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BOLONAISE  (Ecole;.  Parmi  toutes  le*  écoles  de  peinture 
(3ont  les  innombrables  chefs-d'œuvre  illustrèrent  Rome  et  l'I- 
talie, celle  dont  l'histoire  mérite  d'être  le  pl's  consciencieuse- 
ment étudiée  est,  sans  contredit,  l'école  bolonaise.  L'époque  on 
elle  s'ouvrit  comme  foyer  d'enseignement  coïncida  d'une  ma- 
nière singulière  avec  celle  de  la  dégénérescence  de  l'art ,  que  sa 
puissante  influence  sauva  d'une  ruine  imminente.  Seule,  elle 
résuma  toutes  les  autres  écoles  formées  et  loml>ées  avant  elle  , 
et,  arrivée  la  dernière  à  la  célébrité,  elle  y  brilla  bientôt  au  pre- 
mier rang.  Alors  elle  n'eut  rien  a  envier  aux  académies  de  Rome, 
de  Florence ,  de  Lombardic ,  ou  de  Venise ,  et  si  à  chacune  de  ses 
rivales  elle  emprunta  d'abord  leurs  beautés,  elle  rendit  à  toutes, 
au  moment  de  leur  décadence,  d'utiles  leçons,  des  principes 
régénérateurs.  Comme  la  destinée  de  Rome  était  décommander, 
«lit  Lanzi,  la  destinée  de  Bologne  était  d'instruire;  et  celle-ci, 
devenue  enfin  dans  le  monde  artistique  ce  que  celle-là  était  dans 
le  monde  religieux ,  aurait  pu ,  avec  raison ,  graver  sur  les  murs 
de  l'école  de  ses  Carrache  cette  fastueuse  devise  de  son  univer- 
sité :  Hononia  docet.  —  L'histoire  de  l'école  Iwlonaise  se  divise 
en  quatre  époques  distinctes .  et  toutes  bien  marquées  par  «l'im- 
portante* révolutions  opérées  dans  l'art ,  que  nous  prendrons  à 
son  enfance  pour  le  suivre  dans  ses  péri' h  les  diverses  de  progrès, 
de  gloire,  de  décadence  et  de  renouvellement.  La  première 
é|Kx(uc  est  celle  où  vécurent  ces  peintres  élèves  de  la  nature 
grossièrement  étudiée,  dont  les  productions  n'ont  de  prix  que 
comme  reliques  du  culte  artistique,  cl  ne  nous  ont  été  conser- 
vées que  comme  monuments  curieux  de  ces  temps  de  barbarie  : 
nous  les  retrouvons  comme  les  premières  pages  de  l'histoire  de 
l'art  à  son  berceau ,  éparses  et  écrites  par  des  mains  inconnues  ; 
aussi  les  critiques  et  les  savants  ont  fait  de  vains  efforts  pour  jeter 
du  jour  au  milieu  de  l'obscurité  qui  voile  leur  origine.  l)e  toutes 
leurs  recherches  et  leurs  débats  ressortent ,  il  est  vrai ,  d'impo- 
santes probabilités  ;  mais  ces  questions  si  vivement  discutées 

Ear  les  historiens  de  l'école  florentine  d'un  coté ,  et  ceux  de  l'école 
olnnaise  d»>  l'autre,  n'ont  pas  encore  reçu  une  irréfragable  so- 
lution. Quelle  est  de  ces  deux  écoles  la  plus  ancienne  ,  et  celle 
qui  la  première  eut  des  peintres  dont  le  nom  est  resté?  Parmi 
quelques  autres,  Vasan  et  Malvasia  ont  disputé  sur  <•<■  point 
avec  chaleur,  et  chacun  d'eux ,  en  enfant  qui  aime  bien  sa  mère , 
a  résolu  la  difficulté  en  faveur  de  sa  naine.  Poussé  par  le  désir 
ardent  de  gagner  une  cause  qu'il  défendait  de  bonne  foi.  Mal- 
vasia surtout  s'est  livré  à  de  longues  investigations  qui  ne  sont 
pas  restées  sans  résultat  utile.  Le  vénérable  moine  remonte  péni- 
blement jusqu'aux  premiers  siècles  de  notre  ère,  et,  tout  glo- 
rieux ,  il  pense  qu'a  Bologne,  qui  fut  une  des  premières  villes 
où  la  foi  chrétienne  régna ,  les  néophytes  et  les  prêtres  devaient 
"  |ue  téte  de  Christ  pour  se  prosterner,  quelques  images 
■  reconnaître  les  saints  et  les  martyrs.  Il  parle  plus 
belle  image  peinte  représentant  l'Annonciation  à  la 
Vierge  que  de  son  temps  on  visitait  encore  en  grande  dévotion 
dans  l'antique  tasiliquc  dont  San  Pélronio,  dixième  évèque  de 
les  fondements  (433),  et  raconte  que  déjà,  vers 
'  - 1  du  xili"  siècle,  des  madones  et  des  saints, 

nus,  avaient 
î  de  faits  qui 


doivent  faire  naître  la  conviction  même  des  plus  incrédules ,  il 
cite,  d'après  Raidi,  quelques . 

nous  arrivons  avec  lui  aux  premiers 
noms  sont  venus  jusqu'à  nous  avec  leurs  œuvres ,  et  de»lH6  i 
1230  nous  voyons  passer,  grands  maîtres  pour  leur  époque, 
Guido,  Ventura  et  Vrsone.  Toutes  les  probabilités,  seuls  argu- 
ments possibles  en  celle  question ,  tournent  alors  en  faveur  de 
Bologne ,  car  à  ces  trois  noms  Florence  ne  peut  opposer  que  ceux 
de  Zimabue  et  de  Uiotto  qui  vinrent  seulement  vers  1240  et  fu- 
rent ses  premiers  peintres  connus.  Ceci  est  confirmé,  du  reste, 
par  un  passage  du  Dante,  le  célèbre  ami  de  ces  artistes ,  et  qui 
traîna  ces  deux  noms  à  l'immortalité  en  les  écrivant  une  seule 
fois  : 

Credetle  Zimabue  ne  la  pittura 

Tener  lo  «m]»,  è  hora  là  Giolto  il  grido ,  etc. 

Déjà ,  dans  ces  temps  reculés ,  et  bien  avant  que  le  génie  des 
Carrache  l'eiH  à  jamais  faite  illustre,  Bologne  avait  donc  son 
école  propre,  portant  ce  cachet  d'une  originalité  nécessaire, 
mais  soutenue;  peintres  grossiers  et  inhabiles  dont  In  méthode  et 
le  faire  dérivaient  de  l'étude  des  mosaïstes  anciens  et  des  mi- 
niaturistes. En  l26o  peignait  à  Bologne,  Franco,  celui  qui  le 
premier  fil  des  élèves  qui  le  "surpassèrent,  et  qui  commencent 
avec  leur  maître  celle  libation  désormais  ininterrompue  d'ar- 
tistes remarquables,  quoique  nous  n'y  trouvions  pas  encore  de 
longtemps  un  homme  de  génie.  Après  eux  et  au  milieu  du  xiv* 
siècle  parut  Lippo  Dalmasio,  dont  les  productions  imprimèrent 
à  l'art  un  clan  nouveau ,  et  lui  tirent  faire  un  pas  immense. 
Comme  le  Franco  de  Bologne,  il  fut  le  chef  d'une  école  où  il  pro- 
pagea exclusivement  ses  principes  et  son  faire  :  d'elle  sortirent 
presque  simultanément ,  Piclro  di  Lianori ,  Michèle  di  Matteo , 
Boniljologtio,  Severoet  Marco  Zoppo.  Mais  ces  peintres ,  copistes 
servîtes  de  leur  maître  et  quelquefois  de  maîtres  étrangers , 
laissèrent  s'affaiblir  cl  s'éteindre  insensiblement  celle  rapide  im- 
pulsion dont  Lip|Hi  avait  été  le  moteur,  cl  follement  enthousiastes 
de  quelques  tableaux  venus  de  Constantinople ,  derniers  débris 
del  art  et  de  l'empire  grec,  ils  ramenèrent  la  peinture  presque  à 
son  point  de  départ ,  et  commencèrent  dans  l'histoire  de  l'école 
bolonaise  la  première  période  de  dépérissement.  Alors  arriva 
Francesco  Francia ,  formé  par  l'étude  intelligente  de  la  nature 
et  des  grands  maîtres,  déjà  nombreux  dans  les  autres  écoles 
d'Italie,  et  non-seulement  il  arrêta  ce  mouvement  rétrograde 
qui  entraînait  ses  concitoyens ,  mais  il  ouvrit  et  prépara  les  voies 
où  se  rencontrent  la  vérité  el  la  grandeur  dans  l'art.  Francesco 
Francia  fut ,  à  proprement  parler ,  le  premier  grand  peintre  de 
Bologne.  Ses  nombreuses  productions  répandues  dans  toutes  les 
basiliques,  les  chapelles  de  sa  patrie  et  des  Etats  voisins,  pré- 
sentent, au  milieu  de  défauts  inévitables  alors,  de  remarquables 
beautés.  On  y  trouve  le  choix  intelligent  des  couleurs,  le  plein 
el  la  pureté  dans  les  formes  s'alliant  à  la  dignité  des  poses,  à 
l'ampleur  et  la  richesse  des  draperies.  Un  tableau,  le  premier 
peut-être  de  l'école  bolonaise,  dont  le  r  ' 
l'histoire  t 
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da.  Criait  l'incendie  d'une  foret  iminanm  dWon  vnva* 
tir  etTravccs  cl  lenible»  les  bêles  féroces  qui  la  peuplaient  : 
Cota  UTTtbit*.  «parente**,  e  rcrawmV  btUa.  Francu  fut  le 
contemporain  «le  Raphaël,  et  le  divin  artiste  se  plaisait  a  le 
comparer  à  Piclro  Pcrugino  et  Gian  Helliui  :  il  louait  beaucoup 
■es  madones  et  n'en  vivait  nulle  part  de  plus  belles  ou  de  plus 
■aintes.  Sur  la  loi  ée  ce  que  la  miumrurc  allant  publiant  tir 
l'un  et  de  laurr*,  ne  airrcspandaarc  s'établit  karnlnl  entre  les 
deui  priiitre»,  et  plu»  tard,  ItofiluMst,  ciivasyanlè  Bologne  une 
Sainte  t  . .  île,  écrivit  mndcstcaarnl  an  Fraaria  pair  lt  piirr  le 
revoir  son  ouvrage  et  te  corriger  avec  ni  omiplatmncc  et  U  soW'- 
cituile  d'un  ami.  L'artiste  bolonais  m?  connaissait  emore  de 
Rapbacl  que  m  célébrité  :  il  allait  voir  enfin  une  de  ses  toiles  : 
heureux  et  fier  de  la  mission  que  lui  avail  dtféfvt  le  jeune 
homme,  Franria  découvre  le  tableau,  et  soudain  il  recule  épou- 
vanté et  tombe  tremblant  eu  face  du  chef-d'iruvre.  La  sainte 
tirait  ;  elle  était  la,  devant  lui,  murmurant  sans  doute  quelque 
ardente  et  liarmonieuse  prière,  ou  prête  à  laisser  entendre 
quelque  rrlcsle  mélodie.  L'artiste  se  releva  avec  la  lièvre,  et 
k empressa  de  faire  porter  le  tableau  à  l'église  de  San-Giovaiiiio 
!■  Monte  ou  sa  place  était  marquée.  Mais  l'impression  avait 
été  si  inattendue  et  si  violente,  que  le  pauvre  Francia  quitta  ses 
pinceaux,  tomba  malade,  et  mourut  le  7  avril  1535.  Avec  lui 
Unit  la  première  époque  de  l'histoire  de  l'art  à  Bologne.  —  Ainsi 
que  nous  I  avons  «  rit  plus  haut,  Krancia  avait  arrête  la  décadence 
Oc  l'art  et  trace  la  roule  aux  peintres  i  venir  en  leur  montrant  la 
nature  comme  la  source  unique  et  inépuisable  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  grand,  de  vrai,  de  beau.  D'après  ces  données,  une  nou- 
velle >  lotc  m'  i-'i  ma  i  Bologne,  le»  il«u\  plus  i  élel»ri>  i  lève" 
dc  Francia  en  furent  les  cuef».  Je  veux  parler  de  Bartolomeo 
Rarnenghi.  appelé  aussi  U  Bagnacavallo,  et  d'Innocenriu  Fra- 
nucci  dx  Imnla.  Tous  les  tiens  avaient  étudie  longtemps  sous 
les  maîtres  de  Rome  el  travaille  dans  les  ateliers  de  l'erole  florrn- 
line.  Coloriste  de  premier  ordre,  Bartolomeo  Rarnenghi  sur- 
passa, dans  celle  partie  de  l'art,  les  élèves  de  Raphaël,  el  fut 
souvent  leur  rival  par  la  grâce  dé  ses  compositions  el  la  tiarveté 
drlsricu.se  de  ses  ligures  d'enfant.  I*  Carrachc,  l'Ail»» ne  el  le 
Guide,  nommes  il  une  autre  époque,  I  étudièrent  toujours  et  le 
copièrent  mémequelquefois.  Inuoceniio  dTmola  brilla  par  d'au- 
trcsqualii<-s  S->  ornements  rappelaient  la  simplicité  gracieuse  et 
la  pureté  de  (  antique.  La  vente  de  sa  perspective  et  la  riante 
variété  de  y»  passage*  le  ûrenl  en  ce  genre  le  rival  de  Vinci. 
De  cette  école  sortit  France*»  PrinulUccsu,  qui  fui  aussi  l'élève 
de  Juin»  Romain.  Il  égala  les  premiers  maîtres  par  la  richesse  du 
el  dans  tons  les  sujets  sur  lesquels  s'est  exercé  son  pin- 
et  la  facilite  t'allient  merveilleusement  au 


culoci». 


grandiose  île  la  otnceplioa.  PrinuUirrio  vint  i  la  cour  de 
France  ou  l'appelait  François  I",  el  il  travailla  longtemps  aux 

"  i  de  Fontainebleau.  Dans  une 
de  celle  royale  résiilence,  il  a  peint  un  groupe  de 
ou  le  vif  des  couleurs,  la  grâce  et  l'abandon  dans  les 

^-V'-'n'l-nm^'o','  '.•'hlt'îv^.nio'h'lh  ■ 
grmi,  »uritemmr  lihaldi.  Le  faire  de  cet  artiste  se  rapproche 
de  celui  de  Michel -Ange.  Cest  presque  la  même  grandeur,  la 
même  énergie  dans  les  aW*.  la  même  hardiesse  el  la 
f ititi'  dUit»  W**  racevurciê.  Mjit  un*  cwlaili*  rtftolkîMr  <lc 
lai  Oit  son  originalité,  et  de  là  vient  sans  dou 
rappelèrent  U  MiektI-ABgiolo  ri/smai*.  A 
artiste»  vovagrvirs  se  groupent  dans  l'histoire  de 
aatse  des  Ismilles  entières  du  peintres  moins  connus  et  qui  me- 
ritcfeut  moins  de  l  être.  Ce  sont  Nira»  Dellabbale,  élève  de 
Frsuulisrio,  l<>  I  ibakli,  Franeesco  Drati,  appelé  aussi  .Nosattcila, 
[  «l'une  rrole  iMJusbreuse  ;  Prospéra  fontana  et  Lavima  Fon- 
ùlle,  «Mire  par  sa  beauté  et  ses  talents.  Ses  persofs- 
u*g'-«  semblaient  respirer  et  vivre,  dit  un  auteur  du  temps.  La 
parole  seule  leur  manquait.  Il  )  avail  dans  ses  compositions  tant 
de  gentillette,  île  grâce,  de  légèreté,  Uni  île  brillant  daiss  le  co- 
loris, Uni  de  iloureur  dans  I  expression  vague  des  figures  qu'elle 
peignait,  qu 'on  les  regardait  longtemps  comme  en  evlase,  et 
qu'un  se  prenait  a  regretter  de  ne  pouvoir  les  regarder  toujours. 
La  beauté  et  le  génie  tir  cette  femme  furent  cctciiccs  a  I  envi 
par  U-i  lit  n  ratevirt  t  itoteiMporains.  Marim,  IImIui  phnf  j>mpp«uifi, 
et  bsm  il  aulie».  Après  t  nul  s  ni  viennent  Lurenao  Habitation, 
Feticr  Psm^mIkm.  litnliu  ttona*>uc,  lundamo  Mallioli  et  tiiulio 
klotin*  ;  la  Uni  il  fe  en  lier»  •  le»  PasM-rutli,  les  ojuatre  Proracrsm  et 
assit  n  l>k.>«»io  lUl»ane.  A rrHotiv ix >u«  un  ntumenl  à  ce  dernier, 
qui  lot  t>  maître  des  I  airrsche,  et  jetons  un  coup  d  «ni  rétro- 
sfmiit .  r\  ition«*»>  qn<  I  riait  I  état  tir  la  peinture  d'alors.  Prri- 
que  l'rwuallicou  et  fibeldi.  l'un  en  France  et  l'autre  en 


S  )  no i  o\  vise. 

ignés  et  leurs  chefs-d'asuvre,  l'art  décroissait  rapidement  en 
Italie,  el  nul  génie  ne  se  laissait  deviner  encore  qui  dût  arrêter 
et  Unir  ce  mouvement  universel  de  dégénération  :  et  nous  ren- 
trons ici  dans  l'histoire  générale  de  la  peinture,  car  ce  n'était 
pas  à  Bologne  seulement  que  cette  tendance  funeste  s'était  ma- 
nifestée, mais  dans  toutes  les  écoles  les  plus  célèbres  qu  ta- 
raient alors  des  principes  trompeurs  et  séduisant»  parce  i  J  ils 
flaiesvt  en  rapport  avec  Ht  mauvais  gant  du  siècle  qui  avait  irnpi- 
toyahlrmeat  tout  envahi.  Nous  snuimcs  encore  au  xvr  siècle, 
et  déjà  nous  ne  trouvons  plus  de  tncesde  f  inflisancc  des  grands 
martres,  vaincu»  par  l'exagération,  hr  fatuité,  le  ridicule.  Ce 
n'est  plus  la  divine  touche  de  Raphaël,  la  profonde  intelligence 
el  l'énergie  de  Michel-Ange,  l'inimitable  coloris  du  Titien,  l'an- 
gélique  pureté  du  Corrège.  Maîtres  et  élèves,  ignorants  ou  pré- 
somptueux coryphées  des  derniers  temps  de  la  seconde  époque, 
s'éloignent  à  l'eus  i  de  ces  grands  modèles,  et  stériles  admira- 
teurs de  leurs  immortels  ouvrages,  ils  en  abandonnent  l'élude, 
ou  cherchant  avec  une  autre  méthode  une  manière  nouvelle, 
ils  ne  les  étudient  que  pour  les  ra|ictisser  el  en  accommoder 
les  principes  aux  mesquines  proportions  de  leur  intelligence 
el  de  leur  vaniteuse  faiblesse.  l-c  vrai,  le  vraisemblable  même, 
ne  leur  semblent  qu'une  simplicité  choquante,  et,  se  laissant 
aller  aux  folies  d'une  imagination  inquiète  et  fatiguée,  ils  tom- 
bent tlans  la  rêverie  et  l'idéalisme  artistique,  el  intronisent  on 
faire  maniéré,  faux,  incorrect,  plein  de  puérilités  et  d'exagéra- 
tion, sans  force,  sans  grandeur.  Tels  furent  dans  les  principales 
écoles  de  l'Italie,  Salviali,  Zureberi,  Il  Vasari,  Andréa  Yiocen- 
linn,  Tboiuasi  l.aurctli;  à  Bologne,  Samniacchino,  Sabbattim, 
les  Procaccini,  CaWartr,  et  avant  eux  ce  Prospéra  Fontana  qui 
fut  le  premier  maître  «lu  premier  des  Carrachc.  Dans  ce  mou- 
vement général  de  déchéance  dans  le  dessin  et  la  composition, 
le  coloris  n'avait  pas  échappé  à  l'influence  délétère  du  siècle  ;  il 
était  devenu  une  pale  confusion  de  tons  flasques  el  lavés.  Dio- 
nisio  Calvarl  lui  rendit  l  éclal  et  le  naturel,  et  peut-être  eUl-iJ 
commencé  aussi  la  restauration  simultanée  de  toutes  tes  parties 
de  l'art,  si  ses  ouvrages  n'eussent  préseulé  le  reflet  plutôt  île  ses 
vices  et  de  ses  passions  que  des  vices  et  des  aberrations  de  soa 
temps.  Dwnisio  Cal  varie  avait  étudie  Rarmaël,  mais  peut-être 
ne  l'avail-il  pas  compris  :  il  avail  appris  la  perspective  avec 
Prospéra  Fontana,  et  avait  pris  son  faire  gracieux  à  Sabbat- 
tiui  sous  lequel  il  avait  travaille  au  Vatican.  Il  était  avare,  inquiet, 
emporté,  bizarre,  et  ces  faiblesses  morales  le  retinrent  sous  l'in- 
fluence du  faux  système  qu'il  aurait  pu  secouer.  Il  fut  pourtant 
un  bon  maître:  sévère,  mais  assidu,  dévoué  même  :  et  ce  fut  de 
son  école  que  jaillirent  d'abord  les  premiers  svmplomes  de 
cette  régénération  immense,  complète  de  l'art  qui  fut  l'ouvrage 
des  hommes  du  siècle  suivant.  Dire  les  noms  de  ses  nombreux 
élèves,  c'est  mieux  faire  v»n  éloge  qu'en  comptant  ses  Ubleaux. 
Ce  Turent  les  Procaccini.  Baptisla  Oemonini,  Ernilk»  Savoaanai, 
Odoardo  FialetU,  Francesco  Negri,  Bartolomeo  Cesi,  les  Are- 
Uni,  Cesare  Baglione,  Pisaoelli  et  Storali ,  enfin  les  Carrachc. 


Ici  se  placerait  bien,  d'après  l'auteur  de  la  fWamm  Pitirie*. 
celle  poeliqiic  fiction  que  \asari  a  écrite  eu  lèle  de  la  vie  de 
Mm  hel-Ange.  Il  semble,  disait  le  ^inlre-écrivaiu.  que,  touché 
des  vains  eflorts  et  des  études  an  lentes  mais  stériles  des  hommes 
de  cette  eonuue.  le  souverain  reaulaleur  des  chtws  abaissa  sur 


de  cette  époque,  le 
la  terre  un  regard  de  clémence,  et  que,  prenant  en  pilic  l'or- 
gueilleuse faiblesse  de  ces  peintres  qui  avaient  refoulé  l'art  aussi 
Un  n  du  vrai  et  du  I 


les  tenei.res  sont  loin  de  la  I 
il  résolut  enfin  dans  son' infaillible  sagesse  tle  susciter  un  génie 
dont  1rs  cliefs-il'ieurr*  seraient  les  immortels  modèles  d'une 
perfection  idéale.  Ce  que  Vasari  écrivait  de  MiciieJ-Ange,  nés* 

Emmons  bien  justement  le  dire  de  l.odo>ieo,  le  premier  des 
irracbe.  Ce  fut  lui  qui,  au  milieu  da  ce  siècle  de  folies  et 
d'erreurs,  résista  avec  courage  i  l'entra  h  ici 
vainqueur  enfin  île  grands  obstacles  et  de  i 
ramena  telle  belle  profession  du  |ieinlre,  alors  Ù  pauv  re 
déchue,  à  sa  sublimité  première  el  à  la  gloire  de  ses  plus  b 
jours.  Ce  fut  une  liehe  d'autant  plu*  ililliriie  que  la  perfection 

lait  sur  l  impuissance  îles 


ivre  et  si 


de»  ouvrages  de*  grands  maître»  planait 


nmlr-mporaina  eomme  un  déU  je  le  à  l'avenir,  et  qu'elle 
(ait  naître  un  découragement  profond  dans  toutes  les  écoles 
ouvertes  après  eux.  Tous  les  genres  de  lieautés  dont  la  source 
evt  dan»  la  nature  semblaient  cpuisi-s,  comme  si  la  nature 
n  riait  pa»  inrpuitabte,  el  on  dcscvpit ail,  peut-être  avec  quelque 
raison,  tle  jamais  nen  pro>)uirequi  put  eftscer  le  fini  tlu  tlessiii 
de  Boonaroiti  ou  de  Vinci,  la  grare  indicible  tle  Raphaël,  le  na- 
turel et  U  vigueur  du  colon»  du  I  ilien,  la  vérité  et  le  anouve- 
ment  du  I  intoret,  U  ridiessed  ornetnenlalinn  de  Paul  \  eronese. 


le  vague  ei»i  hauteur  du  ti-terege.  \jt  vol 
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esclave  du  maître  qu'il  avait  choisi,  se  fatigua  en  vain  pour 
l'égaler  en  ce  qu'il  avait  de  beau,  cl  le  dépassa  au  contraire  en 
ce  qu'il  avait  d'imparfait  on  de  mauvais.  Tel  était  l'état  des 
choses  au  xvr*  siècle,  quand  parut  Lodovico  Camci.  Celui-ci 
comprit  bien  autrement  l'imitation.  Formé  à  l'école  des  peintres 
les  plus  laineux  de  la  période  qui  venait  de  passer,  il  laissa  à 
chacun  ses  défauts,  et  leur  prit  ;i  tous  leurs  beautés  :  à  Pas- 
sif nano  et  Andréa  del  Sarte  la  correction  et  le  sentiment,  au 
Parmesan  sa  simplicité  si  gracieuse  ;  au  Corrége  l'indéfinissable 
expression  île  ses  tète,  de  <i.tits  et  île  saints  :  IMhBmmÉI 
cette  hardiesse  qui  étonne  ou  effraie  ;  à  Priroatliccio  la  scienre 
infinie  des  détails.  Il  étudia  a  part  et  avec  une  respectueuse 
admiration  Raphaël  et  Michel- Ange,  Ics-princcs  de  la  peinture, 
et  s'il  ne  put  arriver  a  les  égaler  en  ce  qui  caractérisait  d'une 
manière  particulière  et  à  jamais  inimitable  leurs  compositions, 
il  les  surpassa  peut -être  dans  quelques  autres  parties  de  son 
art.  Lodovico  Carraci  avait  deux  cousins,  dont  l'un  était  un 
homme  du  monde,  presque  un  savant,  cl  l'autre  un  pauvre 
ouvrier.  Il  les  appela  près  de  lui,  en  lit  ses  élèves,  et  se  posa 
ainsi  comme  le  centre  aune  trinilé  forte,  inébranlable,  destinée 
à  faire  face  à  toutes  les  passions  et  à  tous  les  dangers,  pour  sau- 
ver l'art  de  la  ruine  et  le  porter  à  l'apogée  de  sa  splendeur. 
Augustin  et  Annibal  Carracne  étudièrent  donc,  celui-ci  sous  la 
direction  immédiate  de  Lodovico,  l'autre  dans  l'aMier  de  Pros- 
qui  avait  été  aussi,  dit-on,  le  maître  deson  cousin, 
d'éducation  entre  ces  deux  hommes  avait  fait 
t  en  eux  une  différence  de  caractère  qui  se  refléta  d'abord 
leurs  affections,  puis  dans  leurs  études,  et  plus  lard  dans 
i  productions.  Rompu  depuis  longtemps  aux  travaux  de 
l'esprit ,  poli  et  fait  a  toutes  les  exigences  de  la  civilisation  d'a- 
lors, Augustin  était  retenu,  presque  timide  dans  sa  manière; 
mais  raffermissant  ses  irrésolutions  par  le  raisonnement,  il 
affrontait  en  face  les  difficultés  les  plus  ardues,  pour  le  plaisir 
de  les  surmonter.  Plutôt  sentimental  que  passionné,  il  cherchait 

Annibal  au  contraire,  étranger  i 
intelligence  encore  brute,  ne  raisonnait 
pas,  il  sentait  :  chez  lui  tout  était  impétuosité,  inspiration. 
Ardent  au  travail,  mais  dédaigneux  de  tout  ce  qui  ne  s  acquiert 
que  par  la  patience  et  la  fatigue,  il  tournait  autour  de  la  diffi- 
culté et  ne  manquait  jamais  de  procédés  ingénieux  pour  l'écar- 
ter et  s'en  affranchir.  Tels  se  réunirent  enfin  à  Bologne,  après 
d'utiles  voyages  dans  les  principales  écoles  de  l'Italie,  les  trois 
Carrache,  Louis,  Augustin  el  Annibal.  Riches  de  leurs  éludes, 
forts  de  leur  génie,  ils  se  mirent  courageusement  à  l'œuvre,  et  se 
préparèrent  a  lutter  contre  la  routine  et  le  mauvais  goût.  Certes 
Ces  trois  hommrsde  talents  si  remarquables  el  si  divers  formaient 
par  leur  association  un  tout  imposant  et  complet,  contre  lequel 
l'ignorance  cl  la  médiocrité  avaient  do  craindre  de  venir  se 
froisser.  Mais  toute  vérité  nouvelle,  pour  si  évidente  el  si  grande 
qu'elle  soit,  si  elle  n'a  des  martyrs,  ne  manque  jamais  de  dé- 
tracteur* et  d'ennemis.  Aussi,  des  que  les  Carrache  se  posèrent 
en  apolrcs  d'une  doctrine  vraie  mais  inconnue,  il  s'éleva  contre 
eux  du  sein  de  toutes  les  écoles  un  hourra  de  railleries,  de 
médisances  et  d'i  m  pré-cal  ion  s.  Louis  et  Augustin  sentirent  un 
moment  faiblir  leur  courage,  et  furent  sur  le  point  de  renier 
cette  vérité  qu'ils  avaient  eux-mêmes  découverte,  et  de  revenir 
aux  absurdes  pratiques  d'une  routine  impuissante.  Mais  Anni- 
bal conseilla  la  résistance  et  résolut  d'opposer  au  faire  énervé, 
flasque  et  faux  des  contemporains,  des  compositions  grandes, 
fortes  et  surtout  vraies.  Alors  les  trois  Carrache  se  serrèrent, 
pour  ainsi  dire,  l'un  contre  l'autre  afin  d'être  plus  inébranla- 
lables,  et,  pour  propager  celte  méthode  et  ces  principes  proscrits 
avant  d'être  connus,  ils  fondèrent  celle  célèbre  académie  dont 
la  gloire  ne  passera  pas,  cl  dont  plusieurs  élèves  sortirent  les 
rivaux  des  Michel-Ange,  des  Raphaël,  des  Titien  el  des  autres. 
Nous  sommes  dans  la  troisième  époque  de  l'école  bolonaise,  et 
nous  touchons  au  xvn"  siècle.  Le  principe  jnr  lequel  fui  basée 
la  méthode  d'enseignement  des  Carrache  était,  que  la  source 
de  la  perfection  est  dans  l'union  raisonnéc  des  observations 
prises  dans  la  nature  et  de  l'imitation  des  plus  grands  madrés. 
Aussi,  sortant  des  rouies  battues  jusqu'alors,  les  moteurs  de 
cette  maxime  aujourd'hui  incontestée  n'imposèrent  pas  i  leurs 
élèves  leurs  qualités  propres  ou  leurs  défauts.  Ils  enseignaient 
que  l'artiste  doit  se  partager  entre  la  nature  et  l'art,  étodier 
ou  scruter  tour  a  tour  l'one  el  l'antre,  ne  prenant  jamais  conseil 
que  du  goût  inné  el  des  secrètes  inspirations  du  génie.  Chacun 
devait  donc  consulter  attentivement  sa  vocation,  et  libre,  s'adon- 
ner au  genre  vers  lequel  il  se  sentait  appelé.  Voilà  certaine- 
ment ce  qui  explique  comment  tant  de  talents  si  divers  mais 
tous  remarquables  el  originaux  sortirent  d'une  école  où 
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aussi  aux  Carrache  un  mobile  puissant,  et  ce  fol  sur  la  fusiou 
de  ces  savantes  observations  qu'ils  firent  reposer  le  régime  inté- 
rieur de  leur  école.  Après  les  jours  de  travail  venaient  tes  jour! 
de  féte.  Là,  devant  un  comité  d  examen,  composé  de  toutes  les 
illustrations  contemporaines  de  la  pairie,  les  élèves  devaient 
exposer  leurs  ouvrages  el  en  raisonner  la  composition.  De  longs 
moments  étaient  consacrés  à  la  critique,  mere  de  l'imitation 
intelligente,  parce  qu'elle  enseigne  à  juger  clairement  les 
ouvrages  des  hommes  a  distinguer  le  beau  du  laid,  à  choisir  ce 
qui  est  bon  et  repousser  ce  qui  ne  l'est  pas.  l'u  tableau  était-il 
critiqué  dans  quelqu'une  de  ses  parties,  l'auteur  devait  dé- 
fendre son  œuvre  et  déduire  les  raisons  «le  ce  qu'il  avait  fait. 
S'il  ne  le  pouv  vil  pas,  ou  si  dans  cette  lutte,  toute  de  raisonne— 
ment,  il  ne  léfulail  pas  les  objections  de  l'attaque,  il  a  vait 
effacer  aux  yeux  de  tous  les  parties  condamnées  de  sa  compo- 
sition. Un  prix  était  donné  enfin  à  celui  dont  le  tableau  était 
déclaré  le  meilleur  ;  les  juges  le  complimentaient,  et  Augustin, 
qui  était  aussi  poète,  improvisait  quelques  strophes  à  sa  louange 
et  chantait  avec  ses  amis,  fa  preuve  de  la  plupart  de  ces  détails 
nous  a  été  conservée  dans  une  lettre  de  convocation  adressée 
au  peintre  Cesi,  l'un  des  membres  du  comité  d'examen,  lit  est 
le  secret  des  merveilleux  résultats  obtenus  par  l'enseignement 
des  Carrache,  les  fondateurs  el  les  plus  beaux  génies  de  cette 
école,  qui  fut  le  complément  de  toutes  les  autre*,  parce  que  seule 
elle  réunit  toutes  les  qualités  qui  le*  distinguent  entre  elles. 
On  retrouve  en  effet  dans  les  tableaux  de  ces  maîtres  tout  ce 
qui  avait  fait  à  chacun  de  leurs  prédécesseurs  une  glorieuse  ori- 
ginalité. La  hardiesse  dans  les  nudt,  la  correction  dans  les 


grâce  à  la  vérité; 
le  choix  de  leurs  ( 
nature 

L'héritage  artistique  des  Carrache  fui  partagé  entre  les  plus 
dignes,  et  ceux-ci  devinrent  à  leur  tour  des  peintres  célèbre*. 
Trois  individus  de  celle  famille  (tassent  inaperçus  au  milieu  de 
tant  de  gloire,  confondus  avec  Dominico  degl'  Ambrogi,  Cam- 
pana,  LucioMassari,  InnocenzioTacconi,  Brizioqui  fut  pourtant 
un  des  premiers,  et  Piétro  Fanucci,  fondateur  d'une  académie 
qui,  à  peine  ouverte,  tomba,  et  qui  mérita  qu'Annibal  dit  de 
lui  en  face  de  son  tableau  du  martyre  de  saint  Laurent,  qu'il 
n'avait  jamais  vu  de  pareille  carnation  ;  que  sans  doute  il  fai- 
sait broyer  des  chairs  saignantes  et  les  posait  sur  la  toile  à  la 
place  des  couleurs.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  dit  les  noms 
de  ceux  qui  consolèrent  Bologne  et  l'Italie  de  la  mort  des  Car- 
rarhe.  A  leur  tèle  est  Guido  Itcni,  dit  le  Guide,  le  premier 
autant  par  le  génie  que  par  l'iue.  Après  lui  ce  sont  l'Albane, 
Dominico  Zamptcri  detlo  il  Èltnichino,  on  le  Dominiquain, 
Francesco  Barbieri,  dit  le  Gucrchin,  Lan  franc  et  Caveiloue.  Le 
Guide  avait  eu  pour  premier  mallre  ce  Diosinio  Cal  va  rte  qui 
fut  aussi  celui  de  Lodovico  Carraci;  et  plus  tard  il  travailla  dans 
l'académie  de  ce  dernier.  Ses  compositions  sont  pleines  de 
noblesse  et  de  véritable  grandeur.  Elles  portent  l'empreinte 
d'un  vague  inimitable,  qui  est  comme  une  auréole  a  ses  divines 
conceptions.  Il  donna  les  premières  leçons  de  dessin  au  Domini- 
quain el  à  l'Albane  qu'il  rencontra  dans  les  ateliers  rie  Calvnrle. 
Capricieux,  bizarre  quelquefois,  l'AlUuir  n'a  pas  celle  profonde 
intelligence,  ce  large  du  dessin,  eu  un  mut  celte  it  n -pnw  liable 
entente  des  plus  sérieuses  parties  de  l'art,  qui  sont  les  qualilésdn 
Guide  ;  mais  il  est  loujoifrs  gracieux,  plein  de  sentiment  et  de 
vérité.  Je  ne  sais  qui  l'a  surnommé  C A nacréon  de  la  ptinlur$. 
Le  Dominiquain  a  reproduit  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
le  faire  d'Augustin  Carrache  :  mais  combien  il  le  laisse  au- 
dessous  de  lui,  quand  il  traduit  les  passions  des  hommes  et 
qu'il  nous  étonne  par  la  fidélité  frappante  de  l'expression!  Tous 
ses  ouvrages  sont  d'un  fini  précieux.  Comme  coloriste,  il  s'est 
montré  original,  el  a  produit  des  effets  entièrement  neofs.  Son 
faire  est  un  milieu  entre  la  délicatesse  du  Guide  et  la  force  du 
Gucrchin.  Ce  dernier  se  rapproche  d'une  manière  sensible  du 
style  de  Michel-Ange.  Chez  lui  la  hardiesse  et  la  fierté  s  allient 
à  la  correction  et  à  la  grâce.  Il  aime  les  grands  contrastes  d'om- 
bre et  de  lumière  ;  il  les  prépare  avec  un  tact  infini,  et  sait  les 
adoucir  par  l'harmonie  des  tons.  Lanfranc,  un  des  plus  illustres 
élèves  d'Annibal,  a  créé,  suivant  Lanzi,  le  type  du  style  mo- 
derne. Ilcstnoblectchalcorcuxà  la  fois.  Personne  mieux  que  lui 
n'entend  la  disposition  heureuse  des  personnages  et  le  merveilleux 
agencement  des  poses.  Partout,  dans  ses  œuvres,  se  trahit  i 
incroyable  facilité.  Cavedone,  aussi  fécond,  aussi  gracieux,  r 


:  plus  doux,  montre  moins  de  grandeur  dans  ses 
If  a  plus  d'esprit  que  de  génie.  Enfin,  suivent  An- 
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Michèle  Colonna  et  Agostin»  Metelli,  chefs  de  diverses 
i;  Simone  Canlarini,  FUminio  di  Torre,  Andréa  Sivani  et 
Elisabelha  Sivani,  sa  lille,  don(  les  charmes  et  les  talents  furent 
chantés  par  le»  poêles  contemporains.  Avec  eus  linit,  à  propre- 
ment parler,  l'histoire  de  l'école  tles  Carrache  et  la  troisième 
époque  de  l'histoire  de  la  peinture  à  Bologne.  —  C'est  une 
des  grande*  et  iminuahlcs  lois  qui  règlent  le  marche  de  l'huma- 
nité, qu'à  toute  période  de  progrés  et  de  gloire  succède  une  pé- 
riode de  relâchement  et  de  décadence,  comme  si,  arrivés  i  un 
certain  degré  dans  la  voie  du  perfectionnement,  un  mouvement 
ne  devenait  pour  nous  possiMe  qu'en  arrière,  et  qu'un  pas  de 
plus,  rompant  les  lois  constitutives  de  notre  pauvre  nature,  devait 
nous  faire  toucher  à  celte  perfection,  attribut  exclusif  et  essentiel 
de  la  divinité.  Celte  condition  inlransgrrssihlc,  limite  éternelle 
posée  entre  le  Uni  et  l'infini,  s'applique  à  tout  ce  qui,  dans  les 
sociétés,  est  susceptible  d'accroissement  et  de  dégénérescence. 
Elle  pèse  sur  la  politique  et  la  religion,  comme  sur  la  littérature 
et  lesarts.  l.esCarracheavaicnt  élevé  la  peinture  a  redegré  infran- 
chissable de  grandeur.  Il  semble  quelle  ne  pouvait  plus  que 
décroître  et  tomber,  el,  en  effet,  le  mouvement  de  décadence 
Commença,  plus  rapide  et  plus  entraînant  que  n'avait  pu  l'être 
le  mouvement  de  progrès.  C'est  la  quatrième  époque  de  l'his- 
toire de  la  peinture  à  Bologne.  Les  causes  qui  avaient  déterminé 
la  chute  de  l'art  après  les  Raphaël,  les  Michel-Ange,  les  Titien, 
Ja  déterminèrent  après  les  Carrache.  Avant  leur  avènement  on 
ne  savait  qu'imiler  froidement,  paiement  copier  les  écoles  pas- 
sées :  on  ne  sut  plus  que  faire  après  eut,  si  ce  n'est  les  imiter 
encore ,  et  comme  les  principes  de  celte  imitation  sage  et  ra- 
tionnelle sur  laguclle  les  Carrache  avaient  basé  leur  mode  d'en- 
seignement étaient  déjà  oubliés  ou  méconnus,  des  faits  ana- 
logues se  produisirent  au  milieu  de  circonstances  semblables, 
et  la  foule  des  copistes,  servile  el  routinière,  n'atteignit  pas  aux 
qualités  des  maîtres  el  exagéra  leurs  défauts.  Alors  parurent 
Jeux  hommes,  lils  des  Carrache  par  le  talent  :  Lorenzo  l'asi- 
nelli  et  Carlo  Cignani.  Formés,  l'un  par  !'•  tude  de  Raphaël  el 
de  Véronèse,  l'autre  par  celle  du  Corrège  el  d'Annibal,  forts 
des  exemples  de  tant  d'illustres  prédécesseurs,  ils  fondèrent  en 


17tW  I  académie  clémentine.  Le  pape  Clément  XI  s'associa  aux 
projets  des  fondateurs,  bénit  celle  nouvelle  école  et  daigna  y 
attacher  son  nom.  Dès  lors  une  révolution  commença  dans  l'art, 
mais  elle  ne  se  compléta  jamais,  parce  que  celle  unité  de  mé- 
thode qui  avait  fait  tout  le  succès  de  l'académie  des  Carrache 
ne  fut  pas  la  base  des  études.  La  raison  en  étail  dans  la  diffé- 
rence du  faire  et  du  génie  même  des  deux  professeurs.  Aussi 
deux  écoles  opposées  et  quelquefois  ennemies  se  formèrent  bien- 
tôt au  sein  même  de  l'académie  clémentine  dont  les  élèves 
H  les  uns  Pasinelli  et  les  aulres  Cignani.  Ce  dernier, 
i  Corrège  par  la  pureté  et  la  grâce  de  ses  compositions, 
nibal  Carrache  par  la  vérité  el  la  force,  grandit  bientôt 
en  renommée,  el  fut  proclamé  le  grand  maître  île  son  temps.  Il 
y  a  dam  le  faire  de  Carlo  Cignani  plus  de  profondeur  que  de  vi- 
i  est  élégante  et  facile,  et  ses  ouv  rages  se  recom- 
me  temps  pr  la  solidité  el  le  fini  du  travail. 
,  il  allia  I  éclat  du  Corrège  à  la  suavité  duGuide. 
On  a  de  lui  des  e/<rfr*-o*«wi  d  une  grande  beauté.  Ses  princi- 
paux élèves  Turent  Felicc  Cignani  et  Paolo  Cignani,  ses  parents  ; 
Tarufti,  Marc-Antonio  Franceschini,  chef  (l'une  famille  pres- 
que entière  de  peintres:  Uiovanno Maria  Crcspi,  dit  l'Espagnol, 
el  son  école;  enfin  Andréa  Lazzarini.  Admiratenr  passionné  de 
Raphaël  el  de  Paul  Véronèse.  Pasinelli  eut  moins  de  succès  que 
■on  mal,  moins  d'influence  dans  la  propagation  de  l'art,  et 

rurtant  il  fut  aussi  un  grand  peintre.  Quelquefois,  il  est  vrai, 
manque  de  correction,  et  souvent  il  reproduit  le  faire  lour- 
menle  de  Véronèse  ;  mais  il  en  a  aussi  toute  la  largeur  du  style 
et  la  richesse  du  coloris.  Les  pages  peintes  par  lui  aliondenl  en 
effet»  neufs  el  imprévus,  jetés  ça  el  là  dans  la  fougue  de  l'ima- 
gination. Il  a  commencé,  si  j'ose  le  dire,  le  romantisme  de  la 
peinture.  Les  artistes  les  plus  connus  qui  sortirent  de  son  école 
■ont  Antonio  Burrini,  Giosefïo  dal  Sole,  Donalo  Creli,  Au  re- 
lia nu  Milani  el  Viani ,  suivis  d'une  génération  entière  de  paysa- 
giste», de  peintres  de  fleurs,  de  fruits  el  de  batailles,  tous  moins 
illustres  que  ceux  que  nous  avons  nommés,  parce  qu'ils  méri- 
tèrent de  l'être  moins.  Ici  finit  l'histoire  de  la  peinture  à  Bo- 
logne, l'histoire  de  celte  école  qui  tient  une  si  belle  place  parmi 
toutes  celles  de  l'Italie,  et  dont  l'influence  fut  si  salutaire  et  si 
grande  dans  les  diverses  phases  de  l'art.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  à  la  caractériser  île  nouveau  :  car,  comme  l'a  fort  bien  dit  un 
philosophe  allemand,  la  plus  infaillible  manière  de  délinir  une 
chose  est  de  la  montrer  en  toutes  ses  parties,  et  c'est  ce  que  nous 
avom  lâché  de  faire  ilans  le  cadre  qui  nous  était  tracé,  trop  étroit 
pour  un  si  l>eau  sujet.  Nous  redirons  une  dernière  fois  les 


des  maîtres  qui  illustrèrent  l'école  bolonaise,  et  tout  ce  qu'elle 
fut  sera  éloquemment  exprimé  par  ce  groupe  imposant  de  noms 
fameux  et  d'immortels genirs.  (<c  furent  Francesco  Francia,  Bar- 
toloiiieoBaineughi,  Innocenziod'lmola,  Francesco  Primatticcio, 
Tibaldi,  Sahltattini,  les  Passerolli,  Calvart,  les  trois  Carrache, 
le  Guide,  l'Albane,  le  Ifcxuiniquain,  le  (ïuerchin,  Lanfranc, 
Cavedone,  Lorenzo  Pisanclli  et  Carlo  Cignani.  —  Deux  prin- 
cipaux écrivains  ont  écrit  l'histoire  de  l'école  bolonaise  :  ce  sont 
Malvasia  Felsinia  stittrue ,  Bologne ,  et  Lanzi,  Storia  pit- 
torica  ;  tcuola  Bolognese.  A.  Arexy. 

boi.schaia-rkka  igrogr.  ,  ou  le  grand  fleuve  (en  kamt- 
schadale  Kikscha) ,  fleuve  de  la  {téninsule  de  Kamtschalka, 
prend  sa  source  dans  un  lac,  suit  un  cours  d'environ  trente 
milles  allemands  cl  se  jette  dans  le  golfe  de  PenscbinsLi  ou 
d'Ochotski.  Il  est  navigable  depuis  sa  source  jusqu'à  son  < 
churr,  et  roule  des  eaux  d'une  limpidité  remarquable. 

boi.sei  (  Jérome-Hermes  ) ,  natif  de  Paris,  fut  d'à 
aumônier  de  la  duchesse  de  Ferrare  ,  puis  il  apostasia  pour  se 
marier  à  Ferrare  où  il  exerça  l'état  de  médecin.  En  1551  il  alla 
à  Genève  et  s'y  lia  d'aliord  avec  Calvin  ;  mais  n'ayant  nu 
s'entendre  sur  la  doctrine  de  la  prédestination,  ils  se  brouillè- 
rent, réformateur  le  fit  emprisonner,  le  fil  bannir  ensuite 
et  le  poursuivit  de  sa  haine  jusqu'à  Berne  où  il  s'était  retiré. 
Contraint  de  renlrer  en  France,  Boiser,  après  avoir  fait  abjura- 
lion  à  Aulun,  alla  exercer  la  médecine  à  Lyon  où  il  mourut  en 
158.-,.  H  a  laissé  deux  ouvrages  que  lui  avait  dictés  le  désir  de  se 
venger  de  Calvin  et  de  Bèze,  ses  deux  persécuteurs  :  I"  L'hU- 
taire  de  la  vie,  mœurs,  actes,  doctrine  el  mort  de  Jean  Calvin, 
Paris,  1577,  I57K,  15KO  et  Ififll,  in-Su  ;  *>  L'histoire  de  la  vie, 
mœurs ,  doctrine  et  déportements  de  Théodore  de  Bèxe ,  dit  U 
sptctable,  grand  ministre  de  Genève,  Paris,  1580,  in-8°. 

boi.sf.na  (  Vulsimensis  lacus)  (géog.),  laedes Etats  Romains, 
à  6  lieues  de  Viterbe;  il  est  entouré  Je  collines  boisées  qui  eu 
rendent  l'aspect  très-pittoresque;  il  a  3  lieues  et  demie  de  long 
sur  2  lieues  et  demie  de  large,  et  renferme  deux  Iles,  Bisentina 
et  Martana.  La  rivière  Maria  verse  ses  eaux  dans  la  Méditerra- 
née. Celles-ci  sont  très-poissonneuses  et  profondes. 

Boi.SEXA  (Vulsinium)  {géogr.},  petite  ville  murée  des  Etats 
Romains  ,  près  du  lac  auquel  elle  donne  son  nom ,  et  qui  pos- 
sède des  antiquités  curieuses.  Vulsinium  a  vu  naître  Séjan. 
ministre  digne  de  son  maître.  Sa  population  est  de  1,800  habi- 
tants. 

BOI.SWEBT  ou  BOLWEBT  (Sf.HELTE  de),  l'un  des  gra- 
veurs de  l'école  de  Rubens  qui  ont  le  mieux  rendu  la  touche  et 
la  couleur  de  ce  maître.  Lui  et  Vischcr  sont,  de  tous  les  calcogra- 
phes,  ceux  qui  oui  imité  le  plus  parfaitement  avec  le  burin  le 
goût  et  le  pittoresque  de  l'eau  forte.  On  a  de  Bolswert  des  paysa- 
ges tout  au  burin,  qui  ne  sont  poinl  inférieurs  pour  le  gout  a  ceux 
de  nos  meilleurs  graveurs  à  la  pointe.  Sans  chercher  la  belle 
gravure  ou  la  parfaite  régularité  des  tailles  ,  ne  s'occupant  que 
des  formes  el  île  l'effet,  cet  artiste  avait  un  faire  agréable.  La 
plupart  de  ses  estampes  ont  une  couleur  brillante  ;  peu  de  gra- 
veurs ont  rendu  avec  autant  de  for  e  el  de  \érile  que  lui  b 

de  la  touche  des  tableaux 


vigueur  et  en  même  temps  la  1 
qu'il  traduisait.  Le  Christ  a*  roseau,  d'après  Van  Dycl ,  est  la 
plus  recherchée  des  productions  de  Bolswert.  On  estime  aussi 
beaucoup  son  Assomption  de  la  Vierge,  son  Mercure  et  Ar- 
gus d'après  Jacques  Jordans.  On  dislingue  encore  la  Chaut 
aux  lions  d'après  Rubens ,  le  Serpent  d'airain ,  ainsi  que 
deux  estampes  d'après  Jordans.  représentant  des  satyres.  Les 
jeunes  élèves  ne  sauraient  trop  étudier  dans  Bolswert  le  Ion  de 
couleur  sans  noir,  la  vigueur  et  la  vérité  de  la  louche.  Cet  artiste, 
qui  était  né  en  Frise,  florissait  à  Anvers  dans  le  \\n*  siècle.  — 
Son  frire  aîné,  Boèce  de  Bolswerl ,  vivait  à  Anvers  à  la  même 
époque  et  se  faisait  aussi  rrmarquer  par  un  grand  talent.  On  a 
de  lui  un  grand  nombre  d'estampes  d'après  Rubens  qui  ont 
beaucoup  de  mérite,  notamment  la  Cine  et  la  Résurrection  de 
Lazare. 

loi  m  s  (Jean"— Adrien  ),  ministre  protestant,  né  en  1715 
à  Suderstapel.  danslepavs  de  Slapclholin  duché  de  Schleswig;, 
mort  à  Altona  en  1H07,  s'est  fait  connaître  comme  historien  par 
son  Histoire  des  Dilhmarses  et  par  quelques  ou»  rages  du  même 
genre.  Il  a  également  publié  des  travaux  sur  le  Nouveau— Tes- 
tament où  l'on  trouve  de  la  science,  mais  aussi  une  liberté  d'in- 
Icrprétation  que  l'Eglise  condamne.  Sa  Grammaire  armé- 
nienne ne  parait  pas  avoir  été  imprimée. 

boltix  (Ivan),  fils  de  Xilila,  naquit  à  Saint-Pétersbourg  en 
1735.  Quoique  militaire  et  pourvu  du  grade  de  major-général, 
il  fit  sa  principale  occupation  des  recherches  historiques  ,  de 
celles  surtout  qui  avaient  rapport  à  sa  patrie.  Différent  desécri- 
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BOLTS.  ( 

vains  de  son  pays,  il  se  distingua  par  une  saine  critique  et  une 
méthode  excellente.  Il  débuta  par  une  Description  choro- 
graphique  des  eaux  minérales  de  Sarepta  ,  en  russe  comme 
tous  ses  autres  ouvrages,  Saint-Pétersbourg,  1782.  Il  publia 
bientôt  après  ses  Remarqua  critique*  lur  i  histoire  de  Russie 
par  Leclerc  ,  médecin  français;  ouvrage  judicieux  et  plein  de 
mérite,  que  le  gouvernement  fit  imprimer  à  ses  frais.  Manquant 
d'éducation  et  de  connaissances  scientifiques,  Bollin  ne  put  dé- 
pouiller tous  les  préjugés  de  son  temps;  ainsi ,  il  débite  lui 
aussi  des  fables  ridicules  relatives  a  la  prétendue  antiquité  de  la 
nation  russe.  Il  traduisit  de  l'allemand  en  russe  un  drame  écrit 
par  l'impératrice  Catherine  II  ;  c'est  une  imitation  de  Shaks- 

Iieare,  en  cinq  actes,  contenant  un  épisode  de  la  vie  de  Rurick, 
'élershourg ,  1792,  in-' ■  '  ;  il  fit  paraître  a  Saint-Pétersbourg 
avec  A .  Pouchkine  une  traduction  du  Droit  russe.  Il  mourut  eu 
1792 ,  laissant  deux  manuscrits  que  son  ami  et  collaborateur 
Pouchkine  publia  sous  ces  litres  :  1°  Description  des  peuples  , 
villes  tt  cantons  ;  position  de  l'ancienne  principauté  de  Tmou- 
tarakan,  Saint-Pétersbourg,  179-1,  in-V;  2°  Dictionnaire  his- 
torique ,  géographique ,  politique  et  civil  de  la  Russie  par 
Tatistchev,  Pctersbourg,  1795,  3  vol.  in-A". 

bolton  ou  bocltox  (  Edmond)  ,  antiquaire  anglais  de  la 
religion  catholique  romaine,  vivait  au  xvir  siècle.  Il  tut  attaché 
au  célèbre  Georges  Villiers,  duc  de  Buckingham,  et  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages.  Le  plus  considérable  a  pour  titre  :  Nero  César, 
ou  la  Monarchie  corrompue  ,  Londres,  1021 ,  in-fol. ,  en  an- 
glais. C'est  la  vie  de  Néron,  avec  tous  les  développements  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  de  l'Angleterre,  pendant  la  conquête  et 
la  domination  des  Romains  dans  celte  partie  de  l'Euroiie  occi- 
dentale. Il  donne  de  curieux  détails  sur  le  commerce  des 
Romains,  sous  le  règne  de  ce  prince,  dans  les  Indes.  Suivant  le 
calcul  de  Pline,  Rome  faisait  avec  ce  pays  pour  plus  de  500,000 
livres  sterling  d'affaires ,  el  en  relirait  un  bénéfice  annuel  de 
cent  pour  un.  Parmi  ses  autres  ouvrages ,  on  cite:  £/eW nf«  du 
blason,  Londres,  1610,  in-V  ;  HipercrUiea,  ou  règles  de  juge- 
ment pour  écrire  ou  pour  lire  rhittoire  d'Angleterre,  Oxford, 
1722,  m-8"  ;  une  Vie  de  Henri  II  qui  n'a  pas  été  imprimée.  On 
a  de  lui  un  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque  Cotto- 
nienne,  qui  a  pour  litre  :  Prosopopeia  Basiliea  ;  c'est  un  poëmc 
sur  les  malheurs  de  Marie ,  reine  d'Ecosse ,  à  l'occasion  de  la 
translation  de  son  corps  à  l'abbaye  de  Westminster.  Un  autre 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  Londres,  intitule  :  Vindicte  Bri- 
»,  n'a  jamais  été  imprimé. 

iq\  (Robert),  théologien  anglais  de  la  secte  des  puri- 
.,  et  professeur  d  histoire  naturelle  à  Oxford ,  né  en  1571, 
en  1631,  se  rendit  célèbre  par  son  érudition  et  son  talent 
pour  parler  en  public.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 


quels on  distingue  :  1»  un  Traité  du  bonheur,  qui  a 
été  réimprimé  ;  2°  un  Traité  sur  Us  quatre  dernière 
r homme,  qui  eut  aussi  plusieurs  éditions.  -  Il  ne  fai 
confondre  avec  un  autre  théologien  anglais  du  même 


gien  anglais 
en  1763,  etd 


fins  de 
faut  pas  le 
ic  nom  et 
i  principaux 

sont  :  1°  L'emploi  du  temps,  1750,  in-8";  clest  le  plus 
k  de  ses  écrits;  2°  Le  délai  qu'apporte  la  Divinité  à  la 
on  du  coupable,  considéré  suivant  Us  principes  de  la  rai- 
son, 1751,  in-8";  il  a  eu  pour  fondement  de  cet  ouvrage  le  cé- 
lèbre Traité  àc  Plutarque  sur  l,- i  délais  de  la  justice  divine 
dans  la  punition  des  coupables  (V.  OEuvres  morales,  p.  845 , 
édit.  de  1607,  Irad.  d'Amyot);  5"  Lettres  el  Traités  sur  le 
choix  des  compagnies,  et  autres  sujets,  1761,  in-8°.  L.  F.  G. 

boi.toneou  boltoxik  (botan.),  s.  f.  genre  de  plantes  de 
la  famille  des  corymbifères. 

Boi.ts  i . i  il. laume), naquit  en  Hollande  en  1710, et  mou- 
rut à  Paris  le  28  avril  1808.  C'était  un  homme  intelligent,  actif, 
▼erse  dans  les  langues  anciennes  et  modernes,  celles  des  peu- 
ples de  l'Orient  surtout.  Il  possédait  le  commerce  aussi  bien 
comme  science  que  comme  pratique  ;  personne  ne  voyait  mieux 
que  lui  une  affaire  à  commencer,  nul  ne  la  conduisait  avec 
plus  d'habileté.  Il  rrtll  deux  foU  une  fortune  immense,  et  quand 
elle  lui  échappa  de  nouveau,  les  circonstances  furent  plus  fortes 
que  les  ressources  de  son  génie.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il 
quitta  la  Hollande  |tour  l'Angleterre,  Londres  pour  Lisbonne 
où  il  se  trouvait  en  1755.  Il  partit  ensuite  pour  les  établisse- 
ments du  Bengale.  La  compagnie  des  Indes  orientales  lui  con- 
fia ses  charges  les  plus  importantes,  el  le  nomma  membre  du 
conseil  des  revenus  de  Benarès,  lors  de  la  cession  de  cette  pro- 
vince qui  lut  fut  faite  en  1765.  Bollsfot  d'une  grande  utilité  â 
la  compagnie  par  sa  perspicacité  en  toute  chose  et  son  tact  par- 
ticulier dans  les  affaires;  il  lui  dénonça  plusieurs  branches  de 
commerce  très-productives  ,  el  auxquelles  on  n'avait  jamais 
songé  avant  lai.  Benarès  ayant  été  rendu  au  rayah,  il  quitta  le 


5  )  BOMBARDE. 

service  de  la  compagnie  et  opéra  pour  son  propre  compte  avec 
le  plus  gnon I  succès.  A  celte  époque  il  s'établit  à  Calcutta ,  et 
s'y  acquit  tant  de  considération  qu'il  fut  élu  aider man  du  tribu- 
nal anglais,  le  seul  qui  existât  alors  dans  tout  le  Bengale.  Cette 
dignité,  qui  correspondait  en  quelque  sorte  à  un  titre  de  natu- 
ralisation ,  excita  chez  lui  au  plus  haut  degré  ses  sympathies 
pour  les  institutions  anglaises,  et  il  les  défendit  avec  un  ton  dé- 
magogique qui  déplut  au  gouvernement  du  Bengale,  si  bien 
qu'il  lui  conduit  prisonnier  en  Angleterre.  Remis  en  liberté,  il 
intenta  aux  membres  du  gouvernement  de  Calcutta  un  procès 
comme  d'abus  envers  la  litierté  individuelle.  Cette  affaire,  qui 
dura  sept  ans,  lui  dévora  une  foi  lune  excédant  9 1,000  livres 
sterling.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  publia  un  mémoire  ou 
plutôt  un  livre  sous  le  titre  de  :  Considérations  on  India 
affairs,  2  vol.  in— 12.  L'impératrice  d'Autriche,  à  la  suite  de  ce 
désastre,  le  nomma  colonel  cl  lui  donna  ses  pleins  pouvoirs  sur 
tous  les  établissements  à  fonder  dans  les  Indes  orientales  au 
nom  de  son  gouvernement.  Bolts  eu  créa  six  sur  les  cotes  du 
Malabar  el  de  Coroiuaiidel,  à  Car-Nkobaret  Rio  de  la  Goa.  sur 
la  cote  sud-est  de  l'Afrique.  L'empereur  Joseph  ,  successeur  de 
.Marie-Thérèse,  lui  retira  ses  pouvoirs  et  causa  sa  ruine.  Il  vint 
alors  s'établir  aux  environs  de  Paris  pour  y  tenter  de  nouvelles 
chances  de  forlunc,  mais  la  guerre  avec  l'Angleterre  renversa 
tous  ses  projets  et  fit  évanouir  ses  dernières  espéra 
L'homme  (le  la  fortune  mourut  dans  la  pauvreté  la  plus 
plèle. 

boi.tv  (hist.  nat.),  s.  m.  poisson  du  Nil  du  genre  des  la- 
bres, nommé  aussi  le  nébuleux. 

bolvc-bassi  (hist.  mod  )  C'est  le  nom  d'une  dignité  ou 
d'un  grade  militaire  chez  les  Turcs.  Les  Boluc-Bassis  étaient  chefs 
de  bandes  ou  capitaines  de  cent  janissaires;  ils  étaient  habillés 
cl  montés,  et  avaient  soixante  aspres  de  paye  par  jour. 

éeautre- 
.  P°ur 

s'assurer  si  une  femme  était  adultère. 

rolwa  (gèogr.) ,  fleuve  considérable  et  assez  large  du  cercle 
de  Serpeiski,  dans  le  gouvernement  russe  de  Kaluga.  Il  sert 
au  transport  des  fers  tirés  des  mines  que  possèdent  les  terres 
qu'il  arrose. 

bolzass  (eomm.),  s.  m.  coutil  de  diverses  façons  que  l'on 
fabrique  dans  les  Indes  orientales. 

bom a  nu  home  [hist.  nat.),  s.  m.  sorte  de  serpent  du  Brésil 
du  genre  des  boas. 

BOMARE  (V.U.M0ST  de)  (F.  Valmokt). 
RO.it  a RÉe  botan.),  s.  f.  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
narcisses.  On  se  sert  au  Chili  de  ses  feuilles  en  infusion  pour 
guérir  les  maladies  de  la  peau. 

bomarscxd  (géogr.) ,  détroit  de  Suède  entre  Fesl-Aland  et 
l'Ile  de  Bardoc  ;  il  nécessite  un  détour  de  Stockholm  à  Abu. 

bom  racées  (botan.),s.  f.  pl.  famille  de  plantes  dont  la  plu- 
part produisent  du  coton. 

HOMRAl-ox  (mua.).  On  lit  dans  quelques  auteurs,  d'une  date 
peu  récente  il  est  vrai,  la  description  de  cet  instrument  qu'ils 
comparent  à  une  trompe  marine  sans  cordes;  ils  le  font  aussi 
de  beaucoup  plus  gros  et  du  double  plus  grand  que  cette  der- 
nière^ La  nature  de  son  bois  est  à  la  fois  si  légère  et  si  sonore 
que  frappeavec  unmartcaude  bois  dur  il  fait  entendre  son  bruit 
à  quatre  lieues.  I<es  nègres  s'en  servaient ,  comme  nous  du  toc- 
sin, pour  répandre  l'alarme,  et  se  réunir  du  plus  loin  dans  les 
dangers  communs. 

hombam  E  (jrram.),  expression  vulgaire  qui  signifie  repas, 
festin  abondant,  bonne  chère,  débauche,  etc.  Faire  6<rni6ance, 
c'est  faire  un  bon  repas,  s'adonner  aux  plaisirs  de  la  table.  Les 
élyroologistes  ont  exercé  leur  sagacité  sur  l'origine  de  ce  mot; 


BOLi'XGO  (myth .),  s.  m.  sorte  de  conjuration  employée  a 
fois  comme  épreuve,  par  les  prêtres  des  idoles  d'Angola, 


les  uns  le  font  dériver  du  vieux  gaulois,  les  autres  du  latin,  quel- 
ques-uns de  l'hébreu.  Laissant  décote  leurs  conjectures  plus  ou 
moins  hasardées,  nous  dirons  avec  M.  «le  Roquefort, que  si  l'on 
tient  absolument  à  trouver  une  étymologie  à  bombance, ce  mot 
peut  venir  de  6anc,  dont  on  a  fait  plus  tard  banquet,  et  qu'on 
aura  dit  d'abord  un  6on  banc,  pour  dire  un  lion  repas. 

BOMBARDE  (gram.  et  art  mil.',,  de  bombus.  bombarda,  ou, 
comme  le  veulent  certains  clymologUlcs,dc  bombas,  bruit.  Bom- 
barde, gros  canon,  engin  de  guerre,  pièce  d'artillerie  fort  courte 
dont  on  se  servait  jadis  pour  lancer  de  grosses  pierres  et  plus  tard 
des  bombes.  On  donne  ce  nom, dans  la  marine,  aux  galioltes  à 
bombes,  aux  bâtiments  destinés  à  recevoir  des  mortiers  à  leur 
bord  el  à  envoyer  des  bombes  sur  les  places  fortes  que  l'on  veut 
assiéger  par  mer  ou  sur  les  flottes  bloquées  que  l'on  cherche  à  in- 
cendier. Par  assimilation,  on  nomma  bombardes  les  premières 

i  France,  el  par  abus  du  mot  les 
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bat  «menu  marchand*  de»  bords  de  b  Méditerranée.  Cette  déno- 
imuaiton  s'applique  itrvw  dans  le  Levant  aux  lui  ire»  qvie  dans 
le  .Nord  no**  divin»  de»  irmt  méU.  Froissard  parte  d*  a  ne 
bonsiurdr «i ce*  terme»  :  «  Lorsqu'clbdeeliquan'.oii  l"oy ait  bien 
de  cinq  heue»  par  j««ur ,  H  de  dis  par  nuit.  »  C'est  (mur  réduire 
Alger  que  jadis  le  Prtd-hViiau  inventa  le»  première»  bombar- 
des propre»  à  bocer  des  bombardes  ou  des  pièces.  Aujourd'hui 
arec  un  morlVr  et  de»  planche*  no»  marin»  «fit  bientôt  fait  de 
b  pins  rhetivr  torque  an  baieau-^'/mbe  Depuis  une  vingtaine 
dann>-e»  rittufoi  de»  bombardes  parafl  être  lomlié  en  dêsué- 


<J  antice»  leniino*  l> 
tndr.  if.  U  nituf-l»  «  qa 


le*  ou  on  dispose  pour  porter  un  mortier  for- 
ment 4e*  RUitnenu  de  narine  à  fonds  plats  doublés  en  forts 
borda  re»  rroiscsd'iriie  ciunn-re  diagonale  que  ne  vialieiinenl  tas 
ni  b  membrane  ni  b»  varangue».  \je  puiiï  sur  lequel  <»n  établit 
b  mortier  pn  vnte  ta  (urine  d'une  fascine  quadrzngulaire.  De 
forts  élançons  borifmtaai.  placé»  entre  le  putt$  et  le  fort  inté- 
rieur dn  bâtiment,  servent  à  consolider  tout  ce  »y sterne  d'artil- 
lene.  Le»  mortier»  de  ixMiihardcmcfit  sont  roules  d'un  seul  Mot 
jtn  leur  plate- forme,  et  i>n  emploie  |»iur  b»  charger  de  trente  à 
trente-quatre  livre*  de  poudre.  La  détonation  de»  bxnbardcs 
est  telle  que  les  bombardiers  spécialement  chargés  da  serrice des 
mortiers  se  bouchent  le»  oreilles  arec  do  coton  pour  éviter  les 
hémorragies  et  la  surdité.  I»r*que  autrefois  on  réunit  des  flot- 
tille» à  rbssingue  et  i  Boulogne,  les  embarrations  en  bombar- 
de* qu'on  arma  reçurent  le  nom  de  balraux-bombe$ ,  pour  lan- 
cer ou  la  pierre  ou  la  bombe.  I_a  petite  bombarde  s'énonce 
bombanblb.  D'autre»  acceptions  bizarres  s'appliquent  encore  à 
ce  mot  bombarde  :  tantôt  c'est  un  instrument  de  musique,  une 
grosse  lame  ;  tan  M  un  ornement  des  manches  aux  babils  de 
femmes;  tantôt  la  gueule  d'un  four  à  briques;  tantôt  une  Toi- 
ture de  charge  montée  sur  quatre  roues  ;  tantôt  enfin  un  jeu 
d'orgue  qui  (ail  beaucoup  de  bruit. 

■o*H4Kt>»  R  .nt  mil  ),  jeter,  lancer  des  bombes  sur  une 
rilb,  sur  un  fort,  dans  les  retranchements,  ou  dans  les  lignes 
qu'on  assiège. 

IKST  {art  rnii.),  action  ib  bombarder,  de  jeter 
k  sur  une  cite,  sur  une  forteresse ,  dans  les  retranche- 
ments ou  les  lianes  des  ennemis  qu'on  attaque.  Le  bombarde- 
ment consiste  donc  à  lancer  une  multitude  de  bombes  sur  les 
établissement»  militaires  de  l'assiégé  pour  b  mettre  hors  d'étal 
de  défense.  Attaquer  les  Iciuplesel  les  monument*,  c'est 

*  "une  t.  

yéles 

,  ils  ont  ébrgi  ce 
I  de  remettre  eu  ' 
autres  le»  ont  perfectionnées.  Jadis  le 
villes  s'excrutait  souvent  dans  le»  guerre 
aujourd'hui  les  exemples  en  sont  détenus  p 
çais  surtout  répugnent  à  employer  ce 
citoyens  inoffensiï*  :  Napoléon  le  ' 
les  généraux  le  dédaignèrent.  A 
lie»  que  mr  le» 
surplus  ,  dans  un 

peu  d'effet  contre  les  places  fortes  ; 
les  habitations  ,  mais  qu'il  est  impuissant  contre 
une  garnison  courageuse,  si  d'une  part  elle  a  recours  aux  blin- 
da ns 


l.eli 


|>oiiits  occupés  par  les  troupes  rus» 
outrage  qui  remonte  à  ITftfl,  Darçon 


et  si  de  I  autre  elle  «e  relire  dans  les  casemates.  A  '  «bom- 
e  par  les  Autrichiens,  en  1792,  les  femmes  et 
les  enfants  arrachaient  les  mèches  aux  bombe»  tombées,  pour 
arrêter  l'explosion,  et  relevaient  arec  des  tenailles  les  boulets 
rouge»  pour  les  plonger  dans  l'eau.  Aussi,  tant  d'intrépidité  força 
les  Autrichiens  a  léser  b  siège.  Il  faudrait  écrire  un  in-folio  , 
si  nous  voulions  signaler  tous  le»  bombardements  dont  prie 
l'histoire  militaire.  Louis  XIV  fit  bombarder  Alger  par  Du- 
quesne ,  Gènes  par  Seigncby,  et  Tripoli  par  le  maréchal  d'Es- 
Irée».  En  1fi»l,  Barcelone  subit  un  bombardement,  Prague  en 
1750;  Lyon  ,  Mayence  en  1793;  Valeneiennes,  Ostende.  Neu- 
port,  l'Ecluse  en  1791.  Plus  tard  on  bombarda  aussi  Dieppe,  le 
Havre  et  Monfleur.  Vingt- cinq  milb  bombes  forent  lancée» 
en  lHô-j  contre  la  citadelle  d'Ans  ers  ;  dernièrement  les  Anglais 
el  les  Autrichiens  bombardèrent  impitoyablement  Saint-Jean- 
d'Acre  et  Beyrouth,  et  la  frégate  autrichienne  montée  par  le 
til»  aîné  do  prince  Otaries,  par  l'archiduc  Frédéric  d'Autriche, 
tira  constamment  sur  le  lazaret  de  Besroulh.  Il  est  impie  d'ac- 
cumuler ainsi  le»  desastres  de  la  guerre  sans  nécessité  urgente  ; 
Immharder  de»  hôpitaux,  c'est  se  faire  un  jeu  impitoyable  de  la 
destruction  :  b  morale  réprouve  ces  hostilité»  acharnées  el 
inutile»,  et  l'incendie  de  Copenhague  restera 
une  tache  sanglante  dans  l'bisloire  angbise. 

no*  n  s  n  du  r  <M»t.  uat.V  ».  m.  espère  d'insecte  que  l'on 
m  nommé  ainsi  parce  qu'il  lait  sortir  par  l'anus,  avec  bruit  et 


Il  est  de  I, 


expl  >*i..n,  une  taprur  ' 
famille  des  bufirestes. 

ROMB  iBBlXl  (Af TOrsti) ,  noble  padouan ,  né  en  t6M.  U 
•iblint  dés  Tige  de  vingt-cinq  ans  b  chaire  de  droit  canonique 
dans  I  université  de  sa  patrie,  puis  cette  de  droit  criminel.  Ea 
17*25,  H  fat  nommé  à  relie  de  droit  civil,  mais  il  n'en  jouit  pas 
longtemps,  car  il  mourut  subitement  Tannée  suivante.  —  Bons- 
bardini  a  bissé  b  première  partie  d'un  ouvrage  intitulé  :  De 
rarcrr'  et  anttqun  ejut  «tu  ad  hur  utque  t'mpoTa  deriuctt 
traetatat  indua»  partes ditlributui,  quorum  altéra  kistoriam 
rareeris,  altéra  panxim  eompleetitur.  pare  prima,  Padoue, 
1713 ,  in-*  .  Il  parait  que  cet  ouvrage  devait  avoir  deux  parties. 

ROMBiRjOH\-sit.CF.AR  kitt.  mod  Cest  le  nom  qn'oa 
donne,  à  la  cour  de  Maroc,  à  un  eunuque  noir,  qui  est  COTHBaîl 
à  la  garde  des  trésors  rt  bijoux  de  l'empereur. 

BOMBARDO  mu.  ,  s.  m.  sorte  d'instrument  à  vent  I 
tains  paysans  d'Italie,  qui  ressemble  assez  à  une  coructni 

BOMBAM*  ma.),  ».  m.  étoffe  de  soie  rt  de  bine. 

BOMBASIXE  i cornai., ,  s.  f.  sorte  d  Ytofle  plus  légère  que  k 
borobasin. 

bombasio  f  Gabriel},  orateur  el  porte,  issu  d'une  famille 

nobb  de  Beggio,  et  connu  du  célèbre  Ariusle.  On  ignore  le 
temps  précis  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  et  ou  donne pea  de 
détails  sur  sa  vie.  Quelques  bibliographe»  aient  de  lui  plusieurs 
pièces  fie  poésies  rt  même  deux  tragédie»,  mais  on  ne  cnunatl 
d'imprimé  que  Ktraito*  funèbre  du  due  Octave  Farnèse,  son 
protecteur,  composée  en  latin,  Parme,  1587,  in— t"  :  il  a  ansa 

3uelques  lettres  italiennes  éparses  dans  divers  recueil*,  et  eut 
ans  une  de  ces  lettres  qu'on  apprend  qu'il  assista  en  f  596 i 
une  représentation  du  rattor  /Ma,  du  cavalier  Guarini,  sa 
ami.  Cest  b  seule  date  précise  qui  montre  que  Bombasio  iç- 
partient  au  xrr  siècle,  L.  F.  G. 

Bon ba\  bolan.  ,  s.  m.  espèce  d'arbrisseau  exotique  qa 
produit  do  coton. 

bombât  géogr  ),  b  troisième  rt  b  moins  vaste  des  prési- 
dences anglaLses  de  l'Inde,  dont  rtb  comprend  b  partie  otri- 
denbb.EIb  renferme  les  provinces  de  Bidjapour,  kbaudeyra, 
Areng-Abad,  les  Guudzerate  rt  rAdjemyr  anglais,  b  territart 
de  Victoria,  l'Ile  de  Bombay,  l'Araran,  etc.  Sa  juridiction  s'étend 
aussi  sur  les  agents  de  la  Perse  rt  de  l'Arabie.  On  évalue  sa  su- 
perficie à  10,692  lieues 
individus.  A  quelques  milles 

industrielle  de  15,000  habitant».  Auprès  de  j 
i,  Ilot  qui  a  reçu  son  nom  d'une  scv. 


,  rt  sa 


à  10,1 


en  lSl«,etk 

■derè- 


U  tète  el  le  cou  de  b  slatue  sont  tomb 
corus  menace  de  tomber  également.  A  peu  de  < 

jïr  II 'îCliùnb',  IT.foiu  b'i'nnp^ 

sontPcreusés  dans  le  roc  vif.  Dans  le  centre  se  trouve  une  tri- 
mourti,  ou  trinité  hindoue,  de  dimensions  colossales.  —  Tan** 
petite  ville,  chef-lieu  de  I  lie  de  Sullelle,  b  plus  grande  (h 
groupe  de  Bombay.  Près  du  village  de  Kenneri,  on  trouve  d  ia>- 
menses  excavations  dans  le  roc ,  qui ,  considérées  dans  leaf 
ensemble ,  paraissent  avoir  formé  un  lempb  ,  un  collège  et  a 
monastère  bouddhiques  à  une  époque  1res- reculée.  A  l'eutw 
d'une  autre  excavation  ,  on  voit  deux  sbtues  colossales,  et  « 
l'un  des  piliers  du  portique  une  fameuse  inscription,  en  cartt- 
lères  qu'aucun  Bran  ma  n  n'a  encore  pu  lire.  —  Baurin,  «sr* 
continent,  petite  ville  déchue  aujourd'hui ,  très-coninierraalf . 
sous  b  domination  portugaise. 

BOMBAT  {gèoar.),  petite  fie  de  l'IIindousUn,  sur  la  ente  oc- 
cidentale, parles  I9"de  latitude  nord  et  les  71"  de  longitude  est. 
Formée  par  des  accumulations  de  sable  entre  des  Ilots  de  roches, 
elb  est  Irès-bassc  et  très-peu  fertile,  rt  ne  peut  nourrir  sa  popu- 
lation. On  n'y  récolle  qu'un  peu  de  riz,  quelques  ornons  ,  <\ei 
mangoès  et  des  patates  ;  le  reste  se  tire  de  la  cote.  La  vufo  de  Bom- 
bay, qui  y  a  été  bâtie,  est  b  capitale  de  b  partie  occidentale  drs 
possessions  anglaises  dans  l 'Inde  :  elle  est  le  siège  d'une  vire- 
amirauté.  Son  port  est  très-bon  et  très-sûr;  elle  est  l'entrepôt  dt 
presque  toutes  les  marchandises  de  l'ouest  et  du  nord  de  I  Inde, 
que  l'on  y  charge  pour  b  Chine  rt  l'Angleterre;  elle  reç«*t 
aussi  les  productions  de  b  mer  du  Sud,  de  l'Arabie  et  de  la 
Perse.  Le  commerce  y  est  d'une  activité  remarquable,  el  lel 
Anglais  y  ont  établi  un  chantier  de  construction  a  où  sortent  de 
trè*-l>ons  navires.  I.a  ville  est  grande  ,  mais  le»  maisons  en 
très-laides  et  les  rues  très-étroites.  Elle  est  entourée  de  bonnes 
fortifications  et  défendue  par  une  vaste  citadelle.  Les  Parstl 
forment  b  plus  grande  partie  de  sa  population  ;  Us  sont  grand» 
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armateurs,  et  sont  intéressés  dans  la  plupart  des  maisons  de 
commerce.  Les  Européens  qui  font  leur  résidence  à  Bombay  se 
dressent  pour  l'été ,  sur  le  bord  de  la  mer,  des  pavillons  ou  ten- 
tes qu'ils  démontent  et  emportent  quand  est  venue  la  saison  des 
moussons.  Parmi  les  édilkes  on  cite  le  palais  du  gouverneur, 
deux  temples ,  l'un  protestant  et  l'autre  guèbre,  uo  bazar,  une 
caserne  ;  il  s'y  publie  plusieurs  journaux  anglais  et  hindous , 
et  il  s'y  établit  une  société  littéraire  asiatique.  La  population  est 
d'environ  200,000  âmes.  La  ville  indigène  est  située  non  loin  de 
Bombay, etdans  un  bois  de  palmiers;  elle  est  formée  de  maisons 
exiguës  et  d'un  aspect  misérable  ;  au  milieu  s'élève  le  temple  prin- 
cipal des  Parsis,  où  le  (eu  éternel  est  entretenu  par  les  prêtres. 

BOMBE  [art  milil.j.  On  appelle  ainsi  un  globe  creux,  en  Ter 
fondu,  qu'on  lance  contre  l'ennemi  au  moyen  d'un  mortier.  La 
bombe  doit  offrir  une  surface  régulièrement  sphérique  ;  elle  est 
garnie  d'anses  et  d'anneaux  qui  servent  à  la  saisir  et  i  la  trans- 
porter dans  le  mortier.  La  chambre  ou  la  cavité  de  ce  projectile 
ne  forme  point  des  cercles  concentriques  à  la  surface  ;  c'est  une 
espèce  de  culot  ou  de  segment  sphérique  dont  le  centre  est  dia- 
métralement opposé  au  centre  de  l'en/.  On  nomme  ainsi  le  trou 
pratiqué  dans  la  tombe  pour  introduire  la  poudre  i  l'intérieur. 
On  bouche  cet  orifice  avec  une  fusée  de  bois  remplie  d'une  com- 
position qui  communiqué,  dans  un  temps  donné,  le  feu  i  la 
poudre  et  fait  éclater  La  bombe.  Ces  fusées,  dites  à  bombes,  sont 
faites  avec  du  bois  de  tilleul,  de  saule,  de  frêne  ou  autre  bois 
blanc  très-sec  ;  elles  sont  percées  dans  la  direction  de  leur  axe 
et  de  part  en  part  d'un  trou  rond  de  4  à  5  lignes  de  diamètre. 
Nous  verrons  plus  bas  quelle  est  la  nature  de  la  co  ai  position 
dont  on  les  remplit ,  et  quelles  doivent  être  leurs  dimensions  en 
longueur  et  en  diamètre  par  rapport  aux  différents  calibres  de 
la  bombe.  On  se  sert  actuellement  de  trois  sortes  de  bombes, 
qu'on  lance  avec  des  mortiers  de  8, 10  et  12  pouces  de  diamètre. 
Celle  du  mortier  de  8  a  une  ligne  de  vent,  c'est-à-dire  une 
ligne  de  diamètre  en  moins  que  l'âme  de  son  mortier  ;  celle  de 
10  une  ligne  et  demie  de  vent  ;  celle  de  12  deux  lignes  et  demie 
de  vent.  Les  bombes  de  12  pouces  ont  un  poids  de  150  livres, 
une  épaisseur  de  18  lignes,  et  il  faut  une  charge  de  5  à  6  livres 
de  poudre  pour  les  (aire  éclater.  Cependant  cette  charge  peut 
encore  varier  à  raison  même  de  l'effet  qu'on  veut  produire. 
Une  petite  quantité  de  poudre  donne  de  gros  éclats,  par  consé- 
quent peu  nombreux;  au  contraire, une  petite  fractionnera 
beaucoup  et  par  petits  éclats.  On  estime  que  les  bombes  de  10 
pouces,  chargées  avec  cinq  livres  de  poudre,  fournissent  dix- 
huit  à  vingt  éclats.  Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  ces 
l  et  celles  de  12  sont  plus  fréquemment  employées  que 
s.  Pour  augmenter  l'effet  et  la  portée  d'une  bombe,  il 
t  de  donner  au  mortier  une  plus  forte  charge,  et  de  le  tirer 
sous  un  angle  plus  ouvert.  La  plus  grande  portée  de  la  bombe  de 
10  et  de  la  bombe  de  12  est  de  1,400  toises  pour  la  première, 
de  1,100  pour  la  seconde.  La  portée  de  la  bombe  de  8  pouces 
ne  dépasse  pas  600  toises.  Les  tombes,  comme  les  obus  et  les 
grenades  (  V.  ces  mots),  se  coulent  au  sableà  monter,  eldela  ma- 
nière ordinaire  (F.  Foxoecr);  les  modèles  sont  en  cuivre  et  se 
composent  de  deux  coquilles  hémisphériques  se  rapportant  exac- 
tement l'une  sur  l'autre,  suivant  un  de  leurs  grands  cercles  per- 
pendiculaire à  la  direction  de  l'axe  dcl'ceil.  hurle  milieu  exté- 
rieur de  l'un  des  hémisphères  on  voit  une  portée  en  relief  et 
la  saillie  des  anses  qui  doivent  recevoir  des  boudes.  Celles-ci 
ne  sont  retenues  qu  au  moyen  d'une  goupille  que  l'on  défait 
lorsqu'on  relire  la  coquille  du  moule  de  terre,  de  telle  sorte  que 
les  anses  y  demeurent  adhérentes  et  qu'il  faut  les  retirer  l'une 
après  l'autre.  Il  est  facile  de  voir  que  l'on  n'use  de  celle  pré- 
caution que  pour  éviter  le  plus  possible  de  faire  des  égratignn- 
res.  Si  les  choses  en  restaient  là  «Luis  le  mode  d'appareil,  le  moule 
ne  représentant  qu'une  surface  concave,  ne  produirait  après  le 
coulage  de  la  foule  qu'un  globe  solide.  U  faut  dooe  que  le  moule 
en  terre,  lui  aussi,  soit  muni  d'une  portée  également  en  terrequi 
serve  à  ménager  une  chambre  dans  l'intérieur  du  globe.  Cette 
portée  ou  ce  noyau  se  fait  dans  une  boite  à  noyau  elle-même,  et 
composée  de  deux  coquilles  qui  se  réunissent  suivant  un  plan  qui 
passe  par  l'axe  de  l'œil ,  dont  le  noyau  se  trouve  faiten  même  temps 
el  que  l'on  fortifie  en  passant  uuc  tringle  de  fera  sua  centre.  Ces 
noyaux  doivent  avoir  été  préalablement  desséchés  à  1  etuve  avant 
d  être  mis  en  contact  avec  le  métal  fondu.  Pour  couler  les  bombes 
<t  les  autres  projectiles ,  on  emploie  de  la  fonte  de  première 
luston  ,  que  l'on  puise  au  bas  du  haut  fourneau  avec  des  cuil- 
lères en  fer  revêtues  d'une  couche  de  terre  glaise  que  l'on  a  lait 
i"  r  el,  chauffer  beaucoup.  Une  des  qualités  essentielles  de  la 
^tn  ,  c'.es*  d'être  coulée  ronde,  sans  bosse  et  sans  bavure.  On 
»  «se  l'œil  à  froid  ;  le  sujet  et  les  jonctions  des  châssis  doivent 
e  «»tlus  et  présenter  une  surface  polie.  Avant  de  terminer  ce 


qui  regarde  le  coulage  des  bombes ,  nous  ne  devons  pas  omettre 
une  observation  importante,  savoir  :  que  le  retrait  de  la  fonte 
causé  par  le  refroidi&seiiieiil  est  d'une  ligne  |iour  un  pied,  et 
que  pour  celte  raison  le  modèle  de  cuivre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  doit  offrir  un  diamètre  plus  grand  en  proportion 
que  celui  que  doit  avoir  la  bombe.  —  Passons  maintenant  aux 
conditions  de  longueur  et  de  diamètre  observées  pour  les  fusées 
à  bombes  ;  puis  nous  verrons  comment  et  de  quoi  elles  se  com- 
posent. Les  fusées  de  12  pouces  ont  8  pouces  S  lignes  de  long  ; 
au  gros  bout  20  lignes  de  diamètre;  au  petit ,  14  lignes.  Pour 
avoir  la  mesure  des  fusées  des  autres  bombes ,  on  n'a  qu'a  dimi- 
nuer leur  longueur  d'un  pouce  par  calibre,  et  de  2  lignes  leur 
diamètre.  —  La  composition  des  fusées  à  bombes  renferme  sent 
parties  de  pulvérin,  quatre  de  salpêtre  et  trois  de  soufre.  Après 
avoir  passé  au  tamis  et  séparément  chacune  de  ces  matières ,  on 
les  mélange  et  en  les  repasse  toutes  ensemble  dans  un  nouveau 
tamis  de  crin  à  mailles  peu  serrées.  Pour  faire  entrer  celle  com- 
position dans  le  trou  de  la  fusée,  on  la  foule  a  |ielits  coups, 
a  l'aide  d'une  baguette  de  fer  et  d'un  maillet.  Lorsqu'on  veut 
couserver longtemps  ces  fusées,  on  les  recouvre  d'une  espèce  de 
capsule  en  mastic  fait  avec  deux  tiers  de  cire  jaune  et  un  tiers  de 
poix  résine  fondues  ensemble. 

bombe  (hftf.j.  On  attribue  l'invention  des  bombes  à  un  ingé- 
nieur italien  qui  s'en  servit  contre  la  ville  de  Bere-op-Zoom. 
Cependant  des  bonifies  furent  employées  en  1 405,  selon  quelques 
historiens ,  à  l'attaque  d'une  forteresse  du  royaume  de  N'a  pies  ; 
selon  d'autres,  le  comte  de  Mansfcld  lança  les  premières  bombes 
en  1588  dans  VValhseiidunck .  ville  de  Gueldre.  On  en  fit  usage 
pour  la  première  fois  en  France  en  1521,  au  siège  de  Mczièrcs. 
Sous  Louis  XJII,  en  1654,  le  maréchal  de  la  Force  s'en  servit  au 
siège  de  la  Motte. 


bombe  (gram.).  On  dit  au  figuré  et  familièrement ,  la  bombe 
ivera.  la  bombe  est  prés  de  crever ,  lorsque  quelque  mal- 
heur est  près  d'arriver,  ou  qu'un  complot,  une  machination  est 

Srès  d'éclater ,  ou  simplement  lorsqu'on  attend  l'issue  prochaine 
un  événement  de  quelque  importance.  On  dit  aussi  lorsqu'un 


:  Gare  la  bombe  !  —  II  est  tombé  dam 
notre  société  comme  une  bombe,  c'est-à-dire  il  est  arrivé  au 
moment  où  on  l'y  attendait  le  moins. 

bombé,  adj.  (archil.),  se  dit  d'un  arc  peu  élevé  au-dessus  de 
sa  corde,  ou  d'un  petit  arc  d'un  très- grand  cercle.  Lorsqu'au 
lieu  de  s'élever  au-dessus,  l'arc  s'abaisse  au-dessous  de  sa  corde, 
on  l'appelle  bombé  en  contre-bas  ,  comme  il  arrive  aux  plates- 
bandes  mal  faites. 

BOMBES  {chim.)  (F.  DlSTILLATIO*). 

V.  Volcaîuqiks  [Bombes]). 
li.es  (Henri-François  coi 
DE),  né  le  29  février  1081  ;  il  fut  d'abord  garde  de  marine.  puis 


ensuite 
niant 
1760 


des  guerres  et  colonel  du  régiment  de 
nant  général  des  armées  du  roi  de  France, 
la  frontière  de  la  Lorraine  allemande,  mourut  en 


,  âgé  de  soixanlc-dix-neuf  ans  et  quelques  mois.  —  Le 
e  de  Bombclics  fut  toujours  regardé  comme  un  officier 
plein  de  courage  et  un  homme  intelligent.  On  a  de  lui 


ouvrages  estimes  de  son  temps ,  mais  qui  sont  de  peu  d'usage 
aujourd'hui  :  1"  Mémoires  pour  U  service  journalier  de  i' in- 
fanterie. 1719,  2  vol.  in-12;  2°  Traité  du  évolutions  mili- 
taires, 1754,  in-8°.  —  Le  comte  de  Bombclics  a  laissé  plusieurs 
enfants,  dont  un  (te  marquis)  fut  plus  célèbre  que  les  autres  : 
nous  allons  lui  consacrer  une  notice.  L.  F.  G. 

bom belles  (Le  marquis  Marc-Maki  k  DB;,  évèquc  d'A- 
miens, né  le  8  octobre  1774,  dans  la  place  de  Bitche,  dont  son 
père  avait  le  commandement.  D'une  dés  plus  anciennes  familles 
du  royaume,  il  reçut  sa  première  éducation  avec  le  duede  Bour- 
gogne, frère  ainé  de  Louis  XVI,  cl  dès  l'âge  de  treize  ans  il  se 
mit  dans  les  mousquetaires.  Il  lit  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans,  et  passa  comme  capitaine  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Beniiiuy,  après  la  paix  de  1703.  Deux  ans  plus 
tard,  il  entra  dans  la  diplomatie ,  comme  conseiller  d'ambassade 
d'abord  à  la  Uaye,  puis  à  Vienne  et  à  Naples,  et  enCn  comme 
ministre  de  France  a  la  diète  de  l'empire.  En  1784,  il  s'acquitta 
avccsuccès  de  diverses  missions,  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Ir- 
lande et  en  Allemagne.  Un  an  plus  tard,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Portugal,  et  reçut  à  Lisbonne  le  brevet  de  maréchal  de 
camp.  En  1780,  se  trouvant  à  Venise,  il  déposa  le  caractère  d'am- 
bassadeur, en  refusant  de  prêter  le  serment  exigé  des  fonction- 
naires publics.  La  reinede  .Naples  lui  lit  alors  i:ne pension  de  1,000 
ducats.  Il  se  rendit  peu  de  temps  après  à  Stokbolm,  à  Copenha- 
gue ,  à  Vienne  et  a  Saint-Pétersbourg  pour  y  traiter  secrète- 
ment pour  Louis  XVI.  Quand  le  roi  de  Prusse  marcha  sur  la 
Champagne  dans  le  but  de  délivrer  Louis  XVI,  U  permit  au 
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marquis  de  Bomlielles  (le  l'accompagner,  comme  ambassadeur 
du  roi  de  France.  Ce  fut  ainsi  que  le  marquis  de  Bombclles 
revit,  la  veille  de  la  bataille  deTalmy,  l'illustre  Goethe  qu'il  avait 
connu  à  Vienne.  Apres  la  retraite  de  l'armée  prussienne  il  se 
retira  en  Suisse ,  où  il  publia  en  1795,  in-tt°,  une  brochure  cu- 
rieuse pour  l'histoire  île  ce  temps  :  Avii  raitonnabl»  d'un  Suint 
au  peuple  allemand.  Vers  I8(in,  il  lit,  comme  ollicier  général, 
toutes  les  campagnes  de  l'armée  de  Condé.  Ayant  perdu  sa 
femme  peu  de  temps  après,  il  renonça  au  monde  et  entra  dans 
un  couxenl  à  Drunn  eu  Moravie,  où  d  reçut  les  ordres  sacrés.  Il 
fut  ensuite  nommé  chanoine  de  Ureslau,  et  puis  prélat  d'Obcr- 
glogau.  En  1811,  il  rentra  en  France,  qu'il  quitta  de  nouveau 
pendant  les  cent  jours  ;  il  y  revint  avec  Louis  XVIII.  Il  fut  sacré 
evéque  d'Amiens  en  l  h  il»  ;  il  était  aumônier  de  Madame ,  du- 
chesse de  Rerry  ,  lorsqu'il  mourut  ,  le  5  mars  1822  Ou  a  de  lui 
an  petit  écrit  lort  remarquable,  sous  ce  titre  :  Lit  France  avant 
et  depuis  la  révolution ,  1799,  in-8\  —  Bombellls  (le  baron 
Gabnel-Joachim  de} ,  lieutenant  général,  mort  à  Paris  en  1837, 
était  de  la  même  famille.  Il  avait  servi  en  Russie  pendant  toute 
la  révolution,  et  n'était  rentré  en  France  qu'après  le  rétablisse- 
ment des  Bourbons. 

H<» vi m  i  i  i  (Raphaël]  ,  est  un  des  plus  célèbres  algébristes 
du  xvi»  siècle.  Gussali,  dans  le  deuxième  volume  de  l'ouvrage 
ayant  pour  titre  Origine,  trasporlo  in  Italia  e  primi  progretti 
in  esta  dell'  Algebra ,  réfute  l'assertion  de  Gua  de  Malves,  qui 
regardait  Bombelli  comme  l'inventeur  du  calcul  des  radicaux. 
Il  convient  ccj>cnilaiit  que  Bombelli  est  le  premier  qui  ait  donné 
expressément  les  règles  du  calcul  des  quantités  radicales  imagi- 
naires ;  qu'il  a  le  premier  extrait  la  racine  cubique  d'un  binôme 
ayant  un  terme  réel  et  un  terme  imaginaire,  et  montré  par  ce 
moyen  la  réalité  des  racines  îles  équations  du  troisième  degré 
dans  le  cas  irréductible  ;  qu'enfin,  si  d'autres  avant  lui  avaient 
résolu  des  équations  particulières  ,  du  quatrième  degré  ,  il  a  le 
premier  donné  une  méthode  uttitorme  pour  résoudre  ces  équa- 
tions dans  tous  les  temps.  Les  découvertes  de  Bombelli  sont 
exposées  dans  son  Truite  d'algèbre,  en  langue  italienne,  im- 
primé à  Bologne  en  1572  et  157!»,  in-4". 

bombelli  (Sébastien),  peintre,  né  à  l'dinc  en  1655, 
mort  en  1085  ,  suivant  les  uns,  et  en  1716,  suivant  les  autres, 
fut  élève  du  Gucrchiti,  devint  grand  imitateur  de  Paul  Véro- 
nèse  ,  dont  il  copia  habilement  1rs  meilleurs  ouvrages,  jusque- 
là  qu'on  distingue  h  peine  les  copies  des  originaux  ,  et  s  adonna 
tout  à  fait,  sur  la  tin  de  sa  carrière,  au  portrait.  On  reproche 
à  ce  peintre  d'avoir  gâté  ses  tableaux  et  ceux  qu'il  restaura  ,  en 
l'obstinant  à  les  vernir  avec  une  composition  de  gommes  mor- 
dantes qui,  dans  le  moment,  produisait  un  effet  agréable, 
'  i  ensuite  corrodait  la  |K-inture.  —  Bombelli  eut  un  frère 
I,  qui  fut  un  peintre  médiocre.       L.  F.  G. 


(oram  ;,  sert  à  designer  qu'une  chose  est 
boml>ée,  qu'elle  offre  une  surface  convexe. 

l  Itethnol  ).  C'est  faire  passer  un  objet  à  l'état  con- 


vexe ;  ainsi  l'on  dit  bomber  un  chemin  ,  une  rue  ;  Ixmiber  une 
pièce  d'orfèvrerie,  de  sculpture,  et  ce  verbe  s'emploie  aussi  au 


neutre:  l'on  dit,  par  exemple,  ce  mur  bombe,  —  Bombé,  eb, 
participe  —  Verre*  ftomAe'*,  ceux  dont  la  surface  bombe.—  On  les 
emploie  pour  couvrir  le  cadran  d'une  montre,  d'une  pendule, 
pour  couvrir  même  les  pendules,  les  vases,  les  statues,  etc. 
bomber  ibiiauterieS.  C'est  oronrement  emliouler  ou  creuser 


:  {bijouterie).  C'est  proprcim 
les  fonds  d'un  bijou,  tels  qu'une  tabatière,  plus  ou  moins.  Pour 
cet  effet  l'on  a  une  plaque  de  fer  de  la  forme  que  l'on  veut  donner 
à  son  fond.  Dans  cette  plaque  on  met  un  mandrin  de  plomb, 
le  fond  dessus ,  cl  le  frappe-plaque  sur  l'or  ;  puis  on  frappe  sur 
ce  frappe-plaque  avec  une  masse,  jusqu'à  ce  que  le  fond  soit 
bombe. 

BOMBERG  (Daniel  )  C'était  un  célèbre  imprimeur  en  ca- 
ractères hébreux,  qui  mourut  à  Venise  en  1540.  Il  était  natif 
d'Anvers.  Possesseur  d'une  fortune  qui  dépassait  ô,ooO,i)00,  il 
se  ruina  en  éditant  la  Bible  et  le  Taimud.  On  lui  doit  la  pre- 
mière édition  de  la  Concordance  hébraïque.  Tous  les  ouvrages 
sortis  de  ses  presses  sont  remarquables  par  la  pureté  du  texte, 
la  Iwauté  des  caractères  ,  la  netteté  et  la  précision  du  tirage.  Ses 
correcteurs,  ses  moindres  ouvriers  étaient  juifs,  ce  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  la  supériorité  de  ses  éditions.  Bomberg  avait 
eu  pour  professeur  de  langue  hébraïque  Félix  de  Prato,  juif 
italien ,  converti  au  christianisme  ;  ce  lut  ce  même  Félix  qui  lui 
conseilla  d'imprimer  à  Venise  une  L.Wc  en  hébreu,  et  qui 
enseigna  lui-même  la  correction  typographique.  Cette  circons- 
tance éveilla  la  susceptibilité  des  juifs,  qui  chargèrent  le  rabbin 
Benchajim  d'en  faire  une  nouv  elle.  Celle-ci ,  qui  fut  imprimée 
comme  la  première  chez  Bomberg,  dans  le  même  format,  parut 
en  1530;  la  première  porte  le  millésime  1518  et  parut  avec  une 


) 

dédicace  à  Léon  X ,  sous  la  date  de  1517  ,  ce  qui  a  lait  croire  à 
tort  à  quelques  bibliographes  qu'il  y  avait  eu  deux  Bibles  de 
Félix  de  Prato. 

bombei/r  (ifeAn.).  On  donne  ce  nom  à  l'ouvrier  qui  fabri- 
que et  qui  fait  commerce  de  verres  bombés. 

bombiate  (chimie),  s.  m.  sel  formé  par  la  combinaison  de 
l'acide  bombique  avec  une  base. 

BOM  BILLE  ibombyliut)  /iut.  ««t.),  insecte  du  genre  des  dip- 
tères, dontla  couleur  tire  sur  le  bronze.  Le  nombre  des  espèces 
s'élève  à  une  quarantaine,  dont  les  deux  tiers  environ  d'Europe. 
Les  plus  connues  sont  le  bombille  grand  (bombyliut  major), 
bombille  bichon ,  dont  l'aspect  représente  assez  bien  celui  des 
petits  chiens  qui  portent  ce  nom,  le  bombille  brillant  ibom/tytiui 
intidulut),  des  environs  de  Paris,  et  le  bombille  peint  [bombyliut 
pictut). — Les  mœurs  des  bombyliers  sont  peu  connues.  Ilsvo 
lent  avec  beaucoup  de  rapidité,  en  faisant  entendre  un  fort  bour- 
donnement ,  pompent  le  suc  des  fleurs  sans  s'y  reposer  et  sont 
couverts  de  beaucoup  de  poils.  A.  B.  DE  B. 

uombi.no  (Bernardin),  jurisconsulte  du  xvt  siècle,  naquit 
en  1535,  mourut  en  1588,  et  laissa  :  1°  Concilia,  quœtlionei  al- 
gue conclutiones ,  Venise,  1574,  in— fol.  —  2°  Ditcorsi interne 
al  govern»  delta  guerra ,  gorerno  domtetico,  reggimento  reyio, 
il  tiranno,  e  F eccellenxa  dell'  wman  génère,  Xaples,  1506,  in-H'. 

bo.mbi.\o( Pierre-Paul),  noble  de  Cosenza,  parent  <h 
précédent,  naquit  vers  l'an  1576.  Il  entra  à  dix-sept  ans  dam  ,'; 
compagnie  de  Jésus,  et  fut  professeur  de  philosophie  et  d'En- 
turc  sainte  dans  le  collège  romain.  Mais  il  quitta  cette  cél&n 
compagnie  pour  entrer  dans  la  congrégation  de  Somasquc,  ou  il 
fil  ses  vœux  en  1029,  et  où  il  composa  les  ouvrages  suivants  :  1" 
Plusieurs  oraisons  funèbres,  prononcées  en  latin,  et  inipriroées, 
telles  que  celles  de  Philippe  111 ,  roi  d'Espagne;  de  Margut- 
rile  d'Autriche,  femme  de  ce  monarque;  ne  Coime  II,  grand 
duc  «le  Toscane;  de  l'empereur  Ferdinand  1/,  etc.  2°Lavie<le 
saint  Ignace  de  Loyola.cn  italien,  Xaples,  1015,  in-8";  Rome, 
1042,  etc.  5°  Vita  et  martyrium  Edmundi  Campiani  marty- 
ris  angli,  de  toeietateJetu,  Mantoue,  1620,  in-8".  Vbretia- 
rum  rtrum  Hispanicnrum ,  enneai  prima,  Venise,  16."!, 
in-4°.  On  dit  que  Bomhino  avait  laissé  la  seconde  partielle  ceilf 
histoire ,  et  plusieurs  autres  ouvrages  qui  sont  restés  inédits.  I! 
mourut  à  la  cour  du  duc  de  Mantoue ,  en  1648.       L.  F.  G. 

bombiqle  (cAimiV).adj.  des  deux  genres,  se  dit  de  laci* 
qu'on  retire  du  ver  à  soie.  Acide  bombique . 

Bombiste  (lecftnof.j,  s.  m.  ouvrier  qui,  . 
fond  les  bombes. 

no  m  no  imylh.),  idole  du  Congo,  est  principalement  honom 
par  les  danses  lascives  des  jeunes  noires,  qui,  couvertes  dlu- 
billemcnts  bizarres  et  la  tête  parée  de  plumes  de  diverses  coo- 
leurs,  agitent  une  espèce  de  crécelle  et  se  livrent  à  des  mou\f- 


bombo  (mu«V;ue).  Les  Italiensentcndentpar  le  mot  fcomA 
la  répétition  d'une  note  sur  le  même  degré,  par  exempl*. 
lorsqu'au  lieu  de  donner  ut,  et  de  soutenir  ce  ton  la  valeur  d'w 
blanche,  on  le  fait  entendre  huit  fois,  comme  s'il  y  avait  bm 
doubles  croches.  La  voix  fait  le  bombo  par  des  coups  de  gc>^ 
très-doux  ;  les  instruments  à  vent  en  augmentent  un  tant  *•< 
peu  le  volume  d'air  à  chaque  double  croche  ou  note  brève ;* 
les  instruments  à  corde  en  appuyant  un  peu  l'archet  sur  rhaqc 
division.  Le  bombo  fait  pour  la  voix  et  (es  instruments  ce  qv 
le  tremblement  l'air  pour  l'orgue;  ainsi  c'est  le  même  agTénxt 
qu'on  appelait  autrefois  trémolo  (  V.  Tremblement  ).  Il  * 
vrai  qu'aujourd'hui  on  ne  se  sert  plus  du  mot ,  mais  la  d«* 
est  restée,  et  on  la  marque  par  autant  de  notes  différentes  qu\* 
veut,  toutes  d'égale  valeur,  et  toutes  couvertes  d'une  liai?" 
ou  chapeau.  Chaque  note  est  de  plus  marquée  d'un  point  s* 
dessus. 

hovibos  (hitt.  nat.),  s.  m.  crocodile  d'Afrique. 
bombi     /•(•..•,  s.  m.  arbre  de  Ceylan,  de  la  famille  des  lit 
riers. 

BOMBts,  s.  BD.  {term.  de  médecine).  Mot  latin  par  lequel  I 
désignait  quelquefois  des  vents  qui  sortent  de  l'anus  d'une  u  ~ 
nière  bruyante. 

bombyce  {bombyx}  (hist.  nat.),  insecte  du  genre  des  Ufèl 
doplères,  de  la  famiflcdcs  nocturnes. Les bombyees  faisaient  jt 
trefois  partie  des  phalènes  de  Linné. — Voici  les  principales  esc* 
ces  :  le  bombyce  de  chêne  [bombyx  quercut .  Cette  espèce  « 
commune;  les  mâles  recherchent  leurs  femelles  avec  bêauci* 
d'ardeur,  on  les  voit  souvent  voler  en  plein  jour  au  milieu  des 
la  chenille,  couverte  de  poils  grisâtres  avec  une  bande  blanc1 ' 
fait  une  coque  ronde.  Le  papillon  en  sort  dans  le  courant  de  juh 
—  Lebombyce  de  trèfle  [bombyx  /ri/o/i'i)  est  plus  petit  que  le  jn 
cèdent  et  beaucoup  moins  commun.  Le  bombyce  de$  buis  soi 
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qu'insectes  parfaits.  Celle  relraite  est  une  espèce  d 
appliqué  le  long  du  tronc  ;  ce  sac  atteint  quelquefoi 
huit  pouces  de  long ,  il  est  ouvert  par  le  haut;  qoai 


bombyx  dumeti  ;  le  bombyee  du  pittenlit  (bombyx  taraxaei);  le 
bombyee  laineux  (bombyx  lantitrù)  et  le  bombyee  du  peuplier 
(bombyx  populi).  —  Le  bombyee  proeettionnaire  (bombyx  pro- 
ceuiotua)  présente  des  (articulantes  assex  intéressantes  rela- 
tives au\  moeurs  des  chenilles;  celles-ci  vivent  en  société,  sans 
domicile  fixe;  mais  parvenues  i  leur  accroissement  (mois  de 
juin),  elle»  se  construisent  une  demeure  qu'elles  n'abandonneront 
qu'insectes  parfaits.  Celte  retraite  est  une  espèce  de  sac  de  soie 

]u'à  dix- 
ire  de 
à  deux,  etc., 

6 

s'arrête.  C'est  cette  singulière  manière  de  marcher  qui  leur  a 

de  processionnaire.  Quand 
en  chrysalide ,  elles  filent  leurs 
coques  parallèlement  les  unes  aux  autres  ;  tous  les  papillons  d'un 
même  nid  éclosent  dans  les  vingt-quatre  heures.  Ce  nid  contient 
le  très-grande  quantité  de  poils  qui ,  lorsqu'on  touche  le  nid  , 
répandent  dans  l'air ,  s'attachent  aux  parties  nues  et  y  cau- 
sent des  démangeaisons  très-douloureuses;  s'ils  venaient  à  lou- 
cher les  yeux,  il  en  pourrait  résulter  uneophthalmie  très-doulou- 
reuse. On  connaît  encore  U>  bombyee  de  la  ronce  (bombyx  rubi],  le 
bombyee  ne  uttrien  (bombyx  neuttria)  dont  les  œufs  de  la  femelle 
forment  ces  hrarelets  qu'on  trouve  souvent  autour  des  jeunes 
brauches  d'arbres;  et  le  bombyee  versieoiore  (bombyx  ver- 
ticolor),  dont  la  chenille  a  quelque  ressemblante  avec  celle  des 
sphinx, et  comme  elle  lileen  terre.  L'espèce  la  plus  remarquable 
est  sans  contredit  le  bombyee  du  mûrier  (bombyx  mort),  originaire 
de  l'Asie  et  devenu  domestique  dans  nos  contrées.  Le  cocon  que 
fabrique  cet  insecte  est  ovale,  formé  d'un  fil  soit  blanc,  soit 
vert  pomme,  soit  jaune  d'or  :  ou  nVat  pas  encore  bien  certain 
si  quelques  variétés  donnent  plutôt  une  couleur  que  l'autre.  Les 
anciens  Romains  liraient  la  soie  de  l'Orient;  ils  nommaient 
Sere$  les  pétioles  qui  la  leur  fournissaient  ;  la  soie  était  alors 
payée  au  poids  de  I  or.  Sous  Justinien,  des  moines  qui  s'étaient 
rendus  aux  Indes  observèrent  la  manière  d'élever  les  vers  à 
soie  et  rapportèrent  dans  un  béton  creux  des  œufs  qu'on  lit 
écloreà  la  chaleur  du  fumier.  Les  Arabes  en  répandirent  la  cul- 
ture en  Espagne,  sur  les  cotes  d'Afrique;  de  la  elle  pssa  en 
Sicile,  en  Cafabreet  fut  introduite  en  France  pendant  les  croi- 
sades. Ce  fui  sous  le  règne  d'Henri  IV  et  par  les  soins  de  Sully 
que  cette  branche  d'industrie  prit  un  développement  remar- 
quable ,  et  depuis  la  France  a  toujours  été  citée  au  premier  rang 
pour  la  fabrication  des  étoffes  de  soie.  Pour  élever  les  vers  a  soie 
en  grand  ,  il  faut  avoir  un  Itâtiment  percé  de  fenêtres  à  toutes 
les  expositions ,  et  contenant  des  poules  pour  avoir  toujours  une 
température  de  t6à  15°  de  Héaumur.  Ce  bâtiment  se  divise  en 
trois  pièces:  la  première,  l'atelier  où  l'on  élève  les  vers;  la  se- 
conde, appelée  f'intirmerie ,  où  l'on  met  ceux  qui  sont  malades, 
et  la  troisième  servant  à  déposer  les  feuilles  et  à  sécher  celles  qui 
sont  humides.  Autour  de  l'atelier  on  dispose  des  tablettes  sur 
lesquelles  se  posent  les  claies  qui  reçoivent  les  vers;  l'infirmerie 
est  disposée  de  même.  Quand  ou  a  un  local  disposé,  l'essentiel 
est  de  savoir  combien  on  pourra  récoller  de  feuilles  par  jour; 
les  calculs  établis  peraietleut  de  résoudre  cette  question.  Lorsque 
les  œufs  sont  éclos ,  on  les  conserve  pendant  leur  premier  âge 
dans  l'infirmerie,  puis  on  les  porte  dans  l'atelier;  il  faut  avoir 
soin  de  les  lenir  Ires-propres  el  de  les  nourrir  convenablement. 
Quand  les  vers  ont  achevé  leurs  quatre  changements  de  peau , 
il  faut  donner  au  ver  la  facilité  de  faire  son  cocon  ;  i  cet  effet  on 
dispose  des  paquets  de  petits  rameaux  dépouillés  de  feuilles  où 
ils  font  leur  cocon.  Au  bout  de  quelques  jours  ,  on  met  à 
part  ceux  qu'on  veut  conserver  pour  la  production ,  et  on  jette 
dans  l'eau  bouillante  ceux  dont  on  veut  avoir  de  suite  la  soie. 
Les  papillons  destinés  à  reproduire  éclosent  une  quimaiue  de 
jours  après  leur  transformation.  On  dispose  les  màlcs  et  les 
femelles  par  couples  sur  une  table  couverte  d'étoffe;  ils  sont 
ensuite  conservés  au  frais  pour  une  nouvelle  saison.  —  Depuis 
plusieurs  années  on  s'occupe  beaucoup  de  l'éducation  des  vers 
a  soie;  M.  Robinet  fait  chaque  année  des  cours  sur  ce  sujet. 
M.  Stanislas  Julien  a  publié  un  ouvrage  fort  curieux  sur  l'édu- 
cation des  vers  à  soie  qu'il  a  traduit  du  chinois. 

A.  B.  I>K  BOISMONT. 

BOM  btcites  (kilt.  Ml.),  insectes  de  la  tribu  des  lépidoptè- 
res. Les  chenilles  vivent  sur  les  végétaux  dont  elles  rongent  les 
feuille»;  elles  sont  quelquefois  en  si  grand  nombre  qu'elles  les 
il  entièrement.  " 


HOMME  t.. 

nal.),  s.  m.  pl. 


diptères, 


(Mal.  nat.),  s.  m.  sorte  d'insecte  diptère  Irès- 
agile ,  qui  a  de  la  plume  à  la  queue  et  qui  suce  les  fleurs  tout 
en  voltigeant. 

IV. 


BOMBILIF.BS  (hitt 
de  la  famille  des  tranystomes. 

bombyx  (mutiquti,  espèce  de  chalumeau  des  Grecs,  fort  dif- 
ficile a  jouer  i  cause  de  sa  longueur.  On  le  connaissait  déjà  du 
temps  d'Aristote,  car  ce  philosophe  en  parle.  Le  bombyx  était 
fait  d'une  espèce  de  roseau  appelée  en  latin  ealamus,  d'où  est 
venu  probablement  le  mot  français  chalumeau. 

bomk,  s.  f.  (term.  de  marine),  voile  à  guy,  grande  voile  d'un 
bot  el  de  tout  bâtiment  gréé  en  bot  ou  en  bateau,  comme  du 
brigantin. 

bomebik  (marin-  C'est  une  espère  de  contrat  ou  de  prêt  à 
la  grosse  aventure,  assigné  sur  la  quille  du  vaisseau ,  différant 
de  l'assurance  en  ce  qu'il  n'est  rien  dû  en  vertu  de  ce  contrat, 
en  cas  de  naufrage ,  mais  seulement  quand  le  navire  arrive  à 
Ikiii  port.  On  a  donné  ce  nom  à  l'intérêt  des  sommes  prêtées 
entre  marchands  sur  la  quille  du  vaisseau  ou  sur  les  marchan- 
dises qui  y  sont  chargées,  moyennant  quoi  le  prêteur  se  sou- 
-  risques  de  la  merci  de  la  guerre;  et  comme  la  quille 
"  bodem  en  hollandais ,  on  a  nommé  ce  prêt 
e  ,  d'où  nous  avons  fait  relui  de  bornerie. 
kom  ii as  (géog.  anc.) ,  peuple  voisin  de  l'Elolie.  11  est  men- 
>nné  par  Thucydide. 
bomilcab,  général  carthaginois.  C'était  un  homme  am- 
bitieux ,  qui  après  avoir  occupé  les  places  les  plus  éminentes 
de  la  république ,  conspira  sa  perle  en  rêvant  pour  lui  le  pou- 
voir absolu.  A  cette  époque  la  sécurité  du  gouvernement  de  Car- 
tilage se  trouvait  gravement  compromise  :  Agalhocle  obtenait 
tous  les  jours  de  nouveaux  succès  en  Afrique,  la  guerre  était 
déclarée  avec  le  roi  de  Syracuse.  Ilannon  et  Bomilcar  furent 
rboisispar  leurs  concitoyens  pour  marcher  contre  ce  dernier; 
mais  Ilannon  fut  tué  pendant  le  combat,  et  sou  collègue, dont 
cette  mort  favorisait  l'ambition  ,  imagina  de  se  débarrasser  des 

firincipaux  citoyens  en  les  enrôlant  pour  une  expédition  contre 
es  nomades.  L  armée  avait  déjà  fait  plusieurs  jours  de  marche, 
lorsque  tout  à  coup  il  revient  sur  ses  pas,  accompagné  seulement 
de  cinq  cents  hommes ,  les  complices  de  son  ambition.  Il  cuire 
dans  Carlhagc,  soutenu  par  un  corps  de  mille  mercenaires ,  et 
se  fait  proclamer  roi  au  milieu  du  carnage  de  ses  concitoyens  ; 
ses  satellites  n'épargnaient  dans  leur  aveuglement  ni  l'âgé  ni  le 
sexe.  Cependant  la  jeunesse  a  pris  les  armes  et  ne  les  déposera 
qu'en  mourant.  ITne  grêle  de  pierres  tombe  du  haut  des  mai- 
sons sur  les  conjurés,  des  Ira  ils  partout  lancés  les  atteignent 
partout.  A  la  fin  Bomilcar,  abandonné  de  presque  tous  lessiens, 
demande  à  capituler;  on  y  consent,  mais  on  l'envoie  mourir  sur 
une  rroix  au  milieu  de  la  plus  grande  place  de  la  ville.  Il  sup- 
porta son  supplice  avec  courage,  reprochant  aux  Carthaginois 
leur  ingratitude  el  leur  félonie.  ô08  avant  J.-C.  —  DomimaK, 
amiral  carthaginois.  Ce  fui  lui  que  la  république  rnvoya  por- 
ter secours  à  Annibal,  aprê 
allait  1 
M-chc  r 

mais,  à  son  arrivée,  il  trouva  Tarn. ce 
eiilièremenl  détruite  par  la  pcsle,  et  vint 
aussitôt  à  Carthage  en  avertir  le  sénal.  On  doit  dire  à  sa  gloire  qu'il 
sut  relever  le  courage  de  ses  ronritoyens  qu'un  si  grand  désis- 
Ire  avait  plongés  dans  la  consternation;  mais  ce  fut  la  (ont, car  la 
vue  île  la  llolle  romaine  commandée  par  Marrrllus  suflil  à  lui  faire 
prendre  la  fuile  avec  ses  cent  Ircnte  galères.  Il  gagna  Tarenle, 
abandonnant  Syracuse  au  pouvoir  des  Bomains.  209  av.  J.-C. 
—  Bomiixab.  Celui-ci  était  le  favori  de  Jugurtha ,  el  consentit 
à  devenir  son  assassin  après  avoir  été  son  seide.  Il  avait  tué  par 
sou  ordre ,  au  milieu  même  de  Borne ,  le  jeune  Massiva ,  pelit- 
fils  deMassinijsa.  Lors  de  la  guerre  des  Bomains  contre  Jugur- 
tha, Bomilcar  eut  en  Afrique  une  entrevue  avec  Mélellus.  Le 
proconsul  traita  avec  le  favori,  de  la  mort  de  son  maître ,  lui 
promettant  impunité  et  protection  de  la  part  des  Bomains.  Bo- 
milcar, qui  n'avait  pas  eu  de  peine  à  consentir  à  tout,  commença 
parconseiller  à  Jugurtha  de  se  rendre  aux  Bomains;  puis  il  re- 
cruta des  complices ,  entre  autres  le  favori  lui-même  du  roi 
numide  Nabdalsa ,  qui  lui  avait  promis  de  se  joindre  à  lui  ; 
mais  le  complot  fut  découvert,  elle  traître  Bomilcar  mis  à  mort, 
l'an  107  avant  J.-C. 

romite  igéogr.  ane.),  ville  d'Asie,  sur  le  mont  Amanus,  qui 
séparait  la  Svrie  de  la  Cilicie. 

bom  m  a  (géogr.),  Ile  à  l'embouchure  du  Zaïre,  en  Afrique, 
entre  les  royaumes  de  N'Goya  et  du  Congo;  elle  possède  des 


alors  même  qu  on 
Il  fut  également  dép 
forte  aux  Syracusain 
carthaginoise  presqu 


■a  fameuse  balaillcde  Cannes",  rai 
>  !!i  mains  on  les  i<  doutai i  encore, 
ur  la  Sicile  .  afin  d'y  prêter  main 


(IIekbi)  ,  de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  et  directeui 
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bourg,  1542,  in-3". —  La  Bibliotheca  tigurina  ajoute  qu'il  est 
auteur des  Lae-ewtitioiw  de  Pierre ,  ou  k  Nouvel  Etdrat;  mai» 
le  célèbre  et  savant  Foppeus ,  archidiacre  de  Malinet,  prétend 
que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  lui,  mais  d'un  autre  auteur  du 
même  nom.  llrnriBomniel,  nédansla  GueUlre,  wouruleu  154i. 

bomo.xiqi  Es^^t,  autel,  vmr„  victoire  )  (mylk.).  LesLa- 
cédemoniens  donnaient  ce  nom  aux  cufaulsqui  recevaient  des 
coups  de  rouet  dans  les  sacrifice»  de  Diane  Orlbia,  auprès  de 
Taulel.  Celui  qui  supportait  ce  supplice  avec  le  plus  de  patience 
était  déclare  vainqueur  et  recevait  un  pris  honorable. 


ipart  iMÀRCKLLiK-llucuLfij,  médecin  et  conseiller 
Louis  XIII,  né  à Glermout-Ferrand ,  a  public  :  1°  xVou- 
Nai  chatte  pette ,  Paris,  1630 ,  iu-8".  11  donna  ce  traité  dans  le 
temps  où  la  peste  ravageait  l'Auvergne,  cl  il  le  dédia  à  Joachim 
d'Eslaing,  alors  évéque  deOermoiil.  —  -2"  Conférence*  a  U>p- 
pocrate  et  de  Démocrilt , 


.  traduites  du  grec  eu  français,  avec  un 
in-8°  ,^Paris.  —  3"  M 

i  «y*11 


1650  et  1655.  Cet 


s  rhornmequi  réfléchit,  le  philosophe,  peut  aussi  en  lairc 
profit.  En  voyant  étalées  les  profondes  tuisércs  auxquelles  la 
pauvre  humanité  est  sujette  ici-lias,  n'y  a-l-il  pas  en  effet  de 
quoi  désabuser  de  cette  vallée  de  larmes,  et  faire  aspirer  vers 
cette  vie  meilleure  où  il  n'y  aura  plus  ni  maladies  ni  douleurs? 

—  4°  Commtntairct  tur  Caliut  Aurelianut.  —  5" Un  Truste 
latin  des  eaux  minèralet.  —  0"  Plusieurs  Traitét  de  médecine; 
mais  ces  derniers  ouvrages  sont  restés  manuscrits,  cl  ont  pa*sé, 
après  la  mort  de  l'auteur,  dans  la  Bibliothèque  de  Vailol ,  pre- 
mier médecin  du  roi  Louis  XIV.  L.  F.  Gloria. 

bompart  (  de  Samt-Victor  S.  ),  a  compose  l"  un  .Mé- 
moire sur  la  vie  et  tet  ouvrage!  de  MarcelUn-Uercule  Bom- 
part,  médecin  de  Louis  XIII. — '  l'n  Mémoire  mr  la  vie  et  let 
muvret  de  Jean  Lavaron  (  Y.  le  Mercure  du  mois  de  juin  1765  , 

—  3"  Une  Dittertation  tur  let  ancien*  nom*  de  ta  ville  de 
Clcrmout.  —  V"  Ode  hittorique ,  ou  Slincet  à  l'honneur  de  ta 
ville  de  Clermonl ,  avec  det  no  Ut  hutoriquet.  —  Ou  trouve  ces 
diverses  pièces  dans  les  regittret  de  la  Société  académique  de 
Oermont-Ferrand,  dont  Bouiuartdc  Saiul-Yictor  était  mem- 
bre. ^  L.  F.  G. 

ROMPANT  (Jea>;,  a  donné  une  ample  description  de  la  Pro- 
vence :  Provineia  regionit  gallica  vera  dttcripUo,  Anvers, 
1691,  in-fol.  Cet  ouvrage  eut,  dans  le  temps,  uu  grand  succès. 

Bompiaxo  (Ignace),  jésuite,  naquit  à  Frosinonc  eu  161-2 , 
enseigna  dans  le  collège  romain  les  belles-lettres  et  l'hébreu,  cl 
composa  un  grand  nombre  d'ouvrages.  11  est  auteur  de  : 
VElogia  tacra  et  moralia,  Kome,  1651, m-l'2;'i" Uittvria  pon- 
ti fient  ut  Gregorii  XIII,  Home,  1655  ;  5"  Seneca  Chrittianut, 
Hume,  1658;  An  Prolutionct  rhetorica  et  oralionet ,  Home, 
166-2  ;  5°  Modi  varii  et  etegantet  loquendi  latine,  Kome,  166*2  ; 
0°  llittoriit  rerum  chrittianarum  ab  ortu  Chritli,  Hoinc, 
1605  ;  7"  Let  Oraiton*  funèbre*  de  Philippe  YI,  roi  d' Espa- 
gne, et  il\(nxr  d"  Autriche ,  reine  de  France,  en  latin,  Rome, 
1666;  8°  Oralionet  de  principibu* ,  Home,  i66'J,  io-Si.  Le  P. 
Tirabosr hi,  jésuite ,  préfet  de  la  bibliothèque  de  Modèuc ,  uous 
apprend  que  <»  la  qualité  ii' Anconilanut  qui  accompagne  le  nom 
de  Bompiaiio,  au  titre  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  vient  de  ce 
que  la  branche  de  la  noble  famille  des  liompiaui,  doul  il  était 
né,  et  qui  s'était  transportée  d' Aucune  à  Frosinonc ,  eu  1583, 
avait  conservé  dans  celle  première  ville  le  droil  de  cité,  a  — 
Ignace  Bompianu  mourut  lé  1"  jauvier  1675.       L.  F.  G. 

MX,  BOXXT  [gram.:,  a;lj.  qui  a  pour  comparalif  multeur. 
Il  se  dit,  uni  au  sens  physique  qu'au  sens  moral,  de  ce  qui  a 
les  qualités  coin  enables  a  sa  nature,  à  si  destination,  à  l'emploi 
qu'on  eu  doit  faire,  au  résultat  qu'on  en  veut  obtenir,  etc.  — 
Il  se  dit  même  des  choses  nuisibles,  mai*  qui  sont  propres  à 
produire  l'elTcl  qu'où  eu  attend.  —  Proverbialement  et  ligure— 
ment,  .1  bon  nu  il  ne  faut  point  d" enteigne,  on  plus  ordinai- 
rement, .1  bon  vin  point  dtenteigne,  ce  qui  est  bon  n'a  pas 
besoin  ■l'être  santé,  nronc.  —  Après  ban  vin.  bon  cheval,  quand 
on  a  un  peu  bu  un  fait  aller  sou  cheval  meilleur  train;  et,  plus 
ircmcut,  quand  on  a  un  peu  bu  ou  est  plus  hardi.  — 


Elliptiq.  il  faut.,  en  parlant  de  vin  ou  de  quelque  autre 
boisson,  Tirt  rdu  bon,  donner  du  ban,  et  proverbialement,  Qui 
bon  fachele.  bon  le  boit.  Celle  dernière  phrase  se  dit  aussi 

u  il  ne  faut  point  plaindre  largeut 
che,  se  dit  de  ce  qui 
des  sens  analogues  : 


Laitier  quelqu'un  tur  la  bonne  bouche.  Rester  tur  talonne 
bouche.  Baron  quelque  chote  pour  ta  bonne  bouche  (F.  Boi- 
cut  .— Ti  juver  tout  bon,  s'accommoder  presque  également  de 


fortune 


tout.  On  dit  «k  i 

bien  nourrir,  se  bien  traiter.  —  U  veut  lu  faite  cm* 
se  dit  d'un  homme  qui  mène  joyeuse  vie,  qui  mon 
et  ruine  sa  santé.  Un  dit  de  même  proverbialement,  Via  de 
cochon ,  courte  et  bonne.  —  Avoir  bon  lempt ,  te  donner  du  bon 
tempe .  prendre  du,  bon  lempt .  se  divertir,  se  récréer.  —  Faire 
une  bouue  fi»,  mourir  chrétiennement,  hoooralilrmenl.  — 
Lest  une  bonne  maiton,  c'est  une  maison  où  régnent  l'ordre  et 
l'aisance.  Avoir  une  bonne  mu  ton ,  donner  souvent  à  manger, 
faire  une  bonne  maiton,  amasser  lieaucoupde  biens,  se  mettre 
en  cUt  de  bieu  établir  sa  famille.  —  £ir«  de  bonne  maiton.  être 
d'une  naissance  distinguée.  On  dit  de  même  :  Etre  de  bonne 
de  bon  Imu.  venir  de  bon  lieu,  et  dans  un  sens 


famille .  être  i 
analogue,  S'allier  en 
adroit  daus  ' 


èon  lieu.  Avoir  la 


bonne .  être 


plume,  >i  'uilie 


i  les  ouvrages  de  la  main.  Avoir  une  bonne  main  . 
plume,  avoir  une  belle  écriture.  Avoir  une  bonne 

mUc  aussi  écrire  d  un  style  pur,  élégant.  —  iwif 


On  dit 


trepreud.  U  signifie  i 

dans  la  seconde  acception ,  Avoir  bonne  main.  —  En  t 
main,  ou  en  bonnet  mat  nt ,  se  dit  en  parlant  de  ce  qui  est  con- 
tié  aux  soins,  à  la  garde,  à  la  direction  d'une 
intelligente,  sûre,  honnête.  Cette 
L'éducation  de  ce  jeune 


n  avet  rien  à  craindre,  votre  argent  etl  en  bonnet  i 
Un  tel  etl  en  bonne  nviin,  il  est  sous  l'autorité  d'une  . 
qui  lui  fera  faire  sou  devoir.  Il  n'a  qu'à  te  bien  tenir,  iiealm 
bonne  main.  Cette  nouvelle  vtcnt<i?  bon  m  ■main,  elle  vient  d'oat 
personne  digne  de  foi.  On  dit  de  même,  Savoir  quelque  chaude 
bonne  part,  la  tenir  de  bonne  tour  ce. —  Avoir  bonpied, 
bien.  —  Avoir  bon  pied,  bon  ail,  être  vigoureux,  se 
bien.  Il  ne  se  dit  guère  que  d'une  personne  qui  commence  » 
n'être  plus  jeune.  —  Cet  homme  etl  un  peu  dgé.  mait  il  a  bon 
pied,  bon  ait.  Celle  phrase  signilie  aussi  être  vigilant,  se  tenir 
sur  ses  gardes.  Il  faut  avoir  bon  pied,  bon  ail  avec  cet  homme- 
là.  Ou  dit  quelquefois  par  ellipse,  Bon  pied,  bon  ail,  prenes 
garde  à  vous.  —  Aller  de  bon  pied  dans  une  affaire  :  s'y  com- 
porter avec  beaucoup  de  tète  et  de  franchise.  —  Le  malade  a 
encore  le  caur  bon;  il  conserve  encore  une  certaine  vigueur, 
malgré  raffaibli&seiueut  causé  par  la  maladie.  —  Ce  cmlcul  est 
bon,  ce  compte  ett  bon,  etc.,  il  est  exact.  Proverbialement, 
Let  boni  complet  (ont  tet  bout  ami*.  —  A  tout  bon  compte 
revenir;  on  doit  être  toujours  reçu  à  recommencer  le  calcul 
fait  avec  le  plus  de  soin,  et  à  s'assurers'il  eslexact.  C ett  un  homme 
de  bon  compte;  il  est  fidèle  dans  les  comptes  qu'il  rend.  — 
Soyei  de  bon  compte,  mettes  bas  toute  feinte,  toute  dissimula- 
tion. —  Rendre  bon  compte  de  ta  conduite,  faire  connaître 
qu'où  a  tenu  une  conduite  a  laquelle  il  n'y  a  rien  à  reprendre. — 
roua  me  rendrez  bon  compte  de  cette  conduite,  je  saurai  bien 
vous  en  faire  repentir.  Son  compte  ett  bon,  on  lui  fera  oa 
mauvais  parti. —  En  term.de  finances,  Faire  let  deniers  boni, 
se  rendre  garant  du  paiement  d'une  somme.  Celte  location  i 
vieilli.  —  Au  jeu,  Faire  bon,  répondre  qu'on  paiera  ce  que /an 
perdra  au  delà  de  ce  qu'on  a  au  jeu.  Faire  bon  partout,  fat» 
bon  de  tout. —  Jouer  bon  jeu,  bon  argent ,  jouer  sé  rieuse  meol, 
avec  obligation  de  payer  sur-le-cbamp.  —  Y  aller  bon  jeu ,  bot 
argent,  agir  tout  de  bon ,  sérieusement.  On  le  dit  surtout  dt 
personnes  qui  se  battent,  qui  plaident,  qui  disputent.  J'ai  en 
d'abord  qu  iltplaitantaient,  mai*  j'ai  vu  qu'il»  y  allaient  bot 
jeu,  bon  argent.  —  Donner  de  bonne*  enteigne  t  de  quelqm 


chote,  l'indiquer  par  des  marques  faciles  à  reconnaître.  Cette 

phrase  a  vieilli.  —  Adverbialement ,  A  bonne* enttignee .  «  bon 


litre,  à  juste  titre,  ou  avec  des  garanties,  de*  sûretés.  //  M  i 
payer  qu'à  bonnet  enieignee.  Je  n'y  veux  aller  qu'à  bon 
enteigne*.  — A  bon  e*ci*nl  {  V.  EsciBXT).  Un  bon  mot.  une 
bonne  plaUanterie ,  un  mot  spirituel ,  une  plaisanterie  de  bon 
goul.  Un  bon  tour,  un  tour  malin  et  plaisant.  —  Elliptiq.  et 
fam. ,  La  bailler  bonne  à  quelqu'un,  lui  faire  quelque  pièce 
La  lui  garder  bonne,  conserver  du  ressenlinvent  contre  lui. 
avec  dessein  do  se  venger  dans  l'occasion.  —  Il  m'en  a  dit  ù 
bonnet,  il  m'a  dit  (les  chose»  singulières,  extraordinaires .  peu 
vraisemblables.  —  Il  ett  bon  là,  se  dit  d'un  mot,  d'un  conte  qu 
cause  quelque  surprise  agréable  à  ceux  qui  l'entendent.  OU  * 
dit  le  plussouvcul  par  ironie.—  Bon  cela,  se  dit  pour  approu». 
quelque  chose,  quand  on  vient  d'en  désapprouver  une  autre.— 
Ce*l  bon,  se  dil  pour  marquer  approbation,  salisfaclion ,  ou 
pour  mieux  exprimer  qu'on  a  compris,  entendu.  \  ou*  lui  a**: 
remit  ma  lettre  ?  Cett  bon.,Yout  avei  fait  telle  démo 
Bon,  j'entende.  Bon,  bon,  cela  tufflt.  On  s'en  sert 
par  antiphrase  et  pour  se  plaindre  :  Y  ou*  me  réfute* 
u  simple:    itt  bon  .je  m  en  " 
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Bon  !  exprime  l'étonnement,  le  doute,  l'incrédulité ,  l'insou- 
ciance. Il  est  parlit  Bon .  vous  voulex  rirt.  Voit*  dites  qu'il  est 
fâché  contre  moi/  Bon!  —  Bon  se  dit  particulièrement  de  ce 
qui  est  conforme  à  la  raison,  à  la  justice,  a  la  morale,  au  devoir, 
à  l'honnêteté.  Faireunbonusage  de  sa  fortune.  Labonns  cause, 
etc.  —  l' aller  à  la  bonne  foi,  tout  à  la  bonne  foi,  agir  arec 
franchise,  sans  astuce,  sans  finesse.  —  Bon  se  dit  aussi  des  per- 
sonnes qui  excellent  en  quelque  chose,  en  quelque  profession. 
Mon  nageur,  bon  danseur,  etc.  —  Bonne  société,  bonne  com- 
pagnie ,  société  composée  de  personnes  distinguées  par  leur 
éducation,  leur  politesse,  leur  bon  Ion.  Vn  homme  de  bonne 
société,  de  bonne  compagnie.  —  Une  bonne  caution ,  un  bon 
garant ,  etc. ,  une  caution  sàrc,  un  garant  sur ,  etc.  On  dit  de 
même,  dans  le  langage  rnmmcrcial,  Ce  négociant  est  bon,  cette 
maison  est  bonne,  ce  négociant,  celle  maison  est  en  état  de  faire 
honneur  à  ses  engagements.  A  bon  entendeur  salut,  que  celui 
foi  entend  ce  que  je  dis  en  fasse  son  profil.  A  bon  entendeur 
peu  deparoles,  peu  de  paroles  suffisent  pour  se  faire  comprendre 
d'un  homme  intelligent.  —  A  bon  chat  bon  rat ,  bien  attaqué', 
bien  défendu.  —  Cest  un  bon  Gaulois,  se  dit  d'un  homme 
franc  et  sincère.  —  Cest  un  bon  sujet  ;  il  a  tout  le  talent ,  toute 
la  capacité  nécessaire  pour  tel  emploi  ;  ou  il  est  d'une  conduite 
sage  et  réglée.  —  Par  injure  ou  par  plaisanterie,  C'est  un  bon 
coquin,  un  bon  fripon,  un  bon  débauché,  un  bon  vaurien,  une 
bemne  pièce .  une  bonne  langue,  un  bon  bec.  On  dit  de  même 
par  exclamation,  La  bonne  pièce,  la  bonne  langue!  oie.  —  Faire 
le  bon  apéire,  contrefaire  l'homme  4e  bien.  Ironiquement, 
C est  un  bon  apôtre,  il  l'ail  l'homme  de  bien  plus  qu'il  ne  l'est. 

—  Cest  une  bonne  épée ,  une  bonne  lame ,  une  bonne  plume , 
c'est  un  homme  habile  ilans  l'art  de  l'escrime,  dans  l'art  d'écrire. 

—  En  term.  de  marine.  Bon  voilier,  bâtiment  qui  porte  bien 
la  voile,  qui  navigue  bien.  —  Bon,  signifie  aussi,  clément, 
misencorilienx,  et  c'est  dans  ee  sens  qu'on  dit  :  Dieu  est  bon. 
Dieu  eH  tout  bon.  Aimer  le  bon  Dieu.  S'il  vlaU  au  bon  Dieu. 


—  Bon  Dieu!  se  dit  par  exclamation  pour  marquer  la  surprise 
ou  I  on  est  de  quelque  chose.  Bon  Dieu  !  r aurait-on  jamais  pu 
croire I-  Bon  génie,  bon  démon ,  génie ,  démon  bienfaisant, 
favorahle.  Ces  expressions  s'emploient  figurément,  par  allusion 
aux  croyances  du  paganisme  ancien.  Cest  son  bon  génie  qui  l  a 
inspiré,  qui  Ta  conduit.  _  Bon  ange,  ange  gardien.  Se  recom- 
mander a  son  bon  ange.  —  Figurément ,  Fou»  serex  mon  bon 
mnge,  vous  me  préserverez  de  malheur.  —  Bon  signifie  égale- 


signifie  égale- 
,  humain,  qui  aime  a  faire  du 
x,  facile*  vivre.  Elle  n'est  pas 
te  cour  bon.  Etre  d'un  bon 


t,  etc.  —  Bn*noMMK  a  deux  sens  bien  différents.  Dans 
l'un  il  se  dit  par  éloge, d'un  homme  d  esprit,  plein  de  droiture, 
de  candeur,  d'affection.  Dans!  autre  sens  il  se  dit,  par  dérision, 
d'un  homme  simple,  f  wu  avisé,  qui  se  laisse  dominer  et  tromper, 
(on  réunit  ordinairement  les  deux  mots,  (  n  bon  homme 


I  femme  s'emploie  rarement  dans 
une  acception  analogue  a  va  dernier  sens. —  Un  faux  bonhomme, 
celui  gui,  par  finesse  et  dans  son  intérêt,  affecte  la  bonté,  la 
'B,  le  désintéressement.  —  Familièrement,  f'noon- 
r,  une  bonne  femme ,  signifie  souvent  un  homme,  un© 
l  qui  sont  déjà  dans  un  âge  avancé.  Par  familiarité  et  par 
ir,  on  dit  quelquelois  bonhomme ,  bonne  femme ,  en  par- 
lant i  un  homme,  à  une  femme  du  peuple,  de  la  campagne, 
quel  que  soit  leur  âge. — Abslracttvemeni,  Ls  bonhomme  se 
disait  autrefois,  parmi  les  gens  de  guerre,  des  paysans  en  géné- 
ral. Fiora  aux  dépens  du  bonhomme.  De  bonnes  gens,  se  dit 
ordinairement  des  personnes  qui  ont  de  la  bonté,  de  la  sim- 
plicité. Ces  bonnes  gens  nous  ont  offert  tout  ee  qu'ils  avalent. 

—  Vn  patit  bonhomme,  se  dit  quelquefois  d'un  petit  garçon. 
Ce  petit  bonhomme  est  bien  turbulent.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement. Aller  son  petit  bonhomme  de  chemin,  vaquer  à  ses 
affaires,  poursuivre  ses  entreprises  tout  doucement  et  sans  éclat. 

—  C est  un  bon  prince ,  il  est  bon  prinet ,  se  dit  d'un  homme 
aisé  a  vivre,  d'un  homme  qui  a  un  caractère  et  des  manières 
faciles.  —  Cest  un  ban  compagnon,  un  bon  vivant,  un  bon 
enfant  ,  un  bon  garçon .  un  bon  diable;  c'est  un  homme  de  bon 
caractère ,  de  bonne  humeur  et  facile  i  vivre.  —  II  est  bon 
comme  le  bon  pain,  comme  du  bon  pain,  c'est  un  homme  ex- 
trêmement bon  et  doux.  On  dit  dans  le  même  sens,  Cest  une 
bonne  pâte  d'homme,  une  bonne  âme;  et  par  mépris,  C'est  un« 
bonne  téta.  —  il  est  bien  bon  de  croire  cela ,  il  faut  qu'il  soit 
bien  crédule  pour  croire  cela.  Ou*  voue  êtes  bon  d'ajouter  foi 
4  «es  paroles ,  de  penser  qu'il  veut  tous  servir.  —  Ironique- 
ment,  Il  est  bien  bon,  je  te  trouve  bon  de  prétendra,  de  dire, 
de  faire ,  etc.  Je  vont  trouve  bon  de  venir  me  reprocher  cette 

vous  qui  me  tares  conseillée.  —  Mon  bon  ami ,  ma 


bonne  amie,  ou  simplement  ma  bonne  :  termes  d'amitié  ou  de 
bienveillance  qu'on  emploie  surtout  entre  égaux ,  on  de  supé- 
rieur à  inférieur.  Bon  ami,  bonne  amie,  se  disent  quelquefois 
familièrement  pour  amant  et  maîtresse.  —  Bon ,  signifie  aussi 

Iiropre  ».  C'est  un  homme  bon  à  tout.  Cela  n'est  bon  à  rien  
Proverbialement  et  figurément,  N'être  bon  ni  à  rôtir  ni  à 
bouillir,  n'être  propre  à  rien.  Il  se  dit  des  choses  et  des  per- 
sonnes. --  Si  un  autre  avait  dit,  avait  fait  cela ,  il  ne  serait 
pas  bon  à  jeter  ans  chiens,  se  dit  pour  faire  entendre  que  ee 
qui  a  été  bien  reçu  venant  de  quelqu'un  aurait  été  i  n'  -mal 
reçu  venant  d'un  autre.  —  Ce  qui  est  bon  À  prendre  est  bon  i 
rendre.  Manière  de  s'excuser  d'avoir  pris  une  chose  sur  laquelle 
on  croit  avoir  de*  droits,  en  disant  que  le  pis  aller  sera  de  la 
rendre. — A  qui  -chou  , m %lh  ru  >  est  bon,  quelquefois  une  infor- 
tune nous  procure  des  avantages  que  nous  n'aurions  pas  eus  sans 
elle. — Toulesvéritésnesont  pasbonnesàdire. — Parmépris,CWa 
est  bon  pour  les  petite*  gens,  pour  les  sots,  etc.,  Cest  bon  à  voue, 
à  lui,  etc.  ;  cela  ne  peut  convenir,  ne  peut  plaire  qu'anx  petites 
gens,  qu'aux  sots,  etr.  ;  c'est  à  vous,  à  lui  qu'il  appartient ,  qu'A 
convient  de  faire, de  dire  cela.  Je  n'oserais  jamais  entreprendra 

loie  qnelque- 
quelque  tôt. 
écrit  sur  un* 

épreuve  pour  ordonner  ou  pour  permettre  de  tirer  la  feuille. 
On  en  fait  très-souvent  une  espèce  de  substantif.  L'auteur  n'a 
pas  encore  donné  son  bon  à  tirer.  Mettre  son  bon  à  tirer.  En 
term.  de  commerce,  Bon  pour  telle  somme.  Formule  qu'on 
met  au  bas  de  certains  effets  de  commerce,  pour  rappeler  m 
somme  mentionnée  dans  le  corps  de  récrit.  Bon  pour  cinq  rente 
francs,  pour  mille  francs.  On  écrit  dans  un  sens  analogue  sur 
certains  billets  d'entrée,  Bon  pour  une  personne,  deux  per- 
sonnes, etc.  —  Bon,  signifie  encore  avantageux,  favorable, 
utile,  convenable.  11  s'applique  dans  une  acception  analogue,  I 
l'humeur,  à  la  disposition  d'esprit,  aux  manières  d'une  personne 
—  Bon  plaisir,  signifie  quelquefois,  consentement,  volonté. 
Arrêter,  régler,  terminer  une  affaire  sous  le  bon  plaisir  dt 


convient  oe  wire.ue  aire  oria.  je  n  oserais  jamais  n 
cela,  c'est  bon  à  vous.  Cette  façon  de  parler  s'cmplc 
fois  par  mépris.  —  Cela  est  bon  à  quelque  dupe,  à  | 
—  Lu  imprimerie,  Bon  à  tirer.  Mots  que  I  on  éc 


quelqu'un ,  avec 


,  ou  sous  la  condition  qu'il 


gouvernement  du  bon  plaisir,  se  dit  d'un  régime,  d'un  gouver- 
nement arbitraire.— Faire  bonne  mise  émouvais  jeu,  dissimuler 
adroitement  et  cacher  le  mécontentement  qu'on  éprou\e,  ou  le 
mauvais  état  où  l'on  est.  —  ftarre  contre  mauvaise  fortune , 
contre  fortune  bon  camr,  s'armer  de  constance  dans  le  malheur. 
On  dit  dans  un  sens  analogue,  Faire  bonne  contenance  devant 
l'ennemi.  —  Faire  quelque  chose  de  bonne  grâce .  avoir  bonne 
grâce  à  la  faire,  s'en  bien  acquitter,  y  mettre  de  la  grâce. 
//  danse  de  fort  bonne  grâce.  —  //  n'a' pas  bonne  grâce  d'en 
user  ainsi,  il  ne  lui  sied  pas  d'en  user  ainsi;  ce  qu'il  dît,  ce 
qu'il  fait  e*t  fort  mal  à  propos,  est  bien  peu  convenable.  En 
term.  de  tapissier,  les  bonnes  grâces  d'un  lit,  lés  d'étoffe  qu'on 
attache  vers  le  chevet,  vers  les  pieds  d'un  lit ,  pour  accompa- 
gner les  grands  rideaux.  Cela  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  lits 
a  l'ancienne  mode.  —  Interpréter,  expliquer,  prendre  quelque 
chose  en  bonne  part,  y  donner  un  sens  favorable  lorsqu  on 

pourrait  y  en  donner  un  autre;  ne  s'en  point  lâcher.  Ce  mot  se 

prend  en  bonne  part,  on  doit  l'entendre  dans  un  sens  favo- 
rable. —  Bevenaul  bon  (F.  ee  mot  à  son  ordre  alphabétique). 
—  Bonne  aventure,  aventure  heureuse  ou  agréahlc.  //  lui  est 
arrivé  une  très-bonne  aventure.  Absolument,  La  bonne  aven- 
ture ,  se  dit  des  vaines  prédictions  que  font  certaines  gens  sur 
l'inspection  de  la  main,  ou  en  tirant  les  cartes,  etc.  5e  (aire  dire 

ta  bonne  aventure,  une  diseuse  de  bonne  aventure.  Bonne 

fortune,  chance  heureuse,  heureux  hasard.  C'e#f  une  bonne 
fortune  )>rmr  moi  de  vous  rencontrer.  —  //  tut  est  arrivé  une 
bonne  fortune  depuis  peu.  Il  se  dit,  en  term.  de  galanterie 
des  faveurs  d'une  femme.  Il  a  eu  plusieurs  bonnes  fortunes. 
Cest  un  homme  à  bonnes  fortunes.  Aller,  être  en  bonne  for 
tune. — Bonne  année  .  année  fertile,  abondante.  L'année  a  été 
bonne;  dans  les  bonnes  annéee  il  récolte  tant.  —  Bon  an ,  mal 
an,  compensation  faite  des  mauvaises  années  avec  les  bonnes. 
Sa  propriété  lui  rapporte  dix  mille  francs  de  rente ,  bon  an , 
mai  an.  La  journée,  la  nuit  de  ee  malade  a  été  bonne,  il  Ta 
bien  passée.  —  Donner,  souhaiter  le  bonjour,  le  bonsoir  à 
quelqu'un  ,  le  saluer  en  lui  disant  bonjour  ou  bonsoir,  en  lui 
souhaitant  une  heureuse  journée,  etc.  :  dans  des  phrases,  bon- 
jour et  bonsoir  s'écrivent  ordinairement  en  un  seul  mol.  On  dit 
de  même  :  Souhaiter  une  bonne  nuit,  un  bon  voyage,  souhaiter 
la  bonne  année  à  quelqu'un,  etc.  (V.  Bœuoi'i,  Bo*som, 
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NriT,  Voyage,  Axxéb,  Ax  ,  etc.).— Bon  jour  te  dit  quelque- 
fois d'un  jour  où  l' Eglise  célèbre  quelque  fêle.  Cul  aujourd  hui 
un  bon  jour.  On  appelle  aussi  lionnes  fêles,  les  fêtes  solennelles. 


it 

i  parlant  d'une  bonne  action  faite  en  un  jour  solennel.  ll*t» 
tout  réconcilié*  le jour  de  MflMti  bon  jour,  bonne  œuvre.  On  le 
«lit  plus  ordinairement  par  ironie.  Il  a  volé  le  jour  de  Paquet  t 
bon  jour,  bonne  ouvre.  —  Aux  bonne*  fétet  le*  bon*  coup* , 
les  méchants  prennent  quelquefois  l'occasion  des  bonnes  fêtes 
pour  exécuter  leurs  mauvais  desseins:  —  Adverbialement,  De 
bonne  heure,  toi,  par  opposition  à  tard.  Il  se  dit  non-seule- 
ment «les  heures  du  jour,  mais  aussi  des  époques,  du  temps  en 
général.  —  Familièrement,  Arriver  à  la  bonne  heure,  arriver 
a  propos.  —  A  la  bonne  heure,  sert  quelquefois  a  exprimer  une 
sorte  d'approbation.  Vont  le  voulez  :  A  la  bonne  heure,  je  ne 
m'y  oppose  pat.  On  l'emploie  aussi  pour  exprimer  l'indifférence. 
1/  me  menace,  dU**-vou*  :  A  la  bonne  heure ,  patte ,  je  ne  m'en 
étonne  point.  —  En  term.  de  manège ,  Ce  cheval  galope  *ur  le 
bon  pied:  en  galopant,  il  part  du  pied  droit.  On  dit  dans  le  même 
sens.  Mettre  un  cheval  tur  le  bon  pied  —  Figurémcnt,  MeUre 
quelqu'un  tur  le  bon  pied,  le  réduire  à  faire  ce  qu'il  doit,  ce 
qu'on  exige  raisonnablement  de  lui.  Ilfaitaille  réuf.  le  difficile, 
ruai*  je  C ai  mit  tur  le  bon  pied.  Cette  phrase  signifie  aussi,  pro- 
curer a  quelqu'un  de  grands  avantages.  Dans  ce  dernier  sens, 
on  dit  également ,  Mettre  quelqu'un  tur  un  bon  pied.  —  Etre 
*ur  un  bon  pied  dant  le  monde ,  y  être  estimé ,  en  considération . 
Etre  tur  un  bon  pied,  tur  le  bon  pied  ;  être  dans  une  situation 
avantageuse.  —  Un,  signifie  quelquefois  grand,  considérable 
dans  sou  genre,  et  sert  h  donner  plus  de  valeur,  plus  d'énergie 
aux  substantifs  auxquels  il  est  joint.  —  Une  bonne  pluie,  une 
bonne  gelée,  une  pluie  abondante,  une  forte  gelée  dont  l'effet  est 
favorable  aux  productions  de  la  terre.  —  Familièrement,  Une 
bonne  foi*,  franchement,  nettement,  de  manière  à  n'y  plus  reve- 
nir. Aulieudele  bouder,  dittt-luiune  bonnefoitee  que  voutave* 
contre  lui.  Prov.,  Tout  cela  eit  bon,  mai*  Targenl  vaut  mieux, 
se  dit  à  un  débiteur ,  lorsqu'on  ne  se  contente  pas  des  excuses , 
îles  prétextes  qu'il  allègue  pour  retarder  le  payement.  La  même 
chose  se  dit  à  ceux  qui  veulent  amuser  par  de  belles  promesses, 
par  de  vaines  espérances.  —  Bon  se  prend  quelquefois  substan- 
tivement, et  se  dit  dans  un  sens  absolu  de  ce  qui  est  bon.  Le 
beau  et  le  bon  ,  le  bon  et  Chonnéte.  —  Il  signilie  particulière- 
ment ,  bonnes  qualités ,  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  la  personne  ou 
dans  la  chose  (font  il  s'agit.  Proverbialement,  Aux  dernier*  le* 
boni:  ce  qui  reste  de  quelque  chose,  après  que  les  autres  ont 
choisi,  est  souvent  le  meilleur.  — Bon,  pris  substantivement , 
signifie aussi,  ce  qu'il  y  a  d'avantageux,  d'important,  de  prin- 
cipal en  quelque  chose.  Le  bon  de  f  affaire  e*t  que  —  Le 

bon  de  f histoire  ,  le  bon  du  conte,  ce  qu'il  y  a  de  plaisant  dans 
un  conte,  dans  une  histoire.  Le  bon  de  I  hittoire  et!  qu'il  ne 
t'aperçut  de  rien.  —  Avoir  du  bon  dont  une  afftire  ,  dont  un 
traité,  y  trouver  du  gain,  du  profil.  —  Bon,  se  dit  encore  subs- 
tantivement, surtout  au  pluriel ,  det  gent  de  bien.  On  l'oppose 
souvent  à  méchanti.  Récompenser  let  bon*  et  punir  let  mé- 
chant*. —  Bon  s'emploie  aussi  adverbialement  dans  diverses 
phrases  Sentir  bon,  avoir  une  odeur  agréable;  Tenir  bon, 
résister  avec  fermeté.  Coxiler  bon .  router  extrêmement  cher.  — 
Il  fait  bon  marcher,  te  promtner,  courir,  etc.,  le  temps  est 
favorable  à  la  marche,  à  la  promenade,  etc.  On  dit  quelquefois 
absolument.  Il  fait  bon,  la  température  est  douce  et  agréable.  Il 
fait  trèt-bou  aujourd'hui.  —  Proverbialement,  Il  fait  bon  dan* 
cal  endroit,  on  y  est  agréablement,  à  son  aise.  Dans  le  set»  con- 
traire, 17  n'y  fait  pat  bon,  on  y  est  désagréablement,  on  y  est 
exposé  à  quelque  chose  de  fâcheux,  à  quelque  danger.  —  Fami- 
lièrement ,  Il  ne  fait  pat  bon  avoir  affaire  à  cet  homme,  il  y  a 
des  désagréments,  des  dangers,  pour  les  personnes  qui  ont 
affaire  à  lui.  On  dit  dans  un  sens  analogue,  Il  ne  fait  pat  bon 
t'y  frotter.  —  Proverbialement ,  Il  fait  bon  vivre,  on  apprend 
toujourt;  les  plus  habiles,  les  plus  expérimentés  ont  toujours 
quelque  chose  à  apprendre.  —  Proverbialement,  Il  fait  bon 
battre  glorieux  :  il  ne  t'en  tante  pat,  ou  simplement.  Il  fait 
bon  battre  glorieux;  on  n'a  pas  à  craindre  d'être  puni ,  pire 
qu'il  ganle  le  silence  sur  son  aventure;  ou  dans  un  sens  plus 
général ,  un  homme  vain  aime  mieux  endurer  les  humiliations 


secrètes  que  de  s'en  plaindre.  —  Tout  de  bon .  locution  adver- 
biale, sérieusement.  —  Bot  morale  i  {}'.  BotTE).  —  Bat, 
ordre ,  autorisation  par  écrit  adressé  à  un  fournisseur,  à  un 
caissier,  à  un  correspondant,  à  un  employé,  de  fournir  ou  de 
paver  pour  le  compte  de  celui  qui  l'a  signé.  Le  bon  du  roi\»- 
K rément  du  roi;  le  bon  d  un  minittre,  le  consentement  d  un 


Le  bon  d'un 


d'un 


box,  en  terme  de  pratique,  est  une  expression  par  la 
on  ratifie  une  promesse,  une  eédule.  Faire  bon,  c'est  promettre 
de  payer  pour  soi  ou  pour  autrui. 

BOX ,  terme  d'houneur  dont  on  se  sert  dans  le  commerce 
pour  désigner  un  marchand  riche  et  solvable. 

bon  'n'.'  mod.).  Cest  le  nom  d'une  féle  que  les  Japonai» 
célèbrent  tous  les  ans  en  l'honneur  des  morts.  Ce  jour-la  les 
maisons  sont  illuminées  du  mieux  qu'il  est  possible  à  chacun  de 
le  faire.  Hommes,  femmes  et  enfants  se  pressent  vers  la  demeure 
des  morts,  les  mains  chargées  des  mets  les  plus  friands,  qu'ils  dé- 
posent sur  le  tombeau  de  ceux  qui  leur  furent  unis  naguère 
par  les  liens  du  sang  et  par  quelque  noble  sentiment  de  I  aine. 

box  Jt  \  -Philippe)  ,  docteur  en  philosophie,  enseignait  â 
l'université  de  Padoue,  vers  1575,  et  fut  a  la  fois  un  des  plus 
savants  érudits  et  un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps.  On  a  de 
lui  :  De  concordantiit  philotophim  et  medieina,  Venise,  1573, 
in-4a.  Bon  montre  dans  cet  ouvrage  le  rapport  intime  de  la 
philosophie  et  de  la  médecine,  cl  la  subordination  où  la  pre- 
mière doil  être  envers  la  seconde.  Celle  vérité,  qui  est  d'Uippo- 
crate,  est  consacrée  aujourd'hui.  L.  F.  G. 

BOX  (Florent  ) ,  jésuite ,  professeur  an  collège  de  Beims,  a 
publié,  sans  y  mettre  son  nom,  un  recueil  de  vers  qu'il  avait 
composés  à  l'occasion  de  la  prise  de  la  Bochellc  par  Louis  XIII, 
intitulé  :  Let  triompha  de  Louit  le  Jutte,  en  la  réduction  det 
Roch'loit  et  det  autret  rebellet  de  ton  royaume,  Beims,  1639, 
in-t".  Suivant  Goujet,  dans  son  Hittoire  de  la  littérature,*.  » y 
a  du  feu  cl  du  génie  dans  quelques-unes  des  pièces  qui  rompis- 

pas  joujou 


et  il 


sent  ce  volume;  mais  le  pôcle 
est  quelquefois  languissant.  » 

BOX  DE  SAIXT-HILAIBK  (  FRAKÇOIS-X  AVIER) ,  président 

de  la  chambre  des  comptes  de  Montpellier,  membre  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  de  la  société  royale  de 
Londres,  etc.,  naquit  à  Montpellier  le  15  octobre  1G7H,  et 
mourut  à  Narbonne  en  janvier  1761.  Jurisprudence,  belles— 
lettres ,  beaux-arts,  sciences,  Bon  voulut  tout  embrasser,  mais 
il  n'a  laissé  que  de  fort  légères  traces  dans  quelques-unes  de  ces 
diverses  branches  des  connaissances  humâmes.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  tur  yuelquet  objett  d'antiquités.  Il  a  aussi  inséré 
quelques  Mémotret  d  histoire  naturelle  dans  la  collection  de 

I  académie  de  Montpellier.  Bon  présenta  à  cette  académie  des 
observations  intéressantes  sur  la  chaleur  directe  du  soleil  et  sur 
la  météorologie.  Il  lit  d'inutiles  efforts  pour  tirer  parti  des  mar- 
rons d'Inde;  son  mémoire  inlitulé  :  Mémoire  sur  let  marrons 
<f Inde,  in-1'2,  n'est  pas  sans  mérite.  Mais  ce  qui  valut  le  plus  de 
réputation  à  Bon ,  ce  fut  sa  Dittertation  tur  C  araignée , 
Paris,  1710,  in-12.  Elle  fut  traduite  dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  et  même  en  chinois,  parle  P.  Parennin. 

box  (Louis-André1,  général  français,  naquit  à  Bomans,  eti 
Dauphiné,  le  25  octobre  1758.  En  1702,  les  volontaires  na- 
tionaux de  cette  province  se  rappelèrent  que  jeune  encore  Bon 
avait  combattuen  Amérique  dans  le  régiment  de  Bourbon-Infan- 
terie ,  et  ils  le  choisirent  pour  les  commander.  Bon  partit  pour 
les  frontières  d'Espagne  et  alla  joindre  l'armée  de  Dugommier 

II  était  déjà  adjudant  général,  chef  de  brigade,  lorsque  pen- 
dant le  blocus  de  Bellegarde,  vingt  mille  Espagnols,  renforcés 
encore  par  quelques  troupes  de  paysans,  vinrent,  dans  ta  nuit 
du  15  août  ITM,  attaquer  à  l'improvislc  la  division  française 
campée  à  Terradc ,  sous  les  ordres  du  général  Lcmoine.  Con- 
traints d'abandonner  la  position,  les  Français  se  repliaient  en 
désordre ,  lorsque  Bon  ralliant  ses  soldats,  commande  la  charge 
et  culbute  à  son  tour  l'ennemi.  Il  fui  fait  alors  général  de  bri- 
gade, et  plus  tard  sa  belle  conduite  dans  la  guerre  d'Italie , 
devant  Mantoue .  au  pont  u" Aréole,  au  passage  du  Tagliamento 
el  ailleurs,  vinl  justifier  cette  honorable  promotion.  Après  le 
traité  de  Campo-Formio,  Bon  commanda  la  huitième  division 
militaire  dont  le  chef-lieu  est  Marseille,  et  son  infatigable  éner- 
gie mit  fin  aux  sanglantes  représailles  qui  s'exerçaient  alors 
contre  les  terroristes,  et  quelque  temps  après,  à  la  lète  des  co- 
lonnes mobiles  d'Avignon,  il  dispersa  douze  cents  insurgés  qui 
désolaient  les  départements  d'alentour.  Nomme  bientôt  général 
de  division,  il  suivit  Bonaparte  en  Egypte,  et  fut  dans  cette 

•ce  qu'il  s'était  toujours  montre  en  Italie, 
el  de  présence  d'esprit,  f 

'défendait  cette  ville.  Il  arriva 
, ,  contribua  puissamment  a  faire 
capitale  au  pouvoir  de  notre  armée,  el 
Ke  de  quiiue  cents  i 


le  désert  à  la  tète  de 
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dre  possession  de  Sues,  et  se  distinguer  encore  à  la  bataille 
d'EI-Arisch.  Bon  soutint  dignement  une  réputation  déjà  bril- 
lante dans  les  nombreux  combats  où  il  se  trouva  à  la  tète  de  sa 
division.  Il  se  battit  avec  courage  et  sucrés  à  Korsum,  au  mont 
Olahar.  Enfin,  le  20  floréal  (mai  1799),  il  était  sous  les  monde 
Saint-Jean  d'Acre,  où  sa  bravoure  s'était  déjà  signalée,  lorsque 
montant  à  l'assaut  à  la  tète  de  ses  soldats ,  il  tomba  blessé  mor- 
tellement. Bonaparte  lui  donna  de  vifs  regrets,  et  plus  tard  les 
habitants  de  Valence  lui  érigèrent  un  monument.  Bon  laissa 
une  femme  et  un  fils  riches  seulement  de  sa  gloire.  Leurs  récla- 
mations, sans  doute  aussi  timides  que  bien  fondées ,  ne  parvin- 
rent que  bien  tard  jusqu'à  Napoléon,  le  compagnon  d'armes  et 
l'ami  du  général  mort.  L'empereur  alors  répara  relie  injustice 
de  tout  son  pouvoir,  fit  le  fils  baron,  envoya  des  félicitations  à 
la  mère,  et  les  dota  tous  deux. 
■O!»  (F.  Lbbon). 

Bona  (botan.),  s.  m.  espèce  d'arbre  qui  croit  aux  Philip- 
pines. -  Selon  la  my  thologie,  nom  sous  lequel  la  Fortune  était 
adorée  au  Capitole, 


-.«-jachia  (F.  Echecs  [jeu  d'J). 
bona  (Jean),  savant  cardinal,  naquit  en  1C09  a  Mondovi, 
en  Piémont,  entra  en  1625  dans  l'ordre  des  Feuillants, 
1651.  Clément  IX  le  fit  cardinal  en 
bien  portaient  Bona  au  souverain 
,  après  lajnort  de  ce  pape;  c'est  ce  qui  donna  lieu  à 
Bona  iarebbt  un  tolecitmo.  On  cite 
fit  à  ce  sujet  le  P.  Daugièrcs ,  jésuite  pro- 


1S  )  BONACOSSI. 

enfin,  en  f7l6;  et  il  remplit  partout  les  devoirs  si  difficiles 
d'ambassadeur  avec  les  plus  brillants  succès;  tellement  qu'il 
mérita  des  marques  de  distinction  dans  toutes  les  cours  et  les 
récompenses  les  plus  flatteuses  du  grand  roi.  Malheureusement 
tant  de  voyages  avaient  affaibli  la  santé  du  marquis  de  Bonac. 
Il  quitta  l'ambassade  de  Constantinoplc  pour  prendre  celle  de 
Suisse,  croyant  pouvoir  se  rétablir;  mais  il  fut  bientôt  forcé  de 
rentrer  à  Paris,  où  il  ne  fit  plus  que  languir  jusqu'à  ce  qu'une 
attaque  d'apoplexie  vint  l'enlever  à  sa  famille,  le  i"  septembre 
1738.  Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans.  L.  F.  G. 

bonaccioli  (Louis),  médecin  né  à  Ferrare,  vécut  vers  la 
fin  du  xvc  siècle  et  au  commencement  du  xvr  ;  il  n'est  connu 
que  par  un  ouvrage  sur  la  génération,  intitule  :  Enneas  mulie- 
brit,  in-fol.,  sans  millésime,  que  l'on  croit  cependant  imprimé 
vers  1*8".  Quelques  bibliographes  ont  indiqué  romme  des  ou- 
vragesde  Bonaccioli  :  l«  fk  Um BONAmMIM  tftUmmfttUoM, 
quonam  utu  rfi'am  in  abtentibu*  tenus  citetur.  Quid,  quaU 
undrque  prolificum  temen ,  unde  menslrua  ?  elc,  Strasbourg, 
1537,  in-8°;  Bâle,  1566,  in-*«;  2"  De  conception*  indiciis,  nec 
Bon  mari*  famineique  partu*  significaliane .  Qua  utero  gra- 
vidit  acddunl,  et  eorum  mrdtcina.  Prognottica  causœque 


<k>nt  il  devint  général  en  165 
1669.  Les  vœux  des  gens  de 


Vaoa 


eril  ni 


ne  te  conturbet  i 
•i  papa  Bona  forêt. 


Quel  que  fût  son  mérite ,  il  n'obtint  pourtant  pas  la  tiare.  D'une 
érudition  vaste  et  solide ,  il  entretint  une  correspondance 


■  presque  tous  les  savants  de  l'Europe,  sans  négliger  la  prière 
et  les  devoirs  de  son  élat  ;  et  il  mourut  à  Borne  aussi  saintement 
qu  il  avait  vécu,  le  25  octobre  167*.  On  a  de  lui  plusieurs  écrits, 
recueillis  à  Turin  en  1 7*7-53,  4  vol.  in-fol.  Les  principaux  sont  : 
**  De  rebut  liturgici*.  plein  de  recherches  curieuses  et  intéres- 
santes sur  les  rites,  les  prières  et  les  cérémonies  de  la  messe; 
3  iliinuductio  ad calum ,  traduit  en  français;  3°  Horologium 
atretirum  ;  4"  De  principiit  titm  chriiUana  ,  traduit  en  fran- 
çais par  le  président  Cousin  et  par  Goujel;  5°  Piatlentit  ectle- 
*tœ  harmonia;  tf  De  tacra  harmonia;  7°  De  diteretione 
tpirituum.  Ses  Lettre*  et  celles  qui  lui  ont  été  adressées 
ont  été  imprimées  à  Lucques,  1759,  in-*".  Quelques-unes  de 
ses  liaisons  avec  les  savants  ou  les  théologiens  ne  répondirent 
peut-être  pas  toujours  à  la  pureté  de  ses  vues.  Certains  partisans 
des  nouveautés  théologiques  de  son  temps  parurent  avoir  sur- 
pris quelquefois  sa  ronlianre.  Sa  rie,  écrite  en  latin  par  le  P. 
Bertille,  a  été  traduite  en  français  par  l'abbé  Dufuet,  Paris, 
1682,  in-12.  * 

b«ina  (Jean  de),  médecin  du  xvni*  siècle,  né  à  Vérone,  fut 
docteur  en  philosophie  et  professeur  à  l'université  de  Padoue,  et 
se  fit  connaître  par  les  ouvrages  suivants  :  1°  Hitloria  aliquot 
curalionvm  mercurio  tublimato  corradenU  perfectarum , 
•er0oneJ  1758»«n-*°;  2°  Tractatu*  de  Mortel»,  Vérone,  1761, 
in-*1;  3°  Delt  u*o  «  dclC  abuto  del  eoflè,  dissertazione  storico- 
phisico-medica,  Venise,  1761;  4"  Observatione*  medica  ad 
praxim  in  notocomio  ottendendam,  anno  1765,  Pavie,  1766. 

Box  a  a  igéogr.).  Ile  de  l'Océan  oriental  appartenant  au  groupe 
des  Amhoines  (l*6°  M' de  longitude  et  3°  58'  de  latitude  sud). 
Elle  a  cinq  milles  de  tour,  et  se  trouve  divisée  en  deux  parties 
par  un  petit  détroit.  C'était  jadis  un  repaire  de  smoglctirs  et  de 
pirates;  les  habitants  smit  Malais.  Maintenant  les  Hollandais  y 
entretiennent  un  poste  militaire;  ils  y  ont  arraché  tous  les gi- 
rofliers. 

bonac  (Jean-Louis  d'Usson,  marquis  de),  d'nne  mai- 
son très-ancienne,  originaire  du  Donezen,  et  qui  lirait  son  nom 
de  la  baronic  d'Usson.  Le  marquis  de  Bonac  fut  d'abord  mous- 
quetaire el  capitaine  de  dragons;  il  senil  en  1697  et  en  16118  en 
Danemark  el  en  Hollande;  il  devint  ensuite  conseiller  d'Etat  el 
lieutenant  général  au  gouvernement  du  pays  de  Foix.— Il  avait 
de  grands  talents  pour  le*  négociations  politiques.  Aussi  son 
habileté  lui  mérila-t-elle  la  confiance  de  Louis  XI  V,  qui  le  char- 
gea de  plusieurs  missions  importantes  auprès  des  souverains.  Il 
fut  envoyé  en  Hollande,  à  Brunswick  et  en  Saxe ,  puis  en  Suède 
auprès  de  Charles  XII;  en  Pologne,  auprès  de  Stanislas  Lcc- 
«nski;  en  Espagne,  auprès  de  Philippe  V;  à  Constantinople , 


1660,  in-12;  An 
des  chapitres  de  son  grand 
fait  des  volumes  séparés.  A  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  im- 
primée séparément,  sous  ce  titre  :  De  fœtus  formatione  ad  Lu- 
creciam  terraria  duccitiam,  Leydc,  1639,  in-12,  on  a  joint 
le  traité  dcScverin  Pineau,  De  virginitali*  noti*.  gratiditale 
et  partu. 

BOXACCIUOM  (Alphonse),  écrivain  qui  fiorissail  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi*  siècle.  Bonacciuoli  était  issu  d'une  fa- 
mille noble  de  Ferrare,  et  il  fut  attaché  au  duc  Hercule  II, 
dont  il  reçut  de  grands  bienfaits.  Il  était  très-savant  dans  la 
langue  grecque,  el  comme  il  aimait  passionnément  le  travail,  il 
traduisit  plusieurs  auteurs  grecs  pour  éviter  l'oisiveté  des  cours. 
Cest  tout  ce  qu'on  sait  sur  sa  vie.  Il  y  a  d'imprimé  de  lui  : 
1°  La  prima  parte  délia  geografia  di  Strabone ,  di  greco  ira— 
dolla  in  volgar  italiano,  etc.,  Venise ,  1562,  in— 4°;  2"  La  se- 
conda parte ,  Ferrare,  1565 ,  in-**;  3"  La  nosze  di  Mercurio 
di  Filologio  di  Marziano  Cappella  ,  tradolte  dal  latino,  etc., 
mêlé  de  prose  et  de  vers  comme  l'ouvrage  original,  Manloue, 
1578  ,  in-*";  4°  Detcritione  délia  Grecia  di  Pausania,  etc., 
tradotta  del  greco,  Manloue,  1593  el  1591,  in— 4*.  Ces  traduc- 
tions italiennes  passent  pour  très-fidèles,  cl  on  dit  qu'elles  sont 
plus  exactes  que  les  traductions  lalines  que  l'on  a  de  Pausanias 
et  de  Slrabon.  On  ne  connaît  pas  au  juste  l'année  de  la  mort 
de  Bonacciuoli,  mais  on  sait  par  la  publication  posthume  d'une 
de  ses  traductions  qu'il  n'existait  plus  en  1593.       L.  F.  G. 

BONace  (marine).  On  emploie  ce  mot  pour  désigner  le  calme 
souvent  fatal  de  la  mer,  lorsque  ses  eaux  semblent  s'aplanir,  et 
que  ni  le  vent  ni  la  houle  ne  les  remuent.  \j*  bonace  est  re- 
doutée des  marins,  comme  le  signe  précurseur  de  presque  tous 
les  grands  orages  (F.  Calme;. 

bonacina  (Martin),  natif  de  Milan,  docteur  en  théologie 
et  en  droit  canon ,  comte  palatin  el  chevalier  de  la  Toison  d'or, 
mourut  en  1631,  comme  il  se  rendait  à  Vienne,  où  Urbain  VIII 
l'envoyait  avec  le  titre  de  nonce.  Nous  avons  de  lui  :  1°  une 
Théologie  morale,  Lyon,  16*5,  in-fol.,  dans  laquelle  on  lui 
reproche  de  ne  pas  toujours  suivre  les  principes  qu'il  a  établis. 
Elle  a  été  souvent  réimprimée.  Goffart,  docteur  de  Louvain,  en 
a  donné  un  compendium  par  ordre  alphabétique;  2"  un  Traité 
def  élection  des  pape*;  3°  un  autre  Traité  de*  bénéfices.  Tous 
ces  ouvrages  ont  été  recueillis  à  Lyon,  1678,  cl  Venise,  175*, 
3  vol.  in-fol.  Us  sont  de  peu  d'usage  en  France,  où  l'on  a  de 
meilleurs  traités  sur  les  mêmes  matières. 

BONACORSI  (F.  BUOXACORSl). 

bonacossi  (Pinamomte),  souverain  de  Manloue,  issu  d'une 
famille  puissante.  Il  fut  élu  préfet  de  celte  ville  en  1272,  avec 
Oltonello  Zanicalli;  mais  Bonacossi ,  qui  était  aussi  ambitieux 
que  dissimulé  et  sanguinaire,  se  lassa  bientôt  de  ne  pas  possé- 
der seul  la  souveraineté.  Il  se  débarrassa  de  son  collègue  en 
le  faisant  assassiner,  et  il  consomma  si  secrètement  ce  crime  que 
le  peuple  loin  de  l'en  punir  le  confirma  dans  sa  magistrature. 
Cependant  Bonacossi  ne  put  pas  dissimuler  longtemps  son  ca- 
ractère allier  ;  trois  années  après  son  meurtre,  il  cessa  de  se 
contraindre ,  et  on  souflrit  de  son  ardeur  ambitieuse.  Alors 
le  peuple  se  souleva,  prit  les  armes  contre  le  tyran  le  1"  no- 
1 1276 ,  livra  un  combat  acharné  à  ses  gardes  cl  lui  tua 
ip  de  monde.  Néanmoins  il  ne  fut  point  vaincu  :  les  se- 
au contraire  furent  mis  en  déroute,  et  leurs  chefs  eu- 
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rrnt  à  subir  le  dernier  supplée,  taudis  «rue  les  astres  furent 
envoyés  eo  nil  cl  virent  leur»  biens  contisqués  par  le  trkxro- 
phalrur  —  Celle  \irlnirc  augmenta  l'ambition  de  Pinaioonlc 
BorunAM  :  GueuY  d'origine  .  il  embrassa  le  parti  gibelin;  il  ûl 
alliance  avec  le*  seigneurs  de  Vérone  de  la  maison  de  la  Scala; 
pub  il  lll  soccessivrmcirt  la  guerre  aux  Bressans,  aux  Paduuans 
»,  sur  lesquels  il  remporta  plu»  d'un  avantage. 


il  Unit 


Ique, 

il  lur  rrgner  sur  les  Mjii- 
tf  amiral  sers  l'as  l*»3. 


SE 

malgré  sa  lyranme 
louant  l'o|*cr  de  r! 
SuuiilsBardellone.qui  lui 

le  tenue  de  ses  iours.  LFG 

Boxaiohm  Biawau^n),  prince  cruel,  avare  et  soupçon- 
neux, qui  fit  enfermer  sou  père  et  son  frère  dans  une  dure  jiri- 
ion  pour  MOn«f  la  souveraineté  de  Ma  n  loue.  Ils  parvuit; 
mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  du  pouvoir  qu'il  avait  acheté  par 
une  suite  Je  crimes  ;  car  Bol  ■relia,  DU  d'un  de  ses  frères,  suit 
a  »>n  tour  lui  arra>  ber  cette  puissance  qu'il  désirait  tant.  — 
Bottesrlla  obtint  l'assistance  du  seigneur  de  Vérone;  U  intro- 
duUil  tvar  surprise,  eu  lïîi'.i,  uu  corps  de  troupes  étrangère» 
dans  M  .ut. me.  el  se  Ql  déclarer  seigneur  de  sa  patrie.  lUrdel- 
lone,  qu'il  contraignit  à  s'enfuir,  se  relira  à  Padoue,  où  il  mou- 
rut misérablement  trois  ans  après.  I..  F.  G. 

BOXACOSSI  Botiueli.s,.  Après  avoir  usurpe  la  seigneu- 
rie eu  l«rî>,  il  s'associa  ses  deux  frèn-s  Beclirone  et  Passerino  ; 
il  s'allia  au  parti  gilielin  plus  étroitement  que  n'avaient  fait  ses 
prédécesseurs,  cl  il  le  dirigea  en  IxHiilianlir ,  de  concert  avec 
Albxin  de  la  Scala  ,  seigneur  de  Vérone ,  jusqu'au  temps  de 
l'entrer  de  Henri  VU  eo  Italie.  Il  mourut  en  1510  ou  1311. 

L.  K  G. 

BOXACOSsi  (P.ixenixo  ,  succéda  à  son  frère  Bollesella  dans  ] 
la  seigneurie  de  Manloue.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux  que  ses 
prédécesseurs,  parce  qu'il  n'élail  pas  meilleur  qu'eux.  Il  permit 
d'abord  le  retour  des  Guelfes,  el  il  admit  dans  Mautoue  un  vi- 
caire impérial  envoyé  par  Henri  VII;  mais  comme  il  y  avait  clé 
contraint,  il  saisit  une  occasion  pour  faire  prendre  les  armes  aux 
Gibelins  qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  el  fit  chasser  les  Guelfes 
avec  le  vicaire  impérial.  Ce  coup  hardi  pouvait  lui  coûter  cher; 
néanmoins  Henri  VII,  qui  avail  d'ailleurs  à  se  plaindre  des 
Guelfes,  ne  dil  rien ,  et  rendit  même  on  décret  qui  constituait 
Passerino  vicaire  impérial  à  la  place  de  celui  qu'il  avait  ren- 
voyé -  De  ce  moment  l'autorité  de  Passerino  sembla  acqué- 
rir, en  quelque  sorte,  un  litre  plus  légitime.  Aussi  proilta-l-il 
rie  cette  circonstance  favorable  pour  se  taire  déclarer ,  par  le 
parti  gilielin,  seigneur  de  Mndènc,  comme  il  l'était  de  Man- 
loue. Mais  celle  seigneurie  lui  fui  enlevée,  en  1318,  par  Fran- 
çois Pic  de  la  Mirarxl<4e.  Toutefois,  il  la  recouvra  en  1319,  et 
id  irandolc  étant  malheureusement  tombé  entre  ses  mains  avec 
ileux  de  ses  fils ,  il  les  enferma ,  en  1311,  au  fond  de  la  Iour  de 
Castellero,  ou  il  eut  la  cruauté  de  1rs  laisser  mourir  de  faim. — 
Malgré  ses  crime»,  Pawrinu  avail  une  certaine  renommée.  On 
le  reconnaissait  pour  un  des  meilleurs  capitaines  de  son  siècle,  el 
on  le  disait  le  plus  habile  politique  de  l'Italie.  Vains  litres  que  la 
rrainlr  décerne  presque  toujours  aux  Ivrans,  ou  que  leur  attire 
souvent  leur  auda<r  !  Crprudaut  Passerino  ne  posséda  pas  long- 
temps la  fausse  paix  dont  il  semblait  jouir.  Il  avait  pour  beau- 
rrèrr  I àA\ i«  Goiiraguc,  qui  occupait  le  premier  rang  parmi  la  no— 
blrs«r  île  Manloue.  Celui-ci  avait  trois  fils,  qui  étaient  liés  avec 
François,  fil*  de  Passerino,  non  par  les  lien*  de  l'amitié,  mais 
par  rbaliilude  des  met  nos  drlaauches.  Or,  rattachement  qui  a  un 
semblable  princi|ie  p>ur  base  ne  dure  guère.  Ces  jeunes  étourdis 
se  brouillèrent  en  effet  bientôt  el  se  jurèrent  une  haine  mor- 
telle. Philippe Gonzague,  gravement  insulté  par  François,  in- 
voqua contre  le  Dis  de  Passerino  le  secours  de  ses  frères,  ras- 
sembla 1rs  mrroiiirnLs  de  Manloue,  obtint  l'assistance  de  Casait 
de  la  S<  ala  ,  qui  fut  d'autant  plus  disposé  à  entrer  dans  U  sé- 
dition qu  il  ne  pouvait  pardonner  a  Passmno  d'occuper  le  pre- 
mier rang  dans  le  paru  giU-lin,  el  le  1 1  aodt  I5Î8  il  fit  éclater 
une  vsulenle  «édition  qui  troubla  toute  la  ville  Passerino,  ef- 
fraye par  1rs  cris  dr  mort  dirige»  ronlrr  sa  famille,  accourut  à 
ebesal  pour  calmer  la  révolte;  niais  il  ne  fil  que  se  précipiter 
ver»  ta  n*«rt  Le  comte  Alhcrt  Savioia  le  renversa  el  le  tua  d'un 
coup  d  é|«-r  aux  j>r.rtr«  memrs  de  Km  plais  Son  malheureux 
fiU  François  fui  iratnr  dans  la  même  lourde  Castellero  où  il 
avait  fait  mourir  de  faim  Franc  is  pic  «le  la  Miraodolr,  el  il  y 
égorgé  par  le  fils  de  ce  gentilhomme.  Ainsi  finirent  ces 
rose»  cruels.  On  massacra  un  bon  nombre  des  partisans  de 
on  ronli*qna  les  biens  île  ceux  qui  s'étaient  sauvés, 
•1  Louis  de  Gonrague,  montant  sur  tant  de  ruines,  se  fil  pro- 

et  de  Modèuc:  triste  élésalioneq 
L.  F.  G 


en  161V. 


Cet 


BOXACOtVil'SOU  BOXACOSSA  IlKtCLLK), 

rare  vers  le  milieu  du  xvt'  siècle,  professeur  de 
l'université  de  Bologne,  est  auteur  t  D*  humorui 
lium  tignù  eu  urapiit.  mtdkataenittqut  purgalariu 
lunù,  /lier;  are««*rmrU  «uoflue  varia  suri/tu  trpei 
comprobala  ad  variât  agriudiMt  profUgaadat  ;  d* 
litn*  tiuriae»  eum  ejut  tubttiUtù  nuprr  Bonouim  ùtnesWtsv 
dt  m<«fo  ura-p  ir.inJi  aquam  ligni  ranci  i  ;  dr  eu»  au  une  ea- 
tarrhi.  ite  dislilUlioni,,  Bologne,  15&3,  in -4°;  S°  0» 
aurai  Latini  lermiixa  appelant,  oc  dr  rjutdtm  curaadi  i 
juxla  Gracorum  dogmala,  Bologne,,  155J,  in-4";  4»  Dt 

jp^tp^É i  îti§&  ■ 
Tralliani,  Pauli 
Bilingue,  I «Kav3t  îti-4".  — 
BOXA  DF.A  fF.  Box** 

boxakbt  fS'icni.AS),  né  à  Bruxelles  en  tUiS,  entra 
jésuites  .  enseigna  U  pliUusophie  à  Uuuai  el  la  théologie  à 
vain.  Etant  passé  en  Espaguc,  il  mourut  à  >  albdowl  en 
On  a  de  lui  un  Irailé  contre  le  Mart  Ubtrnm  de  G" 
ouvrage,  resté  manuscrit  el  inachevé,  a  pour  titre  : 
librrum ,  aYmoiuf 
comaxerciwm  imdkum. 

Boxafide  r  «A>çois),  célèbre  boUuvisle  i 
siècle.  Il  exerça  d  abord  la  médecine  à  Borne,  puis  à 
il  se  iixa.  Ou  le  chargea,  en  1533,  d'enseigner  la  boU 
runiversité.  Cette  sacuce  était  peu  avancée  alors;  elle  se 
nait  à  l'exposition  des  passages  des  auteurs  grecs,  latins  el  ai 
qui  avaient  parlé  des  piaules.  Bonalîde  acceiita  cette  •  h. 
mais  il  représenta  que  piiur  bien  enseigner  la  botanique  et  don- 
ner une  parfaite  connaissance  des  plantes  il  était  nécessaire 
d'avoir  un  jardin  où  elles  seraient  cultivées  et  exposées  aux  veux 
des  étudiants.  Il  obtint  ce  qu'il  desirait:  un  jardin  de  botanique 
fut  établi  en  15x0  à  Padoue.  On  lui  donna  la  forme  circulaire,  et 
on  le  plaça  entre  les  deux  belles  églises  de  Sainl-Anloine  et  de 
Sainl-Justin.  Bientôt  ce  jardin  devint  l'admiration  des  savants 
qui  s'empressèrent  de  le  visiter.  Bonafide  en  fut  nommé  le  peu» 
ni  ter  directeur  ou  prafeetu».  Il  continua  à  y  démontrer  les 
plantes  jusqu'en  1517,  qu'il  se  relira  accahlé  de  vieillesse  et 
privé  de  la  vue.  Dans  sa  longue  carrière,  il  n'a  fait  paraître 
qu'un  petit  traité  sur  la  pleurésie,  intitulé  :  Dr  cura  pieuritidù 
per  orna  uetionem,advertmt  (  a lium  Tictititm,puttftficis  Cl*- 
menl.  VU  mudicum,  1533,  in— 4°;  mais  il  mourut  avec  la  gloire 
d'avoir  fondé  un  établissement  qui  fit  faire  un  pas  à  la  boUiiique 
et  qui  forme  une  époque  mémorable  dans  I  histoire  de  cetae 
science.  F.  G. 

bon  vi H  III  \ai  StcabT,  MEL'B  DE),  hisuirùigrapue  du  roi 
et  un  des  vingt-cinq  gentilshommes  de  la  garde  ec-ossaise, 
publia  dans  le  xx  n*  siècle  plusieurs  ouvrages  historiques  : 
fSooiaiairr  royal  dr  thiMoir*  dt  Francr,  Paris,  107o,  in- ta, 
reimprimé  eu  1678  et  1683,  trad.  du  Fionu  (raiwtiau  du  P. 
Berlhaull,  savant  prêtre  de  l'Oratoire;  2»  un  Panégyrique pom 
M.  U  dut  dt  Beaufort,  Paris,  161»,  in-t";  3"  Ltt  tropktt*  m 
lt$  dùgr&ctê  dr$  princn  de  la  OMUoa  de  Vemddme ,  sous  if» 
dates  de  1669  el  1675,  manuscrit  don»  il  existe  plusieurs  cnpiaa, 
in-8».  —  Bonair  a  laisst'  d'autres  matériaux  htsloiiques,  mais 
qui  sont  peu  importants,  l'u  critique  dit  qu'il  est  asset  mauvais 
écrivain ,  el  s'étonne  que  Varillas  se  soil  servi  de  son  nom  pua* 
publier  deux  ouvrages  intitules, l'un  :  La  poiitiqur  dt  la  axa*- 
ton  d'Autriche,  Paris,  I6.%8,  io-H;  Tautre,  Factuav  pour  la 
généalogie  dt  la  maitoa  d'Etirée!,  ttdttagloin  qm  eUt  a  <*- 
rr»  dt  falUawt  dt,  priatn  dt  rmiomt,  Paris,  uns.  in-tt. 

L.  F.  G. 

BnvxiRE  géoçr  „  Ile  de  la  mer  des  Carailies,  bit  partie  des 
petites  Antilles, et  appartient  aux  llollandaiscomniedépcodanct 
de  Curaçao.  FJIe  est  à  55  milles  maritimes  ouest  nortl-oursl  d'Or- 
chilla.  à  21  du  continent;  sa  longueur  est  de  8  milles  cl  sa  lar- 
geur de  S;  elle  puss.  de,  sur  la  ciile  du  sud-ouesl,  un  bon  port , 
près  duquel  les  Hollandais  ont  construit  un  forl.  Il  n'y  a  pas 
dans  cette  Ile  de  plantations;  quelques  familles  indien  tirs  culti- 
vent du  mais,  des  pommes  de  terre,  etc.,  el  élèvent  des  busuts 
et  des  chèvres,  qui  du  reste  ..hondrnl.  Sur  la  cotr  mcn.lwiwOe 
se  trouve  un  marais  salant  qui  fournit  une  grande  quantité  de 

boxais»;  flebur  ; ,  très-haute  pointe  des  Alpes  savoyarde»  , 
dans  l'ancien  comté  île  Vaurienne,  pmcbe  du  uionl  Cénia. 
Cesi  une  île  rrlles  où  la  «  liasse  des  chamois  et  la  recherche  don 
crislaui  «le  montagnes  se  font  avec  le  plus  de  danger,  vu  IW- 
reur  des  glaces  qu  il  faut  affronter  et  les  abîmes  de  neige  qu'il 
faul  franchir. 

boxai.  (  FiAStoi*  de),  évèque  de 
l731.auchaleau«îeBonal,a.«" 
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i  encore,  et  après  avoir 
suecc4M\cment  chanoine  et  g 

directeur  général  des  carmélites  et  Tut  ensuite  nommé  a  l'évê- 
che  de  Clermont  en  1776.  il  tut  un  des  plus  illustres  prélats  qui 
honorèrent  ce  siège.  Plein  de  piété  et  de  courage,  il  rit  tous  ses 
efforts  pour  lutter  contre  l'impiété  qui  (aisait  alors  des  progrès 
effrayants.  Il  publia  plusieurs  mandements  à  cet  effet  :  mais  le 
plus  remarquable  de  tous  est  celui  qu'il  donna  en  janvier 
1100.  Le  digne  prélat  s'y  élevait  contre  les  abus  de  la  presse,  et 
annonçait  les  malheurs  qui  étaient  sur  le  point  de  fondre  sur 
la  France.  Ce  fat  surtout  à  rassemblée  des  étals  généraux,  dont 
il  était  membre,  qu'il  montra  un  grand  caractère.  A  la  séance 
du  15  avril  1790 ,  jour  où  il  fut  déclaré  que  l'htat  ne  reconnaî- 
trait plus  de  religion  dominante ,  i'éveque  de  Clermont  lutta 
tant  qn'il  put  contre  cette  ridicule  décision  ,  et  déploya  tout  le 
zèle  d'un  vrai  ministre  et  défenseur  de  La  sainte  cause  ;  mais 
malheureusement,  comme  toujours,  la  vois  de  la  vcriléne  fut 
point  entendue.  Le  9  juillet  dé  la  même  année,  ce  prélat  eut 
encore  occasion  de  faire  voir  son  courage,  il  lit  entendre  les  pa- 
roles suivantes,  à  l'occasion  du  serment  qu'on  devait  faire  prêter 
à  la  constitution  civile  du  clergé  :  a  Ici,  messieurs,  eu  me  rappe- 
lant tout  ce  que  je  dois  rendre  à  César,  je  ne  puis  me  dissimu- 
ler tout  ce  que  je  dois  rendre  à  Dieu  1  Oui,  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  objets  civils,  politiques  et  temporels,  je  me  croirai 
fondé  à  jurer  de  maintenir  la  constitution.  Mais  une  loi  supé- 
rieure a  toutes  les  lois  humaines  me  dit  de  professer  hautemeut 
que  je  ne  puis  comprendre,  dans  le  serment  civique,  les  objets 
qui  dépendent  essentiellement  de  la  puissance  spirituelle;  que 
toute  feinte  à  cet  égard  serait  un  crime,  que  toute  apparence  qui 

S Murait  la  faire  présumer  serait  un  scandale  de  ma  part.  >  — 
ous  citerons  encore  un  mot  de  ce  vertueux  évéque.  Un  jour  Mi- 
rabea  u  lui  envoya,  au  nom  du  Dieu  de  paix,  Target  pour  l'enga- 
ger, ainsi  qn'il  avait  été  propose  aux  autres  membres  du  clergé, 
a  se  n  «m  r  au  tiers-état,  u  Le  Dieu  de  paix  est  aussi  le  Dieu  de 
l'ordre  et  de  la  justice,  »  répondit  M.  de  Bonal  a  renvoyé  du 
fougueux  révolutionnaire.  —  Une  si  persévérante  résistance  fut 
on  ne  peut  plus  fuuesto  au  digne  évèquc  de  Clermont.  Il  eut 
beaucoup  «i  souffrir  pour  la  cause  de  la  religion ,  comme  nous 
l'apprennent  les  Mémoires  pour  servir  i  l'histoire  de  la  persé- 
cution française,  recueillis  par  l'abbé  d'iiesmivy  d'Auribrau  , 
d'après  les  ordres  du  pape  pie  VI.  Oblige  de  s'expatrier,  il  ' 
sis  l'Angleterre  iwur  lieu  de  refuge.  Il  y  vécut  en  effet 
tranquillement  pendant  quelques  années,  et  il  mourut 
1WJO,  après  avoir  dicté  un  testament  spirituel,  ou  dernières  ins- 
trnetione  à  son  diocèse.  Cette  pièce  a  été  imprimée,  52  pages, 
in-h".  —  On  n'a  point  recueilli  le*  Lettres  paitoralee  de  ce 
prélat  ;  plusieurs  cependant  auraient  bien  mérité  de  l'être,  et 
on  eut  rend  u  un  véritable  son  ice  à  la  religion  et  aux  fidèles. 

L.  F.  Gcebin. 
no >  u  n  (lxwiâ-AL-GUSTfc-AMBBOiSK,  vianrrt:  nu),  gen- 
tilhomme du  Kouergue ,  fit  ses  premières  armes  dans  la  maison 
militaire  <lu  roi.  Au  commencement  de  la  ri-volulion,  il  en  em- 
brassa d'abord  les  principes,  mais  des  circonstances  particulières 
l'en  éloignèrent  bientôt.  Nommé  en  I7t»i)  premier  président  de 
l'administration  centrale  de  l'Aveyron  ,  il  adressa  une  procla- 
mation aux  municipalités,  où  il  ne  dissimulait  pas  son  change- 
ment d'opinion.  En  17»! ,  il  se  réunit  à  l'armée  des  nobles  frart- 
mais,  las  d  un 


e,  il  se  relira  avec  sa 
fut  là  qu'il  sentit  se  développer  le  . 

un  jour  rlr venir  la;i4i  i  d'une  causé  qu'il  a 
nue  jusqu'à  sa  nwri.  La  théorie  du  pouvoir 
<t x  fut  son  premier  essai.  Cel  ouvrage,  que 
i  Louis  XVIll.fnt 

itre 
M.  de 


gteux  I 


mettre  .i  profil  ses  «m 
dacteurs  du  Ait 
La  Liai 


directoire. 
Napoléon , 
qu'il 
,dc 

nces ,  il  devint  en  1800  un  des  ré- 
MM.  de  Chateaubriand  et  Fiévée. 
bieu  accueillie  par  la  France,  avait 
paru  quelques  années  auparavant.  En  18U8,  la  place,  de  conseil- 
ler titulaire  de  l'université  fut  doninea  M.  de  Donald.  Il  s'était 

retire. |  sa  famille,  lorsque  Louis  ltonaparte,  roi  de  Hollande, 

lui  proposa,  par  une  lettre  qui  figura  au  procès  de  la  duchesse  île 
SainULeu  ,  de  vouloir  bien  se  charger  de  l'éducation  de 
son  Uls  ;  cette  offre  fut  refusée.  An  mois  de  juin  1814,  le 
roi  le  nomma  membre  du  conseil  de  l'instruction  publique,  et 
lui  accorda  la  croix  de  Saint-Louis.  Elu  député  par  le  départe- 
ment de  l'Aveyron  .  il  vint  siéger  a  la  chambre  de  1815,  où  il 
Il  exprima  le  désir  que  les 


été  concèdes  à  l'ancien  cierge,  fussent  don- 
Réélu  en  1816.  il  s'opposa  au  projet  de  loi 
clama  l'abolition  du  divorce.  Compris  dan» 
réorganisation  de  l'Institut,  il  viul  remplacer  a  l'A- 
française  un  des  membres  que  le  gouvernement  avait 
exilé.  Voici  les  principaux  ouvrages  de  M  de  Donald  :  1°  La 
Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux  ;  2°  Pensées  sur  di- 
vers sujets  et  discours  politiques;  5°  Un  dernier  mot  sur  la  loi 
dt  recrutement  ;  V  Recherches  philosophiques  sur  les  première 
objets  des  tonnaissances  morales  ;  5e  Résumé  tur  la  question 
du  divorce  ;  6"  Du  Traité  de  Weitphalie  et  de  celui  de  Cam- 
po-Formw  ;  7°  Législntion  primitive  considérée  dons  les  der- 
niers temps  par  les  seules  lumiiresde  la  raison  ;  H"  Essnl  analy- 
tique tur  les  lois  naturelles  de  F  ordre  social,  entièrement  refon- 
du dans  la  Législation  primitive ,  le  Divorce  considéré  an 
XIX*  siècle  relativement  à  Citai  domestique  et  politique  de  la 
société;  9"  Réflexions  sur  T  intérêt  général  de  r  Europe; 
10"  Encore  un  mot  sur  la  liberté  de  la  presse;  H" Observa- 
lions  sur  l'ouvrage  de  M*"*  de  Staël,  ayant  pour  litre  :  Considé- 
rations sur  tes  principaux  événements  de  la  révolution  fran- 
çaise; 12°  Mélanges  littéraires ,  politiques  et  historiques ,  qui 
sont  un  recueil  de  discours  prononces  à  la  tribune,  ou  i'.irti- 
cles  déjà  publiés  dans  les  journaux.  M.  de  Bonald  est  mort  le  23 
novembre  1810  ,  dans  son  château  de  Monnat ,  près  Milhau,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-sept  ans.  (Pour  l'examen  de  ses  idées 
philosophiques  (F.  PHILOSOPHIE  MODERNE.) 
_  bonami  (  François  } ,  médecin  distingué  et  botaniste  ,  né  à 
Nantes  en  17to,  fut  un  des  fondateurs  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Bretagne,  la  première  qui  ait  existé  en  France.  Il  a  pu- 
blié deux  ouvrages  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur  et  que 
l'on  consulte  encore  aujourd'hui  avec  fruit.  Ces  ouvrages  sont: 
1°  Flora  Nannetentis prodromus,  Nantes,  1782,  in-12;  2°  Ad- 
denda ad  Flora  Nannetensis  prodrumum ,  Nantes,  1785, 
in-tS;  c'est  un  supplément  au  premier.  Cet  ouvrage  est  intéres- 
sant, malgré  son  peu  d'étendue,  parce  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  fait  connaître  les  végétaux  d'une  partie  de  la  Bretagne,  et  qu'il 
s'en  trouve  près  de  soixante  espèces  qui  n'avaient  point  encore 
été  trouvées  en  France.  —  Le  docteur  Bonami  a  encore  publié 
des  Observations  sur  une  fille  tant  langue,  qui  parle,  avale 
et  fait  toutes  les  autres  fonction!  qui  dépendent  de  cet  organe. 
On  trouvera  des  détails  sur  ce  phénomène  dans  le  Journal  de 
médecine,  tom.  XXIII,  pag.  57.  —  Il  était  en  correspondance 
avec  Antoine  et  Bernard  de  Jossieu,  Duhamel  du  Monceau, 
Lamoignon  de  Malesherbes  et  Gooan  t  il  fut  aussi  très-lié  avec 
le  célèbre  Réaumur.  S'étant  marié  en  1751,  il  eut  quatorze  en- 
fants qu'il  a  vu  tous  réunis  ,  et  dont  plusieurs  lui  survirent 
encore.  Bonami  avait  beaucoup  d'amcniu-  dans  le  caractère,  et 
il  exerça  son  état  avec  beaucoup  de  rèle  et  de  désintéressement. 
Ces  qualités  lui  méritèrent  l'estime  et  même  la  vénération  de 
tous.  Il  mourut  en  1786,  à  l'âge  de  soixante-seiie  ans.  L.  F.  G. 

BO.\*JIICI  (F.  Itl'ONAMICI). 

bonamy  (Pierre-Nicolas}  ,  sous-bibliolhécaire  do  l'ab- 
baye de  Saint-Victor  .  puis  historiographe  et  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Paris,  naquit  à  Couvres  en  Parisis,  et  mourut  le  8 
juillet  1770.  —  Bonamy  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  remplir  les 
places  que  nous  venons  île  citer:  des  connaissances  bibliogra- 
phiques très-étendues,  une  grande  habileté,  et  surtout  beaucoup 
de  complaisance  pour  le  public.  Mais  ce  qui  valait  encore 
mieux,  e/élait  un  homme  plein  de  candeur,  de  probité  et  sincè- 
rement attaché  i  la  religion  ,  parce  que  son  creur  ne  loi 

L'académie 

inscr" 
membres , 

distingué.  Il  a  enrichi  les  Mémoires  de  cette  compagnie  i 
sieurs  Dissertations,  parmi  " 
celles  qui  sont  relatives  à  Finir 
les  Gaules,  à  la  langue  ( 
de  la  langue  française.  1 
lion  simple  mais  correcte ,  une  critique  solide  et  judicieuse  ca- 
ractérisèrent les  morceaux  sortis  de  sa  plume.  Chargé  depuis 
1749  jusqu'en  177»  de  la  rédaction  du  Journal  de  Verdun,  i! 
en  écarta  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  a  la  reli- 
gion et  aux  mœurs  ;  mais  il  paraît  que  le  désir  de  ménager  l'a— 
■nour-propre  des  auteurs  a  souvent  dérogé  à  la  justesse  et  à  ta 
sage  sévérité  de  sa  critique.  —  Lebeau  .  son  confrère  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  lut  en  son  honneur  un 
éloge  historique  ;  on  trouve  cel  éloge  dans  les  Mémoires  de 
t  Académie,  lom.  rxTVîîi,  pag.  224.  L.  F.  G. 

BOX  AMY  (  CHARlES-ArOt  STE-JEAîr-BAPTISTK-LoClS-JO- 

seph  ) ,  général  français,  naquit  a  Fontenay-le-Comte  en  1764. 
En  1782,  il  faisait  partie  du  - 


ns  et  iH-Mes-lrltres  le  romptnit  an  nombre  de  ses 
,  et  il  n'en  fut  pas  lt>  moins  honorable  ni  le  moins 
V  lie  de  plu- 
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mbush, 

nationaux  du  département  de  la  Vendre  qui  alla  te  fondre  dans 
l'armée du  Nord  commandée  par  Ubjrtlf.  Booarov  n  était alors 

r caporal.  Nominc  sous-lieutenant  au  dixrseptième  régiment 
a valerie ,  le  17  min  de  celle  même  année .  iT  tertil  tous  Du- 
mourirz  contre  les  Prussiens  et  les  Belges  .  ei  après  la  défection 
«le  <r  ^neral,  en  KIT»,  ilfuladjointa  i  etat-majorde  l»ampicrre, 
autre  gênerai  républicain.  Revenu  pour  peu  de  temps  à  Tannée 
de  la  \  codée,  il  repartit  ver*  le  nord  aver  Marceau  en  179 1,  de- 
uni  adjudant  général,  chef  Je  bataillon  à  l'armée  de  Sambre-el- 
Meuse  sous  kïcl,er,  et  se  distingua  en  commandant  uncorpsde 
trois  mille  hommes  qui  faisait  partie  de  I  aile  gauche.  Bonamv 
seconda  souvent  avec  succès  le  gei>eral  qui  l  avait  fait  son  chef 
d  état  -  major  ,  et  se  ht  singulièrement  remarquer  au  siège  de 
■  octobre  iVJhj.  En  l7W,i|  passa  à  fa  division  Mar- 

tomber  à 


(  H] 


i  peina . 
il  suivit 

comme  of] 


aida  puissac 
am  lè  et  tr; 


«au  ,  et  il  se  ljall.nl  près  du  général ,  quand  il  le  vit  loml 
ses  cotes.  Kappelé  bientôt  parce  qu'on  l  avait  accusé  de  n'avoir 
pas  rigoureusement  lcuu  le  blocusd'Ehreubrcilsteiii,  il  sejustifn 
deux  ans  en  disponibililé.  En  1798 
a  l'armée  de  Rome  et  brilla  souvent 
comme  soldat;  devenu  général  de  brigade ,  il 
là  la  conquête  du  royaume  de  Xaplcs,  puis 
traduit  avec  je  général  en  chef  devant  un  conseil  de 
guerre  ou  il  devait  avoir  à  répondre  à  une  accusation  de  concus- 
sion et  d'abus  de  pouvoir ,  il  fut  sauvé  par  les  événements  du  50 
prainalan  vit  (H  juin  1799».  Envojé  alors  à  l'armée  du  Rhin,  il 
servit  souk  les  généraux  Saiiit-Cyr  cl  Morcau.  Vers  cette  époque 
il  publia, comme  répon&caux  impulationsdoiililavaitétél  objet, 
un  ouvrage  inlilulé:  Coup  <twil  rapide  sur  les  opérations  de 
la  campagne  dt  Naples  jusqu'à  l'entrés  des  Français  dans 
cette  ville.  En  avril  1800,  Bonamy  lut  chargé  d'aller  renforcer 
avci  un  corps  de  troupes  l'arinée'du  consul.  Disgracié  après 
Marcngo,  il  se  relira,  devint  maire  de  son  village  n|  président 
du  conseil  d'arrondissement.  .Napoléon  le  revit  en  1800  a  la  tète 
d'une  députalion ,  et  lui  rendit  un  emploi.  Eu  I8U,  dans  celle 
désastreuse  camitugiic  de  Hussic,  bonamy  commandait  une  bri- 
gade du  corps  de  Davoust ,  et  il  h  conduisit  lionorablcmcnt. 
Mais  à  la  bataille  de  la  Moskowa,  ayant  reçu  l'ordre  d'attaquer 
au  rentre  de  l'armée  russe  une  redoute  d'où  quarante  pièces  de 
cation  vomissaient  le  carnage  et  la  mort ,  il  marcha  au  pas  de 
charge  à  la  léte  du  trentième  de  ligne,  vit  écraser  par  la  mi- 
traille la  moitié  de  ses  soldais,  et  avec  le  reste  de  sa  troupe  dé- 
busqua l'ennemi;  mais  il  ne  put  tenir  longtemps  la  position, 
et  accablé  par  le  nombre,  resté  le  dernier  du  beau  régiment 
qu'il  avait  commandé,  il  tomba  percé  de  vingt  coups  de  baiou— 
nettes.  Les  Husses  le  trouvèrent  respirant  encore  au  milieu  des 
cadavres  et  le  tirent  prisonnier.  Bonamy  ne  rentra  en  France 
qu'en  1814.  En  1815,  après  le  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  il  fut 
député  au  champ  de  mai,  et  servit  encore  l'empereur.  Après  le 
licenciement ,  il  rentra  pour  toujours  dans  la  vie  privée.  Il  est 
mort  en  septembre  1850.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  ta  révolu- 
tion de  Naples. 

BOVAXÉK  (kist.  nat.).  s  m.  espèce  de  poisson  que  l'on 
trouve  à  la  Jamaïque;  sorte  de  Iroupiale. 

M'mm  (  AvrutXEet  VncBfrr),  deux  frères  que  le  Père 
Cupani ,  religieux  du  tiers  ordre  de  Saint-François  ,  avait  pris 
pour  laider  a  composer  un  grand  ouvrage  sur  les  plantes  de  la 
Sicile,  et  qui  devait  paraître  sous  le  titre  de  :  Panphyton  Sicu- 
Imm.  Il  était  sous  presse  lorsque  le  Père  Cupani  mourut ,  en 
1711.  Antoine  Bunani .  voulant  s'approprier  l'ouvrage  de  son 
maître,  supprima  tout  ce  qui  était  déjà  imprimé.  Ensuite  il  le 
fit  paraître  sous  sou  nom  à  Palet n  .  en  1713,  et  il  annonça 
qu'il  donnerai  1  incessamment  seize  volumes,  qui  devaient  en 
former  la  loubté.  —  Quelques  savants  ont  dévoilé  ce  trait  tl'in- 
rraiitude  et  de  perfidie,  et  ont  démontré  que  le  véritable  auteur 
3e  cet  ouvrage  était  le  Père  Cupani.  L.  F.  G. 

uo\ 4A  v i  .  Philippe  ]  ,  savant  jésuite ,  mort  à  Rome  en 
1733,  â  quatre-vingt-sept  ans,  après  avoir  rempli  avec  distinc- 
tion diiïerents  empkx 
QMB  de  divers  genr 
twrt.'it.  t,*u  laquelle 

de  mettre  en  ordre  le  célèbre  cabinet  du  Père  kl  relier,  de- 
l  tjm  collège  romain,  et  il  continua  d'y  donner 
uniquement  occupé  i  l'embellir  et  à  I 


rpt  ans . 

dans  son  ordre.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
s,  dont  la  plupart  sont  sur  V Histoire  Ma- 
il avait  un  gout  dominant.  Il  fut  charge  en 
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uicn- 
MI  vu*  rages  sooi  :  î*  Reereaiio  mm  lis  et  oeuli  in 
anima  lit  m  Ustaerorum,  Rome,  168-4,  in— i",  avec 
Bunaani  avait  d'abord  composé  ce  livre  en 


-»*>  rïrares. 


Itol, 


I 


au- 
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et  il  fui  imprin^"  en  cette  langue , 
ursts  le  xnAmvA  en  latin  en  faveur  des  étrangers,  3"  H 
§m  résiliât  il*  Faiscstn ,  avec  tes  pdtns  anciens  et  noucetux , 
>  Jr  iUs*,  en  latm  '  5"  Fseeuest  des  médailles  des  papes , 
^M«tin  F  jnsqn  a  Innocml  XII,  Rome,  i*».  3  vol. 


i  ordres  tant  rel\ 


que  militaires  et  de  chevalerie,  avec  des  figures  qui  représen- 
tant leurs  habillements ,  en  latin  et  en  italien ,  Rome  ,  1706 , 
I7l0et  1711,  A  vol.  m-V;  les  ligures  surtout  rendent  ce  der- 


it  et  le  font  i 
10ttl,in-*";0- 

Homani,  Rome,  1700,  in-lbl.  ;  7"  un  Traité  des  vernis,  traduit 
delïtalicn.  Paris,  1715,  m  il;  8*  Gabinetto  armonico,  17âS, 
in~4".  —  Bonanni  éuit, dit  un  f 
de  son  mérite  ,  a  un  de  ce» 


TuîiHleet 


n'attachent  à  leurs  travaux  d'autre  prix  que  celui  de 
de  la  vérité.  Ijc  plaisir  d'avoir  fait  une  découverte,  d'avoir  dé- 
brouillé  quelque  obscurité  historique  ou  physique,  le  dédomma- 
geaient amplement  de  ses  peines.  Il  avait  des  rapports  marqués 
avec  le  célèbre  k  in  lier,  uunt  les  ouvrages  lui  avaient  été  fort 
utiles  :  venu  plus  tard  que  lui ,  il  a  pu  se  garantir  de  quelques 
erreurs  qui,  dans  le  siècle  de  Kircber,  n'ont  pu  être  évitées  par 
les  savants,  même  les  plus  distingués,  d  Tous  les  hommes  éru- 
dils  se  sont  plu  à  ralilier  cet  éloge.  L.  F.  G. 

BO.NANSO  OU  AXXAUOX  ,  AXMABOA  ,  ASXOBOX  (géofr.)  , 
sous  un  degré  25'  de  latitude  sud ,  et  33"  25'  de  longitude.  Ile 
qui  fait  partie  de  ccllesde  Guinée  ou  de  la  Ligne,  découverte  en 
1 175,  le  premier  jour  de  l'année,  par  les  Portugais;  elle  s'élève 
du  sein  (les  vagues,  sous  la  forme  d  une  grande  montagne;  des 
rocher»  l'entourent  de  tous  cotés ,  et  y  rendent  le  débarquement 
dillicile.  Sasuperlicic  est  de  six  milles  carrés;  elle  est  montagneu- 
se, mais  extraordinairement  fertile  eu  dattes,  tamarins,  citron», 
ligues  et  bananes,  bien  arrosée  et  d'un  climat  très-sain.  Le  règne 
animal  n'y  présente  que  des  chèvres  et  des  rats  ;  ces  derniers  y 
causent  souvent  de  grands  dommages.  Cette  lie,  cédée  à  l'Es- 
pagne en  1778,  mais  toujours  occupée  par  une  garnison  portu- 
gaise, n'a  qu'une  petite  ville  de  cent  maisons,  bâties  légèrement 
de  joncs,  avec  une  église.  Les  habitants  sont  un, mélange  de  Por- 
tugais et  de  nègres,  qui  parlent  un  portugais  corrompu. 

boxaxck  ipotan.),  s.  m.  sorte  d'arbuste  qui  croit  dans  l'Ile 
de  Madagascar. 

BONAPARTE  (JACOPO)  (F.  BcOXAPARTE). 

Bon  aparte  (  Les  ),  comptaient  en  Italie  parmi  les  familles 
nobles  dès  l'époque  des  Gibelins  ,  dont  il*  avaient  embrassé  la 
cause.  Puissants  tour  à  tour  dans  les  républiques  de  Florence , 
de  llolognc ,  de  Trév  ise ,  de  San-Minialo  ,  ils  contractèrent  des 
alliances  avec  les  d'Esté,  les  Lnmcllini  et  les  Mèdicis.  A  Venise 
leur  nom  est  inscrit  sur  le  livre  d'or.  —  Un  pape ,  plusieurs 
prélats  et  un  capucin  béatifié  sont  issus  de  celle  famille,  qui  se 
distingua  aussi  dans  les  lettres,  les  sciences  et  la  politique.  Un 
Bonaparte  rédigea  le  traité  d'échange  de  Livourne  contre  Sar- 
zanc.elun  autre  écrivit  une  comédie  remarquable  intitulée: 
La  Veuve ,  dont  un  exemplaire  imprimé  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque roy  ale  de  Paris.  Jacques  Bonaparte  publia  l'histoire  de 
l'expédition  du  cardinal  de  Bourbon  contre  Rome ,  à  laquelle  il 
avait  pris  pari.  Nicolas  Bonaparte,  son  oncle,  fonda  dans  I'— 
versilé  de  Pise  une  classe  de  jurisprudence.  —  Une 
guelfe  ayant  banni  de  Florence  les  Bonaparte,  quelv 
d'entre  eux  vinrent  se  fixer  en  Corse,  ou  ils  s'allièrent 
Durazzo ,  aux  Bozzi ,  aux  Colon  na  et  aux  Orna  no.  —  Ils 
signaient  indistinctement  :  Buonaparteet  Bonaparte.  Quant  au 
nom  de  Napoléon  (lion  du  désert),  qu'ils  avaient  reçu  de  la  mai- 
son des  Ursins ,  ils  se  le  transmettaient  de  génération  en  gène 
ration.  —  L'empereur  Napoléon  ne  se  prévalut  jamais  de  ses 
titres  généalogiques,  et,  dans  son  orgueil  de  conquérant,  il  < 
lait  que  sa  noblesse  ne  datait  que  de  Monlenolte.  C  é 

BO.VAPABTE  (Chablis  ,  père  de  Napoléon,  natif  d Ajactâv, 
étudia  les  belles-lettres  à  Kome  et  la  jurisprudence  à  Pise.  De 
retour  dans  sa  patrie,  on  le  vit  combattre  I 
de  la  Corse  à  la  France ,  lors  de  la  consul 
eut  lieu  à  ce  sujet.  Après  la  conquête  de  l  lle,  il  i 
à  la  suite  de  son  parent  Pascal  Paoli , 


mettre  a  la 
son  onde ,  l'en  ayant 
populaire  des  ' 
l'envoyèrent  à  Versailles  en 
lion  chargée  de  mettre  un 
élevés  entre  les  deux  généraux 
M.  de  Narbunne  Pelct  et  M.  de 
la  justice,  Charles  Bonaparte  plaida  avec 
et  mérita  ainsi  la  puissante  pruteenon  que  m 
cessa  d'accorder  a  sa  famille.  —  Imbu  des 
que*  de  l'époque.  Charles  Bonaparte pubha 
anti— religieuses ,  qu'au  reste  il  s'empressa  de 

un  nouveau  voyage  en  France .  enizepra  pssar 
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guérir  d'un  squire  i  l'estomac,  maladie  mortelle*  à  laquelle  son 
illustre  lils  devait  aussi  succomber.  —  Il  expira  ù  Montpellier, 
âgé  à  peine  de  trente-cinq  ans,  après  avoir  sollicité  et  pieuse- 
ment reçu  les  secours  de  la  religion-  Ses  restes  furent  transpor- 
tés à  Saint-Lcu  ,  dans  la  vallée  de  Montmorency,  par  les  soins 
de  son  fils  Lucien  qui  lui  Ht  élever  un  monument. 

■oxapartk  (.Napoléon).  Les  ancêtres  de  Bconaparte 
ou  Bonaparte,  inscrits  sur  le  livre  d'or  à  Bologne,  comptés  à 
Florence  parmi  les  patrircs,  avaient  joué  un  rôle  important, 
surtout  à  rrévisc.  I.e<  vicissitudes  des  guerres  civiles  les  forcè- 
rent à  se  réfugier  en  Corse  au  commencement  du  quinzième 
siècle;  ils  se  fixèrent  à  Ajaccio,  et  s'allièrent  bientôt  aux  meil- 
leures familles  de  Gènes  et  de  l'Ile,  »ù  ils  acquirent  une  grande 
influence. —  Charles  Bonaparte  (T.  l'art,  précédent),  père  de 
Napoléon ,  était  plein  de  patriotisme  et  de  dévouement  :  il  avait 
puissamment  secondé  Paoli  dans  la  guerre  contre  les  Génois; 
ses  périls  furent  partagés  par  son  épouse ,  Letizia  Ramolini , 
l'une  des  plus  belles  femmes  du  temps,  et  «louée  d'une  grande 
force  d'àme;  elle  le  suivit  souvent  à  cheval  dans  ses  expéditions. 
Elle  était  enceinte ,  en  1760,  et  elle  approchait  du  terme  de  sa 
grossesse ,  lorsqu'elle  voulut  assister  à  Ajaccio  à  la  féte  de  l'As- 
somption, mais  elle  n'eut  que  le  temps  de  revenir  chez  elle  pour 
mettre  au  monde  un  fils  qu'on  appela  Napoléon.  —  Napoléon 
naquit  le  15  août  1700  :  son  premier  Age  ne  marqua  point 
par  ces  prodiges  dont  on  se  plaît  à  entourer  les  grands  nommes. 
Lui-même  a  dit  :  n  Je  n'étais  qu'un  enfant  obstiné  et  curieux.  » 
Il  faut  ajouter  a  ces  deux  traits  caractéristiques  beaucoup  de 
vivacité  dans  l'esprit,  une  sensibilité  précoce;  mats  en  même 
temps  l'impatience  du  joug,  une  activité  sans  mesure ,  et  celle 
humeur  querelleuse  qui  affligeait  tant  la  mère  de  Bertrand  du 
Ouesclin,  quand  il  était  jeune  encore;  l'archidiacre  Lucien, 
son  oncle,  parut  avoir  deviné  l'avenir  de  Napoléon,  par  ses 
dernières  paroles  aux  jeunes  Bonaparte ,  qui  entouraient  son  lit 
de  mort  :  «  Il  est  inutile  de  songer  à  la  fortune  de  Napoléon , 
il  la  fera  lui-même.  Joseph ,  tu  es  l  aine  de  la  famille ,  mais 
Napoléon  en  est  le  chef;  aie  soin  de  t'en  souvenir.  »  L'événe- 
ment a  justifié  la  prédiction.  —  En  1770,  Charles  Bonaparte, 
envoyé  a  Versailles  comme  député  de  la  noblesse  et  des  étals  de 
Corse,  emmena  avec  lui  son  lils  Napoléon ,  âge  de  dix  ans,  et 
sa  fille  Elisa.  La  politique  de  la  France  appelait  aux  écoles  royales 
les  enfants  des  familles  nobles  de  la  nouvelle  conquête;  aussi 


Klisa  fut  placée  à  Saint-Cvr.  et  Napoléon  à  Briennê.  —  » 
parte -entre  avec  joie  à  l'Ecole  militaire.  Dévoré  du  désir  d'ap- 
prendre, et  déjà  pressé  du  désir  de  parvenir,  il  se  fait  remarquer 
de  ses  maîtres  par  une  application  forte  et  soutenue.  11  est,  pour 
ainsi  dire,  le  solitaire  de  l'école;  ou,  quand  il  se  rapproche  des  au- 
tres élèves,  leurs  rapports  avec  lui  sont  d'une  nature  singulière. 
Ses  égaux  doivent  se  ployer  à  son  caractère,  dont  la  supériorité, 
quelquefois  chagrine,  exerce  sur  eux  un  empire  absolu.  Lui- 
même  ,  soit  qu  il  les  domine,  soit  qu'il  leur  reste  étranger ,  il 
semblerait  être  sous  l'influence  d'une  exception  morale  qui  lui 
aurait  refuse  le  don  de  l'amitié,  si  quelques  préférencesauxquellcs 


su  nrcfTiîôiT  ïdinpssç   

il  a  l'air  d'obéir  à  part  et  avec  un  penchant  réfléchi  à  respecter 
la  règle  et  à  suivre  ses  devoirs.  Rêveur,  silencieux,  fuyant  pres- 
que toujours  les  amusements  et  les  distractions,  on  croirait  qu'il 
s  attache  à  dompter  un  caractère  fougueux  et  une  susceptibilité 
d'Ame  égale  à  la  pénétration  de  son  esprit;  sa  vie  est  sévère  : 
mais  des  rixes  fréquentes  et  souvent  provoquées  par  lui  font 


.  tandis  que  d'autres  faits  tra- 
Veut-il  bien  s'associer  aux 
exercices  de  ses  compagons?  les  jeux  qu'il  leur  propose,  em- 
pruntés de  l'antiquité ,  sont  des  actions  dans  lesquelles  on  se  bat 
avec  fureur  sous  ses  ordres.  Passionné  pour  l'élude  des  sciences, 
il  ne  réve  qu'aux  moyens  d'appliquer  les  théories  de  l'art  de  la 
fortification.  Pendant  un  hiver .  on  ne  voit  dans  la  cour  de  l'école 
que  des  retranchements,  des  forts,  des  bastions,  des  redoutes  de 
neige.  Tous  les  élèves  concourent  avec  ardeur  à  ces  ouvrages ,  et 
Bonaparte  conduit  les  travaux.  Sont-ils  achevés?  l'ingénieur 
devient  général ,  prescrit  l'ordre  de  l'attaque  et  de  la  défense , 
règle  les  mouvements  des  deux  partis,  et.  se  plaçant  tantôt  à  la 
tête  des  assiégeants,  tantôt  à  la  tête  des  assiégés,  il  excite  l'admira- 
tion de  toute  l'école  et  des  spectateurs  étrangers ,  par  la  fécondité 
île  ses  ressources  et  par  son  aptitude  au  commandement  aussi 
bien  qu'à  l'exécution.  Dans  ces  moments  d'éclat,  Bonaparte 
élait  le  héros  de  l'école  pour  les  élèves  et  pour  leurs  chefs.  Piche- 
gru  était  alors  le  répétiteur  de  Bonaparte.  Ainsi  le  froc  d'un 
moine  cachait  le  conquérant  de  la  Hollande,  et  l'habit  d'un 
élève  le  dominateur  de  la  France  et  de  l'Europe.  —  La  lecture 
qu'il. 

IT. 


ressemble  à  la  fureur;  mais  les  beaux-arts  u'onl  point  d'attrait 
pourret  esprit  sévère,  et  de  la  littérature  il  ne  cultive  que  l'his- 
toire ;  il  la  dévore,  cl  range  avec  ordre  dans  sa  mémoire  sûre  et 
fidèle  tous  les  événements  remarquablesde  l'existence  des  nations 
et  de  la  vie  des  grands  hommes  qui  les  ont  conquises  et  gouver- 
nées. —  Bonaparte  resta  à  Brienne jusqu'à  l'âge  de  qualorzcaus. 
En  1785,  M.  de  Kéralio,  inspecteur  des  douze  écoles  militaires, 
lui  accorda  une  dispense  d'âge  et  même  une  faveur  d'examen 
pour  cire  admis  à  l'école  de  Paris;  car  Napoléon  n'avait  fait  de 
progrès  que  dans  l'étude  de  l'histoire  et  des  mathématiques, 
et  les  moines  de  Brienne  voulaient  le  garder  encore  une  année 
pour  le  perfectionner  dans  la  langue  latine  :  «  Non ,  dit  M.  de 
Kéralio,  j'aperçois  dans  ce  jeune  homme  une  étincelle  qu'on  ne 
saurait  trop  tôt  cultiver  »  Bonaparte  obtint  à  l'Ecole  militaire 
de  Paris  la  même  supériorité  originale  qui  l'avait  fait  distinguer 
à  Brienne ,  et  fut  aussi  le  preniitr  mathématicien  parmi  les  élè- 
ves. Cn  de  ses  professeurs  l'avait  ainsi  noté  :  Corse  de  nation  et 
de  caractère,  il  ira  loin,  si  les  circonstances  le  favorisent,  — 
Sa  carrière  militaire  commença  à  seize  ans;  âge  où  le  succès  de 
son  examen  à  l'Ecole  militaire  de  Paris  lui  valut ,  le  lr'  septem- 
bre 1785,  une  lieutenance  en  second  au  régiment  d'artillerie  de 
la  Fère,  qu'il  quitta  bientôt  pour  entrer  lieutenant  en  premier 
dans  un  autre  régiment  en  garnison  à  Valence.  Dans  un  voyage 
qu'il  fil  à  Paris  deux  années  après,  il  vit  le  fameux  abbé 
Kaynal ,  auquel  il  avait  adressé  le  commencement  d'une  histoire 
qu'il  se  proposait  d'écrire  sur  la  Corse.  En  17x6,  sur  la  demande 
de  ce  même  abbé  Raynal ,  l'académie  de  Lyon  avait  propose  la 
question  suivante  à  f  émulation  des  écrivains  :  Quels  s»nt  les 
principes  et  les  institutions  à  inculquer  aux  hommes  pour  Us 
rendre  le  plu*  heureux  possible?  Napoléon  concourut  sous  le 
voile  de  l'anonyme  et  remporta  le  prix.  —  Il  avait  vingt  ans  et 
résidait  à  Valence,  lorsque  le  cri  de  liberté  se  fil  entendre  eu 
1780.  LcDauphinédonna  un  grand  exemple  à  cetterausc  si  nou- 
velle :  le  premier  arbre  de  la  liberté  fut  planté  à  Vizille.  Bientôt 
le  fatal  projet  de  quitter  leur  poste  et  leur  pays  s'empara  d'un 
grand  nombre  d'officiers  français  :  cette  fureur  se  répandit  dans 
la  garnison  de  Grenoble.  Bonaparte  présent  jugea  l'émigration  et 
lui  préféra  la  révolution.  —  Pascal  Paoli  était  venu  de  Londres 
à  Paris  en  ITOO  :  solennellement  présenté  à  l' Assemblée  consti- 
tuante par  Lafayette,  il  avait  reçu  dans  la  capitale  lous  les 
honneurs  qu'à  cette  époque  l'amour  de  la  liberté  faisait 
décerner  aux  défenseurs  de  l'indépendance  des  nations.  Paoli 
trompa  l'Assemblée ,  comme  nous  le  verrous  bientôt.  L'année 
suivante ,  de  retour  dans  ses  foyers,  il  y  reçut  le  brevet  de  lieu- 
tenant général  au  service  de  France,  et  le  commandement  delà 
Corse.  Vers  cette  époque,  Bonaparte,  présent  par  congé  dans 
cette  Ile ,  y  trouva  deux  partis,  dont  l'un  tenait  pour  l'union  avec 
les  Français,  et  l'autre  pour  l'indépendance  de  la  Corse.  Son 
choix  ne  Tut  pas  douteux  :  il  devait  fidélité  à  la  France.  Ajac 
sa  ville  natale,  élait  le  rhef-lieu  du  parti  opposé  au  notre;] 
naparle,  capitaine  d'artillerie  depuis  le 6  février  1702.  et  nommé 
ensuite  au  commandement  temporaire  de  l'un  des  bataillons  sol- 
dés que  l'on  avait  levés  en  Corse  pour  le  maintien  de  l'ordre  pu- 
blic, dut  marcher  contre  la  garde  nationale  d' Ajaccio.  Un  chef 
des  mécontents,  Peraldi ,  ancien  ennemi  de  la  famille  de  Bona- 
parte, osa  accuser  Napoléon  d'avoir  provoqué  le  désordre  qu'il 
venait  de  réprimer.  Appelé  dans  la  capitale  pour  rendre  compte 
de  sa  conduite,  il  se  justifia  facilement  de  cette  calomnieuse 
imputation  II  était  à  Paris  lorsqu'cul  lieu  la  journée  du  20  juin, 
où  Louis  XVI  vit  son  palais  envahi  par  le*  ouvriei  s  des  faubourgs 
Saint- Antoine  et  Saint-Marteau,  et  fut  contraint  de  se  cuiller 
du  bonnet  rouge.  Bonaparte  revint  dans  son  pays  natal  au  mois 
de  septembre.  Jusqu'alors  il  admirait  Paoli ,  qui  le  reçut  et  le 
traita  avec  une  affection  particulière.  11  observait  Napoléon  ;  il 
le  jugea,  quand  il  dit  :  Ce  jeune  homme  est  taille'  à  t  antique  : 
c'est  un  homme  de  Plutarque.  Bientôt  Napoléon  fut  obligé  d'ob- 
server à  son  tour  et  déjuger  Paoli.  Il  découvrit  que  ce  général 
dirigeait  le  parti  qui  s  était  constamment  opposé  à  la  réunion 
de  la  Corse  a  la  France,  et  dès  ce  moment  il  s'éloigna  de  lui. 
Lorsque  Paoli  se  fut  révolté  et  eut  appelé  les  Anglais  à  son  se- 
cours, Bonaparte  les  combattit  avec  courage.  Ruiné yar  le  pil- 
lage et  l'incendie  des  propriétés  de  sa  famille,  frappe  avec  clic 
d'un  décret  de  bannissement,  il  quitte  sa  patrie,  et  débarque  à 
Marseille  comme  un  soldat  de  la  liberté  proscrit  par  un  traître- 
—  Après  avoir  établi  sa  famille  dans  les  environs  de  Toulon, 
Napoléon  se  rend  à  Paris,  laissant  eu  garnison  à  Nice  le  1'  régi- 
ment d'artillerie  à  pied,  dans  lequel  il  servait  comme  capitaine 
avant  une  expédition  récente  contre  la  Sardaigne,  d'où  il  reve- 
nait avec  le  grade  supérieur.  C'est  la  période  de  1703  à  17)14, 
pendant  laquelle  le  parti  nommé  la  Montagne,  élevé  sur  les 
ruines  de  la  royauté  détruite ,  renverse  par  la  force  et  défie  par 
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l'audace  toot  ce  qui  se  déclare  contre  lui.  Au  dehors,  l'Europe  ; 
au  dedans  ta  V coder ,  Mantille.  Lyon,  Toulua,  tout  arnica 
ton  Ire  la  contention.  Alun  la  religion  républicaine  dominait 
entièrement  l'esprit  de  Bonaparte.  Il  fit  partie  de  I  expédition  du 
général  de  brigade  Car teaux  contre  les  ville»  insurgées  du  Midi, 
et  publia ,  en  1703,  tur  le  théâtre  de  la  guerre  ri\ile,  un  écril 
qui  ne  pouvait  être  et  n'était  que  l'apologie  du  système  terrible 
qui  régnait  alors.  —  Toulon  était  eu  pleine  insurrection  contre 
û  convention;  la  ville,  le  port,  l'arsenal,  les  forts  et  l'escadie 
•valent  été  litres  aux  amiraux  anglais  et  espagnols,  L'Anglais 
Hood  commande  en  chef,  et  occupe  au  nom  de  son  gouvernement 
Toulon  ,  qui  |murtanl  avait  proclamé  Louis  X\  11.  Cartcaux  fui 
nommé  général  en  chef  d'une  armée  républicaine  qui  reçut  or- 
dre de  reprendre  Toulon.  Le  cbef  de  bataillon  Bonaparte  fut 
envo;>'  par  le  comité  de  vil  ut  public  pour  diriger  l'artillerie  du 
siège  en  qualité  de  commandant  en  second.  Le  général  Damtuar- 
tin ,  qui  commandait  en  chef  l'artillerie  à  celle  armée ,  était  ma- 
lade. Bona|urtr  arriva  le  It  septembre  au  Baussrt,  où  résiliait 
le  quartier-général  de  Carteaux.  Il  trouva  l'armée  dépouri ue 
6V  matériel  et  île  personnel  d  artillerie  pour  un  siège  aussi  im- 
portant. En  moins  de  six  semaines,  si  prodigieuse  activité  créa 
toutes  les  ressourresqui  manquaient.  Mais  il  eut  bientôt  à  com- 
battre l'incapacité  du  général  en  chef,  qui  voulait  exécuter  à  la 
lettre  l'ordre  arrivé  de  Pans,  de  brûler  la  flollr  ennemie  et  de 
prendre  Toulon  en  trois  iovirs.  Salicrlli,  Albitte  et  Gasparin 
étaient  alors  représentants  du  peii|>le  à  l'année  de  Toulon;  celui-ci 
avait  élé  capitaine  de  dragons  :  il  entendait  la  guerre  ;  il  avait  de- 
Tinè  la  «u|ieriorité  du  commandant  d'artillerie.  Celle  disposition 
favorable  de  Gasparin  fut  la  véritable  cause  île  la  prise  de  Toulon, 
par  l'accord  qui  régna  constamment  entre  lui  et  Bonaparte,  qui 
se  louait  moins  d' Albitte  et  de  Salkrtti  On  obtint  quelques  suc- 
er» partiels  :  Bonaparte  prouva  que  si  l'on  pouvait  bloquer  Tou- 
lon par  mer  comme  par  terre  la  place  tomberait.  Pour  effectuer 
ce  blocus ,  il  proposa  d'établir  sur  les  promontoires  de 
et  de  l'Eguillette  deux  batteries  destinées  i  foudroyer  La  „ 
et  la  petite  rade.  I c  Anglais ,  qui ,  ainsi  que  Bonaparte ,  regar- 
daient cette  position  comme  très-importante ,  avaient  fait  do 
aux  prodigieux  au  fort  Mulgrave  qui  lui  était  opposé,  et  au- 
I  ils  avaient  aussi  donné  le  nom  de  Petit-Gibraltar.  Ils  le 
tellement  imprenable ,  que  le  commandant  a.ail  dit  : 
.  Ut  Frantait  emportent  rrtir  batterie,  je  «m  fais  Jacobin. 
Bonaparte  dil  avec  raison  que  Toulon  était  la ,  et  qoe  le  fort  Mul- 
grave etail  le  point  d'attaque  ;  il  ajouta  qoe  soixantc-dou/e  heures 
après  ta  pnse  de  ce  fort,  l'armée  de  siège  aurait  recouvré  Toulon. 
Tout  le  conseil  de  guerre  se  rangea  de  son  avis  ;  mais  Bonaparte 
à  lutter  contre  l  imperilie  du  général  en  chef  el  de 
«jor  Enfin,  Cartcaux  fut  destitué,  et  remplacé  par 
Poppct .  qui  ne  valait  pas  mieux .  et  qui  avait  été  médecin.  Il  lit 
presque  regretter  son  prédécesseur.  —  Cependant ,  peu  de  jours 
•près  son  armée,  il  aurait  pu  s  emparer  du  fort  Mulgrave.  l  e» 
Espagnol*  maltraitèrent  tellement  les  volonlaiies  français  qu  ils 
emmenaient  prisonniers,  que  le  bataillon  de  la  Cote-d*Or,  qui 
était  de  tranchée,  courut  aux  armes,  ainsi  que  toute  la  division. 

par  (  indignation  du  soldat .  devint  tcl- 


rtealla  dire  au  général  en  chef  qu'il 
Il  fut  alors 


troupe»  et  à  diriger  l'opération, 
sque  le  général  Dnpprl ,  quoi- 
près  de  lui  un  «lèses  aides-dc- 


r  .lit  mou»  |»urr. 
•  à  se  |.octcr  a  la  tete  des 
Déjà  le  su.  ce,  eu. 
que  Un  du  (eu.  ti.vant 

camp,  eut  la  larhetede  laire  sonner  la  retraite.  Bonaparte,  blessé  I 
à  la  tète,  revint,  et  lui  dit  militairement  ;  Uj...  f.....  qui  fait  \ 
sonner  la  retraite  nout  a  fait  manquer  Toulon.  Chacun  avait 
•lors  «m  fran.  parler  sur  le  champ  de  bataille  ;  les  soldats  dr- 
■undasrut  hautement  quand  on  se  la*s,  rail  île  leur  rntovrr  îles  ! 

irdevins  pour  les  riHiimander.  |h>p|irt  reçut  I 
•  se  rendre  auv  Pyr.ners.  Katli n  Dugommier  fut  1 
ran  nnitiundemctit  xrneral  tirs  re  rnoou'ul  rommenrè- 
renllesviilahtrs  travaux  du  Mrgc.Crfut  i  la  <  ooWruclKm  d'une  I 
■Mes et  le  hall-  nr.qu  a*  aril  l-vi.in  dedirtcr  un  ordre,  Bonaparte  I 
demoi-la  un  ».  .mm-  qui  «ol  cenrr.  I  n  vrgetil  d'un  bataillon 
de  ta  lane-d'Or  M  j  i.m  uta.  et  minute  il  «-email  sur  l'e|<aule- 
■mldrla  hrlri  »e  ,  On  UmiIcI  le  i  oui  rit  de  terre ,  lui  et  vin  pa- 
pier B'  t'     ■  >  ^•.•nt.^r  n'aurai  pat  ben>m  de  table  .Ce  ser-  I 
nt,i  ■     }•.!•■  tr-n  ti  irti  eiiti  ainaï  ih  rwanrrt itam  fc  liajaj  i 
d'artill-  ,  •  un  •         '4tw  irr  qui  (u:  too  ami  |ieoiUn  <hx-tepi  l 
•ns  :  r'i       iv.t.e  Tellr  fut  I  onginc  île  la  fortune  île  ces  deux  | 
militaire*..)  ijoMiiirent  par  leur»  wtirr.  aux  première*  di^ui-  \ 
té»  de  rl'.lJl.  —  l>.  i«  une  rmronl"-,  IWuuimrlr  fil  (iiis.,111,1,  r  le 
gnoril  OIIjt*,  ^ouff-ineur  de  Toulon,  et  recul  le  grade . le 
•/itérai  de  bn.'i-le  |l  fallait  j  lotit  prix  s'empvarer  du  lort  Mul- 
grate.  du  Petit-Gibraltar.  I  ne  tutirne  parallèle  à  la  rntoulc  ] 
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On  la  construisit  à  La  faveur  d'un  rideau  d'oliviers,  qui  en  dé— 
rolu  les  travaux  à  l'ennemi.  Mais  à  peine  démasquée,  elle  fol 
foudroyée.  Les  cauonniers  effrayes  refusaient  de  tenir  cette  bnt- 
lerte  :  alors  Bonaparte,  pénélré  plus  que  jamais  de  l'idée  que  ta 
prise  de  Toulon  dépendait  de  celle  du  FéUi- Gibraltar,  s  avisa 
d'une  de  ces  ressources  que  le  génie  et  la  connaissance  profonde 
qu'il  atait  déjà  du  caractère  de  set  soldais  pouvaient  seuls]  lui 
inspirer.  Le  sergent  du  bataillon  de  la  Cote-d'Or,  Junol,  était 
resté  d'ordonnance  auprès  de  son  chef  ;  Bonaparte  lui  onlonne 
d'écrire  eu  gros  caractères  sur  un  écriteau  qu'il  fait  placer  eu 
avant  de  la  batterie  :  Batterie  det  nomme*  tan*  pour.  Il  avait 
bieu  jugé  nos  soldats;  dès  re  moment  tous  les  cauonniers  voulu- 
rent y  servir.  Lui-même,  debout  sur  le  parapet,  donna  l'exem- 

tile  aux  nommes  sans  peur, et  commanda  le  feu  qui,  commence 
e  I  I  décembre  I7U5,  dura  jusqur  dans  la  nuit  du  17,  et  fut 
tenible.  Dugommier  n'avait  résolu  l'attaque  que  pour  le  lende- 
main; mais  Bonaparte  estime  que  le  moment  est  favorable  pour 
n'pandre  plus  de  desordre  parmi  les  assiégés,  et  en  outre  les  re- 
présentants irsistrnt  avec  opiniâtreté  sur  l'attaque.  Toutes  les 
mesure»  sont  prises,  el ,  grâce  •  une  manoeuvre  audacieuse  ou 
Bonaparte  signale  loul  son  courage,  le  fort  Mulgrave  rat  pria. 
Au  retour,  Bonaparte  dit  aux  généraux  :  Demutin  au  aprit- 
demain  ,  au  plat  tard  .  vont  touptrtz  dant  Toulon;  mats  on 
lui  épargna  la  peine  d'une  nouvelle  attaque.  Il  avait  tourné  con- 
tre la  rade  les  lia  tir  nés  du  Pitil-Gibraltar  :  celte  disposition  dé- 
cida  les  allies  à  évacuer  Toulon  et  i  se  rembarquer.  Les  Anguu 
annoncèrent  leur  retraite  par  la  destruction  du  magasin  géaml 
et  de  celui  de  la  grande  mâture.  L'incendie  de  l'arsenal  et  celai 
île  neuT  vaisseaux  de  haut  bord  et  de  quatre  frégates  firent  reaw- 
MftN  au  loin  sur  la  terre  et  sur  ta  mer  les  vengeances  britanni- 
ques. Stdney  Smilh  fut  chargé  de  celle  terrible  exécution.  L'a- 
miral Uood  n'eut  pas  le  temps  de  faire  sauter  les  bassins  de 
construction,  ni  le  fort  la  Malgue  Les  Espagnols  refusèrent  de 
brûler  les  vaisseaux  qui  leur  avaient  élé  désignés.  Le  mente  jour, 
à  dix  heures  du  soir,  le  mlunel  Cenoni  brisa  une  porte  de  Tou- 
lon ri  |  entra  avec  deux  crnls  hommes.  La  ville  avait  ele  bom- 
bardée par  Dugommier  depuis  midi.  Au  milieu  du  désordre,  ta» 
galériens,  au  nombre  de  neuf  cents,  an  lieu  de  reprendre  leur 
liberté  et  de  se  livrer  au  pillage  et  aux  excès  qui  appartiennent  i 
celte  rlasse  d'hommes  dégradés ,  donnaient  un  exemple 
lier  d'héroïsme  :  ils  paninrent  i  éteindre  le  tau  de 
frégates,  de  l'arsenal  de  la  marine,  i  sauver  ta  corderie,  1rs 
magasins  à  blé.  à  poudre,  à  sauver  leur  prison,  leur  bagne,  et  ils 
reprirent  leurs  fers.  Ils  étaient  glorieux  de  s'être 
des  Anglais,  en  conservant  à  la  république  ces  grands  établu 
menls.  Cne  action  si  belle  el  si  neuve  dans  I histoire  i 
celte  époque  extraordinaire,  qui  enivrait  aussi  de  ta  gloire  de  la 
lïlirrlé  lo  hommes  que  la  justice  atait  retranchés  du  nombre  des 
eilovens.  Les  représenlanls  du  peuple  souillèrent  la  victoire  par 
d'aftrruses  cruautés  —  lhigommier  fut  appelé  au  commamle- 
ment  en  cher  de  l'armée  des  Pyrénées,  le  comité  de  ta  guerre 
chargea  Bonaparte  de  réarmer  la  cote  de  la  Méditerranée  el  celle 
de  Toulon  ,  el  lui  donna  le  commandement  .le  l'artillerie  a 
I  armée  d'Italie,  dont  le  général  Dumerbion  tenaitdètre  nomme 
général  en  chef.  Dugoiiimirr  demanda  pour  Bonaparte  le  grade 
.le général  de  briga.le;  il  écrivit  au  comité  desalq!  public  :  H- 
compenses  et  aranrtt  ce  jVtine  aoatax*.  car,  a»  on  était  inj 
envers  lui.  il  t'avancerait  tout  teul.  Cependant  le  l 
la  guerre  ne  lui  donna  re  grade  que  six  tentâmes  après.  L'atla- 
chemenlel  l'estime  de  Duiiummier  mit  itenl  Bonaparte  à  I  armer 
d'Italie,  où  il  exerça  bientôt  le  mente  empire  sur  le  général  I>o- 
merbiou.  Celle  époque,  qui  vil  commencer  la  gloire  militaire  .le 
Bona{>arle,  lui  laissa  de  profond*  souvenirs;  el  à  Saiiile-Uriéne, 
dans  un  codicille  de  son  testament,  il  les  consacra  par  uesdupost- 
lions  en  faveur  îles  héritiers  de  Dugommier  el  de  Caauann . 
auxquels  il  Sf  plaisait  à  attribuer  le  Imitant  début  de  sa  carrière 
militaire.  -    Itans  la  i  .un pagne  d'Italie  de  I7M4,  se»  services  fu- 
rent tels,  qur  Ir  geiiiTal  en  chef  Dumerbion  écrivit  au  coiiiitr 
dr  ta  mierre  :  Cet!  au  talent  du  général  Bonaparte  que  j«  dot* 
les  iurrinlej  romoiMaiionj  >\ui  ont  assuré  notre  eictoir».  —  Pen- 
dant qur  Boua|arle  s*itluslrait  ainsi,  la  réaction  du  M  thermidor 
rensersa  Koltes|i*rrrc  el  ses  fkarlisau».  Bonaparte  fut  sur  ta  potut 
d'être  enveloppe  il.m»  la  ruine  de  ceux-ci.  Peudanl  I  hiser  .le 
IT'n  j  1 7U '»,  il  était  aile  inspecter  l'armement  de»  batterie»  rta- 
hlnt  sur  le  littoral  de  la  Mt^lilerranée.  Dana  tes  course» ,  ou 
l'avait  vu  plusieurs  fins  â  Toulon,  i  Marseille,  où  ta  fureur  de  la 
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général  Bonaparte  lui  remit  alors  un  projet  pour  élever  une 
muraille  crénelée  qui  fermât  ces  forts  «lu  |colé  de  la  ville,  de 
plan,  envoyé  à  Parts,  fut  qualifié  de  liberticide  par  la  conven- 
tion ,  qui  manda  à  sa  barre  le  général  d'artillerie  de  l'armée 
d'Italie.  Il  était  retourné  au  quartier-général  a  Nice,  où  les  re- 
présentants en  mission  près  de  l'armée  d'Italie  le  tirent  garder 
chez  lui  par  deux  gendarmes.  La  situation  de  Bonaparte  deve- 
nait d'autant  plus  dangereuse  à  cette  époque,  que  les  vainqueurs  I 
de  thermidor  n'avaient  point  ignoré  les  relations  d'amitié  qui 
avaient  rxisté  à  l'armée  entre  lui  et  Robespierre  jeune ,  lequel 
avait  péri  sur  l'échafaud  avec  sou  frère.  Bonaparte  ,  envoyé  à  I 
Part*,  succombait  infailliblement,  (àasparin,  dont  l'attachement 
lui  était  assuré  depuis  le  siège  de  Toulon  ,  ne  pouvait  rien  sans  I 
l'avis  de  ses  deux  collègues.  Dans  cette  extrémité,  le  capitaine 
Sébastian!  et  Junot,  devenu  officier,  avaient  formé  le  projet, 
si  l'on  renouvelait  l'ordre  de  son  départ  pour  Paris,  de  débar- 
rasser leur  général  de  ses  deux  gendarmes,  de  l'enlever  de 
vive  force  et  de  le  conduire  à  Gènes.  Heureusement  les  menaces 
«lu  dehors  vinrent  an  secours  de  Bonaparte  :  le  crédit  qu'il  avait 
dans  l'armée,  et  la  confiance  du  général  en  chef  et  des  soldats 
se  réveillèrent  hautement  à  la  nouvelle  des  mouvements  de  l'en- 
nemi. Presses  par  le  danger  dont  la  responsabilité  pesait  sur 
leur  tète,  les  représentants  écrivirent  au  comité  de  salut  public 
qu'on  ne  pouvait  se  passer  du  général  Bonaparte  à  l'armée,  et 
le  décret  de  citation  a  la  Inrre  fut  rapporté,  bous  Dugommier  à 
Toulon,  et  sous  Dumerbion  à  l'année  d'Italie,  Bonaparte  était 
pour  les  soldats  le  véritable  général  en  chef.  —  «Une  accusation 
non  moins  dangereuse  que  la  première  pesait  encore  sur  Bona- 
parte :  dans  une  course  qu'il  niait  faite  à  Toulon  peu  aupara- 
vant, il  avait  été  assez  heureux  pour  sauver  de  la  fureur  du 
peuple  plusieurs  émigrés  de  la  famille  de  Chabrillant,  pris  sur 
un  bâtiment  espagnol  par  un  corsaire  fronçais.  —  \a  révolution 
du  »  thermidor  avait  déplacé  les  membres  des  comités.  Aubry, 
représentant  du  peuple,  ancien  capitaine  d'artillerie,  avait  ol»- 
tenu  la  direction  du  comité  de  la  guerre.  Par  une  basse  jalousie, 
il  profita  de  son  pouvoir  pour  arrêter  la  carrière  de  son  cama- 
rade Bonaparte,  a  peine  alors  ngé  de  vingt-cinq  ans.  Il  lui  ûla 
le  commandement  de  l'artillerie  de  l'armée  d'Italie  pour  lui 
une  brigade  dans  la  Vendée.  Bonaparte  se  rend  à  Paris 
•  d'Aubry  la  conservation  de  son  commandement 


AÎÎbry  se  île,  et  lui  dit  qu'il  était  trop  jeuue  pour 

commander  plus  longtemps  en  chef  dans  son  arme.  On  vitiUU 
«UMrUchnmp  delauMU,  répondit  Bonaparte,  et  j'en  vùne. 
Tout  fut  inutile.  Bonaparte  refusa  alors  la  brigade  de  l'Ouest,  et 


Le  parti 

is  en 
temps, 
qui  de- 


i  à  Paris  dans  la  vie  privée.  -  Ses  amis  Sébaslnm'i'ï jïùS 
l'avaient  accompagné.  Ils  prirent  ensemble  un  petit  logement 
rue  de  la  Michodière.  La  détresse  se  IU  bientôt  sentir  ;  Bonaparte 
,  pour  vivre,  de  vendre  une  précieuse  collection  d'ou- 
\,  qu'il  avait  rapportés  de  Marseille.  Alors  il 
dit-on,  l'idée  d'aller  servir  le  sultan  ;  mais  il 
I  (le  ce  projet  par  les 
•  la  tète  après  le  9  ther 

faveur 
il  pourrait 

il  aurait  été  tout  à  fait  oublié  à 
Aubry  pour 

;  de  la  guerre.  Il  attacha  Bonaparte  au  comité  topo- 
graphique, où  se  décidait  le  plan  de  campagne  et  se  préparaient 
les  mouvements  des  armées.  Ce  service  fut  toujours  présent  au 
souvenir  de  Bonaparte.  Quelques  années  après,  sa  reconnais- 
sance fut  rendue  publique,  quand,  devenu  premier  consul,  il 
appela  au  sénat  conservateur  M.  de  Pontécoulant,  le  jour  même 
ou  son  âge  lui  permettait  d'y  être  admis.  l-etourneur  de  la 
Manche,  qui  remplaça  M.  de'  Pontécoulant  a  la  direction  de  la 
guerre,  fut  peu  fat  omble  à  Bonaparte,  qui  depuis  oublia  son 
injustice.  —  Nous  ne  ferons  pas  iri  le  tableau  de  celte  année  1796, 
qui,  selon  l'expression  de  M.  de  .Norviuj,  mériterait  d'occuper 
toute  la  pensée  d'un  écrivain  par  la  diversité  et  l'importance 
des  événements  qui  la  signalent.  A  Paris,  le  parti  royaliste  re- 
prenait sou  audace;  il  conspirait  contre  la  convention.  Bien- 
tôt l'adoption  d'une  nouvelle  constitution  qui  donnait  le  pouvoir 
exécutif  à  un  directoire  de  cinq  membres  et  la  législature  à  deux 
conseils  lui  fournit  un  prétexte  pour  éclater.  Les  sections  de  la 
garde  nationale,  gagnées  par  lui,  prirent  les  armes.  Bonaparte 
était  caché  dans  la  foule  tandis  que  la  convention  délibérait  sur 
le  choix  d'un  général  à  leur  opposer.  Il  entendit  tout,  et  se  ren- 
dit au  comité  de  Salut  public;  on  l'y  attendait.  «Un  donna  le 
commandement  en  chef  au  représentant  Barras,  qui  n'entendait 
rien  à  la  guerre,  et  le  commandement  en  second  a  Bonaparte, 
qui  eut  réellement,  dans  cette  circonstance,  toute  l'autorité  mi- 


litaire. —  Bonaparte  envoya  aussitôt  le  chef  d'escadron  Mural, 
avec  un  fort  détachement,  s  emparer  de  quarante  pièces  d'artille- 
rie parquées  à  la  plaine  des  Sablons,  puis,  avec  nés  forces  infé- 
rieures à  celle  des  sections,  il  prit  toutes  les  dispositions  né- 
cessaires. Dans  la  convention  il  y  avait  peu  d'opinions  géné- 
reuses :  on  parlait  de  traiter  avec  les  sections,  de  se  retirer  sur 
les  hauteurs  de  Saint-Cloud,  de  poser  les  armes.  Mais  Bonaparte, 
après  une  faible  résistance,  mil  les  sections  en  déroute  :  avec 
son  artillerie  il  sauva  le  gouvernement.  La  convention  confirma 
sa  nomination  au  grade  Je  général  en  second  de  l'armée  de  I  inté- 
rieur— Dès  celte  époque,  le  noui  de  Bonaparte  devint  populaire. 
Par  ses  nouvelles  fonctions  il  était  oblige  de  pourvoira  la  paix 
et  à  l'ordre  public.  Il  était  sans  cesse  au  milieu  du  peuple,  le  ha- 
rangua plusieurs  fuis  aux  halles  et  dans  les  faubourgs,  et  prit 
sur  lui  un  grand  crédit.  La  convention  avait  décrété  le  désar- 
mement général  des  sections.  Celte  opération  attaquait  tout  à 
coup  les  habitudes  et  les  droits  des  citoyens  :  elle  ne  rencontra 
pas  d'obstacles,  et  son  exécution  devint  l'occasion  singulière  du 
mariage  de  Bonaparte.  Les  perquisitions  avaient  été  faites  avec 
tant  de  rigueur  dans  les  maisons,  qu'aucune  arme  quelconque 
n'y  était  restée.  Lu  malin,  on  introduisit  chez  le  général  Bona- 
parte un  enfant  de  douze  à  treize  ans,  qui  venait  reclamer  l'épée 
de  son  père,  général  de  la  république,  mort  sur  l'èclialaod: 
cet  enfant  était  Eugène  Beauharnais.  L'épée  lui  fut  rendue.  Su 
mère  voulut  remercier  le  général.  Voilà  comment  Bonaparte 
connut  madame  Beauharnais,  sa  première,  peut-être  son  unique 
[Mission.  —  Sur  la  fin  de  son  règne,  la  convenuon  avait  chargé 
le  général  de  l'armée  de  l'intérieur  de  réorganiser  toute  la  garde 
nationale,  dont  quarante-trois  sections  passaient  ijour  royalistes, 
sans  l'être  réellement.  11  nomma  les  officiers,  les  adjudants,  et  créa 
dans  Pariscetlearmoc  urliainc  qui,  dans  quelques  années,  devait 
se  montrer  si  fidèle  à  sou  fonda  (eu  r.  Chargé  plus  ta  rd  d  u  même  tra- 
vail pour  la  garde  directoriale  et  pour  celle  (lu  corps  législatif,  il  I 
organisa  également  et  leur  laissa  le  même  souvenir. 


moment  tout  ce  qui  portait  un  fusil  dans  la  capitale  ai 

;  U  reconnut  cette  vérité  aux  trois  époques  que 
nous  allons  retracer.  A  son  retour  de  la  conquête  d'Italie,  à  celui 


delà  conquête  d'Egv  pie,  et  au  1»  brumaire,  il  retrouva  lesdeux 
armées  parisiennes  telles  qu'il  les  avait  laissées  en  I7M5.  Il  n'y 
a  que  l'état  militaire  qui  donne  des  exemples  de  celte  singulière 
fidélité.  —  A  dater  du  i  3  vendémiaire,  jour  où  Bonaparte  almtlil 
les  sectious,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  la  capitale  ne  sera  plus 
le  théâtre  d'aucune  insurrection,  ni  populaire,  ni  royaliste.  Bo~ 


insurrection,  ni  populaire,  ni  royaliste.  I 
fut  nommé  général  de  division  peu  de  jours  avant  que 
la  convention  se  proclamai  dissoute.  La  constitution  dite  de 
l'an  III  remit  le  gouvernement  entre  les  mains  de  cinq  direc- 
teurs, et  donna  le  pouvoir  législatif  à  un  conseil  des  Anciens  et 
à  un  conseil  des  Cinq-Cents.  Bonaparte  reçoit  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur,  que  la  nomination  de  Barras 
au  direcloire  laissait  vacant.  Peu  de  jours  après,  marié  avec 
madame  de  Beauharnais,  il  fut  nommé  général  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Cette  armée  avait  deux  fois  changé  de  chef  depuis 
le  départ  de  Bonaparte.  Dumerbion  avait  été  remplacé  par 
Kellermann,  et  Kellerroann  par  Schércr.  La  coalition  étrangère 
sulisislail  toujours  :  elle  se  composait  de  l'Angleterre,  de  l'Au- 
triche, du  Piémont,  de  Naples,  de  la  Bavière,  de  tous  les  petits 
princes  d' A I  letnagnc,  et  de  ceux  de  cette  belle  Italie,  dont, .  le  pu  is 
deux  ans,  Bonaparte  rêvait  la  conquête.  Mais,  de  toutes  ces 
puissances,  l'Autriche  était  la  véritable  puissance  qu'il  fallait 
combattre,  cl  sur  les  bords  du  Rhin  et  au  delà  des  Alpes.  C'est 
aussi  la  seule  guerre  qui  occupe  le  directoire;  et,  pour  précipi- 
ter le  succès  de  celte  guerre,  il  eu  donue  la  conduite  à  un  géné- 
ral de  vingt-sept  ans  !  -  Qui  n'a  lu  mille  fois  le  récit  des  cam- 
pagnes miraculeuses  du  Bonaparte,  général  en  cltef.  Il  trouve 
l'armée  d'Italie  dans  un  affreux  dénùmenl,  lui  adiesse  une 
proclamation,  chef-d'œuvre  d  éloquence  militaire, qui  enflamme 
les  soldats  d'un  enthousiasme  impossible  à  décrire.  Puis,  avec 
des  forces  bien  inférieures  à  celles  de  l'ennemi,  il  tourne  les 
Alpes  et  se  jette  sur  l'Italie.  La  première  bataille  est  livrée  à 
Monlenotle;  elle  vaul  une  victoire  aux  Français:  à  l"«v  '« 
Millésime»,  les  Autrichiens  el  les  Piémontai*  sont  également 
ballus.  Au  combat  de  Dégo,  Bouaparte  remarqua  un  chef  rie 
bataillon,  qu'il  fit  chef  de  brigade  colonel ,  sur  le  champ  de 
lialaiUe  :  c'était  Lannes,  qui  disputa  si  longtemps  à  Xey  le  titre 
de  brave  det  brave  t,  mais  qui  eut  sur  lui  l'immense  avantage  de 
mourir  les  armes  à  la  main  au  champ  «l'honneur.  A  Ceva,  à 
Mondovi,  les  Français  se  distinguent  encore  :  Bonaparte  arrive 
à  Chcrasco,  à  dix  lieues  de  Turin  ;  et  là,  par  une  éloquente 
proclamation,  il  exaile  encore  l'rnlhousiasiue  des  troupes,  raf- 
fermit la  discipline  et  porte  la  terreur  chez  l'enuemi.  La  cam- 
pagne avait  à  peine  duré  quinze  jours,  et  déjà  le  vieux  roi  de 
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l'armer  d'Italie  avait  bien  inertie  de  la  patrie —  La  pissession 
de  toulr  I  lulir  roi  dan»  h-s  mur»  ik  Manloue;  aussi  tous  1rs 
effort»  dr  l'attaque  rl  de  la  défense  se  roncenlreul  sur  ce  point. 
A  l'I.n-  f  e,  le  dur  île  l'arme,  effravé,  signe  un  armistice  aver 
Bnnapartc:  il  achète  le  tr.iile  avec  des  tableaux  et  de*  millions, 
qtif  le  gi  tn-ral  fait  passer  à  Paris  l*è*  ce  moment,  l'année  d'I- 
talie aura  â  distribuer  trois  sortes  dr  trophées:  le*  trésors  des 
vaincu»  pour  la  solde  des  autres  armées;  les  objets  d'art  pour 
l'nnlielliwn'ent  de  la  capitale,  et  |<our  elle  les  approvisionne- 
ments rl  tout  Ir  matériel  de  guerre  de  ses  ennemis.  Aux  mêmes 
roiiiliih.n-  ipie  le  dur  de  Pamir,  le  dur  de  Mndètte  olitinl  aussi 
une  suspension  d'armes  —  L'imagination  peut  à  |>eiite  suivrr 
1rs  mouvement»  brusques  et  rapides  de  Bonaparte.  Le  pont 
dr  Lolii,  sur  I  Aditn,  rsl  Iran- lit  avec  une  audace  qui  tient  du 
prodige;  en  sain  le  général  autrichien,  Beau  lieu,  avait  opposé 
une  vive  résistance.  Le  vainqueur  est  rivu  dans  Milan,  aux 
acclamations  du  peuple,  qui,  là,  voulait  aussi  la  lilierté.  la- 
direc  t.. ire  semble  prendre  omhrage  des  succès  de  son  général  :  il 
lai  donna  des  ordres  qui  eussent  entraîné  des  rev  ers,  et  que  Bo- 
naparte n  exécuta  pas  :  il  voulait,  lui,  gagner  rnlièrrmrnt  la 
l>iKi.ltif.li..  i  b  France,  former  le  siège  de  Manloue,  et  chasser 
fcaolieu  jusque  dan»  leTyrol.  —  Le  jour  même  où  il  sortait 
de  Milan  pour  se  jiorter  sur  l'Adigr,  le  tocsin  donna  le  signal 
de  l'insurrection  dan*  les  campagnes.  \/r  peuple,  excité  par  les 
noble*  et  par  le»  en.  m  nés,  se  souleva,  entra  dan»  Milan,  sr  rendit 
maître  de  p>»,e:  mais  cette  révolte  fut  bientôt  réprimée,  et  des 
otatrs,  choisis  dans  les  princi|talrs  famille»  de  la  Loiiihat .  h.  . 
furriil  envoves  à  Pari»  comme  garantir  de  soumission.  —  Héfaite 
encore  une  fo.s  sur  le»  bords  du  Mincin,  l'année  de  Beaulieu  se 
disjiersr  en  détordre,  prenant  la  roule  du  Trrol.  —  Après  ce 
Mrtvs,  Bonaparte  se  trouvait  réduit  à  un  blocus  d'observation 
devant  Manloue.  bote  d'artillerie  de  siège  l  ue  nouvelle  armée 
autn. •!,.  une  s  avançait  sous  les  ordres  de  Wurm*cr  :  le*  puis- 
sance. .1  Italie,  maigre  les  traite*,  semblaient  prèles  à  recoin - 
met.  ,  r  l.  s  hostilités  contre  le*  Français  :  Bonaparte  pour,  ut  à 
loui  I  ,,r  suspension  d'arme  est  conclue  avec  le  roi  ne  \aples; 
1a  Im.c  réprime  les  essais  que  font  Venise  et  t'.énes  pour  violer 
leur  ii.  uiraliie  :  le  Piémont  e.t  contenu  ;  les  égalions  de  Bo- 
logne r-t  .t.-  Ferra re,  appartenant  au  pape,  sont  occupée*  |>ar 
les  r  en.  m,  qui  furent  reçus  par  le*  habitants  comme  des  frères 
rt  des  hl»  râleur»  |.c  pape  demande  et  obtient  une  trêve  Li- 

 r»\'f,  le*  Anglais  en  sont  chassé*,  et  bientôt  atirès  la 

«...rse  délivre  aussi  de  leur  joug.  La  nouvelle  «le  la  reddition 
4M  ruai,  ..,,  l-  Milan,  qui  avail  tenu  jusqu'à  ce  moment,  rap- 
pelle |c  g.  ocrai  en  chef  aux  opérations  du  siège  de  Manloue. 
Kn  (o.-.oe  t.  oi|is,  I  Italie,  sauf  le.  Mites  ,|e  Bologne,  de  Fer  rare, 
de  Fa.  ii/a.  de  Reasio.  qui  avai.nl  d  rulhousiasinr  arboré  les 
couleurs  de  la  liberté,  riait  un  volcan,  prêt  à  dévorer  l'armée 
(fan  ..iv  |.a  faction  arislorratique  et  sarcrdotale  traitait  d'une 
niant  ei  m  viaçail  dr  l'autre.  Dans  l  ct.il  de  haine  générale,  mai* 
iurli  v.  qui  anicn.ii  ton*  1rs  gouvernements  d  Italie  cm, Ire  la 
rrj'  ioli  )ue  et  »rs  troupe.,  la  sain-  politique  prescrivait  de  m  ■- 
UXgei  |s»  liaUtanls.  et  d-  ne  pas  encourager  1'opp.silion  des 
rniie.n-s  d  •  li  France  par  Ir  despotisme  et  les  dilapidations  de* 
agents  du  directoire  Shm  rr  rapport,  le  général  en  chef  lit  tout 
re  qu  il  lut  •  tait  possible  île  faire.  —  L'anivèe  française  était  de 

KM»»'1  ne»,  d,.nt  Vt.issi  présents  *nis  les  armes  allaient  faire 

la.;  •  it.-a.  Itvei^.nlreuii  nombre  pr.-sq  uc  double  île  combattants 
i  wuslr*  ordre*  du  leld-mare.  liai  autrichien  Wurmser  Ici 

r  .Mette  »m{r>!rvi'l  Presque  nos  soldats  nommèrent  la 

»v"f  <tr>  ei»y  jinn.  |^-s  pianlMl i  tir  Lonalo.  de  Salo,  la 
n-pitsc  (r  Bres.  m,  i|  .ki  l'ennemi  n  eul  pas  le  temps  d'emmener 
pi  ts-mnier»,  1rs  bnllanle*  journée*  t|e  O«tigliorte,  la  prise 
de  \  rriiiw.  la  trahison  punie  d«-s  put  sou  es,  italiennes,  la  bataille 
de  Bo.rr.-lo,  la  conquête  <|c  Trente  rouvrent  de  gloire  l'armée 
française  ,h  |r  h>-ros  qm  la  conduit.  B>na|iarte  poursuit  Wiirm- 
»ef  ;  u'ie  itouvellr  v»>  îoire  est  rempririèr  a  Bissano.  Wurmser 
lomcfoi»  w  replu  «or  Manloue  et  dans  sa  retraite  ithtinl  quel- 
que, su.  -s  imfptrianls;  il  fut  eocure  une  fut»  vaincu  à  Sainl- 
t**>rK'  s,  (aulkHirg  i|e  Mantmie.  1^-  trotsteme  blocus  de  celle 
ville  lui  fiKtiK  ;  lr  >is  arme-»  autn.'hienne*  avaient  été  dé— 
Iruile*.  L'ai.i».  i|r  camp  M-irmont,  qne  Buupvrte  avait  trouvé 
à  louion  Urtit'-iiaiil  d  artillerie,  |»irla  an  «lirectoire  le»  dra- 
peaux <-iii<-..-*  aux  lutviil-v  ii-  Bovere«i>,  de  Bassano  el  de 
XiiMt-ti-s.fi.-,  tti,  j,njt  d>f  ,  de  cette  .-j>.K|iir,  que  les  soldat» 
de  l  armer  .|  lulir  ,  m  tn- .titrant  par  d-«  pr.»  liges  tout  re  que 
le»  r  rati,  n»  |>  ...«it  devenir  nui  an  grand  capiuuie ,  rtiial 
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1rs  premiers  soldat»  de  la  république  et  du  monde.  Mais  quel* 
généraux  marchaient  à  Irur  tète  dans  celle  mémorable  cam- 
pagne! et  quelle  part  de  gloire  revient  à  leur  valeur  dans  la 
gloire  du  général  en  chef  qui  eut 


leur 

bonheur  de  trouver  dr 


tels 


instruments  de  ses  desseins  et  de  sou  génie  I  Quels  hommes,  que 
l'intrépide  Augrreau  qui  se  jouait  de  tous  les  péi  il»;  que  l'habile 
Joubert  qu'aucun  événement  ne  pouvait  étonner  ;  et  surtout  que 
l'illustre  Masse na ,  déjà  digue  de  conduire  une  armée!  Auprès 
d'rux  se  distinguent, comme  des  rivaux  d'audace  et  détalent,  les 
Sahuguet,  les Vauhois,  les  kilmaine,  les  Hun,  les  Serrurier;  tan- 
dis qu'on  voit  briller  au  second  rang,  Sainl-Uilaire,  Leclerc, 
Surhet,  Lmnes.ei  Murât  qui  ne  fait  qun  oiiiuicih  er  une  carrière 
quidoil  être  si  pleine  d'exploits  chevaleresques.  Nous  ne  pouvons 
citer  les  autres  officiers,  parmi  lesquels  existent  déjà  lantde  fu- 
turs généraux;  mais  qu'ils  rcçoivrnt  le  tribut  d'éloges  qui  leur 
est  du,  dans  la  personne  du  colonel  Bampon,  le  généreux  com- 
manda ni  de*  héros  de  la  redoute  de  Monte  Legino. — pétulant  que 
l'armer  se  repose  dans  ses  cantounemenls,  Bonaparte  veille  sur 
les  ennemis  île  la  France,  sur  les  besoiiis  de  la  prochaine  campa- 
gne, sur  la  prospérité  de  la  patrie.  Il  a  déjà  contracté,  dans  les  in- 
tervalles de  la  guerre,  l'habitude  de  re  prodigieux  travail  de  ca- 
binet qui  seul  |>aniit  pouvoir  lui  faire  oublier  les  fatigues  mili- 
taires. Sa  correspondance  avec  le  directoire,  avec  les  ministres 
de  la  république  accrédités  aux  différentes  cours  d'Italie ,  avec 
les  souverainset  avec  les  généraux,  le  place  au  rang  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  l'histoire,  l-i  conversion  de  l'Italie  au 
système  républicain  était  le  projet  dominant  de  ce  grand  caj». 
laine ,  qui ,  au  milieu  ih-s  camps ,  cultive  les  sciences  et  donne  » 
sou  gouvernement  le*  leçons  dr  la  plus  haute  politique;  mais 
Bonaparte  esl  loin  de  trouver  dans  le  directoire  des  homme» 
qui  le  comprennent  ;  aussi  agit-il  maigre  eux.  Sa  correspon- 
dance avec  le  directoire  se  termine  à  Milan  au  la  octobre.  Avant 
de  quitter  crtte  capitale  de  ses  conquêtes,  il  désigne  au  direc- 
toire les  officiers  el  les  emplojés  civils  dont  il  veut  débarrasser 
l'armée;  il  signale  avec  la  plus  grande  vigueur  la  dilapidation, 
el  imprime  au  nom  des  coupables  une  tache  qui  n'est  point  en- 
core effacée.  Il  donne  le  détail  des  frais  de  la  campagne  :  de- 
puis six  mois  il  n'a  dépensé  que  onre  millions;  il  en  a  envoyé 
vingt  au  directoire.  Aucune  partie  du  service  civil,  de  l'admi- 
nistration de  I  armée  n'échappe  à  son  investigation,  et  il  met 
toujours  le  remède  à  coté  du  mal.  Il  veille  également  à  la 
du  pays  qu'il  occupe.  Bologne  et  Ferrai*  formèrent  la 
btiqne  iranspadant  ;  Modène  el  Beggio  la  réjmbliquê 
daitt.  Iles  negivrialion»  réduisirent  de  nouveau  à  l'ii 

F rinces  italiens.  —  Bientôt  la  lutte  s'engagea  de  twu 
Autriche,  las  maréchal  Alvinri  est  chargé  de  débloquer  Man- 
loue. Bonaparte  lc  bat  sur  les  Itords  de  la  BrenU ;  quelques, 
échecs  qu'il  éprouve  à  son  tour  ne  le  découragent  pas  :  les  trois, 
sanglantes  journée*  de  la  bataille  d' A  rade  lui  donnent  de  nou- 
veaux avantages  ;  I  ennemi  esl  chassé  drs  fortes  positions  de  Câl- 
diero.  et,  par  une  rrlraite  précipitée ,  échappe  a  sa  destruction. 
L'armée  va  se  délasser  dr  tant  de  victoires,  pour  marcher, 
deux  mois  après,  à  d'incroyables  surrès  qui  doivent  le*  surpas- 
ser encore.  Le  gênerai  en  chef  esl  allé  l'occuper  à  Milan  ih*> 
aflairrs  politiques  II  contenait  les  dispositions  hostiles  de  Ve- 
nise et  du  saint-siège,  tandis  que  l'Autriche,  par  d'incroyables* 
efforts  ,  rendait  à  Alvinri  une  nouvelle  armée  de  soixante-dix 
mille  hommes.  Alviuzi,  malgré  l'adresse  qu'il  avait  mise  à  con- 
certer un  nouveau  plan  avec  le  pipe  el  avec  Wunnser,  toujours 
enfermé  dans  Manloue,  fut  Isaltu  complètement  .i  Rivoli  ^14 
janvier  1707  ;  deux  jour*  après,  un  de  ses  généraux,  Provera, 
tM'tdit  la  bataille  île  In  Favorite.  I.c  9  février,  Wurmser  rendit 
Manloue  jiar  une  capitulation  honorable,  l'eu  <!'■  jours  après  , 
iv  vieux  gênerai  donna  à  Bonaparte  une  preuve  signalée  de  sa 
reconnaissance  pour  sa  généreuse  conduite  à  son  égard,  en  l'a- 
vertissant d'un  complot  d'empoisonnement  ourdi  contre  lui 
dans  la  Bomagne,  ou  le*  Français  portaient  leur»  armes.  La 
nouvelle  campagne  ne  fut  ni  longue  ni  gloneu<e  :  les  rencontre» 
avec  les  troupes  du  pape  n'offrirent  aux  soldai*  français  que  de 
simples  exercice,  militaires.  Aussi,  le  général  eu  chef  ne  réser- 
vait au  saint— siège  ,  pour  prix  de  ses  trahisons  ,  qu'une  ven- 
geance purement  politique  el  administrative.  Il  le  força  de  si- 
gner le  traite  de  Tolentiuo,  qui  lui  enleva  quelques  province» 
et  quelques  million».  —  La  guerre  continua  en  Italie  aver  l'Au- 
triche. L'archiduc  Charles  vint  combattre  Bonaparte  Partout 
celui-ci  el  les  généraux  qui  le  secondent  sont  victorieux;  l'Is- 
trie,  la  Carniole,  la  Carinthic  sont  conquises.  L'armer  française1 
n'était  qu'à  soixante  lieues  de  Vienne,  lorsque  les  mollis  qu'il 
serait  trop  long  de  déduire  ici,  déterminèrent  Bonaparte  à 
s'entendre  avec  l'archiduc  Charles  piur  la  conclusion  de  la 
Cependant  de  nouveaux  combats  eurent  lieu  ,  et  l'avanl- 
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aante  française  n'était  plus  qu'à  vingt  lieue*  de  Vienne. 
F  ne  suspension  d'armes  fut  conclue  à  Léoben,  cl  enfin,  peu 
de  jours  après ,  les  préliminaires  d'une  paii  glorieuse  pour 
la  France  furent  signés  avec  l'Autriche.  Elle  fut  définiti- 
vement arrêtée  à  Canipo-Formio.  La  république  de  Ve- 
nise,  qui  avait  sans  cesse  trahi  la  France,  tout  en  prétendant 
rester  neutre,  fut  supprimée  :  lieue»  devint  la  capitale  de  la  ré- 
publique ligurienne;  Milan  fut  le  centre  de  la  république  ci- 
salpine. Bonaparte  avait  conclu  le  traite  de  Canipo-Formio  sans 
consulter  le  directoire.  Celui-ci  ne  le  ratifia  qu'après  quelque 
hésitation.  —  Bonaparte  quitta  Milan  le  H»  novembre  I1M7, 
franchit  le  mont  Ccnis  et  se  dirigea  |»r  la  Suisse  sur  liasladl; 
car  les  directeurs  lui  avaient  donné  ordre  d'aller  au  congrès 
réuni  dans  celle  ville,  et  d'y  terminer  les  négociations  ouvertes 
entre  la  France  et  l'empire  germanique.  Fatigué  bientôt  de  la 
perspective  des  obstacles  qui  devaient  à  chaque  pas  s'élever, 
Bonaparte  se  pressa  de  conclure  le  l"  décembre  la  convention 
pour  la  remise  de  Maycnce  aux  troupes  de  la  république ,  et 
:  de  Palma-Nova  et  de  Venise  aux  troupes  aulri- 
II  regarda  dès  lors  sa  mission  comme  Unie,  arriva  à 
xjnito  le  5  décembre,  et  descendit  dans  sa  petite  mai- 
son de  la  rue  Chantereine,  que  par  une  délibération  spontanée 
le  corps  municipal  appela  rue  de  la  Fieioir* .  —  Moins  indé- 
pendant que  les  municipaux  de  la  capitale  ,  le  conseil  desa" 
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ml  décréter  l'acte  par  lequel  son  comité  décernait ,  à 
nationale,  au  héros  pacificateur,  le  domaine 


ibordel  un  grand  hôtel  à  Paris.  Ijc  directoire  voulut  se 
seul  de  la  reconnaissance  publique  ;  mais  bientôt  il 
tout  sou  danger  en  vovant  de  quel  enthousiasme  uni- 


:  le  peuple,  les  soldats  expri 
son  passage,  par 
des  chansons  où  ils  célébraient  ses  exploits.  Le  directoire  s  ef- 
fraya justement  de  celle  puissance  de  la  gloire,  à  laquelle  il  dut 
se  soumettre,  trop  faible  qu'il  était  pour  l'honorer  dignement 
ou  pour  la  braver.  Toute  sa  politique  se  réfugia  dans  une  fête 
"e,  dont  la  pompe  triomphale  montra  toute  autre 
de  la  grandeur.  Celle  exagération  de  la  gratitude  di- 
ne  trompa  personne,  ni  celui  qu'elle  regardait,  ni  la 
i  éclairée  des  s|ieclatcurs.  La  remise  du  traité  par 
;  servit  de  prétexte  à  celle  fête;  ellceul  lieu  le  20  frimaire 
(10  décembre),  au  palais  du  Luxembourg,  en  présence  des  am- 
bassadeurs d'Espagne  .  de  Naples ,  de  Sardaigne ,  de  Prusse,  de 
Danemark ,  de  la  Porte-Ottomane,  des  ministres  des  républiques 
Balavc,  Cisalpine,  Helvétique,  Ligurienne,  Genevoise,  el  des  en- 
voyés de  Toscane ,  de  Wurlemlierg ,  de  Bade  ,  de  Francfort ,  de 
Hose-Cassel.  la  cour  du  palais  fut  disposée  pour  ccl(csolenniH;,  à 
laquelle  aucun  édifice  public  ne  pouvait  suffire  ;  les  généraux  Jou- 
bcrl  elAndréossy  y  tenaient  ledrapeau  donné  par  le  corps  législatif 
a  l'année  d  Italie ,  el  qu'ils  ramenaient  couvert  d'inscriplious, 
où  ou  lisait  en  lettres  d'or  les  noms  de  soixanlc-sepl  combats 
et  des  dix-huit  batailles  rangées  ou  affaires  importantes  dans 
lesquelles  nous  avons  vaincu  pendant  les  campagnes  de  I  "OU  et 
1797.  Au  milieu  de  la  cour  s'élevait  l'autel  de  la  patrie,  sur- 
monté des  statues  de  la  Liberté, de  l'Egalité  et  de  la  Paix.  Les 
dra|ieaux  conquis  en  Italie  se  déployaient  en  forme  de  dais  au- 
dessus  de  cinq  directeurs,  lieux-ci,  en  costume  antique,  avec 
une  magnificence  théâtrale,  s'éclipsaient,  malgré  le  luxede  leurs 
vêlements, devant  le  général  Bonaparte,  vétude  l'uniforme  de 
Lodi  et  d'Arcole,  qui,  par  sa  simplicité,  laissait  voir  entière- 
ment le  guerrier  qui  le  portait  ;  son  cortège  se  bornait  à  quel- 
ques ofliriers  de  son  état-major,  couverts,  ainsi  que  lui,  de  fha- 
liit  des  champs  de  bataille.  Arrivé  près  de  l'autel,  Talleyraud- 
Pcrigord,  ministre  des  relations  extérieures,  en  présentant  Bo- 
naparte au  directoire ,  lui  adressa  un  discours  empreint  d'un 
ardent  républicanisme ,  rempli  d'admiration  |Miur  le  vainqueur, 
cl  rempli  d'éloges  pour  le  gouvernement  qui  avait  su  le  deviner 
comme  le  choisir.  On  y  remarquait  ce  passage  :  a  Ainsi  tous  les 
Français  ont  vaincu  en  Bonaparte;  ainsi  sa  gloire  est  la  propriété 
de  tous  ;  ainsi  il  n'est  |nis  un  républicain  qui  ne  puisse  en 
revendiquer  sa  part.  Il  est  bieu  v  rai  qu'il  faudra  lui  laisser  ce 
coup  d'iril  qui  dérobait  tout  au  hasard,  et  celte  prévoyance  qui 
le  rendait  maître  de  l'avenir,  et  ces  soudaines  inspirations  qui 
déconcertaient,  par  des  ressources  inespérées,  les  plus  savantes 
combinaisons  de  l'ennemi,  rl  cet  aride  ranimeren  un  instant  les 
courages  ébranlés,  sans  que  lui  perdit  rien  de  sou  sang-froid,  et 
les  traits  d'une  audace  sublime,  qui  nous  faisaient  encore  frémir 
pour  ses  jours ,  longtemps  après  qu'il  avait  vaincu  ,  el  cet  hé- 
roïsme si  nouveau,  qui,  plus  d'une  fois,  lui  a  fait  mettre  un  frein 
à  la  victoire,  alors  qu'elle  lui  promettait  ses  palmes  triomphales. 
Tout  cela ,  sans  doute,  était  a  lui ,  mais  cela  encore  était  l'ou- 
vrage de  cet  insatiable  amour  de  la  patrie  et  de  1' 


La  France  entière  sera  libre  ;  peut-être  lui  ne  le  sera  jamais. 
Iles  ce  moment,  un  nouvel  ennemi  l'appelle;  il  est  célèbre  par 
sa  haine  profonde  pour  les  Français,  et  par  son  insolente  ty- 
rannie envers  tous  les  peuples  de  la  terre.  Que  par  le  génie  de 
Bonaparte,  il  expie  prumplemeiit  l'une  et  l'autre,  cl  qu'enfin 
une  paix  digne  de  la  glohc  de  la  republique  soit  imposée  i  ces 
tyrans  des  mers  ;  qu'elle \enge  la  France,  et  qu  elle  rassure  le 
monde.  »•  —  Ce  discours  ne  fut  écoule  qu'avec  une  vive  impa- 
tience ;  on  voulait  qui'  le  héros  parlât  ;  el  dès  qu'.l  en  manifesta 
l'intention,  un  silence  presque  religieux  régna  dans  l'assemblée. 
Bonaparte  s'avança ,  remit  au  président  le  traité  de  Canipo- 
Formio,  el  prit  la  parole.  Voici  le»  principaux  traits  de  sa  ha- 
rangue :  «  lx-  peuple  français,  pour  t  ire  libre,  avait  les  rois  i 
comhallrc  :  pour  obtenir  une  constitution  fondée  sur  la  raison, 
il  avait  dix-huit  siècles  de  préjugés  à  vaincre.  La  religion,  la 
féodalité ,  le  despotisme  ,  oui  successivement  depuis  vin 

Souvenie  l'Europe  ;  mais  île  la  paix  que  vous  venei  de 
aie  l'ère  des  gouvernements  représentatifs.  Vous  êtes  i 
à  organiser  la  grande  nation  dont  le  vaste  territoire  n'est  cir- 
conscrit que  parce  que  la  nature  en  a  elle-même  posé  les  limites. 
Je  vous  remets  le  traité  de  Campo-Forinio  ratiGé  par  l'empe- 
reur; celle  poil  assure  la  liberté,  la  prospérité  el  la  gloire  de  la 
république.  Lorsque  le  bonheur  du  peuple  français  sera  assis  sur 
les  meilleures  lois  organiques,  l'Europe  entière  deviendra  li- 
bre, v  —  Barras,  qui  présidait  le  directoire,  répondit  au  général. 
En  mêlant  les  éloges  de  l'année  d'Italie  à  ceux  du  grand  capi- 
taine, a  la  uature,  dit-il ,  a  épuise  toutes  ses  richesses  pour  le 
créer.  Bonaparte  a  médité  ses  conquêtes  avec  la  pensée  de  So- 
crate  ;  il  a. réconcilié  l'homme  avec  la  guerre,  n  I 
ensuite  Bonaparte  a  aller  planter  l'étendard  tricolore 
Tourde  Londres.  Celle  partie  de  son  discours  exprimait  la  I 
la  plus  prononcée  contre  l'Angleterre,  avec  un  faste  de  paroles 
el  de  déclamations  qui  sentait  le  rhéteur,  et  convenait  mal  au 
chef  d'un  gouverueuieul.  Le  général  Joutiert  et  le  cher  de  bri- 
gade Andrèossy,  présentes  par  le  ministre  de  la  guerre,  recu- 
rent à  leur  tour  les  félicitations  du  directoire;  mais  le  véritable 
sujet  de  tous  les  éloges  ,  les  triomphes  de  Bonaparte ,  remplis- 
sait tous  les  creurs.  I*  chef  de  l'armée  de  Sambre-et-Mcuse,  le 
modeste  Jourdan  ,  que  le  nom  de  Flcurus  immortalise ,  mit  le 
comble  à  cette  espèce  d'apothéose ,  en  célébrant  avec  candeur  la 
gloire  des  soldats  d'Italie,  qui  semblait  pouvoir  faire  oublier  la 
sienne.  —  Le  corps  législatif  donna  aussi  une  fêle  au  vain- 
queur de  l'Autriche.  Mais  la  plus  brillante  fut  celle  du  ministre 
des  relations  extérieures,  Talleyrand.  L' Institut  choisit  Bona- 
parte [jour  remplacer  (.a mot ,  proscrit  depuis  peu.  Le  royaliste 
Donald  lui  offrit  son  livre  el  le  républicain  David  son  pinceau. 
Le  peintre  voulut  le  représenter  à  cheval  au  pont  de  Lodi  ou 
d'Arcole  :  Son,  répondit  Bonaparte,  j'y  eervaie  avec  toute  f  ar- 
mée !  Représente  x-moi  de  tang-froid  tur  un  cheval  fougueux. 
—  Le  directoire  aurait  voulu  que  Bonaparte  retournât  prendre 
au  congrès  de  Basladt  la  conduite  des  négociations.  Cependant 
le  général  de  l'armée  d'Italie  ne  se  disposait  pas  à  laisser  exiler, 
dans  une  semblable  mission,  sa  fortune  et  sa  popularité.  Nommé 
au  vain  commandement  dune  nouvelle  armée,  mais  occupé  plus 
que  jamais  des  moyens  de  laire  agréer  le  projet  qu'il  avait  eonea 
depuis  plusieurs  mois  d'une  expédition  en  Egypte,  Bonaparte  par- 
tit avec  éclat  pour  inspecter  les  trou  pesqui  occupaient,  sous  le  nom 
d'armée  d'Angleterre,  la  Normandie,  la  Picardie  et  la  Belgique. 
De  celte  manière  il  trompait  l'inquiète  observation  du  cabinet  de 
l-ondres  ;  il  tenait  en  échec  celle  de  l'Europe,  el  procurait  du  repos 
à  la  jalousie  du  directoire.  On  doit  rapporter  à  celle  excursion  en 
Belgique  l'origine  de  ces  grands  établissements  maritimes  que 
la  I  rance  lui  a  dus ,  et  qui  seuls  auraient  suffi  pour  illustrer  son 
régne.  Bonaparte  visita  Anvers  :  il  dit  lui-même  que  le  canal  de 
Saiul-Qiicnlin  ,  ouvert  sous  le  consulat ,  fut  un  des  résultats  de 
son  voyage,  et  qu'il  remarqua  également  alors  la  supériorité  que 
la  marre  ilonn.nl  au  port  de  Boulogne  sur  celui  de  Calais  pour 
une  attaque  contre  l'Angleterre.  —  Cependant  le  directoire 
mettait  en  mouvement  deux  années  :  l'une  marchait  en  Helvc- 
lie,  pour  rendre,  disait-il,  l'indépendance  an  pavs  de  Vaud, 
dont  il  dirigeait  les  mécontents,  mais  surtout  afin  de  placer  au-si 
celte  vieille  repobjique  sous  le  niveau  directorial  ;  I  autre  mar- 
chait à  Borne ,  moins  dans  le  dessein  de  punir  les  auteurs  de  la 
mort  du  général  Duphot ,  lué  le  38  décembre  dans  une  émeute 
devant  le  palais  et  sous  les  yeux  de  Joseph  Bonaparte  ,  ambassa- 
deur de  France,  qu'aUn  de  détruire  le  pouvoir  du  pape,  dont  la 
conservation  avait  été  vivement  reprochée  au  général  en  chef. 
Dans  le  même  temps,  Bernadotle,  ambassadeur  de  la  républi- 
que à  Vienne ,  recevait  un  outrage  qui  le  forçait  à  quitter  celte 
ville.  Le  directoire  s'empressa  de  demander  une  réparation  dont 
l'ultimatum  foi  la  paix  ou  la  guerre.  C'était  bien  la  guerre  qu'il 
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;  et  il  n'y  eut  plu»  à  douter  de  celle 
roir  appelé  le  gênerai  Bonajiorte  a  un 
ir  pour  (]•  lilM-rrr  sur  cette  affaire , 


après  avoir  , 

convoqué  pour  délibérer  sur  relie  affaire ,  il  lui  pr..poaa  de 
prendre  le  commandement  de  I  année  d  Allemagne  Bonaparte 
refusa  :  il  voulait  aller  conquérir  l'Egypte.  Ir  directoire  y  con- 
sentit enfin.  l*t  préparant*  se  firent  en  secret  avec  une  activité 
incroyable.  En  même  temps  qu'il  rassemblait île»  troupes,  Bo- 
naparte faisait  nommer  une  commission  savante  de  plu*  de  cent 
personnes,  afin  de  porter  en  Egypte  la  civilisation  européenne, 
line  armée  de  30,000  hommes  s  embarqua  à  Toulon  le  tOmai 
1 708.  En  passant.  Bonaparte  *r  rendit  maître  de  l'fle  de  Malte,  qui 
depuis  1530  appartenait  a  l'ordre  religieux  et  militaire  de  Saint- 
Jean-ile-Jérusalem.  Après  avoir  échappé  par  un  rare  bonheur  a 
la  recherche  des  Anglais,  la  flollc  française  arriva  '■'■■<  ju  in  i  n 
vue  d'Alexandrie  d'Egvple.  t.  coi  alors  que  Bonaparte  dévoila 
le  secret  de  l'expédition  a  son  armée.  On  déliarque ,  et ,  malgré 
quelque  résistance,  on  se  rend  maître  des  forts  el  de  la  vdle 
d'Alexandrie.  Au  milieu  de  souffrances  inouïes,  on  se  dirige  sur 
le  Caire,  capitale  de  l' Kffyptc.  I,cs  Mameiucks,  milice  guerrièrr 
qui  dominait  alors  dans  ce  pays ,  sont  liattus  près  du  village  de 
Chcbreiss.  la  merveilleuse  bataille  de*  Pyramide*  fui  encore 
plus  glorieuse  pour  les  Français.  Ceux— ci  furent  reçus  dans  les 
murs  du  Caire.  I>es  MamelurLs,  avec  leur  chef  Mourad—  Bey, 
s'étaient  réfugié*  dans  la  haute  Kgyple.  liesaix  fut  chargé  de  les 
y  poursuivre.  Bientôt  Bonaparte,  |«rsi  conduite  pleine  de  pru- 
dence et  d'adresse,  acquit  un  grand  ascendant  sur  les  Musul- 
mans. La  basse  el  la  moyenne  Egypte  avaient  été  conquises 
sans  beaucoup  de  |ieine;  mais  ce  fut  au  milieu  de  ces  belles  espé- 
rances qu'arriva  la  nouvelle  de  la  plus  terrible  catastrophe  :  la 
destruction  de  la  flolle  française  par  l'amir.d  Nelson,  dans  la 
<  d'Aboukir.  L'armée  perdit  par  là  un  grand  appui ,  et  Bo- 
_  arle  dut  renoncer  à  l'espoir  d  assurer  i  jamais  la  puissance 
française  dans  l'Orient  par  les  résultats  de  l'expèdilioii  d'Egypte. 
Pendant  que  la  peste  el  l'ophtalmie  affligeaient  l'armée ,  Bona- 
parte fondait  au  Caire  un  Imtitut  des  sciences  el  arts ,  où  en- 
trèrent les  membres  de  l'Institut  de  France,  les  savants  et  ar- 
tistes de  la  commission  étrangers  à  ce  corps ,  et  plus  tard  les 
officiers  d'artillerie  el  d'état-major  distingues  par  leurs  connais- 
sances. Il  venait  de  célébrer  l'anniversaire  de  rétablissement  de 
la  république  française,  lorsque  se  répandit  en  Egypte  la  nou- 
velle de  la  déclaration  de  guerre  de  la  Turquie  contre  la  France. 
I.r  l.m.iliMiK  ,<  cHc  arme  si  lerrililf ,  fut  employé  avec  OÊtétt, 
et  une  révolte  éclata  au  Caire.  Elle  dura  trois  jours ,  coûta  la  vie 
au  brave  général  Dupuy  ,  et  fui  éuergiquement  réprimée  par 
Bonaparte.  Celui-ci  fortifia  la  capitale  de  l'Egypte,  pour  eu 
faciliter  la  conservation.  —  Il  fallait  occuper  la  "haule  Egypte. 
Ursaix  remporta  sur  les  Mameiucks  les  victoires  décisives  de 
Scdhyroaa  et  de  Samdoud  ;  et ,  après  avoir  conquis  la  haule 
Egypte,  il  s'omrpa  d'y  organiser  l'administration  sur  les  bases 
«l'une  équité  qui  le  fil  dierir  des  peuples  conquis.  —  Le  pacha 
île  Syrie,  Acbmet,  surnommé  Djeztard  ou  le  Boucher  ,  devait 
diriger  une  armée  ottomane  contre  les  Français  :  on  lui  avait 
promis  de  joindre  l'Egvpte  à  son  gouvernement  ;  il  commença 
les  hostilités.  Ronapartc'réunit  les  forces  dont  il  peut  disposer , 
et  marche  contre  Achmct ,  après  avoir  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  la  tranquillité  de  l'Egypte.  Malgré  les 
privations  que  l'armée  eut  i  souffrir  en  traversant  vingt-cinq 
lieues  de  désert ,  ou  força  la  place  d'EI-Arisch  è  capituler ,  puis 
les  Fronçais  entrèrent  sans  résistance  a  Gara  ,  ancienne  capitale 
de  la  Palestine.  Trois  jours  après  ils  étaient  devant  Jaffa,  l'an- 
cienne Juppé ,  qui  se  rendit  après  une  forte  résistance,  cruelle- 
ment punie.  Ce  fut  alors  que  la  peste  se  manifesta  avec  plus  d'in- 
tensité, et  que  Bonaparte  lit  dan*  les  hôpitaux  de  Jaffa  celle  vi- 
site héroïque  qui  fournit  depuis  a  Cru*  nn  magnifique  tableau. 
-  I»e  Jaffa,  le  général  eu  «-ttrf  s'avan 


qui  était  le  boulevard  de  la 
avec  vigueur,  et 
Il  fut  un 


'avança  vers  Saint-Jean  d'Acre, 
Le  siège  de  cette  place  fut 
ai*  y  essuyèrent  de  grandes 
parce  qu'une  nomlireuse  ar- 
me approchait  :  elle  fui  vaincue  jiar  Kléher  et  Bona- 
parte à  la  bataille  du  Moiit-Thabor.  On  revint  ensuite  au  siège 
de  Saint-Jean  d'Acre.  L  ennemi  s'y  délendit  d  une  manière 
"  ;  il  se  livra  sous  les  murs  de  relie  plare  des  combats 
■  -«'"irnièrr   Enfin ,  Bonaparte  leva  le  siège. 

Egvple  ;  Mourad-Bry  et  ses  Mameiucks  réarment  :  Mural  les 
dispersa;  une  arsnéc  tuiqne  débarqua  à  Aboukir;  Bonaparte 
marche  contre  eux  et  les  bat  complètement.  Par  celle  victoire 


il.  ,  .iirifHisi,,iik  fie  l,i  Porte, 
ic  nans  sa  conquête.  •  A  l  époque  du 
à  Pari» ,  après  l'inspection  de  l'armée  d' An- 


>a  la  tète. 


fait  ou  conservé  la  fortune,  ou  qui  s'étaient  placés  à  un  | 
élevé  dans  l  e 
question  fut  jugée  al 

le  délai  que  fanaire  de  Bernadotte  apporta  an  départ  de  l'i 
dition  d'Egypte ,  Bonaparte  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient  de 
prendre  la  direcli*tn  du  complot  :  «  Les  Français  ne  sont  pas 
encore  assez  malheureux  ;  ils  ne  sont  que  mécontents.  On  me 
dit  de  monter  à  cheval  ;  si  je  le  faisais ,  personne  ne  vomirait  me 
suivre  :  il  faut  partir.  »  On  assure  que  Bonaparte  termina  la 
dernière  conférence  sur  le  renversement  du  directoire  par  cas 
mois  :  La  poire  »  ,  w  pas  **tlr«.  Il  voulait  dire  qu'il  n'était  pas 
encore  devenu  assez  nécessaire,  assez  grand  pour  réussir  dans 
cette  entreprise.  Voilà,  si  l'on  en  croit  les  récits  du  temps,  lt 
motif  qui  le  décida  à  aller  attendre,  en  Egypte,  la  maturité  de 
l'événement.  —  Mais  après  la  soumission  de  l'Egypte,  il  sentit 
que  l'Orient  l'avait  grandi,  et  lui  donnait  de  l'ascendant  sur 
I  Europe  frappée  d'un  nouvel  élonnement.  D'ailleurs  les  jour- 
naux qu'il  venait  de  recevoir  lui  apprenaient  que  la  France 
humiliée  avait  éprouvé  des  revers  sur  le  Bhin ,  et  îles  désastre 
sur  le  Ihéàlre  où  il  fonda  sa  première  gloire;  que  la  nation  faisait 
éclater  son  mécontentement,  que  le  nom  du  vainqueur  d" Ar- 
éole ,  du  pacificateur  de  Campio-Formk)  retentissait  dansions 
les  souvenirs  el  entrait  dans  toutes  les  espérances.  Il  vit  que  II 
France  avait  enfin  besoin  de  lui ,  et  celte  haute  pensée  le  déter- 
mina à  revenir  brusquement  dans  sa  pairie.  Il  s'embarqua  ss- 
crèlcmenl,  et  le  25  août  1700  une  proclamation  instruisit  l'ar- 
mée de  la  nomination  de  Klébcr  au  commandement  gênerai. 
—  L'impression  que  celle  proclamation  produisit  sur  les  soldais 
fut  d'abord  hostile  contre  le  chef  qui  les  abandonnait  ;  mais  leur 
.  .il.'tc  (i.Toim  il  bientôt  des  1 1 .  <  >  i  i  f ^  .le  s'apaiser  dan*  lr  rh.Mx  rt* 
son  successeur.  On  ne  peut  s'expliquer  par  quel  prodige,  du  jour 
où  Bonaparte  mil  à  la  voile,  jusqu'à  son  arrivée  en  France,  la 
mer  se  trouva  libre  pour  le  passage  des  quatre  bâtiments  qui  te 
portaient  avec  sa  suite.  Il  ne  s'embarqua'pourtant  pas  incognito  ; 
une  corvette  anglaise  observa  sou  départ.  On  la  remarquait  avec 
inquiétude  :  a  pie  craignez  rien,  s'écrie  Bonaparte ,  nous  arri- 
verons :  la  fortune  ne  nous  a  jamais  abandonnés ,  nous  arrive- 
rons en  dépit  des  Anglais.  »  La  flotilleenira  le  Ier  octobredans 
le  portd'Ajaccio,  où  les  vents  contraires  le  retinrent  sept  jours. 
Bonaparte  y  apprit  en  détail  l'état  de  la  France  et  celui  de  l'Eu- 
rope;, et  ces  nouvelles  lui  rendirent  ce  retard  insupportable. 
Enfin ,  le  7,  la  (Mille  appareilla  pour  la  France  ;  mais  à  la  vue 
des  cotes  parurent  dix  voiles  anglaises.  Le  contre-amiral  Gan- 
theaume  proposa  de  virer  de  bord  sur  la  Corse  :  a  Non ,  lui  dit 
Bonaparte,  cette  manreuvre  nous  conduirait  en  Angleterre;  je 
veux  arriver  en  France.  »  Celle  volonté  le  sauva.  Le»  octonît 
(17  vendémiaire  an  vm),  de  grand  matin,  les  frégales  mouil- 
laient à  Frèjus,  après  quarante  et  un  jours  de  route  sur  une  mer 
sillonnée  de  vaisseaux  ennemis.  En  un  moment  toute  la  rade 
fut  couverte  de  canols  qui  se  dirigeaient  vers  Bona|iarte.  Ijb  gé- 
néral Pcreymont,  commandant  la  côte,  aborda  le  premier 
Avant  l'arrivée  des  préposés  à  la  santé ,  il  y  avait  eu  de  nom- 
breuses communications  avec  la  terre.  Comme  il  n'existait  point 
de  malades  n  Imrd ,  el  que,  depuis  plus  de  sept  mois  ,  la  pesk 
avait  cessé  en  Egyple ,  cette  violation  des  règlemenU  était  peut 
étie  inoins  condamnable.  Toutefois  rien  ne  la  justifie.  Mais 
na  parle  élait  impatient  de  forcer  le  destin  à  se  prononces 
le  directoire  et  lui.  Le  18  brumaire  eut  bientôt  lieu,  et 
rectoire  disparut 
huitl.CossrLAT. 
ces  différents  articles  que  m 

et  immense  biographie).  Comte  de  Las  Ca! 

box ai*\rte  (Letizia),  née  RAMOLIXO  (  P.  Letizi  a). 

BOX  APARTE  Joseph],  un  instant  roi  d'Espagne,  frère  atnr 
de  Napoléon,  né  en  17B8.  Vivant  encore,  nous  ne  pouvons  lui 
consacrer  d'article;  il  en  est  de  même  de  Lrit'ts  (ne  en  177*  . 
qui  fut  roi  de  Hollande,  el  de  Jérôme  (né  en  1784), 
de»  estphalic 

BONAPARTE  (ELISAÏ  (P.  ELISA). 

BON  APARTE  Ll  ClEX)  f  V.  CaXISO). 

BOX  APARTE  (MaRIE-PaI  LIXE  (P. 


(  P.  Brimwki  f,  dix- 
Napoi.EOX.  C'est  sou» 
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sur 

Fesch,  Ci.ary,  etc.). 

>arte  (Archipel  de)  {•***.), 
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BOXAHELLI.  ( 

d'Iles  et  d'environ  100  lieues  de  long,  sur  la  cote  nord- 
ouest  de  UNouvelh>Hollaiidc,  entre  13»  15  et  14"  17' 60  de  lati- 
tude sud,  cl  entre  141°  et  143°  de  longitude  orientale.  Découvert 
par  bampicr,cel  archipel  fui  ensuite  visité  par  Baudin,  par  Péron 
et  par  M.  FreyàneL,  Les  lies,  divisées  en  trois  groupes,  et  dont 
les  principales  sont  celles  de  Champigny,  d'Arcole,  de  Marri,  de 
rinstilul,  sont  désertes  et  d'un  aspect  sauvage;  mais  elles  atti- 
rait Us  nav  igateurs,  à  cause  des  poissons  dont  les  eaux  lourmil- 


:  des  mollusques,  coquillages  et  tortues 
Les  Malais  vout  v  recueillir  le»  bololl 

>  >li  i-  dbj  (oeoor.j.au  sud  et  au  sud-ouest  de  la 
,  sur  la  cùlc  INapoléoo.  A  I  entrée  du  golfe  est 
ange;  plusieurs  bois,  groupes  «files  et  éta- 


phine ,  Léobeii ,  etc.... 

bon  ap abtée  iboUvi.  .  s.  f-  genre  de  plantes  de  La  famille 

a  il  sens. 


des  UragaU 


oisi  ries  des  bellunc 


bon  a  p  a  k  r  i  s  m  E  (kilt,  mod.j ,  S-  tn.  opiuion  des  bonapar- 
tistes. 

bon apartisti  (hiet.  mod.),  s.  m.  partisan  de  Bonaparte, 
du  gouvernement  de  Bonaparte. 

•onabd  {tethnol.),  s.  m.  Dans  les  verreries  c'est  le  nom  de 
l'ouverture  des  arches. 

bon  aboi  (Jean-Baptiste)  ,  docteur  en  Sorboune,  né  à  Aix 
en  Provence.  Il  se  distingua  surtout  par  une  grande  érudition 
bibliographique,  fut  lié  avec  beaucoup  de  gens  d'esprit  dont  il 
mérita  l'estime  et  l'amitié, et  laissa  eu  manuscrit  :  1°  C  Histoire 
des  écrivain*  de  la  [acuité  de  théologie  de  Paru;  2»  w  Biblio- 
thèque des  écrivains  de  Provence;  3°  Dictionnaire  de»  écrivains 
anonymes  et  pseudonymes.  Il  est  a  regretter  que  ce  savant  et 
curieux  ouvrage  n'ait  point  été  imprimé  ;  il  eût ,  sinon  rem- 

Ci,  au  moins  redressé  les  erreurs  et  la  partialité  qui  régnent 
celui  de  Bakbiek  (F.  cet  article).  Bonardi  publia  aussi 
o^ejques^brochures  sur  des  matières  théologiques,  ei  mourut  à 

BON  ARE  (/tu*,  nat.j,  s.  m.  espèce  de  taureau  sauvage  qui  a 
les  cornes  recourbées  en  dedans  et  la  crinière  d'un  cheval. 

BON  AIS  K 1. 1.1    DI  I.l  v   un V  ERE  (OU  G V I DU BALDE ,  ,  d'une 

famille  noble  d' Ancone,  naquit  à  Irbin  le  25  décembre  1563. 
Le  jeune  Guidubaldc  anuonça  des  dispositions  précoces,  et  sou- 
tint dés  l'âge  de  douze  ans  une  thèse  de  philosophie.  Il  per- 
fectionna ses  talents  en  Italie  et  eu  France.  Le  duc  de  Ferrare 
le  chargea  de  plusieurs  négociation»  dans  lesquelles  il  montra 
ton  génie  pour  les  affaires  politiques.  —  Il  [tarait  que  ses  dispo- 
sition» pour  la  poésie  ne  se  déclarèrent  que  très-tard.  Cepen- 
dant son  premier  essai,  intitulé  FUU  di  Scsro.f avala  pastorale 

iPhilis  de  Scyros,,  lui  ni  cri  La  de  suite  un  rang  distingué  dans  la 
ittéralure italienne, et  elle  fut  comparée  au  Pasior  fido  cl  i  V  A- 
mini*.  —  «  Il  y  a  peu  de  pastorales  écrites  avec  plus  de  Lin  esse 
et  de  délicatesse,  dit  un  sage  critique;  mais  cette  délicatesse  l'é- 
loigné du  naturel,  et  la  tinessr  le  Lait  tomber  daus  le  ratliiic— 
nemenLSes  bergers  sont  des  courtisans,  ses  bergères  quelque- 
fois des  précieuses,  cl  leurs  entretiens  des  discours  de  ruelle.  a 
Les  bibliophiles  citent  pour  les  meilleures  et  les  plus  jolies  édi- 
tions de  celte  pastorale,  celle  d'Elzévir,  16*8,  in-24,  ligures  de 
Leclcrc,  et  celle  de  Glascow,  1765,  in— 8".  —  L'académicien 
Ginguené  dit  que  nous  en  avons  plusieurs  traductions  fran- 
çaises, et  il  en  nomme  cinq  :  la  première  en  prose  par  un  ano- 
nyme, Toulouse,  1634,  in-8°;  la  deuxième  en  vers,  par  Simon 
Ducros  de  Pumas,  Paris  ,  1650,  in-12, et  1047,  avec  beaucoup 
de  corrections  et  de  changements  ;  la  troisième,  par  Pirhon  dé 
Dijon,  1651  ;  la  quatrième,  aussi  eu  vers,  par  de  Torchis ,  Paris, 
166;/,  in-12;  cuiin  la  cinquième  en  prose,  par  Dubois  de  Saint— 
Gelais ,  secrétaire  de  l'académie  de  peinture,  Bruxelles,  I7U7,  2 
vu!  petit  in- 12.  —  On  a  encore  de  Bonarelli  plusieurs  discours 
académiques.  Il  mourut  à  Fauo,  le  8  janvier  1 008,  d'une  lièvre 
brûlante  qui  l'enleva  après  deux  mois  de  soutTrancrs.  L.  F.  G. 

bonabelu  deixa  BOVfcBE  .Pbo&I'i.i.  .  frère  du  précé- 
dent, lté  eu  1588.  11  reçut  de  sou  frère  les  premiers  éléments 
d'instruction,  et  lu  sous  ses  yeux,  à  Ferrare,  ses  éludes  et  ses 
exercice».  Prosper  se  milsuccc»>ivenicnl  au  service  de  plusieurs 
princes,  fut  agrégé  à  plusieurs  académies,  et  laîs»a  un  grand  nom- 
bre de  pièces  de  théâtre  qu'il  avait  composées  pour  les  cours  où  il 
fut  en  laveur.  Nous  citerons  :  1"  Il  SoLmano  ,  traqtdia,  Venise, 
161»  et  1634,  m- 12  ;  Florence,  avec  des  ligures  de  Col  lot,  1620, 
in— 4°,  et  réimprime  plusieurs  fuis.  2"  Imeneo  ,  opéra  teotragi- 
co-ei-oua  paMoraie,  Bologne,  1641 ,  iu-8".  V  Fid<Uma.  tegi-pas- 
torale.  Bologne,  1642,  iu-8";  104'J,  in-*".  4  '  Irois  comédies eo 
prose  !  GliAbbagli  fetici,  l  Fuggitivi  amanti,  et  «  Spedale, 


»)  M 

Macerala,1646,  in-12.  5"  Melodrammi  da  reppreeentar  ei  m 
musica,  cioi  :  r  l'Esilio  d'amore ,  2°  la  Gwja  det  delà, 
yfÂtceete.  4"1 Âltegressadelmondo,  rAnsrodell  elernitë, 
6°  i/  Merito  schernilo.  7" il  Faneta,  etoi  il  Sol*  tnnamorale  dette 
Nolie,  8°  la  Vendetta  d  amore .  V  la  l'aitia  0~Orlando,  An- 
cône,  1647,  in-4";  6"  17  Uedoro  incoronato.  traqedia  di  tkte 
fine  ,  in-8",  sans  date  et  sans  nom  de  lieu  ;  2«  édition.  Rome, 
1645,  in-8°;  7°  Poésies  diverses,  éparses  dans  divers  recueils. 
—  Prosper  Bonarelli  n'a  pas  publié  seulement  des  ouvrages  fri- 
voles ;  ou  lui  doit  encore  :  l"  Lettere  in  varj  generi  a  prinripi  ed 
altri.,  etc.,  eon  aleune  diseorsice  intorno  al  primo  libro  degli 
Annalidi  Tueilo,  Bologne.  Mi3«;  Florence,  164 l,in-4°.  2» Délia 
Forluna  d'Erosmando  e  Flarid'alb.i,  isioria.  Bologne,  1042, 
in-4".  —  Il  fonda ,  en  1624 ,  à  Ancone,  sa  patrie,  où  il  s'était 
retiré,  l'académie  des  Ca/tgrnosLdonl  il  Tut  élu  président  perpé- 
tuel ;  et  il  mourut  dans  celle  ville  le  «  mars  165»,  igé  d'un  peu 
plus  de  soixante-dix  ans.  L.  F.  G. 

Prc^r^U^ 

tint  la  réputation  de  sa  famille.  Après  la  mort  de  son  père,  ce 
fut  lui  qui  soutint  à  Aucune  l'académie  îles  Caliginosi;  H  cul  riva 
aussi  la  poésie  dramatique,  et  on  rite  de  lui  :  1°  Poésie  dramma- 
liche,  cioé:l°La  Mnfa  rilroea,  favota  pastorale.  2"  11  Cefalo  e 
Proeri,  melodramma per  interme tzi,  3°  II  Valore,  melodramma 
allegorico,  4"  m  Proserpina,  melodramma,  5"  La  Debora,  me- 
lodramma sacra;  2°  L'Qtmiro,  regi-pastorale.  Borne,  1655, 
in-12;  1657,  idem;  3°  Poésie  tiriehe,  Ancone,  1651,  in-4»; 
4°  Discorsiacademiei,  Borne,  1658,  in-12.  —  Pierre  Ronarelti  a 
encored  autres  pièces  qui  sont  restées  inédites,  et  qui  ne  valent 
probablement  pas  la  peine  d'être  citées.  L.  F.  G. 

bonabota  botan.j ,  s.  f.  sorte  de  plantes  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  régulièrement  classée. 
BONABOTA  (F.  HlCHElrANOE]. 

BONASONi  (Jules),  aussi  connu  sous  le  nom  de  Jcles  Bo 
lognesk,  peintre  et  graveur  à  l'eau— forte  et  au  burin,  naquit 
à  Bologne  a  la  fin  du  \V  siècle  et  mourut  à  Rome  vers  1564.  0 
fut  élève,  pour  la  peinture,  de  Laurent  Sabbatini ,  et,  pour 
la  gravure,  il  chercha  i  imiter  la  manière  de  Marr-Anloine 
Raimondi ,  et  y  réussit  assez  bien.  Il  a  gravé  d'après  Raphaël , 
Michel-Ange,  Jules  Romain  et  autres  maîtres  les  plus  célèbres. 
Cet  artiste  a  aussi  exécuté  beaucoup  de  sujets  d'après  sa  propre 
imagination. 

Box AK.se  igramm.),  adi.  des  deux  genres.  Simple  et  sans 
aucune  malice.  On  ne  le  dit  guère  que  d'une  ! 
d'esprit.  Il  est  familier. 

Bonasis  (Aui.  not.j,  s.  m.  nom  qi 
donné  à  l'aurochs  ou  bœuf  sauvage. 

BONATI  i...uu  ,  ».  m.  espèce  d'arbrisseau  des  ludes,  dont 
le  bois  est  très-amer. 

BONATI ,  BONATO  ou  BONATTl  (  Gt  l),  astronome ,  ou  plu- 
101  astrologue  Qorenlin  du  xill'  siècle,  fut  en  r  ' 
son  temps,  et  en  faveur  auprès  du 
retira  vers  la  lin  de  sa  vie  chez  les  franciscains ,  et 
l'année  1300.  Ses  ouvrages  d'astrologie  ont  été  i 
Jacques  Canlerus,  et  imprimés  sous  le  titre  de  Liber  u~, 
mieus,  parErard  Batdoll,  à  Augsbourg,  en  1 4M,  in-4". 

bonati  i Théodore-Maxime),  né  à  Bondeno,  dans  le  Fer- 
rarais,  en  1724,  se  fil  recevoir  docteur  en  médecine,  en  exerça 
les  fonctions  tout  en  s'appliquaut  à  l'étude  des  mathématiques. 
Ce  fut  d'après  son  plan  que  I  on  commença  le  dessèchement  des 
marais  Poutins.  Ce  fut  lui  qui  réfuta  les  erreurs  hydrauliques 
de  Genneté  (F.  ce  nmu  ,  publiées  à  Paris  en  1760.  Napoléon 
l'honora  de  sa  faveur  et  de  son  estime,  llonali  fut  correspondant 
«le  la  première  classe  de  f  Institut  de  France  cl  de  l'académie  de 
Ijondres.  Il  était  perclus  de  tous  ses  membres,  que  les  gouver- 
nements de  l'Europe  le  consultaient  encore  sur  des  entreprises 
relatives  à  la  science  de  l'ingénieur.  Il  mourut  à  Ferrare  en 
1820.  Voici  ses  écrits  les  pluseslimés:  1"  Memoriale  idrometrico 
délie  acque  per  la  ciUà  i  dacato  di  Ferrant ,  Borne,  1765; 
2°  Projetto  ai  divertire  le  acejue  di  Buraaa  in  Po  alla  stal- 
lata ,  Ferrare,  17 :0 ,  in-fol.  ;  3"  Dell'  arte  idrometriche  ed  an 
nuuvo  pendolo  per  irovar  la  scala  detle  velocità  d'un  acqua 
currente ,  iu-8°;  4»  Suova  curv«  isocronu,  Ferrare,  1807, 
in-8°;  5°  .  ti'cuue  riflessioni criliche  sù i  nuuvi principi  d'idrau- 
lica  di  Bernard. 

BOXAVEXTL'BA  (Fbèdébic),  célèbre  philosophe  italien, 
naquit  à  Ancone  en  1555,  perdit  son  père  à  Malle,  dans  une 
attaque  laite  par  les  Turcs,  et  fut  recueilli  par  le  cardinal  d'Ur- 
bin.  Admis  plus  lard  à  la  cour  d'Urbin,  frère  du  cardinal 
(F.  ces  noms),  il  y  rendit  de  grands  service*.  U  s'a 
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de  Unnt«  cl  vjn<  maître  II 
IWra-.Ot,  adr  lui:  \*ÊM»  >i 


sut  bien  le  grec  en  fort  peu 
pne  lièvre  typhoïde 


l.l'rfcni,  10."»,  petil  in-lol.,el  rranef.. 
101 J.  même  formai;  liulrur  »  prouve  qu'un  enfant  ne  au 
huilirme  mois  e»l  >ublr:  0»  liipponatic*  «r*a<  divùiomr 
D*  aKJMJtrw.  Ik  <thu  matu  Ut  mliê.  Dr  c«U>rr  emli.  Dr 
WÊÊÊftèÊÊm  (>«il»m  Irattrsont  eu-  c  uni»  en  un  seul  volum», 
lrb.ii.  li.1T,  in-4  .  Il  a  île  j,i  ..  Iai»»«-rn  manu v m:  un  traite  dr 
laUn.!.**,  qu  il  avait  Lut  rn  n.lUU>rali<iii  île  Maiigim  I  .  ce 


avo\  tvi.xrt  Svim  .nren  liai,  a  Bauuaria  ruToscane, 
mort  a  Lvon  If  li  judift  IJRI,  dan»  la  cinquante-troisième 
aiit»rr  de  v,n  i(ir.  n.ii  jm  rc  «-(m  n»  n-,  revunuiiui'altlr*  par 
leur  pielc,  se  n«n»IW|  Jean  itr  ridruza  rt  Ma  tir  Kilrlli. 
Vont  a  quelle  o<<.i*ion  tiulrr  saint  crlangra  vin  lunn  de 
I  iu.i  contre  ti  l.ii  île  ItiiuM  nlurr,  qui'  la  postérité  lui  a  con- 
serve. —  A  I  a>:r  <lr  quatre  an*  tl  lu!  attaque  d  une  maladie  si 
dangereuse  que  le*  no-dn  in»  il. «p«  t recul  de  u  vie.  Sa  mère 
alla  m-  jrU  t  aux  pied»  tic  I  tan»  mmI  A dont  la  saiulrté  fai- 
Mll  a  crllr  epoqur  I  admirai  mu  du  iiiundr  entier.  Kinu  de  com- 
passion, lr  miiiI  luti'Uirut  tjr  I  ordre  des  franciscains  w  mil  rn 
prière» ,  rl  I  enfant  m-  trouva  m  |ur  utilement  guerî,  qur  j>  «qu'à 
la  hit  ilr  «a  tir  il  n  qunuu  .ni'  mu'  iiuimiiuiiiItU-.  (Quelque  temps 
apte»,  I  tancoi»  ayant  tu  Hniju  nltirc ,  lr  Iwint  ets'ccna  dan»  la 
ptt-tovancr  dr  se*  .icstiurr»  :  (J  buotm  rtntura!  O  la  Umtte 
rencontre!  j  lk-  la  est  \mu  lr  nom  dr  Bonavrniurr..—  Après 
avuir  |m*v  ses  première»  année*  dan»  lr»  exercices  dr  l'étude  rl 
de  laiiicli',  imite  saint  mira  ilan»  l'ordre  dr  Niinl-r' ranci  u» ,  à 
l'âge  dr  vingt  rl  un  an» ,  ri  t«  la,  nuus  apprend-il  lui-même  ,  rn 
rrciiiiuaissaucc  dr  rr  qur  suiul  François  lui  a\ail  conserve  la 
vie.  —  Après  avoir  prononce  «•»  \irui,  il  fui  envoyé  à  l'an* 
|mur  Huilier  sous  lr  célèbre  Attxamdrt  dr  Haie*  ,  surnomme  le 
U'-<ttur  irréfragable.  A  la  mort  de re  maître,  survenue  peu  après 
•-  n  arrive»-  a  Paru,  il  suivit  lr»  leçons  de  Jean  de  la  Itochellc 
».  .u  sunc»*rur.  —  Sou  ap|ilicalittn  ,  la  vivacité  rl  la  pénétration 
dr  vin  r»pnl  l'apprlt-rrut  liicntol  â  rriuplir  lui-inriur  1rs  cliaires 
dr  iihiluviphie  rl  de  Ihmlogic.  Il  fallait  vingt-dnq  ans  pour 
pri  l -«M-r  iIjii»  ruiiiverulé,e<  Bouavcnlure  n'eu  avait  que  vingt- 
Irm*.  Mais  »'•»  rares  lalenU  et  l'adiniratioti  lirenl  qu'on  dérogea  à 
la  tëjjlr  p'iit  talr  en  sa  faveur. — Kn  1 186,  il  fut  reçu  docteur avee 
smi  nval  rn  sririn-r  el  en  vertus,  saint  Thoma»  d  Aquiu;  et  la 
iiK-ntr  ann<-r,  latuluqn  il  se  livrait  averanlrurà  l'enseignetnent 
dr  la  tlirn|iiKir.  il  fut  t  lu  général  de  vin  nrdre  dan»  un  chapitre 
qui  »r  (ml  a  llnltir  ilan»  lr  m.  ni  apprlr  {ra-Cttli  niiniqn  il 
n  rut  qur  Irentr-diH]  an»,  lr  |w|v  Alrvamlrr  IV  n'eu  continua 
nav  muni»  vin  rln-tum.  (>  nr  fut  qu  après  avuir  vrrse  d'almu- 
danlrs  larusr»,  rl  après  an*r  prié  anlrrnmrnt  qu'il  se  mil  en 
route  pnurallrr  à  KiMitr.  Sa  prrsence  était  d'autant  plus  néers- 
sairr  ru  Itahr.qur  I  ordre  dr»  franciscains  étail  aluts  Iroulilé 
|ar  des  di»»m»iiin»  intrslines.  I^s  uns  trnairul  jiotir  la  strii  te 


»,  les  autres  dnuaudairnt  des  aduut  i»v-m<iiU  à  la 
rè|t-le.  |jr  nouveau  (fmral  u  eut  lias  plus  t»t  paru,  qu'il  rctalilil 
le  calme  par  »r»  evliurtalious  niel.es  de  fon-e,  de  iloutrur  rl  dr 
rharilc.  Tous  1rs  trrrrs  «.  pfwiiiut  sotts  Irur  «qiérieur  r.nn- 
mun  et  nr  furent  plus  animés  que  d'un  seul  rt  même  esprit. 
—  Isrputs  vhji  rlrrlion,  Bonavenlure  »e  livra  tout  etilirr  à  la  *ol- 
Im  itihirqur  drmarxlail  le  Kousrrnrmrnt  de  l'ordre  le  plus  nom- 
qu  il  v  eut  alors  dans  I  K^lise  II  parrnurail  les  diverses 
rrs,  r.  J.int  I,. ni  avec  justice,  *>  suuinrltanl  lui-même  aui 
rèflrs  1rs  iiKxn»  impurtauir».  el  rnnoli!i»»Jtil  ainsi  à  tous  1rs 
yen»  I  .«heisvsiHT  à  la  rexle.  Tous  les  an*  il  lenail  le  chapitre 
Itméral ,  rt  dans  crtui  qu  il  convoqua  à  NarU.nnr  t»»ur  I  année 
lJ»f>,  tir  concert  avec  les  .Hinitrurs,  il  donna  unr  f..rmr  nou- 

pjr»  n-Klrs  qu'il 
apilrrs  l.  r»i  là 

Ipril 


navraars,  U  vie 
IJurlqur  trmps  i 
•es  frrres ,  il  se 
de  remplir  les 
les 


selle  aui  anciennes  rnrislilutions.  y  ai-mla  quelque 
mit  necrsa.ires.el  réduisit  le  tout  £  «Joule  rhapil 
•usai  qu  il  prit  I  msaifrmrnl  de  composer  l'un  île  »es  plus  l«-aui 

des  frères  mineur». 
semWrc  prnrralr  dr 
du  k«  nrraUl  dont  il  lui  .  lait  im^ible 
i,  à  iau«e  îles  iiombrruv  travauxauvqurls 
l'assuciaient.  —  Saint  Bonavrnlurr  pas- 
s»K  la  plus  Krinde  partir  de  *"rt  letnp»  à  Paris,  et  pour  roin- 
poser  plus  à  loisir  les  nombreum  ouvrages  qu  il  nous  a  laisses, 
d  se  retirait  à  Mantes,  ou  son  mnsenir  s  rst  ronservr  jusqu'à  nos 
jour*  Ijr  irraml  ni  oint  l>ftit»avait  pour  lui  une  estime  et  une  vé- 
nérai »ufi  parltruUrtr.  Swvent  il  le  fai*ail  asseoir  à  sa  lahle,  et 
lr  ronanltail  «nr  les  affaires  les  plus  difficiles  II  le  pria  mente  de 
en— poser  p>«ir  son  usarr  isarticalier  an  ofliie  de  la  Passion  de 
Jrsus-4  Jirisl.  Sainte  Isalirlle,  s»eur  du  roi,  lui  demanda  a  usai 
■nr  ira;le  pour  son  m<ma»tere  d>  Lnngrhamp.       Ainsi  dlus- 


I  des  vertus  rt 


tré  rt  par  l  eclat 

senture  ne  pouvait  manquer  d'être 
Aussi,  en  I *(.-,.  le  pape 

I*' 


.hes.-cl.e  d -York.  Ma.»  le  saint  pria  avec 
.ki  ledrrharfra  d'un  fardeau  qu'il  jugeait 


trop  lourd  |K>ur 

sa  faiWr*sr  En"l«t,  il  lit  rlrver  sur  là  cliaire  de  saint  Pserre 
rinliaut,  archidiacre  dr  lj«te,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  X. 
Ge  itontife  n  Voulant  plus  les  rc;i«tgnancrs  du  saint ,  lui  envoya 
un  href  dans  lequel  il  lr  u  . minait  en  même  temps  cardinal  el 
ev<  que  d'Aibjno,  atre  onlrr  esprès  d'accepler  et  de  se  rendre 
à  Paris,  a  Home.  I^s  nonces  charges  de  lui  porterie  chapeau 
le  rencontrèrent  dan*  un  de  »es  couvents  dont  il  faisait  la  visite, 
orrupe  à  un  des  plus  bas  muiLslères  de  la  communauté,  pane 
le  sacra  lui-même  et  lui  ordonna  de  se  préparer  à  parler  daus 
le  concile  m-ncral  qui  avait  rlr  n>nvoqué  à  Lyon  pour  la  reunion 
dr»  tirre»  cl  des  Latin*  —  Tout  lr  innmlr  *.oi  que  Michel  Palen- 
lo^ur  pressait  celte  réunion,  rt  que  les  papes  y  donnaient  la 
m. nu  de  giand  cu-ur.  L'assemblée,  ouverte  le  7  mai  1*274,  se 
composail  île  cinq  cents  rvéqu»-»,  de  soiunle-.lii  abbés  et  des 
ainlMssadeurs  de  tous  les  princes  de  la  dirélienté.  Saint  Bona- 
venlure prit  place  a  .ut.-  du  pape  rt  fut  le  premier  charge  de 
liaraïuurr  l'assembler.  A  l'arrivée  des  députe*  do  tirres,  le 
pipe  lui  donna  oidre  de  tiinférer  avec  eux,  et  il  sut leJicuiriil 
le»  rtitrnet  |ur  sa  ilouceur  rl  la  force  de  ses  raisonnements 
qu'ils  actpiiev  i-ient  à  tout  —  Kuliu,  épuise  par  ses  travans  rt  sa 
vie  pénitente,  le  »aiut  IihuIli  daii^crrusemriit  malade.  Le  pape 
lui  administra  lui-même  le  sacrement  de  l'eitrênic  miction,  el 
âpre»  si  mort,  Pierre  de  \  arautain  ,  depuis  pape  sous  le  mua 
d  Innocent  V,  pronoiii.i  vm  maison  funèbre.  Saint  Bonateo- 
turc  fut  canonisé  p  u  Sute  IV,  eu  1462.  Siite  V  le  mit  au  nom- 
bre des  docteur»  de  IT^hv,  comme  Pie  V  y  avait  mis  saint 
Thomas  d  Aquin.  Ou  lit  dans  les  actes  de  sa  canonisali.in  I  his- 
toire de  plusieurs  inirat  l«"s  oprri-s  p.u  son  intercession.  La  peste 
ayant  ravage  la  v  illc  de  \.\ on  eu  HitH,  on  fit  une  procession  où 
l'on  porta  quelque.»  irlique»  des  serviteurs  de  Dieu,  el  aussitôt  le 
fléau  cessa  ses  ravage».  Il'aulres  villes  ont  aussi  été  délivrées  tic 
plusieurs  calamités  publiques ,  en  invoquant  le  même  saint.  — 
L'édition  des  u*uvres  de  saint  Bonatrnlure.  cynimerK.e  au 
Vatican  par  l'ordre  de  Suie  V,  fut  achevée  en  1588.  Elle  est 
eu  huit  volumes  in-fol.  l>es  deux  premiers  contiennent  ses  com- 
mentaires sur  CEcTiturc:  le  troisième  ses  sermons  et  ses  pané- 
gyriques; le  quatrième  rt  le  cinquième  ses  commentaires 
sur  le  maître  des  senlencrs;  le  sixième,  le  septième  et  le 
huitième  ses  petits  traités.  Parmi  ces  traités  les  ans  ont  pour 
objet  la  doctrine  chrétienne,  el  les  antres  les  devoirs  de  la  sic 
religieuse.  Hivers  sujets  de  piété , ,  considérés  en  général ,  notam- 
ment les  mystères  dé  Jésus-Christ  el  de  la  sainte  Vierge ,  font 
la  matière  de  tous  les  autres,  l-i  plupart  ont  été  imprimés 
sépare  ment.  Il  y  a  eu  plusieurs  éditions  successives  de  ces  dif- 
férents ouvrages.  —  V  oici  le  jugement  que  le  célèbre  lierson 
portait  sur  les  écrits  du  saint  dont  nous  faisons  la  biographie. 
«  Ile  tous  les  docteurs  catholiques,  dit-il,  Bonavenlure  tue 
parait  le  plu*  propre  à  éclairer  l'esprit  et  i  échauffer  le  cernr 
Son  Bretiloqutum  rt  son  /n'iieran'ua»  surtout  sont  écrits  avec 
lanl  de  force,  d  art  rt  de  concision,  qu'il  n'v  a  rien  qui  leur  suit 
en  ce  genre,  a  (fier son ,  De  fibrù  quoi  rrliqioti 
)  Et  ailleurs  :  •  Les  ouvrages  de  saint  Bonaven- 
paraissent  les  plus  propres  pour  l'instruction  des  fidè- 
les. Il*  sont  solides,  sûrs,  pieux  rt  dévots.  On  n'y  trouve 
point  de  ces  subtilités  ni  deces  vaines  queslionsde  srolastique  qui 
avaient  Iteaucoup  de  cours  dans  le  temps.  Il  n'v  a  nulle  part  ur»e 
ine  plus  élevée,  plus  divine  et  plus  capable  de  conduire  à 


lr  f 


la  piété,  d  (tierson,  UÏrr  dr 


l'Eglise  catholique  est  Hère  de  la  science  de  ses  docteurs,  si  elle 
jwtit  haniiineril  l  uppuv  r  a  mut  i  r  qu  ont  proouu  les  siecies  i«-s 
plus  éclairés,  elle  s'enorgueillit  à  plus  juste  litre  de  leurs  vertus. 


,  une  propriété  que  nul  ne 
appartient  à  notre  religion , 
la  lumière  amiartient  au  soleil.  Les  vertus  que  l'on 
exalte  liors  de  son  sein  ne  sont  que  dr  pâles  reflets  de  son  éclat 
incomparable.  —  Bonavenlure  brilla  par  la  perfection  de  lot»»»-* 
les  vertus  que  I  Evangile  préconise.  On  le  seul  à  la  lecture  de  *rs 
écrit»,  qui  respirent  une  onction,  une  suavité  de  sentiment  qn'.vn 
chercherait  vainement  ailleurs.  Il  y  a  dans  sa  pensée  eldan* 
slvle  je  ne  sais  quoi  de  céleste  qui  vous  ravit  doucement  aux 
nulle  petitesses  .le  la  vte ,  pour  vous  faire  reposer  dans  le  caltne 
de  la  divinité  uieoie  f.  est  pour  cela  qu'il  eirelle  surtout  dans 
les  ouvrages  mystiques,  rt  qu'ilsdevrontétreélernellenteni  <e>n- 
aahés  par  ceux  qui  cherchml  les  sentiers  difliciles  de  la  perfec- 
tion et  qui  veulent  devenir  habiles  dans  le  secret  des  voies  de 
Iheu.  —  I  n  jour  que  le  docteur 
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quelle  source  il  (misait  cette  science  si  suave  qui  découlait  de  sa 
plume  et  de  ses  discours:  Aux  pieds  de  mon  crucifix,  répondit- 
il ,  car  je  n'ai  jamais  étudié  que  Jésus  et  Jésus  crucifié.  C'est  en 
effet  dans  la  contemplation  de  l'agonie  et  de  la  mort  de  l'hom- 
me Dieu  qu'il  trouTait  ces  pensées  entraînantes  qui  vous 
ravissent  et  vous  émeuvent  malgré  vous.  De  là  lui  est  venu  le 
surnom  de  Séraphique,  sous  lequel  il  est  connu  dans  l'école,  et 
qui  caractérise  admirablement  le  genre  de  son  talent.  —  Il  de- 
meura toujours  uni  avec  saint  Thomas  d'Aquin  de  l'amitié  la 
plusintime.  Séparé  de  lui  par  des  opinions,  jamais  il  ne  prit  part 
aux  querelles  ardentes  des  franciscains  contre  les  dominicains. 
Ces  deux  grands  hommes  se  rappelaient  et  mettaient  en  pra- 
tique ce  célèbre  adage  de  saint  Augustin  :  In  neeessariis  uni- 
tas,  in  dubiis  HbtrUu,  in  omnibus  caritas.  Admis  tous  les  deux 
à  recevoir  lcbonnet  île  docteur  le  même  jour,  malgré  la  rivalité  de 
leurs  ordres,  ils  ne  disputèrent  que  d'humilité  en  se  cédant  mu- 
tuellement le  pas,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'obéissance  obligeât  saint 
Thomas  d'Aquin  à  se  présenter  le  premier.  C'était  un  beau 
spectacle  que  celui  de  ces  deux  grands  génies  oubliant  leur 
science  |K>ur  ne  se  souvenir  que  des  vertus  qu'ils  avaient  promis 
de  pratiquer  en  prononçant  leurs  vœux.  —  «  Saint  Bonaven— 
ture,  dit  un  historien,  emporta  les  regrets  de  tout  le  monde, 
non-seulement  pour  sa  doctrine,  sa  tendre  éloquence  et  sa  haute 
vertu,  mais  pour  la  douceur  de  son  caractère  et  de  ses  maniè- 
res, qui  lui  tenaient  pour  ainsi  dire  enchaînés  les  cœurs  île  tous 
ceux  qui  l'avaient  connu.  »  Luther  lui-même  en  fait  l'éloge  et 
le  nomme  un  homme  excellent,  prastantissimus  vir. 

BOXAVESTUftE  DE  SAIXT-AMABI.E  (LB  PÈRE),  carme 
déchalssé  d'Aquitaine,  publia ,  vers  la  fin  du  XVI I'  siècle,  trois 
vol.  in-folio  sur  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  province 
du  limousin.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  La  vie  de  saint  Martial, 
ou  Défense  de  l'apostolat  de  saint  Martial  et  autres  contre  les 
critiques  de  ce  temps.  Le  premier  volume  parut  à  Clermont  en 
167U  :  il  contient  l'histoire  des  saints  du  Limousin;  le  second  et 
le  troisième  volumes  furent  imprimés  à  Limoges  en  1683  et 
l«R5 ,  et  renferment  Y  II  moire  du  Limousin  et  les  Annales  de 
Limoges,  avec  les  antiquités  de  la  province,  et  une  Introduc- 
tion concernant  l'état  des  Gaules  et  du  Limousin  depuis  Jutes 
César.  Le  troisième  volume  est  le  plus  intéressant.  Néanmoins 
l'ensemble  de  ce  grand  ouvrage  manque  de  méthode  et  n'est 
pas  toujours  exact,  au  dire  des  critiques;  mais  c'est  le  plus 
grand  corps  d'histoire  que  nous  ayons  sur  celle  ancienne  partie 
delà  France. — On  cite  encore  un  autre  Bon  aventure  de  Sis- 
teron,  prédicateur  capucin,  qui  a  composé  une  Histoire  de  la 
ville  et  principauté  d'Orange,  Avignon,  1741 ,  in-8°.  Le  pre- 
mier volume,  contenant  cinq  dissertations ,  est  le  seul  qui  ait 
paru  de  cet  ouvrage,  qui  devait  avoir  dix  dissertations  histo- 

r,,.,r.T.        «I.  MI.AliuJr.nu   1 1 1  ....    |»'B_,  -  _1  1  


riques,  chronologiques  et  critiques  sur  l'état  ancien  et  moderne 
de  la  ville  et  principauté  d'Orange.  —  Il  est  bien  à  regretter  que 
l'auteur  n'ait  point  terminé  son  ouvrage  :  il  eut  donne  d'intéres- 


sants détails  sur  cette  célèbre  principauté,  et  eût  rendu  ainsi  un 
véritable  service  à  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  jn?nérale. 

BOXAVEXTCBE  (LE  PÈRE)  IV.  GlRAUDEAU). 

boxavextitre  (Le  baron  Nicolas),  légiste,  naquit  à 
l'hionville  le  7  octobre  1751.  Après  avoir  achevé  de  brillantes 
études,  il  se  fit  recevoir  avocat,  et  en  peu  de  temps  acquit  une 
honorable  réputation.  Nommé  d'abord  membre  du  conseil  an- 
tique de  Tournay  en  178*.  il  fut  trois  ans  plus  tard  envoyé  à 
la  Haye  en  qualité  de  plénipotentiairepour  y  traiter  de  la  paix 
rompue  parla  révolution  du  Brabant.  En  1797,  le  département 
de  la  Dyle  le  nomma  son  représentant  au  conseil  des  cinq  cents, 
et  le  6  juillet  1800  il  devint  juge  à  la  cour  d'appel  delà  Dyle, 
et  président  du  tribunal  criminel  de  Bruxelles.  De  1804  à  1811, 
r  le  fit  d'abord  chevalier,  puis  officier  de  la  légion 
.  et  baron;  dès  1808  il  éUit  membre  du  conseil  de 
et  d'enseignement  de  l'école  de  droit  de  Bruxelles. 
Bientôt  il  se  relira  à  Yvettes,  au  milieu  de  ses  immenses  pro- 
priétés, et  y  vécut  heureux,  partageant  ses  loisirs  entre  l'étude 
qu'il  n'abandonna  jamais  et  les  soins  qu'exigeaient  l'adminis- 
tration et  l'embellissement  de  ses  domaines.  Il  mourut  en  1831, 
bissant  une  fortune  de  quatre  millions.  Plusieurs  compositeurs 
célèbres  ont  dédié  leurs  œuvres  à  Bonaventurc,  comme  à  un  des 
i  violoncellistes  des  Pays-Bas. 

"IDIC8  ou  BOXAVITI  (Marc-Martin),  professeur  de 
snce  à  Padoue,  sa  patrie,  où  il  mourut  en  1689,  âgé 
J-vingt-douze  ans.  Il  a  composé  un  grand  nombre 
'1  ouvrages,  dont  on  trouve  le  catalogue  dans  V  Historia  gym- 
1  l'a i, 1 1 1 Vit  de  Papadopoli.  Nous  ne  citerons  que  les  princi- 
;:  1°  Dialoqus  de  concilio,  Venise,  1541 ,  in-4";  â°  Epi- 
I  virorum  iilustrium  qui  vel  scripserunt,  vet  juritpruden- 
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tiam  docuerunt  in  scholis,  Padoue,  1453,  in-8°  ;  3°  Iilustrium 
jurisconsultorum  imagines,  etc.,  Borne,  1586;  4°  Observations 
légales,  Venise,  1515,  in-8°;  5°  Milleloquii  juris  eenturia, 
Padoue,  1561 ,  in-4°;  6"  Potymatkia.Mm  Venise,  1558, 
in-8».  L.  F.  G. 

i  i > v avii.la  (Aquilino),  mort  à  Milan  en  1820,  mit  les 
plus  grands  soins  à  la  composition  d'un  dictionnaire,  où  il  a 
expliqué  environ  15,000  mots  qui  tirent  leur  étymologie 
du  grec,  et  dont  on  se  sert ,  sous  diverses  modifications,*  dans  les 
sciences,  dans  les  arts  et  dans  la  conversation.  Voici  le  titre  de 
cet  ouvrage:  Disionarioetimologicodi  tutti  ivocaboliusalinelle 
sciemie,  arti  e  mestieri  cke  traggono  origine  dal  greco ,  com- 
pilait) da  Bonavilla ,  colf  assistrnsa  del  professore  di  lingua 
greca  Ab.  D.  Marco  Aureiio  Marchi,  dedicato  a  S.  A.  I.  R. 
larchiduca  Rainieri  d'Austria .  vieerè  del 
Veneto,  Milano,  1819-1821 ,  in-8°. 

i , 1 1  \  avista  (géogr.),  Ile  considérable  de  l'océan  Atlantique, 
sous  16°  17'  de  latitude  nord  et  551"  40'  de  longitude;  l'une  de 
celles  du  cap  Vert ,  appartenant  aux  Portugais.  Ceux-ci  la  dé- 
couvrirent en  1450,  et  lui  donnèrent  ce  nom,  bien  que,  selon 
Foster,elle  présente  un  aspect  qui  n'est  rien  moins  qu'agréable. 
Elle  est  située  presque  au  centre  du  groupe,  consiste  en  une 
plaine  qui  s'élève  en  montagne  vers  le  milieu,  et  compte  environ 
600  habitants,  Portugais  noirs,  qui  vivent  de  leurs  chèvres,  seuls 
animaux  domestiques  qu'ils  possèdent ,  mais  plus  encore  de 
poissons  et  de  tortues.  Le  coton  y  vient  sans  culture;  mais  on  le 
néglige,  ainsi  que  l'indigo  et  d  autres  productions.  Elle  a  peu 
d'eau  et  seulement  deux  rades  :  l'anglaise,  qui  est  la  meilleure, 
et  la  portugaise,  qui  a  l'avantage  d'é 
lage  qui  se  trouve  dans  l'Ile. 

BOXAVOGI.IO  Ihist.).  On  désigne  par  ce  nom  en 
qui,  pour  de  l'argent  et  à  certaines  conditions,  s'engagent  à 
servir  sur  les  galères,  et  qu'il  faut  distinguer  des  esclaves  et  des 
forçats  qui  sont  condamnés  à  ramer. 

BOXBALOX  (F.  BOMBALOS). 

BOSBAXC,  pierre  blanche  des  carrières  de  Paris,  propre  à 
faire  des  colonnes,  etc. 

BOKBELLES  (F.  BOM BELLES). 

boxbetoc  {géogr.),  l'une  des  provinces  en  lesquelles  est 
divisée  la  grande  lie  africaine  de  Madagascar.  Elle  s'élend  sur  la 
cote  occidentale,  et  on  la  connaît  encore  fort  peu.  A  la  fin  du  der- 
nier siècle,  elle  était  gouvernée  par  une  reine.  La  baie  de  Saint- 
Augustin,  située  dans  cette  province,  est  de  temps  à  autre  visitée 
par  des  navires  marchands  français  et  anglais  de  l'Ile  Maurice  et 
de  l'Ile  Bourbon. 

BOX  BON  (gramm.),  s.  m.  expression  enfantine  qui  a  passé 
dans  le  langage  ordinaire  pour  designer  diverses  sucreries  fabri- 
quées par  le  confiseur  (  V.  ce  mol}, et  dont  la  variété  est  infinie. 
Tantôt  ce  sont  d'élégantes  cristallisations  colorées  de  diverses 
couleurs  et  prenant  mille  formes  ingénieuses  et  biiarres,  tantôt 
des  liqueurs  délicates  contenues  dans  une  friande  enveloppe. 
Ajoutez  à  cela  le  luxe  et  la  recherche  des  papiers  dans  lesquels 
on  les  enferme,  accompagnés  de  vers  ou  de  devises  qu'on  faisait 
autrefois  fabriquer  au  mille,  comme  des  épingles,  et  que,  dans 
ces  derniers  lemps ,  on  a  eu  le  bon  esprit  de  remplacer  par  des 
extraits  de  nos  meilleurs  poêles,  tant  classiques  que  romanti- 
ques. Le  jour  de  l'an  en  France  et  la  veille  de  Noël  dans  d'autres 
pays  sont  le  moment  où  il  se  débile  le  plus  de  bonbons.  Plus 
d'une  fois  il  est  arrivé  que  des  substances  minérales  employées 
pour  colorer  les  bonbons  ont  produit  de  véritables  t~ 
ments  et  appelé  trop  tard  l'attention  de  l'autorité. 

iwxBOXNifcHK  orum»  ),  s.  f.  boite  à  bonbons, 
et  familièrement,  c'est  une  bonbonnière,  se  dit  d'une  | 
son  arrangée  avec  beaucoup  de  propreté  et  de  goût. 

boxboXXIÈBE  (tecknot.).  C'est,  e»  terni,  de  carrossier,  une 
espèce  de  voiture,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  ressemble  à  une 
bonbonnière. 

boxcerf  (Pierbe-François),  né  vers  1715  à  Chasaulx  en 
Franche-Comté,  fut  d'abord  avocat  au  parlement  de  Besançon, 
et  obtint  ensuite  une  place  dans  les  bureaux  de  Turgot.  Il  fil 
imprimer  avec  l'agrément  de  oc  ministre,  en  1776,  sous  le  nom 
de  Franralen,  un  petit  ouvrage  sur  les  Inconvénients  des  droits 
féodaux,  qui  fut  brûlé  par  arrêt  du  parlement,  n'en  fut  que 
plus  connu ,  plus  souvent  réimprimé ,  et  traduit  en  langues 
étrangères.  Ce  livre  a  servi  de  base  aux  décrets  de  rassemblée 
constituante  du  4  août  1780.  La  première  édition,  avec  une 
préface  sur  les  destinées  de  cet  écrit  et  des  lettres  de  Voltaire  y 
relatives,  est  de  1791.  Lorsque  Turgot  quitta  le  ministère,  Bon- 
cerf  se  retira  dans  la  vallée  d'Auge  en  Normandie,  et  s'y  occupa 
du  dessèchement  des  marais,  sans  arriver  pourtant  bien  loin 
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i  ces  travaux.  Pins  tard  il  détint  Mcrétairc  du  duc  d'Or- 
.  Le  11  octobre  17IM),  en  qualité  d'officier  municipal  de  la 
hum  de  l'an»,  il  installa  le  tribunal  oui  dam  le  mente 
local  ou  le  parlement  avait  condamne  son  livre.  A  I  époque  de 
la  terreur,  il  fut  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  à 
i  de  set  préccdeules  relations  avec  le  duc  d'Orléans,  et  ne 
"  !  ta  nwri  qu  a  la  majorité  d  une  voix.  Celle  nouvelle 
l'affecta  m  profondément  quil  mourut  au  coin- 
I  année  1704.  —  Outre  le  livre  que  nous  avons 
!  et  un  ouvrage  sur  te  De-eehemeM  Un  marais  de  ta 
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euper  aranlayeuiemenl  tous  tas  imtrtar*.  mémoire  composé 
par  ordre  de  I  assemblée  nalionale,  178»,  in-tf;  il  a  éle  rciiu- 
priiné;  •">  Moyens  pour  éteindre  tt  méthode  pour  liquider  ta* 
éwotU  féodaux,  !7i»o,  in-V;  t°  Réponse  à  quelque»  calomnies, 
17»  1,  m-tt";  o"  La  plus  importante  et  la  plut  pressante  affaire, 
ou  La  nécessita  et  les  moyens  de  restaurer  i  agriculture  et  te 
commerce,  171*1,  iu-8**;  «"  De  t  inaliénabiliU  et  de  l'aliénation 
du  domaine,  1790,  in-t*°. 

Busïcerf  (CLAUiiE-JuMEPH),  littérateur,  naquit  en  1724  à 
Chasot  eu  Frauctic-Couiie.  Il  était  frère  de  l'avocat  Booccrf,  sur- 
tout connu  par  un  ouvrage  sur  tas  Inconvénients  des  droits  féo- 
daux Entre  dans  l'état  ecclesiaslique ,  il  lut  remarque  par  la 
Koelie-  A  j  mon ,  archevêque  de  Narbonne,  qui  le  lit  archidiacre  et 
chanoine  desa  cathédrale.  Boiicerl  s'abaiidouua  dès  lors  tout  en- 
tier à  ses  études  favorites,  et  publia  quelques  ouvrages  assci  esti- 
més.ll  mourut  le  3'2  janvier  i  Hl  i  >  liez  un  de  ses  neveux  qui  l'avait 
recueilli  cl  caché  pendant  la  tourmente  révolutionnaire.  On  a  de 
lui  :  l"ta  Ciloyrn  télé.  Il  traite  dans  cet  ouvrage  le  problème  pro- 
pose par  1  Académie  française,  sur  la  multiplicité  des  académies 
provinciales;  *i°  le  Vraipniloivphe,  ou  [Application  de  la  philo- 
sophie A  ta  rie  morale  et  intellectuelle  uts  sociétés  :  ce  même 
ouvrage  contient  une  histoire  remarquable  et  la  réfutation  du 
pyrrhunisme  tant  ancien  que  moderne,  Paris,  1752;  il  a  reparu 
en  1707  sons  le  litre  Système  philosophique  ;  3"  la  Poétique,  ou 
Epilrt  à  un  poé*ie  sur  la  poésit.  On  trouve  deux  petites  pièces 
de  l'abbe  Borner!  dans  les  tomes  Mit*  et  xtv  de  \  Encyclopédie 
de  Guignes. 

"Mt>3t CHAMP  (CUARLES-MKLCHIOtt-ARTHDR,  COMTE  DE), 
général  vendéen ,  né  dans  l'Anjou  en  1769 ,  d'une  famille 
noble,  très-ancienne  cl  très- considérée ,  lit  ses  premières  armes 
en  Amérique  ;  à  son  retour  en  France,  il  entra  comme  capitaine 
de  grenadiers  dans  le  régiment  d'Aquitaine,  qui  était  alors  en 
garnison  à  Landau  ;  en  17»l,  il  donna  sa  démission,  et  se  relira 
ehet  lui ,  au  château  de  la  Baronnière,  près  de  Saint-Florent 
(Maine-et-Loire;.  Pendant  dix-buil  mois  il  y  resta  inaetif, 
ant  du  progrès  des  principes  révolutionnaires,  et  ne  pre- 
;  affaire»  du  moment.  —  Bien  des  i 
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il  encore  (aire  croire  que  les  soulèvements  ven- 
.  ont  eu  lieu  a  l'instigation  des  noble»  tt  des  prêtres.  C'est 
l'il  fout  ici  rcclilier.  Ce  qui  a  Tait  lever  les  paysans 
l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  c'est  la  guerre  laite  au 
le*  prêtres  n'avaient  point  élé  violentés  dans 
par  l'ordre  de  préler  serment  à  la  constitution 
dtile  du  clergé;  si  les  églises  n'avaient  point  été  profaiiées  et 
pillées  ;  s'il  n'y  avait  eu  que  des  châteaux  et  des  chaumières 
incendiés,  la  guerre  n'aurait  point  eu  le  caractère  énergique  et 
tenace  que  nous  lui  avons  vu.  Quand  les  affections  et  les  croyan- 
ces d'un  peuple  soûl  froissées  et  attaquées,  et  quand  ce  |veuple 
n'est  point  encore  énervé  par  la  corruption,  il  se  lève  pour  gar- 
der ce  qui  le  console ,  et  défendre  ce  qu  il  adore.  C'est  là  toute 
l'histoire  de  la  guerre  que  Napoléon  appelait  une  guerre  de 
géants.  —  o  Après  les  Pâques ,  dit  M"'  de  la  Kochejaequelin 
dans  ses  mémoires ,  on  songea  (en  17B2)  à  faire  une  nouvelle 
révolte  et  a  chasser  encore  les  républicains...  mai»  les  paysans 
voulurent  se  donner  dei  chefs  plus  important»;  tls  allèrent 
dans  tes  châteaux  demander  aux  gentilshommes  de  te  mettre 
atenrltte.  M.  d'Elbec était  tranquillement  auprès  desa  femme, 
qui  venait  d'accoucher,  et  il  n'avait  pris  aucune  part  à  la  pre- 
mière insurrection.  M.  de  Bonchamp,  qui  était  avec  lui  l'homme 
le  plus  considéré  du  canton,  fut  entraîné  de  la  même  manière.  » 
—  A  cet  appel  qu'un  rassemblement  de  royalistes  étaient  venus 
lui  faire  en  armes,  au  château  de  la  Baronnière,  le  comte  de 
Bonchamp  répondit  en  allant  rejoindre  Cathelineau  et  la  Boche- 
jacquelin.  —  Le  voiturier  du  petit  hameau  du  Pin  en  Manges  , 
Jacques  Cathelineau  ,  "venait  de  s'emparer  de  la  ville  de  Beau- 


préau  ;  c'est  là  que  1 
catholique»  et  royales  Là,' les* 


lièrent  entre  eux  leurs  moyens  d'attaque ,  et  ne  lanlèrent  pas 
à  prendre  Brcssuire  ,  Ihuuar»  et  Foutenay.  Dans  ce»  brillant* 
laits  d  aimes  Bouchamp  avail  sa  bonne  part  de  gloire.  Dan»  le 


conseil  il  était  bon  à  écouler ,  et 
Saumur ,  Angers  tombèrent  bientôt  au 

composée  de  paysans  armés  de  bétons,  de  I 
«.AU  prise  de  Saumur,  Boi 
Quand  .Vante»  fut  sur  le  point  d< 
de  Cathelineau  et  de  <  liarrelle,  V 
le  coude  tracassé ,  et  celle  blessure  d> 
I  empêcher  durant  plusieurs  semaines  «h-  < 
il  son  clignement,  on  nomma  un  généra lissi me  . 
I  charge  lui  donnée  au  marquis  d  1. Il»  < — Mai- 
gre leur  echcC  devant  Nantes ,  les  Vendéens  taisaient  peur  à  Ja 
république,  qui  envoyait  contre  eux  armée  sur  armée.  Charrette 
cl  les  sieus  furent  alors  forces  de  se  replier  sur  la  petite  rivière 
de  la  Sevré,  et  de  venir  ainsi  s'appuyer  sur  U  grande  année  que 
commandaient  Bonchamp,  Talmont,  la  Bocbejacquelin  et  d'fel- 
béc;  Cathelineau  avail  ele  blessé  a  mort  lors  de  l'attaque  de  M  au- 
Ics.  —  L'année  républicaine,  plus  nombreuse,  plus  animée  que 
jamais  contre  les  >  eudéens,  approchait  ;  celle  armée,  surnom- 
mée l'année  de  Maycnce,  avait  un  grand  renom  ;  on  la  disait  in- 
vincible. Les  |My»aii»-sohl.~iis  n'en  eurent  |ias  peur,  et  l'aUemli- 
reut.  Bonchamp,  encore  souffrant  et  le  bras  eu  echariie,  voulant 
avoir  sa  part  du  danger  ,  arriva  aux  champs  de  Torfou  avec  sa 
division,  el  contribua  grandement  au  succès  inespéré  de  la  ba- 
taille. —  Ce  qui  restait  de  I  armée  de  Maycnce  s'avançait  du 
cote  de  Mortagne.  Lescuie  livra  bataille  aux  républicains  dans 
les  environs  de  la  1  remblaie,  sans  attendre  le  corps  de  Bon- 
champ.  Il  lut  victime  de  celle  imprudence  et  reçut  là  le  coup 
de  la  mort.  Après  ce  succès  ,  les  Mnymçais  marchèrent  sur 
Chollet  et  le  pnreul.  Dans  cette  affaire  ,  Bonchamp  grièvement 
blessé  comprit  tout  de  suite  le  danger  qui  menaçait  la  grande 
armée.  Pour  s'y  soustraire,  il  propo»a  de  |>asscr  la  Loire  el  d'al- 
ler se  joindre  de  l'autre  cote  du  Oeuvc  aux  Bretons  prêts  à  te 
lever  el  a  combattre.  —  Nous  croyons  que  ce  fut  là  une  fatale 
inspiration  ;  la  Vendée  n'était  invincible  que  sur  son  propre 
territoire.  —  Le  passage  de  la  Loire  fut  résolu.  Voici 
comme  Chateaubriand  le  raconte  :  a  Cependant  celte  armée  de 
la  haute  Vendée,  jadis  si  brillante  ,  maintenant  si  malheu- 
reuse, se  trouvait  resserrée  entre  la  Loire  et  six  armées  républi- 
caines qui  la  (loursuivaicul  ;       la  première  fois  ;  une  sorte  de 

terreur  s'empara  des  paysans  ;  ils  apercevaient  les  flammes  , 
qui  embrasaient  leurs  chaumières  el  qui  s  approchaient  peu  à 
peu  ;  ils  entendaient  les  ait  de*  femmes,  des  vieillards,  des  en- 
tants :  Us  ne  virent  de  salul  que  dans  le  passage  du  fleuve.  En 
vain  les  officiers  voulurent  les  retenir  ;  en  vain  la  Bocbejacque- 
lin versa  des  pleurs  de  rage  :  il  fallut  suivre  une  impulsion  que 
rien  ne  pouvait  arrêter;  vingt  mauvais  bateaux  servirent  à  trans- 
porter sur  l'autre  rive  de  la  Loire  la  fortune  de  la  monarchie.  — 
On  lit  alors  le  dénombrement  de  l'armée ,  elle  se  trouva  ré- 
duite à  SO.noo  soldats;  elle  avail  encore  '24  pièces  de  canon , 
mais  elle  commençai!  à  manquer  de  munitions  et  de  cartou- 
ches. —  La  Bocbejacquelin  fut  élu  généralissime  ;  il  avait  à 
peine  vingt  et  un  ans  :  il  y  a  des  moments ,  dans  l'histoire  des 
hommes,  où  la  puissance  appartient  au  génie.  Lorsque  le  plan  de 
campagne  lut  arrêté  devant  Bonchamp  qui  louchait  à  la  mort , 
-  il  fut  décidé  que  I  on  se  porterait  sur  .Bennes, 

,c1ue?'W0- 

deux  corps,  cheminait  un  troupeau  de  femmes,  d'< 


suis , 
presque 


vieillards,  qui  s'élevait  à  plus  de  Ml.OOO  t  L'a 
te  M.  de  Lescure  élail  porté  mourant  au 


foule  en  larmes  qu'il  < 
lait  par  sa  imcusc  résignation.  La 
tait  munis  d  années  et  plus  de  combats  qu'Alexandre 
à  la  tète  de  l'armée  monté  sur  un  cl  «val  blanc,  que  les  paysans 
avaient  surnommé  ta  Daim,  à  cause  de  sa  vitesse  ;  un  drapeau 
blanc  en  lambeaux  guidait  les  tr  bus  de  saint  Louis .  > 
jadis  l'arche  sainte  conduisait  dans  le  désert  le  peuple 
Ainsi,  tandis  que  la  Vendée  brûlait  derrière  eux,  savane 
avec  leurs  familles  et  leurs  autels,  ces  vaillants  Français  sans 
patrie  au  milieu  de  leur  patrie  ;  ils  appelaient  leur  roi ,  et  n'é- 
taient entendus  que  de  leur  Dieu.  »  —  Ce  passage  de  la  Loire 
^'effectuait  le  10  octobre  1793,  le  même  jour  où  la  tète  de  Ma- 
rie-Antoinette tombait  sous  le  fer  de  la  guillotine.  —  Avaul  de 
descendre  des  hauteurs  de  Saint-Florent  pour  traverser  le 
Oeuvc ,  quelques  Vendéen»  exaspères  voulaient  se  venger  de 
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leur  malheur,  de  Irnr  ruine,  de  leurs  récolles,  de  leurs  chau- 
mières réduites  en  remires ,  en  taisant  périr  cinq  ou  si*  mille 
prisonniers  républicains  entassés  dans  la  vieille  église  de  l'ab- 
baye... Déjà  des  torches  étaient  allumées  pour  mettre  le  feu  à 
l'église;  des  cris  de  vengeance ,  des  menaces  de  mort  retentis- 
saient... Bonchamp  mourant  les  entend,  se  bit  porter  sur  la 
place  en  face  de  l'abbaye  ,  et  crie:  Grâct!  Giâce  aux  priton— 
nier  s  I  Bonchamp  le  veut,  Bonchamp  tordonnet  —  Toute  dé- 
faillante qu'était  cette  vois  ,  elle  fut  écoulée;  les  lorebes  furent 
éteintes,  les  vengeances  apaisées,  et  les  prisonniers  républicains 
sauvés  I  —  Après  avoir  ainsi  obtenu  le  salut  de  tant  de  Fran- 
çais, Boucha  m  p  porté  sur  un  brancard  fut  placé  sur  un  des  ba- 
teaux que  les  \  endéens  s'étaient  procurés  ;  il  était  si  faible,  qu'il 
ne  put  traverser  tout  le  fleuve,  on  l'arrêta  à  moitié  de  la  Loire, 
à  une  (le  nommée  aujourd'hui  Mtllérue ,  et  qui  s'est  ancienne- 
ment appelée  la  batailleuse.  De  celte  (le  ,  les  restes  du  général 
veridéen  furent  religieusement  portés  au  cimetière  des  Vara- 
des  ;  ils  y  sont  restés  pendant  plus  de  vingt  ans.  Sous  la  restau- 
ration, ils  furent  exhumés  par  son  gendre  le  comte  de  Bouille 
et  plusieurs  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  et  transportés 
dans  l'église  de  Saint-Florent.  Ainsi  le  général  vendéen  dort 
aujourd  hui  à  l'endroit  même  de  sa  belle  action.  —  Un  beau 
monument,  du  au  ciseau  du  statuaire  David,  s'élève  sur  ce  qui 
reste  de  Bonchamp.  —  On  le  voit  couché  sur  un  brancard , 
étendant  les  bras  pour  arrêter  ceux  de  tes  soldats  qu'anime  la 
vengeance.  Sa  bouche  est  enlr'ouverle,  et  l'on  croit,  en  regar- 
dant cette  belle  statue,  entendre  encore  ces  mots  :  Grâce t 
Grâce  aus  prisonniers!  Bonchamp  le  veut,  Bonchamp  F  or- 
donne. Madame  la  dauphine ,  tille  de  Louis  XVI ,  cl  madame 
duchesse  de  Berry  sont  allées  s'agenouiller  devant  ce  monu- 
ment. —  Quelque  temps  après  la  mort  du  comte  de  Bonchamp, 
sa  veuve  fut  condamnée  à  mort  par  le  comité  révolutionnaire  de 
Nantes.  Un  négociant  de  cette  ville,  M.  Haudaudine,  un  des 
républicains  renfermés  dans  l'église  de  Saint-Florent,  vint  plai- 
der sa  cause,  et  dit  qu'il  serait  aussi  ingrat  qu'injuste  de  taire 
périr  la  veuve  de  l'homme  qui ,  par  sa  dernière  parole  ,  avait 
sauvé^5,Ooo  soldats  de  la  r<ê|HiUlique.  —  Celle  fois,  le  terrible 

b.)\-( min  u  n  h ,,,  ne  ,  s.  ni.  excellente  poire  d'hiver,  que 
les  Français  importèrent  d'Italie,  sous  Je  règne  de  Cltarles  VU  1. 
Pline  en  parle  dans  son  XV  livre. 

Bo.xciabjo  (Marc-Antoine  ,  littérateur  italien  du  xvr  siè- 
cle. Il  naquit  le  9  février  1555 ,  au  village  d'Andria ,  et  fut  élève 
du  savant  Marc— Antoine  Muret  ,  directeur  et  professeur  de 
belles-lettres  au  séminaire  de  Pérouse.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
quelques  critique*  :  «  Murito  fut  son  maître,  et  ce  fut  de  lui 
qu'il  reçut  celle  manière  délicate  et  facile  de  s'exprimer  qui  fut 
le  principal  caractère  de  ses  ouvres.  »  Tous  les  ouvrages  de 
Bonciario  sont  écrits  en  latin  :  il  est  surprenant  que  malgré  des 
inGrmités  et  la  cécité  qui  l'atteignirent  de  bonne  heure,  il  ait 
u  composer  tant  de  livres, et  les  soigner  autant  qu'il  l'a  fait  pour 
a  composition  et  le  style.  Voici  les  titres  des  principaux  :  I" 
Grammatica ,  Pérouse ,  1593,  1600,  1601 ,  1650,  in— 8°;  i* 
Rpittolm ,  in  xti  libros  divisa,  Pérouse,  1603,  tOot,  1613, 
1615,  io-8°;  3°  Seraphidos  lib.  III ,  alinque  pia  potmala,  Pé- 
rouse, 1606,  in-13.  Ce  poème  intitulé  Séraphit  est  en  l'honneur 
de  saint  François  d' \ssisc;  4"  Iduilia  et  ttlectarum  epittola— 
rusa  centuria  nota,  mm  deeuriis  du  abus,  Pérouse,  1607, 
in- 12  ;  S"  Opuscula  decem  varH  argumenU ,  Pérouse,  1607, 
in— 14;  6*  Extalicut ,  sivede  ludiciapoetidialogut  ,  Pérouse, 
1607,  in— 6";  1605,  in— 8°;  7"  Triumphut  auaustus,  sivede 
tandis  Perutia  trnnslalis ,  tibri  IY,  Pérouse,  I6t0,in-I2. — 
Bonciario  avait  nue  grande  réputation  ;  aussi  lui  lil-on  des  pro- 
positions avantageuses  des  universités  rte  Bologne  et  de  Pise.  11 
wralt  même  que  l'archevêque  de  Milan ,  l'illastre  saint  Char- 
es  Borron>ée ,  aurait  voulu  lui  confier  la  garde  de  la  bibliothè- 
que Ambrotsienue  ;  mais  il  fut  obligé  de  refuser  cet  honneur  à 
cause  de  sa  cécité.  Il  mourut  le  9  janvier  1616,  âgé  de  61  ans. 

L.  F.  G. 

Boxco.XiCA  (geog.  anc.) ,  lieu  de  la  Gaule  dans  la  première 
Germanie,  chez  les  Caracates,  à  l'est,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin ,  près  de  l'endroit  où  il  reçoit  le  " 


i: 


BOxeoRt:  (Thomas*, docteur  en  philosophie,  en  meoeeme 
en  droit ,  du  «Vil*  siècle ,  agrégé  à  l'université  de  Naples,  est 
auteur  d'un  ouvrage  sur  une  maladie  epidémique  :  De  popu- 
larL,  horribiH  ac  peuilenti  guUurù , 


affectione,  nobilinimam  urbem  Neapolùn  ne  totum  [ère  re— 
-,'Mum  vi  t  ante ,  contilùi»,  Xaples,  1623,  iu— 4*. 

bond  v  .  le  saut  que  bit  un  ballon,  une  balle  ou  tout 
autre  corps  spherique  après  sa  chute  en  se  relevant,  par  reflet  de 
sa  propre  élasticité.  Attendre  la  balle  au  bond,  te  dit  au  propre 
d'une  balle  que  le  joueur  attend  pour  la  relancer  au  moment  où 
elle  bondit.  Prendre  la  balle  au  bond ,  c'est ,  au  figuré ,  saisir  à 
propos  et  vivement  une  occasion.  Prendre  la  balle  entre  bond 
et  volée  ,  c'est  bire  une  actiou,  une  démarche,  de  telle  sorte 
que  tentée  plus  lot  ou  plus  lard ,  elle  cul  pu  manquer.  Voka 
encore  quelques  exemples  de  ce  mot  employé  dans  une  accep- 
tion proverbiale  et  figurée  :  Obtenir  une  grâce ,  une  faveur  teint 
de  bond  que  de  volée ,  l'ail  râper  entre  bond  et  volée ,  c'est  l'ob- 
tenir pour  avoir  usé  d'une  conjoncture  favorable.  Faire  une 
chose  tant  de  bond  que  de  volée ,  c'est  la  bire  comme  l'on  peut, 
c'est-à-dire  d'une  manière  ou  d'une  autre.  Se  prendre  la  bail* 
qu'au  second  bond ,  c'est  dire  qu'on  a  Uissé  passer  une  pre- 
mière occasion  dr  réussir  dans  une  affaire.  Au  jeu  de  paume, 
faire  faux  bond ,  c'est  lorsque  la  balle  ne  tombe  pas  dans  la  di- 
rection de  l'angle  prévu,  ou  qu'elle  fait,  par  l'occasion  d'un  corps 
étranger  ou  de  tout  autre  empêchement,  un  angle  de  réflexion 
autre  que  celuiqu'elle  aurait  du  faire  naturellement.  Faire  faute 
bond  a  quelqu'un ,  veut  dire  au  figuré ,  manquer  à  un  engage- 
ment contracté,  bire  défaut  à  une  obligation  ou  simplement  i 
sa  parole.  —  Bond  indique  aussi  l'action  d'une  personne  ou 
d'un  animal  pour  s'eulever  brusquement  de  terre,  soit  que  le 
saut  ait  lieu  de  bas  en  haut  pour  laisser  choir  le  corps  à  la  même 
place ,  suit  qu'il  se  fasse  en  avant  pour  franchir  un  obstacle  ou 
seulement  un  certain  espace.  On  dit  :  Ce  cheval  a  fait  un  bond  ; 
et  d'une  personne ,  qu'en  trois  bonds  elle  fut  au  bas  de  l'esca- 
lier. Au  nguré,  F  aller  que  par  sauts  et  par  bonds ,  c'est  parler 
ou  écrire  par  boutade,  sans  réflexion  suivie  et  d'après  l  i 


(Jean)  ,  né  en  Angleterre,  dans  le  comté  de  Somerset, 
en  1650,  fut  nommé,  en  157»,  recteur  de  I  école  gratuite  du 
Taunton.  Après  avoir  consacré  plus  de  vingt  ans  à  (instruction 
publique,  il  quitta  cette  carrière,  et  exerça  la  médecine.  L'édi- 
tion annotée  d'Horace  qu'il  a  donnée  à  Londres  en  1606  n'a  pas 
une  grande  valeur ,  et  pourtant  elle  a  été  plus  de  émanante  luis 
réimprimée,  entre  autres  avec  des  améliorât  ions  de  M.  Achain- 
tre,  en  1800.  Bond  a  fait  sur  Perse  le  même  travail  que  sur  Ho- 
race ,  mais  avec  beaucoup  moins  de  succès.—  11  y  a  eu  d'aulrra 
écrivains  du  même  nom ,  mais  il  est  mutile  de  les 
ner  ici. 


unNDA  ibol.) ,  s.  m.  le  plus  gros  et  le  plus  haut 

qne,  relui  avec  lequel  on  fait  des  canots  d'une  grar 


arbre  d'Alri- 


dinair 

bondam  (Pierre)  ,  né  à  Campen  en  1757,  fut  successive- 
ment professeur  dans  les  écoles  de  Campen  et  de  Zutphen  et  à 
l'onitersitédr  Hardcrvrick,  el  passa  ,  en  1773,  à  celle  d'UtreehL 
Son  premier  ouvrage,  qui  parut  à  Franeeker  en  1746,  est  inti- 
tulé :  Spécimen  animai,  critie.  ad  loea  quetdam  jurit  crvihs 
depravata.  Il  publia  ensuite  deux  dissertations,  l'une  De  lin- 
gum  graea  cognitione  juritcontulto  neeessaria  ,  Zutphen , 
I7.*>5,  in-l";  l'autre,  Pro  Gracie  jurit  interne  ni  bus  ,  1763, 
in-4»;  el  qualre  harangues  académiques,  en  I76Ï,  73,  78  et 
79.  Nous  ne  citerons  que  la  dernière,  qui  traite  de  l'union  des 
provinces  en  1579  :  elle  est  accompagnée  de  notes  historiques. 
Bondam  a  donné  en  hollandais  un  recueil  des  chartes  des  dues  de 
Gueldre,  Utrccht ,  1783  ,  89  et  95,  in-fol.  Il  ne  faut  pas  oublier 
ses  deux  livres  intitulés  Varia  IccHones  ;  il  y  corrige ,  soit  par 
conjecture ,  soil  avec  le  secours  des  manuscrits,  un  grand  nom- 
bre de  pssages  dans  les  jurisconsultes  et  les  littérateurs  anciens. 
Bondam  est  mort  en  1800. 

BOXDAS  (  hist.  rnod  ) ,  s.  m.  pl.  ceux  qui ,  cbei 
sauvages,  «imposent  une  liqueur  pour  servir  à  faire! 
épreuves  dans  certains  cas. 

BONDE  hydraul.  ) ,  s.  f.  pièce  de  bois  nui ,  étant  baissée  ou 
haussée,  sert  à  retenir  ou  à  lâcher  l'ean  d'un  étang.  —  Au  fi- 
guré et  familièrement ,  lâcher  la  bonde  à  tes  Inrmet ,  à  ses 
ïïdninies  à  ta  colère .  clc. .  c'esl  leur  donner  an  libre  coors. 


guré  . 

plaintes ,  à  ta  colère ,  etc. ,  c'esl  I 

BOXDB  (ttckttol.) ,  s.  f.  trou  rond  Tait  à  un  I 
ser  la  liqueur  dedans.  Il  se  dit  également  du  tampon  de  bois  qui 
sert  à  boucher  ce  Uou.  Dans  celte  acception  on  dit  mieux  bon- 
don  { V.  ce  mot}. 

BOXDB  (Gcstavb.  comte  dk),  sénateur  de  Suède,  issu 
d'une  famille  qui  adonne  plusieurs  rois  à  ce  pays.  Il  naquit  à 
Stockholm  en  «68*2,  et  parvint  assex  jeune  à  la  dignité  de  séna- 
teur. Une  grande  assiduité  h  l'élude  et  des  voyages  dans  les 
principaux  pays  de  l'Europe  lui  avaient  bit  acquérir  de  vastes 


Digitized  by  Google 


connaissances;  il  était  versé  dans  !»  théologie,  la  chimie,  l'his- 
toire et  les  antiquité*.  Les  hvmU  honoraient  en  lui  un  protêt- 
leur  ié4V  et  généreux.  Il  fui  longtemps  chancelier  de  I  université 
dTpwl  et  président  de  la  société  littéraire  établie  dans  la 
même  ville.  Sorti  du  sénat  pendant  les  troubles  de  la  diète  de 
1738,  il  y  rentra  en  1760.  Il  mourut  en  «764.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  dans  lesquels  il  émet  des  opinions  singulières 
sur  l'origine  des  peuples  du  Nord ,  et  en  particulier  des  Finnois, 
qu'il  fait  desrendre  des  dis  tribus  dispersées  d'Israël  II  a  laissé 
en  manuscrit  des  Mémoires  sur  la  Suéde  pendant  te  régne  de 
Frédéric  /' .  On  en  a  publié  un  «trait  en  1779. 


(F.BtOXDMJK» 

BOSDELOX  (géog.) ,  une  des  cinq  provinces  du  royaume  de 
Si  un.  dans  l'Inde  ultérieure,  entre  Ligor  et  Tringano.  Elle 
comprend  aussi  l'Ile  fertile  de  Tantalam ,  séparée  du  continent 
parmi  large  canal.  Elle  fournit  à  l'exportation  du  riz,  du  poivre, 
des  bois  de  construction  et  de  l'ivoire;  la  plupart  des  habitants 
sont  des  Malais,  qui  y  ont  formé  un  Etal  à  part  et  indépendant. 
La  capitale  est  BondeLO*  ,  ville  située  sur  les  liords  d'une  pe- 
tite rivière. 

BOSDEX  (myth.  ind.).  radjah  de  la  race  des  enfants  du  So- 
leil, fils  de  llaravarten,  épousa  koudrari,  et  en  eut  Trounaven- 
dou  et  Eilll ,  qui  depuis  fut  la  femme  de  Vacirvaçnu. 

bondkv  géog.}.  C'est  un  écueil  fameux  qui  se  trouve  dans  le 
golfe  de  Bothnie .  qui  se  présente  de  loin  comme  un  grand  châ- 
teau bien  bâti ,  et  qui  de  près  n'est  qu'un  assemblage  de  ro— 

eken. 

BO.XDEB  mar  ;  ,  v.  a.  remplir  un  bâtiment  autant  qu'il  est 
possible.  —  l  u  n  iv ire  bondé  de  marchandises. 

ii"  \  in  '  i  i  m  \i  .  poète  italien ,  naquiten  1713,  à  Mezzano 
Superiore,  territoire  de  Parme.  Il  fut  d'aloird  professeur  de  lit- 
térature dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  déplora  plus  tard  La 
suppression  de  cet  ordre  fameux  dans  un  canzone  (  Lucques, 
1778)  dont  les  allusions  lui  attirèrent  la  malveillance  de  la 
cour  d'Espagne,  qui  avait  |>rovoqué  de  tout  son  pouvoir  la 
ImiIIc  de  sunpressiou.  Forcé  d'abord  de  clierrber  un  refuge 
dans  le  Tjrol  autrichien,  Bondi  revint  plus  tard  habiter  Venise, 
d'où  il  passa  à  Manloue,  appelé  par  la  famille  Zanardi  qui  lui 
confia  la  conservation  de  son  importante  bibliothèque.  Bondi 
vécut  là  au  milieu  de  littérateurs  estimés  et  de  savants  célè- 
bres. Il  y  fonda  une  espèce  d'académie  ou  se  réunissaient  ces 
hauts  pepton nages,  et  dont  il  a  publié  comme  les  mémoires  dans 
son  poème,  le  Conter mioni  (1783).  Bientôt  il  se  rendit  à  Mi- 
lan ,  sur  l'imitation  du  bailli  Valentini ,  qui  le  présenta  à  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  gouverneur  de  Lomhardie.  La  femme  de 
l'archiduc,  Béatrii  a  Este,  goûta  surtout  et  ses  manières  et  ses 
talents.  Après  la  conquête  de  l'Italie  par  les  armées  françaises , 
Buodi  viol  retrouver  son  protecteur  a  Brunn  ,  et  il  devint  bi- 
btiothrraire  <V  I  arrhtdur.  La  princesse  Marie-Louise  eut  sou- 
vent reoiur»  aux  sagn  conseil* de  Bondi,  et  lorsqu'elle  fut  im- 
pératrice, elle  le  fixa  près  d'elle  comme  professeur  de  littérature 
et  d'histoire.  Buodi  mourut  quelques  années  après  la  princesse, 
le  21  juin  1821.  Il  était  âgé  de  7  t  ans.  Il  fut  enterre  dans  la 
même  église  que  Métastase,  dont  il  s'est  montre  souvent  le 
digne  rival.  Sensible  comme  lui,  mélancolique  parfois,  Bondi 
n'est  cependant  ni  si  gracieux  ni  si  touchant.  On  ne  retrouve 
pas  dans  «  dernier  ces  tendres  et  vagues  rêveries  qui  nous  char- 
ment dans  Métastase ,  celle  expression  si  poétique  de  suaves 
illusions.  Il  est  plus  vrai  quelquefois ,  disons  le  enfin ,  souvent 
plus  manière,  plus  lourd.  Bondi  s'est  fait  connaître  comme  poêle 
original  cl  comme  traducteur.  Il  a  public  I"  les  Bucoliques  et 
les  Géorgiquts  de  Virgile,  traduites  en  vers  italiens,  Parme, 
\VMf,*>  Y  Enéide,  Parme,  17117;  Milan,  181)1;  les  Mélamor- 
es  d'Ovide;  «"  plusieurs  réimpressions  de  YAthalit  de  lia- 
On  regarde  la  traduction  des  Géorgiques  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  Bmdi,  et  son  Enéide  a  surtout  le  mérite  d'une  re- 
>|e  fidélité.  Ui  lUliens  le  proclament  supérieur  à  Dé- 
ni poème  de  la  Conrersaiion  a  imité 
'  de  Bondi.  Ce  dernier  ouvrage  esl  le 
n'ait  écrit  le  poêle  italien.  On  a  de  lui  :  l"Pe/iii 
i  (Pamrffi  e  tarie  rime),  Venise,  1785,  1799.  Dans  ce 
recueil  se  trouvent  YAiinala  ou  Eloge  des  Anes,  et  ce  canionc 
qui  souleva  contre  lui  le  ressentiment  de  la  cour  d'Espagne  et 
qui  commence  par  ces  mois  :  Tirse.mi  sproni  inrano;  2° 
Poésies.  Nice,  1793;  S"  la  Journée  champêtre,  1793;  4»  six 
Cantates.  Parme,  Bodoni.  1791;  5°  le  Mariage,  ibid.,  1791  ; 
(TU  Bonheur,  poème  en  deux  chants,  Milan,  1797;  7°  Poésies 
diverses ,  Piv,  et  dans  le  Parnasse  Italien,  18O0;  8"  deux 
Elégies.  Venise,  IHlfl;  »■>  Sentences ,  Proverbes.  Bpigrammet 
et  Apologues  ,  Vienne,  181 1  ;  Milan  ,  1817.  On  a  deux  éditions 
principales  de  ses  ouvrage*  réunis:  l'une  de  Venise,  1798, 


1801,  7  vol.  ia-8»,  et  fi 
est  dédiée  à 


publiée  a  Vienne  ,  en  1808,  sous 
luxe,  5  vol.  petit  in-1". 


contient  ses  œuvres  coro- 
Marie-Beatrix  d'Esté,  a êtr 
le  titre  de  Poésie ,  édition  dr 


BovoiEl"  (■ty'À.) ,  en  talin  bonus  de  ni ,  et  en  grec  Vj*-. 
aiti,  dieu  des  Arcadiens,  avant  un  temple  sur  le  chemin  du  Mr- 
nale.  Ce  nom  rappelle  et  l'Agalhodétnon  égyptien  et  l'Orum»! 
persan, et  tous  le*  dieux  bons,  principes  de  toutes  les  myljiolo- 

Jupiter. 

BoxoiEt*  'lethnol  ),  s.  m.  gros  coin  dont  se  servent  les  scieur» 
de  long  pour  élever  ou  déranger  les  pièces  de  bois  qu'ils  mni 
scier. 

BO.VDIOLl  (Pierbe-Axtoixe).  médecin  et  physicien,  naquil 
à  Corfou  en  176.',.  Après  avoir  fait ,  dans  l'Ile  ,  quelques  étude» 
superficielles  de  la  littérature  italienne  et  surtout  de  la  poésie, 
il  vint  à  l'université  de  Padoue  pour  y  étudier  les  sciences,  ety 
fit,  dit- on,  de  si  rapides  progrès,  que  l'académie  lui  consacré 
quelques  séances  particulières  pour  entendre  la  lecture  de  Imb 
mémoires  composes  lorsqu'à  peine  il  venait  d'achever  ses  cours. 
Le  premier  de  ces  mémoires  traitait  de  l'usage  des  frictions  en 
médecine  ;  le  second  de  l'électricité  considérée  comme  spécifi- 
que à  certaines  maladies  ;  le  troisième  enfin  était  compose  d'une 
théorie  nouvelle  du  son,  basée  sur  la  structure  du  cerveau.  Reçu 
docteur  en  1781»  ,  il  attira  sur  lui  l'attention  et  l'estime  des  sa- 
vants les  plus  célèbres  de  celte  époque,  en  lisant,  l'année  fi 
vante,  à  l'académie  un  quatrième  mémoire  où  il  expliquât  le 
phénomène  des  aurores  boréales.  Toalda  et  Alexandre  Volu  V 
félicitèrent,  et  ce  dernier  fit  imprimer  l'opuscule,  enrichi  de  noies, 
dans  le  tome  I"  du  Giornale  fisico-medico  de  Brugnateltt 
Plusieurs  années  après,  Bondioli  présenta  un  second  et  dernier 
mémoire  sur  celle  matière,  à  la  société  italienne  qui  IcjuuMu 
dans  le  recueil  de  ses  actes  :  on  le  retrouve  au  tome  tx.  Depuis 
longtemps  rien  ne  pouvait  plus  le  distraire  de  ses  éludes  théo- 
riques et  pratiques  de  la  médecine  :  il  vivait  à  Venise,  lorsqm 
appelé  par  le  gouv  erneurde  Montana,  pour  venir  combattre  une 
épidémie  qui  désolait  l'Istrie,  il  acheva  par  d'éclatants  succès 
une  réputation  déjà  si  bien  commencée  :  mais  en  F 
la  haine  jalouse  de  tous  ses  confrères,  il  partit  i 
pie  avec  leBaile  de  Venise,  y  exerça  quelque  temps 
et  revint  bientôt  dans  sa  patrie  que  les  Français  vei 

lent.  Il  fil  de 


d'occuper  pour  travailler  à  son  affranchissement, 
efforts  pour  arriver  à  ce  noble  bul,  et  lors  de  l'évacuation  ,  il 
suivit  le  corps  expéditionnaire  français  et  vint  à  Paris,  où  il  fui 
reçu  comme  un  lion  riloven  malheureux  et  comme  un  sav.mi 
distingué.  Après  la  bataille  de  Marengo,  il  servit  dans  l'armé. 
d'Italie  en  qualité  de  médecin  militaire,  et  en  1803  fut  nomme 
professeur  de  matière  médicale  à  l'université  de  Bologne.  Ses 
succès  dans  cette  carrière  nouvelle  lui  ouvrirent  les  portes  de  U 
société  italienne  des  sciences,  et  en  récompense  de  ses  services  il 
fut  décoré  de  l'ordre  de  la  couronne  de  fer.  Nommé  professeur 
de  clinique  à  la  réorganisation  de  l'université  de  Padoue,  en  ISO», 
il  développa  les  principes  d'un  nouveau  mode  de  traitement  de- 
fièvres  et  des  inflammations,  s'appliquant  à  signaler  et  à  détruin 
les  longues  erreurs  de  la  méthode  ancienne.  U  était  depuis  le 
mois  d  avril  1808  à  Bologne  où  il  était  venu  s'associer  aux  Ira- 
vaux  scientifiques  du  collège  de*  l>  >iti,  lorsqu'il  y  mourut  h  I 
septembre  de  la  même  année,  à  l'âge  de  quarante— trois  an» 
Des  les  premiers  symptômes  de  la  maladie  qui  l'enleva,  il  ei 
avait  prévu  les  funestes  effets,  et  s'était  préparé  à  ce  voyar? 
dont  on  ne  revient  pas.  Ses  manuscrits  furent  brûlés  :  il  l'avaii 
lui-même  ordonné  par  une  clause  particulière  de  son  testa- 
ment. Outre  les  mémoires  que  nous  avons  cités  plus  haut,  on  a 
de  Bondioli  des  opuscules  anatomiques  :  Su//e  vaginaJi  dtl 
testieolo,  Vicence,  1789,  et  Padoue  ,  1790.  Dans  le  recueil  de  U 
société  italienne  :  Ricerchesopra  la  forme  par  ticolari  délie  malat- 
tie  uninersali et  Memoria  dell'  atione  irritât iva.  Parmi  ses  ma- 
nuscrits se  trouvaient  un  Traité  des  maladies  contagieuses,  w 
des  maladies  inflammatoires  :  un  Mémoire  sur  la  nature  dt 
l'air  et  les  maladies  dominantes  dans  ristrie;  un  autre  sur  /• 

distension  organique,  ele  

bondir  gram.},  faire  un  ou  plusieurs  bonds.  Ce  mot  signûV 
sauter,  soit  en  parlant  de  certains  animaux,  soit  même  à  l'eganl 
des  personnes.  On  dit  au  figuré  :  Cela  fait  bondir  le  cœur,  pom 
exprimer  le  dégoût  qu'une  chose  inspire.  ' —  BONDfSs*vr. 
Afrra,  qui  bondit.  On  dit  :  les  agneaux  bondissants.  —  Bo"- 
dissemext  ;  c'est  l'action  de  ce  qui  bondit. 

box  in»  \  (technol.),  t.  m.  morceau  de  bois  court  et  cylindri- 
que avec  lequel  on  bouche  la  bonde  d'un  tonneau.  Il  se  dit  aussi 
Je  la  bonde  même,  de  l'ouverture  où  l'on  place  ce 
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bois.  Dans  cette  acception  on  dit  mieux  bonde  (F.  ce  root).  — 
15 1  im"  >n  m-  h,  v.  a.  boucher  avec  un  bondon. 

■os  DOS  {ëcon.  dom  .  s.  m.  (romane  raffiné  qui  se  fabrique 
à  Ncufchalel  et  dans  une  partie  de  la  Normandie. 

■OSSDOSMJ'.ur.  (t«eA«io/.),  s.  f.  tarière  de  forme  conique, 
employée  par  les  tonneliers  pour  percer  le  trou  du  bondon 
d'une  futaille. 

bon  dot  [giog.),  province  d'Afrique,  dans  la  Sénégambic.  Elle 
est  située  entre  le  14*  et  le  16e  degré  de  latitude  nord,  et  le  14e  et 
le  16'  de  longitude  ouest.  Ses  bornes  sont  :  au  nord  le  royaume 
de  Gatam  ou  Kadjaga,  au  sud  le  Dtnlilia  et  le  Fonda,  à  l'est  le 
Bambouk.k  l'ouest  leFonta-Toro  et  le  Woulli.  Ses  plus  gran- 
des dimensions  sont  :  de  l'est  à  l'ouest  00  milles,  du  nord  au 
I  6o  milles.  Le  sol  du  Bondon  est  inégal  et  coupé  fréquent- 
ent de  vallées  et  de  collines  assez  élevées,  très-ferlilcs,  et  par- 
mécs  d'un  grand  nombre  de  petits  villages.  Il  est  arrose  au 
nord  par  le  talimé,  l'une  des  branches  du  Sénégal,  au  sud  par 
la  Gambie  el  à  l'intérieur  par  quelques  ruisseaux  ou  torrents, 
affluenlsdc  ces  deux  Dcuves.  Bouiibany  en  est  la  capitale  et  la 
résidence  de  l'almamy .  Celte  ville,  qui  fui  visitée  par  Gray  et 
Bochard  en  1818 ,  s'élève  bon  loin  des  bords  du  Falémé ,  sur  la 
rive  gauche  et  presque  à  la  hauteur  du  fort  Saint-Pierre,  der- 
"■•  établissement  des  Européens  sur  le  Sénégal.  Sa  population 
1 15  à  1600  habitants.  Elle  est  fermée  par  une  forte 
i  terre,  percée  de  meurtrières,  flanquée  de  tours  el  de 
i ,  el  haule  de  dix-huit  pieds.  Les  palais  de  l'almamy  , 
ceux  de  son  fils  el  de  ses  parents,  bien  que  bâtis  dans  l'enceinte, 
sont  aussi  fortifiés.  Ils  ne  sont  composés  que  de  petites  huttes  en 
terre,  séparées  par  des  murailles  qui  forment  autant  de  cours, 
et  chacun  de  ces  compartiments  est  destiné  soit  aux  femmes, 
soit  aux  magasins  d'armes,  de  munitions,  de  marchandises, 
soit  aux  esclaves,  aux  éubles  ou  aux  cuisines.  Les  murs  d'en- 
ceinte ont  à  l'extérieur  douze  à  treize  pieds  de  haut  ;  a  l'intérieur 
les  toits  des  cabanes  qui  s'y  appuient  forment  une  espèce  de 
terrasse  aux  deux  liers  de  leur  hauteur,  en  sorte  que  les  soldais 
placés  sur  ces  toits  tirent  par-dessus  la  muraille  qui  leur  sert 
de  parapet.  Une  mosquée,  espèce  de  cabane  donl  le  toit  déborde 
de  six  a  sept  pieds  et  s'appuie  sur  des  poteaux  pour  former  une 
galerie  couverte,  esl  le  seul  monument  de  la  ville.  Les  rues  ou 
plutôt  les  ruelles,  étroites,  sales  et  irrégulières,  sont  bordées  de 
cabanes  en  terre,  rondes  ou  carrées,  couvertes  de  chaume ,  cl 
n'ayant  d'autre  ouverture  qu'une  porte  extérieurement  basse. 
Mungo-Park,  qui  était  dans  le  Bondou  en  1705,  lui  donne  pour 
capitale  la  ville  de  Fatleconda,  qu'il  dit  aussi  bâtie  près  du  Fa- 
lémé. mais  sur  la  rive  droite.  Gray  et  Bochard  ne  parlent  pas  de 
cette  Falleconda  donl  les  huttes  et  les  murailles  de  lerre  auront 
doute  disparu  pendant  quelque  guerre.  SoM,  la  seconde 
'  i  d'un  mur,  est  située  a  l'ouest, 
,  sur  le  Nerieo  qui  se  jeltc  dans  la 
:  frontière,  où  réside  un  délégué 
de  l'almamy,  chargé  de  surveiller  l'arrivée  des  caravanes  et  de 
les  taxer  suivant  le  nombre  des  betes  de  somme  ;  AourÀarant, 
ville  fortifiée,  avec  une  mosquée,  Nayemou  sur  le  Falémé,  sont, 
après  la  capitale,  les  principales  villes  du  royaume.  —  Les  habi- 
tants du  Bondou  sont  un  mélange  de  Foulahs,  de  Mandingues 
et  Scrrawoullis  ou  Séracolcts.  Ils  sont  bien  faits,  de  taille 
moyenne,  vifs  et  laborieux.  Leur  teint  n'est  que  basané;  ils 
n'ont  ni  le  nez  aussi  déprimé,  ni  les  lèvres  aussi  épaisses,  ni 
les  yeux  aussi  petits  et  aussi  ternes  que  la  plupart  de  leurs  voi- 
sins. Ils  tiennent  plutôt  à  l'Arabe  qu'au  nègre.  Leurs  traits  ontde 
la  délicatesse  ;  leurs  cheveux  sont  noirs,  mais  presque  soyeux. 
Les  femmes  se  distinguent  autant  par  l'élégance  de  leurs  formes 
que  par  la  vivacité  de  leur  caractère  et  par  une  extrême  pro- 
preté. Leurs  cheveux  sont  élégamment  tressés ,  cl  elles  les  or- 
nent ainsi  que  leurs  oreilles  de  chapelets  de  grains  de  verre  ou  de 
boulons  de  métal,  et  s'enveloppent  la  partie  supérieure  du  corps 
d'un  long  voile  d'une  espèce  de  gaze,  qu'elles  portent  avec 
assez  de  coquetterie.  Les  hommes  portent  des  robes  de  même 
étoffe ,  blanches  ou  bleues  ;  les  riches  sont  vêtus  de  mousseline 
des  Indes ,  brodée  de  diverses  couleurs.  Pour  le  combat ,  ils  sont 
armés  d'un  poignard  et  d'un  fusil  quelquefois  double  ;  les  chefs 
v  ajoutent  une  épée  et  deux  pistolets.  Ils  professent  en  général 
la  religion  mahométane,  mais  ils  sont  fort  tolérants  pour  les 
autres  cultes.  Il  y  a ,  dans  chaque  bourgade  un  peu  étendue, 
une  école  où  les  enfants  apprennent  à  lire  le  koran.  L'almamy 
a  un  pouvoir  absolu  ;  mais  cette  dignité  se  confère  par  l'é- 
lection. Quand  un  almamy  meurt,  les  lois  sont  considérées 
comme  mortes  avec  lui,  et  les  mauvais  sujets  profitent  de  l'in- 
terrègne pour  commettre  des  crimes  dont  ils  ne  peuvent  être 
Jjuni».  A 


assez  longtemps  la  décision ,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  par- 
tis rivaux  en  venir  aux  mains;  c'est  alors  le  plus  fort  qui  monte 
sur  le  trône.  Les  revenus  du  souverain  consistent  dans  la  dlmc 
sur  les  récolles  et  sur  le  sel ,  les  droits  payés  par  les  caravanes , 
et  les  présents,  impôt  indirect  auquel  aucun  voyageur  ne  se  re- 
fuserait sans  danger.  Les  habitants  du  Bondou  cultivent  avec 
soin  leurs  fertiles  campagnes  ;  ils  y  récoltent  surtout  une  très- 
grande  quantité  d'un  blé  qu'ils  nomment  manio,  du  riz,  de  l'in- 
digo, du  colon;  elles  sont  garnies  d'arhrrs  fruitiers.  Us  ontde 
beaux  el  nombreux  troupeaux  qui  paissent  le  jour  dans  les  bois, 
et  le  soir,  à  la  voix  des  bergers,  se  réunissent  dans  des  parcs 
ou  korris.  Le  lail  de  leurs  vaches ,  le  blé  ,  le  riz,  la  farine  de 
eoutcou  el  le  poisson  de  leurs  rivières  sont  les  aliments  dont  ils 
font  le  plus  grand  usage.  Il  se  fait  Irès-peu  de  commerce  dans 
le  Bondou ,  encore  est-il  lout  entier  entre  les  mains  des  Mandin- 
gcus  et  des  Séracolcls  qui  s'y  sonl  établis  ;  mais  le  pays  sert  de 
passage  continuel  aux  négociants  qui  des  ports  de  la  cote  portent 
dans  le  Bondou  les  articles  d'Europe,  ou  qui  viennent  de  l'in- 
térieur acheter  du  sel  ;  et  les  droits  levés  sur  ces  marchandises  sont 
pour  le  royaume  une  source  de  richesses.  Ia-s  habitants  sont 
doux  ,  affables ,  hospitaliers ,  même  pour  les  Européens,  pourvu 
que  ceux-ci  aient  quelque  présent  a  leur  faire  ;  et  lorsque  ces 
qualités,  chez  le  iieuplc  du  Bondou,  ne  seraient  pas  exemptes 
d'un  peu  de  cupidité,  on  les  rencontre  trop  rarement  chez  les 
Africains  pour  ne  pas  lui  en  faire  un  mérite.  V.  DE  NoL'Viox. 
bondbëe  (nui.mil.),s.  f.  espèce  d'oiseau  de  proie  du  genre 


Bosdt  (Nicolas;  ,  savant  hollandais,  que  Burmann  appelle 
juvenis  egregius ,  juriseonsullus  erudilionis  et  ingenti  non 
nUiprœclare  minantis.  Il  naquit  à  Voorhourgcn  1732  .  mou- 


rut en  1702  et  se  fit  un  nom  dans  les  lettres  [ 
suivants  :  1°  Thèse  sur  fépilre  apocryphe  deJérémie,  llinm, 
1752;  2°  Histoire  de  la  confédération  de»  Provinces- Unie* , 
suivie  d'un  Commence  sur  le  préambule  et  les  premiers  cha- 
pitres de/'  Acte  de  t' Union  ,1'trecht.  1750;  3"  une  Dissertation 
sur  la  polygamie,  qui  lui  valut  le  titre  de  docteur  eu  droit;  4"  un 
Recueil  des  Harangues  de  Burmann  {senior),  la  Haye,  1759, 
in-V.  —  Bondt  donna  encore  une  édition  très-soignée  des  Lee- 
ti  ont  s  varia-  de  Vincent  Contarcni.  On  dit  qu'il  avait  aussi 
promis  de  donner  une  édition  des  Etkiopiques  d'Ililiodore, 
mais  qu'il  abandonna  ce  projet  pour  s'adonner  aux  affaires,  ce 
qui  esl  bien  rare.  L.  F._G. 

BONDl't  (luttait.],  arbrisseau  épineux ,  à  fleurs  légumiueuscs, 
qui  croit  aux  Indes,  el  dont  les  semences,  très-dures,  restent 
plusieurs  années  dans  la  terre  sans  germer. 

BOSF.  {qéogr.),  ville  et  port  d'Afrique,  sur  la  Méditerranée, 
sous  le  fi"  25  de  longitude  orientale  et  le  30"  55  de  latitude 
nord.  Cette  ville,  qui  fait  aujourd'hui  partie  des  possessions 
françaises  de  l'Algérie,  a  une  très-ancienne  origine.  Elle  fui 
fondée  par  les  Carthaginois  sous  le  nom  A'Uppo,  qui  devint 
Hippone  ou  Hippo  regius,  sous  la  domination  romaine,  et  plus 
tard  Aphrodisium.  Les  Aralies  la  nomment  Bleidnl-Aned  (ville 
des  jujubiers).  Les  rois  de  Numidie  y  < 
ainsi  que  le  témoigne  Siiius  Italiens  : 

Hippo. 


Les  conquérants  de  l'Afrique,  César,  Genséric,  Bélisaire,  Char- 
les-Quint, les  Génois  s'en  emparèrent  tour  à  tour.  C'est  pen- 
dant le  siège  qu'en  faisait  Genséric,  en  430,  qu'y  mourut  saint 
Augustin,  après  trente-cinq  ans  d'épiscopat.  En  607,  elle  ré- 
sista à  Hassan,  qui  venait  de  chasser  les  Romains  de  Cartilage; 
elle  était  alors  une  des  plus  fortes  places  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. En  1533,  Barbèrousse,  chassé  de  Tunis  par  Charles- 
Quint,  se  réfugia  à  Bone,  qui  fut  cédée  a  l'empereur  par  Mulci- 
Assam,  et  peu  après  tomba  aux  mains  des  Génois.  Pendant 
leur  occupation  les  Génois  la  fortifièrent  pour  protéger  la  pèche 
du  corail.  Ils  en  furent  chassés  par  les  Turcs  qui  y  aioulèrcut 
quelques  murs  de  défense.  Mais  à  cette  époque  la  ville  s'était 
peu  à  peu  éloignée  des  ruines  de  l'antique  Hippone,  et  était 
venue  s'asseoir  à  une  demi-lieue  de  là,  à  la  naissance  d'une 
grande  plaine,  sur  le  penchant  d'un  coteau  escarpé  du  côté  de 
la  mer.  Il  ne  reste  plus  de  l'antique  cité  que  quelques  tronçons 
de  colonnes  et  quatorze  grandes  citernes  en  briques  et  pierres, 
reliées  par  du  ciment,  et  situées  à  un  quart  de  lieue  au  sud  de 
Bonr.  La  ville  actuelle  est  petite,  sale  et  mal  bâtie  ;  elle  est  fer- 
mée d'une  muraille  haute  d'environ  dix  mètres,  assez  épaisse 
et  construite  en  briques  suivant  la  manière  mauresque  ;  son 
développement  est  d'environ  1,700  mètres.  Quatre  portes  don- 
nent entrée  dans  la  ville.  On  croit  que  ce  mur  a  été  élevé  sons 
la  domination  génoise.  Le  sbah  ou  citadelle  est  situé  à  une 
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el  le  débourhé  de  la  vallée.  Ses  murailles  sont  hautes,  épaisses 
et  garniesde  quelques  pièces  de  ration.  Il  n'y  a  i  Bone  ni  places 
ni  édifices,  excepté  le  Boumourowin  ou  grande  mosquée;  les 
misons  en  sont  laides  et  couvertes  partie  en  tuiles,  partie  cri 
terrasses  La  rade  est  très-mauvaise  et  à  peine  abritée  ;  elle  est 
fart  large,  et  s'étend  à  environ  12  lieues  jusqu'au  cap  J?o«a. 
L""kner  les  bâtiments  sont  obligés  de  mouiller,  au  nord  de  Bone, 
an  pea  au-dessous  du  eup  de  Garde,  dans  le  port  dit  des  (Unoit, 
qui  est  rrtotns  exposé.  La  plaine  qui  s'étend  près  de  la  tille  est 
três-frrtile,  mais  marécageuse.  On  v  voit  en  abondant  les  fi- 
guiers, les  mûriers,  les  amandiers,  fes  ritroniers,  les  orangers, 
les  ohvirrs,  et  surtout  les  jujubiers,  d'où  la  ville  a  pris  son  nom 
arabe.  Elle  est  occupée  par  deux  rivières,  la  Poujinmah  et  la 
Seibouse,  qui  se  rejoignent  près  de  Bone.  |Avant  l'occupation 
française,  Bflnr  fabriquait  dcsanrnoiM,  des  tapis,  des  selles  de 
cheval,  elc.,  et  faisait  le  commerce  des  blés,  des  cuirs,  du  miel 
et  de  la  cire.  Elle  ouvrit  sans  résistance  ses  portes  aux  troupes 
françaises  qui  y  débarquèrent  le  t'r  août  1830,  sous  les  ordres 
du  général  Pamrrmont.  Mais  elle  ne  fut  alors  occupée  que  quel- 
jours,  et  notre  armée  révaeiia  le  21  du  même  mois  sans  y 
un  seul  homme  de  garnison.  Depuis,  des  détachements 
a  plusieurs  reprises  et  furent  toujours  reçus  à 
la  population,  qui  est  restée  notre  fidèle  alliée. 
Aujourd'hui  Vocrupationde  Boneest  régularisée  et  permanente, 
et  Ton  y  a  commencé  la  construction  des  bâtiments  que  néces- 
sitent la  présence  de  l'armée  et  l'établissement  des  colons.  Toute- 
fois cette  ville  n'aura  jamais  pour  notre  commerce  qu'nne  mé- 
importance,  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  moyen  d'en 
le  port  plus  facile  el  plus  sur.  Les  nombreux  sinistres 
depuis  quelques  années  aux  bâtiments  qui  y  étaient 
'inidcnt  et  éloignent  les  navires  de  commerce. 
(GEOBr.Es;,  professeur  de  médecine  â  Rome,  a  pu- 
lorfo  interna  air  oglio  di  rieino,  Rome!,  *""««. 
in-*0;  mais  il  est  principalement  connu  pour  avoir  rédigé  le 
texte  et  fait  la  distribution  des  plantes  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Hortu*  romanu*,  juxta  lytlema  Tour  nr  for  tianum  paulo  tl  ri- 
Mu»  distribue,  etc.,  Rome,  1772,  in-fol. ,  avec  tOO  planches 
coloriées.  La  suite  a  été  continuée  par  le  docteur  Nicolas  Martrlli, 
qui  l'a  dispos»*  suivant  le  système  de  Linné,  et  par  Liberatoet 
Constantin  Sabbati,  pour  les  ligures.  Ce  grand  ouvrage  a  été 
terminé  en  I78t;i|  est  composé  de  8  volumes  in-fol.,  dont 
chacun  renferme  100  planches.  Il  a  peu  contribué  aux  progrès 
delà  botanique;  et  malgré  la  munificence  des  souverains  pon- 
tifes, qui  encouragèrent  l'exécution  de  ce  travail,  les  gravures 
sont  fort  médiocres. 

noXKl.i  I  fFluxçoiS— AxnitÊ1,  naturalislr,  naquit  à  Cnnéo, 
en  Piémont,  clans  l'année  1781.  Son  ardeur  pour  la  science  dans 
laquelle  il  se  distingua  plus  lard  se  manifesta  dès  ses  premières 
années,  et  s'accrut  de  jour  en  jour  par  son  habitude  de  la  chasse 
et  ses  voyages.  Il  lit,  dit-on,  huit  lieues  en  poursuivant  on  papilloa 
qu'il  as  ait  aperçu  el  qui  lui  semblait  d'une  curieuse  espèce  :  il  était 
parti  de  Turin,  il  l'alteignitenlin  à  Pignerol.  IV  noniKrmx  et  pé- 
nibles voyages  dans  les  Alpes  et  les  Apennins  le  familiarisèrent 
avec  les  principales  bcaulésdecette  science  qu'il  aimait  tant,  et  le 
mirent  en  état  d'avoir,  a  vingt-ans,  une  collection  déjà  précieuse 
de  quadrupèdes,  d'oiseaux  et  d'insectes  indigènes.  Btenu<  Bo— 
nelli  devint  membre  de  la  soeiélé  d'agriculture  de  Tari»,  ri  en 
1809  il  succéda  dans  l'académie  des  sciences  de  cette  viHe  sa  pro- 
fesseur Giorna  qui  venait  de  mourir.  En  1*10,  tkmrlk  rememt 
de  rommenrrr  I  exploration  dn  sol  français,  et  met  i  pied  de 
Turin  à  Paris,  où  il  se  mit  en  relation  avec  tua*  ce  que  b  >rience 
avait  alors  d'hommes  émineni?,  avec  Covir.  G*»<ffrrfy,  Dumeril 
et  autres.  Nomme  directeur  <)o  musée  <V\  »&im*  naturelle 
que  Napoléon  avait  fonde  »  Tunn,  B>uettî  f-nt  â  rmr  de  Ten- 
richir  par  de  nouvelles  colle» tioo».  et  il  rrmmerx-a  une  série 
de  vovages  pénibles  mais  fru»iuevii  dans  les  Alpes,  les  Apen- 
nins, la  Sardaigne  el  mente  ringtelrrre.  Le  naturaliste  italien 
s'occopait  aussi  tt*a»T«st«i  tique  h  [■rrt*n<!tit  avoir  trouvé  un 
sur  moyen  de  diriger  les  battons  :  il  reviol  a  Paris  en  1822, 
el  par  l'intermédiaire  de  M.  Geoffroy  Saint- Hilaire,  il  eut 
occasion  de  s'entretenir  I  -orot  trient  jver  le  <i  Vfwl  Contelle, 
qui,  en  1794,  avait  monté  dans  le  haffon  de  FI»  ta  a»  pour 
observer  les  mouvement*  de  l'armée  ennemie.  Le*  fatigues  des 
voyages  et  les  travaux  dn  cabinet  usèrent  les  forces  >V  Bnoelli  : 
il  mourut  a  Turin,  le  18  novembre  1830  Ou  a  de  B»nelli  pro- 
«teurs  mémou  es  conservé»  dans  le  recueil  de  Facadéniie  des 
vienres  de  reite  rifle  ;  un  *ptrrm*r*  Faunm  eufa/pin*,  traitanl 
de  tout  les  iiweetesqni  «ont  utiles  m  namlAr*  ans  produits  de 
fagriruttore.  fies  Omtervmtéem»  rmtvm olmgiguaê  tmr  lm  aoBrav 
^  «Tetre  eiiée»,  mm  q«e      m*mmr%  «rwtbolo- 


,en  1816,  avec  un  bon 


Il  a  décrit  fort  exactement  Vhippopotnme  et  le  fracwileruin  crit- 
tatum  qu'il  avait  di'Toavert  sur  les  bords  de  la  mer  Ligurienne. 
La  mort  l'empêcha  de  publier  la  Conehyologie  fotsife  d'Italie. 
Plusieurs  variétés  de  plantes  el  d'insectes  portent  le  nom  de 
Bonelh. 

BOXEI.LI  (Lot' 19],  professeur  de  logique  et  de  métaj 
à  Rome,  morttoutdrriiièrrmenl,le2i  octobre  IKiO. 
ces  philosophiques  el  théolngiqnes  ont  fait  en  Bonrili  une  très- 
grande  perte.  Sa  piété  et  ses  autres  vertus  ecclésiastiques  et  so- 
ciales l'ont  rendu  chef  à  tous,  et  particulièrement  a  ses  élèves. 
Il  a  laissé  :  t*  Examen  hittorique  det  principaux  système*  49 
philosophie:  2"  des  institution*  de  logique  et  de  métaphysique ; 
>  une  excellente  Réfutation  dn  déisme.  Tous  ces  ouvrages  ont 
paru  en  Italie  (  V.  l'Ami  de  la  religion,  lormy:vH,^pa|7  25»;. 

noxr.i.i.iF.  (a  fa*,  nat.}.  Ceroophytr/qut  a  fa  forme  d'un  ver, 
se  trouve  dans  le  sable  et  la  vase  des  bords  de  la  mer. 

BOXEB  (Ulbit),  fabuliste  allemand  du  commencement  du 
XIV*  siéde.  Il  vivait  à  Berne  et  appartenait  a  l'ordre  des  domi- 
nicains. La  première  édition  de  son  recueil  de  fables,  intitulé 
der  Bdelstein  (le  joyau),  parut  à  Bamln-rg  en  1 161  ;  la  i 
est  celle  que  M.  Benecte  a  publiée  à  B 
glossaire. 

BO.TET  ou  BOST  (Saixt),  en  latin  Bonitu*.  Bonus, 
fatiut,  naquit  en  France  d'une  famille  distinguée,  et  fut  rrfr- 
rendaire  ou  chancelier  de  saint  Sigebert  III.  roi  rTAustrasie 
Il  jouit  de  l'estime  générale  sons  quatre  rois,  pour  avoir  M 
fleurir  la  religion  et  la  justice.  Après  la  mort  de  Dsgobert  H, 
TbicrrvUI  réunit  l'A  ustrasie  à  la  monarchie  française,  e 
Bonct  goaverneur  de  Marseille,  en  680.  Celui-ci  se 
toujours  avec  le  même  esprit  de  sagesse  et  de  vertu, 
les  affaires  du  monde  lui  pesaient.  C  < 
saint  Arit  II,  son  frère  aîné,  évèque  de  Clermont  en  t 
a  le  demander,  au  fit  de  la  mort,  pour  son  snecesse 
prit  donc,  en  689,  le  gouvernement  de  cette  église,  el  H  y  justifia 
pleinement  le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  pour  l'épiscopaL 
Cependant,  après  dix  années  d'exercice  du  saint  ministère,  ayant 
eu  quelques  scrupules  sur  son  élection,  il  alla  consulter  saint 
Théan  qui  vivait  alors  en  ermite  a  Solignac.  Il  se  démit  de  son 
ëvécbé  pour  se  retirer  a  l'abbaye  de  Morlieu,  dans  le  diocèse  dt 
Clermont,  où  il  vécut  pendant* quatre  ans  dans  la  pratique  de 
la  plus  austère  pénitence.  Enfin,  il  mourol  de  la  goutte  à  Lyoo 
le  I.»  janvier  710,  après  un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à  Borne. 
Il  était  açé  de  quatre-vingt  -six  ans.  Ses  reliques  ont  été  déposées 
dans  la  cathédrale  de  Clermont.  L'église  de  Saint-Gerirrain- 
rAuxerrois  a  Paris  en  possède  quelques  parcelles.  Il  Y  avait 
dans  cette  capitale,  près  ue  Saint-Mrrry,  une  église  sous  l'invo- 
cation de  saint  Boni.  —  On  peut  consutter  sur  ce  saint:  t°  le 
Recueil  de*  Bolhtndiete».  qui  contient  sa  vie  écrite  par  un  moine 
de  sVmmfpn  en  Auvergne,  son  contemporain  ;  2°  la  (i  al  lia 
ekrût  noxa  ;  3"  les  Annule»  du  Père  Lecoinle,  ad  ann.  609. 

L.  F.  G. 

Bftirr  DE  I.ATE8,  médecin  et  astrologue  du  commence- 
ro> nt  du  xvr  siècle,  et  principalement  connu  pour  avoir  inventé 
un  tmneau  astronomique  pour  mesurer  la  hauteur  du  soleil  et 
des  étoiles,  et  trouver  l'heure,  de  nuit  comme  de  jour.  Il  en  en- 
seigna les  divers  usages  dans  un  Traité  qu'il  dédia  au  pape 
Alexandre  VI,  dont  la  première  édition  est  datée  de  Rome, 
t*95,  el  qui  fui  réimprimé  à  Paris  en  1507,  1521  et  1534,  à  la 
suite  de  la  Sphère  de  Saeroboieo. 

BOX  ET  (Jeah-Pacl),  né  dans  le  royaume  d'Aragon,  adjoint 
au  général  d'artillerie  et  attaché  au  service  secret  du  roi  Char- 
les II,  fut  le  premier  qui  enseigna  par  préceptes  l'art  si  pré- 
cieux de  faire  parler  te*  tmtrdi  et  muet*,  dans  un  ouvrage  de- 
venu rare,  et  intitulé  :  Réduction  de  la*  lelra*.  y  artet  para 
entenar  a  kablar  a  lot  mudot.  Madrid,  16'JO,  in-t°.  —  Gréjtoire 
Majuns,  savant  espagnol,  lui  donne  la  gloire  de  celle  invention; 
H  paraît  cependant  qu'elle  est  due  à  Pierre  Ponce,  bénédictin 
(  F.  ce  nom),  el  que  Paul  Bonel  n'eut  que  le  mérite  de  la  sou- 
mettre a  des  règles,  el  d'imprimer  le  premier  un  ouvrage  *«r 
cet  intéressant  sujet.  -  An  reste,  on  peut  lire  sur  la  dispule  qoe. 
dans  les  temps  modernes,  la  question  de  la  priorité  de  cette 
invention  a  fait  naître:  !•  le  tome  it  des  Cartat  rruditat  , 
euriouu  du  Père  Feigoo;  V  la  dissertation  du  Père  And  us: 
Deir  orifin*  et  delta  vieande  deW  arte  d  inteonar  aparimr* 
in  tordimati.  Vienne,  1793.  L.  F.  G. 

ET  f.NicoLA»),  religieux  franciscain  du  Xtv»  siècle,  sur- 
le  doeleur  profitable.  Ce  religieux  fit  du  bruit  pemlant 
temps,  par  une  opinion  extrêmement  singulière  :  .1 
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Femme,  voilà  voire  fils,  avaic nt  produit  l'effet  d'une  transsub- 
Stai.  Lia  lion  réelle,  en  sorte  qu'au  niouienl  même  saint  Joaji  était 
devenu  le  fils  de  la  très-sainte  Vierge.  On  ne  se  persuadera 
pas  que  Bonel  ait  pu  trouver  des  sectateurs  ;  le  lait  cil  pourtant 
vrai,  et  leur  nombre  deviut  même  considéralilc.  Mai»  ou  réussit 
1  les  rappeler  à  leur  devoir.  —  Bonel  a  publié:  *'  Posiitla  ta 
Genestm;  2°  Comment,  super  quatuor  libros  senlentiarum  ; 
8"  lut 1 1  f.  i  ri  Uiunet  in  prwcipuo*  libroe  Arielolelis,  prstsrrtim 
wutaphys «cum.O dern  1er  ouv rage  a  été  imprime,  V mise,  I 505, 
in— fol.  —  Uc  lui-n ii  qu'on  ne  counalt  pas,  ou  du  moins  qu'où 
ne  s'accorde  pas  sur  le  lieu  de  la  naissance  de  ce  Irauriacain, 
on  ne  cite  point  l'année  de  sa  mort.  L  F.  G. 

BO.NXT  (lUixtl'SilLK;  (F.  BWiRCT). 

nu\t adio  (Jagqueâ),  né  à  Gazaiio,  près  de  Salo,  dans  le 
diocèse  de  Brescia,  au  commencement  du  XV1<  siècle  :  il  fut 
secrétaire  de  quelques  cardinaux,  donna  des  leçons  de  politique 
et  de  rhétorique  à  Gènes  avec  succès.  La  république  le  nomma 
pour  être  sou  historiographe.  Mais  l'historien  oflensa  plusieurs 
tami  Iles,  qui  furent  uiécuuleules  de  ce  qu'il  disait  vrai  et  indignés 
surtout  de  ce  qu'il  le  disait  d'une  manière  satirique.  On  chercha 
à  s'eu  venger,  et  ou  l'accusa  d'un  crime  qui  méritait  la  peine 
du  feu.  11  allait  être  brûlé  vif,  lorsque  ses  amis  obtinrent  qu'on 
aeçoiileiileraii  de  lui  couper  la  tête  :  le  malboureux  fut  en  effet 
i  en  1500.  Il  est  une  pensée  qui  atténue  un  peu  l'horreur 
triste  tin,  c'est  que  plusieurs  auteurs  disent  qu'il  mou- 
rant. —  Boiitadio  a  laissé  :  1"  Histoire  de  Grues,  dans 
laquelle  d  raconte  l'état  de  celte  république  fort 


1528  jusqu'en  1550,  en  un  vol.  in-4« 
Barthélcmi  t'achète  la  Irad 
1686,  in-4»,  édition  rare  ;  2»  des  Lettrée  et  de$ 
liennss,  publiées,  les  premières  < 
Ae  l'auteur;  les  autres  en  1747, 

sont  pas  rouuus.  L.  F7G- 

m  a\  1 1  (  Aivcb-Matti 
niste,  naquit  à  Païenne  et  fut 

niste  sicilien.  —  Bonfantea  écritsur  différents  sujets  ;  nous  cite- 
rons de  lui  :  1°  La  Fortune  de  défaire ,  poème  héroïque , 
Païenne,  1064;  2»  L'Amour  fidèle  de  Blanche  de  Hassano, 
poème  lj  ri -tragique,  Païenne,  1653  ;  5°  Recueil  ée  vere; 
4»  Epitre  *ur  la  botanique  ,  Naples  ,  1673.  Ces  ouvrages  sont 
imprimes;  il  en  a  laissé  d'autres  eu  manuscrit  dont  voici  les  li- 
tres :  1"  Vocabularium  botanievm  ;  2°  Poli  tic  or  u  m  civihum  et 
axiomala  epocka  ;  3°  De  morte  amplectenda 
\  i  4°  De  Lythrm  nephridite ,  ac 
et  veeicee  vitiis  quetlionee  ;  5"  Dlscorsi  académie»  ; 
G"  Les  synonymes  de  la  langue  italienne.  L.  F.  G. 

•OSF13U  a. m  ,  1 1  m  ,  ou  mieux  ni.  iium  ims,  savant  huma- 
niste et  historien,  naquît  en  1427  à  Ascoli  dans  la  marched'An- 
conc.  Il  étudia  dans  sa  patrie  sous  Henri  d' Ascoli ,  alors  célè- 
bre, enseigna  ensuite  les  humanités  à  Itecanati,  et  dirigea  pen- 
dant plusieurs  années  le  collège  de  cette  ville.  On  dut  à  son 
lé  le  pour  la  science  la  traduction  île  plusieurs  ouvrages  grecs, 
l'explication  de  quelques  auteurs  latins;  ses  travaux  lui  firent 
une  telle  réputation,  que  Mathias  Corviu,  roi  de  Hongrie,  qui 
se  plaisait  à  s'entourer  de  savauts  italiens,  l'appela  à  sa  cour  en 
1485.  Dans  la  première  audience  que  lui  accordèrent  ce  prince 
et  sa  femme  Béalrix  de  Naples ,  d  leur  présenta  divers  de  ses 
écrits ,  et  par  là  il  se  concilia  leurs  bonnes  grâces,  si  bien  qu'ils 
le  prirent  a  leur  service,  lui  assurèrent  une  forte  pensiun,  et  le 
chargèrent  d'écrire  l'histoire  de  Hongrie.  Mathias  mourut  en 
14UO;  mais  Wladislas,  son  successeur,  ne  se  montra  pas  moins 
favorable  au  savant  italien ,  qui  continua  son  histoire  de  Hon- 

Î [rie  jusqu'en  14U5,  et  mourut  en  1&02.  Ou  a  été  trop  loin  en 
ui  donnant  le  titre  honorable  de  Tite  -  Live  Hongrois  ,  parce 
qu'il  avait  emprunté  à  l'historien  romain  sa  division  par  o étu- 
des, l'usage  fréquent  des  discours  et  toule  sa  forme  extérieure. 
Mais  son  ouvrage  sur  l'histoire  de  Hongrie  est  surchargé  d'or- 
nements de  rhétorique;  il  n'est  écrit  ni  dans  un  latin  bien  pur , 
ni  dans  l'esprit  de  critique  nécessaire  à  l'histoire;  ce  n'est  en 
majeure  partie  qu'une ampliticalion  de  ce  qu'avant  lui  M.  J.  de 
Thurocz  avait  raconté  simplement  et  avec  la  naïveté  d'un  chro- 
niqueur dans  sa  Chromer.  Uungarorum  ;  il  n'en  a  même  pa6 
écarté  les  fables,  cl  y  a  mêlé  beaucoup  de  choses  étrangères 
qui  ont  à  peine  un  rapport  éloigné  avec  l'histoire  de  Hongrie. 
Cependant  son  livre  contribua  a  réveiller  le  goût  de  l'étude  et 
des  recherches  sur  l'histoire  nationale.  Ce  qui  honore  aussi 
l'auteur ,  c'est  qu'en  parlant  du  roi  Mathias,  son  bienfaiteur,  il 
ne  s'est  pas  contenté  de  louer  en  style  de  panégyriste ,  mais 
qu'il  a  encore  librement  dévoilé  les  faiblesses  de  ce  prince,  et 
>  a  donné  sur  celle  période  une  quantité  de  renseignements 
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Brcnuer  publia  en  1543,  d'après  une  copie  incomplète,  trente 
livres  seulement  de  cet  ouvrage;  ensuite  Sambuc  trouva  les 
quinze  autres  livres,  el  donna  de  tout  l'ouvrage  une  édition 
beaucoup  plus  complète  eu  1568  (Baie,  in-fol.).  Voici  le  litre  de 
la  meilleure  édition  :  A.  Bonfinis  rerum  Hungaricarum  déca- 
des libris  XLV  comprehensœ  ab  origine  genlis  ad  an.  1495. 
Edil.  Fil.  Access,  index  rerum  lucupl.,  ree.  el  prafat.  etl  C. 
A.  Bel.  Lips.  1771,  in-fol.  l'n  autre  ouvrage  de  Boiiiini ,  inti- 
tulé : Sympoiion  Bealrici*,  siée  dialogilresde  pudicUiaconju- 
gali  et  tirgtnitate,  Baie,  1572  et  1691 ,  in-8",  a  été  mis  à  l'in- 
dex  des  livres  prohibés  de  Borne.  Parmi  ses  travaux  sur  les 
anciens,  il  faut  remarquer,  outre  une  traduction  latine  d'Héro- 
dien  :  1"  Fl.  Philostrali  Lemnii  lib.  Il,  de  vitiis  sophstlarum, 
Anl.  Bon  fini  interprète,  ex  adibus  Schurerianis.  1516,  in-4*, 
inexact,  mais  rare,  et  par  conséquent  recherché  ;  2°  Hermoge— 
nie  libri  de  or  te  rhel.  et  Aphthonii  sophista  progymnasmata  , 
Anl.  Bon  fini  interprète  ,  Lugd.  1558  ;  3»  in  Horalium  Fl. 
commenta  ru,  Borne,  in-4",  sans  date. 

BO.MO.s  (Ma>aukm  ),  juif  de  Perpignan,  connu  par  son 
Michot-Josi  ou  Perfection  de  béante ,  qui  est  une  espèce  de 
Manuel  lexique  ;  il  est  cité  quelquefois  sous  le  litre  de  Liber 
definitionum.  Le  texte  hébreu  a  paru  à  Salonique  en  1567, 
in-4". 

ni i m  1. 1  il]  (  JacQtKS  j ,  en  latin  bonfrehus,  naquit  en 
1573,  à  Dinand-sur-Meusc ,  et  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus en  1592.  Il  enseigna  la  philosophie  et  la  théologie  à  Douai  ; 
ensuite  il  fut  charge  dans  la  même  ville  d'une  chaire  d'Ecri- 
ture sainte  et  de  langue  hébraïque,  et  il  remplit  cet  emploi  avec 
distinction.  —  Bonlrcre  devint  très  savant  dans  la  chronologie 
et  la  critique ,  el  il  fut  consommé  dans  la  géographie  sacrée; 
aussi  publia-t-il  d'excellents  ouvrages  sur  ces  matières;  ce  sont  : 
1°  des  Commentaires  sur  le  Pentaicuque  et  sur  d'autres  livres 
i;  2°  des  Prolégomènes  sur  l'Ecriture.  Le  Père 
a  réimprimé  ces  deux  ouvrages  dans  le  second 
- ,  Paris,  1718 ,  in-fol.  ;  ils  ont  pour  titre,  le 
premier  :  Punlateuchu*  Moeis  eommentario  illustrai**  ;  le 
second  :  Pratloquio  in  lotam  Serspturam  saeram ,  Anvers, 
1625,  in-fol.  Ces  commentaires  sont  estimés,  mais  nous  cite- 
rons ici  le  jugement  de  Dupin ,  qui  ne  doit  point  être  suspect. 
a  De  tous  les  commentateurs  jésuites  de  l'Ecriture  sainte,  oit-il, 
il  n'y  en  a  point  à  mon  avis  qui  ait  suivi  une  meilleure  métho- 
de et  qui  ait  plus  de  scieuce  et  de  justesse  dans  ses  explications 

Sue  Jacques  Bonfrcrius.  Ses  Prolégomènes  sur  l'Ecriture  sont 
'une  utilité  el  d'une  netteté  merveilleuses.  U  en  a  retranché  Ja 
plupart  des  questions  de  controverse  que  Scrurius  avait  traitées 
dans  ses  prolégomènes,  pour  se  renfermer  dans  ce  qui  regarde 
l'Ecriture  sainte ,  el  rapporte  en  abrégé  tout  ce  qu'il  est 
saire  de  savoir  sur  celle  matière.  Ses  Commentairee  sont . 
lents.  Il  y  explique  les  termes  el  le  sensde  son  texte  avec  i 
étendue  raisonnable,  el  évitant  la  trop  grande  brièveté  de  quel- 
ques-uns et  la  longueur  démesurée  des  autres,  ne  fait  aucune  di- 
gression qui  ne  vienne  à  son  sujet.  i  — Bonfrère  a  encore  fait  des 
Commentaire*  :  1"  sur  les  Livres  des  Rois  el  les  Paralipomènes; 
2"  sur  les  Livre*  d'Esdras;  3°  de  Tobic;  A"  de  Judith;  5°  d'Es- 
ther  et  de*  Macliobèe*;  6°  sur  les  quatre  Evangiles  ;  7"  sur  les 
Actes  des  Apôtres  i  8°  sur  les  Epilres  de  taint  Paul  ;  nuis  ils  sont 
restés  manuscrits.  —  Outre  ces  travaux  sur  l'Ecriture,  on  estime 
également  son  commentaire  sur  1'  On<muutnvn,  ou  Description 
des  lieux  et  des  ville*  de  l'Ecriture  tainte  ,  imprimé  à  Paris 
en  1651,  in-fol.,  ouvrage  très-utile  pour  la  géographie  sacrée, 
traduit  du  grec  d'Eusèbe  par  saint  Jérôme.  Jean  Leclerc  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  en  1707  .  in-fol.,  avec  de  nouvelles 
notes  et  avec  une  carte  géographique  de  la  Terre  promise.  —  II 
parait  que  Bonfrère  avait  encore  entrepris  de  commenter  les 
Psaumes ,  et  qu'il  en  était  arrivé  au  Psaume  \  wix' ,  lorsque 
la  mort  l'enleva  à  Tournai  le  9  mai  1643.  Ces  précédents  Ira— 

iu  achever  celui-ci. 


vaux  doivent  faire  regretter  qu'il  n'ait 


L.  F.  G. 
c  genre  ont 


boxgare  { bongarus  ).  Les  serpents  de  ce  genre  ont  les 
dents  maxillaires  antérieures  développées  en  forme  de  crochet, 
canaliculécs  à  l'intérieur  el  communiquant  avec  une  glande 
venimeuse.  —  Ce  qui  les  distingue ,  c'est  que  comme  chez  les 
dipsas,  le  dos,  comprimé  en  carène,  est  garni  d'une  rangée  rachi- 
dieunc  de  grandes  écailles  hexagonales,  allongées  transversa- 
lement et  recourbées  dans  le  même  sens.  —  Tous  les  bongares 
connus  sont  de  l'Asie  méridionale;  ils  sont  tous  venimeux,  et 
l'action  du  poison  paraît  très-prompte.  Ou  en  distingue  plusieurs 
espèces ,  savoir  :  le  bongare  a  anneaux  (  bongarus  annularis) , 
ainsi  appelé  à  cause  de  la  disposition  de  sa  coloration  ;  le  corps 
est  imprimé  d'anueaux  d'un  bleu  noirâtre  et  de  jaune  clair , 
d'un  pouce  environ  de  largeur.  —  Ce  serpent  atteint  7  à  8  pieds 
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à  233  lames  ventrales ,  et  de  30  à  50 
—  Le  bongare  bleu  (bongaru*  easruleus). 
11  n'atteint  pas  la  longueur  du  précédent;  les  lames  ventrales 
varient  de  «02  à  230 ,  et  les  lamelles  caudales  de  40  à  47.  — 
BnQn  le  bongart  à  demi-bandes  { bongarus  semi-fasciatue  ) , 
qui  diffère  du  précédent  en  ce  que  les  bandes,  qui  cbex  les  bon- 
gares  annelés  entourent  tout  le  corps,  ne  sont  ici  imprimées  que 
sur  les  parties  supérieures. 

boni; .1RS  (  Jacques)  ,  né  à  Orléans  en  1551 ,  d'une  famille 
protestante,  Ht  d'excellentes  études  à  Strasbourg ,  et  suivit  plus 
tard  (en  1570),  à  Bourges,  les  leçons  du  grand  jurisconsulte  Cu- 
jas.  Il  entra  de  bonne  heure  au  service  de  Henri  IV,  qui  n'était 
encore  que  roi  de  Navarre ,  fut  pendant  plus  de  Ircule  ans  Min 
chargé  d'affaires  près  de  plusieurs  cours  «l'Allemagne,  et  se  dis- 
tingua par  ses  castes  connaissances,  sa  pénétration,  son  adresse 
dans  les  négociations  ,  des  manières  agréables ,  et  ce  qui  vaut 
mieux  ,  par  une  activité  qui  ne  se  démentit  jamais ,  et  par  une 
grande  droiture  de  jugement.  Il  mourut  à  Paris  en  1612.  Bon- 
gars  était  philologue ,  d'une  instruction  très-variée  et  fort  ingé- 
nieux, comme  le  prouve  l'édition  critique  de  Justin  qu'il  donna 
à  Paris '1581 ,  in-fol.  ).  Malgré  toutes  les  distractions  de  la  cour 
et  des  affaires,  il  resta  fidèle  à  l'élude,  conserva  des  relations  in- 
times avec  les  savants  les  plus  considérés,  particulièrement  avec 
Is.  Casa  u  bon  et  Juach.  Camerarius,  et  iouil  de  l'estime  de  tous 
ceux  qui  savaient  apprécier  le  vrai  mérite.  Pour  enrichir  sa  bi- 
bliothèque, il  dépensa  des  sommes  énormes;  aussi  contenait- 
elle  de  véritables  trésors,  tirés  en  partie  des  bibliothèques  ecclé- 
siastiques dispersées  durant  les  guerres  de  religion  en  France; 
il  avait  également  acquis  des  manuscrits  laissés  par  Cujas.  On 
dit  qu'une  partie  de  sa  collection  passa  dans  la  bibliothèque  de 
Heidelberg  et  dans  celle  du  Vatican  ;  mais  le  plus  grand  nombre 
de  ses  livres  a  été  réuni  à  la  bibliothèque  publique  de  Berne  et 
désigné  dans  le  catalogue  de  Sinner  ;  on  y  trouve  entre  autres  le 
journal  de  son  voyagea  Constantinople  en  1585,  et  une  riche 
collection  de  renseignements  et  d'observations  historiques  con- 
cernant la  Hongrie ,  la  Bohème ,  les  cours  d'Allemagne  et  leurs 
relations  politiques ,  ainsi  que  la  querelle  élevée  au  sujet  de  la 
succession  de  Julicrs  ;  on  y  voit  aussi  des  notes  et  des  collations 
sur  les  classiques  lalins,  sur  Paul  Diacre,  etc.  Ses  ouvrages  sont  : 
1°  Scriptores  rerum  Hungaricamm,  Francfort,  1600,  in-fol. , 
inséré  dans  le  recueil  de  Schwanducr;  2°  Gesta  Deiper  Fran- 
co», stu  Orientalium  expedilionum  et  regni  Francorvm  Hie- 
rosolymali  hitloria  a  varii»  sed  illiut  mvi  teriptoribus  litteris 
mandata,  Hanau,  ton,  2  vol.  in-fol.  ;  il  avait  promis  un  troi- 
sième volume ,  qui  n'a  pas  paru.  Ce  recueil  est  toujours  encore 
indispensable.  3"  I>es  Lettre*  écrites  de  1589  à  1508,  surdes  su- 
jets tantôt  politiques,  tantôt  littéraires,  adressées  les  unes  à  des 
princes  et  a  des  hommes  d'Etat ,  les  autres  à  Camerarius  :  elles 
sont  en  latin  pur  cl  sans  prétention  ,  précieuses  pour  les  recher- 
ches historiques  ,  cl  suffiraient  pour  montrer  l'indépendance  et 
la  maturité  d'esprit  de  cet  homme  remarquable  ;  elles  ont  été 
publiées  avec  une  notice  sur  Bongars,  par  le  théologien  de  l.eule 
Spanhcim,  Leyde,  1017,  in-12  ;  dans  l'édition  de  1005  on  trouve 
de  plus  31  lettres  en  français,  jusqu'alors  inédites;  4°  Extrait 
de  quelque*  poésies,  Lausanne ,  1759 .  in-8»;  ce  sont  des  mor- 
ceaux tirés  de  poètes  français  des  XII" ,  XIII'  el  xiv«  siècles  ; 
c'est  Sinner  qui  lésa  publiés. 

boxgabs  (Le  chevalier  i>e),  lieutenant  de  roi,  de  l'école 
militaire,  avec  le  titre  de  colonel,  a  publié  une  traduction  fran- 
çaise des  Institution*  militaires  de  Végèce,  Paris,  1772,  in-12. 
Il  a  aussi  traduit  en  français  l'éloge  de  Philippe  V,  roi  d'Espa- 
gne,  par  don  Joseph  Vieyra  de  Clavijo,  Lodi,  1780,  in-8». 

boxgartex  [AHtCUCS  ) ,  chef  d'aventuriers  qui  se  met- 
taient à  la  solde  des  puissances  belligérantes  pour  combattre  en 
leur  nom ,  et  qui  ne  vivaient  que  de  pillage, 
vaitdans  le  milieu  du  xiv«  siècle:  homme! 
fui ,  il  n'est  connu  que  par  ses  rapines  et  ses 

L.  F.  G. 

iV  (  V.  Bosjeic  ). 

(kist.  nat.),  s.  m.  nom  que  les  Malais  donnent  à  un 
i  Iles  .Moluqucs.  Il  a  le  corps  médiocrement  long , 
ou  aplati  par  les  eûtes,  la  téle  et  les  yeux 
,  la  bouche  petite.  Les  nageoires  sont  au  nombre  de  huit , 
savoir  :  deux  ventrales  petites ,  menues,  placées  au-dessous  des 
deux  pectorales,  qui  sont  étroites,  assez  longues  ;  deux  dorsales 
triangulaires  petites  ;  une  anale  triangulaire  petite  ;  enfin  une 
à  la  queue  qui  est  échancroe  jusqu'à  son  milieu  en  demi-canal. 
Son  corps  est  brun  sur  le  dos,  rouge-pale  sur  les  cotés  qui  sont 
marqués  de  huit  lignes  transversales  .jaunâtre  vers  le  milieu. 
Sa  tète  est  jaunâtre,  ses  nageoires  sont  rouges.  Ses  yeux  ont  la 
prunelle  brune ,  bordée  d'une  iris  jaune.  Le  bougen  vil  dans  la 


Ce  Bongarten  vi- 
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mer  d'Amboine  ;  ce  poisson  est  sensiblement  de  la  famille  du 
maquereau ,  dan*  laquelle  il  forme  un  genre  particulier,  voisin 
de  l'amia,  dont  il  diffère  principalement  en  ce  que  ses  nageoires 
dorsales  sont  très-vastes. 

Boxghib  (  géogr.  ) ,  canton  de  Dekan ,  dans  le  Nixam ,  pro- 
vince de  Hyder-Abad.  Son  nom  sanscrit  est  Vauaghiri,  c'esl-à- 
dire  pays  boisé;  il  est  situé  entre  les  17  et  18°  de  latitude,  et 
n'est  arrosé  que  par  la  petite  rivière  de  Muosy  ;  mais  il  est  mieux 
cultivé  et  plus  peuplé  qu'aucun  autre  district  de  Uvderahad. 
—  Boxent» ,  sa  capitale .  est  entre  17°  38  de  latitude ,  et  0i> 
28'  de  longitude,  dans  une  plaine  extraordinairement  fertile. 

Boxgiovawi  (  AaroiNB),  savant  du  xvur  siècle,  né  au 
environs  de  Vérone,  en  1712.  Il  finit  ses  éludes  à  Padouesoos 
les  plus  habiles  professeurs  ;  il  savait  le  latin,  le  grec,  l'hébreu, 
la  théologie,  le  droit  civil  et  le  droit  canon,  et  il  fut  docteur  dans 
ces  dernières  facultés.  —  Bongiovanni  alla  se  fixer  à  Venise, 
où  il  se  lia  intimement  avec  le  savant  Antoine-Marie  Zanelti, 
garde  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Ils  donnèrent  ensemble 
les  catalogues  des  manuscrit*  grecs ,  latins  et  italiens  de  celte 
riche  bibliothèque,  et  ils  les  publièrent  sous  ces  deux  titres: 
l"  Graca  D.  marei  bibliotheca  codicum  manuscriplorum  per 
titulot  digesta ,  Venise,  1710,  in-fol.  ;  2°  Latina  et  italien  D. 
Marci  bibl.  codicum  manuseriptorum,  Venise,  1741,  in-fol. 
C'était  déjà  beaucoup  pour  la  gloire  de  Bongiovanni  d'avoir  coo- 
péré à  ces  catalogues  ,  mais  il  ne  se  borna  pas  là,  el  il  pubtu  : 
1"  Graca  scholia  tcriploris  anonymi  in  llomeri  Ùitdn, 
lib.  I ,  «a?  vetutto  end.  MM.  Venet.  Anton.  Bonjoannet,  mit. 
latine  interprelatu*  ert ,  notitque  illustravit ,  Venise,  1140, 
in-4";  2"  Leontii  monaehi  Hieroiolymilani quœdam  ad  *nJ»- 
riam  ecclesiailieam  speclantia,  etc. ,  insérés  dans  le  tome  \  r 
de  la  JVora  cotlectio  tancliisimorum  coneiliorum  tt  deeretorun 
du  Père  Mansi,  Lurques,  1752 ,  in-fol.  ;  3"  Libanii  sophitl» 
orationes  XVII.  Anionius  Bonjoannes  nunc primum  r  uuiitm- 
criptorum  codd.  émit ,  latine  vtrlit ,  notisque  iUuslratii ,  Ve- 
nise, 1754,  in-V  ;  4"  Tkeodoreti  opuicula  duo  nune  primu» 
vulgata,  Venise,  1750,  in-4".  L.  F.  G. 

Boxiio  (PiF.nBK),  en  latin  bitxgi's,  chanoine  et  chantre  de 
la  cathédrale  de  Hergame,  -.i  pairie,  il.ms  le  vvr  siècle ,  MM 
en  1601,  était  savant  dans  les  langues  latine,  grecque  et  hébraï- 
que, les  belles-lettres,  la  musique,  les  mathématiques,  la  philo- 
sophie, la  théologie,  l'histoire,  l'Ecriture  sainte,  l'astronomie,  rt 
aussi  l'astrologie  et  la  cabale.  Il  a  laissé  un  traité  curieux  en 
deux  parties,  dont  la  première  édition  est  intitulée:  De  mysties 
numerorum  tignificalione,  Bergame,  1583,  1584,  in-8°;  la  se- 
conde à  Venise ,  1585,  in-8"  ,  avec  quelques  changements  dam 
le  titre  ;  la  troisième,  à  Bergame ,  in-fol. ,  la  même  année ,  joui 
celui  de  Numerorum  mytteria  ex  abdili*  plurimarum  disei- 
ptinarum  fontibu*  kausta,  réimprimé  ensuite,  ibid. ,  1599, 
in-4"  ,  avec  un  appendice  ;  et  enfin,  Paris,  1617  ou  1618,  hMP. 
Cette  dernière  édition  mérite  la  préférence. 

BOXGOMIL.ES  (  V.  BoGOMIL.ES  ). 

BOXGO.X  [hùt.  nat.},  s.  m.  petit  poisson  des  Iles  Moluqo* 
Il  a  le  corps  médiocrement  long ,  cylindrique,  la  lèle  et  l» 
bouche  petites ,  les  jeux  grands.  Ses  nageoires  sont  au  nomtw 
de  sept ,  savoir  deux  ventrales  petites  au-dessous  des  deux  pec- 
torales qui  sont  de  moyenne  grandeur,  triangulaires,  une  dor- 
sale médiocrement  longue ,  comme  fendue  en  deux  ,  à  rayue 
plus  longs  devant  que  derrière;  une  derrière  l'anus  plus  long» 
que  profonde,  el  une  carrée  à  la  queue.  Son  corps  est  muge* 
ses  nageoires  bleuâtres.  La  prunelle  de  ses  yeux  est  noire,  e* 
tourée  d'une  iris  bleue.  Le  bougon  est  commun  dans  la  nm 
d'Amboine,  autour  des  rochers.  Ce  poisson,  par  le  nombre  et  a 
position  de  ses  nageoires ,  et  par  la  forme  tronquée  de  sa  queue, 
fait  sensiblement  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  re- 


box-hexbi  (botan.),  s.  m.  plante  herbacée  qui  resseink- 
à  l'épinard ,  et  qui  croit  naturellement  dans  les  lieux  incultes 
Ou  la  nomme  aussi  •'•pinard  sauvage.  Le  bon-henri  est,  daw 


quelques  cantons ,  une  plante  potagère. 

BoxHKi'R  morale  j .  Ce  mol  vient  de  bona  Kora,  parce  que  j#le 
l'astrologie  faisait  dépendre  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l'heiii» 
de  la  naissance,  6'heur,  événement,  d'ke«r#,  fortune.  La  félKi» 
ne  serait-elle  que  cette  heure  douce,  agréable,  mais  fugitnç, 
qu'on  rencontre  parfois  dans  la  vie  de  loin  en  loin?  J« 
présent  on  n'a  pu  s'entendre  sur  le  mot  bonheur.  Faul-il  < 
tinguer  le  bonheur  du  plaisir  qu'un  jour  fait  naître,  que  le  I 
demain  voit  mourir  ?Le  bonheur,  disent  les  uns,  c'est  une  rat- 
mère  qui  longtemps  occupa  nos  aieux  et  nous  berce  enetft 
aujourd'hui.  Les  autres  prétendent  que  le  bonheur  dépend  <!< 
caractère  el  îles  événements  ;  tandis  que  leurs  contradicteurs  re- 
marquent que  puisque  nous  ne  pouvons  rien  sur  les  événr- 
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BONHEUR. 


s  pouvons  fort  peu  de  chose 
bonheur  est-il  po 


tnents ,  rien  sur  le  caractère 

pour  noire  félicité.  Le  bonheur  est-il  pour  ces  esprits  légers  et 
mobiles  qui  oublient  sans  regret  et  éloignent  les  malheurs  par 
leur  insouciance,  les  tristesses  par  leur  frivolité?  Vivre  ainti  à 
l'aventure,  (lit  Charron,  l'ami  de  Montaigne,  c'tti  aller  contre 
ce  qu'un  rk  teun  te  doit,  qui  eit  de  vivre  tér  lentement  rt  at- 
tentivement :  d'ailleurs  un  bonheur  dont  on  n'a  pas  conscience 
et  qu'on  n'a  pas  choisi  de  préférence  est  un  bonheur  bien  né- 
gatif, c'est  celui  des  bétes.  Trouve-t-on  le  vrai  contentement 
dans  un  adroit  égoisme  dont  la  seule  élude  est  d'anal) séries  vo- 
luptés pour  les  mieux  goûter ,  chassant  l'image  et  du  passé  et  de 
l'avenir,  et  n'appelant  que  les  désirs  pour  embellir  le  présent  ? 
Partout  les  passions  assombrissent  l'existence  :  intentez  des  lies 
fortunées  où  se  réuniront  les  plaisirs,  les  talents  et  les\ertus,  et 
vous  aurez  le  bonheur, disent  les  optimistes;  pure  déception, 
s'écrie  lord  Byron;  le  bonheur  dans  la  vie,  véritable  mystifica- 
tion du  ciel.  Sans  ré|>éter  ce  blasphème  impie ,  nous  ferons 
l'historique  de  ce  mot  si  complexe,  te  bonheur,  et  nous  essaye- 
rons de  fixer  enfin  sa  signification  et  de  montrer  ce  qu'il  faut 
entendre  par  ces  expressions,  le  vrai  bonheur,  la  suprême  fé- 
licité et  le  souverain  bien.  Voila  vingt-deux  siècles  entiers 
qu'on  dispute  sur  le  bonheur;  Epicure  et  son  école  le  fait  con- 
sister dans  le  choix  des  jouissances,  «istot;,  et  dans  la  satisfac- 
tion des  sens.  7m  ter  ai  heureux,  dit  Socrate,  ti  (u  te  connais 
toi-même,  -p>ùtt  nattât]  saint  Augustin  y  ajoute  la  connaissance 
de  Dieu,  noverim  te,  noverim  me.  D'après  Zénon  et  le  stoïcisme, 
le  bonheur  serait  à  nier  la  douleur  et  à  se  vaincre  soi-même; 
Platon  apportait  cette  maxime  :  Fait  effort  pour  devenir  tem- 
blable  à  Dieu  nui  na  que  cela  est  en  ton  pouvoir,  îimic;  Him  mwxk 
ri  rmK  Vairon  prétend  que  de  la  question  du  bonheur  na- 
quirent en  Grèce  deux  cent  quatre-vingts  sectes.  Dèt  qu'on  ne 
s'accorde  pas  sur  le  souverain  bien,  conclut  Cicéron,  on  dis- 
convient sur  tout  le  fond  de  la  philosophie.  Qui  de  summo 
bono  disculil,  de  Iota  philotophia  ratione  ditputat.  S'accorde- 
t-on  mieux  aujourd'hui  ?  I>eux  grands  seigneurs,  le  comlcde  la 
Rochefoucauld  et  lord  Bolingbroke,  déclarent  les  premiers  que  la 
nature  est  une  bonne  mère  qui  a  fait  pour  nous  tout  ce  qu'elle 
a  pu  et  qui  a  distribué  également  entre  nous  ses  faveurs  :  Quel- 
que différence  qui  paraisse  entre  lu  fortunes ,  remarque  le 
moraliste  français,  il  y  a  une  certaine  compensation  de  biens 
et  de  maux  qui  les  rend  égales.  Pope  chanta  plus  tard  ce  sys- 
tème de  tout  est  bien  que  lui  avait  formulé  le  lord  anglais  ;  mais 
Voltaire  leur  répond  :  Bonheur  chimère  !  Le  bonheur  n'est  pas 
fait  pour  ce  globe  terraqué,  cherches  ailleurs.  Et  pourtant 
Bernardin  de  Saint-Pierre  le  met  dam  l'obscurité;  J.-J.  Rous- 
seau ne  le  goule  que  dans  la  solitude  de  la  campagne,  et  Fon- 
tanes  ne  le  rencontre  que  dans  la  retraite,  loin  du  monde 
bruyant.  (,>uc  si  nous  demandons  aux  peuples  qui  habitent  cette 
terre  en  quoi  ils  placent  leur  bonheur?  l>ans  une  cargaison 
d'opium,  répond  le  Chinois,  parce  qu'alors  nous  boirons  l'oubli. 
Plutôt  dans  l'ivresse  des  liqueurs  fortes,  reprend  le  Polonais;  ou 
mieux  près  d'une  bonne  table,  ajoute  l'Autrichien.  Le  far  nienle 
donne  la  félicité ,  observe  le  Napolitain.  Le  jeu  de  cartes  est  bien 
agréable ,  remarque  le  Corse.  Pour  les  Allemands  ,  ils  jouissent 
plus  de  leurs  rêveries  qu'ils  ne  le  font  des  réalités.  L'or  nul 
donne  le  souverain  bien ,  au  dire  des  Anglais.  Quand  tous  les 
rêves  se  changeraient  en  réalités  chez  les  Français,  ils  ne  les 
contenteraient  pas;  toujours  ils  désireraient  encore,  parce  que 
toujours  ils  trouvent  en  eux  un  vide  inexplicable  que  rien  ne 
peut  remplir ,  un  certain  élancement  du  ctrur  vers  de  nou- 
velles jouissances  ;  ils  rêvent  l'infini  :  mais  le  souverain  bien,  le 
bonheur  parfait ,  la  félicité  suprême  n'existent  pas  dans  ce 
monde;  de  même  que  le  mal  absolu,  le  comble  du  malheur, 
l'extrême  misère  ne  frappe  jamais  complètement  le  plus  aban 
donné  des  humains.  Selon  l'usage  qu'il  fait  de  ses  facultés,  selon 
les  choix  bons  ou  mauvais  de  sa  volonté,  selon  l'exercice  plus 
ou  moins  légitime  de  sa  liberté,  l'homme  acquiert  une  certaine 
somme  de  bonheur,  ou  l'homme  tombe  dans  un  certain  milieu 
d'adversités,  de  peines  et  de  chagrins.  Hans  tous  l'être  organi- 
que prévaut  plus  ou  moins  sur  l'être  intelligent  qui  devrait 
commander  et  qui  cependant  se  trouve  souvent  assujetti  :  trop 
souvent  encore  la  volonté  le  force  d'obéir  aux  lois  subordonnées 
de  l'organisme,  et  vicie  même  l'organisme,  en  lui  demandant 
ce  qu'il  ne  peut  donner  ;  alors,  trouble  dans  les  fonctions,  maux 
innombrables,  infirmités  prématurées,  dissolution  douloureuse. 
—  Triste  assemblage  de  toutes  les  grandeurs  ,  que  sans  doute 
l'homme  présente  mais  d'une  grand  eur  obscurcie,  inachevée, 
a  Roi  de  la  terre,  il  en  change  la  surface,  dit  M.  de  la  M  rimais; 
il  dompte  les  forces  aveugles  dont  le  principe  réside  en  lui,  et 
pourtant  sa  débile  existence  est  le  jouet  de  tout  ce  qui  l'envi 


la  nature  inorganique  les  premiers  éléments  de  la  forme,  et  tra- 
versant les  cieux  qu'elle  mesure  en  passant ,  s'élève  au  delà  de 
la  création  et  des  temps ,  jusqu'à  la  forme  infinie  et  uiiîvrrx'lle  ; 
et  nuis,  tout  d'un  coup,  on  voit  celte  intelligence  si  puissante  se 
débattre  vainement  au  sein  des  ténèbres  ne  l'ignorance  et  de 
l'erreur,  se  perdre  dans  un  atome.  Son  amour  aspire  a  un  bien 
immense  que  partout  il  cherche  et  qu'il  ne  lrou\e  nulle  part. 
Il  veut  être  heureux  ,  il  le  veut  et  ne  peut  pas  ne  le  point  vou- 
loir, et,  par  un  étrange  égarement,  il  s'enfonce  en  des  vt.ies  où 
il  sait  qne  cet  invincible  besoin  de  son  être  ne  saurait  jamais  être 
satisfait.  Il  souffre,  il  gémit,  il  craint;  l'ennui,  le  degoui, 
l'angoisse,  sont  devenus  le  fond  de  sa  vie, et  la  plainte  sa  voix 
naturelle,  n  En  effet  le  >  rai  bonheur  ne  réside  ni  dans  le  con- 
tentement des  passions  criminelles  ni  dans  la  satisfaction  des 
sens.  L'ambition  [tourrait  trouver  peut -être  son  excuse  ni  mon- 
trant le  but  élevé  qu'elle  veut  atteindre,  les  honneurs  qu'elle 
convoite  ;  mais  l'ambitieux  ne  jouit  de  rien  :  ni  de  sa  gloire  ,  il 
la  trouve  obscure;  ni  de  ses  places,  il  veut  monter  plus  haut  * 
ni  de  sa  prospérité,  il  sèche  au  milieu  de  son  abondant  e  ;  ni  de 
sa  faveur,  elle  devient  amère  dès  qu'il  faut  la  partager  avec  ses 
concurrents  ;  ni  même  de  son  repos,  il  est  malheureux  à  mesure 
qu'il  est  obligé  d'être  plus  tranquille.  N'y  a-t-il  plus  de  terres  à 
conquérir?  s'écriait  Alexandre,  à  l'embouchure  du  Gange  en 
faeedcl'Océan.  N'est-ce  que  cela? soupirail  l'empereur Septime- 
Sévère  au  faite  des  grandeurs.  Après  avoir  rempli  plusieurs 
missions  honorables,  le  comte  de  Tessin  ,  sur  le  point  de  mourir 
faisait  mettre  cette  épitaphe  sur  son  sépulcre  :  Tandem  felix. 
Il  semblerait  encore  que  l'avarice  fut  une  passion  heureuse,  puis- 
qu'elle possède  réellement  ce  qui  fait  l'envie  de  tous  ;  mais  l'or 
possède  l'avare  :  il  n'amasse  que  pour  amasser  ;  ce  n'est  pas 
pour  fournir  à  ses  besoins,  il  se  les  refuse  ;  son  argent  lui  est 
plus  précieux  que  sa  santé ,  que  sa  vie ,  que  lui-même  ;  au  mo- 
ment suprême  ,  l'avare  jette  encore  des  regards  mourants  qui 
vont  s'éteindre  sur  un  argent  que  la  mort  lui  arrache,  mais 
dont  elle  n'a  pu  arracher  l'amour  de  son  cœur.  Le  joueur  de  son 
côté  a  toujours  trop  perdu  ou  gagné  trop  peu.  Le  svbarile 
ailleurs,  après  avoir  tout  vu,  tout  connu?  tout  goûté,  se" trouve 
réduit  au  sort  affreux  d'être  à  charge  a  lui-même  ;  fantôme 
épuisé ,  c'est  en  vain  qu'il  porte  à  ses  lèvres  la  coupe  vermeille , 
il  va  boire  encore  l'ennui  qu'il  y  a  déjà  bu  :  derrière  ce  volup- 
tueux débile  on  entend  les  pas  du  fossoyeur  qui  doit  enterrer 
ce  vieillard  de  trente  ans.  Les  chagrins  de  l'âme,  1rs  douleurs  de 
corps  assiègent  chaque  individu,  et  s'il  entre  dans  la  société, 
quel  cortège  l'enveloppe  :  les  froides  civilités  ,  les  plaisirs  faux , 
les  embrassades  frivoles,  les  lâches  flatteries,  les  ténébreuses  in- 
justices, les  fourberies  cachées  el  les  calomnies  acérées.  Ici  l'in- 
nocence est  vendue,  là  l'honneur  outragé,  ailleurs  la  vertu  mécon- 
nue, partout  la  sottise  ou  la  noirceur.  Or,  dans  ce  monde  parfois 
le  méchant  triomphe  ,  vit  dans  l'opulence  et  meurt  tranquille- 
ment sur  un  lit  damassé,  tandisque  l'homme  vertueux  Irai  ne  son 
existence  dans  la  misère  et  même  dans  l'opprobre.  Socrate  el 
Phocion  avalent  la  ciguë,  Jeanne  d'Are  meurt  sur  un  but  lier  et 
Henri  VIII  sous  le  dais  royal.  Ainsi  donc  le  vrai  bonheur  n'est 
pas  l'apanage  de  l'humanité  sur  celle  terre.  Voilà  pourquoi  chez 
les  Grecs  Pindarc  écrivait  que  la  vie  de  l'homme  était  le  réve 
d'une  ombre,  la  trace  d'un  char;  le  poêle  Horace  voulait  que 
personne  ne  fut  content  de  son  sort.  Saint  Paul  s'écriail  :  Toute 
créature  se  lamente,  Omnis  creatura  ingemiteit;  saint  Chry- 
sostome  :  Vanilé  des  vanités  et  tout  est  vanité.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  à  Shakespeare  que  le  bonheur,  c'est  de  n'être  pas  né.  Pascal 
s'exprime  quelque  part  en  ces  termes  :  a  Trop  de  bruit  nous  as- 
sourdit, trop  de  lumière  nous  éblouit ,  trop  de  plaisir  incom- 
mode, trop  de  dissonances  déplaisent  ;  trop  de  jeunesse  rl  trop 
de  vieillesse  empêchent  l'esprit  :  trop  et  trop  peu  de  nourriture 
troublent  nos  actions ,  trop  et  trop  peu  d'instruction  l'abêtissent,  u 
Le  souverain  bien  n'existe  donc  pas  pour  l'homme  dans  celle  vie  ; 
devons-nous  en  conclure  qu'on  ne  rencontre  ici-bas  aucune 
sorte  de  bonheur,  aucune  espèce  de  félicité;  que  les  maux  seuls 
nous  environnent ,  nous  oppriment,  el  s'érrier  avec  Voltaire  : 
«  0  malheureux  mortels,  à  terre  déplorable ,  6  de  tous  les 
fléaux  attemblage  effroyable  ,  d'inutiles  douleurs  éternel  en- 
tretien I  »  Assurément  un  pareil  a na thème  deviendrai!  une  in- 
gratitude envers  le  Créateur,  u  Sans  doute,  il  y  a  dans  l'homme , 
ajoute  M.  de  la  Mennais,  un  fond  de  chagrin  qui  répand  sur 
son  esprit  des  ombres  sinistres,  et  sa  grandeur  aussi  l'égaré.  Au- 
dessus  de  ce  qui  finit,  son  regard  découvre  et  contemple  le  bien 
infini  ;  il  voudrait  le  posséder  dan»  sa  plénitude ,  le  posséder 
immédiatement,  et  oubliant  sa  propre  nature  qui  n'est  capable 
de  rien  d'infini,  ingrat  envers  celui  qui  l'a  comblé  de  si  magni- 
fiques dons ,  en  partie  même  inconnus  de  lui ,  du  bout  de  sa 

'-mal  ce  qui  ne-' 
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parfait  auquel  il  aspire,  s  Sans  admettre  ici-bas  le  prétendu  sys- 
tème de  compensation  du  bien  cldu  mal,  avancé  uaguerepar  Bo- 
Iingbrolc,  Pope,  Fonleticlle.ct  renouvelé  par  M.  Azaïs  à  celle 
époque,  sans  embrasser  un  optimisme  aussi  Taux  que  perni- 
cieux, sans  croire  que  la  vie  buuiaincsoit  une  équaliou  chargée 
de  cucRRïciiLs  divers  et  néanmoins  identiques,  nous  pouvous 

»  sur  ce  monde  la  douleur  et  la 


avancer  que  si  nous  reuconlrous 

mort,  nous  y  reuconlrous  aussi  le  plaisir  et  la\ic.  Ce  n'est  pas  à 
dire  toutefois  que  d'après  l'équilibre  d'Azais  nous  pn  tendions 
compenser  nos  facultés  les  unes  par  les  autres,  opposer  nos  joies 
et  nos  douleurs,  comme  si  loules  étaient  de  même  nature,  et 


I 


compenser  les  jouissances  intellectuelles  par  des  .souffrances  d'un 
aulre  ordre  :  Pascal  souffrant  d'un  mal  de  dénis ,  en  résolvant 
un  problème  iliflicile  n'en  souffrait  pas  moins;  le  Tas*-,  Molière 
et  Bvrou,  malgré  leur  verve  poétique,  n'ont  point  échappé  aux 
soucis  de  l'àme.  Le  génie  ur  guérit  |as  les  plaies  du  cœur.  Ccpcn- 
danlcn  exerçant  ses  facultés  d'une  manière  légiliuiel'homiiK- peul 
adoucir  ses  peines  et  multiplier  ses  plaisirs.  Souvent  on  évite 
l'adversité  par  le  courage  et  l'adresse ,  on  la  brave  avec  un  cœur 
d'acier  sur  lequel  elle  glisse  sans  en  troubler  la  sécurité;  puis 
aussi  l'cduration  peut  former  le  caractère;  d'ailleurs  le  christia- 
nisme enseigne  la  résignation,  qu'il  ue  faut  pas  coufoudre  avec  la 
faiblesse.  Lorsque  le  temps  ne  cicatrice  pas  toujours  les  chagrins, 
on  aimc*quclqucfois  à  se  rappeler  le  souvenir  d'une  douleur 
passée  ;  au  comble  des  maux,  la  ualure  s'endurcit  à  force  de 
souffrir,  et  à  la  suite  d'une  dernière  crise  arrivent  riiiseusibilité, 
l'affaissern  m  et  le  sommeil.  Ainsi  l'homme  gémit  environné  de 
richesses  dont  il  ne  connaît  pas  le  prix  ,  semblable  au  voyageur 
qui  souffre  au  milieu  de  végétaux  précieux  dont  la  vertu,  s'il 
la  soupçonnait ,  ranimerait  ses  forces  débilitées.  Que  s'il  lui 
est  plus  facile  de  former  des  désirs  que  de  les  réaliser,  il  peut 
toujours  les  régler  :  le  sage  fait  de  ses  vœux  la  mesure  de  ses 
laisirs  ,  et  une  conscience  pure  amène  toujours  quelque  bon— 
eur.  Il  en  c>t  encore  des  jouissaucesd  espnl  comme  des  jouis- 
sances de  cœur  ;  l'imagination  vient  tout  colorer,  tout  embellir, 
la  sensibilité  tout  animer,  tout  v  iv  iller.  Agréables  assurément  sout 
les  émotions  que  procureut  la  bienfaisance,  la  piété  ûliale,  l'ami- 
tié, l'amour  et  la  tendresse  paternelle  :  toutefois  qu'on  n'attribue 
pas  à  un  bon  sentiment  de  l'àme  celte  réponse  de  l'Anglais 
llumc  :  «  Je  ne  souffre  pas  quand  je  vois'  souffrir ,  ma  raison 
seule  me  dit  qu'il  est  bien  d'apaiser  la  douleur  de  mou  sembla- 
ble ;  «  ni  de  celte  argumentation  de  Juste  Lipse  :  «  C'est  la 
preuve  qu'on  a  de  mauvais  yeux  que  de  loucher,  en  regardant 
ceux  qui  louchent  ;  c'est  la  marque  d'un  esprit  faible  que  de  s'af- 
fliger à  l'aspect  de  ceux  qui  s'affligent.  «Autant  vaudrait  dire 
avec  l'égoïste  que  pour  être  heureux  i7  faut  avoir  un  mauvais 
ca  ur.  D'après  ces  considérations,  le  philosophe  doit  pratiquer 
l'art  d'être  heureux  :  Socralc  et  Franklin  en  ont  fait  1  élude  de 
toute  leur  vie  et  se  sont  toujours  demandé  :  Qu'est-ce  que  les 
peines  de  l'homme?  Des  désirs  qui  sur|>assent  ses  forces.  Epio 
tètedans  les  fers,  Esope  eu  esclavage,  Marc  Aurèlc  et  Antouinsur 
le  trône  ont  conserve  la  séréuité  Je  l'àme,  sachant  bien  que  vou- 
loir réaliser  dans  cette  vie  tous  lesdésirsderbomme»  qui  parcou- 
rent l'inlini.  c'est  ressembler  à  l'enfant  qui  s'imagine  qu'au  som- 
met de  chaque  montagne  on  touche  les  limites  de  l'horizon , 
lorsque  toujours  de  montagne  en  montagne  se  développe  à  ses 
yeux  étonnes  une  nouv  elle  pcrpeclive.Cc  n'est  pasque  nous  pré- 
tendions que  le  bonheur  négatif,  exempt  île  peines  seulement, 
puisse  suffire  :  il  est  des  animaux  qui  dorment,  mangent, 
procréent ,  vivent  sans  inquiétude  et  meurent  sans  regret  : 
l'homme  veut-il  du  bonheur  négatif  de  la  brute  f  Indubitable- 
ment il  aspire  à  de  plus  hautes  destinées;  nous  éprouvons  un 
irrésistible  besoin  de  connaître  le  vrai ,  d'aimer  le  beau  et  de 
jouir  d'un  bonheur  qui  nous  satisfasse  entièrement.  Ce  besoin 
tient  à  notre  nature  ;  il  n'est  point  notre  ouvrage,  mais  celui  de 
l'auteur  de  notre  être.  Or,  il  est  impossible  qu'il  soit  satisfait 
dans  l'ordre  de  choses  actuel.  La  vérité  ue  se  montre  jamais  à 
nous  tout  entière,  le  bien  ne  nous  apparaît  jamais  dans  loi 
son  développement,  ils  sont  mêlés  d'obscurités,  d'er 
vices  ;  à  mesure  qu'on  avance  dans  les  régions  de  l'i 
voit  toujours  l'infini  devant  soi.  D'un  aulre  coté,  il 
bien  actuel,  comme  nous  Pavons  vu,  qui  ne  soit 
blé  par  les  mécomptes ,  les  douleurs  physiques  et  les  tortures 
morales.  De  plus,  il  n'est  guère  de  jouissance  qui  par  sa  conti- 
nuité ii  engendra  la  satiété,  l'ennui ,  le  ilégoUt  même  ;  toujours 
le  cœur  éprouve  uu  vide  immense  que  rien  ne  saurait  combler. 
Gonsequciumcnt,  entre  noire  eondiliuu  actuelle  et  la  nature  de 
notre  âme  il  existe  une  contradiction  évidente  contre  laquelle 
sans  ces»r  la  raison  vieut  se  heurter.  Celte  contradiction,  le  prin- 
cipe religieux  et  chrétien  la  résout  el  peut  seul  la  résoudre. 
Eu  effet,  au  point  de  vue  du  catholicisme,  la  vie  humaiue  ue 


cherche  pas  en  elle-même  sa  propre  fin,  mais  elle  tend  à  un  I 
qui  est  hors  d'elle-même  ;  le  souverain  bien  qu'elle  deiuaudc  en 
vain  sur  celte  terre  lui  est  réservé  dans  un  autre  monde;  mous 
devons  y  tendre  el  nous  ne  tendons  même  qu'à  cela  en  traver- 
sant cette  existeuce  matérielle  qui  ne  peul  donner  le  vrai  bou- 
heur,  car  nous  ne  le  trouverons  pas  daus  les  sensations.  Notre 
être  est  une  force  qui  sans  cesse  aspire  vers  la  suprême  félicité, 
et  celte  aspiration  précède,  traverse  claque  sensation  et  lui  suc- 
cède, en  lui  échappant  :  réelle  est  donc  la  permanence  du  moi 
en  dehors ,  pendant  cl  après  la  sensation;  mon  .une  survit  I 
à  toutes  ses  opérations,  le  bonheur  ne  se  trouve  dune 
les  choses  extérieures  ;  dès  lors  il  ne  peul  être  ailleurs  que  < 
la  perfection  de  notre  nalure.  Sous  quel  aspect  l'homme  s* 
présente-l-il  ÎAvec  une  intelligence  qui  cherche  sans  cesse  à  con- 
naître, avec  une  voloute  qui  demande  toujours  à  aimer  :  plus  U 
aime  et  connail,  plus  il  esl  homme.  Il  sera  heureux  lorsqu  il  sera 
tout  ce  qu'il  peul  être  cl  toul  ce  qu'il  doit  être,  et  il  sera  tout 
ce  qu'il  peul  cl  doit  être  lorsqu'il  connaîtra  la  vérité 
qu'il  lui  est  donné  de  connaître,  lorsqu'il  < 
nature  bornée  lui  permet  de  vouloir  et 
connaître,  aimer,  autant  qu'il  est  possible  à 
telle  esl  la  ûn,  la  destination,  la  suprême  félicité  de  l'humine  ; 
or,  ce  souverain  bien  il  ne  l'obtiendra  qu'après  la  mort;  cclledesli- 
uéeil  ne  1'atteiudra  que  dans  une  seconde  existence.  Celle  vie  me 
nous  est  donc  pas  donnée  pour  que  nous  y  soyions  vraiment 
heureux,  mais  pour  que  nous  méritions  de  l'elre,  car  la  \  crut  esl 
uu  devoir ,  le  bonheur  une  exception.  La  vie  actuelle  conduit 
donc  directement  à  un  aulre  ordre  de  choses  qui  sera  en  par- 
faite harmonie  avec  la  nature  de  notre  âme  cl  qui  donnera,  sa- 
tisfaction à  ses  désirs.  Faut -il  croire  avec  \esSaint*Simonir<n  tt 
Itt  panthéistes  modernes  que  le  bonheur  de  la  féconde  vie  se 
donnera  sur  cette  même  terre  et  deviendra  te  que  chacun  aura 
le  plus  désiré  dans  la  première  ?  Ces  mois  renferment  une  con- 
tradiction el  une  absurdilé  ;  car,  mieux  police,  le  sauvage  ne 
voudra  plus  de  la  ebasse  ;  ne  laissant  plus  la  raisou  au  fond  de 
son  verre,  l'ivrogne  brisera  ses  treilles  perfides;  mieux  avisé, 
l'avare  no  voudra  plus  couver  un  or  inutile;  et 'pourtant  des 
novateurs  illogiques  renverront  le  chaste  voluptueux  à  ses  bon  - 
ris,  et  couronneront  de  pampres  la  sobre  bacchante,  puisque 
chaque  acteur  à  la  seconde  représentation  devra  jouer  le  rote 
qu'il  s'est  choisi  à  la  première  :  mais  force  sera  donc  d'être  tour- 
menté éternellement  du  désir  d'un  boubeur  plus  parfait; 
l'homme  en  haut  de  la  montagne,  connue  un  autre  Sisy  phe,  n'y 
pourra  jamais  déposer  son  rocher,  de  même  qu'il  verra  toujours 
s'enfuir  devant  lui  l'onde  qui  doil  seule  éteindre  sa  soif  inextin- 
guible, et  qu'il  ne  se  désaltérera  jamais  à  ses  eaux  vives  et 
pleines.  Uu  Ici  bonheur  serail  cl  ne  serait  pas  à  la  fois  ;  il  serait 
une  espèce  de  bonheur ,  puisqu'il  aurait  été  désiré  dans  la  pre- 
mière existence  ;  il  ne  le  serait  plus  dès  qu'il  exciterait  encan 
dans  la  seconde  la  satiété  et  ledégoUl.  Voilà  la  contradiction 
II  y  a  de  plus  absurdité  de  prétendre  que  ce  qui  était  l'aligne 
pour  les  uns  devienne  plaisir  pour  les  autres ,  que  ce  qui  dé- 
plaisait à  celui-ci  excile  l'avidilé  de  celui-là.  Ainsi ,  dans  leur 

firéteridu  paradis,  l'égubuie,  l'ivrognerie,  la  lubricité  resteraient 
es  délices  des  retardataires  ;  la  vertu,  le  travail ,  la  science  et 
l'ordre  pèseraient  comme  des  fardeaux  sur  les  imparfaits.  Dans 
leur  seconde  vie ,  le  rétrograde  serait  toujours  à  la  veille  de  per- 
dre sa  faible  rétribution  de  félicité  ,  le  stationnaire  connaîtrai 
qu'il  esl  privé  d'une  plus  grande  part  de  bien-être  ;  tarants 
n'obtiendrait  jamais  autant  de  joie  qu'il  en  désire.  Progressant 
éternellement,  l'homme  de  P.  Leroux  ne  goûtera  jamais  autant 
de  satisfaction  qu'il  pourrait  en  ressentir.  Ainsi  jamais  de  < 
plément  à  ses  jouissances  ;  ainsi  toujours  privations , 
désirs ,  toujours  craintes.  C'est  bien  la  roue  d  Lxion  dans 
mobile  éternité  ,  mais  ce  n'est  pas  l'image  du  véritable  I 
de  l'homme  ;  c'est  au  contraire  cet  état  de  l'homme  ou,  d'après  les 
croyances  de  tous  les  peuples  et  les  expressiou»  de  toutes  les 
langues ,  U  jouit  à  titre  de  fin  et  de  récompense  d'une  félicite 
tellement  grande ,  tellement  complète ,  tellement  durable  qu'il 
n'a  plus  rien  à  désirer  :  son  bonheur  parfait  n'est  point  en  ' 
même  el  daus  son  progrès  personnel ,  il  le  trouve  à  connaître 
vérité  absolue  qui  est  Dieu,  à  admirer  la  beauté  suprême  qui  esl 
Dieu ,  à  aimer  le  souverain  bicu  qui  esl  Dieu  ,  à  sentir  la  félicite 
autant  que  lui  permet  sa  nature  lime  de  connaître ,  d'à 
d'aimer  el  de  sentir.  Son  bonheur  se  trouve  dans  le  ' 
progrès  ,  à  l'aspect  de  la  Trinité,  dan»  U 
science,  c  esl-à-dire  dans  la  conteuiplalion 
daiu  la  vive  extase  de  l'amour,  dans  I  in 
du  bien,  dans  le  ravissement  de  la  joie ,  dans  l  e 
plaisir,  dans  la  transfiguration  du  Thabor.  Cette 
qu'un  lieu  d'exil,  un  giledc  nuit ,  un  large  ce  rem 
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dans  l'espacr  où  des  fantômes  enchanteurs  cherchent  à  nous 
fixer  ;  le  oœnr  se  lasse  bientôt  de  tontes  ces  vaines  illusions,  il 
soupire  après  un  séjour  éternel  à  l'ahri  de  toute  vicissitude  et  de 
toute  déception  ,  où  nous  n'aunros  plus  rien  à  regretter,  rien  à 
craindre ,  patrie  sans  larmes  et  sans  précipices  ,  ou  l'on  connaît 
la  vérité  sans  voiles ,  où  l'on  aime  la  beauté  sans  lendemain ,  où 
l'on  veut  le  bien  sans  inconstance ,  patrie  sans  orient  et  sans  oc- 
cident, où  l'on  ne  sait  plus  qu'aimer  et  jouir.  Voilà  le  vrai  bon- 
heur, conquis  par  l'homme  à  l'aide  du  progrès  et  non  pour  h 
progris,  la  seule  destinée,  qui,  à  travers  le  pèlerinagedecette  vie, 
le  conduit  à  Dira,  le  seul  assez  puissant  pour  étandier  sa  soif 
de  vérité,  de  beauté,  d»  bonté  et  d'amour. 

BONMEt'R  -ririum  .  s.  m.  félicité,  état  heureux,  propriété. 
Il  signifie  aussi,  événement  heureux,  chance  favorable.  Dans  ce 
sens,  il  a  un  pluriel  :  il  lui  est  arrivé  plusieurs  bonheurs  en  un 
jour.  —  Avnir  du  bonheur,  être  favorisé  par  le  hasard,  par  des 
circonstances  heurenses,  dans  les  choses  qu'on  entreprend,  et 
aussi  an  jeu.  —  Au  ligure  et  familièrement,  jouer  de  bonheur, 
c'est  réussir  dans  une  affaire  où  l'on  avait  à  craindre  d'échouer. 

—  Au  petit  bonheur,  arrive  ce  qu'il  |wurra.  —  Aroir  le  bonheur 
de,  façon  de  parler  dont  on  se  sert  pir  civilité,  par  compliment. 

—  Par  homjei  h,  Inc.  adv.,  heureusement. 

bonhomie  igramm.),  s.  f.  manière  d'être  et  d'agir  qui 
laisse  voir  la  bonté  du  cceur  unie  à  la  simplicité  extérieure, 
même  dans  les  moindres  choses.  Il  se  prend  aussi,  dans  un  sens 
défavorable,  pour  simplicité  excessive ,  extrême  crédulité.  Os 
mot  est  familier. 

BONHOMME  viïi mm  ,  s.  m.  (F.  Bos  [oTomm.]). 

bomiomsie  (Coi.  m)  tgèogr.),  passage  des  Alpes  grecques, 
en  Savoie,  à  4  lieues  sud  du  Mont-Blanc,  et  qui  établit  une 
communication  (assez  dangereuse)  entre  les  vallées  de  l'Ane  et 
de  l'Isère,  fl  esta  l.tofl  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

bonhomme  (botan.),  s.  m.  sorte  de  plante.  C'est  aussi  le 
nom  vulgaire  de  la  inolène  officinale. 

BOXHOMME-MISEBE  (hist.  nat.  \  nom  que  l'on  donne  quel- 
quefois au  petit  oiseau  appelé  ordinairement  rouge— gorge. 

Bnxi.  Km  term.  de  finances,  c'est  la  somme  qui  excède  la 
dépense  ou  l'emploi  projeté  des  fonds.  Au  Mont-de-Piété,  il 
s'emploie  pour  exprimer  le  surplus  qui  revient  au  débiteur  sur 
Il  vente  des  objets  qu'il  avait  fournis  en  gage  pour  une  certaine 
somme.  Cette  vente  s'effectue  le  treizième  mois  de  rengage- 
ment pour  les  effets  non  retirés,  et  à  défaut  de  renouvellement, 
dans  le  temps  et  les  conditions  voulues. 

BONI  (géog.)  (Y.  Bony). 

boni  (Le  P.  \i  vi m  >  .  archéologue  et  bibliographe  distingué, 
né  à  Gènes  en  1 746,  lit  ses  études  riiez  les  jésuites,  en  embrassa 
l'ordre,  tit  ses  vo-ux  et  sa  théologie  a  Rome,  et  s'appliqua  sur- 
tout i  l'histoire  ecclésiastique  et  aux  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité. Il  professa  la  rhétorique  en  Allemagne,  mais  quand  il  fut 
tl'agr  à  recevoir  les  ordres  sacrés  il  revint  en  Italie.  Vers  1774, 
il  classa  à  Rago.se  le  beau  musée  du  comte  Ihirazzo.  A  la  sup- 
pression de  la  société,  il  se  retira  chez  ses  parents  dans  le  Cre— 
monais,  011  il  obtint  la  collation  d'une  chapelle  dont  les  modiques 
revenus  suffisaient  à  son  modeste  entretien.  L'évèque  de  Crémone 
le  nomma  professeur  de  littérature  à  son  séminaire.  Boni  devint 
ensuite  vice-receveor  du  collège  de  Bergame,  où  il  entretint 
une  correspondance  irès-aetive  avec  d'anciens  collègues  et  d'au- 
tres savants  qui  lui  soumettaient  leurs  ouvrages-  D  céda  aux 
pressantes  sollicitations  du  prince  Giostiniani  qui  l'appelait  i 
Venise  pour  lui  confier  l'éducation  de  ses  enfants.  t>  fut  alors 
que  Boni  put  se  livrer  a  son  goiïl  pour  l'archéologie  et  l'anti- 
quité. Il  forma  des  recueils  précieux  de  monuments  relatifs  à 
1  histoire  de  Venise.  En  1814,  il  reprit  l'habit  de  Saint-Ignace, 
et  devint  maître  des  novices  et  bibliothécaire  à  Reggio,  ou  iimou- 
nit  en  1817.  Le  Père  Boni  fut  un  des  principaux  collaborateurs 
du  Dicti'omMfre  des  hommes  illustres  de  I)om  Cbandon  (  V.  ce 
nom),  imprimé  a  Bassano.  C 'est  à  lui  qu'on  doit  l'édition  des 
VBuvret  Mines  et  italiennes  du  P.  Jules-César  Cordara  (P.  ce 
nom),  "«use,  1805,  4  vol.  in-4»,  avec  une  préface  cl  plusieurs 
'lions  ;  ainsi  que  celle  des  ouvres  de  Métastase,  Pa- 
dooe,  1811.  Il 

1  révolutionnaire  ."On  a  encore'  de  lui  : 


174Ô  et 


en  1818,  fut 


fanatisme  dans  la  long 
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fica,  opère  di  commesso  d'oro  et  d'argenlo,  MA.,  1808,  in-8  ; 
<!•  Saggio  dis<udidel  P.  Luigi  Lanti,  Venise,  181»,  in-8.  — 
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aU  arehiiertura,  on  lui  doit  :  Elogio  di  Lattti,  traltato  délie  su 
opère,  Pise,  1816,  in-18,  et  une  Défen 
les  critiques  de  Fréard  (  V.  Cambrai). 

noxicaox  \teehnol  ).  Dans  la  langue  des  fabricants  de  ver- 
rerie, r'esl  an  trou  qui  communique  du  fond  aux  lunclles  des 
arches  n  pots;  il  fait  dans  ces  dernières  le  service  de  ventouses. 
Lorsque  l'ouvrier  quille  son  travail,  afin  d'empêcher  le  feu  du 
four  d'entrer  dans  les  arches,  et  laisser  refroiilir  les  bouteilles 
qu'on  y  met  cuire,  il  marge  la  lunette ,  de  telle  sorte  que  l'air 
étant  intercepte  partout,  le  feu  du  four  ne  manquerait  pas  de 
s'éteindre  si  l'on  ne  prenait  le  soin  d'ouvrir  le  boniehon. 

BON1CHON  (François)  ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  prolessa  les 
belles-lettres  avec  distinction  dans  plusieurs  collèges,  et  fut  en- 
suite pourvu  de  la  cure  de  Saint-Michel  d'Angers,  où  il  se  rendit 
recoin mandable  par  sa  vigilance,  sa  charité  et  les  soins  qu'il 
mil  à  instruire  son  troupeau  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1069.. 
Il  est  connu  par  les  deux  ouvrages  suivants  :  1°  Pompa  episco- 
palis,  Angers,  16.V),  in— fol.,  livre  rare,  composé  à  l'occasion  de 
l'installation  de  M.  Arnauld  sur  le  siège  d'Angers.  C'est  uue 
dissertation  sur  les  anciennes  cérémonies  observées  lorsque  les 
évêques  faisaient  leur  première  entrée  dans  leur  diocèse, 
2°  L'Autorité  êpiseopalc  défendue  eonlre  les  nouvelles  entre- 
prises de  quelques  religieux  mendiants,  in-4",  Angers.  1658, 
M  Arnauld  avait  rendu,  en  1051  et  16ôr»,  des  ordonnances 
pour  soumettre  les  religieux  à  son  approbation  avant  d'exercer 
le  ministère  de  la  confession  et  de  la  prédication.  Os  ordon- 
nances rucent  supprimées  par  le  parlement  et  maintenues  par  le 
conseil.  Le  P.  Boniehon  composa  cet  ouvrage  pour  les  soutenir. 

Bonieb  (agric),  s.  m.  mesure  de  terre  qui  est  usitée  dans 
la  Relgique,  etc. 

BOXIFA4X,  général  des  armées  romaines  d'Occident .  naquit 
en  Thraee,  et  s  éleva  par  son  mérite  aux  premières  dignités  de 
l'empire.  Dès  l'an  4lSil  se  distingua  dans  la  défensede  Marseille, 
assiégée  par  Athaulf,  roi  des  Wisigoths.  Promu  depuis  au  grade 
de  tribun,  ensuite  décoré  du  litre  de  comte ,  il  fut  chargé  du 
commandement  en  Afrique  par  l'empereur  Honorius.  Il  sut 
préserver  longtemps  la  province  confiée  a  ses  soins  des  incur- 
sions de  cette  foule  d'ennemis  qui  démembraient  l'Occident 
Généreux  et  plein  de  reconnaissance,  il  fut  le  seul  de  tous  les 
courtisans  qui  n'abandonna  pas  l'impératrice  Plaridie,  tombée 
dans  la  disgrâce  de  son  frère  Honorius;  et  les  secours  de  Boni* 
face  aidèrent  cette  princesse  à  soutenir  l'éclat  de  son  rang.  Elle 
ne  fut  lias  ingrate  :  Bonifiée  obtint  toute  sa  confiance ,  et  fut 
l'Ame  de  se»  opérations,  lorsqu'elle  devint  maîtresse  des  affaires 
en  424,  1  "-ridant  la  minorité  du  jeone  Valentinien  III,  son  fils. 
La  faveur  dont  jouissait  Roui  face  auprès  de  l'impératrice  ne 
tarda  pas  àexciler  l'envie,  l'ne  brigue  odieuse fitperdre  l'Afri- 
que sans  retour,  et  priva  l'empire  au  seul  homme  de  bien  qni 
pouvait  retardersa  chute.  Aétiusct  Félix,  oui  commandaient  tous 
deux  dans  rOcrident,  s'unirent  pour  pernre  un  homme  dont  la 
vertu  leur  faisait  ombrage.  Leur  premier  soin  fut  de  le  noircir 
[  dans  l'esprit  de  rimiiératrice  ;  ils  lui  firent  entrevoir  dans  la 
conduite  de  Boniface  des  projets  de  révolte.  Plaridie  effrayée  loi 
ordonna  aussitôt  de  se  rendre  à  la  cour;  mais  trompé  "de  son 
cote  par  le  perfide  Aérius,  qui  n'avait  pas  cessé  en  apparence  de 
se  montrer  son  ami,  et  séduit  par  ses  avis  secrets ,  il  refusa 
d'obéir.  Plaridie  éclata  en  reproches  et  le  déclara  ennemi  de 
l'empire.  A  celle  nouvelle,  Bnniface  leva  des  troupes  et  devint 
criminel  |*Hir  venger  son  honneur  flétri.  Après  d'assez  longues 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  n'écoutant  que  son  ressenti- 
ment, Bnniface  appela  en  Afrique  les  Vandales ,  qui,  sous  ht 
conduite  de  Crensénc,  leur  chef,  avaient  désolé  l'Espagne.  Tout 
plia  devant  eux  ;  Hippone,  Carthage  et  les  autres  villes  d'Afri- 
que furent  ravagées,  et  tlenséric  fonda  une  nouvelle  monarchie 
sur  ces  débris  de  la  grandeur  romaine.  Plaridie  ne  tarda  pas  à 
être  éclairée  sur  la  perfidie  d'Aétius,  H  rendit  à  Boniface 


i  allfe  opère  (ait*  net  Friule ,  da 
di  Vdine.  Venise,  ITf»,  in-8»<P.  Jean  d'Uoine);  *>  Dtgliau- 
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être  éclairée  sur  la  pemrjie  fl  A  émis,  et  rendit  a  Homface  toute 
sa  bienveillance.  Le  général,  touché  de  repentir,  voulut  détruire 
son  ouvrage;  mais  il  fut  complètement  battu,  et  les  Romains, 
découragés  par  tant  de  revers,  ne  virent  de  salut  que  dans  la 


fuite.  Pendant  ces  événements  la  \ 
plus  en  plus  odieuse  à  l'impératrice  ;  elle  résolut  1 
en  lui  opposant  Boniface,  qu'elle  créa  natrice  et  L 
de  la  milice  :  c'était  dépouiller  Aclius.  jusqu'alors  revêtu  de  ce* 
dignités  ;  celui-ci,  furieux,  revint  en  Italie  i  la  tète  des  lnwi.es 
de  la  Gaule.  Boniface  marcha  contre  loi  arec  les  légions  qui 
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étaient  à  Ravenue.  I>es  deux  armer*  se  livrèrent  un  combat 
acharné  dans  lequel  Aéliusfuldéfail  ;  mais  Boniface,  blessé  mor- 
tellement rie  la  main  de  son  rival ,  expira  peu  de  temps  après, 
l'an  45ï  i  V.  AÈitVt  et  PlaciiukI 

hiimi  m  i  (Saisit),  archevêque  de  Mavcnre,  apotre  de  la 
Germanie,  appartenait  à  une  famille  distinguée  parmi  les 
Anglo-Saxons.  Il  naquit  à  Rirton  (Cridiodunum  ,  dans  le  h  - 
vonshire,  vers  l'an  670,  ou,  selon  d'autres,  683.  On  lui  donnaau 
baptême  le  nom  de  Winfried,  qu'il  drvait  quitter  plus  tard, 
liés  sa  première  jeunesse  il  Tut  remis  entre  les  mains  des  moines 


du  couvent  d'Exccster.  pour  être  instruit  par  eu*.  Là,  il  ne  fit 
pas  seulement  de  grands  progrès  dans  les  sciences,  telles  qu'on 
les  concevait  alors,  mais  il  conçut  encore  une  grande  prédilec- 
tion pour  l'état  ecclésiastique,  et  ces  deux  circonstances  le  dé- 
terminèrent à  se  rendre  au  monastère  de  Nuilzcll ,  dont  les 
moines  avaient  un.  -grande  réputation  de  savoir  et  de  piété.  Huis 
il  entra  lui-même  dans  l'ordre  des  bénédictins,  et  fut  ordonné 
prêtre  vers  l'an  7fK>.  Bientôt  il  acquit  par  son  instruction  une 
considération  telle,  qu'à  la  suite  d'un  concile  le  roi  d'Angleterre 
l'envoya  comme  délégué  vers  l'archevêque  de  Cantorbéry  pour 
faire  connaître  à  ce  prélat  les  résolutions  de  l'assemblée.  Mais 
comme  il  avait  la  vocation  très-prononcée  rie  propager  l'Evangile 
parmi  les  peuples  païens,  il  tourna  surtout  ses  regards  vers  les 
habitants  de  la  Germanie,  encore  idolâtres,  et  se  sentit  d'autant 
plusattiré  vers euxquesesproiiresmaltresi'taieiitMirlisde ce  pays. 
Il  se  rendit  donc  d'abord  eu  Irise  l'an  710),  où  son  compatriote 
Wilibrod,  qui  l'avait  précédé  dans  les  mêmes  v  ues  et  qui  était  de- 
venuarrhe»équedT'trecht,lc  reçut  delà  manière  la  plusamicale; 
Wilibrod  lui  facilita  de  plus  une  entrevue  avec  Itatbod,  roi  des 
Frisons,  et  Winfried  exhorta  ce  prince  à  cesser  ses  persécutions 
contre  les  chrétiens  et  à  permettre  la  prédication  de  l'Evangile 
parmi  sou  peuple.  Mais  la  guerre  que  Itatbod  soutenait  alors 
contre  Charles  Martel  et  le  caractère  barbare  des  Frisons  nuisi- 
rent au  succès  de  ses  efforts,  et,  en  717,  il  retourna  en  Angle- 
terre. Là  on  voulut  l'élire  abbé  de  Nuilzell,  à  la  place  de  Wig- 
liert,  qui  venait  de  mourir;  mais  il  refusa  cette  dignité,  parce 
qu'il  songeait  à  entreprendre  de  nouveaux  voyages  parmi  les 
païens.  Dans  l'hiver  de  718,  il  quitta  de  nouveau  l'Angleterre, 
et  se  rendit ,  avec  des  lettres  de  recommandation  de  Wili- 
brod, à  Itome,  où  le  pape  Grégoire  II  lui  donna  de  pleins 
pouvoirs  i'  mi  prêcher,  en  qualité  de  légat  du  saint-siége,  le 
christianisme  parmi  les  idolâtres.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'au 
printemps  de  l'an  719  il  traversa  la  Lombardie  et  la  Bavière,  se 
dirigeant  vers  la  Thuringe.  Ce  n'était  pas  le  premier  mission- 
naire qui  parut  dans  ces  contrées  ;  car  saint  Kilian  y  était  déjà 
Tenu  vers  l'an  685,  et  le  christianisme  ne  s'y  était  pas  entière- 
ment éteint  depuis  cette  époque;  mais  cette  divine  religion  ne 
c'y  était  que  fort  peu  répandue,  et  dans  les  lieux  mêmes  où  on 
la  reconnaissait,  elle  avait  singulièrement  dégénéré,  et  s'était 
mêlée  de  pratiques  païennes;  on  n'avait  encore,  à  ce  qu'il  semble, 
aucune  véritable  église,  et  il  se  trouvait  même  des  prêtres  qui,  tout 
en  adorant  le  Dieu  des  chrétiens,  sacrifiaient  encore  aux  idoles 
et  menaient  la  vie  la  plus  scandaleuse.  Winfried  se  vil  donc  en 
face  d  une  grande  réforme  à  accomplir.  Son  premier  séjour  en 
Thuringe  fut  toutefois  de  courte  durée,  car,  dans  le  cours  de 
celle  même  année  7  in  il  revint  en  Frise.  Dans  ce  pays,  cl  sur  ces 
cntrrfaile»,  le  roi  Ratbod  élait  mort,  et  Winfried,  sous  la  pro- 
tection îles  Francs,  ne  contribua  pas  peu  à  propagrr  la  foi  chré- 
tienne parmi  les  Frisons.  Dès  lors,  el  en  considération  de  ses 
services,  l'archevêque  Wilibrod  voulut  l'élever  à  I  episcopat  ; 
mais  il  refusa  celle  dignité,  s'en  référant  aux  ordres  du  pape, 
d'après  lesquels  il  ne  devait  prêcher  l'Evangile  qu'en  qualité 
d'envoyé  du  saint-siége.  De  la  Frise  il  passa  dans  la  liesse,  où 
il  construisit,  l'an  725,  une  église  à  Anwrnebourg,  et  baptisa 
un  grand  nombre  d'individus.  Puis  il  rendit  compte  de  l'heureux 
succès  de  ses  enlreprises  au  pape  Grégoire  II,  sur  la  demande 
duquel  il  lit,  celle  même  année,  un  second  voyage  à  Rome,  où 
le  |Mi|>e  le  sacra  évêque,  sans  toutefois  lui  assigner  un  diocèse 
déterminé,  el  changea  son  nom  de  Winfried  ru  celui  de  Boni- 
face.  Alors,  muni  de  nouvelles  lettres  de  recommandation  don- 
nées par  le  pape,  il  retourna  en  Germanie,  obtint  encore  un 
sauf-conduit  de  Charles  Martel,  duc  des  Francs,  et  se  rendit 
tout  d'almrd  dans  la  liesse,  où  il  continua  son  n-uvrede  conver- 
sion et  renversa  de  nombreuses  idoles.  De  là  il  passa  en  Thu- 
ringe, où  il  séjourna  le  plus  longtemps,  d'où  il  extirpa  de  plus 
en  plus  I  idolâtrie.  dépitant  d'autre  part,  excommuniant  les 
prêtres  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à  la  sévérité  de  ses 
règlements,  el  en  appelant  d'autres  pour  les  remplacer.  On  a 
prétendu  sans  fondement  que  Boniface  vint  avec  des  troupes 
en  Thuringe,  et  qu'à  son  approche,  les  Thuringiens 
réfugies  dans  Tretenbourg,  il  les  y  rerna,  puis  appela 


■nt jetés 
Ihédrale 


)  ftONIFACE. 

les  principaux  d'entre  eux  à  une  conférence,  et  les  détermina  à 
embrasser  le  christianisme  en  promettant  de  les  assister  contre 
les  Hongrois.  Beaucoup,  et  même  de  bons  écrivains,  tels  que  les 
auteurs  des  centuries  de  Magdcbourg,  Matth.  Dresser,  etc., 
n'ont  (tas  hésité  à  reproduire  celle  fable  d'après  le  (  hronieon 
lunaeentt.  Ce  qui  dislingue  précisément 
missionnaires,  c'est  que  tous  ses  actes  ne  furent 
le  zèle  le  plus  pur  qui  puisse  animer  uu  chrétien,  par  la  [ 
sance  d'une  vive  éloquence,  sans  arrière-pensées  el  sans  moyens 
violents.  Pendant  son  séjour  en  Thuringe  il  fut  souvent  réduit 
à  de  dures  extrémités,  mais  il  supportait  volontiers  ledénument 
el  les  privations,  pourvu  que  le  christianisme  dans  ces  régnons 
ne  retombât  point  dans  la  décadence  où  il  l'avait  trouvé.  Ce.  fut 
en  "SI  qu'il  fonda  la  première  église  chrétienne  de  Thuringe, 
près  d'Altenberga,  village  situé  en  Georgenthal  et  Friedrichs- 
roda.  Il  la  dédia  à  saint  Jean,  el  sur  la  | 
jadis  s'élève  maintenant,  comme  i 
candélabre  aussi  bien  conçu  qu'exécuté,  mais  qui  malheureuse- 
ment porte  aussi  déjà  les  traces  de  la  désastreuse  influence  de  la 
température.  Celte  église  étant  devenue  trop  petite  pour  la  mul- 
titude des  nouveaux  convertis,  il  bâtit  en  757  une  église  sous  le 
vocable  <le  Saint-Michel,  sur  les  bords  du  fleuve  Ohra,  à  l'endroit 
où  est  maintenant  Ohrdruff.  et  y  joignit  un 
peupla  de  religieux.  Vers  ce  même  temps  furen 
inents  de  l'église  de  Sainle-Marie  ou  de  la  calli 
puis  suivirent  en  751  les  églises  de  Greusscn,  Gebeséc  et  Treten- 
bourg ;  de  même,  plusieurs  couvents  furent  fondés  successive- 
ment. Boniface ,  pour  augmenter  ses  forces,  fit  venir  de  nom- 
breux auxiliaires  d'Angleterre,  à  partir  de  l'an  721.  Alors 
vinrent,  entre  autres  d'Angleterre  en  Germanie,  des  femmes  et 
des  vierges  qui  contribuèrent  efficacement  à  la  conversion  des 
païens,  et  dont  quelques-unes  devinrent  plus  tard  ahbesses  de 
divers  monastères.  Avec  le  christianisme  se  manifestèrent  dans 
ces  régions  les  premiers  germes  des  sciences,  les  premiers  rayons 
des  lumières  intellectuelles.  Après  la  mort  du  pape  Grégoire  II, 
Boniface  envoya  en  731  un  délégué  à  Grégoire  III,  successeur 
de  ce  pontife,  qui,  en  recompense  des  services  qu'il  avail  rendus 
jusqu'alors,  lui  conféra  la  dignité  archiépiscopale,  etlui  fit  remet- 
tre le  pallium,  sans  toutefois  lui  assigner  encore  un  diocèse  dé- 
terminé. Vers  ce  même  temps  Boniface  construisit  aussi  l'église 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  à  Fritzlar,  el  celle  de  Saint-Michel 
à  Amamehourg.  Vers  755  il  se  rendit  en  Bavière,  où  un  fameux 
docteur,  Arnoulf,  élait  singulièrement  opposé  à  Boniface  dans 
ses  doctrines  et  ne  voulait  pas  se  soumettre  au  saint-siége.  Boni- 
face  le  déclara  hérétique  et  l'excommunia.  Comme  cependant 
le  nombre  des  nouveaux  convertis  croissait  considérablement,  le 
saint  missionnaire  crut  indispensable  de  diviser  le  pays  en  dîo- 
léterminés,  et  en  758  il  lit  un  troisième  voy  age  à  Rome 
conférer  personnellement  à  ce  sujet  avec  le  souverain 
pontife.  Grégoire  III  luidonnade  pleins  pouvoirs  pour  fonder  des 
i  Germanie,  sous  la  seule  condition  de  ne  point  choisir 
siège  d'un  évèrhé  une  localité  insignifiante;  Boniface,  à 
son  retour  en  Germanie,  fonda  d'abord  les  sièges  de  Wûrlz- 
bourg,  Èrfurt  et  Burabourg:  celui  d'Erfurt  fut  supprimé  dès 
l'an  755,  après  la  mort  d'Adelar,  son  premier  et  seul  évêque, 
el  Burabourg,  avec  son  diocèse,  fui  soumis  immédialenicn  t  a 
l'archevêché  de  Mayence.  Il  demanda  au  pape,  en  741,  la  con- 
firmation de  resévèrhés,  el  fonda,  vers  la  même  époque,  celui 
d'Eichstadt.  Il  divisa  de  même  la  Bavière  en  quatre  diocèses, 
el  établit  des  évéques  à  Sallzbourg,  Ralisbonne,  Freisingcn  et 
Passait  ;  il  maintint  dans  les  conciles  assemblés  dans  l'empire 
des  Francs,  l'autorité  du  pape,  comme  la  sienne,  el  nomma 
même  en  France,  en  742,  trois  archevêques,  qui  furent  aussi 
confirmés  par  le  pape  Zacharie.  C'est  encore  lui  qui  fonda , 
en  711,  le  monastère  de  Fulde,  si  célèbre  dans  la  suite.  Enfin, 
en  745,  il  fut  élu  à  la  place  de  Gerwilicb,  évêque  déposé  de 
Mayence,  et,  par  celle  élection,  ce  siège  fut  érigé  en  archevêché. 
Ce  fut  en  vertu  de  celle  dignité  qu'en  752  il  sacra  et  couronna 
Pépin,  roi  des  Francs.  Mais  le  christianisme  menaçant  de  dépé- 
rir parmi  les  Frisons  après  la  mort  de  Wilibrod,  archevêque 
dT'trecht,  Boniface  résolut  de  faire  un  nouveau  voyage  dans  ces 
contrées  ;  mais  avant  de  partir,  en  753,  el  avec  l'assentiment 
d'un  svnode  assemblé  à  cet  effet,  il  nomma  son  coadjuteur  dans 
le  diocèse  métropolitain  de  Mayence,  le  fidèle  Lullus,  qui  avait 
partagé  jusqu'alors  ses  pieux  travaux.  Quelques  auleurs  affir- 
ment qu  il  se  chargea  à  cette  épique  de  l'archevêché  d'L'trecht, 
que  la  mort  de  Wilibrod  laissait  vacaut;  mais  ce  point  est  incer- 
tain. Par  ses  prédications  il  convertit  de  nouveau  un  grand 
nombre  de  Frisons  au  christianisme;  mais  comme  il  venait  de 
faire  dresser  des  lentes  au  bord  d'une  rivière  que  I  on  appelle 
Borne,  près  de  Duccum,  il  fut  surpris  par  les  Frisons  idolâtres. 
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Les jeunes  gens  qui  se  trouvaient  avec  lui  coururent  aux  armes; 
mais  au  montent  où  Boniface  sortait  de  sa  tente  avec  quelques 
autres  prêtres,  pour  empêcher  par  ses  exhortations ,  s'il  était 
possible,  toute  effusion  de  sang,  il  Tut  tue  avec  ses  collègues 
Adelar,  Toi  vin ,  et  plusieurs  autres,  le  0,  selon  d'autres  le 
7  juin  755.  Les  païens  toutefois  furent  repousses,  et  le  corps  de 
Boniface  fut  transporté  par  les  siens  d'abord  à  rtrecht,puis  à 
Fulde,où  on  l'ensevelit  dans  le  monastère  qu'il  avait  fondé. 
Dans  la  suite  il  fut  mis  au  rang  des  saints.  Lullus  lui  succéda 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Maycnce.  —  Depuis  saint  Boni- 
face,  et  grâce  à  lui  surtout,  l'établissement  du  christianisme  en 
Germanie  fut  durable  et  s'étendit  en  général  sur  la  majeure  par- 
tie de  ces  régions  (à  l'exception  des  pays  soumis  aux  Saxons  et 
aux  Slavesj  :  c'est  avec  raison  qu'on  l  a  surnommé  l'apôtre  de 
la  Germanie.  L'ignorance  seule  ou  la  plus  honteuse  injustice 
peuvent  attribuer  à  l'ambition  ou  à  d'autres  vues  d'égotsme  ses 
grandes  entreprises,  auxquelles  il  sacrifla  non-seulement  une 
vie  tranquille  au  scinde  sa  patrie,  mais  à  la  fin  sa  vie  elle-même. 
Sagiltanus  lui  reproche  d'avoir  établi  en  Germanie,  et  particu- 
lièrement en  Tburingc,  moins  le  christianisme  que  le  pouvoir 
des  papes  aux  dépens  mêmes  du  véritable  esprit  de  la  religion 
chrétienne;  mais  si  l'on  réfléchit  à  la  sainteté  de  l'autorité  pon- 
tificale; si  l'on  se  rappelle  qu'outre  qu'elle  est  d'institution 
divine,  elle  a  rendu  les  plus  éminents  services  à  la  constitution 
des  nations  modernes  et  à  leur  civilisation;  si  l'on  se  rappelle 
que  les  prêtres  chrétiens  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre  à 
celle  autorité  avaient  laisse  dégénérer  de  la  manière  la  plus 
déplorable  le  dépôt  sacré  qui  leur  était  confié;  si  l'on  se  rappelle 
enfin  que  la  hiérarchie  papale  offrait  le  seul  moyen ,  dans  ces 
siècles  barbares,  de  maintenir  l'ordre  dans  l'église ,  on  s'éton- 
nera que  l'on  ait  quelquefois  tenu  compte  des  accusations  du 
protestant  Sagiltanus,  cl  Ion  nous  saura  gréde  ne 
d'une  réfutation  inutile.  Les  prolestants  éclairés 

i  aujourd'hui  tout  le  mérite  de  Boniface  ;  s'ils  lui  dé- 
avec  conviction  le  litre  mérité  de  grand  homme,  ils  lui 
nt  aussi  celui,  bien  plus  précieux,  de  saint  :  ils  constatent 
qu  outre  ses  bienfaits  spirituels ,  plus  d  une  contrée  de  la  riche 
Allemagne  lui  doit  une  meilleure  culture  des  terres,  el  que 
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parmi  les  couvents  et  les  églises  qu'il  fonda,  beaucoup  donnè- 
rent naissance  à  des  villages  et  à  des  villes.  —  Saint  Boniface 
a  vait  laisse,  selon  le  témoignage  des  anciens,  plusieurs  ouvrages, 
dont  on  cite  surtout  les  suivants  :  1"  Pro  rebut  Eeeletia  liber  1; 
2°  De  fidti  unitale  liber  I.  5"  Intitula  tynodalia  XXXII; 
4  De  suis  in  lier  mania  rtbut,  ad  Ethrlaldum  regem  liber  J; 
«  /îrf*'  doeirina  "  religion*  liber  l;  8»  Contra  hare- 

Ucot  liber  l  ;si  toutefois  cet  ouvrage  n'est  pas,  comme  on  le  con- 
jecture, le  même  que  le  précédent  ou  que  le  premier  cité; 
7»  Vtla  S.  Licini;  8° S,  <  moues  VI.  Os  écrits  ne  se  trouvent 
plus  en  partie  que  dans  des  manuscrits,  el  sont  par  conséquent 
fort  peu  connus.  Mais  un  recueil  plus  important  esl  celui  qui  a 
pour  litre  :  0»  Epitlolœ  S.  Bonifacii  martyrit,  nunc  primum  e 
Cat.  Mai.  Viennen$i  bibliotkeea  Ittet  notisque  donatœ,  per 
Wie.  SERRA* n si.  Mob.,  1605,  in-l";  ibid.,  10*9,  in-4«.  — 
Ordine  chronologie»  dùpot.  nol.  el  var.  leelt.  illustralœ  à 
Suph..  Alex.  Whdtw  kin,  Mog.,  H89,  in-4°.  Cetl 
édition  a  été  considéra  blemen  t  augmentée  et  corrigée  par 


uernierc 
le  sa- 


vant éditeur  d'après  un  ancien  manuscrit  sur  parchemin , 
du  ix'  siècle,  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  chapitre 
de  Maycnce.  Les  lettres  de  saint  Boniface  ont  un  haut  intérêt 
pour  I  histoire  politique  et  ecclésiastique  de  son  époque,  ainsi 
que  pour  l'histoire  de  la  civilisation  dans  ces  temps,  et  elles  sont 
indispensables  à  l'histoire  (  F.  Wiubald). 

box i FACE  I",  élu  pape  en  décembre  418,  succéda  à  Zozimc. 


Une  faction 


op|KMe«  nommait  en  même  temps  l'archidiacre 
hulalius,  protégé  par  Symrnaque,  préfet  de  Borne.  L'empereur 
Ilononus,  informe  de  ce  schisme,  ordonna  aux  deux  concur- 
rents de  sortir  de  Borne,  et  fin  n'y  exercer  aucune  fonction, 
atant  d'avoir  été  jugés  à  Bavcnne,  où  il  avait  assemblé  les  évé- 
ques  à  cet  effet.  Boniface  resta  paisible  possesseur  du  saint- 
iiegc;  il  gouverna  saarment  penduit  quatre  ans  environ.  Ce  fut 
sous  snr  nonlinVat  s  ur  mourut  saint  Jérôme,  et  ce  fut  à  lui  que 
saint  Augustin  adressa  ses  quatre  livres  en  réponse  aux  deux 
lettres  des  Pélagiens.  Ce  même  pape  soutint  avec  fermeté  les 
droits  du  saint-siége  sur  l'Ulyrie,  que  le  patriarche  de  Cons- 
tan  tinople  voulait  détacher  de  sa  juridiction.  Cette  contestation, 
traitée  entre  les  empereurs  Honorius  et  Théodore,  fut  terminée 
au  gré  de  Boniface.  Il  mourut  en  425,  le  S5  octobre,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  de  Sainte-Félicité,  où  il  avait  fait  élet- 
ver  un  oratoire.  Après  sa  mort,  quelques  factieux  voulurent 
rappeler  Eulalius,  qui  refusa  de  quitter 
nie,  où  il  mourut  un  an  après. 


romface  il,  né  Bomain,  el  dont  le  père  était  Goth,  fut  élu 
|«pc<!aiis  le  mois  d'octobre  530,  el  succéda  à  Félix  IV,  nommé 
par  une  partie  du  clergé,  du  sénat  et  du  peuple  assembles  dans 
la  basilique  de  Constantin  ;  il  eut  pour  concurrent  Dioscore,  que 
l'autre  partie  des  électeurs  proclama  dans  la  basilique  de  Jules; 
mais  la  crainte  d'un  schisme  s'évanouit  au  bout  île  quelques 
jours  par  la  mort  de  Dioscore.  Boniface,  resté  paisible  possesseur 
du  saint-siége,  fil  condamner  la  mémoire  de  son  adversaire,7et 
oe|>ciidant  reçut  à  la  communion  tous  ceux  desou  parti.  Ensuite 
il  se  laissa  gouverner  par  le  diacre  Vigile,  qui  clierrha  à  s'assu- 
rer d'avance  l'avantage  de  lui  succéder.  Boniface  assembla  donc 
les  évêques  suffragants  de  Boine  el  tout  son  clergé,  et  les  obligea 
par  serinent  de  lui  donner  Vigile  pour  successeur.  Cet  acte, 
contraire  aux  unions,  ayant  été  rédigé  el  ligné  par  toute  ras- 
semblée, excita  une  réclamation  universelle.  La  cour,  le  sénat 
clic  peuple  se  récrièrent  contre  une  innovation  qui  détruisait 
toute  espèce  de  liberté  dans  les  élections.  Boniface  persista  quel- 

3uc  temps  dans  sa  prétention;  mais  enfin  il  s'en  désista, en 
étruisanl  cette  convention  extorquée  à  sa  faiblesse  et  à  sa  sim- 
plicité. Vigile  n'en  recueillit  pas  moins  le  fruit  de  ses  intrigues, 
mais  plus  tard  qu'il  ne  l'avait  espéré  :  il  ne  fut  point  le  succes- 
seur immédiat  de  Boniface  II.  Celui-ci  mourut  le  8  novem- 
bre 635,  On  a  de  lui  une  Ultre  à  S.  Cêiaire  d'Arles,  dans  les 
Epitl.  Rom.  pontipeum  de  L).  Constant. 

■MHMCE  ill,  né  Bomain,  iils  de  Jean  Candiote,  Tut  élu 
pa|>e  le  15  février  «06,  près  d'un  an  après  la  mort  de  Sabinien. 
Il  avait  éténonecà  Constantinople.du  temps  de  Phocas.  Il  obtint 
de  cet  empereur  que  le  saint-siége  de  Boine  conserverait  la  pri- 
de  G 


sur  celui  de  Conslantinople,  ce  qui  était  conforme  aux 
instances  de  saint  Grégoire,  auxquelles  l'empereur  Maurice 
s'était  refusé.  Boniface  assembla  un  concile  à  Borne,  dans  lequel 
il  fut  défendu,  sous  peine  d'analhème,  que  du  vivant  du  pape  ou 
de  quelque  autre  évèque  on  parlât  de  son  successeur;  mais, 
trois  jours  après  ses  funérailles,  on  devait  s'assembler  pour 
procéder  à  l'élection.  Boniface  III  mourut  le  12  novembre  GOO. 

i .  o  m  face  IV  iS.il.vr),  né  à  Valérie,  au  pays  des  Marses,  (ils 
de  Jean,  médecin,  fut  élu  pape  le  8  septembre  607,  après  la 
mort  de  Boniface  III  et  une  vacance  de  plus  de  dix  mois.  Il 
obtint  de  l'empereur  Phocas  le  Panthéon  qu'Agrippa  avait  fait 
élever,  dit-on,  en  l'honneur  de  tous  les  dieux,  et  que  Boniface 
consacra  à  tous  les  martyrs  et  à  la  Vierge,  sous  le  nom  d^S  iinie- 
Marie  de  ta  Rolande.  Boniface  IV  mourut  l'an  01 1,  au  bout  de 
six  ans  et  huit  mois  de  |>onlificat.  Il  avait  fait  de  sa  maison  un 
monastère  et  lui  avait  donné  de  grands  biens.  L'Kglise  honore 
sa  mémoire  le  25  mai,  jour  auquel  il  fut  inhumé  à  Saint-Pierre. 

BOMFAlE  V,  né  à  Naples,  élu  pape  le  29  décembre  617, 
après  la  mort  de  Deusdedit.  Il  tint  le  saint-siége  sept  ansel  dix 
mois,  el  mourut  le  -25  octobre  6-25,  laissant  les  souvenirs  d'une 
piété  fervente  et  d'une  grande  charité.  Il  y  a  des  opinions  diver- 
ses sur  la  durée  de  son  pontifical. 

boxiface  VI,  Bomain, fils  d'Adrien, élu  pape  après  la  mort 
deFormose,  le  11  avril  806.  Boniface  avait  été  déposé  du  sous- 
diaconat,  et  ensuite  de  la  prêtrise,  et  il  fut  nommé  par  une  fac- 
tion populaire  ;  mais  il  mourut  de  la  goutte  au  bout  de  quinze . 
jours. 

BOXiFACF.  vn,anti-pape,appelé  Francon,  iils  de  Ferratius, 
et  diacre  de  l'église  romaine,  élu  pape  en  971,  du  vivant  même 
de  Benoit  VI  { V.  Bbnoit  VI;.  Francon  avait  été  chasséde  Borne, 
non-seulement  à  cause  de  son  élection  irrégulière,  mais  encore 
parce  qu'il  fut  soupçonné  d'avoir  participé  a  la  mort  de  ce  même 
Benoit.  Il  revint,  sur  la  nouvelle  de  la  mort  de  Benoit  VII 
(K.  Bkwht  VII),  mais  il  trouva  Jean  XIV  élevé  au  saint-siége. 
Sa  faction  en  usa  de  même  qu'avec  Benoit  VI  ;  Jean  fut  arrêté, 
déposé  el  jeté  en  prison ,  ou  il  mourut  de  faim  et  de  misère. 
Ainsi,  Francon  fut  reconnu  pape,  et  se  maintint  dans  son  intru- 
sion pendant  onze  mois,  au  bout  desquels  il  mourut  subitement. 
La  haine  qu'il  avait  méritée  fut  telle,  que  la  vengeance  de  ses 
ennemis  s'exerça  sur  son  cadavre.  On  le  trouva  percé  de  conps 
de  lance,  el  exposé  tout  nu  dans  la  place,  devant  le  cheval  de 
Constantin.  Quelques  clercs  le  ramassèrent  el  lui  donnèrent  In 
sépulture.  Boniface  mourut  en  décembre  085,  et,  malgré  son 
intrusion,  l'usage  a  prévalu  de  le  compter  comme  le  septième 
des  pontifes  de  ce  nom. 

boxiface  vin  (Bemmt-Caibtax),  pape.  Il  est  plusieurs 
points  de  l'histoire,  et  particulièrement  de  l'histoire  ecclésias- 
tique, qui  ont  été  étrangement  défigurés  ,  soit  par  l'esprit  de 
parti ,  soit  par  l'hérésie ,  soit  par  l'impiété.  C'est  que  I  erreur 
a  intérêt  à  dénaturer  les  faits  et  à  sacrifier  tout  ce  qui  peut  la 
gêner  :  elle  veut  des  complices ,  pour  ainsi  dire ,  et  elle  saisit 
avec  empressement  ce  qui  peut  prêter  au  scandale  ;  elle  a  l>e- 
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i  di»  prétextes  qui  lui  servent  d'appui ,  et ,  lorsqu'elle  n'en 
elle  sait  liien  inventer ,  ou  se  livrer  à  (les  récrimi- 
>ns-le  tout  il'abonl  :  tes  principaux  actes  de  Itoni- 
tace  VIII ,  dont  nous  allons  retracer  la  vie,  ont  passé  |*r  celte 
épreuve.  Iles  passions  rivales  ou  hostiles  les  ont  interprétés  à 
leur  guise  ;  «Iles  ont  cru  pouvoir  en  tirer  parti  :  elles  ont 
lut  à  ce  pontife  un  crime  de  ce  qui  ne  fut  peut-être  de  sa  part 
qu'une  Taule  politique ,  en  sorte  que  l'exagération  ou  la  mau- 
vaisc  foi  se  sont  presque  toujours  rencontrer*  quand  <.n  a  voulu 
écrire  son  histoire.  Es'.-il  donc  étonnant  que  la  mémoire  de 
i  VIII  soit  arrivée  jusqu'à  nous  obscurcie  de 


?  .Virilement  !  Or ,  jwur  dissiper  ces  nuages  il  suffit  de 
|»pc  tel  qu'il  fut,  et  aussi  tel  qu'il  dut  être,  en  rap- 
«i  siècle,  en  rapport  avec  les  impurs  générales ,  «ver 


port  avec  son  siècle,  en  rapport  avec  les  mteurs  générales,  avec 
les  idées  communes  de  son  tenqis  ;  il  suffit ,  en  un  mot ,  d'être 

Sus  logique  que  certains  écrivains  dans  celte  matière,  r'est-à- 
re  de  ne  pas  juger  les  faits  du  Xin'  siècle  avec  les  idées 
et  les  préjugés  du  xvuf  ou  du  Tir  Comme  on  le  Toit . 
celle  tache  sera  facile  :  elle  le  sera  surtout  à  une  époque  où  il 
s'est  opéré  de  grandes  réparations ,  et  où  la  vérité  historique  se 
fait  jour.  —  Benoit  Caiétan  naquit  à  Anagni ,  petite  ville  dans 
la  campagne  de  Rome  et  patrie  d'Innocent  III.  On  l'éleva  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  il  lit  de  grands  progrès  dans  l'élude ,  sur- 
loul  dans  celle  du  droit  civil  et  canonique.  Il  reçut ,  fort  jeune 
encore,  les  honneurs  du  doctorat,  et  il  vint  dans  La  capitale  du 
monde  chrétien ,  où  il  exerça  eu  qualité  d'avocat  eonsislorial  et 
de  proloiiolairr  du  saint-siége.  Ensuite  il  s'éleva  peu  à  peu  : 
il  devint  chanoine  de  Paris  et  de  Lyon ,  cardinal  du  titre  de 
SaJjit-Svheslre  de  la  création  de  Martin  IV,  légat  dans  la 
Pou  il  le  sous  le  pape  Nicolas  III ,  et  on  l'employa  dans  des  né- 
gociations importantes  avec  plusieurs  princes  de  l'Europe.  Son 
génie  pour  les  affaires  commença  dès  lors  à  percer:  peut-être 
vit-on  aussi  une  certaine  impétuosité  et  tant  soit  peu  de  celte 
sévérité  extrême  qui  devait  plus  tard  lui  attirer  lant  de  désagré- 
ments.— Célestin  V,  que  l'Eglise  a  depuis  rangé  parmi  les  saints 
(Bolland,  loin.  XV ,  pag.  462),  était  assis  sur  la  chaire  de 
Pierre;  mais  le  fardeau  lui  semblait  trop  difficile  à  porter.  Par- 
venu dans  la  solitude  du  cloître  à  l'âge  de  soixante-douze  ans , 
sans  usage ,  sujet  à  une  excessive  timidité  et  a  l'irrésolution , 
sans  force  de  caractère  et  sans  expérience  suffisante  des  choses 
du  monde,  abandonné  comme  nécessairement  aux  impressions 
de  l'intrigue  et  de  la  flatterie ,  et  d'autant  plus  farilemenl  trom- 
pé que  la  crainte  de  l'être  le  faisait  le  plus  souvent  agir  au  ha- 
sard,  ce  pontife  ,  d'ailleurs  si  rempli  de  vertus  cl  de  sainteté, 
résolut,  de  son  plein  gré,  de  se  démettre  d'une  dignité  aussi  re- 
doutable, pour  laquelle  son  humilité  lui  disait  qu'il  n'était  point 
appelé  ,  cl  qu'il  ne  (murait  par  conséquent  remplir.  Célestin  V 
abdiqua  donc  la  souveraine  autorité,  après  environ  cinq  mois 
de  pontifical.  Il  reprit  avec  modestie  ses  pauvres  babils  d'er- 
mite, ce  que  Ui  cardinaux  tu  purent  voir  $an$  verser  dtt 
iarmei:  c'était  en  effet  un  touchant  exemple  de  délachement 
offert  à  l'Eglise.' — Suivant  l'usage ,  on  laissa  s'écouler  six  jours; 
puis  le  conclave  s'assembla  ,  et  le  94  décembre  1294  Henni t 
Caiétan  fut  élu  à  la  pluralité  des  voix.  Il  fut  accusé  d'avoir 
cherché  a  effrayer  Célestin ,  en  le  menaçant  de  l'enfer  s'il  ne 
se  démettait  de  la  papauté  pour  en  laisser  revêtir  un  homme 
plus  digne  que  lui.  Mats  celte  puérile  accusation  est  dénuée  de 
fondement  :  il  est  bien  certain ,  pour  l'histoire,  que  saint  Cé- 
lestin n'abdiqua  qu'en  raison  de  son  Age ,  de  la  connaissance 
intime  de  son  inexpérience  el  de  son  goût  pour  la  solitude  et  la 
retraite. — Le  nouveau  pape  prit  le  nom  de  Boniface  VIII.  Il 
fut  sacré  le  2  janvier  1295 ,  et  on  rapporte  que  dans  cette  céré- 
monie on  lui  mit  sur  la  tête  une  couronne  qu'on  croyait  alors 
avoir  été  donnée  a  saint  Sylvestre  1"  par  Constantin.  Après  le 
•acre  on  se  dirigea  ,  en  procession  ,  vers  Saint-Jean  de  Latran. 
Le  pape  était  suivi  de  deux  rois  à  pied  qui  tenaient  les  hrides 
de  son  cheval.  Ces  deux  princes  le  servirent  même  ao  festin 
solennel,  ayant  leurs  couronnes  sur  la  tête  :  c'étaient  Charles , 
roi  de  Sicile,  et  Charles  Martel,  son  fils.  -  Dès  que  Boniface  VIII 
fut  monté  sur  le  saint-siége,  son  premier  soin  fut  de  révoquer 
les  grâces  que  son  prédécesseur  avait  accordées  peut-être  par 
faiblesse  Ensuite,  craignant  qu'on  abusât  encore  de  la  sim- 
plicité de  Célestin,  ou  de  l'extrême  délicatesse  rie  sa  conscience, 
pour  lui  persuader  qu'il  n'avait  pu  abdiquer  légitimement,  et 
qu'on  n'excitât  ainsi  un  schisme,  il  le  fil  surveiller;  A  cet  effet 
il  prit  des  mesures  qui  parurent  tyranniques,  et  qui  étaient 
néanmoins  si  peu  sévères  qu'elles  se  trouvèrent  in 
Célestin,  garde  i  vue,  trouva  en  effet  le  moyen  de 
la  nuit,  dans  le  dessein  de  se  retirer  à  sa  solitude  de 
h  fit^  ar^erjivecje^plus  grand 


ou  pour  prison  honnête  le  château  de  Fumone  en  Campanie. 
Mais  Célestin  n'v  demeura  |>as  longtemps:  au  bout  de  dix  mois 
de  détention,  il  mourut  en  odeur  de  sainteté.  —  Boniface  Mil, 
tranquille,  ne  larda  pas  à  montrer  toute  l'ardeur  de  son  génie 
entreprenant.  Le  roi  Eric  VI.  pour  venger  la  mort  de  son  père» 
ErieV,  fil  mourir  l'assassin,  qui  était  neveu  de  I  archevêque  de 
Lunden  :  ce  prélat  lui-même  fut  emprisonné  comme  rnmplio. 
Alors  le  pape  excommunia  le  roi.  le  condamna  i  49,0110  marcs 
d'argent  envers  l'archevêque  qui  s'était  échappé  rie  sa  prison,  et 
mit  tout  le  rovaume  en  interdit.  -  La  même  année  il  érigea  en 
evèché  l'abbaye  des  chanoines  réguliers  de  Pamiers,  fondée  en- 
viron depuis  quatre  cents  ans  Ce  fut  la  un  arle  d'autorité  assez 
hardi  :  néanmoins  les  parties  ne  s'en  plaignirent  point ,  ' 
que  la  bulle  d'érection  ne  faisait  aucune  mention  de  l  é 
diocésain,  qui  était  celui  de  Toulouse,  ni  du 


s'étonne  surtout  que  le  roi,  si  ja- 
de ses  droits,  n'ait  pas  réclamé,  lorsque  métnr  I  abbé  qui 
devenait  évéque,  c'est-à-dire  Bernard  de  Saisset,  ne  lui  était 
rien  moins  qu'agréable.  Ceci  estdignede  remarque  pour  la  suile 
des  événements.  Cependant  une  autorité  si  entière  devait  tuent ot 
porter  ombrage:  Boniface  VIII  ne  devait  pas  l'exercer  I 
sans  contradiction.  —  Trois  princes  se  faisaient  une 
acharnée  et  ruineuse.  L'empereur  Adolphe  ,  le  roi  d". 
Edouard  I"  et  Philippe  le  Bel,  roi  de  France, 
arriver  à  des  conditions  de  paix.  Le  pape  désirait  i 
protéger  la  France  contre  la  ligue  qu'avaient  ourdie  le  roi 
d'Angleterre  et  le  roi  des  Bomains.  Pour  arriver  A  ce  but,  H 
envoie  des  légats  à  Edouard  et  à  Alphonse,  avec  des  lettres  pres- 
santes pour  les  engager  A  cesser  leur  guerre  contre  Philippe,  A 
consentir  à  la  paix  ou  au  moins  à  une  longue  trêve.  Ses  pre- 
mières démarches,  toutes  bienveillantes,  ne  sont  point  écoutées  ; 
il  se  croit  dès  lors  obligé  d'intimer  à  ces  princes,  le  1 3  août  1 2S*fi, 
sous  peine  d'excommunication,  une  trêve  de  deux  ans.  Al- 
phonse et  Edouard  acceptent  et  se  soumettent  au  saint-siége  ; 
Philippe  IV,  pour  qui  ce  pontife  se  donne  tant  de  mouvement 
et  montre  une  si  grande  sollicitude,  est  le  seul  qui  résiste.  Au 
lieu  de  seconder  les  pacifiques  intentions  du  j«ape,  ce  roi  guerrier 
laisse  voir  son  caractère  hautain  et  impérieux  ;  il  est  indomptable 
et  proteste  :  «  nue  le  gouvernement  de  son  royaume  dans  les 
choses  temporelles  n'appartient  qu'à  lui;  que,  sous  ce  rapport, 
il  ne  reconnaît  aucun  sujiérieur  sur  la  terre,  qu'il  n'entend  se 
soumettre  A  qui  quece soit  pour  le  temporel  de  son  royaume,  mais 
que,  pour  ce  qui  regarde  le  salul  rie  son  âme  et  les  choses  pure- 
ment spirituelles,  il  était  prêt  à  obéir  aux  admonitions  du  siège 
apostolique ,  a  et  il  donne  ainsi  le  signal  d'une  longue  suite  de 
batailles,  ayant  pour  but  de  séparer  la  royauté  de  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  dViler  A  la  monarchie  le  caractère  qui  l'avait  longtemps 
rendue  populaire.  Certains  historiens  ont  applaudi  A  cette  pre- 
mière révolte  contre  l'Eglise  ;  ils  ont  cru  que  le  peuple  gagnait 
A  cette  séparation,  sans  voir  qu'elle  ne  profitait  au  contraire 
qu'au  pouvoir;  «car l'Eglise  était  le  tempérament  de  la  puis- 
sance, et  les  papes  étaient  les  arbitres  ries  sujets  contre  les  rois  ; 
et  parce  qu'il  est  venu  des  temps  de  philosophie  où  les  sujets  ont 
cru  pouvoir  et  devoir  se  passer  de  cet  arbitrage,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  l'histoire  de  méconnaître  l'office  protecteur  de  la 
papauté  (Util  de  France  rie  M.  Laurentie,  ton»,  ut, pag.  238).  » 
—  A  cause  de  la  résistance  de  Philippe  IV,  la  guerre  que  le  pape 
aurait  désiré  éteindre  fut  donc  continuée.  Mais  pour  subvenir 
aux  dépenses,  les  princes  épuisaient  leurs  sujets  et  accablaient 
les  églises  et  le  clergé  de  Uxes  nouvelles  et  extraordinaires.  II 
fallait  pourtant  mettre  un  terme  A  ce  système  d'exaction 
effroyable  dont  les  peuples  avaient  cru  se  venger  suffisamment 
en  le  flétrissant  du  nom  de  avi//ol«.  Boniface  VIII,  qui  avait 
tenté  les  voies  de  la  persuasion  sans  rien  obtenir,  fit-il  bien  en 
cette  circonstance  de  vouloir  employer  son  autorité  pour  faire 
cesser  des  abus  criants?  C'est  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas 
de  dérider.  Toujours  esl-il  qu'il  crut  devoir  rendre,  le  18  août 
1200,  la  constitution  qui  cor  .«.«?  par  ces  mots  :  Cltriciê 
laieos,  et  qui  porte  :  «  que,  m  les  rui«,  ou  nonces,  ou  barons  de 
la  chrétienté  exerçaient  A  l'avenir  de  telles  exactions  sur  les  pré 
lats,  les  abbés  et  le  clergé,  sans  consulter  I  Eglise  de  Rome,  ou 
si  les  prélats  el  les  éréques,  les  abbés  et  le  clergé  consentaient  A 
les  recevoir,  ils  encourraient  par  ce  fail  une  sentence  d'excom- 
munication dont  ils  ne  pourraient  être  absous  par  personne,  si 
ce  n'est  1  l'article  de  la  mort,  excepté  par  le  pontife  romain,  ou 
par  un  ordre  spécial  de  lui  Cknm.  de  OmiU  d*  Nangù.  édit. 
de  M.  Gtxirol).  •  Sans  doute  cet  acte  était  sévère;  néanmoins 
c'était  un  acte  de  protection  publique,  et  qui,  quoique  rendu 
en  termes  généraux,  regardait,  suivant  la  remarque  de  I 
Démêlé,  pag.  36,,  plus  particulièrement  le  roi  . 
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qui,  plus  que  les  autre»,  accablait  les  ecclésiastiques  cl  faisait 
lever  1rs  tributs  sur  eux  par  des  soldats  qui  commettaient  toutes 
Sortes  de  violences  et  de  vexations.  D  un  autre  coté,  Boni- 
fier MU,  qui  était  profondément  versé  dans  la  science  du  droit 
canon,  au  dire  des  historiens,  n'avait  fait  que  parler  le  Jangage 
des  canons  dont  toute  la  pensée  était:  a  qu'il  n'a  jamais  élu  at- 
tribue à  personne,  même  aux  laïques  pieux,  aucun  pouvoir  sur 
les  églises  et  les  personnes  consacrées  V.  Collect.  conc.  du  P. 
Labbei.  »  Au  reste,  le  pape  ne  prohibait  point  d'une  manière 
absolue  les  contributions  ecclésiastiques;  il  voulait  seulement 
qu'on  n'en  établit  point  sans  l'autorisation  du  sainl-siégc,  et 
cela,  afin  d'empêcher  les  exactions  iulolérables  des  agents  du 
roi  :  ne  lui  était-il  donc  pas  permis  de  chercher  à  remplir  celte 
mission,  à  lui  protecteur  naturel  des  peuples  el  père  commun  des 
fidèles?  —  Malgré  ces  raisons  qui  pouvaient  militer  en  faveur 
du  souverain  pontife,  Philippe  IV  s'emporta  contre  la  bulle  C/e- 
ricis  laicos;  a  prit  pour  sou  compte  l'interdit,  et  dans  son  irri- 
tation il  rendit  une  ordonnance  également  générale,  où  il  «dé- 
fendait à  tous  ses  sujets,  de  quelque  étal  qu'ils  fussent,  de  trans- 
porter ou  d'envoyer  de  l'argent  monnaye  ou  non  monnayé  hors 
du  royaume,  etc.  u  Le  pape  sentit  le  coup  els'en  plaignit  comme 
d'une  atteinte  portée  a  la  gloire  el  à  la  liberté  de  Eglise.  U 
écrivit  plusieurs  lettres,  il  envoya  des  légats,  il  expliqua  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants*  sa  bulle,  il  reconnut  que  dans 
les  besoins  de  l'Etat  le  clergé  devait  contribuer  de  ses  biens,  el 
enfin  il  déclara  :  «  que  si  la  France  eu  pai  liculier  éprouvait  une 
nécessité  grave,  non-seulement  il  permettait  ces  impositions, 
mais,  s'il  eu  était  besoin,  il  sacrifierait  jusqu'aux  colbers,  aux 
croix  et  aux  vases  sacrés  pour  la  défense  d'un  royaume  aussi 
noble  cl  aussi  cher  au  siège  apostolique  \IliU.  dé  France  de 
M.  Hcnrion,  toro.  u,  pag.  41 1(.  »  Philippe,  de  sou  coté,  parut 
s'expliquer  avec  modération,  el  il  esl  à  présumer  que  dés  lors 
il  suspendit  l'exécution  de  son  ordonnance  contre  le  commerce 
des  étrangers  cl  le  transport  de  l'argent  à  Home  [Uist.  de  i Eglise 
gaJl.,  lom.  xvi,  pag.  107).  —  Mais  ce  qui  tempéra  le  plus  les 
animosilés,  pour  le  moment,  ce  fut  la  caiiouisatioii  de  Louis  IX. 
Bonifacc  Mil  fit  lui-même  la  bulle  de  canonisation  du  saint 
roi,  dont  elle  est  un  long  el  magnifique  éloge  IBullar.  Bo- 
nif.  fin,  c.  6;.  On  fit  à  Paris  de  grandes  fêles;  Philippejy 
parut  avec  tous  les  prélats.  Des  multitudes  immenses  affluèrent 
a  Sainl-Dcnis  pour  y  invoquer  le  nouveau  saint  :  a  le  quel 
sainct  roy,  glorieux  confesseur  de  Noire  Seigneur,  de  corne 
granl  mente  il  fu  et  cust  eslé  envers  Dieu,  les  miracles  pleine- 
ineut  faitledémonlrèrentitfrandfic/iron.,  publiées  parM.  Pau- 
fin  *aris).  »  La  tranquillité  semblait  donc  s'être  affermie  sous 
de  si  favorables  auspices  :  mais  hélas!  ce  ne  fut  que  pour  un 
temps.  —  Pendant  cette  trêve,  les  Colonne  occasionnèrent  des 

t  embarras  au  pape.  C'était 
e  Rome,  du  parti  des  Gibc- 
déclarés  du  sainl-siége.  Les  Co- 
ter l'élection  de  Bonifacc  Mil,  et 
ils  voulaient  maintenir  celle  de  Célesiiti,  malgré  son  abdication 
bien  libre.  Le  pape  ne  s'en  effraya  point;  il  Icscxeommuniael  sou- 
tint ses  anatbèmes  par  une  croisade.  Alors  les  rebelles  plièrent. 
Quelque  temps  après,  ils  voulurent  recommencer  :  mais  Bonifacc 
les  réduisit  à  l'exil.  Sciarra  Colonne,  pris  par  des  pirates  dè  Mar- 
seille et  mis  à  la  rame  sans  être  connu,  aima  mieux  rester  en  cet 
état,  dit  un  auteur  du  temps,  que  de  courir  le  risque,  en  se  décou- 
vrant, de  tomber  entre  les  mains  du  pape.  —  Au  milieu  de  ces 
troubles.  Bon  if  a  ce  fit  prendre  une  forme  toute  nouvelle  à  l'ordre 
des  hospitaliers  de  Saint-Antoine  quiavaitété  fondé  environ  deux 
cents  ans  auparavant.  Il  mil  ces  religieux  comme  des  chanoines 
réguliers,  sous  la  règle  de  Saint- Augustin,  en  leur  conservant 
néanmoins  leur  habit  accoutumé.  Telle  fut,  en  1397,  l'origine 
des  religieux  Antonins,  qui  furent  sécularises  en  1778.  — Cepen- 
dant les  hostilités  entre  les  rois  d'Angleterre  el  de  France  n'é- 
taient point  apaisées.  Us  désirèrent  enfin  y  mettre  un  terme,  et, 
chose  singulière  1  Boniface  qui  avait  vainement  tenté  de  les 
mettre  d'accord,  fut  choisi  par  Philippe  le  Bel  et  Edouard  I" 
pour  être  l'arbitre  de  leur  différend.  I-e  pape  accepta  l'arbitrage, 
non  comme  juge,  mais  comme  médiateur  amical  {llist.  di 
i  Eglise  gall.,  lom.  xvi,  pag.  283).  Il  rendit,  le  28  juin  1298, 
son  jugement  en  plein  consistoire,  devant  une  foule  de  peuple 
que  l'étal  de  cette  cause  avait  attirée  au  Vatican,  et,  le  30,  il  fit 
expédier  ce  jugement  dont  les  deux  points  capitaux  étaient  : 
a  que  tout  ce  qui  avait  été  pris  serait  rendu  de  part  el  d'au- 
tre, clc.,j»  el  il  lui  donna  la  forme  d'une  bulle,  a  Celle  pièce, 
donnée  en  entier  dans  Il  y  mer,  disent  des  auteurs  de  pouls  en 
celte  matière,  fait  honneur  à  l'impartialité  de  Boniface,  quoi- 
qu'il n'eut  pas  sujet  d'être  content  du  roi  de  France  :  ce  n'est 
■as  ainsi,  à  la  vérité,  qu'en  parlent  la  plupart  des  historiens 


troubles,  el  suscitèrent  de 
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français  .  . .  mais  leur  récit  est  hautement  démenti  par  la  bulle 
qu'ils  attaquent  et  par  la  docilité  avec  laquelle  les  deux  rois 
obéirent  à  celle  sentence  arbitrale,  comme  le  prouvent  divers 
actes  manuscrits  recueillis  à  la  Tour  de  Londres  par  M.  de 
Kuquigni,  et  enfin  comme  on  le  voit  par  la  paix  qu'ils  con- 
clurent sur  le  modèle  de  ce  jugement,  en  l'an  1505  {Art.  de 
vérif.  les  dates),  »  —  Boniface  Y III,  attentif  à  tout  cl  doué  de 
toute  l'activité  des  génies  de  sa  trempe,  voulu!  justifier  sa  répu- 
tation d'homme  d'un  grand  esprit  et  d'une  profonde  capacité 
dans  le  droit  canon.  Il  donna,  en  1  299,  uu  recueil  de  ses  consti- 
tutions el  de  celles  de  ses  prédécesseurs.  Mais  son  savoir  lui  fît 
illusion.  Ces  décrétâtes  ne  faisaient  que  raviver  d'anciennes 
juriiliclions,  el  il  ne  vil  pas  qu'il  y  a  des  temps  où  les  droits 
même  semblent  défaillir.  Celle  époque  était  arrivée.  La  liberté 
pensait  n'avoir  plus  besoin  du  patronage  des  papes,  el  les  dé— 
crétalrs  furent  odieuses;  en  d'autres  temps  elles  auraient  été 
populaires  (llist.  de  France  par  M.  Laurcntic,  tom.  m, 
pag.  -27>'i  .  La  collection  de  Bonifacc  fut  nommée  la  scxle  des  dé- 
crétâtes, c'est-à-dire  le  sixième  recueil  des  décrets  pontificaux. — 
L'année  suivante,  une  autre  affaire  l'occupa.  Le  3  février  1500, 
il  institua,  par  uuc  bulle,  le  Jubilé  pour  chaque  centième  d'an- 
née, el  il  accorda  des  indulgences  à  ceux  qui  visiteraient,  en  ce 
temps,  l'église  des  apôtres  saiut  Pierre  cl  saiut  Paul.  —  L'an- 
née 13411  ramena  tous  les  orages.  La  paix  rétablie  trois  ans 
auparavant  avec  Philippe  IV  finit  par  une  rupture  d'autaut 
plus  éclalaute  qu'un  s'était  contraint  plus  longtemps.  Le  pape 
avait  ou  légat  à  envoyer  en  France.  Il  nomma  ce  même 
Bernard  de  Saissel  qu'il  avait  institué  évéque  de  Pamiers,  et 
qui  n'était  pas  bien  vu  du  roi.  C'était  sans  doute  blesser  gratuite- 
ment le  monarque  :  aussi  éclala-l-il  une  guerre  acharnée.  — 
Le  légat  était  chargé  de  faire  des  représentations  au  roi,  et 

Erincipatement  de  lui  rappeler  sa  promesse  d'aller  à  la  croisade, 
e  pape  tenait  beaucoup  à  ce  poiul,  parce  que  son  plus  grand 
désir  était  de  propager  le  nom  chrétien  en  Orient;  cl  c'était 
afin  d'y  parvenir  qu'il  s'employait  avec  tant  d'ardeur  à  ménager 
la  paix  entre  les  princes  catholiques.  Bernard  de  Saissel  insista 
donc  sur  ce  sujet  ;  mais  il  parait  qu'il  s'acquitta  de  sa  mission 
avec  beaucoup  de  hauteur  cl  qu'il  alla  jusqu'à  menacer  le  mo- 
narque de  la  déposition.  Cependant  on  ne  trouve  aucune  preuve 
de  ces  menaces  dans  les  actes  d'ailleurs  si  nombreux  de  ce 
temps.  Le  légal  n'en  fut  pas  moins  accusé  du  crime  de  lèse-ma- 

<Jil  que  Philippe  avait  eu  des  intelligences  avec  le  roi  d'Angle- 
terre, d'avoir  prétendu  que  la  ville  de  Pamiers  n'était  pas  du 
domaine  royal,  d'avoir  appelé  le  roi  faux  monuayeur,  et  enfin 
d'avoir  mis  le  comble  à  Uni  d'insultes  en  disant  qu'il  était 
d'une  race  de  bâtards.  —  Philippe  IV  fit  informer  de  ces  re- 
proches graves,  qui  furent  prouvés  juridiquement  Alors  l'é- 
vêque  rte  Pamiers  (c'est-à-dire  le  légat)  fut  arrêté,  puis  rends 
entre  tes  mains  de  l'archevêque  de  Narbonne,  son  métropoli- 
tain, pour  qu'il  lui  Qt  son  procès  jusqu'à  la  dégradation.  Ce 
n'était  point  assez,  Philippe  voulait  sa  mort  :  il  écrivit  pour 
cela  à  Boniface  une  lettre  qui  lui  fait  du  tort,  à  cause  de  l'esprit 
de  passion  et  de  la  soif  du  sang  dont  elle  esl  empreinte  :  «  Le 
roi  requiert  le  souverain  pontife  d'appliquer  tel  remède,  d'exer- 
cer le  dû  de  son  office  de  telle  sorte  que,  cet  homnic  de  mort 
(dictas  vir  mortie)  dont  la  vie  souille  même  te  lieu  qu'il  habite, 
il  le  prive  de  tout  ordre,  le  dépouille  de  tout  privilège  clérical, 
et  que  le  seigneur  roi  puisse,  de  ce  traître  à  Dieu  et  aux 
hommes,  de  cet  homme  enfoncé  dans  la  profondeur  du  mal, 
endurci  et  sans  espoir  de  correction,  que  le  roi  puisse  par  voie 
de  justice  eu  faire  à  Dieu  un  excellent  sacrifice.  Il  est  si  pervers 
que  tous  les  éléments  doivent  lui  manquer  dans  la  mort,  puis- 
qu'il offeuse  Dieu  et  toute  créature  (Du  Puy,  Différend, 
pag.  633).  a — Bonifacc,  pensant  que  des  imputations  si  inatten- 
dues ne  pouvaient  être  que  des  exagérations  desliuées  à  colorer 
l'excès  commis  sur  la  personne  d'un  légat  apostolique,  écrivit, 
de  son  coté,  dans  les  meilleurs  termes,  à  Philippe  IV.  Il  te 
priait  de  mettre  en  liberté  Bernard  de  Saissel  et  de  le  laisser 
revenir  en  Italie;  mais  te  roi  n'écoula  rien.  Il  se  contenta  d'en- 
voyer à  Rome  Pierre  Flotte,  guerrier-magistrat,  avec  ordre  de 
remettre  au  pape  les  chefs  d'accusation  contre  I'évêque  de  Pa- 
miers. Si  celui-ci  s'était  conduit  avec  hauteur  lors  de  sa  députa- 
lion  vers  le  roi  de  France,  Pierre  Flotte  agit  avec  insolence  et 
audace  vis-à-vis  du  pontife,  iusque-là  que  Boniface,  toujours 
persuadé  qu'il  lui  était  donne  de  faire  revivre  la  politique  de 
Grégoire  Ml.  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  a  qu'il  avait  la 
puissance  de  punir  son  nia  tire  el  de  tirer  contre  lui  le  glaive  spi- 
rituel. »  C'était  sans  doute  beaucoup  dire  à  l'envoyé  d  un  prince 
dont  tonte  la  pensée  était  d'introduire  un  nouveau  système  de 
politique,  c'est-à-dire  ce  qu'on  a  nommé  depuis  la  distinction 
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et  du  pouvoir  tfttttfUl,  Mais  enfin  Bo- 
nifar-  VI 1 1  étaiûonv  aincu  que  sa jurisprudencedcv  ail  ètreencorc 
V  <»  '  '•••!•  -  "  l>'aiH'  urs,  plusieurs  princes  l.i  re< onnais- 

saient,  el  ils  se  bornaient  seulement  a  en  restreindre  les  consé- 
quences ou  à  en  retarder  Inapplication.  —  Avec  des  vues  si  diffé- 
rentes de  part  et  d'autre,  les  affaires  ne  pouvaient  que  se  com- 
pliquer, et  les  relations  s'aigrir  de  plus  en  plus.  —  Boniface 
vovant  qu'il  ne  pouvait  rien  traiter  avec  Pierre  Flotte,  crut  devoir 
en'vov  er  un  nouv  eau  légat  en  Fra  nce.  Il  choisit  cet  te  fois  un  homme 
distingué  et  loué  par  tous  les  écrivains  de  l'époque.  Jacques  des 
Normands,  archi<  fiacre  de  Narhonne.  reçut  la  mission  de  veuir 
tir  n  Minier  au  roi  la  liberté  de  l'évèquede  Pamiers,  et  de  le  prier, 
en  même  temps,  de  cesser  son  oppression  contre  l'Eglise  et  ses 
mations  envers  le  clergé.  Arrivé  à  Paris,  le  nouveau  légat  se 
disposait  à  faire  son  devoir,  lorsque  le  comte  d'Artois  lui  en- 
leva les  lettres  apostoliques  dont  il  était  chargé,  et  les  fit  brûler 
devant  la  cour  bu  Puy,  Prevc.  des  Diff.,  pag.  59).  On  lui  in- 
tima ensuite  l'ordre  de  retourner  sur  le-champ  à  Rome  et  d'em- 
mener avec  lui  l'évéque  de  Pamiers  auquel  on  donna  enfin  la 
liberté  ;  et  défense  fut  faite  à  eux  de  ne  jamais  rentrer  dans  le 
royaume  sans  la  permission  du  roi,  et  au  pape,  de  ne  plus  en- 
voyer ni  bulle  ni  nonce  (Hist.  de  l'Egliit  gall.,  lom.  xvi, 
pag.  191):  ainsi  Philippe  IV  rompait  sans  ménagement. — 
Boniface  crut  dés  lors  qu'il  devait  employer  des  mesures  de  ri- 
gueur. «  Quand  il  s'agit  de  faire  observer  les  canons  et  de  main- 
tenir les  régies,  dit  Fleury  lui-même,  la  puissance  des  papes  est 
souveraine  et  s'élève  au-dessus  de  tout  (Dite,  tvr  U$  lib.  dei  Egl. 
gn!t...  "Eli  bien  !  c'est  tout  ce  que  voulait  Boniface  VIII  vis-à- 
vis  de  Philippe  le  Bel.  I>ans  cette  persuasion  intime,  il  envoya, 
le  5  décembre  1501,  trois  huiles.  Dans  la  première  il  convoquait 
les  archevêques,  les  évéques,  les  chapitres  et  les  docteurs  de 
France  pour  le  concile  qui  devait  avoir  lieu  à  Rome,  le  I"  no- 
vembre 1302,  o  afin  de  traiter  avec  eux,  comme  personnes  non 
suspectes  au  roi,  de  tout  ce  qui  serait  expédient  selon  Dieu  pour 
la  réformation  du  roi  et  du  royaume,  la  correction  des  désordres 
passés  et  le  bon  gouverueiiieul  à  l'avenir.  »  l.a  seconde  avait 
pour  but  de  suspendre  «  tous  les  privilèges,  grâces,  concessions 
accordés  par  le  sainl-siége  aux  rois  de  France,  »  privilèges  dont 
Philippe  se  prévalait  pour  opprimer.  Mais  la  troisième  enché- 
rissait sur  les  autres.  C'était  la  fameuse  lettre  qui  commence 
par  ces  mots  :  Ausculta,  fili  carissime,  et  dont  le  début  suffi- 
sait seul  pour  irriter  à  un  haut  degré  l'orgueil  d'un  prince  tel 
que  Philippe  IV  :  «  Ifieu,  disait  le  pontife,  nous  a  établi  sur 
les  rois  et  sur  les  royaumes  pour  arracher,  détruire,  perdre, 
dissiper,  édifier  et  planter  en  son  nom  et  par  sa  doctrine.  Ne 
vous  laissez  donc  point  persuader  que  vous  n'ayez  point  de  su- 
périeur, et  que  vous  ne  sovez  soumis  au  chef  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique  :  qui  pense  ainsi  est  un  insensé,  et  qui  le  soutient 
opiniâtrement  est  un  infidèle,  séparé  du  troupeau  du  bon  pas- 
teur ...  u  Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'arrêter  à  ce  début  que 

firesque  tous  les  historiens  se  sont  contentés  de  citer,  en  ana- 
ysant  avec  plus  ou  moins  de  partialité  le  reste  de  la  lettre, 
comme  l'a  fait,  entre  autres,  Bérault-Bercastel.  Il  est  nécessaire, 
pour  bien  connaître  les  motifs  de  la  conduite  de  Boniface  VIII 
dans  toute  cette  affaire,  de  lire  sa  bulle  en  entier.  On  sent  bien 
que  nous  ne  pouvons  la  rap|mrtcr  dans  un  article  :  mais  on  peut 
voir  comment  Fleury,  assurément  peu  suspect  de  traiter  favo- 
rablement les  papes,  la  résume  dans  son  llitloirt  ecclésiastique. 
[Vous  pensons  qu'ensuite  ou  jugera  que  les  plus  grands  torts  n'é- 
taient pas  du  coté  du  pontife,  si  toutefois  I  on  doit  lui  en  impu- 
ter de  réels. — Cette  lettre,  récapitulation  des  torts  de  Philippe 
le  Bel,  et  qui,  quoique  pleine  de  fermeté  et  de  dignité,  respirait 
un  véritable  esprit  de  charité  et  de  tendresse  paternelle,  ne  resta 
point  intarte.  Pierre  Flotte,  comme  en  conviennent  Henri  île 
Spondc  (Arf.  an.  1301,  num.  Il),  Pierre  de  Marra  (lib.  iv, 
cap.  10,  De  Concordia],  et  comme  nous  le  verrons  un  |>eu  plus 
loin,  eut  la  perfidie  d'y  intercaler  des  phrases  brèves  et  pi- 
quantes pour  le  roi,  telles  que  celle-ci  :  a  Apprenez  que  vous 
nous  êtes  soumis  pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel  :  ceux  qui 
croient  autrement  nous  les  repliions  hérétiques;  »  et,  ainsi  falsi- 
fiée, il  la  répandit  partout,  afin  de  rendre  odieux  le  souverain  pon 
tife,  et  d'accréditer  le  bruit  que  le  pape  voulait  que  le  roi  de 
Franc*  reconnût  tenir  de  lui  ta  couronne.  — Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  déplorable,  c'est  que  le  roi  connaissait  ces  falsifications 
quelques  écrivaiiisl'arcusrntmême  de  lesavoirfaiteslui-mème), 
el  qu  il  ne  revint  pas  à  des  idées  d'équité.  Loin  de  là,  il  parut 
s'irriter  davantage,  et,  sur  l'avis  de  certains  légistes  qui  ne  dé- 
nia n liaient  que  le  désordre  et  le  trouble,  il  convoqua  pour  le 
lo  avril  1*«  les  états  du  ruvaume,  c'est-a-dire  les  étals  des 
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manière  audacieuse.  Tous  les  maux  que  l'Eglise  de  France 
avait  à  souffrir  de  la  part  du  roi,  de  ses  ministres  ou  des  seigneurs, 
il  en  airusa  le  sainl-siége.  Il  accusa  surtout  Boniface  VIII  de 
prétendre  que  «le  roi  lui  était  soumis  pour  le  temporel  de  son 
royaume,  et  qu'il  devait  reconnaître  le  tenir  de  lui.  »  {Rolirlw- 
cher,  De$  raàp  entre  tes  deux  puissance*,  tom.  il,  pag.  17t.) 
En  preuve.  Flotte  eut  I  impudence  de  produire  la  bulle  que 
lui-même  avait  fabriquée.  Philippe  soutint  l'imposture,  et  il  de- 
manda gravement  aux  prélats  el  aux  barons  de  qui  ils  tenaient 
leurs  fiefs,  de  lui  ou  du  pape,  comme  si  Boniface  avait  dit  quelque 
part  que  le  royaume  de  France  était  un  fief  de  l'Eglise  romaine! 
Le  comte  d'Artois,  qui  déjà  avait  brûlé  les  lettres  apostoliques, 
prit  ensuite  la  parole  et  déclara  que  m  s'il  convenait  au  roi  d'en- 
durer et  de  dissimuler  les  enlreprises  du  ppe,  les  seigneurs  ne 
le  souffriraient  pas  ;  »  el  o  celte  flatterie  brutale,  sous  forme  de 
liberté  et  de  hardiesse,  fut  applaudie  des  nobles  (Michclet, 
(Hist.  de  France,  lom.  m,  pag.  7(>).  «  Ces  prélats,  interpellés 
a  leur  lour,  rapporte  Fleury,  a  demandèrent  plus  de  temps  pour 
délibérer,  et  s  efforcèrent  d'excuser  le  pape,  et  de  persuader  au 
roi  et  aux  principaux  seigneurs,  que  son  intention  n'était  pas 
de  combattre  la  liberté  du  royaume  ou  la  dignité  royale,  exhor- 
tant le  roi  à  conserver  l'union  qui  avait  toujours  été  entre 
l'Eglise  romaine,  ses  prédécesseurs  et  lui-même.  Mais  oit  les 
pressa  de  répondre  sur-le-champ,  et  on  déclara  publiquement 
que  si  quelqu'un  paraissait  être  d'un  avis  contraire,  iï  serait 
tenu  pour  ennemi  du  roi  et  du  royaume. ...  Dans  cet  cxlrèroe 
embirras,  ils  ré|H>ndirent  qu'ils  assisteraient  le  roi  de  leurs  con- 
seils el  des  secours  convenables  iiour  la  conservation  de. sa  per- 
sonne, des  siens  et  de  sa  dignité,  de  la  liberté  el  des  droits  uu 
royaume.  . . .  Mais,  en  même  temps,  ils  supplièrent  le  roi  de 
leur  permettre  d'aller  trouver  le  pape  suivant  son  mandement, 
à  cause  de  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient  ;  ce  que  le  rot  et  les 
I  barons  déclarèrent  qu'ils  ne  souffriraient  en  aucune  sorte  |  Hist. 
ecelés.,  liv.  un,  $8).  »  Le  pouvoir  temporel  n'cmpiétait-il  pas 
ici  sur  le  pouvoir  spirituel  dont  il  se  plaignait  tant  T  Et  c'est  au 
nom  de  celle  prétendue  liberté  qu'on  invoquait  pour  soi,  s'écrie 
un  historien  protestant  bien  désintéresse  dans  la  question,  «qu'on 
refusa  au  pape  le  droit  de  prendre  connaissance  des  taxes  ar- 
bitraires que  le  roi  levait  sur  le  clergé,  de  diriger  la  conscience 
du  roi,  de  lui  faire  des  remontrances  sur  l'administration  de 
son  royaume,  et  de  le  punir  par  les  censures  ou  l'excommuni- 
cation lorsqu'il  violait  ses  serments!  .  .  .  Sans  doute,  la  cour  de 
Rome  avait  manifesté  une  ambition  usurpatrice,  el  les  rois  de- 
vaient se  mettre  en  garde  contre  sa  toute-puissance  ;  mais  il 
aurait  été  trop  heureux  pour  les  peuples  que  des  souverains  des- 
potiques reconnussent  encore  au-dessus  «Veux  un  pouvoir  venu 
du  ciel,  qui  les  arrêtait  dans  la  route  du  crime  (M.  de  Sismondi, 
Hist.  des  rép.  ital.,  lom.  iv,  chap.  21,  pag.  Ml)  »  —  Les 
états  généraux  se  séparèrent  après  une  seule  séance  solennelle  : 
les  résultats  furent  plusieurs  lettres  adressées  à  Rome  _  de  la 
part  du  monarque,  des  barons,  des  nobles  et  des  bourgeois.  Ces 
lettres  étaient  plus  ou  moins  hostiles,  plus  ou  moins  audacieuses. 
Philippe  IV  prit  l'initiative  de  l'injure,  el  lesautressuivirent  son 
triste  exemple.  Voici  comment  il  écrivit  au  vicaire  de  Jéstis- 
Christ  :  «  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  des  Français,  à 
Boniface,  «oi-disant  pape,  peu  ou  point  de  salut.  Que  ta  très- 
grande  fatuité  sache  que  nous  ne  sommes  soumis  à  personne 
pour  le  temporel  ;  que  la  collation  des  églises  el  des  prébendes 
vacantes  nous  appartient  par  le  droit  royal  ;  que  les  fruits  en 
■ont  à  nous  ;  que  les  collation;  faites  et  a  faire  par  nous  sont 
valides  au  passé  et  à  l'avenir;  que  nous  maintiendrons  leurs 
possesseurs  de  tout  notre  pouvoir,  et  que  nous  tenons  pour  fous 
et  insensés  ceux  qui  croiront  autrement.  Donné  à  Paris,  etc.  » 
Il  n'est  guère  possible  de  pousser  plus  loin  l'insolence  et  la 
passion.  De  leur  coté  les  prélats  durent  écrire  au  saint-père; 
ils  se  contentèrent  d'exposer  les  griefs  de  Philippe  :  «  Le  roi. 
dans  l'assemblée  des  elats,  a  publiquement  assuré  par  ses 
ministres  que  vous  lui  aviez  intimé ,  par  le  nonce  Jacques 
des  Normands,  que  pour  son  royaume  même,  il  vous  était  tem- 
porellement  assujetti ,  et  qu'il  devait  reconnaître  le  tenir  de 
vous.  »  —  Les  cardinaux,  en  corps,  répondirent,  le  26  juin 
1302,  à  la  noblesse  que  le  pape  n'avait  point  écrit  au  roi ,  ni  j 
d'autres,  que  ce  prince  lui  fût  soumis  pour  le  temporel  ou  qu'il 
tint  de  lui  son  royaume  ;  que  jamais  il  n'avait  eu  celle  préten- 
tion, et  que  Jacques  des  Normands  assurait  n'avoir  rien  dit  ni 
rien  donné  par  écrit  de  semblable.  —  Boniface  VIII  lui-même 
répondit  en  ce  sens  à  la  lettre  du  clergé  de  France  ;  el  non  con  - 
lent  de  cela,  il  tint  un  grand  consistoire  où  assistèrent  des  dépu- 
tés de  ce  même  clergé.  Le  cardinal  de  Porto  parla  dans  cette 
assemblée,  el  il  déclara  au  nom  de  ses  collègues:  qu'il  y  avait 
une  union  si  étroite  entre  le  pape  et  le  sacré  collège,  que  l'un 
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nî  voulait  rien  sans  l'autre  ;  que  dans  l'affaire  présente,  rien  ne 
sciait  fait  que  d'un  commun  accord  ;  que  la  bulle  écrite  pr  le 
pape  au  roi  avait  été  lue  et  relue  en  plein  consistoire;  qu'il  n'é- 
tait nullement  question  dans  cette  bulle  d'obliger  le  roi  a  recon- 
naître qu'il  tenait  son  temporel  de  l'Eglise;  qu'à  la  vérité,  l'on 
parlait  d'une  autre  petite  lettre  où  se  trouvaient  les  prétentions 
dont  on  se  plaignait,  et  que  l'on  avait  (ait  courir  en  France  sous 
le  nom  du  pape ,  mais  qu'on  n'en  connaissait  pas  l'auteur  à 
Rome,  et  que  très-certainement  le  pape  n'y  avait  point  de  part 
(Hi$t.  de  Franc*  de  M.  Heurion,  tom.  UL  pag.  430).  Le  souve- 
rain ponlire  prit  ensuite  la  parole  :  il  déclara  que  Pierre  Flotte 
avait  altère  cl  falsifié  sa  lettre  au  roi  ;  qu'on  avait  eu  soin  ,  en 
présentant  la  lettre  fausse,  de  cacher  la  véritable  aux  grands  du 
royaume  et  aux  prélats,  pour  leur  persuader  aisénieut  que  le 
souverain  pontife  avait  voulu  obliger  le  roi  à  reconnaître  qu'il 
tenait  de  lui  sa  couronne  et  son  temporel.  «  Rien  n'est  plus 
faux,  ajouta  ensuite  Ronifare  VIII  avec  dignité;  il  y  a  quarante 
ans  que  j'étudie  le  droit ,  et  je  n'ignore  pas  sans  doute  qu'il  y  a 
deux  puissances  ordonnées  de  l)icu!  Non,  nous  ne  voulons 
point  usurper  la  juridiction  royale;  mais  le  roi  doit  savoir  qu'il 
nous  est  soumis  a  raison  du  péché,  et  nous  ne  voulons  que  l'a- 
mener à  faire  licitement  ce  qu'il  fait  illicilement  {Extr.  mu. 
biblioth.  S.  Victor.  ;.  o  —  Et  tandis  que  tout  ceci  se  passait  à 
Rome,  Philippe  IV  eut  i  soutenir  dans  la  Flandre  une  guerre 
sanglante  où  périrent  le  comte  d'Artois  et  Pierre  Flotte,  ces  deux 
ennemis  de  Boniface.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occu- 
per :cet  épisode  appartient  à  l'histoire  de  Philippe.  —  Malgré 
les  défenses  du  roi  et  des  barons  ,  plus  de  la  moitié  des  prélats 
français  se  rendirent  à  Rome  pour  le  concile  indiqué  au  Ier  no- 
vembre 1303.  Pe  ce  concile  sortit  la  décrélalc  Lnum  tanctam 
quiéclaircistail  la  bulle  Auicvlla  fiti  et  qui  définissait  nettement 
que  la  puissance  temporelle  est  subordonnée  à  la  puissance 
spirituelle,  c'est-à-dire  que  la  souveraineté  temporelle  n'exemp- 
te pas  le  prince  de  celle  soumission  à  la  puissance  direc- 
tive et  ordtnatite  de  l'Eglise,  suivant  l'expression  dr  tjcrsoti. 
«  Nous  apprenons ,  dit  le  pape  dans  celle  admirable  bulle ,  que 
dans  l'Eglise  et  sous  sa  puissance  sont  deux  glaives,  le  spiri- 
tuel et  le  temporel  ;  mais  l'un  doit  être  employé  par  l'Eglise  cl 
par  la  main  du  pontife ,  et  l'autre  pour  l'Eglise  et  par  la  main 
«les  rois,  suivant  l'ordre  et  la  permission  du  pontife.  Or,  il  faut 
qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'autre,  c'esl-à-dirc  la  puissance  tem- 
porelle à  la  spirituelle  ;  autrement  elles  u>'  seraient  point  ordon- 
née», «I  eljes  doivent  l'être,  selon  l'apôtre,  etc.  »  Ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  s'étendre  sur  cette  doctrine  qui  a  tant  occupé 
les  controversistes.  Elle  n'était  point  nouvelle,  car  elle  se  trou- 
vait déjà  dans  la  décrétalc  Novit  d'Innocent  III ,  à  laquelle 
celle  de  Boniface  VIII  fut  réunie  dans  le  droit  canon.  —  Cette 
bulle  Unttm  lanclam  ne  portait  aucun  préjudice  au  roi  ou  au 
royaume  de  France,  selon  la  remarque  de  Heury,  et  cependant 
elle  mit  le  comble  à  la  colère  de  l'irascible  Philippe  IV.  Il  con- 
voqua une  nouvelle  assemblée  qui  se  tint  le  1"  décembre  1303, 
et  il  mil  la  main  dessus  les  biens  desévéques  qui  étaient  à  Rome. 
a  C'était  trancher  les  questions  par  U  violence,  dit  un  judicieux 
historien,  et,  tandis  qu'on  reprochait  au  pape  de  vouloir  domi- 
ner les  couronnes,  de  fait  on  dominait  l'Eglise,  on  étendait  la 
souveraineté  politique  jusqu'à  la  conscience,  et  on  se  faisait  ar- 
bitre «lu  temporel  et  du  spirituel  indifféremment,  comme  s'il 
n'y  eût  de  lots  d'aucune  sorte ,  soit  pour  régler  la  conduite  des 
évoques,  soit  pour,proléger  la  puissance  de  leurs  églises  (Mit.  de 
Franeede  M.  Laurenlie,  tom.  m,  pag.  352).»  —  Boniface  VIII 
avait  tout  le  désir  de  ramener  le  roi ,  et  il  ne  négligeait  pour 
cela  aucun  moyen.  Il  lui  envoya  donc  le  cardinal  Lemoine, 
homme  estimable  et  devenu  célèbre  parmi  nous.  O  légat  étant 
arrive  en  France  en  1303 ,  le  pape  lui  adressa  douie  griefs ,  sur 
Charles  de  Valois,  frère  du  roi,  cl  (  ambassadeur  de 
ssurèrent  qu'ils  donneraient  satisfaction.  Mais  les  ré- 
du  monarque ,  examinées  par  les  cardinaux  ,  furent 
ladmissiblcs;  on  ne  tint  pas  aux  promesses  faites  ,  cl 
Boniface  s'en  plaignit  dans  une  lettre  du  29  février.  -  Alors 
Guillaume  de  Nogaret,  digne  successeur  de  Pierre  Flotte,  pro- 
posa au  roi,  dans  une  assemblée  tenue  au  Louvre  le  12  mars,  de 
réunir  les  étals  nour  y  procéder  à  la  convocation  d'un  conseil 
géuéral  où  Boniface  serait  déposé  ,  et  d'ordonner  qu'en  altcn 
danl  on 
occasion 

qu'il  ne  traversât  cette  bonne  cru* re  !  — Cepem 
envoya  le  15  avril  l'ordre  d'offrir  à  Philippe  des  moyens  d'accom- 
modement ;  mais  le  légal  ne  put  remplir  les  intentions  du  sou- 
verain pontife.  Le  roi  et  ses  raiuistres  violèrent  à  son  égard  le 
.Irnit  des  gens  ;  le  courrier  du  légat ,  rarchidiaerc  de  Constance 

IV. 


fit  gouverner  l'Eglise  pr  un  vicaire,  afin  d'ôler  toute 
de  schisme ,  et  quenliu  on  fit  saisir  le  ppe  de  peur 
traversai  cette  bonne  œuvre!  —  Cependant  Boniface 
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après  cette  nouvelle  violence ,  et  au  mois  de  juin ,  qu'eut  lieu 
l'assemblée  des  Irois  ordres.  Il  y  eut  aussi  dans  celle  assemblée, 
comme  dans  celle  du  13  avril  1303,  un  provocateur  audacieux. 
Guillaume  du  Plessis  porta  la  parole  contre  Boniface,  en  tenues 
plus  violents  encore  que  n'avaient  fait  Flotte  et  Nogaret  :  il  s'ef- 
força de  le  dégrader  moralement  dans  l'opinion  publique,  en 
lui  imputant  de  nier  l'immortalité  de  l'âme,  la  vie  éternelle,  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie,  de  pratiquer 
des sortilèges ,  d'entretenir  des  iri.it  s  familières  avec  le  dé- 
mon, d'avoir  commis  tous  les  péchés  défendus  par  le  Décalo- 
gue,  et  viole  les  lois  divines  et  humaines,  tant  dans  sa  conduite 
privée  que  dans  relie  qu'il  avait  gardée  avec  la  France  (  Grand, 
ckron.  Guill.  de  Nangis).  En  même  temps  Guillaume  du  Pics- 
sis  assura  hypocritement  qu'il  se  portait  à  cette  accusation  par 
tèle  pour  la  foi  et  pr  dévouement  au  saint-siége  !  et  il  en 
appela  aussi  au  concile  général,  au  siège  apostolique,  et  à  celui 
et  à  ceux  qu'il  appartiendrait ,  suppliant  le  roi  de  procurer  la 
convocation  de  ce  concile  en  sa  qualité  de  défenseur  de  la  sainte 
mère  l'Eglise  et  de  la  foi  catholique  ;  et  Philippe,  au  nom  de  la 
liberté  qu'il  voulait ,  fit  droit  à  sa  requête  comme  il  avait  agréé 
celle  de  Guillaume  de  Nogaret.  —  Ce  coup  hardi  tenté,  rien  ne 
devait  plus  arrêter  :  il  ne  restait  plus  qu'à  aller  droit  aux  der- 
niers excès,  cl  on  y  alla.  —  Philipp  commença  pr  chasser  et 
bannir  du  royaume  les  évéques  qu  il  n'avait  pu  entraîner  dans 
le  schisme.  Il  provoqua  de  toutes  parts  l'assentiment  des  villes, 
des  églises  et  des  communautés  aux  actes  qui  venaient  de  se 
faire.  On  aurait  voulu  que  toute  la  France  se  révoltai  contre 
l'Eglise  ,  et  pourtant  «  on  prenait  soin  de  réserver  le  droit  de 
cette  Eglise  et  du  concile  ,  et  l'on  n'eût  pint  voulu  paraître  en 
dehors  de  la  croyanre4ct  de  la  constitution  du  christianisme  1  u 

—  Le  pape  fut  bientôt  informé  de  ce  qui  se  passait  en  France, 
et  il  s'en  afltigea  profondément.  Il  était  pénible  pour  le  rieur  de 
ce  pontife  dont  la  piété  était  si  vive,  dit  Raynaldi,  que  bien  sou- 
vent il  fondait  en  larmes  en  célébrant  les  saints  mystères ,  d'ê- 
tre précisément  calomnié  dans  sa  foi.  Son  premier  soin  fut  donc 
de  se  justifier  par  un  serment  en  plein  consistoire  des  horreurs 
dont  on  avait  osé  l'accuser,  surtout  du  crime  d'hérési  -,  Ensuite 
il  s'occupa  de  dresser  plusieurs  constitutions  tendantes  à  préser- 
ver pour  l'avenir  l'Eglise  des  temples  dont  il  allait  être  lui- 
même  la  victime.  Il  rédigea,  dit-on,  une  bulle  où  il  menaçait  de 
déposer  le  roi,  et  où  en  attendant  il  l'excommuniait  et  déliait 
ses  sujets  du  serment  de  fidélité.  Mais  ceci  ne  parait  ps  bien 
certain.  Enfin  il  se  retira  à  Anagni,  sa  ptrie,  comme  s'il  eût  eu 
le  pressentiment  du  crime  qui  allait  se  commettre.  —  En  effet. 
Guillaume  de  Nogaret  s'était  fait  donner  des  pouvoirs  illimités 
du  roi ,  un  véritable  blanc-seing ,  dit  M.  Michèle!  ;  Mit.  de 
France,  tom.  lu,  pag.  00;,  pour  faire  tout  ce  qui  sciait  à  propos. 
Muni  de  cette  arme,  il  courut  eu  Italie,  sous  le  prétexte  de  noti- 
fier à  Boniface  VIII  l'appel  au  futur  concile,  mais  avec  l'ordre 
de  s'emparer  de  sa  personne.  Il  cacha  ses  manœuvres,  soudoya 
en  secret  une  bande  de  sicaires ,  corrompit  les  gardes  ponlili- 
cales,  souleva  la  ppulation  d'Anagni,  et  le  7  septembre  1303 
envahit  le  palais  où  le  pontife  s'était  réfugié.  Boniface  se  crut 
perdu  :  ■  Puisque  je  suis  trahi  comme  Jesus-Christ ,  dit-il,  je 
veux  mourir  en  pape,  »  et  il  en  prit  les  ornemenls.  «  L'on  ne 
peut  guère  douter,  dit  M.  de  Sismondi ,  que  l'intention  des 
conjures  ne  fût  de  massacrer  le  pp  ;  ils  n'avaient  pris  aucune 
mesure,  ni  pur  le  conduire  ailleurs ,  ni  pur  le  garder  avec  sû- 
reté où  ils  étaient.  Mais  re  vieillard  ,  que  son  grand  âge  seul  de 
quatre-vingt-six  ans  aurait  dû  rendre  vénérable,  et  qui  a  l'ap- 
proche de  ses  ennemis  s'élail  revêtu  de  ses  habits  pontificaux 
et  sciait  mis  à  genoux  devant  l'autel,  frapp  malgré  eux  les 
conjurés  d'un  respect  insurmontable  l  Mit.  dei  réf.  liai.  , 
tom.  iv,  chap.  21,  pg.  147).  Sciarra  Colon na,  heureux  de  se 
retrouver  eu  cette  circonstance  pour  se  venger,  n'était  pas  maî- 
trisé par  ce  sentiment  de  respect.  Il  arracha  le  vénérable  vieillard 
du  trône  où  il  venait  de  s'asseoir  ,  et  lui  donna  un  soufflet  avec 
son  gantelet  de  fer  f  Du  Puy,  Preuv.  pg.  190).  Ce  forcené  Gi- 
belin eût  tué  volontiers  Boniface ,  ma»  Nogaret  empêcha  ce 
crime  qui  l'eût  trop  compromis ,  et  il  se  contenta  de  menacer  le 
pontife  de  le  fairccondiiire  lié  et  garrottéà  Lyon,  où  il  serait  jugé 
et  déposé  par  un  concile  général  (Viltani,  tom.  vm,  chap.  63). 

—  Cependant  les  habitants  d' Anagni ,  qui  s'étaient  d  abord 
laissés  séduire,  indignés  ensuite  des  fureurs  qu'on  exerçait  con- 
tre leur  compatriote ,  et  honteux  de  les  souffrir,  se  soulevèrent 
tout  à  coup  en  masse,  chassèrent  de  la  ville  Colonne,  Nogaret  et 
les  factieux,  et  délivrèrent  le  pontife.  Mais  le  sort  de  Boniface 
délivré  des  mains  de  ses  ennemis  n'en  devint  pas  meilleur.  La 


douleur  et  les  persécutions  hâtèrent  la  fin  de  sa  vie.  Comme  il 
retournait  à  Rome ,  il  fut  pris  d'une  dysscnlcrie  qui  l'enleva  ao 
bout  de  quelques  jours,  le  11  octobre  1303,  après  huit  ans,  neuf 
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mois  -le  règne.  Il  «  ut  néanmoins  le  temps ,  avant  de  jouir  du 
repos  éternel .  de  faire  ,  en  présence  de  huit  cardinaux ,  selon 
l'usage  des  souverain»  pontifes,  une  profession  de  fui  très-dé- 
taillée  et  très-catholique,  et  de  pardonner  à  ses  ennemis  avec 
une  admirable  douceur.  Ce  fait,  que  nous  tenons  de  Hajnaldi, 
détruit  une  indigne  insinuation  qui  voulait  faire  croire  que  l'o- 
niface  était  mort  sans  remplir  ce  devoir  sacré.  Mais  il  est  une 
autre  calomnie  que  presque  tous  les  historiens  prévenus  contre 
ce  pontife  ont  débitée ,  et  que  certains  écrivains  catholiques  ont 
même  répétée  après  eux  avec  une  bien  coupable  légèreté  :  c'est 
que  Bonifaee  VIII  mourut  enragé,  se  rongeant  les  mains  et  les 
bras.  Sous  avons  vu  au  contraire  qu'il  quitta  celte  vie  «  exté- 
nué de  fatigue  pour  la  foi,  »  suivant  l'expression  d'un  de  ses 
contemporain»  [  Muralori,  toro.  III,  pag.  6UO  i,  et  pour  ta  dé- 
fense de  la  papauté  de  (irégoirc  VII  et  d'Innocent  III.  Au  reste, 
un  démenti  formel  est  donné  à  celle  odieuse  calomnie.  Trois 
cents  ans  après,  sous  Paul  V  ,  le  1 1  octobre ,  jour  même  de  sa 
mort ,  on  ouvrit  son  tombeau ,  et  son  corps  fut  trouvé  intact 
*  (  Rayualdi,  ad  «in.  1305).  Il  fut  dressé  un  procès-verbal  très- 
circouslaucié  de  celle  ouverture  du  tomlieau  ,  et  «  on  put  voir 
alors,  dit  Henri  Spcnde,  qui  fut  témoin  de  ce  fait  en  IG05, 
qu'il  ne  s  ciait  pas  rongé  les  bras  et  les  mains,  probablement 
dans  sa  douleur  d'avoir  déplu  à  un  roi  trallre  ,  etc.,  reconnu 
pour  lel  par  tous  ses  sujets,  a  —  Telle  est  la  vie  de  Boni- 
face  VIII ,  vie  mêlée  d'orages ,  mais  qui  découvre  une  grande 
aine  ,  un  noble  caractère  et  d'incontestables  vertus.  Il  nous  a 
suffi  de  la  retracer  lidèlement,  pour  montrer  qu'il  est  faux  que 
les  démêlés  de  ce  grand  |»ape  avec  Philippe  le  Bel  ont  eu  pour 
cause  l'envahissement  du  pouvoir  temporel  par  le  spiriluel  ; 
■nais  que  loin  de  rêver  cette  usurpation ,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  eut  à  défendre,  pendant  la  durée  de  son  pontilkat ,  l'in- 
dépendance de  la  puissance  spirituelle  contre  les  entreprises  du 
rot  de  France,  qu'il  combattit  pour  que  les  sacrés  canons  fussent 
respectés,  pour  le  maintien  des  règles  établies  et  reçues  dans 
toute  l'Eglise,  et  que  ses  actes  les  plus  énergiques  ne  furent  ja- 
mais, après  tout,  que  des  actes  d'une  ferme  résistance  contre  les 
tentatives  sacrilèges  du  pouvoir  temporel.  D'un  autre  côté,  l'exa- 
men de  celle  vie  nous  a  prouvé  que  Philippe  le  Bel  repoussa 
obstinément  les  avertissements  paternels  du  pape,  et  que  se  fai- 
sant juge  dan»  ta  propre  caute ,  il  voulut  constamment  s'ar- 
roger les  droits  du  sacerdoce,  disposer  à  son  gré  des  immunités 
ecclésiastiques  ,  conférer  les  litres  spirituels  ,  faire  plus  en  un 
mot  que  le  pape  même  dans  les  affaires  religieuses  de  son 
royaume,  comme  l'ont  écrit  deux  historiens  désintéressés,  Vi- 
ccrius,  dans  sa  Vie  de  l'empereur  Henri  Y  II ,  et  Mu  Iras  ,  dans 
sa  L hronographie  germanique.  En  sorte  que,  dans  la  querelle 
fameuse  et  à  jamais  déplorable  de  Philippe  le  Bel  et  Boni- 
face  Mil,  dirons-nous  avec  M.  de  Saint-Victor ,  pour  conclure, 
le  pape  avait  évidemment  raison  ;  le  monarque  qui  attaquait  ses 
droits  comme  défenseur  des  privilèges  de  l'Eglise  avait  tort;  et 
ce»  torts  devinreut  des  rrime^ ,  lorsqu'à  une  résistance  injuste 
et  opiniâtre  succédèrent  des  outrages  inouïs  et  des  violences  sa- 
crilège», qui  montrèrent  aux  peuples  que  ce  qui  était  l'objet  de 
leur  vénéra  lion  pouvait  être  impunément  insulté  par  leurs  sou- 
verain» {  Tabl.  de  Parti,  lom.  il,  1"  pari.,  pag.  597).  »  —  Bo- 
nifiée VIII  attend  un  historien  digne  de  lui  :  c'est  un  sujet  si 
beau,  si  important,  qu  il  ne  peut  manquer  d'exciter  bien  loi  l'é- 
mulation de  quelque  docte  écrivain.  Il  est  temps  que  dans  un 


temps  que  dans 

siècle  où ,  grâce  au  ciel  ,  1  liisloire<i  cette  d  être  une  comptra- 
la  vérité,  ou  mette  en  lumière  le  grand  caractère  de 
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ce  pontife,  qu'on  le  venge 


haine  de  Xoga 
'et  xiv'siècles  l'ont 


reL,  du  Dante  et  des 

poursuivi,  et  qu  enfin  on  lui  rende  la  justice  déjà  acquise  aux 
papes  Grégoire  Ml  et  Innocent  III,  par  les  illustres  travaux  de 
Voigl  et  de  Uurler.  Eu  attendant,  des  défenseurs  des  bonnes 
doctrines  ont  Irai*  la  voie  a  suiv  re  pour  atteindre  ce  but ,  et  der- 
nièrement un  savant  prélat,  M.  Vivseinau,  a  publié  une  excel- 
lente Réponte  aux  attaque»  dirigée»  contre  Bonifaee  MU.  an 
tujet  de  quelque»  circonttaneet  de  ta  vie,  excellente  Ditterta- 
tien  qu'il  avait  lue  à  l'Académie  de  la  religion  catholique  à 
Rome,  le  A  juin  IMO.  L.  F.  Gikrin. 

BOSIFACk  IX ,  élu  pape  à  Borne  le  3  novembre  138!» ,  après 
la  mort  .!  A  i  bain  Met  pendant  le  schisme  d'Occident.  Il  était 
Napolitain,  m-  nommait  Pierre  Tomacclli ,  d'une  bonne  maison, 
mai»  sans  fortune.  Il  avait  clc  fait  cardinal  en  1581.  Il  se  refusa, 
ainsi  que  son  prédécesseur,  à  l'union  et  à  la  cession  qui  lui  fu- 
rent propose*-»  i  V.  Bkmm  i  \III ,  anli-pape  ).  Il  soutint  Ladis- 
las  de  Hongrie  dan»  ses  prétentions  au  royaume  de  Naples. 
contre  l^oui»  d  Anjou,  protège  par  le  pape  avigriunais  Clé- 
ment VII.  Il  eut  de»  démêlés  avec  le  roi  d'Angleterre.  Richard  II, 
au  »ujet  de  la  collation  des  betirtices  qu'il  enlevait  aux  évèques 


et  aux  patrons.  Il  établit  les  annales  perpétuelles,  don I  dé- 
ment V  avait  déjà  donné  l'exemple  (  F.  Clément  V).  Il  mourut 
lel"  octobre  U04. 
bonifaci:  (  Hyacinthe  ) ,  célèbre  avocal  au  parlement 

d'Aix,  né  à  Força kpiier  en  ««la.  Syndic  des  avocats  en  1670, 
recteur  de  l'université  d'Aix  en  1877 ,  procureur  des  trois  états 
de  Provence  en  tb*80,  il  eut  la  ronliance  et  l'estime  de  toute  la 
province,  (lest  connu  par  une  compilation  recherchée  des  juris- 
consultes; elle  est  intitulée  :  Recueil  det  arriu  notable»  du 
parlement  de  Provence ,  Paris,  107O  et  suiv.  ,  5  vol.  in-fol. , 
ou  Lyon  ,  1708 ,  5  vol.  in-fol.  Bonifaee  mourut  à  Aix  en  1699. 

boni  face  1er ,  due  de  Toscane.  I^es  Lombards,  après  la  con- 
quête de  l'Italie,  établirent  trenle  grands  fiefs,  parmi  lesquels  la 
Toscane  élail  l'un  des  plus  importants.  Dès  celle  époque,  ce  pays 
fui  gouverné  par  des  ducs ,  qui ,  après  la  conquête  de  Charlema- 
gne,  reçurent  aussi  le  litre  de  marquis.  Mais  nous  ne  connais- 
sons aucun  de  ces  princes.  En  813  et  M  3,  nous  trouvons  enlin 
un  Bonifaee,  coinlede  Lucques  et  de  Toscane,  déclaré  Bavarois 
d'origine  dans  un  diplôme  ,  et  mort  vers  H35.  —  Boni  face  II , 
sou  lils et  son  successeur,  charge  par  Louis  le  Delionnaire  de 
défendre  la  Corse  contre  les  invasions  des  Sarrasins;  en  H38  ,  il 
lit  une  descente  entre  l' tique  et  Carthage  pour  épouvanter  les 
inlidèies;  en  831 ,  il  contribua  à  remettre  en  liberté  l'impéra- 
trice Judith,  que  Lolhaire  retenait  prisonnière  à  Tortone,  et, 
s'élanl  ainsi  attiré  la  haine  de  cel  empereur,  il  fut  obligé  de  s» 
retirer  en  France ,  auprès  dr  Louis  le  Débonnaire.  Un  n'a  pas 
de  preuv  es  qu'ensuite  il  ail  jamais  été  rétabli  dans  son  gouverne- 
meut. — Bomface  III ,  dur  de  Toscane  .  lils  du  marquis  Théo- 
dald,  |x>rta  lui-même,  dès  l'an  1001,1e  litre  de  marquis.  Il  gou- 
vernait alors  Manloue,  et  il  fut  un  des  premiers  à  se  déclarer 
avec  Henri  II  contre  Ardoin  ,  lorsque  ces  deux  compétiteurs  se 
disputèrent  le  royaume  d'Italie.  Beggio ,  Canosse  et  Ferrare 
obéissaient  à  ces  marquis  ;  mais  la  Toscane  ne  fut  soumise  à  Bo- 
nifaee III  qu'en  li>37,  après  la  mort  de  Renier,  marquis  de 
celle  contrée.  Bonifaee  eut  deux  femmes,  dont  la  seconde,  Béa- 
trix,  fut  mère  de  la  fameuse  comtesse  Malhilde;  il  fut  tué  en 
1053 ,  avec  des  flèches  empoisonnées,  dans  un  bois  entre  Man- 
loue et  Crémone.  Ses  assassins  ne  furent  point  découverts.  U 
laissa  de  sou  second  mariage  Irois  enfants  en  bas  âge ,  Frédéric, 
Béalrix  et  Malhilde.  Les  deux  premiers  étant  morts  trois  ans 
après  ,  Malhilde  recueillit  seule  son  immense  héritage. 

boni  face  (  F.  Montfebrat  [  Bonifaee,  marquis  de  J,  et 
Savoie  [maison  de];. 

BOMFACio  igeog.  ),  l'ancien  M urianum ,  pelile  ville  de 
Corse,  dans  unejielile  péninsule  des  bouches  de  Bonifaeio.  che(- 
lieu  de  canton.  Sm  port,  rommode  et  sur, peut  recevoir  les  plus 
gros  vaisseaux.  On  v  fait  la  pèche  du  corail.  La  population  est 
de  5,051  habitants.  "—  Les  bouehet  de  Bonifaeio  sont  un  dé- 
troit qui  sépare  la  Corse  de  la  Sardaigne,  et  qui  a  deux  I 
trois  quarts  dans  si  moindre  largeur. 

BONIFACIO.  Ce  nom  est  celui  de  plusieurs  savants 
des  xvi'  et  vvnr  siècles,  parmi  lesquels  Jean  et  son  neveu 
Balthazar  son!  les  plus  remarquables.  Le  premier,  no  à  Ro- 
vigo.dans  l'Eut  de  Venise,  le  6  septembre  1517,  d'une  famille 
noble,  étudia  le  droit  à  Padoue,  servit  sa  patrie  par  ses  con- 
naissances dans  divers  emplois,  vécut  longtemps  à  Trévise,  et 
mourut  à  Padoue  en  1035.  Formé  par  I  élude  des  anciens,  a 
laquelle  il  se  livra  de  bonne  heure,  il  se dutingua  dans  les  di- 
charges  qui  lui  furent  conlices  par  une  mâle  éloquence, 
ar  des  connaissances  variées  ,  qui  lui  v  alu- 
ni dans  les  académies  de  Trévise,  de  Venise, 
de  Padoue  et  de  Vérone.  Ce  fui  une  véritable  richesse  ajoutée 
au  trésor  de  la  littérature  historique,  que  KM  Hittoire  de  Tré- 
vite  IS!M  ,  iii-4"  ) .  remarquable  par  I  abondance  et  la  profon- 
deur des  recherches,  par  la  clarlé  de  l'exposition  et  par  l'habile 
mise  en  rruvre  de  matériaux  divers.  La  seconde  édition  de  ci- 
livre,  donnée  à  Venise  en  17  U,  a  été  corrigée  et  considérable, 
ment  augmentée  d'après  les  matériaux  laissés  par  l'auteur.  On 
y  a  joint  une  continuation  depuis  1501,  où  il  s'était  d'abord 
arrêté ,  jusqu'en  1035 ,  et  une  notice  sur  sa  vie ,  par  Stellio  Mas- 
tracca.  Il  a  prouvé  un  grand  esprit  d'observation  et  beaucoup 
de  tinesse  dans  son  ouvrage  intitulé  :  L'art»  de'  et  mi,  eon  ta 
quai»  (ormandoti  favella  vitibite ,  li  traita  delta  muta  elo- 
ijumta  ■  Viccuza,  1610,  in-i".  t>ans  la  première  partir,  l'au- 
teur enseigne  l'art  de  s'exprimer  par  signes .  et  dans  la  seconde 
il  montre  Futilité  de  «  et  art.  On  a  de  lui  :  I"  lie  epitaphiie  < 
ponendii  i  Rovig.,  163«,  in-t"):  3°  L'arti  liberali  e 
corne  tieno  ttate  dagli  animali  irrasionali  agli  uomini « 
traie  (iUd.,  1634,  in-i"  ;  5"  La  repubiiea  délie  api,  ton  la 
quai»  m  dim»ttra  •/  modo  di  ben  formare  un  nuoeo  ijeneerno 
dtmocraiico  (ibid.,  1637,  in-4«  !  ;  4»  Compommtntiforetici 


Digitized  by  Google 


bosu.  (  • 

i  h  ,  1835,  io-4*  )  ;  de  plus ,  des  mémoires  sur  des  questions 
de  jurisprudence. — Son  neveu ,  Baxthazar  ,  originaire  de  Ko- 
vigo,  naquit  en  1580  à  Crema ,  dans  l'Etat  de  Venise.  Dès  l'Age 
de  treize  ans  il  fréquenta  l'université  de  l'adoue,où  il  fut  reçu 
docteur  eu  droit  dans  sa  dix-huitième  année,  et  commença  à 
faire  des  l«ym<  sur  les  Instituts.  Il  alla  eu  Allemagne  eu  qualité 
de  secrétaire  de  Borgia ,  légat  du  pape  ;  fut ,  après  son  retour , 
revêtu  île  diverses  dignités  ecclésiastiques  dans  1  Elat  de  \  puise; 
deviut,  en  1037,  directeur  d'un  nouveau  collège  fondé  à  Padoue 
pour  des  nobles  vénitiens;  en  1055,  évèque  de  Cano distria ,  et 
mourut  dans  cette  ville  en  lo-VJ.  Il  fut  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes,  écrivain  très-fécond  en  prose  et  en  vers ,  en  latin 
et  en  italien ,  et  laissa  manuscrits  plus  de  vingt  ouvrages.  Parmi 
ceux  qui  ont  été  imprimés,  les  plus  importants  sont  :  f"  Dis- 
eorto  deU  immorloiiU  delt  anima  (Venet.,  1031,  in-»"); 
2"  Amain.  tragedia  { ibid. ,  IBM,  in-8").  Crescimlieni  range 
celte  tragédie  parmi  les  meilleures  de  celle  époque,  et  l'auteur 
se  défendit  contre  descritiques  injustes  dans  ses  Letlere poetiche 
(ibid.,  1023,  iu-l");  3"  Eii^ia camartna  (ibid. ,  1023,  in-4",; 
panégyriques  de  trente  personnages  distingués  de  la  famille  des 
Conlaritii,  imprimés  dans  l'ouvrage  de  Fr.  ConUrini  :  Ih  re- 
but et  belto  (nier  Etruscos  ei  Senenses  getto.Mïlè  par  Bonifacio  ; 
4"  Caroti  Sigoniijudicium  de  hùtorieii qui  rte  roman*,  setip- 
sérum  ,  etc.  Âccesseruntde  usdem  seriplonbus  rscerpti  a  Bai- 
lhasar  Bonifacio  .ibid. ,  1027,  Helmsl. ,  1017 ,  in-4")  ;  5 »  Hit- 
toria  ludicra ,  opus  es  omni  disriplinarvtn  génère  leleclum  tt 
érudition*  rrfertum  ^  ibid. ,  1052 ,  iu-t"  )  ;  il  en  a  été 
.   u  1050,  à  Bruxelles,  une  édition  augmentée,  avec  la 
l'auteur;  0"  Yila  Bonifacii  a  Bomfacio ,  juriscontulti 
tore  tibid. ,  1029,  »-4*j  ;  c'est  la  vie  de  sou  père  ;  7"  Pr«a- 
iones  et  civUium  institution*»»  epitome  y  ibid. ,  1052  , 
in-V  ).  On  y  a  joint  des  mélanges.  Il  avait  deux  frères  ju- 
meaux. On  avait  donné  aux  trois  enfants  les  noms  de  Gaspard, 
Afeldjior  et  Baltbazar  ,  en  l'honneur  des  trois  rois  mages. 
Gaspard  se  fit  connaître  comme  poète. 

Ro.mkazio  ,  peintre,  naquit  à  Venise  ou  à  Vérone  vers  l'an 
i4»t,  d'après  ce  que  l'on  croit  communément.  On  ne  sait  de 
quel  maître  il  prit  des  leçons,  mats  ses  ouvrages  prouvent  qu'il 
aima  la  force  de  Giorgion ,  la  délicatesse  de  Palma  et  le  coloris 
du  Titien.  On  voit  encore  au  palais  ducal  à  Venise  sa  fameuse 
composition  représentant  les  Marchands  chassés  du  temple.  Le 
tableau  que  le  musée  de  Paris  possède  de  ce  maître  a  trente  et 
une  ligures  disposées  sans  confusion,  tarare  est  ressuscité  en 
présence  de  Marthe  et  de  Marie;  plusieurs  Juifs  par  leurs  gestes 
annoncent  qu'ils  ont  tieu  de  confiance  ilans  la  puissance  de  Jé- 
sus ;  un  d'eux  ae  bouche  le  net.  l.c  Lazare  est  <miii  bel  effet,  il  a 
déjà  le  mouvement  de  la  vie  dans  un  corps  livide  et  décharné, 
qui  est  encore,  pour  ainsi  dire,  sous  le  pouvoir  de  la  mort.  Bo- 
uifazio  connaissait  bien  la  perspective  linéaire  ;  ses  fameux 
Triomphes,  faits  d'après  1rs  |mési«*s  de  Pétrarque,  sont  actuelle- 
ment en  Angleterre.  La  famille  princière  Rezzonico  possède  i 
Home  une  Sainte  Famille  de  cet  artiste.  Saint  Joseph  y  est  re- 
présenté dormant ,  et  la  sainte  Vierge  occupée  a  des  détails  de 
ménage  ;  une  foule  d'anges  entourent  l'enfant  Jésus,  en  jouant 
avec  des  outils  de  menuisier;  un  d'eux  dispose  deux  morceaux 
de  bois  en  forme  de  croix.  Bonifazio  mourut  en  1553.  Ses  défauts 
sont  l'oubli  des  costumes  des  différentes  nations ,  ce  qui  s'expli- 
que mal  chez  un  peintre  très-versé  dans  l'étude  de  l'histoire;  la 
répétition  fréquente  des  mêmes  pensées  ;  trop  de  soins  donnés  à 
de»  ligures  secondaires  ,  quelquefois  des  idées  peu  nobles.  Il  a 
eu  aussi  le  malheur  d'être  souvent  confondu  avec  Bonifazio 
peintre  de  moins  de  mérite  que  lui,  natif  de  Cri- 
lent  160 


s  (gramtn.\  s.  f.  amélioration  ,  augmentation 
du  produit  d'une  affaire.  En  terni,  de  commerce,  bonification 
ê*  tare,  ce  qui  est  accordé  en  sus  de  la  tare  réelle. 

IlOXiriER  gratnm. ),  c'est  rendre  meilleur.  Ce  verbe  s'em- 
ploie souvent  avec  le  pronom  personnel  :  Jx  vin  se  boni/Se  en 
vieillissant.  Il  signifie  également  suppléer  un  déficit  :  Si  celle 
place  ne  vaut  pas  ce  que  je 
t'en  manquera. 


dis,  je  vous  bonifierai  ce  qui 


box  i  N  \gcogr.) ,  groupe  de  grandes  lies  dont  le  nom  n'est  pas 
introduit  depuis  longtemps  dans  la  géographie.  Ce  groupe  est 
situé  entre  le  Japon  et  les  Mariancs  ,  sous  158  et  165"  de  longi- 
tude et  23"  30'  et  50"  3'  de  latitude  nord.  U  est  éloigné  de  72 
milles  du  Japon ,  dont  les  habitants  s'appellent  Bonin  (Iles  sans 
hommes) ,  et  se  compose  de  dix  grandes  Iles  el  de  soixante-dix- 
neuf  plus  petites.  Les  premières .  dont  l'Ile  du  Nord  et  l'Ile  du 
Midi  sont  les  plas  considérables ,  ont  maintenant  des  habitants 
venus  de  Nilbn .  qui  ne  sont  pas  soumis  à  la 


>  )  IlOMTOV. 

naise .  mais  ne  commercent  pourtant  qu'avec  la  métropole. 
Dans  l  lle  du  Nord  on  trouve  deux  villages  ,  le  grand  village 
el  Omula  ;  ce  dernier  a  un  temple  consacré  aux  Esprits.  Le  cD- 
inat  de  ces  llesesl  très-tempéré;  elles  sont  presque  eu  librement 
couvertes  de  rochers ,  el  s'élèvent  toutes  de  beaucoup  au-dessus 
de  la  mer.  Dans  les  parties  plaines,  il  y  a  beaucoup  de  bois.  Les 
habitants  cultivent  certaines  céréales ,  des  légumes  et  des  fruits, 
se  livrent  a  la  chasse  cl  à  la  |ieclie  et  recueillent  une  quantité 
considérable  de  cire.  La  superficie  des  dix  plus  grandes  Iles  en- 
semble est  environ  de  H!)  milles  carrés  ;  les  plus  petites  ne  sont 
guère  que  des  rochers  nus  et  arides.  On  prétend  que  1rs  Japo- 
nais les  connurent  pour  la  première  fois  en  1075 ,  et  qu'un  mar- 
chand de  fifeit  qui  les  découvrit  r*r  hasard  obtint  l'autorisation 
de  les  oceu|icr;  pourtant  les  Japonais  n'en  prirent  | 
session  avanl  la  fin  du  xvm*  siècle.  Du  reste,  < 
de  ces  Iles  ont  été  visitées  par  des  navigateurs  qui  I 
donné  des  noms. 

uomxutox  .Richard-Parkes),  peintre  anglais,  naquit  i 
Londres  en  1802.  Venu  jeune  encore  à  Paris,  il  trempa  son 
génie  dans  toutes  les  idées  de  grandeur  el  de  gloire  nées  île» 
événements  exiraordinairesde  celle  brillante  époque.  Des  scènes 
charmantes,  esquissées  sans  principes,  révélèrent  en  lui  une 
Il  n'oublia  jamais  qu  il  avai 
,i,,donl  ilav.it  pris  les 
,  et  il  conclut  avec  raison  i 
dans  (  observation  intelligente  de  sa  méprisabh-  richesse  est  la 
source  de  toule  beauté.  Entré  à  I  école 
turc,  Bonington  ne  voulut  apprend rei 
leur  métier,  jugea  leur  faire  faux  el  de  cohv 
comme  étroite  et  sans  vérité  la  pensée  qui  pré 
de  leurs  plus  grands  ouvrages,  et  se  repliant  pour  ainsi  dire 
sur  lui-même ,  il  n'écouta  plus  que  la  secrète  influence  de  son 
génie;  il  devint  un  des  peintres  les  plus  estimés  de  l'école  ro- 
mantique. Bonington  étudiait  encore  dans  l'atelier  de  Gros,  qui 
ne  lui  cachait  jamais  le  mépris  que  lui  inspiraient  ses  funestes 
tendances,  lorsqu'une  charge  aussi  énergique  que  spirituelle 
dessinée  par  lui  porta  au  comble  l'indignation  du  maître  :  l'in- 
corrigible élève  dut  alors  quitter  l'atelier,  et  il  commença  ses 
voyages.  Il  partit  |»our  continuer  ses  éludes  favorites  et  explo- 
rer la  nature  la  ou  elle  se  montre  dans  toute  sa  pureté  elsa  gran- 
deur natives,  sur  les  cotes  de  l'Ouest ,  sur  celles  de  la  Méditer- 
ranée, dans  la  Suisse  et  les  Alpes;  là  aussi  où  bien  comprise  et 
traduite  par  les  grands  maîtres,  on  la  revoit  embellie  par  tous 
les  prestige*  de  l'art, dans  la  belle  Italie.  Bonington  observa  par- 
tout ,  analysa  tout,  et  commençant  un  judicieux  éclectisme,  il 
se  composa  un  fa  ire  propre,  orig1  nul  dans  I  ensemble,  mais  com- 
biné de  toutes  les  beautés  qu'il  avait  prises  a  diverses  n  oie*  \a 
réputation  de  l'artiste  ,  à  peine  commencée  quand  il  quitta  la 
France ,  avait  rapidement  grandi  et  le  précéda  quand  il  y  re- 
vint. I,es  classiques ,  autrefois  ses  détracteurs ,  le  félicitèrent  et 
l'admirèrent  peut-être  intérieurement.  Bonington,  riche  déjà 
de  succès  et  d'espoir,  voulut  revoir  sa  patrie  :  à  peine  arrivé  à 
Ijondres,  il  y  mourut  d'une  lièv  re  cérébrale  en  septembre  t83H. 
L'académie  royale  lui  décerna  de  magnifique»  nlisèqnes.  Boning- 
ton ne  fut  pas  un  peintre  d'histoire  :  le  fnire  maniéré  et  mes- 
quin des  contemporains  lui  avaient  fait  prendre  ce  genre  en 
aversion,  non  qu'il  ne  le  reconnut  pas  le  plus  beau  en  lui- 
même,  mais  parce  qu'il  désespérait  de  vaincre  les  préjugés  et  le 
mauvais  guUt  qui  se  seraient  acharnes  impitovablenienl  sur  sa 
manière  neuve  et  vraie.  Il  traita  presque  tous  les  autres  genres , 
les  marines,  les  intérieurs ,  les  paysages,  l'architecture.  Tout 
instrument  lui  fut  lion  à  traduire  sa  pensée  vive  el  féconde  :  9 
peignit  a  l'huile,  à  la  gouache ,  dessina  à  la  plume,  aux  eravons, 
au  pastel  :  il  excella  dans  l'aquarelle.  Apprécié  comme  peintre, 
Boiiingti.fi  fut  un  coloriste  brillant ,  passionné,  car  il  fil  de  la 
couleur  le  reflet  des  passions.  Son  faire  large,  sacrifié  dans  les 
détails,  plein  de  grandeur  |tar  I  eJTct  d'ensemble,  m-  présente 
comme  une  expressive  critique  du  genre  classique  qu'il  com- 
battit avec  tant  d'ardeur.  Le  rhef-d'eeuvre  de  Bonington  est  sa 
Vue  dm  grand  canal  de  Venise.  On  peut  citer  honorablement 
le  Tombeau  de  saint  Orner  et  les  planches  du  Voyage  pittores- 
que de  MM.  Taylor,  Xodirr,  Gihicux.  Mais  dans  nul  de  ses  ou- 
vrages sa  pensée  intime  ,  son  originalité  ne  se  révèlent  avec  lant 
de  franchise  que  dans  son  Recueil  de  fragments.  On  peut  voir 
dans  les  planches  lithographiques  des  Vues  pittoresques  de  l  F- 
cosse  avec  quelle  intelligence  et  quelle  force  il  savait  étudier  et 
rendre  la  nature. 

BONITE  (hist.  unt  .  poisson.  Espèce  de  couibcroule  du  genre 
Tnos  (  V.  ce  mot). 

bokitox  {hist.  nai. L  s.  m.  nom  vulgaire  d'un  poisson  do 
(  V.  ce  mot). 
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ui.nji  vi  (in*,  ruit.).  l-orsquc  1rs  gens  de  la  campagne 
(ont  rouir  le  lin,  ils  onl  soin  ordinaircme ni  d'en  réunir  deux 
botte*  ensemble  avec  un  lien  qui  les  entoure  et  les  serre  fie  la 
tête  aux  pieds  ;  r'est  afin  de  s'économiser  plus  de  place  dans 
feau.  Cette  couple  ainsi  façonnée  s'appelle  bonjeau. 

BONjoru  (gramm.) ,  s.  m.  ternie  dont  on  se  sert  pour  saluer 
quelqu'un.  Je  vous  donne,  je  vous  souhaite  le  bonjour.  Ellip- 
tiquement, Bonjour,  monsieur.  Os  manières  de  parler  sont 
familières,  et  ne  s'emploient  ordinairement  que  de  supérieur  à 
inférieur,  ou  d'égal  à  égal.  On  dit  quelquefois  plus  familière- 
ment encore  :  Bonjour  a  monsieur  un  tel. 

BOSJOIR  «  omm  v\  dm  i<  hist.  nat.),i.  m.  espèce  d'oiseau 
de  (jyenne,  du  genre  des  ortolans,  qui  clianle  au  point  du 
jour. 

BOXJorH  fCriLLAUNE). Quelques  biographe»  écrivent  Bon- 
jours.  Il  naquit  à  Toulouse  en  1670.  Entré  de  bonne  heure  dans 
l'ordre  de  Saint-Augustin ,  il  en  devint  par  la  suite  l'un  des 
membres  1rs  plus  émineiits.  <>  (ut  un  hnnmve  de  piété  fervente 
et  de  savoir  profond,  surtout  dans  les  science»  positives.  En  Uii*5, 
le  cardinal  de  Noris  le  lit  venir  à  Rome .  et  le  pape  Clément  XI 
le  reconnaissant  digne  de  sa  protection ,  lui  confia  lesoin  de  plu- 
sieurs affaires  ini|>ortantes.  Le  caplinal  Barbarigo,  qui  se  con- 
naissait en  mérite,  lui  donna  la  direction  du  séminaire  qu'il 
fonda  a  Monteliore  sous  le  titre  (V  Académie  des  saintes  lettres. 
Dire  que  le  I'.  Honjour  se  montra  dans  ses  nouvelles  fonctions 
le  chrétien  et  l'administrateur  par  excellence  ,  c'est  restreindre 
à  un  fait  particulier  l'éloge  que  méritent  tous  les  artes  de  sa  vie 
dan»  «les  circonstances  analogues;  mais  à  combien  d'égards  en- 
core ce saint  prêtre  mérilc-i-il  notre  estime  et  notre  admiration  ! 
Le  P.  Bonjour,  oltservaleur  rigoureux  des  devoirs  de  sa  charge 
quelle  qu'elle  fut,  trouva  le  temps  de  cultiver  les  langues  orien- 
tales. Le  copte  surtout  lui  devint  familier.  En  1710,  il  partit 
pour  la  Chine  en  qualité  de  missionnaire.  Prêcher  la  foi  dans  un 
tel  pay»,  c'était  une  rude  épreuve,  même  pour  les  plus  jtélés,  et 
lui  cependant  l'avait  sollicité  comme  une  faveur.  Cependant 
l'empereur  de  la  Chine  à  cette  époque  consentait  à  se  démettre 
de  »e»  rigueurs  en  laveur  du  mérite,  et  lorsqu'il  apprit  que  le 
P.  Bonjour,  depuis  peu  débarqué  à  Canton  ,  était  un  homme 
Irè»— versé  dans  les  sciences  mathématiques,  il  lui  envoya  l'or- 
dre de  se  rendre  à  Pékin.  Il  y  arriva  au  commencement  de 
l?tl,et  fut  adjoint  aux  huit  missionnaires  jésuites  chargés  de 
lever  la  carte  générale  de  l'empire.  Le  nom  de  l'empereur  était 
Kang— lli.  Ce  prince  l'envoya  ensuite  en  TarUirie,  pour  y  con- 
tinuer avec  les  PP.  Bouvet,  Jartoux  et  Fridéli  la  levée  de  la 
carte  de  ces  vastes  contrées.  Il  n'y  avait  d'égal  au  zèle  des  mis- 
sionnaires que  la  volonté  de  Kang-IIi  :  en  1715,  il  fit  partir  le 
P.  Bonjour  et  le  P.  Fridéli  pour  le»  provinces  du  Ssé-Tchuen  et 
l'Vun-lran.afin  d'en  lever  les  cartes.  Mais  le  courage  celte  fois 
ne  suffît  point  à  soutenir  la  nature,  et  le  P.  Bonjour  expira  dans 
le  mois  ne  février  171 1,  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  dans 
l'Yun-Nan.  On  a  du  P.  Bonjour,  soit  en  manuscrit ,  soit  en 
imprimés  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
I"  Disterlatio  de  nomine  patriarrha  Joiephi  a  Pharaon*  im- 
posito,  Rome,  i  ''96,  in— 4°  ;  2°  Kxercitalia  in  monumenta  eo- 
ptt'rn.  teu  Egyptiaet  bibliotheea  Valicana,  Rome,  KIU9  ,  in— 4°; 
ô"Sflretm  insac.  script.  ditiert..apud  Montem  Faiiseum,  170*2; 
V  Calandarium  Romanum  .  chronologorum  causa  construc— 
tum,  Rome,  1701,  in-fol.  ;  5"  lté  Computo  ecclcsiastico,  apud 
Montem  Faiiseum,  1701,  in-fol.  ;  0"  des  Observations  sur  un 
miroir  r'iinnit  trouvé  en  Sibérie,  imprimées  avec  les  lettres  de 
Cuprt ,  et  l' Explication  de  la  légende  d'une  pierre  gravée 
égyptienne,  comprise  dans  les  fragments  île  l'Evangile  de  saint 
Jean,  publiés  par  le  P.  (iéorgi,  page  300-02.  Il  est  aussi  l'au- 
teur d'une  dissertation  de  Epochis  Mgyptiicit  et  d'un  grand 
nombre  d'antres  manuscrits  tels  que  une  Grammaire  copte .  une 
Histoire  des  dynastie»  d' Egypte .  un  Psautier  copte-arabe,  avec 
des  variantes ,  des  notes  et  une  version  latine  ;  un  Lexique 
capte .  une  Version  littérale  du  prophète  Osée ,  quelques  co- 
pia de  manuscrits  coptes,  et  un  Traité  des  cérémonies  chinoi- 
se». Le  P.  Bonjour  avait  r-ommenré  le  travail  d'un  Pentaleu- 
que  copte  avec  une  version  latine,  mais  la  mort  l'empêcha  de 
I  achever  ;  il  n'en  reste  q  le  les  prolégomènes  et  la  copie  des  qua- 
iers  rhapitres  de  la  Genèse.  Tous  les  ouvrage» 
l  de  mentionner  se  trouvaient  à  Rome  dan»  la 


.  _  (Les  frères  ,  chers  de  la  secte  des  Fagellanls 
FarriniMcs  île  Fareim.  village  près  de  Trévoux,  dans  lequel 

~1  la  doctrine  hétérodoxe  <lif- 


avait  pris  naissance  celle  secte  dont  la  doctrine  hétérodoxe  <lif- 
'   lit  |reu  de  ,*lle  des  pauvres  de  Lyon  .  nés  d  une  famille  peu 
c,  quelque  temps  avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  em- 
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brassèrent  l'état  ecclésiastique.  L'alné  fut  d'abord  curé  dans  le 
Forei  ;  mais  ayant  mécontenté  le  seigneur  et  quelques  habi- 
tants de  l'endroit,  il  fut  envoyé  par  son  évéque  a  Forrins,  avec 
son  frère  pour  v  icaire.  Des  mœurs  pures,  un  caractère  très-doux, 
des  manières  aimables  et  un  grand  talent  pour  la  chaire  leur 
gagnèrent  l'affection  géuérale  pendant  huit  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  l'alné  monta  en  chaire  un  dimanche,  et  déclara  à  ses  pa- 
roissiens qu'il  n'était  plus  digne  de  continuer  set  fonctions,  ni 
de  participer  à  la  communion  ;  depuis  ce  moment  il  ne  dit  plus 
la  messe,  a  laquelle  pourtant  il  assistait  avec  recueillement.  Sou 
frère  lut  nommé  curé  a  sa  place ,  et  on  lui  donna  pour  vicaire 
un  ecclésiastique  nommé  Furlay,  qui  était  imbu  de  leur  doc- 
trine. Ils  continuèrent  de  vivre  rnsemblc,  l'alné  exerçant  les 
fonctions  de  maître  d'école.  Il  s'était,  disait-on,  condamne  i 
une  pénitence  extraordinaire,  et  le  carême  il  ne  mari 
ne  buvait  :  quand  on  fit  l'inventaire  de  son  mobilier,  i 
une  armoire  richement  garnie  de  chocolat,  de  confitures  et  de 
liqueurs.  Bientôt  on  entendit  parler  de  miracles  :  l'ex-curé  avait 
enfoncé  un  couteau  jusqu'au  manche  et  sans  douleur  dans  la 

ambe  d'une  jeune  fille  ;  c'était  un  couteau  comme  ceux  décrit» 
ms  la  Magie  blanche  dévoilée  (F.  Decrem  ps}  ;  une  autre 
fille  se  fit  crucifier  par  lui  en  présence  de  plusieurs  personnes, 
sans  en  éprouver  aucune  douleur.  Ces  deux  filles  leur  attirèrent 
un  grand  nombre  de  prosélytes,  surtout  parmi  les  femmes,  les- 
quels se  réunissaient  pélc-méle  dans  une  grange ,  la  nuit,  9« 
lumière,  et  l'ex-curé  distribuait  des  coups  de  discipline  à  droite , 
à  gauche,  à  chacun  de  ses  adeptes  qui  l'appelait  petit  papa 
Un  des  plus  chauds  adversaires  de  cette  secte  mourut  subite- 
ment, à  la  suite  d'une  piqûre  d'aiguille  trouvée  dans  son  lit  :  cet 
événement  éveilla  des  soupçons  ;  deux  d'entre  eux  furent  exilés, 
et  Bonjour  second  enfermé  dans  un  couvent  d'où  il  s'échappa  ; 
il  lit  croire  à  ses  prosélytes  que,  nouveau  Pierre,  il  avait  rte 
délivré  par  un  ange.  Pendant  la  révolution  il  chercha  à  prendre 
d'assaut  son  ancienne  cure ,  mais  l'autorité  de  Trévoux  eut 
bientôt  rétabli  l'ordre.  Il  retourna  à  Paris,  où  il  s'était  caché 
d'abord  ;  il  continua  de  correspondre  avec  ses  partisans,  dont 
plusieurs  vinrent  le  joindre,  entre  autres  la  crucifiée,  son  frère 
et  Furlay.  Bonaparte  étant  devenu  premier  consul ,  exila  les 
frères  Bonjour  à  Lausanne  en  Suisse,  où  ils  moururent  dans  une 
extrême  vieillesse  et  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Avec  eux 
s'éteignit  la  secte  des  Flagellants  Fareinistes. 

BO.N'jnt  i<  (François-Joseph),  rhimiste, naquit  le  12 décem- 
bre !7r»4  à  la  (ïrangede  Combes,  aux  environsde  Salins.  Il  com- 
mença, sous  l'influence  de  ses  parents,  des  études  théoltwiquc* 
qu'il  abandonna  bientôt  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  médecine. 
Reçu  docteur  à  la  farulléde  Paris  en  1781,  il  reconnut,  auprès  des 
premiers  malades  confiés  à  ses  soins ,  qu'une  excessive  sensibilité 
le  rendait  peu  propre  à  observer  et  sonder  avec  calme  et  courage 
les  misères  et  lesdouleurs  humaines.  Il  renonça  n\  difficiles  pra- 
tiques de  cette  profession,  et  s'adonna  à  l'étude  de  la  botanique  cl 
de  la  chimie.  De  rapides  progrès  justifièrent  ce  sage  parti.  Ber- 
thollet  apprit  que  Bonjour  était  un  savant  aussi  disliuguéque  mo- 
deste ;  il  le  connut ,  et  l'associa  dés  lors  à  ses  travaux,  en  le  choi- 
sissant (1781)  pour  son  préparateur.  Bonjour  dirigeait  à  Valen- 
ciennes  une  série  d'opérations  ayant  pour  but  l'application  en 
grand  d'un  nouveau  procédé  pour  le  blanchiment  des  toiles,  qne 
son  maître  avait  récemment  découvert ,  lorsque  les  Autrichiens 
posèrent  le  «iége  devant  celte  ville ,  en  1793.  Un  éclat  de  bombe 
le  blessa  au  bras  gauche,  auprès  de  la  pièce  qu'il  serrait  comme 
simple  canonnier.  et  dès  lors  il  se  retira  dans  lesh<>j>i!auxoù  il  fut 
chargé  des  préparations  pharmaceutiques  ,  et  où  il  propagea  j'u- 
sage  encore  peu  connudes  appareils  désinfectctirs.  Après  le  siège, 
l'admiuist ration  des  salpêtres  le  délégua  comme  commissaire  do 
district  de  Valenciennes.  Mais  Bonjourrevint  à  Paris  vers  la  lindc 
t79t,et  fut  nommé  professeuradjoint  de  chimie  à  l'école  centrale 
des  travaux  publics,  et  en  même  temps  choisi  poureiilrercomme 
élève  à  I  école normale.parmi.cuxquc  présentait  Icdrparlcniciit 
de  Paris.  Le  conseil  d'agriculture  et  des  arts  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres  en  179.", ,  et  en  1707  il  partit  pour  aller  inspecter 
les  snlinesde  la  Meurthe,  en  qualité  de  commissaire  du  gouverne- 
ment. Bonjour  mourut  à  Dieuze  le  2*  février  181 1 .  Il  n  avait  ja- 
mais oublie  que  le  plus  beau  titre  à  l'estime  publique  est  dans  le» 
services  qu'on  rend  à  son  pays.  En  1787  il  enrichit  le  Jura  de 
quelques  espèces  diverses  de  pommes  de  terre,  devenues  depuis 
cette  époque  l'objet  d'une  culture  suivie  qui  fournit  au  pauvre 
laborieux  une  nourriture  abondante  et  facile.  Bonjour  a  traduit 
du  latin  le  Traité  des  affinités  chimiques  ou  attractions  élechret 
de  Bergmann,  Paris,  1788.  On  a  perdu  un  manuscrit  çompl.  lr 
dès  1781,  et  qui  contenait  un  Traité  de  botanique.  Il  écrivit 
aussi  la  relation  d'un  voyage  qu'il  fit  en  Allemagne ,  ou  e  gou- 
t'avait  envoyé  en  1801  pour  y  aller  explorer  les  di- 
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vers  modes  d'exploitation  des  salines.  Cet  opuscule  s'est  égaré 
aussi  dans  les  bureaux  du  ministère. 

bon'kose  hist  tnif .;,  s.  m.  espèce  de  poisson  du  genre  des 
Sctènes  (F.  ce  mot). 

BOX  mut  Oc  qu'on  appelle  bon  mot  n'est  point  un  effet  étudié 
de  style,  et  n'est  nullement  du  ressort  de  la  littérature  propre- 
ment dite.  Le  bon  mot  est,  par  son  essence  même,  du  domaine 
du  langage  parlé;  il  appartient  exclusivement  à  la  conversation, 
et  ne  doit  être  assimilé  eu  rien  aux  traits  plus  ou  moins  heureux 
que  l'on  rencontre  dans  un  livre,  écrit  et  médité  tout  à  loisir  par 
son  auteur.  Son  mérite  en  effet  consiste  surtout  dans  sa  soudai- 
neté et  dans  son  A-propos;  il  doit  produire  sur  l'esprit  de  l'audi- 
teurune  vive  surprise,  une  impression  pour  ainsi  dire  électrique; 
et  cette  impression  est  d'autant  plus  durable,  !e  succès  est  d'au- 
tant plus  flatteur,  que  le  bon  mot  est  plus  bref  ou  plus  concis, 
plus  juste,  pins  lin  ou  plus  profond,  selon  la  nature  de  l'idée  ou 
de  l'intention  qu'il  recèle.  Il  ne  faut  donc  pas  confondre, 
comme  on  l'a  fait  souvent,  le  bon  mot  avec  le  jeu  de  mots  ou 
ealembourg,  misérable  et  souvent  absiirdeéquivoque,  fondéesur 
les  eonsonnances  ou  les  homonymes.  Le  calembours  n'exprime 
ordinairement  rien  de  vrai,  rien  de  réel  ;  il  n'a  de  sens  que 
«•'•lui  que  lui  prête  le  caprice;  c'est  un  hors-d'œuvre,  toujours 
inutile,  qui  ne  se  lie  point  à  la  conversation  où  il  est  jeté. — Le  bon 
mot  est  accueilli  dans  la  conversation  comme  le  serait  un 
beau  fruit  apparaissant  tout  à  coup  dans  un  étal  de  maturité 
parfaite  sur  une  terre  ensemencée  ;  le  calemboug  ne  s'y  mon- 
tre que  comme  une  plante  parasite.  Encore  moins  compare— 
rom-nous  le  bon  mot  à  ce  qu'on  désigne  par  le  terme  de  quo- 
libet, lequel  se  prend  toujours  en  mauvaise  part ,  et  n'est  souvent 
qu'une  ignoble  ou  triviale  plaisanterie.  —  Il  y  a  plus  d'une 
espèce  de  bons  mots,  et  si  d'ordinaire  ils  sont  gais,  plaisants, 
poussant  au  rire,  comme  la  plupart  de  ceux  qu'on  voit  dans  les 
il  en  est  aussi  qui  se  distinguent  par  un  caractère  sérieux, 
par  une  certaine  noblesse,  et  même  par  une  teinte  légère  de  mé- 
lancolie. Tels  sont  les  suivants,  qu'à  ce  titre  nous  croyons  pou- 
voir citer  sans  manquer  à  la  gravité  de  cet  ouvrage  :  Pour  esti- 
mer les  hommes,  disait  un  jour  le  comte  de  Saint-Germain  à 
Louis  XV,  il  ne  faut  être  ni  ministre,  ni  confesseur,  ni  lieute- 
nant de  police,  n  Ni  roil  »  ajouta  Louis  XV.  —  Un  magistrat 
d'un  caractère  stolque,  le  président  Bouhier,  attaqué  d'une  ma- 
ladie mortelle,  touchait  A  sa  fin,  avant  d'ailleurs  pleine  con- 
science de  son  état  désespéré.  Quelqu'un  s'élanl  approché  de  lui, 
fut  frappé  de  lui  voir  l'air  et  l'attitude  d'un  homme  qui  médite 
profondément  ;  et  comme  cette  personne  insistait  pour  savoir 
ce  qui  l'occupait  ainsi,  Roubier,  faisant  effort  sur  lui-même, 
répondit  avec  calme  :  «  J'épie  la  mort  !  >•  —  Ce  fut  un  mot  bien 
noble  et  bien  délicat  que  celui  qu'adressa  Louis  XIV  à  M.  de 
Villeroi,  après  la  défaite  de  Ramillies  :  »  Monsieur  le  maréchal, 
on  n'est  plus  heureux  à  notre  âge  !  »  —  Ce  qu'on  appelle  naïveté 
est  encore,  dans  beaucoup  de  ras,  une  variété  du  bon  mot  ;  mais 
c'est  un  mot  d'ordinaire  plus  personnel,  plus  ingénu,  et  en  quel- 
que sorte  plus  irréfléchi.  Nous  ne  connaissons  guère  de  naïvetés 
plus  spirituelles  que  celle-ci  :  «  Mesdames,  disait  Duclos  au  mi- 
lieu d'un  cercle  de  duchesses,  il  n'y  a  que  les  femmes  sans 
Rueurs  qui  se  scandalisent  d'un  ronte'graveleux  ;  je  puis  donc 
commencer  et  je  commence.  .  .  Ah!  ah!  monsieur  Duclos, 
s'écria  l'une  d'elles,  vous  nous  croyez  de  trop  honnêtes  femmes!  » 
—  Les  personnages  illustres  a  qui  l'on  attribue  le  plus  de  bons 
mots  sont  sans  contredit  Duclos,  Fontenelle.  Piron,  Voltaire  et 
le  grand  Frédéric.  De  nos  jours,  M.  de  Talleyrand  en  a  édité 
d'assez  curieux,  et  l'on  sait  qu'il  tenait  pour  le  moins  autant  à 
sa  réputation  de  bel  esprit  qu'à  celle  de  grand  diplomate.  Mira- 
beau, Naiwléon,  Lafayettc  apftaraissent  aussi  escortés  d'un  cer- 
tain nombre  de  bons  mots  que  la  chronique  leur  attribue  et 
qu'elle  a  même  souvent  imaginés.  Vous  citerons  enfin,  comme 
I  un  des  plus  féconds  sous  ce  rapport,  parmi  les  personnages  ac- 
tuellement vivants,  un  savant  magistrat,  bien  connu  par  la 
brusquerie  originale  de  ses  saillies  et  par  ses  boutades  politiques. 

BOXX  (géogr.,  hist.).  ville  de  Prusse  (Cologne),  sur  la  rive 
Iroilc  du  Rhin,  chef-lieu  de  cercle.  La  plus  remarquable  de  ses 
quatre  églises  est  celle  de  Saint-Martin.  Elle  possède  une  univer- 
sité (au  château),  avec  une  bibliothèque  de  SB.oon  volumes,  et 
an  cabinet  de  minéralogie,  un  lycée,  un  théâtre,  un  cabinet  de 
médailles,  de  tableaux,  de  gravures,  etc.;  des  fabriques  de  sia- 
moises, de  nankin,  de  vitriol,  d'eau  forte,  de  savon  vert,  et  des 
Obtures  de  coton.  Son  principal  commerce  consiste  en  blé,  vin 
et  plomb.  C'est  le  lieu  natal  de  Beethoven.  Sa  population  est  de 
1 1,000  habitants.  —  Bonn  est  à  5  lieues  trois  quarts  au  sud-est 
de  Cologne, 


■MM  :  Amiké),  professeur  de  chirurgie,  naquit  en  1738  d'un 
larmacien  d'Amsterdam.  Son  père,  qui  n'avait  rien  négligé 


>  )  BONN  URL. 

pour  lui  donner  une  éducation  solide  et  complète,  l'envoya 
bientôt  étudier  la  médecine  à  l'université  de  Leyde.  Bonn  y  fut 
reçu  docteur  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Sa  thèse  de  réception, 
pleine  d'observations  nouvelles  et  judicieuses ,  commença  sa 
renommée  dans  le  monde  savant.  Le  sujet  était  :  De  continuation 
nibus  membranarum.  On  a  fait  au  professeur  hollandais  l'hon- 
neur de  croire  que  notre  célèbre  Bichat  y  a  puisé  de  précieux 
renseignements  qu'il  a  reproduits  dans  son  Traité  dei  mem- 
branes. Bonn  vint  quelques  années  après  à  Paris  et  se  mit  en 
contact  avec  les  premiers  savants  de  l'époque.  De  retour  à  Ams- 
terdam, la  voix  publique  le  désigna  comme  le  plus  digne  succes- 
seur de  Folkcrn  Snipp,  qui  venait  de  mourir  et  laissait  vacante 
la  chaire  de  professeur  d'anatomieel  de  chirurgie.  Bonn  fut  élu 
à  sa  place,  cl  travailla  dès  lors  avec  une  infatigable'  ardeur  à 
faire  avancer  la  science.  Ce  fut  d'après  ses  idées  et  ses  conseils  que 
fut  fondée  la  société  de  chirurgie  d'Amsterdam  qui  à  celte  occa- 
sion fit  frapper  une  médaille  en  son  honneur.  Nommé  en  I8tr> 
chevalier  de  l'ordre  du  Lion  Belgique,  membre  de  l'académie 
de  Bruxelles  et  de  plusieurs  sociétés  savantes,  il  mourut  en 
18to,  à  l'âge  de  quatre-vingt  cl  un  ans,  universellement  estimé 
et  regretté  de  tous.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Bonn  sont  en 
hollandais  :  le  plus  grand  nombre  est  écrit  en  latin  ;  ce  sont  : 
1"  Disserlatio  inauguralis  de  continuatione  membranarum, 
Leyde,  176S,  réimprimée  dans  le  Thesaurum  disserlalionum 
et  programmation  de  Sandifort  ;  3°  Dr  timptiritate  natura, 
anaiomieorum  admiratione,  chirurgicorum  imitatione  dignts- 
sima,  Amsterdam,  1172.  Ce  fut  son  discours  d'installation  dans 
la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  d'Amsterdam  ;  3"  Commen- 
tait de  bumero  luxalo,  avec  figures,  1783;  4°  Descriplio 
Thetauri  otsium  morbosnram  Horiani  ;  adnexa  ett  disserlatio 
de  Callo,  Amsterdam,  1785;  Leipzig,  1784;  5*  Tabula  ottium 
morboiorum,  praeipue  Thetauri  Hotiani,  Leyde,  1785, 1789; 
0°  Tabula  anatomieo-eliirurgiea  doelrinam  herniarum  illus- 
trantes, édita  a  G.  Sandifort,  20  planches,  Leyde, 
Euslin  de  Berlin  indique  dans  son  catalogue  un  autre  ou 
de  cet  auteur,  traduit  en  allemand,  sur  la  rétention  d'urine  et 
la  ponction  de  la  vessie,  Leipzig,  1704.  L'éloge  de  Bonn,  pro- 
noncé par  Van  der  Rrcggen,  professeur  de  médecine  à  Amster- 
dam, a  été  publié  sous  Te  titre  :  lUemoria  Andréa  Bonn  M. 
D.,  anatomia  et  ehirurgia  professons,  1810. 

i  un  \  u.i  [droit  fèod),  droit  de  bornage  ou  de  faire  planter 
des  bornes,  que  le  seigneur  avait  seul  dans  les  terres  de  ses 
vasseaux ;  en  basse  latinité  bonaqium.  —  Autrefois  on  disait 
bonne  pour  borne,  et  bonnéer  pour  poser  des  bornes. 

ronnaihf.  (Jean-Gérard  ,  maréchal  de  camp  à  l'armée 
française,  naquit  à  Propet,  dans  le  département  de  l'Aisne,  le 
Il  décembre  1771.  Il  partit  comme  volontaire  avec  le  sixième 
bataillon  de  Paris,  en  1792,  fil  les  plus  belles  campagnes  de  la 
république  et  de  l'empire,  se  distingua  souvent,  fut  toujours 
brave  soldat,  et  passant  par  tous  les  grades,  devint  enfin  maré- 
chal de  camp.  A  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  l'empereur  nomma 
le  fidèle  général  commandant  de  Conde,  et  après  Waterloo  et 
la  rentrée  de  Louis  XVIII  à  Paris,  Ronnaire  défendit  encore  la 
place  investie  par  les  troupes  hollandaises  que  commandait  le 
général  Authing.  Le  colonel  Gordon,  originaire  de  la  I 
mais  naturalise  français,  fut  dépêché  en  qualité  de  pa 
taire,  pour  porter  au  commandant  de  Conde  des  lettre! 
de  Bourmont,  Clouet  et  du  duc  de  Feltre,  Arrêté  aux  avant- 
postes,  le  colonel  répond  aux  pressantes  questions  «les  soldats 
qui  I  entourent,  leur  annonce  la  fuite  de  Bonaparte,  le  règne 
de  Louis,  et  déclare  qu'il  est  porteur  de  dépêches  pour  le  général 
Celui-ci,  prévenu  de  l'arrivée  d'un  parlementaire, 
ures,  envoie  vers  le  colonel 
violent,  que  rend  furieux  la 
,  et  qui  commence  par  arra- 
la  cocarde  blanche  et  les  insignes  du  colonel  Gordon.  Il 
à  ce  dernier,  et  l'amène  au  général 
inné  qu'on  reconduise  le  parlemen- 
taire au  delà  des  postes  avancés,  et  que  lorsqu'il  sera  à  la  dis- 
tance de  cinquante  pas,  on  tire  sur  lui  un  coup  de  canon.  Mais 
revenant  bientôt  sur  ce  premier  ordre,  le  brave  général,  crai- 
gnant d'être  cruel,  voulait  le  faire  emprisonner.  «  Qu'on  le 
fusille!  n  s'écriait  Miéton  ;  et  déjà  l'on  poussait  le  colonel  hors  des 
avant-postes  pour  exécuter  les  premières  injonctions  du  com- 
mandant. Avant  de  le  laisser  aller,  les  soldats  le  fouillèrent  et 
découvrirent  sur  lui  des  proclamations  fleurdelisées;  leur  rage 
se  raviva  à  la  vue  de  ces  insignes  depuis  longtemps  proscrits  ; 
ils  retinrent  an  milieu  d'eux  Te  parlementaire,  et  firent  trans- 
mettre au  général  les  papiers  qui  venaient  de  tomber  en  leurs 
mains.  Mielon  revient  alors,  plus  impitoyable,  et  ordonne  qu'on 
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toi  frappé  d'un  coub  de-  crosse,  el  deux  coups  de  fusils  lires  à  bout 
I  pi  h  i  1 1  it  répondent  a  ses  prières  el  à  ses  cris.  Les  soldais  se  jettent 
sur  le  cadavre  pour  le  dépouiller,  et  Miélon  s'emparanl  d'une 
bourse  cachée  dans  les  habits  de  la  >iclime  et  qui  contenait 
l'JOO  francs,  eu  distribue  une  (wrlie  ,iu\  lioninies  qui  venaient 
d'exécuter  si  rruelleiiienl  scMinlrcs.  I..i  restauration  commença, 
et  les  frères  de  Gordon  réclanièrrnt  inslauiuient  la  punition  du 
crime.  I.r  (général  et  son  aide  de  camp  lurent  traduits  devant 
un  conseil  de  guerre,  l'ne  obscurité  profonde  envelop|iait  la 
conduite  de  Bouuaire  depuis  sa  première  entrevue  avec  le  colo- 
nel, el  peut-être  n'avait-il  pas  ordonne  le  sanglant  déiioumcnt 
du  drame.  L'illustre  avocat  qui  le  défendait,  Chauveau-I.aganlc, 
flt  de  lurillauts  et  généreux  efforts  pour  le  sauver;  nuis  011 
était  dans  une  époque  «le  réaction  et  de  représailles  :  on  outre- 
passa la  justice,  et  le  conseil   I.imn.i  à  l'unanimité  le  niai- 
heureux  général  à  la  déportation.  Il  annexa  au  jugement  une 
supplique  au  mi  tendant  à  faire  commuer  la  peine  en  une 
prison  perpétuelle,  (les  pièces  sont  datées  du  1>  juin  1816. 
(Juant  à  .Mil  ton,  six  voix  sur  sept  le  condamnèrent  i  mort. 
Bon  11a  ire  voulait  aussi  mourir,  et  il  le  demandait  à  grands  cris 
comme  une  grâce  :  on  fut  1  ru.  I  pour  ce  vieux  soldat;  la  com- 
mutation de  peine  sollicitée  par  le  conseil  lut  accordée,  el  le 
général  fui  dégradé,  le  50  juin  1816.  sur  la  place  Vendôme, 
au  pied  de  cette  colonne  qui  consacrait  sans  doute  quelqu'un 
de  ses  nombreux  etploits.  Atterré  par  celte  ignominieuse  exé- 
cution, Ir  brave  liminaire  mourut  deux  mois  après.  M.  Maurice 
Méjan  a  publié  X Histoire  du  protêt  du  maréchal  decamp  Bon- 
maire  et  du  lieutenant  Uiéton.  «on  aide  de  camp,  Paris,  1810. 

Bow.vRl»  (Hkrvvbd  M  ,  naquit  à  Semur  en  Auxois,  le 
•H  octobre  1714,  d'une  famille  pauvre  qui  néanmoins  lui  (il  don- 
ner une  bonne  éducation  Destiné  d'abord  au  barreau  par  sa 
mère,  il  entra,  lorsqu  il  Veut  perdue,  dans  l'artillerie.  Présenté, 
en  1779  par  le  maréchal  de  Maillebois  et  Un IV.  m  au  ducd'Or- 
il  plut  tellement  à  ce  prince,  que  ce  dernier  le  nomma 
de  ses  enfants;  choix  qui  fut  approuvé  de 


Trois  ans  après,  ayant 
le  duc  d'Orléans,  il  se  démit  de  ses 


I  le  grand  prix  d'architecture,  et  se  hâta  d'aller  à  Rome  pour  y 

I  étudier  ce  qu'il  y  reste  des  grands  génies  de  l'antiquité.  Eu 
présence  des  célébrités  les  plus  impunies,  Bonnard  tut  encore 
jeter  ses  loudeinents  d'une  haute  réputation.  L'ancienne  Rome 
avait  neuf  aqueducs  :  trois  seulement  étaient  connus;  l'archi- 
tecte français  commença  de  savantes  recherches  el  parvint  i 
découvrir  les  six  autres.  Renard,  son  premier  maître,  ne  l'avait 
pas  oublié,  el  lorsqu'en  1789  il  fut  chargé  de  préparer  les 
Tuileries  pour  la  ré>idcncc  du  roi,  il  appela  Bonnard  à  mmi 
aide.  Celui-ci  quitta  Rome  el  revint  ;  mais  épouvanté  des  catas- 
trophes qui  se  préparaient,  et  devenu  déjà  suspect  aux  tyrans 
d'alors,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Les  premiers  dangers 
étaient  à  peine  passés  qu'il  revint  eu  France  cl  s'associa  coiuiur 
dessinateur  cl  graveur  à  la  publication  d'un  ouvrage  sur  les 
palais  d'Italie.  Après  les  dernières  convulsions  de  la  Ivrannir 
révolutionnaire,  Bonnard  trouva  quelques  occasions  de  faire 
remarquer  ses  talents  d'architecte,  el  eulin,  sous  l'empire,  il 
put  recueillir  l'héritage  arlislique  de  son  maître  Renard,  qui 
venait  de  mourir,  laissant  dans  ses  cartons  le  projet  d'un  r~ 


n  de  sa  famille 
quelques  jours. 
'  .  11  a 


occupât». 
1784.  où  la 

aimait  les  lettres  el  les 

en  1791  par  Sautrcau  de 
Marsy.  Elles  sont  remarquables  par  la  pureté  et  l'élégance  du 
style.  En  1785,  Carat  a  donné  un  précis  historique  de  sa  vie,  et, 
m'ioii  rei^um,  n  en  uanu  une  conireucon  augnioiuee  ne 
iwusieurs  pièces  en  1787. 

Boxxard  (Charles— Loris),  naquit  à  Arnay-le-Dur,  le 
l»  mai  1769.  Il  Ht  ses  premières  éludes  â  l'école  militaire 
d'Auxerre,  el  y  fut  le  condisciple  de  quelques  hommes  devenus 
célèbres  plus  Uni,  Davousl,  depuis  maréchal  de  France,  Fourier, 
secrétaire  de  I  académie  îles  sciences,  el  Blanchelande,  gouver- 
neur de  Saint-Domingue.  Venu  en  1786  à  Dijon,  il  y  suirit 
quelque  temps  un  cours  de  philosophie,  mais  s'adonna  avec 
ardeur  à  l'étude  des  mathématiques  :  tous  les  pistes  les  plus 
honorables  du  génie  militaire  el  de  la  marine  étaient  encombrés 
d'aspirants  riches  el  nobles,  et  les  mieux  protégés  seuls  et  non 
les  plus  dignes  accaparaient  tous  ces  emplois  :  sans  espoir  de 
ce  côté,  il  se  décida  à  entrer  dans  les  ponts  el  chaussées  el  rinl 
à  Paris  en  1788  pour  s'y  faire  recevoir.  Le  célèbre  Monge  com- 
battit sa  résolution,  et  le  détermina  |>our  le  génie  de  la  marine. 
Reçu  dansée  corps  comme  aspirant  en  janvier  1789,  Bonnard 
lit  de  consciencieux  efforts  pour  compléter  ses  connaissances 
déjà  étendues  ;  mais  il  ne  fut  jamais  un  de  ces  savants  intraitables 
el  bourrus  qui  dédaignent  ou  méconnaissent  tout  ce  qui  ne  se 
traite  pas  par  les  équations,  lies  études  sérieuses  n'étouffèrent  pas 
son  goût  pour  la  littérature,  et  il  fut  avec  Brongniarl,  M.  Silves- 
Ire  de  l'académie  des  sciences  el  d'autres,  l'un  des  fondateurs  de  la 
société  philomalique.  Plut  tard,  il  fut  nommé  sous— ingénieur 
constructeur  et  attaché  au  (tort  de  Toulon  ;  mais  une  maladie 
grave  l'arrêta  dès  les  premiers  pas  dans  celle  brillante  carrière. 
Il  passa  les  vingt-cinq  dernières  années  de  sa  «ie  à  méditer 
dans  la  retraite  et  à  écrire  un  ouvrage  intitulé  :  Mélaphytirme 
Huuretle ,  cm  Chu'  sur  le  tyilème  moral  et  intellectuel  de 
i'humm*.  Il  ne  publia  que  la  première  partie  de  celte  œuvre, 
interrompue  souvent  par  les  souffrances  que  lui  causaient  ses 
iiilirmiles,  Paris,  1836,  3  vol.  in— 8".  La  seconde  et  la  troisième 
parties  sont  restées  eu  manuscrit.  On  trouve  dans  cet  impor- 
^  ouvra  grades  vi^  saines  et  profondes,  surtout  une  vaste 
îvier  I8Î8.  Arnay-4e-Duc,  le 

ISA*»  Jacqi  es-Charles),  architecte,  naquit  à  Paru  le 
vier  1 766.  Forme  â  l'école  du  célèbre  Renard,  U  remporta 


à  élever  sur  le  quai  d'Orsay  et  qu'on  destinait  à  devenir  le  siège 
du  ministère  des  relations  extérieures.  Aussi  généreux  qu'habile, 
Bonnard,  devenu  architecte  titulaire  du  ministère,  partagea  le 
traitement  alTecté  à  sa  nouvelle  place  avec  la  veuve  de  son  ancien 
maître,  et  malgré  de  sérieux  obstacles  élevés  d'abord  contre  lai, 
parvint  à  faire  adopter  ses  projets  de  construction.  L'exécubun 
du  plan  fut  conduite  avec  une  activité  cl  une  intelligence  re- 
marquables, mais  les  fonds  manquèrent  bientôt,  el  l'ouvrage 
de  Bonnard  dut  rester  inachevé.  Aujourd'hui  te  palais  somptueux 
vient  d'être  terminé  d'après  les  plans  primitivement  reçus,  el 
cet  édilice,  l'un  des  plus  beaux  de  Paris,  s'élève  comme  une 
preuve  irréfragable  des  talents  de  cet  architecte  dont  nous  re- 
traçons la  vie.  Bonnard  fui  quelque  temps  après  nommé  inspec- 
teur des  établissements  des  droits  réunis,  et  les  lit  achever,  mal- 
gré des  réductions  et  dépenses,  conseillées  du  reste  par  lui.  Le 
gouvernement  l'envoya  plus  lard  à  Bordeaux  pour  y  diriger  di- 
verses constructions.  Il  y  mourut  en  1818.  Son  éloge,  prononce 
par  M.  Oualremère  île  Quincy ,  fui  inséré  dans  les  mémoires  de 
l'Institut  et  dans  plusieurs  journaux.  —  Boxxard  (Etienne), 
avocat  au  parlement  de  Paris,  puis  chargé  d  affaires  du  duc  de 
Deux-Ponts,  depuis  roi  de  Bavière,  près  la  cour  de  France,  était 
né  à  Sannois  près  Paris,  en  1740.  Au  temps  de  la  terreur,  il  fut 
arrêté  avec  sa  femme,  comme  agent  de  Ntranger.  F 
Tainville  le  sauva,  à  la  prière  d^un  de  ses  amis,  en  le  l 
tenir  au  secret  jusqu'au  9  thermidor.  Bonnard  rendu  à  la  1 
recul  pour  son  dévouement  les  témoignages  de  la  reconnaissance 
du  roi  de  Bavière  et  du  prince  de  Birkcnfeld,  son  cousin.  Il 
mourut  à  Paris  en  1817. 

BO.\.\AU>  (Ennemokd),  général  français,  naquit  à  S 
Sympboricu,  en  Dauphiné,  le  30  septembre  1756,  et 
comme  sim  pie  canounierdans  le  régiment  d'artilleried'Aux 
en  1774,  se  battit  à  l'armée  d'Amérique  sous  Rochamheau,  et 
fut  nommé  sergent.  Il  revint  quelque  temps  après  en  Europe, 
et  ne  lit  que  traverser  la  France  pour  se  rendre  a  Naples  où  il  fut 
envoy  é  avec  un  détachement  d'artilleurs,  commandé  par  Pomme 
reul,  pour  y  servir  d'instructeur.  De  retour  dans  sa  patrie,  an 
commencement  de  la  révolution,  il  fut  successivement  notume 
lieutenant,  puis  adjudant  major  avec  rang  de  capitaine.  Il  occu- 
pait ce  dernier  grade  en  1793,  et  l'année  suivante  i|  était  chef  de 
bataillon  au  deuxième  régiment  d'artillerie  cl  directeur  d'un 
parc  à  l'armée  du  nord.  La  révolution  lui  avait  ouvert  la  carrière, 
il  la  parcourut  rapidement  et  avec  distinction.  Peu  de  temps 
après,  en  eiïet,  il  devint  général  de  brigade  et  commanda  l'ar- 
tillerie aux  sièges  de  Charleroi.  du  Quesnoi ,  de  VaJcnriennct, 
el  se  fît  remarquer  aux  victoires  de  Fleums  el  de  Durin. 
Nommé  bientôt  général  de  division  pour  avoir  contribué  puis- 
samment à  la  prise  de  Maéslricht,  il  dirigea  en  celte  qualité  l'ar- 
tillerie de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  au  passage  du  Hliin, 
devant  Diisseldorf,  en  septembre  1795,  et  investit  plus  lard 
Elirensbrrinstcin  et  Mayenre.  Il  commanda  aussi  sur  divers 
points  du  littoral  du  Rhin,  du  Luxembourg  el  de  la  Belgique. 
En  1798,  il  réprima  la  révolte  de  la  Campine,  et  allia,  chose 
difficile,  une  haute  sagesse  à  une  grande  fermeté.  U  (ut  promu 
dans  les  dernières  années  de  l'empire  au  commandement  de  U 
vingt-deuxième  division  militaire  à  Tours,  el  il  remplissait 
encore  cet  honorable  emploi  lorsqu'il  fut  admis  à  la  retraite  en 
octobre  1814.  Les  habitudes  et  les  amitiés  qu'il  avait  contrariées 
dans  cette  ville  l'y  fixèrent  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  le  U  jan- 
vier 1819.  L'empereur  et  le  roi  avaient  à  l'envi  reconnu  se» 
brillantes  qualités.  Napoléon  l'avait  fait  comte  et  commandant 
de  la  Légiou  d'honneur;  Louis  XYTII  l'avait  (ait  chevalier  dr 
-  —  Le  général  Carteaux  avail,  eu  1793,  pour  aide 
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bonnat. 

,  qui  devint 


le  camp  un  autre 
uikida  en  1801. 

BOXNatebbb  (L'ABBE  P.-S.),  naturaliste ,  a  été  l'on  des 
principaux  rédacteurs  «le  l'Encyclopédie  méthodique.  Le  célèbre 
Mubenlon  avait  publié  dans  cet  immense  recueil  l'histoire 
Jélaillée  des  animaux,  entre  antres  des  quadru|ièdes  et  des  pois- 
sons; mais  la  marche  qu'il  avait  suivie  lui  était  particulière  et 
ne  se  trouvait  pas  a  la  hauteur  des  connaissances  que  l'on  avait 
alors.  Ce  fut  l'abbé  Btmnaterre  qui  compléta  le  travail  de  Dau- 
benton,  par  son  tableau  encyclopédique  et  méthodique  des  trois 
règnes  de  la  nature,  de  «788  a  i 782.  Il  y  a  suivi  le  Systema  na- 
îtra de  Linné,  en  y  ajoutant  les  observations  et  les  découvertes 
des  savants  qui  ont  suivi  la  marche  de  ce  grand  naturaliste. 
Le  tout  est  accompagné  de  planches  assez  exactes.  Son  ouvrage, 
unique  à  l'époque  ou  il  fut  publié,  est  encore  aujourd'hui  fort 
islimé.  —  I<ors  de  la  révolution  il  se  retira  dans  I  Aveyroii,  son 
pays  natal,  et  y  mourut  au  commencement  du  x  tx*  siècle.  Outre 
une  notice  sur  le  Sauvage  de  rAveyron ,  an  ix,  il  a  laissé  des 
manuscrits  sur  l'agriculture,  la  botanique  et  l'histoire  naturelle. 
On  lui  doit  aussi  la  Flore  de  son  département. 

bonnavd  {Jban-Baitistk)  ,  ne  en  Amérique  en  1740,  fut 
unené  de  bonne  heure  en  France,  fit  ses  éludes  à  la  Flèche  et 
•ntra  jeune  eteex  les  jésuites.  En  1703,  lors  de  la  suppres- 
sion de  l'ordre,  il  était  régent  de  liasse  classe  a  Quimper.  Il  fut 
adonné  prêtre  plus  lard.  Son  premier  écril  parait  être  le 
Tartmft  rpistola,re  déma  *<}ué,  ou  épi  ire  trit-familière  au  mar- 
psis  Caraceioli.  Liège,  1777  ;  livre  spirituel  ou  il  dévoile  la  four- 
aeric  et  la  supposition  des  lettres  que  Caraccioli  avait  publiées 
«us  le  nom  deClémenl  XIV.  Il  devint  grand  vicaire  de  Lyon  sous 
archiépiscopal  de  M.  de  Marlxruf ,  qui  lui  accorda  toute  sa 
•onliance.  Avant  et  après  la  révolution  il  se  distingua  par  d'exccl- 
ents  écriU.  Son  Discours  sur  tétai  civil  de»  protestants  aurait 
anré  l'Etat,  si  ses  conseils  eussent  été  suivis.  L'érudition  vaste 
l  varié-e  de  Bomiaud  égalait  son  éloquence  et  sa  vigoureuse  lo- 
y\w.  On  lui  doit  encore  Réclamation  pour  r  église  gallicane 
unlre  l'invasion  des  biens  ecclésiastiques  et  I  abolition  de  la 
ltme,  décrétées  par  C  assemblée  prétendue  nationale,  Paris, 
1703,  in-8°;  et  Hérodote,  historien  du  peuple  hébreu  sans  le 
favoir,  Liège,  1790.  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre  de 
lettres  pastorales  et  de  mandements  qu'il  rédigeait  au  nom  de 
M.  de  Marbanif.  On  ne  pardonna  point  son  zèle  à  l'abbé  Bon- 
iaud.  Il  était  venu  à  Pans  sur  l'invitation  de  ce  prélat;  il  y  fut 
irreté  le  tO  août  1792,  et  enfermé  au  couvent  des  Carmes,  "dans 
a  rue  de  Vaugirard,  transformé  en  prison.  Il  était  là  lorsque  le 
(septembre  suivant  des  hommes  féroces  s'y  précipitèrent,  avides 
le  sang.  Il  périt  sous  leurs  coups,  méritant  ainsi  la  palme  du 
nartyre. 

bonnaitd  (Jacqi'es-Philippii),  général  français,  naquit  de 
750  à  1750.  Il  sortit  d'une  condition  obscure  pour  embrasser 
»  carrière  des  armes,  et  enrôlé  volontaire  dans  les  dragons  du 
lauphiné  en  1776,  il  fut  officier  au  commencement  delà  révn- 
ulion.  Son  avancement  fut  dès  lors  plus  rapide,  et  en  1795 
I  était  déjà  général  de  brigade  dans  l'armée  du  Nord.  Il  délit 
m  corps  anglais  près  de  Nouba  il  et  s'empara  de  son  artillerie, 
ie  glorieux  exploit  lui  valut  le  grade  de  général  de  division.  Il 
nmmandait  en  cette  qualité  sous  Pichegru,  lors  de  la  conquête 
c  la  Hollande,  et  il  fit  souvent  preuve  d'habileté  et  de  cou— 
âge  aux  sièges  de  Gertrydemberg ,  Dordrcrhl,  Rotterdam,  la 
laye  et  enfin  d'Hevoelluys.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  venant 
e  délivrer  600  Français  que  l'ennemi  y  retenait  prisonniers,  il 
rréla  aussi  les  pritices  de  Satm-Salm  et  de  Hohenlohe,  prêts  a 
artir  pour  l'Angleterre.  Bonnauri  ,  après  avoir  servi  quelque 
mips  sous  Hoche,  revint  bientôt  dans  le  nord  ,  commanda  la 
feerve  de  cavalerie  à  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  cl  fît  avec 
uurdan  la  campagne  de  Bavière  en  1706.  Il  couvrit  la  retraite 
pérée  après  la  bataille  de  VYurlibourg  et  arrêta  souvent  l'en— 
emi.  A  Giessen ,  la  division  Grenier  serrée  de  près  se  repliait 
i  désordre;  Bnnnaod  arrive  pour  la  soutenir,  et  à  la  tête  de  ses 
ilrials  charge  à  plusieurs  reprises  la  cavalerie  autrichienne.  La 
ivision  attaquée  se  ralliait  déjà,  protégée  par  cette  puissante 
iversion  ,  lorsque  ce  brave  général  fut  blessé  d'un  coup  de  feu 
la  cuisse.  Il  mourut  peu  de  jours  après  des  suites  de  I  ampu— 
ition  douloureuse  qu'on  lui  lit  subir. 

bonnay  (Le  marquis  François  wk),  descendant  d'une  des 
lus  anciennes  familles  du  Berry,  naquit  le  32  juin  I70O.  Lors 
*  l'ouverture  des  étais  généraux,  la  noblesse  du  Nivernais  le 
'légua  comme  député  suppléant.  Il  n'entra  a  l'assemblée  na- 
onale  qu'au  mois  d'anat  1780.  Avant  de  commencer  sa  car- 
ère  politique,  h*  marquis  de  Bonnay  avait  été  d'abord  page  du 
»i,  plus  tard  sous-lieutenant  dans  un  régiment  de  dragons , 
Icier  des  gardes  du  corps  et  meslre  de  camp.  Quelques  poésies 
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général  et  se  légères  et  gracieuses,  comme  tout  ce  que  faisaient  les  marquis 
d'alors,  lui  avaient  fait  à  la  cour  la  réputation  d'un  homme  d  es- 
prit. On  devine  de  quel  coté  il  combattit  a  rassemblée  natio- 
nale :  ta  place  était  près  dos  Mounier ,  des  Malouet,  des  Lally- 
Tolcndal.  Quelques  moisaprés  son  entrée  au  corps  représentatif, 
Pétion  el  Charles  Lametii,  membres  du  comité  des  recherches, 
tirent  une  sévère  perquisition  au  couvent  des  Annonciades,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  caché  le  garde  des  sceaux  Naseuliii ,  dont  la 
so»ur  était  l'abbessc  de  celte  communauté.  Colle  perquisition, 
devenue  ridicule  parce  qu'elle  fut  sans  résultai,  fui  spirituelle- 
ment racontée  et  incidenléc  par  M.  de  Bonn.iy,  dans  un  petit 


poème  intitulé  :  La  pris*  des  Annonciades  par  M.  le 
C—s  de  L~h  (  Charles  de  Lamelh).  Publié  sous  le  voile  de 


l'anonyme,  cet  opuscule  fit  beaucoup  de  bruit  et  fut 
proné  par  les  ennemis  de  la  révolution.  Il  fut  réimprimé  plusieurs 
rois.  M.  de  Bonnay  se  lit  remarquer  bientôt  par  une  opposition 
plus  sériruse  aux  tendances  subversives  de  l'époque.  Le  premier 
il  prononça,  en  sa  qualité  de  président ,  le  serment  civique,  h 
la  fédération  du  14  juillet  1790 ,  et  dans  une  harangue  au  roi 
il  le  loua  des  sacrifices  volontaires  qu'il  s'inqiosail  pour  le  bien 
du  peuple  en  réduisant  lui-même  5a  liste  civile.  Cazatès  et 
M.  de  Froudcville  furent  accusés  d'avoir  injurié  l'assemblée  na- 
tionale, le  premier  dans  une  discussion  publique,  le  second  dans 
un  pamphlet.  Les  hommes  de  la  révolution  pressaient  le  pré- 
sident de  les  rappeler  à  l'ordre  :  M.  de  Bonroy  »Vn  abstint.  En 
I700,il  rappela  l'offre  d'un  emprunt  de  H»  millions  qu' 
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l'archevêque  d'Arles ,  et  lit  de  généreux  mais  inutiles  effort* 
pour  empêcher  la  vente  des  biens  du  clergé.  Le  t  janvier  1791, 


il  reproduisit,  mais  encore  en  vain,  celte  proposition,  espérant 
Taire  renoncer  les  révolutionnaires  à  l'appel  nominal  du  serment 
civique  que  les  prêtres  refusaient  toujours,  ce  qui  les  exposait 
souvent  aux  injurieuses  clameurs  de  l'assemblée  el  aux  insultes 
plus  violentes  de  la  populace.  Le  député  Chabroud,  dans  son 
rapport  sur  les  attentats  des  5  et  6  octobre ,  avait  attaqué  les 
gardes  du  corps  :  le  marquis  de  Bonnay  les  détendit  avec  une 
maie  éloquence,  et  plus  lard,  le  *.">  juin  Ï701,  après  l'arrestation 
du  roi  à  Varenues ,  accusé  lui-même  d'avoir  trempé  dans  ce 
complot  de  fuite,  il  fit,  tout  en  se  justifiant ,  une  intempestive 
apologie  de  ce  corps  où  il  avait  tenu  le  grade  d'officier.  Lorsque  le 
roi  eut  été  suspendu  de  son  autorité,  Bonnay  refusa  d'assister 
aux  séances  de  l'assemblée,  partit  pour  Coblenlx,  et  revint  en 
1793  combattre  dans  sa  patrie  les  soldats  de  la  révolution.  Après 
la  promulgation  des  luis  contre  les  émigrés,  les  commissaires 
qui  procédaient  à  la  confiscation  de  ses  meubles  trouvèrent  chef 
lui  un  paquet  de  papiers  sur  lesquels  étaient  écrits  ces  mois: 
Pour  être  brûlés  après  ma  mort,  sans  qu'il  en  reste  de  ves- 
tiges ;  je  le  demande  par  le  respect  dû  aux  morts.  Contre 
l'avis  du  député  Merlin;  la  convention  décida  que  le  comité  de 
sûreté  générale  prendrait  connaissant  de  ces  papiers.  Manuel 
vint  bientôt  déclarer  qu'ils  ne  se  rattachaient  a  aucun  événe- 
ment d'alors.  Lorsqu'après  l'attentat  du  21  janvier  et  la  mort 
du  dauphin,  Monsieur  se  fit  appeler  Louis  X>  III,  le  marquis  de 
Bonnay  fut  employé  dans  diverses  missions  diplomatiques  que  lui 
confia  ce  roi  sans  royaume.  Il  était  à  Vienne  en  1814,  à  Copen- 
hague lors  du  retour  de  l'Ile  d'Elbe  en  1815.  Bourrienne  a  pu- 
blii*  quelques-unes  des  lettres  de  sa  correstfotidaurc  avec  Bon- 
nay, dans  lesquelles  ce  dernier  blâme  hautement  et  avec  éner- 
gie la  conduite  du  ministre  Blaras.  Cependant  nommé  pair  de 
France  et  lieutenant  général  après  son  retour  à  Paris,  il  fut 
un  des  soutiens  du  ministère  et  déclama  longtemps  pour  déter- 
miner la  dissolution  de  la  chambre  des  députés,  qui  fut  dis- 
soute en  effet  le  fi  septembre  1816.  Il  partit  bientôt  pour  Berlin 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  H  fut  rBppelé  en  1830. 
Le  roi  le  fit  alors  conseiller  d'Etal  et  tui  donna  place  dans  son 
conseil;  plutôt  il  le  nomma  gouverneur  de  Fontainebleau.  Le 
marquis  de  Bonnay  mourut  à  Paris  le  25  mars  1X35.  Il  avait 
publié  à  Hambourg,  en  1796,  une  nouvelle  édition  de  son 
poème  :  La  prise  des  Annonciades ,  des  Epitres  sur  la  révo- 
lution, et  le  Prospectus  d'un  journal  en  vaudevilles,  avec  des 
notes  et  des  variantes.  Il  a  traduit  de  Sterne  La  vie  et  les  eprf- 
nions  de  Tristan  Shandy  (Paris,  1785);  Fresnais  l'avait  aidé 
dans  cette  traduction. 

BONNE.  C'est  une  fille  ou  une  femme  que  l'on  emploie 
le  service  des  enfants.  —  Contes  de  bonne,  c'i 
pour  amuser  les  enfans, 

BONNE  DE  NACE  (marine),  se  dit  d'une  chalonpe  lorsqu'elle 
est  facile  à  manier,  qu  elle  fosse  ou  avance  bien,  a  l'aide  des 
avirons  seulement. 

bonne  ,  paysanne  de  laValteline,  d'abord  maîtresse  pnis 
ensuite  femme  de  Pierre  Brunoro ,  capitaine  parmésan,  se  dis- 
tingua par  un  courage  guerrier  qui  ne  le  cédait  aucunement  4 
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celai  île  son  mari.  Elle  suivit  Brunoro  à  l'armée  d'Alphonse, 
roi  île  Naplcs,  lai  fit  avoir  le  commandement  des  troupes  de 
Venise  et  se  signala  dans  la  guerre  que  celle  république  soutint 
contre  François  Sforce,  duc  de  Milan.  Envoyé  par  le  sénat  avec 
son  épouse  dans  l'Ile  de  Négrepont,  elle  en  chassa  les  Turcs.  Ce 
fut  là  qu'elle  perdit  son  mari.  La  douleur  qu'elle  en  ressentit 
la  contraignit  de  quitter  Négrepont;  elle  s'embarqua  pour  re- 
tourner à  Venise  et  mourut  en  route  (1166),  dans  une  ville  de 
la  Mon*. 

bosse,  comtesse  île  Savoie  (F.  Savoie), 
bon. m:  sforce,  reine  de  Pologne,  était  fille  de  Jean  Ga- 
léas  Sforce ,  duc  de  Milan  ,  et  d' Isabelle  d'Aragon.  Elle  épousa 
en  1518  Sigismoud  1",  roi  de  Pologne,  avec  qui  elle  vécut  en 
parfaite  intelligence.  Devenue  veuve  en  154M  et  poussée  par 
l'ambition  de  dominer,  elle  se  mit  à  la  téte  des  seigneurs  mé- 
contents, qui  demandaient  que  le  roi  Sigisinond-Augusle  ré- 
pudiai sa  femme  Barbe  Badzivill,  veuve  d'un  gentilhomme  li- 
thuanien. Néanmoins  elle  se  réconcilia  avec  son  fils  et  sa  bru  ; 
mais  un  jour  Sigismond  lui  ayant  reproché  son  ma  riagesecret  avec 
un  obscur  Lithuanien,  de  nouvelles  dissensions  éclatèrent.  A  la 
fin,  fatiguée  de  toutes  ces  querelles  domestiques ,  elle  quitta  la 
Pologne  et  se  retira  en  Italie  dans  le  duché  de  Bari ,  dont  elle 
venait  d'hériter  du  chef  de  samére;  clic  y  mourut  en  1557,  lais- 
sant, par  un  testament  dont  ou  n'a  jamais  produit  l'original,  son 
duché  au  roi  d'Es|iagne  Philippe  II. 

hii.vm  ii  (marine'.  C'est  un  morceau  de  bois  ou  de  liége  et 
quelquefois  un  baril  relié  de  fer,  qui,  flottant  sur  l'eau,  inarque 
I  endroit  où  les  ancres  sont  mouillées  dans  les  ports  ou  rades. 

BOSSE vr  (J.-Vves-Aeexasork),  naquit  a  Montpellier  en 
1739.  line  seule  circonstance  de  sa  vie  le  rattache  aux  événe- 
ments que  reproduit  l'histoire .  Nommé  consul  général  de  France 
en  Pologne,  sous  le  ministère  du  duc  de  Castric,  il  remplaçait 
provisoirement  le  ministre  Desroches,  lorsque  Varsovie  tomba 
au  |>ouvoir  des  Busses  que  commandait  Souwarow  (179 1).  Bon- 
neau  fut  arrêté,  vil  saisir,  en  vertu  des  ordres  de  I  impératrice 
Catherine,  tous  les  papiers  de  l'ambassade  française,  el  fut  con- 
duit prisonnier  à  Saint-Pétersbourg  où  il  subit  quatre  ans 
rigoureuse  captivité.  Bcndu  libre  à  l'avènement  de 
Pr,  il  revint  dans  sa  patrie ,  mais  n'y  retrouva  plus  sa 
sa  fille  que  la  douleur  avait  tuées.  Il  mourut  à  Paris 
en  mars  1805. 

BOSSECARBÈre  (u  nxu  me  ni-.  .  naquit  à  Muret,  dans  la 
llaulc4*arouiie,  le  13  janvier  1751.  Il  quitta  la  carrière  militaire 
qu'il  avait  d'abord  embrassée  et  dans  laquelle  il  tenait  le  grade 
de  sous-lieutenant,  pour  se  jeter  dans  la  diplomatie.  En  1783  le 
ministre  Vergcnnes  lechargca  d'une  mission  aux  Indes  orien- 
tales, et  à  sou  retour  en  Europe,  en  1780,  il  Tut  successivement 
emplovésous  les  ministères  Calonue  et  Monlmorin.  La  révolu- 
tion éclata,  cl  Bonnecarrère,  déjà  lié  avec  Mirabeau  el  Dumou- 
lin, eu  soutint  ardemment  les  principes.  Il  fut  un  des  fonda- 
i  de  la  Société  de*  ami  'i  de  la  Constitution,  en  devint  sc- 
el  bientôt  président.  Soupçonné  d'avoir  des  relations 
le  ministère,  il  en  fut  exclu  en  «791,  el  les  inculpations 
se  trouvèrent  bientôt  justifiées,  car  Bonnecarrère 
partit  vers  celte  époque  avec  le  litre  de  chargé  des  affaires  de 
France  à  Liége.  Revenu  presque  aussitôt  à  Paris,  parce  que  le 
prince  évéque  n'avait  pas  voulu  le  reconnaître,  il  intrigua  de 
tous  ses  moyens  pour  faire  nommer  ministre  son  ami  Dumou- 
riei ,  qui  créa  un  bureau  politique  exprès  pour  lui  et  lui  en 
confia  ta  suprême  direction  Nommé  plus  tard  envoy  é  extraor- 


prèi  des  Etats-Unis ,  il  faisait  ses  apprêts  de  voyage, 
lorsque  dans  la  soirée  du  10 
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le  révoqua  sur  le  rapport  de  Brissot.  Il  ne  fut  arrêté 
que  le  17  avril  1793,  après  la  défection  de  Du  mouriez  qu'on 
savait  cire  son  intime  ami.  Bonnecarrère,  malgré  de  nombreuses 
réclamations  adressées  à  la  convention ,  même  après  la  disgrâce 
de  Brissot.  demeura  prisonnier  jusqu'au  9  thermidor.  Après 
celte  époque,  il  fut,  dit-on,  charge  de  quelques  missions  secrètes 
dans  le  nord  ;  mais  Bonaparte,  qui  le  connaissait  bien,  ne  vou- 
lut jamais  lui  confier  aucune  charge  importante,  el  refusa  plus 
tara  de  l'admettre  au  sein  du  sénat  conservateur.  Eu  1810 , 
Mardonald  le  proposa  à  la  direction  de  la  police  générale  de  la 
Catalogne,  mais  le  maréchal  prit  bientôt  un  autre  commande- 
ment, et  Bonnecarrère  se  trouva  de  nouveau  sans  emploi.  Sous 
Louis  XVIII,  il  devint  un  solliciteur  acharné  mais  toujours 
induit.  Il  tourna  ses  projets  vers  l'industrie,  et  répara  ses  in- 
fortunes en  établissant  sur  la  route  de  Versailles  nés  voilures 
publiques  appelées  gondolée.  Bonnecarrère  mourut  dans  cette 
dernière  ville,  le  9  novembre  1825. 

BMnraGBMB  (Lolis-Cihh.es  Boihnobmand  de),  des- 
cendant d'une  ancienne  famille,  naquit  à  Niiuègueen  1812.  Il 


entra  à  la  cour  en  lu 28  et  fut  page  de  Charles  X.  Après  la  ré 
volution  de  183o,  il  suivit  en  Angleterre  le  roi  déchu  el  par- 
tit  d'Edimbourg  en  1831,  chargé  d'instructions  secrètes  pour 
les  royalistes  de  l'ouest.  Son  courage  le  fit  remarquer  lors  des 
malheurs  de  la  Pénissière,  el  il  se  cachait  dans  une  ferme  des 
environs,  lorsqu'il  fut  blesse  à  la  cuisse  par  une  décharge  de 
iDousquclcrie  laite  à  travers  les  fenêtres  et  qui  renversa  la  fer- 
mière, un  enfant  et  un  ami  du  fugitif.  Boum-chose  lit  uu  der- 
nier eilort  pour  s'évader  et  sauta  dans  un  jardin  ;  mais  un  se- 
cond coup  de  feu  l'atteignit  à  l'épaule ,  el  il  tomba  entre  les 
mains  de  ses  ennemis  qui  le  frappèrent  encore  longtemps  de 
coups  de  sabres  et  de  baïonnettes.  On  le  transporta  mourant  à 
Bourbon-Vendée,  et  il  expira  le  même  jour  (21  janvier  1832). 
Les  soldats  qui  l'avaient  pris  déclarèrent  qu'ils  l'avaient  vu  ava- 
ler un  morceau  de  papier.  On  chercha  dans  le  cadavre ,  et  on 
trouva  en  effet  une  lettre  de  femme! 

bossecobse  (Bai.tiiazar  de),  né  à  Marseille,  y  fit  ses 
études  et  fut  ensuite  envoyé  comme  consul  au  Caire  el  à  Seyde 
en  Phénicic.  Ce  fut  là  qu'il  composa  sa  Montre  d'Amour,  que 
Scudéry  fil  imprimer  à  Paris  en  1006.  Cinq  ans  plus  lard,  il 
donna  la  suite  de  cet  ouvrage  sous  le  litre  de  Boite  et  Mi>  «ir, 
et  le  dédia  au  duc  de  Vivonne.  Il  est  mi-partie  verset  prose. 
Boileau  l'ayant  placé  sans  l'avoir  lu  parmi  les  livres  qui  servent 
au  combat  des  chanoines  dans  le  Lutrin,  Bonnecorse  se  fâcha  el 
réclama.  Boileau  le  laissa  crier;  pour  se  venger,  notre  auteur 
fit  paraître  en  iU86  un  poeme  héroï-comique  intitulé  le  Lutn- 


ique  intitule  le 
r\  distique  si. 


got .  auquel  son 


Venez,  PraJon  cl  I 
Grandi  écrivain»  «le  même  force. 

Bonnecorse  mourut  à  Marseille  en  1706.  Ses  œuvres  furent  pu- 
bliées à  Lcyde  en  172».  La  .Vunlre  d'Amour  est  toute  en  vers, 
el  le  Lutrigot  compte  huit  cents  vers  de  plus.  Il  a  laissé  aussi 
le  Voyage  de  Galilée  fait  en  compagnie  de  M.  de  Bonntcorie, 
consul  à  Seyde.  Celle  relation  parut  en  1670. 

bosse-dame  (batan.) ,  plante  potagère» qu'on  nomme  au- 
trement belle-dame  ou  orrocfce. 

bosse-dkes.se  (mylhol. ) ,  divinité  mystérieuse  de  l'Italie 
ancienne,  qui  parait  être  la  même  que  Cérès(x*«««),  agissant 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Macrobe  la  prend  aussi  pour  la 
terre,  d'après  Labéon,  qui  avajl  cherché  à  démontrer  celle  iden- 
tité par  les  pratiques  mystérieuses  et  extrêmement  ancienne 
qui  accompagnaient  les  tilsde  cette  déesse,  et  qui  étaient  l'objc 
d  une  vénération  toute  particulière.  Selon  lui ,  elle  i 
dans  les.livres  sacrés  Bona,  la  bonne,  pareeque  toute 
vient  d'elle;  Fauna,  parce  qu'elle  se  prête  '/ave*)  aux! 
tons  les  cires  vivants;  Ope,  pareeque  la  vie  ne  se  soutient  que 
par  son  aide,  ope;  et  Fatua  {de  fando,  parler),  parce  que  les  en- 
fants ne  jouissent  de  la  parole  que  du  moment  où  ils  louçhc  ni 
la  terre.  D'autres,  d'après  cet  auteur,  la  considèrent  comme  la 


même  que  Junon,  Proserpine,  Hécate,  Séméléet  Médéc. 
l'épouse  de  Vulcain  ,  qu'en  celte  qualité  ou  appelait  Majcsta  ,  et 

dont  on  célébrait  la  fétc  le  !"  mai.etail  aussi  appelée  //  

//(..-  Sous  le  nom  d'Ops  ,  on  en  faisait  l'épouse  de  Saturne,  et 
sous  le  nom  de  Fauna  celle  de  Faunus,  et  en  celle  qualité,  on 
lui  attribuait ,  ainsi  qu'à  son  époux,  le  don  de  prédire  l'av 
et ,  sous  ce  point  de  vue  ,  on  l  appelait  préférablcment  F 
Pour  expliquer  les  cérémonies  particulières  à  sa  fête ,  on 
que  Faune  ayant  surpris  sa  femme  ivre,  la  battit  avec  une  I 
rhe  de  myrte  jusqu'à  la  faire  mourir  ;  d'où  venait  que  l'on  i 
vrait  le  vin  que  I  on  offrait  dans  ces  solennités.  Selon  Macrobe, 
on  racontait  qu'elle  était  fille  de  Faunus ,  et  qu'il  lui  infligea  le 
châtiment  dont  on  vient  de  parler,  parce  qu'après  avoir  bu  du 
vin  elle  ne  voulut  pas  se  soumettre  a  sa  volonté,  jusqu'au  mo- 
ment où  changé  en  serpent,  il  parvint  à  ta  surprendre  :  aussi  ne 
devait-il  pas  se  trouver  de  branche  de  myrte  dans  le  temple  de 
la  bonne-déesse;  le  vin  mêlé  de  miel  que  l'on  y  offrait  recevait 
le  nom  de  miel ,  et  les  serpents  n'y  étaient  ni  craintifs  ni  à 
craindre.  Scion  Varron,  cette  divinité  était  si  chaste,  qu'elle  ne 
sortit  jamais  de  son  appartement ,  ne  vit  aucun  homme  et  ne 
fut  vue  d'aucun.  Aussi  défendit-on  l'accès  des  lieux  où  se  célé- 
brait sa  fête  à  tout  homme.  El  de  fait ,  pendant  que  ces  solen- 
nités s'accomplissaient  dans  la  maison  du  magistrat  le  plus  é rui- 
ne ni  de  Borne,  et  que  deux  vestales  immolaient  la  victime,  qui 
était  une  truie  pleine  .  animal  nuisible  aux  fruits  de  la  terre . 
toutes  les  personnes  du  sexe  masculin  étaient  éloignées  ;  on 
croyait  qu  elles  perdraient  la  vue  si  elles  voyaient  les  cérémo- 
nies ;  le  propriétaire  même  de  la  maison  ne  pouvait  y  entrer  ; 
tous  les  animaux  mâles  étaient  éloignés,  tous  les  tableaux  qui 
représentaient  des  hommes  ou  des  animaux  miles  étaient  mis  à 
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l'écart  et  voilés.  La  salle  d'assemblée  s'appelait  Operlum,  et  les 
sacra  étaient  dits  upertanea.  Le  peu  de  renseignements  que 
nous  avons  sur  ces  cérémonies  ne  nous  permet  pas  (le  décider  si 
l'on  y  avait  introduit  les  usages  particuliers  au»  Qithonies  ou 
ceux  qui  caractérisaient  les  Thesmophorirs  des  Grecs  :  mais  ce 
qui  parait  certain ,  c'est  qu'on  avait  modifié  ces  fêles  pour  les 
(Unies  romaines ,  aliu  de  leur  rendre  sacrées  la  chasteté  et  la 
sobriété.  Cependant,  ces  solennités  dégénérèrent,  par  suite  de  la 
frivolité  qui  s'introduisit  dans  les  mœurs  ;  et,  sous  le  masque  du 
mystère,  elles  servirent  de  prétexte  à  de  coupables  rendez-vous, 
comme  le  prouve  l'histoire  de  Glodius.  La  vestale  Claudia  con- 
sacra à  la  boone-<léesse  sur  le  mont  Avenlin  ;  il  fut  reconstruit 
par  l.ivie,  femme  d'Auguste. 

BOXNB-ESPÉRANCë  (mytkol.),  Bona  Spes.  Ce  fut  une  divi- 
nité païenne  ;  on  trouve  dans  le  recueil  de  Gruter  une  inscrip- 
tion qui  porte: 


p.  V.  Tr. 


ise  que  l'Espérance  à  laquelle  les  Ro- 
de  bonne  ,  soit  qu'on  distinguât  ces 


Miit  que  ce  fût  la  même  dét 
mains  donnaient  I  epithète 
deux  divinités. , 

BONNE-ESPÉRANCE  (COLOXIK  ET  VILLE  DU  CAP  DE).  Cette 

colonie  embrasse  toute  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique ,  du 
30"  45'  au  54"  55'  de  latitude  sud,  et  du  14°  50'  au  28"  de  longi- 
tude est.  Elle  est  bornée  au  midi,  à  l'est  et  à  l'ouest  par  la  mer, 
où  elle  forme  la  séparation  de  l'Océan  Atlantique  et  de  la  mer 
des  Indes  ;  au  nord,  trois  fleuves,  le  K  aussi*  ,  le  If  ai  et  le  Ga- 
riep,  affluent  du  Qeuve  d'Orange  ,  et  le  plateau  des  Rosjcsmans 
sont  regardés  comme  ses  plus  extrêmes  frontières.  Dans  ces  li- 
mites, sa  superficie  embrasse  i  peu  près  34,000  milles  géographi- 
ques carrés;  la  moi  lié  se  compose  demonlagncsnuesetdc  plaines 
arides;  l'autre  moitié  de  terrains  productifs,  dont  un  cinquième 
seulement  est  exploité  par  les  agriculteurs  ;  le  reste  fournil  des 
pâturage»  ou  attend  le  travail  de  l'homme.  La  grande  et  haute 
rlialne  des  Monts  de.  neige  se  développe  sur  toute  l'étendue  du 
territoire  de  la  colouie ,  et  parallèlement  à  la  cùle  ;  son  versant 
méridional  descend  lentement  jusqu'à  la  mer,  et  offre  dans  ses 
pentes  inférieures  les  campagnes  les  plus  fertiles  de  la  contrée; 
seulement  à  l'ouest  elle  s'abaisse  brusquement ,  et  laisse  entre 
>on  pied  et  le  rivage  une  large  lisière  de  plaines  sablonneuses , 
jui  s'étend  depuis  l'embouchure  du  fleuve  d'Orange  jusqu'à  la 
iaie  de  Saldanlia.  Toute  la  cote  méridionale  est  dentelée  de 
«aies  que  forment  et  qu'enserrent  une  série  de  promontoires 
négaux.  Ces  promontoires,  qui  sont  les  derniers  gradins  de  la 
liasse  rocheuse  des  montagnes  intérieures,  protègent  la  dote 
outre  les  envahissements  de  la  mer,  et  ne  s'abîment  définilive- 
nent  sous  les  eaux  qu'après  avoir  reparu  plusieurs  fois  en 
lots  ou  rescifs  à  quelque  dislancedu  rivage.  Les  plus  remarqua- 
îles  et  les  plus  élevés  sont  ceux  de  la  Table  ,  du  Lion  et  du 
Viable  ,  au  centre  desquels  est  balie  la  ville  du  Cap.  Le  premier 
5,500  pieds  environ  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la 
lier,  le  deuxième  2,100  pieds,  le  dernier  3,3l5.Toutes  ces  rami- 
icalions,  comme  les  montagnes  elles-mêmes,  sont  composées,  à 
a  base,  de  granit  primitif  surmonté  d'une  couche  épaisse  de 
;rès  rouge  d  abord  ,  puis  blanc  et  mélangé  de  cailloux.  —  Les 
irincipaux  cours  d'eau  sont  :  la  rïviéra  Eléphant  à  l'ouest  ;  la 
Vrèdr,  leGourtts,  la  Kromtne  cl  la  ricirre  des  poissons  au  sud; 
il  nord,  la  Fiseh,  la  Zak ,  le  Zeckoc ,  et  plusieurs  autres 
ffluents  du  Garicp  ou  fleuve  d'Orange.  Aucune  côte  peut-cire 
Test  coupée  par  plus  de  lits  de  torrents  que  celle-ci  ;  les  mon- 
agnes  dunnent  naissance  à  une  infinité  de  ruisseaux  qui  se  reu- 
■isseril  et  sillonnent  la  plaine  en  tous  sens;  mais  à  l'ouest,  peu- 
anl  la  saison  d'été,  aucune  de  ces  rivières,  pas  même  le  lleuve 
Orange,  necouduil  ses  eaux  jusqu'à  la  mer;  elles  s'infiltrent  et 
ins  les  sables  ,  ru  traversant  la  couche  poreuse  de 
et  se  rendent  dans  l'Océan  par  des  voies  soulerraines.  A 
O  lieues  environ  du  Cap,  sur  le  flanc  delà  montagne  appelée 
Ucarleberg  ou  M  ont  Noir,  plusieurs  sources  d'eaux  thermales 
ourdent  de  terre  avec  une  chaleur  de  47"  centigrades;  elles 
ont  chargées  de  fer  et  de  soufre  qu'elles  déposent  a  peu  de  dis- 
incc  de  leur  issue.  On  y  a  établi  des  bains.  Le  climat  du  Cap  est 
es  plus  agréables  el  très- favorable  à  la  santé  :  on  y  ressent  ra- 
einenl  de  grandes  chaleurs  ou  de  grands  froids  ;  les  hommes  et 
«  plantes  de  l'Europe  et  de  l'Inde  s'y  plaisent  également  ;  les 
lois  de  décembre  et  de  janvier  y  sont  les  plus  chauds;  le  froid  y 
llt'iiil  son  maximum  pendant  notre  saison  d 'été,  en  juin  el  juillet. 
—  C'est  aux  Portugais  qu'est  due  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
•s|.craiice.  Barthélcmi  l>ias  fut  envoyé  en  ! 480 par  Jean  II,  roi 
IV. 
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de  Portugal,  à  la  recherche  du  prêtre  Jean  ,  ce  mythe  insaisis- 
sable ,  qui  a  tant  occupé  l'Europe  pendant  un  siècle  ,  et  qu'on 
poursuivit  dans  l'Iude,  en  Afrique  et  jusque  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Dias  ne  trouva  pas  le  prêtre  Jean ,  mais  il  dépassa  de 
8  à  0  degrés  le  rap  sud  de  l'Afrique  qu'il  ne  reconnut  qu'à  son 
retour  ,  et  nomma  le  Cabo  tormenloso  ou  Cap  des  tempêtes , 

Jarce  qu'il  y  avait  été  en  butte  à  toute  la  fureur  des  vents, 
eau  II,  sur  le  récit  de  Dias ,  pressentit  qu'on  avait  trouvé  l'ex- 
trémité des  terres,  el  que  les  vaisseaux  pourraient  par  cette  voie 
se  rendre  dans  l'Inde;  dans  celle  judicieuse  espérance,  il  chan- 
gea le  nom  du  cap  en  celui  qu'il  porta  depuis.  Douze  ans  après, 
l'expédition  de  Gaina  justifia  cet  espoir,  et  atteignit  pour  la  pre- 
mière fois  la  célèbre  cité  de  Calicut ,  après  avoir  louché  au  cap 
africain.  Mais  les  Portugais  ne  songèrent  pas  à  y  établir  une  co- 
lonie ,  et  depuis  près  de  deux  siècles  les  navires  européens  pro- 
menaient leurs  pavillons  dans  ses  eaux ,  sans  que  nul  d'entre 
eux  eut  tenté  de  s'y  bâtir  une  cabane.  Le»  fréquents  voyages  que 
faisaient  les  Hollandais  dans  ces  parages ,  par  suite  de  la  forma- 
tion de  la  compagnie  des  Indes ,  les  déterminèrent  à  y  créer  un 
établissement  qui  protégeât  el  favorisât  les  relâches  de  leurs  na- 
vires. Des  colons  partirent  donc  de  la  Hollande  en  1651,  sous  la 
conduite  de  Van  Richeck.  C'étaient  pour  la  plupart  des  mauvais 
sujets  qu'on  força  à  s'embarquer,  ou  de  misérables  aventuriers 
qui  voulaient  tenter  la  fortune,  l  eur  capitaine  eut  l'adresse  de 
conclure  avec  les  naturels  un  traité  de  bonne  intelligence:  il 
obtint  des  Hotlenlots,  en  les  séduisant  par  des  liqueurs  spiri— 
tueuses,  la  cession  de  la  presqu'île  du  Cap,  et  se  hàla  de  la  défen- 
dre par  des  fortifications.  Il  y  construisit  ensuite  quelques  mai- 
sons, à  l'endroit  même  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville  du  Cap.  De 
nouveaux  colons  ne  lardèrent  pas  à  suivre  les  premiers,  et  même 
en  1668  la  population  entière  de  la  Hollande,  pressée  de  toutes 
parts  par  les  armées  de  Louis  XIV,  avait  résolu  de  s'y  réfugier 
en  masse,  lorsqu'une  brèche  faite  à  ses  digues  mil  un  terme 
aux  succès  de  son  redoutable  ennemi.  Apres  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  parmi  tous  les  Français  qui  quittèrent  leur  pa- 
trie, un  grand  nombre  allèrent  chercher  un  asile  au  Cap,  et  s'y 
groupèrent  dans  un  petit  canton  qu'on  appelle  encore  le  coin 
français.  Enfin  l'Allemagne,  la  Suède,  le  Danemark  et  l'An- 
gleterre fournirent  tour  a  tour  leur  contingent  à  la  colonie  qui 
en  I705]sc  trouva  assez  forte  d'elle-même  pour  lenler  de  con- 
quérir sou  indépendance.  Mais  une  flotte  anglaise  parut  bien- 
tôt sur  ses  cùlesel  entra  violemment  dans  son  port.  Les  colons, 
comme  beaucoup  d'autres ,  ne  gagnèrent  à  leur  révolution  que 
de  changer  de  maître.  Six  ans  après,  la  paix  d'Amiens  remit  la 
colonie  sous  les  lois  de  la  république  batave ,  à  la  condition  nue 
le  port  en  serait  franc  (tour  tous  les  bâtiments  portant  pavillon 
français  ou  anglais.  Mais  en  IHOG  les  Anglais  s'en  emparcrrnt 
de  nouveau.  Cette  fois  ils  ne  la  rendirent  plus,  et  le  traité  de 
1814  leur  en  a  confirmé  la  possession.  Une  fois  affermie  dans  sa 
conquête.  l'Angleterre  ne  négligea  rien  pour  lui  donner  toute 
l'extension  qu'elle  est  susceptible  de  recevoir.  Elle  ne  tarda  (tas  à 
engager  une  guerre  contre  les  Cafres  établis  dans  la  plus  fertile 
contrée  de  l'est,  et  les  refoula  jusqu'au  delà  du  Kai.  Cette  nou- 
velle portion  de  territoire  fut  aussitôt  offerte  aux  Européen» 

Îjui  voudraient  s'y  établir.  Des  brochures  furent  publiées  pour 
aire  valoir  les  avantages  qu'on  trouverait  dans  celte  nouvelle 
patrie.  Tout  chef  de  famille  qui  s'y  rend  ,  reçoit  cent  acres  de 
terrain  pour  chacun  des  membres  de  sa  famille.  Un  transport 
presque  gratuit ,  des  primes  en  argent ,  une  longue  franchise 
d'impôts,  sont  assures  à  tout  individu  qui  consent  à  y  habiter 
comme  cultivateur  ou  comme  industriel.  Une  administration 
sage,  forte  et  assez  douce  a  remplacé  l'espèce  d'anarchie  qui  y 
élait  née  par  l'incurie  du  gouvernement  hollandais.  Aussi  la  po- 
pulation a-t-elle  augmenté  rapidement ,  el  s'acerolt-elle  encore 
tous  les  jours.  —  La  ville  du  Cap  est  bâtie  dans  une  situation 
charmante  et  des  plus  pittoresques;  adossée  aux  monts  du  Lion 
et  de  la  Table  qui  l'enserrent  cuire  leurs  masses,  et  dont  le  iront 
se  perd  dans  les  nuages,  elle  s'épand  dans  une  élmile  et 
vallée  et  adressé  ses  maisons  jusque  sur  le  rivage.  Vingt  i 
(lin  se  coupent  k  angles  droits  sont  ombragées  par  deux  rang» 

liesques,  de  corniches,  de  vases,  deVlalwtles  comme  les  riches 
habitations  de  la  Hollande,  sont  précédées  de  larges  plaies-for- 
mes où  se  font  les  conversations  du  soir.  Les  toits  et  terrasses 
sont  comme  autant  d'observatoires  d'où  le  regard  se  perd  sur  la 
mer.  Le  palais  du  gouverneur  ,  le  Stadhuis  ou  maison  com- 
mune, la  douane,  la  bourse  et  un  théâtre,  sont  les  monuments 
les  plus  remarquables.  On  ne  doit  parier  que  pour  mémoire 
d'une  bibliothèque  publique  qui  contient,  dit— ou,  20,000  volu- 
mes dont  personne  ne  fait  usage.  La  ville  est  défendue  du  coté 
|  de  la  terre  par  une  citadelle  et  par  une  ligne  de  fortifications 
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qui  s'étend  de  la  montagne  du  Diable  au  bord  de  la  mer.  Du 
côté  du  sud  U  campagne  est  parsemée  d'une  multitude  de  mai- 
tous  de  plaisance  en  loti  ires  de jardins ,  de  vignes  ,  de  bouquets 
d'arbres,  et  produisant  le  plus  délicieux  effet.  On  compte  an  Cap 
33,000  habitant*.  Les  religions  dominantes  sont  le  calvinisme  et 
le  luthéranisme  qui  y  ont  chacune  une  église.  Toutes  y  sont 
tolérées ,  et  les  Malais  y  ont  même  établi  dans  une  maison  une 
mosquée  pour  les  cérémonies  du  culte  musulman.  Le  port  du 
Cap  est  peu  sûr,  et  la  mer  y  est  souvent  très-rude.  Les  vaisseaux 
n'y  sont  abrités  avec  quelque  sécurité  que  pemlanl  les  mois  de 
septembre  à  avril,  alors  que  régnent  les  venu  de  sud-est.  Pen- 
dant le  reste  de  I  année  ils  mouillent  dans  la  haie  FaJto  ou  St- 
ixi  ils  non!  rien  à  redouter  des  vents  nord-ouest.  Les 
i  de  la  ville  du  Cap  ont  toujours  passé  pour  être  fort  libres; 
qu'on  raconte  de  (extrême  familiarité  qui  s  établit 
nliatemcnt  entre  les  étrangers  cl  les 
Hes  lilles  des  culous^paralt  exagéré.  Ce  qm 


Col  ici  qu'à  l'eut  oui  d'une  vaste  théière, 
Preyl'uu  large  fromage,  d'un  grand  put  a  bière,' 


Malais  ou  des  nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Les  Malais  sont  les 
plus  estimés;  il»  sont  intelligents,  vifs,  adroits  et  fidèles.  Us 
uni  de  grandes  dispositions  pour  les  arts  manuels ,  qu'ils  exer- 
cent presque  exclusivement  :  ils  professent  le  plus  profond  mé- 
pris pour  les  IlottentoU.  Ceux-ci  sont  les  moins  recherches,  parce 
que  leur  intelligence  bornée ,  leur  apathie  naturelle  et  leur  sa- 
leté les  rendent  propres  a  peu  de  travaux,  et  qtie  leur  aversion 
instinctive  contre  les  blancs  ne  permet  pas  de  leur  accorder  une 
grande  couliance.  Un  les  emploie  plus  communément  dans  les 
tenue» ,  cl  surtout  à  la  garde  des  troupeaux.  Les  Hottenlots 
libres  sont  restés  pour  la  plupart  rc  qu'ils  étaient  auparavant  : 
pasteurs  et  nomades-  ils  habitent  les  montagnes  et  les  plateaux 
arides  ,  seules  retraites  que  les  envahissements  successifs  des 
colon»  leur  laissent  désormais.  Cependant  les  lois  anglaises  ont 
pris  sous  leur  protection  ces  malheureux,  auxquels,  après  avoir 
volé  leur  pays,  les  Hollandais  n'avaient  accordé  qu'une  dégra- 
dante oppression  et  les  plus  indignes  traitements.  Traités 
comme  des  hommes  après  I  avoir  été  comme  la  brute,  ils  se  mon- 
trèrent doux  et  dociles.  Le  général  Craig  en  créa  un  corps  mili- 
taire, qui  s'est  toujours  fait  remarquer  par  son  obéissance  ,  la 
bonne  discipline  et  même  une  certaine  propreté.  Les  mission- 
naires les  ont  trouvés  dociles  à  leur  voix  ;  ils  se  sont  montrés  dis- 
pose» à  la  pratique  des  maximes  de  l'Kvangile,  tontes  les  fois 
que  de  faux  frères  n'ont  pas  cherché  à  abuser  de  leur  naive  con- 
fiance au  profil  d'une  cupidité  sacrilège.  Quant  à  la  population 
européeinie,  en  dehors  des  habitants  du  Cap  dont  le  commerce 
est  la  seule  occupation,  elle  se  divise  en  trois  classes  bien  tran- 
chées :  les  vignerons,  les  laboureurs,  les  éleveurs  de  troupeaux. 
Les  premiers,  les  plus  civilisés  et  les  plus  riches,  sont  la  plupart 
d'origine  française,  car  le  premier  cep  fui  transporté  au  Cap  par 
les  émigrés  qui  s'y  rendirent  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Un  ne  cultiva  d'abord  la  vigne  que  dans  un  petit  district 
non  loin  du  Cap ,  mais  elle  gagne  peu  a  peu  du  terrain  ,  et  la 
production  augmente  chaque  année,  Li  réputation  des  vins  du 
Cap,  et  surtout  celui  du  canton  de  Constance,  est  universelle  au- 
jourd'hui. —  La  classe  tles  éleveurs  de  troupeaux  ou  des  pas- 
teurs est  la  plus  nombreuse ,  et  elle  occupe  aussi  la  plus  grande 
partie  du  pays.  Presque  tous  sont  Hollandais  et  descendants  des 
colons  primitifs  ;  mais  c'est  à  peine  si  l'on  retrouve  en  eux 
,  traces  de  leur  origine  européenne.  Dispersés  dans  les 
*  plaines  de  l'intérieur,  isola  les  uns  des  autres  au 
i  de  la  vaste  portion  de  terrain  dont  chacun  d'eux  s'est 
:  la  possession ,  sans  rapports  entre  eux  ,  assez  audacieux 
tidanls,  assez  éloignés  pour  la  plupart  du  ren- 
dit pour  se  soustraire  à  son  influence,  ils  sont 
devenus  presque  tous  de  petits  souverains ,  faisant  peser  leur 
dure  autorité  sur  les  Cafres  et  les  Hotlenlots  qu'ils  oppriment. 
Ils  vivent  en  nomades ,  chassant  à  la  foi*  les  bete*  féroces  et  les 
ans  ,  et  détruisant  les  populations  indigènes  aussi  bien 
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n'ont  ni  écoles,  ni  livres,  ni  églises  ;  n'acceptent  ni  religions  ni 
obligations  sociales;  rudes,  sales  et  à  demi  sauvages ,  ils  bornent 
toutes  leurs  affaires  à  se  rendre  une  fois  chaque  année  a  la  ville 
du  Cap,  où  ils  conduisent  sur  de  lourds  chariots,  avec  un  grand 
luxe  d'attelage  ,  des  laines,  du  beurre,  du  savon,  des  plumes 
d  autruches  et  des  peaux  de  bétes  sauvages,  pour  en  rapporter 
en  échange  du  tabac,  de  fil  »hl  ifcl,  du  café  et  des  armes  i 
feu.  Trop  paresseux  pour  cultiver  la  terre  et  pour  se  construire 
des  habitations,  ils  ont  emprunté  des  Hottentots  leur  manière 
de  vivre  et  de  dresser  leurs  tentes ,  et  quand  leurs  bestiaux:  ne 
trouvent  plus  à  paître  dans  leurs  plaines,  ils  n'hésitent  pas  i  les 
conduire  et  quelquefois  a  les  maintenir  les  armes  à  la  main  sur 
les  premiers  terrains  cultivés  qu'ils  rencontrent.  Celle  classe  dé- 
gradée a  toujours  été  la  lèpre  de  la  colonie ,  et  l'aurait  infailli- 
blement conduite  i  sa  ruine,  si  le  gouvernement  anglais  n'avait 
pris  des  mesures  rigoureuses  pour  mettre  fin  à  ses  brigandages. 
L'administration,  dont  l'action  devient  chaque  jour  plus  puis- 


BosjcMnans  ,  et  détruisant  les  populations  indigènes  aussi  bien 
que  cet  les  de»  forets.  Ils  ont  tous  un  grand  nombre  d'esclaves  pour 
garder  leurs  troupeaux  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  s'élever  à 
cinq  ou  six  cents  boeuf»,  et  quatre  ou  cinq  mille  moutons.  Ils 


et  plus  efficace,  a  été  sensiblement  améliorée  par  le  gou- 
ment  britannique.  La  colonie  est  aujourd'hui  divisée  en 
sept  districts  principaux  ;  ce  sont  :  les  districts  du  Cap.  de  SUl- 
Unbotck ,  de  Tw/6acn,  de  StceUendam  ,  de  GwMW's-Totcn,  de 
Gvaaf.Reynet  et  de  Zuurtveid  [on  d  Albany.  Il  y  a  aussi  un 
certain  nombre  de  districts  secondaire»  :  chacun  de  ces  distnrt» 
est  administré  par  un  représentant  du  gouverneur  qui  porte  le 
titre  de  lattddron ,  et  auquel  on  donne  une  autorité  | 
absolue  pour  faire  exécuter  les  lois,  ordonn 
Les  landdrosis  sont  assistés  de  quatre  à  huit  conseillers,  i 
la  population  ;  ces  conseillers,  nommés  heemradem,  sont  noav 
mes  par  le  gouverneur  et  se  renouvellent  par  deux  chaque  an- 
née. Ils  habitent ,  ainsi  que  le  landdrost ,  la  ville  ou  le  village 
dont  on  a  fait  le  chef-lieu  du  district  et  où  l'on  a  hàti  une  église 
et  fondé  une  école.  En  outre ,  de»  églises  et  des  écoles  ont  été 
créées  soit  par  le  gouvernement,  soit  par  les  missions,  soit  même 
par  des  sociétés  particulières  dans  plusieurs  endroits  que  leur 
situation  rend  propres  à  devenir  un  centre  d'agglomération .  et 
ces  fondations  engagent  les  colons  et  les  Hottentots  qui  veulent 
renoncer  à  la  vie  nomade  à  venir  y  grouper  leurs  cabanes.  Le 
gouvernement  central  réside  à  la  ville  du  Cap  ;  il  se  compose  du 
gouverneur  assisté  d'un  sénat  formé  de  bourgeois.  C'est  de  ce 
conseil  qu'émanent  toutes  les  mesures  d'adminislralion  géné- 
rale. Immédiatement  au-dessous  de  lui,  se  trouvent  les  deux 
chefs  des  provinces  orientale  et  occidentale ,  résidant ,  l'un  au 
Cap,  l'autre  à  Vilenhagen.  Ces  deux  chefs  ont  sous  leurs  ordres 
chacun  une  partie  à  peu  près  égale  de  la  colonie,  el  servent  d'in- 
termédiaire entre  le  gouvernement  el  les  landdrosis.  — -  Les 
productions  indigènes  du  Cap  sont  fort  limitées  ;  elles  consistent 
en  sel,  cuivre,  fer,  agates  et  concalines  ;  mais  le  sol  el  le  climat 
s'unissent  pour  y  faire  prospérer  toutes  les  cultures  étrangères: 
et  on  y  recolle  anjourd  hui  le  raisin,  les  oranges,  les  limons,  le» 
bananes,  les  abricots,  les  pommes,  tous  le»  fruits  et  les  légume 
enfin  dont  on  y  a  importe  les  greffes  ou  les  graines  ;  le  froment 
et  l'orge  y  sont  cultivés  sur  une  très-grande  échelle.  Quelle  que 
soit  l'ignorance  des  .u-riciilteurs,  la  terre  leur  rend  depuis  quinze 
jusqu'à  trente  fois  leur  semence ,  et  leur  froment  passe  poor  le 
meilleur  du  monde.  \  >■<  bords  de  la  rivière  Eléphant  fournissent 
une  Irès-grande  quantité  de  riz.  Le  tabac  y  est  planté  et  pros- 
père partout.  D'innombrables  troupeaux  de  bœufs  el  de  mou 
Ions  en  peuplent  les  campagnes  ;  les  forêts,  les  montagnes  et  les 
plaines  regorgent  de  gibier,  et  des  myriades  d'animaux  de  louk 
espèce,  depuis  la  tortue  jusqu'à  l'éléphant ,  offrent  au  chasseur 
une  proie  inépuisable  et  productive.  Les  exportations  de  la  co- 
lonie consistent  principalement  en  viandes  qu'elle  envoie  au\ 
Iles  Sainte-Hélène  el  Maurice,  et  en  vins,  grains,  cuir»,  plume- 
d'autruches,  ivoire,  résine,  etc. ,  dont  la  valeur  annuelle  s'élèvr 
i  la  somme  moyenne  de  8  à  9.000,000  de  francs.  Elle  reem, 
d'Angleterre  des  étoffes  et  des  produits  manufacturés  de  toute 
espèce  pour  environ  13,000,000  de  francs.  Cette  colonie,  la  plu< 
importante  du  monde  pour  une  nation  maritime ,  après  avoir 
été  longtemps  convoitée  par  l'Angleterre,  est  devenue  pour  elle 
l'objet  d'une  sollicitude  toute  particulière.  11  est  facile  en  effet 
d'envisager  d'un  seul  coup  d'reil  les  avantages  que  sa  positive 
présente  au  système  de  domination  maritime  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Placé  i  mi-chemin  de  la  route  des  Indes,  et  comme  pqnr 
ol «server  et  menacer  nos  établissements  de  l'Ile  Bourbon  ,  et 
pour  servir  dr  station  a  une  (lotie  de  guerre  qui  pourrait  garder 
l'entrée  de  l'Océan  Indien,  elle  ouvre  son  port  aux  vaisseaux  qui 
ont  besoin  de  se  réparer  ou  de  se  ravitailler  pendant  les  voyages 
de  long  cours.  Elle  est  en  outre  comme  un  point  de  centre  d  ou 

par  d  assez  courts  trajets  Â  tar- 
ie dit  Ritter. 


de  long  cours.  Elle  est  en  outre  comme 
les  navires  peuvent  se  rendre  par  d'asse 
les  pays  du  monde.  Elle  est ,  en  un  mot 
la  véritable  clef  de  la  mer  des  Indes,  et 
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domination  de»  mm.  —  Son  développement  graduel  la  con- 
duira mm  doute  à  l'affranchissement;  mais  le  gouvernement 
britannique  ne  cédera  que  pas  à  pas  tout  ce  nui  pourrait  la  taire 
progresser  dans  celte  voie.  C'est  ainsi  qu  il  ne  lui  a  point 
encore  accordé  la  liberté  du  commerce.  Elle  n'est  traitée  sous 
ce  rapport  que  comme  province  étrangère,  et  la  compagnie  des 
Indes  y  jouit  du  monopole  des  marchandises  indiennes  et  chi- 
noises. V.  de  NotviOK. 

bo.vv.efoi  |  Emis emond),  jurisconsulte  protestant,  plus  connu 
sous  son  nom  latin  (Enemundus  Bonclidius),  uaquit  à  Clva— 
heuileo  I&36.  Il  savait  parfaitement  l'hébreu,  le  grec  et  le  Latin. 
Cujas,  son  collègue  a  l'université  de  Valence,  disait  que  s'il 
avait  à  se  choisir  un  successeur,  il  ne  connaissait  personne  qui 
pot  le  remplacer  mieux  que  Bonncfoi.  La  Saint-Barthélémy  le 
força  de  s  expatrier  i  Genève ,  où  on  lui  offrit  une  chaire  de 
droit  et  des  lettres  de  bourgeoisie  ;  il  mourut  deux  ans  après, 
en  1574.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  droit  romain.  —  Le 
président  de  Tnou,  qui  fut  son  élève,  en  fait  un  grand  éloge. 

bonxepoi  (Jean-Baptiste],  chirurgien,  naquit  en  1756, 
et  mourut  à  la  Oeur  de  l'âge  en  1790 ,  à  Lyon ,  où  il  exerçait.  On 
a  de  lui  deux  mémoires  qui  furent  couronnés  par  l'académie  de 
chirurgie  :  1°  Sur  t'influence  des  passions  de  FAme  dan»  les 
maladies  chirurgical*!;  2"  Sur  {application  de  l'électricité  à 
la  médecine,  Lyon,  1783.  il  a  laissé  également  une  Analyserai- 
sonnée  du  rapport  des  commissaires  sur  le  magnétisme  ani- 
mal, 1784. 

m  p  \  \  i  i  1 1  \  s  (JgAii),  né  à  Germon t  en  Auvergne  en  1554, 
fut  élève  de  Cuias  et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  fils  de  ce 
professeur.  Il  vint  dans  la  suite  se  fixer  à  Paris,  où  il  exerça  la 
profession  d'avocat  avec  distinction.  Son  goût  cl  son  talent  pour 
la  poésie  lui  firent  des  amis  et  des  protecteurs,  entre  autres  le 
président  Achille  de  Ilarlay;  par  leur  entremise  il  obtint  la 
licutenancc  générale  du  bailliage  de  Bar-sur-Seinc.  Il  se  maria 
dans  celle  ville,  et  dès  lors  parut ,  bien  qu'ayant  à  peine  trente 
ans,  abandonner  la  poésie.  Quelques  critiques  ont  placé  Bonne- 
fous  au-dessus  des  poètes  de  son  siècle.  Ménage  le  compare  à 
Catulle;  seulementil  lui  reproche  un  peu  de  mollesse  dans  la  fac- 
ture du  ver*.  La  Mon  noyé,  moins  indulgent,  le  blâme  d'avoir 
imité  les  auteurs  modernes  italiens  au  lieu  d'avoir  pris  pour 
modèles  les  poètes  du  siècle  d'Auguste.  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne 
peut  refuser  à  Bonnefons  d'être  gracieux  dans  ses  descriptions, 
délicat  dans  ses  sentiments,  cl  d'exceller  à  rendre  les  senti- 
ments erotiques.  —  Il  mourut  en  101 4,  à  l'âge  de  soixante  ans , 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainl-Elienne  de  Bar-sur-Seine, 
où  on  lisait  son  épilaphe  composée  par  lui-même.  Ses  poésies 
parurent  pour  la  première  fois  en  1587,  à  Paris,  sous  le  litre  de 
Pancharis.  Il  en  parut  une  autre  édition  en  1725  ou  27,  à 
Paris,  sous  la  rubrique  d'Amsterdam,  avec  traduction  en  vers 
français  de  Gilles  Durant.  La  j)lus  complète  est  celle  d'Amster- 
lam  de  1767.  Ou  trouve  aussi  le  même  ouvrage  sous  ce  litre  : 
Mes  baisers.  (  mire  La  traduction  eu  vende  Durant,  il  y  en  a 
une  en  prose  de  Simon  de  Troyes,  publiée  en  17K0,  dans  le 
Choix  de  poésies  traduites  du  arec ,  du  latin  et  de  l'italien.  — 
Bokkbtons  j  Jean),  son  fils,  lui  succéda  dans  sa  charge.  Il 
■ultiva  aussi  la  poésie  latine,  mais  il  y  réussit  peu.  On  ne  cuu- 
lalt  guère  de  lui  que  trois  pièces  :  l'une  sur  le  cardinal  l)a>y- 
Duperron  qu'il  encense  (1613),  la  seconde  en  l'honneur  du  ma- 
rchai d'Ancre  (1614),  el  la  dernière  sur  le  même  qu'il  outrage 
âcheinent  après  sa  chute  (1617).  On  peut  trouver  la  liste  de  ses 
■  utres  pièces  dans  la  bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne. 

bo.vnefokh  |  I)om  Elie-Bkmu  i  .  bénédictin  de  la  congré- 
ralion  de  Saint-Maux,  né  à  Mauriac  en  1622,  mort  â  Saint- 
v'aiidrille  en  1702,  a  laissé  deux  ouvrages  considérables  et 
précieux  pour  l'histoire  de  Normandie  :  l"  Histoire  civil'  jf 
cclésiastiquedela  ville  de  Corbie,  2  vol.;  >°  Fie*  des  s.ttnts 
eligieux  de  l'abbaye  de  Saint-Yundrilte.  On  les  conservait  en 
nanuscrit  dans  la  biyiothèque  de  l'abbaye. 

BOXSE  forte  NE  gram.).  s.  f.  ce  qui  arrive  d'agréable, 
l'avantageux,  d'heureux.  —  Les  faveurs  d'une  dame.  Eu  ce 
lernier  sens  il  est  familier. 

ROXNKFOV  ^'basais-Lambert  pe),  grand  vicaire  d'An- 
ouleme,  naquit  dans  le  diocèse  de  Vaison  en  1719.  U  publia 
u  1780  un  Éloge  historique  du  dauphin,  el  en  1784  un  livre 
ntilulé  :  De  tétai  religieux ,  son  esprit,  son  établissement  et 
es  progrès;  services  qu'il  a  rendus  à  VEglise.  Bernard  de 
lesançun,  avocat  au  parlement ,  mort  en  1823  avait  été  colla- 
oraleur  à  cet  ouvrage.  On  attribue  à  l'abbé  de  Bonnefoy  une 
rochure  publiée  en  1788  sous  ce  titre  :  Un  peu  de  tout,  par 
'..  B.  de  B.  que  le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Barbier  ex- 
plique ainsi  :  fabbé  Bonnefoy  de  Bonym.  Bonnefoy  refusa  de 
'réU-r  Le  serment  cirque  décrété  par  la  constituante,  fut  forcé 


d'émigrer  en  1792,  el  se  réfugia  en  Allemagne.  La  princessR 
de  Talmonl  le  recueillit  à  son  retour  en  France,  et  Bonnefoy  ne 
s'occupa  plus  alors  que  d'un  grand  ouvrage  sur  la  révolution ,  • 
qu'il  allait  bient6t  donner  au  public  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment frappé  d'apoplexie,  le  11  janvier  1830. 

BO.\se«arde  (L'abbé  ,  est  l'auteur  d'un  Dictionnaire  his- 
torique  et  critique,  ou  recherches  sur  la  vie,  le  caractère,  les 
mœurs  et  les  opinions  de  plusieurs  hommes  célèbres,  tirés  des 
dictionnaires  de  MM.  Bayleet  Chaufcpié ,  ouvrage  dans  lequel 
on  a  recueilli  les  morceaux  les  plus  agréables  el  les  plus  unies 
de  ces  deux  auteurs,  avec  un  grand  nombre  d'articles  nou- 
veaux et  de  remarques  d'histoire ,  de  critique  el  de  littérature, 
pour  servir  de  supplément  aux  différents  dictionnaires  histo- 
riques, Lyon  ,4  vol. ,  1771.  A  peine  ces  quatre  volumes  con- 
tiennent-ils cinq  cent  cinquante  articles,  et  encore  ces  articles  ne 
sont-ils  la  plupart  qu'un  recueil  d'anecdotes  au  milieu  des- 
quelles surgissent  ça  el  là  quelques  réflexions;  mais  de  notions 
bibliographiques,  point.  Outre  ces  deux  auteurs  qu'il  nomme, 
Bonnegarde  en  a  encore  pillé  d'autres  écrivains,  tels  que  Joly, 
d'Artigny,  etc. 

uovne  grâce  llechnol),  s.  f.  Les  tapissiers  appellent  ainsi 
les  morceaux  d'étoffe  attaches  au  chevet  d'un  lit  pour  accompa- 
gner les  grands  rideaux. 

BONXKMENT  (gram.),  adverbe  qui  signiGe  une  chose  faite  sans 
prétention,  simplement  el  avec  bonne  foi  ou  naïveté.  Ce  terme 
est  familier.  Bonnement  prend  quelquefois  la  même  acception 

Ïue  précisément;  dans  ce  cas  il  ne  s'emploie  qu'avec  la  négative: 
)n  ne  saurait  dire  bonnement  ce  que  c'est.  Cette  manière  de 
s'en  servir  appartient  au  langage  suranné. 

bower  (Edmono),  évêque  de  Londres,  naquit  à  Ilarley, 
danslecomté  deWorcester,âlafindu  xv'ouau  commencement 
du  xvi*  siècle.  Il  fil  ses  études  dans  l'université  d'Oxford,  y  fut 
reçu  docteur  en  droit  canon ,  bachelier  en  droit  civil ,  enlin  doc- 
leur  en  théologie.  Donner  fut  d'abord  employé  par  le  cardinal 
Wolsey  dans  différentes  négociations  importantes;  il  devint  en- 
suite chapelain  de  Henri  V III ,  et  enfin  évèque  de  Londres.  Sa 
vie  fut  orageuse.  Use  mêla  dans  diverses  affaires  où  il  se  conduisit 
d'une  manière  plus  ou  moins  digne,  plus  ou  moins  catholique. 
Aussi  s'allira-t-il  de  grands  embarras  et  des  peines  qui  abrégè- 
rent ses  jours.  Il  eut  cependant  le  temps  de  se  relever  de  ses 
chutes  et  il  demeura  ensuite  fermement  et  sincèrement  attaché 
au  catholicisme.  Il  mourut  tranquillement  le  5  septembre  15G9. 
On  a  de  lui  :  1"  Lettres  à  lord  Cromtcell;  2°  Responsum  et 
exhorlalio  in  laudem  sacerdotii,  1553;  S"  Les  trente-sept  arti- 
cles de  ses  visites ,  1 551  ;  4°  L'exposition  du  symbole  el  des  sept 
sacrements,  en  treize  homélies ,  1 554 ,  in-4".  el  quelmtc s  autres 
écrits  qui  ont  peu  d'importance.  L.  F.  G. 

mm  Wh/mot  :,  en  latin  pileus,  pilrum.  Ménage  fait  déri- 
ver ce  mot  de  l'anglais  bonnet  ou  de  l'allemand  bannit.  Au- 
jourd'hui dans  la  première  de  ces  langues  bonnet  w  rend  par 
cap,  et  dans  la  seconde  par  mutu.  \x  Père  Pezron  rroit  que 
c'est  uu  mol  celtique.  Caseneuve  prétend  que  bonnet  était  une 
espèce  de  drap  dont  on  se  servait  pour  se  couvrir  la  tète,  et  que 
le  nom  eu  esl  reslé  au  vêtement  qui  en  était  coin,  ainsi  de 
nos  jours  appclle-t-on  castors  les  chapeaux  faits  du  poil  de  ces 
animaux.  Pasquier  dit  que  bonnet  esl  une  corruption  du  mol 
bourrelet,  parce  que  les  chaperons ,  dont  on  se  rouvrait  autrefois 
la  tête,  el  dont  les  gens  de  robe  ont  été  les  derniers  à  perdre 
l'usage,  étaient  environnés  d'un  bourrelet  rond  servant  à  serrer 
la  tête.  Enfin,  d'après  Etienne  Guichard,  bonnet  dérive  du  grec 
6oiuw,  colline ,  forme,  dit-il,  qu'affecte  particulièrement  ce 
genre  île  coiffure. 

RONXET  (gram.),  s.  m.  coiffure  faite  ordinairement  d'élofTe, 
de  peau .  ou  ne  tricot ,  et  dont  la  Corme  varie.  U  se  dit  particu- 
lièrement de  certaines  coiffures  de  femme  faites  de  gaze,  de 
tulle,  de  dentelle,  etc.  —  Fignrément  :  Prendre  le  bonnet  dt 
docteur,  et  absolument,  PrènWr*  le  bonnet,  se  faire  recevoir 
docteur  dans  une  faculté.  Donner  le  bonnet  à  quelqu'un  lui 
mettre  le  bonnet  sur  la  tête  dans  la  séance  où  il  est  reçu  doc- 
teur. —  Familièrement,  Opiner  du  bonnet,  ôler  son  bonnet 
pour  marquer  que  l'on  adhère  à  l'avis  proposé;  et,  figurément , 
se  déclarer  de  l'avis  d'un  antre  sans  y  rien  ajouter  ni  en  rien 
retrancher.  On  dit  dans  un  sens  analogue  :  Cela  a  passé  au 
bonnet .  du  bonnet ,  tout  d'une  voix.  Celte  décision,  cet  arrêt  a 
passé  à  votée  de  bonnet,  les  avis  ont  été  prompts  et  uniformes. 
—  Figurément,  Prendre,  porter  le  bonnet  vert 
trefois  faire  cession  de  biens  pour  éviter  dV 
ier  (  F.  Bonnet  vert).  — 


ta  main  au  bonnet .  ôler  son 
peau ,  ôter  son  chapeau 
lonnel,  saluer  continuel 


la  main  au  cha- 
Avoir  toujours  la  main  au 
n  chapeau,  et,  fîgu- 
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1}  avoir  des 


civiles  et  révèren- 


(5») 


rieuses.  —  Figurément  el  familièrement,  Cett  un  per  tonnage 
'dont  il  ne  faut  parler  que  la  main  au  bonnet .  que  te  bonnet  à 
la  main;  c'est  un  homme  très-respectable,  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite.  —  Avoir  la  lile  prie  du  bonnet ,  être  prompt , 
eotère,  se  fâcher  aisément,  pour  peu  de  chose.  — Mettre  ton 
bonnet  de  Iravert,  entrer  en  mauvaise  humeur.  —  lia  prit  cela 
tout  ton  bonnet,  c'est  une  chose  qu'il  a  imaginée,  et  qui  n'a 
aucun  fondement,  aucune  vraisemblance.  —  Parler  à  ton  bon- 
net ,  se  parler  à  soi-même,  sans  adresser  la  parole  à  personne. 
—  Je  jetai  mon  bonnet  par-dettut  let  mouline,  phrase  par 
laquelle  on  terminait  les  contes  que  l'on  faisait  aux  enfants,  et 
qui  signifie  :  je  ne  sais  ce  que  tout  cela  devint,  comment  finit  le 
conte,  l'histoire.  —  Jeter  ton  bonnet  par-dettut  let  moulint , 
braver  les  bienséances,  l'opinion  publique. —  Ce  tant  deux  tétet, 
ee  tant  Imit  Iftet  dans  un  bonnet,  se  dit  de  deux  ou  trois  per- 
sonnes lii'-es  d'amitié  ou  d'intérêt ,  et  qui  sont  toujours  ne  la 
même  opinion,  du  même  sentiment.  —  Etre  tritte  comme  un 
bonnet  de  nuit,  être  chagrin  et  mélancolique.  —  Cett  bonnet 
blanc  et  blanc  bonnet,  il  n'y  a  presque  point  de  différence  entre 
les  deux  choses  dont  il  s'agit,  l'une  équivaut  à  l'autre.  —  Un  grot 
bonne t ,  un  personnage  important. 

honni  i  virus  mot),  ancienne  étoffe,  ainsi  nommée  parce 
qu'elle  servait  à  faire  des  ornements  de  tète. 

BOXXErs  kitt.  det  utaget  et  coutumet).  —  Les  bonnets 
étaient  le  symbole  de  la  liberté,  parce  qu'il  était  permis  aux 
esclaves  d'en  porter  dès  l'instant  où  ou  les  affranchissait.  Les 
bonnets  ont  été  fabriqués  de  différentes  manières  selon  les 
temps  el  les  pays  :  à  Rome ,  ils  étaient  de  laine,  et  on  s'en  ser- 
vait pendant  les  cérémonies  religieuses,  dans  les  jeux ,  les  fêtes, 
en  voyage  ou  pendant  la  guerre;  ceux  que  portaient  les  pontifes 
étaient  de  forme  conique;  au  Japon ,  ils  sont  de  paille,  de  cuir 
ou  de  bois  vernis,  quelques-uns  sont  dorés.  L'usage  des  bonnets 
est  très-ancien  parmi  les  ecclésiastiques  en  Europe;  les  prê- 
tres du  diocèse  de  Liège  en  portaient  dès  le  x"  siècle.  Un  con- 
cile de  Saltzhourg  autorisa  les  chanoines  à  se  servir  aussi  de 
bonnets.  Les  boxxets  carrés  Turent  inventés  au  \v  siècle, 
par  un  nommé  Palrouillet,  A  ce  que  dit  Et.  Pasquier;  néan- 
moins les  ecclésiastiques  anglais  se  servaient  de  bonnets  carrés 
longtemps  auparavant.  Certains  religieux  servîtes  contestèrent 
au  célèbre  Fra  Paolo,  leur  confrère ,  son  droit  de  suffrage  dans 
une  assemblée  de  leur  ordre  à  la  (in  du  xvi"  siècle,  sous  pré- 
texte qu'il  portail  un  bonnet  carré,  qu'il  se  servait  de  pan- 
toufles à  la  française,  et  qu'il  ne  terminait  jamais  sa  messe  par 
la  prière  Salve  regina .  Comme  il  est  scandaleux  en  Chine  de 
paraître  la  tête  nue  en  public,  et  que  les  criminels  conduits  au 
supplice  sont  seuls  réduitsà  cette  honte,  les  missionnaires  catho- 
liques ont  obtenu  du  pape  la  permission  de  célébrer  la  messe  en 
bonnet  carré.  L'étiquette  oblige  les  étrangers  qui  doivent  pa- 
raître devant  l'empereur  de  la  Chine  à  faire  accommoder  Irès- 
soigneusemenl  leur  chevelure  ;  le  voyageur  de  Guignes,  résident 
de  France  a  Canton,  qui  se  rendit  à  Pékin  en  1794,  rapporte 
qu'un  mandarin  recommanda  formellement  au  nom  de  l'empe- 
reur aux  personnes  de  l'ambassade  dont  il  faisait  partie  de  met- 
tre de  la  poudre  sur  leors  cheveux  pour  paraître  à  l'audience 
de  ce  souverain,  et  que  l'on  eut  grand  soin  de  se  conformer  à 
celle  injonction.  Les  bonnets  que  l'on  portait  en  France  avant 
Palrouillet  étaient  ronds  el  de  couleur  jaune;  quand  ils  étaient 
en  velours,  on  les  appelait  mortiers,  el  simplement  bonnett  s'ils 
étaient  en  laine;  une  espèce  de  capuchon,  nommée  chaperon, 
couvrait  de  la  même  manière  les  uns  et  les  autres.  Les  anciens 
vitraux  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  représentaient  le  roi 
sainl  Louis  avec  le  mortier  sur  la  tète.  Les  miniatures  de  diver» 
manuscrits  montrent  Louis  XI  avec  celle  coiffure,  précédem- 
ment adoptée  par  les  princes  de  la  maison  de  Bourgogne.  Les 
membres  du  parlement  de  Paris  reçurent ,  dit-on ,  du  fondateur 
c"mPa8l,,c  ,c  dro*l  àc  prendre  le  coslume  royal  (la 
robe  rouge  et  le  mortier)  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
'•'•puis  longtemps  une  robe  rouge  élail  l'attribut  des  monarques 
■  ans  diffcrenU  pays;  Tertullien  représente  le  dieu  Salurne  vêtu 
•  rouge.  Les  nobles  gaulois  étaient  vêtus  de  même.  A  l'entrée 
Ile  à  Pans,  de  Henri,  roi  d'Angleterre,  a  vint,  dit 
»i  '»  rouai,  maistre  Philippe  de  Morvillicrs,  et 
gneurs  du  parlement  \Husdelongtkabittde  vermeil, 
r.  o  On  nommait  encore  le  chaperon  baretUi  Monslrelel  rap- 
_  irteque  «  Jean,  duc  de  Bourgogne,  fuleoterré  en  pourpoint 
et  en  houjeuiv,  sa  burette  tur  ton  visage.  »  On  rejetait  la  ba- 
re/te  sur  l'épaule  à  l'église,  et  devant  les  personnes  à  qui  l'on 
témoignait  des  égards.  Un  vieux  tableau  de  la  S.iirite-Cha  pelle 
de  Pans  représentait  le  roi  Jean  s  entreJenant .  la  tète  nue 
avec  le  pape.  L'usage  d'avoir  des  bonnets  détachés  de  la  robe  né 


fut  admis  en 

fabriquait  indistinctement  en  drap  cl  en 
les  ckaperont  et  les  bonnett.  A  Paris,  les 
restèrent  en  possession  de  faire  el  de  vend 
billeroenl  jusqu'au  commencement  du  xvi«  siècle,  époque  de 
l'établissement  de  la  communauté  des  bonnetier t-chautiet itrs . 


aumuders  et  mitonniert ,  etc.  Les  ! 
réunis  A  ceux-ci  en  1074.  P.  Q. 

boxxet  (mytk.),  svmbole  de  la  liberté  sur  les  médailles. 
boxxet  vebt  (jùrisp.).  Autrefois  lorsqu'on  faisait  < 
en  justice,  on  élail  condamné  à  porter  un  bonnet  vert.  La  légis- 
lation de  ce  tcmps-IA,  peu  soucieuse  du  débiteur  malheureux, 
tendait  A  couvrir  de  son  mieux  le  créancier,  fut-il  de  cette  espèce 
vile  qu'on  nomme  les  usuriers.  Le  cessionnairc  n'était  point 
admis  à  prouver  la  moralité  de  sa  conduite,  A  faire  valoir  en  sa 
faveur  les  pertes  n'-elles ,  les  malheurs  imprévus  qui  l'avaient 
assailli.  Les  lots  qui  régissent  la  matière  de  nos  jours  ont  cherché 
à  faire  une  part  égale  au  débiteur  et  au  créancier;  mais  au  moyen 
de  certaines  combinaisons  peu  morales  le  dernier  est  souvent  la 
victime  du  premier.  Le  cessionnaire  que  l'on  aurait  surpris 
portant  une  autre  coiffure  que  son  bonnet  vert  pouvait  tout  aus- 
sitôt être  écroué  dans  une  prison  ;  de  nos  jours  le  banqueroutier 
marche  le  front  haut,  le  bonnet  vert  ne  le  gênerait  même  pas, 
car  dans  notre  société  toute  fortune,  bien  nu  mal  acquise,  est 
un  fait  accompli  que  chacun  respecte. 

boxxet  bouge  [kitt.  mod.).  On  dit  aujourd'hui,  pour  dési- 
gner un  homme  de  171)5  qui  s'esl  plu  à  commettre  des  eriroeset 
a  répandu  le  sang  :  c'était  un  bonnet  rouge,  un  tant-eulolte,** 
jacobin.  Le  bonnet  rouge,  celui  que  les  ouvriers  de  la  plus  basse 
classe  avaient  coutume  de  porter,  avait  été  adopté  par  Marat, 
Coulhon,  Collot  d'Herbois,  Danton,  Chabot,  Jourdan  etmpe-iéte 
et  par  tous  les  révolutionnaires  les  plus  ardents  de  cette  san- 
glante époque.  Le  20  juin  179*2,  quand  le  peuple  des  faubourgs 
de  Paris  vint  se  ruer  dans  le  palais  des  Tuileries  pour  insulter  à 
la  royauté ,  Louis  XVI  fut  coiffé  du  bonnet  rouge.  Le  bonnet 
rouge  élail  autrefois  un  attribut  de  haute  noblesse  :  quand  on 
voulait  parler  d'un  bon  gentilhomme,  on  disait  qu'il  portait 
bonnet  rouge,  ou  qu'il  était  bonnet  rouge.  Mais  les  expressions 
ont  quelquefois  une  destinée  malheureuse,  et  nous  venons  d'en 
donner  une  preuve.  Voici  comment  cette  appellation  passa  île 
la  gloire  à  l'opprobre,  et  comment  après  avoir  été  employée  pour 
désigner  la  plus  haute  noblesse,  les  gens  les  plus  considérés,  elle 
a  l'un  par  être  donnée  aux  anarchistes  et  aux  forçats.  Quelques 
soldats  du  régiment  suisse  de  Château- Vieux,  qui  s'était  révolu- 
en  1790  à  Nancy,  avaient  été  condamnés  aux  galères;  délivrés 
quelque  temps  après  par  lesrévolutionnairesdevenus  tout-puis- 
sants, ils  furent  appelés  A  Paris,  où  des  banquets  et  des  fêtes 
les  attendaient;  let  konnéttt  eriminelt  y  parurent  portés  en 
triomphe,  avec  le  costume  du  bagne  et  le  bonnet  de  la  honte, 
qu'on  les  félicitait  d'avoir  anobli  ;  ce  bonnet  rour/e  dont  ils 
avaient  la  tète  couverte  fut  regardé  comme  une  couronne  civique, 
et  tous  les  plus  chauds  révolutionnaires  s'empressèrent  de 
l'adopter.  Telle  est  l'histoire  exacte  de  ce  fameux  bonnet,  que 
le  peintre  David  façonna  à  la  ressemblance  de  l'antique  bonnet 
phrygien  pour  en  coiffer  la  statue  delà  Liberté.      X.  X.  X. 

boxxet  (kitt.  nal.).  On  donne  ce  nom  à  divers  organes  el  à 
diverses  espèces  d'animaux.  Ainsi  on  nomme  6oni»et,chex  le« 
mammifères,  le  second  estomac  des  Ri  mixaxts  (  F.  ce  mol).  — 
Bonnet,  en  ornithologie,  est  la  partie  supérieure  de  la  tête.  — 
i,  est  le  nom  vulgaire  de  la  Boxrrt 


Bonnet,  chez  les 

(F.  ce  mol\  —  Bonnet  est  le  nom  donné  à  diverses  espèces  de 
coquilles;  ainsi  on  appelle  bonnet  chinois,  la  palella  tinenrit . 
L;  bonnel  de  dragon,  la  palella  kungarica,  L  ;  bonnet  de  fou, 
le  ckama  cor.,  Lam.;  bonnet  de  Neptune,  la  palella  e  que  t  tri  s, 
L.;  bonnel  de  Pologne,  le  buecinum  tetticulut,  L.  (F.  Calyp- 
tree,  Cabochox,  Ïsocardb  et  Casque).  —  Bonnet  est  le  nom 
d'un  grand  nombre  de  champignons.  —  Bonnet  blanc.  C  est  le 
nom  d'une  espèce  d'oursin  du  genre  Axakchite  (F.  ce  motv 
—  lion  net  chinois,  espèce  de  singe  du  genre  macaque—  Bonnel 
de  Neptune.  On  nomme  ainsi  une  espèce  de  polypier  du  genre 

~  iniuf  noir,  nom  île  la  fau- 


fongic,  le  fungia  pilent.  Lam.  —  Bonnet  i 
vette  A  têle  noire.  —  Ce  nom  de  bonnet,  avec  des  épithèles 
variées,  est  encore  donné,  en  histoire  naturelle,  A  d'aulresobjets: 
mais  il  est  si  peu  usité  pour  ceux-ci,  qu'il  esl  inutile  de  1er  - 
tionner. 

boxxet  (tecknol.).  On  appelle  bonnel  d'encentoir  la 
qui  pend  au  boulon,  et  finit  aux  consolesdes  chaînes  ;  —  * 
de  Turquie,  une  pièce  de  pâtisserie  qui  a  la  forme  d'un  turban. 
—  Les  bottiers  nomment  bonnets  les  genouillères  échaticree» 
des  ln>l tes  des  cou rriers. 

BOXXET  A  PBÊTBE  (ter m.  de  fortification),  est  une  tenaille 
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doobte  construite  vis— à-vis  un  bastion  ou  une  demi-lune,  dont 
le  front  forme  deux  tenailles  simples,  c'est-à-dire  un  angle  sail- 
lant et  deux  angles  rentrants  (  F.  Tk.xaillb  double  et  Angle 
mort).  * 

BOX X ET  DE  PBETBE  OU  NON  NET  A  PRETEE  {horticult.  , 

espèce  de  citrouille  qui  demande  la  même  culture,  et  que  l'on 
rame  comme  le  fusain,  qu'on  appelle  aussi  bonnet  de  prêtre 
parce  que  son  front  en  a  la  figure  (F.  Fcsaix). 

box  x  ET  <  m  i sois  [musique],  s.  m.  instrument  de  musique 
en  cuivre,  garni  de  grelols,  et*  supporté  par  un  long  manche 
(F.  Loo). 

bo.xxet  D'hippocbate  (chfrurg.),  sorte  de  bandage  in- 
vente par  Hippocralc,  qu'on  nomme  aussi  eupeline  de  téle. 

BO.XXET  (IloXORÉ)  (F.  BONXOR;. 

boxxet  (Pierre),  naquit  à  Paris  en  16Ô8  ;  il  était  neveu  de 
l'abbé  Bourdelot,  qui  lui  légua  sa  bibliothèque,  à  condition  qu'il 
prendrait  son  nom,  ce  que  Bonnet  lit  exactement,  car  après  la 
mort  de  son  oncle  il  s'appela  Bonnet  Bourdelot.  Ils  s'étaient 
longtemps  occupés  tous  deux  de  l'histoire  des  beaux-arts,  et 
particulièrement  de  celle  de  la  musique;  mais  ils  gardèrent  pour 
eux  le  fruit  de  leurs  études  et  ne  publièrent  aucun  ouvrage. 
Bonnet  obtint  la  place  de  médecin  de  la  duchesse  de  Bourgogne 
et  de  professeur  de  la  facullé  de  Paris.  Il  mourut  à  Versailles 
le  19  décembre  1708.  L.  F.  G 

boxxet  (Jacques),  frère  du  précédent,  naquil  aussi  à  Paris, 
fl  profila  des  travaux  de  ses  parents,  et  donna  au  public  : 
V  Histoire  de  la  musique  et  de  see  effets,  depuù  son  origine 
jusqu'à  présent,  Paris,  Cocharl,  1715,in-12;Amsterdam,l725, 
4  loin,  en  *  vol.  in-!*;  la  Haye,  1713,  in-12,  2  vol.;  histoire 
médiocre  et  qui  a  été  éclipsée  par  celle  de  Blainville  et  par  le 
lavant  ouvrage  de  Kalkbrenner.  r  Histoire  générale  de  la  danse 
sacrée  et  profane;  ses  progrès  et  ses  révolutions  depuis  son 
origine  jusqu  à  prisent,  Paris,  1723,  in-12.  Il  y  a  à  la  fin  de  cet 
ouvrage  un  Appendice  nui  traite  de  la  musique  naturelle  éma- 
née de  Dieu,  de  la  musique  élémentaire  attribuée  aux  esprits 
açnens,  et  qui  contient  un  parallèle  entre  la  peinlure  et  la  poé- 
sie. Mats  cet  ouvrage,  comme  le  premier,  a  été  entièrement 
efface  iwr  les  travaux  de  Cahusac  et  de  l'abbé  Duhos ,  auteur 
des  Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture.  —  Jacques 
Bonnet  avait  du  savoir,  des  principes,  ce  qui  vaut  encore  mieux, 
et  cependant  il  s'était  entêté  des  chimères  de  la  cabale,  jusque- 
là,  qu'étant  sur  le  point  de  mourir,  il  refusa  les  sacrements, 
disant  que  son  génie  ne  l'avait  point  encore  averli  qu'il  fût 
temps.  Heureusement  que  son  ami  l'abbé  Richard  parvint  à  le 
r,  et  qu'il  l'assista  jusqu'à  son  dernier  moment.  Bonnet 
Is  ans.  lorsqu  il  mourut,  en  1724.  L.  F.  G. 
RLES),  naturaliste  célèbre  né  à  Genève  le  15 
mars  1720.  d'une  famille  française  qui  vint  s'y  établir  en  1672, 
et  distinguée  par  les  places  qu'elle  avait  remplies  dans  celte 
république,  fut  d'abord  destiné  par  ses  parents  à  la  jurispru- 
.  Mais  la  lecture  du  Spectacle  de  la  nature  de  Pluche  et 
de  Réaumur  lui  révélèrent  sa  véritable  vo- 
et  lui  inspirèrent  une  ardeur  invincible  pour  l'histoire 
naturelle.  A  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  avait  fait  avec  une  pa- 
tience et  une  sagacité  admirables  de  curieuses  découvertes  sur 
les  pucerons.  Il  les  communiqua  à  Réaumur,  et  des  relations 
s'établirent  dès  cette  époque  entre  l'illustre  académicien  et  le 
Jeune  Bonnet.  Abraham  Tremblay,  son  compatriote,  ayant  fait 
a  peu  près  vers  le  même  temps,  c'est-à-dire  en  1741 ,  l'éton- 
nante découverte  de  la  reproduction  à  l'infini  du  polype  par 
incision,  Bonnet  entreprit  à  ce  sujet  une  série  d'expériences  sur 
un  très— grand  nombre  de  vers  et  d'insectes,  et  reconnut  que 
plusieurs  de  ces  animaux  partagent  avec  le  polype  cette  pro- 
priété merveilleuse. —  Toutes  ces  expériences  furent  consignées 
dans  son  Traité  tfinsectologie,  ou  observations  sur  les  pucerons 
et  sur  quelques  espèces  de  vers  d'eau  douce,  qui,  coupés  par 
morceaux,  redeviennent  autant  d animaux  complets,  deux 
parties  in-8°,  Paris,  1745.  Bonnet  ayant  eu  connaissance,  en 
I7  '«t>,  des  ingénieuses  expériences  sur  la  végétation  faites  par 
Gleditsch,  à  Berlin,  passa  plusieurs  années  a  en  faire  de  nou- 
velles ,  étudia  avec  soin  l'action  de  la  lumière,  de  l'air,  de  l'eau 
sur  les  plantes ,  et  démontra  que  dans  une  foule  de  circons- 
tances celles-ci  paraissaient  agir  pour  leur  conservation  avec 
sensibilité  et  discernement.  Il  publia  le  résultat  de  ces  observa- 
tions dans  un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  l'usage  des 
feuille,  dans  les  plantes,  et  sur  quelques  autres  objets  relatifs 
a  la  végétation,  Gœltingue  et  Leyde,  1754,  in-4°.  —  L'excès 
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1762  et  1768,  en  2  vol.  in-8°,  fut  consacré  à  défendre  le  sys- 
tème de  la  préexistence  des  germes,  qu'appuyaient  fortement 
les  observations  de  Halleretde  Spallanxam.  Il  donna  ensuite 
sa  Contemplation  de  la  nature,  Amsterdam,  1764  et  1765,  2 
vol.  in-8°,  où  il  développe  ce  principe  de  Leibnilz,  que  la  na- 
ture ne  fait  rien  par  saut,  non-seulement  en  l'appliquant,  comme 
l'avait  fait  ce  philosophe,  à  l'enchaînement  des  causes  et  des  ef- 
fets, mais  en  l'étendant  à  l'universalité  des  êtres  dont  il  cherche 
à  former  une  échelle  immense,  où  l'on  remonterait  de  l'être  le 
plus  simple  jusqu'au  plus  parfait.  Son  Essai  de  psychologie , 
ou  Considérations  sur  tes  opérations  de  Pâme,  et  sur  f  éduca- 
tion ,  auxquelles  on  a  joint  des  principes  physiques  sur  ta 
cause  première  et  sur  son  effet,  fut  publié  à  Londres  ,  173», 
in-12.  —  Bonnet  fit  ensuite  paraître  l'£*«ai  analytique  sur  les 
facultés  de  Câme.  Copenhague.  1700,  in-4»,  et  1769,  in-6».  On 
trouve  dans  ces  deux  ouvrages  des  opinions  qui  touchent  au 
matérialisme  et  au  fatalisme ,  et  dont  on  pourrait  extraire  des 
conséquences  que  Bonnet,  qui  se  montra  toujours  très-religieux, 
n'aurait  certainement  pas  voulu  admettre.  Après  avoir  appelé 
l'histoire  naturelle  au  secours  de  la  métaphysique ,  ce  savant 
donna  sa  Palingénésie  philosophique,  ou  idées  sur  (état  passé 


du  travail  et  l'usage  du  micro 
changea  alors  la  direction  de 

ne  la  philosophie  générale.  Son  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Con- 
surUs  corps  organisés  ,  qui  parut  à  Amsterdam, 


lyant  affaibli  sa  vue,  Bonnet 
études  et  entra  dans  le  champ 


et  sur  Citât  futur  des 


vivants.  Genève,  1769  et  1770, 


in-8°,  dont  le  but  est  de  prouver  que  les  maux  de  ce  monde  el 
l'irrégularité  de  leur  distribution  rendent  nécessaire  un  com- 
plément qu'on  ne  peut  espérer  que  dans  une  vie  meilleure ,  à 
laquelle  il  fait  participer  tous  les  êtres,  sans  exception .  qui 
souffrent  dans  celle-ci.  Chacun  d'eux  montera  dans  I  échelle  de 
l'intelligence,  el  pour  l'homme  le  bonheur  sera  de 
Il  conclut  aussi  à  la  nécessité  d  une  révélation , 
dernier  el  péremptoire,  et  il  détermine  ensuite  sa 

révélations  existantes  se  trouve  la  vérité.  C'est  sur- 
^que  Charles  Bonnet  ^lonria  l'essor  à  ses 

sur  la  vie  future ,  sur  le  bonheur  de  l'homme  qui  en  sera  en 
possession.  Il  transporte  l'àme,  il  réjouit,  il  donne  l'espérance 
par  la  hauteur  de  ses  vues,  la  profondeur  de  ses  pensées.  Aussi 
ne  pouvons-nous  résister  au  désir  de  citer  la  conclusion  de  ce 
beau  livre ,  pour  donner  une  idée  de  la  foi  vive  de  l'auteur,  et 
de  sa  manière  de  traiter  un  sujet  aussi  élevé  :  «Oh  !  que  la  con- 
templation de  ce  magnifique,  de  cet  immense ,  de  ce  ravissant 
système  de  bienveillance,  qui  embrasse  tout  ce  qui  pense,  sent 
ou  respire,  est  propre  à  élever,  à  agrandir  notre  âme;  à  balan- 
cer, à  adoucir  toutes  les  épreuves  de  cette  vie  mortelle;  à  sou- 
tenir, à  augmenter  notre  patience,  notre  résignation,  notre 
courage;  à  nourrir,  à  exalter  tous  nos  sentiments  de  recon- 
naissance ,>  d'amour,  de  vénération  pour  cette  bonté  adorable 
qui  nous  a  ouvert  par  son  envoyé  les  portes  de  cette  éternité 
heureuse,  te  grand,  le  perpétuel  objet  de  nos  désirs,  et  pour  la- 
quelle nous  sommes  faits.  Déjà  elle  nous  met  en  possession  de 
ce  royaume  qu'eBe  nous  avait  préparé  avant  la  fondation  des 
siècles.  Déjà  elle  place  sur  notre  tète  la  couronne  immarcessible 
de  gloire...  Déjà  nous  sommes  assis  dans  les  lieux  célestes...  Le 
sépulcre  a  rendu  sa  proie...  La  mort  est  engloutie  pour  toujours. 
L'incorruptible  a  succédé  au  corruptible,  le  spirituel  à  l'animal, 
le  glorieux  à  l'abject...  Les  plus  longues  révolutions  des  astres 
entassées  les  unes  sur  les  autres  ne  peuvent  plus  mesurer  notre 
durée...  Il  n'est  plus  de  temps...  L'éternité  commence,  et  avec 
elle  une  félicité  qui  ne  doit  point  finir,  mais  qui  doit  toujours 
accroître...  Transportés  de  joie,  de  gratitude  et  d'admiration, 
nous  nous  prosternerons  au  pied  du  trùne  de  notre  bienfai- 
teur. Nous  nous  écrierons  :  Notre  père  1  notre  père  !  o  La  Pa  ■ 
lingénésie  philosophique  fut  suivie  des  Recherches  philosophi— 
ques  sur  les  preuves  du  christianisme ,  Genève ,  1770 et  1771, 
i  n-8".  Cet  ouvrage  est  une  conséquence,  une  suite  nécessaire  du 
précédent.  Bonnet  avait  montré  que  les  œuvres  de  Dieu  sont  si 
excellentes,  que  leur  entière  connaissance  ferait  le  bonheur  de 
l'homme;  il  lui  restait  à  prouver  la  vérité  de  la  révélation  qui 
nous  donne  déjà  connaissance  ici-bas  et  qui  la  complétera  dans 
le  monde  futur,  de  cette  révélation  qui  nous  fait  connaître  Dieu 
et  qui  par  conséquent  nous  enseigne  à  l'aimer,  car  connaître 
c'est  aimer.  —  Les  idées  de  Bonnet  étaient  liées  à  un  vaste  sys- 
tème dont  tous  ses  ouvrages  ne  sont  que  les  différentes  parties. 
Ce  philosophe  savant  et  religieux  passa  paisiblement  sa  vie  dans 
l'aisance,  et  ce  qui  est  assez  remarquable  chez  un  naturaliste , 
il  ne  sortit  jamais  de  sa  patrie.  Il  allait  quelquefois  à  Genève 
assister  aux  assemblées  du  grand  conseil,  dont  il  avait  été  élu 
membre  en  1742.  Le  plus  long  voyage  qu'il  entreprit  fut  d'aller 
de  sa  solitude  de  Genthod ,  située  sur  les  bords  du  lac  de  Ge- 
nève, à  Roche,  dans  le  canton  de  Berne,  pour  rendre  une  visite  à 
Ualler,  son  ami.  Il  était  marié,  mais  il  ne  laissa  point  d'enfant*. 
Il  mourut  le  20  mai  1 79S,  à  l'âge  de  soixante-treize  ans. 
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Béuédir  1  rie  Sau«sure  prononça  son  rh  <r  *  n  r  »  tombe;  de  Pouilly 
publia  son  éloge  historique;  Jean  Tremblay  un  Mémoire  pour 
servir  à  t  histoire  de  sa  vit  et  de  »r*  ouvrages,  Berne,  1794, 
in~H",  et  enlin  M.  Cuvier  a  fait  une  intéressante  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  Ijr  botaniste  Walh  lui  a  consacré  un  genre 
(le  plante*  sous  le  nom  de  bannelia.  Les  irsivrcs  de  Charles 
Bonnet  ont  été  rassemblées  el  imprimées  à  Ncufchàtel  sous  ce 
titre:  OE *vres  d'histoire  naturelle  et  de  philosophie .  t779,Hvol. 
in-4",  et  IMtoI.  ih-k",  avec  figures.  La  plupart  de  ces  ouvrages 
ont  élc  traduits  en  anglais,  en  hollandais  et  dans  d'aulne  lan- 
gues —  Ou  a  souvent  donne  îles  morceau*,  choisis  de  Charles 
Boi met,  pour  te  faire  connaître  soit  sous  le  rapport  du  style, 
soit  rotnme  philosophe  chrétien.  Deniièreinent  encore  ou  a 
publié  de  magnifiques  et  longs  extraits  de  sa  Peiingénétit  et 
île  ses  Herherches  philosophiques,  dans  un  beau  monument 
csevé  à  la  gloire  de  la  religion  :  La  raison  du  ekristSMstssme. 

L.  F.  Gccmn. 


I 


(Thkoi'IIIle  ;  ou  bo.net,  mrslccin  de  Genève ,  né 
16*10  el  mort  eu  168»  ;  il  lit  pari  au  public  des  réflexions 
u'il avait  faites  sur  son  art ,  pendant  plus  de  quarante  années 
pratique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Polyanthet, 
tive  thésaurus  medico  -  M  aeticus  ex  quibusJibel  m  medica 
scripioribus  coUeetus ,  Genève,  3  roi.  in— fol.,  1690,  1691, 
1693;  c'est  une  bibliothèque  complète  de  médecine;  "J"  Medi- 
cina  eeptentrionaliê,  1684,  1686,  1  vol.  in— fol.;  collection  de 
raisonnements  et  d'expériences  faites  dans  les  parties  septen- 
trionales de  l'Europe;  3"  Mereurius  compitalilius ,  Genève , 
1682,  in- loi  ;  4"  Sepulehretum  ,  ou  Analomia  practiea  .  Ge- 
nève, 1679,  en  -i  vol.  in-fol.  et  Lyon ,  1700,  »  vol.  in-fol.,  avec 
îles  additions  par  Hanget.  Quoique  le  titre  de  ces  livres  soit  bi- 
zarre et  que  le  format  ne  promette  pas  beaucoup  de  précision, 
ils  ont  été  recherchés  avant  que  Boêrhaave  eût  trouvé  l'art  de 
réduire  la  médecine  en  aphonsmes.  On  les  consulte  encore  avec 
fruiL  L.  F.  G. 

•ONXET  V.  BotET). 

BOSNKTADE  y  ramai  ),  saint  qu'on  fait  en  quittant  son  bon- 
net. Ce  mut  vieilli  ne  peut  guère  s  employer  que  dans  le  style  de 
la  plaisanterie. 

bo.nxktage  i.rhnn!  ,  ■  m.  papier  collé  à  «ne  pièce  il'ar- 
tilice  pour  en  couvrir  l'amorce. 
bo\.\k-tshck  (marine)  (  F.  Tenie  I. 
iiowi  i  i  it  gramm.  |,  v.  a.  rendre  des  respects  el  des  de- 
voirs assidus  à  des  personne*  dont  on  a  besoin.  Il  se  dit  parti- 
culièrement en  parlant  de  sollicitations.  — Bosnetkr,  ou  ,  se- 
lon d'autres,  coiffer  vn  artifice;  c'est  couvrir  l'amorce  d'un 

ne  puisse  s'y  insinuer  que 


—  il  ne  reste  plus  au 
lionnes  et  à  les  préserver  des 
signe  encore  la  marchandise  q 
BO.XSK'1 1 1  R  grnmm  C'< 
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nnetier  qu'à  serrer  les  objets  ronfeo 


vers.  —  Le  mot  bonneterie  dé— 
ie  veud  le  bonnetier.      Ch.  C 

•si  le  personnage  qui  prdTligue  les 
lups  de  non  net,  le  solliciteur  révérencieux  autant  qu'opiniâtre. 
Autrefois  on  appelait  particulièrement  bonneteurs,  certains 
filous  qui  circonvenaient  les  gens  »  force  de  politesse  |iour  les 
voler  plus  à  l'aise. 

Boxsetieb  (leranof.).  s.  m.  ertni  qui  fait  ou  qui  vend  des 
bonnets,  des  bas  et  d'autres  objets  de  ce  genre. 

bon  m  i  j i  thist.  ntil),  s.  m.  c'est-à-dire  bonile  (l'Amboine, 
nom  peu  exact ,  sous  lequel  on  a  placé  one  espèce  de  pagre.  — 
Ce  poisson  a  le  corps  médiocrement  allongé  et  Tort  aplati  par  les 
cotes,  la  tète  médiocrement  grande,  la  bourbe  petite  et  pointue, 
les  yeux  petits.  Ses  nageoires  sont  au  nombre  de  sept,  savoir  : 
dent  ventrales  petites,  au-dessous  des  deux  pectorales  oui  sont 
médiocrement  grandes  et  arrondies  ;  une  dorsale  très-longue, 
régnant  le  long  dn  dos,  à  rayons  antérieurs  plus  longs  que  les 
postérieurs;  une  derrière  l'anus  pins  longue  que  profonde;  enfin 
ne  à  la  queue,  qui  est  fourchue  jusqu  aux  trois  quarts  de 


lèvent,  ru  cassant  un  papier  qui  s'appelle 
k noi.).  Cesl  en 


•OKKETEBIE  lierai 
tous  les  objets  qui  se  fabriquent  en 
Nous  allons  indiquer  en  peu  de  lignes 

bonnetier.—  La  laine  achetée  et  préparée  à  peu  près  comme  pour 
la  draperie  est  livrée  au  t  ardeur  el  passe  de  ses  mains  ilaus  celles 
du  fileur.  Le  fabricant  doit  veiller  soigneusement  à  ce  que  ce 
dernier  ne  le  trompe  pas  en  lui  donnant  un  filage  épais  ou 
li  par  l'huile;  car,  en  pareil  cas,  pour  le  même  poids  di 
d  ouvrage  ne  contiendraient  pas  la  m 
re  Au  reste,  il  esl  facile  de  découvrir  la 
le  travail  de  louvner  après  le  dégraissage.;  La 
distribuée  aux  ouvriers,  qui  la  rendent  transformée  en  bonnets, 
en  caleçons,  en  jupons,  etc.  Ces  objets  sont  loin  de  pouvoir  être 
■uis  en  vente,  ils  ont  encore  à  subir  huit  opérations  que  nous 
t  :  I»  Ils  passent  à  la  fouloire,  où  on 


i  à  l'eau  d  imprime,  à  t  enu  de  dégrais  i  fait, 
k  reau  grasse  et  à  leau  neuve;  S» On  met  ensuite  l'ouvrage  en 
pour  qu'il  ne  se  rétrécisse  pas  en  séchant.  Il  faut  douw 
air  pour  que  les  pièces  sorties  dr  la  fouloire 
iais  si  l'on  est  pressé,  on  peut  arriver  au  même 
résultat  en  les  laissant  une  heure  dans  une  étave  ;  3°  On  ra con- 
tre, c'est-à-dire  que  l'on  répare  à  l'aiguille  les  défauts  que  l'ou- 
vrage rapporte  al  u  métier  ou  de  la  fouloire;  4"On  drape  la  mar- 
chandise eu  passant  dessus  un  chardon  ,  pour  former  le  duvet  ; 
"»"  On  fait  la  tonte,  opération  qui  demande  de  l'adrease  el  qui 
■onsisle  à  égaliser  an  ciseau  le  duvet  que  1  opération  précédente 
v  ienl  de  produire.  La  bourre  ou  laine  enlevée  dans  les  deux  der- 
nières préparations  se  vendent  quatre  sols  la  livre  aux  fabri- 
cants de  tontiste;  7"  tin  rappréle  eu  drapant  de  nouveau  légè- 
rement, ce  qui  s'appelle  éclaircir,  et  on  fait  une  seconde  tonle; 
*"  On  presse  et  on  catil.  L'action  de  la  presse  est  de  rendre  la 
marchandise  moins  épaisse  et  plus  agréable  à  l'œil  ;  celle  du  pa- 
lissage, de  donner  à  la  laine  plus  île  moelleux  et  de  chaleur. 


longueur.  De  ces"  nageoires  deux"  sont  épineuses  ;  la 
dans  ses  deax  rayons  antérieurs  seulement ,  et  celle  de  l'anus. 
—  Son  corps  est  rouge  purpurin,  marqué  de  chaque  coté  de 
cinq  lignes  longitudinales  vertes.  Sa  tète  est  jaune,  avec  un 
croissant  Weu  de  chaque  côté  sous  les  yeux  ,  et  quatre  lirrw 
rayonnantes  au-dessus  d'eux.  Les  nageoires  sont  vertes.  Le  bon- 
net ji  est  commun  dans  ta  mer  d'Amboine,  autour  des  i 
Il  est  aussi  lion  que  la  perche.  Le  pagre  ,  dont  le  I 
one  espèce ,  se  range  dans  la  famille  des  spares. 
bojhette  ijsramm.  ,  s.  f.  petile  coiffure  d'enfant. 

ÏOWI  III.  iji  imm      O  1 

malle,  uue  valise. 

BOXXETTE  (ortifir.  ,  s.  L  ouvrage  composédcdcux  faces  qui 
forment  un  angle  saillant,  avec  parapet  et  palissade  au-devant. 

B4i.v\ktte  (marin*), se  dit  de  petites  voiles  qu'on  ajoute  aux 
grandes  lorsqu'on  veut  offrir  plus  de  surface  a  l'impulsion  dn 
vent.  Les  bonnettes  prennent  le  nom  de  la  vergue  au  bout  de 
Laquelle  elles  sont  bissées. 

BON  *i  EV  AL  (&.A  CUE- A  LKT  A  SDR  K,  COMTE  DE),  naquit  le  44 

juillet  I«i7&  àCoussac  en  limousin,  d'une  ancienne  famille  qui  te- 
nait à  la  maison  de  France  par  celle  de  Fois  et  d' Albert  ;  il  mourut 
le  2  >  mars  1 747,  à  l'âge  de  soixaiile-douie  an 
tueuse  de  caractère  el  la  fierté  irascible  dut 
quent  la  vie  aventureuse  el  romanesque  du  comte  Al 
Bonneval.  Dès  l'ige  de  douce  ans  son  désir  de  <  ' 
son  naturel  intraitable  le  firent  sortir  du  collège  des  jésuites,  pour 
entrer  dans  la  marine  royale,  où  bientôt  on  le  nomma  enseigne 
de  vaisseau.  11  se  distingua  d'abord  aux  combats  de  Dieppe,  de 
la  lingue  el  de  Cadix  sous  Tourville.  En  16UH,  mécontent  de  ses 
chefs,  il  quitta  le  service  de  nier  pour  passer  dans  le  régiment 
des  gardes,  célèlice  alors  par  ses  débauches  et  son  litiertiiiage. 
En  1701  ,  pendant  la  guerre  de  la  succession  d  Espagne ,  de 
Bonneval  fut  mis  à  la  tête  du  régiment  de  Labour  et  parut  avec 
plus  grand  éclat  dans  la^ca  m  pagne  d'Italie  sous  feUnai  et 

prince  Eugèor  disait  qu'il  lui  avail  arraché  la  victoire  à  la  jour- 
née de  Luzma.  La  langue  .lu  comte  était  aussi  prompte  et  aussi 
tranchante  que  son  épée;  il  voulait  conserver  | 
parler,  même  contre  ses  chefs  ;  des  propos  i  - 
lèreiil  avec  le  ministre  Cbamillart;  alors  il  a 
pour  aller  honlcusemcnl  servir  contre  sa  pairie  et  porter  à  l'é- 
tranger les  connaissances  el  les  taleuts  militaires  qu  il  avail  reçus 
de  son  pays  :  cette  époque  est  la  plus  triste  de  toute  la  vie  parfois 
ignoiuiiMfUftiMlucomlede  Bonneval.  Accueilliavecempresseï  ne  ni 
par  le  prince  Eugène,  qui ,  traître  lui-im  nie  à  la  France ,  voyait 
avec  plaisir  venir  à  lui  un  traître  qui  justifiait  sa  conduite  .  de 
Bonneval  servit  en  qualité  de  major-genéral  dans  les  rangs  des 
Autrichiens.  Il  les  suivit  partout  contre  la  France,  en  Italie  et  en 
Flandre;  aussi  déjà,  dès  l'année  1707,  le  ministre  Cbamillart 
l'avait  fait  condamner  à  avoir  la  UHc  tranchée  par  la  hache  du 
bourreau;  pour  loule  réponse,  le  contumace  portait  le  fer  et  la 
flamme  en  Provence  et  en  Dauphiné.  En  1708  la  cour  de  Vienne 
le  chargea  d'une  expédition  année  contre  le  pape  Clément  XI, 
|Miur  soutenir  les  prétentions  de  l'archiduc  Charles,  qui  après  la 
paix  dTtrecht ,  devenu  Charles  VI ,  empereur  d'Allemagne,  le 
fil  lieutenant  général  el  membre  du  conseil  aulique.  En  I7IC 
l'Autriche  déclare  la  guerre  à  l'empire  Ottoman,  et  le  prince  En- 
gène,  ayant  sous  ses  ordres  le  comte  de  Bonneval,  entre  en  cam- 
pagne contre  les  Turcs  :  la  bataille  de  Péterwaradin  s'engage,  la 
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seulement 

dejanis- 


le  flanc 


île  de 
il  *e  battit  avec 

«ires  ;  enveloppé  de  toutes  parts 
ouvert  d'un  coup  de  lance  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux,  il  com- 
bat toujours  avec  les  siens,  qui  lui  fout  un  rempart  de  le 


?  plaisanteries.  Parce  que  la  jeune 
_  ne ,  princesse  de  la  maison  de  France ,  s'était  pro- 
;  U-  .soir  en  néglige ,  seule  avec  deux  de  ses  femmes  dans 
se» jardins,  et  parce  qu'elle  s'était  baignée  secrètement  dans  le 
vivier,  à  la  faveur  des  ténèbres ,  la  dame  du  gouverneur  général 
de  Flandre ,  la  marquise  de  Saiul-Prié,  s'était  permis  de  tenir  ce 
propos  sur  son  compte  -.  a  Je  me  doutais  bien  que  cette  petite 
harpie  ferait  parler  d'elle.  »  Le  comte  de  Bonneval  se  ressouvint 
qu'il  était  gentilhomme  français,  et  releva  fortement  cette  in- 
jure grossière  ;  de  là ,  haine  entre  le  mari  et  le  comte,  qui  ne  le 
menaçait  de  rien  inoins  que  de  cent  coups  de  bâton  donnés  par 
loi  ou  des  ètrivières  administrées  par  ses  laquais,  s'il  n'acceptait 
pas  son  cartel.  Le  prince  Eugène  prit  fait  et  cause  pour  le  gou- 
verneur ;  de  Bonneval  riposta  par  «las  discours  peu  mesurés  con- 
tre le  prince  lui-même ,  qui  le  priva  de  tous  ses  emplois  et  le  fit 
condamner  à  cinq  ans  de  prison.  Pour  échapper  à  cet  arrêt,  cet 
indomptable  ferrailleur  se  sauva  à  la  Haye.d  où  il  lança  on  autre 
cartel  a  son  chef  même.  Cette  audace  le  perdit  sans  retour  avec 
le  cabinet  de  Vienne.  Ses  jours  n'étaient  plus  en  sûreté  dans 
l'Occident,  il  se  sauva  à  Venise  et  delà  passa  en  Turquie,  où  il 
embrassa  le  mahomélisme  et  subit  en  1720  la  circoncision  et 
une  fièvre  de  vingt-quatre  heures.  Après  avoir  trahi  sa  patrie  et 
déserté  deux  fois  ses  drapeaux ,  il  n'était  pas  étonnant  que  le 
comte  de  Bonneval  Unit  par  l'apostasie;  aussi  plaisante-t-il  avec 
la  sainteté  du  serment  :  «  Je  jurai  à  sa  hautesse  de  lui  être  aussi 
fidèle  que  je  l'avais  été  partout  ailleurs.  »  Pour  prix  de  sa  double 
défection,  on  le  nomma  d'abord  pacha  à  trois  queues,  et  peu  de 
temps  après,  sous  le  nom  d'Achmet-Pacha ,  topigi-pachi ,  c'est- 
à-dire  grand  maître  de  l'artillerie  :  il  disciplina  a  I  européenne 
ce  corps  désorganisé,  il  lui  apprit  à  mieux  pointer  les  pièces  et 
à  mieux  employer  les  bombes;  à  la  cavalerie  il  lui  montra  à  se 
ranger  en  escadrons  et  commença  celte  réforme,  tentée  depuis 
par  Mahmoud,  Méhémet-Ali  et  Ibrahim,  et  continuée  de  nos 
tours  par  le  colonel  Serres  et  Reschid-Parha.  Dans  la  guerre  des 
Turcs  contre  les  Russes,  on  lui  confia  un  corps  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  et  dans  celle  contre  les  Persans  il  remporta  plu- 
sieurs avantages  qui  le  firent  nommer  bégler-bey ,  gouverneur 
de  l'Arabie  Pelrée.  Sans  doute  que  ses  intempérances  de  langage 
et  ses  démangeaisons  de  satire  amenèrent  sa  disgrâce  près  du  di- 
van, toujours  est-il  qu'on  le  relégua  sur  les  bords  de  la  mer  Noire, 
dans  un  pacbalick  situé  sur  les  frontières  de  la  petite  Tartane. 
Alors  le  malheur  et  la  vieillesse  se  firent  sentir;  cet  homme  jus- 
qu'alors indomptable  était  puni,  il  se  prit  à  regretter  sa  triple 
apostasie,  à  regretter  d'avoir  quitté  son  titre  de  comte,  de  Français 
et  de  chrétien.  Achmel-Pacha  voulait  se  sauver  de  l'empire  Otto- 
man et  venir  revoir  la  France  et  puis  y  mourir  :  mais  la  Provi- 
dence lui  refusa  cette  consolation;  il  décéda  l'an  de  l'hégire  1 160, 
oui  correspond  en  1747,  et  son  corps  fut  déposé  dans  un  cimetière 
de  Péra  avec  celte  inscription  :  a  Paix  au  défunt  Achmet-Pacha, 
chef  des  bombardiers.  »  Assurément  le  comte  de  Bonneval  a  bien 
besoin  qu'on  laisse  en  paix  sa  cendre  ;  en  vain  dira-l-on  qu'à 
cause  de  l'intrépidité  de  son  courage  ses  fautes  se  perdent  dans  la 
gloire;  en  vain  fera-t-on  remarquer  la  vivacité  d  esprit,1  la  fran- 
chise de  réparties  et  la  susceptibilité  pleine  d'honneur  et  de  di- 
gnité qu'il  a  montrées  dans  les  cours  étrangères;  le  comte  n*a  ja- 
mais pu  supporter  aucun  lien  de  subordination  ,  ni  se  plier  sous 
aucune  autorité;  il  a  secoué  toutes  les  lois  divines  et  humaines  : 
car  il  eu  il  de  l'école  de  ces  roués  qui  ne  croient  à  rien,  qui  chan- 
gent leur  bonnet  de  nuit  pour  un  turban  et  font  profession  de 
mépriser  les  hommes  et  la  vertu  ;  aussi  fut-il  traître  à  son  roi , 
traître  à  sa  patrie,  traître  à  son  drapeau  et  traître  A  son  Dieu.  Il 
eut  un  fils  naturel  appelé  d'abord  le  comte  de  la  Tour,  et  plus 


tard  Soliman-Pacha,  qui  lui  succéda  dans  la  place  de  t 
chi.  Les  mémoires  qui  ont  paru  sous  le  nom  ducomi 
val  sont  apocryphes  :  l'édition  la  moins  romanesque  est  celle 
•  été  publiée  a  Paris  en  1806,  par  GuyoMles-Herbiers.  On  i 
accorder  plus  de  créance  au  mémoire  sur  le  o 
pnnee  de  Ugne,avec  lequel  il  était  lié. 


BO.VfXEYALfRKNEDE),  né  SU 

1660,  est  dans  la  liste  des  écrivains  subalternes  et 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvragés  en  vers  et  en  | 
t"  Momu*  au  ctrcU  det  dieux;  3*  Réponse  aux  paradoxe»  dt 
tabbé  de»  Fontaines;  5"  Critique  du  poème  de  la  Henriaée , 
4»  Critique  d»»  lellret  phMotophiquet  ;  5»  EU  menti  d'éduca- 
tion; 6»  Proçré.  de  /  éducation,  etc.,  rte. 

italien  ,  et  Roux  en  français),  né  à  Aix  en  Provence  en  1743, 

dcïAXd^ 

etévéque  de  Seriez  en  m 4,  siège  qu'il  refusa  par  modestie. 
Quatre  ans  après,  il  fut  pourvu  de  l'abbaye  de  rJonneeourt,  au 
diocèse  de  Cambrai.  Nommé  député  du  clergé  de  Paris  aux 
éULsgéoérauxdel789,  l  âché  de  Bonneval  s'y  montra  un  des 

eus  termes  appuis  de  l'autorité  monarchique  et  du  pouvoir  re- 
jieux.  Il  signa  toutes  les  protestations  du  côté  droit,  rn  rédi- 
gea plusieurs  lui-même  et  publia  des  bn>chures  énergiques 
contre  les  innovations  révolutionnaires.  Il  dénonça  le  Journal 
de  Pari*,  rédigé  alors  par  Garât,  et  demanda  que  Robespierre 
fût  rappelé  à  l'ordre ,  pour  avoir  calomnié  des  officiers  qui  s'é- 
taient efforcés  de  rétablir  la  subordination  parmi  les  soldats  en 
garnison  à  Toulon.  Enfin,  le 27  septembre  1790,  il  publia  une 
dernière  protestation,  où  il  établit  ses  motifs  pour  ne  plus  sié- 
ger dans  une  assemblée  qui  «menait  tout  Ut  pouvoir»  civil» 
•I  reHaieux.  En  1791,  il  fit  paraître  un  écrit  très-énergi- 
que :  Remontrance»  au  roi  par  U*  bon»  Fronçait  ;  l'abbé  de 
Bonneval  nie  positivement  que  le  roi  ait  accepté  librement  la 
constitution  ,  comme  l'avait  affirmé  le  ministre  des  affaires 
étrangères.  Sa  Doléancc  au  roi,  et  son  Avi»  aux  puittance»  de 
f  Europe,  Paris,  1792,  in-8°,  furent  publiés  avant  son  départ 
pour  l'Allemagne.  A  Vienne,  il  publia  :  1"  Réflexion*  d  un  ami 
de»  uouvrrnements  et  de  l'obéittanee,  179S,  in-8°;  3°  ht  art 
de  l'évidence  et  d*  la  douleur,  1794,  iu-8".  Cette  même  an- 
née il  était  à  Rome  quand  y  mourut  le  cardinal  de  Bernis  ,  de 
la  vie  ni» torique  duquel  il  présenta  un  précit  au  pape  Pie  VI, 
qui  l'accueillit  très- bien.  Il  alla  ensuite  se  fixer  à  Vienne,  y  de- 
vint chanoine  de  Saint-Etienne  ;  c'est  là  qu'il  est  mort  en  1830, 
jouissant  d'une  pension  de  6,000  francs  que  lui  faisait  payer 
Louis  XVII I.  Il  a  publié  à  Vienne,  sur  le  concordat,  quelques 
écrits  dont  la  plupart  ont  été  réimprimés  par  l'abbé  d'Auri- 
beau,  dans  ses  Mémoire»  pour  servir  à  l'hitloire  de  la  perté- 
cution,  recueillis  d'après  les  ordres  de  Pie  VI.  —  Bonneval 
(Ruflb),  frère  du  précèdent  et  évêquede  Senex,  se  trouvait  le 
doyen  de  l'épiscopat  français  au  moment  de  la  révolution,  dont 
il  se  montra ,  comme  son  frère,  un  des  plus  constants  adver- 
saires. Il  émigra  aussi,  se  rendit  en  Italie,  et  résida  longtemps  à 
Vilerbe,  où  le  pape  lui  faisait  une  pension.  Il  donna  sa  démis- 
sion en  1803,  et  refusa  l'archevêché  d'Arles.  Revenu  en  France 
après  la  restaura  lion  de  1814,  il  y  est  mort 
années. 

BOMNKVILLB  (C...  de,  et  selon  d'autres, 
Pazzi  de)  ,  ingénieur  français  ,  descendant  de  la  famille  Pazxi 
de  Florence,  oui  vint  s'établir  à  Lyon  au  x  v"  siècle,  naquit  dans 
cette  même  ville  vers  1710.  Entre  jeune  encore  dans  la  carrière 
militaire ,  il  fut  capitaine  ingénieur  dans  l'armée  de  Prusse  et 
tomba  entre  les  mains  des  ennemis,  qui  le  retinrent  quelque 
temps  prisonnier  dans  la  forteresse  de  Spandau.  Il  servit  plus 
tard  contre  les  Anglais ,  et  pendant  son  séjour  en  Amérique  il 
étudia  profondément  la  nature  du  pays  et  les  mopurs  de  son 
peuple.  A  peine  revenu  à  Lyon,  il  présenta,  en  1765,  au  corps 
municipal,  un  mémoire  sur  une  nouvelle  méthode  de  faire  re- 
monter les  bateaux  par  le  Rhône  et  la  Saône,  depuis  le  con- 
fluent de  ces  deux  fleuves  jusque  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Le 
succès  manqua  à  ses  expériences.  Bonneville  mourut  après 
1771 ,  mais  on  ne  sait  pas  la  date  précise  de  sa  mort.  Il  publia  la 
première  édition  des  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe,  la  F 
1766.  Il  a  laissé  comme  auteur  :  1°  Esprit  de»  loi»  dt  \ 
et  de»  différente»  t  minutions  militaires.  Ce  sont  des  ex 
ta  ires  sur  les  notes  du  maréchal  de  Saxe ,  la  Haye  et  Paris, 
1763;  3°  Let  Lyonnaise»,  prolectrice»  dit  état*  souverain»  tl 
eontervatrict»  du  genre  humain,  Amsterdam  et  Paris,  1771. 
Voici  comme,  dans  son  système,  s'explique  ce  titre  étrange: 
Les  Lyonnaite*  .  ainsi  nommées  du  nom  de  la  ville  où  il  les 
avait  inventées,  sont  des  i 

de  lames  tranchantes  et  placées  sur  un  train  si  léger  que  deux 
hommes  le*  mi 
mille  fois  plus  i 
l'auteur ,  la  gu< 
l'adoptera  i 


que  la  poudre  à 
ivc  est  seule  possible.  Le 
l'abn  de  l 
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dissemcnt  et  de  conquête.  Les  Lyonnaises  sont  donc  la  garantie 
d'une  paix  nécessaire;  y  De  f  Amérique  et  dtt  Américain*,  ou 
obttrvations  curieuses  du  philosophe  la  Douceur,  qui  a  par- 
couru cet  hémisphère  pendant  la  dernière  guerre  en  faisant 
le  noble  métier  de  tuer  les  hommes  tans  Us  manger  ,  Lyon , 
171t.  L'auteur,  (tans  cet  ouvrage,  s'attache  à  réfuter  les  opinions 
erronées  que  Pauw  avait  émises  dans  ses  recherches  sur  les  A  mé- 
ricains.  Bonneville  résout  dans  un  sens  opposé  (ouïes  les  ques- 
tions soulevées  par  le  philosophe  prussien ,  et  soutient  princi- 
palement l'égalité  intellectuelle  et  morale  des  Américains  indi- 
gènes avec  les  Européens. 

Boxxkvillk  i  Nicolas  de  ,  publicistecl littérateur,  naquit  à 
Evrcux  le  15  mars  17UO.  Jeune  encore,  il  avait  longuement  mé- 
dité sur  1rs  ouvrages  de  l'immortel  Jean-Jacques,  et  c'est  dans 
l'étude  consciencieuse  de  ses  théories  qu'il  puisa  son  enthou- 
I  politique.  Un  processeur  sous  lequel  il  fit  sa  première 
de  philosophie  soutenait  dans  une  de  ses  leçons  que 
uu  a  prosent  la  prière  :  Bonneville  court  indigné  cher- 
cher f  Emile  et  revient  lire  le  passage  commençant  par  ces  mots  : 
l'i  an  vosprières  courus  selon  l'instruction  de  Jesus-Chrisl... 
Le  scandale  fut  grand,  comme  on  pense,  et  l'écolier  fut  forcé 
de  venir  achever  ses  études  à  Paris.  Là ,  il  sentit  se  développer 
son  goût  pour  la  littérature ,  et  d'Alemberl  le  protégea ,  dit-on , 
et  le  secourut  même  quelquefois.  Pourtant  lorsque  dans  la  pré- 
face de  ses  Estais  de  poétie  Bonneville  retrace  sous  de  som- 
bres couleurs  les  angoisses  et  les  dégoûta  qui  attendent  au 
début  de  la  carrière  tous  les  jeunes  écrivains  pauvres  et  seuls , 
on  reconnaît,  à  ne  pouvoir  s'y  méprendre,  qu'il  décrit  des 
misères  qu'il  a  dû  souffrir.  Versé  bientôt  dans  la  connaissance 
des  principales  langues  de  l'Europe,  dont  l'étude  n'avait  pu 
assoupir  son  indomptable  imagination ,  Bonneville  retrempait 
son  énergie  dans  la  lecture  el  la  méditation  des  poésies  sublimes 
delà  Bible,  el  quelques  pièces  de  vers  imitées  du  livre  de  Job  el 
des  Prophètes  éveiïlcrenl  l'attention  du  public.  Plus  lard  il 
traduisit  avec  Friedel  un  choix  de  pièces  du  théâtre  allemand  : 
la  reine  le  connut  alors  el  daigna  lui  donner  des  marques  de  sa 
bienveillance  et  agréer  la  dédicace  d'un  Choix  de  contes  que 
Bonneville  imila  ou  Iraduisit  aussi  de  l'allemand.  Le  traducteur 
de  Shakspeare,  le  Tourneur,  dut  beaucoup  de  ses  succès  à  la 
collaboration  du  jeune  |meio,  qui  dans  le  même  temps  donnait  à 
Luncaudelioisgermaiii  la  version  inlerlinéaire  anglaise  de  Télé- 
maqur,  et  à  Berquin  îles  blurltes  pour  f  Ami  des  enfants.  L'ac- 
tivité de  cet  homme  «'-lait  infatigable  autant  que  son  imagination 
était  vive  el  féconde.  En  1786  il  lit  un  voyage  en  Angleterre,  el 
se  trouva  à  la  mère-loge  de  Londres  lorsque  le  prime  de  Galles 
fit  annoncer  parle  duc  de Cumberland  qu'il  venait  de  recevoir  les 
premiers  grades  de  la  maçonnerie.  Vers  cette  époque,  Williams 
Itusscl  publia  la  seconde  édition  de  ses  lettres  sur  t  histoire  de 
l'Eurnpe  moderne,  el  bonneville  cédant  à  In  sollicitation  de  ses 
amis,  s'«wru|»a quelque  temps  d'une  traduction  française  de  cet 
ouvrage  qu'il  abandonna  bientôt  |H>ur  écrire  {'Histoire  de  l' Eu- 
rope wioderne ,  depuis  (irruption  det  peuples  du  Nord  dans 
l'empire  romain  jusqu'à  la  paix  de  I7H3,  Genève,  Paris, 
178!»— 02.  Trois  volumes  parurent  seulement  de  celle  vaste  com- 
position. La  première  |iartie  «levait  offrir  en  six  ou  sept  vol  urnes  le 
tableau  pittoresque  des  événements;  la  seconde  l'histoire  des 
sciences  et  des  arts;  la  troisième  celle  de  l'empire  romain  depuis 
la  découverte  d'un  alphabet  par  les  Francs  jusqu'à  la  naissance 
i\c\'  Encyclopédie .  On  trouve  dans  cet  ouvrage, déjà  recomnian- 
dable  par  le  plan  ,  des  vues  grandes  el  des  observations  profon- 
des s'allianl  a  uneinrrovable  exaltation.  Bonneville  raconte  lui- 
même  dans  le  premier  volume,  que  se  promenant  sur  la  mon- 
tagne de  Priturose,  il  lui  pour  la  première  fois  la  fameuse  lettre  de 
Jumusllruliis  à  Georges  III ,  toi  d'Angleterre.  Ivre  d'émotions, 
il  étendit  vers  les  quatre  parues  du  monde  ses  mains  qui 
tenaient  le  précieux  volume,  et  bénit  à  grands  cris  le  genre 
humain  Koiineville  revint  dans  sa  patrie  :  la  révolution  com- 
mençait, il  rêva  le  lionheur  des  hommes.  Il  fut  avec  l'abbé 
Fauche!  un  des  fondateurs  du  cercle  social,  qui  devait  élrecomme 
un  vaste  rende? -vousassigncàtouslcs  Ami  t  de  larèrile  répandus 
sur  le  globe.  I  n  1789  une  imprimerie  fut  fondre  et  destinée 
exclusivement  à  la  propagation  des  doctrines  du  cercle.  Bonne- 
ville  commença  dès  lors  sa  carrière  de  publiciste.  Il  publia  seul 
le  Tribun  du  peuple,  et  plus  lard  avec  Fauchet,  le  journal  la 
Bouche  de  fer .  Il  ne  pouvait  manquer  de  prendre  un  rôle  dans 
la  vie  politique  d'alors.  Electeur  de  la  ville  de  Paris  en  1789,  il 
condamna  hautement  les  excès  qui  souillèrent  le  commencement 
«le  la  révolution ,  el  le  premier  il  demanda  (25  juin)  rétablisse- 
ment d'une  garde  Iwurgeoise  destinée  à  veillera  la  sûreté  publi- 
que. Monsieur  le  décora  de  l'ordre  du  Mont-Carniel ,  pour  re- 
laltre  (intelligente  activité  dont  il  avait  fait  preuve  en  assu- 


rant l'arrivée  des  subsistances  à  Pans.  Bonneville  eut  longtemps 
l'espoir  que  le  peuple  lui  marquerait  enfin  une  place  à  l'assem- 
blée législative  :  il  eut  une  poignante  déception  à  ajouter  à  ses 
premières  infortunes ,  el  bien  souvent  il  reprocha  aux  Parisiens 
leur  ingratitude.  Saisi  d'une  po»  tique  horreur,  il  stigmatisa  impi- 
toyablement les  assassins  de  1792,  et  demanda  leur  punition. 
L'topisle  exalté,  il  prêchait  à  ses  frères  l'union  cl  la  concorde eo 
réclamant  une  république  fédéra  live  et  la  liberté  indéfinie  de  la 
presse,  condamnait  les  fureurs  des  jacobins,  et  demandait  l'abo- 
lition du  culte  calhfilique  el  le  partage  des  terres.  Dans  la  séance 
du  10  mars  1703  à  la  convention,  Lcvasseur  etMarat  l'appelè- 
rent infâme  aristocrate  et  entremetteur  de  Fauchet  :  l'Anlhtv 
nas  el  Lsnard  le  défendirent;  mais  après  la  proscription  det 
girondins,  il  fui  arrêté  el  voué  à  la  mort.  Le  9  thermidor  le 
sauva.  11  reprit  bientôt  le  dangereux  métier  de  journaliste,  et 
après  la  révolution  du  18  brumaire,  il  fut  de  nouveau  arrêté  et 
mis  en  prison,  parce  que  dans  le  journal  le  Bien-Informé,  qu'il 
rédigeait  alors  avec  Mercier,  il  avait  comparé  Buonaparte  a 
Cromwell.  Sa  détention  loi  longue,  el  lasurveillanceque  la  police 
exerça  sur  lui  ne  finit  qu'avec  l'empire.  Bonneville  était  ruiné; 
il  n'avait  plus  dans  ses  derniers  jours  qu'une  petite  boutique 
de  vieux  livres  ouverte  dans  le  passage  des  Jacobins.  Il  mourut  r 
9novembrel828à  l'âge  de  sotxaiUc-iieufans.il  œmptaau  nombre 
de  ses  amis  Fonlanes,  Boucher,  André  Chéoier,  Mercier  et  Ré- 
tif de  la  Bretonne  qu'il  aimait  par-dessus  tous.  Le  poêle  ardent, 
le  digne  républicain  détestait  Boilcau  autant  comme  écrivain  que 
comme  homme.  11  écrivit  de  lui  ce  vers  :  Boileau.jt  le  mépris» 
el  méprisai  toujours.  M.  Nodier  dans  ses  Souvenirs  el  portrailt 
a  tracé  celui  de  Bounevill» ,  et  lui  a  donné  une  ressemblance 
frappante  :  ce  C'était ,  dit-il ,  le  cœur  le  plus  simple  et  le  plus 
exalté  que  j'aie  connu  de  ma  vie,  avec  sou  imagination  de  ihan 

SuKcTem^  d'homme  du  monde  et  ses 

»  Oulrc  l'Histoire  l  Europe  mo- 
tlus  haut,  on  a  de  Bonneville  :  1°  ht 
■eau  théâtre  allemand,  Paris,  1782;  2"  Choix  de  petits 
»  imités  île  l'allemand ,  suivis  de  quelques  Eteais  de 
lyriques,  ibid. .  1 786,  dédié  à  la  reine  ;  3"  Lettres  à  Cou- 
Londres,  1 780;  c'est  une  appréciation  de  la  philosophie  de 
l'histoire  ;  4"  Les  Jésuites  chassés  de  la  maçonnerie,  et  leurs  poi- 
gnards brisés  par  lesmaçons,  Londres,Paris,i  788.  Mirabeau  a  lait 
en  quelques  mots  l'éloge  de  cet  ouvrage  {Monarchie prussienne, 
livre  Vin;;  5"  Le  Tribun  du  peuple,  ou  recueil  de  lettres  de  quel- 
ques électeurs  de  Paris  avant  la  révolution,  1789;  6°  Le  Vieux 
Tribun,  imprimeriedu  Cercle  social,  1791  ;  7"  La  Bouche  de  fer, 
journal  qui  commença  à  paraître  en  1 790;  Bonneville  le  rédigeait 
de  concert  avec  Ch.  Fauchet;  8"  De  V Esprit  des  religions ,  ou- 
vrage promis  et  nécessaire  à  la  confédération  universelle  des 
amis  de  la  vérité,  1 7!)  1  ;  deuxième  édition,  1792.  Bonnevilk 
parle  d'une  religion  universelle  dont  les  sages  seraient  les  prê- 
tres, dont  les  rites  seraient  provisoirement  ceux  des  francs-ma- 
çons, et  qui  aurait  pour  temples  les  loges  maçonniques.  Quel- 
ques écrivains,  el  parmi  eux  Sylvain  Maréchal,  auteur  du 
Dictionnaire  des  athées,  ont  prétendu  que  Bonneville  niait 
l'existence  de  Dieu.  Le  publiciste  dont  nous  parlons  est  au  con- 
traire d'avis  qu'on  traite  les  athées  comme  des  malades,  ou  qu'on 
les  relègue  comme  des  êtres  d'une  espèce  inférieure  à  l'homme. 
Il  exalte  la  communauté  des  femmes,  et  propose  une  plus  juste 
i «'partition  îles  biens  :  objecU'ï-lui  que  la  pmpritté  est  inviola- 
ble :  «  C'est  pour  cela,  s'éerie-t-il ,  que  tu  n'as  pu  avoir  celle  du 
pauvre!  »  9"  Le  nouveau  Code  conjugal,  établi  sur  les  bases  de 
la  constitution.  De  cet  ouvrage,  annoncé  en  trois  parties,  il  n'a 
paru  que  la  première;  10"  Poésies,  1793.  C'est  le  recueil  complet 
de  toutes  les  compositions  |>oétiqucs  de  l'auteur;  11"  Hymne 
des  combats,  1797.  Bonneville  a  traduit  aussi  quelques  frag- 
ments de  l'Anglais  Th.  Payne.  Il  a  publié  sous  le  voile  de  l'aiio- 
nvme  un  grand  nombre  de  pamphlets.  11  écrivit  aussi  dans 
divers  journaux ,  dans  le  Mercure,  et  plus  tard  daus  la  Chro- 
nique du  mois.  Deux  de  ses  ouvrages  :  Nouveau  système  de 
prononciation  anglaise  pour  tetmots  homophones,  el  les  Forêts 
des  Gaules,  poème,  sont  restés  en  manuscrit  entre  les  mains  île 
sa  veuve. 

BONNK  voume  {mtxr.},  s.  m.  (on  prononce  bonne-voilh,  en 
mouillant  les  deux  L  S,  homme  qui  se  louait  pour  ramer  sur  1rs 
galères  de  Malle  (F.  Hame  . 

bowikr  d'arco  i  Am.e-Ei.isabetb-Loi is-A.ytoime  . 
ne  à  Montpellier  en  1750,  était  président  de  la  chambre  des 
comptes  de  celte  ville,  lors  de  la  révolution  ,  et  fut  nomme 
successivement  député  du  département  de  l'Hérault,  à  l'as- 
semblée législative  et  à  la  convention.  Employé  par  le  direc- 
toire dans  la  diplomatie,  il  assista ,  en  septembre  1797, 
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conférences  tenues  sans  succès  à  Lille,  avec  lord  Malmesbury. 
Au  mois  de  novembre  suivant,  il  passa  au  congrès  de  Rastadt, 
d'abord  avec  Roberjut  et  Treilbard;  niais  ce  dernier  ayant  été 
élu  directeur  au  mois  de  mai  suivant,  M.  Jean  de  Bry  lui  suc- 
céda, et  Bonnier  se  trouva  à  la  léte  de  l'ambassade.  Lorsque  le 
miuistrc  autrichien  qui  était  à  Rastadt  reçut  l'ordre  de  rompre 
les  négociations,  Bonuier  déclara  qu'il  ne  quitterait  point  cette 
ville  à  moins  qu'on  ne  l'y  forçat,  ou  que  son  gouvernement  ne  le 
rappelât.  Cependant,  lorsqu'il  vit  que  les  troupes  ennemies  occu- 
paient Rastadt  et  les  environs,  il  partit  avec  ses  collègues  pour 
Strasbourg.  Sur  la  route,  des  hommes  armés,  portant  l'uniforme 
des  hussards  autrichiens  de  Szcckler,  attaquèrent  les  voitures, 
le  0  floréal  an  vu  (28  avril  1799).  Bonnier  et  Roberjot  furent 
tués:  M.  Jean  de  Dry  ne  reçut  que  quelques  blessures  et  parvint 
à  s  échapper.  Les  papiers  de  la  légation  furent  pillés.  Le  gou- 
vernement français  institua  une  Cèle  funéraire  pour  la  com- 
mémoration de  ce  tragique  événement;  Garai  prononça  l'oraison 
funèbre  des  ministres  assassinés,  et  on  décréta  que,  pendant 
deux  années,  la  place  «le  Boiiuicr  au  conseil  des  anciens  resterait 
vacante  cl  couverte  d'un  crêpe  noir.  Outre  un  grand  nombre 
d'écrits  peu  importants,  relatifs  à  la  révolution,  Bonnier  est 
auteur  de  Recherche»  historiques  el  politique*  sur  Malte,  1 798, 
in-8.  —  Son  père  (Antoine-Samuclj,  président  de  la  cour  des 
aides  à  Montpellier,  avait  publié  un  Discourt  eur  la  manière 
de  lever  les  Mlles  en  Languedoc,  1746,  in  s. 

BO.wiÈRES  \  i  i  \  v.ndre-Jlles-Bkmh t i,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  intendant  de  la  maison  de  M.  le  comte  d'Artois, 
né  à  Grancey  en  Berry ,  en  I750,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre 
Potbier,  et  se  fil  recevoir  avocat  à  Orléans.  Il  se  distingua  dans 
cette  carrière  autant  par  son  désintéressement  que  par  ses  ta- 
lents. L'avocat  général  Séguier,  sage  appréciateur  du  mérite, 
le  chargea,  à  litre  d'ami,  d'instruire  son  fils  aîné  dans  le  droit 
français.  Bonnièrcs  devint  successivement  avocat  consultant  du 
comte  d'Artois,  maître  des  requêtes  en  son  conseil,  intendant  de 
sa  maison,  et  fut  décoré  du  cordon  de  Saint-Michel.  Il  faillit 
être  victime  des  massacres  de  septembre  179*2,  et  fut  appelé  au 
conseil  des  cinq-cents  en  1790.  Sa  fermeté  cl  ses  principes  le 
firent  comprendre  dans  la  proscription  du  18  fructidor.  Boin- 
nières  n'a  point  laissé  tl'outrages;  il  mourut  à  Paris  en  décem- 
bre 1801.  L.  F.  G. 

Bo.\.\iVAHb(FKAHt>i!>  t»K).  fils  du  seigneur  de  Lunes,  naquit 
en  1496,  et  fit  ses  études  a  Turin.  Son  oncle,  Jean-Aimé  de 
Bonnivard,  lui  résigualc  riche  prieuré  de  Saint-Victor  en  1510; 
mais  trop  jeune  encore,  il  n'en  prit  possession  qu'en  1514.  Il 
disait  lui-même  que  lorsqu'il  eut  lu  les  annales  des  nattons,  il 
se  seul  il  entraîné  pour  les  républiques  dont  il  épousa  toujours  les 
intérêts.  Malheureusement  son  prieuré  était  aux  irorles  de  Ge- 
nève, dont  les  habitants  cherchaient  à  s'affranchir  du  joug  du 
duc  de  Savoie  et  de  celui  de  leur  évéque.  Il  se  mêla  aui  trou- 
bles politiques  de  celle  ville ,  ce  qui  lui  valut  deux  ans  de  cap- 
tivité à  Grulée.  En  1530,  des  voleurs  le  dépouillèrent  sur  le  Jura 
el  le  remirent  de  nouveau  entre  les  mains  du  duc  de  Savoie,  qui 
renferma  au  château  de  Chillon  d'où  les  Bernois  le  délivrèrent 
six  ans  après.  Byron  a  composé  peut-être  son  plus  beau  poème 
sur  les  souffrances  que  Bonuivard  éprouva  dans  ce  château;  et 
J.-J.  Rousseau,  dont  l'habitation  dcMillcrie  élait  voisine  de  Chil- 
lon, a  dit  de  lui,  qu'il  élait  d'un  mérile,  d'une  droiture  et  d'une 
'  à  toute  épreuve,  ami  de  la  liberté  quoique  Savoyard, 


et  tolérant  quoique  prêtre.  On  sait  ce  que  signifiaient  ces  éloges 
dans  la  bouche  de  Rousseau.  Bonuivard  se  déclara  pour  la  ré- 
forme, ce  qui  eût  pu  lui  faire  rendre  son  prieuré,  qu  il  demanda 
en  vain  à  diverses  reprises.  Il  se  relira  à  Berne;  il  est  probable 
qu'il  y  mourut  vers  1570.  Malgré  sa  vie  agitée,  il  s'était  familia- 


rise avec  les  classiques  latins,  et  il  avait  étudié  l'histoire  el  la 
théologie.  Il  avait  composé  quelques  écrits  dont  les  manuscrits 
autographes  se  trouvent  dans  la  bibliothèque  de  Genève  ;  le  plus 
imporlaiitest  sa  chronique deGenèvcdont  un  libraireacommence 
la  publication  en  1825;  on  ignore  pourquoi  i)  ne  l'a  pasachevée. 

BOXXIVET  (  Gt'ILI.Al  ME-Got  PHKH,  M  n,  M  i  n  DB),  était 

second  lils  de  Guillaume  de  Boissy  el  de  Philippine  de  Montmo- 
rency. Son  frère  aîné,  le  sire  de  Boissy,  gouverneur  de  r'ran- 
rois  rr,  fut  toujours  pour  son  élève  un  sage  conseiller.  Il  n'en 
fut  pas  de  même  de  Bonnivet,  courtisan  aussi  présomptueux 
en  guerre  qu'en  aventures  galantes;  aussi  convenait-il  merveil- 
leusement a  François  I"  dont  il  possédait  en  les  exagérant  les 
brillants  défauts.  Brave  comme  son  épée,  il  était  «  en  lionne 
réputation  aux  armées  et  aux  guerres  au  delà  des  monts  où 
il  avoit  fait  son  apprentissage  sous  le  grand  maître  de  Chau- 
mont  :  et  pour  ce  le  roi  le  prit  eu  grande  amitié.  Il  étoit  de  fort 
■  1 1  lil  et  subtil  esprit,  el  très-habile;  fort  bien  disoit  et  fort  beau 
et  fort  agréable.  »  Sous  Louis  XII  il  s'était  fait  - 

IV. 
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siège  de  Gênes  en  1507  et  à  la  journée  des  Eperons  en  1513.  A 
Marignan  (1515),  il  avait  combattu  sous  les  yeux  de  François  I", 
avec  ta  plus  imprudente  témérité,  aupoint  qu'il  se  trouva  enve- 
loppé de  tous  eûtes  par  les  Suisses  ;  maisde  leïles  fautes  étaient  un 
tilre  de  plus  à  la  faveur  de  re  roi  soldat,  qui  par  la  plus  scanda- 
leuse faveur  lui  conféra  la  dignité  d'amiral  vacante  par  la  mort 
de  Jean  Mallet  deGravelle.  (Voir  aux  Archives  du  royaume  le» 
lettres  patentes  du  51  décembre  1517.)  Plus  fait  pour  l'intrigue 
que  de  bon  conseil  pour  la  guerre  et  la  haute  politique,  Bonni- 
vet rendit  l'année  suivante  un  service  réel  à  son  maître  en  obte- 
nant du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  la  restitution  de  Tournay 
à  la  France.  La  chose  élait  d'autant  plus  difficile  que  le  cardinal 
Wolsey,  qui  s'était  fait  donner  l'administration  de  re  riche  évê— 
ché,  voyait  avec  mécontentement  la  protection  que  François  I" 
avait  accordée  à  Louis  Gaillard  qui  était  l'évêque  élu  par  le  cha- 
pitre de  Tournay.  L'adresse  el  les  flatteries  de  Bonnivet  subju- 
guèrent tellement  l'orgueil  et  la  haine  du  cupide  prélat,  que 
toutes  les  difficultés  s  aplanirent,  et  Tournay  fut  rendu  à  la 
France  par  un  traité  signé  à  Londres  du  4  octobre  1518.  Il  est 
juste  d'ajouter  qu'Etienne  Poncher,  évéque  de  Paris,  François 
de  Rochechouart,  seigneur  de  Champdenier,  el  Nicolas  de  N'cu- 
ville,  scigueui  de  VUHlUij  tfai  furent  associés  n  Honnivet  dans 
cette  ambassade,  doivent  bien  aussi  |»arlsger  la  gloire  de  re  suc- 
cès. Au  surplus,  le  brillant  homme  de  cour  fui  moins  heureux 
l'année  suivante,  lorsque  après  la  mort  de  l'empereur  Maximi- 
lien,  François  Ier  l'envoya  en  Allemagne  pour  solliciter  les  suffra- 
ges des  électeurs.  Bonnivet  avait  avec  lui  Dorval,  habile  négocia- 
teur, et  Fleuranges,  qui  connaissait  les  affaires  de  l'Allemagne , 
étant  fils  de  Robert  de  la  Mark  dont  les  Etats  confinaient  à 
l'empire.  Après  avoir  passé  quelque  temps  en  Lorraine,  les  né- 
gociateurs se  rendirent  au  mois  de  mai  a  Trêve» ,  avec  un  cor- 
tège de  quatre  cents  chevaux  allemands,  n  Et  avoienl  toujours 
les  dits  ambassadeurs  avec  eux  400,000  éeus  que  archers  por- 
toienl  en  hrigandines  el  en  bougeltes.  u  \Mrm.  de  Fleuranges.) 
C'était  ouvertement  el  sans  pudeur  qu'ils  tachaient  de  gagner 
les  suffrages  à  prix  d'argent.  Les  envoyés  de  Charles-Quint  en 
faisaient  autant,  mais  avec  plus  de  discrétion.  Les  électeurs  pri- 
rent des  deux  mains  el  conservèrent  la  liberté  de  leurs  suffrages 
qui,  si  l'on  en  excepte  celui  de  l'archevêque  de  Trêves,  ne  fu- 
rent pas  pour  François  Irr.  Bonnivet  invitait  en  même  temps 
tous  les  princes  et  les  rotules  allemands  a  des  festins  d'où  tous 
les  convives  sortaient  presque  toujours  ivres.  Pendant  que  le 
collège  des  électeurs  étail  assemblé  à  Francfort,  comme  les 
ministres  des  deux  concurrents  ne  [.muaient  y- paraître  sans 
blesser  les  lois  de  l'empire,  ceux  de  Charics-Quml  se  tinrent  a 
Mayence,  tandis  que  les  collègues  de  Bonnivet  demeuraient 
dans  Coblentz  chez  l'électeur  de  Trêves.  Quant  à  lui,  au  gré  de 
son  génie  aventureux,  il  se  cacha  dans  un  château  pria  de  Franc- 
fort, d'où  il  s'introduisait  quelquefois  dans  celle  v  die  déguisé  en 
valet  et  chargé  d'une  malle.  S'il  eut  été  découvert,  sa  vie  et  le» 
affaires  de  sou  mallrr  étaient  en  grand  danger  :  celle  intrigue. 


menée  avec  aussi  peu  d'adresse  que  de  dignité,  eut  le 
qu'elle  méritait  ;  tous  les  historiens  sont  d  accord  pour  recon- 
naître que  si  Bonnivet  avait  su  garder  le  décorum  convenable  au 
représentant  du  plus  puissant  monarque  de  l'Furope  et  distri- 
buer l'argent  avec  prudence  el  économie  au  lieu  de  le  prodiguer 
avec  un  éclat  indiscret.  François  I"  l'eût  vraisemblablement 
emporté.  Après  la  proclamation  de  Charles-Quint,  Bonnivet 
sortit  du  château  qui  lui  servait  d'asile  el  s'enfuit  à  Cnblenlx  où 
il  retrouva  Fleuranges  el  Dorval.  Leur  retour  en  France  ne  fut 


point  sans  danger  :  François  de  Sickingen,  chef  d'aventuriers, 
leur  dressa  des  emlmches  pour  leur  enlever  le  peu  qu 
des  sommes  si  vainement  prodiguées  aux  électeurs.  Ile 


restait 


ment  l'archevêque  de  Trêves  les  fit  escorter  jusqu'en  Lorraine. 

atteint  d  une  maladie  causée  par  la  débauche,  s'arrêta 
pour  prendre  les  eaux  de  plom- 
ise  négociation  pour  l'empire,  les 
deux  hommes  d'Etal  qui  avaient  présidé  à  l'éducation  de  r 
çoi»,  Charles  de  Boissy  el  Chièvres,  s'étaient  réunis  a  Monlii 

C travailler  à  conserver  la  |wix  cnlre  leu 
deux  désiraient  également  épargner  à  l'Europe  les  horreurs 
d'une  guerre  générale.  Depuis  deux  mois  qu'ils  négociaient 
ensemble,  ils  étaient  près  de  conclure,  lorsque  Boissy,  malade 
de  la  pierre,  succomba  au  mois  de  mai  1519.  Ce  fut  un  malheur 
pour  la  France  :  celte  mort  augmenta  la  faveur  de  Bonnivet,  à 
qui  le  roi  conféra  la  charge  de  grand-maître  de  sa  maison 
qu'avait  possédée  Boissy.  Dèsce  moment  on  le  vit, dit  Brantôme, 
«  gouverner  le  fait  de  la  guerre,  de  son  vivant,  comme  le  chan- 
celier Dupral  celui  de  la  justice  et  des  finances.  »  Les  Irois  bran* 
ches  capitales  du  gouvernement  d'un  grand  Etat  ne  pouvaient 
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Ifcvvur.  lVtiinà>cl  n'attacha  au  char  de  Louise  de  Savoie  duchesse 

d' A  ngoulVtue ,  uièrr  de  François  1",  laquelle  avait  toutes  les 
iiiélenlious  de  la  jeunesse  et  de  la  coquetterie  à  un  âge  où  le» 
(l  imite»  le»  moiii»  vertueuses  conmieuceut  à  y  renoncer;  mais 
Bonuivet  ne  iMiraLiuit  pas  moins  fier  de  passer  pour  l'amant 
pirfi  tè  de  ta  reine  mère  que  pour  le  plus  cher  favori  du  roi.  Il 
eut  même  l'adresse  de  s'insinuer  de  la  manière  la  plus  intime  dans 
le»  bonne»  grâce»  de  la  duchesse  de  Chateaubriand,  maltresse 
de  François  I", de  sorte  que  les  deux  femmes  dont  la  rivalité  par- 
tageait la  cour  conspiraient  à  l'cmi  pour  perpétuer  l'influence 
d'un  heureux  courtisan.  Bonnivet,  qui  comptait  |>armi  se»  con- 
quête» presque  toutes  les  dames  de  celle  cour  corrompue , 
(toussa  I  audace  jusqu'à  jeter  les  jeu*  sur  la  duchesse  d'Alençon, 
belle-saur  du  roi,  qui ,  connaissant  cet  insolent  projet,  ne  s  en 
oflensa  point.  Celte  fois,  néanmoins,  Bonuivet  éprouva  une 
résistance  à  laquelle  il  n'était  pas  accoutumé.  Il  nourrit  et 
servit  la  haine  de  la  duchesse  d'Angoulémc  contre  le  connéta- 
ble de  Bourbon  qui  professait  pour  lui  le  plus  souverain  mépris. 
Ce  prince  était  piqué  de  voir  combler  de  tant  d'honneurs  et  de  ri- 
chesse» un  simple  gentilhomme,  son  vassal,  et  Bonuivet,  loin  de 


■é—gff  Bourbon,  affectait  de  se  considérer  comme  son  égal 
en  sa  qualité  d'amiral  de  France.  Un  jour  que  François  I"  avait 
conduit  le  connétable  au  château  de  Bonuivet,  bâti  presque  en 


vue  de  celui  de  Bourbon,  à  Clutellerault,  et  qui  le  surpassait  en 

'  lui  demandait 


! ,  celui-ci  avait  répoudu  au  rui  qui 
ce  qu'il  eu  pensait  :  a  La  cage  me  parait  trop  grande  pour  l'oi- 
seau, u  Bonuivet  avait  été  mis  en  tiil  à  la  tète  de  l'armée  de 


Guyenne.  Arrivé  en  septembre  à  Saint-Jean  de  Lux,  il 

ipeliLsforUdelaBi 


le  lerrituirc  eunemi,  soumit  qi 

ensuite  Fontarabie.  On  lui  conseillait  de  démauteler celle  place, 
l'un  des  boulevards  île  celte  I roulu  re;  les  matériaux  auraient 
été  employés  à  construire  une  forteresse  à  Andaye,  ville  située 
sur  la  rive  droite  de  la  rivière  de  ce  nom,  du  côté  de  la  France  ; 
c  'était  1  avis  de  Claude  de  Lorraine,  comte  de  Guise;  mais  Bon- 
-  lète,  eut  l'imprudente  vanité  de  laisser 
ruii  trophée  (lésa  victoire, cl  laconserva 
>  qui  la  reprirent  quelque*  années  plus  tard. 
I"  était  si  aveuglé  par  la  prétention  pour  son  favori, 
t&25  la  défection  du  conuélable  de  Bourbon  mit 
ce  monarque  dans  l'impossibilité  de  passer  en  Italie,  il  jugea 
Bouni\el(li(ined  accomplir  seul  relie  conquéledu  Milanais  qu'ils 
avaient  méditée  ensemble.  Comme  il  allait  être  Op|HIM;  .111  |lllls 
bahilect  au  plu»  prudent  des  généraux  du  siècle,  François  lui 
recommanda  sans  doute  de  se  conformer  a  ce  système  de  cir- 
conspection qu'on  lui  reprochait  de  trop  mépriser;  aussi  Bon- 
uivet voulant  prouver  qu  il  était  sage,  rcnonça-t-il  à  la  décision 
et  à  l'entrainemeut  de  son  caractère ,  mais  sans  acquérir  une 
v  cri  table  prudence.  Une  ligue  redoutable  était  formée  contre 
Charles-Quiut.  Bounivct,  arrivé  au  delà  des  monts  au  moment 
où  la  mort  du  pape  Adrien  VI  emtHvhail  les  Romains  et  les 
Florentins  d'agir,  pouvait  facilement  chasser  les  impériaux  du 
Milanais;  nuis,  teuiporiscur  alors  qu'il  fallait  agir  rapidement 
il  laissa  les  ennemis  rassembler  à  loisir  des  forces  suffisantes 
pour  l'accabler  t.".-',',.  A  ceux  qui  le  pressaient  d'avancer,  il 
répondait  qu'il  ne  voulait  rien  donner  au  hasard  par  une  fu'ria 
franetu,  comme  disaient  les  Italiens.  A  l'ouverture  de  la  cam- 

Dnc  suivante,  ses  mauvaises  dispositions  amenèrent  à  Hrltec 
éfaile  de  Bayard  (  F.  ce  nom),  qui  lui  dil  :  «  Vous  m'en  ferei 
raison  en  temps  et  lieu  ;  maintenant  le  serv  ice  du  roi  exige  d'au- 
tres soins,  u  Bonuivet,  susceptible  de  sentiments  généreux,  ne 
répondit  point  à  ce  défi  par  respect  pour  Bayard.  Pressé  par 
Bourbon  cl  Peseaire,  il  fut  obligé  d'abandonner  Biagrasso ,  ou  il 
avait  passe  l'hiver,  cl  comme  il  arrivait  sur  les  bords  de  la  Sesia, 
les  ennemis  lomlièrculsur  sou  arrière-garde, ou  il  sciait  plaré 
comme  au  poste  d'honneur;  il  reculai!  lentement,  en  combattant 
toujours,  lorsqu'il  fut  atteint  au  bras  gauche  d'une  halle  qui  le 
ont  hors  de  combat.  Il  mml  alors  le  commandement  à  Bavard 
qui  se  tit  tuer  en  suivant  les  débris  de  l'année  française.  Le 
Milanais  fut  perdu  pour  la  seconde  fois  sous  ce  règne;  et  lorsque 
l'année  suivante  François  1"  se  mil  à  la  léle  de  son  armée  pour 
reconquérir  ce  duché,  ou  le  vil  encore  diriger  par  les  conseils 
de  Bonuivet  toute  celle  désastreuse  campagne.  Il  éuil  entré 
sans  obstacle  dans  Milsn  ;  ce  fut  ce  nulencunlreux  général  qui 
persuada  son  maître  d'entreprendre  le  siège  <Je  Fa  vie  •  au  lien 
de  marcher  sur  Lodi,  de  passer  I  Adda  et  de  disperser  le» 
impériaux  épuisés  par  les  fatigue»  dune  retraite.  Le 
Pavic,  commencé  le  28  octobre  l.>25,  se  prolougea 
mois;  durant  cet  intervalle,  sil'ou  en  croit  un  cou.. , 
roi  a  ne  faisait  aucuue  des  (onctions  d'un  général  -  'il' 

Aune  de  Moniutoiencv  ,  Brinn  et 
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il  laissait  à  Bonuivet  tout  le  soin  de  l'année  dont  il  se  déchar- 
geait lui-même;  le  plus  souvent  il  n'assistait  pas  i rutile  au  con- 
seil, il  t  émettait  à  Bonnivet  les  avis  des  autres  et  ne  tenait  aucun 
compte  de  l'opinion  des  v  ieux  capitaines,  u  Cependant  les  géné- 
raux ennemi»  qui  avaient  eu  le  temps  de  rassembler  des  força 
imposantes  marchèrent  enlin  au  secours  de  Pavic.  LaTrrtnouilIt 
et  tous  les  oflkiers  expérimentés  furent  d'avis  de  lever  le  «ew 
et  d'éviter  le  combat,  ou  tout  au  moins  d'aller  au-devant  des 
impériaux  au  lieu  de  les  attendre  dans  le  camp  devant  Pavw, 
où  Von  se  trouvait  entre  deux  feux.  Bonnivet  et  Sainl-Marsault 
au  contraire  insistèrent  pour  que  le  roi  n'abandonnai  pas  le  siège 
a  Un  roi  de  France,  disaient-ils,  ne  recule  pas  devant  ses  enne- 
mis ;  il  oe  se  laisse  pas  faire  la  loi  par  eux  ;  il  ne  renonce  pas  i 
cause  d'eux  aux  place»  qu'il  a  résolu  de  prendre,  il  ne  changt 
pas  ses  projets  d'après  leurs  caprices.  »  JIhotomk,  Eloge  4t 
f  amiral  Bonnivet.)  Ce  langage  d'une  grossière  flatterie  rem- 
porta ;  il  fut  décidé  que  l'on  attendrait  I  ennemi  dan»  se»  retran- 
chements. Ou  sait  trop  quel  fut  le  résultat  de  celle  bataille  île 
Pavie  dans  laquelle,  toujours  par  les  couse  ils  de  Bonnivet,  Fran- 
çois l  r  commit  la  faute  de  se  porter  en  avant  de  sa  redoutable 
artillerie  dont  il  masquait  ainsi  tous  le»  feux.  L'auteur  de  oe 
désastre  ne  voulut  point  y  survivre.  Il  pouvait  sauver  sa  ne; 
mais  jetant  un  regard  désespéré  sur  le  champ  de  bataille  oo- 
verl  de  mort»,  il  leva  la  visière  de  son  casque,  se  jeta  au  In- 
vers des  lansquenets  allemands,  et  trouva  la  mort  (SI  février 
I5i0j.  Le  connétable  de  Bourbon  voyant  les  rcsles  sanglant»  V 
son  ennemi,  s  écria  :  «  Ah  I  malheureux,  tu  es  cause  de  h  perte 
de  la  France  et  de  la  mienne  S. .  a  V 

funèbre.  WJ 


box  n  on  (Uo.iobe),  prieur  de  Salon  au  xiv'  siècle,  compw» 
par  l'ordre  du  roi  Charles  V,  pour  le  dauphin,  un  ouvrait  in- 
titulé f  Arbre  det  bataille:  Lyon,  1481,  Paris,  U»3,  in-U 


l  F.  Coxdillac  et  Mably). 
(Herma**),  né  en  l»4èr 


I  cïc  lI|gmoui 
.  Sou  Chronieon  lubeernte .  composé  en  allemand 


(Juakebnlggc,  dans  le  pays 
d'Osnabruck,  fut,  à  Wittenberg,  l'un  de»  disciples  h-s  plus  «- 
denls  de  Luther,  et,  depuis  15i5,  propagea  l'hérésie  à  Greil- 
swald,  à  Cop 
à  Luheck,  i 
tcsUnlisase.  _ 

a  été  traduit  en  latin  par  Just.  Gobler. 

BOXBVCASTLB  (Jea>),  roalhémalicien  anglais  ,  naquit  de 

Krents  pauvres  mais  honnêtes,  à  Whitechurch.dans  le  comté  de 
ickingham .  L'élude  des  nu  thématiques,  à  laquelle  il  se  voua  dès 
l'enfance,  ne  l'empêcha  pas  d'acquérir  une  foule  d'autres  con- 
naissances accessoires,  nuis  utiles.  Outre  le  grec  et  le  latin,  il 
entendait  parfaitement  les  autres  principales  langues  de  l'Eu- 
rope, l'italien,  le  français  ,  l'allemand.  L'intelligence  de  ce< 
langues .  que  pourtant  il  ne  pouvait  parler,  le  mil  en  état  r> 
cultiver  fructueusement  la  littérature  :  mais  ce  ne  fut  jaum 
pour  lui  qu'un  délassement.  Bonnycaslle  avec  son  bagage  d'é- 
rudition ou  de  science  vint  à  Londres  pour  compléter  ses  éludes 
Le  comlede  Pomlut  le  chargea  de  l'éducation  de  ses  deux  en- 
fan  Is.  Botinvt  asile,  déjà  nurié  ,  n'avait  alors  que  dix-huit  am 
Plus  lard  il  ouvrit  une  académie  ou  cours  libre  à  Hacleney  ;  v 
réputation  de  savant  avait  grandi ,  et  le  London  Magasine  h 
compta  au  nombre  de  ses  correspondants  le»  p|us  remarquable! 
Bonnycaslle  écrivit  enfui  une  foule  d'ouvrages  classiques  <i 
mathématiques  vl  u>  ueillit  de  i  es  travaux  une  honuèle  lortutr 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  il  fut  professeur  de  mathé- 
matiques à  l'école  militaire  de  Woolvrich.  Il  mourut  en  1821 
Nous  donnerons  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  t"  LeGmié 
de  C  écolier  en  mathématiques,  1780.  Eu  1811  I  ouvrage  éuv. 
à  sa  a*  édition  ;  depuis  il  a  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  '2°  Intro- 
duction à  l'art  du  meturage  et  a  la  géométrie  pratique.  17*2. 
5"  Introduction  à  l'algèbre ,  178S;  \"  introduction  é  fastrv 
BMBlt/B*  Elément*  de  géométrie  d'Euclide,  1780  ;  6»  une  In- 
duction de  Yliùtoirt  générale  de$  mathématiquee  do  Bossai 
1803;  7°  Traite  de  trigonométrie  plane  et  tphérique,  I8O0;  H  '  /* 
frorfuefion  d  lariUimétique,  18H);  0"  Traité  d'algèbre, 

bo.\o  (L'aube  Jea.vBaptiste-Aigi'stik),  professeur  * 
droit  canonique,  naquit  en  1738  à  Vcrzuolo  près  Salures.  S» 
père  le  destinait  à  la  médecine,  qui  était  aussi  sa  profession 
mais  le  jeune  homme  voulut  embrasser  l'étal  ecclc*iaMiqu<- 
Après  avoir  achevé  à  Saluées  ses  études  élémentaire-»,  il  entn 
comme  boursier  à  l'université  de  Tunis  et  y  fit  son  cours  •» 
droit  civil  et  canonique.  Bono  se  voua  bientôt  à  l'enscignemem 
fut  répeliteur  en  17àà  au  collège  des  Provinces  ,  reçu  docte*! 
l'aimée  suivante  ,  plus  tard  admis  comme  répétiteur  à  l'acadé- 
mie royale  des  uoblcs,  professeur  d'institutions  canoniques  <■< 
1707 ,  et  enfin  de  droit  çai.on  en  1708 .  l\  jefa  vers  œllerpoqo 
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potes t ait  Ecelesiœ  tum  principi* ,  seu  de  juridiction*.  En  1788 
tl  livra  à  l'appréciation  du  public  savant  plusieurs  thèses  D*  po- 
lesta  te  principes  cire»  matrimonia.  t'ne  réfulatioude  son  ouvrage 
parut  sous  le  litre  :  Pscudonimique  Ptiri  Dtodali  Hicopolitani 
e pis  toi  a  m  ad anleeeuorem  Taurinrnsem ,  quâ  illuetrantur  ejue 
proposition**  de  pôle  tt  ni  Eccieeiee  in  matrimonia,  Megalopoii, 
I78U.  Plusieurs  autres  savantes  dissertations  ou  traités  paru- 
rent en  1701  ;  ce  «ont  les  sept  thèses  lit  usurie,  que  le  profes- 
seur ajouta  coniuie  complément  justificatif  à  son  traité  Deerimi- 
nibu»  eccleeiatlici*  :  le  vicaire  du  saint  office  en  publia  hienlùt 
la  réfutation.  A  l'approche  des  années  françaises  en  1702,  l'abbé 
Bonn  et  quelques  autres  professeurs  voulurent  favoriser  les  mou- 
venicnls  révolutionnaires  :  l'université  de  Turin  fut  fermée,  et 
Bono  vécut  dans  la  retraite  de  l'élude  ,  composant  la  préface  si 
remarquable  de  science  et  de  philosophie ,  pour  les  oeuvres  de 
Leibnilz  publiées  à  Genève  en  1797.  Apres  l'occupation  du 
Piémont  parles  Français,  le  8  décembre  1798,  Bono  fut  choisi 
par  le  général  Joubert  pour  être  un  des  quinze  membres  du 
gouvernement  provisoire,  et  être  atlai  lié,  aur  iMlottt,  VaBCflll 
et  d'autres,  au  comité  des  finances,  commerce ,  agriculture,  art* 
et  manufacturée.  Nommé  président -In  gouvernement  provisoire, 
il  signa  en  cette  qualité  la  délibération  du  6  janvier  17»!*  dans 
laquelle  il  fut  décidé  que  la  basilique  de  Superga  serait  trans- 
formée eu  un  temple  de  la  Renaissance,  en  l'honneur  des 
patriotes,  et  que  les  tombeaux  des  rois  seraient  enlevés  de  celte 
église.  La  décision  du  gouvernement  les  sauva  de  la  destruction 
que  réclamaient  les  clubistes  a  Turin.  Le  8  février  17»»,  Bot- 
tone  ,  Boni  et  Sartoris  furent  députés  à  Paris  par  le  gouverne- 
ment pour  venir  y  demander  la  réunion  à  la  France.  L'abbé 
Bono  mourut  au  mois  de  mars  de  la  même  année,  et  échappa 
ainsi  à  la  proscription  qui  l'attendait  après  l'évacuation  du  Pié- 
mont par  l'armée  française,  que  chassaient  devant  elles  les  ar- 
mées réunies  des  Autrichiens  et  des  Busses. 

bonomi  (Jban-Fbançois) ,  évêque  de  Verceil.  naquit  à 
Crémone  le  0  octobre  1536,  d'une  famille  distinguée.  Il  com- 
mença ses  éludes  à  Crémone ,  les  finit  a  Bologne  et  à  Pavie,  et 
il  recul  le  doctorat  dans  l'université  de  cette  dernière  ville.  Il 
alla  a  Borne  pour  perfectionner  ses  connaissances  ;  là  il  eut  le 
bonheur  de  plaire  au  cardinal  saint  Charles  Borroméc,  qui  l'em- 
ploya dans  des  affaires  importantes,  lui  résigna  son  abbaye  de 
\onantula,et  lui  laissa  même  dans  la  suite,  pur  son  testament, 
ses  manuscrits.  En  1572,  Bonomi  fut  nomme  à  l'évéchcdc  Ver- 
ceil ,  et  une  de  ses  gloires  est  d'avoir  été  sacré  dans  la  cathédrale 
de  Milan  par  saint  Charles.  Il  introduisit  dans  son  évêché  l'of- 
fice romain  ,  au  lieu  de  celui  d'Eusébe  qu'on  y  avait  suivi  jus- 
'  ilors.  Ce  prélat  fat  employé  dans  plusieurs  légations  par  les 
•s  Grégoire  XIII  et  Sixte  V,  et  il  s'acquitta  de  ces  charges 
un  lèle  et  une  fermeté  qui  méritent  des  éloges.  Il  allait  se 
en  Flandre,  où  il  venait  d'être  nommé  légat,  lorsqu'il 
mournt  eu  1587.  -  Bonomi  était  fort  instruit  dans  l'histoire  et 
les  antiquités  romaines  et  cultivait  la  poésie  latine;  il  a  laissé, 
outre  de*  décrets ,  des  lettres  pastorales  et  quelques  ouvrages  sur 
des  matières  ecclésiastiques  :  1»  Fila  et  obitue  Caroii  Borro- 
muei.  etc.,  Cologne,  1587;  2°  Borromaidoe,  libri  tv,  Milan, 
1580,  in-4»,  poème  latin  sur  le  même  sujet  nue  l'ouvrage  précé- 
dent ;  5°  Euckaristirion  ob  Victoria»  ad  Echinodae  par  tum , 
Milan  ,  15M9,  in-4°.  —  Le  corps  de  Bonomi  a  été  transporté  a 
Vereeil»  et  enterre  dans  la  cathédrale.  Il  ; 


légué  tous 
t.  F.  G. 

(Jean-François)  ,  né  à  Bologne  le  6  août  10S0,  et 
que  l'on  a  souvent  confondu  avec  le  précédent,  parce  qu'il  porte 
les  mêmes  noms  et  prénoms.  Son  père  aurait  voulu  qu'il  suivit 
la  carrière  du  barreau  ,  mais  il  n'avait  aucun  goût  pour  le  droit, 
et  il  aima  mieux  cultiver  les  tietles-lettres.  Il  a  laissé  plusieurs 
poésies  dont  voici  les  principales  :  1"  Poeeie  varie  .  Bologne, 
1655,  in-4"  ;  ^Chion  AehilUs,  eeu  Navarcnus  humanm  vUet 
emblemata  moralia.  Bologne,  1661,  in-tS;  5*  Variorum  epi- 
grammatum  collectio  ad  Zenobium  Scaligerum,  Bologne,  1662, 
in-12  ;  4°  BpUiolarum  ,  pluriumque  venustatum  miecellanea, 
Bologne,  1003,  et  1666,  in-4";  S"  Heraclitue ,  eive  moraiee 
fie  lue  ad  Josephum  Baptietam,  Bologne,  1663,  in-12.  —  On 
ignore  la  date  précise  de  la  mort  de  ce  poète  :  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  vivait  encore  en  1680.  L.  F.  G. 

BO.HOSCINI  (Jban-Mabib),  de  Modène,  compositeur  de  mu- 
sique dans  le  xvn  siècle,  publia,  en  1673,  un  ouvrage  intitulé  : 
Il  Mueico  pralico,  dans  lequel  on  trouve  de  bons  principes.  L'é- 
pttre  déflicatoire,  adressée  à  l'empereur  l.ropold  ,  est  toute  en 
jeux  de  mots ,  et  l'auteur,  pour  peindre  ses  sentiments,  s'y  sert 
des  expressions  de  eoprano ,  de  basée ,  i\  unisson  ,  elc.  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  en  allemand  (Stattgard,  1901 ,  in-4°).  Le 


eut  longtemps  «le  In  célébrité ,  et  que  Rnnoneini  a  placé  en  tête 
de  .-ou  Musicien  pratique.  —  Jean  et  Antoine  BoNONCINl  ,  fils 
du  précédent,  se  distinguèrent  aussi  comme  n un posi leurs  ; 
Antoine  était  d'ailleurs  un  excellent  violoncelle.  Ces  deux  frères, 
liés  d'une  étroite  amitié,  ont  donné  en  société,  dejMiis  1698 
jusqu'en  172'.),  dix-neuf  opéras  sur  les  théâtres  de  Venise,  de 
Londres,  de  Vienne  et  de  Berlin  :  on  attribue  à  Antoine  la  part 
la  plus  considérable  dans  ces  compositions. 

bononia  (géogr.  anc.) ,  ville  d'Italie ,  dans  la  Gaule  Cisal- 
pine, chez  les  Boiens,  dont  elle  était  la  capitale,  près  île  la  rive 
droite  du  Bhénus ,  à  l'est  de  Mutina.  Elle  fut  bâtie  par  les 
Etrusques,  cl  devint  leur  capitale  sous  le  nom  de  Felsina  ;  mais, 
après  l'invasion  des  Boïeus,  ceux-ci  lui  donnèrent  le  nom  de 
Bononia  et  en  firent  aussi  leur  capitale.  Les  Romains  v  conduise 
rent  une  colouie  l'an  de  Borne  561,  et  lui  donnèrent  le  titre 
de  ville  municipale  (F.  Bologne).  —  Bononia,  auparavant 
Genorùicum,  port  de  la  deuxième  Belgique,  chez  les  Morini, 
vers  le  sud-ouest,  sur  le  Nervieanut  trallue  (F.  BoI'LOgne— 
sl'b-mkr}.  —  Bononia,  aujourd'hui  Biddin  ou  Viddin,  ville 
de  la  première  Miesic,  au  nord,  sur  le  Danube,  entre  Ratiaria 
et  Tcrtièse.  —  Bononia,  maintenant  lllok,  ville  de  la  basse 
Pannunic,  au  sud-est,  sur  le  Danube.  —  Bononia  ,  ville  de  la 
haute  Pannonie,  sur  le  Draves. 

i  i  i  m  in  i  (Saint)  ,  servait  en  qualité  d'officier  dans  les  armées 
romaines.  Julien  l'Apostat  ayanl  ordonné  que  la  croix  et  le 
nom  de  Jésus-Christ  seraient  ôlésdu  labarum  où  Constantin  les 
avait  fait  mettre ,  et  que  l'on  reprendrait  les  drapeaux  des  em- 
pereurs païens ,  Bonose  et  Maximilieu ,  chefs  du  corps  dit  des 
Vieux  H erculéene,  refusèrent  de  changer  de  labarum  :  c'était 
la  principale  enseigne  de  chaque  légion.  Le  comte  Julien  ,  oncle 
maternel  de  l'empereur,  était  alors  gouverneur  de  l'Orient.  Il 
voulu!  en  vain  forcer  Bonose  et  Maxinulien  à  sacrifier  aux  dieux  ; 
on  les  étendit  sur  le  chevalet,  on  les  battit  avec  des  courroies 
et  des  plombeaux.Le  prince  Hormisdas,  frère  de  Sapor,  roi  de 
Perse,  les  visita  dans  leur  prison.  Ils  furent  condamnés  à  être 
décapités.  Mélèce,  patriarche  d'Antinchc,  et  quelques  autres 
évéques  les  accompagnèrent  jusqu'au  lieu  de  leur  supplice.  Les 
actes  de  ces  deux  martyrs  ont  été  publiés  par  D.  Buinart. 

BOXU.SE,  Macédonien,  évêque  île  Sardigne,  et  non  de  Naisse 
comme  on  l'a  dit  par  erreur,  renouvela  vers  la  lin  du  iv* 
les  erreurs  de  l'arien  llelvidius  et  de  Jovinicn,  i 
qui,  en  380  et  382,  attaquèrent  la  virginité  de  ' 
avait  fait  un  livre  dans  lequel  il  cherchait  à  prou  ht  par  l'E- 
criture que  Jésus-Christ  avait  eu  des  frères  ;  et  les  sectateurs  de 
cette  hérésie,  que  combattirent  saint  Epiphane  {Haies.  178) , 
saint  Augustin  (livres.  84),  et  saint  Jérôme  {Contra  Helvidium] 
furent  appelés  antidicomarianites  ou  antimariens  (F.  IIelvi- 
Dirs).  f>tie  secte  soutenait  que  la  sainte  Vierge  avait  eu  plu- 
sieurs enfants  de  saint  Joseph ,  parce  qu'il  est  dit,  dans  les  livres 
du  Nouveau  Testament,  que  Jesus-Chrisl  avait  des  frères.  Jo- 
vinicn enseignait  que  la  virginité  n'était  (as  un  élat  plus  par- 
fait que  le  mariage ,  et  que  Marie  ne  demeura  pas  vierge  après 
l'enfantement.  Cette  doctrine  eut  à  Borne  beaucoup  de  secta- 
teurs. On  y  vil  un  grand  nombre  de  chrétiens ,  qui  jusque-là 
avaient  vécu  dans  les  austérités  de  la  continence  et  de  la  mor- 
tification ,  se  marier  et  chercher  les  délices  du  monde,  sans 
croire  perdre  aucun  des  avantages  que  promet  leur  religion 
Saint  Jérôme  écrivit  contre  Jovinicn,  qui  fut  condamné  par  le 
pape  Sirice  et  par  les  conciles  de  Rome  et  de  Milan  (  F.  Jovi- 
nien).  Bonose  alla  plus  loin  qu'Helvidius  et  Jovinicn.  C'est  la 
marche  ordinaire  de  l'esprit  humain  dans  ses  égarements.  Les 
disciples  d'un  sectaire  aspirent  à  devenir  chefs  de  secte  à  leur 
tour,  et ,  pour  y  réussir,  ils  outrent  de  fausses  doctrines  II  ne 

virginité  perpétuelle  de  Marie- 


d'autres  le 
rodoxies  plus 


renouvela  les  hélé- 
dc  Byzance  (an  182)  :  de 


Praxeas  ,  phrygien  (an  207;  ;  de  Noël  d'Ephèse  ou  de  Smvrne 
(an  240);  deKahefliusde  PtolémaWe  'an  257);  de  l>aiil  deSanro- 
sate,  évêqued'  Antioche  (vers  le  milieu  du  m«  siècle),  et  de  Pholin 
évêque  de  Sirmium  (l'an  312).  Les  sectes  des  Ihéodotiens,  des 
noétiens,  des  sabellieiis,  des  paulianistes  et  des  photiniens 
niaient  la  divinité  de  Jesus-ChriM.  On  les  nomma  aussi  bono- 
eiaquet.  Le  concile  de  Capoue,  («nu  l'an  38»  ou  390,  pour  ter- 
miner les  différends  de  l'église  il'  AnUodie,  renvoya  le  jugement 
de  Bonose  aux  évêque»  de  Macédoine,  présidés  par  Anysius  de 
Tfaessalooique ,  leur  métropolitain.  Bonose ,  déjà  interdit  de  ses 
fonctions  par  lé  concile  de  Capoue ,  fut  condamné  et  séparé  de 
la  communion  de  liEglùe.  Cependant  le  concile  de  Macédoine 
reçut  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  cet  hérésiarque  depuis 
son  interdiction,  de  peur  que,  ralliés  à  lui,  ils  n'augmentassent 
le  scandale  ;  mais  le  pipe  saint  Innocent  écrivit  à  ' 
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èvèquc  de  Naisse ,  et  à  Laurent ,  évêqne  de  Segna  ,  de  ne  rece- 
voirqoe  ceux  qui  auraient  été  ordonnes  par  Bonose  avant  son 
interdirtion  ,  et  de  chasser  le»  antres,  pour  empêcher  qu'ils  ne 
séduisissent  le  vulgaire  simple  et  crédule  ,  dans  les  rités  et  dans 
les  ramp-ignes.  l.es  erreurs  de  Bonose  furent  en  partie  repro- 
-  dans  le  ixr  sièrle  par  les  paulicicns  ,  sans  t>eaucoup  de 
».  Les  h'-résie»  se  multiplièrent,  niais  par  de  nouvelles  er- 
reurs ,  et  Konose  et  les  honosiaqurs  furent  oubliés. 

Boxosm  \s  {ki$l.  ecclês),  sectateurs  de  l'hérésie  renouvelée 
par  résèque  niaeédonien  Bonose  :  V.  ce  nom  et  PHOTIMKXS, 
Pa  r  l  i  a  m  stes  ) . 

B»M»st  s  ou  boxosf.  (Qiixn  s-Bo>osirs  ,  fils  d'un  rhé- 
teur ou  grammairien ,  qui  était  à  la  suite  de  ces  peuples  du 
Nord  que  l'on  vit  se  répandre  dans  les  Gaules ,  et  les  désoler 
jusqu'au  règne  de  l'rohus.  Son  gont  pour  la  guerre  se  mani- 
festa de  lionne  heure  :  il  arriva  au  grade  de  triliun  des  soldais 
et  au  commandement  des  troupes  qui  gantaient  la  frontière  de 
Bhclie.  Il  Imvait  l>eaiiroup  et  supportait  le  vin  d'une  manière 
extraordinaire,  ce  qui  faisait  dire  souvent  à  Aurélien  que  Bono— 
sus  était  né,  non  pour  vivre,  mais  pour  boire.  Cet  cm|iereur 
l'eut  en  honneur  pen<lanl  longtemps,  pour  des  raisons  de  politi- 
que :  il  lui  lit  épouser  une  prisonnière,  femme  du  sang  royal  des 
Goths,  douée  d'une  raison  supérieure,  alin  rie  savoir  par  lui,  au 
moyen  de  celle  union,  tout  ce  qui  se  passait  dans  cette  nation. 
Il  se  servait  aussi  de  lui  auprès  des  députés  des  barbares,  pour 
les  enivrer  et  découvrir  leurs  secrets  dans  le  vin.  Quelques 
excès  que  fit  Bonosus  en  buvant,  il  était  toujours  sur  de  lui,  et 
n'éprouvait  aucune  inrommodité.  Les  Germains  ayant  incen- 
dié des  navires  que  les  Romains  asaient  en  station  sur  le  Rhin, 
Bonosus  ,  qui  en  avait  le  commandement,  craignant  d'être 
puni ,  crut  se  tirrr  d'embarras  en  se  faisant  proclamer  empe- 
reur. Ce  ne  fui  pas  sans  peine  que  Prohus  le  réduisit.  Il  le  délit 
enfin  dans  Une  bataille  sanglante  et  décisive.  De  désespoir,  Bo- 
rnons se  pendit  ,  vers  l'an  de  Rome  to:v>.  Probusen  voyant  son 
cadavre  du  :  Ce  ntsl  pas  un  homme  pendu,  mais  une  bouteille. 
On  ne  connaît  pas  île  médailles  bien  authentiques  île  l'empereur 
Bonosus  ;  cellcsque  cite  Goltrieus  sont  suspectes  ;  celledu  musée 
nieupola«,ave<-lalégerideM.  BONSVOSI,  lui  est  attribuée  atec 
asseï  de  vraisemblance  :  U  transposition  des  lettres  s'explique 
par  la  barbarie  du  temps  et  du  lieu. 

Boxoi  rs  Christophe  i»e),  capitaine  au  service  d'Espa- 
gne né  à  \  csoul  vers  I.VJ0 ,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
t"  ftugêniarètilogie  ou  Discourt  tur  la  vraù  noSte$se,  Liège , 
1610,  in-s-  -2°  le  .SiV9f  mémorabU  JOstende.  Bruxelles) 
lltiH,  m-t",  et  1033,  î  vol.  in-l".  Cet  ouvrage  est  estimé.  Bo- 


r,  qui  prenait  le  litre  de  capitaine  entretenu  par  le  roi  catbo- 
f,  avoue,  dans  la  préface  de  son  Discours  de  la  vraie  no- 
le.  qu'il  s'était  plus  occupé  de  l'art  militaire  que  de  [art 
d'écrire  ,  et  d  demande  grâce  pour  les  façons  de  pirter  rutli- 

TSêM  "  ,rouv,TolU  (,ans  son  uvrc' <,0lU  au  suru,us  vantc 

Boxpi.wdia  AXGISTTBA  botan.) ,  arbre  de  l'Amérique 
méridionale,  ainsi  nommé  de  M.  Bonpland,  qui  l'a  fait  con- 
naître le  premier.  Il  a  le  port  éle»é  ,  I  ecorce  grise  ,  les  ra- 
meaux cylindriques,  verts  et  marqués  de  petites  taches  blan- 
châtres et  oblongues  ;  les  feuilles  alternes  très-grandes,  longue- 
ment péliol.'vs  ,  trifoliées  ;  les  fleurs  en  grappes  axillaires  ,  soli- 
taires, dressées,  d  une  longueur  presque  double  de  celle  des  pé- 
tioles. Toutes  les  parties  de  la  fleur  sont  parsemées  de  petits 
points  semblables  à  ceux  des  rameaux.  Le  fruit  decel  arbrisseau 
est  inconnu  :  l'ovaire  a  une  capsule  à  cinq  coques  monospermes, 
et  des  graine-  pendantes  et  non  point  renversées. 

Box  or  »BT  marin*  ,  cri  des  marins  île  quart  sur  le  gaillard 
d'atant  à  c  haque  demi-heure  de  la  nuit.  Les  gardiens  des  bâti- 
ments désarmes,  dans  les  grands  ports,  crient  aussi  :  bon  quart  I 
bon  quart  partout! 

boxbaka  ibotan.,,  s.  f.  sorte  de  racine  qu'on  apporte  de 
Siam  à  la  tôle  de  Corouiandcl. 

BOXBKCIEII     I  DlHANTl). 

BOXS  (myftV) .  nom  que  les  anciens  Romains  donnaient  à 
plusieurs  de  leurs  dieux ,  pour  signifier  des  divinités  favorables  : 
àona  dm.  bona  fortuna.  bona  tpet.  bono  genio.  boni  fati. 

BOX«-<:obph  (hitl.  mod.).  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  une 
milice  levée  par  François  II,  duc  de  Bretagne,  dans  la  guerre 
qu'il  eut  en  1  t«H  nmlrc  Louis  XL  Cette  milice,  recrutée  dans 
les  rangs  du  peuple,  se  composait  dedix  mille  hommes  les  pins  ro- 
bustes qu'on  put  trouver. C'est  eequi  les  lit  nommer  bons-corps. 

HO  Si  RE   I'  Box  JEU). 

boxmei.i.e  <myth.),t.  f.  prêtresse  chinoise,  de  la  secte  de 
Taxa  '  V.  Bos/esmîï. 


BOXS-FIEPX. 

de  jugement  et  d'intelligence  i  l'aide 
en  eut  de  se  tirer  arec  avantage  de» 
de  la  vie.  —  Le  bon  sens  suppose  une  cer- 
taine expérience  de  la  vie  ;  cependant  ch«  ceux  qui  sont  doués 
de  cette  faculté  l'expérience  devance  les  années,  ce  qui  n'arrive 
pas  toujours  à  l'homme  d'esprit  ;  car,  et  tropd'exemples  le  prou- 
vent, on  peut  avoir  beaucoup  d'esprit  et  n'avoir  pas  de  bot 
sens.  Le  bon  sens  s'applique  aux  œuvres  de  l'esprit  tout  aussi 
liien  qu'à  la  conduite  de  la  vie.  Quelque  spirituel  que  soit  un 
auteur,  que  même  il  ait  des  éclairs  de  génie,  ses  ouvrages  ne  lui 
survivront  pas  si  le  6on  sens ,  c'est-à-dire  le  vrai  en  toutes  choses, 
ne  les  vivifie.  Le  bon  sens  brille  essentiellement  dans  les  œuvre* 
d'Homère,  dans  les  fables  de  la  Fontaine  ,  dans  les  comédies  de 
Molière,  dans  les  poésies  de  Boileau .  qui  entre  ( 
sur  ce  point  a  dit  : 

Que 

Puis  encore  : 

Tout  doit 

C'est  encore  de  Boileau  que  Regnard  a  fait  cet  éloge  si  vrai . 


I*  bon  sens  e»l 


Et  s'il  élail  permis  de  louer  sous  le  rap[»ort  littéraire  le  livre par 
excellence,  j'oserais  dire  :  Que  de  bon  sens  dans  les  panbta 
du  JVoutwiu  7Vftnmenf /Un  livrequi  fera  éternellement  le 
heur  des  jeunes  enfants,  Robinsoi»  Crusoé,  est  aussi  uneatnr? 
île  bon  sens.  Dans  les  ouvrages  d'esprit  les  fleurs  de  rhétorique 
sont  exclusives  du  bon  sens.  Le  lion  sens  est  banni  trop  souvent 
des  panégyriques,  des  éloges  académiques.  I.e  bon  sens  n'existe 
point  là  mi  la  vérité  est  méconnue  ou  exagérée.  Veut-on  lire  un 
discours  de  bon  sens?  Qu'on  prenne  dans  Mézerai  l'allocution 
de  Henri  IV  aux  notables  de  Rouen;  dans  la  Fontaine  le  discours 
du  paysan  du  Danube.  —  11  y  a  bien  de  la  différence  entre  un 
homme  de  bon  sens  et  un  homme  de  sens.  L'homme  de  sens  a  de 
la  profondeur  dans  ses  connaissances  ,  il  possède  un  jugement 
supérieur.  L'hommede  bon  sens  peut  être  un  homme  sans  élude, 
un  homme  du  reste  fort  ordinaire,  qui  tient  de  la  nature  une 
judiciaire  droite  mêlée  d'une  sorte  de  sagacité  :  c'est  ce  qu'ex- 
prime ce  vers  si  connu  : 


Ubon 


.d  quelque 


Le  bon  sens,  chose  si  rare,  passe  cependant  pour  si  ordinaire 
que  chacun  croit  pouvoir  se  donner  pour  en  être  abondamme ni 
pourvu.  On  n'ose  pas  dire  :  J'ai  de  l'esprit  ;  mais  Iwen  J'ai  du 
bon  sens,  à  peu  près  comme  on  dit  :  Je  suis  honnête  homme. 
!.>■  sens  commun  dit  moins  que  le  bon  sens  :  il  implique  I  " ■< I ■  ■■ 
d'une  faculté  commune  à  tous  les  hommes ,  et  qui  se  borne 
à  nous  révéler  seulement  les  vérités  les  plus  simples  ,  les  vérités 
premières  déiiosées  au  sein  de  la  conscience  ;  et  c'est  le  don  terni 
qui  fait  l'application  de  ces  vérités  à  tel  cas  particulier.  Tous  le» 
hommes  en  vertu  du  sens  commun  possèdent  un  certain  nom- 
bre de  vérités  générales,  de  premiers  principes  oui  reposent 
au  sein  de  leur  entendement;  mais  le  bon  sent  nest  point  le 
partage  de  tous  les  hommes ,  parce  que  tous  ne  font  point  une 
application  également  juste  des  vérités  que  la  nature  leur  a  ré- 
vélées. -  Dans  les  choses  les  plus  communes  de  la  vie.  conin^ 
dans  les  plus  hautes  transactions  de  la  politique ,  le  bon  sens 
vaut  mieux  que  l'éloquence  et  l'esprit.  Que  de  sottises  commi- 
ses par  des  assemblées  délibérantes  où  le  bon  sens  n'était  pas  en 
majorité!  Enfin  c'est  une  vérité  que  l'histoire  a 
que  tous  les  hommes  d'Etal  véritablement  dignes  de 
ont  commencé  par  être  des 
lippe  de  Macédoine,  Auguste  , 
bert,  Pierre  I 
vient  le  génii 


icédoine,  Auguste,  Suger,  Sullv,  Richelieu  ,  Col- 
leGrand.  I*  lion  sens  joint  à  la  v  ivacité  d'esprit  de- 
ie  ;  mais  s'il  fallait  choisir  entre  le  bon  sens  et  I  es- 


prit exclusif  l'un  de  l'autre,  il  faudrait  ne  pas 
der  le  bon  sens.  I  n  hommed'esprit  qui  n'est  que  cela,  agit 
comme  un  solide  là  ce  dicton  :  Rien  n'est  bêle  comme  un 
d'esprit.  L'hommede  bon  sensa  toujours cequ'on  amielle  l'esprit 
de  conduite.  Enfin,  si  dans  les  sentiers  obscurs  de  la  vie  l'esprit 
tout  seul,  avec  son  éclatant  flambeau,  trompe  votre  marche  à  peu 
près  comme  les  feux  follets  qui  égarent  les  vovagenrs ,  toujours 
le  bon  sens  vous  prête  une  lumière  douce ,  égale  ,  et  qui  leur 
montre  les  objets  sous  leur  aspect  véritable.  Cil.  m  Kozoïa 
BOXS-FIEVX  ou  BOXS  F  II. s ,  anciens  frères  pénitrnls  du 
tiers  ordre  île  Saint-François.  Leur  fondation  datait  de  Vanne 
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BOXSTETTEX. 


pieté  exemplaire,  vinrent 
d'être  admis  parmi  eux.  Ces 
,  ils  résol 


aux  capucins  la  faveur 
n'ayant  pu  se  rendre  à 
leurs  vœux,  ils  résolurent  de  former  une  communauté,  qui  sub- 
sista jusqu'en  1626.  A  cette  époque ,  ils  adoptèrent  la  règle  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  ,  et  se  soumirent  au  provincial  des 
Récollets  de  la  province  de  Saint-André  et  au  directeur  du  tiers 
ordre  du  couvent  d'Arras.  Plus  tard,  en  1670,  ils  se  placèrent 
sous  l'obéissance  immédiate  des  évêques  dans  le  ressort  des- 
quels leurs  maisons  étaient  situées.  Ces  maisons  étaient  gouver- 
nées par  leur  supérieur,  un  vicaire  et  trois  conseillers.  Le 
P.  Héliot  rapporte  que  les  bons  fitui  couchaient  sur  des  pail- 
lasses sans  se  dépouiller  de  leurs  vêtements,  et  qu'ils  ne  por- 
taient point  de  linge  sur  leur  corps. 

hons  hommes  C'étaient  des  religieux  delà  règle  de  saint 
Augustin,  établis  en  Angleterre,  l'an  125».  par  le  prince  Ed- 
mond. Leur  vêlement  était  de  couleur  bleue.  Ou  sait  que 
Louis  M  avait  coutume  d'appeler  de  la  qualification  de  bon 
homme,  saint  François  de  Paule,  qui  fonda  en  France  l'ordre 
des  Minimes,  à  qui  l'on  donna  pour  cette  raison  le  nom  de 
boss  hommes.  Dulaurc,  dans  son  Hinoirc  de  Paris ,  donne 
les  détails  que  l'on  va  lire  sur  l'origine  de  leur  fondation  : 
François  de  Paule  avait  emoyé  à  Paris  six  de  ses  religieux,  en 
les  adressant  à  Jean  Quentin,  pénitencier  de  cette  ville.  Celui- 
ci,  loin  de  les  accueillir,  les  traita  durement  et  les  renvoya;  ils 
se  virent  donc  contraints  à  chercher  un  nouveau  refuge.  Cepen- 
dant le  pénitencier  ne  tarda  pas  à  revenir  de  ses  préventions,  et, 
se  reprochant  son  injustice,  il  leur  ouvrit  les  portes  de  sa  maison, 
où  ils  demeurèrent  jusqu'en  1493.  A  cette  époque,  Jean  Mor- 
bier, seigneur  de  \  illeurs,  leur  fit  don  d'une  vieille  tour  près 
de  Nigeon;  mais  Anne  de  Bretagne  devait  se  montrer  plus 
généreuse  envers  les  pauvres  religieux;  elle  leur  donna  tout 
son  manoir.  Cette  propriété  se  trouvait  située  sur  le  penchant 
de  la  colline  de  .Nigeon  et  de  Chai  II  >l  ,  à  l'extrémité  de  ce 
dernier  village.  C'est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de  Minimes 
de  Chaillot  qu'on  leur  donnait  indistinctement  avec  celui  de 
Bons  Hommes.  La  même  princesse  ne  s'en  tint  pas  là  dans  sa 
libéralité  envers  les  enfants  de  saint  François  de  Paule  :  en 
l  190,  elle  acheta  de  Jean  Cerly  un  hôtel  continu  à  son  ancien  ma- 
noir, et  qui  contenait  un  enclos  de  sept  arpents  ,  où  se  trouvait 
une  chapelle  dédiée  à  Notre-Dame  de  toutes  grâces;  elle  leur 
en  fit  également  la  cession  absolue.  La  chapelle  dont  nous 
venons  de  parler  servit  aux  moines  jusqu'au  temps  où  ils  pu- 
rent élever  une  église  plus  vaste.  Anne  de  Bretagne  en  posa  la 
première  pierre;  nuis  le  monument  ne  fut  achevé  qu'en  1578. 
—  Le  couvent  des  Minimes  fut  supprimé  en  1790;  il  n'en  reste 
maintenant  que  fort  j>cu  de  chose.  Sur  son  emplacement, 
l'industrie  a  élevé  de  vastes  bâtiments  consacrés  à  une  filature 
le  coton.  Un  chemin  est  ouvert  sur  le  flanc  du  coteau  dit  mon- 
tagne des  Bons  Hommes. 

Boxsi  (Lei.io),  noble  florentin,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint- 
Etienne,  naquit  vers  1553.  Il  s'appliqua  d'abord  aux  bellcs- 
ettres,  à  la  poésie,  à  la  philosophie ,  qu  il  lui  fallut,  à  son  grand 
eg™*C  quitter  pour  l'élude  des  lois.  Dès  l'année  1519  il  était 
le  l'académie  florentine  ,  où  il  fit  des  lectures  ou  leçons  qui 
ont  imprimées;  il  en  fut  provéditeur  deux  ans  après,  lors- 
|u'il  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans  ;  et,  celte  année-là  même, 
I  se  rendit  à  Pise  pour  étudier  le  droit  civil  et  le  droit  canon  ; 
I  y  fut  reçu  docteur  en  1558.  De  retour  à  Florence,  il  v  fut  en 
a.vcur  auprès  des  grands  ducs  François  et  Ferdinand' de  Mé- 
licis  Fait  chevalier  de  Saint-F.tienne,  il  fui  grand  chancelier 
le  cet  ordre.  Il  mourut  dans  sa  patrie ,  sans  que  l'on  sache  la 
late  positive  de  sa  mort.  Cinq  leçons  que  Bonsi  avait  récitées 
lans  l'académie  florentine  ont  été  imprimées  avec  un  Traité 
'e  ta  comète  et  ses  sermons  pour  le  vendredi  saint,  Florence, 
5«n ,  in-8°.  Un  sonnet  de  Pétrarque  est  l'objet  de  la  première 
ron  ;  un  autre  l'est  des  trots  suivantes.  Le  sujet  de  la  cin- 
uième  esl  le  beau  passage  du  Dante  sur  la  Fortune,  chant  vu 
e  ['Enfer.  Les  cinq  ont  été  réimprimées  dans  la  collection  inli- 
ulée  :  Prose  florentine.  On  trouve  de  ses  poésies  dans  plusieurs 
ecueils.  On  peut  juger  de  son  talent  |>ar  cinq  sonnets,  dont 
haeun  est  à  la  suite  de  l'une  de  ses  cinq  leçons.  Il  y  en  a  qua- 
tre adressés  à  Benedetto  Varchi  ,  dans  le  recueil  des  sonnets 
e  ce  |  -, ..  v,  etc. 

bon-si  IpvIUhni  ,  cardinal,  naquit  en  1551,  à  Flo- 
?nce ,  d'une  famille  noble.  I)  étudia  le  droit ,  et  y  fut  reçu  doc- 
•or  a  Padouc.  Envoyé  à  Borne,  une  affaire  importante  entre  le 


rand  duc  François  de  Médicis  et  le  pape  dénient  VIII ,  dans 
•quelle  il  fut  choisi  pour  arbitre ,  s'éta ni  terminée  à  la  salisfac- 
l'o  d"  grand  duc ,  œ  prince  le  nomma  sénateur,  quoiqu'il 
requis.  Henri  IV, 


eut  pas 


l'âge 


roi  de  rranee,  le 


nomma,  sans  doute! 
riers;  il  fut  sacré  a  Borne,  et  pril  possession  de  son'évèché  en 
1598.  Ferdinand  de  Médicis  lui  donna,  en  ifioo,  sa  procuration 
pour  traiter  du  mariage  de  sa  fille  Marie  avec  Henri  IV.  Ce  ma- 
riage ayant  été  conclu,  le  roi  créa  Bonsi  son  grand  aumônier. 
A  la  demande  de  ce  monarque  et  du  grand  duc,  Paul  V  le  fît 
cardinal  en  161 1.  Il  mourut  à  Borne  en  1621.  On  n'a  de  lui  que 
quelques  lettres  publiées  dans  le  tome  l"de  la  Bibliolheea  pon- 
tifieia. 

TE  Framçois  de  ,  célèbre  hippialriste  italien, 
illustre  famille  de  Florence  ,  naquit  à  Rimini 
vers  1720.  Il  eut  pour  maître  Janm  l'tantus,  et  étudia  sous  la 
direction  de  ce  fameux  savant  l'histoire  naturelle  et  la  médecine. 
Bientôt  il  s'adonna  exclusivement  à  l'I.ippialrique,  et  vers  1756 
il  avait  déjà  publié  sur  les  maladies  et  le  traitement  des  chevaux 
quelques  opuscules  que  critiqua  Pérulez,  maréchal  au  service 
du  duc  de  Modène,  d'où  commença  une  polémique  asse*  vive , 
dont  le  résultat  le  plus  nslensihle  lut  la  découverte  de  questions 
nouvelles  qui  ne  furent  pas  résolues.  L'auteur  de  la  Storia 
delta  littéral,  tint,  net  XVIII  secol.  (Il ,  280,.  M.  Ant.  Ivom- 
hardi,  attribue  au  comte  de  Bonsi  la  création  de  l'hippiatrique: 
nous  nous  bornerons  à  objecter  que  les  Eléments  d' hippi't  trique 
de  Bourgelal  sont  antérieurs  aux  Regole  de  Bonsi.  Eu  1780, 
le  comte  faisait  un  cours  à  Naples  dans  le  palais  du  prince  de 
Francavilla.  11  vivait  encore  en  1792  ;  on  ignore  la  date  précise 
de  sa  mort.  Ses  principaux  écrits  sont  :  1"  Regole  per  conos— 
cere  perfettnmcnte  le  bellenze  e  i  diffclli  de  eavalli.  Rimini, 
1751-1802.  2°  Lelterad'un  coeekiere  ad  un  tuofiglio  in  eui  gli 
daalcuni  ulili  averlimenti  neeessari  per  esercilare  ton  Iode  te 
propria  arle,  ihid.,  175S.  ân  Leltere  ed  opusculi  ippiatriei  à 
tiano  intornà  ta  medeeinade'  eavalli,  ibid.,  1756,  Venise,  1757. 

4"  Insdtuxionedi  Maretaleia,  eonducenti  ad  esercilare  eon 

sodi  fondamenti  la  medeeina  de'  eavalli.  Naples,  1780,  Venise, 
1786-7,  ibid.,  1801.  5"  Disionario  ragionalo  di  teterinaria 
tcorieo-prntica,  Venise,  1781. 

BOXsoir  (yram.),  s.  m.  terme  dont  on  se  sert  pour  saluer 
quelqu'un  sur  la  fin  du  jour  et  dans  la  soirée.  Je  vous  donne, 
je  cous  souhaite  le  bonsoir.  Elliptiquement  :  Bonsoir,  mon- 
sieur. Bonsoir  et  bonne  nuit.  Ces  manières  de  parler  sont  fa- 
milières, et  ne  s'emploient  ordinairement  que  de  supérieur  h 
inférieur,  ou  d'égal  à  égal.  —  Il  s'emploie  quelquefois  liguré- 
ment  et  familièrement,  pour  exprimer  qu'une  affaire  est  finie  ou 
manquée,  et  qu'il  n'y  faut  plus  songer.  Tout  esl  dit,  bonsoir; 
n'en  parlons  plus. 

boxstette*  (  Charles  -  Victor  de  ) ,  né  à  Berne  en 
1715,  d'une  famille  noble  et  ancienne ,  avait  reçu  du  ciel  un 
esprit  vif  et  gai  ,  une  imagination  riante  et  un  enthousiasme 
éclairé  pour  tout  ce  qui  esl  hon  et  beau.  Il  futenvovéàGrrltin- 
sue  ,  ou  il  ne  passa  que  quelques  jours ,  puis  à  Vverdun,  où 
dès  l'Age  de  treize  ans  il  commença  à  étudier  de  lui-même.  A 
(Venève,  il  eut  des  relations  avec  les  hommes  les  plus  distingués; 
c'es'  surtout  à  la  bonté  de  Charles  Bonnet  (  V.  ce  nom)  qu'il  dut 
la  direction  imprimée  à  ses  travaux.  Le  poêle  Mathisson  ,  Cra- 
mer, Moullon,  Frédéric  Brun  ,  Mm'  de  Staël,  Stapper,  Voltaire 
dont  il  n'aimait  pas  les  railleries  impies  ,  tels  furent  les  person- 
nages avec  lesquels  son  intelligence  le  mil  en  rapport  de  bonne 
heure.  De  retour  à  Berne,  il  accepta  des  places  auxquelles  l'ap- 
pelait son  rang,  et  dont  il  remplit  les  devoirs  religieusement. 
Bailli  de  Nyon ,  pays  voisin  de  la  France ,  il  eut  la  consolation 
de  recueillir  et  de  soulager,  quand  celala  la  révolution,  les  nom- 
breux émigranls  qui  fuyaient  leur  patrie  Après  la  révolution 
de  Berne,  il  alla  passer  trois  ansà  Copenhague,  visita  ensuite 
une  partie  de  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  France,  dont  il  ( 


vait  attentivement  les  habitants,  les  mœurs  et  l'industrie.  Cha- 
ritable, savant,  estimé  et  honoré  de  toute  l'Europe ,  profondé- 
ment religieux,  lui  qui  sentit  toute  sa  vie  que  son  plus  beau 
jour  riait  celui  de  sa  première  communion.  Bonstetten  mourut 
le  5  février  1832.  Voici  le  titre  de  ses  principaux  ouvrages,  sui- 
vant l'ordre  chronologique  :  !•  Lettre  sur  une  contrée  pasto- 
rale de  la  Suisse.  Berne,  1783,  in-8°  ;  c'est  un  modèle  de  mo- 
nographie géographique  et  industrielle  ;  3"  Deux  Mémoires  sur 
r éducation  des  familles  patriciennes  de  Berne ,  Zurich,  1786  ; 


2» LHermite,  hisloire  alpine;  V  Nouveaux  écrits  de  C.  V.  de 
B. ,  Copenhague ,  1799 ,  I80O,  4  vol.  in-l  2  ;  5"  La  Suisse  amé- 
liorée, ou  la  fttede  la  reconnaissance;  6»  Développement  na- 
tional, Zurich,  1802,  2  vol.  in-i";  7»  Pensées  sur  divers  objets 
du  bien  publie,  Genève,  1815.  Tous  ces  ouvrages,  traités  de  main 
de  maître,  ont  un  rapport  immédiat  et  direct  avec  la  politique: 
les  suivante  v  sont  presque  i' 
des  six  derniers  livres  de 
sur  le  Utium 


s  :  8"  Voyage  sur  la  scène 
I .  suivi  de  quelques  ob- 
,  Genève,  1801,  in-8".  Cet 
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ouvrage  a  été  traduit  en  allemand;  il  est  1res  cunnu  en  France; 
le  tableau  comparatif  du  iMtium  ancien  et  moderne  est  du  plut 
graml  intérêt  ;  U"  Recherches  sur  h  nature  et  les  lois  de  C ùm- 
ginalion ,  Genève,  IHU7,  in-8";  10"  Elude*  de  l'homme,  Genève, 
1831  ,  2  Mil.  iu-8".  Ces  deux  derniers  ouvrages,  a\ec  quelques 
articles  de  psychologie  inséré»  daus  la  bibliothèque  britanni- 
que, composent  tous  le»  écrits  métaphysiques  de  Bonsletten  ; 
II"  //  U  ommedu  Midi  il  l'Homme  du  A  ord,  ou  influence  du  ch- 
utai, (■etiètc,  l82i,in-8";  12'  I  i  Scandinavie  et  les  ,t/pt*.  Ge- 
nève, IHiti,  in-»"* ;  15"  Lettrée  de  Bonstelten  à  Matthisum  (en 
allemand,,  Zurii'h,  1827,  iu-12;  II"  Lettrée  à  Jf"*'  Frédéric 
Brun;  I  V'  Souvenirs  de  Charles-  Victor  de  Bonstttten,  écriteem 
1831,  Paris,  1832,  in-12.  On  doit  encore  citer  m  correspondance 
avec  Henri  Zseholke,  sous  le  titre  de  Prametheus  fur  Lient 
und  Relek,  Vuiau,  1832,  2  vol.  in-8". 
box  suci  i;s  (F.  lUtM  s  EvEvrusj. 

BOXTA1.F.XTI  (  F.  I!i  >">  .  t  l. i  \  i  i  . 

Bovr.u.os  ■[mue.],  s.  m.  lambourde*  nègres. 
BOXTAXS  f  eomm.  .  Ou  appelait  ainsi  des  couvertures  ou 
étoiles  de  coton  rayées  de  rouge,  qui  se  fabriquaient  à  Canton. 
Autrefois  les  Européens  en  faisaient  un  grand  commerce  sur  les 
cote  s  d'Afrique. 

BontihiUX  |  hitt.  mod.  J,s.  ni.  lance  d'honueur,  ornée 
d'une  que ue  de  cheval ,  que  l'on  portait  autrefois  devant  les  rois 
de  Pologne,  lorsqu'ils  se  trouvaient  à  la  tête  de  leurs  armées. 
Les  généraux  polonais  et  les  Lithuaniens  avaient  aussi  leurs 
boulchnux ,  qu  ils  devaient  abaisser  devaut  le  roi. 

BOXTÉ.  BOX.  Ces  deux  mots  dérivent  du  latin  :  bonis*  , 
bomitas.  La  bonté,  attribut  des  êtres  animés  et  inanimés,  indi- 
que l'utilité  dont  ils  peuvent  être  pour  les  autre»  objets  ou  êtres 
rie  la  création.  Le  mol  bonté  signifie  tantôt  une  bonté  essentielle. 
tantôt  uite  bonté  animale,  tantôt  une  bonté  raieonnée.  liberté 
essentielle  consiste  dans  une  certaine  convenance  d'attributs  qui 
constituent  une  chose  ce  qu'elle  est  ;  niais  de  cette  boulé  absolue 
résulte  une  bonté  relative,  consisUnt  dans  l'ordre,  l'arrange- 
ment, Ira  rapports,  la  symétrie  que  les  êtres  ont  les  uns  avec  Ifs 
autres.  Il  arrive  ainsi  que  la  bonté  essentielle  est  exclusive  de  la 
bonté  relative.  Ainsi  une  béle  malfaisante ,  mais  bien  consti- 
tuée ,  un  poison  habilement  composé,  possèdent  la  bonté  essen- 
-  aïs  on  ne  dira  pas  qu'ils  ont  la  bonté  relative.  Tous  les 
i  entrent  dans  la  composition  de  l'univers  ne  sont  donc 
st  même  dans  les  vues  de  la  Providence 
s.  C'est  de  l'imperfection  plus  ou  moins 
êtres  que  résulte  la  perfection  de  cet  uni- 
vers. Un  monde  qui  ne  serait  compost'  que  d'êtres  parfaits  serait 
incomplet  ;  et  cette  réflexion  s'étend  jusqu'au  mélange  de  vertus 
et  de  v  iccs  dont  nous  sommes  ici-bas  les  témoins.  Un  monde  d'où 
seraient  bannis  tous  les  vices  ne  serait  certainement  pas  aussi 
parfait  qu'un  monde  qui  les  admet;  sans  les  vices,  en  effet,  que 
serait  la  vertu?  Concluons-en  que  pour  la  plus  grande  perfec- 
tion de  l'ensemble  de  l'univers ,  il  était  nécessaire  qu'il  y  eut  des 


La  bonté  de  cet  univers  consiste  donc  dans  la  gradation  des 
différents  êtres  qui  le  composent.  Ils  ne  sont  sépares  que  par  dos 
nuances;  aucun  vide  ne  se  trouve  entre  eux  :  autrement  il  y  au- 
rait un  vide  dans  la  création, où  un  degré  étant  ôlé,  la  grande 
échelle  serait  détruite.  Rien  d'admirable  comme  celte  multipli- 
cité de  rapports  ,  ces  combinaisons  infinies,  cet  ordre,  cet 
arrangement  qui  lient  toutes  les  parlies  de  l'univers  ;  et  plus 
l'esprit  de  l'homme  saisira  ces  rapports ,  plus  la  bonté  des 
êtres  se  manifestera  a  lui  d'une  manière  sensible  et  frappante. 
—  La  bonté  animale  est  une  économie  daus  les  passions  que 
toute  créature  sensible  et  bien  constituée  reçoit  de  la  nature. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  d'un  chien  de  chasse  qu'il  est  bon  , 
s'il  est  courageux  et  docile;  de  même  pourun  cheval.  La  bonté 
animale  lient  à  l'heureuse  conformation  de  l'individu,  à  la  belle 
proportion  de  ses  membres,  aussi  L-ieu  qu'à  certaines  qualités 
instinctives.  En  ce  sens  cette  sorte  de  boule  s'applique  également 
à  l'homme  ;  car  en  voyant  un  conscrit  bien  conformé  et  qui  a  la 
taille  requise,  ne  dit-on  pas:  il  fera  un  bon  soldat? — Celle  sortede 
Imuté,  quand  elle  s'applique  à  autre  chose  qnc  désavantages»  té- 
rieurs,  comporte  aussi  quelques  qualité»  morales  utiles  dans  ces 
positions  :  ainsi  un  homme  peut  être  un  bon  soldat ,  c'est-à-dire 
habile  aux  exercices  et  courageux,  mais  en  même  temps  souillé  de 
tous  les  v  ices  ;  un  bon  employé,  qui  se  rend  utile  par  son  aptitude 
et  son  intelligence,  peut  être  un  fort  mauvais  mari,  etc.  On  dit 
encore  d'un  marchand  qu'il  est  bon.  pour  dire  qu'il  est  solvaUc; 

h       ..Il  h'cv|.|i.|ur  pour  >.  la  illlil  N.llthlltal  injuste  en 


affaires  :  Harpagon  faisant  le  commerce  eût  été  bon,  I 
doute  à  ce  litre.— J'arrive  à  la  bonté  raieonnée,  qualité  propre  i 
l'homme  ;  elle  consiste  dans  les  rapports  de  mœurs  avec  l'ordre 
essentiel ,  éternel ,  immuable,  règle  et  modèle  de  toutes  les  ac- 
tions réfléchies;  cette  bonté  se  confond  avec  la  vertu.  Mais  il 
est  une  autre  bonté  qui  a  moins  de  rapports  avec  notre  inlelli- 

rence ,  et  qui  part  exclusivement  du  cu-ur  ;  c'est  celle  qui  porte 
In  mime  à  secourir  son  semblable ,  à  le  défendre ,  à  lui  pardon- 
ner. Dans  ce  cas  on  dit  indifféremment  :  //  est  bon  ou  »/  a  bon 
cœur.  Chez  un  jeune  homme  un  bon  cœur  fait  pardonner  bien 
des  élourderies  ;  chez  l'houune  ve.  lueui  cette  boulé  avec  l'âge 
devient  moins  expautive ,  grâce  aux  déceptions  qu'éprouvent 
trop  souvent  les  hommes  bons;  aussi  a-t-on  dit  avec  raison  d> 
la  bonté  ,  que  celte  dis|H»sition  heureuse  de  la  nature  a  tout  i 
craiudrcdcla  réflexion.  Cependant  celle  boulé  instinctive  s'al- 
tère avec  l'âge  quand  l'individu  continue  à  se  livrer  à  la  fougue 
des  passions.  «La  bonté  se  brise  et  péril  sous  leur  choc ,  v  a  dil 
J.-J.  Housscau.  En  thèse  générale,  la  boulé  naturelle  se  confond 
avec  la  bienveillante ,  mais  elle  est  plus  active,  plus  eflkace ; 
c'est  la  bienveil lance  eu  action  ,  c'est  la  bienveillance  qui  sait  st 
rendre  utile  aux  autres;  elle  consiste  en  deux  |ioiut*  :  le  pre- 
mier, de  ne  pas  faire  de  mal  à  ses  semblables  ;  le  second,  a  leur 
faire  du  bien.  —  La  bouté  qui  s'applique  au  soulagement  des 
souffrances  physiques  s'appelle  AuroonoV;  quand  clic  embrasse 
dans  ses  vues  toute  l'espèce  humaine,  ou  l'appelle philanthro/v 
Le  christianisme  avait  déjà  désigné  ce  sentiment  sublime  uir  k 
mot  de  charité.  Et  dans  une  acception  analogue,  Cireron  et 
Sénèque  ont  dil  :  Caritat  humant  gène  ris.  Plutarquc  dam  la 
vie  de  Caton  l'Ancien  donne  une  touchante  idée  de  la  bonté, 
en  disant  qu'elle  a  plus  d'étendue  que  la  justice ,  etc.;  qu'ainsi 
que  la  reconnaissance ,  elle  s'étend  souvent  jusque*  aux  ani- 
maux ;  car ,  dit-il ,  ces  deux  vertus  procèdeut  d  une  source  abon- 
dante de  douceur  et  d'humanité  qui  est  naturellement  en  nous- 
—  Heureux  les  hommes  dont  la  boulé  part  du  cœur!  Mais  il 
en  est  d'autres  d'un  naturel  sévère  chez  qui  la  boulé  est  le  ré- 
sultat de  la  réflexion  et  qui  la  pratiquent  pour  obéir  à  la  religion 
ou  pour  se  conformer  aux  leçôus  dé  la  morale.  La  politesse  et 
l'aménité  dans  les  relations  sociales  constituent  la  bonté  exté- 
rieure. La  tolérance  pour  les  opinions  et  les  travers  d  autrui  sont 
le  résultat  d'une  tioulé  bien  entendue.  Il  en  est  de  même  de  l'in- 
dulgence pour  leurs  torts.  Oh  !  l'hommequi  pardonne ,  qui  par- 


dieux  et  nou  pis  la 

a  dit  un  de  nos  poêles.  Celte  bonté  ,  qui 
mal ,  s'appelle  générosité  chez  le  commun  des 
mence  et  magnanimité  chez  les  princes.  Une  bonté 
gnée  de  naïveté ,  de  confiance  en  les  aulrcs  s'appelle  f 
elle  prête  quelquefois  à  un  léger  ridicule ,  mais  elle  n'en  eat  pas 
moins  aimable  et  respectable  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  bon- 
homie s'allier  à  la  fermeté  du  caractère  ou  à  la  supériorité  du 
génie.  N'appelle-t-on  pas  la  Fontaine  le  bonhomme?  Saint  Louis 
u'élait-il  pas  un  bonhomme  dans  toute  la  force  du  tenue?  \ 
moins  l'épithète  de  bonhomme  se  prend  le  plus  souvent  eu  n 
vaise  part  ;  elle  exprime  une  simplicité  ,  une  crédulité  qui  va 
trop  loin.  la?  bonhomme  permet  Irop  souvent  aux  autres  d'ou- 
blier sa  dignité ,  de  méconnaître  son  autorité,  et  il  tombe  dan» 
la  déconsidération.  Qui  n'a  pis  rencontré  daus  le  monde  un  de 
ces  hommes  que  le  poète  Népumucèiie  Leiuercicr  a  voulu  pein- 
dre dans  sa  comédie  du  Faux  Bonhomme  t  Ces  élres-là  ont  no 
laisser  aller  apparent,  qui  n'est  autre  chose  que  de  la  finesse  et 
de  l'égoisnie  déguisés.  —  Une  bonté  excessive  dégénère  en  fai- 
blesse dan*  la  pratique  de  la  vif.  C'est  celte  bonté  que  l.ycurgur 
a  flétrie  de  ce  mot  sévère  :  Comment  appellerai-je  bon  celui  au 
ne  eait  pas  être  méchant  avec  Ue  méchants  .  Dans  l'appri-riaU»» 
des  hommes ,  des  choses  el  des  événements ,  la  bonté  devient  oV 
l'optimisme. —  Les  ètri's  ainsi  organisés  sont  heureux  :  ils  pren- 
nent le  temps  comme  il  vient,  les  hommes  comme  ils  sont;  car 
dans  les  événements  malencontreux  ils  saisissent  des  motifs 
de  consolation  que  n'aperçoivent  poinl  les  autres  hommes  ;  et 
cnez  les  autres  ils  ne  soupçonnent  pas  de  mauvais  vouloir.  Au 
surplus  la  bonté,  quel  que  soit  son  caractère,  est  ce  qui  rappro- 
che le  plus  l'homme  de  son  créateur  ;  car  en  même  temps  qu  ebV 
contribue  au  bonheur  de  ceux  qui  nous  entourent,  elle  trouve 
sa  récompense  en  clle-mèuie.  Ch.  di  IIozoib. 

BOXTÉ  DE  m n  .  Les  théologiens  distinguent  en  Dieu  deux 
sortes  de  bonté  :  la  bonté  absolue  et  la  bonté  relative.  La  pre- 
mière est  la  perfection  inlinie  de  Dieu ,  ou  la  collection  de  tous 
ses  divers  attributs;  la  boulé  absolue  de  Dieu  est  l'essence  uhum 
de  Dieu,  on  ne  saurait  la  distinguer  de  son  être.  Sainl  Denis  un  . 
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ivec  raison,  dans  son  livre  des  Somsdirius  chap.  t  \  ,  que  de  tous 
es  noms  de  Dira,  celui  de  bonté  est  le  plus  divin;  u  est  telle- 
nent  la  propriété  de  Dieu  qu'il  est  incommunicable  à  la  créa— 
ure  :  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  reprit  celui  qui  l'appelait  bon, 
ioas  le  rapport  humain  ,  en  disant  que  nul  n'était  bon  excepté 
.>icu  seul  :  Nemo  bonus ,  nitisoluM  Deus.  La  bonté  de  la  crea- 
ure  étant  communiquée,  est  par  là  même  imparfaite;  on  ne  sau- 
rait donc  lui  attribuer  sans  crime  cette  perfection  essentielle  de 
l'être  divin,  la  bonté  absolue  de  Dieu  est  un  attribut  si  élevé 
.ju'il  échappe  à  l'appréciation  de  toute  intelligence  créée;  rien 
dans  le  nwndc  ne  peut  nous  en  donner  une  idée  complète,  nous 
ne  poavons  en  saisir  une  des  faces  que  par  voie  d'abstraction. 
C'est  le  procédé  de  saint  Augustin;  dans  son  ouvrage  sur  la 
Trinité  (  liv.  vm ,  chap.  3  )  il  dit  :  «  Ceci  est  bon,  rota  est  bon 
aussi  ;  btez  ceci  et  cela,  et  voyez  si  vous  le  pouvex  ce  qui  est  bon 
tu  soi— même  ;  par  cette  alutraction  vous  verrez  Dieu  bon ,  non 
d'une  bonté  étrangère,  mais  le  bien  de  tout  bien ,  ou  le  prin— 
ripe  de  toute  bonté.  »  Cette  bonté  infinie  est  cause  que  Dieu  ne 
ie  rapporte  pas  à  une  fin  qui  soit  hors  de  lui;  il  est  a  lui-même 
sa  fin  dernière  comme  il  est  la  tin  de  toute  chose.  —  La  bonté 
relative  est  l'effusion  de  la  bonté  de  Dieu  sur  tous  les  êtres  qui 
composent  ce  vaste  univers;  arrêtez  un  instant  les  épanchements 
de  cette  bonté  inlinie,  et  tous  les  êtres  rentrent  dans  le  néant. 
Cette  cessation  d'influence  détruirait  tout  ;  toute  créature  qui  se 
sépare  de  cette  bonté  devient  mauvaise  et  s'achemine  vers  la 
mort.  La  création,  la  conservation  du  monde  et  la  répartition 
de  tous  les  vrais  biens  selon  la  capacité  de  chaque  être  ne  sont 
autre  chose  qne  les  effets  de  l'expansion  continuelle  de  la  bonté 
divine.  Tant  qu'elle  inondera  le  monde,  la  nature  subsistera. 
<  cite  inondation  réalise  tout.  Le  rayon  de  la  bonté  divine  en  pé- 
uétrant  l'abîme  du  néant  fil  sortir  de  son  sein  la  matière  et  l'es- 
prit; il  répandit  la  vie  avec  une  fécondité  inépuisable:  le  soleil 
qui  nous  éclaire  par  sa  nature  ou  le  fond  de  sa  substance  lumi- 
neuse ,  en  dispensant  inégalement  sa  lumière  selon  la  diversité 
des  sujets,  est  une  image  de  la  diffusion  de  la  bonté  divine.  Dieu, 
bon  par  essence,  élevé  autant  au-dessus  du  soleil  qu'un  excel- 
lent original  surpasse  la  copie  la  plus  imparfaite ,  ure  du  fond 
de  son  essence  ces  différents  rayons  de  bien  qui  luisent  plus  ou 
moins  sur  tous  les  êtres  de  la  nature ,  selon  le  degré  de  perfec- 
tion qu'ils  ont  reçu  du  créateur.  (  Saint  Denis,  chap.  IT,  des 
Noms  divins.  )  La  bonté  de  toute  chose  dérive  donc  de  la  bonté 
divine ,  chaque  être  créé  est  appelé  bon  par  cette  communica- 
tion de  la  bonté  divine  ;  il  est  formellement  bon  par  la  portion 
de  bonté  qui  lui  est  inhérente.— Parmi  les  êtres  qui  participent 


ses  dons ,  puisqu'il 
il  le  donne  par 
bien  qu  il  J 


le  plus  aux  épanchemenU  de  la  bouté  divine ,  les"  hommes,  par 
leur  intelligence,  leur  supériorité,  leur  empire  sur  une  foule  de 
créatures  inférieures,  doivent  être  plans  au  premier  rang.  Les 
bienfaits  dont  Dieu  les  comble  sont  innombrables;  la  destinée 
qu'il  prépare  aux  bons  est  infiniment  glorieuse,  les  moyens  qu'il 
leur  donne  pour  y  parvenir  étonnent  par  leurs  combinai»)  >n  s  mer- 
veilleuses ,  et  cependant  ils  se  plaignent  de  la  bonté  divine  ;  on 
les  entend  murmurer  sans  cesse  contre  Dieu,  critiquer  la  sagesse 
et  la  grandeur  de  ses  œuvres,  l'accuser  d'injustice  à  cause 
<k  l'inégale  répartition  de  ses  dons;  on  les  voit  jeter  un  regard 

•si  Dieu  n'était  pas  le 

i  justice  miséricordieusè,  et  qu  il' eut  perdu  son 
s  qu'il  pouvait  laisser  dans  le 
injustedans  la  répartition  de 
sonne?  Tout  ce  qu'il  donne , 
obligation  ;  c'est  son  propre 
i  d'autrui  !  Les  récriminations 
sont  donc  injustes  et  criminelles, 
trop  grand,  et  l'immensité  des  biens  dont  il  comble  les 
nommes  est  trop  évidente  pour  qu'il  y  ait  besoin  défaire  son  apo- 
logie! Il  permet  néanmoins  à  ses  amis  de  célébrer  sa  bonté  en 
termes  magnifiques.  C'est  le  moyen  le  plus  convenable  d'imposer 
silence  i  ses  ennemis.  —  Vous  aimez  toutes  thons  et  vous  me 
Maints  rien  de  tout  et  que  vous  ares  fait ,  dit  l'auteur  du  livre 
de  U  Sagesse  ( chap.  XI ,  45  ).  David  ne  cesse  ,  dans  ses  Psau- 
mes, de  célébrer  la  lion  lé  «le  Dieu  envers  les  hommes  :  Qu'est- 
ce  que  I  homme ,  s'écrie-t-il ,  pour  que  tous  vous  sourenies  de 
lutT  ou  le  fils  de  (homme,  pour  que  voue  le  réputiex  quelque 
chose  f  Vous  l'axes  mie  un  peu  au-dessous  des  anges ,  vous  ta- 
vis  couronné  de  gloire  et  d'honneur,  vous  l'avez  établi  domi- 
nateur de  rouvrage  de  vos  mains,  Psaum.  vin,  5,  6.  Sur- 
tout envers  les  justes  et  les  pieux  :  Les  yeux  du  Seigneur  sont 
fixée  sur  les  justes,  et  ses  oreilles  sont  attentives  à  leurs  priè- 
Psaum,  xxxni ,  18.  Dstu,  dit  J.-C. ,  fait  lever  son 
soleil  sur  les  bons  et  les  méchants ,  il  fait  pleuvoir  sur  les  jus- 
te* et  U,  injustes,  Math,  v,  45.  Le  prophète  Joël  (il,  13) 


dit  que  Dieu  est  bon  et  miséricordieux ,  et  que  sa  miséricorde 
est  infinie.  Je  vis ,  dit  le  Seigneur ,  je  ne  veux  pas  la  mort  de 
l'impie,  mais  je  veux  qu'il  se  convertisse  et  qu'il  vive,  Ezéch. 
XXXll,  1 1  ;  Lue,  XX,  1 1 ,  S  t.  —  David  n'oublie  pas  non  plus  les 
malheureux ,  les  abandonnés ,  ni  ceux  qui  implorent  son  se- 
cours :  L'Eternel  soutient  tous  ceux  qui  sont  prêts  à  tomber, 
et  il  redresse  tous  ceux  qui  sont  abattue,  Psaum.  cxnv.  Il 
[ait  droit  à  ceux  qui  souffrent  f injustices  il  donne  du  />ain  à 
ceux  qui  ont  faim;  il  illumine  les  aveugles;  il  garde  l'étran- 
ger; H  soutient  f  orphelin  et  la  veuve,  Psaum.  CXLV,  7,8, 
9.  il  est  près  de  ceux  qui  t  invoquent  avec  vérité ,  Psaum. 
cxt.iv,  18.  Il  est  riche  envers  tous  ceux  qui  l'invoquent , 
Kom.  x,  13.  — Cette  bonté  divine  prend  divers  noms;  elle 
s'appelle  tantôt  charité,  tantôt  munificence,  tantôt  miséricorde, 
selon  les  divers  modes  par  lesquels  elle  s'exerce  envers  les  créa- 
tures. —  Si  la  bonté  de  Dieu  brille  si  vivement  dans  les  mani- 
festations de  l'ordre  naturel ,  elle  brille  encore  pins  dans  l'ordre 
surnaturel  ;  la  restitution  île  notre  salut  par  son  divin  fils  est  la 

S lus  prodigieuse  expansion  de  sa  bonté  miséricordieuse.  Saint 
ean  dit  1res- bien  :  L'amour  de  Dieu  envers  nous  a  paru  en 
ceci:  c'est  que  Dieu  a  envoyé  son  fils  unique  dans  le  monde 
afin  que  nous  ayons  la  vie  par  lui.  Saint  Paul  s'est  servi  du 
mol  philanthropie  pour  exprimer  le  même  excès  d'amour  :  Maie 
lorsque  la  bonté  et  l'amour  de  Dieu ,  notre  sauveur ,  envers  les 
hommes  la  philanthropie)  ont  été  manifestés,  il  nous  a  sauvés , 
non  à  cause  des  ouvres  de  justice  que  nous  avions  faites,  maie 
selon  sa  miséricorde,  Epit.  à  file,  m,  4,  5.  Saint  Jean  en 
coutemplant  cette  bonté  de  Dieu  s'est  écrié  :  Dieu  est  charité, 
saint  Jean,  iv,  8,  16.  Ces  paroles  non-seulement  expriment 
l'hifinie  bonté  de  Dieu,  mais  encore  elles  montrent  que  la  cha- 
rité est  la  substance  même  de  Dieu,  et  que  l'attribut  sous  lequel 
Dieu  veut  être  présenté  a  ses  créatures  c'est  la  charité  :  Ses  mi- 
séricorde» surpassent  toutes  set  œuvres,  Psaum.  cxliv,  9.  Dieu 
a  donc  tout  fait  par  le  mouvement  d'un  amour  inépuisable  ; . 
c'est  par  amour  qu'il  a  fécondé  le  néant ,  qu'il  conserve  toutes 
ses  créatures,  qu'il  rend  son  amitié  aux  pécheurs  convertis ,  rele- 
vant ceux  qui  sont  tombés  dans  le  pèche ,  guérissant  les  blessés, 
convertissant  et  sauvant  ceux  qui  s'égarent  dans  les  voies  de  la 
mort.  Il  faut  donc  louer  Dieu  et  le  bénir  de  sa  bonté.  Sans  doute 


il  punit  le  mal  en  ce  monde  ou  dans  l'autre,  parce  que  sa  bonté 
ne  peut  jamais,  dans  ses  plus  grandes  manifestations,  être  en 
désaccord  avec  ses  attributs  de  justice  et  de  sainteté,  et  qu 
d'être  bon ,  Dieu  perdrait  sa  bonté  s'il  n'exijreait  pas  une  i  , 
ration  convenable  du  mal  (  V.  Charité,  Grâce,  Justice  i 
DtEUi.  L'abbé  O.  Vidal. 

BOXTÉ  (mj/tfc.  ) ,  divinité  à  laquelle  Marc-Aurèle  fit  cor 
truire  un  temple  sur  le  Cipitole.  (m  la  représente  vêtue  d'une 
robe  de  gaze  d'or  et  couronnée  d'une  guirlande  de  rue.  Ses 
attributs  sont  un  pélican  qui  s'ouvre  le  sein  pour  nourrir  ses 
petits,  ou  un  jeune  arbre  qui  croit  sur  le  bord  d'un  i 


BOXTE-caVfer  fhist.  nat),  s.  m.  petit  poisson  d  Amboine. 
Il  a  le  corps  d'un  pied  de  longueur,  mais  très 
à  sa  largeur  ou  profondeur,  car  il 


Testés  ;  laTèîeTlesîeux'son"  P^ïiUje  mïseaS 
■n  bas  en  bec  de  perroquet.  Ses  nageoires  sont  au 
>t,  savoir,  deux  ventrales  menues,  longues,  pla— 
us  des  deux  pectorales  qui  sont  aussi  menues. 


e  la  ™it*dc  laT 
tout  le  long  du  dos,  plu 
;  une  a  l'anus  très-longue;  enfin 
e  jusqu'aux  trois  quarts  en  deux  bran- 


petit,  courbé  en 
nombre  de  sept, 
cees 
plus 

corps;  une 
milieu  qu'aux  e 
à  la  queue  qui  est  „ 

ches  menues  fort  longues.  De  ces  nageoires,  deux  sont  épineu- 
ses dans  tous  leurs  rayons,  savoir,  la  dorsale  qui  en  a  douze,  et 
celle  de  l'anns  qui  en  a  six  ;  le  corps  du  mâle  est  vert  clair,  mar- 
qué de  lâches  d'un  vert  plus  foncé.  Les  nageoires  sont  verte* , 
excepté  la  dorsale  et  l'anale  dont  la  membrane  est  jaune  avec 
les  rayons  verts.  Sa  tête  est  entourée  d'un  cercle  bleu,  et  on  voit 
une  lâche  bleue  de  chaque  crtlé,  à  l'origine  de  sa  queue.  Le  reste 
de  la  tète  est  vert  et  le  museau  incarnat  ou  rouge  pale.  La  fe- 
melle diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  de  chaque  coté  du  corps  ' 
une  ligne  blanche  qui  s'étend  des  yeux  jusqu'à  la  queue  ;  elle  a 
aussi  six  taches  blanches,  rondes,  de  chaque  coté  sur  l'anneau 
bleu  qui  l'entoure  par  derrière  sur  le  bord  des  onies,  c'est-à-dire 
de  l'o|>ercule  qui  recouvre  les  branchies.  Le  bonté— caffer  est 
commun  dans  les  rochers  de  la  mer  d'Amboine.  On  le  conserve 
dans  les  réservoirs.  Il  est  très-délicat,  et  on  le  mange  avec  déli- 
ces. Ce  poisson  fait ,  avec  le  haan ,  un  genre  particulier  dans  la 
famille  des  s  pares. 

i  '  i  \  te  h  a  a  \  ihist.  nat.  ) ,  nom  hollandais ,  qui  signifie  coq 
panaché,  donnéà  un  poisson  des  tles  Moluques.  Ce  poisson  a  le 
corps  cylindrique,  médiocrement  long,  peu  comprime  par  les 
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cotés;  la  lete  et  la  bouche  assez  grandes,  les  yeux  petits;  sept 


i ,  dont  deux  ventrales  petite*  sous  le*  pectorales  qui 
«ont  carrées,  médiocrcmeiit  grandes,  une  dorsale  longue,  comme 
fendue  en  deux  ,  plus  liasse  devant  que  derrière,  une  derrière 
l'anus  plus  longue  que  profonde,  et  une  à  la  queue  qui  est  four- 
chue en  deux  jusqu'au  delà  de  la  moitié  de  sa  longueur.  Son 
corps  est  brun,  marqué  d'une  bande  rougeàtre  assez  large,  qui 
sur  chacun  de  ses  cotés,  depuis  la  queue  jusqu'à  leur 


règne  si 

milieu 


tète  est  variée  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge.  Le 
est  commun  dans  la  mer  des  Moluques,  autour  des 
■si  une  espèce  de  grondin  ou  de  vieille,  du  genre  du 


rochers.  C'est 

kanc  il  Arislole,  qui  vient  dans  la  famille  des  suarcs. 

BO.vrE-HOEX  amI.  nat.,.  s.  m.  ou  poularde  marquetée  de 
la  llique,  poisson  d'un  genre  particulier  de  la  famille  des  remo- 
res ou  sucets.  Il  a  le  corps  médiocrement  long ,  fort 
par  les  côtés ,  la  tète  et  les  yeux  grands ,  la 
et  pointue.  Ses  nageoires  sont  au  nombre  de  sept,  »>.,..,  wu 
ventrales  longues  étroites,  placées  au-dessous  des  deux  pectora- 
les, qui  sont  courtes  et  rondes  ;  une  dorsale  fort  longue,  comme 
fendue  en  deux,  I  sept  rayons  épineux  devant,  plus  courts  que 
ceux  de  derrière  ;  une  derrière  l'anus  plus  longue  que  profonde, 
à  un  rayon  antérieur  épineux  ,  et  une  carrée  ou  tronquée  à  la 

Sueue.  Sou  corm  est  bleu ,  marqué  de  chaque  coté  vers  le  dos 
e  trois  lignes  longitudinales,  brunes,  parallèles,  qui  s'étcu- 
deul  de  la  tète  à  la  queue.  Les  nageoires  sont  vertes,  excepté  la 
dorsale  dont  la  membrane  des  rayous  antérieurs  épineux  est 
jaune,  ainsi  que  le  museau.  Les  rayons  épineux  de  cette  na- 
geoire, ainsi  que  celui  de  la  nageoire  de  l'anus,  sont  bleus.  Les 
yeux  ont  la  prunelle  noire ,  entourée  d'une  iris  verte  bordée  de 
jaune.  Le  bonle-koen  est  commun  dans  la  mer  d'Aiiiboine,  au 
lieu  appelé  la  Kique.  L'est  un  poisson  exquis;  on  le  mange  en 
fricassée  ou  rôti  sur  le  gril,  mais  il  ue  faut  pas  le  rider.  Un  lui 
fait  une  sauce  au  beurre  avec  du  jus  de  citron ,  des  anchois  et 
île  bonnes  épires. 

HOXTF.-JAGKR  {hist.  nat.  \ ,  s.  m.  ou  le  chasseur  panach-, 
nom  que  les  Hollandais  donnent  aux  des  Moluques  à  un  poisson 
qui  forme  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  spares.  Il  a 
le  corps  long  de  cinq  à  six  pieds,  cylindrique,  peu  comprimé  p.ir 
les  cotés;  les  yeux  médiocres,  la  léte  et  la  lioiiche  fort  grandes; 
les  dents  très-nombreuses,  très-aiguës,  coniques.  Ses  nageoires 
sont  au  nombre  de  sept,  savoir  :deuv  ventrales  médiocres,  étroi- 
tes, posées  au-dessous  des  deux  pectorales  qui  sont  pareille  ment 
médiocres  et  rondes;  une  dorsale  régnant  tout  le  long  du  dos, 
un  peu  plus  haute  devant  que  derrière;  une  derrière  l'anus 
très-longue,  et  une  à  la  queue  arrondie.  De  ces  nageoires,  deux 
sout  épineuses ,  la  dorsale  et  l'anale.  La  couleur  dominante  de 
son  corps  est  le  jaune;  mais  il  porte  de  chaque  côté,  en  dessus 
et  en  dessous,  c'esl-à— dire  sur  le  dos  et  sur  le  ventre,  neuf 
grandes  taches  rouges,  elliptiques,  dont  les  neuf  inférieures  sont 
terminées  chacune  par  une  tache  ronde  bleue,  qu'elles  semblent 
porter.  Sa  léte  est  jaune,  marbrée  de  rouge  avec  une  bandr 
lileue  sur  les  yeux.  Ses  nageoires  sont  vertes;  ses  yeux  oui  la 
prunelle  noire,  et  l'iris  bleue  cerclée  de  vert.  Ses  couleurs  chan- 
gent de  ton,  suivaut  qu'il  est  plus  gras  ou  plus  maigre.  Ce  poiv 
sou  est  commun  dans  la  mer  des  Iles  Moluques.  Son  nom  Init- 
ia m  lais  >le  koning  t  iin  de  kabotten.  qui  signifie  roi  de»  ka- 
bos ,  c'est-à-dire  des  cabale  ou  boubiott ,  indique  sa  préémi- 
nente; aussi  le  maiige-l-oii  avec  délices  comme  un  poisson 
excellent.  Il  est  très-bon  bouilli  au  court  Imuilloti  ou  loti.  Ou 
le  sale  aussi  pour  le  garder. 

BOXTEKOÉ  (il  illai  mk-Isbr.od  .  navigateur  hollandais, 
partit  en  1618,  comme  capitaine  du  vaisseau  de  la  Xouvelle- 
Hoorn  ,  de  onze  cents  tonneaux  cl  de  deux  cent  six  hommes 
d'équipage,  pour  les  Indes  orientales.  Plusieurs  contrariétés  et 
le»  maladies  le  forcèrent  à  relâcher  à  l'Ile  Mascareignc  et  à  Ma- 
dagascar. Il  était  ores  d'arriver  à  Batavia  lorsque  le  feu  prit  à 
son  vaisseau.  Tandis  qu'il  faisait  ses  efforts  pour  arrêter  l'incen- 
die, soixante-six  hommes  de  son  équipage  s'emparent  d'une 
chaloupe  et  d'un  esquif  et  abandonnent  le  \ aisseau  Bientôt  le 
•  feu  atteint  les  poudres,  et  le  bâtiment  saute  en  mille  pièces.  — 
Bontekoé  fut  lancé  en  l'air  et  se  crut  perdu ,  mais  sa  présence 
d'esprit  lui  permit  après  sa  chute  de  se-raltraper  à  un  mat;  un 
hasard  lieureux  ramena  la  chaloupe,  qui  le  recueillit  avec  un 
jeune  homme  sauvé  comme  lui  de  la  terrible  catastrophe  qui 
avait  fait  périr  le  reste  de  l'équipage.  Ils  firent  quatorze  jours 
de  roule ,  n'ayant  que  huit  livres  de  pain  ;  quelques  oiseaux 
aquatiques  et  quelques  poisson»  volants  prolongèrent  leurexis- 

t  à  Sumatra  ,  où  les  naturels  du  pavs  les  atla- 
1  et  leur  firent  perdre  quelques  hommes,  attendu  qu'ils 
n'avaieul  pat  d'armes  pour  se  défendre.  De  là  ils  arrivèrent  à 


>  BOHTI. 

Batavia,  et  y  trouvèrent  une  flotte  de  leur  nation.  Bontekoé 
commanda  ensuite  un  vaisseau  de  trente-deux  canons ,  et  fit 
partie  d'une  expédition  qui  sous  Comelis  ravagea  les  entes  de  h 
Chine.  Bontekoé  a  publie  eu  hollandais  la  relation  de  son  voya- 
ge. La  simplicité  avec  laquelle  elle  est  écrite  inspire  la  confiance. 
L'Ile  a  été  traduite  en  français,  Amsterdam,  1081,  in-12,  et  insé- 
rée dans  la  Collection  de»  Voyage»,  par  Thévenol.  On  ne  sait 
rien  autre  de  Bontekoé. 

boxtkkoÉ  (Corseillk'i,  médecin  du  xvnl  siècle,  né  à 
Alcmar ,  lit  ses  éludes  médicales  à  Leydc,  où  il  puisa  la  doc- 
trine chimiqucdeSvIvius  qu'il  défendit  avec  zèle.  Il  se  fixa  suc- 
à  la  Haye,  à  Amsterdam,  à  Hambourg,  i  " 


lin  ,  etc.  Son  caractère  difficile  et  ses  procédés  répréhensibles  à 
l'égard  de  ses  confrères  le  chassaient  de  partout.  Il  finit  «epen- 


ne  ineilei  me  a 

une  chute  le  fit  mourir  prématurément  à  fàgc  < 
ans.  Bontekoé  était  esclusir  dans  son  système  de  i 
canique.  On  a  divers  écrits  de  lui  en  hollandais ,  lesquels  ont 
été  réunis,  Amsterdam,  1681»,  in-t".  11  en  existe  une  traduction 
française  par  Dcvaux  ,  avec  la  vie  de  l'auteur,  sous  ce  titre: 
-Vou  i         élément»  de  médecine  ,  louchant  le»  maladie»  du 
corp/  humain  .  et  le»  moyen»  de  conserver  la  tanti,  Paris, 
1698,  2  vol.  in-12.  Les  versions  latines  sont  bien  plus  nombre  li- 
ses :  !"  Dialriba  de  febiibu»,  in  qua  auctor  compiures  anti- 
quorum  medicorum  ju.it  ■  et  reccnliorum  deicgit  trrore»,  emm 
rtitinnc  eorumdem  theoria,  tum  ytraseo»,  la  Haye,  1683,  in-S*, 
version  de  J.  de  Gehema ,  avec  Fragmenta  nofiin  et  ftoitiliia- 
tem,  jeu  potiut  amicitiam  acidi  et  alkali,  timulçue  flegmatu  , 
tpiritu»,  olei,  tulphuris,  terra,  ac  capilis  m  or  hit  naturam  de- 
clarantia  :  2°  Litierœ  fttmitiares  adjoann.  Abrak.  à  Gehemu, 
Berlin,  I6K0,  in-K";  Fundamenta  medica,  nu  de  acidi  et 
alk  tli  affectibus .  Amsterdam,  1688,  in-s  :  \"  Melaphusica ,  de 
motu  liber  tingul  iri»,  necnonœconomia  animalis,  Le» de,  1688. 

BO\TE-SPUt.\GER  [hi»t.  nat.j,  s.  m.  ou  le  panache  sauteur, 
poisson  des  lies  Moluques.  Il  a  le  corps  cylindrique,  assez  long 
et  fort  peu  comprime  ;  la  léte  de  moyenne  grandeur,  la  bouche 
grande,  les  yeux  petits,  les  dents  coniques,  fort  pointues.  Ses 
nageoires  sont  au  nombre  île  sept ,  savoir: deux  ventrales  me- 
nues, petites,  placées  au-dessous  des  deux  pectorales,  qui  sont 
aussi  menues,  mais  médiocrement  longues;  une  dorsale  assez 
courte,  quoique  plus  longue  que  haute,  placée  au  milieu  du  dos  ; 
une  derrière  l'anus ,  courte  ,  mais  plus  longue  que  profonde  ; 
une  à  la  queue,  carrée  ou  tronquée,  comme  légèrement  ceha it- 
érée. Son  corps  est  brun-noir ,  entouré  de  cinq  à  six  anneaux 
bruns  du  coté  de  la  léte  et  bleus  vers  la  queue.  Le  bonte-tprtn- 
ger  est  commun  dans  la  mer  d'Ainboine.  Il  doit  son  nom  à 
l'habitude  qu'il  a  de  sauter  au-dessus  de  l'eau  comme  en  badi- 
nant et  folâtrant,  et  c'est  au  moment  qu'il  est  élevé  hors  de  l'eau 
que  ses  couleurs  flattent  le  plus  la  vue.  Ce  poisson  fait  un  genre 
particulier,  voisin  de  la  remore  ou  du  suect,  dans  la  famiUe  à 
laquelle  nous  donnons  ce  nom. 

BO.VrKMPI  (GEORGES-ASORÉ-AMiKLIJil/  (V.  BllOSTEMPl). 

Bn.vrKM.s  (PiERltK  .  sculpteur  français  du  xvr  siècle,  a  fait 
les  bas-reliefs  du  tombeau  île  François  lrr.  Ces  bas-reliefs ,  au 
nombre  de  cinquante-quatre ,  représentent  différentes  circons- 
tances de  la  bataille  de  Cérisolcs ,  et  ils  sont  d'une  perfection 
rare,  même  à  cette  épique  vraiment  remarquable  pour  la  sculp- 
ture française. 

BnxTK-viscH  (ami.  mi.  \  s.  m.  cest-à-dirc  poisson  varié 
•>u  panaché,  espèce  d'acarauna  des  Moluques.  Il  a  le  corps 
assez  court ,  extrêmement  comprimé  ou  aplati  par  les  cotés  , 
la  tête  et  les  yeux  médiocrement  grand- ,  la  bouche  pelite ,  ar- 
mée de  dents  assez  longues,  et  deux  épines  latérales  couchée* 
horizontalement  le  long  du  corps,  près  de  la  queue.  Ses  nageoi- 
res sont  au  nombre  de  sept,  sa»oir:dcux  ventrales  petites  au- 
dessous  des  deux  |iectorales  qui  sont  petites  et  rondes;  une  dor- 
sale très-longue,  à  rayons  antérieurs  plus  hauts,  dont  deux  épi- 
neux ;  une  derrière  I  anus  longue,  et  une  à  la  queue  qui  est  un 
peu  arquée  ou  légèrement  échancrée.  De  ces  nageoires  deux  sont 
épineuses,  sa»oir  :  la  dorsale  et  fanalc  ;  elles  ont  chacune  deux 
rayons  antérieurs  épineux.  Tout  son  corps  est  bleu  fonce  en 
dessus  et  plus  clair  sous  le  ventre.  Os  deux  couleurs  sont  sépa- 
rées par  une  ligne  blanchâtre  qui  s'étend  horizontalement  des 
;e< tires  pectorales  à  la  queue,  il  a  de  chaque  coté  une  grande 
uire  Le  bonle-visek  < 


u  Brésil,  qui  a 
et  loi» 


uagei 
tache 


J  Amboine.  at 
ne  espèce  du 


comme  lui  deux  épines  en  lancette   lé  de  la  queue  , 

deux  appartiennent  à  la  famille  des  spares. 

BOKTl  (fcXa»),  un  des  noms  de  la  salsepareille 
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boxti  a  (botan.),  s.  f. je rire  de  plante  dont  le  nom  a  été  dé- 
rivé de  celui  de  Jacques  Bontius,  médecin.  La  fleur  de  ce  genre 
de  plante  est  monopélale ,  en  masque  ;  la  lèvre  supérieure  est  re- 
levée et  l'intérieure  divisée  en  trois  parties.  Il  s  élève  du  calice 
de  l.i  (leur  un  pistil  qui  est  attaché  comme  un  flou  à  la  partie 
Intérieure  de  la  fleur,  cl  qui  devient  dans  la  suite  un  fruit 
ovoïde,  mou  et  plein  de  suc.  Ce  fruit  renferme  un  noyau  ob- 


long,  dans  lequel  il  v  a  une  amande  de  la  même  figure. 

bontius ,  famille  de  médecins  qui  honorèrent  l'université 
de  Levdeau  xvi»  siècle.  Le  premier  de  tous,  Bontius  (Gérard), 
était  de  Riswick,  et  devenu  professeur  de  médecine  à  Levdc ,  il 
se  distingua  surtout  par  une  connaissance  profonde  de  la  langue 
grecque  :  c'était  le  temps  où  l'on  délaissait  la  littérature  arabe 
pour  revenir  aux  sources  pures  de  l'antiquité.  A  Leydc,  Bon- 
tius  contribua  beaucoup  à  la  fondation  du  jardin  de  botanique, 
l'un  des  plus  célèbres,  soit  par  la  quantité  des  plantes  étrangè- 
res qui  y  ont  été  cultivées ,  soit  par  le  mérite  des  professeurs  qui 
s'y  sont  succédé.  On  attribue  généralement  à  Gérard  l'invention 
dnpitvlet  fajdragoguet  de  Uonliun  ;  peut-être  apprtienl-ellc 
a  Hégnier,  son  fils.  Il  mourut  à  Lcyde  en  15SJ»,  laissant  trois 
fils  nui  se  distinguèrent  dans  son  art  :  1°  Bontius  (Jean),  qui 
fut  médecin  de  la  ville  de  Botlerdam  ;  2"  Bontus  (Régnier) , 
né  à  Levdc  en  1576,  professeur  de  physique  à  l'université  de 
cette  ville,  nommé  même  recteur  de  cette  fat  uité  en  1619  ;  mé- 
decin d'un  prince  de  Nassau ,  et  mort  en  10J3  ;  3°  Enfin  Bo.\- 


rit  s  (Jacques  ),  le  plus  illustre  de  cette  famille,  par  les  services 
lu'il  a  rendus  à  l'histoire  naturelle.  Il  fut  en  effet  l'un  des  voya- 
geurs qui,  à  l'imitation  de  Prosper  Alpin,  servirent  à  cette 
•poque  si  efficacement  cette  science.  Les  Indes  et  la  Perse 
Turent  les  contrées  qu'il  parcourut ,  et  il  recueillit  avec  grand 
soin,  non-seulement  tout  ce  qui  était  relatif  à  l'histoire  natu- 
relle de  ces  pays,  mais  encore  tout  ce  qui  concernait  les  mala- 
lies  de  leurs  habitants  et  les  remèdes  propres  i  les  guérir.  Il  se 
i\a  à  Batavia  en  1635 ,  et  exerça  la  médecine  jusqu'à  sa  mort , 
•n  1631.  Il  laissa  des  ouvrages  manuscrits,  dont  plusieurs 
l'étaient  pas  achevés.  On  en  publia  une  partie  sous  ce  titre  : 
)e  medéeina  Indorutn  libri  IV,  Lcydc,  1642,  in- 12;  1718, 
n-4°  ;  Paris,  1645  et  1646,  in-4".  On  y  a  réuni  le  traité  de 
?Tosper  Alpin,  De  medicina  jEgyptiorum  ;  on  l'a  aussi  traduit 
■n  hollandais  (Amsterdam,  1604 ,  in-8*').  Dans  ces  éditions  on 
ivail  omis  les  ouvrages  de  Bnntius  qui  n'étaient  pas  terminés  ; 
Is  tombèrent  par  la  suite  dans  les  mains  du  médecin  Pison , 
|ui,  en  les  réunissant  à  ce  qui  était  déjà  imprimé,  en  fit  un  cu- 
rage important  pour  l'histoire  naturelle  et  la  médecine  des  pays 
ilués  entre  les  tropiques,  sous  ce  titre  :  De  India  utriutque  re 
alurali  et  medica ,  libri  XIV  (Amsterdam,  Elzcvir,  1658, 
n-fot.  1.  Les  ouvrages  de  Bontius  réunis  en  forment  les  six  der- 
liers  livres  ;  les  trois  premiers  traitent  de  la  médecine  des  In— 
iens.  De  diata  tanorum ,  me'kodus  medendi  Indien,  obier— 
atione  e  cadaveribut  ;  c'est  encore  la  source  la  plus  riche  pour 
!s  maladies  de  ce  pays.  Dura*us,  habile  chirurgien  de  Batavia, 
ecoudait  Bontius  dans  ses  dissections ,  et  lui  sert  d'interlocu- 
*ur  dans  ces  traités  qui  sont  en  forme  d'entretiens.  Il  est  assez 
emarquable  que,  dans  ses  formules,  Bontius  ordonne  quelque- 
>is  des  plantes  européennes  qui  ont  naturellement  peu  d'éner- 
ie.  et  qui  doivent  I  avoir  perdne  par  un  si  long  trajet  :  cepen— 
ant  il  indique  aussi  quelquefois  les  espèces  du  pays  qu'il  croit 
ouvoir  les  remplacer.  Le  quatrième  livre  contient  :  Notât  in 
\arcim  ab  horlohitloriam  planlarum  Brasilia  ;  le  cinquième 
onne  l'histoire  des  animaux ,  Hittoria  animalium ,  et  le 
xième  celle  des  plantes,  Hittoria  planlarum  Indim  aeienta- 
'$:  c'est  dans  ces  deux  derniers  livres  que  Pison  a  ajouté  des 
oies  au  travail  de  Bontius.  Les  ligures  des  plantes  qu'il  a  re— 
ucillies  dans  l'Ile  de  Java  pourraient  être  mieux  gravées,  mais 
:  n'en  est  pas  moins  Bontius  qui  a  donné  les  premiers  travaux 
jr  l'histoire  naturelle  de  ce  pays.  Son  style  est  correct  et  clé— 
ant  ;  la  plupart  de  ses  notices  sont  précédées  d'une  courte  des- 
riplion  pittoresque  en  vers  latins.  Plumier  a  consacré  à  sa  mé- 
loire,  sous  le  nom  de  Bontia,  un  des  nombreux  genres  qu'il  a 

,mérique(F.  Bontia). 
boxt-jaa  {botan.) ,  s.  m.  variété  du  thé,  la  moins  estimée 
armi  les  Chinois  (P.  Thé). 

boxtoit  (botan.),  s.  m.  espèce  d'arbre  de  l'Inde,  que  l'on 
oit  être  un  arabora. 

i  .  i  u  i  i;  {marine),  détour  que  l'on  fait  faire  à  un  vaisseau, 
lin  d'etiipédier  que  les  cables  se  croisent. 

i  (mytk.) ,  c'est-à-dire  le  tuetit,  fut  divinisé 
mis  au  nombre  des  Dii  contentée, 

t  le  Capitale ,  à  côté  de  celle  de  la 


val  le  15  octobre  (jour  «les  ides).  On  le  représentait  sous  les 
traits  d'un  jeune  homme  nu,  debout,  tenant  d'une  main  des 
létes  de  pavots  et  des  épis ,  de  l'autre  une  coupe. 

honvicim»  (Alexandre),  surnommé  i/  Moretto,  peintre, 
né  à  Hovate  en  1M4,  mort  à  Brescia  en  150»,  fut  quelqnc  temps 
l'élève  de  Titien,  mais  se  forma  plus  tard  surtout  d'après 
Raphaël.  Ilsedislingua  tomme  peintrede  portrait  et  comme  pein- 
tre d'histoire.  lia  travaillé  en  commun  avec  Romarini  pour  les 
églises  et  les  palais  de  Brescia.  On  voit  de  lui  à  Venise,  dans  le 
cho-ur  de  l'hôpital  délia  Pietà,  un  très-beau  tableau  représen- 
tant Madeleine  aux  pieds  du  Sauveur. 

lio.WH  ixo  (Rendit),  mort  à  Turin  en  1812,  à  l'âge  de 
soixante-onze  ans,  professeur  de  clinique  et  membre  de  I  aca- 
démie de  cette  ville.  Durant  la  réunion  du  Piémont  à  la  France, 
il  fut  député  du  département  de  la  Stura  au  corfc  législatif. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  Pemieri  tulla  cura  délia 
epizootia,  Tur.,  1795,  in-8";  2°  Vitle  economiche  e  politiche 
topra  la  collora  dei  prodotli  del  regno  minérale  in  Piemonle 
(dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Turin);  3"  Délie  cagioni 
reeenli  delta  minor  prodozione  in  bozzoli  ed  in  tete  uel  Pie- 
monte  [dans  les  mémoires  de  la  société  centrale  d'agriculture 
de  Turin  )  ;  4"  Elementi  di  chimica  farmaceutica  ed  itioria  na- 
turale  e  prépara zione  de'remedj,  Turin,  1810,  2  \t>\.  in-8°. 

noxvori.otR  (  aéogr.) ,  groupe  de  roebers  et  de  petites  Iles 
dans  l'Océan  austral,  qui  appartiennent  au  groupe  de  la  Loui- 
siane, et  ont  été  vues  mais  non  visitées  par  Dcntrccastcaux  en 
1793.  Elles  sont  situées  entre  l'Ile  de  Sainl-Aignan  et  l'Ile  Dcn- 
trccastcaux, sous  10"  30'  de  latitude  sud,  et  167°  15  de  longi- 
tude et  paraissent  être  habitées. 

box  Y  [giogr.) ,  royaume  de  l'Ile  de  Célèbcs,  dans  la  pres- 
qu'île méridionale,  entre  laTchiurana  et  IcSalincio,  cl  dont  le 
sultan  est  indépendant  des  Hollandais.  La  partie  septentrionale 
est  bien  peuplée  et  produit  du  riz  et  du  sagou.  La  population  se 
compose  de  Louguis  et  de  mahomélans,  qui  oui  un  code  de  lois 
écrites.  Ils  fabriquent  des  étoffes  de  coton  rayées,  recherchées 
dans  tout  l'archipel,  des  bijoux,  des  armes,  des  ustensiles  de 
fer.  Leur  souverain  a  plusieurs  petits  Etats  voisins  sous  sa  dé- 
pendance, et  peut  mettre  70,000  nommes  sur  pied  (  V.  <  ;  l  eues). 
—  Bony,  ville  de  l'Ile  de  Célèbcs,  capitale  du  royaume  dont 
nous  venons  de  parler,  avec  un  bon  port.  Latitude  sud  2"  45'; 
longitude  est  118°  13'. 

bo.xza.mgo  (Joseph),  mort  sculpteur  du  roi  de  Sardaigne,  à 
Turin,  en  1 82o.  L  u  travail  de  quarante  ans  lui  avait  donné  une 
telle  supériorité  dans  l'art  de  sculpter  le  bois  cl  l'ivoire,  que 

roc  lè- 


ses compatriotes  le  regardent 
particulière  en  ce  genre. 

BO.NZK.S  ..math  C'est  le  nom  que  les  Européens  donnent  en 
général  à  tous  les  prêtres  de  la  religion  de  ro,  bien  qu'il  ne 
leur  soit  réellement  appliqué  qu'au  Japon.  Chez  les  Siamois  ils 
sont  appelés  Talapoint,  chez  les  Ta  la  r  s  Lamat,  chez  les  Chi- 
nois lio-Shang  ( V.  ces  mots  et  Fo). 

BoxzKKSESfmyift.},  s.  f.  pl.  filles  chinoises  renfermées  dans 
un  monastère  et  consacrées  au  culte  des  idoles  (F.  Bonze). 

boo  (  botan.  ) ,  s.  m.  espèce  de  canne  à  sucre  qui  iroil  au 
Japon  ;  sorte  d'arbre  peu  connu. 

boobook  {hitt.  nat.) .  s.  f.  espèce  de  chouelle  que  l'on  ren- 
contre dans  la  iNouvcllc-lIullaude. 

BoocHAMPOoil  {giogr.) ,  capitale  du  district  de  Khandesh , 
dans  le  Dékan,  appartenant  aux  possessions  du  Maha-Kaja-Sin- 
diah.  Elle  est  située  sous  21°  19'  de  latitude  et  93"  52'  de  longi- 
tude ,  dans  une  fertile  vallée ,  sur  les  bords  du  Tapli ,  occupe  un 
espace  d'environ  un  demi-mille,  n'est  pas  murée  et  possède  une 
population  considérable,  qui  se  livre  au  tissage ,  à  u'autres  mé- 
tiers et  au  commerce.  C'est  dans  celle  ville  que  réside  le  mufti 
suprême  de  la  secte  musulmane  de  Borah.  Dans  le  voisinage  se 
trouvent  le  grand  jardin  et  le  palais  de  LaUl  Baugh. 

boodt  (Anselme  Boece  db),  né  à  Bruges  vers  la  fin  du 
xvr*  siècle,  fut  médecin  de  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  II, 
et  mourut  vers  l'an  1634.  Il  a  publié  :  1°  la  troisième  partie  des 
Symbola  divin*  et  humana  pontificum  ,  imperatorum  ,  re- 
gum,  etc.,  de Typot, Prague,  1603,  in-fol.  L'édition  d'Ams- 
terdam, 1686,  in-19,  n'en  est  qu'un  abrégé;  *°  Gemmnrum  e  t 
lapidum  hittoria,  qua  non  tohtm  ortut,  natura.  vit  etprelium, 
ttd  etiam  modut  quo  ex  illit  otea ,  talia  ,  h'ncturœ,  ettentia, 
arcanaet  maqitierta  artt  chimica  confici  pottunt  ottendilur, 
Hanau,  !60f»,in-4°,  nouvelle  édition  revue  par  André  Toll, 
,  1636,  in-8»;  ibid.  1647,  in-8°;  ibid.  1661,  in-4». 
Toll,  médecin  à  Leyde ,  y  réunit  les  traités  sur  les  gom- 
ct  les  pierres,  de  Theophraste  et  de  Jean  de  Lat-t.  C'est 
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dans  son  cabinet  que  l'on  a  trouvé  le  manuscrit  sur  lequel  oo  a 
fait  l'édition  de  1030  et  les  deux  suivantes-  La  traduction  fran- 
çaise par  Jean  Bacliou  est  intitulée  :  l.t  Parfait  Joaillier,  l,j  ni, 
10-14, 1019,  Buudt  est  aussi  l'auteur  d'un  traite  sur  1rs 

1)1. mi  -,  intitulé:  /'  iM,  kirbirum  ,  ac  [ruttuam  telectio- 
rum  iront  -i  ,  et  rire*  pleraque  hactenu*  ignula  .  ex  bibliotheea 
Olicarii  VrediJ.  C.  Bray,  iuù,  Francfort,  1808;  Eadem  qui- 
Au*  accroît  Lamberii  V»nii  Lexicon  norum  herburum  Iripu- 
lilum,  lalino-flttndr<h-beluiro-g<illicum ,  fliindro-bclgico-tati- 
nuni,  et  gallico-latinum,  Bruges,  10  W,  in-t",  avec  ôl  planche*. 
Cet  ouvrage  est  une  compilation,  et  les  ligures  avaient  déjà  paru 
dansl'i/uriui  Floridat  de  Tassa-us  ou  Dupas;  mai»  le  Lesicun 
taUn-flamaiidhollandaisct  français,  etc., que  Lambert  Vossius 
y  a  ajouté  dans  la  seconde  édition  ,  lui  a  donné  quelque  pris. 

BOOX  Doux,  ,  cultivateur  intelligent  de  la  Caroline  septen- 
trionale, alla  en  \H>'J,  avec  cinq  individus,  fonder  dans  lekcn- 
tucky  ,  alors  inhabité,  le  premier  établissement  qui  ail  donné  la 
tie  à  ces  immense-  déserts  ||  y  éleva  une  maison  for  li  liée ,  ap- 
pelée Bwmbnrvugh  par  ses  camarades  qui  le  regardaient  rumuic 
leur  chef.  Il  reçut  successivement  des  familles  i  mitrailles,  cl  eu 
1rs  ans  sa  maison  fui  entourée  d'un  grand  nombre  d  liabiUlîOM  ; 
Boonsborougli  fut  une  ville  riche  et  florissante  et  ses  nuirons 
au  loin  cultivés  Les  peuplades  indiennes  venaient  fréquem- 
ment inquiéter  le  nouvel  établissement  :  Bonn  sut  se  les  atta- 
cher et  les  rendre  bienveillantes.  11  était  un  père  pour  tous , 
an  vrai  jialriarehe;  mais  avait-il  des  litres  suffisants  pour  pos- 
séder le  descrl  qu'il  avait  défriché  et  rendu  productif»  L'admi- 
nistration de  I  I  nion  décida  cette  question  négativement.  Ce 
généreux  citoyen  quitta  aussitôt  ses  amis  sans  se  plaindre,  s'en- 
fonça dans  les  immenses  régions  du  nord-ouest  qu'arrose  le 
Missouri ,  el  se  bàlit  sur  les  bordsde  ce  fleuve  une  hutte  que  nul 
du  moins  ne  fut  tenté-  de  venir  lui  disputer.  Son  lils,  son  chien 


cl  son  fusil  furent  là  ses  seuls  compagnons.  De  temps  en  temps 
les  Indiens  apportaient  de  ses  nouvelles  «bus  les  habitations 
anglo-américaines.  Vers  la  Un  de  1822,  on  trouva  le  pauvre 
vieillard  mort  à  genoux,  son  fusil  ajusté  et  posé  sur  un  tronc 
d'arbre.  Le  comté  le  plus  septentrional  du  Kentucky  porte  le  nom 
de  Booti.  Cntpcr  a  immortalisé  le  caractère  de  ce  vieillard  en 
l'idéalisant  dans  son  traiteur,  qui  joue  un  rôle  si  original  dans 
les  ouvrages  du  romancier  américain. 

Boovt,  •*«•<%  (  géogr.  anc.  ),  porl  Irèvsnr,  protégé  par  un 
château  construit  sur  un  promontoire;  il  avait  une  très-bonne 
rade,  et  se  trouvait  sur  les  côtes  du  Poul-Euxin  ,  à  quatre-vingt- 
dix  sladcs  de  Culvora. 

Boo.tbN  {  Aumili»  ),  peintre ,  né  a  Dort,  en  1609,  d'une  fa- 
mille de  commerçants.  Son  génie  paraissait  déjà  propre  à  tout 
dès  l'âge  de  treize  ans,  époque  à  laquelle  il  avait  uni  ses  éludes. 
L  se  décida  pour  la  peinture,  el  reçut  d'abord  les  lecous  d  Ar- 
nold Verbois,  peintre  d'histoire  et  de  portrait  ;  mais  l'élève,  chô- 
mé du  penchant  que  le  maître  avait  pour  le  libertinage,  et  qu'il 
taisait  paraître  jusque  dans  ses  tableaux ,  le  quitta  et  se  mil  sous 
la  direction  de  (jodefroi  Schalcken.  Devenu  très-habile  dès  I  âge 
de  vingt  ans,  Booncii  n'étudia  plus  que  la  nature,  d  après  les 
conseils  de  Schalckcu  lui-même,  et  eut  déjà  une  léputaliou  bien 
établie  à  vingt-cinq  ans.  Depuis  celle  époque  de  jolis  tableaux 
de  chevalet  et  des  iMirlraits  lui  procurèrent  tout  à  la  fois  de  l'ai- 
sance el  de  la  célébrité.  Le  même  bonheur  l';i<  romjiagiia  ,ï  la 
cour  du  landgrave  de  Ilesse-Durmsludl.  S.  patrie  alors  désira 
jouir  de  ses  talents,  et  il  revint  à  Dort  ;  mais  il  s'aperçut  bientôt 
qu'il  ne  pourrait  y  faire  qu'une  fortune  médiocre,  el  se  rendit  à 
Amsterdam.  Il  >  peignit  aussitôt  en  pied, et  de  grandeur  natu- 
relle, les  directeurs  de  la  maison  de  Force.  Ce  tableau  accrut 
encore  sa  réputation,  el  lui  en  lit  faire  un  si  grand  nombre 
d'aulrc»f  que  jamais  arlisl-, dit-on,  ne  fut  plus  occupé.  Kn  tOMH, 
il  peiguil  le  roi  de  Prusse,  et  ce  portrait  passe  pour  un  de  ses 
plus  lieaux  ouvrages.  Boouen  é|H>usa,  en  17(>ô,  une  demoiselle 
des  premières  familles  de  Dort,  cl  malgré  les  offres  qu'il  recevait 
des  principale*  ville»  de  Hollande  et  d'Allemagne ,  il  se  vit 
alors  lixé,  par  celte  union,  dans  sa  ville  natale.  Il  y  peignit  d'a- 
bord les  directeurs  delà  monnaie,  et  chercha  à  se  surpasser 
dans  ce!  ouvrage.  Ce  Uihhviu  fut  suivi  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres ,  parmi  lesquels  on  compte  le  portrait  en  pied  de  Marlbo- 
ruugli.ecux  du  crar  Pierre,  de  la  ctarine,  du  prince  d  ti- 
raille,  etc.,  et  celui  du  célèbre  Van  lluysom.  que  l'on  pava 

Kun  superbe  tableau  de  lltuira.  Il  mourut  en  1 72».  H  cul  pour 
c*  plusieurs  artiste*  habiles,  tels  que  Corneille  Tronsl  cl  Phi- 
lippc  Van  Dvek,  dit  tt  petit  Van  fiycJi.  —  Gaspard  Boom  s  , 
sou  frère,  ue  à  Dordrcchl  en  1077,  reçut  aussi  ses  leçons.  Sans 
atu-tudre  au  rare  laleul  d  Arnold  Boouen,  |iour  le  portrait ,  il  se 
fit  une  i  épulatioii  hwnorablc  dans  celle  partie  de  l'art.  Il 
eu  1729. 


m  »<  ii'  i.  (kitt.  on  ,  poisson  de  mer/loul  les  yeux  sont  Irès- 
grands  en  raison  de  sa  taille. 

booimdees  (bot.) ,  s.  f.  pl.  famiiUyie  filantes  intermédiaire* 

ans  dipsacées  el  aus  synanUiérées. 

BOOPii»  (mytk.),  lk«im;,  c'est-à-dire  aux  yeux  debtruf.ept- 
thèli-  us'.'  II.  I  Junou  ,  dans  Homère,  revient  à  dire,  ou  aux 
grands  jeux,  ou  aux  yeux  bleus,  ou  erilin  aux  veux  qui  se  meu- 
vent lentement,  Mollement,  harnionieusr  aient.  Las  deux  pre- 
mières explications  sont  le  plus  généralement  admises.  De*  ni\- 
Ihographes  ont  vu  dans  celle  épilbèle  une  allusion  à  lo. 

booms  i  /,..(,„  ,  ,„.  gnn  de  plante*  de  ta  tarnille  d» 
cirauiH-ephales  (  V .  ce  mol). 

BOO.SU.STEB  ;  y.  L'ilQVe). 

ttOOSkJtl  (  V,  BoCSEXIj. 

Boo&ira  gioyr.  anc  ),  ville  de  l' île  de  Chypre,  au  su.! 

ouest. 

Boot  (comm.),  petit  tonneau  qui 
transport  d«-s  vins  de  Xérès.  C  est  i 
loupe  eu  usage  dans  la  mer  Baltique. 

boot  qcvyi  ,  ik'  d'IÀosse  dans  sa  partie  méridionale,  dBW Ir 
golTe  deCluyd,  entre  le  pavs  d  Argile  et  l'Ile  d'Aran. 

bout  ^lltKxRi»),  né  à  Gorcuin  en  lOOl.sadonna  à  la  mede- 
cine,  cl  était  encore  eu  Hollande  en  IG30.  A  cette  époque  il 


serl  en  Espagne  P*»"«^ 


de  Charles  1 
vaut.  Use  relira  à 


passa  eu  Angleterre  et  deviut 
mort  de  ce  prince ,  ou  peu  au 
il  mourut  eu  1050,  laissaul  :  I" 
maudj  ;  2°  Philo*»phia  naturaJi*  i 
Ari.toteticct  accuratu  emminatfo,  < 

el  cei.orù  iniroductio  i. Dublin,  1041,  iu-4°j.  «w  w™, 
sou  frère,  a  eu  |>arl  à  cet  ouvrage.  —  Boot  t  Arnold;,  (rrn- 
puiue  de  Gérard,  naquit  en  HolLiude,  el  probablement  à  Iwr 
cuiii,  l'an  1000  ;  lit  de  boniies  études ,  apprit  les  langues  latine, 
grecque,  hébraïque,  syriaque  et  chaUlaiquc;  ensuite  s'attacha  à  h 
médecine,  cl  lut  rcçudoclcureu  celle  faculté;  néanmoins  il  soc- 
cupa  de  l'élude  des  langues  ancienne»  cl  de  la  critique  sacré*  U 
passa  eu  Angleterre  en  !G3o,  pn.tiqua  son  arlà  Londres,  et  fui 
nomme  médecin  du  comte  de  Leicesler,  vire-roi  d  Irlande.  Il  se 
maria  à  Dublin,  mais  les  troubles  le  forcèreiil  à  quitter  ce  pays  : 
il  se  retira  à  Paris  pour  s'y  occuper  entièrement  de  la  lillera- 
lure.  Il  est  mou  eu  On  a  de  lui  :  1°  Qbêtrvationtê  mtdi- 
c  v  de  afftclibm  [a  veteribust  omiitit,  Londres,  101D,  in-li  ; 
reimpriuie  en  lt«M,  in-4",  avec  une  préface  de  Henri  Meibo- 
mius  ;  2"  quelques  ouvrages  tiès-savants  sur  le  texte  hébraïqur 
de  l'Ancien  Testament,  dont  un  trouve  la  nomenclature  dan> 
les  Mémoire»  de  Paquot ,  pour  sert-tr  d  thistoire  littéraire 
de*  dix-upl  province»  de»  l'ayt-Bat  ;  3"  eu  société  avec  Fran- 
çois laylor,  Examen  prœiectionie  Joanni»  Aforint  in  Btblit 
gratu  ;  4"  U  a  eu  p<irl ,  eounue  nous  l'avons  dit ,  à  l'ouvrage  «fa- 
sou  Irére  Gérard.  —  Boor  i.Lverard) ,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  élail  ne  eu  t.'»"4,  probablement  à  Dordrecbl. 
Il  fui  ministre  à  l  Ireehl,  en  1002,  el  mourut  en  1010.  Il  a  tra- 
duit eu  tlamaud,  du  Latin  de  Guillaume  Perkins,  le  Catholique 
réforme*  m  Kxplic.ition  de  l'accord  et  du  différend  qui  se  iroure 
actuellement  entre  ir*  réjonne»  et  l  Eglise  romaine,  Aliddel- 
Ixiurg,  lOoi,  iu-12, 

biKii es  {tt»tron.)  1 1'.  BotvviKHj. 

Booth  (liEMtl) ,  comte  de  Warringlou ,  et  baron  Dclamet 
de  Duuham-.Massey ,  en  Angleterre,  naquit  d'une  tarnille  an- 
cienne, en  I0AI.  11  reprébeuta  le  conile  palaliu  de  Cliester  dam 
plusieurs  parlements,  sous  le  règne  de  Charles  U.  Son  oppo- 
siiiou  au  due  d'York  et  son  zelc  contre  les  catholiques  le 
t'ciiilircul  odieux  à  la  cour.  Kn  lbHt,  il  devint,  par  la  m«trt  de 
sou  pere ,  lord  Delamer.  U  fui,  vers  le  même  temps,  arrête  et 
renfermé  ,i  la  tour  de  Londres.  Ayant  obtenu  sa  liberté,  il  lut 
emprisonné  de  nouveau,  peu  de  temps  après  l'avènement  de 
Jacques  11.  Il  le  fut  une  troisième  fols  en  1005,  comme' accuse 
de  haute  trahison  ;  mis  eu  jugeineut,  il  fui  acquitté  par  la  chair* 
lire  des  pairs.  Il  mena  ensuite  une  vie  retirée  dans  sa  lerru  île 
Dunham-Massey,  jusqu'à  l'approche  de  la  révolution,  qui  plaça 
le  prince  d  Orange  sur  le  trône.  Ce  prince,  devenu  Guillaume  III. 
en  reconnaissance  des  services  qu  il  lui  rctulit  en  oeil*  circun»- 
lance,  le  nomma  conseiller  privé,  chancelier  el  sous-trésorier 
de  I  échiquier,  lord-lieulenant  el  garde  des  rôles  du  couili-  de 
Chester;  mais  il  perdit  la  plupart  de  ces  places  en  moins  il 'une 
année,  par  son  opposition  à  quelques  mesures  de  la  nouvelle  cou  r . 
11  eu  tutdcdoininagé  en  |ariie  par  le  lilre  de  comte  de  Warringion , 
qui  lui  fut  CuaffN  en  l«rt>o,  avec  une  pension  annuelle  de  deux 
mille  livres  sierliug,  «  eounue  une  récompense  de  ses  éminents 
seiAiiT»  ,  en  levant  des  troupes  à  sa  majesté  pour  délivrer  son 

d'uni 


pays  el  la  religion  de  la  tyra 
Londres  en  l«W,  laissa  ni  le 
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BOOTH  I  l  (  *7  ) 

n  pays.  Le  prince  d'Orange,  a  son  armée 
en  Angleterre»  en  1G8K,  l'envoya,  avec  le  marquis  de  Halifax  et  le 
comte  île  Shrevisbury  ,  ordonner  an  roi  Jacques  de  quitter  le 
pilais  de  Whilehall;  mais,  trop  généreux  pour  insulter  à  l'in- 
fortune de  ce  prince ,  lord  Deiamer  le  traita  avec  respect  ;  et 
Jacques  fut  si  sensible  à  ce  procédé ,  qu'après  sa  retraite  en 
France  il  disait  que  le  lord  Deiamer,  qui  avait  lieu  de  se  plain- 
dre de  lui ,  l'avait  traité  avec  beaucoup  plus  d'égards  que  ne 
l'avaient  fait  deux  autres  seigneurs  qui  avaient  éprouvé  ses 
bontés,  et  dont  il  devait  attendre  quelque  reconnaissance.  Les 
œuvres  de  Henri,  comte  de  Warnngton,  ont  été  publiée»  en 
16U»,  en  I  roi.  in-8'*.  Elles  se  composent  principalement  de  dis- 
rs  prononcés  dans  le  parlement ,  et  de  peUls  traites  polili- 
s.  —  Son  (ils  (Georges)  a  public .  en  1739  ,  sous  le  voile  de 
onyme,  un  ouvrage  intitulé  :  Considérations  sur  l'initi- 
ât, avec  des  réflexions  concernant  la  force  et 
fMigation  du  contrat  de  mariage  .  où  fou  considère  ju*qu  à 
quel  point  les  divorces  peuvent  et  doivent  tire  autorités,  L'au 
leur  plaide  en  faveur  du  divon 
caractères- 


divorce ,  motivé  sur  la  différence  des 


BnoTH  (Barton),  l'undes  plus  grands  artistes  dramatiques 
d'Angleterre,  ne  manquait  pas  non  plus  de  mérite  comme  écri- 
vain. Il  descendait  d'une  ancienne  famille ,  originairement  éta- 
blie dans  le  comté  de  Unrastre,  et  son  |iere,  Jean  Booth,  était 
proche  parent  du  comte  de  Warrington.  Bien  que  sa  fortune  ne 
• ,  il  n'épargna  rien  pour  I  éducation  de  son 
Barton ,  né  en  l»»t.  Il  le  destinait  à  la  chaire, 
heure  le  jeune  Booth  m  sentit  irrésistiblement 
entraîné  vers  le  théâtre,  et ,  après  s'être  enfui  des  écoles,  il  s'en- 
gagea dans  une  troupe  en  IU98,  à  l'âge  d'environ  di\-titiit  ans, 
et  débuta  bientôt  sur  le  théâtre  de  Dublin.  Sa  réputation  s'é- 
rapidement.  En  1701  M  fnt  appelé  à  Londres ,  où  ses 
( ,  protégés  par  le  célèbre  Betterton  ,  surpassèrent  tonte 
attente.  La  faveur  de  Bolingbroke  lui  lit  obtenir,  avec  Wilks, 
Cibber  et  Dogget ,  l'administration  du  nouveau  théâtre,  ce  qui 
lui  assura  de  riches  revenus.  Il  mourut  en  17S3.  Il  a  laissé, 
outre  q  ueiques  petits  poèmes  en  anglais  et  en  latin  ,  une  pièce  de 
théâtre  intitulée  la  Mort  de  Didon. 

booth  I A  (féogr.),  péninsule  des  régions  arctiques,  qui  s'étend 
du  lise  au  73'  degré  de  latitude  nord,  et  do  0  -  au  101"  de  longi- 
tude ouest.  Elle  est  comprise  dans  la  vaste  division  de  l'Amé- 
rique septentrionale  connue  sous  le  nom  de  Nouvelle- Bretagne. 
Cette  presqu'île»  sur  les  cotes  de  laquelle  le  bâtiment  anglais  la 
fury  avait  fait  naufrage  en  1815,  fut  reconnue  et  vinlee  dans 
presque  toute  son  étendue  par  le  vaisseau  de  sa  majesté  britan- 
nique la  Victory  ,  commandé  par  le  capitaine  Ross  ,  qui ,  pris 
par  les  glaces  ,  fut  forcé  d'y  passer  l'hiver  de  181»  a  l82o.  Les 
observations  pleines  d  intérêt  qui  furent  faites  pendant  cet  hi- 
vernage ne  sauraient  trouver  place  ici.  Elles  ont  d'ailleurs  été 
complétées  et  dépassées  depuis,  et  nus  hardis  navigateurs  n'ont 
pas  craint  de  s'aventurer  plus  avant  encore  à  travers  les  glaces 
flottantes  du  pôle.  Quant  a  la  description  ,  elle  se  résume  né- 
cessairement sous  deux  mots  :  glaces  et  neiges.  C'est  à  peine  si 
les  rapides  et  insupportables  chaleurs  du  jour,  qui  pendant  l'été 
alternent  avec  les  rigoureuses  gelées  de  la  nuit,  mettent  parfoisà 
nu  le  front  chauve  de  quelque  rocher,  ou  le  flanc  d'un  rav  in  abrité. 
Alors  la  bruyère,  des  mousses  et  un  inaigre  gazon  se  raniment 
sous  un  rayon  du  soleil  ;  de  petites  fleurs  bien  |>àlcs  et  bien 
frêles  se  hâtent  de  s'épanouir  ;  puis  toute  celte  végétation  souf- 
freteuse se  recouvre  d'un  manteau  de  frimais,  et  pour  deux 
mois  entiers  le  soleil  disparaît  sous  l'horizon.  Les  tourbillons,  les 
rafales,  les  tempêtes  se  succèdent  presque  sans  relâche  pendant 
cette  épouvantable  nui!  ;  et  les  ours  affamés  y  mêlent  leurs  ru- 
gissements, auxquels  répondent  les  sinistres  craquements  des 
montagnes  de  glace  qui  se,  brisent  et  s'écroulent.  Tel  est  le  ta- 
bleau de  la  nature  sous  ce  triste  climat.  Tant  de  dangers  que 
rien  ne  rachète  ,  tant  de  souffrances  que  rien  n'adoneit .  tant  de 
privations  que  rien  ne  compense,  n'ont  pu  suffire  a  eu  éloigner 
l'homme.  Les  Esquimaux  y  font  leur  séjour  habituel.  A  l'aide  de 
blocs  cubiquesqu'ils  laillentdansla  neige  et  qu'ils  cimentent  avec 
de  l'eau,  ils  dressent  leurs  Inities  indifféremment  sur  le  sol  ou  sur 
'esglaçons  ;  avec  îles  peaux  d'ours  ou  de  vaux  marins  ils  se  font 
des  vêtements  impénétrables  au  froid  :  l'été  ils  pèchent,  l'hiver 
ils  dévorent  crus  ou  cuils  les  aiiimaux  que  citassent  leurs  chiens 
intelligents.  Ils  vivent  insouciants  et  heureux  ;  et  les  vieil- 
lards ineurent  sans  avoir  vu  la  verdure ,  sans  que  la  terre  leur 
ait  fourni  d'autre  aliment  que  celui  qu'ils  trouvent  dans  les  en- 
trailles du  renne  et  qui  est  pour  eux  le  mets  le  plus 
Le  règne  animal  fournit  a  ces  contrées  des  botes  t 
!>reux  ;  outre  les  chiens  si  justement  reiiomntésdes 
<e  bœuf  musqué,  l'ours,  le  loup,  le 


blanc,  le  lièvre  blanc,  l'hermine,  le  veau  marin  ,  le  glouton,  la 
plarmejan,  la  perdrix  de  saule,  le  francolin,  la  grue,  le  pluvier, 
offrent  aux  naturels  une  chasse  assez  abondante  ,  quelque  diffi- 
cile que  la  rcmlcnl  leurs  armes  grossières,  qui  se  composent 
d'une  lance,  de  flèches  et  d'un  couteau  fait  avec  des  os  aiguisés, 
Jusqu'ici  on  n'a  pu  reconnaître  que  la  cote  orientale  de  ht 
presqu'île  de  Bootbia  ;  on  a  pu  s'assurer  encore  que  l'intérieur 
en  est  coupé  par  un  très-grand  nombre  «le  lacs  cl  de  torrents 
d'eau  douce;  mais  on  ignore  son  étendue  vers  I  t  u  rident.  Le 
capitaine  Ross  remarqua  ,  le  26  août  181»,  que  l'inclinaison  de 
l'aiguille  aimantée  s'y  élevait  a  X»  degrés  48  (F.  EsoiiJMtT*). 

V.  i»e  N. 

BOOTIE  6oMn. ) ,  s.  f.  genre  de  plantes  de  la  famille  des  lé- 
gumineuses ,  nommé  anssi  borbon  >  a, 

BOOT.VHA  U  h  i  ami.  Ml.j.  C'est  un  poisson  des  Moluques 
qui  n'est  guère  plus  grand  que  le  merlan  de  la  petile  espèce, 
et  que  les  Hollandais  ont  appelé  tckeivuek.  Il  a  le  corps 
cylindrique ,  médiocrement  long  ;  la  tète,  les  yeux  et  la  bouche 
petits,  ainsi  que  les  dents,  et  quatre  filets  aux  lèvres,  dont 
deux  prrsque  aussi  longs  que  la  moitié  du  corps  et  recour- 
hés  en  crochet.  Ses  nageoires  sont  au  nombre  de  sept,  savoir, 
deux  pectorales,  médiocres,  triangulaires;  deux  ventrales, 
triangulaires,  médiocres,  placées  loin  derrière  elles  vers  le  milieu 
du  ventre;  une  dorsale,  longue,  comme  fendue  en  deux, à  si» 
rayons  antérieurs  plus  longs,  épineux;  une  derrière  l'anus,  fort 
longue,  et  une  à  la  queue  qui  est  un  peu  éi  hancrée.  Son  corps 
est  bleu  ,  marqué  de  chaque  coté  de  deux  lignes  longitudinales 
jaunes  qui  vont  de  la  tète  à  laqueue.  Ses  nageoires  sont  vertes, 
excepté  la  portion  antérieure  épineuse  de  la  dorsale  qui  es» 
jaune.  Sa  tête  porte  un  cercle  rouge  au-devant  des  yeux,  dont 
la  prunelle  est  blanche  et  l'iris  brune.  Sa  léle  est  aussi  brune. 
Ses  grands  filets  sont  bleus ,  et  les  deux  petils  sont  incarnat 
dessus  et  bordés  de  bleu  en  dessous.  Il  existe  une  seconde  es- 
pèce de  ce  poisson  (harpago) ,  qui  diffère  principalement  de  la 
première  en  ce  que,  1°  son  corps  est  plus  renfle,  moins  allongé 
en  proportion  ;  V  il  n'a  qu'une  ligne  blanche  de  chaque  coté,  le 


long  du  dos  ;  3"  il  a  seulement  quatre  rayons  épineux,  et  moins 
longs  a  la  nageoire  dorsale.  On  a  regardé  ce  poisson  comme 
une  espèce  de  hagre  ;  mais  le  bagre  a  deux  nageoires  dorsales, 
et  celui-ci  n'en  a  qu'une  comme  leklarias  du  Nil  et  comme  le 
silurus:  mais  il  diffère  encore  de  ces  poissons  qui  ont  sixi 
huit  barbillons  et  la  queue  ronde,  et  fait  un  genre  particulier 
de  la  famille  des  tilures. 

BOOZ,  nom  d'un  Béthléhémile  aisé,  proche  parent  de  Ruth, 
qui  l'épousa;  il  fut  l'undes  aïeux  de  David,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  mentionné  expressément  dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ, 
telle  que  la  donne  sainl  Mathieu. 

Bopai.  [yéogr.),  principauté  de  l'Hindostan  (ancienne  pro- 
vince de  Maîoufij,  située  entre  les  Etats  de  Sindhyah  et  les  pro- 
vinces anglaises  de  Gandounna  et  de  Khandcyeh*,  dont  elle  est 
séparée  par  la  Nerboddah.  Elle  a  été  peuplée  par  une  colonie 
d'Afghans  envoyée  par Aurengzeb,  et  son  chef  est  encore  de 
celte  nation.  D'est  allié  des  Anglais,  et  lenr  fournit  environ 
mille  hommes  de  troupes.  Sa  résidence  est  Dopai.  ,  ville  sur  la 
Relva,  à  '21  lieues  au  sud  de  Séroudzi,  et  par  '23°  17'  de  latitude 
nord,  cl  75°  10'  de  longitude  est. 

BOPHI.V  {géogr.  ,  de  de  l'océan  Atlantique,  appartenant  an 
comlé  de  Mayo  (royaume  d'Irlande).  Elle  contient  douze  cents 
ares  de  terre  et  avait  jadis  une  ahbaye ,  à  laquelle  on  donnait 
pour  fondateur  le  saint  martyr  Colman. 

BOPYBK  (iïu(.  imi.),  crustacé  du  genre  des  isnpodes.  Les  fe- 
melles portent  sous  le  ventre  une  prodigieuse  quantité  d'reufe 
qu'elles  déposent  dans  les  lieux  habites  pir  les  palétnons;  l'espèce 
la  plus  commune  est  le  b.  des  chevrettes  (b.  erangùrvmt.  Les 
pécheurs  de  la  Manche  la  regardent  comme  an  très-jeune  indi- 
vidu d'une  sole  ou  d'une  plie.  A.  D.  de  B. 

roque  (kist.  nat.),  s.  m.  sorte  de  poisson  de  mer. 

iUM.it  km. k  corn.).  C'est  le  nom  que  les  peuples  d' 
donnent  au  daller  ou  «Vu  de  Hollande  { F.  Daller). 

noqCKREI.  (nul.  nul./,  nom  vulgaire  du 
fringilla  montant,  L.  (F.  GROS-RECj. 

noijL'ET  u  i  ■'  I,  .  s.  m.  sorte  d'outil  de  saunier.  —  Petit 

ustensile  de  jardinage,  sorte  de  pelle  creuse. 

BOQl'ETEAU  {e<rux  et  forits).  C'est  un  petit  canton  de  bois 
planté  en  futaie  ou  en  taillis,  qui  n'excède  pas  cinquante  ar- 
îients.  Il  est  moindre  que  le  buisson,  et  ' 
la  forêt. 


boqïtllox  (gram.\  s.  m. 


huel 


in.  Ce  mot  est  vieux. 


KtM.ii  i  m  on  s  tecknol.).  C'est  le  nom  que  l'on  donnait  aux 
ouvriers  occupés  à  la  coupé  des  bois  destinés  aux  salines, 
mini  i \  ou  ■olqitx  (Pierre),  théologien  hétérodoxe, 
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avait  embrassé  la  vif  religieuse  dans  l'ordre  des  rarmes.  Séduit 
par  le*  nouvelle*  doctrines,  il  quitta  la  France  en  1541,  se 
rendit  à  I'.  île,  |>uis à  Wiltcmlierg, où  il  fut  accueilli  par  Luther 
et  par  Mélaiirhtlion.  Plus  tard,  il  alla  occuper  i  Strasbourg  la 
chaire  laissée  vacante  par  Calvin;  il  vint  ensuite  à  Bourges,  où  il 
donna  des  leçons  de  grammaire  hébraïque;  la  reine  de  Navarre 
lui  accorda  un  traitement  et  le  lit  nommer  prédicateur  de  la  ca- 
thédrale. Poursuivi  par'le  parlement  de  Paris  et  l'archevêque 
de  Bourges,  il  retourna  à  Strasbourg  en  1555,  et  v  fut  pré- 
dicateur à  l'église  française.  Il  professa  vingt  ans  la  théologie  à 
Hfidclhrrg ,  ayant  souvent  a  discuter  avec  les  partisans  de 
Luther  ilont  il  'n'approuvait  pas  toutes  les  opinions.  Il  fut  obligé 
de  se  retirer,  |iour  avoir  refusé  de  signer  une  profession  de  foi 
rcdig<-c  par  l'ordre  <le  l'électeur;  il  obtint  enlin  une  place  à 
Lausanne,  où  il  mourut  en  I5H2.  Ses  ouvrages  de  théologie  et 
de  controverse  ne  méritent  pas  d'être  cités.  Ufl  seul  est  re- 
cherche, c'est  son  P.  Boquini  Apodeixie  antichrùlianismi 
qna  ehrittinnimum  veram  rttigùmrm,  pharù  tii* 


(ianitmo  cimtrarium,  papitmum 
otte+ditur.  Genève.  IWB,  in-8". 

ROR  (mtjth.).  [tans  la  mythologie  Scandinave,  c'csl  le  (ils  de 
Bocore.  qui,  le  premier,  naquit  du  sein  des  rochers,  et  qui 
épousa  Bclsta,  fille  du  géant  Bergthorer.  Celle-ci  le  rendit  père 
des  trois  dieux  les  pins  antiques  des  Scandinaves,  (Min,  Vilé, 
Vé.  Les  prêtres  avaient  la  prétention  de  descendre  .le  Bor  en 
ligne  directe;  ce  qu'ils  persuadaient  d  aulmt  plus  aisément  au 
peuple,  que  comme  presque  partout  en  Orient  ils  formaient 
fils  hé  ' 


iineraslc,  et  que  les  fils  héritaient  des  fonctions  de 

non  PiiiitKK-C.iinrriKM,  lils  d'un  apothicaire  d  l'treclit, 
naquit  dans  cette  ville  en  l.VMl  et  s'établit  ensuite  |  la  Have, 
nuis  à  Harlem.  Dès  sa  jeunesse  il  étudia  avec  beaucoup  de  ji'éle 
l'histoire  et  surtout  relie  de  sa  patrie.  Il  publia  en  1505  les  trois 
premier*  livres,  et  en  tiïni  les  trois  livres  suivants  de  son  Hit- 
toirr  drs  V<iy*-Bat.  Les  Ktats  d'I'Irecht  invitèrent  tous  les  Hol- 
landais à  fournir  à  Bor  les  pièces  originales  et  tous  les  titres  histo- 
riques qui  pourraient  lui  être  utiles.  L'auteur  obtint,  pour  la 
continuation  de  cet  ouvrage,  une  pension  de  si»  cents  florins,  et 
on  le  nomma  receveur  de  la  Nord-Hollande.  Encouragé  d'une 
manière  aussi  honorable,  Bor  mit  lieaucoup  de  soin  et  d'acti- 
vii.  .i  s. ,it  i:  -s  ni.  et  Y  Histoire  de*  /'  ty*-Bas  fut  imprimée  Uni 
entière,  en  tflJI,  à  l<eydc  et  à  Amsterdam,  H  vol.  in-fol.,  fig. 
Le  huitième  volume,  qui  contient  l'index,  ne  parut  qu'en  ICtO. 
Il  en  fut  donné,  en  MT'.I,  une  nouvelle  édition  etirirliie  de 
gravures  et  «le  pièces  originales,  sous  ce  litre  :  Oorsprong  ,  be- 
i'»,c»  ccrtolg  der  Nedrrlinde  oorlogen  (Origine  et  histoire 
es  guerres  des  Pays-Bas),  \  vol.  in-fol.  Bor  a  aussi  écrit  la 
continuation  ou  le  sixième  volume  de  la  Chronique  de  Cnrion, 
Amsterdam,  IIWJ,  in-fol.  Lutin, il  est  auteur  de  deux  tragédies, 
Apolltmitii  prince  de  7'yr.  et  Apolloniut  et  tu  fille  Tanin, 
la  Have,  I « 1 7 »  in-1";  mais  ses  essais  dramatiques  sont  mé- 
diocres Il  mourut  en  1035. 

Ror*  Mdfr>L  province  de  la  région  abyssinienne  de  Tigre, 
à  r*M  il '  M>ergalc,  sur  les  limites  de  Begemder,  scion  Ludolf. 
Sali,  <]ui  nomme  plusieurs  fois  cette  province ,  fait  mention 
do  hautes  montagnes  de  Salowa  et  de  Dura. 
MIMA  Cathkrisb  i»k)  (F.  LlTHKR). 
IMuVMIi   Y.  BoLABOLA). 

Bon  v<  tlt.RA  (Aul.  mil.).  Crst  un  arbre  des  Indes  orien- 
tales, qui  porte  îles  fleurs  aussi  blanches  que  îles  lis,  mais  un 
peu  grandes  et  d'une  odeur  très-agréable.  On  dit  qu'eu  ex- 
primant le  suc  de  ses  feuilles  et  en  le  mêlant  avec  de  l'eau  il 
en  réMiltr  un  breuvage  qui  a  avseï  de  force  pour  enivrer. 

Riir  vi  in  (eJkfin.),  aili.  m.  se  dit  d'un  acide  qui  est  combiné 
avec  le  borax  des  absinthes. 

BORVItQIK  (P.  BoRiyt  i:>. 

Ror  vmte  rhim),  minéral  appelé  aussi  spath  boracique,  ou 
sédatif,  magnésie  l«>ratée.  —  Cette  sulistance,  de  nature  pier- 
reuse, d'un  blanc  grisâtre,  verdâtre  ou  jaunâtre,  rayant  le  verre, 
cristallise  en  rhomholiles  très-proel>cs  du  cul>e,  ce  qui  lui  a 
valu  U<  nom  île  quart:  cubique.  |j  boracile  est  insoluble  dans 
les  ai  ide*  ;  celle  de  l.unelxiurg  présente  dans  ses  cristaux  le 
phénomène  de  la  double  réfraction  entre  deux  lames  de  tour- 
maline ,  et  ces  cristaux  jouissent  aussi  de  l'électricité  polaire; 
ils  se  trouvent  disséminés  dans  une  roche  de  gypse  granu- 


r.  Les  principales  localités  où  l'on  rencontre  la  boracite 
sont  le  mont  Kalkberg,  Lunébourg,  Segebcrg  dans  le  Holsteiu 

BOR  VI.IXÉKSi  t  P.  BoBKVC.INKKsV 

lion  vu  ,jéo,jr.\  vdle  du  district  de  Cbandorrée.  province  de 
Mal  «ah.  dépendant  des  Ktats  de  Sindiah.  Elle  n'est  qu'a  un 
Itiilb  un  quart  de  Scrongc,  et  est  remarquable  en  ce  que  c'est 


qu'a  pris  naissance  la 

i  dévie  en  certains  points  de  l'islamisme,  et  se 


dans  son  sem 
Borahs.  Celle- 

Irouvc  répandue  dans  toute  la  partie  occidentale  du  Dekan,  ou 
ses  partisans  s'occupent  en  majeure  partie  du  commerce  de 
caravanes.  Leur  mufti  suprême  réside  à  hVx>champoor(P.  cemoi). 

boraxes  (geogr.  une),  peuples  scythes  qui  avaient,  dit-on, 
leur  habitation  près  du  Danube.  Sous  le  règne  de  Valerien,  ils 
envahirent  la  Colchide,  et  mirent  le  siège  devant  Pityonte.  Re- 
poussé* avec  une  perte  considérable  par  Sucessianus,  ils  s'en- 
fuirent dans  leur  pays;  mais  bienl6t  ils  reparurent  avec  des 
forces  nouvelles,  et,  grâce  à  l'absence  du  général  qui  les  avait 
déjà  battus,  ils  ravagèrent  le  pays,  et  pillèrent  les  villes  de 
Pilvonte  et  Trapéionle. 


patrie,  et  qui,  selon  la  tradition  populaire 
était  né,  joua  un  rôle  remarquable  à 


(ge'ogr).  Ile  du  royaume  de  Palembang  sur  Sumatra. 
Elle  est  formée  par  le  fleuve  Palembang,  à  huit  milles  de  son 
embouchure  ;  elle  est  très-fortifii  c  et  maintenant  occupée  par 
les  Hollandais  ,  qui  de  là  dominent  la  ville  et  le  port  de 
Palembang. 

riir arit  (chim.),  s.  m.  borate  de  magnésie  natif,  spath 
lioraciquc. 

rora.s  (ge'ogr.  anc),  montagne  de  Macédoine  au  nord; 
elle  séparait  l'Lmathic  de  l'Almopie. 

ROHASSKAl'  ou  i:m  ir.ssi  u  (chim.),  s.  ni.  botte  où  l'on 
met  du  borax  en  poudre,  dont  on  se  sert  dans 
ques  pour  faciliter  la  fusion  de  la  soudure. 

RORASTl  s  itiRixoinK-LAi  HtTi \  docteur  en  droit  et  en 
théologie,  naquit  à  Norkreping  en  Suède,  vers  1584.  Il  quitta 
jeune  sa  patrie,  passa  du  luthéranisme  à  l'église  romaine, et 
s'engagea  au  service  de  la  Pologne,  alors  en  guerre  avec  la 
Suède.  Les  discussions  politiques  entre  ces  deux  pays  occupèrent 
principalement  sa  plume,  et  il  publia  divers  ouvrages  en 
latin  pour  appuyer  les  prétentions  des  rois  de  Pologne.  On  rite 
surtout ,  comme  important  et  rare  :  Cwum  ob  quat  Carolu* 
Guttartu  Johannem  Ouimirvm  bello  adoriri  tôt 
profiteatur  bretiler  limatœ  et  eliminata,  Lublin, 
et  Dantrig,  165G.  Boraslus  était  très-savant  et  possédait 
à  fond  la  littérature  latine.  Ixs  vers  qu'il  mit  en  tête  i 
aquilonaria  de  Vastorius  passent  pour  un  chef-d'œuvre  de 
bonne  latinité.  On  ignore  les  autres  circonstances  de  sa  vie , 
ainsi  que  l'année  de  sa  mort.  Il  s'; 
Cracovie,  prévôt 

Pologne,  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  «nw», 
Etienne  Hurnstut,  qui  abandonna  également  sa  religion 

de  la  province 
,et 

pape,  du  moins  cardinal 

bor  .tes  rhim.  ,  sous-sels  résultant  de  la  combinaison  de 
l'aride  borique  avec  les  luscs  salifiahles. 

BORATE,  ÉE  [rhim  .),  adj.  qui  est  combiné  avec  l'acide  non 
que  et  une  base.  Potaste  boratée. 

BOR  AX,  BOR  ATE  DE  SOI  DE  ,  SiOVS- BORATE  DE  SOI" DE. 
SOTDE  BORATÉE,  BORAX  X ATl'REI.  OU  RIXCKAL.  (chim.  ,Scl 

très-commun  auThibet,  aue  l'on  trouve  A  l'état  natif  au  Pérou, 
d.'-ns  plusieurs  lacs  rie  l'Inile,  à  Ccj  lan,en  Iwasse  Saxe. —  Le  borax 
a  été  connu  des  anciens  sous  le  nom  dechrvsocolle;  on  le  prv|i;i T'- 
en France  en  saturant  l'acide  borique  que  Von  tire  d'Italie  par  la 
soude  et  faisant  cristalliser.  —  A  l'état  natif,  le  borax  est  d'un 
gris  verdâtre;  purillé,  il  se  présente  en  masses  formées  de  cris- 
taux liexaédriques  incolores,  légèrement  styptiques.  —  Dans  l<  > 
arts  le  Ixirax  est  employé  comme  flux  dans  la  soudure  des  mé- 
taux dont  il  facilite  les  alliages,  dans  la  peinture  sur  verre  vt  sur 
émail.  Lu  médecine  eu  fait  usage  contre  les  aphthes ,  les  saliva- 
tions excessives,  les  ulcérations  de  la  langue,  de  la  face  interne 
des  joues.  ■  A.  B.  DE  B. 

Rorax  («litron.},  l'un  des  chiens d'Arléon. 

RORRE  (commerce),  huitième  partie  de 
dius,  qui  a  cours  à  Alexandrie  d'Egypte. 

BORBETOMACrS  gèogr.  anc  ,  depuis  Va*«10X,  ville  U 
Germanie  première,  capitale  des  Vangiones,  sur  la  rive 
du  Bhin,  au  sud  de  Monguntiacum.  C'est  aujounl'hui 
i  V.  ce  nom'*. 

BORBOX1A  t>ot<i!».  ',  s.  f.  genre  de  plante  dont  le  nom  a  èié 
dérivé  de  Gaston  de  France,  prince  du  sang  de  la  maison  <!<■ 
BourlM»n.  U  fleur  des  plante*  de  ce  genre  est  monopétale,  faite 
en  forme  de  cloche  ou  en  godet,  et  découpée.  Il  s'élève  du  nom- 
bril de  cette  fleur  un  pistil  qui  devient  dans  la  suite  un  frui- 
ressemblant  à  un  s;land  charnu,  et  divisé  en  dedans  en  druv 
lobes  Le  bas  de  la  fleur  devient  le  calice  du  fruit  ;  ce  calice-  est 
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BORBOBIE.VS  OU  BOBBOR1TES  (BeaSifiîrx!),  MX  le  gnoStique 

du  premier  siècle  dont  il  est  question  dans  les  Pères  de  l'Eglise 
saint  Irénée  (Advtrs.  Gnostic.  lib.  i,  cap.  33  sq.)»  saint  Epi- 
phane  (Poaar.  ».  ad  ver  s.  i  \  w  karti.,  lib.  I,  t.  il ,  lut  m.  36), 
Philaslrius  [De  haretib.  hêtres.  36),  S.  Augustin  (De  haretib., 
cap.  u),  et  Théoduret  [De  omnib.  haret.,  lib.  I,  hêtres.  15).  Il 
est  certain  que  l'un  et  l'autre  noms  ne  sont  que  des  sobriquets 
donnés  à  l'une  des  sectes  ou  à  plusieurs  sectes  gnostiques,  les- 
quelles se  rapprochaient  par  leurs  doctrines,  leurs  principes  et 
la  manière  de  virre  de  leurs  sectateurs  ;  et  en  effet,  ces  appella- 
tions se  rapportent  aux  souillures  morales  ordure)  où 
ces  hérétiques  se  plongeaient  à  plaisir,  ainsi  que  nous  l'appren- 
nent tous  les  documents  que  nous  avons  à  leur  égard.  Saint  Kpi- 
phane,  Philaslrius  et  saint  Augustin  d'ailleurs  disent  expressé- 
ment que  ces  noms  n'étaient  que  des  sobriquets  ;  le  premier  de 
ces  écrivains  cependant  attribue  en  majeure  partie  ce  qu'il  dit 
des  borboriens  aux  gnostiques  en  général  ;  quant  a  ceux-ci,  il 
ne  fait  pas  attention  que  le  mot  gnostiques  est  une  appellation 
générale,  et  il  en  parle  à  tort,  presque  toujours,  comme  d'une 
secte  à  part.  Saint  Ëpiphane  est  l'auteur  qui  parle  avec  le  plus 
de  détails  de  ces  borboriens ,  et  il  parle  d'eux  comme  témoin 
oculaire,  car  il  dit  qu'anciennement  il  avait  connu  plusieurs 
de  ces  hérétiques,  qu'il  avait  lu  leurs  livres,  et  qu'il  n'avait 
échappé  qu'avec  peine  aux  pièges  qui  lui  avaient  été  tendus 
par  la  séduction  et  même  par  des  femmes  de  celle  secte.  Au  sujet 

des  doctrines  des  borboriens,  il  dit  entre  autres  ch  * 

regardaient  comme  le  siège  de  l  ame  la  matière  de  la 
qui  du  reste  joue  un  rôle  important  dans  plusieu 
gnostiques;  qu'ils  admettaient  huit  ciels,  ayant  chacun  à  sa 
tète  un  prince  particulier,  et  prétendaient  que  le  Christ  n'avait 
eu  qu'une  apparence  de  corps;  qu'outre  les  livres  de  l'Ancien 
el  du  Nouveau  Testament  ils  en  avaient  d'autres  encore  :  les 
Queuiotu  de  Marie,  les  Ritêlatiotu  d'Adam,  les  Livret  de 
Seth,  etc.  Ce  qu'il  raconte  de  leurs  principes  immoraux  et  des 
"  que  ces  borboriens,  hommes  et  femmes,  el  les 
i  (appelés  lévite»,  dit-il),  faisaient  en  général 
est  de  telle  nature  que  cela  passe  toute 
e,  et  nous  ne  pourrions  reproduire  ici  ces  honteux  détails, 
s  il  prétend,  el  saint  Auguste,  qui  en  général  s'arrordeavec 
lui,  confirme  nue  celte  secte  procédait  des  \icolallcs(  V.  ce  mol), 
ou  se  rapprochait  du  moins  de  celle-ci;  et  plus  loin  il  nous 
apprend  que  les  borboriens  étaient  aussi  appelés  coddiens 
(K^i'mci,  du  syriaque  Kodda,  nijc^i;,  Tfj6).ît»,  assiette  à  part, 
parce  que  personne  ne  pouvait  manger  avec  eux);  Stratiotiees 
|l"rpin«Twii)  en  Egypte,  et  Phibionites  (*i£t««:x.),  et  ailleurs 
Zacchécns  (  /.vtr/%iù  et  Barbelites  »*;•.>  .ît«0.  Dans  le  Resp.ad 
Epitl.  Aeaciiet  Pauli,  en  tête  du  Panarium,  saint  Epiphanc 
appelle  encore  les  membres  de  cette  secte  Secondietu  (ïexcuv- 
faueO,  et  dans  le  dernier  endroit  Soeratitet  xtït«u);  et  si 
ailleurs  [Mares.  SA,  cap.  Bj ,  il  parle  de  membres  d'une  secte 
gnostique  appelés  lévitiques  (Amenai) ,  il  avait  certainement  en 
vue  les  borboniens.  Ce  dernier  nom  s'explique  par  la  qua- 
li  lira  (ion  que  prenaient  les  prêtres  de  cette  secte.  On  ne  peut 
dérider  si  toutes  ces  dénominations  désignaient  une  seule  el 
même  secle.  Au  xvn'  siècle  on  a  renouvelé  le  nom  de  borbo- 
riens ou  borborites  pour  l'appliquer  à  une  secte  hollandaise. 

borboris  (géogr.  eau.),  rivière  de  Macédoine,  près  de 
Pella. 

ROHBORYQME  {midec.},  s.  m. ,  de  p^Cif^u,  murmure 
Bruit  sourd  produit  dans  les  intestins  parla  présence  de  quel- 
ques gax  circulant  difficilement. 

BORCAXES  (géogr.  anc),  peuple  d'Italie,  dans  l'Apulie. 

BORC.iri.  Le  tyran  Gennar  avait  gouverné  les  Goths  avec 
un  sceptre  de  fer  :  son  nom  était  en  horreur  ;  le  peuple  mur- 
murait et  cherchait  depuis  longtemps  l'occasion  (le  courir  aux 
anRCSt  mais  il  lui  manquait  un  chef.  Borcari  se  présenta,  et 
ra  sembla  tous  les  méeonlenls  sous  l'étendard  de  la  révolte.  On 
courut  au 
à  la  reine  _ 

époux.  Celte  princesse  l'accepta  pour  conserver  sa  couronne. 
C  est  de  cette  alliance,  commencée  sous  des  auspices  si  funestes, 
que  naquit  llaldin,  qui  monta  depuis  sur  le  trijnc  de  Dane- 
mark. Ou  place  celte  révolution  vers  la  lin  du  xr  siècle. 

BOBt.KTTE,  en  allemand  Burstcheid  igéogr.),  ville  de  Prusse 
«Aix— la— Chapelle],  avec  des  fabriques  de  draps,  de  casino r, 
d  aiguilles,  d'horlogerie ,  de  bleu  de  Prusse,  de  forte-pianos,  des 
teintureries  de  laine,  des  filatures  de  coton,  des  papeteries  et  des 
tanneries.  La  population  est  de  4,000  habitants.  Borcclte  est  à 
un  tiers  de  lieue  au  sud-est  d'Aix-la-CI  ta  pelle. 
(Michel-Jka*,  comte  de), 


palais  de  Gennar;  il  fut  égorgé,  el  Borrari  présenta 
Orotta  une  main  encore  dégouttante  du  sang  de  son 


presque  toute  l'Europe,  connut  les  grands  hommes  qui  y  abon- 
liaient  ;  pourtant  son  nom  est  resté  presque  inconnu,  et  l'on 
ignore  l'époque  et  le  lieu  de  sa  naissance  aussi  bien  que  de  sa 
mort.  Polonais  selon  les  uns,  Piémontais  d'après  les  autres, 
il  fil  ses  éludes  dans  les  universités  d'Allemagne,  parcourut  la 
France,  l'Italie,  la  Sicile,  Malte,  et,  en  1780,  il  se  proposait  de 
revenir  en  France,  projet  qu'il  n'exécuta  point.  Durant  son 
séjour  à  Rome  il  y  publia  un  de  ses  livres.  On  sait  qu'en  1798 
il  se  trouvait  en  Suisse.  D  élait  membre  de  plusieurs  académies, 
de  celle  de  Lyon  enlre  autres,  à  laquelle  il  envoya  divers  mé- 
moires el  dinerlalions,  en  français  pur  el  élégant;  ce  qui 
fait  supposer  qu'il  séjourna  asseï  longtemps  à  Paris,  où  il  se 
lia  avec  Séguier,  le  naturaliste  et  l'antiquaire,  et  avec  Rnzier 
{Y.  ces  noms,.  Ses  ouvrages  imprimés  sont:  lu  Lithographie 
sicilienne,  catalogue  raisonné  des  pierres  de  la  Sicile  propres 
à  emhellir  le  cabinet  d'un  amateur,  Naples,  1777,  in— 1";  3" 
Lithologie  sicilienne ,  ou  connaissance  de  la  nature  des  pierres 
de  ce  même  pays.  Borne,  1778;  3"  Minéralogie  sicilienne,  do- 
cimaslique  et  métallurgique,  suivie  de  la  mysserhydrologie  si- 
cilienne, Turin,  1780,  in-8»,  avec  le  portrait  de  l'auteur; 
4°  Lettres  sur  les  truffes  de  Piémont,  Milan,  1780,  in-8°;  .V  Let- 
tret  sur  la  Sicile  el  nie  de  Malte,  Turin,  1783,  3  vol.  in-8", 
avec  le  portrait  de  l'auteur  couronné  de  lierre,  ouvrage  pré- 
cieux el  bien  écrit  en  français;  6°  Obéron,  poëmede  NVieland, 
traduit  en  vers  français;  le  stvle  en  est  «le  mauvais  goùl,  et 
la  traduction  infidèle.  Baie,  1798,  in-8<\ 

Iiobchoi.TEX  (Jeas)  ,  jurisconsulte,  né  à  Lunebourg  en 
1535,  passa  quelques  années  en  France,  où  il  étudia  sous 
Cujas,  professa  le  droit  à  Roslock ,  et  ensuite  à  llelmstadt, 
où  il  mourut  en  1593.  On  lui  a  reproché  d'avoir  suivi  Irop 
servilement  les  opinions  de  Cujas,  son  maître.  Il  a  écrit  des 
traités  sur  1rs  fiefs,  sur  les  obligations  et  les  actions,  sur  les 
contrats  et  sur  d'autres  sujets  de  jurisprudence.  La  plupart 
de  ces  ouvrages  sont  oubliés  aujourd'hui,  mais  on  fait  encore 
cas  de  ses  Commenlarii  in  IV  libros  institulionvm  Justiniani 
imp.,  Helmsladl,  1590,  in-4";  id.,  Willemberg.  10O8,  is-4*, 
publiés  par  son  fils,  Stalius  Borcholten  ;  id.,  14<  édition,  Paris, 
1010,  in-4".  Chaque  chapitre  des  Instittites  y  est  réduit  en 
tableaux  synoptiques,  qui  en  facilitent  singulièrement  l'étude. 

bohck  (Gaspard— Guillaihe  de),  fils  d' Adrien-Bernard 
de  Borck,  feld-maréchal  au  service  du  Prusse,  naquit  en  1050 
à  Dcrlieritz,  en  Poméranie,  entra  de  bonne  heure  dans  la  car- 
rière diplomatique,  et  fut  envoyé  successivement  comme  am- 
bassadeur à  Copenhague,  à  Brunswick,  à  Dresde,  à  Londres  et 
à  Vienne.  En  17 10  il  fut  rappelé  à  Berlin  cl  revêtu  des  fonctions 
de  curateur  de  la  nouvelle  académie  des  sciences.  Il  mourut 
le  H  mars  1717,  laissant  la  réputation  d'un,  ministre  vertueux 
et  d'un  homme  instruit.  On  a  de  lui  une  traduction  de  la  tra- 
gédie de  la  Mort  de  César,  de  Shakespeare,  Berlin,  1741,  et  un 
Essai  de  traduction  en  vers  de  la  Pharsate  de  Lucain,  Halle, 
1749,  in-8°.  Son  éloge ,  composé  el  prononcé  par  le  grand  Fré- 
déric, se  trouve  dans  les  Mémoires  de  tacadémie  de  Berlin, 
pour  l'année  1747.  —  Son  frère,  général  de  cavalerie  au  service 
de  Prusse,  el  surintendant  du  prince,  depuis  roi  sous  le  nom  de 
Frédéric-Guillaume  II ,  passa  la  fin  de  si  vie  dans  ses  terres  île 
Stargardt  en  Poméranie,  où  il  s'occupa  avec  succès  d'agriculture 
et  d'économie  rurale.  On  a  de  lui  quelques  dissertations  sur 
celle  matière,  et  une  excellente  Description  de  C  agriculture  de 
Stargardt,  Berlin  ,  1778,  in-8";  3*  édition,  Berlin,  1785,  en 
allemand. 

bobd  (grom.  mar.  technol.),  s.  m.  l'extrémité  d'une  sur— 
face,  ou  ce  qui  la  termine.  Le  bord  d'un  manteau,  d'un  rerre, 
d'un  chemin,  etc.  —  Avoir  un  mot  sur  le  bord  des  lèvres,  être 
ou  se  croire  tout  près  de  se  souvenir  d'un  mot,  d'un  nom  qu'on 
a  oublié  et  qu'on  cherche  à  se  rappeler.  —  Avoir  un  aveu ,  un 
secret  sur  le  bord  det  livres,  éprouver  une  grande  envie  de  l'aire 
un  aveu,  de  révéler  un  secret.  —  Figurément,  .4roïr  l  ame  sur 
le.  bord  des  lèvres,  èlre  près  de  mourir.  —  Etre  au  bord,  sur  le 
bord  du  précipice,  être  près  de  tomber  dans  un  grand  malheur, 
dans  quelque  grand  danger;  être  sur  le  point  de  se  perdre,  d'ê- 
tre ruiné.  On  dit  en  des  sens  analogues  :  Conduit  e ,  pousser 
quelqu'un  au  bord  du  précipice;  l'arrêter  au  bord  du  préci- 
pice; etc.  Figurément,  Etre  sur  le  bord  de  sa  fosse,  au  bord  du 
tombeau,  élre  extrêmement  vieux  ,  n'avoir  que  peu  de  temps  à 
vivre.  Familièrement,  Un  rouge  bord,  un  Terrede  vin  plein  jus- 
qu'aux bords.  —  Bobd  se  4it  aussi  de  tout  ce  qui  s'étend  vers 
les  extrémités  de  certaines  choses.  Ea  bord,  les  bords  d'un  plat, 
tout  ce  qui  est  depuis  la  partie  concave  d'un  plat  jusqu'à  l'extré- 
mité. Les  bords  d'un  chapeau,  tout  ce  qui  excède  par  en  lus  la 
forme  d'un  chapeau.  —  Il  se  dit  jwrtii  ulièremenl  du  terrain, 
du  sol  qui  est  le  long  de  la  mer,  d'un  fleuve,  autour  d'un 
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lac,      —  Vernir .  arrietr  à  bord ,  atteindre  le  rivage  ,  arriver 

au  boni  de  l'eau,  au  bord  de  la  mer.  Il  se  dit  d'un  bateau  ou 
d'un  navire.  —  Elliptiquement ,  A  bord ,  à  bord,  cri  de  gens 
qui  sont  sur  un  navire,  jiour  avertir  qu'ils  veulent  aller  à  terre, 
ou  lie  gens  oui  sont  sur  le  rivage,  pour  demander  à  l'embar- 
quer. —  Poétiquement ,  Les  sombres  bord» ,  les  bords  du  (*/>- 
cyle,  l'Enfer.  —  Bord*,  au  pluriel,  se  dit  poétiquement  de*  ré- 
gions ,  des  «  outrées  environnées  d'eau.  —  Bord  se  dit  aussi 
d'une  rspèce  de  ruban  ou  salon,  d'une  bande  d'étoffe  dont  on 
borde  certaines  parties  de  I  habillement.  —  Bord  ,  en  lerm.  de 
marine ,  désigne  souvent  le  coté  d'un  bâtiment ,  d'un  v  ai» seau 
[V.  BABOBDetTRlBOBD).  —  I  iri  r  de  bord,  rbanger  de  roule, 
en  mettant  au  vent  un  roté  du  U»  liment  pour  l'autre.  —  V<  ju- 
rément  et  familièrement ,  Firtr  d*  bord ,  changer  la  direction 
de  sa  conduite,  s'attacher  à  un  autre  parti.  —  Rouler  bord 
mr  bord,  éprouver  un  roulis  violent  et  continu.  —  Etre  bord  à 
q  uni,  se  dit  quand  l'un  des  cotés  du  bâtiment  tourbe  a  un  quai. 

—  Vaisseau  de  haut  bord  ,  se  disait  autrefois  de  tout  bàliotcnt 
qui  naviguait  au  long  cours,  jar  opposition  à  vaisseau  de  ba$ 
bord,  qui  se  disait  d'une  galère  ou  Je  d  ut  autre  petit  bâtiment 
plat,  y  aitseau  de  haut  bord  ne  se  dit  plus  aujourd'hui  que  des 
bâtiments  de  guerre  à  plusieurs  ponts.  —  Bord  se  dit  aussi  du 
navire  ,  du  ta  liment  même.  —  Il  se  dit  quelquefois  pour  bor- 
dée (  V.  ce  mol).  —  Figuréiuent ,  Courir  le  bon  bord ,  signifiait 
autrefois  pirater.  —  Courir  bord  sur  bord,  louvoyer  à  petites 
bordées,  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  pour  se  maintenir  à  la 
même  place,  ou  pour  ne  changer  de  place  que  le  moins  possible. 

—  Figuré/ment  et  familièrement.  Etre  du  bord  de  que/qu'un, 
être  de  son  parti,  de  sou  avis,  de  son  opinion.  —  Bord  a  bord 
DK.  locution  prépositive,  (hi  ledit  des  liquides  qui  remplissent 
toute  U  capacité  de  ce  qui  les  contient. 

BORDA  ou  AI. BORDA  (  V.  Mahomet  [manteau  de]). 
Borda  (Jean— Charles},  membre  de  l'académie  des  scien- 
ce* ,  de  l'Institut,  capitaine  de  vaisseau  et  chef  de  division  au 
ministère  de  la  marine,  naquit  à  Dax  (Landes)  le  I  mai  1733. 
Il  commença  ses  éludes  dans  cette  ville,  au  collège  des  Baruabi- 
tes,  et  les  acheva  sous  les  jésuites  de  la  Flèche.  Le  gout  qu'il 
montra  de  bonne  heure  pour  les  mathématiques  fut  d'abord 
contrarié  par  ses  parents  qui  le  destinaient  au  barreau,  mais 
enfin  il  obtint  d'eux,  la  permission  de  s'y  livrer;  il  entra  dans  le 
génie  militaire,  vint  à  Paris  et  lit  de  rapides  progrès  dans  l'étude 
des  sciences.  En  1756,  U  fit  lire  à  l'académie  des  sciences  un 
Mémoire  tur  les  mouvement*  de*  projectiles.  Cette  compagnie 
associa  dès  ce  moment  ce  jeune  ofbrier  à  ses  travaux,  et  l'admit 
dans  son  sein  en  178*.  Borda  était  en  tri'  dans  les  chevau-  légers, 
afin  de  pouvoir  rester  plus  longtemps  à  Paris  ;  en  1757,  il  ht  la 
campagne  de  Hanovre  en  qualité  d'aide  de  camp  de  M.  Maille- 
bois;  il  se  distingua  surtout  à- la  bataille  d'Haslembeck.  Son 
goUl  ftour  les  sciences  le  ramena  à  Paris  ;  il  rentra  dans  le  génie 
et  fut  employé  dans  différents  ports.  Il  s'appliqua  à 
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sa  première  campagne  maritime  sui  la  rrégale  la 
Flore.  Il  a  donné  la  Relation  de  ce  voyage,  2  vol.  in-4°,  1778. 
Il  visita  en  1774  et  en  1775  les  Açorcs,  les  lies  du  cap  Vert  et  la 
cote  d'Afrique: alors  il  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau.  En 
1775,  il  fut  chargé  de  déterminer  exactement  la  position  des 
lie*  Canaries ,  point  essentiel ,  à  partir  duquel  tous  les  peuples 
d'Europe  comptent  les  longitudes  géographiques.  Dans  tous 
ses  voyages  Borda  se  servit  des  intlrument*  à  réflexion  ,  pour 
déterminer  par  des  relèvements  astronomiques  la  position  des 
différents  points  d'une  cote.  C'est  à  ce  procédé  qu'on  a  dû  les 
meilleures  cartes.  La  relation  du  voyage  de  Borda  aux  Cana- 
ries n'a  point  été  faite,  mais  il  fit  paraître  lui-même  une  Carte 
de  ces  lies  et  des  rite*  d' Afrique.  Ihtns  la  campagne  du  comte 
d'Esliug  1  777-71  ,  il  fut  major  général  de  l'armée  navale,  em- 
ploi dans  lequel  il  déploya  de  grandes  connaissances  et  beau- 
coup de  sagesse.  Il  commanda  le  vaisseau  le  Guerrier  en  1781. 
L'nanaprès,  il  était  sur  le  Solitaire,  servant  d'escorte  à  un  corps 
de  troupes  qu'on  conduisait  à  la  Martinique.  Après  les  avoir 
laissées  a  leur  destination,  il  se  mit  en  croisière.  Attaqué  par  une 
escadre  anglaise,  il  se  défendit  avec  opiniâtreté  ;  mais  obligé  de 
se  rendre ,  il  fui  traité  avec  la  plus  grande  distinction  et  dut  à 
sa  réputation  la  faveur  de  revenir  en  France  sur  parole.  En 
1780,  il  fut  chargé  par  MM.  Mérhin  et  Delambre  de  détermi- 
ner l'arc  du  méridien  entre  Ihuikerque  et  les  (les  Baléares.  Il  lit 


es  opérations  qui ,  dans  oetle  entreprise  immense , 
tenaient  à  la  physique:  il  inventa  les  rèi//rj  de  platine  pour  la 
mesura  des  bases,  et  les  thermomètres  métalliques  qui  servent 

à  indiquer  leurs  dilatations  le*  moins  sensibles  .  alin  d'arriver 
dans  son  travail  à  la  pnrision  U  plus  parfaite.  Ce  fut  en  1771 
que  Borda  lit  exécuter  «on  eereJe  à  réflexion  ,  d'un  usage  si 
fréquent  et  d'une  si  grande  utilité  que  nous  crayons  devoir  in- 
diquer le  princi|ie  sur  lequel  il  repose.  Ce  principe  consiste  dans 
la  répétition  de*  observations  dont  les  lésultats,  placés  tes  uns  4 
la  suite  des  autres  sur  le  contour  d'un  limbe  circulaire,  détrui- 
sent dans  leur  résultat  moveu  les  erreurs  des  divisions  incvila- 
I des  dans  un  petit  instrument.  C'est  sur  le  même  principe  que 
lion  la  lit  construire,  pour  les  observations  terrestres,  <es  cercles 
ré|M-titeurs  si  répandus  maintenant  en  Europe.  Il  imagina  un 
appareil  très— ingénieux  pour  mesurer  la  longueur  du  |iendule 
avec  une  précision  inconnue  avant  lui  Dans  toutes  les  inven- 
tions de  Borda  on  reconnaît  le  physicien  géomètre  qui  sait 
allier  hal>ilemeiit  le  calcul  a  l'expérience,  et  atteindre  par  les 
procédés  les  plus  simples  la  dernière  précision.  L'époque  où  il 
publia  ses  observations  et  ses  (lécouvcrlcs  doit  cire  regardée 
comme  celle  où  les  marins  français  ont  abandonné  les  routines 
de  l'ignorance  pour  ne  se  guider  que  par  les  wrienees  exactes. 
Borda  mourut  à  Paris  le  30  février  170».  Dans  les  dernières  an- 
liécs  de  sa  sir  il  av.iil  l.i.l  un  travail  «wsidéralile  sui  \<  s  réfrac- 
tions. Par  une  théorie  savante,  appuyée  sur  des  expériences  dé- 
licates et  nombreuses,  il  avait  composé  une  formule  deré/irao 
tion  qu'il  croyait  exacte  et  complète.  Ce  travail  était  le  sujet 
d'un  mémoire  considérable  dont  il  avait  fait  deux  copie» qu'il 
ne  publia  point,  et  qui  ne  se  sont  point  retrouvées  après  a 
mort.  Les  ouvrages  de  Borda  qui  ont  été  imprimes  séparément 
sont  :  t  ■  Voyage  fait  par  ordre  dm  roi  en  1771-72,  en  diverses 
partie*  de  f  Europe  et  de  f  Amérique,  pomrvérifler  t  utilité  de 
plusieurs  méthode*  et  instruments  servant  à  déterminer  ta  l*r 
titude  et  Ut  longitude  tant  du  vaitseau  que  de*  cotes,  ileitt 
ècueils  qu'on  reconnaît ,  suivi  de  recherches  pour  rectifier  les 
cartes  hydrographique*,  par  MM.  Verdun  de  la  Crenne,  Borda  et 
Pingré,  Paris,  1778,  S  vol.  in-V;  nous  en  avons  déjà  parle. 
S*  à%*cription  et  usage  du  cercle  de  réflexion,  Paris,  1787, 
in~iu  ;  3"  Tables  trigonomé  trique  s  décimale* ,  etc.  ou  table  du 
logarithmes,  des  si  mu,  sécantes  et  tangentes,  suivant  la  divi- 
sion du  quart  de  cercle  en  cent  degrés,  revues,  augmentées  et 
publiées  par  M.  Delambre,  Paris,  1804,  in-4*. 

borda  iSibo),  médecin  illustre,  né  à  Pavie  en  1761,  de  pa- 
rents honnêtes  qui  lui  firent  donner  une  excellente  éducation. 
Tissot  et  J.-P.  Franck  avaient  donné  un  nouvel  éclat  à  la  célè- 
bre école  de  médecine  de  celte  ville.  Borda  suivit  les  leçons  de 
celle  faculté,  et  bientôt  ses  progrès  et  son  assiduité  lui  valurent 

miSmiÎ^rchaSl'e 'celle  MM ielie' ^1^1*'" un  scrv ice au 
grand  hôpital  de  Pavie.  Quoique  re  serv  ice  n'eut  jamais  été  con- 
sidéré comme  clinique,  Borda  sut  y  attirer  un  (Wieours  immense 
c  c  es  cl  u*c  docteurs  ctrïiojçi  rs  *  Ji  pro 


plus  de  sympathie  et  d'enthousiasme, 
de  la  doctrine  de  Brown  (  F.  ce  nom),  Borda  crut  en  trouver  une 
rationnelle  dans  celle  professée  par  Basori .  et  dès  cette  époque  il 
entreprit  sur  l'action  des  médicaments  des  expériences  cons- 
ciencieuses cl  remarquables.  Il  se  couvainquit  qu'une  foule  de 
substances  qui  produisent  en  apparence  le  même  effet  n'ont 
point  la  même  action  ;  il  reconnut  par  exemple  que  l'action  sé- 
dative de  l'opium  n'est  point  la  même  que  celle  du  laurier-ce- 
rise et  de  l'acide  prussique.  Dès  ce  moment  il  ne  vit  plus  que 
des  affections,  des  dialhèses  aslhéniquet  et  hy\  léniques,  et  la 
matière  médicale  ne  lui  offril  plus  que  des  simulants  et  des 
contre-stimulants,  Le  Piémont ,  la  Lombardie,  tiènes,  toute 
l'Italie  et  les  autres  parties  de  l'Europe  envoyaient  à  Borda  leurs 
plus  illustres  malades:  lorsqu'il  était  forcé  de  voyager  pour  se 
rendre  à  l'appel  îles  malades  de  ces  contrées,  ce  n  était  pas  pour 
lui  un  temps  |»erdu;  il  le  mettait  à  profit  pour  étudier  la  litlè- 
raturc  médicale  des  étrangers.  Plus  d'une  fois  il  étonna  îles 
docteurs  anglais  par  ses  connaissances  étendues  sur  les  produc- 
tions des  médecins  de  leur  pays.  La  profondeur  de  son  rliagmis 
tic,  son  exacte  observation  des  faits,  le  rendirent  hippneratique, 
et  ne  permirent  point  même  à  de  fausses  théories  de  devenir 
dangereuses  entre  ses  mains.  Quand  la  Lombardie  passa  au  pou- 
voir de  l'Autriche,  Borda  ne  put  dissimuler  ses  affections  pour 
le  gouvernement  français;  ce  fut  pour  lui  la  cause  de  bien  des 
chagrins  et  de  bien  des  persécutions.  Les  élèves  qui  suivaient 
ses  leçons  furent  mal  notés  ,  l'administration  de  l'hôpital  refu- 
sait à  lui  seul  des  remèdes  coûteux  ,  et  comme  .ses  élèves  les 
apportaient  des  pharmacies  du  dehors,  on  lui  relira  la  chaire 
de  matière  médicale.  L  attachement  et  l'afflueuce  de  ses  jikIi- 
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A  la  fin,  fatigue  «l'une 

ulle  inégale,  il  se  retira  à  Milan  où  l'appelaient  les  wui  de 
relie  vdle  populeuse,  el  s'y  livra  exclusivement  à  la  pratique. 
U  suit  de  nombreux  a»anoscrits  qu  il  se  disposait  à  publier 
luand  la  doctrine  de  Broussais  v  int  changer  ses  idées;  il  lit  bru- 
er  sou*  ses  veux  tous  ses  papiers.  A  une  époque  de  sanglantes 
réactions,  une  veuve  d'un  certaiuâgelui  sauva  la  rie;  par  recon- 
naissance, il  1  épousa,  mais  n'eu  cul  point  d  enfants;  d  aima 
roniioe  siens  ceux  que  son  épouse  avait  eus  de  son  premier 
mari  et  en  fut  aimé  de  même  Ses  longs  travaux  et  ses  nom- 
breuses traverses  avaient  altéré  sa  sante;  la  perte  de  sa  femme 
lui  porta  le  dernier  coup.  Il  mourut  en  septembre  18*1.  Il  s'è- 
last  jugé  atteint  d'une  affection  calculeuse  des  reins  ;  l'autopsie 
miuva  qu  il  ne  s  ciait  |M>int  trompé. 

IHHU)  BOBDAUKS  ,  I  II  \M    HOKI),  'BANC-BORD  ACE 

tnnriut  .  Ce»  mots  sont  synonymes.  On  nomme  atusi  le  revête- 
lient  de  planches  qui  couvre  le  corps  du  vaisseau  [ar  dehors, 
lepuis  le  gabard  jusqu'au  plat-bord.  Quelques-uns  l'appellent 
e  franc-hordage  .  pour  le  distinguer  du  bordage  intérieur  qui 
t'appelle  ttrragr,  terre»  ou  vtugret.  Les  rhariicnlif  rs  ap|iellent 
lussi  bordage*  les  plauclves  qu'ils  emploient.  On  <lit  bordage 
le  tant  de  pouces ,  par  exemple  de  quatre  pouces,  c'est-à-dire 
lu'il  a  quatre  pouces  d'épaisseur.  Quelques-uns  prétendent  que 
épaisseur  du  franc -bordage  se  doit  n-gler  par  l'épaisseur  de 
cl  nue,  et  qu'on  doit  lui  donner  le  quart  de  cette  épaisseur  ,  et 
néme  un  peu  plus.  La  largeur  des  planches  du  franc- bordage 
sst  le  plus  souvent  de  dix-huit ,  vingt  ou  vingt-deux  pouces.  Le 
lordage  de  Carcasse  peut  être  d'un  tiers  plus  mince  que  celui 
les  cotés.  Lorsqu'il  s  agit  des  plus  grands  vaisseaux,  |M>ur  les- 
juels  il  faut  des  bordages  plus  c|iais ,  et  par  conséquent  plus 
îiffitilcs  à  plier,  on  tâche  de  se  passer  de  feu  en  tout  ou  en  partie, 
;'csl-à-dire  de  n'avoir  pas  besoin  de  les  chauffer  et  de  les  plier 
>eaucoup;  et  pour  cet  effet  on  prend  des  |NKitres  qu'on  choisit 
ort  unies  el  un  les  scie  en  courbe  entière  sur  des  mtnlëles  ou  en 
brun-courbe ,  et  en  ce  cas  on  les  échauffe  un  peu  pour  les  faire 
ourber.  11  taut  que  les  bordages  et  les  cintres  qu'on  desline 
<our  un  vaisseau  soient  près  de!  quatre  à  six  pouces  plus  longs 
tue  leur  juste  mesure,  en  y  comprenant  leur  rondeur ,  ou  bien 
is  se  trouvent  trop  courts.  —  Bordase  de  JOI*».  Les  construc- 
teurs ne  conviennent  pas  également  de  ce  qu'on  doit  entendre 
par  bordage*  de  fond  ;  les  uns  comprennent  sons  ce  mot  tous 
es  bordages  ,  depuis  la  quille  jusqu'au  premier  Imrdage  des 
leurs,  et  par  conséquent  les  gaburét  el  les  Hbordt  ;  souvent  on 
l'entend  que  les  bordages  depuis  les  ribords  jusqu'au  premier 
lordage  des  fleurs;  d'autres  conlondent  an  s  m  les  gabords  et  les 
i  bonis,  en  prenant  l'un  et  l'autre  mot  ;»nir  les  deux  premières 
ilau<  hes  qui  joignent  la  quille  par  les  deux  entés  ;  au  lieu  qu'il 
'  a  des  ebarpeutiers  qui  les  distinguent ,  nommant  ces  deux 
■remières  planches  seulement  gabords  ,  et  les  deux  autres  pre- 
nièro»  planches  qui  suivent ,  c'est-à-dire  une  de  chaque  roté 
près  les  gabords ,  ils  le»  nomment  ritiord» —  Bordaôe  des 
T.EI  «s.  Ce  sont  les  planches  qu'on  emploie  à  border  les  fleurs 
u  vaisseau,  et  qui  en  font  la  rondeur  dans  les  cotés,  depuis  le 
ind  de  cale  jusque  vers  la  plus  basse  préceinte.  Cette  rondeur 
antribue  beaucoup  a  faire  flotter  le  vaisseau  ;  elle  sert  à  le  faire 
élever  plu»  aisément  lorsqu'il  vient  à  toucher,  et  elle  fait  qu'il 
e  s'endommage  pas  si  bellement  qu'il  le  ferait  si  le  bas  de  ses 
Hés  était  plus  carré.  On  emploie  clans  les  fleurs  d'un  vaisseau 
xusou  quatre  pièces  de  bordage,  ou  même  plus,  selon  la  gran- 
eur  du  navire,  el  selon  la  rondeur  qu'on  leur  veut  donner.  — 

m  oir  tntrpi.1  ■  Ce  sont  les 
i  met  entre  chaque  prèceinte;  elles 
appellent  aussi  /<i  meluret  ou  fer  mure».  On  donheaux  bordages 
entra  les  précana-s  une  largeur  convenable  à  la  grandeur  du 
iisseau:oeux  qui  sont  entre  le»  deux  plus  basses  nréreinlcs 
ïivenl  être  proportionnées,  en  sorte  que  les  dalots  y  puissent 

îssous  de  la  prèceinte.  Les  entre-sabords  sont  proportionnés  à 
largeur  qu'on  donne  aux  sabords.  Les  Imrdagr*  d'entre,  les 

ur  juste-  proportion  peur  y  percer  les 
ut  remarquer  qu'à  la  prémufe  qui  esta 

i  couples  eventre  les  préceinlns  la  moitié  de  l't 
anl  ou  change  cette  disposition 

du  bâtiment  en- 


agréable,  et  pour  cet  effet  an  doit  les  tenir  un  peu  plus  étroite 
vers  l'avant  et  vers  l'arriére  qu'au  milieu-  Au  reste,  comme  on 
ne  les  présente  point  et  qu'il  but  les  dresser  toutes  prêtes  par 
la  règle  seulement,  il  laul  t  ire  fort  exact,  et  prendre  soin  qu'il 
n'y  ait  point  de  défauts. 

no  ci  D  AGE  {tethnol s.  m.  En  Irrm.  d>  cordonnier,  c'est  la 
manière,  l'action  de  U.rder  un  soulier,  etc.;  de  plus,  le  prix 
même  de  ce  travail.  —  HoRUAfiEsedit  aussi,  en  terni,  de  chape- 
lier, de  tailleur,  de  couturière,  de  tapiuUt ,  pour  I  action  fie 
border  an  chapeau,  un  habit,  on  jupon,  tin  lapis,  etc.  Enfin, 
"sus  mules  le*  professions  un  l'on  a  quelque 


■rder  (V.  Bokdexot). 
■  rivière),  s.  T.  partie  d'un  bateau  foncel 
Il  se  dit  au»si  des  planches  pru- 


ce  mot  s'emploie  dam  i 
étoffe  ou  autres  pièces  à 
BoiiDAH.i.l.  Jerm.  a 
qui  est  tout  près  du  rebord, 
près  à  faire  des  l>oids  «h1  bateaux. 

BORDA  ILI.EU  ou  BOituAYER  (Marine ,  ».  m.  louvoyer  à 
petits  bords,  battre  la  mer  bord  sur  boid,  sans  gagner  au 
veut.  Ces  deux  mots  vieillissent ,  surtout  le  dernier. 

no R i>  v  i  (cotnm.),  ».  m.  petite  étoffe  eu  tissu  droit  que  l'on 
fabrique  en  quelques  endroits  de  l'Egypte. 

BOBDAZAB  (Antoine),  l'un  des  plus  savants  imprimeurs  de 
I  Espagne,  naquit  à  Valent  een  IC71.  Sa  première  éducation  fut 
Inrl  négligée.  Il  commença  l'étude  dn  latin  ;'.  l'âge  où  l'on  finit 
ordinairement  ses  études.  Quoique  sans  maître,  d  tlt  de  rapides 
progrès.  Peu  de  temps  après,  il  proposa  un  svstème  complet  et 
unilorme  d'ortiiographe  qui  eut  (approbation  des  écrivains 
espagnols  1rs  plus  distingués.  Sou  livre  eut  deux  éditions.  Il 
publia  alors  un  traité  d'orthographe  latine  qui  obtint  le  uiéme 
accueil  du  public.  La  mort  de  son  père  l'ayant  placé  à  la  tète 
d'une  imprimerie,  la  plus  importante  de  Valence,  il  songea  à 
donner  a  eet  art  une  considération  dont  il  n'avait  pas  encore 
joui  en  Espagne.  Il  adressa  un  mémoire  au  roi  pour  démontrer 
que  les  livres  d'église  qu'on  achetait  de  l'étranger  pouvaient 
tacitement  être  imprimes  en  Espagne,  puisque  les  fabriques  de 
ce-royaume  fournissaient  du  papier  d'une  qualité  supérieure, 
et  que  l'on  y  trouvait  des  ouvriers  très-habiles  pour  la  foule  îles 
caractères.  Les  moines  dp  l'Escurial,  qui  avaient  le  privilège 
exclusif  du  commerce  de  ces  livres,  empêchèrent  le  mémoire  de 
Bordazar  d'avoir  un  résultat.  Celui-ci  ne  fut  pas  plos  heureux 
dans  son  projet  d'établir  A  Valence  une  académie  pour  l'ensei- 
gnement îles  mathématiques  ,  science  qu'il  avait  cultivée  avec 
succès,  et  sur  laquelle  il  a  publié  plusieurs  écrits.  Une  lettre, 
dans  laquelle  il  rendait  compte  de  son  plan  et  tles  moyens  de  le 
mettre  a  exécution,  produisit  parmi  les  grands  et  les  lettrés  une 
sorie  d'enthousiasme  ;  l'académie  ne  fut  pourtant  pas  fondée,  et 
Bordazar  se  vil  réduit  à  enseigner  lui-même  gratuitement  à  la 
jeunesse  tie  Valence  I  arithmétique,  la  géométrie  et  l'architecture. 
Cet  estimable  citoyen,  sans  cesse  occupé  de  l'utilité  publique, 
forma  le  dessein  île  lever  le  plan  topographique  du  royaume  tic  \ ., 
lrncc;  mais  toujours-  malheureux  dans  ses  entreprises,  il  mourut, 
avant  d'avoir  achevé  son  travail,  en  novembre  17  '.  I,  épuisé  de^ 
fatigues  qu'il  avait  essuyées  à  la  Chartreuse  du  Val  tir  Christ.  On 
a  de  lui  :  1"  Ortographia  etpagnota ,  Valence,  i 7-JS,  iri-H  ; 
2e  édi  lion,  ibhJ-,  1 73o,  iii-8";  •2"  Praetka  de  ortografin  espagnoia, 
ibid.,  iu-H";  abrégé  de  l'ouvrage  précédent,  souvent  réimprime. 
S"  Uriogrufia  latina,  ibid.,  t7.*>,  in-S"-  t»  Plantificacton  de  la 
imprenta  de  et  Kezotaijrado,  1733,  in-M.  C'est  le  mémoire  pour 
l'impression  îles  livres  d'église  dont  nous  avons  parle;  5  Idea 
deunn  acaJemia  mathematica,  Valence,  I7  t0,in  l'  ;  «"  Projet 
(félublir  un  tynême  «w/ormf  pour  le*  tneturet  et  le*  pniJi 
(en  espagnol),  1741  ;  7°  Pemée*  *ur  la  comète  de  17  U  ;  8"  Ré- 
duction de  moneda*  antigua*  ycorientttdc  toda  Europa,  etc.. 
ibid.,  1736,  in-8";  V  Catendrario  perpétua.  in-V.  On  a  de  lui 
latines  et  espagnoles  peu  estimées.  Il  a  laissé  aussi- 
importants,  entre  autres  une  Grammaire  et  un 
eepagnal*,  un  Dictionnaire  de*  teience*.  des  fié 
création»  mathemnUqna.  des  Table*  chronologique*  et  agro- 
nomique*. 

BORDE  ,  BOB  DE  Al'  ,  BOBDEI. ,  BORDKI.LF-,  BOBDETTK, 

BOL'BDE,  BOl'BDKAl'  [gtamm.  une.},  loge,  petite  maison , 
cabane  bâtie  à  l'extrémité  de  la  ville,  dans  lu  faubourg  ;  de  litce 
nom  a  signifié  petite  ferme,  masure  petite,  grande,  réduit  il.ui>. 
lequel  oo  enfermait  un  lépreux.  Plus  lard  on  a  applique  ua 
diminutifs  aux  lieux  de  débauche. 

hou  DE  les  AVI  BON  s  (marin*},  c'est-à-dire  met*  Ittuvirom 

'  ^""pc^lé^ 
tous  Sfs  écrits.  Il 
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bord  chartreux,  parcourut  ensuite  l'Europe  et 
partie  de  l'Afrique,  étudia  la  médecine,  fut  reçu  docteur 
en  celle  science  à  .Montpellier  en  I5i9;  se  fit  ensuite  agréger  à 
l'université  d'Oxford  ,  et  s'établit  à  Londres,  où  il  jouit  d'une 
assez  grande  réputation  ,et  devint  même  premier  médecin  du 
roi  Lleiiri  VIII,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  arrêté  pour 
dettes  et  de  mourir  en  prison,  eu  1519.  Parmi  ses  écrits  étran- 
gers à  sou  arl  on  cite  :  1°  Les  Contft  joyeux  des  fous  de  God- 
moi;  '2"  Hiiliurc  du  meunier  d' Abinglon  et  det  écolier»  de 
Cambridge.  Tous  ses  ouvrages  sont  écrits  en  anglais,  sans  élé- 
gance. Tel  est  celui  qui  est  intitulé  Introduction  aux  sciences, 
dans  lequel  il  promet  d'enseigner  toutes  les  langues,  les  impurs 
et  les  coutumes  de  tous  les  pays,  jusqu'à  la  valeur  des  mon- 
naies qui  y  ont  cours  ;  il  est  écrit  moitié  en  vers ,  moitié  en 
prose,  divisé  en  Irente-ncuf  chapitres,  au-devant  de  chacun 
desquels  est  représenté  un  homme  avec  l'habillement  de  son 
pays.  L'auteur  s'y  est  peint  lui-même,  au-devant  du  septième, 
en  robe  de  chambre ,  étendu  sur  un  c.inape  et  couronné  de  lau- 
riers. L'idée  de  la  gravure  satirique  où  ,  pour  exprimer  la  va- 
riabiiitédes  modes  anglaises,  il  a  peint  un  homme  nu,  tenant 
a  la  main  un  drap  et  des  ciseaux,  est  empruntée  des  Vénitiens, 
qui  ont  ainsi  représenté  les  Français.  Tel  est  encore  un  manus- 
crit qu'il  a  laissé,  el  qui  est  intitulé  le  Tour  de  t  Europe,  in- 
diquant la  distance  d'une  ville  à  une  aulnt  el  les  objets  remar- 
quables qui  se  rencontrent  sur  la  roule.  Ses  ouvrages  de  méde- 
cine sont  :  I"  Manuel  de  santé ,  1547,  contenant  par  ordre  al- 
phabétique un  précis  de  toutes  les  maladies  et  de  leurs  remèdes 
a  l'usage  du  vulgaire;  les  dénominations  sont  tirées  du  grec, 
de  l'arabe  et  du  latin,  ce  qui  fait  une  synonymie  presque  inin- 
telligible. On  croit  que  c'est  le  premier  ouvrage  écrit  en  anglais 
sur  Ta  médecine;  -If  La  diète  considérée  comme  principe  fon- 
damental de  la  santé,  traité  (ait  sur  le  mont  Pylore.  La  date 
de  ce  livre  est  de  1562,  conséquemment  postérieure  à  la  mort  de 
l'auteur.  On  lui  attribue  aussi  un  livre  sur  le  pronostic  et  un 
Irailé  sur  les  urines. 

il  oui  n  (Jean-Baptiste),  jésuite,  et,  depuis  la  suppression 
de  son  ordre,  curé  de  la  Cullaucrile  en  Nivernais ,  où  il  est 
mort  en  1777,  a  publié  le  Clavecin  électrique,  avec  une  nou- 
velle théorie  du  magnétisme  et  des  phénomènes  de  l'électricité, 
1761,  m-fJ. 

BOUDE  (VlVIEX  DE  LA)  (F.  I.  A  BORDE). 

borde  i  Jeas-Benjauin  de  la)  ,  premier  valet  de  chambre 
de  Louis  XV ,  né  à  Paris  en  1731.  A  la  mort  de  ce  prince  il 
obtint  une  place  de  fermier  général ,  et  sut  partager  sou  temps 
entre  les  devoirs  de  sa  place,  les  sciences  el  les  beaux-arts,  qu  il 
cultiva  avec  succès.  Engagé  plusieurs  fois  dans  des  entreprises 
ruineuses  ,  la  fécondité  de  son  imagination  el  la  hardiesse  de  son 
génie  lui  faisaient  trouver,  comme  il  le  dit  lui-même,  des  rcs- 
;  les  plus  embarrassants.  Aussi  son  crédit  se 
constamment,  el  il  jouit  toujours  de  la  faveur  de  son 
.  A  l'époque  de  la  révolution,  dont  il  ne  partagea  pas 
les  principes,  il  s'était  retiré  en  Normandie,  espérant  y  vivre 
paisible  ;  mais  il  fut  arrêté,  conduit  â  Paris,  et  périt  sur  l'éclia- 
îaud  le  2J  juillet  17!U.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  :  1°  Choix 
de  chansons  mises  en  musique,  1773,  grand  in-8",  1  vol.; 
2°  Essai  sur  la  musique  ancienne  et  moderne,  1780,  1  vol. 
iil— t",  qu'il  composa  avec  l'abbé  Roussier,  son  ami.  La  partie 
qui  traite  des  antiquités  présent?  ' 
oces  et  de  faits  conlrouvés  ;  celle  q_ 
des  Grecs  est  pleine  de  l'érudition  la  pli 
topographiques  et  pittoresques  de  la  Suisse,  Paru,  1780,  1  v< 
in— fol,,  lig. ,  ouvrage  Irès-bicn  exécuté  et  qui  commence  à  de- 
venir rare.  Il  a  été  réimprimé  en  13  vol.  in-l".  La  partie  his- 
torique el  politique  est  presque  toute  du  Ivaron  de  Zurlauben. 
A"  Voyage  pittoresque,  ou  description  de  la  France,  in-fol., 
Paris  ,  1781  et  années  suivantes.  Cet  ouvrage .  qui  a  eu  plusieurs 
continuateurs  ,  a  aujourd'hui  l'i  vol.  in-fol.  Il  est  moins  estimé 
que  le  précédent.  5"  Histoire  abrégée  de  la  mer  du  Sud,  1701, 
o  vol.  in-8",  et  atlas  ;  l'auteur  propose  avec  chaleur  d'élargir  la 
communication  qui  existe  entre  les  deux  mers ,  à  Nicaragua , 
qui  n'esl  que  de  trois  lieues,  mais  n'est  pas  navigable  :  ce  tra- 
vail abrégerait  de  six  mois  les  voyages  d'Europe  à  la  Chine. 
6°  Mémoires  historiques  sur  Raoul  de  Coucy,  avec  un  recueil 
tU  ses  chansons  en  vieux  langage,  et  la  traduction  de  f  an- 
cienne musique,  1781,  in-8°,  ou  2  vol.  in-18,  fig.  7°  Une  collec- 
tion de  romans  en  15  vol.  in-U.  8*  La  musique  de  quelques 
is ,  etc. ,  ele.  La  Borde  avait  dessiné  de  très-belles  cartes 
aphiques  pour  I  éducation  du  dauphin,  fils  de  Louis  XVI. 
elle  de  la  partie  méridionale  de  l'Italie  ancienne  et  moderne, 
i  deux  feuilles ,  a  été  gravée  ;  elle  est  très-recherchée  des  eu— 
i,  n'ayant  pas  été  mue  dans  le  commerce.  M-  Adélaïde 
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borde  (Jeas-Joseph  de  la)  ,  que  l'on  a  souvent  confondit 
avec  Jean-Benjamin,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  parents,  na- 
quit à  Jaca,  en  Espagne,  vint  en  France,  s'adonna  au  com- 
merce cl  y  acquit  une  fortune  immense.  Il  devint  banquier  de 
la  cour  de  France  et  péril  victime  de  la  révolution  en  1791,  i 
l'Age  de  soixante-dix  ans.  Il  se  distingua  par  sa  libéralité  et  pu 
les  encouragements  qu'il  donnait  aux  arts.  Deux  de  tes  fus, 
embarqués  dans  l'expédition  de  la  Peyrouse,  périrent  dam  k 
port  des  Français,  avec  d'Escures,  lieutenant  de  vaisseau,  et  dix- 
huit  autres  de  leurs  compagnons.  Ce  désastre  et  le  dévouement  drs 
Irères  de  la  Borde  ont  lourui  à  Esmenard  un  des  plus  beaux  épi- 
sodes de  son  poème  de  la  Navigation.  —  François-lA>ub-Jovpli 
de  la  Bob  de  de  Mkrevu.il,  lils  aîné  de  J.-J.,  garde  du  tré- 
sor royal ,  mort  à  Londres  en  1801,  avait  élé  député  de  F  assem- 
blée constituante.  Signataire  du  serment  du  jeu  de  paume,  il 
proposa  le  5  décembre  1789  rétablissement  d'une  banque  pu- 
blique, et  le  discours  qu'il  prononça  à  ce  sujet  fut  imprime 
par  ordre  de  l'assemblée  nationale.  C'est  à  un  quatrième  lits  de 
J.-J.  de  la  Borde  que  l'on  doit  le  Voyage  pittoresque  d'Es- 
pagne et  quelques  autres  ouvrages. 

borde,  s.  m.  galon  d'or,  d'argent  ou  de  soie,  qui  sert  à  bor- 
der des  vêlements ,  des  meubles ,  etc.  Son  habit  n'avait  su  m 
simple  bordé. 

BORDÉ,  adj.  Cor|»s  bordés,  corpora  funbriata ,  en 
est  le  nom  d'un  petit  rebord  collatéral ,  menu  et  plat, 
une  espèce  de  liandclette ,  que  l'on  remarque  aux  cotes  externes 
des  piliers  intérieurs  de  ta  voûte  à  trois  piliers.  —  Boidl, 
en  mm.  de  blason,  se  dit  des  croix  ,  des  bandes ,  des  gonfaiioos 
et  autres  choses  qui  ont  des  bords  de  différents  émaux. 

bordeaux  [géogr.,  hist.),  chef-lieu  du  département  de  U 
Gironde,  ancienne  capitale  de  la  Guyenne,  est  une  des  plus  belles 
el  des  plus  commerçantes  wllcs  «le  France.  Elle  esl  à  154  bcuo 
sud-ouest  de  Paris  el  possède  1 10,000  habitants.  Sa  situation  est 
charmante  el  très-favorable  au  commerce.  Bâtie  aux  bords  de  II 
Garonne,  à  deux  lieues  au-dessus  de  l'endroit  où  la  Gironde  * 
forme  par  la  jonction  de  la  Garonne  et  de  la  Dordogne,  et  non 
loin  de  l  embouchurc  de  ce  fleuve,  au  milieu  d'un  pays 
en  produits  de  toute  espèce,  et  surtout  en  vins,  elle  ri' 
avec  la  capitale  par  les  agréments  qu'on  y  trouve  et  par  I* 
commerce  qui  s'y  fait.  Son  pont,  qui  a  17  arches  et  680  mè- 
tres de  long,  est  une  des  plus  hardies  entreprises  de  ce  genre 
qu'ait  jamais  osé  tenter  l'industrie  humaine.  Il  esl  jele  sur 
une  espèce  de  bras  de  mer  ;  car  la  Garonne  à  Bordeaux ,  où  elle 
reçoit  la  marée,  à  une  assez  grande  hauteur  pour  admettre 
les'  plus  gros  vaisseaux  de  commerce ,  peut  bien  être  regardée 
comme  un  bras  de  mer,  d'après  sa  largeur  de  près  d'un  quart 
de  lieue  et  la  force  de  ses  eaux,  continuellement  en  lutte  avec 
celles  de  l'Océan.  La  ville  s'élève  magnifiquement  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière,  à  l'endroit  où  elle  décrit  une  ligne  demi- 
circulaire  et  présente  la  forme  d'un  fer  à  cheval.  Le  port,  qui 
suit  ces  errements,  a  deux  lieues  d'étendue  et  assez  d  eau  pour 
permettre  à  une  frégate  d'y  entrer  sans  danger.  Les  nav  ires  de 
toutes  les  nations  vieuneiil  a  Bordeaux,  apportes  par  les  flux  de 
l'Océan,  et  vont  ensuite  distribuer  dans  les  quatre  parties  du  gloiie 
les  produits  précieux  qu'ils  y  chargent.  Bien  n  égale  l'activité 
qui  régne  dans  ce  port.  Les  vaisseaux  y  stationnent  par  ccnl.ia. 
et  présentent  à  une  certaine  dislance,  avec  leurs  mils  s  élevant 
dans  les  airs,  l'image  d'une  ville  mouvante.  En  général  la  ville 
n'est  pas  bien  bâtie,  et  l'intérieur  renferme  même  un  grand 
nombre  de  rues  droites  et  mal  percées  el  des  places  petites  ri 
irrégulières.  Mais  les  environs  du  port  sont  magnifiques  et  aussi 
beaux  que  les  plus  beaux  quartiers  de  Paris.  La  vue  de  Bordram 
prise  du  coté  ue  la  rivière  est  une  des  plus  belles  du  monde.  Oe 
y  admire  des  promenades  superbes,  des  places  publiques  <'- 
des  monuments  d'une  beauté  parfaite,  tels  que  le  quartier  qia 
s'élève  sur  l'emplacement  de  l'ancien  château  Trompette,  les 
Cbartrous,  les  environs  de  la  place  Saint-Julien,  le  grand  cours, 
les  allées  de  Tuurnv,  le  cours  du  Jardin— Public ,  la  pt.nr 
Dauphinc,  la  place  flovale,  celles  des  Grands-llomnies  cl  de 
la  Comédie,  la  rue  de  l'intendance  et  celle  du  Chapeau-Rouge. 
Le  grand  tlicalrc  est  un  des  plus  lieaux  du  monde.  L'intérieur 
de  l'édifice  est  aussi  admirable  par  ses  détails  que  majestueux 
par  son  ensemble.  La  salle  est  aussi  vaste  que  celle  de  l'Opéra,  t 
Paris,  et  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  moderne 
On  y  remarque  aussi  la  maison  Royale,  la  cathédrale,  l'hoir! 
de  la  préfecture,  l'hôtel  de  ville,  la  bourse,  la  douane,  la  porte 
de  Bourgogne,  celle  de  Saint-julien,  etc.  —  Bordeaux  est  le 
siège  de  la  1 1'  division  militaire  et  d'un  archevêché ,  el  possède 
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cièté  linnéenne  d'émulation,  une  société  philomatiquc ,  nnc 
société  royale  de  médecine  et  antres  institutions  scientifiques, 
un  inuséé,  une  bibliothèque  publique,  un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  un  observatoire,  une  galène  de  tableaux, un  athénée 
avec  un  muséum,  un  muséum  d'instruction  publique,  trois 
théâtres,  une  académie,  une  faculté  de  théologie,  une  école 
d'hydrographie ,  deux  écoles  secondaires  de  médecine ,  des  éco- 
les de  peinture  et  de  dessin ,  une  banque,  une  caisse  d'épargnes 
et  de  prévoyance,  une  société  pour  l'encouragement  de  I  indus- 
trie nationale,  des  compagnies  d'assurances  maritimes  et  contre 
l'incendie,  une  manufacture  royale  de  tabac,  des  radineries  de 
sucre  et  des  fabriques  de  toute  espèce.  —  Le  climat  de  celte 
ville  est  chaud,  mais  un  peu  pluvieux;  son  territoire  est  plat  et 
sablonneux,  maisexcellent  pour  la  vigne.  C'est  le  commencement 
des  sables  des  Landes ,  qui  aux  approches  de  la  Garonne  dégé- 
nèrent en  gravier,  et  c'est  ce  gravier  qui  produit  les  meilleurs 
vins  de  Bordeaux ,  connus  sous  le  nom  de  Grave.  Du  reste  les 
vignes  y  sont  si  vigoureuses ,  que  chaque  cep  est  un  petit  arbre  à 
l'ombre  duquel  plusieurs  personnes  peuvent  trouver  un  abri. 
L'autre  rive  de  la  Garonne,  qui  fait  face  au  port,  n'offre  pas  le 
même  sol.  C'est  une  cote  peu  élevée,  mais  escarpée,  avec  un  sol 
argilo-calcaire,  quelquefois  pierreux,  mais  toujours  couvert  de 
bois  ou  de  vignes  qui  forment  un  charmant  rideau  de  verdure. 
Les  environs  de  Bordeaux  sont  embellis  par  de  nombreuses  mai- 
sons de  campagne,  parmi  lesquelles  on  cite  celle  du  juif  Ruba 
(Talance).  Ou  v  voit  le  château  de  la  Bréde,  où  naquit  Montes- 
quieu. La  lourdcGordouan,  le  plus  beau  phare  d'Europe,  à  l'em- 
bouchure de  la  Gironde,  est  à  10  lieues  de  Bordeaux.  Cette  ville 
a  vu  naître  le  poète  Ausone,  saint  Paulin ,  qui  fut  honoré  de  la 
pourpre  romaine,  l'historien  du  Haillan,  les  deux  jésuites  Joseph- 
François  Lafilcau  et  Pierre-François  LaGleau,  le  jésuite  Lccora- 
le .  l'abbé  d' Axez ,  le  grammairien  Jean-Jacques  î  '-bel ,  les  mu- 
siciens Garât  et  Rode,  les  deux  peintres  Palièrc  et  Bergerl,  le 
graveur  Andrieux,  le  poète  Despaze,  Berquin  ,  l'Ami  des  en- 
fant», etc.  —  Les  Bordelais  sont  actifs,  laborieux,  affables  et 
hospitaliers.  La  gaieté  gasconne  et  la  jactance,  cette  maladie  en- 
démique du  pays ,  Tonnent  le  fonds  de  leur  caractère.  Habitués 
à  tout  exagérer età  mettre  peu  de  véracité  dans  leursdiscours,  ils 
ne  manquent  pas  de  bonne  foi  et  de  loyauté  dans  leurs  relations 
commerciales.  Les  femmes  sont  brunes  et  belles  et  aiment  la 
musique.  On  accuse  généralement  et  peut-être  à  tort  les  Bor- 
delais de  n'avoir  pas  assez  l'esprit  de  nationalité  :  essentielle- 
ment commerçants  et  commerçants  avant  tout,  ils  oublient  les 
intérêts  de  la  patrie,  quand  ces  intérêts  conlrarieul  ceux  de 
leur  commerce.  Bordeaux  est  fréquenté  par  l>eaucoup  d'étran- 
gers; on  y  parle  généralement  français  ;  cependant  le  patois  n'y 
est  pas  inconnu  parmi  les  basses  classes.  C'est  peut-être  la  ville 
de  France  où  I  on  chante,  [où  l'on  danse  et  où  I  on  rit  le  plus. 
Les  tables  y  sont  somptueusement  servies.  Les  Bordelaises 
se  piquent  de  mettre  dans  leur  toilette  autant  de  luxe  et  de 
goût  que  les  Parisiennes,  et  aiment  à  étaler  sur  de  riches  équi- 
pées et  dans  de  somptueux  appartements  la  fortune  de 
leurs  maris.  Les  mœurs  y  sont  corrompues.  —  L'industrie 
bordelaise  possède  plus  de  quarante  raffineries  de  sucre, 
plusieurs  verreries  à  bouteilles  et  de  nombreuses  fabriques 
de  liqueurs,  dont  la  plus  renommée  est  l'anisctte;  la  ton- 
nellerie en  est  aussi  une  branche  essentielle.  Le  commerce  ma- 
ritime de  cette  ville  est  immense.  A  deux  pas  de  l'Océan,  elle 
communique  avec  la  Méditerranée  par  le  canal  du  Languedoc. 
Par  ces  deux  grandes  voies  elle  expédie  au  monde  entier,  avec 
de»  milliers  de  vaisseaux ,  les  vins  si  renommés  qu'elle  tire  tant 
de  son  territoire  nue  du  Languedoc,  du  Querry ,  du  Périgord, 
■iu  Koussillon,  del  Ermitage,  de  Fron tignan, de Bézierset  d'Es- 
pagne, etc.  ;  des  eaux-dc-vie  d'Armagnac  el  du  pays:  du  chan- 
vre, de  la  résine,  du  liège,  des  grains,  des  farines,  des  prunes, 
toutes  les  productions  du  centre  et  du  midi  de  la  France ,  etc. 
Les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Danois,  les  Suédois  y  importent 
du  charbon  de  terre,  de  l'étain,  du  plomb,  du  cuivre,  du  boeuf 
cl  du  saumon  salés,  des  articles  d'épicerie  et  de  droguerie,  de  la 
mature,  du  goudron,  des  bois  de  construction,  du  merrain,  etc. 
Les  retours  de  l'Amérique  et  de  ses  fies  se  font  en  sucre  brut  et 
blanc,  café,  colon,  tabac,  indigo,  rocou  ,  cacao  cl  liqueurs.  Des 
relations  commerciales  si  étendues  et  si  productives  donnent  plus 
d  importance  a  Bordeaux  qu'à  Lyon  et  i  Marseille  et  en  font  la 
seconde  ville  de  France.  Mais  sa  prospérité  est  plus  chanceuse  que 
celle  de  ces  deux  autres  villes  :  aussitôt  que  deux  flot  tes  ennemies 
viennent  troubler  la  paix  des  mers,  son  commerce,  qui  est  tout 
maritime,  tombe  tout  à  coup,  sa  population  diminue a'un  quart, 
et  son  port  devient  désert ,  tandis  que  Lyon  conserve  ses  rela- 
tions dans  l'intérieur,  et  que  Marseille  envoie  ses  vaisseaux  dans 
1rs  échelles  du  Levant  ou  les  fait  passer  dans  l'Océan  par  ledé- 
rr. 


troit  de  Gibraltar,  suivant  que  la  guerre  se  fait  dans  l'une  ou 
l'autre  mer.  —  L'origine  de  Bordeaux  est  assez  obscure,  non 
qu'elle  se  perde  dans  la  nuit  des  temps ,  puisque  Jules  César  el 
aucun  historien  avant  lui  n'en  ont  fait  mention,  ce  qui  prouve 
qu'il  n'existait  pas  à  cette  époque;  mais  un  n'a  pu  donner  une 
date  fixe  à  sa  fondation ,  qui  a  dû  être  lente  et  successive  et 
souvent  interrompue  au  milieu  des  bouleversements  que  la  do- 
mination romaine  apporta  dans  les  Gaules.  On  s'accorde  généra- 
lement à  croire  qu'A  fui  fondé  dans  les  deux  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne  par  une  colonie  de  Bituriget  (peuples  du  Berri) 
sortie  de  son  pays  natal  pour  échapper  à  la  tyrannie  des  Ro- 
mains. Ce  ne  tut  d'abord  qu'un  petit  bourg,  bali  sur  un  terrain 
encore  marécageux  ,  dont  les  habitants  ignorés  vivaient  du 
produit  de  leur  pèche.  Au  commencement  «lu  troisième  siècle, 
sous  le  règne  de  l'empereur  Gallien  ,  les  Romains  en  prirent 
possession  el  lui  donnèrent  ou  lui  conservèrent  le  nom  de  But— 
digala,  d'où  lui  est  venu ,  en  le  francisant ,  celui  de  Bordeaux  ; 
les  savants  en  ont  longtemps  cherché  l'étymologie,  mais  ils 
n'ont  rien  trouvé,  soit  dans  sa  position-,  soit  dans  son  origine  qui 
pùt  leur  expliquer  ce  mot  latin  ;  le  mol  français,  par  un  heureux 
hasard,  va  bien  à  sa  situation  aux  bords  des  eaux ,  qui  a  fait  de 
tous  temps  sa  plus  grande  prospérité.  Les  Romains  la  rebâtirent 
entièrement,  y  construisirent  un  «  irque  dont  on  voit  encore  des 
ruines,  el  y  élevèrent  un  Icmplc  superbe  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  les  regrets  que  sa  ruine  inspira  lorsque  Louis  XIV 
le  détruisit  pour  agrandir  le  Cliàteau-Trornpellc.  Bordeaux  ac- 
quit tout  à  coup  une  grande  importance.  Il  devint  la  capitale  de 
la  deuxième  Aquitaine  et  eut  un  sénat  et  des  consuls  romains 
pour  le  gouverner.  En  même  temps  naquit  dans  son  sein  un 
poète  pour  le  chanter.  Ausone  célébra  en  beaux  vers  la  beauté, 
la  grandeur  el  la  prospérité  de  sa  ville  natale.  Les  dieux  pro- 
tecteurs des  arts  cl  des  lettres,  chassés  de  Rome ,  vinrent  se  ré- 
fugier dans  ses  murs.  Un  collège  fameux  s'éleva  ;  on  y  accourut 
de  toutes  parts  pour  y  écouler  Ausone;  Conslantiimplc,  cette 
nouvelle  capitale  du  monde,  lui  envoya  demander  des  profes- 
seurs. A  côté  du  poêle  profane  brillait,  autant  par  ses  vertus  que 
par  ses  lalenls ,  un  disciple  du  Christ ,  le  fameux  saint  Paulin , 
qui,  comme  Ausone,  refusait  les  honneurs  dont  voulait  le  com- 
bler l'empereur  de  Rome;  ce  fut  le  temps  héroïque  de  l'histoire 
de  Bordeaux.  Celle  ville  tomba  en  412  sous  la  domination  des  Vi- 
sigoths,  cl  passa,  un  siècle  plus  lard,  en  507,ious  celle  de  Clovis 
qui  la  réunit  à  la  monarchie  française.  Les  descendants  de  Clo- 
vis possédèrent  Bordeaux  et  l'Aquitaine  à  titre  de  duché  ou  de 
principauté,  et  ses  successeurs  au  trône  n'y  conservèrent  qu'un 
droit  de  suzeraineté.  En  731  les  Sarrasins,  qui  ravagcaienl  tout 
sur  leur  passage,  détruisirent  presque  entièrement  Bordeaux. 
Ouelques  années  après,  Waifrc,  luttant  contre  le  (ils  de  Charles- 
Martel,  de  celui  qui  avait  fait  éprouver  une  si  terrible  défaite 
auxSarrasins.se  déclara  indépendant  dans  celle  ville  relevée 
de  ses  ruines;  mais  Charlemagne  la  repril  pour  la  donner  à  son 
(ils  Louis,  comme  résidence  rovalc;  détruite  de  nouveau  par  une 
invasion  de  Normands,  elle  bit  rebâtie  et  recouvra  toute  sa  pros- 
périté. C'était  une  belle  el  florissante  ville,  lorsque  Eléonore,  l'u- 
nique fille  de  Guillaume,  dernier  duc  d'Aquitaine,  dev  enait  reine 
de  F  ranreen  épousant  Louis  le  Jeune.  Jamais  mariage  neful  formé 
sous  de  plus  beaux  auspices  et  n'eut  des  conséquences  plus  dé- 
sastreuses. Eléonore,  outre  sa  grâce  et  sa  beauté,  apportait  en  dot 
l'Aquitaine,  le  Périgord,  le  Poitou,  le  Limousin  et  le  Querry  ;  son 
royal  fiancé  I  élevait  sur  uu  des  plus  beaux  tronesde  l'Europe.  Les 
fiançailles  se  firent  avec  une  pompe  extraordinaire  ;  le  cortège  le 
plus*  brillant  vint  chercher  Eléonore  à  Bordeaux  el  la  conduisit 
a  Paris  où  le  mariage  fut  célébré  avec  tout  l'éclat  digue  d'une  si 
belle  reine  (tl37).  Les  époux  vécurent  d'abord  eu  bonne  intelli- 
gence. Le  roi  partant  pour  faire  une  croisade  dans  la  terrr 
sainte,  la  reine  qui  avait  un  caractère  aventureux  et  le  goût  des 
voyages  voulut  I  accompagner;  l'histoire,  qui  aime  à  redire  les 
scandales  des  rois,  a  diversement  raconté  les  intrigues  crimi- 


nelles d'Eléonore  en  Orient.  Quoi  qu'il  en  soil,  sa  conduite  cou- 
pable, ou  simplement  inconséquente,  excita  au  plus  haut  point 
la  jalousie  du  roi ,  el  à  leur  retour ,  après  un  procès  fameux ,  le 
mariage  fut  dissous,  au  grand  contentement  des  deux  époux. 
Louis  le  Jeune ,  qui  se  piquait  de  générosité  et  de  grandeur 
d'ame,  rendit  à  Eléonore  tous  ses  biens,  les  plus  belles  provinces 
de  France ,  comme  une  dernière  marque  du  grand  amour  qu'il 
avait  eu  et  qu'il  ressentait  peut-être  encore  pour  son  épouse  in- 
fidèle. Celle-ci ,  quelque  temps  après ,  convolant  à  de  secondes 
noces,  apporta  à  son  nouvel  époux  Henri  d'Anjou,  devenu  plus 
tard  roi  a  Angleterre ,  cet  immense  et  précieux  héritage.  On  a 
reproché  a  Louis  le  Jeune  ce  trop  facile  abandon  qui  fut  la 
source  de  tous  les  malheurs  qui  accablèrent  la  France  pendant 
plus  de  trois  cents  ans ,  par  suite  des  guerres  qui  naquirent  du 
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dangereux  voisinage  de  ce  peuple  envahissant.  Les  Anglais 
ayant  ainsi  agrandi  leurs  possessions  sor  le  continent,  cherchè- 
rent à  s'y  établir  solidement.  Ils  formèrent,  soirs  le  nom  de 
Guyenne,  une  grande  province  composée  du  Bordelais,  delà 
Saintonge,  île  i'Ageoois,  du  Quercy  ,  du  Pèrigord  et  do  Li- 
mousin, et  lui  donnèrent  Bordeaux  |>our  capitale.  Celle  wlle, 
ai  admirablement  située,  déjà  l'entrepôt  d'un  grand  commerce, 
acquit  une  nouvelle  importance  en  devenant  le  siège  de  la  puis- 
sance anglaise  sur  le  continent.  Ce  fut  dans  son  sein  que  s'orga- 
nisèrent tous  les  plans  de  campagne  et  tous  les  projets  d'inva- 
sion qui  se  méditaient  île  l'autre  enté  du  détroit.  De  là  partirent 
ces  années  formidables  qui  allaient  disputer  pied  à  pied  à  nos 
fois  la  possession  légitime  des  provinces  qui  leur  restaient,  t  je— 
pendant  les  princes  anglais  ne  purent  jamais,  quelque  liera 
et  puissants  qu'ils  fussent ,  usurper  le  droit  de  suzeraineté  que 
les  rois  de  France  ai  aient  eu  ,  à  toutes  les  époques,  sur  les  pro- 
vinces conquises.  Leur  fierté  se  révolta  plus  d'une  fois  devant  les 
formalités  de  l'trominage  lige  qu'ils  étaient  obligés  de  remplir 
en  personne  Jean  sans  Terre  fut  assigné  devant  la  cour  des  pairs 
comme  vassal  de  la  couronne,  et  condamné  par  contumace.  A 
celte  même  époque  ;I2I  t)  un  concile  fut  tenu  à  Bordeaux  pour 
y  juger  le»  différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les  Bordelais  et 
leurs  madrés  d'oulre-mer.  I,e  légat  du  [tape  quffa  présidait  dé- 
lia les  sujets  du  serment  de  fidélité,  si  dans  quarante  jours  on 
n'avait  pas  fait  droit  aux  justes  prétentions  de  la  cité.  Cette  ville, 
sous  la  domination  anglaise  comme  sous  la  domination  fran- 
çaise, conserva  toujours  ses  privilèges  et  ses  lilierlés.  Asservie  un 
"sut,  elle  allait  bientôt  se  faire  rendre  ses  franchises  par  ceux 
i  qui  les  lui  avaient  ravies  en  les  menaçant  de  les  ahan- 
'.  Des  officiers  municipaux  élus  par  le  peuple  In  gouver- 
naient avec  un  pouvoir  sans  Irorncs,  et  maintenaient  son  indé- 
pendance au  dehors,  tout  en  faisant  respecter  ses  lois  au  dedans. 
Ces  officiers  s'appelaient  jurais,  et  étaient  choisis  irarmi  les  ci- 
toyens les  plus  reeoniinandahles.  L'origine  de  leur  institution 
parait  fort  ancienne,  mais  ils  ne  commencèrent  à  élre  bien  con- 
nus que  lorsque  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  en  rétablissant 
l'holel  de  ville,  en  l-J.V»,  leureut  n-ndu  toute  leur  puissance.  Leur 
pouvoir  était  bien  plus  étendu  que  celui  des  érhevius  de  Paris  ; 
non-seulement  ils  avaient  la  police  de  la  ville  ^  mais  encore  la 
justice  criminelle;  ils  rendirent  île  grands  services  a  leur  cité,  et 
leur  autorité  ne  dégénéra  jamais  en  tyrannie.  C'est  à  tort  que 
quelques  historiens  ont  prétendu  que  le  parlement  de  Rordeaux 
était  de  création  anglaise;  il  est  aujourd'hui  prouvé  qu'il  ne  fut 
institué  que  sous  Charles  VII,  à  I  instar  de  celui  de  Paris.  Les 
Anglais,  il  est  vrai,  v  avaient  une-juridiction  ;  mais  son  aolorité 
était  conlrelwlancée  parcelle  des  juraLs,  quand  ils  n'agissaient 

Cs  de  concert  aie.- elle  — En  I2H3  bordeaux  fut  choisi  pour  être 
théâtre  d  un  événement  aussi  singulier  qu'important.  Pierre, 
roi  d'Aragon,  et  Charles  d  Anjou,  roi  de  Sicile,  faisaient  valoir 
d'égales  prétentions  au  tronede  Naples,  devenu  vacant.  Ne  pou- 
vant jms  s'accorder  sur  leurs  droits  respectifs,  ils  convinrent  de 
vider  leurs  contestations  par  un  combat  singulier.  Bordeaux  fut 
désigne  pour  le  heu  du  Oatnb.il.  Le  roi  d'Angleterre ,  dont  ils 
avaient  obtenu  l'autorisation ,  voulut  v  assister  eu  personne  et 
être  un  des  jupes  du  camp,  l'ire  foule  de  princes  et  de  che- 
valiers accoururent  de  tous  les  coins  de  l'Europe  irourèlre  té- 
moins de  ce  tournoi  d'une  nouvelle  es  p.  ce  ;  jamais  en  effet  sOK> 
tacleneful  plus  intéressant.  Deux  monarques  allaient  en  sim- 
ples preux  se  liattreen  duel,  et  le  vainqueurgagnail  un  royaume. 
Au  jour  indique  le  roi  de  Sicile  lit  son  entrée  dans  la  v  ille  ,  mais 
on  attendit  toute  la  journée  le  roi  d'Aragon  ;  les  heures  s'écou- 
lèrent dans  la  plus  grande  anxiété,  et  le  soleil  se  coucha  sans  le 
voir  para  lire;  «lors  on  ferma  le  camp,  et  la  victoire  fut  adjugée  à 
Charles  d'Anjou  qui  conquit  aitisi  urr  tronc  sans  coup  ferir.  — 
Philippe  le  Bel,  qui  su!  reconquérir  presque  tout  son  royaume, 
ne  put  |ias  arracher  Bordeaux  a  la  domination  anglaise  ;  il  essaya 
de  l'avoir  par  ruse  et  conclut  un  arrangement  avec  le  roi  d'An- 
gleterre, au  moyen  duquel  celte  ville  resta  en  possession  de  la 
France  (rendant  dix  ans.  Lorsque  le  délai  fut  expiré,  il  refusa  fie 
le  livrer,  au  mépris  de  la  convention;  mais  il  y  fut  contraint  par 
la  force  des  armes.  I^e  séjour  qu'y  lit  le  prince  de  dalles  contri- 
bua à  sa  prospérité  et  lui  donna  un  nom  cl  éclat  ;  il  y  lit  emme- 
ner son  illustre  prisonnier,  le  général  l'uguesclin,  et  honora 
son  courage  d'une  titillante  hospitalité.  Eulin  le  rèfiiie  mirai  u- 
lenx  de  Charles  VII  arriva.  Les  Anglais,  vaincus 'le  toute  iwrt, 
ne  tenaient  déjà  plus  que  dans  la  seule  ville  de  Bordeaux.  Le 
comte  île  Ihniois  vint  l'assiéger,  et  le  1-2  juin  t  t&l  la  ville  se  ren- 
dit à  certaines  conditions  :  les  Bordelais  en  lui  ouvrant  leurs  i«or- 
Irs  le  conduisirent  devant  l'église  Saint-André  et  lur  lirent  jurer 
entre  les  mains  de  l'archevêque  :  «  que  le  roi  le»  maintiendrait 
<-t  1rs  Sard<  i  ni  toujours  en  leurs  fr  un  l,.sc».  libelles  .inrierrnes  | 


et  accoutumées ,  et  que  bien  et  légalement  ils  en  feraient  leurs 
devoirs  envers  le  roi  de  tout  leur  pouvoir.  »  Les  Bordelais  ou- 
blièrent leur  prou w-sac  ;  l'a  n  née  d  après,  ils  livrèrent  leur  ville  a  m 
inglais,  liidis  ils  ne  lai  lèrcnl  pa   a  s'en  repentii    Les  A nt I  u> 
forcés  d'abandonner  Bordeaux  en  laissèrent  les  haletants  expiées 
a  la  juste  culèrr  du  roi  de  France.  Heureusement  Charles  Ml  te 
laissa  fléchir  par  leurs  supplications  :  il  leur  pardonna;  niait  pour 
être  plus  sur  a  l'avenir  de  leur  fidélité,  il  lit  construire  le  Château- 
Trotnpetteet  le  château  de  Ha.  C'est  à  peu  près  à  la  même  époqor 
qu'où  doit  rapporter  la  création  du  parlement  de  Bordeaux.  Prn- 
danl  la  domination  anglaise,  après  que  le  duché  de  (iuvennerai 
été  laissé  par  saint  Louisà  Henri  III,  roi  d'Angleterre,  à  condi- 
tion que  lui  et  ses  successeurs  seraient,  pour  ce  duché,  v  assaut 
de  la  couronne  de  France  ,  les  rois  d'Angleterre  et  durs  u> 
Guyenne  n'ayant  (ras  pour  cela  même  le  droit  de  faire  rendre  ti 
justice  en  dernier  ressort  dans  celle  province,  l'appel  des  séné- 
chaussées de  Guyenne  ressortait  alors  au  parlement  de  Tou- 
louse, comme  il  parait  par  des  lettres  de  Philippe  le  Bel ,  de  l'an 
I304Î,  et  de  Charte»  VII ,  en  144  i  Mais  Edouard  ,  roi  d'Angle- 
terre, pendant  qu'il  tenait  le  roi  Jean  prisonnier,  l'avaitron- 
Iraint  par  l'article  l*J  du  traité  de  Bretigny,  conclu  le  h  mai  I3U0, 
de  renoncera  tout  droit  de  souveraineté  sur  la  Guyenne,  duot 
il  fut  dit  que  la  propriété  resterait  à  Edouan).  Il  parait  que  rr 
prince,  étant  ainsi  devenu  maître  absolu  de  toute  la  Cuvent* « 
eu  particulier  de  Bordeaux,  avait  établi  dans  celle  ville  va* 
justice  souveraine  qui  y  était  encore  subsistante  en  1 4SI.  Cnt 
ce  que  dénotent  les  lettres  patentes  de  Charles  VU  ,  ewilimu- 
lives  tlit  traité  qui  fut  fait  entre  le  roi  d'une  part  et  les  rutstk 
Guyenne  d'autre  part.  Le  préambule  de  ces  lettres  annonce  que 
le  comte  de  Dunois  ay  ant  repris  sur  les  Anglais  les  villes  et  plaro 
de  Guyenne,  il  avait  été  fait  plusieurs  sommations  aux  gens  «le» 
trois  riais  de  Guyenne  el  du  Ilordelais,  et  aux  habitants  de  Bor- 
deaux, de  rentrer  sous  I  obéissance  du  roi,  el  de  reroettr» 
entre  ses  mains  In  ville  de  Bordeaux  et  toutes  les  autres  villa 
que  les  Anglais  tenaient  en  ces  pays;  qu'il  fut  failli  ce  sujelu 
traite  entre  les  commissaires  nommés  pour  le  roi  par  le  i 
de  Dunois  et  les  gens  des  trois  étals  des  ville  et 
deaux  et  pays  bordelais,  en  leurs  noms  et  pour  les  autres  parc 
de  la  Guyenne  qui  élaienl  en  lolréissanrc  des  Anglais.  Par  le 
vingtième  article  de  ce  traité,  il  élail  dit  que  «  le  roi  sera  content 
qu  en  ladite  cité  de  Bordeaux  il  y  ait  justice  souveraine  pour 
connaître,  discuter  et  terminer  delinitivemcnt  de  toutes  In 
causes  d'appel  qui  M  feront  en  ce  pays ,  sans  que  les  appels,  pat 
simple  querelle  ou  aulrenicnt,  soient  traduits  hors  ladite  cite.  » 
Cet  article  esl  celui  que  la  plupart  des  auteurs  regardent  coinnx 
lement  de  Bordeaux.  Le  rébellion  des  Bor- 
is parlé,  lit  que  le  parlement  n'eut  pas  lieu 
-  îe  aussitôt  qu'il  avait  >-U 


La  Borhellavin  et  autres  prétendent  que  ce  parlement  fin 
d'abord  institué  par  Charles  Vil,  et  qu'il  lui  bit  assigné  jmur  k 
lieu  de  ses  séances  le  château  de  Uinbrières,  ainsi  appelé  i 
cause  de  l'ombrage  des  arbres  qui  l'environnaient,  et  qui  était  la 
demeure  des  anciens  ducs  d'Aquitaine;  mais  que  les  Bordelai» 
«'étant  réxoltés  el  la  ville  ayant  élè  prise,  h  ut  ce  pays  demeun 
compris  dans  le  ressort  du  "parlement  de  Paris,  jusqu'à  ce  que 
Louis  M ,  à  la  prière  des  trois  états  de  Guyenne  ,  rétablit  le  jur- 
lement  de  Bordeaux  ,  suivant  les  lettres  du  10  juin  I  IO*2.  Ch<- 
ptn,  qui  esl  de  celle  opinion,  rapporte  à  l'appui  des  lettres  de  o 
roi  par  lesquelles  il  I  institue  et  le  qualilie  de  eurin  nostra  par- 
lamenli  in  ririt'ttt  Burdigatenti ,  eu  spécifiant  que  ce  rr'eS 
pas  seulement  pour  celte  ville ,  mais  aussi  pour  les  pavs  el  séoe 
chaussées  de  daseogne,  d'Aquitaine ,  des  Landes,  tf'Agéuotv 
Bajadois,  Pèrigord.  Limousin.  Il  dit  que  ce  parlement  commen- 
cera sa  première  séance  le  lendemain  de  la  Saint— Mari  in,  luo 
prochain;  qu'il  sera  tenu  par  un  président  laïque,  et  par  u;: 
certain  nombre  de  conseillers,  tant  clercs  que  laïques,  deux  grrl- 
tiers  el  quatre  huissiers.  Il  donne  a  ce  parlement  le  même  pou- 
voir et  la  même  autorité  qu'avait  celui  de  Paris  dans  ces  pats. 
Le  parlement  fut  donc  d'abord  établi  à  Bordeaux  en  1 46:1  ;  rn.n- 
comme  le  "29 avril  1  Mil)  Louis  XI  fui  oblige  de  céder  la  Guy  enne 
a  Charles,  duc  de  Bcrrv,  son  frère,  à  litre  d'apanage  ,  et  qu-- 
les  parlements  ne  pouvaient  pas  tenir  leurs  séances  dans  les  lerr^ 
possédées  à  litre  d'apanage,  Louis  XI,  au  mois  de  novembre  sui- 
vant, transféra  le  iiarlcmcnt  de  Bordeaux  i  Poitiers.  Après  U 
mort  de  Charles ,  arrivée  le  I  i  mai  1471,  le  parlement  qui  éUi! 
à  Poitiers  fut  de  nouveau  établi  à  Bordeaux.  Depuis  ce  temps, 
il  tint  aussi  quelquefois  ses  séances  en  plusieurs  autres  liem 
successivement.  Telle  esl  l'origine  de  ce  fameux  parlement  qui 
eut  a  sa  tête  des  hommes  illustres  et  des  wrivains  distingués,  nu. 


rendit  de  gramlj^rvices  à  la  cité  en  défendant  ses  privilège*  et 
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Google 


BORDEAUX. 


|  »  ) 


ttOHDKAtJX. 


les  sujets  contre  les  rois  que  pour  les  rois  contre  les  sujets.  On 

sait  que  les  parlements,  principalement  le  parlement  rte  Paris, 
avaient  des  pouvoir»  politiques  assez  étendus,  que  plus  d'une 
fois  leur  autorité  coutrehatanca  celle  du  souverain  ;  celui  de 
Bordeaux,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  se  inoutra 
ferme  et  indépendant  et  fil  plier  le  pouvoir  arbitraire  devant  la 
légalité  et  la  forer  de  se»  arrêts.  Le  parlement  et  le  jwuvoir  mu- 
nicipal ,  composé  de  six  jurais,  gouvernèrent  Bordeaux  pendant 
plusieurs  siècles  et  surent  y  faire  régner  les  lois  et  la  justice,  y 
taire  fleurir  le  commerce,  les  sciences  et  le»  arts,  et  en  lirenl  une 
grande  cité,  admirée  des  étrangers  et  respectée  par  les  rois  eux- 
mêmes.  Les  pouvoirs  el  les  attributions  de  ces  deux  magistratu- 
res se  combinaient  de  manière  à  n'amener  presque  jamais  aucun 
conflit  entre  elles;  elles  marchaient  tonles  les  deux  de  concert 
vers  un  but  conunun,  l'ordre,  la  liberté  el  Finit  t  èt  public;  elles 
étaient  pourtant  composées  d'éléments  bien  différents  et  wu- 
vent  contradictoires  :  les  magistrats  du  parlement  tenaient  leur 
pouvoirduruicl  rendaient  la  justice  en  son  nom;  les  jurais,  qui 
étaient  élus  par  le  peuple,  riaient  plus  particulièrement  chargés 
de  ses  intérêts.  Aussi  l'élément  aristocratique  se  résumait  dans 
le  parlement  et  l'élément  populaire  ilans  le  pouvoir  municipal; 
les  jurais  étaient  spécialement  chargés  rie  la  police  de  la  ville, 
et  le  [«rlernent  veillait  à  l'exécution  des  lois  Si  le  parlement, 
la  juridiction  s'étendait  à  tout ,  même  aux  actes  de  Jad- 


lunicipalc,  pouvait  empiéter  sur  le  pouvoir  des 
jurais ,  ceux-ci  de  leur  cote  avaient  une  pari  dans  le  pouvoir  ju- 
diciaire, puisqu'ils  concouraient  à  rendre  la  justice  criminelle. 
Entre  ces  deux  pouvoirs  si  bien  combinés  l'autorité  rovalc  n'a- 
vait (tas  un  grand  poids,  et  ou  peut  dire  que  Bordeaux  sVst  gou- 
verné lui— mêtne  par  ses  jurats  et  son  parlement  jusqu'au  règne 
de  Louis  XIV;  et  lorsque  ce  prince  voulut  rattacher  Bordeaux  à 
ce  système  d'unité  et  de  centralisation  ,  l'œuvre  du  génie  et  du 
despotisme ,  mais  qui  a  fait  la  force  et  la  grandeur  de  la  France, 
il  détruisit  l'autorité  municipale,  qui  lui  était  la  plus  opposée,  eu 
lui  substituant  celle  d'un  gouverneur  envoyé  au  non»  du  roi. 
Bordeaux,  reconquis  à  la  France  par  Ihmois,  ne  s'en  sépara  plus 
et  abandonna  pour  toujours  l'appui  de  l'Angleterre.  Les  Anglais 
qui  avaient  fomenté  la  rébellion  contre  Charles  VII,  l'avaient 
abandonnée  sans  songer  à  la  garantir  des  effets  de  la  colère  de  ce 
prince.  D'ailleurs  la  France,  dev  enue  forte,  offrait  aux  Bordelais 
plus  de  chances  de  prospérité  pour  leur  commerce,  par  les  nou- 
veaux débouchés  <iui  s'ouv  raient  i  mesure  que  la  civilisation,  en 
se  répandant  en  Europe ,  faisait  cesser  cet  élat  de  guerre  conti- 
nuel qui  avait  tenu  les  peuples  en  présence  pendant  tout  le 
moyen  âge.  Le  mariage  d'Elconorc,  sœur  «le  Charles-Quint, 
avec  François  I",  gage  d'un  traité  de  paix  conclu  cuire  les  deux 
natious  les  plus  puissantes  de  l'Europe  el  les  deux  monarques 
les  plus  grands  de  leur  siècle,  fut  le  premier  pas  vers  celle  uniun 
des  |ieu|>lcs  qui  a  fait  la  grandeur  des  nations  modernes.  Celle 
princesse,  passant  à  Bordeaux  pour  se  rendre  à  Paris  où  l'at- 
tendait sou  royal  fiancé,  y  reçut  de  grands  honneurs  et  le 
don  d'un  navire  d'or  à  trois  mats  ft 530).  —  Bordeaux,  rede- 
venu français,  fut  toujours  une  ville  peu  soumise.  En  1548, 
une  fameuse  sédition  s'y  éleva  à  l'occasion  d'un  nouvel  impôt 
sur  le  sel.  Le  connétable  de  Montmorency  y  fut  envoyé  pour 
l'apaiser;  les  Bordelais  opposèrent  une  vive  résistance,  qui  ne 
servit  qu'à  exciler  la  vengeaiK-e  du  vainqueur;  plus  de  cent 
cinquante  personne»,  le  commandant  du  château  de  lia  et 
plusieurs  jurais  furent  condamnés  à  mort  el  exécutes.  Sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  une  taxe  qui  parut  excessive  y  excita 
Je  nouvelles  révoltes.  Sous  la  minorité  de  Louis  XIV  un  grave 
conflit  s'éleva  entre  les  lrou|ies  du  parlement  île  Bordeaux  et 
celles  du  duc  d'Eper  non.  gouverneur  pour  le  roi  dans  les  troubles 
de  la  Fronde  :  le  parlement  de  Bordeaux  prit  fait  et  cause  pour 
le  parlen>cnl  de  Paris,  et  le  peuple  embrassa  le  parti  des  princes 
coolre  la  cour.  Louis  XIV,  une  fois  monté  sur  le  troue,  mit 
fin  à  tous  les  désordres  eu  faisant  tout  plier  sous  sa  volonté  de 
fer.  Le  parlement  de  Bordeaux  fut  exilé  en  1675;  une  partie  «les 
murs  de  la  ville  fut  abattue,  des  troupes  furent  mises  en  garni- 
son cher  les  citoyens  ;  enfin  ou  prit  mules  sortes  de  mesures 
pour  inlimidrr  celle  remuante  population.  Le  parlement,  qui 
avait  été  successivement  transfère  deGmdooi  à  la  Bé>tlc.  fut  enfin 
rendu  i  Bordeaux  eu  169».  —  En  1789,  les  Bordelais  embras- 
sèrent «sec  ardeur  la  cause  de  la  révolution.  IVs  hommes 
illustres  sortirent  dr  son  sein  et  vinrent,  portés  par  le  vœu  po- 


pulaire, faire  briller  dans  nos 

Les  girondins  ne  partageaient  pat,  comme  on  les  en  a 
cet  esprit  décentralisateur  dont  Bordeaux  a  toujours  été  le  siégé 
principal.  Ils  voulaient  l'unité,  la  grandeur  de  la  France;  mais 
lorsqu'ils  se  virent  en  face  d'un  échafaud  élevé  par  leurs 


et  ses  séides  cette  tendance  des  peuples  méridionaox  à  se 
séparer  du  nord  de  la  France,  pour  faire  tomber  la  guillotine 
et  faire  marcher  la  révolution  dans  les  voies  modérées  qu'ils 
voulaient  lui  tracer.  Après  la  chute  de  la  Gironde,  Bordeaux 
se  relira  du  mouvement  national  et  s'ouvrit  a  toutes  les  pra- 
tiques des  mécontents.  Toutefois  cette  opposition  se  tint  tou- 
jours cachée  el  dans  les  termes  de  la  malveillance.  Les  gran- 
deurs cl  les  gloires  de  l'empire  ne  la  séduisirent  pas  davantage. 
Ville  toute  commerciale  et  cosmopolite ,  elle  ne  vil  que  la 
ruine  de  son  commerce.  Les  Bouriions  furent  bien 
par  les  Bordelais.  Ceux-ci  demandaient  la  paix 
leurs  vins  el  n'étaient  p.is  fâché»  de  faire  (  ixinaissancc  avec 
leurs  riches  chalands,  les  Anglais  el  les  Busses,  qui  s'en 
sont  toujours  montres  si  avilies.  Bordeaux  sous  la  restauration 
avait  conservé  ses  idiVs  fédéralistes,  et  en  espérait  le  triomphe. 
Mais  quand  il  v  il  la  restauration  maintenir  dans  toute  sa  rigueur 
le  »v  sterne  de  centralisation  organisé-  par  les  pouvoirs  prémleols, 
il  éprouva  un  grand  désenchantement  el  se  mil  à  faire  de 
l'opposition.  En  IH30,  celle  ville  fui  une  des  premières  à  ar- 
borer le  drapeau  tricolore  el  vil  partir  sans  regrets  ceux  qu'elle 
avait  reçus  quinze  aus  auparavant  avev  les  plus  grands  témoi- 
gnages de  fidélité  el  de  dévouement.  Quelque  indifférent  que 
soit  reslc  Bordeaux  à  nos  luîtes  politiques  de  chiquante  ans, 
son  nom  s'est  attaché  à  «le  grainles  et  augustes  infortunes  que 
la  mort  el  l'exil  ont  frappées  dans  nus  deux  révolutions  suc- 
cessives. 

BOBDEAI  X  (ViJiS  Dt .  Le  département  de  la  Gironile,  qui  pru- 
«luit  les  vins  bordelais,  «si  un  (les  plus  riches  en  vins  ;  les  vigno- 
bles y  occupaient,  en  1820,  1  tO.iKX)  hectares,  c'est-à-dire  le 
cinquième  de  toute  U  surface  du  département.  En  gros  ou  peut 
évaluer  le  produit  de  la  vendange  annuelle  dan»  les  divers  ar- 
rondissements ainsi  qu'il  suit  :  arrondissement  «le  Blaye, 
40,000  tonneaux;  Liltourne,  (Kj.ooo ;  la  RrVle,  35,ooo ;  Bazas, 
10,000  ;  Bordeaux,  83,000  ;  Lespai  re,  2o,000.  Total  :  250,000 
tonneaux.  M.  A.  Jullien  compte,  année  movenne,  3,500,000 
hectolitres  qui  reviennent  a  un  peu  plus  «le  250,000  tonneaux; 
en  déduisant  de  ce  dernier  non, lue  le  déchet  et  la  consomma- 
tion du  pays,  ou  obtient  environ  200,000  tonneaux  comme  étant 
la  quantité  livrée  annuellement  au  commerce.  On  compte  à 
peu  près  00,000  propriétaires  de  vignes;  un  capital  de  plus  de 
quarante-cinq  millions  de  francs  est  absorbé  par  le»  frais  de 
la  culture.  Ces  avances  sont  remboursées  avec  grand  bénéfice 
par  la  vente  du  vin,  surtout  des  bons  crus.  Une  barrique  des 
premiers  crus  d'une  bonne  vendange  coûte  a  Bordeaux  au  delà 
de  1,200  francs;  les  marchands  en  Angleterre  le  vendent 
presque  le  double.  L'arrondissement  de  Bordeaux  est,  des  ;ix 
arromlissemrnts  de  la  Gironde,  celui  qui  fournit  non-seulement 
le  plus  devins,  mais  aussi  quelques-unes  des  meilleures  quali- 
tés; car  c'est  en  partie  dans  cet  arrondissement  qu'on  récolte 
les  vins  de  Médoc,  quoique  le  fort  de  Médoc  soit  situé  rhins 
l'arrondissement  de  I  Esnarre.  Le  vin  de  Médoc  jeuil  de  la  pie- 
mière  réputation  parmi  les  vins  bordelais.  «  Cette  liqueur  dé- 
licieuse ,  parvenue  à  son  plus  haut  degré  de  qualité,  dit 
M.  Frani,  doit  être  pourvue  d'une  belle  couleur,  d'un  bouquet 
qui  participe  de  la  violette,  de  beaucoup  «le  finesse  el  d  une  sa- 
veur infiniment  agréable  ;  elle  doit  avoir  de  la  force  sans  être 
capiteuse  el  animer  l'estomac  en  rcsjiectanl  la  télé  ri  en  laissant 
l'haleine  pure  et  la  bouche  fraîche.  »  Toute  la  vendante  do 
Métloc  est  évaluée  de  31  à  38,000  tonneaux.  On  distingue 
le  haut  Médoc,  le  derrière  du  haut  Médoc  et  le  bas  Médoe;  erst 
dans  celui-ci  qu'on  récolle  les  vins  de  ChAteau-ljitour  el  de  Cbâ- 
teau-Lafitle.  L'arrondissement  de  Bazas  pn»doil  les  vins  blancs 
excellents  de  Bonne  el  Sanlerne.  Aux  environs  de  Liltoume 
on  récolle  le  vin  de  Saint-Emile  o  ;  mais  les  2,r>on  tonneaux 
de  vin  de  ce  nom,  qu'on  expédie  par  an  au  dehors,  ne  peuvent 
tous  venir  des  vignobles  de  Saint-Emilion,  qui  ne  sont  guère 
considérables.  Dans  les  arrondissements  de  Blaye  et  de  la 
B<V»le  il  n'y  a  que  des  vins  ordinaires  ;  ils  se  consomment  et» 
grande  partie  dans  le  Bordelais  même.  Dans  le  commerce,  les 
vins  du  département  se  divisent  en  quatre  clisses,  savoir  :  vins 
de  Médoe,  de  haut  Brion,  de  Sainl-Emilion  et  de  Grave;  et 
dans  ces  classes  on  regarde  comme  les  meilleurs,  parmi  le» 
vins  ronges,  cenx  de  Lafitte,  «le  Ijrtour,  Coatcan-Margaux  et 
haut  Brion,  et  parmi  les  vins  blancs,  «eux  de  Barjar.  Sautcrne. 
Pregnac,  Pontac,  Saint-Bris  et  Laugnn.  On  divise  enc«>re  tons 
les  vins  bordelais  en  vins  de  Grave  ou  de  Gravin,  «'esl-à-dirr 
cultivés  dans  un  terrain  graveleux,  et  vins  de  Palus,  provenant 
d'un  sol  un  peu  humide.  La  ville  de  Bordeaux  a  le  dépol  «le 
tous  ces  vin»,  dont  la  plus  grande  partie  est  destinée  à  l'expur- 
tation  par  mer:  au  quai  des  Chai  Irons  on  voit  des  vastes 
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Mitant  te  gout  des  pav »  pour  I «qui  lu  «n  1rs  destine,  et  suivant 
la  longueur  de*  trajet»  qu'il»  ont  à  faire.  On  mate  ou  soufre 
plu»  ou  moins  le-,  tonneau»,  on  colle  le»  vins  en  grand,  enûn 
"O  le»  reiiloror  pour  le»  nations  qui  préfèrent  les  tins  forts. 
«  »uant  aux  tin»  médiocres ,  on  le»  distille  ou  on  en  fait  du 
vimigre.  I.a  réputation  des  tin»  bordelais  est  faite  .lepui»  plu- 
weur»  siècles  ;  cependant  celle  des  crus  n'a  pas  été  toujours  la 
même.  Ainsi  le  Medoc  était  peu  estimé  autrefois,  tandis  que 
I  on  faisait  grand  ras  du  tin  de  Bourg,  qui  n'est  guère  connu 


•ORDKArx  (Christophe  de),  porte  français  sur  lequel  on 
n'a  pu  recueillir  que  des  renseignements  incomplets,  était  de 
fan»,  et  brillait  dans  le  xvf  siècle.  On  peut  conjecturer  qu'il 
était  de  |.i  même  famille  que  Bordeaux  dont  Marot  a  loué  la 
bouche  frefhe .  c'est-à-dire  le  gout  pour  les  plaisirs  de  la  table  , 
et  que  le  fameux  ligueur  du  même  nom,  conseiller  au  parle- 
inenl ,  lequel ,  exilé  d'abord  pour  sa  conduite  pendant  les  trou- 
Ides,  obtint  de  l'iri'lulgenre  du  roi  la  permission  de  retenir  à 
l'aris,  ou  il  mourut  en  1595.  Christophe  atait  pris  ou  reçu  dans 
si  jeunesse  le  surnom  île  Uclerc  delà  Tannerie,  qu  îl  serait 
asseï  diff).  ile  il  expliquer  maintenant.  Quoique  zélé  catholique 
il  avait  des  impurs  a»scz  relâchées  ;  et  dans  les  écrit»  qu'on  con- 
naît de  lui,  on  trouve  une  licence  de  tableaux  et  d'expressions 
qu'on  ne  lui  pardonnerait  plus  en  fateur  de  sa  dévotion.  Il 
avait  publié  :  Le  recueil  dti  chantons  fuies  contre  les  Hugue- 
not», et  Le*  tribut»  et  regrets  des  prédicants ,  Paris,  IM3  Ces 
deux  ouvrages  sont  d'une  rareté  telle  qu'il  n'en  existe  pas  nii-inc 
nn  exemplaire  à  la  bibliothèque  du  roi.  Plus  tard,  il  mit  au  jour 
deux  pièces  de  ter»  intitul  es  :  Le  variété  louer,  à  tout  faire 
et  La  chambrière  à  huer,  à  ivw»  faire.  Ce  vint  de  plates  facé- 
ties que  les  hihliomanes  recherchent  à  cause  de  leur  extrême 
rireté. 

RoROKK,  s.  f.  (iwriiKi.  C'est  le  cours  d'un  vaisseau  ou  la 


i  mte  qu'il  a  hitesur  une  aire  de  tenl,  lorsqu'il  a  changé  ou 
retire  de  bord,  jusqu  à  ce  qu'il  change  de  Iwrd  ou  qu'il  retire 
de  nouveau.  Lorsque  le  vent  est  contraire  à  la  route  qu'on 
>çut  faire,  on  fait  des  bordée»  pour  s'élever  ou  s  approcher  le 
p  us  près  du  vent  que  l'on  peut.  Faire  diverte»  bordée»  courir 
flutieur,  bordée»,  c'est-à-dire  virer  et  revirer  souvent.  Courir 
u  la  même  bordée,  c'est-à-dire  courir  encore  du  mémo  coté  que 
i  on  a  couru.  C'est  aussi  courir  à  la  même  aire  de  vent  nu  un 
autre  vaisseau.  Venir  à  la  bordée  d'un  parage  à  un  autre 
•  cst-a-dirc  y  venir  à  la  bouline,  sans  changer  les  voiles  et  sans 
i -virer  Courir  a  petite,  bordée,,  c'est  ne  pas  courir  loin  d'un 
oXc  et  d  autre.  On  dit  :  lionne  bordée,  mauvaise  bordée.  Faire 
ta  grande  bordée,  c'est  lorsque  étant  dans  une  rade  on  veut  v 
l.iire  le  quart  comme  si  on  était  à  la  mer.  Faire  la  petite  bor- 
dée, c  est  lorsque  dans  une  rade  on  partage  les  quarts  en  deux 
jarties  pour  faire  le  service  ou  le  quart,  Bordée  de  canon .  c  est 
I  artillerie  qui  est  dans  les  sabords  de  l'un  ou  de  l'autre  coté. 
■  la  bordée,  donner  la  bordée,  c'est  tirer  sur  un  autre 

"  'T  ,î?.?non*.-qu'  s"nl,,'lns  '"un°"  l'autre  côté 
,  ..vire.  —  On  dit  ligurativemct.t  et  familièrement  :  une  bordée 
<l  injure,  ou  absolument  unir  bordée.  Iieauroup  d'injures  rapi- 

HE        ^ÎEJSKiï*  "  '"'  •  K 

BOKHEE  hist.  «ai.  ) ,  ».  f.  espèce  de  tortue. 

RORDt.i.  w.t: ,  s.  m.  [term.de  droit  coulumier).  était  une 
s. rte  de  lenure  en  roture,  usitée  en  quelques  coutumes,  et  ,inl 
Kuliercment  dans  celles  du  Nivernais1,  à  .les  charges  et  condi- 
tion» ,«rtirul,«res.  Çoqu.lle  dit  que  le  tenue  de  lordelige  ou 

a^eZZV"!  ","CK""  "'fr""^i*  qui  signifiait  un  domaine 
aux  champ,,  .lest  ne  1>0ur  le  ménage,  labourage  et  culture.  Les 
r  militions  du  bordclage  étaient  :  I"  que,  faute  du  payement  de 
la  redevance,  le  seigneur  pouvait  rentrer  dan»  l'héritage  par 
droit  de  commue,  en  le  faisant  ordonner  en  justice;  *  mie  le 
tenancier  ne  pouvait  démembrer  les  choses  qu'il  tenait  en ibor- 
>  étage,  a  peine  de  commise  ;  Ty  qu'il  devait  entretenir  l'héritage 
Zl  p,,18"n,tan,;  «a«  V  "«■Iwui  du  tenancier  ne 
""{  l,n  "KreiliT,  s  iU  n  étaient  communs  ave  le Tunt  de 
communauté  coutumière,  faute  de  laquelle  condition  c'était  le 
■-ngneur  qui  lui  succéda it  :  V  que  si  le  détenteur  vendait  I  héri- 
tage, le  seigneur  avait  le  choix  de  le  retenir  en  remboursant 
'^ncreur,  «u  de  prendre  la  moitié  du  prix  porté  par  le 

RORDtl.WM,  MSMqrOM.),  , 

rapport  à  U  ville  de  Bordeaux. 
nesde  bordelaise.  Il  ,M  aussi  subsu 
delaise,  .ont  vives  et  ^{rituelle, 

i'b 


tariéte  de  vignes  à  fruits  toujours  acerbes,  et  qu'on  aptWV 
verjus  (F.  Vig*e). 

BOBDEI.IÈBE  (kitt.  nal.).  ».  f.  bellerus),  poisson  qui  a  la 
tête  petite,  des  os  rudes  en  place  de  dents  et  le  palais  charnu 
sans  qu'il  ail  de  langue  ;  niais  il  se  trouve  au  milieu  du  palais  no 
os,  et  plus  bas  deux  autres  os  découpés  en  scie  d'un  coté  :  c'est 
par  la  rencontre  de  ces  os  que  la  borde lière  broie  les  herbes  dont 
elle  se  nourrit.  Elle  a  deux  nageoires  près  des  ouïes, deux  autres 
au  milieu  du  ventre,  une  autre  qui  s'étend  depuis  l'anus  jusqu  t 
la  queue  et  une  autre  sur  le  dos.  Les  dernièies  nageoires  et  U 
queue  sont  rougeàtres  comme  dans  les  perches  de  riv  ière  :  cefle 
du  dos  est  noire.  Il  y  a  un  trait  court*  qui  s'étend  depuis  U> 
ouïes  jusqu'à  la  queue.  I.cs  ouies  sont  au  nombre  de  quatre  <i» 
chaque  coté;  On  a  donne  à  ce  poisson  le  nom  de  bordeliére,  i 
Lyon  et  en  Savoie,  parce  qu'il  suit  toujours  les  bords  des  lacs  «u 
on  le  prend.  Il  est  assez  semblable  à  la  brème,  quoiqu'il  um 
plus  petit  et  qu'il  n'ait  pas  des  écailles  en  proportion  si  grande 
On  peut  le  comparer  à  la  carpe  pour  sa  façon  de  v  iv  re. 

Boboei.os  (Lii  REVr  .  docteur  en  théologie  et  auteur  dra- 
matique, n.  à  Bourges  en  Ifi53,  mort  à  Paris  en  !73o,  cheiV 
président  de  Lulierl,  dont  il  avait  été  précepteur.  Bordelon 
un  jour  en  société  :  a  que  ses  ouvrages  étaient  ses  péchés  mor- 
tels, -  dont  le  public  fait  la  pénitence,  »  lui  répliqua-l-on  *r- 
le-ehamp.  Dans  ce  sens,  Bordelon  en  a  commis  un  si  itnjj 
nombre,  que  n.iu*  n'entreprendrons  pas  d'en  donner  ici  la  i* 
Il  disait  fort  naïvement  de  lui-même  :  o  Je  sais  que  je  su»  s» 


...  je  mus  honnête  homme,  »  r.i 

l'était  en  effet. 

KOKDESK.vr,  s.  m.  (ferai,  de  peinture  en  émaV).  Pour  em- 
ployer les  émaux  clairs ,  on  les  broie  seulement  avec  de  l'eau, 
car  ils  ne  peuvent  pas  souffrir  l'huile  comme  les  émaux  épais  : 
oulescoucheàplal,bordésdu  métal  sur  lequel  on  les  met.  On  fait 
quelquefois  des  ouvrages  qui  sont  tout  en  champ  d'émail  et  sans 
bordeincnl,  ce  qui  est  assez  difficile  à  cause  que  les  émaux  clair» 
en  se  parfondant  se  mêlent  ensemble,  et  que  les  couleurs  s» 
confondent ,  principalement  lorsque  les  pièces  sont  [« 
(  V.  Parfoxdre;. 

BORDKX  VVE  TotssvIST),  ne  à  Paris  en  1728,  professeur 
de  physiologie  au  collège  de  Sainl-Cùme,  mort  en  «791.  Ce  fu! 
un  excellent  chirurgien  et  un  auteur  utile.  On  connaît  se> 
Remarque»  tur  C in^nsibilité  de  quelque,  partie»  1756),  où  li 
chercha  à  confirmer  la  doctrine  de  Hallersur  la  sensibilité,  ri 
sur  sa  restriction  aux  organes  musculaires.  Son  Estai  sur  /.. 
physiologie  (I7«t,  in-fJj  jouit  longtemps  aussi  d'une  estime 
singulière. 

'•••iti.i  m  vr  techn.j.  coulisse  d'une  écluse  de  salines.  On 
écrit  aussi  bonté na  u  . 

noRDKXKtrx  ou  i  <it'RtM>\'s.  En  lerm.  dépêche,  on  ap- 
pelle ainsi  deux  bâtons  plombés  par  le  bas,  que  l'on  met  à  cha- 
rme bout  d'une  seine ,  pour  la  tenir  tendue  dans  sa  hauteur  «.u 
dans  sa  largeur,  pendant  qu'on  la  haie  au  rivage. 

Bord-KV-m  ik,  s.  m.  (MM.  nat  ,,  espèce  de  tortue  dont  k> 
bords  de  la  carapace  sont  ciselés  en  dents  de  scie. 

HnKm.R  gram.),  v.  a.  garnir  le  bord  d'une  étoffe,  d'un  vête- 
ment, d'un  meuble,  etc. ,  en  v  cousant  un  ruban ,  un  galon,  un 
morceau  d'étoffe,  de  toile,  etc.  .Border  un  m<infeau.  le  border 
d'hermine.  —  Border  un  filet,  attacher  une  corde  autour  «l'un 
filet  pour  le  rendre  plus  Tort.  —  Border  un  lit,  engager  le  bon! 
des  draps  et  de  la  couverture  entre  le  bois  de  lit  et  la  paillassr 
ou  le  matelas.  —  En  terni,  de  marine,  border  un  bâtiment . 
revitersa  membrure  de  hordages.  Border  les  avirons,  les  mettre 
sur  le  bord  d'un  bâtiment  à  rames  prêt  à  nager.  Border  uns 
coite,  l'arrèter,  la  tendre  par  en  bas.  On  dit  de  même  :  Border 
le»  écoutes.  —  En  terni,  de  jardinage,  Border  une  planche 
relever,  avec  le  dos  de  la  lièche,  la  terre  des  bords ,  de  manière 
que  la  planche  soit  plus  élevée  que  le  sentier.  Border  une  allée, 
une  plate-bande,  etc. ,  planter  une  bordure  sur  les  bords.  — 
Border  se  dit  aussi  de  ce  qui  s'étend ,  de  ce  qui  règne  le  long  ili- 
certaines  choses,  et  qui  y  sert  comme  de  bord.  Le  quai ,  ta 
chaussée  qui  borde  la  rivière.  La  foule  bordait  le  chemin  par 
où  il  devait  passer.  —  Border  la  haie,  se  dit  en  parlant  de 
troupes  rangées  en  longues  ligues  sur  un  des  cotés  ou  de  cha- 
que coté  d'une  rue,  d'un  chemin  où  doit  passer  un  personnage 
important ,  un  cortège,  etc.  ffous  bordâmes  la  haie  ,ur  tieuj- 
rang». — Border.cn  terni,  de  marine,  signifie  aussi  côtoyer,  navi- 
guer le  long  des  cotes.  La  flotte  ne  fit  que  border  les  côtes.  I.e 
sens  en  a  vieilli.  —  Border  un  vaisseau  ennemi,  le  suivre  do 
coté  afin  de  l'observer.  —  Border,  en  term.  de  chaudronnerie»  , 
achever  le  bord  d'un  chaudron  ou  d'un  autre  ouvrage.  —  Bor- 
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en  lerm.  de  peintre,  poser  sur  le  fond  d'un  tableau 
plus  daire  ou  plus  brune  autour  des  ligures,  afin 


de  la  rire 


préparée 


de 
bords 


der 
une 
qrje  les 
graveur,  si| 
d'une  plu» 

la  première  gravure.  —  Border  signifie,  en  term.  de  vannier, 
terminer  une  pièce  par  un  cordon  que  l'on  arrange  avec  quel- 
ques brins  de  fort  osier. 

bordereau,  note  d'espèces  données  ou  reçues  en  paiement, 
ou  bien  en  caisse.  —  Relevé  de  comptes  comprenant  toutes  les 
sommes  tirées  hors  le  jeu  pour  la  rcrelte  et  la  dépense  propre  à 
établir  une  balance.  —  Tous  les  mois,  chaque  administration 
financière  envoie  au  ministère  des  finances  le  hordwau  de  sa 
situation  ;  tous  les  mois  les  banquiers  adressent  un  bordereau  de 
compte  murant  à  chacun  des  négociants  avec  lesquels  ils  ont 
des  relations  d'affaires.  —  l<es  commis  ou  les  garçons  de  caisse , 
qui  vont  en  recelte  ou  en  jwietnent ,  sont  porteurs  d'un  livret 
ap|n*li;  bordereau,  sur  lequel  ils  inscrivent  la  quotité  et  la  nature 
des  sommes  qu'ils  reçoivent  ou  qu'ils  versent. 

nomn.it »  m'  (Renée),  dite  Langevin,  née  à  Soulainc,  près 
d'Angers,  en  1770,  d'une  famille  bourgeoise  qui  l'éleva  dans 
une  grande  piété,  mais  sans  instruction.  En  1793,  son  village 
fut  mis  à  feu  et  à  sang,  et  plusieurs  de  ses  parents  et  amis  furent 
victimes  de  ces  luttes  déplorables.  Vigoureuse,  montant  bien  à 
cheval,  désirant  se  venger  de  ceux  qui  lui  avaient  fait  tant  de 
mal,  elle  prit  des  babils  d'homme  et  s'enrôla  dans  l'armée  ven- 
déenne sous  le  nom  de  Langevin.  Dans  plus  de  cent  combats 
cette  héroïne  déploya  un  courage  surprenant;  toujours  au  pre- 
mier rang,  elle  était  la  dernière  à  quitter  le  champ  de  bataille; 
des  blessures  graves  ne  purent  amortir  sa  valeur.  En  1794, 
après  la  dispersion  des  royalistes,  errant  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire,  avec  quelques-uns  des  siens,  elle  surprit  plus  d'une  fois 
des  postes  républicains,  leur  lit  beaucoup  de  mal,  et  leur  enleva 
des  prisonniers  voués  à  la  mort,  entre  autres  M—  de  la  Bouère  et 
sa  famille,  qui  dans  des  temps  plus  heureux  lui  en  a  témoigné 
sa  vive  reconnaissance.  Elle  fut  enfin  arrêté»»,  détenue  au  mont 
Saint-Michel ,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  181 1.  Elle  vint 
à  Paris;  c'est  alors  qu'elle  lit  imprimer  les  Mémoire»  de  Renée 
Bordereau  dite  Langevin,  louchant  sa  vie  militaire  dans  la 
Vendée.rédigés par  elle-même,  Paris,  in-8°.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  on  a  conservé  le  langage  incorrect  et  familier  de  l'au- 
teur, offre  des  détails  curieux  sur  ces  mauvais  jours  de  guerre 
dvife  Louis  de  la  Rochejacquclin  la  présenta  a  Louis  XYlII , 
qui  lui  accorda  une  petite  pension.  Renée  Bordereau  se  relira 
alors  dans  sa  patrie,  où  elle  est  morte  en  1828. 
borderie,  s.  f.  petite  métairie. 

rordehie,  originaire  de  Normandie,  porte  du  xvi*  siècle, 
et  sur  lequel  on  a  très-peu  de  renseignements,  ne  doit  pas  être 
confondu  avec  Jean  Uoiceau,  sieur  de  la  Borderie  [  V.  Boiceal*). 
Il  était  disciple  de  Marot,  qui  le  nomme  ton  mignon,  et  lui 
donne  île  grandes  louanges.  La  Monnoye  conjecture  qu'il  est 
mort  jeune,  par  la  raison  qu'on  n'a  de  lui  que  deux  poëntes  assez 
peu  étendus:  l'un  intitulé  l'Amie  de  Court.  Paris,  1542,  in-8°, 
réimprimé  avec  d'autres  opuscules  d'amour  d'Héroft,  Ch.  Fon- 
taine, etc.,  Lyon,  1517,  in-8;  le  second  poème  de  Borderie  fait 
.m  -  - 1  partie  de  ce  recueil  ;  il  a  pour  titre  '.  Discourt  du  voyage 
de  Contlantinople ,  envoyé  dudit  lieu  h  une  demoiselle  de 
France.  Il  a  été  réimprimé  dans  un  nouveau  recueil  de  vers, 
Lyon,  1519,  in-16.  Les  vers  de  Borderie  ou  la  Borderie  sont 
faciles  et  agréables.  Son  Amie  de  Court,  qu'il  avait  opposée  à  La 
parfaite  Àmye  d'IIéroêt ,  lui  lit  des  partisans  et  des  ennemis  ; 
in  écrivit  pour  et  contre.  Toutes  les  pièces  de  cette  querelle  lit- 
éraire  ont  été  recueillies  ;  mais  on  ne  les  trouve  guère  que  dans 
es  cabinets  des  amateurs  de  notre  ancienne  poésie. 

HORDKRiKMfETlEXXE-JKA*-FRAXÇOI«i),èYeque  de  Versailles, 
•aqi.it  le  24  janvier  1764,  4  Montauban,  d'une  famille  du 
tmirrgue.  Il  fit  ses  études  avec  de  grands  succès  au  collège  de 
•ainte-Barbc.  Il  reçut  les  ordres  sacrés ,  et  se  trouvait  comme 
naître  dans  ce  inème  collège,  au  commencement  de  la  révolu- 
fOO.  Le  refus  de  serment  lui  en  ferma  les  portes,  et  le  força  de 
exiler.  Il  se  rendit  à  Anvers  où  il  se  chargea  d'une  éducation 


n  Allemagne,  d  où  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris.  Pendant 
uo  le  clergé  constitutionnel  était  maître  de  Notre  Dame  et  des 
randes  églises  de  la  capitale,  les  catholiques  étaient  réduits  à 
'lier  d'antres  lieux  pour  l'exercice  du  culte.  Bordcries  desservit 
uelquc  temps  la  Sainte-Chapelle  avec  son  ami  de  Lalande.  En 
*>2,  celui-ci  fut  nommé  curé  deSaint-Thomasd'Aquin,  Bordé- 
es lé  suivit  en  qualité  devicaire;  ils  habitèrent  ensemble  pendant 


fit  une  grande  réputation  par  son  zèle  et  sa  piété.  C'est  surtout 
par  la  manière  dont  il  savait  attacher  et  instruire  les  enfants  au 
catéchisme  qu'il  mérita  l'affection  et  l'estime  de  tous  les  âges. 
On  se  pressait  en  foule  autour  de  lui.  Il  fut  chargé  de  prêcher  le 
carême  de  18 17  à  la  cour;  il  y  montra  autant  de  talent  que  de 
piété.et  sa  parole  s'éleva  souvent  jusqu'à  l'éloquence.  En  1819, 
l'archevêque  de  Paris,  le  cardinal  de  Périgord,  le  nomma  grand 
vicaire  et  archidiacre  de  Saint-Denis.  En  cette  qualité,  Bordc- 
ries était  chargé  de  l'administration  des  paroisses  rurales  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  point  de  diriger  diverses  œuvres  à  Paris,  et  de 
guider  ses  nombreux  pénitents  dans  la  voie  du  salut.  Après  le 
sacre  de  Charles  X,  il  accompagna  son  archevêque  à  Rome; 
c'est  alors  que  Léon  XII  dit  ces  mots  :  «  (Juand  on  n'aurait  pas 
Uni  de  raisons  d'honorer  Mgr.  l'archevêque  de  Paris,  il  suffirait 
pour  l'apprécier  de  jeter  les  yeux  sur  les  hommes  distingués  qui 
l'entourent.  «Ces  hommes  étaient  MM.  Desjardins  et  Bordcries. 
En  1827,  Charles  X  le  nomma  à  l'évérlié  de  Versailles.  Le  nou- 
veau prélat  donna  à  son  diocèse  un  catéchisme,  un  missel  et 
un  bréviaire  dans  lequel  il  v  a  plusieurs  hymnes  de  sa  composi- 
tion. En  février  1850,  il  devint  premier  "aumônier  de  la  dau- 
phine.  Depuis  la  révolution  de  juillet,  il  se  renferma  dans  les 
soins  de  son  diocèse.  Mais  déjà  sa  santé  déclinait  :  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie  qu'il  snppurta  avec  courage,  il 
mourut  dans  les  sentiments  de  piété  qui  conviennent  à  un  pré- 
lat, le  4  août  1852.  Un  a  publié  en  1855  les  OEuvres  de  M.  Bor- 
dcries. Paris,  4  vol.  in-8"el  in-12.  Dans  le  premier  volume  sont 
les  sermons  de  l'avent,  les  conférences  et  mandements;  les 
deux  suivants  forment  le  carême,  et  le  dernier  contient  les 
prones,  les  exhortations,  les  catéchismes  et  les  cantiques  qu'il 
avait  donnés. 

no r des  (Charles),  de  l'académie  de  Lyon,  sa  patrie,  mort 
en  1781,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  était  lils  de  Louis  Bordes, 
homme  riche,  qui  avait  consacré  ses  loisirs  à  h  mécanique,  et 
s'était  distingué  par  plusieurs  inventions  utiles.  Le  jeune  Bor- 
des débuta  dans  la  carrière  des  lettres  par  deux  Discourt  tur 
tet  avantages  det  tcitncet  cl  de»  artt,  1752-1755,  in-8°. 
C'étaient  des  réponses  au  célèbre  discours  de  Jean-Jacques 
Rousseau.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies  à  Lyon,  17K5,  4  vol. 
in-8°.  Blanche  de  Bourbon,  tragédie;  des  comédies  et  proverlws, 
beaucoup  de  pièces  fugitives,  insérées  pour  la  plupart  dans 
des  journaux  et  dans  des  recueils;  la  traduction  d'un  morceau 
d'Algarotti  sur  l'opéra,  quelques  fables,  voilà  ce  qu'on  trouve 
dans  ce  recueil.  La  longue  fable  de  Chtoé  et  le  papillon  et  une 
Ode  tur  la  guerre  ont  encore  quelque  réputation.  Les  ouv  rages  de 
Bordes  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  collection  «le  ses  œuvres 
sont  :  1"  Le  Catéchumène ,  1768  :  cet  ouvrage,  que  l'on  attribua 
à  Voltaire,  parut  la  même  année  sous  le  titre  du  Voyageur  ra- 
térhumine,  et,  en  l'an  lit,  sous  le  litre  de  Serret  de  { Eglise 
trahi ,  in-18;  2°  Le  Sonye  de  Platon,  imprimé  à  la  suite  du 
Secret  de  V Eglise;  5"  La  Papesse  Jeanne,  poème  en  dix  chants, 
1777  et  1778,  in-80;  4"  Parapilla  .  poème  licencieux ,  1781 , 
in-18,  plusieurs  fois  réimprimé;  5"  Tableau  philosophique  'du 
genre  humain ,  depuis  forigine  du  monde  jusqu'à  Constantin. 
1767,  in-12,  qui  a  aussi  été  attribué  à  Voltaire.  Bordes  était  lié 
d'amitié  ou  était  en  correspondance  avec  tous  les  célèbres  litté- 
rateurs de  l'époque,  et  partageait  les  idées  philosophiques  de 
son  siècle. 

bordel*  'Antoine  de),  médecin,  issu  d'une  ancienne  fa- 
mille du  Béarn,  naquit  à  Iseste  en  1696.  Elexé  au  collège  des 
Bamabites  de  Lescar,  il  s'étail  fait  remarquer,  dès  1711 ,  en 
exposant,  devant  l'assemblée  des  étals  de  sa  province,  la  phi- 
losophie de  Descartes.  Reçu  docteur  à  Montpellier  en  1719,  il 
soutint  à  celle  occasion  des  thèses  sur  les  esprits  animaux  ,  et 
publia  dans  le  Journal  det  tavantt ,  année  1725,  quelques  ré- 
flexions philosophiques  sur  les  idées  innées.  Conseiller  d'Etat, 
intendant  des  eaux  minérales  d'Aquitaine ,  médecin  du  roi  à 
Baréges.  auteur  d'une  Dittertation  tur  let  eaux  minérales  de 
Béarn ,  Paris  .  1749  et  50,  in-12 ,  et  fondateur  du  Journal  de 
Baréges ,  destiné  à  faire  connaître  les  effets  de  ces  eaux  mi- 
nérales, Antoine  de  Bordeu  est  moins  célèbre  aujourd'hui  par 


lui-même  que  par  son  fils.  —  Hou  oui  (Théophile  de) ,  premier 
de  l'op|>osition  que  fit  l'école  de  Montpellier  à  la  doctrine 
dominante  par  toute  l'Europe,  et  auteur 


naquit  i 
es  chez  I 


,  et  fit ,  corn 


ration  du  pouls  dans  les  ma- 
rne son  père,  une  partie  de 
sear,  et  les  acheva  à  Pau,  au 


collège  des  jésuites.  Envoyé  à  Montpellier,  il  fut  bientôt  en  étal 
de  donner  lui-même  des  leçons  d'anatomie.  Dans  sa  thèse  de 
bachelier  en  médecine,  De  sensu  generice  coniiderato ,  disser- 
dogira,  Montpellier,  1741,  in-1»,  il  commence  à 
la  doctrine  i  l  aide  de  laquelle  il  obtiendra  plus 


(  n  ) 


lin  BOUSE. 


lard  un  sucrés  ■!«  <  i-if  contre  le  professeur  de  Lcyde.  Il  y  montre 
la  temibilité  modifiant  clique  organe  cl  lui  donnant  une  vie 
propre  et  particulière  d'uu  découle  ta  tic  générale.  Bordcu  réu- 
nissait ainsi  le»  archèe*  de  Van  lleluiuul  cl  l'anima  dcSlahl.Ce 
premier  essai  décelait  tant  de  mérite  ,  que  l'université  de  Moul- 

iwllier,  par  un  privilège  aussi  boi«»rablc  que  rare,  dispensa 
'auteur  de  plusieurs  acte»  exigés  pour  la  licence,  l'iie  nouvelle 
dissertation  de  Burdeu,  Chilificaiioni*  hittoria,  Montpellier, 
1743,  in-t",  réimprimée  à  la  suite  de  l'ouvrage  sur  les  glandes, 
vint  donner  un  nouvel  é«  lat  a  sa  répulatioii  naissante.  Pour  la 


première  fois,  la  digestion,  cette  loncli 


compliquée  de 


notre  it «momie,  est  considérée  rumine  une  action  vitale,  u  avant 
ave»  la  mécanique  et  la  chimie  que  des  analogies  plutôt  appa- 
reuto  que  miles.  Les  diverses  parties  de  I  appareil  digestif  y 
util  un  rôle  clairement  indiqué,  et  la  matière  alimentaire  v  est 
suivie  dans  tous  ses  mouvements  et  toutes  ses  transformations 
successives  Dans  cette  dissertation,  Bordcu  laisse  déjà  pressen- 
tir sn  RtchtrchfM  *ur  la  poiition  de*  glande*.  Ce  fut  eu  1745 
que  Burdeu  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Montpellier  ;  il  re- 
tourna ensuite  à  Pau.  Le  peu  de  teuqis  qu'il  y  resta  fut  consacré 
tout  entier  à  l'élude  de  quelques  parties  de  l'art  de  guérir.  De 
là  ses  vingt-neuf  lettre»  ««r  le*  eaux  minérale*  du  Béarn  et 
qvtlqat  t-unu  dei  provinces  voisines ,  ainsi  qu'une  observation 
sur  l'usage  du  quinquina  dans  la  gaugrène.  Bordcu  vint  à  Paris 
pour  entendre  J  I..  Petit  et  Bouelle,  fréquenta  quelque  temps 
FÛopiUl  de  la  Charité  et  devint  médecin  de  l'hôpital  de  la  Clia- 
rité  à  Versailles.  En  17 19,  il  repartit  t*>ur  Pau  avec  le  titre  d'in- 
tendant spécial  des  eaux  minérale»  d'Aquitaine.  Ce  fut  alors 
qu'il  donna  à  sou  père  la  première  idée  du  Journal  de  Baréges. 
Bordcu  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris,  où  il  se  fixa  définilive- 

icadéinie  des  sciences  «r 


Hor.ieii  ne  tarda  pas  a  revenir  a  fans,  ou  i 
ment,  l  u  Mémoire  qu  il  envoya  à  l'aeadéu 
Us  articulation*  de»  o*  de  la  (are  lui  valut 


respondant  de  cette  compagnie.  Il  publia 
temps  ses  Recherche*  rur  le*  différente*  positions  des  gtanaet 
et  *ur  leur  action  ,  ouvrage  auquel  sont  dus  eu  partie  les  ra- 
pides progrès  que  la  physiologie  n'a  cessé  de  faire  depuis.  L'an- 
née suivante  (1763) ,  son  article  Cru*  dans  l'Encyclopédie  vint 
confirmer  la  haute  opinion  qu'il  avait  déjà  donnée  de  sa  sagacité 
et  de  sa  saine  érudition.  Celle  même  année,  l'académie  de  chi- 
rurgie donna  le  prix  à  une  Diuertation  de  Bordeu  sur  le* 
écrouéile*.  En  1754  ,  Bordeu,  docteur  de  Montpellier,  soutint 
ces  trois  thèses  :  An  omnes  organiras  corpori*  parte»  digestion* 
opitulanturT  An  vtmatio  caHeri*  exercitationibns  talubriorî 
Vtrum  Aquitania>  minerait*  uqust  *norbi*  chnmici*  expé- 
diant.'  et  il  fut  reçu  docteur  de  la  faculté  de  Paris.  Deux  ans 
après,  parurent  ses  Recherche*  tur  lepvul*  par  rapport  aux 
criée*,  Paris,  1750,  in-12,  réimprimées  en  1707,  in-12,  elen 
1772,  4  vol.  iu-42,  ouvrage  qui  exprime  des  idées  trop  abso- 
lues relativement  au  diagnostic  et  au  pronostic  des  maladies,  et 
qui  fit  à  Bordeu  un  grand  nombre  de  partisans,  tuais  aussi  des 
ennemis  dangereux.  Bouvatl,  uu  de  ses  adversaires  les  plus 
acrimouirux ,  lui  reprocha  d'avoir  manqué  aux  luis  de  la  stricte 
probité  en  certaines  circonstances,  et  Thierry,  docteur  régent 
de  la  faculté  de  Paru,  accusé  de  plagiat  dans  un  libelle  attribué 
à  Bordeu  ,  le  somma  de  comparaître  devant  la  faculté,  et  le  lit 
rayer  du  nombre  des  médecins  (1701).  Ce  ne  fut  qu'à  grand' 
peine  que  Bordeu  obtint  des  parlements  de  Bordeaux  cl  de  Paris 
un  arrêt  qui  le  réintégra  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Les  trois 
dissertations  sur  la  colique  de  Poitou,  qu'il  inséra  vers  le  même 
temps  dans  le  Journal  de  médecine  (années  1702-415),  sont  en- 
core fort  estimées  aujourd'hui.  En  1768,  consulté  avec  toute  la 
faculté  par  le  parlement ,  sur  l'avantage  île  l'inoculation  ,  il  se 
déclara  partisan  zélé  de  cette  utile  pratique ,  et  publia  ses  Re- 
cherche* *ur  quelque*  point*  d'histoire  naturelle  de  la  méde- 
cine, et  concernant  l'inoculation ,  Liège,  2  vol.  in-t-'  (Quel- 
ques récriminations  placées  à  la  ûu  de  cet  ouvrage,  rl  dirigées 
par  allusion  contre  ses  adversaires ,  faillirent  lui  attirer  de  nou- 
veaux désagréments.  Ses  Recherche*  sur  le  tissu  muqueux,  dé- 
gagées de  toute  |M*rsunualilé ,  n'en  parurent  que  meilleures.  En 
1775,  il  publia ,  de  concert  avec  son  père  et  sou  frère  .  le  pre- 
mier volume  de  ses  Recherches  tur  le*  maladie*  chroniques,  etc., 
in-W.  Cri  ouvrage  remarquable  devait  être  continué;  mais  une 
goutte  aiguë  tourmentait  Burdeu  depuis  quelque  temps  ;  vaine- 
ment alla-t-il  demander  du  soulagement  aux  eaux  de  Barége*  : 
en  proie  à  la  roélaucolie  la  plus  noire ,  il  mourut  presque  subite- 
ment, le  24  novembre  1 770  Quoiqu  il  n'ait  point  été  exempt  d  er- 
reurs sur  divers  points  de  l'art ,  Bordeu  n'en  fui  pas  moins  un 
des  bons  médecins  du  Win'  siècle. 
bordki  .FftAhçoi-s  ut] .  frère  de  Théophile,  né  à  Pau  en 
"  V*"»?.1  medV°ir  d£eUr  C"  T'ïks11"  '     k<u»t  «fcjNont- 


Journal  fondé  par  son  père.  Smi  nom  fut  associé  à  relui  de  Ma 

père  et  de  son  frère  pour  l'ouvrage  sur  les  maladies  chroniques, 
comme  on  vient  de  le  voir.  Ou  doit  à  François  Bordcu  un  Prccii 
d  observation*  sur  les  eaux  de  Barége*  et  autres  eaux  méni- 
raie*  de  Bigorre,  Paris,  17tX»,  in-12,  extrait  des  ouvrages 
d'Antoine  et  de  Théophile  sur  celte  matière;  deux  dissertations: 
De  tcnsibililaU  et  mobilitate  parUum  thèse  alignât ,  .Montpel- 
lier, 1757  :  et  une  Dissertation  tur  les  dragées  aniiréné- 
riennet,  jointes  aux  eaux  de  Baréges,  pour  les  maladies  véné- 
riennes. 

bobdikb  {coutume  ,  s.  m.  On  entendait  par  ce  mot  in 
propriétaires  qui  oui  des  hérilages  sur  les  bords  des  grau* 

chemins. 

uubdikb  mat  i>„  ,  adj.  et  s.  m.  Il  se  dit  d'un  bâtiment  am 
a  un  coté  plus  fort  que  I  autre,  qui  incline  plus  d'un  cùlé  <ik 
de  l'autre. 

«ORDIKB  IF.BK,  adj.  term.  d'agriculture),  ne  dit  d  as* 
terre,  d'un  héritage  qui  borde  une  grande  route, et  d'un  pro- 
priétaire d'une  terre  ou  d'un  héritage  qui  borde  un  eheîua 
durit  l'entretien  est  à  sa  charge.  Terre  bordière.  Propricitirt 
bordicr.  En  ce  dernier  sens,  il  est  aussi  subsUiutif  tnav ulin. 
I  n  bordier.  Le  bordier  de  ce  chemin  a  beaucoup  à  y  (tin 
travailler. 

BORDIEB  (N.l,  comédien ,  avait  acquis  à  Paris,  dam  1rs 
farces  des  Variétés,  une  sorte  de  réputation,  lorsque,  en  /*<», 
les  premières  étincelles  de  la  révolution  éclatèrent,  Surdier, 
dont  la  téle  exaltée  admettait  déjà  les  idées  anarchiqufS  font  M 
n'osait  pas  encore  faire  une  profession  publique,  vint  à  Kew», 
sous  prétexte  d'une  mission  pour  les  sulisislanccs ,  mais  fitls» 
ment  pour  y  soulever  la  populace.  Il  se  mit  à  la  tête  d'an  M' 
Iroupement  qui  commit  des  dcgàls ,  surtout  à  l'hôtel  de  rit* 
tendance  ;  mais  l'autorité,  soutenue  par  la  force  publique,  mit 
bientôt  tiu  à  ces  désordres.  Bordier,  convaincu  d'en  être  l'un  do 
prinripanx  moteurs,  fut  condamné  a  mort  par  le  parlement,  d 
mourut  du  supplice  de  la  corde.  On  prétend ,  avec  beaucoup  it 
vraisemblance ,  qu'il  élait  un  des  agents  du  duc  d'Orléans.  Sm 
le  gouvernement  n'-voluliuuuaire,  en  1703, 
mémoire  à  Rouen  dans  une  cérémonie  publique. 

BOBUIGCE.  s.  f.  irrm.  dépêche),  enceinte 
claies  ?  des  perches ,  etc. ,  sur  le  bord  de  la 
du  poisson  ou  |»our  retenir  et  garder  le 

du  xvi'  siècle, 
les  langues  grecuw, 

latine  et  hébraïque ,  il  les  enseigna  successivement  à  Li«jem 
et  à  Carpentras  ;  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne,  prs- 
tiqua  quelque  temps  la  nu  decine  à  Anvers ,  à  Uostooh  ,  se  li- 
vrant aussi  à  renseignement;  il  fut  nommé  médecin  du  roi* 
Danemark,  Christian  III,  en  1550.  el  mourut  le  3  septemWi 
1500,  âgé  de  cinquante  ans.  On  a  de  lui  :  1"  Physiolugia.  kf 
giena,  pathologia  proul  ha*  medicinm  partes  in  acadrmu 
Rostochienti  et  Hafnienti  publiée  emu  ravit,  Rosloch,  1501, 
in-tt°.  2"  Enarraliune*  in  ici  libros  Galeni  de  tuenda  valt- 
tudinr.  Accent  i  r  auc.tori*  con*ilia  quadam  illuttri**nr*ts  prttr 
cipibu*  prascripla,  Bostoch,  I5M5,  1004,  in— 4". 

BORDJ  (myth.,,  ou,  avec  addition  de  l'article,  A LBXBinj,  b 
montagne  primordiale  chez  les  Persans,  représente  :  i°  toute 
les  montagnes ,  et  par  suite  toute  la  terre  dont  les  mwitajrrirj 
sont  comme  la  charpente  ;  2"  l'abîme  sombre  du  chaos  d'uu  srfi 
un  jour  la  créalioii ,  et,  dans  un  sens  plus  s|iécial ,  la  grotte  d°M 
s'élance  Milhra  pour  illuminer  le  monde;  3°  l'emblènie  natif  é 
la  génération,  l'organe  mâle.  Comme  l'Himala,  le  Kailara  àe 
Hindous,  il  joue  le  rt'de  le  plus  important  dans  le  culte,  « 
quelquefois  il  est  pris  pniir  un  dieu  inorganique. 

Iinltnoi  IM.I  K  [marine)  (F.  RlBORfi,  qui  est  plus  usilr 
BUBJMIXE  iPABisj,  peintre,  né  à  Trévise  vers  l'an  UM 
d'une  famille  noble ,  fui  d'abord  élève  du  Tilien,  qu'il  troou 
trop  sévère,  ensuite  imitateur  ardent  du  Giogion;  cntiii  peinm 
original  qui  ne  put  se  comparer  qu  à  lui-même.  Son  cuko 
n'est  pas  plus  vrai  que  celui  du  Titien  ,  mais  il  est  quelque^* 
plus  varié  ;  son  dessin  est  Uni ,  ses  têtes  ont  de  la  v  ie ,  sa  coinp»- 
sition  est  juste  et  pleine  de  méthode.  Il  peignit  pour  l'église  <* 
.Saint-Job  uu  Saint  André  courbé  sous  la  croix  et  eouro** 
par  un  ange.  On  avait  ordonné  à  I  artiste  de  placer  dans  le  t* 
bleau  deux  saints,  et  particulièrement  saint  Pierre;  Paris  mi 
ce  dernier  dans  l'altitude  d'un  homme  qui  regarde  el  - 
le  sort  de  saint  André.  Celle  idée  est  ueuve  et . 
bel  ouvrage  de  Bordoue  est  au  musée  ;  il  est  connu 
de  l'anneau  île  saint  Marc  :  on  y  distingue  une 
ton  le  plus  vrai ,  des  bas-reliefs  d'i 
«imposition  bien  sentie.  Bordoue  vint  à  la 
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538,  sot  l'imitation  cl*  François  Ier.  Il  y  peignit  le  roi  et  les  plus 
«elles  dames  de  la  cour.  Ce  prince,  qui  prenait  plaisir  à  s'enlrete- 
lir  avec  lui,  à  le  voir  travailler  et  a  l'entendre  pincer  du  luth, 
e  combla  de  faveurs  et  de  présents.  11  eut  un  fils  qui  chercha  à 
uivre  ses  traces  ;  mais  on  de  ses  tableaux  que  I  on  voit  à  Venise 
wouvequ'il  n'avait  pas  mi  profiler  de»  leçonsde  son  père.  Bordotie 

loffi  ,qui  ne  donne  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort. 

BOftDOXi  Benoit),  peintre  en  miniature  et  géographe  ila- 
ien  ,  né  à  Parioue,  vécut  vers  la  lin  du  I»'  siècle  et  an  cnm- 
nenecinent  do  Al*  ;  il  exerça  longtemps  dans  sa  patrie  son  la- 
ent  pour  la  miniature;  il  alla  ensuite  habiter  Venise.  Les  uns 
int  dit  qu'il  avait  une  boutique  ,  et  pour  enseigne  une  échelle  ; 
es  autresqu'il  n'avait  ni  boutique  m  enseigne.  Il  s'était  d'abord 
ivré  aux  visionsde  l'astrologie,  il  s'en  désabusa  ensuite  et  s'ap— 
>liqua  plus  utilement  à  la  géographie.  Il  mourut  en  1529  ou 
ti  1531.  Fontanini  a  prétendu  qu  il  fut  père  du  célèbre  Jules- 
"ésar  Scaliger.  Aposlolo-Zeno  croit  qu'il  y  eut  deux  Bordoni  : 
'un  île  Padoue ,  qui  fat  notre  peintre  en  miniature  ;  l'autre 
/éronais,  père  de  scaliger.  Ceux  qui  donnaient  à  ce  savant  le 
teintrede  Padoue  pour  père  voulaient  qu'il  eût  pris  le  nom  de 
icaliger  à  cause  de  l'échelle  que  Bordoni  avait  pour  enseigne, 
tfais  Zeno  et  Maffei  rejettent  celte  fable;  Tiraboschi,  sans 
'adopter,  regarde  comme  peu  fondée  l'opinion  qui  établit  deux 
lordoni  (Benoit) ,  et  qui  fait  naître  Scaliger  de  celui  qui  était 
lé  à  Vérone  ;  il  lui  parait  beaucoup  plus  probable  que  le  Pa- 
ouan,  c'est-à-dire  le  peintre  en  miniature,  fut  père  rie  Jules- 
!esar.  Quoi  qu'il  en  soil,  noire  Benoit  Bordoni  joignait  à  son 
lient  de  peintre  et  à  ses  éludes  géographiques  «les  connais- 
ses littéraires;  car  le  premier  ouvrage  qu'il  publia  fut  un 
ecueil  de  traductions  latines  de  quelques  dialogues  de  Lucien, 
rites  par  plusieurs  auteurs,  et  qui  étaient  encore  inédites,  Ve- 
ise,  1404,  in-4».  Il  fil  aussi  une  description  rie  I  Italie,  plus 
xacte  que  celle  qu'on  avait  avant  lui.cl  la  dédia  au  cardinal  Fran- 
ois  Coniaro;  mais  l'ouvrage  qui  lui  a  donné  le  plus  de  célébrité 
st  intitulé  :  Isolorio,  Venise,  1528  ;  l'auteur  y  décrit  loules  les 
es  alors  connues.  Il  donne  leurs  noms  anciens  et  modernes, 
»  histoires  et  les  fables  qui  les  concernent,  les  numirs  cl  cou- 
umes  de  leurs  habitants,  les  mers  ou  elles  se  trouvent,  le  pa- 
allèle,  le  climat  sous  lequel  elles  sont  placées.  On  en  fit  une 
econde  édition  à  Venise  en  155-i,  avec  quelques  additions,  et 
me  troisième  en  1547,  aussi  in-folio. 

BOBDO.\I  (Placide  .  littérateur,  né  à  Venise  en  1636,  fit  ses 
tudos  sous  la  direction  des  PP.  Somasques  m  Murnno,  en>- 
rassa  l'état  ecclésiastique  et  se  voua  à  rcnseignniK'iit.  Il  pro- 
•ssa  longtemps  la  rhétorique,  et  enfin  la  philosophie  au  lycée  de 
ènise,  place  qu'il  remplissait  encore  en  1*07,  maigri-  son  grand 
7?.  Outre  les  traductions  italiennes  des  Horace*  de  Corneille, 
t  de  VIphigéni«(\e  Barirte,  on  doit  à  Bordoni  celle  des  Discours 
\oisis  de  Cicéron  ,  Venise ,  178»,  5  vol.  in-8",  réini|irimé  en 
795,  avec  deux  nouveaux  volumes.  Cette  version,  exempte  de 
itiuismes  ,  d'un  slvle  pur  et  correct,  a  tout  le  mérite  d'un 
ccellent  original.  Il  a  donné  la  continuation  îles  Annalid'lta- 
a,  de  Muratori,  dans  l'édition  <le  Venise  ,  1790-1330 ,  in-8", 
8  vol.  dont  les  cinq  derniers  sont  de  Bonloni.  Enfin,  il  est 
ateur  d'une  tragédie  intitulée  :  Ormesinda  osuà  i  cavalier! 

,  Brescia.  tw»7,  in-M",  sujet  neuf  el  traité  avec 


,  né  a  Turin  le  S2 
Trier  1682,  entra  dans  la  compagnie  en  octobre  1600.  Après 
rux  ans  de  noviciat,  les  dispositions  qu'il  annonçait  le  lirenl 
bpenser  d'une  troisième  année  de  philosophie:  il  professa 
abord  les  belles-lettres  à  Pignerol ,  ensuite  à  liénes,  et  fut 
(jpelé  en  1703  à  Turin,  pour  y  professer  la  rhétorique.  En 
708,  il  fut  chargé  de  la  direction  des  études  du  marquis  de 
uze ,  el  ayant  fait  ses  vœux  ,  il  fut  chargé  eu  1712  par  le  mar- 
uis  de  Trivié  ,  nommé  amlnssadeur  en  Angleterre,  pour  cha- 
elain  de  l'ambassade.  Après  son  retour  à  Turin,  il  occupa  peu- 
an  t  quelques  années  la  chaire  de  théologie,  et  fut  charge  en 
719  de  l'exercice  de  la  tonne  mort,  institué  celte  aimée— là 
ii -me.  Il  remplit  cette  fonction  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  en 
743.  C'était  un  religieux  aussi  distingué  par  sa  piété  que  par 
un  savoir.  Il  a  laissé:  t"  Hentus  Aloysius  Ganta  de  parent* 
riumpkator,  Pignerol,  1700.  C'est  un  drame  en  vers  latins  que 
auteur  fil  à  dix— huit  ans  ;  2"  I.  >  liguria  im  pare ,  scherzo  pas- 
omie .  etc.,  Cténcs,  1702,  in-V*  ;  3"  Leduino,  tragedia.  Turin  , 
703  ,  in-t°.  Tragédie  de  collège  pour  la  distribution  des  prix  ; 
i"  Ditcorei  y<  >  l'esercitù»  délia  buona  morte,  Venise ,  5  vol. 
n-4°,  les  deux  premiers  en  1719  ,  le  troisième  en  1751 , 
•rimé  en  1753*  etc.  Cet  ouvrage  tient 


BORDOTEt ,  v.  a.  «  lerm.  et  émail!  eur ,  employer  des 
émaux  clairs  en  les  touchant  à  niai,  bordé*  du  même  métal  sur 
lequel  on  le»  applique.  —  Il  se  dit  aussi  en 
effets  (les  émaux  clairs  qui,  élan!  mis  sur  un  bas  or,  | 
et 


le  bord  de  quelque  chose.  La  oordu  re  rf  un  bas-relief.  La  bordure 
d  une  tapisserie  La  b  ordure d  un  chapeau  ,  d'un  soulier.  Itnr- 


dure  de  galon.  Le»  bordures  d'un  parterre.  Bordure  de  buis, 
de  gazon  ,  de  fraisiers ,  de  lavande  ,  etc.  Il  se  dit  particulière- 
ment du  cadre  dans  lequel  on  met  un  tableau,  un  miroir,  une 
estampe,  bordure  carrée,  bordure  ovale.  I  ne  belle  bordure. 
L;ne  bordure  très-riehe.  La  bordure  d'un  tableau,  d'un  mi- 
roir. —  Il  se  dit,  en  ter  m.  de  blasnn.  d'une  brisure  qui  entoure 
l'écu  ,  et  uni  est  toujours  différente  de  l'émail  de  I  écu.  Bor- 
dure de  gueuks.  —  La  bordure  d'un  bois,  d'une  forêt,  les  ar- 
bres qui  en  forment  la  lisière.  —  Bordure  de  pavés,  rang  dé 
pavés  qui  terminent  et  retiennent  chacun  des  deux  cotes  d'une 
chaussée.  —  Bordure  se  dil  encore  des  javelles  qu'on  lie  avec  des 
harts  pour  border  un  bâtiment  que  l'on  couvre  de  chaume.  — 
Bordure,  en  fera*,  de  relieur,  désigne  un  ornement  du  haut  et 
du  bas  d'un  livre.  —  Bordure,  en  term.  de  boisselier,  se  dit  des 
cerceaux  de  fer  qu'on  met  aux  deux  extn>mités  d'un  seau  pour 
contenir  les  pièces  qui  le  composent.  —  Bordure  désigne,  en 
term.de  tonnelier,  un  cerceau  double  qui  se  métaux  deux  bouts 
d'un  tonneau  ou  d'une  futaille.  —  Bordure,  en  term.  d3 ébéniste, 
se  dit  d'une  petite  languette  saillante  en  bois,  qui  se  place  au- 
tour des  bords  d'une  table  à  jouer  ?  el  d  on  petit  ornement  en 
cuivre  qui  règne  autour  de  certains  petits  meubles  ,  tels  que 
tables  de  nuit ,  labiés  de  jeu  ,  commodes  ,  chiffonnières  .  serre- 
taires ,  etc. 

hohdi  i  n  t.nat.},  poisson  d'Amboine;  il  a  jusqu'à 
six  et  sept  pieds  de  longueur,  le  corps  médiocrement  long,  assez 
comprimé  ou  aplati  par  les  coté»  :  la  tète,  les  yeux  ,  les  dents , 
la  bouche  petits.  Ses  nageoires  sont  au  nombre*  de  huit,  savoir  : 
deux  ventrales  posées  sous  les  deux  pectorales,  toutes  quatre 
petites ,  triangulaires  ;  une  dorsale  longue  ,  comme  fendue  en 
deux  ,  plus  basse  devant  que  derrière,  a  sept  rayons  antérieurs 
épineux;  une  derrière  l'anus  plus  profonde  que  longue,  et  une 
à  la  queue  un  peu  échancrée.  La  couleur  dominante  de  son  corps 
est  le  rouge;  il  est  coupé  en  travers  par  trois  anneaux  circulaires 
bleuâtres,  ondés ,  et  il  porte  au-devant  de  ces  anneaux,  sur  le 
milieu  du  dos  ,  une  grande  tache  bleue,  en  forme  de  selle,  bor- 
dée de  jaune ,  avec  points  ronds  blanchâtres.  Le  horduurvisch 
est  commun  dans  la  mer  d'Amboine  ,  autour  des  rochers.  Il  est 
fort  lion  à  manger.  Buysch  dit  que  ce  poisson  est  une  espèce  de 
carpe  ;  mais  il  est  évident,  en  «insultant  la  position  de  ses  na- 
geoires et  ses  autres  caractères,  qu'il  en  diffère  lieaucoupet 
qu'il  forme  avec  le  combato,  dont  nous  parlerons  ci-après,  un 
genre  particulier  dans  la  famille  des  s  pares. 

MOME  (catm.i.Ce  corps  ne  se  trouve  jamais  pur  dans  la  na- 
ture. Il  a  éteriécouvert  par  MM  Davy.fiay  Liissac  el  Thénard 
en  chauffant  au  rouge  un  mélange  de  potassium  et  d'aride  bo- 
rique purgé  d'eau.  —  Le  l»re  est  solide,  pulvérulent,  très-friable, 
d'un  blanc  verdàtre  ;  il  est  sans  usage. 

BOttK,  nom  s,  ftioct  (myiA.),  fils  de  Péricrès,  épousa  Poly- 
dora  ,  fille  de  Pélée  ,  que  déjà  le  fleuve  dieu  Sperchius  avait 
rendue  mère  de  Ménesthius.  Bore,  son  beau-pire,  l'adopta  et 
l'éleva  avec  soin.  —  Ln  autre  Boke  ,  fils  de  Penlhile ,  fut  père 
-  lin 


BOBEADKS   m  fth    ,  | 

temps  en  possession  du  sacerdoce  et  de  l'empire  dans  l'Ile  ( 
Hyperboréens.  —  Enfants  de  Borée. 

BORÉAL  (phys.),  qoi  appartient  au  nord  ;  il  est  opposé  à 
austral.  Quand  on  euldécouvertqu'une  aiguille  aimantée,  libre- 
ment suspendue  et  pouvant  tourner  horizontalement  sur  nu 
pivot ,  se  dirigeait  plus  ou  moins  dans  la  ligne  du  sud  au  nord, 
on  supposa  qu'un  fluide  imperceptible  l'entraînait  vers  le  nord, 
taudis  qu'un  autre  dirigeait  l'autre  pointe  vers  le  sud  ;  de  là 
ces  noms  de  fluide  boréal ,  fluide  austral .  que  nous  explique- 
rons plus  an  long  à  l'article  magnétisme. 

BOBEAI.K  (AI7BOBB)  (F.  AURORE). 

iioréas  (mulk.),  l'un  des  chiens  d'Actéon. 

BOREA.SMKS,  BOB  £  KSI  K  ES  myth,  ,  fêtes  célébrées  à  Athè- 
nes en  l'honneur  de  Borée  ,  qui  était  censé  avoir  quelque  affi- 
nité avec  les  Athéniens,  parce  qu'il  avait  épousé  Orithyie ,  BUe 
d'un  de  leurs  rots. 

RORKE  hisi.  nat.  ,  ».  m.  nom  d'un  petit  insecte  qui  m  tient 
sous  la  mousse  pendant  I  I 
des  satyres. 
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BOUÉE  \mylh.) ,  nom  que  les  Grecs  donnaient  au  vent  du 
Les  uns  le  font  fils  d'Aslrée  et  de  l'Aurore  ou  d'Ué- 
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ribée,  les  autres  du  fleuve  Stryrnon.  Il 
Hyacinthe  ,  et  enleva  Orilhyte  ,  fille  dl 


llvacmtlic  ,  et  enleva  Onlhyie  ,  lille  il  hrci  hlhec  ,  d 
Zélhès ,  Calais  ,  Cléonàtre  cl  Chioné.  Il  se  changea  c 
et  eut  des  cavales  de  Barda  nus  douie  juments  si  rapidi 
couraient  sur  les  mers  sans  prévue  mouiller  la  plant 


: ,  dont  il  eut 
en  cheval, 
des  qu'elles 

presque  mouiller  la  plante  de  leurs 
pieds.  On  le  représentait  avec  des  ailes,  à  cause  de  sa  rapidité,  et 
avec  des  cheveux  blancs,  à  cause  des  frimas  qu'il  amène.  Les 
Athéniens  lui  érigèrent  des  autels  à  l'époque  de  l'expédition  de 
Xerxcs  en  Grèce ,  parce  qu  il  avait  dispersé  la  flotte  des  Perses 
et  en  avait  Tait  périr  une  grande  partie. 

BORÉE  ou  bobkon  igéoqr.  anc.),  montagne  d'Arcadie , 
vers  le  centre,  au  nord-ouest  de  Mégalopolis.  —  Borêe,  rivière 
d'Asie  dont  on  ne  marque  pas  la  position.  On  appelait  égale- 
ment H<  mi  i  un  promontoire  d  I  liber  nie,  un  port  de  l'Ile  de 
Ténédos,  et  un  promontoire  d'Afrique  dans  la  Cyrénaique,  à 
l'extrémité  orienUle  du  golfe  de  la  Grande-Syrie. 

BOUÉE  igramm.),  s.  m.  le  vent  du  nord.  Il  ne  s'emploie 
qu'en  poésie. 

borée  \  i  -x.KVr) ,  jurisconsulte  savoisien  ,  s'était  acquis 
quelque  réputation  |«r  ses  productions  littéraires.  Elle  diminua 
insensiblement  dès  qu'il  eut  publié  /  Florut  de  la  maison  de 
Savoie ,  L)on  ,  I6.V1 ,  ouvrage  qui  fut  supprimé.  C'est  proba- 
blement au  même  auteur  que  l'on  doit  1rs  Princes  victorieux, 
tragédies  françaises  ,  Lyon  ,  1027,  m-8".  Ces  tragédies  sont  : 
Rhodes  subjugué  par  Ami  F,  comte  drSavoye,  Itérai  victorieux 
sur  Us  Genevois ,  Tomyre  victorieuse,  Achille  victorieux.  I 
trois  dernières  sont  dédiées  à  des  princes  de  Savoie.  On  trouve 
a  la  suite  {a  Justice  d'amour,  pastorale,  et  les  Peintures  mo- 
rales, non  drame;  c'est  un  recueil  de  plusieurs  pièces  en  prose 
et  en  vers. 

Borei.  (Pierre ,  médecin  français  ,  né  dans  le  Languedoc 
en  lt>  -■'  i ,  mort  en  1078.  On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Mis- 
toriarum  et  observalionum  phytico-medicarum  ctnluria  IV , 
Paris,  1656;  il  contient,  avec  quelques  observations  rares  et 
utiles ,  beaucoup  de  choses  erronées.  Les  antiquaires  estiment 
ses  Antiquités  de  la  ville  de  Castre»  en  Albigeois  (1049),  ei  les 
philologues  son  Trésor  de»  recherche*  et  antiquité»  gauloite» 
(1655). 

—11111  \  hi*l.  nal.) ,  s.  f.  genre  de  coquilles  ,  dont  les  es- 
pèces constituent  quelquefois  la  plus  grande  partie  de  certaines 
montagnes,  etc. 

BOBELl.l  'Jeas-AlphohsbI,  iré à  Naples  le  28  janvier  1008, 
fut,  avec  Bellini,  le  véritable  chef  de  la  secte  iatru-malhémali- 
ciemic,  c'est-à-dire  de  celle  qni,  séduite  par  les  grands  progrès 
qne  les  mathématiques  avaient  fait  faire  aux  sciences  physiques, 
en  espéra  le  même  avantage  pour  la  médecine,  et  soumit  au 
calcul  tous  les  phénomènes  de  l'économie  vivante,  ilorclli ,  à  la 
vérité,  plus  sage  que  Bellini,  se  restreignit  dans  l'application 
qu'il  lit  de  ce  svstème  presque  aux  seuls  mouvements  muscu- 
laires, à  ceux  Jes  phénomènes  de  l'économie  animale  qui  se 
montrent  en  certains  points  soumis  aux  règles  de  la  mu  .inique; 
die  le  conduisit  même ,  comme  nous  allons  le  dire ,  à  consacrer 
quelques  propositions  nouvelles  cl  opposées  à  ce  que  l'on  crovait 
de  son  terni»;  mais  ses  disciples  voulurent  généraliser  l'ap- 
plication qu  il  avait  faite,  et  en  créant  des  hypothèses  dont  le 
temps  et  le  retour  à  une  saine  philosophie  ont  fait  justice,  ils  re- 
tardèrent de  lieaueoup  la  restauration  de  la  science.  Borelli  se 
consacra  plus  spécialement  à  l'enseignement  :  il  professa  à  Pise 
et  a  Florence,  et  dans  ses  cours  comme  dans  ses  livres  se  montra 
plutôt  homme  d'esprit  et  érudit  que  médecin  praticien.  Sur  la 
fin  de  sa  vie  il  se  relira  dans  la  maison  des  religieux  des  «Voles 
pics  a  Rome  et  y  mourut  le  31  décembre  1079.  Voici  le  titre  de 
ses  ouvrages:  !"  Délia  causa  délie  (ebri  maligne.  Pise,  1058 , 

in-4»;  r  De  re    judicium  ,  Strasbourg,  1064  ,  in-8", 

avec  le  De  structura  renum  .  de  Bellini  ;  3»  Buclide»  restitu- 
as, 1028 ,  in- 1".  Il  publia  cet  ouvrage,  étant  professeur  île  ma- 
thématiques à  Pise;  f  Apollonii  Pergei  conicorum  libri  v, 
vi  et  vu,  Florence,  1661,  in-foJ.  ;  édition  faite  d'après  une 
traduction  araliequ'Abr.  Ecbellensis  traduisit  en  latin;  5"  Théo- 
rie* medicearum  planetarumex  cautis  physicis  dedurta,  Flo- 
rence, 1006,  in-4".  Borelli  tâcha  de  déduire  des  observations  de 
ilodierna ,  astronome  sicilien ,  la  théorie  des  mouvements  des 
satellites  de  Jupiter ,  travail  que  Cassini  jugea  digne  de  quelque 
attention.  On  lit  dans  l'astronomie  de  Lalandeet  dansMontucla, 
que  pour  établir  cette  théorie  Borelli  fît  usage  des  principesde 
I  attraction  et  du  calcul  des  circonstances  des  phénomènes;  mais 
il  but  toujours  remarquer  la  tendance  des  lions  esprits  de  ce 
temps  vers  les  idées  que  Newton  a  fécondées  si  heureuse- 
ment ;  6°  Tractai*»  de  vi  percustioni» ,  Bologne,  1664,  in~4°; 


Levde,  1686.  in-4";  7"  UUltwia  et  meleorologia  incendii  ,£t 
tut,  1661»;  accedil  retpontio  ad  censuras  H.  P.  Honorât,  Foi 
contra  librum  de  vi  percustioni»,  Keggio,  4070,  in-4u;  8"  J 
molionibut  naturaltbu»  a  gracilale  ptndenltbu*  .  Boiogi» 
1070,  in-4-,  et  1686,  in-4",  avec  figures  sous  cet  autre  Wr. 
Atrium  phytico-mathemalicum  ; 
Iclligence  du  suivant,  De  motu 
pars  prima,  Borne,  1080;  par»  secunda,  1681 ,  3  vol.  in-i 
C'est  cet  ouvrage  qui  fait  seul  aujourd  hui  la  réputation  de  II 
relli,  el  encore  la  première  partie  seulement,  où  il  fait  unehet 
reusc  application  de  la  mécanique  aux  organes  actifs  et  pas» 
de  nos  mouvements.  Cet  ouvrage  a  eu  beaucoup  d'édiiKw- 
Lcyde,  1685,  2  vol.  in-4";  Lcyde  ,1711,3  vol.  in-4»;  Naple. 
1754,  2  vol.  in-*";  la  Haye,  1713,  in-4»;  dans  la  Biblioth,^ 
anatomiqut  de  Manget,  Genève,  1685,  in-fol. 

boreem  (Jean-Marie),  de  l'académie  de  Marseille,  ne  h 
Provence  en  1725,  entra  dans  la  compagniede  Jésus,  cl  y  cui 
tiva  son  goUt  pour  la  poésie  latine.  Après  la  suppression  (Je  w 
ordre,  il  obtint  un  canonical  à  Avignou,  el  le  perdit  lors  tir  L 
réunion  du  comtal  à  la  France.  11  fut  appelé  comme  ptufa- 
seur  de  belles-lettres  au  Ivcce  de  Marseille,  quelques  MBsa 
après,  el  mourut  en  1808.  L'ouvrage  qui  a  fondé  sa  répabux 
est  un  poëme  de  six  cents  vers  sur  l'architecture  :  Archilecturs, 
carmen,  Lvon,  1746,  in-8".  Le  Journal  des  savants  (1741, 
in— 4",  p.  Itil)  lait  l'éloge  le  plus  pompeux  de  celte  proiiurtMo, 
tandis  que  les  Mémoire*  de  Trévoux ,  rédigés  par  les  ojnfrwfs 
de  Borelli,  n'en  donnent  qu'une  sèche  analyse  (février  1*47,  p. 
300).  Le  P.  Borelli  publia  en  1780  le  II"  ut  il  de  te»  poeiui  1a- 
tine»  el  françaises  ,  Avignon,  in-8".  Dans  les  mémoire»  <k  ÏV 
cadémie  de  Marseille  (tom.  il  ,an  Xll-1804,  p.  1-tO)  on  irvuv 
de  lui  des  Discours  et  des  Mémoire»  remarquables. 

boheeli  (Jeas-A  i  i  \  i  s  ,  né  de  parents  d'origine  italimw. 
à  Salernes  en  Provence,  en  1738,  lit  de  bonnes  études  dam  u 
patrie ,  se  rendit  jeune  en  Prusse ,  reçut  un  excellent  accueil  à 
grand  Frédéric  cl  se  lia  avec  les  hommes  illustres  qui  l'enti* 
raient,  Devenu  professeur  et  membre  de  l'académie  de  Berlin, 
Borelli  concourut  à  tous  les  travaux  littéraires  qui  s'eurutèrto: 
dans  celle  ville.  Il  y  mourut  vers  1810.  Il  a  laissé  un  graud  in 
bre  d'écrits  :  l"  Système  de  la  légttlation ,  ou  moyen  qu  >< 
bonne  politique  peut  employer  pour  rendre,  pour  former  a  i  L 
laides  sujet»  utiles,  Berlin  ,  1768  el  1701 ,  in-13;  3°  Dwo* 
sur  f  émulation,  sur  l'influence  de  no*  sentiments,  sur  nos  B» 
m.èret,  ibid. ,  1776,  in-8";  3"  Plan  de  réformation  des  etuét 
élémentaire*,  la  Haye,  1 776,  in-8";  4"  Elémentt  de  t art  de  f» 
ser,  Berlin,  1778,  in-8";  Monument  national, ou  Galerie  m 
tienne dt  peinture,  de  sculptureel  de  gravure,  eontacrèt  «a 
gloire  de»  homme*  illutlre».  ibid. ,  1788 ,  in-4";  6"  iniroate- 
lion  à  l'élude  des  beaux-arts,  ibid. ,  1780,  in-8°;  T*  Comsé- 
ration»  tur  le  dictionnaire  de  la  langue  allemande,  conçut* 
Leibnils  et  exécuté  par  les  soins  du  comte  de  HerUberg,  il<  ' 
1703,  in-8";  8"  Journal  de  fintlruclion  publique ,  179" 
28  cahiers  in-8"  formant  8  volumes.  Borelli  possédait  un 
nombre  de  manuscrits  sur  la  vie  privée,  publique  cl  _ 
de  Frédéric  II.  Le  recueil  de  l'académie  de  Berlin  contient 
vers  Mémoire»  de  lui  sur  les  arts,  la  morale  et  les  sciem 
bohgari  ou  (  Prusper  ) ,  médecin  italien  du  xvi 
connu  par  des  ouvrages  sur  l'anatomie  et  la  médecine  l 
ment  dite.qui  furent  très-recherchés  dans  le  temps  et  qui  k  i 
ritaient;  l'un  :  Délia  contemplation*  analomica  *opra  tuU 
parti  del  rorpo  humano.  Venise,  1564,  in-8",  " 


les  villes  d'Italie, 
nière  si  universelle , 
nées  plus  lard ,  le  ti 
Trattato  di  peste ,  Venise, 
que  chacun  peut  apprendre  la 
se  conserver  sain  au  milieu  de  ce  fléau  ;  sur  la  maladie  t 
rienne,  De  morbogaltico  melhod u* ,  Padoue ,  1566,  et  Vri 
1507,  dans  lequel  il  recommande  déjà  les  frictions  mercurx 
mais  cependant  avec  quelques  restrictions,  croyant  que  ce  ni 
prive  l'homme  de  sa  virilité.  Borgarucci,  dans  un  voyage  i 
fit  en  France  en  15417,  obtint  le  Ulre  de  médecin'  du  roi ,  «I 
qui  est  encore  plus  glorieux,  chercha  le  manuscrit  de  la  fan 
Chirurgie  de  Yésale ,  qui  avait  été  son  maître,  l'acheta  et 
imprimer  à  Venise,  1560,  in  """ 

BORGAS  (F.  BORGHAS). 

borgeb  (Ki.iE-A-iNE) ,  né  en  Frise  dans  l'année  1 786,  i 
de  solides  études,  fut  nommé  professeur  d'herméneutique  st 
à  l'université  de  Liège,  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans.  après! 
soutenu  avec  distinction  une  thèse  pour  le  doctorat  en  lh< 
En  1812,  l'empereur  le  nomma  professeur  adjoint:  lt 
plus  tard ,  il  fut  nommé  à  1a  chaire  de  théologie,  qu'il  ceba 
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Il  s'était  marié 
;  il  conçut 

une  telle  douleur  de  celte  double  catastrophe,  que  sa  santé  ne 
put  y  résister.  11  mourut  en  1840,  à  peine  âgé  de  Irente-cinq 
ans.  Il  avait  approfondi  plusieurs  langues  anciennes  et  moder- 
oes.  Il  écrivait  le  latin  avec  pureté  et  élégance ,  et  comprenait  le 
grec  a  litre  ouvert.  Il  fil  un  cours  d'Aùiotr*  pragmatique,  ™ 
latin,  dans  lequel  il  montra  autant  d'éloquence  que  de  facilité. 
La  société  hollandaise  des  sciences  le  couronna  en  1815  et  19, 
pour  deux  mémoires  :  1°  Sur  futilité  de  traiter  pragmatique- 
mtiu  {histoire;  2°  sur  cette  question  :  Est-ilpermis  de  mêler  des 
discours  aux  récils  historiques?  Philosophe,  il  a  laissé  un  traité 
De  myiticismo,  la  Haye,  1820,  in-8",  dans  lequel  il  combat  avec 
succès  Kant,  Fichte  et  Scbelling.  Comme  théoiog  en,  on  lui  doit 
un  discours  en  latin,  qui  est  fort  estimé,  Sur  Us  obligation* 
imputées  aux  interprète*  de  l'Ecriture ,  et  sa  thèse  inaugurale 
surl'épilre  aux  Galates.  Il  a  laissé  aussi  un  recueil  de  sermons 
que  ses  compatriotes  placent  au  premier  rang.  Il  est  pathétique 
parfois,  il  est  vrai,  mais  il  y  tombe  dans  des  redites  et  y  déploie 


C'est  le  nom 
d'Asie.  La  plus 

tiun  sur  la  route  de  Constantinople  à  Andrinoplc.  Le  sultan 
Amuralh  Ier  en  devint  possesseur  par  voie  pacifique ,  en  1572. 
Atik  Mohammed-Pacha  y  construisit  des  mosquées,  des  écoles, 
et  des  cuisines  pour  les  pauvres.  Ces  beaux  édifices,  exécutés  par 
l'architecte  Sivran,  ont  été  presque  en  totalité  consumés  par  l'in- 
cendie. Le  même  Atik  ou  Sokalli  Mohammed-Pacha ,  le  grand 
risir  de  trois  sultans  (d«ms  le  \\  r  siècle),  fit  bâtir  par  le  même 
architecte  le  caravansérail  et  les  ponts  de  cette  ville. 

borghes  ou  bourgeois  (  Jean),  docteur  en  médecine  et 
professeur  de  mathématiques  à  Groningue,  était  né  à  W ester- 
ai iwerl,  village  du  territoire  des  Ommelandes,  le  15  juin  1018, 
et  mourut  a  Groningue  le  22  novembre  1052 ,  âgé  de  trente- 
quatre  ans.  Devenu  aveugle,  il  ne  cessa  iws  pour  cela  d'ensei- 
gner les  mathématiques  ou  il  était  très-habile ,  avec  la  même  fa- 
cilité et  la  même  assiduité.  On  a  de  lui  :  1°  Disputatio  de  ca- 
la rr  Ko,  Angers,  1645,  in-4°;  2°  Oratio  de  Mercvrio,  Gronin- 
gue, 16  te,  in-4».— Un  autre  BoBOHÈs(Jcan)  ou  Bourgesius.  né 
a  Uouplines,  dans  la  Flandre  française,  le  8  novembre  1562,  a 
donné  :  1"  une  traduction ,  avec  des  notes,  du  livre  de  Laurent 
Jouberl ,  De  vulgi  erroribus,  Anvers,  1600,  in-8°;  2°  une  tra- 
duction du  traité  de  Demctrius  Pepagomènc,  De  Padagra, 
■iainl-Omer,  1010,  in-8°;  3"  Vraceptaet  sententiœ  insigniores 
ie  imperandi  ralione  exoperibus  rrancisci  Guicciardini  col- 
'ecta ,  Anvers,  1587,  in-12.  —  Un  troisième  Buki.uks  (  Jean  ) 
mi  Boi'RGESlis,  mort  à  Maubeuge  le  29  mars  1653,  a  laisse 
«lire  autres  deux  ouvrages  de  piété  remarquables  par  leurs  ti- 
res :  1°  Catt»  major  chrislianus,  site  de  senectute  chrisliana 
ibclluê ,  Douai ,  1655,  in-12  ;  2"  Latius  emeiidatus ,  tire  ami- 
ilia  chrisliana ,  Douai,  1637,  in-12. 
borghèse ,  famille  romaine  originaire  de  Sienne,  où,  de- 
mis le  milieu  du  XV  siècle ,  elle  occupe  les  places  les  plus  émi- 
tentes.  Le  pape  Paul  V ,  qui  appartenait  à  celte  famille,  et  qui 
ut  élevé  au  trône  pontifical  en  1«05 ,  combla  ses  parents  d'hon- 
i.  En  1607 ,  il  nomma  son  frère  Francesco 
es  troupes  qu'il  envoya  contre  Venise 
droits.  Il  donna  à  Marc-Antoine,  fils 
un  autre  de  ses  frères,  la  principauté  de  Sul- 
un  revenu  annuel  de  2«0,000  écus ,  et  lui  fit 
d'Espagne.  Il  éleva  un  autre  de  ses  ne- 
relli .  à  la  dignité  de  cardinal ,  et  lui  permit 
e  prendre  le  nom  de  Borghèse.  C'est  ce  dernier  surtout  qu'il 
nrichit,  en  lui  livrant  les  biens  confisqués  de  la  malheureuse 
imille  Ce n ci.  Ce  même  pontife  a  fait  bâtir  la  villa  Borghèse  (  V. 
i-après).  C'est  de  Marc-Antoine,  mort  en  1058,  que  descend  la 
on  il  le  de  ce  nom  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Son  lils  Jean- 
■apiiste  épousa  Olympia  Aldobrandini ,  une  des  plus  riches  hé- 
itières  de  l'Italie ,  qui  le  rendit  possesseur  de  la  principauté  de 
lossano.  Marc-Antoine  II,  fils  du  précédent,  mort  en  1729, 
cquit  de  grandes  richesses  en  prenant  sa  femme  dans  la  famille 
cSpinola.  Son  Ois  ,  Camille-Anloine-François-Balthaur ,  de— 
int  son  héritier,  s'allia  par  mariage  avec  la  maison  Colonna,  et 
lourut  en  1 703.  Le  fils  aîné  de  celui-ci,  Marc—Antoine  III,  né 
n  1730,  devint  en  1798  sénateur  de  la  république  romaine,  et 
touruten  1800.  Par  lui  se  termina,  en  1769,  le  procès  séculaire 
rec  la  famille  Patnfili,  au  sujet  de  la  succession  Aldobrandini. 
borgheke  (  Le  prince  Camille),  naquit  i  Rome  le  19 
tillet  1775.  Il  était  lils  al  né  du  prince  Marc-Antoine  Borghèse, 
IT. 
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alors  chef  de  l'illustre  famille  de  ce  nom.  Un  autre  genre  dé 
célébrité  recommande  au  monde  artistique  le  nom  des  Bor- 
ghèse. L'amour  de  l'art  fut  héréditaire  dans  celte  famille,  et 

jns  les  magnifiques^ galeries  de 

Le  prince  Mare-Antoine  Burahèsè  enrichit 
encore  celle  précieuse  collection  de  nouveaux  chefs-d'œuvre. 
Les  circonstances  ou  la  différence  des  penchanls  donnèrent  une 
autre  direction  aux  idées  du  prince  Camille.  La  révolution  fran- 
çaise comptait  déjà  de  nombreux  triomphes,  lorsque  ses  soldats 
s'emparèrent  de  Home,  en  1798.  On  vit  sur  la  place  publique  le 
prince  Camille  et  son  frère  brûler  avec  la  populace  les  titres  de 
noblesse  :  aussi ,  l'année  suivante,  lorsque  les  Napolitains  en- 
trèrent dans  cette  capitale ,  les  jeunes  princes  furent  obliges  de 
se  cacher  pour  se  dérober  aux  mouvements  passagersd'une  réac- 
tion. En  1805,  Mural  appela  le  prince  Camille  a  Paris,  où  Na- 
poléon le  connut,  le  prit  en  affection ,  et  lui  donna  jtour  femme 
sa  sœur  Pauline,  déjà  veuve  du  général  Leclerc.  Cette  dame 
prit  alors  le  titre  de  princesse ,  et  le  fils  des  Borghèse,  celui  de 
citoyen  français  et  de  chef  d'escadron  dans  la  garde  consu- 
laire. Le  mariage  fut  célébré  le  0  novembre  1803.  Des  1804, 
Napoléon  décora  son  beau-frère  du  titre  de  prince  français  el  du 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Il  le  fil  plus  tard  grand 
duc  de  Plaisance  et  de  Guastalla  ;  mais  les  richesses  el  les  hon- 
neurs ne  rachetèrent  point  ses  malheurs  domestiques  :  il  n'eut 
pas  d'enfants  de  sa  femme ,  qui  affecta  de  se  tenir  toujours  loin 
de  lui.  Le  prince  Camille  accompagna  Napoléon  dans  sa  cam- 
pagne d'Autriche,  en  1806,  et  l'année  suivante  dans  celle  de 
Prusse.  Envoyéà  Varsovie  poury  préparer  l'insurrection  des  Po- 
lonais, il  échoua  dans  ses  tentatives,  el  après  la  paix  de  Tilsilt  il 
fut  promu  au  gouvernement  du  Piémont  qui  n'était  plus  qu'un 
département  français.  L'empereurlui  alloua  un  traitement  d'un 
million ,  ce  qui ,  combiné  avec  ses  immenses  revenus,  mit  le 
prince  Borghèse  en  élal  d'exercer  une  grande  influence  dans  le 
pays  qu'il  gouvernait.  Après  la  chute  de  Napoléon,  eu  1814, 
Camille  remit  la  place  aux  Autrichiens  el  se  retira  à  Florence, 
d'où  ne  purent  l'arracher  les  pressantes  sollicitations  de  la  cour 
du  pape.  Il  refusa  de  recevoir  dans  sa  retraite  la  princesse  Pauline, 
sa  femme,  qui  obtint  pourtant  la  permission  d'habiter  son  pa- 
lais à  Rome.  Napoléon  avait  acquis  du  prince  Borghèse  une 
grande  partie  de  ses  monuments  de  sculpture,  pour  huit  mil- 
lions qui  furent  payés  moitié  en  argent  el  moitié  par  la  cession 
de  l'abbaye  de  Lucedio,  près  de  Verceil.  Mais  en  1814,  le  roi  de 
Sardaigne  réclama  cette  terre  qui  était  un  de  ses  apanages.  Les 
amliassadeurs  des  puissances  alliées,  réunis  à  Paris,  décidèrent 
que  le  prince  resterait  en  possession  de  sa  terre  du  Piémont ,  el 
que  le  musée  de  Paris  garderait  les  trésors  de  la  t>i//<i  Ilarqhese. 
Les  chels-d'oFUvre  les  plus  remarquables  de  celle  collection 
sont  :  Le  Gladiateur,  les  deux  Hermaphrodites,  Baethus, 
Hercule,  etc.  En  18W,  le  pape  Léon  XII  chargea  le  prince 
Borghèse  d'aller  présenter  au  roi  Charles  X  une  lable  de  déjeu- 
ner en  mosaïque.  L'envoyé  de  Borne,  bien  accueilli  à  la  cour  de 
France,  revit  avec  plaisir  Paris,  dont  il  aimait  lant  le  séjour, 
et  y  acheta  beaucoup  de  tableaux ,  entre  autres  la  Vénus  du 
Corrège,  dont  il  enrichit  les  belles  galeries  de  Borne.  Le  prince 
Borghèse,  après  avoir  rendu  compte  à  Borne  de  la  mission  qu'il 
venait  de  remplir ,  se  relira  dans  le  magnifique  palais  qu'il  avail 
fait  bâtir  à  Florence,  et  y  mourut  le  10 avril  1832.  Il  n'avait 
pas  eu  d'enfants,  et  il  laissa  son  immense  fortune  à  son  frère  Al- 
dobrandini. 

borchese  (Marie-Pauline  Bonaparte,  princessb),  la 
seconde  des  trois  saMirs  de  Napoléon ,  naquit  le  20  orlobre  1781, 
à  Ajaccio.  Béfugiée  en  France  avec  sa  famille,  lorsqu'en  1 793  les 
Anglais  s'emparèrent  de  la  Corse,  elle  habita  Marseille  pendant 
quelques  années  et  se  fit  remarquer  autant  par  sa  beauté  que  par 
sa  galanterie  précoce.  Néanmoins  elle  était  si  belle  et  si  sédui- 
sante, que  les  personnages  alors  les  plus  influent*  songeaient  se— 
rieuseme*it  à  l'épouser.  De  ce  nombre  fut  le  conventionnel 
Fréron,  et  sans  l'intervention  et  les  réclamations  formelles  d'une 
première  épouse,  ce  mariage  aurait  eu  lieu.  Elle  dut  ensuite 
épouser  le  général  Duphot,  pour  lequel  elle  avait  conçu  un  tendre 
sentiment  et  qui  fut  tué  à  nome,  en  1795,  dans  une  émeute.  En 
1801,  se  trouvant  à  Milan,  elle  devint  la  femme  du  général 
1 1  «1ère  .  qui  depuis  plusieurs  années  l'avait  connue  à  Marseille, 
où  il  était  chef  <f  étal-major  de  la  division.  Le  premier  consul  ne 
négligea  pas  la  fortune  de  son  beau-frère.  Il  le  promut  à  l'am- 
bassade de  Portugal;  puis  l'envoya,  avec  le  litre  de  générai 
en  chef,  à  Saint-Domingue,  pour  réduire  l'insurrection  des 
noirs.  Il  exigea  que  sa  sœor  accompagnât  son  mari  au  delà  des 
mers  :  Pauline  s'embarqua  à  Brest  vers  la  fin  de  décembre  1801, 
l'Ow'a*.  On  rendit  d'éclatants  I 
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de  cette  exprrhùon.  L  l.nprnUf>d«|.Ai»r*.  les  exactions  du 
gênerai  Lec  1ère,  m  manque  de  toi  et  le*  IcnUtivesqa'il  lit  poor 
rétablir  l'esclavage  furent 


mai»  au  moins  il  montra  du  murage  lat  chef» 
Osristophr ,  IVvsabnes  et  Clervaax,  attaquèrent  le  Cap  à  U  tète 
de  dis  milk  mur».  Dansée  pressant  danger,  le  général  envoie 
Tordre  de  transporter  lur  uu  vaisseau  «a  (emiiie  et  son  fils.  pour 
les  soustraire  a  la  fureur  des  noir»,  s'ils  tenaient  à  triompher. 
Alors  Pauline  prouva  qu'elle  avait  vérilablejMenl  dans  les  veines 
du  sang  de  Napoléon;  voyant  les  dames  se  livrer  an  désespoir  : 
«Vous  pouvex  pleurer,  voi*s,dit-*lle,  vous  o'étc*  pas  connue  inoiia 
saur  de  Bonaparte.  J«-  ne  m'enibarqocraiqu'av  ec  mou  mari ,  ou  je 
mourrai  avec-  wuii  fils,  n  L'ne  heure  après,  le  danger  allant  tou- 
jours croissant ,  Leclcrc  envoya  un  aide  de  camp  avec  ordre 
d'employer  la  force  pour  la  transportera  bnrd.  Cet  ordre  fat 
aakttlë  è  la  rigueur  ;  M™*  Leclerc  fut  placée  dans  un  fauteuil 
porté  par  quatre  soldats,  et  comme  elle  allait  entrer  dans  le 
vaisseau ,  uu  aide  de  camp  vint  lui  annoncer  que  Leclerc  avec 
quelques  centaine*  île  soldats  venait  île  disperser  les  noirs.  «  Je 
savais  bien,  dit-elle  froi<  tenir  ut,  que  je  ne  m'embarquerais  pas  : 
retournons  à  la  résidence,  u  La  mort  du  général  suivit  de  près 
cette  victoire,  et  sa  veuve  rapporta  de  Saint-Domingue  des 
sommes  considérables  qui,  dit-on,  furent  mises  pour  plus  de 
sûreté  dans  le  triple  cercueil  qui  porta  en  France  les  restes  de 
son  mari.  Si  l'affliction  de  Pauline  fut  vive,  son  frère  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  s'y  livrer  longtemps  :  elle  fut  mariée  le  6 
novembre  IK03  au  prince  Camille  Borghèsc,  l'un  des  plut 
riebes  propriétaire*  de  l'Italie.  Né  à  Rome  en  1775,  il  avait  rai- 
brava'  chaleureusement  les  princi|ies  philosophiques  et  poli— 
tiques  que  propageait  la  révolution  française.  Quand  Bonaparte 
fil  la  glorieuse  campagne  d'Italie,  il  s'enrùla  sous  les  drapeaux 
du  jeune  général  qui ,  flatté  de  l'enthousiaMne  que  lui  mani- 
festait le  rejeton  d'une  des  plus  illustres  maisons  romaines,  saisit 
avec  empressement  l'occasion  de  le  faire  entrer  dans  sa  famille. 
La  promptitude  du  second  mariage  de  Pauline  donna  lieu  à  ce 
mauvais  quolibet  fondé  sur  ce  que  Leclerc  était  ûtsd'un  cardeur 
de  laine  :  Elle  a  pleuré  un  amarl  d'heure  f  cardeur  /  ton  mari. 
Au  surplus  elle  jouit  avec  abandon  du  plaisir  d'être  une  vraie 
priueetse, conune  elle  le  disait  elle-même,  pour  humilier  l'iiu- 
|K-ralf  ici- Joséphine,  Hortensecl  ses  autres  surursqui  n'étaient  que 
des  princesses  de  nouvelle  création.  Ce  aérait  s'imposer  une 
tache  bien  longue  que  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  tra- 
casseries que  les  caprices,  l'orgueil  et  la  vanité  de  Pauline  sus- 
citèrent dans  la  nouvelle  cour  impériale.  Elle  n'était  jamais  plus 
heureuse  que  lorsqu'elle  pouvait  ménager  quelque  contrariété  à 
l'épouse,  la  belle-fille  ou  le*  autres  sœurs  de  Napoléon,  cl  celles- 
ci,  A  l'exception  de  la  bonne  Joséphine,  ne  demeuraient  guère 
en  reste  avec  elle;  aussi  Bonaparte,  qui  menait  à  son  gré  toute 
l'Europe,  perdait- il  souvent  sa  peine  à  vouloir  maintenir 
la  pait  dans  sa  famille.  Il  ne  serait  pas  plus  facile  d'énumérer 
les  nombreuse»  aventures  de  la  princesse  Borghèsc;  elle  rappe- 
lait par  le  scandale  de  sa  conduite  les  anciennes  impératrices 


i  ;  on  eut  dit  qu'elle  s  imaginait  que  le  haut  raug  où  elle 
était  parvenue  U  dispensait  de  tout  soin  de  sa  réputation, 
-'-à  cet  égard  elail  d'une  tolérance  extrême.  Quant  au 


t  toujours  plus  puissant  qu'elle  prenait  sur 
donner  prisoà  la  malignité  des  courtisans, 
e  propriété  à  sa  sœur  chérie  la  principauté 
de  C.uastalla. Comblée  de  tous  les  dons  de  la  nature,  de  l'es- 
prit et  de  la  fortune,  dit  un  biographe,  elle  réunissait  autour 
d'elle  tout  ce  qu'il  y  avait  alors  de  brillant  el  d'aiuiablc  dans  le 
monde  de  Paris.  Neuilly  était  sa  résidence  ordinaire,  et  Napo- 
léon parut  se  plaire  souvent  à  venir  s'y  délasser  des  fatigues  de 
U  guerreet  dessoucisdu  pouvoir.  Toujours  brouillée  et  toujours 
raccommodée  avec  ce  frère  dont  elle  étail  tendrement  aimée, 
Pauline  conservait  à  ses  talons  une  couleur  d'opposition  de 
cour,  où  l'on  savait  réunir  au  charme  de  fronder,  les  douceurs 
du  crédit  et  la  jouissance  des  faveurs,  a  Ijî  divorce  de  Na|  •oie. III 
avec  Joséphine  fut  un  triomphe  pour  la  princesse  Borghèsc,  qui 
avait  contribué  autant  qu'il  était  en  elle  à  celte  déplorable  rup- 
ture. 1 1  ans  l'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'au  second  mariage  de 
l'empereur,  Pauline  résina  véritablement  à  la  cour  impériale: 
osais  elle  ne  tarda  pas  a  regretter  la  première  impératrice  si 
tien  exigeante,  si  peu  susceptible  et  toujours  si  disposée  à  conci- 
lier, à  pardonner.  Il  lui  fallut  fléchir  avec  toute  la  rigueur  de 
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et  n  eut  pas  U  force  de  le 
Spa  en  ItW»,  elle  passa  par 
leon  et  Manc-Loutse,  et  se 
usant  public  envers  l't 
même  l'ordre  de 
après  à  Panline  que 
faire  auprès  de  I  impératrice 

réparation  ;  mais  elle  fut  inflexible.  Sa  disgrâce  durait 
lorsque  les  événements  de  l&l  t  firent  tomber  Napoléon  du 
trône;  la  princesse  Birghésc  était  alors  à  Nice;  eue  ne  haU 
d'aller  en  Provence  se  poster  sur  le  passage  de  son  frère ,  le  vil 
el  l 't  ut  retint  longtemps,  puis  l'a  I  La  rejoindre  à  l'Ile  d'Elbe. 
D'après  celte  conduite  ou  n'est  pas  étonne  d'entendre  Napoléon, 
dans  ses  conversations  à  Sainte- Hélène,  s'exprimer  ainsi  sur  U 
princesse  Borghèsc  :  «  Pauline,  la  plus  belle  femme  de  son 
temps  peut-être ,  a  été  el  demeurera  jusqu'à  la  fin  la  meilleurr 
créature  vivante,  o  A  l'Ile  d'Elbe  elle  fut  l'intermédiaire  de  la 
réconciliation  de  Bonaparte  avec  Lucien ,  puis  avec  le  roi  et  la 
reine  deNaples,  Murât  el  Caroline.  Demeurée  i  Porto-Ferrajo, 
tandis  que  son  frère  cinglait  vers  la  France,  elle  attendit  aire 
anxiété  la  nouvelle  de  son  débarquement  à  Cannes  et  de  se 
premiers  succès.  Alors  elle  se  rendit  à  Naples  pour  entretenir 
les  bonnes  dispositions  de  sa  sertir  Caroline.  Avant  la  bataille 
de  Waterloo,  inquiète  du  sort  de  son  frère,  elle  lui  envova  ses 
diamans.  Napoléon  les  avait  au  moment  de  sa  défaite  dans 
sa  voiture  qui  tomba  au  pouvoir  des  Anglais  :  on  ignore  ce  qu'ils 
sont  devenus.  Lorsque  Mural  fui  coassé  du  troue  de  Naples, 
elle  se  rendit  a  Rome,  et  trouva  réunis  dans  cette  ville  hospita- 
lière ses  deux  frères  Louis  et  Lucien ,  son  onrle  le  cardinal 
Fesch  et  sa  mère  Laetitia  Bonaparte.  Elle  y  habitait  une  partit 
du  palais  Borghèsc  que  lui  avait  cédée  son  époux,  avec  lequel 
elle  s'était  réconciliée;  enfin  depuis  18 16  elle  habita  la  villa 
Sciarra.  Pie  VU,  qui  n'avait  pas  oublié  les  pieux  égards  qu'elle 
avait  eus  pour  lai  pendant  qu'il  était  prisonnier  en  France,  loi 
accorda  hautement  sa  protection.  Désormais  le  salon  de  la  prin- 
cesse Borghèsc  réunit  le  cercle  le  plus  brillant  de  Rome.  Quand 
elle  apprit  que  Napoléon  était  malade  a  Sainte-Hélène,  elle  solli- 
cita auprès  des  puissances  l'autorisation  d'aller  lui  prodigue: 
ses  soins.  Elle  venait  enfin  de  l'obtenir  lorsqu'elle  reçut  la  nou- 
velle de  sa  mort.  Elle  mourut  le  î»  juin  1825,  i  Florence,  oo 
elle  habitait  depuis  quelques  années  arec  son  époux.  Elle  axait 
conservé  toute  sa  beauté.  Son  corps  a  été  transporté  à  Rome,  et 
inhumé  à  Sainte- Marie-Majeure ,  dans  la  chapelle  de  la  maison 
Borghèsc.  Sa  statue  avec  les  attributs  de  Vénus  Victorieuse  est  un 
des  rhefs-d'rruvTedeCanova.  La  princesse  Pauline  a  laissé  par  1rs 
tamcnlà  ses  deux  frères  Louis  et  Jérôme  une  fortune  de  dein 
millions,  indépendamment  d'un  grand  nombre  de  legs  à  do 
tiers,  et  d'une  fondation  dont  les  revenus  sont  annuellement  af- 
fectés à  défrayer  deux  jeunes  gens  d'Ajaceio  qui  voudraient  étu- 
dier la  médecine  et  la  chirurgie.  On  voit  par  là  que  les  prodiga- 
lités qui  lui  avaient  attiré  si  souvent  les  reproches  de  Napoléon,  «s 
surfont  de  sa  mère ,  ne  l'avaient  pas  ruinée,  et  que  M""  l.aMit» 
n'avait  pas  été  bonne  prophétestc  lorsqu'elle  prédirait  à  sa  tilk 
'  mourrait  à  l'hôpital.  Ch.  ni  Rozom 

(Villa).  Celle  maison  de  plaisance,  située  i 
Tinciana  et  celle  du  Peuple,  est 
de  ses  jardins  et  surtout  par  t- 

lan*  son  enceinte,  et  qui  en  avaient  fait  on  vériubh 
musée,  que  par  le  mérite  de  son  architecture.  Les  ducs  Aliéna» 
qui  récupèrent  dans  l'origine  firent  élever  par  Honoré  LnngVa 
la  porte  d'entrée  près  la  porte  du  Peuple.  Scipion  f- 
prit  le  nom  de  Borghése,  y  fit  de  grandes  aug 
1605.  Paul  V  halil  le  palais  principal  sur  les  « 
Vasanzio.  Dominique  Savino  de  Monte  Pulriano  fut  chargé  dr 
la  plantation  des  jardins,  Jérôme  Rainaldi  de  leurs emb 
ments,  el  Jean  Fonlana  de  la  conduite  des  eaux.  Tous  les  | 
de  la  famille  Borgnèse  ajoutèrent  à  cette  demeure  des 
sements  de  toute  nature  et  l'enrichirent  des  monuments  les  i 
précieux  de  l'art  antique,  jusqu'au  jour  où  Camille 
par  on  marché  qui  n'a  reçu  qu'une  partie  de  son  exécork 
a  Napoléon  ,  moyennant  huit  millions ,  cette  riche  collection 
Parmi  les  cent  quatre-vingt-quinze  morceaux  de  sculpture  de 
premier  ordre  restés  au  musée  du  Louvre  en  verto  île  la  tran- 
saction faite  entre  le  prince  Borghèsc  et  Louis  XVI  II ,  après  h 
chute  de  Na|>r>léon,  il  faut  citer,  comme  des  chcfs-d'oaivred'uri 
prix  inestimable,  le  Glédialeur  combat  tant,  YUermaphrodiu 
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dompté  par  le 
le  pclit  Baccbus  dans  ses  bras ,  le  M/araya*,  le  Silène,  le 
aux  castagnettes,  le  Cupidon  essayant  son  arc,  et  les  bas-reliefs 
représentant  la  mort  de  Méléagrc,  les  Enfants  de  Niobé  pour- 
suive par  Apullonct  Diane,  les  Funéraille>d'llecU>r.leTriomphe 
de  Racchus,  taChulcde  Pfaaëton,  le  dieu  Alithras,  A  nliope  et  ses 
fds,  la  Vengeance  de  Médée,  les  Forges  de  Vulcaàn,la  Naissance 
1e  Vénus ,  enfin  le  célèbre  vase  dit  de  Borghèse.  L'ouvrage  de 
Luigi  l^uiberti  :  Scultmr*  del  palasxo  àtUa  villa  Borghcte, 
rit  lia  Pinciana,  publié  à  Home  en  17(10,2  vol.  in-8°,  avec  un 
grand  nombre  de  planches  au  trait,  et  celui  de  Viscoult,  A/ont» - 
mtnli  liabtni  delta  villa  Pineiana,  Rome,  1797,  donneront 
une  idée  précise  de  ce  qu'était  alors  celte  collection  d'antiquités, 
la  plus  nombreuse,  la  uiieui  choisie,  la  plus  riche  en  monu- 
ments du  premier  ordre  qui  ail  encore  éle  formée. 

BOKUHESl  (  Diobkmk;,  célèbre  littérateur  italien  du  \vi 
siècle,  naquit  à  Sienne  d'une  famille  noble  et  ancienne.  Quel- 
ques travers  de  jeunesse  le  tirent,  dit-on,  chasser  de  sa  patrie; 
ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  pendant  plus  de  vingt  ans  il 
erra  dans  les  principales  villes  et  cours  d  Italie.  Il  retourna  dans 
sa  patrie  eu  1574,  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  reprit  sa 
vie  errante  i  travers  l'Italie.  Le  grand  duc  Ferdinand  de  Médi- 
as, qui  estimait  son  savoir,  voulut  le  fiaer  auprès  de  lui.  Il  le  lit 
sou  gentilhomme  et  le  nomma  en  1589  professeur  à  la  chaire 
toscane  qu'il  venait  de  créer  à  Sienne.  Borghesi  l'oc- 
beaucoup  de  succès  et  un  grand  concours  d'élève».  H 
mourut  en  1598.  Il  était  orateur  éloquent,  lion  poêle,  et 
très-savant  dans  la  langue  toscane.  11  fol  un  des  plus 
wuliens  de  I  académie  des  Intronali,  où  il  prit  le  litre  de  lo 
Svegtiato  (l'Eveillé).  On  a  de  lui  :  l°cinq  volumes  de  poésies  en 
italien,  publiés  de  1566  à  1*7 1  ;  f  Lettere  famigliari,  peu  in- 
téressantes, mais  bien  écrites;  S"  Lettere  diteortive  (  trois  par- 
ties, ihuit  la  dernière  fut  publiée  après  sa  mort  par  les  soins  de 
«es  deux  frères,  Pierre  et  Claude  Borghesi)  ;  elles  roulent  généra- 
lement sur  les  règles  et  les  beautés  de  la  langue  toscane,  et  sont 
regardées  comme  classiques  ;  4°  Quelques  discours  oratoires  et 
des  poésies  diverses,  éparses  dans  plusieurs  recueil»  ;  s»  H  avait 
laissé  des  Ootervationt  sur  le  Déeaméron  de  Boccace ,  un 
Traité  de  la  langue  toscane,  et  quelqui 
sophiques  qui  n'ont  pas  été  imprimés. 

bobghkm  (Pavl-Ocidotto),  de  Lucques,  fut  peintre,  lit- 
térateur, sculpteur  et  poète  ;  mais  il  mérita  plus  de  réputation 
dans  les  beaux-arts  que  dans  la  poésie  et  dans  les  lettres.  11  se 
fautait  de  posséder  quatorze  arts,  et  y  comprenait  celui  de  voler 
dans  les  airs.  On  dit  qu'il  voulut  en  faire  (expérience  et  qu'elle 
lui  réussit  fort  mal  Les  autres  parties  de  son  savoir  servirent 
|*lusi  nourrir  son  orgueil  qu'à  sa  fortune;  il  mourut  à  Komcen 
1636,  dans  la  misère,  Agé  de  soixante  ans.  On  dit  qu'il 
Beaucoup  de  vers ,  qu'il  croyait  les  plus  beaux  du  ri* 
ijoule  qu'il  eut  assez  de  oonuanec  en  son  talent  pour  opposer! 
a  Gerutalemme  lioerata  du  Tasse,  une  Geru*alemme  ravina  ta 
■  dietrulta  de  sa  composition.  Il  avait  employé  non-seulc- 
nent  le  même  rhytbroe,  mais  le  même  nom  lice  de  vers. 

borghesi  (Jausj,  médecin  italien  de  la  fin  du  XYHi'  siè- 
4e.  Désirant  augmenter  ses  connaissances ,  il  s' 
■lissions  que  la  propagande  envoyait  dans  les 
jour  y  exercer  sa  profession.  Peu  de  temps  après  *«>n  arrivée 
la ns  ce  pays  il  fit  connaître,  par  une  lettre  latine  datée  de  Pon- 
licbcry,  novembre  1705,  les  détails  de  son  voyage  depuis  Rome 
usqu  à  cette  ville.  Il  y  joignit  des  observations  sur  la  médecine 
l'histoire  naturelle,  en  particulier  sur  la  botanique;  il  faisait 
par  là  que  son  séjour  dans  ces  contrées  serait  utile  aux 
•j  niais  il  parait  qu'il  devint  bientôt  la  victime  de  ce  cli- 

(Vincbst',  naquit  à  Florence  d'une  famille  noble, 
e  90  octobre  1515.  A  peine  âgé  de  seize  ans ,  il  entra  dans  l'or- 
Ire  de  Saint-Benoit  dont  il  devait  être  on  des  plus  beaux  orne- 
oents.  Une  année  d'épreuve  lui  suffît ,  et  il  entra  en  profession 
s  S4  juin  ItML  Dès  ce  moment,  les  œuvres  de  pieté  lurent  ses 
eules  distractions;  l'étude  «le  la  philosophie  et  des  langues  an- 
tennes absorbèrent  tous  ses  instants,  et  son  ardeur  (ut  telle  que 
a  santé  en  reçut  de  rudes  atteintes  ;  il  fut  assailli  de  cruelles 
lou leurs  d'estomac  qui  résistèrent  pendant  plusieurs  années 
m  efforts  des  plus  habiles  médecins.  Tant  de  savoir  et  de  zèle 
•  firent  arriver  de  bonne  heure  aux  places  les  plus  considé— 
ces  de  l'ordre  ;  quelque  talent  que  pussent  réclamer  ses  atlri- 
>ulions  nouvelles,  le  jeune  llorghini  ne  demeura  jamais  au-des- 
«u.  Il  était  déjà  prieur  du  monastère  de  Florence,  lorsque  le 
[rand  duc  Cosme  I"  le  mit,  en  1 551.  à  la  tète  de  l'hôpital  de 
«iiile-Marie-des-Innocents.  On  peut  dire  à  juste  titre  qu'il 
levint  le  restaurateur  de  eet  ■ 
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cation  sage  et  facile  à 

i,  répara  les  parties  en  désuétude 
taniHmie;  le  régime  des  malad 
veillé ,  et  dès  le  jour  de  son  installation  ils  sentirent  qu 
bienveillance  paternelle  veillait  sur  eux.  Lst-il  besoin  d  ajou- 
ter que  l'estime  et  la  reconnaissance  publiques  furent  le  prix  de 
tant  de  /  rie,  cl  que  la  famille  du  grand  duc  le  combla  de  res- 
pect et  de  considération.  En  1574,  Alexandre  île  Jrlédicis  fui 
nommé  à  l'archevêché  de  Florence  ;  mais  comme  ses  charges 
l'obligeaient  de  rester  à  Rome,  il  donna  sa  procuration  à  Hoir— 
ghini  pour  qu'il  prit  |k  «session  de  ce  siège  à  sa  place  ;  à  cette 
époque  c'était  une  marque  de  haute  distinction.  François,  suc- 
cesseur de  Cosme  1  ,  lui  rendit  un  hommage  plus  explicite  en 
lui  offrant  l'archevêché  de  Pise;  mais  le  pieux  bénédictin 
croyant  que  sa  place  était  où  il  y  avait  le  plus  de  liicn  à  (aire 

nr  lui,  répondit  par  un  refus  modeste  mais  précis.  Il  mourut 
5  soiït  1580,  et  son  corps  fut  déposé  dans  le  sein  même  de 
l 'in '[ iili  I  qu'il  avait  administré  pendant  trente  années.  Ses  funé- 
railles eurent  heu  avec  une  pompe  magnifique.  Borghini  n'é- 
tait pas  seulement  un  grand  administrateur  et  un  chrétien  à 
toute  épreuve  ;  aux  yeux  des  satanls,  des  huéraleurs  et  des  ar- 
tistes ,  d  passait  pour  un  homme  plein  de  science  et  de  guût. 
Il  fut  lié  d'une  étroite  amitié  avec  Pierre  Vcttori,  Vantai,  Va- 
lori,^Torelli  et  Léonard  Salviati.  Le  Tasse  k  taisait  juge  dr 

ces  en  peinture  et  en  architecture,  jointes  à  1 
de  discernement ,  faisaient  rechercher  son  ar 
conseils  pour  les  productions  de  ce  genre  ;  au 
sir-il  peur  être  vice-président  de  la  fameuse  académie  del  Di- 
te g  ho.  Déjà,  lorsqu'on  entreprit  de  réduire  le  Déeamiro»  de 
Boccace  à  la  régularité  qu'exigeait  le  concile  de  Trente ,  (kisme 
l'avait  nommé  i  un  des  principaux  commissaires  parmi  ceux  qui 
étaient  appelés  à  celle  aruvre  de  correction  ;  il  y  prit  une 
grande  part.  On  lui  attribue  même  les  Annotasioni  e  diteorti 
qui  parurent  l'année  suivante  au  sujet  de  ces  divers  amende- 
ments. L'étude  favorite  de  Bnrghini  était  celle  des  antiquités 
qui  pouvaient  servir  à  l'histoire  de  Florence.  Il  donna  égale- 
ment beaucoup  de  ses  veilles  aux  origines  de  la  langue  toscane 
et  à  la  recherche  des  moyens  les  plus  capables  de  la  perfection- 
ner. Toutes  ses  œuvres  sont  posthumes.  En  15t»t  on  publia  à 
Florence  deux  volâmes  in— t";  voici  le  titre  du  premier:  Dit- 
eorti di  moneig.  Vintenio  Borghini,  parte  priwta,  rteali  a  lac* 
da'  drpulati  per  euo  leetamento.  Ce  volume  renferme  sept  dis- 
sertations .  savoir  :  De  t  origine  de  la  ville  ée  Florence ,  de  la 
ville  de  Fietole ,  de  la  Toscane  et  de  te*  villa*  ;  des  municipe* 
al  colonie*  de*  Homaint;  de*  colonie*  latine*  ;  4e*  colonie*  wti- 
I  it, tiret;  da*  faste  i  romain*  et  de  la  monter  e  de  citer  te*  an- 
née* :  voici  le  titre  du  second  volume;  celui-ci  ne  renferme  que 
cinq  dissertations  :  Ditcorti ,  etc.,  teconda  parte  ,  Florence , 
1585  ;  Des  armet  et  de*  famille*  florentine*  ;  De  ta 
florentine  ;  Si  Florence  fut  détruite  par  Attila  et  re 
par  Ckarlemagne  ;  Si  l  empereur  Rodolphe  rendit  à 
ta  liberté;  De  tégUte  it  da*  été  que*  de  Florence.  On  a  fait  i 
un  recueil  de  ses  lettres,  dont  le  sujet  roule  toujours  ou  | 

d'srl  et  de 
ceux  qui  dé 

de  Médicis;  c'est  comme  une  consécration  de  l  e 
que  cette  famille  ne  cessa  de  professer  en  sa  faveur.  —  JJoB- 
«hiki  (Raphaël),  poète  et  littérateur  norentin  qui  vivait  vers  la 
lin  du  xi  ir  siècle.  Ami  de  Baccio  Valori,  qui  l'était  aussi  de 
Vincent  Borghini ,  il  est  probable  qu'il  eut  des  relations  fré- 
quentes sinon  intimes  avec  ce  dernier.  Le  fait  principal  de  sa  vie, 
celui  au  moins  qui  doit  le  caractériser ,  c'est  le  remords  subit 
qu'il  conçut  de  ses  liaisons  avec  les  muses.  Des  idées  de  réforme 
exagérées  dont  il  avait  été  imbu  lui  suggérèrent  qu'il  y  avait 
danger  pour  le  salut  de  son  àme  i  cultiver  la  poésie;  il  prit  la 
résolution  d'y  renoncer.  Valori,  qui  aimait  son  talent,  lutta  con- 
tre ce  projet  et  finit  par  avoir  gain  de  cause.  Et  d'ailleurs  un 
poète  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  incorrigible.  Ce  qui  le 
prouve  bien,  c'est  que  Borghini  en  conçut  plus  lard  une  grande 
reconnaissance  pour  son  ami;  il  raconte  lui-même  ce  fait  dans 
la  préface  d'une  de  ses  pièces  intitulée  :  La  Diana  pietoia, 
commedia  paitorah,  in  vtrti,  Florence,  1585,  in-8",  réim- 
primée en  1086  et  1687.  On  a  de  lui  deux  comédiesen  prose  avec 
des  intermèdes  en  vers:  La  Donna  cottante ,  Florence,  1582, 
in-13;  Venise,  158» et  1600,  in-12;  et  r  Aimanta  furiota,  Flo- 
rence, 1583,  in-12;  Venise,  1697,  idem.  Son  ouvrage  le  plus 
intéressant  est  sans  contredit  :  //  ripoto ,  in  cui  »i  traita  délia 
et  delta  teultura  de  ptu  illuttri  profc**ort  antichi  « 
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in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
de  M.  Botlari,  Florence,  1750, 
»  qu'on  s'est  servi  pour  la  Collection 
lan,  IR07,Svol.in-8«. 
•  du  royaume  de  Valence  en  Espagne, 
s, cardinaux,  évéqucs,  ducs,  mar- 
liers,  qui  pour  la  plupart  se  sont 
signalés  par  leurs  talents ,  tandis  que  d'autres  ont  été  réprouvés 
par  l'histoire.  Le  premier  personnage  de  ce  nom  que  l'on  con- 
naisse eM  Dominique,  et ,  selon  d'autres,  Jean  Borgia,  père  de 
trois  enfants  :  l'Alphonse,  élevé  au  trône  puntilual  en  1  155, 
sous  le  nom  de  Calixte  III  (F.  ce  nom  ) ,  et  dont  le  Gis  naturel, 
François  Borgia,  mourut  cardinal  en  1511  ;  2°  Catherine  épousa 
Jean  riVI  Milla ,  bourgeois  de  Valence,  dont  elle  eut  Jean-Ixmis, 
cardinal  en  1456,  mort  en  1507  ;  3"  Isabelle  épousa  un  de  ses 
parents  éloignés,  Godefroi  Borgia,  et  lui  donna  entre  autres 
enfants  les  trois  suivants  :  Bodrigue,  |wpc  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre VI  (  F.  ci-après);  Jeanne,  qui  eut  de  Pierre-Guillaume  Lan- 
ul, seigneur  de  Villatongaet  baron  de  Caslelnou,  quatre  llls  qui 
furent  adoptés  par  Alexandre  VI,  et  dont  deux,  Jean  et  Pierre- 
Louis,  devinrent  cardinaux.  Alexandre  VI,  n'étant  encore  que 
cardinal,  eut  cinq  enfants  naturels,  parmi  lesquels  nous  reniar- 
SJMmns  César  et  Lucrèce. 

BOKi.it  (Bodbric),  pape  sous  le  nom  d'ALEXANDRK  VI. 
Issu  de -la  famille  Lenzunli,  très-considérée  à  Valence  en  Es- 
pagne, il  avait  étudié  le  droit,  et  montra  de  bonne  heure  d'heu- 
reuses dispositions  :  son  frère  utérin ,  le  pape  Calixte  III ,  l'ap- 
pela a  Borne ,  et  le  nomma  d'abord  archevêque  de  Valence ,  puis 
cardinal  du  litre  de  Saint-Nicolas,  bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de 
vingt-cinq  ans.  I.e  jeune  prélat  entretint  des  liaisons  condam- 
nables avec  Vanoua,  dame  romaine,  dont  il  eut  quatre  fils, 
Jean,  César,  Godefroi  et  Louis,  et  une  fille,  Lucrèce,  qu'il 
éleva  avec  toute  la  tendresse  d'un  père.  Sixte  IV  l'employa,  à 
cause  de  son  adresse,  comme  médiateur  dans  les  discussions 
élevées  au  sujet  de  la  Castille  entre  les  rois  d'Aragon  et  de 
Portugal.  A  partir  de  ce  moment,  et  pendant  des  années,  Bor- 
gia visita  chaque  jour  les  églises  et  les  hôpitaux,  et  s'acquit  une 
certaine  réputation  de  piété.  A  la  mort  du  pape,Innocent  VIII,  en 
ttu-i,  Borgia,  qu'on  accuse  d'avoir  employé  des  moyens  cou- 
|iables,  fut  élevé  presque  d'une  voix  unanime  sur  le  trône  pon- 
tifical, et  prit  le  nom  d'Alexandre  VI.  Dès  lors  il  se  montra  tel 
qu'il  était.  Il  réunissait,  dit  un  auteur  contemporain  (Guicliar- 
f lin ) ,  à  une  haute  prudence  un  jugement  sain,  une  grande 
puissance  de  persuasion ,  une  incroyable  persévérance,  une 
grande  vigilance  et  une  rare  adresse  dans  tout  ce  qu'il  entre- 
prenait. M  lis  ses  défauts  l'emportaient  de  beaucoup  sur  ces 
avantages.  Des  troubles  qui  bientôt  éclatèrent  en  Italie  l'impli- 
quèrent dans  toutes  sortes  de  querelles  politiques.  Ludovic  Sforee 
voulait  enlever  à  son  pupille,  Jeau  Galéas,  la  souveraineté  de 
Milan ,  mais  il  trouvait  dans  la  personne  du  roi  de  Naples  un 
obstacle  à  ses  projets.  Ses  intérêts  le  déterminèrent  à  une  alliance 
avec  le  pape,  qui  était  également  irrité  contre  le  roi  de  Naples  ; 
mais  celui-ci  sut  d'abord  prévenir  l'orage  qui  le  menaçait ,  en 
consentant  à  donner  en  mariage  à  Godefrui  Borgia,  fils  d'A- 
lexandre VI,  Sanche  d'Aragon,  ce  qui  fit  espérer  au  pontife  une 
principauté,  pour  ce  fils,  daas  le  royaume  de  Naples.  Le  pape 
renonça  donc  à  son  alliance  avec  Ludovic,  et  le  roi  de  France 
Ourles  VIII  que  celui-ci  avait  appelé  en  Italie,  ne  put  déter- 
miner Alexandre  à  seconder  ses  vues  sur  la  conquête  de  Naples. 
Bien  plus,  Alexandre  se  posa  comme  juge  entre  Naples  et 
Cliarles  Mil ,  et  prouva  à  celui-ci  qu'il  n'avait  pas  le  moindre 
droit  sur  une  couroune  qui  appartenait  a  la  maison  d'Aragon. 
Plus  le  nouveau  roi  Alphonse  éleva  et  enrichit  les  fils  du  pape, 
plus  fol  grande  l'amitié  du  père;  mais  plus  aussi  d'autre  part  se 
dévelop|ia  contre  le  pape  la  haine  de  la  noblesse  romaine,  qui 
se  rangea  presque  tout  entière  du  coté  de  Charles  VIII, et 
entra  au  service  de  ce  prince.  Cependant  Charles  entra  en  Italie; 
le  pan»*  nvhcrcha  l'appui  de  l'empereur  Maximilien,  de  Venise) 
des  Turcs  mêmes;  mais  personne  ne  répondit  à  son  appel. 
Charles  lit  son  entrée  dans  Borne,  et  força  le  pape,  enfermé 
dans  le  château  Saint-Ange,  i  signer  un  traité.  Ceci  se  passait 
en  1 19».  Pourtant,  lorsque  le  roi  de  France  demanda  l'invcs- 
liturr  du  royaume  de  Naples.  Alexandre  VI  la  lui  refusa. 
Charles  se  rendit  maître  de  Naples.  Dès  que  les  princes  et  les 
républiques  d'Italie  se  réunirent  de  nouveau  contre  le  roi  de 
France,  Alexandre  VI  rentra  dans  leur  alliance  en  1 195 ,  et  ne 
vit  pas  sans  une  grande  joie  Charles  contraint  de  sortir  de  la 
Péninsule.  Il  nr  perdait  pas  de  vue  les  intérêts  de  sa 
auxquels  il  sacrifia  sans  ménagement  ceux  de  la 

c'  ,J*JÎ?uTe3î™  ™.!]'  ^'P'"'  Frédéric,  »y»nt  refusé  de 
-  sa  fille  a  César  Borgia,  le  pape  jura  de  se  venger,  et  fit 


alliance  avec  le  nouveau  roi  de  France,  Louis  XII ,  qui  avait 
besoin  de  son  appui  pour  l'accomplissement  de  set  plans  sur 
l'Italie,  et  qui  l'obtint  sans  réserve  en  créant  César  Borgia  dur 
de  Valcnlinois.  Louis  conquit  le  Milanei.  et  ce  fut  avec  son  se- 
cours qucCésar  Borgia  se  rendit  maître  de  la  ville  d'Imola  et  d> 
la  forteresse  de  Forfi;  bientôt  après.  Alexandre  VI  nomma  »m 
fils  duc  de  la  Bomagne.  En  reconnaissance  des  bons  offices  * 
Louis  XII,  Alexandre  déposa  par  une  bulle,  en  1 501,  Frédéric, 
roi  de  Naples,  et  confirma  le  partage  de  ses  Etals  entre  b 
France  et  l'Espagne.  Le  pape  et  son  fils  venaient  de  déjouer 
une  conspiration  des  nobles  romains,  lorsque  Alexandre  VI 
mourut  subitement  le  18  août  1503.  Tout  en  nous  montrant  sé- 
vères envers  lui,  nous  observerons  que  certains  auteurs  se  soni 
fait  un  plaisir  d'exagérer  ses  torts.  Il  a  rendu  des  services  i 
l'Eglise  que  personne  ne  conteste.  Comme  homme,  il  a  été  l'ob- 
jet de  beaucoup  d'accusations ,  sur  la  valeur  desquelles  on  oc 
peut  être  d'accord,  tant  que  toutes  les  pièces  du  procès  ne  se- 
ront pas  connues. 

borgia  (Cbsab),  cardinal  et  plus  tard  duc  de  Valentinuis, 
au  service  duquel  Machiatcl  apprit  les  principes  qu'il  a  donne 
pour  base  à  son  livre  du  Princt.  Fils  d'Alexandre  VI ,  César 
Borgia  se  signala  par  ses  vices  et  par  ses  «  rimes  :  on  lui  reproche 
des  assassinats,  des  empoisonnements,  des  brigandages,  m 
point  que  l'on  disait  publiquement  a  Borne,  que  les  temps  de 
Néron  et  de  Domilien  étaient  revenus.  L'extérieur  de  Leur 
Borgia  était  repoussant;  les  traces  extérieures  de  ses  déh»orf*ej 
enlaidissaient  encore  sa  figure,  et  son  effronterie  le  faisan  furr; 
mais  son  opiniâtreté,  la  vivacité  de  son  esprit,  sa  cruauté  et  «o 
astuce  lui  ouvrirent ,  avec  l  aide  de  son  père,  l'accès  aux  (Avis 
grands  honneurs.  Alexandre  VI  l'avait,  dès  sa  tendre  jeunes , 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et,  tandis  que  César  étudiait  en- 
core le  droit  à  Pise,  il  lui  Ht  donner  l'évêché  de  Pampelune  :  en 
1 193.  un  an  après  sa  propre  élévation  sur  le  siège  pontifical .  il 
le  créa  cardinal.  Mais  en  1497,  César  ayant  fait  assassiner  son 
frère  aîné,  Jean,  duc  de  Candie  et  de  Bénévent,  il  se  démit 
l'année  suivante  de  la  dignité  de  cardinal,  qui  lui  pesait,  et  « 
rendit  comme  prince  papal,  avec  une  mission  particulière,  à  h 
cour  de  Louis  a  II,  roi  de  France.  Ce  monarque  lui  donna  lavittr 
de  Valence  en  Dauphiné,  avec  des  domaines  d'un  revenu  consi- 
dérable, et  l'investit  du  titre  de  duc  de  Valenlinois;  le  papedf 
son  côté  lui  assura  successivement  le  litre  et  les  domaines  de  pis 
sieurs  duchés  en  Italie.  Dès  lors  l'arrogance  de  ce  parvenu  n  rai 

fil  us  de  bornes  ;  il  demanda  en  mariage  une  princesse  napo- 
itaine,  qui  le  repoussa  énergiquement.  Il  épousa  donc,  et 
14»»,  une  fille  d'Alain  d'Albret,  frère  du  roi  de  Navarre  et  fu- 
rent du  roi  de  France.  I>ans  cette  circonstance,  comme  riatt 
toutes  les  autres  en  général ,  il  déploya  une  magnificence  extra- 
ordinaire. L'argent  qui  servait  à  soutenir  son  luxe  provenait  o> 
extorsions  dont  le  peuple  romain  avait  à  gémir  ou  des  riches  q->' 
le  tyran  faisait  périr.  Mais  ce  furent  les  petits  Etals  d'Italie  qo 
eurent  le  plus  à  souffrir  de  ses  passions;  il  les  attaqua  sans  n» 
lif,  les  conquit  et  les  subjugua,  pour  arriver,  si  cela  se  pouvait 
à  la  domination  de  toute  l'Italie  Les  princes  qui  se  rendirent  ; 
lui  ou  qui  tombèrent  entre  ses  mains  furent  mis  à  ri 
quement  ou  en  secret ,  contre  toute  lionne  foi  et  au  i 
promesses  les  plus  sacrées.  A  la  mort  de  son  père,  on  i 
énergiquement  à  ses  odieuses  violences.  Sans  doule  il 
pillage  le  trésor  d'Alexandre  VI,  occupa  le  palais  du  Valircr 
avec  1  "2,000  hommes,  fortifia  le  château  Saint-Ange,  et  cherch 
à  contraindre  les  cardinaux  à  choisir  un  pape  qui  lui  fût  fa*- 
rablc;  mais  tous  ses  ennemis  prirent  les  armes  contre  lui,  V 
nouveau  pontife  Jules  1 1  s'empara  de  ses  possessions  et  augment 
les  domaines  de  l'Eglise.  Il  perdit  en  même  temps  tous  les  do- 
maines qui  lui  avaient  été  donnés  en  France,  et  se  vit  réduit . 
se  sauver  secrètement  à  Naples.  La  on  le  jeta  dans  les  fers,  pui 
on  le  conduisit  en  Espagne,  où  il  fut  enfermé  dans  le  château  6 
laMotadel  Médina.  Apres  une  captivité  de  deux  ans.il  parvint 
s'échapper,  et  se  rendit  auprès  de  son  beau-père  le  roi  de  Ni 
varre,  qui  lui  fit  bon  accueil ,  et  auprès  duquel  il  resta  jusquV 
moment  où ,  dans  une  guerre  soutenue  par  ce  prince ,  il  fut  U; 
dans  un  combat,  après  avoir  vaillamment  combattu  (  t -J  mai 
1507  ).  Malgiv  sa  dépravation,  il  aimait  et  protégeait  les  sriette 
et  faisait  même  des  vrrs;  il  était  brave  à  la  guerre,  et  si  élocxuei 
qu'il  savait  entraîner  ceux-là  mêmes  qui  connaissaient  ses  intr 
et  se  tenaient  en  garde  contre  lui.  Il  ne  laissa  qu'une  filh 
ses  frères  continuèrent  cette  race. 

ce).  Malgré  la  protestation  de  Bosco*  et  b 
de  Bcmbo  qui  l'a  célébrée  dans  ses  vers,  r 
gia  nasse  encore  aujourd'hui  i»our  une  empoiso 
adultère  et  une  incestueuse.  Fille  d'Alexandre  VI  et  de  Va 
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ears  désordres  et  leurs  infamies.  On  [ 
Tarent  plutM  pour  elle  des  spécula-  I 
et  indissolubles.  Dès 
on  l'avait  fiancée  a  un  gentilhomme 
>lus  tard,  en  1493,  on  brisa  ses  fiançailles  poui 
l'abord  Jean  Sforee,  seigneur  de  Pesaro ,  auquel  on  l\ 
497,  sous  prétexte  qu'il  était  impuissant.  Elle  convola  à  d'au- 
res  noces  en  1498  avec  Alphonse  d'Aragon  ,  fils  naturel  du  roi 
le.\aples,et  qui  fut  plus  lard  assassinépar  les Borgia,  parce  qu'il 
ivait  rompu  l'alliance  de  la  maison  de  Naples  pour  laquelle 
cnaiciit  les  Borgia.  En  1501 ,  on  donna  pour  troisième  mari  à 
Lucrèce,  Alphonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare.  A  l'occasion  de  ces 
îoees,  des  fêles  brillantes  eurent  lieu  à  Rome,  car  cette  alliance 
ilait  la  plus  belle  et  la  plus  avantageuse  que  pot  faire  la  famille 
les  Borgia  :  aussi  désormais  Lucrèce,  qu'on  avait  accusée  d'avoir 
rempé  dans  les  meurtres  de  son  frère  César,  Lucrèce,  sans  re- 
loncer  aux  plaisirs,  vécut  plus  décemment;  elle  encouragea  les 
étires  et  les  arts ,  elle  protégea  surtout  Pierre  Bembo,  dont  les 
rers  eurent  assez  de  crédit  en  Italie  pour  la  réhabiliter  de  son 
•ivanl.  Ces  louanges  ont  pallié  quelque  peu  ses  désordres,  sans 
ivoir  toutefois  effacé  la  honte  de  sa  conduite.  On  dit  cependant 
{u'elleeut  un  fils  naturel,  que  l'amour  maternel  la  ramena  à 
me  vie  moins  déréglée  ;  on  ajoute  que  ses  amours  incestueuses 
îesoot  pas  suffisamment  prouvées.  Nous  aimerions  à  croire  que 
a  tradition  qui  la  flétrit  à  ce  sujet  s'est  trompée;  aussi  ne  faisons- 
HNisque  constater  ici  la  réprobation  qui  s'attache  à  son  nom 
tour  les  scandales  qu'elle  a  donnés  à  son  siècle. 
n<> iu. i  a  (Saint  François)  (  V.  François), 
borgia  ou  non j  v  (Praïïçois).  prince  de  Squillace,  dans 
e  royaume  de  Manies,  Gis  de  Jean  Borgia ,  comle  de  Ficalho,  et 
le  Françoise  d'Aragon,  était  arrière-petit  -  fils  d'un  pape 
Alexandre  VI),  et  petit-fils  d'un  général  des  jésuites  (François 
torgia);  il  descendait  aussi,  par  sa  mère,  de  don  Fertiand,  roi 
l'A  ragon.  Il  fut  souvent  surnommé  le  prince  des  portes  d'Espa- 
ce ,  par  les  littérateurs  qu'il  protégeait.  Il  n'excella  pourtant 
[ans  aucun  genre  Son  mérite  fut  de  ne  point  s'écarter  des 
onnes  traditions  classiques,  et  d'éviter  la  boursouflure  et  l'es— 
'rit  entortillé  de  ses  compatriotes.  Il  fut  fait  gentilhomme  de  la 
bambre de  Philippe  III,  en  1614,  et  nommé  vice-roi  du  Pérou, 
iù  il  rendit  de  grands  services  à  l'humanité.  Une  ville  qu'il 
éunil  à  la  couronne  espagnole  (1618)  conserve  son  nom  (Borja). 
In  1631,  il  revint  en  Espagne,  où  il  mourut  dans  un  Age 
vancé  (16.18).  Ses  ouvrages  sont  :  1"  Obrat  en  verso,  Madrid , 
65»;  œuvres,  1654-166S;  2°  Napoles  recuperada  por  tl  rey  don 
\lonso,  poème  épique  ou  plutôt  historique,  Saragosse,  1651 , 
i-4u;  5»  Traduct.  (Jraciones  y  tnedilaciones  de  la  vida  de  Jesus- 
■hrist,  eon  oiro*  dos  tratadas,  de  los  très  tabcrnaculos,  solllo- 
uiosdel  Aima,  Bruxelles,  1661,  in-1»;  4°  Vila  disan  Geralda, 
i-8";  5°  liioria  délia  chiesa  e  cilla  di  Vellelri,  in- .  et  une 
'te  en  latin  du  pape  Benoit  XIII. 

borgia  (Alexandre),  de  la  même  famille  que  les  précé- 
ents,  était  né  à  Vellelri  en  1682,  et  mourut  archevêque  de 
onnio  le  14  février  1767.  On  a  de  lui  :  1°  Vita  disan  Geral- 
Vellelri,  1698,  in -s  1  ;  3°  liloria  delta  chiesa  e  eitià  di  Y>l- 
■tri,  en  quattro  libri,  Nacéra,  1723,  in-4°;  3°  Conctlium 
rovinciale  fermanum,  ann.  1726,  Fermo,  1727,  in-4°;  4°  Yie 
u  pape  Benoit  XIII,  Borne,  1741,  en  latin;  6"  Des  lettres  re- 
îeillies  par  Muratori ,  des  homélies  et  autres  ouvrages  dont  on 
eut  voir  le  détail  dans  Catelani ,  De  Eeelesia  fermana.  Fermo , 
7H2. 

horgia  (EtibwskI,  cardinal,  préfet  de  la  congrégation  de 
Propagande,  et  l'un  fa  plu*  UM»  protecteurs  UN  les 
•ienecs  aient  eu  dans  le  xvnr  siècle,  naquit  à  Vellelri  le 
décembre  1731.  Elevé  auprès  de  son  oncle,  archevêque  de 
ermo,  il  montra  de  très-bonne  heure  un  goût  décide  pour 
élude  de  l'antiquité;  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  fut  reçu 
irmbrede  l'académie  étrusque  de  Corinne;  il  commentait  dès 
ts  tous  les  manuscrits,  médailles  et  antiques  qu'il  pouvait  se 
mrurer,  n'épargnant  pour  cela  ni  soins  ni  dépenses;  et  c'est 
nsi  qu'il  se  forma  insensiblement,  dans  son  palais  de  Vellelri, 
'  plus  riche  musée  peut-être  qui  ait  appartenu  à  un  particulier, 
ixé  à  Rome,  il  se  fit  connaître  du  pape  Benoit  XIV,  qui  le 
omma  gouverneur  du  Bénèvent.  Dans  celle  nouvelle  carrière, 
un  eloppa  les  plus  grands  talents  pour  l'administration,  et  sut 
ar  sa  prudence  préserver  ce  duché  de  la  famine  qui  désola  le 
îyaume  de  Naples  en  1764.  Rappelé  i  Rome  pour  remplir 
'autres  fonctions,  il  fut  nommé  en  1770  secrétaire  de  la  Pro— 
■gtadt ,  charge  qu'il  exerça  pendant  dix-huit  ans,  et  qui,  en 
'  niellant  dans  la  nécessité*  de  correspondre  avec  les  mission- 
aires  répandus  dans  les  climats  les  plus  éloignés,  lui  fournit 

'  i,  sta- 


tues, idoles  et  monuments  de  tout  genre  de  ces  divers 
Chaque  missionnaire  qui  revenait  à  Rome,  ou  qui  v  donm 
ès  sa  plus  tendre  |  nouvelles  de  sa  mission,  ne  manquait  ps  de  porter  avec  lui  ou 
s  aragonais  ;  mais  d'envoyer  tout  ce  qu'il  avait  pu  recueillir  de  plus  curieux.  En 
r  lui  faire  épouser  1 789,  Pie  VI  le  créa  cardinal  et  lui  donna  la  place  d'inspecteur 
général  des  enfants  trouvés.  En  trois  ans  ces  établissements 
prirent  sous  sa  direction  une  face  nouvelle;  il  fonda  partout  des 
maisons  de  travail,  réforma  des  abus,  et  fit  des  règlements 
dignes  de  servir  de  modèle  en  ce  genre.  L'esprit  révolutionnaire, 
qui  avait  bouleversé  la  France,  se  répandit  en  1797  jusque 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien  :  Pie  VI,  dans  ces  moments 
difficiles,  jugea  le  cardinal  Borgia  digne  de  toute  sa  confiance  , 
et  remit  entre  ses  mains  la  dictature  de  Rome,  en  lui  adjoignant 
deux  autres  cardinaux.  Il  acquit  un  tel  ascendant  sur  les  esprit», 
que  jusqu'au  15  février  1798  Rome  ne  fut  souillée  par  aucun 
meurtre  ni  par  aucun  crime.  A  cette  époque  formée  française 
parut  aux  portes  de  la  ville;  le  parti  populaire  s'empara  du  pou- 
voir, cl  se  constitua  en  république;  le  pape  fut  obligé  de  quitter 
Rome  le  5  février,  et  le  cardinal  Borgia ,  arrêté  le  «  mars,  ne 
fui  mis  en  liberté,  vingt  jours  plus  tard,  qu'avec  l'ordre  de  sortir 
des  Elats  romains.  Débarqué  à  Livourne,  il  se  rendit  à  Venise  et 
à  Padouc,  où  il  employa  les  premiers  moments  de  tranquillité 
dont  il  put  jouir  à  réunir  les  gens  de  lettres, el  à  former  une 
espèce  d'académie  ;  mais  il  ne  perdit  pas  de  vue  ses  chères  mis- 
sions :  sous  les  auspices  de  Pic  VI,  prisonnier  à  Valence,  il  orga- 
nisa une  nouvelle  Propagande,  ouvrit  des  souscriptions,  cl  con- 
duisit le  tout  avec  tant  d  activité,  qu'eu  peu  de  mois  treize  nou- 
veaux apôtres  de  la  foi  furent  envovésaux  extrémités  du  monde, 
et  de  forles  sommes  d'argenl  aux  diverses  missions  d'Afrique  et 
d'Asie.  Cependant  la  garnison  français*  qui  occupait  Borne  fut 
forcée  de  la  quitter.  Quand  Pie  VII  y  fit  son  entrée, 
à  réorganiser  dans  le  gouvernement.  Borgia  fut  dési 


le  créé  par  le  nouveau  pape 
gré  la  multiplicité  des  affaires  dont  il  fut  alors  accablé,  il 
sentit  encore  en  1801  à  se  charger  de  l'emploi  de  recteur  du 
collège  romain,  vacant  par  la  mort  du  cardinal  Zelada.  Son  âge 
avancé  ne  l'empêcha  point  d'accéder  au  voeu  du  ppe  qui  voulut 
l'emmener  avec  lui  en  France;  arrivé  à  Lyon,  il  y  mourut  après 
une  maladie  longue  et  cruelle,  le  3  décembre  1804.  Peu  d'hom- 
mes ont  été  si  universellement  regrettés  ;  ses  bienfaits  l'avaient 
mis  en  relation  avec  les  gens  de  lettres  de  tous  les  pays  :  depuis 
trente  ans,  aucun  voyageur  de  distinction  n'avait  visité  l'Italie 
sans  admirer  le  magnifique  musée  de  Vellelri ,  et  sans  conser- 
ver un  vif  souvenir  de  l'affabilité  du  propriétaire.  Un  savant 
avait-il  des  recherches  à  faire?  il  était  assuré  de  trouver  au  mu- 
sée Borgia  quelques  objets  importants  pour  son  travail  :  le  car- 
dinal s'empressait  de  les  lui  indiquer  lui-même ,  les  lui  prétait 
avec  la  plus  grande  facilité,  l'engageait  à  en  faire  la  description, 
en  se  chargeant  souvent  des  frais  d'impression ,  el  toujours  des 
frais  de  gravure  des  planches.  Savant  lui-même,  il  fut  toute  sa 
vie  dévoué  à  la  science  et  aux  savants  :  les  intérêts  de  la  reli- 
gion sont  les  seuls  qu'il  ait  mis  au-dessus  de  ceux  de  la  science. 
On  l'a  vu  vendre  de  la  vaisselle  d'argent,  et  jusqu'aux  boucles  de 
ses  souliers,  pour  acheter  quelques  morceaux  curieux ,  ou  pour 
faire  imprimer  un  livre,  une  dissertation.  Il  vendit  un  plat  d'or 
pour  subvenir  aux  frais  d'impression  du  Syslema  brahmanicum, 
composé  par  le  P.  Paulin.  Hun,  facile  jusqu'à  l'excès,  ouvert, 
franc, gai  et  même  un  peu  caustique,  il  était  d'une  conversation 
d'aulant  plus  intéressante  que  sa  mémoire  lui  fournissait 
tous  les  sujets  des  détails  piquante.  Sesouv 
peu  connus  hors  de  l'Italie.  Voici  le  tilre  des  plus  i 
1"  Monumento  dipapa  Giovanni  XVI,  Borne,  1750;  2° 
istoria  detr  antiea  eittà  di  Tadino  neK  I  mbria,  ed  « 
relazione  dtlle  recherche  faite  suite  sue  ravine,  Rome,  1751 , 
in-8»;  3°  htoria  délia  eillà  di  Benevento,  Rome,  1763-4  et  9, 
3  vol.  in-4°;  4°  Vaticana  confessio  B.  Pétri,  chronologies  tes- 
limoniis  iltustrata,  ibid.,  1776,  in-4";  5°  Brève  istoria  det  do- 
mi  nio  temporale  delta  sede  apottolica  nelle  due  Sicilie,  ibid. , 
1788.  Il  s'occupait  d'une  Histoire  maritime  des  Etais  du  saini- 
siége,  mais  l'ouvrage  est  demeuré  inachevé  et  n'a  pas  été  impri- 
me. Camillc-Jcan-Paul  Borgia  fit  graver  en  1797  une  an- 
cienne mappemonde  du  musée  de  Vellelri  ;  elle  n'a  pas  été  mise 
en  vente,  mais  on  la  cile  sous  le  litre  de  Mappemonde  du  car- 
dinal Borgia;  elle  est  très-intéressante  pour  l'histoire  de  la 
géographie. 

B«> lu; ne  [gram.], qui  ne  voit  que  d'un  «cil,  à  qui  il  manque  un 
œil.  Cet  adjectif  s'emploie  pour  les  deux  genres,  el  peul  ètr  pris 
substantivement.  On  dit  dans  une  acception  proverbiale  el  figu- 
rée, Changer,  troquer  son  cheval  borgne  contre  un  aveugle, 
pour  signifier  que  l'on  a  changé  par  mégarde  une  chose  déiec- 
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i  fit  borgne,  au  lieu  rte  habiller,  parler  beaucoup.  Borgne, 
dans  le  langage  familier,  serl  à  désigner  diverses  choses  ™  l'on 
prend  en  maltraite  part  :  Une  rnnison,  un  appartement  borgne, 
pour  une  maison,  un  appartement  qui  manque  de  jour  ou  d'ap- 
parence, lin  cabaret  borgne,  un  maavais  cabaret  :  Un  collège 
borgne,  une peniion  borgne,  un  collège,  une  pension  où  l'édu- 
cation se  fait  mal  ;  Un  cirnte  borgne,  celui  auquel  on  ne  saurait 
croire, une  histoire  sans  vraisemblance.  En  term.de  marine,  on 
appelle  ancre  borgne  relie  qui  n'a  qu'une  patte,  eu  celle  qui 
est  mouillée  sans  avoir  de  bouée.  Dans  ces  exemples  :  Elle  a 
epoaté  un  borgne,  te  méchant  borgne;  et  dans  cette  locution 
proverbiale  :  An  royaume  de*  aveugle*,  le*  borgne*  tant  roi*,  ce 
mot  est  pris  substantivement.  —  Bobgvksse.  Ce  mot,  qui  ap- 
partient an  Inngnge  trivial  et  grossier,  ne  s'emploie  qu'à  titre 
d'injure  :  Une  borgneue,  une  méchante  borgne  ne,  ente  vilaine 
borgne***. 

BORCXE  (an<i<),  adj.  des  deux  genres,  se  dit  de  certains  con- 
duits disposes  en  cul  de  sac,  comme  le  trou  borgne  de  l'os  frontal, 
le  trou  borgne  de  ta  langue,  etc.  —  En  lerm.  de  chirurgie, 
BnRCst ,  s.  m.  est  une  tumeur  qui  est  comme  le  satellite  du 
furoncle  ordinaire.  —  Bon.  m  (technol.),  adj.  des  deux  genres, 
se  dit,  m  ferm.  de  charpentier,  d'une  fenêtre  par  laquelle  ou 
ne  peut  Toir  que  d'un  œil. 

Bosco  [mac nr *  et  coût  ),  voik  que  portent  les  femmes  mu- 
sulmanes, lorsqu'elles  sont  en  public.  C'est  uue  pièce  de  loilc 
Manche,  dont  les  angles  sont  retenus  vers  les  tempes;  elle  cacbc 
presque  tout  le  visage,  et  desrend  sur  la  poitrine. 
UUO  (Tobik  UAL) ,  né  à  Vérone ,  se  Ut  connaître  vers  le 
xv'  siècle  comme  poète  et  orateur,  et  se  livra  pen- 
ura  années  aux  exercices  du  barreau.  Il  fut  le 
et  l'ami  de  deux  hommes  illustres ,  Guarino,  de 


nous 


Vérone ,  et  François  Barbaro.  Le  prince  Sigismood  Malalesta  , 
seigneur  de  Rumini .  se  rattacha.  Le  poêle ,  au  rapport  de  Bar- 
baro, écrivit  ses  belles  actions  avec  beaucoup  d  élégance.  On 


latiu  des  harangues 
aues  ;  des  » 


et  celle  de  sa  mort.  Il  composa  en 
en  manuscrits  dans  plusieurs 
Ubliolhèques  ;  des  lettres,  conservées  de  même ,  ainsi  que  des 
pucsies.  Rien  de  tout  cela  n'est  imprimé  ;  mais  on  trouve ,  dans 
k  tome  XLIV  du  recueil  de  Calogcra,  la  continuation  que  Tobie 
dai  Borgo  a  faite  de  la  Chronique  de*  seigneur*  d*  Malafetta, 
écrite  par  Marc  Batlaglia  de  Rimini,  avec  cette  chronique 
meute,  jusqu'alors  restée  inédite  ;  le  tout  accompagné  de  notes 
parle  P.  Jean-Baptiste  Contariui,  dominicain.  L'ouvrage  en- 
tier porte  ce  titre  :  Chronicon  dominorum  Maintenu ,  auctore 
Marco  Ballalia  Ariminensi ,  continuatore  vero  Tobia  Vero- 
nenti ,  nu  ne  primum  in  lucem  editum  et  a  P.  F. 
Contareno  ord.  prœdiialorum  nolit  ilhutraiutm. 

(LOUIS  bal!,  appelé  Borghi  par  quelques  auteurs, 
de  Venise  et  vécut  dans  le  xvt*  tiède.  Il  fut  seere- 
et  membre  du  conseil  des  dix.  En  1548 ,  il  fat 


taire  du  sénat  et  membre  du  conseu  des  dix.  En  IMH ,  il  fut 
chargé  par  un  décret  public  d'écrire  l'histoire  de  Venise.  Les 
deux  premiers  livres  et  la  moitié  du  troisième  qu'il  avait  faiu 
n'ont  jamais  été  imprimes  et  sont  conservés  en  manuscrit  dans 
la  b.hhoihèque  de  Saint-Marc.  On  lui  attribue  un  ouvrage 


Bonco  ,  ou  iu m.i  s  en  latin  (Pirrre-Baitistx;  ,  naquit 
a  Gènes  au  commencement  du  xvn*  siècle.  Le  goût  pour 


les  lettres  qu'il  avait  montré  dès  son  enfance  ne  l'empêcha  pas 
de  suivre  la  carrière  des  armes  et  de  se  livrer  avec  passion  à 
ses  études  favorites.  Il  servit  en  Allemagne  dans  l'armée  sué- 
doise .  et  s'y  ht  distinguer  par  plusieurs  traits  de  courage. 
Après  s'être  si  bien  servi  de  I  èpée ,  il  prit  la  plume  pour  écrire 
l'histoire  de  cette  guerre  jusqu  à  la  mort  de  Gustave-Adolphe, 
et  la  publia  sous  ee  titre  :  Conrmentarii  de  btllo  lueriro,  liège , 
1635,  in-^',fig.;l63»etl643,in-1*,fig  :Cologne,  1641  et  1614, 
in-13.  Il  en  existe  une  traduction  française  par  le  sieur  de  Mau- 
rov.  Paris,  1655,  in-X*.  il  étala  une  grande  érudition  dans  son 
traité  De  Dominio  terenittimtt  genuenti*  rctpubh  <r  m  mari 
liguttirn,  Rome.  1641,  in-4*,  où  il  veut  établir  les  droits  de  la 
république  île  Gènes  sur  la  mer  qui  baigne  la  cote  de  la  Ligu- 
rie.  Ce  traité  fut  attaque  par  Théodore  Grasrinckrl,  qui  v  op- 
'  i  hèeri  nMM  ,  b  Bave,  1653 ,  m-4».  t'a  autre 


,  a  pour  litre  :  De  dtgnitate 
Rome,  1641,  in-4- ;  Gènes , 


;  mais  i 


et  se  trompe  comme  M 

,  lui  donne  le  prénom  de  Luc',  au  lis, 
I  celui  rte  Borgo.  Le  men» 
uefois  par  les  savants  ivct 
cro.  On  ignore  la  date  o>  la 
re  en  I41M,  car  c'est  dam 


ment  il,  p.  14,  et  Appendix ,  It 
e*amr  ragionato  délia  defenta 
piaxxt,  \enise,  1777  :  cet  ouvra 


Luc  Pacciob  _ 

mort  de  Borgo;  mais  il  vivait 

cette  année  qu'il  poblia  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  qui  It 
recommande  aux  biographes.  Ce  travail ,  le  premier  traité  d '»• 
rithmétique  qui  ait  été  imprimé ,  a  pour  titre  :  Art Ihmtttca ,  la 
navet  opéra  de  arithmetira  n*  la  quai  te  traita  de  tutu  eau 
a  mercantia  pertintmii.  La  première  édition  est  de  Venue, 
1484;  elle  sortit  des  presses  d'Erard  Ratrtolt.  L'ouvrage  4 
Borgo  fut  réimprimé  en  14ti8  par  Zouanne  (Jeun)  de  Mali,  h, 
en  1491,  par  Nicolo.de  Kerrare. 

uo RCA  l  i  P.  CiiARLKs),  jésuite ,  naquit  a  Viœnce  eu  17JL 
D'abord  professeur  de  belles-lettres  dans  plusieurs  collèges  qv 
dirigeait  la  société,  il  enseigna  plus  tard  la  théologie  à  alodrw 
Apres  la  suppression  de  l'ordre  ,  il  se  réfugia ,  pour  ainsi  dur, 
dans  l'étude  des  mathématiques  et  de  l'histoire  naturelle,  qar 
troublèrent  de  temps  i  autre  ta  violence  des  disputes  rdigieays 
auxquelles  il  ne  put  s' empêcher  rte  prendre  part.  11  mourut  n 
1794.  Outre  quelques  opuscules  ascétiques  dont  ou  trouve  l'is> 
dans  la  Bihlioth.  *oe.  Je  ru  du  P.  Cahallero,  Surfe- 
,  113,  on  a  de  lui  :  1°  Anatim et 
t  delta  fortifient****  étk 
.  ouvrage  lui  valut  un  brevet  lit  W- 
lenanl-colonel  du  génie,  que  lui  lit  délivrer  le  grand  rnoVr. 
auquel  il  était  dédié.  Le  P.  Caballero,  jésuite,  l'a  Uutet  m 
espagnol  avec  notes  et  additions  \  S"  Oraxione  in  Iode  ài  w*i 
lgnasio  de  Lnjola,  delta  in  Regçio,  fnnno  1760, 3*  edit  ,1mm, 
1787  :  ce  panégyrique  jouit  en  Italie  d'une  grande  réfutation; 
elle  est  méritée,  car  on  y  trouve  quelques  pages  d'une 
éloquence  ;  3»  Memwrim  mttoUca.  Cet  ouvrage , 
par  la  cour  de  Rome ,  a  été  réimprimé  dans  les  Anedéoti  inth 
rettanti  di  ttoria  e  di  eritica  tu  Un  memoria  catlolica,  1787  ; 
4°  Leltere  ad  un  prelalo  romano,  1783.  L'une  de  ces  lettres! 
été  éerite  contre  te  synode  de  Pistoie,  et  la  seconde  contre  les 
annalistes  de  Florence.  Les  Memorie  per  service  alla  ttoria  fcf 
teraria,  an  1794 ,  contiennent  une  notice  sur  le  P.  Borgo. 
BORCnVDIO  IlORACR)  (  P.  BCBGVXBtO). 
borcov  >geng.),  l'un  des  principaux  royaumes  du  Soudan  r. 
centre  de  l'Afrique ,  s'étend  du  3*  au  l 'i*  degré  de  latitude  non) 
et  du  I™  au  4*  de  longitude  est.  Il  est  borné  au  nord  par  it 
Haoutta,  au  sud  par  VYarriba,  k  l'est  par  le  fleuve  Minm* 
ou  Niger,  et  a  l'ouest  par  le  Gamba,  le  Zougou  et  le  Tounnttn* 
Il  est  traversé  du  nord-est  au  sud-ouest  par  une  chaîne  * 
montagnes  peu  élevées  dont  les  deux  extrémités  vont  se  réon» 
d'un  côté  au  mont  Nora,  de  l'autre  i  la  grande  chaîne  «s 
monts  rte  Kong.  Le  pays  est  inégal ,  sablonneux  et  très-botst. 
trois  rivières  seulement ,  la  Moussu,  l'Oo' ,  le  Menas",  le  In- 
versent pour  se  jeter  rtans  le  Niger ,  et  souvent  leur  Ht  est  m- 
desséché.  Le  Borgou  est,  à  proprement  parler,  or* 
de  petits  Etats  nommés  le  Niki,  le  Miaou,  i 


Ouaoua,  le  Buog ,  le 


,  le  Kingàa ,  le  À", 


Lnuqau  et  le  Pandi.  Chacun  de  ces  Etats,  qui  a  pris  le  nom  é 
sa  capitale ,  est  sous  la  dépendance  d'un  prince  tributaire  de 
Fellatahs.  I a  plupart  nous  sont  encore  complètement  inconnu 
aucun  voyageur  européen  ne  les  ayant  visités  jusqu'ici  ;  ma 
Clapperton  et  les  frères  Lander  nous  ont  transmis  qjuciqur 
renseignements  sur  ceux  qui  s'éloignent  le  moins  du  Niger.  - 
Le  Niki ,  situé  a  peu  près  au  centre  du  Borgou ,  en  est  la  pr» 
vince  la  plus  étendue  et  la  plus  puissante  ;  son  chef  porte  i 
titre  de  sultan  du  Borgou ,  mais  n'exerce  en  réalité  aucun  poo 
voir  sur  les  autres  confédérés.  On  assure  que  sa  capitale  e 
trés-vasle;  que  son  royaume  comprend  soixante-dix  ville*  l 
premier  ordre  et  un  nombre  infini  de  bourgades  et  de  village 
mais  ce  dénombrement  parait  exagéré.  Le  gouverneur  de  chaq» 
ville  fournit  annuellement  au  sultan  de  Niki,  à  4itre  de  reoi 
vance ,  une  jeune  vierge  que  celui-ci  renvoie  pour  en  avoir  oi 
autre,  lorsqu'elle  ne  lui  plall  pas,  ou  lorsqu'elle  ne>  lui  v 
plus.  Il  possède,  en  outre,  pour  son  service  particulier,  mi 
chevaux  magnifiques,  et  jooit  de  richesses  immenses.  Son  a 
mée  est  très-considérable  et  composée  d'infanterie  et  rie  cuvât 

rtans  ses  Etats  soixante-» 


rie.  —Le  roi  rte  Buoy  compte  aussi  dai 
grandes  villes  qui  lui  payent  le  même  tribut  que  celles  de  Ni 
et  ses  richesses  en  tous  genres  ne  sont  | 


pas  moindres  c|ue  cri 
Aucun  voyageur  n'ayant  vérifié  l'exactitude  de  tel 
est  prudent ,  avant  d'y  ajouter  foi , 
part  de  l'exagération  habituelle  aux 
d'ailleurs  que,  pour  les  admettre,  il  t 
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i«i  avons  assignée  d'après  la  connaissance  des  contrées  cnvii 
liantes.  —  Le  Kiama,  situé  vers  le  sud-est,  ne  comprend  qu'un 
territoire  fort  restreint ,  bien  que  la  ville  soit  grande  et  ricbe. 
Le  roi  est  vétn  dans  les  jours  solennels  avec  un  luxe  rare  dans 
ces  contrées  :  il  porte  une  vaste  robe  de  damas  rouge  et  des 
bottines  à  l'instar  des  Orientai».  Il  ne  marche  qu'escorté  de  six 
jeunes  tilles  esclaves,  entièrement  nues  et  âgées  an  plus  de  seize 
ans  ;  elles  ne  s'éloignent  jamais  de  sa  personne  et  portent  cha- 
cune une  lance  légère  pour  la  lui  offrir  au  hesuin.  Sa  capitale 
est  entourée  d'une  très- longue  muraille  en  terre  ,  et  composée 
de  cabanes  aussi  en  terre  comme  toutes  les  villes  de  ces  pays.  Ses 
revenus  consistent  dans  le  tribut  qu'il  lève  sur  les  caravanes 
qui  se  rendent  de  l'Uaoussa  ou  du  Buudou  dans  la  Guinée  supé- 
rieure, et  sur  lesquelles  il  exerce  parfois  les  plus  violentes  exac- 
tions. La  ville  de  Kiama  n'a  pas  moins  de  30,000  habitants.  — 
L'Ounona  est  au  nord-est  du  kiama ,  sur  le  Niger,  et  traversé 
par  le  Menai.  La  ville,  l'une  des  plus  jolies  parmi  toutes  celles  de 
la  contrée,  est  (oruuée  ;  les  rues  en  sont  larges ,  propres  et  assez 
régulières.  Les  habitations  sont  vastes  et  commodes.  Sa  popula- 
tion s'élève  à  1 8,000 habitants  (F.  Ocaoca)  —  Le Lougou,  au 


sud-ouest  du  Kiama ,  est  sur  la  route  obbgce  des  marchands 
qui  vont  dans  le  Gonja  acheter  des  noix  gouras,  et  les  droits  de 
pansage  que  se  tait  payer  te  prince  de  ce  petit  Eut  en  font  le 
plus  opulent  de  tous  les  monarques  de  ilorgou.  Quant  aux  au- 
tres provinces  dont  nous  avons  cité  les  noms,  il  parait  qu'elles 
i  une  situation  aussi  prospère  que  les  précé- 
leurs  habitants  mènent  une  vie  fort  misérable.  Le 
i  faisait  autrefois  partie  du  NiLi  ;  mais  il  s'est  aiTranchi  ré- 
t  par  une  révolution.  —  Les  habitants  du  Borgou  en 
,  à  quelque  principauté  qu'ils  appartiennent ,  sont  ré- 
putés brigands  et  voleurs.  Redoutés  «les  marchands  et  des 
voyageurs  africains  auxquels  ils  font  payer  des  droits  énormes , 
quand  ils  ne  les  dépouillent  pas  entièrement ,  pour  leur  accor- 
der la  permission  de  traverser  leur  territoire ,  ils  ne  le  sont  pas 
moins  de  leurs  voisins,  chez  lesquels  ils  portent  la  guerre  sur  le 
pins  b'ger  prétexte,  ils  leur  détendent ,  sous  peine  de  dévasta- 
tion ,  de  recevoir  dans  leurs  frontières  toute  caravane  qui  dévie 
de  son  droit  chemin  pour  se  soustraire  à  leurs  exactions.  Ils  ne 
vivent  pas  entre  eux  en  meilleure  intelligence.  Non-seulement 
d'Etat  à  Etat  ils  sont  presque  toujours  en  guerre,  mais  les 
villes  d'une  même  principauté  ne  manquent  jamais  de  se  piller 
réciproquement  quand  l'occasion  s'en  présente.  Ils  passent  pour 
les  meilleurs  et  tes  plus  adroits  chasseurs  de  toute  l'Afrique  ;  mais 
»« luit  le  plus  clair  de  leur  chasse  consiste  dans  les  esclaves, 

E poursuivent  de  préférence  au  gibier.  Disperses  sur  les 
ins  et  dans  les  forêts ,  quand  ils  rencontrent  quelque  voya- 
reur  qui  a  en  l'imprudence  de  s'y  aventurer  sans  une  escorte 
imposante,  après  l'avoir  dépouillé,  ils  le  garrottent  avec  des 
anières  de  cuir  et  le  conduisent  au  troupeau  jusqu  à  ce  qo  il 
KMt  vendu.  Ce  troc  peau  d'bommes  comprend ,  en  outre .  tous 
es  prisonniers  de 
e  conduit  aux  marc 

•pide  et  plus  avantageuse.  Adonnés  à  un  tel  genre  de' vie, 
niiernis  rie  la  paix  qui  les  livrerait  aux  seules  ressources  de 
rur  travail ,  les  Borgoo  riens  s'occupent  très-peu  de  l'agriculture 
u  du  soin  des  bestiaux  :  ce  sont  les  femmes  qui  sont 
te  la  culture.  Cependant,  grâce  à  sa  fertilité  naturelle, 
,i  \  s  produit  en  abondance  le  blé,  le  riz  ,  les  lèses  ,  les  yams , 
»s  bananes ,  les  plantains ,  les  limons  ;  ils  y  trouvent  aussi 
indigo,  le  coton  .  le  beurre  végétal .  les  noix  gouras  et  le  miel, 
la  ont  de  vastes  forêts  peuplées  de  gibier  de  toute  espèce  et  de 
êtes  sauvages  auxquelles  ils  font  uue  guerre  acharnée.  Le 
aim  ,  l'antilope ,  le  lion,  le  léopard  .  l'éléphant ,  le  bulle ,  le 
ikai ,  la  hyène,  le  babouin,  s'y  rencontrent  partout.  Quand  il 
art  pour  la  chasse,  le  Rourgonen  enduit  ses  flèches  et  sa  lance 
u  suc  de  la  graine  du  kongkonie ,  poison  qui  rend ,  assure nt- 
a ,  toute  blessure  immédiatement  mortelle,  nfcme  pour  le  buf- 
e  et  l'éléphant.  Quand  l'animal  est  mis  à  mort ,  ils  enlèvent 
m  tout  ce  qui  entoure  la  plaie  ,  abn  d'empêcher  la  ctim- 
n  du  suc  vénéneux.  Plusieurs  parties  du  Borgou 
t  des  quantités  assez  considérables  de  minerai  de 
r.  Les  naturels  savent  le  fondre  dans  de  petites  huttes  de 
mie  conique  qu'ils  élèvent  dans  la  campagne.  Leur  rebgion , 
ont  les  dogmes  et  les  rites  varient  presque  dans  chaque  bour- 


guerre.  Quand  il  est  assez  considér; 
rchésdelacote.où  la  vente  en  est 


est  le  tuai 


I  de  pratiques  brutales.  Du  reste 
evots  ;  ils^rior^raremen^,  s'ils 


e  mandé,  ils  In 
litre.  Ils  sont 


US  ou  moins  mélange  de 
reste,  ils  ne  sont  rien  moins  que 
ne  sont  malades,  et  quand 
■r-le-champ  ce  qu'ils  lui  ont 
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sous  une  caieuassc.  xa  population  du  Borgou,  dont  il  serait  impos- 
sible d'évaluer  appruxunalivemeut  le  chiffre,  est  mélangée  (l'un 
grand  nombre  de  fellatabs  ;  mais  ceux-ci  y  forment  une  caste 
séparée,  tenue  dans  un  rang  inférieur  par  I  orgueil  des  naturels. 
Cl  dout  la  principale  occupatiou  consiste  dans  la  garde  îles 
troupeaux.  Il  leur  est  défendu  de  porter  aucune  arme  et  d'a- 
voir aucun  rapport  avec  leurs  frères  de  l'Uaoussa.  Leur  condi- 
tion ,  en  un  mot,  est  voisine  de  celle  des  esclaves.  —  Dans  tout 
ce  qui  concerne  le  Borgou  en  général ,  nous  n'avons  fait  au- 
cune exception  relativement  à  la  province  de  Ouuova  ou  JKo- 
ifnr.  On  trouve ,  à  l'article  qui  lui  est  spécialement  consacré, 
quelques  détails  sur  tes  mœurs  plus  policées  rte  ce  pays. 

V.  os  Nov v  ion. 
BOBtiT  (  Ilnat  VAN  DES  ),  naquit  à  Bruxelles  en  1583.  fi 
avait  à  peine  trois  ans  quand  son  pere  et  sa  mère  l'emmenèrent 
en  Allemagne  où  ils  furent  chercher  un  refuge  contre  les  trou- 
bles de  la  guerre.  Ses  parents ,  vu  le  gout  qu'il  montrait  pour  te 
dessin ,  le  placèrent  chez  Gilles  van  ValLenberg.  Ses 
dans  la  peinture  furent  rapides  et  le  mirent  en  état  <" 
le  voyait* 


prendre  le  voyage  de  Rome  pour  se 
eets'é 


r.  D'Italie  il 


a  Krancfort-sur-Mein.  Au  talent  nu  il  avait  pour  son  art  il  joi- 
gnait une  grande  science  qui  le  taisait  passer  pour  le  plus  sa- 
vant antiquaire  de  son  temps.  Décampa,  l'auteur  de  là  notice 
sur  cet  artiste,  dit  que  les  savante  anglais ,  et  notamment  le  cé- 
lèbre Howard  .  comte  d'Arundel .  a\ aient  nour  lui  une  mmir 


,  i|«c  les  savants  anglais ,  et  notamment  le  cé- 
,  comte  d'Arundel ,  avaient  pour  lui  une  grande 
estime.  —  Un  antre  Borgt  (Pierre  van  der),  peintre  de  paysa- 
ges ,  né  à  Bruxelles  en  10-2:. ,  a  laissé  de  bons  tableaux. 

boum  an- kdbyn  (l  hua  hym),  surnommé  ffaeai.anteurarabe. 
Syrienne  nation,  mort  en  885  de  r  hégire  (1480),  est  auteur 
d  un  roman  des  Amour  $  de  Medjnocin  et  Leila  ,  très-célèbre  en 
Orient.  Cet  ouvrage  agréable  est  écrit  en  vers  et  en  prose;  il  a 
été  traduit  en  persan  et  en  tore  ;  on  le  trouve  manuscrit  a  la  bi- 
bliothèque royale  et  à  la  bibliothèque  de  l'Escurial.  Borna  n- 
Eddyn  a  encore  écrit  un  Traité  de»  utage*  et  de$  maxmrt  de» 
ancien*  philosophes,  el  une  Biographie  des  homuue  célèbres. 

RORlUS-iroDYN.surnommé  Ztrnoudjy,  est  a  u  teo  r  d' u  n  petit 
traité  arabe  intitulé  Avii  aux  étudiants  sur  la  manière  d'étudier, 
et  dont  il  existe  deux  traductions  latines.  Cet  écrivain  parait 
avoir  vécu  vers  le  milieu  du  fit*  siècle  de  l'hégire. 

Boriiassira  (géogr.  anc.) ,  localité  de  la  Palestine  méridio- 
nale. Son  nom  signifie  citerne  de  Sira.  Selon  Josèpbe ,  il  y  avait 
une  ville  de  Bcvipx  à  environ  vingt  stades  d'Hébron;  c'était  proba- 
blement la  même  que  Borhassira. 

bubi  [art.  milit.).  C'est  ainsi  que  les  Turcs  appellent  la 
trompette.  Elle  est  assez  longue  et  faite  du  même  métal  que  les 
nAlrcs.  Celui  qui  en  sonne  est  a  cheval ,  cl  les  pachas  a  trois 
queues  en  ont  sept. 

Boni,  s.  m.  h  ut  mat.,  bot.),  nom  brame  d'une  espèce  de 
jujubier  des  Indes.  C'est  un  arbre  haut  de  trente  à  quarante 
pieds,  à  lionc  cylindrique  d'un  à  deux  pieds  de  diamètre,  haut 
de  six  à  huit  pieds,  couronné  par  une  cime  hémisphérique 
biche,  composée  de  branches  alternes,  lâches,  longues,  me- 
nues ,  tortueuses ,  écartées  horizontalement ,  vertes  d'abord 
leur  jeunesse  et  velues,  ensuite  rougcâlres.a  bois  blanc 
,  recouvert  d  une  écorce  brune  extérieurement  et  ron- 
gcalrc  intérieurement.  Sa  racine  est  fibreuse  et  Irès-ramifiée,  à 
bois  blanc  recouvert  d'une  écorce  purpurine.  Les  feuilles  sor- 
tent alternativement  et  circulairement  le  long  des  brandies ,  à 
des  dislances  d'un  a  deux  pouces,  portées  horizontalement,  ou 
pendantes  sur  un  pédicule  demi-cylindrique,  trois  à  quatre 
fois  plus  court  qu'elles.  Elles  sont  elliptiques ,  obtuses,  très- 
courtes  ou  presque  rondes,  longues  d'un  pouce  et  demi  i  deux 
pouces,  portées  horizontalement,  ou  pendantes  sur  un  pédicule 
demi-cylindrique  ,  trois  à  quatre  fois  plus  court  qu'elles.  Elles 
sont  elliptiques,  obtuses,  très-courtes  ou  presque  rondes,  lon- 
gues d'un  pouce  cl  demi  à  deux  pouces ,  à  peine  de  moitié  a 
un  quart  moins  larges,  épaisses,  entières,  vert-noires  en  dessus 
et  luisantes,  vert  plus  clair  en  dessous,  velues ,  laineuses,  re- 
levées de  trois  nervures  longitudinales.  A  l'origine  de  chaque 
feuille,  sur  ses  cotés ,  sortent  deux  épines  coniques,  l'une  droite 
plus  longue ,  l'autre  courbée  en  dessous  en  crochet ,  une  a  deux 
fois  plus  courteque  le  pédicule.  Les  fleurs  sont  rassemblées  au 
nombre  de  quinze  à  vingt  à  l'aisselle  de  chaque  feuille,  en  un  eo- 
ry  mbe  sphéroïde  égal  à  leur  pédicule,  portée  chacune  sur  un  pé- 
doncule cylindrique  un  peu  plus  long  qu'elles.  Chaque  fleur  est 
hermaphrodite,  petite,  verte  et  blanche,  ouverte  sur  une  étoile  de 
deux  lignes  dedia  mètre,  et  posée  un  peu  au-dessous  de  l'ovaire  ou 
de  son  disque.  Elle  consiste  en  nn  petit  calice  à  cinq  f 
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tiques,  slrics  tic  vert  ;  cl  en  cinq 
ne»  avec  1rs  feuilles  du  calice,  comme  les  pétales  auxquels  elles 
sont  opposées.  Du  fond  du  calice  s'élève  un  disque  plat ,  ridé, 
autour  duquel  sont  placés  en  dessous  les  pétales  de  la  corolle  et 
les  étatnim  s ,  assez  loin  de  l'ovaire ,  qui  s'élève  sur  son  centre, 
sous  la  forme  d'un  globule  sphérique  d'une  ligne  au  plus  de  dia- 
mètre, couronné  par  deux  si) les  cylindriques  ,  dont  le  sommet 
tronqué,  chagrine,  forme  à  chacun  un  stigmate.  L'ovaire,  en 
mûrissant,  devient  une  haie  ovoide  très-courte  ou  s|ihéroide,  de 
huit  à  neuf  lignes  de  diamètre ,  à  peine  d'un  quart  moins  large, 
verte  d'abord ,  ensuite  rougeâlre,  lisse,  à  une  loge  contenant  un 
osselet  ovoïde  très-dur,  à  deux  loges,  dont  il  eu  avorte  com- 
munément une;  l'autre  contenant  une  amande  ovoïde  blanche, 
à  peau  brune,  composée  de  deux  col)  levions  elliptiques,  et 
d'une  radicule  conique  courte ,  qui  pointe  en  bas  vers  la  terre. 
Le  bori  croit  à  Malabar,  surtout  autour  de  Palaorti ,  dans  les 
Il  commence  à  porter  fruit  dès  la  dixième 
;  qu'il  a  été  semé,  et  continue  à  en  porter  ainsi  jusqu'à  cent 
leux  fois  l'an,  savoir  en  mars  et  en  septembre.  Cet  arbre 
n'a  ni  odeur  ni  saveur  dans  aucune  de  ses  parties.  Ses  ~ 
forte  assez  désagréable.  Son  fruit  a  une 
de  très-agréable.  Les  Malabares  mangent  ses 
fruits  avec  plaisir  lorsqu'ils  sont  bien  murs  ;  ils  marinent  au  sel 
et  au  vinaigre  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  en  maturité.  Ses 
feuilles  s'emploient  pour  frotter  et  polir  le»  pierres  fines.  La  dé- 
coction de  ses  feuilles  dans  le  lait  se  boit  comme  uo  doux  astrin- 
gent pour  arrêter  la  gonorrhée  violente.  On  les  fait  cuire  aussi 
et  on  le*  applique  en  cataplasme  sur  le  nombril  pour  guérir  les 
stranguries  et  les  difficultés  d'uriner.  La  décoction  de  sa  racine 
dans  T'huile  fournil  un  baume  propre  à  adoucir  les  douleurs  de 
la  goutte  .  lorsqu'on  en  frotte  les  membres  qui  eu  sont  attaqués. 
Le  suc  exprime  de  son  ècorce  passe  pour  le  remède  spécifique 
des  aphtes.  Celui  qu'on  lire  par  expression  de  sa  racine  et  qu'on 
mêle  avec  le  petit  lait  el  la  graine  du  ricin  pilé  en  emulsion 
lâche  vigoureusement  le  ventre  et  entraine  avec  lui  les  humeurs 
visqueuses.  La  poudre  de  sa  racine  s'unit  à  la  farine  du  riz  et 
au  beurre,  pour  former  un  cataplasme  qui  s'applique  sur  le 
front,  pour  calmer  les  délires  el  provoquer  le  sommeil.  Le 
bori  est  une  espèce  de  jujubier  particulière  ,  fort  approchante 
de  celle  qu'on  appelle  dom  el  le  dom  au  Sénégal ,  el  qu'il  ne  faut 
pas  confondre,  comme  a  fait  Jean  Commelin  ,  avec  le  ber  qui 
donne  la  laque  el  qui  eslun  arbre  de  la  famille  des  pistachiers, 
ni  avec  le  weelimbila  de  Ceylan,  qui  esl  un  genre  particulier 


l ,  le  plus  jeune  lils  de  Coloman ,  roi  de 
Hongrie ,  né  de  sa  seconde  femme ,  la  Russe  Predslawa;  celte 
princesse  fut  répudiée  par  Coloman ,  qui  suspectait  sa  fidélité, 


el  renvoyée  dans  son  pays  (H  13),  le  iij.i 

heureuv  Borich,  et  mourut  en  1116  dans  un  cloître.  Cependant 
le  jeune  Borich  gagna  les  bonnes  grâces  de  son  frère,  Eliennc  11, 

2 ni  n'avait  pas  d'héritiers.  Ce  prince  lui  destina  pour  épouse  la 
Ile  du  prince  polonais  Boleslas  à  la  Bouche  torse,  et  l'éleva  au 
rang  <le  gouverneur  général  du  comitat  de  Zips  v'120).  Bientôt 
Etienne  nomma  son  frère  prince  de  LIalits  elde  Prcmysl,  assi- 
gnant celte  dernière  principauté  pour  douaire  à  Judith,  épouse 
de  Borich  (1127;.  —  l.-i  prédilection  du  roi  pour  le  jeune  prince 
inspira  des  inquiétudes  aux  grairls.  Leurs  rrainles  furent  au 
comble ,  lorsque  le  roi  désigna  Borich  pour  son  successeur,  et 
demanda  a  ce  sujet  leur  serment.  Lutin  le  roi,  dont  ces 
causes  avaient  même  mis  la  vie  en  danger,  céda  à  l'aulipathie 
générale  contre  Boriefo,  el  l'aveugle  Béla  11  lui  succéda  (1131). 
Borich  ,  soutenu  par  quelques  grands  et  par  son  beau-père,  se 
hasarda  a  soutenir  son  droit  d'héritier.  Son  parti  s'accrut  par 
la  sévérité  de  la  reine  Hélène ,  el  Borich  s  avança  avec  une 
nombreuse  armée  de  Russes  el  de  Polonais  ;  mais  les  magnais 
hongrois ,  dans  une  conférence  avec  les  grands  polonais  et  les 
boyards  russes,  prévinrent  l'effusion  de  sang,  et  éloignèrent  l'en- 
nemi en  déclarant  illégitime  la  naissance  «lu  prince  (1132).  Des 
l'année  suivante  Borich  se  jeta  de  nouveau  avec  son  beau-père 
sur  la  Hongrie;  mais  celle  tentative  ne  lui  réussit  point,  el  la 
sentence  de  l'empereur  Lolhairc  lui  enleva  toutes  ses  espéran- 
ces (t  135).  Il  lui  fut  impossible  de  se  maintenir  même  dans  11a- 
lils ,  et  ses  efforts  pour  trouver  de  l'assistance  en  Bohème  et  en 
Autriche  n'eurent  pas  un  résultai  plus  favorable  (Il  10).  Lors- 
que Louis  VII,  roi  de  France,  traversa  la  Hongrie  a  la  tête  d'une 
armée  pour  se  rendre  dans  la  terre  sainle,  Borich  se  mêla  à  sa 
suite  ;  mais  il  fut  trahi ,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  la  magnani- 
mité du  roi  (t  ui).  Il  se  sauva  en  Grèce ,  et  servit  dans  l'armée 
de  l'empereur  Manuel  contre  sa  patrie,  sans  |iouvoir  faire  grand 
mal  aux  Hongrois.  Il  mourut  dans  l'exil,  el  Anne,  sa  tille 


I  )  B  '  '  H I Q  l  E . 

Kreisingen  ,  Borich  fut  tué  par  un  cuman  mécontent  du  sucit 
d  une  expédition. 

toui  HTE  borickttu)  [hiti.  nat. ,  poisson  du  genre  des  per 
coules,  très-»  oisin  des  vives.  La  seule  espèce  que  l'on  connaisse  es 
le  bortchU  diaeanlhe  B.  diacanthut ,  dont  la  membrane  bri  > 
cbiostege  offre  sept  ravons  ;  sa  ligne  latérale  porte  une  série  à 
petits  grains  durs,  non  imbriques.  Ce  poisson  abonde  parmi  le 
rochers  ;  sa  ciiair  esl  délicate. 

iiouiDi;  Uni.  nul  j,  poisson  de  la  famille  des  scincowle., 
trouvé  au  Brésil,  dont  les  deux  mâchoires  sont  années  de  true 
ou  quatre  rangées  de  grosses  dents.  La  forme  de  ce  poisson  est 
oblongue,  son  œil  grand  el  sa  bouche  peu  fendue.  — Sa  couirc 
est  grisâtre.  A.  B.  DE  B. 

bories  (Jean-Fra>çois-Lbcxebc),  chef  connu  de  la  cons- 
piration dile  de  U  Rochelle,  était  né  en  1795,  à  Villefraud» 
(Aveyrou;.  En  1816,  il  en  Ira  comme  conscrit  au  45e  régiront 
d'infanterie.  Il  éuit  sergent- major,  lorsque  ce  régiment  tut 
du  Havre  tenir  garnison  a  Paris.  La  mort  du  duc  de  Berry ,  la 
révolutions  d  Espagne,  de  N  a  pies,  du  Piémont  et  les  affaires* 
Grèce  avaient  eiallé  l'enthousiasme  d'une  partie  de  la  jeunes* 
Quelques  ennemis  des  Bourbon»  résolurent  de  les  renverser  le 
carbonarisme  (  V.  ce  nom  )  venait  d'être  introduit  en  Franc*: 
Bories  y  fut  affilié  et  eut  des  relations  avec  de  grands  personna- 
ges. D'après  YUittoire  de  la  conspiration  de  Saumur.  parlera- 
lonel  Gauchais ,  Bories  avait  des  rapports  avec  Berton.  Raoofi, 
Goubin  el  Pommier,  sous-officiers  comme  lui  au  43',  foirè- 
rent dans  des  renie*  inférieures;  ils  préparaient  tousenyaii* 
l'esprit  de  leurs  camarades ,  s'imaginant  que  toute  la  Traot 
était  derrière  eux  pour  les  aider  à  renverser  la  monarchie  \  *A 
était  prêt  pour  un  coup  de  nuiin  au  commencement  de  I8î2  Btt- 
ton  venait  de  partir  pour  l'Ouest;  le  45*  quitta  Paris  pour  k  ren- 
dre à  la  Rochelle ,  le  21  janvier  1822.  Le  colonel  de  ce  régiment. 
Touslaiii,  avant  conçu  des  soupçons,  surveillait  les  conjure»:  m 
passant  par  Orléans ,  Bories,  qui  avait  reçu  de  Paris  de  l'artra 
et  des  poignards ,  réunit  ses  alridés  dans  un  repas ,  leur  dit  q« 
le  moment  était  venu  de  se  montrer  dignes  carbonari  ;  q«  Us 
n'arriveraient  point  à  la  Rochelle  ,  mais  qu'aux  environ*  A 
Tours  ils  marcheraient  sur  Saumur  dont  ils  devaient  troew 
les  portes  ouvertes.  En  rentrant  dans  la  caserne ,  les  soin- 1 ■ 
tiers  se  prirent  de  querelle  avec  des  Suisses  qui  y  étaient  lop», 
Bories  reçut  une  blessure  dans  la  rixe  qui  s'ensuivit ,  il  fut  con- 
damne aux  arrêts  par  le  colonel  :  l'exécution  de  celte  sentrr»-' 
fut  ajournée  jusqu'à  leur  arrivée*  la  Rochelle.  Rennes,  Nanta. 
el  Saumur  n'avaient  fait  aucun  mouvement,  contre  l'aliéniez 
conjurés ,  qui  ne  reçurent  aucun  signal  en  chemin ,  el  qui  artv 
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vèreut  à  la  Rot  belle  le  12  février,  avec  leur 
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subir  sa  peine  :  il  ne  voyait  personne;  à 
obtint  du  concierge  une  sortie  avec  un  gardien;  il  se 
avec  les  conjurés  et  donna  ses  instructions  à  Goubin.  Celui-ci  le 
bienlùl  arrêté.  Pommier  subit  le  même  sort;  Bori  es  et  ses  autr* 
amis  ne  jouirent  plus  de  la  liberté.  Les  preuves  matérielles  É 
l'attentat  manquaient,  mais  les  preuves  morales  étaient  sur>- 
boridautes.  Après  trois  mois  de  prison  à  la  Rochelle,  la  cornu» 
san ce  de  l'affaire  fut  évoquée  par  la  cour  royale  de  Paris.  Vins 
cinq  individus  furent  mis  en  cause.  Bories  montra  beaucoup  ' 
présence  d'esprit  elde  modération  pendant  les  débals,  s  M  ^ 
vocal-général,  dit-il  à  la  fin  de  la  discussion,  n'a  cessé  de  a» 
présenter  comme  le  chef  d'un  complot...  Eh  bien!  m  essieu 
j'accepte  ;  heureux  si  ma  tête  en  roulant  sur  l'échafaud  peut  » 
ver  celles  de  mes  camarades,  d  Le  jury  déclara  Bories ,  Baou; 
Goubin  et  Pommier  coupables  «le  complot ,  et  le  6  seplem- 
1822  la  cour  prononça  contre  eux  la  peine  de  mort.  Leur  j- 
voi  en  cassation  fut  rejeté  le  19  du  même  mois.  Aucun  d'eu*  i* 
songea  au  recours  en  grâce  auprès  du  roi.  La  question  de  n«- 
mulation  fut  mise  en  délibération  dans  le  conseil  des  ministre 
maison  ne  décida  rien.  Le  21,  on  conduisit  les  condamne) 
Bicêlre  à  la  conciergerie  où  ils  entendirent  leur  arrêt ,  et  à  ci» 
heures  ils  furent  conduits  et  exécutés  sur  la  place  de  Gif 
Ils  montrèrent  beaucoup  de  fermeté  et  s'embrassèrent  sur  k 
chafaud.  Bories  fut  exécuté  le  dernier. 
Bumtii'E ,  nom  que  les  pêcheurs  de  la  Dordognc  donnent; 


borix  (  au*.  nat.  ) ,  s.  f.  sorte  d  e 
croit  être  ta  fauvette  passerinetle. 

boki.ns  igévgr.),  peuplade  du  pays  Wallon ,  qui  s'i 
principalement  aux  travaux  des  mines  et  à  la  contre tur 
{V.  llERâCHECS). 

borique  (AciDB)  (ckim.  ).  Si  l'on  met  en  contact  du  t* 
avec  du  gai  oxygène,  et  si  on  le  chauffe  un  peu  au-dessous  or 
température  rouge ,  il  se  combine  avec  le  gaz  el  forme  de  l'a*» 
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liaient  l'oxygène  à  l'état  de  gaz  se  dégagent  en  partie.  Toute  la 
quantité  de  bore  employée  ne  se  transforme  pas  cependant , 
parce  que  à  mesure  que  l'acide  borique  se  forme,  il  recouvre 
les  couches  intérieures  du  bore,  qui  par  là  ne  se  trouvent  plus  en 
contact  avec  le  gaz.  Dissous  dans  l'eau ,  l'acide  borique  laisse 
pour  résidu  une  poudre  de  couleur  foncée.  Cet  acide,  selon 
M.  Thomson ,  a  pour  poids  atomique  5-250.  Il  peut  être  dé- 
composé en  oxygène  cl  en  une  matière  brune  au  moyen  de  la 
pile,  ou  bien  encore  au  moyen  du  potassium.  De  ces  deux  ob- 
servations la  première  apiwrlient  à  M.  Davy,  qui  la  fit  en  1807 , 
cl  la  seconde  est  due  à  MM.  Gay-Lussac  el  Thénard.  Elle  date 
de  îsoi).  Ces  deux  chimistes  découvrirent  les  propriétés  du  bore 
et  prouvèrent  que  par  le  moyen  de  l'oxygène  il  pouvait  être 
transformé  en  acide  borique.  Dans  quelques  parties  de  l'Ita lie 
on  trouve  l'acide  borique  dans  l'eau  de  certains  lacs.  —  Le 
comn>ercc  l'a  longtemps  désigné  sous  le  nom  de  sel  sédatif 
d'IIomberg ,  ou  simplement  sous  celui  de  sel  sédatif.  Voici  la 
préparation  qu'on  emploie  pour  l'obtenir  :  On  fait  dissoudre  du 
Ixirax  dans  de  l'eau  bouillante,  on  filtre  la  dissolution,  et  on  y 
ajoule  petit  à  petit  de  l'acide  sulfurique  en  suffisante  quantité 
pour  procurer  une  saveur  acide.  D  se  forme  dans  le  vase  de  pé- 
rils cristaux  sous  la  forme  d'écaillés  hexagonales ,  d'un  blanc 
argentin  :  c'est  l'acide  borique.  On  s'en  sert  dans  la  soudure  des 
métaux  el  dans  quelques  préparations  pharmaceutiques.  Dans 
la  composition  des  pierres  fausses,  et  surtout  du  strass,  l'acide 
borique  ioue  un  grand  rOle.  On  sait  qu'elles  sont  fabriquées  au 
moyen  d  une  pàteque  l'on  mel  en  fusion  après  plusieurs  lavages, 
et  que  le  bore  y  est  employé  dans  une  notable  proportion.  Or, 
le  bore  ne  se  trouve  jamais  pur;  il  fait  partie  de  trois  composés 
naturels,  au  nombre  desquels  est  l'acide,  qui,  dans  la  fabrication 
dont  nui: parlons,  agit  avec  une  grande  puissance. 

BORIS  «r  DEMO  y  (  V.  Gl'DESOF). 

iiokiti ,  s.  in.  [botan.),  arbrisseau  du  Malabar,  ainsi 
nommé  par  les  Drames.  C'est  un  arbrisseau  qui  s'élève  à  la 
hauteur  de  cinq  à  six  pieds,  sous  la  forme  d'un  buisson  hé- 
misphérique, rouvert  depuis  sa  racine  jusqu'à  son  sommet  d'un 
i  ••■>•!  nombre  de  branches  cylindriques,  longues,  menues,  fai- 
bles ,  couchées  el  étendues  horizontalement ,  subdivisées  en 
J 'autres  petites  branches  alternes  menues,  cylindriques,  écartées 
sous  un  angle  de  45".  Ce  bois  blanc  est  recouvert  d'une  écorce 
vert  —  noire  el  hérissée  d'épines  coniques ,  longues  d'une  à 
Jeux  lignes,  courbées  en  bas  et  distantes  de  deux  à  trois  lignes 
es  unes  des  autres.  La  racine  est  ligneuse,  très-ramifiée,  cou- 
crle  d'une  écorce  noire  purpurine.  Les  feuilles  sont  ailées 
rois  à  trois,  disposées  alternativement  et  rirculairement,  au 
lombre  de  trois  a  quatre  sur  chaque  branche,  à  des  distances 
l'un  à  deux  pouces,  portées  sur  un  angle  de  45°,  sur  un  pé- 
icule  cylindrique  égal  à  leur  longueur,  et  couvert  d'épines 
omine  les  branches.  Les  trois  folioles  qui  les  composent  sont 
llipliques ,  pointues  aux  deux  extrémités  ,  longues  d'un  pouce 
l  demi  à  trois  pouces,  une  fois  à  une  fois  et  demie  moins  larges, 
paisse*,  marquées  sur  les  bords  de  chaque  coté  de  dix  à  douze 
cuticules  pointues,  lisses,  vert  noires  au-dessus,  plus  claires 
relevées  d'une  cote  longitudinale,  hérissée  de  cinq  à  huit 


d'une  cote  longitudinale,  hérissée  de  cinq  à  hu 
s  de  huit  à  dix  nervures  alternes,  très-hnes  i 
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que  et  la  cachexie.  Sa  racine  el  ses  fruits  encore  \crts ,  frits  dans 
I  huile,  fournissent  un  Uniment  favorable  contre  le*  douleurs  de 
la  goulte.  -  Deuxième  espèce  :  Kl  DHi  -Mmis.  Cet  arbrisseau 
a  les  tiges  et  les  branches  plus  menues  que  celles  du  borili , 
vertes,  à  épines  plus  rares,  plus  écartées  ,  plus  crochues,  Man- 
ches à  leur  origine  et  noires  à  leur  extrémité.  Srs.  feuilles  sont 
plus  petites  ,  moins  pointues  ,  longues  de  deux  ixiuccs ,  une  fois 
moins  larges,  entières,  vert-clair  dessus ,  plus  (  lair,  connue  cen- 
dré dessous,  sans  dentelures,  sans  épines,  ni  sur  leur  roté  ni 
sur  leur  pédicule ,  ou  au  moins  en  vert ,  ou  très-rarement  une 
sur  ce  pédicule.  Les  Heurs  sont  disposées  au  ru  n.Dre  de  qua- 
rante;'! cinquante  en  panirule.  à  deux  ou  trois  branches,  soit  à 
l'aisselle  des  feuilles ,  soit  au  bout  des  branches.  Ce  paniculc  est 
épineux,  aussi  long  que  les  feuilles,  ou  une  fois  phi-  loiig qu'elles. 
Chaque  fleur  forme  une  étoile  de  deux  lignes  au  plus  de  diamè- 
tre, à  pétales  arrondis.  L'ovaire,  dans  sa  maturité,  forme  une 
capsule  sphéroïde  de  deux  lignes  et  demie  de  diamètre ,  jaune , 
tachetée  de  noir,  de  trois  à  cinq  loges,  contenant  chacune  une 
graine  ovoïde  longue  d'une  ligne  et  demie,  une  fuis  moins  large, 
grise  ou  cendrée.  Le  kudhu-miris  croit  communément  à  l'Ile  de 
C.cylan.  Sun  fruit  a  l'âcrcté  piquante  du  poivre.  Les  habitants  de 
Ceylan  mangent  ses  graines  pour  tuer  les  vers  ou  les  chasser  de 
leur  corps.  Le  borili  est  donc  un  genre  particulier  de  plante  qui 
reconnaît  deux  espèces,  el  qui  vient  naturellement  dans  la  pre- 
mière section  de  la  famille  des  pistachiers,  près  du  loxiroden- 


essous,  relevées  c 
pines ,  ramifiées 

ortée*  presque  sans  aucun  pédicule  au  sommet  d'un  pédicule 
jmmun.  De  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  el  au  bout  de 
haque  branche  sort  un  épi  égal  à  leur  pédicule,  composé  de 
inq  à  dix  fleurs  blanches,  ouvertes  en  étoile  de  trois  lignes  de 
iamèlre,  portées  chacune  sur  nn  pédoncule  cylindrique  égal 
leur  longueur.  Chaque  fleur  est  hermaphrodite,  posée  uu  |ieu 
u-dessous  de  l'ovaire  et  d'un  disque  orbiculaire  avec  lequel 
ne  fait  pas  corps.  Il  consiste  en  un  calice  vert  à  cinq  feuilles ca- 
uques,en  une  corolle  à  cinq  pétales  elliptiques  pointus,  blancs  el 
icinq  clamines  blanches  à  anlhèresbrunes.  L'ovaire  sort  du  cen  - 
■e  «l'un  disqueaplali,  qui  ne  fait  pas  corps,  ni  avec  lui,  ni  avec  le 
ilice.  Il  est  sphérique,  d'un  tiers  de  ligne  de  diamètre,  couronné 
ar  un  style  terminé  par  trois  stigmates  tronqués,  veloutés.  L'o- 
lire ,  en  mûrissant,  devient  une  capsule  sphéroïde  déprimée, 
B  quatre  lignes  de  diamètre,  un  peu  moins  longue,  à  trois  sil- 
ms ,  ver  le  d'abord ,  ensuite  brune,  à  trois  loges  ,  s'ouvrant  en 
ois  valves  ou  battants,  et  contenant  chacune  une  graine  ovoïde 
rune,  longue  de  deux  lignes,  de  moitié  moins  large,  envelop- 
éc  d'une  pellicule  membraneuse.  Le  boriti  croit  par  tout  le  Ma- 
Amr,  daus  les  terres  incultes,  sauvages  et  peu  fréquentées.  Il 
it  toujours  vert,  fleurit  en  juillet  et  iiorle  ses  fruits  à  maturité 
n  août  et  septembre.  Toutes  les  parties  de  celte  plante,  racines, 
•uillcs,  fleurs,  fruits  et  graines,  ont  une  odeur  forte  el  unesa- 

.  La  décoction  de  ses  feuilles  en 


dron.  On  sera  donc  Irès-élotiné  de  voir  que  Linné  soit  tombé 
dans  une  erreur  aussi  grande  que  celle  de  Confondre  ces  deux 
espèces  en  une  seule  ,  el  de  les  placer  dans  le  genre  du  curaru 
qu'il  nomme  paultinia. 

IIORITINP.  (Dia>e)  (mj/la.j,  l'Artémis  d'Ephèsc,  dont  le 
culte  était  d'origine  hyperboréenne.  Ce  nom  se  lit  encore  sur 
quelques  médailles  lydiennes,  et  l'éty  mologie  en  a  été  vaine- 
ment demandée  à  la  langue  grecque. 

uorjo.v  rini;iL-  l'innMi[  ,  avocat  au  parlement  de 
Paris,  né  en  1035  à  l'on t-de-  Vaux,  eu  Bresse,  el  mort  à  Paris 
en  1691,  s'était  livré  de  bonne  heure  à  l'exercice  des  arts  d'a- 
grément ;  il  excellait  surtout  dans  la  musique,  dont  il  ne  faisail 
que  son  délassement.  Borjon  était  un  excetlcnl  nomme,  dit 
1  abbé  de  Marolles.  I>es  ouvrages  que  ce  jurisconsulte  a  mis 
au  jour  sont  :  l"  Compilation  du  droil  romain,  du  droit 
fronçait  et  du  droit  canon  accommodé*  à  Vutage  d'à  prêtent, 
Paris,  1078,  in-1-2;  HT  Det  dignités  temporelle*,  où  il  ett  traité 
dr  r  empereur,  du  roi,  etc.,  Paris.  1683  et  8U,  in-l-2;  3°  Iht 
offices  de  judicalure  en  général,  Paris,  1682,  in-lî;  \"  Det 
offices  de  judicalure  en  particulier,  ib.,  1083,  in-!2;  5°  Abrégé 
det  aclet  concernant  let  affaires  du  clergé  de  Fronce  el  tout 
ce  qui  t'etl  fait  contre  les  hèrétiqurt,  depuis  le  i  ègne  de  saint 
lauit,  Paris,  1680-uG,  in— i";  6°  Décision  des  matières  qui 
regardent  les  curés,  ib.,  1680,  in-ltt  ;  7°  Traité  de  la  mutette, 
orné  de  plusieurs  planches  cl  accompagné  d'airs  composés  par 
Borjon,  qui  n'était,  dit-il,  musicien  que  pour  son  ptaitir. 

Bon  i%  famille  noble  de  la  Poméranie  ultérieure,  trie  vieille 
tradition  la  fait  descendre  des  princes  wendes  du  pays  situé 
sur  les  bords  de  la  Rega,  et  ce  qui  donne  un  certain  poids  à 
celle  tradition,  ce  sont  les  terres  vastes  et  compactes  que  les 
Bork  ont  possédées  de  toute  ancienneté  dans  ces  contrées.  On 
sait  aussi  qu'ils  défendirent  longtemps  leur  indépendance,  en 
même  temps  que  le  paganisme,  contre  les  grands  princes  de 
Poméranie,  et  que  ceux-ci  furent  obliges  enfin  d'achrter  leur 
soumission  au  prix  de  faveurs  de  toute  nature.  Aussi  les  do- 
maines des  Bork  restèrent-ils,  après  comme  devant,  leur  pro- 
priété libre,  et  même  lorsqu'au  camp  de  Luberk,  en  HAÏ, 
l'empereur  Frédéric  I"  eut  déclaré  les  princes  poméraniens, 
Bogislas  1er  et  Casimir  I",  ducs  du  saint  empire  romain,  et  que 
les  nouveaux  ducs  exigèrent  en  conséquence  l'hommage  de  leurs 
vassaux ,  celle  famille  con>erva  son  antique  juridiction  et 
l'exemplion  du  serment  féodal.  Elle  maintint  srs  droit  s  jusqu'au 
temps  du  duc  Jean-Krédérie;  alors  elle  se  vit  contrainte  de  jurer 
foi  el  hommage  comme  les  autres  gentilshommes.  On  «lit  qu'un 
Wolf  Bork  reconnut  en  1114  aux  habitants  de  l«ilies  la  juri- 
diction municipale.  En  1441,  Eric,  roi  de  Danemark  1 1  duc 
de  Poméranie,  concéda  aux  Bork  l'expectative  des  domaines 
des  Vidantes,  auxquels  appartenait  même  une  partie  de  la  ville 
de  Regenrvald:  ces  dumaines  leur  échurent  réellement  en  1447. 
Cette  famille  se  divise  en  deux  lignes  principales,  celle  de  Re— 
genwald-Strahmehl,  et  celle  de  Labes-Wangerin.  —  A  lanre- 
mière  appartiennent  les  Bork  de  Rcgcnwald,  Strahmchl,  Slar- 
gord,  Dceberilz,  Molslow,  Zozenow  et  ceux  de  Prusse.  De  celle 
ligne  vivaient  vers  1213  Wolf,  maréchal  du  duc  Warniin  I*r 
et  bailli  de  Greifcnberg,  et  Richard,  qui  jouissait  d'une  faveur 
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qui  possédait 


Wulwcsbcrg,  aujourd'hui  Straimiebl.  concéda,  ver*  fan  1288, 
avec  «es  Gis  Jean  et  Jacques,  à  la  ville  de  Begenwald,  k  droit 
de  Grcifswald,  c'est-à-dire  de  Lubeck.  fia  us  cuit,  en  1313,  le 
Conseiller  du  duc  Bogislas,  et,  en  1120,  Erasuie  remplissait 
auprès  du  duc  Bogislas  IX  les  fonctions  de  chancelier.  En  I  t'Jt», 
Tlcritiing  et  Hans  accompagnèrent  le  duc  Bogislas  X  dans  son 
Toyage  a  Jérusalem.  Antoine,  grand  nullre  de  la  cour  de  Prusse 
Ct  capilainede Brandebourg,  commanda  la  flulle  que  le  duc  Al' 
bert  envoya  eu  1535  au  secours  des  I.ubcrkoi^  ou  plutôt  du  roi 
détrôné  Christian  II  contre  le  roi  de  Danemark  Christian  111  ;  il 
prit  part  à  la  bataille  navale  de  llurnholin,  et  contribua  efficace- 
ment à  l'opiniâtre  défense  de  Copenhague.  Ses  descendants 
acquirent  en  Prusse  les  domaines  de  BaLrin,  dont  dépendent 
douze  villages,  et  Tolksdorf,  dans  le  district  de  Raslrnbourg, 
Garbnicken,  dans  le  district  de  Tapiau,  Gottvchalksdorf,  daus 
le  district  de  Riesenbourg,  PerLnicten,  dans  le  district  de  La- 
hiau,  Quiltainen,  dans  le  di»tr*  t  de  Preu»»U;  h-llolland.  L'un 
d'eux,  Achat*,  était  capitaine  .le  Preussiscli-Ilolland  en  I0GO. 
George  qui,  au  commencement  du  xvir  siècle,  était  grand 
maréchal  de  Prusse,  n'appartient  ;  as  à  celle  ligne  >p  ciakiaent 
prussienne;  il  {«isolait  Molstow  et  Zozeuow,  puis  les  terres 
de  Crienke-sur-l  sedom.  De  lui  descendent  :  Ualz,  grand 
chambellan  du  dernier  duc  de  Porw'ranie  et  capitaine  à  Fried- 
richswaldc,  mort  en  1fi»2;  Ernest-Henri,  de  Rcgcnwalde, 
Slrahmehl,  Zozenow  et  Fahrentiach  ^san»  aucun  doute  il  s'agit 
ici  de  Burg-Farrenbach  prés  de  Nuremberg;,  mort  à  llaireulh 
en  IfHi",  grand  maréchal  de  la  cour,  directeur  du  conseil  secret 
et  président  de  la  cliainbre.  George- F re  lc,-i  de  Rii'iikc,  prési- 
dent du  tribanal  de  la  cour  établi  par  les  rois  de  Suide  en 
Poméranie.  ct  assesseur  du  tribunal  de  Wisinar,  dont  le  fils, 
Paul  Wedig,  grand  maître  fies  chasses  en  Puméranic  et  à  Rûgen, 
seigneur  héréditaire  deCrienke  et  Altwigshagcn,  dans  le  cercle 
d  Anklam,  épousa  une  fille  du  feld- maréchal  suédois  Rhens- 
kweld  et  mourut  en  1700.  —  Dans  les  temps  modernes,  les 
Bork  de  la  maison  de  Drrbrritz  sont  les  plus  remarquables. 
Adrien,  l'un  des  auteurs  de  cette  branche,  assesseur  au  tribunal 
de  la  chambre,  à  Spire,  a  consacré  sa  mémoire  par  une  quadruple 
donation.  I.a  première,  du  18  juillet  1004,  dispose  d'un  ca- 
pital considérable  an  profit  des  pasteurs  du  synode  de  Regen- 
Wald.  Leurs  veuves,  leurs  fils,  qu  ils  fassent  leurs  études  ou  non, 
leurs  filles  à  leur  mariage,  et  Irors  enfants  infirmes  devaient 
jooir  du  revenu.  Cette  fondation  fut  étendue  en  1061,  IrWJ  ri 
1711  par  les  successeur*  d  Adrien,  et,  en  1801,  elle 
le  fondation  est  dn  10  mai  M 


I  mourut  eni 
•  TBU  et 


à  5,430  thaler.  U  seconde  fondation  est  dn  10  mai  1013 
intérêts  de  «00  gooldes,  qui,  en  1804,  s'étaient  augmentés 
jusqu  a  5,050  thaler,  étaient  réserves  pour  soutenir  les  procès 
criminels  de  sujets  pauvres  de  la  maison  de  B  irl .  La  troisième, 
du  I"  janvier  1«11,  assigne  lOOgoalric*  en  18f»l,  I,fl75  thalerj 
m  profit  des  pauvres  sur  les  terres  île  la  maison  de  Bork.  La 
quatrième  fondation,  du  I"  janvier  1615,  consiste  en  500 
couldes  (,en  1801,  3,225  thaler,;  |e«  intérêts  en  sont  destinés  à 
donner  ijes  si 


secours  en  arg  -nt,  en  aliments  en  habit.s  et  eu 
chaussure  à  des  pauvres  étrangers  et  voyageurs,  tels  q<ic  les 
«asteurs  eiih-s  et  chasses  de  leur  pays,  les  servantes  d'école, 
es  ouvriers,  les  infirmes  les  incendies,  les  personnes  sans  for- 
tune. André  Adrien,  pelit-lils  du  précèdent,  yrand  maître  de 
la  cour  de  Saxe,  et  sa  femme,  FriWric-F.lisabeth  de  Zie^esar, 
ajoutèrent  une  cinquième  fondation  à  celles  dont  nous  venons 
de  parler,  le  28  et  2!i  mai  Mina.  |.es  intérêts  de  200  gouldes 
(1,450  lhaler  en  IKUtj  devaient  être  donnés  aux  veuves  cl 
aux  orphelins  des  pasteurs  du  sviiodcdc  Regenwald.  — Adricn- 
Bemanl.néàDoberitz  le  21  jurilel  I0OH,  assista  aux  campagnes 
des  Prussiens  dans  les  Pays-Bas,  se  rendit,  après  la  paix  d  L'- 
trechl,  à  la  cour  de  Vienne,  en  qualité  de  second  ambassa- 
deur, ct  il  y  acquit  l'estime  «lu  grand  Eugène.  Frcdérie- 
Guillaumel"  le  nomma  major  général,  commandant  eu  1713, 
puis  gouverneur  de  Suttin.  Il  acquit  i/he  gloire  particulière 
dans  la  campagne  <V  17 15.  surtout  dans  la  descente  dans  l'île 
de  Rugrn,  oui  d-  nia  la  chute  de  Stralsund  ;  il  contribua  aussi 
a  faire  eomlure  la  rapilulalion  de  cette  ville  importante  En 
1717  il  devint  prévôt  de  HavelU-rg,  bientôt  après  lieutenant 
général  et  rh^  ilier  c)e  l'ordre  de  l'Aigle  noir;  puis,  en  172*  à 
la  plarr  d  %en,  ministre  d'Etat  au  d.  |«rleiiK-iil  des  affaires 
étrangères  C'est  en  retle  qualité  qu'il  termina,  en  1732,  lïrn- 
portanl  traité  avec  le  prince  de  Nassau-ltietz.  an  sujet  de  la 
succession  île  la  maison  d'Orange.  Kn  1733  il  fut  nommé  géné- 
ral île  l'infanterie,  et.  en  1737,  feld-maréchal.  Il  m-  trouvait 
Irès-faïUe  et  tr,^. malade  à  la  mort  de  Frédéric-Guillaume  I '• 
il  »e  reubhl  partant,  après  la  visite  personnelle  que  lui  lit  k 
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nouveau  rui  le  24  juillet  1740;  ce  prince  de 
rang  de  comte  avec  toute  sa  familk:  Bork  put 
ger  d'une  mission  auprès  du  roi  d'Angleterre.  U 
le  25  mai  1741,  avant  également  bien  mérité  de  l'Etat 
famille  :  il  acquit  à  celle-ci  ks  domaines  de  PoroeRen  et 
dentin,  dans  k  cercle  de  Randow  en  Potucranic,  le  beau 
maiue  de  I^issehna  dans  la  principauté  de  Cauiiuin  ,  <  ! 
bâtir  le  château  de  Slargord.  Son  plus  jeune  fils,  k  major  \ 
néral  llenri- Adrien  de  Bork,  grand  maître  de  La  cour  ri  p 
verneur  du  prince  de  Prusse,  qui  fut  depuis  k  roi  Fmlei 
Guillaun:e  II,  s'est  fait  connaître  par  ses  écrits  sur  Féconun 
el  par  la  lnblioihèque  nombreuse  cl  choisie  qu'il  rastrii<! 
elk  contient,  entre  autres  rarclés,  et  ce  qui  ne  se  rennu 
{■cut-élre  pas  ailleurs  au  monde,  toute  la  provision  de  livra 
sage  et  invincible  chevalier  de  la  Manche.  —  La  ligne  prinri|dt 
de  Labes-Wangerin.  à  laquelle  appartiennent  les  maison»  4 
Schœnenwald ,  Pansin  et  I  alkeiibôurg ,  fut  fondée  par  Clam, 
fils  d'Erasme.  Le  petit-fils  de  CUus,  llenri,  surnomme  k  Cb> 
valier  noir,  acquit  la  vilk  cl  k  château  de  Falkenbaarg,  ip 
avaient  si  longtemps  appartenu  à  ceux  de  Wedel,  et  le  luné 
Pansin,  dans  k  cercle  de  Sazig,  qu'il  recul,  avec  Barsemu  t 
Gollin,  en  fiel  des  clievalicrs  de  Saiut  Jean.  Wolf,  mamtid 
de  la  cour  à  Sleltiii,  acquit  en  1545,  également  de  Turdre  de 
Saint-Jean,  mais  comme  fief  masculin,^  ville  de Zaehan,  A.* 
k  cercle  de  Sarig.  Le  ministre  Gaspard-Guillaume  «k  Jk-rt, 
l'un  des  hommes  d'Etat  les  plus  distingués  de  son  siècle,  m  en 
170t,  mort  trop  toi  en  1717,  était  aussi  l'un  des  dextathats 
du  Chevalier  noir.  —  Nous  ne  pouvons  dire  à  quelk  beat  ap- 
partenait l'infortunée  Sidonie  de  Bork  :  voici  en  peu  at  nsts 
son  histoire  :  Sidonie,  belle,  riche  et  fière,  croyait  qu'on  pnacc 
seul  était  digne  de  la  conduire  à  l'autel.  Elle  avait  déjà  à-arVc 
plus  d'un  prétendant,  lorsqu'elle  réussit  à  gagner  l'amour  (Tua 
prince  poméranien  ;  mais  les  parents  de  celui-ci  condamacr'.-st 
sa  (tassion,  ct  le  prince  fut  contraint  d'accepter  une  rpsar 
dont  le  rang  répondait  au  sien.  Sidonie  dédaignée  prit  le  \</à 
dans  un  couvent  de  Marieufliess,  sut  triompher  de  sa  doul'ur. 
ct  à  sa  passion  succéda  dans  son  cn?ur  la  soif  de  la  vengeamr 
Elle  fit  connaissance  d'une  prétendue  sorcière,  et,  insinué 
par  elle,  elle  chercha,  pour  faire  éteindre  la  maison  des  d»- 
île  Poméranic,  à  rendre  tous  leurs  mariages  stériles.  11  se  truuv 
que  tous  ces  princes  dont  on  était  en  droit  d'allendrc  une  r*» 
breusc  postérité  moururent  sans  enfants.  Plusieurs  persoiwr- 
soupçoimécs  de  magie  fuient  arrêtées,  el  toutes  avouèrent  liic 
relations  avec  Sidoine.  Selon  la  coutume  dans  les  procès  de 
celleric,  Sidonie  dut  aussi  être  mise  en  prison.  Elle  avoua  b«. 


ct  on  lui  promit  la  vie  si  elle  voulait  rompre  k  charme  tu 
déclara  qucc-cla  était  impossible,  parce  qu  elle  avait  jeté  I  insif» 
ment  du  charme  dans  le  fleuve.  En  conséquence  elle  fui 


capitée  ii  Slellin.  en  1020,  et  on  brûla  son  cadavre.  Ava 
l'exécution,  le  duc  Bogistas  XIV  l'avait  fait  peindre  par  le  peinf 
dc  sa  cour,  cl  ce  tableau  se  trouve  vraisemblablement  a  Stutt- 
gard.  On  prétend  que  les  artifices  de  Sidonie  firent  aussi  peu: 
duc  Philippe  II,  mort  en  1018. 

BORKAl'SE.v  l.Mai  iitcK-BALTiiArAii),  naturaliste  et  a--r- 
seur  de  la  dépulation  économique  de  Darmstadl,  mort  en  l*-* 
a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  la  liolauique,  la  zoohi^ie  el  ù. 
verses  autres  parties  de  l'histoire  naturelle,  dont  la  plupi 
renferment  des  vues  neuves  et  annoncent  un  bon  ohservaicir 
1"  Jlùtoire  naturelle  des  papillons  d'Europe,  dm»»  un  or£\ 
tyitématiqut,  en  cinq  partie*,  avec  2  planches  coloriées,  Frar> 
fort,  1788,  1791,  in-8";  2"  Euii  d'une  drteription  dr*  dif 
renies  espèces  d'arbres  fruitiers  qui  croissent  en  pleine  ttr 
dans  le  jtays  de  Uesse-Dtrmsladl,  Francfort,  ntio,  iiK> 
3  Explication  des  termes  qui  sont  en  usage  dans  la  zooioy 
Francfort,  !7!)0,  in-8";  4"  Tentamen  disposilionis  plantât, 
Oermaniœ  siminifrrarum  secundum  nocam  melkodum  n  si 
minum  situ  el  proportion*,  cun  charade ribus  9cn*rum,  * 
Uarmstadt,  I7H2,  in-8  ',  publié  de  nouveau,  après  sa  mort,  * 
ce  titre:  Tentamen  florœ  germanica.  etc..  rranrrorl,  I» 
in-«";  5"  Précii  de  I  histoire  naturelle  des  animaux  dr  T  A 
magne.  Francfort,  1797,  in-H".  Borkhausen  a  donne  un  gm 
nombre  d'observations  el  de  mémoires  qui  sont  insères  *lan> 
ouvrages  périodiques  publiés  en  allemand  sur  les  scicttees  i 

'"■ohkhaiskxie  Ibolan.},  s.  m.  genre  de  plante  qru'ou  ; 
pelk  auiourd  hui  tcéilie.  ... 

BOHKl'M  (gêogr.].l\e  de  l'Ost-Fnse,  dependank  tlu  ih>ti 
de  Pew^uin,  avec  une  église,  environ  175  maisons  et  4n«v  h; 
lanls  nui  professent  la  religion  réformée.  Elle  est  a  trois  m: 
environ  de  la  partie  la  plus  rapprochée  du  conlinetil,  a; 
1 ,  nier  du  Nord,  et  au  suJ  l'eml)ouchurc  de  1  Ems. 
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près  i)«>  cette  De  se  divise  rn  deux  bras,  apprit'*  l'Ems  oriental  f 
et  l'Ems  occidental,  et  embrassant  l'Ile  à  l'est  et  i  l'ouest. 
L'Ile  elle-même  pourtant  est  traversée  par  les  eaux  au  niomcnt 
da  flux,  ce  qui  l'a  Tait  diviser  en  deux  parties,  qu'on  appelle 
ranton  de  l'est  et  canton  de  l'ouest.  Les  côtés  de  l'une  et  I  autre 
partie,  vers  la  nier ,  sont  entourés  de  dunes  où  séjourne  une 
quantité  de  lapins.  Selon  la  carte  de  l'Ost-Frise,  donnée  par 
Camp,  l'Ile  entière  a  un  cinquième  de  mille  carré  d'étendue  ; 
mais  elle  est  vraisemblablement  un  peu  plus  grande;  du  moins, 
parmi  les  Iles  de  l'Ost-Frise,  Borkum  est  la  plus  grande.  Le  can- 
ton de  l'est  n'a  que  cinq  maisons;  les  autres  sont  dans  le  can- 
ton de  l'ouest,  où  se  trouvent  aussi  l'église  et  une  tour  cons- 
truite en  1576,  aux  frais  de  la  ville  d'Emden,  et  destinée  à 
servir  de  phare  aux  vaisseaux.  —  Anciennement  l'Ile  de  Borkum 


était  beaucoup 
à  l  est,  presque 


en  1170,  en 


vraisemblablement  elle  venait, 
et  s'étendait  plus  loin  a 
de  plus  en  plus  petite,  et  se  di- 
la  suite  d  une  grande  inondation, 
re  petites  Iles  dont  il  reste  aujourd'hui  l'Ile 
et  I  Ile  de  Juist.  C'estdela  même  époque  que 
date  la  seconde  embouchure  de  l'Ems,  appelée  Ems  oriental, 
car  jusqu'alors  ce  fleuve  n'en  avait  qu'une.  —  L'Ile  de  Borkum 
élait  connue  des  anciens  sous  les  noms  de  B-jp x*r-î  et  Burcha- 
nia.  Au  temps  des  Romains,  elle  avait  incontestablement 
încorc  toute  son  étendue  primitive,  et  aussi  déjà  (sauf  la  forme 
latine)  son  nom  actuel. 

bori.ack  [Edmond},  médecin  et  écrivain  du  xvii*  siècle, 
fils  de  sir  John  Borlace,  maître  de  l'artillerie,  et  un  des  lord- 
uges  d'Irlande,  étudia  successivement  à  Dublin  et  à  Leydc,  où 
il  prit  le  grade  de  docteur  en  1050.  Il  exerça  la  médecine 
îvec  beaucoup  de  sucrés  à  Chcster,  et  mourut  dans  celle  ville 
?n  1082.  On  a  de  lui  :  1"  Les  eaux  de  Spa,  du  comté  de  Lan- 
caslre,  arec  les  cure*  remarquable*  qu'elle*  ont  opérées,  Lon- 
dres, 1670,  in-8°;  !■  L<i  réunion  de  l'Irlande  à  ta  couronne 
t  Angleterre,  etc.,  Londres,  1075,  in-8°;  3>>  Histoire  de  Cexé- 
rrabie  rébellion  d'Irlande,  Londres,  I0HO,  in-fol.  ;  1°  Courtes 
réflexions  sur  les  mémoires  du  comte  d»  Cattlehaten,  relative- 
ment à  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  guerre  d'Irlande,  Lon- 
dres, 1082,  in-8°. 

borlach  (Jean-Gottfriei>),  né  à  Dresde  en  1687,  apprit 
il  abord  le  métier  de  menuisier,  ou,  selon  d'autres,  celui  de 
meunier;  mais  il  se  livra  avec  ardeur  a  l'étude  des  mathéma- 
tiques, de  la  mécanique  et  du  dessin,  et  acquit  dans  ses  voyages 
*n  Hollande,  en  Angleterre,  en  V<  logne,  en  Hongrie  et  en 


I  élev  a  les  salines  de  Pologne  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Il 
n  dressa  aussi  des  cartes  magnifiques.  En  Saxe,  il  améliora 
lartirulièrement  les  salines  de  Art»  m  cl  de  k<rsen,  cl  découvrit 
n  1702  celles  de  Dûrrenberg.  Il  contribua  au  perfeclionne- 
nent  des  fabriques  d'étoffes  damassées,  et  reçut  des  prix  de 
dusieurs  sociétés  savantes  pour  des  mémoires  remarquables  sur 
les  sujets  de  mécanique.  Il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
n  176H,  la  direction  des  mines  de  Ktrsen,  qui  lui  avait  été 
lonnée  en  récompense  de  ses  services.  Il  avait  fait  imprimer  di- 
ers  ouvrages,  par  exemple  celui  nui  concerne  le  perpetuum 
wbile  d'un  certain  Jean-Ernest-Elias  Offoyra,  etc.  La  plupart 
le  ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits,  tels  qu'un  traité  d'arous- 
ique,  probablement  inachevé,  et  une  correspondance  fort  pré- 
icuse  avec  les  mathématiciens  les  plus  célèbres  de  l'Allemagne. 

BORLASK  [(ii  ii.lai  mk;,  né  en  100(1  à  Pcndcen,  dans  le 
onité  de  Cornouailtes.  Il  lit  ses  études  à  l'université  d'Oxford, 
t  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique.  Ordonné  prélre  en  1720, 
1  était  recteur  de  Ludgvan  en  1722,  et  vicaire  de  Saiut-Just  en 
D  devint  un  des  plus  savants  antiquaires  et  naturalistes 
mglais.  Il  fut  lié  avec  Pope  de  l'amitié  la  plus  intime,  et  il  reste 
■iH-ore  aujourd'hui  un  grand  nombre  de  lettres  qu'il  reçut  de 
'illustre  anleur  de  la  Boucle  de  cheveux  enletée  ;  elles  ont  été 
éuniesen  un  recueil.  I,c  comté dcCornouaillc*,  si  abondamment 
»urvu  de  monuments  antiques,  si  riche  en  fossiles,  en  miné- 
raux cl  en  métaux  de  toute  espèce,  fui  pour  Borlase  comme 
m  vaste  musée  naturel,  qui  provoqua  chez  lui  le  goût  pour 
'élude  de  l'histoire  naturelle  et  Je  l'antiquité.  Il  recueillit 
*»ur  son  ami  Pope  une  grande  quantité  de  beaux  minéraux  et 
le  fossiles  curieux  dont  le  poète  se  bâtit  une  glotte  dans  sou 
lanlin  de  Twickenliani.  Ce  singulier  monument,  œuvre  bizarre 
de  deux  hommes  de  génie,  existe  encore  de  nos  jours;  on  y  lit 
le  nom  de  Borlase  en  grosse»  lettres  formées  de  cristaux.  Pope 
écrivit  A  son  ami  au  sujet  de  renvoi  de  ces  cristaux  une  lettre 


de  votre  précieuse  collée  lion  de  diamants  de  Cornouailtes;  je  les 
ai  placés  de  la  mauière  qui  vous  caractérise  le  mieux,  'tons 
l'ombre,  mais  brillants.  »  — Borlase  lot  reçu,  en  I7  i<>,  membre 
de  la  société  royale,  et  publia,  en  1753,  in  loi  ,  à  (Ktt.nl,  les 
antiquités  de  Cornouailtes.  Il  fit  suivre  cet  ouvrage  des  Obser- 
vations sur  l'état  ancien  et  actuel  des  Urs  Sorlingmt»,  et  sur 
leur  import>n»ee  pour  le  commerce  de  la  Grande- Bretagne, 
Oxford,  1756,  in-V.  Ce  livre,  nou  moins  curieux  que  savant, 
était  orné  d'une  carte  et  de  28  planches,  servant  à  l'cxplica- 
tiou  du  texte.  Borlase  ne  crut  point  avoir  assez  (ail  pour  popu- 
lariser ses  découvertes  :  il  déposa  au  Musée  Ashrooléen  d  Oxford 
la  collection  des  fossiles  et  des  objets  d'antiquité  décrits  par  lu> 
dans  ses  ouvrages.  En  reconnaissance  d'un  si  grand  bienfait, 
l'université  de  celle  ville  lui  couféra,  en  1706,  le  grade  d* 
docteur  en  droit.  Les  Transactions  philosophique»  de  1750 
à  1772  renferment  un  grand  nombre  d'articles  scientifiques 
dus  à  sa  plume.  Il  mourut  le  51  août  1772. 

BOBL.ASIK  (hist.  nul.),  zoophyle  à  corps  mou,  extrêmement 
long,  pourvu  d'une  bouche  ires-grande,  qui  forme  quelquefois 
une  espèce  de  ventouse.  -  Ce  ver  se  trouve  dans  la  mer  sur  la 
vase;  il  est  commun  près  de  la  Rochelle. 

BOUM i tiers  géogr.  anc.).  Selon  Etienne  de  llyiance,  c'était 
un  endroit  de  la  Mygdouie,  province  de  Macédoine,  où  Euripide 
mourut  des  suites  d'une  morsure  de  enien,  selon  Tbuoy- 
dide  (IV,  105).  Ce  dernier  nomme  cet  endroit  Bormistos ,  et  le 
place  sur  les  bords  du  lac  Bulbe.  C'est  vraisemblablement  sur 
les  ruines  de  Bormiscus  que  s'est  élevé*  plus  tard  Ai  ciliu.se. 

bobk  (  Bertrand  m.  ) ,  mérile  à  double  titre  une  place 
dans  celte  Encyclopédie.  Chevalier  aussi  brave  que  politique  ha- 
bile, il  prit  part  à  tous  lesévénemenls  importants  de  son  époque. 
Poète  aussi  fécond  qu'aucun  de  ses  contemporains ,  il  aurait  dû 
toujours  occuper  parmi  les  troubadours  (lu  mi  siècle  et  du 
une  place  émincnle.  Comment  expliquer  après  cela  que 
son  nom  ail  de  nos  jours  seulement  ligure  dans  l'histoire  et 
dans  la  littérature?  Ne  serait-ce  |«s  parce  que  seulement  do  nos 
jours  ou  s'esl  sérieusement  occupé  chez  nous  de  l  histoire  litté- 
raire de  noire  pays?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'époque  de  la  naissance 
de  Bertrand  de  Boni  n'a  pu  jusqu'à  préseutélrc  fixée  d'une  ma- 
nière précise.  Sur  de  simples  précomptions,  ses  biographes  f  out 
placée  entre  1 1  tttet  1 1 50,  et  l'absence  de  documents  positifs  à  cet 
égard  nous  force  à  admettre  cette  supposition.  Le  premier  fait 
qui  signale  l'existence  de  Bertrand  de  Born  est  sa  querelle  avec 
son  frère  Constantin.  A  prit  avoir  pris  le  titre  de  vicomte  d'Ilau- 
tcforl,  Bertrand  s'empaie  de  la  part  de  lliérilage  paternel  ;  de 
son  côté ,  Constantin  obtient  l'assistance  de  quelques  seigneurs 
ses  voisins,  assiège  l'usurpateur  dans  son  château ,  l'en  chasse , 
et  le  force  i  partager  avec  lui  l'héritage  paternel.  Mais  la  ligue 
une  fois  dissipée,  Bertrand  de  Boro  reprend  le»  armes,  attaque 
son  frère  el  I  expulse  de  nouv  eau  de  la  part  d'héritage  qu'il  avait 
été  forcé  de  lui  abandonner.  On  aurait  sans  doute  quelque  peine 
à  justifier  une  scmltlable  conduite,  mais  Bertrand  de  Boro  ne 
songe  guère  à  une  justification.  Dans  une  pièce  de  vers  qu'il 
écrit  a  cette  occasion  :  u  Mou  frère  espère  en  vain,  s'écrie-l-il, 
rerouv  rer  une  partie  de  sa  terre,  je  crèverai  les  y  eux  à  qui  vou- 
dra m'enlever  mou  hic?.  I..i  paix  ne  rue  convien.t  point ,  la 
guerre  a  seule  droit  de  me  plaire  ;  je  ne  connais  el  ne  crains  au- 
cune toi....  A  tort  ou  à  droit,  je  ue  céderai  rien  de  la  terre 

de  Ilautefort ,  et  l'on  me  fera  la  guerre  tant  qu'on  voudra  a 

On  la  lui  lit  eu  effet .  A  l'instigation  de  son  frère  dépouillé,  une 
nouvelle  ligue  6e  forma  contre  lui,  beaucoup  plus  redoutable  que 
la  première.  A  la  léle  se  trouvait  Richard  Cœur  de  Lion,  alors 
comte  de  Poitou.  Bertrand  de  Boni  parvint  cependant  à  se 
mettre  en  état  de  résister ,  el  fier  d'avoir  engagé  dans  sou  parti 
Henri  au  Court  Mautel,  lilsaiué  d'Henri  II,  roi  d'Angleterre,  il 
attendait  ses  ennemis  sans  inquiétude,  lorsque  la  défection  de 
son  principal  défenseur,  oc  même  Henri,  désorganisa  toutes  ses 
forces  et  le  mit  à  la  mer  ci  de  Richard.  Tous  les  seigneurs  qui 
avaient  favorise  sa  cause  virent  le  urs  terres  pillées  el  saccagées; 
lui-même,  assiégé  dans  Hautefort,  se  vit  obligé  de  se  rendre  à 
discréliou.  Rieiiard  fui  généreux  envers  lui;  content  de  ses  sou- 
missions, il  lui  pardonna  et  lui  rendit  son  château.  Pour  Ber- 
trand de  Boni ,  il  fut  assez  louclié  d'une  pareille  clémence  pour 
lui  jurer  un  aUacbemeiit  éternel  :  tout  porte  à  croire  qu'il  tint 
son  serment.  —  Mais  la  guerre  était  pour  Bertrand  de  Bur« 
une  véritable  nassioa;  avant  son  usurpation  et  les  querelles  qui 
en  furent  la  suUe,  il  avait  trouvé  moyen  d'armer  le  même  prince 
Henri  au  Court  Mantel  contre  le  roi  son  père.  A  peine  déli- 
vré du  danger  qu'il  avait  couru,  U  se  réconcilia  avec  Henri,  et 
le  premier  effet  de  cette  réconciliation  fut  une  nouvelle  révolte 
de  celui-ci  contre  son  père.  Celte  fois  Henri  était  parvenu  à  en- 
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mais  elle  ne  dura  pas  longtemps  ;  Henri  au  Court  Manlel  mou* 
rot  en  1 183,  à  la  suite  d'une  légère  maladie,  dans  le  château  de 
Martel  près  de  Limoges.  Cet  événement  mit  fin  à  la  guerre  : 
mais  le  roi  d'Angleterre  savait  que  Bertrand  de  Born  avait  été 
l'instigateur  des  diverses  révoltes  de  son  malheureux  fils,  il  vou- 
lut le  punir.  A  la  tete  de  son  armée,  il  investit  le  château  d'Ilau- 
tefort  qui  tut  bietitAt  force  de  se  rendre.  Bertrand  de  Born  fut 
fait  prisonnier  avec  toute  la  garnison.  Cette  fois  encore  il  fut 


assc*  heureux  pour  échapper  au  châtiment  qu'il  méritait.  Le 
nom  d'Henri  au  Court  Manlel,  adroitement  prononcé  par  lui, 
attendrit  le  roi  vainqueur,  qui  lui  rendit  sa  liberté,  ses  biens, 


ion  château  ,  lui  accorda  sou  amitié  et  lui  fil  donner  cinq  cents 
marcs  pour  réparer  le  mal  qu'il  lui  avait  fait.  Bertrand  de  Born 
se  jeta  aux  pieds  de  Henri  II ,  et  promit  de  lui  rester  fidèlement 
attaché  le  reste  de  ses  jours.  Si  plus  tard  Bichard  s'unit  de  nou- 
veau contre  son  père  avec  Philippe  Auguste,  et  parvint  à  entraî- 
ner dans  sa  révolte  le  comte  Jean,  son  frère;  si  ce  malheureux 
père  ,  douloureusement  affecté  de  la  révolte  de  ses  enfants ,  et 
forcé  par  Philippe  Auguste  de  signer  une  paix  peu  honorable, 
succomba  à  tous  ces  chagrins  réunis,  rien  n'autorise  à  en  faire 
un  reproche  à  Bertrand  de  Born,  et  à  le  soupçonner  d'avoir  été 
pour  quelque  chose  dans  celte  dernière  rébellion.  Celle  mort 
de  Henri  II  arriva  en  1189.  Bichard  lui  succéda,  et  la  guerre 
était  sur  le  point  de  s'allumer  entre  Philippe  Auguste  et  lui, 
lorsque  tous  deux  furent  forcés  de  prendre  part  à  la  troisième 
croisade,  et  d'aller  en  Orient  combattre  les  infidèles.  Bertrand 
de  Born  fut  retenu  en  France  par  la  passion  qu'il  avait  conçue 
pour  la  belle  Maens  de  Montagnac,  fille  du  vicomte  de  Tu  ren  ne 
et  femme  de  Tallcyrand  de  Périgord.  —  Bichard  Cœur  de  Lion, 
échappé  des  prisons  d'Autriche ,  reparut  sur  la  scène  du  monde 
en  il'JS.  Il  avait  hâte  de  se  venger  de  Philippe  Auguste  qui 
l'avait  délaissé  en  Palestine  et  pendant  son  absence  s'était  em- 
paré «l'une  grande  partie  de  ses  possessions  continentales.  Aussi 
la  guerre  ne  larda-t-elle  pas  à  se  déclarer.  Après  avoir  réuni 
quelques  troupes,  Bichard  vint  en  France,  et  Bertrand  de  Born 
accourut  le  joindre,  impatient  de  se  retrouver  au  milieu  des  ba- 
tailles. Peml.int  les  ciuq  années  que  dura  cette  guerre,  Bertrand 
de  Boni  n'eut  d'autre  rôle  que  d'exciter  par  ses  conseils  et  ses 
poésies  l'ardeur  des  deux  rois  ennemis.  Malheureux  de  la  moin- 
dre trêve,  de  la  moindre  sus|iension  d'armes,  il  lançait  feu  et 
flammes  contre  celui  desdeux  rois  qui  parlait  d'accommodement. 
Oi  état  de  choses  dura  jusqu'en  1190,  époque  de  la  mort  de  Bi- 
chard. — ■  A  celle  époque  finit  aussi  la  vie  active  de  Bertrand  de 
Boni.  Soit  que  la  mort  de  Bichard  et  l'avènement  de  Jean  sans 
Terre  l'aient  laissé  sans  espoir  de  rallumer  la  guerre,  soit  qu'il 
ail  craint  que  Philippe  Auguste  ne  punit  en  lui  l'un  des  plus 
chauds  partisans  de  ses  ennemis ,  soit  enfin  qu'une  vie  toute 
d'agitation  ,  d  intrigue ,  d'exploits  et  de  poésie  lui  fil  désirer  vi- 
vement le  calme  et  la  retraite ,  il  alla  s'ensevelir  dans  un  cloître 
sous  l'humble  habit  des  moines  deClleaux.  On  place  cet  événe- 
ment dans  la  première  année  du  xiil'  siècle.  La  date  précise 
de  sa  mort  est  inconnue  ;  seulement  on  peut  avec  assurance 
conclure  d'un  passage  de  la  chronique  de  saint  Martial  par  Ber- 
nard Itier  qu'il  s'existait  plus  en  1215.  —  Bertrand  de  Born 
nous  a  ldi**c  un  grand  nombre  de  poésies  qui  n'ont  été  jusqu'à 
présent  publiéei  que  par  extraits.  Le  genre  qu'il  a  cultivé  avec 
le  plus  de  bonheur  est  le  Sirvente.  C'était,  comme  on  sait,  une 
pièce  nitrique  divisée  eu  couplets  ,  et  faite  pour  être  chantée  ; 
quelquefois  aussi ,  c'était  un  chant  guerrier  par  lequel  le  trou- 
badour, mêlant  l'injure  aux  exhortations,  ranimait  l'animosilé 
des  peuples  cl  des  rois,  ou  bien  celle  des  seigneurs,  et  les  exci- 
tait les  uns  contre  les  autres  à  des  guerres  cruelles.  Ce  genre, 
on  le  voit,  convenait  mieux  que  tout  autre  au  caractère  impé- 
tueux et  irascible  de  Bertrand  de  Born;  aussi  le  voit— on  s'y  li- 
vrer avec  bonheur.  Richard  vient-il  l'attaquer  pour  le  forcer  a 
rendre  à  son  frère  l'héritage  qu'il  lui  a  ravi  T  Henri  l'abandonne- 
l-il  après  lui  avoir  promis  aide  et  assistance?  il  lance  contre  eux 
des  satires  pleines  de  verve  et  de  violence.  I^e  roi  d'Aragon 
vient-il, au  méprisile  l'alliance  qui  les  unit,  se  joindre  contre  lui 
au  roi  d'Angleterre  el  révéler  à  celui-ci  les  moyens  déseniv- 
rer du  château  d'Hauteforl?  il  se  venge  aussitôt  :  dans  tous  les 
châteaux  de  France  circule  un  Sinente  où  il  a  rassemblé  avec 
la  plus  cruelle  habileté  mille  traits  d'injustice,  d'avidité,  d'ava- 
rice el  même  rie  lâcheté,  capables  de  détruire  entièrement  des 
réputations  bien  mieux  assise  que  celle  du  roi  Alphonse.  S'a- 
gil-il  de  soulever  les  chevaliers  contre  les  infidèles,  d'exciter  ses 
soldats  au  combat ,  d'armer  contre  leur  père  Bichard  Cœur  de 
lion  et  Henri  au  Court  Manlel,  el  plus  tard  Bichard  contre 
Philippe  Auguste?  chacun  de  ces  incidents  fournit  à  son  imagi-  | 
nati  on  les  an  eut»  les  plus  chaleureux  et  les  plus  poétiques.  — 

pire  dans  un  genre  J 


tout  différent  :  je  veux  parler  des  poésies  amoureuses.  Avant  d'ai- 
mer Maenz  de  Montagnac,  il  avait  été  vivement  épris  de  la  saur 
de  Bichard ,  cette  même  Hélène  qui  plus  lard  eut  pour  époux 
duc  de  Saxe  et  pour  fils  l'empereur  Olhon.  Ces  deux  amours 
inspirèrent  à  Bertrand  de  Born  des  vers  pleins  de  sentiment  rt 
de  délicatesse. —  Quelquefois  il  s'oublie  ,  son  caractère  reprend 
le  dessus, il  parle  guerre  et  batailles;  mais  en  général  il  trait* 
son  sujet  de  la  manière  la  plus  naturelle  et  par  conséquent  u 
Comme  poêle,  Bertrand  de  Bon»  a  élé  presqry 
.  prérié  de  la  même  manière.  Sa  réputation  NÉ 
immense  parmi  ses  contemporains,  et  tous  ceux  qui  île  nos  jour* 
se  sont  occupes  de  la  littérature  du  xur  siècle  ont  cru  devoir 
compter  ses  poésies  dans  le  nombre  des  plus  remarquables 
Comme  homme,  sa  destinée  a  été  toute  différente.  Ses  biogra- 
phes contemporains  n'ont  jamais  vu  en  lui  qu'un  noble  et  illus- 
tre? chevalier.  L'un  d'eux  résume  ainsi  ses  qualités  :  «Bons  casai* 
liers,  fo  e  bons  guerriers,  c  bons  dumneaire,  e  bons  trobaire,  t 
savis,  e  ben  parlai»,  i»  —  Mais  un  siècle  plus  tard,  un  des  plus 
grands  génies  des  temps  modernes,  Dante,  l'appréciait  bien  dif- 
féremment. Nous  ne  pouvons  omettre  le  passage  qui  renferme 
cette  appréciation.  Dante  el  son  guide  rencontrent  Bertrand  df 
Born  dans  l'enfer  : 

E  'I  eapo  tronco  tenea  per  le  ehiome 
Pctol  con  man  a  guita  di  lanterna 
E  quel  imrava  noi  c  dicea  :  o  me  ! 

Di  te  faces  a  a  se  slcuo  lucerna. 
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Levo  'I  lu  un  nllo  roo  lutta  la  testa 
PtT  appressarne  le  parole  sue. 

Che  furn  ;  or  vedi  la  pena  molesta 
Tu  che  spirarvdo  vai  veggendo  i  moi  te 
Vedi  s'  al  un»  e  grande  corne  queuta. 

E  perche  la  di  me  novella  porte 
Sappi  rh'  i'  von  iterlram  dal  llonuo,  quelli 
Clie  dieJi  al  re  Giovanni  i  ma'  conforti 
I  liu  'I  padre  e  'I  figlio  in  »e  rcbclli, 
Arhitofrl  non  fe  piu  il'  Ahsalonc 
E  di  David  eo'  nialvagi  pangelti. 

IVrch'  io  partii  rosi  giunle  persooe 
Partito  porto  il  mio  cercliro,  lasso. 
LUI  mu  principe  eh'  e  n  questo  troncone: 
Cose  »  osserva  in  me  lo  contrappasso  (I). 

De  nos  jours  on  a  presque  unanimement  jugé  Bertrand  de  Bor 
comme  l'avait  fait  Hante  ;  et  tout  en  lui  accordant  une  bravour 
incontestable,  on  lui  refuse  avec  raison  celte  droiture  qui  de»» 
être  le  trait  caractéristique  d'une  Ame  vraiment  chevaleresqu-. 
(  .''pendant  un  des  plus  célèbres  historiens  de  noire  époque  < 
voulu  expliquer  la  conduite  de  Bertrand  de  Born  en  lui  prétac 
des  vues  de  haute  politique.  —  «  Cette  agitation  vaine  el  tur- 
bulente, dil-il ,  n'était  pas  sans  objet  réel. sans  liaison  avec 
bien  du  pays  où  Bertrand  de  Born  était  né.  Cet  homme  extra- 
ordinaire semble  avoir  eu  la  conviction  profonde  que  sa  patrr 
voisinedes  Etals  des  rois  de  France  el  d'Angleterre,  et  plaew 
selon  l'expression  du  temps,  comme  l'enclume  entre  deux  nu- 
leaux,  ne  pouvait  échapper  aux  coups  qui  la  menaçaient  conti- 
nuellement d'une  |wrl  ou  de  l'autre  que  par  le  trouble  CtV 
guerre  entre  ses  ennemis  »  (  2).  —  A  notre  sens,  l'auteur  dec 
paroles  a  cédé  trop  facilement  au  désir  de  trouver  dans  des  *>- 
tèmes  politiques  inventés  postérieurement  la  cause  de  faits  h 
à  des  raisons  beaucoup  plus  communes  ,  le  hasard  quelque'.: 
et  souvent  le  caractère  de  ceux  qui  les  ont  accomplis.  Pour 
mettre  les  raisons  de  M.  Thierry,  il  faudrait  au  moins  que  B- 
trand  de  Born  eût  obtenu  un  résultat  différent.  Il  faudrait  qv 


(t)  Il  tenait  à  u  main  sa  tête  suspendue  comme  une  Lampe  do:*' 
temlilait  «'éclairer.  Cette  tète  nous  regardait  et  disait  :  H.  U  !  . 
(Juand  il  fut  ai  rivé  près  du  pont,  il  souleva  sa  tête  pour  me  faire  un" 
entendre  ces  p-vrole»  :  •  Vois  ma  peine  truelle,  toi  qui,  vivant  ,  »>-' 
visiter  les  mol'  Vois  s'il  est  un  tourment  plus  affreux  que  crbji  qw 
souffre.  A  tin  que  lu  puisses  donner  de  mes  nouvelles,  sache  que  je  fui 
Bertrand  de  Born  qui  donna  au  roi  Jean  de  mauvais  conseils.  J'an:.. 
fils  et  le  père  l'un  contre  l'autre;  Achilofel  n'excita  pas  pair  d«-  [I 
cruelles  instigations  Altalon  contre  David.  Parce  que  je  divisai  ces  et 
néa  pour  vivre  unis,  je  porte  ma  léle  séparée  de  (on  principe-  qui  re 
dans  ce  tronc  difforme.  C'est  ainsi  que  s'exerce  sur  moi  la  peiac 
talion. 

Dvarri,  t  Enfer,  eh.  xxvn». 
(J)  Aug.  TnuaRT,  Hiitoire  de  la  conquête  de  t Angleterre  i 
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•ûl  réussi  i  éloigner  la  guerre  de  sa  patrie  ,  que  son  château 
l'eut  pas  à  diverses  fois  été  assiégé  et  emporté  d  assaut  ;  que  ses 
erres  n'eussent  pas  été  dévastées,  ravagées.  D'ailleurs  ce  l»esoin 
le  guerres  et  de  querelles  était  dans  les  mœurs  de  l'époque,  et 
es  chevaliers,  selon  leur  caractère,  satisfaisaient  à  ce  besoin 
oyalement,  ou  bien  à  l'aide  de  sourdes  intrigues.  Bertrand  de 
iorn  doit  être  mis  au  nombre  de  ces  derniers.  —  Bertrand  de 
un  ûls  qui  comme  lui  fut  poète ,  et  qui  mourut  à  la 
Bouvines,  dans  les  rangs  de  l'armée  de  Philippe  Au- 
rusle.  On  ne  connaît  de  lui  que  deux  Sirventet,  encore  l'un 
Veux  lui  a-t-il  été  contesté.  Le  premier  est  adressé  au  seigneur 
le  Cardaillac  :  le  second,  adresse  au  roi  Jean ,  lui  reproche  avec 
me  verve  digne  de  celle  de  son  père  de  s'être  laissé  dépouiller 
out  vivant,  et  d'avoir  englouti  sou  honneur  dans  un  gouffre  de 
ange.  Paulin  Pa dis  (de  l'Institut). 

borx  (Ignace,  baro\  de),  célèbre  minéralogiste,  mem- 
»re  des  principales  académies  de  l'Europe,  né  à  Carlsbourg  en 
rransvlvanic,  en  1742.  A  l'âge  de  treize  ans  il  vint  faire  ses  élu- 
les  à  Vienne ,  chez  les  jésuites,  qui  l'attirèrent  dans  leur  ordre; 
nais  il  n'y  resta  que  seize  mois  :  d  alla  ensuite  étudier  le  droit  à 
Prague,  puis  voyagea  en  Allemagne,  en  Hollande,  dans  les 
Pays-Bas  et  en  France.  De  Boni,  se  livrant  bieutot  après  à  IV- 
ude  de  l'histoire  naturelle  ,  acquit  des  connaissances  si  élen- 
iues,  qu'il  fut  nommé  conseiller  aulique  au  suprême  déparlc- 
nent  des  mines  et  monnaies  de  l'empereur.  Il  se  mit  de  nou- 
eau  à  voyager  dans  le  comlat  de  Témeswar  et  dans  la  haute  et 
asse  Hongrie ,  pour  laire  des  observations  minéralugiques 
lont  le  résultat  fut  publié  en  1774,  in-8°,  en  allemand,  par  son 
mi  Ferbcr ,  et  traduit  en  anglais  par  Baspe ,  1777,  avec  une 
listuire  minéralogiquc  de  la  Bohème  ,  de  Ferber  ;  en  italien, 
enise  ,  1778  ;  et  en  français  par  M.  Monnet ,  en  1780,  in-12, 
ous  le  titre  île  Voyage  miniralogique  de  Hongrie  et  deTran- 
ylvanù.  Ce  voyage  faillit  lui  coûter  la  vie  :  étant  imprudem- 
nent  descendu  dans  une  mine,  a  Felso-Banya  ,  il  resta  suffoqué 
K-iidant  quinze  heures,  au  point  que  sa  santé  en  demeura  tou- 
ours  altérée.  En  1776,  l'impératrice  reine,  Marie-Thérèse,  l'ap- 
pela à  Vienne  pour  mettre  en  ordre  et  décrire  le  cabinet  impe- 
îal  d'histoire  naturelle;  la  première  partiede  cette  description, 
amenant  les  lestacés  ,  parut  en  1778,  in-8"  [en  latin  et  en 
tttemand),  et  en  1 780,  in— fol . ,  avec  planches  coloriées.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1°  Lilhaphytacium  Born  ianum ,  Prague , 
1772  et  1775,  in-8",  2  vol.  ;  2"  Effigies  virorum  eruditorum 
Uque  artificum  Bohemiœ  et  Moravia,  Prague,  1773  et  1775 
l  \o\.  in-8°;  3°  Mémoire»  d'une  société  de  lavante  établie  a 
?rague  pour  lei  progrèi  det  mathématiques,  de  f  histoire  na- 
urtUe  et  de  fhiitoiredu  pays  (en  allemand) ,  Prague  ,  1775- 
781 ,  0  vol.  in— 8°,  continuas  par  d'autres  savant*  à  Dresde; 
i"  un  ouvrage  sur  \  amalgamation  (en  allemand),  1780,  in-l°. 
Jne  édition  française  portant  le  nom  de  Born  parut  à  Vienne 
n  178S,  in-8°,  avec  vingt  et  une  planches  ,  sous  ce  titre  :  Mé- 
hode  tf  extraire  les  métaux  parfaite  de*  minerait  et  autres 
ubttanees  métalliques ,  par  te  mercure.  Il  fait  joindre  à  cet 
nivrage  les  Lettres  de  M.  Rubin  de  Celis  à  MM  Duhamel  et 
le  Born ,  avec  une  réponse  de  M.  de  Born  sur  t amalgamation 
let  métaux  en  Allemagne,  178*J,  in-»"  ;  5"  Catalogue  méthodi- 
que et  raisonné  de  la  collection  des  fossiles  de  Mu"  Eléonore  de 
Haab .  Vienne ,  1790,  a  vol.  in-8°.  —  Les  traits  qui  cararléri- 
ienl  de  Bon»  sont  la  droiture,  la  générosité,  et  une  vivacité 
l'esprit  peu  commune.  Il  mourut  à  vienne  en  17JM,  après  avoir 
Kciipé  plusieurs  places  dont  il  employait  le  revenu  à  des  essais 
ni  grand  et  à  des  actes  de  bienfaisance;  aussi  ne  laissa-t-il  que 
<m  nom  en  héritage  à  sa  famille.On  lui  attribue  généralement 
loannis  philotophi  spécimen  monacMogiee  ,  Augsbourg , 
1785,  in-4».  Cei  ouvrage,  composé,  d'après  son  avis  et  avec  l'ap- 
probation de  l'empereur  Joseph  II,  par  trois  savants  d' Allema- 
gne ,  est  une  satire  violente  contre  les  moines ,  classés  pr  dé- 
rision selon  la  méthode  de  Linné. 

bornage  (jurisp.],  opération  juridique  par  laquelle  on  assi- 
gne et  on  pose  les  limHes  des  propriétés  rurales  et  forestières. — 
Depuis  l'époque  la  plus  reculée, dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes  sur 
terre ,  et  par  conséquent  dès  que  1 1  goisme  et  l'avidité  de  la 
possession  ont  pris  naissance ,  le  bornage  a  été  en  pratique. 
•  .liez  les  anciens  le  dieu  Terme  était  considéré  comme  le  fidèle 
gardien  des  |iropriétés,  cl  quiconque  eût  usé  touchera  la  borne 
■l'un  champ  se  fût  rendu  sacrilège.  La  loi  de  Moïse  défendait 
sous  des  peines  sévères  de  déplacer  la  borne  qui  divisait  un 
champ.  De  nos  jours,  quoique  le  bornage  n'ait  pas  un  signe 
raracivristique  précisé  par  la  loi  et  qu'il  s'exécute  selon  l'usage 
des  divers  pays ,  il  a  lieu  généralement  par  la  pose  d'une  pierre 
nu  borne  qu  on  enfonce  en  terre  à  chaque  extrémité  des  con- 


flit» 


aqu 

d  uue  propriété.  Pour  empêcher  qu'elle  ne  soit  confondue 


avec  toute  autre  pierre  ,  on  place  dessous,  soit  une  brique,  soit 
une  tuile  ou  un  charbon  brisé  en  deux  morceaux ,  nommés 
témoins.  Quelquefois  on  plante  deux  pierres  réunies,  ou  une 
seule  borne  limitative  ayant  de  chaque  coté  une  pierre  de 
moindre  grandeur.  —  Dans  le  procès-verbal  des  bornages,  la 
configuration,  la  nature,  les  dimensions  et  les  témoins  de  la 
pierre  bornale  doivent  être  exactement  détaillés.  —  D'après 
l'article  456  du  Code  pénal ,  tout  déplacement  ou  destruction 
de  ces  bornes  est  puni  d'un  emprisonnement  qui  ne  peut  être 
au-dessous  d'un  mois  ni  excéder  une  année ,  et  d'une  amende 


égale  an  quart  des  restitutions  et  des  dommages-intérêts,  qui, 
dans  aucun  cas,  ne  peut  être  au-dessous  de  cinquante  francs;  et 
si  la  poursuite  s'exécute  dans  l'année  même  du  délit,  il  est  sujet 
à  une  action  possessoire  devant  le  juge  de  paix,  en  vertu  do 
l'article  3  du  Code  de  procédure.  —  L'article  646  du  Code  civil 
attribue  à  tout  propriétaire  le  droit  d'obliger  son  voisin  au  6or- 
nage  de  leurs  propriétés  rontigues.  Des  haies  vives  ,  des  lisières 
d'arbres  ou  des  fossés  indiquant  les  limites  des  terrains  ne 
peuvent  y  soustraire  les  possesseurs  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  mur  de  clôture  ou  de  séparation ,  comme  dans  les  biens  de 
ville.  —  La  demande  en  bornage  peut  être  formulée  par  ou 
contre  le  propriétaire  ,el  aussi  par  ou  contre  l'usufruitier,  l'u- 
sager et  l'emphytéote  ;  dans  ce  dernier  cas ,  le  propriétaire  doit 
être  lui-même  aussi  mis  en  cause,  faute  de  quoi  le  jugement 
manquerait  de  force  à  son  égard.  —  Le  bornage  a  lieu  de  deux 
manières  :  1"  à  l'amiable,  entre  parties  majeures  et  jouissant 
de  leurs  droits  ;  2°  par  autorité  de  justice.  Il  se  fait  d'après  les 
titres  des  parties,  et  à  défaut  de  titres  capables  de  déterminer 
l'étendue  des  deux  propriétés,  il  est  n  mmé  des  experts  arpen- 
teurs, chargés  de  replanter  les  bornes  limitatives,  conformément 
à  la  possession  annale.  Si  leur  décision  n'est  pas  approuvée  par 
les  parties ,  le  tribunal  est  appelé  à  statuer.  Du  reste  les  erreurs 
peuvent  être  rectiliées  si  les  bornes  ont  été  plantées  en  vertu 
d'un  titre  commun  et  non  contesté,  et  si  l'une  des  parties  a 
moins  de  terrain  «ni  il  n'est  constaté  par  son  titre,  pourvu  toute- 
fois qu'il  n'y  ait  pas  prescription.  —  Les  f 
en  principe ,  i 
litiges  qu  il  peut 


l  frais  du  bornage  sont, 
ipportés  en  commun  ;  mais  ceux  provenant  des 
il  taire  natlrc  sont  à  la  charge  de  la  partie  con- 
damnée. —  "Dans  le  bornage  des  étangs,  si  difficile  souvent  par 


la  continuelle  variation  de  leur  volumed'eau,  la  loi  le  stipule  par 
la  limite  de  l'eau  tenue  à  la  hauteur  du  déversoir,  lorsqu'aucune 
délimitation  ne  leur  est  fixée  par  contrat.  —  Pour  le  bornage 
des  propriétés  avoisinant  les  bois  de  l'Etat ,  il  est  annoncé 
deux  moisd'avamc  par  un  arrêté  du  préfet,  qui  est  publié  et 
affiché  dans  les  communes  limitrophes  ,  et  signifié  au  domicile 
des  propriétaires  riverains  ou  à  celui  de  leurs  fermiers .  gantes 
ou  agents.  Après  ce  délai,  tes  agentsde  l'administration  forestière 
procèdent  à  la  délimitation,  en  présence  ou  en  l'absenredes  pro- 
priétaires riverains.  Le  procès-verbal  de  cette  opération  est  im- 
médiatement déposé  au  secrétariat  de  la  préfecture ,  et ,  par 
extrait ,  à  celui  de  la  sous-préfecture ,  en  ce  qui  concerne  cha- 
que arrondissement.  Il  en  est  donné  en  outre  avis  par  un  arrêté 
du  préfet  publié  et  affiché  dans  les  communes  limitrophes  ,  afin 
que  les  intéressés  puissent  en  prendre  connaissance  et  former 
leur  opposition  avant  l'homologation  du  gouvernement.  Pour 
ce  faire  il  leur  est  accordé  un  délai  d'une  année  à  dater  du  jour 
où  l'arrêté  esl  publié.  lorsque  la  séparation  des  bois  de  l'Etat 
et  des  propriétés  riveraines  est  effectuée  par  un  simple  bornage, 
elle  esl  faite  à  frais  communs;  lorsqu'elle  a  lieu  pardes  fossésde 
clôture,  ils  sont  exécutés  aux  frais  de  la  partie  requérante  el 
pris  en  entiersur  son  terrain  (Code  forestier,  art.  8  et  suivants). 
,  BONNE  [oram.,  etc.),  s.  f.  pierre,  arbre  ou  autre  marque  qui 
sert  à  séparer  un  champ  d'avec  un  autre.  L'origine  des  bornes 
-  Egviitiens.  Le  pavs  qu'ils  habitaient  étant  soumis 
M»  du  Nil ,  les  limites  naturelles  des  propriétés 
lient  souvent  au  milieu  des  ravages  du  fleuve  ;  de  là 
pour  eux  la  nécessité  d'établir  des  limites  factices.  Les  anciens 
eurent  recours  à  ta  divinité  pour  protéger  les  droits  de  propriété 
de  chacun,  et  les  dieux  défenseurs  de  ce  droit  jouent  un  grand 
rôle  dans  la  mythologie.  De  nos  jours,  les  dieux  Termes  ont 
cédé  la  place  aux  gardes  champêtres.  On  appelle  bornes  mil- 
itaires celles  qui  sont  placées  de  distance  en  distance,  le  long  des 
grands  chemins,  pour  indiquer  les  lieues,  les  milles,  etc. — 
Borne  se  dit  aussi  de  l'espèce  de  colonne  qui  marquait  l'extré- 
mité de  la  carrière  dans  les  cirques  des  anciens. — Borne  se  dit 
encore  des  pierres  plantées  debout  qu'on  met  à  coté  des  perses, 
le  long  des  murailles  ou  à  l'encoignure  des  édifices,  pour  empê- 
cher qu'ils  ne  soient  endommages  pr  les  voitures ,  ou  dont  on 
borde  un  chemin ,  une  place  publique,  un  port ,  etc.  Enfin,  il 
existe  aussi  ce  qu'on  appelle  des  bornes-fontaines.  Ces  bornes, 
de  différente  forme  el  de  différente  nature ,  pouvant  varier  pr 
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borxhorm.  ( 

leurs  embellissements ,  sont  cependant  tontes  fondées  sur  le 
même  principe.  Elles  sont  creusées  à  leur  intérieur  et  traver- 
sées par  un  tuvau  en  fonte  ou  en  plomb,  dont  la  (ornic  est  celle 
d'un  typhon.  Ce  tuyau ,  aboutissant  d'un  côté  à  un  réservoir,  ' 
l'autre  a  la  borne,  apporte  toujours  de  l'eau ,  el  es 
principe  qui  sera  expliqué  à  l'article  Syphoi.  La 
tité  de  bornes-fontaines  est  de  la 

wlles," 


lui 

rang  des 
mention 

qu'il  lui  préfère  Arnaud  I  tan  ici ,  son  co 
raison  même  qu'il  établit  prouve  que 


lavue,c'< 


auie  importance  i 
i  lesquelles  il  se  trouve 
—  On  dit  familièrement: 
une  borne,  d'un  homme  qui  se  lient 
—  BoRfES ,  au  pluriel ,  se  dit  de  tout 
ee  qui  sert  à  séparer  un  Etat,  une  protince  d'une  autre.  Il  se 
dit  apurement  pour  limites,  au  sens  moral.  —  Absolument, 
paner  les  bornes,  c'est  aller  trop  loin. 

Borakil fGiiAi  D  ni-;),  troubadour  de  la  fin  du  \W  siècle, 
n<i(|uit  à  Exideuil ,  de  parents  pauvres  ;  mais  les  connaissances 
qu'il  acquit  par  son  application  a  l'étude  et  la  réputation  que 
tirent  ses  compositions  poétiques  le  placèrent  bientôt  au 
ulus  célèbres  troubadour».  I.e  Dante  (ait  plusieurs  fois 
de  Borneil  dans  son  poëme  du  Purgatoire  ;  niais  quoi- 

sntemnorairi ,  la  roinpa- 
l'opinion  publique  fut 
plus  d  une  fois  favorable  au  troubadour  limousin.  Il  nous  reste 
qu.itre-vingt-deux  pièces  de  Borneil ,  sans  compter  une  «lou- 
laioe  d'autres  qui  lui  sont  attribuées  dans  quelques  manus- 
crit». La  plupart  de  ses  productions  sont  fort  obscures. 
BORXÊo  (géogr.),  grande  Ile  de  la  Malaisie  (  V.  Kaléha*- 

TAJV). 

mmmeo  (géogr.),  royaume  et  ville  de  l'Ile  de  Kalémanlan 
(r.  Vakoonij. 

burxer  (gram.).  C  est  Huer  des  limites  au  moyen  de  bornes  : 
•  un  champ.  Il  signifie  également  resserrer,  contenir  dans 
•  :  La  mer  ei  le»  Alpes  bornent  f  Italie.  Borner 
le  s'étendre,  l'arrêter.  Des  eo- 
:  el  couronnés  de  pampre  bornent  agréablement 
la  vue.  —  Borxer  s'emploie  dans  le  même  sens  en  parlant  des 
personnes  par  rapport  à  leurs  propriétés,  a  leurs  héritages  :  Le 
propriétaire  de  ee  champ  cherche  à  s'en  défaire,  parte  qu'il  y 
eu  trop  borné. — Borxeb,  pris  figurévncnt,  équivaut  a  peu  près 
a  modérer,  tempérer,  restreindre  :  Borner  ion  ambition,  se*  es- 
pérances, set  désire,  let  pouvoirs  d'un  délègue,  d'un  ambassa- 
drur-~  Bobné,  ée:  Cette  maison  n'a  qu'une  vue  bornée ,  de 
peu  d'étendue.  Au  figuré  :  Avoir  des  vues  bornées,  peu  de  pro- 
fondeur, d'étendue,  de  lumière  dans  l'esprit.  Avoir  un  esprit 
b«rné.  être  borné,  se  prend  dans  l'acception  précédente.  Une 
('■riune  bornée ,  pour  une  fortune  médiocre;  une  autorité  bor- 
née, c'est-a-dirr  pourvue  de  faibles  pouvoirs. 

»«*BR«  (jardin.),  v.  a.  du  buis,  par  exemple;  c'est,  lors- 
qu  d  vient  d'être  planté,  lui  donner,  avec  le  ilos  du  plantoir  ou 
avec  les  mains,  la  forme  et  le  contour  qu'il  doit  avoir  suivant  le 
dessin ,  en  plombant  bien  la  terre  tout  autour,  de  peur  qu'il  ne 
s  évente.  1 

i.?0^"?^  i^T/)'  ,,c  de  ,a  mrr  Baltique,  à  neuf  lieues 
ï  CMÏ  '^âUre,  rt  *«r»™«H*  *  Copenhague,  appar- 
t  au  diocèse  de  la  Sclande  et  forme  un  bailliage  particulier  du 
Le  sol  de  celte  Ile  se  compose  de  bancs  crayeux  et 
.«-.i  »,  sui  hérissent  ses  cotes  de  roches  et  se  prolongent  sous  les 
;  de  la  mer  en  formant  des  èctieils.  On  exploite  des  carrières 
iJe  gres,  des  argiles  servant  aux  fabriques  de  poteries  et  à  b  Ta- 
nriquc  de  porcelaine  a  Copenhague,  On  tire  aussi  de  ses  rorriè- 
des  pierres  meulières,  et  surtout  fie  la 
importante  depnis  la 
Baltique.  Bornliohn  a 
]ue  de  landes  qui  scr— 
e  sur  les  cotes  et  dans 
t  dssc»  productive, 
île soperliric.  En  cas  de  guerre, 
vingt-deux  compagnie*  de  s>|- 
wys,  parce  qu'alors  ils  smit  toujours 
cause  de  leur  isolement.  Aussi  y  a-t-j| 
garnison  dans  le  fort  de  Cliristiansoe  qui  occupe  deux  flots  Au- 
trefois l'Ile  était  protégée  par  le  fort  de  Hammarshuos,  dont  on 
voit  encore  les  ruines  sur  la  cote  septentrionale.  En  1563  et 
les  flottes  suédoise  et  danoise  «e  livrèrent  des 


res  un  marbre  bleuâtre ,  des  pierres  meni 
houille,  dont  l'exploitation  est  devenue 
navigation  des  bateaux  i  vapeur  dans  la 
|ieu  de  bois.  L'intérieur  ne  se  compose 
vent  de  pâturage  aux  liestiaux.  Iji  pecL 
les  rivières  qui  débouchent  dans  la  mer 
L'Ile  a  vingt-sept  lieues  carr' 
les  habitants  se  constituent 
dats  pour  la  défense  du  na1 
meiiarés d'une  surpris 


t. Vis, 

et  s  em|«rerenl  de  I  Ile  ;  elle  leur  fut  cédée  a  même  année  nar 
U  pan  de  Koeskild.  Cependant  le,  habitant,  eurent 

E    *tT.£rZZ  ^ln,Tf  '  ,a  domination  qu'on 

leur  avait  imposée.  Ils  auraient  pu  rester  libres,  mais  ïls  se 

e7ÏL\lV*Jr  ""ZF"  ■}*•  AngUi,  prirent  l'Ile 

en  1800,  et  la  gardèrent  jusqu'à  la  paix  en  1814.  Le 


M  )  EU) 

de  I  (le  est  Boetme,  ri!  le  de 
luimiKinilaut  et  le  bailli. 

uormier  Philippe),  né  en  l«M,  k  Montpellier,  d'une  aa. 
cienne famille  dérobe,  fut  lieutenant  parltrulier  au  prv*i<Jul  <y 
cette  ville,  et  y  mourut  en  1711.  Il  présida  pour  le  roi  am  as- 
semblées synodales  qui  se  tinrent  en  Languedoc  jusqu'à  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  dont  il  fut  ©Jininis^ire-eiéeuteir, 
et  les  deux  partis  rendirent  justice  à  sa  prudence  et  i  sa  modé- 
ration dans  ces  conjonctures  difficiles.  On  a  de  lui  :  1°  CwuV 
rente  des  nouvelles  urdonnaneei  de  Louis  II  V  omet  celles è 
ses  prédéretseuirs,  Paris,  1678,  in-4°  :  cet  ouvrage  a  eu  plus  4 
dix  éditions;  2°  Comme  ni  a  ne  sur  tes  eaneluêwnt  de  lu* 
eh(n  (en  latin),  Genève,  170»,  in-fnl.  ;  3°  Traité  des  danatkm 
demeuré  manuscrit  de  même  que  son  Traité  des  légitime». 

BORXOC  (oéojrr.)  (f.  BOUBHOV). 

BORXorsp.  {meeurs  et  usages),  s.  m.  manteau  de  laine  btau 
qui  sert  de  vêtement  aux  soldats  algériens  et  les  couvre  de  t 
tète  aux  pieds. 

bornoy  f.b  Iteehn.).  Cest  fermer  un  rril,  t 
de  l'autre,  comme,  par  exemple,  pour  faire  un  i 
connaître  si  une  surface  est  parfaitement  plane.  Il  signifie  egalr- 
ment  placer  des  jalons  pour  tracer  la  ligne  des  fondations  d  u 
mur.  ou  celle  d'une  rangée  d'arbres  qu'on  veut  planter. 

bobxoyfxb  [teehn.],  s.  m.  celui  qui  boruoic,  qui  dirçrfc 
plareinenl  des  bornes  sur  une  ligne,  ou  pour  une  séjaraiwj 
quelconque  t  Y.  AuPEvrarB).  —  Celui  qui  vise  d'un  tàl pour 
voir  si  une  cliose  est  droite. 

borobodo  (géogr.).  Ce  sont  les  ruines  d'une  ancienne riUt 
dan»  [a  province  de  Kadu ,  dans  l'Ile  de  Java.  Elles  se  tn**«rt 
à  l'ouest  du  village  de  Bodschong ,  où  se  réunissent  les  fleiwrj 
Elo  et  Praga.  On  y  remarque  un  temple  de  Bouddha,  twm 
assez  bien  conserve,  qui  doit  avoir  été  bâti  vers  l'an  1319  Ilot 
curieux  pour  son  étendue,  sa  construction  hardie  et  ses  ins- 
criptions. 

BOBODIXO(r.  MOSKOWA). 
BOROMIM  (F.  BORBOMINI}. 

BoRo.\iE(oo(an.)f  genred'arbuslesdela  Nouvelle-HollaDde, 
de  la  famille  des  rutacées.  Des  dix  espèces  connues  de  horonio 
une  scu  le  est  rul  livée,  c'est  la  boronie  à  feuilles  pennées  [btirnu 
pennala).  Ses  fleurs  roses  deux  à  deux  exhalent  le  même  jhi- 
fum  que  celui  de  la  blanche  aubépine.  La  boronie  parait  Jt- 
voir  s'acclimater  en  France  dans  les  terres  légères;  pendant  l't» 
ver ,  il  faut  la  mettre  dans  l'orangerie.  A.  a.  de  B. 

boros(aùJ.  no<.),s.  f.  sorte  d'insecte  du  genre  des  culrop- 
lères  (  V.  ce  mot). 
BoitozAlL  (m^dee.),s.  f.  maladie  ëpidémique qui  attaq» 
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les  parties  génitales,; 
dent  le  Sénégal.  C'est  leaail  des  1 


BORRAGixÉKS(tofa».).  Cette  grande  famille  naturelle  a  poc 
caractères  un  calice  persistant ,  une  corolle  a  cinq  devisions.  Lu 
élainines  sont  le  plus  souvent  au  nombre  de  cinq  ;  le  fruit  ei  : 
quatre  lobes. — Les  changements  de  couleur  dans  (es  borrapuw 
sont  presque  universels;  c'est  ainsi  par  exemple  que  les  ûeur»& 
tnumefortia  mutabilis ,  d'un  blanc  d'abord  verdi  Ire ,  passe* 
insensiblement  et  avant  de  se  Oétrir  à  une  couleur  noire  ire*- 
fbneée.  Plusieurs  autres  plantes,  ftanni  lesquelles  nous  distin- 
guerons la  pulmonaire,  la  cunsonde,  ont  les  fleurs  rouges  i  Ica 
épanouissenient  et  bleues  dans  leur  vieillesse.— On  cultive  dut 
les  jardins  les  héliotropes.  L'espèce  du  Pérou  est  très-rrctier 
ebée.  Aux  borraginées appartient  le  cordia ,  dont  les  fruits,  ap 
pelés  sébesles,  se  mangent  confits  en  Egypte.— On  trouve  au* 
dans  cette  famille  roredn«U#{aneA«jalinrl«rsa).  Saraciiieriti 
tient  un  principe  colorant  d'un  rouge  plus  ou  moins  foncé .  «jo 
servait  de  fard  aux  dames  athéniennes.  —  Les  borragitiées  y* 
en  général  mucilagineusrs  et  adoucissantes.  Qudqueo-u  ne- 
comme  la  frourrarAe  borrago  officinal  il),  passent  pour  léger, 
menldinrétiques,  à  cause  du  nitrate  de  pousse  qu'elles  renl  i 
ment.  —  La  consoude  [symphytum]  est  regardée  comme  astnr, 
génie.  On  emploie  assex  fréquemment  la  cynoglosse 
calmante ,  sous  forme  de  pilules.  Elles  <" 
l'opium  qui  s'y  trouve  en  quantité  assez  consaoerame. 

A.  B.  oc  B 

Bu rre listes  (kist.  ereiés .).  Stoupp ,  dans  son  Traité  de  > 
religion  holtandoiie ,  parle  d'une  secte  de  ce  nom  dont  le  &< 
était  un  certain  Adam  llnreil ,  homineassez  versé  daivs  les  bi 
gues  hébraïque,  grecque  et  latine.  Ces  borrelistes avaient  cm 
h  rassv  une  partie  des  opinions  des.Metnniinites,  dnnt  ils  ériiair 
toutefois  les  assemblées  et  même  la  compagnie.  Ils  avarve-nt  r.\ 
grande  aversion  pour  les  églises,  l'usage  des  sacrements  .  « 
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extérieur.  Le  point  essentiel  de  leur  croyance  était  que  la  foi 
prècliéc  au  monde  par  les  apôtres  s'était  corrompue  sous  leurs 
successeurs ,  et  que,  pour  celte  raison,  il  fallait  lire  la  parole  de 
Dieu  sans  y  ajouter  aucun  commentaire,  aucune  explication  des 
hommes.  Ces  sectaires  affectaient  d'ailleurs  de  faire  beaucoup 
d'aumônes  et  de  garder  une  grande  sévérité  dans  leurs  mœurs. 

lut u aï. ut:  ,Wu».),s.  f.  genre  de  plantes  exotiques  de  la  fa- 
mille des  lichens  (  V.  ce  mot). 

bobri  (Cmistopjie),  jésuite  de  Milan,  d'extraction  noble, 
entra  daus  les  ordres  en  1601,  se  rendit  comme  missionnaire 
aux  Indes  orieutatés,  et  fut  l'un  des  premiers  qui  pénétrèrent 
en  Cocbinchine,  où  U  séjourna  cinq  ans.  A  son  retour,  il  ensei- 
gna les  mathématiques  à  Coimbre  et  à  Lisbonne,  finit  par  entrer, 
sous  le  uuiu  do  Don  Onofrio,  dans  l'ordre  de  Ctleaux,  et  mourut 
à  Rome  eu  1632.  C'est  à  lui  que  l'on  dut  en  Europe  les  premières 
notions  sur  la  Cochinchiuc,  consignées  dan*  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Relasione  delta  nuoea  miuiane  délit  P.  P.  délia  compa- 
gnie éi  Gietu  al  regno  délia  Cocinrina ,  Rome,  1631,  in-8". 

borri,  bohro,  en  latin  bl'rbls,  nruRHi  s  (  Jka*  - 
Fuam.oiv,  laax'uv  imposteur,  prophète  et  alchimiste,  et  IcCa- 
gliustro  de  son  siècle,  était  issu  d'une  ancienne  famille  noble, 
duut  il  prétendait  faire  remonter  l'origine  à  Afranius  Burrhus 
qui  éleva  l'empereur  Néron.  Il  naquit  à  Milan  le  4  mai  t0-26- 
27 ,  où  sou  père,  Uranda  Horru  (mort  en  1060,  et  auteur  d'un 
livre  De  re  médita},  exerçait  la  médecine  avec  distinction.  Après 
avoir  terminé  ses  études  chez  les  jésuites  de  Rome,  il  se  consa- 
cra au  service  de  la  cour  de  Rome ,  et  étudia  de  plus  par  i^iut  la 
médecine  cl  la  chimie,  ou  plutôt  l'alchimie.  Il  vécut  quelque 
teuipsdans  le  désordre  ;  mais  en  1054  il  changea  tout  à  coup  de 
conduite,  prétendit  avoir  des  révélations .  et  soutint  qu'il  était 
appelé  de  Uicu  pour  répandre  la  foi  catholique  sur  toute  la  sur- 
Cacc  du  globe,  cl  réunir  les  hommes  en  un  seul  troupeau  placé 
«mis  la  surveillance  suprême  du  pape.  Pour  preuve  de  sa  mission, 
disait-il,  l'archange  saint  Michel  lui  avait  apporté  du  ciel  un 
zjaive  sur  lequel  étaient  représentés  les  sept  éléments.  Sa  feinte 
piété,  son  enthousiasme  fanatique  lui  attirèrent  bientôt  des  par- 
tisans, et  il  organisa  une  société  secrète  qui  devait  soutenir  ses 
vues.  Cette  société,  qui  avait  six  degrés,  devint  en  peu  de  temps 
si  nombreuse,  qu'elle  éveilla  l'attention  de  l'inquisition,  qui 
profila  de  quelques  idées  absurdes  émises  par  Born  sur  la  sainte 
Vierge  pour  le  poursuivre.  Il  s'enfuit  à  Milan ,  où  il  sut  se  faire 
un  nouveau  parti,  et  y  développa  successivement  un  plan  qui  ne 
tendait  i  rien  moins  qu'à  fonder  par  la  violence  une  uou- 
i elle  religion  et  une  nouvelle  organisation  politique,  qu'il  es- 
terait établir  aur  les  ruines  de  l'ancien  ordre  de  choses,  et  qu'il 
ippelait  le  règne  de  Dieu  :  ne  gouvernement  devait  commencer 
laus  les  vingt  plus  prochaines  années,  cl  il  devait  en  être  le  chef 
iupréme.  Malgré  toutes  les  précautions  dont  il  s'entoura ,  l  in— 
(uisilion  démêla  ses  traces ,  condamna  quatre  de  ses  sectateurs 
i  une  prison  perpétuelle ,  cl  le  fil  brûler  lui-même  en  effigie, 
m  1661 ,  à  Rome  et  à  Milan  ;  il  s'était  enfui  eu  Allemagne.  Cet 
lahilc  imposteur  sut  avec  une  grande  adresse  s'insinuer  dans 
dusieurs  cours,  enseignant  l'alchimie  aux  princes ,  dont  il  se 
aisait  richement  payer,  et  leur  offraul  en  retour  de  leur  libé- 
alité  un  flacon  de  son  eau  des  dieux.  Il  eveita  la  plus  grande 
dmiration  comme  docteur  miraculeux  ;  car  il  n'était  plus  ques- 
ion  de  U  fondation  d'une  nouvelle  église ,  à  Strasbourg  et  à 
iinsterdam,  où  il  joua  un  rôle  fort  brillant.  Il  avait  de  nom- 
mu  x  domestiques,  de  magnifiques  équi|iagc&,  se  faisait  traîner 
»r  six  chevaux ,  prenait  le  titre  d'excellence,  cl  faisait  des  dé- 
«■nses  considérables.  Des  malades,  venus  décentrées  lointaines , 
111  iwient  autour  de  lui,  et  de  Paris  même  des  personnages  d'un 
laul  rang  se  lireut  porter  près  de  lui  en  litière  pour  lui  de— 
Bander  leur  guérison.  Pourtant,  en  1660,  il  se  vit  forcé  de  se 
auver  secrètement,  et  alors  ses  impostures  se  montrèrent  au 
;rand  jour ,  car  il  em|iorla  avec  lui  de  grandes  valeurs  en  ar— 
eut  et  eu  diamants ,  qui  lui  avaient  été  confiées ,  et  se  rendit  à 
iambourg,  où  il  initia  à  l'alchimie  et  aux  sciences  occultes  la 
eiue  Christine  de  Suède,  qui  séjournait  alors  dans  celte  ville, 
•«mine  le  grand  œuvre ,  au  lieu  de  produire  les  trésors  qu'elle 
n  espérait,  épuisait  la  cassette  de  la  reine,  Borri  passa  à  Copen- 
iague,  et  sut  circonvenir  le  faible  roi  Frédéric  III ,  qui,  comme 
1  plupart  des  princes  de  son  temps,  était  grand  sectateur  de 
alchimie,  au  point  de  le  dominer  entièrement.  Il  alla  jusqu'à 
t'digcr  pour  le  roi  une  règle  de  gouvernement  pour  le  Dane- 
mark. Mais  F rédéric  étant  mort  eu  1670,  après  s'être  laissé  en- 
ratner  par  ce  fourbe  à  dépenser  des  millions,  Borri  Tut  encore 
«e  Ms  force  de  prendre  la  fuite ,  parce  qu'il  était  détesté  des 
ramUdu  royaume,  qui  menaçaient  sa  vie.  Il  résolut  alors  de 
berclier  sou  salut  à  Conslanlinoplc  ;  mais  il  fut  arrêté  en  Mora- 
le et  conduit  à  Vienne  comme  suspect.  Là  il  voulut  révéler  à 
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l'empereur  Léopold  I,T  de  mystérieux  remèdes ,  principalement 
contre  le  poison,  et  lever  et  entretenir  à  ses  Trais  quelques  régi- 
ments au  servirc  de  l'em-iercur.  Maison  n'ajouta  pas  foi  à  ses  pro- 
messes, et  on  le  conduisit  sous  une  escorte  de  trente  hommes  i 
Rome,  à  condition  toutefois  qu'on  ne  le  condamnerait  pas  à  mort. 
On  le  jeta  dans  les  prisons  de  (  inquisition;  il  fut  eontrainten  1672 
«le  rétracter  solennellement  ses  hérésies,  sausoblcnir  toutefois  sa 
liberté.  Le  due  d  Eslrées,  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de 
Rome,  ayant  demandé,  dans  une  maladie  déses->érée,  les  secours 
de  Borri ,  et  s'élanl  trouvé  guéri  bientôt  après ,  on  adoucit  la 
prison  du  charlatan  eu  le  transférant  au  château  Saint-Ange, 
où  il  mourut  en  1695.  —  Ou  prétend  qu'il  composa  dans  sa  cap- 
tivité le  traité  De  vint  generatione  in  aceCum  ,  deeitio  expert- 
mentalis  (dans  la  GaUeria  di  Mturrvn  ,  loin,  u ,  pag.  25/. 

BORKICUIA  fc-i/rt».),  s.  m.  sorte  d'arbre  des  Indes,  dont  lï— 
corce  fournit  un  suc  purgatif. 

BORRitJJii'S  ;Olals  ,  plus  chimiste  que  médecin,  naquit  en 
16*20,  à  Bon  lien  en  Danemark.  En  1614  il  fut  envoyé  à  Copen- 
hague, pour  y  étudier  la  médccine,s'y  appliqua  avec  zèle,  et  en 
même  temps  travailla  à  l'éducation  des  enfants  d'un  seigneur 
danois.  Eu  1660,  après  sa  nomination  de  professeur  de  chimie  et 
de  botanique  à  l' université  de  Copenhague,  il  se  mil  à  parcourir 
la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France,  se  lit  recevoir  docteur  î 
Angers,  visita  Rome  en  1665,  fréquentant  partout  les  plus  illus- 
tres académies,  et  choisi  par  la  reine  t'iiristine  pour  maître  de 
chimie,  il  ne  revint  à  Cipenhague  qu'en  1606,  et  se  livra  aluns 
pour  toujours  à  renseignement  de  cette  science;  il  y  suivait  les 
priiK  i,  !  Paracelse  et  tous  les  dogmes  de  l'alchimie  nouvelle- 
ment établis;  mais  au  milieu  de  beaucoup  d'erreurs  théoriques 
se  trouvent  des  faits  précieux.  Borrichius  fit  surtout  du  bruit 
dans  le  monde  sav  ant  en  soutenant  contre  Cotiringius  la  préémi- 
nence des  Egyptiens  dans  toutes  les  sciences,  et  - 
ment  dans  la  chimie;  il  rabaisse  souvent  dans  ses 
Grecs,  qu'on  leur  oppose;  mais  indépendamment  du 
d'érudition  qui  caractérise  ses  nombreux  écrits  Borrichius  ser- 
vit la  médecine  par  sa  pratique,  qu'il  commença  même  avec 
courage  lors  d'une  peste  qui  ravageait  Gipeuhague.  Il  lut  re- 
vêtu dans  sa  patrie,  en  1680,  de  la  place  de  membre  du  conseil 
suprême  de  Copenhague ,  et  en  1680  de  celle  de  conseiller  de  la 
chancellerie  royale.  Il  inséra  beaucoup  d'excellents  mémoires 
dans  les  .Ida  hafniensia ,  un  entre  autres  relatif  à  la  France  : 
Quid  ad  histttriam  nuluralem  tpeclam  observalum  eut  in  iti— 
nere  Gallia  inltrioris,anni  idn ,  1678,  1679,  traduit  eu  fran- 
çais cl  inséré  dans  le  quatrième  volume  de  la  Collection  acadé- 
mique de  Dijon.  Ces  observations  ne  sont  que  des  indications 
super  lieicl  les  de  quelques  singularités  olisorvées  en  Provence, 
Dauphiné,  Lyonnais  et  l^tngucdoc.  Borrichius  mourut  de  la 
pierre  le  3  octobre  1690.  Il  voulut  qu'après  sa  mort  sa  maison 
servit  à  loger  seize  étudiants,  sous  le  nom  aeeoilegium  medi^um, 
et  que  ses  livres  et  ses  manuscrits  y  demeurassent  pour  leur  usage. 
Voici  la  liste  de  ceux  qu'il  a  composés  :  1°  Docinuuia  meletllica , 
Copenhague,  1660,  in-8°;  Iéna,  1677,  16H0,  in-»",  et  dans  le 
troisième  volume  du  Théâtre  pharmaceutique  de  Manget;  2°  De 
ut  tu  el piogretsu  ckemia  ditttrlalio,  Copenhague ,  1668,  in-4°; 
j"  Uermelit  Aïyypliorum  el  chemicorum  sapienlia,  ab  lier— 
manni  CoHringii  animadveriionUius  vindicala,  ibid. ,  1674  , 
in-r.  C'esl  dans  ces  deux  ouvrages  qu'il  soutient  la  grande  su- 
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de  acturata  vocabulorum  in  phârmatopoliit  ueitalorum  pro- 
nuneiaiione,  iliid.,  1670  in-4";  5"  Cogilalione*  de  varii$  lin- 
guet  lalinas  œiatibut,  ibid.,  1675,  in-*»;  6v  De  cautie  diver- 
«/aw>ii*0Morum,ibid.,  1675,  in-V,  17<>1,  in-8°;  tous  les  ou- 
vrages relatifs  à  la  la  n  eue  de  la  chimie  et  aux  langues  euro- 
péennes en  général ,  ainsi  que  :  Analecta  ad  eogiiationet  de 
lingua  lalina ,  rum  appendicu  de  lesiei*  lalini*  gracie,  Co- 
penhague, 1682,  in- 1" ;  7"  De  tomno  et  eomniferû  maxime  pet- 
ptwereù,  Copenhague  et  Francfort,  1680,  1681  ,  1682,  1685, 
in-4°;  8°  De  u.tu  plant  arum  indigenarum  in  medicina,  Copen- 
hague, 1088  et  1690,  in-1°;  9"  DiutnUitionet  de  poelii  gr«ci$ 
el  lalini*,  ibid.,  1676,  Francfort,  168" ,  in-1";  10°  Contpectut 
chimicorum  êctipiorum  illuelriorum,  libellus  poslkumus.  euM 
hùloria  vita  auclori*  ab  eo  conteripta,  Copenhague,  1696, 
in-l  ",  et  dans  la  bibliothèque  de  Manget  avec  le  De  ortu  cki- 
mia;  11°  De  anliqua  urbit  Rome)  fatie,  Copenhague,  1697, 
in-8°;  12°  De  urbie  Rama  pritmrrdiit,  Copenhague,  1687, 
in-l  11  a  publié,  dans  les  mémoires  de  l'académie  des  sciences 
de  Copenhague ,  un  grand  nombre  d'observations  curieuses  sur 
les  plantes,  et  principalement  sur  des  monstruosités  qui  appar- 
l  plutôt  à  la  physiologie  végétale  qu'à  la  botanique.  Ses 
îles  dissertations  et  discours  académiques  ont  élé  re- 
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Atwe  V  Me-l-et,  l  qui  fut  .Vt»»  pape  sous  le  nom  de  Pie  IV. 
Il  «jqutl  V  2  .  rt.*r-  153* .  dans  le  château  de  son  pire ,  situe 
$sr  les  boeb  da  Uc  Majeur ,  U«l  prés  de  Milan.  Comme  pres- 
que t.'us  !«*s  MinC>  pctiWifw-»  j  une  grande  perfection,  il  an- 
aoora  de»  «a  ptu*  letkirejmne^''  les  plus  heureuses  dispositions 
et  fat  destine  a  l'rOt  eerlcsiaslHiue.  En  1559,  il  prit  à  Pavic  le 
rr»>  lie  d-.etear  en  droit  ranofi  et  vint  se  fixer  a  Milan.  Suivant 
Ptrsijr*  ,}e  ce  letnp».  il  possédait  déjà  deux  abbayes  et  un  prieuré, 
dent  les  retenu*  sentaient  à  ses  abondantes  aumônes.  —  Le  car- 
dinal «Je  Medirts  avant  été  élevé  à  la  papauté  en  1560,  le  jeune 
docteur  fut  appelé  à  Rome,  où  l'attendaient  les  plus  grands 
Ikoaaeurs  et  les  emplois  les  plus  considérables.  Malgré  juin 
leune  as*  et  sa  résistance,  il  devint  cardinal,  archevêque  de 
Mi  tan,  protonotaire  de  la  cour  apostolique,  légat  de  liofosrne. 


BORROMKE. 

rasions;  elle  éclata  surtout  dans  plusieurs  monuments  qu'il  fit 
élever ,  et  qui  subsistent  encore  à  Home  ,  a  Milan ,  et  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ce  diocèse.  Il  Ht  embellir  et  rebâtir  presqv 
en  entier  l'église  de  Sainte-Praxède  a  Rome,  laquelle  était  y« 
titre  de  cardinal.  Il  décora  dans  la  même  ville  l'église  de  Sainir- 
Marie-Majeure,  dont  il  était  archidiacre.  Pendant  sa  légation^ 
Ingnc.  il  Hlconslruiredanscetteville  une  fontaine  et  desèc4» 


la  lecture 


de  la  Romagne  et  de  la  marche  d'Ancone;  proie 
couronne  de  Portugal, des  Pays-Bas,  des  cantons  catholiques  de 
des  oidres  religieux  de  Saint-François,  des  carmes  et  des 
s  <te  Malte.  —  Pie  IV  ne  pouvait  mieux  placer  sa  con- 
Le  jeune  cardinal  avait  distribué  son  tem|tt  avec  tant 
e,  que  les  nombreuses  affaires  dont  il  était  chargé  s'ex- 
:  rapidement.  Les  Romains  conservèrent  longtemps  le 
de  son  administration,  et  tous  admiraient  son  activité 
?  rl  son  désintéressement.  Il  s'était  réservé  des  heures 
la  prière  et  l'élude.  Il  avait  même  des  loisirs  pour 
des  philosophes  anciens,  et  il  avoua  depuis  qu'il 
avait  beaucoup  prolilé  de  V Enrhiridion  d'Epiclèlc.  Pour  ban- 
nir l'oisiveté  de  la  cour  pontificale,  il  établit  au  Vatican  une 
académie  composée  d'ecclésiastiques  et  de  laïques.  On  y  tenait 
de  fréquentes  conlérences  dans  le  but  de  réveiller  le  goût  et  de 
fatoriscr  le  progrès  des  bonnes  études.  Ce  fut  là  que  notre 
saint  vainquit  la  difficulté  qu'il  éprouvait  à  parler  eu  public.  Il 
acquit  même  l'habitude  de  s'exprimer  avec  facilité,  ce  qui  le 
rendit  propre  à  prêcher  avec  fruit  la  parole  de  Uieu.  —  Au  mi- 
lieu de  ces  occupations ,  Charles  était  tourmenté  par  des  scru- 
pules sur  la  résidence  à  laquelle  l'obligeait  son  litre  d'évêque.  Il 
ne  fallut  rien  moins  que  toute  l'autorité  de  Rarthélemi  des 
Martyrs,  archevêque  de  Prague,  pour  tranquilliser  sa  conscience 
et  l'engager  à  conserver  des  charges  qui  avaient  pour  but  l'in- 
térêt de  l'Eglise  universelle.  Mais  ne  pouvant  gouverner  lui- 
même  son  diocèse,  il  eut  soin  d'y  envoyer  un  évêque  et  de  saints 
prêtres  pour  le  remplacer.  — En  1562,  son  frère  unique  étant 
mort ,  ses  amis  et  le  |>apc  lui-même  le  pressèrent  de  renoncer  à 
l'état  ecclésiastique ,  et  de  se  marier  pour  être  la  consolation  et 
le  soutien  de  sa  famille.  Il  refusa  de  se  rendre  à  ces  sollicitations, 
et  afin  de  s'en  délivrer  pour  toujours  il  reçut  les  ordres  sacrés 
et  se  lit  ordonner  prêtre  avant  la  lin  de  la  même  année.  —  L'an- 
née suivante  eut  lieu  la  clôture  du  concilede  Trente,  retardée  jus- 
in- 
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publiques  par  les  artistes  les  plus  célèbres  :  mais  ce  fut  surfwr 
à  Milan  qu'il  se  distingua  par  une  foule  d'établissements  utilei 
à  l'Eglise  et  à  ses  diocésains.  Il  décora  la  cathédrale,  procura  «Je 
logements  aux  chanoines  et  aux  autres  ecclésiastiques  ciniilojs 
au  service  de  cette  église.  Il  reconstruisit  le  palais  archiépiscofu! 
avec  toutes  ses  dépendances.  Le  diocèse  lui  fut  redevable  de  . 
fondation  de  cinq  séminaires,  dont  deux  étaient  à  Milan.  Enfit 
nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  parler  en  détail 
églises,  des  hôpitaux  et  des  édifice*  publics  qu'il  répara  ou  qui 
embellit.  —  Le  diocèse  de  Milan  ,  lorsque  Charles  y  arnvj. 
était  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Les  grandes  vérités  du  saint 
y  étaient  peu  connues;  les  pratiques  religieuses,  défigurées  par 
le  la  j  fa  superstition,  avaient  donné  lieu  à  des  abus  grossiers.  Les  »- 


mois  la  ville* 
dans  Quclcir 

qu'à  celte  époque  par  une  foule  d'oltstaclcs  qui  avaient  paru'in-    autre  partie  de  son  diocèse;  mais  au  lieu  de  se  rendre  à  cri. 
surrnonlables  ;  notre  saint,  par  son  zèle,  ne  contribua  pas  peu  à    décision,  il  soutint  qu'un  évêque  ne  pouvait,  sans  prévaricati 
les  vaincre.  Il  songea  ensuite  à  faire  exécuter  les  décrets  du  saint    abandonner  son  troupeau  dans  les  temps  de  danger.  <  >n  k  • 


rremeiits  étaient  négligés,  et  la  plupart  des  prêtres, 
lumières  comme  sans  mu-urs,  savaient  à  peine  les  administrer 
Le  désordre  régnait  dans  presque  tous  les  monastères.  Saint 
Charles  tint  six  conciles  provinciaux  et  onze  synodes  d»**- 
sains ,  où  l'on  fit  d'excellents  règlements  pour  la  réfornution 
des  mœurs,  tant  du  clergé  que  du  peuple.  Il  publia  aussi,  j 
le  même  objet,  des  mandements  et  «les  instructions  pa« 
que  les  prêtres  zélés  ont  depuis  regardés  connue  des  i 
accomplis  en  ce  genre,  et  dont  ils  ont  fait  la  règle  de  leur  con- 
duite. Il  recueillit  en  un  volume  la  première  partie  de  sr> con- 
ciles,  qu'il  Ht  paraître,  non  sous  son  nom,  mais  sous  If  litre 
d'Acte*  de  VEglùc  de  Milan.  Le  reste,  qui  forme  un  second  vo- 
lume, ne  fut  publié  qu'api ès  sa  mort.  Il  éprouva  des  diflkuHf? 
pour  l'exécution  des  décrets  portés  dans  ses  conciles;  mai*  ils* 
raidit  contre  les  obstacles,  et  joignant  une  fermeté  inOrulÀ 
aux  autres  moyens  que  lui  suggérait  un  zèle  rempli  de  doucw 
et  de  charité,  il  triompha  des  esprits  les  plus  rebelles,  et  assujrtb 
tout  le  monde  à  la  règle,  sans  egard  pour  la  qualité,  le  raiy,  <ï* 
les  privilèges  qu'on  voulut  invoquer.  Il  regardait  aussi  la  proi- 
cation  comme  un  des  principaux  devoirs  d'un  évêque,  et  i> 
appliquait  avec  une  ardeur  iulaligable.  —  Son  zèle  enchanta  le 
gens  de  bien  et  irrita  les  méchants  dont  il  faillit  devenir  la  tic 
time.  L'ordre  des  humiliés,  qu'il  voulut  réformer,  excita  r»ntr 
lui  un  frère  Farina,  membre  détestable  de  celle  société.  (> 
malheureux  tira  un  coup  d'arquebuse  au  saint  archevêqw 
pendant  qu'il  faisait  la  prière  du  soir  avec  ses  domestique 
Malgré  ses  prières,  ce  coupable  el  trois  autres  religieux  ses  cto 
plices  furent  mis  à  mort.  Pic  V  prononça  ladissolulion  de  l'on!" 
entier  qui  existait  depuis  le  1P  siècle.  —  L'immense  chante  I 
saint  Charles  el  son  zèle  inaltérable  furent  mis  à  de  noutHe 
épreuves  dans  la  peste  qui  dévasta  pendant  six  mois  la  ville* 
Milan.  Son  conseil  était  d'avis  quMI  se  re  ' 
autre  partie  de  son  diocèse;  mais  au  lieu 
décision,  il  soutint  qu'un  évêque  ne  pouvait,  sans  prévaricati 


concile.  Il  se  chargea  de  faire  composer  un  catéchisme  qui  ren- 
fermât la  doctrine  des  Pères  de  Tu  nie.  llans  ce  catéchisme.ap- 
pelé  le  eatechitme  du  concile  de  Trente,  ou  le  catéchisme  ro- 
main, l'érudition,  l'exactitude,  la  précision,  se  trouvent  unies  à 
l'élégance  et  à  la  pureté  du  style. — En  l  '•»>•'«,  il  obtint  du  pape  la 
permission  d'aller  tenir  à  Milan  sou  premier  concile  provincial. 
Il  fut  reçu  avec  le  plus  grand  enthousiasme  dans  sa  ville  épis- 
copale,  et  se  disposait  à  visiter  son  diocèse  lorsqu'il  fut  rappelé 
à  nome  |«r  la  nouvelle  de  la  maladie  du  pape  son  oncle.  Il  lui 
ferma  les  yeux  ,  après  l'avoir  administré  et  entouré  de  toutes  les 
consolations  religieuses.  Libre  désormais,  il  résista  aux  sollici- 
tations les  plus  pressantes,  et  après  l'élection  du  nouveau  pape, 
il  se  retira  dans  son  diocèse,  à  I  administration  duquel  il  m1  con- 
sacra sans  réserve.  —  Résolu  de  travailler  sans  relâche  à  la  ré- 
forme de  son  clergé  el  de  son  peuple,  il  la  commença  par  lui- 
même.  A  Rome,  pour  se  conformer  à  l'usage,  il  avait  été  obligé 
de  se  loger  somptueusement  et  d'avoir  un  domestique  nom- 
breux. En  .irritant  à  Milan,  il  lit  disparaître  de  son  plais  les 
Sculptures .  les  tableaux  el  les  tapisseries  qui  eu  faisaient  l'orne- 
ment. Il  ne  garda  auprès  de  lui  que  les  serviteurs  absolument 
nécessaires,  el  les  soumit  à  un  règlement  sévère.  -  Il  avait  par- 
tage ses  revenus  en  trois  parties  :  la  première  pour  l'entretien 
de  sa  maison ,  la  w«>nde  pour  les  pauvres,  la  troisième  pour  la 
'oaralKMi  des  églises.  Dans  ses  conciles  provinciaux  il  faisait 
l'emploi  de  ses  richesses,  disant  qu'il  n'en  était  que 


accourir  du  fond  de  son  diocèse  où  il  était  alors  en  visite  « 
porter  au  centre  de  la  contagion,  animant  ses  coopéra  leurs  M" 
son  exemple  et  ses  discours,  prodiguant  les  secours  spirituels^ 
temporels  partout  où  le  besoin  l'appelait ,  administrant  les  sa- 
crements, vendant  les  restes  précieux  de  son. ancienne  spleo- 
ileur,  sou  lit  même,  pour  en  verser  le  produit  dans  le  sein  i" 
pauvres,  ou  le  consacrer  au  soulagement  des  malades;  clierclu 
a  désarmer  la  colère  du  ciel  par  des  processions  générales,  «r> 
quelles  il  assistait  nu-pieds,  la  cordeau  cou,  les  yeux  fixé**' 
son  crucifix  qu'il  arrosait  «le  ses  larmes,  et  s'ofTranl  a  IV1 
comme  une  victime  de  pronilialion  pour  les  péchés  de  son  pre 
pie.  En  vain  les  conseils  «le  la  sagesse  humaine  cherchèrw»! 
le  détourner  de  ces  pratiques  religieuses,  en  les  lui  reprex-r 
tant  comme  capables  de  propager  la  contagion  ;  la  Providers 
dont  les  vues  sont  bien  su|iérieures  à  de  pareilles  considération: 
permit  que  le  fléau  destructeur  suspendit  son  action  dévorai 
autour  de  la  personne  du  sainl  et  de  ceux  qui  l'accompagnai'' 
dansées  pieux  exercices,  tandis  qu'il  semblait  répandre  ses  n 
vages  dans  les  lieux  où  I  on  avait  cru  Irouver  des  asiles  impeo 
trahies  à  ses  dévastations.—  Charles,  i 
gue  cl  cruelle  épreuve,  reprit  le  i 
A  ses  yeux,  c'était  un  des  devoirs  principaux  de  l'énocopat. 
il  s'en  acquittait  avec  son  zèle  ordinaire.  Il  fit  deux  fois  la  vvh 
de  tout  son  diocèse,  el  une  fois  celle  de  sa  province.  Ayant  M 
trepris  un  voyage  dans  la  Valteline  et  dans  le  pays  des  Grisor 
il  y  ranima  le  véritable  espril  de  la  religion  ;  il  confirma  les  ci 
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Iholiques  dans  la  piété,  et  ramena  plusieurs  zuiugliens  à  l'unité 
île  l'Église.  —  Ses  forces  s' épuisèrent  insensiblement  par  l'excès 
«le  ses  travaux  et  par  les  exercices  de  sa  vie  pénitente;  une  fièvre 
lente  qui  le  minait  l'obligea  de  s'arrêter  au  milieu  de  ses  .  our- 
ses évangéliques ,  et  de  revenir  à  Milan,  uù  il  termina  sa  sainte 
et  laborieuse  carrière,  la  nuit  du  5 au  t  novembre  158 I, à  I  âge 
de  quarante-six  ans.  Des  miracles  multipliés  ne  tardèrent  pas 
à  convertir  le  deuil  qu'avait  causé  la  perte  du  saint  prélat  en  un 
culte  religieux,  quil  Tut  iiii|><>ssil>le  de  suspendre  seulement 
jusqu'à  ce  que  le  saint-siège  en  eut  vérifié  les  titres  cl  qu'il 
Veut  autorise.  Cette  voix  du  peuple  fidèle,  qui  est  regardée 
comme  la  voix  de  Dieu ,  tant  qu  i  lle  n'est  dirigée  par  aucune 
passion  particulière,  obligea  enfin  Paul  V  de  rendre,  en  1810, 
ce  culte  général  et  solennel,  par  une  canonisation  îégulièrc.  — 
Par  son  testament,  saint  Charles  laissait  son  argenterie  à  sa  ca- 
thédrale, sa  bibliothèque  à  son  chapitre,  ses  manuscrits  à  lé- 
vèque  de  Verccil ,  cl  instituait  l'hôpital  général  son  liérilier.  Il 
régla  ses  funérailles,  et  ordonna  qu'on  les  fit  avec  la  plus  grande 
simplicité.  Il  choisit  pour  sa  sépulture  un  caveau  qui  était  au- 
près du  chœur,  et  ne  voulut  d'autre  inscription  que  celle  qui 
se  lit  encore  aujourd'hui  sur  une  petite  pierre  de  marbre,  cl 
qui  est  conçue  en  ces  termes  :  «  Otaries,  cardinal  du  titre  de 
sainte  Praxede,  archevêque  de  Milan,  implorant  le  secours  des 
prières  du  clergé,  du  peuple  et  du  sexe  devot,  a  choisi  ce  tom- 
beau de  son  vivant.  »  On  y  fit  celle  addition  :  u  II  vécut  qua- 
rante-six ans,  un  mois  cl  un  jour;  il  gouverna  celte  église  vingt- 
rjuatre  ans,  huit  mois,  vingt-quatre  jours,  et  mourut  le  I  no- 
vembre 1 58 1 . i>  —  Les  reliques  du  saint  out  été  renfermées  dans 
une  chasse  Irès-précieusc,  el  se  trouvent  déposées  dans  une  ma- 
gnifique chapelle  souterraine ,  bâtie  sous  la  coupole  de  la  grande 
îglise.  L'aulcl  de  celte  chapelle  est  d'argent  massif,  et  Ta  plus 
grande  partie  de  la  voûte  est  revêtue  de  plaques  du  même  mêlai. 
On  y  entretient  nuit  cl  jour  plusieurs  lampes  d'or  cl  d'argent. 
—  Saint  Charles  Borromée  est  l'un  des  évèques  les  plusrccom- 
mandables  de  notre  religion.  Il  comprit  combien  le  clergé  s'é- 
tait éloigné  du  but  de  son  institution,  et  il  travailla  avec  un 
zèle  el  uuc  persévérance  au-dessus  de  tout  éloge  a  sa  réforma- 
lion.  Avant  sa  mort,  il  eut  la  consolation  de  jouir  du  fruit  de 
ses  travaux.  Les  évèques  de  toutes  les  nations  qui  voulurent  Taire 
revivre  le  véritable  espril  du  christianisme  se  firent  une  gloire 
de  marcher  sur  ses  traces.  Au  reste,  il  avait  le  droit  déparier 
de  réforme  et  de  sainteté,  lui  qui  se  distinguait  par  l'héroïsme 
de  toutes  les  vertus.  Sans  vouloir  en  faire  ici  I  «numération, 
nous  nous  contenterons  de  citer  un  passage  de  l'évéque  d'Asti, 
lans  son  oraison  funèbre  :  «  Saint  Charles,  dit-il ,  n'employait 
le  ses  revenus  pour  son  propre  usage  que  ce  qui  lui  était  ûé— 
rosaire  pour  acheter  uu  peu  de  pain  el  d'eau  pour  sa  nourriture, 
•t  un  peu  de  paille  pour  son  lit.  Etant  avec  lui,  lorsqu'il  faisait 
a  visite  tic  la  vallée  de  Mesoleina,  contrée  extrêmement  froide,  ic 
e  trouvai  qui  étudiait  (tendant  la  nuit,  enveloppé  d'une  simple 
obe  noire,  toute  usée  el  en  lambeaux;  je  lui  représentai  que 
'était  s'exposer  à  mourir  de  froid  que  de  ne  se  pas  mieux  cou- 
rir. Il  me  répondit  eu  souriant  :  Que  voulez-vous  faire,  puisque 
e  n'ai  pas  d'autre  robe!  Celle  que  ic  suis  obligé  de  porter  le  jour 
ppar  tient  à  la  dignité  de  cardinal  :  mais  celle-ci  est  à  moi,  cl 
c  n'en  aurai  point  d'autre,  tant  pour  l'hiver  que  pour  l'été,  » — 
)n  a  de  saint  Charles  uu  très-grand  nombre  d'ouvrages  sur  des 
oalièrcs  dogmatiques  et  morales.  On  les  a  imprimés  en  5  vol. 
n-fol.  en  1747,  à  Milan.  La  bibliothèque  du  Saint-Sépulcre  de 
ette  ville  conserve  précieusement  trente-un  volumes  manuscrits 
le  Lettres  du  saint  prélat.  Le  clergé  de  France  a  fait  réimprimer, 
i  ses  dépens,  les  Institutions  qu  il  avait  dressées  pour  les  ron- 
essetirs.  On  recherche  principalement  :Acla  Eeclesia  Medioia- 
\ensis.  Plusieurs  écrivains  nous  ont  laissé  sa  vie. 

bohromke  (Frédébi  .  cousin  germain  de  saint  Charles 
«orrurnée,  fut  cardinal  en  1587,  archevêque  de  Milan  en  1505, 
t  mourut  le  82  décembre  1031 ,  âgé  de  soixante-huit  ans.  Il 
vait  assiste  au  septième  concile  de  Milan,  cl  s'était  rendu  cé- 
êhre  par  la  fondation  de  la  fameuse  bibliothèque  ambrosienne, 
»r  les  soins  d'Antoine  Algiali.  Celle  bibliothèque  réunit  de 
icurà  dix  mille  manuscrits,  dont  un  grand  nombre  d'orientaux 
apportes  de  la  Grèce  el  d'ailleurs.  L'intention  du  fondateur 
Uil  que  seize  savants,  versés  dans  les  divers  genres  de  littéra- 
ux et  dans  la  connaissance  des  langues  orientales,  fussent  oc- 
cupés à  déchiffrer,  à  éclaircir  et  à  publier  ces  manuscrits;  mais 
c  défaut  de  fonds  suffisants  en  avait  réduit  dans  les  temps  le 
j-'iubrc  à  trois  ou  quatre.  Mabillon,  Montfaucon,  Muratori  ont 
lonné  des  notices  de  quelques-uns  de  ces  manuscrits.  Le  reste 
il  inconnu,  el  d'après  un  statut  du  fondateur,  on  refusait 


némc  d'«m  laisser  voir  le  calai 


tue  aux  étrangers, 


quoiqu  on 


Le  cardinal  Borromce  était  le  protecteur  des  gens  de  lettres;  il 
avait  fondé  à  Milan  deux  académies,  l'une  pour  les  ecclésias- 
tiques,  l'autre  pour  les  nobles.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages: 
De  episcopo  concionants,  libri  lu,  Milau,  103'i,  in-fi  I.;  Sacra 
colloquia  litleraria,  10  vol.  in-l'J,  1036,  \  vol.  in-4°;  Médita- 
menta  litleraria,  publiés  par  Affermis,  avec  des  tables  el  des 
remarques,  Milau,  1033,  in-fol.  ;  Sermone*  synodale»,  etc.,  etc. 
On  trouve  la  liste  de  ses  ouvrages,  tant  manuscrits  qu'impri- 
més, à  la  iinrde  V Histoire  littéraire  de  Milan  par  le  P.  Saai. 

BOHROMÉES  (Iles)  (j  ( '■  .,  r.  j.  Ou  appelle  ainsi,  ou  Lien  encore 
Isole  dei  rvnigli,  à  cause  de  la  grande  quantité  de  lapins  qu'on 
y  trouve,  quelques  petites  Iles  situées  au  sein  du  lac  Majeur, 
dans  la  haute  Italie.  Les  bords  de  ce  lac,  d'une  longueur  de  dix 
milles  sur  une  largeur  d'un  mille  et  demi,  el  dont  la  majeure 
partie  appartient  au  Piémont  (le  reste  dépend  du  rovaume  lom- 
bard, .-vénitien;,  offrent  à  l'œil  une  série  de  coteaux  riants,  par- 
semés de  nombreux  villages  bien  hàlis  et  de  maisons  de  cam- 
pagne, couverts  de  vignobles,  de  maisons  de  campagne  cl  de 
bouquets  de  châtaigniers.  Ces  lies  doivent  leur  nom  à  la  famille 
des  Itorroméi  (  Y.  ci-aprèsj  qui,  depuis  plusieurs  siècles, est  pro- 
priétaire des  terres  les  plus  riches  qui  se  trouvent  aux  environs 
du  lac.  Vilallauo  Borromeo  fit  construire,  en  1C91 ,  des  terras- 
ses pour  couv  rir  les  rochers  nus  qui  s'y  voyaient;  c'est  ainsi  que 
se  formèrent  Y  Isola  tiella,  Y  Isola  Madré,  Y  Isola  di  San-d'o— 
canni,  San-Michele  et  de'  Pescalmi;  les  deux  premières  sont 
devenues  célèbres  par  leurs  riches  plantations.  L'Isola  Madré, 
peuplée  d'innombrables  faisans,  est  située  au  milieu  du  lac 
Majeur;  sur  ses  sepl  terrasses,  outre  uu  château  avec  uu  1res— 
beau  jardin,  un  rencontre  uu  très-grand  nombre  de  rvprès,  de 
châtaigniers  et  de  myrtes,  l  u  superbe  palais,  décore  des  ta- 
bleaux des  meilleurs  maîtres,  s'élève  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Isola  Bella  ;  la  famille  Borromeo  en  est  propriétaire  el  l'habite 
une  partie  de  l'année.  Par  les  Salle  lerrene,  qui  forment  une 
suite  de  grottes  incrustées  de  pierres  de  diverses  couleurs,  el  sont 
ornées  de  fontaines  jaillissantes,  il  communique  av  ec  des  jardins 
plantés  dans  le  goût  français  sur  dix  terrasses,  toujours  plus 
petites  à  mesure  qu'elles  s'élèvent,  de  manière  à  former  uue 
pyramide  tronquée  ,  au  sommet  de  laquelle  est  placée  la 
statue  colossale  d'une  licorne  ailée,  qui  se  trouve  dans  les  ar- 
moiries de  la  famille  des  Borromée.  Ici,  exhalant  au  loin  leurs 


délicieux  parfums,  des 
niers  s'entremêlent  cl  se 


des  citronniers  et  des  limo- 
en  d'agréables  bosquets  ou 
s'arrondissent  en  berceaux;  là,  de  hauts  lauriers  forment  un 
petit  bois;  plus  loin  on  voit  des  myrtes,  des  cjprès,  des  grena- 
diers dont  les  fruits  atteignent  leur  parfaite  maturité,  car  les 
montagnes  qui  bordent  le  lac  servent  aux  Iles  d'abri  contre  les 
vents  froids,  toutefois,  le  climat  de  l'Isola  Madré  est  plus  doux 
que  celui  de  l'Isola  Belb;  car,  dans  celle  dernière,  les  orangers, 
les  citronniers  et  d'autres  arbustes  out  besoin  d'un  abri  pour 
l'hiver.  Les  habitants  de  I  Isola  de'  Pisralori  vendent  aux  Mila- 
nais et  aux  i  i-  montais  leur  poisson,  el  font  en  outre  la  contre- 
bande. Comme  ou  ne  trouve  point  de  gitc  dans  les  deux  Iles, 
les  vovageurs  sont  obligés  d'aller  dans  les  petites  villes  d'Intra, 
dePafanza  el  dcBaveno,quid'ailleurseu  sont  furt  peu  éloignées. 

BOHROMÉI,  maison  italienne  qui,  sans  fondement  histo- 
rique il  est  vrai ,  prétend  descendre  de  la  famille  romaine  des 
Anicius.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  XIV  siècle  une  famille 
du  nom  de  Borromeo,  riche  en  propriétés  territoriales,  élait 
établie  en  Toscane.  Lorsqu'on  1370  Sau-Miuialo  fut  conquis 
par  les  Florentins  cl  dé|iouillé  de  ses  libertés,  Philippe  Borro- 
méo s'enfuit  à  Milan  avec  sa  femme  Talda,  sœur  de  celle  Béa- 
trix  de  Tende  qui,  veuve  dcFacino  Cane,  avait  épousé  le  duc 
Philippe-Marie  Visconli ,  et  avec  ses  cinq  enfants,  Borromce , 
Alexandre,  André,  Jean  ,  Marguerite.  Borromée  acquit  le  droit 
de  bourgeoisie  à  Milan,  devint le  confident  du  duc  Jean  («aléas, 
puis  le  tuteur  des  enfants  de  ce  prince.  Les  services  que,  dans 
celte  position,  il  rendit  à  l'Etat,  lui  valurent,  eu  1103,  du  duc 
Jean-Marie,  le  val  di  Taro  cl  le  château  d'Argato,  près  de 
Gavi.  Borroméo  fut  la  lige  d'une  race  nombreuse  qui  ne  nous 
ii 'éresse  qu'en  ce  que,  selon  toutes  les  apparences,  c'est  à  elle 
qu'appartient  la  célèbre  savante  de  Padoue,  Blanca  Borroméa, 
morte  en  1577.  Il  paraît  qu'Alexandre  mourut  sans  enfants,  el 
qu'André  laissa  une  fille  unique.  Jean  ne  se  maria  point.  Grâce 
à  la  faveur  du  duc  Philippe-Marie,  qui  était  devenu  son  oncle, 
il  acquit  une  grande  fortuite;  il  la  transmit  au  fils  de  sa  sieur 
.Marguerite,  laquelle  avait  épousé  le  Padouan  Jacotin  Vilelliano. 
Cet  enfant  s'appelait  Vilalicn  Vilelliano.  Il  l'adopta,  et ,  en  1116, 
le  duc  permit  au  jeune  homme  de  prendre  le  nom  et  les  armes 
des  Borromée.  Plus  tard,  Vilalicn  devint  trésorier  et  favori  du 
duc,  qui  le  combla  de  bienfaits.  C'est  ainsi  que,  en  1 137,  il  rc- 
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les  main*  d'an**  branche  de  h  famille  Vivront!  ;  Pales- 
tro,  dam  le  Viprvanasque,  pré»  de  Verreil  ;  en  14»,  Arona  ; 
bientôt  après,  (.amairago.dan*  le  territoire  de  Lodi.  Non  moins 
furent  les  acquisitions  que  Vilalien  Ht  par  achat  ; 
toute  la  rive  du  lac  Majcu 


Majeur,  la  pins  grande  partie  de 
irent  sa  propriété.  Arona  même 

,  l'an  1445.  \   fit  enn- 

e  réception  qu  il  fil  a  Al- 
,  rot  d'Aragon  Après  la  mort  dn  due  Philippe-Marie,  il 
(  un  «ht  quatre  sénateur*  auxquels  fut  ronflé  l'exercice  «lu 


el 

fut  éng«sr  en 


il  mourut  .Uns  l'un  de  ses  château»  en  1441».  Le  peftt'-flls 
de  Vilalien ,  Jean  ,  romte  d'Arona  et  d'Anghiera,  conseiller  du 
doc  Getrai  Marie  Sforcr.  aussi  distingué  par  les  rares  qualités 
de  ion  esprit  que  par  sa  loyauté  peu  commune,  apprit  le  pre- 
mier au»  Puisses  qu'ils  n'étaient  pas  invincibles  (à  liorrio  d'Os- 
Mila,  en  1 4H7).  Pour  conserver  le  souvenir  de  cet  exploit ,  le  duc 
ajouta  aux  arme*  «le»  Borromri  un  nouveau  champ  rouge  aire 
un  bord  d'or.  |y*  dernières  année*  de  la  vie  de  Jean  furent  em- 
poisonnées par  les  artifices  de  Ludovic  Sforre  ;  le  lyran  sema 
la  discorde  entre  lui  el  son  frère,  Vilalien  Borroméi,  et  persuada 
â  celui-ci  d'adopter  Louis  Visconti ,  fils  de  Justine  Rnrroméo. 
Sforre,  ayant  ainsi  affaibli  la  maison  des  Borroméi,  put  agir  à 
fou  gré  avec  le»  deux  frères.  Jean  mourut  en  1495.  Oilherl  I", 
en  sa  qnalilé  de  preniiei  -né,  et  i-omuir  princi|»al  l»«"-i  ilier  des  do- 
inaines  paternels,  dut ,  comme  son  père,  ressentir  la  haine  du 
duc,  nul  alla  jusqu'à  lui  enlever  Anghirra ,  Arona  et  Vogogna , 
mais  lui  rendit  tout  lorsqu'il  se  vil  lui-même  menace  par  les 
Français.  Madeleine,  femme  de  Gilbert,  était  fille  du  chevalier 
Frigio ,  que  la  tradition  désigne  comme  lils  d'un  margrave  de 
Brandebourg.  Parmi  les  iietils-tlls  detiilbert,  deux  porlèrenl  le 
nom  «le  François;  Unis  deux  servirent  avec  gloire  dans  les  ar- 
mées ifoCharles-Uuint.  lieux  aulres,  Gilbert  II,  l'afnéde  tous, 
et  Jules-César  1",  fomlèrent  chacun  une  ligne  particulière. 
Gilbert  II ,  au  sein  du  repos  el  de  la  méditation  ,  passa  presque 
toute  sa  vie  au  château  d'Arona,  et  épousa  successivement  trois 
femmes  ;  la  première,  Marguerite  de  Médicis,  sn?ur  de  Jacques, 
le  fameux  capitaine,  el  de  Jean-Ange,  plus  tard  pape  sous  le 
nom  île  Pie  IV.  fui  mère  de  ileux  Ms.  Le  plus  jeune,  Charles 
llorroniée  (  F.  ri -dessin),  devinl  l'orgueil  el  l'ornement  de  sa  fa- 
mille. L'atné,  Frédéric  II ,  fut  nommé  par  son  oncle,  le  pa[ie 
Pie  I V^  général  des  troupes  pontificales,  el  reçut  en  «Ion  la  prin- 
cipauté li'Oria.  dans  la  terre  «l'Otraule,  et  épousa  Virginie  délia 
Rovere,  qui  lui  apporta  îles  droits  sur  Camerino.  Il  mourut  sans 
postérité,  en  I.VI5;  ses  biens  allixlinux ,  et,  en  particulier,  la 
iirineijtaiilé  d'Oria,  échurent  i\  son  frère,  saint  Charles,  el  ses 
Mens  héréditaires  a  sou  oncle  Jules-César,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Frédéric  I".  — -  Jules-César  I"  avait  été  dans  le  principe 
destiné  à  l'èlal  rrclésiaslique,  et  on  lui  avait  r«;serié  les  bénéfices 
qui  appartenaient  à  la  lamille.  Il  y  renonça  en  fa.eurde  sou 
neveu,  saint  Chartes,  se  mil  an  service  de  l'empereur  dans  les 
guerre»  d'Allemagne,  el  obtint,  a  litre  «l'habile  ingénieur,  la 
niirinlendanie  de  toute»  les  forteresses  «lu  Milanez.  .Marguerite 
Trivulie,  héritière  de  Foi migera,  dans  leCrémonais.  lui  donna 
deux  UN.  Frédéric,  le  plus  jeune,  marcha  sur  le»  traces  de  Saint- 
Charles  i  F.  ci-dessus).  S.n  frère  aine,  René  I'  ,  comte  d'Arona, 
teigneur  «f  Augliiera.  d'Origgio,  deForniigara,  épuisa  Hrrsilie 
Farnèsc.  fille  naturelle  d'(  fclave,  «lue  de  l'arme.  Les  lils  de  René, 
Charles  P-  el  Julcs-IVsarll, eurent  tous  les  deux  des  enfants.  Le 
plus  jeune,  Jules-César  II,  commandait  un  corps  de  troupes, 
lorsqu'il  fut  tue  devant  Verreil  eu  1548;  sa  femme,  Jeanne  Cesi, 
lille  «lu  duc  Aii«»ré«l'Ariano  el  Cesi ,  lui  avait  donné  doute  en- 
fants. Jean,  l'ilné  de  huit  garçons,  comte  d'Arona,  marquis 
(ce  litre  lui  fut  obtenu  en  IHJ5  |>ar  le  cardinal  Frédéric)  d'An- 
ghiera. n'avait  que  vingt  ans  en  U'kVh,  lorsqu'il  défendit  avec  une 
résolution  rare  Anghicra  contre  le  maréchal  de  Créqui,  el  ob- 
tint le  revimcnl  île  *.m  père  après  la  mort  de  celui-ci,  el  enfin  le 
grade  de  commissaire  général  de  l'armée  de  Piémont  et  du  Mi- 
laiie*.  Jean  n'elail  |ws  mm  plu<  étranger  aux  sciences,  et  l'nea- 
«lemie  des  fatimri  le  nomma  miii  pré>idenl.  Il  mourut  en  l«««i, 
laissaiii  son  héritage  à  son  frère  Antoine-René  ;  car  Frédéric, 
l'aine  de  celui-ci  ,  ai  ail ,  de  un  nie  que  Charles-Marie  et  André, 
embrassé  feint  ecclésiastique,  el  mnunit,  eu  llt7r>,  cardinal  el 
secret. nre  d  Fini  de  l'Eglise  romaine.  Antoine-Heué,  duc  de 
Cesi.  «laits  le  patrimoine  «le  Saint-Pierre,  mourut  sans  enfants 
en  IliHO,  el  Pnul-Fmilr,  le  plus  jeune  des  frères,  reunit  tontes 
les  pussetsi.tns  de  sa  li«ne.  Par  sa  mort ,  en  IWin,  Arona,  Lésa, 
Intra,  Canohltta,  Vcglicr m,  Omegna,  l-vvcna  contrée  nimparte 
des  Imrds  du  lac  Majeur,  avec  plus  de  cent  soixante-dix  villages 
ou  hameaux'.  Palesiro,  Camairagu,  Formigara,Guardasuiia.  dans 


le  Parmesan  ,  passèrent  au  comte  Charles  II  Borroméo,  deb 
ligne  aînée.  —  Charles  I"  avait  eu  Irois  fils.  Gilbert ,  le  seomi}, 
fui  nommé  cardinal  par  le  pape  Innocent  S,  en  1654  ,  et  mou- 
rut en  16TJ;  Vilalien ,  conseiller  privé  du  roi  d'Espagne  t\ 
grand  maître  de  son  artillerie,  remplit  en  même  temps  1rs  fonc- 
tions de  commissaire  impérial  en  Italie,  et  mourut  en  1090, 
sans  avoir  été  marié.  René  II  enfin ,  l'afné  des  fils  de  Charles  I", 
épousa  Julie,  fille  du  comle  Barthélemi  Aresi  T.,  et  mourut  es 
168 '«.  C'esl  à  loi  el  à  son  frère  Vilalien  que  ies  Iles  BofTomèa 
durent  leurs  embellissements.  Le  plus  jeune  des  fils  «le  René  II. 
Gilbert,  pr«jloiK»taireaposloliqoe  en  1694.  cardinal,  | 


broisienne.  Charles  II,  frère  aîné  du  cardinal,  grand 
gne,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  commissaire 
rial  en  Italie  et  vice  roi  de  N'aples,  prit  successivement  deoj 
femmes  alliées  aux  familles  de  deux  papes:  l'une,  Jeanne  (Mo 
cakhi ,  était  nièce  du  pape  Innocent  \I  ;  l'autre  était  une  Bir- 
berini.  De  son  premier  mariage  il  eut  Jean-Benoit,  né  en  1(79, 
qui ,  île  deux  femmes ,  eut  trois  lils,  dont  l'histoire  ne  parle  p*. 
Les  possessions  de  celle  famille  sont  immenses.  Jadis  elle  avait 
même  possédé  l'Ile  d'Elbe. 

rorrovieo  (Le comte  A vrorsE-M a R te) ,  nttératenr  et  bi- 
bliophile, né  à  Padoue  en  1724,  cultiva  les  belles  dispositif 
qu'il  avait  reçues  du  ciel ,  sous  la  direction  des  meilleurs  «mi- 
tres. D'une  famille  palricieniie,  honoré,  chéri  de  ses  romna- 
triotes  pour  ses  talents  ainsi  que.  pour  ses  «jnalités  person/v/fes, 
le  comte  Borroméo  passa  sa  vie  occupé  des  lettres,  an  milieu 
de  ses  parents  cl  de  ses  amis,  el  mourut  à  Padoue  le  *"i  pi\v« 
tft!3.  Il  avait  composé  une  infinité  de  pièces  de  vers,  parmi  les- 
quelles on  en  rite  de  fort  remarquables,  mais  il  ne  les  pu  Mu 
point,  el  se  contenta  de  les  lire  à  ses  amis.  La  Citatata  (cause- 
rie; esl  composée  de  fous  les  proserbes  en  usage  à  Florence,  tus 
en  vers  par  lui.  Elle  fut  publiée  par  son  ami,  l'abbé  Jos.  Grn- 
nari ,  à  la  suile  des  $tan:e  de  Vinc.  Ricci  sur  la  mort  d'un  rhin 
du  vicr-podesta  de  Padoue.  1750,  in-«°.  Il  avait  formé  à  grand» 
frais  une  collection  des  anciens  auteurs  italiens.  A  la  sollicitât** 
de  ses  amis ,  il  en  publia  le  catalogue  sous  ce  titre:  Notisin  M 
narellieri  ilaliani  pn$$0duli,  etc.,  cou  «i/eun*  nm-etle  inrdik, 
Bassauo,  1701,  grand  in-8",  avec  une  préface  et  des  notw  liil'!v> 
graphiques  d'un  grand  prix.  Il  en  donna  une  seconde  éditant 
avec  ce  titre  :  Cotitogo  de'  noveltieri  italiani  ron  aggimnltd 
uni  novrlla  inrdita,  Rassano,  1X13,  grand  iu-8*.  Sa  belle  r»+ 
lectiou  «les  Pfovellirri  fut  acquise  par  deux  libraires  anglais  p* 
la  vendre  en  détail  à  laindres  ;  mais  avant  la  rente,  qui  eut  H" 
en  fH07,  ifs  donnèrent  une  troisième  édition  du  Catalogue,  tr* 
bien  imprimé,  grand  in-8",  avec  des  notes  bibliographique 
ajoutées  aux  premières. 

rorrom  im,  architecte,  naquit  à  Bissonne,  dans  le  rliocèsr  k 
Catme,  en  IMW.  Jeune  encore,  il  ?ludia  la  sculpture  h  Milan/ 
après  sept  années  d'un  travail  opiniâtre,  il  partit  pour  Romr.oàJ 
vint  se  (îerfectionner  dans  cet  art  qu'il  aimait.  Il  avait  alors 
ans.  l'n  maître  marbrier,  son  rompalriole,  occupé  alors  i  !> 
marbrerie  de  Saint-Pierre,  l'associa  bientôt  à  ses  travaux.  I.V- 
miration  «lu  jeune  Borromini  croissait  de  jour  en  jour  à  mesar 
qu'il  voyait  plus  souvent  et  qu'il  comprenait  mieur  tontes  te 
beautés  de  cette  fameuse  basilinue.  Il  en  mesura  et  dessiiu  le. 
principales  parties,  consacrant  a  ce  travail  ses  heures  de  som- 
meil. Celle  activité  et  les  dispositions  naissantes  qui  se  re- 
laient dans  cet  ouvrage  attirèrent  plus  directement  sur  lui 
lenlion  et  la  bienveillance  île  Charles  Madcrne,  son  parent,  al'"" 
arrhitecte  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre.  Ce  dernier  l'appt'i 
cher  lui  pour  lui  donner  les  premières  leçons  de  son  art,  r» 
voya  chez  un  maître  pour  qu  il  y  apprit  la  géométrie,  el  l'em- 
ploya souvent  à  nieltre  au  net  ses  «lessins.  Les  progrès  de  R1'- 
nnnini  furent  rapides,  et  bientôt  Mailerne  le  fit  concourir, 
l'exécution  desouvragi-squelui  avail  confiés  le  papeVrhain  VI!.' 
An  milieu  d'occupations  à  peine  interrompues,  le  jeune  home 
n'oubliait  |>as  l'art  qu'il  avail  d'abord  étudié  avec  tant  rte  gre' 
il  lit  quelques  sculptures  remarquables  dans  l'intérieur  el  < 
les  portes  de  Saint-Pierre.  Mais  Mailerne  était  vieuT  ,  inlirw 
cl  -nu  élève  le  faisait  presque  oublier  dans  la  direction  de  fc* 
ses  travaux.  Le  protecteur  et  le  mallre  de  Borromini  mourut  I 
lOJti,  et  eut  pour  successeur  Bernin,  qui  admit  volontiers  * 
jeune  artiste  à  travailler  sous  ses  «întres.  Bemin  était  à  peu  ^ 
iln  même  ;ige  que  ce  dernier,  el  déjà  sa  réputation  était  faite  I 
jalousie  gangrenait  chaque  jour  plus  avant  l'Ame  de  Borr.ur  " 
qui  lui  enviail  bassement  non  le  génie,  mais  la  gloire,  fi  ne  si 
lut  paraître  que  son  rival  et  fut  presque  son  ennemi.  FrhaMi  x  I' 
daignait  penser  quelqijefois  au  parent  deCbarlcs  Maderne  :  R  ' 


Digitized  by  Google 


sa 


se  perça  d'une  épéc, 
:  c'était  en  1067.  Borromini  avait 
et  fi 

la  mort  tragique  de 
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it 
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es  titres  réels  à  une  haute  réputation.  L'église  de  la 
i,  celle  du  collège  de  la  Propagande,  une  partie  de  celle 
-Agnès  et  quelques  palais  avaient  ètè  construits  sous 
>.  L'oratoire  et  la  façade  du  couvent  de  Saint- Philippe 
de  Neri ,  les  décorations  intérieures  de  Saint-Jean  de  Latran  , 
l'avaient  mis  au  rang  des  premiers  artistes.  Bientôt  le  roi  d'Es- 
pagne lui  confia  l'agrandissement  de  son  palais  i  Home.  Ce  pro- 
jet non  exécuté  n'en  valut  pas  moins  à  l'architecte  l'ordre  de 
Saint-Jacques  et  une  gratification  de  mille  piastres.  Plus  tard , 
le  pape  lui  conféra  l'ordre  du  Christ,  et  accompagna  cette  écla- 
tante faveur  d'un  présent  de  mille  éeusel  d'une  pension.  .Mais 
la  jalousie  le  tuait  sourdement,  car  Bernin  avait  aussi  ses  succès. 
Borromini  quitta  Borne,  voyagea  dans  la  Lombardie  et  revint 
bientôt ,  toujours  plus  haineux.  11  se  brisait  au  travail ,  laissant 
divaguer  librement  son  indomptable  imagination  :  c'était  en 
vain ,  il  ne  put  arracher  de  son  cœur  le  sentiment  qui  le  ron- 
geait. Un  accès  d'hypocondrie  mit  ses  jours  en  danger  ;  on  loi 
défendit  toute  application,  et  le  malheureux  resta  tout  entier  en 
proie  i  ses  tortures  intérieures.  Son  mal  dégénéra  en  frénésie,  et 
pendant  une  nuit  d'insomnie  et  d'angoisses,  il  s'élança  de  son 
lit ,  hurlant  d'épouvan 
se  repentit ,  dit-on ,  et 
soixante-huit  ans.  La 
empoisonné  la  vie  et 
aussi  frappé  la  tète  en 
goût.  Désespérant  de 
que,  ce  rival  dont  les  odieux 
voulut  inventer  et  ne  sut 

lui.  En  conservant  toutes  les 
parties  îles  ordonnances  et  tous  les  détails ,  il  décomposait ,  trans- 
issait et  renversait  tout  et  partout ,  donnant  i  chaque  détail,  i 
chaque  partie  une  place  ou  un  rôle  précisément  opposés  à  ceux 
qu'indiquait  leursignilicalion  essentielle  et  invariable.  Borromini 
ue  sut  que  détruire  et  ne  reconstruisit  pas;  il  abattit  les  systèmes 
anciens  et  ne  put  en  créer  aucun  de  nouveau.  C'est  surtout  dans 
l'ornementation  que  se  revêtent  audacieuseroent  et  sans  pudeur 
sa  bizarrerie  et  son  mauvais  goût.  Outre  les  ouvrages  princi- 
paux dont  noua  avons  parlé ,  Borromini  entreprit  encore  l'ora- 
toire de  la  CkUto-Nuova  et  la  maison  desoratoriens,  la  façade 
du  pa lais  Pam pbile  ( Doria ) et  l'église  de  Sai n t-C harlcs-a tix-qua  t re 
Fontaines ,  le  dôme  de  Saint-André  délie  Fruité ,  l'église  des 
Sept -Douleurs,  et  San-Pietro  in  Montorio.  dont  certaines  par- 
tie», quoique  principales,  sont  restées  inachevées.  Borromini 
travailla  aussi  au  palais  Barberini;  il  dirigea  la  construction  de 
ceux  des  Falconichi  à  Borne,  de  la  Butina  i  Prascati ,  du  prince 
Scavolino  à  ta  fontaine  de  Trévi,  et  de  beaucoup  d'autres.  Les 
chefs-d'œuvre  de  l'architecte  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
principaux  ouvrages  sont  :  le  clocher  en  spirale  de  la  chapelle 
Je  la  Sapienxa,  l'église  de  Saint-Charles-aux-quatre-Fonlaines, 
*t  celle  de  Sainte-Agnès  qui ,  parmi  toutes  ses  autres  construc— 
lions,  trahit  le  moins  la  funeste  influence  des  passions  de  l'artiste. 

BORHO.V,  BOIBOK,  B4UROX,  BEBOX,  B418BOX  OU  Hl  n  n  \  s 
RoBEBT  et  Hfeus  de),  écrivains  du  douzième  siècle,  frères  ou 
lu  moins  proches  parents,  naquirent  en  Angleterre.  Le  roi 
ïenri  11  les  associai  quelques  autres  hommes  de  lettres  pour 
a  traduction  en  prose  des  romans  de  la  Table-Ronde.  Ils  tra- 
aillèrcnl  donc  avec  Luces  du  Gasl ,  tiautier,  Map  et  autres  à 
raduire  les  fameux  romans  de  Brut,  de  Mtléadu*.  de  Uonnoi, 
tdc  Giron  U  Conrtoù,  et  continuèrent  aeuls  la  traduction  de 
eux  qui  ont  pour  litre  :  Joseph  é  Arimathie,  le  Saint-Graal et 
ter  lin.  Hélisde  Borron  publia  seul  le  roman  de  Palamêdee. 
es  deux  Borron  s'associèrent  aussi  pour  aider  Bo&ticien  de 
ise  dans  la  composition  de  plusieurs  ouvrages  qui  portèrent 
>n  nom.  Cela  est  expressément  consignédans  un  manuscrit  qui 
I  trouve  il*  An  du  Saint-Graal.  Hobert  de  Borron  nous  an- 
rend  lui-inêrne  que  ce  fut  à  la  prière  de  Gauthier  de  Montbé- 
ard  qu'il  rédigea  en  langne  romane  les  Fait*  et  nrtmettet  de 
aneelot  du  Lac ,  et  plus  lard  ce  dernier  roman  fut  mis  en  vers 
ançais,  ainsi  que  le  Saint-Graal  et  Merlin,  par  Christine  de 
rayes  et  d'autres  poêles  du  temps.  Bemis  plus  tard  en  prose , 
urhés  et  retouchés  depuis ,  ces  contes  on  i  toujours  conservé  le 
Hn  de  Borron,  quoiqu  ils  ne  présentent  plus  de  trace  du  style 
'  leur  primitif  auteur.  Vérard  imprima  en  1498  X  Butoir e  de 
erlin,  avec  tes  prophétie*  sur  lesquelles  Alain  de  Lille  a  écrit 
i  traité.  De*  1480,  une  traduction  du  français  en  italien  avait 
ru  a  Venise,  elle  avait  été  faite  en  157»  par  il  Magnifico  Mes- 
r  Zorari.  Elle  fut  réimprimée  à  Florence  en  M95.  Il  en  existe 
«si  une  version  espagnole ,  Burgos ,  1498.  L'Bùtoire  de  Mer- 
.  fut  plusieurs  lois  reproduite  dans  le 


—Le»  faitt  et  promené*  de  Lancei 

nobles  et  vaillant*  homme*,  tes  i 

a  Paris,  par  Vérard,  1488  et  1491,  3  vol.  in-fol.  ;  ibid.,  4813, 
1520,  1535, 3  volumes  qui  se  relient  en  on  volume.  Il  existe  à 
la  Bibliothèque  du  roi  deux  exemplaires  vélin  de  l'édition  de 
M9 1  {  V.  Van-Praet,  Catalogne  de*  ouvrage»  *ur  vélin  de  la 
Bibliothèque  royale,  i  v,  351).  Ce  roman  a  clé  traduit  en  italien; 
il  l  a  été  aussi  en  allemand,  par  L'Iric  de  Zcltigtofen  ou  Sacbe- 
nofen.— L'Bùtoire  du  Saint-Graal  qui ,  dans  les  mêmes  ma- 
nuscrits, forme  une  partie  des  Proueuet  de  Lance! ot ,  a  été  im- 
primée séparément,  Paris,  1516 et  15x3,  in-fol.  Busching  a 
inséré  des  observations  intéressantes  sur  le  Saint-Graal ,  Gral 
ou  Gréai  dans  V  Alldeutch.  Muséum,  i ,  491  (  y.  aussi  I  Histoire 
de*  Croitade*  de  Wilken,  tom.  il,  appendices,  n*  2).  Les 
romans  des  chevaliers  de  la  Table-Ronde  font  partie  de  la  Bi- 
bliothèque bleue.  Tressa  n  en  a  donné  l'analyse  dans  les  trois 
premiers  volumes  de  l'ancienne  Bibliothèque 
V Histoire  de  Merlin  a  été  rajeunie,  en  1797  par  l'i 
Boulard  (  V.  Mut.  litt.  de  la  France,  xv,  497). 

BtiBBOW  (  botan.  ) ,  arbre  ou  bois  des  Indes.  Son  écorce  est 
couverte  d'épines  crochues.  Si  l'on  y  fait  une  incision,  il  en  sort 
un  suc  purgatif;  il  est  si  poreux  qu'il  n'est  pas  même  bon  à 
brûler.  I!  parait,  par  ee  détail,  que  cette  plante  est  peu  connue. 

bobbuw,  s.  m.  (Us*.  w,t  ,  poisson  des  lies  Moluques.  Il  ■  le 
corps  médiocrement  long,  médiocrement  comprime  ou  aplati 
par  les  côtes  de  la  tête ,  les  yeux  et  la  bouche  assez  grands ,  les 
dents  fines,  très-nombreuses.  Les  nageoires  sont  au  nombre  de 
sept ,  savoir  ;  deux  ventrales  petites  au-dessous  des  deux 


la  dorsale  dans  ses  huit  rayons  antérieurs,  et  I  anale;  son  i 
est  bleu  sur  le  dos,  avec  une  tache  ovale,  noire  de  chaque  coté  et 
jaunâtre  sur  les  côtés  et  sous  le  ventre.  Le  borrow  est  commun 
dans  la  mer  d'Amboine,  autour  des  rochers.  Sa  chair  est  ferme 
et  de  bon  goût  ;  on  le  mange  comme  un  mets  excellent.  Ce  pois- 
son n'est  pas  une  espèce  de  carpe ,  comme  le  dit  Buysch ,  mais 
une  espèce  de  camboto,  qui  fait  un  genre  particulier  que  nous 
plaçons  dans  la  famille  des  »  pares. 
BOBsooBr(P.  Pommier). 

BOBSHOLDEB ,  nom  qu'on  donnait  anciennement  en  An- 
gleterre au  chef  ou  doyen  d'une  société  composée  de  dix,  mem- 
bres, et  que  pour  cette  raison  on  appelait  décurie.  Ces  dix 
hommes  se  rendaient  caution  et  responsables  les  uns  des  autres 
envers  le  roi,  pour  tous  les  délits,  contraventions  ou  crimes  que 
chacun  pouvait  commettre.  En  cas  de  fuite  de  l'un  d'eux  ,  les 
autres  étaient  tenus  de  le  représenter  dans  un  délai  de  trente 
jours,  et  de  donner  une  satisfaction  proportionnée  à  la  faute 
dont  il  s'était  rendu  coupable.  En  880,  le  roi  Alfred  divisa  toute 
l'Angleterre  en  comtés,  chaque  comté  en  centuries,  chaque 
centurie  en  décuries.  Ces  dernières  comprenaient  dix  classes  de 
bourgeois  considérables  dont  le  doyen  fut  appelé  borikolder, 
c'est-a-dire  le  principal  répondant  ou  le  vieillard  du  bourg. 

BOBSlÉBi  n  r  hiMin.it  (  J  bas-Baptiste)  ,  célèbre  mé- 
decin italien,  fondateur  de  la  clinique  de  Pavie ,  né  à  Trente  en 
1755,  éorouva  de  grands  i 

"rères  ne  s'occupéreaTU 

îetude°dc 'û'^n  iai*JW è  Trente,  fut  I  élève  d^Morgagit 


rs  dans  son  enfance;  il  perdit 
après,  son  père  mourut,  et  ses 


avant  le  temps ,  il  n'avait  que  vingt  ans 
i  Faenza,  d'où  il  chassa  une  épidémie  très- 
,  Marte-Thérèse  le  nomma  professeur  de 


doue,  et  reçu  i 
quand  il  alla  s'établit -i  I 

meurtrière.  En  1770,  Marie-Thérèse  le  nomma  proies» 
matière  médicale  à  Pavie;  il  prononça  à  cetteoccasionundiscours 
latin  fort  remarquable  :  Sur  le*  eau  se*  qui  ont  retardé  le  per- 
fectionnement de  la  médecine  pratique.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  professeur  de  médecine  pratique,  et  il  fonda  renseigne- 
ment clinique  i  Pavie.  En  1778,  il  devint  médecin  de  la  cour 
arrJiidurale  de  Milan.  Il  mourut  à  Milan,  le  'il  janvier  1785, 
d'une  maladie  de  reins  et  de  la  vessie.  Son  livre  le  plus  impor- 
tant est  sans  contredit  :  Inttitutivne*  medieina  practicet  quat 
auditoribu*  suis  pralegebat  Burteriu*  de  Kanifeld ,  Milan  , 
1781-88,  4  vol.  in-  *",  ouvrage  classique  en  Italie,  et  traduit  en 
anglais  par  Cullen  Brown ,  flls  du  novateur  écossais ,  Edim- 
bourg, 1800, 5  vol.  in-8".  Ona encore  de  lui  :  l"  De  anthelmintiea 
argenli  vivi  facultate ,  Faenza,  1753  ;  2°  Délie  acque  diS.  Cri*- 
toforo,ïbhâ.,  1761,  in-8";  3"  Nuovi  fenomeni  tcoperli  nelC  ana- 
Psvie,  1772,  in-8°;  et  ses  o>uvres  post- 
,  les  maladies  vénériennes  et  les  maladies 


lui  chimiehe  dcl  latte 
sur  le 
sous  ce  litre:/.-*. 


Burterii  de  Kanifeld  opéra 
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Bonv.  (  ioo  ) 

huma  qua  ex  schêdii  ejusrollegil  nique  ediditJ.-B.  Btrti, 

one,  lR20el  *i5,  5  vol.  in-8*. 
BOBSIPPA  {géogr.  ane.  ),  ville  de. la  Babylonic  ,  sur  l'En- 
ite ,  avait  de  grandes  fabrique*  de  toiles.  O'iprès  Strabon  , 
était  consacrée  â  Apollon  cl  a  Artcmis,  c'est-à-dire  à  des  di- 
mialogucs  a  ces  deux  divinités  grecques.  O  géographe 


BOBZOBB. 


vinilés  analogues  a  ces  deux  divinités  grecques.  O  géographe 
•joute  qu'il  y  avait  dans  celle  ville  une  classe  particulière  de 
préires  de  l'ordre  des  Chaldéens  :  on  peut  donc  supposer  qu'il 
existait  a  Borsippa  une  sorte  d'institut  sacerdotal  semblable  a 


l  de  l'Inde.  On  prenait,  dit-on,  dans  les  environs  des  chau 
ves-souris  lionnes  à  manger. 

bobsipkknes ( hitt.  anc.)  ,  s.  m.  pl.  secte  de  philosophes 
Chaldécns,  qui  avaient  pour  adversaires  les  Orehéens,  autre 
secte  de  philosophes. 

non  soi»  iqéogr  ),  comté  de  Hongrie,  entre  ceux  de  Gieracw 
et  de  Torna  au  nord,  et  celui  d'IIevis  au  sud.  Il  a  ISO  lieues 
carrées,  163,355  habitants ,  douce  bourgs  et  cent  soixante-sept 
villages,  et  a  |>our  clief-lieu  Saint-Miskolcn. 

BOBTIXCI.K  (  Urm.  de  rivière  j.  C'est  une  hausse  que  l'on 
place  sur  les  bords  d'un  bateau  trop  charge  ,  pour  empêcher  les 
(loi  île  passer  par-dessus. 

BOBTOVt  ( bolan.),  s.  n».  sorte  d'arbrisseau  d'Arabie,  du 
genre  des  riciuellct. 

bobcbk  (cAi'miV),  s.  f.  combinaison  du  Iwre  avec  les  corps 
combustibles  simples. 
BOBCS,  (ils  de  Périères,  épousa  Polydora,  fille  de  Pelée. 
iiOBUCi  {géogr.  anc),  peuple  sarmateque  Ptolémée  place 
dans  la  Sa  m  ta  lie  septentrionale,  auprès  des  monts  Riphécs,  et 

Kr  conséquent  dans  des  pays  sur  lesquels  il  n'avait  pas  d'aussi 
nnes  notions  que  sur  les  rotes  de  la  Prusse.  Ici  il  connaissait  les 
Gdlritda ,  les  Sudeni  et  les  S/aronï ,  que  nous  retrouvons  dans 
les  vieilles  chroniques  prussiennes  et  même  dan*  les  terriers 
tous  le  nom  île  («dindes,  Sudanset  Schalannes.  Comme  ces  no- 
ie corn- 

;  de  l'ambre  cl  sur  les  voyages  dirigés  du  Danube  vers  les 
ide  la  Prusse,  les  Borusa ,  bien  qu'il  n'eût  pas  une  idée 
de  leurs  demeures,  sont  pourtant  un  peuple  réel  el  non 
fabuleux  ,  que  nous  pouvons  considérer  comme  la  souche  des 
Prussiens  actuels. 

BOBVOou  BOH.MOMK,  BORMOXIA  et  DA.MOXA  ,  divinités 
celtes  qui  présidaient  aux  eaux  thermales  chez  les  Séquanes  cl 
les  E< lue ns.  On  présume  que  la  première  donna  son  nom  à  la 
ville  de  Bourbtmnc-les-Bains. 

Bory  :lï  vorifi.  de  ,  amiral  français  et  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences,  naquit  à  Parts  eu  mars  1720.  il  entra  fort 
jeune  dans  les  gantes  de  la  inariiiect  obtint  l'amitié  du  profes- 
seur d'hydrographie  Coubirt,  élève  de  Mallebranche.  En  peu  de 
temps  il  arquit  les  nombreuses  connaissances  applicables  â  la 
manne.  En  1751  ,  il  publia  une  description  de  l'octant  à  ré- 
flexion ('  uir  la  mer,  tout  à  fait  inconnu  en  France.  Celle  même 
année ,  il  fui  choisi  pour  aller  déterminer  la  position  des  caps 
Finistère  cl  Ortètjal,  les  deux  points  de  reconnaissance  les  plus 
nécessaires  à  la  navigation  dans  le  golfe  de  Gascogne,  et  qui  ne  se 
trouvaient  encore  tracés  sur  aucune  carte.  .Malgré  une  infinité 
d'obstacles  tic  la  part  des  éléments  et  de  la  part  de  la  supersti- 
tion des  habitants  de  la  petite  ville  d'Espagne  Muros,  près  de 
laquelle  il  fit  placer  un  observatoire,  Bory  remplit  sa  mission 
d'une  manière  satisfaisante.  Ses  observations  sur  le  cap  Finis- 
tère ne  présentent  qu'une  différence  de  S»  50  en  latitude  et  de 
•il  eu  longitude  avec  celles  qui  sont  données  dans  le  Mémoire 
sur  les  ancrages  des  tôles  de  Fiance,  oubli  •  en  1853  (wr  le  dé- 
pôt «les  cartes  et  plans  de  la  marine.  Il  reçut  alors  le  cuniman- 
i  Ici  lient  de  V  Amanthe.  Se  trouvant  à  Brest  en  mai  17.V5,  il  ob- 
serva le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil  ;  mais  $<m  mémoire  ne 
-c  qu'en 

étrangers.  On  soupçonnait  que  l'éctip 
1755  serait  totale  à  Aveiro,  petite  ville  * 
Portugal.  B<»ry  re«;ul  l'ordre  de  s'eml 


fut  inséré  qu'en  17UH  ,  dans  le  tome  tu  du  recueil  des  savants 

cil  du  "i'î  octobre 
i  province  de  Beira,  en 


«arquer  sur  la  frégate  h 
Comrte,  pour  aller  observer  cette  éclipse,  puis  déterminer  les 
priti'-rpaui  points  des  cotes  du  Portugal  el  de  l'Ile  de  .Madère. 
Cette  campagne  est  insérée  d.ws  l'histoire  el  les  mémoires  de 
l'académie  des  sciences,  1775,  pas;.  11-2,  115,  115.  En  1701,  il 
Tut  nommé  au  goiiternernent  général  de  Svint-Doiningucet  ries 
tics  Sotii-lc-Vcut.  Il  proposa  des  améliorations  au  gouverne- 
ment qui  les  approuta  ;  m:iis  sans  qu'on  en  sache  bien  le  motif, 
Bory  fui  rappelé  en  17«J  I,  élude,  refiiuc  des  Ames  fortes,  adou- 
cit retie  espèce  de  disgr.V  e.  Trois  ans  après,  il  fut  nommé  associé 
libre  de  l'académie  des  sciences.  Il  publia  une  série  de  mémoi- 
res sur  I.)  marine,  qu'il  réunit  plus  tard  en  un  volume  in-*', 
vins  ce  titre  :  Mémoires  sur  (  administration  de  la  marine  et 
dr$  tohnirs  .  pîir  un  officier  général  de  ta 


gouverneurs  généraux  de  Saint-Domingue.  Ces  mémoires  mm 
au  nombre  de  onze,  courts,  bien  pensés  et  bien  écrits.  En  «789, 
il  publia  un  mémoire  in-8*  ,  sur  les  moyens  d'agrandir  Paris 
tant  en  reculer  les  limites.  Vn  an  auparavant,  il  avait  été  admis 
à  I  Institut.  Il  mourut  à  Paris  le  8  octobre  ItiOl.  Sur  la  iin  de  m 
vie  il  était  malheureux,  puisqu'il  fut  obligé  de  vendre  sa  biblio- 
thèque. 

BOHYF.  (frôlait),  s.  f.  plante  vivace  qui  croit  dans  les  sables  rW 
la  Nouvelle-Hollande. 

HOBYNE  {botan  ),  végétaux  marins  nuances  de  rose  el  uV 
pourpre,  les  plus  élégants  de  tous  ceux  que  l'on  trouve  sur  1rs 
bords  de  la  mer,  se  forment  sur  les  fucus  ou  sur  les  rochers.— 
On  les  rencontre  depuis  les  limites  moyennes  de  la  marét 
jusqu'à  ileux  ou  trois  pieds  au-dessous  de  l'eau  dans  la  bas» 
mer. 

BOBYSTH  fe.tE ,  père  de  Thoas,  le  roi  de  Tauride,  contempo- 
rain d'Iphigénie.  On  sait  qu'un  fleuve  de  la  Russie  (  le  Dnieper] 
a  porté  ce  nom  et  l'a  donné  a  une  ville  appelée  Boryslhèncset  à 
un  peuple  diiBoryslénides. 

BOBYSTH kxn*( hist.  anc.),  cheval  favori  de  l'empereur 
Adrien,  qui  lui  lit  faire  des  obsèques  magniliqucs  el  composa  en 
son  honneur  une  épigramme  que  nous  avons  encore.  —  Boirt- 
THKNK,  ensuite  Danapris  (Dnieper  ou  Niépcr),grand  flenvrifr 
la  Sarmatie  d'Europe,  prenait  sa  source  au  pays  des  Noires, 
coulait  du  nord  au  sud ,  traversait  le  pays  des  Budins,  et  se 
jetait  dans  le  Ponl-Euxin,  près  d'Alhia  ou  Borysthenis. 

borysthkxik*,  xe  (grain.),  adj.  qui  concerner*  Bnrrv 
Ihène.  Il  est  aussi  substantif  :  celui  qui  habite  sur  les  bordi'du 
Boryslbène. 

HOBYSTRKXIS  ou  oi.BIA,  ville  de  Sarmalic  (F.  Oi.Bli). 

BORYSTHKMTF.  [BlOX  LHl  (F.  BIOS). 

RS  (géogr.  «mr.ï .  nalion  scytbe  qui  I 
du  Borysthène. 
(Lccik*  ) ,  peintre,  né  a  Gènes  en  189 
sous  Pierre  Bertolotlo,  son  oncle,  artiste  qui  avait  quelque  ré- 
putation pour  le  portrait.  Lucien  se  lil  distinguer  par  ses  pre- 
miers dessins;  Albérir ,  duc  de  Massa  ,  a  qui  on  en  avait  pré- 
senté, sut  apprécier  son  talent  et  le  recommanda  a  César  Cortr, 
arliste  célèbre  ,  dont  le  prince  estimait  beaucoup  les  ouvras" 
Corte  lit  d'alnird  copiera  son  éiève  des  gravures  nés  plos  grand- 
maîtres,  et  l'engagea  même  à  apprendre  avec  soin  l'analom* 
La  réputation  de  Lucien  s'élendit.  Un  seigneur  de  Gênes  la 
commanda  plusieurs  tableaux ,  parmi  lesquels  celui  reprèsn* 
tant  Uioqrneà  moi  tir  nu,  tenant  un  livre  dans  la  main  droil' 
elsis  lanterne  de  la  main  gauche,  eui  un  grand  succès.  Bonw. 
qui  avait  reçu  une  brillante  éducation ,  était  on  des  jeones  gén- 
ies plus  habiles  dans  l'art  de  l'escrime;  il  sut  renoncer  à 
genre  de  réputation ,  en  ne  se  livrant  plus  à  cet  exercice,  par» 
qu'il  s'était  aperçu  qu'il  allourdissait  sa  main.  Il  étudia  r. 
plaie  la  musique  et  les  règles  de  la  poésie ,  et  réussit  à  (sic 
quelques  morceaux  que  l'on  trouve  dans  le  recueil  de  J.  J.  O 
vallo.  Mais  la  peinture  fut  son  goût  dominant  et  l'objet  le  plu- 
sérieux  de  ses  éludes.  Il  lit  pour  l'église  de  Saint-Joseph  S™* 
François  recevant  les  stigmates,  tableau  qu'on  lui  avait  de- 
mandé. Ensuite  Jean-Charles  Doria  le  prit  avec  lui  pour  aller; 
Milan  acheter  des  tableaux.  Borrone  s  v  lia  d'une  tendre  arr> 
lié  avec  Or ano  et  Procaccino ,  artistes  recommandâmes,  et  il 
Ht  hs  portraits  du  gouverneur  de  la  ville  et  du  duc  Octave  Pi 
colomini.  De  retour  à  Gênes,  il  grava  des  Saintes  Familles  et  rf* 
jeux  d'enfants.  D'autres  ouvrages  de  lui  excitèrent  l'admira»»'' 
générale,  tels  que  le  portrait  du  poète  Chiabrera.qu'l'rhain  VIN 
ht  placer  dans  sa  pilerie,  celui  du  cardinal  Odcscalchi  (drpn^ 
Innocent  XI  ),  celui  de  Tommaso  da  Trebbiano ,  de  l"ordr»J  i-'- 
capurins,  qui  vécut  un  siècle  entier,  et  mourut  en  odeur  * 
sainteté.  Ce  dernier  portrait  a  été  gravé  à  Paris  par  Mi<^' 
Lasnc.  Lucien  fui  recherché  par  les  grands  hommes  de  son  rp- 
que,  et  reçut  de  Guide  des  marques  d'estime  et  d'amitié  k 
tous  cotés  on  toiilait  avoir  de  ses  tableaux  ;  des  dem.mdr?  ' 
étaient  adressées  de  toute  l'Italie,  de  la  France,  île  l'Rspoiri" 
sa  gloire  était  complète  lorsqn'en  IflU»,  étant  occupé  sur  "' 
échafaud  n  peindre  une  nativité  du  Sauveur,  pour  la  famille  I 
mcllini,  il  tomba  d'une  grande  hauteur  sur  le  pavé  et  «-  f' 
enssa  la  léte.  Borzonc  laissa  trois  tils  qui  cultivèrent  la  peint  ur 
— -  Jenn-Baptiste  termina  quelques  travaux  que  son  père  .v 
lsiss«;s  inachevé* ,  et  mourut  en  105T. — Charles  fit  des  portr 
mais  d'unedimension  plus  petite  que  ceux  de  son  père,  et  ru  - 
rut  de  la  peste  qui  ht  tant  de  ravages  à  Gènes  en  1857.  —  M.ir-- 
François  composa  des  pavsages  et  des  marines  ,  variant 
tour  sa  manière  de  peindre ,  tantôt  dans  le  genre  de  tr«inv 
tantôt  dans  celui  de  ClaudeLorra.net  de  Silvator  Row.  S - 
d'effet;  sa  couleur  est  tendre  et  suave .  < 
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),  excellent  peintre  de  llr 
XV  siècle;  mais  on  ne. 


touche  délicate  et  légère.  Louis  XIV  l'attira  en  France  et  le  com- 
bla de  faveurs  et  de  distinctions.  Il  le  fit  travailler  dans  les  ap- 
partements du  Louvre,  et  surtout  dans  celui  qu'on  appelle  les 
Bains  de  la  reine,  où  il  peignit  à  l'huile  neuf  grands  morceaux 
de  paysages  d'une  fraîcheur  et  d  une  vérité  inimitables.  Il  fit 
dans  le  château  de  Vincennes  différents  paysages .  des  ports  de 
nier,  des  orages.  Il  revint  mourir  dans  sa  patrie  en  1679,  âgé 
de  cinquante-quatre  ans. 

ho.s  (myJA.),  s.  m.  gslteau  sacré  garni  de  cornes,  qu'on  offrait 
à  Apollon,  a  Diane,  à  Hécate,  etc. 

nos  ,  bosch,  Boss  ou  bosch i  (Jérôme),  né  à  Bois-le-Duc 
vers  le  milieu  du  x\  siècle,  fut  l'un  des  premiers  peintres  qui 
peignirent  à  l'huile  ;  mais  il  se  distingue  de  ses  contemporains 
eu  et  que  sa  manière  est  moins  dure ,  et  qu'il  dispose  mien\  les 
draperies,  et  évite  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  deraide  et  d'angu- 
leux dans  les  plis.  Tous  ses  tableaux  décèlent  un  goût  singulier 
pour  l'aventureux  et  le  terrible  ;  ce  sont  des  rêves  affreux  et  dé- 
sespérants, les  tourments  des  damnés  en  enfer,  etc.  Ces  images, 
produites  avec  génie  et  avec  feu,  gagnaient  davantage  encore 
par  un  coloris  soutenu . 

«os  (Jean- Louis  va*  der  ),  « 
de  fruits,  florissaità  la  fin  du 
aucune  circonstance  de  sa  vie, 

BOS,  nosn  s  (  Lambert  ) ,  professeur  de  grec  à  Francker, 
né  en  1670  à  Workuin  en  Frise,  où  son  père  était  recteur.  Il 
mourut  en  «717.  On  a  de  lui  :  1"  Thcm*  Magistri  diclionum 
atlirarum  ecelogm,  cum  notis ,  Franeq.,  1698,  in-8°.  La  meil- 
leure édition  est  celle  de  J.  S.  Bernard.  Lugd.  Balnv.,  1757, 
in-x";  2»  Exercitationesphilologicœ  ad  loca  nonnullanovi  (a- 
deriê,  Franeq.,  1700;  auet.,  1715,  in-8";  3"  Observations 
tnùvetlaneœ  ad  Iota  quadam  Sovi  Testamenti,  ibid. ,  1707; 
Leovard.,  1751, in-8";  V  Ellipses  grma,  Franeq.,  1702,in-12; 
oun  rageclassique,  augmente  depuis  par  plusieurs  savants:  5uAn- 
tiquiluium  gracarum,  praeipue  .Utirarum,  descriptif)  bre- 
vis  ,  Franeq. ,  1714,  in-12;  souvent  réimprimé  avec  des  addi- 
tions ,  traduit  en  français  par  Ligrange,  Paris,  1789,  in-12; 
0"  Animadversiones  ad  scriptores  quosdam  gracos:  ucredit 
spécimen  auimadversionum  latt'narum  ,  Franeq.,  1715,  in-*°; 
7"  Régula  prmeipua  accenluum,  etc.,  Amst.,1715,  in-8". 
Son  édition  de  la  traduction  alexandrin?  de  l'Ancien  Testament 
si-  fait  remarquer  par  ses  nombreuses  variantes 
bos  (Dt)  (F.  DtBos). 

bo.sa  (geogr.) ,  |ielite  et  ancienne  ville  sur  la  cote  occidentale 
Je  la  SanJaigue ,  sur  le  Terno ,  à  une  demi-lieue  de  son  oiiiIhiu- 
•Jiurc;  siège  d'un  évèché.  Elle  est  bâtie  au  pied  et  sur  le  pen- 
dant d'une  colline,  doui  le  sommet  est  occupé  (Kir  un  château- 
brl  en  ruines.  On  y  embarque  des  fourrages,  du  blé  et  des  vins. 
>oii  port  est  fréquenté  par  les  Génois,  qui  viennent  pêcher  sur  la 
«le  voisine,  iille  a  -l.iOO  habiUn(s,ct  se  trouve  à  onze  lieues  au 
ud  de  Sassari. 

i.  il  s  v  \  (  moeurs  et  usages  ) ,  s.  f.  breuvage  fait  avec  du  millet 
wuilli  dans  de  l'eau.  Les  Turcs  font  un  grand  usage  du  hosan. 

UOSAYA,  s.  f.  Mlan.),  nom  brame  d'une  fougère  du  Ma- 
vbat .  D'une  toulfcd'un  a  deux  pouces  de  racines  fibreuses  nuis- 
es, sort  un  bourgeon  rampant  horizontalement  sous  terre,  cy- 
imlrique,  noueux,  d'un  pouce  de  diamètre,  velu  ou  hérissé  de 
bres,  brun  extérieurement,  charnu ,  fermé,  rouge  intérieure— 
Mut,  rempli  de  fibres  brunes  et  d'une  humeur  visqueuse.  De 
antre  cote,  c'esi-à-dire  du  faisceau  même  des  racines,  s'élève 
n  faisceau  de  sept  à  huit  feuilles,  longues  de  deux  pieds,  une 
>is  moins  larges,  ailée»  deux  fois,  vert-clair,  succulentes,  à 
cdicuJe  cylindrique,  brun .  de  deux  lignes  et  demie  de  dia mè- 
re. Leurs  ailes  sont  disposée,  sur  un  même  plan  ,  de  manière 
ne  leur  feuillage  est  aplati.  Le  premier  rang  d'ailes  est  composé 
r  douze  paires  d'ailes  alternes ,  disposées  sur  toute  la  longueur 
u  pellicule ,  depuis  la  hauteur  de  quatre  A  six  pouces  au-dessus 
e  ses  racines  jusqu'à  sou  extrémité,  en  s'écartant  sous  un  angle 
e  45",  cl  même  horizontalement.  De  ces  douze  paires  il  n'y 
que  les  cinq  ou  six  inférieures  qui  soient  sutiditisées  ou  ailées 
uo  seconde  fois  de  douze  à  vingt  paires  de  folioles  alternes  et 
cssilos.  Chaque  foliole  est  triangulaire,  longue  de  deux  pouces, 
(ois  luis  moins  large,  relevée  en  dessous  d'une  rote  loiigiludi- 
•ùf  rauiiliéc  en  vingt  •►aires  de  nervures  alternes ,  auxquelles 
cpoudcnl  de  chaque  coté  de  ses  bords  autant  de  crénelures.  I.es 
k-urs  coiisislent  vu  vingt  paires  de  paquets  bruns  elliptiques, 
liiongs,  qui  sont  appliqués  sous  les  vingt  paires  de  nervures  de 
naquè  foliole.  Chaque  paquet  est  nu  ,  sans  enveloppe,  et  com- 
»se  d  un  nombre  iiilrni  de  globules  environnés  d'un  auneau 
lastique  et  pleins  de  graines  ovoïdes,  brunes,  fort  petites,  sein- 
tUbles  à  une  poussière.  La  bosaya  croit  au  Malalwr,  quelquefois 
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et  terreux,  sur  lesquels  germent  ses  graines  portées  par  les  vents. 
Cette  plante  ne  vit  pas  autant  que  certaines  autres  espèces 
de  fougères;  sa  racine,  c'est-à-dire  son  bourgeon  traçant,  meurt 
tous  les  deux  ans,  ou  loul  au  plus  tard  tous  les  trois  ans ,  el  se 
sèche  très-facilement.  Toute  la  plante  a  une  saveur  légèrement 
amèreet  astringente  et  une  odeur  forte  de  mousse,  plus  sen- 
sible dans  son  bourgeon  et  ses  racines  que  dans  ses  feuilles.  Les 
Malabres  emploient  sa  décoction  pour  lâcher  le  ventre,  apaiser 
la  toux,  guérir  les  fièvres  in tern;  Hontes,  et  dans  toutes  les  ma- 
ladies endémiques.  Le  suc  qu'on  en  tire  par  expression  s'appl 
que  avec  le  sang  de  poule  sur  les  brûlures  de  I  huile  bouillait 
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ou  de  la  p.  ne  Ire  à  canon. 

BOSBOC  ou  UOSCH-BOtK  (  hist.  lia!.  ) ,  s.  f.  espèce  particu- 
lière d'antilope,  petit  quadrupède. 

Bost:  (  J  vcyt'KS  nr  ),  cordelier ,  né  en  Normandie ,  a  laissé  : 
1°  L'honnête  femme,  1652,  in-X".  I.a  préface  est  de  d'Ablan- 
court  ;  2°  La  femme  héroïque,  1015,  in-V  ;  V  L'Eucharistie 
paisible,  1617,  in-4°;  1" L'Eglise  outragée  par  les nnvnteurt con- 
damnés et  opiniâtres,  K>57,  in-*";  ■>"  La  Découverte  d'une  nou- 
velle hérésie,  1062,  in-V;  G"  Le  Pacificateur  apostolique,  1663, 
in-V,  contenant  la  défense  de  l'ouvrage  précédent;  7°  Jésus- 
Christ  mort  pour  tous ,  1651,  in-8".  I^es  deux  premiers  écrits 
sont  contre  les  femmes,  cl  les  cinq  autres  contre  les  jansénistes. 

BOSC  (Jeas  m  ,  seigneur  d'Esmandreville,  président  de  la 
cour  des  aides  de  Rouen  ,  fut  décapité  en  1562,  pour  avoir  été 
l'un  des  principaux  auteurs  de  la  révolte  des  protestants  de  celte 
ville.  On  a  de  lui  :  Traité  de  la  vertu  et  des  propriétés  du  nom- 

Bosc  (Pierre  Thomisks  di},  fils  d'un  a\ oral  au  parlement 
de  Rouen ,  né  à  Baveux  en  1025,  mort  en  1692  à  Rotterdam,  où 
il  était  ministre,  a»ait  d'abord  exerré  les  mêmes  fonctions  & 
Caen.  Député  en  1668  pour  faire  des  remontrances  sur  un  édit 
de  Louis  XIV  contre  les  calvinistes,  ce  prince  dit ,  après  l'au- 
dience, ■  qu'il  venait  d'entendre  le  plus  beau  parleur  de  son 
royaume.  ».  On  a  de  du  Bosc  :  1"  des  Sermons,  Rotterdam  , 
1692  et  1701 , 1  vol.  in-8";  2"  des  Lettres,  avec  sa  vie  par  Phi- 
lippe Legeudre,  son  gendre ,  1691,  in-8" ,  réimprimées  avec  des 
augmentations  en  1716,  iu-8". 

bosc  D'A-Vrit:  (Pacl),  médecin  du  roi  par  quartier,  cor- 
respondant de  l'académie  des  sciences,  etc.,  naquit  en  1726, 
à  Pierre-Ségude ,  en  Languedoc,  d'une  ancienne  famille  qui, 
sous  Louis  XIV,  donna  un  préviV.  des  marchands  a  la  ville  de 
Paris,  mais  d'une  branche  qui  perdit  sa  fortune  par  suite  de 
son  attachement  au  calvinisme.  Il  fut,  ainsi  que  sou  père  et  son 
grand-père, destiné  à  la  médecine.  De  Montpellier,  où  il  fit  ses 
études  avec  distinction,  il  pissa  à  Harderwiikcn  Hollande,  où 
il  prit  le  bonnet  de  docteur,  les  protestants  ne  piuvant  le  pren- 
dre en  France,  et  ensuite  vint  à  Paris  pour  perfectionner  ses 
connaissances.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remarquer  par  ses  pro- 
grès dans  les  sciences  accessoires  à  la  médecine.  Il  devint  phy- 
sicien avec  l'abbé  N'ollet ,  naturaliste  avec  Réaumur,  et  s'en  ht 
des  protecteurs  el  des  amis.  La  manufacture  des  glaces  fie  Saint- 
tiobm  se  trouvant,  en  1755,  dans  l'impossibilité  de  fabriquer 
comme  auparavant,  et  n'en  pouvant  trouver  la  cau*o,  pria 
l'académie  des  sciences  de  lui  envoyer  un  homme  capable  de 
connaître  la  -source  du  mal  et  d'en  indiquer  le  remède.  Rose 
d'Anlic  lui  fut  indiqué,  et  non-seulement  il  rétablit  la  fabrication 
el  la  fixa  sur  des  principal  invariables,  mais  il  la  perfectionna 
beaucoup.  Ce  succès  décida  sa  vocation.  Abandonnant  la  prati- 
que de  la  médecine,  il  tourna  ses  méditations  vers  les  arts  chi- 
miques .  c'est-à-dire  vers  les  manufactures  à  feu,  dans  les- 
quelles il  pouvait  trouver  en  outre  des  movens  de  fortune; 
mais  les  promesses  que  lui  avaient  faites  les  intéressés  de  la 
manufacture  de  Sainl-liobin  pendant  leur  détresse  furent  ou- 
bliées lorsque  ses  services  devinrent  inutiles,  et  au  brvutdedenx 
ans  d'attente  il  revint  ,i  Paris .  riche  seulement  des  observa- 
tions qu'il  avait  faites  sur  l'art  de  la  verrerie  et  sur  ceux  qui  lui 
sont  accessoires.  Il  avait  dû  rechercher/a  cause  des  bulles  qui  se 
trouvent  dans  le  verre,  ainsi  que  la  cause  des  soufflures  qui  te 
forment  dans  les  métaux  en  fusion, afin  de  les  faire  disparaître 
des  tailles  de  cuivre  sur  lesquelles  on  coule  ces  glaces.  Ces  deux 
objets  devinrent  te  sujet  de  deux  mémoires  remplis  de  faits 
nouveaux  et  de  vues  utiles  ,  qui  furent  imprimés  parmi  ceux 
des  sa\anls  étrangers,  et  qui  commencèrent  sa  réputation. 
Bosc  fut  déterminé  ,  en  1758  ,  par  quelques  amis  ,  à  établir  en 
société,  à  Rouelle,  une  manufacture  de  glaces  semblables  à  celles 
de  Saint-Gobi ii ,  el  ensuite  il  en  forma  une  de  verre  ,  pour  son 
seul  compte,  à  Servier.  Son  Mémoire  sur  les  moyens  de  per- 
fectionner l'art  de  la  verrerie  en  France  remporta  le  prix  pro- 
posé par  l'académie  des  sciences.  Ses  deux  mémoires  sur  In 
de  la  graisse  dans  le  verre  et  sur  la  faïencerie  sont  ai^si 
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d'an  baut  intérêt.  Des  procès  auxquels  donna  lieu  son  établisse- 
ment de  la  Marguerite,  près  de  Brioude,  lui  coûtèrent  du  temps 
et  sa  fortune.  Pourtant ,  alors  même  il  publia  des  Observations 
sur  la  faut$e  Cmcraude  d'Auvergne,  et  une  Ànaljtedtt  eaus 
thermales  de  Chaudes  Aiguës ,  tenu  îles  Expériences  sur 
l'emploi  du  basaite  dans  la  fabriention  du  terre,  et  annonça  aux 
uu-ldMurgislcs  qu'ils  pouvaient  trouver  en  Auvergne  des  creu- 
sets supérieurs  i  ceux  qu  ils  t.rentde  la  Hcsse.  Revenu  à  Paris, 
il  renonça  pour  toujours  aux  entreprises  commerciales.  Le  mi- 
nistère voulant  faire  servirencore  ses  connaissances  au  perfec- 
tionnement des  manufactures  à  feu  .  le  chargea  d'aller  étudier 
celles  de  l'Angleterre.  Ses  recherches  sur  cet  objet  n'ont  pas  été 
publiées  ;  mais  à  son  retour  il  lit  imprimer  des  mémoires  sur 
l'Art  d  essayer  les  mines  par  le  feu  ,  sur  le  Commerce  de  la  po- 
tasse, sur  la  Fabrication  du  verre  en  table,  sur  un  Moyen 
simple  de  classer  tous  les  fers  connus ,  sur  V Evaporation  d» 
F tau  jetée  sur  le  verre  en  fusion.  Il  se  livra  ensuite  avec  succès 
i  la  pratique  de  la  médecine,  et  rédigea  sur  cette  matière  plu- 
sieurs écrits ,  à  la  plupart  desquels  d  n'eut  pas  le  temps  de 
mettre  la  dernière  main.  Il  mourut  en  1781.  Ses  écrits  ont  été 
recueillis  de  son  vivant,  en  2  vol.  in- 12,  Paris,  1780.  Ils  sont  pré- 
cédés d'une  Introduction  à  f  étudedes  arts  utiles, où  l'on  trouve 
d'excellentes  vues.  On  a  encore  de  lui  un  Mémoire  sur  la  cris- 
tallisationde  la  glace  (  V.  Journal  de  physique,  tome  xrxiii}. 

bosc  (L.-C.-P.),  historien  ,  né  vers  1740,  dans  le  Rouer- 
gue,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint  professeur  au  col- 
lège de  Rodes.  Il  employait  ses  loisirs  à  rassembler  des  maté- 
riaux pour  l'histoire  de  sa  province ,  et,  dans  ce  but ,  il  en  visita 
les  archives,  dont  il  tira  beaucoup  de  documents  précieux.  Il 
s'occupait  de  les  mettre  en  ordre  lorsque  la  révolution  éclata. 
Quoique  étranger  aux  partis  qui  divisaient  alors  la  France,  il  fut 
»nt  la  terreur ,  et  plongé  dan»  les  cachots .  d'où,  il  ne 


gue ,  3  vol.  in -8".  Bote  se  proposait  de  retracer  le  tableau  des 
temps  d'oppression  dont  il  avait  été  victime ,  s'il  pouvait  venir  i 
bout  de  recueillir  les  renseignements  nécessaires  pour  écrire 
l'histoire  de  la  révolution  dans  le  département  de  l'Aveyron. 
i)e  Rray,  dans  ses  Tablettes  biographiques,  lui  attribue  un 
Voyage  en  Espagne,  à  travers  les  royaumes  de  GalUce,  Léon, 
Castille-  Vieille  et  Biscaye,  in-8». 

BOSC  (Louis-At'CCsnN-Gi'iLLAlTMK) ,  naquit  à  Paris  le 
20  janvier  1 759  ;  il  était  fils  de  Rose  d'Antic  ,  l'un  des  médecins 
de  Louis  XV.  Chez  lui ,  le  goût  pour  l'histoire  naturelle  parut 
être  inné ,  et  ne  put  prendre  sa  source  dans  une  éducation  que 
négligeait  trop  son  père  dominé  par  une  marâtre  :  ami  de  la  so- 
litude ,  étudiant  par  instinct  dans  la  nature ,  car  il  ne  savait  pas 
encore  lire  ,  il  s'occupait ,  quoique  enfant ,  a  former  de  petites 
collections  de  plantes,  de  minéraux  et  d'insectes.  Plus  tard,  il 
entra  au  collège  de  Dijon  pour  y  faire  des  mathématiques  une 
étude  spéciale  qui  devait  lui  assurer  un  poste  dans  l'artillerie 
des  armées  du  roi.  Mais  le  jeune  Rose,  irrésistiblement  dominé 
par  ses  goûts ,  y  suivit  avec  plus  d'ardeur  les  cours  de  botanique 
deDurande,  et  puisa  dans  l'étude  du  système  du  savant  Linné 
une  prédilection  pour  sa  méthode  qui  ne  se  démentit  jamais  , 
et  que  ne  purent  vaincre  les  progrès  sans  cesse  croissants  de  la 
'  dont  In  supériorité  devint  quelques  années 
lée.  Contraint  par  des  malheurs  de  famille  de 
à  la  carrière  militaire  que  lui  ouvrait  l'étude  des  ma- 
> ,  Buse  revint  à  Paris  et  obtint  nn  modeste  emploi 
les  bureaux  du  contrôle  général  et  ensuite  dans 
:  des  postes.  Une  conduite  irréprochable  lui  acquit  l'estime 
de  tous,  et  appela  sur  lui  l'attention  de  M.  d'Orny  qui,  en  1778, 
le  nomma  secrétaire  général  de  l'intendance.  Rose  n'avait  alors 
que  dix-neuf  ans.  Les  avantages  de  cette  nouvelle  position  mul- 
tiplièrent des  loisirs  qui  furent  toujours  consacrés  aux  travaux 
favoris  du  jeune  savant .  et  lui  créèrent  des  relations  honorables 
autant  qu'utiles  avec  les  naturalistes  les  plus  célèbres  de  France 
et  de  l'étranger-  Ce  fut  dans  le  sanctuaire  de  la  science  où  en- 
seignait M.  de  Jussieu  que  commencèrent  ses  rapports,  de- 
venus intimes  par  la  suite,  avec  M  Roland  et  son  mari.  La 
Société  tinnéenne  de  Paris  le  compta  au  nombre  de  ses  fon- 
dateurs, avec  Broussonnet,  Hermann  et  (rouan,  ses  amis,  en 
même  temps  que  la  Société  philomathiqut  le  reconnaissait  pour 
un  de  ses  collaborateurs  les  plus  ardents  et  les  plus  éclairés. 
Vers  la  même  époque  ,  Bosc  se  lia  avec  Fabricjus  d'une  amitié 
que  la  mort  seule  devait  finir.  La  tourmente  révolutionnaire 


nença  ,  détruisant  tout,  sous  prétexte  de  réorganiser; 
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Heurs  des  posta.  L'amitié  de  ce  dernier  le  dévoua  i  la 


haine  des  montagnards,  et  Bosc,  destitué  après  le  SI  mai  1703, 
fut  enveloppé  dans  la  proscription  qui  frappa  la  Gironde.  Il  ne 
manqua  jamais  à  l'amitié  et  a  la  reconnaissance,  et  il  donna  un 
asile  à  celui  qui  l'avait  servi  dans  des  jours  plus  heureni 
M""  Roland,  qui  avait  pu  juger  ce  qu'étaient  les  tribunam 
révolutionnaires,  lui  confia,  après  son  arrestation,  el  sa  filtre; 
le  manuscrit  de  ses  mémoires  :  forcé  de  fuir  pour  échapper  in 
rerherchesdesesennemw.  Rose  se  retira  danslermilagedeSain^ 
Radegonde,  où  il  se  cacha  sous  les  habits,  les  nireurs  grossie, 
res  el  les  travaux  pénibles  du  paysan.  Bientôt  le  bruit  delà  mort 
des  girondins,  de  M™  Roland  et  de  son  mari  vint  l'atlrisler  du» 
cette  retraite  qui  avait  dérobé  quelques  instants  l'ex-ministn 
aux  fureurs  de  la  convention  ,  et  qui  resta  toujours  ouverte  - 
ses  amis  proscrits  par  la  Terreur.  Là  vint  aussi  se  réfugier  l> 
revelliére-Lépeaux  ,  qui ,  arrivé  plus  tard  au  pouvoir ,  voulu 
rendre  a  Rose  la  position  qu'il  avait  perdue  :  mais  edut-ri  refus 
de  devenir  le  collègue  d'hommes  qui  avaient  été  ses  implar.il,!* 
ennemis ,  et  que  son  ami ,  quoique  membre  du  directoire,  nV 
vait  pas  le  pouvoir  d'écarter.  Poussé  hors  de  sa  patrie  par  et 
amour  malheureux,  il  accepta  la  nomination  de  vice-consul  i 
Wilmington ,  et  fut  plus  tard  consul  à  New-York.  Mats  n'aru! 
pu  obtenir  Yextquatur  du  président  des  Etats-Unis ,  Aétm , 
qui  était  alors  en  discussion  avec  la  France  ,  il  toucha  les  appas, 
tements  affectés  à  des  fonctions  qu'il  n'exerçait  pas.  Ce  bible 
sarrifice  du  gouvernement  ne  fut  pourtant  pas  perdu  p-uru 
science.  Bosc  avait  espéré  trouverdans  le  nouveau-monde  .Indre 
Michaux  qui  revenait  en  Europe  au  moment  où  Iw-atéaw  ta 
partait  avec  le  titre  de  consul  :  trompé  dans  ses  projet* ,  i\  **► 
linua  seul  les  études  qu'il  aimait  tant ,  et  organisa  d*  nrbet 
collections  de  plantes  et  d'animaux.  A  son  retour  enEarope, 
qui  fut  déterminé  par  la  rupture  décisive  survenue  en  I*» 
entre  la  France  et  les  Kuts-Unis.il  versa  tous  ses  trésors 
liques  dans  les  cabinets  particuliers  de  ses  amis  :  il 
insectes  à  Fabricius  et  à  Olivier,  ses  oiseaux  a  Dandin,^ 
à  Latreille ,  ses  poissons  i  Urépède.  Nommé  bientôt  un  îles  ad- 
ministrateurs des  hôpitaux  et  des  prisons  de  Paris  el  du  Muni- 
de-Piété,  il  favorisa  d'utiles  réformes  dans  ces  divers  établis* 
ments.  Quelque  ternes  après,  le  gouvernement  consulaire  h 
ordonna  un  voyage  scientifique  dans  la  Suisse  et  l'Italie ,  et  fc* 
en  rapporta  cette  précieuse  collection  de  poissons  pétrifiés  of- 
ferte  par  la  ville  de  Vérone  au  chef  de  l'Eut  pour  le  m««i 
de  Paris.  En  1803 ,  il  fut  nommé  inspecteur  des  jardins  et 
pinières  de  Versailles ,  et  en  1808  de  celles  qui  dépendaient  s 
ministère  de  l'intérieur  :  cette  même  année  il  entra  à  l'Instiltf 
et  plus  tard  au  conseil  d'agriculture  et  au  jury  de  l'école  vehr- 
naire  d'Alfort;  enlln,  en  1825,  il  succéda  au  célèbre  Arfr 
Thouin,  comme  professeur  de  culture  au  jardin  des  plants 
Ses  vcpux  parurent  dès  lors  comblés,  et  il  s'occupa  avec  ar*i 
de  mettre  à  exécution  le  projet  depuis  longtemps  formé  d'eu* 
gner  successivement  toutes  les  parties  de  l'agriculture.  Les  t 
menu  de  cette  science  qui  lutte  encore  en  vain  avec  la  route 
existaient  dans  les  immenses  matériaux  recueillis  par  Bosc  An 
ses  voyages  et  qu'il  coordonnait  avec  une  infatigable  artin. 
une  maladie  qui  avait  sa  source  dans  l'excès  du  Iran, 
née  avec  une  affection  d'une  gravité  plus  sérieuse  <\«t 
avait  été  contracté  dans  un  voyage  entrepris  dans  l  in» 
rêt  de  la  science ,  enleva  le  professeur  à  ses  utiles  entrepw 
Accablé  de  fatigues  et  de  chagrins ,  Bosc  éUit  depuis  longtrm 
hors  d'état  de  professer,  et  ne  remplissait  qu'une  partie  de  « 
devoirs  en  donnant  tous  ses  soins  s  l'administration.  Cette  i* 
si  cruelle  pour  un  homme  de  vertu  ,  h.ita  les  progrès  de  la  ni 
die  qui  le  minait  :  il  succomba  le  10  juillet  i  «28.  Avant  s 
départ  pour  l'Amérique ,  Rose  n'avait  publié  que  qurlqi 
fragments  épars  dans  les  divers  recueils  scientifiques  de  l  e» 
que:  le  Journal d'histoire  naturelle,  le  Journal  de  physiqv 
Dec  idr  philomtph  ii/uf.  \  'un  retour, il  communiqua  aux  son* 
savantes  les  observations  ir  cueillies  dans  ses  voyages  sur  la  s? 
graphie  physique,  la  minéralogie,  la  zoologie,  la  botansq: 
^agriculture  et  la  technologie.  Les  Mémoires  de  f Institut 
Bulletins  de  la  société  philomathique  et  de  la  société  df*enee«e 
gement  pour  l'industrie  nationale  contiennent  un  grand  « 
bre  de  notices  el  de  rapports  relatifs  aux  diverses  parties 
sciences  physiques.  On  peut  liredans  les  recueils  de  plus* 
académies  et  compagnies  savanlesd'Europe  et  «"Amérique ai 
ques  dissertations  d'histoire  naturelle  que  Rose  leur  avait  adr 
sees  pour  répondre  à  l'honneur  qu'elles  lui  avaient  fait  de  1 
peler  dans  leur  sein  :  ses  travaux  sur  les  classes  inférieure» 
animaux  parurent  d'abord  en  trois  ouvrages  faisant  partie 
Suites  à  Buffon  publiées  par  René-Richard  ÔMMh  «-  /su» 
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roi.  in-18  ;  3"  Histoire  naturelle  des  vers,  Paris ,  1801 ,  2  toi. 
in-! s  ;  3°  Histoire  naturelle  des  crustacés ,  Paris ,  1809  ,  3  vol. 
in-18.  Ces  divers  ouvrages  se  trouvent  agglomérés  dans  le 
Nouveau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle  appliquée  aux  arts, 
principalement  à  t agriculture,  à  V économie  rurale  et  domes- 
tique ,  Paris ,  IMerville,  1803-1804,  21  roi.  in-8° ,  3*  édition  ; 
ibid.,  1816-1810,  36  vol.  in-8°,  et  dans  le  Nouveau  Cours 
complet  d'agriculture  théorique  et  pratique,  Paris,  1809, 13 
toI.  in-8°,  V  m  ;  ibid.,  18*1-1823,  16  vol.  io-8°.  Bosc 
était  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  société  centrale  d'agri- 
culture de  Paris ,  et  il  coopéra  avec  zèle  à  la  publication  du 
Théâtre  d'agriculture  d'Olivier  de  Serres.  H  collabora  aussi  au 
Supplément  du  dictionnaire  de  Rosier ,  et  donna  entre  autres 
à  ce  recueil  les  articles  Pépinière  et  Succession  de  culture  ; 
il  consigna  aussi  une  partie  importante  de  ses  observations  dans 
le  Dictionnaire  d'agriculture  de  V Encyclopédie  méthodique. 
Le  savant  Tessier  publiait  aussi,  sous  les  auspices  de  la  société 
centrale  d'agriculture ,  les  Annales  à  partir  de  1791  ;  Bosc  en 
partagea  la  direction  depuis  1811  jusqu'à  sa  mort,  et  l'enrichit 
de  plusieurs  rapports ,  extraits  analytiques,  mémoires  et  autres 
ouvrages  sur  tes  différentes  parties  de  l'économie  rurale.  Outre 
cette  imposante  somme  de  travaux,  Bosc,  dont  la  tic  avait  été 
presque  entière  vouée  à  la  science,  laissa  de  volumineux  ma- 
nuscrits qui  n'ont  pas  été  publiés  L'intérêt  ou  l'amour-propre 
l'eurent  jamais  sur  lui  le  moindre  pouvoir  comme  mobiles  de  ses 
>ludes  ou  de  ses  actions.  Son  éloge  peut  être  fait  en  deux  mots: 
I  fut  un  savant  et  un  honnête  homme.  Ses  restes  reposent  sous 
ruelques  arbres  plantés  de  sa  main  ,  près  de  cet  ermitage  de 
winle-Radogonde  qui  le  sauva  des  fureurs  révolutionnaires  et 
lui  fui  toujours  un  asile  ouvert  à  ceux  qui  fuyaient  lerhafaud 
le  la  terreur.  Un  juste  tribut  de  regrets  et  d'hommages  fut  payé 

la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  ,  par  M.  Silvestre  au  nom 
la  la  société  centrale  d'agriculture  de  Paris,  par  M.  de  Gérando, 
rgane  de  la  société  d'encouragement,  et  enfin  par  G.  Cuvier, 
u  sein  même  de  l'académie  des  sciences. 

Bosct  ihist.  nat.).  s.  m.  poisson  de  la  mer  des  Indes,  qui 
lit  partie  du  genre  scolopsis  '  V.  ce  mot). 

BOSCAGKR  (Jea>),  professeur  en  droit,  était  né  à  Béliers 
rt  IflOt.  11  vint  étudier  le  droit  à  Paris,  et  lit  de  si  rapides 
■rogrès  qu'à  l'âge  de  vingt-deux  ans  il  suppléait  son  oncle  La- 
jrêt.  Après  on  voyage  à  Venise,  dont  l'académie  le  reçut  dans 
mi  sein,  il  revint  à  Paris  et  succéda  à  son  oncle  dans  sa  chaire 
e  droit.  Il  s'y  distingua  par  une  diction  pure  et  nette,  par  la 
arlé  de  ses  explications  et  par  l'agrément  qu'il  sut  répandre 
ir  des  matières  arides  par  elles-mêmes.  Il  mourut  miserable- 
enf,  dans  sa  campagne  d'Iiomonomilliers,  à  six  lieues  de  Paris, 

15  septembre  1687  :  peu  de  jours  auparavant,  il  était  tombé 
ins  un  fossé  le  soir,  et  n'ayant  pu  appeler  du  secours,  il  n'en 
t  retiré  que  le  lendemain,  tout  comert  de  contusions  et  dans 
i  état  désespéré.  Il  avait  traduit  en  français,  pour  le  fils  de 
«Ihert,  plusieurs  traités  qui  furent  donnés  au  public,  sans  sa 
rticipalion,  sous  le  titre  d' Institution  du  droit  romain  et  du 
"il  français,  avec  des  remarques  de  Delaunay,  Paris,  1686, 
-t".  On  imprima  aussi  de  lui,  mais  après  sa  mort:  Dr  jus- 
ia  et  jure,  in  quo  juris  ulriusque  principia  accuratissime 
oponuniur,  Paris,  1089,  in-13. 

unscAN  Al.nniiAVF.R  (Ji*a>).  Ce  premier  auteur  dclaré- 
lution  qui  s'opéra  dans  la  littérature  espagnole,  sous  le  règne 
Charles-Quint,  naquit  vers  1500,  à  Barcelone,  de  parents 
Iricicns.  Sa  vie  ne  fut  pas  exclusivement  consacrée  aux  lettres, 
servit,  il  voyagea  ,  il  fréquenta  la  cour  où  il  était  aimé. 

fut  un  Vénitien,  tout  à  la  fois  homme  d'Etat  et  homme  de 
Ires,  André  Navagero,  qui,  se  rencontrant  avec  Boscan  «i 
enade ,  lui  fit  naître  l'idée  de  revêtir  la  poésie  espagnole 
i  formes  italiennes.  Boscan,  h  celte  époque,  avait  déjà  publié 
volume  qui  ne  contenait  que  des  pièces  de  vers  dans  l'ancien 
ût  castillan.  C'était  la  mesure  brève  des  redondillus,  l'as- 
mance  à  la  place  de  la  rime;  et  sous  ces  formes,  tous  les 
illants  défauts,  les  hyperboles  outrées,  les  images  gigantesques 
ur  lesquelles  ses  compatriotes  eurent  toujours  tant  de  pen- 
ant.  Le  second  volume,  écrit  sous  l'influence  d'idées  bien 
Térentes,  ne  renfermait  que  des  sonnets  et  des  chansons  à 
uitation  de  Pétrarque;  une  grande  partiede  l'Espagne  lettrée 
plaudit  à  celte  innovation.  Boscan  a  publié  un  troisième  vo- 
ue de  poésies,  qui  contient  la  traduction  du  poème  de  Béro 
Léandre,  attribué  à  Musteus;  elle  est  admirable  d'élégance 
de  pureté  ;  une  élégie,  deux  épllres  dont  une  est  adressée 

célèbre  Mendoza ,  enfin  une  description  ingénieuse  du 
vnume  de  l'Amour.  Malgré  ses  succès  à  ta  cour,  Boscan  s'était 

bonne  heure  choisi  une  retraite  où  il  passait  d'heureux  jours, 
louré  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ;  il  y  mourut  dès  1514.  La 


meilleure  édition  de  ses  reuvres  est  celle  de  Léon,  1549,  in-13. 

BOSCaBEQI'E  (jram.),  adj.  des  deux  genres,  se  dit  d'une 
course  ou  promenade  dans  des  bosquets  ou  dans  les  bois.  Il  est 
peu  usité. 

BOSCH  (Hl*lH)LYTE),méderin  de  Ferrare,  dans  lexvr* siècle, 
est  auteur  de  quelques  ouvrages  d'anatomie  et  de  chirurgie, 
mélange  des  erreurs  du  temps  et  de  quelques-unes  des  vérités 
que  la  science  a  depuis  consacrées,  savoir  :  1"  De  vulneribus  a 
bellico  fulmine  illatis,  Ferme,  1593,  1603,  in-4°.  Les  plaies 
d'armes  à  feu  y  sont  encore  faussement  considérées  comme  des 
brûlures  et  non  comme  des  plaies  contuses;  2°  De  facultatt 
anatomica  per  brèves  lectiones,  eu  m  quibusdam  observalioni- 
bus,  Ferrare,  1600,  in-4».  Ce  sont  huit  leçons  sur  l'analomie, 
où  se  trouvent  de  fort  bonnes  objectionssur  l'emploi  des  machines 
dans  la  réduction  des  luxations  ;  3°  De  lœsionc  motus  digitorum, 
et  macie  brachii  sinislricontilium,  dans  le  recueil  de  Lauter- 
bach,  à  Francfort,  1605,  in-l°;  4°  De  curandù  vulneribus  ca- 
pitis  brevis  methodus,  Ferrare,  16<>9,  in-1". 

BOSCH  (Balthazar  va*  de>),  peintre,  naquit  à  Anvers 
en  1675,  d'un  tonnelier.  Ne  voulant  point  exercer  l'état  de  son 
père,  il  devint  élève  d'un  peintre  peu  connu,  nommé  Thomas, 
qui  peignait  des  scènes  familières.  Van  den  Bosch  avait  d'abord 
suivi  servilement  la  manière  de  cet  artiste,  et,  à  son  exemple, 
il  représentait  des  intérieurs  d'appartements  très-somptueux, 
tandis  qu'il  n'y  introduisait  que  des  figures  de  paysans.  Des 
amis  de  Van  den  Bosch  lui  firent  sentir  ce  que  celle  manière  de 
composer  avait  d'inconvenant.  Il  se  corrigea,  et,  mettant  plus 
de  bon  sens  dans  ses  ouvrages,  les  vendit  chèrement.  Le  duc 
de  Marlborough,  étant  à  Anvers,  lui  fit  faire  son  portrait  à 
cheval.  Van  den  Bosch,  aidé  par  l'un  des  Van  Bloemen,  qui 
peignit  le  cheval,  exécuta  ce  tableau  avec  succès.  De  ce  moment, 
ses  ouvrages  eurent  une  vogue  dont  il  sut  bien  profiter. 
Estimé  de  ses  concitoyens  un  peu  pins  qu'il  ne  méritait  de 
l'être,  et  nommé  directeur  de  l'académie  d'Anvers,  il 


dans  cette  ville  en  1715. 
BOSCH  (F.  Bos  [Jérôme  de]). 

bosch  (Jérôme  de),  né  en  1740  et  mort  en  1811.  Il  occupe 
une  des  premières  places  parmi  les  poêles  latins  modernes. 
Il  avail  suivi,  d'abord  à  l'Athénée  de  sa  ville,  les  leçons  de 
Pierre  Burman,  et  ensuite  celles  de  Wytlenbach.  A  cette  der- 
nière époque,  obéissant  à  la  volonté  de  son  grand-père,  il  em- 
brassa l'état  d'apothicaire,  mais  il  n'interrompit  pas  pour  cela 
le  cours  de  ses  éludes  ;  on  le  vit  toujours  le  disciple  assidu  de 
Wyttenhach.  En  1773,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  ville 
d'Amsterdam  ;  en  1778,  curateur  de  l'université  de  Lcyden," 
et,  sous  le  roi  Louis-Napoléon,  il  partagea  l'honneur  de  fonder 
l'institut  royal  des  sciences  et  des  arts,  dont  il  fui  un  des  mem- 
bres les  plus  influents.  Bosch  fut  à  la  fois  le  disciple  et  l'ami 
des  savants  professeurs  Ruhnkenius.Wyltcnbach  et  \  an  Ilcusde. 
En  1805,  il  fit  paraître  une  collection  de  poésies  latines,  à  la- 
quelle il  ajouta  un  certain  nombre  de  pièces,  en  1808,  lors 
de  la  nouvelle  édition  qui  en  fut  faite.  Celle  publication  ob- 
tint le  plus  grand  succès,  surtout  en  Hollande.  La  poésie  de 
Bosch  se  fait  remarquer  non  moins  par  la  profondeur  des  idées 
que  iwr  l'éclat  et  la  transparence  de  son  style.  Ses  vers  en  langue 
hollandaise  ne  sont  pas  moins  beaux  que  ceux  que  lui  inspira 
la  muse  laline.  Cependant  l'œuvre  qui  lui  fait  le  plus  d'hon- 
neur et  sur  laquelle  s'appuiera  particulièrement  sa  renommée, 
c'esl  son  édition  de  l'Anthologie  grecque,  avec  la  traduction  latine 
de  Hugo  Grotius,  qu'il  publia,  en  quatre  volumes,  à  ÎTtrecht 
(1791-1810),  avec  ses  propres  notes  et  celles  d'nuet.  En  1813, 
Van  Lennep  y  ajouta  le  cinquième  volume.  Sa  bibliothèque  était 
sans  contredit  une  des  plus  belles  de  l'Europe  par  la  beauté 
et  la  rareté  des  éditions  qu'elle  contenait.  Elle  lut  malheureuse- 
ment, lors  de  sa  mort,  vendue  publiquement  et  disséminée. 
On  en  conserve  un  catalogue  raisonné  ayant  pour  titre:  Brevis 
descriptio  bibliotheca  Hier.  Bosch  quatenus  in  ea  graciet 
latini  scriptores  asservantur,  Utrecht,  1809. 

bosch  (Bernard  de),  poêle  hollandais,  né  en  1709  et  mort 
en  1780,  chanta  en  vers  gracieux  et  empreints  d'une  sincère 
conviction  les  bienfaits  de  la  religion,  et  les  devoirs  de  la  mo- 
rale. Etouffées  sous  des  expressions  trouvées  à  grand'peine, 
maniées  et  remaniées,  les  pensées  de  ce  poète,  douces,  leodrra 
parfois,  sont  monotones,  sans  élévation,  sans  énergie.  Toutes 
ses  poésies  ont  été  puHiées  sous  le  titre  de  Récréations  poéti- 
ques. Ses  deux  frères  se  sont  fait  quelque  réputation  :  Jean 
comme  peintre,  Henri  comme  médecin  :  ce  dernier  traduisit 
en  vers  hollandaisquelques-unsdes  meilleurs  vers  la  tins  d'Adrien 
van  Rogen  et  de  P.  Burman,  surnommé  Secundus.  —  On  peut 
consulter,  sur  Bernard  de  Bosch,  la  continuation  de  f'hiUoire 
d'Amsterdam  de  Wagcnaar,  xïi,  99,  et  ce  qu'en  dit  Rouland 
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au  commencement  du  quatrième  volume  «le  ses  œuvres.  On 
trouve-  une  appréciation  Je  celles-ci  dans  les  Tael-en  Dichtkun- 
dige  Biidragen.  I,  W-23,  ainsi  que  dans  YUUloire  de  la  poésie 
hollandaise,  par  M.  Jérôme  de  Wrics,  II,  161-172.  —  Bosch 
(Bernard),  aulre  uoêlc  hollandais,  né  en  17 10  à  Dcvenlcr,  devint 
pasteur  de  l'église  évangélique,  cl  se  Ut  connaître  par  son 
poëmc  de  lEgoume  (rfr  Eignebial).  Plus  lartl,  il  abandonna 
la  culture  des  lettre»  pour  la  politique  et  l'élude  des  intérêts  de 
son  pays.  Ennemi  du  prince  d'Orange,  il  fut  obligé  de  fuir 
lorsque  les  Prussiens  envahirent  la  Hollande,  en  1787.  En  17115, 
il  rentra  dans  sa  pairie  avec  l'armée  française,  cl  fut  un  des  plus 
ardents  champions  du  parti  patriotique,  qui  le  nomma  re- 
présentant du  peuple  en  1796.  L'exaltation  de  ses  idées  le 
voua,  en  1798,  à  de  nouvelles  porséculi1  -,  et  il  fut  emprisonné 
quelques  mois  dans  la  Maison  du  bois.  Rendu  à  la  liberlé, 
il  concouru!  à  la  rédaction  de  plusieurs  journaux,  et  composa 
quelques  brochures  politiques.  Il  mourut  le  1"  décembre  1H03, 
après  avoir  publié  dans  la  même  année  une  collection  de  ses 
poésies,  3  vol.  in-89.  Il  avait  commencé  une  nouvelle  édition 
de  Vende!  el  un  extrait  de  Lavater.  Ces  deux  ouvrages  sont 
restés  inachevés. 

BOSCH  A  (Pierre-Pail),  prêtre,  né  à  Milan  en  1032,  fut 
nommé  conservateur  de  la  bibliothèque  ambroisienue ,  se 
rendit  utile  aux  savants  par  la  communication  des  ouvrages 
rares  et  précieux  conliés  à  ses  soins,  et  se  fil  connaître  par  plu- 
sieurs écrits  sur  différents  points  d'érudition.  Ses  services  et 
ses  talents  furent  récompensé»  par  le  pape  Minorent  X,  qui  lui 
conféra,  en  1080,  le  titre  de  protonotaire  apostolique.  De  toutes 
ses  productions  la  seule  recherchée  est  celle  qui  a  pour  litre  : 
De  origine  el  statu  bibliolheeœ  Ambrasianœ  hemi-decat.  Milan, 
1673,  in-4",  insérée  par  Burmanu  dans  le  tome  vi  de  son  77nr- 
Mumi  antiquitalum  llaliœ.  Boscha  mourut  le  M  avril  1009. 
La  liste  de  ses  ouvrages  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  écri- 
vains milanais,  de  Phil.  Argelati. 

boscherox,  vivant  au  commencement  du  xvnr  siècle,  a 
composé  el  publié  :  Carpentariana,  ou  Recueil  des  pensées 
historiques,  critique  tri  morales, el  desbons  mots  de  Fr.  Char- 
pentier, 1724,  in-12.  On  a  encore  de  lui  :  1°  Eloge  d'Antoine 
Varillas  ;  2»  Vie  de  Quinault  ;  .3"  Abrégé  de  la  vie  de  l'abbé 
d' Aubignac;  4"  Poésies  diverses. 

BOSCHEBOX-BESPORTES  (V.  DESPORTEâ). 

Boschima.N,  nom  d  une  peuplade  appartenant  à  la  race  hol- 
lentole  [F.  Bohjemans). 

bosch ET  (Le  P.  Antoine),  jésuite,  est  connu  surtout  par  la 
critique  de  divers  ouvrages  de  Maillet.  Ses  Réflexions  sur  tes 
jugements  des  satants  furent  imprimées  à  Paris  ou  à  Kouen, 
sous  la  rubrique  de  la  Hâve,  en  1691,  in-1'2.  L'année  suivante 
parurent  les  Réflexions  d'un  académicien  sur  la  vie  de  Descartes. 
Ces  deux  ouvrages  à  l'époque  de  leur  apparition  furent  attribués 
à  tort  au  P.  Lelellier.  Le  P.  Boschet  est  aussi  considéré  comme 
l'auteur  d'une  lettre  au  docteur  Hcrmonl,  que  la.Monnoye  a  in- 
sérée dans  sun  édition  de  Y Anti-Daillet.  Il  est  aussi  fauteur 
du  Parfait  Missionnaire,™  Vie  de  Julien  Maunoir.  Le  P.  An- 
toine Boschet  mourut  à  la  Flèche,  en  17(13,  fort  jeune,  suivant 
Prosp.  Marchand  el  Desmaisscaux  ;  âgé  de  soixante-cinq  ans, 
suivant  la  Monnoye.  Le  P.  Boschet  est  le  même  que  d'Arligny, 
dans  ses  Mémoires  de  critique,  11,210,  a  nommé  Bauchct. 

Roscil  1 M  (Marc),  peintre,  graveur  et  poète  vénitien,  flo- 
rissait  vers  le  milieu  du  xvir  siècle.  Plusieurs  de  ses  tableaux  se 
Toient  dans  les  édifices  publics,  dans  les  églises  el  dans  des 
maisons  particulières  de  Venise.  Léopold  I",  l'archiduc  d'Au- 
triche et  Alphonse  IV  employèrent  sou  lalenl  comme  peintre. 
Il  aimait  passionnément  le  jeu,  et  perdait  beaucoup  d'argent  à 
la  loterie.  11  a  laissé  :  1"  //  regno  tutto  di  Candia  delineato  a 
parte  ed  intagliato  ;  2"  L'Arcipctago  con  tuttt  le  isole,  scoqli, 
secche  e  bassi  fundi  colla  dichiarasione,  etc.,  Venise,  1658, 
in- 1",  en  [quatrains  divisés,  el  en  patois  vénitien,  avec  le  |»r- 
Irait  de  l'auteur;  3"  Carladel  navegar  pittoresco,  etc.,  Venise, 
1658,  in-4°;  4°  Funeral  fatlo  délia  piltura  Venenana  per  el 
passaggio  délia  lerrena  a  la  céleste  cita,  etc.,  Venise,  1063, 
Hi-fol.  ;  5°  Le  minier»  délia  piltura,  eompendiosa  ittfoi  muxione 
non  salamenU  délie  pitture  publicht  di  Veneiia,  ma  délie 
isole  cireonvicine,  Venise,  1664,  in-12,  et  considérablement 
augmentée,  1720,  2  vol.  in-fol.;  0"  Giojtlli  piUortschi,  etc., 
Venise,   1676,  in  !  .  Ce  n'esl  qu'une  lable  ou  index  des 

,  el  l'extrait  d  une  par- 


peintures  publiques  de  la  ville  de  V 
ùe  du  livre  précédent. 


Ifs  (Jea5).  médecin,  natif  de  Liège,  professeur  de 
•■  a  Ingolsladt.  en  1558.  auteur  des  ouvrages  suivants  : 
1"  De  peste  liber,  Ingolsladt,  1302,  iii-4°;  2°  Concordia  philo- 
sophorum  ac  tnediconm  de  humano  conceptu,  alque  fœtus 


eorporalura,  ineremento,  animation* .  mora  in  utero  ac  *«. 

livitale,  ib.,  1570,  1388,  in-4";  3"  Oralio  de  optimo  mtdi 
et  medicince  aucloribus  (l'r  vol.  des  Orais.  d Ingolttadr 
4"  De  lapidibus  qui  r.nscunlur  in  corpore  humano,  Ingolstadl. 
1580,  in- S    On  lui  doit  encore  :  6"  une  édition  d'Occllus  Lu- 
canus.  niai  T'.j  savzi.-.  Lointain,  1544.  in-8".  —  Un  aulre  Bk> 
CUILS  (Guillaume  Van  den  Bosch),  aussi  de  Liège,  probable 
ment  de  la  même  famille,  eslauleur  de  l'ouvrage  suivant:  «V 
toria  medica,  in  qua  libris  quatuor  animaiium  naluru  u 
eorum  médira  militai  exacte  et  luculentertraclantur,  Bruxelle 
103'J,  in-4",  avec  ligures,  ouvrage  de  matière  médicale,  lu: 
du  reste  sans  critique,  et  où  l'auteur  montre  trop  de  crédulitr 
BoscHits  (Pierre  Van  okn  Bossche),  bollandislc,  naqo.: 
en  1086  à  Bruxelles.  Sa  famille,  qui  tenait  un  ranp;  honorais 
le  lit  admettre  chez  les  jésuites,  qui  l'envoyèrent,  après  h 
épreuves  du  noviciat, achever  sa  philosophie  au  collège  d'Anverv 
ou  plus  lard  il  prufessa  les  humanités.  Kccnminandablc  Jr^ 
[>ar  quelques  travaux  d'érudition,  il  fut  adjoint,  en  1721,  mi 
continuateurs  du  recueil  des  .4r(a  «anciorum.  Ardent  à  l'élude, 
il  mena  toujours  une  vie  pleine  de  travail  et  de  vertu,  et  mou- 
rut le  21  novembre  1730,  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Le  P. 
Boschius  est  principalement  connu  par  un  ouvrage  qui  a  p«r 
litre  :  Trartatus  hislorico-chronologirus  de  patriarchis  ÊUtis- 
rhenis  tam  graris  quam  latinis ,  imo  el  jacobitis  utytt  si 
sedein  a  Sarrarcnis  eversam,  qui  forme  l'introduction  jo 
quatrième  volume  du  mois  de  juillet  des  Arta  sanctonm.  Us 
été  réimprimé  séparément.  Anvers.  1725,  in-4",  et  Yraitc, 
1748.  in-fol.  Celle  dernière  édition  est  un  tirage  (ut  i  part 
de  la  réimpression  faite  à  Venise  de  la  première  coUrcuon  d« 
Iwllandistes.  On  trouve  une  aualvse  crilique  de  l'ouvrage  tlu 
P.  Boschius  dans  les  Artaeruditor.  Lipsiens.,  1728.  pag.  un, 
et  supplément..  i\.  68.  On  peut  utilement  comparer  cettea-uvrt 
avec  {'Histoire  des  patriarches  d  Antioche,  pr  le  P.  Lequira. 
tom.  il  de  YOriens  chrùtianus.  Le  P.  Dolrnans  a  public  IV- 
loge  de  Boschius,  avec  son  portrait  et  une  inscription  dan.- 
les  prolégomènes  du  tome  Ut  du  mois  d'avril  des  Aclauut 
lorum. 

bosch lis  (Jacques),  savant  jésuite,  peu  connu,  est  aui«.' 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Sytnboluyraphia,  sive  de  arte tjfmkuli". 
sermones  septem;  quibus  acressil ,  studio  et  opéra  ejutie*. 
sylloge  ctlebriorum  symbolorum ,  in  quatuor  divisa  rlaun 
sarrorum,  heroïcorum,  ethicorum  et  salirirurum,  bis  mi 
irunùmis  expressa,  Augsbourg,  1702,  in-fol.  de  420  pages  • 
de  171  planches  gravées.  Ce  volume  est  orné  de  nombreux 
figures  de  Jacob  Millier  et  de  Jean-Georges  NVolflgang.  b 
iieriuission  d'imprimer  est  datée  de  Landsberg,  le  1 2  seplro- 
hre  10!»'.),  et  la  dédicace,  longue  de  23  pages  el  signée  à  Nrc- 
buurg.  en  1700,  est  offerte  a  l'archiduc  Charles  d'Aulnctr 

BOSCIE  (  bilan.  ),  s.  f.  sorte  d'arbuste  de  la  côte  du  cap  . 
Bonne-Espérance.  —  Nom  d  un  aulre  arbuste  de  ta  côte  d  A 
frique. 

Bosi  m:  .n.  ou  nos.  hr  a  mJhist.  nat.  ),s.  m.  sorW 
rat  île  forél.— Nom  d'une  espèce  de  sarigue. 

BOSCOTE  ou  BOSOTE  (  At*I.  nat.  ).  Ces  noms  sont  dont*- 
dans  quelques-unes  de  nos  provinces,  au  rouge-gurge  et  t 
ronge-queue,  ou  rossignol  des  murailles. 

BOSCOYICH  |  Koc.i.r-JosEPU  ,  naquit  à  Bagusc  en  1711 
entra  en  1725  chez  les  jésuites  à  Borne,  se  distingua,  et  devis 
en  1740  professeur  de  mathématiques  au  Collegio  rotnano  L 
pa|>e  et  plusieurs  gouvernements  italiens  tirèrent  parti  d*  * 
vastes  connaissances,  tantôt  pour  trouver  le  moyen  rie  soutes 
le  ilouic  de  Saint-Pierre  qui  menaçait  de  crouler,  tantôt  \v- 
dessécher  des  marais,  puis  pour  mesurer  un  degré  du  mèriuiei 
La  république  de  l.ucques  l'employa  plusieurs  fois  dans  ses  s>- 
gocialions  au  sujet  de  sa  délimitation.  Après  la  suppression  ■< 
l'ordre  des  jésuites,  il  devint  professeur  de  ma  thé  nia  tique- 
Pavie  ;  invite  ensuite  de  venir  à  Milan  |xiur  v  enseigner  l'a>:r- 
noniic,  il  fonda  l'observatuire  de  celle  ville.  TEn  1775  Bosc<*> 
fut  appelé  à  Paris  jiour  occuper  la  place  de  directeur  de  I'm,v 
que  de  la  marine;  il  y  alla,  mais  des  désagréments  qu'il  >e> 
suya  le  déterminèrent  à  retourner  à  Milan,  où  il  mourut  n 
1787,  environné  d'une  grande  considération.  Il  avait  paro  - 
presque  toute  l'Europe,  avait  publié  le  Journal  d'*n  voyae* 
Conslanlinople  (traduit  en  français  par  Hennin,  1779) ,  s  tu 
mêlé  de  la  politique,  avait  fait  des  vers  latins,  s'était  fonn. 
système  de  philosophie  à  lui  qu'il  a  développé  dans  sa  Phik* 
p'hioe  naturali*  theoria  redacta  ad  uniram  legem  virium  i 
nature  exuteniium,  Vienne,  1730,  el  avait  composé  un  gn 
nombre  d'ouvrages  d'astronomie  et  de  physique.  Ces  dernier?  > 
été  réunis  en  collection  :  Opéra  ad  opliram  et  astronomie 
pertitunlia,  Bassano,  1783, 5  vol.  ui-4°.  M.  le  baron  Walckenac 
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BOSJESMANS. 


qui  a  donné  la  liste  complète  des  œuvres  de  Boscovich ,  juge 
ainsi  son  poème  De  tulit  ae  lunée  defeelibut ,  en  six  chants 
(  traduit  en  français  par  Barruel ,  1179,  in-i"  )  :  «  On  admire 
dans  cet  ouvrage  le  style  élégant  du  porte,  et  le  talent  peu  com- 
mun avec  lequel  il  avait  su  rendre  des  détails  appartenant  aux 
sciences  exactes  cl  au  calcul.  »  D'autres  morceaux  de  poésie  la- 
tine, d'une  moindre  étendue,  mais  pleins  de  grâce  et  de  facilité, 
contribuèrent  à  placer  Boscovich  au  rang  des  meilleurs  poètes 
modernes.  Il  avait  tout  l'enthousiasme  des  poètes,  sans  se  li- 
vrer à  T exagération.  Sa  conversation  était  aimable,  et  d'aulant 
plus  instructive  qu'il  avait  voyagé  dans  une  grande  partie  de 

bosoncha  (  géogr.  ),  nom  turc  de  l'Ile  deTénédos  (  F.  TÊ- 

IfÉDOS). 

lios»s<:iiET.tGH  [géogr.  ),  nom  d'une  montagne  du  Kur- 
distan, dans  le  Sandsclwk  de  Malaskcrd,  qui  court  de  l  est  à 
l'ouest. 

bose  (6otan.) ,  s.  f.  genre  de  plantes  de  la  famille  des  chéno- 
}X)dées. 

BOSE  (  romm.  ) ,  vase  ou  mesure  dont  on  se  sert  à  Venise,  et 
qui  contient  deux  pintes  de  Paris. 

_  BOKK  (Gaspard  ,  sénateur  de  Lcipxig,  et  pro/esscur  de  bota- 
nique dans  la  même  ville,  au  commencement  du  xvur*  siècle, 
eut  dés  sa  jeunesse  le  goùl  de  cette  science.  Il  avait  rassemblé 
dans  son  jardin  particulier  un  grand  nombre  de  plantes  rares , 
et  beaucoup  qui  étaient  nouvelles,  de  sorte  que  ce  jardin  fut  un 
des  plus  riches  de  l'Allemagne.  Paul  Amman  en  publia  le  cata- 
logue en  1686,  Peine  en  1699 ,  W'ehman  en  1723  et  Probst  en 
1717. 1 1. iv] lu  i  Hose  est  auteur  de  plusieurs  petits  ouvrages  sur 
la  botanique  :  r  Dissertalio  de  motu  plantarum  tensus  asmulo, 
Leipzig,  i  728,  in-8°.  Il  semble  vouloir  faire  revivre  l'opinion  de 
l'amc  végétative.  Il  traite  de  l'irritabilité  des  mimosa  ou  sensi- 
lives,  des  (leurs  qui  suivent  le  mouvement  du  soleil ,  du  phéno- 
mène de  la  rose  de  Jéricho,  et  de  la  manière  dont  les  fruits  s'ou- 
vrent pour  laisser  échapper  leurs  graines  ;  2°  De  ealyce  Tour- 
nu  for  lit,  Leipzig,  1753,  in-V*.  Il  défend  Tournefort  contre  Pon- 
tédera ,  sur  la  diflérence  et  la  variété  des  calices.  Il  a  décrit  la 
fleur  du  musa  ou  bananier,  dans  les  Acla  erudiforum  rie  Leipzig, 
de  1731.  Waltber,  dans  son  Horttu,  ayant  décrit  et  figuré,  sous 
le  nom  d'anonymat,  une  plante  que  l'on  voyait  en  Europe  pour 
la  première  mis,  Linné  lui  donna  celui  de  botta.—  Bose  f  Jean- 
Jacques),  son  contemporain,  est  auteur  du  Iraiiè  De  polionibus 
morbifirù  ad  variot  Scriplura  Ineos,  I^eipzig;  Ditttr tatio pri- 
ma. 1 736 ;  tecunda.  1737 ,  in-4°.  —  Bose  (  Adolphe-Julien  ) , 
i  -  !<  ri n,  professeur  à  Leipzig,  né  en  1712,  mort  en  1770,  a  pu- 
blie trois  dissertations  sur  la  physiologie  végétale.— Bost!  Adam- 
Henri  et  Chrislophe-Dietrich),  étaient  deux  frères  qui  servirent 
ivcc  distinction  dans  les  armées  saxonnes;  le  premier  mourut 
ivre  le  fit  re  de  général ,  en  1749;  le  second  fut  avocat  et  em- 
iluyé  par  trois  électeurs  successifs  dans  d'importantes  négocia- 
ions;  il  lit  plusieurs  campagnes,  fut  dans  plusieurs  cours,  et 
ssista  entre  autres,  comme  ministre  de  Saxe,  au  congrès  de 
lis  wick .  Malgré  l'habileté  qu'il  déploya  dans  ces  diverses  fonc- 
ions, il  fut  disgracié ,  et  mourut  en  1741  dans  la  forteresse  de 
'lcissenbourg.  —  Bose  (  Jean-André  I ,  professeur  d'histoire  à 
éna,  né  à  Leipzig  en  1620,  mort  en  1671 ,  se  distingua  comme 
rudit  et  comme  philologue. — Bose  (Gcorgcs-Mathiasj,  profes— 
ïur  de  physique  i  Wittenberg ,  né  a  Leipzig  en  1710,  mort  en 
761  à  Magdebourg,  ou  '**  Prussiens  l'avaient  emmené  comme 
lage.  Il  s'occupa  surtout  de  recherches  sur  l'électricité,  eteom- 
js.i  sur  cette  matière  un  poème  qu'il  traduisit  lui-même  en 
ançais. —  BoSB  (Emest-Golllieb),  professeur  d'à natomie  et  de 
lirurgic  à  Leipzig ,  où  il  était  né  en  1723  et  où  il  mourut  en 
1HS,  se  distingua  comme  médecin  et  comme  botaniste.  On  a 
:  lui  beaucoup  de  dissertations  intéressantes. 
iiosKK  (botan),  s.  f.  genre  de  plantes  delà 
icces. 

busel,  s.  m.  C'est,  en  architecture,  la  mén 
re,  spir*,  astragale  (F.  Astragale). 
BOSKI.APHE  (hist.nat.),  s.  m.  nom  d'un 
ammifères  de  la  famille  des  antilopes. 
BOSELEINI  (Charles),  avocat  et  économiste  distingué,  né 
Modène  en  i  765,  étudia  dans  son  pays  les  belles-lettres  et  la 
risprudenec,  se  fît  recevoir  docteur  en  droit,  et  puis  voyagea 
Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France.  Bevenuen  Italie  au 
muicuceincnt  de  la  révolution  française,  il  fut  du  nombre  de 
ux  qui  en  observaient  les  progrès  avec  un  intérêt  mèléd'cffroi  ; 
m  approuvait  pourtant  la  base  et  le  point  de  départ.  Aussi, 
rs  de  Finvasion  des  Français  en  1796,  Bosellini  prit  parti  pour 
i  innovations.  Il  eût  voulu  voir  ia  péninsule  italique  ne  former 
l'une  république,  unie,  puissante  et  indépendante  de  l'élrau- 
1T. 


ger.  Un  trait  honorable  pour  Bosellini,  c'est  que  ce  qu'il  a  écrit, 
ainsi  que  sa  conduite  durant  toute  sa  vie,  respire  la  modération, 
le  désir  d'améliorer  le  sort  des  hommes,  et  l'amour  d'une  li- 
berté sage.  Ses  vceux  furent  pour  l'humanité,  mais  pour  sou  pays 
avant  tout.  Il  est  mort  à  Modène  le  1"  juillet  1823.  Il  publia  en 

italien  :  Nourri  examen  des  toureet  de  la  ri-  !  publique  et 

privée,  ouvrage  composé  sous  l'empire,  mais  qu'il  n'osa  mettre 
au  jour  qu'en  1816  et  17,  Modène,  2  vol.  in-8°.  Il  y  discute  les 
principes  des  divers  économistes;  quanta  lui,  il  fait  consister  la 
richesse  publique  et  privée  non-seulement  dans  l'agriculture, 
dans  les  arts  et  le  commerce ,  mais  encore  dans  le  travail,  l'in- 
dustrie et  l'épargne  qui  en  sont  à  ses  yeux  la  principale  source. 
Il  a  donné  encore  :  Système  de  tuecestion  adopté  en  Angleterre; 
observations  sur  quelques  opinions  du  comte  Habacov.  relath  e- 
ment  àla  pluralité  des  voix, à  la  réforme  des  codes  cisils,  etc.  On 
trouve  aussi  plusieurs  mémoires  et  articles  de  lui  dans  le  Journal 
académique  de  Itomee-l  dansV  Anthologie  de  Florenre.  Parmi  ces 
mémoire*,  un  mérite  d'être  cité  :  Tableau  historique  des  seien- 
ces  économiques,  depuis  l'ur  naissante  jusqu'en  1815;  il  fut 
réimprimé  avec  des  notes  et  des  additions,  Modène,  1817, 
in-tv". 

nos  n,  bo.hchi  (Jérôme)  (F.  Bos  [Jérôme]]. 

Bosuo.nd  ihitt.  nat.),  s.  m.  C'est  le  chacal,  espèce  qui  lient 
du  genre  chien. 

bo.mo  (Jacqi'Es),  en  latin  Bosivs,  frère  servant  de  l'ordre 
deMalte,  natif  rie  Milan  selon  les  uns,  et  plus  vraisemblablement 
de  Chivas  en  Piémont ,  selon  les  autres,  remplit  a  Borne,  sous 
Grégoire  XIII,  les  emplois  de  secrétaire  et  d'agent  rie  cet  ordre. 
Ayant  entrepris  d'en  écrire  l'histoire,  il  céda  ses  charges  à  son 
neveu,  Antoine  Bosio,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Il  s'attacha 
ensuite  au  cardinal  Petrochino,  qu'il  espérait  voir  élever  au  su- 
prême pontificat.  Celte  espérance  ayant  été  trompée ,  il  se  retira 
entièrement  des  afTaires.  On  ignore  l'année  de  sa  mort.  Son 
histoire  est  intitulée:  Istoria  délia  saera  religione  disan  Gio- 
vanni Gierotolimitano ,  Borne,  1591,2  vol.  in-fol.  ;lc  troisième 
parut  en  10O2  ;  idem,  Borne,  162l-30et  52, 5  vol.  in-fol., ouvrage 
précieux  par  la  multitude  de  faits  qu'il  renferme,  et  que  Boissat 
n'a  presque  fait  que  traduire  dans  son  travail  sur  le  même  sujet. 
Avant  de  publier  ce  grand  ouvrage,  Bosio  avait  déjà  fait  pa- 
raître :  1"  La  Corona  del  cavalière  gierosolimitano .  Borne, 
1688 ,  in-1"  ;  2»  Gli  privilegi  delta  religione  di  sun  Giovanni 
Gierosolimitano  .Home,  1589,  in-l°.  —  Bosio  (Antoine),  son 
neveu ,  fut  après  lui  agent  de  l'ordre  de  Malte.  Dams  les  mo- 
ments de  loisir  que  lui  laissaient  les  affaires,  il  aimait  à  parcou- 
rir, avec  quelques  amis,  les  souterrains  de  Borne;  il  y  faisait  dci 
observations  qu'il  réunit  ensuite  dans  un  corps  d'ouvrage,  et  il 
eut  la  gloire  d  écrire  le  premier  sur  ce  sujet  d'érudition.  Il  mou- 
rut en  1629,  laissant  encore  imparfait  son  ouvrage  intitulé: 
lloma  solerranea,  quoiqu'il  y  eût  travaillé  trente-cinq  nus.  Cet 
ouvrage,  publié  d'abord  en  1652,  a  été  depuis  augmentée!  per- 
fectionné (F.  Bottari). 

bosios  (myth.),  Jupiter.  Ce  nom  veut  dire  qui  crie  (ftca«), 
ou  qui  nourrit  (j-iioxm). 

bosivs  (Simon)  (  F.  Dubois). 

BosjesM ANS  ou  BOSClliMF.W  (géogr.),  peuple  d'Afrique, 
tribu  barbare,  vagabonde  et  pillarde  répandue  au  nord  de  la  co- 
lonie du  Cap.  Ils  occupent  plus  socialement  le  plateau  qui  s'élève 
entre  les  deux  rivières  de  Zak  et  de  Gariep,  avant  leur  réunion 
pour  donner  naissance  à  la  rivière  d'Orange.  Ce  plateau  aride  et 
glacé  qui  forme  la  continuation  des  Monts  de  Neige  se  perd,  au 
nord  et  à  l'ouest,  par  des  pentes  douces,  dans  de  vastes  plaines 
arrosées  par  de  nombreux  cours  d'eau.  Il  f 
pays  isolé  où  se  retirent  les  Bosjesmans, 
dent  que  pour  exercer  leurs  rapines.  Les  I 
qu'une  variété  de  la  race  hottentote,  dont  ih 
leurs  caractères  physiques.  Ce  qu'on  remarque  surtout  en  eux 
c'est  leur  petite  taille  et  leur  extrême  maigreur.  Du  reste  ,  ils 
sont  plus  encore  que  les  Holtentots  d'une  laideur  repoussante  : 
leur  regard  est  faux  et  farouche.  Les  femmes  sont  horribles  a 
voir:  toute  la  graisse  se  portant  dans  la  partie  postérieure  du 
corps,  y  forme  une  espèce  de  bourrelet  sur  lequel  elles  ont  cou- 
tume de  poser  les  pieds  de  leur  enfant  qui  s'y  tient  parfaitement 
à  l'aise  en  leur  passant  les  bras  autour  du  cou.  Leur  dos  est  dé- 
charné, leurs  seins  sont  démesurément  allongés.  Les  deux  sexes 
s'enduisent  le  corps  et  surtout  les  cheveux  d'une  épaisse  couche 
de  graisse  qu'ils  recouvrent  soit  de  cendre,  soit  de  sable  rouge , 
de  manière  à  en  former  une  croûte  qui  ne  tarde  pas  à  se  durrir. 
En  cet  état,  iû  répandent  autour  d'eux  une  odeur  tellement  in- 
fecte qu'ils  n'osent  aller  s'abreuver  aux  sources  voisines  de  leurs 
tentes,  parce  que  cette  odeur  se  communiquant  à  l'eau,  en  éloi- 
gne les  animaux  dont  la  chasse  est  une  de  leurs  principales  rcs- 
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jmirr.-v  Leur  costume  est  aussi  restreint  que  possible.  Il  «  on— 
ttste  loul  entier  en  une  espèce  de  tablier  qu'ils  s'attachent  au- 
tour des  reins,  rt  dont  l'étoffe ,  découpée  en  minces  lanières, 
n'est  d'aucun  secours  à  la  pudeur.  Les  femmes  ne  sont  pas  ce- 
pendant sans  coquetterie  :  elles  suspendent  à  leur  tète  ou  se 
passent  autour  de  la  ceinture  des  chapelets  de  coquillages  et 
d'reuft  d'autruches,  et  portent  aux  jambes  et  aux  bras  des  bra- 
celets de  cordes  ou  de  boyaux  de  mouton  tressés,  parfois  même 
de  laiton.  Iles  sandales  de  peaux  qui  n'ont  reçu  aucun  apprêt 
protègent  leurs  pieds  contre  la  rudesse  des  chemins.  Ainsi  têtus, 
muni»  d'un  arc ,  d'un  carquois,  de  flèches  et  d'une  calebasse; 
charge»  de  nattes  de  paille  pour  faire  leurs  tentes;  sans  indus- 
trie, sans  luis,  sans  croyance ,  n'ayant  d'autre  idée  que  l'instinct 
de  l'existence,  d'autre  but  que  le  pillage,  d'autre  désir  que  celui 
d'assouvir  leur  faim  ,  dès  que  l'hiver  épaissit  la  neige  sur  leurs 
i ,  ils  rodent  par  petites  bandes  ,  et  leur  approche  est 
i  redoutée  que  celle  des  bêles  féroces  dont  ils  partagent  les 
res,  les  mo-urs  et  le  sort.  Ils  attaquent  les  troupeaux ,  les 
■lions  isolées ,  les  voyageurs  de  toute  race.  Ouand  ils  n  é- 
prouveut  pas  de  liesoin  pressant ,  ils  tuent  pour  le  plaisir  «le 
tuer,  et  souvent  ils  laissent  sur  place  les  troupeaux  massacrés 
dont  ils  se  bornent  à  emporter  quelques  bœufs  ou  quelques 
moulons.  Ils  sont  un  olijet  de  terreur  et  de  haine,  non-seulement 
pour  les  colons  dont  ils  ravagent  les  propriétés,  mais  même  pour 
les  t.afres.  t>  peuple  encore  nomade,  mais  déjà  à  demi  civilisé  , 
organise  contre  les  Bosjesmans,  qu'il  nomme  Snabt,  des  chasses 
régulières  et  les  |H>ursuil  dans  toute  l'étendue  de  leur  domaine. 
Les  colons,  de  leur  coté ,  les  traquent  avec  acharnement ,  et  il 
n'est  pas  rare  de  voir  ces  chasseurs  de  chair  humaine  rentrer 
dans  leurs  foyers  après  avoir  laissé  2,000  cadavres  sur  leur  route. 
Horrible  boucherie,  que  ne  saurait  justifier  le  liesoin  de  conser- 
ver quelques  bestiaux!  Epouvantable  abus  de  la  force  contre  de 
pauvres  créatures  que  l'abrutissement  conduit  au  mal ,  que  la 
crainte  de  l'esclavage  retient  dans  leur  vie  de  brigandages,  dont 
le  désir  de  la  vengeance  développe  tous  les  mauvais  penchants! 
Ils  ne  nous  exècrent,  nous  et  notre  civilisation,  que  parce  qu'ils 
o'out  reçu  du  voisinage  des  colons  que  l'esclavage ,  d'affreux 
traitements  et  la  mort;  ils  nous  eussent  aimés, et  leur  naturel 
farouche  se  fut  adouci,  s'ils  avaient  trouvé  en  nous  indulgence  et 
bonté,  si  nous  leur  avions  offert  un  peu  de  bien-être  en  récom- 
pense de  leur  soumission  et  de  leurs  services.  Mais  le  Kosjesman 
Mine  mieux  son  aride  désert  que  la  chaîne  qui  l'attend  au  Cap; 
il  aime  mieux  se  nourrir  en  lilierté  de  racines ,  d'anifs  de  four- 
mis ,  de  larves ,  de  crapauds .  de  lézards,  de  souris,  de  la  chair 
des  animaux  qu'il  blesse  avec  ses  flèches  cuqioisounccs,  ou  du 
bétail  qui  lomlie  sous  sa  main  ,  que  de  s'nsscuir ,  le  dos  sillonné 
par  le  fouet,  autour  d'un  brouel  trempé  de  ses  sueurs.  Ils  sont 
cl  ils  restent  dans  l'état  le  plus  voisin  de  la  brute  :  comme  la 
brute ,  il»  fuient  ou  attaquent  celui  qui  en  veut  à  leur  vie  ou  à 
leur  lilierté  ;  comme  la  brûle,  ils  aiment  et  nourrissent  leurs  en- 
fants ,  ces  enfants  que  les  Européens  vont  leur  voler  pour  les 
vendre;  comme  In  brute  aussi  ,  les  (ils  délaissent  les  vieillards  : 
pis  que  cela  encore ,  ils  les  offrent  en  appât  aux  lions  et  aux  ti- 
gres, iiarce  que  ce  sont  îles  bouches  inutiles  qui  consomment  et 
ne  rapportent  pas.  Plusieurs  fois  le  lèle  infatigable  des  mission- 
naires a  leiité  de  porter  l'évangile  à  ces  pauvres  gens.  Ils  se 
montraient  sensibles  aux  paroles  de  charité  ;  ils  les  ému  (aient 
avec  attention  et  bonne  volonté.  Les  exemples  de  la  vertu  fat— 
saicnl  sur  eux  plus  d'effet  rncore.  Puis,  â  In  suite  des  vrais  apô- 
tres, sont  venus  les  faux  prophètes  et  les  imposteurs ,  se  servant 
de  I  évangile  pour  fav oriser  les  projets  d'une  infâme  cupidité; 
et  ce  peuple,  en  -ore  trop  peu  éclaire ,  victime  de  sa  naïve  bonne 
mi,  a  confondu  les  bons  et  les  mauvais  dans  une  haine  com- 
mune, et  le  saint  dévouement  des  minisires  du  Christ  n'a 
obtenu  qu'une  seule  récompense,  la  couronne  du  martvre. 

V.  on  Noivion.  ' 
kosvi  v\  IC.ULI.U  MKÏ,  voyageur  hollandais  du  XVif  siè- 
cle, puisa  le  gnot  des  vovnges  dans  les  diverses  relations  publiées 
Jusqu'à  lui  sur  les  pays  étrangers.  La  compagnie  hollandaise  des 
Indes  occidentale*  le  nomma  d'abord  A  l'olnce  tle  facteur  a  la  rote 

de  (minée;  plu.  rs  années  aprè»,  Bosman  devint  facteur  en 

rhe(,  nu  directeur  particulier  du  comptoir  d'Axhn.  Il  pissa  enlin 
rie  cette  place  i  celle  de  Mina,  principal  établissement  de  ses 
compalrioies  sur  la  Cote  d't>r.  Il  séjourna  pendant  quatorze  ans 
dans  i  -s  conlrees  jusqu'alnrs  inlidelement  décrites  par  tous  les 
voyageurs,  et  a  son  retour  en  Europe  vers  t702,  il  publia  le  ré- 
swlla!  d'observation»  juihcietisemcitt  et  consciencieusement  rc— 
ciu-itlfc*.  Son  livre  a  pour  titre  :  Naamirkruritje  Hetchryietng 
vnn  île  frviineie  gtmé ,  fana*  en  tlaven  K&sl ,  l  trecht  ,  1704 , 
m-v",  Amsterdam;  17  II»,  in- t°,  arec  cartes  et  planches.  La  pre- 
mière traduction  qui  en  fut  faite  parut  en  français  sous  ce  titre  : 


Voynge  de  Gu(n,e,  contenant  un*  deeeription  nouvelle  il  trèi- 
exacte  de  cette  câte  ,  où  ton  trouve  et  où  ton  irn/ï</«e  l'or, In 
dentt  d'èliftkani*  et  ht  fict  ives,  l'irechl,  1706,  in-12,  cartivi 
planches.  L'ouvrage  fut  au^si  traduit  eu  anglais,  Londres,  1705. 
m  -h  :  ibid.  1721  ;  en  allemand,  Hambourg,  1706,  in-8°;ei  ju- 
lien, sur  la  version  française,  Venise,  1752-1754,  in-fol.  I  ■ 
les  voyageurs  venus  après  Bosman  rendent  justice  à  sa  vert- 
cité.  Pendant  qu'il  rédigeait  en  Guinée  la  description  qu'il  de- 
vait publier  en  Europe,  un  habile  dessinateur  débarqua  sur  t 
côte.  Bosman  en  Qt  le  compagnon  de  ses  voyages,  loi  fit  levé 
les  plans  et  reproduire  par  le  crayon  tous  les  animaux  viei 
l'est  de  Mina.  La  mort  empêcha  l'artiste  de  continuer  des  cire 
sions  dans  les  pays  à  l'ouest  du  fort,  que  Bosman  avait  déjà  >► 
sites. 

bo.sna  (gèogr.)  (  F.  Bosnie;. 
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d'Europe,  capitale  de  la  Bosnie.  Elle  est  située  dans  une  plane, 
sur  le  penchant  de  monticules.  La  partie  basse  est  travers 
par  la  Magliaska,  qu'on  passe  sur  plusieurs  ponts.  A  l'est,  sur 
une  espèce  de  promontoire ,  s'élève  un  vaste  château  fort.  ft>- 
na-Seraf  possède  quatre-vingts  mosquées,  dont  quelques-une 
sont  remarquables,  plusieurs  églises  chrétiennes,  des  niértrrs- 
sehs ,  des  bains  publics ,  des  bazars ,  des  buse  ta  os  bien  aporwi- 
sionnés,  des  fabriques  d'armes,  de  quincaillerie,  de  fer  et  de  cui- 
vre ,  de  sacs  de  crin ,  de  cuir  et  de  maroquin.  Cette  ville  «t  Ir 
rentre  des  relations  commerciales  de  la  Turquie  avec  li /hé- 
matie ,  la  Croatie  et  le  midi  de  l'Allemagne.  Le  coin»  j  eu 
froid.  On  y  compte  environ  00,000  habitants;  les  devxùmniat 
Turcs.  A  200  lieues  de  Constantin  iple  nord-ouest  ;  latitink  tvitu, 
13"  51  ;  longitude  est,  Ifi"  10 . 

BONN  i  aoite  (grram.),  adj.  des  deux  genres ,  de  la  Bosnie,  qui 
concerne  la  Bosnie.  H  est  aussi  substantif  :  les  Botniaq+n 

Bosnie  faéugr.),  l'un  des  pachaliks  les  plus  imporunUè 
la  Turquie  d'Europe.  Il  preml  son  nom  de  la  rivière  Bosw 
et  s'étend  au  nord  par  la  Slavonie ,  dont  il  est  sépare  |\n  L 
Save,  à  l'est  par  la  Servie,  au  sud  par  l'Albanie  et  le  mont  Ne- 
gro,  à  l'ouest  par  la  Dalmatie  et  la  Croatie.  Sa  superficie  pev 
être  de  5,000  lieues  carrées.  La  Bosnie  est  un  pays  très-w*- 
tagneux  ;  les  Alpes  dinariques,  qui  y  pénètrent  au  midi,  t» 
vrent  sa  surface  de  ramifications  dont  la  hauteur  diminue  \^ 
le  nord.  Il  y  a  d'ailleurs  une  grande  différence  sous  l'aspect  a 


u  oflrcul 


en  hiver,  brûlés  en  été  par  un  soleil  ardent.  Les  prinri|nn 
cours  d'eau  sont  :  la  Yizbitza,  la  Bosna,  le  Drin,  la  "' 


occidentale,  l'Ounna,  qui  forme  la  frontière  du  coté  de  Crw» 
et  reçoit  la  Scarma.  Tous  vont  affluer  à  la  Save.  Le  dinute. 
fruidj  I  hiver  commence  de  très-bonne  heure  et  est  très-neige»; 
c'est  à  peine  si  le  printemps  a  quelque  durée.  Ce  que  i>« 
avons  dit  plus  haut  explique  pourquoi  le  nord  possède  lesdt- 
(ricts  les  plus  riches.  C  est  dans  ces  vallées,  et  surtout  dans  m» 
de  la  Save ,  que  l'on  recueille  les  grains  nécessaires  à  la  o>n-  ■ 
m.it mu,  des  fruits  en  abondance,  mais  surtout  du  vin  et  )* 
olives  qui  sont  les  princqwlcs  productions.  On  retire  des  p«rr 
un  jus  appelé  pekmès,  aussi  doux  que  le  miel,  et  des  prune 
une  liqueur  généralement  usitée.  Le  vin  de  Nostar  est  d'uiw  > 
sez  bonne  qualité.  Les  bords  du  Drin  donnent  du  tabac,  (ji  • 
que  les  bo*ufs  soient  Irès-bcaux  et  que  les  moulons  donnent  ni» 
laine  très-fine,  le  Bosnien  préfère  le  gibier  au  bétail.  Il } 
lieaucoup  de  chèvres.  Les  chevaux  ne  sont  employés  qv 
comme  bétes  de  somme.  Entre  la  Vizbitza  cl  l'Ounna,  on  e> 
beaucoup  d'abeilles,  qui  donnent  un  miel  excellent,  mai»  I 
mauvaise  cire.  Ijc  fer  est  la  seule  production  minéralogiqur  * 
ploitécen  Bosnie.  Les  sources  minérales  y  sont  très-abondan» 
Les  forets.  |ienplées  de  sapins,  de  mélèzes,  de  chênes,  de  hetr 
ile  trembles ,  servent  de  refuge  à  des  ours ,  des  rerfs,  des  daia 
des  sangliers,  etc.  ;  I  industrie  manufacturière  se  réduit  à  la  p 
paration  des  cuirs  et  à  la  faliriealion  de  nuelques  tissus  «rovaer 
Toutes  les  usines  sont  :  une  fonderie  de  fer,  une  salpétrirrr 
quelques  moulins  à  poudre  et  fabriques  d'armes.  Le  coron*-! 
est  plus  important  et  n'a  cependant  lien  que  par  terre,  qnoic' 
la  Bosnie  ait  quatre  lieues  de  cotes  sur  la  mer  Adriatique, 
moven  de  petits  territoires  enlevés  à  la  Dalmatie.  Cette  contr 
lui  fournit  de  l'huile,  du  sel ,  des  fruits  secs,  de  l'argent  n-»' 
nayé  ;  Conslanlinoplc  cl  les  Etais  voisins,  des  objets  de  lu\e. 
denrées  coloniales  et  autres  articles  de  première  nécessite.  I 
retour,  elle  donne  des 
poil  de  chèvre ,  du  mie 
transit  v  est  consi 


uirs  prépares  et  bruts ,  de  la  laine,  i 
,  du  bétail ,  du  poisson  sec,  du  N  i-  ' 
rablc  :  Bosna -Serai,  Wornick,  Xovi-R*" 


Bagnahiuka ,  MotUr  et  Gradiska  sont  les  villes  d'entre  pot  l 
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ne  sont  praticables  que  pour  les  bêles  de  somme.  La 
population  de  la  Bosnie  est  évaluée  à  plus  de  800,000  indi- 
vidus, dont  470,000  musulmans,  100,000  grecs,  150,000  ca- 
tholiques;  le  reste  juifs,  bohémiens  et  tzengaris.  Un  fanatisme 
intolérant ,  une  superstition  absurde ,  une  grande  austérité  de 
nwrurj  caractérisent  cette  population.  L'administration  des  biens 
des  Turcs,  les  professions  industrielles  sont  entre  les  mains  des 
chrétiens;  ceux-ci  ont  deux  èvêques  et  des  couvents.  La  Bosnie 
est  gouverner  par  un  pacha  qui  y  reste  rarement  plus  de  trois 
ani.  Elle  est  divisée  en  quatre  sandjiakats  et  quarante-huit  dis- 
tricts, et  a  pour  capitale  Travnik.  Outre  un  grand  nombre  de 
châteaux  forts,  on  y  trouve  les  villes  fortes  de  Bihach ,  Bagna- 
louka  et  Wornik.  Les  revenus  s'élèvent  à  cinq  ou  six  millions, 
dont  plus  de  deux  millions  rentrent  dans  le  trésor  de  Constanti- 
nople.  La  maison  militaire  du  pacha  est  de  trois  a  quatre  mille 
hommes.  Au  moyen  âge,  les  gouverneurs  de  la  Bosnie  étaient 
vassaux  de  la  Hongrie;  Mohammed  II  réunit  ce  pays  à  son  em- 


(hùt  nat.),».  m.  coquillage  du  genre  de  la  toupie,  très- 
au  Sénégal.  La  coquille  du  boson  a  dix  lignes  de  Ion— 
.  deux  tiers  de  moins  de  largeur,  et  huit  spires  assez 
,  arrondies,  et  dont  la  grandeur  diminue  proportion- 
nellement; elles  sont  grossièrement  chagrinées  par  de  petits 
hou  tons  égaux  et  rangées  sur  plusieurs  lignes  qui  tournent  avec 
elles.  On  en  compte  dix  rangs  sur  la  première  spire,  cinq  sur 
la  seconde,  quatre  sur  la  troisième  et  beaucoup  moins  sur  les 
autres.  La  longueur  du  sommet  surpasse  un  peu  celle  de  la  pre- 
mière spire.  La  lèvre  droite  de  l'ouverture  est  un  peu  ondée  sur 
ses  bords;  la  gauche  est  étroite,  un  peu  arrondie,  et  laisse  un 
petit  ombilic  à  côté  d'elle.  Celle  coquille  est  grise  ou  plombée; 
les  boutons  sont  ordinairement  blancs,  aussi  bien  que  le  contour 
île  l'ouverture,  dont  le  fond  tire  sur  le  roux.  Le  boson  se  voit 
autour  de  l'fle  de  Goréc,  mais  il  y  est  beaucoup  plus  rare  qu'à 
la  Jamaïque  et  sur  les  cotes  de  l'Amérique  placées  sous  les  tro- 
piques. Klein  n'aurait  point  dit  que  ce  coquillage  est  terrestre, 
s'il  eût  plus  étudié  dans  la  nature  que  dans  les  livres. 

boson  ,  roi  de  Provence  ou  d'Arles,  fondateur  de  celle  mo- 
narebie  de  courte  durée  que  quelques  historiens  appellent  aussi 
royaume  de  la  Bourgogne  Cisjurane  [Burgundia  Cnjurana).  Il 
■tait  fils  de  Buvo,  comte  des  Ardennes,  et  fut  élevé  a  de  hau- 
les  dignités  par  le  roi  Charles  le  Chauve,  qui,  devenu  veuf  en 
171 ,  avait  épousé  sa  sœur  Bichilde.  Boson  gouverna  durant 
ilusieurs  années  la  Provence,  le  comté  de  Vienne  et  d'autres 
oys,  et,  l'an  876,  son  beau-frère  le  créa  duc  de  Lombardie. 
Lprès  la  mort  de  Charles  le  Chauve  (le  G  octobre  878] ,  Boson  se 
it  entouré  en  France  d'une  haute  considération,  et  accompagna 
Pavie  le  pape  Jean  VIII ,  lorsque  celui-ci  eut  placé  à  1  royes 
i  couronne  impériale  sur  la  tète  de  Louis  le  Bègue  ;  le  pontife, 
ar  reconnaissance,  l'adopta  pour  fils.  Quels  que  fussent  le  res- 
ti  et  le  pouvoir  dont  il  jouissait ,  et  quelque  éclatantes  que 
••■  '■ut  les  charges  dont  il  était  revêtu,  il  ne  sentait  satisfaits  ni 
m  esprit  de  domination  ni  son  ambition  :  il  voulait  être  roi , 
ce  désir  était  encore  enflammé  par  sa  femme,  non  moins 
ubilicusequelui,  parlrmcngarde,  tille  de  l'empereur  Louis  IL 
>ur  atteindre  son  but,  il  ne  profita  pas  seulement  des  troubles 
li  suivirent  la  mort  de  Louis  le  Bègue,  mais  il  usa  encore  de 
nfluenoc  de  son  père  spirituel ,  le  pape  Jean  VIII ,  et  de  celle 
i  clergé  de  Provence.  Les  étals  de  Bourgogne,  qu'il  avait  su 
gner,  s'assemblèrent  le  15  octobre  879  a  Mautala,  non  loin 
Saint-Pierre  d'Albigny ,  dans  un  lieu  qui  depuis  a  conservé 
nom  de  bourg  Evescal  (I).  Les  évëques  ouvi irenl  rassemblée 
r  des  plaintes  amères  sur  la  décadence  du  royaume  de  Bour- 
gne,  qui  ne  venait  que  de  ce  que  depuis  la  mort  de  l'cmue- 
ir  Louis  personne  n'avait  soutenu  avec  un  zèle  patriotique 
intérêts  de  ce  pays.  Ils  déclarèrent  que  le  moyen  le  plus  sur 
mettre  un  terme  au  désordre  et  à  cette  décadence  était  d'é- 
I  un  roi  particulier,  et  que  personne  ne  convenait  mieux  en 
te  circonstance  que  le  duc  Boson.  On  le  sollicita  donc  par 
écrit  d'accepter  ta  dignité  royale.  Boson  ne  se  fit  pas  prier 
«temps,  il  est  vrai;  pourtant  il  demanda  qu'un  jeûne  de 
is  jours  fut  ordonné  avant  la  décision  de  celte  grande  affaire, 
■  que  l'on  s'assurât  mieux  de  l'inspiration  divine.  Après  ces 
éijioiiies,  il  fut  d'une  voix  unanime  élu  roi  et  couronné  à 
>n  II  promit,  par  un  acte  qui  existe  encore,  de  veiller  en  bon 

—  ,  et  de  plus  il -: 


t)  Ce*t  k  tort  qoe^bi  pto[*rt 
Dtala  Ou  de  " 
-mblée.  Voyr* 
r»,  p.  305 
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tulation(t).  Son  royaume  comprenait  (a  Franche-Comté,  les 
territoires  de  Maron  et  de  ChAlons  en  Bourgogne,  Vienne  et 
Lyon ,  la  partie  méridionale  du  Languedoc  depuis  S'iviers  jus- 
que vers  Agrte,el  la  Provence.  Arles  était  sa  résidence, d'où  vient 
que  ses  Etals  furent  aussi  appelés  royaume  d'Arles.  I,es  autres 
rois  carlovingiens  marchèrent,  il  est  \rai,  avec  leurs  forces 
réunies  contre  Boson,  parce  qu'il  avait  brutalement  viole  le  ser- 
ment de  fidélité  qu'il  leur  avait  juré;  ils  le  réduisirent  à  une  telle 
extrémité,  qu'il  se  vit  contraint  de  se  réfugier  dans  des  monta- 
gnes inaccessibles.  Mais  sa  femme  Irmengardc  défendit  la  ville 
de  Vienne  a\cc  une  telle  constance,  et  le  pape  intervint  avue 
tant  d'énergie  en  faveur  de  son  (ils  adoplif  (2) ,  que  celui-ci  ne 
fut  pas  inquiété  davantage  par  les  rois  de  la  France  occidentale, 
auxquels  les  .Normands  donnaient  déjà  assez  d'occupation.  L'u- 
surpation de  Boson  fut  un  dangereux  exemple  pour  les  autres 
ducs,  en  ce  qu'ils  cherchèrent  également  à  se  rendre  indépen- 
dants dans  leurs  provinces,  et  exposèrent  ainsi  le  trône  des  héri- 
tiers de  Charlemagnc  â  s'écrouler  au  premier  choc.  Boson  régna 
désormais  tranquillement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  11  janvier 
888.  Il  fut  enseveli  dans  l'église  de  Saint-Maurice,  à  Vienne,  où 
son  tombeau  s'est  conserve  jusqu'à  nos  jours.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Irmengarde  deux  enfants  :  un  fils  nommé  Louis, 
qui  lui  succéda  sans  imposition  dans  le  royaume  qu'il  avait 
usurpé,  et  une  fille,  Ingelberge,  qui  épousa 
•  d'Auvergne,  marquis  de  Maçon 


j  etc. 

(géogr.  anc.)  Cf.  Bostra). 
bosphoiu:.  ou  bon  PO  RE  (de  fcCç  et  ou  de  fcàc  et 
Ce  mot  signifie  passage  du  bœuf,  et  a  été  donné  à  deux  détroits. 
Pour  distinguer  ceux-ci  l'un  de  l'autre,  on  leur  donne  la  déno- 
mination des  peuples  qui  hahitent  sur  leurs  rivages  :  l"  le  Bos- 
phore de  Thrace  ;  '2°  le  Bosphore  rimmérien.  Les  poPtes  grecs 
font  venir  le  nom  de  Bosphore  de  Thrace  de  lo,  qui  le  passa  à  ht 
nage  lorsqu'elle  eut  été  changée  en  vache.  —  I.  Bosphore  ns 
Thrace.  On  l'appelle  aujourd'hui  Canal  de  Cotulantinople , 
en  turc  ,  Boghai  ;  c'est  le  détroit  qui  se  trouve  entre  l'Europe 
et  l'Asie,  et  joint  la  mer  Noire  à  la  mer  de  Marmara.  Il  com- 
mence près  de  Conslanlinople  et  finit  près  des  rochers  qu'on 
appelailanciennementSymplades;  sa  largeur  est  de  vingt  milles 
italiennes,  et  dans  sa  plus  petite  largeur  il  n'a  pas  plus  de  cinq 
cents  pas.  Selon  toute  vraisemblance,  et  comme  rassurent  déjà 
quelques  anciens  auteurs,  il  fut  forme  par  une  éruption  volca- 
nique de  la  mer  Noire,  dont  l'entrée  de  celle-ci  présente  encore 
des  traces.  Il  forme  sept  courbures,  qui  produisent  autant  de 
courants  et  contre-courants.  Dans  ses  parties  les  plus  étroites, 
c'est-à-dire  au  milieu  et  à  quatre  lieues  environ  de  son  extré- 
mité, on  a  construit  des  châteaux  forts  que  l'on  appelle  Darda- 
nelles de  la  mer  flaire,  pour  les  distinguer  de  celles  de  l'Helles- 
pont.  Ceux  du  milieu,  qui  se  trouvent  à  l'endroit  où  Darius  passa 
avec  son  armée  d'Asie  en  Europe,  comme  Xerxès  près  de  Seslos 
et  Abydos,  sonl  appelés  Rumili  kUsar  et  Anatoli  kiuar,  c'est- 
à-dire  château  d'Europe  et  château  d'Asie  :  tous  deux  ont  été 
construits  par  Mahomet  II ,  Ici 
prise  de  Constantinoplc.  Les  < 
supérieure,  et  dont  la  fondai 

Rumili  kawak  et  Anatoli  kawak.  A  moitié  de  la  "distance  entre 
ces  forts  et  la  mer  sont ,  sur  les  deux  bords  du  canal ,  les  batte- 
ries établies  par  deTott,  et,  à  l'extrémité  même,  les  deux  châ- 
teaux de  Rumili  fanari  et  Anatoli Janari ,  ainsi  nommés  do 
phare  placé  sur  l'un  cl  sur  l'antre.  Sur  la  côte  européenne  on 
voit  les  villages  et  les  hameaux  suivants  :  Besekiktasck  (sur 
l'emplacement  de  l'ancien  Jasonium),  OrUtkoi  (ArchiusJ,  Ku~ 
rultekesrktne  cieus  Mickaelis  dans  les  auteurs  byzantins),  le 
promontoire  Akindiburum  ,  où  le  courant  est  le  plus  fort  (u-rj* 
siuuz);  Bebek(Ci\eUe),  Rumili  kistarfpramantorium  Kermetum), 
Raltaliman  Portus  mulicrum),  Stenia  (Sinus  Lenstkenius), 
Tarabia(Charmacia\  Bujukdere  [Obatkvrolpo»),  Rumili  Ka- 
u>ak  (sur  remplacement  du  Sérapium  des  anciens),  Bujuktiman, 
près  des  batteries  de  Toit  (Sinus  Myrleanus,  où  habitaient  Phi- 
née  et  les  harpies-.  Les  rochers  devant  les  deux  châteaux  nom- 
més Fanar,  à  partir  de  l'ouverture  du  canal,  sont  les  Symple- 

(J)  Le  bibliolhécaire  Chr.-LouU  Stlnidl  de  Hanovre  a  essayé  de  dé- 
fendre l'usurjHilioii  de  Boion,  dans  une  dUterlation  insérée  riant  le»  utile* 
Mettions  de  Hanovre  pour  l'an  ! 758,  p.  1 36  el  «uiv.,  sou*  ee  liire  j 

■       f>   .  •     ■  n  _    •     a        i •  •    *  _        .  s>.  m 


château  <i  Asie  :  tous  deux  ont  été 
le  premier  avant ,  le  second  après  la 
I  châteaux  bâtis  sur  la  partie  étroite 
Hion  est  plus  récente,  sont  appelés 


De  In  fauttt  assertion  que  Boion  acquit  la  dignité  royale  par  des 
moyen t  illégitimes. 

(1)  Il  écrivit  i  Charles  le  Gros  :  Batonem ,  glariotum  i 
udoptmnis  gratiam,  JiUum  meum  efféci  ;  quapropter,  c 
mina  repli  vestri,  pacem  et  quittent  kabere  studeU  ,  quia  motln  et 
excommunxcamus  amnet ,  qui  contra  prmaictum  Jiltum 
nsurgere  tenUverint. 
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pétt  ;  puis  viennent ,  sur  la  cote  asiatique,  à  partir  de  l'extré- 
mité du  canal,  le  cap  FnWum  (  promontorium  Coracium), 
Anatoli  cattak  (sur  remplacement  du  temple  des  douze  dieux)  ; 
le  mont  des  Géants  (Jovis  taghf},  où  se  voyait  le  temple  de 
Jupiter  Urius;  la  baie  de  Begkos  (sinus  Amycus),  Kandlideekt, 
Anatoli  hissar,  Kandilli  (d'où  l'on  a  la  vue  la  plus  magnifique 
sur  les  deux  mers),  Beglerbeg  iagAdiehezzi',  c'est-à-dire  le  iardin 
du  prince  des  princes,  et  enfin  Islavros,  immédiatement  devant 
Scutari  iChrysapnlis).  La  plus  ancienne  description  du  Bos- 
phore est  celle  que  nous  a  donnée  Denys  de  Syracuse.  Après 
lui  viennent  les  deux  Français  Gilles  et  Chevalier,  qui  ont  vi- 
sité par  eux-mêmes  les  lieux;  l'Italien  Sestini,  1  Allemand 
Lfrwcnklau ,  les  Arméniens  Momars,  Carboniano  et  Ingigian 
(Dewription  du  Bosphore,  par  le  dortoir  ingigian,  Paris, 
181 3j.  L'ouvrage  le  plus  moderne,  celui  du  comte  Audréossy,  a 
paru ,  en  1818,  sous  ce  titre  :  Voyage  à  t  embouchure  de  la  mer 
Noire,  ou  Essai  sur  le  Bosphore.  —  II.  Bosphore  CIMMÉ- 
RIKV  Sous  ce  nom  l'on  désignait  le  détroit  de  Zabach,  appelé 
encore  Wnsporskoi  par  les  Russes,  et  qui  sépare  la  Crimée,  ou 
le  gouvernement  actuel  de  la  Tauride,  de  l'Ile  deTaman  et  de 


tout  le  pays  qui  borde  les  cotes  de  la  mer  d'Azow,  anciennes  de- 
meures dèsMéoles.  Ce  détroit  était,  avec  le 'Fanais  ou  le  Don.  la 
limite  qui  séparait  l'Asie  de  l'Europe.  Il  avait  pris  son  nom , 
coin  me  encore  aujourd'hui  la  Crimée,  des  Cimmériens.  peuple 
primitif  Corner,  dans  Moïse),  qui,  avant  son  expulsion  par  les 
Scjlhcs.  dominait  tout  particulièrement  sur  la  péninsule Tau- 
rique,  et  dont  on  a  Tait  descendre  les  Tauricns,  vraisemblahle- 
ment  habitants  des  montagnes  (de  (oui,  montagnes).  Ici.  comme 
pour  le  détroit  de  Thrace.  le  nom  de  Bosphore  désigne  un  pas- 
sage de  la  civilisation  (de  l'agriculture)  asialico  -  hellénique. 
Seulement  le  passage  cimmérien  que  Io,  tille  d'Inachus,  passa  à 
la  nage  après  avoir  franchi  celui  de  Thrace,  parait,  d'après  la 
tradition  et  d'après  sa  situation ,  être  plus  ancien.  La  plus 
grande  largeur  du  Bosphore  cimmérien  était,  selon  Strabon,  de 
soixante-dix  stades  à  son  ouverture  méridionale;  la  partie  la 
plus  étroite  était  de  vingt  stades,  de  deux  mille  cinq  cents  pas, 
selon  Pline,  lorsque,  en  l'année  1008,  le  prince  russe  Gieb  lit 
mesurer  le  Bosphore  sur  la  glace,  depuis  Tmularakau  (sur  Ta- 
tnani  jusque  vers  Kcrstsrti,  sur  la  rive  européen  ne,  à  l'endroit  où 
se  trouvait  anciennement  la  ville  de  Panticapée,  appelée  aussi 
Buspore,  il  trouva  une  largeur  de  quatre  mille  saschines,  c'est- 
à-dire  de  vingt-deux  werstes  russes,  et  trois  cent  soixante-quinze 
Malles.  Dès  le  temps  des  Scythes,  le  détroit  gelait  et  facilitait  le 
commerce  des  Scythes  avec  la  cote  abassienne  (Indice  ou  Sin- 
dicc,  dans  Hérodote).  Selon  Strabon,  la  cavalerie  de  Milhri- 
dale  livra  un  combat  sur  ce  détroit ,  à  la  place  même  où  l'été 
précédent  s'élait  engagée  une  action  navale.  Aujourd'hui  le 
climat  est  plus  doux  dans  ces  régions,  et,  ici  comme  ailleurs, 
la  mer.  en  se  retirant,  étend  la  largeur  du  détroit.  Ce  que  dit 
Strabon  des  ports  magniliques  et  des  rades  de  ces  cotes,  ainsi  que 
de.  toute  la  Crimée,  ne  peut  plus  s'appliquer  généralement  au- 
jourd'hui, depuis  la  formation  de  nouveaux  bancs  de  corail.  Au- 
tour de  ce  détroit  nous  trouvons  un  royaume  des  Bosphoriens, 
qui  mérite  l'attention.  —  Après  que  le  peuple  antique  des  Cim- 
mériens ,  qui ,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  étendait  ses 
courses  depuis  la  mer  Noire  jusqu'en  Ionie,  eut  été  chassé  par 
les  Scythes  et  se  lut  dispersé  en  deux  parties  dans  l'Asie-Mi- 
neure et  en  Europe  (ici  les  Cimbres),  les  vainqueurs  Scythes  se 
virent  à  leur  tour  contraints  de  reculer  devant  les  Grecs  de 
l'Asie-Mineure,  qui,  depuis  le  vm"  siècle  avant  Jésus-Christ, 
étendaient  de  plus  en  plus  leurs  colonies  sur  la  mer  Noire.  Les 
Grecs,  parmi  lesquels  s'éleva  une  dynastie  des  Archéanactides, 
fondèrent  l'Etat  du  Bosphore,  dont  le  territoire  comprit  quel- 
quefois tous  les  peuples  mco tiques  jusqu'au  Tanais,  et  qui  eut 
pour  capitale,  sur  la  cote  européenne  du  Bosphore,  la  ville  nou- 
vellement construite  de  Pantimpée  (appelée  aussi  Bosphore), 
sut  l'emplacement  où  Kertsrh  s'élève  aujourd'hui.  En  face  de 
•rite  cite,  et  dans  l'Ile  deTaman  (aujourd'hui  Phanagori),  les 
rois  du  Bosphore  fondèrent  la  ville  de  Phanagoria.  A  vingt 
stades  au  sud  de  Panticapée,  se  voyait  Myrmecium.  et  à  qua- 
rante stades  plus  bas  Par  th.  un,,n  ,  place  qui .  avec  AchUleum, 
situé  en  face,  sur  la  limite  de  l'Asie,  donnait  aujdctroit  une  la r- 
gvtir  df  vingt  stades.  Ce  royaume  du  Bosphore  devint  bientôt 
l'un  des  sièges  les  plus  brillants  du  commerce  et  de  la  civilisa- 
tion panticapée  envoyait  à  Athènes  des  esclaves,  des  pelleterie», 
des  cuirs  rl  de  la  cire.  La  prVhe  et  la  culture  de  la  vigne  four- 
nissaient au  commerce  intérieur,  et  de  riches  champs  de  blé, 
«étendant  depuis  Panticapée  jusqu'à  Théodosia  (non  loin  de 
C«&).  q«»  formait  la  frontière  méridionale,  et  où  commen- 
çaient lm  drmenret  des  débris  de»  Tauriens,  habitants  primitifs 
inmericn».  faisaient  enfin  île  mm  In  H„.,.i,„„.  U  | 


grenier  des  Grecs.  En  échange,  les  rois  du  Bosplwre  oblinren 
des  matelots  et  des  soldats  grecs,  et  chassèrent  des  recoins  de  h 
mer  Noire  les  pirates  abassiens  (Acbéeos,  Héniaques,  Zygiera 
Peu  de  temps  après  la  mort  d'Alexandre,  la  flotte  du  Busphon 
était  la  plus  puissante  de  la  mer  Noire.  Dès  le  temps  des  Cim- 
mériens qui,  selon  Riller,  avaient  apporté  avec  eux  l'antique 
culte  asiatique  de  Bouddha,  les  fossés  de  géants, de  grandes  ém> 
nenecs  de  terre,  les  tombeaux  de  héros  morts,  étaient  communs 
dans  ces  contrées.  Ils  s'y  sont  particulièrement  conservés  >hm 
tous  les  temps,  quoique,  dans  la  suite,  l'usage  s'en  soit  ré- 
pandu dans  tous  les  pays  scythico-gennaniques.  Satyres '  n 
nom  était  du  reste  un  titre  d'honneur  que  l'on  donnait  batn- 
luellement  aux  rois  du  Bosphore)  érigea  dans  l'Ile  de  Tainati  ti- 
mon u  meut  de  cette  espèce  qu'on  peut  encore  voir  près  de  Phi- 
nagori.  I H  autre  roi  du  Bosphore,  Leucon  II,  qui  eut  l'hoe- 
neur  d'être  citoyen  d'Athènes,  éleva  trois  colonnes  :  l'une  i 
Athènes,  l'autre  à  Panticapée,  et  la  troisième  sur  la  limite  asu- 
tique  de  ses  Etats.  Les  Bosphoriens  s'étaient  maintenus  cuntir 
les  Scythes,  habitants  des  steppes  du  voisinage,  nu  moyen  rf'urv 
redevance,  d'une  sorte  de  tribut  territorial.  lorsqu'ils  refusèrent 
de  le  payer,  les  nomades  poussèrent  de  nouveau  en  avant,  b- 
risades,  le  dernier  roi  du  Bosphore,  céda  sa  souv  eraineté  au  grand 
Mithridale,  roi  de  Pont.  Alors  le  vieux  Scythe  Scilurus  eut  If 
dessous  avec  tous  ses  fils.  Le  fils  de  Mithridale  fut  un  prinot 
dépendant  des  Romains,  ainsi  que  tous  ses  successeurs,  jusyu  m 
temps  de  Valentinien.  Mais  le  nom  romain  tint  néaimii»/»  les 
Barbares  en  respect  jusqu'à  celte  époque.  Enlln ,  le  B^ixxt 
dont  le  sol  classique  méritait  même  alors  plus  de  mrn««i*iil) 
partagea  le  sort  commun  de  toute  la  péninsule  (F.  CftlittV- 
L'histoire  des  rois  du  Bosphore,  qui  embrasse  plusieurs  si«l« 
av  ant  et  après  Jésus-Christ ,  serait  enveloppée  d'une  entière  ob»- 
curilé,  si  quelques  passages  de  Diodore,  fie  Strabon ,  de  Poivra, 
le  rhéteur  grec,  et  de  Constantin  Porphyrogénète,  ainsi  que  on 
médailles  et  des  inscriptions  trouvées  sur  les  côtes  de  la  wr 
Noire,  n'étaient  venus  en  aide  aux  savants.  C'est  à  ces  soert» 
encore,  insuflisamment  explorées,  qu'ont  puisé  de  Boze  Mi- 
moires  de  r aradimif  des  inscriptions  et  belles-lettres,  lom.  n\ 
Vaillant  (Acharnent  l.  imperium  ),  Soucicl  < Histoire  rfcroiw!*- 
gique  du  Bmphore),  Cary,  en  particulier  (Histoire  des  rmit> 


Thrace  et  du  Boipl 


qui  a  donne  la  liste  la  plus  compldr 


Frrrlich  {Regum  veterum  numismata) ,  Ekhel  [Dœtrina  nw. 
rum,  loin,  n,  pag.  30n  .Visconti  [Iconographie  grecque, 
Pallas  VoyagesdanslaRussieméridionale},lîœ\c-TlDisseTt3lii 
sur  le  monument  de  la  reine  Comosarye.eX  Aeta  acad.  Petr^ 
i-xtv,  et  dans  son  dernier  ouvrage  sur  les  Médailles  grecqv. 
iR-i-2],  Léon  de  Waxel  iRecueil  des  antiquités  trouvées  wr  '« 
bords  de  la  mer  Noire,  Berlin ,  1803  ,  Clarkc  (Travelt,  vol  i: 


Raotil-Rochelte  (/Intituliez  grecques  du  Bosphore  cimméri* 
1822.  avec  le  Supplément  de  Slemkovsky),  P.  V.  Krrppen,  fx> 
les  Annales  de  Vienne,  tom.  xx,  section  3,  et  dans  tbts% 


gence,  sur  les  collections  russes  de  médailles,  parmi  lesqnrl  » 
on  compte  celle  qui  a  été  formée  depuis  quelques  années  pr  • 
général  de  Surhtclen  pour  l'académie  de  Saint-Pétersbnon 
L'histoire  des  rois  du  Bosphore, qui  renferme  beaucoup  de  tri" 
caractéristiques  pour  l'explication  de  l'antiquité,  commence  :v 
les  colonies  des  Milésicns  et  des  autres  Grecs  que  l'on  régir* 
comme  Milésicns,  fondées  sur  les  bords  du  Bosphore  au  trn^ 
de  Xerxès,  et,  selon  le  calcul  de  Diodore,  au  moins  avant  l'an  I' 
avant  Jésus-Christ.  Les  plus  ancienschefs,qui  régnèrent  quannL' 
deux  ans  jusqu'à  Spartocus,  s'appelaient  Archéanactides  a> 
ciens  princes),  dénomination  générale  sous  laquelle  on  a  vt* : 
reconnaître  une  dynastie  de  cet  Archyanax  de  Mitylène  <jt 
au  temps  de  Pisistrate,  bâtit  sur  les  ruines  de  Troie  La  ville  > 
Sigéc,  et  qui ,  chassé  ensuite  par  les  Athéniens  et  les  Leshw* 
se  relira  plus  loin,  sans  que  l'on  sache  de  quel  côté.  Le  titc  ' 
roi  fut  donné  de  bonne  heure  à  ces  chefs,  mais  qnelqncft«*  ■ 
portent  celui  d'ethnarques,  titre  qui  fut  particulièrement  dorr. 
du  temps  d'Auguste,  à  Asander,  avant  qu'on  ne  lui  eûl  conf- 
ia dignité  royale,  et ,  plus  anciennement  encore,  on  les  aprc.i 
archontes,  dénomination  qui  semble  indiquer  une  constitué 1 
républicaine.  Si  les  rhélcurs  grecs  les  appellent  tyrans,  nu*  n 
n'avait  pas  en  grec  un  sens  aussi  défavorable  que  dans  les  l" 
gues  modernes,  c'est  qu'ils  avaient  encore  en  vue  une  npp- 
tion  particulière;  car  ces  princes,  grâce  à  leurs  blés  et  à  W 
concessions  en  grains,  étaient  souvent  plus  honorés  des  Att^ 
niens  que  cela  ne  convenait  à  quelques  orateurs  populaire 
Vo/ei  la  liste  îles  princes  cités  dans  les  passages  des  ancien-  • 
sur  les  monnaie»,  après  la  ruine  des  Archéanactides  (I»iu>" 
désigne  Spartocus  comme  successeur  de  ces  derniers)  : — i  ">'/"' 
locu*  l"  (d'après  des  médailles,  et  non  Sparlacus  ,  » 
avant  Jésus-Christ ,  fondateur  de  la  seconde  dynastie  uu  t*'- 
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fille.  Cet  ouvrage  fut  traduit  en  latin  et  publié  en  1563  sous  ce 
titre  :  Uugoneorum  kereticorum  Todotœ  conjuratorum  profii- 
gatio.  Les  événements  donnèrent  à  ce  livre  une  importance  el 
uiK'  réputation  qu'il  ne  inêriuil  à  aucun  titre.  Théodore  de  Wéxc 
rapporte  dans  son  histoire  ecclésiastique  un  arrêt  du  conseil  privé 
du  18  juin  I5C5,  dont  voici  les  ternies  :  Le  roi  ordonne  que  le 
livre  ompoté par  M.  Bosquet,  habilanide  Toulouse,  contenant 
libelle  diffamatoire,  sera  brMé.  el  défenses  failet  à  loue  li- 
braires et  imprimeurs  de  l'imprimer,  te  vendre,  et  à  tous  de 
n'en  acheter. 


bosquet  (Jka>),  né  4  Mous,  en  Hainaut,  au 
ment  du  xvi«  siècle,  se  voua  à  l'éducation  de  la  jeunesse  qu'il 
s'appliqua  surtout  à  former  dans  la  connaissance  de  la  langue 
française.  C'est  dans  ce  but  qu'il  publia  des  Eléments  ou  ins- 
titutions ds  la  langue  française  ,  pour  parfaictemenl  et  nayve- 
menl  parler  et  e  écrire  cette  langue.  Ensemble  un  traitéde  l'office 
des  points  et  accents  ;  plus  une  table  des  termes  esquelx  l's 
«'exprime.  Philippe  Brasseur,  (tariui  ses  Sidera  Hannona,  n'ou- 
blie ims  Bosquet  ;  il  l'appelle  Monlensium  scholarum  magister. 
—  Bosquet  ,  fils  du  précédent ,  fut  comme  lui  professeur ,  el 
publia  un  poème  intitulé  :  Réduction  de  la  ville  de  Bonne, 
Secours  de  Paris  et  Bouen  et  autres  faite  mémorables  de 
Charles,  duc  de  Croy  el  d' Arsenal,  prince  de  Chimai,  Anvers, 
1600  ,  in— 4°.  Bans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  remplissait  les 
fonctions  de  prévôt  rural  qu'il  légua  à  son  lils  Frédéric  Uos- 
j i  ii.  connu  parties  Epilkalames.  — Bosquet  (Alexandre),  fils 
le  Frédéric ,  tint  une  école ,  cultiva  les  mathématiques  el  la 
"  ■  —  m  • ,  el  composa  plusieurs  pièces  de  théâtre  cl  des  ouvrages 
lieu*  ,  imprimés  à  Valenciennes  en  1619  el  21.  Il  mourut  eu 
623. 

bosquet  (....),  administrateur  des  domaines,  né  à 
>aris  dans  les  premières  années  du  ETUI*  siècJe,  entra  jeune 
lans  les  fermes,  passa  depuis  dans  la  régie  des  domaines,  el 
nourut  directeur  de  la  correspondance  a  Paris,  au  mois  de 
évrier  1778.  On  a  de  lui  :  Dictionnaire  raisonné  des  domaines 
t  droits  domaniaux,  Bouen,  1762,  3  vol.  in-4».  Cet  utile  ou- 
rage  fut  conlreiait  sous  la  rubrique  de  Paris,  1775,  2  vol.  in-4". 
dais  Hébert ,  contrôleur  des  domaines ,  en  donna  une  nouvelle 
iditioa  corrigée,  augmentée  et  beaucoup  meilleure,  Rennes, 
782,  4  vol.  m-4°. 

bosqi  iex  ou  bosqlen  (hist.  nat.),  s.  m.  nom  d  une  espèce 
le  poisson  et  de  léxard. 

BOsoni  ii  l'nn  irn  ),  religieux  récollct,  naquit  à  Mous 
ans  le  Hainaut ,  en  1561,  et  vint  étudier  en  théologie  à  l'uni- 
ersite  de  Paris.  Envoyé  à  Borne  par  ses  supérieurs,  il  sut  s'y 
llirer  la  protection  du  cardinal  Baronius.  Après  sou  retour  en 
landre,  il  mil  en  ordre  ses  ouvrages  cl  les  lit  imprimer  à  Co- 
gne en  H*2t, 5  vol.  in— fol.  Il  mourut  à  Avcsnes  en  1036,  âgé 
:  soixante-quinze  ans.  Bosquicr  jouissait  d'une  grande  repu— 
lion,  comme  prédicateur,  quoique  ses  sermons  fussent cm- 
reiuts  de  Unis  les  défauts  de  l'éloquence  de  la  chaire  a  cette 
toque.  Iji  collection  de  ses  ouvrages  ne  se  trouve  pas  dans  les 
-amies  bibliothèques,  mais  on  en  recherche  encore  quclques- 
is  à  raison  de  leur  singularité. 

busqCILXon  (Eikk'ard~Fra*çois-Mabie),  professeur  de 
rdecine  à  la  faculté  de  Paris,  de  langue  cl  de  philosophie  grec- 
ics  au  collège  de  France,  naquit  à  Montdidier  en  mars  1711 , 
uni-  famille  noble,  puisqu'il  portait  le  litre  d'écuyer.  Son  père, 
li  était  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Beims ,  lui  fit 
rf  lui— même  ses  premières  études  el  l'envoya  chez  les  jésuites 
Paris  pour  les  achever.  Bosquillou  s'y  distingua  par  ses  pro- 
ès  ,  cl  surtout  par  ses  travaux  plusieurs  fois  couronnés  sur  la 
ïg ue  grecque.  Il  étudia  et  apprit  en  même  temps  plusieurs  lait- 
es vivantes.  Use  livra  ensuite  à  la  médecine,  sans  négliger 
,  travaux  philologiques.  Nomme  en  1771  professeur  de  phïïo- 
imie  «recque  au  collège  de  France,  il  traduisit  avec  un  soin 
Ss-i  ocVsciencieux  les  Aphorismes  el  les  Pronostics  d  Uippo- 
ite,  avec  le  texte  grec  en  regard,  avec  des  notes  el  des  correc- 
iis,  Paris  ,  1784 ,  2  vol.  in-8".  Peu  de  lemps  avant  sa  mort  il 
donna  une  seconde  édition,  avec  quelques  changements, 
ris,  181  1,4  vol.  iu-8".  Il  traduisit  dcl  anglais:  1"  Physiologie 
CÙllen  ,  Paris,  1785,  in-8°;  2°  Elémenlsde  médecine prali- 
c,  du  même,  ibid.,  1785,  2  vol.  in-8",  avec  des  notes  qui 
ment  un  commentaire  continuel  du  texte;  3"  Traité  Ihéori- 
t  et  pratique  dt  s  uli ères,  pai  \\,  ujaiuut  Bell,  Paris,  178Het 
)~  in-8";  *°  Cours  complet  de  chirurgie,  par  Benjamin  Bell, 
i  is  1 796, 4  vol.  in-  ^  ;  5"  Traité  de  la  gonnrrhée  virulente  et 
(a  maladie)  vénérienne,  par  leinème,Paris,1822,2vol.  in'8", 
v  de  nombreuses  critiquesetcxplicalioitsdutcxle.  Bosquillon 
lisse  un  Mémoire  très-curieux  sur  les  causes  de  rhydrophobie, 
tur  Us  moyent»  d'anéantir  cette  maladie,  Paris,  1802,  iu-8°. 


Il  attribue  l'hydrophobic  à  l'exaltation  de  l'imagination.  11 
s'était  fait  mordre  plusieurs  fois  par  des  chiens  enragés,  sans 
en  élre  incommodé.  Ces  chiens  étaient-ils  réellement  enra- 
gés ?  Bosquillon  n'avait  guère  plus  de  foi  dans  les  nouvelles  dé- 
couvertes el  dans  les  perfectionnements  Uni  prônés  de  nos  jours. 
Sa  bibliothèque  était  admirable;  tous  les  auteurs  de  médecine 
un  peu  remarquables,  grecs,  latins,  arabes,  français,  italiens, 
anglaise!  allemands,  s'y  trouvaient;  l'histoire  et  la  littérature  y 
étaient  richement  représentées  par  des  éditions  du  xv»  siècle, 
par  des  livres  imprimes  pat  les  Aide,  et  par  tout  ce  que  la 
presse  a  publié  en  Hollande,  en  Allemagne,  en  Angleterre  el  en 
France.  Alteint  d'une  obstruction  au  pvlore,  Bosquillon  se  sentit 
mourir  Iranquillement;  il  s'était  but  préparer  une  tombe  au 
l'ùre-La chaise.  Sa  bibliothèque  et  ses  libéralités  à  l'égard  des 
malheureux  expliquent  pourquoi  il  n'était  pas  riche  quand  il 
mourut,  le  21  novembre  1814. 
BOSRA  (F.  BOSTRA). 

bosredon  DE  KEBSMAT,  né  en  1743  à  Combraille,  en 
Auvergne,  d'une  famille  noble,  fut  envoyé  a  Malle  dès  l'âge 
de  douze  ans,  pour  y  devenir  page  du  grand  maître  Pinlo.  Il 
y  resta  trois  ans  en  cette  qualité,  et  revint  ensuite  eu  France, 
où  il  ne  reçut  qu'une  éducation  négligée;  il  retourna  à  Malte 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  Après  avoir  l'empli  les  formalités 
voulues  par  les  statuts  de  Tordre,  il  détint  successivement 
commandeur,  grand'  croix,  employé  au  trésor,  el  cumula  sou- 
vent plusieurs  traitements.  Lors  de  la  révolution  française. 
Bosredon  ne  s'y  montra  point  antipathique  :  il  fnt  même  signalé 
comme  jacobin  par  le  parti  plus  nombreux  de  ses  collègues 
opposés  à  la  révolution  ;  il  ne  garda  pas  moins  ses  emplois  lu- 
cratifs. Bosredon  parmi  les  chevaliers  français,  et  le  comman- 
deur de  Bardoncncbe  parmi  les  Espagnols,  pensaient  que  Malle 
avec  son  ordre  devait  se  fondre  dans  la  grande  nation  ;  ils 
essayaient,  avec  timidité  d'abord,  de  propager  leurs  kf 
leurs  confrères  et  parmi  les  Maltais.  Quelle  gloire  pour*' 
disaient-ils  à  ceux-ci,  de  devenir  Français  1  Et  vous,  nés  < 
France  pour  la  plupart,  pourriez-vous  vous  battre  contre  votre 
patrie?  disaieni-ils  aux  premiers,  à  l'instigation  du  r 
français.  Bosredon  mena  si  bien  la  conjuration,  qu'elle  ■ 
puissante  en  peu  de  lemps  (  V.  Malte  et  Hompeschî.  Le 
plot  était  mûr,  quand  Bonaparte  demanda  l'entrée  du  port  [ 
toute  la-  flotte,  sous  prétexte  de  faire  de  l'eau.  Le  grand  maître, 
trop  crédule  jusque-là  ,  refusa  et  donna  des  ordres  pour  la 
défense.  Bosredon.  entre  autres,  écrivit  une  lettre  dans  laquelle 
il  disait  que,  né  Français,  il  ne  se  Itattrait  jamais  contre  la 
France,  et  répandit  avec  ses  affidés  les  terreurs  les  plus  exagé- 
rées. Il  fut  incarcéré,  mais  trop  lard.  Bientôt  le  chargé  d'à  flai- 
res d'Espagne  sollicita  le  grand  maître  de  permettre  que  Bos- 
redon fit  |Mtite  de  la  déptitatioit  envoyée  à  Bonaparte  ;  le  grand 
maître  fut  forcé  décéder.  Bosredon  fut  tiré  du  fort  Saint-Ange, 
et  lui,  l'âme  du  complot,  porta  la  parole  au  nom  de  la  dé|Kita- 
lion.  La  ville  et  les  forts  ayant  été  livrés  à  la  république  fran- 
çaise, Bonaparte  nomma  Bosredon  président  de  la  commission 
qui  eut  quelques  mois  le  gouvernement  de  l'île  au  nom  de  la 
France.  Apres  la  reddition  de  l'Ile  aux  Anglais,  en  l8ot,  Bos- 
redon revint  en  France.  On  n'avait  plus  besoin  de  lui  :  il  fut 
tout  à  fait  uégligé,  el  alla  mourir  vers  1812  dans  un  coin  fort 
obscur  de  l'Auvergne.  On  a  de  lui  :  1°  Dialogues  sur  la  révo- 
lu lu  m  ,  Paris,  1803,  in-8";  2°  Journal  du  siéeje  el  blocus  de 
Ualle,  Paris.  1801,  in-8°. 

BOSSAGE  (arckit.).  C'est  ainsi  qu'on  nomme  une  petite  pro- 
éminence que  l'ouvrier  ménage  dans  le  parement  de  la  pierre 
pour  indiquer  que  la  taille  n'en  a  pas  été  toisée.  —  C'est  encore 
la  saillie  que  l'on  rëscrve  au  flanc  des  grosses  pierres,  principa- 
lement de  celles  qui  doivent  former  le  fut  des  colonnes,  afin 
d'éviter,  en  les  enlevant ,  d'ébrècber  l'arête  des  assises.  —  On 
appelle  aussi  liostage  les  saillies  qu'on  laisse  subsister  aux  pierres 
de  revêtement,  pour  y  sculpter,  après  la  pose, des  fleurons, 
des  armoiries,  des  bas-reliefs.  —  Enfin  le  nom  général  de 
bossage  s'applique  à  ces  saillies  régulières  que  l'on  pratique  sur 
la  paroi  extérieure  d'une  muraille.  Ce  système  de  décoration, 
presque  complètement  abandonné  aujourd'hui,  étai 
fréquemment  employé,  surtout  pour  orner  les  étages  inférie 
des  édifices,  les  tours,  les  ouvrages  de  fortifications  el  toutes 
les  constructions  auxquelles  on  voulait  donner  l'apparence 
d'une  grande  solidité.  Le  Luxembourg  ,  le  guichet  du  vieux 
Louvre ,  la  barrière  de  l'Etoile  nous  en  offrent  des  exemples. 

BOSSAGES  :terhn.),  terme  de  charpentier.  Ce  sont  des  masses 
de  liois  qu'on  laisse  aux  pièces  qu'on  allégit  aux  endroits  des 
mortaises ,  pour  qu'elles  soient  plus  fortes. 

BOSSCBA  1 1 1  k  m  v  \  ,  naquit  à  Leeuwardcn  le  1 8  mars  1 755.  Il 
était  fils  du  greffier  de  la  haute  cour  de  Frise.  Il  fut  successivemen  i 
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directeur  de  l'école  latine  de  Frauekcr  el  de  celle  de  Devcnlcr; 
ensuite  priiiciiuil  de  celle  de  Hardcrwyck  en  1780;  professeur 
à  l'université  de  cette  ville  en  1705,  plu»  tard  à  celle  de  Grouin- 
gue,  et  en  1H07  à  I" Athénée  iltuitre  d'Amsterdam.  Il  publia 
avec  Wassenlicrg  une  traduction  hollandaise  des  F  foi  de  Plutar- 
que  ,  tennincceti  1805.  Il  traduisit  de  1788  à  l7iK>  1rs  façon*  de 
rhétorique  etdt  beltet-lcllret  du  docteur  anglais  Hugues  Blair  ; 
et  plus  lard  V  HitUrire  det  troublet  de*  Pays-Batôe  Schiller ,  et 
le  Voyage  en  Egypte  de  Deoon.  Il  célébra  en  vers  latins  la  gloire 
de  Laurent  Costcr.qu'on  a  prétendu  être  l'invenleurde  l'imprime- 
rie. En  tîMC  il  mil  au  jour  sa  Muta  Daventriaca,  chanta  la  paix 
d'Amiens  en  I8n2 ,  cl  (indépendance  rendue  à  sa  patrie  en  181  I. 
11  publia  en  I7t**  sa  Bibliolhecu  clattica, destinée  à  l'explication 
des  auteurs  grecs  et  latins,  lie  glossaire, d'une  utilité  recom  inau- 
dible, fut  réimprimé  en  1810.  Bosscha  donna  encore  Symbola 
eritica  in  Propertium,  inséré  dans  les  mémoires  de  la  société  lit- 
térairc  d Tlrecht ,  m ,  51 1-220,  et  plusieurs  discours  latins  Sur 
tétude  de*  ancien*  écrivain*,  comme  utile  à  la  république  ba- 
lave,  prononcé  à  Ilader\yrk  en  17U5;  Sur  ta  leclurede*  poète* 
comme  initiation  à  f  étude  de*  beliet-lettre*.  ibid.  ;  Sur  la  eici- 
litalion  de*  habitant*  de»  Payt-Bai,  prononcé  à  Groninguc  en 
i&Oô;  Sur  le  commerce ,  et  Sur  l'utilité  de  l'histoire  du  moyen 
âge,  prononcé  à  Amsterdam.  Il  lut  eu  1811  à  la  société  Félix 
meritit  un  discours  hollandais  en  réfutation  des  préjugés  contre 
le  moyen  âge,  discours  qui  fut  imprimé  dans  le  Rtcentent,  1811, 
Ion.  Il,  pag.  133—1  tu.  Ses  deux  premières  harangues  acadé- 
miques sont  :  De  cauti*  praeipuis  quw  hittoriam  velerem  in- 
certain reddiderunt  et  ootcuram  ,  t'raneker,  1775;  De  mune- 
rit  tcholatliei  âignitate  et  primarii*  quat  poilulct  virtutibut, 
De  v  en  1er,  1780.  hVsscita  est  en  outre  l'auteur  de  I  Histoire  de 
la  révolution  de  Hollande  en  1813  (}'.  Gcdciikschr.  Van  net 
Koningl.  N'cdcrl.  Instituai,  1820,  p.ig.  xiu-xvii)  ;  la  Galerie 
de* contemporains,  et  l'Encyclopédie  allemande  de  J.-G.  Gru— 
ber ,  xii  ,  77-78.  Bosscha  est  mort  le  12  août  1819.  —  Il  a  laisse 
deux  (ils.  L'un,  Jean,  nommé  en  182»  professeur  à  l'école  mi- 
litaire de  Bréda,  a  publié  :  I"  le  second  volume  de  l'Apulée  d'Où- 
dendorp  :  Apulai  opéra  omnia  cum  noti*  variorum ,  edidit 
Oudrndorpiu* ,  lomum  il  edidit,  tuatque  nota*  adjecit  Jo. 
Botscha,  Lcyde,  1825;  2"  Grieksche  themata  (thèmes  grecs  à 
l'usage  des  écoles  ,  Bréda,  1821  ;  S"  Grieksche  Leetbock  (livre 
de  lecture  grecque  ou  creslomathiel,  Bruxelles,  1828;  1<>  JS. 
Karcheri  Lexieon  manuale  latinum ctymologicoordinc disposi- 
tum.  ad  utum  Belgica  juventuti*.  Leyde  cl  Amsterdam,  MM] 
6"  if.  A.  Plauti  captiti  comadia,  ad  metrica  legi*  normam 
et  obsercationibut  aucta .  Itrecht,  1817;  c'est  une 
turale.  —  P.  Bosscha  ,  élève  de  D.-J.  Van 
,  a  donné  :  1°  Uadriani  Relandi  (V.  Beland.  lom. 
XXXvii],  Galatea  cum  aliorum  poclarum  loci*  comparata, 
Amsterd.,  180»  ;  2"  Joannit  Nicotai  iecundi  llagani  opéra 
omnia  cum  notit  inediti*  Pétri  Burmanni  iecundi denuo  édita, 
Lcyde,  1821.  Pierre  Bosscha  était  professeur  à  l'Athénée  de  De- 
veiiler  quand  il  publia  cette  édition.  Les  deux  frères  Bosscha 
dont  nous  venons  de  parler  ont  été  confondus  |*r  M.  Van  Kam- 
pcn. 

BOVM. h akht (Thomas- Willkbhord.  dit),  peintre,  né  à 
Bcrg-op—  Zoom  en  1015.  eut  pour  maître  Gérard  Seghers,  et  ne 
larda  pas  à  entreprendre  dans  les  cours  étrangères  et  en  Italie  des 
voyages  t|i>i  lurent  utiles  .>  son  Lilenl  et  à  sa  fortune.  I>e  retour  .i 
Anvers,  il  fut  nommé  directeur  de  l'académie  de  cette  ville  et  y 
mourut  le 23  janvier  1056.  Les  ouvrages  de  ce  peintre  ne  sont  pas 
connus  en  France,  et  il  n'y  en  a  point  dans  le  musée  royal  ;  mais 
Descamp*,  qui  en  vit  plusieurs  pendant  son  voyage  en  Flandre 
et  en  Brabanl,  en  parie  avec  une  grande  estime.  L'église  des 
,  d'Anvers,  où  Bosschaert  est  enterré  et  où  l'on 
!  el  son  éptiaphe,  possède  un  tableau  de  ce  peintre 
la  tminle  Vierge .  l'enfant  Jésus  et  >  tinte  Cathc- 
'hésite  pas  à  comparer  ce  tableau  et  quelques 
autresdu  même  auteur  aux  ouvrages  de  Van  Dyck.  On  en  trouve 
un  autre  dans  I  église  de  Samt-Willchrord,  a  un  quart  de  lieue 
d  Anvers,  qui  aéiélongtempsallnbuéa  Rubens.  Bruxelles,  lab- 
bave  de  Tungerloo,  Dendermondc ,  el  plusieurs  autres  lieux 
des  Pays-Bas  furent  également  décorés  des  belles  productions 
du  pinceau  de  Bosschaert.  —  l'n  autre  peintre  du  même  nom, 


■ë  a  Anvers  en  10^6,  excella  à  peindre  des  fleurs  et  fut  le  meil- 
Wr  eie»e  .le  Crépu.—  l  fi  autre  ll<^  iiu  iii  Willebronl  . 
*htx  de  Tongerloo,  a  publie  un  livre  De  primi*  céleri*  Frisut 
etfostoli».  Ma  h  nés,  1650,  in-8*. 

■ossk  (grwm.) ,  s.  f.  se  dit  en  général  de  toute  éroinenec 
spberique,  soit  essentielle,  soit  accidentelle  au  corps  où  cette 
furme  se  renvarque.  Le  bossué  est  l'itpposé  île  lot  ru  :  le  premier 
t  et  l'autre  saillie ,  et  ils  peuvent  se  trouver 


en  même  temps  sur  un  corps  mince  ;  si  ce  corps  est  bo*tue  J'j 
coté ,  il  sera  bossu  de  l'autre.  La  bosse  est  accidentelle  qui* 
elle  est  un  effet  de  l'art  cl  une  suite  de  la  conformation  de  l<* 
vrage.  —  Bosse  {acception*  diverse*).  Il  se  dit  de  cerUi» 
grosseurs  que  quelques  animaux  ont  naturellement  sur  le  fa 
La  boue  d  un  chameau.  —  Il  se  dit  particulièrement  des 
tuljérances  du  crâne  considérées  comme  indices  des  penchai» 
des  dispositions  morales.  Avoir  la  bo**e  de  ta  musique ,  h  ka 
du  vol ,  etc.  Ce  sens  est  ordinairement  familier ,  el  ne  s'etnpk» 
guère  que  par  allusion  au  système  du  docteur  Gall.  —  B<~j 
se  dit  encore  vulgairement  d'une  enflure ,  d'une  tumeur  & 
provient  d'un  coup,  d'une  chute,  d'une  contusion.  Prmwli 
iement ,  JVe  demander  que  plaie  et  botte  ,  souhaiter  qu'il  t  i 
des  querelles,  des  procès,  qu'il  arrive  des  malheurs,  dans  V 
pérance  d'en  proliter  ou  par  pure  malignité.  Bosse  se  dit  «- 
d'une  élévation  dans  toute  superficie  qui  devrait  cire  plaïf . 
unie.  —  Bosse,  s.  m.  En  pathologie,  on  appelle  botte  giUv 
gibba,  luber) ,  une  saillie  résultant  de  la  déviation  des  mi 
tronc ,  soit  en  arrière  par  la  déformation  de  la  colonne  mUt 
brale,  soit  à  la  région  antérieure  de  la  poitrine,  parcrllr  i: 
tlernum  ou  des  cotes.  —  Un  appelle  aussi  vulgairement  kum 
les  petites  tumeurs  qui  surviennent  à  la  suite  de  cotitusu^ 
lorsqu'un  os  se  trouve  presque  immédiatement  subjan-ni  m 
téguments  sur  lesquels  a  porté  le  coup.  Ces  sortes  de  fumet: 
sont  formées  par  le  sang  infiltré  ou  épanchédans  le  lissa  cellalsm 
sous-cutané  el  sont  promptemenl  dissipées  par  la  cunnvïv*>ft, 
les  résolutifs,  etc.  —  En  anatomie,  on  appelle  boaei  ipn.ni- 
nentia)  des  éminences  arrondies ,  larges  et  lisses ,  que  Van  vji 
à  la  surface  des  os  plats  :  telles  sont  let  boue*  frontaln . U  ton» 
pariétale  et  la  botte  ou  protubérance  occipitale,  stXwnw^ 
os  dont  elles  portent  le  nom.  — Bosse.  On  appelle  bout,?: 
sculpture  el  en  peinture,  les  modèles  en  platre.cn  pierre.en  lerr- 
ou  en  mêlai,  que  les  élèves  s'exercent  à  copier  avant  de  copier  t 
nature.  Ce  nom  s'applique  plus  communément  i  toutes rr>p 
lies  du  corps  humain  ,  moulées  en  plâtre  sur  nature  «  >r 
l'antique,  cl  dont  les  peintres  se  servent  pour  corriger  les  ri- 
perfections  du  modèle  vivant.  C'est  en  ce  sens  quon  & 
Dessiner  d  après  la  batte.  —  En  orfèvrerie  on  dit,  paropi«Mt< 
à  vaistelle  plate ,  vaittelle  en  boue  ;  celle-ci  comprend  tou?  ï 
objets  du  service,  qui  ont  une  rondeur  prononcée:  les  bassim  * 
flacons,  etc.  Relever  en  botte,  c'est  exécuter  au  marteau  < 
l'aide  d'un  moule ,  des  dessins  en  relief  sur  une  pièce  d  anr- 
terie  ;  c'est  ainsi  que  sont  travaillés  la  plupart  de  nos  flamb-r. 
les  ornements  el  caissons  des  voitures ,  etc.  On  fait  uni  S* 
quand  on  heurte  une  pièce  assez  fortement  pour  que  l'empm/ 
du  coup  y  reste  marquée  ;  mais  alors  on  dit  qu'elle  est  boit* 
tandis  que  quand  ses  inégalités  sont  le  résultat  du  travail  à-  > 
tistc  on  dit  qu'elle  est  bostelée.  —  Bosse  (ronde).  Ce  nmt  >»• 
plique,  en  sculpture,  aux  ouvrages  dont  aucune  des  parties  i  ' 
dissimulée  :  les  groupes  isolés  ,  les  statues ,  ou  même  les 
qui,  dans  un  bas-relief,  placés  sur  le  premier  plan ,  *«>'  * 
lièremcnt  ilétactiés  du  fond  ,  sont  des  rondet-bosset .  Vtttêm 
botte  est  un  iias-rclicf  dont  les  tujett  sont  à  peu  près  à  <^ 
engagés  dans  le  corps  solide  sur  lequel  il  se  relève.  —  Bo*J 
en  lerm.de  bàtimentt;  c'est,  dans  le  parement  d'une  pierrr  , 
petit  iMtssageque  l'ouvrier  laisse  pour  marquer  que  la  taille  s 
est  pas  toisée ,  et  qu'il  6le  après  en  ragréant.  —  Bosse  ^scttï 
a).  Elle  s'attache  en  dehors,  soit  avec  des  clous  rivés,  soit  av* 
vis  dont  les  écrous  sont  placés  en  dedans  et  se  ferme  i  3 
raillon  (  V.  la  description  de  cette  serrure  à  l'arlir icSerri  m 
Bosse.  Dans  les  grosses  forges,  on  donne  ce  nom  à  une  parti"  i 
aplatissoires. —Bosse  (trrm.  de  rerrrrie).  C'est  la  forme  I 
l'ouvrier  apjiclé  bossier  donne  à  la  matière  vitrifiée,  en  Tm 
géant ,  polissant ,  tournant  sur  le  marine  et  soufflant  à  pluv 
reprises.  I a  bosse  a  la  ligure  d'un  globe  d'environ  deu\  F 
de  tour.  Elle  tient  à  la  fesse  par  une  «pi-ce  de  cou.  C'est  ce  p 
qui  deviendra  par  les  opérations  subséquentes  un  plat  de  m 
à  vitre.  —  Bosse  (éeonomi*  rustique).  Cest  ainsi  qu'on  ajv 
à  la  campagne  des  piquets  de  chardons  que  l'on  fait  pour  > 
vendus  aux  fabrirantsdedraps,  de  lainage  et  de  couvertnrr* 
Bosse  {vénerie'';  se  dit  de  la  première  poussée  d'un  ecrf<T- 
mis  bas  ;  ce  qui  commence  des  le  mois  de  mars  ou  d'av  nl 
mot  s'emploie  également  pour  le  chevreuil  ;  il  sert  à  désirji 
à  l'égard  de  ces  deux  animaux,  l'éminence  d'où  sort  le  in.i 
ou  le  fut  du  bois.  Botte  est  le  terme  générique;  le  mot  de  l'es; 
est  meute  pour  les  cerfs,  el  enflure  pour  les  chevreuils 
Bosse  (marin* C'était  une  bouteille  de  verre,  à  minces  p» 
qu'on  remplissait  de  quatre  à  cinq  livres  de  poudre  ;  elle  pei 
au  goulot  plusieurs  mèches  fixées  dans  le  bouchon  qui  u  i 
mait  au  moyen  d'une  corde  longue  de  quatre  à  cinq  pieds 
lançait,  après  y  avoir  mis  le  feu,  cette  bouteille,  qui  en  i 
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le  feu  au  vaisseau  ennemi.  Celle  petite 
était  surtout  en  usage  dans  la  Méditerranée, 
us  la  langue  maritime,  on  désigne  par  ce  mot  des 
bouts  de  cordes ,  d'une  longueur  médiocre,  armées  à  leurs  deux 
bouts  de  gros  nœuds  que  I  on  appelle  culs-de-ports  doubles. ttn 
fait  usage  de  ces  bottes  pour  rejoindre  une  manoeuvre  rompue, 
ou  coupée  par  le  canon  dans  un  combat.  —  Bosses  pour  les 
liaubaus(F.  IIalban).  —  BnssESAAiiitJiLLETTESnuARABix, 
busses  t>E  cables,  cellesquiont  au  bout  une  petite  corde  qui  sert 
à  saisir  le  cable,  lorsque  le  vaisseau  est  à  l'ancre.  —  Bosses  a 
vot'LT  :  elles  sont  tressées  par  le  bout  et  vont  toujours  en  dimi- 
nuant vers  la  pointe.  Bosse  m*  bossoir.  On  appelle  ainsi  la  ma- 
m    .  'i  ; 1  qui  sert  à  tirer  l'ancre  hors  de  l'eau  p-mr  ramener  au 
bossoir  lorsqu'elle  parall.  —  Hossks  dechaloi  i»e  ou  de  canot. 
(le  sont  les  cordes  dont  on  se  sert  pour  amarrer  les  chaloupes  et 
les  canots.  Prendre  une  botte,  veut  dire  amarrer  une  botte  à 
quelque  manœuvre.  —  Bosses.  Bans  les  salines ,  c'est  ainsi 
qu'on  appelait  les  tonneaux  pleins  de  sel  eu  grains ,  ou  de  sel 
trié ,  destiné  à  satisfaire  aux  engagements  de  la  France  avec 
les  cantons  catholiques  de  Suisse.  Les  bosses  devaient  contenir 
seize  tierlins ,  mesure  de  Berne  ,  qui  étaient  évalues  sur  le  pied 
tic  quatre  chargesdeux  tiers,  et  la  charge  à  raison  de  130  livres; 
ce|>eiidaut  les  seize  tie  rlins  ne  pesaient  environ  que  550  a  600 
livres.  Quoique  le  sel  trié  soit  le  moins  humide  lie  celui  qui  se 
lire  de  la  poêle  ,  sur  les  bords  de  laquelle  on  le  laisse  assez  long- 
temps en  monceaux  ,  pour  que  la  plus  grande  partie  de  la  muirc 
s'en  écoule,  ce|iendant  une  des  principales  conditions  du  traite 
lu  roi  de  France  et  du  fermier  avec  les  Suisses  était  qu'il  eut 
•té  déposé  pendant  six  semaines  sur  les  étuailles  avant  que 
l'être  mis  dans  les  battes.  Les  ouvriers,  qu'on  appelait  pnu- 
ains  cl  qui  emplissaient  les  buttet.  entraient  dedans  à  la  qua- 
rième  mesure,  c'est-à-dire  au  quatrième  gruau  qu'on  y  versait, 
'X  foulaient  le  sel  avec  les  pieils ,  et  ainsi  de  quatre  en  quatre 
nesurcs.  Elles  restaient  huit  jours  sur  leurs  fonds  ;  après  quoi 
m  battait  encore  le  sel  de  dix-huit  coups  de  pilon  ou  demoiselle. 
>n  ajoutait  la  quantité  nécessaire  pour  qu'elles  fussent  bien 
■h  ■!  .•]<•».  on  les  fermait  et  on  les  marquait  d'une  lettre.  Les  bosses 
eiulucs  à  Grandson  et  à  Vverdun  y  devaient  encore  rester  trois 
eiuaincs  en  dépôt.  On  les  mesurait  encore  de  nouveau,  et  l'en- 
repreneur  des  voitures ,  I  qui  le  fermier  passait  pour  déchet 
»  pour  !<>0  en  dedans,  ce  qui  faisait  100  pour  01,  était  tenu  de 
rs  remplacer  île  manière  qu'il  n'en  revint  pas  de  plaintes.  — 
lusse  ,  c/iez  les  paumiers,  se  dit  ou  d'une  éminem  e  ronde 
raliquce  en  saillie  ,  d'un  pied  nu  environ  de  diamètre  ,  sur 
uatre  à  cinq  de  haut  du  coté  de  la  grille  ;  ou  d'un  angle  obtus 
M  le  mur  du  coté  de  la  grille  fait  au  même  endroit ,  dans  la- 
iclle  la  bîi  tic  venant  à  frapper,  elle  est  très-diflicile  à  juger  pour 
ux  qui  ont  a  la  prendre. 

bosse  (  Abraham  ,  naquit  à  Tours  en  1611.  Après  avoir 
çu  dans  celle  ville  une  éducation  distinguée,  il  vint  à  Paris 
idier  le  dessin  et  la  gravure,  et  s'appliqua  a  imiter  la  ma- 
rre de  Callot.  Le  genre  de  graver  au  vernis  dur,  qu'il  avait 
opté  ,  le  mit  à  portée  de  Taire  des  planches  assez  lines  et  d'un 
n  ton  de  couleur  sans  le  secours  du  burin.  Cet  artiste  a  gravé 
trrand  nombre  de  sujets  d'après  ses  dessins,  tels  que  cos- 
nes,  fétes  champêtres,  cérémonies  publiques,  et  divers  objets 


rt  ou  de  science  ;  il  a  aussi  exécuté  différents  ouvrages  d'après 
compositions  de  Luirent  de  la  Hire,  Vignon  et  autres  mal- 
i.  Iteçu  à  l'académie  de  peinture,  il  fut  le  premier  qui  exerça 
jlace  de  professeur  de  perspective  qui  venait  d'être  fondée 
'«•rôle  spéciale  de  dessin.  Ses  profondes  connaissances  en 
met  rie ,  fruit  de  ses  études  et  de  ses  liaisons  avec  le  célèbre 
targues,  lui  facilitèrent  les  moyens  de  s'acquitter  de  cet  cm— 
i  avec  distinction.  Il  joignit  au  talent  de  dessinateur  celui 
rrivain.  On  a  de  lui  :  1"  manière  unirer telle  de  Dtsargutt, 
r  poser  f  essieu  et  placer  les  heures  au  cadran  solaire, 
is .  1043,  in-8";  2"  Pratique  du  trait  à  preuves  de  Desar— 
t  pour  la  coupe  des  pierres,  Paris,  1613,  in-B";  3"  Traité 
diverses  manières  de  graver  en  taille  douce,  Paris,  1645, 
I  in-**°-  Cochin  lils  en  donna  une  nouvelle  édition  aug- 
ure, Paris,  t"88,  in-8".  Ce  livre  est  fort  estimé;  \"  Manière 
ver  selle  de  Desargues  pour  la  perspective  pratique,  ensem- 
'es  places  et  proportions  des  touches  et  teintes  en  couleur, 
s,  1 1118,  in-8";  5"  Sentiment*  sur  la  distinction  des  diverses 
lier  es  de  peinture,  detsin,  gravure,  et  des  originaux  avec 
s  copies,  Paris,  1019,  in-li;  6"  Moyen  de  pratiquer  la 
peclive  sur  les  tableaux  et  surfaces  irrégulières,  Paris, 
;  itï-H";  7"  Traité  des  pratiques  géomélralesetperspectives, 
s.  »«55 ,  in-»°;  8°  Manière  de  dessiner  les  ordres  d'archi- 
vé ,  ParW  .  1 004 ,  in-fol. .  réimprimé  depuis  ;  0°  Leçont  de 
«étris  et  de  pet ^etiv,  faites  a  l'académie,  Paris,  1605, 
IT. 


de  diverses  figures  humaines,  prises  d'après  l'antique,  Paris, 
1650,  in-3J;  13"  Recueil  de  figures  pour  apprendre  à  dessiner, 
in-1";  1 4"  (iuidonis  Brottai  iront  s  potlhuma,  teu  reliquiœ  his- 
toriœ  plantant,  ab.  Ab.  Bon.  incita,  in-fol.,  ouvrage  tiré 
seulement  à  vingt-quatre  exemplaires,  et  qui  a  passé  |wur  la 
première  fois  dans  le  commerce  ;i  la  vente  de  l'héritier;  15"  11 
a  gravé  ,  de  concert  avec  Nicolas  Bobert  et  Thomas  Chalillon, 
le  précieux  Recueil  d'ettampet  pour  servir  à  l'histoire  des 
plantes,  exécuté  par  ordre  de  Louis  XIV,  en  3  vol.  in-fol.,  et 
qui  doit  contenir  310  planches.  Mobcrl  avait  peint  les  originaux 
qui  font  |tartie  des  vélins  du  musée.  On  peut  encore  citer  ce  re- 
cueil comme  un  modèle  qui  n'a  pas  été  surpassé.  Bosse,  avec 
son  caractère  vif  et  indépendant,  ne  pouvait  s'accorder  avec 
Lebrun,  alors  tout-puissant  dans  les  arts,  qui  avait  avec  ses 
confrères  un  ton  impérieux  et  des  manières  peu  agréables.  Il  se 
|ierinit  la  publication  de  quelques  pamphlets  contre  le  directeur 
général  et  ceux  qui  l'adulaient.  Lebrun  s'en  vengea  :  il  le  Gt 
rayer  de  la  liste  des  membres  de  l'académie ,  et  l'obligea  ainsi 
à  se  retirer  dans  sa  ville  natale,  où  il  mourut  en  1078. 

Iiosski.aok  (technol.),  s.  m.  travail  en  k>sse.  Il  ne  se  dit 
guère  que  du  travail  en  Iwssc  qui  se  fait  sur  de  la  vaisselle. 

itossKLKU  (technol.),  v.  a.  travailler  en  busse.  Il  ne  se  dit 
guère  qu'en  parlant  de  la  vaisselle,  de  l'argenterie.  Il  se  dit 
quelquefois  dans  le  sens  de  bottuer,  et  alors  on  l'emploie  sur- 
tout avec  le  pronom  personnel.  Celte  écuelle  s'est  bosselée  en 
tombant.  —  Bosselé,  ke.  participe,  se  dit  adjectivement  de 
certaines  feuilles  de  plantes  qui  ont  des  éminences  en  saillies, 
creuses  en  dessous,  l-es  feuilles  des  choux  sont  bosselées. 

kosselibe  {botan.,  technol  ),  s.  f.  ciselure  naturelle  qu'on 
aperçoit  sur  les  feuilles  île  certaines  plantes.  —  En  term.  d'or- 
fèvre, imitation  de  la  bosselure  des  plantes.  Marque,  creux, 
sorte  de  bosse  que  l'on  aperçoit  sur  une  pièce  d'argenterie  qui 
est  bombante,  lorsqu'elle  a  frappe  contre  un  corps  dur. 

bossemax  [marine  anglaise),  s.  m.  second  contre-maître. 
C'est  un  officier  marinier  qui  est  chargé  du  soin  des  câbles  et 
des  ancres ,  des  jas  et  des  bouées.  Il  doit  faire  griffer  et  fourrer 
les  cables  aux  endroits  nécessaires  ;  caponner  et  bosser  les  ancres, 
y  mettre  omis  de  longueur  convenable  au  fond  des  mouillages, 
y  tenir  les  bouffées  flottantes  au-dessus  de  l'eau,  et  veiller  sur  les 
cables,  |wur  voir  s'ils  ne  rompent  pas  et  si  l'ancre  ne  chasse  pas. 

BOS5>KR  (mirr.i.  v.  a.  retenir  avec  des  bosses.  Hutte  r  un  râ- 
ble, un  mrdage.  Botter  les  huniers. 

busnetikh  (technol.),  s.  m.  ouvrier  qui  souffle  In  boule  de 
verre,  dans  les  verreries;  celui  qui  l'ouvre  après  l'avoir  soufflée. 
—  Fondeur  d'ouvrages  eu  bosse,  comme  grelots,  bosselles,  etc. 

BOSSKTTE,  s.  m.  en  term.  d'éperonnier,  s'entend  d'un  orne- 
ment en  or,  en  argent,  en  cuivre,  etc..  embouti,  dont  on  couvre 
le  fonceau  d'un  mors  :  V.  FoxckaU,  MokS/. 

bossi  (Joseph— Charles— A  crele  .  baron  r>E>,  né  à 
Turin,  en  novembre  1758.  était  le  fils  aîné  du  comte  llossi  de 
Sainte-Agathe,  et  frère  du  général  du  même  nom.  Il  éludia 


d'abord  la  jurisprudence,  et  après  son  cours  quinquennal  il  fut 
reçu  docteur  en  droit.  Le  droit  n'avait  ps  absorbé  tout  son 
temps;  il  avait  suivi  aussi  les  leçons  de  littérature  grecque  et 
italienne  du  célèbre  Denina.  dont  il  devint  bientôt  l'ami.  Dès 
l'âge  de  dix-huit  ans.  il  avait  public  deux  tragédies  :  Rhea  Syl- 
via  et  /  Circatti,  qui  eurent  un  grand  succès.  Sa  réputation  de 
littérateur  lui  fut  surtout  acquise  par  ses  Odes.  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  y  admirer  le  talent  du  poète,  son  imagination,  la 
chaleur  de  sa  pensée,  sou  style  dithvrambique  si  riche  d'images 
et  de  mots  énergiques.  Il  traita  ries  sujets  de  circonstance  : 
Li  s  Réformes  de  Joseph  II,  (Indépendance  américaine,  la  Ré- 
volution françaite,  etc.  Ses  productions,  dans  lesquelles  abon- 
dent les  maximes  irréligieuses  de  la  lin  du  xviil'  siècle,  lui  va- 
lurent quelques  désagréments.  La  cour  de  Turin  l'éloigna  de  la 
magistrature ,  en  lui  enjoignant  de  voyager  hors  du  p-  •■  Il  se 
retira  à  Gènes,  auprèsd'unaniidesa  famille  qui  était  ministre  de 
Sardaigne.  Il  travailla  avec  lui;  six  mois  après,  il  fut  nomme 
secrétaire  de  légation ,  puis  charge  d'affaires  pendant  une  ab- 
sence prolongée  du  ministre.  Il  facilita  des  achats  considérables 
de  blés  dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  ce  qui  sauva  le  Pié- 
mont d'une  grande  disette;  la  cour  de  Turin,  pour  le  récom- 
penser de  ce  service,  le  rappela  et  le  nomma  secrétaire  d'Etat. 
C'est  alors  qu'il  composa  la  plupart  de  ses  poésies  lyriques.  En 
17»2,  il  fut  chargé  d'une  mission  confidentielle  du  cabinet 
sarde  auprès  du  roi  de  Prusse,  puis  envoyé  en  Bussie,  i 
conseiller  du  roi,  pour  travailler  à  une  négociation 
ouverte  à  celle  cour,  et  enfin  accrédité  auprès  de  ce  gouverne- 
Il 
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tuent  jusqu'à  la  prise  de  Maulouc.  Le  roi  de  Sardaignc  ayant 
bit  un  traité  avec  la  république  française,  Bout  reçut  aussitôt 
de  Paul  1"  l'ordre  de  quitter  l'empire  russe.  Immédiatement 
après,  il  fut  nommé  ministre  résidant  près  la  république  de 
Venise.  Il  avait  à  peine  eu  le  leiiq»  d'être  présenté  en  cette 
qualité,  que  la  chute  du  gouvernement  mit  lin  à  sa  mission 
(10  mai  171*7).  Le  roi  de  Sardaignc  lui  donna  alors  une  marque 
non  équivoque  de  confiauce  en  le  nommant  son  député  près  du 
général  en  chef  de  l'armée  française  en  Italie.  Bossi  resta  cons- 
tamment auprèsde  Bonaparte,  depuis  l'époquedes . 
de  Léohcn  jusqu'à  celle  du  traite  de  Camtw-Formio,  et  il 
plil  celle  mission  délicate  avec  aulant  d'habileté  que  de  pru- 
dence. Il  fut  ensuite  envoyé  comme  ministre  résidant  près  de 
la  république  Italavc.  I.e  Piémont  ayant  été  cédé  à  la  républi- 
que française,  le  général  Jouberl,  sou  ami,  l'engagea  à  revenir  à 
Turin  (171*1)),  el  le  nomma  membre  du  gouvernement  provisoire 
du  Piémont .  puis  commissaire  provisoire  de  l'administration 
centrale  de  l'Eridan,  dont  Turin  était  le  chef-lieu.  Bossi,  en  se 
rendant  à  l'invilalion  de  Jouberl,  avait  passé  à  Paris,  où.  sa  ré- 
putation lui  donna  un  facile  accès  auprès  du  ministre  des 
affaires  étrangères  Tallejrand  cl  des  personnages  les  plus  in- 
fluents, et  avait  connu  quelles  étaient  les  vues  du  gouverne- 
ment français  relativement  a  sou  pays.  Il  avait  approuvé  et 
consolide  de  tous  ses  moyens  la  réunion  du  Piémont  à  la  France; 
ellors  des  désastres  de  l'armée  française  en  Italie,  il  rendit  les 
plus  grands  services  en  contenant  les  populations  qui  voulaient 
empêcher  les  détachements  qui  gagnaient  notre  territoire.  Peu 

r s,  l'année  austro-russe  occupa  ce  pays:  lui-même  fut  obligé 
i  d'aller  chercher  un  refuge  dans  les  vallées  vaudoises,  où 
il  reçut  un  Irès-bou  accueil,  qu'il  paya  plus  lard  (1801).  en  fai- 
sant obtenir  aux  Vaudois  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Il  vint 
ï  a  Paris,  où  il  vécut  retiré  et  sans  paraître  s'occuper  des 
.  publiques.  Lorsque  Berlhier  rentra  dans  le  Piémont,  il 
Bossi  ministre  plénipotentiaire  prés  la  république  ligu- 
rienne [Gènes).  Peu  de  leui|is  après,  Bonaparte  le  rappela  à 
Turin,  c'  le  nomma  membre  d'une  commission  Iriumviralcchar- 
gée  du  |K»uvoir  exécutif;  le  premier  consul  disait  dans  son  décret 
que  le  gouvernement  français  mettait  sa  principale  conlianec  en 
bossi .  Quelque  leiiq»  après  il  vint  à  Paris,  où  le  premier  con- 
sul lui  dit  sans  détuur  ses  projets  sur  le  Piémonl.  Citait,  disait 
Bonaparte,  un  pied  à  terre  en  Italie,  une  téie  de  />oit<  indispen- 
sable  à  ta  France.  Songez,  ajoula-t-il,  que  je  vous  fait  seul  dé- 
positaire de  ce  secret.  Bossi  repartit  pour  Turin,  et  travailla 
avec  rile  à  la  réunion  définitive  du  Piémont  à  la  France,  qui 
ue  tarda  pas  à  cire  proclamée.  Le  premier  consul  l'en  remercia 
par  une  lettre  Irès-Qatteusc,  el  pourtant  il  ne  le  nomma  que 
son  ministre  en  Valacbieel  en  Moldavie.  Bossi  qui  avait  disposé 
d'un  royaume  ne  se  contenta  point  de  celte  faveur;  il  refusa. 
Au  Imjui  de  dix-huit  mois,  on  lui  offrit  la  préfecture  de  l'Ain 
qu'il  accepta.  Ko  IMt ,  l'empereur  le  créa  lu  mu  ,  et  lui  donna 
la  préfecture  de  la  Manche.  Louis  XV III  le  maintint  dans  ses 
fonctions,  le  lit  ollicicrde  la  Légion  d'honneur,  cl  lui  donna  des 
lettre»  île  naturalisation.  Sa  conduite  pendant  les  cent  jours  le 
lit  destituer  en  1815.  Il  voyagea  alors  (tendant  quelque  temps 
dans  le  nord  de  l'Kurope,  el  huit  par  se  fixer  à  Paris,  où  il  est 
mort  en  janvier  18i3.  Son  grand  poeme  Oroavwit,  sur  la  ré- 
volution française,  fut  réimprimé  à  Londres,  1810,  in-8».  Il 
porte  1rs  immsanugrammatiques  Ù  Albo  Critto. 

•us.Ni  Le  chev  alier  Joseph  ,  directeur  de  l'académie  de 
peinture  de  Milan,  naquit  en  1777,  au  petit  village  de  Busto- 
Arsisio.  Pétulant  ses  éludes,  il  s'occupa  surtout  de  peinture.  En 
lIKtt  il  alla  étudier  à  Borne  sou  art  favori.  Eu  1800,  il  fut 
nommé  sous-sn rétaire  de  l'académie  de  Milan,  cl  remporta  un 

E\  pour  un  tableau  allégorique  représentant  la  Liberté  ita- 
une.  IVu  de  temps  après,  il  vint  à  Paris,  où  il  obtint  du 
premier  consul  une  collection  précieuse  de  plâtres  antiques. 
Le  gouvernement  lui  donna  eu  18or>  la  décoration  de  la 
couronne  île  1er.  Il  devint  vers  le  même  temps  profes- 
seur de  peinture  et  membre  de  l'académie  des  beaux-arts 
de  Milan.  B<t>si  se  rendit  à  Boule,  où  il  fit  prendre  des 
copie*  en  plâtre  de  lous  les  monuments  de  l'architecture  an- 
cienne, pour  en  doter  l'académie  de  Milan.  Il  mourut  dans 
cette  viile  en  décembre  181.1 ,  jouissant  de  l'estime  publique  et 
d'une  bi  lle  fortune  dont  il  faisait  un  noble  usage.  On  a  de  lui  : 
l  "  D>1  L'en  irhi  di  Léonard»  di  Vinci,  Milan,  1810,  in-4*,  avec 
figure,  traduit  eu  allemand  par  Goethe;  i''  Epittola  a  Giuseppe 
Znnoja.  ibid. ,  isio,  in-12;  S»  Délie  opinion»  di  Leonardo  in- 


,  alla  simetrii  de1  cor,*  umini,  Milan.  1811,  in-fol.,  avec 
irravurea;  v  /M  j,>.  deir  arle  délia 


.mvtage  p.»lhume,  très-ulile  aux  élèves, 
w  m  i.vm  c  un  monument  dans  les  galet 
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piïfura.  Milan,  1810, 
i.  Les  artistes  onl  élevé  a 


et  ton  buste,  exécuté  par  Canova,  est  place  sur  nn  autre  monu- 
ment en  son  honneur,  érigé  dans  le  vestibule  de  la  bibliothèqw 
amhroisicnne  à  Milan. 

BosSHl.E  (6o/.m.),  s.  m.  arbrisseau  de  la  NouTcllc-HollaniV 
de  la  famille  des  légumineuses. 

Bosnie  E  (butin .),  s.  f.  sorle  de  plante  que  quelques-un 
disent  être  la  même  que  le  btmicle. 

BOSSIER ,  s.  m.  C  est  dans  les  verreries  le  nom  d'un  gcntil- 
homme  occupé  à  former  la  bosse  (  V.  Bosse,  Verrerie  es  put 

bosso  (  Mathieu  ) ,  né  à  Vérone  en  1428,  se  distingua 
XV  siècle  comme  orateur,  littérateur  el  philosophe.  Après  ai a 
fait  ses  éludes  à  Milan ,  il  retourna  dans  sa  patrie  et  entra  ft 
1151  dans  la  congrégation  des  chanoines  réguliers  de  Sain:- 
Jean  de  Lalran.  Dès  lors  il  cultiva  avec  soin  la  théologie  et  l  r- 
loquencc  de  la  chaire,  et  devint  un  des  prédicateurs  les  plus  tr- 
nommés  de  son  temps.  Elevé  aux  plus  hautes  fonctions  de  « 
ordre,  il  devint  le  confesseur  de  Laurent  de  Médias  qui  Vint 
connu  dans  la  direction  dueanonicat  de  Fiésole,  et  qui  l  intn- 
duisit  dans  l'académie  platonicienne  qui  se  réunissait  a  sa  cita 
deCaroggi.  Il  selia  inliincmentavec  Polilien  el  Pic  de  la  Miran- 
dolc.  La  considération  que  taurent  avait  pour  lui  était  telle,  qui' 
voulut  que  son  iils  Jean,  qui  fut  ensuite  le  pape  Léon  X,  reçut  tir 
lui,  avec  une  pompe  magnilique,  dans  l'abbaye  de  Fiésolr,  h 
pourpre  et  tous  les  ornements  du  cardirlalat.  A  près  avoir  rempt 
cinq  fois  la  charge  de  visiteur,  deux  fois  celle  de  procomir  gé- 
néral à  Borne,  el  avoir  été  employé  dans  les  affaires  les  plus  ùn- 
portantes  de  sa  congrégation,  il  mourut  à  Padoue,  en  tsM,ts*4t 
soixante-quinze  ans.  On  a  de  lui:  t°  Epittola  fa  m  Mates  rl  i«wv- 
rftr.Manloue,  1-tttOel  1198,  in-fol.;  1"  De  veri*  ac *al*ut\b%> 
nimit  gaudiis  dialogus ,  Florence,  1  -MM,  in-4°.  La  rarrlt  te  rrt 
opuscule  a  engagé  Mabillon  à  le  réimprimer  dans  son  Jfuaw 
italicum,  pag.  175;  3"  Reeuperationes  feeulana,  Bolnci*. 
1  lOÔ,  in  fol.  ;  ibid.,  même  dale .  in-*».  C'est  un  n«cueil  de  diïr- 
renls  opuscules  qui  étaient  épars  et  qu'il  parvint  à  rectwirrr 
lorsqu  il  élait  chanoine  el  abbé  de  Fiésole.  On  y  distingue  œ 
dialogue  De  tolrrandis  adrersis,  un  traité  De  gerendowi}* 
tralu,  sept  harangues  ou  discours  publics,  etc.  ;  4°  De  tm 
tuendo  tapirntia  anima,  etc.,  lib.  Mil,  Bologne,  1405,  in-l 
8*  Epislolarum  par*  1er  lia.  \jes  lellres  de  Bosso ,  rampon** 
plusieurs  fois,  sont  la  partie  la  plus  intéressante  de  ses  oovr»!n 

bossu  (  Dosât  j,  né  à  Milan  le  ■"■  mars  1130,  se  disum:rJ 
comme  avocat  et  comme  historien.  Notaire  à  vingt  ans,  If 
exerça  les  fonctions  en  se  livrant  en  même  temps  auxexercH 
du  liarreau.  Au  milieu  de  ses  diverses  occupations,  il  trouva1' 
temps  pour  faire  une  élude  approfondie  de  l'histoire.  On  a  d>  - 
une  chronique  latine,  appelée  de  son  nom  Ckronica  hnuUn 
mais  dont  le  titre  est  :  ùestorum  dictorumque  memorabilit* 
et  tempnrum  acconditionum  et  m  ulatinnum  humnnurum  a'  -* 
bis  initio  usque  ad  noslia  lempora ,  hittoria  eptteoporum  < 
archiepisenporum  mediidanensimm  desinen*  in  Guieione  .1*- 
nio  Arcunbatdo,  MM,  Milan ,  in-fol. 

bosso  (Jérôme),  à  la  fois  poète,  historien  et  juriseonMi' 
il  naquit  à  Pavie  en  I5HH ,  d'une  famille  noble  originaire  de  M 
lan.  Après  av  oir  occupé  dans  cette  dernière  v  ille  la  chaire  d  <■* 
quenee  pendant  quatorze  ans,  il  fut  appelé  en  10»  à  remi 
celle  de  belles-lettres  dans  l'université  de  Pavie.  Bosso  r- 


que 

ses  auteurs  le  plus  aimé,  et  l'on  rapporte  même  que  son  ?i 
pour  cet  auteur  s'accrut  à  mesure  qu'il  avançait  en  *ge.  V» 
liste  de  ses  priuci|»aux  ouvrages  :  l"  De  toga  nimana  exiwm"> 
larius,  ex  quo  facile  rnmanw antiquitotii  itudiusi  ct»g*v>*~" 
poterunt  de  ipiiut  toga  forma,  authore.  tempore,  digntii» 
textura,  coluribus,  ush  et  r  mie  ta  te,  Pavie,  101  l,in-l°  ;  *  le 
'«t.  tive  de  êittro,  Milan,  lOD-tj,  in-13;  3°  Epistola:  I  1 
tenatorum  tortoclavo  obtervatione*  nvrantiquat,  etc.  ,  Pi"' 
1018,  in-4";  5°  Encomiaslicon,  in  quo  mixtim  sytviM ,  etrtLr^ 
tionet  et  epigrammata ,  etc.,  Milan,  1020,  in-4";  O"  Ja*-> 
tius,  sive  de  ttrena  (des  élrennes)  comtnentarius ,  Milan,  i'; 
'J8 ,  in -8";  7"  Dittertalio  académies  de  amure  phitoiogitr.  V 
lan,  17-27,  in-l». 

bossoirs  ou  bosski  bs,  s.  m.  pl.  (  marine).  Ce  sooi 
poutres  ou  pièces  de  bois  mises  en  saillie  à  l'avant  du  vai— 
»o-dessus  de  i  .  peu  n  ,  p)ur  soutenir  l'ancre  et  la  tenir  pr 
mouiller,  ou  bien  l'y  iioser  quaml  on  l'a  tirée  hors  de  l>au 
saillie  que  font  les  6o**m>»  donne  lieu  à  lancre  de  lomberi  !  ' 
sans  risque,  quand  il  laul  mouiller,  et  empêche  qu'Hic  n'oiî»  ' 
le  franc  bordage  ou  lesceintres.  Le  bossoir  doit  avoir  Voit  !■ 
ces  d'«*pais  el  dix  pouces  de  large  par  le  bout  qm  <«*  *u«"  •«*  1 
teau  d  avant,  et  huit  pou«*  •  »rg«  rt  *Mtn  P^cw  »*>| 
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par  Vautre  bout.  On  fait  des  ornements  de  sculpture  à  la  tête  du 
bossoir;  à  coté,  il  y  a  une  grosse  crampe  qui  lient  au  bossoir,  dans 
laquelle  on  met  une  poulie  qui  sert  à  enlever  les  plus  grosses  an- 
cres. La  cordequi  est  dans  celte  poulie  va  passer  dans  un  rouclqui 
est  sur  le  château  d'avant,  dans  un  traversin  qui  traverse  le  gail- 
lard proche  un  fronleau,ct  qui  sert  a  amarrer  div  erses  manu?uv  res. 

MWM1  v  m  {gramm.}.t.  m.  nom  qu'on  donne  à  l'huissier  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  est  peu  usité. 

bossom  (myth.j ,  le  bon  principe  chez  les  nègres  de  la  Cote 
d'Or,  en  Guiuéc.  On  assure  qu'ils  le  supposent  blanc,  tandis 
qu'au  contraif  e  leur  mauvais  principe  est  noir.  Mais  on  ne  peut 
pas  dire  jusqu'à  quel  point  ces  idées  religieuses  appartiennent 


mus sos  {hùt.  nal.) ,  s.  m.  sorte  de  coquille  du  Sénégal ,  qui 
appartient  au  genre  sabot. 

BOSSON  {marine)  (  V.  Bol  ce  çt  Bessos). 

BOSSU,  t'E igramm  ),  adj.  qui  a  une  ou  plusieurs  bosses  au 
dos  ou  à  la  poitrine,  par  un  vice  de  conformation.  —  Il  se  dit 
aussi  substantivement  :  C'etl  un  bouu plein  de  malice.— Bossu 
se  dit  pareillement  d'un  terrain  inégal  et  montueux.  Ce  sens  est 
peu  usité. 

BOSSU  (hist.  nal.),  s.  m.  espèce  de  poisson  du  genre  des  sa] 
moncs,  le  kurlus  de  Linné. 

bossu  (  astronomie  ).  On  se  sert  quelquefois  du  terme  de 
bossu  pour  désigner  la  partie  éclairée  de  la  lune,  lorsqu'elle 
passe  du  plein  au  premier  quartier,  et  du  dernier  quartier  au 
plein;  car  pendant  toulce  temps  la  partie  qui  est  dans  l'obscu- 
rité est  cornue ,  et  celle  qui  est  éclairée  est  élevée  en  bosse  con- 
vexe ou  bossue. 

bossu  {monnaie),  nom  que  l'on  donnait  en  Touraine  aux 
sous  marqués. 

bossu  (Jacqies  le;,  théologien , en  latin  BOSSUiA's,  né  à 
Pans  en  1516,  embrassa  la  règle  de  Saint-Benoit,  se  lit  recevoir 
docteur  en  Sorbonne  et  s'acquit  une  grande  réputation  dans  son 
ordre.  Il  était  prieur  de  l'abbaye  de  Saint- Denis,  quand  se  forma 
la  Ligue.  En  I5S5,  il  contribua  beaucoup,  par  ses  écrits  et  ses 
prédications,  a  faire  révolter  Nantes  contre  l'autorité  royale.  D'a- 
près lui,  le  meurtre  de  Henri  III  était  une  punition  que  ce  prince 
avait  méritée  par  ses  crimes,  et  Henri  IV,  comme  hérétique, 
avait  perdu  tous  ses  droits  à  la  couronne  de  France.  L'imprudent 
-•■taleur  fut  bientôt  forcé  de  quitter  son  pays.  11  se  rendit  à 
,  où  il  recul  un  accueil  flatteur.  Le  P.  le  Bossu  aurait 
revoir  sa  patrie ,  mais  le  pape  Pie  V  l'attacha  auprès  de 
lui  par  toutes  sortes  d'honneurs,  pour  n'être  pas  privé  de  ses  lu- 
mières. Le  Bossu  mourut  à  Borne  en  juin  1620.  On  a  de  lui  : 
1"  Les  devis  d'un  catholique  et  d'un  politique  ,  Nantes,  I5HM 
in-8°;  2°  Sermon  funèbre  pour  la  mémoire  de  dévote  et  reli- 
gieuse personne  Fr.-Edm.  Bourgoin,  martyrisée  à  Tours, 
1590,  Nantes  (F.  Bourgoin);  5" Sermon  funèbre  pour  l'anni- 
versaire des  jirincts  Henri  et  Louis  de  Lorraine,  ibid.,  1590, 
in-8u;  4°  Atiimadversiones  in  XXV  propositiones  P.  Lud. 
Molina  ,  Borne,  1606,  in-12.  C'est  un  traite  de  la  grâce,  publié 
par  le  P.  Serry ,  sur  le  manuscrit  de  l'auteur. 

Bossu (  ),  voyageur,  l'un  de  ceux  qui  onl  le  mieux 

fait  connaître  la  Louisiane  et  les  peuples  sauvages  qui  l'habi- 
taient, naquit  à  Bagneux-les-Juifs,  dans  la  première  moitié  du 
xviii*  siècle.  Nommé  capitaine  dans  les  troupes  de  marine  en 
1750,  il  fut  envoyé  dans  ce  pays.  Il  lit  plusieurs  voyages  dans 
l'intérieur  des  terres  et  fut  à  portée  d'étudier  les  mwurs  et  les 
habitudes  des  lllinois,.des  Akansas,  des  AUimaboos  et  autres 
peuplades  sauvages  qui  habitent  les  bords  du  Mississipi  et  des 
rivières  qui  s'y  jettent.  Ce  premier  voyage  dura  sept  ans,  et  fut 
suivi,  l'année  mente  de  son  retour  en  France,  de  son  départ  pour 
U  Louisiane.  Les  observalioiis  de  Bossu  furent  communiquées 
au  marquis  de  l'Estrade  dans  une  suite  de  lettres,  et  ces  lettres 
furent  depuis  recueillies  et  publiées  sous  le  titre  de  Nouveaux 
voyages  aux  Inde»  occidentales,  etc.,  Paris,  1708,  deux  par- 
ties formant  un  vol.  in-12.  Cet  ouvragea  été  traduit  en  anglais 
par  J.-B.  Forsler ,  sous  le  titre  de  Travels  through  thaï  part  of 
iiorth- America  formerly  ealled  Louisiana ,  Londres,  1771 ,  2 
vol.  iu-8".  La  Louisiane  ayant  été  cédée  à  l'Espagne,  Bossu  y 
fil  un  troisième  voyage  pour  en  retirer  les  effets  qu'il  avait  laissés 
entre  des  mains  étrangères.  A  son  retour,  il  publia  la  relation  de 
ce  nouveau  voyage,  sous  le  litre  :  Nouveaux  voyages  dans  l  .  I- 
mérique  septentrionale ,  contenant  une  collection  de  lettres 
écrites  par  f auteur  à  son  ami,  M.  Douin.  etc. ,  Amsterdam 
(Paris),  1777,  in-8°.  Ces  derniers  ouvrages  sont  plus  rares, 
P*w*  qu'ils  n'ont  pas  été  réimprimés 
BOSiiT  (Lu)  (F.  Lebossu). 
BOSSUËL  !F.  BoS t EL). 
bossueb  [gramm.  ,  v.  a.  faire  des  bosses.  11  ne  se  dit  qu'en 


parlant  des  bosses  et  des  creux  qu'on  fait  par  accident  à  de  la 
vaisselle,  à  de  l'argenterie,  à  quelque  pièce  d'une  armure,  etc. 
—  Il  s'emploie  aussi  avec  le  pronom  personnel  :  Ce  plat  d'ar- 
gent s'est  bossuéen  tombant. 

bossuet  (  J.vcqi  es-Bé.nigse).  Un  homme  s'est  rencontré 
•  d'un  génie  vaste  et  heureux ,  d'une  candeur  qui  caractérise 
toujours  les  grandes  âmes  cl  les  esprits  du  premier  ordre,  l'or- 
nement de  l'épiscopat,  el  dont  le  clergé  de  France  se  fera  hon- 
neur dans  tous  les  sièc  les ,  un  évèquc  au  milieu  de  la  cour  , 
l'homme  de  tous  les  talents  et  de  toutes  les  sciences,  le  docteur 


de  toutes  les  églises,  la  terreur  «le  toutes  les  sectes,  le  père  du 
xvit'  siècle,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  né  dans  1rs  pre- 
miers temps,  pour  avoir  été  la  lumière  des  conciles,  l'âme  drs 
Pères  assemblés .  dicté  des  canons,  et  présidé  à  Nicée  et  à 
Ephèsc  (  1  ).  »  «  Un  homme  qui  a  fait  parler  longtemps  une  en- 
vieuse critique,  et  qui  l'a  fait  taire;  qui  accable  par  le  grand 
nombre  et  par  l'éminenccde  ses  talents;  orateur, historien,  théo- 
logien, philosophe;  d'une  rare  érudition,  d'une  plus  rare  élo- 
quence !  2  ).  d  Cet  homme  est  Bossuet.  11  naquit  à  Dijon  le  18 
septembre  t>  .7 ,  d'une  ancienne  famille  de  robe.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  au  collège  des  jésuites  de  cette  v  ille.  Destiné  rie 
bonne  heure  à  l'église,  il  fut  nommé  en  1610  à  un  eanonicalde 
Metz,  où  son  père  occupait  une  charge  de  conseiller  au  parle- 
ment. On  ne  peut  pas  dire  que  cette  vocation  prématurée  lui  ail 
porté  malheur.  Il  vint  à  Paris  en  1642,  le  jour  même  que  le 
cardinal  de  Richelieu  n>ourant  y  entra  dans  une  chambre  de 
bob  portée  par  dix-huit  gardes  qui  se  relayaient  de  distance  en 
distance.  11  fut  placé  au  collège  de  Navarre  sous  le  docteur  Cor- 
net, qui  eut  le  mérite  d'avoir  discerné  de  bonne  heure  le  génie  et 
la  vertu  de  Bossuet.  11  y  parcourut  le  cercle  ordinaire  des  étu- 
des ,  y  ajouta  une  connaissance  approfondie  de  la  langue  grec- 
que, et  ses  contemporains  se  rappelaient  le  plaisir  qu  ils  trou- 
vaient à  l'entendre  parler  de  la  sublimité  d'Homère  tt  de  h 
douceur  de  Virgile.  Il  soutint  sa  première  thèse  avec  éclat; à 
l'âge  de  seize  ans,  on  ne  parlait  que  du  talent  < 
de  la  facilité  prodigieuse  du  jeune  Bossuet.  L'hôtel  de 
bouillet  voulut  l'entendre  :  on  l'enferme  seul  et  sans  livres  ilans 
une  chambre,  en  lui  laissant  seulement  quelques  moments  puur 
se  recueillir.  Bossuet  parut  devant  la  nombreuse  et  brillante 
assemblée  qui  était  accourue  pour  l'entendre.  Il  était  onze  heu- 
res du  soir  lorsque  Bossuet  prêcha  ce  singulier  sermon  ;  ce  qui 
lit  dire  à  Voiture  qu'il  n'avait  jamais  ouï  prêcher  ni  si  lût  ni  si 
tard.  Bossuet  soutint  sa  thèse  de  bachelier  en  1618,  el  il  la  dé- 
dia au  grand  Condé.  Ce  grand  nom  commence  à  piraitre  dans 
l'histoire  de  Bossuet  ;  la  plus  vive  amitié  unira  toujours  res  deux 
illustres  personnages  jusqu'à  ce  que  l'orateur  chrétien  agitant 
ses  cheveux  blancs  sur  le  cercueil  du  vainqueur  de  Bocroy,  lui 
adresse  les  derniers  hommages  de  la  France.  En  Hi  ,•»,  il  reçut 
l'ordre  de  la  prêtrise  et  le  bonnet  de  docteur;  et  s'éloignant 
d'un  monde  dont  il  sentait  déjà  le  vide  el  le  danger,  il  se  rendit 
à  Metz  où  il  avait  été  nommé  archidiacre  ,  et  il  partagea  son 
temps  entre  les  devoirs  de  sa  place  el  l'étude  de  l'Ecrilor* 
sainte,  des  Pères  et  de  la  théologie.  Six  ans  se  passèrent  dans  cette 
espèce  de  noviciat,  auquel  Bossuet  dut  peut-être  le  trésor  de 
connaissances  qu'il  développa  avec  tant  d'éclat  dans  la  suite. 
Son  premier  écrit  fut  une  réfutation  du  catéchisme  de  Paul 
Ferri  ,  ministre  prolestant  à  Metz.  Bossuet  se  montre  déjà  dam 
cet  ouvrage  tel  qu'on  l'a  vu  depuis,  avec  cette  noble  alliance  de 
la  majesté  et  de  l'éloquence,  et  du  langage  sévère  de  la  théolo- 
gie. Ix  bruit  qu'avait  fait  ce  livre  donna  à  la  reine-mère  l'idée 
d'ordonner  une  mission  pourconverlir  les  protestants  du  diocèse 
de  Metz  ;  Bossuet  la  dirigea.  Il  y  établit  aussi  des  conférences 
ecclésiastiques  à  l'instar  de  celles  que  faisait  depuis  longtemps 
à  Paris  le  saint  el  illustre  Vincent  de  Paul,  dont  Bossuet  avait 
pris  les  leçons,  el  donl  il  se  rappelait  toujours  les  vertus  , 
respect  religieux.  —  Bientôt  il  se  trouva  sans  y 
sur  un  plus  grand  théâtre.  Les  affaires  du  chapitre  de  Metz 
l'ayant  amené  à  Paris,  il  fut  invité  à  prêcher  le  carême  de  1658 
chez  les  Minimes  de  la  place  Royale,  et  celui  de  1001  chez  les 
Carmélites  du  faubourg  Saint-Jacques.  A  peine  eut-on  entendu 
IVissuel  ,i  l'uris,  que  la  m»ïv  publique  porta  son  m  nu  à  !.i  cour,  et 
la  première  fois  qu'il  prêctia  devant  Louis  XIV,  le  grand  roi 
dont  le  gout  était  toujours  si  pur  el  si  délicat ,  et  qui  semblait 
pressentir  l'éclat  que  ce  nouvel  orateur  devait  répandre  sur  sa 
personne,  sur  sou  règne  et  sur  tout  son  siècle ,  ut  écrire  à  son 

Ërepour  le  féliciter  a  avoir  un  tel  fils. —Voulant  longtemps  les 
lérateurs  ont  affecté  de  mépriser  les  sermons  de  Bossuet;  la 
Harpe,  qui  ne  les  avait  pas  lus,  a  dit  qu'ils  étaient  médiocres  ; 
madame  de  Sév  igné,  qui  l'avait  entendu,  disait  qu'il  se  :  liait  à 


(2)  La  Brujère. 


« 


Digitized  by  Goo 


(  "«) 


toire,  et  que  chacun  rte  ses  sermons  était 
l  à  mort.  Ou  peut  appliquer  à  ses  sermons  ce  trait  par 
lequH  il  peint  rc  hrros  dont  il  s'est  montre  l'égal  en  lerélébrant 
si  dignement  :  qu'il  s'atante  par  vive*  et  par  impétueuses  tail- 
tits  Ce*t  dan»  ses  sermons  qu'on  trouve  rte  ces  louches  mâles 
et  figourcase*,ile  ces  manières  vives,  hardies  el  populaires  qu'on 
est  convenu  d'appeler  le  genre  rte  Itossucl.  Quelques  esprits  cha- 
grins  île  notre  siècle,  qui  croient  que  le  courage  consiste  à  insul- 
ter la  grandeur  et  la  puissance,  ont  accusé  Bossuet  d'avoir  porté 
dans  la  cluire  chrétienne  une  cerlaine  parole  de  courtisan  que 
son  éloquence  superbe  et  indépendante  ne  peut  pas  entièrement 
faire  disparaître.  Il  faut  croire  ou  qu'ils  n'ont  pas  lu  llossuet  avec 
une  grande  attention ,  ou  qu'ils  ne  sont  pas  assez  pénétrés  des 
droits  et  des  devoirs  de  l'orateur  chrétien.  Celui  qui  disait  à 
Louis  XIV  :  //  n'y  a  plut  pour  vous  qu'un  seul  ennemi  à  redou- 
ter, vous-même ,  tire,  t  ous-même ,  n'était  pas  certes  le  flatteur 
des  rois.  —  En  1603,  Bossuet  prononça  I  oraison  funèbre  du 
docteur  Cornet ,  son  maître  ,  et  il  exprima  avec  une  touchante 
sensibilité  tout  ce  que  la  recon naissance  et  la  douleur  deman- 
daient à  sa  piété  liliale.  M.  de  Pérétixe,  récemment  nommé  à 
l'archevêché  de  Paris ,  assistait  à  celle  cérémonie ,  et  entendit  le 
discours  que  llossuet  y  prononça.  Il  le  jugea  aussi  capable  île 

r veiner  les  esprits  que  de  les  éclairer.  Celait  alors  le  temps 
troubles  du  jansénisme.  Les  religieuses  de  Port-Royal  refu- 
saient de  signer  le  Formulaire  prescrit  par  les  éveqties  de 
France  et  les  déclarations  du  roi  :  I  archevêque  de  Paris  chargea 
Bossue!  de  les  ramener  à  la  soumission  par  la  conciliation  et  la 
doui  riir.  Il  eut  plusieurs  conférences  aver  elles,  et  il  leur  écrivit 
à  celle  occasion  une  longue  lettre  où  il  établit  tous  les  principes 
sur  celle  matière,  met  toujours  la  raison  à  la  place  de  vaines  sub- 
tilités, et  montre  enfui  tant  de  rectitude  et  de  bonne  foi,  que  l'on 
doit  encore  plus  s'étonner  île  l'obstination  des  directeurs  que  de 
celle  des  religieuses.  Bossuet  n'a  jamais  épousé  les  erreurs  des 
jansénistes,  et  il  disait  à  l'abbé  I-edicu,  qui  fut  vingt  ans  son  se- 
crétaire intime,  que  jamais  son  esprit  n'avait  admis  le  plus  fai- 
ble doute  sur  l'autorité  des  décisions  de  (Eglise  qui  avait  con- 
damné la  doctrine  de  Janscnius  ;  qu'il  avait  lu  et  relu  Jausénius, 
et  qu'il  y  trouvait  les  cinq  propositions  condamnées.  Jamais  non 
plus  Bossuet  ne  s'abaissa  jusqu'à  partager  les  inimitiés  cl  les  res- 
sentiments île  leurs  adversaires.  Il  voyait  même  avec  peine,  dit 
l'illustre  historien  île  sa  vie,  que  les  jésuites  oubliaient  trop  sou- 
vent les  fonctions  dans  lesquelles  un  institut  religieux  doit  se 
renfermer  ,  et  que  leur  inquiète  activité  dans  les  affaires  publi- 
ques pouvait  leur  devenir  funeste  à  eux-mêmes.  —  Bossuet  eut 
toujours  des  rapports  aver  les  écrivains  les  plus  célèbres  de 
Port-Hoyal  comme  avec  les  membres  les  plus  dislingues  de  la 
société  des  jésuites.  Nicole  et  Arnaud  le  demandèrent  au  roi 
pour  censeur  de  leurs  écrits  contre  les  calvinistes.  La  Perpé- 
tuité de  la  foi,  Us  Préjugés  légitime»  contre  let  calvinistes.el  le 
Renversement  de  la  morale  de  Jésus-Christ  portent  tous  l'ap- 
probation rie  Bossuet,  qui  n'était  pas  encore  évéque.  En  I6(S<»,  il 
fut  nommé  à  Fèvéclié  rte  Cmdom  ,  et  deux  mois  après  il  pro- 
nonça l'oraison  funèbre  de  la  reine  d'AnRleterre  C'est  là  que 
Bossuet  se  montre  grand  politique ,  et  qu'entrant  avec  le  pro- 
phète dans  les  puissances  du  Seigneur,  il  donne  aux  rois  et  aux 
arbitres  du  monde  de  grandes  et  terribles  leçons.  C'est  beau- 
cou  i>,  dit  un  critique  célèbre '  t ',  pour  les  autres  orateurs  d 'ob- 
tenir ,  dans  la  durée  d'un  discours,  quelques  moments  d'une 
heureuse  inspiration  ;  ce  n'est  rien  pour  llossuet  :  les  élans  de  sa 
Terve  oratoire  semblent  naître  les  uns  des  autres;  tout  est  mou- 
vement ,  tout  est  chaleur,  tout  est  vie:  et  dans  les  instants  où 
redoubla  son  ardeur,  où  cet  aigle  déploie  ses  ailes  avec  le  plus 
d'audace,  les  limites  de  l'éloquence  proprement  dite  deviennent 
pour  lui  trop  étroites  :  il  les  lraiulnl;  il  entre  dans  la  sphère  de 
la  poésie;  il  monte  jusqu'aux  régions  les  plus  élevées  de  celle 
sphère;  il  s'y  soutient  au  niveau  des  poêles  les  plus  audacieux: 
ce  n'est  plus  le  rival  de  Uémostliènc,  c'est  celui  de  Pimlare.  — 
Sent  mois  s'étaient  à  |ieine  écoulés  depuis  que  Bossuet  était  des- 
cendu de  la  chaire  où  il  venait  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
de  la  reine  d'Angleterre,  lorsqu'un  malheur  aussi  terrible  qu'im- 
prévu le  ramena  au  milieu  des  tombeaux  pour  prononcer  sur  le 
cercueil  d'Henriette  d'Angleterre  les  paroles  les  plus  loin  hantes 
qui  soient  peut-être  jamais  sorties  de  la  liouche  des  hommes. 
Il  lit  voir  dans  cette  seule  mon  la  mort  et  le  néant  des  gran- 
deurs humaines  ;  et  encore  après  plus  de  cent  cinquante  ans,  on 
frémit  à  c.-tlc  parole  restée  célèbre  :  Madame  te  mur/.  Madame 
ett  morte  Celte  oraison  funèbre  est  peut-être  le  chcf-d'muvrc  de 
l'éloquence;  Bossuet  y  laisse  dominer  sa  douleur,  et  si  sa  grande 
voix  ne  n  teulilpas  avec  toute  sa  litwrté,  c'est  que  le  mystère 
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du  crime  plane  sur  les  derniers  moments  d'Henriette,  et  qu- 
l'orateur  chrétien  ne  pouvait  pas  tout  dire.  —  Peu  de  t**tnp> 
après,  Bossuet  fut  nommé  précepteur  du  dauphin  ;  mais,  olwr- 
valeur  exact  des  règles,  il  ne  crut  pasque  les  soins  d'un  " 
fussent  compatibles  avec  les  fonctions  de  sa  place  à  la 
donna  au  bout  d'un  an  sa  démission  de  son  évcehé,  et  Louis  \1V 
le  nomma  à  l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Béarnais.  En  107! ,  p»- 
rul  V Exposition  de  la  foi  catholique,  composée  plusieurs  amirr^ 
auparavant  pour  l'instruction  du  marécnal  de  Turennr  et  île 
MM.  de  Dangeau,  et  nui  les  ramena  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Oi 
le  plus  court  et  aussi  le  plus  substantiel  des  ouvrages  de  K». 
suet.  Il  v  règne  un  ordre,  une  simplicité,  une  clarté  et  uneti»- 
dération  admirables.  Ce  livre,  revêtu  des  approbations  lis  pic 
imposantes,  devint  comme  un  liouclirr  contre  lequel  les  prn(r> 
lauts  épuisèrent  en  vain  leurs  (rails.  L'auteur  fut  nomme  x-r» 
celte  époque  à  l'Académie  française,  don  voitdansson  discour.  ■!' 
réception  combien  Bossuet,  qui  parait  toujours  si  supérieur ain 
recherches  du  style,  avait  étudié  le  véritable  génie  de  la  lanrur 
française  et  le  caractère  que  l'éloquence  doit  avoir ,  en  qurti^n: 
langue  que  ce  soit.  —  C'est  pour  l'éducation  du  dauphui  quïi 
composa  ce  chef-d'iruvre  auquel  on  ne  peut  rien  comparerai:! 
aucu  ne  la  i  igue  :  le.  Discours  turf  h  isloire  u  n  iversetle .  F.mpni  n  ■ 
tant  à  la  religion  ses  ailes  de  feu  .  et  s'élevanl  à  des  luuîiw- 
inaccessibles ,  il  pèse  dans  ses  mains  les  poussières  des  roipiVw, 
assiste  aux  ruines  des  nations,  et  au  milieu  de  ces  débr»  *>fn>- 
lies  tombant  les  uns  sur  les  autres  avec  un  fracas  rflrwjMe ,  il 
assied  l'empire  des  saints  du  Très-Haut ,  empire  ipn  d<K  sub- 
sister au  milieu  de  la  ruine  de  tous  les  autres,  et  auquel  *nl l'é- 
ternité est  promise.  Notre  siècle,  éminemment  philosopha.  « 
on  l'en  croit  sur  parole ,  a  reproché  au  pontife  du  xvir"  *W( 
de  n'avoir  vu  |>artout  qu'un  seul  élément,  la  religion  ;  fi'ur, 
seul  peuple,  le  peuple  juif.  II  ne  lui  pardonne  pas  d'avoir  «ni!* 
le  développement  des  arts,  de  l'industrie  et  de  la  philosoplur,  i 
a  même  découvert  que  dans  rilisloire  universtlle,  félémrnt  u- 
ligieux  et  l'élément  politique  qui  y  tient,  étaient  traith  A'w 
manière  superficielle  ,  6/en  que  dt  loin  en  loin  il  y  nii  i<- 
éclairs  d'une  sagacité  supérieure  (  1  ).  El  M.  de  Chalcatibn  i'> 
n'a  pas  craint  d'avancer  que  Bossuet  était  partial  pour  le  iiu  tA 
éternel,  que  son  syslémehisloriquc  ne  pouvait  être  adopté qu> 
vec  une  notable  rectification,  qu'il  n  était  autrement  qu ré- 
imposante erreur.  Osl  oublier  étrangement  que  Bossuet,  K 
en  rapportant  les  choses  de  la  terre  à  celle  sagesse  éternelle  <f-*r 
elles  dépendent ,  n'a  jamais  négligé  de  nous  faire  observer  i- 
inclinations  et  les  mn?urs,ou,  |Niur  dire  tout  en  un  mol,  le  ■ 
raclère  tant  des  peuples  dominants  en  général  que  des  priu-- 
en  particulier,  et  enlin  de  tous  les  hommes  extraordinaire* 
par  l'importance  du  personnage  qu'ils  ont  eu  à  faire  dan- 
monde,  ont'contribné,  en  bien  ou  en  mal,  aux  changement 
Etals  ou  à  la  fortune  publique.  Il  faut  surtout  avoir  fait  ahm. 
tion  complète  de  U>n  sens ,  pour  reprocher  à  Bossuet  d  31 
traité  d  une  manière superlicielle  les  événements  politiques  -  :*■ 
ligieux  ,  à  Bossuet ,  au  prêtre  inspiré  qui  assiste  pour  ainsi  >- 
aux  conseils  de  la  Providence,  cl  qui  a  sondé  avec  le  pins  île  y 
fondeur  les  causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  mi- 
res. On  a  reproché  à  sa  Politique  sacrée  de  manquer  d'appl* 
tion,  d'avoir  vouln  donner  la  théocratie  des  Hébreux  pour  h 
aux  gouvernements  des  Elats  modernes,  et  d'avoir  fait  ain>i 
rois  autant  de  dieux.  Il  faut  au  contraire  féliciter  Bossuei 
n'avoir  point  examiné  d'une  manière  abstraite  quelle  <■-' 
meilleure  forme  de  gouvernement ,  et  de  n'avoir  pniut  ir 
d'une  main  téméraire  la  ligne  où  finit  le  devoir  d'ntWnr  et  <-•: 
menée  le  prétendu  droit  de  s'élever  contre  la  puissance  p«: 
que.  Son  mil  prophétique  découvrait  les  tempêtes  que  <le\;n- 
soulever  tous  ces  publiâtes  de  nos  jours  qui  ne  cessent  rte  rr 
ser  les  fondements  des  Elats,  an  risque  de  |>érir  sous  leurs  n 
nés.  11  s'est  contenté  d'avoir  du  bon  sens ,  et  de  placer  les  p1 
pies  et  les  rois  sous  la  main  du  dispensateur  suprême-  de  M 
justice.  Le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-«> 
fut  aussi  destiné  aux  études  du  dauphin.  Bossuet  semble  ;  .  < 
atteint  et  posé  les  Iwrnes  de  l'entendement  humain  ;  et  sen.l 
ble,  dit  le  cardinal  Banssel ,  à  ces  voyageurs  audacieux  n 
parvenus  au\  limites  de  la  terre ,  se  sont  arrêtés  à  la  sue  <' 
abîme  sans  bornes  ,  il  a  vu  et  dit  tout  ce  qu'il  est  domr  > 
hommes,  voyageurs  aussi  sur  la  terre,  de  voir  et  d'crilen  I 
l>ans  cet  ouvrage  il  est  tour  a  tour  grand  écrivain ,  p:  v 
philosophe  et  habile  anatomiste  ,  au  |ioint  que  les  méd<\  ii  • 
plus  célèbres  de  nos  jours  ont  dèelaré  qu'il  n'est  aucune  «'^ 
couvertes  nouvelles  qui  soit  en  contradiction  avec  Ic-s  diff im- 
parties de  l'exposé  de  Bossuet.  —  Pendant  la  durée  do  cet!-- 
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cation  qui,  il  faut  le  dire ,  ne  répondit  pas  aux  efforts  du  génie 
et  de  la  vertu,  la  vie  de  Bossuet  à  la  cour  fut  digne  en  tout  d'un 
évéque.  Sa  renommée  avait  fixé  autour  de  lui  un  certain  nom- 
bre de  disciples  choisis  qui  s'honoraient  d'être  admis  à  l'école 
d'un  tel  maître.  Quelquefois  il  se  promenait  a» ce  eux  dans  les 
jardins  de  Versailles,  dans  celte  allée  que  toute  la  mur  était 
convenue  d'appeler  l'allée  de»  philosophes.  D'autres  fois  sou  illus- 
tre cortège  le  suivait  à  Meaux ,  à  Gcrmigiiy  ,  sous  les  ombrages 
rte  Chantilly  et  de  Saint-Germain ,  et  res  phi/o$ophrs  étaient 
Fénelon,  Ffcury,  Brnaudot,  Mabillon,  Sauteuil,  Félisson,  Lan- 
gerou,  La  Bruyère,  Cordemoy  !  Leurs  entretiens  roulaient  sur 
les  plus  graves  intérêts  de  la  religion,  el  le  plus  souvent  sur  l'E- 
rriture sainte.  Ils  ont  donné  lieu  aux  noteset  commentaires  qu'il 
i  laissés  sur  différentes  parties  de  l'Ecriture.  Il  était  encore  pré 
repleur  du  dauphin ,  lorsqu'il  eut  avec  le  ministre  Claude  celte 
trlèhrc  conférence  où  il  le  força  de  convenir  qu'il  y  avait  dans 
a  religion  un  point  où  un  chrétien  ne  sait  pas  même  si  l'Evan- 
gile est  une  fable  ou  une  vérité;  el  le  lendemain  M,lc  de  Duras 
énonça  au  calvinisme.  L'éducation  du  prince  terminée,  Bos- 
uet  rut  nommé  à  lévèché  de  Meaux.  L  Eglise  de  France 
ouchail  à  une  de  ses  époques  les  plus  importantes.  La  question 
le  la  régale  avait  allumé  une  division  Tuncste  entre  Innocent  XI 
t  Louis  XIV.  D'autres  sujels  de  querelles  vinrent  se  mêler  à 
cl  ni- In,  et  lis  esprits  s'échauffèrent  de  plus  en  plus.  Ce  fut  dans 
es  rirconstancesftuc  l'assemblée  du  clergé  de  lt$81  proposa  la  te- 
ue  d  'un  concile  national,  ou  d'une  assemblée  générale  du  clergé, 
.e  roi  s'arrêta  à  ce  dernier  parti.  Bossuet  ouvrit  celte  assemblée 
ar  sou  magnifique  discours  suri'  L'nité  de  V  Eglise,  où  il  montre 
bien  son  attachement  pour  l'Eglise  romaine ,  et  proclame 
indéfectibililé  du  saint-siège.  Ce  fui  lui  qui  rédigea  les  quatre 
rticlcs  de  1082,  dans  lesquels  il  chercha  à  concilier  nos  liber— 
s  avec  les  justes  prérogatives  du  saint-siège,  el  traça  les  bornes 
es  deux  puissances  telles  qu'il  les  avait  conçues.  Quelque  Dén- 
iant qu'on  puisse  lui  supposer  contre  les  opinions  ultramon- 
lincs ,  il  les  combattit  du  moins  avec  plus  de  mesure  que  bien 
adirés,  et  il  sut  respecter  ce  qui  sur  cet  article  est  essentiel.  Il 
oyait  même  ren. Ire  service  à  l'Eglise  et  à  la  cour  de  Borne  en 
•parant  ce  qu'il  regardait  comme  un  alliage  étranger,  des  droits 
u'on  ne  peul  refuser  au  souverain  pontife  sans  tomber  dans 
erreur.  On  est  convenu  de  nos  jours  d'appeler  celte  époque  de 
■  vie  la  grande  erreur  de  Bossuet;  l'histoire  dira  cependant 
H  les  vrais  partisans  de  l'Eglise  gallicane  se  sont  montrés  un 
'ii  plus  respectueux  envers  le  saint-siège  que  ces  modernes 
ctdogiens,  qui,  dans  la  fougue  de  leuf  zèle,  voulaient  impri- 
er le  cachet  de  1  hérésie  à  des  questions  librement  débattues 
ns  les  écoles,  el  on  peut  affirmer  sans  témérité  que  plusieurs 
n t re  eu x  n'ont  pas  lu  l'ouv rage  de  Bossuet .  —  La  clôture  de  l'as- 
nblée  le  rendit  à  son  diocèse,  où  il  n'avait  fait  encore  que  pa- 
ire ;  il  se»  livra  alors  au  soin  de  son  troupeau.  Il  ne  manquait 
jais  de  monter  dans  la  chaire  de  la  cathédrale  aux  grandes 
■s.  Il  Ht  lui-même  plusieurs  missions  dans  son  diocèse.  Les 
if.-renccs  ecclésiastiques,  les  visites  pastorales,  les  synodes  an- 
ds ,  la  surveillance  de  son  séminaire  ,  la  direction  des  mai- 
s  religieuses  ,  tous  les  détails  de  l'administration  épiscopale 
rupairnt ,  comme  s'il  n'eût  pas  eu  encore  des  travaux  plus 
Ktrtants.  A  l'église,  il  remplissait  toutes  les  cérémonies  avec 
•  religieuse  exactitude.  Son  air  grave  et  recueilli  imprimait  le 
îeet.  Il  aimait  à  faire  des  retraites  à  la  Trappe,  auprès  de 
ancien  ami  l'abbé  de  Bancé,  el  on  compte  jusqu'à  hui 
lires  qu'il  Ht  dans  cette  solitude.  En  même  temps  ses  écrits 
uiliipliaicnt.  Il  Ht,  pour  les  religieuses  de  sou  diocèse,  deux 
4>s  plus  beaux  ouvrages  ,  les  Elévations  mr  les  mystères  el 
Méditations  sur  les  Evangiles.  Dans  les  Elévations,  Bossuet 
MèrC  la  religion  dés  sou  origine,  et  il  la  suit  dans  tous  ses 
jusqu'à  la  prédication  du  Sauveur.  Dans  les  Méditations, 
neloppe  les  grandes  vérités  que  la  philosophie  profane  avait 
on  nues  ou  altérées,  et  que  Jesus-Christ  est  venu  apprendre 
hommes.  II  règne  dans  ces  deux  ouvrages  un  désordre  appa- 
Irès-favorable  au  vol  audacieux  qui  semble  si  bien  convenir 
enie  de  Bossuet;  quelquefois  des  oltscrvations  aussi  justes 
Hues  et  profondes  sur  la  naturede  l'homme  et  les  sentiments 
dus  secrets  de  son  err-ur  viennent  se  mêler  a  la  conlempla- 
des  plus  hanles  vérités  de  la  religion.  —  Bossuet  était  ra- 
é  de  temps  en  temps  à  la  cour  par  son  service  auprès  de 
aine  la  dauphine,  dont  il  était  premier  aumônier.  Il  y  fut 
elé  aussi  dans  des  occasions  importantes  où  on  avait  recours 
.  lumières  de  son  lèle  pour  rompre  de  coupables  engage- 
Us  ci  où  on  invoquait  son  talent  pour  rendre  hommage  à 
istres  morts-  Il  prononça  successivement  les  oraisons  fu- 
cs  de  la  ren»,  femme  de  Louis  XIV,  de  la  princesse  pala- 
-  le  leUier  et  du  grand  Condc.  Quelle  variété 


de  génie  il  fallait  pour  peindre  des  personnages  si  divers! 
Les  vertus  douces  cl  modestes  de  la  reine  se  prêtaient  pce  aux 
grands  mouvements  de  l'éloquence  ;  Bossuet,  en  dépit  de  la  sté- 
rilité de  la  matière,  a  su  |»eindre  à  grands  traits  les  parties  les 
plus  brillantes  de  l'administration  de  Louis  XIV,  cl  prodiguer, 
comme  dans  tous  ses  autres  discours,  les  Ircsors  de  son  génie 
fécond  et  sublime.  Dans  l'oraison  funèbre  de  la  princesse  pa- 
latine, il  a  surmonté,  à  force  d'ari,  les  difficultés  d'un  sujet 
extrêmement  épineux,  comme  il  en  a  déguisé  la  faiblesse,  à 
force  de  génie;  les  morceaux  sur  la  Fronde  el  sur  la  Pologne 
sont  au  rang  des  plus  sublimes  inspirations  de  l'éloquence. 
Tantôt  il  s'enfonce,  avec  les  saintes  carmélites,  dans  les  solitudes 
où  les  épouses  de  Jésus-Christ  font  rev  iv  re  la  beauté  des  anciens 
jours;  tantôt  il  prend  sa  massue  pour  écraser  eu  passant  ces 
impies  qui,  pour  ne  pas  vouloir  croire  à  des  mystères  incompré- 
hensibles, croient  l'une  après  l'autre  à  d'incompréhensibles  er- 
reurs, cl  ces  athées  qui  n'ont  |jas  méinc  de  quoi  établir  ce  néant 
auquel  ils  espèrent.  L'éloge  funèbre  de  Michel  le  Tellicr  est 
presque  tout  Imtoriquc;  mais  quelle  plénitude  dans  ses  nar- 
rations rapides  et  pittoresques!  Quelles  vues  sur  la  judicalure, 
sur  le  clergé,  sur  la  Fronde,  sur  les  factions,  sur  le  protestan- 
tisme !  Quel  philosophe  que  Bossuel!  Quel  politique!  L'orai- 
son funèbre  du  grand  Coudé  fut  le  chant  du  cygne  ;  mais  com- 
bien il  est  vif  el  animé!  Il  semble  réunir  autour  rlu  cercueil 
du  héros  qu'il  célèbre  toutes  les  grandeursdu  sièclede  Louis  XIV 
pour  leur  dire  un  éternel  adieu  ;  el  puis,  venant  lui-même 
avec  ses  cheveux  blancs  offrir  les  hommages  d'une  voix  connue, 
il  ferme  ce  siècle,  l'éternel  honneur  de  la  France.  —  Bossuet 
rentra  dans  le  champ  «le  la  controverse  par  l'Histoire  des  va- 
riations des  Eglises  protestantes,  où  il  leur  porta  le  coup  le 
plus  terrible.  Il  montra  leurs  incertitudesdans  la  doctrine,  leurs 
variations  dans  les  professions  de  foi  1rs  plus  accréditées,  leurs 
honteuses  condescendances  en  morale,  le  vice  de  leur  origine, 
el  l'embarras  des  systèmes  auxquels  ils  eurent  recours  pour  pal- 
lier ce  défaut  essentiel.  Jamais  on  ne  joignit  plus  de  science  à 
plus  de  vérité,  et  une  autorité  plus  imposante  à  une  vérité  plus 
persuasive.  Jamais  l'histoire,  la  controverse  cl  l'éloquence  ne 
se  prêtèrent  mieux  appui.  Il  est  serré,  pressant,  évite  toute 
personnalité  et  ne  juge  les  protestants  que  d'après  des  docu- 
ments authentiques  et  des  pièces  imprimées  et  avouées  par 
Ils  furent  comme  déconcertés  par  cette  attaque. 
Burnet,  Jurieu  s'efforcèrent,  chacun  de  leur  roté,  de 
défendre  leur  cause.  C'est  ce  qui  produisit  les  Avertissements 
aux  protestants,  dans  lesquels  Bossuet  renverse  leurs  vaines 
répliques,  examine  plusieurs  questions  importantes.  Il  discute 
|wr  exemple  et  il  foudroie  celle  de  la  souveraineté  du  peuple. 
Les  partisans  de  ce  dogme  trouveront  leur  réfutation  dans  le 
peu  de  lignes  que  Bossuet  trace  sur  cette  matière.  Divers 
ouvrages  occupèrent  ensuite  les  loisirs  du  savant  évéque.  Il 
publia  son  Explication  de  l'Apocalypse,  où, sans  entrer  dans  l'a- 
venir, il  entend,  de  la  chute  de  l'cnmire  romain,  les  principales 
prophéties  de  ce  livre  mystérieux.  On  le  voit  ensuite  occupé  à 
relever  les  erreurs  de  Dupin  dans  sa  Bibliothèque  des  auteurs 
ecclésiastiques.  Il  lui  reprochait  enlrc  autres  de  se  borner  à 
regarder  le  pape  comme  le  premier  entre  tous  les  évéques. 
sans  lui  attribuer  aucune  juridiction  sur  eux,  ni  parler  de  l'ins- 
titution divine  de  sa  primauté.  Il  adressa,  le  'J  mai  lli!»l,  une 
lettre  au  V.  Caffaro,  Ihéatin,  sous  le  nom  duquel  on  avait  pu- 
blié un  écrit  en  faveur  des  spectacles.  Il  s'y  déclare  pour  la  sé- 
vérité de  la  règle,  et  l'établit  par  les  raisons  les  plus  forles.  II  Ht 
paraître  la  même  année,  Ui!M,  ses  Réflexions  et  ses  maximes 
sur  la  comédie.  Cet  ouvrage  de  Bossuet,  qu'on  n'a  pas  asser  loué, 
est  un  chef-d'eruvre  de  raisonnement.  On  y  trouve  de  savantes 
peintures  du  comr  humain,  d'admirables  mouvements  d'élo- 
quence, el.  comparée  à  la  fameuse  lettre  de  Bousseau  sur  les 
spectacles,  il  l'emporte  par  la  rectitude  des  idées  et  l'invincible 
enchaînement  des  démonstrations.  Bossuet  dénonça  en  même 
temps  au  pape  Innocent  XII  un  ouvrage  du  cardinal  Sfon- 
drale,  intitulé  :  Aodu»  prœdestinationis  dissolu  tus,  où  l'au- 
teur avait  ajouté  des  inventions  humaines  aux  débilitions  sim- 
ples et  précises  dans  lesquelles  l'Eglise  a  voulu  toujours  se 
renfermer.  Bientôt  après  éclata  l'affaire  du  quiélisme,  qui  mil 
en  présence  Bossuet  et  Fénelon,  son  disciple,  son  ami,  son  ad- 


femme  un  peu  illuminée,  et  ensuite  embellie  par  l'imagi- 
nation pieuse  de  Fénelon,  consistait  à  aimer  Dieu  sans  avoir  en 
vue  les  récompenses,  ni  les  promesses,  ni  les  menaces.  L'arche- 
véquede  Cambrai,  qui  ne  crovait  que  juslilicr  madame  Giiyoo, 
son  livre  des  Maximes  dtt  saints  la  possibilité 
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d  un  tint  habituel  d'autour  de  Dieu,  où  ni  la  crainte  des  châ- 
timents ni  le  désir  des  recompenses  n'ont  plus  de  part;  où  l'un 
n'aime  plus  Dieu  ni  pour  le  mérite,  ni  |M>ur  la  perfection,  ni 
pour  le  bonheur  qu'on  doit  trouver  en  l'aimant.  11  admettait 
même  un  cas  hypothétique  où  une  ame  pouvait  consentir  au 
sacrifice  ahsolti  de  m>ii  salut.  Bossuel  s'éleva  avec  force  contre 
cette  d<K-lriiiequi  mettait  en  péril  la  simplicité  de  la  foi.  Les  deux 
plus  beaux  génies  de  l'Eglise  de  France  déployèrent  dans  cette 
controv  erse  tous  les  ressorts  de  I  éloquence  et  de  la  logique  ;  les 
hommes  s'y  montrèrent  arec  quelques  défaut*  humains;  Bos- 
suel fut  trop  impétueux,  Fénelon  pas  assez  soumis  ;  mais  enlln 
l'erreur  fut  condamnée,  la  vérité  triompha,  et  Fénelon  parut 
plus  grand  que  son  vainqueur  par  son  édifiante  soumission. 
Bossuel  fut  député  par  la  province  de  Paris  pour  l'assemblée 
du  clergé  de  1700,  et  il  fut  I  ame  de  ses  délibérations  comme  il 
l'avait  été  de  colle  de  16X2.  Ce  fut  lui  qui  ouvrit  l  avis  d'y  con- 
damner à  la  rois  et  les  jansénistes  et  les  partisans  de  la  morale 
relâchée.  Cette  double  censure  essuya  quelques  contradictions; 
ruais  Bossuel  montra  que  l'assemblée  ne  pouvait  se  dispenser 
de  prononcer  ce  jugement,  et  la  vigueur  apostolique  qu'il  mit 
à  poursuivre  l'erreur  partout  où  il  la  trouvait  lui  tait  d  autant 
plus  d'honneur,  qu'il  y  joignit  toujours  cette  modération  pour 
les  personnes  qu'inspire  la  charité.  — En  même  temps  il  se  li- 
vrait à  un  travail  important  pour  remédier  aux  graves  incon- 
vénients qui  étaient  résultés  de  la  Rrvocationde  l'édil  défiantes. 
Cet  acte  de  la  politique  de  Louis  XIV  a  été  jugé  avec  une  impla- 
cable sévérité  dans  le  dernier  siècle,  quoiqu'il  ait  été  imposé 
au  grand  roi  par  l'opinion  publique  de  son  temps,  comme 
l'atteste  toute  Inistoire.  Il  ne  parait  pasqueBossuetailélé  appelé 
a  délibérer  sur  cettr  grande  mesure.  Il  ne  dcmaitda  jamais  pour 
la  conversion  des  protestants  que  des  moyens  d'instruction  et 
d'encouragement,  cl  il  fut  fidèle  à  ces  principes  après  comme 
avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  C'est  une  justice  que 
lui  ont  rendue  les  protestants  eux-mêmes.  L 'instruction  du  roi 
aux  intendants,  dans  laquelle  il  est  facile  de  reconnaître  le  lan- 
gage et  les  principes  de  bossue t,  prouve  que  la  cour  de  France 
ne  voulait  plus  suivre  la  politique  haineuse  et  cruelle  deLouvois. 
—  Bossuel  se  trouva  engage  vers  ce  même  temps  dans  une 
négociation  importante  avec  quelques  protestants  d'Allemagne. 
Il  s'agissait  de  la  réunion  des  deux  Eglises.  Le  projet  en  avait 
été  conçu  par  l'évéque  de  Neusladl.  Bossuel,  qui  n'y  entra  .que 
eomme'auxiliaire,  en  devint  bientôt  le  modérateur  principal. 
Il  v  eut  quelques  écrits  entre  lui  et  Molanus,  abbé  de  Lokkum, 
théologien  luthérien,  qui  apporta  dans  celle  affaire  un  esprit 
de  paix  et  de  conciliation.  Leurs  écrits  annoncent  celte  dispo- 
sition. Bossuel  montra  de  plus  ce  talent  de  la  discussion  et  cet 
art  de  ramener  une  question  à  l'expression  la  plus  simple,  en 
écartant  tout  ce  que  la  mauvaise  foi  ou  l'esprit  de  parti  pou- 
vaient y  mêler.  On  devait  concevoir  les  plus  flatteuses  espé- 
rances d'une  négociation  entreprise  sous  de  pareils  auspices, 
quand  LcibniLz  s  y  adjoignit.  Sa  sagesse  et  sa  modération,  sa 
manière  de  voir  sur  l'objet  des  différends,  la  justice  qu'il  rend 
aux  catholiques  dans  ses  écrits,  tout  portait  à  penser  qu'il  apla- 
nirait les  difficultés  au  lieu  de  les  multiplier.  Malheureuse- 
ment, des  intérêts  de  politique  l'emportèrent  sur  les  seules  con- 
sidérations qu'il  eût  fallu  écouler  dans  cette  affaire.  On  doit  lire 
dans  les  iruvrcs  île  Bossuel  sa  correspondance  avec  I>eibnilz  ; 
on  peut  dire  qu'il  s'yest  surpassé  lui-même.  Son  mémoire  en 
laveur  du  concile  de  Tronic,  en  réponse  à  celui  de  LeibniU,  est 
peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  plus  serré,  de  plus  profond  et  de 
plus  logique  en  matière  de  controverse,  de  manière  que,  selon 
une  heureuse  expression,  ce  soleil  extraordinaire  avait  dans  son 
couchant  peut-être  encore  plus  de  feu  et  de  lumière  que  dans 
son  midi.  —  Quelque  temps  après,  Bossue  t  soutint  une  discus- 
sion vive  et  animée  contre  Bichard  Simon,  novateur  hardi  et 
dangereux,  dont  les  écrits  lui  parurent  tendre  à  ébranler  les 

pastorale*  contre  sa  version  du  Nouveau  Testament.  C'est 


:  un  des  plus  beaux  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  Bossuel 
la  préface  surtout  est  (Tune  éloquence  admirable. — Cependant 
Bonnet  avançait  dans  sa  carrière.  Attaque  d'une  maladie  très- 
KTave,  dont  le  |»ri»eipe  existait  depuis  longtemps,  il  passa  ses 
dernières  années  dans  des  souffrances  vives.  Déjà  il  avait  fait 
ses  adieux  à  son  clergé,  au  dernier  synode  qu'il  présida  en  1703. 
«  Ces  cheveux  blancs,  avait— il  dit,  m'avertissent  que  je  dots 
bientôt  aller  rendre  compte  à  Dieu  de  mon  ministère.  »  Sa 
•wbfe  devenait^de  jour  en  jour  plus  grave,  et  il  mou  nu  le 


ligion  dont  il  avait  été  un  si  brillant  défenseur.  L'abbé  de  Sa* 
André  lui  ferma  les  yeux,  en  s' écriant  :  Mon  Dieu!  q<u, 
lumières  éteintes  !  et  quel  brillant  flambeau  de  muiiu 
votre  Eglise!  C'était  la  plus  belle  oraison  funèbre  qu'on  ji 
faire  de  Bossuel.  Le  cardinal  de  Bausset  a  écrit  sa  Flr,a 
est  un  beau  monument  élevé  à  la  religion  et  à  la  litlrrtUn 
et  Saint-Simon,  dans  ses  Mémoires,  l'a  loué  sans  restricliun  G 
que  le  monde  n'a  vu  qu'une  seule  fois,  et  ce  qui  fait  de  Hoss» 
un  homme  à  part  dans  les  fastes  des  nations,  c'est  qu'au  ruln 
de  ses  élans  les  plus  impétueux  et  de  son  vol  divin,  toujocr 
fidèle  à  la  vérité,  il  n'a  jamais  sacrifié  à  l'esprit  de  système  ai 
l'empire  des  préjugés;  et  le  philosophe  impartial  qui  approdai 
les  secrets  dosa  doctrine,  reconnaît  bientôt  avec  admirai»» 
respect  que  l'illustre  évêque  donne  constamment  à  la  stp"oei 
à  la  raison  les  accents  du  génie  et  de  la  raison.  Aussi  sa  graal 
ligure  historique  représente  et  domine  tout  son  siècle:  vs 
illustres  contemporains  semblent  se  mouvoir  dans  la  sphertt 
sa  gloire.  Turenne  s'honore  d'être  son  disciple  ;  Gmdé,  son  « 
Laruchcruucauld  veut  mourir  entre  ses  bras;  Boileau  le cottsatl 
sur  ses  vers  ;  Baciue  lui  soumet  son  chef-d'œuvre  ;  la  Bnnes 
dont  il  a  démêlé  le  mérite  naissant,  le  proclame  père  de  l'Elfe 
Fénelon  commence  sous  ses  auspices  sa  brillante  carrirrr  ;rtl 


grand  roi  lui-même,  quand  il  veut  rompre  de  coupable rrwaai 
resse  au  pontife  dont  il  estime  le  profond  «»«f  ( 


L'ABBfe  DissorK 
>  ouvrages  de  Bossuel  mente  ai 
s  ne  I  evèque  de  Meatix  «ml  d<rt  »  hb- 
eu  matière  de  dogme  et  dt  doctrine. 


monts,  s'adresse 
l'éminente  piété. 
—  L'histoire  bibliographique  d 
soin  particulier  :  les  écr 
breux;  ils  font  autorilt 

comme  ceux  des  Pères  de  l'Eglise;  ce  qu'il  a  écrit  m  u aw> 
pline  cl  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane  n'a  pas  non**™!» 
pouvoir  en  politique.  Il  existe  plusieurs  recueils  de*  OEur* 
de  Bossuel;  le  plus  complet  est  celui  qui  fut  imprime  a  l'are. 
1743-1755,  20  vol.  in-*".  L'abbé  Pérau  est  l'éditeur  or  ira 
vaste  collection.  Les  trois  derniers  volumes  contieniwiU  * 
Œuvres  posthumes,  et  furent  publiés  en  1753,  par  Cli-Fr  ! 
Roi,  cx-oralorien.  Don»  Deforis,  bénédictin,  entreprit  fois 
ner,  en  1772 ,  une  nouvelle  édition  des  Œuvres  de  Bvuui 
en  avait  publié  21  vol.  in-t",  lorsque  la  révolution  vint  u* 
rompre  ses  travaux.  Cette  édition,  qui  serait  la  rocilleurr  »  i 
était  achevée,  contient  un  grand  nombre  des  ouvrages  dr  Ht 
teur  qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés.  On  fait  peu  bl 
d'une  autre  édition  des  Œuvres  choisies  de  Bossuel.  nW 
Nîmes  en  1785,  8  vol.  in-*".  Les  éditions  plus  moderne*  i;  < 
général  peu  de  valeur.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  rW 
selon  l'ordre  chronologique  de  leur  publication  :  «•  «r/ais* 
du  catéchisme  de  Paul  Ferry,  ministre  de  la  R.  P.  R  ., 
1055,  in-4".  Cet  ouvrage  procura  la  conversion  de  plusieurs 
testants,  et  même  de  quelques  ministres;  il  était  devenu  ? 
lorsqu'on  le  réimprima  à  Paris,  eu  1720,  in-12;  3°  Orai»'s 
nèbre  de  la  seine  d' Angleterre  {Henriette- M  a  r ie  de  ¥u- 
troisième  tille  de  Henri  IV),  Paris,  1600,  in-4°;  3"  Orow»  1 
nèbre  de  Madame  {Henriette  d'Angleterre,  première  femi/ 
Philippe  de  France,  duc  d'Orléans),  Paris,  107O,  in-i  ' 
parut  deux  autres  éditions  la  même  année;  i"  Discours  f 
nonce  à  l'académie  française ,  le  jour  de  sa  réception  f  ' 
107 1  ) ,  dans  les  recueils  de  celte  académie  ;  6°  Exrpotitin** 
doctrine  de  f  Eglise  catholique  sur  les  matières  d*  conltv  « 
Paris,  1071, 1673,  1670, 1081,  1686,  etc.,  in-12.  Quelque* 
ques  jaloux  prétendirent,  mais  sans  raison,  que  ce  n'était 
copie  du  Caltckismus  ocularis,  imprimé  en  Espagne  en  ' 
L'Exposition  fut  traduite  en  lalin  par  l'abbé  Fleury,  re*c 
Bossuel,  et  imprimée  à  Anvers  en  1680;  en  italien  par  V 
,  1678;  en  flamand .  Anvers.  1678;  en  allemand .  ? 
,  1680;  en  anglais,  Paris,  1672  et  1675.  Elle  fut  r* 
pir  Itrueys,  Genève,  1681,  in-12  ;  par  Valentio  Albert.  L 
!6tr2,in-13;  par  Dan.  Sever.  Scultel,  Hambourg,  ItMit,  i 
lien  parut  aussi  trois  réfutations  anonymes,  deux  à  Q*' 
sous  le  tilrede  Réponse  (par  de  la  Bastide)  et  de  Seconde  M 
1672  et  1680,  in-12;  à  Anvers,  1683,  in-13,  sous  le  M 
Réflexions.  Dès  l'an  16K0, l' Exposition  de  la  doctrine  ckrrt 
était  déjà  à  sa  douzième  édition.  Il  en  a  paru  depui> 
époque  plusieurs  autres  :  la  dernière  est  celle  que  l'aW" 
queux  publia,  avec  des  notes,  en  1761,  in-12;  il  y  ji-u 
version  latine  de  Fleury.  Il  existe  une  édition  exlrénx-iiH 
de  ['Exposition;  c'est  celle  que  Bossuel  fit  tirer,  en  ItHi, 
ou  douze  exemplaires  seulement,  pour  les  >  oaimuniqjixr 
anus.  Presque  tous  ces  exemplaires  lui  revinrent  char, 
notes;  mais  il  en  resta  trois,  entre  autres  ceJvi  de  Turv"3 
ne  lui  furent  point  rendus.  C'est  ce  que  Bossuet  nous  m} 
lui-même  dans  un  de  ses  Avertissements  a*-*  protrstatsii 
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ilairrs  (oiuba  entre  les  mains  de  Wack ,  arche- 
héry.elil  est  resté  en  Angleterre;  les  deux  autres 
étaient,  il  va  quelques  années,  à  Paris,  l'un  chez  II.  Debure, 
libraire,  l'autre  dans  le  cabinet  d'un  amateur.  La  première  édi- 


tion du  même  ouvrage ,  pour  le  publir ,  parut  à  Paris  la  même 
année  167t.  Cette  double  édition  de  1671  a  donné  lieu  à  plu- 
sieurs discussions  et  méprises  entre  les  bibliographes  {V.  dans 
le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  de  Barbier,  une  note 
savante  et  curieuse  sur  cet  objet);  0U  Règlement  du  séminaire 
des  filles  de  la  propagation  de  lu  foi,  établies  à  Mets.  Paris, 
1672,  in-18.  Bossuet  était  supérieur  de  cette  maison,  et  grand 
archidiacre  de  Metz,  lorsqu'il  composa  ces  règlements;  7°  Dis— 
cours  sur  l'histoire  universelle,  1681,  in-1";  deuxième  édition, 
Paris,  1682,  in-12;  cinquième  édition,  revue  par  l'auteur,  Paris, 
170." ,  in-8".  Elle  contient  des  additions  importantes  sur  l'ins- 
piration des  livres  saints.  Les  éditions  de  cet  ouvrage  se  sont 
multipliées  à  l'infini  ;  on  recherche  celles  que  nous  venons  d'in- 
diquer, surtout  la  première.  On  fait  cas  aussi  des  éditions  de 
Roulland,  dans  le  xvif  siècle.  Trois  éditions  remarquables  onl 
clé  données  depuis  par  Didot  l'aîné  :  1781,  in-4».  tirée  à  210 
exemplaires;  1786,  2  vol.  in-S°,  à  350;  1781,  4  vol.  in-18,  à 450 
exemplaires.  Ces  trois  éditions,  sur  papier  vélin,  font  partie  de 
la  belle  collection  des  auteurs  classiques  pour  l'éducation  du 
dauphin.  Le  Discours  sur  l'histoire  univer telle  est  divisé  en  trois 
parties  :  la  première,  entièrement  chronologique ,  renferme  en 
abrégé  le  système  d'L'ssérius;  la  seconde  est  une  suite  de 
reflexions  sur  l'état  et  la  vérité  de  la  religion;  et  la  troisième, 
jui  est  historique,  contient  le  rapide  et  sublime  Ubleau  des  ré- 
rolutions  des  empires.  L'abbé  de  Partlicnay.  aumônier  de  la 
Juchessc  de  Bcrry,  traduisit  en  fetin  le  Discours  de  Bossuet,  et 
le  fit  imprimer  a  Paris,  en  1718,  in-12.  Le  même  ouvrage  a  été 
raduit  en  italien ,  par  le  comte  Louis  Verzano ,  Modènc ,  1712  ; 
^  par  un  canne,  déguisé  sous  le  nom  de  Seleaggio  Canturani, 
Venise,  1712  et  1742,  in-8».  On  sait  qu'il  a  paru  une  prétendue 
xmtiiiuation  du  Discours  de  Bossuet .  sous  le  titre  de  Jean  de 
'a  Barre,  avocat,  Amsterdam,  1701,  in-12,  ef  que  celte  suite, 
>ouvenl  réimprimée  en  Hollande  et  en  France,  n'a  servi  qu'à 
uieux  faire  sentir  le  regret  que  Bossuet  n'ait  point  achevé  son 
■uvrage.  Gin  donna  aussi,  en  1802,2  vol.  in-12,  un  Discours 
fur  l'histoire  universelle ,  depuis  Charlemngne  jusqu'à  nos 
iours  (1789;,  faisant  suite  à  celui  de  Bossuet.  C'est  une  compi- 
alion  qui  n'a  pas  toujours  assez  d'exactitude.  On  a  prétendu, 
ians  ces  derniers  temps,  avoir  retrouvé  la  suite  du  Discours  tie 
sossucl,  composée  par  lui-même.  La  couliance  du  public  a  été 
romnéc;  mais  ce  qui  avait  pu  la  faire  naître,  c'est  qu'on  lit  dans 
i  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgngne  :  «  M.  Ihicrs ,  qui  a 
té  longtemps  théologal  de  Meaux,  sous  M.  Bossuet,  m'a  mandé, 
n  171!»,  qui?  tous  les  manuscrits  de  ce  prélat  étaient  entre  les 
îains  de  M.  Bossuet,  évèque  de  Troyes,  et  que  la  partie  bistori- 
Oe  du  second  Discours  sur  l'histoire  universelle  était  achevée.» 
>n  a  enfin  publié,  en  1805,  la  continuation  du  discours  de 
kssuet,  par  l'auteur  lui-même,  depuis  8 10  jusqu'en  1601.  Celte 
mtinuation  a  été  stéréotypée ,  et  forme  2  vol.  in-12  ou  in-18; 
Mis,  telle  qu'elle  est,  on  ne  doit  la  regarder  que  comme  des 
lalériaux  rassemblés  par  Bossuet,  et  non  rédigés;  8"  Sermon 
réché  à  r ouverture  de  l'assemblée  du  clergé,  le  »  novembre 
Wl,  Paris,  1682,  tn-4";  réimprimé,  ibid.,  1726,  in-12.  C'esl 
beau  discours  sur  l'unité  de  l'Eglise;  ir»  Lettre  de  monsieur 
tréque  de  Condom  à  M.  Dubourdieu,  pour  lui  faire  voir  que 
t  profitant*  sont  bien  éloignés  de  penser  comme  nous  de  notre 
digion,  ainsi  qu'ils  croyenl  cependant  le  faire,  avec  la  réponse 
t  St.  Dubourdieu.  et  un  sermon  du  même  Dubourdieu  sur  le 
mheur  de  la  sainte  Vierge ,  Cologne ,  1682,  in-12.  Bossuet  fit 
traître  la  même  année  la  Conférence  avec  M.  Claude ,  sur  la 
talière  de  l'Eglise,  Paris,  1682,  in-12;  ibidem,  1687,  1727.  Le 
linistre  Claude  publia  une  Réponse  à  la  conférence ,  Quévilly, 
S83,  in-12;  10"  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  es— 
iees,  Paris.  1682,  in-12.  réimprime  à  Bruxelles  la  même  année, 
Paris  en  1686cl  1727,  et  traduit  en  anglaiscn  1683,  in-12.  Bos- 
îet  composa  ce  livre  pour  répondre  aux  nouveaux  convertis, 
ni  se  plaignaient  du  retranchement  de  la  coupe  :  il  fut  critiqué 
»r  Noël  Aubert  de  Versé,  et  par  de  la  Roque,  en  1683; 
1"  Oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
Vance,  Paris,  1083,  in-4»;  12°  Oraison  funèbre  d'Anne  de 
ronsague,  princesse  palatine,  Paris,  1685,  in-1»,  réimprimée 
o  1733,  iu-4",  avec  un  écrit  singulier  de  cette  princesse,  dans 
*jue|  elle  rapporte  la  vision  qui  donna  lieu  à  sa  conversion, 
•oteyet  fait  allusion  à  cet  écritdans  l'oraison  funèbre;  13°  Lettre 
astorat,  aux  nouveaux  catholiques  du  diocèse  de  Meaux, 
<our  les  exhurtrr  A  faire  leurs  Pâques,  et  leur  donner  des  arer- 
contre  les  fausses  lettres  pastorales  des 


1res,  Paris.  1686.  in-1";  11°  Oraison  funèbre  de  M.  Le 
Tellier.  chancelier,  Paris,  1686,  in-4";  15"  Oraison  funèbre  de 
fouis  de  Bourbon,  prince  de  Condé ,  Paris,  1687.  in-4";  Ams- 
terdam ,  même  année,  in  12.  Bourdaloue  prononça  aussi  l'o- 
raison funèbre  du  grand  Condé.  Toutes  les  éditions  originales 
des  oraisons  funèbres  de  Bossuet,  in-4*.  sont  fort  belles  et  diffi- 
ciles à  réunir;  10"  Catéchisme  du  diocèse  de  Meaux.  Paris. 
1087,  in-12;  Lyon,  deuxième  édition,  1691,  in-12;  Meaux, 
1091.  Cet  ouvrage,  si  justement  estimé,  a  servi  de  Iwse  au 
Catéchisme  de  Fempire  français,  qui  n'eu  est  pour  ainsi  dire 
que  la  reproduction;  17"  Histoire  des  variations  des  églises 
protestantes,  Paris.  1088,  2  vol.  in-l°;  deuxième  édition,  Paris, 
1689,  4  vol.  in-12,  édition  la  plus  exacte.  Cette  histoire,  sou- 
vent réimprimée  en  France  et  en  Hollande,  contient  un  abrégé 
de  celle  des  Albigeois  et  des  Vaudois ,  des  frères  de  Bohème,  de 
Luther  et  de  Caivin.  On  y  retrouve  des  recherches  savantes  et 
une  vaste  érudition.  En  1098,  François  Routard  composa  une 
traduction  latine  de  cet  ouvrage,  qu'il  acheva  en  1710.  Bossuet 
en  revit ,  avant  sa  mort ,  la  préface  et  les  deux  premiers  livres. 
Clément  XI  avait  agréé  la  dédicace  de  cette  traduction,  mais 
elle  n'a  pas  été  publiée.  Il  parut  une  version  italienne  du  même 
ouvrage,  à  Padoue,  1733,  4  vol.  in-12.  Le  ministre  Jurieu ayant 
attaqué  l'Histoire  des  variations,  Bossuet  publia  en  1688— 
1091 ,  in-1",  six  AcerlMwmenf»  aux  protestants,  dans  lesquels 
il  traite  les  principaux  points  delà  religion  avec  autant  de  force 
que  de  clarté.  Réunis,  ils  forment  le  tome  m' de  l'Histoire  des 
variations,  in-1".  Ils  ont  été  réimprimés  à  Liège  en  1710,  et  à 
Paris  en  1717,  2  vol.  in-12.  Les  abbés  Lcqueuxet  le  Roi  les  ont 
joints  à  l'édition  estimée  de  V Histoire  des  variations,  qu'ils  («t 
donnée  à  Paris,  1770,  5  vol.  in-12;  cette  histoire  fut  attaquée 
par  Gilbert  Burnet  en  Angleterre,  et  par  Jacques  Basuage  en 
Hollande.  Bossuet  publia  sa  Défense  de  r  histoire  des  variations, 
contre  la  réponse  de  M.  Bas  nage.  Paris.  1691,  in-12.  L'évèquc 
de  Meaux  a  principalement  en  vue,  dans  ce  livre,  de  combattre 
la  prise  d'armes  des  protestants;  18°  Recueil  des  oraisons  funè- 
bres prononcées  par ,  etc. ,  Paris,  1689,  in-12.  Parmi  les  nom- 
breuses éditions  de  ce  recueil,  on  préfère  celle  donnée  par  l'abbé 
Lequeux ,  contenant  l'Histoire  abrégée  de  la  vie  et  de  la  mort 
des  personnes  qu'elles  concernent,  Paris,  1702,  in— 12,  de 
CLXYlll  et  415  pages  (on  y  trouve  le  catalogue  des  ouvrages 
de  Bossuet),  et  celle  de  Pans,  1805,  in-8",  avec  un  commen- 
taire par  Bourlct  de  Vauxcelles;  19°  L'Apocalypse  traduite 
\  en  français,  avec  le  texte  latin  et  une  explication,  Paris,  1689, 
in-8",  réimprimée  à  Lyon  la  même  année;  20"  Explication  de 
quelques  difficultés  sur  les  prières  de  la  messe,  Paris,  1689  et 
1731,  in-12.  Bossuet  adresse  son  livre  à  un  nouveau  catholique, 
et  répond  aux  difficultés  que  les  calvinistes  tiraient  de  certaines 
prières  de  la  messe,  contre  la  transsubstantiation  et  la  présence 
réelle;  21°  Prières  ecclésiastiques  pour  aider  le  chrétien  à 
bien  entendre  le  service  de  sa  paroisse,  aux  dimanches  et  aux 
fêles  principales,  Paris,  1689,  in-12;  22°  Pièce*  et  mémoires 
touchant  l'abbaye  de  Jouarre ,  avec  une  ordonnance  de  visite 
très-importante,  Paris,  1090,  in-4»;  23°  Statuts  et  ordonnances 
îles  pour  h 


pour  le  diocèse  de  Meaux.  Paris.  1691.  in-1";  21»  Li- 
orum,  addiliscanticis,cumnotis,  Lyon,  1691,  in-8«, 
«  savante  dissertation.  Le  P.  Lelong  et  Nieeron  ne  don- 
nent qu'une  pirlie  du  litre  de  ce  livre;  25°  lettre  sur  I" adora- 
lion  de  ta  croix,  Paris,  1692,  in-4";  Liège,  1698;  Paris.  1726. 
in-12.  Cette  lettre,  datée  de  Versailles,  le  17  mars  1691,  est 
adressée  au  frère  Armand  Climaque,  moine  de  ( abbaye  de  N., 
converti  de  la  religion  prolestante  à  la  religion  catholique; 
20°  Libri  Salomonis,  Proverbia,  Ecclesiastes,  Canlicum  canti- 
eorum,  Sapientia,  Ecclcsiaslicus,  ru  m  notis...  accesserunt  ejus- 
dem  supptendiœ  in  psalmos,  Paris,  1693,  in-8°.  Les  noies  sont 
remarquables  par  leur  clarté  et  leur  précision  ;  27"  Lettres  écri- 
tes par  J.-B.  Bossuet,  par  Arm.-Jmn  le  Boulhillier  de  Rancé, 
abbé  de  la  Trappe,  et  par  M...,  pour  servir  de  réfutation  aux 
écrits  que  les  religinnnaires  onl  répandus  touchant  la  mort  de 
Pellisson,  Toulouse,  1693,  in-4».  L'auteur  de  la  troisième  lettre 
csl  Simon  de  la  Loubèrc,  de  l'académie  française,  éditeur  de  ce 
recueil;  28"  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  Paris,  1694 
et  1690,  in-12;  traduit  en  italien,  Lacques,  1705,  m-l6;29" Or- 
donnance et  instruction  pastorale  sur  les  étals  d'oraison,  Paris , 
1695,in-4°.  Bossuet  publia  cette  ordonnance  lorsqu'on  commen- 
çait à  parler  do  quictisme;  50°  Méditations  sur  la  rémission 
des  péchés  pour  le  temps  du  jubilé  et  des  indulgences,  tirées 
principalement  du  concile  de  Trente,  Paris,  1696,  in-12,  réim- 
primées en  1702,  et  traduites  en  italien  avec  la  Uttre  sur  r  ado- 
ration de  la  croix,  Rome,  1750,  in-8»;  31»  Epistola  quinque 
ecclesiaprœtulum,  contra  cardinalù  Sfondrati  librum  cui  ti- 
tuUs:  Nodus prmdestinationis  dissolutus,  Paris,  »697,  in-4": 
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52"  Initrwtion  sur  tes  états  d'oraison,  où  sont  exposées  les 
trreurs  des  faux  mystiques  de  nns  jours,  avec  les  artes  de  leur 
condamnation .  Paris.  I0U7,  in-8".  Il  en  parut,  la  même  aimée, 
une  seconde  édition  ,  avec  des  additions  et  dès  rorrrclions,  qui 
furent  aussi  imprimées  séparément;  35"  Derlaralio  Ht.  rt  rev. 
tcctesiat  prinripum.  !..  Ant.  de  Noailles,  arch.  parisiensiê, 
J.-H.  Bossuet.  rp  Meldensts.  tl  Pauli  de  Godet  des  Maris,  rp. 
Carnulrnsis ,  cirra  tibrum  cui  litutus  est:  Explication  îles 
roaxiniesdcssaints.ctc,  Paris,  10!»7,in-t";  3iaAMMU  dortrina 
libric-tititulus: Explication  îles  maximcsdcs  saints, etc.;  Deque 
consequcntibus  tir  defensionibus  et  explirationibus ,  Paris, 
MPT,  in-l";55"  Divers  écrits  ou  mémoires  sur  te  line  intitulé 
Maximes  des  saints,  etr.,  Paris,  HWH,  in-8'.  On  trouve  dans  ce 
recueil  les  deux  numéros  précédents ,  en  latin  et  en  français; 
30"  Réponse  à  quatre  lettres  de  M.  de  Cambray.  Paris,  I01»H, 
in-8";  37"  Relation  sur  le  quiélisme,  Paris,  10118,  in-M",  et  la 
même  aimée,  Lyon,  in-12;  idem,  Paris,  1009,  in-H".  avec  les 
remarques  sur  la  réponse  de  l'archevêque  de  Camhrai,  la  ré- 
ponse auv  (jualre  lettres  et  les  passades  éclaircis.  Bossuet  en  lit 
faire  une  traduction  latine  par  l'abbé  Moutard.  I.a  même  rela- 
tion fut  traduite  en  italien  iwr  Régnier  TJcsniarais,  Paris,  I UU8 , 
in-H  ';  *H" Dr  nova  quirstione  tradatus  très  :  I" Myslieiin  tulo; 
9-Scholain  furr>;3"  Quietismus  redivirus.  Paris.  I0!)H,  iu-8"; 
Uuastiunrula  de  actibus  a  chnritatc  imperatis ,  ibid. ,  séparé- 
ment ;  ÔV  Remarques  sur  la  réponse  de  M.  de  Cambra»  à  la  re- 
lation sur  le  quielismi,  Paris.  l0«j8,in-8";  An"  Réponse  aux 
préjugés  décisifs  pour  M.  de  Cambray,  Paris,  lO'jfl,  in-S"; 
41"  Ut  passages  érliir.is,  ou  Réponse  au  livre  intitule:  Us 
principales  propositions  du  livre  des  maximes  des  saints, 
justifiées  par  des  expressions  plus  fortes  de*  suints  auteurs, 
avec  un  avertissement  sur  les  signatures  des  docteurs,  et  sur 
les  dernières  lettres  de  M.  de  Cambray.  Paris,  Kit»!»,  in-H".  Col 
ouvrage  fut  réimprimé  la  même  année,  pour  être  joint  auv 
écrits  précédents,  sous  le  litre  de  Réponse  de  t évéque  de  Meaux 
aux  lettres  rt  écrits  de  l'arrherr'que  de  Cambray, etc.  ;  42"  Man- 
dement ftour  la  publication  de  ta  constitution  du  pain-  Inno- 
cent A//,  du  12  mars  K5UH  ,  portant  condamnation  rt  défense 
du  livre  intitulé  :  Explication  des  maximes  ,  etc.  (  donné  le  Ili 
août  1009);  45"  Relation  des  arteset  délibérations  concernant  la 
constitution  en  forme  de  bref  de  notre  mini  père  le  pape  Inno- 
cent Alt, portant  condamnation  du  livre  intitulé:  Explication 
des  maximes  des  saints ,  avec  la  délibération  prise  à  ce  sujet 
le  23  juillet  1700,  dans  l'assemblée  générale  du  clergé  de 
France,  à  Saint -lier  mat*  en  Laye  .  Paris,  1700,  in-4"; 
44"  Censura  et  derlaralio  ronvntus  generalis  cleri  gallicani 
canqrrgali  in  palatio  reqio  San-tiermano  .  aitno  1700,  in  ma- 
ter,a  fidei  et  morum.  Paris,  1701,  in-4";  Bossuet  lit  impri- 
mer cette  déclaration,  qu'il  avait  rédigée,  avec  un  mandement  qui 
en  ordonna  la  publication  dans  son  svnode  du  t"  septembre 
1701  ;  i.V  Ordonnance  sgnmlale  pour  ta  célébration  des  fcles, 
16'JH;  U."  Statuts  synodaux  et  ordonnance*  Au  10o.k,bre  lfi!>8, 
*7"  Okimoii  funèbre  de  Mcolas  Cornet,  qraud-maitre 
du  collège  d>-  Navarre  prononcée  en  10G3\  Amsterdam,  IG!I8, 
in-12;  JH'  Instruction  pastorale  sur  les  promette*  de  l'Eglise 
(contre  le  ministre  JurieiO,  Paris  l7«o,  in-l'i,  réimprimée  en 
172!»,  »rai  modèle  d'une  discussion  éloquente;  49"  Srronile  ins-  I 
traction  pn\toralc  sur  1rs  promesses  de  Jésus-Christ  à  son  ! 
Eglise ,  on  Réponse  aux  objections  d'un  ministre  contre  la  pre- 
mière instruction.  Paris,  1701-1720,  in-12  ;  Rossuct  y  redite  le 
Traité  des  préjugés  faux  rt  légitimes  ,  par  lequel  Jurieu  avait  i 
repondu  .'t  la  première.  Après  la  soumission  et  la  rétractation  de  1 
l'archevêque  de  Cambrai,  Bossuet  revint  par  cet  ouvrage  à  la  ' 
controverv:  contre  les  protestants  ;  50°  Augusliniana  Ecclcsiœ 
romnnm  dortrina  a  eardinati»  Sfondrati  S'odo  extricata,  Co- 
logne, !7ini,  in-12;  compilation  où  l'on  trouve  une  lettre  de 
Bossuet;  r.r  Ordonnance  tonlrc  le  Nouveau  Testament  de 
Trévoux.  Pai  i<,  1702.  Celle  ordonnance  se  trouve  aussi  au  coni- 
meneement  de  l'instruction  suivante  :  52"  Instruction  sur  la 
version  du  Souvenu  Testament  imprimée  à  Trévoux,  Paris, 
1702,  in-12  II  s'agit  ici  de  la  version  de  Richard  Simon,  im- 
prime.- à  Trévoux,  1702.  1  vol.  in-H".  Ricbard  Simon  est  accusé 
de  favoriser,  dans  >on  livre,  les  nouveautés  et  même  le  socinia- 
iiisme;  53"  Seconde  instruction  sur  1rs  passages  particuliers  de 
la  version  du  Nouveau  Testament  imprimée  ét  Trévoux,  Paris, 
1703  ,iii-l2.  Richard  Simon  répondit  à  la  critique  de  lîossuet, 
dans  le  quatrième  tome  de  la  Bibliothèque  critique  ,  et  le  Clerc 
défendit  Crniius  dans  sa  Bibliothèque  critique  ,  tome  V  , 
page  304;  54'  Explication  de  la  prophétie  d' Isa  if  sur  l'enfan- 
tement de  In  s'iintr  Vierge,  et  du  psaume  21  sur  la  pas- 
îî.on  fe  délaissement  de  Notre-Scigncur;  Pari?,  17**1,  in-12. 
C  est  ici  le  dernier  ouvrage  composé  par  Bossuet  ;  il  Tachera  peu 


de  temps  avanl  sa  mort ,  et  pendant  qu'il  était  tourmente  ,', 
douleurs  de  la  pierre.  —  Rossuct  laissa  un  grand  nombre  <l  . ,, 
vrages  manuscrits,  qui  lurent  publiés,  pour  la  plupart ,  pjr  m 
neveu  Jacques-Bénigne  Rossuet.  évéque  de  Troyes;  en  \ni,  , 
série:  55"  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  f  Ecr.tur 
sainte,  Paris,  170!» et  1721,  in-4"  et  in-12;  Bruxelles.  I7ifj, 
1717,  2  vol.  in-12.  Le  jésuite  Ménochius  avait  composé  un 
vrage  sur  le  même  sujet.  Il  a  été  traduit  en  italien  par  le  carrn 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  tic  Selvaggio  Canturani ,  \ciuv 
1715,  2  vol.  in-8";  50°  Relation  de  tout  ce  qui  s'est  pas»  <t>; 
l'éducation  de  Louis  dauphin,  lils  unique  t  le  Louis  XIV,  .i  J^ 
sec  à  Innocent  XI,  et  imprimée  en  latin  et  en  français,  dam 
préface  de  la  Politique  tirée  de  l'Ecriture  sainte,  ainsi  BM 
bref  du  pa|>e  eu  réponse  à  l'envoi  de  celle  relation  ;  57"  Jfi  >« 
sanclœ  ecclesia  Mrldmsis,  Paris,  170»,  in-fol.  Bossuet  au 
travaillé  à  la  correction  de  ce  missel,  qui  fut  publié  par  le  uri- 
nai de  Bissv ,  évéque  de  M  eaux.  La  première  édition  est  d<>  1 
ris,  1002  (  V.  une  note  curieuse  sur  cet  ouvrage  dans  le  Uirn.w 
naire  des  livres  anonymes,  n"  ! 2,301;  58"  Lettre  à  la  rert- 
rende  mèreet  aux  religieuses  de  Port-Royal,  touchant  la  si)*'.- 
tare  du  formulaire,  Paris,  170!»,  in-4"  et  in-12;  cette  IftuWc 
écrite  en  1004;  5!i"  Avertissement  sur  le  Nouveau  Testattst. 
du  Père  Quesnet,  1710,  in-12  ;  ■'><>'  Justification  des  Réflriwi 
sur  te  Nouveau  Testament,  Lille,  1710,  in-12,  ronipj-vr  m 
Kîi»!»,  contre  le  problème  ecclésiastique  ;  édition  faite  sur  h 
copie  qui  était  entre  les  mains  de  M.  I.edieu ,  cli.iiK.irjf  île 
Meaux.  On  prétend,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux  Uutcr 
17521,  que  cet  écrit  a  été  altéré;  01"  Introduction  à  la  fkibm. 
phie.  o:j  De  la  connaissance  de  Dieu  cl  de  <oi-tm;mr.tTïî,\[i-v 
J.-B.  Bossuet,  évéque  tle Tro) es,  donna  en  1741,  in-ti,tK>* édi- 
tion plus  correcte  decel  ouvrage,  qui  a  été  mal  à  propos  aUnl«i-' 
à  Fénelon  ;  02"  Elévation  à  Dieu  sur  tous  les  mystère^  <i<  \ 
religion  chrétienne,  Paris,  171 1  et  1727,2  vol.  in-12.  Lolui 
de  1727  est  précédée  d'un  mandement  de  J.-B.  Bossuet,  cm>|* 
<le  Troyes,  éditeur  de  cet  ouvrage  qui  n'est  pas  achevé  ,  et  V: 
le  six  le  est  toujours  élevé  et  quelquefois  sublime  ;  03°  liVj/i" 
declarationis  eelcbi  rriinœ  quarn  de  pnlcslale  ecclesia»'' 
sanxitclerus  gallieauus,  anno  10K2,  ex  specialijussu  L«wV> 
magni  srripta  cl  etnburata,  Luxembourg,  1750,  2  loin,  i n -  ■ 
Cette  défense,  composée  en  losSet  1081,  lut  d'abord  rt-di^it(s 
Bossuet  dans  Tordre  où  elle  parut  en  1730;  mais  il  retoucha 
suite  cet  ouvrage,  et  refondit  les  trois  premiers  livres  daif  tt 
dissertation  préliminaire  qui  a  pour  litre  :  Gallia  orlhud. 
sive  vindicia  schidœ  parisiensis  totiusque  cleri  ijallican>  m 
errvMji  nonnullot.  Cette  dissertation  est  principalement  dm.' 
contre  J.  T.  de  Rooeaberti,  archevêque  de  Valence,  auletr 
vastes  compilations  en  laveur  des  opinions  ullramoiitaiiies  !• 
suet  lit  aussi  d'autres  changements  à  son  ouvrage  ;  ainsi  i' 
tion  de  1730  est  imparfaite  et  d'ailleurs  remplie  de  fautes  t'  - 
sières;  01"  Défense  de  la  célèbre  déclaration  du  clergé  J. 
mars  1082  ,  sur  la  puissance  ecclésiastique ,  traduite  du  i 
de  J.-B.  Bossuet.  évéque  de  Meaux,  avec  le  latin  à  coh-.- 
nom  de  ville  (Paris),  1735,  in-4",  2  tomes.  Cette  traduction 
de  Gabriel-Charles  Bu  (Tard,  chanoine  de  Baveux  ;  il  n"a  Irai 
que  d'après  l'édition  de  1750.  el  n'a  traduit  que  les  trois  b~ 
qui  forment  l'appendice  dans  l'édition  de  1715,  et  les  trob  p 
miers  livres  du  reste  de  l'ouvrage.  I,c  texte  latin  est  h  cotev' 
version  ;  la  version  seule  fut  imprimée  en  1750,  in— i"  ;  »'•  > 
fensc  de  la  célèbre  déclaration  ttu  clergé  de  10S2  ,  sur  l>i  \ 
sanee  ecclésiastique  ,  traduite  du  latin  ,  arec  des  note* 
l'abbé  le  Roy),  Paris,  1715,  5vol.  in-1"  ;  nouvelle  édition.  ' 
'2  vol.  in— 4".  C'est  la  traduction  entière  île  l'ouvrage ,  il  ' 
forme  que  Bossuet  lui  avail  donnée  en  dernier  lieu  :  celte  toi 
tion  fut  faite  sous  les  yeux  de  son  neveu  ,  évéqur  de  Tri 
L'ouvrage  est  divisé  en  onze  livres;  les  trois  premiers  de  f 
tion  de  1180  sont,  dans  celle  de  t743,  en  forme  â  appetutirt 
trouve  au  «oui 
l'assemblée  du 
senla  à  Louis 

lierli  intitulés  :  De  romani  pontifieis  auctnritate.  Ce  imir 
est  suivi  du  rapport  fait  par  Gilbert  de  Chobeul ,  évêqur 
Tournai,  à  l'assemblée  du  clergé,  au  sujel  de  la  déclaration  l 
r  les  lient  d'une  tendre  amilié,  les  deux  évéques  de  M... 
e  Tournai  travaillèrent  de  concert  à  ce  rapport,  qui 
point  encore  été  imprimé,  non  plus  que  le  mémoire  contre  I 
caberti;Ofl"  Méditations  sur  l'Evangile,  Paris,  1731,  4  • 
in-12,  ouvrage  publié  par  les  soins  de  Bossuet,  ésequ- 
Troyes,  réimprimé  et  traduit  en  italien  ;07"  Traités  du  h  t" 
(titre  etde  la  concupiscence,  Paris,  1751,  in-12.  Lcprer">«'r  r 
fut  composé  jxiur  l'éducation  du  dauphin.  L'évêquc  «Ir  Ir  - 
publia  à  la  téle  de  cet  ouvrage,  dont  il  fut  l'éditeur,  un  uuiri 


ont,  dans  celle  de  1715,  en  Tonne  d  appendic  1 
imencemenl  de  l'ouvrage  ,  après  lad«Vlaralh>  • 
u  clergé,  un  mémoire  que  Tévèque  de  Meaux  f  ' 
s  XIV  contre  les  trois  volumes  in-fol.  de  R  ■ 


Digitized  by  Google 


(191) 


imanrlcr  la  lecture  au  clergé  et  aux  fidèles 
mon  prononcé  à  la  profession  de  M""  de 
ta  VaUlère  ,  duchesse  de  Vaujour,  en  présence  de  la  reine, 
Paris,  1732,  in-12.  Ce  diseurs  esl  ordinairement  imprime  à  la 
suite  îles  Oraiêon»  funèbres;  69"  Défente  de  ta  doctrine  de 
taint  Augustin,  touchantla  grâce  efficace,  Utrechl ,  175»,  in-12 
(douteux;;  70°  Traité  de  famour  de  Dieu,  nécessaire  dam  le 
sacrement  de  pénitence  ,  suivant  la  doctrine  du  concile  de 
Trente,  Paris,  1756,  in-12,  ouvrage  composé  en  latin  {Tracta- 
tus  de  doctrina  concitii  circa  dilectionem  in  sacr amento  purni- 
lenlia  requisitam),  public  avec  une  traduction  française,  qui  est, 
suivant  quelques  auteurs, de  Bossuel,  évéque  de  Troy  es,  éditeur, 
avec  mandement ,  et  suivant  Barbier  (  Dietionnaire  des  anony- 
me*!, du  Père  Lenet,  génuvéfnin  ;  7 1°  Lettres  spirituelles  à  une 
de  sn  pénitentes  { M""  Cornuau  ' ,  Paris,  1716,  in-12;  72"A&ré- 
gé  de  l'histoire  de  France,  Paris,  1717  ou  171!) ,  in-1" ,  et 
1747,  4  vol.  in-12.  Il  esl  question  de  cet  abrégé  dans  la  préface 
delà  Politique  tirée  de  f  kerilure  sainte,  où  on  en  promet  l'im- 
pression. Il  finit  au  règne  de  Charles  IX ,  et  fut  composé  |K»ur 
l'instruction  du  dauphin  ;  73»  Sermons,  Paris,  1772,  9  vol. 
in-12 ,  cl  1790 ,  par  les  soins  de  dom  Coignac ,  17  vol.  in-12,  y 
compris  les  Oraisons  funèbres.  On  trouve  dans  en  recueil  plus 
de  cent  sermons  qu'on  croyait  perdus.  Le  rardinal  Maury  publia 
en  1772  de  belles  Réflexions  sur  les  sermons  de  Bossuel.  On 
a  les  Pensées  de  J.-H.  Bossuel.  ou  choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
édifiant,  de  plus  éloquent,  de  pins  sublime  dans  les  écrits  de  cet 
orateur  sur  la  religion  et  I  t  morale,  Bouillon,  1778,  in-12. 
L'abbé  Barret  donna  en  178^,  m  un  volume  in-12,  un  Hecueit 
de  pensées  sur  différents  sujets  de  morale  et  de  piété ,  choisies 
dans  les  sermons  de  Bossuel.  On  a  imprimé  des  Sermons  choi- 
sis de  Bossuel,  in-12  ;  71-  Opuscules  de  Bossuel,  Paris,  1751  , 
5  vol.  in-12;  L'Esprilde  Bossuel,  ou  Choix  de  pensées  tirées  de 
ses  meilleurs  ouvrages,  Bouillon,  1771 ,  in-12.  —  Il  reste  un 
grand  nombre  d'ouvrages  manuscrits  de  l'illustre  évéque  de 
Mcaux,  dont  plusieurs  ont  été  ou  devaient  être  imprimés  dans 
la  collection  de  ses  oeuvres,  commencée  et  non  achevée  par 
D-  Deforis;  nous  en  donnerons  un  aperçu  rapide;  76°  Notœ  in 
libros  Genesis  et  prophetarum  ,  annoncé  dans  le  privilège  des 
Méditations,  en  1751  ;  77»  Notœ  fn  Job,  Isaîam  et  Danielem, 
cité  par  le  Père  Lelong,  comme  étant  dans  la  bibliothèque  d'A- 
lexandre le  Boi;  78°  Deexeidio  Babuhnis  apud  S.Joannrm[V. 
le  privilège  des  Méditations)  ;  79°  Défense  de  ta  tradition  des 
taints  Pères  ,  contre  l'hùtoire  critique  des  principaux  eom- 
•netil  itrurs  du  Nouveau  Testament,  annoncée  dans  le  privilège 
les  Méditations;  80"  Tradition  défendue  sur  la  matière  de  ta 
vmmunion  sous  une  espèce  ,  contre  1rs  réponses  de  deux  (tu- 
eurs protestants,  annoncée  ibid.  ;  81"  La  vraie  tradition  de  la 
hcvlogic  mystique,  annoncée  ibid.;  82°  Sermon  sur  le  bon- 
eur  de  la  sainte  Vierge  (  douteux  ) ,  cité  n°  13  du  prospectus 
l'une  nouvelle  édition  des  OEuvresde  Bossuel,  publié  à  Venise 
■ar  Albrizzi,  vers  le  milieu  du  Xvnr  siècle  ;  85"  Letlresde  spi- 
ituatilé(V.  le  privilège  des  Méditations);  81"  Lettre  a  un  non 
onformiste  au  sujet  de  la  dernière  déclaration  de  Jacques, 
oi  d'Angleterre, pour  la  tolérance  (douteux  i,  cité  n°  7  du  pros- 
«ctusd'Albrizzi;  85"  Lettres  sur  plusieurs  matières  de  con- 
rovrrse,  annoncées  dans  le  privilège  des  Méditations;  86"  De- 
%onxlralio  adversus  Verrnftlsium,  annoncée  ibid.  ;  87"  Bemar- 
ur*  sur  ta  bibliothèque  des  auteurs  ecclésiastiques  de  M. 
lupin,  citées  par  Lenglet-Dufresnuy,  comme  un  grand  ouvrage 
ont  il  rapporte  un  passage  long  et  curieux  dans  les  cartons 
Upprimés  de  sa  Méthode  pour  étudier  l'histoire ,  tome  II, 
î-l",  page  309  ;  Un"  Logique,  composée  pour  l'éducation  du  dau- 
hin  ;  on  en  promet  l'impression  dans  la  préface  de  la  Politique 
acrée  ;  K9"  Morale,  idem  ;  90"  Traité  coneemanl les  lois  et  les 
oulumes  particulières  du  royaume  de  France,  en  comparant 
e  royaume  avec  les  autres.  Bossuel  parle  de  cel  ouvrage,  dans 
i  rcla'ion  latine  de  l'éducation  du  dauphin,  comme  ayant  été 
ornposé  pour  l'instruction  de  ce  prince  (  V.  préface  de  la  Politi- 
ur  sacrée)  ;  01°  Poésies  chrétiennes  ;  elles  sont  annoncées  dans 
'  privilège  pour  les  Méditations ,  cl  furent  pour  la  plupart 
omposèes  pour  des  religieuses.  On  n'a  imprime  qu'une  ode  de 
tos5uet  à  la  suite  de  quelques  éditions  des  Oraisons  funèbres.  — 
lossuct,  comme  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise,  a  plusieurs  où- 
rages  qui  lui  sont  attribués;  92"  Lettre  à  M.  Bull,  docteur  an- 
•lais,  évéque  de  Saint-David,  sur  la  tradition,  avec  la  réponse 
lu  docteur  Bull  ,  plusieurs  éditions  en  français  et  en  anglais 
V  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  ,  de  Bernard ,  mars 
709 ,        3ô5  );  03°  Le  même  Bernard  prétend  que  Bossuel 
•st  l'auteui  -le  la  préface  du  dixième  volume  des  OEuvres  de 
aint  Augustin,  édition  donnée  par  les  bénédictins  (  Nouvelles 
le  la  république  des  lettres,  novembre  1700,  page  585  );  mais 

IV. 


on  sail  qu'elle  esl  de  Mabillon  ;  01°  L'abbé  Desfontaines  dil  que 
Bossuel  fit  le  dispositif  du  mandement  de  l'évèqiiede  Bayeux  , 
pour  censurer  le  livre  de  P.  Cally ,  intitulé  :  Durand  commenté, 
et  il  donne  une  relation  curieuse  de  celle  affaire  dans  ses  06- 
serva  lions  sur  Irt  écrits  modernes,  tome  V,  page  58,  1756; 
95°  Enfin,  le  savant  abbé  Goujet  rapporte,  dans  sa  Bibliothèque 
ecclésiastique  du  XVIIIe  siècle  ,  tome  I ,  ipage  ISO,  et  dans  ses 
suppléments  au  Moréri.quc  la  Vie d' Armand-Jean  le  Bouthit- 
lier,  abbé  delà  Trappe,  par  D.  Pierre  le  Nain,  a  été  revue  par 
Rossuet.  Cet  illustre  prélat  avait  été  fait  docteur  en  même  temps 
que  l'abbé  de  Bancé. — La  meilleure  édition  des  œuvres  complè- 
tes de  Bossuet ,  préparée  par  M.  l'abbé  liemey  d'Atiberive,  et 
continuée  par  M.  l'abbé  Caron,  a  été  publiée  de  I805à  1819  ,  en 
15  vol.  in-8°,  chez  Lebel,  imprimeur  à  Versailles.  On  ajoute  a 
cetteédition  l'histoire  de  Bossuel,  par  le  cardinal  de  Bausset,  Ver- 
sailles ,  1819 , 1  vol.  in-8".  —  Vue  autre  édition  de  ces  «mvrcs 
complètes,  classée  par  ordre  de  matières,  a  été  publiée  chez 
Keaucé-Busand,  en  60  volumes  in-12,  de  1825  à  1828;  elle  est 
peu  estimée.  —  Les  frères  Gauthier  de  Besançon  en  ont  publié, 
de  1828  à  1850,  une  édition  peu  correcte  en  52  volumes  in-8° 
ou  65  volumes  in-12,  à  laquelle  s'ajoute  la  5"  édition  de  l'his- 
toire de  Bossuel  par  le  cardinal  de  Bausset ,  éditée  par  les  mê- 
mes. —  Deux  éditions  compactes  de  ces  oeuvres  mit  été  récem- 
ment publiées,  l'une  à  Paris, chez  Lefèvre  (c'esl  la  plus  belle); 
1'aulre  à  Besançon,  chez  Clialandrc.  Elles  sont  l'une  et  l'autre 
en  12  vol.  grand  in-8°  à  deux  colonnes. 

bossiet  (J  ACOi  ES-BKM(.>t),ueveu  du  grand  Bossuel  dont 
la  biographie  précède,  fut  évéque  de  Troyes.  Il  avail  été  à  Borne 
jwur  se  faire  licencier  en  théologie,  et  élait  sur  le  point  d'en  re- 
partir quand  son  oncle  lui  donna  ordre  d'y  demeurer  avec  son 
précepteur  Pbélipeaux.  afin  de  poursuivre  la  condamnation  de 
l'Explication  des  maximes  des  saints,  que  Féneloii  venait  de 
publier.  La  volumineuse  correspondance  de  l'abbé  Bossuel  a  été 
insérée  dans  les  œuvres  de  son  oncle,  dont  elle  forme  les  tomes 
Xill,  XIV,  xv  de  l'édition  in-1".  De  retour  en  France,  il  obtint 
l'abbaye  de  Saint-Lucien  de  Beauvais,  et  en  1716  l'évèclié  de 
Troyes,  dont  il  se  démit  en  1712.  Outre  les  nombreux  ou- 
vrages de  son  oncle,  dont  il  fut  éditeur  ,  il  publia  :  1°  un  Man- 
dement au  sujet  de  [office  de  saint  Grégoire  VU.  1729,  in- 
1";  2*  Missale  sanctœ  erclesiat  Irecensis,  1756,  in- 1".  Ce  missel 
de  Troyes  contient  des  innovations  qui  excitèrent  îles  réclama- 
tions universelles.  L'archevêque  de  Sens  le  condamna  |»ar  un 
mandement  du  20  avril  1757.  L'évéquc  de  Troyes  y  ré|x>iidit  par 
d'autres  mandements;  5"  D'autres  ouvrages,  dont  on  peut  voir 
le  détail  dans  le  Dictionnaire  des  livres  des  jansénistes.  Il  mou- 
rut ,i  Paris  le  12  juillet  1745. 

iiossiTKTiyt'E  (gramm.),  adj.  des  deux  Heures,  digne  de 
Bossuel,  qui  tient  du  sublime  de  Bossuel.  Style  bossuétique, 
peniée  bossuétique. 

Bosse Étismk  («»rtmm.),s.  m.  doctrine,  principes  reli- 
gieux ,  élévation  de  Bossuel. 

BOSSIÉTISTE  {gramm.},  s.  m.  parlisan  de  la  doctrine  et 
du  sublime  de  Bossuel. 

BOSSUME  (ma?ur«  et  usages  ,  s.  m.  titre  par  leqnel  on  désigne 
la  seconde  femme  dans  une  maison ,  chez  certains  nègres.  — 
Deuxième  jour  des  fêles  particulières  qu'on  célèbre  en  certains 
endroits  de  la  Nigrilie. 

hossit  fL'ABBfe Chaules),  célèbre  géomètre,  né  a  Tara- 
res, près  de  Sainl-Elienne (  Loire),  le  11  août  1750,  orphelin 
dès  l'âge  de  six  ans ,  apprit  d'un  oncle  paternel  les  éléments  de 
la  langue  laline ,  et  alla  continuer  ses  études  a  Lyon  chez  les  jé- 
suites. Ses  succès  le  rendirent  cher  à  ses  maîtres  ;  après  avoir 
fini  sa  philosophie,  il  entra  au  séminaire  de  celte  ville.  (Quelque 
temps  après  il  vint  à  Paris  pour  mieux  suivre  sou  goût  prononcé 
pour  les  mathématiques,  s'adressa  à  Fontenellè  sans  aucune  re- 
commandation, et  en  reçut  un  bon  accueil  et  des  avis  utiles.  Ce 
savant  le  présenta  métncàClairaut  et  à  d'Alemberl  qui  furent  ses 
premiers  proleeleurs.  En  1752,  Bossut  fut  nommé  professeur 
a  l'école  du  génie  à  .Mézièrcs,  et  la  même  année  l'académie  des 
sciences  l'admit  au  nombrede  ses  correspondants.  En  nooil  p.ir- 
tagea  le  prix  proposé  par  l'académie  de  Lyon ,  Sur  la  meilleure 
forme  des  rames;  un  an  après  il  partagea  avec  le  fils  d'Euler  le 
prix  proposé  par  l'académie  des  sciences,  Sur  f  arrimage.  En 
1762,  il  remporta  seul  le  prix  sur  cette  question  :  Si'  les  planètes 
se  meuvent  dans  un  milieu  dont  larésistance  produite  quelque 
effet  sensible  sur  leurs  mouvements;  et  celle  même  année  il 
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rtacea  avec  Viallet  le  prix  quadruple  de  l'académie  deTou- 
■tion  des  digues.  Ce 


ouse,  Sur  ta  construction  aes  aiguës.  Celte  dernière  académie 
le  couronna  seul  plus  lard,  deux  années  de  suite,  pour  les  Re- 
cherches des  lois  du  mouvement  que  suivent  les  /tuitles  dans  les 
de  toute  espèce.  En  1768,  il  devint  examinateur  des 
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Ju  génie.  Fixé  dès  lors  à  Paris ,  il  composa  un  grand  nom- 
bre d'utiles  mémoires,  et  le  /'  iett  nnure  de  mathématiques 
de  l' Encyclopédie,  qu'on  lui  doit  presque  en  entier.  A  la  révolu- 
tion il  perdit  sa  place  d'examinateur  qu'il  remplissait  avec  une 
rare  proltité.  Il  s'ensevelit  dans  la  retraite  jusqu  à  la  reconstitu- 
tion de  l'Institut  dont  il  devint  membre  ;  il  Tut  aussi  nommé 
examinateur  de  l'école  polytechnique.  Il  mourut  en  janvier 
1814.  Il  était  éminemment  religieux;  jamais  sa  conduite  ne  dé- 
Mans les  or- 
On 


mentit  ses  principes.  Quoiqu'il  ne  fut  point  engagé  dans  les 
dre*  sacrés,  il  porta  jusqu'en  1701  l'habit  et  le  Utre  d'abbé, 
a  de  lui  :  1"  Traili  élémentaire  de  mécanique  et  de  tfynai 
qur  1705,  in-8°;  2°  Traité  élémentaire  de  mécanique  statique, 
1771 ,  in-8";  3»  Traité  d  hydrodynamique,  1771,  2  vol.  in  8", 
plusieurs  fois  réimprimé:  4"  Cours  dr  mathématique*.  3  vol. 
10-8"  ;  5"  La  Mératuque  en  générai ,  1 782,  in-8"  ;  0°  Estai  sur 
Tkistoire  général»  des  mathématiques  jusqu'en  1782,  1802, 
4  vol.  in-S";  7"  Histoire  des  mathématiques ,  1802,  2  vol.  in-8". 
Tous  ces  ouv  rages  ont  été  imprimés  à  Paris. 

nossY,  s.  m.  ifiotan.),  arbre  qui  croît  au  roy  aume  de  Quoja, 
en  Afrique.  Il  a  l'écorce  sèche  et  le  bois  gras  et  huileux  ;  ses  cen- 
dres sout  bonnes  pour  le  savon,  et  son  fruit  est  une  prune  jaune, 
aigre,  qui  se  mange. 

biisi  w  (El)  (  Comaua  de  Cappadoce)  (géogr.),  ville  de  la 
Turquie  asiatique  (Marache} ,  sur  la  rive  gauche  du  Kesil  Gre- 
nak,  au  nord  du  Taurus,  dans  une  plaine  couverte  de  jardins  et 
de  villages.  C'est  l'une  des  plus  belles  villes  de  l'Asie— Mineure. 
Site  coinn>erce  en  blé  avec  les  Turkomans.  9,000  habitants;  à 
vingt-une  lieues  nord-est  de  Mararhc. 
BOSTKAI  (  V.  BOCSKAI). 

bom -  mm-  ou  BUTZ-kopf  [hist.  nal.),  s.  m.  espèce  de 
dauphin  du  genre  des  orques. 

Bosto.x  {géogr.),  ville  d'Angleterre  'Lincoln),  sur  la  Vit- 
ham ,  à  une  lieue  et  quart  de  sou  embouchure  dans  le  Vash  ;  un 
canalpermetauxbàumenlsd'évilrrrentréeetla  sortiede  la  baie, 
et  le  phare  qui  surmonte  la  tour  de  sa  principale  église,  haute  de 
deux  cent  quatre-vingt-six  pieds,  les  guide  et  traverse  des  bas 
fonds  appelés  boslon-deeps.  Celle  ville  est  le  débouché  des  pro- 
duits du  duché  de  Lincoln  et  fait  un  commerce  important  av  ec  la 
.  Il  consiste  surtout  en  chanvre,  goudron  et  bois  de  cous- 
La  pèche  y  est  active.  11,240  habitants;  à  dit  lieues 
L  de  Lincoln. 

Boston  {géogr.},  ville  des  Etals-Unis,  capitale  de  I  Etat  de 
Massachusetts.  Elle  est  située  au  fond  de  la  baie  de  Massachu- 
setts, l  a  (tartic  principale  s'élève  sur  une  petite  presqu'île  de 
deux  tiers  de  lieue  de  long  sur  sept  à  huit  cents  toises  de  large, 
qui  est  couverte  de  collines.  Au  sud  s'étend  un  faubourg  qui  y 
communique  par  un  pont  de  près  de  quinze  mille  pieds  de  long. 
Au  nord  se  trouve  la  petite  ville  de  Charlcstown ,  à  l'ouest  celle 
de  Cambridge- Port ,  qui  y  sont  réunies,  la  première  par  un 
pont  de  mille  trois  cent  soixantc-dix-huit  pieds,  et  l'autre  par 
deux  encore  plus  longs;  celui  de  W  est-Boston  a  trois  mille  cent 
quatre-vingt-douze  pieds  et  centquatre-vingts  piles,  et  celui  de 
Cragieen  a  deux  mille  cinq  cent  douze.  Une  digue  d'une  demi— 
beue  de  long,  avec  un  pont,  traverse  la  baie  au  sud-ouest.  Le 
vieux  Boston  ou  la  partie  principale  n'offreque  des  mes  étroites, 
tortueuses,  mal  bâties;  mais  les  faubourgs  sont  d'une  construc- 
tion moderne.  On  remarque  à  Boston  la  colonne  de  Beaconhill , 
surmontée  d'une  aigle  dorée,  et  dont  les  inscriptions  rappellent 
les  événements  les  plus  remarquables  de  la  révolution  ,  la  statue 
de  Washington  etla  place  Franklin,  ornée  d'un  monument  élevé 
en  l'honneur  de  ce  grand  homme,  1'holel  de  ville,  bâti  sur  une 
hauteur  d'où  l'on  jouit  d  une  belle  vue  sur  le  port  et  les  envi- 
rons, la  maison  de  justice,  le  Funeuil  hall  ou  se  tiennent  les 
assemblées  publiques;  le  palais  de  l'Etat,  le  théâtre,  la  douane, 
la  bourse  qui  a  sept  étages  et  deux  cent  deux  salles;  les  vastes 
bâtiments  du  marché ,  et  ceux  dits  Central  Wharf,  où  se  tien- 
nent cinquante-quatre  magasins  et  un  bel  observatoire,  l'athé- 
née, la  salle  des  concerts  et  celle  des  avocats,  ainsi  que  de  jolies 
promenades.  Boston  possède  l'hôpital  général  richement  doté , 
plusieurs  autres  établissements  de  bienfaisance,  l'académie  des 
sciences  et  des  arts,  une  société  historique  dite  des  Massachu- 
setts, l'école  de  médecine,  une  société  bnnéenne,  deux  écoles 
supérieures,  une  bibliothèque  publique  et  uneà  l'athénéequi  a 
vingt  un  mille  volumes;  des  fabriques  de  tabac,  -  le  sucre,  derhoco- 
lat,  de  chandelles,  de  papier»  déteint  un  -,  deloilesà  voiles,  de  cor- 
dages, de  laine  et  de  colon  cardés,  decartesà  iouer,  de  rhum,  des 
brasseries,  des  distilleries,  des  raffineries  de  sucra,  des  fonde- 
ries de  fer  et  de  cuivre,  une  de  caractères,  deux  de  glaces;  de 
nombreuses  banques  et  compagnies  d'assurances.  Son  jwrt,  l'un 
des  meilleurs  des  Etals-Unis,  peut  contenir  cinq  ce  nu  bâti- 
ments à  l'abri  de  tous  les  vents  et  dans  toutes  les  misons.  L'en- 
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trée  en  est  étroite  et  défendue  par  deux  forts.  En  1831,  le  tm 
nage  des  navires  qui  lui  appartenaient  s'élevait  à  plus  de  t26,wi 
pièces,  et  la  valeur  des  importations  qui  y  eurent  lieu  depi>, 
100,000,000  de  francs.  Boston  communique  avec  les  pay*  rmi 
ronnants  par  six  chemins  de  fer  et  des  canaux.  En  1800  n< 
comptait  près  de  25,000  habitants,  et,  en  1850,61,000.  Le»  emi 
rons  sont  fort  beaux.  Boston  fut  fonde  en  I600et  reçut  sou  t** 
des  éniigranls  de  Boston  en  Angleterre.  Elle  donna  le  Mtail 
signal  de  la  révolution  qui  enleva  les  Etats- Unis  à  l'Angletrm 
Washington  s'en  empara  en  1776.  Elle  est  àsoixante-qum 
et  demie  nord-est  de  New-  York,  et  à  cent  cinquante-sept  nord-^ 
de  Washington.  Latitude  nord,  42°  20;  longitude  ouest.  II'  i 
Boston  (jeux) ,  jeu  de  cartes  d'origi  ne  america  ine,  qui  a  pris> 
veur  en  France,  où  il  a  succédé  au  whist  et  au  reversi,  et  qui  ir» 
put  les  soirées  des  personnes  peu  occupées  dans  le  jour.  Il  se  jwiu 
quatre  avec  un  jeu  de  cartes  complet .  Ses  combinaisons  n'ont  m 
de  nouveau  et  qui  ne  se  retrouve  dans  la  plupart  des  jrui  :. 
même  genre  ;  mais  il  y  a  dans  ses  chances  et  dans  ses  payeinmii 
comme  dans  ses  formes,  assez  de  variété.  Pub  les  dénoomuin? 
employées  dans  ce  jeu  ont  quelque  chose  de  singulier,  et  te  ni- 
tachent .  à  ce  qu'on  prétend,  a  1  histoire  de  la  révolution  de  l'.l- 
tnérique  du  nord.  Tout  le  monde  connaît  les  mots  de  granirn 
petite  indépendance,  de  grande  et  petite  mi*(re,dv  chtem,<kbui 
ton.  Celui  qui  fait  les  cartes  les  distribue  comme  il  l'entend,  c'est- 
à-dire  une  a  une, deux  à  deux,  trois  à  trois,  ou  plus,aui*«iitir<  > 
treize  à  chacun.  Il  met  le  nombre  de  jetons  convenus ao  /amer: 
ordinairement  c'est  cinquante  par  itrhe,  ou  toute  autre  /«cet-  j 
laquelle  on  donne  une  valeur  numérique,  pour  payer  le  perles 
ou  les  gains  à  la  lin  du  jeu.  Celui  qui  a  caries  blanche,»  te 
annonçant  avant  déjouer,  est  payé  de  chacun  des  juvnvv» 
une  fiche  de  la  valeur  de  dix.  Le  joueur  à  droite  de  celui  qi 
donne  demande  ou  passe  ;  le  second  soutient  ou  passe  aussi ,  a 
demande  une  autre  couleur  plus  forte  ;  le  troisième  de  m» 
Quelquefois  trois  joueurs  passent.  Si  le  dernier  passe  au». . 
perd  sa  donne,  et  le  joueur  de  droite  reprend  les  cartes  et  e. 
distribue  après  avoir  mis  au  panier  comme  le  premier  joi*  - 
Celui  qui  n'est  pas  soutenu  n'est  obligé  qu'à  cinq  levées  ;  BB 
s'il  a  demandé  seul ,  il  a  six  levées  à  faire,  de  même  que  ch*ui 
des  autres  qui  jouerait  seul ,  n'étant  pas  soutenu ,  ou  quiaur* 
demandé  seul  sans  concurrence  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  p"> 
indépendance.  La  couleur  pique  est  subordonnée  à  la  co«W' 
trèfle,  le  trèfle  l'est  au  carreau,  et  le  carreau  au  errur.  tab- 
leur demandée  et  soutenue  devient  atout,  et  l'emporte  sur  Me 
les  autres  couleurs.  Il  faut  remarquer  que  les  deux  ioueuis  s 
se  sont  soutenus  dans  leur  demande  en  telle  ou  telle  cont'- 
s'étudient  dans  leur  façon  déjouer,  pour  ne  pas  se  nuire  et» 
de  faire  le  plus  de  levées  possible.  Assez  ordinairement  I  ut.  ^ 
deux  partners  indique,  en  lâchant  une  carte  d'une  autre  <  » 
leur,  celle  dans  laquelle  son  second,  qui  tient  la  main,  duit  » 
trer  pour  faire  le  reste  lui-même,  s'il  le  peut.  Les  deux  jo«  - 
sont  tenus  de  faire  huit  levées  ;  s'ils  ne  les  font  pas,  ils  sont*' 
à  la  béle,  c'est-à-dire  ils  payent  la  mise  qui  est  au  jeu  et  V>  t* 
vées  qu'ils  font  de  moins,  et  à  chacun  des  joueurs  la  mm  v 
leur  qu'ils  auraient  gagnée  en  faisant  les  huit  levées.  Celle  !• 


qu  Us  auraient  gagnée 
augmente  à  mesure  que  les  coups  se  multiplient ,  et  quclr 
fois,  suivant  les  conventions,  en  doublant.  On  appelle  ho**r  ~ 
l'as  et  les  figures,  qui  se  payent,  de  même  que  les  levées  en  \ 
ou  en  moins,  lorsqu'elles  ne  sonl  pas  égales  dans  les  main- 
joueurs,  trois  contre  une  ou  toutes  les  quatre.  La  petit*  B*H 
se  fait  en  écartant  une  carte  sans  faire  de  levée.  Les  buit  In- 
forment ce  que  l'on  nomme  grande  indépendance,  m  obvr  ' 
qu'à  égalité  la  plus  forte  couleur  l'emporte.  Si  deux  déniait 1 
dans  la  même  couleur,  la  primauté  est  acquise  au  premier  ■' 
mandant  :  on  ne  peut  la  lui  enlever  que  par  la  demande  «i- 
levée  de  plus.  La  grande  misère  emporte  huit  levées,  m  1 
grande  indépendance,  quand  on  ne  la  demande  pas  daa-  a 
couleur  inférieure  ;  mais  neuf  levées  enlèvent  la  grande  mm* 
comme  sept  levées  emportent  la  petite  misère,  l-e  pteo/i*»»1 
qui  s'opère  en  ne  faisant  qu'une  levée,  est  supérieur  A  **(-!  " 
vées,  lorsqu'on  ne  le  demande  pas  dans  une  couleur  infénci/ 
mais  il  cède  à  la  demande  de  huit  levées.  La  misère  de  qt» 
as,  c'est-à-dire  lorsqu'on  a  les  quatre  as  en  main,  enlève  I 
levées,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  dans  une  couleur  infcru-J 
qu'il  est  demandé.  Cette  misère  se  fait  en  n'écartant  pas,  et  - 
la  liberté  de  refuser  jusqu'à  la  dixième  carte  :  on  ne  peu!  ;> 
renoncer  aux  trois  dernières,  et  on  doit  fournir  à  la  e.  i 
qu'on  joue.  Il  ne  faut  faireaucune  levée  pour  gagner.  Ceprn  ■  ' 
cette  misère  des  quatre  as  cède  à  la  demande  île  dix 
lorsqu'on  ne  la  demande  pas  dans  une  couleur  inférie«"f .  " ■■ 
être  bien  sùr  de  son  jeu  pour  réussir  ;  car  les  troi"  autres  j.m  - 1 
squels  elle  est  dirig. 
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r  si  le  joueur  qui  Ta  demandée  ne  s'est  pas  trompé,  et  s'il 
n'a  pas  une  carte  qui  puisse  être  prise.  Cette  misère  sur  table 
cède  encore  à  la  demande  de  onte  levées,  pourvu  qu'on  ne  la 
demande  pas  dans  une  couleur  inférieure.  La  grande  misère 
sur  ta  Me  enlève  onze  levées,  lorsqu'on  n'est  pas  demandé  dans 
une  couleur  inférieure;  elle  se  joue  comme  la  petite  misère  sur 
lahle,  à  l'exception  qu'on  n'écarte  pas  une  carte.  La  grande  mi- 
sère sur  table  cède  à  doute  levées,  de  même  lorsqu'on  ne  de- 
mande pas  dans  une  couleur  inférieure.  Paire  boston  ou  chlem 
à  deux  ou  seul,  c'est  faire  toutes  les  levées.  Le  boston  seul  an- 
noncé enlève  la  demande  de  doute  levées,  et  le  boston  sur  table 
enlève  le  boston  seul.  Comme  aux  misères  sur  table,  le  joueur 
qui  l'a  demandé  a  seul  son  jeu  abattu,  et  est  exposé  a  perdre  si 
une  carte  faible  a  échappe  à  son  attention.  Cinq  levées  faites 
par  un  seul  joueur,  dont  la  demande  n'a  pas  été  soutenue,  équi- 
valent à  huit  levées  à  deux.  Six  levées  font  une  petite  indépen- 
dance. Ijcs  levées  en  sus  de  la  demande  se  payent  à  part ,  de 
même  que  les  honneurs,  et  plus  cher  selon  la  couleur.  Le  boston 
seul ,  le  boston  sur  table,  gagnent  plus  que  les  autres  coups  et 
sont  payés  plus  cher  en  raison  de  la  couleur.  Au  resle,  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  sur  le  jeu  de  boston  est  soumis  à  des 
règles  détaillées  qui  établissent  les  cas  particuliers  de  ce  jeu ,  la 
manière  de  pyer  selon  les  conventions,  les  jugements  à  porter 
sur  certains  coups,  et  les  moyens  de  parer  a  toutes  les  difficultés 
qui  peuvent  se  présenter.  Mais  ces  règles  cependant  diffèrent,  en 
quelques  endroits,  dans  plusieurs  points  qui  sont  toujours  con- 
tenus entre  les  joueurs  avant  de  commencer  le  jeu. 

bostaxdji  (hisl.  mod.),  jardinier,  ou,  à  proprement  parler, 
celui  qui  cultive  les  melons  yen  turc  et  en  servien,  bostan,  melon). 
C'est  sous  ce  nom  que  l'on  désigne  les  gardes  du  sérail ,  qui 
sont  en  outre  les  jardiniers  et  les  rameurs  du  grand  seigneur, 
lorsqu'il  se  promène  sur  le  détroit  ;  c'est  A  leur  chef,  le  60*- 
tandjibaehi,  à  tenir  le  gouvernail. Celui-ci  a  de  plus  sous  sa  sur- 
veillance les  jardins  du  sérail ,  les  maisons  de  plaisance  du  grand 
seigneur  et  les  châteaux  situés  sur  le  ranal.Ces  bostandji,  que  l'on 
a  regardés,  mais  à  tort ,  comme  formant  un  corps  militaire, 
étaient  autrefois  au  nombre  de  5,000;  ils  ne  sont  plus  mainte- 
nant qu'environ  «00.  Leur  solde  est  semblable  à  celle  que  re- 
cevaient autrefois  les  janissaires.  Trente  d'entre  eux,  appelés  les 
khssélis  ou  intimes,  remplissent  les  fonctions  d'exécuteurs  des 
hautes-ouvrés  et  acconi|iagnent  toujours  le  sultan..  Les  bos- 
tandji se  partagent  en  neuf  classes,  que  l'on  peut  facilement  re- 
connaître, car  les  membres  de  chacune  d'elles  ont  une  ceinture 
différente.  Outre  les  six  cents  bostandji  de  Constantinople,  il  y 
en  a  encore  quelques  autres  à  Andrinople,  sous  les  ordres  d'un 
liostandji  nommé  par  le  grand  seigneur. 

BOSTAH,  général  carthaginois,  envoyé  contre  Résolus,  fut 
battu  et  bit  prisonnier  l'an  255  avant  J.-C.  Marcia,  femme  de 
Régulus,  à  qui  il  fut  livré,  le  lit  mourir  dans  les  supplices  pour 
venger  la  mort  de  son  époux,  et  envoya  ses  cendres  à  Carthage. 

—  On  autre  sénéral  carthaginois  du  même  nom,  commandant 
la  citadelle  d'Olbie,  en  Sardaigne,  fat  égorgé  avec  toute  la  gar- 
nison par  les  mercenaires  révoltés,  l'an  210  ou  241  avant  J.-C. 

—  Un  autre  Bostai  fut  envoyé  par  Annibal  à  Philippe,  l'an  215 
avant  J.-C.,  pour  confirmer  l'alliance  qu'il  venait  de  faire  avec 


A  (F.  Boira). 

bostbiche  (hitt.  nat.),  insecte  du  genre  des  coléoptères,  de 
la  tribu  des  hostrichiens  et  de  la  famille  des  xylophages.  Les  lar- 
ves de  ces  insectes  vivent  sous  les  écorces  des  arbres;  elles  sont 
molles,  courtes,  arquées;  leur  corps  est  composé  de  doute  an- 
aeaux;  la  tête  estarmée  de  deux  mâchoires  fortes  et  tranchantes, 
ivec  lesquelles  elles  réduisent  le  bois  en  poussière.  On  nelrouve 
jamais  ces  insectes  sur  les  fleurs. 

BOSTRTCHTTE  botan.\  s.  m.  pierre  figurée,  qui  ressemble 
t  la  figure  d'une  femme. — Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
unis  n  lacées. 

BOSTBTi.'HOlDE  {Met.  naf  .},s.  m.  genre  de  poissons  très-voi- 
un  des  bostryches.  —  C'est  aussi  le  nom  d'un  genre  de  plantes. 

nos  1  1  1  [hitt.  nat  1,  s.  m.  nom  de  la  seule  tulipe  qui  ait  de 
l'odeur. 

BOSWEM.  (JaCQCW),  naquit  à  Edimbourg  en  1740,  Ois 
»lné  d'Alexandre  Roswcll,  lord  an  chinleck,  l'un  des  juges  des 
cours  suprêmes  de  session  et  jostirier  d'Ecosse.  Il  étudia  dans 
les  universités  d'Edimbourg  et  de  Glascow,  et  vint  a  Londres 
01  «760,  où  il  se  lia  avec  des  personnes  de  distinction.  Malgré 
son  goOt  pour  l'état  militaire,  il  se  conforma  aux  intentions 
«Je  sua  père  qui  le  destinait  au  barreau,  et  revint  en  Ecosse 
pour  y  ci  «lier  le  droit.  Après  avoir  subi  ses  examens  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg  comme  aiorat ,  il  Bt  un  se< 

pour  perfectionner  ses  études.  Ce  l 


voyage,  et  de 
e  fut  en  1765 


qu'il  fit  la  1 

regardait  comme  la  plus  heureuse  de  sa  vie.  Il  ne  séjourna  qua 
quelques  mois  à  tUrecht.  et  se  mil  ensuite  à  parcourir  I  Alle- 
magne et  la  Suisse,  visitant  Voltaire  a  Ferney,  et  Rousseau  a 
Neurchàtel.  Il  vit  aussi  l'Italie  et  l  ue  de  Corse,  où  il  résida 
quelque  temps  dans  la  maison  du  fameux  Pascal  Paoli.  Il  vint 
ensuite  à  Paris,  d'où  il  retourna  en  Ecosse  en  1766,  et  com- 
mença à  se  faire  connaître  au  barreau  dans  la  célèbre  affaire  de 
Douglas  :  il  écrivit  à  cette  occasion  un  pamphlet  intitulé  :  Kt- 
stnee  de  la  cause  de  Douglas  ;  on  publia,  en  1768,  sa  Retatkm 
de  ta  Corte  avec  les  mémoires  du  général  Paoli.  Ce  dernier 
ouvrage  est  très-eslimé  et  a  été  traduit  en  allemand,  en  hol- 
landais, en  italien  et  en  français  par  J.-P.-S.  Dubois,  la  Haye, 
1760,  in-6°,  et  sous  le  titre  de  Etat  de  la  Corse,  par  seigneur 
de  Correvon,  Londres  (Lausanne),  1769,2vol.  in-12.  En  1785, 
parut  son  Journal  d'un  voyage  aux  Hébrides,  qu'il  fit  conjointe- 
ment avec  le  docteur  Johnson,  et  qui  n'obtint  pas  moins  de 
succès  que  l'ouvrage  précédent.  Ce  fut  celte  même  année  que 
Roswell  quitta  le  barreau  d'Ecosse,  et  vint  s'établir  avocat  à 
Londres  ;  mais  la  mort  de  son  ami  Johnson,  dont  il  forma  le 
projet  d'écrire  la  vie,  vint  interrompre  les  travaux  de  sa  pro- 
fession. Cette  Vie  de  Samuel  Johnson,  qui  fut  imprimée  en  17*1, 
en  2  vol.  in-4",  lut  reçue  <lu  public  avec  un  empressement  extra- 
ordinaire, et  c'est  le  plus  connu  des  ouvrages  de  Boswell.  C'est, 
aH  jugement  des  critiques  anglais,  un  portrait  fidèle  et  fait  de 
main  de  maître.  Pour  les  étrangers,  c  esl  un  ouvrage  agréa- 
ble et  curieux,  mais  trop  long  et  surchargé  de  détails  minutieux 
qui  ne  peuvent  intéresser  que  les  admirateurs  de  Johnson. 
Roswell  mourut  à  Londres  en  1795,  âgé  de  cinquante-cinq  ans. 
C'était  un  homme  d'une  figure  avantageuse,  plein  de  politesse 
et  de  savoir,  naturellement  bon,  mais  d'un  tour  d'esprit  caus- 
tique ;  il  ressemblait  quelquefois,  dit-il  lui-même,  au  meilleur 
homme  du  monde,  inspiré  par  la  plus  méchante  muse.  Il  avait 
nue  singulière  prédilection  pour  la  ville  de  Londres,  qu'il  re- 
gardait comme  son  Elysée  sur  la  terre;  prédilection  que  sa  liai- 
son avec  le  docteur  Johnson  n'avait  sans  doute  pas  peu  contri- 
bué à  fortifier.  Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on  a 
de  lui  deux  lettres  au  peuple  écossais,  également  remarquables 
et  par  l'énergie  du  style  et  par  les  vues  politiques,  et  une  suite 
d'essais  d'un  ton  mélancolique,  imprimés  vers  l'an  1782,  sous 
le  titre  de  t' Hypocondriaque. 

BOSWELMA  TMIRIFKRE  (botan.),  s.  m.  bel  arbre  d'Arabie 
qui  produit  le  véritable  encens. 

bosworth  market  [géogr.\  petite  ville  d'Angleterre,  cé- 
lèbre par  la  bataille  où  l'indigne  Richard  III  perdit  la  couronne 
et  la  vie  (22  août  1485),  dans  le  comté  et  i  quatre  lieues  à  l'ouest 
de  Leicester. 

Bcit  igramm,),  nes'emploie  que  dans  l'acception  livpied-bot, 
qui  a  le  pied  fait  comme  celui  d'un  bceuf,  en  latin  bos.  duquel 
il  dérive. 

bot  (mar.).  C'est  un  gros  bateau  flamand,  ou  une  espèce  île 
petite  flûte.  Le  bol  est  ponté.  Au  lieu  de  dunette  ou  de  chambre 
un  peu  élevée,  il  y  a  une  chambre  retranchée  à  l'avant,  qui  ne 
s'élève  pas  plus  haut  que  le  pont.  On  fait  jouer  le  gouvernail  ou 
avec  une  barre  ou  sans  barre,  parce  que  celui  qui  gouverne  le 
peut  faire  tourner  aisément  de  dessus  le  bord.  A  l'avant  du  bol 
il  y  a  une  poulie  qui  sert  à  lever  l'ancre,  et  au  milieu  du  bâti- 
ment on  pose  un  cabestan,  lorsqu'il  en  est  besoin,  et  on  l'affermit 
par  deux  courbatons,  qui  de  l'un  et  l'autre  côté  vont  se  terminer 
contre  le  bord.  Les  membres  du  fond  sont  vaigrés  et  couverts  de 
planches,  hormis  à  l'endroit  par  où  l'on  puise  l'eau  qui  y  entre. 

BOT  [hist.  nat.),  s.  m.  nom  que  les  Hollandais  des  Iles  Mo- 
diques donnent  à  une  espèce  de  poisson.  Ce  poisson  est  petit, 
il  a  le  corps  court, extrêmement  aplati,  ou  comprimé  par  Ira 
côtés;  la  tète,  les  yeux  et  la  bouche  petits.  Les  nageoires  sont 
au  nombre  de  sept,  savoir  :  deux  ventrales  petites,  sous  les  deux 
pectorales  qui  sont  aussi  petites,  triangulaires;  une  dorsale 
comme  fendue  en  deux,  plus  haule  devant  que  derrière;  une 
derrière  l'anus,  aussi  profonde  que  longue,  et  une  à  la  queue 
qui  est  tronquée  ou  carrée.  Ses  nageoires  sont  cendré-noires, 
sa  tête  cendré-bleue,  son  corps  rouge-inrarnal,  inouclielé  agréa» 
blement  de  petites  taches  rondes  blanthes.  Iji  prunelle  de  ses 
yeux  est  noire,  entourée  d'un  iris  blanc-argentin.  Le  60/  est 
commun  dans  la  mer  d'Amboiiie,  autour  îles  rochers.  Il 


bon  goûl 

BOTA 


l  et  se  1 

romm  ).  mesure  «le  liquides  dont  on  se  sert  en  Espagne 
i  i  quarante-sept  pintes  anciennes 

dCBOTAL  (Lécha»!»),  on  plutôt  BOTAM.I,  médecin  des  rois 
Charles  IX  et  Henri  HI,  était  d'Asti  en  Piémont.  Il  avait  été 
à  Parie  et  était  de  l'école  de  Fallope.  Après  avoir 
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voyagé  il.in»  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre,  a  la  suite  du  duc 
d'Alencon,  il  vint  se  fixer  en  France  où  il  exerça  la  médecine 
ater  l»*«iucoupde  succès.  Il  availde  grandes  connaissances,  mais 
aussi  beaucoup  d'exagération  dans  ses  opinions.  C'esl  ainsi  qu'il 
rendit  universel  el  Irop  fréquent  l'usage  de  la  saignée.  La  dé- 
couverte do  la  rirrulalion  du  sang  n'était  pas  encore  faite,  el 
prui-rlrr  que  I total  la  pressentit,  à  en  juger  pir  quelques-uns 
de  ses  écrits  :  De  via  tangulnit  a  dexlro  ad  iinùtrum  rorrfi'i 
Vtntrirulum;  lentenlia  de  via  tnnguinu  (m  rot  de,  judieium 
AppoUitiierirra  upMvtt-  m  de  via  sanguinit.  On  sait  que  cette 
ouverture  qui,  dans  le  fétus,  sépare  les  deux  oreillelles  du  cirur, 
el  permet  .m  sang  de  passer  de  l'une  dans  l'autre,  sans  traverser 
le  poumon,  porle  le  nom  de  Irou  bolal,  non  que  la  découverte 
en  soit  due  à  cet  anatomiste  (elle  élail  connue  de  tialicn),  mais 
peut-clrr  parce  qu'il  a  attiré  sur  elle  l'attention,  ou  qu'au  moins, 
en  s  occupant  de  la  saignée,  il  a  donné  plus  de  notions  qu'on 
n'eu  avait  alors  sur  les  organes  qui  contiennent  lesang.  Ce  qu'il 
y  a  de  sur,  c'esl  que.  quoique  Bol  al  ait  beaucoup  exagéré  l'u- 
sage de  la  saignée  dans  son  ouvrage  De  ruraiione  per  tanguiitù 
mistiimem  liber.  De  inridenda  venm,  cutit  srarifiranda  el  hi- 
rudinum  offli^endarum  modo.  Lyon,  1577,  15H0,  in-8",  An- 
vers, ir>8."»,  in-H",  Lyon,  1655,  in-8",  on  trouve,  dans  cet  ouvrage 
et  dans  plusieurs  autres,  des  preuves  d'un  fort  lion  esprit  et  le 
germe  de  plusieurs  des  vérités  que  le  temps  a  consacrées,  par 
exemple  dans  sou  livre  De  mrandit  vulneribui  trlopelorum, 
Lyon,  I.VHi,  in-8";  Venise,  15011,  1507,  in-K";  Francfort,  1575, 
in-t";  Anvers,  I5H.",  in— t",  avec  les  ouvrages  d'Alphonse  Fer— 
rius  el  de  J.-F.  Kola  sur  le  même  sujet,  en  allemand,  Nurem- 
berg, 10*0,  in-X".  Dotal  combat  la  fausse  opinion  que  les  plaies 
d 'armes  .1  feu  sont  vénéneuses  ;  il  y  blâme  l'usage  îles  lentes  et  du 
tamponnement  dans  les  pansements,  etc.  Ses  autres  ouvrages 
sont:  Libtrde  luiivenerea  curandw  ratione,  Paris,  1565,  in-8"; 
Comment  irioli  duo.  alitr  de  <  medici.  aller  de  œgroti  munrre, 
Lyon,  1505,  in-H".  avec  les  pièces  suivantes:  Admonitio  fungi 
tlmm/uLiiorii.  De  eatarrhu  eommrnlariui.  De  luevenerea. 
De  vulru  ribu*  telopetorum,  ne  sunt  pas  non  plus  sans  intérêt. 
J.  Van  Honnie  les  a  lous  réunis,  avec  des  noies,  sous  le  litre 
d'Oprrn  omnia  médira  et  chirvrgira.  Leyde,  lOlio,  in-8-. 

MITAI.  Troi)  (anal.).  Ou  donne  le  nom  de  <rou  botal 
au  trou  ox  de,  silué  entre  les  deux  oreillettes  du  cœur,  de  Bo- 
tal, conseiller  et  médecin  de  Charles  IX.  à  qui  on  en  attribue 
la  découverte 

M»TA.\K  (comm.),  s.  m.  sorte  d'étoffe  étrangère. 

■BTA.Mcns  igramm.),  s.  m.  catalogue, description  de  plantes 

(F.  HtCUIIIhH). 

:■>>  1  imoi  1;  {teieneei  ni  t.  .  I. a  science  qui  a  les  végétaux  pour 
objet  est  la  botanique.  Son  utilité  est  incontestable,  liés  l'origine 
du  monde,  les  hommes  demandèrent  leur  uourrilure  aux  végé- 
taux. Il  est  à  peu  près  certain  que  l'exemple  des  animaux  leur 
apprit  à  eliercherparmi  ces  productions  de  la  naturelles  remèdes 
à  leurs  souffrance*,  l  a  chaîne  rompue  des  civilisations  passées  ne 
nous  |M'nnet  point  d'assigner  d'époque  précise  à  l'origine  de 
cette  science.  Si  nous  interrogeons  les  fastes  de  l'Egypte,  nous 
y  trouvons  les  images  de  Irente-six  plantes  sacrées ,  mais  aucun 
d<H-iiinenl  ne  love  le  voile  qui  les  couvre;  peut-cire  faul-il  y  re- 
mtmalire  seulement  l'emblème  héraldique  des  trente-six  nomes 
dont  se  composait  le  gouvernement  politique  de  ce  singulier 
pjivs.  |,i  Grèce  ne  saurait  resleren  arrière,  au  milieu  de  l'é- 
lan  vigourei ix  qu'elle  imprime  à  loules  les  connaissances  hu- 
m.-iines.  Aussi  voyons-nous  la  tmlaniquc  compter 
ment  un» ,  imki  et  l-'oo  plantes.  A  la  xorilé.  il  en 
dont  le  nom  et  les  usages  ne  nous  seront  probablement 
révèle*.  Il  onn-ro  recommande  la  culturelle  la  vigne,  des  céréales, 
des  Heurs  odoriférantes ,  des  arbres  fruitiers  dont  il  faut ,  dit-il , 
enlever  les  branches  surabondantes  qui  dévorent  inutilement 
la  séve.  I'\  lliagure  publie  que  les  plantes  soul  capables  de  sen- 
salionv  t*  ■mocriteet  F.mpédoclc  ramènent  la  botanique  dans  le 
chemin  de  I  observation  régulière;  ils  enseignent  que  la  graine 
est  l'u'iif  végétal.  Anaxagore  écril  que  les  feuille*  absorbent 
el  exlialeni  de  l'air.  Itippocratc  découvre  dans  les  différentes 
part  es  des  plantes  de  nombreuses  ressources  lliérapeutiques. 
Kudèmc  expérimente  sur  l'homme  les  propriétés  dans  un  cer- 
tain nombre  d  entre  elles.  H n lin  llippon  recherche  l'iulluence 
que  la  culiure  exerce  sur  le*  formes  el  les  produits  des  végétaux. 
—  Jusqu'alors  I  élude  des  plantes  a  été  faite  sans  ordre,  sans 
critique,  au  hasard  ;  un  homme  paraît,  qui  riche  d'expériences 
el  d  "liserx allons,  fait  pour  les  végétaux  ce  que  Arislole,  son 
madré  cl  s,in  ami,  venait  de  laire  pour  les  animaux.  Théopbrasle 
montre  les  rapports  intimes  de  la  botanique  avec  l'économie 
rurale  et  domc.liquc ,  avec  la  médecine  el  l'industrie.  Il  a  dé- 
veloppe dan,  t  histoire  el  dans  le  traite  des 


de  physiologie  végétale  qu'il  enseignait  à  ses  deux  mil 
Suivant  le  philosophe  d'Kresos  ,  la  reproduction  a  lieu  par  l  o- 
nion  des  sexes.  Ce  sont  les  corpuscules  pulvérulents  qu'on  re- 
marque dans  les  (leurs  maies ,  sous  l'aspect  d'un  léger  duvet, 
qui  fécondent  les  fleurs  femelles.  L'odeur  de  la  poussière  des 
(leurs  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  la  liqueur  séminale. 
Tantôt  l'hymen  s'accomplit  par  le  ministère  des  vents  ,  ou  M 
la  main  des  hommes  ;  tantôt  les  organes  sexuels  sont  réunis  s« 
le  même  pied.  La  graine  est  l'o?uf  végétal  ;  une  partie  forme 
tige ,  l'autre  la  racine.  C'est  par  les  racines  que  la  plante  recul 
de  la  terre  une  partie  de  sa  nourriture,  l'ne  plante  privée  ne  si 
racine  ne  tarde  pas  à  périr.  La  première  évoluliou  extérieure 
commence  par  les  feuilles  séminales  dont  la  forme  est  ronde  el 
simple.  A  ces  feuilles  radicales  succèdent  les  caulinaires.  Chi- 
enne des  faces  des  feuilles  est  formée  de  libres  et  de  vaisseau., 
disposés  en  un  réseau  particulier,  dont  la  partie  supérieure  iù 
point  de  communication  avec  l'inférieure.  Les  feuilles  nourris- 
sent la  plante  des  vapeurs  qui  circulent  dans  l'atmosphère.  I/? 
fleurs  s'épanouissent  à  des  époques  fixes.  Les  fruits  viennen: 
après  les  fleurs,  à  l'exception  du  figuier.  Passant  à  la  structure  ex- 
térieure, Théophrastc  indique  les  propriélés  de  l'écorce,  dwil  iJ 
ne  sépare  pas  l'aubier.  Des  tubes  capillaires  fibreux  consutaeni 
le  corps  du  végétal.  Ces  fibres  suivent  une  direction  parallèle 
dans  le  pin  et  le  sapin ,  tandis  que  dans  le  liège  elles  se  rruiseiii 
en  tous  sens. Outre  les  corps  fibreux,  il  exisledes  vaisseam  pour 
la  séve;  c'esl  entre  les  fibres  et  les  vaisseaux  séveox  que  «■ 
trouve  le  parenchyme.  La  parlie  la  plus  ferme  du  bots  e>t  rrWc 
qui  louche  a  la  moelle;  elle  occupe  toute  la  plante dewii» l'ori- 
gine des  racines  jusqu'au  sommet  de  la  tige.  Le  palmier  ri» 
point  de  moelle  ni  de  couches  concentriques.  La  moelle  peulirrri, 
sans  pour  cela  que  le  corps  ligneux  cesse  de  végéter.  Les  venti, 
les  oiseaux  ,  les  ondes  disséminent  les  végétaux  sur  les  différen- 
tes parties  du  globe.  —  On  est  réellement  frappé,  au  milieu  du  \*- 
til  nombred'erreursquerenferme  la  doctrine  de  cel  observateur, 
de  la  puissance  de  son  génie.  Aussi  ne  saurions-nous  parUpf 
l'opinion  de  M.  Bichard,  qui  en  parlant  des  écrits  de  Théoplira.i/' 
dil  que  la  botanique  n'existait  point  encore  de  son  temps,  le» 
élèves  de  cet  homme  célèbre  ne  tirent  faire  aucun  progrès  a  u 
science.  L'école  d'Alexandrie  resta  également  slatiomvaire  ;  tr<- 
hommes  cependant  méritent  d'être  cités:  ce  sont  ('.rateras,  qu 
décrivit  bien  les  plantes;  Dioscorides.qui  reconnut  la  nécessite* 
la  synonymie,  et  Galien. qui  expérimenta  sur  lui-même  aa  h 
des  malades  les  propriétés  de  plusieurs  plantes.  —  Dan»  1 
grande  période  romaine,  Caton,  Varron,  Columellc  ne  se  fm 
remarquer  que  comme  agriculteurs.  Pline  n'a  point  observé}*' 
lui-même,  mais  il  a  rendu  service  à  la  science  en  indiquant  W 
usages  que  l'on  faisait  de  chaque  plante  dans  l'économie  rvr- 
el  domestique,  dans  les  pratique*  civiles  et  religieuses.  —  l* 
longue  période  de  siècles  s'écoule  pendant  lesquels  la  Ixilani.p 
esl  sans  intérêt,  délaissée  et  presque  entièrement  nulle.  CtM 
danl  la  voix  de  l'observation  se  fait  de  nouveau  entendre  ;  G? 
dus  fils  annonce  que  les  fougères  se  reproduisent  à  l'aide  i 
corpuscules  qui  se  développent  sur  la  face  inférieure  de  leur 
feuilles  el  détermine  le  vrai  caractère  des  légumineuses.  R»<k 
dit  Tragues,  crée  une  méthode  liasée  sur  les  ressemblances  jre 
nérales.  Il  est  le  fondateur  de  l'iconolocie  moderne,  avec  fkf 
fels  et  Fuclis.  —  Ce  fut  le  grand  naturaliste  Conrad  (iessner 
conçut  l'heureuse  idée  de  ranger  les  piaules  d'après  les  caraclere 
fournis  par  la  fleur  et  le  fruit;  la  mort  l'empêcha  d'exécuter 
travail.  Il  était  réservé  à  Césalpin  ,  médecin  du  pape  ri- 
ment Mil.  de  tirer  la  botanique  du  chaos  où  elle  élail  cnr.<- 
II  établit  principalement  sa  méthode  sur  la  situation  ' 
r  met  sur  le  nombre  dos  cotylédons;  ces  deux  caraotèrs 
qu'il  sfgnala  le  premier  ,  sont  devenus  depuis  les  bases  des 
milles  naturelles.  —  Ce*  deux  botanistes  furent  suivis  «les  H?' 
hin.des  Gérard,  des  Magnol  eldes  Bixm,  qui  contribuer- 
par  leurs  travaux  aux  progrès  do  la  science:  mais  ils  furer 
tous  éclipsés  par  Joseph  Pillon  de  Tournefort,  donl  les  éJéiiHi:  1 
de  botanique  parurent  en  IIW4.  Quoique  la  classification  «ici 
adopta  dans  sou  livre  soit  presque  généralement  ahamlonn<v 
aura  toujours  la  gloire  d'avoir  ramené  la  science  à  sa  vcrii-v«t 
destination  ,  en  distinguant  d'une  manière  plus  précise  qu  ' 
ne  l'avait  fait  jusqu'à  lui  les  genres,  les  espèces,  bien  r 
celles-ci  soient  souvent  confondues  avec  les  variétés.  Sa  ineth--1 
se  compose  de  vingt-deux  classes  dont  les  caractères  sont  t)"" 
de  la  corolle.  Llle  a,  comme  celle  de  Césalpin  .  le  grand  A<-\  1 
de  diviser  les  plantes  en  herbes  el  en  arbres,  et  de  détruire  .u-< 
une  multitude  de  rapports  naturels.  L'ouvrage  de  Tour«,  M 
intitulé  Inailutione*  rei  herbariœ  comprend  dix  mille  e-i 
rapportées  à  six  cent  quairetinct-dix-îui 
aimées  plus  lard  1754J,  le  célèbre  Lu  n 
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publia  son  Système  irxwl.  basé  sur  la  découverte  des  sexes  el 
de  la  fécondation  qu'il  désigna  sous  le  nom  séduisant  de  Noee$ 
des  plante».  La  vogue  qu'obtint  ce  système  fut  prodigieuse  ;  elle 
s'est  soutenue  jusqu'à  nous ,  el  il  est  hors  de  doute  qu'elle  se 
soutiendra  encore  longtemps,  à  cause  de  la  facilité  qu'il  présente 
pourdéierminer  le  nom  des  végétaux.  —  Linné  divise  sa  méthode 
en  vingt-quatre  classes,  dont  les  vingt-trois  premières  renferment 
les  plantes  qui  ont  les  sexes  apparents.  La  dernière,  qu'il  a 
nommée  eryptogamie,  comprend  les  végétaux  dont  les  organes 
sexuels  ne  sont  point  visibles.  De  l'existence  des  étamincs  cl  des 
pistils  sur  le  même  individu,  ou  de  leur  position  sur  des  indivi- 
dus différents,  résultent  deux  nouvelles  divisions,  savoir  :  les 
fleurs  kermaphroditet  nu  monoclines,  et  les  fleurs  unitexuellet 
ou  diclinet.  Les  fleurs  hermaphrodites  forment  les  vingt  pre- 
mières classes ,  les  fleurs  unisexuelles  les  trois  suivantes.  — 
La  considération  des  attributs  des  étamincs  lui  a  servi  pour  tra- 
cer les  caractères  de  chacune  des  vingt  premières  classes.  Ainsi 
le  nombre  des  élamines  libres ,  cl  sans  proportion  dans  leur 
longueur  respective,  donne  lieu  à  l'établissement  des  treize  pre- 
mières classes.  —  l.  Monandrie.  Une  étamine  ou  un  seul  mari, 
ex.  :  les  balisiers.  —  H.  Ditndrie.  Deux  élamines,  ex.  :  les  jas- 
mins ,  les  sauges.  —  m.  Triandrit.  Trois  élamines,  ex.  :  les 
iridées ,  les  graminées.  —  iv.  Télrandrie.  Quatre  élamines, 
:x.  :  les  scabieuses.  —  v.  PenUmdrit.  Cinq  élamines,  ex.  :  la 
tourrache,  le  primevère.  —VI.  Hexandrie.  Six  élamines,  ex.  : 
es  Ivs,  les  joncs.  -  fit.  Heptandrie.  Sept  élamines,  ex.  :  le 
innier,  la  IrienUle.  —  vin.  Octandrù.  Huit 


■  ■  étamincs, 

•x.  :  lesépilobcs.  les  bruyères.  —  IX.  Ennéandrit.  Neuf  élami- 
ics,  ex.  :.lcs  lauriers,  les  hutomes.  —  x.  Ihxandrie.  Dix 
lamines,  ex.  :  le  saxifrage,  la  saponaire.  —  XI.  Dodécandrû. 
toute  élamines,  ex.  :  le  réséda,  laigremoine.  —  xii.  leotun- 
Irie.  Vingt  élamines  ou  plus,  insérées  sur  le  calice, ex.  :  les 
raies  rosacées.  —  xi  il.  Polyandrie.  Vingt  à  cent  étamincs  insé- 
ées  sous  l'ovaire ,  ex.  :  les  renoncules.  Les  deux  classes  suivau- 
es  sont  formées  sur  la  proportion  respective  des  élamines.  — 
.iv.  Didynamie.  Quatre  élamines,  dont  deux  plus  grandes  et 
leux  plus  petites,  ex.  :  les  labiées.  —  XV.  Télradynamie.  Six  éta- 
nines  dont  quatre  plus  longues  ,  ex.  :  les  crucifères.  La  réunion 
les  élamines ,  par  leurs  tilcls ,  leurs  anthères ,  ou  leur  adhé- 
rnce  au  pistil,  sert  de  fondement  aux  cinq  classes  qui  viennent 
mniédialcmcut.  —  wi  JUonadelphie.  Les  étainiiies  réunies 
wr  leurs  filets  en  un  seul  corps,  ex.  :  les  inalvacées.  —  xvu. 
hadefphie.  Les  étamincs  réunies  par  leurs  filets  en  deux  corps, 
x.  :  les  légumineuses.  — xvm.  Polyadelphit.  Les  élamines 
•utiies  parleurs  tilcls  en  plusieurs  corps  ,  ex.  :  les  millepertuis, 
-xix.  Syngénésie.  Les  étamine»  rapprochées  en  cylindre  par 
mrs  anthères,  ex.  :  la  laitue.  —  xx.  Oynandrie.  Elamines  insé- 
w  sur  le  pistil,  ex.  :  i  s  aristoloche».  Les  trois  classes  suivantes 
nlélabliesd'aprèslapositiondesfleursunisexuelles.surleméme 
dividu  ou  sur  des  individus  distincts.  H  arrive  quelquefois 
Telles  sont  mêlées  à  des  fleurs  hermaphrodites.  —  XXI.  Mo- 
iciV.  Etamines  et  pistils  dans  îles  fleurs  séparées ,  mais  sur  le 
hne  individu  ,  ex.  :  le  pin,  le  chêne.  —  XXII.  Diœeie.  Eta- 
ines  el  pistils  dans  des  fleurs  séparées  sur  des  individus  dis- 
icts,  ex.  :  le  chanvre,  le  peuplier.  —  xxiu.  Polygamie.  Fleurs 
rmaphrodiles  parmi  les  Heurs  unisexuelles,  ex.  :  les  arraches, 
i  dernière  classe  comprend  les  plantes  dont  les  fleurs  ne  sont 
i/il  distinctes.  —  XXtv.  Cryptogamie.  Elamines  invisibles, 
u-tification  cachée  ,  ex.  :  les  mousses  ,  les  algues.  Telles  sont 
vingt-quatre  classes  qui  coin|>ascnt  le  système  de  Linné  ; 
icune  de  ces  classes  est  elle-même  pailagée  en  plusieurs  or— 
•s  d'après  des  caractères  que  nous  allons  laire  connaître.  Ainsi 
ordres  des  treize  premières  classes  sont  fondés  sur  le  nombre 
;  pistils,  et  désignés  sous  les  noms  de  monogynie  ,  digynie , 
gynie ,  télragynie,  pentagynie ,  heragynie  ,  heplagynic  ,  po- 
"atjyme.lygynie.  —  La  disposition  des  graines  a  fait  diviser  la 
lv  iiainic  en  deux  ordres  :  la  gymno/permie,  qui  renferme  les 
unes  nues  et  à  découvert  au  fond  du  calice,  et  Vangiosper- 
e,  qui  comprend  les  graines  entourées  par  un  péricarpe.  — 
forme  de  la  siiique,  tantôt  plus  longue  que  large,  tantôt  plus 
ge  que  longue  ou  aussi  large  que  longue,  a  séparé  la  quin- 
ine classe  en  deux  ordres  :  la  létrudynamie  tiliqueute  ou  à 
igues  siliques,  cl  la  létrudynamie  siliculeuse  ou  à  petites  si- 
lics.  —  l'our  la  inonadelpiiie ,  la  diadelohie  el  la  polyadcl- 
ic.les  caractères  sont  lires  du  nombre  des  étamincs,  de  sorte 
e  les  premières  classes  en  deviennent  les  ordres.  Dans  ta  syn- 
■v'-sie,  les  six  ordres  qui  la  composent  sont  fondés  sur  la  poly- 
mie  Oes  fleurs  réunies  dans  un  calice  commun  ;  voici  leurs 
:1ères  :  v  polygamie  égale:  tontes  les  fleurs  sont  hei 
e*,  ex.  :  le  pv»iHenlit  ;  9P  polygamie  tuprrflue  :  les 
iquc  sont  hermaphrodites  et  fertiles,  ex.  :  la  ca*„, 


5°  polygamie  frustrant?  :  les  fleurs  du  centre  sont  hermaphro- 
dites et  fertiles ,  celles  du  bord  femelles  cl  stériles ,  ex.  :  les  cen- 
taurées ;  4e  polygamie  nécessaire  :  les  fleurs  du  centre  sont 
hermaphrodites  el  stériles,  celles  de  la  circonférence  femelles 
el  fertiles ,  ex.  :  le  souci  ;  h°  polygamie  séparée  :  outre  le  calice 
commun  ,  il  y  a  un  petit  calice  particulier  pour  chaque  Oeur, 
ex.  :  l'échinops ;  û-polygamie  monogamie:  toutes  les  fleurs  her- 
maphrodites mais  isolées  les  unes  des  autres  el  ayant  seule- 
ment leurs  anthères  rapprochées,  ex.  :  la  violette.  I.a  gynanrlrie 
a  été  partagée-  en  quatre  ordres  ,  dont  les  caractères  sont  tirés 
du  nombre  des  élamines.  Les  ordres  de  la  monôme  et  de  la 
direcie  se  rapportent  a  quelqu'une  des  classes  précédemment 
étahlies.  Elles  renferment,  par  conséquent,  des  plantes  moiian- 
dres ,  gynandres ,  monadclphes.  —  La  polygamie  se  compose 
de  trois  ordres:  I"  la  mono?cie  :  les  fleurs  sont  unisexuelles  et 
hermaphrodites  sur  le  même  individu  ;  2"  la  dùecic  :  les  fleurs 
unisexuelles  sont  sur  un  individu  ,  cl  les  hermaphrodites  sont 
sur  un  autre  ;  3"  la  truecie  :  les  fleurs  mâles ,  femelles,  herma- 
phrodites ,  sont  sur  trois  individus  différents.  Enfin  la  crypto- 
gamie.qui  forme  la  vingt-quatrième  etdernière  classe,  se  divise 
en  quatre  ordres  qu'on  doit  considérer  comme  autant  de  famil- 
les naturelles;  ce  sont  les  fougères,  les  mousses, les  algues  et  les 
champignons.  —  Nous  venons  d'exposer  cet  ingénieux  svstème , 
qui  a  valu  à  sou  auteur  tant  de  louanges  etde  critiques.  On  ne 
saurait  se  dissimuler  qu'il  n'ait  l'inconvénient  de  disperserquel- 
quefois  des  genres  Ircs-rapprochés  dans  la  nature.  C'est  ainsi , 
par  exemple ,  que  les  sauges  se  trouvent  très-éloi 
Liées,  el  que  les  graminées  sont  disséminées  dans  | 
ses  différentes.  Tout  en  admettant  la  vérité  de  ces  ., 
nous  demandons  s'il  était  possihle  de  créer  une  méthode  artifil 
cielle  plus  simple,  d'une  application  plus  aisée,  el  présentant, 
d'ailleurs ,  l'immense  avantage  de  comprendre  facilement  tous 
les  végétaux  connus ,  el  tous  ceux  qu'on  pourra  rencontrer  par 
la  suite.  Le  système  sexuel  est  réellement  ce  qui  a  été  imaginé 
de  mieux  pourarriverà  la  connaissance  des  piaules,  el  s'il  ne  jouit 
pas,  comme  la  méthode  naturelle,  de  l'avantage  de  les  grouper 
par  leurs  affinités  entre  elles ,  il  est  tellement  utile  dans  un 
grand  nombre  de  cas ,  que  la  plupart  des  botanistes  dis- 
posent aujourd'hui,  surtout  dans  les  pays  étrangers,  leurs  Spr- 
ciei  el  leurs  Flores  particulières  d'après  les  principes  qui  y 
sont  établis.  —  L'utilité  d'une  méthode  naturelle  se  lit  sentir  dès 
l'instant  où  les  botanistes  remarquèrent  qu'un  grand  nombre 
de  végétaux  se  ressemblaient  par  feur  port  et  leur  aspect.  Ils  ne 
tardèrent  point  à  s'apercevoir  que  les  fleurs ,  les  fruits,  le  mode 
particulier  de  germination  ,  de  floraison  .  fournissaient  des  ca- 
ractères communs,  d'après  lesquels  les  plantes  se  rangeaient, 
commed'ellcs-mèmes,  en  plusieurs  classes  faciles  à  reconnaître. 
Ainsi  se  trouvèrent  formées  les  familles  des  graminées ,  des 
ombellifères,  des  papillionacées,  etc.  C'étaient  autant  de  groupes 
auxquels  la  nature  avait  imprimé  une  physionomie  assez  dis- 
tincte pour  qu'elle  frappât  aussitôt  l'attention.  Si  tous  les  sujets 
du  règne  végétal  étaient  aussi  faciles  à  reconnaître ,  nous  au- 
rions bientôt  nnc  méthode  naturelle  complète ,  désir  constant 
des  botanistes  ;  malheureusement  la  •  ' 
rompue  à  chaque  instant  ;  de  grandes  distances  séparent  i 
vent  les  anneaux ,  et ,  dans  l'état  actuel  de  nos  conr 
ces ,  l'idée  d'une  série  linéaire  et  non  interrompue  de  ces  fa- 
milles est  une  véritable  chimère.  Malgré  ces  inconvénients , 
la  méthode  naturelle  est  encore  la  seule  qui  puisse  nous  faire 
connaître  convenablement  les  rapports  qui  existent  entre  les 
êtres  ,  la  plaie  qu'ils  occupent  dans  la  hiérarchie  de  la  nature, 
et  les  lois  qui  les  gouvernent.  Mais,  pour  arriver  à  la  forma- 
tion des  familles  qui  composent  la  méthode  naturelle  ,  il  a  fallu 
étudier  les  individus  séparément ,  et  observer  toutes  leurs  par- 
ties ,  depuis  la  racine  jusqu'au  fruit  ;  on  s'est  alors  aperçu  qu'il 
y  avait  des  collections  d'êtres  qui  se  montraient  toujours  sous 
les  mêmes  formes,  et  qui  naissaient  les  uns  des  autres  par  un 
mode  de  génération  constant  el  uniforme.  C'est  à  ces  réunions 
d'êtres  qu  on  est  convenu  de  donner  le  nom  collectif  (\'espêee$. 
La  lumière,  l'habitation,  la  hauteur  occasionnent  des  différences 
très-marquées  entre  les  individus  d'une  même  plante;  ce  sont 
ces  différences  qui  constituent  les  variétés,  qu'on  dislingue 
des  véritables  espèces ,  en  comparant  réciproquement  leur  or- 
ganisation. Les  caractères  qui  établissent  la  démarcation  d'une 
espèce  à  l'autre  sont  appelés  caractères  spécifiques.  —  En  con- 
tinuant cet  examen  ,  ou  rencontre  des  plantes  qui,  distinctes 
par  leurs  caractères  particuliers,  se  rapprochent  essentiellement 
par  les  parties  de  la  fructification.  On  réunit  toutes  ces  esp» 
eu  un  seul  groupe  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  genre.  Les 
ractèresdu  genre  appelés  générique*  se 
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communes  à  toutes  les  es|>èces  d'un  mémo  genre  ;  et  en  eueti- 
tiel»,  qui  sont  le  trait  par  lequel  un  genre  diffère  d'un  autre 
genre.  —  Le»  plantes,  par  l'établissement  des  espèces  et  des 
genres,  se  trouvent  tirées  de  la  confusion  apparente  sous  laquelle 
elles  se  présentaient  à  nos  regards  ;  mais  le  grand  nombre  de 
genres  tu-  ks  rendrai:  que  d'un  médiocre  secours  pour  la  mé- 
moire, si  l'on  n'avait  imagine  des  coupes  plus  étendues  fon- 
dées sur  des  caractères  analogues.  Lorsque  la  réunion  des  genres 
a  lieu  a  l'aide  d'un  seul  caractère  ,  on  lui  donne  le  nom  d  ordre 
proprement  dit.  On  l'appelle  famille,  lorsque  les  caractères  sont 
pris  de  la  structure  ,  de  la  forme  et  de  la  disposition  de  tous  les 


:  des  végétaux.  C'est  par  le  rapprochement  des  familles 
disposition  à  la  suite  les  unes  des  autres  que  se  forme 
>  diu  naturelle,  dont  nous  allons  tracer  l'histoire.  — 
t  le  premier  qui  ait  établi  des  séries  de  plantes  sur  l'cn- 
'  urs  analogies,  et  qui  les  ail  désignées  sous  le  nom 
Linné  lui-même ,  dans  ses  Fragmenta  mrthodt 
i ,  jeta  les  fondements  de  la  classification  naturelle. 
Le  travail  de  ce  grand  homme  fut  uu  germe  fécond  qui  propa- 
gea l'idée  de  la  méthode  naturelle.  Heister,  dans  son  Syttema 
générale  ptanlarum  ,  lit  voir  qu'il  avait  parfaitement  compris  ce 
qui  devait  en  faire  la  base.  Adanson  publia  ensuite  ses  familles 
naturelles  disposées  en  une  gradation  fondée  sur  tous  les  rapports 
possibles  de  ressemblance.  Son  ouvrage  est  peu  consulté ,  parce 
que  les  caractères  des  familles  n'y  sont  point  nettement  établis  , 
cl  à  cause  de  la  bizarrerie  de  sa  nomenclature.  En  1759,  Ber- 
nard de  Jussieu  ayant  été  chargé  jwr  Louis  X  Vde  l'arrangement 
du  jardin  botanique  de Trianon,  commença  à  y  classer  les  plantes 
en  famille*  naturelles;  mais  la  gloire  de  perfectionner  la  méthode 
naturelle  était  réservée  à  M.  Antoine-Laurent  de  Jussieu  qui, 
dans  son  (reliera  plantarum.  ouvrage  marqué  du  sceau  du 
génie,  a  hit  sentir  à  tous  les  botanistes  I  incontestable  su- 
périorité de  la  méthode  des  ensembles  sur  celle  des  carac- 
tères isoles.  M.  de  Jussieu  divise  son  système  en  trois  grandes 
tribus  basées  sur  l'absence  ou  le  nombre  des  cotylédons  :  I*  vé- 
gétaux acotylédoné»  (point  de  cotylédons);  2*  végétaux  mono— 
cotylédoné»  (un  seul  cotylédon)  ;  3°  végétaux  dieotulédonét 
(F.  ce  mol)  (deux  ou  plusieurs  cotylédons).  Ces  trois  tribus  sont 
elles-mêmes  suWivisées  en  quinte  classes.  La  première  classe 
ne  se  prête  à  aucune  division  ;  elle  renferme  les  végétaux  aco- 
tylédonét.  c'est-a-dire  les  plantes  qui  ne  présentent  ni  fleurs 
ni  fruits.  Les  végétaux  monocotvlédonés  se  partagent  en  trois 
classes  ,  suivant  que  l'insertion  des  ètamines  est  hypogynique , 
périgynique  ou  épigyniqu*.  Le  nombre  prodigieux  des  végétaux 
dicotylédonés  a  du  nécessairement  y  multiplier  les  coupes. 
Elles  ont  été  établies  sur  l'absence ,  la  présence  do  la  corolle , 
cl  sur  le  nombre  de  ses  pièces  ;  d'où  sonl  résultés  les  dycotylé- 
donêt  apétale»  (sans  corolle),  formant  trois  classes  secondaires, 
dan»  lesquelles  l'insertion  des  élamines  est  épigynique,  périgy- 
nique cl  hypogynique.  Les  dicotylédoné*  monopétale»  (corolle 
d'une  pièce)  comprennent  quatre  classes ,  suivant  que  la  co- 
rolle staminifère  est  hypogyne,  pèrigyne,  épigyne  à  anthère* 
soudées ,  épigyne  à  anthères  libres.  Enfin  les  dicotylédoné» 
pol  ypèiale»  (corolles  à  plusieurs  pièces),  divisés  en  trois  classes, 
d'après  leur  mode  d'insertion ,  qui  est  épigyne  ou  perigyne. 
—  La  quinzième  et  dernière  classe  renferme  toutes  les  plantes 
dont  les  fleurs  sont  unisexes  et  séparées  surdes  individus  diffé- 
rents. Elles  sont  appelées  diclinet  irréguliére*.  Chacune  de 
ces  classes  porte  un  nom  propre  qui  n'était  d'abord  qu'un  ad- 
jectif ;  M.  Richard  lui  a  substitue  la  terminaison  substantive, 
qui  nous  parait  plus  convenable.  —  Dans  l'origine,  la  méthode  de 
M.  Jussieu  n'embrassait  que  cent  familles;  les  travaux  de 
MM.  Richard,  de  Humboldl,  de  Mirbel,  de  Candolle,  de  l.a- 
l<  utilement  augmenté  le  nombre,  qu'on 
à  deux  cents  environ.  M.  de  Candolle 
la  grande  division  des  végétaux  en  trois  groupes  gé- 
5,  savoir  :  les  végétaux  cellulaire» 
ou  inrmbryonét.  les  végétaux  vateulairet  ou  embryoné* ,  qu'il 
diviseen  végétaux  endngènrs  ou  monoeolylédonét,  elen  végétaux 
exogène»  ou  dieotylédoné».  M.  de  Candolle  prend  pour  point  de 
départ  les  familles  qui  ont  le  plus  grand  nombre  d'organes  ;  en 
conséquence ,  il  commence  par  les  exogènes  à  périantnc  double 
qui  comprennent:  t°les<A<i/nmiyiore*.qui  ont  les  pétales  distincts 
insérés  sur  le  réceptacle  ;  2°  les  calyciflore»  ,  qui  ont  les  (létales 
lilni-  ni  plu>  nu  moins  soudes,  insérés  sut  le  calice;  5"  les 
corollifioret,  ayant  les  pétales  soudés  en  une  corolle  non  atta- 
chée au  calice.  Les  exogènes  à  périanlhe  simple  forment  un  seul 
groupe  :  4"  \ttmo*oehlamydét .  —  Les  endogènes  sont  divisés  en  : 
t"  endogène*  phanérogame»,  dont  la  fructification  est  visible  et 
régulière;  il"  endogène»  cryptogame»  ,  dont  la  fructification  est 
cachée,  inconnue  ou  irrégulière.  Enfin,  les  végétaux  cellulaire» 


n'ont  quedu  tissu  cellulaire, 
se  subdivisent  en":  1"  foliacée»,  ayant  des  expansions  foliacé 
des  sexes  connus  ;  2°  apkylle» ,  n'ayant  pas  d'expansion  U\\ 
cécs  ni  de  sexes  connus.  —  MM.  Richard  et  Litidlcv,  frappes 
la  faiblesse  des  caractères  sur  lesquels  on  s'était  fonde  y 
multiplier  les  familles, ont  imaginé  d'établir  dans  le  règne 
tal  deux  sortes  de  gruu|>es  :  les  tribus  et  les  familles.  M.  Iji 
ley  admet  cinq  grandes  classes ,  savoir  :  1°  les  exogène» 
dicotylédones  ;  2"  les  gymnoiperme»  ou  dicotylcdous  dépunn 
d'enveloppes  Dora  les ,  et  ayant  les  graines  nues  ;  3°  les  r  mi- 
ne» ou  monooolylédons ;  4"  les  rhixanlhr»,  qui  sont  en  gr-tm 
déiiuurvus  de  feuilles ,  ont  à  peine  quelque  trace  do  vaisseai 
ont  des  fleurs,  et  dont  les  graines  sont  dépourvues  d'embrt» 
5"  les  acrogène»  ou  inembryonés;  chacune  de  ces  classes  sWiv 
en  sous-classes,  en  ordres  ,  en  sous-ordres.  —  En  «718,  M 
Lui,. u  k  publia, dans  sa  Flore  fronçai**,  une  nouvelle  mrlh" 
pour  arriver  a  la  connaissance  des  espèces.  Elle  se  compose 
deux  caractères  tellement  opposés  qu'on  est  forcé ,  d'après  H 
peclion  de  la  plante  qu'on  examine ,  d'admettre  loi)  et 
rejeter  l'autre.  Le  caractère  conservé  se  subdivise  lui-tnrn*  • 
deux  caractères  qui  s'excluent  mutuellement,  de  sorte  qu^ 
différence  en  différence  ,  on  est  non-seulement  conduit  tu  oa 
du  genre  ,  mais  encore  à  celui  de  l'espèce.  Cette  méthode  ira 
nicuse ,  connue  sous  le  nom  de  méthode  analytique  ou  itrk» 
fornique,  a  été  singulièrement  perfectionnée  par  M.  detandoOr 
MM.  Loiseleur  Dcslongchamps  et  Marquis  ont  cherrèri  am- 
plifier la  méthode  naturelle;  admettant  la  division da  règne 
végétal  en  trois  grandes  classes,  ils  subdivisent  ces  trois  tnW 
d'après  la  considération  des  enveloppes  florales  ou  fèriMitbe» 
ils  nomment  monopérianthée»  celles  qui  n'ont  qu'un  péruntbr 
et  dipèrianthèe»  celles  qui  en  ont  deux.  Lorsque  le  pmin'i 
n'est  plus  circulaire,  mais  qu'il  se  compose  d  une  oa  de 
sieurs  écailles,  les  piailles  sont  diles  iquamiflorei.  U  H 
des  monocoty  lédones  présente  les  mêmes  sous— dasys.  le 
grandes  coupes  étant  elles-mêmes  insuffisantes,  è  cause +  : 
multitude  des  familles,  on  s'est  servi  de  la  position  supérieure  > 
inférieure  de  l'ovaire.  Les  noms  de  mperovariétt  et  a'infrtm 
rtée*  ont  été  donnés  aux  plantes  qui  offraient  ce  nouveau  rr 
1ère.  Enlin ,  l'absence  ou  la  présence  des  feuilles  a  servi  I  pJ 
lager  la  tribu  des  arntvlédoncs  en  deux  classes  :  les  acohMtr? 
foliée»  et  les  acotylédones  aphyllei.  —  En  rendant  justice  nr 
travaux  de  ces  hommes  célèbres  et  des  botanistes  qui  ont  m 
ché  sur  leurs  traces,  on  ne  peut  cependant  s'empech*  ' 
regretter  la  confusion  qui  s'est  introduite  dans  cette  ■ 
science.  La  manie  d'attacher  son  nom  à  quelque  cour» 
quelque  caractère  nouveaux  a  jeté  le  trouble  dans  les  famte 
leur  morcellement  n'a  plus  connu  de  bornes;  on  en  est  w 
couper  les  genres  en  deux  ,  trois  et  même  plus  ,  poor<k»' 
davantage  a  ce  démembrement  un  air  de  famille.  la  h.' 
de  Linné,  si  admirable  de  simplicité,  a  disparu  devant  1rs  :<  * 
minables  périodes  ,  prétendues  descriptives.  Des  réforme" 
maintenant  indispensables ,  si  l'on  ne  veut  tomber  dans  If 
inities  et  ressembler  à  ces  médecins  qui  font  consister  toute  * 
science  dans  des  chiffres ,  des  globules  ou  des  dérangent 
de  texture.  La  botanique  ne  consiste  pas,  comme  on  l'a  en 
temps ,  à  donner  simplement  un  nom  aux  différentes  plw' 
mais  elle  s'occupe  d'étudier  les  phénomènes  de  leurs  fnnets^ 
d'établir  la  qualité  des  substances  qui  les  composent  (F.  Fv 
MOI.ogie  végétale);  elle  dresse  le  catalogue  des  e;-' 
les  désigne  par  un  nom ,  et  les  place  ensuite  par  genres  i  1 
familles ,  selon  les  rapports  qui  les  lient  (F.  Méthode-  *• 
taniqits  et  Nomenclatures)  ;  elle  les  examine  dans  > 
ordre  de  distribution  sur  les  différentes  parties  du  globe,  «o  » 
vant  les  localités  (F.  Flore  et  Géographie  bota*** 
La  botanique  ne  nous  fait  pas  seulement  connaître  les  fonctn 
des  diverses  partie*  qui  composent  les  plantes  'phyiiols* 
elle  nous  apprend  quelles  sont  la  forme  et  la  sy  métrie*' 
organes  (organographie),  nous  fail  pénétrer  dans  la  struetor 
leurs  tissus  (aiMfomi*; ,  et  enfin  nous  enseigne  la  langue  ter!: 
que  dont  elle  est  obligée  de  faire  usage  (terminologie,  ah*" 
(rie).  D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  est  évident  que  fa  *v* 
des  plantes  ,  considérée  dans  son  ensemble  ,  a  un  double  I' 
d'un  coté,  elle  nous  apprend  à  distinguer  les  végétaux  par  ' 
noms  propres  et  de  bonnes  descriptions  ;  de  l'autre,  elle ,1 
enseigne  à  les  grouper,  soit  à  l'aide  de  moyens  artificiels .  >' 
l'aide  des  rapiiortsquc  la  nature  a  établis  entre  eux.  \*f*f 
graphie  est  I  art  de  nommer  et  de  décrire  les  plantes  ;  la  •b" 
nomie  est  cette  partie  de  la  science  qui  traite  des  princier 
classilication.  A  ces  deux  branches  s'en  rattache»'  necrssj" 
ment  deux  autres,  la  littérature  botanique  et  la  tyno'T" 
mots  par  lesquels  on  entend  la  série  de»  noms,  soit  vulgaire».  • 
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tcientiliqucs.quc  diaque  plante  a  reçus  à  diflërentes  époques  et 
chez  If» différents  peuples.  La  botanique  peut  être  appliquée; 
îllc  se  subdivise  alors  eu  botanique  agricole ,  forestière,  horti- 
-.mlturale  { V.  cm  mots),  qui  enseigne  a  cultiver  les  plantes,  à  en 
perfectionner  les  qualités ,  à  les  rendre  meilleures  .  salubres, 
utiles,  à  convertir  en  aliments  agréables  la  racine  amère,  la  lige 
Mt  la  feuille  coriace ,  à  les  disposer  pour  l'ornement  des  jardins, 
Sic.  ;  en  botanique  économique  ou  industrielle,  qui  a  pour  objet 
de  taire  connaître  l'utilité  des  plantes,  dans  les  arts  ou  l'écono- 
mie domestique;  en  botanique  médicale, qui  apprend  à  connaître 
les  propriétés  que  possèdent  les  plantes  pour  combattre  les 
maladies.  Ces  nombreuses  applications  de  la  botanique  mon- 
trent ses  rapports  incessant»  avec  l'homme  ;  l'agriculture ,  l'é- 
conomie domestique ,  l'industrie  ,  les  arts  sont  ses  tributaires. 
—  La  botanique  agricole  est  sans  contredit  ta  plus  importante 
Je  la  science  médicale,  puisqu'elle  renferme  les  végétaux  desti- 
nés à  la  nourriture  de  l'homme  et  à  ses  besoins  industriels. 
-ou  bul  esl  d'acclimater  les  plantes  utiles  et  de  les  mettre  à 
a  portée  de  tout  le  monde;  clic  s'occupe  aussi  des  soins  qu'exi- 
gent les  plantes  vivantes  que  l'on  rapporte  des  voyages  de  long 
-« Mirs .  Les  travaux  faits  à  Grignon ,  ceux  de  M.  Soulange  Bo- 
Jin  et  de ^plusieurs  agriculteurs  du  plus  grand  mérite  démon- 
cent  suffisamment  l'utilité  de  cet  art  qu'on  peut  regarder 
somme  le  premier  de  tous.  —  Nous  avons  dit  que  les  plantes 
ouriiissaicul  de  puissants  auxiliaires  à  l'art  de  guérir  [botanique 
médicale).  Il  faut  cependant  convenir  qu'un  grand  nombre  de 
ogetaux  ont  été  décorés  de  vertus  imaginaires;  quoi  qu'il  en 
oit,  la  botanique  médicale  compte  encore  aujourd'hui  des  plan- 
es d'une  importance  extrême.  Aiin  d'arriver  prompletnent  et 
vec  certitude  a  la  connaissance  des  propriétés  médicales,  il  faut, 
l'exemple  de  Gœbci  d'Eisenach,  de  MM.  Pidoux  et  Trous- 
eau  ,  soumettre  à  an  examen  rigoureux  I  organe  ou  le  système 

4  uon  réelle  sur  I  économie  animale.  —  On  nomme  botanique 
l*ssiq*c  1  élude  des  plantes  citées  dans  les  auteurs  anciens. 
fc  grandes  difficultés  hérissent  ce  genre  de  recherches  car 
»our  les  rapporter  aux  espèces  connues ,  il  ne  suffit  pas  de  se 
K-uétrer  de  ce  qu'on  a  écrit  sur  elles,  mais  il  faut,  de  toute 
lécessité ,  se  transporter  sur  les  lieux  où  elles  ont  été  indiquées, 
es  y  chercher,  et  lorsqu'on  croil  les  avoir  trouvées,  comparer 
a  description  ancienne  avec  les  caractères  actuels ,  et  pronon- 
xt  ensuite  avec  une  conviction  loyalement  acquise.  Depuis 
[ur  lques  années  on  s'est  beaucoup  livré  à  des  recherches  mi- 
rtjscopiques  sur  les  plantes;  les  illusions  causées  par  le  gros- 
isscment  des  verres  ont  sans  doute  occasionné  de  singulières 
rreurs ,  tl  esl  néanmoins  présumante  que  ce  nouvel  appui  de 
a  science  conduira  à  des  découvertes  intéressantes.  La  botanique 
ucroscopique  esl  donc  encore  à  créer  ;  mais,  dans  les  travaux 
eurs,  il  faut  éviter  de  marcher  sur  les  traces  de  ceux  qui 
lient  le  principe  d'une  existence  mixte,  que  les  uns  font 
tour  à  tour  des  facultés  instinctives  de  l'animal  et  des  pro- 
rielçs  du  végétal ,  que  les  autres  regardent  au  contraire 
:  point  uiGnimcnt  délicat  où  l'animalité  Ûnil  et  où  — 
i  végéuhililé.  La  botanique  a,  comme  le  règne  ani.... 
IBM  la  vérité  du  déluge  universel  :  sur  les  plus  hautes  m.™ 
ik-s  ,  sur  les  collines ,  dans  les  excavations  de  Montmartre ,  on 
d<»couvcrl  des  empreintes  de  feuilles  de  palmier  et  d'autres 
Egetaux ,  parfaitement  bien  dessinées.  Celte  partie  de  la  bota- 
ique,qu  on  désigne  sous  le  nom  de  botanique  oryctologique . 
e*t-a~dire  des  végétaux  fossiles,  est  encore  dans  l'enfance  Les 
ebns  de  plantes  qui  la  constituent  ont  élé  trouves  dans  les  dif- 
xe  rites  couches  des  terrains  secondaires.  Il  y  en  a  d'entière- 
Kiil  inconnus  dans  les  houilles ,  les  carrières  a  plâtre,  les  schis- 
« ,  etc.  ;  d'autres  ont  leurs  congénères  vivants  sous  les  zones 
quatoriales  de  l'un  et  l'autre  hémisphère.  On  les  rencontre 
«les  ,  rarement  en  grandes  masses.  Les  données  générales 
Mirtues  par  Faujas ,  Stemberg ,  de  Schlolham  et  Bmngniart 
mèneront  sans  doule  à  des  résultats  plus  satisfaisants  que  ceux 
ue  I  on  possède.  —  Si  l'on  étudie  avec  soin  l'organisation  des 
lanlcs,  on  s'aperçoit  bientôt  que  c'est  principalement  par  des 
c\  niions  de  symétrie,  ou  mieux  par  des  répétitions  .-t  îles  n- 
ranebements ,  que  les  fleurs  diffèrent  entre  elles.  Chaque  fleur 
-.ut r.iit  donc  servir, i  toutes  les  autres  d'objet  de  comparaison  ; 
nais  comme  la  plus  parfaite  ne  serait  encore  elle-même  qu'une 
léviatiou  du  type  général,  force  esl  donc  d'en  créer  un  qui  offre 
uos  les  développements  donl  les  fleurs  sont  susceptibles  mais 
ans  répétition  aucune.  En  lui  comparant  une  fleur  qiielcon- 
|ue,  on  sroit  aussitôt  s'il  manque  quelque  chose  à  cette  dernière 
>u  si  elle  pi4^0,e  ^  multiplications.  En  étendant  celte  opé- 

i   un  imni  -  J.—  --  il-».  _«   .  .  . 
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ilion,  00  arrive  »  **  résultats  encore  plus  satisfaisants  ipour 
pour  la  science.  c'est  ainsi  qu'en  obser- 


vant des  plantes  dont  les  rapports  mutuels  paraissent  inet.  « 
si  or.  les  rapnroche  du  type ,  celles  dont  les  caractères  lui  res^ 
sembleront  davantage  doivent  élrc  mises  ensemble ,  tandis  que 
les  autres  en  seront  éloignées;  ce  sont  ces  principes  fondamen- 
taux qui  constituent  la  botanique  comparée, qui  ne  nous  montre 

passeuleiiient  les  rapports  des  organesd'une  niéme  planteou  ceox 
du  même  organe  dans  plusieurs  végétaux,  mais  nous  met  pour 
ainsi  dire  tout  à  la  fois  en  regard  les  diverses  pièces  de  deux 
ou  de  plusieurs  fleurs  d'espèces  différentes.  .Nous  n'aurions 
qu'incomplètement  fait  connaître  la  botanique,  si  nous  n'en- 
trions pas  dans  quelques  développements  nouveaux  sursoit  but 
et  sou  utilité.  Puisque  toutes  les  parti  es  de  cette  science  se  ratta- 
chent à  l'organograpliie,  il  esl  clair  qu'il  faut  savoir  distinguer 
les  organes  pour  étudier  leurs  fonctions.  Sans  l'organographie 
cl  la  physiologie,  l'art  de  l'agriculteur  et  du  jardinier  n'est  plus 
qu'un  aveugle  empirisme;  il  en  esl  des  plantes  comme  des 
hommes  :  pour  les  élever  et  les  bien  diriger,  il  faut  les  connaître. 
Des  notions  étendues  sur  les  plantes  ne  sont  pas  moins  néces- 
saires au  médecin  ;  qu'on  attribue  par  exemple  a  une  plante 
quelque  propriété  ignorée  pendant  longtemps,  il  ne  reconnaîtra 
la  vérité  sans  faire  de  dangereuses  expériences  que  s'il  a  étudié 
les  végétaux  ,  s'il  sait  les  comparer  entre  eux  et  saisir  leurs  rap- 
ports. Que  d'applications  utiles  celle  science  peut  recevoir  I 
Un  homme  étranger  à  la  médecine  mais  versé  dans  la  botanique 
peut  contribuer  a  la  guérison  de  ses  semblables  ou  à  celle  des 
animaux.  Il  sait  que  les  végétaux  qui  ont  la 
ont ,  en  général ,  les  mêmes  propriétés  ;  la 
exemple  l'usage  d'une  labiée  trop  difficile  a  m.a.».m .  i.en 
indique  une  autre  dont  les  effets  sonl  également  salutaires. 
Citons  un  fait  que  la  science  a  conservé  dans  ses  annales  :  Une 
cpixootie  s'était  déclarée  parmi  les  bestiaux  de  la  lipome;  on 
la  croyait  sans  remède,  et  le  cultivateur  voyait  avec  désespoir 
disparaître  les  ressources  de  sa  famille.  Linné  arrive;  bientôt 
il  a  découvert  la  source  du  mal ,  une  plante  vénéneuse  en  est 
l'unique  cause;  el,en  conseillant  aax  colons  rassurésdéloigner 
leur  bétail  de  la  eigui  vireuee,  l'illustre  botaniste  arrête  les  ra- 
vages d'un  fléau  redoutable.  Vivant  sans  cesse  au  milieu  des 
plantes,  le  botaniste  sait  ce  qui  convient  à  chacune  d'elles,  il 
connaî  t  les  habitations  qu'elles  préfèrent  quand  elles  sont  aban- 
données à  elles-mêmes r  l'exposition  qu'elles  recherchent, 
la  température  qu'elles  aiment ,  et  il  peut  ensuite  éclairer  le 
cultivateur  sur  la  marche  de  la  nature.  En  parcourant  les  con- 
trées lointaine- ,  l'analogie  le  conduit  à  découvrir  les  végétaux 
utiles  qui  réussiront  le  mieux  dans  sa  patrie.  Il  n'est  point  de 
lieu  qui  ne  renferme  pour  lui  des  trésors.  L'Océan  a  ses  algues  , 
les  eaux  douces  sont  peuplées  de  naïades  et  de  potamogeton, 
les  antres  des  rochers  se  tapissent  de  fougères,  et  des  lichens  s'é- 
tendent sur  nos  murailles  en  plaques  bigarrées.  M'oublions  pas, 
en  terminant  cet  article,  que  l'un  des  plus  grands  écrivains  de 
l'Allemagne,  Goêlhe  cultiva  la  botanique,  et  que  dans  ses  Mé- 
tamorphoses des  plantes, \\  fit  pour  les  organes  de  la  plante  isolée 
cequeJussieu  avait  fait  un  an  auparavant  pour  l'ensemble  du 
règne  végétal.  Chose  remarquable,  il  n'est  peut-être  pas  un 
livre  publié  depuisdix  ans  sur  l'organographie  ou  la  botanique 
descriptive  qui  ne  porte  l'empreinte  de  la  théorie  des  analogues 
de  l'auteur  allemand  restée  longtemps  ignorée.  Un  grand 
nombre  d'ouvrages  ont  élé  publiés  sur  la  botanique ,  nous  allons 
rapidement  énuinérer  ceux  qu'il  importe  le  plus  de  consulter. 
Ada tison ,  Famille  des  planta,  %  vol.,  Paris,  1763.  Brown 
(HolHxt;,  Prodrtmus  Flora  nova  HoUandia,  Londini,  1810. 
Elément»  de  botanique  ou  Histoire  abrégée  des  plantes,  par 
A.  Br terre  de  Boismont  et  Poitier,  Paris,  1825.  lie  Candolle, 
Prodromus  systematis  naturalis  regni  vegetabilis ,  7  vol., 
Parisiis ,  1824-39.  —  Id.,  Théorie  élémentaire  de  la  botanique, 
2r  édition,  1  vol.,  Paris,  1819.  Duhamel  du  Monceau ,  la  Phy- 
sique des  arbres,  2  vol.,  Paris,  1758.  Dut  niche  t ,  Mémoires 
pour  servir  à  t histoire  anatomique  et  physiologique  des  végé- 
taux et  des  animaux,  2  vol.,  Paris ,  1837.  Goethe,  Verneh, 
die  métamorphose  der pftansen  xu  erklaren,  Gotha  ,  1700.  De 
Jussieu,  Gênera  plantarum.  1  vol.,  Parisiis,  1789.  Lamark  et 
de  Candolle ,  Flore  française,*'  édition , 4  vol. , Paris ,  1805. 
Lindley,  À  Saturai  Sy$tem  of  botany  ,  2*  édition,  1  vol.,  Lon- 
don,  1836.  Linné ,  Philosophia  botanica,  ed.  secunda  ,  t  vol., 
Berolini,  1780.  —  Id. ,  Gênera  plantarum.  —  Id.,  Syslema  vt- 
gelabtlium.  —  \d.,  Âmanitatei  academica.  Loiseleur  Deslong- 
champs,  Flora  galliea,  ed.  secunda,  2  vol.,  Parisiis,  1826. 
Mirliel ,  Eléments  de  physiologie  végétale  et  de  botanique,  2 
vol.,  Paris ,  1815.  Persoon  ,  Synopsis  plantarum  ,  2  vol.,  Pari- 
siis, 1805.  Achille  Richard,  Souveaux  Eléments  de  botanique, 
6<  édition.  1  vol.,  Paris,  1838.  Louis  Richard ,  Analyse  du 
frait,  1  vol.,  Pans ,  1808.  Auguste  de  Saint— Ililairc ,  Histoire 
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des  plantes  les  plus  remarquables  du  Brésil  el  du 
I  vol.,  Paris,  183t.  —  ld-,  leçons  de  botanique  comprenant 
principalement  la  morphologie  végétale,  Paris,  1811.  Tourne- 
fort  (Pitlon  de) ,  liutitutiones  rei  herbaria.  3  vol. ,  Parisiis, 
1717-1».  Ttirnin,  Essai  d'une  iconographie  élémentaire  et 
philosophique  de,  végétaux.  Paris  ,  1820. 

A.  Brierbe  de  Boismojct. 
Boiwuti  t  :  *M«x-iiri.<  i,  s.  in.  figure  allégorique  représen- 
ter par  une  belle  femme  qui  lient  une  plume  el  un  livre,  comme 
s'occupaiil  de  la  notnenclaturc  des  végétaux,  cl  entourée  déplan- 
tes étrangères. 

BOTA.MQIES  (JaRDI>S)  {Y.  JARDINS). 

botaxiheb  {gramm.  i,  v.  n.  chercher  des  plantes,  observer 
les  plantes  et  leur  végétation.  L'usage  a  bien  préféré  htrboriser  ; 
niais  herboriser  signifie  plutôt  amasser,  recueillir  des  herbes, 
qu'observer  les  progrès  el  la  nature  des  végétaux.  Botaniser  vaut 
mieux  dans  le  dernier  sens. 

BOTASistilR  {gramm.),  s.  m.  chercheur  de  plantes  (  V. 
Uebrobiskinj. 

BOTiM.STK  gramm  ),  s.  m.  celui  qui  étudie  laboUnique, 
qui  est  savant  en  botanique. 

BOTA.VM.BAPHK  Igrnmm.) ,  s.  m.  c«lui  qui  fait  des  traités, 
des  descriptions  sur  la  botanique. 

.mm.iî  u'iii!  Igramm),  s.  m.  principes  de  hotanique, 
d'analomic  el  de  physiologie  végétales.  —  Ouvrage  sur  les  prin- 
cipes des  végétaux. 

BuTA.viMiRAlMIIQl  E  gramm  ) ,  adj.  des  deux  genres,  qui 
>  la  botanographie .  Histoire  bolamgraphique , 


BOTAXOMMiiE  {gramm.),  s.  m.  traité  raisonné  sur  les  piau- 
les, discours  sur  la  botanique. 

BOTA.Nologiqi-e  igramm.},  adj.  des  deux  genres,  qui  lient, 
qui  est  relatif  à  la  Iwtanologie. 

WOTAXVM *WCIE  (hi$t.  dtisvper$t),  divination  par  les  plan- 
tes. On  employait  à  cet  usage  des  branches  de  verveine,  de 
bruyère  et  de  figuier.  Ge  mot  provient  de  ^txvt,  ,  herbe,  el  de 
u.a.,:ui ,  diwnatiou. 

bota.\omam:ie.\  ,  t  \m  (gramm.  ) ,  celui  ou  celle  qui  se 
livre  ii  la  divination  parles  plantes. 

BOTA3ÎUPHU.E  Ujramm),  s.  m.  celui  qui  aime  la  botaniquii, 
qui  fait  collection  de  livres  de  botanique. 

BOTAW-BAY  (géogr  Ij  fameuse  Bolauy-Bay,  baie  de  Bo- 
tanique, est  située  dans  la  nouvelle  dalles  méridionale  i  Australie), 
àwplnuliuit  iiiillesausuddu  port  Jackson.  Elle  fut  ainsi  nommée 
àcausede  la  prodigieuse  variété  de  plantes  que  sir  Joseph  Banks 
trouva  dans  les  environs  en  1770,  époque  où  cette  baie  fut  dé- 
couverte par  le  capitaine  Cook.  Dès  que  l'Angleterre  eut  perdu 
ses  colonies  d'Amérique ,  elle  fut  chercher  sur  cette  côte  un  lieu 
favorable  pour  y  coloniser  des  déportés.  Par  les  conseils  de  Ranks 
onfilchoixdeBotaoy-Bay  :  aussitôt  onze  navires  y  emmenèrent 
70o  d.portés  ,  quelques  colons  libres,  ainsi  que  des  troujies  con- 
fiées au  commandement  de  Arthur  Philipps  ,  les  memhres  du 
gouvernement  chargés  de  présider  à  l'organisation  de  la  colonie, 
Des  provisions  considérables ,  un  hôpital,  ainsi  que  plusieurs 
plantes  alimentaires  et  îles  animaux  domestiques.  La  traversée 


•niesliques. 

fut  de  huit  mois.  Les  premiers  naturalistes  qui  alrordèrent  cette 
Contrit  lurent  émerveillés  à  la  vue  des  nombreux  végétaux  dont 
les  formes  sont  opposéi"s  à  celles  des  plantes  des  autres  climats, 
niais  dont  le  luxe  diminue  en  «'avançant  vers  l'ouest.  Les  prai- 
ries humides  sont  ornées  jiar  une  liliacée  nommée  blandfnrdia 
nobilis  ,  et  ça  el  là  s'élèvent  les  tiges  roides  des  singuliers  xan- 
thoraa  el  les  cônes  du  zamia  auslralis.  Au  nord  de  Botany- 
Bny  s'étendent  des  forêts  épaisses  d'une  espèce  de  cèdre  que 
Brown  a  uwminéc  calidrit  spiralis,  dont  le  bois,  par  son  poli , 
rivalise  avec  le  plus  beau  bois  des  Antilles;  plus  loin,  quinze 
autres  espèces  de  bois  rouges,  blancs,  vernis  de  toutes  couleurs, 
offrent  à  l'ebéniste  ses  plus  précieux  trésors.  Mais  la  plupart  des 
plantes  nul  un  caractère  unique,  celui  de  posséder  un  feuillage 
sec,  rude,  grêle,  aromatique,  à  feuilles  presque  toujours  sim- 
ples; el  les  forêts  de  celte  région  ont  quelque  chose  de  triste  et 
de  brumeux  qui  fatigue  la  vue.  Cependant,  malgré  ses  richesses 
naturelles,  un  grand  nombre  de  plantes  curo|>éeiines  ont  été 
naturalisées  avec  succès  dans  cette  partie  du  inonde;  ce  sont 
celles  que  I  on  peut  appeler  cosmopolites ,  qui  viennent  dans  les 
marais,  telles  que  la  sainoss,  la  sabcaire,  etc.  Botanv-Bav  donna 
longtemps  sou  nom  à  toutes  les  colonies  de  la  nouvelle  (.ailes 
du  sud;  mais  n'ayant  pas  offert  tous  les  avantages  qu'on  en  at- 
tendait, cet  établissement  fut  bientôt  abandonné,  et  aujourd'hui 
tl  n'y  existe  plus  qu'un  village  ou  le  baron  île  floiigainville ,  (ils 
dofetèlrrc  navigateur  de  ce  nom,  a  élevé  une  colonne  à  la  mé- 
moire ,W  Upc,  ru  use  qui  quitta  ces  lieux  pour  aller  à  la 


les  récifs  de  Vanissoro.  En  1781  on  fit  choix  de  Paramatnt  i 
les  bords  de  la  rivière  Haw  kesbury  s'élevèrent  des  maisons  h 
belles  cultures  dues  aux  déportés  qui  vinrent  cultiver  ces  Im 
Les  environs  du  port  Jackson,  le  plus  beau  de  l'Australie  j;  r 
celui  de  Dolrymple  (Ile  de  1  Moine  n  ,  furent  également  occi.[< 
Enfin  la  ville  de  Sùiney,  capitale  de  la  nouvelle  Galles  ilu, 
el  de  loute  l'Australie ,  fut  bâtie  comme  parenchantem.nl 
le  boni  méridional  du  porl  Jackson,  à  quatre  lieues  de  Buta 
Bay.  Cette  ville  comprend  aujourd'hui  près  de  dix-sept  ,.t 
maisons  et  environ  10,000  habitants,  el  rien  n'est  plus  ravisai 
que  sa  |iositiori.  On  l'a  surnommée  le  Montpellier  de  rOeésm 
à  cause  de  sou  tteau  climat  el  de  la  fécondité  de  ses  envit m 
Sa  dislance  de  Londres  est  de  cinq  mille  quatre  cents  linr 
Ijrs  déportés  sont  condamnés  au  travail  de  fa  terre  et  à  ctlrsi  i 
la  construction  des  navires;  ils  sont  traités  avec  sévérité,  sj 
pourtant  manquer  d'égards  envers  eux.  Les  colons  sont  païu.- 
en  deux  grandes  classes  :  celle  des  émigrants  volontaires,  et  m 
des  dé|iortés  rendus  à  la  liberté  ou  émancipés.  LespreiiH 
connus  sous  la  singulière  dénomination  d' 'illégitimes;  lesauir 
au  contraire  sont  légitimés,  parce  que  c'est  par  l'aulunir  é 
lois  qu'ils  sont  arrivés  en  cet  état,  sans  examiner  couinn-M  n 
exercée  sur  eux  celte  autorité,  l-es  déportés  lil>érës  parais*? 
être  la  classe  la  plus  industrieuse  et  la  plus  active.  Ib  fumeiin 
toutes  les  distilleries,  presque  loules  les  brasseries  cl  ur*  craiw 
partie  des  moulins;  la  presque  universalité  des  affaires cma*r 
ciales  est  dans  leurs  mains.  La  colonie  prend  le  nomdecvniU 
de  Cumberland .  I*  désir  de  s'assurer  dans  les  archipel»  *  loi 
fit  expédier  en  1788  un  navire  ayant  neuf  conricL  dry-rtfs 
maies  el  six  femmes  rwur  former  une  pelile  colon ie <UwU\*- 
tite  (le  de  Norfolk  ,  découverte  par  le  capitaine  GhA,™*"» 
el  située  au  nord-ouest  delà  Nouvelle-Hollande,  àlmisrw 
lieues  de  Botanv-Hay.  La  première  récolte  du  comté  de  0»it- 
berlaud  eut  lieu  au  mois  de  septembre  1788.  En  I71*ii  itè- 
rent les  premières  relations  avec  Batavia  el  le  Bengale:  ■>'• 
ans  après,  il  s'en  établit  avec  l'Amérique  du  nord,  et,  en 
avec  l'Espagne  et  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  L'intru 
tion  de  I  imprimerie  date  de  1700.  En  1797  on  décoaMii  a 
mines  de  charbon  de  terre  ;  en  1804  on  occupa  la  terre  de  V- 
Diéuien  et  l'on  fonda  les  villes  de  liobarttown  et  d'Vori  • 
L'année  suivante,  on  organisa  une  garde  nationale  dans  le  ff 
elen  181  Mon  (il  le  premier  dénombrement  général  deshalii  1  ' 
des  troupeaux,  des  propriétés,  el  l'on  établit  des  écoles  dai't  • 
méthode  caueastérienne.  En  1815,  un  passage  fut  decouii" 
travers  les  montagnes  Bleues,  et  le  7  mai  18I&  fut  fun^ 
ville  dcBalhurst.  En  1810,  Van  Dieincn  envoya  le  premirri.  - 
menl  à  l'ile  de  France.  —  Voici  un  extrait  du  tableau  State*  ■ 
de  la  colonie,  d'après  Wenlworth.en  1828.  Le  nombre  des  iv  » 
émancipés  était  alors  de  '.»,7.'»0 ,  celui  des  émigrés  volontur- 
1,058;  on  comptait  S,>>5»  enfants  de  la  première  classe. * r 
de  la  seconde;  il  vivait  30,706  acres  de  terre  en  rul 
410,001  en  pâturages;  7l.r,70  télés  de  gros  U'-lail .  'X  1 
moutons,  3.ÎHJ8  chenaux ,  21.807  porcs,  1,500  maisons iV 1 1 
et  23  comptoirs  de  commerce.      capital  engagé  dan*  le  ni. 
s'élevait  à  250,000  livres  sterling,  ou  0.250,000  frant? 
valeur  totale  «les  produits  à  1,019,736  livres  sterlins. 
41,243,420  francs.  Parmi  les  différents  gouverneurs  il  fou  • 
tout  nommer  le  général  Marquarie,  à  qui  la  scicm-e  et  1  * 
traliedoivent  tant  ;  le  gouverneur  actuel  est  le  général  Bnv>' 
.Nous  remarquerons  qu'il  a  donné  à  sa  tille,  qui  a  reçu  HP 
le  jour  à  Sidney,  le  doux  nom  d'.f  uttralia ,  nom  par  Irxr  |i 
Anglaisont  enfin  remplarH'IenomabsurdedeNourelle-Hwl1  1 
et  qui  semble  prouver  qu'ils  considèrent  ce  rare  coot-" 
comme  une  de  leurs  nombreuses  el  importantes  possfs'  ' 
Vous  n'avons  pas  parlé  dis  indigènes  :  c'est  la  race  noire  1>h 
abrutie  et  la  plus  misérable  de  i'Océanie;  mais  le  langjp  ' 
différentes  tribus,  quoique  |«u\re,  est  aussi  doux  que  s"»' 
L'établissement  de  celle  colonie  pénale  est  certes  un  «les  f!»1 
mènes  liisloriques  les  plus  intéressants.  Il  était  difficile  .1  h 
giner  qu'un  ramas  de  criminels  put  former  une  société  .t.* 
mrrurs,  l'industrie  et  l'ordre  la  rapprocheraient  un  jour  >> 
ciétés  les  plus  remarquables  de  l'Europe.  Bien  plus  ,  à  m 
comme  en  Europe,  les  progrès  vont  louiours  croissant, 
pavs  pourra  peut-être  un  jour,  imitant  (exemple  des 
d'Amérique  du  nord,  se  rendre  indépendant  de  la  inétr.  c 
former  un  Etat  des  plus  llorissants.  Tel  est  l'empire  desl  i 
à  celui  non  moins  puissant  de  la  nécessité  (  V.  Coiomi- 
5ai.es.  Nm  vi.iXE  Uali-Es,  Sio>ey.  Jackson  [pobt 

bhtaqi  i:  ,  BOTA<:nrs,  n-.Tiy^  (mylh.),  fils  d''^^ 
petit-fils  de  L^eurpie  l'Arradien,  donna  son  n«*n  au\  F« 
cléides,  famille  sacerdotale  de  l'Arcadie. 

botaboik  (  V.  Bouta  roi' E). 
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(mylÀ.,.  autrement  Mem  Qcktheba  et  ZoniÉ. 
ni,  dans  la  mythologie  des  Mozcas  ou  Muizcas,  le  législateur 
et  le  civilisateur  de  Condiuamarca  {le  plateau  dé  Bogota).  Les 
habitants  de  celle  contrée  fertile  vivaient  comme  des  barbares, 
sans  agriculture,  sans  lois,  sans  religion.  Tout  à  coup  apparaît 
riiez  eux  uu  vieillard  à  barbe  longue  et  touffue^  et  qui  semble 
d'une  tout  autre  race  que  les  indigènes.  Il  se  disait  fils  du  so- 
leil. Une  femme  d'une  beauté  rare,  mais  d'une  excessive  mé- 
chanceté, l'accompagnait  ;  celle-ci  avait  aussi  trois  noms  :  Chia, 
Ioubécaigouaia,  HoviUiaca.  Botchica ,  prenant  en  pitié  le  sort 
des  hommes,  leur  apprit  à  se  faire  des  vêtements,  à  se  construire 
des  cabanes,  a  labourer,  à  se  réunir  en  société  pour  se  défendre. 
La  belle  Ioul>écaigouaïa  au  contraire  mettait  tout  eu  œuvre  pour 
prolonger  l'ignorance  cl  la  triste  destinée  de  l'espèce  humaine; 
elle  contrariait  son  époux  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait  pour  le 
bonheur  du  pays.  Par  ses  opérations  magiques,  elle  fil  enfler 
la  rivière  de  Fouuzha,  dont  les  eaux  inondèrent  la  vallée  de 
Bogota.  Presque  tous  les  habitants  périrent  victimes  de  ce 
brusque  cataclysme  ;  un  petit  nombre  cependant  parvint  à  se 
sauver  sur  la  cime  des  monts  voisins.  Botchica  irrite  chassa  son 
épouse  loin  du  globe.  Elle  devint  la  Lune,  qui,  à  partir  de  ce 
temps,  se  mit  à  éclairer  la  nuit  notre  planète.  Ensuite,  d'une 
main  puissante  il  brisa  les  rochers  qui  fermaient  la  vallée  du 
coté  de  Canzas  et  de  Tequendama  ;  et  quand  les  eaux  du  lac 
Fouuzha  se  furent  écoulées  par  cette  ouverture,  il  réunit  de 
nouveau  les  peuples  dans  la  vallée  de  Bogota,  bâtit  des  villes, 
régla  les  temps,  inventa  le  calendrier,  institua  un  culte  du  soleil, 
partagea  les  pouvoirs  séculiers  cl  ecclésiastiques  eutre  deux 
diel's;  puis,  après  une  foule  de  miracles,  se  retira  sur  le  mont 
J'Idacanzas,  dans  la  vallée  d'iraca,  près  de  Tounja,  où  il  vécut 
leux  mille  ans  (l'espace  de  cent  cycles  muizcas)  dans  les  exer- 
aces  de  la  plus  haute  piété  ;  et,  au  bout  de  ce  temps,  il  disparut 
l'une  manière  mystérieuse.  C'est  dans  celte  vallée  d'iraca  que 
résidait  le  pontife  des  Condiuamarcains.  Le  princeséculier,  que 
l'on  appelait  Zaquc,  avait  pour  résidence  Tounja.  Les  autres 
•befs  ou  zippas  lui  payaient  un  tribut  annuel.  Tous  avaient 
longtemps  aspire  à  la  suprématie  :  c'est  Botchica  qui  triompha 
Je  leurs  prétentions  et  qui  les  fit  consentir  à  reconnaître  Iloun- 
rahoua  pour  leur  souverain.  Ce  premier  zippa  des  zippas  de 
Bogota  régna  250  ans  (un  huitième  de  la  vie  de  Botchica  dans 
la  vallée),  et  pendant  ce  long  laps  de  temps  soumit  toutes  les 
entrées  circonvoisines,  depuis  le*  savanes  de  San-Juau  de  los 
Uanos  jusqu'aux  montagnes  d'Opon.  Il  parait  que  la  puissance 
le  ce  chef  su|>réme  était  héréditaire  :  celle  du  pontife  était  élec- 
ive.  Botchica  conféra  les  litres  el  les  droits  d'électeurs  aux 
roatre  chefs  des  tribus  les  plus  illustres:  Gamcça,  Bouslwnca, 
'esca,  Toca.  —  Les  poutircs,  successeurs  de  Botchica,  étaient 
enses  avoir  hérité  de  ses  vertus  et  de  sa  sainteté.  De  nombreux 
wlcrms  se  rendaient  aux  lieux  devenus  célèbres  par  les  miracles 
lu  législateur  sacré  ;  et  même,  au  milieu  des  guerres  les  plus 
ïi.glantes.  ces  pieux  visiteurs  jouissaient  de  la  protection  de 
jus  les  princes  par  les  terres  desquelles  ils  passaient  pour  at- 
•indre  le  Tchounsoua  ou  sanctuaire,  résidence  du  ponlife. 

BOTEAU  (F.  BOTTEAt'). 

Botello  (Dos  Ni  xo-Alvabés  de),  vice-roi  des  Indes.  Ce 
•Mire  amiral  partit  de  Lisbonne,  en  1024,  à  la  tète  d'une  flotte 
orlugaise,  cl  remporta  plusieurs  victoires  sur  les  Hollandais 
ui  disputaient  aux  Portugais  le  commerce  des  Indes.  En  10Î8, 
était  gouverneur  des  Indes  portugaises,  et  équipait  une  flotte 
>ur  aller  au  secours  dc.Vfalaca,  assiégée  par  les  Acbénois.  Il 
•i  ruisil  la  flotte  et  l'armée  ennemies  et  abandonna  tout  le  bu- 
n  à  ses  troupes,  ne  se  réservant  qu'un  perroquet  qui  répétait 
ins  cesse  :  Nuno  est  un  dieu.  Le  vainqueur  entra  en  triomphe 
Malaca,  et  les  .Mj laçais  lui  décernèrent  le  titre  de  Père  de  ta 
Une.  L'année  suivante,  il  reparut  en  mer  avec  vingt-sept 
.  1 1  \ .  mit  en  fuite  l'escadre  hollandaise  et  fit  voile  aussitôt 
îrs  Sorotora,  où  il  rencontra  uu  gros  vaisseau  ennemi  chargé 
I  poudre.  Botello  allait  s'en  rendre  maître  à  l'abordage,  lors- 
l'un  mouvement  de  son  vaisseau  l'ayant  fait  tomber,  il  fut 
rasé  par  le  choc  des  deux  navires.  Ce  brave  amiral  avait  déjà 
■paré  les  malheurs  causés  dans  l'Inde  par  la  Ucbeté,  là  cor- 
iplion  el  l'avarice  des  généraux  de  sa  nation.  Son  corps  fut 
ansporté  à  Malaca  et  inhumé  avec  pompe.  Philippe  IV,  alors 
lailredu  Portugal,  donna  à  sa  veuve  tous  les  revenus  de  Mo- 
imbique,  et  &  son  fils  le  titre  de  comte.  —  Un  autre  Botello 
lichaël),  poète  espagnol,  est  connu  pour  avoir  mis  en  vers 
i  (abuia  de  Piraroo  e  Tisbé. 

boteko  (Juan),  abbé  de  Saint-Michel  de  la  Chiusa  et  pré- 
îpteur  des  enfants  «J*  Charles-Emmanuel  I",  dnc  de  Savoie, 
aquii,  en  1540,  à  Bène  en  Piémont.  Il  •nie.  d.hord  dans 
ordre  de»  jésuites,  et  en  sortit  pour  être  secrétaire  de  Char- 
IT. 


les  Borroméc.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  fut  envoyé  à 
Paris,  en  qualité  de  ministre,  par  son  souverain.  De  retour  en 
Italie,  il  fut  chargé  par  la  congrégation  de  Propaganda  d'un 
long  voyage  pour  recueillir  des  notions  sur  l'état  dans  lequel 
se  trouvait  la  religion  chrétienne  dans  différents  pays.  En  1509, 
Charles-Emmanuel  l'appela  à  sa  cour  pour  le  charger  de  l'édu- 


cation de  ses  enfants.  Ilotero  les  accompagna  dans  le  voyage 
qu'ils  firent  en  Espagne.  Il  y  fut  honore  el  consulté  sur  l'ad- 
ministration de  ce  royaume.  Il  mourut  à  Turin  en  1617.  L'ou- 


vrage le  plus  connu  de  Boléro  est  relui  Délia  ragionedi  stato. 
Il  conçut  le  premier  l'idée  de  réfuter  Machiavel  par  un  traité 
complet.  Il  le  fit  d'abord  par  des  raisons  théolngiques.  Le  livre 
Dr  sapienlia  régi»,  Milan,  1583,  in-8°,  1587,  id.  (qu'on  peut 
regarder  comme  le  modèle  de  la  Politique  tirée  de  V Ecriture 
sainte,  par  Bossuet)  servit,  avec  son  opuscule  Délie  cause  drlla 
grande Zia  délie eiilà,  Borne,  1588,in-8",  comme  d'introduction 
à  son  ouvrage  plus  étendu  de  la  Ragione  di  slalo,  libri  X, 
Venise,  in-8",  158»,  in-t";  101»,  in-8";  Turin,  1596,  in-8»,  etc. 
Il  y  démontra  que,  dans  l'art  de  gouv  erner,  ce  qui  est  honnête  n'est 
jamais  séparé  Je  ce  qui  est  utile,  et  que  ce  qui  e>t  injuste  ne  peut 
jamais  être  avantageux;  son  slj le,  quelquefois  prolixe  et  négligé, 
est  cc|iendanl  clair,  naturel  et  lacile.  Quoiqu'il  y  cherche  a 
imiter  Boccace,  il  ne  donne  pas  dans  l'afféterie,  et  il  est  tout  à 
failexempt  de  ccspointcs.de  ces  conertti  qui  alors  commençaient 
à  être  à  la  mode.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues  vivantes,  et  même  en  latin.  Il  en  existe  deux  traduc- 
tions françaises:  la  première  par  G.  Chappuis,  sous  le  litre  de 
(laiton  el  gouvernement  d'Etat,  Paris,  1809,  in-8";  1599, 
in- 12  ;  la  seconde  par  Pierre  de  Deymier,  sous  le  titre  de  Maxi- 
mes d'Etat  militaires  tt  politiques,  Paris,  1000,  in-12.  Les 
Relazioni  universali,  imprimées  en  trois  paities,  Home,  1502, 
in-V  j  eu  quatre  parties,  ib.,  1595,  in-V,  et  dont  la  cinquième 
partie  est  encore  inédite,  parmi  les  manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Turin,  sont  aussi  estimées.  C'est  un  traité  de  la  puis- 
sance et  des  forces  de  tous  les  Etats  de  l'Europe.  Le  poème  de 
la  Primavera ,  en  six  chants,  in  ottava  rima ,  el  son  petit 
poème  latin,  intitulé  :  Otium  bonoratum,  atteste  son  goût  |  oui 
la  poésie.  On  cite  encore  quelquefois  ses  Dette  mrmnrabili  de' 
personnaqi  illuslri,  Brcscia,  1010,  in-8".  On  |>cul  voir  au  reste, 
dans  les  Serittori  d"Italia  de  Mazzuchelli,  la  liste  de  tous  ses 
ouvrages.  M.  Napione  Tait,  dans  les  Pinnontrsi  illuslri,  uu  pa- 
rallèle de  Boléro  ctdcMachiavel,  ety donne,  selon  l'usage,  tout 
l'avantagea  son  compatriote.  Jean  Boléro,  suivantdeThou,com- 
jiosa  en  italien  une  relation  de  tout  ce  qt;i  se  passa  dans  la  céré- 
monie de  l'absolution  de  Henri  IV.  Cette  relation,  traduite  on  la- 
tin par  uu  anonyme,  avec  des  additions  injurieuses  au  monarque 
et  à  la  France,  fut  imprimée,  avec  figures  ridicules  de  Crispin 
de  Pas,  à  Cologne,  I5!»C,  in-V. 
BOXERAIS  [Y.  BoiTBAVSl. 

BOTH  (Jeaîs  et  AVOUÉ],  nés  à  l'treeht  vers  1810,  étaient  fils 
d'un  peintre  sur  verre,  qui  leur  enseigna  les  premiers  principes 
du  dessin.  Ils  se  formèrent  ensuite  a  l'école  d'Abraham  Blre- 
maërl,  el  jeunes  encore,  ils  partirent  pour  l'Italie.  Jean, 
séduit  par  la  vue  des  ouvrages  de  Claude  Lorrain,  le  choisit  pour 
modèle.  André  préféra  prendre  la  figure,  el  s'attacha  à  la  ma- 
nière de  Bamboche.  Mais  si  leur  goiit  naturel  les  porta  vers  des 
genres  différents,  l'amitié  qui  les  animait  sut  réunir  leurs  pin- 
ceaux elles  faire  concourir  aux  mêmes  productions.  Ainsi  André 
Bolh  peignait  les  figures  dans  les  paysages  de  son  frère,  et 
tous  deux  mettaient  tant  d'accord  et  d'intelligence  pour  se  faire 
valoir  réciproquement,  qu'on  ne  pouvait  soupçonner  que  leurs 
tableaux  fussent  créés  par  deux  mains  différentes.  Cette  associa- 
lion  de  talents  distingués  parvint  à  balancer  les  succès  de  Claude 
Lorrain.  On  remarquait  dans  les  ouvrages  de  Jean  Bolh  plus 
de  facilité,  et  surfont  des  figures  beaucoup  mieux  peintes,  pleines 
d'esprit  el  de  finesse.  On  y  louait  aussi  la  belle  exécution,  des 
effets  piquants  de  lumière  el  une  couleur  chaude  el  brillante  : 
à  la  vérité,  dans  cette  partie,  on  lui  a  repioché  justement  un 
ton  jaunâtre  qui  s'éloigne  de  la  nature,  mais  ce  défaut  n'est  pas 
habituel.  La  réputation  de  Jean  Bolh  a  été  continuée  par  le 
temps,  el  son  mérite  autant  que  son  séjour  dans  la  patrie  des 
arts  lui  ont  valu  le  surnom  de  Bolh  d'Italie.  La  mort  put 


séparer  les  deux  frères  ;  André  se  noj  a  à  Venise,  en  1650. 
,  inconsolable,  abandonna  l'Italie  el  revint  à  l'treeht,  où, 
poursuivi  par  la  douleur,  il  ne  tarda  pas  à  rejoindre  son  frère  au 
tombeau.  On  estime  les  eaux  fortes  que  Jean  Both  a  gravées 


_  ses  principaux  ouvrage.  Il  existe  aussi  quel- 
ques tableaux  de  bamboebades  qu'André  Both  a  peint»  séparé- 
ment. Le  Musée  possède  un  tableau  capilal  deecs  deux  maîtres, 
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représentant  une  vue  d'Italie  an  «>»«»  couchant. 
BOTH.MS  ou  Bonnets,  I  un  des  plus  ancie 
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connus.  Marries  d'Hcraciée  nous  apprend  qu'il  avait  composé 
en  grec  un  périple  complet  c'est-à-dire  une  description  des 
«Ma)  du  inonde,  et  que  les  distances  s'y  trouvaient  indiquées 
par  le  nombre  des  jour»  et  par  celui  des  nuits,  et  nou  eu  stades. 
Martien  semble  le  faire  contemporain  de  Scylax  de  Caryandre. 

WoilM  aulérieur  à  llcrodote,  qui  évalue  presque 
les  disUnce*  en  stades.  Il  ne  nous  reste  rien  de  Botliaïs. 
EREIS.T.  Bol  I  RA Vh). 
BOTRSlEioroy.),  grande  pro>ince,  la  plus  septentrionale  du 
en  Suéde.  Elle  est  bornée,  au  nord,  parle  Muonio  et 
ui  la  séparent  de  la  Laponie  russe;  au  sud,  par  le* 
Jamtlaml  et  d'An 
Kœlcn,  sur  les  contins 


qui 
de  , 


r  à  l'ouest,  par  les 
la  Norvège;  et  à  l'est,  par 
ta  mer  et  le  golfe  de  Bothnie.  Elle  s'étend,  dans  sa  plus  grande 
loo-ucur,  du  0tc  degré  au  0Hr  degré  20  de  latitude  nord.  Elle 
et  divisée  en  deux  provinces,  à  peu  près  d'égale  étendue,  dont 
l'une  se  nomme  Nordbolliuic  et  l'autre  Yestrcbotbnie.  Tout 
ce  pays  est  encore  presque  inculte  et  couvert  de  forêts  dont 
les  arbres  n'acquièrent  l'jul  leur  développement  que  dans  les 
parties  méridionales.  Il  est  sillonné  par  une  multitude  de  rivières 
qui,  descendant  do  montagnes  de  la  .Norvège,  suivent  invaria- 
blement la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est,  pour  se  jeter 
dans  la  mer ,  après  avoir  formé  dans  leur  cours  un  grand 
nombre  de  lacs,  dont  quelques-uns  ont  une  étendue  considé- 
rable. A  l'intérieur,  un  ne  rencontre  que  de  loin  eu  loin  de 
pauvres  hameaux  ou  des  rabanes  isolées,  qui  se  réunissent  en 
paroisses  sur  un  rayon  de  l<>  ou  15  lieues.  La  population,  sur- 
tout dans  la  Nordbothnie,  ne  s'élève  pas  à  plus  de  vingt-cinq 
habitants  par  lieue  carrée;  encore  est-elle  presque  toute  épan- 
due  sur  la  cote.  C  est  près  dr  la  mer  aussi  que  se  trouvent  les 
deut  capitales  I»ileo  et  Umeo,  résidences  des  gouverneurs,  dont 
la  plus  grande,  l  meo,  dans  la  Yestrehothnie,  compte  environ 
1,4(10  âmes;  l'autre,  «50.  Les  roules,  extrêmement  rares  dans 
cette  vaste  contrée,  parcourent  d'interminables  forêts  et  ren- 
contrent à  chaque  pas  des  rivières  qu'il  faut  passer  à  gué.  Tous 
Ivs  aspects  en  sont  mornes;  c'est  la  misère  calme  et  résignée. 
Le  sol,  rude  et  ingrat,  refuse  souvent  sa  récolte  à  celui  qui  l'a 
défriché  ;  d'arides  pâturages  fournissent  à  peine  une  maigre 
nourriture  aux  chétifs  bestiaux  qui  y  sont  dispersés.  A  voir 
celte  campagne  désolée,  on  s'effraye  de  la  cuudilion  des  hommes 
destinés  a  y  vivre,  l'ourlant  aucun  ne  se  plaint  :  sobres,  la- 
borieux, ils  sont  contents  de  leur  sort.  Du  laitage,  du  poisson 
sale,  un  peu  de  pain  d'orge  leur  suffisent.  Ils  sont  vigoureux  ; 
leur  taille  est  élevée,  leur  physionomie  respire  la  santé.  Ils  tra- 
vaillent aux  mines,  charrient  des  métaux  ou  vont  tendre  leurs 
filets  dans  la  mer;  ils  font  de  la  potasse  avec  les  feuilles  des 
arbres  ou  du  goudron  avec  la  résine  de  leurs  pins,  et  vivent 
contents  el  fiers  de  leur  indépendance.  Il  n'y  a  pasde  fermiers; 
chacun  est  propriétaire  de  sa  caltaue  cl  de  son  champ ,  et  ils 
parviennent  par  leur  |icrscvérance  à  s'entourer  d'un  certain  con- 
fortable. Lue  honnêteté,  uue  probité  à  toute  épreuve,  une  hu- 
meur gaie,  un  esprit  entreprenant,  une  hospitalité  pleine  de 
cordialité,  sont  les  traits  disliuclifs  de  leur  caractère 
physique,  la  fraîcheur  et  la  beauté  des  formes  sont 
bles  dans  les  deux  sexes.  Nulle  part  pcul-étrc  on 
moins  d'inquiétude  de  la  vie ,  ou  n'entend  moins  de  m 
contre  la  providence  que  chez  les  habitants  de  ces  froides  ré- 
gions. La  population  de  la  lMhnie  s'accroît  même  rapidement. 
L-  gouvernement  suédois  ne  néglige  rien  pour  attirer  les  tra- 
vailleurs dans  ces  campagne»  incultes.  Lorsqu'un  domestique, 
un  soldat,  un  Lapon,  qui  que  ce  soit  enfin,  veut  s'y  établir,  on 
lui  donne  une  certaine  étendue  de  terrain  à  défricher,  en 
l'exemptant  d'impôt  pendant  vingt  ou  treuteaus;  il  reçoit  en 
outre,  |Kiurses  semailles,  trois  tonnes  de  grains  les  deux  pre- 
mières années,  et  deux  tonnes  la  troisième.  Ces  avantages, 
que  iieul  anéantir  uue  gelée  tardive,  suffiseul  cependant  pour 
appeler  daus  ce  pays  d  assez  nombreux  colons.  Quelques-uns 
prospèrent  cl  y  restent,  et  la  misérable  hutte  qu'ifs  se  sont 
clcvcc  d'abord  se  transforme  pou  a  peu  en  une  habitation  com- 
mode, autour  de  laquelle  la  famille  construit  plus  tard  d'autres 
Cabanes.  V'.  DE  N. 

botuxie  (Mer  de)  ye»g.).  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  ce  bras 
de  la  mer  Baltique  «pu»  avance  vers  le  nord,  au  delà  de  I  archipel 
d  Abu,  entre  la  ^  Finlande  et  la  Suède.  Les  principaux  ports 
sont:  en  Suède,  Gèfle,  llcrnosand,  Umeo;  en  Finlande,  Biam- 
bol  g,  Clirisliaiisladl  et  W'asa. 

Korii.ME  (  Golfe  de).  11  est  situe  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale  de  la  mer  île  Bothnie ,  à  laquelle  il  se  joint 
par  te  détruit  de  Qv  arien.  Il  connue  la  Nordbotluiie,  la  Laponie 
russe  el  la  Finlande.  Lus  bâtiments  y  trouvent  de  bon,  mouil- 
lage» à  Lleaborg,  Turnco,  LaparamW,  L„Uo  et  i'ileo.  Malgré 


ne  voit 
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les  fleuves  nombreux  qui  y  ont  leur  embouchure,  il  sV| 
dans  la  hauteur  de  ses  eaux  un  retrait  sensible,  surtout  sur 
cotes  de  la  Suède.  Ce  golfe,  qui  n'a  pas  moins  de  lit»  lieui- 
langueur  sur  une  largeur  moyenne  de  40  lieues  et  une  f 
fondeur  de  90  à  60  brasses,  est  cependant  dangereux  el  nu 
impraticable  si  l'on  n'a  pas  un  pilule  de  la  cote,  à  eau», 
rescifs  et  des  bas-fonds  de  sable  mouvant  dont  il  est  lien 
L'été,  on  y  fait  une  pèche  très-abondante  ;  l'hiver,  il  gèle  t 
couvre  de  rapides  traîneaux  qui  transportent  les  voyageur- 
les  marchandises  de  l'un  à  l'autre  rivage. 

BOTHRlox  (cWr.),  s.  m.  ulcère  creux  dans  la  partie  tram 
rente  de  l'œil. 

BOTHWEL  James  Hephern  ,  comte  de)  (  V.  Mv 

Stlabti. 

BOTH  v»  1 M  (J ea >),  èvèque  prolestant  de  Linkœping  en  Su. • 
Il  naquit,  en  1515,  dans  celte  ville,  et  parcourut  la  plupart  < 
paysde  l'Europe,  pour  étendre  lesconnaissancesqu'ilavaitioj 
ses  dans  les  écoles  savantes  de  sa  patrie.  A  son  retour,  il  fut  ne.ii; 
aumônier  de  Gustave-Adolphe,  et  il  accompagna  ce  prince  >U 
toutes  ses  expéditions.  Nommé  en  1050  èvèque  de  i.inl.f|ie 
il  se  rendit  eu  Suède  ;  mais  l'année  suivante,  le  roi  le  rapi» 
eu  Allemagne  pour  lui  donner  la  direction  des  affaires  etclcst. 
tiques.  Il  répondit  à  la  confiance  de  son  maître  el  organes)  t 
consistoire  dans  le  paysde  Miiidcu  et  de  Magdebourg.  Kei.mp 
à  son  diocèse,  eu  Suède,  il  y  donna  de  nouvelles  preutrs  </»■  *» 
savoir  et  de  son  zèle.  Bothvwdi  mourut  en  1035,  laissant  ;fo«mr 
ouvrages,  |>armi  lesquels  nous  remarquerons  VOrtsscm  festin 
de  Gustave- Adolphe,  en  suédois.  Stockholm,  IGôt.et  ladissfl- 
talion  lalinequ'il  publia  pendant  la  guerre  avec  les  Ruses.  t\ 
apour  titre  :  t'trum  .Vo*cotiï<B«iflreArwliuni 7Slockl»u»,t« 
Bo  ricHE  (comm.).  s.  f.  vase  du  Chili  où  I  on  meldavui; 
équivautà  trente-deux  pintes  de  Paris. 

botix  (André  de  ,  historien  suédois,  né  en  1737. 
en  17tio.  Il  publia  de  1754  à  1704  une  Histoire  de  h 
suédoise,  depuis  l'origine  de  la  monarchie 
Gustave  I  *.  Cet  ouvrage  fit  époque  en  Suède,  l'auteur  au 
traité  sou  sujet  d'une  manière  neuve  et  souvent  phuosofH' 
Son  style  esl  cependant  Irès-recherehé,  et  on  peut  surtusi 
reprocher  son  anus  de  l'antithèse.  Une  nouvelle  édition,  pu''- 


de  17»y  à  1703,  mais  qui  ne  s'étend  que  jusqu'au  m 
contient  plusieurs  augmentations.  Butin  a  fait  de  plu*  t 
Description  historique  des  domaines  territoriaux  dr  S»« 
la  Vie  de  Birger,  comte  du  palais,  el  des  Observation  « 
la  langue  suéetoise.  Il  était  conseiller  du  roi ,  cheval»? 
l'ordre  de  l'Etoile  polaire,  et  membre  de  l'académie  dessrir." 
de  celle  des  belles-lettres,  ainsi  que  de  l'académie  suéd'i* 
Stockholm. 

Rôtiras  ou  BUTRYAS,  roi  de  Bithynie  après  son  péri 
salcès  ou  Dvdalsus,  régna  avant  Alexandre. 

BOTocoi'bOS  igéog.),  peuple  de  Brésil,  qui  habite  k 
compris  enlrc  le  1 3U  el  Te  'JO°  de  latitude  sud,  entre  le  Rio  Pr* 
le  Rio  Dace,  à  quelque  distance  en  arrière  de  la  cote,  jusqt  ' 
limites  de  la  province  de  Minas-Geraes.  Ils  se  donnent  « 


Celui  qu'ils 
un 


mêmes  le  nom  de  Creemum,  Cracmum  ou  Endgerck»» 

isais,  il  r 

ruemen'l  singulier  qui  prèle  à  leur  physionomie  un  ' 
tout  particulier.  Cet  ornement  esl  une  rondelle  de  bois  ri.  t 
rigoudv,  semblable  à  une  large  bonde  de  I 
portugais),  qu'ils  introduisent  daus  la  lèvre 
inférieurs  des  deux  oreilles,  de  manière  à  ce  que  l'une  " 
menton  et  que  les  autres  pendent  jusque  sur  les  épaules.  Du  r 
ils  regardent  la  dénomination  de  Boloeoudos  comme  une  r;- 
Ainsi  que  la  plupart  des  autres  Indiens,  les  Botocuudot 
cuisses  et  les  jambes  très -min ces,  ce  qu'ils  regardent 
une  beauté  ;  le»  pieds  petits,  la  poitrine  et  les  épaules  brr 
cou  fort  court,  le  uez  épaté,  les  veux  divergents,  les  <* 
joues  Irès-élevés.  Ainsi  qu'où  en  a  déjà  fait  l'observa  lion  v  • 
quelques  rapprochements  avec  la  race  mongole.  La  oouK" 
général  d'un  brun  rougeâtre,  passe  fréquemment  à  (>r 
jaunâtre  assez  intense.  Quelques  individus  se  rapprochm  - 
gulièrcment  de  la  race  blanche,  et  on  a  vu  quelques  fr*-' 
avoir  même  les  yeux  bleus  :  ce  qui  était  remarqué  parut 
comme  le  type  d'une  beauté  remarquable.  Ils  ne  eonvr 
jamais  de  poils  sur  le  corps,  et  s'arrachent  avec  soin  l«  ■ 
les  sourcils.  Ils  rasent  aussi  leurs  cheveux  de  manière  a  v 
der  qu'une  espèce  de  calotte.  Le  Bolocoudoest  presque  r 
errant  dans  les  forêts  et  se  fixe  rarement.  Avec  nn  grais- 
ses trois  espèces  de  Bêches,  les  seuls  objels  que  produis 
trie  dans  le  pavs,  il  alwl 


gibier  qui  ser»  *  sa  nourri  ut' 
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dotrycrre.  (  il*  ) 

in  endroit  pour  quelque  temps,  sa  butte,  quoique  plus 
tue  celle  qui  l'abrite  temporairement,  n'en  est  pas  moins  pauvre. 
1  ignore  l'usage  du  hamac;  une  couche  d'étoupcs  végétales, 


ruclques  grossiers  vases  d'argile,  une  grosse  pierre  pour 
es  cocos,  sont  tout  ce  qui  compose  son  ameublement.  Un  petit 
eu  y  brûle  sans  cesse.  Hommes  cl  femmes  sont  toujours  nos. 
^a  guerre  joue  un  grand  rôle  dans  la  vie  de  ces  Indiens.  Entre 
es  tribus  il  y  a  des  agressions  continuelles, et,  depuis  une  époque 
*eculée,  la  haine  qu'ils  nourrissent  contre  les  colons  brésiliens 
es  entretient  dans  une  I tille  continuelle  et  sanglante  avec  ces 
lerniers.  Depuis  quelques  années  elle  parait  toutefois  avoir 
liminué.  Mais  une  chose  fort  curieuse  est  la  manière  dont  se 
lassent  les  combats  singuliers.  Chacun  des  adversaires,  arme 
l'une  longue  gaule,  doit  soutenir  les  coups  de  son  antagoniste 
usqu'au  moment  où  il  avoue  ne  pouvoir  plus  continuer  ;  et 
e  combat  dure  ainsi  jusqu'à  ce  que  les  parues  soient  satisfaites 
lans  leur  vengeance.  Les  Botocoudos  descendent  des  auciens 
v.  y  mous  et  obéissent  a  des  chefs, 
le  l'horreur  pour  l'anthropophagie, 
e  livrent  de  temps  à  autre  à 
dulot  par  sentiment  de  vengeance  que  par  gout. 

maître  de  Véno- 


Quoiuue  paraissant  avoir 
il  semble  cependant  qu'ils 
le  horrible  coi 
I  que  par  gou 

BoTON,  rhéteur  et  philosophe  athénien,  maJli 
uion.  Isocrate,  au  rapport  de  Plutarque,  avait  composé  un 
raité  de  rhétorique  intitulé:  Le*  Art*  de  Boton. 

botos  (Pierre),  né  à  Màcon  «lans  le  xvie  siècle,  était  fort 
eune  quand  il  laissa  imprimer  le  recueil  de  ses  vers  intitulé  : 
Camille,  ensemble  lesréverie* el  discours  d'un  amant  désespéré, 
'aris,  1573,  in-12.  Dans  sa  préface,  il  annonce  que  son  dessein 
Si  de  renoncer  à  chanter  les  amours  et  de  s'occuper  de  choses 
dus  graves  et  plus  sérieuses.  Il  tint  parole,  contre  l'habitude  des 
toëtes,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  les  titres  des  ouvrâ- 
tes qu'il  publia  depuis  :  Le  triomphé  de  la  liberté  royale  et  la 
>ri*e  de  Beaux  r,  avec  un  cantique  à  Notre  Seigneur  Jésus- 
christ  pour  préserver  le  roi  det  assassin*,  Paris,  1595,  in-£°; 
Lee  troi*  visions  de  Childéric,  quatrième  roi  de  France,  pro- 
tostics  des  gutrret  civiles  de  ce  royaume,  et  la  prophétie  de 
9a:ine.  sa  femme,  sur  le»  victoires  et  conquête*  de  Henri  de 
Uourbon,  roi  de  France  et  de  Navarre,  Paris,  1595,  in-8°, 
rare.  Discourt  delà  vertu  et  delà  fortune  de  la  France,  Lyon, 
1508,  in-8°.  lia  laissé,  manuscrit,  un  poème  sur  la  Ligue,  du 
ilyle  de  la  Phirsale  de  Lncain,  et  des  Discours  sur  le  m/me 
tujet,  adressé*  aux  Mdcontutis.  On  apprend,  par  une  note 
iJacée  en  tète  de  ce  dernier  ouvrage,  que  Boton  était  président 
:n  l'élection  de  Maçon,  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

boto»  (De)  et  non  botisi  (Abraham  bes  Mosbs},  florissait 
m  commencement  du  xvn*  siècle.  Vers  la  ûn  de  sa  vie,  il  prit 
e  nom  de  Chaja- Abraham.  Il  a  écrit  :  t°  un  excellent  com- 

îlda'-'y» T  \  SUS  mSH  ^  Ckatak*  *  Maim0" 
botob  (fcotnn.),  s.  m.  sorTc*  Vplaîiïe  d'Amboine,  voisine  du 
*nre  dolic.  11  y  en  a  une  autre,  originaire  de  Madagascar, 
[ui  se  cultive  à  l'île  de  France  sous  le  nom  de  poi*  carré.  On 
uange  ses  cosses  en  vert  i  F.  Pois). 

BOTOREIS  (  F.  BoiTBAYS). 

BOTOtCHAXt  (g*o</r.),  ville  de  la  Turquie  d'Europe  (Molda- 
ic),  où  se  tiennent  les  foires  les  ni  us  fréquentées  du  pays.  Elle 
lit  un  commerce  très-actif  avec  la  Bukovine  et  même  avec  Leip- 
tg  et  Brûnn,  co  vins,  bétail,  laine,  miel,  cire  et  Ubac.  On  y 
oui  pie  4,000  habitants.  Elle  est  située  a  19  lieues  nord  nord- 
iucsI  de  Jassy. 

hotbes  (mythol.),  (ils  d'Eugnolus,  fut  tué  par  son  père  avec 
m  tison  arraché  de  l'autel,  pour  avoir  mangé  la  cervelle  d'une 
kiime  avant  qu'elle  fût  placée  sur  l'autel.  Apollon,  touché  de 
a  douleur  du  père,  changea,  pour  le  consoler,  son  iilsen  un  oi- 
eau  nommé  Aroput. 

BOTRES  (teehnol  ' ,  g.  m.  pl.  nom  que  l'on  donne  dans  cer- 
ains  end  roi  is  à  des  forces  de  tondeurs  de  draps.  On  les  nomme 
iu»si  désertes. 

Botrie  (  botan.  y,  s.  f.  arbrisseau  grimpant  qui  croit  sur  la 
•oie  du  Zanguebar. 

botrie  (  Moïse  ),  l'un  des  cinq  commentateurs  du  livre 
Ulribué  au  patriarche  Abraham.  Wolf  n'est  pas  éloigné  d'ad- 
mettre que  c'est  le  même  personnage  que  le  médecin  Motse 
Botaril ,  qui  a  traduit  en  hébreu  un  livre  attribué  à 


iMtr.ï 

F.» 


BOTT. 

M  (botan.),  fougère  dont  la  plus 
connue  sous  le  nom  de  lunaire.  On  en  trouve  en  Europe ,  en 
Amérique  ,  à  la  Nouvel le-liol lande,  à  Ceylan,  aux  Moliiques. 

botbyetes  (  chimie  ),  s.  m.  nom  que  les  alchimistes  don- 
naient à  une  matière  en  forme  de  grappe,  qu'ils  reliraient  delà 
partie  supérieure  de  leurs  fourneaux  (F.  Botryte). 

BOTRVM.  VIRES  (hist.  nat.),  s.  m.  pl.  ordre  d'animaux  in- 
vertébrés, établis  parmi  les  tuuiciers. 
botrylle  hist.  nat.),  mollusque  fort  peu  connu. 
BOTBYmrÉPH.ti.ES  (Mai,  nat.),  vers  intestinaux  à  corps  al- 
longé garni  d'un  grand  nombre  d'articulations  ;  ils  sont  ap' 
pourvus  à  l'extrémité  d'une  tète  consistant  en  un  renf 
Budolphi  les  a  sétvarés  des  la-nias.  —  Les  plus  grands  se  I 
dans  les  voies  digestives  de  l'homme,  des  poissons;  | 
oiseaux,  el  princitialcnient  les  aquatiques,  en  sont 
incommodés.  —  L'espèce  île  l'homme  est  connue  Sous  le  i 
de  botryoerphate  large,  il  est  blanc  ;  les  habitants  delà  ! 
en  sont  tourmentés.  A.  B.  de  B. 

BOTRYOV.HÈTE  [mylh.),  ^rp'-xat'r»;;,  à  la  chevelure  ornée d* 
grappr*  de  raisin  ou  formée  de  grappes  de  raitin,  surnom 
de  Barchus.  Bacine  :  fiiïju;,  grappe  ;  y.airr,  cheveux. 

botbyoide  (miner.),  épilhète  par  laquelle  les  minéralo- 
gistes désignent  les  substances  minérales  disposées  en  grappe. 
—  Sorte  de  pierre  précieuse. 

botbyolitiie  i  minéral.  ) ,  chaux  boratic  concrétionnée 
ou  boro-siltcntée.  La  plupart  des  minéralogistes  réunissent  cctlA 
substance  à  la  datholithe,  dont  elle  a  à  la  vérité  tous  les  carac— 
tères  chimiques,  mais  dont  elle  dilïï rc  cependant  un  peu  par  la 
proportion  de  ses  éléments.  Elle  est  composée ,  suivant  Kla— 
proth,  de  30  de  silice.de  13,5  d'aride  borique,  de  39,5  de  chaux, 
et  de  6,5  d'eau.  botryolithe  est  blanchâtre  ou  grisâtre,  rou- 
centre  à  l'extérieur,  à  cassure  éraillcusc  et  à  texture  quelquefois. 
Fibreuse;  elle  se  trouve  en  petites  masses  mamelonnées  ou  ho-' 
tryoides,  dans  la  minede  fer  magnétique  dcOEstre-kjeulie,  près 


blanche  et 


I  TOR  RE\S  ( 

rs(F.  Botrys). 

1YAS(F.  Botira»). 
YCEHE  i  botan.  ),».  m 


en  un  verre  t 

Botiiyobimjve  [hist.  nat.),  s.  m.  nouveau  genre  d'insec- 
tes qui  a  été  établi  aux  dépens  des  bolryocéphalcs. 

botbyk  [botan.) ,  s.  m.  sorte  de  plante  aromatique  qui  croit 
dans  les  Indes. 

BOTBYS  (  groar.  «ne.  • ,  ville  de  Phénicie ,  appelée  Bolru* 
dans  la  table  de  Pcutinger ,  à  douze  milles  au  nord  «le  Byblus. 
Selon  Slrabon,  c'était  une  place  forte  des  brigands  du  mont  Li- 
ban. Selon  Malala,  elle  avait  un  port.  C'est  vraisemblablement 
la  mémo  ville  que  Scylax  désigne  sous  le  nom  de  Teros. 

IlOTRVTE'i  F.  BOTRYOIIIE). 

BiiTBYTIii  (  botan  ),  genre  de  plante  qui  ne  diflî«re  du  bys- 
sus  que  parce  qu  elle  dure  fort  peu,  et  par  l'arrangement  de  ses 
semences,  qui  sont  disposées  en  grappe  ou  en  épi  au  bout  des 
liges  ou  des  rameaux.  La  bothtytes,  ou  bolhrytis,  ou  botry*  vut- 
garis  est  a  ni  ère  au  gout,  et  sou  odeur  est  forte  mais  non  désa- 
gréable ;  elle  est  chaude  de  sa  nature ,  desséchante ,  résolutive , 
apéritive,  détersive  el  purgative  ;  elle  empêche  la  putréfaction, 
el  elle  esl  d'une  efficacité  singulière  dans  les  oppressions,  les 
toux  ,  la  diflicullé  de  respirer,  et  toutes  les  maladies  froides  de 
la  poitrine  ;  elle  est  bonne  pour  dissiper  les  matières  visqueuses 
contenues  dans  les  bronches  ;  elle  lève  les  otislructions  du  foie, 
des  reins  et  de  la  matrice,  guérit  la  jaunisse,  prévient  les  hydro- 
pisies ,  hâte  les  règles  et  les  vidanges  el  calme  les  douleurs  du 
Las-ventre  et  de  l'utérus.  Les  dames  vénitiennes  regardaient  le 
botrys  comme  un  remède  infaillible  contre  les  ocrés  delà  passion 
hystérique.  L'eau,  la  conserve  et  le  loorh  de  botrys  sont  excel- 
lents dans  toutes  les  maladies  do  la  poitrine  el  du  bas-ventre. 
L'herbe  bouillie  dans  une  lessive  quelconque  tue  la  vermine,  et 
si  l'on  en  lava  la  létc,  elle  emportera  la  gale.  Ou  assure  que  cette 
plante  semée  avec  le  grain  tue  les  vers  qui  sont  nuisibles  aa 
grain. 

BOT&COP  (hist.  nat.),  s.  m.  poisson  du  genre  du  toua  et  du 
bolaiu,  dans  la  famille  des  spares.  11  ne  diffère  presque  du  ho— 
Kiiii  que  par  les  caractères  suivants: sa  nageoire  dorsale,  au  lieu 
de  douze  rayons  n'en  a  que  dis  ;  ses  yeux  ont  la  prunelle  noire, 
entourée  d'une  iris  jaune  cerclée  de  violet  ;  la  tache  en  demi- 
lune  qui  est  derrière  eux  esl  verte;  son  menton  est  rouge,  tra- 
versé parties  ligues  bleues.  L'origine  des  nageoires  iieclorales  esl 
marquée  d'une  lâche  rouge  :  du  reste,  son  corps  est  Mou  comme 
celui  du  bulajn.  Le  bolscop  se  pèche  coroinun«*neut  autour  des 
rochers  de  la  mer  d'Amboine. 

BOTT  [ Thomas  ) t  théologien  anglican ,  né  à  Derbv  en 
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pmaa  d'abord  dans  une  congrégation  presbytérienne  à  Spul- 
ding  (  Lincoln  ] ,  et  Tint  ensuite  à  Londres  pour  s'y  livrer  à  l'é- 
lude de  la  médecine  Fortement  attaché  au  parti  des  whigs,  il 
rit  avec  un  grand  plaisir  arriver  la  mort  de  la  reine  Anne.  Il 
prit  alors  les  ordres  dans  l'Eglise  d'Angleterre,  el  fut  successive- 
ment rerietir  de  différentes  paroisses  du  comtcdeNorfolk.il  mou- 
rut en  1 7M,  âgé  de  soixante-sept  ans.  Il  a  laissé  :  t°  Que  la  paix 
et  le  bonXeur  de  te  monde  sont  le  but  immédiat  du  chrùlia- 
uitmr,  in-»»;  2°  Considération»  nouvelles  tur  la  nature  et  le 
but  dm  christianisme ,  in-8',  1730;  3"  Réponse  à  fourrage  de 
Warburton  intitule  :  Divine  légation  de  Moïse  ,  en  trois  par- 
lies.  Cest  son  meilleur  ouvrage;  •4-  Un  recueil  de  sermons  et  de 
quelques  écrits  de  controverse. 

bott  (Jkavde),  architecte,  né  en  1670.  Issu  d'une  famille 
française  protestante,  il  fut  obligé,  après  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes,  «le  se  retirer  en  Hollande;  Guillaume  d'Orange  sut  re- 
connaître en  lui  un  homme  distingué,  et  lui  fournit  (occasion 
de  déployer  ses  talents.  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric  1",  l'attira  en- 
suite a  sa  cour  et  lui  donna  un  grade  militaire  assez  élevé;  ce 
prince  le  chargea  de  la  construction  de  l'arsenal,  qui  devint  un 
des  plus  tieaux  édifices  de  (  Allemagne.  Sous  son  successeur  Fré- 
déric-Guillaume, Bott  fit  les  constructions  de  Wescl,  monument 
remarquable  d'architecture  militaire.  Il  mourut  à  Dresde  en 
174.%. 

Botta  ADOR.vo  {  Alex  a>dre  ] ,  poète  connu  dans  l'acadé- 
mie arradicune  sous  le  nom  de  Mirindo  Grineo,  était  issu  à 
Parie  d'une  -famille  noble  cl  (lorissait  au  commencement  du 
ïvirr  siècle.  Ses  poésies  ne  forment  pas  un  ouvrage  à  part,  mais 
elles  sont  éparses  dans  plusieurs  recueils  du  temps.  Muralori, 
*ans  les  donner  comme  perfetta  pot  si  a,  vante  le  goût  el  le  talent 
de  ce  même  marquis  Alexandre  Botta  Adorno  ,  dans  la  préface 
de  son  gros  livre  en  2  volumes  intitulé  Délia  prrfella  poesia 
Uatlana,  qu'il  lui  a  dédié.  Il  cite  dans  le  cours  de  cet  ouvrage 
deux  sonnets  du  marquis  poète,  l'un  comme  modèle  de  l'art  de 
louer ,  et  l'autre  comme  talent  de  s'exprimer  avec  grAcc  et  avec 
une  douce  facilité. 

BOTTi  ADOKSOf Axtoixk.  harqcis  de*,  fils  d'Alexandre 
le  poêle,  né  en  1688,  devint  ministre  de  la  reine  de  Hongrie,  en 
Russie.  En  1715,  la  ezarine  l'accusa  dans  un  manifeste  de  vou- 
loir opérer  un  soulèvement  dans  ses  Etats  en  faveur  du  prince  de 
Brunswi'-k-Bcvern.  La  reine  de  Hongrie,  pour  mnserver  l'ami- 
tié de  la  souveraine  moscovite,  le  laissa  conduire  au  château  de 
Spictlierg,  en  prolestant  de  sa  non-participation  aux  menées  de 
son  minisire.  Il  fut  peu  après  rendu  à  la  liberté,  et  mourut  en 
17<tr»  a  Nenstadl.  —  Botta  (  -  •  •  .).  de  la  même  famille,  était  ! 
à  la  tête  des  troupes  autrichiennes  quand  elles  attaquèrent,  au- 
dessus  du  Tidon  ,  le  tOaoUt  174»$ ,  l'armée  combinée  des  Fran-  1 
çais  et  des  Espagnols.  I«c  7  septembre  de  la  même  année,  il  de-  ' 
vint  gouverneur  de  Gênes ,  après  que  cette  ville  fut  tombée  ! 
au  pouvoir  des  Autrichiens  :  mais  la  révolte  des  Génois  contre 
les  impériaux,  qui  furent  chassés  le  5  décembre  suivant,  non- 
srulemrrit  de  Gènes,  mais  encore  du  territoire,  ne  le  laissa  pas 
longtemps  jouir  de  son  commandement.  Il  mourut  à  Pavic  le  30 
décembre  1771. 

bottai;?,  (eomm),  s.  m.  C'était  un  droit  que  l'abbaye  de 
Saint-IWiis  en  France  levait  sur  tous  les  bateaux  et  marchandi- 
ses qui  payaient  sur  la  rivière  de  Seine .  à  compter  du  jour  de 
Saiiit-IMii*  '  !»  octobre  ; ,  jusqu'à  celui  de  Snint-Audré  (30  no- 
vembre). I>  droit  était  assex  fort  pour  que  les  marchands  pris- 
sent leurs  mesures  de  bonne  heure  pour  l'éviter,  soit  en  préve- 
nant l'ouverture  de  ce  droit  pour  le  passage  de  leurs  marchan- 
dises. s.iit  en  différant  jusqu'à  sa  clôture,  surtout  si  ces  marchan- 
dises  étaient  de  gros  volume. 

BOTTA  M  A  (Jean-Marie),  peintre,  dit  II  Rafaellino  ,  né  à 
Savoue  l'an  1613  ,  était  tout  jeune  encore  quand  il  partit  pour 
Home.  Son  peu  de  fortune,  on  pourrait  même  dire  sa  pauvreté, 
lui  fit  trouver  dans  le  cardinal  Jules  Sacchetti  un  protecteur  dé- 
voué Il  entra  par  ses  soins  dans  l'école  de  Piètre  de  (xirtone,  el 

farvint  ii  si  bien  imiter  le  style  du  célèbre  peintre  d'lTrbin,  que 
on  commença  à  appeler  le  jeune  élève  1/  R'ifaellino,  surnom 
qu'il  garda  toute  sa  vie.  On  voilait  Capitole  l'un  fie  ses  premiers 
tahlennv.  qui  commencèrent  sa  réputation.  C'est  une  Réconci- 
liation de  Jaeob  nvet  E*aû.  IV  Rome,  il  fut  a  N.iples  pour  v 
cvérriler  des  fresques  d'une  grandr  dimension  qu'on  lui  avait 
iumniandée*  :  il  y  laissa  aussi  des  tableaux  a  l'huile.  L'ne  intri- 
gue d'amour  l'ohfigea  d<>  quitter  celte  ville,  et  d'aller  se  réfugier 
a  Gênes,  mi  l'on  conserve  encore  de  lui  un  S<tint-Srbastien  cl  la 
fable  ilr  neuealion  et  de  Pyrrha.  Il  »e  rendit  ensuite  à  Milan 
pour  «les  raivm*  de  santé,  et  y  mourut  d'une  fièvre  lente  en 
Ifttt  Botlalla  avait  adopté  U  çrnrc  de  Raphaël  i»t  de  l»ii»i«. .!«. 
Cortotie  el  cherché  en  même  temps  la  manière  des  Qirrachc. 


Ses  compositions  se  distinguent  en  général  par  la  vérité  du  tir, 
sin,  par  des  effets  [suaves  de  clair-obscur  adouci,  par  la  nm 
veauté  cl  la  noblesse  de  l'invention,  cl  par  un  grand  chanur  i| 
couleur.  11  a  laissé  à  Gênes  des  dessins  a  la  plume  qui  sont  im 
recherchés. 

bottaki  (Joseph)  ,  peintre,  naquit  à  Crémone  en  ITt; 
Il  avait  étudié  à  Rome  sous  Augustin  Masucci,  et  était  wo 
s'établir  ensuite  à  Manloue.  11  avait  pris  le  genre  du  Fou** 
pour  les  paysages,  et  celui  de  Carie  Maralte  pour  les  figura 
Un  de  ses  tableaux  les  plus  estimés,  représentant  une  moi 
Paute,  se  voit  a  Milan  dans  l'église  de  Saint-Corne  et  de  Sain 
Damien.  Manloue,  où  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  o>  i 
vie,  ne  conserve  de  lui  que  deux  tableaux.  Il  y  mourut  en  I  "*< 
La  précipitation  qu'il  mettait  dans  l'exécution  de  ses  sujet; , 
beaucoup  nui  à  sa  réputation.  Il  ne  faut  pas  confonoV  * 
Bottani  avec  Bottini  (Impériale),  peintre  de  l'école  il 
Gênes. 

bottabi  (Jean-Gaetan).  naquit  à  Florence  le  15  ja» 
vier  1089,  et  devint  l'un  des  prélats  les  plus  savants  de  la  ami 
de  Rome.  Il  fut  l'élève  d'Antoine-Marie  Biscioui ,  pmfesvui 
d'éloquence,  et  établit  avec  lui  des  relations  d'amitié  qui  ne  a 
démentirent  jamais.  Bottari  s'adonna  ensuite  a  l'eiudr  b 
I  la  théologie  et  de  la  philosophie.  Cette  dernière  xkm 
n'étant  intelligible  qu'avec  le  secours  des  mathématique;,  <J  * 
mit  a  les  étudier  avec  ardeur.  En  1716,  il  fut  reçu  dectrar  tw 
théologie,  el  membre  du  collège  de  théologie  dans  foetw- 
sité  de  Florence.  Cependant  la  réputation  qu'il  s'était  t»»vr 
I  par  la  vivacité  de  son  esprit,  par  1  étendue  de  ses  tooom*- 
I  sances,  allait  toujours  croissant  ;  l'académie  de  la  Crusn  Vf  rcnn 
I  dans  son  seiu  et  lui  confia  le  soin  d'une  nouvelle  édition  dt  <••: 
!  vocabulaire.  Quoiqu'il  se  chargeât  avec  peine  d'une  si  ueinf> 
entreprise,  il  s'y  livra  avec  son  ardeur  accoutumée,  el  sm*<- 
pour  ce  travail  deux  des  principaux  académiciens,  If  ma^t 
André  Alamanni  et  Rosso  Martini,  qui  s'associèrent  a  leur  u*. 
d'antres  collaborateurs.  Celte  nouvelle  édition  parut  en  r* 
et  années  suivantes,  el  obtint  un  grand  succès.  Elle  a*«i  -à 
volumes  in-fol.  Bottari  fut  alors  placé  à  la  lête  de  I  impuni, 
grand-ducale  par  le  grand  duc  de  Toscane,  et  l'on  en  vil  l*t- 
tot  sortir  plusieurs  ouvrages  publiés  sous  sa  direction  et  par  «* 
soins.  En  17SO,  il  alla  s'établir  à  Rome.  En  1732,  le  pnpc  "> 
ment  XII  lui  donna  un  canonicat  cl  la  chaire  d'histoire  en.*- 
siastique  et  de  controverse  dans  le  collège  de  la  Sapienre  <" 
nomma  prélat  palatin.  Bottari  fut  ensuite  chargé,  avec  les»»' 
géomètre  Manfredi,  de  visiter  le  Tibre,  depuis  Perouse  juv  * 
l'embouchure  de  la  Néra,  pour  s'assurer  si  on  pouvait  le  m»" 
navigable.  Il  fallut  lever  les  plans  et  prendre  le  nivelle!  r. 
de  toute  celle  longue  iwr lie  de  cours  du  fleuve;  ils  tirn,: • 
même  opération  sur  leTéverone,  à  prendre  au-dessous  de  Tf  ■ 
jusqu'à  son  embouchure.  Iji  relation  de  la  première  dece*i>J 
visites  a  été  imprimée  avec  d'autres  écrits  relatifs  au  Tiltrc,  *'-'< 
ce  titre:  Délie  ragioni  e  de'  remèdji  délie  inonda  :i'omi 
Tevere.  Rome,  1746.  Elle  est  signée  de  Manfredi,  mais  Mir> 
chelli  affirme  qu'elle  est  l'ouvrage  de  Bottari.  Il  fut  non.r. 
quelque  temps  après,  garde  ou  custode  de  la  bibliuthèqu'  v" 
ticane.  Ce  lut  lui  qui  lit  la  belle  collection  des  médaille*  î> 
fut  depuis  lors  une  des  parties  essentielles  et  un  des  prinr>-j 
ornements  de  cette  bibliothèque.  Après  la  mort  de  Clémen:  V' 
Bottari  entra  au  conclave  avec  le  cardinal  Corsini.  Il  y  Irr*  i 
l'édition  du  licau  Virgile  du  Vatican,  avec  une  préfacr  h 
notes  qui  prouvaient  chez  l'auteur  une  vaste  érudition.  U" 
berlini,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIV,  voulu!  •■" 
auprès  de  lui  Bottari  avec  qui  il  avait  eu  autrefois  des  rels':  i 
d'amitié;  il  accepta  une  place  dans  son  iwlais,  mais  il  f  1 
tenta  de  ses  titres  et  de  ses  places,  sans  vouloir  en  accepter  dr 
veaux.  Il  mourut  à  Rome  le  3  juin  1775,  âgé  de  quatre-» in- ^ 
ans,  sous  le  pontifical  de  Clément  XIV.  Il  était  membre  nVI  i 1 
démic  florentine,  de  celle  de  la  Crusca,  des  apatisti,  de  l'in-f1 
de  Bologne,  de  l'Arradie.  etc.  Ses  principaux  nuvragr*  <"  : 
1"  Lesioni  Ire  sopra  il  trémolo,  Rome,  1733,  in-8°;  1 7  tH,  n •' 
2"  Del  Museo  rapitolino ,  lomo  primo  eonlenente  i»ni'ji«' 
uomini  illustri,  Rome,  chalcographie  de  la  chamhrv  i  ' 
lolique,  1711,  in-fol.  ;  le  il'  tome  est  en  latin  :  Mustri  r? 
toi i ni  toinus  secundus .  augustnrum  rt  augustarum  hm 
conlinens  ,  eum  observalionibut  i  (a  lice  primum  ,  nvnc  U" 
edilis,  Rome,  I7:.0,  in-fol.  ;Z"  Scultuie  e  pitture  sacre  mini 
de'  cimiterj  di  Roma,  etc.,  nuovamentr  date  in  luce  coli'  tf 
gnzioni,  tome  i,  Rome,  1737,  gr.  in-fol  ;  Ionien,  ihid  . 
tome  m,  ihid  ,  1753.  in-fol.  Antoine  Bosio  avait  puM" 
italien,  en  1731.  le  même  ouvrage,  sous  le  licre  de  Romu* 
i«rraufit  t  1«  p»pe  en  acheta  les  uluuches,  et,  voulant  qu 
servissent  à  une  seconde  édition,  d  où  l'on  retrancherait  ti< 
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superflu,  il  en  confia  le  soin  à  Botlari.  Celui-ci  eut  bientôt  re- 
connu que,  le  superflu  Aie,  il  resterait  peu  de  chapitres  ;  il  aima 
mieux  refaire  l'ouvrage  sur  un  nouveau  plan,  re  qu'il  exécuta 
avec  succès,  mais  avec  peine,  n'étant  point  préparé  a  ce  nouveau 
travail  ;  4°  Letioni  sopra  il  Boccaccio.  Ces  leçons,  récitées  dans 
l'académie  de  la  Crusra.  ont  pour  objet  de  défendre  Boccaccdu 
reproche  qu'on  lui  fait  d'être  un  écrivain  irréligieux.  Manni  en 
a  imprime  deux  dans  son  Histoire  du  Décaméron.  Les  qua- 
rante-huitautressontrestéesinédites;  h"  Le: t ont  due  sopra  Tiio- 
Lirincke  narra  Pari  pro</io»,  imprimées  sans  nom  d'auteur  ilans 
le  premier  volume  des  Memori»  di  varia  erudisione  délia  so- 
a'eta  Colombaria  /torentina,  Florence,  1747,  in-4".  L'auteur 
s'y  propose  de  défendre  Tile-Live  d'avoir  adopté  trop  facile- 
ment des  faits  merveilleux  et  des  prodiges  ;  6°  Disserlazione 
sopra  la  commedia  di  Dante,  en  cui  si  esamina  $e  fosse  tua  o 
presa  da  altri  finvtnzione  del  suo  poema.  Cette  dissertation, 
en  forme  de  lettres,  est  imprimée  dans  la  Deca  di  iimbole  ag- 
aiunte  alla  deca  del  propostoGori,  Home,  1753,in-V;  7"  f)ia- 
bghi  sopra  le  Ire  arli  del  disegno,  I.iicques,  I7M,  in-l», 
«ans  nom  d'auteur,  mais  généralement  attribués  à  Botlari.  Le 
même  auteur  a  donné  de  plus  un  grand  nombre  d'éditions  avec 
des  notes  et  des  préfaces  savantes  :  on  distingue  surtout  celle  du 
bel  ouvrage  de  Vasari  sur  l'histoire  des  peintres,  des  sculpteurs 
et  des  architectes  célèbres,  dédiée  au  roi  de  Sardaigne,  Charles- 
Emmanuel,  et  à  ses  deux  fils. 

Botte  (grain.),  s'entend  de  plusieurs  choses  de  même  nature 
liées  entre  elles  pour  former  une  espèce  de  faisceau  ou  paquet. 
Botte  de  foin,  batte  de  paille,  mettre  du  foin  en  bottes,  lier  de$ 
lottes.  Botte  d'asperges,  de  rave$,  de  céleri,  d'oignons.  Botte  de 
wie,  réunion  de  plusieurs  échevaux  attachés  ensemble.  On  dit 
lussi  familièrement  :  une  botte  de  lettres,  de  paperasses,  etc. 

botte  (  techn.  et  gramm.  ),  s.  f.  chaussure  de  cuir  qui 
•nferme  le  pied  et  la  jambe  ,  quelquefois  même  une  partie 
le  la  cuisse  (F.  Chaessurei.  —  Familièrement  :  Prendre 
la  botte,  se  mettre  en  état  de  monter  à  cheval  et  de  partir. 
Cette  phrase  a  vieilli,  ainsi  que  celle-ci  :  Où  va  la  botte?  où 
illc*-vous?  —  Figurément  et  familièrement,  Prendre  ses  boites 
de  sept  lieues,  se  disposer  à  marcher,  à  voyager  rapide- 
ment ;  par  allusion  au  personnage  de  l'Ogre,  flans  le  conte 
du  petit  Poucet.  —  Proverbialement  et  figurément,  Graisser 
tes  bottes,  se  préparer  à  partir  pour  quelque  vovage;  et  dans 
un  sens  plus  figuré,  se  disposer  à  mourir.— Proverbialement  et 
Jguremenl,  Graissez  les  bottes  d'un  vilain,  il  dira  qu'on  les 
ut  brille, •  un  avare,  pur  se  dispenser  de  la  reconnaissance,  se 
)lamt  même  des  services  qu'on  lui  rend;  et,  dans  un  sens  plus 
•tendu,  on  ne  reçoit  ordinairement  que  des  reproches  ou  des 
Marques  d'ingratitude  pour  les  services  qu'on  rend  a  un  mal- 
(Ormèlc  homme.  —  Proverbialement  et  figurément,  Mettre  du 
oin  dans  ses  bottes,  amasser  beaucoup  d'argent  dans  un  emploi, 
i  bien  faire  ses  affaires.  —  Familièrement,  Je  ne  m'en  soucie 
ton  plus  que  de  mes  vieilles  bottes,  je  ne  m'en  soucie  nulle- 
Bent.  —  Proverbialement  et  figurément,  A  propos  de  bottes, 
ans  motif  raisonnable,  hors  de  propos.  —  Enterm.  de  manège, 
f"Tfr  'rt  botte,  serrer  les  jambes  contre  les  lianes  du  cheval  pour 
'exciter  à  avancer.  Ce  cheval  va  à  la  botte,  il  se  défend  «lu  ca- 
alier  qui  le  monte  en  lâchant  de  le  mordre  à  la  botte.  —  Fi- 
;urrmetit  et  familièrement,  C'est  un  homme  à  qui  il  nefautpas 
rop  se  jouer,  il  va  d'abord  A  la  botte;  il  est  accoutumé  à  faire 
les  rèj>o«ises  piquantes  aux  plaisanteries  les  plus  donees.  Celte 
ihra>e  a  vieilli.  —  Botte  de  carrosse,  marchepied  fixe  et  placé 
n  dehors,»  l'aide  duquel  on  montait  dans  un  carrosse. —  Botte 
e  dit,  figurément  et  familièrement,  de  la  terre  qui  s'attache 
ox  pieds,  à  la  chaussure,  quand  on  marche  dans  un  terrain 
rras  et  humide.  —  Bottk  se  dit  encore  de  cette  partie  d'une 
nanrhe  fermée  qui  est  la  plus  voisine  du  poignet. 

BOTTE  [escrime),  s.  f.  coup  que  l'on  porte  avec  un  fleuret  ou 
ivec  une  épée  à  celui  contre  qui  on  se  bat.  Botte  secrète,  ma- 
lien- particulière  de  porter  un  coup  d'épéc  à  son  adversaire. — 
'igurrtnrtil  el  familièrement,  Porter,  pousser  une  botte  à  quel- 
f*  un,  lui  faire  une  demande  indiscrète,  embarrassante,  ou 
ine  objection  pressante,  une  attaque  imprévue.  Il  signifie  aussi, 
lesservir  quelqu'un  par  des  discours  ou  des  actions  qui  lui 
misent. 

B«ÎTTE  (vSncrie).  C'est  ainsi  qu'on  appelle  le  collier  avec 
equH  on  mène  au  bois  le  limier. 

botte  {technol.),  s.  f.  espèce  de  forces  don  ton  se  servait  dans 
es  manufactures  de  lainage  de  la  province  de  Champagne,  et 
itec  lesquelles  il  était  ordonné  par  les  règlements  de  donner  la 
flwiiière  tonte  aux  drngnels. 

Botte  (corn m  ),  tonneau  os»  vaisseau  de  bols  pnvpvo  àmoiiro 
du  vin  ou  d'autres  liqueurs.  La  botte  pour  les  huiles  est  à  peu 


près  semblable  a  un  mtiid.  Celles  pour  les  vins  sont  plus  larges 
par  le  milieu  que  par  les  extrémités,  allant  toujours  en  dimi- 
nuant depuis  lehoudon  jusqu'au  jable.  —  Le  terme  botte  était 
el  est  encore  usité  particulièrement  dans  les  provinces  de  France 
qui  approchent  de  l'Italie,  où  l'on  appelle  bottais  un  tonnelier. 
Il  est  aussi  en  usage  chez  les  Esiwgnols,  où  la  botte  contient 
trente  arobes  de  vingt-cinq  livres  chacun.  En  Angleterre,  la 
botte  contient  126  gallons,  c'est-à-dire  504  pintes  de  Paris.  Les 
bottes  de  Portugal  jaugent  07  à  08  veltes  ;  celles  d'Espagne  ne 
sont  pas  si  grandes.  Les  botte*  d'huile  d'Espagne  et  de  Portugal 
pèsent  environ  un  millier.  Il  y  n  aussi  des  demi-bottes.  I*a 
botte  de  Venise  est  la  moitié  de  l'amphora.  Celle  de  Lisbonne 
est  moindre  que  celle  d'Espagne. 

BOTTE  (marine),  se  dit  des  tuyaux  de  plomb  des  lieux  d'ai- 
sance, qu'on  nomme  aussi  chausses  de  bouteilles.  —  En  hotte, 
se  dit  des  fulaillcsmises  en  fagots,  des  embarcations  démontées, 
mises  en  faisceaux.  On  conserve  des  pièces  à  l'eau  en  bottes,  dans 
leurs  cercles  de  fer,  et  des  membres  de  canots  numérotes  pour 
être  montés  dans  l'occasion. 

BOTrE.tr  (écon.  rust),  s.  m.  petite  botte  de  foin. 

bottei.a<;e  tècon.  rust.).  C'est  l'action  de  mettre  en  botte; 
il  se  dit  particulièrement  du  foin  (F.  Foin). 

bottei.er  '/ton.  rust.),  v.  a.  C'est  mettre  en  Imite.  On  dit 
botteler  du  foin,  et  en  général  on  peut  le  dire  de  toutes  les 
plantes,  telles  que  les  buis,  les  raves,  les  asperges,  dont  on  fait 
des  bottes.  Une  botte  de  ces  dernières  plantes  est  à  peu  près  la 
valeur  de  deux  ou  trois  poignérs  ensemble.  On  dit  aussi  des 
boites  d'échalas,  de  foin,  de  paille,  de  charmille,  d'osier,  etc. 

Botteleur  (écon.  mil.),  l'homme  de  journée,  le  ma- 
nœuvre qui  met  le  foin  en  tiottes. 

BOTTE  loir  (agrie.),  s.  m.  sorte  d'instrument  que  l'on 
emploie  pour  faire  le  boltelage  du  foin,  des  bisaillcs,  clc.  C'est 
un  crochet  de  fer  à  deux  branches  recourbées,  de  six  pouces  de 
longueur,  avec  une  poignée  ou  inanche  de  la  même  longueur. 

botteloib  A  asperges  (agric.j,  planche  de  sapin  sur 
laquelle  sont  posés  et  attachés  deux  croissants  renversés;  sur 
le  devant  est  placée  verticalement  une  autre  petite  planche  for- 
mant dossier  dans  laquelle  est  creusé  un  cercle  qui  sert  de  me- 
sure de  circonférence  pour  donner  à  la  botte  d'asperges  U  gros- 
seur qu'elle  doit  avoir,  en  les  posât it  une  â  une  sur  le  boulon 
dans  le  cercle. 

BOTTER  i gramm.).  v.  a.  pourvoir  de  bottes  ou  faire  des  bottes 
à  quelqu'un.  Il  signifie  aussi  mettre  des  bottes  a  quelqu'un.  Il 
signifie  également,  avec  le  pronom  personnel,  mettre  ses  bottes 
soi-même.  —  Cet  homme  se  botte  bien,  se  botte  mal;  il  porte 
ordinairement  des  bottes  bien  faites,  mal  faites.  — Bottkh,  avec 
le  pronom  personnel,  signifie  aussi,  tigurément  et  familièrement, 
amasser  lieaucoup  de  terre  autour  de  ses  pieds,  en  marchant 
dans  un  terrain  gras  el  humide.  Dans  ce  sens  on  dit  aussi  qu'un 
cheval  se  botte.  —  Botté,  ée,  part.  —  Proverbialement  et 
figurément,  C'est  un  «t'nr/e  botti,  il  a  Pair  d'un  singe  botté, 
se  dit  d'un  homme  petit,  mal  fait,  qui  est  embarrassé  dans  son 
accoutrement. 

BOTTERIE  {technol.),  s.  f.  art  du  bottier  ;  magasin  où  l'on 
serre  les  hottes  militaires. 

botti*  A,  BOTTC  .CIS  et  BOTTI  A  {géogr.  «ne.),  province 
située  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Macédoine,  au  nord-ouest 
de  la  Piérie,  à  laquelle  on  la  réunit  habituellement.  Vraisem- 
blablement l'Erigon  la  séparait  du  Paraxis. 

BOTTliEl  (géogr.  ano,  peuple  d'origine  thrace,  qui  habita 
d'abord  la  rote  occidentale  du  golfe  de  Thenna,  et  s'établit 
au  nord  de  Cliaki'doine,  après  avoir  été  chassé  par  les  Macédo- 
niens. Il  avait  pour  villesScolos  et  Sparlolos, au  nord  d'Olynthe; 
mais  elles  furent  détruites  de  bonne  heure. 

botti ÉrEs  [hist.  anc).  s.  f.  pl.  fêtes  que  célébraient  les 
Bolliéens,  colonie  athénienne,  pour  perpétuer  le  souvenir  de 
leur  origine. 

bottier  {technol.),  s.  m.  cordonnier  qui  tait  des  bottes 
(F.  Cordonnier). 

BorriELON  (écon.  rust.),  s.  m.  usité  principalement  pour 
désigner  les  petites  Iwltes  de  plantes  légumineuses. 

BOTTINE  (technol.),  s.  f.  diminutif,  petite  botte  d'un  cuir 
fort  mince,  botte  dont  la  tige  a  peu  de  hauteur  (  F.  Ciiaisscre). 


Il  se  dit  encore  des  pièces  de  cuir  que  les  boyaudiers  s'attachent 
au-dessus  du  cou-dc-pied  quand  ils  nettoient  les  boyaux,  pour 
empêcher  l'eau  cl  les  ordures  de  pénétrer  dans  leurs  chai 

BOTTINE  rcA»'r»rt/.),  se  dit  de  certaines  chaussun 
bles  à  de  petites  bottes,  qui  sont  munies  de  courroies,  de 
«vu  ni  Af  ltouclo«,  et  qui  servent  A  corriger  les  vices  de 
formation  du  pied  ou  de  la  jambe. 
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BOTTOXE  JaCQILS-IIi  i;t  e-Vincent  Emsi amel-Marie), 
ÇMBte  de  Castcllamoule,  naquit  itou»  un  village  du  Cauavais,  ru 
1753.  Son  père,  h"  comte  Asranius,  originaire  fie  la  vallée  do 
Se»a,éUit  en  J773  ministre  de*  finances  du  roi  Viclor-Ainédée, 
à  Turin,  où  Jacques-Hugues  reçut  une  éducation  soignée.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fui  reçu  docteur  eu  droit  civil  et  cano- 
nique.  Daussajeuues.se  il  publia,  en  italien,  un  Essaisur  la  po- 
litique et  la  législation  dis  Romains  qui  attira  I  attention  du 
roi,  et  Botlouc  fut  nommé  en  1775  substitut  du  procureur  gé- 
néral prés  la  chambre  dea  comptes  à  Turin,  puis  membre  du 
sénat  <le  Chambéry .  Après  la  mort  de  sou  père,  il  fut  envoyé 
comme  intendant  général  en  Sardaigne  ;  four  lions  qu'il  alto 
remplir  eu  Savoie  dans  l'année  179(3,  et  dont  il  s'acquitta  à 
merveille  dans  ces  circonstances  délicates.  En  1792,  il  fut 
obligé  de  fuir  devant  l'armée  républicaine  commandée  par 
Muittesquiiiu,  mais  il  sut  sauver  le  trésor  royal  et  les  archives 
de  l'administration.  Le  roi  le  nomma  alors  coiUadur,  c'est-à- 
dire  directeur  général  de  la  guerre,  emploi  qu'il  occupa  jus- 


qu'au départ  de  la  m 

(Il 


Savoie,  en  1798.  Groucby,  gou- 


nement  provisoire,  qui  fut  de  courte  durée.  Boltonc,*  comme 
Bossi,  se  relira  en  France  |>cndaul  les  dix  mois  que  les  Austro- 
Russes  occupèrent  le  Piémont.  Après  la  bataille  de  .Marengo,  il 
fut  nommé  membre  du  gouvernement  provisoire  de  Piémont, 
par  arrêté  du  général  Bertbier  du  5  messidor  au  vil!  [24  juin 
1800).  Environ  un  an  après,  il  fut  rendu  à  la  magistrature,  en 
qualité  de  président  au  tribunal  d'appel  à  Turin.  En  1803,  il 
fut  décoré  de  la  croix  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur  ; 
cl  en  IHdO,  il  fut  fait  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  place 
qu'il  occupa  jusqu'en  1828,  époque  de  sa  mort.  Il  vécut  céli- 
bataire. D  une  conception  facile  et  d'une  mémoire  prodigieuse, 
Bottnue  fut  homme  de  bien  avant  tout.  Entre  autres  ouvrages 
de  lui,  ou  cite  l'article  Piémont  et  sa  législation,  dans  le  Réper- 
w«  I  de  jurisprudence  de  Merlin,  in-1",  torn.  ix. 

Y  BOLTY). 


Iiottom  (Albertimj),  médecin,  né  à  Padouc  au  com- 
mencement du  xVic  siècle,  reçu  docteur  à  l'université  de  cette 
ville,  y  professa  d'abord  la  logique,  cl  en  1555  la  médecine.  Il 
mourut  eu  1590,  et  a  laissé  :  !"  De  vita  eonservanda,  Padoue, 
15K-J,  in-12;  2°  De  morbi*  muliebribus,  Padouc,  1585,  in-4»  ; 
Baie,  «580,  in-4";  Venise,  1588,  in-i",  avec  ligures  ;  3"  Consilia 
tnulira,  Francfort,  I0O5,  in-4°,  dans  le  recueil  de  Laulerbach; 
4"  De  modo  discurrendi  eirca  morbos,  eosdemque  eurandi  trac- 
talus  .  Francfort,  1607,  in-12,  avec  les  paudectes  de  J.-G. 
Schenck.  Il  y  en  a  une  autre  édition  sous  ce  titre  :  Methodi 
médicinales  du»,  in  quibus  légitima  medendi  ratio  traditur, 
Francfort,  1695,  in-8°,  à  laquelle  l'éditeur,  Lazare  Susenbeck, 
a  ajouté  un  pareil  traité  d'Emile  Campolongo,  et  un  livre  de 
questions  de  médecine,  par  Barthélemi  Hierovius. 

botto.m  (Uomimqi  e],  né  en  1041,  à  Léontini,  en  Sicile, 
reçu  docteur  à  Messine  en  1058,  nommé  médecin  de  l'hôpital 
de  cette  ville  en  1692,  puis  de  celui  de  Naples,  élevé  même  au 
rang  de  proto-médecin  du  royaume  de  .Naples,  admis  dans  la 
société  royale  de  Londres  en  1097,  mort  en  1731,  a  laisse  les 
ouvrages  suivants  :  1"  Pyrologia  topographica,  id  tsl.de  ignt 
diurrtatiojuxta  loca,  cum  eorum  descriptione,  Naples,  1092, 
in-t"  ;  2"  Febris  rhc*malicœ  maligne  hitloria  medica.  Messine, 
1712,  in-8°  ;  3°  Préserve  salutari  contro  il  contagio  te  malore, 
Messine,  1721,  in-1";  4»  idœa  historico-physica  de  magno 
'-  terra  motu. 

(Mahc-Xavier).  fils  de  Dominique,  né  à  Messine 
en  1009,  reçu  docteur  en  droit  à  Gitane,  fut  à  Home  i«ge 
d'honneur  de  la  reine  Christine  de  Suéde.  En  1089,  il  fut  ap- 
|>elé  à  Naples  par  le  vice-roi  Benavidès,  marquis  de  Bedmar, 
qui  lui  confia  plusieurs  emplois.  Après  être  retourné  à  Rome, 
où  il  en  remplit  quelques  autres,  il  revint  se  fixer  à  Naples 
cher  le  marquis  de  Villena.  Il  savait  jusqu'à  dix-sept  langues. 
Redevenu  libre,  et  ayant  formé  une  riche  collection  de  raretés 
du  Jajton,  de  la  Chine,  du  Mexique  el  du  Pérou,  et  une  belle 
bibliothèque,  il  la  Ut  transporter  à  Messine,  sa  patrie,  où  il 
finit  tranquillement  se»  jours.  Il  n'a  laisse  qoe  des  poésies,  sous 
le  litre  de  Sérénades,  eldeux  discours  en  prose,  remarquables 
en  ce  qu'ils  sont  écrits  chacun  en  douze  langues.  Deux  volumes 
d  œuvres  diverses,  en  dix-sept  langues,  n'ont  pu  être  imprimés 
faute  de  caractères,  cl  sont  restés  en  manuscrit  dans  la  famille 
«le  I  auteur. 

BoTTRIGARI  (Hrrcbije),  cavalier  de  la  milice  dorée  du  pape, 
d  une  ancienne  et  noble  famille  de  Bologne,  naquit  dans  celle 
ville  en  loM.  I|  fm  a  la  fois  mathématicien,  poêle,  musicien, 
'~ur,  et  avait  u.»  ri.  ),e  bibliothèque  el  un  ri 


dolphe  voulut  l'acquérir.  Il  mourut  en  1612.  On  frappa 
médaille  en  son  honneur,  mais  on  n'a  imprimé  que  la  plus  prti 
partie  de  se»  œuvres  :  l"  Trattalo  délia  descrizione  délia  >/Vr 
céleste  in  piam,di  Claudio  Tolomti,  trad.  in  parlart  îlafitj 
Bologne,  1572,  in-4";  2"  Barloli  de  Sajcoferrato  traclnlut 
fiuminibus  rtstilutus,  etc.,  Bologne,  1570,  in-4";  3"  Dtllo 
ihio  de  aretnde  il  funco  ad  una  data  lontanama.  trattalo 
OronzioFineo,trad.  Venise,  1581,  in-4"; 4"!/ pain :io. 
de'  lelracordi  armoniei  di  Aristosseno.  Bologne,  1593. 
5"  Vdtsiderio  ovrero  de'  cnncerli  di  varii  strumetUi 
dialogo,  Venise,  1591  ;  Bologne,  1599;  Milan,  1601,  in-i 
Irois  apparentes  éditions  n'en  font  qu'une  seule,  dont  >m, 
changé  les  frontispices;  0'  Il  iîtlone, discorso  armonico.t  HM' 
lone  seconda,  etc.,  Ferrare,  1002,  in- V ;  7"  Délie  rime  di  di. 
tersi  cxcellenlissimi  aulori  nella  lingua  vulgare ,  nwor-jmf.i 
raccolte,  Bologne,  1551 ,  in-8".  On  trouve  des  poésies  <!<•  lu 
dans  quelques  recueils ,  el  il  a  laissé  vingt-trois  ouvrages  n> 
nusents. 

BOTTRIGARI  (Jacqi  es),  jurisconsulte  de  Bologne,  mortn 
1517,  a  laissé  des  Leçons  sur  le  Code  et  le  Digeste,  et  qiit  lqai 
autres  ouvrages  de  droit.  U  v  a  eu  aussi  Paul  et  Bartlurifiri 
BuTTRiiiARi ,  également  de  Bologne  et  jurisconsultes. 

bot  Y  s  (hisl.  nai.),  papillon  nocturne  de  la  famille  des  <fr- 
toïdes.  On  connaît  le  botys  de  la  farine,  le  bolys  de  Ugntm 
el  le  bolys  queue  jaune. 

BOTZARIS.  originaire  de  la  tribu  des  Souliotcs.  Uhmiile 
des  Bolzaris  est  depuis  longtemps  célèbre  dans  b  Gmr  lei 
belliqueuses  tribus  de  Souli  étaient  commandées,  tSamtayw- 
mières  guerres  contre  Ali  Pacha,  par  Georges  Botzaré  ^U- 
lents  militaires,  sa  bravoure  lui  auraient  toujours  assoit  kp"* 
honorable  où  l  avait  placé  le  vœu  de  ses  compatriote,  tua  : 
cul  l'ambition  de  périmer  «m  autorité,  de  fonder  en  qarlçi 
sorte  une  dynastie.  Ces  prétentionsétaieut  intempestive*  :aw 
devinrent-elles  l'occasion  des  dissensions  dont  J  influe»*  V 
neste  précipita  peut-être  les  événements  mallrfureux  au  milé: 
desquels ,  au  reste ,  la  vieille  réputation  des  Bolzaris  fut  nei* 
ment  continuée  par  les  descendants  de  cette  famille— (W:? 
Bolzaris  avait  laissé  deux  fils,  NotisetQiristos,  qui  se  dévouât, 
à  la  défense  de  leur  patrie.  Marc,  lils  deChristos,  né  en  l"> 
époque  fie  combats  cl  de  luttes  acharnées  dans  son  pays,  <u 
destiné  à  devenir  le  héros  «le  sa  race.  Souli  avait  été  detruiit  i 
1803  ;  quelques-uns  de  ses  habitants  cherchèrent  un  refuft  -r 
le  territoire  ionien  ;  Marc  se  trouvait  parmi  eux.  Durant  ce  tru 
exil  il  consacra  tous  ses  efTorts  à  préparer  une  juste  venge»* 
il  n'attendait  qu'une  occasion  favorable,  lorsqu'on  100*-  ' 

Srincipaux  chefs  d'Armatoles  fuyant  la  barbare  dominai 
'Ali ,  vinrent  se  ranger  sous  ses  ordres.  Protégé  par  la  Ru* 
en  guerre  avec  la  Porte,  Bolzaris  allait  entrer  en  campa.** 
mais  le  Iraité  de  Tilsill  vint  changer  la  face  des  choses  el  4  s 
miner  le  retour  des  Français  dans  les  sept  Iles;  les  Grecs  dit* 
remettre  à  d'autres  temps  l'exécution  de  leurs  projets.  —  kfl 
les  événements  de  1815,  nous  retrouvons  dans  les  Iles  lwu* 
nés  Marc  toujours  animé  du  même  désir .  soutenu  par  le 
espoir.  Il  étail  demeuré  jusqu'alors  dans  le 
albanais;  son  expérience  avait  ci 
de  se  dévelopc^ 

lablc  adversaire.  —En  1820,  il  était  prêt  à  profiler  u 
tances  favorables  qui  se  présentèrent.  La  Turquie  i 
dans  une  position  difficile,  ilypsitontès  soutenait  les 
Grecs  pour  reconquérir  leur  indépendance;  d'un  a 
Ali  Pacha ,  se  proclamant  affranchi  du  vassclage  du  grand 
gneur ,  résistait  dans  Janina.  Marc  avait  gagné  l'Epirr 
son  onde;  7  ou  800  Soulioles,  informés  de  ses  projets.  vn  r< 
le  joindre  pourallerrecouvrer  leurs  montagnes,  où  Ali  po»^ 
encore  une  forteresse  importante.  Inquiète  par  deux  cunn» 
la  fois,  ce  dernier  jugea  prudent  d'entrer  en  négociation  < 
Grecs;  on  échangea  Ses  otages.  Ali  livra  son  petit-fils  aux  N*-' 
tes;  le  jeune  fils  de  Marc  el  son  épouse  Chrysée  furent  rneJ 
pouvoir  du  pacha.  Bolzaris  ne  songea  dès  lors  qu'à  combaUn 1 
soldats  du  grand  seigneur.  Nolis  est  préposé  à  la  défense  Je?' 
filés  soulioles, -son  neveu,  avec  200  palicares,  s'attache  àhtf" 
1er  les  Turcs,  à  dérouler  leurs  plans.  Son  courage  suppléé 
faiblesse  numérique  de  sa  troupe.  Il  enlève  un  convoi ,  prrt> 
posle  des  Cinq-Puits ,  el  défait  un  corps  de  &.000  Turcs  M 
mandés  par  dix  pachas.  Déjà  il  s'est  rendu  assez  redouUblf  H 
que  ses  ennemis  mctlcnl  sa  lèlc  à  prix  el  s'arment  même  n* 
lui  des  analbemes  de  l'Eglise.  Il  échappe  à  tous  ces 
force  les  Turcs  à  traiter  d'égal  à  égal  et  à  conclure  un 
Leur  perfidie  devient  pour  Marc  I  occasion  <)'«•>  nouvt 
Son  rrutrago,  »rS  ricioircs  ranime»i  l'espoir  de  tous  le»*«'T 


ùl  demeuré  jusqu'alors  dans  le  régiment  f»i>» 
expérience  avait  eu  le  temps  de  grandir,  ses  W 
)per.  La  Porte  allait  avoir  a  lutter  contre  unr^r 
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r;i;ni!ranU.  Reniana,  place  maritime  importante  par  sa  posi- 
tombe  au  pouvoir  de  Bolzaris  à  l'ouverture  de  la  campagne 
le  l»2l.  Il  inquiète  sans  cesse  ses  ennemis,  ne  leur  laisse  pas  le 
'<  ■mp»dcse  reconnaître;  t, 300  Turcs  sont  obligés  de  mettre  bas 
>■>  ormes,  hinai'l  et  2,000  janissaires  sont  mis  en  fuite  par  les 
nMats  de  la  Grèce;  IMacer  ouvre  ses  portes  à  Bolzaris.  qui  saura 
a  garder  par  une  victoire.  Blesse  en  défendant  sa  nouvelle  con- 
;  .  li  ,  il  ne  perd  rien  de  son  activité  et  ne  s'arrête  que  devant 
,.ita,  dont  l'occupation  peut  lui  assurer  de  grandes  ressources 
.     nombreuses  munitions.  I.a  ville  était  prise,  sans  l'arrivée  de 
i>  Turcs  cl  la  défection  des  Allumais  auxiliaires.  Il  n'était  pas 
ni  pouvoir  de  Bolzaris  de  coujiircrtanl  d'olhtacles;  son  courage, 
i  l<  i  iiietc  sauvèrent  du  moins,  par  une  retraite  honorable,  les 
j.ldats  qui  lui  étaient  demeurés  lidèlcs-  Vers  la  rncroe  époque , 
VU.  qui,  dans  l'intérêt  île  sa  résistance,  s'était  montré  favora- 
»le  aux  défenseurs  de  la  Grèce,  est  forcé  de  se  soumettre.  Les 
>l.ige>  qu'il  avait  reçus  deux  ans  avant  suivirent  le  sort  des  vain- 
us  el  tombèrent  au  pouvoir  du  seraskier  Kborehid.  Bolzaris 
lut  à  l'influence  de  Slaurocordato ,  président  de  la  Grèce,  le 
Hiiiheur  de  revoir  son  épouse  el  son  jeune  fils.  Celle  circons— 
ance.  servit  eu  même  temps  à  unir  deux  hommes  qui  suivaient 
a  iiiémecause  et  qui  travaillèrent  constamment  à  In  défense  de 
fur  [ m  i     —  I-es  Turcs  poursuivaient  leur  plan  d'invasion  el 
Menaçaient  la  Grèce  occidentale.  Mare,  nommé  stralarque  en 
t»-'i,  arrêta,  avec  CoO  soldats,  l'armée  turque  victorieuse  à  l'ita , 
uïiiéVsi  fatale  à  la  Grèce,  qui  perdit  ses  meilleures  troupes  et 
•s  piiilhcllèucs;  plusieurs  chefs  découragés  désertèrent  aussi 
es  drapeaux.  Malgré  tant  de  revers,  Botzaris,  enfermé  dansMis- 
ilonghi,  empêche  seul  les  funestes  conséquences  de  celle  vic- 
•irc,  trouve  le  moyen  de  fortifier  la  ville,  et,  par  ses  rases,  évite 
n  assaut  qui  l'aurait  infailliblement  perdu. — Au  printemps  de 
s -5,  Mou  sta!  Pacha  de  Scoora  s'avançait  par  l'Etolie,  à  la  tète 
<•  jii.imx)  hommes.  La  Grèce,  épuisée  par  une  lutte  acharnée, 
.n  des  combats  continuels,  pouvait  à  peine  opposer  quelques 
■Mats  à  celle  force  imposante.  Bolzaris  rallie  tout  ce  qui  reste 
c  .ii  Tenseurs  à  la  cause  de  l'indépendance ,  et  marche  a  la  ren- 
oitt  etle*  ennemis.  !0,00t>  Turcs  campaient  à  Carpenlize:  pro- 
ter  de  cette  division  de  l'année  turque,  surprendre  le  camp  par 
ne  attaque  imprévue,  tel  est  le  projet  que  le  héros  souliole  a 
Milu  d'exécuter.  Il  assigne  aux  autres  chefs  les  positions  qui 
•s    !  tu.  oit  t  même  de  le  seconder,  et  le  20  août,  à  minuit,  smvi 
v  -2Ao  ctalicarcs  életïrisés  par  ses  paroles  et  son  exemple ,  il  fond 
h  les  avant-postes  des  musulmans  :  l'effroi  s'cm|«re  des  tribus 
ni  les  composent;  elles  s'accusent  de>  trahison  et  se  battent  entre 
!  ■>,  tandis  que  Botzaris  force  déjà  la  lente  du  pacha.  Alors  il 
'duiina  à  snstroui|M-lies  de  sonner  la  charge,  signal  del'atta- 
!<•  générale,  et  tombe  mortellement  atteint  d'une  balle.  Son 
cre  arriva  pour  compléter  une  victoire  si  héroïquement  com- 
«  iii  ée.  Un  tel  exemple  releva  le  courage  des  Grecs,  et  Misso- 
uglii  Tut  héroïquement  défendu.  —  Marc  a  laisse  un  nom  cher 
tous  les  Grecs  el  célèbre  dans  toute  l'Eurojie. 
mt  rx.CS  ou  BOLZAXO  [géogr.) ,  l'ancien  Pons  Drusi,  ville 
i  l'y  roi,  au  milieu  des  montagnes,  au  confluent  de  l'Eisach  et 
i  Talfer;  chef-lieu  de  cercle,  place  de  guerre.  Elle  est  bâtie 
ihs  le  goût  italien ,  a  des  fabriques  d'étoffes  de  soie  el  de  bas, 
des  filatures.  Bot/en  est  renommée  pour  la  bonté  de  ses  vins 

■  ••il  ses  foires,  qui  attirent  un  grand  nombre  d'Allemands, 
SuisBM  et  d'Italiens.  Elle  est  située  à  10  lieues  au  sud  d'Ins— 
uck ,  et  compte  H,ooo  haletants,  dont  la  majeure  partie  parle 
ilien. 

iior  (frôla*.),  s.  m.  sorte  de  thé  (F.  Bo  et  The). 
mit'  xi»  (mœurs  ri  usages),  s.  m.  nom  donné  sur  les  cotes  de 
Jamaïque  i  «les  mousses  qui  servaient  de  chirurgiens  sur  les 
itiuicnU  des  anciens  flibustiers. 

koi'ABD  trrhi  I.  ,  s.  m.  gros  marteau  qui  était  ancienne- 
i  nt  à  l'usage  des  monnoyeurs  (  P.  Boi  er'. 
imr  vbdkh  ,  v.  a.  dans  les  monnaies,  frapper  avec  un 

iiiard. 

•  ou  i-.tMKR  (frofan.),  s.  m.  espèce  de  petit  arbre  que  l'on 
..ii\e  dans  les  Indes  orientales. 

uni  av.i  (hist.  nul  ),  espèce  d'hippopotame  ou  de  cheval  de 
■■r  di*s  Iles  Moluques.  Ce  poisson  a  le  corps  hexagone,  très— 
ou  tu  aux  denx  extrémités,  long  de  sept  pouces,  dix  à  douze 
is  moins  large,  couvert  de  grandes  écailles  carrées  disposées 
ir  six  rangs ,  de  sorte  qu'il  parait  comme  composé  de  soixante- 
ix  articulations;  les  yeux  petits,  la  tète  et  le  museau  allongés 
1 1 1  "iu pelle,  la  bouche  ronde,  très-petite.  Ses  nageoires  sont  au 
.mdire  do  trois  seulement ,  savoir,  deux  pectorales  fort  petites, 
;  une  médiocre  au  milieu  du  dos,  toutes  à  rayons  mous  sans 

■  i. ■•s  •  la  queue  n'a  point  de  nageoires,  elle  *e  termine  en  un 
impie  articulé.  La  couleur  gvn«ralr  du  corps  de  ce  poisson 


est  un  rouge  clair  dans  les  anales  saillants  de  son  corps,  el  brun 
dans  ses  enfoncements.  I.e  bouaya  c*,t  assez  rare  clans  la  mer 
d'Aniboine  :  il  vit  assez  longtemps  hors  de  l'eau,  et  se  laisse  rou- 
ler et  tortiller  comme  uneangnilie,  et  mettre  ainsi  dans  la  poohe, 
el  serrer  dans  un  mouchoir,  d'où,  quand  on  le  retire,  il  reprend 
sa  ligure.  U  siffle  si  fort  qu'on  l'entend  île  très-loin  en  mer.  Ce 
poisson  est  de  fort  Iton  goût  et  se  mange. 

not'BAK  ou  BUBAK  (kixt.  nat.),  s.  m.  petit  quadrupède  dn 
genre  des  marmottes. 

Bot'BIKt  ni'if.  nci(.).  On  donne  ce  nom  aux  oiseaux  du  genre 
fou ,  sula  (  V.  Foc). 

Bot'BIt  (  nul.  nat.  ) ,  s.  m.  oiseau  aquatique  d'Amérique.  — 
Nom  d'une  rspèee  de  merle  à  la  Chine. 

BOUBOC  (bulbulus)  (ht st.  nat.),  genre  d'oiseaux  de  la 
famille  des  coucous.  —  On  en  connaît  deux  espèces ,  le  froufrou 
de  Dutaucel  el  le  froufrou  d'Isidore.  Le  premier  habite  les 
Indes,  le  second  a  été  trouvé  à  Dava.  Le  nom  de  boubou  ex- 
prime assez  bien  leur  cri. 

noiBon.ER  'gramm.) ,  ou  BVnri.EB,  v.  n.  crier  à  la  ma- 
nière du  hibou  (Boiste). 

boit.  On  appelle  ainsi  les  individus  mâles  et  adultes  du 
genre  chèvre  (F.  Chèvre), 

Rorc ( hist.  nat.),  nom  d'un  poisson  qui  exhale  une  odeur 
désagréable,  à  peu  près  comme  celle  du  Imjuc 
Bore  (Barbe  de)  (frolan.),  le  salsifis  sauvage. 
Bot'c-ÉMISSAIBE  {hist.  sacr.).  Dans  le  culte  des  Israélites, 
le  bouc  avait  une  grande  importance  ;  bien  qu'il  ne  fût  pas  au 
nombre  des  animaux  réputés  immonde*  par  la  loi  de  Moïse,  c'é- 
tait lui  qui  était  choisi  pour  l'expiation  des  fautes  nationales.  Le 
grand  prêtre  offrait  un  Iwuc  en  sacrifice;  sans  l'égorger  ni  le 
briller,  il  le  chargeait  par  une  imprécation  des  iniquités  du  peu- 
pic  el  le  faisait  chasser  dans  le  désert.  C'était  le  bouc  harazel  ou 
émissaire.  Ordinairement  on  vk  limait  en  même  lemps  un  autre 
bouc. 

BOE<:  f  BMJfl-  ).  Les  habitants  de  Mendèsen  Egypte  avaient 
une  grande  vénération  pour  les  boucs.  Les  Egyptiens,  en  géné- 
ral, n'en  immolaient  point,  par  resj>ect  pour  Pan  à  la  lélç  et  aux 
pieds  de  bouc.  Ils  adoraient  sous  ce  sj  iiiIhiIc  la  nature  féconde. 
Les  tirées  sacrifiaient  le  boue  à  Bai  elius.  Celait  la  monture  or- 
dinaire de  la  Vénus  populaire. 

BOl'C  (fcMt.  des  iBfiratfl.J.  Dans  notre  vieille  France,  les 
bonnes  gens  croyaient  que  le  diable,  lorsqu'il  revêtait  une  /orme 
sensible,  prenait  des  pieds  et  des  cornes  de  Ikkic  L'acharnement 
de  l'esprit  malin  à  poursuivre  l'humanité,  et  la  luxure  qu'il  met 
souvent  en  usage  pour  la  tenter  et  la  faire  tomber  dans T'abîme, 
lui  ont  sans  doute  valu  ce  choix  d'aUribuls  allégoriques.  Le 
bouc  servait,  disait-on.  de  monture  aux  sorcières  lorsqu 'elles  se 
rendaient  au  sabbat.  De  nos  jours,  le  bouc  est  tout  à  fait  déchu 
de  tous  ses  privilèges  poétiques  et  religieux. 

Boi  t  '  aslronomi*  ).  Cest  le  nom  que  quelques  auteurs  ont 
donné  à  la  constellation  du  Capricorne  ;  d'autres  à  la  belle  étoile 
delà  Chèvre,  qui  esl  dans  la  constellation  du  Cocher. 

fun  t:  {gramm  ).  Fig.etfam.  Barbe  de  boue,  se  dil  de  la  barlie 
d'un  homme  lorsqu'il  n'en  a  que  sous  le  menton. — On  emploie 
tigurément  el  familièrement  I  expression  de  boue-émissaire  en 
parlant  d'un  homme  sur  lequel  on  fait  retomber  les  fautes  des 
autres.— Dans  l'Evangile:  in  jour  du  jugement,  Jésus-Christ 
séparera  les  agneaux,  les  brebis  d'avrr  les  bours;  il  séparera  les 
bons  d'avec  les  méchants,  les  élus  d'avec  les  réprouvés. —Bote 
se  dit,  par  extension,  d'une  peau  de  l»uc  pleine  de! vin  ou 
d'huile,  l'n  boue  d'huile,  un  boue  de  vin. 

Bon:  (lechnoi.;,  dans  les  salines,  désigne  une  poulie  garnie 
de  cornes  de  fer, qui  fait  mouler  une  chaîne  au^-i  de  fer,  |xmr 
élever  l'eau  des  puits.  —  Ou  appelle  froue,  dans  les  grosses 
forges,  une  grande  roue  à  eau  traversée  par  un  arbre  qu'elle 
fait  mouvoir. 

boit  ai  H  ABU  (gramm.),  s.  m.  vieux  mot  inusité,  el  qui  si- 
gnifiait chanoine  régulier  réformé. 

BOECAGF.  ipinpinella)  |  V.  Ohbei.i.H'KRES). 
BOITAN  larcept.  div),  s.  m.  lieu  où  les  sauvages  de  l'Améri- 
que fument  leur  viande.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  le  gril  de 
bois  sur  lequel  ils  les  fument  et  les  Tont  sécher.  —  Borc.i*  si- 
gnifie encore  un  bâti  en  claies,  rempli  de  mmee,  pour  faire  la 
cassave  ou  la  farine  qu'on  tire  de  la  racine  de  manioc.  —  Bnt- 
CA>-  dans  le  langage  populaire ,  veut  dire  bruit,  vacarme  ;  il  se 
dit  quelquefois  d  un  lieu  «le  débauche  et  de  prostitution  ;  mais,  en 
ce  sens ,  il  est  bas.  —  Les  marchands  de  bois  nomment  bnuran 
une  bûche  rompue  par  vétusté. 

Bon:  vNEB  'gramm.),  v. ...  préparer,  hirescenerde  la  viande 
ou  Ou  poisson  a  la  manière  des  sauvages  de  I  Amérique ,  cesl- 
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p.O»  ditdansunsens 
—  Boi  c  ot-i  signifie  aussi , 
i .  aller  à  la  chasse  de*  Uruf»  sauvages  ou  autres 
•  en  a«niir  les  cuirs.  C'est  encore  fumer  de  la  cassate; 
exposer  longtemps  de*  peau*  a  la  fumée.  —  Vexer,  faire  du  va- 
carme. Il  est  populaire  en  ce  dernier  &cn*. 

nui  <  i.mkh  miruri  et  usages),  s.  m.  C'est  le  nom  que  l'un 
donne  ilaiu  le*  Inde*  orientales  à  certains  sauvages  qui  faisaient 
fumer  leur  viande  sur  une  grille  de  nuis  de  Brésil  placée  à  une 
certaine  hauteur  du  feu  ,  et  qu'on  appelle  boucan  {  F.  ce  mol  ). 
On  prétend  que  la  viande  ainsi  boucanée  plaft  également  aux 
yeux  et  au  go*il.  qu'elle  exhale  une  odeur  très-agréable,  qu'elle 
est  dérouleur  vermeille  et  se  conserve  plusieurs  mois  dan*  cet 
état.  OExmelin  ajoute  qu'il  y  avait  des  hab'lants  qui  envoyaient 
dans  ce*  lieux  leurs  engages  lorsqu'ils  étaient  malades,  alin 
quVn  mangeant  de  la  viande  boucanée  ils  pussent  recouvrer  la 
santé.  Savary  dit  que  les  Espagnols,  qui  axaient  de  grands  éta- 
blissements dans  l'Ile  de  Saiiil-llomiiiguc  ,  y  avaient  aussi  leurs 
boucaniers,  qu'ils  appelaient  maladores,  ou  moulu,  et,  e'têt  k 
dire  chasseurs  ;  les  Anglais  appelaient  le*  leurs  cov-killers.  Il 
y  avait  deux  sortes  de  boucaniers  :  les  uns  ne  chassaient  qu'aux 
bo-ufs  pour  en  avoir  le  cuir,  et  les  autres  aux  sangliers  pour  en 
■voir  la  chair.  Voici,  suivant  OExmelin,  leur  manière  de  bouca- 
ner la  viande  :  «r  Lorsque  les  boucaniers  sont  revenus  le  soir  de 
la  chasse,  chacun  «t  orche  le  sanglier  qu'il  a  apporté  et  en  otc  les 
os;  il  cou|ie  la  chair  par  aiguillettes  lougues  d'une  brasse  ou  plus, 
selon  qu  elles  se  trouvent  Ils  la  mettent  sur  des  tables,  la  sau- 
poud  reut  de  sel  forl  menu,  et  la  laissent  ainsi  jusqu'au  lende- 
main, quelquefois  moins,  selon  qu  elle  prend  plus  ou  moins  vite 
son  sel.  Après,  ils  la  mettrnt  au  boucan,  qui  consiste  en  vingt 
ou  trente  gros  bâtons  gros  comme  le  poignet,  et  longs  de  sept  à 
hait  pie«ls,  ranges  sur  de*  travers  environ  à  demi-pied  l'un  de 
l'autre.  On  y  met  la  viande,  et  on  fait  force  fumée  dessous,  où 
les  boucaniers  brûlent  pour  cela  les  peaux  des  sangliers  qu'ils 
tuent,  avec  leurs  ossements ,  afin  de  faire  une  fumée  plus  épaisse. 
Cela  vaut  mieux  que  du  bais  seul  ;  car  le  sel  volatil  qui  est  con- 
tenu dans  la  |ieau  et  dans  les  eaux  de  ces  animaux  vient  s'y  atta- 
cher et  donne  à  cette  viande  un  goUt  si  excellent,  qu'on  peut  la 
manger  au  sortir  de  ce  boucan  >ans  la  faire  cuire,  quelque  déli- 
rai qu'on  soit.  »  —  L'équipage  des  boucaniers  se  composait,  se- 
lon le  même  auteur,  d'une  meule  de  vingt-cinq  à  trente  chiens, 
avec  un  bon  fusil,  dont  la  monture  était  différente  des  fusils 
ordinaire*  Ils  liraient  de  Cherbourg  une  poudre  fabriquée 
«près  jxiur  eux.  Il*  étaient  ordinairement  deux  ensemble  ,  et 
s'appelaient  l'un  et  l'autre  matelot.  Ils  avaient  des  valets  qu'ils 
appelaient  engagés,  qu'ils  obligeaient  à  le*  servir  pour  trois  ans, 
et  auxquels  ,  ce  temps  expiré  ,  ils  donnaient  pour  récompense 
un  fusil,  deux  livre*  de  pondre  et  six  livres  de  plomb,  et  qu'ils 
prenaient  quelquefois  |Ktur  camarades.  En  certaines  occasions, 
ces  Uuranicr*  se  joignaient  aux  troupe*  réglées  dans  les  colo- 
nies ,  et  servaient  aux  expéditions  militaires  ;  car  il  v  en  avait 
parmi  loules  le*  nations  européennes  possédant  de*  établisse- 
ment en  A  im-nquc. 

■OKAtTlB  t>  mot  désigne,  par  extension,  une  sorte  de  gros 
et  long  fusil  dont  *e  serv  aient  les  boucaniers. 

i  ttMKRK  Ce  mot  h-  disait  particulièrement  autrefois  de 
■  T  Amérique  F.  Fl.tH  sTItRs . 
,  ou  Bot  «  *BD  chirurgie],  s.  m.  C'est  la  sonde  ordi- 


BMM  *»DE  F  BtXABM). 

BOI «  «BDITB  [kisl.  Ml.),  S.  f. 
re  de»  bivalve». 


,  j  de  l'or- 
dre 

•ut  <  v m>  teeknol.  ),  s.  m.  espèce  de  terre  odorante  el  mu— 
gr.llre  qui  vient  de*  Inde»  ,  et  dont  on  fait  différents  vases ,  tels 
que  de»  pots,  des  théières,  etc. 

Xil  »  vssiv  eomm.  ,  s.  m.  nom  que  l'on  donnait  autrefois  à 
crrtjines  toiles  gommées ,  calendn-e»  et  teintes  de  diverses  cou- 
leurs Il  y  a  «les  Itourassin*  de  Smyrne,  ou  de*  toiles  apprêtées 
«1  empev  es  avec  de  la  colle  de  farine.  On  le*  peint  en  indiennes, 
et  l'on  dotine  IVpithétede  b<mc<usines  à  toute*  les  toiles  prépa- 
rée» en  bomea*nn  —  BnrcvsMS  est  encore  une  sorte  d  étone 
«Je  coton  dont  »n  fut  île*  doublures.—  En  tenu,  de  marine,  ou 
donne  ce  nom  j  une  sorte  île  toile,  peinte  en  bleu  ou  en  rouge  , 
pour  doubler  les  lendelev*  île»  galères. 

■me  U  T  r»M  .  ».  ni.  la  contenance  d'une  i-au  de  bouc , 
tonneau  de  movenne  grandeur  pour  des  marchandises. 

■«n  i  VIT  (uriVl  Ce  nom  a  rte  d'usage  pour  signifier 
«jorl^uefoUmuiiir,riidi.wrliuresde  rivières,  soit  a  la  mer,  soit 


tune  DE  JUDA  (  kist.  nal. ,.  s.  m.  sorte  d'animal  d'Ain 
que,  qui  est  île  l'espèce  de  la  chèvre. 

BMC  MH         ikiti.  nal.,,  s.  m.  espèce  d'animal 
du  genre  des  anlilo|ies. 

Ml  «:  des  i;<ii  ii .  us  [Mal.  nal.) ,  s. 
tient  ordinairement  parmi  les  rochers. 

■on:  D  ESTAIX  [hisl.  nal.),  nom  qu 
bouquetin. 

BOM.HAUE  (lechnol.  ),  s.  m.  C'est,  dans  les  grosses  forps 
une  certaine  quantité  de  terre  détrempé1*  et  pétrie,  dont  un  i 
sert  pour  fermer  la  coulée  (  F.  Coul.Ee). 

BOrCHAGE   1)1  )  (V.  MlROlCHAUB). 

noi  «:hai.\  !  géogr.  ),  petite  ville  forte  de  France  (  dépirv 
ment  du  Nord  ) ,  sur  l'Escaut ,  qui  la  divise  en  deux  pan»? 
c'est  un  chef-lieu  de  canton  ,  une  place  de  guerre  «Je  deuun 
classe,  la  résidence  d'un  ollicier  d  artillerie  de  la  direcliue  t 
Valenciennes.  Les  fortifications  de  Valeurienncs  sont  très-rl/t 
dues  ;  elle  peut  inonder  tous  ses  environs.  Elle  possède  des  ni- 
neries  de  sel  et  des  tanneries,  el  compte  1 185  habitants  Fm»-« 
au  vtir  siècle  par  Pépin ,  elle  est  à  quatre  lieues  un  quri  u 
sud-esl  de  Douai. 

boixhabd  Amai  ry  ,  né  à  Saii.t-Jean  d'Angcly,  «mliâ 
du  XV  siècle,  président  à  Saintes,  matlre  des  requêtes  ft  rha> 
celierdu  roi  de  Navarrcf  eut  la  hardiesse,  jeune  enew,  u'iiu- 
quer  une  opinion  du  célèbre  jurisconsulte  Tiraqueag,  parus 
ouvrage  intitulé  :  Feminei  sexii*  apologia,  Paris.  IJtf,is-r*. 
Il  était  lié  avec  Rabelais,  qui  lui  dédia  un  petit  «nrajr  <si7 
avait  fait  imprimer  à  Lyon,  larGrvphe,  en  15»,  in-**  Uua 
l  épltre  dedicatoire,  Rabelais  parle  d'un  livre  de  fcwtotd  :  U 


ar'ekHeetura  orbis,  comme  près  de  paraître.  Ce  livre 
danl  jamais  été  imprimé ,  non  plus  que  sa  traduction  <fo  Lrtn 
de  (  âme,  de  Cassiodore,  qui  existe  en  manuscrit  à  la  BiLiuke 
que  royale  de  Paris.  On  ne  peut  pas  affirmer  qu'Atuann  Isa- 
cliard  soit  le  même  qui  trahit  le  roi  de  .Navarre  son  maitrr.a 
I5ti0,  en  livrant  ses  secrets  aux  Guise. 

noi«H  ibu  (Ai.ainj ,  avocat  au  parlement  de  Rennes, 
premier  qui  ail  donné  une  histoire  complète  de  la  Bretagne  i 
sa  pairie.  L'histoire  de  Pierre  le  Baud  ,  quoique  plus  annrm 
n'a  |iaru  qu'eu  I55H,  tandis  que  Bouchard  a  publié  la  siens'  * 
l'année  1514.  Ellca  pour  litre  :  L>  s  grandes  ckrvniquesit  fr» 
taigne,  parlant  des  très-pieux,  nobles  e  t  très-belliqueux  rtf. 
ducs,  princet,  barons  et  autres  gens  noble  t  de  la  Granit*)* 
taigne  ,  dite  à  prisent  AnglrUi  re  ,  que  de  noire  Brelaif  * 
présent  érigée  en  duché,  etc.  Ces  chroniques  ont  reparu .  *«• 
mentéesel  continuées  jusqu'à  l'an  1551  ,  Paris,  lialliot-K;" 
1551  ,  in-fol.  On  peut  dire  du  s»)  le  de  Bouchard  ,  qu'il  esta* 
gothique  que  les  caractères  dont  on  s'est  servi  pour  l'impnuf 
Cequ  il  y  a  de  bon  et  de  vrai  dans  son  ouv  rage  est  si  r  > 
chose  ,  qu'il  ne  donne  qu'une  idée  tn  -  imparfaite  de  l'hK* 
qu'il  a  voulu  traiter.  Les  Grandes  Chroniques  ont  étcmts* 
mises  en  1511,  in-4". 

nui  i  hard  [Alexis-Daniel?,  prêtre,  docteur  eu  l\t*'* 
elen  droit,  el  prolonolairc  apostolique ,  né  à  Ik-sairçoo  < 
HWO  ,  mort  en  celte  ville  en  I75H  ,  a  composé  un  très-r* 
nombre  d'ouvrages  dont  la  plupart  n'ont  pas  été  imprw* 
1"  Jiirû  Ctrsarei  teu  civitis  institutions  brèves  ,  etc. . 
I7t5,  in- 13  ;  2"  Summula  eonciliomm  generalium,  etr  ,  P»x 
1717,  in-lJ.  On  trouvera  la  suite  du  premier  ouvrage,  le  «a» 
guede  ceux  que  promettait  l'auteur,  parmi  lesquels  on  l"-** 
une  grammaire  hébraïque;  mais  il  est  probable  que  sesiiui* 
crilsse  sont  perdus.  —  lton.ii  vrii  l'iançois ,  son  père,  li  é' 
seur  de  l'université  de  Besançon  et  membre  de  l'acadeiiir  s 
Curieux  de  la  nature  ,  est  auteur  d'une  dissertation  lalitv  * 
les  eaux  minérales  déi-ouvertes  à  Besancon  en  1077. 

BOt'CMABD  (I.KCIIKV  AI.II.U  A  RM  «Ml  DB) ,  lié  en  Pri-»« 

ver*  1750,  de  parents  sans  fortune,  entra  dans  Irsgafi"1 
corps  dont  il  lit  partie  jusqu'à  leur  dissolulion  en  178V.  S' ^ 
garde  du  cor|>s.  son  amabilité  lui  valut  de  puissantes  intiram 
entre  autres  celle  du  comte  de  Germon l -Tonnerre.  Coi 
celle  épique  qu'il  couiixisa  le  seul  ouv  rage  qui  l'ait  fait  «»** 
Ire  comme  littérateur,  la  jolie  comédie  des  Arts  el  l'ÀmiU',* 
un  acte  et  en  vers  libres,  qui  fui  représi-nlée  avec  sucrés  au  tW 
ire  italien,  el  imprime*- a  Paris,  Brunei,  I7KH,  in-W  Af* 
1 78U,  il  accompagna  son  jvarent  Uuvej  rier  iJan»  une  mt***»  « 
Allemagne.  Il  entra  eu*uite  dans  l'arriu-e  active,  s'y  cltstiosta 
devint  adjudant  général ,  el  fil  uvrtie  île  l'clal-major  du  t** 
•Je  Neufchàlel.  l  i»  mariage  qu  'il  voulu!  contracter  en  Ai** 
gne  maigre  l'avis  de  ses  su  pi' rieurs 
toujours.  Il  fut  charge  plus  lard  du 
du  de|>arlement  de  l'Aisne,  el  s'y  com|nw««  avec  tant  «Je  n*** 
laUou  et  il  humanité,  à  l'égard  J«  prisonnier»  surtout,  qu'il  » 
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rita  l'estime  de  ses  ennemis  mêmes.  Lors  de  la  restauration ,  il 
se  fixa  à  La  on,  où  il  fut  Dominé  conseiller  de  préfecture.  Ses  in- 
Grmités  l'avaient  déjà  forcé  à  se  démettre  de  cet  emploi  pacifi- 
qw,  quand  il  mourut  en  1827,  entoure  de  l'estime  générale. 
Bouchard  était  boudeur,  taciturne  et  misanthrope,  et  pourtant  il 
ivait  des  moments  d'une  grande  gaieté.  Il  délestait  surtout  les 
tots ,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  u'élre  bon  à  l'égard  de  tout  le 
monde.  Militaire  intrépide,  il  abhorra  la  guerre  toute  sa  vie,  à 
ause  de  certains  massacres  qu'elle  nécessite.  Lue  qualité  bien 
précieuse  en  lui  ce  fut  son  amour  et  son  dévouement  pour  sa 
mère  qui  vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 

MM  charde  (technoi.  ,  s.  f.  outil  de  fer.  de  bou  acier  par  le 
us ,  et  fait  en  plusieurs  pointe*  de  diamant,  dont  se  servent  les 
iciilpteurs  en  marbre  et  les  tailleurs  de  pierre  pour  percer  des 
rous d'une  exacte  dimension. 

BorcHABDOx  (Envi  .  ne  a  Chaumont  en  Bassigny  en  1608, 
nort  à  Paris  en  nGi,  est  un  de  ces  statuaires  de  l'école  Iran- 
aise  qui  conservèrent  pendant  le  xvitr  siècle  les  dernières  tra- 
cs de  ce  grand  goût  qui  distinguait  les  artistes  du  siècle  de 
.  nu-  XIV.  Le  père  de  Bouchardon,  architecte  et  sculpteur  mé- 
liocre,  dirigea  les  premières  études  de  son  fils ,  et  n'épargna 
ten  pour  en  faire  un  artiste  du  premier  ordre,  soit  en  lui  mel- 
ant  sous  les  jeux  les  copies  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité,  soit 
n  cherchant  pour  lui  les  plus  parfaits  modèles  qu'il  put  trou- 
er. Le  fils,  trompé  sur  sa  véritable  vocation ,  se  livra  d'abord  à 
i  peinture  sans  négliger  l'architecture  et  la  sculpture.  Il  pei- 
nit  et  modela  tout  d'après  nature,  ce  qui  est  la  meilleure  rué- 
lode  pour  s'initier  profondément  aux  secrets  de  l'art,  en  appre- 
aut  à  on  surmonter  les  difficultés.  Personne  ne  devint  aussi 
laitre  que  lui  de  son  crayon.  Il  pouvait  d'un  seul  Irait  non 
ilerrompu  suivre  une  figure  de  la  tète  aux  pieds,  et  même  de 

■  i  1 1  mité  du  pied  au  sommet  de  la  tète  ,  dans  une  position 
uclroiique  donnée,  sans  pécher  contre  la  correction  du  dessin 
!  la  vérité  des  coiilourset  des  proportions.  Ses  progrès  rcmar— 
Lia  Mes  en  sculpture  déterminèrent  ses  parents  à  l'envoyer  se 
erfec  lionner  à  Paris ,  où  il  eut  pour  maître  Gouslou  jeune.  A 
ngl-quatre  ans  il  remporta  le  grand  prix  de  sculpture,  ce  qui 
li  valut  l'avantage  d'élrc  envoyé  à  Rome  aux  frais  du  gouver- 
ement.  Inspire  par  la  contemplation  et  l'étude  de  l'antique ,  il 
iiniiiença  dès  lors  à  produire  plusieurs  œuvres  remarquables , 
lies  que  le  buste  du  pape  Clément  XII  et  celui  de  Mu"  Wleu- 
heli,  épouse  du  directeur  de  l'académie  française  à  Home.  Ces 
«ludions  le  firent  tellement  distinguer  des  Italiens  cux-mé- 
es,  qu'entre  un  grand  nombre  d'artistes  étrangers  et  du  pat* 
se  vit  préféré  pour  l'exécution  du  tombeau  de  Clément  XI  ; 
ais  les  ordres  du  roi  le  rappelèrent  à  Paris  en  1732.  L'année 
lisante  il  fut  agréé  à  l'académie  de  peinture  et  de  sculpture, 
ec  le  titrede  professeur;  mais  il  ne  m  ut  le  litre  d'académicien 
l'en  1744.  Il  devint  en  outre  en  1756  pensionnaire  de  celle 
s  inscriptions  et  belles-lettres,  en  qualité  de  dessinateur,  après 
retraite  de  Chaufournier.  Bouchardon  depuis  son  retour  en 
anec  fut  chargé  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  respirent 
is  le  goût  de  la  nature  et  de  l'antiquité,  c'est-à-dire  la  situ— 
cité,  la  force,  la  grâce  et  la  vérité.  On  peut  juger  de  la  vogue 
nt  il  jouissait,  par  les  allusions  continuelles  que  Voltaire,  Di- 
n>l  et  les  autres  écrivains  contemporains  font  à  ses  œuvres  et 
on  talent.  —  Crtt  bouchardon  qui  fit  celte  figure,  dit  l'au- 
ir  du  Mondain,  en  décrivant  un  salon  du  grand  monde. 
I leurs  il  l'appelle  noire  Phidiat.  Diderot  a  dit  avec  vérité, 
en  raison  du  temps  considérable  que  demandent  les  ouvrages 
sculpture,  les  statuaires  sont  proprement  les  artistes  du  sou- 
ain.  PI  us heureux  que  Pu^ct,  que  lawis  XIV  laissa  dans  I  m- 
f  me  parce  que  cet  artiste  était  trop  cher  pour  lui,  Bouchar- 
i  trouva  une  constante  protection  chez  Louis  XV  et  ses  mi- 
tres ;  jamais  ils  ne  laissèrent  rciioser  son  ciseau  habile  à  faire 
i  fois  vite  et  bien.  C'est  ainsi  que  Grosbois.  Versailles,  nos 
dins  publics  et  plusieurs  parcs  appartenant  à  de  grands  sei- 
•urs,  furent  peuplés  par  lui  d'innombrables  ligures  mylho- 
iqucs  ou  allégoriques.  Tous  ces  ouvrages  respirent  un  vif  sen- 
tent do  la  nature  et  de  l'antiquité,  el  se  recommandent  par 
e  certaine  grâce  qui  les  fait  toujours  voir  avec  plaisir  :  seulc- 
nt  quelquefois  celte  grâce  dégénérait  en  afféterie,  el  l'on  pou- 
i  reprocher  à  leur  auleur  trop  de  rondeur  dans  les  formes  ; 
tait  un  tribut  qu'il  payait  au  mauvais  goût  de  l'époque, 
i  ouvrages  capitaux  étaient  nombreux,  el  le  marteau  revo- 
ionnaire  ne  lésa  pas  tous  respectés.  On  admira  longtemps 
as  les  jardins  de  Grosbois  un  groupe  en  pierre  dont  le  roi  fil 
■sent  au  garde  des  sceaux  Chauvelin ,  et  qui  représentait  un 
Vite  domptant  un  ourt.  A  Versailles ,  Bouchardon  fut  chargé 
l'exfeuiiioi)  d'une  partie  duc  figures  de  la  fontaine  «le  Nop 
H  que  Louk 

IV. 


5'  urd'bui  le  bel  ensemble  cl  l'intelligence  de  ce  morCt*"  "ipdal. 
ucl  agrément  il  a  répandu  dans  la  pose  de  ce  Triton  Ivc  SBr 
un  poisson  d'une  énorme  grosseur!  Quel  charme  dans  ces  n'Cux 
Amours  qui  domptent  desdragons,  et  qui  occupent  les  diuxcote»' 
delà  fontaine!  Dans  l'église  Sainl-Siilpicc.il  exécuta  les  statues 
du  Christ,  de  la  Vierge  et  de  huit  apôtres.  Il  s'était  soumis  à  eu 
faire  un  plus  grand  nombre  ;  mats  la  modicité  du  prix  lui  fit 
rompre  le  marché  avec  le  curé  Langue! ,  moins  sensible  aux 
beautés  de  l'art  qu'aux  intérêts  de  sa  fabrique.  On  voyait  aussi 
de  llouchardonàSainl-Sulpicc,le  lomhcaudcladuchc;*cdcLau- 
raguais;  puis, dans  l'église  dcSainl-Eustache,  celui  du  garde  des 
sceaux  d'Artnenonvilfe  el  de  Marville  son  fils.  Un  des  autels  de 
la  chapelle  de  Versailles  est  décoré  d'un  bas-relief  eu  bronze  de 
Bouchardon,  représentant  Saint  Charte*  communiant  des  pes- 
tiféré*, el  dont  les  figures  sont  pleines  d'expression.  Il  avait 
exécuté  pour  !e  roi  Y  Amour  adolescent,  faisant  avec  les  amies  de 
Mars  un  arc  de  la  massue  d'IIerculc.  Cette  figure  de  l'Amour, 
d'abord  placée  à  Versailles ,  puis  transférée  à  Choisy ,  essuya 
de  nombreuses  critiques,  a  II  me  semble,  a  dit  Diderot  dans  ses 
Observation*  sur  la  sculpture,  qu'il  faut  bien  du  temps  à  on 
enfant  pour  mettre  en  arc  l'énorme  solive  qui  armait  la  main 
d'Hercule:  celte  idée  choque  mon  imagination  ;  je  n'aime  pas 
l'Amour  si  longtemps  à  ce  travail  manuel,  etc.  »  En  cela  Dide- 
rot ne  faisait  que  répéter  Voltaire,  qui  écrivant  en  175!)  au  comte 
de  Cay  lus,  protecteur  de  Bouchardon,  alors  que  le  sujet  en  ques- 
tion n'était  qu'en  projet,  avait  dit,  avec  ce  tact  exquis  qui  ne  le 
trompait  jamais  en  fait  d'art  :  «  Pensez-vous  que  l'Amour  fai- 
sant tomber  des  copeaux  à  ses  pieds  à  coups  de  ciseau  soit  un 
objet  bien  agréable  ?  De  plus ,  en  voyant  une  partie  de  cet  arc 
qui  sort  de  la  massue,  devmera-l-on  que  c'est  l'arc  «L  l'Amour? 
L'épéc  aux  pieds  dira-t-elle  que  c'est  l'épée  de  Mar>  •'  et  pour- 
quoi de  Mars  plutôt  que  d'Hercule?..  Il  en  est,  ce  me  semble,  de 
la  sculpture  el  de  la  peinture  comme  de  la  musique  ;  elles  n'ex- 
priment point  l'esprit.  Un  madrigal  ingénieux  ne  peut  être 
rendu  par  un  musicien  ,  el  une  allégorie  line,  et  qui  n  est  que 
pour  l'esprit ,  ne  peut  être  exprimée  ni  par  le  sculpteur  ni  par 
le  peintre.  Il  faut,  je  crois,  pour  rendie  une  pensée  line,  que 
cette  pensée  soit  animée  de  quelque  passion,  qu'elle  soit  carac- 
térisée d'une  manière  non  équivoque,  et  surtout  que  l'expres- 
sion de  cette  pensée  soit  aussi  gracieuse  à  l'œil  que  l'idée  est 
riante  pour  l'esprit,  u  On  rapporte  que  quelques  années  après 
l'exécution  decellcslalue,  Bouchardon,  qui  l'avait  perduedevue, 
ne  put  s'cmpéclier  de  dire  en  la  revoyant  à  Choisy  :  «  Elle  n'est 
cependant  pas  si  mal!  u  La  fontaine  de  Grenelle  et  la  slatue 
équestre  de  Louis  XV  liassent  pour  être  les  chefs-d'o-uvre  de 
cet  artiste,  mais  le  marteau  sanglant  delà  révolution  a  brisé  la 
statue;  la  fontaine  seule  a  survécu  aux  tourmentes  politiques, 
cl  noua  pouvons  à  ici  égard  ratifier  le  jugement  des  contempo- 
rains. Ce  fut  la  ville  de  Paris  qui  chargea  Bouchardon  de  cons- 
truire pour  le  faubourg  Saint-Germain  cette  fontaine  dont  le 
besoin  se  faisait  vivement  sentir.  Lui-même  dessina  et  exécuta 
toutes  les  parties  de  telle  grande  composition,  où  la  sculpture  est 
alliée  à  l'architecture.  L'ensemble  est  majestueux;  les  figures  en 
marbre  sont  fort  belles,  mais  ce  monument  est  situé  dans  une  rue 
trop  étroite,  el  la  distribution  de  l'eau,  qui  doit  être  la  décoration 
principale  d'une  fontaine,  n'est  pas  assez  abondante.  Ce  bel  ou- 
■  vrage  mil  le  comble  à  la  gloire  de  Bouchardon  :  Voltaire  lui  a 
donné  place  dans  le  Temple  du  Goût ,  en  ajoutant  que  la  belle 
fontaine  des  Innocents  de  Pierre  Lescoi  et  de  Jean  Goujon  U 
cède  en  tout  à  l'admirable  fontaine  de  la  rue  de  Grenelle.  La 
\illc  récompensa  l'artiste  d'une  pension  viagère;  la  délibération 
prise  à  ce  sujet  par  les  éciicvius.  et  que  le  comte  de  Cay  lus  a 
mise  à  la  suite  de  son  Elogede  Bouchardon,  est  vraiment  un  mor- 
ceau à  lire.  Les  derniers  temps  de  la  vie  de  cet  artiste  furent 
consacrés  aux  éludes  el  aux  travaux  de  la  Statue  équestre  de 
Louis  .11,  qui  devait  être  érigée  dans  la  nouvelle  place  que  l'on 
construisait  alors  entre  le  cours  et  le  pont  tournant  des  Tuile- 
ries, cl  qui  s'est  successivement  appelée  la  place  Louis  XV,  la 
place  de  la  Révolution  ou  de  la  Concorde.  Ce  fat  le  15  janvier 
1757  qu'il  exposa  au  jugement  des  connaisseurs  le  modèle  de 
celle  statue ,  el  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  février  1705 ,  quelques 
mois  après  la  mort  de  son  auteur,  qu  elle  fut  placé.*  sur  son  pié- 
destal. Bouchardon  avait  succombe  le  97  juillet  1762  à  la  ma- 
ladie de  foie  qui  l'avait  fait  languir  pendant  dix  mois.  Sun  re- 
gret le  plus  cruel,  en  quittant  le  vie,  Tut  de  laisser  son  ouvrage 
inachevé.  Par  une  lettre  adressée  aux  ëcbevius  de  Paris ,  il  en 
légua  les  derniers  travaux  à  son  ami ,  son  rival  el  son  admira- 
teur ,  à  Pigalle  qui,  alliant  la  modestie  au  talent ,  disait  qu'il 
n'était  jamais  entré  dans  l'atelier  de  Bouchardon  sans  être  dé- 
umi a»  pétulant  «1rs  semaines  entières.  Il  se  chargea  d'exécutée 
l'une  des  quatre  figures  qui  devaient  entourer  le  piédestal  fie  la 
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statue  ,  cl  qui  représenlaient  les  Vertus.  Bouchardon  lui  avait 
laissé  pour  cela  toutes  les  éludes  qu'il  avait  faites  sur  ce  sujet. 
Au  dire  de  tous  les  contemporains  ,  on  ne  pouvait  rien  voir  de 
plus  beau ,  de  plus  noble  et  de  plus  simple  à  la  fois  et  de  plus 
savant  que  l'homme  et  le  cheval  dont  celle  statue  était  compo- 
sée. Le  roi  élail  en  habit  romain,  ceint  d'une  couronne  de  lau- 
rier, ayant  dans  sa  main  droite  le  bâton  de  commandement.  11 
y  avait  dans  sa  figure,  et  même  dans  celle  du  cheval,  un  calme 
qui  enchantait  l'œil  et  l'esprit  du  spectateur.  Les  détails  étaient 
inlinismais  toujours  sages.  L'artiste  avait  conservé  la  vérité  do 
portrait  en  lui  donnant  toute  l'cipression  de  l'idéal.  En  un 
mot,  celte  statue  était  le  plus  beau  monument  éq  oestre  que  la 
France  ait  jamais  possédé.  Ce  n'est  pas  qu'a  son  apparition,  cette 
grande  composition  n'ait  essuyé  toutes  les  critiques  de  l'envie. 
Les  censeurs  s'attachèrent  d'abord  au  cheval;  de  ce  nombre 
étaient  les  écuyers  du  roi,  qui  ne  pouvaient  pardonner  à  Bou- 
rJmrdon  d'avoir  choisi  pour  modèle  un  cheval  d'Espagne  appar- 
tenant au  baron  dcThlers.  Mais  l'artiste  avait  mieux  aime  avoir 
à  ses  ordres  le  cheval  de  son  ami ,  que  d'être  lui-même  aux  or- 
dres d'un  écuyer  du  roi,  qui  aurait  eboisi  dans  les  écuries  de  sa 
majesté  un  cheval  dont  il  n'aurait  jamais  disposé  à  sa  fantaisie. 
Celui  du  baron  était  de  la  plus  grande  beauté;  il  était  docile,  et 
avait  conçu  pour  l'artiste  une  amitié  tout  à  fait  singulière:  on 
eut  dit  qu'il  était  dans  le  secret ,  et  qu'il  savait  devoir  partager 
les  honneurs  de  l'immortalité  avec  le  génie  de  l'artiste.  Bouchar- 
don élail  souvent  des  heures  entières  couché  sous  son  ventre 
pour  dessiner  cl  faire  ses  études ,  et  cependant  l'animal  restai! 
immobile  dans  l'altitude  qu'il  lui  avait  fait  prendre.  Aussi 
quand  Imites  les  mauvaises  critiques  se  furent  produites,  quand 
les  sots  el  les  envieux  eurent  tout  dit ,  on  en  revint  k  la  décision 
des  vrais  juges,  et  il  n'y  eut  plus  qu'une  voix  sur  la  noblesse,  la 
grâce,  la  douceur  exquises  de  ce  cheval.  On  objectait  aussi  qu'il 
avait  le  pied  gauche  levé  au  lieu  du  pied  droit.  A  cela,  un  autre 
scalpleur  illustre,  Cochin,  Ht  celle  réponse  ingénieuse  :  «  Mes- 
sieurs ,  si  vous  étiez  arrivés  un  moment  plus  lot ,  vous  l'amie* 
trouvé  sur  son  pied  gauche  et  le  pied  droil  levé,  d  C'est  encore 
Cochin  qui  se  trouvant  à  une  assemblée  d'artistes  où  chacun  do- 
sait sur  ce  monument,  prit  la  parole  après  lous  les  autres  et  dit  : 
«  Il  faut  que  ce  Rouchardon  ait  été  un  homme  bien  exlraordi- 
r  avoir  pu  faire,  avec  tous  ces  défauts,  une  si  grande  et 
rise.  »  —  On  se 
:  glorieux  _ 

1ère  personnel,  .mm-  m   , 

à  Dijon  ,  au-dessus  de  la  porte  de  la  cathédrale, 
relief  des  plus  médiocres  ,  représentant  le  Martyre  de 

r,  sujet  qui  a  exercé  tant  de  peintres  et  de  statuaires, 
i  années  après,  à  son  retour  d'Italie,  il  passa  par  celle 
et  cette  fois  il  ne  s'écria  point  :  il  n'eit  pourtant  pas 
mal  !  car  il  eut,  dit-on,  quelque  peine  à  reconnaître  et  surtout  à 
avouer  cette  production.  —  Peu  d'artistes  ont  été  aussi  labo- 
rieux ,  et  Diderot  a  pu  dire  de  lui  ce  que  Pline  disait  d'Apelle  : 
Nulla  die*  sine  tinta.  Le  nombre  de  ses  ouvrages  est  vraiment 
|»rodigieu\.  Il  laissa  aussi  en  portefeuille  un  grand  nombre  (le 
dessins  précieux,  car  il  mettait  encore  plus  «l'esprit  et  d'expres- 
sion dans  ses  dessins  que  «Uns  le  marbre.  Le  caractère  de  Itou- 
chardon  était  noble  et  loyal ,  mais  personne  ne  prit  moins  de 
soin  pour  paraître  aimable  :  il  était  pesant ,  rêveur ,  sans  nulle 
contenance,  sans  conversation  dans  le  monde  ,  qu'au  reste  il 
fuyait,  quoiqu'il  y  fut  recherché; ton  ciseau  ou  plutôt  son  crayon 
était  sa  langue,  fi  donnait  chez  lui  peu  d'accès  aux  curieux,  et 
s'enfermait  quand  il  composait.  Son  atelier,  disait-on,  élail  plus 
impénétrable  que  le  jardin  des  Hespérides.  I*  privilège  d'entrer 
dans  ce  sanctuaire  du  talent  et  du  travail  n'était  réserve  qu'à 
quelques  amis ,  à  qui  Bouchardon  aimait  a  communiquer  ses 
plus  intimes  pensées  d'artiste.  Nous  avons  dit  que  de  ce  nom- 
bre était  «galle;  on  peut  encore  citer  le  comte  de  Caylus,  ama- 
leur  éclairé.  Un  jour  il  surprit  Bourliardon  se  promenant  avec 
■ne  espèce  de  fureur,  un  vieux  livre  à  la  main  :  «  Ah  I  mon- 
sieur,  s'écria  l'artiste ,  j'ai  lu  ce  livre:  les  hommes  ont  quinze 
pied* ,  et  toute  la  nature  s'est  accrue  pour  moi.  •  Ce  livre  était 
Homère  dans  une  vieille  et  médiocre  traduction.  —  Bouchardon 
n'avait  négligé  aucune  «les  étude*  qui  pouvaient  le  perfectionner 
dans  son  art.  C'est  d'après  «es  dessins  que  furent  exécutées  les 

C anche*,  du  Traité  des  pi  Très  gravies ,  publié  eu  175"  par 
ariette.  Il  éprouvait  ,  disait-il ,  en  destinant  les  pierres  gra- 
vée» ,  |e  même  plaisir  qu'il  avait  ressenti  lorsqu'il  dessinait  à 
Kuuieles  slatiiesetles  bas-rctiefo  antiques.  Il  y  avait  puisé  lacoo- 
ii.»»ss,intp  des  vêtements  devancjcfH,  et  s'il  fuvait  les  spectacles, 
c'était,  ajoutaVt-tt,  «le  crainte  de  te  gâter  les  yeux ,  en  attendant 
le  moment  d'une  révuuitWm  ».«irm«e  par  l'adooi 
C'est 


contraient  à  cet  égard  dans  la  même  pensée  ,  et  Voltaire  prol 
sait  l'opinion  de  Bouchardon.  C'est  encore  d'après  les  dessin* 
ce  laborieux  maître  que  llupuier  avait  donne  en  17*1  les  hj 
res  de  son  Traité  d'anatomie  à  l'usage  de  ceux  qui  s'ayf 
quent  au  dessin.  Bouchardon  a  eu  pour  panégyriste  et  ix 
biographe  le  comte  deCavIns  (  Paris,  1763,  in-12  ).  Il  faut  j  . 
dre  à  la  lecture  de  cet  ouvrage  assez  médiocre,  la  critique  tju' 
a  faite  Diderot ,  avec  d'éloquentes  excursions  sur  la  vie  île  h 
tislc.  Enfin  Dandré  Bardon  a  public  des  anecdotes  sur  h  n 
de  Bouchardon  f  Paris,  1764  ).  Ce  statuaire  a  fait  très-peu  ti 
ves  :  cela  tenait  à  son  caractère  peu  sociable  ;  on  n'en  ena 
qu'un,  Louis-Claude  Vassé,  mort  en  177*,  et  qui  loi  avait  <u 
cédé  dans  la  place  de  dessinateur  de  l'académie  des  inscrira 
et  belles-lettres.  Ch.  M  Boeoib, 

BOt'CHAlTD  (Matth IEC— A PiTOtHE) ,  né  à  Paris  en  n 
perdit  son  père,  avocat  aux  conseils,  à  l'âge  de  seize  ans.  M 
avoir  fait  ses  études,  les  conseils  de  deux  professeurs  de  dru 
proches  parents  de  sa  mère ,  le  décidèrent  à  étudier  c 
,  et  en  1747  H  fui  reçu  agrégé  de  la  faculté  dedruit  1 
Gratien ,  / 


ae  frraiim ,  uecreiaies  ci  r 
Décrétâtes,  qu'il  donna  à  l'Encyclopédie ,  lui  attirèrent  4 
ennemis  puissants  qni  mirent  pour  longtemps  des  ob*W 
à  son 


avancement.  Connaissant  l'italien  et  l'anglais,  j<  u- 
distraire  des  contrariétés  qu'il  éprouvait  et  de  la  gravilr  *  « 
études  sérieuses,  il  traduisit  plusieurs  drames  à'ÀseiiJo 
Zéno  ,  1758  ,  in— 12.  Quelque  temps  après,  il  donna  litr»fw"- 
lion  d'un  roman  anglais  intitulé  :  Histoire  de  Jn/tr  JMi ■  ■- 
ville  ,  1764 ,  deux  parties  in- 12.  Vers  le  même  temps  il  puWc 
un  Estai  sur  la  poésie  rhytkmique,  1765,  in-4P ;  tt  m  tntr 
Essai  historique  sur  t  impôt  du  vingtième  sur  In  suettuvn- 
el  de  l'impôt  sur  les  marchandises  chet  tes  Ramona.  III 
in-B*.  Cctle  même  année ,  il  fut  reçu  membre  de  l'awrfH 
des  inscriptions ,  et  nommé  professeur  de  droit.  En  1714,  lï 
créa  au  collège  de  France  une  chaire  dn  droit  de  la  Blin- 
des gens,  et  désigna  Bouchaud  pour  la  remplir.  L'an  rv  r** 
il  devint  membre  de  l'Institut.  Il  mourut  le!"  février ,vl 
On  a  encore  de  lui  :  1°  Essais  historiques  sur  tes  loù.lrx' 
de  l'anglais,  Paris,  1766,  in-12.  C'est  peut-être  ceqw  - 
jamais  écrit  de  plus  vrai  el  de  plus  profond  sur  l'origine  é- 
criminelles  et  sur  celle  dn  droit  de  propriété  ;  2»  7Ven  < 
traités  de  commerce  entre  les  nations,  i  775,  in-1  2  ;  c  «i  V- 
de  ses  ouvrages  qui  ail  quelque  rapport  au  droit  de»  r 
qu'il  était  chargé  d'enseigner;  r,- Recherches  historiaur,  « 

Sice  des  Romains,  concernant  les  grands 
marchés  ,  1781,  réimprime  en  l'an  vin, 
taire  sur  la  loi  des  doute  tables,  1787,  in-40^ 
avec  des  additions  considérables ,  en  1803 ,  aux  frais  do 
nemrnt,  *  vol.  in-4°.  Profitant  des  recherches  de  ses  pc'  ( 
saurs  ,  Bouchaud  fit  sur  les  lois  des  douze  tables  le  tn* 
plus  complet  qui  eût  encore  existé. 

it  <•  m  n  i  (anal .  eomp.).  On  désigne  sous  ce  nom ,  chez  H»* 
et  chez  un  grand  nombre  d'animaux,  la  cavité  formée  en  j 
par  la  mâchoire  supérieure  et  le  palais ,  en  bas  par  le  pli'1 
maxillaire  sur  lequel  repose  la  langue;  cette  cavité  est  I»1 
latéralement  par  les  joues  ,  antérieurement  par  les  lèvre-  1 
térieurcment  par  le  voile  du  palais,  et  servant  d'ouvertun"1 
rieure  au  conduit  alimentaire.  On  trouve,  dans  la  bw 
l'homme  et  des  animaux  qui  s'en  rapprochent ,  les  boni» 
laires ,  les  gencives  ,  la  langue,  la  membrane  palatine, 
plis  membraneux  ,  les  orifices  excréteurs  des  glandes  s»t* 
et  ceux  d'un  grand  nombre  de  cryptes  muqueux.  Ces  diff  1 
organes  servent  a  la  préhension  des  aliments,  au  gou- 
respiration,  à  l'articulation  des  sons,  i  l'expulsion ,  à  1a  s»' 

ir  ou  se  fermer,  sm! 'i 
■» 

,  tandis  qw 

l'homme  celle  fonction  est  remplie  par  les  mains.  Dan*  - 
humaine  ,  la  bouche  joue  un  grand  rôle  sous  le  rapport  f* 
gnomotiique;  nous  y  reviendrons  en  parlant  des  lèvr* 
bouche  peut  être  le  siège  de  plusieurs  maladies,  parmi 
nous  citerons  la  gangrène,  les  aphtes,  le  muguet,  la  su*  ' 
la  glossile ,  etc.  A..  B-vm 

BOUCHE  {kist.  Ml.).  Ce  mot  a  été  souvent  employé  «m 
épithète  caractéristique,  pour  désigner  diverses  partie*  d~ 
maux  cl  quelques-unes  de  leurs  espèces.  —  BoucHt  * 
C'est  l'ouverture  des  coquilles  univalves  par  laquelle  '  '' 
sort  de  son  test.  —  Boiohk  m  ARGKTl  (asa//.),  nom  mur' 
du  (ar6o  argyrostomus.  —  BorCHK  douslv  g» ou 
(mo//.).  C'est  le  Iroenu*  labio  de  Linné,  monodnnta  las' 
Doucrb  jadHH  ou  safhanKB  (maU.) ,  nom  vulgaire  **>  " 
nmn  hamatloma.  —  BOUCHE  sanglante  (mvli.) , 


etc.  La  bouche  peut  à  volonté  s'ouvrir  i 
rapprochement  ou  l  écartement  des  m 
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mu  <  in; 


bulimushœmastomus,  que  les  marchands  appellent  aussi  la  fausse 
oreille  de  Midas.  On  donne  les  noms  de  bouche  à  gauche  etfrou- 
che  à  droile  à  des  coquilles  de  divers  genres  dont  Ta  direction  de 
la  volute  autour  de  I  axe  spiral  varie  tantôt  à  gauche  cl  tantôt  à 
droite.  Ces  variétés  de  coquilles  sont  très-recherchées  des  ail- 
leurs. —  Bot  che  de  liévue(Ao(.  crypt.).  C'est  le  nom  vulgaire 
du  me ru/iturun<(ir«//m,quc  Linné  plaçait  parmi  Us  agarics.  — 
Bouche  es  rit  te  {poiss.).  C'est  une  espèce  du  genre  tistu- 
lairc. 

WifOil  (gramm.),  s.  f  celte  partie  du  visage  de  l'homme  par 
où  sort  la  voix  et  par  où  se  reçoivent  les  aliments.  —  Il  se  dit 
quelquefois  seulement  de  la  partie  extérieure  de  ta  bouche- 

—  Flux  de  bouche,  abondance  inaccoutumée  de  salive.  —  Figu- 
rément  et  familièrement,  Il  a  le  /lu  t  de  la  bouche,  H  a  un 
grand  flux  de  bouche,  un  flux  de  bouche  continuel  :  c'est  un 
graud  jiarleui  ,  un  bavard.  Ces  phrases  vieillissent.  On  dit 
plus  ordinairement,  un  (lux  de  parole*. —  Familièrement,  Faire 
la  bouche  en  cœur,  douner  à  sa  bouche  une  forme  mignarde, 
affectée.  —  Bouche  se  dit  particulièrement  de  la  bouche  consi- 
dérée comme  organe  de  la  voix  cl  de  la  parole.  Figurémcnt, 
Fermer  la  bouche  à  quelqu'un,  le  faire  taire  d'autorité  ou  le 
réduire  à  ne  savoir  que  répondre.  On  dit  aussi  :  Le  respect  me 
ferme  la  bouche  ;  le  respect  m'interdit  de  répondre ,  de  (tarler. 

—  Etre,  demeurer  bouche  béante;  être,  rester  étonné,  très-at- 
tentif. —  Avoir  toujours  quelque  chose  à  la  bouche;  le  répéter, 
l'employer  continuellement.  —  Figurémcnt  et  familièrement, 
Faire  la  petite  bouche  de  quelque  chose,  sur  quelque  chose  ;  ne 
vouloir  pas  s'expliquer  tout  à  fait  sur  quelque  chose,  et  absolu- 
ment, Faire  la  petite  bouche,  Eure  le  difficile,  le  dégoûté. ,  te 
dédaigneux  sur  quelque  chose.  Ne  faire  point  la  petite  bouche 
de  quelque  chose,  s  en  expliquer  librement  et  ouvertement. 

—  Elliptiquement,  Bouche  close,  locution  par  laquelle  on  avertit 
qu'il  faut  garder  le  secret  sur  l'affaire  dont  il  s  agit.  On  dit  de 
mémo,  Hgurément  et  familièrement,  Bouche  cousue.  —AUcr, 
passer ,  et*,  de  bouche  en  bouche,  se  dit  de  ce  qui  devient  pu- 
blic ,  de  ce  qui  court  et  se  transmet  d'une  personue  à  une  autre 
par  le  moyen  de  la  parole.  Cette  noue-elle  va  de  bouche  en 
bouche. Son  nom  votait  de  bouche  en  bouche.  On  dit  à  peu  près 
de  même  :  Cette  tutuvelte  est  dans  toutes  les  bouches;  son  nom 
est  dan*  toutes  les  bouchée,  etc.  —  Poétiquement,  La  déesse 

aux  cent  bouches ,  la  Renommée  Proverbialement,  C'est 

saint  Jean  bouche  d'or ,  un  saint  Jean  bouche  d'or  ;  c  &A  un 
homme  qui  dil  toujours  sa  pensée  avec  franchise  et  sans  mé- 
nagement.—  Proverbialement  et  familièrement,  U  dit  celade 
bouche,  mai*  te  emur  n'y  touche;  il  parle  contre  sa  pensée.  — 
Bouche,  se  dit  aussi  de  la  bouche  considérée  particulièrement 
comme  destinée  à  recevoir  et  à  goûter  les  aliments.  —  Familiè- 
rement, Traiter  quelqu'un  à  bouche  que  veux-tu,  lui  taire 
très-bonne  chère.  —  lamilièrement,  Manger  de  la  viande  de 
broc  en  bouche ,  aussitôt  qu'on  l'a  tirée  de  la  broche.  —  Avoir 
la  bouche  amère,  sèche,  pâteuse,  etc.  y  éprouver  une  sensation 
l'amertume,  de  sécheresse,  etc.  Ou  dil  de  même  :  Cela  rend  ta 
'touche  amère,  pâteuse,  etc.  —  Faire  bonne  bouche,  se  dit  de  ce 
lui  laisse  un  bon  goul  à  lu  bouche.  Celte  liqueur  fait  bonne  bou- 
*e.  —  Familièrement,  Laisser  quelqu'un  sur  la  bonne  bouche , 
erminer  le  repas  qu'on  lui  doune  par  quelque  chose  d'exquis; et 
igurément,  le  laisser  avec  quelque  espérance  flatteuse,  ou  avec 
luelque  pensée  agréable.  —  Figurémeutel  familièrement,  Rester, 
lemeurer  sur  ta  bonne  bouche;  cesser  «le  manger  ou  de  boire , 
mrès  qu'on  a  bu  ou  mangé  quelque  chose  qui  Datte  le  goul. 
Il  signifie,  «Uns  un  emploi  plus  ligure,  s'arrêter  après  quelque 
*o*e  d'agréable ,  dans  la  crainle  d'un  changement,  d'un  re- 
nur  fâcheux.  — Familièrcmont,  Garder  quelque  chose  pour 
'a  bonne  bouche,  réserver  pour  la  fln  quelque  chose  de  très-bon, 
l'agréable.  Il  se  dit  au  propre  et  au  figuré.  —  Ironiquement,  Il 
le  lui  gardait  pour  la  bonne  bouche,  se  dil  de  celui  qui ,  après 
tvoir  fait  plusieurs  mauvais  tours  à  quelqu'un,  lui  en  fait  un 
lernierplns  sanglant  que  les  autres.  — Proverbialement,  L'eau 
tient  à  la  bouche,  cela  fait  venir  l'eau  à  ht  bouche,  se  dil 
l'une  chose  agréable  au  goût, et  dont  l'idée  excite  l'appélit, 
luaud  on  en  parle  ou  qu'on  en  entend  parler  ;  cela  se  dit  aussi 
ugurément  de  tout  cequi  peut  exciter  |es  désirs.  —  Figurciiicnt, 
Prendre  sur  sa  bouche,  épargner  sur  la  dépense  de  sa  nourri- 
ture :  Il  prend  sur  sa  bouche  les  charités  qu'il  fait.' —  Figuré- 
mcnt et  familièrement,  S"ôtcr  les  morceaux  Je  la  bouche,  se 
priver  du  nécessaire  pour  secourir  ou  obliger  quelqu'un.  — 
Figurémcnt  et  populairement,  Etre  sur  sa  bouche,  être  sujet  à 
m  bouche,  être  gourmand.  —  La  dépense  de  bouche,  la  dépense 
qu'on  fait  pour  sa  nourriture.  —  Bourhe  se  dit  quelquefois  des 
pet  sonnes  mêmes  ,  |»«r  rapport  à  la  nourriture  qu'elles  consom- 
ment. —  Bouche  se  dil  également  de  quelques  autres  bétes 


de  somme  ou  de  voiture.  Ce  cheval  est  fort  m  bouche,  il  n'a 
point  de  bouche  ;  il  n'obéit  poinl  au  mors,  et,  Ji  n'o  ni  touche 
ni  éperon,  il  est  forl  en  bouche  et  dur  à  l'éperon.  —  Figurément 
et  familièrement,  A"aroir  ni  bouche  ni  éperon ,  ôlrc  slupidect 
insensible,  ne  s'émouvoir  de  riea.  Cet  homme  est  fort  tm 
bouche;  il  parle  avec  beaucoup  de  véhémence  et  de  hardiesse. 
Cette  dernière  façon  de  parler  csl  peu  usitée. 

BOUCHE  [manège).  En  parlant  du  cheval,  et  en  terni,  de  ma- 
nège, se  dit  en  plusieurs  circonstances  pour  désigner  sa  sensi- 
bilité ou  sou  action  dans  l'animal.  Par  exemple,  on  nomme, 
bout  ht  d  pleine  main,  une  bouche  que  l'on  ne  sent  ni  trop  ni 
trop  peu  dans  la  main.  —  In  cheval  a  ta  bouche  assurée,  lors- 
qu'il sent  le  mors  sans  inquiétude;  sensible,  lorsqu'elle  est  sen- 
sible aux  impressions  du  mors-fraiehe ,  lorsqu'elle  conserve 
toujours  le  sentiment  du  mors ,  et  qu'elle  est  continuellement 
humectée  par  une  écume  blanche  ;  —  fausse  ou  égarée ,  lors- 
qu'elle ne  répond  pas  juste  aux  impressions  du  mors;  —  cha- 
touilleuse, lorsqu'elle  est  trop  sensible  ;  —  sèche,  lorsqu'elle  est 
privée  d'écume  ;  —  forte ,  lorsque  le  mors  ne  fait  presque  au- 
cune impression  sur  les  barres;  on  dil  alors  que  le  cheval  est 
gueulard  ou  a  de  la  gueule,  qu'il  est  sans  bouche,  ou  qu'il  est 
fort  en  bouche  ;  —  perdue  ou  ruinée,  lorsqu'il  n'a  plus  i 
sensibilité  a  la  bouche.  —  On  dit,  dans  différents  cas 
aourwantfer,  offenser,  rassurer,  ouvrir  la  bouche  i 
val- 

BOUCHE  (architect.),  signifie  le  plus  souvent  l'entrée ,  l'ou- 
verture d'un  lieu,  d'un  objet  quelconque,  comme  d'un  puits, 
d'un  tuyau ,  d'un  four,  d'une  carrière. 

bouche  (technol.).  On  appelle  de  ce  nom  l'ouverture  prati- 
quée horizontalement  au  bas  des  tuyaux  d'orgue ,  et  destinée  à 
laisser  un  passage  aux  mouvements  infinis  des  colonnes  d'air 
qui  s'agitent  dans  ces  tuyaux.  Cesl  par  celte  ouverture  qu'a 
lieu  l'émission  du  son  :  c'est  par  elle  que  te  tuyau  parle  ;  d'où 
lui  est  venu  le  uom  de  bouche.  On  divise  les  jeux  d'orgue  en 
deux  classes  :  celle  des  jeux  à  bouche  ,  tels  que  le  bourdon,  le 
prestant,  la  flûte  ,  le  cornet  ;  el  celle  des  jeux  à  anebe,  tels  que 
la  trompette,  le  basson,  le  hautbois ,  le  cromorne  ,  etc.,  etc.... 
Les  tuyaux  a  anche  n'ont  pas  de  bouche;  l'air  mis  en  vibration 
par  le  frémissement  de  la  languette  de  métal  parcourt  le 
tuyau ,  et  sortant  par  son  extrémité  supérieure,  produit  le  son. 
Dans  les  jeux  à  bouche,  c'est  par  celte  ouverture  que  les  tuyaux 
laissent  s'échapper  l'air.  Aussi  sa  conformation  exerce-l-elle  la 


plus  grande  u 
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a  bouche  est  trou  grande, 
el  rauque  ;  si  elle  est  trop  [ 

maigre  sifflement.  A.  A. 

bouche,  s.  f.  Ondit,  en  lerm.  de  boulanger.  Tirer  à  bouche, 

L,our  signifier,  lorsqu'on  broie  du  gros  bois,  tirer  la  braise  vers 
la  bouche  du  four,  quand  il  est  presque  cliaud  ;  el  Chauffer 
à  bouche,  mettre  à  l'entrée  du  four  qui  est  presque  chaud  quel- 
ques morceaux  île  bois  menus  cl  secs,  pour  faire  un  feu  clair 
qui  puisse  chauffer  la  chapelle.  —  De  même,  en  term.  de  bou- 
langer ,  on  appelle  bouche  du  pain  ,  la  partie  unie  qui  forme  le 
dessous  du  pain,  par  opposition  à  queue  du  vain,  qui  est  la  par- 
tie inégale  qu'on  a  .soin  de  mettre  dessus  en  formant  le  paiu  et  en 
le  mettant  au  four. 

mouche  (marine).  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux  ouver- 
tures par  lesquelles  de  grandes  rivières  déchargent  leurs  eaux  à 
la  mer.  Ou  dit  les  Bouches  du  lllionc ,  les  Bouches  du  Nil,  etc.  ; 
quelquefois  on  l'applique  à  certains  passages  de  la  mer  resserrés 
entre  deux  terres,  comme  Us  Bouches  de  Boniface,  entre  la 


BOUCHE  ou  Bot  ihist.  mod.).  On  appelait  ainsi  en  France  le 
rvicc  alimentaire  du  souverain,  la  cuisine,  la  cave,  la  boulan- 
gerie, la  fruiterie,  cl  encore,  selon  quelques  auteurs,  la  fourrière 
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ou  la  fourniture  de  bois.  Sous  Charles  \  ,  la  bouche  se  divisait  en 
pauelerie.boudicéchansoniierie,  bouche  cuisine,  bouche  saucc- 
rie  et  fruiterie.  Les  principaux  employés  de  la  bouche  étaient  : 
le  grand  panelier,  le  grand  échanson  ,  les  maîtres  d'hôtel ,  les 
gentilshommes  de  la  bouche  du  roi ,  les  écuyers  de  cuisine ,  les 
echansons,  sommeliers  et  panetiers,  etc.  Ce  personnel  s'élevait  1 
plusieurs  ceulaiues  de  personnes. 

BouciiE-KS-couB  (hisl.  mod.).  C'est  le  terme  dont  on  se 
servait  pour  signifier  le  privilège  d'être  nourri  à  la  cour  aux  dé- 
pens du  roi.  Ce  privilège  ne  s'étendait  quelquefois  qu'à  la  four- 
niture, du  pain  et^du  rin.  Cette  coutume  était  en  usage  au 

rois. 

BOUCHE  tOlVJUR  ET  FERUE*  Ll)  CAHDIXAE  [hist. 

ecclie.).  Cest  une  cérémonie  qui  se  fait  en  un  consistoire  secret, 
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où  le  pape  f<*rme  la  bouche  aux  cardinaux  qu'il  a  nouvelle ment 
n-  •  i  r  »  m  »«-- .  m  sorte  qu'ils  ne  parlent  pas,  quoique  le  pape  leur 
parle.  Ils  «ont  privés  de  toute  voix  active  et  passive  jusqu'à  un 
autre  consistoire  ,  où  le  paitc  leur  ouvre  la  bouche,  et  leur  fait 
une  petite  harangue  pour  leur  marquer  de  quelle  manière  ils 
doivent  pirler  et  se  comporter  dans  le  consistoire. 

BOl'CHE  [La)  ET  les  mains  [droit  féodal,.  Ce  terme  était 
synonyme  île  foi  et  hommnge.  Celte  «pression  vient  de  ce 
qu'autrefois  le  vassal,  en  prêtant  le  serment  de  fidélité  à  son 
seigneur,  lui  présentait  la  bouche  et  lui  mettait  les  mains  dans 
le»  siennes;  il  y  avait  longtemps, en  1789,  que  cette  formalité 
avait  été  abrogée  par  le  non-usage.  On  employait  aussi  celte 
expression  dans  plusieurs  provinces  méridionales  de  France,  où 
les  Ululations  de  ûcf  ne  produisaient  aucun  profil  réel,  mais 
On  disait  alors  que  les  tiefs  étaient  pu- 
,  et  que  le  vassal  ne  devait  que  la  bouche  et 
les  «mil*. 

BorriiE  Hoxoaf; ,  historiographe  de  Provence  et  docteur 
en  t'ipt.I«>uie,  né  à  Ai*  en  1598,  d'une  ancienne  famille  origi- 
naire de  Tusr  .nc  ,  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  à  la  sollicita- 
lion  de  Gaspard  Dulaurens ,  archevêque  d'Arles,  son  parent, 
qui  lui  donna  tin  bénétîce  dans  cette  ville.  Il  se  lit  connaître  d'a- 
bord par  quelques  pièces  de  vers  latins,  par  l'oraison  funèbre 
du  savant  Prin-so,  prononcée  à  Rome  devant  l'rbain  VIII  ,  par 
celle  de  Louis  XIII ,  par  une  dissertation  pour  soutenir,  contre 
Launoi,  la  tradition  des  Provençaux  sur  l'arrivée  de  Madeleine 
et  de  Larare  dans  leur  pays,  et  par  quelques  autres  écrits  qui 
lui  avaient  fait  un  nom  parmi  ses  compatriotes.  Quand  il  voulut 
faire  l'histoire  de  son  pavs,  son  plus  grand  ouvrage,  il  alla  sur 
les  lieux  munies  vérifier  les  faits  ,  Toyagea  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne  et  ailleurs.  L'ouvrage  fut  en  état  de  paraître  en 
ef  les  états  du  pays  se  chargèrent  des  frais  de  l'impres- 
sion Il  a  ix mr  titre  :  La  thorographie  ou  description  de  la  Pro- 
vence, et  l'histoire-  chronnloqiquc  du  mime  pny«.Aix,  1661,  2 
vol.  in-fol  Otte  histoire,  d'abord  écrite  en  latin,  puis  traduite 
en  frnnçais  ai  ec  des  addition*  et  corrections  publiées  à  part ,  est 
peut-être  la  meilleure  que  nous  avons  de  nos  anciennes  provin- 
ces. On  a  dit  que  le  P.  Pagi  lui  avait  fourni  des  secours  pour 
la  partie  chronologique.  Mais  cet  habile  critique  était  trop 
jeune  à  celle  ..p„qué  pour  avoir  acquis  les  connaissances  qu'exi- 
geait un  travail  de  ce  genre.  On  a  été  mieux  fondé  quand  on 
a  ;  retendu  que  Bouche  avait  pris  beaucoup  dans  les  mémoires 
n>3*i,i<  -ri!*  du  P.  Jean-Jacques,  prieur  des  augustins  de  Mar- 
seille n  m,„init  à  Aix  le  2.5  mars  1671.  —  BoiciiE  (Ballhaiar), 
son  frère,  l'un  des  procureurs  des  états  de  Provence,  a  laissé  un 
lis  re  intitulr  :  La  Provence  considérée  comme  pays  ef  états.  C'est 
One  excellente  discussion  sur  le  droil  public  de  cette  pro- 
vince 

Borrur.  (Cntki.E$-FKA*çots),  arocal  au  parlement  d'Aix 
et  député  aux  étals  généraux  de  1789.  Il  se  montra  partisan 
de  la  Monarchie  et  de  la  liberté  des  cultes  ,  el  plaida  la  liberté 
de<  nègres.  Cliargé  des  affaires  relatives  à  Avignon  ,  il  demanda 
la  r:uni  n  de  ce  pays  à  la  France  et  fut  accusé  d'être  le  fauteur, 
avec  quelques  autres  députés  ,  des  crimes  qui  s'j  commirent. 
En  1791,  Boi-che  passa  de  l'assemblée  des  Jacobins,  où  il  était 

«résident, dans  celle  des  Feuillant».  Il  devint  plus  lard  membre 
u  tribunal  de  cassation.  Sa  mort  arriva  en  179t.  Il  a  laissé: 
i- F>tT  mr  Ihisloirede  Provence,  suivi  d'une  Solice  des  Pro- 
venir célèbres.  Marseille,  1785,  â  vol.  in-f;  la  notice  a 
été  aussi  tirée  séparément  ;  2°  Droit  public  de  la  Prorence  sur 
la  contribution  aux  impositions,  réimprimé  en  1788,  in-8». 
Il  a  fourni  quelques  articles  pour  les  tomes  m  et  IV  du  Die- 
U'onn-'irc  dr  la  Provence  et  du  romté  Yenaissin  ,  in-4".  Il  a 
laissé  en  manuscrit  une  Histoire  de  Marseille. 

B4iv<°nÉE  <;ramm.),  s.  f.  morceau  d'aliment  solide  qu'on 
met  dans  la  b»u<been  une  seule  fois.  Par  exagération.  Se  faire 
qu'une  bowher  de  quelque  mets  ,  le  manger  avidement  et 
prtrtnptemenl.  —  Figu  renient  et  familièrement ,  Il  n'en  ferait 
qu'une  hmcMf  .  se  dit  pour  exprimer  la  facilité  avec  laquelle 
un  h.'-ime  crand  et  fort  vaincrait,  dans  un  combat,  un  adver- 
$»'■--  beau  ci '.up  plus  faible  que  lai. 

non  BEL,  en  latin  Bocbbles  (Lait»e<(t',  né  à  Crespy  en 
ir,Y».  fut  avocat  pendant  cinquante  ans  an  parlement  de  Paris, 
«tt  sr  distingua  parla  manière  dont  il  remplit  les  devoirs  de  sa 
prof'"^™.  ï*«ns  sa  jeunesse  il  avail  fail  une  étude  approfondie 
Se  fbW  're  et  a  publié  plusieurs  ouvrages  qui  annoncent  une 
rran'V  érudition.  C  est  surtout  par  ses  compilations  de  droit 
qu'il  séivit  fait  une  réputation.  Enfermé  à  la  Bastille  parles 
favrbir»  de  quelqnr»  uns  de  ses  ennemts.il  en  sortit  parla 
protection  de  le  Jay  .  son  amî  partWuu>r  premier  président  au 
paiement,  ft-urhel  est  mort  le  »  avril  1029, âge  de  souante- 
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dix  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  f  Decretnrum  Ecrit» 
galHeana  ex  conciliis  ,  slatutis  synodalibus,  libri  Vin,  Par. 
tt!09  et  1621 ,  in-fol.  ;  2°  Somme  bénéficiai* ,  1628,  réinipnn 
eu  1689,  Paris,  2  vol.  in-fol.,  sous  le  titre  de  Biblioùtiqu*  ett* 
nique,  par  les  soins  de  Charles  Blondeau ,  qui  en  a  retmy; 
le  vieux  style ,  et  l'a  augmentée  de  plus  d'un  tiers  ;  5*  Biblt  ■ 
tkèque  ou  Tritor  du  droit  français.  Elle  fut  réimprimée 
les  augmentations  de  Jean  Beschefer.  Paris,  1671, 3  vol.  in-li 
cette  édition  est  la  plus  estimée  ;  4*  La  Justice  erimintllr  -. 
France,  signalée  des  exemples  les  plus  mémorables,  depuit  fr 
tablistement  de  cette  monarchie  jusqu'à  présent ,  Paris,  U'a 
in-4".  Recueils  des  statuts  el  règlements  des  libraires  et  imr- 
meurs  de  Paris,  Paris,  1620,  in-4°.  On  a  encore  de  lui  :  2ta 
sur  1rs  coutumes  du  Valois  et  du  bailliage  de  Sentis,  \nt\r. 
mées  en  16Ô1 ,  cl  des  journaux  historiques,  estimable»  ; 
leur  exactitude.  On  les  conserve  en  manuscrits  à  la  Biblioih  -, 
rovalc.  —  Boicbel  (Arnold),  mort  en  1641  à  llnvht.  , 
patrie,  était  aussi  jurisconsulte.  Il  a  publié  :  1"  Dot.;;, 
urbis  ultrajectinee  una  cum  tabula  geog. ,  Louvain ,  lfr> 
2"  llistorii  ultrajectina,  llrecht,  164j,  in-fol.,  lirée  prisa;, 
lemeut  de  YUistoire  des  évèques  d' L  lrecht,  par  Furuiti» 

noi'CBELLE  (pèche),  s.  f.  entrée  île  la  tour  du  dehors  dot 
qu'on  nomme  bordigue  [\f,  ce  mol.) 

boitbe-.N'EZ  (gramm.).  s.  m.  se  dil  d'un  objet  qof+vnç* 
qui,  appliqué  à  l'entrée  du  nei,  peut  le  garantir  d'une ausnt*- 
odeur  ou  exhalaison. 

bou  hewib.x  (Claude— François— Beetkato  t* .  uiuiv- 
danl  de  Me  de  Corse,  né  à  McU  le  4  novembre  n*\, 
de  Bertrand  de  Chaillv,  conseiller  au  parlement  de  rHit  m& 
Il  étudia  la  jurisprudence  à  Paris,  et  fut  reçu  en  176!  ave. 
au  parlement  de  McU.  En  1768  il  devint  avucal  géam!  i  s 
même  cour ,  et  se  distingua  dans  des  causes  célèbres,  us 
s'agissait  des  plus  graves  intérêts  sociaux,  par  une  ékspr:.- 
noble  el  franche,  qui  lui  valu!  des  triomphes  éclatants  el  1 1»  > 
neur  de  faire  partie  du  conseil  du  roi.  l  e  9  avril  1775,  V\z\r 
danee  de  l'Ile  de  Corse  lui  fut  confiée  par  son  souverain  bi? 
00  poste  élevé  et  difficile,  son  mérite  et  ses  talents  bnikm 
d'un  nouvel  éclat,  el  lui  valurent  l'estime  el  l'affection  «Jr»  im- 
putations qu'il  gouvernait.  Nommé  en  1789  intendant  it 
généralité  de  Pau  el  de  Bayonne,  Boucheporn  administra  •»•.- 
tuent  cette  province  et  concourut  i  prév  enir  la  disette  des  me 
qui  eu  I7«s»  désola  une  partie  du  royaume.  Au  milieu  de»  ■ 
constances  (liliiciles  OB  I  m-  trouvait,  il  sut  pretxlre  i1  ■ 
idées  nouvelles  ce  qu'elles  avaient  de  bon  ;  mais  son  aiur- 
ment  à  la  monarchie  le  perdit.  On  surprit  la  corresjx>n'iarr- . 
ses  tils  qui  avaient  émigré;  Boucheporn,  incarcéré  à  la  pn- 1 
Toulouse,  fut  condamné  à  mort  en  179t.  Outre  le  litre  d  intf 
dant,  il  était  conseiller  d'honneur  au  parlement  de  Mo.  - 
membre  de  l'académie  de  celte  ville. 

boi  (HF.B  (gramm.),  v.  a.  fermer  une  ouverture.  On  Tenf* 
aussi  avec  le  pronom  personnel  régime  direct:  L  ouvert* f  11 
mut  >i  f-iit  b«urhér.  —  Boucher  uncaemin,  un  passage, em^ 
par  quelque  obstacle  qu'on  n'v  puisse  passer.  —  Bourse  < 
rua  il' une  maison,  murer  celles  de  ses  fenêtres  qui  v.ir-.  i 
trop  près  sur  une  propriété  voisine,  contrairement  à  la  couii» 
à  la  loi.  — Boucher  la  rue  d'un  objet,  empêcher  de  l"aper<r^< 
—  Figurément,  5e  boucher  les  yeux,  ne  vouloir  point  v.t:J 
boucher  les  oreilles,  ne  vouloir  point  entendre.  —  Figurent 
et  familièrement,  IfoiieAer  un  frovi.se  dit  d'une  somme  d 'irtt 
qui  sert  à  payer  quelque  dette,  ou  à  dédommag 
perte.  —  Boi  ciif:.  •  >  ,  participe:  avoir  peu  d'inl 
pouvoir  comprendre  les  choses  les  plus  simples. 

Bnt  cHER  (ircfcno*.),  t.  I.  On  dit ,  en  terra,  de 
boucher  d'or  moulu,  pour  dire  ramender  avec  de  l'or 
les  petits  défauts  qu'on  trouve  encore  à  l'or  quand  on  l  a 
Cet  or  moulu  se  met  dans  une  petite  coquille  avec  un 
gomme  arabique,  el  il  n'y  a  point  de  meilleur  moyen 
un  ouvrage  propre ,  pourvu  que  l'endroit  gâte  n 
considérable. 

BOl'CHEB  (gramm  ),  s.  m.  celui  qui  lue  des  bcrtifs 
tons,  etc..  et  qui  en  vend  la  chair  crue  en  détail.  —  Figu 
C'est  un  boucher,  un  vrai  boucher,  se  dit  d'un  homme 
sanguinaire.  Il  se  dit  aussi  d'un  chirurgien  maladroit,  et  c 
ménagement  pour  le  patient. 
[tecknol  ).  Celle  profession  est  des  plus 
ue  son  «ppliaili'  n  est  des  pin»  mm:]  '  - 
consiste  à  abattre  des  auimaux  ;  celte  opération,  o 
sait,  a  lieu  dan*  le*  abattoirs  :  un  anneau  est  u*ë  en 
ar  les  corne*  au  moyen  d  une  cor»}  - 
ns  I  anneau  el  Urée  jusqu'à  ce  que  la 
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l'animal  vienne  s'abaisser  jusque  sur  l'anneau.  Alors  avec  un 
merlin  en  fer  on  frappe  avec  force  l'os  frontal,  et  deux  coups, 
donnés  par  uue  main  exercée,  suffisent  pour  abattre  le  bœuf 
fe  plas  vigoureux,  après  quoi  on  le  saigne  ;  les  bouchers  pra- 
tiquent une  ouverture,  soit  au  cou,  soit  à  la  section  d'un  des 
genoux,  y  introduisent  un  soufflet  et  chassent  de  l'air  dans  tout 
le  tissu  cellulaire,  tandis  que  d'autres  sont  occupés  à  battre  le 
corps  de  l'animal  avec  des  leviers  lourds  et  aplatis.  Celle  opéra- 
tion a  pour  but  de  donner  à  la  viande  plus  d'élasticité  et  d'ap- 
parence. Quant  à  la  dissection,  elle  appartient  toute  au  plus 
ou  moins  de  pratique  de  l'ouvrier,  l.  i  boutique  ou  étal  du 
boucher  doit  être  saine  et  bien  aérée. 

bouche*  {kitt.}.  Il  parait  que  les  peuples  anciens,  au  moins 
jusqu'après  la  guerre  de  Troie,  n'avaient  pas  des  hommes  destinés 
particulièrement  à  l'emploi  de  tuer  les  animaux  et  d'en  dé- 
pecer les  viandes.  Les  patriarches,  dans  Moïse,  et  les  héros  dont 
.parle  Homère  sont  souvent  occupés  à  couper  eux-mêmes  les 
viandes  et  i  les  (aire  cuire.  Celte  fonction,  qui  nous  paraît  si 
désagréable,  n'avait  alors  rien  de  choquant.  I.C5  Romains  ont 
eu,  presque  dès  leur  origine,  des  gens  charges,  par  étal,  de  four- 
nir à  la  ville  les  bestiaux  nécessaires  pour  sa  subsistance.  On 
y  distinguait  même  deux  corps  ou  collèges  de  bouchers  :  le  inre- 


inier  ne  s'occupait  que  de  Cachai  des  porcs,  d'où 
prirent  le  nom  de  #n-ir»ï  ;  l'autre  était  pour  l'achat  et  la  vente 

,  ce  qui  lit  donner  à  ceux  qui  le 


des  bœufs  et 

composaient  le  nom  de  6o<iriï  ou  ptemarii.  l'es  deux  corps 
furent  dans  la  suile  réunis  en  un  seul  collège;  mais  jusqu'à  celte 
époque  ils  élisaient  chacun  un  chef  qui  jugeait  leurs  différends, 
et  dont  le  tribunal  était  subordonné  à  celui  du  préfet  de  la  ville. 
Il  n'était  pas  permis  aux  enfants  des  bouchers  d'abandonner  la 
profession  de  leurs  pères  sans  laisser  à  ceux  dont  ils  se  sépa- 
raient la  partie  des  biens  qu'ils  avaient  en  commun  avec  eux. 
Les  bouchers  avaient  sous  eux  de*  gens  dont  l'emploi  était  de 
tuer  les  bestiaux,  de  les  habiller,  de  couper  les  chairs  et  de  les 
exposer  en  vente.  Les  homme*  employés  à  ces  travaux  s'appe- 
laient laniones  ou  la nii,  et  même  carnifictt  :  on  donnait  le 
nom  de  laniena  aux  endroits  où  l'on  tuait ,  et  l'on  appelait 
maeclla  celui  où  l'on  vendait  la  viande.  Nous  avons  conservé 
dans  nos  mœurs  les  mêmes  usages.  Nos  Ixtuchcrs  ont  sous  eux 
également  des  apprentis,  compagnons  et  domestiques  qui  ré- 
pondent au\  lanione$  des  Romains:  leurs  tueries  H  éCBtodoin 
réponde/il  aux  laniena,  et  les  étaux  aux  maeella.  Cher  les  Ro- 
mains, les  premiers  bouchers  étaient  épars  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville  :  on  les  rassembla  ensuite  dans  un  seul  endroit , 
Ci  la  boucherie,  sous  le  règne  de  Néron,  devint  un  bâtiment 
spacieux  qui  ne  le  cédait  en  magnificence  ni  aux  bains,  ni  aux 
arques,  m  aux  aqueducs,  ni  aux  amphithéâtres.  L'accroissement 
prodigieux  de  la  ville  de  Rome  nécessita  dans  la  suile  la  cons- 
truction de  deux  autres  boucheries.  En  Grèce,  les  boucliers 
vendaient  la  viande  a  la  livre,  et  se  servaient  de  poids  et  de  ba- 
lances. Les  Romains  en  usèrent  de  même  pendant  longtemps; 
mais  dans  la  suite  ils  introduisirent  dans  l'achat  des  bestiaux  et 
la  vente  de  la  viande  une  méthode  qui  parait  extravagante,  et 
qui  devait  occasionner  à  chaque  instant  des  disputes  et  des 
contestations.  Cette  méthode,  qu'ils  appelaient  micatio,  consis- 
tait dans  une  espèce  de  sort  :  l'acheteur,  content  de  la  marchan- 
dise qu'il  voulait  acheter,  fermait  une  de  ses  mains  ;  le  vendeur 
en  faisait  autant  ;  chacun  ensuite  ouvrait  à  la  fois  et  subitement 
on  tous  ses  doigts  ou  une  partie  :  si  le  nombre  des  doigts  levés 
était  pair,  le  vendeur  mettait  à  sa  marchandise  le  prix  qu'il 
voulait  ;  ce  droit  au  contraire  appartenait  à  l'acheteur  lorsque 
le  nombre  était  impair.  D'autres  prétendent  que  la  mication  se 
faisait  autrement:  que  le  vendeur  levait  quelques-uns  de  ses 
doigts,  que  l'acheteur  devinait  le  nombre  des  doigts  ainsi  levés, 
qu'alors  il  devenait  maître  de  fixer  le  prix,  droit  qui  appartenait 
•u  contraire  au  vendeur  lorsque  l'acheteur  n'avait  pas  ren- 
contré juste.  Celle  méthode  dans  la  suite  fut  supprimée,  ainsi 
que  les  officiers  créés  pour  veiller  sur  la  mication.  La  police  que 
les  Romains  observaient  dans  leurs  boucheries  s'établit  dans  les 
Gaitlesavcclcurdominalion.  Les  Francs  la  conservèrent:  il  parait 
même  que,  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  la  viande, 
ainsi  que  les  autres  objets  de  commerce,  se  vendait  à  la  livre  ;  car 
Charlemagne,  dans  ses  capitulaires,  parle  souvent  des  poids,  et 
recommande  expressément  de  les  avoir  iusles.  L'usage  a  varié  à 
cel égard,  et  il  a  été  permis  d'acheter  la  viande  soit  à  la  livre,  soit 
à  la  main.  On  trouve  dansParis.de  temps  immémorial,  un  corps 

soin 


d'un  certain  nombre  de  familles  chargées  du 
d'acheter  les  bestiaux,  d'en  fournir  la  ville  el  d'en  débiter  les 
ehairs.  Elles  composaient  une  espèce  de  corps  ou  de  sociétèdans 
uri  elles  n'admettaient  aucun  étranger.  Le*  «nfanls  y 


lequel  cl 
cédaient 


d'où  il  arrivait  que,  par 

une  espèce  de  substitution,  les  familles  qui  ne  laissaient  aucuns 
hoirs  en  ligne  masculine  n'avaient  plus  de  pari  dans  celle  so- 
ciété, et  que  leurs  droits  étaient  dé\olus  aux  autres  familles 
par  droit  d'accroissement.  Ces  familles  avaient  un  chef  sous  le 
titre  de  maître  des  bouchm.  Son  oflice  était  à  vie,  et  il  ne  pou- 
vait être  destitué  qu'en  cas  de  prévarication.  Il  avait  juridiction 
sur  tous  les  autres;  il  décidait  toutes  les  contestations  qui  nais- 
saient au  sujet  de  leur  profession  ou  de  l'administration  de  leurs 
biens  communs.  Ils  élisaient  aussi  un  procureur  d'office  et  un 
greffier  ,  et  les  appellations  de  ce  tribunal  se  relevaient  devant 
le  prévùt  de  Paris  el  étaient  jugées  aux  audiences  de  police  de  ce 
magistrat.  La  plupart  de  ces  familles  devenues  par  la  suite 
puissantes  à  proportion  de  l'accroissement  de  leurs  richesses, 
abandonnèrent  leur  profession  el  louèrent  leurs  élaux  a  d'autres 
bouchers.  Le  parlement  s'éleva  contre  cel  abus  ;  cl,  par  un  arrêt 
du  '2  avril  1 165,  il  obligea  les  bouchcrsd'omipcren  personne  leurs 
élaux,  ou  de  les  faire  occuper  par  des  serviteurs  à  gages,  a  peine 
d'amende  arbitraire  et  de  privation  de  leurs  élaux.  lis  furent  dé- 
chargés de  cette  obligation  par  un  arrêt  du  4  mars  1557,  en 
présentant  tous  les  ans  au  prévôt  de  Paris  ou  à  son  lieutenant 
des  hommes  capables  d'exercer  celte  profession  en  leur  place  et 
dans  leurs  étaux.  Ces  nouveaux  bouchers  se  lassèrent  de  cette 
espèce  de  dépendance  ;  ils  demandèrent  cl  obtinrent  en  1587 
d'être  érigés  eu  métier  juré,  conformément  aux  statuts  qu'ils 
présentèrent.  Malgré  l'opposition  des  anciens  bouchers,  les 
lettres  patentes  d'érection  de  cette  communauté  et  ses  statuts 
furent  enregistrés  au  parlement  par  arrêt  du  25  décembre  1589. 
à  condition  que  ces  nouveaux  maîtres  seraient  incorporés  à 
l'ancienne  communauté,  et  que  les  statuts  seraient  communs 
aux  uns  et  aux  autres.  Au  xviit*  siècle,  toutes  les  boucheries 
de  Paris  ne  formaient  plus  qu'un  seul  corps  de  métier  sous 
l'inspection  du  lieutenant  de  police.  La  révolution  supprima  ce 
corps  comme  toutes  les  autres  corporations.  Nous  exposons 
dans  l'article  suivant  la  législation  qui  régit  aujourd  hui  les 
liourhers. 

bouche*  ,  BOUCHERIE  (jurisp.).  Le  commerce  de  la  bou- 
cherie intéresse  au  plus  haut  degré  la  santé  et  la  salubrité 
publique,  el  a  ce  titre  il  entre  dans  les  atlribu lions  de  l'autorité 
municipale,  qui  a  droit  défaire  à  cet  égard  les  règlements  qu'elle 
juge  nécessaires  sur  celle  brandie  importante  des  approvisionne- 
ments. C'est  dans  l'article  30 de  la  loi  du  19-25  juillet  1791,  et 
dans  l'article  3,  tilre  xi  de  la  loi  du  16-54  août  1790,  que  l'ad- 
ministration puise  son  droit  de  surveillance,  puisque  ces  lois 
confient  aux  corps  municipaux  l'inspection  sur  la  fidélité  du 
débit  des  denrées  qui  se  vendent  au  poids,  et  sur  la  salubrité 
des  comestibles  exposés  en  vente.  Il  résulte  de  là  que  l'autorité 
municipale  a  le  droit  de  taxer  la  viande  de  boucherie,  et  l'ar- 
ticle 479  du  Code  pénal  punit  d'une  amende  de  11  à  15  francs 
les  bouchers  qui  vendent  la  viande  au  delà  du  prix  fixé  par  la 
taxe,  légalement  faite  et  publiée.  Les  articles  480  cl  485  suivants 
donneut  même  la  faculté  de  prononcer  pour  le  même  fait  un 
emprisonnement  de  cinq  jours.  D'un  autre  côté,  les  articles  475, 
477  et  478  du  Code  pénal  prononcent  contre  ceux  qui  exposent 
en  vente  des  comestibles  corrompus  et  nuisibles,  une  amende 
de  6  à  10  francs,  la  saisie,  la  confiscation  el  la  destruction  de 
ces  comestibles,  et  en  cas  de  réridive,  un  emprisonnement  de 
cinq  jours.  Telles  sont  les  règles  générales  de  police  qui  ont 
rapport  au  commerce  de  la  boucherie  ;  nous  parlerons  mainte- 
nant de  quelques  dispositions  particulières  à  la  boucherie  de  Pa- 
ris. —  Les  bouchers  de  Paris  reçurent  une  organisation  nouvelle 
par  l'arrêté  du  8  vendémiaire  an  xi,  qui  leur  prescrivit  de  se 
faire  donner  la  permission  d'exercer  par  la  préfecture  de  police; 
de  fournir  un  cautionnement,  de  s'approvisionner  aux  marchés 
de  Sceaux  et  de  Poissy,  et  de  la  Place  aux  Veaux.  D'après  les 
articles  18  et  19  de  cet  arrêté,  tout  étal  qui  cesserait  d'être  garni 
de  viande  pendant  trois  jours  consécutifs  serait  fermé  pendant 
six  mois.  Le  commerce  et  la  vente  des  viandes  furent  permis 
dans  les  marchés  publics  seulement  pendant  deux  jours  de  la 
semaine,  sous  la  surveillance  de  la  police.  La  caisse  de  Poissy, 
créée  en  1777,  a  été  réorganisée  par  le  décret  du  6  février  1811. 
Elle  est  chargée  de  payer  comptant,  sans  déplacement,  aux 
herbagers  et  marchands  forains  le  prix  des  bestiaux  achetés 
par  les  bouchers  de  Paris  et  du  département  de  la  Seine.  Le 
fonds  de  la  caisse  de  Poissy  est  composé  :  1"  du  montant  du 
cautionnement  des  bouchers,  qui  existe  actuellement  dans  la 
caisse  de  la  boucherie  ;  5°  des  sommes  qui  y  sont  versées  par  la 
rticipale,  d'après  un  crédit  ouvert  par  le  préfet  de  la 
crédit  ouvert  à  la  caisse  est  égal  au  montant  présumé 
de  chaque  marché;  ce  crédit  est 
•  a  un  privilège  sur  le 
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cautionnement  des  bouchera  et  sur  la  valeur  estimative  des 
élaux  rachetés.  Les  contestations  entre  le  caissier  cl  les  bouchers, 
herbageurs.  forains,  sont  soumises  au  directeur,  puis  au  préfet. 
Le*  bouc  her*  util  un  privilège  sur  le»  meubles  e\  les  immeu- 
bles de  leur  débiteur  pour  les  fournitures  de  subsistance  (ailes  à 
lui  et  à  sa  famille  pendant  les  si\  derniers  mois.  Mais  ils  ne 
peuvent  exercer  leur  créance  qu'après  l'acquittement  «les  frais 
de  justice,  des  frais  funéraires,  des  frais  île  dernière  maladie  et 
■faire  des  gens  de  service  (Code  civil,  articles  «toi,  Siotj.  L'ae- 
lion  des  bouchers  à  raison  des  marchandises  qu'ils  vendent  aux 
particuliers,  aux  marchands,  se  prescrit  par  un  an  fibtd.  «72). 

BOUCHES  (Nicolas),  évéque  de  Verdun,  naquil  à  Cernai,  le 
14  novembre  1528,  d'un  simple  laboureur.  Il  étudia  à  l'univer- 
sité de  Paris  et  y  prit  le  grade  de  maître  ès-arts.  Appelé  à  Reims 
par  le  cardinal  de  Lorraine  pour  enseigner  la  philosophie  dans 
l'université,  il  sut  s'acquitter  de  cette  charge  avec  l'applaudisse- 
ment général  et  mérita  ainsi  la  place  de  recteur  de  l'université, 
celle  de  supérieur  du  séminaire  et  celle  de  chanoine  de  la  ca- 
thedra If .  il  devint  le  précepteur  des  enfants  du  cardinal,  et 
r  sa  protection  il  fut  failevéque  de  Verdun,  en  1585.  Jean 
le  Bembervillcrs,  élu  par  le  chapitre,  d'après  la  forme  du  con- 
cordat germanique,  lui  disputa  le  siège.  Il  soutint  son  droit  par 
une  savante  et  éloquente  apologie,  intitulée  :  Vosduncnsit  epis- 
copatut,  N.  Bocherii,  Vmlun,  1592,  in-4",  où  il  se  justifia 
leinemenl  du  crime  d'intrusion,  et  prouva  que  l'église  de 
erdun  n'était  point  comprise  dans  le  concordat  germanique. 
Clément  VIII  jugea  le  procès  en  sa  faveur.  Sa  reconnaissance 
pour  les  princes  lorrains  l'engagea  dans  le  parti  de  la  Ligne.  Il 
mourut  le  19  avril  1593.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  composés, 
on  connaît  une  Apologie  d»  la  moral»  d'Aristott,  Conlromer, 
Talon,  Reiras,  1502,  et  VOraiton  funèbre  du  cardinal  Charles 
de  Lorraine,  Paris,  1577,  in-8°,  qu'il  amplifia,  la  même  année, 
sous  ce  titre  :  Caroli  Lolharingii  eardinaJis  et  Francises  dueis 
liuisii  litterm  et  arma  ,  in-4",  traduit  en  français  par  Jacques 
Tigeon,  sous  cet  autre  tilrc:  Conjonction  det  lettres  et  armes 
des  deux  frères,  princes  lorrains,  etc.,  Reims,  l«79,in-4°. 

BorcHEit  (Jeax),  né  à  Paris  au  milieu  du  xvr  siècle,  com- 
mença sa  carrière  scholastique  par  enseigner  les  humanités  et 
la  philosophie  à  l'université  de  Reims.  Venu  à  Paris,  il  professa 
la  |>hilosophicau  collège  de  bourgogne  et  la  théologie  à  celui  des 
Grassins.  Il  fui  successivement  recteur  de  l'université,  prieur, 
docteur  en  Sorbonne,  et  enfin  curé  de  Saint— Benoit.  Cet  nomme 
fougueux,  oubliant  les  devoirs  du  ministère  de  iwix  dont  il  por— 
lait  le  caractère,  en  fit  un  ministère  de  discorde  et  de  trouble. 
Ce  fut  dans  si  chambre  que  se  tint,  en  1585,  la  première  assem- 
blée des  ligueurs  dont  il  se  déclara  l'apôtre  le  plus  ardent.  On  le 
vit  prêcher  la  révolte  en  pleine  chaire,  pendant  qu'il  faisait 
sonner  le  tocsin  pour  soulever  les  populations.  Des  libelles 
séditieux  partis  de  sa  plume  allaient  au  loin  propager  sou  zèle 
frénétique.  Le  premier  ouvrage  qu'on  lui  attribue  est  une  satire 
contre  le  duc  d'Epernon,  dédiée  à  ce  duc  wénK  sous  le  titre 
d'Histoire  traqiqu»  et  mémorable  de  Gavertton,  publiée  sous 
le  nom  de  Th.  Walsingham,  1588,  in-8°.  L'annécsuivante  il  pu- 
blia De  jutla  Uenriei  lit  abdication*»  Francmum  regno, 
Paris,  1589,  in-8".  Les  grossiers  mensonges ,  les  calomnies  atro- 
ces, les  invectives  révoltantes  dont  cet  ouvrage  est  rempli  n'em- 
pêchèrent point  un  imprimeur  de  Lyon  de  le  réimprimer  l'année 
suivante,  avec  une  préface  des  éditeurs  qui  annonçait  l'intention 
de  susciter  des  assassins  a  Henri  III.  On  l'a  accusé  avec  assez  de 
fondement  d'avoir  été  le  complice  de^Jacques  Clément.  Le  jour 

chaire  et  le  donna  comme  une  action  méritoire.  L'avènement 
de  Uenri  IV  au  trône  redoubla  son  fanatisme  ;  il  se  mit  avec 
on  nouveau  zèle  à  préconiser  l'action  de  Jacques  Clément,  en 
déclarant  qu'on  ne  pouvait  en  conscience  suivre  le  parti  du  roi 
de  Navarre.  Dans  une  procession  solennelle  de  la  Ligiieeu  l'église 
de  Notre-Dame,  le  12  mai  1595.  Boucher  fit  un  sermou  qui 
avait  pour  texte  :  Attendit»  a  falsis  propketis.  Ses  Sermons, 

Su'on  a  encore  aujourd'hui,  de  là  simulé»  conversion  et  nullité 
*  la  prétendu*  absolution  de  Henri  de  Bourbon,  prince  d» 
Béam,  qu'il  prononça  pendant  neuf  jours  dans  l'église  de  Saint- 
Mrrry  ,  imprimé»  sous  son  nom,  Paris  et  Douai.  1594,  in-8#, 
lurent  brille*  par  la  main  du  liourreau  après  la  reddition  de  Paris. 
Lui-même  fut  oblige  de  prendre  la  fuite  et  de  se  retirer  à  Tour- 
na y,  où  il  devint  archidiacre  de  la  cathédrale.  Ayant  voulu  ren- 
trer en  France,  il  y  fut  emprisonné;  mais  il  obtint  sa  grâce  de 
la  clémence  du  roi .  et  n'en  rat  pas  plus  modéré.  IJ  <  ontiuua  à 
donner  carrière  à  son  zèle  fanatique  :  1»  dans  son  Apologie  pour 
Jean  Chotel  eipour  les  pères  de  Jésus,  publiée  en  1595,  in-8", 
sous  le  nom  de  France»*  de  Péroné;  elle  se  traire  dans  le  sixiè- 
i«x*CoiMM.Oui-aaus 


sous  ce  titre:  Jttuila  sicarius,  Lyon,  ion,  in—  8";  3°datisl'0 
raison  funèbre  de  Philippe  II  ;  5"  dans  son  Avis  contre  Vas^ 
interjeté  par  le  célèbre  Edmond  Richer,  de  la  censure  dtsu 
livre  sur  la  puissance  ecclésiastique  et  politique ,  sous  le  not 
de  Paul  de  Gimont,  situr  d' Esclavelles ,  Paris,  1612,  in— v 
4"  dans  un  autre  .1  cm.  donné  la  même  année,  sur  le  plauloya 
de  Lamarlellière  contre  les  jésuites  ,  et  dans  plusieurs  auirn 
libelles  de  la  même  force.  On  lui  attribue  la  Fie  de  tlenn  , 
Valois,  avec  le  martyre  de  Jacques  Clément ,  Troycs,  s* 
date,  in-8«,  rare;  le  Mystère  d'infidélité,  commencé  par  U 
das  Isearioth,  premier  sacrametlaire ,  renouvelé  cl 
mentè  d'impudicité par  Us  hérétiques,  s»s  successeurs,  i 
sous  le  nom  de  Pompée  de  Ribemont,  à  Chalons,  1014, 
On  a  encore  de  lui  :  Défense  de  Jean  Boucher,  chanain-  « 
Tournay,  contre  l'imputation  calomnieuse  à  lui  fait»  d'un  li- 
belle intitulé  :  Ad  Ludovicum  XIII  admonitio, Tournay,  164 
in- 1".  Ce  fougueux  docteur  mourut  à  Tournay ,  ou  il  s'était  rcUi 
après  avoir  recouvré  la  liberté ,  en  1614  ou  46,  âgé  de  quauv 
vingt-seizc  ans. 

boL'cheb (Gilles ),  jésuite ,  ne  en  Artois  eu  1576 ,  mort i 
Tournay  en  1665,  après  avoir  été  dix  ans  recteur  du  collège  dr 
Bélhune  et  six  ans  de  celui  de  Liège.  Ou  a  de  lui  :  t"  Btlym 
romanum  ecrlesiaslicum  et  civile,  Liège,  1655,  in-fol.  SoniW- 
gium  gailieum  est  resté  manuscrit  dans  la  bibliothèque  des  jé- 
suites de  Tournay  ;  2°  Disputatio  hittorica  deprimit  Tiuon- 
ru  m,  seu  Lcodicnsium  tpimntis,  Liège,  1612,  in-4°;5"  A*ne- 
latio  de  chronologia  rerum  Franeorum  Meroadarum;  i'Cem- 
mentar.  in  Victor ii  Aquitani  canonem  paichatrm  qt»  tqm 


paschales  veterum  exponuntur ,  verus  passions»  CViuitiu 
erilur,  et  doctrina  temporum  tradilur,  Anvers,  163S,  bktt 
Il  a  encore  laissé  en  manuscrit  des  notes  sur  Grégaire  d 
Tours. 

boccneb  (Piebbk)  ,  gouverneur  des  Trois-Riviere,  el  (a 
des  premiers  habitants  de  la  Nouvelle-France,  fol  dépulM  l 
cour  pour  représenter  les  besoins  de  la  colonie ,  et,  | 
séjour  en  France,  publia  une  Histoire  véritable  et  i 
maïur*  et  dts  production»  de  la  Nouvtlle-Franca  dit»  Camk 
Paris,  1665,  in- 12.  L'auteur  mourut  âgé  de  près  de  « 
ans. 

nni'CHEB-BKArvAL  (Jeax)  a  publié  un  Abrégé  hiêtms* 
et  chronologique  de  la  ville  de  la  Roche  II»,  1675,  in-8". 

bol'cheb  ii  w  -,  cordelier  observantin qui  vivait  au  V 
siècle,  était  natif  de  Besançon.  Il  a  public  plusieurs  relation»' 
vovage  dans  un  style  aussi  bizarre  que  bouffon.  Si  c'est  un  Jr> 
acquis  aux  voyageurs  de  broder  toute  chose,  de  raconter  ce  q& 
ont  vu  ou  n'ont  pas  vu,  ce  qu'ils  savent  et  ne  savent  pas.bWi" 
en  a  largement  usé.  a  Le  Père  Boucher,  dit  LaboullayelcG* 
décrit  hardiment  ce  qu'il  n'a  vu  que  de  loin.  Ce  qu'il  dit* 
ville  du  Caire,  des  pyramides  d'Egypte,  des  puits  de  José}*1 
d'Alexandrie  font  assez  voir  qu'il  n  y  a  jamais  été.  »  A  l'en-' 
dre  faire  l'histoire  de  ces  pays,  il  est  évident  qu'il  l'ignorait  u 
aussi  complètement  que  leur  langue  elle-même ,  dont  il  rr 
sonne  cependant  fort  à  l'aise  :  c'est  aiusi  qu'il  fait  deux  livre  r 
VAlcoran  et  de  VAlforcan,  tandis  que  ce  dernier  root  »« 
qu'une  épithèle  qui  sert  souvent  à  remplacer  le  premier.  R< 
cher  avait  fait  le  voyage  i  la  Terre  sainte;  il  en  publia  la  reb»1 
sous  le  titre  suivaut,  que  nous  donnons  comme  échanlill  • 
son  style  :  Le  Bouquet  tacré,  composé  det  nue» 
ly»  de  Bfthldtm,  det  jacinthesdblivtt.  Cet  ou 
pour  la  première  fois  à  Paris  en  1616  ,  in-8",  fut 
Caen,  à  Paris,  1626;  à  Rouen,  1679,  1698  el  1758, 
Lyon,  sans  date. 

bih  i  n  i  n  (  Pierre-Joseph  ) ,  médecin  et  chirurgien,  n1 
Lille  en  1715 ,  fut  correspondant  de  l'académie  des  science  < 
Paris ,  associé  étranger  ue  l'académie  de  chirurgie ,  et  atf'-i 
d'une  Méthode,  nbréuee  pour  traiter  la  dyncntcrie  réjnr,- 
Lille  en  1730,  1731,  in-4".  Il  a  encore  donné  beaucoup  de  m 
moires  dans  le  Journal  de  médecine ,  et  quelques  twnoo  ^ 
scrutions  sur  les  amputations  dans  le  Recueil  de  Façade»** 
chirurgie. 

Bot  i  iiEB  (François),  ne  à  Paris  en  1701 ,  mort  dans»1 
même  ville  en  1 768 ,  est  un  de  ces  artistes  dont  le  nom  cv  I 
venu  synonyme  de  larorruption  dugoùi  :  ce  n'est  pas  que  1i\ 
ture  ne  l'eut  doué  de  rares  dispositions;  mais  de  funeste*  t»J 
des  sucres  faciles,  la  profonde  corruption  de  se»  mœurs  le  f 1 
rent  et  lerelinrent  loute  sa  vie  dans  une  fausse  voie.  Il  cui  p 
maître  Lemoyne,  dont  il  exagéra  les  défauts.  «  L'élève,  Ji- 
biograpne,  suivit  voiontterssonmaitreet  la  mode,  et  cotnm 
sa  réputation  d'alelierpardes  eliaucJie»  qui  lui  valurent,  cw* 
il  arrive  toujours,  la  haine  des  illustres  de  l'époque  et  BSB» 
trigues.  »  A  dii-ueuf  ans  il  avait  remporté  le  premier  pr'1 
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peinture;  mais  ses  ennemis  mirent  tout  en  œuvre  peur  qu'il  ne 
Ut  point,  comme  pensionnaire  du  roi,  le  voyagea  Rome,  auquel 
ce  succès  lai  donnait  droit.  Un  riche  amateur,  peu  soucieux  de* 
querelles  de  l'école,  conduisit  avec  lui  Boucher  en  Italie;  mal- 
lieu  rru  sèment  celui-ci  ne  sut  tirer  de  ce  i»èlerinage  d'artiste 
aucun  profil  |>our  reclilierson  goût  ;  il  ne  comprit  rien  aux  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  italiens  :  Raphaël ,  dit-on  ,  lui 
semblait  fade,  Carrache  sombre,  et  Mictiel-Angc  bossu.  De 
retour  à  Paris  en  1751,  il  fut  reçu  académicien  sur  son  tableau 
de  Ha  tue/  aux  pieds  d"  Armide.  Il  devint  bientôt  le  |>eintreà 
la  mode,  et  les  défauts  mentes  de  sa  manière  contribuèrent  aux 
succès  nombreux  de  son  facile  pinceau  ;  mais  les  gens  d'un  vrai 
gout  protestaient:  on  en  trouve  la  preuve  dans  les  écrits  de  Vol- 
taire, de  (ici mm  et  de  Diderot.  I.<  -  deux  grauds  tableaux  re— 
présenUal,  l'un  le  Lever  du  soleil,  l'autre  le  Coucher,  qu'il  ex- 
posa au  salon  de  1753,  donnèrent  lieu  à  de  nombreuses  criti- 
ques par  la  fausseté  du  coloris,  l' incorrection  du  dessin  ;  on  n'y 
retrouvait  plus  même  ce  talent  de  composition, ces  grâces  et  ces 
igréments  de  l'imagination  qui  faisaient  passer  sur  bien  des  dé- 
fauts. Un  homme  d'esprit  avait  appelé  Boucher  le  peintre  des 
fées:  en  effet,  dans  l'empire  de  la  féerie  son  coloris  aurait  bien 
pu  paraître  beau ,  et  ses  chairs,  couleur  de  rose,  ne  pouvaient 
aller  qu'aux  fées.  En  1757,  ce  fut  le  portrait  de  la  marquise  de 
rompadour  qu'il  mit  au  salon  :  on  le  trouva  bien  inférieur  au 
nèt ne  portrait  peint  par  Latour.  La  couleur  en  était  mauvaise,  et 
e  peintre  avait  cru  faire  merveille  en  le  .surchargeant  de  ces  or- 
temen  ts,  de  ces  poumons,  de  toutes  ces  fanferluchesqui  rendaient 
dors  la  toilette  des  clames  si  souverainement  ridicule.  Il  fut  plus 
içurcux,  deux  ans  après,  dans  son  petit  tableau  delà  Nativité. 
lien  que  le  coloris  fut  toujours  faux ,  l'enfant  Jésus  couleur  de 
ose ,  et  qu'on  vit  parai  Ire  un  lit  en  baldaquin  dans  un  sujet  po- 
eil ,  la  \  ierge  était  si  belle  et  si  louchante,  et  le  saint  Jean  si 
xacicux ,  les  tètes  d'anges  si  gaies,  si  animées,  si  vivantes,  qu'on 
ic  |  cuvai!  arracher  ses  regards  de  cette  aimable  composition, 
vu  salon  de  1 765 ,  Boucher  exposa  nn  grand  nombre  de  mor- 
eaux ,  entre  autres  Jupiter  et  Calisto ,  Angélique  et  Médor  et 
tlasieurs  autres  pastorales.  On  peut  voir  dans  Diderot  les  mu- 
nies dont  ces  tableaux  étaient  susceptibles;  mais  le  jugement 
sévère  qu'ij  porte  de  l'artiste  mérite  d'autant  plus  d'être  cité 
lue  la  postérité  l'a  confirmé  de  tout  point  :  «  Je  ne  sais ,  dit-il , 
lue  dire  de  cet  homme-là.  La  dégradation  du  goût ,  de  la  cou- 
eor,  de  la  composition,  des  caractères,  de  l'expression  du  des- 
in  a  suivi  pas  à  pas  la  dépravation  des  mœurs.  Que  voulez-vous 
lue  cet  artiste  jette  sur  la  toile?  ce  qu'il  a  dans  l'imagination. 
Et  que  peut  avoir  dans  l'imagination  un  homme  qui  (Misse  sa 
vec  les  prostituées  du  bas  étage?  La  grâce  de  ses  bergères 
a  grâce  de  la  Favart  dans  Rose  et  Colas  ;  celle  de  ses  déesses 
st  empruntée  à  la  Deschamps.  Je  vous  défle  de  trouver  dans 
Mile  une  campagne  un  brin  d'herbe  de  ses  paysages.  Et  puis 
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-Diderot  en  conclut  que  Boucher  n'a  jamais  connu 
ue  les  idées  de  délicatesse,  d'bonnètelé,  d'innocence, 
lé  lui  sont  devenues  étrangères;  qu'il  n'a  pas  un  instant  vu  la 
elle  nature»  qu'il  ignore  complètement  ces  analogies  Gnes  et 
(liées  qui  appellent  sur  la  toile  les  objets  et  qui  les  lient  par  des 
Is  imperceptibles,  a. ..Ce  n'est  pas  un  sot  pourtant,  ajoute  en 
rminant  le  critique;  c'est  un  faux  bon  peintre,  comme  on  est 
n  faux  bel  esprit.  Il  n'a  pas  la  pensée  de  l'art,  il  n'en  a  que  le 
nuetH.  j>  C'est  dans  le  même  esprit  qu'on  a  appelé  Boucher  le 
ontenelle  de  la  peinture;  il  avait  son  luxe,  son  précieux,  ses 
races  factices  ;  mais  il  avait  nlusdc  chaleur  que  Fonlenelle,  qui 
ant  plus  froicl,était  aussi  plus  sage  et  plus  réfléchi  que  Bou- 
ler. On  a  reproché  à  celui-ci  ses  indécentes  nudités  :  il 


peinture  „ 

ne  un  art  de  prostitution,  à  l'usage  des  jeunes  seigneurs  liber 
ns.  On  l'a  comparé  encore  à  Crébillon  le  fils  :  c'était  bien  assuré- 
•ent  les  mêmes  mœurs,  mais  ce  dernier  prenait  quelquefois  ses 
ètiesdans  la  nature,  tandis  qucBoucherne  la  consultait  jamais; 
a  tout  prendre,Crebillon  a  poussé  l'indécence  beaucoup  moins 
«n.  A  la  mort  de  Carie  Vanloo  (  1765) ,  Boucher  fut  nommé 
•r  peintre  du  roi  ;  et  l'on  remarque  qu'à  la  première  expo- 
qul  suivit  sa  nomination  il  ne  mit 


Ion,  par  la  crainte  d'entendre  des  dures  vérités.  Il  ne  jouit  pas 
longtemps  de  ces  honneurs  artistiques  :  depuis  quelques  années 
il  était  accablé  de  toutes  les  infirmités  qui  sont  le  fruit  inévitable 
d'une  vie  consumée  dans  le  travail  et  dans  les  plaisirs.  Il  avait 
été  précédé  dans  la  tombe  par  ses  deux  gendres  :  Viesliayes,  pein- 
tre d'histoire,  et  par  Baudoin,  peintre  aussi,  mais  à  la  gouache  et 
en  miniature.  Tous  deux  sont  morts  dans  la  fleur  de  l'âge  ;  le 
second,  qui  s'était  fait  un  petit  genre  lascif  et  malhonnête,  avait 
succombé  comme  son  beau-père  à  tous  les  genres  d'excès.  Les  at- 
tributions de  premier  peintre  du  roi  étaient  alors  très-étendues: 
il  était  l'ordonnateur  de  tous  les  ouvrages  de  peinture  et  de 
sculpture  que  faisait  faire  le  roi;  en  cette  qualité  il  était  le  pro- 
tecteur né  des  artistes ,  ses  confrères.  Carie  Vanloo,  à  qui  avait 
succédé  Boucher ,  ne  savait  faire  que  de  beaux  tableaux  ;  aussi 
ne  se  mêlait-il  d'aucun  détail  de  sa  place  :  il  en  avait  les  honneurs 
et  le  titre;  quant  aux  fonctions ,  elles  étaient  exercées  par  le 
sculpteur  Cochin,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  pein- 
ture. Boucher,  infirme  et  caduc,  laissa  les  choses  sur  le  même 
pied  jusqu'à  sa  mort.  Il  gagnait,  dit-on,  50,000  fr.  par  an  avec 
son  pinceau.  Ses  ouvrages  sont  innombrables,  et  nul  peintre  n'a 
plus  exercé  le  burin  des  graveurs.  Ceux  qui  reproduisaient  le 
plus  habituellement  ses  tableaux  sont  !..  lus.  Boquier,  Saint- 
Non,  Ravenet,  Pariseau,  cl  lui-même  avait  grave  avec  esprit 
une  vingtaine  de  morreaux  de  sa  composition.  Quelque  sévère 
que  nous  ayons  été  dans  cette  notice  sur  ses  mœurs  et  son  genre 
de  talent,  nous  aimons  à  reconnaître  qu'il  était  homme  d  hon- 
neureld'un  commerce  très-aimable;  enfin,  que  dans  les  pastora- 
les il  fit  souvent  preuve  d'un  mérite  réel.  L'Amour  moissonneur, 
f  Amour  oiteleur ,  la  Femme  enceinte ,  égalent  les  plus  jolies  com- 
positions de  Waltcau  ;  sa  belle  Villageoise  rappelle  fa  manière 
de  Grcuie.  Et,  en  effet,  pour  être  appelé  le  peintre  des  grâces, 
il  fallait  bien,  malgré  tous  ses  défauts,  que  Boucher  possédât  le 
don  qui  est  si  précieux  en  fait  d'art  :  celui  de  plaire.  Maître  bien 
dangereux  iwmr  les  jeunes  gens,  il  les  séduisait  par  le  piquant 
et  la  volupté  de  ses  tableaux  ;  en  voulant  l'imiter,  ils  exagé- 
raient ses  fautes  et  devenaient  détestables  et  faux.  Plus  d'un 
élève  de  l'académie  se  perdit  alors  pour  s'être  livré  à  cette  séduc- 
tion ;mais  à  peine  Boucher  eut-il  fermé  les  yeux,  au  milieu  de  ses 
succès  et  de  sa  gloire ,  il  n'eut  plus  d'admirateurs.  Une  réaction 
salutaire  s'opéra  dans  le  domaine  de  l'art.  Commencée  par 
Doyen, cette  réaction  ou  plutôt  cette  révolution,  qui  devait  élever 
si  haut  l'école  française ,  fut  continuée  par  Vicn  et  achevée  par 
David.  Depuis  lors,  le  nom  de  Boucher  a  été  frappé  d'une  dé- 
considération bien  approchant  du  mépris. 

Ch.  ou  Rozoir. 
bocchf.r  (Philippe)  ,  né  à  Paris  le  15  septembre  iwvl ,  et 
mort  dans  la  même  ville  le  5  janvier  176H.  Il  était  issu  i~ 
mille  de  commerçants  très-notable.  Ecrivain  médiocre,  au 
de  plusieurs  ouvrages,  en  partie  restés  manuscrits,  il  prit 
grande  part  à  la  polémique  religieuse  de  son  temps.  L  onvi 
qui  le  fit  principalement  connaître  et  qui  lui  donna  quelque  i 
putalion,  surtout  à  causedes  persécutions  qu'ilsoulrva  contre  son 
auteur,  c'est  son  écrit  périodique  janséniste ,  les  nouvelle»  ec~ 
clésiattiaues,  ou  Mémoires  pour servir  à  l'hiMoire  de  la  amtti- 
tulion  Unigenitus.  Il  fut  obligé  de  s'enfuir  en  Hollande,  puis 
à  Maëstriclil  où  il  resta  pendant  deux  ans.  Cette  publication, 
commencée  en  1737,  à  l'occasion  du  concile  d'Embrun,  se  con- 
tinua jusqu'au  delà  de  la  révolution.  Un  moment  interrompue 
en  1 elle  traversa  sans  encombre  la  terrible  année  de  1795, 
pour  finir  en  1805.  Pendant  cette  longue  carrière,  elle  devint 
alternativement  une  arme  pour  ou  contre  cette  fameuse  bulle. 
L'abbé  Boucher,  son  fondateur,  ne  fut  jamais  ordonné  prêtre; 
il  resta  diacre  jusqu'à  sa  mort.  En  1731,  il  publia  quatre  lettres 
en  faveur  de  miracles  du  diacre  Paris,  sous  le  titre  de  Lettres 
de  ïabbi  de  l'Isle ,  parce  qu'il  se  trouvait  alors  à  l'Isle—  Adam. 
U  publia  encore  plusieurs  autres  lettres  et  différents  petits  pam- 
phlets contre  les  gallicans.  Enfin  il  mourut  de  la  pierre ,  après 
sept  années  de  cruelles  souffrances. 

boucher  d'amis  (Antoine-Gaspard),  fils  d'un  avocat 
au  parlement  de  Paris,  originaire  de  Lyon,  naquit  en  1708, 
exerça  lui-même  la  profession  d'avocat,  devint  conseiller  au  con- 
seil souverain  de  Dombesen  1755, puis  conseiller  au  Châtclctdc 
Paris,  et  mourut  vers  1780.  On  a  de  lui  entre  autres  ouvrages  : 
1»  Traité  des  gains  nuptiaux  et  de  survie ,  Lyon .  1738,  in-t"; 
«"Principe*  sur  la  nullité  du  mariage  pour  cause  d  impuissance, 
Londres,  Paris,  1756,  in-8°;  8°  Histoire  abrégée  des  journaux 
de  jurisprudence  (  Mercure  de  France,  juin,  1757);  4»  Traite 
delacruedes  meubles  au-dessus  de  leur  prisée,  Paris,  1741  et 
1769,  in-lî;  5°  Règlespour  former  un  avocat ,  etc.  ;  6°  Code 
Paris,  m©102,  S  vol.  in-l»,  et  1774,  3  vol.  in-18; 
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«,  Paris,  174&-55-71,  2  toi.  in-4»;  8°  Plusieurs  édition» 
du  Recueil  des  principales  quettiont  de  droit,  par  Brctonnicr, 
Paris,  1752-50-ôt»,  2  vol.  in-12;  9°  Va  grand  nombre  de  Dis- 
sertations dans  divers  journaux  et  recueils  ;  les  articles  de  juris- 
prudence de  V Encyclopédie ,  a  partir  du  troisième  volume;  les 
articles  des  avocats  «-élebres  ajoutés  à  la  dernière  édition  de  Mo- 
réri;  des  notes  sur  V  Institution  au  droit  eeclésias'iqucMdesaû- 
dilions  cl  corrections  à  V Institution  au  droit  français,  par  Ar- 

r,  Paris,  1753-04-7  2, 2  vol.  in-12.— BoLCHKRh  ABlilslA.-J.I, 
du  précédent,  ne  à  Paris  en  1750,  embrassa  la  profes- 
sion de  son  père,  et  devint  en  1772  conseiller  au  Cbàlelet.  Il 
montra  dans  ce  tribunal  un  courage  sublime,  dans  un  temps  où 
le  devoir  semblait  un  acte  d'héroïsme;  malgré  la  difficulté  des 
circonstances,  il  ne  perdit  rien  de  son  intégrité  ni  de  son  zèle  à 
faire  enteudre  la  vérité.  Il  refusa  cependant ,  à  cause  du  danger 
d'une  pareille  position  à  celte  époque  de  délire ,  la  place  de  lieu- 
tenant civil,  à  laquelle  le  roi  l'avait  nommé  après  la  démission 
de  Talon.  Il  fut  ebargéde  faire  à  l'assemblée  constituante  le  rap- 
port des  procédures  relatives  aux  troubles  des  5  cl  0  octobre,  et 
ne  balança  point  à  déclarer  que  le  duc  d'Orléans  et  Mirabeau 
étaient  fortement  impliqués  dans  cette  affaire.  Ce  fut  encore  lui 

2ui  eut  le  courage  de  dénoncer  les  fcuillesinceinliaires  de  Marat. 
elle  conduite  eut  la  récompense  qu'on  pouvait  attendre  dans 
ces  temps  désastreux  :  il  lut  déclaré  suspect  cl  condamné  à  mort. 
11  subitccttecondaiimalionatcclc  calme  d'une  conscience  pure, 
le  23  juillet  1701.  On  a  de  lui  :  1"  Lettre*  d'un  migittrat  de 
Pari*  à  un  magistrat  de  province ,  tur  le  droit  romain  et  la 
manière  dont  on  renseigne  en  France,  Paris,  1782,  in-12; 
2"  Observation*  tur  letiois  criminelle*  de  France,  ibid..  1781, 
in-8";  3-  De  l'éducation  des  souverain*  ou  des  prince*  destiné* 
à  /Vire.  1783,in-8';  V  La  bienfaisance  détordre  judiciaire . 
178»,  in-8".  L'auteur  établit  dans  ce  discours  la  nécessite  de 
donner  aux  pauvres  des  défenseurs  gratuits ,  et  l'obligation 
d'indemniser  Ira  détenus,  qui,  injustement  accusés,  oui  été  ab- 
sous; 5"  un  Recueil  d'ordonnance*,  eu  18  vol.  in-12.  Camusa 
eu  part  à  ce  recueil,  qui  est  accoiiqiagué  de  notes  savantes  et 
iustruclives.  lioucber  d'Argisa  coopéré,  atec  son  jtère  et  plu- 
sieurs autre»  jurisconsultes ,  au  lraitè  de*  droits,  etc.,  an- 
nexés en  France  à  chaque  dignité,  etc.,  publié  par  Guyot  cl 
Merlin. 

BorciiEit  |Ju!vatiia>),  théologien  anglican,  né  en  1737  dans 
le  comte  de  Cumberland,  et  mort  à  Epsum ,  paroisse  du  comté 
de  Surrcy.  Il  était  membre  de  la  société  des  antiquaires  de  l/>n- 
dres  el  résidait  eu  qualité  de  missionnaire  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale; la  guérit-  qui  éclata  dans  ce  pays  le  lit  rentrer  eu 
Angleterre,  ou  il  se  livra  à  la  composition  de  quelques  ouvrages. 
Il  occupa  dans  les  drruièi es  années  de  sa  vie,  et  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre,  la  place  de  recleur  dans  la  paroisse  il  Ep- 
son). Il  publia  quelques  notices  biographiques  dans  l'Histoire 
de  Cumberland.  par  llultbiusnn,  el  treize  Discourt  tur  let 
eau.,  »  rt  let  résultait  de  la  révolution  d'Amérique,  imprimés 
en  I7U7.  11  se  proposait  de  composer  un  Glostaire  des  mois 
vieillit  ri  provinciaux,  pour  servir  de  supplément  au  diction- 
naire de  Johnson.  Cet  ouvrage  devait  Taire  deux  gros  volumes 
in-4";  mais  il  n'eut  le  temps  que  d'en  faire  une  très-pelile  par- 
'ie.  qui  parut  comme  échantillon  en  IKOH.  Ellcfail  regretter  que 
l'auteur  n'ait  point  eu  le  temps  d'achever  son  travail. 

bui  cher  (  Jk \>-ll\i  i iMK-A.ironF.  ;,  eecUsiastique  zélé, 
né  à  Paris  en  1717,  (il  ses  éludes  au  séminaire  Saint-Louis  el 
fut  ordonné  prêtre  en  1771.  Attaché  d'abord  à  la  paroisse  Saint- 
Euslachc,  il  fut  ensuite  vicaire  des  Saints-Innocents,  paroisse 
supprimée  plus  lard.  Avant  refusé  le  serment  a  la  constitution 
civile  du  clergé,  il  fut  réduit  à  se  cacher,  exerça  le  ministère  se- 
crètement et  rendit  de  grands  services ,  surtout  aux  carmélites 
du  couvent  de  la  rue  d'Enfer,  dont  il  devint  l'aumônier  officiel 
quand  la  religion  put  relever  ses  autels.  De  là  il  fut  mis  en  1810 
a  la  téle  «le  la  paroisse  de  Saint-François- Xawcr-des-Missions- 
Elrangères,  et  trois  ans  nlus  tard  il  devint  curé  de  Saint-Mcrry, 
paroisse  où  il  était  né.  Ici,  comme  partout ,  il  se  distingua  par 
son  amour  de  la  retraite,  de  l'élude  el  par  sa  grande  chanté. 
C'était  un  homme  simpleeldoux, d'une  belle  stature,  forl  instruit 
•t  ayant  beaucoup  de  talent  pour  la  chaire.  Il  avait  quatre- 
vingts  ans  quand  il  mourut ,  en  octobre  1827,  regretté  des  pau- 
vres et  estiméde  tout  le  inonde,  l'n  concours  immense  de  l'ulèles 
I  à  ses  obsèques.  Il  a  publié  :  1°  Vie  de  la  bi> nheureute 
Mark  de  I  Incarnation ,  dite  dan*  le  monde  Acarie, 
rse.  profeue  tl  fondatrice  de*  carmélite*  réformées  de 
France,  Paris.  .  in-8"  ;  c'est,  à  notre  jugement ,  la  meil- 
leure histoire  de  Marie  de  l'Incarnation.  Elle  est  suivie  d'un  ap- 
pendice des  écrits  de  la  bieuheurcuse.  Ac  pièces  justificatives,  de 

i  d  aprè*  le* 
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eices  spirituels  de  saint  Ignace.  Paris,  1807,  in-12.  Il  envoi 
un  exemplaire  de  ces  deux  ouvrages  au  saint  père,  par  l'entré 
mise  du  cardinal  Spina  ;  3"  Vie  de  sainte  Thérèse.  Paris,  l*H 
2  v  ol.  in-8°,  dédiée  au  cardiual  Fcscb,  qui  avait  fourni  à  l'iuirv 
des  documents  inédits  tirés  des  archives  de  la  cour  de  IW« 
Il  cooiVra  h  la  publication  «le  plusieurs  ouvrages  utiles ,  w- 
autres  à  celle  des  Sermoni  de  l'abbé  de  Marottes ,  Paris ,  17* 
2  vol.  in-8".  11  a  laissé  en  manuscrit,  des  Sermon*,  des  Pu» 
gyriques  el  des  Prones.  Il  préparait  une  édition  des  LeUm 
sainte  Thérèse ,  mises  dans  un  ordre  chronologique  el  augwe:> 
léesde  lettres  de  celte  sainte  inconnues  en  fiançais:  la  mort  I® 
leva  trop  tôt. 

BOUCHER  DE  LA  RICBARDERIE  (G  11.  LES),  littérateur ,  u 
à  Saint-Germain  en  Lave,  en  1733,  se  fil  recevoir  avur^t  » 
parlement  de  Paris  et  exerça  cette  profession  jusqu'en  itv 
Pendant  sa  retraite  dans  un  domaine  près  de  Melun ,  il  rontv» 
rut  à  la  rédaction  des  cahiers  qui  devaient  être  présent»  p 
cette  ville  aux  états  généraux.  Depuis  il  fut  nomme  membre  4; 
«lirectoiredu  département  de  Seine-ct- Marne,  el,  en  1791,  jni» 

...  ■  1  .1.   Il  ***  ,l~  ~—l*'.A  l_  ;  " 


au  tribunal  de  cassation ,  qu'il  eut  l'honneur  de  présider  le  jmr 
de  son  installation.  Il  garda  courageusement  cette  place  penhi 
la  terreuriusqu'au  18  fructidor  an  v.  Il  rentra  alors  dan*  Im- 
privée  et  devint  l'un  des  réilacleurs  du  journal  de  la  liltmlon 
française.  On  ignore  la  date  «le  sa  mort.  Il  était  membre  Je  U 
société  française  de  l'Afrique  intérieure,  établie  à  Mu»*»,  tm 
a  de  lui  :  1°  Lettre  tur  les  romans .  Genève  et  Paris,  Mi,  w- 
12;  2"  Analyse  de  ta  coutume  générale  d"  Artois,  eree  In  4*»- 
gations  des  coutumes  locales,  l'aris.  1763,  in-8n;V  Eutiiw 
let  capitaineries  royalet ,  et  sur  celle  de»  princes ,  ibV\.,  U«5, 
in-8°.  L'auteur  réclame  la  suppression  de  ces  élablissewMiU' 
comme  préjudiciables  à  l'agriculture;  4"  De  l'influence  dr  tur»- 
votulion  française  tur  le  caractère  et  let  nvxurs  de  It  Mt«" 
ibid.,  17W,  in-8";  5"  De  la  réorganisation  de  la  ripuMiqn 
d'Athènes,  ibid.,  170'.»,  in-8";  6"  Bibliothèque  univertrllt  *< 
voyages,  ou  Notice  complète  el  raisonnée  de  tous  tes'tept* 
ancien*  rt  modernes,  ibid.,  txoft,  G  vol.  in-8".  Cet  ou  mu 
coûta  dix  années  de  travaux  à  l'auteur,  qui  s'aida,  comte! 
I  avoue,  des  communications  de  plusieurs  savants  el  du  ira"1 
de  M.  Ucnnin.  Il  avait  promis  un  supplément  qu'il  n'i  |* 
donné. 

boucher  (  Renk  } ,  frère  de  Houcher  de  la  Richarderx 
littérateur,  était  pr«>cuirur  à  Paris.  Les  luttes  du  parlerr 
conlre  le  ministère  .ayant  suspendu  le  cours  de  la  justice,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à  préparer  une  nouvelle  édition  de  Tacite 
essayer  le  goût  du  public,  il  lit  paraître  une  traduction 
Mtrurs  det  Germains  et  «lela  Vie  d'Agricoia,  Paris,  1776.it-' 
Malgré  la  vogue  qu'il  cherchait  à  donner  à  son  grand  «u»: 
parcet  échantillon,  on  trouva  sa  manièrede  traduire  incon»' 
sous  le  double  rapport  de  la  fidélité  et  du  style,  et  il  n'v  p« 
plus.  La  révolution  ouvrit  une  carrière  à  son  ambition.  Su 
luge  suppliant  en  1792,  il  remplaça  Péthion,  comme  nur 
Paris,  jusqu'à  l'élection  de  son  successeur.  U  présida  ensnit*- 
section  de  l'Ouest,  fut  condamné  à  mort  pour  avoir  signe I 
de  marcher  sur  la  convention,  el  parvint  à  se  soustraire  Ju- 
gement. Ayant  été  amnistié,  il  reprit  ses  fonctions  iudician 
mourut  à  Paris  en  IMI  t ,  dans  un  âge  avancé.  Quelques  ht 
plies  lui  attribuent  V  Analyse  de  la  coutume  d'Artois,  qu? 
mus  donne  à  son  frère. 

BOiT.HEBAT  (Lot  is),  chancelier  de  France  sous  Louis  M' 
na<|uil  à  Paris  en  1610,  d'inir-  famille  de  Champagne  ,  Bktfl 
par  tr«»is  siècles  de  noblesse,  par  des  charges  et  des  alliait"?  ■ 
sidérables.  Le  fameux  Rirher  lui  enseigna  le  droit  can<*u 
Successivement  conseiller  au  parlement,  maître  des  reqw 
inteiitlant  de  Guienne,  de  Languedoc,  de  Picardie,  de  O- 
pagne,  conseiller  d'Etat,  trois  fois  commissaire  «lu  mi  auv  <• 
«le  Languedoc,  et  dix  fuis  au\  états  de  Bretagne,  il  fut  a|,' 
par  Colberl  au  conseil  royal  des  finances  établi  en  ltl07,  rt. 
U185,  il  surcéda  au  chancelier  «le  France  Lclcllier.  Cette  U 
dignilé  était  la  récompense  «le  cinquante  années  de  htm 
Lclcllier  avait  signé  d'une  main  mourante  la  révocation  <!>' 
de  Nantes;  boucherai  en  iioursimit^l'exécution.  Il  inotir. 
IfiTO.  On  a  cru  qu'il  avait  traduit  en  vers  les  Pmuiw 
David. 

BOl'CHERE  {yramm.),  s.  f.  celle  qui  vend  de  la  viande  it- 
ou la  femme  d'un  boucher. 

MCchebie  (jramm.),  s.  f.  l'endroit  où  un  boucher  t« 
bœufs,  les  moutons,  etc.,  el  l  étal  où  il  en  vend  la  chair  eu  <J< 
—  Proverbialement, 

la  boucherie;  il  n'a  aucun  crédit,  il  ne  oeut  rien  dan*  ce\v 


t,  ii  n'a  pas  plus  de  crédit  qu'un 
i  aucun  crédit,  il  ne  peut  rien  clans  a 
\    i  i  ^^^^  ^  |^  ^  f^^H  ioo  (   Ju^ri^^    u  ï  *^ 
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cndrc  U  viande.  Chez  les  anciens  le  lieu  où  l'on  vendait  s'ap- 
il  maceltum;  ce  n'était  pas  le  même  que  celui  où  Ton  tuait, 


carnage.  JbWr,  envoyer  des  soldats  à  ta  boucherie ,  les  expo- 
ser à  une  mort  presque  certaine. 
BtHCHKHiK  (arefc.1,  C'est  un  lieu  destine  à  tueries  bestiaux 

ftàv 
pelait 

•t  notre  mol  de  tourAern?  ne  représente  pas  exactement  le  mot 
nartlium,  il  traduit  plutôt  celui  de  laniera.  Le  premier  mot 
lésiguaildu  reste  généralement  le  marché  aux  viandes,  aux 
poissons  et  autres  comestible  *  Plusieurs  écrivain»  foui  traduit 
par  le  mol  boucherie .  et  les  observations  que  nous  «étions  de 
ini^ner  prouvent  que  c'était  avec  quelque  raison.  Sur  une 
uédaillc  du  temps  de  Néron  on  voit  grave  le  frontispice  d'un 
nonumeut  remarquable  qui  laisse  deviner  cette  grandeur  et 
ilic  magnificence  qui  constituent  le  caractère  de  farchitec- 
ure  romaine.  Il  s'appelait  macellum  magnum.  On  retrouve 
la ns  les  plans  du  Capiiole  un  autre  édifice  immense  et  aussi  ri' 
lie  que  le  premier ,  désigne  aussi  par  le  mot  macelium.  Chez 
es  modernes , et  surtout  dans  les  petites  villes,  le  lieu  où  l'on 
ue  les  bestiaux  est  encore  le  même  que  celui  où  ou  vend  la 
Lande.  Ce  sont  là  réellement  les  boucheries.  Dans  les  petites 
il  les  du  midi,  les  bouchers  tuent  chez  eux,  et  viennent  élaler 
I  vendre  les  viandes  à  la  boucherie  commune.  IjCS  inconvé- 
lients  de  l'un  et  l'autre  de  ces  usages  n'ont  pas  besoin  d'èlrc  si- 
nalés.  Depuis  une  vingtaine  d'années  on  hàlil  partout  de  vastes 
dilices  destinés  exclusivement  à  la  tuerie.  On  les  a  appelés 
battoirs  (V.  ce  mot). 

Bon  HKSfltïALj;,  Sons)  {mus.).  Il  y  a  dans  l'orgue  des 
jyaux  liouchés  et  des  tuyaux  ouverts.  Les  tuyaux  bourbes  n'ont 
ue  la  moitié  de  la  longueur  des  tuyaux  ouverts,  el  par  uneu.i- 
LTlurc  sonnent  à  l'unisson  delà  no'teque  les  autres  rendent  par 
'■ux.  Ains>uti  quatre  pieds  bouché  sonne  à  l'unisson  d'un  huit 
icds  ouvert ,  un  huit  pieds  bouché  i  l'unisson  d'un  seize  pieds 
uvei  t,  etc...  Mais  il  y  a  toujours  dans  les  sons  des  tuyaux  bou- 
hés  moins  d  ampleur  et  d  éclat.  —  On  nomme  sont  howhé* 
rulla  mono)  ceux  que  produit  le  corniste  en  bouchant  d'une 
lanière  plus  ou  moins  complèle ,  avec  la  main ,  le  pavillon  de 
>ii  instrument.  Ce  n'est  que  par  l'action  de  la  main  et  celle  de 
embouchure,  habilement  combinées,  que  l'instriimeulisle  peut 
lailriser  la  colonne  d'air  qui  se  meut  dans  le  cor,  et  articuler 
es  sous  que  l'embouchure  seule  ne  rendrait  jamais.  Tous  les 
assages  chromatiques  el  beaucoup  de  passages  diatoniques  ue 
eiiveni  s'exécuter  qu'au  moyen  de  celle  combinaison  difficile, 
es  sons  bouchés  sont  toujours  plus  faibles  que  les  sons  ouverts  ; 
uii  la  nécessité d'affaiblir  ces  derniers  el  de  renforcer  lesaulres, 
•ur  produire  l'égalité  si  précieuse  et  si  rare  des  sons.  Entre 
eu  d'autres,  c'est  la  difficulté  la  plus  ardue  de  l'art  du  cor- 
Me.  A.  A. 

HOICHKSA  FEU  viri.  mil.).  C'est  le  terme  général  sous  lequel 
i  comprend  toutes  les  armes  à  feu  non  portatives,  telles  que  ra- 
'M.  mortiers ,  obutiers ,  pirrriers .  etc.  [T.  ces  mots].  Il  faul 
.e  les  malièreseinployéesà  la  fabrication  desbouchesà  feu  réu- 
jsent  plusicursqualités  :  il  fautqu'elles soient  infusihlcsaux  dc- 
és  de  chaleur  qu'elles  doivent  éprouver;  indissolubles  dans  les 
•  les que  produit  l'inflammation  de  la  poudre;  iuoxigéuables  à 
ir  ou  l'humidité,  car  les  dimensions  île  la  pièce  s'altéreraient, 
la  justesse  du  tir  en  serait  diminuée;  enfin  il  faut  que  ces  ma- 
res soient  communes  et  à  bas  prix.  Ces  différentes  qualités 
iv.iiit  pu  Être  rencontrées  dans  les  métaux  purs,  il  a  (alln  re- 
ji  ir  à  l'alliage.  Pendant  longtemps  on  s'est  servi  d  un  alliage 
onze  parties  d'élain  à  cent  de  cuivre,  qui  ne  donna  que  des 
jehes  à  feu  «le  peu  de  durée.  Des  expériences  faites  à  Turin 
1770  et  177 1  prouvèrent  que  des  bouches  à  fei»  où  il  entrait 
uzc  parties  d'etain  sur  cent  de  cuivre  el  six  de  laiton  (  alliage 
cuivre  et  de  zinc  )  résistaient  à  un  tir  Irès-prolongé,  sans 
•oiiver  la  moindre  détérioration.  D'après  d'autres  expériences 
les  en  France  en  1817,  les  alliages  ternaires,  comités  de 
tal  à  canon  avec  un  à  un  et  demi  de  fer-blanc  pour  cent  ou 
•is  de  zinc  ,  donnent ,  coulés  en  sable ,  de  meilleurs  produits 
e  le  bronze  ordinaire  coulé  de  la  même  manière.  Enfin  le  gé- 
rai A 1  tix  pense  qu'il  serait  convenable  d'employer  eu  France, 
ur  l'artillerie  de  lerre  comme  pour  celle  de  mer,  le  fer  foudu 
préférence  au  bronze  (F.  Casox  et  Artii.leiiih). 
Boi  i:he.S  o'EOLH  {géul.  ) ,  S.  f.  nom  qu'on  donne  à  des  Os- 
es ou  petites  ouverluresdcmonUgiies,  d'où  sortent  des  vents 
Témetnent  froids. 

ROL'CIIIÙS-DU-ItlIOSE  (  DfePA HTKWK3T  DES  )  (  qéogT.).  C« 

parlement,  formé  d'une  partie  de  la  basse  Provence,  est  borné 
nord  par  le  département  de  Vaucluse ,  à  l'est  par  celui  du 

r,  au  sud  par  la  Méditerranée,  el  à  l'ouest  par  le  départemeut 
V ai, et  (ire  son  nom  du  Rhône  qui  y  a  son  embouchure  dans 

Méditerranée.  Il  est  divisé  en  3  arrondissements,  iï  cantons, 

IV. 


108  communes  et  3  arrondissement*  électoraux  nommant  cinq 
députés.  Sa  superficie  est  de  2t»8  lieues  carrées,  el  sa  population 
de32o,3o2  habitants.  Il  fait  partiede  la  huitième  division  mili- 
taire, de  la  dix-neuvième  conservation  forestière,  et  relève  delà 
courroyalccl  de  l'archevêché d'Aix;  il  v  a  deux  évérhèsà  Arles «  l 
à  Marseille,  el,  dans  celte  dernière  ville,  une  église  cousistorialc 
réformée  cl  une  syiiaîmgucrousislorialc.  —  lx  climat  deeedé- 
parlemenl  est  très-sec  el  très-chaud;  il  pleut  rarement  en  été; 
le  mistral,  vent  du  nord-ouest,  et  celui  du  nord  occasionnent  un 
changement  subit  dans  la  température.  Le  sol ,  entrecoupé  <> 
plaiues,  de  rochers,  de  collines,  de  vallées,  d'élaups  et  de  ma- 
rais, présente  presque  partout  un  terrain  aride,  brûlé  par  l'ar- 
deur du  soleil,  qui  exige  de  la  (tari  du  cultivateur  1rs  travaux  les 
plus  assidus  pour  le  rendre  fertile.  Les  grains  y  sont  générale- 
ment rares;  les  vins,  au  contraire,  sont  très-abondants,  et  l'on 
cite  les  blancs  de  Cassis  et  de  la  dotât.  Crâee  à  la  douceur  de  la 
température,  des  végétaux  qui  dans  les  départements  du  nord 
ne  viennent  qu'à  force  de  soins  y  croissent  spontanément.  Le 
cyprès,  les  lauriers,  les  myrtes  y  forment  des  haies  touffues. 
Le  laurier  rose  orne  le  bord  des  eaux  courantes;  le  grenadier, 
les  cistes,  les  phylirea,  les  pistachiers  poussent  dans  les  creux 
des  rochers  ou  sur  les  coteaux  arides  qui  produisent  aussi  en 
abondance  le  romarin,  la  singe,  le  thym,  la  lavande  el  d'autres 
plantes  odoriférantes.  L'arbousier,  le  chêne  vert .  les  cyliscs  el 
de  jolis  arbrisseaux  embellissent  la  cime  des  montagnes;  l'axe- 
roi  ier  el  le  jujubier  donnent  des  fruits  eu  aboiidanee;  les  aman- 
diers, les  figuiers,  les  câpriers  el  les  noisetiers  y  sont  aussi  culti- 
vés avec  soin  ,  cl  les  produits  des  oliviers  sont  une  des  sources 
les  plus  importantes  de  la  richesse  agricole.  Les  pâturages  ne 
sont  fréquentés  qu'eu  hiver,  el  l'on  porte  à  700,01/1.»  le  nombre 
des  betes  à  laine  qui  v  paissent  dans  celle  saison ,  et  que  les  ex- 
cessives chaleurs  de  l'été  (ortei  l  à  transhumer  à  celte  époque 
vers  les  pâturages  plus  frais  de  l'Isère,  de  la  Drùme,  des  Hautes 
et  Basses-Alpes.  On  compte  le  long  des  cotes  ou  à  l'emlm;:chure 
du  Rhonc  seize  Iles,  qui  sont  la  Camargue  (C  ce  mot,,  Italon- 
ncau,  Pomèguc,  ChAteau-d'If,  lVimé,  ïiboulcn,  Maires,  Jaros, 
Cilaseraigne ,  Kiou ,  Plaineret  l'Ile- Verte,  celle  de  Déride,  la 
Digne,  de  Cloria,  du  Plat-du-Dourg.  La  plupart  sont  peu  impor- 
tantes et  habitées  seulement  |«ir  quelques  familles  de  pécheurs. 
• — Le  sol  (lerre  de  montagnes,  est  cultivé  par  des  bœufs,  des  mu- 
lets et  des  chevaux.  Il  ue  donne  que  des  rérollrs  insuflisantes, 
el  présenlc  il, 027  hectares  de  forets  el  2G,.MiO  hectares  de  vi- 
gnes. On  y  voit  plusieurs  grands  étangs ,  entre  autres  celui  de 
Beri  e  el  celui  de  Valc.irès.  Les  mardis  occupent  un  grand  espace 
dans  la  partie  sud-ouest. —  Le  règne  végétal  donne  ries  graines 
en  pelile  quantité,  blé,  orge,  avoine,  peu  de  mais  el  de  sarra- 
sin ;  des  pomme»  de  terre,  m-s  légumes,  des  fruits,  des  olives,  des 
amandes,  du  tabac,  delà  g. u  aine,  des  tomates,  îles  aulieigines, 
des  vins,  des  ligues, des  câpres. — Le  règne  minéral  présente  des 
mines  de  houille,  îles  carrières  de  marbre  de  plusieurs  variétés, 
de  stalactites  calcaires  imitant  l'alhàire,  d'ardoises,  de  pierres  à 
plâtre,  de  grès  à  paver  el  à  aiguiser,  de  grès  calcaire,  de  tuf, 
delà  lerre  a  poterie  et  de  la  lerre  vitrinlique;  des  mines  de  fer 
et  d'alun.  Aix  possèJcdes  eaux  minérales  et  thermales.—  Le  rè- 
gne animal  fournil  des  chevaux  en  petit  nombre,  v  ils  el  légers  à 
la  course;  des  mulels,  dcsàncs,  des  bœufs;  un  grand  nombre 
de  bêles  à  laine  (méii nos,  métis,  indigènes);  beaucoup  de  chè- 
vres; des  versa  soie,  grand  objet  d  économie  rurale;  du  thon  , 
des  anchois  el  autres  poissons  de  mer  et  d'eau  douce  de  toute 
espèce.  —  Sous  le  rapport  industriel,  ce  département  possède 
les  manufactures  de  savon  les  plus  considérables  de  l'Europe, 
des  fabriques  d'eaux-dc-vieer  esprits,  d'huile  d'olives  estimée, 
de  soude,  de  garance,  de  produits  chimiques,  de  vinaigre,  de 
parfums,  d'essences,  d'amidon,  de  bougies ,  de  dr^ps,  de  cuirs , 
de  gasquets,  de  corail  ;  des  lilalures  de  soie  et  de  colon  ;  des  raf- 
fineries de  sucre  el  de  soufre,  des  verreries,  des  tanneries;  une 
manufaclurc  royale  de  tabac  ;  de  nombreuses  madragues  ou  pê- 
cheries. —  Le  commerce  embrasse  presque  toutes  les  produc- 
tions de  la  nature  On  exporte  du  savon ,  des  laines  et  étoffes  de 
laine,  de  la  soie,  des  tissus  el  bonueleric  en  soie  et  en  laine, des 
huiles,  des  parfums,  des  essences, des  fruits  secs  el  conlils,  des 
vins,  eaux-de-vie,  esprits;  du  vinaigre ,  des  anchois ,  du  thon 
mariné ,  des  poissons  salés ,  du  soufre ,  du  corail ,  des  produits 
chimiques,  etc.  On  importe  des  toiles  lines,  communes  et  à  voi- 
les ;  des  cordages,  des  bois  de  construction ,  de  charpente  et  de 
merrain  ;  des  blés,  de  la  soude ,  du  goudron ,  du  coton,  du  fer , 
du  cuivre,  des  épiceries ,  du  sucre,  etc.,  et  toutes  les  denrées  du 
Levant  el  des  cotes  d'Afrique.  —  Il  y  a  57  foires  dons  26  com- 
munes. Les  principales  rivières  sont  :'le  Rhône  qui  y  est  nav  iga- 
ble ,  la  Durance,  la  Touloubre,  l'Arc  et  la.Véaune.  Plusieurs  ca- 
naux servent  aux  travaux  de  dessèchement,  aux  irrigations  j  et 
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lises.  —  Le  chef -lira  de  pré- 
I".  ce  mot  >  ;  lescbefs-lieux  île  canton  de 
,  o,r,4BhabiUnU;viiis,tan- 
;  la  dotai,  5.4J7  habitants;  petit  port 
et  Toulon;  Roqutvaire,  S,*!  H  habitants;  fa- 
el  commerce  de  ligues  superliocs  — Aix  (  F.  ) 
de  auis-prefecture;  le»  chefs-lieux  de  canton  de 
son!  :  Aerr* .  1871  habitants;  rirlw-s  salines: 
r,  5,  lit  haUtaats;  culture  en  crand  du  melon;  Ittret, 
ô.irîô  habitants ;  Latnbese,  ô.KOM  habitant»;  Marligues ,  7,37» 
habitant»  :  recède  principale  de»  douanes,  commerce  de  pois- 
sons  sale*,  constructions  pour  la  marine  marchande  ;  Ptyrtdlt*, 
1171  habitant»;  Salon ,  5,987  habitant*  ;  moulins  à  huile,  fabri- 

res  de  savon  et  de  chandelle»;  TrrU.  3,ot  t  habitant»;  mines 
houille. —  L'arrondissement  d'AftU3l  F)  a  pour  rltefs-licux 
de  canton  :  Chàleau-Uenard .  4,151  habitants;  Eyguières, 
1,1*17  habitant»;  Org»n.  l.-VHl  ha  la  la  lit  s;  h-s  Saintes  Maries 
ou  Sotre-  0tw  rf>  te  «Ver,  .M3  habitant»,  au  fond  de  la  (j  m  ar- 
gue; pâturages,  soude»  et  blés;  •Sriini-flemy .  5, «Ht  habitants; 
Tibasco'»  ,  }'.  ce  nom  !.  —  (Pour  les  antiquités  et  le»  hommes 
célèbres  de  ce  département  F.  Panrr.NCE.) 

BorcNRSKicilE  (Jt»M-BArTi*TK).  no  le  tt  octobre  l7flo, 
i  Chaumonl,  en  Cltampagno.  entra  d'abord  dans  la  rongréga- 
tion  de»  Pérès  de  la  doctrine  chrétienne  ;  plus  tard,  en  l7Ht.  n  c- 
tant  ni  engage  par  de»  \irnt  ni  forcé  de  prendre  les  ordres 
,  il  se  rua  ru  et  vint  à  Paris  se  rouer  à  la  profession  d'itisti- 
i  1791,  il  fut  nommé  professeur  au  collège  de  Lîsieux, 
place  juvrju  .m  décret  de  la  convention  du 


*»  qui  supprimait  l'université,  1rs  collèges  et  les 
Le  Jt  avril  I79K,  il  fut  nomme  commissaire  du  direc- 


evécutif  près  l'administration  municipale  du  septième 
arrondissement  de  Paris;  il  lit  ensuite  partie  du  bureau  central 
én  canton  île  Paris,  et  fut  successivement  chef  de  plusieurs  di- 
visions à  la  préfecture  de  police  ;  dans  toutes  ces  fonctions 
administratives  il  se  montra  constamment  plein  d'impartialité 
et  <!•  ntoilcration.  Admis  a  la  retraite  en  1815,  il  se  retira  dans 
■ne  maison  de  campagne  à  coté  de  ('.ha  il  kit,  où  il  est  mort  le 
s  janvier  1*2."..  (m  a  de  loi  :  t"  La  Géographie  nationale,  ou 
au  Franc*  divisée  en  départements  et  distriets,  Paris,  1700, 
in— s  ;  Description  abrégée  de  la  Franee,  ou  la  France 
suivant  les  décrets  de  l'assemblée  nationale,  I7'.I0, 
3*  f'ntéchiane  dr  lu  déclaration  des  droits  de  l'homme 
tt  dm  citoyen,  t"'.»ri.  iu-if;  v  Yinpufc  de  milady  L'araren  en 
Crimée  et  à  Constant inople ,  traduit  de  l'anglais,  sans  nom 
d'auteur,  Paris,  1791,  in-«";  5"  Notions  élémentaires  de  géo- 
graphie. l"«6,  in-tl;  MOI,  tKO.'vet  1*19.  in-IJ;  tt"  Discours 
smr  les  moyens  de  perfectionner  l'organisation  de  l'enseigne- 
ment publsc.  I79M.  in-K";  7"  Description  historique  et  géogra- 
phique de  tlnéousUtn,  par  fi.  Rennel,  traduit  de  l'anglais. 
Pans,  iHfK).  5  vol.  in-M"  et  atlas  in-t".  IVbra»  lui  attribue 

li-s   ln/l«uiO'l  n  Wi/iiirl     1TOH  iri-H" 

'        /••»a«vj  nw'jr  s  f  u  M'  •  ,     a  '  o",  1 1 1  r» 

tr.%  im  !  n  i  >  art.  miiit.  .  Ce  sont  dans  une  ville 
assiégée  k»  personnes  qui  ne  peuvent  servir  a  sa  défense  ;  tels 
sont  les  vieillards,  les  femmes  et  les  entants,  etc.  I  n  comman- 
dant qui  sait  que  sa  place  est  pourvue  de  («eu  de  vivres  doit  pren- 
dre le  parti  de  se  défaire  de  bonne  heure  des  bouches  inutiles  ; 
car,  lorsque  le  siège  est  forme,  l'assaillant  ne  doit  pas  permettre 
la  siTte-  de  ces  personnes,  atin  qu'elles  aident  à  consommer  les 
vivres,  et  que  le  commandant  se  trouve  forcé  de  rendre  la  place 
plus  (icoiiipleiivent. 

■M  «  Ht  T  reon.  dom .},  «.  m.  sorte  de  breuvage  qui  se  fait 
«vif  de  l'eau,  du  sucre  et  de  la  cannelle,  bouillis  ensemble; 
sorte  il  hv  pueras-  —  Il  signifie  aussi,  selon  Boistc,  corde  au  bout 
des  dn'  gés. 
wit  tnrr  I.» 

cmlrllie 

ni'-nl<-  .1  eire  cite  paire  qu  il  lut  érigé 

if  Abraham  Duquevio,  un  dos  ,4,,*  grands  boniines  de  mer  que 
U  Fna**  ail  eu»,  rl  que  les  cendres  de  cet  illustre  marin  ,  qui 
eut  le  malheur  >k  naître,  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion, 
r.  f.Tiore.  redisent  sur  les  bords  du  fossé,  où  il  fut  inhume  en 
I'  hh.  aver  lr  mmuji  moins  de  pom|ie  que  uc  le  méritaient  les 
sers  i>  es  qu'il  avait  rendus  a  l'Etat. 

MM  •  Ml.T  Jf:»V.  est  l'un  de»  poêles  les  plus  féconds  du 
\v T  m»  le;  n>nleni|Kiraiu  de  tiringore,  de  Mellin,  de  Saint— 
tiel.ii.  et  de  Liraient  M  a  rot,  tes  peinture*  satiriques  ont  sou- 
vent I<«jU>  la  verve  de  (tnogore,  et  souvent  on  retrouve  dans 
*o>  epitre»  la  «race  et  le  clarine  de»  poésie»  de  Marot  et  de 
Snot-tieUis.  Malheureusement  tout  cela  est  nojé  dans  de»  dt- 
grr,v4->u>  mtcrtuiiutilc»  cl  dans  un  verbiage  qui  rend  impossible. 


jt"». 

Mtrr  I.»  géogr  .  maison  de  plaisance  nrès  d'Etampes, 
■  [sir  llrnri  de  (iuénégaud,  secn-Uire  d'Etal.  (>  château 
I  eire  cite  panr  qu  il  lut  érigé  en  marquiv.it,  en  laveur 


la  lecture  suivie  de  ses  poèmes.  On  n'a  guère  tmt  sa  rir 

les  détails  qu'on  a  pu  trouver  épars  dans  ses  ouvres.  Il  n* 
à  Poitiers  en  1476;  il  dit  dans  ses  Annales  d'Aqmui 
«  L'année  1 175,  le  pénultième  jour  de  janvier,  j'entrai  au  ». 
par  une  nativité  naturelle  et  légitime.  »  Mats  alors  l'anutf 
commençait  qu'au  45  mars;  r  est  donc  bien  au  30  janvier i 
qu'il  faut  placer  l  épnque  de  sa  naissance.  Il  était  fus*  h 
Bouche!,  procureur  à  Poitiers;  il  le  perdit  très-jeune  enrw 
tcsl.i  s., us  l.i  tutelle  de  s.,  m,  qui  lui  lit  faire  desotoA-. 
complètes  que  sérieuses.  Il  essaya  d'abord  d'arriw  i  bo 
et  y  sollicita  une  place  i  la  lois  honorable  et  lucrative;  au» 
tentatives  ayant  échoué,  il  se  résigna  i  suivre  la  profe»* 
son  père,  et  malgré  l'incompatibilité  des  occupations  aa  il  o 
posait  avec  l'élude  des  bel  les-lel  1res,  il  ne  laissa  pas  de  ira» 
assez  île  loisir  pour  rouip<jser  les  nombreux  ouvrages  qu- 1 
sortis  de  sa  plume.  Au  reste,  les  malheurs  de  sa  patrie  le» 
sèrenl  son  penchant  à  l'élude  ;  b  peste  affligea  la  villede  r\r» 
à  plusieurs  reprises,  et  forcé  de  se  retirer  à  la  campagne,  rte 
des  affaires  et  du  commerce  du  monde,  il  consacra  toa»  sa  a 
tants  à  l'étude,  et  inspira  à  ses  contom|>oraiiis  assn  J'crj 
pour  faire  dire  à  l'un  d'eux  : 


Point  n  en  yoy  qui  aille 


Le  premier  de  ses  ouvrages  est 
e*poi'r  ;  c'est  un  recueil  de  plusieurs  pièces  doati 
sont  de  sa  jeunesse.  On  y  trouve  enlre  autres*.  L 
des  Etats  sur  le  voyage  et  la  guerre  de  Xapl't ,  — - 
Charles  VIII  par  Jean  Bouchet  lors  des  tenUtnes 
pour  arriver  a  la  coirr.  Qu'il  nous  soit  permis  «  V; 
enumérer  lui-même  ses  travaux  dans  l'ordre  de  leur  r-- 
silion  : 

L'an  mToîrin  cens ,  qu'aS»  vingt  et  cinq  au». 
Ou  km  Verard  pour  im  simple  jenoeae 
Changea  le  non, ,  ce  fut  à  lui  Hume, 
L'intitula..!  «u  nom  de  u.«M.«-..r  Krand. 


I  fei»  IViuI.m/t»  à  CloUàne 
Roy  des  Frauçnù ,  cl  sans  nie  vouloir  i 
F< -i*  par  apri»i  sa  dcplaration 
De  taincte  F.çltte ,  et  par  aifeclioii 
Fei»  qiiartrinenl  te  Chappelet  'tes 
Fait  pat  rondrauti.  auicuia  boni, 
Et  par  «prè«  le  cantigue  diclav 
Ou  mains  bons  mois  a  Je*»*-<  hri»l  dict  ay» 
F.t  à  tes  vaiitct»  ;  pio»  Ml  phowun  ballades 

Kt  i  ■  rondeaux ,  non  pour  tr»  pu»  ai 

Du  mal  d'usiner,  mai»  pom  le»  ;en»  A'-vot» 
Prenau»  plaisir  a  lire  divin»  mot». 

I  ue  uru»  n-  âpre»  fui  par  n»oy  eonsoaune* , 
Ije  'J'tmpie  dil  île  bonne  renommé*. 
I  ■  Laf  ynnthe  fei*  île  fortune  opré» 
Du  li->  UlH-urt  du  nxmue  un  vroil  bien  prés», 
l.'ouvr.ige  après  que  je  («  i»  le  plu»  proche, 
Le  Cbeioler  fui  nommé  tant  reproche. 
Xh\  au»  avant  j'asui»  eoiiinienei- 
l'ng  aiillir  livre,  ou  me  »ui»  avancé 
K»rrtre  au  vrav  mainte  bisloire  certaine, 
Dont  le  tillrr  est  .tnnuL  %  il ' Aguitain*  ; 
Que  mit  a  fin  l'an  prorli.iin  pn  cèdent 

Chevalier  qni  lui  tut  tuccedmt. 
A|>re»  je  nu»  voire  »u«  maint»  paiaplies 
Det  rrrys  franecys  au  l«it;  les  /'/'"», 
Qu'»  rooiisi  ipie'nr  le  iLvnphin  pTéieotajr 
A  Itnanivrl;  encore  i  p.esettt  av 
Aulirr  lr«.o  ,>our  lw  qui  est  en  Urne; 

d»r«sM 


Fut  fa.cl  p,.  s.  ,,t  a  la  rein*  en  , 

i»»  _  .i.  i,. ...  i  ,  i,  ,ii.„- 

I       ur  |  ouiers,  iM|ut  nr  anuu 


On  voit  par  ces  vers  qoe  Bouchet  n'était  pas  smlemee:  » 
mai»  encore  historien.  Sou»  devons  ajouter  qxse  ara  i* 
è' Aquitaine  et  sa  Fie  du  chevalier  ian§  reproche  .if- 
riiisinrien  un  véritable  inténM.  Ix  dernier  ovirrrapc  » 


Boucbrl  est  tutttul* 


Triomphes  du  roy  tris 


nui  «an  ni  et  invietistime  Françaù  I"  é*  ce  nom,  e™» 

Ut  différence  dis  nobles.  Le  priv  ileye  est  daté  de  I&47.  Ce* 
contredit  celui  de  ses  ouvrai;»'»  ou  l'on  retroavr*  le  nr- 
traces  de  son  Ulent .  recueil  île  »es  eptlxes,  imprimé  »  Pj* 
en  1546,  in-fol.,  contient  au  contraire  ce  qu  il  •  ÉW  * 
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divisé  en  deux 


partie»  :  la  première 
de  vingt-cinq  ;  la  se- 
de  cent  vingt-sept- 


rmarquahle.  Il  est 
onlient  les  éoltres 
onde,  ses  épltres 

Hte  dernière  partie  est  pour  l'histoire  littéraire  da  xvi*  siècle 
'une  véritable  importance.  Non-seulement  Bonrhet  s'y  occupe 
ai-iuénu-  à  chaque  instant  de  la  littérature  de  son  époque  et 
es  poêles  ses  ronteinporains.  mais  il  y  insère  souvent  des  epttres 
e  ces  derniers,  et  nous  lui  devons  la  connaissance  de  plusieurs 
«"tes  dont  le  nom  et  les  enivres  nous  auraient  été,  sans  lui, 
omplélcmeiil  inconnus.  P.  Paris  (de  l'Institut.) 

m  h  (  h  h  r  i,i  ni  m  mi  .  sieur  de  Brocourl,  d'une  famille 
rimprimeursde  Poitiers, où  il  naquilen  1526,  y  fut  libraire,  puis 
u^e-consul.  Il  est  auteur  des  Sérées  de  Guillaume  Bouchet, 
ra'il  imprima  lui-même,  1581,  in-t°;  rt;i  m  primées  à  Lyon,  en 
593.  3  vol.  in-16;  Paris.  tflOK,  3  vol.  in-12  ;  Rouen,  1635,  et 
63-1,  3  vol.  in-8°;  cette  dernière  édition  est  In  plus  complète, 
le  livre,  dédié  à  messieurs  les  marchands  do  la  ville  de  Poitiers, 
st  un  recueil  de  discours  farcis  de  toutes  sortes  de  plaisanteries 
t  de  quolibets  souvent  as***  fades,  et  dont  les  meilleurs  ont 
lé  pillés  par  une  infinité  d'auteurs  qui  sont  venus  depuis.  Les 
bscénités  grossières  y  sont  assez  fréquentes. 

BOl'CHET  (René},  sieur  d'Ambillon,  né  à  Poitiers  dans  le 
tTI*  siècle,  exerçait  une  petite  charge  de  jtidicature  dans  une 
iruvince  éloignée  de  Paris.  Rob.  Etienne  a  publié  de  lui  Paris, 
609)  6  vol.  in-W,  contenant  :  La  Sidère,  pastorale,  peu*  les 
\mourt  de  Sidère,  de  Pasilhée  et  autre»  poésies. —  BotCHET 
f arques).  d'Ambillon,  son  frère,  avocat  au  parlement  de  Bre- 
igne,  faisait  aussi  des  vers;  mais  ses  ouvrages  n'ont  pas  été 
«primés.  -  BoiT.HET  (Pierre),  né  a  la  Rochelle  dans  fe  XTT 
ièclë,  a  traduit  du  latin,  de  Jean  Olivier,  évéque  d'Angers, 
n  vers  français  :  la  Pandore,  ou  Description  de  la  fable  et  fiction 
oétique  de  l'origine  des  femmes,  cause  des  maux  qui  sont 
urvenus  au  monde,  Poitiers,  ISW,  in-R°. 

bocthet  iJe.»>  dc),  mort  en  I6xt,  âgé  de  85  ans,  axait  été 
hevalier  de  I  ordre  du  roi ,  conseiller  et  mailre  d'hôtel  ordi- 
aire  de  sa  majesté.  Il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  1"  Vcri- 
able  origine  de  la  second*  et  troisième  lignées  de  la  maison 
■  France,  Paris,  1610  et  1661,  in-fol.;  2°  Histoire  généalo- 
t'que  de  la  maisonde  Courtenay,  Paris,  1661 ,  in-fol.;  3"  Preurr* 
fe  l'histoire  généalogiaue  de  la  maison  de  Coligny,  Paris,  1602, 
n-fol.;  4*  Table  généalogique  des  comtes  d'Auvergne,  1665, 
n-fof.  de  six  feuilles;  5"  Table  généalogique  des  anciens  vi- 
fmtes  de  la  Marche,  Paris,  1682,  in-fol.;  6°  Histoire  de  Louis 
e  Bourbon,  premier  duc  de  Montpensier,  par  Lustureau, 
ablioe  par  d  u  flonchel,  avec  des  additions  fort  étendues,  1612, 
i-l»,  et  164»,  in-8". 

BOl'CHET  l»E  LA  fàETlERE  (F|UNC,OIS-Je.V\-BaP1 ISTE), 

éa.Xiort  le  23  juin  I737,devint  un  habile  amateur  de  chevaux. 
I  fut  nommé  par  le  ministre  dc  la  guerre  inspecteur  des  haras, 
1  rhargé  plus  tard  d'aller  chercher  des  étalons  en  Allemagne, 
a  Italie  et  en  Turquie.  Les  comités  de  la  guerre,  de  l'agricul- 
ire  cl  de  salut  public  lui  demandèrent  de  concert  des  plans 
îur  organiser  les  haras.  Le  gouvernement  le  créa  inspecteur 
e  dépôts  d'étalons,  cl  ordonna  en  1708  l'impression  d'un  de 
»  ouvrages,  qui  parut  sous  ce  titre  :  Observations  sur  Us 
iffrrentes  qualités  du  sol  de  la  France ,  rtlativemenl  à  la 
\eilleure  propagation  des  races  des  chevaux.  Il  mourut  à  Paris 
'  1 1  niai  1801 .  Il  a  laissé  plusieurs  manuscrits. 

B< M' eu  ETE l.  ou  BOCIIETEL  (GUILLAUME),  originaire  do 
erry,  secrétaire  du  roi,  fut  nommé  par  François  I  commis- 
lire  avec  l'amiral  d'Aiiucbaut,  en  151G,  pour  débattre  les 
auses  du  traité  de  paix  a  sec  l'Angleterre;  et  en  1650,  Henri  II 

chargea  de  veillera  son  exécution.  II  mourut  en  1558.  On 
li  attribue  :  1°  Ordre  et  forme  de  l'entré*  de  la  reine  Elionore 
'Autriche  en  ta  ville  de  Paris,  et  de  son  sacre  et  couronnement 

Saint-Denis,  le  5  nuir«  1530,  Paris,  1532,  iu-4"  ;  2°  Fable  de 
'Mis  et  Caunus,  imitation  d'Ovide  ;  3"  Ballade  tirée  d'une 
égie  de  Properce  et  d'autres  pièces  ;  4°  Une  traduction  dc 
Hécube  d'Euripide. 

BoucHE-TSOU  (gramm.),  s.  m.  terme  dc  dénigrement.  Il 
:  dit  d'une  personne  qui  ne  sert  qu'à  faire  nombre,  à  laquelle 
n  n'a  recours  qu'au  besoin  pour  remplir,  tant  bien  que  mal, 
n  emploi  vacant.  —  Bouche-troc  se  dit  encore  familièrement 
e  tout  ce  qui  peut  remplir  un  vide  ilaus  un  appartement,  MM 
tre  d'une  grande  utilité. 

iioicHETCHE  (écon.  rust.),  s.  f.  Il  se  dil  de  tout  ce  qui  sert 

boucher  l'entrée  d'un  pré ,  d'une  terre,  pour  empêcher  les 
estiaux  d'y  pénétrer;  fossé,  barrière. 

util  i  ut  ii  (Joseph),  savant  jurisconsulte,  mourut  en  1706 
lans  la  Buse-Marche,  à  l'âge  île  67  ans.  On  a  de  lui  :  Corp»  et 
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compilation  de  tous  les  commentateurs  sur  la  coutume  de  Pai- 
tou.  Poitiers,  1727;  Paris,  1736,  in-fol.,  2  vol.;  2"  Truite  des 
surcestitms  contrartuclles,  Poitiers,  1737,  in-4". 

BOlCMiX  (marine),  s.  m.  laP^?  grande  largeur  d'un^rais- 

oà  se  mettent  les  cotes  d'un  vaisseau. 

BOI'CHIR,  BEXDER-B017CHIR  OU  ABOl'CIIIR  {géogr},  ville 
de  Perse,  hr  port  le  nias  important  de  ret  Etat  dans  le  golfe  Per- 
sique.  Elle  est  située  sur  une  presqu'île  et  entourée  d'une  mu- 
raille flanquée  de  tours  et  percée  do  deux  portes.  On  y  compte 
environ  hnit  cents  maisons  assez  mal  bâties,  sept  mosqnées, 
deux  caravansérais  et  deux  bains.  Son  port  est  bon,  mais  d'une 
entrée  difficile,  excepté  pour  les  navires  tirant  moins  de  douze 
pieds  d'eau.  Le  commerce  y  est  important  et  a  principalement 
lieu  avec  l'Inde.  Il  consiste  en  denrées  et  étoffes  de  ces  contrées, 
en  échange  desquelles  on  prend  divers  produits  du  pays.  Un 
reste,  le  séjour  de  Bouchir  est  très-désagréable,  à  cause  dc  la 
chaleur  de  son  climat,  de  l'aridité  de  son  territoire,  des  vents 
violents  qui  le  balayent.  La  compagnie  des  Indes  orientales  y 
entretient  un  agent  :  elle  y  a  envoyé,  en  1838,  une  expédition 
de  cinq  à  six  mille  ciuaycs  (soldats  indiens)  pour  observer  les 
mouvements  du  shah  oc  Perse  versHérat.  Bouchir  a  15,000  ha- 
bitants. Latitude  nord,  28"  58  ;  longitude  est,  48»  20 . 

BorciioiR  (écon.  dom.},  s.  m.  grande  plaque  de  fer  qui  sert 
à  fermer  la  bouche  d'un  four. 

BOlTHo.V  (gramm,,  én>n.  dom.,  technol.},  s.  m.  ceqnisertà 
boucher  une  bouteille  ou  quelque  antre  vase  de  mémo  nature.  — 
Faire  sauter  le  biyuchon.  faire  partir  avec:  brait  le  bouchon  qui 
ferme  une  bouteille  do  vin  fumeux,  tel  que  le  vin  de  Champa- 
gne mousseux.  —  Bouchon  de  paille,  bourhon  de  foin,  poignée 
de  paille  tortillée  on  de  foin  tortillé.—  Bouchon  de  linge,  paquet 
de  linge  tortillé.  Mettre  du  linge  en  bouchon,  le  chiffonner  et  le 
mettre  tout  en  un  tas.  —  Figur.  et  fam.,  Mon  petit  bouchon, 
terme  dc  caresse;  il  est  vieux.  —  Boi'CHO*  se  dit  aussi  d'un  ra- 
meau de  verdure,  d'une  couronne  dc  lierre  ou  de  quelque  autre 
signe  qu'on  attache  â  une  maison  pour  faire  connaître  qu'on  y 
vend  du  vin.  Il  se  dit  quelquefois,  par  extension,  du  cabaret 
même  —  Bouf.H05est  encore  le  nom  «fane  sorte  de  laine  d'An- 
gleterre.— BorcHO.N  sedit,  dans  les  manufactures  de  soieries,  des 
inégalités  et  grosseurs  qui  se  trouvent  dans  le  lil  sortant  de  des- 
sus le  cocon  et  de  dedans  la  bassine.  —  Les  horlogers  nomment 
bouchon  de  contrepotence  une  petite  pièce  de  laiton  qui  entre 
dans  la  contrepotence  d'une  montre.  —  Borrnx»  se  dil  encore 
d'un  paquet  dc  toiles  de  chenilles  où  ces  insectes  s'enveloppent 
pour  passer  l'hiver. 

BOlTCHON-DCBOfRNIAL  (HrvRi i.  né  à  Toul  en  1740,  fut 
admis  dans  les  pont*-et -chaussées,  fut  ingénieur  dans  les  pro- 
vinces et  charge  de  la  direction  de  plusieurs  travaux  importants. 
Envoyé  à  la  cour  d'Espagne  qui  avait  demandé  des  ingénieors 
français,  il  obtint  une  chaire  à  l'école  royale  militaire  de  Port- 
Sainle-Marie.  Dans  ses  excursions  aux  environs  dc  Cadix  il  re- 
trouva les  restes  du  canal  construit  par  les  Romains  pour  ame- 
ner dans  cette  ville  les  eaux  du  Tempul  à  travers  vingt  lieues 
de  montagnes.  La  roorldc  Charles  III  arrêta  l'exécution  du  plan 
qu'il  avait  présenté  pour  la  restauration  de  cet  aqueduc.  De  re- 
tour en  France  au  moment  où  les  notables  étaient  assemblés 
i  pour  aviser  aux  moyens  de  combler  le  détirit  du  trésor  royal,  il 
publia,  en  cet  te  ocensian,  une  brochure  intitulée  :  Considérations 
sur  les  finances,  1788,  in-H".  An  temps  de  la  terreur,  il  fut  em- 
prisonné comme  suspect,  el  composa,  pendant  sa  captivité,  une 
traduction  du  roman  de  Don  Quichotte.  Rendu  à  la  liberté,  on 
l'avait  charge  de  rétablir  le  pont  de  Sèvres;  mais  le  manque  de 
fonds  pour  payer  les  ouvriers  ne  loi  permit  pas  d'exécuter  cette 
entreprise.  Dobournial  est  mort  dans  la  misère,  à  Paris,  vers 
la  fin  de  1828.  On  a  de  lui,  outre  l'opuscule  sur  les  finances, 
dont  on  a  parlé  :  1"  Considérations  sur  les  finances, sur  la  dette 
publique,  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens  de  crier  un  milliard 
en  papier-monnait,  aussi  solide  et  plus  précieux  que  /" or,  qui, 


emplové  à  payer  l'arriéré  actuel,  seconderait  »f  mutant  tin- 
dustrïe,  r  agriculture  et  le  i 


lie  la  France,  Paris,  in-8" 


et: 

rieux. 

Ces  trois  ouvrages- i 
de  Cervantes.  En  1822,  Bouchon  annonça  la  traduction  des 
enivres  complètes  de  Cervantes  en  12  vol.  in-8".  Il  n'en  a  paru 
que  six  :  le  Don  Quichotte  en  4  vol.  et  Persiléscn  2  vol.  Les 
Souvelles  choisies  de  Cervantes,  traduites  par  Bouchon,  Paris, 
1825,  in-M,  font  partie  delà  Collertion  des  chefs-dmuvrr  des 
classiques  étrangers.  On  a  publie,  après  sa  mort,  Don  Qui- 
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et  Sancho  Pança  à  Parti  en  ISi8. 


I  IX 


r  «H  œtoqèMire 
et  qui  ne  se  croit 


choit 

paralytique  qui  ne  voit  plus  comme 
pis  moins  si'/e,  Paris  ISiS,  in-ti. 

BAlTHttNSKB  gramn  .rie  ,  v.  a.  mettre  eu  bouchon,  chif- 
fonner. —  ltotr.no>>  EU  t  >  <  Htv  vL.le  frotter  avec  un  bouchon 
de  paille.  —  B»t  tiio>>tR  se  «lit  encore  pour  mettre  un  bou- 
clum  de  (aille  4  la  queue  d'un  cheval  ou  a  l'autre*  objets  pour 
indiquer  qu  ils  sont  à  vendre.  -Roi  i  imwe»  signifie  aussi, 
hmifièrcuirnt.  cajoler,  caresser.  Dans  ce  sens  il  est  vieux,  el  ne 
le  disait  jjticrequYii  parlant  de*  enfants. 

BorrtiowiESt  tccknol.  ,s.ui.  eelui  qui  fait,  qui  vend  des 
Iwuchons  de  hége  pour  le»  bouteilles. 

But'CHor  pèche  < ,  s.  m.  pare  construit  sur  l«  graves  ou  le 
long  des  niles  de  la  iikt  pour  arrêter  le  poisson.  —  Boi'CHUT 
se  diiati  si  d'une  «pi-ce  d'étang  pratiqué  sur  les  rivages  de  la 
incr.que  I  <>n  remplit  <l  eau  douce,  el  qui  sert  à  mettre  les  mou- 
les que  l'on  veut  faire  multiplier. 

Borr.HOT  l.ènpoLn  ,  ne  à  Nancy  au  commencement  du 
rvin*  siècle.  embrass.1  l'état  ecclésiastique,  devint  aumônier  de 
la  duchesse  douairière  de  Lorraine  et  fut  pourvu  d'un  catioiiieat 
à  Pvmt-â  Mousson.  Il  s'occupa  inodesleuieiil  toute  sa  vie  à  amé- 
liorer et  à  simplifier  les  méthodes  d'enseignement,  et  surtout 
l'enseignement  élémentaire.  Il  mourut  à  l'ont- .i- Mousson  en 
t"fio,  après  une  vie  consacrée  tout  entière  au  travail  el  \  ses  de- 
voirs religieux.  Nous  avoiiide  lin  :  t  "  Traité  de  deux  imperfec- 
tions de  la  langue  franchise,  Paris,  I7.VJ,  in- 1  ^  ;  •>"  Huit, ment 
français  à  tu<a,,e  de  la  jeunesse  des  de»  r  sèves,  p,mr  appren- 
dre en  peu  de  temps  ta  tan /ur  fr  uieivse  pxr  règles,  Paris, 
livj,in-l  i;  :,"  ill'Jroyal,  ou  l'arfi/'ap/ireiuirett  lire  sans  épe- 
lerniles  roye/tes  ni  tes  consonne*.  Pans,  I7r»!t,ct  Nanev,  17UI  , 
in-fî;  V  Différence  entre  l  i  grammaire  el  la  r/rammaîre  géné- 
rale raiximnèe,  Poul-à-Moiisson,  J7G0,  in-13  ;  itn  l'Art  nvucel- 
lemem  inventé  pour  enseigner  A  lire,  etc.,  Polil-à-.Mousson, 
I7">l.  in-li  Le  roi  Stanislas:  lui  (tormit  de  prendre  dnuxe  enfants 
dans  les  diverses  écoles  de  Nancy,  auxquels  il  apprit  eu  peu  de 
temps  la  I  rhirc,  la  grammaire  el  la  prononciation;  6"  Progres- 
sion de  la  grammaire  à  la  logique,  Paris,  17l>!>,  iii-t" . 

BrirriinviK  hist.  nai.}.  On  donne  ce  nom,  dans  nos  ram- 
pagnes.  à  l'engoulevent,  caprimulgus  europœut  (  V.  Exr.ou- 
LBVKYr,. 

Btu  i:i(MiTfJKi>  lk  MKtMiUKï,  né  à  Tours  en  lôOt,  avait 
pour  père  Jean  le  Meingre,  surnommé  le  Brave,  que  sa  valeur 
avait  élevé  au  -^rade  de  iuanvh.il  de  France, et  à  qui  son  carac- 
tère »  if,  gai,  résolu  avait  mérité,  paresbaHrtivM,  dit  Brantôme, 
l'autre  surnom  de  Uowiciut.  qui  devint  héréditaire  dans  sa 
maison.  Jean  Bmcic.iut,  deuxième  du  nom,  qui  fait  l'objet  de 
cet  article,  résume  dans  sa  personne  toute  h  prouesse  d'un  che- 
valier français  de  cette  époque.  Son  père,  qui  avait  été  l'un  des 
négociateurs  du  traité  de  Bréligny.  en  lôtin,  et  l'ami  intime  de 
JeJwn  .le  Saintré,  la  perle  de  la  chevalerie,  avait  donné  lieu  à 
ce  dicton  : 

Quant  vient  à  un  a.»ault, 
Mirulx  vaut  S.iinlre  i|m<-  Koiivsiipmill  ; 

M.n»  qu.nwl  vient  »  rm  Ira  lr. 


Le  fils  fut,  di'-s  son  plus  jeune  âge,  placé  par  le  roi  Charles  V  en 
qualité  d'enfant  d'honneur  auprès  du  dauphin  Charles  VI  • 
unis,  d's  l'âge  de  douze  ans,  il  obtint  la  permission  de  faire  sa 
premier»  ciiii|ugne  en  Normandie  contre  le  roi  de  Navarre,  sous 
le  duc  de  Bourbon,  qui  avait  choisi  Boucicaut  pour  sou  frère 
d'armes.  Après  avoir  ainsi  glorieusement  porté  le  h, mois, 
qu  il  endossa  de  si  (tonne  gr<)  r  qu'il  n'en  estoit  pas  plus  ém- 
itirr  usé  que  de  ses  membres,  Boucicaut  fut  contraint  de  réu- 
nir pa>5-r  encore  quelque  temps  au  pré*  du  dauphin  ;  mais  bien- 
lot  eunuye  de  l  oisivcte,  il  obtint  de  nouveau  la  permission  d'ai- 
le: guerroyer  contre  les  Anglais.  Son  courage  et  ses  exploits  le 
tient  di-'.uiguer  non-seulement  de  ce  prince,  mais  du  vaillant 
due  <!e  B  lor-  iane  surnommé  le  Hardi  el  du  connétable  Du- 

R<:es.-liii.  t/.u  sa  valeur  était  relevée  par  sa  bonne  mine,  et 

qu'il  e<t '-t  d  une  humeur  rharmanle  eu  eumpagnie,  il  devint 
U  l.nori  des  dames  cl  dainoiselles  les  plus  distinguées  de  la 
i  ir  l»i>iic  de  toutes  les  vertu*  d'un  vrai  chevalier,  en  honorant 
t»  i  -  les  daines  il  n'en  aima  jamais  qu'une  seule;  il  lui  avait 
v<!i-  s. m  creur  el  son  oliciss^.nec,  il  lui  consacra  toutes  ses  l>clles 
ae;^ ■<:-,  et  les  fil  servir  de  trophées.*  sa  lieaulé  :  ce  fut  Atitoinelle 


«le  l 'iremte,  qu  il  épousa  depuis.  |^  sate  roi  Charles  V,  par  rc- 
r..:i!-  i:-j.ific..  des  services  du  père,  n'avait  rien  négligé  pour 
f;.  r.-.l..imer  au  liN,  devenu  orphelin  à  l'âge  de  trois  ans  l  é- 
d  ieu,,,:,  la  plus  soigné,  ;  cl  comme  le  jeune  Boucicaut' ét.iil 


doué  des  plus  heureuses  dispositions,  il  devint  le  plus  U\ 
des  jeunes  nobles  de  son  temps.  «  Joyeux,  joli,  eiiaiiiani 
n  gracieux,  dit  la  chronique,  il  lit  des  ballades,  des  miel 
»  des  virelais  et  des  complaintes.  »  Nul  chevalier  ne  le  surp 
sait  par  son  adresse  el  sa  vigueur  dans  les  exercices  n>ilii.i:| 
pour  lui  c'était  un  jeu  de  courir  tout  armé  et  à  pied,  de  < 
couvert  d'une  armure  d'acier,  de  sauter  sur  les  épaule»  if 
cavalier  qui  lui  tendait  seulement  la  main.  Quand  le  jmne 
Charles  VI  marcha  contre  les  Flamands  révoltes  contre  U 
de  Mâle,  leur  comte,  en  158*.  Boucicaut  l'accompagna  i| 
cette  expédition.  Fait  chevalier  par  le  duc  de  Bourbon  U  v. 
de  la  bataille  de  Bosebecque,  il  justifia  cet  honneur  i 
sa  main  un  Flamand  d'une  Imite  gigantesque.  De  là, 
jeune  vainqueur,  que  l'un  comparait  à  David  renversan: 
lialh,  cette  devise  :  Sferno  gi gantes.  Après  celle  raiiip 
tandis  que  le  roi  et  les  principaux  seigneurs  retournaient  .> 
ris  pour  se  livrer  au  repos  cl  au  plaisir,  l'infatigable  lWi 
fil  deux  voyages  en  Prusse,  où  il  acquit  beaucoup  de  glnu- 
combaltant  les  inlidèles  sous  la  bannière  des  chevaliers  irm 
nues  A  son  retour  en  France,  il  suivit  le  duc  de  Bourl^n, 
Poitou  et  en  Guyenne  contre  les  Anglais.  Bientôt  cr  prijic«] 
laissa  comme  son  lieutenant-général  dans  ce  pays.  Les  An-suf 
renfermés  dans  leurs  garnisons,  donnaient  peu  «J'itccurdî.  i 
sa  valeur;  Boucicaut  envoya  délier  le  sire  Sicanl  de  l.i  fiirtt, 
qui  était  en  grande  réputation  parmi  les  chevaliers  ti'intit- 
terre,  el  le  vainquit  à  la  joute.  Use  mesura  avec  le  n«-'.«n>>, 

Près  de  Calais,  contre  Pierre  deCourlenay  cl  Thimm  '  M^/ 
'eu  de  temps  après,  envoyé  en  Espagne  comme  iicsurùti-ir 
pour  reiumveler  l'ancienne  alliance  de  la  France      U  t.i- 
tille,  il  s'acquitta  dignement  de  celte  ambassade.  W\>  riuvir 
cette  devise  :  Une  llèchc  dans  le  but  :  M  >  tient  i  s  wtA  ur*-.,i* 
Pendant  sou  séjour  en  Espagne,  il  défia  encore  les  AnzUis 
se  trouvaient  à  la  cour  de  Caslillc:  mais  il»  refusèrent  le 'U 
le  seigneur  de  Château-Neuf,  qui  avait  entrepris  de  y  Uï  • 
avec  vingt  de  ses  compagnons  contre  Boucicaut  el  vingt  Vu-- 
çais,  n'osa  en  venir  aux  mains.  Charles  VI  le  fit  alors  ri]s  i 
décent  hommes  d'armes;  mais  incapable  de  repos  Util  i;in 
avait  de  la  gloire  à  acquérir,  le  jeune  héros,  accompagne  ^ 
Begnaut  de  Itoye,  sou  frère  d'armes,  lit  un  xoyage  en  Tui.yi 
et  «le  là  en  Hongrie,  où  ils  trouvèrent  plus  irune  occasiei.  ■ 
signaler  contre  les  Ottomans.  A  leur  retour  en  France, 
renl  part  aux  Tètes  brillantes  qui  furent  célébrées  ,i  l'occasj.  r 
eourounement  d'IsaU-au  de  Bavière  ,  l.">«9).  A  la  lin  d'un 
que  le  roi  Charles  VI  donna  aux  daines  dans  la  grande  >..'!■■ 
palais,  Boucicaut  et  ses  frères  d'armes  entrèrent  dan*  1j  > 
armés  île  toutes  pièces,  et  donnèrent,  avec  plusieurs  autti>r 
valiers,  le  divertissement  d  un  de  ces  conduits  simulés  qu '<  >■ 
pelait  alors  entremets  [V.  ce  mot).  I.cs  deux  |ialadins  acine 
gnèrenl  ensuite  le  riii  dans  sa  visite  des  provinces  méri(lii>v.v 
Au  milieu  des  plaisirs  auxquels  la  cour  se  livrait  à  Moult»-!: 
Boucicaut,  Itoye  el  Saiiopy.  animés  de  cet  i*spril  de  piibe: 
qui  caractérisait  les  chevaliers,  résolurent  d'aller  tenir,  en  1". 
neur  îles  dames  françaises,  un  pas  d'armes  contre  Imis  vrn 
entre  Boulogne  et  Cilais.  1^*  roi  fournil  aux  frais  de  renlic^.- 
1-i's  nobles  champions  battirent  plusieurs  vaillants  c  lievah-  r- 
glais.  esp,i!îiiols  et  llamands,  qui,  venus  pour  y  acqtién. 
rhotmeiir.  ne  firent  qu'augmenter  la  gloire  de  lînucii  ,u  ' 
principale  devise  que  Boucicaut  lit  peindre  sur  sa  laminer, 
l'eulour  de  l'écu  de  ses  armes,  lorsqu'il  dressa  ce  pas  d'.ir:. 
fui  celle-ci  :  Ce  que  vmtdrcx.  pour  donner  à  cnrina»t;e 
était  prêt  à  comhaltre  à  pied  ou  à  eherol,  à  fer  mmoul* 
lanre  mornéc.  Il  n-tourna  ensuite  en  Prusse  pour  la  In  is 
fois.  Chemin  faisant,  il  apprit  que  le  vaillant  chevalier 
Douglas  avait  été  tué  cri  trahison  par  quelques  Anglais  ;  il  \ 
lut  venger  sa  mort,  mais  il  ne  trouva  |iersonne  qui  osM  se  ■ 
surer  rotitre  lui  iniur  cettequerelle.  Comme  il  était  près  * I r ■  : 
nir,  il  reçut  des  lettres  delà  |Nirl  du  roiqui  luiordonnait  -'.r 
son  retour  pour  venir  recevoir  le  bâton  de  mam  linl  de  Kr.. 
La  cérémonie  eut  lieu  .'i  Tours,  dans  la  maison  de  Itou  ci  ou' 
dans  la  chambre  même  où  il  était  né.  Les  dues  <|«s  Itv.ur, 
et  de  Bourbon,  le  connétable  de  Clts-son,  et  Jean  do  S  i. 
amiral  de  Frainv,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  , 
chevaliers,  y  assistaient.  Cette  nouvelledignilé,  la  première  ■; 
celle  de  connétable,  obtenue  à  vingt-cinq  ans  par  lioin  r 
stimula  encore  sa  valeur.  Envoyé  en  (iiiyeiine  cmitrr  h  - 
glais,  il  leur  prit  plusieurs  places.  Cependant  le  roi  «le  II..  . 
Siglsniond,  menacé  par  le  sultan  Bajazel  |".  implora  le  >-,•. 
d«-s  princes  chrétiens  en  IM6;  cl  sur  les  pas  du  dur  «le  \.  \ 
Jean  5.tns  Peur,  depuis  duc  de  Bourgogne,  el  du  ui.ir.VliM  1 
cicaut.  qui  à  ses  frais  et  sous  sa  bannière  emmena  soi^u: 
une  foule  de  chevaliers  français  s'enrul  ■ 
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pour  celle  croisade,  dont  le  résultat  fot  si  fatal  :  nuis  il  est  trop 
■crtain  que  dans  cette  occasion  tant  de  braves  chevaliers  furent 
mrtout  victimes  de  leur  présomption  ;  et  Boucicaut  plus  qu'un 
lutre  semble  avoir  mérilëce  reproche.  Pendant  que  leur  année 
issiégeait  Nicopolis  en  Bulgarie,  Bajarel  arrivait  avec  deux 
xnt  mille  hommes.  Il  était  déjà  à  six  lieues  du  camp  français, 
lue  le  maréchal  ignorait  encore  qu'il  fût  en  marche,  et  faisait 
jouper  les  oreilles  aux  paysans  qui  annonçaient  son  approche; 
eulin  un  message  de  Sigismond  en  donna  la  nouvelle  certaine, 
et  la  résolution  de  lever  le  siège  fut  prise  aussitôt  ;  mais  comme 
les  assiégés  poussaient  des  cris  de  joie  en  voyant  les  Français  s'é- 
loigner, ceux-ci  aveuglés  par  la  colère  massacV-rcni  les  pri- 
sonniers qu'ils  avaient  faits  dans  les  actions  précédentes.  Sigis- 
mond. qui  connaissait  la  tactique  des  Turcs,  voulait  que  son  in- 
fanterie hongroise  combattit  d  abord  les  troupes  légères  par  les- 
quelles Bajazet  faisait  précéder  le  gros  de  son  armée,  et  il  re- 
tenait les  chevaliers  français  à  soutenir  l'effort  des  janissaires 
le  qui  dépendait  le  sort  de  la  bataille.  Le  sire  de  Coût  ) ,  l'ami— 
*al  de  Vienne  cl  les  autres  vieux  guerriers  apprécièrent  la  sa- 
gesse de  ce  conseil  ;  mais  Boucicaut,  le  comte  de  Xevers,  le 
:ounclable  Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  et  tous  les  jeunes 
:hevaliers,  n'écoulant  que  leur  présomption,  décidèrent  que  le 
kisIc  d'honneur  était  à  l'avant-garde;  qu'il  leur  appartenait  de 
Irait,  et  qu'ils  n'avaient  pas  fait  tant  de  chemin  pour  venir 
-ombaltre  à  la  queue  des  milices  hongroises.  Malgré  les  ins— 
anecs  de  Sigismond ,  ils  s'obstinèrent  a  vouloir  porter  les  gre- 
niers coups,  et  dès  que  les  Tores  engagèrent  lattaque  le  28 
cplcuibrc,  ils  s'élancèrent  sur  eux  <ans  permettre  aux  milices 
longroises  de  prendre  aucune  part  au  combat.  Ix  succès  lut  tel 
|uc  l'avait  annoncé  le  roi  de  Hongrie:  les  chevaliers  s'épuisant 
ur  des  ennemis  indignes  d'eux ,  s'engagèrent  toujours  plus 
vaut  entre  les  deux  puissantes  ailes  de  l'armée  turque  ;  celles-ci 
e  resserrèrent  autour  d'eux,  les  enveloppèrent  de  toutes  parts  et 
es  écrasèrent.  Sigismond,  témoin  de  ce  mouvement,  donna  à 
es  Hongrois  le  signal  de  la  retraite  ou  plutôt  de  la  fuite.  On  ne 
eut  s'empêcher  de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  employé  tous 
es  efforts  pour  dégager  tant  de  braves  guerriers  accourus  de  si 
un  pour  le  défendre,  et  qui  se  tirent  tous  tuer,  à  l'exception  de 
rois  cents  qui  furent  faits  prisonniers.  Sur  ce  nombre,  Bajazet 
ic  réserva  que  vingt-huit  des  principaux  seigneurs  dont  il  cs- 
lérail  une  riche  rançon  ;  il  fil  égorger  les  autres  par  représailles 
e  la  cruelle  exécution  que  les  chrétiens  avaient  faite  de  leurs 
Tisonniers  devant  Nicopolis.  Boucicaut,  dépouille  de  ses  armes, 
resque  nu,  et  que  rieu  ne  faisait  reconnaître  jiour  un  des  chefs 
•  l'année  chrétienne,  allait  être  décapité  comme  la  plupart  de 
s  compagnons  d'armes  ,  lorsque  le  comte  de  Nevers  lit  coni— 
rendre  par  signes  au  suhan  que  Houcicaul  lui  rttoit  comme 
>n  propre  frère  et  qu'il  le  retpectât.  Bajazet  consentit  à  !'é- 
irgner,  et  l'envoya  prisonnier  a  Burse  en  Bylhintc.  Chargé  de 
aiter  avec  le  sultan  de  la  rançon  du  duc  de  Nevers  et  de  ses 
mipagnons,  Boucicaut,  après  avoir,  par  l'ascendant  de  sa  cou— 
Jt  raliori  personnelle ,  obtenu  d'un  seigneur  vénitien  qui  |kjs- 
dait  l'Ile  de  Meteliii ,  50,000  livres  pour  prix  de  sa  propre 
nçon,  passa  en  Europe  où  il  recueillit  150,000  livres  érigées 
ir  Bajazet  pour  la  délivrance  du  comte  de  Nevers  et  «les  autres 
ançais  prisonniers.  Le  sultan  avait  exigé  d'eux  le  serment  de 
;  pas  |K>i  ter  les  armes  contre  lui;  maison  croyait  alors  que  les 
rmciits  ne  liaient  pas  envers  les  iu6dèles  .  et  l'on  vit  l'an  1507 
maréchal  Boucicaut  se  rendre  à  Constantinople,  à  la  prière  de 
mpercur  grec  Manuel ,  pour  défendre  cette  >-apilalc  contre  le 
liait .  Après  avoir  repoussé  les  Turcs,  Boucicaut  revint  eu 
•ance  avec  le  litre  de  connétable  de  l'empire  grec.  L'invasion 
Tamerlan  retarda  d'un  demi-siècle  la  chute  de  l'empire  grec, 
Boucicaut  ramena  avec  lui  l'empereur  Manuel,  qui  espérait 
r  sa  présence  en  Occident  obtenir  des  secours  contre  les  in- 
lèles.  Mais  le  désastre  de  Nicopolis  avait  bien  refroidi  te  zèle, 
Manuel  ne  recueillit  de  son  voyage  que  de  stériles  honneurs 
la  pari  de  Charles  VI  et  de  sa  cour.  A  son  retour  en  Frr.nce, 
i  l'expédition  de  Hongrie  et  les  guerres  civiles  avaient  privé  de 
urs  chefs  une  foule  de  nobles  maisons,  Boucicaut,  pénétré  des 
•voirs  que  lui  imposait  son  vœudcrhcvalierà  l'égardiles  veuves 
des  orphelins,  fonda  avec  la  permission  du  roi  l'ordre  de  VEcu 
ri  à  la  dame  blanche.  Les  chevaliers  étaient  au  nombre  de 
eize  ;  ils  allèrent  [»ar  tout  le  rovaume  pour  faire  faire  raison  à 
utes  les  dames  qui  avaient  été  offensées  en  leurs  biens  et  en  leur 
Mineur  ,  et  pour  combattre  à  outrance  leurs  oppresseurs.  Ils 
iquèrent  un  an  et  un  jour  à  cette  glorieuse  entreprise.  L'histoire 
>us  montre  Boucicaut  allant  en  t!VJ8  réduire  à  l'obéissance 
rchambaut  V,  comte  de  Périgord  ,  qui  désolait  la  proviure  et 
valait  se  saisir  de  Périgucux.  Le  maréchal,  après  l'avoir  for 
ans  son  château 


Cette  même  année,  Boucicaut  vint  mettre  le  sié^e  devant  Avi- 
gnon pour  contraindre  Pierre  de  Lune ,  proclamé  (ope  sous  le 
nom  de  Benoit  XIII.  à  se  démettre  de  la  tiare.  Le  maréchal 
avait  sous  ses  ordres  les  gens  de  guerre  des  provinces  du  midi , 
et  les  aventuriers  qui  se  réjouissaient  de  l'espérance  de  piller 
Avignon,  où  les  cardinaux  avaient  entassé  dans  leurs  palais 
tant  de  richesses.  Les  bourgeois  d'Avignon  se  hâtèrent  de  capi- 
tuler cl  d'ouvrir  leurs  portes  à  Boucicaut.  Presque  tous  les 
cardinaux  se  rangèrent  de  son  coté;  mais  Benoit  XIII,  avec 
deux  cardinaux  espagnols,  était  resté  maître  du  pillais  ponliti- 
cal.  Le  roi  d'Aragon ,  Martin ,  qui  avait  é|«iusé  une  de  ses  pa- 
rentes, lui  avait  fait  passer  en  secrel  quelques  soldats  aragonais; 
car  ce  prince  ne  voulait  pas,  disait-il .  se  brouiller  avec  la  France 
pour  */iu<em'r  //•*  chicane*  du  vieux  pontife.  Celui-ci  avait  des 
munitions  de  guerre  et  de  bouche  pour  un  an;  sa  provision  de 
bois  étant  épuisée,  il  taisait  démolir  une  partie  de  son  palais 
pour  en  employer  le  bois  de  construction  au  feu  de  sa  cuisine. 
Boucicaut,  que  les  chroniques  du  temps  nous  peignent  si  dévo- 
tieux,  se  faisait  scrupule,  ainsi  que  ses  soldats,  d'attaquer,  les 
armes  à  la  main,  un  château  aux  meurtrières  duquel  ils  voyaient 
paraître,  pour  tout  défenseur,  un  vieillard  qui,  un  cierge  et  une 
clochette  a  la  main ,  lançait  contre  eux  des  excommunications. 
A  la  lin  l'obstination  de  Benoit  XIII  devait  l'emporter.  En  effet, 
le  duc  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI,  partisan  secret  de  ce  pon- 
tife,  fil  sentir  au  conseil  des  princes  que  la  soustraction  d'obé- 
dience mettait  le  rojaumeen  étal  de  péché  mortel  ;  et,  au  mois 
de  lévrier  lôOO,  l'ordre  fut  envoyé  a  Boucicaut  de  laisser  désor- 
mais entrer  du  bois  et  des  vivres  dans  le  palais  pontifical,  et  de  se 
contenter  de  maintenir  des  gardes  tout  autour  pour  que  le  |tapc 
ne  pût  s'échapper  et  s'enfuir  en  Aragon.  Bientôt  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Berri,  récents  du  royaume  depuis  l'assassinat 
du  duc  d'Orléans,  renvoyèrent  à  Gènes  qui,  depuis  quelques 
années,  s'était  donnée  à  la  France.  Le  comte  de  Sai:;l-Pol,  de 
la  maison  de  Luxembourg,  avait  d'abord  été  gouverneur  de  celte 
république  ;  mais  il  déplut  aux  Génuit,  pour  avoir  trop  plu  à 
teurt  femme*  (Hétiaull,  Abrégé  chronologique).  Us  n  avaient 
rien  de  tel  à  craindre  de  Boucicaut  dont  les  mœurs  étaient  sévè- 
res ;  ils  l'avaient  même  demandé  pour  gouverneur-  Mais  cet  il- 
lustre» guerrier,  qui  ne  connaissait  en  politique  que  l'obéissance 
passive,  ne  comprenait  point  les  privilèges  d'une  république. 
Pendant  les  dix  années  qu'il  gouverna  celle  république  tur- 
bulente, il  sut,  sans  doute,  maintenir  l'ordre  dans  Gènes, 
mais  à  force  de  sévérité:  la  prison  et  la  conle  lui  faisaient  jus- 
tice des  factieux,  et  il  contint  le  peuple  en  élevant  deux  cita- 
delles, le  Châlelet  dans  l'intérieur,  et  la  Darse  à  l'entrée  du 
port.  Aussi  élail-il  haï  des  Génois,  mais  oliéi.  Ce  peuple  cepen- 
dant respectait  son  caractère  et  rendait  justice  à  son  esprit  d'in- 
flexible équité;  si  bien,  que  le  dernier  des  Génois  ne  craignait 
pasdcdiieàun  homme  puissant  :n  Fais-moi  raison  de  toi-même, 
ou  iiMiseigneur  le  la  fera.  i>  Aussi,  plus  l'autorité  du  faible  et 
infortuné  Charles  VI  était  méconnue  eu  France,  plus  celle  de 
son  lieutenant  était  alusoluc  à  Gènes.  Grâce  aux  revenus  de 
cette  riche  cité,  dont  il  avait  aggravé  les  contributions,  grdee 
aussi  an  grand  nombre  d'aventuriers  français  qui  venaient  ser- 
vir sous  ses  drapeaux,  il  était  en  état  de  se  faire  craindre  de  toute 
l'Italie,  et  il  y  poursuivait  ses  projets  ambitieux,  sans  attendre 
les  instructions  du  conseil  des  princes,  tout  occupés  d'ailleurs 
de  leurs  querelles  intestines.  C'est  ainsi  que,  pendant  la  durée  de 
son  gouvernement,  il  combattit  lesmusuimans,  qu'il  défit  devant 
Tripoli  et  auxquels  il  enleva  plusieurs  places, secourait  legrand- 
maltre  de  Blindes  el  le  roi  de  Chypre,  réprimait  les  Véni- 
tiens qu'il  vainquit  en  deux  batailles  navales,  et  faisait  prédo- 
miner le  commerce  des  Génois  dans  les  mers  d'Orient,  récon- 
ciliait les  Florentins  avec  les  Pisans  et  faisait  tomber  la  tète  de 
Gabriel  Visconli,  lia  tard  (In  duc  de  Milan,  pour  avoir  voulu 
prendre  Gènes  au  moyen  d'intelligences  avec  le  parti  ennemi 
des  Français.  Tant  d'exploits  ne  purent  conserver  Gènes  à  la 
France.  Ijc  moment  semblait  arrivé  pour  lui  de  voircouronner 
tous  seseffor  s  par  la  soumission  entière  de  la  Lombardie.  Atta- 
qué par  le  marquis  deMontferrat,  le  prince  de  Vérone.  Facino 
Cane,  et  celui  de  Brescia,  Jean-Marie  Visconli.  duc  de  Milan  , 
implora  le  secours  du  maréchal,  en  lui  promettant  de  se  recon- 
naître vassal  du  roi  de  France.  Bom  iraut,  ne  laissant  qu'une 
faible  garnison  dans  Gènes,  entre  dans  le  Milanais  à  la  tète  d'une 
armée" de  0,000  fantassins  et  de  5,000  cavaliers.  Il  reprend 
toutes  les  places  dont  les  confédérés  s'étaient  emparés,  entre 
dans  Milan  ,  el  reçoit,  au  nom  du  roi  de  France,  l'hommage  du 
jeune  duc.  Mais  les  Génois,  profitant  de  l'absence  de  leur  re- 
douté gouverneur,  se  soulevèrent  le  0  septembre.  Tous  les 
Français  furent  massacrés  dans  les  rues,  et  ceux  qui  s'étaient 


C  rerigucuA.  ix  iiwrrcuai,  après  i  avoir  lorce  [  rranyii»  luiriu  uiaas.ii  res  ii.ma  ira  iui-^,  n  tcu«  ijui  s  riaient 

de  Montagnac,  le  conduisit  prisonnier  à  Paris.  [  réfugiés  dans  la  citadelle  s'estimèrenl  heureux  de  sauver  leur 
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vie  en  livrant  la  place.  B»uriraut  se  hâta  «le  marcher  sur  Wrnes  ; 
i  arrêté  dans  les  montagnes  par  Kacino  Cane,  cl  craignant 
ule  minmutitr.ilMUi  avec  U  France,  il  fat  contraint 

I  eii  Piémont  dans  le*  Etats  «le  la  maison  de  Savoie. 
IV  la  il  faisait  .les  incursions  dans  le  Monlferrat,  en  attendant 

i  il  avait  demandés  au  conseil  des  priuces  le 

qtte  le 

pas 

dont  il  soupçonnait  I  al- 
Gènes  fut  donc  perdue 
de  repasser  en  France, 
était  plus  que  jamais  désole  par  les  querelles  des 
qui  se  disputaient  le  souvcrncfuent  sous  le  mim  d'un 
DMoarcrn"-  eu  démence.  BV-oooïuI  demeura  autant  que  possible 
ctraaurer  à  ce»  querelles-  Ltcsq^e  l'invasion  du  rui  d'Angle- 
terre lles.n  V  rccuoaua  pendant  un  moment  les  partis,  il 
suivit  en  Pv-îrdie  le  daaphia  Ls*uts  et  ses  «me les,  les  ducs  de 
Brm,  i>  BV«urr<xrne  et  de  Buavbon  A  la  tète  d'un  corps  d'année, 
il  s'opposa  au v  ravage»  des  Vngiais  avant  U  bataille  d'Azincourt. 
Ctu  sait  quel  fut  le  résultat  de  cette  funeste  bataille,  qui  fut  li- 
vrée atakrr  ses  avis.  1)  y  fut  fait  prisonnier.  Conduit  en  Angle- 
terre, il  y  mourut  dans  le»  fers  en  Mil,  à  l  ige  de  cinquante- 
rinq  an».  In  lion  enciial»-  avec  cette  légende  :  Virtutem  for- 
Iim  prrmil .  telle  fat  U  devise  qui  caractérisa  la  triste  fin  de  ce 
gueriier  vertueux ,  savant  pour  soo  siècle ,  et  de  la  sagesse  du- 
quel son  chroniqueur  contemporain  nous  donne  une  haute  idée 
en  rappelant  km  philosophe  d'armée.  C.  nu  Ro/oii. 
i  M..i  *vr  vieux  mot ,  boueiquanl ,  mercenaire  qui  fait 
de  l'argent. 

[gramm.] ,  s.  f.  sorte  d'anneau  de  diverses  formes, 
garni  d'une  ou  de  plusieurs  pointes  mobiles  fixées  sur  un  axe, 
et  qui  sert  à  tendre  à  volonté  une  ceinture,  une  courroie,  une 

II  se  dit  aussi  d  une  espèce  d'anneau  que  les  fero- 
t  à  leurs  oreilles  comme  ornement.  —  Boicle  se  dit 


ment  oa  par  la  frisure. 

boicle  hitt.  (inc.),  s.  f.  Les  anciens  avaient  des  bourlrs 
de  plusieurs  sortes.  Les  unes  servaient  à  l'architecture,  d'autres 
à  la  chirurgie.  Les  musiciens  et  les  comédiens  avaient  les  leurs. 
Elles  rlairut  également  d'usage  aux  hommes,  aux  femmes, 
aux  Grecs,  aux  Humains  et  aux  autres  nations  pour  attacher  les 
tuniques,  les  chlamvdcs,  les  lurernes,  les  pénules,  etc.  Elles 
avaient  presque  toutes  la  forme  d'un  arc  avec  sa  corde.  Il  y  avait 
à  chaque  cote  de  l'habit,  à  l'endroit  où  on  l'attachait,  une  pièce 
de  métal ,  d'or ,  d'argent  ou  de  cuit  re  ;  la  partie  de  la  boucle  qui 
formait  comme  la  corde  de  l'arc  était  une  aiguille.  Cette  ai- 
guille passait  comme  un  crochet  à  travers  des  trous  pratiqués  à 
la  pièce  île  métal ,  et  suspendait  la  partie  de  l'habit ,  tantôt  sur 
une  épaule,  tantôt  sur  l'autre. 

BOULE  uibeciEbe  arefc.;.  Cest  le  nom  qu'on  donne  à  ces 
heurtoirs  si  bien  travaillés  que  l'on  voit  aux  portes  corhères.  On 
leur  donne  le  nom  de  gibecière,  parce  que  leur  contour  imite 
celui  de  la  gibecière. 

l  ui  i  i  i  [m  ttrm.  de  raffinerie  de  sucre),  est  en  cllet  <v<e 
boucle  ou  un  anneau  de  fer ,  emmanche  il. in-  un  morceau  i.'c 
bois  de  deux  pieds  ou  environ  de  longueur.  On  s'en  sert  pour 
tirer  les  formes  tombées  dans  le  bac  a  formes;  ce  qui  n'arrive 
que  lorsqu'elles  se  séparent  du  reste  qui  y  est  empilé.  On  s'y 
prend  de  manière  à  faire  entrer  la  téle  de  U  forme  dans  la 
boucle .  cl  on  l'a  retire  alors  sans  risque. 

Boi'CLE  ^marine).  Mettre  un  matelot  tout  boucle,  ou  à  la 
boucle;  le  tenir  tout  boucle.  Ce  terme  signilie  clef  ou  prison. 
JU'  ttre  un  matelot  tout  boucle ,  c'est  le  mettre  sous  clef,  le  tenir 
en  prison. 

BorcLE  'hitt.  nal  ).  Ce  nom  et  celai  de  tourte  est  donné  à 
un  squale  et  à  une  raie  qui  ont  le  corps 
nommés  bouelet  [F.  Raie  et  Sqeale). 


on).  Il  se 

ou  de  tout  autre  chien  lorsqu'il  est  orné  de  boucles. 

BOU  I.K  lerm.  de  pattementerie  cl  de  toi* rit i ,  s'entend  du 
velours  à  boucle  qui  a  été  (ail  à  l'épingle,  pour  le  distinguer  du 
velours  coupé ,  que  l'on  appelle  rua ,  et  qui  est  fait  au  couteau. 

mot  clé ,  adj.  eu  term  de  marine) ,  se  dit  d'un  port  :  Un 
port  bouclé ,  c'est-à-dire  fermé .  et  dont  on  n'en  «eut  rien 
aisser  sortir. 

BonxKMKXT ,  s.  m.  lerm.  d'art  vétérinaire),  action  de 
houcJrr, 


dit  en  parlant  du 


Boi'r.i.EB  (oraunn.),  t.  a.  mettre  une  boucle:  atUrSa 
rrer  avec  une  boucle.  —  Faire  prendre  la  forme  de  hou-  la 
des  cheveux ,  mettre  des  cheveux  en  boucles.  On  dit  égaler*) 
avec  le  pronom  personnel,  te  boueler ,  boucler  ses  rhcvnn 
est  quelquefois  neutre  dans  le  même  sens  :  Set  cheveui  >  . 
dent  naturellement. 

BorCLEB  CJIE  JIMENT  (arl.  du  vétérinaire).  Cesl.4 
qu'elle  ne  puisse  être  couverte ,  loi  fermer  l'entrée  du  vagin .  i 
moyen  de  plusieurs  aiguilles  de  < 


diamétralement  les  deux  lèvres,  et  qu'on  arrête  des  deux  rti 
On  emploie  pour  le  même  usage  des  anneanx  de  cuivre 

BorcLEB  ,1-auMU.;.,  v.  a.  resserrer  les  bornes  de  la  lihm 
dont  jouissent  ordinairement  les  prisonniers,  de  se  pnmwu 
sur  les  préaux,  etc.  Boucler  Ut  priionnien  au  crmrher  dx  * 
Ml,  les  renfermer  dans  leurs  chambres  ou  dortoirs  'F.  Boi  >.u 

KOl  CLES  D'OBEI  LEES  {en  term.  de  metteur  en  e/uvrt.t 
nne  sorte  de  bijou  de  femmes  qu'elles  portent  à  leurs  orriUri  ! 
y  en  a  de  plusieurs  espèces ,  qui  prennent  pour  la  plupart  kit 
nom  de  la  figure  dont  elles  sont  faites.  On  dit  :  Boucles  a  jm 
drille  timple  ou  double.  —  Boi'CLES  A  QLMDBILLE,  son!  h 
bouelet  composées  de  quatre  pierres  ou  de  neuf,  arrang»*^ 
manière  à  ce  qu'elles  forment  un  carré  régulier.  Le  qvaértl 
double  est  celui  mi  le  nombre  des  pierres  est  multiplié  ta  4» 
ble.  -  lkifct.ES  DE  NUIT,  sont  des  boucles  composées  drijojlr 
pierres,  dont  les  deux  plus  grosses  sont  placées  an— drwe«  !'m 
de  l'autre ,  celle  d'en  bas  allant  en  diminuant  en  façon  de  pure, 
et  les  deux  autres  latéralement  à  l'endroit  où  elle»  se  joirneaf. 
— Boccles  DE  BKACELET,  est  nne  espèce  <  l'attache  qui  ni  qu'an 
ardillon  sans  c  happe ,  et  qui  est  précédée  d'une  barriew.  Mima* 
de  laquelle  on  tourne  le  ruban  îles  bracelets ,  qui  s'irrite  tnfa 


Borci.ES  (arrhit.),  petits  ornements  en  forme 
entrelacés  sur  une  moulure  ronde,  tels  qu'une 
astragale. 

BOU  EES  (en  Irnu.  de  serrurerie  ou  de  fonderie).  O  r 
des  anneaux  ronds,  de  fer  ou  de  bronze,  qui  sont  attache-  rr. 
portes  cochères ,  et  qu'on  tire  avec  la  main  pour  les  fermer  I 
y  en  a  de  riches  de  moulure  et  de  sculpture. 

BOCCLETTES  [term.  de  chatte).  Pentiért  à  bourlri* 
c'est-à-dire  qui  a  des  lioucles  à  sa  partie  sufiérieure.  i!*- 
lument  comme  des  rideaux  de  lit.  —  Boeclettes,  <  » 
ploie,  en  pattementerie,  pour  indiquer  l'endroit  où  la  fc*  • 
soit  des  basses  lisses,  soit  des  hautes  lisses,  est  traverser  s» 
son  milieu  par  nne  ficelle  qui  en  fait  la  partie  infèrieurr  L  - 
sage  de  ces  bouctettet  est  tel,  nue  dans  le  ras  d'une  hautr  li- 
la  f  rame  étant  jtasséc  dans  la  bouclette  ,  el  se  trouvant  Wt* 
par  la  jonction  des  deux  parties  de  ficelle  dont  on  tien' 
parler ,  elle  est  contrainte  de  lever  lorsque  la  hante  lisse  l* 
et  que,  dans  le  cas  d'une  lisse  simple,  les  soies  «le  ta  riv> 
étant  passées  dans  les  bouclettes  de  ces  lisses,  les  soies 
aussi  quand  les  bouclettet  lèvent. 

BOCCLIEB  gramm.i,  s.  m.  arme  défensive  ancienne  qv  ' 
gens  de  guerre  portaient  an  bras  gauche ,  et  dont  il<  «<• 
vaient  pour  se  rouvrir  le  corps.  —  Lece>  de  boucliers \  dm** 
tralion  |>ar  laquelle  les  soldats  romains  témoignaient  hur  • 
sistance  aux  volontés  de  leur  général.  —  Figurémenl,  Lrrr 


boueliert.  opposition  on  attaque  contre  une  per 
corps ,  faite  avec  éclat  e!  sans  succès.  —  Par  extension. 
un  bouclier  de  ton  rorpt  à  quelqu'un,  se  mettre  au-d<-\->r: 
quelqu'un  ,  pour  le  préserver  des  coups  qui  lui  sont  p<  r<<- 
BniTLlEB,  se  dit  figun;meut ,  au  sens  moral,  des  ru*»* 
même  des  personnes  qui  sont  rtimme  une  sauveganlr.i 
protection ,  une  défense.  Son  Aije ,  ta  faiblesse  rut  aerl  à»  * 
elier.  Ce  général  et!  le  bouclier  de  t Etal. 

Bot  «  LIER  ,'RMt.  ini/.),  arme  défensive.  Il  y  en  avait  dr; 
sieurs  sortes  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  tant  ihkit  lu' 
terie  qne  pour  la  cavalerie.  Le  bouclier  que  les  Grecs  appru1 
*>.;.'.•;  ou  ix*::,  les  Latins  trutum,  elail  assez  grand  pour 
vrir  un  homme  depuis  les  épaules  jusqu'aux  pieds.  Célui  ci 
nommait  «<im«  en  grec  et  elt/peut  en  lalin  était  differei»' 
.«rtitum,  quoique  ces  deux  mots  soient  souvent  rimf«»niln- 
les auteurs:  le  imliim  était  carri'  el  plus  long,  c*t  \e  ri-.. 
èlait  rond  el  plus  court.  Tous  deux  étaient  de  cuivre,  pu 
suite,  surtout  depuis  le  siège  de  Véies,  le  trutnmt  devint 
commun.  Le  bouclier  appclc  juirma  en  latin  était  ce-ttii  qi;' 
taient  l'infanterie  légère  el  la  cavalerie.  Il  était  beaucoup 
court  et  plus  léger  que  le  trutum .  dont  il  avait  la  figurr  < 
qu'on  nommait  pWla  ou  aelra  était  à  peu  près  de  la  u 
forme  ;  c'étaient  de  petits  boucliers  fort  légers  et  coupés  en  >» 
cercle.  Les  Grecs  se  servirent  plus  ordinairement  du  r/yr 
il  faut  excepter  les  Lacédémoniens,  qui  gardèrent  U>uj"ir' 
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teutum.  Léon  boucliers  étaient  ordinairement  de  cbîttc.  On 
gravait  sur  chacun  la  lettre  initiale  do  pays  de  celui  qui  le  por- 
tail. Ils  étaient  encore  ornés  de  ligures  symboliques  oui  sér- 
iaient à  faire  reconnaître  chaque  soldat.  Celait ,  chez  les  an- 
ciens ,  un  grand  déshonneur  de  perdre  leur  bouclier  dans  un 
xmbat.  Aussi  les  mères  des  Spartiates  rcconunandaieiil-etles  à 
leurs  enfants  de  revenir  avec  leur  bouclier  ou  sur  leur  bouclier, 
m  leur  disant  laconiquement  :  "H  ro»  4  iià  ™ ,  ou  avec  lui  ou 
tur  lui.  —  On  sait  que  dans  les  tenips  primitifs  les  boucliers 
étaient  de  bois,  recouvert  chez  certains  peuples  de  peaux  de 
bétes.  Quant  aui  boucliers  du  moyen  âge,  V.  Ecf ,  etc. 

BoircMEB  IbeUesAettres).  \je%  poftes  anciens  se  sont  phi  i 
décrire  les  emblèmes  qui  ornaient  le  bouclier  deleurs  héros.  Les 
plus  fameuses  descriptions  de  ce  genre  sont  :  l"  celle  du  bou- 
clier d'Achille  par  Homère  (Iliade,  Ut.  i\,  v.  32  et  suiv.); 
f  celle  du  bouclier  d'Hercule,  qui  est  le  sujet  d'un  poeïnc  d'Hé- 
uode  parvenu  jusqu'à  nous  ;  S"  celle  du  bouclier  d'Enéc  par 
Virgile  (Enéide,  vin,  v.  623  et  sur*.). 

MH'CLIBR  (aren.).  Ce  fut  un  usage  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
nains  de  suspendre  dans  les  temples  les  boucliers  pris  aux  en- 
nemis. Ceux  qu'on  y  voyait  étaient  de  deux  sortes,  les  uns  réels, 
les  autres  votifs,  ou  qui  n'étaient  que  la  représentation  des  pre- 
miers. Ces  derniers  étaient  des  cs|»èees  de  disques  de  mêlai,  que 
'on  consacrait  soit  à  la  mémoire  d'un  héros,  soit  en  action  de 
criées  d'une  victoire.  I.a  sculpture  s'empara  de  celle  pratique  ; 
•Ile  fournit  bientôt  un  genre  d'ornements  propre  à  rarchitec- 
ure,  et  dont  l'emploi  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  C'est  par- 
iculièrement  dans  les  frises  des  édifices  qu'il  trouve  sa  place; 
:*esl  aussi  là,  suivant  V.  inckclrnann ,  qu'on  en  plaça  les  origi- 
uux  dans  lés  premiers  temples.  «  Lorsque  dans  là  suite,  dil- 
I ,  on  forma  les  espaces  qu'on  appelle  métopes ,  on  songea  à  leur 
lonner  quelques  ornements  ;  ces  ornements  durent  leur  origine 
iux  fouetter»  dont  on  décorait  la  frise  de  l'entablement ,  et  que 
on  suspendait,  selon  toute  apparence,  aux  métopes.  Au  lem- 
ile  d'Apollon  à  Delphes,  on  avait  suspendu  des  boucliers 
l'or  faits  des  dépouilles  des  Perses  après  la  bataille  de  Marathon, 
*  ceux  que  le  consul  Mummius  fil  attacher  à  la  frise  du  temple 
terique  de  Jupiter  à  Elis  étaient  dorés.  Les  armes  du  poète 
Alcée,  qu'il  abandonna  en  fuyant,  et  que  les  Athéniens  pen- 
dirent au  temple  de  Pallas,  sur  le  promontoire  Sigée,  étaient 
probablement  placés  au  même  endroit  de  l'entablement.  »  Dans 
le  premier  passage  de  Pausanias  que  nous  venons  de  citer ,  les 
raducteurs  latins  et  les  autres  ont  lu  le  chapiteau  au  lieu  de  l'en- 
abiement  et  de  la  frise  ;  cependant  tsnsrj>,ii»  signifie  bien  récl- 
enient  celle  partie  de  l'entablement  qui  va  d'une  colonne  à  une 
ntre;  mats  ici ,  comme  ailleurs ,  il  est  pris  pour  l'entablement 
wlier ,  ou  bien  pour  la  frise  en  particulier.  Au  reste,  il  y  avait 
»ussi  îles  boucliers  attachés  aux  colonnes  du  temple  de  Jupiter 
i  Home,  a  Ces  boucliers  réels  donnèrent,  dans  la  suite,  lieu  de 
Hacer  des  boucliers  en  bas-reliefs  dans  les  métopes,  et  cet  or- 
nement a  été  employé  aussi  par  les  architectes  des  temps  postér- 
ieurs dans  Tordre  dorique,  comme  on  peut  le  voir  à  plusieurs 
«lais  de  Rome  qu'on  a  décorés  pareillement  d'autres  armes  et 
rophées  militaires ,  semblables  à  ceux  du  temple  de  Jupiter 
jpitolin.  a  Le  bouclier  qu'on  emploie  dans  les  Irises  est  ordi- 
wiremenl  ovale  ;  il  est  chargé  de  létes  ou  de  gueules  de  gorgones, 
te  lions  ou  '^utres  animaux.  Celui  qu'on  appelle  naval  est  dis- 

Bot  CLiEB  (hisl.  ml.).  Quelques  auteurs  anciens  désignent 
ous  ce  nom  le  charron  ou  epislouie  des  insect**. 
>  BOi'ci.iEB  Isilpha)  («fa»,  not.),  insecte  du  genre  des  coléop- 
ères,  famille  des  claikornes ,  tribu  des  silphaics.  I<e>  insectes 
le  celte  tribu  et  leurs  larves  se  tiennent  dans  les  charognes  cl 
es  ma  Litres  animales  en  putréfaction  ;  aussi  répandenl-ils  une 
xlcur  très-fétide.  La  larve  est  noire,  très-agile;  ses  anneaux, 
iu  nombre  de  douze ,  offrent  de  chaque  cote  des  prolongements 
ingulcux  ;  elle  opère  sa  métamorphose  en  (erre.  —  Les  espèces 
«nriues  jusqu'à  présent  appartiennent  à  l'Europe  et  aux  Etats- 
Unis;  ce  sont  le  bouclier  thoracique ,  le  bouclier  quatre  pointe , 
e  bouclier  linué,  le  bouclier  obteur  ,  le  bouclier  réticulé ,  et  le 
toucHer  dire. 

BortxiEH  {ool«n.\  se  dit  du  conceptade  qui  se  développe, 
fans  certains  lichens ,  sur  le  bord  du  thalle. 

boi  clieb  (en  term,  d'artificier),  est  une  planche  mince, de 
t*»s  léger,  découpée  suivant  la  forme  d'un  bouclier,  et  sur  la- 
quelle on  range  diverses  pièces  d'artifice. 

bocclieb  [blason),  s'entend  du  nom  et  de  la  forme  de  l'écu. 

BOI  CLIEB  D'ECAILLE  DETOBTCE  («omm.j,  s.  ni.  nom  que 
les  marchands  donnent  à  une  coquille  du  genre  des  patelles , 
dont  les  couleurs  approchent  de  celle  de  l'écaillé. 


1  )  BOTDATCHEDI. 
BOCCLIEBS  S1CBES  [V.  A.N'CILES}. 

Borci.lEBH  VOTIFS  .  espèces  de  disques  «le  métal ,  qu'on 
consacrait  aux  dieux  cl  que  Von  suspendait  dans  leurs  temples, 
soit  en  mémoire  d'une  victoire  ou  d  un  héros .  soit  en  action  de 
traces  d'une  victoire  remportée  sur  les  ennemi.*,  dont  on  offrait 
nnme  les  boucliers  pris  sur  eux  comme  un  trophée.  C'est  ainsi 
que  les  Athéniens  suspendirent  les  bouclier*  pris  sur  les  Mèdes 
et  les  Thébains,  avec  relie  inscription  :  Les  Attentent  anlprit 
ce*  arme»  tur  les  Mèdes  el  les  Thébains.  \ss  boucliers  vntifs 
différaient  des  bouclitrs  ordinaires  en  ce  que  les  premiers 
étaient  ordinairement  d'or  ou  d'argent .  et  les  ;iulres  d'osier  et 
de  bois  revêtu  de  cuir.  On  les  suspendait  aux  autels,  aux  voû- 
tes, aux  colonnes,  aux  porte*  des  temples.  Les  Romains  em- 
pruntèrent cet  usage  «les  Grecs  ,  et  de  là  les  aneilia  ou  boucliers 
sacrés  de  .Vu ma.  lorsque  I.ucius  Martius  eut  défait  les  Cartha- 
ginois ,  on  suspendit  dans  le  Capitule  un  bouclier  d'argent  pe- 
sant cent  trente-huit  livres,  qui  se  trouva  dans  le  butin.  Celui 
que  les  Espagnols  avaient  offert  à  Scipion  en  reconnaissance  de 
sa  modération  et  de  sa  générosité,  et  qu'on  voit  dans  le  cabinet 
du  roi,  est  d'argent  cl  pèse  quarante-deux  marcs.  Sous  les  em- 
pereurs, celte  coutume  dégénéra  en  flatterie,  puisqu'on  consa- 
cra des  boucliers  aux  empereurs  mêmes,  honneur  qui  avant  eux 
n'avait  été  accordé  qu'aux  dieux.  On  nommait  en  général  ces 
boucliers,  clypei,  dùci,  q/cti.  aspides,  nom  générique  qui  con- 
venait également  aux  boucliers  qu'on  portail  à  la  guerre;  mats 
on  les  appelait  en  particulier  pinaces  [tableaux) ,  parce  qu'on  y 
représentait  les  grands  hommes  et  leurs  belles  actions  ;  sltlopx- 
nnkia  lableaux  attachés  à  des  colonnes;,  parce  qu'on  les  y  sus- 
pendait souvent  ;  protoma  (bustes),  jwrec  que  celui  du  héros  en 
était  pour  l'ordinaire  le  principal  ornement;  sîhelaria,  dérivé 
du  grec  arf, »o;,  pectus,  parce  que  les  héros  n'y  étaient  représen- 
tés que  jusqu'à  la  poitrine.  Quoiqu'il  fût  permis  aux  particuliers 
d'ériger  ces  monuments  dans  les  chapelles  particulières ,  ils  ne 
pouvaient  cependant  en  placer  un  seul  dans  les  temples  sans 
l'autorité  du  sénat. 

Boi'uon,  s.  m.  terme  emprunté  de  l'italien ,  mets  ou  breu- 
vage empoisonne.  Donner  le  boucan  à  quelqu'un,  l'empoison- 
ner. Prendre,  avaler  le  bouton.  11  est  vieux  et  1ms. 

BOCCQUEAc  (Jeav-Baptiste),  né  à  Wavre,  dans  le  Bra- 
bant ,  commença  ses  études  à  l'université  de  Louvain  ,  au  rol- 
lége  du  Faucon,  et  en  1705,  au  concours  de  philosophie,  il  fut 
proclamé  premier ,  ce  qui  était  alors  un  triomphe  pompeuse- 
menl  célébré.  Devenu  avocat,  il  parut  au  barreau  précédé  d'une 
grande  réputation ,  et  se  fixa  à  Bruxelles,  ou  il  se  rendit  redou- 
table par  sa  connaissance  des  ressources  de  la  chicane.  En  1805 
il  publia  un  ouvrage  singulier  qui  a  pour  titre  :  Essai  sur  f  ap- 
plication du  chapitre  Vil  du  prophète  Daniel  à  la  révolution 
f  re  nmite,  ou  Motif  nouveau  de  crédibilité  fourni  par  la  réro- 
lution  française  sur  la  divinité  de  l'Ecriture  sainte.  Il  mourut 
la  même  année  à  Dighem.'près  deVilvarde. — Son  fils,  qui  se  fai- 
sait appeler  Bot'CQl'EACDB  Yilleraie,  fut  préfet  de  Coblcntz, 
directeur  des  droits  réunis,  et  entra  dans  les  ordres  après  la 
mort  'de  sa  femme  et  d'un  fils  unique.  H  mourut  en  1 83 1  à 
Liège,  ou  il  était  doyen  de  la  cathédrale.  Après  la  révolution 
belge  de  1 830.  il  se  fil  nommer  au  congrès,  où  il  vota  l'exclusion 
des  Nassau.  Il  vint  à  Paris  avec  la  députation  chargée  d'offrir  la 
couronne  au  duc  de  Xemours.  Ha  laissé  au  séminaire  de  Liège 
plus  d'un  million. 

BOrCQl'ETINE  ,  s.  f.  {F.  Boucage). 

BOt'OAXAM ,  s.  m.  l'un  des  trois  dons  auxquels  les  Indiens 
attachent  de  grands  mérites.  Il  n'est  fait  que  par  des  personnes 
aisées. 

BOCDARD  (Jeax-Bafttste),  fils  d'un  employé  de  la  mon- 
naie de  Paris.  Son  goût  itour  les  beaux-arts  détermina  son  père 
à  l'envoyer  à  Rome,  où  il  passa  dix  ans.  Ses  éludes  terminées,  il 
se  rendit  à  Venise  pour  apprendre  sous  Rosalba  Carriera  la  pein- 
ture au  tabac.  Plus  tard,  il  se  livra  à  la  sculpture  et  fui  nommé 
sculpteur  de  la  cour  de  Panne.  Parmi  les  statues  du  jardin  du- 
cal, plusieurs  sont  de  cet  artiste  ,  qui  a  également  exécuté  des 
travaux  importants  pour  Saint-Dominique  de  Bologne.  L'acadé- 
mie des  arts  de  Panne,  dont  il  était  membre,  lui  fit  ériger  un 
monument  dans  l'église  de  Sola ,  où  il  mourut  en  1778 ,  a  l'âge 
de  cinquante-huit  ans.  —  L'épi  la  pbe  csl  du  Père  Paciandi.  On 
connaît  son  Homwlogie  tirée  de  divers  auteurs,  Parme  et  Paris. 
1759,  Svol.in-fol. 

BOUDATCDEDI  (myfftof.  rnd.),  fils  de  Nerkounia,  petit-fil* 
de  Vévaçouda  ,  et  père  de  Vaçuu,  appartient  à  la  race  des  rad- 
jahs fils  du  Soleil. 
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B4H  DDHA.  ISOt  DDO  US»»K  ,hi>t.  det  Tel.).  Bouddha  (I)  est 
généralement  désigné  comme  le  fondateur  de  la  religion  qui  do- 
mine dans  l'île  de  ( .cyljn,  d.itis  l'empire  des  Birmans  et  dans  les 
royaume» île  Siarn  el  de  Cambodge,  que  l'on  trouve  répandue  en 
Clnne,  dans  le  Tuukin  et  au  Ja|iou,  et  qui  s'est  propagée  jusque 
dans  le  pays  des  Kalmnukset  dans  la  Sliérie  :  quelques  critiques 
prétendent  même  en  «voir  démuver!  de»  iraecs'cn  Egypte,  eu 
Grèce,  dans  la  Scandinavie  et  dans  t'de  dr  Bretagne.  (>l  être  a  | 
singulièrement  occupé  les  critiques,  comme  un  le  voit  déjà  pjr 
d'innombrable*  conjectures  d'après  lesquelles  on  le  reconnaît 
tantôt  p<iur  Nué,  Moïse,  Siphoa  •,  mi  égyptien  ou  ScsjL  ou  Sé- 
s<i»tris;  tantôt  piiur  le  Jésus  des  Manichéens,  le  Fo  ou  Foe  des 
Chinois,  le  Tôt  Taaultn  des  Egyptiens,  l'Hermès  des  Grecs,  le 
Mercure  des  Bomaiu*.  colin  pour  le  Wodan  et  l'Odin  des  Scan- 
dinaves. Mats  d'autre  part  la  multiplicité  de  ces  hypothèse»  nous 
fait  pressentir  aussi  que  l'étude  de  cette  nues  lion  est  au  nombre 
des  plus  compliquées.  Elle  est  (oiultcc  dan.»  une  ioinplir.il ion 
plus  grande  en-  ore  |»ar  une  rire  instaure  asseï  singulière  ;  c'est 
qu'on  a  uni  |iar  douter  si  jamais  Bouddha  a  existé  comme  per- 
sonnage réel.  En  etTet ,  Blioofldiia  signifie  sagesse ,  science  uni- 
verselle et  sainteté,  rt  nous  trouvons  dans  le  système  de  I  astro- 
nomie indienne  un  Bouddha  auquel  du  moins  convient  la  pre- 
mière de  ces  qualités,  et  qui  pourtant  n'a  jamais  été  un  |ierM>ii- 
nage  réel.  —  Ce  Bouddha  est  donné  pour  cette  planète  d  après 
laquelle  le  quatrième  jour  de  la  semaine  le  mercredi)  est  appelé 
dan»  l'Inde  bouddha  w ara.  Comme  ce  même  jour  est  appelé 
chc»  les  Srandin.ivr>y«iit-  dt  Wodan,  et  chez  les  Komains  jour 
de  Mercure,  ridentilication  avec  Wodan  el  Mercure  se  rappor- 
terait à  cette  planète,  et  l'identité  avec  le  Toi  des  Ex  piions  ré- 
sulte tout  naturellement  de  ce  que  les  tirées  reconnaissaient  Thot 
pour  Hermès;  or,  Thol  élail  le  génie  de  la  sagesse  cl  de  la 
science.  En  conséquence,  ou  peut  assurément  n'évoquer  eu  doute 
l'existence  réelle  de  Bouddha,  l'n  pandit  toutefois  apprit  à  l'au- 
teur des  Letlert  »uW  Indir  Orientait  {'2),  que  Bouddha  ne  doit 
uullcmeul  être  confondu  avec,  ce  Bouda  que  les  Indien»  regar- 
dent comme  le  dieu  ou  le  génie  île  la  planète  de  Mercure  ;  que 
Bouda  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  Bouddha.  «  Il  est  tilsdu 
dieu  de  la  lune  Ctaudra  et  de  l'épouse  de  Brahaspati  ou  Vrihas- 
pali,  nommée  Tara,  et  que  Ciaudra  s'appropria.  Si  l'on  n'avait 
point  perdu  de  vue  celte  circonstance,  on  n'aurait  certainement 
pas  failtaul  de  bruit  au  sujet  de  Bouddha  elde  Mercure.i> —  Eu 
admettant  que  les  choses  soient  ainsi,  il  reste  toujours  deux 
Bouddha,  que  l'on  a  distingués  par  les  noms  de  jeune  el  ancien. 
—  L'ancien  est  représenté  comme  gendre  de  ce  Mcuou  Satjava- 
tra  ou  Waiswaswata,  lilsdu  Soleil  ,  <pii  lors  d'un  grand  déluge 
fui  sauvé  par  Wischnou  dans  une  arche ,  et  fut  la  souche  de  ia 
fameuse  famille  des  Potirons.  Il  est  au  nombre  des  anciens  lé- 
gislateurs, et  l'on  dit  qu'il  enseigna  aux  hommes  l'astronomie, 
l'astrologie  ,  la  morale,  les  pratiques  religieuses  ,  la  médecine, 
les  notions  du  droit  et  le  commerce.  —  Le  nouveau  ou  le  jeune 
Bouddha  est  donné  |m>ui  la  neuvième  incarnation  (  Avalara  1  de 
Wischuou,  qui  se  rapporte  A  celle  de  Krisclnia  ou  vient  après 
elle[5);de  sortcquercpoqucdcsouapparilioncst  donnée  tomme 
la  fin  de  l'Age  actuel  ,  kali-  Vougj ,  qui  est  le  dernier.  —  Au 
sujet  de  ces  deux  Bouddha  eux-mêmes,  ou  |M*ut  douter  qu  ils 
aient  été  des  personnages  réels,  car  le  mot  Bouddha  n'est  pas  un 
nom  propre,  mais  un  litre  qui  désigne  une  dignité,  à  savoir  la 
plu»  haute  dignité  parmi  les  saints.  Et  dans  ce  sens  il  est  fait 
mention  d'un  grand  nombre  de  Boudd  ha.  Selon  quclqucsaulcurs, 
v>ngt-dcux  Bouddha  ont  paru  à  diverses  époques  pour  gouverner 
le  monde  ;  ou  en  compte  cinq  pour  la  période  actuelle,  et  le  cin- 
quième n'a  pas  encore  paru.  C'est  le  quatrième  qui  doit  avoir 
été  Bouddha  le  jeune  do  ni  nous  avons  parlé;  il  ne  s'appelait 
pas  Bouddha,  mais  était  un  Bouddha.  Son  véritable  nom  était 
Sakya  (Sachva,  Sakliya,  Shakya).  et  on  le  dit  lil>  du  rajah  de 
Kaila  Sadudhana  4  et  de  Mahamaya  ::>).  On  indique  comme  lieu 
de  sa  naissance  Gaja  (Gaya).  dans  l'a  province  de  kikala  iliahar;. 
A  l'âge  de  seize  ans,  ce  Sakya  épousa  Vasutara.  lillc  du  rajah 
Chuhidan,  dont  il  eut  un  lils  ap|ielé  Baghou.  l  ue  ancienne 

(1)  A  CYylaii  o-i  ]'ap|M-|tr  Bouddha,  dan»  le  rovaimie  de  Siaiu  Pnut, 
Pnuiti  S,il,  au  Tibet.  /'..„»,  Poil,  Pm,  P,ui,  !-n  Cuchincliine  lhil, 
en  Arat>i<  Bo  t  ;  Eitri-i  lu  nomme  BodJa,  CU  ii.rni  d' Altvajidi  i<-  Hulùt, 
fn  fiobno  Budha,  <:liaoi>R-rs  Boudhott,  G.  nl.l  Baoulh,  d'aoties 
Budda. 

(S)  Snmr.iL.Kin»  mu,  Bibliothèque  des  '  os.i-,.,  |  xxxn,  p.  155. 
(a)  Is.lu»,  Mythologie  det  IndienM,  u,  106  et  suiv. 
(4)  Sadudhana,  Suiah  ilanah,  Suta  Dauna. 

(3)  ftUja,  si  al.tiuati  Itevi,  qu'il  oc  faut  pas  eonloudrr  avec  la  Maia 


inscription  \\  ,  découverte  dans  une  grotte  à  Isletnai j ■:. 
nu  apn-s  avoir  reçu  la  révélation  de  certains  mystères,  il  j 
iJuriiia  sou  royaume,  [-a>sa  le  Cauge,  |iareourut  le  monde 
IVxtéj  iéiir  d'un  mendiant,  et  vécut  avec  une  telle  ausj 
que  Braluna  même,  Indra,  le  roi  de»  serpents  .Nasa  et  le>  a 
génies  protecteurs  des  quatre  régions  du  monde  acoxira 
vers  lui  et  lui  reudireut  toute  sorte  d'honneurs.  —  Ail 
on  nous  apprend  qu'à  l'âge  île  trente  el  un  ans  il  se  rro>Mj 
les  solitudes,  pour  acqueiir  les  qualités  d'un  Bouddha.  Eli 
sa  vocation  fut  révélée  au  monde,  et  il  agit  durant  q 
«  Kiq  années  comme  Bouddha,  et  mourut  un  jeudi,  le 
c'est  à  partir  de  ce  jour  que  les  bouddhistes  cumuicn 
ère,  qui  remonte  à  l'an  bi-i  avant  1ère  chrétienne. — Ce' 
dit-on.  est  le  même  qu'on  appelle  à  Ceylan  Gaulciueli  G 
Bouddha,  el  a  Siani  Sommonokoilom,  et  l'on  ne  peut  j 
douter  de  cette  identité.  Selon  ce  que  nous  appreod  Mil* 
la  véritable  orthographe  de  ce  nom  serait  Sonimono GauH 
et  Soutmono  désigne  un  saint,  aussi  bien  que  BouddLn  i 
Bnchaiian,  un  individu  revêtu  du  caractère  de  prêtre,  un  i 
inane  .  D'après  Joinville,  le  nom  habituel  est  Saroaii  utul 
Boudhou  \alianse.  Sa  mono  et  Saman,  dit-il,  sont  ùWulii| 
Kodom  est  tiautemeli,  d<  nomination  que,  selon  Babuni, 
applique  i  l'homme  issu  d  une  ancienne  cl  noble  famille:  i 
près  Fra  l'aolino  ,ilu$.  Borg.,  p.  8„  ce  mot  désigne  pr:J 
ment  un  g.irdeur  de  vaches,  au  figuré  un  roi,  in^ùtâ 
avec  laquelle  s'accorde  la  tradition  mongole,  qui  inut  m 
Sakya  ait  pris  comme  pénitent  le  nom  de  Goodam,  cr<-j-rf5l 
gardien  des  vaches;  selon  Bucluman,  ce  ternir  sajnib  lus 
prudent,  (rè*-sage.  — Quoi  qu'il  en  soit,  Gotlama  dt  bmui 
comme  dieu  dans  les  Etats  indiens  Iransgaugéttqws,  wi 
.  idle  subsiste  encore;  ses  prêtres  sont  appelés  BahaïaHU 
poins  ,2);  les  temples  de  Bouddha  sont  proprement  vpyi 
Bouddrtluneh,  Sidd'staneh  ou  Utligatca,  mats  habilivl 
ment  seulement  Bihare  ou  Viimrayi,  nom  donné  aai<k:i 
des  prêtres,  qui  vint  ordinairement  conliguës  aux  t**npk<  — 
N«ius  exposerons  ici  les  bases  de  la  doctrine  religieuse ooUaj 
dhisles,  d'aptes  le  résumé  qu'en  a  donné  Kuchanan,  rt  qui  Jt| 
et.-  coniiuuuiqué  |>ar  le  grand  prêtre  Zara  Doburaàin-al 
ratli.ili(]ue  d'Ava  (5,.  -  Jusqu  à  pn'-senl  quatre  dieux  w.i  pan 
dans  le  monde  el  sont  arrivas  à  Nielian.  Le  quatrième  (ut  liai* 
ma  ;  entre  lui  et  se»  prédécesseurs  parurent  encore  six  lu.* 
qui  se  sont  donnés  pourdicuv  et  ont  eu  aussi  des  sectateurs  ). 
tmdania  est  le  si  ul  vrai  dieu,  qui  a  donné  les  cinq  cuinn  ir 
menu  et  qui  a  recommandé  aux  hommes  de  s'abstenir  <!<- 
péchés.  Voici  les  cinq  commandements  :  1°  Depuis  le  plu»  r 
insecte  jusqu'à  l'hoinme,  tu  ne  tueras  point  de  créature  »». 
de  quelque  nature  qu'elle  soit;  2"  Tu  ne  voleras  pas;  o  \. 
prendras  par  ta  violence  ni  la  femme  ni  la  concubine  d  ai. 
V  Tu  tiédiras  rien  deconlraireà  la  vérité;  5°  Tune  boiras  un 
liqueurs  fortes;  lu  ne  mâcheras  |K>int  d'opium,  el  ne  prvii.lr. 
cune  chos"  susceptible  d'enivrer.  —  Lesdix  péchés  sont  divi^- 
trois  classes  :  I"  Mort  donnée  aux  êtres  vivants,  vol,  adul 
•2"  .Mensonge,  insociabilité,  paroles  de  dureté  et  tle  «xderr  J 
rôles  inutiles  et  déraisonnables;  5°  Envie  du  bien  du  piw 
jalousie  et  désir  de  la  mort  ou 
croyance  aux  faux  iheux  (11.  On  i 

ces  péchés  qu'il  observe  Sila.  On  peut,  en  outre, 'faire  des  !«■ 
œuvres:  Dana,  lorsqu'on  distribue  des  aumônes,  surtout  |- 
les  rajahs,  et  /tarant!,  qui  consiste  à  prononcer  avec  um-  ; 
ronde  n»é<litalioii  trois  mob.  Le  mot  Aneizza  doit  ravy. 

(I)  Ati.it.  net.  n.  X'oyci  dam  le  même  ouvrage,  t.  I,  u» 
inn  i  iptiiiii  trouvée  «  Booddha-Oava,  daiule  Rcneale. 

{'£]  Sklij'i  Iairlijit.iTi,  1rs  prrlrei  di'Godamavonl  appelé*  dan»  l<  i- 
<tu  \i3?t  fliiht.nt,  dam  la  lao^tic  Pali  Thaynha,  pur  les  Diahoa 
Rai.ttnî,  pai  Irv  l- moi»  rn«  /'ohi/ioini,  nom  dérivé  de  Taln/mt. 
du  ;ol.  il,c|iie  jiorU  ni  luUtix  Ikiuriil  ces  pivlres.  Cooimts  liti-r  ju 
lier,  ou  leur  dniiiw-rait  riirorr  \<-  doiii  de  Somuna  ou  Sumana,  - 
t|u  &anicrit  Sumtin,  çricr,  |iolili*s«^;  d"  là  vient  <pie  qitdqur^-vi 
|K'lloi)t  Sttmtme*  toute  la  ieclp  dii  booddhistei.  —  On  trouve  I  • 
plu»  elairt'  dr  l.i  uiamiTc  dt-  vivre,  drs  drvoirs  el  des  obltpAlio; 
K.4liiin<  d  itii  lr  lis  ri-  Ku'umua,  tcri*  en  îvali,  liaduil  par  Ht  c» 
At.  Jln.,  vi,  et  d.  i*  la  B  bliothèifue  det  voyaffei,  31,  1 73  et  mi 
autre  ou»  ra«e  ,  intitulé  Padtmot ,  conlieol  à  prupiùles  aiénu^' 
X'uyrz  dr  pliu  dans  Loi  ni»  f>,  Description  de  Stam,  In  oiaju& 
Tala|M>int. 

(.1)  Donne  par  Buchan.in  d'après  le  manuscrit  de  Sangerniam 
blwtftrifue  det  voy,'gett  31,  titï-ICQ. 

(4)  I-r>  prinripei  que  Bouddha  t'était  appropriés  élaic-nt  la  k 
la  jusliee  et  la  lionté.  De  ces  pnuripes  découtciviit  dix  coaioaairidr4 
raujjé»  sous  trou  clatacs  :  pensée*,  parolr»,  et  otmrrs.  lia  aoot  <v 
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•homme  qu'il  c»t  exposé  à  des  vidssiludes;  1c  root  Dokeha, 
mil  est  exposé  à  des  malheurs  ;  le  mot  Analla,  qu'il  ncsl  pas 
•11  son  pouvoir  d'empécher  qu'il  ne  soit  soumis  au  hasard  et  au 
nalhcur.  Celui  qui  quille  le  monde  sans  avoir  observe  Sila, 
9ana  et  Bavana,  est  relégué  dans  l'une  des  demeures  infer- 
lales,  et  son  âme  est  repoussée;  celui  qui  les  suit  sera  enlin 
ugé  digne  de  contempler  un  dieu  et  atteindra  Niehan  (1).  — 
>tle  analyse  ne  contient  que  le  système  moral  proprement  dit, 
ans  tourherà  la  métaphysique;  on  voit  cependant  qu'a  tout 
e  système  doit  se  rattacher  la  doctrine  de  la  métempsycose  et 
me  cosmologie  et  une  théologie  particulières.  Ce  qu'il  doit  y 
ivoir  de  plus  remarquable  dans  cette  dernière,  c'est  que  les 
lieux  ne  sont  représentés  que  comme  des  hommes  qui  par  leurs 
criai  arrivent  a  la  félicité  suprême,  et  qui  par  leur  sagesse  ont 
blcnu  le  droit  de  dicter  des  lois.  Aussi  fe  missionnaire  Judson 
crivait— il  encore  en  1825  (2)  :  u  On  peut  jusqu'à  un  certain 
«••ut  reconnaître  les  bouddhalstes  pour  athées.  Ils  croient  en 
(Tel  que  tout  être  porte  en  soi  le  germe  du  malheur  et  de  la 
cslruction  ;  que  par  conséquent  il  n'y  a  point  de  dieu  éternel, 
.'univers,  disent-ils,  n'est  que  destruction  et  reproduction, 
lussi  celui-là  seul  est  un  sage  qui  s'élève  au-dessus  des  choses 
xislantes  jusqu'au  Wighan,  c'est-à-dire  jusqu'à  cet  état  où  il 
l'y  a  pas  d  existence.  Des  récompenses  el  des  châtiments  suivent 
?s  ai  lesde  vertu  el  les  crimes,  twifnrmémcnl  à  l'ordre  naturel 
es  choses.  Goudama  se  rendit,  par  ses  mérites,  digne  de  l'état 
c  perfection  suprême.  Ses  commandements  sont  encore  en 
igucur.el  le  seront  jusqu'à  la  venue  de  la  divinité  prochaine.» 
elle  divinité  sera  le  cinquième  Bouddha.  D'après  les  prédic- 
ons  du  quatrième,  sa  doctrine  doil  se  maintenir  dans  toute  sa 
itrelé  l'espace  de  cinq  mille  ans;  longtemps  après  naîtra  Maitri 
ilaidari}  Bouddha,  el  sous  celui-ci  le  monde  qui  existe  aujourd- 
'hui périra,  afin  qu'un  autre  monde  puisse  s'élever  à  sa  place, 
es  bouddhistes  citent  cette  prédiction  comme  une  preuve  qu'il 
'y  a  point  d'Etre  sunreme  qui  ail  créé  l'univers,  car,  disent- 
s,  s'il  y  avait  un  tel  créateur,  il  ne  laisserait  point  périr  le 
tonde,  mais  veillerait  à  sa  conservation  éternelle.  — Quant  à 
idée  qu'ils  se  font  de  l'univers,  ou  en  trouve  l'exposé  le  plus 
)mplet  dans  la  Cosmographia  Marmotta,  dcSangcrmano,  tra- 
uilc  par  Buchanau  pj.  —  L'univers  porte  le  nom  de  Loga, 
est— à— dire  destruction  et  reconstruction,  car  on  admet  que 
c  toute  éternité  un  monde  a  suivi  l'autre,  el  qu'il  en  sera  cler- 
elleinent  ainsi,  d'après  un  Ihimmada,  que  l'on  reconnaît  pour 
le  Soi  immuable  de  la  nature.  Ces  destructions  et  ces  reeons- 
u<  lions  successives  ressemblent  à  une  roue,  où  l'on  ne  peut 
icr  ni  commencement  ni  fin.  —  Cet  univers  renferme  trois 
dres  d'êtres  vivants  :  Chama,  producteurs  ;  Kupa,  matériels, 
ais  non  producteurs;  et  Arupa,  /-Ires  immatériels  ou  esprits, 
•s  trois  ordres  sont  subdivisés  en  classes,  à  chacune  desquelles 
nt  assignes  un  séjour  particulier  et  une  condition  heureuse 

malheureuse».  Le  premier  ordre  a  onic  classes,  dont  sept  se 
Hivcnt  dans  une  condition  heureuse  et  quatre  dans  une  condi- 
n  malheureuse;  le  second  ordre  a  sciie  bons,  le  troisième 

a  quatre.  Dans  le  premier  ordre,  les  hommes  |iossèdent  le 
finier  Bon,  heureux;  les  six  autres  appartiennent  aux  Xat  fdé- 
>ns),  qui  forment  six  classes  différentes.  L'état  de  malheur 

ap|>elé  Apé.  et  dans  cet  état  se  trouvent  :  f  tous  les  nni- 
iux  ;  2"  les  Preitta  (tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  que  ce 
t,  ont  offensé  les  Rahans);  3°  les  Auurighr,  qui  demeurent 
ns  les  forêts,  sur  les  cotes  de  la  mer,  dans  les  précipices  des 
mlagncs,  et  dans  les  régions  où  n'habite  pas  l'homme;  cl 

;i)  K«a  Pjum.isto,  p.  329  Je  *e»  forâtes  aux  Indct  orientales, 
•  le  passage  suivant  d'un  manuscrit  du  philosophe  pégroj.m  Dliermc- 
ia  (kmron  :  »  Ceux  qui  auront  en  honneur  la  divinité,  sa  loi  el  *c» 
1res  auront  un  jour  tous  le»  biens  en  (urt.ige.  Car  il  en  est  des  actes 
plu*  méritoires  et  le»  plu»  blâmable*  de  tout  ce  qui  vit,  comme  de 
nhre  de  nuire  corps,  qui  ne  se  sépare  jamnis  de  lui,  irai»  le  suit  par- 
I.  Parmi  tontes  les  crrulurrs  vivantes  il  en  est  de  bonnes  comme  de 
chantes.  De  l'homme  il  »e  (orme  ou  un  Nat  (démon)  ou  un  animal, 
me  de  l'animal  pane  dan*  un  homme  on  dans  un  Nat.  Bref,  tous 
il  qui  n'ont  pas  encore  acquis  le  mérite  d'être  admis  dam  le  Nieban, 
nient  et  descendent  alternativement.  »  .Selon  Sangcrmano,  les  idées 
la  uiéleinpsy rose  dévient  singulièrement  ici  de  celles  qu'on  eu  a  d'or- 
dure. On  croit  qu'à  la  mort  de  tout  être  vivant  l'Ame  et  le  corps 
ure.nl  éliraient,  mai»  qu'il  s'en  forme  les  éléments  d'un  autre  être, 
i,  selon  le*  bonnes  ou  mauvaises  arliuns  de  U  vie  antérieure,  est  un 
mal,  un  homme  on  un  Nat. 

;î:   K«Arr,  Nouvelle  Histoire  des  établissements  des  missions 
•n^ebyuci  nui  Indct  orientales,  section  75,  p.  1210. 
(3;  Comparez  avec  ceci  ce  que  disent  M»  no»t  et  Joi* ville,  et  l'auteur 
ben  anonyme  des  Lettres  sur  Us  Indes  orientales,  dam  la  iv"  lettre. 
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4°  les  habitants  du  Niria  ou  de  l'enfer  ,  huit  séjours  souter- 
rains, suhdivisés  en  10,000  plus  petits.  La  durée  (les  peines  qui 
y  sont  appliquées  se  règle  sur  l'étendue  des  crimes  ;  mais  la 
peine  réservée  à  chaque  crime  et  sa  durée  sont  indiquées  avec 
précision.— Cette  cosmologie  contient  un  système  d'astronomie, 
de  physique  et.de  cosmographie  qui  se  rattache  étroitement  k  la 
dogmatique  qui  conclut  avec  la  doctrine  de  la  destruction  du 
monde.  Il  y  a  trois  causes  de  destruction  :  In  luxure,  la 
colère  et  l'ignorance.  Si  la  luxure  l'emporte,  le  monde  périt 
par  le  feu  ;  si  la  colère,  par  l'eau  ;  si  l'ignorance,  par  le  vent  ; 
c'est-à-dire,  qu'il  retombe  dans  le  chaos,  mais  pour  prendre 
une  forme  nouvelle.  —  Dans  la  cosmographie  citée,  cent  el  une 
nations  sont  nommées  comme  habilant  la  lerre;  mais,  parmi  les 
peuples  qui  habitent  effectivement  aujourd'hui  la  lerre,  celte 
cnuméraiion  ne  comprend  que  les  Chinois,  les  Siamois  cl  les 
habitants  de  Tavay,  de  Pegou,  Laos,  Cussay  el  Arakan.  Mais 
Buchanan  a  tiré  de  celle  même  cosmographie  lu  conclusion  que 
Bouddha  el  sa  doctrine  sont  originaires  de  l'ilindoslan  septen- 
trional. «  Les  connaissances  géographiques  de  Bouddha,  dit-il, 
devaient  êlrc  très-restreintes.  Mais  a  mesure  qu'un  se  rapproche 
avec  elles  de  la  contrée  mentionnée,  elles  prennent  une  forme 
plus  s|)éciale  et  plus  intelligible.  On  peul  conclure  des  indica- 
tions données  par  ses  disciples  sur  les  montagnes,  sur  la  neige, 
sur  les  mers  et  les  fleuves,  qu'il  demeurait  non  loin  du  Thibet. 
On  peut  admettre  qu'il  vit  les  montagnes  couvertes  de  neige 

aui  s'élèvent  dans  ce  pays,  qu'il  entendu  parler  des  grands 
euves  qui  de  là  vont  se  jeter  dans  les  mers  île  la  Sibérie  et  de 
la  Chine  et  dans  la  mer  Caspienne,  el  qu'il  indiqua  plus  spé- 
cialement les  bras  du  lleuve  méridional,  parce  qu'il  habitait  sur 
ses  rives.  S'il  était  né  dans  le  Thibet,  il  ne  serait  pas  tombé  dans 
la  grande  erreur  de  faire  sortir  d  une  seule  source  les  fleuves 
de  Bengale  et  d'Oude,  et  de  leur  faire  traverser,  comme  il  le 
fait,  les  montagnes  de  Sewalik.  o  —  Celle  observation  nous  ra- 
mène à  quelques  retherclies  sur  Bouddha  le  Jeune  lui-même. 
—  Si  ou  l'admet  pour  Sakya,  qui  devint  un  Bouddha,  son  exis- 
tence comme  personnage  réel  doit  être  acceptée.  Mais  il  appar- 
tint originairement  à  l'iliiidostan  ;  c'est  ce  que  prouve  l'accord 
des  indications  que  donnent  les  habitants  de  l'Hindostan  el  de 
Ceylan  sur  son  origine  el  sur  le  lieu  de  sa  naissain  e,  et  divers 
monuments  (le  son  culte,  que  l'on  trouve  dans  l'IIiudoslnn  \t); 
c'est  ce  que  prouve  encore  sa  doctrine  elle-même,  qui  ne  peut 
démentir  son  origine  brahmaïque.  Cela  résulte  aussi  de  la  tra- 
dition qui  fait  de  lui  une  des  neuf  incarnations  de  Wischnou  ;  et 
si  ce  point  esl  restreint  par  quelques-uns,  nie  par  d'autres,  le 
fait  eu  lui-même  est  évident,  puisque  <c  Sakya  entreprit  une 
réforme  du  système  dominant,  réforme  qui  déplut  aux  secta- 
teurs de  ce  système.  On  a  remarqué  depuis  longtemps  qu'il 
n'avait  en  vue  autre  chose  que  l'anéantissement  de  la  théocratie 
brahmaïque,  de  la  distinction  des  castes,  cl  de  tout  le  culte 
symbolique  qui  servait  de  base  à  ces  institutions.  Ses  partisans 
ne  reconnaissent  pour  canoniques  ni  les  Vcdas  ni  les  I'ou- 
ranas  Çi).  A  la  place  de  ce  que  ces  livres  contiennent ,  il  mit 
son  propre  système  dont  le  quiétisme  forme  la  base,  et  c'est 
pour  celle  raison  qu'on  a  fait  de  lui  le  chef  des  Sanuuécns  ou 
Schamanes,  que  l'on  déclare  les  doux,  les  tranquille*.  De  la 
conjecture  que  ces  Schamanes  bouddhistes  ne  sont  autres  que 
les  (iymnosophistes,  tels  que  les  Grecs  nous  les  représentent, 
il  résulte  que  celle  secte  devait  exister  dans  l'Ilindostan  anté- 
rieurement à  Alexandre,  et  il  n'en  sort  aucune  contradiction 
avec  l'assertion  que  Sakyah  mourut  l'an  512  avant  J.-C.  D'après 


(1)  Josri  (ail  mention  de  ruine*  gigantesques,  en  |K>rtie 
par  la  mer,  et  qui  renient  d'ulificcs  et  de  sculptures  à  Maw slipouinro  sur 
les  cotes  du  Malalsir,  dels  statue  de BoudJlu  dam  la  plaine  de  YVirapat- 
nam,  ptès  de  Pundichéri,  décrite  par  le  Gentil, d*  U  plaque  de  r uivre  sur 
laquelle  est  gravée  une  donation  datée  de  l'an  23  avant  J.-C.  (As.  Res.,  I, 
123).  Beaucunp  d'autres  monuments  encore  prouvent  que  IlomlJua  et 
ses  successeur»  et  leur  système  ont  du  léguer  longtemps  dan»  la  péuin- 
Mite  indienne.  Vov.  Mooar,  The  Hinttoo  Pantheun,  p.  2t3  et  »uiv.; 
Mackibii.ii:,  Description  de  temples  et  de  stutttet  de  Botiddlm  (As. 
Res.,vi).  Sur  les  statue*  de  bouddha  en  |i.nliculier  ,  vus.  Ilini», 
Géog.,  u,  693.  H  résulte  de*  récit»  de  voyageurs  aralie»  traduits  par 
UvmuwiT,  que  de*  statues  de  Bouddha  étaient  encore  adirée*  dans  le 
ix*  «prie  après  J.-C.  ;  ce  ne  fut  qu'après  le  m'  niecle  que  se»  »cctateur* 
disparurent  de  l'Inde  cisgangélique.  La  Croie,  Histoire  du  clirittia- 
nitmedes  Indes,  u,  320.  339. 

(2)  •>  Le  code  le  plus  remarquable  el  le  plus  sacié  des  lubitanls  de 
Ceylan,  relui  que  l'on  pourrait  avec  raison  appeler  leur  Bible,  e»t  peut- 
éu'c  le  Abidarmeh  Pitekeh  Sattaprè  Kairanee,  < frit  dan*  la  langue 
pali,  et  que  l'on  peut  se  procurer  dans  la  capitale  de  Kaudia.  —  La» 
Rahans  ne  connaissaient  pas  If»  Védas  el  le»  Pouranas.  ■>     M*  no*  y. 
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cela  la  secte  des  bouddtùste*  se  serait  maintenue  plut  de  si» 
wclrt  dans  1  llind.tslan,  car  Ihisloiie  nous  apprend  que  dans 
le  premier  siècle  de  I  ère  chrétienne  il»  furent  eiiansés  par  les 
Brahmanes  avec  l'aide  de  la  rasle  guerrière,  e(  que  ce  fui  seule- 
ment alors  qu'il»  se  répandirent  au  ileliors  de  la  presqu'île 
antérieure.  Il  n  en  reste  que  de  laible*  débris  dans  llliudoslan  ; 
l'an  4o,  des  ktuddhixlcs  débarquèrent  dans  l'Ile  de  Ceylanf  et 
passèrent  de  là  vers  Ava  ri  l'egou;  l'an  flô  ils  Tinrent  en  Chine, 
l'an  W»  au  Japon  et  eu  Corée    Ij.  Ils  se  répandirent  par  le 

jusqu'en  Sibérie  ;  du 
te  dernier  pavs.  — 
i  doute  (identité  du  ïoou  Ko-e  (non  Ko-hi 
de  lAmida  ou  O-uù-to  selon  Jones,  I  mlini  dçs 
Japonais,  etc.,  identité  qui  est  révoquée  en  doute  ou  ni,e  par 
plusieurs  auteurs.  La  raison  que  le  nom  de  bouddha  a  très-peu 
d  analogie  a  ver  ces  autres  noms  <*si  hieu  faille  contre  une  autre 
raison  que  l'oii  peut  invoquer  en  laveur  de  cette  opinion:  cette 
raison  est  que  d  autre  part  avec  le  vrai  nom  de  ce  Bouddha,  avec 
SaLva  s'accordent  le  \ckia  des  Chinois,  le  \a\a  des  Ja|touais, 
le  Scbalva  des  1°lnt>elains,  le  Thilau  de»  Tnnquiuois,  etc..  ainsi 
que  les  doctrines  pniitipale»  émises  a  leur  sujet.  Celle  idi-ulile 
B  est  doue  jus  M'uleuieut  une  conjecture  an*  l'Uidet  tient.  I*ans 
Ce  cas,  il  u  suite  iu»i  de  la  tradition  selon  laquelle  Ko  a  -J  mort 
révéla  a  ses  disciples  le»  plus  dévoues  que  ce  qu'il  avait  eu- 
seigie  jusqu'alors  n'était  que  vente»  cachée»  sou»  le  voile  de 
l'allégorie,  et  que  sa  véritable  croyance  était  que  tout  était 
aurti  'lu  néant  et  retournait  dan»  le  néant,  et  que  par  conséquent 
1»  véritable  sagesse  consistait  à  s'anéantir  soi-même  autant  que 
«la  était  possible;  il  résulte,  disons-nous,  de  cette  tradition, 
un  grand  |m,i.Is  pour  nos  recltcrrhcs,  puis  qu'il  est  devenu  habi- 
tuel de  considérer  le  buud.lhaisuic  atlieislique,  ainsi  que  I  on 
t'exprime,  coiuuie  le  svslètne  du  néant.  —  En  tout  ras,  pour 
démêler  ni  la  vérité,  il  faut  distinguer  deux  périodes  dans  le 
bouiMluiisiiie.  Dans  la  première,  nous  trouverons  ce  qu'est 
réellement  xitv au.  et  dans  la  seconde  le,  déviations  de  ses  suc- 
cès» ■  auxquelles  semble  se  rapporter  la  tradition  relative  à 
l'aveu  fail  |...r  llond.lha-Fo  mourant. —  En  coiiMsiuencc  de  ce 
que  >»A?a-B.,u,|<JhaiM  appelé  une  Avalar.i  de  Wiscl.uou  ' 
on  p..  irr.iil  le  considérer  comme  le  rejeton  .l'un  institut 
We-  îiiio.i.  et  du  moins  son  histoire  lie  dément  pas  qu'il  ail 
pa»v  jwr  tous  les  quatre  degrés  que  doit  |»ar<  otitirun  brahmane. 
Du  inoiiis.  apte*  avoir  elé  père  de  famille  et  donne  naissance  à 
an  (ils  il  »e  lit  ermite  Yanaprasl.i  .  Si  ces  ermites  sont, 
le  teul  Kra  l'aoliuo,  les  Samaitéens  ou  plutôt  les  Va- 
u».  I  opinion  qu  il  fut  le  véritable  fondateur  des  Scha 
ii  e*t  rn  d<  s.iccord  qu'avec  une  seule  circonstance,  à  sa- 
nil  jue  ut-ci  devinrent  par  sa  reforme  ce  qu'on  le»  déclare, 
les  dour  le»  <mnyii,7/cj,  comme  lui-même  lut  le  S'hamaiie 
par  excellence.  Mais  ni  réforme  ne  consistait  pas  eu  autre  chose 
que  dans  le  rétablissement  du  véritable  brahmaisme  jiar  npito- 
silion  au  brahmanisme.  Si  l'on  ne  veut  pas  le  reconnaître  déjà 
dan»  la  haute  sinipln  ilé  de  la  morale I» >uÛMliaislique  elle-même, 
qu-  l'on  *c  rappelle  que  le  point  le  (dus  voilant  du  bnuddbal*- 
mri-si  la  suppression  des  sacrili.es  voulant*  C'est  à  cause  de 
or»  sari  liice»,,,*.  le»  Ycda»  furent  rrjel,-*  et  que  le  bouddhalsiiie 
t'»|Mna  principalement  à  la  lutte  avec  le  schits.iisrne.  Aussi  les 
statues  de  Bouddha  non*  montrent-elles,  comme  si^ne  caracté- 
ristique, une  fleur  dan»  la  main,  ce  qui,  se|..n  la  conjecture  de 
Moore,  rappelle  les  innocents  saeriliies  d'un  temjis  OU  nuls 
V'rslu*  n'en  oflwnnaient  encire  de  sanglant*.  Que  »i  Ion  doute 
encre  u'il  »'agil  ici  du  hrahmai*mr,  cela  sera  il. montre  par 
la  rn.ini.  ie, Un  Bouddha  „.  rattache  partout  à  Brahma.  Non- 
.1  Bralima  joue  un  rôle  capital  dans  toutes  les  tradi- 
qui.  sel,,,,  1,  coutume  d'Orient,  entourent  de  merteilleu» 
iiv~r.ee  du  fondateur  de  la  rehumn,  mais  encre  l  une  de 

««*»   «  »Vr|»rr  (NMlivenienl  Bouddha  p,ur  une  Avatar» 

dr  Bra  .....  l/.rs  metne  que  l'on  n'en  tiendrait  pas  compte  parce 
itu'mv  autre  traditi  on  fait  de  Bouddha  une  Avalara  .I.  Wis. imou. 
il  iv-Hi-  r.--:rr  ut  une  preuve  qu  il  n'est  |Us  facile  d'aiïiiblir.  F)an» 
l«-«V  -|,""l'-'hariilant».»elîe»lui.Siliain;.atlou  Mal. a  Braelnna 
ie  .n  I  Bral.ma  e»t ,  comme  Mahonv  n..u»  l'apprend,  un  être 
•Mi  pl  is  haute  iui|«irtan>  e.  De  Uias  les  dieux  qui  séjournent 
dan  .  i.-l  ri  Mjr  la  terre,  il  est  le  plus  rapproche  d<-  Bomldha  ; 
blé  .  |<lin.  ,1  iieut  (a  place  «le  I  cire  suprême,  et  e'e»l  lui  qui  a 
prix  lv  m. ,ii  |..  sou»  sa  surveillait,  e.  tandis  que  Bouddha  se  trouve 

I     Vf-...*..  d.m  U  lr»lurlK«  ,te  f.ier-,  »  S~,t*.  eh.  t«.  $  12. 
  /*..ce,r,,o,  g,n,r«U  ,U  U  Chu»;  S,  ÎIJ  blMi, 
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f*     ta  .In  Mihita)urs<l« ,  <|«i  «rri  iU  pm,»e  pn„  .pile, 
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en  jouissance  de  la  suprême  félicité.  Du  reste,  l'état  <k  I  r» 
reparaît  ici  dan»  la  simplkiie  naturelle,  qui  a  du  crrUiDra 
le  caraclérlvr  ilans  I  origine,  et  la  doctrine  de  la  meienrç 
cose  est  plus  .simple  au  même  degré  que  la  morale  et  pic. 
gagée  de  principes  arbitraires.  Il  ne  peut  être  ici  quesiM 
quietiMiic  que  par  rapport  à  la  tranquillité  de  la  vieeouin* 
tive.  cl  il  u  existe  absolument  aucun  motif  de  prendre  on;, 
contemplative  pour  un  état  de  contemplation  perpétuel!'  > 
que  tonle  contemplation  n'a  simplement  en  vue  que  lapon-, 
—En  consetjuence  de  tout  ce  qui  priréde.  on  ne  doit  vwr  »<> 
veinent  dans  la  première  pcri<*ledu  bouddhaisme  que  le  m  - 


tapent  daus  la  simplicité  de  sa  lorme| 
qui  déjà  était  de  jour  en  jour  repousse  davantage.  .Mais  il  » 
maintint  (tasalois  daus  la  simplicité  de  celle  forme,  « 
cela  est  évidemment  démontré  par  la  naissance  de  Imu  ,i 
différentes  parmi  les  bouddhiste»,  celles  de»  Jinai  ,\hà^ 
Dscheuas,  ou  J  tiim.  des  .Iraaa  ou  Mahimant  et  .1rs  i*\ 
éhaisitt.seciei  sur  loqucll,  s  ou  trouve  les  meilleur» rmv-.i 
lueub  dans  la  ilissertalioii  de  .Mac keuzie,  avec  les  adikliun.  | 
GilebroLe  \Atint.  Re*t  irche»,  l.  *.»■.  Le  brahniaismr  eu«M 
le  germe  du  matérialisme;  le  qmelisme  celui  <la  aAi'ijB 
ces  deux  germes  se  développèrent  dans  la  seconde  prrul. 
l'on  dil  mainli'iiaul  que  le  système  bouildhistiqueoi  .Inr 
alliée  et  enseigne  que  le  but  te  plus  élevé  de  rbonimr  r>(  &  • 
rendre  semblable  au  néant,  comme  le  fond  de  Imln (>•*• 
que  la  vertu  et  la  félicité  consistent  dans  une  inartMef  un 
insciisiliilitc  complètes,  dans  la  levaliou  de  bot       ci  JV 
toute  pensée;  ou  ue  peut  du  moins  prouver  ceUf  »wn»<i  fai 
le  boii.ldliaisuie.u  général.  Celui-ci  est,  il  est  vrai,  iu»9i>VB;* 
nient  matérialiste,  mais  il  ne  l'est  pas  psycbologiqumrfti  ;  • 
bien  qu'il  ne  reconnaisse  |>as  Dieu  pour  le  créateur  il»  mm 
il  reconnaît  pourtant  des  dieux  (1)  ainsi  que  des  oont»:  "- 
plus,  un  dieu  comme  législateur  moral,  et  mené  4t»  rm* 
jm-iisi-s  et  des  chalimenls  positifs  |jour  les  artkw 
mauvaises  d'êtres  immortels.  I.  accusation  de  uirtius**  j*  •• 
semble  venir  de  ce  que  l'un  a  mal  compris  ce  qui  a  rtr  4f  ' 
I  clal  de  félicite,  Joiuville  encore  dit  :  «  Les  bouddhiste», 
que  lame  a  existé  de  toute  éternilé,  et  qu'elle  doit  peiiU  t 
Uiups  îudelennuié,  dont  la  durée  est  lixcc  en  pruporU«  »' 
bonnes  ou  de  ses  mauvaises  actions,  |»asser  d'un  corp»ii*.-»: 
autre.jusqu'à  eequ  eulin  ellercssed  exister.  La  lin  de  Va» 
pelle  Sivunt  {ku  sanscrit  Sirgteami}.  En  ceci  consiste  U  » 
passive,  que  tous  1rs  bouddhistes  espèrent  atteindre  un  ,  - 
criminel  qui  fut  peu. lu  il  n'y  a  pas  longtemps  dil  un 
avant  si  mort  qu'il  était  sur  le  point  île  devenir  Air  ï« 
munirait  toutefois  uii  défaut  d'instruction  dan.»  les  pn» 
sa  religion:  car,  suivant  celle-ci,  il  ne  pouvait  îles  en  if 
si  auparavant  il  n'avait  été  un  Iloiiddtia.  »  Est— il  pimt** 
l'on  se  toit  même  imaginé  que  l'aine,  être  existant  de  loa*'  * 
nile,  dure  jusqu  au  moment  il'i  tre  arrivée  au  plus  hW  »- 
de  iKilci  lion  ,iar  ceci  veut  évidemment  dire  iei  être  ua  U 
dha;,  pour  être  ensuite  anéantir  .'  Evidemment  Joint it»  1 
trompe  u  i  par  rappoil  au  Sirhan.  au  sujrt  duquel  le 
prêtre  do  lUhaus  lui-même  s  explique  dans  un  tout  anir* 
.,  Si  quclqu  un,  dit  celui-ei,  n'est  jilus  soumisau»  iront  '  ■ 
sauteur,  de  lage,  de  la  maladie  et  de  la  mort,  on  du  <* 
atteint  Sttlt  in  Aucune  chose,  aucun  lieu  ne  peut  nou»  < 
une  idec  complète  du  Nithmt  tout  cet. 
dire,  c  cal  que  la  délivrance  de  ces  maux  et  l'a 
iK.nlKur  sont  le  Mrbitn.  Il  en  c 
qu'on  .lit  d'un  homme  que  le»  ressource»  de  la  mêler, 
fait  survivre  à  une  maladie  dangereuse,  qu  il  a  rer- 


:  mais  si  l'on  veut  savoir  «uniment  et  de  quelle, 
cela  s'e-l  fait,  la  seule  réponse  quenou*  puissions  faire,  f 
revenir  à  la  santé  n'est  m  plu»  ni  moins  que  sortir  d  ur"  •■< 
die.  C'c»i  .unsi  et  non  autrement  que  nou*  parlons  du  V 
et  c'est  ainsi  qui't'uHlaiiu  nous  l'a  enseigne.  i,Sansau<ur 
le  Sirrupun  de»  Siamois  n'est  pas  autre  ch<ise  que  <e  »• 
que  Judstm  ap|ielle  Sêghnti,  mai»  dont  il  donne  une  e\pî> 
tout  aussi  fausse  que  celle  de  Joiuville  Il  y  a  iluatr  •) 
justice  a  accuser  le  bouddhaisnie  d'erreurs  dont  quelque)  • 

(I)  Il  .Iilîi,  .le  à>  voir  ,lsi»«  l«*  l>,.odJlMi«n»r  oit  monnUVp- ' 
Towt  eoiimirnl  le»  haltilauls  ,lr  IVslan  rlauenl  leur»  ;  l-l 

dhj  ;  ï"  M  1,4  I'..  ..Iiiim  ;  V  Sjkk<-n  h  {.tien  du  eirl  mi«TMiir 
Irrr»  ) .  4"  Ji  N Akerrlis  rnnmr  r»,n*ritlrr»  ;   5*  le»  quatre  lU« n 
leetrur»  Je*  quane  r«n;iiiti<  iltt  In••tu^••  ;  t;*  le»  d«rtn  infiiHi.r»  * 
rtrl  inférieur;  V  le»  K, «•!»**! ides ••»  (mi»rs)p  rt  »•  t»«  aWsn 
jourtiriil  •>!•  U  terre  rl  Imr»  serstlrur».  Cotnp.  .tutti.  fi*t  .< 
(•l  Br«  ■»»«»  hliaie  »»..  m»»  Ir»  Qusttoniaairc»  J»  «r»a . • 
iiMwnl    ce  ■"»•  uo^tic,  dil  tL  Ikr  r 
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fanatique*  «oui  coupables.  Ceux-ci,  il 
si  \rai,  soit  par  paresse,  soit  en  y  mêlant  In  mysticisme,  soit 
acétisiue  fanatique,  ont  lait  aussi  dégénérer  le  Iwud- 
en  plusieurs  branches.  C'est  ainsi  que  se  forma  eu 
la  secte  my  stique  du  Vide  et  du  Néant  parmi  IcsHoschang 
o  Bonzes,  tandis  que  l'un  voit  paraître  ailleurs  des  solitaires, 
ont  les  pénitences  et  les  tortures,  exercée*  sur  eux-mêmes,  ne 
:  cèdent  pas  à  celles  des  Sonvasis;  et  par  la  démonolngic ,  que 
ou  avait  singulièrement  perfectionnée,  on  jeta,  sur  la  croyance 
us  esprits  et  à  la  magie,  la  base  de  toutes  ces  jongleries  au 
ailieu  desquelles  il  resta  à  peine  d'autre  trace  du  bouddhaisutc 
figinaire  que  le  nom  du  schamanisme  dégénéré.  Ije  principe 
c  toutes  ees  ignominies  avait  déjà  sans  doute  été  posé  dans 
Hindnstan  même,  ou,  selon  toute  vraisemblance ,  il  trouva  sa 
ausc  dans  une  rivalité  avec  les  shivaîtes.  La  jalousie  réciproque 
es  bouddhaislcs  cl  des  shivaîtes  est  incontestable  jusqu'au 
minent  où  les  premiers  succombèrent  enfin  sous  les  derniers. 
•  après  une  tradition  que  nous  fait  connaître  Wilford  (As. 
le*.,  m),  ce  fut  lesliivaïte  SankaraCharya  (nu  Arharya),  donne 
our  une  Avalara  de  Shiva  lui-même,  qui  effaça  cette  secte  béré- 
que,  détruisit  ses  temples,  expliqua  le»  Védas,  brûla  au  eon- 
•airc  les  livres  hétérodoxes,  et  cherrha  à  anéantir  les  hérétiques 
ux?niêmes.  C'est  ainsi  que  les  bouddhaislcs,  déjà  divisés  en 
•ele*.  furent  reçusses  à  l'étranger,  et  si  par  cela  même  le  hotid- 
liaismc  ne  pouvait  dès  lors  pas  se  ressembler  tout  à  fait  à  lui- 
léme  dans  des  pays  différents,  il  devint  encore  plus  dissem- 
lablc  à  lui-même  iiar  la  différence  même  des  peuples  chei  les- 
iiels  il  pénétra,  cl  les  contes  populaires  ilurentsc  multiplier  (I). 
c  qui  pourtant,  malgré  toutes  les  différences,  nous  force  à  re- 
muailrc  la  religion  de  tous  ces  peuples  pour  la  même,  c'est  le 
irfait  accord  dans  le  système  moral  et  dans  tous  les  dogmes 
sei.iiels;  joignez  à  cela  que  les  statues  de  Bouddha,  bien  que 
lez  chacun  de  ces 


ces  peuples  elles  aient  pris  la  physionomie  na- 
onale,  se  ressemblent  pourtant  dans  leur  caractère  essentiel, 
uis  la  pose  et  le  costume,  de  telle  sorte  que  rliaque  peuple  re- 
muait et  révère  son  dieu  dans  le  dieu  des  autres.  —  Indépcn- 
iminent  de  cette  propagation  du  bouddhaTsme  vers  le  nord, 
*st  et  le  sud,  on  a  encore  suivi  les  traces  de  sa  propagation  vers 
jiiest  et  le  nord-ouest.  Ces  traces  sont  manifestes  dans  l'Asie 
loyenne.  Clément  d'Alexandrie  (Sfrow.  i)  connaît  les  Sa  ma- 
cros comme  sectateurs  de  Butta  (dont  Porphyre  [De  abiî.  iv] 
connaissance  chei  les  Indiens),  de  même  que  Cyrille,  évéque 
Alexandrie)!,  u.pag.  135;,  le  place  dans  le  paysperso-bartrien; 
,  selon  les  indications  d'Arehclaûs,  évèque  de  Mésopotamie 
Mr.  ifanieh.  inZaCcagm  colleet.  mon.  rett.  tcrl.  gr.  et  lai.), 
maître  de  Manès,  fondateur  du  manichéisme,  qui  s'ap|ielait 
eilement  Terebinthus,  se  donnait  le  nom  de  lloudda,  et  dé- 
»rail  qu'il  élait  né  d'une  vierge,  et  avait  été  élevé  par  un  antre 
ins  les  montagnes.  On  ne  peut  méconnaître  des  rapports  plus 
iriens  du  houddhaismc  avec  le  parsisme  {*)  ;  mats  c'est  par 
i  jeu  scientifique  dangereux  que  des  hommes  qui  osent  douter 
l'origine  divine  de  notre  religion,  ont  prétendu  reconnaître 
ns  le  lioiiddhaisme  l'origine  de  quelques  dogmes  ou  de  quel- 
les précepte*  cln  christianisme  :  il  est  beaucoup  plus  probable 
«  le  Iwuddliaisme  aura  fait  quelques  emprunts  à  l'ancienne 
,  et,  depuis  la  venue  du  Christ,  aux  premiers  chrétiens  qui 
t  pénétré  dans  les  Indes.  —  D'autres  critiques  se  sont  effinrés 
retrouver  beaucoup  plus  loin  des  traces  du  boiiddhaisme,  et 
nui  n'a  montré,  dans  ces  recherches,  autant  de  zèle  et  de  dé- 
9te«se  que  Ritler,  dans  sou  Vrstibule  de  l'histoire  des  peuples 
roprens  antérieurement  à  Hérodote.  On  vr.it  aussitôt  â  quel 
int  il  a  prétendu  trouver  ces  traces  par  sa  synthèse  d'un  Ko- 

tou*  le*  maux  auxquels  l'humanité  est  sujette,  mais  nullement  un 
>atiti**emcnl.  M'ii»  ce  n'est  pas  la  Mule  erreur  où  Joinv  ille  util  loiubé. 
ur  n'en  signaler  qu'iior,  *  cause  dr  um  iuifiortanee,  il  compte  aussi 
«  les  liouddlitstes  les  rasti'i  indien-ic».  Ruchanan  au  contraire  dit 
irt '^■■nient  :  ••  Autant  que  je  connais  le*  sectateurs  de  Bouddha  Janj 
jrpirc  de»  Birmans  et  dans  le  royaume  «Je  Slam,  jejiuis  *<»nrer  au 
leur  qu'une  distinction  «i  cruelle  et  si  nuVitse  n"< vît  connue  jurnii 
i  que  par  les  récits  et  par  l'exemple  des  Hindou;  qui  demeurent  dans 
conlrvc*.  «  tjoc-  cit.,  p.  1$5. 

(1)  Va-*  traditions  concernent  1»  la  deictnte  volontaire  de  Bouddha 
séjour  des  dieux  ;  S»  sa  reerplioti  dans  le  corps  d'une  vierge,  qui  n'est 
s  moins  merveilleuse  que  M°  ta  naissance  ;  4*  M  vie  et  se*  acte»  en 
jér  j1,  te*  mira  rte»  et  sa  doctrine.  Kurnont  a  écrit,  dans  X Atia  />&• 
qloita,  La  vie  de  Bouddha  d'aiirei  les  récils  mongoles  ;  il  «erait  inU-re»- 
<t  dYcrire  ainsi  la  vie  et  le*  uœinnes  de  ce  personnage  d'après  les  rè- 
»  d'autres  nations  ebei  lesquelles  le  Ixwddhaisaie  s'est  propagé. 

(2)  i*  Chortnusda ,  qui  figure  parmi  les  SAkert-h*  et  dans  beau- 
up  de 


ros-Botiddlia-lboda-CKlin-Wodau.  L'identité  de  Bouddha  et 

d'Odin-Wodan  a  été  vivement  contestée,  klaproth  dit  à  oc 
sujet  (I)  :  «  Si  l'on  réfléchit  que  d'après  les  témoignages  una- 
nimes des  Hindous,  des  Thil>élflMis  et  de»  Chinois,  la  doctrine 
de  Bouddha  n'a  commencé  que  vers  l'an  tk)  à  se  répandre  au 
nord  de  I  Inde,  cl  pluslard  dans  l'Akie  intérieure  et  dans  le  Thi- 
bet,   l'hyiwlbèsc  d'Odiii-Buddha  s'écroule  délie- même, 
b  ailleurs  M  n'y  a  pas  la  moindre  analogie  entre  le  culte  de  Boud- 
dha  et  relui  d'Odin.  nCe  dernier  point  est  le  plus  essentiel;  car 
depuis  Jones  on  a  essayé  de  répondre  a  l'objection  tirée  de  la 
chronologie,  en  admettant  un  Bouddha  l'Ancien.  Il  est  né- 
cessaire de  l'admettre  aussi,  si  l'on  veut  suivre  les  traces  de 
Bouddha  en  tirèce,  car  elles  sont  de  beaucoup  antérieures  i 
Sakya.  El  admettre  ce  fait,  ce  n'c*-t  nullement  agir  arbitraire- 
ment. Pour  l'appuyer,  il  n'est  pas  même  besoin  d'insister  sur 
les  contradictions  chronologiques  qui  se  présentent  en  fonte,  si 
l'on  veut  rapporter  toutes  les  traditions  à  Bouddha  le  Jeune; 
mais  il  suffit  de  se  rappeler  en  général  qu'il  y  a  eu  plusieurs 
Bouddha.  Or,  si  ce  culte  d'un  Bouddha,  de  beaucoup  anté- 
rieur à  Sakya.  se  répandit  à  l'ouest,  on  pent  se  demander  sire 
houddhaisme  plus  ancien  n'était  pas  tout  autre  que  celui  dont 
il  a  été  question  jusqu'ici.  Selon  Hitler,  le  culte  de  bouddha 
l'Ancien  était  un  rulte  du  Soleil,  où  Koros  était  le  nom  hiéra- 
tique de  cet  astre.  Il  établit  un  Koros- Bouddha  et  llmidtlka— 
Hercule,  et  montre  les  traces  de  ses  voyages  depuis  l'Inde  joa» 
qu'en  Grèce  et  plus  avant  en  Europe.  Mais  son  système,  en  gé- 
néral, est  établi  sur  des  bases  trop  peu  solides  pour  qu'on  puisse 
l'accepter  pour  vrai. 

,  s.  m.  religion  de  Bouddha. 
if  s.  m.  partisan  de  la  re- 
ligion, du  système  de  Bouddha. 

Bocder  orrtw  ),  v.  n.Ilse  dit  proprement  des  enfants,  lors- 
qu'ils ont  quelque  petit  chagrin,  et  qu'ils  ne lelémotgnent  que  par 
la  moue  qu'ils  font.  Un  enfant  qui  brmde  toujours,  oui  ne  fait 
que  bouder.  —  Il  se  dit  aussi  d'une  personne,  qui  laisse  voir, 
par  sou  silence  et  par  l'expression  de  son  visage,  qu'elle  a  de 
l'humeur,  qu'elle gardequelqtie  ressentiment  contre  une  autre. 
Je  ne  saispas  ce  qu'il  a  eontremoi,  mai  s  il  boude  depuis  quelque 
temps  et  ne  we  parle  plus.  11  csl  familier.  —  Familièrement, 
Bouder  contre  son  ventre,  se  dit  d'un  enfant  qui  se  mutine,  qui 
ne  veut  pas  manger.  11  se  dit  lîgtirémenl  d'une  j>ersontie  qui, 
par  dépit,  refuse  ce  qu'on  sait  qu'elle  désire  et  qui  loi  convient. 
—  Bocder ,  s'emploie  quelquefois  activement  :  P'ou  n'enl 
que  vous  me  boudez  ?  On  l'emploie  également  avec  le  pronom 
personnel,  comme  verbe  réciproque.  —  BornïR,  neutre,  se 
dit.  au  jeu  du  domino,  du  joueur  qui  n'a  point  de  numéro  à 
placer.  On  dit  alors  qu'il  boude,  et  lui-même  ilit  :  Je  boude.  — 
Proverbialement,  Cest  un  homme  qui  ne  boude  pas  ,  c'est  un 
brave  qui  est  toujours  prêt  a  répondre  A  une  attaque.  —  Bor- 
D  er  ,  en  term.  de  jardinage ,  se  dit  d'un  arbre  on  d'un  arbuste 
qui  ne  profile  pas  :  Ces  jeunes  pommiers  boudent. 

RornERlt:  'gram.\  s.  f.  action  de  bouder;  état  où  est  une 
personne  qui  boude.  V  y  a  toujours  quelque  bouderie  entre 
eux.  C'est  une  bouderie  qui  se  passera. 

Boi'DFRS  ou  Bornons ,  s.  m.  pl.  [term.  de  mythologie  in- 
dienne) ,  troisième  tribu  des  géants,  ou  génies  malfaisants.  Ce 
sont  les  gardes  et  les  serviteurs  de  Shiva. 

BOCDFWYJfs  (Michel]  ,  médecin,  né  à  Anvers,  profes- 
seur d'anstoinic  et  de  chirurgie  au  collège  de  celle  ville ,  mort 
le  '20  octolire  118! ,  est  connu  par  un  ouvrage  portant  ce  titre: 
I7nrtïti6rutn  medieo-theologieum,  quos  omnes  casus,  (um  me- 
difos,  lum  tegros,  atiotque  eoncernentes  erentilantur,  et  qund 
S.  S.  PP.  eonformius,  scholnrticis  prohabilius  et  ineonscientia 
tutius  ett ,  secernitur ,  Anvers,  1W50 ,  in-V\  On  a  encore  de 
lui  un  discours  De  sancto  Luca  evangelista  et  medieo,  Anvers 
in-8\  Il  concourut  au  codex  pharmaceutique  de  sa  ville. 

BOIDEW  V\S  fFBANÇOis-A.N toixe),  peintre  de  paysages,  né 
probablement  à  Bruxelles,  mort  en  1700.  L'agréable  coloris 
de  ses  beaux  paysages,  la  diversité  des  sujets  qu'il  réunissait 
avec  adresse,  la  manière  dont  il  rend  les  arbres  et  le  ' 
de 

firent 

liste  n'en  fut  pas  plus  riche.  Ses  paysages  sont  presque  tous  ani- 
més [iar  des  figures  et  des  animaux  de  François  Boni  :  les  deux 
artistes  vivaient  dans  la  plus  grande  amitié,  et  Boudcwyns  à 
son  tour  peignit  plus  d'une  fois  les  arrière— plans  des  scènes  de 
société  représentées  par  son  ami.  Durant  son  séjour  à  Paris, 


(I)  Ti«  de  Bouddha,  ad  finem.  —  Compare»  A 
BtbUoth.  ind.,  t.  i,  2«  partie,  p.  233  «t  loiv. 


ses  premiers  plans ,  où  il  plaçait  une  foule  de  plantes ,  les 
ent  singulièrement  recberener  des  amateurs;  et  pourtant  l'ar- 
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boudet  Dow  Joseph  Mario),  bénédictin  de  la  congréga 
tion  de  Saint-Maur,  entreprit  avec  dom  Fonlencau  \' H  if  taire 
dm  Poitou  et  relie  de  toute  l'Aquitaine  :  nuis  il  mourut  en 
1713,  laissant  beaucoup  de  choses  à  faire  à  son  confrère,  qui 
mourut  lui-même  sans  avoir  terminé  ce  travail  commencé  en 
!74t.  D.  L.  M. 

BorOET  (AvroiSK:,  né  à  F.yoïi,  imprimeur-libraire  à  Paris, 
mort  en  17K'.»,  fut  l'un  d«  collaborateurs  du  Jotrna  écono- 
mique ,  Paris  1751  ,  '"73,  2»  vol.  in-12 ,  et  15  vol.  in-8".  Il  a 
aussi  publie  un  recueil  des  sceaux  du  moyen  âge,  avec  des  éclair- 
cùtements.  177'-i ,  in-1".  Il  fut  l'inventeur  du  journal  intitulé: 
les  Affirhe*  de  Paris,  A  vit  dinrs,  qui  commencèrent  à  paraître 
le  22  lévrier  17  t.»  .  et  forment  jusqu'au  3  mai  1701  7  vol.  petit 
in— 1°.  rte.  —  Bot'Dtr  Claude) ,  frère  du  précédent ,  clianoine 
de  Sairii-.Vnlrtiti"  à  Lyon,  mort  en  1771,  a  laisse  :  t"  Mémoire 
oit  Ton  et  ibiit  le  droit  de»  abbés  de Siinl-  Antoine,  de  présider 
«sx  riait  du  Dauphin* ,  in-l*.  sans  date;  3"  la  Vraie  Saqetst, 
traduite  de  I  ilalieu  de  Sègucri,  171 1 , in-ls  ;  3U  Vie  de  M.  de 
Mussillion  de  Bernes ,  évéque  de  lienéve ,  t75t,  ■»  vol.  iri-t'J. 

BOI  UET  Jean-Pierre)  ,  pharmacien  ,  naquit  à  Reims  en 
174»,  et  mourut  à  Paris  en  IS2r».  Il  Ht  ses  classes  dans  son 
pays  ,  vint  étudier  la  pharmacie  à  Paris  ,  et  retourna  se  faire 
reerroir  pharmacien  à  Reims,  où  il  exerça  celle  profession  , 
tout  en  s  occupant  de  sciences.  Il  vendit  plus  tard  son  établis- 
sement et  vint  en  acheter  un  autre  à  Paris.  Lors  de  la  révolution, 
il  en  embrassa  chaudement  les  principes.  En  1705,  le  comité  rie 
salut  public  l'envoya  dans  les  départements  de  l'Est  pour  l'ex- 
traction du  salpêtre  et  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon.  Il 
y  établit  des  ateliers  qui  produisirent  une  quantité  considérable 
de  salpêtre  raffiné.  Nommé  pharmacien  en  chef  do  l'armée  d'E- 
gypte, membre  du  conseil  de  salubrité,  directeur  des  brasseries  et 
distilleries  de  l'armée,  Boudel  se  multiplia  avec  un  zèle  admirable 
dans  celle  iiiiiuorlelle  campagne,  et  suppléa  avec  bonheur  au 
maïuiue  d'instruments  et  de  matériel.  Plus  lard  il  lit  les  campa- 
gnes d'Autriche  cl  de  Prusse  (!K0.»  vl  7).  Avant  obtenu  sa  re- 
traite ,  il  devint  pharmacien  en  chef  de  la  Charité  ,  place  dont 
il  fut  pins  lard  obligé  de  se  démettre,  il  coo|>éra  à  la  rédaction 
de  plusieurs  ouvrages  spéciaux,  et  notamment  à  celle  du  Code 
pharmaceutique  à  l'usage  des  hôpitaux  civils,  etc.  Il  a  laissé 
divers  mémoires;  on  cite  surtout  :  1"  Mémoire  sur  lephosphorc, 
Paris,  ist.%,  in-t";  2"  jVofrre  historique  sur  ('art  dr  la  verre- 
rie, né  en  Egypte,  1821,  in-8".  Age  de  quatre-vingts  ans,  il 
s'occupait  encore  de  sciences,  et  assistait  régulièrement  aux 
scaiico  de  l'académie  de  médecine  cl  de  la  société  du  phari 


{  *5«) 

uel  il  grava    le*  habitations  en  cas  de  débarquement. 

Is    Prince  ,  sans  ralentir  sa  marche ,  dont  la  célérité  seule  pot 
assurer  le  succès ,  il  s'occupa  de  rallier  à  la  cause  franco*. 


Bordeaux  en  1709,  obtint  dès  !' 


dont  il  élail  membre. 

nnriiKT  Jean),  né 
de  quatre  ans  une  sous-liculenance  dans  la  légion  de  M.iilie- 
bois,  au  service  de  la  Hollande.  Après  le  licenciement  de  ce 
corjw.il  entra  simple  dragon  dans  le  régiment  de  Penlhièvrc; 
mais,  dénoté  bientôt  d'une  carrière  qui  ne  lui  promettait  aucun 
avancement ,  il  acheta  un  congé  et  se  retira  flans  sa  famille.  Eu 
17l'2,il  fut  nomme  capitaine  d'une  compagnie  île  chasseurs 
frauc5  ,  employé  à  l'armée  des  Pyrénées  ,  et  se  distingua  no- 
tamment à  la  défense  du  Château-Pignon,  où  il  battit  les  Espa- 
gnol* et  leur  enleva  toute  leur  artillerie  de  siège.  Cet  exploit  lui 
valut  le  .tirade  de  chef  fie  lutaillou.  En  171)1.  Bondt-t  s'embar- 
qua sur  la  (liittille  destinée  à  reprendre  au\  Anglais  les  colonies 
dont  ils  s'étaient  eui|>ares,  Il  lit  des  prodiges  de  valeur  à  l'atta- 
que de  la  Guadeloupe ,  battit  les  Anglais  dans  toutes  bs rencon- 
tres ,  et,  âpre»  les  avoir  forcés  d'abandonner  cette  colonie,  les 
poursuivit  sueccv.ivcmcnl  à  Sainte-Lucie,  à  Saint-Vincent, 
a  la  Grenade  \  Y.  Heurts!.  I>e  retour  en  Europe,  avec  le  grade 
de  général  de  division,  Boudel  fut  envoyé  a  l'armécde  Hollande 
souv  l<  «  ordres  fie  Rrune.  Il  commandait  à  Caslricam  l'avant- 
jrarde  qui  enfonça  la  colonne  anglaise,  et  fui  chargé  par  Rrune 
de  p  irter  au  dire»  toire  la  capitulation  du  duc  d'Vork.  Bxidct 
fut  ou  des  geiu-raux  qui  contribuèrent  à  la  révolution  du  18 
brumaire,  en  a.-c.mijKSgfiant  Bonaparte  à  Saint-CInud.  Employé 
sous  Mural  à  l'armée  de  réserve  il  se  signait  devant  Plaisance, 
et  prit  pari  à  la  victoire  de  Mareogo.  Il  était  de  la  division  de 
iVv.tx,  qu'il  remplaça  dans  le  commandement;  et  quoique  at- 
teint loi  -même  d  une  balle,  il  dispersa  les  Autrichiens  qu'il 
avait  en  faee  .  et  |,-s  poursuivit  jusqu'en  avant  de  Ro\ credo. 
Hésité  |»»ir  faire  partie  de  l'expédition  de  Saini-llomiriguc,  il 
arriva  devant  le  Port-au-Prince  le  5  février  lx»2  Avant  d'em- 
ployer la  force  contre  les  noirs,  il  essaya  d'entrer  en  négociation 
ave»  leurs  officier*;  mai»  il  ne  put  le*  détourner  d'exécuter  l'ordre 
qu'ils  avaient  reçu  deTou*saiiil-!»uverturc  d'iikecndirr  toutes 


principaux  planteurs  et  les  chefs  noirs,  et  il  en  décida  plus* 
a  prêter  serment  au  premier  consul.  I«e  général  Ijp*  1ère, 
tant  la  nécessité  de  faire  connaître  au  gouvernement  la  véht 
situation  de  Saint-Domingue ,  jela  les  ycui  sur  Boudel  | 
remplir  celte  mission  de  confiance  ;  mais  avant  son  arrt» 
Paris,  cette  colonie  était  irrévocablement  perdue  pour  la  iw 
pôle.  Emplové  d'abord  à  l'armée  de  Hollande,  Boudet  I 
campagne  d'Allemagne  en  1805 ,  celle  de  Prusse  en  1 8ik5.fi  i 
fie  Pologne  en  1807.  Il  faisait  partie  de  l'armée  deslii»T 
conquête  de  l'Espagne  en  1808;  mais  il  fut  rappelé  sur  ta  > 
velleque  les  hostilités  venaient  de  recommencer  en  Allerc.;; 
Boudel  se  signala  surtout  à  la  prise  île  l'IledeLobau  ,  nu  il 
nétra  le  premier  l'épée  à  la  uiain.  Chargé  de  défendre  le  vil; 
d'EssIing  avec  sa  division  ,  il  reprit  à  l'ennemi  des  raiion>qn 
de  .ses  ofliriers  s'était  laissé  enlever,  et  concourut  au  piu  4 
bataille  par  de  brillantes  charges  de  cavalerie.  \Ul»<]e  d> 
goutte ,  il  refusa  de  suivre  les  avis  des  médecins  :  repr*h 
l'armistice  île  Ziiaïm  lui  permettant  de  prendre  quelque  n-f 
il  s'établit  à  Budwets  ;  mais  c'était  Irop  lard  :  il  nmiiro: 
1H09.  Boudet  avait  été  créé  comte  de  l'empire  par  NapiVn. 
chevalier  de  Danebiog  par  le  roi  de  Danemark. 

Roi  uf.  VU,  Kl'SE  tgrttm.),  adj.  qui  bonde  babitarlltmfn 
fréquemm  enl.  C'est  un  mfant  naturellement  bonéetr 

lioi'DECSE'  L*  igéogr.).  Ile  de  l'océan  Ausfn'.  à  bioeit.-ft 
groupe  de  l'AmiratiU-,  par  1°  2R'  de  latitude  smict  Hiî'  M  i', 
longitude  ;  elle  est  petite,  mais  peuplée.  Elle  a  ilnVoiUM-v 
par  Bougaiurille  en  1708,  retrouvée  par  Dcnireris'sfaul  • 
171*3;  mais  aucun  de  ces  deux  navigateurs  ne  l'a  viii'if. 
uoi  dicék  { V.  BoADicfct:). 

B«ir»iER  (Re>éj  ue  la  JoessKUMKR  E,  né  àTreilk; 
de  Coulances  ,  en  lOôi  ,morl  à  Mantes-sur  -Seine  en  iTi'v 
vait  à  quinze  ans  le  grec  ,  le  latin  et  l'espagnol,  et  éliil,  i 
mur,  un  homme  entièrement  nul.  On  a  de  lui  quelque  ;■!■ 
de  vers  ,  insérées  flans  \'Atm<imch  littéraire  ou  £rrti>v,  . 
polio»,  année  I78S.  pag.  85,  et  année  1781»,  pag.  1".  Il  :  '.. 
en  outre  :  1°  Histoire  de  II  république  romaine,  drjmu  !■■■ 
dation  de  Rnmr  jusqu'à  César  Auguste  ;  J"  Abrégé  de  t  h„. 
de  France  ;  3"  Traités  sur  (et  médailles  grecques  et  r<m\- 
V  Traduction  en  vers  français  ,  de  l'Eectésiaste  dr  $<■■<<: 
S"  Tradwiion  en  vers  de  plutieurs  satires  d' Horace  d  i 
vénal.  Ou  lit  dans  le  Mercure  «le  décembre  1725  que  i>- 
vrages  oui  été  imprimés  en  171  i  ;  d'autres  prétendent 
dier  n'eu  voulut  jamais  permettre  l'impression. 

IIOl'DIEH  DE  VII.I.RMERT  (PlKItRE  -  JOSEPH),  n- 

Bené,  né  en  1716,  avocat  au  parlement  de  Paris,  n 
1"  Abrégé  historique  et  généalogique  de  la  maison  de  : 
1 73!»,  in- 1"  ;  -2"  Apologie  delà  frivolité,  1 740,  in- 1 2  ;  5"  lt>  /J-< 
jur  quelques  vérités  imjtortantes,  attaquée»  dans  )*{> 
écrits  de  ce  temps,  I7.»2,  in-12  ;  A"  VAndrométric  ,  ou  F.--- 
philosophique  de  l'homme,  17.%3,  in-12  ;  5"  Examen  ileln 
tion  propoiéc  tur  l'utilité  des  arts  et  des  sciences,  lî  Vï.i' 
U'  le  Monde  joué,  17. V».  in-li  ;  7>  l'Ami  des  femmn 
Morale  du  sexe.  1758,  in-12,  I7fi0,  in-12,  I78K,  ii,  K  . 
in-8  ';  8"  l'Irréligion  dévoilée  .  ou  ta  Philosophie  d,  l'y 
homme,  1771,  t77«,  in-12;  '•>"  le  Nouvel  Ami  de* 
1770,  in-8";  10"  Pensées  philosophiques  sur  la  mf 
l'homme  et  la  religion,  I78.>-Sti.  A  vol.  in -lit.  — 
'Pierre-François;,  bénédictin,  supérieur  de  la  cous  ré: 
Sainl-Maur,  né  à  Valogne  eu  17<»1 ,  a  laissé  l'Hist-m' 
H'Utère  de  Saint-Vi'/or  de  Kayeux  et  quelques  atit^-41 
Aucun  île  ses  ouvrage^  n'a  été  imprimé. 

BOI'DIX  {art  culin.) ,  s.  m.  espèce  fie  mets  qui  s<- 
le  sang  tlu  cmhon.sa  panne  el  son  boyau.  l^»rsi|ue  le  ! 
bien  lavé ,  ou  le  remplit  fie  sang  de  cochon  ,  avec  si 
hachf'-c  par  morceaux  ,  et  le  tout  assaisonne  de 
et  muscade.  On  lie  le  boudin  par  les  deux  Ixmls,  et 
cuire  dans  l'eau  chaude ,  observant  rie  le  piquer  de 
temps  à  mesure  qu'il  se  cuil.  île  peur  qu'il  ne  s'ouvre 
répande.  Quand  il  est  cwit  ,  on  le  niupi-  par  mon  cm  \  i 
fait  r.'ttir  sur  le  gril.  Ce  boudin  s'appelle  boudin  n  4 
boudin  blanc  se  fait  île  volaille  r.Mie  et  de  îvannc,!* 
hachée»  bien  mince,  arrosées  de  lait,  saupoudrées.  .f'  I 
poivn-,  et  mêlées  avec  ries  jaunes  d  reufs.  On  î  crnptilî 
1-ip.Keile  farce  le  boyau  du  cochon, qu'on  fail  ckut4 
dans  l'eau  chaude.  Quand  <»n  veut  le  manger,  on  le  r4 
gril  entre  deux  papiers,  et  on  le  sert  chaud. 

Boi'DlM  gramm.). Proverbialement, ligurémenl et bi 
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>"<m  aller  en  «m  de  boudin,  se  dit  d'une  affaire,  d'une  entreprise 
jui  ne  réassit  pas. 

BOl'DtN  (artt  et  métiers)  se  dit,  par  extension,  de  certaines 
*oses  qui  ont ,  par  leur  forme,  quelque  ressemblance  avec 
e  boudin.  A  bord  des  navires ,  on  est  oblige ,  dans  les  grands 
oulis ,  d'entourer  les  plais  et  les  assiettes  de  boudins  de  grosse 
oile  remplis  de  sable,  pour  les  assujettir.  —  Roi'flix,  en  lerm. 
l'architecture,  est  le  gros  cordon  de  la  hase  d'une  colonne.  — 
Ç»  lerm.  de  sellerie,  c'est  un  petit  portemanteau  de  cuir,  en 
orme  de  valise  ,  qu'on  attache  sur  le  dos  d'un  cheval.  —  En 
erm.  de  serrurerie ,  c'est  une  espèce  de  ressort  qui  est  forme 
l'une  spirale  de  fer.  —  En  lerm.  de  perruquier,  c'est  une  bou- 
le de  cheveu*  en  spirale  qui  est  ferme  et  un  peu  longue.  — 
sn  lerm.  de  mineur,  c'est  une  fusée ,  une  sorte  de  mèche  avec 
iquellc  on  met  le  feu  à  la  mine.  On  se  sert,  en  lerm.  de  guerre, 
u  mot  Saitisson  (F.  ce  mot). 

boidix  («rl  méean.).  Pour  fabriquer  des  ressorts  à  boudin, 
n  prend  du  fil  de  laiton  mi  de  fer,  gros  en  proportion  de  la 
)ixe  qu'on  veut  donner  au  ressort.  Sur  une  broche  en  fer  de 
iamètre  convenable,  on  pratique  un  trou  pour  v  faire  passer  et 
rrêlcrundes  bout*  du  1)1.  On  place  cette  broche  entre  deux 
auprès,  comme  dans  le  tour  de  l'air  ;  avec  une  manivelle  mu- 


■ie  d'un  œil  et  d'une  vis  de  pression,  on  saisit  le  bout  du  fil  qui 
'est  point  arrêté  ;  d'une  main  on  fait  tourner  la  manivelle, 
indisque  de  l'aulre  on  dirige  le  fil  pour  qu'il  s'enroule  régu- 
érement,  et  quales  tours  de  spire  soient  contigus.  Tous  les  rcs- 
>rts  à  boudin  se  fabriquent  de  celle,  manière. 
BOl'DIX,  s.  m.  rouleau  de  laluc. 

ROUDIX  marine),  espèce  de  bourrelet  qui  fait  le  tunrd'unbà- 
ment ,  à  la  hauteur  du  second  pont. 

boi-din  DE  MER  (ftut.  nat.),  s.  m.  espèce  de  ver  à  tuyau 
ui  parait  se  rapprocher  des  néréides. 

BOIDIXADE  {art  culin.),  s.  f.  sorte  de  pelil  boudin  que  l'on 
lit  avec  du  sang  d'agneau. 

BOt'DlXE  !technoi.;  s.  m.  se  dit,  dans  les  verreries  en  plat, 
'uneéminenceou  bouton  que  le  gentilhomme  bossicr  forme  au 
out  delà  bosse  destinée  à  faire  un  plat.  C'est  par  celle  éminence 
ue  cet  ouvrier  doit  reprendre  la  bosse  pour  ouvrir  le  plat. 

Bot'DixiER(/er7iit.},  s.  m.  celui  qui  fait  et  vend  des  boudins. 

bocdimere  (lerhn.) ,  s.  f.  instrument  de  clin rru lier.  C'est 
n  pcjil  instrument  de  cuivre  où  de  fer-blanc,  dont  les  gens 
>  servent  pour  remplir  les  boyaux  dont  ils  font  le  boudin. 

ROI  DIXI  RF.  (  T.  EMIWI  DIM  HK). 

BOlDJXirRK  DE  l.'ARGAXEAl*  ,  EMROI'DIXERE  terme 
t  marine  .  est  un  revêtement  nu  une  enveloppe  dont  ou  garnit 
argancau  fie  l'ane re.  et  qui  se  Tait  avec  de  vieux  cordages  qu'on 
et  tout  autour  pour  empêcher  le  câble  de  se  gâter  ou  de  se 


Rot/DJOIT  ,Wmm.),  s.  m.  monnaie  d'Alger  qui  vaut  1  fr. 
!  c.  de  France. 

BomoiR  a  rchil.  j,  petite  pièce  retirée  où  l'on  n'admet  que  les 
limes,  et  «lotit  le  nom  même,  dérivé  de  bouder,  semble  indiquer 
le  là  on  veut  être  seul,  loin  de  l'éliquetleeldes  fâcheux.  Bouder, 
îi  s'applique  aux  petites  moues  |wssagèrcs  des  enfants  el  aux 
I meurs  fantasques  des  femmes ,  a  perdu  de  son  acception  dans 

mot  boudoir,  car  on  y  attacha  une  idée  licencieuse  qui, 
aie  jadis,  a  disparu  de  nos  jours.  —  En  lisant  notre  histoire 
shinnahlc,  on  voit  les  boudoir»  remplacer  \<x  cabinets,  qui 
tx-mèmes  avaient  succède  aux  ruelles.  —  U  est  d'usage  de 
unir  dans  un  boudoir  toutes  les  recherches  du  luxe  et  de 
•légance:  meubles  coquets,  glaces  resplendissantes,  tenlures 
yeuses  ,  tapis  moelleux ,  peintures  gracieuses,  f 
eeset  tout  l'arsenal  féminin  des  colifichets  de  la 

Boroox  (Henki-MaRIE),  grand  archidiacre  d'Evreux  , 
iqnit  le  1  1  janvier  1021  el  eut  pour  marraine  la  prinressc 
enriette,  fille  de  Henri  IV,  depuis  reine  d'Angleterre.  la 
inleté  dans  laquelle  il  vécut  toute  sa  vie  lui  a  fait  attribuer 
%  miracles.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  :  1°  Dieu  seul,  ou 
Suint  Esclavage  de  l'admirable  mère  de  Dieu  ,  Paris,  1071; 
'  la  Vie  cachée  avec  Jésus  en  Dieu,  1070,  1031  ;  3"  la  Con- 
■silede  la  divine  Providence,  etc.,  1678;  V  la  Science  et  la 
ratique  du  chrétien  ,  1080,  1085;  5°  1rs  Grands  Secours  de 

divine  Providence,  10HI  ;  0»  Fie  de  Ma  rie- Elisabeth  de  la 
roix.  fondatrice  des  religieuses  dt  N.-D.  du  Refuge,  Brtixel- 
s,  1080  el  1702;  7*  Fie  de  Marie- Angélique  de  lu  Provi- 
nce, Paris.  1700;  8"  Vie  de  saint  Taurin,  éeéque  d' Evreux, 
«viien.  1fl!»4  ;  9°Fi'«  du  P.  Sevrin,  Paris,  1080  ;  nr"  des  Lettres, 
ans,  1787,  2  vol.  iil-19. 

BOi'DOT  (Paci.?,  né  à  Morteau ,  en  Franche-Comté,  vers 


1571,  docteur  de  Sornonne,  fut  prédicateur  distingué  à  Paris, 
prédicateur  de  l'archiduc  Albert ,  évêque  de  Saint-Omer  et 
puisd'Arras,  où  il  mourut  le  II  novembre  1055.  Il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  :  1"  Summa  therdoqica  divi  Thomas  Aqui- 
natis  ,  rerensita.  Arras,  in-fol.;  2"  Pythagorica  Marcei  An- 

wjehosis ,  Anvers ,  in— 1°  ;  8° 


«Mil» 

Traité  du  sacrement  de  pénitence,  Paris,  1001,  in-Î2;  1u  Ha- 
rangue funèbre  de  ïemperrur  Rodolphe  Il .  prononcée  à 
Bruxelles,  Arras,  1012,  in-8°;  Formula  visitât  ionisper  to- 
tam  suam  diœcesim  facundœ.  Douai,  1037,  in-8". 

Bon  DOT  (Jf.v>),  père  et  fils,  imprimeurs  français,  se  distin- 
guèrent par  leurs  connaissances.  I.e  père  fut  imprimeur  du 
roi  et  de  l'araïf  mie  à  Paris,  où  il  mourul  en  1700.  Outre 
quelques  ouvrages  ascétiques  et  moraux. ,  il  a  donné  un  Dic- 
tionnaire latin-français,  1  '0-1,  in-8°,  qui  «  élé  longtemps  clas- 
sique et  a  eu  de  nombreuses  éditions.  Son  lils,  qui  s'appriail 
également  Jean,  fut  aussi  imprimeur  du  roi  et  de  l'académie  à 
Paris  :  né  en  1085,  mort  en  17.V1,  il  |mssr<lail  des  connaissances 
bibliographiques  très-étendues;  aussi  ses  Catalogues  raison- 
nes, surtout  celui  de  de  Bozc,  sont  très— estimés. 

BoiTDoT  (L'abbé  PitmtE-JEAX),  fils  et  frère  des  deux  pré- 
cédents, censeur  nival  et  l'un  des  gardes  <!e  la  Bibliothèque  du 
roi,  lié  à  Paris  en  ttiKO,  mourul  dans  la  même  ville  en  1771. 
Il  fui  en  relation  avec  les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps,  et  mérita  leur  considération  comme  littérateur,  biblio- 
graphe et  historien  singulièrement  c\a<T  el  attentif.  On  lui 
doil  :  1"  Catalogue  des  livres  imprimés  de  la  Bibliothèque  du 
roi,  Paris.  173M-I712,  vol.  III  rjans  nom  d'auteur,  en  com- 
mun avec  l'abbé  Sallier);  2«  Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
grand  conseil ,  Paris.  1750,  in-8'  (également  sans  nom  d'au- 
teur) ;  ô-  Catalogue  des  livres  du  comte  de  Ponlchar train, 
17*7.  in-K";  4°  Catalogne  des  livres  dt  M.  Gluc  de  Saint- 
Port,  1719,  in-8";  5"  Bibliothèque  du  Théâtre-Français, 
Dresde  (Paris),  1708,  vol.  III,  in-8°  [en  commun  avec  L.  F.  C. 
-Marin; ,  et  0°  les  Mélanges  tirés  d'une  grande  bibliothèque , 
Paris,  177'.)-178H  ,  donl  l'idée  appartient  au  marquis  de  Paul- 
my,  mais  qui  furent  rédigés  par  A.-O.  Contant  d'Onille  et 
par  Buudot.  Ils  forment  70  vol.  in-8*.  La  connaissance  appro- 
fondie que  Baudot  avait  de  l'histoire  de  France  se  révèle  dans 
son  Essai  historique  sur  l'Aquitaine,  1753,  iu-8°  de  52  pages 
seulement,  et  dans  son  Examen  des  objections  faites  à  l'A- 
bréqé  chronologique  de  l  Histoire  de  France  parle  président 
Héiiault.  Paris,  1701,  in-8°.  Mais  il  est  impossible  de  pntuver 
que  Boudot  soit,  comme  on  l'a  prétendu,  le  véritable  auteur  de 
l'Abrégé  chronologique  ;  tout  cp  qu'on  |ieut  admettre ,  c'est 
qu'il  a  aidé  le  président  Hénaull  dans  sou  travail. 

Borooi  S,  s.  m.  pl.  (terme  de  mythologie),  géants  ou  ganlcs 
du  Sbivn. 

Bol'DROUX  (géogr.) ,  ville  de  la  Turquie  asiatique  (Ami— 
tolie),  sur  une  baie  de  l'Archipel  ;  ses  maisons  éparses  sont  en- 
tremêlées de  jardins,  de  tombeaux  el  de  champs  cultivés.  On  y 
remarque  un  château  bâti  sur  un  rocher  énorme  baigné  par  la 
mer,  un  sérail  ou  palais  du  gouverneur,  cl  beaucoup  de  ruines 
de  l'ancienne  Haliearnatse ,  qui  avait  vu  naître  Hérodote  et 
Denys  l'historien.  Il  v  a  un  port  commode  el  très-fréquenté.  A 
35  lieues  au  sud  de  Smyrne  ;  latitude  nord,  37"  1'  91"  ;  longi- 
tude est.  25-5  3  . 

BOI  DS  on  Boi'DDHS  imyth.),  dieux,  génies,  etc..  introduits 
au  Ja|Kin  par  le  culte  de  Bouddha,  sont  nommés  plus  commu- 
nément fotoques. 

BOl'E  fgnimm.),  s.  f.  la  fange  des  rues  et  des  chemins.  — 
Payer  les  boucs  et  les  lanternes,  signifiait  autrefois  payer  ta 
;ée  pour  l'enlèvement  des  boues  et  pour  l'entretien 


taxe  imposée  pour 


des  lanternes.  —  Prov.  et  fig..  Cette  maison  n'est  faite  que  de 
boue  et  de  crachat,  elle  n'est  bâtie  que  de  mauvais  matériaux. — 
Prov.,  Ne  pas  faire  plus  de  cas  d'une  chose  que  de  la  boue  de  ses 
souliers,  ne  s'en  soucier  aucunement,  la  mépriser.  —  Fig.,  Ti 
rcr  quelqu'un  de  la  boue,  le  tirer  d'un  étal  bas  et  abject.  — 
Trainer  quelqu'un  dans  la  boue ,  proférer  ou  écrire  contre 
lui  des  injures  graves,  des  imputations  diffamantes.  —  Fig., 
Ces  t  une  âme  de  bouc,  c  fit  une  âme  basse  et  vile.  -  Boi'E 
se  dit  quelquefois  d'une  encre  épaisse  qui  se  forme  au  fond  de 
l'écritoirc  :  Ce  n'est  plus  de  lenrre,  c'est  de  la  boue.  --  Boi'K 
se  dit  vulgairement  du  pus  qui  sort  d'un  abcès:  Un  abcès  dont 
il  sort  beaucoup  de  houe.  Ce  sens  vieillit. 

BOVE'  gèol.  ) ,  débris  de  matières  qui  en  s'usant  et  en  se  dé- 
comptant à  la  surface  de  la  terre,  et  se  mêlant  avec  l'eau,  for- 
ment un  sédiment  mou  el  souvent  fétide  à  la  surface  des  che- 
mins des 'villages  el  du  pavé  des  villes.  Celte  boue,  entraînée 
par  les  ruisseaux  dans  les  rivières ,  est  un  des  élément'  princi  - 
pinx  des  alluvions  et  des  atterrissemenls  —  Il  existe  aussi  des 
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borne*  minérales,  qui  consistent  (Lins  des  sédiments  de  fontaines 
dont  le»  eaux  tout  for  Ionien  I  imprégnées  de  gaz  hydrogène  sul- 
furé. Ces  sédiment»  miiiI  dirigé»  dans  de»  endroits  commodes  où 
la  malades  puissent  rester  plongé,  pendant  un  temps  déterminé. 

A.  B.  DE  B. 

Bot'E  DE  TEBttE  f  agrt'r.  ; ,  espèce  de  lerre  que  deux  brrufs 
peuvent  laUwrei  eu  un  jour.  En  buse  latinité,  bovata  terra: , 
de  bos ,  bufuf. 

BOI  E  (rrrm.  de  vétérinaire  ).  On  dit  que  la  boue  souffle  au 

ril,  lorsque,  par  quelque  blessure  qu'un  rlievol  aura  au  pied, 
matière  de  la  suppuration  parait  vers  la  rourerme. 

BorÉE ,  vis  KOt  fcr  ou  tkiescope  [bist.  nat.\ On  donne 
ordinairement  ce  nom  au  Irnrhuê  telesropium  de  Linné,  que 
Bniguière  et  Lamarcl  ont  placé  à  tort  dans  le  genre  cérithe 
(K.  TnoutK). 

BOi'KF.  i  leehnnl.),  s.  f.  En  trnn.  de  boulanger,  vapeur  des 
pains  qui  Viennent  d'être  mis  nu  four  (V.  Bt'ËEJ. 

BOl'KE,  s.  f.  v  marine  j.  C'est  une  marque  ou  enseigne,  faite 
quelquefois  avec  un  baril  vide ,  liien  clos,  relie  de  fer  ;  quelque- 
lois  avec  un  fagot  ou  avec  un  morceau  de  bois  ou  de  liége,  l'un 
oul'aulre  attache  au  cordage  appelé  m  in,  qui  est  Trappe  à  sa 
tête,  en  sorte  qu'on  laisse  flollcr  la  bouée ,  pour  indiquer  l'en- 
droit oû  l'ancre  est  mouillée,  et  la  relever  lorsque  le  câble  s'est 
rompu,  ou  qu'on  l'a  coupé  sur  lïcubier.  Elle  indique  aussi  les 
pieux  et  les  débris  de  vaisseau  qui  sont  enfoncés  dans  In  mer,  et 
autres  choses  semblables  qui  peuvent  nuire  à  la  navigation. 
Toutes  ce>  bouées  se  distinguent  par  les  matières  dont  elles  sont 
faites.  Ce  mot  se  prend  aussi  lort  souvent  pour  celui  de  balise 
ou  tonne .  et  alors  la  douce  sert  pour  marquer  les  passade*  dtlli- 
ciles  et  dangereux.  On  en  met  sur  les  écores  di-s  bancs  que  la 
nier  couvre,  |>our  servira  les  faire  éviter,  l'n  vaisseau  mouillé 
dans  un  havre  doit  avoir  une  6ouc>  à  son  ancre ,  cl  faute  de 
cela,  s'il  arrive  quelque  désordre  ou  perle,  le  madré  pavera  la 
moitié  du  dommage. — Bot  tK  l>t  boit  Ht  mat. C'est  celle  qui 
est  faite  du  liout  d'un  mat  ou  d'une  seule  pièce  de  bois.  — 
Bot  ti  m:  u.\itll..  C'est  ci  lie  qui  est  faite  avec  des  douves  ,  et 
qui  est  foncée  et  reliée  comme  un  baril.  —  Bot  Lt:  HK  l.itct:. 
C'est  une  troisième  espèce  de  ces  sorles  démarques,  faites  de 
plusieurs  pièces  de  liège,  el  que  des  cordes  licnuenl  liées 


boce'f.  ,  BOt'iE.  BOY  EH  [vieux  mots) ,  bouvier,  gardeur  de 
haufs;  de  bu*,  bœuf. 

BOl'F.M.EK.  BOT  II. LES  OU  BOrVEEEES ,  en  latill  BOVIL- 

M'S.  né  à  Saucourl,  villagede  Picardie,  vers  1470 ,  étudia  d'a- 
bord les  mathématiques  et  particulièrement  la  géométrie.  Au 
retour  d'un  voyage  en  Allemagne,  entreprisdansïebulde  s'ins- 
truire el  pendant  lequel  il  avait  fait  connaissance  avec  le  fameux 
Trilliéine,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut  pourvu  d'un 
ranoniral  à  Saint-  'nentin  ,  nuis  à  Noyon  où  il  professa  la  théo- 
logie. Protège  par  la  bienveillance  et  l'eslimcqu'il  avait  inspirées 
a  Charles  de  Manges!, alors  evéque,  Rouelles  mounil,  suivant  l'o- 
pinion la  mieux  établie,  vers  1. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
I"  Liber  de  intellect*,  de  sensu,  de  nihih;  are  oppositorum; 
de  generalione,  dt  sapirnle;  de  duodecim  numerit  ;  epislolœ 
eomplxrei  super  mathematinsm  opus  auadriparlilum  ;  de  nu- 
mnisperfedis;  de  mnthemnticis  nuis;  de  geomelricis  corpori- 
bus  :  de  geomelricis  supplemenlis.  Paris.  Henri  Etienne,  1510, 
in-fol.,  recueil  très-rare  et  très-curieux  ;  a«  CommenUiriut  in 
primordiale  Evannelivm  Joannis,  ViUi  Rtmundi eremilat  (Bay- 
UiotMl  Lu  Ile  ;  fhilosophirtr  ethistnrùœ  al  i  quoi  epùtoia,  Pansr, 


«.  IMt;  5"  Prorerbiorum  vulgarium  iibritres,  Paris! 
•  Ml,  in-8";  4°  Liber  de  diffère* (in  vulgarium  linguarum  et 
ijnllifi  sermonis  varietate,  Paris,  Roliert  Etienne,  1535,  in-4°; 
5"  Iliulogi  très  de  anima- immortalilate ,  de  rensrreclione.de 
mundi  excidio  et  Mi  us  inttauratione,  I.yoti,  1552,  iit-A". 

nmEMEXT  {leehnol .) ,  s.  m.  assemblage  de  menuiserie  dont 
lc<  cliamps  sont  réunis  ou  joints  carrément,  et  les  moulures  en 
onglet. 

K«l  F.VIETT  fmmpi.;,  action  de  rendre  les  monnaies  ductiles 
par  le  moyen  du  marteau. 

Boi/F.R  (monn.),  v.  a.  C'est  frapper  plusieurs  flans  ensemble, 
pl. .«es  les  uns  sur  les  autres,  avec  le  marteau  appelé  bouard. 
Celle  opération  lesapplique  exactement,  selon  leurs  surfaces,  les 
aplanit,  et  les  fait  couler  sans  peine  au  compte  et  à  la  marque. 
Elle  se  répète  trois  fois,  deux  fois  après  avoir  fait  recuire,  et  la 
1 1  oisième  fois  sans  recuire.  On  blanchit  les  flans  après  qu'ils  ont 


ete  boues. 

mu  f.r esche  {vieux  moi), 
osier  et  eu  forme  die  |»aiiicr. 


iprés  qu' 
de  pêcbe  fait  eo 


BOi'ETEH,  v.a.  (  1er  m.  dépêche),  faire  une  espèce  de  haé 

avec  des  œufs  de  morue  et  des  maquereaux  salés ,  pour  drtr 
miner  par  cet  appât  les  sardines  à  s'élever  de  l'eau.  On  dit  um 
dans  le  même  sens,  affaner  et  affirmer. 
BLEMI 


BOt  ETTE  UE  BEKMIB  [Y.  BLEliUil). 

BOL  El'B  (potire),  s.  m.  C'est  celui  qui  enlève  les  bfrnrs  b 
rues  pour  les  porter  hors  de  la  ville.— Il  y  avait  aussi  autrrfc 
sur  les  ports  un  oITicter  qu'on  appelait  loueur ,  parce  qu'il  m 
pour  fonction  de  veiller  à  leur  propreté  el  à  l'enlèvement  4 
ordures. 

Bot'F.rsE  (Ascbf.)  {marine).  Cest  la  plus  petite  dosant 
d'un  vaisseau. 

BOl'El'X,  BOl'El'SE  {gramm.},  adj.  plein  de  boue.  Dr»* 
mins  tout  boueux  .—Impression  boueuse,  celle  dont  Ifncrr. 
carte  el  lâche  le  papier  au  delà  de  l'enipreinle  du  caradért  ii 
dit  aussi  :  Ecriture bourusc. — Estampe  boueuse,  estaiiiprir- 
sur  une  planche  mal  essuyer,  el  où  il  est  reslc  du  noir  enin  : 
hachures. 

BOEECX  [beaux-arts],  adj.  se  dit,  dans  l«  arts,  des  ou»tj: 
mal  finis,  d'une  moulure  mal  réchampie,  de  la  sculptnrr  ir. 
réparée,  de  la  maçonnerie  mal  rngréée,  de  la  menuiserie  r. 


profdée.  etc. 

BOI  FKS,  BIFE ,  BOIFFE,  BOI'FFEAt*  {ritvx  mois  ,  «ouf- 
Qel  sur  la  joue,  el  soufflet,  meuble  de  cheminée. 

BOI'FPAVT,  AJiTE  [gram.),  adj.  qui  bouffe,  quïpmit  roc- 
flé.  Il  ne  se  dit  que  des  étoffes  qui  ont  assez  de  enottsUact 
pour  ne  pas  s'aplatir,  et  qui  se  soutiennent  d'ellrvuiàsb.  I'm 
étoffe  bouffante,  une  garniture  bouffante. 

BOlFFAXTE.au  féminin,  scdisait  autrefois,  sub) 


un  petit  panier  qui  servait  aux  femmes  à  soutenir  cl  »  (».• 
bouffer  leurs  jupes.— Il  s'est  dit  aussi  d'une  sorte  de  filtt  Vp'. 
gaufré  que  les  femmes  se  nouaient  autour  du  cou,  fnguw  » 
fichu. 

Boi'FFE  'grtmm  ),  s.  w.  bouffon.  Il  est  familier,  cti"  fi 
que  des  acteurs  qui  jouent  dans  1rs  opéras  italiens.  —  \UJ> 
ment  et  familièrement,  les  Bouffes,  le  Ihéàlrc  italien iPr. 
Aller  aux  Bouffes. 

BOtFFE  [anal.),  s.  f.  nom  donné  par  duï-aurcnsàbjr- 
émineuce  formée  par  la  rencontre  des  deux  lèvres. 

«Ol'KEÉE,  s.  f.  souffle  de  venl  ou  courant  de  vaprot.  J 
arrive  brusquement  et  qui  dure  peu  :  l  ne  bouffée  de  cent  ! 
se  dit  quelquefois  pour  halenée  :  Envoyer  des  bouffée i  4t 

—  Il  se  dit,  ligurément  et  familièrement,  pour  acef-s  »nt  1 
|Nissager ,  en  parlant  de  la  lièvre,  des  passions  :  Une  bvsffi 
fièvre.  —  Fig.et  fnni.,  Ne  faire  une  chose  ,  ne  s'y  adonis 
par  bouffées,  ne  la  faire,  ne  s'y  adonner  que  par  înli-r>ai:i 
par  boutades  :  Il  ne  s'adonne  au  travail  que  par  bouffées. 

1ihi  fff.es  ihydraul.).  Ce  mot  est  employé  ici  comme.'" 
nyme  rie  secousse*.  Lorsque  les  jets  sont  engorgés  par  U<  >r- 
ils  ne  sortent  que  par  bouffées,  c'est-à-dire  par  seroussti 

boi-ffel,  boi  FIEL  (nVujr  mot) ,  branche  d'nrbn-  >U 
fait  un  bouchon  pour  servir  d'enseigne  à  un  cabaret,  et  \t' 
dû  au  seigneur  pour  celte  enseigne. 

BOl  FFEUE-VT  ;yru«i.),  s.  m.  souffle,  baleine,  cxb-l*< 
Il  est  vieux. 

BOl  FFEB(9rain.},v.  n.  enfler,  gonfler  ses  joursen  soulfc 
Il  est  familière!  ne  se  dit  guère  qu'en  parlanld  une  persoiuv: 
m  a  lifesle  ainsi  la  colère  dont  elle  est  animée  :  Bouffer  de  r*  ' 

—  Il  se  dit  plus  ordinairement  de  l'effet  de  certaines  étoffe*  41 
soutiennent  d'elles-mêmes,  et  qui,  au  lieu  de  s'aplatir ,  v  r-< 
bent  eu  rond  :  I  ne  étoffe  gui  bouffe,  un  ruban  qui  bouffe.  I 
dit ,  en  term.  dr  maçonnerie  .  du  plaire  qui  gonfle  ,  «H  • 
mur  qui  pousse  au  dehors  ou  qui  liourtc.  —  Il  se  dit  égair* 
du  pain  ,  lorsqu'il  enfle  dans  le  four  par  l'effet  de  la  chalcv 

Bol'FFEB  (arrhit.),  v.  n.  sedil  d'un  mur  dont  I" in irTV- 
pas  de  liaison  avec  les  parements ,  lesquels  s'écartent ,  y  lu* 
du  vide,  el  poussent  au  de)  ors. 

BorFFF.B,  v.  a.  (cm  term.  déboucher),  souffler  our  ■ 
tuée  pour  rendre  la  chair  plus  liellc.  Bouffer  des  moulons 

BOi:FFETTE(jraw.;,s.f.  |>elile  houppe  qu'on  attache  j  >:r 
objets,  pour  servir  d'ornement,  lit  font  des  bouffe  tir  g  à  d>-  > 
nais.  Il  se  dit,  particulièrement,  des  nœuds  de  ruban  ui. 
renflés  qui  font  partie  de  certains  ajustcmcnls  dliointuc  1. 
femme. 

BOEFFETTE,  s.  f.    tenu,  de  marine),  troisième  icj* 
grand  mat  dans  les  galères. 
boiffe*  (Luuis-DoMiMQUE— Amable),  médecin,  oc 
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BOl  FFI.EB.V 


(  «50) 


BOt'FFOX. 


1718  à  Villcrs-Bocage,  dans  la  bosse  Normandie,  s'établit  dans 
la  |ielile  ville  d'Argentan.  Devenu  membre  correspondant  de 
la  société  royale  île  médecine,  il  se  lit  connaître  par  des  rapports 
H  des  observations  qu'il  adressa  à  ce  corps  savant,  ou  qu'il  in- 
iéra  dans  les  journaux.  Monsieur,  frère  du  roi,  lui  donna  le 
litre  de  son  médecin  consultant.  En  178»,  il  remporta  le  prix  à 
'/académie  de  Nancy,  pour  un  Mémoire  sur  les  causa  des  ma- 
ladif t  dominante»  dan»  les  hivers  rigoureux,  qui  fut  imprimé. 
Ses  opinions  libérales  lui  ouvrirent  la  carrière  politique,  lorsque 
la  révolution  éclata.  En  1790,  il  lit  partie  des  membres  du  dis- 
trictd' Argentan,  et  en  devint  le  premier  sous-préfet.  En  1808,  il 
représenta,  comme  député,  lede|iartcmcntde  I  Orne  au  corps  lé- 
pslalif.  La  restauration  le  nomma  membre  du  conseil  municipal 
1  Argentan.  Il  mourut  en  1820.  Il  a  laissé,  outre  le  mémoire 
jouronne  par  l'académie  de  Nancy  :  1"  Estai  fur  les  fièvres  in- 
ermittentes,  Paris,  1780,  in-8";  i°  Recherches  sur  l'influence 
le  (air  dont  le  développement ,  le  caractère  et  le  traitement 
Us  maladie»,  ibid.,  17'J'J ,  in-8":  r  édition,  ibid.,  1813,  3  par- 
ies in-8". 

Bul'FFin  igram.),  v.  a.  rendre  enflé.  Il  ne  se  dit  au  propre 
n'en parlantdes  chairs.  L'hydmpiiieluiabouffi  toutlecorps. — 


lest  aussi  neutre.  Le  visage  lui  bouffit  tu 


Boifpi, 


toi  kk ne.  participe.  Avoir  le  visage  bouffi,  le»  joue»  bouffies. — 
'ar  extension,  Etre  bouffi  de  rage  ,  de  colère  ,  avoir  le  visage 
Itéré ,  gonflé  par  une  violente  colère.  —  Fig.,  Etre  bouffi  d'or- 


meil,  de  vanité ,  être  plein  d'orgueil  et  de  vanité,  et  l'annoncer 
ar  son  air  et  ses  manières.—  Fig.,  Style  bouffi,  style  ampoulé. 

Bon  i  issriit.  gram  .  s.  f. enflure  des  chairs,  molle,  sans 
Durçeur.cl  plus  ou  moins  étendue,  causée  par  un  épanchement 
e  sérosité,  ou  de  sang,  ou  d'air.  Bouffissure  de  visage.  —  Fig., 
ouftissure  de  style,  l'emploi  des  termes  ampoulés,  des  ex- 
ressions  exagérées. 

BOl'F'Ft.RBH  (Lotis  de],  né  en  1551,  d'une  des  plus  nobles 
t  des  plus  anciennes  familles  de  Picardie,  était  guidon  de  la 
>ui|ugnie  de  gendarmes  de  Jean  de  Bourbon,  duc  d'Enghien. 
eune  encore,  il  se  rendit  célèbre  par  sa  force  et  son  agilité  pro- 
igiruscs.  Il  |xirtait  dans  ses  bras  un  cheval  qu'il  enlevait  de 
mtc  :  à  la  chasse  il  franchissait  les  ruisseaux  les  plus  larges;  il 
evançait  à  la  course  un  cheval  d'Espagne.  Ce  nouveau  Milon 
lérit  à  dix-neuf  ans  d'un  coup  d'arquebuse  au  siège  de  Ponl- 
ur- Yonne  en  1553. —  Adrien  dk  Boiffi.ERS,  son  frère,  gen- 
ilh"fiimedela  chambre  de  Henri  III,  porta  les  armes  fort  jeune. 
V)ur  récompenser  ses  services,  le  roi  créa  pour  lui  la  charge  de 
raud  bailli  do  Béarnais.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur  Us 
te  rages  du  Créateur,  et  le  Choix  de  plusieurs  histoire*  et 
aires  choses  mémorables,  t  int  ancienne»  que  modernes,  appa- 
'èet  cnirmblc  ,  ou  Mélanges  historique»,  Paris,  1008,  in-8". 
mourut  le  '2t*  octobre  1633  ,  Agé  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Boi'FFLEBJ»  :  Lotis- François  DUC  dk),  maréchal  de 
"ance  ,  naquit  le  10  janvier  101  i.  Connu  «l'abord  sous  te  nom 
■  chevalier  de  Bouffiers,  il  entra  cadet  au  régiment  aux  gantes 

i  ll>(>2,  cl  lit  sou  apprentissage  militaire  sous  les  Coudé,  les 
llars  et  les  Créqui,  lesTurenneet  les  Luxembourg.  Il  profita 
eu  des  leçons  de  ces  illustres  généraux,  et  partagea  leur  gloire. 

carrière  militaire  fut  des  plus  brillantes,  et  les  hauts  faits  qui 
mt  signalée  sont  si  nombreux  et  si  connus  que  nous  ne  les 
pporlcrons  pas  ici,  pour  nous  tenir  dans  le  cadre  que  nous 
tus  sommes  tracé,  et  pour  ne  pas  répéter  ce  qui  se  trouve 
ns  tous  les  livres  d'histoire  moderne.  Il  soutint  un  grand 
nnbre  de  combats,  prit  ou  défendit  plusieurs  places  fortes,  et 
montra  partout  aussi  courageux  qu'habile.  Tout  le  monde 
nn.ilt  la  belle  défense  de  Lille,  assiégé  par  le  prince  Eugène 

1708.  Ce  dernier  professait  une  si  grande  estime  pour  la 
avoure  et  le  caractère  du  maréclial ,  qu'il  lit  auprès  de  lui  les 
us  grandes  instances  pour  ramener  à  rendre,  une  place  dont 
prise  était  inévitable.  Bouffiers  le  savait,  mais  il  préférait  s'en- 
relir  sous  ses  ruines  ouc  d'en  sortir  par  une  capitulation  ;  puis 
Hait  si  lort  de  lui  et  des  siens,  qu'il  espérait  à  force  décourage 
d  habileté  arracher  auxrirconstauccs  une  victoire  désespérée, 
fallut  que  Louis  XIV  lui  envoyai  un  ordre  exprès  signe  de  sa 
lin.  pour  l'obliger  à  se  rendre.  Ce  grand  homme  dans  toute 
longue  carrière  parait  n'avoir  été  dominé  que  par  deux  scnli- 
rnis  ,  l'amour  de  la  gloire  et  celui  de  la  patrie.  Il  était  juste, 

ii  leste,  renne  dans  les  rev-ers  ,  cl  bon  et  généreux  envers  ses 
Ui.it-,  qui  avaient  pour  lui  un  amour  cl  une  admiration  sans 
■rues.  Il  mourut  le  22  août  1711,  à  soixante-huit  ans,  comble 
honneurs  et  de  gloire. 

BOVPPI.KRH  (Joseph-Marie  dix  DR),  fils  du  maréchal,  na- 
lit  en  1 706.  Il  soutint  parsa  valeur  et  ses  vertus  l'éclat  du  nom 
te  lui  avait  laissé  son  père.  Nommé  gouverneur  de  la  Flandre 


par  Louis  XIV,  il  fut  fait  en  1720  colonel  d'un  régiment  d'infan- 
terie. A  I  âge  de  vingt  ans,  il  prêtait  le  serment  de  duc  et  pair, 
H  .lèverait  maréclial  de  camp  à  trente-quatre.  Il  serv  it  en  cette 
qualité  en  Bavière  et  en  Bohème,  et  se  liouva  devant  Prague 
en  1149  avec  le  maréchal  de  Bcllc-lslc.  Devenu  lieutenant 
général,  il  était  aux  Italailles  de  Fouteimy  et  d»  Bocout.  En 
1747,  Louis  XV  l'envoya  à  Gènes  pour  protéger  celle  république 
contre  les  empereurs  et  le  roi  de  Sardaignc.  De  concert  avec 
le  maréchal  de  Bclle-lsle .  il  lit  lever  le  siège  de  cette  ville. 
Mais  les  fatigues  et  les  inquiétudes  qu'il  avait  eues  à  essuver 
dans  celle  entreprise  provoquèrent  une  maladie  dont  il  mou- 
rut le  2  juillet  17  12,  également  regrette  des  Génois  et  des  Fran- 
çais. 

BOl'FFLF.BS  MARIE-FRANÇOISE-CATIIERINKDEBFJiLVAf- 

Ckaon,  maroi  ise  DE  ,  renommée  par  les  grâces  de  son  es- 
prit et  de  sa  ligure,  fit  longtemps  les  délices  île  la  cour  du  boa 
roi  Stanislas,  à  Luuévillc.  Voltaire,  qui  l'avait  connue,  lui  a 
adresse  quelques  jolis  vers.  Pleine  d'esprit  et  de  connaissances, 
elle  était  modeste  et  parlait  peu.  Madame  de  Bouffiers  mourut  à 
Paris  en  1787  ;  elle  avait  épousé  le  marquis  de  Bouffiers—  Be— 
miencourt,  mort  maréchal  de  camp  et  capitaine  des  gardes  du 
roi  de  Pologne,  duc  de  Lorraine.  Elle  était  mère  du  marquis 
de  Bouffiers,  menin  du  dauphin,  et  du  chevalier  de  Bouffiers , 
membre  de  l'Institut. 

BOI  FFLF.BS  StA.MSUS,  CHEVALIER.  PI  IS  VAROl  IS  DB>, 

naquità  Lunévillecn  177.7.  Destiné  à  l  étal  ecclésiastique,  il 
refusa  de  prendre  les  ordres,  par  un  scrupule  rare  à  celte  épo- 
que :  il  déclara  que  son  penchant  a  la  dissipation  et  au  plaisir 
s  accorderait  mal  avec  les  devoirs  de  son  étal.  I!  embrassa  donc 
la  carrière  des  armes  ;  mais  né  chevalier  de  Malte,  il  conserva 
un  bénélicc  de  cet  ordre,  qui,  par  suite  d'un  abus  trop  commun 
alors,  lui  donnait  le  droit  singulier  d'assister  à  l'oflice  en 
surplis  et  en  uniforme ,  présentant  ainsi  le  bizarre  spectacle 
d'un  prieur  capitaine  de  hussards.  C'est  en  celle  dernière  qua- 
lité qu'il  lit  la  campagne  de  Hanovre.  Nommé  plus  tard  gou- 
verneur du  Sénégal  et  de  l'Ile  de  G  orée ,  il  put,  après  une 
courte  mais  bienfaisante  administration  ,  quitter  cette  espèce 
d'exil  et  rentrer  en  France,  où  il  se  livra  de  nouveau  a  son 
goUI  pour  les  lettres  et  surtout  pour  le  plaisir.  «  11  eut,  dit  un 
biographe,  la  passion  des  femmes  et  celle  des  chevaux,  et  de- 
vint le  plus  errant  des  chevaliers.  »  C'est  à  lui  que  M.  de 
Tressan  dit  un  jour,  en  le  rencontrant  sur  une  grande  mule  : 
a  Chevalier,  je  suis  ravi  de  vous  trouver  cher.  vous.  »  Nommé 
en  1788  membre  de  l'académie  française,  où  il  remplaçait  M.  de 
Montaiet,  archevêque  de  Lyon,  il  fut  l'année  suivante  appelé 
aux  états  généraux,  et  se  ht  estimer  par  la  sagesse  et  la  mo- 
dération île  sa  conduite.  Ce  fut  sur  sa  motion,  en  I7M,  que 
l'on  assura  par  un  décret  la  propriété  des  inventions  et  décou- 
vertes à  leurs  auteurs.  Apres  la  malheureuse  journée  du  10 
août,  Bouffiers  quitta  la  France  qu'il  ne  revit  qu'en  1800.  Il 
mourut  en  1810.  Sa  cendre  repose  puprès  de  celle  de  Delille, 
son  ami ,  et  sur  la  colonne  qui  porte  son  nom  es!  celte  inscrip- 
tion, qui  est  un  mot  de  lui  :  Me»  amis,  croyez  que  je  dors.  — 
Le  comte  de  Ségur  a  prononcé  sur  sa  tomlie  un  discours  dans 
lequel  il  a  payé  un  tribut  d'éloges  à  l'esprit  et  à  la  bravoure  du 
chevalier  de  Bouffiers,  à  la  vivacité  de  son  imagination  en- 
jouée, à  son  inimitable  talent  de  raconter,  à  l'esprit  gracieux 
et  original  de  ses  poésies  légères.  Sa  prose  (celle  de  ses  contes 
surtout)  n'est  |>as  inférieure  à  ses  vers;  le  charmant  conte 
d'Aline,  reine  de  Golronde,  que  toul  le  inonde  a  lu,  est  dans 
notre  langue  ce  qui  approche  le  plus  de  la  Fleur  d'épine 
d'IIamillon.  Jean-Jacques  Bousseau,  dans  ses  Ginfessions, 
parle  de  Bouffiers  dans  (les  termes  que  nous  croyons  trop  sé- 
vères sous  le  rapport  littéraire,  mais  qui  nous  paraissent  mé- 
rités sous  le  rapport  de  la  décence  et  de  la  morale.  Il  y  a  en 
effet  dans  ses  rruvres  plus  d'un  passage  el  plus  d'un  épisode 
que  leur  licence  rend  vraiment  condamnables. 

BOIT  F  FOI  B  technol.),  s.  m.  sorte  de  gros  soufflet  don!  les 
bouchers  se  servent  pour  faire  bouffer  ou  enfler  les  animaux 
qu'ils  ont  tués. 

hocffos  igram.),  s.  m.  personnage  de  théâtre  dont  l'emploi 
est  de  faire  rire.  Ou  ledit,  par  extension  et  presque  toujours  par 
dénigrement,  d'un  homme  qui  prend  à  tache  de  faire  rire  par 
ses  plaisanteries  les  personnes  dans  la  société  desquelles  il  se 
trouve.  Cet  acteur  est  un  bouffon  asset  amusant.  Un  mau- 
vais, un  insipide  bouffon.  —  Servir  de  bouffon,  être  dans 
quelque  société  un  objet  de  moquerie,  de  risée.  Je  vois  bien, 
dit-il,  que  je  sers  ici  de  bouffon.  Suis-je  donc  votre  bouffon? 
—  Au  léminin,  Faire  la  bouffonne,  se  dit  d'une  femme  qui 
cherche  à  taire  rire  une  société.  On  dit  aussi  :  C'ett  une  bouf- 
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fismme,  en  parlant  d'une  twtile  Bile  «aie  cl  enjouée.  I*  substan- 
tif féminin  e>l  |h*u  njtîlt'. 

moi  tto\.uv\E  [grain  ),  adj.  plaisant,  facétieux.  C'est  un 
personnage,  bouffon.  —  11  se  dit  substantivement,  en  parlant 
«le»  ouvrage»  d'esprit,  et  .signifie  alors,  le  style  bouffon,  le  genre 
bouffon,  Iwssemeiil  comique  :  Cet  auteur  tombe  trop  souvent 
dan*  I»  bouffon. 

H>I  KK».\\F.R  (qram.  ,  v.  n.  faire  ou  dire  des  plaisanteries 
qui  icnle:;t  le  Uiuflou,  qui  ont  quelque  chose  d'ignoble:  Cet 
homme  ne  (ait  que  b-mffonner. 

i  ;  i  < i  \ sebie  gram.\  dont  nous  donnons  ïétymologie 
dans  l'article  Bouffon»,  exprime  toutes  les  momeries extrava- 
gante*  dites  ou  faite*  pour  exciter  le  rire. 

■oriroxs  ri  ki*t.>,  du  latin  buffo  (crapaud),  selon 

quesqu^-s  éty  imil'i^iste»,  parce  qu'on  désignait  parce  mot  l'Iiis- 
tr?r,n<pji.|»>ur  faire  rire  vu  public,  enflait  ses  joues  et  recevait  des 
Sf^afCrtsi'Ius striures  ei  plusi  omiqitcs;  selon  d'autres,  il  dériverait 
dr  Buyt>'.,  sarritîcstrtir  .Ter.  Après  avoir  immolé  un  bonif  sur 
fatiiel  t\r  Jo^irr  Polieus ,  en  Attiquc,  il  s'enfuit  saisi  d'une 
lerrrar  paniqo*  ti  ne  reparut  plus;  la  hache  qu'il  avait  ahan- 
fut  sérieusement  jugée  et  condamnée  à  sa  place.  Ce  fait 
burv-vjue  aiirusi  licauroup  le  roi  Eristhée  et  lui  lit  instituer  îles 
trl«  ton  :eHe>  nommées  Huphoneries.  De  là  la  c  réation  du  mot 
b*juffv*mrie»,  et  son  application  a  toutes  les  plaisanteries  ou 
niaiseries  grotesques  et  ridicules.  —  l»c  tous  temps  et  dans  tous 
le»  pays  on  rencontre  des  bouffons.  Les  Crées  les  nommaient 
les  Latin*  morionet,  fatui.  sannii,  etc.  Presque  tous 
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dwui»  originairement  parmi  les  nains  et  les  crétins,  ils  provo- 
quaient l'hilarité  par  leurs  seules  difformités,  plus  propres 
pourtant  à  exciter  la  compassion.  Peu  à  peu  ils  devinrent  mi- 
mes, acteurs  ou  plutôt  bateleurs,  et  après  avoir  joué  trop  long- 
temi>s,  malgré  les  excommunications  de  l'Eglise,  ces  indé- 
centes mascarades  où  ils  parodiaient  audacieiisetnenl  les  plus 
saints  mystères  de  notre  religion,  les  houffons  formèrent  une 
troupe  de  grimaciers  en  plein  vent,  qui,  suivant  les  améliora- 
tions civilisatrices  des  époques  et  des  mtrurs,  finirent  |>ar  se 
distinguer  et  donner  naissance  à  une  troujiede  comédiens  co- 
miques ui  plus  tard  s'ap|>elèrent  bouffes,  et  dont  quelques- 
uns  acquirent  en  France  une  certaine  renommée.  On  cite  en- 
core aujourd'hui  les  noms  des  Turlupiu,  Poisson,  lïaulhier, 
tiarguillc,  tïalimafré,  Roliëche,  etc.  .Mais  la  véritable  patrie  des 
bouffons  ou  hi miles  est  l'Italie,  qui  a  joyeusement  enfanté  Ar- 
lequin. Polichinelle,  pantalon,  etc.  —  Les  rois  aussi  voulurent 
avoir  des  bouffons,  et  dès  |n  \r  siècle  cet  emploi  est  usité  djns 
les  cours  de  Planée,  d'Angleterre  et  d'Italie.  Les  bouffons  ou 
fous  de  rois  les  plus  célèbres  sont  :  sous  Louis  \ll  et  Fran- 
çois I",  Triboulet;  sous  Louis  XIV,  l'Angélv,  fou  à  gages,  et 
Koqnelarire,  fou  courtisan  qui  était  un  pensionnaire  bien  plus 
onéreux;  sous  Louis  XV,  Mussou.  —  Les  bouffons  ne  sont  pas 
exclusivement  sur  les  tréteaux,  sur  les  théâtres,  sur  les  places 
publiques  et  dans  les  appartements  îles  rois:  notre  littérature 
compte  d'admirables  bouffons,  tels  que  :  Ralliais,  Molière, 
Kegnard,  Scarron,  Pimn,  Vadé.  Désaugicrs,  etc.;  et  dans  nos 
sociétés,  que  déboutions  ne  lrouve-t-on  pas?  effrontés  para- 
sites, automates  couverts  de  modes  ridicules,  farceurs  la  plu- 
part qui  font  plus  pitié  que  plaisir,  et  qu'on  tolère  plut*  qu'on 


non  fron  7i»jii\  mil.',  s.  m.  C'est 
la  sèche,  dans  certains  endroits. 

BOl'c  géng.i,  Y  liypanis  des  anciens,  grande  rivière  de  Rus- 
sie, qui  prend  sa  source  dans  la  Volhy  nie,  arrose  la  Podolie  et  le 
gouvernement  de  kherson,  et  se  jette  dans  le  Dnieper.  Elle  a  un 
murs  de  lôr,  lieues.  C'est  une  belle  et  large  rivière,  mais  lieu 
navigable,  à  cause  des  rochers  et  des  bancs  du  sable  dont  son  lit 
est  encumbré. 

■on;  ou  mu.  myth  ),  est  l'être  suprême  dans  la  religion  des 
rieux  Slaves.  Ce  nom  signifie  Dieu.  Comme  la  race  slavonc  était 
dualiste,  elle  distingue  les  deux  principes  par  les  noms  de  Biel- 
liog  dieu  blanc,  ou  bon  principe),  et  Icharniliog  (dieu  noir,  ou 
principe  du  mal  .  Quant  à  Bielliog,  autrement  Soutribog  fou 
dieu  ou  matin),  on  lui  attribuait  primitivement  la  créatioù  et 
l'entretien  du  monde.  Dans  la  suite,  on  trouva  sans  doute  que 
les  détails  de  celle  minutieuse  administration  étaient  au-dessous 
de  lui,  et  ses  fonctions  furent  réduites  au  gouvernement  des 
choses  célestes.  Nous  ne  savons  |x>inl  si  Rog  et  lliclbog  consti- 
tuent deux  personnes  essentiellement  différentes,  ui  s'ils  se  con- 
fondent avec  Levanterit  la  siinte  lumière).  —  Le  Roug,  qui 
prend  si  source  en  Podolie,  et  qui  se  jette  dans  le  Duiépcr  après 
i3S  lieues  de  cours,  était  aussi  un  dieu  |>our  les  Slavons.  Le 
Dmepcr,  la  Volkara,  bien  d'autres  rivières  de  ces  vastes  contrées 


septentrionales  ont  eu  le  même  honneur.  Cette  vénéra  tum 
fleuves  rappelle  les  hommages  rendus  à  Noulephes  (le  Vil 
Parvali-Canga,  aux  dieux  (leuves  de  la  (ïrèce,  Alpbée,  U 
loùs.  Arhéron,  etc.  L'eau  chez  les  Slaves  fut-elle  donc  ;■  ta 
primitif,  le  dieu  des  dieux  ?  Ce  problème  est  encore  inoitri 
Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas  l'être* 
preme  qui  a  tiré  son  nom  du  fleuve,  mais  bien  le  fleuve  <ja 
emprunté  le  sien  au  dieu. 

Bol"».  iM'm,  et  usages),  s.  m.  fête  solennelle  que  les  J*p 
nais  célèbrent  en  l'homieur  des  morts  qui  viennent,  divat-t 
visiter  leurs  amis  et  leurs  parents.  Elle  se  fait  à  la  lin  d  »in 
dure  trois  jours.  On  la  nomme  encore  la  Féiedet  lampes  ri  i 
lanternes,  a  rausede  la  grande  quantité  de  lanternes,  de  lir-a 
et  de  chandelles  qui  y  figurent. 

BOl'G.USVILI.E  (JkaS.— PlERKE  DE,  ,  fils  d'un  llolairc  i 
Paris,  naquit  le  «'  novembre  1722.  Jeune  encore,  il  se  lu  <i 
initié  avec  l'abbé  Rolhelin  et  surtout  avec  Fréret.  qui  sur 
su  distinguer  ses  talents  naissants,  et  commença  ainsi  m  t> 
lune  littéraire.  En  1745,  ayant  remporté  le  prix  propose  (, 
l'académie  des  inscriptions  et  bcllos-lellres,  sur  cette  qurs 
Quels  étaient  les  droits  des  métropoles  grecques  sur  lesn 
nies?  1745,  in-12,  il  (ut,  l'année  d'après,  nommé 
celte  .société,  dans  les  mémoires  de  laquelle  il  a  insère  sept 
talions.  Devenu  secrélaire  de  l'académie,  il  en  rédigea  lis  m? 
moires  depuis  ledix-huitième  volume  jusqu'au  viagt-emfun-m 
Il  mourut  à  Loches  le  22  juin  1703,  membre  delsmlnim 
française  et  de  l'académie  étrusque  de  Cortone.  On  j  *  Jui; 
l"  7"rof/uc/ionde/Mii<i-LuTé('e,du  cardinal  dcîolvRW.l" 
2  vol.  iu-M";  2"  l'arallèle  de  l'expédition  d' AlexanAn  inu  Ui 
Indes,  avec  la  conquête  des  mêmes  contrées,  par  Thumi  IW 
lekand,  1752,  in-8".  Il  mit  une  grande  préface,  qui  rei yu>  . 
grand  ou\rage,  à  la  tèle  de  la  Défense  de  la  Chrtmohiyt  y 
Fréret,  175H,  iu-4".  Il  fil  une  préface  en  place  de  cellt  fsy  ■ 
gouvernement  avait  fait  supprimer  dans  l'ouvrage  dr  Cori/r,  " 
lilulé  :  Mies  gascons,  normands ,  français,  consertéi  du 
archives  de  la  Tour  de  Londres,  1740,  2  vol.  in-fol.  Il  . 
une  tragédie  de  la  Mort  de  Philippe. 

BoriMlwii.i.r.  (LoL'is-A.vroiNEj ,  né  à  Paris  en  ITî«.j 
ses  éludes  dans  l'université  de  celle  ville,  et  se  distingua  sur.,-, 
par  ses  progrès  dans  les  langues  anciennes  et  dans  Tes  km-* 
mathématiques.  Destiné  à  la  carrière  du  barreau,  il  se  ti; 
voir  avocat  au  |wrlcmcnt,  sans  renoncer  loulefois  à  ses  rte* 
favorites.  Se  sentant  de  plus  du  goul  pour  l'état  uiilitairr. 
ira  dans  les  mousquetaires  noirs,  et  ht  paraître,  qualonr 
après  son  admission  dansée  corps,  son  Traité  du  calcul  int<  -- 
pour  sert  ir  de  suite  à  l'Analyse  des  infiniment  petits  «ia  -* 
nuis  de  l'Hôpital  i  Paris,  1752,  2  vol.  in- V).  L'année  suis  anlr  P 
il  passa  dans  le  halailloii  provincial  de  Picardie,  cl  fut  noir.u  I 
1751,  aide  de  camp  de  Cheverl,  commandanl  de  campilo^  I 
Louis;  mais,  dès  l'hiver  de  la  même  année,  il  alla  à  I  I 
comme  secrétaire  d'ambassade.  Après  un  séjour  de  court 
rée,  il  v  fui  reçu  membre  de  la  société  royale  des  scient-! 
retour  auprès  de  Chevert,  il  reprit  son  service  iirècclf:.  i 
camp  de  Richetuoul,  et  le  continua  au  camp  devant  M'  ■ ' 
I75<i,  il  devint,  avec  le  grade  de  capitaine  de  dragmis  - 
camp  du  marquis  de  Montcalm,  chargé  de  la  défense  dut." 
L'hiver  suivant,  à  la  têle  d'un  détacliement  d'élite,  il  pri 
tra>ers  des  foréls  impraticables,  et  |»r  les  neiges  et  l<-> - 
jusqu'au  lac  du  Saint-Sacrement,  et  y  brûla  une  flotti< 
glaise  sous  le  fort  même  qui  la  protégeail.  Le  6  juin  171'»*. 
suivi  avec  cinq  mille  Français  par  une  année  an^li 
vingt  quatre  mille  hommes,  il  se  maintint  contre  eelh- 
tant  d'énergie,  qu'elle  fui  obligée  de  battre  en  retraite  a». 

Ferle  de  six  mille  combattants.  Lui-même,  donnant  p-" 
exemple,  fut  grièvement  blessé  dans  celte  expédition.  I 
selon  toutes  les  apparences,  une  plus  longue  défense  éttf 
possible,  la  colonie  (Canada)  le  chargea  d'aller  solliciter  •< 
cours  en  France.  A  sou  retour,  en  janvier  1759,  avec  le  .- 
de  colonel  et  la  croix  de  Saint-l-ouis ,  il  fut  nommé.  :. 
marquis  de  Montcalm,  commandant  des  grenadiers 
volontaires,  et  chargé  de  couvrir  la  retraite  de  l'arm <v 
çaise  sur  Québec.  Li  lw  la  il  le  du  H>  septembre  175ti.  ou 
ralm  trouva  la  mort,  décida  du  sort  de  la  colonie  et  den 
Rougainrille  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  trouva  di» 
guerres  d'Euro|)e  une  nouvelle  carrière  pour  son  aetiviti  ! 
plové  en  I7til  à  l'armée  d'Allemagne  rumine  aide  de 
de  Qioiseul-Stainville,  il  se  distingua  tellement  que  le  ' 
gratifia  de  deux  pièces  de  quatre,  qu'il  plaça  dans  son  chif 
\oruiandie.  1. 1  paix  qui  suivit  ouvrit  A  son  génie  actif  u 
veau  théâtre.  Ayant  connu,  dans  ses  allées  et  venues  au  *  •'' 
les  armateurs  de  Sainl-Malo,  dont  les  corsaires  a  vain.  . 
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formé  Duguay-Trouin  el  Jean  Bart,  il  leur  fit  comprendre  sans 
peine  les  avantages  que  l'on  pourrait  tirer  d'une expédition  sur 
[es  îles  Malouines.  Bougainvillc  eu  prit  le  commandement  avec 
l'agrément  du  roi ,  qui  le  nouiiua  capitaine  de  vaisseau  en  accé- 
dant à  ses  désirs.  Il  mil  à  la  voile  avec  une  petite  flotte  en  1703. 
Cependant  les  Espagnols  réclamèrent,  et  ces  Iles  furent  rendues 
à  cette  puissance,  illuminant  le  payement  des  frais  que  l'expé- 
dition avait  coulés.  Afors  Bouuainville  partit  de  Sainl-Malo  avec 
la  frégate  la  Boudeuse  et  la  flûte  l'Etoile,  pour  son  vovage  de 
découvertes  autour  du  monde,  dont  la  description  l'a  rendu 
immortel  comme  navigateur.  Arrivé  à  Montevideo  au  moment 
même  de  l'expulsion  des  jésuites,  il  se  rendit  de  là,  par  le  détroit 
de  Magellan,  dans  la  mer  du  Sud  ;  c'est  le  premier  Français  qui 
se  I0H  hasardé  à  suivre  cette  roule.  Là,  il  trouva  l'archipel 
Dangereux ,  débarqua  ensuite  à  Taili,  découvrit  les  Iles  des  Na- 
vigateurs, trouva  les  Nouvelles-liélirides,  visitées  avant  lui  par 
Quirus,  cl,  plus  tard,  par  Cook,  et  cingla  vers  l'ouest.  Mais  le 
manque  de  vivres  et  la  crainte  de  trop  grauds  dangers  le  déter- 
minèrent à  tourner  vers  le  nord  pour  reconnaître  la  partie  sep- 
tentrionale de  la  Nouvelle-Guinée,  et  enfin,  après  une  naviga- 
tion très-dangereuse  de  quatorze  jours,  il  atteignit  le  cap  Orien- 
tal (cap  de  Délivrance).  De  là,  il  continua  sou  voyage  au  nord 
dans  le  détruit  auquel  on  a  donné  son  nom,  et  arriva  au  port  de 
['raliu,  à  l'extrémité  de  la  Nouvelle-Irlande.  Faisant  voile  de  là 
icrs  la  cote  septentrionale  de  la  Nouvelle-Guinée,  il  découvrit 
Jn  grand  nombre  d'Iles.  Enfin,  il  toucha  aux  Moluques,  s'ar- 
éla  dans  le  porl  de  Cajali,  dans  l'Ile  de  Bourou,  et  se  rendit  de 
à  à  Batavia,  et  de  Batavia  en  France,  où  il  jeta  l'ancre  le  10 
nars  170»,  à  Saiut-Malo.  A  son  retour,  il  s'occupa  d'écrire  son 
Voyage  autour  du  monde,  publié  à  Paris,  en  1771,  en  un  vo- 
ulue in-i",  et  1772,  en  deux  volumes  in-8",  avec  des  planches, 
let  ouvrage  a  élé  traduit  en  plusieurs  langues.  —  Dans  ce  li\  re, 
on  caractère  est  tracé  d'après  nature  ;  on  reconnaît  en  lui  le 
mrin  calme  et  intrépide,  sachant  toujours  maintenir  son  équi- 
wge  en  bonnes  dispositions.  Dans  son  voyage,  il  n'avait  perdu 
[ue  sept  hommes,  et  avait  su  gagner  sans  peine  l'amitié  des 
auvages.  —  Toutefois,  celle  belle  expédition  n'éteignit  point 
on  activité.  Dans  la  guerre  d'Amérique,  il  commanda  avec 
listiuction  plusieurs  vaisseaux  de  ligne.  Nommé  chef  d'esca- 
Ire  en  1779,  et,  bientôt  après,  maréchal  de  camp  dans  l'armée 
le  terre,  il  paraissait  réunir  toutes  les  qualités  nécessaires  pour 
rrclcr  les  désordres  qui  avaient  éclate  au  sein  de  la  flotte  de 
Iresl:  toutefois,  il  ne  put  y  réussir  dans  les  dispositions  où  se 
rouvaient  alors  les  esprits,  et,  le  ministère  ayant  conçu  un  nouv 
eau  plan  d'une  expédition  vers  le  pôle,  il  prit  sa  retraite  après 
uaranle  ans  de  services  et  se  consacra  à  des  études  scientifi- 
ues.  Nommé  membre  de  l'Institut  national  (classe  de  geogra- 
biej  en  1796,  et,  plus  tard,  membre  du  bureau  des  longitudes, 
prit  une  part  active  aux  travaux  de  ces  sociétés.  —  Il  fut  ad- 
isau  sénat  lors  de  la  création  de  ce  corps,  et  mourut  en  1811. 
mimcrson,  qui  l'avait  accompagné  dans  ses  voyages,  a  donné 
n  nom  à  un  genre  de  plantes. 

BOI'GAI.WILLE  (géogr.),  Ile  de  la  Mélanésie,  dans  l'archipel 
iloinori ,  fut  découverte  en  1708  par  Bougainvillc,  revue  en 
'88  par  Sortbland  ,  explorée  en  1792  par  d'Entrecasteaux. 
est  une  Ile  peuplée  ;  elle  a  90  milles  du  N.-N.-O.  au  S.-S.-E., 
r  une  longueur  de  18  à  20  milles.  A  sa  partie  sud-est  gisent 
usieurs  petites  Iles  laissées  sans  nom.  Position,  de  5°  32'  à  fl" 
i"  de  latitude  sud,  et  de  152"  11  à  155''  25  longitude  est. 
Bon;  AI.NVILLEE  {botan),  s.  f.  genre  de  plantes  de  la  famille 
s  nyetaginées,  appelé  ainsi  par  Commcrson  en  l'honneur  du 
lèbre  voyageur  Bougainvillc. 

BorGAlxViLLlEJf  [hist.  nal.),  s.  m.  nom  spécilique  d'un 
îsson  du  genre  triure  (V.),  ainsi  appelé  en  l'honneur  de 
lugainvillc. 

boi  <.  vn \  K  [botan.),  s.  f.  fruit  du  Sénégal.  On  ue  connaît 
s  l'arbre  qui  le  produit. 

BorcE  [archit.],  s.  m.  petit  cabinet,  placé  ordinairement  à 
lé  d'une  cheminée  (et,  dans  ce  cas,  il  y  en  a  deux),  qui  sert  à 
iifermcr  différents  objets  d'usage.  —  Bouge  est  aussi  une  p«- 
c  garde-robe  où  il  n  y  a  place  que  pour  un  petit  lit.  Ce  mot 
mploie  surtout  en  parlant  des  maisons  où  logent  les  gens  du 
s  peuple.  Il  se  dit  aussi  d'un  logement  étroit  et  malpropre. 
BorGE  (technol.),  s.  m.  se  dit,  en  ter  m.  de  charronel  de  car- 
is irr,  de  la  partie  la  plus  élevée  du  moyeu  d'une  roue.  — En 
rm.  d'orfèvre,  sorte  de  ciselel  ;  en  term.  de  tonnelier,  milieu 

la  futaille  dans  la  partie  la  plus  renflée  ;  en  term.  de  char- 
ntier,  pièce  de  bois  qui  courbe  en  quelque  endroit  ;  en  term. 

marine,  l'arc  que  forment  les  baux  dans  le  sens  de  leur 
rigueur,  ce  qui  procure  de  la  convexité  à  la  partie  supérieure 
s  ponts  de  tribord  à  bâbord.  —  Bouge  est  aussi  le  nom 

IT. 


d'une  étamine  fine,  blanche  et  claire,  dont  on  faisait  les  che- 
mises des  religieuses  qui  ne  portaient  point  de  toile  sur  leur 
corps.  . 

boeue  hist.  nal.,  comm.),  nom  d'un  petit  coquillage  qui 
sert  de  monnaie  dans  certaines  parties  des  Indes. 

T  (Gi'ILI.ai  me-Uï  acinthe)  naquit  à  Quimpcr  le 
109O  et  entra  chez  les  jésuites.  Après  avoir  pro- 


fessé les  humanités  et  l'éloquence  dans  plusieurs  de  leurs  col- 
lèges, il  saisit  la  première  occasion  d'aller  habiter  Paris,  cl  y 
publia  en  1759  un  petit  ouvrage  in-12,  intitulé  :  Amusement 
philosophique  sur  le  langage  des  Mies.  Cet  agréable  hadinage 
titquelquescandale,clone\ila  momentanément  l'auteur  à  la  Flè- 
che. Il  donna  une  espèce  de  rétractation  dans  une  Icllre  écrite  à 
l'abbé  Savalette,  du  12  av  ril  1759.  Celle  lettre  se  trouve  dans 
une  nouvelle  édition  de  l'Amusement  philosopltique,  augmen- 
tée d'une  notice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  l'auteur,  publiée  en 
1785  par  M.  Née.  Le  P.  Bougeant  s'est  fait  surtout  connaître 
par  des  ouvrages  historiquesqui  l'ont  plan*  au  rang  de  nos  pre- 
miers historiens ,  et  par  plusieurs  écrits  polémiques  estimés. 
Pour  soutenir  la  lulle  engagée  entre  le  parlement  el  le  clergé, 
il  fit  trois  comédies  qui  ont  de  la  gaieté ,  des  scènes  plaisantes 
et  des  intentions  dramatiques.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  :  1"  Histoire  du  traité  de  Wctlphalie,  1711,  2  vol, 
in— i",  ou  1  vol.  in-12;  2"  Histoire  des  guerres  et  des  négocia- 
tions qui  précédèrent  ce  fumeux  traité,  Paris,  1727,  in-1  "  ;  id., 
2  vol.  in-12  ;  5"  Traité  théologique  sur  la  consécration  de  feu- 
charislie,  Paris,  1729,  2  vol.  in-12;  V  ses  trois  comédies 
intitulées  :  la  Femme  docteur,  ou  la  Théologie  en  quenouille, 
1750,  in-12;  le  Saint  déniché,  ou  la  Banqueroute  des  mar- 
chands de  miracles,  la  Haye,  1732,  in-12;  les  Quakers  fran- 
çais ou  les  iïouveaux  Trembleurs  ,  l'treeht ,  1732,  in-12; 
5°  Voyage  merveilleux  du  prince  Fanféridin  dans  la  Romania, 
Parus,  1755,  in-12;  0"  Exposition  de  la  doctrine  chrétienne, 
1  vol.  iu-Vct  -1  vol.  in-12,  Paris,  1741  ;  7"  Anacréon  el  Sapho, 
dialogue  en  vers  grecs,  Caen,  1712,  in-8";  8°  Observations 
curieuses  sur  toutes  les  parties  de  la  physique,  tirées  des 
meilleurs  écrivains,  Paris,  1719,  in-12  :  cet  ouvrage  a  repru 
avec  un  nouveau  litre,  Paris,  Jombert,  1771  ;  on  y  avait  ajouté 
un  quatrième  volume;  9"  le  P.  Bougeant  a  été  l'éditeur  des 
Mémoires  de  François  de  Paule,  de  Clermont,  marquis  de 
itonlglas,  Amsterdam  (Paris) ,  1727,  4  vol.  in-12.  Ou  lui  a 
attribué  aussi ,  mais  sans  fondement,  la  préface  du  Nouveau 
Cuisinier  français  ou  les  Dons  de  Cornus  ,  Paris,  1759,  3  vol. 
in-12,  et  les  Lettres  philosophiques  sur  le*  physionomies,  Lvon, 
1718,  in-12;  1700,  in-8".  Le  P.  Bougeant  mourut  à  Paris,  de 
chagrin,  dit-on,  le  17  janvier  1715,  âgé  de  cinquante-trois 
ans. 

BOi'GEMEB  itechnol.) ,  s.  m.  l'ouvrier  qui  faisait  les  flécltes 


bocgeoib  («*.  dom.),  s.  m.  espèce  de  chandelier  sans  pied 
qu'on  porlc  au  mojen  d'un  manche  ou  d'un  anneau,  el  dans 
lequel  on  met  ordinairement  une  bougie.  Un  bougeoir  d'argent. 

—  Il  se  dit  particulièrement  du  petit  chandelierd'or  qu'un  valet 
de  chambre  portait  au  coucher  du  roi ,  et  que  le  roi,  lorsqu'il 
se  déshabillait,  faisait  donner  par  distinction  à  quelqu'un  des 
courtisans.  Le  roi  fit  donner  le  bougeoir  à  tel  seigneur.  — 
Bougeoir,  s.  m.  étui  où  l'on  serre  la  bougie  que  l'on  porte  de- 
vant les  prélats  lorsqu'ils  officient. 

BOl'GEOX  {vieux  ir.ot),  BOIT.E,  BOt'I.GE  ;  flèche  qui  a  une 
tète  ;en  basse  latinité  boulga)  ;  il  se  disait  aussi  d  une  partie  de 
l'habillement. 

BOt'UEB  gram.),  v.  n.  se  mouvoir  de  l'endroit  où  l'on  est.  Si 
vous  bougez,  vous  êtes  mort.  —  Il  s'emploie  plus  ordinairement 
avec  la  négation  :  Pie  bouge:  pas.  Familièrement,  fie  bouger 
d'un  lien,  y  être  fort  assidu.  Il  ne  bouge  pas  de  cette  maison. 

—  Bru  «.mi,  signifie  quelquefois  ,  au  ligure,  s'agiter  d  une  ma- 
nière hostile ,  se  soulever.  S'ils  bougent ,  c'est  a  moi  à  qui  ils 
auront  à  faire. 

BnrcEBEL  (Joseph)  ,  prêtre  de  l'Oratoire ,  né  à  Aix  en 
1080 ,  montra  un  héroïque  dévouement  au  service  des  pestiférés 
de  Marseille  en  1719  et  1720.  Il  mourut  dans  la  maison  de 
Saint-IIonoré,  à  Paris,  où  il  s'était  retiré,  le  19  mars  1755.  On 
a  de  lui  :  1°  Mémoires  pour  servir  à  Thistoire  de  plusieurs 
hommes  illustres  de  Provence,  Paris,  1752,  in-12  ;  2"  Jdée 
géographique  et  historique  de  la  France  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse,  Paris,  1717,  2  vol.  in-12;  5°  Vie  de  Gassendi, 
Paris,  1737  ,  in-12;  4°  Lettre  sur  Pierre  Pugel,  sculpteur, 
peintre  et  architecte,  1752, in-12.  Il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Bibliothèque  d'écrivains  de  f  Oratoire ,  2  vol.  in-4°. 

BO  l'GEBIE  {vieux  mot),  s.  f.  crime  de  bestialité,  «lu  lias 
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•  BOitiKS  (Lt  P.  Thomvsj.  religieux  augustiu,  s'occupa 
d'histoire  el  de  théologie,  cl  mourut  àParis  le  17décembrc  I7t<i, 
âgé  tic  soixante-quatorze  ans.  Ses  princi|»aux  ouvrages  sont  : 
t»  Dûseï  l  iUun  *urle*  toixante-dix  tetnaine*  de  Daniel.  Tou- 
louse, I70J,  in-1'2  ;  i"  Histoire  du  taint  maire  de Notre-Sei- 
gmettr  Jcnii-Ckiitt,  gardé  dans  l'églitedct  Augustin*  de  Car- 
r,il>id.,  171  i,  I7i.">,  in-i  J;3'  lanicillourc  édition  du  Jour 


mal  de  Henri  l  V,  par  P.  de  l'Esloile ,  Paris,  i  7  »  I ,  i  vol.  in-3"  ; 
4-  Uût-irt  ecclétvutique  et  civile  de  ville  et  diocète  de  Carcat- 


e,  avec  le*  pièce*  juUificaive*.  et  une  Notice  ancienne  el 
mo'leriudê  ce  diocc**.  Pari»,  17-11,  in-V. 

BOLUKT  ;Jk\Nj  ,  savant  orientaliste  ,  né  à  Saumur  en  1002, 
éUit  placé,  comme  citlanlilc  chœur,  «lie*  les  oratociens,  lors- 
qu'un jour  il  moula  derrière  la  chaise  de  |>ostc  du  comte  Albani, 

Prand  seigneur  romain,  qui,  charmé  de*  réponses  de  reniant, 
emmena  à  Home  cl  lui  ht  donner  la  uiéiiic  éducation  qu'à  ses 
(Us.  So  progrès  furent  rapides,  surtout  dans  les  langues  orien- 
tales, et,  tïèi  qu'il  eut  reçu  les  ordres  ,  il  fut  pourvu  de  la  chaire 
d'hébreu  au  collège  de  la  Pru|>agande.  Eu  I7S7  ,  il  joignait  à 
cette  chaire  celle  de  littérature  grecque  au  grand  collège  ro- 
main ;  il  (tosscdail  déjà  plusieurs  bénéfice»  considérables.  Le 
pape  Ueuoil  XIV  lui  donna  son  affection  et  la  place  de  sou 
caméricr  secret.  Il  mourut  à  Home  en  1775,  à  quatre-vingt-trois 
ans,  laissant  la  réputation  d'un  savant  si  mal  île  et  très-spirituel. 
On  a  de  llougcl  :  I"  G rammiticar  hebraïcœ  rudiment* ,  Home, 
1717,  iii-M  •;  2- Lexicon  hebraicum.  et  ehatdaleo-bibli.um,  il.id., 
1707,  3  vol.  in-fol. 

bolukiti:  (grain.),  s.  f.  pelit  sic  de  cuir  que  l'on  |>orlc  en 
voyage.  Il  est  vieux. 
Boi-uui:z(McAno/.,  vieux  mot),  s.  m.  soufflets  de  forge  à 


BOifiHOL'EK  et  Don;oi  r.R  mu  uri  el  uiagt*).  v.  a.  frotter 
k  corps  de  graisse ,  comme  font  les  llotlontots,  pour  se  garantir 
de  la  chaleur  cl  des  insecte».  Se  baujhouer  (  r\  I'KRn). 

BotGHT  sil.l.ik,  s.  m.  {hùt.  nul.).  Cet  oiseau  a  à  peu  près 
U  gros.se  ur  d'une  grive ,  mais  la  forme  du  corps  plus  allongée. 
Sa  longueur,  depuis  le  bout  lu  bec  jusqu'au  bout  de  la  queue, 
est  de  quatorze  pouces  environ  ,  el  jusqu'à  celui  des  ongles  de 
neuf  |miui  es.  Sin  bec,  depuis  l'extrémité  jusqu'aux  coins  de  la 
bouche  ,  i  treize  lignes  de  longueur  ;  sa  «jucuc  ,  sept  pouces  cl 
demi  ;  son  pied,  un  pouce  ;  le  doigt  extérieur  des  deux  anlé- 
rieui •» ,  avec  son  ongle  ,  a  treize  ligues  ;  l'intérieur,  huit  ligues  ; 
l'extérieur  des  doigts  postérieurs  a  onze  lignes ,  et  l'intérieur  six 
ligues.  Ses  ailes,  lorsqu'elles  sont  pliéis ,  s'élendeul  jusqu'au 
licrs  di'  la  longueur  de  la  queue  ou  environ.  I.a  queue  est  com- 

Kiscc  de  dix  plumes  ,  doul  les  deux  du  milieu  sont  un  peu  plus 
ligue»  i|ue  les  latérales,  qui  vont  toutes  eu  diuiinunut  de  lon- 
gueur par  degrés ,  jusqu  à  la  plus  extérieure  de  chaque  coté ,  qui 
est  la  plu-,  courte.  Le»  plumes  de  la  tète  ,  du  cou  ,  du  dos ,  des 
épaule  ,  du  croupion  et  du  dessus  de  la  queue  sont  roussàtiTs  , 
bunhes  de  brun.  Celles  de  la  gorge,  du  dessous  du  cou  ,  du  des- 
sus des  ai!e>,  de  la  poitrine  ,  du  vend  e,  des  jambes,  du  dessous 
de  la  queue  ,  sont  blanches  ,  bordées  de  brun  ;  niais  celles  du 
bas  du  ventre  ,  des  jaiiiln-s  et  de  dessous'  la  queue  sont  mêlées 
d'un  peu  de  roux;  les  plumes  dis  ailes  et  de  la  queue  sont 
roiiAsUrr,,  rayées  de  larges  bandes  brunes,  transversales  obli- 
quement; le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  jaune  sale,  venlàtrc,  à 
ongles  bruns. 

iuii  i,ik  ou  plutôt  B«U  djkiah  (g**jr.\,  ville  de  la  régenre 
d'Alg<  r.  twlic  en  amphithéâtre  sur  le  bord  occidental  du  golfe 
du  même  nom.  Elle  est  entourée  de  murailles  cl  dominée 
par  un  château  fort  nu  kasbah  Le  port  est  grand  et  fermé  par 
une  langue  île  lerre.  La  population  est  de  ô.Snrt  habitante. 
Bolivie  ,-st .»  10  lieues  est  d'Aller,  latitude  nord,  50"  40  ;  Imigi- 
lude  est.  r  \ï. 

BOl'iiiK  [Irchnol.  .  cylindre  «le  cire  dont  l'axe  est  une  mèche 
de  colon  et  dont  on  se  sert  |n>ur  l'éclairage.  Ou  appelle  bougie 
filée  ceile  dont  la  mèche,  conqmséc  de  longs  fils  de  coton  ,  n'est 
rouverte  que  d'une  rouchc  mince  de  cire,  et  qui  sert ,  soit  à 
p.M  ti  r 'i  la  main  ,  soi l  pour  faire  des  veilleuses.  I*i  fabrication 
de  celle  bougie  ,  plus  importante  qu'on  ne  serait  porté  à  le 
croire,  f.iii  au  moyen  d  une  filière  dans  laquelle  on  fait  (wsser 
I'  vlicv r.m  île  colon,  préalablement  mouillé  de  cire  fondue, 
|i!ati"hi'  ou  jaune.  La  bougie  de  table,  qui  est  une  véritable 
chaude!!»-  de  cire,  se  l  ui  par  des  pmrétlés  analogues  à  ceux  de 
l.i  chandelle,  c'est-à-dire  par  le  moulage  dans  de*  moules  en 
verre  >.u  en  fer-blanc.  On  en  fait  aussi  >i  la  cuiller  ,  c'est-à-dire 
en  v  ,  .i  ,in  des  m.  >  lies  suspendues  de  la  cire  fondue,  dont  on 
«ioauc  pU.ieur»  conebcs  successives  ,  après  quoi  on  les  polit  en 


les  roulant,  molles  encore,  sur  une  table  do  marbre.  Sonvl»  d 
de  bougie  bâtarde  ou  chandelle-bougie,  on  connaît  unert 
délie  de  suif,  revêtue  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse <k  t 
qui  l'emp<The  de  cuuler  el  maintient  au  pied  de  la  uwsJit 
bain  de  suif  fondu.  U  cherté  de  la  cire  a  fait  de  la  \wpt 
olijelde  luxe  ;  ce|icndaiil,  si  l'on  observe  que  la  bougie^ 
mieux  el  dure  beaucoup  plus  longtemps  que  la  cImihIcUc 
sera  conduit  à  reconnaître  qu'elle  n'est  |>as  lieaucoup 
leuse.  U  ailleurs,  on  en  a  considérablement  diminui  it  ji 
depuis  qu'on  a  mi  allier  à  la  cire  des  graisses  préparée». 
tout  le  blanc  de  baleine,  qui  produit  ces  belle*  bou^iw  \u 
pareilles  et  blanches  comme  l'albâtre  qu'on  |ieut  i-nlorereip 
lumer  de  diverses  manières.  Une  «les  choses  qu'il  imp.*v 
considérer  dans  la  fabrication  de  la  bougie,  c'est  la  m<f  k, 
doil  élre  de  coton  ,  médiocrement  grosse  et  tordue,  ;< 
obtenir  une  belle  lumière. 

Boi-GIK  (aeerpt.  dit,).  Bougie  diaphane,  bougie 
Iransparentedont  la  base  est  le  blanc  de  baleine;  —  boupt^ 
mpluque,  vessie  à  luyau  remplie  de  gaz  inflammable;  - 1-, 
pltorphoi  ique,  jielilelHiugieg.iroiede phosphore  à  unik-y^i»' 
el  renfermée  hermétiquement  dans  un  lulie  de  verre;  m  Uu 
le  tube  de  cire,  et  en  retirant  la  bougie,  elle  s'alluninu^t.: 
Bor«iKFIl.ÉK>r/iii.).  C'est  un  des  ouvrages  du rin.Tlr  : 
difficile,  non  parce  qu'il  faut  beaucoup  de  soins  pour  h:  1  i,- 
sa  forme  ronde  et  inégale  ,  c'est  un  simple  efTel  de  h  /?*.'*>•  / 
laquelle  elle  passe,  mais  parce  que  le  cordon  driiuofe  mi  m 
continuel,  pour  que  lous  les  lils  qui  le  composent  wim;  i* 
même  force  et  de  méinc  grosseur ,  ou  un  plos  p>»  à 
d'un  plus  faible,  en  sorte  que  la  faiblesse  de  l'un  M)ilrvi",« •■  ; 
réparer  par  la  force  «le  l'autre.  On  observe  aussi  de  u*  y»>  U- 
aller  les  tours  trop  vile. 

BUI'uie  chirurg.}, corps  lisse,  flexible,  qu'on  întir»bii-' 
l'urélre  pour  coinliattre  certaines  maladies  de  ce  cochI  jjI  ■• 
donne  le  nom  «le  bougie  à  cet  instrument,  par  la  c\»iy» - 
qu'on  en  a  faiteavecuneliougie.i  brûler  André  Lacuna.o  1 
es|iagnol,  assure  que  l'usage  des  Iwugies  avait  él«  invenir" 
charlatan  portugais,  appelé  Philippe,  qui  tuiav  ail  coinmuii  .• 
méthode  ;  il  le  lit  coniialli  c  en  1 5.»t .  —  Ixs  bougies  sont 
et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  ou  creuses  ;  celles-ci  <-l-.!T' 
des  sondes  en  ce  qu'elles  n'ont  pas  d'ouverture  qui  mci-r 
cavité  en  rapport  avec  l'extérieur.  I^»s  Imugies  restas  .!j 
pratictue  sont  :  f  les  6ouji>i  en  corde*  à  fcoyau.qui  ,  i 
avec  des  cordes  semblables  à  celles  de  nos  instrument  i 
sique;  T  les  bougie*  cmpltutiquet  fabriquées  avec  des  I  -l 
lelles  de  toile  d'une  longueur  uniforme ,  trempée*  ir 
melangedecire  etii'huilcd'olive  bougies  jaunes);  5"  h  >  ^ . 
tlaitiquei,  préjuirée*  en  plongeant  une  trame  serrée  de  i 
soie  dans  «fe  l'huile  «le  lin  cuite  et  rendue  siccative  rjjr  . 
tharge,  mélangée  de  suecin  ,  d'essence  île  lérélientlurr 
caoutchouc  ;  V  les  bougies  en  baudruche .  ô"  les  tV'«y 
mèe»,  destinées  à  porter  un  caustique  jusque  daus  Vv.,' 
du  canal;  <>"  les  bougie*  porle-empreintet,  employées  il  i 
«lerniers  temps  à  rmiiitMlire  la  forme  el  la  profoiiileni  .<  | 
Irécissemenls,  à  l'aide  île  la  petite  boule  en  rire<iuVllr> ,  ' 
a  leur  extrémité;  7"  les  bougies  médicamenteuse*  diuc 
employées  en  Allemagne  pour  remplacer  les  injection  < 
bleuiHirrhagie;  8°  les  bougies  en  ivoire  élastiques  de  M 
rièie,  qu'on  prépare  en  les  ramollissant  |»ar  un  couri 
dans  I  eau  (  i".  M»ues).  A.  B.  m  ï> 


sur  In  cire  fondue 

i 


BOKilKR  'ttchnal  j,  v.  a. 
bougie  allumée  lesbmls  de  quel  , 
ne  s  eflileul.  Dougirr  du  tajfcta*. 

BOCUIÎIBF  (V.  BiH  Gl  IKRK). 

BUL4.4IN  igramm.)  ,  s.  m.  celui  qui  a  l'habilucle  «le  !•  - 
féminin,  ftoiiflounc.  Il  esl  familier. 

Boi-GON  (hi*l.  mit.) ,  hareng  dont  on  a  ùlc  la  ici 
queue. 

Borr.oN  (t»«ux  mat),  s.  m.  verrou,  verge  de  fer.  l" 
Irait  d'arlwlèle. 

B4)t'(iO.\>'tu  { grautm.) ,  v.  n.  gronder  entre  sr* 
CeKr  vieille  ne  fait  que  b<>ugonn*r.  Il  est  trés-familicr 

«ot  toxxKt'B  'usage*  anr.),  s.  m.  maître,  garde  ou  ; 
la  dra|N'rie;  en  bisse  latinité,  boujimator. 

nortot  k.r  (F.  BttniiiortR). 

Borr.nri.vc  Simon  i,  valet  de  chambre  de  Louis  \b 
fort  jeune  quand  il  publia  f  Epinette  du  jrttne  prinrr,  ■ 
raiil  le  rogtume  de  Donne  Renommée,  en  rywe franc  au'  ■ 
cl  lilt,  in-fol.  Il  lit  aussi  imprimer  ri/«»»«.- 
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BOVUOLRS. 


homme  mondain,  avec  le  jugement  de  l'âme  dévote,  Paris, 
508,  in— i".  Un  lui  aUribur  une  traduction  du  livre  do  l.u- 
ieu  intitulé  :  Des  vraie*  narration*,  avec  l'oraison  conlrela  ca- 
imnie,médi*ancettrompcrieelfauxrapport,  Lyon,  1510,  in-S". 
:  a  laissé  en  manuscrit  les  Vit*  de  Romutu*.  de  Caton  d'I'lique, 
t  Sn pion,  de  Pompée  et  d' Annibal,  traduites  de  Plularque. 

BOIUBAIXE,  BOCGBA.XË  OU  Bl'GBAN'E  {bolan.).  On  dési- 
3e  ainsi,  dans  nos  province*  et  aux  environs  de  Paris,  les 
qoiiù  ipinota  cl  arvensis  F.  OxjeidK; 

i  •  ■  i  i. k  ^  \  ou  BOCVLEBAN  (conm.|, 
our  soutenir  les  étoffes. 

BOliiRA.VNKE  {rornm.),  adj.  féin.  H  se  dit  d'une  toile  ap- 
ii'ii  -  imitant  le  boiigran. 

boiube,  boim.ki  .  m  i  ..visr  Bulgares)  F.  Bi  loarks  . 
boigrie,  la  Bulgarie  (F.  ce  nom). 

BOIGB1X  [vieux  m>t.),bogre;  hérétique,  albigeois,  homme 
;  dans  le  schisme  et  l'hérésie. 

Boi'ubov,  professeur  à  l'université  de  Moscou,  s'était  dis- 
de  bonne  heure  par  des  connaissances  très-étendues  en 
et  en  astronomie.  Sa  Dissertation  en  russe  sur 
mouvement  elliptique  des  astres  (Moscou,  1822)  avait  cum- 
encé  sa  réputation,  el  Taisait  espérer  que  ce  jeunes  avant  ren- 
dit de  grands  services  à  la  science;  mais  il  eut  le  malheur 
être  atteint  de  la  plus  noire  hypocondrie.  Dans  un  accès  de 
lté  cruelle  maladie,  il  se  brûla  la  cervelle,  en  1822. 
BOiGUEB  (Pierre),  professeur  d'hydrographie,  membre  de 
cadémie  des  sciences  de  Paris ,  de  la  société  royale  de  Icôn- 
es, etc.,  naquit  en  Bretagne  le  10  février  1608.  Son  père  lui 
soigna  les  premiers  éléments  des  sciences  mathématiques, 
s  progrès  furent  rapides;  en  1727,  à  l'Age  de  vingt-neuf  ans, 
remporta  le  prix  proposé  par  l'académie  lur  la  mature  des 
isseaux;  en  1729,  il  en  remporta  un  second  fur  la  manière 
tbserver  les  astres  à  la  mer,  et  en  1751,  un  troisième  sur 
méthode  la  plus  avantageuse  pour  observer  à  la  mer  la 
clinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Sa  réputation  s'accomplit 
r  la  publication  de  son  Traité  de  la  gradation  de  la  tu- 
yère, dont  la  première  édition  parut  en  172!).  Après  un  vovage 
t  à  l'équateur  pour  l'académie  des  sciences,  avec  Godin  êl  la 
mdatiune,  Bouguer  publia  les  résultats  de  ses  investigations 
M  un  ouvrage  intitulé  :  Théorie  de  la  figure  de  la  terre, 
iris,  1749f  in-4°.  Cet  ouvrage  augmenta  encore  sa  réputation; 
lis  la  gloire  dont  il  jouissait  fut  troublée  pour  le  reste  de  ses 
irs  par  des  chagrins  d'amour-propre,  fruits  de  sa  rivalité 
*c  la  Coadarraine,  qui,  sans  être  aussi  bon  observateur  que 
,  était  un  écrivain  plus  distingué.  Il  mourut  le  15  anUt  1758. 
i  ouvrages  de  Bouguer  sont:  1°  De  la  mâture  des  vaisseaux. 
ris,  1727,  in-4";  2-  Méthode  d'observer  sur  mer  la  hauteur 
1  astres,  Paris,  1729,  in-4°  (nièce  couronnée);3"  Essai  d'op- 
ue  sur  la  gradation  de  la  lumière,  Paris,  1729,  in-12;  4° 
mière  d'observer  en  mer  la  déclinaison  de  la  boussole  (pièce 
ironnée),  Pari*,  1731,  in-l°;  5"  Traité  du  navire,  de  sa 


.Paris,  J746,  in-4";  6»  j?n- 
Uens  sur  la  cause  de  l'inclinaison  des  orbites  et  des  pla- 
Paris,  1718,  in-4";  7»  la  Figure  de  la  terre  déterminée 


1. 


es  observations  de  la  Condamine  et  de  Bouguer,  Paris, 
9,  in-4°  ;  8»  M  ou  veau  Traité  de  navigation  et  de  pilotage, 
is,  1765,  in-4°,  tig.,  revu  et  abrégé  par  l'abbé  de  la  Caille, 
1,  in-8";  9° Manœuvre  des  vaisseaux,  Paris,  1757,  in-4", 
;  lu"  Traité  d" optique  sur  la  gradation  de  ta  lumière,  édi- 

I  posthume  et  augmentée  de  son  Essai  d'optique ,  publié 
l'abbo  de  la  Caille,  Paris,  170»),  in-t°,  fig.;  il  a  eu  part  aux 
lervalions  faites  par  ordre  de  f  académie,  Paris,  1757,  in- 

II  fut  pendant  trois  ans  l'un  des  principaux  rédacteurs  du 
mal  des  savants.  Bouguer  occupe  un  rang  distingue  parmi 
savants,  autant  par  sa  science  que  par  ses  vertus. 
otGl'ERlE  1  BoruREBiE  {vieux  mots  formes  de  Bulga- 
),  hérésie,  secte  des  albigeois  (F.  Bl  EGARES). 
■ougeette  {nisl.  m(.,  vieux  mot),  sorte  de 
Boubbette). 

iougl'iëBE,  s.  f.  filet  de  pèche  très-délié  usité  dans  le 
li  de  la  France.  On  l'appelle  aussi  btmgière ,  bourguière , 
uière,  hogvière. 

kh.hs  lgèogr.\  peuple  de  l'Ile  Célèbes  (  F.  CÉLEBE9). 
iol'HEBEAC  (ËLIE),  ministre  protestant,  savant  médecin, 
leurait  a  la  Rochelle  en  1679.  Probablement  il  sortit  de 
nce  à  l'époque  de  la  révocalion  de  I  èdil  de  Nantes  et  devint 
uite  secrétaire  de  milord  Gallov.ay.  Il  lui  dédia  sa  traduc- 
1  française  du  Traité  d'Origène  contre  Celse,  Amsterdam, 


au  parlement  do  Di- 


iocmier  (Jeax),  président  à 


parle 

Ville  le  16  mars  1673;  il  était  pelit-GIs  de 


Jean  Bouhier,  conseiller  au  même  parlement.  Après  avoir  fait 
des  études  brillantes,  il  s'adonna  à  l'élude  dos  langues,  el  a 
celle  du  droit  qu'il  étudia  à  Orléans.  Conseiller  au  parlement 
de  sa  province  en  1692,  il  en  devint  président  à  moriier  en 
1704.  Son  gont  pour  les  lettres  et  les  sciences,  nourri  par  des 
éludes  continuelles,   lui  donna  bientôt  une  grande  réputa- 
tion ,  à  ce  point  qu'une  compagnie  de  libraires  lui  dédia,  en 
1725,  une  édition  de  Montaigne,  3  vol.  in-4",  avec  celte  dédi- 
cace :  a  A  M.  le  préiident  Bouhier.  Sapienti  sat  eit.  x  Deux 
nus  après,  il  était  reçu  membre  de  l'académie  française  à  l'una- 
nimité. De  fréquentes  attaques  de  goutte  le  forcèrent  à  rési- 
gner sa  charge.  Il  mourut  le  17  mars  1710,  avec  de  grands  sen- 
timents religieux,  qu'il  avait  professés  toute  sa  vie. —  Bouhier 
a  laissé  :  t"  De  pri*ri*  Gracorum  ar  Latinorum  lUterit  disser— 
latio,  précédée  d'une  lettre  latine  à  Montfaucon,  imprimée  à  la 
fin  de  la  Palcographin  qra-ca;  2°  lettres  pour  et  contre,  sur 
la  fumeuse  question.  Si  les  solitaires  appelé*  thérapeute*,  dont 
a  parlé  Philon  le  Juif,  étaient  chrétiens,  1713,  in-12  ;  3"  Re- 
marques sur  le  traité  de  Cicèron  :  De  nau  r  v  Deurim,  im- 
primées avec  la  traduction  de  cet  ouvrage  par  d'Olivet.  1721,  3 
vol.  in-12;  i" Remarques  critique*  sur  le  texledes  Çatilinaires, 
avec  les  Oraisons  de  Démosthènes  et  de  Cicèron,  traduites  par 
d  Olivel,  1727,  in-12  ;  5"  Traduction  des  troisième  et  cinquième 
Tut  eu  h  ne*,  imprimée  et  réimprimée  avec  la  traduction  des 
trois  autres  par  d'Olivet  ;  0°  Remarques  sur  les  Tusculanes 
de  Cicèron,  avec  une  di**erlation  sur  Sardanapale.  dernier 
roi  d' Assyrie,  1737,  in-12;  7°  Explication  de  quelque*  mar- 
bres antiques  ,  Aix,  1733,  in-4";  8"  Pofme  de  Pétrone  sur  la 
guerre  civile,  avec  deux  épitre*  d'Ovide,  le  tout  traduit  en  vers 
français, avec  des  remarques  et  des  conjectures  sur  le  Perviqi- 
lium  Yenrris,  Londres,  1757,  in-4°  :  l'édition  de  Paris  de  1738, 
in-12,  est  augmentée  d'une  Imitation  en  vers  français  des  Val- 
lées de  la  ffle  de  Vénus;  9"  les  Amours  d'Enée  el  de  Didon, 
et  autres  poésies ,  1742 ,  in-12;  10»  Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Montaigne,  en  tête  des  Essais  de  cet  auteur,  1730, 
3  vol.  in-12,  et  dans  un  Recueil  d'éloges  de  quelque*  auteurs 
français,  1741,  in-8°;  U"  Traité  delà  dissolution  du  mariage 
pour  cause  d'impuissance,  Luxembourg,  1735,  in  s-,  réimpri- 
mé en  1750,  avec  les  Principes  sur  la  nullité  du  mariage, 
par  Boucher  d'Argis  :  cet  ouvrage  ayant  été  attaqué  par  Fro- 
magcot  en  1730,  Bouhier  le  lit  réimprimer  la  mémo  année, 
in-8",  avec  des  notes,  sous  le  titre  de  /(•  unique*  d"  un  anonyme, 
mises  en  marge  d" une  consultation;  12"  Recherches  et  disser- 
tation*  *ur  Hérodote,  1710,  in-4°;  13°  Arrêt  du  parlement 
de  Dijon,  du  10  juillet  1726,  relatif  à  des  testaments,  1720, 
in-4°,  et  1728,  in-12.  Fromageol  attaqua  cet  ouvrage  ;  Bouhier 

lui  répondit  |>ar  une  brochure  intitulée  :  Jugement  de  M  

avocat  au  parlement  de  Paris,  1729,  in  12  ;  la  querelle  se  con- 
tinuant, Bouhier  riposta  encore  par  une  Lettre  de  M  avo- 

cat  au  parlement  de  Paris,  servant  de  réponse  à  un  écrit  in- 
titulé .  Essai,  etc.;  14°  Traité  de  la  succession  de*  mère*, 
1720,  in-8«;  15«  Dister talion  sur  le  regrès  en  matière  béné- 
ficiait, 172C.in-l";  16"  Dissertation  sur  la  représentation  en 
succession,  1734,  in-8»  ;  17°  Question  concernant  le*  gradués, 
Imprimée  au  tome  11  de  la  deuxième  édition  des  Imlitutions 
canoniques  de  Gibert,  1736,in-4°;  18»  Coutumes  générales 
du  duché  de  Bourgogne,  1742  ,  2  vol.  in-fol.  ;  19"  Traité  de  la 
péremption  d'instance ,  réimprimé  avec  additions  et  des  notes 
de  l'auteur,  dans  le  traité  sur  la  mémo  matière,  par  M.  Molond, 
Dijon,  1787,  in-8";  20°  différentes  pièces,  lettres  ou  mémoires 
que  l'on  trouve  dans  les  principaux  recueils  et  puhliralions  pé- 
riodiques de  l'époque.  Bouhier  fui  remplacé  par  Voltaire  a 
l'académie  française.  —  Jean  Born  ier,  son  grand-père,  con- 
seiller au  parlement  de  Dijon,  mort  en  1675,  a  laissé  en  manus- 
crit: Traité  historique  concernant  le  divorce  prétendu  parle 
roi  Philippe  Auguste,  deuxième  du  nom,  avec  lsemburge  de 
Danemarck,  sa  femme,  depuis  T  année  IlOSjtuftiVn  I2l3,etc. 
—  Un  Boi'HlER  (Jean),  seigneur  de  Vcrsalun,  cousin  germain 
du  conseiller,  mort  a  Dijon  le  17  avril  1735,  a  laissé  :  1"  Deux 
Lettre*  au  R.  P.  D.  Jean  Mabillon,  insérées  dans  les  n-urres 
posthumes  de  ce  bénédictin  ;  2"  Dissertation  sur  le  partage  des 
meubles  et  acquêts  d'une  succession  de  Bourgogne,  imprimée 
sans  nom  d'auteur,  p.  331  de  la  Coutume  générale  des  pays  el 
duché  de  Bourgogne,  par  Brelagne,  1730,  in-4°.  —  Enfin  un 
autre  Jean  Bot  hier,  mort  en  1744,  fut  premier  évèque  de 
Itijon,  et  composa  les  Statuts  synodaux  de  son  diocèse,  im|>ri- 
mésen  1744,  in-12. 

Borilol-BS  (DomïriQVK}.  Né  à  Paris  en  1628,  il  y  nmurul 
en  1702,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  entra  chez  les  jé- 
suites de  lionne  heure;  il  n'avait  pas  dix-sept  ans  que  déjail 
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BOl'ILLE. 

occupé  les  chaires  d'humanités  de  l'ordre,  Bouhours  se  chargea 
de  l'éducation  des  deux  jeunes  princes  de  Longucvillc,  et  ne  les 

auitta  que  pour  entreprendre  celle  du  marquis  de  Scignelai,  fils 
u  ministre  Colhcrt.  L'abbé  Bouhours  était  un  homme  de  for- 
mes polies,  plein  d'urbanité  et  de  bienveillance,  excusant  tout  le 
monde,  ne  condamnant  personne.  Ses  écrits  sont  nombreux; 
pour  la  plupart  ils  roulent  sur  la  littérature  et  la  religion  :  de 
l«7t  datent  les  Entretiens  d1 Ariste  et  d'Eugène,  qui  eurent  de 
la  rogue,  .1  cause  de  l'élégance  du  style»  bien  qu'il  semble  par- 
fois un  peu  recherché  et  tomber  dans  l'afféterie  ;  les  Allemands 
furent  htessis  «lu  doute  qu'émettaient  ces  Entretient:  un  Alle- 
mand peut-il  être  bel  esprit?  Barbier  d'Amour  publia  contre 
l'écrit  du  pére  Bouhours  les  Sentiments  de  Ctêanthe .  critique 
semée  de  réflexions  et  de  plaisanteries.  A  cet  ouvrage  littéraire 
du  père  Bnfihours  suecèda  la  Traduction  française  d'un  livre 
sur  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  du  marquis  do  Pinnèsc; 
puis  vinrent  te*  Remarque*  et  lei  doutes  sur  la  langue  fran- 
çaise. 3  vol.  Les  grammairiens  modernes  ont  laissé  les  doutes 
trop  scrupuleux,  pour  einpruuter  les  remorques  les  meilleures, 
sans  indiquer  la  source  ou  ils  puisaient.  Mais,  de  toutes  ses  nu- 
hlicati.ins,  la  plus  justement  estimée,  celle  qui  reste  aujourd'hui 
comme  le  guide  le  plus  sur  pour  initier  les  jeunes  gens  au  culte 
des  lettres ,  c'est  son  volume  intitulé  la  Manière  de  bien  penser 
dans  In  ouvrages  d'esprit  :  les  principes  en  sont  féconds,  les 
maximes  justes ,  les  appréciations  sur  les  auteurs  exactes,  et  le 
style  pur,  élégant,  avec  moins  d'affectation.  Les  matériaux  que 
le  père  Bouhours  avait  amassés  pour  composer  l'Art  de  bien 
penser  ,  il  les  coordonna  dans  la  suite  et  les  publia  sous  le  litre 
de  Pensées  ingénieuses  des  anciens  «l  de*  modernes  ;  mais  ce 
livre  est  au  précédent  ce  que  le  bloc  de  marbre  est  a  la  statue. 
Malgré  son  caractère  affable  et  sou  esprit  indulgent,  l'abbé 
Bouïiours  avait  des  ennemis  :  et  qui  n'en  a  pas  dans  ce  monde  ? 
0.r  se«  adversaires  allaient  partout  répétant  qu'il  ne  ramassait 
que  1rs  traits  d'esprit  échappés  aux  liâmes  et  aux  auteurs  les 
plus  profanes.  Pour  faire  IoiiiImt  ces  sarcasmes ,  le  père  jésuite 
rocunliit  les  Pensée*  des  Pères  de  l' Eglise ,  ouvrage  assez  mé- 
diocre.  Il  fut  plus  heureux  dans  les  biographies,  qu'il  a  écrites 
assez  généralement  avec  pureté  de  diction  et  d'une  manière  in- 
téressante. On  a  de  lui  :  V  Histoire  du  grand  maître  d' Aubusson, 
qui  parut  en  1676;  les  Vies  de  saint  Ignace  de  Loyola  et  de 
saint  François  Xavier  ;et  la  Relation  de  la  mort  de  Henri  II, 
duc  de  Longueville.  Enfin,  en  I0!I7  ,  il  donna  sur  la  (in  de  ses 
jours  la  traduction  française  du  Nouveau  Testament,  alors 
tellement  estimée  pour  sa  fidélité  et  «a  correction  que  le  pére 
Lallcunnd  s'en  servit  pour  ses  Réflexions  morales.  Elle  était 
à  peine  achevée  que  le  père  Bouhours  mourut  en  1702. 

Boi'n  que  les  AllemandsécrivcnlBiosViu  Boit.v,  le  mauvais 
pritici|ie  chez  les  Toungouses  , 


passe  pour  le  plus  puissant  des 
dieux  après  Boa.  Il  commande  à  tous  les  êtres  animés  ou  inani- 
més qui  sont  susceptibles  de  nuire.  Heureusement,  Icschamans 
nu  prêtres  ont  beaucoup  de  pouvoir  sur  lui ,  et  moyennant  des 
prières,  îles  sacrifices  et  surtout  des  présents,  un  Toungoux  est 
a  peu  près  sûr  de  fléchir  le  courroux  de  cet  ahromau  septentrio- 
nal. 

Boru.i.  visox  (technol.)  se  dit  de  la  fermentation  du  cidre 
ou  de  quelque  autre  liqueur  en  tonneau. 

nmu.i.Avr,  AXTB  (gram  ),  adj.  qui  bout.  De  l'eau  bouil- 
lante, de  t'huile  bouillante.  11  se  prend  figurément  pour  les 
personnes,  et  signifie  prompt,  vif,  ardent.  Un  homme  bouil- 
lant. Il  se  dit  aussi  des  qualités  :  Un  courage  bouillant,  un 
esprit  bouillant.  Bouillant  de  colère,  d'impatience,  signifie 
plein  de  colère,  d'impatience. 

Bol'iM.ANT  (boéan.  )  est  une  sorte  de  raisin  qui  croit  en 
France  dans  le  département  rie  la  tireuse. — Botim.akt  est  en- 
core une  sorte  de  petit  paie  fait  avec  du  hachis  de  vo- 
laille. 

Bom.i.ARD  (marine),  s.  m.  Quelques-uns  nomment  ainsi 
sur  la  mer  certain  nuage  qui  donne  de  la  pluie  et  du  vent;  mais 
ce  terme  n'e\l  guère  en  usage. 

Bmw.i.ART  (Jacques]  ,  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Sainl-Manr,  né  a  Mculan  en  1669,  et  mort  à  Parisle  1 1  décem- 
bre 1726  On  a  de  lui  :  1°  une  bonne  édition  du  Martyrologe 
d'Vsuard  .  sur  le  manuscrit  autographe  de  l'abbaye  Saint-Ger- 
main de»  Prés,  Paris,  1718,  in  4°;  T  Histoire  de  l'abbaye 
royale  de  Saint-Grrmain  des  Prés  ,  Paris,  1721  .  in-fol.  La 
mort  l'arrêta  dans  le  travail  qu'il  faisait  pour  V Histoire  de  la 
congrégation  de  Sainl-Maur. 

Bntll.l.K  icomm.j,  s.  m.  C'est  la  marque  appliquée  par  le 
commis  des  bureaux  des  fermes  a  toute  pièce  de  drap  et  autre 
étoffe  de  laine  qu'on  y  déclare.  —  Boilixt,  term.  de  pèche ,  est 
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une  espère  de  ràhlc  de  bois  à  long  manche,  dont  les  pëclinir, 
servent  pour  remuer  la  vase  et  en  faire  sortir  le  poisw. 
Bot  il.i.E  est  encore  le  nom  «l'un  vaisseau  d'usage  dam  l<>  „ 
lines.  Il  sert  de  mesure  au  charbon  ou  à  la  braise  qu'on  typ 
aussi  chanei;  ainsi,  on  dit  une  bouille  de  chanci,  pour  um  ; 
nerée  de  charbon. 

BoinLLE  (  TilÈODOSE),  bachelier  de  la  faculté  de  Sorlu^ 
de  l'ordre  des  carmes  chaussés ,  mort  à  Liège  en  1743 ,  a  li 
une  volumineuse  Histoire  de  la  ville  et  du  pays  de  Liéjr,  '  : 
in-fol.,  Liège,  1725-32.  —  Bol  ii.i.k  (Pierre;,  né  à  Dmam-.ii 
Meuse  vers  t  ïilït,  entré  chez  les  jésuites  en  1.VJ2,  mort  a  V»|r 
ciennes  le  23  décembre  1011,  avait  été  professeur,  pre>(irj!' 
et  recteur  des  collèges  de  Liège  et  de  Dinant.  Il  a  laissé  :  !■ , 
Ode  en  vers  grecs,  insérée  à  la  tète  du  traité  de  Lessiti»  ; 
justilia  et  jure,  Louvain,  1605,  in-fol.  ;  8°  Histoire  deln  <ir  . 
vette  et  merveilles  de  F  image  de  Notre-Dame  de  Foi/,  ". 
1020,  in-12  ;  3°  Y  Histoire  de  la  naissance  et  progrès  de  k  : 
votion  à  l'endroit  de  Notre-Dame  de  Bonne-Espérancr  j 
de  Yaleneiennes,  103O,  in-12  ;  \°  Histoire  de  Notre-Itm; 
Miséricorde ,  honorée  chez  les  religieuses  carmélites  de  .V. 
chiennes-du-Ponl,  1041,  in-12. 

Boru.i.K  (  François— Claude— Amotr  ,  marqu>m  t 
au  château  de  Cluzcl,  en  Auvergne,  en  1751».—  Dès  m  ijIb*  '  • 
dre  enfance  il  |ierdit  ses  parents,  et  fut  élevé  au  ro.'Jryr 
Louis-lc-(îrand  à  Paris ,  qui  était  dirigé  à  celte  épayur  /ur 
jésuites ,  et  où  l'avait  placé  son  oncle  et  tuteur  Sin<h*  il-. 
Bouille ,  doven  des  comtes  de  Lyon  ,  évéqued'Aatonrt  permis 
aumônier  de  Louis  XV.  —  A  quatorze  ans  ,  se»  éttuVscUn' 
achevées,  il  entra  dans  le  régiment  de  Rocheforl ,      'to  v 
mousquetaires  noirs;  à  seize  ans,  une  compagnie  An  <taa;>v 
de  la  Ferronnais  lui  fut  confiée.  Il  se  fil  remarquer  par  -j 1'- 
vnure pendant  la  guerre deseptans,  surtout  au  combat  Von/ 
berg  (le  22  mars  1701)  ,  où ,  à  la  tète  de  ses  dragons  ,  il  cd!. 
l'ennemi  commandé  par  le  prince  héréditaire  (depuis  'tu 
Brunswick),  lui  prit  onze  canons  et  dix-neuf  drapeauv. 
ciiln  ainsi  la  victoire.  Chargé  d'en  porter  la  nouvrllr  y. 
Louis  XV,  il  lit  preuve  d'une  modestie  bien  rare  en  ne  Ici-- 
avec  éloges  que  ses  frères  d'armes.  Le  monarque  lui  cwit- 
l'instant  le  grade  de  colonel ,  en  lui  disant  devant  sa  < 
<•  Monsieur  le  marquis,  vous  êtes  le  seul  dans  cette  affaic 
vous  ne  priiez  pas,  et  cependant  vous  en  avez  assure  I-- 
cès.  »  —  En  170X  ,  M.  de  Bouillé  ,  âge  de  vingt-huil  an- 
nommé  gouverneur  de  la  Gnadclouite.  Aux  talents  milita  :*■ 
sut  joindre  les  talents  administratifs,  et  en  1777  Louis  Y 
nomma  maréchal  de  camp  cl  gouverneur  général  de  la  V> 
que  et  de  Sainte-Lucie.  —  Lors  de  la  guerre  d'Amériq'- 
1778,  ayant  reçu  le  commandement  de  tontes  les  Iles  «.m  1 
il  s'empara  successivement  delà  Dominique,  deSaint-E"«' 
de  Tahago,  de  Saint-Chri»lophe,  de  Nièvc  et  de  Monsem 
contribua  puissamment  à  conserver  nos  nombreuses  p^*-- 
dans  les  Antilles  menacées  par  les  Anglais  pendant  qn' 
niée  navale  française  était  occupée  au  siège  «r  VnrcV  en  ■ 
nie.  —  Durant  le  gouvernement  de  M.  de  Bouilli'*,  son  !>j 
sa  justice ,  son  intégrité  et  la  noblesse  de  son  caractère  !'. 
cillèrent  l'estime  et  l'affection  de  tous  les  colons  franç.n? 
glais.  Il  en  reçut  une  bien  flatteuse  récompense  dans  tin  ' 
qu'il  (il  en  Angleterre  ;  le  commerce  de  Londres  lui  oiV 


epée  et  une  plaque  du  Sainl-Espri 
Glasgow  lui  envovèrent  une  oaire 


il  en  acier,  et 


lasgow  lui  envoyèrent  une  paire  de  pistolets  richement' 
gés.  A  ce  suiet  là  reine  d'Angleterre  lui  adressa  ces 
«  Monsieur  le  marquis ,  il  faut  que  vous  ayez  bien  <in  i 
pour  vous  faire  tant  estimer  de  ceux  dont  vous  vous  élic7 
temps  fail  craindre,  u  —  Rentre  en  France  à  la  paix  <'.>■ 
M.  (le  Bouillé  fut  nommé  lieutenant  général, comniandiiu  ■ 
rieur  de  l'Alsace  et  de  la  Franche-Comté,  et  reçut  le  a  l: 
ordres  du  roi.  Craignant  d'augmenter  los  charges  île  l'K 
rerusa  d'accepter  l'offre  que  lui  fit  Louis  XVI  «IV  • 
700,0011  francs  de  dettes  que  par  un  patriotique  ilésim  - 
ment  il  avait  contractées  dans  ses  diverses  fonctions.  —  ï 
et  1788,  M.  de  Bouillé  fut  membre  des  asscmhlécs  des  n 
et  en  1700  général  en  chef  de  l'armée  de  la  Meuse  cl  «le  S 
Moselle.  Son  inviolable  dévouement  à  la  famille-  rr>»3- 
efforts  continuels  pour  arrêter  les  pernicieux  empièh'ii»- 
clul>s  patriotes,  sa  vigoureuse  opposition  à  la  fratornisV 
troupes  avec  les  gardes  nationales ,  ses  refus  opioiAtrrs  c 
les  habitants  des  villes  el  des  campagnes,  lui  attirèrent 
breuses  et  menaçantes  dénonciations  devant  l'assomMcr 
luante  dont  il  desespéra  de  pouvoir  triompher.  Ayant  rr- 
s'exiler,  les  instances  de  Lafayellcct  du  roi  le  délcrn/i-  " 
n.-stcrcl  à  prêter  serment  i  la  constitution.  —  A  ce-itc 
époque,  l'anarchie  fil  de  rapides  cl  effrayants  progrès.  « 
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vint  bientôt  dangereux  et  même  impossible  de  contenir  l'armée, 
qui ,  méconnaissant  toute  discipline  et  toute  autorité,  s'empa- 
rait de  ses  caisses  et  se  soldait  par  ses  mains.  A  Metz,  l'un  des 
régiments  sous  les  ordres  du  marquis  de  Bouillé,  imitant  le  fatal 
exemple  qui  se  propageait ,  vint  en  armes  exiger  de  l'argent. 
M.  de  Bouillé,  abandonné  du  reste  de  la  garnison,  rassemble  ses 
officiers  et  se  poste  à  leur  tétc,  l'épée  à  la  main,  devant  la  maison 
où  était  la  caisse.  Par  son  énergique  contenance  il  en  défend 
l'entrée  pendant  deux  heures ,  au  milieu  des  vociférations  et 
des  menaces  des  soldats  et  du  peuple,  jusqu'à  ce'que  les  conseil- 
lers municipaux  et  la  garde  nationale,  effrayés  enfin  des  suites 
d'une  telle  révolte,  soient  venus  à  son  secours.  Celle  belle  con- 
duite lui  valut  la  dangereuse  et  difficile  mission  de  punir  l'insur- 
rection militaire  de  Nancy,  où  lestroupesavaieut  battu  leurs  offi- 
ciers, emprisonné  leur  général,  pillé  les  caisses  el  brûlé  les  décrets 
le  l'assemblée  nationale.  I.n  populace,  entraînée  par  l'appât  du 
pillage,  avait  fait  cause  commune  avec  les  soldats,  el  ce  lut  cou- 
re plus  de  10,000  hommes  armés  et  soutenus  par  dix-huit  pié- 
res  de  canons,  que  le  marquis  de  Bouillé  s'avança  intrépidement 
HM  4,500  hommes  de  ligne  et  de  garde  nationale.  Contraint  de 
-énoncer  à  la  voie  des  négociations  qu'il  avait  d'abord  essayée  , 
1  livra  le  combat  le  31  août  non,  perdit  quatre  cents  hommes 
•t  quarante  officiers,  et  réussit  à  étouffer  une  sédition  qui  nou- 
ait enfanter  la  guerre  civile.  L'assemblée  nationale  lui  vota  d'u- 
lanimes  remerclmenls  ,  et  le  roi  lui  offrit  le  ha  ion  de  maréchal 
le  France,  qu'il  refusa,  pensant  noblement  ne  devoir  l'accepter 
pie  comme  prix  de  victoires  remportées  sur  les  ennemis  de  sa 
latrie.  —  Justement  effrayé  du  sort  de  l'infortuné  Louis  XVI  t 
I.  de  Bouille  s'efforça  de  le  déterminer  à  se  rendre  au  milieu  de 
année,  où  de  là  il  négocierait  avec  l'assemblée  nationale  la  ré- 
ision  de  la  constitution  qui  n'était  pas  encore  terminée.  La 
BOrt  de  Mirabeau,  dont  le  concours  était  nécessaire  à  l'exécution 
e  ce  projet,  l'empêcha  de  s'effectuer;  mais  dès  lors  unecorres- 
«ondanec  s'engagea  fort  active  entre  le  roi  et  le  marquis  de 
touillé,  qui  parvint;»  assurer  le  passage  de  Louis  XVI  en  pays 
tranger.  Toutes  les  dispositions  clant  prises,  il  échelonna  sur  la 
oute  de  Monlmédy  un  train  d'artillerie  de  campagne,  douze  ba- 
illions et  vingt-trois  escadrons  qu'il  réputait  dévoués.  Le  départ 
lu  roi  avait  été  fixé  au  19  juin  1701  ;  mais  un  relard  de  vingt- 
fuatre  heures  et  un  temps  d'arrêt  imprévu  tirent  échouer  cette 
abile  tentative  d'évasion.  A  la  nouvelle  de  l'arrestation  de 
.ouis  XVI  à  Varennes,  le  marquis  de  Bouillé  y  accourt  à  la  tête 
u  «oral-Allemand,  mais  il  était  trop  lard  !...  Décrété  d'accu- 
ilion  pour  cette  généreuse  démarche  el  pour  son  concours  à  la 
lite  de  Monsieur  (depuis  Ixiuis  XVIII),  il  fut  forcé  de  chercher 
n  refuge  à  Cohlcntz  auprès  des  princes  français  qui  lui  conflè- 
•nt  plusieurs  missions  importantes.  Par  son  entremise,  l'impé- 
Irice  de  Hussie  promit  un  corps  de  30,000  hommes  qui ,  sous 
commandement  du  roi  de  Suède  et  du  marquis  de  Bouillé, 
rvaient  aller  en  France  pour  délivrer  Louis  XVI  el  sauver  la 
onarchie.  L'assassinat  de  Gustave  III,  le  29  mars  1792,  sus- 
tndit  celte  entreprise,  à  laquelle  Citherine  II  ne  donna  pas 
ite.  Désespérant  de  pouvoir  être  utile  à  la  cause  royale,  M.  de 
luillé  se  relira  en  Angleterre,  où  ,  quoique  accable  d'infirmi- 
»,  il  rédigea  ses  Mémoires,  dans  lesquels  se  Irouvenl  décrits  la 
ute  de  la  monarrhie  française  et  les  commencements  de  la  ré- 
lution  avec  la  simplicité  d'un  militaire  et  la  véracité  d'un  hon- 
te homme.  Ils  forment  un  vol.  in-8°  dans  la  collection  des  Mé- 
oircs  relatifs  à  la  révolution  française  oubliée  par  MM.  Bcr- 
le  et  Barrière.  M.  le  marquis  de  Bouillé  vécut  à  Londres  au 
dieu  des  pratiques  d'une  vie  austère  et  religieuse;  il  y  mourut 
'âge  de  soixante  et  un  ans,  le  1 1  novembre  1800. 
i  i  1 1  i  i  \  i  mœurs  et  usages).  On  nomme  ainsi  un  vase  ou 
ruelle  qui  contient  de  la  soupe  pour  cinq  forçats. 
bouille— CHARMA Y  (comm.)  est  un  terme  de  fabrique 
signifie  une  étoffe  de  soie  des  Indes,  façon  du  gros  de  Tours. 
Bot  i  !  i  i  r.  I  hnol.  ,  v.  a.  signifie  troubler  I  eau  avec  une 
uille.  BouiUer  une  étoffe  veut  dire  la  marquer  selon  les  rè- 
»s  prescrites. 

boi  m.KRiF.  (technoi.).  s.  f.  est  le  lieu  où  l'on  fait  bouillir 
t  liquides  qui  contiennent  des  principes  spiritueux. 
Bot'ILLKS-ClïTOSiKS ,  s.  m.  pl.  {term.  de  fabrique),  signifie 
te  sorte  de  satin  des  Indes,  qu'on  nomme  aussi  atlas. 
noi  ili.RT  (Jean),  médecin,  né  à  Servian.  près  de  Béziers . 
i  1090.  fut  reçu  docteur  en  médecine  en  171 1 .  à  la  faculté  de 
ontpcllier.  Il  passa  encore  quatre  ans  à  se  perfectionner  dans 
tudedeson  art,  sans  l'exercer,  et  vint  ensuites'établir  à  Béziers. 
:  carrière  fut  des  plus  longues .  et  toute  remplie  par  les  soins 
tU  prodigua  à  ses  concitoyens,  pendant  plus  de  soixante  ans. 
ne  académie  de  médecine  fut  fondée  par  ses  soins  dans  celte 
Ile,  et  il  en  devint  le  secrétaire.  Il  y  débuta  par  deux  mémoires, 


couronnés  par  l'académie  de  Bordeaux  :  l'un ,  en  1710.  sur  la 
cause  de  la  multiplication  des  ferments;  l'autre,  en  1720,  mr 
la  cause  delà  ]>esnnteur,  in-12,  Béziers  et  Bordeaux.  En  1713, 
il  avait  déjà  publié  un  Mémoire  tur  la  digestion  ,  à  l'académie 
de  Montpellier.  Kn  1712,  la  peste  qui  désola  Marseille  donna 
lieu  à  un  autre  mémoire  de  sa  |»arl ,  intitulé  -  .In*  cl  remède 
contre  la  peste.  Béliers,  in-K".  Outre  ces  premiers  écrits,  on  a  de 
lui  :  1"  Mite  Lettre  à  Perma  ,  médecin  du  prince  de  Monaco, 
au  sujet  de  la  rhubarbe .  Béziers,  1725;  2"  Sur  la  manière  de 
traiter  la  petite  vérole,  Béziers,  1735.  in-i°;  3°  Mémoire  sur 
les  maladies  qui  régnent  à  Béziers,  et  que  l'on  a\rpelle  coups  de 
vent,  1730,  in- 4";  Description  d'un  catarrhe  épidèmiqur,  arec 
des  observations  sur  les  fièvres  vrrmineuses,  l'emploi  du  quin- 
quina dans  les  fièvres  rémittentes,  etc..  etc.  ;  V  Eléments  de  la 
médecine  pratique ,  tirés  des  écrits  d' Hippoerate  et  de  quelques 
autres  médecins  anciens  et  modernes,  Béziers.  1741,  2  tom. 
in-l". — Bouillet  publia  les  premiers  mémoires  de  l'académie  de 
Béziers  et  un  Recueil  de  lettres.  Mémoires  et  autres  pièces  pour 
servir  à  l'histoire  de  cette  académie,  Béziers,  1730,  iu-t".  Ce 
savant  médecin  ne  se  contenta  pas  des  connaissances  spéciales  à 
son  art;  il  éludia  les  mathématiques  dent  il  fut  professeur,  et 
donna  des  observations  sur  l'immersion  de  Sal urne,  en  1722.  Il 
publia  plusieurs  autres  ouvrages  :  V'l>tan  d' une  histoire  générale 
des  maladies,  Béziers  1757,  in-V;  2»  Mémoires  surfhuilc  de 
pétrole  el  les  eaux  minérales  de  Gabion,  Béziers.  1752  ,  in-J°; 
5"  Observations  relatives  à  ranasarque,  Béziers,  1705,  in-v, 
et  en  commun  avec  son  fils ,  Moyen  de  préserver  de  la  petite 
vérole  la  ville  et  le  diocèse  de  Béziers.  1770.  Bouillet  est  mort  à 
l'âge  de  qualre-vingt-hoit  ans.  L'un  de  ses  enfants,  Jean-IIenri- 
Xicolas,  est  auteur  de  plusieurs  mémoires,  un  *ur  fhydrnpisie 
de  poitrine .  1758,  in-4°;  un  autre  jur  les  pleuro-pneumonies 
épidèmique*  de  Béziers,  175»,  in-V\  C'est  relui  de  ses  lilsqui  a 
concouru  à  l'un  de  ses  ouvrages  que  nous  avons  cité, 

BoriM.F.rR  (Cylivdheou  Ti  bki.  On  désigne  ainsi  dans  les 
machines  à  vapeur  la  partie  de  l'appareil  destinée  à  faire  vapo- 
riser l'eau.  Leslul>es  bouilleurs  inventés  dans  ces  derniers  temps 
sont  ries  tubes  multiples,  communiquant  entre  eux  ,  el  qu'on  a 
substitués  aux  grandes  chaudières,  afin  d'ohtenir  un  contact 
plus  étendu  de  la  surface  de  l'eau  avec  la  flamme,  et  par  consé- 
quent une  vaporation  plus  rapide,  en  même  temps  qu'ils  di- 
minuent les  chances  et  les  dangers  de  l'explosion. 

Boi  1 1  i  i ,  adj.  pris  substantivement  (art  culinaire  ,  est  une 
pièce  de  bo?uf,  de  veau,  de  mouton ,  ou  de  volaille,  cuite  sur  le 
feu  dans  une  marmite,  avec  du  sel ,  de  l'eau  et  quelquefois  avec 
des  herbes  potagères.  I„c  bouilli  est  un  des  aliments  de  l'homme 
le  plus  succulent,  le  plus  nourrissant,  surtout  celui  de  Urur.  On 
pourrait  dire  que  le  bouilli  est  par  rapport  aux  autres  mets  ce 
que  le  pair»  est  aux  autres  sortes  de  nourriture.  La  volaille  est 
beaucoup  plus  légère  que  le  bouilli  pour  les  estomacs  délicats. 

BOCll.i.lE(hi/9  t,  aliment  compose  de  farine  de  froment  ou  de 
seigle,  cuite  dans  le  lait  jusqu'à  une  certaine  consistance,  dans 
lequel  on  ajoute  quelquefois  des  jaunes  d'oeufs,  ou  qu'on  assai- 
sonne avec  du  sucre.  On  s'esl  élevé  contre  celte  nourritnrequ'on 
regarde  comme  nuisible  aux  enfants  du  premier  Age;  mais  le 
professeur  Halle  pense  que  le  lait  seul  est  d'une  digestion  plus 
difficile  que  quand  il  est  mêlé  à  la  farine.  Le  riz  peut  être  subs- 
titué avec  avantage  à  la  farine  ;  celle-ci  peut  encore  être  rempla- 
cée par  des  croûtes  de  pain  bien  bouillies  dans  l'eau,  avec  une 
certaine  quantité  de  sucre. 

BOlTll.f.tE  [gram.)  s'emploie  (igurémenl  et  familièrement. 
Ainsi,  Cette  viande  s'en  va  toute  en  bouillie,  c'est-à-dire  elle  a 
perdu  sa  consistance,  pour  avoir  trop  longtemps  bouilli.  —  Le 
proverbe  familier,  Faire  de  ta  bouillie  pour  les  chats ,  signifie 
se  donner  de  la  peine  pour  une  chose  qui  n'aboutira  à  rien.  — 
Bouillie  se  dit  aussi  des  chiffons  bouillis  el  réduits  en  pâte  li- 
quide, avec  lesquels  on  fabrique  le  papier  et  le  carton. 

BOUILLIR  (gram.)  (verlje  neutre)  [Je  bous,  tu  bous,  il  bout; 
nous  bouillons,  vous  bouilles,  ils  bouillent.  Je  bouillais.  Je 
bouillis.  Je  bouillirai.  Je  bouillirais.  Bous.QHilbouille.Qucjc 
bouille.Que  je  bouillisse.  Bouillant,.  Ce  mot  se  dit  proprement 
des  liquides,  lorsque  le  calorique  ou  la  fermentation  y  produit 
un  mouvement  et  qu'il  se  forme  des  bulles,  de  petites  ondes  à  la 
surface.  —  Bouillir  du  lait  à  quelqu'un  ,  veut  dire  lui  faire 
plaisir,  lui  dire  quelque  chose  d'agréable.  Ici,  bouillir  est  em- 
ployé activement.  J>«nn.;  lui  bout  dans  les  veines,  signifie  mie 
la  personne  de  qui  l'on  parle  est  ardente,  fougueuse.  Cela  fait 
bouillir  le  sang,  se  dit  de  ce  qui  cause  une  vive  impatience.  La 
tite  me  bout,  la  cervelle  me  bout  :  je  sens  une  chaleur  excessive 
à  la  tète.  Bouillir  d'impatience,  éprouver  une  violente  impa- 
tience. —  Bouillir  se  dit  aussi  des  choses  qu'on  faitcuire  dans 
l'eau  ou  dans  quelque  autre  liquide.  Faire  bouillir  délai 
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de,  dtt  pomme*  de  (erre.  Il  se  «lit  aussi  par  extension  du  vais- 
i  où  l'un  tait  cuire  quelque  chose  :  La  marmite  /«Mil.  L'cx- 
sinn  familière  Faite  bouillir  la  marmite,  se  dit  de  ce  qui 
contrilnie  pat  ticulièrt  ii.i  iit  à  faite  subsister  une  famille,  un  mé- 
nage.  Aétr*  ni  à  bouillir  ni  à  rôtir,  signilie  n'être  bon  à  rien. 
Ortie  lut  ut  khi  s»-  «l.l  également  des  pei  sonnes  et  des  choses. 

Wl  lUlTtiiïE    le.knol.  ).  Donner  la  bouillitoire  .  c'est 
jeter  le>  flairs  à  la  bwuilloirc,  le>  y  nettoyer,  et  les 
Oar^s  un  liquide  prépare  exprès  jusqu'à  ce  qu'i 


J    BlvMHIMLST  et  Bol  U.LOIRt:. 

îLtoiir.  econ.  dom.  .  s.  f.  vaisseau  deruivreou  d  autre 
'  particulièrement  à  faire  bouillir  de  l'eau. 
BOCILLOIBE  Ufkiud.  , \*Uscau  de  cuiv re, en  forme  de poêle 
pUl*  a  main,  employé  par  les  ouvriers  en  or,  en  argent  cl  même 
«  cuivre.  On  v  (ait  bouillir  de  l'eau  avec  une  certaine  portion  de 
srJcvMnmun  et  de  tartre  gravclé,  dit  de  llonlpcllier  dans  le  com- 
merce ;  puis  on  y  jette  le*  flans  qu'on  a  d  abord  laisse  refroidir 
dans  un  crible  de  cuivre  après  qu'ils  ont  été  recuits.  Lorsque  les 
fe»  ont  jeté  leur  crasse,  on  renouvelle  la  composition  du  li- 
quide, et  <>n  leur  fait 
ver  Je  les  nettoyer. 

bouillon,  s.  in.  'gramm.'),  se  dit  de  ces  petites  ondes  qui  se 
fufmenl  à  la  surface  d'un  liquide  ,  lorsqu'il  bout.  Faire  bouillir 
dé  f  eau  à  peau  bouillon*,  a  grot  bouillon*.  Il  n'y  faut  qu'un 
mm  deux,  que  deux  ou  troi*  bouillons ,  se  dit  d'une  chose  qu'il 
Défaut  pas  faire  bouillir  longtemps.  //  ne  faut  que  deux  ou  troi* 
mouilla**  pour  (aire  cette  titane,  pour  cuire  ce  poitton.  —  Fi- 
gnrrtnent  et  familièrement.  Dan*  le*  premier*  bouillon*  de  ta 
tolère,  dans  les  premiers  mouvements ,  dans  les  premiers  trans- 
ports de  sa  colère.—  Bouillon  se  dit  aussi  de  l'eau  qu'on  a  fait 
bouillir  quelque  temps  avec  de  la  viande  ou  avec  des  herbes, 
' 1  nourrilurc  ou  de  remède.— Prendre  un  bouillon, 
de  bouillon  qu'il  en  tient  à 


se  dit  d'une  personne  infirme  qui  ne  peut  prendre  aucune 
nourriture  solide.  Bouillon  coupé,  bouillon  affaibli  par  un  mé- 
lange d'eau.  —  lt<  u  i  i  u  \  se  dit  aussi  des  ondes  que  forme  un 
liquide  lorsqu'il  est  agité,  lorsqu'il  tombe  ou  jaillit.—  Il  se  dit, 

i«U  j-  il  l.i  Imik  lie. 

m  h  u.  mis  (Aj/</.),  décoction  de  la  chair  des  animaux  pour  en 
retirer  h  gélatine  et  les  autres  sucs  qu'elle  contient.  Us  diffèrent 
twr  la  nature  des  viandes  ou  autres  substances  employées,  par 
leur  concentration  et  parles  plautesqu'on  y  mêle  quelquefois. — 
Le txruf ,  le  veau,  le  poulet,  les  tortues,  les  limaçons  sont  les 
animaux  avec  lesquels  on  préparc  ordinairement  les  bouillons 
des  malades.  Les  bouillons  laits  avec  les  viandes  blanches  servent 
dans  les  maladies  inflammatoires.  Les  bouillons  nourrissants 
conviennent  dans  les  maladies  par  faiblesse  et  dans  la  convales- 
cence. On  administre  les  bouillons  nourrissants  en  lavements, 
lorsque  les  malades  ne  peuvent  avaler ,  dans  les  affections  orga- 
niques de  l'estomac  et  dans  certains  cas  d'aliénation  mentale.  — 
Il  faut,  en  général,  qu'un  bouillon  soit  fait  à  petit  feu.  —  Les 
bouillons  dans  lesquels  entrent  des  plantes  aromatiques,  lelsque 
les  bouillons  antiscorbutiques,  doivent  être  faits  au  bain-marie. 
^Jtotl J-LO»  UUAXi^tan.)  verbeucum  lAapsiii  ,  plante  de  la 

aux  autres,  en  touffes  jaunes,  entoura  ni  la  plus 'grande  partie  de 
la  tige;  on  les  emploie  comme  pectorales.  Les  feuilles  sont  placées 
au  rang  des  émollienls;  on  les  emploie  en  décoction,  en  cata- 
plasmes.—Boullom  n  os  (  V.  Gélatine).     A.  B.  de  B. 

mm  u  M».\  (art  vétérinaire).  On  appelle  ainsi  une  excrois- 
sance charnue  qui  vient  sur  la  fourchette  du  cheval  ou  à  coté, 
qui  est  grosse  comme  une  cerise,  et  fait  boiter  le  pied.  Les  che- 
vaux de  manège,  qui  ne  se  mouillent  jamais  les  pieds,  sont  plus 
sujets  que  les  autres  aux  bouillon*  de  chair,  qui  les  font  boiter 
tout  bas.  Pour  désigner  ces  bouillon», oadil  :  la  chair  touffre  tur 
la  fourchette.  On  donne  aussi  ce  nom  à  une  excroissance  ronde 
et  charnue  qui  croit  dans  une  plaie.  —  Bouillon  d'eac  ,  en 
arrhitetturt,  se  dit  de  tous  les  objets  d'eau  qui  s'élèvent  de  peu 
de  hauteur  en  manière  desourcevive.  Ils  servent  pour  garnir  les 
cascades,  goulollcs,  rigoles,  gargouilles,  qui  font  partie  de  b 
décoration  des  jardins  — Bouillon  (teehm,),  terme  de  brodeur. 
Cest  une  espèce  de  cannetille  d'or  et  d'argent  très-brillante,  qui 
«e  coupe  par  petits  morceaux,  qui  s'enfile  comme  des  perles,  et 
se  ,„,„•  le  milieu  .1rs  fleurs  en  broderie,  ou  elle  >\iiuchc 
ai ec  du  fil  d'or,  d'argent  on  de  soie.  Le  bouillon  entre  aussi  dans 
les  cr.  pmes.  Le  bouillon  à  l'usage  de  ces  derniers  ouvriers  est 
nn  fil  d'or  roule  sur  un  autre,  le  plus  pressé  qu  il  se  peut,  retiré 
•  ««sus  celui  qui  lui  servait  de  patron.  On  le  coupe  de  diffé- 


jolivements  propres  aux  boutonniers.  —  Bouillon  fBmtr  > 
terme  de  boutonnicr.  C'est  une  boite  de  fer-blanc  doubler  d'w 
autre  bolle  de  même  matière,  mais  moins  profonde ,  rriMrr < 
trous,  comme  une  passoire.  On  coupe  le  bouillon  dans  celle  p»> 
inière  boite,  et  le  remuant  à  la  manière  d'un  tamis,  le  drd> 
que  les  ciseaux  ont  fait  en  coupant  le  bouillon  tombe  et  se 


«,  dans  son  Hittoirtde  Liip,  \t 
i  en  733,  par  Turpin,  duc  de  V 
Ion  y  est  né.  —  Wenceslas .  tu  i 


,  s.  m.  en  trrm.  de  chirurgie,  se  dit  d  ont  n 
_  ronde  et  charnue  qui  s'élève  quelqi 
d'un  ulcère  vénérien  ;  et,  en  trrm.  d'art  vétérinaire ,  d'une  » 
|ierlluilé  de  chair  qui  rient  à  la  fourchette  des  chevaux  ou  j  m 
de  celle  partie.  —  Donner  le  bouillon,  chez  les  teinturiers,  <■« 
dégraisser  les  laines  avant  de  les  teindre. 

BOUILLON  D'ONZE  HEURES  se  dit  familièrement  <)? 
préparation  malfaisante  et  qui  peut  occasionner  la  mort 

BOUILLON  SAUVAGE,  s.  m.  [botan.},  plante  vivareqma 
dans  les  pays  méridionaux. 

BOUILLON, autrefois  Bi riL LON  gèogr.,hi*l.l„  BuLl.nsiii 
ancienne  capitale  du  duché  du  même  nom,  aujourd'hui  li 
du  royaume  de  Belgique,  ayant  un  cltaleau  fortifié,  i  5  I «ru- 
nord -est  de  Sédan  et  a  56  lieues  de  Paris.  I J  ville  cl  le  rl»al« 
sont  environnés  en  partie  par  la  rivière  de  Srmoy,  qui  en  fur» 
une  presqu'île  dont  l'isthme  est  une  chaîne  de  rochers  esra? 
pés.  Le  château  est  assis  sur  l'un  de  ces  rochers  ;  quiÂju  iï.w 
inaccessible,  il  ne  peut  pas  être  d'une  longue  dcie/i*-,  jura 
qu'il  est  commandé  par  plusieurs  autres  montagnes  qui  /w- 
denl  la  rivière.  A  l'égard  de  la  ville,  elle  n'a  qu'an  simple  mur 
d'enceinte  avec  des  tours  baslkmnée»  de  distants  en  itisuner, 
les  anciennes  fortifkalions  ayant  été  détiuilcs  kievqw  \j  vVi» 
cl  le  château  furent  pris  par  I  armée  de  Charlcs-Ouiul,  m  .in 
Cette  ville  et  le  château  sont  très-anciens  ;  ils  existaient  dan;' 
vu  r  siècle.  Le  père  Bouelle 
fut  bâti 
:  Bouill 

Bohème  et  duc  de  Luxembourg ,  vint  rendre  hommage  -  r.  y 
sonne,  le  II  juin  135»,  delà  terre  et  seigneurie  de  Mir»r 
qu'il  reconnut  tenir  des  ducs  de  Bouillon ,  à  litre  de  pan 
du   château  de  Bouillon ,  avec  toutes  les  dépendante)  : 
ladite  terre,  sans  nulle  retenue,  si  ce  n'est  la  voirie  i) 
dernière,  appartenant  à  la  terre  de  Saint-Hubert, 
terre  de  Saint-Hubert  était  un  fief  de  pairie  dodit  rl^i 
de  Bouillon.  Il  y  avait  à  Bouillon  une  cour  souverain  ; 
ignore  l'époque  de  son  établissement ,  mais  il  y  a  des  - 
qui  constatent  qu'elle  existait  avant  le  xvr  siècle.  On  a  >aif 
que  celle  cour  souveraine  avait  été  établie  par  le  duc  de  b  - 
Ion,  en  107»,  lorsque  Louis  XIV  le  remit  en  possession  &- 
cbé.  L'histoire  de  la  première  guerre  entre  François  1*  '  et 
li  -  -'J  uni  prouve  le  contraire. Tous  les  historiens  convie w 
qu'une  des  causes  de  celle  guerre  fut  que  Charles-Quint  M 
prendre  connaissance  d'un  jugement  rendu  par  ce  tribun 
par  les  pairs  du  duché  de  Bouillon,  contre  Emeric,  seigi»v 
la  barounie  d  Hierges,  l'une  des  quatre  pairies  de  ce  du  - 
coutume  de  ce  duché,  réimprimée  en  16-28,  contient  un  <iu 
particulier  intitulé  :  De  la  cour  souveraine,  qui  rappelle  sa  r* 
tulion  telle  qu'elle  avait  toujours  existé.  —  On  ne  connaît  ; 
plus  anciens  possesseurs  de  ce  duché  que  les  ducs  d'Ard** 
Vvesd  Ardennes.  seule  et  unique  héritière  de  sa  maison.  « 
Eustache  II,  comte  de  Boulogne,  dont  elle  eut  Godefn  y 
prit  le  surnom  de  Bouillon,  Baudoin  et  Eustache  III.  >t 
depuis  comte  de  Boulogne.  De  la  maison  de  Bouluenr.  i 
dans  celle  de  la  Tour  d'Auvergne,  descendaient  les  du  • 
Bouillon,  qui  portaient  au  second  quartier  de  leurs  arnv- 
à  trois  tourteaux  de  gueules,  qui  était  de  Boulogne.  Il; 
que  c'est  sur  cette  descendance,  et  comme  étant  aux  <lr  < 
la  maison  de  laMarck,  souveraine  de  Sédan  et  de  Bouillon 
ils  avaient  épousé  l'héritière,  qu'ils  fondaient  leurs  dr 
propriété  sur  le  duché.  Les  évêques  de  Liège  forméreni . 
différents  temps,  des  prétentions  sur  le  duché.  Quelques  î«. 
ont  prétendu  que  le  duché  leur  fut  vendu  ou  engage  j«ar  u 
froi  de  Bouillon  avant  son  départ  pour  la  terre  saint» 
historiens  liégeois,  qui  out  supposé  un  acte  de  vente  pour 
tenir  cette  assertion,  n'ont  jamais  pu  justifier  de  son  exis. 
Ce  qui  paraîtrait  les  avoir  induits  en  erreur,  ce  serait  un 
passé  effectivement  par  Godefroi  de  Bouillon,  dans  le  t 
qu'il  se  préparait  i  partir  pour  la  terre  sainte.  Par  cet  ac 
d'Yves,  sa  mère,  il  met  les  fondations  U>*' 
et  par  lui.  dans  le  duché  de  Bouillon 
veur  de  I  aWwye  de  Saint-Hubert  et  du  prieuré  de  Saint  1 
de  Bouillon,  sous  la  protection  de  l  eglise  de  " 


ceux  de  sa  famille  ou  autres  qui  vont 
ne  serait  pas  étonnant  que  l  évéque 
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oant,  à  la  faveur  du  litre  de  protection  déféré  à  son  église,  eût 
répandu  dans  le  public,  après  le  départ  de  Godefroi  de  Bouillon, 
que  ce  prince  lui  avait  vendu  ou  engagé  son  duché  ;  que  sur 
celte  assertion  tous  les  écrivains  du  temps  l'eusseni  cru.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Albert  se  mit  en  possession  de  ce  duché  on  ne  sait 
pas  par  quelles  voies;  il  n'y  avait  personne  pour  l'empècher. 
Après  le  départ  de  Godefroi  et  de  Baudoin  et  Euslache,  ses 
frères,  Yves,  leur  mère,  s'était  retirée  dans  un  couvent  de  son 
comté  de  Boulogne,  où  elle  mourut  en  odeur  de  sainteté.  Re- 
naud I'  ',  comte  de  Far,  ayant  prétendu  qu'à  cause  de  Mathilde, 
son  épouse,  tille  de  Bonifacc,  marquis  de  Lombardie,  parent  de 
Godefroi  de  Uouillon,  il  avait  droit  de  retirer  ce  duché,  proposa 
i  l'évèque  de  Liège  de  le  lui  recéder,  aux  offres  de  lui  restituer 
es  sommes  qu'il  justitierail  avoir  payées.  L'évèque  de  Liège,  qui 
liait  alors  Alexandre,  refusa  cette  restitution.  Renaud  lui  dé- 
iara  la  guerre,  et  prit  la  ville  et  le  château  de  Bouillon  eu  113». 
Idalbern  II,  successeur  d'Alexandre,  en  porta  ses  plaintes  au 
lape  Innocent  II.  Il  (il  même  deux  voyages  à  Rome  pour  ob- 
enir  l'excommunication  du  comte  de  Bar,  comme  ravisseur  des 
liens  de  l'Eglise:  Renaud  y  fut  aussi;  mais  le  pape,  aprèsavoir 
ntendu  les  deux  parties,  prononça  contre  l'évèque  de  Liège. 
..'évèque  de  Liège,  abandonné  par  le  pape,  se  pourvut  auprès 
le  l'empereur  Conrad  III,  mais  avec  aussi  jwu  de  succès.  Adal- 
icro  ne  se  tint  pas  pour  vaincu:  il  lit  alliance  avec  le  comte  de 
iainur  et  quelques  autres  grands  seigneurs,  et  vint ,  aidé  par 
ux,  mettre  le  siège  devant  Bouillon,  qu'ils  prirent  en  1141. 
.'histoire  ne  fait  pas  mention  du  temps  auquel  les  évéques  de 
iége  en  furent  dépossédés  ;  on  voit  seulement  qu'en  1435 
eau  Dclus,  seigneur  de  HeinslK«rgues.  était  duc  de  Bouillon. 
I  est  nommé,  en  celte  qualité,  entre  les  princes  qui,  la  même 
«née,  accompagnèrent  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  au 
ailé  d'Arras.  Après  ce  Jean  de  Ucinsbcrgues,  il  parait  que  le 
uché  de  Bouillon  |wssa  à  Robert  de  la  Marck.  premier  du 
oui .  En  118»),  Robert  II,  son  fils,  duc  de  Bouillon,  avant  eu 
uclques  discussions  avec  Maximilieu,  archiduc  d'Autriche,  se 
lit,  avec  ses  places,  sous  la  protection  de  Charles  VIII,  lequel, 
»r  ses  lettres  du  15  juillet  de  la  même  année,  lui  promit  de 
rider  et  secourir,  comme  les  seigneurs  de  son  propre  sang  et 
gnage,  contre  tous  ceux  qui  voudraient  lui  faire  la  guerre, entre 
.lires  contre  l'archiduc  d'Autriche,  et  s'engagea  de  ne  faire 
jeun  trailé  sans  l'y  faire  comprendre.  Celle  protection  n'em- 
'■»  ha  pas  que  l'archiduc  ne  vint  assiéger  Bouillon  et  s'emparer 
i  duché  qii'il  garda  jusqu'après  la  paix  de  Senlis,  faite  en 
05,  entre  Charles  VIII  et  Sla\imilien,dev  enu  roi  des  Romains, 
Philippe,  archiduc  d'Autriche,  son  lils.  Par  ce  traité  île  paix 
i  convint  que  Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon,  rentrerait, 
mine  les  autres  seigneurs  qui  avaient  servi  en  celle  guerre, 
la  jouissance  de  ses  terres  et  seigneurie,  pour  en  jouir  comme 
mi  jouissait  avant  l'empèchemenl  survenu,  à  cause  des  guerres 
puis  l'an  1170.  Il  survint  apparemment  quelques  nouvelles 
licullés  entre  l'archiduc  et  le  duc  de  Bouillon,  car  le  traité  de 
nlis  n'eut  son  enlière  exécution;!  leur  égard  qu'en  conséquence 
■  autre  traité  particulier,  fait  entre  eux  le  27  décembre  1 1!I6, 
r  lequel  il  fut  spécialement  convenu,  qu'en  suivant  la  paix 
Senlis,  ledit  Roliert  de  la  Marck  serait  réintégré  ès  terres 
seigneuries  «le  Florenges  el  comté  de  Chinv,  et  aussi  de  la 
re  el  seigneurie  de  Bouillon;  ce  qui  Tut  exécuté,  el  le  Irailé 
Senlis  depuis  confirmé  el  ratifié  après  la  mort  de  Char- 
VIII,  par  le  roi  Louis  XII.  son  successeur,  par  traité  fait 
»aris  le  '2  août  1 S98.  Au  Irailé  île  Cambrai  de  Tan  1S0X, 
re  Louis  XII,  l'empereur  Maximilien  I"  el  Charles,  archi- 
!  d'Autriche,  le  même  duc  de  Uouillon  est  compris  parmi 
alliés  et  con fédérés  de  la  France.  En  1518.  le  même  nue  de 
ïillon  el  Evrard  de  la  Marck,  son  frère,  évêque  de  Liège, 
'Ut  un  traité  de  confédération  et  d'alliance  défensive  avec 
irles  d'Autriche,  roi  d  Espagne,  le  27  avril.  Enfin,  il  Ht  un 
ilé  d'alliance  avec  François  l",  à  Romorantin,  le  11  février 
!(».  C'esl  ce  dernier  trailé,  cl,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
jugement  rendu  par  la  cour  souveraine  de  Bouillon,  contre 
ienc,  seigneur  d'Ilierges,  protégé  par  Charles-Quint,  qui  occa- 
mèrent  la  guerreenlrecel  empereuret  Françoisltr.  fcn  1521, 
irles-Quinl  envoya  le  comte  de  Nassau  à  la  téte  d'une  armée, 
ir  s'emparer  du  duché  de  Bouillon.  Il  assiégea  et  prit  la 
e  et  le  château  ;  il  y  fil  mettre  le  feu,  après  les  avoir  pillés  ; 
en  1523,  il  donna  ce  duché  à  l'évèque  de  Liège,  qui  était 
lé  son  allié  en  conséquence  du  traité  de  1518.  \jet  maréchal 
la  Marck  le  reprit  en  1552,  au  moyen  de  4.000  hommes 
«Huilerie,  de  1 ,200  chevaux  et  quelques  pièces  d'artillerie  que 
roi  Henri  II  lui  avait  prèles.  Depuis  1552,  le  maréchal  de 
MnrcV.  et  Robert,  son  (ils  et  son  successeur,  possédèrent  ce 
ebé  jusqu  e»  1559.  Hais  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  ayant 


insisté,  lors  des  conférences  tenues  pour  parvenir  au  Irailé  de 
Cateau-Cambresis,  à  ce  que  le  château  de  Bouillon  fut  remis  à 
l'évèque  de  Liège  en  l'élal  qu'il  était  avant  le  commencement 
de  la  guerre,  celle  restitution  fui  promise  par  Henri  IL  qui 
en  écriv  it  à  la  duchesse  douairière  de  Bouillon,  le  •>:»  mars  1 558, 
en  la  «  priant,  pour  l'amour  de  lui  el  |xnir  ne  pas  empérher  la 
paix,  de  vouloir  bien  se  prêter  à  la  remise  de  ce  duché,  lui  pro- 
menant qu'il  lui  <  n  ferait  à  elle  el  à  ses  enfants  si  bonne  et 
honnête  récompense,  qu'ils  auront  juste  cause  et  occasion  de 
eux  demeurer  contents  et  satisfaits,  u  Le  roi  ne  s'en  lint  pas  à 
celte  seule  promesse,  il  en  fil  expédier  un  brevr!  en  belle  forme, 
sous  la  même  date,  tant  il  était  persuadé  de  la  légitimité  des 
droits  de  la  maison  de  Bouillon  sur  ce  duché.  La  duchesse  de 
Bouillon  se  rendit  à  ces  instances,  à  condition  cependant  que 
les  droits  de  ses  enfants,  tant  pour  raison  de  la  propriété  de  ce 
duché  qu'à  cause  des  sommes  à  eux  dues  par  les  communautés 
du  pays  de  Liège,  seraient  réservés  (tour  èlre  jugés  par  des  ar- 
bitres. Cela  fut  ainsi  convenu  par  l'article  de  ce  trailé,  conclu 
en  1550.  Charlotte  de  la  Marck,  seule  héritière  de  la  branche 
aînée  de  sa  maison,  épousa  en  l.vjl  Henri  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, vicomte  de  Turenne,  auquel  elle  apporta  en  dot  les 
souverainelés  de  Sédan  et  Raucourl  et  ses  droits  sur  le  duché  de 
Bouillon.  Elle  mourut  quelques  années  après,  ayant  institué 
son  mari  pour  héritier.  Les  évéques  et  1rs  états  de  Liéia'  ayant 
toujours  refusé  de  convenir  if  arbitres  avec  la  maison  de  Bouillon, 
ainsi  qu'il  avait  été  réglé  par  le  Irailé  de  Calcau-Caiiibresis,  il 
fut  stipulé,  jvir  celui  de  Venins,  en  1508,  qu'il  en  serait 
nommé  dans  six  mois.  Celle  stipulation  resla  encore  sans  effet, 
malgré  les  sollicitations  des  ducs  île  Bouillon.  Des  négociations 
furent  entamées  par  Frédéric- Maurice,  duc  de  Bouillon,  (ils  de 
Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  avec  l'évèque  el  les  étals  de  Liège 
pour  transiger  sur  les  créances  qu'il  avait  à  exercer  contre  eux; 
la  transaction  eul  lieu  le  5  septembre  1611,  sans  qu'il  fût  ques- 
tion dans  l'acte  de  la  propriété  du  duché.  Quelque  temps  après, 
ce  même  Frédéric-Maurice  céda  à  la  France,  à  litre  d'échange, 
les  souverainelés  de  Sédan  et  de  Raucourt,  sous  réserves 
par  le  duc  de  Bouillon  des  droits  qu'il  avait  au  château  de 
Bouillon  et  aux  portions  de  ce  duché,  et  à  condition  que, 
dans  le  cas  où  les  parties  de  ce  duché  occupées  par  l'évèque  de 
Liège  seraient  reprises  sur  lui,  elles  lui  seraient  rendues. 
Louis  XIV  reprit  effectivement,  en  1076,  le  château  de  Bouillon 
et  les  autres  parties  de  ce  duché.  Sur  la  représentation  de  Godc- 
froi-Maurice,  et  en  exécution  de  la  clause  de  l'acte  d'échange 
consenti  par  Frédéric-Maurice,  le  roi,  par  un  arrêt  de  son  con- 
seil, eu  date  du  l**  mai  1078,  permit  au  duc  de  Bouillon  de  se 
remettre  en  possession  de  ee^duché  pour  en  jouir  en  toute  pro- 
priété. Celte  remise  fut  confirmée  par  le  traite  de  Nimégue,  en 
1075.  \a  maison  de  Bouillon  a  conservé  cette  principauté  jus- 
qu'à la  révolution. 

BOllI.I.OX  (  GODEFROI,  GOTTFRIKD,  JOFFROV,  CiODEFRK- 

Dl's,  lioFFltEDi'5,  de  ,  duc  de  la  basse  Lorraine ,  le  plus  illus- 
tre el  le  plus  célèhre  parmi  les  chefs  de  la  première  croisade. 
C'esl  à  ce  titre  qu'il  forme  la  ligure  principale  de  h  Jérusalem 
délivrée ,  celle  immortelle  épopée  du  Tasse: et  ici  s'est  présenté 
ce  cas  fort  rare,  que  le  poêle  n'a  eu  liesoin  que  de  suivre  fidèle- 
ment l'histoire  |M.ur  représenter  son  héros  avec  les  qualités  et  les 
actes  conformes  à  son  plan.  —  Godefroi ,  le  sixième  de  son  nom 
dans  la  série  des  ducs  de  la  basse  lorraine ,  était  le  troisième 
desqualre  fils  d'Eustache  II,  comte  de  Boulogne,  el  naquit  en 
1001.  Il  tirait  son  surnom  du  château  héréditaire  de  sa  mère, 
Ida  de  Bouillon  ,  dont  les  historiens  contemporains  font  un 
grand  éloge,  et  qui  fut  même  déclarée  sainte  après  sa  mort.  Go- 
defroi, comme  pulué  de  sa  famille,  ne  semblait  pas  destiné  à 
occuper  une  place  brillante  parmi  ses  contemporains  ;  mais  les 
qualités  rares  de  .son  esprit  chevaleresque  el  de  son  excellent 
cepur  lui  gagnèp>nt  de  bonne  heure  l'affection  de  son  oncle  ma- 
ternel ,  Godefroi  le  Bossu,  au  point  que  celui-ci ,  se  voyant  sans 
enfants  mâles,  l'adopta  pour  son  (ils,  el  l'institua  son  héri- 
tier. Cependant,  après  la  mort  de  ce  prince  (10701  ,  l'empereur 
Henri  IV  trouva  d  autant  plus  commode  de  restreindre  les  pré- 
tentions de  Godefroi  aux  domaines  allodiaux  du  légataire ,  qu'il 
voyait  se  présenter  enfin  l'occasion  longtemps  désirée  d'investir 
son  propre  fils  Conrad  du  duché  de  basse  Lorraine.  Le  jeune 
duc,  âgé  de  quinze  ans,  dut  céder  à  un  pouvoir  supérieur  au 
sien  ;  sa  magnanimité  l'entraîna  même  à  servir  dans  les  camps 
de  son  oppresseur,  en  Allemagne  comme  en  Franee,avec  nn  rèle 
cl  une  bravoure  qui  devaient  bientôt  le  rendre  digne  des  plus 
grandes  récompenses.  Pourtant  il  prouva  qu'il  n'était  nullement 
disposé  à  supporter  lâchement  toute  injustice  qu'on  voudrai!  lui 
faire  :  car  ,  se  voyant  inquiété  dans  les  possessions  qui  lui  res- 
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t,  malgré  l  'inégalité  des 
forces,  quoique  de  plus  son  éiiée  se  fut  brisée  enlre  ses  mains,  il 
le  désarma  ,  sans  menacer  du  reste  la  vie  du  vaincu.  —  A  peine 
sort i  de  l'adolescence,  le  courage  eprouvedu  jeune  héros  lui  avait 
déjà  valu  le  privilège  île  porterie  grand  étendant  de  l'empire 
dans  la  sanglante  bataille  livrée  sur  l'RIster,  où  l'anti-César  Ro- 
dolphe de  Smabe  disputa  la  couronne  a  Henri.  Lui-même,  au  mi- 
lieu de  celle  terrible  mêlée,  happa  du  fer  de  sa  bannière  l'auda- 
cieux rebelle,  et  ce  coup  fut  mortel,  car  peu  de  jours  après  Ro- 
dolphe mourut  à  Mersebourg,  et  ce  fut  cette  circonstance,  plus 
encore  que  l'issue  d'une  bataille  restée  incertaine .  qui  termina 
celte  guerre  à  l'avantage  de  Henri.  .Mais,  même  après  un  service 
aussi  important  ,1a  rccounaissancedel'euipereur  tarda  sept  années 
encore  à  rendre  justice  au  vaillant  appui  île  son  troue  ;  et  ce  ne 
fut  qu'après  que  son  fils  Conrad  eut  été  reconnu  pour  roi  des 
Romains  par  les  Allemands  et  eut  été  forcé  en  conséquence  de 
renoncer  au  bel'  d'empire  qu'il  avait  possédé  jusqu'alors,  qu  il 
plut  à  Henri  |  1087  )  d'investir  Godefroi  de  tout  son  héritage  de 
Lorraine.— Rien  que  l'on  ne  puisse  établir  comme  fait  historique 
qu'à  la  prisede  Rome,  en  1083.  Godefroi  ait  moulé  le  premier  sur 
la  brèche,  c'est  assurément  une  chose  très-digne  de  remarque  que 
le  repentir  d'avoir  porté  les  armes  contre  le  chef  suprême  dcl  E- 
glise,  joint  à  une  grave  maladie,  amena  à  sa  maturité  un  vœu 
dont  la  piété  sincère  et  profonde  de  Godefroi  avait  fait  depuis 
longtemps  le  désir  le  plus  ardent  de  sou  oeur.II  résolut  non-seu- 
lement de  visiter  le  tombeau  du  Sauveur,  mais  encore  de  l'arra- 
cher par  la  force  des  armes  des  mains  des  infidèles  :  désormais 
sa  vie  tout  entière  devait  être  consacrée  à  ce  but  unique;  il  re- 
nonça même  aux  plaisirs  du  mariage  pour  se  consacrer  exclusi- 
vement à  ce  grand  projet.  —  Si  donc  il  y  avait  dans  le  chrétien 
un  cirur  animé  d'un  zèle  sincère  et  sur  lequel  put  agir  profon- 
dément l'impulsion  donnée  à  la  même  époque  1 1095)  par  Pierre 
l'Ermite  et  par  le  pape  Urbain  II,  Godefroi  devait  plus  que  tout 
autre  se  sentir  vivement  ému  de  l'appel  aux  armes  contre  les 
oppresseurs  du  nom  chrétien.  Ce  fut  avec  joie  qu'il  prit  la  croix, 
qu  il  renonçât  généreusement  à  une  guerre  victorieuse  contre  1*6- 
vèque  de  Verdun,  qu'il  engagea  ou  aliéna  tous  les  biens  qui  lui 
appartenaient  en  propre,  et  même  son  château  héréditaire  de 
Bouillon,  pour  subvenir  aux  frais  énormes  d'un  armement  con- 


venable pour  celte  sainte  expédition.  Non-seulement  ses  deux 
frères,  Luslachc  et  Baudouin,  cédèrent  à  ses  exhortations  et  se 
joignirent  à  lui ,  tandis  que  l'aine  de  tous.  Guillaume  IV,  resta 
pour  consoler  ses  vieux  parents;  mais  encore,  dans  l'Allemagne 
occidentale  et  en  France ,  accoururent  sous  ses  drapeaux  un 
grand  nombre  des  plu>  noble»  chevaliers,  entraînés  par  un  en- 
thousiasme plus  ou  moins  pur.  Il  appartenait  par  son  origine  à 
l'une  et  à  l'autre  nation  ,  il  parlait  les  deux  langues;  et  sa  préé- 
minence devait  être  d'autant  plus  assurée  sur  ces  guerriers,  lors 
même  qu'il  ne  leur  eut  pas  él"  également  supérieur  par  son  haut 
rang,  par  sa  brillante  renommée  comme  guerrier  .  et  par  les 
éclatantes  vertus  de  son  caractère.  —  Ce  l'ut  surtout  la  participa- 
tion de  Godefroi  à  l'expédition  sainte  qui  donna  à  celle-ci  la  di- 
gnité et  la  consistance  nécessaires  pour  lui  valoir  quelques 
chances  de  succès.  Avant  lut  déjà  des  bandes  nombreuses  mais 
indisciplinées,  composées  d'hommes  des  liasses  classes,  s'étaient 

tirecipilées  sur  l'Orient;  mais  elles  avaient  péri  victimes  de 
eurs  affreux  excès,  sans  que  la  plus  grande  partie  eut  vu  un  seul 
ennemi  de  la  foi  chrétienne.  Les  troupes  de  Godefroi  seules  mé- 
ritèrent le  nom  d'armée,  par  la  nombreuse  ravalerie  qui  en  for- 
mait le  novau,  par  la  régularité  de  leur  armement  et  par  la  dis- 
cipline sévère  qu'elles  observèrent.  Celte  armée  partit  le  15  août 
KMfl  des  bords  de  la  Meuse,  et  après  avoir  traversé  sans  olisUc  le 
l'Allemagne,  la  Hongrie  et  la  Rulgarie,  elle  vint  se  reposer  sous 
les  murs  de  Couslanliiiople,  pour  y  ilteudre  l'arrivée  d'autres 
corps  de  croisés  qui  arrivaient  de  la  Normandie,  de  la  France, 
de  fa  Provence  et  des  Etats  français.  —  L'empereur  t;rec  Alexis 
Cnmnèneavait  lui-même,  par  ses  instantes  prières,  soulevé  l'Oc- 
cident contre  l'Orient ,  pour  obteuir  des  secours  armés  contre 
Alp-Arslan,  sultan  seldjoucidc  de  Nicée,  qui  le  menaçait  aux 
|>ortes  mêmes  de  sa  capitale  ;  néanmoins  sa  méfiance  et  sa  crainte 
s'éveillèrent  lorsqu'il  vit  ces  combattants  volontaires  couvrir  en 
si  grand  nombre  son  territoire  et  choisir  sous  ses  yeux  mêmes 
leur  point  de  rassemblement.  Ce  fut  avec  l'astuce  de  la  faiblesse 
qu'il  chercha  à  détruire  en  détail  sur  leur  roule  les  bandes  qui 
s  avançaient ,  ou  à  se  rendre  maître  de  la  personne  de  leurs 
chefs;  mais,  comme  ces  movens  n'avaient  qu  un  succès  partiel, 
il  chercha  à  en  faire  ses  vassaux  en  leur  demandant  le  serment 
de  fidélité,  et  à  retenir  ainsi  dans  le  fourreau  leur  menaçante 
epée  ;  il  tacha  même  d'accaparer  pour  lui  seul ,  en  sa  qualité  de 
iuwrain,  tout  le  profil  des  conquêtes  qu'ils  |K>urraienl  faire  dans 
a  sutte  sur  le  territoire  ennemi.  -  Godefroi  éprouva  aussi  les 


effets  de  celle  politique  raffinée,  qui  s'attachait  tantôt  à  IViA* 
par  des  flatteries  et  par  un  pompeux  étalage  de  paroles  sur>«r 
tantôt  à  le  faire  périr  avec  les  siens,  soit  par  la  famine ,  *v.  ; 
une  surprise  a  main  année,  au  lieu  de  s'adresser  franclw, 
à  la  franchise  dé  son  noble  caractère.  Mais  le  chef  des  rr»w  . 
au-dessus  de  toutes  ces  menées,  il  se  maintint  même  l'épi- , 
main  contre  les  exigences  delà  cour  de  Bvzanre  avec  u.i 
force  et  d'énergie,  qu'Alexis  à  son  tour  se  vil  forcé  de  le 
ter  et  de  rechercher  une  réconciliation.  L'ambitieux  N 
Bohémond  avait  proposé  de  nrrndre  de  force  Constatai 
de  livrer  celle  capitale  au  pillage;  Godefroi  repoussa  cetif 
verlure av  ec  une  juste  indignation  ;  mais  il  céda  sous  d'at  - 
ports  à  l'éloquence  persuasive  de  cet  homme  rusé  et 
changer  de  projets,  ainsi  qu'auxmulifscxpt «es  par  les  auim 
ces  croisés  ,  qui  lui  démontrèrent  que  le  but  sublime  vers  | 
tendaient  toutes  les  facultés  de  son  àme,  c'est-à-dire  la  compi. 
Jérusalem,  ne  serait  jamais  atteint,  que,  bien  plus,  on  nei.s 
i <iit  iijc-ino  j-'tiiiiii^  iih  ttre  1 1.  ^ïm^iI  sur  le*  sol  fl  jVaio^  IahI  xjti  \ 
ne  seconderait  pas  celle  entreprise.  Le  serinent  de  lidrlr, 
prêté,  et  Alexis,  adoptant  le  duc  pour  (ils  ,  mit  l'empire  *ou-| 
protection  de  son  bras.  Les  autres  chefs  prêtèrent  uu  s~::l- 
analogue;  et  Alexis,  tranquillisé  désormais,  combla  de firf 
présents  ces  botes  redoutables  ,  et  se  hàla  de  leur  faire  fu-  ' 
détroit  sur  sa  flotte.  —  Le  même  but,  mais  pas  toujours  !«••  i 
mes  opinions  et  les  mêmes  dis|>ositioiis,  unissait  les  pnixrs  i  r 
ses  qui  commandaient  les  nombreux  corps  d'année  <wii/*iv.»  ■ 
nations  si  différentes.  Dans  leur  conseil  dominait  ««■'^-mm 
lion  républicaine  où  chacun  pi  étendait  se  faire  valoir  m  ru»  >.i 
de  sa  puissance,  de  ses  richesses ,  de  sa  valeur  ou  ot  s» suy.  1 1 
rite  intellectuelle.  Toutefois,  ce  fut  par  la  tranquilV <tav,v 
la  douceur  du  caractère,  par  une  piété  incontestable,  par  ' 
liment  inébranlable  de  la  justice  et  des  convenances,  toi  ' 
gagement  le  plus  manifeste  de  tout  intérêt  personnel .  fj  ' 
talents  militaires  les  plus  éprouvés,  par  la  sagesse  la  plus  - 
dans  les  conseils,  que  Godefroi  acquit  en  Ires-peu  de  tea  : 
ascendant  si  décisif,  qu'il  fut  reconnu,  comme  par  un  ass^1... 
lacile,  pour  le  premier  parmi  lous  ces  hommes  qui  érualo 
toujours  avec  respect  ses  avis,  toul  en  ne  les  suivant  p»>-- 
(animent.  Sa  sagesse  aussi  bien  que  la  force  de  son  bras  (:■■'■ 
à  l'armée,  à  travers  mille  fatigues  et  mille  dangers,  lésai- r 
loniîieau  du  Sauveur,  ci  c'est  par  une  heureuse  coni  - 
que plus  lard  on  l'a  surnommé  l'Againemnon  de  l'are 
croisés.  A  des  forces  aussi  considérables  que  celles  qiié  I  - 
sésarrivés  en  Asie  déployèrent  contre  le  sultan  Kibdge-V 
celui-ci  ne  pouvait  opposer  aucune  résistance  en  pleine 
gîte  ;  il  compta  sur  les  fortes  murailles  de  Nicée,  sa  capiu'- 
épuiser  leurs  forces  par  une  attaque  inutile ,  et  se  tint  Iu:-j 
avec  une  armée  nombreuse  dans  le  voisinage,  poux  se; 
les  assiégeants  à  la  première  occasion  favoranle.  PourUi 
leur  cl  la  persévérance  des  chrétiens  déjouèrent  sescalo; 
vit  repoussé,  et  Nicée,  redoutant  les  horreurs  d'un  a», 
l'issue  ne  pouvait  plus  être  douteuse,  se  remit  au  |nju<  1 
lexis,  qui  par  son  astuce  sut  ici  s'enrichir  aux  dépen- 
aillés. Cependant  le  courage  de  Godefroi  avait  puissaniar 
indue  au  résultat  de  celle  lutte.  Partout  au  premier  rar . 
couragea  également  les  lâches  el  les  indolents;  el  un  ) ■" 
Turc  d'une  taille  gigantesque  s'élant  à  plusieurs  reprv»- 
tré  sur  les  murailles  pour  blesser  l'ennemi  par  >*> 
comme  par  ses  traits,  tandis  que  leurs  flèches  tombaient  i 
sautes  contre  son  armure,  ce  fut  enfin  la  main  xigou: 
duc  lui-même  qui  lit  mordre  la  poussière  à  ce  fanfar  - 
sultan  se  crut  plus  assuré  de  la  ruine  de  l'armée  d>: 
lorsque,  peu  de  temps  après,  une  bande  commander  y- 
mont I  s'elant  imprudemment  séparée  des  autres .  il  ■ 
dans  l'étroite  vallée  de  IVorylée,  et  la  réduisit  à  la  derio. 
mite,  grâce  à  la  supériorité  de  sa  ravalerie  légère .  Ma  is  • . 
instruit  du  danger  où  se  trouvaient  ses  frères  d'arme», 
à  tennis  avec  des  troupes  fraîches,  cl  termina  le  combat 
tière  défaite  de  Kilidge-Arslan  el  par  la  dispersion  de  - 
pes.  Dès  lors  toute  l' Asie-Mineure  jusqu'aux  frontière»'' 
fut  ouverte  sans  défense  aux  croisés,  et  ils  traversèrent  fl 
contrées  sans  rencontrer  presque  d'autre  résista»»*  c 
que  leur  préparaient  un  ciel  brûlant  et  les  arides  pi-1 
I  intérieur.  A  A  mioche,  un  malheur  qui  menaça  la  vie 
froi  fut  sur  le  point  de  les  plonger  dans  la  consternai» 
une  partie  de  chasse ,  Gotlefroi  voulant  voler   au  sev.' 
Franc  qui  se  trouv  ait  en  danger,  il  se  vil  attaqué  Iu»-iw- 
goureusement  élreint  par  un  ours  énorme,  sans  avoir  ; 
venir  d'un  coup  d'épee;  mais  comme  la  blessure  n 
mortelle  sur  le  coup ,  il  s'engagea  une  lutte  Uésc>[v 
l'issue  devenait  de  plus  en  plus  douteuse  ,  lorsqu'un 
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int  luer  l'ours  et  délivrer  le  héros  dangereusement  blessé  et  |  tluence  désastreuse  d'un  ciel  brûlant,  d'un  pays  désert  et  d'un 
lont  les  forces  s'épuisaient.  Il  fallut  attendre  dans  ce  pays  que    ennemi  acharné.  Au  moment  décisif  de  l'assaut ,  Godefroi  de 


iodefrui  fût  revenu  à  la  santé.  Enfin  l'armée  se  mit  en  route 
«tir  essayer  ses  forces  déjà  bien  diminuées  contre  Antioche,  le 
lus  redoutable  boulevard  de  l'Asie  antérieure ,  que  l'on  ne 
«uvait  tourner  si  l'on  voulait  sérieusement  s'ouvrir  le  chemin 
e  Jérusalem.  Pendant  huit  mois  les  efforts  des  croisés  échoué— 
eut  contre  la  résistance  énergique  et  habilement  dirigée  d'une 
■ombreuse  garnison  turque  et  contre  les  désastres  de  toute  na- 
ure  causés  par  l'épée  des  ennemis  ,  par  la  famine  et  par 
!  relâchement  de  la  discipline.  Toutefois  le  courage  et  la 
onstance  des  chefs  furent  inébranlables  ,  et  ils  ne  reculèrent 
oint  devant  les  vicissitudes  d'engagements  journaliers.  Gode- 
■oi .  toujours  le  plus  prudent  comme  le  plus  vaillant  d'en- 
e  eux ,  conduisait  les  négociations  avec  les  ambassadeurs  du 
iltan  d'Egypte  ,  qui  ,  redoutant  l'approche  des  Francs  ,  vou- 
ùt  établir  avec  eux  des  rapports  d'amitié;  et  en  même  temps 

se  jetait  toujours  à  la  tète  des  siens,  lorsque  les  assiégeants  ve- 
aionl  les  menacer  dans  d'audacieuses  sorties.  Dans  de  furieuses 
lélées  s'accomplirent  des  exploits  chevaleresques  qui  ne  le  ce- 
eut  en  rien  à  ceux  que  l'on  attribue  aux  paladins  fabuleux  de 
i  Table  ronde ,  et  qui  nous  donnent  la  plus  haute  idée  de  la 
iree  corporelle  et  de  l'indomptable  courage  de  Godefroi.  et  de 
■s  compagnons.  Enfin,  des  intelligences  secrètes  ménagées  par 
ohémonu  firent  tomber  Antioche  au  pouvoir  des  croises;  mais 
•ux-ci,  quelques  jours  après,  se  virent  à  leur  tour  assiégés 
iris  celte  forteresse  par  de  nombreuses  hordes  turques  com- 
andées  par  Korboga,  prince  de  Mosoul ,  et  bientôt  l'épée  et  la 
mine  les  réduisirent  presque  au  désespoir.  Le  petit  nombre 
hommes  courageux  qui,  comme  Bohémond,  sacrifiaient  leurs 
•rnières  forces  pour  réaliser  leurs  ambitieux  projets,  ou  qui, 
ni  me  Godefroi,  comptaient  sur  l'assistance  divine  dans  celte 
tle  sacrée,  purent  seuls  conserver  toute  leur  énergie  dans  celte 
ouvanlablc  position.  La  famine,  croissant  d'heure  en  heure, 
riva  au  point  que  Godefroi  ne  put  plus  partager  son  pain  qu'a- 
c  deux  amis ,  qui  sans  lui  seraient  morts  de  faim;  et  bientôt, 
r  suite  de  sa  générosité,  il  se  v  il  sans  cheval,  et  sans  argent  pour 
■  acheter  un  autre.  Les  chefs  délibérèrent  si  l'on  ne  quitterait 
■s  secrètement  la  place,  en  abandonnant  la  multitude  à  son 
rl  ;  heureusement  Godefroi  les  ramena  à  de  meilleurs  senli- 
ents,  en  déclarant  avec  un  serment  solennel  qu'il  ne  quitterait 
«il  ni  Antkwhe  ni  la  guerre  sainte,  avant  d'avoir  achevé  l'en- 
prise  à  laquelle  il  s'était  dévoué.  —  Enfin  le  miracle  de  l'in- 
rilion  de  la  sainte  lame  donna  une  tournure  inattendue  aux 
aires ,  en  ranimant  l'enthousiasme  et  les  espérances  des  croi- 
.  L'armée  sortit  de  la  ville  pour  attaquer  Korhogn,  et,  après 
e  liataille  terrible, elle  vainquit  et  dispersa  les  infidèles.  Ce 

sur  un  cheval  de  louage  qu'en  cette  journée  Godefroi  mena 
siens  à  l'ennemi;  il  commandait  l'aile  gauche.  La  possession 
inliochc  fut  assurée,  et  le  chemin  de  Jérusalem  décidément 
•  ert.  Aux  souffrances  morales  et  physiques  qui  avaient  pesé 

les  croisés  se  joignit  une  peste  horrible,  qui  les  força  pour 
ïlque  temps  à  J'inaction.  Ces  dangereuses  maladies  eulevè- 
l  a  l'armée  beaucoup  de  ses  plus  nobles  champions  :  Godefroi 

la  douleur  de  perdre  son  meilleur  ami ,  Henri  de  Hacken , 
is  il  trouva  un  dédommagement  à  cette  perte  cruelle  dans  l'a- 
ié  de  Tancrède  ,  prince  de  Salerne,  le  modèle  accompli  de 
inneur  et  de*  vertus  chevaleresques.  —  Pendant  que  l'on 
ibattait  devant  Antioche,  le  plus  jeune  frère  de  Godefroi  s'é- 
emparé,  par  des  movensque  l'honneur  ne  saurait  approuver, 
la  principauté  d'Edcsse,  de  l'autre  côté  de  l'Euphrate;  et 
lefroi,  voulant  le  consolider  dans  cette  possession,  profita  du 
os  que  lui  laissait  l'hiver  ;de  1098  à  1099),  pour  faire  des 
rses  heureuses  contre  le  sultan  d'Alep  et  d'autres  princes 
■M,  jusqu'au  moment  où  les  discordes  péniblement  apaisées 
re  les  chefs  ambitieux  des  croisés  permirent  à  l'armée  de  se 
tre  en  marche  pour  la  Palestine  (janvier  1099;.  Quelques 
rcs  des  eûtes  de  la  Syrie  ne  purent  opposer  qu'une  faible  re- 
niée. Enfin  l'on  franchit  les  frontières  de  la  terre  sainte,  et 
hauteurs  de  N'aplouse  les  croisés  contemplèrent  pour  la  pre- 
tc  fois  les  lières  coupoles  et  les  minarets  de  Jérusalem.  Ce 
:tacle  enflamma  tous  les  conirs  d'une  ardeur  nouvelle  ;  plus 
jamais  ils  brûlèrent  d'arracher  aux  Sarrasins  les  lieux  con- 
rcs  par  la  religion.  Jérusalem,  par  sa  position  sur  des  hau- 
rs  abruptes,  sa  double  enceinte  de  murs ,  sa  garnison  plus 
nbreuse  que  l'armée  des  chrétiens,  devait  paraître  invincible; 
is  les  calculs  de  la  prudence  disparurent  devant  le  zèle  des 
isés.  Au  cinquième  jour  du  siège,  déjà  ils  s'emparèrent  du 
r  extérieur;  puis,  les  échelles  el  les  machines  manquant  pour 
rer  \e  mur  principal ,  il  fallut  bien  se  résigner  à  un  siég^e  en 
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Kotiillon,  qui  s'était  posté  sur  le  Calvaire,  lit  approcher  des  murs 
une  tour  habilement  construite;  un  pont-levis  s'abat  sur  les 
créneaux  ;  le  duc  Godefroi  passe,  Eustarhect  les  siens  le  suiv  ent. 
Simultanément ,  d'autres  chevaliers  s'étaient  précipité*  sur  la 
porte  Saint  -  Etienne  :  Godefroi  l'ouvre  à  ses  amis.  De  toutes 
parts  les  chrétiens  pénètrent  dans  la  ville  (15  juillet  I09!»j ,  et  le 
massacre  des  infidèles  commence.  Dix  mille  fuvards  entassés 
dans  la  mosquée  d'Omar  sont  égorgés  ;  le  sang  ruisselle  jusqu'à 
la  cheville  des  chrétiens ,  qui  dans  leur  zèle  aveugle  écrasent  des 
enfants  contre  les  murs.  Mais  Godefroi  s'arrache  à  ces  scènes  de 
carnage;  sans  armes  ,  pieds  nus ,  en  robe  de  pénitent ,  il  s'a 
nouille  devant  le  saint  sépulcre,  et  par  son  exemple  i 
ces  bandes  sauvages  enivrées  de  sang;  elles  se  rangent  en  lon- 
gues files,  et  vont  s'humilier  dans  l'église  de  la  Résurrection.  Le 
but  était  atteint  ;  il  s'agissait  maintenant  de  pourvoir  au  sort  fu- 
tur de  Jérusalem  ;  il  fallait  un  roi.  Robert ,  duc  de  Normandie , 
Raymond,  comte  dcToulouse,  pouvaient  aussi  bien  queleduc  de 
Lorraine  prétendre  à  la  couronne.  Le  23  juillet,  Godefroi  fut  élu 
unanimement,  par  les  prim  es  ses  collègues,  roi  de  Jérusalem.  Il 
refusa  ce  titre  pompeux  ,  n'adoptant  que  celui  de  baron  et  pro- 
tecteur du  saint  sépulcre.  Par  une  modestie  aussi  bien  placée, 
il  n'accepta  ni  l'onction  ni  la  couronne  d'or  ,  dans  une  ville  où 
le  Roi  des  rois  avait  porté  fa  couronne  d'épines.  Sur  ces  entre- 
faites ,  l'armée  égyptienne  s'approchait  de  Jérusalem.  Par  la 
bataille  d'Ascalon,  livrée  le  i*l  août,  la  ville  sainte  lut  sauvée,  et 
In  supériorité  des  armes  chrétiennes  établie  pour  longtemps. 
Brriucoup  de  croisés  cependant,  saisisdu  mal  du  pays,  retournè- 
rent chez  eux.  Godefroi,  réduit  à  un  petit  nombre  d'hommes,  à 
peu  de  ressources ,  se  mit  à  organiser  courageusement  son 
royaume.  A  la  place  du  despotisme  turc  il  fallait  créer  un  Etat 
féodal,  distribuer  des  fiefs ,  régulariser  l'armée ,  adapter  les  lois 
organiques  aux  localités.  Cette  tâche  immense  lut  remplie  en 
moins  d'un  an ,  et  la  compilation  des  Assises  de  Jérusalem  ou 
des  Lettres  du  saint  sépulcre  donna  au  jeune  Etal  un  code  com- 
plet ,  qui  embrassait  toutes  les  relations  de  la  vie  politique  et 


civile.  Les  garnisons  musulmanes  qui  occupaient  encore  bon 
nombre  de  châteaux  el  de  bourgades  furent  expulsées;  la  bra- 
voure el  la  vertu  du  nouveau  souverain  forcèrent  les  infidèles  à 
une  admiration  sincère  ;  sa  parole  faisait  loi  dans  les  deux  camps. 
Tant  de  simplicité  unie  à  lant  de  noblesse  et  de  grandeur  éton- 
nait les  Orientaux.  Au  retour  d'uneexpédilion  du  côléde  Damas, 
Godefroi  tomba  malade  à  Jaffa,  épuisé  de  fatigues,  el,d'aprèsune 
autre  version,  empoisonné  par  une  pomme  de  ci  dre  que  lui  pré- 
senta l'émir  de  Césarée.  Il  put  à  peine  atteindre  Jérusalem. 
Après  cinq  semaines  de  souffrances,  il  expira  le  11  juillet  11(10. 
Son  corps  fut  déposé  dans  l'enceinte  du  Calvaire. 

BOl'ILLOX  (ROREBT  DE  LA  MlRCE  IV,  M AHLCHAL  DE).  Il 

porta  successivement  les  noms  de  seigneur  di  Fleuranges, 
de  maréchal  de  la  Marck,  et  enfin  de  maréchal  de  Bouillon. 
Il  était  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  capitaine  de  cinquante  lan- 
ces el  capitaine  des  cent  Suisses  de  la  garde  ordinaire  du  roi. 
En  1547,  il  fut  créé  maréchal  de  France.  Le  roi  ayant  formé 
trois  dé|wrtoim-nts  dans  le  royaume  pour  le  maintien  de  la  dis- 
cipline militaire,  le  maréchal  de  Bouillon  eut  dans  le  sien  la 
Bourgogne,  la  Champagne  et  la  Brie.  Il  fut  ambassadeur  auprès 
du  saint-siège  en  1550.  En  1552,  il  contribua  à  la  prise  de  Metz, 
el  reprit,  avec  le  château  de  Bouillon,  toutes  les  places  de  son 
duché,  usurpées  par  Charles-Quint.  Il  fut  fait  par  le  roi  duc  en 
France  et  lieutenant  général  de  Normandie.  Chargé  de  défen- 
dre fiedin.  en  1555,  malgré  la  vive  résistance  qu'il  opposa,  il 
fut  pris  par  les  assiégeants  au  moment  où  il  allait  capituler,  el 
conduit  à  l'Ecluse  en  Flandre.  De  retour,  au  moyen  de  la  trêve 
conclue  à  Vaucelles,  le  5  février  1550,  il  moiirul  quelques 
jours  après. 

Boni  m. n  (Hkwbi  de  la  Toib  d'Auvergne ,  nec  de). 
naquit  le  J8  septembre  1555.  Le  roi  lui  donna,  en  1573.  une 
compagnie  de  trente  lances  de  ses  ordonnances  qu'il  conduisit 
au  siège  de  la  Rochelle.  Ayant  embrassé  le  calvinisme,  il  se  jeta 
dans  le  parti  du  dur  d'Alençon,  et.  plus  lard,  dans  celui  du  roi  de 
Navarre,  pour  lequel,  en  1580,  il  s'empara,  en  Languedoc,  d'un 
grand  nombre  de  villes.  Plus  tard,  en  1585,  il  avait  conçu  le 
projet  de  former  de  tous  les  calvinistes  de  France  un  Etat  répu- 
blicain, sous  la  protection  de  l'électeur  palatin.  Il  se  distingua 
par  sa  bravoure  a  la  liataille  de  Coutras.  Le  roi  de  Navarre  l'éta- 
blit, en  1589,  son  lieutenant  général  en  Guyenne,  Qucrcv, 
Rouergue  el  llaul-Languedoc.  et  le  fit,  à  son  avènement  à  la 
couronne  de  France,  premier  gentilhomme  de  sa  chambre.  Le 
15  octobre  1591,  il  épousa  Charlotte  de  la  Marck,  qui  lui  apporta 
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de  »cs  noce»,  il  surprit  Sériai.  Le  roi  Henri  IV  le  cliargea  de  plu- 
sieurs missions  importante*  auprès  des  principales  cour»  de  l'Eu- 
ropc.cl  lui  confia  plusieurs  coinnutideinents.il  seiTiuduisil  dans 
toutes  les  circonstances  avec  une  grande  habileté  et  un  courage 
rare.  Impliqué  dans  l'affaire  du  maréi  liai  de  Biron,  il  se  relira 
dans  le  l'iilalinal,  en  attendant  qu'il  eut  fait  sa  MÛ  avec  le  roi. 
Eu  MUS,  étanl  à  la  lele  de  I  armée  des  princes,  il  s'empara  d'E- 
peruai  et  de  Méry -sur-Seine.  Il  refusa  d  être  le  généralissime  de 
tous  les  calvinistes  de  France,  à  qui  rassemblée  de  la  Bochelle 
avait  ordonné  de  prendre  les  armes.  Il  mourut  deux  ans  après, 
le  2ô  mais  IC'25,  Il  avait  épousé  eu  secondes  noces  une  fille  de 
Guillaume,  prince  d'Orange,  dont  il  eut  Frédéric-Maurice  et  le 
grand  Turcune.  On  a  de  lui  des  mémoires,  depuis  I560  jus- 
qu'en I5HU,  qui  ont  été  publiés  par  l'aul  le  Franc,  Paris,  Kitifi, 
Ui-l'i.  Ce  u'en  est  que  la  première  partie;  le  reste  est  ma- 
nuscrit. 

UOlll.LON  {FHfcDEnioM.M'RI'  I  l  i  vToi  r  d'Aiv  erc.se, 
Dl'CUKj,  frère  aîné  du  grand  Tiireuue,  naquit  à  Sédan  le  22  oclobre 
I60.V  II  lit  se»  premières  armes  hors  de  sa  patrie,  eu  Hollande, 
tuas  le  prince  d'Orange,  son  oncle.  Cette  rirconslanre  eut  une 
grande  influence  sur  son  raraclère,  en  empêchant  de  se  déve- 
lopper cet  esprit  de  patriotisme  qui  a  toujours  distingué  les 
guerriers  français.  Il  se  fil  remarquer,  en  ICO!),  au  siège  de  Bois- 
fo-Duc,  et,  en  HT,:. ,  au  siège  de  Maastricht;  il  prit  et  défendit 
cette  ville,  dont  il  devint  legouvcrncur.avccuiicgrandc  bravoure. 
Rentré  en  Frauce,  il  j  obtint  le  litre  de  maréchal  de  camp  ;  ce 
qui  ne  l'euiinVha  pas,  en  HHt",  de  s'unir  au  corn  le  de  Sùssons, 
et  de  combattre,  à  la  léte  des  Espagnols,  les  Iroupes  françaises,  à 
la  journée  de  la  Mariée,  où  le  comte  de  S.issons  trouva  la  victoire 
d  la  mort.  I,a  paix  avantageuse  qu'il  eut  l'adresse  do  conclure 
avec  le  roi  le  remit  dans  ses  Intimes  grâces.  Nommé  lieutenant 
général  de  l'armée  d'Italie,  il  la  commanda  d'abord  en  chef,  el 
ensuite  avec  le  prince  de  Savoie.  Mais  la  fidélité  qu'il  avait  ju- 
rée au  roi  et  a  sou  pays  se  démentit  encore  une  fois.  On  l'em- 
prisonna pour  avoir  favorisé  le  complot  de  Cinq-Mars  contre  le 
cardinal  Je  Iti<  hclieu  ;  niais  sa  femme,  la  courageuse  duchesse 
de  Bouillon,  se  saisit  de  Sedan  et  l'offrit  eu  échange  contre  la 
liberté  de  son  mari,  lté  nouveaux  mécontentements  l'obligèrent 
de  sortir  de  France,  el  quand  il  y  rentra,  ce  fut  pour  prendre 
part  aux  (roubles  de  la  Fronde  dans  le  parli  des  princes.  Enfin, 
il  lit  son  accommodement  eu  IU5I.  Il  céda  au  roi  sa  principauté 
dcSédau,  et  re\"ut  en  échange  les  duchés-pairies  d'Albrel  el  de 
Chàli-au- Thierry,  les  comtés  d'Auvergne  el  d'Evreux  et  plu- 
sieurs autres  terres.  Sa  mort  arriva  à  Potitotse,  le  9  aoûl  I052. 

UILLOK  (EMMtMKL-TlIÊODOSE  DE  LA  TOlR.CVRDI- 

...  fils  de  Frédéric-Maurice  de  la  Tour  d'Auvergne, 
touillon.  naquit  le  Ht  aoûl  HHt.  Il  pril  le  nom  d  abbé, 
duc  d' Albert,  du  duché  d'Albrel  qui  lui  venait  de  la  succession 
de  son  père,  En  loti!»,  le  pape  Clément  IX,  qui  avait  intérêt  à 
rocnagci  le  roi  de  France,  donna  le  chapeau  de  cardinal  à  l'abbé 
d  Albret,  pour  seconder  les  bonnes  intentions  du  monarque  qui 
voulait  honorer  les  services  du  vicomte  de  Turenne  dans  la  per- 
sonne de  sou  neveu.  Il  joignit  à  ce  litre,  outre  plusieurs  ab- 
bayes, la  charge  de  grand  aumônier  de  France.  Comble  des 
faveurs  du  roi,  il  manqua,  i  l'exemple  de  son  père,  de  recon- 
naissance, el  ne  cessa  de  donnera  son  souverain  des  sujets  de 
mécontentement.  Il  était  entiché  de  la  noblesse  de  sa  mai- 
son, et  lui  prêtait  des  prétentions  ex  rsshrs  qui  déplurent 
a  Louis  XI  v  .  La  disgrâce  qu'il  eo-vurut  pour  cela  el  le  dépit 
qu'il  en  ressentit  lui  firent  éenre  une  h-tlre  qui,  tombée  entre 
les  mains  du  roi,  le  lit  exiler  de  la  cour.  Envoyé  à  Home,  en 
IttSMi,  pour  l'affaire  du  quiéttsme,  il  se  conduisit  moins  selon  les 
ordres  du  roi  que  d'après  son  inclination  pour  l'archevêque  de 
Cambrai.  Ou  le  rappela,  mais  il  refusa  de  se  rendre;  pourtant, 
quand  il  vit  ses  revenus  saisis,  il  s'humilia  el  en  obtint  la  resti- 
tution, nuis  |x»ur  en  jouir  loin  de  la  tour.  F.unuyé  de  vivre  ainsi 

KJjCM.W..Mk,.taw..tll~Mn, 


ht ,  mort  en  Ititii,  avait  été  secrétaire  ducabi- 
son  de 


•C-aston,  duc  d'Orléans.  On 
Utimcres,  contenant  l'Wuiorre  de  Joronde ,  le  Mari 
r,  «  (liteau  de  peusmgt,  la  Mort  de  Uaphnis,  l'Amour 
déguise.  Portraits.  M  im  aradi  i  .  Avis  d*  cour,  et 
autres  pièces  galante»,  Paris,  ItH»,  in-l*. 

loni  i  ojiNAVT,  astf.  (jfim.),  adj.  qui  bouillonne:  Lne 
tmu  bouillonnante. 

■Wlt.MWXKMF.vr  («rnm.),  s.  ra  mouvement,  agitation 
d'un  liquide  qui  bouillonne  :  le  bouillonnement  de  f  eau,  le 

t,h  bouillonnement  du  sang. 
llloVM.ll  vuram.},  v.  n.  se  dit  de  l'eau  et  de  tout  autre 


ou  s'agitent  en  Bn 


liquide,  In 

des  bouillons'. 

Bot  ii.lo\s  hollandais  (induit.).  Il  s'est  forior  la 
on/e  ans  à  Pnris.sous  le  litre  de  Compagnie  hollandaise,  u- 
blissementqui  a  pris  une  grande  extension  et  quia  pour  .I  , 
fabrication  el  Icdéhitdu  bouillon  eldu  bouilli.  Les  premier^ 
furent  faits  en  petit  et,  malgré  quelques  préventions,  lr  («i 
s'est  habitué  à  trouver  prël  à  toute  heure  de  fort  bon  bouilU, 
esl  revenu.  On  a  mis  à  profit  dans  rétablissement  toute*  i 
servations  el  tous  les  procédés  de  la  science  pour  arriver  »  i-'. 
résultats.  La  viande  employée  est  de  la  plus  belle  qualiir. 
comme  elle  se  vend  à  la  livre  dans  les  dépôts,  on  peut  eut  » 
lement  convaincu  que  le  bouillon  est  bien  fait  avec  de  lam; 
Douze  marmites,  tenant  chacune  vingt-cinq  livres,  avec  l> 
cessoires  nécessaires,  soul  placées  dans  un  bain-marir,  cuit 
d'une  solution  saline  qui  leur  communique  une  chaleur  - 
sanlccl  continue.  Le  fourneau  esl  sans  cesse  allumé,  et  lespr>< 
se  succèdent  avec  la  régularité  et  la  perfection  désirai 
existe  à  Paris  une  infinité  de  dépôts  dans  lesquels  on  peu)  > 
instant,  pour  25  centimes,  prendre  un  bouillon.  On  y  trou» 
même  temps  du  pain,  du  vin  el  du  bo  ni  bouilli.  On  peui  » 
emporter  à  domicile  les  objets  qui  s'y  débitent  cl  m  Ir,  y  . 
rendre  moyennant  un  abonnement.  Le  prix  du  luuU<n 
de  45  remîmes  le  litre,  et  celui  de  la  viande  cuite uV  Ou  > 
times  la  livre.  Les  ouvriers  et  les  petits  ménages  r/ifnw 
le  bienfait  de  cet  établissement,  qui  procure  uot  mimi 
incalculable  de  temps  et  de  combustible,  el  plus  ifw*  gtw. 
'-  pas  dédaigne  d'y  avoir  recour». 

,   s.   m.   pl.  (terme  d'agrinhm  ).  Ct 
qu'on  donne  aux  riches  dans  quelques  p»rti«>  4 
France. 

noriLLOTTF. (F.  Bouilloire). 

Ilot  il. lotie  mœurset  ut),  jeu  de  caries  qui,  apresav  -i 
fureur  |iciidau(  le  direcloire,  est  redevenu  de  moue  drpui'  : 
ques  années  dans  nos  salons,  où  il  a  succédé  à  l'écarté  donlk  ■ 
y  avait  clé  de  longue  durée,  l  a  bouillolte  rappelle  Uniu-"-., 
brelan  des  Crées  ;  elle  se  joue  à  trois,  quatre  ou  cinq,  et  •  1 
sous  le  nom  de  brûlot,  avec  un  jeu  de  piquet  dont  on 
les  sept  et  les  dix.  Chaque  joueur,  qui,  à  chaque  coup, 
d'une  somme  à  volonté,  rceoil  trois  cartes,  et,  dès  qu'il 
qu'il  tort,  il  est  aussitôt  remplacé  par  un  autre.  Le  psi; 
queur  s'ap|ielle  brelan,  c'est-a-dire  trois  caries  de  méui*^ 
et  le  roi  «les  brelans  est  le  brelan  carré.  Il  se  complet?  • 
carte  de  retourne.  —  A  proprement  parler,  la  tx>utli«>tïr ■«> 
jeu  d'argent,  dont  la  célérité  entraîne  la  jperte  de  sonw 
portantes,  même  avec  de  faibles  enjeux.  Sa  vitesse  exc- 

fiu  lui  faire  donner  le  nom  de  bouillolte, car  il  semble  n, 
e  bouillonnement  excilé  par  la  lièvre  du  gain.  Le  sav^-l 
consiste  dans  plusieurs  combinaisons  perfides  qui  ten  V 
tromper  mutuellement  pour  faire  risquer,  perdre  et  çai 
plus  possible.  C'est  le  jeu  de  la  bourse  au  petit  pied  1J 
celle  ressemblance  que  la  bouillolte  doit,  dans  notre  sir., 
tif  et  financier,  la  vogue  dont  elle  jouit  ?  Lonttiiu 
BOTTDEJi  [V.  Bill»  AIDES). 

Bon\,s.  m.  (ternn<7.).  Les  teinturiers  donnent  ce  i*- 
paquet  d'éi'heveaux  de  soie. 

Boitx  géogr.),  Ile  de  France,  dans  l'océan  Allant^ 
la  cote  du  département  de  la  Vendée,  arrunilisseo. 
Sahlcs-d'Olonne,  canton  de  Beauvoir.  Elle  n'est  séparée  '' 
tinent  que  par  un  canal  très-étroit,  el  sa  surface  e>i 
par  quatre  autres,  dont  un  seul,  relui  defirand— Cb.in, 
admettre  des  navires  de  trente  à  quarante  tonneaux  (' 
cueille  du  blé  el  une  grande  quantité  de  sel,  qui  fait  le  r 
objet  de  son  commerce,  l  e  bétail  y  est  assez  nombreux. T 
village  et  environ  3,0iO  habitants. 

boitn  (Le  P.  Jea>-Théodose;.  astronome,  né  i  r* 
février  17  t."»,  entra  jeune  dans  l'ordre  des  chanoines  tt-i<- 
France,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Bouen  ,  ou  •! 
Pingré,  avec  lequel  il  se  livra  à  l'étude  de  Castro»  ' 
I7M,  l'académie  de  Bouen  l'admit  comme  associe  pt-ur 
servations  niéléorologiq^ues  qu'il  lui  avait  commuoiqt- 
prieur  de  Saiul-Malo,  il  établit  dans  les  tours  de  l'aU* 
obsenatoire  où  il  passait  les  nuits  à  observer  el  à  tairr 
culs  qu'il  envoyait  i  son  ami  Pingré,  devenu  acadro>r 
qui  le  fit  nommer  rorrespondanl  de  l'acailéniic.  L»> 
miers  volumes  du  Recueil  det  savants  étrangers  m 
une  Toule  d'observations  du  P.  Bouin  sur  la  marche 
nètes,  sur  1rs  comètes  de  1757  et  de  1759,  sur  le  P*-< 
Vénus  sur  le  soleil,  si  fameux  dans  l'histoire  de  rastroo  e 
Il  fui  pendant  plus  de  quarante  ans  membre  de  ras- 
en  1795. 
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Boris ,  s.  f.  {terme  de  chapelier) ,  se  dit  ries  viras  eha- 
leaux:  leur  donner  le  bouit,  c'est  les  nettoyer  et  les  lustrer.  — 
loi'is,  en  term.  de  vergelier  etde  cordimnier,  ce  sont  ries  mor- 
eaux  de  bois  très-uni  que  préparent  les  vergetiers,  et  dont  les 
ordonniers  se  sortent  pour  lustrer  leurs  passe-talons  et  le  bord 
les  semelles  de  souliers. 

bocisse,  ».  f.  (term.  de  formier ,  de  cordonnier),  est  un 
norceau  de  bots,  concave  à  peu  près  comme  une  petite  auge, 
[ue  les  Cormiers  préparent  et  dont  les  cordonniers  se  servent 
K>ur  donner  de  la  profondeur  a  leurs  semelles ,  et  leur  faire 
•rendre  plus  aisément  le  pli  de  la  forme  et  du  pied. 

uni  j aro.n  DR  MER  MW.  nal.),  s.  m.  poisson  qui 
ndroilsoùla 


>t\iA 


s.  m. 


[term.de  marine),  petite  mesure  de  fer- 
k  ,  qui  sert ,  dans  la  cambuse ,  i  distribuer  les  divers  liqui- 
à  l'équipage,  et  qui  contient  le  seizième  d'une  pinte.  Un 


Bor  JATA,  s.  f.  ii  ht.  nal.),  espèce  d'anguille,  acab  ,  des  tles 
loluques.  Ce  poisson  a  le  corps  long  de  six  pouces,  très-mince, 
ix-huit  à  vingt  (bis  moins  large ,  quadrangulaire ,  comme 
oroposé  rie  quarante  articulations,  la  tète  et  les  yeux  petits,  la 
ouebe  allongée  en  tuyau  cylindrique ,  au  bout  rie  laquelle  est 
laci'-c  son  ouverture  qui  est  ronde;  ses  nageoires  sont  au  nom- 
re  de  quatre,  savoir  :  deux  pectorales,  une  dorsale  et  une  à  la 
ueue,  toutes  petites,  carrées ,  à  rayons  mous ,  non  épineux.  Sa 
>le  et  ses  nageoires  sont  vertes ,  son  corps  est  jaune ,  marqué  de 
jaque  coté  de  quarante  taches  rondes ,  une  sur  chaque  arlicu- 
tion  ,  dont  vingt  sont  rouges  et  vingt  sont  vertes  alternative- 
lent.  La  boujaya  se  pèche  assez  communément  daus  la  mer 
Ait.lxone  Elle  siffle  assez  fort  pour  qu'on  la  dislingue  à  une 
es-grande  distante  pendant  la  nuit.  Ijcb  habitants  d  Amboinc 

mangent. 

boujov  ,  s.  m.  (technol),  outil  de  fabrique ,  dont  on  se  sert 
>ur  plomber  les  étoffe. 

boi-joxkeb  i. -i,  nul.,,  v.  a.  est  un  terme  de  manufaclurede 
ines.  et  signifie  marquer  les  étoffes  et  les  plomber. 

BotMOffXECR  f  hnol),  s.  m.  est  celui  qui  dans  les  fabri- 
ues  de  Beau  vais  olombe  les  étoffes. 

bocju  (Jacques)  ,  né  à  Chateau-Xeuf  en  Anjou,  en  1515, 
it  par  ses  connaissances  dans  les  langues  se  faire  distinguer  de 
rançois  I"  et  de  Marguerite  de  Navarre,  qui  lui  donna  un  ém- 
oi dans  sa  maison.  Après  la  mort  de  cette  princesse  .il  obtint 
ie  place  de  président  au  parlement  de  Bretagne.  Jean  Bouju 
ourut  i  Angers  en  1578.  Jacques  Bouju  écrivait  également 
en  en  grec,  en  latin  et  en  français.  On  lui  attribue  un  grand 
mthre  d'ouvrages ,  dont  la  plupart  n'ont  pas  été  imprimés. 
I  plus  intéressant  devait  être  son  Royal  Discoure  des 
otet   mémorable*  faites  par  les  rois  de  France  jusqu'à 


BOIKABERT. 

chaque  bourgeon,  ou  du  fond  de  la  gaine  de  chaque  feuille, 
consistant  en  un  grand  nombre  d'éeaillcs  imbriquées,  creuses, 
formant  autant  de  fit  urs  ,  contenant  chacune  dans  leur  cavité 
une  petite  graine  lenticulaire  verte.  La  bouka  ne  croit  que  sur 
les  arbres  dont  elle  est  parasite.  Elle  vit  autant  que  l'arbre  sur 
lequel  elle  a  cru  ,  se  renouvelant  toujours  par  île  nouveaux 
bourgeons.  Plantée  en  terre,  ses  bourgeons  n'y  réussissent  pas, 
ils  fleurissent  Irès-rarrmeut  ;  toute  la  plante  a  une  saveur  légè- 
rement salée.  Sa  décoction,  prise  en  bains  ou  en  lotion,  guérit 
les  catarrhes  et  les  pesanteurs  rie  toute  cs|ièce.Rériuite  en  poudre 
et  mêlée  avec  le  sel ,  elle  dissipe  les  hydatiries.  Sécher  et  rôtie 
sur  le  feu  avec  les  feuilles  de  la  ronna  /c'est-à-dire  rie  la  casse, 
avec  du  gingembre  et  du  sel,  elle  guérit  toutes  les  éruptions  de 
la  peau,  comme  la  gale  et  la  petile  vérole.  La  poudre  de  soa 
fruit,  avec  le  miel  et  l'huile  de  cacao,  forme  un  onguent  qui,  ap- 
pliqué sur  le  has-vonlrc,  provoque  l'urine.  Son  suc,  mis  dans  les 
oreilles,  les  fait  suppurer  et  en  dissipe  la  surdité  accidentelle. 
I.a  bouka  est  sensiblement  une  espèce  du  talassi ,  et  fait  avec  loi 
un  genre  particulier,  voisin  de  la  tapanava,  dans  la  troisième 
section  de  la  famille  des  arnns. 

botka  [gèogr).  Ile  de  la  Mélanésie ,  dans  l'archipel  de  Salo- 
mon, au  nord  de  l'Ile  Ilougainvillr.  Elle  fut  découverte  en  1767 
parCarlerct,  qui  la  nomma  Winchelsea  ;  revue  par  Bougainrille, 
Short  land ,  d'Entrecasteaiix  et  Pupcrrey.  Il  n'est  pas  encore 
certain  qu'elle  soit  séparée  rie  l'Ile  Bougainville.  Position  :  50"  0' 
latitude  sud ,  et  152"  I  V  (pointe  uonlj  rie  longitude  est.  Bouka 
est  son  nom  indigène. 

Koi  KHAHA  {yrogr.)  est  la  ville  capitale  de  la  Boukharie, 
et  située  dans  la  fertile  vallée  rit- Mimkhal  (Soyri),  à  une  lieue 
du  Zer-Afchan.  Elle  est  travers»1»'  par  un  canal  dérivé  de  cette 
rivière,  qui  en  alimente  un  grain  I  nombre  d'autres.  In  mur 
épais  en  terre,  de  quatre  toises  de  haut,  flanque  de  tours  et 
percé  de  douze  portes,  qui  s'ouvrent  au  lever  et  au  coucher  du 
soleil,  entoure  cette  ville  de  toutes  parts  Comme 
les  villes  orientales ,  ses  rues  sont  étroites  et  sales  ;  ui 
chargé  obstrue  complètement  les  plus  larges.  lieux 
ordinairement  ont  de  la  peine  àj  passer  de  front. 

sont  en  terre  mêlée  de  paille  hachée ,  soutenue  par  des  poutrel- 
les de  peuplier;  elles  ont  deux  à  trois  étages.  La  façade  et  les 
fenêtres  sont  sur  la  cour  ;  une  seulr  petite  |x>rte  s'ouvre  sur  la 
rue.  Les  habitationsdes  gens  riches  sont  composées  de  plusieurs 
petites  maisons  entourées  d'un  mur.  On  ne  voit  de  vitres  qu'à 
une  seule  habitation  ;  ailleurs  les  ouvertures  extérieures  se  fer- 
ment au  moyen  de  volets  et  de  treilles.  L'édifke  le  plus  remar- 
quable de  Boukhara  est  ÏAerk  ou  château  du  prince  ,  bâti  sur 
le  Noumiche-Kend,  colline  rie  trente-cinq  i  quarante  toises  de 
hauteur  •  et  renfermant  un  palais  en  briques  vernies  et  un  grand 
///.  Il  en  est  fait  mention  dans  la  Bibliothèque  hit-  |  nombre  de  maisonnettes  occupées  parla  maison  du  khan.  On 

y  compte  trois  cent  soixante  mosquées  et  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  écoles  ou  médresséh ,  qui  sont  desservies  les  unes  et 
les  autres  par  trois  cents  mon I laits  ou  docteurs.  Les  mosquées, 
comme  les  médresséh ,  sont  de  grands  édifices  en  briques ,  en- 
tourant une  cour  gracieuse.  Un  tiers  de  la  ville  consiste  en  bou- 
tiques et  en  caravansérais.  Le  commerce  y  est  important  et  se 
fait  surtout  avec  la  Russie.  Les  caravanes  parties  d'Astrakhan , 
d'Arenbourg ,  de  Troilsk  et  ri'Orsk  y  apportent  des  calicots, 
des  étoffes  de  soie  et  de  coton  ,  du  laiton ,  du  cuivre,  du  fer  et 
des  ustensiles  de  fonle  :  les  retours  se  font  en  productions  du 


fique  de  France,  mais  sans  dire  s'il  est  conservé.  On  apprend 
ns  le  même  ouvrage  que  le  poëme  latin  de  Bouju  intitulé  : 
irnefla  {ta  Taurnelle .  chambre  du  parlement  qui  jugeait 

affaires  criminelles),  a  été  imprimé  à  Angers,  1578,  in-4°, 
r  les  soins  d'Ayraull.  Le  Dictionnaire  de  Moréry,  qui  lui 
nne  deux  articles  sous  les  noms  de  Bonju  et  Bouju,  ne  place 

mort  qu'en  1588.  —  Bot  jn  de  Bkailieu  (Théophraste), 
i  tils,  aumônier  du  roi,  a  publié  quelques  ouvrages  sur  des 
ïtières  ecclésiastiques. 

ftoi'KA,  s.  f.  {botan.).  Les  Brames  appellent  rie  ce  nom  et  de 
ui  de  bauka-keiy  une  plante  du  Malabar  :  c'est  une  plante 


■ce,  parasite,  rampante  sur  les  arbres;  sa  racine  est  cjlin- 
que  ,  longue  de  cinq  à  six  pouces ,  d  une  demi-ligne  de 
mètre ,  ligneuse ,  dure ,  roide.  rousse  et  ramifiée,  à  bran- 
»  alternes  .  qui  se  réunissent  quelquefois  en  réseau  ,  ram- 
ite  horizontalement  sur  l  écorce  des  arbres,  et  produisant  à 
i  distances  d'un  pouce  environ  un  faisceau  de  quatre  a  huit 
ines  cylindriques,  longues  d'un  à  deux  pouces,  brunes, 
au-dessus  de  chaque  faisceau  un  bourgeon  ovoirie ,  très-court, 
rsque  sphérique ,  de  quatre  lignes  de  longueur  sur  trois  de 
geur,  charnu,  vert-lisse,  luisant,  à  chair  ferme,  blanche, 
queuse ,  recouverte  par  une  écorce  épaisse  verte,  qui  lors- 
'on  la  casse  laisse  voir  des  filets  nuancés  comme  ceux  des 
les  d'araignée.  Le  sommet  de  ce  bourgeon,  qui  est  creux, 
*sl  que  la  base  d'une  feuille  elliptique ,  très-épaisse,  longue 
»n  pouce  au  plus  ,  une  fois  moins  large,  entière ,  lisse,  lui- 
île,  ferme,  marquée  d'une  profonde  crénelurea  son  extrémité 
relevéeendessusd'une  cote  longitudinale.  Van  Rheede  n'a  ja- 
lis  vu  les  fleurs  de  cette  plante  ;  mais  il  y  a  apparence  qu'elles 
ni  semblables  ou  analogues  à  celles  du  tulassi,  qui  est  du 


pays,  telles  que  soie  et  coton,  châles  de  Kacbemyr ,  de  Perse, 
indigo  et  porcelaine  de  Chine.  Les  caravanes  persanes  viennent 
rie  Hérat  et  du  Mesjid,  et  sont  peu  nombreuses.  L'asitect  de  Bouk- 


|iecl  d 

avec  ses  dômes  et  ses  mosquées,  ses  minarets,  ses 
campagnes  ,  le  mouvement  qui 
hose  ri  imposant.  On  y  compte  environ  huit 


occupées  par  des  juifs.  Sa  popula- 
tion est  d'environ  70,000  âmes,  dont  les  trois  quarts  sont  Tad- 
jiks  ou  Boukbars.  —  L'époque  de  la  fondation  de  Boukhara  est 
inconnue.  Elle  existait  déjà  en  "tir, ,  car  alors  les  Turcs  l'enlevè- 
rent aux  Arabes.  De  806  à  908,  sous  la  dynastie  des  Samanirics, 
elle  atteignit  un  haut  degré  de  splendeur,  et  fut  révérée  dans 
tout  l'Orient  pour  ses  écoles ,  ses  savants  moullahs  et  les  saints 
enterrés  dans  son  enceinte.  A  son  nom,  quisigtriBc  affluener  des 
srieneet,  elle  joignit  aux  de  Et-Chériféh  ,  la  Sainte,  et  Ei- 
Fakherich,  la  Glorieuse.  Toute  sa  gloire  dispamt  avec  la  con- 
quête de  Tchinguiz-Khàn  ,  qui  l'incendia  en  1210,  et  elle  ne 
fleurit  de  nouveau  que  sous  Timour. 

ROUEHAREST  ou  BCCHARBST  (géoar.),  ville  rie  la  Turquie 
d'Europe ,  est  la  capitale  de  la  Valacnie  et  la  résidence  du 
d'un  archevêque  grec  et  de  consuls  européens.  Elle  est 
,  sur  la  Domboritza ,  qu'on 
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passe  sur  un  pont,  à  environ  une  lune  du  nord  au  sud,  <■(  rsi  ditt- 
sée  en  soixante-sept  quartiers.  Los  rues  sont  droites,  assez  larges, 
garnies,  ,iu  lieu  de  paves  ,  d'un  plancher  de  madriers  placés  en 
travers  et  très-incommodes.  Les  maisons  sont  basses  et  ont  pres- 
que toutes  utierouret  un  jardin.  On  v  remarque  le  nouveau  pa* 
lai*  du  gouverneur et  l'hôtel  des  consuls  russe  et  autrichien,  le 
palais  arrhiépiseo|ial  et  l'église  métropolitaine  grecque.  Il  y  a 
en  outre  soixante  églises  et  vingt  couvents  grecs,  une  église 
catholique ,  une  luthérienne  ,  une  synagogue  ,  un  grand  bazar, 
un  lycée  grec  et  une  bibliothèque.  L'industrie  y  a  pour  objet 
la  fabrication  îles  colliers  en  feuilles  de  roses.  Cette  ville  est  l'en- 
trepôt du  commerce  de  la  Valachie  :  il  s'y  fait  des  affaires  con- 
sidérables en  draps  ,  verrerie  et  quincaillerie  venant  d'Allema- 
gne, grains  .  laine,  miel,  rire  ,  suif  et  bétail.  Sa  population 
s'élève  à  00  ou  80.0IX»  habitants. 

Boi'MI  MIKST  Paix  nEi  Elle  fut  conclue  entre  les  Russes 
et  les  Turcs  le  28  mai  1812.  Après  l'occupation  de  la  Moldavie 
par  les  Rosses  ,  la  Porte  ottomane,  par  son  manifeste  du  7  jan- 
vier tK()7.  leur  avait  déclaré  la  guerre  à  linstigationde  la  Krance, 
représentée  ;i  Constantinople  par  le  général  Sébastiani.  Cepen- 
dant la  paix  de  Tilsitt  suspendit  cette  guerre ,  et  les  Russes 
évacuèrent  les  principautés.  Mais,  forts  de  l'acquiescement  de 
Napoléon,  ils  voulurent  y  rentrer.  Au  congrès  do  Vassy,  qui  eut 
lieu  en  février  180»,  leurs  plénipotentiaires  en  demandèrent  la 
cession  ,  ainsi  que  le  renvoi  de  Rol>ert  Adair ,  le  ministre  an- 

Ç;lais.  Ijc  divan  refusa,  et  la  guerre  se  ralluma  au  mois  d'avril. 
,es  Russes  gagnèrent  la  bataille  de  Rat  vue,  prirent  la  rive 
droite  du  l'anulie,  et  forcèrent  le  grand  vizir  de  se  rendre  avec 
Son  année  le  K  septembre  1810.  Alors  la  Porte  s'empressa  d'en- 
voyer ses  plénipotentiaires  au  congrès  de  Roukharest.  et  malgré 
le  traité  du  !  t  mars  1812  entre  la  Franco  et  l'Autriche ,  et  dans 
lequel  les  parties  contractantes  garantissaient  l'intégrité  de  l'em- 
pire ottoman,  le  divan,  appuyé  de  l'Angleterre  et  de  la  Suède, 
persista  dans  ses  dispositions  pariliques.  Alexandre,  impatient 
d'en  Unir,  pressé  qu'il  était  par  un  ennemi  plus  formidable,  se  re- 
lâcha de  ses  prétentions  excessives,  et  la  paix  fut  signée.  Les 
Russes  restituèrent  les  principautés.  Cependant  une  partie  de  la 
Moldavie,  et  la  Bessarabie  avec  les  places  de  Khotine.  Akennan, 
Bender,  Izmaïl  et  Kilia,  devinrent  leur  partage,  et  l'on  stipula 
que  le  Prouth  jusqu'à  son  confluent  au  Danube  et  sa  rive  gauche 
serviraient  de  limite  de  ce  côté-là.  Du  cité  de  I  Asie,  l'ancienne 
limite  fut  maintenue.  La  Servie  ,  dont  les  Russes  avaient  fa- 
vorisé l'insurrection,  fut  livrée  à  son  sort ,  car  ses  habitants  re- 
fusèrent l'amnistie  et  les  autres  conditions  stipulées  pour  eux. 
Les  Français  s'en  ressentirent  aussi  par  l'arrivée  sur  la  Bérézina 
du  corps  russe,  retiré  des  principautés. 

BO  r  K  11  a  n  il:  (grog .  I,  khanàt  de  l'Asie  centrale,  dont  les  limites 
sont  assez  vaguement  fixées  On  la  regarde  cependant  comme 
située  entre  57°  et  41°  de  latitude  nord,  et  01"  et  05°  de  longi- 
tude est.  Au  nord  ,  la  Boukharie  se  termine  au  mont  Kara- 
Agatrhe,  au  delà  duquel  s'étend  le  pavs  des  khirghis  :  à  l'ouest 
les  limites  vont  jusqu'au  Imrd  de  l'Amou-Déria,  et  jusqu'au 
caravansérail  d'Itche-Berdi,  sur  la  route  de  Botikharaa  khiva; 
au  sud  ,  elles  dépassent  l'Amou-IVrin  et  le  pays  limitrophe  du 
khànat  de  lialkh  ;  à  l'ouest,  la  Boukharie  est  limitée  par  la  Tou- 
iwlak  et  s'élend  jusqu'au  fort  d'Ouralépéh,  du  coté  du  Kok- 
nanrl.  I.a  partie  orientale  du  pavs  est  couverte  |>ar  des  contre- 
forts du  grand  plateau  central  ife  l'Asie ,  et ,  entre  ces  monta- 
gnes, la  plupart  très-élevées,  s'étendent  de  fertiles  vallées,  parmi 
lesquelles  on  remarque  celle  si  célèbre  de  Sogd  où  est  bâtie  Sa- 
markand. La  vaste  plaine  qui  commence  à  leur  pied  ,  rouverte 
de  champs  fertiles,  arrosée  par  plusieurs  grandes  rivières  telles 
que  le  Zer-Afchand,  la  Kachka ,  l'Ouap-Kend,  et  par  mille 
d'irrigation,  entrecoupés  de  jardins,  d'habitations  nom- 
.  do  haies  ,  de  grands  arbres  bordant  les  chemins  et  les 
i,  se  change  insensiblement  en  un  désert  de  sables 

qu'il  élève  en  collines 
et  en  tourbillons,  et  dont  il  menace  les  terres  cultivées,  aujour- 
d'hui transformées  en  oasis  de  l'aspect  le  plus  riant.  Chaque 
villaire.  entouré  de  ses  vergers,  est  situé  près  d'un  canal,  et  («nssède 
toujours  un  puits  et  un  petit  réservoir  :  il  se  compose  d'une 
centaine  de  maisons  .  bâties  en  terre  et  séparées  comme  celles 
des  villes  par  des  ruelles  étroites.  F.xceplé  en  été,  où  la  chaleur 
est  quelquefois  accablante,  le  climat  de  la  Roukharie  est  agréable 
et  très- sain.  Les  arbres  fruitiers  commencent  à  fleurira  la 
mi-fevrier  cl  en  mars  ;  après  quelques  pluies,  le  beau  temps  ar- 
rive pour  durer  jusqu'en  octobre  ;  alors  c'est  encore  le  tour  des 
pluies  ,  qui  durent  deux  ou  trois  semaines  et  sont  suivies  de 
petites  pelées.  Au  mois  de  janvier ,  le  thermomètre  desrend 
quelquefois  à  8"  ;  ordinairciivont  il  reste  tixé  à  3°.  Dans  cette 

»,  il  règne  de 


vents ,  qui  remplissent  l'atmosphère  d'une  poussière  très-fin- 
de  sables  très-inrommodes.  Les  productions  agricoles  de 
Roukharie  consistent  en  riz,  orge,  froment ,  diagara  (rv,«,  • 
millet) ,  panic,  nockoud  (espèce  de  gros  pois) ,  fèves,  entoL 
mûriers  en  abondance,  pavots,  carthames  ,  garance,  dwm< 
lin  ,  tabac  ,  sésame  ,  et  en  une  prodigieuse  quantité  de  (rw; 
tels  que  pommes  ,  poires ,  prunes ,  cerises  ,  abricots,  ptv^ 
amandes,  ligues,  grenades,  pistaches,  diverses  espèces  de  ms 
avec  lesquels  les  Juifs  fout  du  vin  et  de  l'eau-de-vie,  qu'ils  >» 
dent  aux  Arméniens  et  aux  musulmans.  On  y  trouve  au*. 
kyrhmyrh  ,  raisin  sans  popin.  Toute  l'année,  des  melons  m 
lents  sont  apportés  sur  les  marchés.  Le  chameau,  dont  il 
deux  espères,  le  dromadaire,  le  mulet  et  l'âne,  sont  les 
animaux  qu'élève  le  cultivateur;  ce  sont  les  Khirghis  qui  ',. 
uissent  tous  les  moutons  à  la  consommation.  l'ai  mi  les  itw * 
nous  citerons  la  tarentule,  les  phalanges,  les  scorpiini* 
lézards  qui  se  trouvent  dans  le  désert  ;  des  nuées  de  Mm 
ravagent  quelquefois  les  plantations.  La  population  de  U  H 
kharie  est  évaluée  à  3,000,000  d'individus.  Elle  seronip^ 
Tadjiks  ou  Bnukhan,  race  Indle  et  forte,  industrieuse,  r.'- 
merçante ,  répandue  dans  toutes  les  contrées  environnas^ 
d  Ouzbrkt ,  peuplade  turque  qui  envahit  la  Boukharir 
siècle,  et  qui  en  est  encore  en  possession  ;  de  Tu  rtoww ■ . 
gardés  comme  les  véritables  sujets  de  la  famille  du  Uwi,  >•(  i. 
quelques  races  moins  nombreuses,  telles  que  lot  Juif*.  lr 
Arabes,  descendants  de  ceux  quiau  vir  siècle  liront  lic«nj  wru 
de  ces  contrées;  de  Btaxang*,  qui  sont  d'origine  hmfa*  e '. 
parlent  persan;  de  Loulli,  mahomélans  dont  on  »  ronn^i  \v 
l'origine  ,  et  qui  ont  une  si  mauvaise  réputation  qu'As  ir  '*» 
vent  entrer  dans  les  villes;  enfin,  d'Afghans  émigrés  do  W»V-  • 
Les  esclaves  sont  des  Persans  enlev  és  par  des  Turkonum,  — . 
Tadjik  parle  persan  ;  c'est  lui  qui  compose  presque  rvcli.-r- 
ment  la  classe  du  laboureur  et  du  commerçant.  Actif ,  inV 
gent ,  il  a  établi  dos  colonies  en  Chine,  en  Russie  rt  <Iji»  " 
que  toute  l'Asie.  On  le  rencontre  dans  tous  les  marrtie 
femmes  sont  généralement  belles.  Le  rapport  des  B>ui 
aux  Ouzbcks  est,  dans  les  villes  de  un  à  trois.  Les  OnnVl  » 
ment  la  noblesse  du  pays  ;  ils  composent  l'année  ,  remm- 
tous  les  emplois.  Le  khan  est  Ouzbek,  leur  langue  est  If  ton 
turc  oriental.  Les  Juifs  parlent  persan,  sont  assez  à  leur  r 
quoique  payant  de  gros  impôts,  et  se  livrent  à  l'indmlri' 
sis  ta  ni  en  la  fabrication  de  toiles  de  coton ,  leur  teinta 
leur  impression,  le  tannage  des  cuirs  ,  le  travail  de  l'aiv; 
on  fait  d'excellents  couteaux  sans  charnière,  des  caiH>n>  i  i 
en  fer  damassé  à  mèches  ,  car  l'ouvrier  ne  sait  pas  erwvr 
de  batteries.  —  Le  commerce  de  la  Boukharie  a  lieu  r 
Russie,  la  Perse,  la  Chine.  D'ici  on  y  importe  du  thé  ,  A> 
gent  en  barres  ,  des  étoffes  de  soie  ,  de  la  rhubarbe  .  de  U 
celaine.  De  l'Ilindoustan  ,  de  l'Afghanistan  et  du  Karh 
les  Boukhars  tirent  de  l'indigo  ,  des  rhàles,  de  la  mou»' 
des  toiles  peintes,  des  voiles  ,  dos  étoffes,  du  sucre  en  y»  ■ 
de  la  Perse  ,  des  châles,  de  la  soie,  des  tapis,  des  turques 
épiceries  ;  de  la  Russie  ,  du  fer,  do  la  cochenille.  L'oxp  ' 
consiste  en  cochenille,  lames  d'or  et  d'argent,  corail,  ù1 
colon,  robes  ,  draps ,  velours  ,  chevaux,  ducats,  peaux  <U 
et  de  loutre,  une  grande  quantité  de  marchandises  chu 
indiennes  et  (lersanes.  —  Le  gouvernement  est  monarrfo;. 
réditaire.  Le  chef  de  l'Etat  prend  le  titre  d'fmyr  ni  Mo** 
prince  des  croyants.  Les  princes  du  sang  portent  c  V 
Khàns.  Les  revenus  de  l'Etal  se  composent  de  l'impôt  ft 
nel ,  du  tiers  du  produit  des  domaines  donnés  par  les  - 
ciers ,  de  l'impôt  sur  les  grains  ,  des  droits  pavés  par  le*  n 
nos  ,  etc.—  La  Boukharie  est  l'ancienne  Sogdiane.  Apte» 
été  successivement  conquise  par  tous  les  peuples  sois» 
Turcs ,  les  Chinois .  etc.,  elle  fut  envahie  en  705  pur  le*  J 
et  gouvernée  par  dos  princes  vassaux  des  khalifes.  Cerf 
que  la  religion  mahomélane  s'y  établit.  Elle  resta  aii»s>  ;r 
trois  siècles  à  peu  près  ,  fut  ensuite  successivement  ««r-t  up 
les  princes  du  Turkestan,  les  Turcs  Scldjnukides  ,  les  KM 
les  rois  de  Kharisine,  et  enfin  en  1213  parles  Mongols,  al 
Timour  l'enleva  en  1305.  Ses  successeurs  la  pt»ssédèr*i 
n'en  1505,  où  Mahomet  CheilKini-Khàn  y  établit  b«<Wfd 
es  Ouzbcks.  En  1600,  sa  dvnaslie  fut  remplacée  part 
Batur  khan,  frère  de  Tchinghiz-Khàn  ,  qui  gouverna  jo 
178(1,  où  les  Ouzbcks  s'emparèrent  de  nouveau  du  pnuv 
l.cs  principales  villes  sont  Boukhara  ,  la  capitale  ;  Sama 
Karchi  ou  Nakhcheb,  et  Karakoul. 

BOVKH  ABIE  |  'PETITE)  (  f.  Tlll  A\-CHA>-N.V?f-LCM  I. 

ROI' l. AH A\  igèogr.) ,  province  de  l'Ile  de  Louçon  I 
des  Philippines) ,  produit  beaucoup  de  riz,  du  sucre  .  É 
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uatre  à  cinq  cents  quintaux  d'indigo  :  les  jardins  y  fournissent 
;  meilleur  cacao  des  Philippines.  On  avait  fait,  en  1795  et 
790 ,  une  grande  planlaliou  de  rafé.  Le  caféier  réussit  très- 
ien  dans  celte  belle  contrée;  mais  les  habitants,  mal  disposés 
our  les  cultures  nouvelles,  ont  laissé  périr  la  plantation  ;  et  la 
écolle  est  aujourd'hui  médiocre.  Les  bois  des  montagnes  don- 
ent  diverses  gommes  et  résines  et  de  la  bonne  cire,  qui  est  un. 
bjel  important  de  commerce.  Dans  les  cavernes  des  mentes 
nontagnes  ,  les  naturels  vont  chercher  les  nids  d'oiseaux  ,  qui 
ont  recherchés  en  Chine  comme  un  des  mets  les  plus  délicats, 
.es  sauvages  qui  errent  dans  les  bois ,  sans  demeure  et  sans  vi- 
Mnents,  mènent  une  vie  misérable,  qui  ne  dépasse  guère  qua- 
ans  ;  ils  sont  couverts  de  plaies.  Le  fer  se  trouve,  dans  cette 
noc ,  presque  à  fleur  de  terre  ;  on  ramasse  de  petits  mor- 
eaux  de  cuivre  natif,  et  on  lave  les  sables  des  torrents  pour  en 
élacher  les  paillettes  d'or.  Mais  .  jusqu'à  présent ,  on  n'a  pas 
ncore  découvert  de  mines  de  ces  métaux. 
BOH.AF.  s.  m.  {hittoirt  de  Pologne).  C'est  ainsi  qu'on 
omme  en  polonais  le  bâton  de  commandement  que  le  grand 
t  petit  général  de  la  république  reçoivent  du  roi,  pour  marque 
e  leur  charge.  Le  boulaf  est  une' masse  d'armes  fort  courte, 
inissant  par  un  bout  en  grosse  pomme  d'argent  ou  de  vermeil 
u'on  enrichit  quelquefois  de  pierreries.  Ce  bâton  de  comman- 
cment  n'est  pas  celui  qui  figure  dans  les  armées,  mais  une 
rande  lance  ornée  d'une  queue  de  cheval,  propre  à  être  vue 
e  loin  dans  la  marche,  dans  le  combat  ou  dans  un  camp.  Les 
i*ux  généraux  campent,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche  de  la 
gne,  avec  cette  marque  du  généralat  qui  se  nomme  bonthouf. 
BOlil.AfSR  (Thomas-Pascal),  né  à  Orléans  en  1709,  étudia 
droit  à  Paris,  et  fut,  lors  de  l'emprisonnement  de  Louis  XVI, 
ne  des  personnes  qui  s'offrirent  en  otage  pour  obtenir  sa  li- 
rrlé.  Successivement  avocat  et  avoué  au  tribunal  de  première 
istanec  à  Auxerre  et  à  Troyes,  il  devint  secrétaire  de  l'académie 
u  département  de  l'Aube)  cl  fut  ensuite  porté  sur  le  tableau 
H  avocats  à  la  cour  impériale  de  Paris.  Désigné,  en  1800,  pro- 
■Kor  suppléants  la  faculté  de  droit  de  Grenoble,  place  qu'il 
alla  pas  occuper,  il  fut,  l'année  suivante,  nommé  professeur 
e  droit  français  à  Paris,  où  il  mourut  en  1820.  On  a  de  lui  : 
»  '■„„.■!,,, ù-.„*  sur  let  lois  des  douze  tables,  Troyes,  1805, 
i-K";  Paris,  1821.  iii-8";  2»  Epilre  en  vers;  5°  les  Otage, 
e  Loris  XVI  et  de  sa  famille.  181 1,  t.  i,  in-8"  (le  second  n'a 
H  para);  1°  Liste  générale  des  ota,,es  de  Louis  XVI  et  de 
ute  sa  famille,  »81«,  in-8";  5°  Principes  de  jurisprudence 
»ur  servir  à  tinlelligence  du  Code  civil,  181»  et  18-JO,  1  vol. 
-8"  ;  fl°  Introduction  à  F histoire  du  droit  français  et  à 
\tudedu  droit  nnturel,  in-*1;  Paris.  18-21 :  7°  deux  opuscules 
r  les  Mystères  eTIsis  ;  8°  une  édition  de  la  Religion  révélée, 
H. -G.  Herlinson.  Barbier  lui  attribue  un  livre  intitulé: 
Rose  dt  la  vallée ,  ou  la  Maçonnerie  rendue  à  son  but  pri- 
•1*7 .  Paris,  1808.  in-18. 

bovlaie  (gramm.),  s.  f.  champ  planté  de  bouleaux.  Il  est 
u  usité. 

Boulaie  (agric),  s.  f.  lieu,  endroit  où  l'on  resserre  les 
uleaux  coupés. 

boulak  (yéogr.),  ville  de  la  Basse-Egypte,  sur  la  rive  droite 
i  Nil,  à  une  lieue  et  demie  au  nord-ouest  du  Caire,  dont  elle 
t  regardée  comme  un  faubourg.  On  y  remarque  une  belle 
varie,  un  vaste  bazar  construit  par  Aly-Bey,  des  bains  magni- 
fies et  «le  nombreux  okels,  ou  magasins  destinés  à  rerevoir 
npoten  nature  que  les  provinces  y  envoient.  Le  pacha  actuel 
i  fondé  une  grande  école,  où  l'on  enseigne  le  dessin,  les  ma- 
gmatiques, les  langues  française  et  italienne;  une  filature  de 
ton  et  une  fabrique  de  soieries  et  d'indiennes  qui  occupe  plus 
huit  cents  ouvriers.  Boulak  est  le  port  du  Caire  ;  il  reçoit  toutes 
|  cargaisons  venant  d'Europe  et  d'Asie,  qui  sont  destinées  à 


«cendre  ou  à  remonter  le  Nil.  Celte  place  a  15,000  habitants. 
Bon.AlWlLl  1ERS  (HENRI  de),  comte  de  Saint-Saire,  la 
llenesle,  etc.,  né  a  Saint-Saire,  en  Normandie,  le  21  octobre 


k>8,  était  d'une  illustre  et  ancienne  maison  de  Picardie.  11  fil 
s  études  au  collège  de  Juilly,  où  il  trouva  parmi  les  pères  de 
)ratoirc  un  maître  très-habile  dans  l'histoire,  qui  lui  inspira 
gout  de  celte  science  où  le  jeune  Boulaiiivilliers  fit  de  grands 
"ogres.  Comme  tous  1rs  aines  de  noble  famille,  il  embrassa  la 
•otession  des  armes  ;  mais  ayant  perdu  son  père,  qui,  par  suite 
un  mauvais  mariage,  avait  laisse  les  affaires  de  sa  maison  fort 
nharrassées,  il  quitta  le  service  pour  se  livrer  aux  soins  néecs- 
lires  au  rétablissement  de  la  fortune  patrimoniale.  On  a  dit 
a'en  examinant  les  titres  de  ses  ancêtres,  il  fut  porté  à  étudier 
histoire  de  son  pays  et  ne  négligea  rien  pour  connaître  les  mo- 
umenls  historiques  des  différentes  époques  de  la  monarchie. 


ses  remarques  et  ses  pensées,  dont  il  composa  un  recueil  rai- 
sonné. Il  ne  travaillait  que  pour  son  instruction  cl  pour  celle  de 
ses  enfants,  sans  aucune  intention  de  se  faire  imprimer,  s'ap— 
pliquant  surtout  à  chercher  l'origine  des  vieilles  institutions  et 
des  anciennes  familles  du  royaume.  lia  cherché  à  développer  le 
caractère  des  princes,  leurs  vertus,  leursinclinalious,  lesariciens 
droits  des  souverains  et  leiirsacrroisscmrnls,  l'état  des  |>euples,  et 
surtout  celui  de  la  noblesse,  dans  les  différents  siècles  ;  comment 
lesancicnnes  uiaisoiisout  perdu  leurs  honneurs,  droits  et  préro- 
gatives, par  leur  inattention  à  conser\er  les  anciens  usages  ;  et, 
d'une  autre  pari,  comment  plusieurs  familles  qui  n'avaient  pas 
la  noblesse  sout  parvenues  à  l'acquérir  ;  de  quelle  manière 
enfin  le  service  militaire  se  faisait  par  le  devoir  féodal  :  comment 
les  troupes  soudoyées  ont  été  établies,  et  les  impositions  rendues 
pcrmaneiitcsct  augmentées.  «C'était,  dit  Voltaire,  le  plus  savant 
gentilhomme  du  royaume  et  le  plus  capable  d'écrire  l'histoire 
de  France,  s'il  n'avait  été  trop  systématique  i>  En  effet,  l'amour 
des  systèmes,  ou  plutôt  les  préjugés  nobiliaires  dont  il  était 
imbu  oui  détruit  presque  toute  l'utilité  qu'on  aurait  pu  re- 
tirer de  ses  recherches  historiques.  Il  voit  le  chef-d  œuvre  de 
l'e$prit  humain  dans  ce  gouvernement  féodal  qui,  en  France 
du  moins,  ne  fut  qu'un  chef-d'œuvre  d'anarchie.  «  Il  regrette, 
dit  Voltaire,  les  temps  où  les  peuples,  esclaves  de  petits  tyrans 
ignorants  et  barbares,  n'avaient  ni  industrie,  ni  commerce,  ni 
propriété  ;  cl  il  croit  qu'une  centaine  de  seigneurs,  oppresseurs 
de  fa  terre  et  ennemis  du  roi,  composaient  le  plus  parfait  gou- 
vernement. »  Les  principaux  ouvrages  du  comte  de  Boulaiii- 
villiers sont  :  I"  Recherches  sur  l'ancienne  noblesse  de  France; 
2°  Histoire  de  France  jusqu'à  Charlts  Y III  ;.r>"  Etal  de  la 
France,  extrait  des  Mémoires  des  généralités  du  royaume,  qu'il 
avait  fait  pour  l'instruction  de  ses  enfants.  Il  y  avait  joint  une 
préface,  qu'il  a  placée  depuis  à  la  tète  de  son  Histoire  de  l'an- 
cien gouvernement  de  France,  avec  quatorze  lettres  historiques 
sur  les  parlements  ou  états  généraux  jusqu'à  la  lin  du  règne  de 
Louis  XI).  On  avait  voulu  rengager  a  revoir  les  Journaux  des 
vies  des  rois  de  France,  depuis  Louis  IX  jusqu'à  Henri  IV, 
composés  par  Aubry  et  corrigés  par  Péan  ;  mais  Boulaiiivilliers 
n'a  revu  que  ceux  de  saint  Louis  et  de  Philippe  le  Hardi,  aux- 
quels il  a  joint  quelques  notes,  avec  une  préface  critique  à  la 
tète  du  Journal  de  la  vie  de  saint  Louis.  Celte  préface  ne  fut 
point  imprimée,  à  cause  de  la  hardiesse  des  opinionsqu'elle  ren- 
ferme. Elle  se  trouve,  manuscrite,  dans  la  bibliothèque  des  avo- 
cats à  Paris.  En  développant  ses  idées  en  faveur  de  la  A 


qu  il  appelle  la  liberté  féodale, 
grande  liberté  sur  la  royauté,  sur  le  clergé,  sur  son  siècle  :  du 
reste ,  il  est  pénétré  de  tous  les  préjugés  nobiliaires.  Mezerai 
avait  dit  quelque  part  :  a  Sous  la  lin  de  la  deuxième  rare,  le 
royaume  ctail  tenu  selon  la  loi  des  liefs,  se  gouvernant  comme 
un  grand  fief.  »  La  plupart  des  écrits  de  Boulainvilliers  ne  sont 
que  le  commentaire  forcé,  exagéré  de  cet  aperçu  de  génie, 
pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  de  Chateaubriand  qui, 
tout  en  accordant  à  cet  écrivain  le  mérite  d'avoir  bien  senti  la 
nature  aristocratique  de  l'ancienne  constitution,  le  trouve  ab- 
surde sur  la  noblesse.  Le  président  Hénaut  l'avait  traité  encore 
plus  durement  en  disant  :  «  Nous  n'avons  garde  de  rien  adopter 
de  cet  auteur.  »  Montesquieu,  bien  meilleur  juge  des  idées  har- 
dies que  le  sage  mats  timide  auteur  de  l'Abrégé  chronologique, 
a  dit  de  Boulaiiivilliers  :  «  Comme  il  a  écrit  avec  celle  simplicité, 
celle  franchise  et  cette  ingénuité  de  l'ancienne  noblesse  dont 
il  était  sorti,  toul  le  monde  est  capable  de  juger  des  belles  choses 
qu'il  dit  et  des  erreurs  dans  lesquelles  il  loinhe.  Il  avait  plus 
d'esprit  que  de  lumières,  plus  île  lumières  que  de  savoir;  mais 
ce  savoir  n'était  point  méprisable,  parce  que  de  notre  histoire 
cl  de  nos  lois  il  savait  très-bien  les  grandes  choses,  u  L'abbé  de 
Mablv  attaque  vivement  Boulaiuvillirrs  dans  ses  Observations 
sur  l'histoire  de  France,  où  il  oppose  son  système  un  peu  dé- 
mocratique au  système  tout  féodal  de  l'historien  gentilhomme. 
Quoi  qu'il  en  soit,  au  milieu  des  erreurs  qui  découlent  nécessaire- 
ment de  son  système,  il  y  a  chez  le  comte  de  Boulainvilliers 
des  idées  fort  justes,  et  que,  dans  ses  leçons  si  impartiales  sur 
l'histoire  moderne,  M.  Guizot  a  souvent  adoptées.  Le  dernier 
ouvrage  de  Boulainvilliers  a  été  une  Vie  de  Mahomet,  qui  ne 
va  que  jusqu'à  l'hégire.  La  mort  a  interrompu  son  travail. 
Comme  il  ne  savait  pas  l'arabe,  il  s'est  servi  de  la  Iradoction  la- 
tine et  du  commentaire  de  l'abbé  Maracci  sur  l'Alcoran.  Porté 
aux  idées  singulières  et  bizarres,  il  se  montre  plein  d'admiration 
pour  le  prophète  et  pour  sa  loi.  Boulainvilliers  s'est  aussi  beau- 
coup occupe  des  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire,  dont  il  avait  la 
prétention  défaire  l'application  à  la  politique.il  commença  une 
Hisloiredetapogéedusoleil,tlam  laquelle  il  rendait  compte, 
donne»  de  l'astrologie,  du  commencement  de  l'a- 
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BOVLAXCER.  (  I 

grandissement  et  de  la  décadence  dos  monarchies.  Ces  rêveries 
ont  fait  «lire  au  ranimai  de  Floury  que  Koulainvilliers  n*con- 
tMisMit  ni  te  pnssé,  ni  le  présent,  ni  (  avenir.  Malgré  la  liberté 
d'esprit  qui  régne  dans  la  plupart  de  ses  productions,  cl  qui  l'a 
bit  mettre  au  nombre  de*  ertëbret  alhiet  par  les  philosophes 


\  ouvrages,  qu'il  ronimuiiiqu.nl  volontiers  à  ses  amis,  ont  élé 
copies  dans  des  temps  différents,  et  plusieurs  avant  qu'il 
les  eut  retouchés.  De  là  vient  que  les  diverses  éditions  qui  en  ont 
été  faites,  tant  en  Angleterre  qu'en  Hollande  et  ailleurs,  sont 
défectueuses.  I,a  réputation  qu'il  s'était  acquise  a  fait  mettre 
Sous  son  nom  plusieurs  traites  qu'il  n'avait  ni  composés  ni  revus. 
Voltaire,  entre  autres,  a  publié  sous  ce  titre  :  le  Dinrr  du  comte 
de  Uoulainvilliers,  un  dialogue  dont  les  interlocuteurs,  Bou- 
lainvilliers  et  Frérot,  exposent  le  catéchisme  de  la  religion  na- 
turelle et  se  permettent  contre  le  christianisme  les  attaques  les 

Ëus  indécentes.  En  rendant  compte  de  cet  écrit,  on  trouve  dans 
Biographie  universelle  et  dans  la  France  littéraire,  de 
Querard,  une  liste  assez  complète  des  divers  ouvrages  de  cet 
auteur;  ils  ont  été  recueillis  en  trois  volumes  in -fol.  Voltaire 
dit  qu'on  a  imprimé  à  la  tin  un  Gros  Mémoire  pour  rendre  le 
roi  de  France  plut  riche  que  tous  tes  autres  monarques  en- 
semble. Il  voulait  probablement  parler  des  Mémoires  présentés 
au  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  contenant  les  moyens  de 


regenl  tic  rrance,  coniet 
très-puissant,  la  Haye,  1727,  2  vol.  in-12. 


Ch.  w  Rozoir 
ROt'LAXU,  s.  m.  (nul.  n«t.),  poisson  des  Iles  Moluques.  Il  a 
le.  corps  elliptique,  assez  court,  très-plat  ou  comprimé  par  les 
cOtés,  la  téte  courte,  les  jeux  et  la  bouche  petits,  la  peau  très- 
dure.  Ses  nageoires  sont  au  nombre  de  sept ,  toutes  à  rayons 
mous,  savoir,  deux  ventrales  au-dessous  «les  deux  pectorales  qui 
sont  petites  et  triangulaires,  une  dorsale  très-longue,  plus  basse 
devant  que  derrière,  une  à  l'anus  très-longue,  et  une  à  la  queue, 
creusée  jusqu'à  la  moitié  en  croissant.  Son  corps  est  jaune,  mar- 
qué de  chaque  côté  de  neuf  à  dix  ligues  bleuâtres  longitudinales; 
il  est  brun  clair  sous  le  ventre.  Sa  queue  est  un  peu  rouge  dans 
le  fond  du  croissant  que  forme  son  échancrurc.  Ce  poisson  est 
commun  dans  la  mer  d'Amboinc  à  Contour  des  rochers. 

Bori.A.WER ,  ERE  (  yramm  ) ,  celui  ou  celle  dont  le  métier 
est  de  faire  et  de  vendre  du  pain.  —  BoriASGER,  v.  n.  si- 
gnifie pétrir  du  pain  et  le  faire  cuire. 

Boi'LAXCER  (  Art  du  }.  En  soi  la  fabrication  du  pain  est  la 
chose  la  plus  simple  du  monde  :  |>étrir  de  la  farine  avec  de  l'eau 
et  du  levain  ou  ferment ,  faire  cuire  cette  pâte  dans  un  four 
chauffe  convenablement,  voilà  toute  l'opération.  Mais  si  l'on 
tient  compte  de  tous  les  détails  accessoires  et  cependant  néces- 
saires pour  obtenir  un  pain  qui  flatte  l'ceil  et  le  goût,  et  qui  en 
mémo  temps  remplisse  toutes  les  conditions  de  la  plus  stricte 
hygiène,  l'art  du  boulanger  acquerra  aux  yeux  de  tous  une  vé- 
ritable importance.  Nous  aurons  donc  à  nous  occuper  dans  cet 
ornent,  de  tout  ce  qui  concerne  la  fo- 
vii  suivant  l'ordre  proscrit  par  le  travail  lui— 
*  ou  ferment.  C'est  une  niasse  de  pâte  plus 
,  grosso  qu'on  a  fait  aigrir  en  la  laissant  séjourner  quel- 
que temps.  On  reconnaît  que  le  levain  esl  suffisamment  préparé 
lorsque,  iiar  l'effet  d'une  certaine  fermentation,  il  a  pris  un  plus 
grand  volume;  dans  cet  état  son  goût  est  acide  et  spiritueux.  La 
propriété  du  levain  est  de  faire  lever,  c'est-à-dire  de  mettre  légè- 
rementen  fermentation  la  pâtedestinéeà  la  composition  du  pain. 
Cette  condition  est  une  des  plus  essentielles;  sans  elle  le  pain 
ne  serait  qu'une  masse  lourde  et  indigeste.  Dans  quelques  en- 
droits l'on  remplace  le  ferment  de  pâte  par  de  la  lev  ure  de  bière. 
Ce  procédé,  qui  donne  les  mémos  résultats  que  le  précédent,  est 
d'ailleurs  d'uu  emploi  plus  prompt  et  plus  commode.  Cependant 
on  se  sert  plus  généralement  du  ferment  de  pâte,  parce  que  la  le- 
vure de  bière  ne  se  conserve  jias,  se  trnns|>orle  difficilement  sans 
s'altérer,  et  qu'il  n'est  pas  faciles  tout  le  monde  de  s'en  procurer 
au  besoin. — II.  Mélange.  Disons  d'abord  que  les  farines  propres 
à  faire  du  pain  sont  celles  de  froment ,  de  seigle ,  de  méteil ,  de 
mais  et  de  sarrasin.  I.es  autres  ne  sont  employées  qu'accidentel- 
lement à  cet  usaçc.  L'instrument  qui  sert  à  préparer  la  pâte  est 
«ne  caisse  en  Ihms,  appelée  pétrin,  de  forme  prismatique,  pins 
étroite  en  dessous  qu'en  dessus.  On  y  verse  la  quantité  de  farine 
suffisante,  dont  on  relève  la  plus  grande  partie  vers  l'un  des  côtés 
extrêmes.  Dans  l'autre,  on  pratique  un  trou  dans  lequel  on  place 
le  tevain.que  l'on  délayeavec  de  Veau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  ne 

pluT  rl'nùS''  !n\TulteUid<?"  A,Wr*'  |wutt*,<T'r.  «nn*limgc 


74  )  ROI  I.AXGER 

environ  de  celle  qui  est  en  réserve ,  c'est-à-dire  dans  la  nr^ 
tion  de  1  kilogramme  pour  20  à  50  kilogrammes  de  pain.  L« 
la  pâte  a  reçu  le  degrede  mollesse  et  d  homogénéité comnu 
on  la  saupoudre  d'une  certaine  quantité  de  farine,  et  on  U< 
avec  un  sac  ou  une  couverture  de  laine.  —  III.  Pétri stngr 
ou  douze  heures  plus  tard ,  le  boulanger  vient  ajouter  a  « 
mier  mélange  les  deux  tiers  de  farine  restant.  La  pâle  <).. 
alors  très-résistante,  et  pour  lui 


faite,  on  n'a  pas  assez  quelquefois  de  la  force  des  bra*; 
sidérable,  on 


masse  de  pâte  est  considérable,  on  est  obligé  de  faire  lr 
trissage  avec  les  pieds.  Pour  mettre  fin  à  cette  pratiqua  j 
liénible  que  dégoûtante,  la  société  d'encouragement  ét  I 
proposa  en  1910  un  prix  de  1,500  lr.  à  l'auteur  de  la  nml. 
machine  à  pétrir.  Plusieurs  personnes  s'occupèrent  de  crM 
et  présentèrent  des  mod<  lesqui  remplissaii  ni  plus  on  n, 
les  conditions  nécessaires  à  un  pétrissage  mécanique.  Le| 
de  la  société  d'encouragement  de  l'année  t832  renferme  un 
port  en  faveur  du  pétrisseur  de  M.  Ferrand;  nous  en  rv 
mas  les  détails  qui  concernent  la  description  de  cet  iiuirunn 
Ce  pétiisseur  est  formé  d'une  lame  ou  bande  de  fer  (Je  I 
pouces  de  largeur  environ,  et  contournée  en  spirale,  de  tuwi 
a  offrir  la  figure  d'un  ressort  à  boudin  de  six  pieds  de  fan 
et  île  deux  pieds  de  diamètre,  avec  douze  tours  ou  hnWn,  M 
horizontalement  et  tournant  sur  son  axe.  Lorsqu'on  i  reè  Jj 
le  pétrin  la  farine  et  l'eau  nécessaires  à  la  composition  \>  pi 
on  y  introduit,  à  une  profondeur  plus  ou  moins yraoaV,  la  td 
que  l'on  met  en  mouvement  au  moyen  d'un  mécanisa*  parti 
culier.  Dans  ce  mouvement,  les  hélices  tra versent upiv.tiJ 
v  isent,  la  distendent  et  l'étirent,  en  même  temps  qu'tvVsWm 
priment  un  mouvement  de  translation  degauche  a  rtnii^ 
qu'on  ramène  la  spire  dans  un  sens  Contran 
reil  du  pétrin  au  moyen  de  l'instrument  dont 
pour  l'y  faire  entrer,  et  l'on  enlève  la  pâle  qui  adl 
ces  avec  un  raeloir.  De  cette  façon ,  le  pétrissage 
neuf  minutes;  le  basrinage  (  opération  qui  consiste  à  «jw* 
l'eau  à  la  pâte  lorsqu'elle  est  déjà  faite  )  en  dure  quatre ,  I-  '< 
loyage  du  cylindie  et  du  pétrin,  sept;  en  tout,  vingt  cwi 
ur  obtenir  une  pâle  parfaitement  homogène,  donnant  an  > 
r£rr .  poreux  et  très-non.  Avec  le  pétrisseur  mémin:- 
homme  de  force  movenne  peut  confectionner  mille  à  A«f  " 
livres  de  pâte  à  la  fois,  dans, le  tiers  du  temps  employ  é 
travail  ordinaire,  et  cette  même  pâle,  à  laquelle  l'ouvrier 
pas  la  main,  est  à  la  fois  plus  propre  et  mieux  délayer.  I  " 
propre  à  cet  instrument  se  trouvant  muni  d'un  double!'*1 
peut  activer  la  fenuentation  de  la  pâte  au  moyen  d'un  lu» 1 
rie.  La  seule  chose  que  l'on  puisse  reprocher  à  ce  mortr  l 
trissage,  c'est  que,  parla  nature  même  des  hélices,  u  > 
trouve  mise  ni  contact  avec  du  fer.  Les  opérations  du  prirs 
sont  au  nombre  de  cinq  :  la  dëlayure.  la  frase,  la  tWRRnfl 
le  bassinage ,  les  tuurs  et  le  6o(/emen(.  Voici  comment  P.in 
lier  explique  ces  diverses  opérations  dans  son  Traité  de  M 
boulanger  :  a  Le  levain  contenu  dans  la  farine  en  font»» 
appelle  ainsi  la  farine  qui  est  retenue  dans  le  pétrin  par  ut- 
son  )  esl  délayé  avec  une  partie  de  l'eau  destinée  au  pétM 
une  fois  délayé,  on  ajoute  Veau  restante,  qu'on  mêle  hier 
lenient ,  de  manière  qu'il  n'y  ait  aucun  grume.- 
divisé  et  bien  fondu  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  la 
opération  doit  s'exécuter  promplenient  en  hiver,  et  un  |<* 
lentement  en  élé.  On  ajoute  ensuite  à  la  délayuro  l'.v"  ' 
de  la  farine,  qu'on  incorpore  promptement  dans  la  mas* 
qu'à  ce  qu'elle  acquière  la  consistance  nécessaire.  Dansée' 
elle  n'est  pas  encore  nnic  et  élastique;  c'est  une  masse  f 
d'inégalités,  et  composée  de  fils  qui  semblent  ne  former  * 
union  entre  eux.  Colle  seconde  opération  de  pétrissait-" 
frase.  On  ratisse  bien  le  pétrin,  afin  de  tout  rassembler  ■•' 
former  qu'une  seule  masse,  qu'on  retourne  devant  cl  tf 
le  pétrin ,  en  la  changeant  rapidement  de  place  et  en  la  '■' 
d'un  cote  à  l'autre.  Cette  uniou  plus  parfaite  de  l'eau,  de»!" 
et  de  la  farine,  porte  le  nom  de  amtre-fi  ase.  Ces  deux  op>-  1 
et  surtout  la  dernière,  demandent  dans  tous  les  tenii^  1 
faites  avec  célérité,  sans  quoi  la  pâte  n'a  ni  corps  ni  liais : 
est  ma nq uée,  enfin  c'est  ceqn'on  apjielle  frase  bnUée  L 
et  la  contre-f rate  on\  donc  une  telle  influence  sur  le  petr?1 
u'étanl  vivement  exécutées  on  peut  employer  ensuit'  s 
le  temps  à  la  préparation  de  la  pâte  ;  au  lieu  que,  si  eVm 
languissantes,  leurs  effets  se  manifestent  sensiblement 
que  soient  le  temps  et  les  soins  qu'on  emploierait  dans  '** 
rations  subséquentes.  Dès  que  la  pâte  a  acquis  de  la  cord- 
on la  travaille  en  la  découpant  seulement  en  dessous,  e»t 
les  mains  sous  la  pâte,  la  tirant,  la  rapprochant ,  la  RW 
,  qu'on  jette  dans  le  pétrin,  de  droite  a  ? 
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gauche  à  droite.  Ces  divers  déplacements  soni  les  tours  a 
Pour  continuer  le  pétrissage,  ,|  faut,  lorsque  la  pile  a  reçu 
tours  et  qu  elle  a  été  portée  autant  de  fois  <f  un  coté  à  l'autre 
u  pétrin, y  faire  plusieurs  enfoncements,  dans  lesquels  on  verse 
eau  où  l  oua  fait  fondre  du  sel  à  raison  dcôl  grammes  (I  once) 
ar  7  kilogrammes  de  farine ,  quand  on  en  fait  entrer  dans  le 
ain.  Dès  qu'elle  est  bien  incorporée,  on  donne  à  la  pâte  plu- 
ieurs  tours,  et  c'est  le  bassinagt.  u  —  IV.  On  ajoute  au  travail 
ont  il  est  ici  question  l'opération  dite  battement.  Le  boulanger 
■rend  la  pale  avec  les  mains  serrées,  la  soulève  vivement  et  la 
lisse  retomberavec  force  à  plusieurs  reprises  différentes.  Toutes 
?s  molécules  de  la  pale  finissent  par  se  rapprocher  tellement 
u'on  dirait  un  (issu  sans  mailles,  el  lorsque  l'ouvrier  la  laisse 
elombcr,  l'air  s' j  engouffre  et  la  soulève  par  grosses  soufflures. 
-  V.  Pour  ce  qui  est  de  la  fermentation  (le  la  pâte  el  du  temps 
u'on  doil  la  laisser  dans  les  corbeilles  et  dans  le  pétrin ,  cela 
épend  de  la  force  du  levain  el  du  degré  de  la  température.  Or- 
inairemenl,  au  bout  de  deux  heures  la  pâle  ne  lète  plus;  c'e-t 
lorsqu'on  la  coupe  par  morceaux,  qu'on  la  pèse,  el  qu'on  lui 
onne  la  forme  voulue.  Vingt-cinq  ou  trente  minutes  après, on 
enfourne  pour  la  faire  cuire  (F.  Foi'asusu). 
Bni  LASCfcR,  s.  m.  (hùt.  des  artstl  Métiers),  celui  qui  est 
utorisé  à  faire,  à  cuire  el  à  vendre  du  pain  au  public.  Celle  pro- 
'--1,  - 
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et  l'on  n'épargna  rien  de  ce  qui  les  aiderait  à  soutenir  leurs  tra- 


ission,  qui  parait  aujourd'hui  si  nécessaire,  était  inconnue  aux 
nciens;  les  premiers  siècles  étaient  trop  simples  pour  apporter 
ml  de  façons  à  leurs  aliments.  Le  blé  se  mangeait  en  substance, 
immelesaulres  fruits  delà  lerrc;elaprèsqueles  nommes  curent 
ouvé  le  secret  de  le  réduire  eu  farine,  ils  se  contentèrent  encore 
ngtemps  d'en  faire  de  la  bouillie.  Lorsqu'ils  furent  parvenus 
en  pétrir  du  |iain  ,  ils  ne  préparèrent  cet  aliment  que  comme 
lus  les  autres ,  dans  la  maison  el  au  moment  du  repas.  C'était 
n  des  soins  principaux  des  mères  de  famille, et,  dans  le  temps 
j  un  prince  tuait  lui-même  l'agneau  qu'il  devait  manger,  les 
mines  les  plus  qualifiées  ne  dédaignaient  pas  de  mettre  la  main 
la  pale.  Abraham,  dit  l'Ëcrilurc,  entra  promplement  dans  sa 
nte ,  et  dit  à  Sara  :  Pétrisses  trois  mesures  de  farine,  et  faites 
nrr  des  pains  sous  la  cendre.  Les  dames  romaines  faisaient 
issi  le  pain.  Cet  usage  passa  dans  les  Gaules ,  et  des  Gaules  ,  si 
on  en  croit  Borricliius,  jusqu'aux  cxlrétnilés  du  Nord.  Les 
ains  des  premiers  temps  n'avaient  presque  rien  de  commun 
rec  les  nôtres  ,  soit  pour  la  forme,  soil  pour  la  matière  :  c'était 
resque  ce  qu«  nous  appelons  des  galettes  ou  gâteaux,  et  ils  y 
isaiciil  souvent  entrer  avec  la  farine,  le  beurre,  les  œufs,  la 
aisse,  le  safran  et  autres  ingrédients.  Ils  ne  les  cuisaient  pas 
ins  un  four ,  mais  sur  lalre  chaud ,  sur  un  gril ,  sous  une  es- 
^ce  de  tourtière.  Mais,  pour  celle  sorte  de  pain  même,  il  fallait 
te  le  blé  el  les  autres  grains  fussent  convertis  en  forme.  Toutes 
»  nations,  coin  me  de  concert,  employèrent  les  esclaves  à  ce 
avail  pénible,  et  ce  Tut  le  châtiment  des  fautes  légères  qu'ils 
uimetiaicnl.  Cette  préparation  ou  trituration  du  blé  se  fit  d'a- 
*d  avec  des  pilons  dans  des  mortiers .  ensuite  avec  des  moû- 
ts à  bras;  quant  aux  fours  el  à  l'usage  d'y  cuire  le  pain,  il 
nunença  en  Orient.  Les  Hébreux  ,  les  Grecs ,  les  Asiatiques 
limitent  les  bâtiments  et  eurent  des  gens  préposés  pour  la 
Ile  du  pain.  Les  Cappadocicns,  les  Lydiens  el  les  Phéniciens  y 
«•lièrent .  Ces  ouvriers  ne  passèrent  en  Europe  que  l'an  5K5 
la  fondation  de  Rome:  alors  ils  étaient  employés  par  les  Ro- 
tins. Ces  peuples  avaient  des  fours  à  côté  de  leurs  moulins  à 
as  ;  ils  conservèrent  à  ceux  qui  produisaient  ces  machines  leur 
ciru  nom  de  pinsorrs  ou  pi  stores,  pileurs,  dérivé  de  leur 
entière  occupation ,  celle  de  piler  te  blé  dans  des  mortiers , 
ils  donnèrent  celui  de  pistoria  aux  lieux  où  ils  travaillaient. 

i  un  mol,  pistor  continua  de  signifier  un  boulanger,  et  pi sto- 

ii  une  boulangerie.  Sous  Auguste ,  il  y  avait  dans  Rome  jus— 
l  à  trois  cent  vingt-neuf  boulangeries  publiques ,  distribuées 
i  différents  quartiers  ;  elles  étaient  presque  toutes  tenues  par 
s  Grecs.  Ils  étaient  les  seuls  qui  sussent  faire  du  bon  pain.  Ces 
rangers  formèrent  quelques  affranchis  qui  se  livrèrent  volon- 
irement  à  une  profession  si  utile,  el  rien  n'est  plus  sage  que 
discipline  qui  leur  fut  imposée.  On  jugea  qu'il  fallait  leur  ta- 
pit! le  service  du  public  autant  qu'il  serait  possible;  on  prit 
a  précautions  pour  que  le  nombre  des  boulangers  ne  diminuât 
•s,  el  que  leur  fortune  répondit  pour  ainsi  dire  de  leur  fidélité 


el  que  leur  fortune  répondit  pour  ainsi  dire  de  leur  fidélité 
de  leur  exactitude  au  travail.  On  en  forma  un  coq*.  ««,  selon 
expression  du  temps,  un  collège,  auquel  ceux  qui  lecompo- 
ijcnl  étaient  nécessairement  attachés ,  dont  leur*  enfants  n'é- 
lient  pas  libres  de  se  séparer,  et  dans  lequel  entraient  néces— 
(imitent  ceux  qui  épousaient  leurs  filles.  On  les  mit  en  pas— 
•ssioude  tous  les  lieux  où  l'on  inoulaitauparavanl,  des  meubles, 
es  esclaves,  des  animaux  et  de  tout  ce  qui  appartenait  aux 
remières  boulangeries;  < 


On  continua  de  reléguer  dans  les  bou- 
langeries tous  ceux  qui  furent  accusés  el  convaincus  de  foules 
légères  ;  les  juges  d'Afrique  étaient  tenus  d'y  envoyer  tous  les 
cinq  ans  ceux  qui  avaient  mérité  ce  châtiment;  le  juge  l'aurait 
subi  lui-même  s'il  avait  manqué  de  foire  son  envoi.  On  se  relâ- 
cha dans  la  suite  de  celle  sévérité ,  et  les  transgressions  des  ju- 
ges el  de  leurs  officiers  à  cet  égard  furent  punies  pécuniaire- 
ment; les  juges  furent  condamnés  à  cinquante  livres  d'or.  Il  y 
avait  dans  chaque  boulangerie  un  premier  patron  ou  un  surin- 
tendant des  serviteurs ,  des  meubles,  «1rs  animaux,  des  esclaves, 
des  fours  el  de  loule  la  boulangerie,  et  tous  ces  surintendants 
s'assemblaient  une  fois  l'an  devant  les  magistrats  et  s'élisaient 
un  proie  ou  prieur,  chargé  de  toutes  les  affaires  du  collège. 
Quiconque  était  du  collège  des  boulangers  ne  pouvait  disposer, 
soil  par  vente,  donation  ou  autrement ,  des  biens  qui  leur  ap- 
partenaient en  commun  ;  il  en  était  de  même  des  biens  qu'ils 
avaient  acquis  dans  le  commerce  et  qui  leur  étaient  échus  par 
succession  de  leurs  pères  :  ils  ne  les  pouvaient  léguer  qu'à  leur» 
enfants  ou  neveux,  qui  étaient  nécessairement  de  leur  profession; 
un  autre  qui  les  acquérait  était  agrégé  fie  fait  au  corps  des  bou- 
langers- S'ils  avaient  des  possessions  étrangères  à  leur  étal ,  ils 
en  pouvaient  disposer  de  leur  vivant  ;  sinon,  ces  possessions  re- 
tomba icnl  dans  la  communauté.  Il  était  défendu  aux  magistrats, 
aux  officiers  el  aux  sénateurs,  d'acheter  des  ' 
les  biens  dont  ils  étaient  maîtres  de  disposer.  On  a' 
loi  essentielle  au  maintien  des  autres ,  et  c'est  ainsi  qu'elles  de- 
vraient être  toutes  encltalnées  dans  un  Etat  bien  policé.  Il  n'est 
pas  possible  qu'une  loi  subsiste  isolée.  Parla  loi  précédente,  les 
riches  citoyens  et  les  hommes  puissants  furent  retranchés  du 
nombre  des  acquéreurs.  Aussitôt  qu'il  naissait  un  enfant  à  un 
boulanger,  il  était  réputé  du  corps,  mais  il  n'enlrait  en  fonction 
qu'à  vingt  ans  :  jusqu'à  cet  âge  la  communauté  entretenait  un 
ouvrier  à  sa  place.  Il  était  enjoint  aux  magistrats  de  s'opposer  à 
la  vente  des  biens  inaliénables  des  sociétés  des  boulangers, 
nonobstant  permission  du  prince  et  consentement  du  corps.  Il 
était  défendu  au  boulanger  de  solliciter  celte  grâce ,  sous  peine 
de  cinquante  livres  d'or  envers  le  fisc,  et  ordonné  au  juge  d'exi- 
ger cette  amende,  à  peine  d'en  payer  une  de  deux  livres,  l'our 
que  la  communauté  lut  toujours  nombreuse,  aucun  boulanger 
ne  pouvait  entrer  même  dans  l'étal  ecclésiastique,  et,  si  le  cas 
arrivai!,  il  était  renvoyé  à  son  premier  emploi  ;  il  n'enélait  pas  dé- 
chargé par  les  dignités,  |iar  lamilire,  les  décuries  el  par  quelque 
autre  fonction  ou  privilège  que  ce  fut;  cependant  on  ne  priva 

Ks  ces  ouvriers  de  tous  les  honneurs  de  la  république  ;  ceux  qui 
vaient  bien  servie, surtout  dans  les  temps  de  disette,  pouvaient 
|«ar\enir  à  la  dignité  de  sénateur  ;  mais  dans  ce  cas  il  fallait  ou 
renoncer  à  la  dignité  ou  à  ses  biens.  Celui  qui  acceptai!  la  qualité 
de  sénateur,  cessant  d'être  boulanger,  perdait  tous  les  biens  de 

pouvaient  s'élever  au'deld  du  degré  de  sénateur.  L'enlrée'de  ces 
magistratures  auxquelles  on  joignait  le  titre  de  perfeetissimus 
leur  était  défendue,  ainsi  qu'aux  esclaves,  aux  comptables 
envers  le  fisc,  à  ceux  qui  étaient  engagés  dans  les  décuries,  aux 
marchands,  à  ceux  qui  avaient  brigué  leur  poste  en  argent, 
aux  fermiers,  aux  procureurs  et  autres  administrateurs  des  biens 
d'autrui.  On  ne  songea  pas  seulement  i  entretenir  le  nombre  des 
boulangers,  on  pourvut  encore  à  ce  qu'ils  ne  se  mésalliassent 
pas  :  ils  ne  purent  marier  leurs  filles  ni  à  des  comédiens, 
ni  à  des  gladiateurs,  sans  être  fustigés,  bannis,  chassés  de 
leur  étal ,  et  les  officiers  de  police  permettre  ces  alliances ,  sans 
être  amendés.  Le  bannissement  de  la  communauté  fut  encore 
la  peine  de  la  dissipation  des  biens.  I.cs  boulangeries  étaient  dis- 
tribuées, comme  nous  l'avons  dit,  dans  les  quatorze  quartiers  de 
Rome, et  il  était  défendu  de  passer  de  celle  qu'on  occupait,  dans 
une  autre, «ans  permission.  Les  blés  des  greniers  publics  leur 
étaient  confiés  ;  ils  ne  payaient  rien  de  la  partie  qui  devait  être 
employée  en  pains  de  largesse,  et  le  prix  de  l'autre  était  réglé 
par  le  magistrat.  Il  ne  sortait  de  ces  greniers  aucun  grain  que 
pour  les  boulangeries  el  pour  la  personne  du  prince,  mais  non  sa 
maison.  Les  boulangers  avaient  des  greniers  particuliers  où  ils 
déjHisaient  les  grains  des  greniers  publics;  s'ils  étaient  convain- 
cus d'en  avoir  diverti,  ils  étaient  condamnés  à  cinq  cents  livres 
d'or.  Il  y  eut  des  lemps  où  les  huissiers  du  préfet  de  l'aiinone 
leur  livraient  de  mauvais  grains  et  à  fausse  mesure,  et  ne  leur 
en  fournissaient  de  meilleurs  et  à  bonne  mesure  qu'à  prix  d'ar- 
gent. Quand  ces  concussions  étaient  découvertes,  les  coupables 
étaient  livrés  aux  boulangeries  à  perpétuité.  Afin  que  les  bou- 
langers pussent  vaquer  sans  relâche  a  leurs  fonctions,  ils  furent 
déchargés  de  tutelles,  curatelles  et  autres  charges  onéreuses  ;  il 
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ouverts  m  tout  temps.  Il  y  avait,  entre  lesanraurhis,  des  boulan- 
gers rhargésdc  faire  le  pain  pour  le  palais  de  l'empereur;  quel- 
ques-uns de  ceux-ci  aspirèrent  à  la  charge  d  intendants  des  gre- 
niers publirs.f omi»eiWrc(»rwm,  mais  leur  liaisonaveclesaulres 
boulangers  les  rendit  suspects,  et  il  leur  fut  défendu  de  bri- 
guer les  places.  CVlaient  les  mariniers  du  Tibre  et  les  jurés  me- 
sureurs qui  distribuaient  les  grains  publics  aux  boulangers;  et 
par  cette  raison  ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  corps  delà  bou- 
langerie, i  ru v  qui  déchargeaient  les  grains  des  vaisseaux  dans 
les  greniers  publics  s'appelaient  taecarii,  et  ceux  qui  les  (tr- 
iaient des  greniers  public*  dans  les  boulangeries,  entabolrmtt. 
Il  y  avait  d'autres  porteurs  occupés  à  distribuer  sur  les  places 
publiques  le  p.uu  de  largesse;  ils  étaient  tirés  du  nombre  des 
affranchis,  et  l'on  prenait  aussi  des  précautions  pour  les  avoir 
fidèles  ou  en  état  de  répondre  de  leurs  fautes.  Tous  ces  usages  des 
Romains  ne  tardèrent  pas  à  passer  dans  les  Gaules;  mais  ils 
parvinrent  plus  tard  dans  les  pays  septentrionaux,  l'n  auteur 
célèbre,  c'est  Bomrhius,  dit  queu  Suède  et  en  Norwége,  les 
femmes  pétrissaient  encore  le  pain  vers  le  milieu  du  xvr  siècle. 
La  France  eut  dès  la  naissance  de  la  monarchie  des  boulangers, 
des  moulins  à  bras  ou  à  eau ,  et  des  marchands  de  farine  appe- 
lés, ainsi  que  chei  les  Romains,  pittors,  puis  panetiert,  ealtne- 
liencl  boulanger*.  Les  boulangers  furent  nommés  aiicienne.- 

inent  tamitier* ,  parce          les  moulins  n'ayant  point  de  blu- 

teaux,  les  marchands  de  farine  la  tamisaient  chez  eux  et  chez  les 
particuliers.  Celui  de  boulanger*  vient  de  boulent* ,  qui  est  plus 
ancien,  et  boulent*,  t\v  polenta  ou  pollit,  fleur  de  farine.  —  Des 
Boula  m,  ers  »k  Paris.  Les  fours  banaux  subsistaient  enrorc 

;  les  boulangers  de  la  ville  four- 
,  la  ville  :  mais  f  accroissement  de  la  ville  apporta 
quelque  changement,  et  bientôt  il  y  eut  boulangers  de  ville 
et  boulangers  des  faubourgs.  Ce  corps  reçut  ses  premiers  règle- 
ments sous  saint  Louis:  ils  sont  tres-sages,  mais  trop  étendus 
pour  trouver  place  ici.  Le  nom  de  ginilre ,  dont  l'origine  est 
assez  dillicile  a  trouver ,  et  qui  est  encore  d'usage ,  est  employé 
(tour  désigner  le  premier  garçon  du  boulanger.  Philippe  le  Bel 
lit  aussi  travailler  à  la  police  des  boulangers,  qui  prétendaient 
n'avoir  d'autre»  juges  que  le  grand  paneticr;  ces  prétentions 
durèrent  presque  jusqu'en  1350,  sous  Philippe  de  Valois,  que 
parut  un  règlement  général  de  police ,  ou  celle  des  boulan- 
gers ne  fut  pas  oubliée ,  et  par  lequel  I"  l'élection  des  jurés  fut 
transférée  du  grand  paneticr  au  prévôt  de  Paris;  2"  le  prévôt 
des  marchands  fut  appelé  aux  élections  ;  5"  les  boulangers  qui  fe- 
raient du  pain  qui  ne  serait  pas  de  poids  payeraient  soixante 
sous  d'amende,  outre  la  confiscation  du  pain;  le  sou  était  alors 
onze  sous  de  notre  monnaie  courante.  Henri  III  sentit  aussi 
l'importance  de  ce  commerce,  et  remit  en  vigueur  les  ordonnan- 
ces que  la  sagesse  du  chancelier  de  l'Hôpital  avait  méditées.  Il 
n'est  bit  aucune  mention  d'apprentissage  ni  de  chef-d'œuvre 
dans  les  anciens  statuts  des  boulangers  ;  ii  suffisait,  pour  être  de 
cette  profession, de  demeurer  dans  la  ville  et  d'acheter  le  métier 
du  roi,  et  au  bout  de  quatre  ans  de  porter  nu  maître  Ixm langer 
ou  au  lieutenant  du  grand  panetier  un  pot  de  terre  neuf  et  rem- 
pli de  noix  et  de  meulle,  iruit  aujourd'hui  inconnu  ,  casser  ce 
pot  contre  le  mur  en  présence  de  cet  officier,  des  autres  maîtres 
et  des  gindres,  et  boire  ensemble.  On  conçoit  de  quelle  consé- 
quence devait  être  la  négligence  sur  un  pareil  objet  ;  les  boulan- 
gers le  sentirent  eux-mêmes ,  et  songèrent  à  se  donner  des  sta- 
tuts eu  1057.  Le  roi  approuva  ces  statuts,  et  ils  sont  la  base  de 
la  discipline  de  celte  communauté.  Par  ces  statuts  les  boulan- 
gers sont  soumis  à  la  juridiction  du  grand  pauclier;  il  leur  est 
enjoint  d'élire  des  jurés  le  premier  dimanche  après  la  fête  des 
Rois,  de  ne  recevoir  aucun  maître  sans  trois  ans  d'apprentissage, 
de  ne  faire  qu'un  apprenti  à  la  fois,  d'exiger  chef-d'œuvre.  De- 
puis que  les  jurandes  et  les  maîtrises  ont  disparu,  les  boulan- 
gers ne  sont  soumis  qu'à  des  règlements  de  poliir,  et  ceux  des 
faubourgs  se  trouvent  actuellement  sur  la  même  ligne  que  les 
boulangers  des  villes.  Il  y  a  à  peu  près  de  7  à  k<m)  boulangers 
dans  Paris;  plus,  tous  ceux  qui  viennent  des  environs  les  aider 
à  fournir  de  pain  la  grande  population  que  la  ville  renferme. 
Les  lioulangers  de  la  capitale  sont  obligés  d'avoir  en  dé|«M  dans 


les  greniers  du  gouvernement  de  la  farine  pour  à  peu  près 
S.oon  fr.  ;  ils  sont  tenus  d  avoir  boutique  ouverte  tous  les  jours, 
et  même  les  dimanches,  et  «l'y  détailler  le  ,  par  livre,  demi-li- 
vre ou  en  entier,  au  gré  de  l'acheteur  et  au  prix  lixé  tous  les 
jours  par  le  préfet  de  police,  d'après  les  mercuriales  du 
•  à  la  farine.  Le  prix  des  pains  de  fantaisie  est  arbitraire, 
dangers  doivent  avoir  une  balance  sur  leur  comptoir  et 
le  pain  lorsque  l'acheteur  le  désire.  Comme  de  tous  h 


il  a  fallu  se  prémunir  contre  les  émeutes  que  pouvaient  joints.  Le  syndic  et  les  adj 
mner  le.  mauvaises  année»  ou  l'élévation  du  prix  du  pain,    au  mois  de  janvier.  Ils  pc 


dans  une  ville  très-populeuse,  l'usage  a  presque  toujours  n\i 
parmi  les  boulangers  de  Paris,  de  fermer  leurs  boutiques  («• 
forts  barreaux  de  fer,  derrière  lesquels  se  tr 
grille,  a6n  de  résister  aux  rassemblements 
pourraient  se  porter  chez  eux,  en  attendant  la  force  mm 
seule  capable  de  les  garantir. 

BOtTLAKGEB ,  BOIXAXGERIE  [jurisprudtnct).  Le  m 
mercede  la  boulangerie  rentre,  comme  celui  de  la  boudin 
par  les  mêmes  raisons  et  en  vertu  des  mêmes  lois,  dans  lm 
tributions  du  pouvoir  municipal.  Ainsi,  tout  ce  que  nous  *  i 
déjà  dit  au  mot  Boucher,  sur  la  taxe,  sur  les  comestible  n 
rompus,  gâtés  ou  nuisibles,  s'applique  au  boulanger.  Ni»!  > 
dirons  autant  du  privilège  que  le  boulanger  a  sur  les  bien 
son  débiteur,  à  raison  des  fournitures  faites  par  lui.  Nww 
lerons  dans  cet  article,  1"  de  la  profession  de  boulanger  en  p 
vince;  2"  de  la  même  profession  à  Paris;  3"  des  contravwit!  i 
et  peines  en  matière  de  boulangerie.  L'exercice  de  la  pruf^-i 
de  boulanger  a  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  rrglrn^i 
insérés  au  Bulletin  de*  lois.  Ces  règlements,  faits  pourlj  | 
part  des  grandes  villes,  contiennent  tous  des  disposition»  si 
formes.  Nous  croyons  devoir  faire  connaître  ici  uiieordonru: 
spéciale  à  la  ville  de  Mines,  en  date  du  15  janvier  is»  * 
résume  et  complète  les  principes  des  règlements  antérieur*.  L 
jxmrra  servir  de  base  aux  règlements  particuliers  que  les.uii 
rités  tocttol  pourraient  faire.V  oici  cclteordonnanre.-.tri.  I".U 
dispositions  du  décret  du  u  janvier  18t \,  relatif  i  leierrireti 
la  profession  de  boulanger  dans  la  ville  de  Mims,  depiriraini 
du  Gard,  sont  annulées  et  remplacées  par  les  swuifc»:- 
2.  A  l'avenir,  dans  ladite  ville,  nul  ne  pourra  exertti  h  ptute 
sion  de  boulanger  sans  une  permission  spéciale  du  m»it* , 
ne  sera  accorda  qu'à  ceux  qui  justifieront  d'une  luoralïle .  s 
nue  et  de  facultés  suffisantes.  Dans  le  cas  de  refus  dune  pe 
mission,  le  boulanger  aura  recours  de  la  décision  du  nuin  i* 
près  de  l'autorité  administrative  supérieure,  eonforroéiw-n:  -i 
lois.  Ceux  qui  exercent  actuellement  la  profession  debiuUw* 
dans  cette  ville  sont  maintenus  dans  l'exercice  de  cette  |t.  - 
sion,  mais  ils  devront  se  munir,  à  peine  de  déchéance, 
permission  du  inaire,  dans  un  mois  pour  tout  délai,  »  rswi 
de  la  publication  de  la  présente  ordonnance. — 3.  Cette  perrci*-. 
ne  sera  accordée  que  sous  les  conditions  suivantes  : 
boulanger  se  soumettra  à  avoir  constamment  en  rèsenr  'à 
sou  magasin,  en  farines  et  en  grains,  ainsi  qu'il  va  être  »(* 
un  approvisionnement  suffisant  pour  pourvoir  à  sa  con>"!t  * 
lion  journalière  pendant  un  mois  au  moins.  Cet  apprvo»' 
un nent  sera,  pour  les  boulangers  de  première  classe,  <V'.- 
lui.  de  farine  première  qualité,  et  80  hect.  de  froment;  I 
ceux  de  deuxième  classe,  de  2,250  kil.  de  farine  premier' 
lilé,  et  de  00  hect.  de  froment  ;  pour-ccux  de  troisième 
de  1,500  kil.  de  farine  première  qualité,  et  tle  40  fie- 
froment.  —  4.  Dans  le  cas  où  le  nombre  des  boulanger 
drail  à  diminuer  par  la  suite,  les  approvisionnements  de  t  ' 
de  lioulangers  restant  en  exercice  seront  augmentés  |  - 


tionnellemenl  à  raison  de  leur  classe,  de  manière  que  Ij  J 
totale  demeure  toujours  au  complet,  telle  qu'elle  se  trouv  I 
par  l'article  ci-dessus. —  5.  Chaque  boulanger  s'obligera \é  1 
par  écrit,  à  remplir  toutes  les  conditions  qui  lui  sont  iu>|>* 
par  la  présente  ;  il  afTcclcra,  pour  garantie  de  l'accompli-  1 
de  cette  obligation  ,  I  intégralité  de  son  approvisionnent' i 
pulé  comme  ci-dessus,  et  il  déclarera  souscrire  a  toutes  1'-  < 
séquences  qui  peuvent  résulter  pour  lui  de  la  non— cxérii'J  < 
0.  La  permission  délivrée  par  le  maire  constatera  la  soiin^ 
souscrite  par  le  boulanger,  tant  pour  cette  obligation  que)- 1 
quolitéde  sou  approvisionnement  de  réserve;elle  énoncer 
le  quartier  dans  lequel  chaque  boulanger  exerce  ou  se  pn>i/i 
d'exercer  sa  profession.  Si  un  boulanger  en  activité  <>i 
quitter  si  m  établissement  pour  le  transporter  dans  un  ■ 
quartier,  il  sera  tenu  d'en  faire  la  déclaration  au  maire  A»« 
vingt-quatre  heures  au  plus.  —  7.  Le  maire  s'assurera  ru' 
même,  ou  par  l'un  de  ses  adjoints,  si  les  boulangers  uni 
laminent  eu  magasin  et  en  réserve  la  quantité  de  fanirf 
grains  |H>ur  laquelle  chacun  d'eux  aura  fait  sa  soumission 
enverra  tons  les  mois  l'état  certifié  par  lui  au  préfet,  et  c-\ 
cn  transmettra  une  ampliation  au  ministre  de  rintënor 
boulangers,  pour  aucune  cause  que  ce  soit,  ne  pourron 
la  visite  de  leurs  magasins,  toutes  les  fois  que  l'autorité  If. 
présentera  pour  la  faire.  —  8.  Le  maire  réunira  auprès 
dix-huit  boulangers  pris  parmi  ceux  qui  exercent  leuri' 
sion  depuis  longtemps.  Ces  dix-huit  boulangers  proccA  - 
>n  M  présence,  a  la  nomination  d'un  syndic  et  de  qw 
"  oints  seront  renouvelées  tous  b- 
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•xercice  de  Irois  années,  le  syndic  cl  les  adjoints  devront  être 
léliiiiUvemenl  remplacés.  —  W.  Le  syndic  cl  les  adjoints  procé- 
Icronl,  en  présence  du  maire  et  de  concert  avec  lui,  à  la  ré— 
•artilion  des  boulangers  dans  les  trois  classes  énoncées**;  l'art.  3. 
Is  régleront  pareillement  le  minimum  du  nombre  des  fournées 
|ue  chaque  boulanger  sera  tenu  de  faire  journellement,  suivant 
es  différentes  saisons  de  l'année.  —  10.  Le  syndic  cl  les  ad- 
oiuls  seront  charges  delà  surveillance  de  l'approvisionnement 
le  réserve  des  boulangers,  et  de  constater  la  nature  et  la  qua- 


ité  des  farines  et  des  grains  dudit  approvisionnement,  sans  pré- 
udice  des  autres  mesures  de  surveillance  qui  devront  élre  prises 
«r  le  maire,  auquel  ils  rendront  toujours  compte.  —  11.  Les 


—  12.  Nul  boulanger  ne  pourra  restreindre,  sans  y 
voir  été  autorisé  par  le  maire,  le  nombre  des  fournées  aux- 
uellcs  il  sera  obligé  suivant  sa  classe.  —  13.  Tout  boulanger 
ui  contreviendra  aux  art.  2,  3,  1 1  el  12,  sera  interdit  définiti- 
ement  ou  temporairement ,  selon  l'exigence  des  cas,  de  l'cxcr- 
ice  de  sa  profession.  Celle  interdiction  sera  prononcée  par  le 
laire,  sauf  au  boulanger  à  se  pourvoir  de  la  décision  du  maire 
l'autorité  supérieure  administrative,  conformément  aux  lois. 
-  M.  Les  boulangers  qui ,  en  contravention  de  l'art,  il,  au- 
lient  quille  leurs  établissements  sans  avoir  fait  préalablement 
déclaration  prescrite  par  ledit  article  ;  ceux  qui  auraient  fait 
isparaflre  tout  ou  partie  de  l'approvisionnement  qu'ils  seront 
•nus  d'avoir  en  réserve,  et  qui ,  pour  ces  deux  cas,  auraient  en— 
>uru  l'interdiction  définitive,  seront  considérés  comme  ayant 
manqué  à  leurs  obligations;  leur  approvisionnement  de  réserve, 
i  la  partie  de  cel  approvisionnement  qui  aura  élé  trouvée  dans 
ur  magasin,  sera  saisi,  et  ils  seront  poursuivis,  à  la  diligence 
■  maire,  devant  les  tribunaux  compétents,  pour  être  statué 
•nforméiitent  aux  lois.  —  15.  Le  fonds  d'approvisionnement 
?  réserve  deviendra  libre,  sur  une  autorisation  du  maire,  pour 
ut  Imulanger  qui,  en  conformité  de  l'art.  11,  aura  déclare  six 
ois  d'avance,  vouloir  quitter  sa  profession.  La  veuve  et  les 


■riliers  du  boulanger  décédé  pourront 
ses  à  disposer  de  leur  approvisionnement  de  réserve.— 1 6.  Tout 
mlangcr  sera  tenu  de  peser  le  pain,  s'il  en  est  requis  par  l'a- 
cteur. Il  dev  ra,  à  cet  effet,  avoir,  dans  le  lieu  le  plus  apparent 
sa  boutique»,  des  balances  et  un  assortiment  de  poids  mélri- 
es  dûment  poinçonnés.  —  17.  Tout  boulanger  dout  le  pain 
îura  poinl  le  poids  Gxé  par  les  règlements  de  police  locale 
a  punides  peines  portées  à  l'art,  123  du  Code  pénal  contre 
iv  qui  vendent  avec  de  faux  poids  ou  de  fausses  mesures. 
18.  Nul  boulanger  ne  pourra  vendre  son  pain  au-dessus 
la  taxe  légalement  faite  et  publiée.  —  10.  Il  est  défendu 
lablir  des  regrals  de  pain  en  quelque  lieu  public  que  ce  soit, 
conséquence,  les  traiteurs,  aubergistes,  cabareliers  et  tous 
res,  soit  qu'ils  fassent  ou  non  métier  de  donner  à  manger,  ne 
irront  tenir  d'autre  pain  chez  eux  que  celui  qui  est  néces- 
re  à  leur  propre  consommation  et  à  celle  de  leurs  hôtes.  — 
Les  boulangers  et  débitants  forains,  quoique  étrangers  à  la 
ilangerie  de  Nîmes,  seront  admis,  concurremment  avec  les 
dangers  de  cette  ville,  à  vendre  ou  faire  vendre  du  pain  sur 
marchés  ou  lieux  publics,  cl  aux  jours  qui  seront  désignés 
le  maire,  en  se  conformant  aux  règlements.  —  2 1 .  Le  préfet 
département  du  Gard  pourra,  sur  la  proposition  du  maire, 
e  les  règlements  locaux  nécessaires  sur  la  nature,  la  qualité,  la 
rque  et  le  poids  du  pain  en  usage  à  Nîmes,  sur  la  police  des 
laugers  ou  débitants  forains,  el  des  boulangers  de  celte  ville 
ont  coutume  d'approvisionner  les  marchés,  cl  sur  la  taxation 
diflerenles  espèces  de  pain.  Ces  règlements  ne  seront 
cutoires  qu'après  avoir  reçu  l'approbation  de  notre  mi- 
re de  l'intérieur.  —  22.  Les  contraventions  à  la  présente 
onnance,  autres  que  celles  spécifiées  en  l'art.  13  et  aux 
ements  locaux  dont  il  est  fait  mention  en  l'article  pré- 
i-nt,  seront  poursuivies  et  réprimées  par  les  tribunaux  com- 
mis, qui  pourront  prononcer  l'impression  et  l'alfichc  des 
•menlsaux  frais  des  contrevenants.  — Nul  ne  peut- exercer 
s  Paris  la  profession  de  Itoulangcr  sans  une  permission  spé— 
e  du  préfet  de  police.  Chaque  boulanger  est  tenu  d'avoir,  à 
;  de  garantie,  au  grenier  d'abondance,  vingt  sacs  de  farine 
première  qualité,  et  du  poids  de  15u  kilogramme*.  Il  doit 
m  avoir  dans  son  magasin  un  approvisionnement  en  rapport 
c  la  quantité  de  pain  qu'il  cuit  chaque  jour.  —  Aucun  nou- 
er, a  Patis.  ne  peut  quitter  son  commerce  que  six  mois 
en  avoir  fait  U  déclaration  au  préfet  de  |>o)icc.  Les  autres 
aux  boulangers  de  Paris  sont  les  mêmes 
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haut,  et  calquée  sur  des  règlements  en  vigueur  dans  la  capitale. 
Nous  citerons  seulement  un  décret  du  27  février  181 1,  relatifau 
privilège  que  les  facteurs  de  la  halle  aux  farines  peuvent  exercer 
sur  les  dépôts  faits  par  les  boulangers  au  grenier  d'abondance. 
Ce  décret  estainsi  conçu:  Art.  i".  Lorsqu'un  boulanger  quittera 
son  commerce,  par  reflet  d'une  faillite  ou  pour  contravention 
à  noire  arrêté  du  19  vendémiaire  an  x,  les  facteurs  de  la  halle 
qui  justifieront  par  le  contrôle  de  l'inspecteur  ou  par  toute  autre 
pièce  authentique,  qu'il  est  leur  débiteur  pour  farines  livrées  sur 
le  carreau  de  la  halle,  auront  un  privilège  sur  le  produit  des 
quinze  sacs  formant  son  dépôt  de  garantie,  dont  la  confiscation 
aura  élé  ordonnée.  En  conséquence,  dans  le  cas  d'insuffisance 
des  autres  biens  et  proptiétésdu  boulanger  failli  ou  retiré  sans  la 
permission  de  notre  conseiller  d'Etat,  préfet  de  police,  ils  seront 
admis  à  exercer  au  premier  ordre,  et  de  préférence  à  tout  autre 
créancier,  leurs  droits  sur  le  produit  de  la  vente  dudit  dépôt, 
jusqu'à  concurrence  du  montant  de  leur  créance  ;  les  autres 
ayants  droit  viendront  après.  Le  surplus  appartiendra  au  gou- 
vernement, par  forme  d'amende.— 23.  Ces  dispositions  sont  ap- 
plicables aux  fonds  protenant  des  quinze  sacs  de  garantie  qui 
peuvent  exister  en  ce  moment  dans  la  caisse  de  la  préfecture 
de  police.  —  Une  ordonnance  du  15  janvier  1817  a  institué 
à  Paris  une  caisse  syndicale  des  boulangers. 

boi'LAXGEH  Ji.w  ,  né  à  Amiens  en  1607,  a  gravé  beau- 
coup d'estampes  d'après  les  maîtres  les  plus  célèbres,  tels  que 
Kaphaél,  le  Guide,  Léonard  de  Vinci,  le  Bourdon,  Champagni, 
.Milliard,  Noël  Coypel,  etc.  Ses  gravures  se  distinguent  facile- 
ment au  moyen  d'un  travail  de  pointillé  qu'il  avait  adopté  pour 
les  objets  nus;  ce  qui  produit  un  assez  mauvais  cfTcl,  en  ôlant 
toute  espèce  d'accord  entre  le  style  des  chairs  et  celui  des  dra- 
peries, répand  une  sécheresse  désagréable  et  détruit  l'harmonie 
entre  les  différentes  parties  de  ses  estampes.  Boulanger  et  Mo- 
rin  peuvent  être  regardés,  en  quelque  sorte,  comme  les  inven- 
teurs du  pointillé,  genre  bâtard  que  les  Anglais  ont  adopté  de- 
puis, el  dont  l'imitation,  qu'en  ont  faite  de  nos  jours  plusieurs 
graveurs  français,  a  failli  détruire  en  France  la  suprématie  que 
notre  école  de'gravure  avait  obtenue. 

DOl  l.ANr.En  ou  boillaxgeb  (Nicolas-Antoine),  né  à 
Paris  en  1723,  mort  dans  la  mémo  ville  en  175»,  sorlil  du  col- 
lège de  Bcauvais  presque  aussi  ignorant  qu'il  y  était  entré.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans,  il  étudia  les  mathématiques  et  l'architec- 
ture, pour  lesquelles  il  eut  plus  d'aptitude  que  pour  les  autres 
sciences.  Trois  ou  quatre  ans  d'études  lui  suffirent  pour  être 
utile  au  baron  dcThiers,  qu'il  accompagna  en  qualilëd'ingënicur. 
Il  entra  ensuite  dans  les  ponts  el  chaussées,  et  exécuta,  dans  la 
Cham|»agne,  la  Bourgogne  et  la  Lorraine,  différents  ouvrages 
publics,  avec  intelligence  et  probité.  Ce  fut  pour  ainsi  dire  sur 
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les  grands  chemins  confiés  à  ses  soins  que  se  développa  en  lui 
le  germe  d'un  nouveau  talent  qu'il  n'avait  pas  soupçonné,  celui 
de  penser  philosophiquement.  En  coupant  des  montagnes,  en 
conduisant  des  rivières,  en  creusant  et  en  retournant  des  ter- 
rains, il  vit  une  multitude  de  substances  diverses  que  la  terre 
recèle,  qu'il  regarda  comme  une  preuve  de  son  extrême  ancien- 
neté et  des  révolutions  multipliées  qu'elle  avait  essuyées  dans 
des  siècles  imaginaires.  Boulanger  reconnaît  une  infiniU  innom- 
brable de  déluges ,  qui  sont  autant  de  crises  que  la  nature  em- 
ploie pour  retmurelrr  le  genre  humain  et  pour  te  renouveler 
elle-même.  Des  bouleversements  du  globe  il  passa  aux  change- 
ments arrivés  dans  les  mœurs,  les  sociétés,  les  gouvernements 
et  la  religion.  Il  forma  à  cet  égard  différentes  conjectures.  Pour 
s'assurer  de  leur  solidité,  il  voulut  savoir  ce  qu'on  avait  dit  là- 
dessus.  Il  apprit  le  latin,  le  grec,  quelque  chose  aussi  des  Uni- 
ques hébraïque,  syriaque  et  arabe,  el  se  crut  par  là  Lien  fourni 
d'arguments  pour établir  ses  extravagantes  hypothèses.  L'aspect 
d'une  mort  prochaine  lui  dessilla  les  yeux  ;  il  déplora  ses  égare- 
ments, et  déclara  qu'ils  étaient  le  fruit  de  la  vanité  bien  plus  que 
du  raisonnement  ;  </Me  les  pompeux  éloges  donnés  à  ses  produc- 
tions manuscrites  dans  tes  sociétés  philosophiques  l  avaient 
plus  enivré,  plus  séduit  que  tout  le  reste.  Ses  manuscrits,  sour- 
ces de  ses  repentirs  et  de  ses  rétractations,  devaient  être  livrés 
aux  flammes;  mais  les  sociétés  philosophiques  s'en  étaient  em- 
parées. Ces  écrits  étaient  bien  impies;  ils  démentaient  bien  hau- 
tement nos  livres  saints  ;  ils  tendaient  bien  directement  à  l'a- 
théisme :  c'étaient  plus  de  titres  qu'il  n'en  fallait  pour  les  rendre 
précieux  aux  yeux  des  faux  sages.  Ils  furent  donc  imprimés,  et 
l'on  vit  paraître,  1"  Traité  du  despotisme  oriental,  in-12,  ou- 
vrage romanesque  et  pernicieux  ,  mais  moins  que  le  suivant  ; 
2°  l'Antiquité  dévoiler,  posthume,  Amsterdam,  17G0,  in-i", 
et  5  vol.  in-12;  3"  le  Christianisme  dévoilé,  2  vol.  in-12, 
aussi  posthume  ;  diatribe  remplie  d'imprécations  el  de  rai- 
la  religion 
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de  Jésus -Christ.  On  y  prêche  la  tolérance  d'un  Ion  d'intolé- 

'  imai-  porté  aussi  li 

victorie'use- 


rancc  que  le  fanatisme  n'a  jamais  porté  aussi  loin.  Bergicr, 
dans  son  Apologie  delà  religion  chrétienne ,  l'a 


t  réfuté.  Cet  ouvrage  avait  été  refait  sur  le  manuscrit  par 
le  baron  d'Holbach  ;  V'  Diuerlalion  sur  KHë  et  Enoch,  iu-12; 
5°quclques  articles  mauvais  et  informes,  fournis  à  la  compilation 
encyclopédique;  de  ce  nombre  sont  :  Corvée,  qui  offre  des  ob- 
servations judicieuses  et  modérées,  Guèbres,  Déluge,  Langue 
hébraïque.  Economie  politique,  etc.;  6"  une  Histoire  d'A- 
lexisndre  le  Grand,  sans  mérite  ni  intérêt;  7"  les  Anecdotes  de 
la  nature,  en  manuscrit,  que  Buffou  a  mis  à  contribution  dans 
ses  Eptiqwt  de  la  nature,  ce  lissu  d'imaginations  physiques 
et  géographiques  ;  H"  un  Dictionnaire,  manuscrit  aussi,  qu'on 
peut  regarder  comme  une  concordance  mal  combinée  (tes  Lin- 
gues anciennes  et  modernes.  On  remarque  dans  les  écrits  de 
Boulanger  une  imagination  sombre  et  malheureuse.  Il  eu  a 
paru  uuc  Analyse  par  un  solitaire,  Paris,  1788,  in-S",  très- 
Dieu  faite,  et  réfutant  victorieusement  toutes  les  erreurs  qu'on  y 
trouve.  On  a  attribué  à  Boulanger  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  de  lui. 

■on.AMïBBlK \gramm.\,  s.  f.  l'art  de  faire  le  pain,  ou  le 
commerce  du  boulanger.  Il  se  dit  aussi  du  lieu  où  se  fait  le  pain , 
dans  certains  établissements  publics,  dans  les  communautés  , 
dans  les  maisons  à  la  ramp-igne.  Il  se  dit  également  de  l'établis 
sciucul,  du  fonds  d'un  boulanger. 


MM7L.%itD  '  Catiikrixe-Frinçois  ) ,  arrhiterte ,  né  à  Lyon, 
servit  en  qualité  d'ingénieur  lors  du  siège  de  cette  ville,  en 
*7»3.  Après  la  prise  de  la  ville,  il  fut  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté en  1791.  On  a  de  lui  :  I"  Mémoire  sur  la  forme  et  la  na- 
ture des  jantes  pour  les  roues  de  roi  tu  ces  ,  1781,  iu-12.  L'aca- 
démie de  Lyon  décerna  un  accessit  h  cet  ouvrage;  2°  Mémoire 
mtr  celle  question  :  Quels  vint  en  général  les  movensde  garan- 
tir les  canaux  et  leurs  écluses  de  tout  atterrisseinent,  etc.?  cou- 
ronné par  l'académie  de  Lvon,  en  1778,  et  imprimé  dans  le 
Journal  de  phyuque  ;  3°  Mémoire  sur  cette  question  :  Quelle 
serait  la  voiture  de  transport  la  plus  forte,  la  plus  légère,  la  plus 
roulante  et  la  moins  sujette  à  dégraderles  chemins  ?  Cet  opuscule 
fut  couronné  par  l'académie  de  la  Rochelle.  Boulard  avait  fait 
beaucoup  de  recherches  sur  les  aqueducs  des  Romains  qui  ame- 
naient deseaux  à  Ly  on, et  il  en  avait  dressé  des  plans  liiVdètaillés, 
qui,  après  avoir  été  perdus  longtemps,  ont  été  retrouvés.  — 
Bot'L  mn  (  Henri-François  ) ,  né  a  Paris  en  1710,  et  mort  à  la 
Rochelle  en  1793.  chevalier  de  Saint- Louis,  major  du  régiment 
de  la  Vieille-Marine,  puis  général  des  armées  républicaines,  et 
commandant  de  l'année  des  Sables,  fil  preuve  de  talents  dans 
la  guerre  de  la  Vendée. 

BOlTi.ARD  AvroiNr-MARlK-IlKVRi  ,  littérateur  et  biblio- 
phile, était  notaire  à  Paris,  où  il  naquit  le  5  septembre.  17;.  1, 
appartenait  à  une  de  ces  familles  bourgeoises  chez  qui  les  vertus 
et  la  probité  étaient  héréditaires.  Ses  ancêtres  étaient  originaires 
de  Champagne;  sou  bisaïeul  et  son  aïeul  avaient  été  premiers 
secrétaires  d'ambassade ,  et  son  père  était  un  des  notaires  de 
Paris  les  plus  estimés,  à  une  éixique  où  celte  profession  u'avait 
point  été  dégradée  par  tant  de  honteux  tripotages  et  rie  banque- 
routes Le  jeune  Boulard  (il  les  études  les  plus  brillantes  à  l'uni- 
versité, et  obtint  le  prix  d'honneur  en  1770.  Ce  succès  dé  termina 
sa  vocation  pour  leslcltres;  mais,  docile  aux  vœux  de  sa  famille, 
il  ne  s'en  adonna  pas  inoins  sérieusement  aux  travaux  du  no- 
tariat, et,  ayant  succédé  à  son  père  en  1782,  il  sut  allier  aux 
devoirs  de  cette  grave  profession  les  loisirs  de  la  belle  et  bonne 
littérature.  Verse  dans  les  langues  étrangères,  il  a  donné  un 
çrand  nombre  de  traductions  d'ouvrages  véritablement  utiles. 
Ses  oréfaces  et  ses  noies  indiquent  un  savoir  aussi  judicieux  que 
modeste  et  consciencieux.  Recherchant  la  société  des  littéra- 
teurs de  l'époque,  il  fut  lié  avec  la  Harpe,  Delille,  Fontaues, 
Sainte- Croix  ,  Villoison ,  etc.  Quand  la  révolution  éclata, 
il  ne  partagea  point  l'entraînement  de  certains  esprits  ardents, 
bien  qu'il  sentit  la .nécessité  d'apporter  des  réformes  dans  I  ad- 
ministration publique,  ainsi  que  la  (teste  la  préface  dont  il  a 
fait  précéder  sa  Induction  du  TabUnu  des  progrès  delà  civi- 
lisation en  Europe,  par  l'Anglais  Gilbert  Sluarl.  a  Dans  ces 
temps  désastreux,  dit  un  biographe,  Boulard  fut  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  le  modèle  des  citoyens;  et  ,  quoique  religieux  et 
riche,  deux  causes  de  proscription,  il  ne  Tut  point  inquiété  » 
Sa  maison  devint  l'asile  de  la  Harpe  persécuté,  el  qui  lui  douua 
un  témoignage  touchant  de  sa  reconnaissance  eu  le  nommant 
sou  exécuteur  testamentaire.  Lorsque  Bonaparte,  devenu  pre- 
mier consul,  chercha  à  rallier  à  lui  les  hommes  honorables  de 
tau .  les  partis,  Boulard  devint  maire  du  onzième  arrondisse- 
m-nl  ;  nuis,  quelque  temps  après(l80ô„  membre  du  corps  légis- 


latif.  Il  fut  le  fondateur  de  l'école  de  dessin,  alors  établir ,., 
quarante  jeunes  personnes  indigentes.  Nommé  aussi  adtwaK? 
leur  du  lycée  impérial  (collège  Louis-le-Graiidj.  il  w  \,W 
exercer  les  fondions  toute  de  bienveillance  qui  élaienUlu;- 
à  ce  litre.  Nous  pouvons  même  nous  rappeler  encore  («s, 

pleine  d'effusion  cet  *vV 
des  jeunes  lauréats  qui  lui-, 

riaient  les  triomphes  de  sa  jeunesse  écolière.  Assistant, m  i<. 
l'inauguration  du  collège  Saint-Louis  dans  les  baiiuo 
restaurés  el  agrandis  de  l'ancien  collège  d'Harcourl,  il  u 
échapper  ces  mots  empreints  d'un  lia  il  enthousiasme  -  fi, 
eu  au  mois  d'août  dernier  cinquante  ans  que  j'ai  eulr  p 
d'honneur  au  Plessis  !  v  Eu  18<>8,  après  avoir  atteint  et  > 
les  aimées  nécessaires  pour  elrc  notaire  honoraire,  il  riM.-i 
charge  à  son  tils  pour  se  livrer  exclusivement  à  son  puut  ,- 
les  lettres  et  pour  les  livres.  On  trouvera  dans  la  Biyyruj 
universelle  cl  dans  la  France  littéraire  de  M.  Qurnn  . 
litres  des  nombreuses  publications  de  Boulard.  Nou>  kj 
contenterons,  d'indiquer  ceux  de  ses  écrits  qui  furent  m  n>; 
temps  des  bonnes  actions  ;  tels  que  sont  la  Notice  sur  k  i  .■ 
les  ouvrages  de  ttinel,  1817,  in-8",  qui  avait  été  son  priW 
de  rhétorique  ;  la  Réclamation  de  tombes  et  mausoliit,fti 
curés  el  administrateurs  de  la  paroisse  de  Saint-Gtnwm  ■ 
Prés,  1817,  réclamation  qui  fit  rendre  à  celte  égu>  1rs  fur!- 
de  Boileau,  de  Descartes,  de  Moulfaucuu  el  de  iuMen;  . 
Lettre  à  M.  le  président  de  l'académie  des  imrriftift  t 
belles-lettres  sur  le  projet  de  réduire  le  nombre  dei  BSSW 
citas,  Paris,  1821,  m-8  de  huit  pages.  Ce  projet,  qui  WiO 
peu  d'honneur  au  désintéressement  de  quelques  vieux 
miciens,  avait  pour  objet  de  réduire  à  trente  le  owAnt  t 
quarante  membres  salariés  de  celle  académie,  pour  bin-  y<- 
à  deux  nulle  francs  au  lieu  de  quinze  cents  francs  le  imN 
des  trente  membres  restants.  En  vain  le  respectable  B»uut<!  >< 
dcniandait  :  «  Avcz-vous  fait  pour  les  autres  ce  qoè  vuu  >- 
driez  qu'on  fit  pour  vous  ?o  Eu  vain  il  terminait  sa  lettir  [•*.  - 
mois,  digues d  èlrc  inédités  :  Tàehon*  de  faire  nailrt  d'il 
bitlon  pour  qu'il  y  ait  moins  de  Mirabeau  ;  tout  lui  ce- 
ci la  réduction  proposée  fut  opérée  en  vertu  d'une  or\l<*?* 
royale.  Ou  doit  encore  mettre  au  nombre  des  publication 
font  le  pl. <s  d'honneur  à  cet  homme  de  bien,  les  Bi.nf: 
la  religion  chrétienne,  par  Rvan,  1817,  in-8";  troisième rM- 
1823.    11  s'est  occupé  si  ru|tuleuseuient  de  la  propJe. 
livres  destinés  à  faciliter  l'enseignement  des  langues  viu. 
Nous  avons  déjà  dans  un  autre  article  parlé  de  l'un  ' 
manie  de  Boulard  pour  les  livres;  mais,  ce  que  nous  d. 
garde  d'omettre,  c'est  qu'a  ce  goût,  porté  peut-être  un  p 
se  joignaient  des  idées  toi  l  saines  de  conserva  lion  pour  Ir- 
rares et  des  vue»  de  bienfaisance  éclairée.  Déplorant  b 
d'uue  foule  de  liv  resanciens,  il  se  plaisait  à  en  acheter  ph> 
exemplaires,  afin  de  conserver  ces  trésors  littéraires.  Il  - 
outre  le  désir  d'aider  par  des  encouragements  pécule, 
partie  la  plus  souffrante  du  commerce  de  la  librairie.  1 
étalagistes  de  Paris  le  connaissaient  el  le  respectaient 
visitait  tous  au  moins  une  fois  par  semaine,  cl  il  était  vr. 
pour  eux  une  providence.  Il  lui  est  arrivé  souvent  J> 
suis  marchander  des  charretées  de  brochures  et  de  l»« 
dont  quelque;,  libraires  étalagistes  venaient  de  faire  I  * 
lion.  C'est  ainsi  qu'il  s'élait  formé  une  bihliotbèqu<-  - 
nombreuse  de  Paris  après  celle  du  roi  ;  mais  elle  était  - 
plus  grand  il  sordre,  la  plupart  des  livres  n'étant  ni  r.'. 
catalogués.  Sa  maison  sullisail  à  peine  pour  les  loger,  v- 
eùl  donné  congé  à  tous  se>  locataires,  el  que  toutes  ses  ci- 
fussent  chargées  de  rayons,  même  devant  Icstctares.  C 
bliothèque  ou  plutôt  cet  immense  amas  de  livres  s  >  • 
près  de  500,000  volumes.  Sur  ce  nombre,  150,000  furt-nt 
eu  masse  cl  à  vil  prix.  Le  surplus  forme  un  catalogue  ■ 
volumes  in-8u,  rédigé  par  MM.  Gaudefroy.  Bleui  et  ï- 
neveu  du  bibliographe,  el  précédé  d'une  notice  sur  ItW 
Duviquet  Personne  n'était,  sous  d'autres  rapports,  plu- 
sant  que  Boulard  ;  combien  d'hommes  de  lettres  pau> 
eu  a  se  louer  de  sa  générosité!  Il  était  aussi  Tort  aune 
ne  sortait  jamais  sans  avoir  une  des  poches  de  sou  gih-i 
de  menue  monnaie  pour  distribuer  aux  pauvres  qu'il  r 
Irait.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  biblkçt. 
moins  estimable,  BorLxno  (S...),  imprimeur-libraire.  ' 
nao,  mort  à  Paris  en  1809,  à  qui  on  doit  plusieurs,  ci; 
el  le  Manuel  de  l'imprimrur,  Paris,  1791,  in-8°.  _  F 
nom  de  Boulard  a  été  porté  par  un  ouvrier  aussi  n  . 
bienfaisant.  Michel  Boulard,  mort  eu  1829.  «fiai,  a| 
fait  sa  fortune  dans  son  arl  (car  il  était  vraiment  arti»l< 
pour  douze  pauvres  vieillards  le  bel  hospice  «le  Sa  ^ 
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i  Saint-Mandè  près  Paris,  et  fait  des  legs  considérables  a  l'Hotel- 
Meu  dr  relie  capitale .  Ch.  ni'  Rozotit. 

Roulay  I.iimosd  Dr) ,  héraut  d'armes  de  lorraine,  dit 
"Irrmnnt,  êtail  né  à  Reims  vers  la  lin  du  xvc  siècle.  Il  a  écrit 
in  grand  nombre  d'ouvrages  en  prose  et  vers,  la  plupart  sur 
les  sujets  historiques.  Don»  Calmet  dit  que  du  Boulay  n'était 
li  bon  poète,  ni  bon  historien.  Ses  écrits  sont  pourtant  utiles 
mur  l'histoire  de  Lorraine;  mais  il  ne  faut  les  lire  qu'avec  pré- 
aution,  attendu  qu'il  s'est  contenté  de  copier  sans  discernement 
es  auteurs  qui  I  avaient  précédé.  On  peut  ronjri-turrr  qu'il 
IMMMIIt  vers  1500,  dans  un  âge  qui  n'était  pas  Irès-avanré.  Plu- 
ieurs  de  ses  ouvrages  n'ont  pas  été  imprimes,  mais  ils  se  trou- 
aient tous  dans  la  hibliothèqncdelalmavcdc  Senones.  En  voici 
es  titres:  1»  Dialogue  en  vers  des  trois  Etait  dr  Lorrainrsur 
i  nativité  du  prince  Charles,  fils  ainé  du  duc  Franroit, 
•trashourg.  1545,  in-fol.  ;  2°  les  Généalogies  des  princes  de 
lorraine,  Metz,  1547,  in-4";  Paris,  1519,  m-8°.  La  première 
ditinn  est  la  plus  estimée,  à  cause  de  plusieurs  traites  qu'elle 
enferme  et  qui  ne  sont  pas  dans  la  seconde;  5-»  la  Vie  et  le 
l'répas  des  dues  de  l ait  raine  Antoine  et  Français,  1 547,  in-4*; 
i"  Voyage  du  bon  duc  Antoine  vers  le  roi  François  I"  en  1543 
en  versj,  Paris,  1510,  in-8°;  &n  le  Combat  de  la  chair  et  de 
esprit,  en  rytne  française  et  par  personnaiges,  Paris,  1549, 
•etit  in-8*  (72  feuillets';  celte  moralité  est  rare  el  fort  recherchée  ; 
l"  le  Catholique  enterrement  du  cardinal  Claude  dr  Lorraine, 
véque  de  Metz,  Paris,  1550,  in-8".  Boulay  avait  entrepris  une 
istoire  générale  de  Lorraine  qu'il  n'a  point  achevée. 

boulay  (César-Egasse  du),  né  à  Saint-Ailier,  dans  le 
as  Maine,  au  commencement  du  xvir  siècle,  fut  successive- 
lent  professeur  d'hunranités  et  d'éloquence  an  collège  de  Na- 
arre  a  Paris,  recteur,  greffier  et  historiographe  de  l'université, 
t  mourut  le  18  octobre  1078.  L'ouvrage  auquel  il  doit  princi- 
«lemettt  sa  réputation  est  une  histoire  de  l'université  de  Paris, 
n  latin,  depuis  800  jusqu'à  1600,  6  vol.  in-fol.  Les  trois  pre- 
iiers,  qui  parurent  en  1665,  furent  censurés  par  la  Tardlé  de 
lieologi*.  L'auteur  répondit  à  la  censure  par  un  écrit  intitulé 
Sol*  ad  censurant,  etc.,  Paris,  1667,  in-4  •.  La  déclaration  des 
ommis&aircs  du  r.oi,  lesquels,  chargés  d'eiaminer  l'ouvrage,  n'y 
ruuvèrent  rien  qui  pût  en  empêcher  la  continuation,  lui  donna 
e  courage  d'achever  les  trois  derniers,  qu'il  publia  en  1075. 
.'esl  un  répertoire  précieux,  par  la  quantité  de  pièces  originales 
u'il  renferme,  qu'on  ne  trouve  que  là  ;  il  est  plein  d'érudition, 
iais  manque  tout  a  fait  de  jugement  el  de  critique.  On  lui 
oit  plusieurs  autres  écrits  sur  l'université  :  1°  De  palronis  çu«i- 
tor  nalionum  universitatis,  1662,  in-8u  ;  2"  De  decanutu 
alionis  galficœ,  166:2,  in-8";  3"  Remarques  sur  la  dignité, 
ang,  etc. ,  du  recteur,  etc.,  1668,  in-4"  ;  4"  Recueil  des  privi- 
ges  de  l'université,  1674,  in-4»;  5"  Fondation  de  l'université 
t  Paris  par  l'empereur  Charlemagne,  ater  des  mémoires  sur 
s  bénéfice  s  à  sa  nomination,  1075,  in-4u;  6»  Spéculum  eloquen- 
ftt»,  1058,  in-12;  7"  Trésor  des  antiquités  romaines,  in-fol., 
8.M,  avec  figures.  Ces  ouvrages  ont  les  mêmes  qualités  et  les 
ii*ni es  défauts  que  son  histoire.  Il  a  aussi  laissé  des  vers  latins 
ni  ne  manquent  ni  de  chaleur  ni,  de  facilité.  —  PiEMtK- 
Gasse  du  Boulay,  parent  de  César,  fui  professeur  d'huma- 
ilés  au  collège  de  Navarre;  on  lui  doit,  entre  autres  écrits: 
emma  poetarum  ex  Oridio,  Catullo,  Tibullo  et  Propertio, 
m,  in-8". 

boulay  (Jacques),  chanoine  de  Saint-Pierre-Empont  à 
rlcans,  et  bachelier  en  droit,  mort  vers  1730,  a  publié  :  Ma- 
xèrede  bien  cultirer  la  vigne,  dé  faire  la  vendange  et  le  rin 
ms  le  vignoble  d'Orléans,  utile  à  tous  les  autres  vignobles 
h  royaume,  où  Ton  découvre  tes  moyens  de  prévenir  rt  dt 
icouvrir  les  friponneries  des  mauvais  vignerons.  U  première 
lition  esl  d'une  date  inconnue  généralement,  la  seconde  est 
■ 1712,  et  la  troisième  de  1723.  L'auteur  détaille  avec  lieau- 
»up  de  clarté  et  de  précision  tontes  les  opérations  que  dc- 
lande  la  culture  des  vignes,  el  il  parait  qu'il  s'en  occupait 
■puis  longtemps.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  de  théorie ,  mais  la 
•atique  y  est  très-bien  développée.  Le  style,  trivial  quelq  ne- 
ts, est  vif  et  piquant,  surtout  quand  l'auteur  parle  des  fripon- 
pries  des  vignerons.  Le  volume  est  terminé  par  on  vocabulaire 
*s  mots  en  usage  i  our  la  culture  de  la  vigne  dans  le  vignoble 
Orléans.  On  n'a  aucun  détail  sur  la  vie  de  cet  ecclésiastique. 

parait  que,  dès  la  première  édition  de  son  oirvrage,  des  ngo- 
stps  lui  avaient  reproché  d'avoir  écrit  sur  fart  de  faire  le  vin, 
)mmr  ne  convenant  pas  à  son  état  ;  on  alla  même  jusqu'à  pré- 
ïndre  qu'il  n'avait  lu  l'Ecriture  sainte  et  les  Pères  de  l'Eglise 
M  pour  y  trouver  <t<>s  éloges  du  vin.  Boulay  répond  it  \  ict  orieu  se- 
tent  h  ces  reproches  dans  un  avis  qui  est  à  la  léte  de  la  troisième 
rthïon  considérablement  augmentée  I 


)  BOI3LAY— PATY. 

Bovlat  (N.  du),  savant  canoniste,  donl  on  a  une  Histoire 
du  droit  public  ecclésiastique  français,  Londres  (Paris),  1741, 
1751,  in-4";  ibid.,  9  vol.  in-12.  L'acteur  y  dislingue  Irais  puis- 
sances, celle  du  souvriain,  celle  du  pape  et  celle  des  évoques, 
el  il  regarde  leur  concours  comme  formant  dans  leur  ensemble 
le  droil  public  ecclésiastique  français.  L'ouvrage  contient  plu- 
sieurs dissertations  sur  les  principes  les  plus  sujets  à  contesta- 
tion. Il  est  suivi  des  ries  d'Alexandre  VI  et  de  Léon  X,  deux 
papes  qui  eurent  de  grands  démêlés  avec  la  France.  Ce  livre 
lit  du  bruit  dans  le  temps.  La  faculté  de  théologie  de  Paris,  après 
plusieurs  séances,  avait  arrêté,  en  1751,  la  censure  de  dix-neuf 
propositions  extraites  de  l'ouvrage  ;  mais,  comme  la  censure  en 
renfermait  elle-même  d'assez  répréhcmiblcs,  elle  éprouva  des 
difficultés  de  la  part  du  parlcment.ee  qui  en  empêcha  la  publi- 
cation. Du  reste,  l'auteur  s'y  esl  jterrnis  des  expressions  hardies 
et  des  choses  inexactes.  Cet  ou\r.igc  fut  d'aliord  attribué  au 
marquis  d'Argenson;  mais  il  n'a  rien  de  ressemblant  aux  autres 
écrits  de  re  ministre,  ni  le  Ion,  ni  les  vues,  ni  le  système,  ni  le 
style.  On  l'a  ai  ssi  attribué  à  de  Busigny,  à  cause  des  initiales 
N.  I>.  B.  sous  lesquelles  il  parut. 

BOULAY  (ClIARLÏS— NlCOLAS-M  AILI.KT  DU),  né  è  Rouen 
en  1729,  conseiller  de  la  cour  dos  comptes  de  Normandie,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  de  Rouen,  et  membre  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes,  est  mort  le  13  septembre  1769. 
Ilaillet  de  Couronne  a  fait  son  éloge,  Boucn,  1771,  in-8".  On  y 
trouve  les  détails  rie  tous  les  ouvrages  de  Boulay,  savoir  :  t"  dix- 
huil  Eloges  académiques  ;  2°  plusieurs  morceaux  historiques, 
dont  nne  Histoire  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  un  Alt  moire 
sur  la  nécessité  et  les  mohens  de  travailler  A  l'histoire  de  JV©r- 
mandie  ;  3"  plusieurs  Mémoires  de  littérature,  donl  un  sur 
le  genre  dramatique  moyen  el  sur  l'usage  qu'en  a  fait  Térence; 
4"  quelques  Mémoires  de  grammaire,  dont  un  Traité  de  tar- 
licle  ;  5°  quelques  Poésies  el  des  Mémoires  académiques.  Ces 
écrits  n'ont  point  été  imprimés.  On  les  trouvait  parmi  les  Mé- 
moires de  1  académie  de  Bouen  qui  fut  dévastée  pendant  la 
révolution,  lia  encore  laissé,  en  manuscrit,  une  Analyse  de» 
dissertations  de  dom  Calmet. 

BOI'LAY-PATY  (PiEXRE-Si  nASTiEN),  législateur  el  juriscon- 
sulte, naquit  le  10  août  17133,  à  Abbatetz,  près  de  Cbâteau- 
briant,  en  Bretagne.  Beçu  avocat  à  Rennes  en  1787,  il  fut  m  m- 
mè  sénéchal  de  Paimbà'tif ,  avec  dispense  d'âge.  Il  occupait 
cette  place  â  l'époque  de  la  révolution,  dont  il  se  montra  partisan 
zélé  mais  désintéressé.  Nommé  en  1791  commissaire  du  roi  près 
le  tribunal  civil  de  Paimbrr  nf,  faute  d'âge,  il  fut  successivement 
proenreur-sj  ndic  du  district  de  cette  ville ,  el  puis  administra- 
teur du  département  île  la  Loire-Inférieure,  fonctions  dans  les- 
quelles il  montra  beaucoup  d'équité  el  de  modération.  Il  fut 
incarcéré  sous  le  proconsulat  de  Carrier;  niais  en  1795  il  de- 
vint commissaire  ou  pouvoir  exécutif  près  les  tribunaux  civil  et 
criminel  de  Nantes.  Elu  en  l'an  vi  (1798)  député  de  ce  dépar- 
tement au  conseil  des  cinq  cents,  il  s'y  occupa  spécialement  de  la  , 
législation  maritime  et  des  besoins  commerciaux.  Il  fut  deux 
fois  l'un  des  secrétaires  de  cette  assemblée.  Boulay-Paty  prit 
aussi  une  part  active  aux  dél>ats  politiques.  Il  montra  l'opposi- 
tion la  plus  vive  à  la  révolution  du  18  brumaire.  Porté  sur  b 
liste  des  représentants  proscrits,  il  dut  sa  radiation  à  l'amitié  de 
quelques-uns  de  ses  collègues  ;  el  lors  de  la  réorganisation  des 
tribunaux  ,  il  fut  nommé  Juge  au  tribunal  d'appel  de  Rennes. 
Il  fui  alors  prié  par  le  ministre  de  la  justice  de  lui  adresser  ses 
vues  sur  le  projet  du  Code  de  commerce;  vues  qui  sertirent 
beaucoup  A  la  rédaction  de  ce  Code,  el  qui  furent  imprimées  à  Pa- 
ris sous  re  litre  :  Observations  sur  le  Code  de  commerce  adres- 
sées aux  tribunaux  ,  1802  ,  in-8«.  Voué  à  l'élude  de  la  législa- 
tion commerciale  el  conseiller  à  la  cour  impériale  de  Rennes,  il 
fit,  sur  l'invitation  du  grand  maître  de  l'université,  un  rours  gra 
luit  à  la  faculté  de  drott  de  celle  ville  ,  en  1810 ,  publié  depuis 
avec  ce  titre  :  Cour*  de'droit  commercial  maritime  ,  d'après 
les  principes  el  suivant  f  ordre  du  Code  de  commerce,  Bennes 
el  Paris,  1821  et  23,  4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage  esl  Irès-eslimé. 
Boulay-Paty  mourut  le  16  juin  1830,  à  Donges.  vis-à-vis  de 
Paimbrrnf,  a  la  suite  de  plusieurs  attaques  de  paralysie.  In  res- 
tauration l'avait  maintenn  dans  ses  fonctions  de  conseiller  à  la 
cour  rovale  de  Rennes,  donl  il  était  devenu  le  doyen.  On  lui  doit 
encore  :  1*  Traité  des  faillites  et  des  banqueroutes ,  Paris  el 
Rennes  ,  1825 ,  S  vol.  in— 8° ;  2°  Traité  des  assurances  et  des 
contrats  à  la  grosse  tTEmérigon  'par  Boulay-Paty),  et  mis  en 
rapport  arec  le  nouveau  Code  de  commerce  et  la  jurispruden- 
ce, suivi  d'un  vocabulaire  des  termes  de  marine  et  des  nr.ms  de 
chaque  partie  du  navire ,  Rennes  et  Paris,  1826-27,  2  îol. 
in-4".  Ces  ouvrages,  tonjours  ulileti 
cites  tous  les  jours  et  font  autorité. 
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c  est  une  terre  argllo- 
oudreuse,  et  la  pluie 


■oi'LBRXE  [gèol.),  s.  f.  En  Provence 
sablonneuse  ,  que  la  sécheresse  rend  1 
boueuse. 

BOULUori.  kisl.  ml.),  s.  ni.  sorte  de  pie-grièchc  d'Afrique. 
Nom  vulgaire  de  la  huppe. 

BOL LDtc  Siuon  ) ,  professeur  de  chimie  au  jardin  dn  roi , 
pharmacien,  juge  consul  au  tribunal  de  commerce  de  Paris,  fut 
reçu  de  l'académie  royale  des  sciences  en  1091 ,  et  mourut  en 
1729.  Il  a  lu  plusieurs  mémoires  et  observations  qui  ont  été  im- 
primes dans  la  collection  de  cette  académie.  Ces  travaux  lui 
acquirent  une  gronde  réputation,  et  ûrent  faire  quelques  progrès 
a  l'histoire  de  la  matière  médicale.  —  Boi'LDix  .  Gilles- Fran- 
çois), son  fils,  né  à  Paris  en  ««73,  lui  succéda  dans  la  chaire  de 
chimie  du  jardin  du  roi,  fut  échevin ,  premier  apothicaire  du 
roi  et  mernhir  de  l'académie  des  sciences.  Il  mourut  à  Ver- 
sailles le  !."»  janvier  1742.  On  a  de  lui  des  observations  sur  la 
cascarillc,  sur  le  sel  de  scignctlc,  le  sel  d'Epsom  et  celui  de 
Glaeber,  retiré  d'une  terre  du  Dauphiné  ;  l'analyse  des  eaux  mi- 
nérales de  Bourhon-l'Archainbault,  de  Forges  et  de  Passy;  un 
mémoire  sur  les  purgatifs  hydragogues;  des  expériences  sur  les 
lessires  de  salpêtre  et  sur  les  eaux  mères  du  nitre.  Ces  différents 
écrits  sont  insérés  dans  le  volume  de  l'académie  depuis  16l)î» 
jusqu'en  t7y>. 

Bot*  i.d  V  B  E  [hydra  m/.  ) .  s.  T.  Il  se  dit  de  la  fosse  pratiquée  sous 
la  rooe  des  moulins  à  eau. 

BOFLE  (gramm.  ) ,  s.  f.  corps  sphérique ,  corps  rond  en  tout 
sens.  Il  se  dit  surtout  des  objets  de  celle  forme  qui  sont  faits  par 
la  main  de  l'homme.  Par  extension  et  familièrement.  Etre  rond 
comme  une  boute,  être  gras  et  replet.  On  dit  aussi  :  Se  mettre  en 
boule .  se  ramasser,  se  pelotonner.  —  On  a  employé  au  jeu  de 
boule  (  F.  plus  bas)  quelques  expressions  familières  et  ligurées  : 
••i  l'appui  de  la  boute,  seconder  celui  quia  commencé  dans 

r-  affaire  que  ce  soit  :  appuver  une  proposition  qui  a  clé 
,  mi  avis  qui  a  été  ouvert.  —  Tenir  pied  à  boule,  être  extré- 
nt  assidu,  s'attachera  quelque  travail  avec  beaucoup  d'ap- 
plication et  de  persévérance,  etc.  —  A  la  boutevue,  à  boule  eue, 
locutions  adverbiales  et  familières;  précipitamment ,  avec  peu 


Bot  LE  (reh nol.), qu'on  appelle  aussi  enclume  ronde.  C'est,  en 
term.  de  chaudronnerie  ,  l'instrument  sur  lequel  on  fait  la 
quarre  des  chaudrons,  poêlons,  marmites  et  autres  ouvrages  de 
chaudronnerie  qui  ont  des  enfoncures.  Cette  enclume  est  de  fer 
acéré  on  d'acier.  Sa  hauteur  est  d'environ  Irois  pieds,  y  compris 
un  Irillot  de  bois  qui  lui  sert  de  liase.  Sa  grosseur  est  inégale  , 
ayant  trois  ou  quatre  pouces  de  diamètre  par  eu  haul,  et  unis- 
sant en  pointe  par  en  bas,  pour  qu'il  puisse  entrer  dans  le 
billot.  I.  extrémité  supérieure ,  qui  est  proprement  ce  qu'on 
appelle  la  houle,  est  de  ligure  sphérique;  c'est  sur  cet  endroit 
qu  on  tourne  l'ouvrage  lorsqu'on  en  fait  la  quarre  ,  c'est-à-dire 

lorsqu'on  en  arrondit  le  fond  avec  le  maillet  de  buis.  BoLLt, 

en  term.  de  faurbisteur,  est  un  morceau  de  bois  rond  ,  percé  à 
demi ,  sur  la  surface  ,  de  plusieurs  trous  pour  recevoir  le  pom- 
meau et  pour  l'enfoncer  plus  aisément  dans  la  soie  de  la  lame. 
—  Dot  LES ,  en  term.  de  grareur  en  pierre*  fine* ,  se  dit  de  la 
tétedeslmuterolles,  dequelque  figurequ'clle  soit,  excepte  plate; 
en  ce  dernier  cas,  on  l'appelle  soie.  C'est  la  tête  de  celle  houte- 
rollc  qui  u-e  la  pierre,  au  moyen  de  la  |»oudre  de  diamant  dont 
elle  est  endiiite.il  y  en  a  de  tou  les  grandeurs  el  de  formes  diffé- 
rentes, selon  les  parties  de  I  ouvrage  que  l'on  veut  travailler.  — 
Boule  ou  Sphère,  instrument  de ;  miroiticr-lu  net  lier.  C'est  un 
morceau  de  cuivre,  de  fer  ou  de  métal  composé,  coupé  en  demi- 
sphcrc.monlc  sur  du  mastic  avec  un  manche  de  bois,  avec  lequel 
les  ouvriers  font  les  verres  concaves  qui  servent  aux  lunettes  de 
longue-vue,  aux  lorgnetles,  aux  microscopes,  etc.  Il  y  a  des  bou- 
les de  différentes  grosseurs,  suivant  le  raj  on  du  foyer  qu'on  veut 
donner  aux  verres.  On  se  sert  de  ces  boules  |>our  le  verre  conca- 
ve, en  les  appuyant  et  tournant  sur  le  verre  qui  est  couché  a  plat 
sur  l'élahli,  au  lieu  qu'on  travaille  le  verre  convexe  sur  le  bassin. 
A  cette  différence  près,  les  mêmes  matières  servent  au  dégrossi 
à  l'adoucissement  et  au  poli  de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage.  On 
monte  aussi  îles  boules  sur  le  tour,  ainsi  qu'on  fait  des  bassins 
— BoiLES  DE  LICOL  (art  vétérinaire).  Ce  sont  des  corps  de  bois 
ronds,  d'en* iron  quatre  pouces  de  diamètre,  el  percés  d'un  trou 
tout  au  travers.  On  passe  les  lohges  du  licol  dans  deux  houles 
une  pour  chaqne  longe.  Ces  boules,  qui  pendent  au  bout  des  lon- 
ges, les  entraînent  toujours  en  bas,  au  lieu  que,  quand  les  lon- 
ge» sont  arrêtées  aux  anneaux  de  la  mangeoire ,  elles  plient  an 
heu  de  descendre,  ce  qui  est  cause  que  lorsque  le  cheval  veut  se 
gratter  la  lêic  avec  le  pied  de  derrière,  il  court  risque  d'engager 
son  pied  dans  le  pli  de  la  longe  et  de  s'enchevêtrer.  -  Bo  Jle 
A  SEftTtB,  en  tenu,  de  metteur  en  œuvre,  est  une  boule  de 


vre  tournant  dans  nn  cercle  de  même  nature,  concave  à 
teneur ,  et  compose  de  deux  pièces  qui  s'assemblent  Tu 
l'autre,  avec  des  vis  qui  passent  dans  des  trous  qui  se  r< 
de  l'un  a  l'autre.  La  partie  de  dessous  se  termine  en  une  < 
taraudée  en  forme  de  vis,  qui  entre  dans  l'établi.  La  1»iu!| 
percée  à  son  centre  d'un  trou  qui  reçoit  la  poignée  sur  r 
est  moulée  la  pierre  qu'on  veut  sertir.  Celle  houle,  par  s 
lité,  présente  l'ouvrage  dans  toutes  les  faces  qu'on  veut  ir 
1er.  —  Boule  ,  ci»  term.  d" orfèvre  en  grosierie ,  est  un  i 
ceau  de  fer  dont  une  extrémité  entre  dans  un  Mllot  d'cwli 
et  l'autre  se  termine  en  une  boule  ou  têle  ronde  et  quelqai 
plate,  selon  l'ouvrage  qu'on  veut  y  planer.  —  Bovlb  (  *i 
rriïe).  Ce  sont  de  petits  globes  de  fer  qui  servent  à  orner 
soutenir.  Ce  sont  des  ornements  dans  les  balcons,  où  ils  s* 
à  joindre  les  rouleaux  et  anses  de  panier.  Ce  sont  des  »p 
dans  les  lulcons,  lorsqu'ils  sont  sous  les  pilastres,  etc.  —  Ik 
{au  jeu  de  quille*).  Cest  un  morceau  île  bois  parfaileiner.il 
et  percé  d'un  trou  pour  mettre  le  pouce,  et  d'une  espèce  de  i 
taise  pour  (rois  autres  doigts  de  la  main.  Elle  sert  à  alottn 
quilles. 

Bni'LE  de  CHAMOIS  {egagropiln  ).  C'est  une  petite  U 
qu'on  trouve  dans  l'estomac  des  daims  et  des  boucs  tn  A 
magne.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'elle  était  furwe  pu 
doronic  que  les  animaux  paissent;  mais  on  sait  qu'elle  rtfad 
posée  de  poils  qu'ils  avalent,  à  peu  près  comme  les  btruù.  m 
cochons  et  les  sangliers,  où  l'on  trouve  de  pareilles  tulles  i*  bm 
les.  Cela  étant ,  ces  boules  n'ont  pas  d'autres  vertus  ccflsj 
des  autres  animaux  ci-dessus  dénommés.  C'est  *Uvrt<ju<mVB 
a  crues  lionnes  contre  le  vertige,  ou  douées  des  vertus  ta  ^ 
les  que  les  animaux  avaient  mangées.  » 

noi  LE  DE  MABS  {médecine^,  globu*  martiatis.  On  api* 
boule*  de  Mars  des  lioules  du  poids  d'une  A  deux  onces  faite:  m 
une  pale  composée  de  deux  parties  de  crème  de  tartre,  il  nwé 
limaille  de  fer  porphyrisée  et  d'eau-de-vie.  Ces  houles  onii.» 
reçu  le  nom  de  boulr's  de  Nancy ,  parce  qu'on  en  tire  Wjlvh 
de  cette  ville.  C'est  du  tartratc  de  polasse  el  de  fer 1  I  "h* 
tbate).  En  agitant  quelques  instants  une  boule  de  mip  t 
l'eau,  on  a  de  suite  un  liquide  d'un  brun  rougeàtre.  connu  r 
gairement  sous  le  nom  d'eau  de  boule ,  que  le  peuple  m'A  ■ 
soil  à  l'extérieur,  soit  même  à  l'intérieur,  à  la  suite  des  r 
des  chutes ,  des  entorses ,  etc.  Cette  eau  a  une  action  Ivmy 1 
résolutive.  —  Les  boules  de  Motshcim  en  diffèrent,  en  ce  qu  •  • 
contiennent  du  benjoin  et  de  la  térébenthine  selon  lesur* 
diverses  résines  selon  les  autres. 

boi  le  de  mebci'BE  (tcchnnl.  )',  mélange  d'élain  »< 
mercure,  asse*  solide  pour  se  mouler  sans  perdre  de  sa 
lance.  | 

BOELE-DE-XEICE  (botnn.),  nom  de  jardin  de  la  van  ■ 
viburnumopulu»,  dont  la  culture  a  rendu  toutes  les  fleur-  | 
lesel  disposées  en  forme  de  houle  (F.  ViobîIE). 

BOULE  d'amobtissemexT  larchit.).  On  appelle  aii>- 
architecture ,  un  corps  sphérique  qui  termine  quelque  J 
lion.  On  la  voit  le  plus  souvent  sur  la  pointe  des  clochers  <  - 
la  lanterne  des  «lûmes.  La  plus  remarquable  est  celle  de  l-i 
pôle  de  Saint-Pierre  de  Rome  :  elle  est  de  bronze  avec  ut»r  r 
lure  de  fer  intérieure  Son  diamètre  est  de  plus  de  huit  pi<  ^ 
peut  contenir  seize  personnes.  On  y  monte  par  uneéOm. 
nagée  dans  le  col  creux  qui  l'unit  à  la  lanterne  de  b 

^boitle  (Jel  de),  exerciee  fort  connu.  On  le  joue  i  un, 
trois  contre  trois ,  ou  plus  même ,  avec  chacun  ileux  r. 
pour  l'ordinaire  :  les  joueurs  fixent  le  nombre  des  j-v 
prendre  dans  la  partie  a  leur  choix.  C'est  toujours  ceux  q; 
prochent  le  plus  prèsdubut.quicomptcntaulanldcpouiu 
Yontdc6ouh?#.Ccs  buts  sont  placés  aux  deux  bouts  u'unr  r 
d'allée  très-unie,  rebordée  d'une  petite  berge  de  chaque 
terminée  à  chacune  de  ses  extrémités  par  un  petit  fosv  » 
noyon.  Quand  on  joue,  si  quelque  joucurou  autre  arr*tela  t- 
lecoupse recommence.  Il  n'est  pas  permis  de  taperdes  picV 
faire  rouler  sa  boule  plus  loin,  ni  de  la  pousser  en 
façon  ,  sous  |ieinc  de  perdre  la  partie.  Une  boule  qui  rsi 
dans  l'c  noyon  et  a  encore  assex  de  force  pour  revenir  y 

ne  compte  po>™-  »J"  iOUfur  1ui  jOUP  0>vanl.son  ,om  ' 
menec  si  l'on  s'en  aperçoit.  Celui  qui  a  passe  sou  tour 
sou  coup.  Il  est  libre  de  changer  de  rang  dans  la  par: 
moins  qu'il  n'y  ail  convention  contraire.  Qui  change  .!r 
n'est  obligé  qu'à  reprendre  la  sienne,  et  rejouer  *on  r 
personne  n'a  encore  joue  après  lui  :  mais  si  quclqu  un  * 
KSnH  la  boule  à  la  Wede  l'Z 
jouer  avec  sa  boule,  ^adresse  du  joueur  consiste  a  demr- 
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ou  le  le  degré  de  force  nécessaire  pour  arriver  au  but.  Pour 
ela  il  faut  qu'il  fasse  attention  à  sa  pesanteur,  et  qu'il  tourne 
hi jours  le  fort  vers  l'endroit  du  jeu  le  plus  raboteux ,  ce  qui 
arie  cependant  selon  la  disposition  du  terrain  et  la  qua- 
téde  la  boule.  —  Wovlb,  avoir  la  boule  ,  c'est,  au  jeu  de  ce 
om  ,  avoir  droit  de  jouer  le  premier.  Ce  droit  s'acquiert  en 
:lanl  une  quille  vers  la  boule.  Celui  dont  la  quille  est  restée  le 
lus  près  de  ta  boule  joue  le  premier,  et  estait  avoir  la  boule. 

—  Bot le,  au  jeu  de  mail,  est  une  pièce  de  buis  ou  d'autre 
ois  très-dur,  bien  tourné,  que  l'on  chasse  avec  la  masse  ou 
nail.  Ces  boules  doivent  être  d'un  poids  proportionné  à  celui  du 
nail ,  c'est-à-dire  environ  de  moitié.  Si  le  mail  dont  on  se 
crt  pèse  dix  onces  ,  il  faut  que  la  boule  en  pèse  cinq,  et  ainsi 
es  autres.  Les  meilleures  de  ces  boules  viennent  des  pays  chauds. 

-  Houle*  qui  ne  s'éventent  pas.au  jeu  de  mail,  sont  des  boules 
ui  ne  sautent  point,  et  qui  ne  se  détournent  pas  do  leorchemin 
alurel. 

bolle  (André-Charles)  ,  né  à  Paris  en  1642,  fils  d'un 
tiéiiiste,  et  forcé  d'embrasser  la  profession  de  son  père,  apporta 
ans  son  art  tous  les  talents ,  on  peut  même  dire,  le  génie  qu'il 
irait  reçus  de  la  nature.  Il  sut,  en  faisant  un  choix  de  différents 
ois  de  l'Inde  et  du  Brésil,  ou  en  combinant  le  cuivre  et  l'ivoire, 
uiter  toutes  les  espèces  d'animaux,  de  fruits  et  de  Oeurs.  11  en 
imposa  même  des  tableaux  d'histoire,  de  batailles,  de  chasses 

de  paysages.  Ou  admire  encore  aujourd'hui  ses  productions 
1  château  de  Versailles.  Louis  XIV  le  nomma  graveur  ordi- 
tirc  «lu  sceau  et  lui  donna  un  logement  au  Louvre.  I.e  brevet 
ji  lui  fut  délivré  le  qualifie  d'architecte,  peintre,  sculpteur  en 
osaïque  .  inveuleur  de  chiffres ,  etc.  Boule  mourut  à  Paris  en 
rô-2. 

BOITI.K  (Jean-Charles)  ,  prédicateur  du  roi ,  était  né  vers 
I2<>,  à  Cannes,  petite  ville  de  la  basse  Provence.  Il  professa 
alwrd  la  rhétorique  à  Villefranchc,  embrassa  la  vie  religieuse 
ins  l'ordre  des  cordeliers ,  et  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à 
iris  pour  y  terminer  ses  études  de  théologie.  Beçu  aocteur  en 
>rl)onne  ,  il  prêcha  en  1750,  en  présence  de  l'académie  fran- 
ise ,  le  Panégyrique  de  saint  Louis,  resté  inédit  ,  mais  dont 
innée  littéraire,  176(1,  i,  201 ,  cite  d'assex  longs  extraits,  tout 
i  faisant  le  plus  grand  éloge,  du  reste  de  ce  discours.  Il  avait 
•ji  prêché  f'Avent  à  Versailles,  lorsqu'il  fui  désigné  pour  y 
réclicr  le  carême,  en  1763.  Le  père  Boule  était  alors  gardien 
i  couvent  de  son  ordre  à  Lyon.  Plus  lard ,  il  se  fit  relever  de 
s  voeux  ,  vint  se  fixer  à  Paris ,  où  il  mourut,  sans  qu'on  ait  pu 
voir  à  quelle  époque.  Il  est  cité  pour  ses  Panégyriques,  dont 
ciin  pourtant  n'a  été  publié.  On  a  de  lui  :  V  Histoire  abrégée 

la  rie,  des  ver  lus  et  du  culte  de  saint  Bonarenlure,  l.von. 
4",  avec  ligures. Cet  ouvrage,  exécuté  avec  le  plus  grand  luxe 
^graphique  ,  est  d'ailleurs,  d'après  les  critiques  conteni po- 
lis .  très-bien  fait  et  très-bien  écrit. 

Bo  v  LEA  V,  s.  m .  (botan.),  gen  rc  de  plan  les  dont  les  espèces  por- 
it  des  ebatons  composés  de  plusieurs  petites  feuilles  attachées 
in  ,-ixe  ou  poinçon  et  garnies  de  sommets  d  etaniines.  Cette 
jr  est  stérile  ;  l'embryon  est  écailleux,  et  devient  dans  la  suite 
fruit  cylindrique  dans  lequel  il  y  a  des  semences  ailées  sous 
écailles  qui  sont  attachées  au  poinçon. 

Bori.EAlî  (6etu/a),  genre  de  la  famille  des  amentaeée* , 
tiiic  le  besoin  d'établir  des  divisions  a  fait  regarder  comme 
type  des  bétulacécs.  Le  bouleau  est  un  arbre  indigène  des 
•lies  septentrionales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique; 
rrod  dans  les  sols  les  plus  maigres  et  les  plus  arides,  aussi 
n  que  dans  les  sols  gras  et  humides;  mais  dans  ces  (1er— 
•rs  il  atteint  plus  de  quarante  pieds.  Nos  contrées  possèdent 
ïoufeiiu  blanc,  qu'on  emploie  dans  le charronnage  et  la  ton- 
lerie;  ses  jeunes  pousses  servent  à  faire  les  balais  appelés 
'«/«  de  bouleau.  Aux  Etats-Unis  et  au  Canada,  le  boule  tu 
ri *ier  est  recherché  pour  la  menuiserie,  et  le  bouleau  à  pa- 
t  peut  servir  à  faire  du  papier  avec  son  ccorce.  —  Dans  le 
rvnland,  la  Laponie  et  le  Kamtschatka,  on  trouve  le  bouleau 
in  et  le  bouleau  noir;  leur  ccorce  extérieure  remplace  le 
riier;  l'écorce  intérieure  couvre  les  cabanes  et  sert  à  faire 
i  pirogues  ;  on  en  fabrique  des  cordes,  des  filets,  des  espèces 
sandales,  des  vases.  Lorsque  l'écorce  contient  des  sucs  demi- 
ineux.on  la  brûle  en  guise  de  torches.  Elle  jouit  aussi  des 
>priétés  du  tanin;  on  en  lire  une  huile  ou  goudron  auquel 
cuirs  de  Russie  doivent  leur  odeur  et  leur  bonne  qualité.  La 
e  du  Iwulcau  fournit  une  liqueur  très-aimée  des  habitants 
Nord.  A.  B.  deB. 

Boi  i  f,i>(»(«  crl,  s.  m.  qui  est  une  altération  du  mol  anglais 
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BOci.éK  (fccfcnof.) ,  s.  f.  résidu  de 
s.  m.  pl.,  ra tissures  des  caques  de 


la  fonte;  - 


BOL  LEE  (Etiexke-Louis}  ,  né  a  Paris  le  12  février  1728, 
étudia  l'architecture  sous  les  premiers  maîtres  de  soo  époque, 
qu'il  surpassa ,  en  frondant  le  mauvais  pool  du  temps,  pour 
ressusciter  la  beauté  de  l'art  antique.  La  construction  de  l'hôtel 
de  Brunoy,  aux  Champs-Elvsées,  en  fixant  la  réputation  de 
l'auteur  fit  époque  dans  l'architecture  française  ,  comme  étant 
le  premiermorecauqui  ail  ramené  le  lieau  style.  Bouh-c  a  cons- 
truit le  château  de  Tassé  à  Chaville,  celui  de  Chauvré  à  Mont- 
morency, celui  du  Péreui,  une  maison  à  Issy  ,  l'hùtel  d'Evreux 
et  beaucoup  de  jolies  maisons  dans  laUiausséc-d'Antin.  Bouléc 
a  consacré  à  l'étude  sa  vie  entière,  et  a  laissé  de  nombreux  et 
magnifiques  projetsd'archilerture.  On  y  trouve  toute  espère  de 
monuments ,  de  plans  de  villes ,  de  temples  ,  de  palais .  de 
muséums,  de  cirques,  d'arcs  de  triomphe,  déportes  de  ville,  etc., 
un  projet  pour  achever  la  Madeleine ,  un  autre  pour  la  restau- 
ration du  château  de  Versailles  et  de  celui  de  Saint-Germain. 
Son  tombeau  de  Newton  a  fait  l'admiration  de  tous  les  hommes 
de  l'art.  Il  a  laissé  de  plus  des  manuscrits  précieux  ,  restés  entre 
les  mains  de  M.  Bénard  ,  son  neveu,  et  l'un  de  ses  élèves, 
llouléc  était  architecte  du  roi ,  membre  de  l'académie  et  de 
l'Institut.  Il  est  mort  le  C  février  1799. 

BOULEJOL  (pèche),  s.  ra.  lilct  dont  on  se  sert  dans  le  port  de 
Celte  pour  prendre  le  poisson ,  et  surtout  des  sardines.  On 
dit  aussi  bouldrjou. 

BOt'I.EN  (ANNE  DE)  (K.  BOLEYN). 

BOLLKNGKR  (Pierbe),  natif  de  frayes  en  Champagne,  fut 
un  des  savants  grammairiens  du  siècle,  il  enseigna  en 
France  les  langues  grecque  et  latine, et  fut  nommé  par  Corne  II 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Pise,  où  il  mourut  en 
1598.  On  a  de  lui  quelques  livres  de  grammaire ,  de  petits 
traités  de  piété  et  un  discours  latin  imprime  en  l.VMS,  in-tt";  il 
a  laissé  en  manuscrit  une  histoire  de  France.  — Boclengkr 
(César),  son  fils,  né  en  1538,  de  l'ordre  des  jésuites,  ensei- 
gna à  Paris ,  à  Pise,  à  Toulouse,  et  eut  des  sucres  comme  prédi- 
cateur. Il  mourut  à  Gihors  eu  162H ,  laissant  de  nombreux 
ouvrages ,  dont  les  principaux  sont  :  1°  De  spoliis  bel l ici t ,  tro- 
pheeis,  itrcubus  triumphalibui.clc,  Paris,  1001,  in-8°  ;  2°  Eelo- 
gœ  ad  Arnobium  ,  Toulouse,  1012,  in-8°;  3°  Diatribœ  in  Ca- 
sauboni  exercilationes  dt  rébus  sortis,  Lyon.  1617,  in-fol.; 
A"  De  insiçnibus  genlilitiis  ducum  Lolharingorum ,  l«U . 
in-4";  5°  De  imperalore  et  imperio  romano,  tmgislratibui, 
offieiis,  etc. ,  Lyon ,  1018  ,  in-fol.  ;  0°  Opuscuforutn  sytlema, 
Lyon,  1621,  2  vol.  in-fol.  ;  7"  Uistoriarum  sui  tewporis  libri 
Vin,  abanno  l.M30orfaiinuiiilOIO,  Lyon,  1619.  On  trouve  dans 
les  Antiquités  grecques  't  romuiR«sde  Grmvius  la  plupart  des 
traités  philologiques  de  Boulengcr. 

BOl'LER  ,  v.  n.  entier  la  gorge,  en  parlant  des  pigeons.  — 
Enfler,  en  priant  du  pain.  —  Enfler  delà  racine,  en  parlant  du 
grain  :  Le  grain  est  tout  boulé.  —  Bouler,  se  dit  aussi  de  cer- 
taines plantessur  les  racinesdesquellesilse  formelles  bulbes  dans 
leurjeunesse.  —  BorJLER,f  n  tenu,  de  peVfee.se dit  encore  del'ac- 
tion  débattre  avec  un  bouloir  les  herbiers  el  les  troncs  pour  forcer 
le  poisson  adonner  dans  les  filets.  En  ce  sens  il  est  actif. 

BOL  LE  bot  noir  Igabio  niger)  [hist.  na/.J,  poisson  de 
mer  de  la  grandeur  du  doigt;  son  corps  est  ronn  et  noir,  prin- 
cipalement sur  le  devant  ;  il  n'a  qu'une  nageoire  au-dessous 
des  ouïes ,  qui  ressemble  en  quelque  sorte  à  une  barbe  noire  ; 
c'est  pourquoi  Rondelet  présume  que  ce  poisson  est  celui  a  qui 
Athénée  a  donné  le  nom  de  bone.  Le boulerotnoir  vil  sur  les  ri- 
vages. 

BOL'LEX  (art  mrïit.),  globes  de  plomb  qui  se  liraient  avec 
la  fronde  et  l'arc. 

BOULES  {hist.  mod.).  On  appelle ,  dans  les  assemblées  politi- 
ques ou  législatives ,  boules  blanches,  boules  noires ,  boules 
rouges  ,  certaines  boules  qui  servent  pour  indiquer  les  suffra- 
ges de  chaque  membre  de  ces  assemblées  ou  des  professeurs 
examinateurs  dans  les  facultés  des  sciences.  La  boule  blanche 
marque  l'approbation  ,  et  la  boule  noire  marque  le  rejet,  dans 
les  assemblées  législatives.  Dans  les  facultés,  la  boule  blanche  in- 
diqucque  l'élève  a  bien  répondu  ;  la  rouge,  qu'il  a  répondu  d'une 
manière  satisfaisante,  et  la  noire, qu'il  a  répondu  tout  à  fait 
mal. 

BOCLEStE  {botan.),  s.  f.  sorte  de  plantes  du  Mexique,  de  In 
famille  des  ombellifères. 

bol'LBT  (artill.).  C'est  un  globe  ou  projectile  spWriquc ,  en 
fontede  fer,  dont  on  charge  les  canons.  Il  y  en  a  de  différents  ca- 
libres ,  de  diverses  formes  ,  et  on  en  varie  l'emploi  suivant  les 


\IU1oq  ;  espèce  de  chien  rlopiie  dont  les  dents  sont  en  crochet,  circonstances.  Dans  l'armée  de  terre,  on  emploie  des  boulets 
.  Ciiikn  et  Dogue).  I  de  4,  8, 12, 16  et  24.  La  marine  se  sert  de  boulets  de  4,  C.  8, 
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H,  ix,  *4  et  36,  suivant  la  grandeur  des  bâtiments  qu'elle  veut 
atteindre.  Quand  clic  cherche  .i  couper  les  mils ,  les  cordages 
et  les  manœuvres  d'un  vaisseau ,  elle  joint  deux  boulets  par 
une  narre  ou  chaîne  eu  ftT  ;  on  leur  donne  le  nom  de  boulets 
barrés  ou  ramé*.  On  m*  sert  pour  la  défense  des  cotes  ou  pour 
détruire  les  revêtements  des  remparts  de  boulets  creux,  que 
l'on  iiotiime  aussi  obus  (  V.  ce  mol).  Si  l'on  veut  incendier  des 
édifices  ou  des  «aisseaux  ctiiiemis,  on  fait  chauffer  les  boulets 
jusqu'au  rouge  clair,  et  ces  boulet*  rouan,  lancés  parle  cinon, 
pénètrent  dans  les  charpentes  des  maisons  ou  dans  les  Qanc* 
des  > aisseaux  qu'ils  embrasent  rapidement ,  si  on  ne  s'empresse 
d'en  éteindre  le  leu.  C'est  en  lu"J5 ,  au  siège  de  Slralsund, 
qu'on  employa  pour  la  première  fois  en  Europe  le  tir  au  boulet 
rouge.  Ou  employait  autrefois  îles  boulets  creux  et  doublés  en 
plomb,  qu'on  appelait  boulets  messagers,  pour  donner  des 
ordres  ou  des  nouvelles  dans  une  place  assiégée  ou  dans  un 


l'LKT  (gramm.).  On  dit  figurément  et  familièrement  : 
Tirer  à  boulets  rouges  sur  quelqu'un,  pour  signifier,  en  dire 
les  choses  les  plus  offensantes  ,  ou  le  tourmenter  par  des  rail- 
leries ,  par  des  épigrammes. 

unl'LET  (droit).  On  nomme  peine  du  boulet  une  punition 

Sronoucéc  contre  tout  soldat  ou  tout  officier  qui  a  commis  un 
es  délits  suivants: —  Insertion  à  l'étranger.  —  Désertion  à 
l'intérieur ,  eu  emportant  des  vêlements  ou  des  cfîcts  apparte- 
nant à  des  camarades.  —  Désertions  répétées  à  l'intérieur. 

—  Evasion  des  l  ni  vaux  publics  après  une  condamnation  pour 
désertion  simple.  —  Cette  peine,  instituée  par  l'arrêté  du  l'J 
vendémiaire  an  xn,  et  continuée  par  l'ordonnance  du  21  lé- 
vrier 1816 ,  a  pour  minimum  dix  ans  de  durée.  Les  condam- 
nés au  boulet  sont  employés  dans  1rs  grandes  places  de  guerre 
à  des  travaux  spéciaux  Ils  doivent  laisser  croître  leur  barbe  et 
couper  leurs  cheveux  et  leurs  moustaches  tous  les  huit  jours.  Ils 
traînent  un  boulet  du  poids  de  h,  qui  est  attaché  à  une  chaîne  de  fer 
fixées  une  ceinture  et  qui  adeux  mètres  et  demi  de  longueur.  — 
On  inflige  le  châtiment  du  double  boulet  à  quiconque  tente  de 
s'évader.  L'article  15  du  Code  pénal  prescrit  aussi  que  les 
condamnés  aux  travaux  forcés  traîneront  à  leurs  pieds  un 
boulet 

BOULET  (botan.).  On  appelle  ainsi  le  fruit  d'un  arbre  qui  ne 
croit  qu'a  la  Guyane. 

BOULET  (art  du  Mien'».).  On  appelle  ainsi  la  jointure  de  la 
ïambe  du  cheval  au-dessus  du  paturon.  C'est  toujours  au  bou- 
let que  se  font  les  entorses  ;  là  aussi ,  dans  sa  marche ,  l'animal 
se  blesse  souvent  avec  le  c6lé  de  l'un  de  ses  fers.  On  dit  d'un 
boulet  qui  est  enflé,  boulet  gorgé.  Etre  sur  tes  boulets  ou 
être  bovleié  se  dit  d'un  cheval  dont  le  boulet  parait  avancer 
trop  en  avant,  parce  que  le  paturon  et  les  pieds  portent  en  ar- 
rière. C'est  un  signe  d'usure  et  de  grande  fatigue. 

Bol'l.fcTAN,  terme  de  rivière  dont  on  se  sert  dans  les  pays 
d'amont  l'eau,  pour  exprimer  la  pièce  de  bois  qu'on  appelle 
courbe.  » 

BOULETTE  [gramm.) ,  petite  boule  de  cire ,  de  papier,  de 
mie  de  pain,  etc.  Il  se  dit  particulièrement,  en  tenu,  de  pâtis- 
serie et  de  cuisine,  de  petites  boules  de  pâte  ou  de  chair  hachée. 

—  Botl.fcTTE  se  dit,  ligurément  et  familièrement,  d'une  pe- 
tite faute  ,  petite  sottise  ,  légère  erreur,  bé»  ue.  Vous  avez  [ait 
Une  boulette,  il  Hé  fait  que  des  boulettes.  —  Ikil  I.ettk  se  dit 
encore  d'une  houle  de  viande  cuite  et  empoisonnée ,  pour  dé- 
truire les  chiens  errants. 

BUl'LKl'B,  s.  m.  tsrm.  de  pèche),  celui  qui  houle  dans  les 
trous  et  les  herbiers,  ou  qui  bat  l'eau  avec  une  bouille  pour 
en  faire  sortir  le  poisson.  Quelques-uns  écrivent  boulleur. 

But'LEl'TERIt'M  .architect.).  Ce  mol,  qui  ne  s'est  pas  modi- 
fié en  passant  dans  le»  langues  modernes .  ne  trouve  pour  nous 
son  application  qu'en  remontant  fort  loin  dans  l'histoire.  C'é- 
tait le  nom  que  donnaient  les  Crées  à  une  vaste  salle  où  s'as- 
semblaient les  juges  particuliers  ou  municipaux  d'une  cité , 
pour  écouter  les  citoyens  et  prononcer  sur  leurs  différends.  C'é- 
tait à  proprement  parler  une  salle  d'audience ,  dont  une  extré- 
mité Hait  réservée  aux  magistrats  et  le  reste  livré  à  la  libre 
entrée  du  peuple,  l-es  dispositions  intérieures  se  trouvaient  ainsi 
a  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  basiliques,  à  l'imitation  des- 
quelles furent  élevés  les  premiers  temples  chrétiens.  Il  parait 
même  que,  pour  éviter  d'encombrer  l'espace  par  des  colonnes 
ou  des  supports,  on  parvint  à  jeter  d'un  mur  à,  l'autre  des 
charpentes  combinées  de  manière  à  résister  au  poids  de  la  toi- 
ture, quel  le  que  fat  d'ailleurs  l'étendue  de  la  portée.  Pline  rapporte 
qu'à  Clique  il  existait  un  6oin>iu>  rivante  la  charpente  duquel 
on  pouvait  enlever  et  replacer  alternativement  toutes  les  pièces 
sans  effort  et  sans  danger. 


il  Ires-pctits.  tin  peut  ntre  en  ct^j. 
.  primitivement  des  endroits  »  denw 
finte  d'une  ville,  ou  un  peu  ». 
du  cette  maxime  essentielle  de  la  f  r 


BOi'LEtTX  (art  vétér.\s.  m.  Il  seditd'nn  ehenl  traj... 
n'est  propre  qu'à  des  services  de  fatigue.  —  Figurêmnn 
milièrement,  C est  un  bon  bouleux  ,  c'est  un  homme  «î'ur- 
pacilé  médiocre ,  mais  qui  ne  laisse  pas  de  faire  son  <>■ 
dans  l'occasion. 

BOl'l.EVABD  {quelques-uns  écrivent  boulevart).  O  : 
vient  de  l'allemand  bollwcrk,  fortification,  rempart ,  et  i!.r. 
en  français  un  ouvrage  fait  avec  des  poutres  pour  en  nmriirr 
solklilé.  Les  Anglais  disent  ftufvurtt,  et  les  Italiens  b«lii  •< 
dans  le  même  sens.  Autrefois  6ou/rt><irif  s'entendait  simple 
d'un  ouvrage  de  fortification  extérieure,  et  signiliail  n 
garde,  ce  qui  couvre,  ce  qui  revêt  les  défenses  déjà  élevr.  i 
la  sûreté  d'une  place.  C'est  la  fortification  avancée  t]wi 
tége  celles  qui  sont  plus  près  de  la  ville  ,  enfin  c'est  tout  '.■  ■ 
ram  qu'occupe  un  liastiouoii  une  courtine.  Ces  sorte»  il», 
lions  ou  boulevards  n'ont  guère  commencé  à  être  en  u*.^  ■■■ 
temps  île  François  l«'.vcrs  l.V-io.  On  les  nommait  d  aU.r  - 
lerards  ,  et  on  les  faisait  très-petits.  On  peut  dire  en  ctci. 
ces  lioulcranls  étaient 
tout  autour  de  l'enceinte 
dans  la  campagne,  selon  cette  maxime 
cation.  Qu'il  ne  doit»  avoir  aucune  partie  de  f  emteitu  i> 
place  qui  ne  soit  vue  de  tous  cités  et  défendue  par  quels*  «* 
Mais  si  le  mot  de  boulevard  tire  son  origine  de  l'a  mono  •tkn» 
des  terres  pour  former  des  bastions,  il  n'est  plus  eit?pW<j>. 
désigner  une  grande  avenue  d'arbres,  tantôt  drwif,  k.'ti 
circulaire  ou  triangulaire  ,  placée  à  l'enlour  d  une  nïlr  vir  i 
terrain  qui  avait  été  élevé  primitivement  pair  s  'Mm* 
Aujourd'hui  celle  avenue  sert  de  promenade,  comme    V  v, 
dans  lieaucoun  de  villes  de  France  ou  de  rélraiijjrr.rt  iVi-Kv 
de  certains  châteaux  forts  qu'on  avait  autrefois  cf«iru;i"r 
relraurhements  pour  les  défendre  des  attaques  de  mu. 
Plusieurs  villes  ont  conservé  le  nom  de  boulevard  à  ilfs 
extérieurs  ou  au  dehors  d'une  ville ,  quoique  rnanqtwi:  i 
bres,etqui  rap|iellent  plus  aisément  l'origine  d'une 
lion  avancée.  On  se  sert,  au  figuré,  du  mot  ImulevaH  \>-iu  - 

Ëier  une  ville  forte ,  placée  sur  la  frontière  d'un  royawir  . 
Ut  quelconque,  pour  arrêter  l'ennemi  dans  sa  nunV  l- 
Metz  et  Strasbourg  sont  les  principaux  boulevards  ifc  l'r.- 
BOl'LEVABDS  DE  PARIS.  Paris  a  d'antiques  èçli- 
somptueux  palais,  de  hautes  colonnes,  de  riches  nui--1 
superbes  arcs  de  triomphe;  Paris  dans  son  immense  rt" 
nulle  édifices  qui  frappent  d'étonnement  l'étranger  qui 1  " 
rive;  mais  ce  qui  surprend,  ce  qui  charme  le  plus  le  h-» 
qui  visite  la  capitale  de  la  France,  ce  qu'il  n'a  vu  ni  àb»"j 
ni  à  Saiiil-Pélersbourg.  ni  à  Kome,  ni  à  .Naples,  ni  j  M  l 
ni  à  Berlin,  ce  sont  les  Boulevards,  ces  grandes  Mit  ' 
circule  avec  tant  d'animation  la  vie  de  Paris.  —  li  n 
voyons  aujourd'hui  celle  large  voie  plantée  d'arlires  et 
d'élégantes  maisons  et  de  beaux  magasins,  là  où  s'étend 
nos  jours,  sous  l'ombrage  des  tilleuls  et  des  ormeaux, 
loirs  d'asphalte  ou  de  granit,  là  s'élevaient  jadis  des  mur 
euceindre  la  ville,  et  devant  ces  murailles  et  ces  hati 
larges  fossés  avaient  été  creusés;  mais  Paris,  en  grawii."-' 
brisé  $a  ceinture  de  pierre  et  a  franchi  ses  douves:  ce  qi  ■• 
été  limites,  se  trouve  aujourd'hui,  en  beaucoup  d'cmlr'" 
clos  de  maisons,  et  ce  qui  avait  servi  à  la  défense  de  h  .  :  • 
est  livré  à  son  amour  du  plaisir.  —  La  gaieté  parisim 
étrangers  la  trouvent  sur  les  lioulevards  plus  que  paru*.' 
leurs.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elle  s'y  moiilre  sans  cotiir; 
sans  gène  aucune:  là,  à  I  heure  ou  finit  le  jour,  à  ce;! 
blanche  lumière  du  gaz  comineure  à  briller  dans  ses  u-- 
verre,  vous  pouvez  voir  toute  une  population  qui  a  nul 
ruer  aux  portes  des  petits  théâtres  si  nombreux  dans  ce  qi 
La  Gaieté,  les  Folies  dramatiques,  tes  Funambules,  i  • 
Saqui.  te  Gymnase,  r  Ambigu  comique,  le  théâtre  Sa... 
toine  ouvrent  leurs  salles  à  tout  un  monde  aussi 
de  spectacles  que  de  pain.  —  El  pendant  que  de  'i- 
d rames  qui  enseignent  aux  spectateurs  l'amour  de  l'i:  ' 
dance  et  de  l'égalité  sont  représentés  sur  les  planche»  - 
rière  les  liées  de  gaz,  des  parades  se  jouent  en  plein  veni  ;• 
ou  devant  ces  acteurs  sans  théâtre,  des  cercles  et  de> 
se  forment  et  se  composent  de  ceux  qui  n'ont  pas  eu  ■ 
payer  leur  entrée,  ou  qui  n'ont  pu  trouver  place  aux  \f 
et  aux  galeries  de  paradis,  tant  la  foule  se  hâte  de  \  >v 
cuper  les  banquettes  qui  lui  sont  réservées  chaque  soir  - 
escamoteurs,  des  chanteurs  et  des  charlatans  ont  au1' 
les  boulevards,  qui  se  rapprochent  de  l'emplacement  • 
ci  en  ne  Bastille  élevait  ses  tours  et  son  donjon  ,  *1  mi  F 
aujourd'hui  la  Colonne  de  Juillet,  monument  comsj^ 
Français  tués  dans  les  rues  de  Paris  pendant  la»  >o«r»' 
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!T,  ft  -lit  juillet  ts5.,  A  !,  lu-e  de  «elle  mlonne,  >ur- 
nonléed  un  génie  ailé,  ont  été  déposés,  en  1840,  les  restes  des 
wniincsquiont  péri  en  combattant  dans  les  rangs  du  peuple, 
-a  Pari»,  dit  Dulaure,  est  environné  de  deux  boulevards 
liantes  d'arbres,  qui  s'onissent  en  quelques  parties,  nota  m - 
nenl  depuis  la  barrière  d'Italie  jusqu  à  la  barrière  d'Enfer.  On 
es  divise  en  boulevards  intérieurs  et  boulevard*  extérieur*. 
jk  deux  boulevards  se  subdivisent  en  vingt-deux  autres  qui 
>nl  chacun  leur  dénomination.  Ces  deux  boulevards  sont,  par 
e  cours  de  la  Seine  divisés  en  deux  parties,  le  boulevard  du 
\ot  ti  et  le  boulevard  du  Midi.  Le  boulevard  intérieur  du  Nord, 
loninié  grand  boulevard,  fut  en  partie  plan!  en  1608,  sur 
'emplacement  des  fusses  creusés  en  1530.  Ce  boulevard  a 
!,tu<>  toises  de  longueur,  u  —  Celte  longue  et  belle  allée,  qui 
'étend  de  la  colonne  de  Juillet  jusqu'au  monument  de  la  Made- 
rim-,  prend  tour  à  tour  différents  noms  :  Boulevard  Bourdon, 
'e  Stunt-.lntoine,  de»  Filles  du  Calvaire,  du  Temple,  Saint— 
fartin,  Saint-Denis,  Bonne- Nouvelle.  Poissonnière,  Munl- 
Utrlre,  des  Italiens,  de  la  Paix  et  de  la  Madeleine.  En  1070, 
n  travailla  à  un  grand  mur  auprès  de  la  porte  Saint-Antoine 
ti  le  mur  ni  la  porte  n'existent  aujourd'hui},  et  l'on  entreprit 
c  planter  ce  premier  boulevard  depuis  la  porle  Saint-Antoine 
Lsqn'au  couvent  des  Filles  du  Calvaire.  Cette  partie  fut  appelée 

Cours  et  revêtue  de  murs  dans  toute  sa  longueur  .  000  toises). 
-  Par  arrêt  du  7  juin  1070,  la  continuation  du  boulevard  fut 
Jlorisée  depuis  la  rue  du  Calvaire  jusqu'à  la  porte  Saiiil-Mar- 
u.  En  1071,  la  vieille  porte  Saint  Denis  fut  démolie  pour  faire 
a<v  à  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui.  —  Louis  XIII  et 
mis  XIV  liront  beaucoup  travailler  à  orner,  à  planter  et  à 
:barrasser  de  bulles  et  d'olistacles  cette  belle  promenade  des 
mlevards.  Pour  continuer  les  projets  arrêtés,  on  avait  démoli 
inciciinc  porte  du  Temple,  lorsque  le  roi,  par  arrêt  de  son 
mseil  du  1  novembre  10x1,  ordonna  qu'elle  serait  reconstruite 
i  delà  du  rempart,  et  par  un  autre  arrêt  du  7  avril  1085  fit 
ilever  les  terres,  aplanir  les  buttes,  et  continuer  et  planter  le 
tulevard  jusqu'à  la  rue  Sainl-IIuuoré.  Cette  nouvelle  enceinte 
•  b  partie  du  Nord  de  Paris  s'étendait  plus  avant  dans  les 
ubourgs  et  comprenait  un  espace  plus  vaste  que  l'enceinte 
ac«  e  par  Barbier  en  1051.  Le  rempart  de  Louis  XIII  s'élevait 
1,15  Je  quartier  Saint-Martin,  sur  remplacement  des  rues 
estai  et  Sainte-Apolline;  on  I  étendit  Jusqu'au  point  ouest 
ijouril  bui  le  boulevard  Saint-Martin.  Ce  rempart  aboutissait 
a  rue  .Montmartre,  entre  la  fontaine  de  cette  rue  et  la  rue  des 
ûnrurt,  que  Dulaure  prétend  avoir  été  appelée  primitivement 
e  des  neuf  Jeux.  Le  mur  du  rempart  de  Louis  XIII  s'étendait 
suite  jusqu'à  la  rue  de  Richelieu,  près  de  l'endroit  où  vient  y 
nutir  la  rue  Feydeau  ;  on  le  recula  de  70  loises,  jusqu'à 
idroit  du  boulevard  des  Italiens.  IV  là  le  lioulcvard  .se  pro- 
gea  jusqu'à  l'enlrée  de  la  ru<-  Royale,  où  se  voyait  alors  la 
nette  porle  Saint-Honoré.  —  En  1701,  les  boulevards  du 
•d  étant  plantés  et  terminés  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré,  le 

par  arrêt  dut  18  octobre,  ordonna  que  de  pareils  boulevards 
lient  faits  et  plantés  autour  de  la  partie  méridionale  de 
is  :  mais  cet  ordre  fut  exécuté  avec  lenteur,  et  les  boulevards 
if«  ne  furent  achevés  qu'en  1701.  —  Depuis  ce  temps,  que 
nbcilisseincnts,  que  de  nivellements  et  de  perfectionnements 
ortés  à  celte  partie  de  Paris!...  partie,  je  le  répète,  la  plus 
ieuse  de  la  capitale.  Là,  dans  une  même  journée,  quelle 
I  d'études  |M>ur  l'observateur  !  Chaque  division  du  boulevard 
MM  son  |»euple  différent.  Le  quartier  Saint-Antoine  a 
lé  de  sa  rudesse  et  n'a  pas  encore  donné  s»  démission.  En 
i  il  avait  ses  émeutes  et  ses  troubles;  en  1781»,  en  1795,  il 
1  sa  terrible  renommée;  aujourd'hui  il  croise  les  bras  et  re- 
le.  —  Le  boulevard  du  Temple  voit  venir  chaque  soir  à  son 
Jin  turc  et  à  ses  concerts  la  tranquille  population  du  Ma— 
.  Le  mur  de  ce  jardin  t>  été  pendant  deux  ans  tout  criblé 
i  mitraille  lancée  par  la  machine  infernale  de  Fiesehi.  Sa 
ni  >re  était  en  l'ace,  à  l'endroit  le  plus  large  du  boulevard.  —  (Jn 
plus  loin,  l'aspect  change  enrore,  et  le  quartier  Saint-Martin 
menée  ;  quartier  industriel  et  en  même  temps  amoureux 
Haisirs  :  là,  les  salles  de  spectacle  sont  presque  toujours 

petites  ;  là  le  commerce  des  billets  se  fait  par  une  foule  de 
irons  qui  espère»!  en  trichant  a  ignei  leui  entrée  dans 
Ile.  —  Se  cherche!  point  ici  celte  élégance  que  vous  trou- 
I  un  i»eu  plus  loin,  à  mesure  que  vous  approcherez  des 
eus,  du  passage  de  l'Opéra,  du  glacier  Torloni,  dn  café 
'aris,  de  la  rue  de  la  Paix  et  de  l'église  .le  la  Madeleine, 
;  comme  le  Parlliénon;  vous  verrez  se  perdre  les  toilettes 
s  mœurs  vulgaires.  C'est  lout  un  autre  monde.  —  Au 
»  rue  Taitbout.  l'agiotage  lient  sa  petite  bourse.  C'est  là 
plus  grandes  fabriques  de  nouvelles  de  Paris 


en  inventer  quand  il  n'y  en  *  pas,  \ 
les  fonds.  —Tout  à  coté,  au  boulevard  de  Câblent:  ou  de  tiand 
[qui  rappelle  par  ces *U  mm  les  émigrations  de  1790  M 
de  1815;,  beaucoup  de  femmes  viennent  s'asseoir  à  la  tombée 
de  la  nuit  :  n'y  mené*  ni  vos  sœurs  ni  vos  lilles.  —  L'année  a 
des  jours  où  la  longue  allée  des  boulevards  manque  d'étendne 
pour  le  déploiement  de  la  tile  des  voitures  qui  v  iennent  s'y  mon- 
trer :  ce  sont  les  jours  de  Longchamps  et  dn  carnaval'.  C'est 
alors  la  fête  des  chevaux,  îles  rochers,  des  grooms  et  des  équi- 
pages, et  les  Champs-Elysées  et  les  boulevards  sont  les  rendez- 
vous  de  la  Mode  ;  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  de  la  haute 
fashion  :  les  lions  s'y  montrent  à  cheval  ;  et,  pour  que  dans  la 
suite  des  temps  les  lecteurs  de  l'Encyclopédie  comprennent  ce 
que  je  dis  ici,  il  faut  que  j'explique  ce  que,  en  l'an  de  grâce 
1811,  on  appelle  un  lion;  c'est  un  jeune  hommeqiii  se  met  bien, 
qui  fait  parler  de  lui  par  ses  succès,  ses  chevaux,  ses  maltresses, 
sa  barbeet  l'excellence  de  ses  cigares.  Les  lions  aiment  beaucoup 
les  boulevards,  et  y  ont  établi  leur  jockey-club.  —  Le  plus  beau 
monument,  après  celui  de  la  Madeleine,  que  vous  voyez  en  par- 
courant la  longue  et  large  allée  des  boulevards,  est  la  porte  Saint- 
Martin,  arc  de  triomphe  élevé  à  Louis  leGrand.  —  ta  révolution 
de  178!»  avait  effacé  l'inscription  f.udovieo  magno,  Napoléon 
l'a  t'ait  remettre.  Lui  était  assez  grand  pour  comprendre  et 
aimer  la  grandeur.  —  Si  vous  vous  levez  de  bonne  heure, 
rien  de  plus  agréable  qu'une  promenade  sur  les  h  mlevards  : 
alors  les  magasins  s'ouvrent,  leurs  devantures  s'arrosent  ;  les 
ouvriers,  assis  sur  les  bancs,  déjeunent  et  causent  entre  eux; 
les  chevaux,  les  voitures,  les  piétons  n'ont  point  encore  soulevé 
la  poussière  ;  les  U.rnes-ronlaines  donnent  leurs  eaux,  et  le  soleil 
vous  arrive  à  travers  la  verdure  des  arbres.  —  Plus  tard,  dans 
l'après-midi,  de  deux  à  cinq  heures,  c'est  le  moment  des  vi- 
sites, le  moment  des  équipages.  Alors  se  montre  dans  tout  son 
éclat  le  luxe  des  voitures  armoriées,  des  chevaux,  des  gens,  la- 
quais, grooms  et  chasseurs  à  livrée  verte,  à  baudrier  portant  le 
couteau  de  chasse,  et  à  panache  de  plumes  de  coq  nndov.mtes 
au  vent.  —  Le  soir,  c'est  le  soir  qu'il  faut  voir  les  boulevards. 
C'est  avec  la  nuit  que  leur  magie  commence.  L'étranger  qui 
arrive  à  Paris,  et  qui  pour  la  première  fois  parcourt  celte  longue 
allée  illuminée  de  milliers  de  lanternes,  se  croit  au  milieu  d'nnc 
splendide  fête....  Pour  quel  prince?  pour  quel  roi  si  magnifique 
illumination  ?  demande-t-il  à  celui  qui  le  conduit,  et  eelm-ei 
lui  répond  :  Nous  ne  fêtons  plus  si  splendidement  ui  les  rois 
ni  les  princes;  tout  ce  que  vous  voyez  là  c'est  pour  le  peuple, 
c'est  pour  nous,  et  ce  que  vous  croy  ez  une  fête  dure  ici  toute 
l'année.  —  De  l'autre  coté  de  la  Seine,  les  Unilevards  ont  une 
tout  autre  physionomie:  ce  sont  bien  encore  de  belles  et  larges 
allées  ;  les  arbres  en  sont  même  plus  hauts  et  plus  touffus  que 
sur  les  boulevards  du  Nord  ;  mais  la  même  vie,  la  même  ani- 
mation ne  se  trouvent  plus  sous  leur  ombrage.  —  Paris  a  d'au- 
tres boulevards  enrore:  ce  sont  ceux  que  l'on  appelle  boulevards 
extérieur»,  et  qui  sont  séparés  de  la  ville  par  le  mur  de  l'octroi, 
ordonné  par  Louis  XVI,  le  13  janvier  1783.  Ce  mur,  oui  n'a 
pour  objet  que  les  intérêts  du  fisc,  fut  achevé  en  moins  de  sept 
années.  Le  lise  ne  s'endort  jamais  ;  aussi  pousse-l-il  activement 
les  travaux  qu'il  commence.  —  Ce  mur.  qui  ne  peut  servir  de 
défense  contre  un  ennemi  extérieur,  esl  bordé  dans  toute  son 
étendue  (qui  est  de  pins  de  six  lieues)  par  deux  et  qnatre  ran- 
gées d'arbres  ;  soixante  barrières,  qui  ont  élé  faites  pour  être 
monumentales,  le  coupent  de  dislance  en  distance  ;  c'est  par 
ces  portes,  où  les  employés  du  lise  veillent  jour  et  nuit,  que  se 
fait  l'approvisionnement  de  la  capitale.  La  fraude  trouve  bien 
quelques  moyens  d'entrer  :  la  fraude  est  adroite  et  a  bien  des 
roses  !  —  Il  y  a  cinquante  ans  que  peu  de  maisons  s'élevaient 
de  l'autre  cote  de  ce  mur;  mais  la  grande  ville  a  débordé  celte 
digue,  et  maintenant  des  quartiers  populeux  ont  surgi  hors 
de  l'enceinte  tracée.  —  Ce  cercle  que  forme  une  ville  est  comme 
celui  que  fait  la  pierre  eu  tombant  dans  l'eau,  il  va  toujours  en 
s'agrandissant  jusqu'à  ce  qu'il  se  perde.  —  Ainsi  Paris  voit  de 
siècle  en  siècle  reculer  ses  clôtures  :  on  dirait  un  géant  mal  à 
l'aise  dans  une  ilemeure  trop  petite.  —  An  moment  où  j'écris 
ces  lignes,  n'est-il  pas  arrête  qu'une  immense,  qu'une  gigan- 
tesque muraille ,  flanquée  de  bastions ,  bosselée  de  tours  et 
hérissée  de  canons,  doit  entourer  la  ville  de  Clovis,  de  Charle- 
inagne,  de  François  I",  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  ?  Si 
ce  projet,  qui  va  'bientôt  être  une  loi,  se  réalise,  quel  boule- 
vard que  celui  qui  dominera  ces  fortifications  continues? 

Vicomte  Wamh. 

duit  un  grand  désordre.  Il  se  dit  figurément  en  parlant  d'an 
Etat,  des  affaires  publiques  et  particulières. 

!  grain*.},  t.  a.  rainer,  abattre, 
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nnrnt.  Il  signifie  quelquefois  agiter,  troubler  avec  via- 
Il  signifie  aussi  simplement  déranger,  mettre  sent  dessus 
os.  Il  se  dit  llgurémeul,  au  sensphysiqueelauscus  moral, 
d'un  grand  désordre,  d'une  confusion  extrême. 

BoiLEVlE  VA  la  ou  A)t  gramm.\  locution  adverbiale  (  Y. 


BOlLtiAREM  |  Y.  BlLGARES). 
BDl'LGABIE  (  Y.  BlLG.iRIE). 

m  m  1  1  ,  .4,  m.  espèce  de  pot  dans  lequel  les  Siamois  préparent 
leur  thé. 

Bori.ic,  s.  m.  On  nomme  boulie  de  plage  une  grande  pèche 
que  les  Espagnols  font  au  boulier.  Ils  y  emploient  quatre-vingts 
hommes,  et  ils  nomment  relie  pèche  cotte  real  de  petthera. 

BOl  l.ltilE.  s.  m.  [te rm.  de  marine  ,  grand  vase  de  lerre  dont 
on  lait  usage  sur  les  vaisseaux. 

m  m  m  1  (  m  1  ,  s.  f.  grand  filet  que  l'on  nomme  aussi  trahi ne , 
qui  est  fort  en  usage  dans  la  Méditerranée  el  sur  toutes  les  cotes 

tic  1,1  1  rovent  r 

boilieb  (  arehit  ).  s.  m.  pot  de  terre. 

BOl'l.iER  |  ttrm.  dépêche),  s.  m.  es|>ècc  de  fi  lot  qu'on  tend 
aux  emlMiuchures  des  étangs  salés. 

Uori.lKl'X  mtiurt  et  mages; ,  nom  donné  à  quelques  habi- 
tants d'Aimonai,  dans  le  haut  Vitarais,  parce  qu'ils  demeu- 
raient près  d'un  lieu  planté  de  bouleaux.  Un  appelait  aussi  bou- 
lirui  ceux  qui  aimaient  l>caucoup  la  bouillie,  ce  qu'on  attribue 
aux  Normands. 

BOI'LIUXOX ,  s.  m.  (  ternt.  dépêche),  sorte  de  lilet  dont  les 
mailles  sont  étroites  et  serrées-  Plusieurs  érri>  eut  bouligou  el 
bouligon. 

B011.IHIE  (»('(/.),  appétit  voracc.  Les  |>ersonnes  atteintes 
de  cette  affection  sont  tourmentées  d'une  faim  insatiable;  plus 
elles  mangent,  plus  elles  veulent  manger.  Ce  symptôme  s'ob- 
serve dans  plusieurs  maladies,  en  particulier  dans  les  affections 
vermineuses,  el  surtout  dans  celles  qui  sont  produites  par  la  pré- 
sence .lu  ta-nia.  Dans  certains  cas  cependant  le  désir  el  le  be- 
soin extrêmes  des  aliments  paraissent  dépendre  d  une  confor- 


j  paraissent  dépendre  _ 
nialion  particulière  de  l'estomac,  qui  digère  avec  une  extrême 
promptitude  les  substances  qui  y  sont  introduites* 

BniLlXE,  s.  f.  [marine,.  C'est  une  corde  amarrée  vers  le  mi- 
lieu, de  chaque  coté,  d'une  voile  et  qui  sert  à  la  porter  de  biais 
pour  prendre  le  vent  de  coté,  lorsque  le  vent  arrière  et  le  vent 

largue  manquent  pour  faire  la  roule  qu'on  se  propose.  Ces  1  - 

Hues  sont  des  cordes  simples,  qui  tiennent  chacune  à  deux  autres 
cordes  plus  courtes ,  qu'on  nomme  patte*  de  bouline ,  et  celles- 
ci  tiennent  encore  à  de  plus  courtes  qui  sont  nommées  ansetles 
ou  lobes,  lesquelles  sont  épissées  à  la  relingue  de  la  voile.  Les 
boulines  servent  principalement  a  retirer  la  voile,  et  eni|>èclier 
que  le  uni,  lorsqu'on  le  prend  de  coté,  n'en  enfle  trop  le  fond, 
ce  qui  retarde  le  sillage  du  vaisseau  au  lieu  de  l'avancer.  Elles 
empêchent  aussi  que  le  vent  n'échappe  |wr  le  cùlé  qu'elles  reti- 
rent. Presque  toutes  les  voiles  OUI  des  boulines,  à  l'exception  de 
la  levadière  ou  voile  de  beaupré,  qui  n'a  ni  boulines  uidunels, 


les  écoutes  en  faisant  l'oliiee.  —  Bouline  de  revers ,  c'est  celle 
des  deux  boulines  qui  est  sous  le  vent, et  qui  est  larguée.  Largue 
la  bouline  de  revers,  terme  de  commandement  pour  lâcher  la 
bouline  qui  est  sous  le  vent  {Y.  Bevkrs  .— M.i/er  sur  iet  bouli- 
ne», c'est-à-dire  tirer  et  bander  sur  les  boulines,  afin  que  le 
vent  donne  mieux  dans  la  voile  pour  courir  près  du  vent  (Y. 
Haler)  —  leoir  tu  boulines  hâtées,  c'est  les  avoir  roides,  afin 
de  bien  tenir  le  vent.  -  Yent  de  bouline,  c'est  un  vent  éloigné 
du  lieu  de  la  route  de  cinq  aires  du  vent,  et  qui  par  son  niaise- 
ment fait  que  le  vaisseau  pendu-  sur  le  coté.  Aussi  la  route  étant 
nord ,  le  nord-est,  quart  irest  et  le  nord-ouest  quart  d'ouest  sont 
les  vents  de  bouline.  —  Aller  à  la  bouline,  c'est  se  servir  d'un 
vent  qui  semble  contraire  à  la  route,  et  le  prendre  de  biais  en 
incitant  les  voiles  île  coté  ;  c'est  ce  que  l'on  fait  par  le  moyen  des 
boulines.  On  va  aussi  vite  et  plus  vile  à  la  bouline  qu'eu  faisant 
vent  arrière,  car  eu  bouliuaul  on  porte  toutes  les  voiles,  ce  qui 
ne  se  fait  pas  de  vent  arrière.  Quelque  fort  que  soit  le  vent ,  on 
ne  laisse  pas  d'aller  à  la  bouline,  pourvu  qu'on  porte  moins 
dévoiles,  et  qu'il  n'y  ait  pas  un  orage  violent.  —  A  it  bouline  , 
terme  de  commandement  pour  prendre  le  vent  de  coté.  —  Aller 
àla  grosse  bouline,  ouata  houlinc  grosse .  c'est  se  servir  d'un 
vent  compris  entre  le  vent  de  bouline  et  le  vent  largue,  et  cet  air 
de  venl  doit  être  éloigné  de  la  roule  par  six  à  sept  rumbs  de  vent 
ou  pointes  de  compas.  Ainsi ,  pour  aller  à  la  grosse  bouline  ,  il 
ne  faut  pas  serrer  le  venl  :  par  exemple ,  si  la  route  était  nord , 
le  nord-est,  quart  d'est  serait  le  veut  de  bouline,  et  l'est  à  nord- 
*st  serait  le  vent  de  grosse  bouline.  —  Franche  bouline  c'est 
r  le  veut  el  aller  au  plus  près.  —  Faire  courre  ta  bouline , 


c'est  un  châtiment  qu'on  inflige  sur  les  vaisseaux  pour  puti.i 
malfaiteurs,  et  pour  cet  effet  l'équipage  est  range  en  deux  lu 
de  l'avant  à  l'arrière  du  vaisseau ,  chacun  une  garcelle  i«j 
corde  à  la  main  ;  cl  le  coupable  étant  lié ,  et  n'ayant  pour  * 
meut  qu'un  caleçon  mince,  suit  une  corde  et  passe  deux  on  1 
Tois  entre  ces  deux  baies  d'hommes ,  qui  donnent  un  coup  i 
que  fois  qu'il  passe. 

BOTLIXER  (marine),  v.  a.  halerla  bouline,  les  boulin* 
signifie  aussi  aller  à  la  bouline ,  naviguer  avec  un  veut  «Je  h. 
et  dans  ce  sens  il  est  neutre. — Figurement  et  familièreiner: 
va  boulin  1  ht,  se  dit  d'un  bonune  un  peu  lourd,  qui  va  u"w 
pesant  el  un  peu  incertain,  penchant  du  coté  où  il  appu*.  b 
phrase  est  peu  usitée. 

BOI'LIXEB  '  gramm. },  v.  a.  voler  dans  un  camp.  —  rV: 
m  1  it ,  s.  m.  soldat  ou  autre  personne  qui  vole  dans  un  ai 
Ces  deux  mois  sont  populaires  et  peu  usités. 

Bntxi  su  Rtstfard.}.  Ce  mol  est  imité  de  l'anglais  :bouh 
grren  (6»u7.  boule,  green,  gazon',  sortes  de  gazons  uni*  v  - 
quels  on  joue  à  taboulé. — Les  boulingrins,  dont  l'emploi  Jj: 
jardinage  est  venu  de  l'Angleterre,  se  composent  de  porti»^ 
terres  légèrement  inclinées  et  entourées  de  bordure»  et> 
la  prorondeur  des  grands  est  ordinairement  île  deux  r«ir,J, 
d'un  pied  et  demi  pour  les  |>etils  ;  la  longueur  des  talus  uni 
six  à  neuf  pieds.  —  Les  tioulingrins  simples  sont  uuww  i . 
formés  du  gazon  le  plus  fin  el  le  plus  velouté  possjWr,  lr>  tau 
lingrins  composes  sont  cou]>és  de  petits  seuliers  saite  de  <h\n 
ses  couleurs,  ou  entremêles  de  plates-bandes  de  ffcur»  ri  i!< 
comparl  imcrils  d'arbrisseaux.  Ce  décor  des  jardins  el  de*  yai  < 
fort  en  vogue  autrefois,  est  passé  de  mode  aujourd'hui 

1101  uxgi  R  (»wir.),  s.  f.  petite  voile  placée  au  haut  du  a. 
Quelques  uns  écrivent  bouleingue. 

BOI'EIXIER  {marine).  Vaisseau  qui  estftoi*  bouliuitt 
rais  boulinier ,  C  est-u-dirc  qui  va  bien  ou  mal  lonqur  In  I 
lines  sont  halées. 

boilixs  .  nièces  de  bois  scellées  horizontalement  par  m ,., 
dans  la  muraille,  attachées  de  l'autre  avec  des  cordes  »  <k  ■ 
velles  pièces  de  bois  mises  a  plomb,  sur  lesquelles  on  dis,** 
planches  pour  échafauder  une  face  de  bâtiment.  Lorsd-lr; 
levcment ,  ces  pif-ces  de  bois  laissent  dans  le  mur  des  ire.-, 
l'on  appelle  trous  de  boulins.  —  Bot  LINS.  On  nomme  au*, 
langue  d'économie  domestique,  les  ^tites  cases  ou  nid**  ; 
quees  sur  les  parois  d'un  colombier, 
les  nids  de  pigeons. 

BOI  LIB,  pour  BOt  ILLIRfftÙ/.), 

en  usage  [Y.  Si  ppi.ICE). 

boeljaxe  ,  Bl'LJAXt  s,  idole  adorée  chez  les  N»= 
(département  de  la  Loire-Inférieure)  el  probablement  dar- 
morique  tout  entière,  dont  les  habitants  allaient  troi»  '<■ 
an  ii  Nannètes (Nantes  ,  |>our  rendre  hommage  au  dieu.  G 
se  maintint  dans  les  Gaules  jusqu'à  Constantin  ,  qui  lit  ■!  ' 
le  temple  et  l'idole.  Les  modernes  ont  décomposé  le  nom  <-  ' 
janus  en  Baal  el  Janus. 

Boi'i.i.AXiiER  André],  natif  de  Paris,  exerça  pcmU' 
quautc-ciuq  ans  le  ministère  de  la  prédication  dans  1er  \ 

Kales  chaires  du  rovaume.cl  mourut  à  Paris  le  -il  - 
re  l«ô7.  Il  est  surtout  connu  sous  le  nom  de  petit  père  i* 
auquel  ou  a  attribué  une  foule  de  plaisanteries  qui  auur 
convenir  dans  la  conversation ,  mais  qui  auraient  été  >'.r\  - 
dans  un  sermon  ;  c'est  mal  à  propos  qu'on  lui  a  prêté  u» 
tle  contes  ridicules  D'un  naturel  naïf,  il  s'efforçait  de  lu: 
tir  la  vérité  au  peuple  par  les  choses  les  plus  sensibles,  cr  c- 
diiniuuait  pas  l'intérêt  de  ses  sermons.  La  reine  mèn*.  I-  - 
Coudé  venaient  avee  plaisir  l'entendre  prêcher,  et  ne  nm  • 
rent  pas  peu  à  le  mettre  en  vogue.  On  n'a  de  Inique  l'o- 
funèbre  île  Marie  de  Lorraine,  abbessc  de  Chellcs.  Dite» 
\ rages  de  lui  cl  plusieurs  de  ses  Sermons  étaient  conyr 
manuscrit  dans  le  couvent  de  la  reine  Marguerite,  au  Ijj' 
Saint-G-crmairi- 
boi  llaye  (De  i.x)  (Y.  Boiz  (Le)  de  la  Bori.Lvxi 
boellemer  (Loris  de),  seigneur  de  Tcville,  nèi.lt 
le  5  septembre  I7i7,  mourut  dans  la  même  ville  lie;- 
général,  le  t"  juillet  «785.  Il  a  laissé  un  Traité  tur  te 
Alençon,  Malassis  jeune ,  177Î  ,  in-8°;  et  un  manuxrt: 
même  matière. 

boi  LLEMIEK  (  Cil  ARLES),  né  à  Dijon  le  tt  novemhrr 
s'enrôla  au  sortir  du  collège  ,  el  fit  la  campagne  de  1 7  : 
tour  dans  ses  tovers,  il  obtint  la  place  de  bibliothécaire  U 
ville  natale,  el,  content  d'un  revenu  modique,  il  se  inr. 
ardeur  à  son  goUl  pour  les  recherches  historiques.  Ouln  *' 


-  - 
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toire  de  Bourgogne  et  de  celle  de  Dijon,  il  a  laisse  plusieurs  au- 
ircsouvragos  :  l°un  Mémoire  sur  ta  vieetlesouvragesd Etienne 
Tabouret  et  du  Accords;  S*  un  autre ,  sur  Jean  des  Degrés  , 
ierivain  détonnais  du  XVI'  siècle;  5»  des  Notices  sur  Hugues 
Aubiiot ,  le  chancelier  de  Bourgogne ,  Rollin  et  OUivier  de  la 
Marche.  Il  a  écrit  des  Remarques  critiques  dans  le  Magasin 
-ricvclopèdique ,  et  travaillé  à  1a  nouvelle  édition  de  la  Biblio- 
thèque histfirique  de  France,  dont  il  avait  fourni  le  projet.  Boul- 
«micresl  mort  à  Dijon  le  il  avril  1805. 

BOILLEXUER  DE  RIVERY  (CLAl'DE-FRASÇOlS-FfeMX*,  né 

»  Amiens  le  12  juillet  1725,  exerça  pendant  quelque  temps  la 
iirofession  d'avocat  à  Paris,  fut  nommé  lieutenant  particulier  au 
iail  liage  de  sa  ville  natale,  et  mourut  membre  de  l'académie,  le 
M  décembre  1758.  Ou  a  de  lui  :  Apologie  de  F  Esprit  des  lois , 
'751,  in-12;  2"  Fables  et  Contes,  1751,  in-12;  Lettres  d'un» 
ociété,  ou  Remarques  sur  quelques  ouvrage*  nouveaux,  1751, 
n-12  ;  1°  Momus  philosophe ,  comédie  en  un  acte  et  en  vers  , 
750,  in-12;  5°  Recherches  historiques  et  critiques  sur  quelques 
\nciens  spectacles,  et  particulièrement  sur  les  mimes  et  panto- 
nimes  ,  1751  ;  0"  Traité  de  la  cause  tt  des  phénomènes  de  té- 
rctricUé,  1750.  3  vol.  in-8°  ;  7°  Daphnis  et  Amaithée,  Amiens, 
755. 

iiori.l.ENOi.s  (  Loi  is),  jurisconsulte,  ne  à  Paris  en  septem- 
re  1080,  fit  d'excellentes  éludes  au  collège  de  Louis-lc-Grand, 
nira  quelque  temps  au  séminaire  de  Sainl-Magloire ,  cl  étudia 
nsuile  le  droit  et  fut  reçu  avocat  au  parlement.  Sa  carrière  d'a- 
•cat  dura  soixante  ans;  il  s'y  distingua  par  ses  talents,  la  sim- 
licitédesa  vie, son  désintéressement  clsesvertus.  Bon  citoyen, 
un  époux  et  bon  père,  il  mourut  à  Paris  en  décembre  1702. 
n  a  de  lui:  1"  Questions  sur  les  démissions  de  biens,  Paris, 
727  ,  in-8"  et  in-12;  2"  Dissertations  sur  les  questions  qui 
•tissent  de  la  contrariété  des  lois  et  des  coutumes  ,  ibid.  1752, 
cf  Traité  de  la  personnalité  et  de  la  réalité  des  lois,  cou- 
imes  ou  statuts,  ibid.  1766,  2  vol.  in-i".  C'est  une  nouvelle 
lilion  de  l'ouvrage  précèdent ,  entièrement  refondu  ,  et  à  la- 
ïcité l'autour  avait  travaillé  pendant  trente  ans.  Boullcnois 
(primait  dès  celle  époque  le  vœu  qu'une  loi  uniforme  vint 
muer  à  tous  les  Français  la  même  existence  civile. 

Boi  i.EEl'R  (F.  Boii.Kin1. 

Bon.i.iAi  ct  non  boi  ileai  d  {  Israël ) ,  né  à  Loudun  le 
*  septembre  1606 ,  fut  attaché  à  la  cour  du  roi  Casimir,  et 
>»agca  comme  agent  de  ce  prince  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
•logiie  et  dans  l'Orient.  Il  consacra  sa  vie  à  l'étude  de  l'his- 
ire  sacrée  et  profane,  de  la  théologie  ,  des  mathématiques  et 
rliculièreriient  de  l'astronomie,  dont  il  perfectionna  les  moyens 
jivcsligalion.  I<cs  ouvrages  de  Boulliau  sont  :  1"  De  nalura 
fis,  1058,  in-8"  ;  2°  Philolaus,  seu  De  cero  systcmale  mundi, 
59,  in-4"  ;  Theonis  Smyrnai  malhematica  ,  1041  ,  in-4", 
et  latin  ;  VAstronomia  philoiaica,  1645,  in-fol.  ;  5°  Astro- 
miœ  philoiaica  fundamenta  explicata ,  1657  ,  iu  -  4°  ;  6"  De 
eis  tpiraJibus  démonstrations,  1657,  in-4";  7"  Ad  astro- 
mos  monila  duo,  1667  ;  8"  Plolomai  tractalus  de  judicandi 
uitate  et  anijni  prinripatu  ,  1087,  in-4"  ;  0"  Manilii  astro- 
nicon.  1655  .  in-4»;  10"  Dialriba  de  S.  Benigno ,  1657, 
4",  et  dans  le  quatrième  volume  des  Mémoires  de  Desmolets  ; 
'  Opus  novumad  arilhmeticam  infinitorum,  16K2,  in-fol.; 
'  Pro  ecciesiis  lusitaneis  ad  cterum  gallt'canum  libri  duo, 
Usserlalio  de  pupulis  fundis  argiropolis ,  Strasbourg  .  1656, 
'8"  :  le  traite  De  populis  fundis  a  été  réimprimé  â  Dijon  en 
►8,  in-8°  ;  15°  l'édition  grecque  et  latine,  avec  des  noies,  de 
istoire  byzantine  de  Ducas,  1045,  in-fol.;  14*  Catalogue 
Uolhecm  lilhuana,  1679,  2vol.  in-8";  15*  V Eloge  de  Jacques 
puy.  dans  les  Acta  /iUcruri'ode  Slruvius  ;  Ib"  deux  Lettres 

la  mort  de  Gassendi  ,  imprimées  dans  un  recueil  intitulé  : 
tus  mortualis.  Le  père  .Nicéron  et  le  Journal  des  savants 
iiit  qu'il  avait  sur  la  pàque  des  Juifs  un  ouvrage  qui  n'a 
nt  été  imprimé.  On  trouve  dans  le  soixante-dix-septième  vo- 
ie des  manuscrits  de  Dupuy  des  Observations  de  Boulliau 

le  temps  de  la  mort  du  roi  Dagobert ,  ses  deux  Discours  , 
i  *nr  ta  réformation  des  quatre  ordres  mendiants  et  la  ré- 
tion  de  leurs  couvents  à  un  certain  nombre  ;  et  l'autre,  sur 
nécessité  de  conserver  les  biens  que  possède  l'Eglise  pour 
intenir  la  religion  catholique,  sonl  également  demeures  ma- 

locixua  (  v.  bocukr  |. 

:<>t  i.i.ik.r  (David-Renard),  originaire  d'Auvergne,  naquit 
parent*  protestants,  à  Ulrccht,  le  24  mars  1699.  Il  fut  minis- 
du  bord  de  l'église  d'Amsterdam,  puis  de  celle  de  Londres, 
éleva  partout  contre  les  doctrines  nouvelles,  tout  en  se  fai- 
l  aimer  pour  la  douceur  de  ses  mœurs.  Il  mourut  dans  cette 
ville,  le  25  décembre  1759.  Il  a  laissé  :  l*  Essai  philo- 

iv. 


sophique  -ur  l'âme  desbites,  Amsterdam.  1757,  2  toi.  in-12; 
2°  Lettres  sur  les  vrais  principes  de  la  religion  ,  où  I  on  exa- 
mine le  livre  de  la  Religion  essentielle  à  l'homme,  17  il.  2  vol. 
in-12;  5»  Recueil  de  sermons,  1748,  in-8";  4°  Court  Examen 
de  la  thèse  de  I abbéde  Prades,  elexamen  de  son  apologie,  1 755, 
in-12;  5"  Lettres  critiques  sur  les  lettres  philosophiques  de 
Voltaire,  1751, in-12;  6"  Obtervaliones miscellanejt  inhbrum 
Jobi,  Amsterdam,  1758,  in-ïv";  7"  Pièces  philosophiques  et  lit- 
téraires, 1759,  2  vol.  in-12.  I)  a  traduit  de  l'anglais  un  traité  de 
Berkeley,  cl  publié  quelques  ouvrages  encore  moins  connus  que 
ceux-ci.  —  Son  lils,  mort  à  la  Haye  en  1797,  prédicateur  fran- 
çais dans  les  deux  villes  où  son  père  avait  exerce  le  moine  minis- 
tère, a  laissé  un  polit  volume  sur  V Eloquence  extérieure  cl  quel- 
ques S*  niions. 

roulliette,  grammairien,  né  en  Bourgogne  vers  1720,  em- 
brassa l'élal  ecclésiastique,  et  fut  pourvu  d'un  cauonicat  au  cha- 
pitre d'Auxerre.  S'élanl  occupé  des  moyens  de  fixer  la  pronon- 
ciation de  la  langue  française,  si  différente  de  province  à  province, 
cl  même  de  ville  en  ville,  il  envoya  son  travail  à  l'académie 
française  ,  qui  lui  adressa  des  remerclmenls  très-llaltcurs. 
Après  cet  encouragcmcnl,  l'abbé  Boullirltc  revit  son  ouvrage,  et 
en  publia  une  seconde  édition  :  Traité  des  sons  de  la  langue 
francaite  et  des  caractères  qui  les  représentent ,  suivi  d'un 
Traité  de  la  manière  d'enseigner  à  lire  et  du  Syllabaire  fran- 
çais. —  Barbier,  dans  le  Dictionnaire  des  anonymes,  attribue  à 
l'abbé  Boulliette  :  Eclaircissement  pacifique  sur  l'essence  du 
sacrifice  de  Jésus-Christ,  Paris,  1779,  in-12.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort. 

BOl'LEiKAl.  dieu  khamtcl.adalc.  mieux  BiLl.otkU  .  Bil- 

LOITCHBT  OU  PlMATCHOUTCHI  (F.  ce  mol). 

boili.iot  (Jea>-Baptiste-Jo»epii)  ,  né  à  Philippeville  le 
5  mars  1750,  entra  dans  l'ordre  des  prémontrés  à  l'abbaye  de 
Valdieu,  se  bt  ordonner  prêtre  à  Paris,  et  enseigna  la  théologie 
pendant  quelques  années.  Ayant  prêté  serment  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé,  il  fut  nomme  vicaire  épiscopal  par  l'ève — 
que  île  Paris,  qu'il  accompagna  lorsque  celui-ci  se  rendit  à  la 
convention  pour  déclarer  qu'il  renonçait  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques, ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'accepter  la  cure  des  Muraux 
en  1811,  et  la  place  d'aumônier  des  Orphelins  de  la  Légion 
d'honneur  en  1822.  Il  quitta  celle  dernière  place  pour  la  cure 
du  Mesnil.  Il  est  mort  à  Saint-Germain,  le  50  aout  1855.  Ou  a 
de  lui  :  une  Biographie  ardennoise,  Paris,  1830,  2  vol.  in-8". 
Il  avait  aussi  commencé  une  Histoire  de  l'académie  protestante 
de  Sédan,  mais  il  n'en  a  publié  que  des  fragments. 

not  i.i.om;\E  (Lotis),  né  en  1609,  mort  en  1074.  descen- 
dait d'une  famille  considérée  de  Picardie.  Ses  lalenls  lui  valu- 
rent le  litre  de  peintre  du  roi  et  de  professeur  à  I  académie.  Il 
s'est  acquis  une  réputation  durable  par  les  (rois  beaux  tableaux 
que  l'on  voit  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris  .  et  où  l'on  re- 
marque la  manière  grandiose  de  l'école  italienne .  ainsi  que  par 
son  plafond  dans  le  bâtiment  du  trésorier  de  la  fabrique.  Il  a 
gravé  les  trois  tableaux  dont  nous  venons  de  parler,  ainsi  que 
plusieurs  autres.  —  Boillongise  (Bon),  né  a  Paris  en  l(>17  , 
mort  en  1717,  lils  du  précédent,  se  forma  sous  son  pire,  et, 

C protégé  parColbert,  voyagea  ensuite  en  Italie.  Pendant  un  sé- 
rdc  cinq  ans  à  Borne  il  étudia  les  meilleurs  maîtres,  et, 
(de  son  retour  par  la  Lomltardie,  il  choisit  pour  ses  modèles 
de  prédilection  le  Guide  et  le  Dominiquin.  Bcvenu  à  Paris  en 
1077,  l'académie  de  peinture  l'admit  dans  son  sein,  cl  plus  lard 
il  s  devint  professeur.  Par  son  caractère  souple  et  complaisant, 
il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Lebrun,  qui  le  prit  pour  collabora- 
teur dans  ses  travaux  de  l'escalier  de  Versailles.  En  1702,  il  fut 
chargé  de  peindre  la  chapelle  de  Saitil-Jéromc;  dans  ces  ta- 
bleaux à  fresque,  où  il  put  se  livrer  sans  contrainte  à  son 
propre  génie,  ses  talents  se  déployèrent  en  grandes  composi- 
tions. Ces  travaux  et  ceux  de  la  chapelle  de  Saint—  Amhroise 
consolidèrent  sa  réputation.  Comme  il  savait  se  conformer  au 
gout  de  son  siècle,  il  ne  pouvait  manquer  de  commandes;  mais 
la  multiplicité  de  ses  occupations  nuisit  à  son  talent,  car  il  s'ha- 
bitua à  une  manière  légère,  et  devint  même  maniéré.  Ses  ta- 
bleaux de  grande  dimension  ornent  le  château  de  Versailles, 
Trianou  etla  Ménagerie.  Dans  ses  premiers  ouvrages,  son  des- 
sin est  bon  ,  sa  composition  d'une  ordonnance  complète  ,  son 
coloris  digne  d'un  maître  ,  aussi  bien  que  ses  figures  dans  les 
tableaux  u'hisloirc  ;  sa  lumière  est  sagement  distribuée,  les  par- 
ties sont  grandes  et  les  ombres  vigoureuses.  A  ces  avantages  il 
joignit  encore  le  talent  particulier  d'imiter  de  manière  a  s'y 
tromper  le  faire  d'autres  maîtres.  Il  a  gravé  lui-même  avec  gé- 
nie diverses  feuilles.  —  Boi;llongne  (Geneviève  et  Madeleine), 
sœurs  de  Bon;  la  première,  née  en  1045  .  mourut  en  1708;  la 
seconde ,  née  en  1046,  mourut  en  1710.  Toutes  deux  se  dislin- 
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«nèrent  dans  la  peinture,  et  furent  p-cnes  en  Iflfl.»  *  l'académie. 
Outre  les  tableaux  d'histoire,  on  elles  montrèrent  beaucoup  (le 
talent.  H  les  peignirent  aussi  des  fleurs  cl  des  fruits,  et  exécuté— 
rrnt  avec  leur  père  des  décorations  pleines  île  goiit.  —  Bot  i.- 
imuixE^l/Hii*  ,  I»'  plus  jeune  frère  de  B-m»,  né  A  Paris  en  l*M, 
RI  des  prières  si  rapides  ,  que  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  rem- 
porta !<■  grand  prix  »  l'académie  de  peinture,  ce  qui  lui  valut 
l'avantage  de  voyager  à  Rome  aux  Irais  <l«  roi.  Nuo-seulriiienl 
il  y  étudia  avec  tèlc  le»,  tableaux  île  Itaplinël  ,  mais  il  y  copia 
encore ,  dans  les  dimensions  îles  originaux,  l'Kcolc  d'Athènes  et 
la  Cène  Os  copies  lurent  envoyées  à  Paris,  pour  servir  de  mo- 
dèles de  tapisseries.  Après  une  absence  de  cinq  ans.  et  après 
avoir  visité  les  antres  écoles  d'Italie,  il  revint  :i  Paris,  où  ses  ta- 
bleaux furent  applaudis .  et  où  il  devint  membre  de  l'académie 
royale.  Il  vécut  dans  la  plus  grande  union  avec  son  frère;  Ut 
n'avaient  qu'une  même  volonté, et.  tout  en  cherchant  I  se  sur- 
lun  I  antre,  il  n'y  avait  entre  eux  nulle  jalousie  rnes- 
;  leur  aftcctàwt  allait  si  loin  ,  qu  ils  partageaient  tout  en 
,  et  que,  dans  les  cas  douteux  ,  ils  s'en  remettaient  à 
pour  dérider.  Celte  tendre  union  dura  jusqu'au 
t  on  sou  frère  se  maria.  Louis  montra  la  même  doueeur 
m  vers  ses  élèves,  et  sut  se  faire  généralemertl  aimer.  Deux  ta- 
bleaux qu'il  exécuta  en  HWBet  |0!»5,  pour  l'église  Notre-Dame 
de  Paris,  consolidèrent  «a  réputation  au  |*»int  qu'il  fut  accablé 
de  commandes.  Au  premier  rang  de  ses  productions,  il  faut  pla- 
err  les  six  tableaux  a  fresque  tirés  de  la  vie  de  saint  Augustin, 
qu'il  peignit  pour  la  cha|ielle  du  même  nom  ;  ce  son!  des  chefs— 
d'u'iivre,  sous  le  rapport  de  la  simplicité  de  l'ordonnance  comme 
snuscclui  île  l'exécution  technique  — l.oiiis  lloullongne  fut  choisi 
pour  diriger  la  décoration  des  châteaux  royaux  ,  et  Inrsqu'rn 
Î7'il  l'académie  l'eut  nommé  son  directeur  le  roi  lui  donna 
jnrès  de  lui  un  logement  et  une  pension,  en  ITÏ1  l'ordre  de 
Saint -Michel,  en  1 7 îô  des  lettres  de  noblesse  et  le  titre  de  pein- 
tredumi.  Il  mourut  eu  1755. 

BOl  I.MIKR  (F.  ItKSRMt miKRH). 

MCMMK-amMNNI  grn,j  ,niit.)  I.e  pays  de  Boulogne,  ou 
Rnuteimit,  comprenait  une  rwirlie  ileeelui  desanciens  Morini,  et 
s'étendait  le  long  de  la  mer, depuis  la  Loue  lie  jusqo  aux  frontières 
de  la  Flamb  c.du  midi  au  nord,  pendant  l'espace  de  douie  lieues. 
Il  en  avait  environ  huit  dans  sa  plus  .grande  largeur.  Avant 
17"»!',  il  composait  un  gouvernement  particulier:  anciennement 
il  faisait  partiede  la  Flandre.  An  \*  .siècle,  il  échut  à  la  maison 
des  comtes  de  Ponthicti,  et  eut  des  comtes  particuliers.  Après 
avoir  succeviv  vent  passé  dans  les  maisons  de  Mois,  de  Flan- 
dre, de  D.uumarti  i,  etc. ,  il  entra  dans  «  elles  d'Auvergne  et  de 
la  Tour  l^mis  \  I  le  réunit  à  la  couronne  en  1 7  47,  par  l'échange 
qu'il  lit  as  ce  cette  dernière  maison, du  comté  de  Lan:  agitais  con- 
tre rr  comté,  qui  relevait  en  plein  fief  de  celui  d'Artois.  On  di- 
visait le  Boulen  lis  en  haut  et  bas.  Olui-ci  ,  qui  comprenait  le 
comté  de  lîuines,  en  a  été  longtemps  «èparé  et  a  et  -  au  pouvoir 
des  Anglais  depuis  1 1 17  jusqu'en  l.v.s.  A  cette  dernière  cli- 
que. \\  fut  repris  sur  eux  :  de  là  vient  qu'on  le  nommait  :••  pi,/* 
rec»ini/'in  F.n  I  t'S,  Louis  \|  avait  rendu  le  comté  de  Boulogne 
fondateur  de  I  église  \ottv-|)ame  de  celte  ville.  —  BftCTVOOm- 
.slfK-Mr.R  .  capitale  de  |  ancien  comté  de  ce  nom  ,  est  aujour- 
d'hui le  siège  d'une  snus-préferture  du  département  du  Pas-de- 
Calais  ;  elle  est  située  sur  la  Manche,  à  l'embouchure  de  la  l.iane. 
C'est  le  fi^nriitrum  n.rru/»-  ou  l' freins  portiw,  d'où  Osar  s'em- 
barqua jH.nr  les  (les  Britanniques.  On  v  voit  les  ruines  d'une 
lonrdonl  on  fût  remonter  la  construction  au  règne  deCalignla. 
Bouline  fut  pris  en  xH8  par  les  Normands,  en  I .".:»!  par 
Henri  Vill,  roi  d  Inglelcrre,  et  en  I5.VÎ  par  Charles-Ouint.  Dc- 
truile  deux  fois .  en  SHH  et  en  I.Vvj.  celte  v  ille  fui  deux  fois  re- 
bâti- F.lle  est  aujourd'hui  divisée  en  deux  villes,  la  haute  et  la 
bisse  Si  population  est  de  ii».S5«  habitants  Le  port  est  d'un 
accès  assez  dilliciie,  et  se  forme  de  deux  bassins  asser  vastes: 
deux  fois  par  jour,  il  se  remplit  et  redevient  à  ses-;  Napoléon  |'a 
agrandi  et  embelli.  Oulrr  la  sou  s- préfecture  ,  un  tribunal  de 
commerce  et  un  tribunal  de  première  instance  siègent  à  Boulo- 
gne thi  y  fait  un  grand  commeri-e  et  de  nombreux  armements, 
soit  pour  les  voyages  ib»  long  cours  et  le  rabotage,  soit  pour  les 
pèches  de  la  morue,  du  hareng  et  du  maquereau.  C'est,  après  Ca- 
lais, le  |ws».ice  le  plus  court  et  le  plus  facile  de  France  en  Angle- 
terre. —  t.  wte  nr  Bm  i.i.sr  Ce  camp  fut  ontontié  par  Napo- 
léon en  IH»5.  Il  s'étendait  à  peu  de  distance  de  la  ville,  près  du 
rn  âge  d  >  la  mer,  autour  d  une  colonne  eu  pierre  construite  sur  le 
m  f  lél  -  de  la  fameuse  colonne  Trajane,  qui  commença  às'élever 
alors  et  qui  a  rie  terminée  en  iKi".  :  I.VI.IK*»  hommes  y  rurent 
réunie,  et  y  logèrent  dans  des  baraques  régulièrement  disposées 
par  rani.-es  ,  entre  lesquelles  s'étendaient  des  rues  appelées  des 
n  ^iis  des  gvterriers  célèbres.  Dans  res  quartiers  on  vovait  des 


places  embellies  de  statues,  d'obélisques  et  de  pyramide*;  ! 
avait  aussi  des  jardins,  des  allées  d'arbres  et  des  lontamr» 
camp  offrait  l'aspect  d'une  grande  ville.  Dans  la  Manche  ivm 
été  rassemblés  des  vaisseaux,  des  bricks,  des  chaloupes,  il.-, 
nonni.  res  cl  des  bateaux  plats  pour  transporter  à  un  >i.- 
donne  celle  belle  armée  sur  le  territoire  britannique.  Nap  • 
y  parut  trois  fois  pour  hâter  les  préparatifs  de  l'espédiii.  r 
toujours  avec  la  plus  grande  solennité,  distribuant  les  dn«» 
lions  aux  troupes  en  présence  des  dignitaires  de  l'enipin 
sait  que  l'expédition  n'eut  pas  lieu  ,  et  que  l'Anglelerrr  rp 
vantée,  qui  voyait  les  prépiralifs  de  l'autre  côté  du  dt-lr-s'.. 
fut  quille  pour  la  peur  ;  mais  on  ne  sait  pas  encore  le>  i 
motifs  qui  déterminèrent  l'empereur  à  renoncer  au  plu*  .u 
ses  projets.  Le  camp  Tut  levé  en  t»05,  et  les  troupes  passe!.- 
Allemagne. 

nui    .»..  m  f  i:  ,i .  kt  viM.stiE  m:  ).  En  voyant  an  jeu  t. 
ce  bois  si  resserre,  si  pauvre  en  lieaux'arbres,  etqwvicn: .-: 
gâler  la  hache  vandale  du  gi'nie  militaire,  qui  croirait q?v 
cette  prestpi  lle  formée  par  la  Seine  à  l'ouest  de  Paris  et  !  i 
peine  aujourd'hui  le  tiers  est  lioisé,  s'étendait,  il  y  a  mille  j* 
plus  une  vaste  hirét  à  qui  la  Iwauté  de  ses  chênes  (  Mur  -,- 
fait  donner  le  nom  de  Hovrrilum  (  Bouvray  uu  Ri>n\rfl  '  I 
rois  de  la  première  race  y  prenaient  le  plaisir  de  la  cha-v  |-  > 
ils  ha'bilaienl  leur  palais  de  Clichy.  On  trouve  la  fi<ri  Jr  H 
vray  mentionnée  pour  la  première  fois  dans  la  viedr  Ih.v/.- 
pnis  dans  un  diplôme  de  l'an  717,  par  lequel  le  rui fMf-«-.-,:  Il 
surnommé  Ifonirt,  fait  donation  de  toute  cette  tord  '  hbtuy 
de  Saint— Dpiiïj  :  Forrtte  nolra  Rorcrilo,  qui»  e»(  ispij' -P*- 
rin'nro ,  super  flurtum  Sitjonn.  tlelte  même  ilèft.ni,in»U  in  « 
trouve  dans  les  lettres  de  Philippe  le  Bel, de  l'an  tï.£».N'iT<i»  ■• 
penln  lerr<r  $il<t  inier  Hotulum'  \e  Boule)  et  nrism ir  R' r 
in  loro  qui  diritnr  att  Spinam  peilicnln<uim .  Déjà  ce  nir  •;■ 
que  cette  vaste  forêt  avait ,  depuis  Chilpéric  jusxrn'i  PI  il  j 
Bi-I,  c'cst-i-ibre  dans  l'espace  desix  siècles,  subi  desm.  r  ' 
meiits considérables;  voilà  le  Rouir  qui  en  est  dit  vssii  . . 
que  le  lieu  appelé  l'Epine  ilu  Pird.  La  forêt  de  Rnnvrav  >-<i 
liait  .dors  plus  qu'elle  ne  fait  du  rùté  du  septentrion  ..mlu  : 
est,  ci  la  plaine  encore  nommée  aujourd'hui  de»  Sabhiunj 
sait  partie.  On  voit  encore  par  des  actes  authentiqua 
t  i  \*  on  disait  la  7.1  renne  rfe  Rouvret;  el  en  1 100  et  H"' 
rrt  dr  RouvrH  ;  mais  au  temps  des  Mérovingiens ,  entr 
Cloiid,  alors  appelé  Nog.-nt,  et  Paris,  il  n'y  avait  que  \<-  -t. 
lage  de  Nijon  ,\'»wiio),  et  qu'il  était  suivi  de  la  forêt  de  R.sn 
qui  dans  la  suite  fut  appelée  la  forêt  de  Saint-Clood  - 
qu'elle  se  prolongeait  presque  jusqu'au  pont  qui  con.1, 
b«iurg.  Lorsque  la  cognée  eut  commencé  à  diminuer  rv'.'- 
du  ci'itéde  Sainl-Ctood.  les  pn-inières  habitations  qu'on  1 
Iruisit  furent  appelées  .Menus-lèi—Saint-Clnttd  ;  et 
perdit  par  suite  ses  deux  anciens  noms  de  Bouvrav  et  d-  " 
Cloud  ,  lorsque  le  village  de  Menus  "commença  <i  être 
Boulogne.  A  niisnre  que  l'on  établit  des  paroisses  dat 
campagne ,  et  que  les  arbres  s'échiirrirenl  pour  faire  pl* 
cabanes,  les  différents  cantons  furent  partagés  entre  les.'<- 
roisses  les  plus  voisines.  Aubmil  d'un  ciMé  el  Villirr*-la-'"' 
de  l'autre.  Dans  la  portion  de  terriUiire  attriburV  À  Au' 
compris  Menusdès-Saint-Cloud  ;  lelerrain  sur  Irtpiel  fui 
\tn  siècle  lablvave  de  Longihamjts ,  lit  aussi  partie,:, 
roisse  d  Auteuil.  tin  n'a  aucun  litre  sur  ce  village 


siècle.  Le  premier  acte  dans  lequel  on  trouve  le  nom  'V  V 
lès-Sainl-Cloud  remonte  à  l'an  115»,  sous  Louiss  le 
1510.  le  roi  Philippe  le  Long  donna  à  des  Imurgyois  de  P  - 
avaient  eléen  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Boulogne—.. 
In  permission  d*'  construire  une  église  au  village  de»  afen-  - 
église  porta  le  nom  de  Notre-Dame  de  Bouloene-siir-s 
parce  qu'elle  avait  été  construite  sur  le  modèle  do  celle  1 
iogne-sur-.Mer.  F.lle  devint  le  but  d'un  pèlerinage  très -fr 
fut  érigée  en  paroisse  l'an  15*5  pour  les  habitants  de  M; 
bieuti'it  le  nom  île  Boulogne  l'emporta  sur  le  nom  ib-  >i 
D'almrd  on  dit  Rou  (oMM  la  Petite,  mais  insensilvlenir- 
épilliète  fut  d- laissée,  et  le  nom  pure!  simple  de  H.til  s 
resté  au  beau  et  riche  village  qui  s  étend  encore  nnjoii-  • 
nuis  la  limite  nieridioiisledu  bois  jusqu'au  pont  de  Sain 
Le  nom  d»  Itoulognc  ne  fut  point  communintM*  au  b»«- 
aussipronq.tcment  qu'il  l'avait  été  au  village  de  Menus 
i>elait  encore  en  IS5H  le  bois  de  Saint-Cloud  :  tèmsvin  '- 
niques  de  Saint-Denis,  qui  disent  que  le  41  juillr-t  ,|r 
des  Anglais,  s'étanl  mis  en  embuscade  dans  le-  bois  •» 
Cloud,  en  sortirent,  counirent  sur  ceux  de  Pari*  et  en  1 
plusieurs.  Mais  on  voit  dans  le  journal  de  Charles  VI.  j 
HI7,  le  nom  de  boit  dr  Rnulogne  à  l'occasion  du  us- 
inas fournissait  pour  l'holei  du  roi.  Cependant  un  o 
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encore  à  employer  indifféremment  ces  trots  dénominations  : 
foret  de  Kouvray,  de  Saiul-Cloud  uu  de  Boulogne.  Il  existe  un 
acte  de  1118  qui  continue  Guillaume  Chenu  dans  l'office  de 
greffier  de  Kouvray.  Il  est  dit.  dans  une  pièce  citée  par  Sauvai, 
qu'en  I  UHl  la  furet  ou  garenne  de  Kouvray  fui  brûlée  par  i'itnpru- 
ilence  du  vachrr  de  Boulogne,  et  que  de  la  partie  du  bois  ou  les 
habitants  de  ce  village  avaVut  leurs  usages,  le  feu  se  comuitnii- 
qua  aux  bois  du  roi,  et  il  y  en  eut  plus  de  cent  arpents  île  brûlés. 
Enfin  une  ordonnance  de  Louis  \l,du  13  février  1171,  est  re- 
lative aux  délits  commis  en  ses  garenne*  des  buis  de  Vineennes 
el  ri,-  Kouvray  près  de  Sainl-Clood.  Dans  le  siècle  suivaut ,  des 
actes  émanéi  des rois  François  I'  ,  Henri  II,  Charles  IX  ne  fonl 
mention  que  du  bois  de  Boulomie.  Le  nom  de  Bouvrav  n'élail 
repenilant  pas  encore  tout  à  failouhlié.  cardans  un  acte  du  10  dé- 
cembre 1577  on  trouve  Uboudr  Rouvray  dit  de  Boulogne;  mais  le 
nom  de  Boulogne  était  devenu  si  familier,  qu'il  fut  communiqué 
au  château  que  François  I"  halit  au  milieu  de  ce  bois,  cl  auquel 
d  donna  le  nom  de  Madrid. i.'eH  pourquoi  on  trouve  quantité 
d'ordonnances  ou  d'édits  de  (  .ii.u  I.  -  IX  qui  stuil  datés  du  clià- 
teau  de  Boulogne  près  Paris.  Toutefois,  le  nom  de  Menus  était 
encore  employé  au  xviii'  siècle  dans  les  dénombrements  de  la 
population  de  l'élection  de  Paris.  Ainsi  dans  le  rôle  de  UOUon 
voyait  :  Mcnui  et  Boulogne ,  gruerie,  capitainerie  de  chatte, 
2o;>  feux.  Les  mêmes  termes  se  trouvent  dan-  le  dëuotuhrctucnl 
publié  en  1715;  on  disait  aussi  quelquefois  Boulogne-let-Me- 
nut.  Les  religieuses  de  Montmartre  étaient  dames  de  cette  pa- 
roisse. L'église  de  Boulogne  demeura  longtemps  un  lieu  de  pèle- 
rinage Irès-fréquenté.  Le  journal  de  Charles  VU  ,  à  l'an  1429, 
.mus  apprend  que  le  frère  de  Kichard,  cordelier,  y  prêchait 
îvec  un  tel  succès,  qu'au  sortir  d'un  de  ses  sermons  les  hommes 
tu  niaient  tabla  de  jeu  «(  taltiert,  carte*,  billet  rt  biliardt.  fin- 
ir//! el  autres  objets  semblables  ;  et  les  femmes  tous  let  alnurt 
ie  leur  tète,  comme  bourreaux,  truffaux.  pUcet  de  cuir  ou  de 
pleine,  qu'elles  mettaient  en  leurs  chaperons  pour  être  plut 
roidet  ;  elles  brûlaient  aussi  leurt  cornet  et  Irurt  queues  .  et 
jrand  foitonde  leurs  pompes.  Le  village  île  Boulogne  possède 
plusieurs  fabriques  Iri-s-florissantcs.  Les  habitants  font  un  grand 
commerce  de  pores;  la  chareuteriede  Boulogne  est  très-estime* 
Osl  sait  la  réputation  dontjouisseiit  les  nombreux  blanchisseurs 
de  ce  village.  La  population,  comprise  celle  de  ses  dépendances, 
est  de  près  de  .v.ooo  àines;  les  principales  productions  de  son 
terroir,  outre  le  bois  qui  en  fait  partie,  sont  le  vin  et  le  blé.  Son 
erntoire  renferme  plusieurs  maisons  de  campigne  de  la  plus 
rrande  beauté  ;  on  peut  citer  celte  qu'occu|iail  l'a rchiehance lier 
le  I  empire  tlambacerès.  —Le  château  de  Madrid  ou  de  Boulo 
;ne,  bail  par  François  I",  fut  abattu  sous  le  règne  de  LuuisXVI. 
tans  le  buis  de  Boulogne  est  encore  le  château  de  la  Muette,  ren- 
ez-v  ousd<*  chasse  haliilé  quelquefois  par  Charles  IX,  converti  en 
ne  fort  l»el  le  résidenceau  commencement  du  règne  de  Louis  X  V. 
"est  là  que  la  fameuse  duc-Jicsse  de  Berri,  fille  du  duc  d'Orléans, 
ïgenl,  mourut  eu  1710  des  suites  de  ses  excès  en  tous  genres. 
Uns  le  voisinage  est  le  Ranelagh.  bâti  quelques  aunéesavaut  la 
•volution,  el  ou  l'on  continue  à  douuer  des  bals,  f  tans  les  con- 
n s  du  bois  de  Boulogne,  dans  un  repli  formé  par  la  Seine, 
lail  l'abbaye  de  Longchamps,  détruite  depuis  178!)  comme 
>u(cs  les  autres  abbayes ,  mais  qui  n'en  donne  pas  moins  cn- 
ae  aujourd'hui  son  nom  à  ce  brillant  pèlerinage  en  voiture,  à 
levai  et  a  pied,  que  depuis  plus  dedeux  siècles  la  mode  autorise  les 
lercredi,  jeudi  i  l  vendredi  de  la  semaine  sainte  (  V.  ces  dilîé- 
•nls  noms).  A  l'extrémité  du  l«.i$  de  Boulogne,  non  loin  des 
mis  île  la  Seine  et  sur  un  emplacemeulqui  lient  le  milieu  entre 
Migr-bainps  el  Madrid,  on  voit  encore  bagatelle,  rharmaule  ba- 
tiilion  rniMlic  par  le  comle  d 'Artois dans  sa  jeunesse,  et  dont 
lit  présent  au  duc  de  Berri,  après  la  restauration  ;  le  jeune 
enn  V  et  sa  so-ur  Mademoiselle  s' y  trouvaient  au  moment  de 
révolution  de  tsôo.  —  C'est  dans  le  bois  de  Boulogne  qu'eut 
•u.  Je  2i  novembre  t7K3,  la  seconde  expérience  de  la  fameuse 
nlalion  des  montgolfières  ou  ballont.  Cette  expérience  coûta 
vieà  Pilastre  du  Kosier.  Eu  I78T,,  la  cour  avant  abandonné  le 
jour  de  In  Muette,  Audinnt ,  chassé  de  la  salle  de  I  Ambigu, 
•tint  la  permission  d'y  elablir  ses  petits  comédiens  du  boit  de 
ouloyne.  En  H80,  ce  bois  ne  présentait  plusquedes  arbres  dé- 
épils,  presque  inouranl  de  vieillesse.  Pendant  la  terreur  le  bc- 
in  de  suppléer  aux  arrérages  de  combustibles  dont  Paris  man- 
ia quelque  temps,  le  rendit  encore  plus  dégarni  cl  plus  désert, 
laud  Napoléon  choisit  Saiut-Cloud  pour  sa  résidence  d'été,  il 
k  .  uiw  de  rendre  au  liois  de  Boulogne  son  antique  Iteaulé;  par 
s  ordres,  d'iinmenscsdtfriihemeuls  furent  ont  repris,  des  semis 
des  plantations  furent  effectués,  el  en  peu  d'années  le  ltois  de 
MiUigne  replanté  en  entier  offrait  la  promenade  la  plus  agréa- 


vait  le  parcourir  sans  crainte  de  s'y  égarer  comme  autrefois. 
Napoléon  eu  avait  fait  aussi  ré|iarcr  les  murs  de  clôture,  l'avait 
peuplé  de  gibier,  el  souvent  les  Parisiens  ont  pu  y  assister  à  ses 
chasses.  Mais  en  IHIà,  l'armée  anglais'  qui  campa  dans  ce  bois 
lui  lit  subir  une  horrible  dévastation.  Pour  se  construire  des  ba- 
raques, les  soldais  de  Wellington  rasèrent  telle  promenade  fa- 
vorite îles  Parisiens;  le  taillis,  les  cl lènes  séculaires,  li-s  arbres 
même  des  avenues,  tout  tomba  sous  la  hache  militaire.  Il  n'y 
eut  d'épargné  que  les  beaux  arbres  qui  entourent  la  ntared'Au- 
leuil.  Depuis,  l'administra  lion  donna  tous  ses  soins  à  effacer  les 
traees  de  celle  rapide  dévastation  -.des  plantations  nouvelles  cu- 
renllieu;  elles  profitaient,»-!  le  bois  de  Koulogne  recommençait 
à  présenter  une  promenade  délicieuse;  mais  depuis  une  année  I» 
cognée,  la  sape  el  la  hache  sont  venues  de  nouveau  abîmer,  dé- 
truire, élaguer,  pour  les  fortifications  de  Paris.  Celte  triste  cl  I  on 
peuldireuievitable destinée  n'empêche  pas  ce  liois  d'être  toujours 
unlieulrés-lréquenlé.  l«a  promenade  au  boit,  comme  «lisent  les 
merveilleux,  est  de  mode  en  toute  saison,  maisparlieulièrement 
au  printemps.  C'est  vers  la  porte  Maillot  qu'aflfuenl  les  prome- 
neurs à  pied ,  à  cheval,  à  âne,  eu  modeste  fiacre,  comme  les  plus 
brillants  équipages.  Les  restaurateurs  établis  de  cecôlé  jouissent 
d'une  vogue  soutenue.  Le  bois  de  Boulogne  n'est  pas  moins  fameux 
pour  les  rendez-vous  tendres  et  my  stérieux,  pour  les  suicides,  et 
surtout  pour  les  duels  qui  ne  se  terminent  pas  toujours  par  un 
déjeuner.  —  Sa  longueur  est  d'une  lieue  sur  une  demi-beuede 
large;  il  contient  environ  '2,000  arpent*;  il  est  enclos  de  mu- 
railles et  fermé  de  onze  grille»,  dont  deux  au  nord ,  la  purtc 
Maillot  el  !a  porle  de  Ncuilly;  quatre  à  l'ouest,  la  porte  Sa inl- 
James,  la  |Hirle  de  Madrid,  la  porle  de  Bagatelle,  la  porte  de 
I.onijchamps ;  deux  au  midi,  la  porle  de  Boulogne  et  «elle  des 
Printet,  conduisant  au  village  de  Billancourt  ;  trois  enfin  à  l'est, 
donnant  sur  1rs  villagesd'Auleuil,  «le  Passy  et  sur  les  faubourgs 
de  Chaillol.— l,es  botanistes  ont  de  tout  temps  fréquenlé  le  hojs 
de  Boulogne;  Tourncfort  en  parle  beaucoup  dans  ses  ouvrages, 
et,  à  l'exemple  de  sou  oncle,  M.  de  Jussieu,  aujourd'hui  profes- 
seur au  jardin  du  roi ,  y  conduit  chaque  année  ses  élèves.  —  Le 
terrain  du  bois  de  Boulogne  appartient  a  la  formation  queCuvier 
et  Brongniart  appellent  limon  d  aller rititmeul,  formé  de  ma- 
tières dépotées  |>ar  le»  eaux  douces.  Ce  limon  se  compose  de  sa- 
bles de  toutes  couleurs,  de  marne,  d'argile,  de  cailloux  roulés,  et 
est  urès-riehe  en  débris  de  grands eor|is  organises,  tels  que 
Ironcs  d'arbres  pétrifiés,  ossements  d'éléphants,  de  bu'ufs ,  d'é- 
lans et  d  autres  mammifères.  —  On  peu!  consulter  sur  le  bob  de 
Boulogne  le  savant  ouvrage  de  l'abbé  Lebeufsur  les  environs  de 
Paris.  L'aiticlequ'v  a  cotisai  re  Dulaure  est  fort  incomplet.  Enfin 
il  existe  une  Phytivlogie  du  boit  de  Boulogne,  dont  le  lilre  n'est 
propie  qu'à  tromper  ceux  qui  espéreraient  y  trouver  une  rh-s— 
cription  :  c'est  simplement  un  badiuage  très-frivole  sur  les  gens 
à  la  mode  qui  fréquentent  ce  lieu. 
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BOL'LO<i\E  iEtikase-Amoike),  i  vi  que  de  'I royes,  naquit 
à  Aviguon,  le  Ski  décembre  1717.  Il  reçut  sa  première  éducation 
chez  les  frères  des  écoles  chrétiennes,  qui,  voyant  les  heureuses 
dispositions  qu'il  avait  reçues  de  la  ualurc,  lui  donnèrent  les 
moyens  de  faire  des  éludes  plus  élevées.  Après  un  au  passé  dans 
une  pension,  Boulogne  entra,  à  I  âge  de  dix-sept  ans,  dans  le 
séminaire  de  Saint-Chai  les  à  Avignon,  qui  était  sous  la  direction 
des  sulpieieiis.  Il  fil  là  sa  philosophie  el  sa  théologie.  Mais  son 
gout  dominant  l'entraînait  vers  la  chaire,  et  il  avouait  lui-même 

Îu  il  s elail  moins  occu|>é  de  la  théologie  que  de  l'art  orali  ' 
;n  1771,  avant  même  d'être  ordonné  prelre,  il  se  lit  eut 
pour  la  première  fois,  el  tel  fut  le  succès  de  ce  premier  début,  que 
l'année  suivante  il  prêcha  fréquemment  à  Avignon,  à  Tarasron, 
à  Villeneuve.  I  n  hasard  vint  encore  fortifier  ce  gout  pour  l'art 
oratoire.  Le  jeune  Boulogne  trouva  par  hasard  le  programme  de 
I  ara  déiniede  Monlauban,  qui  eu  1773  avait  propose  pour  pris 


d'éloquence  ce  sujcl  :  Il  n'y  a  pat  de  meiUeur  garant  de  lu 
probité  que  la  religion.  Il  travailla  aussitôt  pour  ' 


mais  avec  si  peu  d'espérance  d'obtenir  le  prix  qu'il  n'avait  pas 
inclue  gardé  une  <  ..pie  de  sou  discours,  et  que,  lorsqu'il  fut 
couronné,  il  fut  obligé  de  prier  le  secrétaire  de  l'ac  adémie  de 
lui  renvoyer  l'original.  Engagé  par  l'abbé  Poulie,  prédicateur 
distingué',  de  se  rendre  à  Pans,  où  il  pourrai!  trouver  plus  fa- 
cilement les  occasions  de  fortifier  et  d'exercer  sou  talent,  il  partit 
et  arriva  dans  la  capitale  au  mois  d'octobre  1774,  et  y  suivit  les 
prédicateurs  les  plus  renommés  de  cette  époque.  Il  resta  deux 
ans  dans  la  communauté  des  prêtres  de  Sainte-Marguerite,  et 
passa  de  là  dans  celle  des  prêtres  de  Sainl-Ccriuain  l'Auxerruis. 
Malgré  ses  nombreuses  fouctions,  il  trouva  encore  le  nioven  de 
se  livrer  à  la  chaire.  En  1777.  " 


Digitized  by  Google 


BOl  MMîXF. 


(  188 


BOIXOGXE. 


Sise  des  Récollets,  devant  Mesdames,  tantes  du  ni  Louis  XVI. 
•lté  même  année  et  les  deux  anneessuivantes.il  prêcha  pour 
une  fétc  de  campagne,  pour  la  Féle  des  bonnes  gens,  qu'un 
avocat  célèbre  de  ce  temps,  Elie  de  Bcaumont,  avait  fondée  dans 
sa  maison  de  campagne  qu'il  avait  en  Normandie.  Il  acquit 
l'amitié  de  ce  dernier,  qui  lui  fut  utile  dans  une  disgrâce  qu'il 
ne  tinta  pas  à  éprouver.  Sur  de  faux  rapports,  Christophe  de 
Bcaumont  l'interdit  en  1778.  et,  maigre  de  puissantes  interces- 
sions, il  ne  voulut  jamais  revenir  sur  sa  décision,  et  refusa  tou- 
jours d'expliquer  les  motifs  de  sa  rigueur,  l'ne  société  de  gens 
de  lettres  avait  propos*  pour  un  éloge  du  dauphin,  père  de 
Louis  XV|,  un  prix  de  l.ioo  francs,  qui  fut  remis  à  Vannée 
sui vanlc et  doublé  L'abbo  Boulogne  concourut  et  gagna  le  prix. 
Ce  sucré*  |c  fit  ronnaitre,  et  lui  valut  lappui  de  plusieurs 
,  qui  redoublèrent  de  sollicitations  auprès  de  Bcaumont, 
i  céda,  malgré  son  ototination  connue,  à  révoquer  son  inler- 
,  li  coo.liti.Mi  cependant  que  ïablie  irait  passer  quelque 
traite  à  Saint- La  rare   Boulogne  se  soumit  à  celle 
mo.Lti..n.  mais  la  mort  du  prélat  lui  rendit  bienlol  la  liberté,  et 
Il  de  Jaune,  le  nousel  archevêque,  lui  permit  de  se  livrer  à  la 
prédicat) Quelque  temps  après,  l'èvèqiic  de  Chàlons-sur- 
Mame.  M.  deClermonl-Toonerre,  choisit  l'abbé  Boulogne  pour 
son  sran  1  vicaire,  et  le  nomma  dans  la  suite  chanoine  cl  archi- 
diacre. En  I7H-»,  l'académie  des  sciences  cl  celle  des  belles-let- 
tre* I»  rtv>isit  pMir  prononcer  devant  elles  dans  l'église  de  l'Ora- 
toire le  panégyrique  de  saint  Louis.  Los  beautés  neuves  que  le 
prédicateur  sut  répandre  sur  un  sujet  usé  cl  reliai  tu  depuis  cent 
ans  tirent  une  profonde  sensation,  et  l'enthousiasme  fut  tel  que 
les  applaudissements,  que  ne  comprimait  pas  la  sainteté  du  lieu, 
retentirent  de  toutes  parts.  En  1785,  il  prêcha  la  Cène  devant 
Je  roi.  Il  prononça,  en  17*.»,  devant  l'asscmblie  du  clergé  à 
Pari«,  l'éloge  de  saint  Augustin,  qui  lil  aussi  une  vive  sensa- 
tion, et  il  fut  désigné  pour  la  stalion  du  carême  de  1787  à  la  cour, 
et  le  roi  lui  donna  l'abbaye  de  Tonnaj -Charente  au  diocèse  de 
Saintes;  et  le  relint  en  même  temps  pour  le  carême  de  1792, 
mai*  les  événements  empêchèrent  l'effet  de  celte  disposition. 
En  I7*i.  B>ulogne  prêcha  la  Cène  devant  la  reine.  Mais  déjà 
l'orage,  orêt  à  éclater,  grondait  de  toutes  paris";  le  pillage  de  la 
maison  de  Saint-Lazare,  arrivé  le  13  juillet  de  celle  même  an- 
née, l'empêcha  de  prononcer  son  panégyrique  de  saint  Vincent 
de  Paule ,  le  19  juillet,  jour  de  la  féle  du  sainl.  —  Dans  la  con- 
troverse sur  la  constitution  civile  du  clergé,  le  grand  vicaire  de 
Chàlon*  composa  pour  son  évéque,  membre  de  I  assemblée  cons- 
tituante îles  mandements  pour  protester  contre  les  innovations. 
Après  In  journée  du  K)  aoUt  1792  et  la  chute  de  la  royauté,  il 
chercha  une  retraite  dans  une  maison  de  sauté  de  Gentilly,  ou 
il  étaii  au  moment  des  massacres  de  septembre.  Revenu  a  Paris, 
il  fui  arrêté  er  trouva  moyen  de  s'échapper  au  moment  où  on 
le  conduisait  a  la  seclion.  Arrêté  de  nouveau  quelques  mois 
plus  tar  i,  et  traduit  devant  un  comité  révolutionnaire,  il  obtint 
sa  liberté  grâce  à  l'improvisation  chaleureuse  d'un  plaidoyer 
qui  attendrit  ses  juges.  Le  4«  juillet  179t.  la  veille  même  de  la 
chute  de  Robespierre,  il  fut  arrête  une  fois  encore  et  enfermé 
dans  la  prison  des  Carmes,  d'où  il  ne  sortit  que  le  7  novembre 
suivant.  Les  évêques  constitutionnels  publièrent  en  1795  des 
mandements  et  îles  encycliques  qui  fournirent  à  l'abbé  Boulogne 
l'occasion  de  publier  une  brochure  piquante  sous  le  titre  de 
Réflrrimt  adressées  aux  soi-disant  grime*  signalais*  de  /,i 
dfHxiimr  mryeliqur,  avec  une  Réponse  a  Leco:,  1790,  in-8». 
Li  verve  qu'il  déployait  dzns  ses  écrits  fit  songer  à  lui  confier  la 
rédaction  des  Annales  religieuses,  recueil  qu'avaient  commence 
en  janrier  I7!»«  les  abbés  Sicard  et  Jauffret.  A  partir  du  dix- 
neuvième  cahier,  Boulogne  en  fui  seul  chargé,  et  lui  donna  le 
nom  d'.lni»  tles  catholiques.  Les  Annales  furent  supprimées  et 
l'éditeur  condamné  à  la  déportation.  Cependant  Boulogne  par- 
vint à  se  soustraire  à  toutes  les  poursuites,  mais  il  fut  oblige  de 
garder  le  silence,  et  l'on  ne  connaît  guère  de  lui  pondant  celte 
époque  qu'une  brochure  intitulée  :  Lettre  d'un  paroissien  de 
baint-Rorh  àJ.-B.  Roger,  se  disant  évéque  métropolitain  de 
Paris,  1798,  in-8°.  En  IROO,  après  le  18  brumaire,  il  reprit 
son  journal  sous  le  titre  d'.4niw/c*  philosophiques,  et  malgré 
quelques  traverses  il  le  continua  jusqu'à  la  iiu  de  1801;  on 
était  quelquefois  cependant  obligé  de  danger  de  lilres,  et  plu- 
ons  portent  celui  de  Fragments  de  littérature  et 
r.  Lv  police  supprima  ces  publications  au  moment  du 
sous  prétexte  qu'elles  pouvaient  alimenter  les  partis. 
En  même  temps  cependant  on  laissait  subsister  les  Annales  que 
rédigeaient  les  constitutionnels.  L'abbé  Boulogne  fournit  alors 
s  article^  à  la  Gasetlede  France,  à  l'Europe  littéraire  et  sur- 
I  au  Journal  des  Débats.  Un  grand  nombre  de  ces  articles 
été  recueillis  par  Fabry  dans  le  Spectateur  français  au  XIX' 


siècle. 


qu'il  fil  paraître  de  .805  à  1812.cn  1S  vol.  in-H-  A| 
le  concordat,  M.  Charrier  de  la  Roche,  évéque  île  Versai 
nomma  l'abbé  Boulogne  chanoine  de  sa  cathédrale,  cl  lui  <!•> 
depuis  le  titre  de  grand  vicaire.  Cependant  l'abbé  Houl> 
continua  de  résider  à  Paris,  où  il  put  de  nouveau  se  livrer  i 
goût  dominant  pour  la  prédication.  En  1803,  il  reprit  son  ■ 
nal  interrompu  depuis  deux  ans,  sous  le  lilre  à' Annales  l> 
raires  et  morales.  Dans  une  des  livraisons  il  y  fut  rendu  CM 
du  Génie  du  christianisme  de  Châteaubriand,  et  l'ablr  f 
logne  ne  se  montre  pas  très-enthousiasle  de  la  nouvelle  pr  « 
lion.  Cet  ouvrage,  interrompu  el  changeant  de  titre  encun- 
fois,  cessa  de  paraître  en  1806.  Mais  il  reparut  quelques  a 
après,  sous  le  lilre  de  Mélanges  de  philosophie,  d  h 
morale  et  de  littérature.  Mais  l'abbé  Boulogne  y  travailla  f 
il  cessa  définitivement  dès  l'année  1807  à  prendre  part  à  n: 
daclion.  Une  nouvelle  carrière  s'ouvrait  devant  lui  :  le  cari 
Fesh  avait  obtenu  pour  lui  le  lilre  cl  les  fonctions  de  rhap» 
de  Napoléon.  Un  décret  de  1807  le  nomma  à  lévêcbé  d> 
en  Piémont.  Mais  Boulogne,  répugnant  à  aller  dans  un  f 
dont  il  ne  savait  pas  l'a  langue,  motiva  son  refus  dans  une  k 
respectueuse  à  l'empereur,  qui  l'agréa  el  lui  conserva  ses  f  < 
lions  d  aumonior.  \ers  la  fin  de  cette  même  année  1807,  /'al 
Boulogne  prononça  un  discours  dans  un  chapitre  dessn-ur- 
la  Charité  que  M""  l.a'liii.i.  mère  de  Napoléon,  avait  rom  »; 
chapitre  dont  il  était  secrétaire.  Sur  ces  entrefaites  U  T»ur  . 
Pin,  evèque  de  Troyes,  \int  à  mourir,  et  l'abbé  Boulogue  /< 
nommé  à  sa  place  le  8  mars  1808.  Mais,  à  cao'e  de  cetUm 
difficultés  avec  la  cour  de  Rome,  le  sacre  du  nouirl  nèqm  m'n 
lieu  que  le  2  février  1809.  Le  premier  acte  du  nouveau  y 
fut  une  lettre  pastorale  pour  son  entrée  dans  son  diooé^v 
laquelle  on  remarquait  plusieurs  morceaux  vigourrtivr 
touchés,  et  un  entre  autres  sur  l'indifférence  de  la  relc 
Le  29  mars,  l'évèquc  de  Troves  fui  installé  dans  sa  calb»!r 
et  il  prononça  à  cette  occasion  un  discours  dont  les  joura ;c. 
temps  ont  cité  plusieurs  morceaux  remarquables.  Nou>  ;i  ■- 
rons  sous  silence  quelques  mandements  à  I  occasion  de  w  '■ 
et  d'autres  événements  politiques;  quelques  passage.  <)■■ 
mandements  ont  été  attaqués  comme  enlachês  de  faibles 
les  a  réunis  dans  le  Dictionnaire  des  girouettes,  et  >!.nr-  i 
pamphlet  qui  parut  en  1825,  sous  ce  titre  :  Aux  mânes  à'  M 
Boulogne,  oraison  funèbre  d'un  noiir«nw  genre.  Mais  !e» 
tiques  ont  oublié  de  ciler  des  morceaux  pleins  de  vérité- 
que  les  éloges  faisaient  pour  ainsi  dire  passer  inaperçus.  tV 
de  prononcer  le  discours  pour  l'anniversaire  du  sacre  et 
bataille  d'Austerlilz,  l'évèquc  de  Troyes  prêcha  à  Notre-!' 
devant  l'empereur,  cinq  rois  alors  à  Paris,  une  foule  do  fr 
allemands  et  le  sénat.  Ce  discours  fut  vigoureusement  at 
Une  foule  de  pissages  semblèrent  des  allusions  ouïra;', 
pour  l'empereur.  Bigot  de  Préameneu,  ministre  des  cul!  - 
écrivit  une  lettre  curieuse  pour  lui  demander  l'explicati 
ces  passages.  I.a  réponse  du  prélat  ne  fut  point  relrouM- 
sait  seulement  que  Napoléon  s'en  montra  satisfait.  Un  »■ 
discours  qu'il  prononça  devant  un  concile  convoqué  j 
en  1811,  et  dans  lequel  il  prit  pour  sujel  l'influence  de  L 
gion  sur  le  bonheur  des  empires,  lui  valut  de  nouvelle  i- 1 
culions.  Nommé  l'un  des  secrétaires  du  concile  et  menil-c 
commission  qui  devait  répondre  au  message  de  l'emper  • 
émit  un  a  vis  contradictoire  aux  vues  decclui-ci,  et  fut  char." 
revoir  le  rapport  de  l'évèquc  de  Tournai  sur  un  projet  de  i 
présenté  par  le  ministre.  La  commission  était  d'avis  <r 
concile  était  incompétent  pour  prononcer  sur  lïnstituti 
évêques  sans  l'intervention  du  pape.  Napoléon,  irrité,  or)  i 
pour  décret  que  le  concile  fut  dissous,  et  Ûl  saisir  et  en:  - 
dans  le  donjon  de  Vincennes  les  évêques  de  Troyes,  de  iu» 
de  Tournai.  On  exigea  d'eux  leur  démission,  ils  la  doun- 
et  quelque  temps  après  on  leur  arracha  une  promesse  par  • 
de  ne  point  se  mêler  des  affaires  de  leurs  diocèses.  Pui» 
fit  sortir  de  Vincennes  pour  les  conduire  dans  les  difl- 
lieux  de  leur  exil.  L'évèquc  de  Troyes  fut  conduit  à  ï> 
Cependant  l'évèque  de  Boulogne,  du  fond  de  son  exil,  eu!  et 
une  grande  influence  sur  le  chapitre  oui  gouvernait  son  du 
resté  vacant.  La  nomination  de  M.  l'abbé  de  Cussi  au  i 
vacant  excita  du  trouble  dans  le  chapitre,  el  l'abbé  Arv«i 
chanoine  et  grand  vicaire,  déclara  qu'il  ne  reconnais v«i!  1 
évêque  que  M.  de  Boulogne.  Celle  énergique  déclaration 
l'empereur,  qui  lil  présenter  à  la  signature  de  l'évèquc  d>  ;»  - 
une  déclaration  portant  que  son  siège  était  vacant  el 
chapitre  administrait  légitimement;  mais  il  la  refusa.  6 
contenta  de  promettre  par  une  formule  beaucoup  plus  go* 
qu'il  ne  prendrait  aucune  part  à  l'administration  du  «!:  ''' 
Arrêté  de  nouveau ,  il  fut  de  nouveau  conduit  à  Viucenr>~ 
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le  là  à  la  Force.  Délivré  par  la  rentrée  des  Bourbons,  M.  de 
Boulogne  reprit  l'exercice  de  son  aalorité  dans  son  diocèse,  et 
>rccha  devant  Louis  XVIII  le  jour  de  la  Pentecôte.  Il  fut  chargé 
«r  le  pape  de  faire  des  représentations  au  roi  sur  quelques 
irticlcs  du  projet  de  constitution  arrêté  par  le  sénat  dans  sa 
éance  du  6  avrit  ;  ce  projet  n'avait  |ias  été  adopté,  mais  il  était 
«produit  dans  la  charte  du  4  juin.  L'évoque  présenta  au  roi 
in  bref  du  pape,  le  jour  même  delà  proclamation  de  la  charte, 
t  il  rendit  compte  de  sa  mission  au  pape,  qui  le  félicita  de  son 


après 

riomphe.  Il  fut  choisi,  en  1815,  pour  prononcer  l'oraison  fu- 
(èbre  de  Louis  XVI,  qui  ne  parut  point  répondre  à  l'attente 
ublique.  Pendant  les  cent  jours,  le  prélat  resta  caché  à  Vaugi- 
ard,  et  n'en  sortit  qu'au  retour  de  Louis  XVIII.  En  1810,  les 
haircs  de  la  capitale  l'entendirent  plus  d'une  fois  ;  c'est  alors 
u'il  prononça  ce  fameux  discours  qui  a  pour  litre  :  «La  France 
eut  son  Dieu,  la  France  veut  son  roi.  d  En  1817,  il  obtint  la 
esliltilion  de  son  séminaire  dont  on  avait  fait  une  caserne.  Dans 
i  promotion  qui  suivit  le  concordat  de  1 81 7,  le  prélat  fut  nommé 

l'archevêché  de  Vienne:  mais  il  devait  rester  à  Troy es  jusqu'à 
exécution  du  concordat,  qui  n'eut  pas  lieu.  En  1918,  il  obtint 
nfin  la  rétraction  des  membres  de  son  chapitre.  Mais  un  man- 
ement  qu'il  publia  en  février  1819  excita  quelque  bruit.  On 
>ulul  ineiike  poursuivre  juridiquement  ;  mais  tout  en  resta  là. 
elle  même  année  il  prêcha  la  Cène  à  la  cour,  et  prononça  un 
«cours  sur  la  translation  des  reliques  de  saint  Denis.'  En 
«20,  il  fut  nommé  pair  de  France;  mais  il  parla  peu.  Un  dis- 
•urs  qu'il  y  prononça  en  1831,  sur  les  délits  commis  dans 
s  églises  excita  quelque  réclamaliun.  Le6  mars,  il  prêcha  dans 
'ic  assemblée  de  charité  pour  les  victimes  de  la  révolution. 

1 1  mai  au  malin,  son  domestique  le  trouva  étendu  sans 
•nnaissanec  au  pied  de  son  lit,  frappé  d'une  attaque  d'apo- 
exie,  dont  il  mourut  le  15  mai,  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
is.  Son  corps  fut  porté  au  cimetière  du  mont  Valcrien,  cl  son 
pur  dépose  dans  la  cathédrale  de  Troyes,  selon  ses  dernières 
doutes.  L  édition  de  ses  œuvres  a  paru  en  1826  en  8  vol.  in-8», 
ml  trois  de  sermons,  un  de  discours  divers  cl  de  mandements, 

trois  de  mélanges. 

douloib  [maçon.),  s.  m.  instrument  avec  lequel  on  remue 
chaux  quand  on  l'éteint,  et  quand  on  la  mêle  avec  le  sable 
le  ciment. 

boi  loib,  s.  m.  en  tenn.  d'orfèvre,  se  dit  d'un  vase  de 
ivre  dans  lequel  on  déroche  les  pièces.  —  En  lerm.  de  pèche, 
dit  d'une  longue  perche  avec  laquelle  le  hou  leur  bal  l'eau  et 
irjfonne  les  herbiers,  pour  faire  donner  les  poissons  dans  les 
•1s;  ce  que  l'on  nomme  aussi  bouille.  —  Roi  loir  est  aussi 
instrument  à  inanche  et  à  bout  arrondi,  dont  on  se  sert  pour 
'tuer  les  peaux. 

uir loin  (art  mHit.),  s.  m.  long  morceau  d'amadou  qui  met 
eu  au  saucisson  d'une  mine. 

lot? lux  (d'eux  mot),  grosse  Qèche,  trait  d'arbalète 
.  BoujoM). 

JOii.oN  ou  GOUOEON  (teehnol.},  dans  une  poulie,  est  le 
il  oxc  placé  dans  le  centre  de  la  poulie,  qui  unit  la  chasse  à 
xmlie,  cl  sur  lequel  la  poulie  tourne.  On  donne  ordinaire- 
tit  ce  nom  à  tout  morceau  de  fer  qui,  dans  une  machine 
Ile  qu'elle  soit,  fait  la  même  fonction.  —  Boulons.  Les 
frimeurs  nomment  ainsi  les  deux  chevilles  de  fer  qui  Ira- 
ient le  sommier  cl  le  chapiteau  d'une  presse  :  ces  chevilles, 
18  pouces  de  long  sur  3  pouces  de  diamètre,  sont  terminées 
il  bout  par  une  tête  ronde  aplatie,  et  de  l'autre  elles  sont 
■ées  en  long  pour  recevoir  une  large  clavette.  L'office  de  ces 
Ions,  en  les  serrant  ou  desserrant,  est  de  faire  monter  ou  des- 
dre  le  sommier.  —  Boulon  term.  de  plombier).  C'est  un 
•ccau  de  cuivre  ou  de  fer,  long  et  rond,  qui  sert  de  noyau  au 
jlc  dans  lequel  les  plombiers  coulent  les  tuyaux  de  plomb 
>  soudure.  —  Boulon  est  une  grosse  cheville  de  fer  qui  a 
téle  ronde  ou  carrée,  et  qui  est  percée  par  l'autre  bout  et 
:léc  par  une  clavette,  pour  retenir  un  tirant  ou  autre  pièce 
te  machine.  On  en  mel  aussi  dessous  les  robinets,  pour 
M'cher  qu'ils,  soient  levés  par  la  force  de  l'eau. — Boui,on 
rurerie),  soit  rond,  soit  carré  :  c'est  un  morceau  de  fer  dont 
Me  est  ronde  ou  carrée,  et  dont  l'autre  extrémité  est  taraudée 
eut  se  recevoir  dans  un  écruu ,  ou  bien  est  percée  et  peut 
•voir  une  clavette.  Son  usage  est  de  lier  les  pièces  de  hois 
de  fer  les  unes  avec  les  autres,  el  de  les  tenir  fortement 
■niblées.  —  II  y  a  des  bouJont  d'escalier  :  ce  sont  ceux  qui 
seul  4  travers  les  limons  de  l'escalier,  et  qui  vonl  se  rendre 
is  le  mur  pour  empêcher  l  écartement  des  marches  et  leur 
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séparation  des  murs.  Ils  sont  de  différentes  façons  :  il  y  en  a  à 
moufles.  Ils  sont  composés  de  deux  |>arties,  dont  l'une  est  ar- 
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reléedans  les  murs  ou  cloisons  de  la  cage  de  l'escalier,  l'autre 
dans  les  limons  de  l'escalier,  et  toutes  deux  vont  se  réunir  en 
moufles  sous  le  iniliru  des  marches,  où  elles  sont  serrées  par 
une  clavette.  Il  y  en  a  à  doubles  clavettes;  ce  sont  ceux  qui  ont 
des  clavettes  aux  deux  extrémités.  Il  y  a  des  boulons  de  limons 
d'escalier;  ceux-ci  sont  à  vis  et  servent  à  retenir  les  limons  avec 
les  courbes. 

BOULON  (liehnol.}.  C'est  encore  un  morceau  de  fer  rond, 
avec  un  boulon  d'un  roté  et  un  trou  d'aiguille  de  l'autre  pour 
y  passer  un  morceau  de  fer  d  arrêt,  qui  enfile  les  marches  d'un 
métier  de  tisserand  ou  de  passementier,  sur  le  derrière.  —  Eh 
Urm.  de  cordonnier ,  c'est  un  outil  dont  on  se  sert  pour  apla- 
tir le  bout  des  chevilles  qui  pourraient  dépasser  eu  dedans  le 
talon  des  Iwlles. 

boulongeon  (teehnol.),  s.  m.  dans  les  papeteries,  se  dit  de 
grosses  étoffes  grises  de  rebut. 

BOULONNAIS  {  V.  BOl  I.OGNK-SL  H-MER). 
BOl'LONNRB  (teehnol.) ,  v.  a.  arrêter  avec  un  boulon.  Il  se 
dit  surtout  en  parlant  des  pièces  de  charpente. 

BOULUC-B.icill  [hiti.  mod.),  s.  ni.  huissier  turc  qui  écarte 
la  foule  dans  les  cérémonies  publiques. 

BOULUB,  ndj.  f.  On  appelle  bouteille  6ou/ur,*une  bouteille 
de  cuir  de  vache  ou  debreuf  bouillie  dans  de  la  cire  neuve. 

BOULTF.R  iIIi'GUl'.s},  prélat  anglican,  né  à  l^ndres  ou  aux 
environs  de  celte  ville,  fut  admis  comme  boursier  à  l'université 
d'Oxford ,  en  même  temps  qu'Addissnn  et  le  docteur  Wilson  , 
ce  qui  fil  appeler  celle  nomination  Y  Election  d'or.  Eu  171!),  il 
fut  nommé  chapelain  du  roi  Georges  I'r,  qui  le  lit  plus  tard 
évéquede  Bristol.  Gnq  ans  après,  le  gouvernement  l'envoyait  à 
l'archevêché  d'Annagh,  comme  le  seul  homme  capable  dans  ce 
poste  élevé,  par  ses  talents  et  sa  modération, de  pacifier  l'Irlande. 
Il  n'accepta  que  lorsqu'il  y  fut  force  par  un  ordre  exprès  de  son 
souverain.  Il  disait  souvent  qu'il  ferait  à  l'Irlande  tout  le  bien 
qu^l  pourrait,  quand  même  on  ne  le  lui  laisserait  pas  faire  tout 
ce  qu  il  voudrait.  Jamais  en  effet  on  ne  fil  un  plus  bel  usage  de 
l'autorité  et  de  la  fortune,  il  lit  circuler  dans  les  provinces  une 
grande  quantité  de  grains  pour  prévenir  la  famine  et  la  peste 
qui  menaçaient  l'Irlande  en  1729.  Entre  les  années  1740  el 
1741,  il  nourrit  presque  à  ses  frais,  pendant  deux  mois,  deux 
mille  cinq  cents  pauvresauxenvironsde  Dublin.  Il  fonda  des  hos- 
pices et  des  établissements  de  charité  pour  les  pauvres  ecclésias- 
tiques. Tous  les  projets  utiles  à  l'humanité  furent  toujours  sou- 
tenus de  son  crédit  el  de  sa  fortune.  On  n'a  de  lui,  quoiqu'il  fut 
très-savant,  que  quelques  lettres  pastorales,  qui  ont  été  impri- 
mées à  Oxford,  170!»,  2  vol.  in-8".  Il  mourut  à  Londres  en  1742, 
et  fut  enterré  à  l'abbaye  de  Westminster,  où  on  lui  a  érigé  un 
monument  en  marbre. 

buulton  (Matthieu},  célèbre  mécanicien  anglais,  membre 
de  la  société  royale  de  Londres,  né  à  Birmingham  en  1728,  de 
parents  fortunes,  qui  possédaient  une  manufacture  de  quin- 
caillerie. Après  avoir  perdu  son  père  en  1745,  il  se  lit  connaître 
par  des  moyens  nouveaux  et  ingénieux  d'employer  l'acier;  son 
établissement  se  trouvant  bientôt  trop  circonscrit  à  Birming- 
ham, il  dépensa  9,000  livres  sterling  pour  faire  construire  la 
fameuse  manufacture  de  quincaillerie  de Soho,  près  de  Birming- 
ham. En  1767,  il  lit  élever  une  machine  à  feu  ou  à  vapeur,  qui 
est  devenue  un  des  chefs-d'œuvre  du  génie  de  l'homme,  depuis 
que  Wall  y  a  fait  de  grandes  améliorations.  Ces  deux  associés 
appliquèrent  cette  machine  à  un  moulin  propre  à  la  fabrication 
des  médailles  el  de  la  monnaie.  Paul  I'r,  empereur  de  Russie, 
donna  à  Boulton  d'éclatants  témoignages  de  son  estime.  D'autres 
belles  inventions  contribuèrent  encore  à  l'illustration  de  cet 
homme  habile,  mort  en  1809. 

DOUMA  (DoMlKiQTE-AcRONll-S  de),  professeur  d'éloquence 
et  d'histoire  politique  dans  l'université  de  Franeker,  mourut  le 
15  mars  1056.  Son  principal  ouvrage  est  intitulé  Hitloria  ci- 
vitali»,  Franeker,  1651,  in-12.  —  Son  père,  Jean-Acronius  nt 
Boum  a  ,  professeur  de  théologie  à  Franeker,  mort  au  mois  «le 
septembre  1627,  a  laissé  :  1°  Syntagma  thtohgitt,  Groningue, 
1605,  in-4";  2°  Elenchut  orthodoxu*  p$eudorelitiionii  romano- 
catholico ,  Devenir.,  lOlfi,  in-*.";  3°  Problema  theolog.,  de  no- 
mine  elonim.,  Gron.,  1616;  4°  Proboleuma  de  ttudio  theoto— 
gicas  recte  privatim  inttituendo,  etc. 

boumbabda  {art  mitit.),  canon,  grosse  et  longue  pièce  d'ar- 
tillerie (F.  Couloubrino  et  Bombarde). 

BOUMl  ou  BOUM  IDE  VI,  la  Terre,  dans  la  mythologie  hin- 
doue. 

boundschegh,  s.  m.  livre  de  l'Eternité,  livre  sacré  chez  les 
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Bovxnv  grotjr.],  ville  rie  l'I ! iiifli>stan  Adjcmvr),  chef-lieu 
d'un  petit  Etat  dont  le  ra'ljah,  tributaire  des  Anglais  depuis 
18IK,  i  un  revenu  «le  six  la»  <!'•  roupies  siéra  '1  ,V)0,im)0  francs, , 
A  34}  lieues  .m  sud-c<i  h  Adj«-uivi. 

HOt'XK  ;rr>wx  mr./;.  pour  BÔHNF .  signifie  de  plus  colline. 


B«>t  NOI  ssr.  ou  iu>Im»iSK,  s.  m.  terme  de  rotation.  Man- 
teau do  <:nalrrie  arabe. 

muxsio,  liéroiue  japonaise,  avait  pour  prrc  un  homme 
rirtie  qui  habitait  le  Ih>p1*  fin  fleuve  Uiou-Sa-tinva  Elle  épou^i 
Simnnns-Paï-Miii-Siii.  Mais,  no  pouvant  avoir  d'enfants,  elle 
s'adressa  aux  K.miis.  Ceux-ci  la  rendirent  enceinte,  et  clic 
pnitdit  cinq  reuls  iculs.  Epouvantée  de  l'événement ,  et  crai- 
gnant de  voir  des  Ivios  farotHics  ou  itaiifrrrcuses  sortir  de  res 
«eufs,  Biiiin-io  les  renferma  dans  un  mffrel ,  sur  lr«piel  clic 
îiiscrix il  les  mois  fo-eia-ri'U .  rl  qu'elle  jeta  dans  les  eaux  du 
Riou-Sa-liava.  Ije  coffret,  toujours  floltnnl ,  nrri\a  dans  des 
ixaragesextrèmeiueiii  éloignés,  mi  un  vieux  pcchourle  recueillit, 
l'ouvrit,  et  en  porta  le  rnnteiiii  cher  lui.  Sji  femme  pensa  que 
les  a-tifs  ne  valaient  rien ,  puisqu'un  les  avait  jetés  à  la  mer,  et 
lui  donna  le  conseil  de  les  reporter  où  il  les  avait  pris.  \jc  mari 
s'y  opposa;  et  enfin.  Ions  deux  d'accord,  ils  exposèrent,  selon 
le  procédé  oriental ,  les  cinq  rrnts  n-ufs  à  la  chaleur  du  four, 
puis  se  mirent  à  les  casser.  Quelle  fut  leur  surprise  de  voir 
sortir  de  rhiitpie  «ruf,  dont  ils  brisaient  In  coquille,  vn  enfant 
(d'autres  disent  six)!  Mais  la  panvieté  des  deux  époux  les  met- 
tait |>re«quc  dans  l'impossibilité  «l'élever  une  si  nombreuse  fa- 
mille (cinq  cents  ou  trois  mille  ;  on  la  réduisit  aussi  à  cinquante 
enfants).  Des  feuilles  d'armoise  et  du  riz  suffirent  d'abord  aux 
beviins  des  jeunes  créatures.  Hienlrtl  res  moyens  de  subsistance 
devinrent  trop  faibles;  les  cinq  cents  jeunes  gens  se  mirent  à 
«olcr.  Un  jour  ils  firent  remonter  dans  cette  vue  le  fleuve 
à  leurs  jwnnls  adoptifs,  afin  d'aller  piller  la  maison  d'un 
homme  extrêmement  riche.  Ils  arrivent,  ils  frappent;  on  leur 
demande  leur  nom.  Ils  répondent  qu'ils  n'en  ont  pas,  qu'ils  ne 
connaissent  ni  pero  ni  mère,  qu'ils  sont  nés  fie  cinq  cents  œufs 
renfermés  dans  un  coffret  qu'on  avait  abandonné  aux  flots.  — 
Et  ce  coffret  portait-il  une  inscription?  —  Oui!  on  lisait  dessns 
fo-cia-rou.  —  n  Eh  bien  !  s'écrie  la  maîtresse  de  la  maison , 
»ons  êtes  mes  fils.  »  Elle  les  reconnaît  publiquement  à  l'ins- 
tant même,  et  elle  signale  cette  reconnaissance  inespérée  par 
un  banquet  magnifique,  dans  lequel  elle  boit  en  l'honneur  de 
chacun  île  ses  enfants  le  breuvage  sokana  avec  une  fleur  de  pé- 
cher. Dans  la  suite,  itounsio  et  ses  cinq  cents  fils  furent  admis 
au  nombre  des  Kamis.  On  lui  donna  alors  le  nom  de  Bensaiten. 
Elle  préside  a  la  richesse,  cl,  selon  la  conjecture  de  quelques 
mythologue*,  à  la  population,  clément  principal  de  la  richesse 
d'une  nation  industrieuse  et  maîtresse  d'un  vaste  sol.  On  cé- 
lèbre en  son  honneur  la  deuxième  des  cinq  grandes  fêtes  japo- 
naises, la  Sangouats-Sanils  nu  féle  des  pèches.  (Vite  solennité, 
qui  a  lien  le  3  du  troisième  mois  de  l'année  japonaise,  est  prin- 
cipalement la  féte  des  jeunes  filles.  On  leur  donne  un  festin,  ou 
plutôt  ce  sont  elles  (et  quand  elles  sont  trop  jeunes  encore,  leurs 
parents  eu  leur  nom)  qui  donnent  un  festin  aux  amis  de  la 
maison,  Cne  salle  est  remplie  de  jouets  d'enfants ,  et  prinriui— 
inenl  de  fort  belles  poupées  qui  représentent  la  cour  du  Datri  : 
devant  l'image  de  chaque  personne  absente  est  une  petite  table 
Couverte  de  rii  et  de  fout-kou-mo-tsi  plteaux  d'armoise).  Cha- 
cun se  fait  un  deutir,  comme  en  Europe  au  jour  de  l'on,  «le 
rendre  visite  a  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  stipéiii  urs,  et  l'on 
fait  des  parties  «le  promenade  sous  des  allées  «le  pruniers,  de  ce- 
risiers et  d'abricotiers  en  fleur. 

Btil'XTY  fi/cVwjr.),  groin*  de  treize  petites  Iles  dans  IVcan 
Austral,  au  sud-est  île  la  Nouvcllc-Zéuinde.  sous  i!»7"  de  longi- 
tude et  47"  ôo  de  latitude  ;  déeruvert ,  mais  non  visité  par 
Bligh,  dans  son  vovage  avec  le  v.tisseau  le  Bounty  V.  Rt.icii  ). 

BOt'KYX  (fi  wuun.  .  ne  à  Cl.àtcaurotix ,  dans  le  xvr  siècle, 
se  lit  recevoir  avocat  a  Paris;  il  revint  ensuite  dans  sa  jwlrie, 
où  il  obtint  la  place  «le  bailli.  I.e  duc  d'Alençon  le  nomm.<  son 
conseiller,  rnatlre  de»  requêtes  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  cet 
auteur,  qui  a  laisse  :  I"  une  traduction  «les  Economie  d'Ari*- 
lolr  ;  *J"  la  Soflanr,  tragédie,  suit  te  d'une  pastorale  à  qnatre 
personnages;  S"  une  Odr  tvr  la  Mettre  de  Jean  de  la  Pérou*?; 
A"  le*  Jntet  rl  Allégresse*  pour  le  birnrrignrnirnl  rl  entrer  du 
prinrr.  fil*  dr  Frnnre  tt  frrrr  unique  du  roi.  rn  «i  tille  de 
Bourgr*.  1570;  **>  Tragédie  sur  la  défaite  de  h  Piaffe  rl  la 
Pirquorér.  et  bit  ti  ni  stemm  Idr  Mars  à  t intrndurliondr  paix  rl 
mitite  juHirr,  157»;  G"  Satyre  au  roy  ruutre  le*  rrpubhrain*, 
»rer  l'alrrtriomurh  if ,  ou  joutte  des  roqs,  rl  autret  poésies  fran- 
çais* rl  latine*.  \:>W. 
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Bol'Qi'E  'marine).  Les  marins  se  servent  quelqu4>ii>  i 
terme  jx>ur  signilïer  mirée  ou  patte. 

Borqi'F.B  (granim.),  v.  a.  et  u.  liaiser  par  force.  11  i.» 
guèrp  au  propre  que  d'un  singe  ou  d'un  enfant,  lorv;!;  • 
force  à  Imiser  ce  qu'on  leur  présente.  —  Figuréuieni .  F 
bouqurr  quelqu'un  ,  le  forcer  :i  laire  quelque  eboîc  ijui  i:: 
platt,  ou  I  empêcher  de  faire  ce  qu'il  voulait.  Ce  vérin-  ^  : 
lier  et  vieux. 

BorQl'RT  (i/mm.).  Cem«.l,qui  dé-signe  un  asseinbl.!;-  : 
lires,  «le  fruits,  (k  fleurs,  de  bijoux, et c., reçoit  à  l'iiilitu  i* 
acceptions  dont  nous  signalerons  les  principales.'  Il' 
bouquets  de  fleurs  de  toutes  sortes,  car  chaque  n-rri  • 
rhnque  fête  est  une  occasion  à  bouquets  ;  les  noce-s,  If-  K 
réunions  s'emliellissenl  et  s'égayetit  de  fleurs.  —  le  !■  » 
de  mariée  se  compose  «lu  tKiuquet  blanc  et  de  !.v  r-»;- 
blancbe  de  fleurs  n'ornng<*r  tjiù  ornent,  «l'aprè*  ufi  u-a; 
ancien,  le  front  et  le  c«vié  «les  marii'-es.  (''est  IVniMrtv 
chasteté  et  de  la  pudeur.  Combien  hélas!  déjeuna  iil>- 
religion  ne  rougissent  pas  de  carher  sous  cette  aurtiJ.  i 
naledes  fautes  commises  ou  de  criminels  projets  !  — 
quel*  funèbre*  décorent  les  tombeaux  :  biiarre  Iwtui  • 
transformer  les  sépultures  en  parterres  de  lauriers  .lr  : 
«le  myrtes ,  «le  géraniums,  et  de  tnélamorphoser  tout  un  > 
tière  en  un  jardin  embaumé  !  L'i*mirM)r<«'//eseule,s»rrrrr'  i  • 
nous  semble  bien  choisie;  car  là  au  moins  il  eii>fr  n>- /»  • 
consolante  pour  celui  qui  vient  prier;  celle  Beur  .oirf>  V, 
lui  rap|ielle,  chaque  fois,  que  la  personne  atuiée  qui  n\< 
sons  le  tertre  où  il  s'agenouille  n'est  pis  perdue  tm*  ■  ■- 
car  son  Ame  est  impérissable.  —  On  nommait  prti- 
littérature,  bouquet  à  Irix,  un  madrigal,  une  clan- m 
rondeau  rempli  d'une  louangeuse  afféterie  ou  d'aùtwM  ■ 
gnanlises,  pour  la  femme  :ï  laquelle  il  était  aiitrs*  t- 
Ronsard ,  Voilure ,  Dorai,  l'égay ,  Ikiufflers,  Parn>  <t  '  - 
tin  gués  dans  ces  compositnins  lé-;«Tcs,  asser  insiginiim'r.- 
peu  littéraires.  —  Les  plumes  cl  les  panaches  qui  mun 
des  chevaux  dans  les  c«-rénionies  nunliques  oudnas  l.>  • 
funèbres  s'appellent  bouquet  de  Phar'ton.  —  D'apn^  i. 
miste  Kiolan  ,  le  bouquet  anatomique  est  la  réunion 
des  et  des  ligaments  qui  s'insèrent  à  l'apophvse  si  i  - 
l'os  temporal  et  forment  un  bouquet.  —  l«e*  véièrîfiai^ 
le  nom  «le  bouquet,  et  plus  souvent  celui  «le  noir  mn»  :v 
espi'c*  de  gale  qui  s'attache  au  museau  des  agriraut ,  •!■* 
et  des  chevreaux,  ainsi  qu'à  leurs  lèvres  et  à TinlérieiiT 
bouclu-s.  —  Les  marins  et  les  charpentiers  désigner"  ; 
quel  detix  pièces  de  Iwis  servant  à  joindre  les  uftti^  iJ't 
avec  les  lieux  courbes  de  devant.  —  ï-cs  n-lieurs  r 
bouquet  le  fer  qui  incruste  les  ornements  du  dos  d«- 
l<es  imprimeurs  disent  qu'une  b-uille 
quan«l  l'encre  y  parait  inégalement, 
lent  bouquet  la  gerbe  qui  couronne 
flee.  —  Bouquet  s'applique,  ainsi  que  bouquin,  au 
lièvre  el  du  lapin.  —  Bouquet  exprime  aussi  le  j>arii^ 
tains  vins. 

BOL'Ql'ET  se  «lit  quelquefois  du  radeau  que  l'on  ■ 
pcrs«inne  à  l'f>ccasinn  de  sa  ftMe.  —  Bouquet  dr  jmiiU 
de  paille  «pie  l'on  met  à  la  queue  ou  au  cou  tfos  ch<-v: 
indiquer  qu'ils  sont  à  venilre.  —  Proverbialeni^nl  •'. 
ment ,  Celle  fille  a  le  bouquet  tur  V oreille ,  elle  «•>!  . 
On  dit  aussi  «pjelquefois  :  tell*  maison  a  lr  txiuqv 
rr ille,  elle  est  à  ven«lre.  —  Bouquet  de  bois,  jh-«iI' 
Iwisde  haute  futaie.  —  Avoir  la  barbe  par  bouquet*,  i 
que  par|>etttes  loufTes,  et  par  ci  paria.  —  On  «lit  t;i 
ligun-ment  et  familièrement  :  Réserver  une  rhour  jw 
quel,  réserver  pour  la  6n  ce  qu'il  y  a  de  mieux  tlatr- 
dans  une  fêle,  etc. 

BOl'Ql'KT  {belles-lettre*,  poéxie).  On  nomme  ain>! 
pièce  de  vers  adressée  à  une  jwrsonne  le  j«mr  rl«-  s.»  ' 
son  anniversaire.  C'est  le  plus  souvent  un  tna«ln-r" 
chanson.  I<e  caractère  de  «-elle  sorte  de  poésie  est  la  1 


-  Les  relieurs  r 
nents  du  dos  d^-  - 
■  a  été  tirée  pm>* 
—  Les  artilb-H  r  i 
et  trrmine  un  In 


nu  ia  gaieté.  La  fadeur 
comme  de  toute  esj>«Ve 
tillér.).  —  1-e  ttoiiquel  soi 


en  est  le  défaut  le 


I1 


te  |<Kiange  (Marmontel  .  > 
ant  adressé  en  1««H  |varM- 
lières  à  ,MUc  Harlay  «le  Chanvalon,  abbesse«le  l*ort-f. 
un  exemple  entre  mille  de  la  pauvreté  des  idées.  «•< 
leur  du  style  dont  on  se  contente  souvent  dans  rettr  - 


Vous  en  qui  l'on  Ireuve  n  11  foi* 
Ois  plus  liaulf.  \r,lu,  lo  jKirf.  it  a^rui 
Il!ii*!re  f:hsnv:,lloii  .lonl  le  <i.  l  »  fuil  - 

Pour  ilisrH-n<rr  iri  .w»  luis, 
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L'halriou  de»  Zé|tWirs  a 
Lue  aiii».i!>W  fraidicur  et 
Et      e»l  rirn  qui  puis*- 
IXii»  le  jour  ' 
:  l'<  claUi 


C<  »l 


r  île 


l«  embellir, 

M  belle  filC, 


n'y  a  dans  ces  vers  que  des  syllabes  et  des  rime*;  point 

pensée  ingénieuse;  à  la  tin  une  hyperbole  fade  et  ridicule 
li  cuit  dans  le  goût  des  petits  portes  (lu  temps  de  Louis  XIV. 
■  Tous  les  bouquets  ne  sont  pas,  ii  faut  le  dire,  aussi  mau- 
is  que  celui-là  ;  le  poète  cherche  ordinairement  à  tirer  parti 
quelque  rapprochement  entre  le  nom  de  la  personne  et  celui 
i  oint ,  ou  du  jour  que  l'on  célèbre  ;  ou  bien  il  trouve  dans 
bjet  même  qu'il  envoie  une  particularité  nouvelle ,  dont  l'ob- 
■valioii  fuurnit  tint-  pensée  agréable; quelquefois  ou  joue  sur 

mots  ;  tout  est  permis  daus  re  genre  léger  el  facile  ,  pourvu 
'on  sorte  du  commun  et  qu'on  ne  sorte  pas  de  la  décence.  U.  J. 
■OKji  ET  [Do*  MahtiYi.  prêtre  et  religieux  bénédictin,  fut 

des  savants  les  plus  laborieux  el  les  plus  respectables  de 
le  congrégation  de  Saint-Mnur  qui  a  reinlu  de  si  éminenls 
-v  ices  à  notre  histoire  nationale.  Né  à  Amiens  le  fi  aoûl  1685. 
fil  profession  dans  l'abbaye  de  Sainl-Faron  de  Mraux  le  10 
ùl  1700.  Après  avoir  achevé  ses  cours  de  philosophie  cl  de 
■olngie  ,  il  se  livra  à  l'étude  des  langues  avec  un  tel  succès, 
e  .ses  supérieurs  lui  confièrent  le  soin  de  cette  riche  bibhuthè- 
e  de  Saint-Germain  des  Prés  qu'un  incendie  a  détruite  peu 
nru'ts  avant  la  révolution  de  !78'Jk  Associe  depuis  aux  tra- 
ix  de  dont  Bernard  de  Moiilfaucon ,  il  concourut  à  l'impres- 
n  de  plusieurs  ouvrages  de  ce  savant  maître,  et  bientôt  il  en— 
prit  seul  une  édition  de  l'historien  Flavius  Josèphe.  Il  cuila- 
nn.t  les  manuscrits,  et  s'appliqua  à  rétablir  le  style  de  cet 


x*i:r.  Ce  travail 
ant  de  IloUam 
enr:  Boucmet, 


ait 


1. 


mi 


mployer  ces  prec» 


rt  avance,  lorsqu  il  apprit  qu  un 
i  llavercamp,  s'occupait  do  même 
une  générosité  peu  enminune,  lui  envoya  le 
ccliercbes,  et  llavercamp  se  lit  honneur 
ux  matériaux  dans  son  édition  qui  parut 
Amsterdam  en  1720  (2  vol.  iu-fol.;.  Après  la  mort  du  père 
l.«ii£.  de  l'Oratoire,  en  1741 ,  D.  Bouquet  fut  chargé  sur  la 
jpusitiou  de  D.  Dcnvs  de  Sainte-Marthe ,  supérieur  muerai 
la  cougréjratiiui  de  S.iinl-Maur.  de  publier  la  nouvelle  col- 
liiifi  des  historiens  destiaules  el  de  la  France,  projet  conçu 
-  Gilbert  et  repris  surressivement  après  la  mort  de  ce  grand 
instre  par  l'archevêque  de  Krims  le  Tel  lier  el  par  le  chance- 
■  dWguesaeaii.  Uoui  Bouquet  se  livra  avec  ardeur  à  ce  tra- 
.  devant  lequel  avait  reculé  la  mndeslie  du  savant  Mabillon. 
il  t  ri  1 T 21*  les  deux  premiers  volumes  étaient  eu  étal  d'être 
•nés à  l'impression,  lorsqu'un  ordre  de  ses  supérieurs  fit  pas- 
D  Bouquet  de  l'abbaye  Saint -Germain  des  Près  à  celle  de 
it-Ji-au  d«-  Laon.  Ce  ne  fut  qu'en  1758  que,  rappelé  à  Paris 
le  chamelier  d'Agnesse.ui ,  et  lixé  dans  le  monastère  des 
r»cs-Mantraux.  il  publia  ces  deux  premiers  volumes  l'un 
-*  ['au  Ire,  sous  le  titre  de  Rerum  Gailicarumel  t'raacicarum 
plorcs  (iii-fwl.j.  Les  autres  suivirent  de  près  jusqu'au  hui- 
le, qui  parut  en  1752.  Il  avait  commencé  le  neuvième,  où  il 
fraii  terminer  les  monuments  de  la  seconde  race  de  nos  rois, 

3uc  la  rnort  le  ravit  à  la  science  et  à  la  religion  après  une  mala- 
<•  quatre  jours,  leoavril  17M,  dans  le  monastère  des  Blancs- 
ttcaux  où  d  avait  passe  si  paisiblement  les  seize  dernières  an- 
ide  sasludieuse  vie.lloin  Mattrd'Aiitincfut  le  premier  colla— 
iteur  qu'il  v  êtait  adjoint.  D.  J.-B.  Itaudiquier;  ué  à  Eu,  mort 
I  février  177.V.  qui  l'avait  ensuite  semndé  pour  les  derniers 
unes,  publia  avec  Charles  llaudiquier,  son  frère,  les  troues 
et  x".  Ces  deux  religieux  avaient  déjà  fait  imprimer  plus  de 
pour» du  XlMorne.locsqu'ilsIaissèrent  le  soin  de  le  continuer 
Poirier,  à  l>.  Précieux  età  Etienne  Hons'-eau,  mort  le  5  oc- 
v  17H5.  Ce  ne  fui  qu'en  1707  que  Poirier  et  Précieux  pu- 
rent le  onzième  volume.  A  près  eux.  les  douzième  et  treizième 
mies  parurent  eu  1780  par  les  soins  de  D.  Clemenl  et 
Jrial  ;  à  ce  dernier  seul  est  dû  le  quatorzième  volume,  dont 
fv/nemenis  de  la  révolution  retardèrent  la  publication  jus- 
'ii  iHHtl.  Nous  donnerons  dans  la  notice  sur  ce  savant  reli- 
ix,  devenu  membre  de  l'Institut,  la  suile  des  détails  sur  celle 
indique  collectuin  qui  est  aujourd'hui  à  son  vingt  et  unième 
une  el  qui  se  continue.  Pour  revenir  à  D.  Bouquet,  nous 
->ellorons  que  l'académie  des  belles-lettres  et  arts  d'Amiens 
Jit  admis  parmi  ses  membres  honoraires,  et,  dit  une  bioqra- 
,  <;r  il  a  rendu  à  cette  académie  tous  les  se  triées  littéraires 
t  il  était  capable,  u  II  était  en  liaison  avec  plusieurs  perso n- 
vs  éminenls  el  recherche  des  savants.  L'aménité  de  son  carac- 
?  et  la  droiture  de  son  coeur  autant  que  ses  talents  lui  avaient 


(191) 

concilié  l'estime  générale;  et  ce  qui  n'est  pas  un  petit  éloge, 
c'est  que  ses  immenses  travaux  d  érudition  ne  lui  tirent  jamais 
négliger  tes  devoirs  de  sou  état,  et  qu'il  fut  aussi  pieux  que  sa- 
vant. —  Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  donner  une 
notice  succinc  te  de  cequi.se  trouve  dans  les  neuf  volumes  de  la 
Collection  des  historiens  de  France  qu'il  a  publiés.  —  l<e  pre- 
mier volume  contient  une  dédicace  à  l.ouis  XV  en  forme  d'ins- 
cription, une  prélace  en  latin  el  en  français,  el  (oui  ce  qui  a  été 
fait  par  les  Gaulois ,  et  re  qui  s'est  passé  dans  les  Gaules  avant 
l'arrivée  des  Français,  el  plusieurs  autres  choses  qui  regardent 
les  Français  depuis  leur  origine  jusqu'à  Clovis  en  un  mol  tout 
ce  que  les  anciens  auteurs  grecs  ou  latins,  prosateurs  ou  poêles, 
ont  écrit  sur  les  Gaulois  et  les  Francs)  ;  le  lout  est  précédé  d'une 
Table  chronologique  ou  Annales  gauloise*  et  f  rançoiseseu  fran- 
çais et  en  latin;  le  volume  se  termine  par  un  Index  qeographi- 
cus  et  par  un  index  rerum  ou  table  des  matières  T738).  —  Le 
tome  troisième,  renferme  tout  cequi  s'est  passé  dans  les  Gatilcsel 
que  les  Français  ont  fait  sous  les  rois  de  la  première  race.  Il  est 
également  précédé  d'une  préface  dans  les  deux  langues,  d'an 
index  chronologique,  plus  de  la  tabledes  auteurs,  enfin  d'un  in- 
dex géographique, des  noms  d'hommes,  des  matières  el  des  mois 
étrangers  (eocuro  exoUcarum  ii75»i.—  Le  quatrième  volume, 
qui  concerne  aussi  la  première  race,  comprend  les  mémoires  qui 
ne  sont  pas  compris  dans  le  premier  volume  (  nous  ne  parlons 
plus  des  préfaces  et  des  index).  —  \j>  quatrième  contient  le* 
lois,  les  formules ,  les  diplômes  et  plusieurs  autres  monuments 
qui  concernent  les  Gaules  et  la  France  km»  la  même  race  f  1741). 

-  -  Le  cinquième  volume  embrasse  les  règnes  de  Pépin  et  de 
Cuarlemagne,  c'esl-à-dire  depuis  l'an  752  jusqu'à  l'an  Ml  *,  avec 
les  lois ,  les  ordonnances ,  les  diplômes  de  ces  deux  rois  et  les 
monuments  historiques;  il  est  enrichi  d'une  carte  de  l'empire 
de  Charlemagne  (  1744  ).  —  Dans  le  tome  sixième  on  trouve  les 
gestes  de  Louis  le  Débonnaire,  d'al>ord  roi  d'Aquitaine  et  ensuite 
empereur  depuis  l'an  78 1  jusqu'à  l'an  840,  avec  les  lois ,  les  or- 
donnances, etc.  (174(1).  — Dans  le  septième,  on  lit  les  gestes  des 
fils,  des  petits— fils  de  Louis  le  Débonnaire,  depuis  l'an  8i0  à 
l'an  877  ,  avec  les  Capitulaires  de  Charles  le  Chauve  et  autres 
monuments  historiques ,  les  dipMmcs  étant  rejetés  dans  le  vo- 
lume suivant  (I74î»j.  —  Le  huitième  contient  ce  qui  s'est  passé 
depuis  le  commencement  du  règne  de  Louis  le  Bègue,  lils  de 
Charles  le  Chauve,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  V,  dernier  roi 
de  la  seconde  race,  c'est-à-dire  depuis  l'an  877  jusqu'à  l'an  !I37. 
avec  les  diplômes  des  lils  cl  des  pelits-fils  de  Louis  le  Débon- 
naire, qui  n'ont  pu  entrer  dans  le  volume  précédent.  Dans  ce 
volume,  I).  Clément,  outre  son  titre  religieux,  prend  celui  d'bo- 
unrairede  l'académie  des  sciences,  belles-lettres  cl  arts  d'A- 
miens,17.V2).—  Enfin,  le  tome  neuvième  contient  ce  qui  restait  à 
•publier  des  monuments  de  la  seconde  race  des  rois  de  France, 

nrCière^- ' 1  ^  -fe-- ^ 
premières 

puis  l'an 

I).  Bouquet, 

gieux  bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur  (1757). 

Ch.  ne  Kuzoir. 
•ni' vi: et  Pierre),  neveu  dedom  Martin  Bouquet,  avo- 
cat, mort  le  2  avril  1781,  a  publié  :  t°/e  Droit  public  de  France 
éelaireipar  l>*  monument*  de  l'antiquité,  ton»,  t",  1756,  in- 4". 
1-a  suite  n'a  pas  paru;  4"  Soticc  des  litres  et  des  textes  justifi- 
catifs de  la  possession  de  nos  rois  de  nommer  aux  èvrchrs  et 
aux  abbayes  d*  leurs  Etuis,  170  i.  iri-t";  5"  Lettres  provin- 
ciales, ou  Examen  impartial  de  l'origine,  de  la  constitution 
et  d*s  révolutions  de  la  monarchie  française,  1772.  4  vol.  in-8»; 
4"  Mémoire  historique  sur  la  topographie  de  Paris,  1774,  in-t"; 
5"  Tableau  historique,  généalogique  et  clironologique  des  trois 
cours  souveraines  de  France,  1774,  in-8".. 

KUt/'QVbTlKK  gramm.),  s.  m.  vase  propre  à  mettre  des  Honrs. 

—  Boryi  etikre  .  s.  f.  celle  qui  fait  des  bouquet»  de  fleurs  na- 
turelles pour  les  vendre. 

BOUQURTIS  ihisl.  MU.)  \  V.  CHÈVRE). 
BUVQUKTI.VK  '  V.  BOCCAGK). 

BOirui'KTOl'T.  s.  m.  En  lerm.  de  pecAe^espèce  de  filet  dont 
on  se  sert,  en  quelques  endroits,  pour  prendre  du  poisson,  le 
petit  houleux.  Il  ne  diffère  de  In  bichelte  que  par  la  manière 
donl  il  est  monté.  Un  dit  aussi  boutout. 

■oiTQCKTTE  (oramm.),  s.  m.  petite  touche.  Il  est  vieux  et 
familier. 

BOtiQUKV  (Madame),  belle-saur  de  Guadet.  Elle  habitait 
une  campagne  près  de  Saitit-Emilion ,  et  y  donna  asile  à  son 
beau-frère  et  à  plusieurs  autres  députés,  après  les  proscriptions 
des  3!  mat ,  lrr  el  4  juin  1 795,  et  les  cacha  pendant  près  d'un 
mois  dans  un  souterrain ,  d'où  ils  ue  sortaient  que  la  nuit  pour 


années  du  règne  de  Hugues  Capel,  eVst-A-diic  de- 
«87  jusqu'à  Tan  031.  Il  ne  porlc  plus  le  nom  do 
(M  ,  mais  seulement  celle  indication  :  Par  des  reli- 
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se  rendre  auprès  de  leur  bienfaitrice.  Ses  précautions  n'ayant 
pu  empêcher  Guadct  d'être  arrêté  chez  elle,  clic  fut  traînée  elle- 
même  dans  les  prisons  de  Bordeaux  avec  le  père  et  la  Camille  de 
son  infortuné  bcau-frèrc.  et  li>rée  au  féroce  Lacombc.  Interro- 
gée ensuite  par  lui  sur  ses  crimes  politiques,  elle  s'écria  avec 
énergie  :  «  Monstre  altéré  de  sang!  si  l'humanité,  si  les  liens 
du  sang  sont  des  crimes,  nous  méritons  tous  la  mort  !  »  Pendant 
la  lecture  du  jugement  qui  la  condamnait  à  mort,  tout  en  elle 
exprimait  la  fureur  et  I  indignation  :  cependant ,  au  moment 
d'aller  à  l'écliafaud,  elle  parut  assez  calme;  mais,  lorsque  le 
bourreau  voulut  lui  couper  les  cheveux,  son  indignation  se  ré- 
veilla. Elle  se  débarrassa  de  ses  mains  avec  force,  et  il  fallut 
employer  la  violence  pour  la  retenir.  Elle  n'en  fut  pas  moins 
traînée  à  l'écliafaud ,  et  mourut  victime  de  son  humanité  et  de 
son  attachement  à  ses  devoirs. 

BOtQVIEB  (F.  AHOl'KIR). 

Boi'Qtip.R  (Gabriel),  conventionnel,  né  en  1750 dans  le 
Périgord ,  consacra  sa  jeunesse  à  la  culture  des  écrits  et  des 
lettres.  Son  épltre  à  Joseph  Vernct,  où  il  décrit  les  principaux 
ouvrages  de  cet  artiste  célèbre,  malgré  les  incorrections  dont 
sa  jinésie  fourmille,  lui  valut  les  encouragements  de  plusieurs 
critiques.  En  Ht),  les  idées  révolutionnaires  agirent  puissam- 
ment sur  son  imagination  fébrile.  Il  vola  la  mort  de  Louis  XVI, 
et  accompagna  sou  vote  de  parulcs  frénétiques.  Il  resta  élran- 
—,  du  moins  en  apparence,  à  la  chute  des  girondins  ;  ce  qui  ne 
rlia  pas  d'être  nomme,  quelque  temps  après,  membre  du 
d'instruction  publique.  Sun  plan  général  d'instruction , 

r'il  présenta  en  cette  qualité  le  tl  frimaire  an  il,  cl  son  rapport 
13  avril  1791 ,  sont  accompagnés  de  considérations  étranges 
sur  l'enseignement  que  doivent  recevoir  les  diverses  classes  de 
la  société,  et  sur  le  cas  que  l'un  doit  faire  des  savants.  Le  5  jan- 
vier 179i,  il  fut  nommé  secrétaire  de  la  convention;  il  avait 
obtenu  quelques  jours  avant  la  présidence  des  jacobins.  La 
même  année  on  joua  une  pièce  malinc  qu'il  avait  composée; 
elle  était  intitulée  :  ta  Réunion  du  (OaoïM,  ou  l' Inauguration 
de  ta  république  française,  sans-culoltidc  en  cinq  actes,  et  qui 
eut  un  grand  succès,  s'il  faut  en  croire  le  Moniteur.  Après  la 
session,  Bouquicr  n'étant  point  entré  par  la  voie  du  sort  dans 
les  conseils,  il  revint  dans  sou  département,  et  mourut  eu  1811 
à  Terrassou ,  près  de  Sarlat. 

Botot  IX  se  dit  quelquefois  des  Satyres,  parce  que,  selon  la 
fable,  ils  étaient  faits  comme  des  boucs  depuis  la  ceinture  jus- 
qu'en bas.  Ce  sens  est  vieux. 

Hoiorix,  lieux  livre,  de  l'allemand  buch,  hêtre,  sur  les 
feuilles  duquel  les  |»euplcs  du  Nord  écrivaient  originairement. 
Ce  mot,  pris  dans  une  acception  satirique,  désigne  à  la  fois  et 
les  livres  vieux,  enfumés,  maculés  qui,  depuis  des  siècles,  n'ont 
pu  trouver  de  débit,  et  ceux  tout  modernes,  richement  reliés, 
merveilleusement  illustrés  (  comme  on  dit  maintenant  ) , 
qui  n'ont  pu  séduire  nul  amateur  par  l'absence  de  mérite  in- 
trinsèque. —  De  bouquin  est  né  le  verbe  bouquiner ,  courir 
après  les  vieux  livres;  et  le  substantif  buuquinerie,  manie  des 
citations  grecques  ou  latines.  —  De  bouquiner  sont  dérivés  bou- 
quiniste et  bouquineur  (  V.  Bouot'iNlSTE).  —  Un  appelle  aussi 
bouquin  un  vieux  bouc  et  le  mile  des  lièvres  et  des  lapins;  de 
ce  mot  est  issu  bouquetin ,  espèce  de  bouc  sauvage  qu  on  ren- 
contre dans  les  montagnes  d'Europe  et  d'Asie.  —  On  nomme 
encore  eornel  à  bouquin  une  corne  de  boeuf  dont  les  bergers  se 
servent,  dans  certaines  provinces,  pour  rassembler  leurs  trou- 
peaux, et  une  trompe  grossière  dont  les  enfants  étourdissent  les 
passants  pendant  le  carnaval. 

BOl  oi  IXISTE.  On  confond  sous  cette  appellation  et  le  libraire 
qui  achète  et  revend  des  livres  d'occasion,  et  1  amateur  peu  for- 
i  va  furetant  les  vieux  imprimés,  les  pou- 


dreux manuscrits  et  les  autographes  mensongers.  Toutefois,  ce 
vulgaire  bibliophile  doit  s'appeler  bouquineur.  —  Le  commer- 
çant en  bouquins  est  généralement  un  étalagiste,  dont  les  bou- 
tiques en  plein  vent  se  rencontrent  sur  les  quais,  sur  les  ponts, 
sur  les  boulevards,  dans  les  rues  et  les  carrefours.  Illettrés  pres- 

3ue  tous,  sachant  à  peine  lire  la  plupart,  ils  s'approvisionnent 
c  livres  neufs  ou  vieux  dans  les  ventes  publiques  et  particu- 
lières, et  accaparent  les  mauvais  ouvrages  que  les  libraires  leur 
cèdent  à  bas  prix  pour  débarrasser  leurs  magasins. C'est  chez  eux 
qu'on  trouve  à  compléter  les  éditions  dépareillées,  et  parfois 
aossi  quelques  livres  rares  et  précieux, 
mu  h  ou  bobmo,  s.  m.  soiede  Perse. 
BOt'BA,  s.  m.  [trrm.  de  fabrique) ,  grosse  étoffe  faite  de  poil 
grossier,  de  laine  ou  de  bourre. 

But  RA€AN  ou  BABACA5  [teekn).  C'est  une  espèce  de  ca- 
melot d'un  grain  très-gros,  une  étoffe  non  croisée  qui  se  tra- 
vaille sur  le  métier  a  deux  marches  comme  la  tuile.  La 
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un  Gl  simple,  retors,  et  lin  filé;  la  chaîne  en  est  double  oo  tn| 
il  y  entre  de  la  laine  et  du  chanvre.  Lcsbouraeans  nesrU 
point,  on  se  contente  de  les  faire  bouillir  dans  de  l'eau  Hi- 
deux ou  trois  reprises,  et  de  les  calandrer  ensuite  avec  s>Àa 
en  forme  des  rouleaux  qu'on  nomme  pièce».  Le6»uraaui.  \, 
être  bon,  doit  être  à  grain  rond,  uni  et  serré.  Dans  beauenu; 
départements,  et  particulièrement  en  Auvergne,  lesgcibi 
campagne  en  fabriquent  eux-mêmes  pour  l«ir  usage. 

BOUBACAXiKBiifrmio/.),  ouvrier  qui  fabrique  te'/fmiu 
Grâce  au  progrès  de  notre  industrie,  les  gens  de  la  camper 
mêmes  peuvent  se  vêtir  d'étoffes  croisées,  souples  et  légères  ;  « 
de  nos  jour»,  faire  du  bouracan  c'est  à  peine  exercer  un  n».i 
Autrefois,  quand  il  y  avait  encore  des  confréries  de  bouramm 
on  ne  pouvait  lever  une  pièce  de  celte  étoffe  de  dessus  le  tt  i 
qu'elle  n'eût  été  d'abord  visitée  par  les  jurés  de  la  commut- 
scellée  par  eux  avec  une  plaque  de  plomb. 

BOf  BACH  F.B  (teekn.),  s.  m.  ouvrier  qui  travaille  aux  ba*^ 
nés  et  aux  autres  étoffesdesoie,  dans  les  manufactures  d'Aiwi 

BOUBAGXE  ou  bovraqUR  (pèche),  s.  f.  nasse  d'osier  UM 
forme  de  souricière.  Un  la  nomme  aussi  casier, cage,  r/W  } 
nier.tlc. 

Boi  rajii  fiùt.  un/.),  s.  m.  espèce  de  poisson  volant  ù 
famille  des  grimpeurs. 

BOURAJMPOt  IRA  (V.  BbAHMAI'OIJTER). 

BOl'BA.S  vieux  mot  ,  grosse  étoffe  faite  d'un  pvUerawt.  < 
d'une  espèce  de  bourre;  c'est  aussi  un  lange  d'entant.  En  /«,-! 
latinité,  borassium  ;  e 

BOVBASAHA  (6o«l«.),  S. 
des  menispermes. 

BOUBASSEAl'  (V.  1ÎOB ASSEAl). 

BoUBBEigrum  i,  s.  f.  fange,  bouc.  Il  ne  se  dilguèrequr. 
fange  de  la  campagne,  et  signille  particulièrement  If  ■ 
eaux  croupissantes  des  étangs  cl  des  marais.  Bourbe  > 
puante;  un  fossé  plein  de  bourbe  ;  une  carpe  qui  sent  ht  t>s 

BOt'BBELIEB,s.  m.  (trrm.<U  chasse), se  dit  de  la  pilM'l 
sanglier,  il  est  peu  usité. 

BOt'BBEt'SE  (kist.  iiat.),  s.  f.  nom  spécifique  d'une Iccu-j 
genre  des  cm  v des. 

BOl  BBF.tX  SE  (gram  ),  adj.  plein  de  bourbe.  £u»»j 
6eu*e,  un  étang  bourbeux;  une  rivière  bourbeuse. 
bourbeux ,  fossé  bourbeux. 

Boi  rbieb  igram.),i.  m.  lieu  creux  cl  plein  de  b»urt*-  n 
gager,  entrer,  tomber  dans  un  bourbier,  se  tirer  <f  ■» 
lier.  —  Figurémenl  el  familièrement ,  Se  mettre  dans  «  * 
bier,  s'engager  dans  une  mauvaise  affaire.  Il  s'est  mit 
bourbier  d  oit  il  aura  peine  à  se  tirer. 

BOI'BBILLOX  [médec),  s.  m.  corps  blanchâtre  clûlaiwt 
portion  de  tissu  cellulaire  gangrené  qu'on  trouve  au  cent-' 
furoncle,  d'un  javart.  Quand  le  bourbillon  est  sorti,  ont. 
d'un  coup  soulagé;  Ce  ckeval  a  un  javart,  mais  étés  qui 
bilton  sera  sorti  il  pourra  marcher. 

BOirBBOX-l.vXCY  (géogr.),  jietitc  ville  du  departrr 
Saône- ci-Loire,  sise  à  sept  lieues  de  Moulins  et  à  vingt  1'  - 
Mâcon.  Sa  population  est  de  2,400  habitants.  Son  surnom  »  i 
cy,  qui  s'écrivit  longtemps  l'Ansi,  lui  vient  du  plus  jeuir 
d'un  Geufroy  de  Bourbon ,  lequel  se  nommait  Anseau  ••■  i 
sel  me.  Un  château  fort,  bâti  sur  un  nicher  escarpé,  dorau1  i 
ville,  qui  n'est  renommée  que  pour  ses  eaux  minérale  - 
bains,  ouvrage  des  Romains.  Ces  eaux  salines  renfero-t 
vers  sulfates ,  du  muriate  de  soude,  du  gaz  acide  carluflLi 
un  peu  de  fer.  Elles  ont  sept  sources  dont  la  température 
pour  chaque  fontaine  minérale,  de 33"  à  40"  Kéaumo: 
vertu  agit  contre  les  rhumatismes  chroniques,  les  calant* 
véléres,  les  paralysies  et  les  lièvres  intermittentes.  —  ï.i< 
le  roi  Henri  III,  leur  devant  une  prompte  guérison,  i* 
la  récdiiication  des  bains  qui  tombaient  en  ruines.  On  ^ 
la  fécondité  de  Catherine  de  Médicis  A  l'usage  qu'elle  iv* 
chacune  de  ses  grossesses,  des  eaux  de  Bourbon-Lancy  - 
jourd'hui  ses  visiteurs  sont  fort  rares.  —  Cette  ville  a  vu  s 
madame  la  comtesse  de  Geulis. 

bocbbox-l'abcham bact,  petite  ville  de  8,t>Oâ  luit  h 
dans  le  département  de  l'Allier,  a  six  lieues  ouest  de  XI 
à  Oô  sutl  de  Paris.  Elle  doit  son  surnom  à  l'alnë  des  u- 
Geufroy  de  Bourbon,  qui  s'appelait  Archambaul.  Asse;  I  1 
lie  au  milieu  d'un  riant  vallon,  celte  ville  a  été  dotée  U'n 
perbe  promenade  par  Gaston  d'Orléans,  frère  de  Louis  V- 
célébrité  lui  est  acquise  par  des  sources  thermales .  «  i 1 
gazeuses  très-efficaces  pour  guérir  les  douleurs  locales,  1*>: 
lysies  et  les  scrofules.  Leur  température  est  de  40°  II-, 
Leur  analyse  présente  une  mixtion  du  muriate,  du  sulf;i 
bicarbonate  de  soude,  du  carbonate  de  chaux,  de  fer  r. 
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«le  sel  à  base  de  |ioiasse ,  et  d'acide  carbonique  libre.  Bourbon- 
rArchamhault  reçoit  chaque  année  environ  quatie  cents  mala- 
des, du  18  mai  au  1er  octobre.  I  n  hôpital  y  est  ouvert  aux  bai- 
gneurs pauvres.  Cette  ville  a  été  le  berceau  de  l'illustre  famille 
des  Bourbons. 

bolruo.n-vp.NDEE  (géoqr.),  chef-lieu  de  préfecture  du  dé- 
partement de  la  Vcndée.autrefois appelée  Roche-sur- Von,  puis, 
sous  l'empire,  Napoléon-Ville,  à  1  1  lieues  sud  de  Nantes,  à  8!» 
sud-ouest  de  Paris,  sur  la  rivière  de  I  Von.  Sa  population  com- 
prend 3,00t  habitants.  Elle  est  le  siège  d'un  tribunal  de  pre- 
mière instance  du  ressort  de  la  cour  royale  de  Poitiers,  dune 
direction  des  domaines,  d'une  conservation  des  hypothèques 
et  d'une  direction  des  contributions  directes  et  indirectes.  Elle 
possède  une  société  d'agriculture,  sciences  et  arts,  un  collège 
communal  et  une  bibliothèque  de  0,000  à  7,000  volumes.  Les 
unosités  qu'on  y  remarque  sont  des  monuments  druidiques, 
les  antiquités  romaines,  une  superbe  église  et  de  belles  places. 

bul'bbox  (Archipel)  iaeogr.i,  groupedïles  de  l'Océan  Pari- 
ique,vcrs  le  153'  degré  de  longitude  occidentale  et  le  18'  de  lati- 
ude  sud.  Le  nom  d'archipel  Bourlwn  lui  fut  donné  |>ar  Bougain- 
dle.quilc  découvrit  en  1708;  mais  on  le  désigne  plus  com- 
nunement  aujourd'hui  sous  If  nom  dïfW  de  Taïti,  et  on  le 
comprend  généralement  dans  Varrhipel  de  la  Société.  Les  princ- 
ipales Iles  de  l'archipel  Itourbon  sont  :  Taïti,  le  Boudoir,  Ou- 
taitia  ,  Utrri,  et  Papara  (  V.  Taïti). 

BOt'RBOX  (Ile  de,  [qioqr.],  une  de  nos  colonies  africaines, 
il  située  dans  la  mer  des  Indes ,  sous  le  21'  degré  de  lati- 
ide  sud  et  le  53e  de  longitude  est.  Sa  longueur  du  nord  au  sud 
-tde  14  lieues  sur  10  de  largeur;  sa  superficie, de 231 ,550  hec- 
ires.  L'ensemble  de  l'Ile  présente  un  cône  tronqué  dont  la  base 
k-rirait  un  ovale  assez  irrégulicr  d'un  périmètre  de  50  lieues, 
's  rivages  descendent  généralement  en  plans  inclines  formés 
e  terres  d  alluviun  et  couverts  d'une  riche  végétation.  L'Ile  de 
otirbun  fut  découverte  en  1545  par  des  Portugais,  qui,  du 
MB  de  leur  chef,  l'appelèrent  Mascarenhas;  un  siècle  plus 
rd,  la  compagnie  des  Indes,  venant  en  prendre  possession,  mo- 
<H  ce  nom  eu  celui  de  Mascareigne.  Les  Portugais  se  con  Iro- 
nt d  y  toucher  ;  l'Ile  était  inhabitée  ;  une  prodigieuse  abon- 
cc  s'y  faisait  remarquer  ,  les  forêts  descendaient  jusqu'à  la 
.er  ;  et ,  si  l'on  en  croit  les  récils  des  navigateurs  qui  pour  la 
renuerc  fois  abordèrent  sur  ses  rivages,  vingt-cinq  tortues 
re/it  trouvées  à  l'ombre  d'un  seul  arbre.  Avant  d'offrir  un 
mnu  iicement  réel  de  colonisation ,  l'Ile  de  Mascarenhas 
mine  les  Iles  voisines  ,  servit  de  refuge  aux  pirates  qui  par- 
jrnteril  I  Océan  Oriental.  La  compagnie  des  Indes  v  int  ensuite 
)oscr  quelques  établissements;  mais  sa  possession  était  mal 
;eriiuiice  :  M.  de  Flacourt  la  prit  solennellement  au  uom  du 
do  Fi  ance  en  164»,  et  la  nomma  lie  de  Bourbon.  Ce  fut  de 
le  époque  que  la  colonisation  de  l'Ile  commença  à  prendre 
rarartere  de  prospérité  :  elle  devint  l'objet  d'une  attention 
s  spéciale  ;  les  lazaristes ,  envoyés  les  premiers  par  saint 
icent  <le  T'aulc  dans  les  colonies  voisines,)  étendirent  leur 
don.  Cédée  par  Louis  XIV,  en  1601 ,  à  la  compagnie  des 
es  ,  avec  les  possessions  de  Madagascar ,  elle  se  vit  comprise 
nombre  des  comptoirs  de  cette  belle  compagnie;  et  quand 
e-ci  eut  forcément  renoncé  à  ses  projets  sur  Madagascar,  l'Ile 
Bourbon  devint  la  station  obligée  des  vaisseaux  qui  allaient 
s  l'Inde.  Ofut  alors  (171 1)  qu'on  y  éleva  ces  grands  magasins 
l  remplacement  est  encorcaujourd'hui  marqué  par  des  ruines, 
.ù  les  premiers  colons ,  au  milieu  des  ballots  de  la  compa- 
•,  déposaient  le  fruit  de  leurs  cultures.  Toutes  ces  améliora- 
s,  jointes  à  d'autres  éléments  de  prospérité,  accrurent  ra- 
ment la  population  :  le  café  apporté  de  l'Vémen  réussit  au- 
usde  toute  espérance;  sa  culture  partagea  avec  celle  du 
r  et  du  riz  le  travail  des  colons.  En  1704,  cessant  d'à ppartc- 
i  îa  compagnie  des  Indes  ,  l'Ile  de  Bourbon  fut  rendue  au 
insi  que  l'Ile  de  France  ;  et  ces  deux  colonies  furent  confiées 
rlministraliond'uii  gouverneur.  M.  Poivre,  quivint  exercer 
•ebarçe  le  M  juillet  1707  et  qui  s'immortalisa  par  les  semées 
rendit  à  nos  colonies,  Tut  le  premierqui  introduisit  à  Hui- 
le giroflier,  le  muscadier,  lecannclier,  le  gingembre,  le  bois 
.  le  poivrier  et  (1  autres  plantes  utiles.  La  colonie  garda  uu 
ieux  souvenir  de  ces  bienfaits;  le  buste  de  M.  Poiv  re,  placé 
le  jardin  du  roi,  est  encore  l'objet  d'une  vénération  par- 
ière.  Mabc  de  la  Bourdoniiaie ,  au  même  poste,  n'acquit 
joins  de  célébrité  :  ietc  plus  lard  dans  les  cacholsde  la  Bastille, 
ça  sur  son  mouchoir  ingénieusement  préparé  une  carte 
lîe  Bourbon  pour  y  appuyer  certaines  démonstrations  de 
pologie.  Sous  la  république,  le  gouvernement  de  Bourbon 
nodilié  ,  cl  l'Ile  i  lie- même  échangea  passagèrement  son 
celui  d'Ile  de  la  Réunion.  Enfin,  tombée  en  18I<> 


BOtTBBOX. 

au  pouvoir  des  Anglais ,  l'Ile  de  Bourbon  fut  rendue  a  la  France 
le  6  avril  1815,  niais  séparée  cette  fois  de  sa  sœur  l'Ile  de 
France.  Bourbon,  la  plus  méridionale  de  nos  colonies  dans  la 
mer  des  Indes  ,  est  à  3,500  lieues  de  sa  métropole.  Sa  distance 
de  l'Ile  Maurice  est  de  40  lieues.  140  la  séparent  «le  Madagas- 
car, 038  de  la  mer  Bouge,  et  750  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Les  vents  qui  soufflent  sans  cesse  de  l'est  au  sud  l'ont  naturelle- 
ment divisée  en  deux  parties,  l'une  orientale,  dite  partiedu  MM, 
l'autre  occidentale,  dileportiWoiu  le  reni.sulHlivisées  chacune 
en  six  communes  :  la  première  comprenant  Saint-Denis,  Sainle- 
Marie,Sainle-SuiaHne,Sainl-André,Saint-Benotl,S;iiiite-Rose; 
la  seconde,  Saint-Paul ,  Saint-Lcu  ,  Saint-Louis ,  Saint-Pierre, 
Saint-Joseph  et  Saint-Philippe.  Saint-Denis,  la  capitale,  et 
Saint-Paul  sont  les  deux  seules  villes  ;  les  autres  lieux  nommés 
sont  des  villages  d'un  aspect  demi-africain ,  pour  la  plupart  si- 
tués près  de  la  mer.  Au  sein  de  l'Ile  ,  au  pied  Ce  la  chaîne  prin- 
cipale des  monts  Salazes,  est  un  village  nouvellement  bâti,  près 
d'une  source  thermale,  le  seul  au  centre,  et  nommé  Salarie. 
F.nlin  nu  sud  se  présente  le  pays  brûlé,  le  volcan,  dont  1rs  plus 
fortes  irruptions  n'ont  jusqu'ici  excité  aucune  crainte.  La  popu- 
lation de  l'Ile  est  de  112,330  individus,  dont  1rs  di  hix  tiers 
ont  été  appelés  à  jouir  de  tous  les  droits  civils  et  politiques; 
mais  rarement  les  créoles  sont  admis  aux  fonctions  publiques  : 
les  divers  fonctionnaires  étant  délégués  par  le  gouvernement 
métropolitain  ,  il  existe  contre  les  colons  un  système  permanent 
d'usurpation  qui  leur  ferme  toute  voie  à  l'administration  de 
leur  pays.  Les  principaux  administrateurs  après  le  gouverneur 
sont  un  ordonnateur ,  un  directeur  de  l'intérieur  cl  un  procu- 
reur général.  Chaque  commune  possède  un  maire  et  deux  ad- 
joints; elle  nomme  uu  ou  deux  membres, dont  la  réunion  forme 
le  conseil  colonial  :  celui-ci  à  son  tour  élit  pour  cinq  ans  deux 
délégués  près  de  la  métropole.  —  Le  catholicisme  est  la  reli- 
gion du  pays;  les  nègres,  malgré  bien  des  vices  qu'il  condamne 
sévèrement ,  y  sont  généralement  attachés.  A  chacune  des 
communes  est  attaché  un  prêtre  souvent  assisté  d'un  vicaire, 
mais  tous  relèvent  d'un  préfet  apostolique.  Il  existe  à  Bour- 
bon une  cour  rovale,  deux  tribunaux  de  première  instance', 
deux  cours  d'assises ,  six  tribunaux  de  paix.  Saint  -  Denis 
possède  un  collège  royal  et  une  école  chrétienne.  L'île  de  Bour- 
bon, par  sa  structure  en  furmede  cône,  présente  une  échelle 
pour  ainsi  dire  graduée  de  température  :  au  bas,  elle  varie  du 
maximum  de  26  degrés  Réaumur  au  minimum  de  13,  et  sur 
les  salazes  la  présente  de  la  glace  est  fréquente  et  presque 
continuelle.  A  Bourbon,  la  rhaleurest  plutôt  lu  niante  qu  étouf- 
fante ,  à  cause  des  brises  qui  soufflent  de  la  mer.  A  celle  cause 
sont  peut-être  dues  l'absence  de  toute  maladie  endémique,  et 
cette  salubrité  qui  caractérise  l'Ile  de  Bourbon.  Le  jour  y  est 
presque  égal  à  la  nuit  :  |ieu  de  variation  dans  leur  durée.  Ja- 
mais d'hiver;  seulement  chaque  année  une  période  où  la  cha- 
leur est  plus  grande  et  1er.  pluies  plus  fréquentes  est  nommée 
hivernage.  De  là  celte  verdure  continuelle  des  arbres,  une  ro- 
buste végétation.  De  là  peut-être  aussi  celte  monotonie  dans  la 
vie  du  créole.  La  culture  des  épiecs  ,  du  café  est  encore  conti- 
nuée à  Bourbon  ;  mais  la  plus  importante  aujourd'hui  est  celle 
de  la  canne  à  sucre.  La  moyenne  de  six  années  (1831-1830)  a  été 
de  18,686,071  kilos.  Malheureusement  l'Ile  se  trouve  soumise* 
aux  ravages  des  ouragans  qui  désolent  les  pays  intertropiraux  ; 
l'absence  d'un  porl  les  rend  encore  plus  terribles  pour  les 
navires  :  trois  de  ces  fléaux  sont  restés  célèbres  dans  les  sou- 
venirs :  ceux  de  1780,  de  1800  et  de  1829.  A  part  ces  tristes 
événements,  l'Ile  de  Bourbon  est  un  pays  favorisé  :  tout  s'y 
trouve  réuni,  air  salubre ,  riche  végétation,  plarc  impor- 
tante de  commerce,  mine  féconde  pour  le  naturaliste.  Du  nom 
d'un  de  nos  botanistes  vivants  ,  qui  la  visitait  en  1838,  une  de 
ses  principales  montagnes  fut  appelée  par  ses  habitants  pilon 
Gaudichaud. —  L'infortuné  Jacquemont  écrivait  de  D  union  le 
3  fév  rier  1830  :  et  Tout  est  au  mieux  dans  le  meilleur  dnmondes 
possibles.  »  Parnv  naquit  à  Bourbon.  On  voit  encore  le  château 
du  Gol,  où  s'écoulèrent  les  premières  années  de  Berlin. 

A.  Vinsux. 

boi'bbox  (Maison  de).  Il  a  existé  deux  maisons  de  ce  nom 
avant  que  le  lief  de  Bourbon  devint  la  propriété  d'un  prince  de 
la  maison  de  France.  Nous  allons  les  faire  connaître  successive- 
ment. 


IV. 


(700-1202.) 

Cette  maison  emprunta  son  nom  d'un  ancien  château  fort  du 
Bourbonnais,  siège  d'une  seigneurie  dont  les  premiers  posses- 
porUicnt  le  titre  de  sires.  On  la  fait  remonter  à  Childe- 
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_  J  I",  fils  pulnédu  maire  du  palais  Pépin  d'IIéristal  cl  frère 
dcC.harlesMartel.Childeurandcul  deux  «ils,  Tbéodebcrl  rl  Ct.il- 
dcbrand  II.  Du  premier  on  veut  que  soit  né  Bobcrl  le  Fort , 
bisaïeul  de  Hugues  Capel,  ce  qui  n'est  rien  moins  que  prouvé. 
Childchraiid  II  fut  comte  de  Bourbon;  un  ci  le  de  lui  une  charte 
datée  de  8M,  |«r  laquelle  il  donnait  aux  religieuses  d'Vscure. 
près  Moulins,  un  fonds  de  terre  qui  lui  était  échu  de  I  hrrilagc 
uc  Nibclong\  son  |>èrc.  IH»  sa  femme  Nonne  «l'Auvergne  il  eut 
deux  fils,  Théodoric  Irr,  romle  d'Autuu,  et  Aimar  I",  qui  fut 
père  de  Nibcloug  II  (ou  AVer/on)  :  de  ce  dernier  naquit  Ai- 
mar II,  sire  de  Bourbon, qualifié  comte  dans  une  charte  de  l'an- 
née 913,  par  laquelle  le  roi  Charles  le  Simple  lui  lit  don  de 
terres  en  Berri,  en  Auvergne  et  dans  l'Aulunois.  En  W7j  Ai- 
mar II  fonda  un  prieuré  de  bénédictins  sur  le  territoire  de  Sou- 
rigny .  Par  son  testament,  qui  est  de  M5,  Aimon  1*%  l'alné  de  ses 
trois  fils,  fut  institué  son  héritier  universel.  Néanmoins  on  voit 
en  950  une  charte  de  fondation  du  prieuré  de  Saint-Vincent  de 
Chanleile,  souscrit'-  par  Gui,  comte  de  Bourbon.  Ou  a  supposé 
que  ce  Gui  était  frère  d'Aimar  II,  et  qu'il  administrait  le  pays 
pendant  la  minorité  d'Aimon  I".  son  neveu.  Devenu  majeur, 
Aimon  se  livra  aux  passions  brutales  qu'une  autorité  sans  con- 
trôle encourageait  chez  les  seigneurs  féodaux.  Il  révoqua  la  do- 
nation faite  par  «on  père  au  prieuré  de  Souvigny  ;  il  recourut 
même  à  la  force  des  armes  pour  dépouiller  les  moines.  Plus  tard 
vint  le  repentir ,  la  crainte  de  l'enfer  ;  et ,  iiar  son  testament  de 
950,  Aimon  nun-seulcuiciit  confirma  la  donation  paternelle , 
mais  l'accrut  encore  par  la  cession  de  nouvelles  terres.  Le  duc 
de  France  flugucs  le  Grand,  père  de  Hugues  Capel  (  V.  ces 
noms),  fui  son  exécuteur  testamentaire.  Son  fils  aluc  Archam- 
baull  1'    mourut  en 085.  Ce  fut  lui  qui  ajouta  son  nom  à  celui 
que  portait  déjà  le  manoir  seigneurial ,  pour  le  distinguer  de 
quelques  autres  châteaux  appelés  aussi  Bourbon  ,  entre  autres 
celui  de  Bourbon-Lauci,  qui  était  alors  l'apanage  d'Anséric,  son 
frère  puîné,  dont  le  dernier  descendant  connu  ,  Jean  de  Bour- 
bon, seigneur  de  Montperoux,  vivait  en  1551 .  D'Archambaull  I" 
naquit  le  comte  Archamliault  II,  qualifié  prince  dans  la  chroni- 
que île  Veielai .  où  il  est  fait  mention  de  la  guerre  qu'il  soute- 
nait en  09!»  contre  Landri.  comte  de  Nevers.  Il  mourut  après 

■du 

,inorl  en  107 1.  Le 
>  par  ses  grandes  libéralités  aux 
églises  de  Souvigny,  de  Colombien»*,  de  Sainl-Ursin  de  Bourges 
cl  du  Montet;  elles  furent  sans  doute  excessives,  et  son  fils 
Archamlkault  IV,  surnommé  le  Fort,  se  prépara  une  vie  fort 
agitée  eu  voulant ,  en  qualité  d'avoué  du  prieuré  de  Souvigny, 
restreindre  les  envahissements  des  moines,  et  établir  à  sou 
profil  des  coutumes  nouvelles  et  onéreuses  dans  cette  lo- 
calité. Les  foudres  de  l'excommunication  allaient  le  frapper , 
lorsque  saint  Hugues  ,  abbé  de  Cluny,  dont  Souvigny 
dépendait ,  s'interposa  pour  conjurer  l'orage  ;  mais  Archam- 
bault  persista .  et  ce  ne  fut  qu  au  lit  de  mort  (  1078)  que, 
tourmenté  de  la  crainte  des  peines  éternelles,  il  consentit  à  re- 
noncer à  ses  prétentions  sur  la  juridiction  de  Souvigny.  Son  fils 
aîné  Arrliambault  V  hérita  de  la  politique  de  son  père.  Il  em- 
prisonna le  légat  du  pape  Hugues  de  Die,  archevêque  de  Lyon , 
et  se  montra  fort  mal  disposé  pour  les  moines  de  Souvigny. 
11  fallut  que  le  concile  de  Clerinont  ^lu'Jij  et  le  pape  Urbain  II, 
intervinssent  pourqu'il  laissalen  repos  les  religieux, et  se  relâchât 
sur  eux  les  droits  que  sa  maison  avait 
penlus.  Tandis  que  tant  de  seigneurs  se  laissaient  entraîner  par 
le  zèle  de  la  croisade,  il  ne  songeait  qu'aux  in  1ère!  s  de  son  fief, 
qui  comprenait  alors  tout  le  Bourliounais.  Il  mourut  en  1090, 
laissant  un  fils  en  bas  âge,  Arrhambaull  VI,  et  une  veine  qui  se 
remaria  avec  Alard  Guiflchaud.  Aimon  II, surnommé  Vai reva- 
che i  cause  de  la  couleur  mélangée  de  ses  cheveux,  frère  du  der- 
nier seigneur  de  Bourbon,  crut  l'occasion  favorable  pour  s'em- 
parer de  l'héritage  de  son  neveu.  Il  jouil  paisiblement  de  son 
usurpation  jusqu'en  1111;  alors,  quand  Archambault  VI  eut 
atteint  sa  majorité,  Alard  prit  les  armes  pour  revendiquer  les 
droits  du  fils  de  sa  femme;  il  craignait  île  succomber,  lorsqu'il 
recourut  au  Jugement  du  roi  Louis  le  Gros  et  de  sa  cour.  Depuis 
qne  les  rois  Capétiens  avaient  acquis  le  Berri,  le  Bourbonnais  était 
devenu  limitrophe  îles  domaines  de  la  couronne.  On  ne  voit  pas 
que  les  siresde  Bourbon  fussent  vassaux  d'aucun  des  grands  sei- 
gneurs du  voisinage;  ils  relevaient  donc  immédiatement  du  roi, 
mais  ils  avaient  depuis  longtemps  perdu  l'habitude  de  lui  obéir. 
Louis  \  l.qui  fit  tant  pour  reconstituer  la  monarchie,  saisit  avec 
l'occasion  de  les 


(  IM  )  BOt IMS. 

ci  pale  forteresse  d'Aimon,  et  le  força  de  vrenir  se  jeter  à 


i  ramener  à  son  tribunal,  et  comme 
Aiinon  II  refusailde  reconnaître  son  autorité  et  de  restituer  l'hé- 


ritage<le  son  neveu, ce  monarque  enlradans  le  Bourbonnais  à  la 

e(lll5j;  il  attaqua  Gcrmigny,  prin- 


tcle  d  une  nombreuse 


remis  en  possession  de  son  héritage,  ne  le  conserva  pi,  , 
temps;  il  mourut  eu  il  16  sans  avoir  été  marie;  eluwn 
de  relie  même  année,  citée  dans  la  Gallia  ChriMann,  j 
au'il  prêta  au  roi  serment  de  fidélité  comme  avoué  ou  di  h 
de  l'abbaye  de  Saiut-Pourçam.  Aimon  II,  à  la  mort  u> ** 
veu  ,  se  remit  en  possession  du  Bourbonnais  comme  l<- 
légitime,  et  le  transmit  à  son  iils  Archambault  VII, m 
son  mariage  avec  Agnès  de  Savoie,  devint  beau-lrcn  . 
Louis  VI  et  neveu  du  pape  Calixte  II.  11  fonda  en  1137  \ 
franche,  près  de  Monlluçon,  dans  le  Bourbonnais.  L'on  \- 
encorc  la  charte  par  laquelle  il  déclare  ce  lieu  villt  (m 
comme  Ir  jxtrte  son  nom,  réservant,  pour  lui  el  pour  sr»  «» 
seurs,  le  four  banal,  les  étaux  du  marché,  la  perception  il 
tains  droits  sur  les  man-handises,  et  la  connaissance  des  i 
d'adultère, de  rapt  el  de  vol .  Ce  même  Archainbault  aeroïK. 
en  1 140  son  neveu  lx>uis  VU  à  la  seconde  croisade;  il  <v 
retour  de  la  terre  sainte  en  11*9,  et  mourut  en  1171.  Ar-! 
bault  MU.  son  Iils  et  sou  successeur,  fut  nommé  en  ln> 
Phili|>|»e  Auguste  gardien  de  toutes  les  terres  que  ce  im.r.j 
venait  de  conquérir  dans  le  comté  el  dauphiné  d'Asmin 
mourut  la  même  année  ,  laissant  la  sirerie  de  Bourbon  »  * 
unique  Mahaul,  qui  l'apporta  pour  dot  à  son  seruinJ  s 
Gui  II  de  Dampierre,  seigneur  de  S  ' 
en  Champagne. 

DEUXIÈME  MAISON 


(Del202âl26î.) 

Sous  Gui  de  Dampierre,  deven 
Bourbon,  ce  fief  acquit  une  nouvelle  importance  Le  ra  r> 
Auguste  mil  Dampierre  à  la  tête  de  l'armée  que  ce  rorour. 
marcher  contre  le  comte  d'Auvergne,  et  celle  guerre  ,ra  1 
trois  ans,  valut  au  sire  de  tyourhnn  la  garde  pour  le  ru  ''■ 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites  danscetteexpi'flition.Ci^v»' 
Ire  autres  iils,  Guillaume  de  Dampierre,  qui  succéibiui 
île  son  père  en  Champagne,  et  dev  int  comte  de  Flandre  >" 
mariage  avec  Marguerite,  comtesse  de  Flandre  el  de  B  r 
2  Archambault  IX,  surnommé  le  Grand,  qui  quittâtes' 
les  armes  de  Dampierre  pour  prendre  ceux  dé  la  nu* 
Bourbon  ;  il  fut,  ainsi  que  son  frère,  un  des  seigneur-  ! 
considérable*  de  la  monarchie.  Blanche,  comtesse  rk  Qj 
gne,  voulant  donner  un  appui  au  jeune  comte  Thibaut, 
mineur,  nomma  le  baron  de  Bourbon  connétable  de  s-' 
(•Ml),  Le  roi  Philippe  Auguste  transmit  à  ce  seigneu- 
vernement  des  places  que  Gui  son  père  avait  conquisesr 
gne.  Archambault  IX  continua  la  guerre  dans  ce  Mg»;u 
son  maréchal  conclut  une  lri»ve  avec  le  comte  Guitur 
sire  de  Bourbon  fui  tué  en  15V2  à  la  bataille  de  Taii: 
laissant  un  nom  cher  à  ses  sujets  par  sa  bienfaisance.  C 
que  la  ville  de  Gannat  dul  l'affranchissement  de  sa  c*' 
(tiôO) ,  ce  qui  lui  attira  une  violente  querelle  avec  l'ar 
de  Bourges ,  qui  l'excommunia.  Ce  différend  ne  se  ter; 
par  la  soumission  d'Archambaull  IX,  qui,  tout  putsv 
était,  finit  par  prêter  à  ce  prélat  lesermcnlde  fidélité.  S 
bault  X,  son  Iils,  doubla  presque  les  domaines  de  sa  rn-  • 
son  mariage  avec  Volande  de  LhAlillon,  qui  possédait 
de  Nevers  ,  d'Auxerre  et  de  Tonnerre  ,  la  haronnie  A  ■ 
les  seigneuries  de  Montjay  el  de  Thorigny,  les  terres  d»  î 
et  de  Saint-Aignan.  Après  avoir  accompagné  saint  L- 
sa  première  croisade,  il  tnounit  dans  l'tlc  de  Chypre,  !<• 
vier  1  i.Ml.nc  laissant  que  denx  filles,  Mahaul  et  Agnès,  [ 
sèrent  deux  frères,  Eudes  et  Jean,  fils  d'Eudes  IV  duc  * 
gogne.  Mahaut,  l'alnee,  qui  parait  avoir  renonce  à  son 
dame  de  Bourbon  pour  celui  de  comtesse  de  Nevers,  'I  t 
et  de  Tonnerre,  éjiousa  Eudes  de  Bourgogne  dont  il 
que  des  tilles,  et  mourut  en  1201».  Quant  à  Agnes,  qui  . 
son  mari  Jean  de  Bourgogne  la  sirerie  de  Bourbon  ' 
pendances,  elle  n'eut  de  lui  qu'une  fille,  Béatriv,  qc 
mariage  avec  Bobert  de  France,  sixième  fils  de  saint  L 
1372,  porta  la  sirerie  de  Bourtxm  dans  la  maison  ? 


TROISIÈME  MAISON  l»K  BdtJKBON. 
(1«7S-t»4t.) 

$  I'r.  Robert  de  France,  comte  de  Clervwnt;  Ltmh  I 

Bourbon. 

(1ï7i-i341.) 
Elle  sera  toujours  chère  à  la  religion  comme  à  la  Fr- 
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uaisou  de  Bourbon  dont  le  premier  auteur  fat  un  grand  roi 
;l  un  saint,  dont  les  primes  furent,  à  l'exception  d'un  seul,  rons- 
aruuicnt  fidèles  à  la  monarchie,  et  qui,  depuis  son  avènement  au 
rime  capétien, a  produit  des  rois  telsquc  Henri  IV  cl  Louis  XIV. 

Toutes  les  branrlics  de  cette  maison  descendent  de  Robert 
le  France,  comte  de  Clermont  (eu  Reauvoisis),  sixième  fils 
le  saint  Louis.  Il  naquit  en  ISà»,  et  devint  à  l'âge  de  seize  ans 
ire  de  Bourbon,  par  son  mariage,  en  1272,  avec  Béat  ri  x  de 
îourbon,  qui  en  1283  succéda  à  sa  mère  Agnès  dans  cette  ba- 
■onnie.  il  retint  dansées  armes  l'écu  de  France,  avec  la  dislinc- 
ton  d'un  l>àton  de  gueules,  pour  marque  de  puîné,  sans  prendre 
tucun  quartier  des  armes  des  anciens  sires  de  Bourbon,  qui 
riaient  un  lion  rampant  île  gueules,  armé  de  sable  en  champ 
l'or  semé  de  coquilles.  Robert  n'avait  que  vingt-deux  ans  lors- 
pj'en  1279  son  frère,  le  roi  Philippe  III,  l'arma  chevalier  en 
tn  brillant  tournois.  «  Dans  un  de  ces  pas  d'armes,  le  jeune 
«mtc  de  Clermont,  accablé  par  le  poids  de  ses  armes  et  par  les 
oups  redoublés  et  violents  qu'il  avait  reçus  sur  la  tète,  éprouva 
in  ébranlement  de  cerveau  qui  l'étourdit,  et  d'où  il  tomba  dans 
me  démence  perpétuelle.  Chacun  ressentit  une  grande  douleur 


l'un  tel  dommage  :  il  était  d'une  belle  figure,  d'une  taille 
•levée,  d'une  à  me  disposée  à  la  prouesse,  et  il  y  serait  parvenu 
•i  Dieu  l  avait  permis.  »  (Cuil.  de  Nangis,  Orties  de  Philippe  le 
Hardi.)  Le  comte  de  Clermont  survécut  quarante  ans  a  cet 
icridenl;  il  eut  certainement  des  intervalles  lucides,  puisqu'on 
e  vit  sous  Philippe  le  Bel  charge  d'une  négociation  importante. 
I  fonda  l'hôpital  de  Saint-Jacques  à  Moulins.  Il  mourut  le 
'  février  I5t7.  Avant  la  révolution  de  t780,  on  voyait  encore 
on  tombeau  et  sa  statue  dans  la  chapelle  de  Bourbon  aux  Ja- 
obius  de  la  rue  Saint-Jacques,  à  l'endroit  même  où  s'élèvent 
ujourd'hui  d'ignobles  échoppes  de  petits  marchands.  Le  poète 
fauteuil  avait  fait  l'épilaphe  suivante  pour  ce  monument  érigé 
u  père  de  tant  de  princes  cl  de  tant  de  rois  : 

Hic  ttirps  Borlxmidum,  hic  vrimus  de  Domine  Prince  ps 
Conditur;  hic  tuinuli,  velul  iiirunahula  Rrguai, 


Hue  \  «niant  proni  repli  e  stirpe  nrpotrs 
Borbonu  hic  reçuaut,  invito  funerc,  mane 


Louis  L",  cotnle  de  Clermont  et  premier  duc  de  Bourbon, 
lé  en  1279.  fut  appelé  ÎMuis-Monsieur  du  vivant  de  son  père  ; 
I  succéda  Pan  13to  à  Béalrix,  sa  mère,  dans  la  sireric  de  Bour- 
on.  Il  fît  ses  premières  armes  à  la  bataille  de  Furnes  eu  Flan- 
re  (ijOI  i.  L'an  1302,  à  la  funeste  journée  deCourlray,il  sauva 
irmée  française  d'une  destruction  totale.  Deux  ans  après,  il 
H  tiarl  à  la  victoire  de  Mons-cn-Puelle.  En  1SU«,  Philippe  le 
el  lui  conféra  la  charge  de  grand  ebambrier  de  France  (F.), 
ui  demeura  dans  la  maison  de  Bourbon  jusqu'en  1523.  époque 
ï  la  défection  du  connétable  de  Bourbon  (  F.}.  Eu  1312,  le 
uicile  de  Qermont,  qui  prononça  la  dissolution  de  l'ordre  des 
mpliers,  ayant  décrété  une  croisade,  Louis- Monsieur,  nommé 
inéralissirne  de  cette  expédition,  se  rendit  à  Lyon  pour  réunir 
s  croisés  ;  niais  l'enthousiasme  de  ces  saintes  entreprises  était 
issé  ;  la  croisade  n'eut  pas  lieu,  et  le  prince  n'en  recueillit 
ic  les  vains  litres  de  roi  de  'l'hcssalonique,  que  le  duc  de 
ourgogne,  Eudes,  lui  céda  moyennant  une  somme  de  qua- 
lité mille  écus.  Sous  le  règne  des  trois  fils  de  Philippe  le  Bel, 
ouis-JUontieur  continua  de  jouir  d'un  grand  crédit.  Rien 
ms  la  vie  publique  du  comte  de  Clermont  ne  lui  fil  plus  d'hon- 
nir que  la  fermeté  avec  laquelle,  à  la  mort  de  Louis  X  le 
utin,  il  soutint  la  loi  salique  et  sut  affermir  la  couronne  sur 
téte  de  Philippe  le  Long  (1310),  malgré  les  efforts  du  duc  de 
jurgogne  et  du  comte  de  la  Marche  pour  élever  au  tronc 
an  ne  de  France,  (illedufeu  roi.  Ce  qui  rendit  celle  circons- 
nce  bien  remarquable,  c'est  que  le  comte  de  la  Marche  devait 
luze  ans  plus  lard  être  appelé  lui-même  sur  le  Irône,  en  vertu 
:  ce  principe  fondamental  de  la  monarchie  française  qu'il  avait 
■u lu  méconnaître.  Lorsque  le  nouveau  roi,  par  une  sage  ordon- 
inee  sur  les  monnaies,  voulut  ôler  aux  grands  vassaux  le 
•oit  de  franperdes  monnaies  d'or  et  d'argent,  Louis-Monsieur, 
ji  venait  de  succéder  à  son  père  dans  le  comte  de  Clermont, 
lira  des  premiers  dans  les  vues  de  Philippe  le  Long,  et  lui 
<ndit  moyennant  quinze  mille  livres  le  privilège  qu'il  nvail 
en  fabriquer  dans-  le  lïourtv.nnais  et  le  Clermonlois.  Sons 
barles  IV ,  dit  le  Bel.  la  guerre  ayanl  éclaté  foutre  l'Anglc- 
rre,  le  comte  de  Clermont  prit  les  places  de  Montségur,  de 
tuveterre,  de  Saint-Macairc  el  d'Agcn,  et,  de  concert  avec  le 
«mtc  de  Valois,  qui  prit  Bordeaux  el  Baynnne,  réduisit  la 
uyenne,  qui  par  un  traité  fut  rendue  au  roi  Edouard  II,  a 
exception  dcl'Agcnois,  qu'on  réunit  à  la  couronne.  Cependant 
barles  IV,  né  à  Clermont  en  Bernivotsis.  désirait  joindre  celle 


ville  aux  domaines  royaux.  Il  donna  an  comte,  en  échange  de 
son  apanage,  le  eomlédc  la  Marche  et  les  villes  dissoudun,  de 
Saint-Pierre  le  M  ou  lier  et  de  Monlferrand.  I)  érigea  de  plus 
le  Bourbonnais  en  duché-pairie,  par  lellres  du  27  décembre 
1527,  dans  lesquelles  il  s'exprimait  ainsi  :  Kong  r>p/rons  t/ue 
la  postérité  du  nouveau  due,  marchant  sur  ses  traces,  sera 
Mans  tous  temps  f  oppu»  rt  l'ornement  du  trtine.  Ce  nouveau 
due ,  en  ailoplant  pour  lui  et  pour  sa  postérité  le  nom  de 
Bourbon  au  lieu  de  relui  de  Clermont,  retint  dans  son  écu  les 
armes  de  France  qui  rappelaient  sa  rovalc  origine.  Lorsque 
Charles  le  Bel  descendit  a  son  tour  dans  la  tombe,  avant  l'âge 
comme  ses  frères  et  comme  eux  sans  laisser  d'héritier  1528),  le 
duc  de  Bourbon  se  prononça  avec  une  nouvelle  force  pour  hi 
loi  salique  en  faveur  de  Philippe  de  Valois  (F  ).  La  même  an- 
née, dans  la  guerre  de  Flandre,  il  contribua  au  gain  de  la  vic- 
toire deCassel.  Cependant  Edouard  III  chicanait  sur  la  na- 
ture de  l'hommage  qu'il  devait  au  roi  de  France,  prétendant 
qu'il  n'était  que  simple  et  non  pas  lige  {¥.).  Le  duc  de  Bour- 
bon, envoyé  à  Londres,  amena  l'Anglais  à  accomplir  son  devoir 
féodal  ;  et.  le  f»  juin  1329.  il  rendit  l'hommage  à  Philippe  de 
Valois  dans  la  cathédrale  d'Amiens.  Pour  prix  de  tons  ces  ser- 
vices, le  roi  de  France  rendit  en  pur  don  au  duc  de  Bourbon  le 
comté  de  Clermont,  qu'il  érigea  en  pairie  (1331).  En  1333,  ce 
monarque  ayant  concerté  à  Avignon  avec  le  pape  le  projet 
d'une  croisade,  Bourbon  se  crut  enfin  à  la  veille  de  reconquérir 
les  Etats  dont  il  portait  le  litre;  mais  les  menées  d  Edouard 
contre  Philippe  de  Valois  firent  encore  avorter  ce  projet.  La 
guerre  ayanl  enfin  éclaté  entre  les  deux  rois,  le  duc  de  Bourbon 
suivit  Philippe  de  Valois  en  Flandre  pendant  les  campagne* 
de  1 538,  1359  el  1340;  puis,  après  la  trêve  d'Espléihin,  fut  un 
des  plénipotentiaires  au  congres  d'Arras,  qui  se  termina  par 
une  trêve  de  deux  ans.  Leduc  de  Bourbon  n'en  vil  pas  la  fin; 
il  mourut  vers  la  fin  de  janvier  1311,  à  l'âge  de  soixante— deux 
ans,  et  fut  inhumé  comme  son  père  aux  Jacobins  de  la  rucSaint- 
Jacqucs.  De  Marie  de  Hainaut,  qu'il  avait  épousée  en  1310 
cl  qui  mourut  en  1563,  il  cul  deux  61s,  Pierre  lrrdont  la  pos- 
térité s'éteignit  en  1 527  ;  2°  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la 
Marche,  lige  commune  des  maisonsqui  occupent  encore  aujour- 
d'hui les  trônes  de  France,  d'Espagne  el  de  Naples  :  car,  par 
une  coïncidence  asseï  remarquable ,  ce  comte  de  la  Marche 
est  aussi  bien  le  treizième  aïeul  de  Louis-Philippe  I"  actuelle- 
ment régnant  que  de  feu  les  rois  Louis  XVI,  Louis  XVIII  et 
Charles  X. 

§  II.  Branche  ainit  des  durs  de  Bourbon. 
(1341-1527.) 

PlKRRE  r",deuxièmo  duc  de  Bourbon,  eom  le  de  Clermont,  né 
en  ISlO.  suecéda  a  son  père  dans  la  charge  de  grand  ebambrier  de 
France.  En  1341  il  accompagna  Jean,  duc  de  Normandie,  Ois  de 
Philippe  de  Valois  dans  la  guerre  contre  Jean  de  Mont  fort,  com- 
pétiteur de  Charles  de  Blois  au  duché  de  Bretagne.  Les  sucrés  ra- 
pides du  durde  Normandie,  qui  faisait  alors  ses  premières  armes, 
furent  en  partie  lo  fruit  des  conseils  du  duc  de  Bourbon  et  de 
son  frère  le  comte  de  la  Marche.  Les  Anglais  ayant  attaqué  te 
Périgord,  Philippe  de  Valois  envoya  le  due  de  Bourbon  au  mois 
de  septembre  1345,  avec  un  pouvoir  illimité  tel  qu'on  l'accor- 
dait alors  aux  capitaines  souverains  on  lieutenants  de  roi,  pour 
commander  dans  les  provinces  d'outre-Loireet  armer  le  Langue- 
doc. A  l'ouverture  de  la  campagne  suivante,  Bourbon  aida  puis- 
samment le  duc  de  Normandie  à  chasser  les  Anglais  de  leurs 
conquêtes  etâ  reprendre  plusieurs  places  Mais  au  mois  de  juillet 
134C,  comme  il  était  occupe  au  siège  d'Aiguillon,  Philippe  de 
Valois  le  rappela  pour  marcher  contre  Edouard  qui,  après  avoir 
ravagé  la  Normandie  et  s'être  avancé  jusqu'aux  environs  de 
Paris,  se  repliait  sur  la  Picardie.  Pierre  et  son  frère  Jacques  de 
la  Marche  ayanl  joint  les  milices  du  Ben  moisi  s  aux  troupes 
qu'ils  ramenaient  du  Midi,  harcelèrent  l'ennemi  dans  sa  marche, 
el  donnèrent  au  roi  Philippe  le  temps  de  rassembler  celle  belle 
armée  qui  fut  décimée  le  20  août  par  le  désastre  de  Créey.  Le  duc 
de  Bourlmn  y  fut  blessé  en  combattant  â  enté  du  nui.  Chaque 
jour  ajoutait  à  la  laveur  et  au  crédit  de  Pierre  I".  En  1319,  le 
roi  lui  demanda  sa  fille  Jeanne  de  Bourbon  pour  son  petit-fils, 
qui  régna  depuis  sous  le  nom  de  Charles  V.  Ce  mariage  fut  heu- 
reux ,  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  celui  que  contracta  plu* 
tard  (1349)  Blanche,  sa  soeur,  avec  Pierre  le  Cruel  (F.),  roi  de. 
Caslille.  La  Francen'élait  pas  au  terme  de  ses  malheurs  ;  le  rè- 
gne du  roi  Jean  fut  encore  plus  désastreux  que  celui  de  son  père. 
La  première  action  du  nouveau  roi  fut  d'arrêter  lui-même  et  de 
faire  décapiter  sans  aucune  forme  de  procès  le  comte  d'En  qui 
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tenenee,  celui  qui  nous  gardoil  cl  nous  défendoit  de  toutes  op- 
pressions. C'esloil  notre  prince,  notre  confort  cl  noire  duc,  le 
plus  prudhoiume  de  l,i  meilleure  conscience  et  de  la  meilleure 
vie  qu'on  put  trouver.  » 

Jni.x  I",  quatrième  duc  de  Bourbon,  né  en  I3HI,  succéda 
à  toupies  tic  ls  de  son  père,  mais  non  à  la  dignité  de  grand 
chamhricr  de  France  dont  le  due  de  Bourgogne  disposa  en 
faveur  de  sou  frère  Philippe,  comte  de  Ncvers.  Depuis  long- 
temps il  était  l'ennemi  acharné  de  Jean  sans  Peur,  dont  en  sa 
première  jeunesse  il  avait  élé  le  compagnon  et  le  frère  d'armes  ; 
mais  le  meut  Ire  du  duc  d'Orléans  .ivait  rompu  toute  liaison 
entre  eux  ,  et  le  nouveau  due  île  Bourbon  porta  dans  le  parti 
d'Orléans  l'asiTmlaut  de  son  nom  ,  les  ressources  de  ses  do- 
maines et  l'appui  de  son  courage.  Bien  différent  de  son  jk're ,  il 
eut  presque  toujours  les  armes  à  la  main  pour  la  guerre  civile, 
et  eut  part,  comme  tous  les  chefs  du  parti  d  Orléans  ,  ralliés 
autour  de  Bernard,  comte  d'Armagnac,  à  l'ignominieux  traité 
par  lequel  ils  s'engageaient  à  mettre  le  roi  d" Angleterre  Henri  IV 
en  possession  des  provinces  rédées  aux  Anglais  parle  traité  de 
Brcligny.  Cel  acte  à  la  fois  odieux  et  imprudent  souleva  la 
nation  contre  les  Armagnacs,  qui  venaient  d'celiuuer  au  siège  de 
Paris  après  en  avoir  horriblement  dévasté  les  environs.  Jean 
sans  Peur  ayant  amené  le  'roi  el  le  dauphin  devant  Bourges 

Sour  attaquer  In  ligue  des  princes  dans  sou  centre,  Bourbon 
éfendit  celle  ville  avec  tanl  île  valeur  et  d'habileté .  que  les 
assiégeants  se  retirèrent  ;  et  les  chefs  des  deux  partis,  s'étaut 
rendus  à  Auxerrc ,  y  signèrent  un  traite  de  paix.  .Mais  vers  la 
fin  de  celle  même  année  les  discordes  se  renouvellent  ;  le 
dauphin,  fatigué  de  la  tyrannie  du  duc  de  Bourgogne,  se  jette 
dans  les  bras  des  chefs  Armagnacs,  qui  entrent  dans  Paris  dont 
Jean  sans  Peur  est  forcé  de  s'éloigner  (1-413).  Cependant  des 
eompagniesde  brigands  infestaient  toutes  les  roules  et  intercep- 
taient les  subsistances  de  la  capitale.  Les  Parisiens  lèvent  une 
armée ,  demandent  au  roi  de  lui  donner  pour  chef  te  duc  de 
Bourbon,  qui  eul  bientôt  purgé  l'Ile-de-France,  l'Orléanais,  le 
Bcrri,  la  Tourainc ,  le  Maine  et  l'Anjou,  des  compagnies  qui 
les  infestaient.  Il  les  poursuivit  jusque  dans  le  Poitou,  et  ne 
termina  point  cette  utile  el  glorieuse  expédition  sans  avoir  re- 
pris la  ville  de  Soubise ,  dont  les  Anglais  s'étaient  emparés 
a  la  faveur  des  troubles  du  royaume.  L  année  suivante  on  voit 
Jean  de  Bourbon  passer  en  Picardie  pour  combattre  les  Bour- 
guignons, et  ouvrir  la  campagne  par  le  siège  de  Compiègne. 
Sou  frère  naturel,  le  bâtard  Hector  de  Bourbon,  y  fut  lue  à T âge 
de  vingt-lrois  ans.  «  Jeune  héros,  dit  un  historien,  comparable 
pour  la  Iteauté,  l'adresse  et  la  valeur,  au  héros  fabuleux  dont  il 
portait  le  nom.  »  Sa  mort  fut  vengée  par  le  massacre  de  la  gar- 
nison el  le  supplice  du  commandant  Beurnouvelle,  qui  fut  at- 
taché à  un  gibet.  Ce  Irait  montre  avec  quelle  barbarie  se  faisait 
alors  la  guerre.  Bourbnu,  qui  avait  été  blessé  devant  Compiègne, 
fut  à  peine  rétabli  qu'il  entreprit  le  siège  de  Bapaume.  Apres  la 

Srise  de  cette  ville  ,  les  vainqueurs  investirent  Arras.  Le  roi,  le 
auphin,  le  connétable  et  tous  les  princes  étaient  à  la  tète  de 
l'armée;  mais  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  d'Armagnac,  au 
mépris  des  droits  du  connétable  ,  se  rendirent  niai  Ires  de  toutes 
les  opérations.  Arras  résistait  depuis  six  semaines,  lorsqu'un 
accommodement  ménagé  par  la  comtesse  de  Haiuaut  lit  un 
instant  trêve  ,'i  la  guerre  civile  octobre  141  i;.  Bientôt  la  cour 
est  de  nouveau  troublée  par  une  question  de  préséance  qu'élève 
le  duc  de  Bourbon ,  (lui  refusait  de  céder  le  pas  au  duc  d'A- 
lençon  ,  bien  que  ce  dernier  fut  avant  lui  dans  l'ordre  de  pri- 
înogénilure  pour  les  membres  du  sang  royal.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  qu'il  céda  ;  mais  enfin  on  lui  lit  oublier,  à  la  lèle  d'une 
armée,  ses  prétentions  injustes,  et  il  acheva  de  délivrer  les 
provinces  méridionales  de  la  présence  des  brigands  ;  il  contint 
aussi  les  Anglais  en  Guvenue.  Quand  il  se  trouvait  à  la  cour,  ce 

S rince  brave  et  galant  inventait  chaque  jour,  de  concert  avec  le 
uc  d'Orléans,  île  nouvelles  fêtes  pour  complaire  à  la  reine  Isa- 
beau,  insatiable  de  plaisirs  au  sein  des  calamités  publiques.  Le 
I"  janvier  111-1,  Bourbon  publia  un  cartel  par  lequel  lui  el 
seize  autres,  chevaliers  ou  écuyers,  s'engageaient  à  porter  pen- 
dant deux  ans,  en  l'honneur  de  leur  belle,  à  lit  jamot  leneitre 
chacun  un  fer  de  prisonnier  pendant  à  une  chaîne  d'or  pour 
les  chevaliers,  d'argent  pour  les  écuyers ,  à  moins  qu  il  ne  se 
présentât  un  nombre  égal  de  chevaliers  ou  d'écuvers  pour  les 
conibaltred/>iVju«fu'd(>utraRce.elleurenleverces'fers.  Lelexte 
de  ces  lettres  de  d«li ,  qui  furent  répandues  par  loule  l'Europe ,  a 
été  souvent  imprimé,  et  l'on  trouve  parmi  les  chevaliers  les 
noms  1rs  plus  illustres  de  la  monarchie ,  un  Jacques  de  Châlil- 
ion  ,  amiral  de  France ,  un  Jean  de  Chàlons  ,  depuis  prince  d'O- 
range, un  Barhazan,  un  Durhatcl,  un  Gaucourt,  un  sire  de  La- 
fayeltc,  depuis  maréchal  de  France,  etc.  Cependant  le  dau- 
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phiu ,  jaloux  de  l'autorité  que  s'arrogeaient  Bourbon  ci  Inn 
d'Orléans,  résolut  leur  perle.  La  conspiration  fut  découm,, 
moment  de  son  exécution  dans  la  nuit  du  l'r  au  2  février  l.t. 
mais  les  deux  pliures  n'en  forent  pas  moins  obligés  de  ji-Ani 
sir  du  gouvernement.  Ils  se  rctirèrculdaustcurs domaine*, m 
la  descente  de  nenri  V  en  Normandie  les  ramena  à  h  Irir  , 
ai  inées.  LVmrlxm,  fait  prisonnier  à  la  journée  d'Azinrourl  I 
avec  le  duc  d'Orléans,  fut  emmeué  à  Londres,  et  expia  |ur  ;i 
huit  ans  de  captivité  la  faute  d'avoir  engagé  cette  funeste  U„: 
de  concert  avec  leducd'Alençoii ,  maigre  les  conseils dr.j^i 
chefs  de  l'armée.  Sa  rançon,  portée  à  500,000,  écus  fui  p-i 
jusqu'à  trois  fois  ,  sans  qu'il  put  obtenir  sa  liberté  du  inoia-| 
anglais.  Henri  V  [toussa  même  l'injustice  jusqu'à  reconnu. h 
en  mourant  de  ne  point  rendre  à  la  liberté  les  ducs  de  Bnurj 
el  d'Orléans  avant  que  sou  fils  fut  en  paisible  possfssMi  i 
monarchie  française.  Vaincu  par  l'ennui  de  celle  loueur  - , 
vile  ,  non -seulement  Bourbon  consentit  à  payer  une  quai:,  .i 
rançon,  mais  il  offrit  de  rendreaux  Anglais  les'  principale  jj 
de  ses  domaines  el  de  reconnaître  Henri  VI  pour  son  legitii:* 
verain.  Heureusement  Charles  Pr,  comte  de  Clcrniont,  «,.« 
refusa  de  ralilierce  traité  infâme  qui  eût  enlevé  au  roifiarJc 
les  seules  provinces  qui  lui  demeurassent  fidèles  ;  n  le  <J» 
Bourbon  resta  dans  les  fers.  II  mourut  à  Londres  >u  o«g- 1 
janvier  1 131 ,  a  l'âge  de  cinquante— trois  ans  ,  et  fulmbair  ji 
Carmes  de  cette  ville.  Dix-huit  ans  après,  son  corps  foi  npp><\ 
au  prieuré  de  Souvigny.  De  sou  mariage  avec  Mine,  6lic  >i 
Jean  de  France  ,  duc  dé  Bcrri ,  morte  à  Lyon  ù  tahue  tvaà 
que  son  époux,  qui  lui  apporta  en  dot  le  dwW  d'imrx;w 
el  le  comté  de  .Montpensier,  le  duc  Jean  cvd  uw- 
Charles  I", qui  suit  ;  Louis,  mort  à  Londres  en  UX-.rtLxH 
surnommé  le  Bon ,  lige  de  la  première  branche  i!«  Bouts* 
Montpensier.  Enfin  à  l'exemple  de  son  père  il  l»t»:i 
bâtards. 

Charles  Ier,  cinquième  duc  de  Bourbon  el  d'Aovr;.- 
né  en  1401,  hérita  de  tous  les  domaines  paternels  c, 
tcrncls  à  l'exception  du  comté  de  Montpensier,  qui  lui 
à  son  frère  Louis.  Il  gouvernail  tous  ces  domaines  <S*|4- 
majorité  sous  le  nom  de  comte  de  Clcrmont ,  quoiquil  n 
|>as  la  jouissance  de  ce  comté,  qui  était  entre  les  mains 
gtais.  Il  avait  aussi  recouvré  la  charge  de  grand  cl 
France  ,  dont  le  duc  de  Bourgogne  avait  frustre  son  r*i?  \ 
14t8,  les  Bourguignons  ayant  surpris  Paris,  dans  u 
•JH  au  21)  mai ,  il  fut  fait  prisonnier  avec  son  frère  l;« 
enfermé  à  la  tour  du  l^ouvre  ;  Jean  sans  Peur  consentît  n  t 
de  quelque  temps  à  leur  rendre  la  liberté,  s'ils  vouUi/t  1 
tacher  à  son  parti.  Pour  mieux  s'assurer  du  comte  de  fiait 
il  fil  rompre  ses  fiançailles  avec  Catherine  de  France.  « 
depuis  au  roi  d'Angleterre  Henri  V,  cl  le  contraignit  d'à' 
la  main  d'Agnès,  si  iille ,  qui  n'était  pas  encore  mi 
comte  de  Clcrmont  était  à  la  tète  des  seigneurs  qui  * 
paguèrent  Jean  sans  Peur  à  la  fatale  entrevue  du  omit  >'r 
lereau,  où  le  meurtrier  du  duc  d'Orléans  périt  à  son  tours 
assassinat.  Se  croyant  délié  de  tous  ses  engagement.- 1 
son  beau-père  el  sa  jeune  épouse  ,  il  la  renvoya  au  nou^ 
Philippe  le  Bon ,  son  frère,  et  embrassa  avec  ardeur  ; 
du  dauphin,  qui  était  celle  de  la  France.  Nommé  par  er  i 
capitaine  général  en  Languedoc  et  en  Guyenne  ,  il  500 
grand  nombre  de  places  dans  ces  deux  provinces,  et  rn^r  " 
inflexible  rigueur  envers  les  garnisons  et  leurs  cornnu'< 
A  la  prise  d  Aigues-Mortes,  tous  les  Bourguignons  qui  l  > 
défendue  furent  massacrés  par  les  habitants  ,  qui  jçtt-r-i 
une  fosse  les  corpsavec  quantité  de  sel  pour  cmp«Verver  la  o 
lion  :  delà  un  nouveau  baptême  de  ce  prorerlie  dèjA  vieuv  : 
gui  gnon  talc.  Béziers,  dont  les  habitants  avaient  ré>is'< 
des  conditions  humiliantes.  L'an  1435,  le  comte  «lefJ. 
remitaudauphin, devenu  roi  sous  le  nom  de  Charles.  V||. 
vernement  du  Languedoc  rendu  à  la  cause  royale  ;  il  n 
échange  le  commandement  général  du  Nivernais,  du  T- 
nais  ,  du  Forez ,  du  Beaujolais,  du  Lyonnais  et  «lu  U»i 
mais  le  roi  ne  lui  donna  que  mille  hommes  (l  armes  et  < 
archers  pour  conserver  ces  provinces  devenues  fr*>iu;i 
comptait  sans  doute  sur  l'ascendant  que  le  chef  de  U  r.*i 
Bourbon  devait  avoir  sur  ces  contrées  où  se  trouvaient  I 
domaines  de  sa  famille.  Le  Languedoc  avait  boni  sort  i 
Ira  lion  vigilante  et  les  soins  qu'il  prit  pour  la  culture  iV 
que  le  malheur  des  temps  avait  fait  abandonner .  1 1  eut  !• 
de  faire  encore  plus  de  bien  dans  son  nouveau  gouvernent 
mariage  de  Bonne  d'Artois,  sœur  utérine  du  comte  de  ("'< 
avec  le  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  rapprocha  i 


familles,  el  le  duc  Chartes  renouvela  en  MIS 
s  oc  Bourgogne , 
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l'en  demeura  pas  moins  dévoué  à  la  cause  de  Charles  VII  ;  il  fut 


in  des  défenseurs  d'Orléans  (1428).  A  la  fameuse  journée  des 
larengs  (18  février  1439),  il  saura  du  moins  une  partie  des 
roupes  françaises,  tars  de  cette  mémorable  campaçnr  durant 
iquelle  une  vierge  inspirée  conduisait  Charles  Vil  à  Reims 
our  l'y  faire  sacrer ,  Charles  de  Bourbon,  qui  dans  celle  céré- 
oonic  avait  repErsenté  le  duc  de  Normandie ,  s'approcha  de 
'ans  et  se  rendit  maître  de  Corbeil ,  de  Saint— Denis  et  de  Vin- 
ennes.  S'il  rendit  des  services  signalés  au  roi ,  il  fut  un  de  ceux 
lui  les  lui  vendirent  lepluscher.  Il  fut,  avec  le  fameux  connétable 
le  Richemont,  le  fléau  des  favoris  qui  entretenaient  Charles  VII 
lans  une  lâche  indolence;  et  l'on  a  dit  de  ces  deux  princes  que 
uiiais  sujets  ne  servirent  leur  roi  avec  plus  de  grandeur  et  ne 
insultèrentavecplusd'audace.  L'an  1434,  IceomtedeClermont, 
evenu  duc  de  Bourbon  par  la  mort  de  son  père ,  6t  d'inutiles 
totalités  pour  recouvrer  le  comté  dont  jusqu'alors  il  avait  porté 
t  nom.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  VI,  soi-disant  roi  de  France, 
déclara  déchu  de  ce  comté  pour  prétendu  crime  de  lèse-majesté, 
:  en  transporta  la  propriété  au  fameux  lean  Talbot.  Le  duc  de 
ourbon,  prétendant  que  certaines  conventions  matrimoniales 
'avaient  pas  été  exécutées  par  son  beau-fière  le  duc  de  Bour- 
ogne,  entra  à  main  armée  dans  les  Etais  de  celui-ci  M  s'empara 
e  plusieurs  places.  Une  année  que  Philippe  le  Bon  envoya  ra- 
iger  le  Bourbonnais  força  Bourbon  à  venir  défendre  ses  pro- 
res  domaines.  La  querelle  s'accommoda  brenlAl ,  grâce  à  l  in- 
des  comtes  de  Richemont  et  de  Nevers.  Les  deux 
curent  une  entrevue  à  Nevers  et  se  réconcilièrent 
s  le  premier  jour.  Les  jours  suivants  se  passèrent  en  fêtes , 
il  y  eut ,  dit  Monstrelel,  granl  foison  de  monteurs  et  far- 
urs.  Au  milieu  de  ces  réjouissances,  leduede  Bourbon  et  les 
■ux  comtes  profitèrent  de  la  bonne  humeur  du  duc  de  Bour- 
igne  pour  le  disposer  à  rendre  la  paix  à  la  France.  Ils  y 
ussircnl  si  bien ,  qu'ils  obtinrent  de  lui  qu'il  recevrait  a 
îvers  même  les  ambassadeurs  du  roi.  Le  connétable  de  Ri- 
icinont  et  l'archevêque  de  Reims,  chancelier  de  France,  s'y 
ndircnl  :  les  conférences  s'ouvrirent  bientôt;  le  duc  de  Bour- 
•ii  y  prenait  part  comme  médiateur.  Tout  allait  à  souhait  ; 
ais,  par  un  sentiment  de  délicatesse  que  personne  alors  nedé- 
pprouva ,  le  duc  de  Bourgogne  déclara  ne  pouvoir  faire  la 
ux  à  l'insu  des  Anglais  ses  alliés.  Il  demanda  l'ouverture  d'un 
•ngres  auquel  seraient  appelés  les  ambassadeurs  «l'Angleterre 
de  toutes  les  puissances  chrétiennes.  Le  congrès  fut  en  con- 
quenoe  indiqué  à  Arras ,  et  le  grand  ouvrage  de  la  paix  fut 
□somme  le  'il  septembre  1455.  Le  duc  de  Bourbon  et  le 
nnélable,  chefs  de  l'ambassade  française  ,  firent  en  celle  oc- 
jion  un  rôle  à  la  fois  bien  humiliant  el  bien  méritoire.  Te- 
nt  ta  main  sur  la  croix,  dit  Monstrelel,  prièrent  tnercy  audit 
c  de  bourgogne  pour  la  mort  de  tondit  feu  pèrr,  lequel  leur 
rdonna  pour  l'amour  de  Dieu.  Jusqu'ici  le  duc  de  Bourbon 
lait  couvert  de  gloire  :  plus  que  tout  aulre  il  avait  contribué 
salut  de  la  monarchie  :  le  traité  d'Arras  était  son  ouvrage;  lout 
einment  encore,  la  guerrequi  s  "était  élevée  entre  les  maisous 
s'était  terminée  par  ses  soins  ;  mais  son 
à  ramener  le  trouble  dans  la 
avec  le  sire  de  la  Trémoille, 
nislre  disgracié  ,  le  duc  d'Alençon ,  les  comtes  de  Vendôme 
le  Dunois,  le  bâtard  du  Bourbon,  son  frère,  et  une  foule  d'au- 
s  seigneurs,  on  le  vit  former  une  conjuration  qui  avait  pour 
l  d'exclure  du  commandement  des  années  el  du  conseil  du 
le  connétable  de  Richemont  et  le  comte  du  Maine,  principal 
nislre.  Les  conjurés,  dont  le  complot  est  connu  sous  le  nom  de 
h/ «r  rie,  voulaient  réduire  le  roi  sous  une  espèce  de  tutelle,  et 
uparcr  du  gouvernement  sous  les  auspices  du  dauphin, 
•uis  Louis  XI,  qui  était  entré  dans  leur  projet.  Le  roi  déjoua 
-  son  aelivilé  le  plan  des  conjurés;  il  poursuivit  le  dauphin 
jes  complice*  de  province  en  province,  de  ville  en  ville  :  les 
res  du  duc  de  Bourbon  devinrent  le  principal  théâtre  de-  la 
:rre.  Il  (il  sa  paix  avec  le  roi,  qui  exigeaqu'il  viendrait  avec  le 
ipbin  implorer  sa  clémence.  L'entrevue  eul  lieu  a  Cusset,  en 
vergne.  En  l'abordant,  ils  mirent  trois  fois  le  genou  en  terre, 
rriaut  :  Merey.  Le  roi,  après  avoirreproché  sévèrement  au  duc 
Bourbon  la  faute  que  maintenant  et  autrefois  il  avait  faite 
,/re  sa  majesté  par  cinq  fois,  l'exhorta  à  se  garder  dore  inavant 
ne  plut  y  rechtoir.  Les  deux  princes  furent  obligés  le  lendc- 
in  de  demander  encore  pardon  en  plein  conseil.  I*  duc  de 
urbon  n'en  fut  pas  quitte  pour  cette  satisfaction;  il  lui  en  coûta 
châteaux,  «le  Loches,  de  Vincennes,  de  Corbeil  et  d'autres 
ces  qu'il  avait  achetées  ou  conquises  pendant  la  dernière 
rrre  ;  cnûo  ,  il  eut  la  douleur  de  voir  livrer  à  un  supplice 
Milieux,  le  bàUrd  Alexandre  de  Bourbon,  son  frère  nalu- 
.  Ce  prince  vaillant,  mais  souillé  de  tous  les  crimes,  avait  le 


m  jouet  de  Bourgogne  s'était  ti 
biliou  inquiète  ne  larda  pas 
marebie.  L  an  1440,  de  concei 
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plus  contribué  à  entraîner  le  dauphin  dans  le  complot;  suivi 
d'une  bande  d'aventuriers  déterminés,  il  avait  porté  twirtout  le 
pillage  et  la  désolation.  Arrêté  en  14  ti  ,  il  fui  condamné  à  être 
noyé,  mis  dans  un  sac  el  jeté  à  la  rivière,  avec  celle  insrriptinn  : 
iMiste:  passer  la  justice  du  roi.  Cet  exemple  lerrihle,  loin 
d'effrayer  leduede  Bourbon,  nelui  insp  raqiiedu  ressentiment, 
et  on  le  voit  entrer  dès  l'an  1 14S  dans  une  nouvelle  ligue  for- 
mée par  le  duc  d'Orléans.  Le  roi  ayant  dissipé  cet  orage  par  sa 
sagesse,  sans  lircr  l'épée,  Charles  de  Bourbon  rentra  dans  le 
devoir  pour  ne  plus  s'en  écarter.  Le  roi  ne  se  ressouvint  plus  que 
de  ses  services,  et  les  récompensa  en  donnant  Jeanne,  sa  fille, 
en  mariage  au  comte  de  Clermonl,  fils  du  due  de  Bourlvon. 
Charles  lc',après  avoir  passé  les  dernières  anuéesde  sa  vieà  faire 
prospérer  ses  vastes  domaines,  mourut  à  .Moulins  le  ;  décembre 
1456. De  son  mariageavec  Agnès  de  Bourgogne  il  avait  eu  six  (ils 
cl  cinq  filles.  Aucun  de  ses  fil»  ne  devait  laisser  de  |>ostérité  mâle. 
t°  Jean  II,  dit  le  Bon ,  qui  suit  ;  '2"  Philips  ,  sire  de  Bcnujeu, 
mort  sans  enfants  ;  5"  Charles  ,  pourvu  de  l'archevêché  de  Lyon 
en  1440,  à  l'âge  de  neuf  ans  ,  légat  d'Avignon  pn  1 165  ,  cardinal 
en  1 176  ,  évéque  de  Clermonl  en  1477,  prélat  guerrier  et  dis- 
solu dont  le  caractère  tout  entier  se  peint  dans  sa  devise,  Ne 
peur,  ne  espoir,  mort  en  1488  ;  4°  Pierre  de  Beaujeu,  qui  de- 
vait succéder  au  duché  de  Bourbon,  à  Jean  II,  son  frère  aîné; 
5°  Louis,  évèque  de  Liège,  prélat  également  fort  dissolu,  qui 
fut  assassiné  en  140X  ,  et  qui  eut  d'une  princesse  de  la  maison 
de Gueldres  trois  lils,donl  l'alné,  PierredeBoiiibon.est  la  souche 
de  la  famille  de  Bourbon-Busset  ;  6" enfin  Jacques, chevalier  de  la 
Toison  d'or,  morl  sans  alliance  ,  à  la  fleur  de  son  âge ,  en  t  '.68. 

Jkan  II ,  dit  te  Bon.  sixième  duc  de  Bourbon,  né  en  1 S26, 
n'étant  encore  que  comte  de  Clermonl  eul  avec  le  connétable  de 
Richemont  la  plus  grande  part  a  la  victoire  de  Formigny  (  1 150) 
qui  délivra  la  Normandie  de  la  présence  des  ennemis.  Ce  fut 
même  au  comte  de  Clermonl  que  l'h'onnAir  de  celle  victoire 
fui  dévolu  par  décision  du  conseil  de  Charles  VII.  Le  titre  de 
connétable  donnait  à  Richemont  le  commandement  général  des 
armées  ;  mais  le  comte  de  Clermonl  avait  un  commandement 
particulier  en  Normandie  et  une  commission  expresse  pour 
faire  dans  cette  province  la  guerre  aux  Anglais  ;  c'était  lui- 
même  qui  avait  appelé  le  connétable  à  son  aide  ;  il  prétendait 
en  conséquence  que  le  connétable  n'était  qu'auxiliaire  à  son 
égard,  et  que  c'était  lui  qui  était  le  général.  Le  comte  de  Cler- 
monl était  gendre  du  roi,  el  celte  particularité  pul  influer  sur  le 
jugement  par  lequel  il  fut  décidé  que  la  spécialité  devait  rem- 
porter sur  la  généralité.  Jean  fut  proclamé  vainqueur,  et  on 
l'appela  dès  lors/e  Fléau  des  Anglais.  Il  se  glorifiait  d'être  l'é- 
lève du  fameux  Ihinois ,  comme  son  aïeul  l'avait  été  de  Dugucs- 
clin.  Il  contribua  beaucoup,  avec  Dunois,  à  la  réduction  de  la 
Ciuyenneen  1451  el  145i,  à  la  prise  de  Bordeaux  dont  Talbot 
s'était  rendu  maître ,  enfin  à  la  v  ictoire  de  Caslillon  qui  coûta  la 
vieà  ce  vaillant  général  anglais  elà  son  fils.  Nommé  gouverneur 
de  celle  province,  dont  l'Anglais  élail  entièrement  expulsé,  le 
comte  de  Clermont  chassa  en  1455  le  rebelle  d'Armagnac  de 
ses  Etais,  cl  le  Torça  rie  se  réfugier  en  Espagne.  Il  était  encore 
en  Guvenne  occupé  d'y  affermir  fa  domination  française  Jorsque 
la  mort  du  duc  Charles  I",  son  père,  l'appela  à  Moulins  pour 
prendre  |tosscssion  de  son  riche  héritage  1 1456..  Toujours  lidèle 
sous  un  roi  juste  et  modéré  tel  que  Charles  VII ,  mais  rebelle 
à  son  tour  sous  un  roi  brouillon  el  despotique  tel  que  Louis  XI , 
le  duc  Jean  entra  en  1 161  dans  la  ligue  du  bien  puhlic.  Il  est 
trop  vrai  qu'à  l'exemple  des  autres  princes  et  seigneurs  confédé- 
rés ,  Bourfwn  était  plutôt  entraîné  par  un  ressentiment  person- 
nel que  guidé  par  aucune  vue  d'intérêt  national  ;  Louis  NI  lui 
avait  très-injustement  Aie  le  gouvernement  de  Guyenne  que 
Charles  VII  lui  avait  donné  pour  prix  de  ses  services.  C'était 
par  des  actes  semblables  que  Louis  XI  avait  révolté  tous  les 
grands  vassaux  de  la  couronne.  Le  duc  de  Bourbon  se  montra 
d'abord  le  plus  animé  à  venger  tant  d'afTronls  :  un  violent  ma- 
nifeste, publié  le  15  mars  1465  à  Moulins ,  annonça  ses  hostili- 
tés ;  il  fit  arrêter  dans  ses  domaines  un  écuyer  du  roi ,  l'ancien 
chancelierGuillaume  Ju  vénal  des  l' rsins.a  in  si  que  Pierre  Dnriole, 
général  des  finances  ,  el  il  les  retint  prisonniers.  Louis  marche 
promplement  contre  leduede  Bourbon  ,  le  chasse  du  Bouillon- 
nais, et  le  poursuit  jusqu'en  Auvergne.  Assiégé  dans  Riom,avcc 
le  dur  de  .Nemours,  le  comted'Annagnac  et  le  sire  d'Albret,  ses 
confédérés ,  Bourbon  se  rend  à  Moulins  pour  aller  chercher  un 
corps  de  troupes  bourguignonnes.  Pendant  son  absence  ses  alliés 
demandent  une  suspension  d'armes,  et  l'obtiennent  à  condition 
qu'ils  abandonneraient  Jean  II.  s'il  s'opiniâlrait  à  laguerrecivile. 
Lui-même,  voyant  ainsi  cette  défection ,  consent  a  traiter  par 
l'entremise  de  la  duchesse,  son  épouse,  sœur  du  roi.  Louis  XI 
lui  accorda  une  trêve,  qui  fut  signée  à  Moissac  le  4  juillet. 
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cl  promit  de  recevoir  le  15  août,  à  Paris,  le»  princes  conféiiérés, 
puis  d'examiner  leurs  plaintes.  Après  la  journée  indci  ise  «le 
Moullhéry  a  laquelle  il  u 'avait  point  pris  |wrt ,  Bourbon,  pré- 
textant les  ravages  «juc  Galèas  Slnr/e,  allie  «In  roi ,  commit  dans 
le  Forez,  reprend  les  aunes:  tuais,  au  lieu  de  courir  à  la  dé- 
fense de  se»  vassaux,  il  laisse  la  conduite  de  ses  tiotqies  en 
Bourbonnais  au  due  île  N'etu  iurs  ,  au  cornte  d'Armagnac  ,  au 
sire  d'AIbrel .  connue  lui  de  nouveau  révoltes  ,  et  se  rend  pres- 
que Mal  à  l'année  de  UuOSÎettr,  doc  de  Bcrri,  frère  du  mi, 
qui  faisait  le  siège  di  Paris.  Tandis  que  le  roi  essaye  de  faire 
poser  les  aunes  aux  cotil  derés  parties  négociations  à  dessein 
prolongées  ,  le  due  de  Bourbon  marche  sut  Kouen  ,  s'en  empare 
<2U  septembre!,  et  en  moins  de  vingt  jours  fait  la  conquête  de 
toute  la  Normandie,  l'iappc  de  ee  levers,  le  roi  ne  marchande 
plus  sur  les  conditions  avec,  les  reliclles:  il  eouelut  les  traités  île 
Conllans  et  de  Saint-Maiir.  par  lesquels  le  due  Jean  oUiul  pour 
sa  pat!  la  i  Lâti  llt-tiic il'l  ssoti,  une  partielle  l'Auvergne,  le  com- 
mandement de  trois  cents  tances,  cent  mille  écus,  outre  le  rétablis- 
sèment  de  deui.  pensions  consiucrablcs  dont  il  jouissait  avant  sa 
révolte.  Comme  on  demandait  à  Louis  \l  comment  il  avait  pu  se 
lé.Miuilte  a  subir  de  |  uni  lies  lois  ,  il  répondit  par  Ct  pétille 
mois  qui  peignent  le  caractère  de  ses  principaux  ennemis  :  «  l.e 
jeune  âge  de  mon  frère  de  IJerri  ,  la  prudence  de  beau  cousin 
de  Calabrc.le  sa*  tU  lu nu-frère  de  Bourbon,  la  malice  du 
enmle  d'Arui. -;na<-,  etc.  »  Dès  ce  moment  leduc  delîout  lKi»  se 
montra  sincèrement  réconcilié  au  roi ,  qui  lui  donna  le  gouver- 
nement gi' ocrai  d.  s  provinces  situées  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire  [Ot  léanais,  Blaisois,  Uerri,  Quercv,  Limousin,  Périgord), 
et  l'admit  constamment  dans  ses  conseils.  Le  duc  Jean  dès 
cette  même  année  aida  le  rui  à  reconquétir  la  Normandie  surlc 
due  de  Béni  ;  et  le  gouvernement  du  l-angucdoc  fut  le  prix 
de  ce  service.  En  l  SOS  il  accompagna  Louis  NI  à  la  fatale  entre- 
vue de  Péronne.elynlribua  avec  ses  deux  frères  à  lui  fournir 
l'argent  nécessaire  "wur  corrompre  les  conlidenls  du  duc  de 
Bourgogne;  colin  il  le  suivit  au  sac  de  Liège.  Il  répara  en 
quelque  sorte  h-  mal  causé  par  l'ignominieux  traité  de  Peronuc  , 
en  engageant  .Monsieur  à  accepter  la  Guyenne  à  la  place  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie,  et  ce  lut  lui  qui  ,  médiateur  de  la 
réconciliation  entre  les  deux  frères,  ta  mena  le  jeune  duc  à  la 
cour  ,  puis  alla  l'installer  dans  son  nouvel  apanage  ^14UU;.  La 
même  année,  Louis  XI  conféra  au  duc  de  Bourbon  l'ordre  de 
Saint-Michel  qu'il  n'avait  institué  que  dans  la  vue  de  lier  |wr 
de  nouveaux  serments  les  premiers  seigneurs  du  royaume. 
Jean  II  en  acceptant  celte  distinction  demeura  fidèle  à  ses  en- 
gagements. Il  refusa  en  I  iTO,  puis  en  1  Ut  d  entrer  dans  une 
nouvelle  confédération  formée  par  les  grands  contre  le  roi. 
«J'aimerais  mieux,  dit-il,  au  connélablede  Saint-Pol  qui  tentait 
de  k  séduire,  être  plus  pauvre  que  Job  que  de  manquer  à  la  foi 
de  mon  serment,  u  Tandis  que  le  roi  combattait  le  duc  de 
Bourgogne  «  n  Flandre  et  en  Picardie,  le  duc  Jean  II  repoussait 
les  Bou.gtiigiuiiisiiV  ses  domaines,  puis  envahissait  la  Bourgo- 
gne. Il  vainquit  et  lit  prisonnier  le  il  juin  1  475,  à  Gv,  près  de 
Chaleau-Guyun,  le  comte  de  Kcucy,  liis  du  connétable.  La 
prise  île  Château-Chinon  et  de  Bar-sur-Seinc  lut  le  fruit  de  cette 
victoire.  Bourbon  alla  ensuite  joindre  à  Beauvais  le  roi  qui  se 
disposait  à  repousser  le  roi  d'Angleterre,  Kduuard  IV,  délarqué 
à  Calais  avec  une  armée  formidable.  On  sait  que  celte  menaçante 
in--.fi'  m  se  ici  mina  bic  iti  ;  |  i  le  Il  liléde  Pcequinnv  V près  la 
juste  punition  du  connétable  de  Saint-Pol,  le  duc  Jean  se  voy  ant 
frustré  dans  son  espoir  d'obtenir  cette  dignité,  blessé  d'ailleurs 
de  ce  que  ses  deux  frères  puînés  ,  le  comte  de  Beaujeu  et  le 
cardinal  de  Bourbon,  jouissaient  presque  exclusivement  de  la 
confiance  du  roi,  s'éloigna  de  la  cour  et  se  relira  dans  le  Bour- 
bonnais. Les  soupçons  de  Louis  XI  l'y  poursuivirent;  ce  des- 
s'irritait  surtout  de  la  neutralité  que  garda  Bourbon,  bcau- 
du  rui  d'une  part ,  oncle  de  la  duchesse  Marie  de  Bour- 
gogne de  l'autre  ,  dans  les  grands  événements  qui  suivirent 
la  mort  de  Charles  le  Téméraire.  Les  rois  trouvent  toujours 
des  instruments  tout  prêts,  quand  ils  veulent  faire  le  mal. 
IV.jac,  né  vassal  du  duc  de  Bourbon,  s'en  rendit  l'accusali  or  ;  il 
imputa  auduedes  aclesde  souveraineté,  des  actes  attentatoires 
a  I  autotilé  royale.  On  décréta  les  ministres  et  les  ollii  ira  du 
duc.  et  ou  crut  par  l.i  lui  tendre  un  piège  inévitable;  s'il  les 
avouait,  d  serait  compromis  dans  la  condamnation  qui  serait 
prononcée  contre  eux;  s'il  les  désavouait,  il  dcsaucciumucrail 
ses  plus  lidèles  sen  ileurs.  Le  duc  déjoua  ce  calcul  par  si  droiture 
et  son  Km  sens  :  sur  de  son  innocence,  il  obéit  au  décret,  et 
livra  lui-même  ses  officiers  à  la  justice  :  ils  se  justifièrent  si  bien 
(lue  l'accusation  fut  déclarée  calomnieuse.  Mais  Louis  XI  dé- 
dommagea le  calomniateur  en  le  comblant  d'honneurs  et  de 
biens  ;  il  voulut  que  Itoyac  présidât  aus  grande jou,m  qui  fuient 


convoqués  à  Moiitferraiit,  sa  patrie.  Le  peuple  indigne  . 
publiquement ,  et  Doyac  obtint  un  arrêt  de  réparation 
mort  de  Louis  XI ,  quoique  le  nouveau  roi  Char  h- 
élnnl  dans  saqualorzièmcamiéc.  lut  réputé  majeur,  un  *  il 
laitsiuon  la  régence,  du  moins  (administration  du  rvyaitti 
duc  de  Bourbon  la  réclamait ,  parce  que  tous  les  prince*  : 
croyaient  avoir  le  droit  d'y  aspirer,  à  l'exclusion  île  AL 
Anne  de  Beaujeu,  sœur  du  roi.  Au  lieu  de  la  régence.  11- 
oblint  l'éj Me  de  connétable  (23  octobre  1183).  Dans  les  <.. 
qui  éclalèrent  cuire  la  dame  de  Beaujeu  et  le  ducd'Orlear.- 
mier  prince  du  sang,  le  connélablede  Bourbon  qui  ne  y 
consulté  sur  lien,  pas  même  sur  les  affaires  de  la  guen 
part  à  la  première  levée  de  boucliers,  qui  fut  si  juslcm.  j 
Hléc  la  guerre  folle  (1 185  .  L'aimée  suivante ,  sorti  du  I 
Donnais  à  la  tète  d'une  armée  florissante ,  il  se  rendit  a  !j 
se  pi.  sen  ta  au  conseil ,  invectiva  contre  Madame  ,  qu'il 
d'etre  l'auteur  des  maux  cl  des  périls  du  royaume;  put . 
tant  ipi  il  prétendait  seul,  en  sa  qualité  de  connétable .  <'. 
des  affaires  de  la  guerre,  il  annonça  qu'il  allait  sur  la  frw, 
s'aboucher  avec  le  roi  des  Itomains ,  Maximiiicn,  cu< 
uaçait  d'entrer  eu  France  à  la  tète  d'une  année.  Déjà  Mus: 
éJuit  à  Compicgnc,  lorsque  Aune  tic  Beaujeu,  «acluul  vin 
lier  à  propos,  gagna  ce  prince  |wr  ses  prières.  IK> 
vit  suppliante,  il  se  sentit  désarmé ;  il  pardomu  i  U  ;r 
cesse,  et  chassa  tl'auprès  de  lui  les  conseillers  qui  Ijtjy 
pom.se  à  ses  démarches  hostiles.  L  ue  attaque  dejuaiiW'tw/; 
eba  d'arriver  jusqu'à  la  frontière,  et  l'obligea  dt  rewttic  s 
troupes  aux  maréchaux  dc«Jucrdcs  el  de  Gie.         Ut-  • 
maladie  le  condamna  à  l'inaction.  Il  mourut  le  V  s\r.H»> 
âgé  d'environ  soixante-deux  ans.  Il  ne  laissait  pouilfc  y* 
nié  légitime  ,  quoiqu'il  eut  été  marié  trois  fois.  Noos  «um- 
parle  <!e  Jeanne  de  France,  sa  première  femme  :  il  qx4s 
secondes  iioccsen  1 181  Calheriiietl' Armagnac,  morte en  i  * 
mettant  au  monde  un  enfant  màlequi  ne  lui  surmuty 
quinze  jours.  Le  connétable,  voulant  à  toute  force  avoir 
lier,  convola  en  troisièmes  noces  eu  1487,  avec  ta 
Jeanue  de  Bourbon,  fille  de  Jean  II,  <  ointe  de  VetKi.i: 
ce  furent  sans  doute  la  jeunesse  el  la  In-aulé  Je  cette  fa 
cesse  qui  abrégèrent  les  jours  de  ce  vieillard  nithur 
laissa  cinq  enfants  naturels,  trois  fils  et  deux  filles.  Mattb-i 
le  Grand  ,  bâtard  de  l  urlwn  ,  l'atué  de  ses  fils  ,  se  li 
par  sa  valeur  sous  le  règne  de  Charles  Mil,  el  mourut  m 

Chaules  II,  cardinal  tle  Bourbon, devint  le  septu-ii  r  ! 
Bourbon  à  la  mort  «le  Jean  11,  son  frère  aine;  mais  .M 
é|Miuse  du  sire  de  Beaujeu,  son  frère  puîné,  agissant  m 
fille  de  Louis  XI,  s'empara  de  la  succession  entière.  Ir  r 
liai,  accablé  d'infirmités,  et  menacé  d'une  mort  prorhatr 
d'une  vie  fort  peu  episcopale ,  céda  au  comte  de  Bru 
duchés  et  tuas  ses  domaines  ,  ne  se  réservant  que  la  stu 
de  Beaujolais  :  il  mourut  six  mois  après  1 188 1,  laissant  i, 
naturelle.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  le  caraetir 
prince  et  sa  devise  si  |ieu  iligne d'un  prêtre.  Volt:plueuv  " 
gnilique  ,  il  n'avait  aucun  gout  ttour  les  fonctions  sacer'- 
cl  avait  passé  toute  sa  vie  au  milieu  des  intrigues  de  tvt.: 
fracas  «les  armes,  li  fut  toujours  eu  artion  ticndaul  le  r  . 
Louis  XI ,  tpji  le  menait  avec  lui  dans  toutes  ses  canqu. 
l'employail  à  ses  negoi-ialioiis ,  lui  faisant  (our  à  ton. 
le  rôle  de  général  ou  «le  ministre,  jamais  celui  d'eve»; . 
reposait  volontiers  sur  lui  du  soin  «le  faire  les  tiumieui- 
France  aux  souverains  el  aux  ambassadeurs  étrangers.  I 
l'entrevue  de  Pecquiguy  avec  Edouard  IV,  Louis  Xl,ir  i. 
dans  cette  occasion  la  plus  grande  gaieté,  invita  le  tu  s- 
anglais  à  venir  le  trouver  à  Paris  ,  l'assurant  que  les  iIj* 
sa  cour  méritaient  d'être  vues,  el  lui  présenta  le  cardan 
Bourbon  comme  un  confesseur  complaisant,  prêt  à  U- 
s'il  était  entraîné  dans  quelque  péché.  Edouani  rép* 
le  même  Ion.  qu'il  le  connaissait  pour  un  bon  eompdg^ 

PitKKi;  il,  sire  île  Beaujeu,  rrèredes  précédents,  i»  s 
de  novembre  1 151»,  était  devenu  le  huitième  due  de  ft* 
|mi  la  cession  forcée  «le  son  frère  le  cardinal;  mais  l.i  »»' 
celui-ci,  u  rivée  six  mois  après,  assura  légitimement  a  Pw 
Ih'atiieu  tous  les  titres  el  apanaices  dévolus  au  chef  <!<  '■> 
«les  Ivourlnins.  Il  devint  aiusiduede Bourbonnais  eld'Au»"1 
comte  de  Clermont  en  Beauvoisis,  de  Forez,  de  la  Marrfc- 
(sien  ;  prime  souverain  de  Dombes,  vicomte  de  Cliàtelh  r-. 
Carlot  et  de  Mural  ;  seigneur  de  Beaujolais,  de  Otaleau-t  i 
de  Bourbon-lancy  et  d'Annonay  ;  pair  et  grand  chaml<T 
France,  chevalier  «le  Saint-Michel,  gouverneur  de  4iu<<f 
ensuite  de  Laugucihic.  Le  sire  de  Beaujeu  fui  en  outre  <•'•- 
conscilsdu  roi  Louis  XI,  el  après  lui  tuteur  «le Charles  VIII 
admiiiislralcurcllieulei.anlgéneral  du  royaumcsouslei  -  ' 
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•e  prince.  Pierre  II ,  qui  est  dans  l'histoire  éclipsé  comme  il  le  fut 
le  son  vivant  par  Anne  de  France,  fille  ainée  de  Louis  XI ,  dont 
I  devint  l'époux  en  1404,  élait  doué  de  vertus  pacifiques  trop 
-ares  alors  chez  les  grands.  Moins  impérieux,  moins  violent,  plus 
nncilianl  que  son  épouse  pcul-étre ,  s'il  n'eut  pas  eu  autant  de 
lélcrence  pour  elle  et  qu'il  eût  pris  plus  d'autorité,  il  aurait  pré- 
/cnu  les  guerres  civiles  nui  ensanglantèrent  les  commencements 
lu  règne  de  Charles  VIII.  Lorsque  ce  jeune  roi,  épris  de  la  folle 
passion  des  conquêtes  en  Italie,  était  sur  le  point  de  passer  les 
Alpes,  le  duc  Pierre  de  Bourbon  vint  tout  exprés  de  Moulins 
pour  lui  faire  les  représentations  les  plus  pressantes  afin  de  le 
li ''tourner  de  cette  entreprise  hasardeuse  ;  mais  sa  voix  ne  fut 
pas  écoutée.  Ce  prince  muurul  l'an  1503,  après  avoir  longtemps 
angui  dans  les  souffrances  d'une  cruelle  maladie.  Les  regrets 
le  ses  vassaux,  qui  lui  avaient  donné  le  surnom  de  Prineede  la 
taix  et  de  la  concorde ,  honorèrent  sa  mémoire.  Anne ,  son 
•pouse,  lui  survécut  jusqu'au  H  novembre  t  Ce  prince 
treaail  sur  ses  monnaies  le  litre  de  duc  de  Bourbon  par  la 
vàce  de  Dieu.  —  Pierre  II  n'avait  eu  d'Anne  de  France  qu'une 
Mie,  Suzanne  de  Bourbon,  et  suivant  leur  contrat  de  mariage, 
elquc  l'avait  dicté  Louis  XI,  tous  leurs  domaines  devaient  re— 
emr  à  la  couronne  puisqu'ils  n'avaient  pas  d'enfants  mâles, 
liais  Louis  XII ,  quoiqu'il  eut  eu  comme  duc  d'Orléans  à  se 
■laiudre  vivement  des  deux  époux,  leur  accorda  généreusement 
n  l  itfv  des  lettres  qui  dérogeaient  a  celte  clause ,  et  rendaient 
uzanne  habile  à  leur  succéder.  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  atné 
c  la  branche  de  Montpensier,  s'élanl  opposé  à  l'enregistrc- 
îent  de  ces  lettres,  rompit  par  celle  opposition  le  mariage  pro- 
•té  de  Suzanne  avec  Charles,  duc  d'Alençon.  Louis  II  étant 
•ort  le  14  août  1501,  Charles,  son  frère,  renouvela  son  opposi- 
on.  Le  seul  moyen  qu'on  trouva  pour  accommoder  ce  diffé- 
jnd,  fut  de  marier  Suzanne  avec  ce  prince;  mariage  qui  s'ac- 
omplil  le  10  mai  1505.  Par  le  conlral ,  Charles  et  Suzanne  se 
renl  l'un  l'autre  une  donation  mutuelle  de  leurs  droits  sur  les 
uchés  de  Bourbon  et  d'Auvergne ,  cl  c'est  ainsi  que  Charles , 
epuis  connétable  de  Bourbon ,  devint  le  neuvième  duc  de 
k>urbon(K.  l'article  ci-après). 
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branche  des 

l'ainte  en  1505. 


jatriéme  duc  de 
l,  page  198).  Il 


Cette  branche  descendait  de  Loris  I"  de  Bourbon  ,  comte 
e  Montpensier  surnommé  le  Bon  ,  troisième  fils  de  Jean  1" 
,  mort  à  Londres  en  1433  (  V.  ci- 
1483,  laissant  son  fils  aine  pour 
nu  duché  do  Montpensier. 
Gilbert  de  Boibbon,  comte  de  Montpensier,  mort  à 
Hizzoles  en  14H0.  Il  eut  pour  fils  : 

Lot  is  II  de  Boirbo*,  comte  de  Montpensier  ,  mort  de 

•uleur  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  à  Naples,  sur  le  tombeau  de 

n  père.  Il  eut  pour  successeur  son  frère: 

Charles  II  de  Bolrhon,  comte  de  Montpensier,  qui  dc- 

it  le  neuvième  duc  de  Bourbon  el  dont  l'article  suit. 

(  Pour  Ici  comice  de  Bourbon  Monlpenuer  V.  Montpes- 

EB.  ) 

Bourbon  (Charles,  neuvième  duc  de),  connu  dans  l  histoirc 
us  le  nom  de  eonnêlablede  Bourbon,  second  fils  de  Gilbert  de 
>nlpensier,chefde  la  branche  cadette  delà  maison  de  Bourbon, 
semblait  pasappeléd'abord  à  un  avenir  de  puissanceetdcsplcn- 
ur  ;  mais  la  morl  prématurée  de  son  père  cl  de  son  frère  aîné, 
bientùl  après  celle  de  Pierre  II, duc  de  Bourbon  ,  sire  de  Beau- 
i,  époux  d'Anne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  et  dernier 
ince  de  la  branche  aînée,  ouvrirent  devant  Charles  de  Bour- 
n  une  plus  vaste  carrière.  Le  sire  de  Beaujcu  ne  laissait  qu'une 
le,  et  comme  la  loi  salique  était  en  vigueur  dans  la  maison  de 
urbon ,  les  nombreux  domaines  de  la  branche  aînée,  le  Bour- 
nnais,  l'Auvergne,  le  Forez,  la  Marche,  etc.,  devaient  passer 
l'héritier  de  la  branche  cadette.  Louis  XII  voulut  confondre 
;  droits  des  deux  lignées  en  mariant  Suzanne  de  Beaujcu  à 
taries  de  Bourbon ,  qui  devint  ainsi  le  plus  puissant  prince 
la  maison  royale  de  France.  Ses  qualités  personnelles  justi— 
ient  une  si  haute  fortune.  Il  avait  fait  au  siège  de  Gènes,  en 
07 ,  ses  premières  armes  à  coté  des  Bavard  et  des  la  Tré- 
ouillc;  enl509.  bien  qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  contribua 
r  son  intrépidité  froide  et  réfléchie  au  gain  de  la  bataille  d'A- 
adel.  Tandis  qu'à  la  cour  ou  le  voyait  réservé,  silencieux ,  en- 
mi  des  plaisirs,  il  se  montrait  à  Vannée  gai,  ouvert ,  affable 
ec  le  soldat  qui  l'adorait.  Enfin ,  après  la  mort  de  Gaston  de 
)ix  à  Ka venue,  les  sens  de  guerre  le  désignaient  généralement 
devant  remplacer  ce  jeune  héros  dans  le 
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général  des  armées  d'Italie;  mais  Louis  XII,  ce  roi  plein  de 
franchise  et  de  bonhomie ,  ressentait  pour  Charles  de  Bourbon 
un  éloignement  qui  ne  fut  que  trop  justifié  par  la  suite,  a  Bien 
n'est  pire ,  disait-il  de  lui ,  que  l'eau  qui  dort.  »  Il  parait  en  ef- 
fet que,  quoiqu'il  n'eût  encore  aucun  grief  contre  la  cour,  Bour- 
bon mamrestait  les  sentiments  d'un  cu-ur  plein  de  Gel,  d  une  âme 
vindicative.  Il  se  plaisait  à  ciler  la  réponse  d'un  gentilh 


gascon  à  qui  Charles  VII  demandait  si  quelque  chose  pouvait  le 
détacher  de  son  service  :  «  Non,  sire,  pas  même  l'offre  de  trois 
royaumcsrommelcvûtre;  mais  oui  bien  un  affront.»  Bourbon  pa- 
rut d'abord  jouir  de  la  plus  grande  fav  eur  à  l'avènement  de  Fran- 
çois I"  ;  il  lit  par  son  adresse  et  sa  bonne  mine  l'ornement  des 
joules  qui  suivirent  le  sacre.  Le  nouveau  roi  lui  donna  l'épéc  de 
connétable,  que  personne  n'avait  portéedepuis  Jean  de  Bourbon, 
morl  eu  1 188.  A  cet  égard  la  duchesse  d'Angoulème,  mère  du 
roi,  éprise  d'une  vive  passion  pour  Charles  de  llnurbon,  eut  à 
vaincre  quelques  répugnances  de  la  part  de  son  fils  dont  le  ca- 
ractère ouvert  sympathisait  peu  avec  lafroideur  haiilaine  et  peu 
réservée  du  protège  de  sa  mere.  A  peine  entré  eu  charge,  Bour- 
bon lit  rendre  cLgpxéculcr  une  sévère  ordonnance  sur  l'armée. 
Une  discipline  presque  inconnue  jusqu'alors  s'y  introduisit  rapi- 
dement. Cependant  François  I"  se  disposait  à  enlever  le  Mila- 
nais à  Maximilien  S  force  :  Bourbon  facilita  cette  conquête  par 
une  heureuse  négociation  ;  sans  sortir  de  son  palais,  il  gagna  le 
doge  Octavicu  Frégose,  et  Gènes  fut  rendue  à  la  France.  Ici  se 
place  le  passage  de  60,000  Français  à  travers  les  rochers  im- 
pénétrabies  derArgcntièrecl  la  victoire  de  Marignan.  Le  conné- 
table, qui  dirigea  tous  les  mouvements,  toutes  les  opérations  de 
l'armée,  se  montra  aussi  habile  capitaine  que  valeureux  cham- 
pion. On  doit  seulement  lui  reprocherde  s'être  aventureusement 
exposé  dans  ces  deux  journées,  où  combattirent  sept  princes  de 
la  maison  de  Bourbon.  Le  duc  de  Chàlcllcrault,  son  frère, 
fut  tué  à  ses  côtés,  et  lui-même,  enveloppé  par  l'un  des  batail- 
lons suisses  auxquels  il  venait  d'arracher  l'arlillerie  française, 
eût  trouvé  la  mort,  sans  le  dévouement  dequelques  chevaliers  de 
la  Marche  et  du  Bourbonnais  qui  parvinrent  à  le  dégager.  Le 
danger  qu'il  avait  couru  valut  aux  dominicains  un  monastère 
de  plus;  car  Bourbon  avait  fait  vœu  de  le  fonder  à  Moulins,  s'il 
échappait  à  la  morl.  La  journée  de  Marignan,  suivie  v  ingt  jours 
après  de  la  prise  du  château  de  Milan  par  le  connétable,  ren- 
dit François  I"  maître  de  tout  le  Milanais.  Bourbon  voulait  pro- 
filer de  cet  éclatant  succès  pour  marcher  sur  Xaples;  mais  le 
pape  Léon  X  détourna  l'orage,  et  les  conférences  de  Bologne 
firent  perdre  à  la  France  une  partie  des  avantages  d'un  si  Imi- 
tant début,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que  ce  même 
connétable  qui,  quelques  années  plus  lard,  devait,  en  vrai  |>aién, 
en  v  rai  Vandale,  attaquer  Rome  et  le  pape,  se  fit  honneur  à  Bolo- 
gne de  remplir  les  fondions  de  clerc  à  la  messe  que  Léon  X 
célébra  en  présence  du  roi.  François  I",  en  retournant  en  France, 
confia  à  Bourbon  la  défense  du  Milanais  avec  une  armée  peu 
nombreuse.  Dans  celle  mission  difficile  celui-ci  déploya  lieau- 
coup  d'activité;  il  avait  à  contenir  les  habitants  qui  délestaient 
les  Français;  il  était  mal  secondé  par  les  Vénitiens  et  par  des 
troupes  suisses  qu'il  avait  prises  à  sa  solde ,  en  vendant  sa  pro- 
pre vaisselle.  Néanmoins  il  sut  déjouer  les  projets  «le  l'empereur 
Maximilien,  qui  était  entré  en  Italie  à  la  tète  d'une  armée  for- 
midable. Maître  du  Milanais ,  Bourbon  se  disposait  à  marcher 
sur  le  royaume  de  Naples ,  lorsqu'il  reçut  ordre  de  rentrer  en 
France.  La  cour  séjournait  alors  à  Lyon  ;  François  I"  lui  fit 
d'abord  merveiltcuMcment  bonne  chère ,  mais  peu  à  peu  ce  bon 
accueil  se  convertit  en  froideur.  Ce  changement  était  à  la  fois  le 
résultat  de  la  jalousie  secrète  du  roi ,  et  l'ouvrage  de  l'amour 
méprisé  :  Spretaque  injuria  forma.  La  duchesse  d'Angoulème 
n'avait  pas  élevé  Bourbon  à  une  dignité  qui  le  constituait  chef 
des  conseils  comme  chef  des  armées,  pour  qu'il  vécût  constam- 
ment éloigné  d'elle;  d'un  autre  côté,  ce  prince  avait  le  caractère 
trop  haut  pour  se  soumettre  aux  capricesd'une maîtresse,  quel- 
que élevé  que  fût  son  rang  La  duchesse  outragée  travailla  de 
concert  avec  Duprat  et  Bonnivet  à  le  perdre  dans  l'esprit  du  roi. 
Bourbon  avait  à  retirer  du  trésor  royal,  non -seulement  ses 
appointements  et  ses  pensions  comme  connétable ,  gouverneur 
du  Languedoc  et  grand  chahibrier  de  France,  mais  des  sommes 
considérables  qu'il  avait  empruntées  pour  soulever  le  Milanais. 
On  lui  refusa  un  payement  si  légitime.  Bourbon  dédaigna  de  se 
plaindre;  mais  la  dame  de  Beaujeu,  sa  belle-mère,  eut  avec  la 
duchesse  d'Angoulème  une  explication  dans  laquelle  la  fille  de 
Louis  Xls'expnmaen  princesse quiavailjadis gouverné  le  royau- 
me. La  mère  du  roi  ne  demeura  pas  en  reste  d'arrogance  et  de 
fierté  ;  de  là  une  querelle  éclatante  qui  partagea  la  cour.  Il  fut 
tque  le  connétable  serait  remboursé,  et 
Cependant  Suzanne  de  Bourbon . 
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épouse  <Iq  connétable,  devint  cnirintc  et  lai  donna  tin  fils  que 
François  I"  consentit  à  tenir  sur  les  fonts  de  baptême.  Le  roi 
je  rendit  à  Moulin*,  où  Bourbon  étala  pour  le  recevoir  une  telle 
magnificence ,  qu'un  sentiment  jaloux  se  glissa  dans  l  ame  de 
François  1",  qui  ne  put  s'empêcher  de  dire  qu'un  roi  île  France 
aurait  bien  de  la  peine  à  en  faire  autant.  Dès  ce  moment  la  du- 
chesse d' Angoulème,  Bonnivet  et  leur  faction  ne  cessèrent  de  se 
déchaîner  contre  Bourbon ,  dont  la  maison  devint  le  point  de 
ralliement  des  mécontents  que  ne  pouvait  manquer  d'avoir  con- 
tre lui  un  gouvernement  mené  par  des  conseillers  aussi  corrom- 
pus, sous  l'influence  d'une  reine  mère  et  d'une  maltresse  égale- 
ment dépravées.  I.es  favoris  de  la  duchesse  d'Angouléme  cl  par- 
ticulièrement Bonni\et  (  V.  ce  nom),  encouragés  par  cette 
princesse,  affectaient  de  contrarier,  de  braver  le  connétable. 
François  lrr  lui-même  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
lui  témoigner  son  mauvais  vouloir  par  de  piquantes  ironies  ; 
mais  Bourbon  lui  répondait  si  vertement  qu'un  jour  le  roi  lui 
dit  :  «  Ah!  mon  cousm,  vous  vous  fâchez  de  tout,  et  vous  êtes 
bien  mal  endurant....  »  Le  nom  de  princr  mai  endurant  «"»  de- 
meura au  connétable,  qui,  ayant  pour  lui  l'etjgmc  publique,  mé- 
prisait les  sarcasmes  des  flatteurs  decour.  Cependant  il  perdit  son 
tils  encore  au  berceau,  et  la  duchesse  de  Bou rl ion  mourut  nu  mois 
d'avril  1541,  après  avoir  institué  son  héritier  l'époux  qui  la 

(>t  curai  t.  Cette  même  année  commença  la  longue  et  sanglante 
ultc  entre  François  I"  et  Charles-Quint ,  et  lorsque  l'armée 
française  marcha  dans  les  Pays-Bas  contre  le  nouvel  em|M>reur, 
le  roi,  dérogeant  à  un  usage  constamment  suivi  depuis  le  règne 
de  Philippe  Auguste ,  ne  craignit  pas  d'enlever  au  connétable 
le  commandement  de  l'avant— garde  pour  le  confier  au  duc  d'A- 
lençon.  Cet  affront  n'était  que  le  prélude  d'une  suite  incessante 
de  persécutions.  La  mort  de  la  duchesse  de  Bourbon  avait  été 
suivie  de  celle  de  sa  mère,  Anne  de  lleaujeu  (  novembre  1521  ). 
i,  demeuré  veuf  à  l'âge  de  trente-trois  ans,  désirait 
•  en  secondes  noces  Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII 
■  de  la  reine  Claude,  femme  de  François  I".  Cette  der- 
nière encourageait  les  prétentions  de  Bourbon  ,  espérant  trou- 
Ter  en  lui  un  protecteur  contre  une  belle-mère  impérieuse.  Mais 
la  duchesse  d  Angoulème,  dont  rien  ne  |iouvail  décourager  la 
passion  pour  le  connétable,  se  fit  offrir  elle-même  à  lui;  il  re- 
fusa ,  et  sur  ce  refus,  si  l'on  en  croit  les  Mémoires  de  Tavannet, 
a  le  roi  haussa  la  main  pour  donner  un  soufflet  à  M.  de  Bour- 
bon. i>  f>ès  ce  moment  le  ressentiment  de  la  duchesse  ne  connut 
plus  de  bornes  :  on  ne  parla  plus  de  mariage,  mais  de  procès; 
et  guidée  par  les  conseils  de  Dupral  (  V-  ce  nom),  elle  revendiqua 
l'héritage  rie  Suzanne  de  Boui  Inin.  Lxriuchesscd'Angoulémcdes- 
cetiriaitcn effet parsa  mèredela  branchealnéedes Bourbons; mais 
comme  Surauncric  Bourbon  elleen  était  exclue  parla  loisalique; 
ce  qu'elle  voulait  c'était  de  forcer  Bourbon  à  l'épouser  pour  éviter 
d'être  ruiné,  a  Grande  cause,  dit  Pasquier,  si  jamais  il  s'en 
présenta  de  grande  en  France,  soit  que  vous  considérki  la  gran- 
deur du  sujet,  nu  des  parties,  ou  des  advocats  ;  car  il  esloit  ques- 
tion de  deux  duchés,  quatre  comtés,  deux  vicomtés,  plusieurs 
baronnicsclchastellemcs.ct  une  inlinilé  d'autres  seigneuries; 
trois  illustres  pirtics  :  une  mère  de  roi ,  un  prince  du  sang  ,  et 
Unalemenl  le  roi  mesme  ».  Quant  aux  avocats  Povet,  Montholon 
ctl.uet.lous  trois  parvinrent  dans  la  suite  aux  premières  dignités 
de  la  magistrature.  Le  pn»cès  commença  devant  le  parlement  de 
Paris,  le  11  août  1522.  Poyct  réclama  la  succession  pour  la  du- 
chesse d° Angoulème,  comme  la  plus  proche  héritière.  Montho- 
lon .  s'appuyant  sur  la  loisalique,  prétendit  que  tous  ces  grands 
biens  ne  pouvaient  tomber  tn  quenouille,  et  soutint  les  droits  du 
connétable.  Après  ces  deux  plaidoiries,  l'avocat  du  roi  demanda 
communication  des  titres,  disant  «que  tel  faisoit  souvent  lever 
le  lièvre  qui  ne  le  prennil  pas,  ains  tornboit  iricspérément  ès 
mains  d'un  antre  qui  n'v  pensoit:  que  cela  pouvoil  advenir  en 
la  cause  qui  se  présentoît  ;  qu'après  mie  les  litres  atimicnl  esté 
par  luy  vêtis,  pcut-eslre  se  irouvrroit-il  que  les  deux  partis  dis- 
putoient  île  la  chape  à  l'évesque,  et  que  nul  n'y  avnit  aucun  droit 
que  le  my.  »  Iji  cause  fut  remise  à  la  Saint-Martin  i  !»  novem- 
bre 1522'  Quand  l'affaire  fut  reprise,  l'avocat  du  roi,  qui  avait 
examiné  les  liires,  réclama  d'abord  le  comté  de  la  Marche  et  les 
seigneuries  confisquées  sur  le  duc  de  Nemours  et  données  par 
Louis  XI  à  sa  lille.  Le  parlement  déclara  eu  effet  la  donation 


r,  et  adjugea  celte  ant  ienne  confiscation  au  roi  qui  en  fit 
au«sitr.l  don  à  sa  mère.  Lirel  réclama  ensuite  à  différents  titres 
le  duché  d'Auvergne,  lecomté  de  Clermonl  en  Beauvoisis,  le 
duché  de  Bourbonnais ,  le  Forer ,  le  Beaujolais  et  la  principauté 
de  Domhes.  Aprè<  bien  des  remises  et  des  délais,  le  (urlemcnt, 
sans  statuer  au  fond ,  mit  en  séquestre  tous  les  biens  qui  fai- 
saient l'objet  du  débat  (août  1523),  sentence*  qui  rendait  la  cou- 


ronne dépositaire  de  ces  immenses  domaines  qui  lui  faisaient  \  bien  que  son  nom,  avec  le  monarque  le  plus  puissant 


ombragedepnis  longtemps.  Cependant  Charles-Quint. 
aux  esctmlet ,  envoya  en  France  un  de  ses  principaux <  I 
le  seigneur  de  Beaurein ,  fils  du  comte  de  Rirux  ,  av« 
1res  pour  le  duc  de  Bourbon.  Il  plaignait  le  conneulr'. 
si  indignement  traité  par  le  roi,  et  lui  offrait  son  ariiihY 
main  desa  sopur  Fléonore,  veuve  du  roi  de  Portugal.  «Il  r> 
pas  grand  prescheur,  dit  Pasquier,  pour  persuader  celui 
r  esloit  que  trop  de  soi— mesme.  »  Blessé  dans  son  Ml  ut  il  > 
ses  intérêts,  Bourbon  ne  songeait  qu'à  se  venger  du  p 
penser  que  sa  vengeance  allait  tomber  sur  sa  patrie.  Ttfui 
traitait  avec  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VIII 
à  Bourbon  deux  négociateurs  pour  l'engager  à  te  reo» 
comme  roi  de  France;  mais,  loin  de  consentir  à  passer 
souveraineté  de  Henri  VIII,  Bourbon  demandait  pour  k» 
l'érection  d'un  royaume  composé  de  la  Provence  et  du  I'- 
né  joints  au  Bourbonnais  et  à  l'Auvergne,  son  apanage  I 
gageait  à  aider  Charles-Quint,  dont  il  devait  épouser  L.  > 
s'emparer  du  Languedoc  et  de  la  Bourgoene  ,  de  la  O-j- 
et  de  la  Picardie,  tandis  que  Henri  Mil  subjuguerait  : 
reste  de  la  France.  Pour  faciliter  ce  démembrement,  ft 
devait  tenter  d'abord  d'enlever  le  roi  lorsqu'il  traTervn 
gouvernements,  ou  du  moins  lorsqu'il  aurait  franchi  le  .1 
Il  devait  se  joindre,  avec  mille  gentilshommes  et  *h  mil'* 
tassins,  à  douze  mille  landstnechls  que  l'empereur  ferai  j 
cer  par  la  Franche-Comté,  pour  fermer  à  France»  t"  krr 
dans  ses  Etats.  Pendant  ces  négociations  Boorttw»  trywrtu 
Moulins,  où  il  semblait  défier  par  son  faste  la  «flan»  <V  in 
cois  I"  et  de  sa  mère  pour  le  ruiner.  I>  roi ,  itas  »  l.y^ 
disposait  à  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  d'Ifatir.  0»nto.i 
eut  un  instant  la  pensée  d'associer  le  connétable  »u<ta» 
d'Angouléme  pour  la  régence  du  royaume,  et  que  i Vu 
avoir  reçu  avis  des  intrigues  de  ce  prince  qu'il  axrait  ren^v 
projet.  Sans  doute  François  Irr,  si  jaloux  de  la  suprnV<nt 
taire  de  Bourbon  ,  était  bien  capable  de  le  retenir  r«  1" 
moment  où  lui-même  espérait  cueillir  de  nouveaux  btirr- 
Italie;  mais  les^wrtw  dont  Bourbon  ùlah  l'objet  dej^u  • 

aurait  été  jusqu'à  le  mettre  à  la  tète  du  gouvernement  s 
posa  sans  doute  celle  circonstance ,  lors  de  la  défaite  i 
prince,  pour  le  rendre  plus  odieux.  François  I"  auronir- 
commençait  à  sedéfier  des  menées  du  connétable,  èlailr-v 
l'emmener  en  Italie  afin  de  le  surveiller.  Bourbon  vu'-' 
qu'il  serait  là  comme  un  otage,  répondit  à  l'ordre  du  r< 
ferlant  d'être  malade.  Le  roi,  après  avoir  fait  occuper  « 
landsknechts  du  duc  rie  SuffolL  les  portes  de  Moulins. allj  ' 
le  connétable  dans  sa  chambre  et  lui  promit  satisfaction  ■ 
ses  griefs.  Bourbon  ne  répondit  que  par  la  dissimula 
offres  qu'il  croyait  peu  sincères.  Les  délais  réitérés  qu  * 
aux  ordres  du  roi,  et  les  révélations  qui  arrivèrent  i 
paris  à  François  I" ,  décidèrent  ce  monarque  à  cornu»  ' 
maréchal  de  Chabaunesde  lui  amener  Bourbon  mort  ■< 
connétable  s'était  retiré  à  Charnelle,  forteresse  situ*  ' 
contins  de  " 


pro 


lins  de  l'Auvergne  et  du  Bourbonnais  :  il  ncjugt 
l»os  d'y  soutenir  un  siège;  et  licenciant  sa  maison. . 
dans  les  montagnes, déguisé  en  valet, et  paraissant  accœ 
le  marquis  de  Ponipcrau  ,  un  de  sesgeutilshoninies.  if» 
erré  pendant  neuf  jours  en  Auvergne,  dans  le  GévaiKt- 
les  llévennes,  il  gagna  le  Rhône,  et  parvint  enfin  âpre 
dangers  dans  la  Franche-Comté ,  alors  province  iwi 
là  il  fut  joint  par  une  soixantaine  de  gentilshommes 
à  sa  personne,  el  qui  craignaient  d'être  arrêtés  à  son  ,r 
Au  bout  de  deux  mois  environ,  il  se  rendit  par  l'Allenuc 
sa  petite  troupe  auprès  du  marquis  de  Mantoue, 
germain,  qui  le  remit  en  bon  équipage.  Le  roi  avait  rr 
connétable,  en  Franche—  Comté ,  un  gentilhomn»' 
Imhault,  qui  lui  offrit  la  restitution  actuelle  de  tous  le-  ' 
la  maison  rie  Bourbon  ,  le  payement  de  ses  créance-  ' 
amnistie  générale  pour  tous  ses  partisans.  Plus  elle»  • 
brillantes,  plus  il  s'en  déliait.  Imbaull,  le  voyant  imiV 
lui  demanda  de  la  part  du  roi  l'épée  de  connétable  H  l 
de  l'ordre  de  Saint -Michel.  «  Quant  à  l'épée ,  le  r* 
otée  à  Valenciennes  lorsqu'il  ronfla  lavant-garde  qui  m 
tenait  ;  pour  ce  qui  est  de  l'ordre ,  je  l  ai  laissé  a  ft 
derrière»  mon  chevet,  »  Brantôme,  qui  rapporte  cette  ti»< 
remarquequ'il  dédaigna  de  le  remplacer  par  l'ordre  riVt  ■ 
d'or  que  lui  offrit  Charles-Quint.  Il  aurait  fallu  prêter  » 
à l'empereur.et Bourbon, qui nelaissaiarnaisavilirehe; I  ; 
la  grandeur  de  sa  maison  ,  se  reganla  toujours  cow'': 
de  Oiarles-Quint, jamais  comme  son  vassal  et  son  sut' 
quelle  alliance  que  celle  d'un  proscrit  à  qui  il  ne  rrsfc" 
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évacué  l'Italie ,  que  le  connétable  obliul  de  l'empereur 
I  rrinission  dcuvalor  l.i  France  à  son  tour.  C  ri. .il  srule- 


rope!  Au  lieu  de  l'introduire  dans  le  rentre  de  la  France  en 
lui  apportant  cinq  à  six  provinces  et  un  parti  puissant,  Bour- 
bon n  avait  plus  à  lui  offrir  que  son  épéc,  ses  talents  et  son  dé- 
sespoir. Aussi ,  ne  sentant  que  trop  la  situation  où  il  était 
réduit,  il  se  garda  bien  de  faire  souvenir  l'empereur  des  pro- 
messes magnifiques  qu'il  lui  avait  faites  ;  il  ne  songea  qu'à 
aller  dans  le  Milanais  partager  le  commandement  avec  les  gé- 
néraux de  Charles-Quint.  Peu  d'hommes,  au  surplus, ont  goûté 
plus  pleinement  letriste  plaisir  de  la  vengeance.  François  I".  que 
la  défection  du  connétable  retenait  en  France ,  mit  Bounivet 
à  la  tete  de  l'expédition  d'Italie.  Bourbon  vit  fuir  devant  lui  à 
Biigrasso  ce  général  de  cour  ;  il  vit  à  Reliée  le 
Bavard  iY.  ce  nom),  frappé  d'un  coup  d' 
Pied  d'un  arbre  (30  avril  I5J4  .  A  peiine  I' 
rai 
h  _ 

»  •■rit  par  des  conquêtes  en  France  qu'il  pouvait  soutenir  les 
prétentions  qu'il  avait  annoncées,  prendre  rang  parmi  les 
souverains,  et  mériter  la  main  de  la  reine  Eléonore.  Il  croyait 
qu'à  sa  première  apparition  dans  le  rovaume  ses  vassaux  vien- 
draient se  ranger  avec  lui  sous  les  drapeaux  de  l'étranger  : 
personne  ne  bougea  ;  et  si  plusieurs  villes  de  Provence,  entre 
autres  Toulon  ,  ouvrirent  leurs  portes  ,  Marseille  Gt  la  plus  vi- 
goureuse résistance,  a  Trois  coups  de  canon  ,  avait-il  dit ,  suffi- 
ront pour  ameoer  ces  timides  bourgeois  à  nos  pieds ,  les  clefs 
à  la  main  et  la  corde  au  cou.  »  Le  siège  commença  le  19  août; 
les  Marseillais  s'encouragèrent  mutuellement  à  la  défense  : 
on  fortifia  la  place  avec  une  promptitude  incroyable;  les  femmes 
mêmes,  et  des  premières  maisons,  travaillèrent  à  une  tranchée 
qu'on  appela  la  tranchée  des  dame*.  L'artillerie  protégea  les 
travaux ,  et  ce  fut  seulement  le  7  septembre  que  Bourbon  et 
Pescaire  parvinrent  à  mettre  en  batterie  de  gros  canons  amenés 
de  Toulon  et  de  Briançon.  L'artillerie  légère  ne  faisait  aucune 
impression  sur  les  murs.  Un  prêtre ,  qui  disait  la  messe  dans  la 
tente  de  Pescaire,  fut  tué  d'un  boulet  de  canon  parti  de  la  place. 
Bourbon  ,  qui  prenait  déjà  le  titre  de  comte  de  Provence,  ac- 
court au  bruit  et  eu  demande  la  cause  :  a  Ce  sont ,  dit  Pescaire , 
les  timides  bourgeois  de  Marseille  qui  vous  apportent  les  clefs.» 
l'i  ii'i.io!  que  les  Marseillais  se  dérendaient  si  UtB,  Fm- 
çois  I*'  rassemblait  une  armée  sous  les  murs  d'Avignon.  Quand 
il  s'avança  vers  la  place,  les  Impériaux,  après  quarante  jours  de 
siège,  affaiblis  par  la  disette  et  les  maladies,  se  retirèrent  en  Ita- 
Ue.  Bourbon  perdit  dans  celte  retraite  une  partie  de  ses  équipa- 
ges. Il  lui  fallut  endurer  les  insolences  de  Pescaire.  On  disait  de 
lai  qu'il  était  venu  faire  une  rodomontade  espagnole  sur  les 
terres  de  France.  François  I"  se  h*  ta  de  rentrer  en  Italie, 
poussa  droit  à  Milan  où  il  entra  sans  coup  férir,et  vint  mettre  le 
siège  devant  Pavic.  Les  Impériaux  semblaient  hors  d'état  de  ré- 
sister à  des  forces  si  imposantes  ;  mais  Bourbon,  nue  sa  haine 
implacable  rend  fécond  en  ressources ,  quitte  secrètement  son 
camp,  se  rend  à  Turin  ,  détache  le  due  de  Savoie  de  l'alliance 
Je  la  France,  et  obtient  de  lui  des  valeurs  considérables  en  or  et 
a  pierreries ,  avec  lesquelles  il  va  lever  en  Allemagne  un  corps 
le  treize  mille  laudsknechts,  puis  il  revient  en  Italie  contribuer 
n  blinde  la  lalaille  de  Pavie  -H  révrier  1525).  I.e  malheur  de 
"ranci  «s  I"  voulut  qu'il  fut  fait  prisonnier  par  un  des  gentils- 
nmmes  du  duc  de  Bourbon  (  Pornpcran,  qui  eut  la  gloire  de 
arantir  de  la  mort  le  roi  qui  ne  voulait  rendre  son  épée  qu'à 
annoy,  vice-roi  de  Naplesj.  Bourbon  put  du  moins,  le  jour 
iê«ie  et  le  lendemain ,  jouir  de  son  triomphe  en  présence  de 
rançois  Ier,  tout  en  l'accablant  de  protestations  hypocrites  de 
èférence  et  de  respect.  De  concert  avec  Pescaire,  il  le  lit  garder 
niitement  dans  la  citadelle  de  Pizzighitone.  Charles-Quint,  au 
eu  de  profiter  de  sa  victoire  en  réalisant  les  projets  de  Bour- 
avec  le  royal  captif  une  négociation  qui  n'eut  pas 
confiant  dans  les  intentions  du  connétable,  il  ne 
i'i  lirer  de  ses  mains  un  prisonnier  dont  la  possession 
l'arbitre  des  événements.  Par  les  soins  de  Lannoy,  qui 
ait  jaloux  de  Pescaire  et  de  Bourbon,  François  I"  fut  emlwr- 
»é  poar  l'Espagne  à  l'insu  de  ces  deux  généraux.  Le  connétable, 
vorant  son  dépit,  suivit  son  captif  en  Caslille,  où  la  réception 
agnifique  que  lui  fit  Charles-Quint  ne  le  dédommagea  ni  du 
anque  île  foi  de  ce  prince  à  son  égard ,  ni  des  mépris  des  Es- 
gnols.  Les  grands  de  Caslille  ne  voyaient  en  lui  qu'un  trans- 
ge;  il»  ne  l'appelaient  que  le  traître,  et  lorsque  Charles  dénia n- 
1  au  marquis  de  Villena  de  le  loger  dans  son  palais,  ce  sei- 
ipur  répondit  qu'il  ne  pouvait  rien  refuser  à  son  roi,  niais 
'aussitôt  que  le  traître  serait  sorti  de  son  palais,  il  y  mettrait 
*»*«J  de?  sa  main  comme  désormais  indigne  de  recevoir  un 
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loriens  espagnols  Ferrera  elMariaua.  Voltaire,  qui  s'est  fait  l'a- 
pologiste de  Bourbon ,  a  montré  sa  légèreté  ordinaire  comme 
historien  ,  en  rrnvovanl  celle  anecdote  aux  livres  en  ana  et  en 
affirmant  que  le  connétable  n'alla  jamait  en  Espagne.  Bour- 
bon, en  se  rendant  à  Madrid,  avait  espéré  que  sa  présence  em- 
pêcherait Charles  Quint  de  négliger  ses  intérêts  dans  le  traité 
qu'il  devait  conclure  avec  François  I".  Son  espoir  fut  déçu  :  à 
Pizzighitone,  l'empereur  avait  fait  proposer  en  faveur  «lu  conné- 
table le  rétablissement  du  royaume  de  Provence  avec  la  resti- 
tution de  tous  les  biens  de  la  maison  de  Bourbon.  Par  le  traité 
de  Madrid  il  ne  fut  quesliou  que  de  cette  restitution,* 
Quint  lui  enleva  la  main  de  sa  sreur  pour  la  donne 
çois  I".  On  assure  même  qu'il  empêcha  le  monarque 
d'offrir  à  Bourlmn  Marguerite  de  Valois  comme  gage  de  récon- 
ciliation. L'empereur  s'efforça  cependant  d'apaiser  le  juste 
ressen liment  du  connétable  par  la  promesse  de  la  souveraineté 
du  Milanais;  mais  l'injure  que  lui  faisait  Charles-Quint  demeura 
profondément  gravée  dans  son  àme;  il  lui  voua  la  même  haine 
qu'à  François  F', et  la  dissimula  soigneusement  jusqu'à  ce  qu'il 
pût  la  l'air.  -  éclater  avec  le  même  succès.  Quoi  qu'il  en  soif,  si  te 
traité  de  Madrid  eût  été  exécuté,  Bourbon,  remis  en  possession 
de  tous  ses  biens,  aurait  été  rendu  à  la  France  ;  niais,  devenu  li- 
bre, François  1'  viola  toutes  ses  promesses,  et  le  connétable  à 
jamais  ruiné  accepta  comme  une  dernière  chance  de  fortunf» 
la  promesse  du  duché  de  Milan.  A  son  arrivée  à  Milan,  il  trouva 
cette  ville  en  proie  depuis  dix  mois  à  la  froide  barbarie  des 
troupes  impériales,  qui,  mal  payées  par  Charles-Quint,  exer- 
çaient toutes  les  horreurs  de  la  guerre  sur  un  peuple  désarmé. 
Les  principaux  habitants  vinrent  se  jeter  aux  pieds  du  conné- 
table pour  qu'il  fit  cesser  le  régime  affreux  qui  pesait  sur  leurs 
tètes.  Il  leur  promit  de  faire  sortir  les  troupes  de  Milan,  moyen- 
nant une  dernière  contribution  de  guerre  de  SO,nui  ducats, 
a  Si  je  vous  trompe,  ajouta-t-il,  j'adjure  Dieu  qu'à  la  premièr* 
action,  le  premier  coup  soit  pour  moi.  »  Mais ,  de  peur  d'exciter 
une  sédition  parmi  ces  soldats  indisciplinés  dont  les  généraux 
espagnols  encourageaient  la  licence,  il  n'osa  ou  ne  put  tenir  cette 
parole  si  solennellement  donnée,  et  qui  devint  pour  lui  une  sen- 
tence prophétique.  Cependant .  avec  de  telles  troupes,  il  .par- 
vint à  s'emparer  du  château  de  Milan  ,  à  la  vue  de  trois 
armées  d'insurgés  italiens .  et  cet  exploit ,  en  ajoutant  à  sa 
gloire,  lui  rendit  plus  de  confiance.  Dès  ce  moment  il  agit 
dans  le  Milanais  comme  souverain,  sans  attendre  l'inves- 
titure impériale;  il  nomma  gouverneur  du  château  de  Milan, 
la  plus  forte  place  d'Italie,  Monlagnac  de  Tauzanas,  et  chan- 
celier du  Milanais,  l'évêuue  d'Aulun;  colin  il  distribua  tous 
les  emplois  vacants  à  des  Français  qui  l'avaient  suivi  dans  son 
exil.  Mais  en  présence  d'une  armée  confédérée  de  55,000  hom- 
mes pouvait-il  se  soutenir  avec  0,000  soldats  épuisés  par  la  dé- 
bauche et  la  maladie?  Bourbon,  que  Charles-Quint  aVandonna 
à  ses  propres  ressources,  eut  recours  à  l'expédient  qui  l'avait 
déjà  si  bien  servi  ;  h  sa  voix  treize  ou  quatorze  mille  Allemands 
affamés  de  pillage  passèrent  les  Alpes  sous  la  conduite  de  Geor- 
ges Frondsberg.  Nouvel  embarras  :  comment  payer  ces  nou- 
velles troupes  ?  comment  arracher  au  séjour  de  Milan  les  soldats 
espagnols  qui  depuis  dix  mois  disposaient  à  leur  gré  des  fem- 
mes, des  filles  et  des  biens  des  habitants*  Bourbon,  à  force  de 
supplications,  obtint  qu'ils  sortiraient  moyennant  une  partie  de 
leur  solde  arriérée.  Pour  fournir  à  cette  dépense,  il  lit  vendre 
les  vases  sacrés  des  églises  et  appliquer  à  la  question  les  plus  ri- 
ches citoyens  ;  puis,  sortant  enfin  de  Milan  où  il  laissait  Antoine 
de  Lève  avec  quelques  troupes,  il  marcha  vers  Pavie  où  l'atten- 
dait Frondsberg  avec  ses  Allemands  (janvier  1527).  C'est  alors 
que,  dans  une  courte  harangue,  Bourbon  annonça  à  son  armée 
qu'il  allait  la  conduire  dans  une  contrée  où  elle  pourrait  s'enri- 
chir à  jamais.  «  Sou*  roua  aui'rrona  partout,  s'écrièrent  les  sol- 
dats, dutiiet-voui  nous  mener  à  tout  le*  diables,  »  Ces  trans- 


adoré par  tant  de  braves  hommes,  et  d'être  plus  roi  dans  son 
camp  que  Charles  et  François  ne  l'étaient  dans  leurs  cours  ;  il 
affectait  avec  eux  ce  Ion  d'égalité  qu'il  connaissait  si  propre  à  les 
séduire...  Il  leur  avait  distribué  sa  vaisselle,  ses  meubles,  ses  bi- 
joux, ses  habits,  et  ne  s'était  réservé  qu'une  casaque  de  toile 
d'argent  qu'il  portait  sur  ses  armes  ;  son  armée  était  devenue 
sa  famille,  sa  patrie,  sa  fortune.  Ses  soldais  rélevaient  au-dessus 
de  tous  les  capitaines  de  l'antiquité.  On  connaît  cette  < 
des  soldats  espagnols  qui  nous  a  été  conservée  en  partie  : 

Galla,  Calla,  Julio  César,  Hannibal,  Scipion; 
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avaient  mis  en  vers  sa  harangue,  eC  le  faisaient  parler 


s,  yo  m>  pol>re 
i  vo*  o'iro»,  no  icii| 


Dès  qu'il  paraissait ,  l'air  retentissait  de  cette  chanson,  et  lui- 
même  répétait  quelquefois  le  couplet  du  pauvre  chevalier.  On 
sait  quelle  fut  la  fin  de  celle  expédition  aventureuse  dont  per- 
sonne ne  connaissait  le  but.  Après  plusieurs  mois  de  marches 
cl  de  contre-marches ,  l'armée  arriva  sous  les  murs  de  Rome, 
«r  Voici,  dit-il  à  ses  soldats,  l'objet  de  nos  désirs,  le  terme  de  nos 
travaux,  la  source  de  notre  fortune.  »  I  lendemain  à  la  pointe 
do  jour  il  ordonna  l'assaut ,  cl  tomba  blessé  à  mort  du  premier 
coup  d'arquebuse.  Ainsi  retombait  sur  lui  l'imprécation  qu'il 
avait  proférée  à  Milan.  Aussitôt  qu'il  se  sentit  blés.* 


blessé  (  F 


:  proférée  à  M 

tknlto  Cellini),  il  dit  à  un  capitaine  gascon  nomme  Jonas  de 
le  couvrir  de  son  manteau  et  de  cacher  sa  mort.  Un  de  ses  lieu- 
tenants, Philibert  d'Orange,  prit  le  commandement,  et  ce  ne  fut 
qu'au  milieu  de  la  mêlée  qu'il  annonça  que  Bourbon  n'était 
plus  et  qu'il  fallait  le  venger.  Ses  soldats  ne  le  vengèrent  que 
trop  (  V.  Clément  VII  ;  et  Kome,  livrée  pendant  plusieurs 
mois  aux  excès  d'une  soldatesque  effrénée  et  fanatiquement  lu- 
thérienne, dut  regretter  la  barbarie  moins  féroce  des  Goths  et 
des  Vandales.  L'armée  de  Bourbon,  en  quittant  Rome,  condui- 
sit avec  pompe  ses  restes  au  château  de  (îaélc,  où  un  magnifique 
tombeau  lui  fut  érigé.  Sa  mort  ne  désarma  point  la  haine  de 
François  I"  et  de  la  duchesse  d'Angouléme.  Le  20  juillet  1527, 
un  arrêt  du  parlement,  prononcé  par  le  chancelier  Dupral, 
damna  et  abolit  sa  mémoire  à  perpétuité,  et  confisqua  tous  ses 
biens.  Charles-Quint  s'honora,  en  exigeant ,  par  une  clause  du 
traité  de  Cambrai,  l'annulation  de  cette  procédure  et  la  restitu- 
tion de  ses  biens  à  ses  héritiers  légitimes,  et  François  Ier  éluda 
autant  qu'il  fut  en  lui  l'exécution  de  cet  article.  —  Respectons 
l'arrêt  de  la  Providence  qui  se  chargea  elle 
Bourbon  au  moment  de  son  triomphe  sacrilège 
mée  ;  mais  reconnaissons  aussi  que  si  quelque  chose  pouvait 
légitimer  la  révolte  d'un  sujet  contre  son  souverain  et  sa  patrie  , 
ce  serait  des  procédés  semblables  à  ceux  de  François  1er  et  de  sa 
mère  envers  le  connétable  de  Bourbon.  D.  R.R. 
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de  Bourbon  la  Marche  et  de 
%dôme  ,  devenue  rainée  en  1527 


de  la  Marche,  décédé  en  1395. 


Cette  branche  desrendait  de  Jacques  de  Bourbon ,  premier 
du  nom,  surnommé  la  Fleur  des  chevaliers ,  comte  de  la 
Marche,  etc,  lequel  était  le  troisième  fils  de  Louis  I,r,  premier 
duc  de  Bourbon.  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche , 
mort  le  0  avril  1361 ,  eut  pour  fils  et  pour 

Jean  I"  de  Bourbon, 
Il  eut  pour  fils  : 

Jacques  II  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche ,  mort  sans 
postérité  en  1438. 

(  Pour  les  comtes  de  Bourbon  la  Marche,  F.  Marche 
(Comtes  de  Bourbon  la;). 

Avec  Jacques  II  s'éteignit  le  nom  de  comte  de  la  Marche  ; 
mais  la  famille  se  perpétua  sous  celui  de  comtes  de  Vendôme , 
dans  la  personne  du  frère  pufné  de  ce  même  Jacques  II. 

Louis  V'  de  Bourbon,  comte  de  Vendôme ,  mort  en  1410. 
Ce  prince,  de  qui  descendent  toutes  les  brauchesdela  maison  de 
Bourbon  aujourd'hui  existantes ,  eut  pour  fils  et  pour  succes- 
seur : 

Jean  de  Bourbon,  deuxième  comte  de  Vendôme ,  mort  en 
1 177  ;  il  eut  pour  (ils  : 

François  dk  Bourbon  ,  troisième  comte  de  Vendôme,  mort 
en  1 405,  à  I  âge  de  vingt-sept  ans.  De  lui  naquit  : 

Chari.es  de  Bourbon,  quatrième  comte  de  Vendôme,  pre- 
mier prince  du  sang,  en  faveur  duquel  François  Ier  érigea  le 
comté  de  Vendôme  en  duché  (1514).  En  sa  personne,  la  branche 
de  Bourbon-Vendôme  devint  en  1527,  par  la  mort  du  connéta- 
ble de  Bourbon ,  l'aînée  de  toutes  celles  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Il  mourut  le  2.*,  mars  1537  ;  il  cul  six  fils  et  sept  filles  : 

1.  Louis  de  Bourbon,  comte  de  Marie,  mort  en  bas  âge. 

2.  Antoine  dk  Bourbon,  roi  de  Navarre,  duc  de  Ven- 
dôme ,  etc.  .  mort  en  1562  (  F.  Antoinb,  roi  de  Navarre).  1 1 
fut  le  père  de  Henri  IV  (F.). 
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(  Ici  nous  réservons  pour  un  article  particulier, 
[Dynastie  des],  qui  viendra  ci-après). 

5.  François  de  Bourdon,  comte  d'Enghien 
(F.  Enuhien). 

4.  Louis  de  Bourbon,  mort  en  bas  âge. 

5.  Charles  ,  cardinal  de  Bourbon  (  F.  son  artx 
après). 

«.  Jean  de  Bourbon,  comte  d'Enghien  (F.  Bnchie> 
7.  Louis  de  Bourbon,  prince  de  Condé  (F.  ci-aprè» 
(Pour  les  comtes  et  ducs  de  Bourbon-Vendôme.  V 

nu] 

(  Pour  la  branche  de  Bourbon-Carency  ,  issue  de 
Bourbon,  comte  de  la  Marche,  V .  CARENCT.) 

{Pour  la  seconde  branche  des  Bourbont-Montpensir 
de  la  branche  de  Bourbon-Vendôme,  V.  MontPEnsieï - 

ROCHE-SUR-VON.) 

(Pour  la  branche  de  Bourbon-Préaux,  issue  dtJarpt 
Bourbon,  comte  de  la  Marche,  V.  Préaux.) 

§  V.  Branche  des  Bourbon-Condc ,  Bourbon-Centi,  !k 

Cette  branche  a  pour  tige  : 

Louis  Ier  de  Bourbon  ,  premier  prince  de Coadé, 
après  lecombal  de  Jarnac  en  1569.  De  lui  desofmfroi  h Gm4 
les  Conti,  les  Soissons  (F.  ces  noms).  11  eut  d  on  çnmi't  nu 
riage  huit  enfants  : 

l.  Henui  I"  de  Bourbon  ,  second  prince  deCa^.w 
en  1588,  sans  successeur; 

3.  Charles  de  Bourbon,  mort  au  berceau  ; 

5.  François  de  Bourbon  ,  prince  de  Conti  ,  mort  w> 
térilé  légitime  (F.  Conti  [Princes  de]); 

4.  Charles  de  Bourbon,  cardinal  (F.  son  irtev 
après)  ; 

5.  6,  7,  8.  Un  fils  et  trois  filles,  morls  au  berceau; 
Puis  d'un  second  mariage  : 
Charles  de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  autnu 

branche  de  Bourbon-Soissons  (F.  SoiSSONS  [Comtek 
deux  autres  fils  morts  au  berceau. 

Henri  I"  de  Bourbon,  troisième  prince  de  G*' 
pour  fils  unique: 

Henri  II  de  Bourbon,  quatrième  prince  de  Cono>  " 
en  1646,  qui  non-seulement  perpétua  la  race  desOwu!  ■ 
personne  de  Louis  II,  qui  suit,  mais  renouvela  celle  <i< 
en  la  personne  de  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Ci 

Louis  II  db  Bourbon,  cinquième  prince  de  Cmt 
nommé  le  grand  fondé,  mort  en  1686,  eut  pour  fils  : 

Henri-J  ules  de  Bourbon  ,  sixième  prince  de  Corn* 
en  1709,  eut  pour  successeur  : 

Louis  III  de  Bourbon,  septième  prince  de  Condr.  f 
1710.  Ce  prince  eut  trois  fiis  : 

1 .  Louis-Henri  de  Bourbon  ,  huitième  prince  de  I 
premier  ministre  sous  Louis  XV,  mort  en  1744.  Il  v 
jamais  que  le  litre  de  duc  de  Bourbon  ; 

2.  Charles  de  Bourbon,  comte  de Charolais  (  V. <"« 
lais)  ; 

S.  Louis  de  Bourbon  ,  comte  de  Clermont  (  V 
mont). 

De  Louis-Henri  de  Bourbon  ,  huitième  prince  (M 
naquit  : 

Louis-Joseph  de  Bourbon  ,  neuvième  prince  ô>  f 
■sort  en  1820,  laissant  pour  successeur  son  fils  unique 

Louis-Henbi-Joseph  de  Bourbon,  dixième  M 
Condé ,  mais  qui  comme  son  aïeul  ne  porta  jamais  if 
prince  de  Condé. 

En  lui  s'éteignit  en  1830  d  une  manière  tragique  et  m 
rieuse  la  rare  des  Condé.  Son  fils  l.ouis-Antoine-H' 
Bourbon,  duc  d'Enghien,  avait  été  fusillé  en  4801  par  : 
de  Bonaparte,  premier  consul  (  F.  Enghien). 

(  F.  pour  fa»  différents  princes  de  cette  branche,  la  ■ 
Condê,  Conti,  Soissons.) 

Quant  au  duché  de  Bourbon ,  confisqué  au  profit  d* 
ronne  le  16  juillet  1527,  lors  de  la  condamnation  du  o^- 
dc  Bourbon  (  V.  ci-dessus),  Louis  XIV,  en  1651 ,  le  d  - 
branche  de  Condé  en  échange  du  duché  d'Albrei.  Def m- 
le  litre  de  duc  de  Bourbon  fut  donné  à  chaque  aim-  * 
branche  de  la  maison  royale  du  rivant  de  son  père. 
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Cardinaux  de  Bourbon. 


Charles  ,  archevêque  de  Lyon,  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  fut  le  premier  cardinal  de  cette  famille.  Après  la  mort  de 
son  fils  alnè,  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  il  devint  un  instant  le 
huitième  duc  de  Bourlmn.  Ce  prélat  guerrier  et  politique,  après 
avoir  pris  part  à  la  ligue  du  bien  publie ,  s'était  réconcilié  avec 
Louis  XI ,  qui  le  fit  cher  de  ses  conseils  et  gouverneur  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France  (  V.  pag.  200  ci-dessus,. 

Le  second  cardinal  de  Bourbon  fut  Loris  .  quatrième  fils  de 
François  de  Bourbon ,  troisième  comte  de  \  endôme  (  F.  ce 
non);-  Il  naquit  le  2  janvier  1493,  et  fut  nommé  évèque  de  Laou 
i  l'âge  de  vingt  ans.  En  1515,  il  suivit  François  I"  dans  le  Mi- 
lanais ,  et  partagea  tous  les  périls  de  cette  glorieuse  campagne. 
L'année  suivante,  il  fut  promu  au  cardinalat ,  puisa  l'archevê- 
ché de  Sens  et  à  la  légation  de  Savoie.  Il  prit  la  parole  au  nom 
du  clergé  de  France  dans  l'assemblée  des  notables  convoquée  en 
tr.27  par  François  lrr  au  retour  de  sa  captivité  :  o  Sire ,  dit  le 
cardinal  de  Bourbon,  l'Eglise  gallicane  vous  supplie  d'accepter 
une  partie  de  ses  biens,  qu'elle  lient  de  la  pieté  des  rois  vos  pré- 
décesseurs; elle  n'a  pas  jugé  à  propos  de  solliciter  la  permission 
4m  aalnl-siége,  pour  vous  prier  d'accepter,  à  titre  dedou  gratuit, 
la  somme  de  treize  cent  mille  livres.  En  1552,  Henri  II,  »ui  le 
point  de  marcher  au  secours  des  protestants  d'Allemagne,  confia 
au  cardinal  de  Bourbon  le  gouvernement  de  Paris  et  de  l'Ile-de- 
France.  Il  mourut  le  17  mars  1550,  laissant  la  réputation  d'un 
prince  magnifique  et  d'un  bon  Français. 

boiîbbon  (Chari.es,  CARDINAL  pe],  était  le  cinquième  fils 
de  Charles  de  Bourbon,  quatrième  comte  de  Vendôme,  aïeul  de 
Henri  IV.  Le  cardinal  de  Bourbon  naquit  le  22 décembre  1520. 
il  «Hait  archevêque  de  Bouen ,  légat  d'Avignon  ,  évêque  de 
Beauvais,  et  en  celte  qualité  pair  de  France,  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  abbe  de  plus  de  dix  riches  abbayes, 
entreautres  celles  de  Saint-Denis,  de  Saint-Germain  des  Prés,  de 
Saint-Ouen,  de  Jumiéges,  deCorbic,  etc.  Il  ne  joue  un  rôle  dans 
l'histoire  que  parce  qu'il  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  aux  vues 
de  la  ligue,  qui  le  proclama  un  instant  roi  de  France  sous  le 
nom  de  Charles  X,  an  préjudice  de  Henri  IV,  son  neveu.  Il  fut 
proclamé  en  cette  qualité  en  1584,  du  vivant  méiuede  Henri  III, 
e(  fut  reconnu  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X,  par  la  Ligue  et  par 
tontes  les  villes  et  par  toutes  les  provinces  qui  suivaient  ce 
jKirti,  c'est-à-dire  par  la  majorité  de  la  France;  et  pendant  plu- 
sieurs années  les  actes  du  gouvernement  et  les  arrêts  des  parle- 
ments, notamment  de  celui  de  Dijon,  étaient  rendus  au  nom  de 
Charles  X.  A  ce  titre  il  joignit  celui  de  proleclcur  de  la  religion 
en  France.  Les  Cuise,  n'osant  s'emparer  encore  du  trône  des 
Valois,  l'avaient  choisi  pour  remplir  la  transition  entre  l'usur- 
pation qu'ils  méditaient  et  la  mort  de  Henri  III ,  qui  paraissait 
dés  lors  assez  prochaine,  el  qui  exténué  par  la  débauche  ne  pou- 
vait avoir  d'héritiers  ;  et  en  effet ,  le  caractère  faible  el  vaniteux 
du  cardinal  de  Bourbon  le  rendait  éminemment  propre  à  ce 
riVle.  Charles,  cardinal  de  Bourbon,  était  le  troisième  cardinal 
du  nom  de  Bourbon. 

Après  la  mort  de  son  frère  Antoine  de  Buiirhon,  roi  de  Navarre, 
en  1502,  il  fut  déclaré  chef  du  conseil  du  roi  Charles  I  \ ,  et  con- 
serva cette  dignité  sous  Henri  III.  On  l'appelait  à  la  cour  le 
Bonhomme,  surnom  trop  mérite  par  la  simplicité  avec  laquelle, 
méconnaissant  ses  intérêts  et  ceux  de  sa  famille,  il  servit  la  fac- 
tion des  Guise  cl  les  desseins  de  Philippe  II  sur  la  France,  en 
croyant  servir  la  foi  catholique.  Ce  fut  dans  celte  intention 
qu'a  l'âge  de  soixante  et  un  ans  il  se  laissa  proclamer  roi.  En 
cela,  il  commettait  la  double  faute  de  se  montrer  ingrat  envers 
Henri  III  ,  qui  toujours  l'avait  traité  avec  bienveillance,  et  de 
compromettre  les  droits  de  son  neveu  le  roi  de  Navarre  (depuis 
Henri  IV  ).  Le  premier  acte  de  son  prétendu  règne  fut  un  ma- 
nifeste qui  invitait  tous  ses  sujets  à  maintenir  la  couronne  dans 
b  branche  catholique.  Il  renonça  dès  lors  aux  paisibles  habitu- 
des de  la  vie  cléricale;  de  prélat,  métamorphosé  en  cavalier,  il 
paraissait  en  public  avec  l'epée,  la  cuirasse  et  le  chapeau  orné  de 
ultimes.  Enfin,  pour  que  nen  ne  manquât  à  la  métamorphose, 
les  (iuise  l'avaient  déterminé  à  épouser  la  duchesse  douairière 
leur  mère.  Henri  III,  trop  faible  pour  résistera  la  Ligue,  traita 
avec  clic ,  et  déclara  le  cardinal  héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne en  1 588.  La  France,  dans  ce  temps  d'anarchie,  reconnais- 
sait deux  rois,  Henri  III  et  le  cardinal-rot  ,-  c'est  ainsi  qu'on 
appelait  le  cardinal  de  Bourbon.  L'année  suivante,  le  roi  Valois, 
pmrr  se  soustraire  au  joug  de  la  Ligue,  fil  assassiner  le  duc  de 
Guise  el  le  cardinal  de  Lorraine,  et  conduire  prisonnier  au  châ- 


teau de  Fontenay-Ie-Comle  le  cardinal  de  Bourbon.  Le  sang  des 
Guise  ayant  été  vengé  par  le  meurtre  de  nenri  III ,  le  duc  de 
Mayenne,  devenu  chef  de  la  Ligue,  fit  reconnaître  roi  le  vieux 
prélat,  cl  le  parlementde  Paris,  vendu  aux  factieux,  rendit  le  5 
mars  1500  un  arrêt  qui  le  déclarait  mit  et  légitime  roi  de 
France. Les  rigueurs  de  la  captivité  dissipèrent  les  illusions  am- 
bitieuses du  cardinal  de  Bourbon  ;  il  écrivit  de  sa  prison  à  son 
neveu  Henri  IV  une  lettre  par  laquelle  il  le  reconnaissait  pour 
son  souverain.  Il  mourut  deux  mois  après ,  le  fl  mai  151  M),  à 
l'âge  de  soixante -sept  ans  :  il  était  le  doyen  des  cardinaux.  Il 
existe  des  monnaies  frappées  à  son  effigie.  Le  3  septembre  1594, 
le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  par  lequel  le  nom  d'un 
roy,  qu'ils  appelèrent  Charte»  X ,  supposé  par  la  malice  du 
tempsau  préjudice  de  la  loi  salique,  fondamentale  du  royaume, 
devait  être  rayé  de  tous  les  actes  publics  où  il  avait  été  mis.  Le 
cardinal  de  Bourbon  ,  qui  comme  tous  les  prélats  de  sa  famille 
fui  assez  peu  régulier  dans  ses  mœurs,  laissa  un  fils  qui  eut  part 
aux  bienfaits  de  Henri  IV.  DC  Hozoir. 

Bourbon  (  Charles  de  Boitrbon-Conde,  cardinal  de 
Vendôme,  puis  cardikai.de),  à  la  mort  du  vieux  cardinal 
son  grand-oncle  (  F.  l'article  précédent  ) ,  fut  le  second  cardinal 
desa  famille  qui  voulut  se  faire  roi  à  la  place  de  Henri  IV,  après 
la  mort  de  Henri  III.  Il  forma  le  tiers  parti,  faction  qui  fut, 
selon  Péréfixe,  la  plut  dangereuse  affaire  que  notre  Henri  eut 
jamais  à  démêler.  Il  était  le  quatrième  lils  de  Louis  Ier  de  Bour- 
bon ,  premier  prince  de  Condé.  Bien  qu'il  n'eût  pris  que  l'ordre 
du  sous-diaconal ,  il  était  archevêque  de  Bouen ,  et  succéda  à 
une  partie  des  abbayes  de  son  grand-oncle.  Il  fut  aussi  chef  des 
conseils  sous  Henri  III.  Une  maladie  de  langueur,  suite  de  cha- 
grins trop  mérités  ,  retint  dans  son  lit  le  cardinal  de  Bourbon 
pendant  plus  d'une  année ,  et  le  conduisit  au  tombeau  le  30  juil- 
let 1591.  Henri  IV,  en  bon  parent,  ne  laissa  pas  de  l'aller  votr,et 
le  piquant  au  vif  par  ses  railleries  :  «  Mon  cousin,  dit-il  au  mo- 
ribond, prenez  bon  courage;  il  est  vrai  que  vous  n'êtes  pas  en- 
core roy  ,  mais  le  serez  possible  après  moi.  »  —  Le  cardinal  de 
Bourbon  avait  à  peine  trente-quatre  ans  lorsqu'il  mourut.  II 
élait  éloquent,  actif ,  el  ne  manquait  pas  de  résolution  dans  les 
affaires  criliques.  Versé  dans  les  lettres,  il  protégeait  les  savanls  ; 
mais  la  cupidité  et  une  sordide  avarice  ternirent  l'éclat  de  ces 
qualités  ;  enfin  l'ambition  d'être  roi  fit  de  ce  prélat  le  compéti- 
teur ridicule  du  monarque  dont  il  pouvait  être  le  serviteur  res- 
pecté. —  En  somme ,  il  était  moins  dangereux  par  lui-même 
que  par  les  intrigants  qui  l'entouraient.  Dom  du  Breuil  a 
écrit  la  vie  de  ce  prince.  DU  BOZOIR. 

Bâtards  de  Bourbon. 

Les  princes  de  la  famille  de  Bourbon ,  entourés  de  toutes  les 
séductions  de  la  fortune  cl  de  la  grandeur,  ont  eu  de  nom- 
breux billards,  qui  s'honoraient  du  litre  de  bâtards  de  Bour- 
bon; plusieurs  ont  joué  un  rôle  dans  l'histoire. 

iioitrbox  (Jean,  bâtard  de),  seigneur  de  Bochefort,  de 
Breulles ,  de  Bellenaux ,  de  Champ-Fromental ,  de  Crosct ,  de 
Meillan  etd'Estauges,  naquil  de  Pierre  l**,duc  de  Bourbon.  Il  fut 
chambellan  de  Jean  de  France,  comte  de  Poitiers  (depuis  roi  sons 
le  nom  de  Jean  I"),  et  son  lieutenant  général  en  tanguedoc  ; 
il  élait  en  outre  gouverneur  du  Bourbonnais.  Ayant  sous  lui 
quatre  chevaliers  el  plusieurs  écuyers  ,  il  servit  avec  beaucoup 
de  valeur  dans  toutes  les  guerres  de  son  temps ,  fut  blesse  et 
fait  prisonnier  en  1356  à  la  bataille  de  Poitiers,  qui  coula  la  vie 
à  son  père.  Il  mourut  sans  postérité. 

BOURBON  (UECTOR  ,  BATARD  DE),  fils  de  Louis  II  ,  duc  de 

Bourboti,  et  d'une  demoiselle  de  qualité  ,  fut  un  des  chevaliers 
les  plus  accomplis  de  son  siècle;  il  périt  le  11  mai  111 1  au  siège 
île  Soissons.  Les  circonstances  de  sa  morl  ajoutèrent  encore  à 
la  douleur  des  troupes,  et  surtout  de  son  frère,  Jean  l",  duc 
de  Bourbon,  dont  il  était  tendrement  aimé.  Eugucrrand  dè 
Bournonville,  capitaine  bourguignon  qui  défendait  la  place, 
avait  dans  une  sortie  battu  les  Armagnacs.  Hector  de  Bourbon, 
désespéré  d'un  tel  échec,  vole  au  secours  des  siens,  à  demi 
armé  ;  déjà  il  avait  repoussé  la  garnison  jusqu'à  une  redoute 
qui  couvrait  une  des  portes  de  la  ville,  et  se  disposait  à  la  for- 
cer, selon  d'autres  écrivains  il  conférait  avec  Bournonville,  lors- 
qu'un archer  du  gouverneur  lui  lança  un  trait  qui  l'atteignit  à 
la  gorge;  on  le  transporta  dans  sa  tente,  où  il  expira  le  lendemain 
à  l  âge  de  vingt-trois  ans.  Le  duc  de  Bourbon,  outré  de  la  mort 
de  son  frère,  donna  l'assaut,  entra  des  premiers  dans  la  ville. 
La  garnison  fut  massacrée,  et  Bournonville  percé  de  coups  fut 
attaché  à  un  gibet. 
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S  (Jean,  bâtard  DE',  évèque  du  Puy ,  abbé  de 
Cluny,  était  m-  du  duc  «In  Bourbon,  Jean  Irr.  Elu  archevêque 
de  Lyon,  il  céda  ce  siège  à  Charles  de  Bourbon,  son  neveu, 
ainsi  que  la  riche  abhavc  de  Saint-Vaast  d'Arras.  Lieutenant 
général  du  Bourbonnais ,  de  l'Auvergne  el  du  Languedoc,  il 
tint  plusieurs  fois  les  états  de  celle  province,  el  rendit  les  plus 
importants  services  au  roi  Louis  XL  II  mourut  le  2  décembre 
1485,  avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands  prélats  de  ce 
siècle.  Il  bàlil  des  églises  .  fonda  des  hôpitaux  ,  enrichit  et  orna 
la  bibliothèque  de  Cluny.  Il  était  entré  dans  la  ligue  du  birn 
pubtie  avec  le  duc  de  Bourbon  ,  Jean  II,  son  neveu. 

BOUBBON  (Alkxamiiu:,  bâtard  i>k  .  autre  fils  naturel  de 
Jean  l*r,  duc  de  Bourbon  ,  aurait  été  le  plus  brillant  che- 
valier si  les  vices  les  plus  odieux  n'eussent  terni  l'éclat  de  sa 
valeur.  Il  avait  rendu  des  services  éclatants  à  Charles  VII ,  pen- 
dant la  guerre  contre  les  Anglais;  mais,  toujours  suivi  dune 
troupe  d'hommes  d'armes  aussi  déterminés  que  lui ,  on  le  voyait 
parcourir  les  provinces  autant  pour  piller  les  Français  que  pour 
combattre  les  Anglais  ;  d'une  main  il  soutenait  la  couronne,  de 
l'autre  il  en  opprimait  les  vassaux;  il  avait  mérité  l'affreux 
surnom  décorcAmr.  La  nécessité  où  s'était  trouvé  Charles  MI. 
obligé  de  conquérir  pied  a  pied  son  royaume  ,  l'avait  réduit  à 
employer  tous  ceux  qui  se  présentaient  fwur  soutenir  son  tronc 
chancelant.  Le  bâtard  de  Bourbon,  toujours  prêt  d'ailleurs  à 
eutrer  dans  les  révoltes  des  grands,  avait  été  un  des  principaux 
chef»  de  la  praguerie  ;  plus  que  tout  autre,  il  avait  contribué  à 
entraîner  le  dauphin  (depuis  Louis  XI  dans  celle  entreprise 
criminelle.  Lorsque  la  réliellion  était  aux  abois,  il  avait  fait  les 
derniers  efforts  auprès  du  duc  de  Bourgogne  pour  l'engager  à 
soutenir  les  factieux. Charles  VII,  après  avoir  déjoué  le  complot 
cl  humilié  le  duc  de  Bourbon,  Charles  1  ',  ne  pardonna  point  à 
ce  seigneur,  qui  venait  d'être  désigué  avec  Dunois  pour  com- 
mander l'armée  destinée  à  recouvrer  llarOcur,  se  déliait  si 
peu  du  ressentiment  du  roi ,  qu'il  vint  le  trouver  a  Bar-sur- 
Aube  avec  une  suite  peu  nombreuse;  mais  à  peine  arrivé,  il 
est  arrêté, jugé,  condamné,  renfermé  dans  un  sac,  et  préci- 
pité dans  la  rivière ,  avec  cette  inscription  :  Laisses  passer  ta 
juslieedu  roi  (1440).  Les  amis  du  bâtard  le  retirèrent  tic  l'eau  el 
lui  rendirent  les  honneurs  avec  beaucoup  de  pompe.  Néanmoins 
cet  exemple  de  sévérité  lit  l'impression  la  plus  profonde  et  la 
plus  salutaire  sur  les  autres  chefs  qui  infestaient  les  provinces. 

Bourbon  (Louis,  bâtard  de),  eut  pour  père  Charles  Ie', 
duc  de  Bourbon  ;  il  ne  fut  d'abord  que  seigneur  de  Chatillac. 
Son  frère  ,  Jean  II ,  duc  de  Bourbon  ,  1  éleva  aux  charges  de 
sénéchal  du  Bourbonnais ,  de  gouverneur  de  Verneuil,  el  de 
lieutenant  général  dans  toutes  les  provinces  de  ses  domaines. 
Le  duc  ajouta  à  tous  ces  bienfaits  le  don  de  la  l>aronuie  de 
Roussillon  en  Dauphiné.  Le  duc  de  Bourbon  entraîna  son 
frère  naturel  dans  la  ligue  du  birn  publie,  et  le  chargea  de  la 
défense  de  Bourges  contre  l'armée  du  roi.  Après  la  réconcilia- 
lion  qui  suivit  cette  guerre  civile,  Louis  XI  donna  au  bâtard 
de  Bourbon  Jeanne  de  France,  sa  lillc  naturelle,  avec  une  riche 
dol.  L'année  suivante ,  le  l»âtard  de  Bourbon  fut  envové  en 
Angleterre  auprès  d'Edouard  IV  pour  renouveler  la  trévê  faite 
avec  cette  puissance,  et  s'acquitta  si  heureusement  de  cette  mis- 
sion que  le  roi  lui  confia  la  charge  d'amiral  de  France.  Il  lui 
eontia  en  outre  le  gouvernement  de  Honneur ,  de  Grand- 
ville  et  de  plusieurs  autres  places  ;  enlin  il  le  combla  tellement 


de  dons,  que  le  nouvel  amiral,  qui  deux  ans  auparavant  n'avait 
d'autres  biens  que  son  mérite  el  l'amitié  du  duc  de  Bourbon, 
son  neveu,  se  trouva  tout  à  coup  un  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume.  On  reconnaît  en  cela  la  politique  de  Louis  XI,  qui 
affec  tait  d'accorder  n|  us  d'influence  aux  cadets  et  aux  bâtards 
de  la  puissante  maison  de  Bourbon  qu'à  son  chef.  En  1108, 
Louis,  bâtard  du  duc  de  Bourlion  ,  placé  parle  roi  à  la  tète 
d'une  armée  en  basse  Normandie,  et  aidé  des  conseils  et  de 
I  expérience  du  comte  de  Dunois ,  obtint  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne les  succès  les  plus  décisifs,  el  qui  contribuèrent  au  traité 
d'Amiens  que  Louis  XI  dicta  à  ce  princ  e.  Deux  ans  après,  en 
qualité  d'amiral  il  lit  les  préparatifs  de  l'expédition  que  le  comte 
de  Warwicl  concerta  avec  la  maison  de  l-am  astre  pour  dé- 
trôner le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV,  chef  de  la  maison 
d'Vorck  et  allié  du  duc  de  Bourgogne.  En  1472  il  contribua  à 
accabler  le  comle  d'Armagnac  en  Guvrnne.  On  le  voit  encore 
dans  les  années  1471  el  1  475  servir  en  Normandie  et  en  Picar- 


die contre  le  duc  de  Bourgogne  En  1175,  il  Tut  un  des  négo- 
ciateur» du  traité  de  Perquiguy  avec  Edouard  IV,  qui  avait  lait 
une  desrente  en  France.  Après  la  mort  du  duc  de  Bourgogne, 
Charles  le  Téméraire,  en  1 177,  le  bâtard  de  Bourbon  fut  chargé 
par  le  roi  de  se  saisir  de  la  Picardie  bourguignonne  ,  et  il  fut 
nommé  gouverneur  de  cette  province.  11  mourut  le  10  janvier 


I  )  BOURBON. 

1188.  On  a  conserve  de  lui.  dit  l'historien  Desorn^nj 
sceau  très-curieux  nui  indique  sa  dignité  d'amir.il.  Il 
de  son  mariage  un  Iils,  Charles  de  Bourbon,  comte  de  fi 
Ion,  qui  servit  dans  l'armée  que  le  roi  Louis  X.II  envi 
l'Ile  de  Mélelin  (Lesbos)  en  1501,  et  qui  mourut  sain 
térilé  à  la  Oeur  de  son  âge. 

uoi  uuo.v  M  \  i  i  m  1 1  i  in,  surnommé  le  grand  frit 
Bourbon  ,  seigneur  de  Bolhéon  ,  baron  de  la  Roche-eti-H 
était  fils  du  duc  de  Bourbou  Jean  II;  il  fut  conseiller  r. 
bcllan  du  roi  Charles  VIII,  gouverneur  de  Guy  ru;* 
Picardie,  maréchal  et  sénéchal  du  Bourbonnais ,  chevi 
Saint-Michel.  Il  avait  commencé  à  se  distinguer  dan«  )i 
nières  guerres  de  Louis  XI.  Dans  la  guerre  contre  Mavrai 
roi  des  Boiuaiiis ,  sous  la  régence  d'Anne  de  Beau  jeu  ,  I 
ballil  avec  gloire  en  Picardie  sous  les  ordres  du  marécb-l 
querdes.  Il  lit  de*  prodiges  de  valeur  au  combat  dn  Hj 
(1 177  ,dans  lequel  furent  faits  prisonniers  le  duc  de  GiH  j 
les  comtes  de  Nassau  et  de  Bossu,  généraux  du  roi  .i-i 
mains.  CharlesVIII.en  prenant  l'autorité,  ne  songeai»  qr. 
expéditions  chevaleresques  :  il  choisit  le  grand  bàtn„l  ,„ 
premier  des  neuf  preux  qui  devaient  l'accoinjiagTjrr  en  II 
Emporté  par  son  cheval  dans  les  escadrons  ennemis,  (r 
fut  bit  prisonnier  à  la  bataille  de  Fornoue.  Il  mourut  en  i: 

Ch.  nr  Rozoït 

BOUBBON  I  \  "i  i  i  -  DE) ,  snrnommé  le  béinrd  ée  lu 
était  Iils  naturel  de  Louis ,  évèque  de  cette  lifflr,  qui  fat 
par  Guillaume  de  Lamarrk  en  1 182,  et  ielr  dans  h  Un 
(F.Lamarrk,  tom.  xxxi).  Admis  en  1505dansTor1rf  VM>ti 
il  ne  tarda  pas  à  élre  pourvu  d'une  riche  comrranrtrrv  \) 
trouvait  en  15-22  au  raémurablcsiége  de  Rhodes  (  F.ShjïHj* 
et  il  y  signala  sa  valeur.  Nommé  depuis  grand  pneu  < 
France,  il  mourut  à  Paris  le  27  septembre  1527,  et  iv 
terré  dans  l'enclos  du  Temple.  Ou  a  de  lui  la  Grt*4">» 
veilleuse  et  très- crue  Ut  Opprimalion  de  la  nulle  tiUii 
des,  Paris,  1626,  petit  in-lol.,  Goth.,  ibid.,  1527,  mnu  In 
Celle  seconde  édition,  dont  il  existe  des  exemplair»  «r  1 
(  F.  le  Calai,  de  M.  Van-Pract,  V,  51),  est  corrigée  «Je-  u 
dont  la  première  avait  été  déparée  par  la  négligent  > 

boub'bon  (  Louis  de)  ,  évèque  de  Liège  [Y.  Loct 
Bot  bbom). 

BOURBON— BUSS  ET  (K.  BuSSET). 

BOURBON— LA VED AN  [  Y.  I.  WEDAX). 

BOURBON-MALAISE  (F.  M  ALAISE). 

BOURBON  (Lot  is  '    i    l  Mv-JACQt'ES  de),  infant  d  Es 
Iils  du  roi  Philippe  V  et  frère  de  Charles  III,  naquit  ci  ' 
Placé  dès  le  berceau  dans  l'élat  ecclésiastique  ,  i)  n  av.  i 
huit  ans  lorsqu'il  fut  créé  cardinal  par  le  pape  Clruni  I 
en  17S5;  mais,  après  la  mort  de  sou  père ,  il  résigna  7 
veché  de  Tolède,  ainsi  que  le  chapeau,  el,  renonçant  j  ■* 
pour  lequel  on  n'avait  pas  consulté  sa  vocation,  il  prit 
aversiou  tout  ce  qui  ressemblait  au  petit  collet  qu'il  ne  ri 
que  des  habils  dont  le  collet  descendait  jusqu'au  mita 
poitrine.  Malgré  l'étrangelé  de  son  costume  et  méw  J 
ligure,  ce  prince  était  doué  des  qualités  les  plus  r».w 
et  n'avait  que  des  goûts  simples.  Gai,  affable,  humai'; 
néreux  ,  il  se  livrait  pissionnéinent  à  la  musique,  à  h* 
nique  el  à  l'histoire  naturelle.  Il  épousa  le  25  juin  1 77*.  i 
permission  de  Charles  III  ,  Marie-Thérèse  de  Va!! 
Bosas,  Hlle  d'un  capitaine  de  cavalerie  aragunais  et  issc 
maison  royale  d'Aluret.  Le  roi,  qui  n'avait  consenti  au  r  ' 
de  son  frère  que  par  scrupule  de  conscience ,  publia  une  1 
matique  par  laquelle  il  statua  que  l'épouse  de  don  I  •  ' 
porterait  que  le  litre  de  comtesse  dcChinchon  ,  n'aurait  ■> 
rang  à  la  cour  et  n'y  paraîtrait  jamais  ;  que  le  prince  n';  ' 
drail  que  seul  et  avec  l'agrément  du  roi  ;  qu'il  ne  poumi 
poser  que  de  ses  biens  libres ,  et  que  ses  enfants  n'.u'' 
d'autres  litres  que  celui  de  leur  mère.  —  Après  qtirtqi:  - 
nées  d'exil  et  de  disgrâce  ,  don  Louis  obtint  la  perniissîet  ' 
habiter  partout  où  il  voudrait,  excepté  à  Madrid  el  n  Sain!-' 
phonse  quand  la  cour  y  serait.  Il  mourut  à  Villa-de- 
résidence  habituelle,  le  7  aoiit  1785,  laissant  trois  cnhi" 
furent  élevés  aux  frais  de  Lorenzana  ,  archevêque  de  !  1 
savoir  un  Iils  dont  l'article  suit;  Marie-Thérèse.  cp<< 
don  Manuel  Godoy,  prince  de  la  Paix,  et  Louise,  nu  r 
duc  de  San-Fernando.  Le  riche  comté  de  Chinchou  lu:  * 
à  la  couronne,  et  une  modique  pension  fut  aci>ardée  .i  l' 
et  aux  enfants  de  don  Louis.  —  Louis-Marie  DE  B"i fi 
comte  de  Chinchon  ,  né  à  Cadahaldo  le  22  mai  177' 
fils  du  précédent.  Il  fut  créé  grand'-croix  de  l'if1*" 
Charles  III  en  1705;  mais  il  n'obtint  jamais  la  grandes*- 
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Destiné  dès  I  enfance  à  Ietat 

1790  à  l'archevêché  de  Sévillc, 
Despuig,  depuis  cardinal ,  cl  il  le  o 
lorsqu'eu  1800  il  fut  élevé  au  siège  primatial  de  Tolède,  le  plus 
riche  archevêché  de  la  chrétienté,  dont  le  cardinal  Lorenzana 
s'était  démis  pour  se  retirer  à  Home.  Compris  dans  la  promo- 
tion des  premiers  cardinaux  créés  par  Pie  VII,  qui  voulut  re- 
connaître ainsi  les  services  que  la  cour  d'Espagne  avait  rendus 
à  son  prédécesseur,  don  Lonis  fut  déclaré  cardinal  le  22octo— 
bre  1800,  avec  le  litre  de  Sainte-Marie  delta  Scala  qu'avait 
eu  son  frère.  Comblé  de  litres  el  de  biens,  il  jouit  d'un  sort 
digne  de  sa  naissance,  et  ne  songea  pas  à  troubler  l'Etal  par 
de  vaines  prétentions  pendant  Te  règne  de  Charles  IV,  son 
cousin.  Apres  que  ce  prince,  son  fils  et  ses  frères  eurent  re- 
aonré  au  trône  d'Espagne  en  faveur  de  Napoléon ,  le  car- 
dinal de  Bourbon  adressa  le  23  mai  1808  à  l'empereur  des 
Français  une  lettre  la  plus  sensible,  où  il  te  ditail  le  plus  fi- 
drU  de  tel  tujett,  ou  il  mettait  a  tet  pieds  l'hommage  de  son 
amour ,  de  sou  respect  et  de  sa  fidélité.  Il  prêta  ensuite  ser- 
ment au  roi  Joseph.  Toutefois,  se  trouvant  placé  en  180»  à 
la  tète  de  l'insurrection  espagnole ,  l'archevêque  de  Tolède 
fut  élu  président  de  la  régence  «le  Cadix  ,  et  montra  quelque 
■éle  pour  la  défense  de  la  cause  nationale  ;  mais,  d'un  caractère 
très-faible  ,  il  se  laissa  plus  d'une  fois  entraîner  à  des  mesures 

lès, et  notamment  la  fameuscconslilulionde  1812,  qu'il  approuva 
par  sa  signature.  Il  abattit  ensuite  l'inquisition;  et  le  nonce  du 
pape,  G  ravina,  ayant  fait  à  ce  sujet  quelques  représentations,  la 
régence,  que  présidait  le  cardinal ,  lança  contre  lui,  le  25  avril 
1815,  un  décret  qui  le  força  de  quitter  l'Espagne.  Lorsque  la 
liberté  et  la  couronne  furent  rendues  à  Ferdinand  VU  ,  par  le 
traité  de  Valcncay  ,  eu  janvier  1814 ,  le  président  de  la  régence 
(ut  envoyé  au-devant  de  son  neveu ,  pour  recevoir  à  l'entrée  du 
royaume  son  serment  de  fidélité  à  la  constitution;  mais  on 
tait  combien  un  tel  serment  fut  toujours  peu  du  goût  de  ce 
prince.  Aussi  se  détourna— l-il  de  son  chemin  pour  ne  pas 
rencontrer  le  cardinal.  Celui-ci,  étant  parvenu  enfin  à  l'atteindre 
»  Valence,  fut  accueilli  avec  une  extrême  froideur,  quoiqu'il 
n'eût  pu  se  défendre  de  baiser  la  main  du  monarque,  ce 
dont  les  corlès  lui  avaient  surtout  reeommandëdc  s'abstenir, 
atin  que  cet  indice  de  soumission  ne  précédât  pas  le  serment 
à  fa  constitution  que  l'on  prétendait  exiger  du  monarque. 
Cette  condescendance  n'empêcha  pas  qu'aussitôt  après  l'entrée 
da  roi  à  Madrid  le  cardinal  ne  fut  renvoyé  dans  son  diocèse  à 
Tolède .  et  privé  de  l'administration  el  des  revenus  de  celui 
de  Sévillc.  Il  véent  ainsi  loin  de  la  cour  jusqu'à  la  révolution 
de  1820.  S'étanl  alors  montré  de  nouveau  partisan  du  système 
constitutionnel,  il  fut  encore  élu  président  de  la  junte  provisoire 
du  gouvernement ,  publia  une  lettre  pastorale  toute  en  faveur 
qui  s'opérait  et  fut  ensuite  nommé  conseiller 
ureusement  pour  ce  prince,  il  ne  vivait  plus  lorsque 
VII  revint  dans  la  capitale.  11  était  mort  à  Madrid  le 
1823  ,  el  il  n'eut  pas  le  chagrin  de  voir  sa  chère  cons- 
reti versée.  C'était  un  priucc  doux ,  pieux ,  agissant 
les  meilleures  intentions  sur  toutes  choses ,  niais  de  peu 
de  caractère  et  de  capacité. 

■orn  (  »>x  ri  Aviki.u;  GAnniELLE-STÉPHAîiiE-IxiuisE 
DE).  C'est  sous  ce  nom  que,  vers  la  fin  du  xvitt1'  siècle, 
une  intrigante  a  publié  des  mémoires  dans  lesquels  tous  les 
biographes  ont  puisé  pour  donner  un  précis  des  événements 
dont  il  lui  a  plu  de  se  composer  une  vie  aventureuse.  Mais  des 
renseignements  recueillis  clans  les  endroits  qu'elle  a  longtemps 
habités,  el  la  réfutation  un  peu  prolixe  de  ses  mémoires  par 
Barruel  et  Beauvert ,  nous  mettent  à  même  de  faire  connaître 
ce  personnage.  Née  à  Paris  le  30  juin  1750,  elle  reçut  au  bap- 
tême les  noms  d'Annc-Louise-r'rançoise.  M"*  Ilelonne ,  sa 
mère,  ne  négligea  rien  pour  lui  procurer  une  brillante  éduca- 
tion ;  mais  ce  qu'elle  faisait  dans  l'intérêt  de  sa  fille  devint,  en 
grande  partie ,  la  cause  de  ses  malheurs.  A  dix-huit  ans,  la 
jeune  Delonne,  d'une  figure  très-agréable,  pleine  d'esprit  et 
possédant  des  talents  varies,  se  vil  entourée  d'une  foule  d'adora- 
teurs. Sa  mère,  craignant  pour  elle  le  danger  de  la  séduction, 
>*'!i> pressa  de  la  conduire  a  l<ons-le- Saunier ,  sa  ville  natale, 
ou  elle  se  Oatlail  d  assurer  le  bonheur  de  sa  tille  chérie  par  un 
mariage  avantageux.  Elle  jeta  les  yeux  sur  M.  Billet , 
»u  bailliage ,  jouissant  de  la  réputation  d'un  ' 


et  de  la  considération  que  donne  toujours  le  talent  uni  à  la 
bonne  conduite. En  comparant  l'épouxqu'on  lui  proposait  aux 
kunet^rens -parmi  lesquels  elle  aurait  nu  faire  choix Paris, 


guance.  Sa  mère,  ne voyant  dans  son  refus  qu'un  caprice 
ger,  l'envoya  pensionnaire  chez  les  religieuses  de  Sar  " 
a  Chàlons  sur-Saône.  Quelques  mois  de  retraite  et 
les  sages  conseils  des  bonnes  religieuses  la  rendirent  plus  docile 
aux  vues  de  sa  mère  ;  et,  à  la  sortie  du  couvent ,  elle  é|«iusa 
M-  Billet.  Mais  un  mariage  formé  sous  de  tels  auspices  ne  pou- 
vait pas  être  heureux.  En  vain  son  mari  faisait  tous  les  sacri- 
fices pour  lui  plaire ,  il  n'y  réussissait  pas  :  demeurant  une 
partie  de  l'année  dans  une  jolie  maison  de  campagne  et  l'autre 
a  Lons-le— Saunier,  jouissant  de  tous  les  avantages  que  procure 
la  fortune  ,  recherchée  dans  toutes  les  sociétés,  rien  ne  man- 
quait à  M""  Billet  pour  être  heureuse;  et  elle  l'aurait  été  sans 
des  idées  ebiruériques  de  grandeur  que  nourrissait  encore  la 
lecture  habituelle  des  romans.  Sa  mère  mourut  en  1778.  Ce 
fut  peu  de  temps  après  qu'elle  conçut  le  projet  de  se  donner  une 
illustre  origine.  D'abord  elle  cou  lia  ,  sous  le  secret,  à  ses  voisi- 
nes, qu'elle  était  née  princesse,  et  que  M""  Delonne,  que  l'on 
croyait  sa  mère,  n'avait  été  que  sa  gouvernante.  Ensuite,  lors- 
qu'elle s'aperçut  que  ces  bruits  acquéraient  de  la  consistance, 
elle  afficha  les  airs  d'une  priucessc ,  promit  sa  protection  à  ceux 
qui  s'en  rendraient  dignes  en  l'aidant  à  réclamer  ses  droits, 
et  débitant  tant  d'extravagances  que  toutes  les  maisons  de 
Loiis-le-Saunier  lui  furent  fermées.  Son  mari,  qui  plus  que  per- 
sonne avait  à  souffrir  de  sa  folie  ,  ne  mil  aucun  obstacle  au  désir 
qu'elle  manifesta  de  se  retirer  dans  un  couvent .  Elle  fut  con- 
duite en  1786  aux  visitaudiiies  de  Gray;  mais,  de  son 
aveu,  ses  grands  airs  n'en  imposèrent  poiul 
ni  même  aux  pensionnaires ,  qui  lui  riaient  ai 
s'avisait  de  leur  parler  de  son  auguste  naissance.  Ce  fut  < 
dant  à  Gray  quelle  acheva  le  roman  qu'elle  n'avait  encore 
qu'ébauclié.Ellc  écrivit  de  son  couvent,  a  l'insu  de  ses  amies, 

à  Lons-le-Saunier  fi)  :  «  J'ai  fait  une  découverte  précieuse  

je  suis  réellement  née  du  sang  des  Bourbons ,  ne  m'écrivez 

sous  d'autre  nom  que  sous  celui  que  ie  signe  comtesse  de 

Miuit-Carzain  (2).  Après  une  pareille  découverte ,  il  était  tout 
simple  qu'elle  s'ennuyât  dans  un  lieu  où  personne  ne  croyait 
à  ses  rêveries.  Elle  menaça  la  supérieure  de  se  laisser  mourir  de 
faim  si  on  ne  lui  rendait  la  liberté.  Comme  il  n'existait  aucun 
ordre  de  la  retenir ,  les  portes  lui  furent  ouvertes  ;  elle  alla  d'a- 
bord à  l'abbaye  Notre-Dame  de  Meaux,  el  ensuite  à  Saint- 
Antoine  de  Paris ,  où  elle  arriva  en  avril  1788.  Elle  écrivit  au 
comte  de  la  Marche ,  devenu  prince  de  Conti.  qu'elle  est  sa 
sœur,  la  comtesse  Monl-Carzain,  que  l'on  a  crue  morte  ;  qu'elle 
est  dans  l'intention  de  se  faire  rebaptiser ,  et  qu'elle  le  prie 
d'assister  à  celle  cérémonie.  Le  prince ,  sans  lui  demander 
aucune  explication ,  répond  à  sa  soi-disant  soeur,  qu'il  n'est  à 
Paris  que  pour  ses  affaires,  et  qu'il  a  l'honneur  d'être  son  servi- 
teur, luette  réponse  ,  dont  la  froideur  aurait  dû  la  désespérer , 
achève  de  lui  tourner  la  tète  ;  elle  y  voit  un  aveu  tacite  de  sa 
haute  naissance,  et  elle  se  propose  bien  d'en  profiter.  Ce- 
pendant elle  poursuit  son  projet  de  se  faire  rebaptiser.  L'âb- 
bessc  de  Saint-Antoine  .  M  '  de  Beauvcau,  consent  i 
marraine  ;  le  baptême  eut  lieu,  sans  pompe,  le  7  octol 
Mm  Billel  a  la  mortification  de  n'être  pas  invitée  au  dîner  qui 
suit  la  cérémonie.  Ses  ressources  pécuniaires  étant  épuisées,  elle 
quitta  l'abbaye  pour  se  retirer  au  Précieux  Sang,  ou  la  pension 
était  moins  chère.  Ne  voulant,  ou  n'usant  pas  recourir  à  sou 
mari  pour  avoir  de  l'argent ,  elle  s'adresse  aux  princes ,  à  toutes 
les  princesses  de  la  famille  rovalc  ;  mais  ses  lettres  restent  sans 
réponse.  Elle  se  fait  conduire  a  \  ersailles ,  où  elle  rencontre  par 
hasard  le  duc  d'Orléans  ;  il  la  reconnaît  tout  d'abord  à  son  roi  - 
don  bleu,  la  nomme  sa  cousine  ,  et  la  quitte  pour  entrer  à  l'as- 
semblée nationale  sans  s'informer  de  ce  qu'elle  deviendrait. 
Enfin,  à  force  de  sollicitations  ,  elle  obtint  de  Monsieur  idcnuU 
Louis  XVIII  des  secours  qui  lui  permirent  de  prendre  un 
logement  à  l'abbaye  du  Val— de— Grâce  et  de  s'y  faire  soigner 
d'une  maladie  sérieuse.  Le  prince  de  Conti  l'avait ,  disait-elle , 
reconnue  pour  sa  sœur.  Elle  l'attaque  effrontément  devant  les 
tribunaux  pour  l'obliger  de  lui  assigner  une  pension  alimen- 
taire. Un  jugement  du  11  mai  1791  déclare  qu'étant  mariée 
elle  ne  peut  plaider  sans  l'autorisation  de  son  mari,  et  la  con- 
damne aux  dépens.  Elle  se  pourvoit  alors  pour  faire  casser  son 
mariage  qu'elle  qualitie  de  prétendu  ;  mais  un  jugement  du 
19  décembre  1791  la  déboute  de  ses  prétentions.  A  la  suppres- 
sion des  couvents,  elle  est  expulsée  du  couvent  du  Val-dc-Grace 
avec  les  autres 


(1)  Barrucl  awure  qu'il  ■  eu  cette  lettre  autographe  entre  les  oiaim 
{Histoire  traff-comiaue  de  la  soi-disant  princesse,  p.  183). 

(S)  Anagramme  de  Conti-Miiarin.  Madame  Billet  aTail  la  nréteutiou 
d'être  fille  du  prince  de  Conti  et  de  la  ,' 
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M™*  Billet  reste  à  Paris,  pour  partager,  dit-elle,  les  dangers 
de  la  famille  royale  ,  défendre  le  roi  lorsque  ses  jours  sont  me- 
nacés, et  prodiguer  ensuite  des  consolations  à  l'orpheline  du 
Temple.  Mais  tout  re  qu'elle  rapporte  à  cet  égard  dans  ses 
Ali-moire*  est  tellement  invraisemblable,  qu'il  est  su|)erllu  d'en 
démontrer  la  fausseté.  Dans  les  premiers  mois  de  1701,  elle 
obtint  un  passc-pori  sous  le  nom  de  Monl-Carzain,  et  reprend 
la  roule  de  l.oiis-le-Saunicr.  Arrêtée  dans  cette  ville,  ou  vint 
l'arrêter  comme  sus|tecte;  mais  le  représentant  Prost,  alors  eu 
mission  dans  le  Jura  ,  défend  d'attenter  à  sa  liberté  jusqu'à  ce 

Si  elle  ait  terminé  les  affaires  qui  l'ont  amenée  à  Loiis-lc-Saunicr. 
«mieux  de  toutes  sc<.  folies,  son  mari  consent  à  la  séparation 
qu  ell <•  venait  demander.  Aussitôt  que  le  divorce  est  prononcé, 
elle  lui  intente  un  procès  en  restitution  de  sa  dot  et  de  ses  dia- 
mants ;  et  en  attendant  elle  s'établit,  sur  la  place ,  dans  une 
échoppe  d'écrivain  publie.  Sur  les  2o,oOO  francs  qu'elle  avait 
apportés  à  son  mari,  le  tribunal  lui  en  adjuge  lO.iion;  et  elle 
retourne  à  Paris  solliciter  une  pension  pro.isoire  sur  les  biens 
de  son  prétendu  |iëre  le  prince  de  Conli) ,  le  28  floréal  an  m 
(17  avril  1705  ;  sa  tiétition  est  renvoyée  aux  comités  des  secours 
et  des  finances  réunis  (I) ,  et,  par  une  décision  surprise  à  l'i- 
gnorance ou  à  la  bonne  (ni  des  commissaires ,  la  soi-disant 
comtesse  de  Mont-Carzain  est  mise  en  possession  d'une  maison 
d'émigré,  rue  Cassette  (2J.  Après  ce  succès,  elle  continue 
d'assiéger  le  cabinet  des  ministres,  sollicitant  pour  elle-même 
ou  pour  les  autres;  enfin  ses  importunités  lui  font  interdire 
l'entrée  des  bureaux,  lille  publia  alors  ses  Mémoire*  i  mai  1798], 
dans  lesquels  on  lit,  entre  autres  absurdités,  que  le  prince  de 
Couti  avait  donné  pour  institutrice  à  sa  fille  chérie  J.-J.  Rous- 
seau ,  qui  composait  |>our  elle  de  la  musique  et  des  livres  d'é- 
ducation ;  et  qu'elle  avait  un  hussard  de  son  âge  pour  valet  de 
chambre  et  pour  rom|tognon  de  ses  jeux.  Dans  le  même  temps 
qu'elle  élève  un  monument  à  la  mémoire  de  son  père  dans  la 
maison  qui  lui  a  été  donnée  par  la  convention  (,3j ,  elle  en  fait 
une  sorte  d'hôtel  garni  où  elle  reçoit,  avec  des  jeunes  gens,  des 
femmes  ruinées  et  des  escrocs.  Tombée  dans  la  misère  et  le  mé- 
pris, elle  sollicite  et  obtient,  sous  le  nom  de  Bourbon-Conli , 
un  débit  de  tabac  à  Orléans.  Lors  du  passage  du  roi  d'Espagne 
dans  celte  ville  en  1808,  elle  a  l'imprudence  de  se  présenter 
devant  ce  prince  et  d'en  réclamer  des  secours  comme  sa  parente. 
La  restauration,  qui  aurait  du  lui  fournir  les  moyens  de  se  faire 
reconnaître ,  acheva  de  détromper  ceux  qui  avaient  pu  se  laisser 
abuser  par  se»  récils  mensongers.  De  relour  à  Paris ,  M""  Billet 
eut  encore  l'audace  de  se  présenter  a  Madame  ,  duchesse  d'An- 
gouléme ,  nui  déclara  qu'elle  ne  l'avait  jamais  vue.  Elle  portail 
un  cordon  bleu, qu'elle  disait  lui  avoir  été  donné  par  Louis  XVI, 
et  elle  continua  de  s'en  affubler  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Elle 
mourut  en  1825,  complètement  oubliée.  Les  Mémoires  de 
Louise-Stéphanie  de  Bourbon-Conli  forment  2  vol.  in-tt". 
Ils  ont  été  traduits  en  allemand  et  en  suédois,  l'ourla  réfutation, 
F.  Barruel,  Beauvcrt  ,  i.vii,  -221. 

BotKBOX  Nicolas),  poète  latin  moderne,  né  à  Vandeuvrc 
près  de  Bar-sur-Aube,  en  1503,  d'un  riche  maître  de  forges,  lit 
de  si  rapides  progrès  dans  les  humanités,  et  spécialement  dans 
la  poésie  latine  ,  qu'à  l'âge  de  quinze  ans  il  composa  son  poème 
delà  foryren  latin,  Ferraria.  Dans  ecl  ouvrage  curieux,  Bour- 
bon entre  dans  de  grands  détails  sur  le  travail  de  la  forge  ,  et 
sur  les  dépenses  qu'il  fallait  nue  son  père  renouvelai  chaque  se- 
maine pour  ses  ouvriers.  Il  les  met  tous  en  action  à  la  coupe 
du  bois,  à  la  mine  ,  au  nettoyage  et  au  transport  du  métal  ; 
enfin  au  fourneau  et  à  la  forge.  Il  ne  laisse  à  son  père,  dont 
il  fait  le  plus  touchant  éloge ,  que  le  soin  de  surveiller  tous 
ces  ouvriers,  el  de  fournir  aux  dépenses  de  la  fabrication. 
Ce  poème  fit  à  Nicolas  Bourbon  une  si  grande  réputation , 
que  Marguerite  de  Valois,  sornr  de  François  I  ,  reine  de  Na- 
varre, le  donna  pour  précepteur  à  Jeanne  d'Albret  sa  fille, 
mère  de  Henri  IV.  Bientôt  il  s'éloigna  de  la  cour,  el  se  retira 
à  Caudes,  petite  ville  deTouraine ,  ou  il  avait  un  bénéfice.  Il  y 
mourut  dans  une  heureuse  indépendance  vers  1552.  Il  s'était 
adonné  à  la  poésie  latine,  qui  dans  ce  siècle  était  pcul-èlreplus 
en  vogue  dans  le  grand  monde  que  la  poésie  française  encore 
dans  son  enfance.  D'illustres  contemporains ,  tels  qu'Erasme, 

(1)  Cette  ùngulicre  pétition  e»t  uuprimé*  dan»  le  Moniteur,  an  m , 
p.  970. 

(S)  C'esl  dans  celle  maison  que  F.  Corrulin  Rovou  a  écrit  les  Mé- 
moires de  cette  aventurière  tout  ta  dictée. 

(3)  On  trouve  l'iourription  qu'elle  avait  placée  vur  ce  muuumciil  dans 
le  Dictionnaire  ilt*  h'rançai$tt  de  M"«  Briquet,  p.  62.  En  voici  le  dé- 
but :  »  O,  mon  pere!  longtemps  in*  mon  «upposée  empoisonna  la 
jours,  etc.  • 
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Paul  Jove,  Sainte-Marthe,  faisaient  grand  cas  de  se»  pi 
qui  n'a  pas  empêché  le  mordant  Scabger  de  le  dénier» 
un  poète  de  nu«V  considération ,  et  Joachim  Du  bel  la  \  ,«J 
celle  épigramme  au  sujet  du  litre  de  ISugœ  (  Paris, 
in-8";  l.von  ,  1558;  Baie,  1540),  qu'il  avait  donne  ai 
de  ses  poésies  : 

l'auie,  tunui  iuicnbU  Niiearmu  domine  librum  , 
In  loto  Mu ii,  ml  nieliu»  lilulo. 

Bourbon.  d..n>  se*  irnvrc*  nouvelles, 
Ne  inonlr.-  ju-.  uu  granJ  lalcnl  ; 
Mais  eu  1rs  nommant  Ua^attUet, 
11  lait  preuve  de  jugement. 

Au  surplus,  on  aurait  tort  déjuger  ce  poète  d'apr«>  la 
exagérés  ou  les  épigramincs  de  ses  contemporains.  1><j\ 
jourd'hui  aiment  encore  assez  la  poésie  latine  pour  lire-  - 
sies  de  Bourbon  trouveront,  comme  nous,  qu'il  uunii 
grâce  et  facilité  la  langue  de  Virgile,  et  qu'il  savait  duo 
tour  ingénieux  aux  idées  les  plus  communes;  témoin  -.« 
de  la  Forge,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  el  ses  distique»  g 
pour  l'éducation  des  enfants,  intitulés  :  Pœdagogi*  orti 
rorum  moribut  libcitut,  Lyon,  1530,  in  »  .  Bouri»  .ru  £ 
grand  nombre  d'épilaphes  ;  nous  <  itérons  celle  deL  >imtn 
Chateaubriand  ,  qui  est  remplie  de  grâce  cl  de  purs*.  /<ii> 
de  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1",  où iea  nvunf 
vers  : 

Higis  Matt  r  eiam  et  popiiu. 

On  conservait  encore  un  si  bon  souvenir  des  poésies  iif.ft.Jii 
dans  le  siècle  de  Louis  \IV,  que  Philippe  Dubois  tu  iUu. 
édition  ad  usum  Detpkini,  Paris,  11385,  2  vol.  io-V 
professait  une  telle  eslime  pour  la  paraphrase  des  Pjji» 
Buchanau  ,  qu'il  disait  qu'il  aimerait  mieux  l'avou  to 
d'être  archevêque  de  Paris.  Ch.  di  Rcm» 

bol'Rbon  {  Nn.(»i.,vs),  fils  d'un  médecin  .  petii-o-*" 
précédent  el  poète  latin  comme  son  oncle,  naquit  »M 
Vandeuvre  en  Champagne.  Il  enseigna  la  rhètonqur  < 
vement  dans  les  collèges  des  (•rassius,  de  Calviet  0  ik 
Le  cardinal  du  Perron,  avant  lu  son  Imprécation  mit 
de  llcnri  IV,  le  nomma  en  1611  professeur  d'cioqu'c 
que  au  collège  royal.  Bourbon  remplit  avec  dblinii 
chaire  jusqu'en  1020 ,  qu'il  entra  dans  la  congrégau-t 
ratoire.  En  1037  ,  le  cardinal  de  Iticbclieu  l'admit  >tor 
démie  française ,  bien  qu'il  lie  fui  connu  que  par  fcl 
latines,  singularité  dont  il  y  a  quelques  exemples dans 
miers  temps  de  l'institution  de  l'académie,  L'neauîp" 
rité,  c'est  qu'il  fui  reçu  à  l'académie  quoique  oratu:,. 
compagnie  n'ayant  considéré  la  congrégation  de  l'Or: 
comme  un  corps  composé  d'ecclésiastiques  séculiers  I 
doit  ajouter  que  Bourbon  n'avait  point  sollicité  cet  hou" 
cardinal  voulant  le  réromiK-uscr  ainsi  de  quelque»  in-  : 
qu'il  avait  faites  pour  la  galerie  à  laquelle  ce  niiimin 
tant  de  dépenses  et  de  soins.  Bourbon,  qui  écrivait  m 
en  français  qu'il  écrivait  bien  en  latin ,  convenait  tir  r- 
que  jamais  il  n'avait  porté  ses  prétentions  à  l'acadriu» 
zac  disait  de  lui,  qu'il  ne  le  croyait  guère  propre  à  Irr. 
défrichement  de  noire  langue.  11  avait  été  l'ami  dt  F- 
s  elait  depuis  brouillé  avec  lui,  et  ils  avaient  écrit  1  ■ 
l'autre.  Balzac,  jugeant  que  chez  Bourbon  la  vivant.  '• 
avait  fait  disparaître  la  modération  convenable  à  un  ;< 
un  oratorien,  lui  appliquait  ce  trait  de  l'Enéide  où  il  sus 
ituanœ  au  mot  ignora  : 

Heu  !  valum  iusaiirt-  mentes'  quid  vola  fureuUic 
Ouid  delubra  juvanl  ? 

Chapelain  les  réconcilia.  Bourbon  mourut  à  soixante*'' 
dans  la  maison  des  Petits-Pères  de  l'Oratoire,  rue  Saim^ 
le  7  auUt  171t.  D'un  commerce  agréable  dans  la  sooru 
versation  était  semée  d'une  foule  de  traits  curieux  qœ 
nissaienl  sa  m< ;moire  prodigieuse  el  ses  nombreuses  i< 
le  temps  qu'il  enseignait  les  humanilés,  il  fut  mis  r 
pour  avoir  fait  une  satire  latine  intitulée  :  IndignU 
riam,  contre  un  arrêt  du  parlement  qui  avait  supf" 
droit  que  les  régenls  percevaient  sur  les  écoliers  à  TU* 
landit.  Il  fut  pensionné  par  le  cardinal  de  Bichelieu .  * 
lin  de  ses  jours  par  Potier,  évêque  de  Beauvais-  Il  avaii 
noine  d'Orléans,  puis  de  Langres.  D'une  extrême  ai?'' 
plaignait  de  son  sort  dans  ses  vers,  et  n'en  laissa  pas  BU 
mort  une  somme  de  15,000  livres  dans  son  coffre.  Il  ' 
cellent  critique  en  littérature  latine,  et  passait  pour  k 
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poêle  latin  de  son  temps.  Ses  vers  ont  été  recueillis  pour 
la  première  fuis  de  son  vivant  sous  le  titre  de  Pomatia,el  réim- 
primés après  sa  mort  en  1GM  et  163»,  avec  des  a ugmen la- 
lions.  Il  avait  été  chargé  par  Jean  du  Perron,  frère  et  successeur 
du  cardinal ,  de  travailler  à  quelques  éditions  de  Pères  grecs.  Il 
n'a  paru  de  ce  travail  que  le  premier  livre  de  saint  Cyrille  d'A- 
fexandrie  contre  Julien,  en  grec  et  en  latin  (Paris,  iu-fol.J. 
Quant  à  ses  poésies  latines,  on  y  trouve  de  la  verve  et  une  grande 
noblesse  de  pensées  :  son  chcf-d'cNivrc,  après  l'Imprécation  sur  la 
mort  de  Henri  IV,  Dira  in  parricidam,  ni  son  ode  su  ries  Cran  - 
dturs  de  Jisu»-Chri$t,  qui  est  à  la  tête  de  l'ouvrage  du  cardinal 
«le  Bérullc  sur  ce  sujet.  On  y  remarque,  selon  l'expression  d'un 
biographe  (  Taluraud  ,  biogr.  unie.  ) ,  «  une  clarté  d'idées  et 
d  expressions  qui  est  assez  rare  dans  les  ouvrages  destinés  à 
rendre  en  ver»  les  vérités  de  la  religion.  »  Le  même  écri>ain  a 
«Ubli  que  ces  vers  jusqu'alors  allriliués  à  Nicolas  Bour- 
bon : 

<£faa  hue  H  en/ ira  Vulcania  U-U  nùiitstrat , 
Xrla  giganleoi  dcbcllalura  rurore». 

ne  sont  pas  de  lui  ;  car  il  n'avait  que  dix  ans  lorsque  Philibert  de 
la  Guiche,  grand  mailrcdc  l'arldlerie,  fil  graver  cedisliquesur 
la  porte  de  l'arsenal  de  Paris,  en  1684;  mais  cette  inscrip- 
tion est  de  Mitlolet ,  avocat  géuéral  au  parlement  de  Dijon  et 
poète  latin  distingue.  On  a  imprimé  un  Borboniana  ou  Frag- 
ments de  littérature  et  d'histoire ,  de  Nicolae  Bourbon,  te 
poêle  tenait  chez  lui,  à  l'Oratoire  Saint-Honoré,  une  espèce  d'a- 
cadémie, où  se  réunissaient  des  gens  de  lettres  et  des  gens  du 
monde ,  entre  autres  Gassendi  et  Gui  Patin  ,  lequel  avait  re- 
cueilli en  24  cahiers  in-fol.  les  traits  les  plus  curieux  de  ces 
entretiens  ,  sous  le  titre  de  Borboniana.  Nicolas  Bourbon  goû- 
tait peu  la  poésie  française,  et  disait  quand  il  lisait  des  vers  en 
noire  langue,  qu'il  croyait  boire  de  l'eau ,  et  il  n'aimait  pas  à 
<n  boire.  Cil.  du  Kozoir. 

bocbbo.x  {L'Ordre  de),  dit  Notre-Dame  du  Chardon,  fut 
institué  par  Louis  II,  duc  de  Bourbon,  surnommé  le  Bon,  qui 
donna  te  collier  de  l'ordre  à  plusieurs  seigneurs  de  sa  cour,  dans 
l'église  de  Moulins  en  Bourbonnais ,  le  jour  de  la  Purification 
de  la  sainte  Vierge,  l'an  1570,  11  fallait,  pour  être  reçu  dans  cet 
ordre,  faire  preuve  de  noblesse  et  de  chevalerie  ,  être  sans  re- 
proches. Le  nombre  des  chevaliers  fut  Oxé  à  vingt-six,  en  comp- 
tant le  prince,  qui  en  était  le  chef  et  le  grand  maître.  Les  jours 
d«*  cérémonie ,  les  chevaliers  portaient  une  robe  de  damas  incar- 
nat à  larges  manches ,  et  avaient  une  ceinture  de  velours  bleu  , 
doublée  de  satin  rouge,  el  dessus  cctlecriiitiirr,  le  mol  etpérance 
»*u  broderie  d'or  ;  les  boucles  cl  ardillons  de  lin  or  figurés  en 
losanges  ,  avec  l'émail  vert  comme  la  tétc  d'un  chardon  ;  sur 
leur  robe ,  un  grand  manteau  de  satin  bleu  céleste ,  doublé  de 
satin  rouge  :  dessus,  était  le  collier  en  forme  circulaire  entre 
mie  double  chaîne,  les  intervalles  sur  un  semé  de  France,  une 
lettre  du  mot  espérance  de  chaque  coté  du  collier  dans  les  rides 
de  losanges  ;  une  fleur  de  lis  en  haut,  une  autre  Heur  de  lis  en 
las,  d'où  pendait  une  médaille  armée  de  la  Vierge,  au  milieu 
d'une  gloire  rayonnante,  uu  croissant  à  ses  pieds ,  el  dessous  la 
médaille  une  tite  de  chardon  ,  le  tout  d'or,  érnaillc  de  diverses 
•  onleurs. 

BOURBON  (Théâtre ni'  Petit-). Au  coin  de  la  rue  qui  porte 
''«•  nom.  qui  u'élait  autrefois  qu'un  prolongement  de  la  rue  des 
l'oulies  jusqu'à  la  Seine,  et  qui  n'est  aujourd'hui,  à  proprement 
parler  ,  qu'une  partie  de  la  place  de  la  colonnade  du  Louvre, 
Hait  une  maison  qui  appartenait  au  fameux  connétable  Charles 
'le  Bourbon.  Lorsque,  par  suite  de  sa  révolte,  il  eut  élu  déclaré 
iralire  el  criminel  de  Icse-majesté,  ou  y  brisa  les  armoiries,  on 
v  sema  du  sel ,  cl  on  lit  barbouiller  de  jaune  les  portes  et  les 
frustres  par  la  main  du  bourreau.  Celle  maison  prit  alors  le 
nom  de  garde-meuble  du  roi.  Elle  n'a  été  détruite  que  vers 
l'an  1 760.  Vis-a-vis  ou  à  coté,  sur  le  quai,  fut  bali  le  théâtre  au- 
quel, en  raison  de  ce  voisinage,  on  donna  le  nom  du  théâtre  du 
Petit— Bourbon.  Nous  n'avons  pu  découvrir  l'époque  précise  de 
s»  fondation  ,  mais  il  existait  du  temps  de  Charles  IX,  el  c'est 
d'une  de  ces  fenêtres  que  ce  prince  ,  pendant  le  massacre  de  la 
Saint-Barthélémy  ,  tirait  avec  une  arquebuse  sur  les  Parisiens 
haguenols  qui  passaient  l'eau  pour  se  sauver  au  faubourg  Saint- 
Winain ,  car  le  Pont-Neuf  n  était  pas  encore  bali.  Saint-Poix 
•lit  que  oc  fut  d'une  des  fentes  de  l'ancienne  maison  du  conné- 
table ;  mais  il  aurait  fallu  que  le  roi  eût  traversé  la  rue  pour  se 
fendre  dans  celte  maison,  qui  ne  touchait  pas  au  Louvre.  Le 
théâtre  était  au  contraire  conligu  à  ce  palais.  Lorsque,  à  la  lin 
de  1 79-i ,  U  convention  nationale  Ut  placer  la  première  inscrip- 
tion qui  rappelait  le  sanguinaire  fanatisme  de  Charles  IX  ,  on 

IT. 


l'attacha  i  une  fenêtre  de  la  galerie  d'Apollon  ,  parce  que  le 
reste  n'existait  plus.  —  Ce  fut  sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon 
que  parut,  le  1»  mai  1577  ,  une  troupe  de  comédiens  italiens 
nommés  gli  Grlosi,  que  Henri  III  avait  fait  venir  de  Venise,  et 
qui  venaient  de  jouer  aux  étals  de  Blois.  Comme  ils  ne  pre- 
naient que  quatre  sols  par  personne  ,  ils.  attirèrent  plus  de 
monde  qu'il  n'y  en  avait  pour  entendre  les  prédicateurs  les  plu» 
renommés  de  cette  époque.  Contrariés  par  divers  arrêts  du  par- 
lement malgré  la  volonté  du  roi  qui  les  soutenait ,  ils  jouèrent 
encore  au  mois  de  septembre,  mais  les  troubles  qui  agitèrent  le 
royaume  les  forcèrent  bientôt  de  partir.  Ce  fut  au  théâtre  du 
Petit-Bourbon,  |tour  la  noce  du  duc  de  Joyeuse,  son  favori,  avec 
mademoiselle  de  Vaudémont,  sa-ur  de  la  reine  Louise  de  Lor- 
raine, que  Henri  III  lit  exécuter,  le  15  octobre  1581,  le  ballet  co- 
mique de  la  reine  ,  composé  et  dirigé  par  Ballhasar  de  Ilcauso— 
veulx,  valet  de  chambre  du  roi  et  de  la  reine  mère.  Dans  la  pré- 
face de  la  description  du  ballet ,  imprimée  en  15S2.  in- i".  avec 
ligures,  on  dit  que  la  salle  contenait  ce  jour-là  9  à  10,0(Mi  specta- 
teurs ,  nombre  exagéré  sans  doute  ;  car  ,  d'après  la  gravure  qui 
représente  la  salle ,  on  voit  qu'elle  n'avait  que  deux  galeries  au- 
dessus  l'une  de  l'aulre,el  derrière  l'est  rade  où  étaient  placés  le  roi, 
la  reine  et  les  personnes  de  la  cour,  un  amphithéâtre  de  quarante 
banquettes.  D'ailleurs ,  il  n'y  avait  ni  théâtre  ni  parterre  ;  l'en- 
ceinte était  comme  uu  cirque  ou  un  manège,  l'n  orateur  s'avan- 
çait devant  le  roi  pour  le  haranguer ,  el  les  autres  acteurs  ve- 
naient y  jouer  leur  rôle ,  et  se  reliraient  ensuite  dans  le  fond. 
La  représentation  de  ce  ballet,  où  figuraient  presque  toutes  les 
divinités  du  paganisme,  dura  depuis  dix  heures  du  soir  jusqu'à 
Irois  heures  après  minuit,  chose  assez  extraordinaire,  surtout  à 
une  époque  où  tout  le  inonde  soupail  et  se  couchait  de  très- 
bonne  heure.  —  Le  théâtre  du  Petit-Bourbon  élait  probable- 
ment fermé  depuis  longtemps ,  lorsque  le  cardinal  Mazarin  y  fi1, 
représenter,  le  11  décembre  1615,  devant  Louis  XIV  et  la  reine 
Anne  d'Autriche ,  le  premier  opéra  chaulé ,  la  I'ctia  trairait 
delta  finta  Pa::a ,  de  Jules  Strozzi.  On  en  joua  d'autres  les 
années  suivantes.  Mazarin  avait  fait  venir  exprès  d'Italie  des 
musiciens,  chanteurs,  architectes  et  ouvriers  nécessaires.  Le  ma- 
chiniste et  décorateur  Jacques  Torelli  métamorphosa  la  Mlle  en 
un  vaste  théâtre  d'une  grande  élévation  el  d'une  belle  profon- 
deur. Les  décorations  et  les  machinés  furent  tellement  toute  es, 
qu'on  les  grava  eu  taille-douce.  Ce  spectacle  de  iCiô  unit  par 
ues  ballets  de  J.-B.  Balbi ,  dans  h*quels  on  vit  danser  des 
ours,  des  singes  et  des  autruches.  Eu  janvier  1050,  on  y  repré- 
senta l'Andromède  de  P.  Corneille.  Torelli  fut  encore  chargé 
par  la  reine  de  l'agrandissement  et  de  la  décoration  de  la  salle. 
Après  la  guerre  de  la  Fronde ,  Mazarin  lit  venir  une  troupe  ita- 
lienne, qui  débuta  le  lOaout  1055au  théâtre  du  Petit-Bourbon, 
et  continua  d'y  jouer  les  années  suivantes.  Ce  llit'atie  avait  été , 
comme  on  voit,  le  berceau  du  Théâtre-Français,  honneur  qu'il 
dul  céder  au  théâtre  de  l'hotel  de  Bourgogne  ;  il  eut  du  moins 
la  gloire  de  posséder  le  coryphée  des  auteurs  comiques  anciens 
et  modernes ,  et  d'être  le  champ  de  ses  triomphes.  Louis  XIV 
ayant  vu  jouera  Itouen  la  troupe  de  Molière,  eu  1058,  eu  fut  si 
routent,  qu'il  la  lit  venir  à  Paris,  lui  donna  le  nom  de  troupe  de 
Monsieur,  el  l'établit  au  Ihéàtredu  Pc  lit-Bourbon,  pour  y  jouer 
alternativement  avec  les  Italiens.;—  Là  furent  représentes  l'E- 
tourdi, le  5  novembre  de  celle  même  année  ;  le  Dépit  umoii- 
reter,  au  mois  de-  décembre  ;  les  l'recieutet  ridicule»,  en  1059, 
et  le  Cocu  imaginaire ,  le  24  mai  1000.  Le  théâtre  du  Petit- 
Bourbon,  dont  là*coiidamnalioii  avait  élé  prononcée  dès  le  mois 
de  juillet  de  l'a  nuée  précédente. ,  offrit  encore  aux  Parisiens  uu 
siiectaclc  nouveau.  Des  comédiens  espagnols  vinrent  avec  l'in- 
fante Marie-Thérèse ,  que  Louis  Xlv  épousa  eu  1000.  Ils 
jouaient,  chanlaieul  el  dansaient.  Ils  donnèrent  trois  représen- 
tations au  mois  de  juillet ,  la  première  à  5  francs,  la  seconde  à 
3  francs;  mais,  la  troisième,  ils  n'eurent  personne,  sans  doute 
pareeque  la  langue  espagnole  u'élait  pasassez  connue  eu  France, 
quoiqu'elle  le  fut  alors  infiniment  plus  qu'aujourd'hui.  Molière 
et  sa  troupe  les  régalèrent  d'un  souper  magnifique  le  21  juillet. 
Ils  dansèrent  à  un  bal  donné  le  12 août,  à  Saint-Cloud ,  par 
Monsieur,  frère  du  roi ,  à  la  reine  mère.  Le  1 1  octobre  suivant, 
on  commença  la  démolition  du  théâtre;  elle  fut  achevée  à  la  fin 
du  mois ,  ce  oui  ferait  croire  que  tout  l'édifice  était  en  bois,  et 
expliquerait  ta  facilite  qu'on  avait  de  l'agrandir  à  volonté  en 
diverses  circonstances.  Sur  son  emplacement  fut  bâtie,  du  coté 
du  quai ,  la  partie  de  la  colonnade  du  Louvre  dont  Louis  XIV 
posa  la  première  pierre  le  17  octobre  1605.  Le  roi  donna  aux 
Italiens  cl  à  la  troupe  de  Molière  le  théâtre  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  failbàlir  au  Palais-Royal.Nousen  parlerons  aux 
articles  Comédie  vka.\caise  et  Palau» -Royal.  Quant  aux 
ils  furent  enlretenusparla 
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lèse,  jusqu'au  printemps  de  1672,  qu'ils  repassèrent  les  Pyré- 
nées. Dans  cet  intervalle ,  ils  n'avaient  sans  doute  rien  à  faire  , 
et  ne  Jouaient  sur  aucun  théâtre  de  Paris ,  puisqu'on  cite  la 
représentation  d'une  comédie  qu'ils  donnèrent  en  1600,  devant 
Louis  XIV,  à  Saint-Germain  en  Lave. 

BOUBBO.WSMK,  s.  m.  {gramm.),  système,  doctrine,  prin- 
cipes des  Bourbons. 

MCWommi.  ,  g.  m.  {gramm.),  partisan  des  Bourbons,  ce- 
lui qui  aime  le  gouvernement  des  Bourbons.  On  dit  aussi 
Bourbonien.  On  désigne  généralement  les  bourbonistes  sous 
la  déno  -lination  de  royalistes. 

Bol'KBOtfXAIS,  province  de  France  qui  répond  au  départe- 
ment de  I  Allier,  et  dont  la  capitale  était  Moulins.  Située  au  cen- 
tre du  rj  jaunie,  dans  le  bassin  de  la  Loire,  elle  était  bornée  au 
nord  par  le  Nivernais  cl  une  partie  du  Berri,  à  l'ouest  par  le 
Haute-Marche,  au  sud  par  l'Auvergne,  à  l'est  par  la  Bourgogua 
et  le  Lyonnais.  Elle  Tonnait  autrefois  un  des  gouvernements  mi- 
litaires du  royaume.  Le  Bourbonnais  avait  37  lieues  en  longueur, 
sur  15  de  largeur,  ce  qui  donne  environ  350  lieues  carrées. 
Elle  jouissait  du  titre  de  sirerie,  de  comté  et  de  duché;  clic  tirait 
sou  nom  de  Bourbon-l'Archambault  {}'■),  l'une  de  ses  villes. 
On  divisait  le  Bourbonnais  en  haut  à  l'ouest,  et  bas  à  l'est.  Cette 
province  est  fertile  en  blé,  fruits,  chanvres,  pâturages  au 
moyen  desquels  on  y  entretient  une  grande  quantité  de  bes- 
tiaux; la  volaille  et  le  gibier  y  sont  en  abondance;  on  y  re- 
cueille de  très-bon  vin,  qui  se  consomme  dans  le  pays,  attendu 

Ju'ilnepeut  supporter  le  transport.  Il  y  a  une  vaste  étendue 
e  bon  et  quantité  d'étangs.  Les  principales  rivières  du  Bour- 
bonnais sont,  outre  la  Loire,  le  Cher,  l'Avron,  l'Allier,  la 
Bébrc.  L'Allier  se  grossit  lors  de  la  fonte  des  neiges  sur  les 
montagnes  d'Auvergne,  et  son  débordement  arrive  ordinaire- 
ment vers  le  mois  de  juillet.  Le  climat  serait  assez  tempéré  sans 
ces  neiges  des  montagnes  des  contrées  voisines.  Les  forets  qui 
le  couvrent  attirent  souvent  des  orages  et  des  grêles  qui  nuisent 
aux  moissons.  Peu  de  provinces  sont  plus  riches  en  eaux  mine- 
raies;  les  plus  renommées  sont  celles  de  Bourbon-l'Archam- 
bault, de  Vichy,  de  Bardon,  de  Néris,  de  Saint-i'ardoux  et  de 
la  Traulière  :  elle  est  également  richeen  mines  de  fer,  de  plomb, 
d'antimoine  et  de  charbon  de  terre;  aussi  y  avait-il  beaucoup  de 
forges,  notamment  à  Métian-Bourbnnnais,  à  Bigny,  entre  les 
rilies  dr  M  niltt.;nn  et  de  Saint-Amand,  puis  à  Charenlon- 
Bourbonnais,  dans  la  vallée  des  Keaux  de  Severt,  dans  les 
montagnes  du  Mon  an  ;  enfin  à  Aubac,  à  quatre  lieues  de 
Moulins,  et  à  Decize.  Dans  cette  dernière  ville  on  fabriquait  du 
fer-blanc.  Quant  aux  mines  de  charbon  de  terre,  celles  de  Dé- 
cile, de  Noyan,  de  Souvigny.  dans  un  endroit  dit  Commentc- 
rie,  deMarsilliar  près  de  N'cris,  de  Saint-Eloy,  près  de  Mon- 
:~i  en  Combraille,  de  Foret,  etc.— On  yexploite  des  carrières 
'  plus  ou  moins  beau  près  de  Monlluçon,  de  Bourbon- 
ault,  aux  villages  de  Diou  et  de  Saint-Aubin;  dans  les 
e  Santerse.dc  Châlelfcroo.  A  trois  lieues  de  liannat, 
une  carrière  de  pierres  marbrées  :  on  tire  abon- 
de cette  même  carrière  du  quartz,  du  caillou,  de  la 
pierre  à  aigniser.  A  Coulandon  ,  prés  de  Moulins,  est  une  ex- 
ploitation très-considérable  de  grès  rouge;  dans  la  forêt  de 
Messes,  près  de  Souvigny.  on  tirait  du  grès  très-tin  et  très- 
blanc;  d*s  pierres  de  taille  "et  des  pierres  de  meulière  s'exploi- 
tent dans  d'autres  carrières  à  Meliau-Bourbonuais  et  à  Decize. 
Auprès  de  Valière ,  à  un  quart  de  lieue  de  Moulins,  on  truuve 
une  pierre  à  chaux  susceptible  de  donner  une  espèce  de  porce- 
laine, la  carrière  du  Bon  Droit,  paroisse  de  St- Pierre-Laval, 
renferme  des  pierres  ardoisées  très-curieuses.  A  Vichy  on 
rencontre  des  cristaux  gris  et  blancs  remplis  de  brillants.  On 
trouve  aux  environs  de  Saint-Amand  une  pierre  d'ocre  ser- 
rant à  la  teinture,  etc.  Nous  n'avons  encore  fait  que  citer  une 
partie  îles  richesses  mi néra logiques  de  celte  province.  A  Jean- 
«ac,  à  cinq  quarts  île  lieue  de  liannat,  se  trouve  le  marais  Fau- 
wrwier,  dont  la  terre  extrêmement  noire,  saturée  de  soufre  el 
île  salpêtre,  est  très-propre  a  former  de  la  tourbe  :  les  animaux 
viennent  des  environs  |M>ur  boire  l'eau  de  cet  étang  qui  leur  est 
Ires-salutaire.  En  revanche,  il  y  a  dans  le  Bourbonnais  des  sour- 
ces minérales  qui  donnent  la  mort  anx  animaux.  Les  eaux  du 
Marrel-TiirTel ,  voisin  de  l'Auvergne  et  a  quatre  lieues  de 
ttannat  sont  pétrifiantes.  On  voit,  a  après  ces  détails,  que  cette 
province  fournil  amplement  aux  observations  des  naturalis- 
te"»; il  en  est  de  même  pour  les  géologues.  —  Pour  ee  qui  con- 
cernait le  irouvernement  ecclésiastique  du  Bourbonnais,  il  rele- 
vait des  évêihés  d'Autun,  de  Bourges  et  de  Clermont  ;  et 
comme  il  dépendait  pour  la  plus  grande  partie  des  deux  der- 
niers, il  doit.  S" ki s  ee  rapport,  être  compris  dans  l'Aquitaine 
F.  la  Géographie  historique,  etHétiattique  et  civile  de  l>om. 
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Vaissette).  La  prorince  du  Bourbonnais,  qui  était  du  ' 
d'Autun,  élail  située  entre  l'Allier  et  la  Loire,  et  elle-' 
anciennement  habitée  par  les  Boit  ou  Bnieiis,  compris 
les  Edui  ou  Aulunois.  Là  était  située  Moulins  sur  l'A  lit» 
nommée  pour  sa  coutellerie.  On  comptait  dans  cette  ull- 
sieurs  églises,  un  collège  de  jésuites  el  quinze  maisons  rrli. 
ses.  Dans  cette  circonscription  se  trouvait  également  la  m 
abbaye  de  Sept-Fouds,  de  l'ordre  de Cilcaux.  Dans  lapa" 
Bourbonnais  qui  dépendait  du  diocèse  d'Autun  était  Mi>m 
sur  le  Cher,  la  seconde  ville  du  Bourbonnais  :  on  y  comj*. 
collégiale,  trois  paroisses,  quatre  maisons  religieuses  et  a 
pilai.  La  partie  qui  relevait  du  diocèse  de  Clermont  a%ai: 
lieux  principaux  :  (iannat.  ayant  une  collégiale  el  trois  ru. 
nautés  religieuses;  Souvigity,  où  se  trouvait  un  antique  h 
prieuré  ou  la  plupart  des  ducs  de  Bourbons  ont  eu  leur  - 
ture;  I  iehy,  où  les  Célestins  avaient  un  beau  inonasléf  i 
le  civil,  il  y  avait  dans  le  Bourbonnais  un  prcsidial,  ont-  - 
chaussée  et  un  bailliage  établis  à  Moulins;  de  ces  tribu 
dépendaient  dix-neuf  chalellenies  royales:  Moulins, Soc» 
Bessai,  Gannat,  Belly,  Vichy,  Verneuil,  Belle-Perche,  K 
le-Comte,  llérisson,  Monlluçon,  Mural,  Chantellc(dont li- 
teau fort  avait  été  démoli  depuis  la  défection  du  coonrui» 
Bourbonj,  Charroux,  Bourbon-l'Arcliambault,  Rioo\.  /jn 
Pierre,  Lssel  et  Chat  reroches.  Injustice  se  rendu!  >bn< 
ces  sièges  conformément  à  la  coutume  du  Bourhnoiuàré.'fe 
en  1520.  Il  y  avait  aussi  une  chambre  du  domaine  i  Mtvhr. 
Quant  aux  linances,  le  Bourbonnais  dépendait  prcsqar  tout  H 
lier  de  la  généralité  de  Moulins;  il  n'y  avail  que  ce  nuihiviA  y 
tiède  l'élection  de  Saint-Amand  qui  ressortait  d> \»  pwn1 
de  Bourges.  Celle  province  était  comprise  pour  les  m?*-- 
dans  l'étendue  des  cinq  grosses  fermes  de  France.—  I.'*k\- 
tralion  militaire  se  composait  d'un  gouverneur  grnrril, 
lieutenant  général  pour  le  roi  et  de  deux  lieutenants  riu  r ... 
1789,  c'était  le  comte  de  Peyre  qui  occupait  le  porterie  j* 
ncur  depuis  175».  Cil.  du  Rozoii 

BOUKBOXSAISF.  [bolan),  s.  f.  espèce  de  plante  ; 
lychnide.  —  (usages)  Sorte  de  danse  grotesque  el  ilr 
burlesque. 

Bol'BBO.\!SE-i.F.s-B\lxs ,  ville  du  département  e 
Haute-Marne,  à  13  lieues  de  Chatimont-en-Bassign)  H  t  ' 
Paris.  Construite  sur  le  plateau  d'une  colline  et  dans  I" 
vallons  adjacents,  sur  un  territoire  de  près  de  cinq  lieues  !■" 
conférence,  el  arrosée  par  la  petite  rivière  de  l'A  paner,  rl>  * 
un  séjour  triste,  froid  et  pluvieux,  à  ses  3,272  habitant'  ' 
1,000  ou  t,2<K)  visiteurs  de  ses  eaux  thermales  et  salie- 
renommées  pour  les  fractures,  les  entorses,  les  b^sur-  ; 
cicatrisées,  les  paralysies,  les  scrofules  et  les  rhum:-' 
chroniques.  Ces  eaux  jaillissent  de  trois  sources  :  la  f  - 
Chaude  m  Malrolle,  d'une  température  de  tO  degrés  el 
le  Paisarl  ou  Bains  Civils ,  de  45  degrés  Béaumur, 
Militaires,  de  40  degrés  Réaumur.  A  l'analyse,  elles  offr 
mélange,  dans  des  proportions  assez  fortes,  de  sul -• 
chaux  et  de  magnésie,  de  muriate  de  chaux  et  de  soude 
et  du  brome,  aussi,  mais  en  petite  quantité. —  Deut  r 
sont  établies  pour  les  pauvres.  —  On  trouve  a  Bourbonn- 
Bains  un  hôtel  de  ville ,  une  antique  église,  un  hospice  r 
un  hôpital  militaire  fondé  eu  1732  iwr  Louis  XIV,  agn-: 
1785  par  Louis  XVI,  où  chaque  année  6  à  8,000  militai'-"  ■ 
traités  aux  frais  de  l'Etat.  —  l'n  grand  nombre  d'antii. 
trouvées  dans  celle  ville  attestent  que  ses  eaux  étaient 
lebres  chez  les  Gaulois. 

BOt'RBO.xs  (  Dynastie  des).  Cette  noble  race ,  mm  c 
intéressante  par  ses  malheurs  que  par  les  services  qu'ellr  l  " 
dus  à  l'humanité,  était  destinée  h  porter  la  royauté  à  M 
gée,  pour  disparailrc  un  moment  dans  l'abîme  sanglant  > 
volulions  ;  rappelée  ensuite  par  la  force  des  choses  ,  elk  » 
partout  condamnée  à  tenter  le  périlleux  el  stérile  essai  di-  t:  " 
narchie  constitutionnelle. 

La  Son.  >  te»  Bourbons  ,  le  Tibre  a  «e*  César», 

a  dit  un  poète  ;  mais  ce  n'est  pas  seulement  en  Franre  I 


rare  de  Henri  IV  était  deslinéeà  occuper  un  trône 
régner  en  Espagne,  dans  les  Dcux-Siriles,  à  Parme, 
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Depuis  Henri  TV  jusqu'à  l'infortuné  Louis  XVI  ,  péru" 
la  monarchie  absolue,  les  Bourbons  n'ont  compté  que  w- 
fnenri  IV,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  X^l 
lesquels  ils  onl  eu  deux  grands  princes  cl  un  martyr.  «  f  * 
n'élail  pas  stérile,  a  dit  un  grand  écrivain.  »  -  Sur  raWn* 
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glant  qui  avait  englouti  son  père,  sa  mère,  sa  Unie...  a  surgi  le 
ma  «lu  petit  Louis  XVII ,  autre  martyr.  —  Enfin  la  période 
constitutionnelle  donne  deux  roi» ,  Louis  XVIII  cl  Charles  X  ; 


eue  se  termine  par  Louis-Antoine  (  Louis  XIX),  qui  a  abdiqué, 
et  par  Uenri-Dieudonué,  duc  de  Bordeaux  ,  que  les  partisans 
fidèle*  du  droit  de  la  légitimité  ont  proclamé  sous  le  nom  de 
lien  ri  V. 

tlKMti  IV  (1494-1610).  Il  se  trouva,  par  sa  naissance  et  par 
les  vicissitudes  de  sa  première  jeunesse,  à  la  tète  de  la  réforme 
et  des  idées  nouvelles  eu  France;  mais  la  réforme  était  en  mi- 
norité contre  l'ancien  culte  et  les  vieilles  idées.  Les  Français  ca- 
iMiques  rejetaient  un  roi  protestant,  malgré  son  litre  hérédi- 
taire a  la  couronne  demeurée  vacante  par  la  mort  du  dernier 
ilet  Valois.  Henri  IV  abjura  ;  sansdoute  il  vil  la  vérilédu  coté  où 
il  «oyait  lacouronuc:cequieslconslani,  c'est  que  par  sonahju- 
ration  il  fil  le  bonheur  de  la  France  ,ct  réussit  à  calmer  les  factions, 
l'oe  fois  réuni  .m  clergé  et  aux  grandes  masses  populaires,  il  n'eut 
qu'à  racheter  pièce  a  pièce  son  royaume  des  mains  des  grands 
qui  se  le  partageaient.  Ceux-là  pouvaient  bien  avoir  des  opi- 
nions, ils  avaient  surtout  des  inb  réls.  Cédant  à  des  nécessités,  à 
«les  convenances  créées  par  le  temps ,  le  vainqueur  d'Ivry  ne 
monta  point  sur  le  trône  botté  etéperonné,  comme  on  pourrait 
se  le  figurer;  il  capitula  avec  ses  ennemis,  et  ses  amis  n'eurent 
souveni  pour  toute  récompense  que  l'honneur  d'avoir  partagé 
ivaise  fortune.  De  là  celle  plainte,  dont  nous  avons  en- 
l'équivalenl  sous  la  restauration  :  Le  BêarnaU  ett  in- 
»  et  tenant  peu.  De  là,  tant  de 


réduits  à  mourir  de  faim  ;  de  là  le  supplice  du 
maréchal  de  Biron ,  supplice  que  Kichelieu.  le  grand  maitre 
de*  èchafaudtKi),  désapprouvait  comme  inutile.  Mais  la  bravoure 
de  Henri  IV,  son  esprit,  ses  saillies  aussi  justes  que  brillantes , 
son  éloquence  toujours  vive,  originale,  soit  qu'il  parlât,  soit  qu'il 
nul,  ses  talents  comme  administrateur,  enfin  sa  haute  et  gé- 
néreuse politique,  ont  dù,  aux  yeux  de  la  postérité  connue  de  ses 
contemporains,  effacer,  compenser  les  réclamations  plus  ou 
moins  justes  d'un  parti.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ses  amours  qui 
n'aienlcontribuéà rendre  son  nom  nnpulaire.il  mérita  vraiment 
le  titre  auquel  il  aspirait,  celui  de  libérateur  et  de  reêtaurateur 
de  l'Etat  (2).  Il  mit  tous  ses  soins  à  policer,  à  faire  fleurir  le 
royaume;  fit  succéder  au  brigandage  l'ordre  dans  les  finances , 
paya  peu  à  peu  les  dettes  de  la  couronne,  acheta  pour  plus  de 
'•0,000,000  de  domaines  sans  fouler  les  peuples,  car  il  diminua 
de  4,000,000  les  tailles.  On  répète  encore  aujourd'hui  ce  mot 
•Je  son  coeur,  qu'il  voulait  que  loos  les  paysans  de  son  royaume 
nt  la  poule  au  pot  tout  les  dimanrhèt.  La  justice  fut  réfor- 
.  les  deux  religions  vécurent  en  paix  (édit  de  Nantes,  1598); 
Philippe  H  fléchit  enfin  {traité  de  Vervins,  ;  les  rfeuar  mamelles 
de  la  France,  le  labourage  et  le  pâturage,  furent  encouragées, 
le  commerce  et  les  arts  protégés  ;  Paris  agrandi,  restauré,  em- 
belli. Enfin ,  quand  doti  Pèdre  de  Tolède  fut  envové  par  Phi- 
lippe III  en  ambassade  auprès  de  Henri,  il  ne  reconnut  plus 
nette  ville  qu'il  avait  vue  autrefois  si  malheureuse  et  si  languis- 
sante :  «  Cest  qu'alors  le  père  de  la  famille  n'y  était  pas,  dit  le 
roi ,  et  aujourd'hui  qu'il  a  soin  de  ses  enfants,  ils  prospèrent.  » 
—  La  France  était  devenue  l'arbitre  de  l'Europe  ;  Henri  IV  allait 
itiaisscr  la  maison  d'Autriche  et  prévenir  la  crise  imminente  de 
La  guerre  de  Trente  ans;  il  méditait  en  silence  un  vaste  projet 
ionl  le  but  était  de  changer  tout  le  système  politique  de  l'Eu- 
*upe.  Il  prétendait  fonder  une  paix  perpétuelle  ,  et  substituer 
in  état  légal  à  l'état  de  nature  qui  existait  et  qui  existe  encore 
m  tri?  tes  membres  de  la  grande  famille  européenne,  dont  il  au- 
rait formé  une  sorte  de  république  fédéralive  :  tout  était  prêt 
pour  l'exécution  de  ce  grand  projet  :  le  poignard  de  Ravaillnc 
ml  seul  en  arrêter  raceomplissemcnt  (1610).  —  Vn  trait  capi- 
al  manquerait  à  cet  aperçu  du  règne  du  chef  des  Bourbons ,  si 
ions  ne  rappelions  qu'en  vertu  de  son  avènement  à  la  cou- 
Tmne,  Henri  IV  réunit  au  domaine  de  France  le  Béarn,  la 
Vavarre  française  et  tous  les  Defs  qu'il  possédait  ailleurs.? 


Henri  IV,  né  au  chAteau  de  Pau  en  ft'am.  le  13  décembre  1558.  tué 
RM*  le  14  mai  1610,  dan»  la  cinc,uanle-septieuie  année  de  son  ig*. 
liait  été  marie  deux  fois,  f  avec  M»»««>miT«  ni  F«a»ci,  fille  de 
HVnri  II .  princesse  aussi  célèbre  par  se»  délxwdement»  que  par  son  es- 
^ril  ;  *  Henri,  l'ayani  répudiée,  épousa  Mxair  i.r  Mimer»,  fille  de 
François  de  Média»,  grand-duc  de  Totcan*,  et  de  Jeanne  d'Autriche. 
1  ers  eut: 

1  .  U»cii»  XIII, 


1  )  BOCRBOS. 

S.  Gastou,  Jhh-Baituti  de  France,  due  d'Omis»*,  etÇ-{*\  Ou* 
lï*»»),  qui  n'eut  point  de  postérité  masculine,  mais  i|ui  fut  £ 
fameuse  ïlurlwuede  Moutpensier  (f .). 

4.  F.LUAMTn  de  France,  épouse  de  Philippe  TV,  roi  d'EW<É|ÈÉU 

5.  Chmstixs  de  France,  épouse  de  Victor-Arucdéc  ,  duc  de  .Savoie, 

6.  Ht-.:  i  ii  >!>-.,!  do  France  ,  épouse  de  Charles  I™  ,  roi  de  la 
G  rande-Brr  I  ,«gne. 

Henri  IV  eul  encore  huit  enfants  naturel»  do  quatre  inailrouM  difte- 
renles,  savoir: 

1°  tir  G un  ni  1 1  o'Estrïis,  duchesse  de  Beaidorl, 
Césai,  duc  de  Veidomi  (F.), 

Auimiiu,  grand  prieur  dé  France,  général  des  galère* v 
mort  prisonnier  au  château  de  Vinnnnes,  le  3  juin  Iti26,  i 
huit  ans, 

CkvuiRME-HirtaitTrK,  épouse  de  Charles  de  Lorraine, c 
beuf. 

S*  De  C*ni»«i!iE-Hin»irrr»  de  Balrae,  duchesse  de  Vernenil: 
H  a  «i  m  ,  êvéque  de  Melt  .  abbé  de  Vaux-€erna\  ,  de  IWnjiort ,  de 
Saint-Germain  de*  Pré»,  etc.,  qui  -'i  tant  demi»  de  Mrs  riche*  béia'Gccs, 
tut  fait  duc  de  Verneuil ,  pair  de  France ,  chevalier  de»  ordres  du  roi 
et  gouverneur 
un  ans, 

Gainutta 
pernou. 
3*  De  Cat 
Àarroma, 


eol6S2,ar.gedei}ualre-»ii»jt 


de  Moret  : 
de  Morel,  né  en  1607,  tué  à 


tass- 


de  Henri  IV 


4*  De  r.avatoTT» 

Ji»i»si»-B»PTisva. 

5l»Mi-Hri«init,  abbrslc  de  Chelles, 

Louis  XIII  (1010-1643}.  «La  monarchie  >)>-<, lue  monta  sur 
le  trône  avec  le  premier  Bourbon;  il  ne  restait  plus  qu'à  renver- 
ser quelques  obstacles  que  balaya  Richelieu,  u  [1 }.  liais  les 
premières  années  du  règne  de  Louis  XIII  stispejuJîrcut  les 
progrès  de  la  monarchie.  Le  royaume  ,en  perdant  lé  roi  el  son 
habile  ministre  (Sully) ,  se  trouva  replongé  tout  à  mup  dans  la 
fureur  des  factions  et  dans  l'horreur  des  guerres  i  toiles.  Sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis,  nom  toujours  fatal  à  la  France, 
tout  crédit,  loule  considération  en  dehors  Tut  perdue  ;  cl  cri  étal 
d'abaissement  se  prolongea  jusqu'au  montent  ou  le  cardinal  de 
Richelieu  saisit  le  pouvoir  (1624).  Ce  ministre,  dont  le  génie 
heureusement  n'est  deviné  par  personne,  avait  été  successive- 
ment protégé  par  Concini  et  Lnynes.  Sa  souplesse  fit  sa  fortune 
et  la  gloire  de  ce  règne  ,  sous  lequel  «  apparaît  comme  la  mo- 
narchie absolue  personnifiée  venait  mettre  à  mort  la  vieille  mo- 
narchie aristocratique  (2). «  Il  abaisse  à  la  fols  les  grands,  les 
huguenots  et  la  maison  d'Autriche.  Toules  les  antiques  libertés 
meurent  à  la  fois  pour  faire  place  à  l'ordre  monarchique  :  la  li- 
berté politique  dans  les  états  généraux  de  la  nation  convoqués 
en  1614 ,  et  congédiés  pour  ne  reparaître  qu'en  1789,  afin  de 
tout  renverser  ;  la  liberté  religieuse  par  la  prise  de  la  Rochelle; 
enfin ,  jusqu'à  la  liberté  littéraire  par  la  création  de  l'académie 
française.  —  Richelieu  mourut  détestée!  admiré  quelques  mois 
avant  le  faible  souverain  sous  le  nom  duquel  il  avait  dominé  la 
France  et  l'Europe.  —  Mais  ne  serait-il  donc  dans  l'histoire 
aucun  éloge  pour  Louis  XIII?  Il  se  trouve  placé  entre  les  deux 
plus  grands  rois  qui  aient  régné  sur  notre  patrie;  circonstance 
peu  favorable  pour  un  prince  d'un  génie  médiocre.  Cependant 
n'aurait-il  eu  que  le  mérite  d'avoir  assez  aimé  la  France  pour  se 
sacrifier  lui-même  à  sa  gloire  et  à  son  bonheur,  en  laissant  gou- 
verner à  sa  place  un  ministre  qu'il  n'aimait  pas,  que  cela  seul 
devrait  lui  attirer  le  respect  de  la  postérité.  Mais  ce  monarque 
avait  toute  la  bravoure  de  son  père;  il  était  pieux,  sobre,  chaste 
jusqu'au  rigorisme;  ennemi  du  faste,  plein  de  probité,  ami  de 
la  justice.  —  Un  historien  judicieux,  le  président  Uénault, 
porte  de  lui  ce  jugement  :  «  Les  vues  de  ce  prince  étaient  droi- 
tes, son  esprit  sage  et  éclairé  ;  il  n'imaginait  point,  mais  il  ju- 
geait bien ,  et  son  ministre  ne  le  gouvernait  qu'en  le  persua- 
dant... Père  et  fils  de  deux  grands  rois,  la  Providence  l'avait 
fait  naître  dans  le  moment  qui  lui  était  propre;  plus  tôt  il  eût  été 
trop  faible,  plus  lard,  trop  circonspect.»  —  Sous  ce  règne,  Se- 
dan, foyer  de  toutes  les  inlrigues  du  duc  de  Bouillon, et  le  Bous- 
sillon  furent  acquis  à  la  Franc*. 

Loi  i  XIII ,  surnommé  le  Juste,  roi  de  France  el  de  Navarre,  né  à 
Fonlainelileau  le  27  septembre  1  DO t,  nu  it  le  24  mai  1644,  avait  épousé 
Anne  d'Autriche,  fille  aînée  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  et  de  Mar- 
guerite d'Autriche.  Il  en  eut  : 


(1)  Châteaub 

(2)  Chàleaubriand. 
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Pâture*  4c  Yranrv  .  dur  d'Orléins  (  F.  OatrAss  [duc»  d']),  qui 
om»  aMHMirvJ'Ii'ii  l.i  br.nn  lie  cadette  d<- Bourbon,  laquelle  règne  de- 
rntjqtmtr.  Louis-Philiwi),  à  l'exclusion  de  la  branche  aînée. 

LAVIS  XIV  1(510-171.%).  Encore  une  minorité  qui  suspend 
la  liiarrb«  .!••  i  i  m  .ii  n  •  absolue  ;  et  «  Il  moiiarrhie  parte- 
me  titan*,  survivante  à  la  monarchie  des  états,  atteignit  le  faite 

de  mjmiivs.i  ...  Lilod,  a  ses  guerres,  on  se  battît  en  son  hon- 

iieurfà.aM  is  avec  cette  L-uerre  ridicule  delà  Fronde  (jasse  le  rè- 
•  '•.  ■  du  pari'  m.  m ,  <■(  In  i  ipularilë  de  quelqui  s  pi  in<  es  brouil- 
Irisét  ncti  iix  ;  puis  il  ne  se  trouve  plus  debout  qu'un  grand  roi 
l'iaiianlavci'  majesté  sur  son  peuple.  Cependant,  aussi  glorieux  au 
dehors  que  déplorable  au  dedans,  le  ministère  du  cardinal  Ma— 
jariti  r£  couronné  par  les  deux  traités  de  Wcstphalic  (  KU8  ) 
'  i  des  Pyrénées  [  to.v.i  ';, ,  ijui  garantissent  à  !a  France  ses  barriè- 
îi  s  do  I  Artois,  de  rAls.e  e,  du  llnussillon  ;  et  de  plus  (iraveli- 
n-s ,  Lawlrttïcs,  Thioimllc  et  Montmcdi.  Le  jeune  roi  de 
!  i  .il ire  épousa  l'infante  avec  BOO,000  écus  de  dot  qui  ne  furent 
!  «rit  payes.  —  Maint  m  tu-  disputa  point  ;  il  prévit  ce  que  vau- 
dt.uetK   les  renonciations  à   la  couronne  d'Espagne.  — 
Lohis  XIV  sortit  de  l'ombre  à  la  mort  du  premier  ministre 
(IWt).  «  A^u?  nous  ndre  serons-nous?  demandaient  les  courti- 
san   —  .f  Met,  répuidit  le  roi.  »  G»' mol  fut  une  révolution, 
u  II    eut  alor;,  dit  un  moderne  {•!  ';,  le  plus  complet  triomphe 
de  In  royauté,  le  plus  parfait  accord  du  peuple  en  un  homme 
<l<"  v  s,..:  ii-.hi  e  jamais   K.chelieu  avait  brise  les  grands  cl  les 
protestants  :  la  Fronde  avait  ruiné  le  parlement  en  le  faisant 
ronna  te.  Il  m-  resta  debout  sur  la  France  qu'un  peuple  et  un 
roi.  \a  premier  vient  dans  le  second  ;  il  ne  pouvait  vivre  encore 
de  sa  vie  propre  Quand  Louis  XIV  dit  :  L'Etat  c'est  moi,  il 
n'y  eut  dans  r-lte  parole  ni  enQure,  ni  vanteric,  mais  la  MB* 
;  le  etionriati on  d'un  lait.  I.  jeune  Louis  était  tout  à  fait  propre 
a  jouer  ce  Aie  magnifique— Dans  les  trente  premières  années, 
d  u ^  ait  Iru'i  heures  par  j  air  au\ conseils,  conciliant  les  affaires 
i.    :-s  Ijjfciirs,  écoulant,    insultant,  mais  jugeant  lui-même. 

•s  changeaient,  mouraient  ;  lui,  toujours  le  môme,  il 
it  les  devoirs,  les  cérémonies,  les  fêles  de  la  rovauté, 
avec  la  régularité  du  soleil  qu'il  avait  pris  pour  emblème'  »  — 
Le  caractère  spécial  du  gouvernement  de  Louis  XIV  est  d'avoir 
fait  marcher  la  France  en  tète  de  la  civilisation,  et  im- 
posé à  l'Europe  l'influence  morale  de  son  règne.  Il  ne  la  m  pas 
voir  la  source  de  celte  influence  seulement  dans  l'éclat  des  con- 
quêtes, dans  la  gloire  littéraire;  elle  naît  de  l'heureuse  révolu- 
tion- qu'il  accomplit  dans  la  guerre,  la  diplomatie,  l'administra- 
tion. Dédaignant  la  gloire  «les  expéditions  lointaines  qui  ne 
pouvaient  rapporter  que  la  gloire,  son  esprit  positif  ne  chercha 
dans  les  guerres  que  I  intérêt  politique  du  pays.  Toutes  tendirent 
à  consolider  le  territoire,  à  le  pousser  jusqu'à  ses  frontières  na- 
turelles :  il  n'alla  pas  chercher  loin  ses  combats;  mais  le  fruit 
de  ses  victoires  nous  est  resté,  et  noire  indépendance  vit  encore 
à  l'abri  du  cercle  de  remparts  que  sa  politique  à  la  fois  conqué- 
rante et  conservatrice  a  tracé  autour  de  nous.  Sa  diplomatie 
conduite  avec  des  principes  fixes  et  dans  un  but  constant ,  visé 
$  l'abaissement  des  puissances  réelles,  pour  donner  partout  la 
prépondérance  à  la  France.  Il  organisa  l'administration  de  ma- 
nière à  faire  arriver  l'action  du  pouvoir  central  dans  toutes  les 
partiesdu  royaumc.el  à  faire  remonter  vers  lui  toutes  les  ressour- 
ces soit  en  hommes ,  soit  en  argent.  Cet  admirable  svslèmc  de 
centralisation  dont  on  a  tant  abusé  depuis  maiiquail'alors  aux 
antres  gouvernements  de  l'Europe.  En  Angleterre,  en  Allema- 
gne, en  Italie,  en  Espagne,  partout  on  reconnaît  qu'on  a  suivi 
les  idées  de  Louis  XIV  pour  la  justice,  ses  règlements  pour  la 
manne  et  le  commerce,  ses  ordonnances  pour  l'armée  ses  ins- 
titutions pour  la  police  des  chemins  et  des  villes ,  tout  jusqu'à 
nos  m  eurs  et  à  nos  habits  fut  servilement  copié  ,  et  les  étran- 
gers, qui  cherchaient  à  rabaisser  notre  gloire,  devaient  tout  ce 
qu'ils  étaient  à  notre  génie.  —  Constamment  heureux  pendant 
quarante  années  de  son  règne,  la  prospérité  le  trouva  toujours 
aussi  c  alme  et  vigilant  que  plus  lard  il  devait  se  montrer  ferme 
cl  inébranlable  aux  coups  de  l'adversité.  A  quelle  époque  de  ses 
prospérités  fut-il  plus  grand  que  lorsque,  réduit  à  demander  la 
paix,  il  repoussa  les  conditions  humiliantes  de  l'Europe, en  di- 
sant «  Puisqu'on  veut  que  je  fasse  la  guerre,  j'aime  mieux  la 
Taire  à  mes  ennemis  qu'à  mes  enfanLs.  »  Par  sa  noble  résistance. 
Louts  XIV  révéla  à  la  France  le  secret  de  sa  force;  il  prouva 
qu'elle  pouvait  se  rire  des  coalitions  de  l'Europe  jalouse.  — 

;t   CldUc  mhriand. 
{t)  M.  Michctel. 


On  lui  a  reproché  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  d'aw 
chi  ses  courtisans  de  confîscationsodieuses,  d'avoir  violet 
vitéges  et  franchises  des  provinces  et  des  cités.  Sans  rt- 
à  jtislilier  ces  actes,  nous  observerons  qu'ils  ne  rhnqii.iin 
les  idées  de  l'époque.  Les  esprits  les  plus  frondeurs,  commi-s 
Simon,  ne  songeaient  guère  à  réclamer.  La  persécuta 
protestants  était  dans  la  pensée  des  plus  grands  honuv 
temps.  L'emploi  de  la  violence  en  matière  de  foi  ne  r^..: 
alors  à  personne.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  prêtent** 
eu  Louis  XIV  d'im|mser  à  la  France  ses  bâtards  légilim- 
Au  surplus,  à  la  suite  de  celte  série  d'efforts  et  de  Irimfr 
lions  sociales,  durant  lesquels  la  monarchie  capétienn- 
sept  siècles  à  croître  et  a  se  développer,  le  despote 
Louis  XIV  fut  un  fait  progressif ,  naturel ,  venu  à  pmin 
son  temps,  dans  son  lieu,  et  ce  fut  une  chance  heureuse  ? 
France,  d'avoir  produit  dans  ce  moment  même  on  nu  m 
de  remplir  avec  éclat  celle  période  obligée  il'aiseni^ 
Le  roi  est  mort ,  dit  l'empereur  Maximilien  en  appr™ 
mort  de  Louis  XlV  :  ce  seul  mot  exprime  la  place  qu'il  \t 
en  Europe.  —  Sous  ce  règne,  la  monarchie  avait  acqne  h  i 
dre,  la  Franche—Comté,  l'Alsace,  et  en  1712,  le  tniti . 
Irecht  assura  l'Espagne  à  Philippe  V,  petit-fils  dfl/w.  \ 


Enlin  tes  colonies 
haute  importance. 


iRiie  |  l'hi 

françaises 


Louis  XIV,  surnommé  le  Gramt,  roi  de  France  *l  ttc  titan-,  i 
le  5  septembre  1G38,  mort  le  1"  M-ptembre  t715,  apm  «  mr  ' 
>oi\.mte-iloii/r  ans,  ejiousa  Marie-Thérèse  d'Aulne!»-,  £/■  »an 
Philippe  IV.  roi  d'Espagne,  el  d'Elisabeth  de  Fiance  ;  il  n-c 

Louis,  dauphin,  qui  suit, 

PlrtMtm  de  France,  dur  d'Anjou,  mort  âgé  de 

FjiCii,  an  fils  et  deux  filles,  enfants  morts  au 

Il  eut  de  deux  maîtresses  on» 

De  Looi»«.FiiA»çoiM  de  la 
lière , 

t. 

â.  Louis  de  ■  , 

Fiance,  légitimé  en  16o9, 


de  Montetnan, 
(F.  M»i*i[ducdal), 
'  Vexin.tDorlcV 


3.  Manir-Anst  de 
Armand,  prince  de  Conti 

D'Athkhai»  de  Rochechouart, 

4.  Louis  de  Bourbon,  duc  du 

5.  Louis-CisAU  de  Bourbon, 
M  onzième  année, 

6.  Louis- An 
■  < ' n.i i  de]  ), 

7.  Louisi-Frahcoise  de  Bourbon, 
1rs,  née  et  légitimée  en  1673,  épouse 
prince  de  Coudé, 

8.  Louise-Maki  r  de  Bourbon  , 
morte  en  IG8I ,  à  l'igc  de  sept  ans, 

9.  F»A!içoi»«-M»«ia  de  Bourbon, 
née  en  lfi7*7,  légitimée 
gent  du  rovaume, 

lOelll'.  Deux  autres  fils 


comte  de  Toulouse  {!'.  1 


nommée  MatiemoiirUr  j 
de  Louis  Ht  ,  duc  d<  !- 


MaïUinoiselU 


nommée  MademaitrUt 
Philippe,  duc  d'Or 


IV.  Lovis  DE  France  ,  surnommé  le  grand  da*\^ 
unique  de  l„ouis  XIV,  ne  le  l"  novembre  1661,  mort  V 
1711,  dans  sa  cinquantième  année  (F.  Louis,  dauphin  ,n 
de  Marie-Anne-Christine-Vicloirc  de  Bavière  : 

Louis,  dur  de  Bourgogne,  qui  suit, 

Panam  dp  France,  due  d'Anjou,  roi  d'Espagne, 

Casai-rs  de  France,  duc  de  Berri,  d'Alençon  el  d'.Vnguui-  ' 

chevalier  des  ordre*  du  roi  el  de  la  Toison  d'or  ,  né  le  31  awï 

mort  le  4  mai  1714,  à  vingt-huit  ans, 
El  trois 


V.  Lot  is  de  France  ,  duc  de  Bourgogne,  puis 
(F.  Bourgogne  [I^ouis  de  France,  duc  de]  l.  né  le  6 
mort  le  18  février  1718,  dans  sa  trentième  année,  avait  i 
Marie-Adclaïdc  de  Savoie,  dont  il  eut  : 

1.  N  ....  de  France,  duc  de  Bretagne,  mort  sans  avoir  éti- 

2.  Louis  de  France,  due  de  Bretagne,  ensuite  dauphin,  me  '■ 
m-, 

9.  Louis  XV,  qui  suit. 

VI.  Louis  XV  (1715-1771).  La  France  semblait 
avec  Louis  XIV,  le  cortège  des  grands  hommes  qui  ' 
forme  son  siècle  avait  disparu.  Dans  l'administration  «> 
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>,  d  *."°mmes  médiocres  les  avaient  remplacés  ;  et, 
i  pour  les  rots  absolus,  Louis  XI V  emporta  au  tom- 
i  les  malédictions  du  peuple.  Ses  profusions  et  les  dépenses 
de  ta  guerre  laissèrent  la  France  endettée  de  quatre  milliards. 
Louis  avait  vu  tous  ses  enfants  et  petits-enfants  mourir  en  quel- 
ques années.  Il  ne  restait  dans  ce  vaste  palais  de  Versailles 
qu'un  vieillard  presque  octogénaire  et  un  enfant  de  cinq  ans. 
Cet  enfant  fut  Louis  XV ,  cet  homme  débile  qui ,  victime  de 
l'éducation  stupidement  orientale  adoptée  pour  les  (ils  de 
France,  jusqu'à  sept  ans  marchait  à  la  lisière ,  qui  jusqu'à 
doute  ans  porta  un  corps  de  baleine,  qui  jusqu'à  trente  ans  fut 
mené  par  son  vieux  précepteur,  puis  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  par 
ses  maltresses.  Il  y  avait  pourtant  du  bon,  de  l'excellent  dans  ce 
prince  qui,  après  avoir  nKintré  un  courage  si  calme  à  la  journée 
de  Fontenoy,  dit  à  son  fils  en  lui  montrant  le  champ  de  ba- 
taille jonche  de  morts  :  <r  Voyez,  mon  tils,  à  quel  prix  s'achète 
h  gloire  des  rois  !  »  N'est-ce  pas  lui  encore  qui ,  peu  de  jours 
après  cette  même  victoire,  dit  à  l'un  de  ses  ministres  :  «  Ecri- 
vez en  Uollandc  que  je  ne  demande  que  la  tranquillité  de  l'Eu- 
rope. Ce  n'est  pas  ma  condition ,  c'est  celle  des  peuples  que  je 
veux  rendre  meilleure,  »  Enfin ,  lorsqu'au  milieu  d'une  glo- 
rieuse campagne  il  était  arrêté  par  ta  maladie  à  Metz  ,  il  dit  au 
comte  d'Argenson  :  «  Ecrirez  de  ma  part  au  maréchal  de 
Voailles,  que  pendant  qu'on  portait  Louis  XIII  au  tombeau,  le 
prince  de  Condé  gagna  une  Bataille,  o  Ce  sentiment  prokmd 
d'humanité  est  vraiment  à  toutes  les  époques  de  sa  vie  la 
vertu  qui  distingue  Louis  XV.  Sans  sa  généreuse  bonté , 
la  France,  accablée  par  les  revers  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
jurait  peut-être  pu  accabler  ses  ennemis  en  faisant  dans 
l'art  des  combats  une  révolution  aussi  grande  que  celle  que 
produisit  autrefois  la  découverte  de  la  poudre  à  canon,  l'n  Dau- 
phinois, habile  chimiste,  avait  inventé  un  feu  si  rapide  et  si  dé- 
vorant ,  que  rien  ne  pouvait  l'éteindre,  et  que  l'eau  y  donnait 
une  nouvelle  activité.  Les  expériences  faites,  le  fut  roi  convaincu 
de  l'effet  désastreux  de  cette  composition,  mais,  craignant  d'ajou- 
ter un  nouveau  moyen  de  destruction  à  tous  les  fléaux  de  la 
guerre  ,  il  acheta  le  secret ,  et  fit  défendre  à  son  inventeur  de  le 
communiquer  sous  les  peines  les  plus  sévères.  —  La  douce  ma- 
jesté avec  laquelle  il  tenait  sa  cour  faisait  encore  une  des  gloi- 
res de  ce  règne ,  et  l'histoire  contemporaine  est  remplie  des 
de  déférence  que  se  plaisaient  à  lui  prodiguer  les 
étrangers  qui  venaient  visiter  la  France.  Les  fautes 


Ce  boa  régent  qui  gita  tout  eu 


«aient  inauguré  ce  règne,  pendant  lequel  la  France  «  descendit 
uoe  pente  rapide,  au  terme  de  laquelle  la  vieille  monarchie  ren- 
contra le  peuple,  se  brisa,  et  lit  place  à  l'ordre  nouveau  qui  pré- 
vaut encore  »  { t  ).  —  A  la  régence  du  duc  d'Orléans  se  ratta 
che  une  alliance  anlinationale  avec  l'Angleterre ,  mais  tout 
dans  l'intérêt  de  la  maison  de  Hanovre ,  et  de  la  branche  d'Or- 
léans qui  déjà  convoite  le  trône.  Quant  au  système  de  La* 
la  faveur  duquel  on  vit  le  chef  de  la  France  sê  faire  spéculateur 
et  banquier,  il  amena  sans  doute  de  grands  désastres  pour  la 
fortune  publique  et  les  fortunes  privées  ;  mais  il  imprima  du 
i  aux  esprits  un  mouvement  salutaire,  r  La  fortune ,  qui 
tenait  au  sol  et  s'immobilisait  dans  les  familles,  s'est 
pour  la  première  fois  volatilisée  ,  dit  un  moderne  ;  elle  suivra 
les  besoins  du  commerce  et  de  l'industrie...  les  esprits  sont  pour 
•nui  dire  détachés  de  la  glèbe  (2).  Après  lui,  le  court  minislèn 
de  l'inhabile  doc  de  Bourbon  ,  en  amenant  le  mariage  de 
Louis  XV  arec  Marie  Leckzinska ,  prépare  la  réunion  de  la 
Lorraine  à  la  France.  —  La  France  se  repose  pendant  vingt  ans 
mus  le  gouvernement  économe  et  timide  du  cardinal  Fleury  ;  il 
fuit  la  guerre,  il  néglige  la  marine  et  les  colonies,  et  l'alliance 
qu'il  garde  soigneusement  avec  l'Angleterre,  également  endor- 
mie sous  Walpole,  n'est  en  aucun  sens  avantageuse  à  la  France 
'tarant  la  guerre  de  la  succession  qui  éclate  en  1758,  l'occupa- 
i*in  de  la  Bohème,  les  journées  de  Fontenoy  ,  de  Lawfelt  et  de 
Kftcoax  jettent  sur  les  armées  françaises  un  éclat  bien  coin— 
|»nsé  par  l'abandon  du  duc  de  Bavière ,  empereur  un  moment 
"■•■is  le  nom  de  Charles  VII  ;  mais  du  moins  le  traité  d'Aix-la 
Uiapelle,  qui  termine  cette  lutte,  rend  à  la  France  ses  colonies 
assure  Panne  et  Plaisance  aux  Bourbons  d'Espagne  —  Plus 
^rd,  la  guerre  de  Sept  ans  met  le  comble  aux  humiliations  de  la 
I  rance  livrée  à  la  politique  autrichienne.  Le  pacte  de  famille. 


(t) 
i  M 


lans  la  lorce  ne  i  âge  e 
gneiiieul  au  grand  art  i 
et  d'un  caractère  ferme 
maintenir  la  religion,  I' 
des  maîtresses  et  du  p 


traité  conclu  entre  les  diverses  branches  régnantes  de  la  i 
de  Bourbon ,  est  une  bien  faible  compensalion.  Mais  ce  traité 
[•ffaçail-il  la  honte  du  second  traité  de  Versailles ,  conclu  le 
30  décembre  1758,  encore  plus  autrichien,  s'il  est  possible, 
que  celui  de  1756  qui  avait  déshonoré  le  ministère  oc  l'abbé 
de  Bernis?  C'était  pourtant  ainsi  que  le  duc  de  Choiseul,  tant 
prôné  par  le  parti  philosophique,  avait  inauguré  son  ministère. 

traité,  désapprouvé  par  tous  les  bons  Français,  avait  causé 
me  douleur  profonde  à  Louis,  dauphin,  fils  de  Louis,  prince 
que  de  sérieuses  études  préparaient  di— 
le  régner.  Ce  prince,  sincèrement  pieux 
,  promettait  à  la  France  un  roi  résolu  de 
mtorité  royale  et  d'échapper  à  l'influence 
irti  philosojdiique  Louis  XV  lui-même 
avait,  en  menaçant  le  parlement,  fait  connaître  d'un  mot  le  ca- 
ractère de  son  fils  :  a  Après  ma  morl,  dil-il,  vous  aurez  un  mat- 
Ire,  non  moins  mal  Ire,  mais  plus  vif  que  moi.  i»  De  là,  la 
guerre  sourde  que  Choiseul  et  la  marquise  de  Pompadour  fai- 
saient à  ce  prince.  Le  faible  monarque  n'était  pas  sans  défiance 
contre  un  fils  dont  il  sentait  toute  la  supériorité  morale.  Choiseul 
s'attacha  à  imprimer  un  caractère  plus  sombre  à  c  e?  défiances. 
Donnant  du  poids  à  d'absurdes  calomnies,  il  amena  le  faible 
Louisaudnulcct  peut-être  même  à  la  persuasion  que  le  dauphin, 
impatient  de  régner,  n'était  pas  étranger  à  l'attentat  de  Damiens. 
Il  affectait  assez  publiquement  de  plaindre  la  France  menacée 
du  règne  d'un  souverain  engoué  de  toutes  les  petitesses  de  la  dé- 
votion et  animé  d'un  zète  fanatique  et  persécuteur.  Des  libelles 
injurieux  contre  l'héritier  du  trône  circulaient  à  la  cour,  par 
toute  la  France  et  jusque  dans  les  bureaux  du  dur  de  Choiseul. 
Ce  ministre  ne  (Il  rien  pour  arrêter  ces  infâmes  écrits  :  on  l'ac- 
cusa même  de  les  avoir  commandés.  Mais  le  coup  le  plus  sensible 
qu'il  porta  au  dauphin  fut  l'expulsion  de  la  société  de  Jésus,  à 
laquelle  ce  prince  était  attaché  autant  par  affection  que  par  une 
politique  prévoyante.  A  cetle  époque  où  tant  d'ordres  religieux 
avaient  dégénéré ,  cetle  société  était  toujours  florissante  et  res- 
pectée. Si  les  jésuites  avaient  quelquefois  montré  du  penchant  à 
l'intrigue,  de  l'ambition  et  trop  de  complaisance  pour  les  grands, 
leurs  mœurs  étaient  irréprochables  ;  ils  élevaient  la  jeunesse  dans 
la  science  cl  dans  la  vertu,  et  instruisaient  le  peuple  des  campa- 
gnes. Dans  un  moment  où  l'esprit  d'indépendance  cl  d'irréli- 
gion sapait  toutes  les  bases  de  l'autel  cl  du  trône,  combien  la 
société  de  Jésus  était  précieuse  à  conserver!  Vélail-rc  pas  ces 
religieux  et  leurs  partisans  qui  jusqu'alors  avaient  contenu  les 
parlementaires  indociles  et  inspiré  quelque  retenue  aux  gens 
de  lellres,  qui,  sous  le  manteau  d'une  philosophie  sans  portée  et 
sans  atenir,  voulaient  rendre  la  félicitédes  peuples  indépendante 
de  la  religion  et  de  l'autorité  royale?  En  renversant  celle  société, 
la  seule  barrière  qui  s'opposât  encore  aux  efforts  des  novateurs , 
ceux-ci  préparèrent,  accélérèrent  celle  révolution  que  le  faible 
Louis  XV  prévoyait  aussi,  mais  dont  il  se  consolait  enjugeanl  dan» 
son  égoïsme  qu'elle  n'écraserait  que  son  successeur.  Le  dauphin, 
qui  dans  les  affaires  de  l'Etat  s'était  imposé  la  plus  entière  réser- 
ve, crut  devoir  cependant  présenter  au  roi.  en  faveur  des 
jésuites,  un  mémoire  qui  contenait  d'ailleurs  ses  griefs  contre 
Choiseul  cl  les  intrigues  de  ce  ministre  dans  le  parlement.  Choi- 
seul, qui  eut  connaissance  de  ce  mémoire,  se  rendit  chez  le  dau- 
phin, et,  outré  de  ce  que  ce  prince  n'accueillit  pas  sa  justifi- 
cation, s'oublia  jusqu'à  lui  dire  :  ■  Je  puis  être  condamné  au 
malheur  d'èlre  votre  sujet,  mais  je  ne  serai  jamais  votre  servi- 
teur, k Cette  insolence  resta  impunie.  Le  («avril  176*2,  Louis  XV, 
instrument  docile  de  la  fatalité  nui  allait  poursuivre  sa  race,  si- 
gna l'abolition  de  la  société  de  Jésus.  Bientôt  le  dauphin,  atta- 
qué d'une  maladie  de  langueur  qui  déjoua  tout  l'art  des  méde- 
cins, mourut  le  *20  décembre  1765.  Sa  morl  laissa  planer 
d'étranges  soupçons  sur  celui  qui  s'était  déclaré  son  enne- 
mi. Tout  fut  mis  en  usage  pour  intimider  les  amis  du  dauphin, 
entre  attires  le  duc  de  la  Vauguyon,  gouverneur  de  ses  fils.  Le 
peuple  pleura  son  bon  dauphin,  et  le  parti  philosophique,  sans 
doute  pour  donner  le  change  à  l'opinion,  affecta  de  regretter  ce 
prince  comme  étant  destiné  à  porter  sur  le  trône  les  vertus  de 
Mare  Aurèle.  Après  cela,  que  dire  de  la  fin  du  règne  de  Louis 
XV,  alors  que  le  règne  de  la  comtesse  Dubarry,  rinimitablt 
tullane,  comme  disait  le  roi  lui-même,  eut  succédé  au  règne 
un  peu  plus  décenl  de  la  marquise  de  Pompadour?  Il  y  eut  bien 
un  mimslère  compost1  de  Mau|>eou,  Terrai  et  d'Aiguillon ,  qui, 
après  la  chute  de  Choiseul ,  voulut  faire  de  la  force  et  remonter 
l'autorité  royale.  Les  parlements  furent  supprimés  en  1771  et 
remplacés  par  des  magistrats  dépendant  du  choix  du  monar- 
que; la  vénalité  des  charges  fut  abolir  et  la  justice  rendue  gra- 
tuite. Terrai,  qui  eut  les  finances,  remédia  un  peu  au  désordre. 
|  maispar  la  banqueroute.  D'ailleurs  personne  ne  mit  au  sérieux  ces 
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un  la  dit  avec  raison,  le  spirituel 
rtieu»  chancelier  Maupeou.  allies  du  due 

le  dniil  de  faire  le  bien.  —  Au  milieu  «les 
conspue  par  tous  les  partis,  Louis  W 
au  MîiU  m:.  I. i  -->.:  .  !■     i.iic  .t  I  oui*  XÎ  I.  |M  j>«-h;- 
is  ce  règne ,  outre  La  Lorraine ,  la  Corse  fut  réunie  à  la 

f.  roi  de  France  el  dr  îiaxirre  , 
171.1.  m->rt  le  lOnui  1774. 
,  fitlc  unique  i»f  SLinislas 
s.testsieiit  contre  1rs 

.Jrbnnàk»  rpon,  s*orul  le  24  juin  1:68.  Louis  XV 
es  Mi: 
I.  U*iv  im^kmm  4-  Fraasre.  q.  «rt  . 
i.  X  -  .  -  «sr  F  rase»,  doc  <f  Anjou,  mort  à  dru*  an»  rl  demi , 
3.  Ucm-Luuin  ir  Frtarr.  Dre  en  1727  ,  épouse  de  Philippe 
atas*  ibf^ur.  éac  à*  Para»,  morte  en  I7Î9, 
4-  a»«i-Hm  itti  de  France,  Dec  en  1727,  morte  «m  1732, 
V  M.m-AMiiiM      Franff  (  bw,W  Adélaïde),  uèe  le  23 
un  t'SÎ.  jw**«r  ^m»  leu!  à  Irirstc,  en  1800. 

C  'Vu-ntfu-l^>ci>a-Mtaia-Tutat«>.  de  France  {madame  Vie- 
nrfT  i,««I'I1mi  1733,  morte  le  8  juin  1799. 

Soraïa-Paiurrur-F.i-issitTH-JcsTi**  de  France  {madame 
r>,  tn  le  57  juillet  1734,  morte  dans  le»  pn  tuieres  années  du  règne 
m  XVI, 

8  t^tita-^a^dc f™**.  »«  ■  «  juillet  1737,  morte  religieuse 

VII.  Loi'ij»  m  France  ,  dauphin ,  né  à  Versailles  en  1729, 
mort  à  Funlainebleau  le  20  décembre  1765.  Il  avait  épousé 
Marie-Thérèse,  infante  d'Espagne,  morle  le  22  juillet  17 10,  qui 
ne  lui  donna  qu'une  tille,  dreédée  au  berceau;  eusuile  Marie- 
Josèphe  de  isixe,  fille  de  Frédéric-Auguste  III,  morte  à  35 
ans,  le  13  mars  1707,  n'ayant  survécu  que  quinze  mois  à  son 
époui.  Le  même  tombeau  les  renferme  dans  la  cathédrale  de 
Sens.  De  ce  mariage  sont  issus  : 

1.  tocit-Joura-Vivi»  r  dr  France,  doc  de  Bourgogne  (f.),  mort 
«  1761.  dan*  sadiiu-oe  année, 

2.  Loiat-AocvsTt  de  France  (Louis  XV  I),  qui  «.lit, 

3.  Uvi»-ST»M«LAi-X*viia  de  France,  comte  de  Provence  (  Louis 
XVIII),  qui  mil, 

4  C.n  UUaa-PkUiaVM  de  Franc*  ,  comte  d'Arloi»  (Charte*  X  ) ,  qui 


5.  M4»n-AD»u»io.-Cu)TiLus-X»TiiRi  de  France, 
■ée  le  23  septembre  1759,  marié,  au  mois  d'août  1775, 

I  eu  1796 


,  ilcpui*  roi  dr 
l  IV,  morte  en  1802. 


Ma,  Lime  , 
au  prince  de 
le  nom  de  Victoa- 


Ehta- 


),nre  le  3  mai  1764.  Celte 
(Née  de*  art  le»  révolut.onnaii 
1194. 

Loris  XVI  (1774-1793).  Quand  bien  même  la  révululiou 
n'eut  pas  clé  inévitable,  imminente,  après  toutes  les  fautes  du 
règne  précédent,  elle  le  serait  devenue  avec  un  prince  Ici  que 
Louis  X  VI.  Infortuné  martyr!  il  fut  toujours, a vrc les  meilleures 
intentions  du  monde,  aussi  mal  inspire  qu'il  était  mal  entouré; 
et  son  indécision ,  son  incurable  faiblesse  étaient  faites  pour 
compromellre  la  royauté,  alors  qu'il  n'eut  lias  élé  condamné  au 
malheur  d'èlre  roi  dans  un  moment  où,  selon  l'es  pression  d'un 
historien,  à  propos  de  Charles  1"  :  «  Les  faules  étaient  irrépa- 
rables, situation  qui  ne  saurait  convenir  à  la  faiblesse  humaine.» 
Ce  prime  arrivant  au  pouvoir  trouvait  les  parlements  abolis  :  le 
comte  de  Maurepas,  son  vieux  ministre,  qui  cherchait  la  popu- 
larité, créa  de  nouveaux  embarras  à  la  monarchie  en  rétablis- 
sant ces  cours  souveraines.  Turgnl ,  homme  d'Elat,  honnéle 
homme ,  mais  peu  habile ,  supprima  les  corvées ,  améliora 
le  sort  des  protestants;  ce  ministre  voulait,  en  un  mot, 
toutes  les  réformes  opérées  plus  tard  à  l'aide  d'une  sanglante 
révolution  ;  elles  étaient  dès  lors  praticables  en  dépit  de  la 
cour,  de  la  noblesse  et  des  parlements  ;  il  ne  fallait  que  le 
levier  de  la  puissance  royale.  On  l'a  dit  avec  raison,  le  cardinal 
dcRtrhclieu  avait  plus  fait  que  Tuigot  n'avait  à  exécuter;  mais 
Louis  XIII  n  avait  point  déserté  son  rôle.  Il  n'en  fut  pas  de 
même  de  II  XVI,  qui  malgré  ses  convictions  sacrifia  son  mi- 
nistre aux  clameurs  des  privilégiés.  Le  secours  que  ce  monarque 
prêtai  la  révolution  d'Amérique  contribua  sans  doute  à  illustrer 
noire  marine,  mais  encore  plus  à  développer  en  France  les  prin- 
cipes conlraires  a  l'esprit  monarchique  Brusque  et  même  disgra- 
cieux dans  ses  allures,  le  bon  Louis  XVI  n'avait  pas  îiour  lui  les 
courtisans  dont  la  cohue  se  pressait  autour  d'une  reine  gracieuse 
et  légère,  ci  qui  pourtant  prenait  trop  d'influence  sur  les  «flaires 


de  l'Elal.  Mécontentée  par  «h  s  ordonnances  malad  roi  terne 
«laies,  l'armée  n'était  point  au  roi.  Lu  second  Lav»,  le  un 
Xcclcr,  appelé  à  la  dirw  lion  des  finances,  sut  peudau 
.■innées  pourvoir  aux  dépenses  eu  empruntant;  inaisrc  i 
devenant  insuffisant,  l'empirique  finit  |«r  revenir  aux  n 
proposés  par  Turgot.  l'économie,  l'égalité  d'iuipot.  Sun  <• 
rendu  esl  un  aveu  triompliaut  de  son  impuissance.  Le  r.«. 
vainement  essayé  de  ministres  patriotes,  crut  la  reine  el  I; 
il  essai, a  d'un  ministère  courtisan.  Ce  fut  Calomie  qui 
gaiement  en  quelques  mois  le  crédit  qu'avait  créé  Nccker 
il  arriva  ce  qui  arrive  dans  une  maison  mal  réglé*;  Tint* 
vint  annoncer  qu'il  n'y  avait  plus  ni  argeut  ni  crédit  :  et 
travail  de  Calonne  en  présence  des  notables  se  borna 
avouer  que  les  emprunts  s'étaient  élevés  en  peu  d'année 
milliard  six  cent  quarante-six  millions,  et  qu'il  existait  ii 
revenu  un  déficit  annuel  de  cent  quarante  millions.  Le» 
bles.quiappartcnaient  aux  classes  privilégiées,  prodigua»  ! 
lieu  d'argent,  des  avis  cl  des  accusations.  Brienne,  élevé  J 


à  la  place  de  Calonne,  eut  recours  aux  impôts  ;  le  pari  i 
au  lieu  d'enregistrer  les  édits,  demande  les  étals  <" 


►  de  la  re.  -< 


de  la  dépense,  a  Ce  ne  sont  pas  des  états  de  recette  qui 
faut,  s'écria  le  conseiller  rien- Sabalier,  et  sont  Ut  riait 
taux.  »  Ce  quolibet  fil  fortune,  il  porta  la  lumière  dan»  le»  <i 
de  chacun  :  celui  qui  l'avait  proiionrc  fut  envroyé  en  /-rt 
mais  les  étals  généraux  n'en  furent  pas  moins  cunuqiwv 
se  place  la  seconde  assemblée  des  notables  destinée  t  u^Wt 
mode  de  convocation  ;  puis,  en  dépit  de  la  majorité  de»  l*nw 
la  double  représentation  du  tiert  étal,  véritable aMira)»*!  •»* 
part  de  Louis  XVI.  Alors  se  forme  l'asseiuliW  cue*uu-w) 
celle  assemblée  qui  ne  sut  ni  d'où  elle  venait ,  m  a 
voulait,  ni  où  elle  allait;  qui  désirait  le  bien,  qui  neul  rte  a 
sanec  que  pour  détruire;  qui  ne  put  rien  édifier  à  U  </;«'  ' 
ne  put  se  soutenir  elle-même,  mais  qui  toutefois,  grun 
nobles  principes  qu'elle  proclama,  a  trouvé  grâce  oVn: 
poster ite.  Quant  à  Louis  XVI,  quant  a  la  monarchie,  ù»  l 
engloutis  dans  la  tempête;  cl  pour  trouver  un  tabka«o*»i 
au  milieu  de  si  épouvantables  catastrophes,  il  faul  cm  in» 
la  sainte  captivité  de  ce  roi  faible  mais  juste,  et  ta  uJm 
pieuse  contenance  en  présence  de  lecbafaud.  LesBuarUi» 
toujours  su  bien  mourir. 

Loot»  XVI ,  ne  à  Versailles  le  23  août  1754  ,  dauphin  d>  N 
la  mort  de  son  père  ,  le  20  décembre  1763 ,  épousa  hb  1"  a*  f 
l'archiduchesse  Marie- Antoiuetle-Josèphe-Jranne,  fille  di-Frv  - 
emjiereur  d'Allemagne,  grand -dur  de  Toscane,  tt  de-.  M*r\t 
d'Autriche,  reine  de  Hongrie  et  de  Bohème  ,  décapité*  krl» 
bre  1794.  —  Louis  XVI  l  avait  précédée  sur  l'écisafaud  lr  : 
vicr  1793.  De  leur  mariage  sont  nés: 

1.  M  w.i>  -  1  wi  m  -i-l  i.  UM..1TI  de  France  ,  né*  W  19  * 
bre  1778  ,  manée  le  10  juin  1799  à  son  couiiu  Le' 
loine  d'Artois,  duc  d'Aiigouléiur  ;  appelée  à  sa  uauaaJtrr  f 
Royale  ;  depuis  son  mariage  ,  madame  la  ducbcaM-  d'Anrooii'a1 
dame  sous  Louis  X  VIII ,  madante  la  dauphiut 


m 

les  X,  et  redevenur  Madame,  duchesse  d'Angoulêsw.  démo»  « 

.  duc  d.  N 

aussi  respectable  par  se 
,    s  avoir  clé  pendant  qu, 
,  où  elle  vil  périr  | 


lion  de  son  époux  en  faveur  de  Henri  Uieudonné  , 
(Hcuri  V).  telle  nnnccs>e  ,  aussi  respectable  par  ses  l 
saute  par  ses  meilleurs,  après  avoir  clé  pendart  quatre  i 


,  a  passé  les  truis  quart»  de  sa 
à  Oui  Hl. 

2.  I/icis-JosirB-FaASMm-Xsviaa  , 
le  22o.  tohre  1781,  mort  à 


t  son  prrr,  sa  uc: . 
vie  en  exil;  elle  esl  -  ' 


on 
avec 


luiili>,  presKieiil  uu  uerstiai,  »e  ' 
éle  d'uiH-  dépulation,  H  exigea  qu'on 


à  la  lêlc  < 

•  e,  m  | 
que  bailly  ignorait  la  i 
lui  eut  dit  que  <e  magistral  la  savait  el  i 
:  forte ,  le  monarque  s'écria  :  «  Il  n'y  a  do.*  p«a  dr  r-r- 
celte  chambre  du  lien.» 

3.  Lucs-C-asu»,  duc  de  Normandie  (Louis  XVII),  ue  le  f 
1787  .  pril  le  tilrc  de  Dauphin  i  U  mort  de  sou  fière  aUé  (/ 
qui  suit). 

Loi'is  XVII  (21  janvier  1793-8  juin  1795).  Pour  lui  > 
de  roi  qui  ne  meurt  point  en  France  dans  la  race  Caf»" 
ne  fui  que  le  prétexte  et  la  cause  des  plus  odieux  traitrnxr" 
jamais  torturé  une  innocente  créature  humaine.  C» : 
livré  à  la  discrétion  brutale  du  cordon»' 
mon,  *on  gouverneur,  subit,  pendant  près  île  trois  ans, 
nie  cent  fois  plus  cruelle  que  celle  de  tant  de  victimes 

l'écbataud.  On  le  laissa  vivre  on  plaldl  expirer  kn"* 

et  des  avanies  qui,  n 
*»* 


milieu  des  gênes,  des  privations  et  des 
sanl  les  forces  de  son  corps  a  peine  formé, 
lés  morales.  Ce  fui  le  8  juin  1 795  qu'il  suce 
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ces  ans  exempte.  Il  avait  <li\  ans  deux  mois  elquelquesjours.il 
fut  enterré  dans  la  fosse  commune  du  cimetière  Stc-Margueritc; 
et  ce  fut  vainement  que  le  roi,  son  oncle,  fit  rechercher  ses  res- 
tes en  1815.  Ou  a  prétendu  que  le  poison  avait  abrégé  ses  jours; 
c'est  un  mystère  d  iniquité  qui  ne  sera  jamais  éclaira.  Plusieurs 
imposteurs  el  quelques  maniaques  se  sont  donnés  nour  Louis 
XMI;  la  police  correctionnelle  el  Bicèlre  en  ont  tait  justice; 
■a»  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  ces  individus,  de 
commune  et  de  manières  ignobles,  ont  trouvé  des 


Loti 


M  XVIII  (1785-1821).  O  prince,  qui  souslc règne  de  son 
Wre  Louis  XVI  porta  le  litre  de  Montirur,  comte  de  Provence, 
Kfit  remarquer  de  bonne  heure  par  la  sagesse  de  son  jugement 
tt  h  finesse  de  son  esprit,  non  sans  un  certain  mélange  de  caus- 
ticité. Livré  a  de  sérieuses  études,  il  se  tint  à  l'écart  de  la  cour 
frivole  el  dissipée  de  la  reine  Marie-Antoiuette,  et  conformé- 
ment aux  traditions  de  la  vieille  monarchie  qui  avait  toujours 
assigné  ce  rôle  au  premier  prince  du  sang,  il  se  posa  comme 
efcel  de  l'opposition  ;  mais  opposition  toute  modérée,  quoique 
populaire,  et  qui,  surtout  à  coté  de  l'opposition  hostile  du  parti 
d'Orléans,  n'avait  rien  qui  ne  fut  utile  au  roi  comme  à  la  na- 
tion. Si  Motuiew  se  montra  lélé  promoteur  des  réformes  pro- 
voquées par  l'opinion  ,  si  à  l'assemblée  des  notables  il  parut  fa- 
vorable au  tiers,  c'est  qu'il  ne  pouvait  prévoir  les  fautes  el  la 
ùiblessedc  la  couronne.  Il  voulait  qu'on  fit  de  justes  conces- 
sions, il  demandait  des  changements  nécessités  par  le  mouve- 
ment des  inuurs  et  des  idées,  mais  il  ne  crut  jamais  que  la 
souveraineté  dut  passer  aux  mains  du  peuple.  Doué  d'un  rarac- 
irre  aussi  ferme  que  mesuré,  jamais  il  ne  prostitua  sa  dignité 
pour  acquérir  de  la  popularité;  celle  au  reste  qu'il  avait  méritée 
MX  une  conduite  si  sage  lui  fut  ravie  dés  les  premiers  excès  que 
commit  la  révolution.  Le  ai  juin  17tfr>,  il  partit  de  Paris,  et  plus 
•cureux  que  sou  frère,  il  iianrint  a  franchir  la  frontière.  Alors 
commença  pour  lui  un  exil  dcJ5  années,  pendant  lesquelles  il 
entretint  toujours  des  relations  avec  la  France  el  ne  négligea 
aucune  occasion  de  te  montrer  royalement.  Aussi,  l'a-l-on  dit 
asec  raison,  les  vingt  ans  qu'il  passa  à  errerde  rivage  en  rivage 
turent  une  longue  et  puissante  protestation.  Enfin ,  le  «  avril 
»Hi  i  ,  Louii-Sia*itla$-XitvitT  fui  reconnu  comme  roi  de 
France  par  le  sénat  conservateur.  Il  revinl  la  charte  à  la  main  ; 
mais  en  même  temps  il  protestait  contre  tous  les  faits  révolu- 
tionnaires, en  ce  qui  louchait  aux  droils  de  la  couronne ,  par 
mou  titre  de  Louis  XVIII  et  par  la  date  de  la  M"  année  de  son 
régne.  C'était  proclamer  de  nouveau,  à  la  face  de  la  France,  la 
souveraineté  de  son  infortuné  neveu,  Louis  XVII.  L'histoire 
assez  déplorable  de  la  première  restauration,  dont  le  roi  lui- 
mème  proclama  les  (amet,  ce  qui  en  était  peut-être  une  nou- 
velle ;  le  siècle  des  cent  jours,  qui  fut  l'œuvre,  non  de  la  nation, 
"mis  de  Tannée;  enlin,  la  seconde  restauration  el  la  suite  du 
fegne  de  Louis  XVIII,  trouverontleur  place  ailleurs.Contenlons- 
oousde  dire  qu'en  présence  des  Français  mécontents  et  des  étran- 
gers enorgueillis,  il  conserva  la  dignité  dont  il  avait  fait  preuve 
«us  l'exil.  On  sait  avec  quelle  énergie  il  défendit  les  monuments 
de  Pans  contre  la  fureur  des  soldats  prussiens.  Le  qu'on  ignore 
communément,  c'est  la  hauleurgéiièreuseaveclaquelle  il  repous- 
sa les  prétentions  de  l'Autriche  qui  revendiquait  l'Alsace  et  la 
Lorraine.  Quelques  objections  que  les  différents  partis  aient  éto- 
ffes contre  la  charte,  il  serait  difficile  de  trouver  un  système  de 
eonnliation  mieux  combiné,  ni  chez  aucun  peuple  des  institu- 
ons plus  libérales  et  plus  précises.  Dans  celle  savante  combi- 
naison des  anciens  et  des  nouveaux  cléments  de  gouvernement, 
tous  les  intérêts  étaient  également  ménagés.  Enfin,  l'art.  14, 
gu  on  aurait  tort  déjuger  par  le  malheureux  essai  qu'en  lit  Char- 
tes X,  déférait  M  roi  toute  l'autorité  nécessaire  dans  les  cir- 
wnstances  critiques.  Un  tort  dont  il  serait  difficile  d'absoudre 
louis  XVIII,  c'est  le  système  d'hésitation  ou  plutôt  de  bas- 
Jde  qui  déconsidérait  son  gouvernement,  et  devait  léguer  lanl 
jTfmtiarnts  à  son  successeur.  En  cela  il  parait  d'autant  plus  à 
•"nier ,  qu'on  ne  aurait  lui  refuser  celle  fermeté  de  caractère 
fri  l'aurait  mis  à  même  de  suivre  avec  succès  une  voie  plus  nette 
ft  plus  franche.  Avouons  toutefois  que  les  empiétements  et 
*  démarches  imprudentes  du  parti  royaliste  compliquèrent 
«difficultés  de  ce  règne,  marque  d'ailleurs  par  la  permanence 
*s  conspirations  libérales  ou  bonapartistes,  et  par  l'organisa- 
it» si  secrète  et  si  forte  des  restes  du  carbonarisme.  La  guerre 
^-*PaèTnc  honora  sous  ce  règne  les  armes  françaises;  mais, 
°mme  l'a  dit  un  écrivain  spirituel   i  ,  l'opposition  que  ren- 
*iira  celte  expédition,  les  railleries  indécentes  qui 


ne  purent 


manquer  d'arriver  aux  oreilles  du  monarque  et  de  lui  prouver 
que  la  propagande  révolutionnaire  l'emportait  sur  le  vieil  es- 
prit national. 

Louis  XVIII,  surnommé  le  Dttirè  f  Louis- Stanislas-Xavier  ) ,  né  le 
16  novembre  1755,  litre  comte  de  Provence  à  sa  nniuance,  pois  Mon- 
sieur à  l'as  éoemcnl  de  Lnui*  XVI  ;  ma  rit  le  14  mai  1771  à  Marie-Jo- 
séphine de  Savoir,  fille  de  Virtor-Amédêa  III ,  loi  de  Saj-ilaigne,  a 
le  15  novembre  1810,  et  dont  il  n'eut  point  d'enfants..  Il  mourut  a  I 
le  25  octobre  1824. 

Chaki.es  X  (1824-1830). Tandis  que  Louis  XVIII  s'en  allait 
pompeusement  se  faire  inhumer  a  Saint-Denis,  dénoùmcnt 
Uni  désiré  par  lui  d'un  règne  si  traversé,  si  laborieux,  des  ac- 
clamations unanimes  accueillaient  l'avènement  de  Charles  X. 
Que  dire  de  ce  prince,  si  bon,  si  attachaul  comme  homme  privé, 
mais  si  médiocre  comme  roi,  même  constitutionnel?  Après  de 
si  heureux  commencements ,  après  les  pompes  de  son  acre, 
après  un  voyage  dans  lequel  il  se  vil  accueillir  avec  enthousias- 
me, non-seulement  par  les  populations,  mais  par  les  chefs  de 
l'opposition  boutiquièrc  et  commerciale  (l;,  après  la  conquête 
d'Alger  et  l'établissement  de  relations  diplomatiques  si  noblc- 
ment  françaises  avec  l'Angleterre  étonnée ,  Charles  X  gâta  tout 
en  se  donnant  pour  ministres  les  hommes  les  plus  impopulaires, 
el  qui  pis  est.  les  moins  habiles:  c'était  imprudemment  agacerie 
tigre  populaire,  qui,  toujours  plus  à  la  révolution  qu'à  la  monar- 
chie, rugissait  déjà  derrière  les  évolutions  plus  ou  moins  har- 
dies de  (opposition  parlementaire.  Armé  de  l'article  14,  le  roi 
fit  les  ordonnances;  elles  eussent  été  victorieuses  si  Charles  X  les 
et»  signées  avec  le  pommeau  de  son  épée.  Mais  personne  n'é- 
tait prêt  pour  l'exécution  ;  pas  plus  les  ministres  qui  jouaient  leur 
tête  que  le  roi  qni  mettait  à  l'enjeu  a  couronne; car  l'homme 
qui  n  était  pas  à  Quiberon  exposa-l-il  jamais  a  vie?  Or  ce  fut 
pendant  qu'à  St-Cloud,  dans  tout  l'appareil  el  le  calme  de  l'éti- 
quette, Charles  X  suivait  les  vicissitudes  d  une  interminable 
partie  de  whist,  que  le  peuple  des  trois  jours  se  leva,  combatlit 
les  troupes  royales,  eut  l'habileté  de  les  vaincre  et  la  générosité 
de  céder  la  victoire  à  ceux  qui  n'avaient  pas  combattu.  Dans  l'é- 
meute une  couronne  était  tombée  au  milieu  des  barricades;  elle 
fut  dévolue  à  la  branche  cadette  des  Bourbons,  en  la  personne  du 
duc  d'Orléans.  Roi  des  Français  depuis  onze  ans,  Louis-Philippe 
a  ainsi  recueilli ,  au  milieu  de  bien  des  amertumes  ,  le  fruit  de 
plus  d'un  siècle  d'opposition  de  la  part  de  ses  auteurs.  Alors 
turent  réalisées  les  craintes  prophétiques  de  Louis  XIV,  qui 
mourut  avec  je  ne  ais  quel  pressentiment  des  malheurs  de  sa 
race.  On  l'a  dit  avec  raison  :  Charles  X  à  Saint-Cloud  ,  même  à 
Rambouillet, aurait  pu  se  défendre  encore,  réunirses  partisans, 
effrayer  ses  ennemis  publics  ,  imposer  à  ses  adversaires  secrets 
Il  pouvait  vaincre  ;  il  ne  sut  pas  combattre  ;  et  de  nos  jours, 
quand  on  veut  vivre  en  roi,  il  faut  avoir  mourir  en  roi.  L'ar- 
mée, se  voyant  ans  direction,  l'abandonna  (21.  Alors  apparut 
celle  vertu  que  les  Bourbons  trouvent  toujours  dans  le  malheur. 
Le  roi  abdique ,  le  dauphin  abdique ,  le  duc  de  Bordeaux  prend 
le  tilre  de  Henri  V.  Charles  X  pour  dernier  acte  de  royauté 
a  nommé  Louis-Philippe  lieutenant  général  du  royaume.  Mais 
toutes  ces  protestations  du  droit  tombent  devant  l'omnipotence 
du  fait;  et  une  nouvelle  ère  d'exil  s'ouvrit  pour  Charles  X . 
Il  revit  ce  palais  d'Iloly-Rood  qui  déjà  avait  accueilli  a  pre- 
mière émigration.  Plus  lard,  il  s'établit  à  Prague  au  milieu  de 
a  cour  exilée  :  ce  fut  là  qu'il  termina  paisiblement  ses  jours. 

Cbaism  X  (  Cbarlev-Philippe  )  de  France,  comte  d'Artoiv  ,  né  h- 
23  septembre  1*57  ;  marié  le  16  novembre  1773,  avec  Marie-Thé- 
rèse d- Savoie,  fille  de  Viclor-AmédiV  III, roi  de  Sardaipie,  et  aoeur  oV 
madame  la  rc-mleue  de  Provence ,  morte  le  2  juin  1805.  De  ce  ma- 
riage tout  nés  : 

L  Louts-A-Toi-a  de  France  ,  duc  d'Angojiléane  ,  né  à  Venailles  Ir 
6  août  1775,  marié  le  10  juin  1799  a  va  cousine  Marie-ThereMî-Char- 
lotte  de  France  {maiLune  Royale),  fille  de  Louis  XVI, 

2.  C-»ai.rs-F»ani-A-D  ,  duc  de  Berri  ,  ne  à  Versailles  le  26  jan- 
vier 1778,  marié  le  17  juin  1816,  n  Marie-Caroline-Ferdinarvde-Loui».- 
de  Naples,  princesse  de.  Deux-Siciles  ;  assassine  le  13  février  1820.  Di 
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Pt»m-4»u-MABi«-Di-in>o-ii<  d'Artoiv,  due  de 
,  rvé  le  29  septembre  1820 ,  porte  le  nom  de  Henri  V  dcp.n, 
m  de  son  aicul  et  de  son  oncle.  ~ 


Si 


1)  Entre  autres  Casimir  Périer  aux 
M.  Pagè»(del  Arrié«e). 


d'Aniin. 
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Il  «il  résulte  que  la  branche  aînée,  résidant  aujourd'hui  à 
GoriU  ou  dans  les  environs,  so  compose  de  cinq  personnes,  le 
due  cl  la  duchesse  d'Angoulèmc,  Madame,  duchesse  de  Bcrri, 
Mademoiselle  cl  le  duc  «le  Bordeaux  (Henri  V). 

Seconde  branche  française  de  la  maison  de  Bourdon. 
Branche  d'Orléans .  issue  de  Louis  XIII. 

I.  Philippe  de  Franck  Monsieur) ,  duc  d'Orléans,  second 
lilsdc  Louis  Mil ,  nélc2l  septembre  HHO, mort IcO  juin  1701. 

II.  Philippe  d'Orléans .  petit-fils  de  France,  duc  d'Or- 
léans ,  régent  <ic  France  (tendant  la  minorilé  de  Louis  XV,  ne 
le  2  anut  1071,  mort  le  2  décembre  1723. 

III.  Lotis  I",  duc  d'Orléans,  née»  t705,  niortcn  t752,  âge 
de  quarante-huit  ans.  Il  fut  .surnomme  le  Drvol 

IV.  Loi'is-Pihi.ippe  .  duc  d'Orléans,  né  le  12  mars  1725, 
mort  eu  1785  :  prince  irés-lioii ,  très-populaire,  el  si  aimé  des 
Parisiens  qu'on  l'appelait  le  roi  de  Paris. 

V.  Loi  is-Philippe-Joshpii  d'Orléans,  né  à Sainl-Cloud 
le  13  avril  1717 ,  décapité  le  0  novembre  1795. 

VII.  Lot  is-Piiilippe,  né  le  «octobre  1773,  duc  de  Chartres 
du  vivant  de  son  père ,  devint  duc  d'Orléans  â  sa  mort.  Pro- 
clamé roi  des  Français  le  7  août  1830,  $ou>  le  nom  de  Lotis- 
Phii.ippk  I". 

I)e  son  mariage  avec  Marie-Amélie,  sowdc  François,  roi 
des  Dcux-Siriles,  sont  nés  : 

I.  KmiMrnîiu-l'iiiciiTii-lxit  i»-("haiii  fn-HE^Ri-hOi»!  i»  d'Or- 
léans ,  duc  drCtm  ti  unit,  l.i  reslaïu  alion,  duc  d  <  )i  leam  «rt  prince  royal 
oVpui.  1SU0  II  ni  ne  s  l'.iki  •me  If  3  m  i>l(  mlirv  1810;  marié  le  30 
mai  1837,  à  H.  U-ne-Lo..i*e-rJi>abilh  ,  princes  de  Mecklemboiirg 
Schwerin , 

De  ce  mariage  sont  né»  : 

1°  l/H  is-Pumm- Aiuter  d'Orléans  ,  comte,  de  Pari»,  né  À 
Par»  lr  2*  auùl  1838, 

2*  n<inrnT-Pniiirri-Lut  i»-Eeoi5.r-F»aiui»»M>  d'Orlèaui, 
duc  de  Chai  tni,  ..é  à  Paris  le  «J  novcmbie  1810. 

S.  Lut  i«> -M *»ir  •  )  nr«L<r-Ci<*m<it rr-I«»»M.i  ».  d'Orléans,  Mail  - 
moiteUc,  née  à  l'alcrmc  le  3  a* ni  ISI2  ;  mariée  ii  Léo}K<ld  de  Sixe- 
Co bourg,  rui  «U>  ttelge*, 

3.  Stir.it-CHHiixisi- (U»oLi»r~Auri.»ii.i  -  F»iNf^>i5i-LiopoL- 
».«•  d'OiUuui,  Matkmo.u-lU  il*  Paloit,  me  à  Païenne  le  Ha.nl 
1813,  mariée  à  un  prince  île  Wurtemberg,  décédéc  en  1839; 

4.  Loi  i»-CH*»!.n-PuiLirrr.  lUriiAii.  d'Orléans,  duc  de  Nemours , 
né  à  Par»  le  2.',  ortobre  1814,  marié  le  27  avril  1840,  à  Victoire- An- 
toinette-Aucune,  princes.»?  de  .S^ie-Coilu, 

5.  M«nit-i;ii.ittwii>i-C.noi.i!iK-LKuroi.l>iNa-CMiiii.nB  «l'Or- 
ient» (.W,„/e/»ot«e//e  ,L-  B.;,uj.,lai%).  née  »  Ncuill)  le  3  juin  1817, 

0.  F«»mtok-Fimii>  kiu-Pmi  iiT».  Louiv-M»*ir  d'Orléans,  prince 
de  Joinvillc,  né  n  X.  -uilly  le  Uao.ll  1818, 

7.  Ctuai  FKimi%»*D-Louu-pHii  .iTt-F.MMA!n;n.  d'Orléans  , 
duc  de  rVull.Hr»,  -.  né  a  Pan»  le  |"  janvier  1820,  décédé  en  In*  Age  ; 

8.  lli  »ni-K1..tT.|.-P.iii  irp»-Loi  is  d'Ortran*,  duc  d'Animil*  ,  né 
A  l'ara  le  Iti  janvier  IM2,  légataire  universel  «les  bien»  de  la  branche 
de  Cond.- . 

9.  Axitji!»t-M»«ii-I'«iMrrk-LiK!:»  d'Orléans,  due  de 
scr,  ne  a  Xemlly  le  31  juillet  1824. 

La  famille  d'Orléans  se  compose  encore  de  : 

F.eorTtii-Auvniut-Loi  isr  'd'drlëans ,  lilrée  miiiv 

Mat/ti'tourlle  ttOlièunt,  el  depuis  1830  Mnila, 

du  rui  de»  Franrai,,  née  a  Pari»  U-  23  août  1777. 

Branche  drt  Bourbon* d' Espagne. 

1.  Philippe  de  Franck,  ducd'Anjou,  petit  filsde  Louis  XIV, 
d'Espagne  et  des  Indes  en  1700,  sous  le  nom  de  Philippe  V, 
liqua  la  couronne  en  172  »  en  faveur  «le  son  lils  atné,  Louis  lrr, 

oui  mourut  la  même  année,  «appelé  au  tronc  parlcsvo?ux 
de  ses  sujets,  Philippe  V  régna  encore  dix-huit  ans,  et  mourut 
le  !♦  juillet  1740. 

!><•  Marie-I  oniMMiabricllp  de  Savoie,  sa  première  femme, il 
avait  eu,  outre  Louis  I",  trois  autres  fils  dont  les  deux  premiers, 
Philippe  et  PliilippePicrre-Gabriel ,  moururent  en  lias  âge. 
Le  troisième.  <mi  suit,  succéda  a  son  pére  : 

II.  Ferdinand  Vf,  mort  sans  postérité,  le  10  août  17.y.», 
âge  de  quarante-six  ans,  après  treize  ans  de  règne. 

Philippe  V.  de  son  second  mariage  avec  Elisabeth  Farnèsc, 
avait  eu  : 

III.  Charles  III,  d'abord  rci  des  IXiix-Sitiles ,  puis  roi 
d'Espagne  el  des  Indes,  né  le  20  janvier  1710,  qui  succéda  à  son 
frère  consanguin  le  tO  avril  1759.  Mort  le  1  1  décembre  1788. 

IV  son  mariagr  avec  Mario-Amélie  de  Saxe,  il  a  eu  : 

IV.  Ch.iai.es  IV.  né  le  II  novembre  1 7 18.  roi  en  1788,  a 
abdiqué  en  ikok,  mort  le  2o  janvier  1*19. 
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V.  Ferdinand  VU .  né  te  5  octobre  1784,  fut  un  m 
proclamé  roi  à  la  place  de  son  père,  en  1808;  puis,  retenu 
en  France  jusqu'en  181 1  qu'il  remonta  sur  le  trône  ,  il  u- 
cn  1833  ,  n'ayant  pas  de  descendant  maie;  mais  il  av^u 
la  loi  salique ,  el  à  sa  mort  le  tronc  passa  à  sa  fille  atinr 
Isabelle  II  (Marie-Louise),  née  le  10  octobre  IHôn 
céda  à  son  père  le  29  septembre  1833  sous  la  régeuce  <k  V 
Christine  des  Ucux-Siciles,  sa  mère.  Elle  occupe  etin< 
Irone  sous  la  régence  d'Esparlcro,  duc  de  la  V  ictoire.  ï 
Christine  ayant  été  expulsée.  Un  parti  reconnaît  pour  ro. 
lime  don  Carlos,  frère  de  Ferdinand  VU. 

Si  les  Bourbtms  d'Espagne  ne  furent  pas  de  grand- 
en  ce  sens  qu'ils  n'ont  été  ni  conquérants  ni  doit»»;, 
ils  s'allactièrcnt  à  faire  prospérer  la  Péninsule  par  ur.r- 
administration.  Philippe  V  ne  convoqua  jamais  1rs  c 
à  l'exemple  de  son  aïeul ,  il  gouverna  d'une  iiuuicr 
solue;  mais  l'inquisition  adoucie,  l'agriculture,  le  ■ 
nierec ,  l'industrie  encouragés,  déposent  assez  des  inifi 
|tateruclles  et  prévoyantes  de  ce  monarque  ,  ainsi  qui, 
rois  Ferdinand  VI  cl  de  Charles  III  même,  ses  succcsMi 

Branche  des  rois  des  Deus-Siciles. 

I.  Charles,  infant  d'Espagne,  né  le  20  janvier  i't> 
des  Deux-Siciles  en  1734  ,  en  succédant  à  son  fnrrr  f'- 
nand  VI  sur  le  tronc  d'Espagne  en  1759,  céda  celai  «V  .Vn. 
à  son  troisième  lils, 

II.  Ferdinand,  IVr  du  nom, cl  depuis  appelcFmlrfwnu'/ 
né  à  Naples  le  12  janvier  1751 ,  roi  de  N'aples  Mortitir  I7i 
mort  le  4  janvier  1825.  Il  est  le  père  de  LoUBe-Marr-.Viii'-'r 
femme  de  Philippe  Ier  et  reine  des  Français.  FcruH«ivu\\ 
pour  successeur  son  fils, 

III.  François  Ie',  né  le  19  août  1777,  mort  le» mn- 
1830.  Il  est  le  père  de  Madame,  duchesse  de  Berri,  et  ikr  » 
Chrisline,  reine  régente  d'Espagne.  Il  a  eu  pour  liU  n 
successeur  son  lils, 

III.  Ferdinand II (Charles), néen ISlO.actuelleincnu^  - 

Branche  des  ducs  de  Parme. 

I.  PniLiPPE  ,  infant  d'Espagne,  duc  de  Parme.  «>  ! 
sance  et  de  Cuastalla  ,  lils  du  roi  d'Espagne  PhiV,  • 
et  d'Elisabeth  Farnèsc,  né  le  15  mars  1720,  mort  le  ^; 
1705,  dev  int  duc  de  Parme  depuis  1719.  Il  eut  pour  sur  i  » 

II.  Ferdinand-Marie-Philippe-Loiis  ,  infaiii  :! 
gne,  né  le  20  janvier  1751,  mort  en  1802.  Il  eut  poutt 

III.  Loris  I'\  né  le  5  juillet  1773,  déclaré  nu  <k  1 
le  4  août  1801  en  vertu  du  traité  de  Lunévillc.  Atcc  f  * ■• 
Marie-Louise,  infante  d'Espagne,  il  vint  alors  à  Part!..* 
très-bien  accueilli  par  la  cour  consulaire.  Louis  ne  j 
longtemps  do  sa  nouvelle  couronne;  il  mourut  iFU 
2»  mai  1803,  laissant  un  lils, 

Charles-Loi  is  H,  né  le  22  décembre  17tM),  qui  ' 
céda  sous  la  régence  de  sa  mère  ;  mais  il  fut  bk»iHi>l  •! 
et  resla  sans  souveraineté  jusqu'à  ce  que  les  «'•vénei.' 
1816  lui  assurassent  en  dédommagement  le  duché  de  L 1 
et  en  expectative  le  duché  de  Parme  après  la  mort  de  \  j  i 
chesse  Marie- Louise,  veuve  de  l'empereur  NapoK-on 

Ch.  dl  Hozoik 

boitrboxs  [teehnol.).  C'est  ainsi  qu'on  appelle  dan- 
lines  de  Lorraine  de  grasses  pièces  de  lwis  de  sapin  <! 
pieds  de  longueur  sur  six  pouces  d'équarissage.  Il  y  <-  ■ 
sur  la  longueur  de  la  poêle,  espacées  de  six  en  six  p 
appuyées  sur  deux  autres  pièces  de  bois  de  chêne  U 
plus  grosses,  posées  sur  les  deux  facesde  la  luiigucimV 
Les  deux  dernières  se  nomment  machines.  Les  bouti» 
vent  à  soutenir  les  |hx'les  par  le  moveii  des  happes  et  >l-- 
mimuoH  myihol.) ,  épithèlc  d  'Odin,  fils  «le  Bor 
roi  bbos  romm.  ,  s.  m.  pl.  anciennes  pièces  de  . 
qui  avaient  cours  à  Tunis. 

boi'B botte  [hist.  nat.) ,  s.  f.  sorte  de  poisson,  ^ 
nomme  aussi  harlxille. 

Bot'BBorrK  (Pierre;  ,  né  à  Vaull,  près  d'Aval  Ion  \ 
le  5  juin  t "03, d'un  concierge  du  château  de  Bruno».  ;■: 
de  Monsieur  (depuis  Louis  XVIII).  C'est  à  ce  prime,-, 
son  éducation  et  un  petit  emploi  à  Saint-Domîu." 
le  dépouilla  la  révolution.  De  retour  à  Vault  en  i* 
manifestait  une  profonde  horreur  des  troubles  rcvoluti  • 
lorsque,  jKiussé  par  l'ambition  ,  il  devint  un  démag<<>. 
Envoyé,  en  1792,  par  son  département  a  la  conven'. 
tionalc ,  il  fut  un  des  orateurs  qui  s'opposvrrnt  ; 
poursuites  conlrc  les  massacres  des  prisons.  Bien!': 
Bourlxitte  demanda  la  mise  en  jugement  de  la  reû«  ' 
Antoinette,  et  il  voU ,  sans  appel  ni  sursis,  1» 
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Louis  XVI,  osant  déclarer  avec  autant  de  cruauté  que  de  stu- 
pidité que  a  ce  monarque  n'était  plus  membre  de  l'Etat,  qu'il 
(allait  l'en  retraiicheret  le  faire  mourir,  des  le  lendemain,  pour 
l'exemple ,  sans  chercher  de  preuves  !  »  Il  invoqua  aussi  l'inter- 
iJklion  du  Journal  des  Débats,  de  la  Feuille  villageoise  et  du 
»/••  (('•(>,  «  rédigés  ,  disait-il ,  par  des  écrivains  faméliques , 
îles  folliculaires  a  gages,  et  tendant  à  obscurcir  l'horizon  poli- 
tique, u  Envové  dans  la  Vendée,  il  prit  une  part  active  aux 
opédUioRl  militaires,  paya  bravement  de  sa  personne  sur  les 
i  lumps  de  bataille,  et  exécuta  avec  rigueur  les  décrets  atroces 
«Je  la  convention  contre  cette  malheureuse  contrée,  n'y  laissant, 
nxnroe  il  le  dit  lui-même,  que  des  cadavres  et  dés  ruines. 
Acruséd'avoir  fait  périr  plusieurs  patriotes  prmi  les  monceaux 
de  ses  victimes ,  Bourbotte  fut  défendu  a  la  convention  par 
("infâme  Carrier  ;  mais  il  resta  en  discrédit  pendant  quelque 
temps.  Après  le9  thermidor,  Bourbotte  fut  chargé  d'une  courte 
a  l'armée  do  Rhin  et  de  la  Moselle ,  et,  de  retour  dans 
titionnelle,  il  y  reprit  la  parole  pour  défendre 
à  son  tour ,  mais  sans  succès,  son  ami  Carrier.  Il  prit  part 
à  l'insurrection  du  t"  prairial ,  demanda  l'arrestation  des  vic- 


èduppées  des  prisons  après  cette  journée,  et  il  fut  arrêté 
lui-même ,  sur  la  proposition  de  Tallien  ,  et  transporté  d'abord 
au  château  du  Taureau,  dans  le  Finistère.  Ramené  à  Paris, 
trois  semaines  après,  il  fut  condamne  à  mort,  le  4  messidor 
an  m  (13  juin  1795] ,  avec  Romme,  Duroy ,  Dtiquesnov  , 
Soubrany  cl  Goujon.  Tous  les  six  se  poignardèrent  à  l'aide 
d'un  couteau  qu'ds  se  passaient  l'un  à  l'autre.  Soubrany, 
Duroy  et  Bourbotte  seuls  respiraient  encore  lorsqu'on  vint  les 
chercher  pour  les  conduire  à  léchafaud.  Bourbotte  y  péril  le 
'Jernier. 

boi'riuh'm  médec  •,  s.  m.  nom  qu'on  donne,  dans  les  Indes, 
aux  ampoules  que  font  les  piqûres  des  maringouins ,  espèce 

,  c'est  le 
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t  oi  m  Mi  i  .\E  voile  (marine),  c'est  ne  la  pas  faire  servir 
en  entier  et  la  brousser  à  mi-mât ,  ou  au  tiers  du  mit,  par  le 
moyen  des  cordes  nommées  carques  ou  cordes  destinées  à  cet 
eftVt ,  a  tin  de  prendre  moins  de  vent  cl  de  retarder  le  cours 
du  vaisseau.  On  se  sert  peu  de  ce  mot  sur  les  vaisseaux  de  la 
nu  ri  ne  royale,  et  à  la  place  on  dit  carguer. 

BoiiitET  (marine) ,  s.  m.  Mât  de  bourcet.  Quelques  navi- 
gateurs, et  surtout  ceux  de  la  Manche ,  appellent  fa  voile  de 
iniséoe  bourcet.  Mût  de  bourcet  signifie  mât  de  misent. 

bofbcet  (Pierre-Joseph  db),  né  à  Usseaux ,  dans  la 
ullée  de  Pragrlas,  en  1700,  entra  dans  la  carrière  militaire  à 
it  v  -huit  ans ,  el  la  poursuivit  avec  gloire.  U  servit  en  Italie  et 
*n  Allemagne,  et  devint  lieutenant  général  des  armées  du 
•oi.  Il  mourut  en  1780,  étant  commandeur  de  l'ordre  de  Sain t- 
xmis  el  commandant  en  second  du  Dauphiné.  On  a  de  lui  : 
"les  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  historiques  de  la 
urrre  que  Ut  Français  ont  soutenue  en  Allemagne  depuis  1 757 
*s4ju'en  1764,  elc,  3  vol.,  Paris,  1792;  3°  Mémoires  militaires 
ur  les  frontières  de  la  France,  du  Piémont  et  de  la  Savoie, 
rpuis  t  embouchure  du  Var  jusqu'au  lac  de  Genève,  Berlin, 
Sol,  m  S1.  ||  a  laissé  aussi  une  belle  carte  lopographique  du 
iut  Dauphin*-,  1758,  en  neuf  grandes  feuilles.  Cesl  parce 
e-rnier  ouvrage  qu'il  est  principalement  connu. 
bocrcette  (F.  Mâche). 

Boi  »cgB.U'  (Jean-Pierre  Moret  de)  ,  marquis  de  Val 
nnais,  né  à  Grenoble  le  25  juin  1051  d'un  conseiller  au 


irleinent.  A  l'issue  de  ses  études,  un  goût  décidé  pour  les 
•>ages  et  les  sciences  l'entraîna  en  Italie,  en  Hollande  et  en 


ngieterre.  Au  mois  de  juin  1072,  il  i 

flolie  anglaise  combattant  les  Hollandais,  au  combat  naval  de 
>U>aye  ,  et  ce  spectacle  terrible  fit  sur  lui  une  telle  impression 
t'il  renonça  à  son  amour  des  pérégrinations,  el  revint  à  Paris 
ur  embrasser  la  magistrature.  En  1677,  Bourchenu  fut  reçu 
nseiller  au  parlement ,  puis  nommé  président  de  la  chambre 
s  comptes  de  Grenoble  et  conseiller  d'Etat  honoraire  en  1696. 

consacrait  tous  ses  loisirs  à  la  littérature,  et,  à  l'âge  de 
«quante  ans,  étant  devenu  aveugle,  il  avait  un  secrétaire  auquel 
air  lait  ses  ouvrages.  L'académie  des  inscriptions  el  belles- 
trrs  l'admit  dans  son  sein  en  1728,  el  il  fut  enlevé,  en  1750, 
r  une  rétention  d'urine  a  l'Age  de  soixante-dix-neuf  ans.  On 
de  lui  :  —  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  du  Dauphiné 
m»  tes  dauphins  de  la  maison  de  la  Tour  du  Pin,  Paris,  1711, 
-fol.  ,  réimprimé  à  Genève  en  1722  sous  ce  titre  :  Histoire 
l  Dauphiné  et  des  princes  qui  ont  porté  le  nom  de  dauphins, 
m.  în-fol.  —  Mémoire  pour  établir  la  juridiction  dupar- 

IV. 


lement  et  de  la  chambre  des  comptes  de  Grenoble  sur  la  prin- 
cipauté d'Orange,  Grenoble ,  1715,  in-fol.  —  Histoire  abrégée 
de  la  donation  du  Dauphiné,  avec  la  chronologie  des  princes 
qui  ont  porté  le  nom  de  dauphins,  Genève,  1769,  m— 13. 
—  Lettres  et  dissertations  sur  divers  points  de  l'antiquité, 
imprimées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux.  —  Nobiliaire  du 
Dauphiné ,  non  publié. 

bocrchieb  (Jean),  lord  Berner*  ,  petit-fils  et  héritier 
d'un  lord  du  même  nom.  Lors  du  mariage  du  duc  d'York, 
second  fils  d'Edouard  IV,  il  fut  créé  chevalier  du  Bain.  Henri  VII 
lui  avait  accordé  sa  faveur  pour  une  insurrection  que  le  noble 
lord  avait  su  comprimer  dans  les  comtés  de  Cornouailles  et  de 
Bevon  ;  mais  on  ne  dit  pas  si  ce  prince  lui  accorda  au  tu  ne  dis- 
tinction. Henri  VIII  lui  conféra  la  dignité  de  chancelier  à  vie. 
Bourchier  avait  servi  sous  ses  ordres  au  siège  de  Thérouane, 
en  qualité  de  capitaine  des  pionniers.  Sa  belle  conduite  dans 
cette  affaire  lui  valut  cette  marque  de  haute  distinction.  Lorsque 
la  princesse  Marie,  arur  du  roi ,  vinl  en  France  pour  célébrer 
son  mariage  avec  Louis  XII,  lord  Berner»  fut  chargé  de  l'y 
accompagner.  Il  mourut  à  Calais  en  1532 ,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Chacun  sait  combien  l'inconstant  Henri  VIII  reti- 
rait facilement  ses  faveurs.  Cependant  Bourchier  n'encourut 
jamais  la  moindre  disgrâce  pendant  les  dix-huit  années 
qu'il  le  servit.  Cet  exemple  de  faveur  fut  peut-être  unique 
à  la  cour  de  ce  prince.  Bourchier  a  laissé  quelques  tra- 
ductions du  français ,  de  l'espagnol  et  de  l'italien  en  an- 
glais, entre  autres  celle  de  la  Chronique  de  Froissart  qui  fui 
imprimée  en  1525 ,  et  de  plusieurs  romans  de  chevalerie. 
On  a  aussi  de  lui  un  livre  concernant  les  devoirs  (Dulies)  des 
habitants  de  Calais,  el  une  comédie  qui  a  pour  litre  :  lté  in 
vineam.  Wood  dit  que  celte  pièce  se  jouait  habituellement  dans 
celle  ville  au  sortir  des  vêpres. 

BOl'RCHiER  (Thomas)  ,  est  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour 
lilre  :  Historia  ecclesiattiea  de  martyrio  fratrum  ordinis 
S.  Francisci  in  Anglia,  Belgio  et  Hibernia  a  1536  ad  1582, 
Paris,  1582,  in-8». 

KOI  HI  IRH-MONTI  REI  X  (JEAN- LÉONARD  ,  BARON  DE)  , 
naquit  à  Véielisc,  d'une  ancienne  famille  originaire  du  I.an- 
guedoc,  eu  1616.  11  s'adonna  à  l'élude  du  droit  el  entra  dans 
ta  magistrature.  Après  avoir  été  procureur  général  du  Luxem- 
bourg, il  devint  procureur  générale  des  Etals  du  duc  Léopold 
qui  l'avait  attiré  à  sa  cour.  Le  code  plein  de  sagesse  qu'il 
romposa  pour  ce  prince  fut  adopté  en  partie  par  fes  Russes. 
Il  fut  successivement  plénipotentiaire  et  ambassadeur  dans 
plusieurs  cours  de  l'Europe,  et  mourut  en  1726. 

BOl  RCIER  MOSTI  RECX  (JEAN-LOUIS  ,  COMTE  DE)  ,  fils  du 

précédent,  né  à  Luxembourg  le  11  mai  1687,  sucrédn  à  son 
père  dans  sa  place  de  procureur  général ,  et  sut  romme  lui  mé- 
riter la  confiance  et  l'estime  de  son  souverain.  Le  dut-  Léopold 
le  fit  ambassadeur  à  Rome ,  el  le  duc  François  le  chargea  de 
négocier  le  traite  de  Vienne.  Il  fut  de  ce  dernier  prince  le 
conseiller  le  plus  intime  et  le  plus  utile.  Il  mourut  en  1749, 
après  avoir  publié  la  vie  de  son  père  (1740,  in-12). 

BorBCIER  était  cousin  germain  du  comte  de  Bourrier- 
Montureux.  Il  fol  premier  président  de  la  cour  souveraine  de 
Nancy.  Il  est  connu  par  un  mémoire  in-4"  Sur  la  masculinité 
du  duthé  de  Lorraine  ;  cet  écrit  fut  supprimé.  On  attribua  au 
même  auteur  le  livre  intitulé  :  De  la  nature  du  duché  de  Lor- 
raine ,  de  son  origine  ,  principalement  de  sa  succession  mas- 
culine ,  etc.,  1  vol.  in-i". 

BOURSIER  (François-Antoink,  comte},  lieutenant  géné- 
ral, né  à  la  Petite-Pierre,  dans  le  déparlement  du  Bas-Rhin, 
en  1760,  d'un  brigadier  des  gardes  du  corps  de  Saint-Nicolas. 
U  étudia  cher  les  jésuites  de  Nancy  ,*débuta  dans  l'armée  aux 
de  Picardie,  devint  aide  de  camp  du  dut-  d'Aiguillon, 
1792  à  l'état-major  du  général  de  Custinc,  et  se 
dans  les  guerres  d'Allemagne.  Nomme  lotir  a  tour 
général  de  division  en  1794  et  chef  d'étal-major  général  de 
farinée  du  Rhin,  il  se  trouva  compromis  dans  le  procès  intenté 
contre  Custine  ,  fut  arrêté  par  ordre  du  comité  de  salut  public, 
suspendu  de  ses  fonctions ,  puis  réintégré  le  9  thermidor.  A 
la  tête  d'une  division  de  cavalerie,  Bourcier  servit  sous  les  ordres 
de  Moreau  ,  et  se  fit  remarquer  au  combat  d'ingolstadt  et  à  la 
retraite  de  Bavière.  De  1798  à  1803  il  resta  inspecteur  général 
de  cavalerie.  Devenu  conseiller  d'Etat,  il  fit  partie  du  romité 
d'administration  du  département  de  la  guerre  ;  puis .  pendant 
la  campagne  de  1805  ,  on  le  cita  avec  éloges  à  Elchingen  ,  â 
Ulm  et  à  Austerlitx.  Dans  la  campagne  de  Prusse  ,  la  direc- 
tion de  la  remonte  générale  de  la  cavalerie  fut  confiée  à  Bour- 
cier En  Russie,  ce  général  contribua  puissamment  à  sauver 
au  passage  fatal  de  la  Bérésina;  el  après  la  retraite  de 
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BOCBDAIM^BE. 

Moscou  ce  fut  lui  encore  qui  réorganisa  la  cavalerie.  Rentré  en 
franc-  après  1814,  Louis  XVIII  le  créa  chevalier  de  Saiut- 
Loui*.  Ayant  pris  u  retraite  en  181  G,  Bourcierfiil  alors  envoyé 
a  U  chambre  des  députés  par  le  dé|iarlemeiii  de  la  Meurtlie. 
U  ;  retourna  en  1821 ,  1822  i-t  1823,  cl  s'unit  toujours  aux  votes 
du  centre.  En  outre,  il  avait  été  nunuué  grand  officier  de  la  Lé- 
gion d*houncur  en  1801 ,  comte  en  1808,  conseiller  d'Etat  en 
service  extraordinaire  en  1817,  et  conseiller  d'Etat  honoraire  en 
1821.  Le  couite  Rourcier  mourut  eu  1828,  dans  sa  terre  de 
Ville— au-Val ,  près  de  Poiit-à-Mousson. 

MMMUH  i6oie»n.),  s.  t.  variété  du  pastel  bâtard,  de  la 
des  cruciformes. 


•wrKOAIl.l.K(MiCHH.),docteur(leSorbonne,chanoinelhéo- 
logal,  aumônier  et  grand  vicaire  du  diocèse  de  la  Rochelle,  mort 
dans  cette  ville  le  26  mars  1601.  Il  est  auteur  de  :  Ik fente  de 
h  foi  de  f  Eglise  touchant  (eucharistie,  1676  et  1677,  in-12. 

—  Défense  de  In  doctrine  de  T  Eglise  touchant  le  culte  de* 
saint*.  1677,  in-12.  —  Explication  du  Cantique  des  cantiques, 
MM,  in-12.  —  Théologie  morale  de  r  Evangile,  1601,  in-12. 

—  De  la  part  que  [Heu  a  dans  la  conduite  des  hommes,  inséré 
dans  le  second  volume  du  Traité  de  la  grâce  générale  de  Nicole. 

—  Théologie  morale  de  saint  Augustin,  1687  ,  in-12.  Ce 
dernier  ouvrage  eut  du  retentissement,  à  cause  d'une  proposi- 
tion sur  la  grâce  qui  fut  dénoncée  à  rassemblée  du  clergé  de 
France  dans  cet  écrit  :  Morale  relâchée  des  prétendus  disci- 
ples de  Pat*  Royal,  et  deux  lettres  d'Antoine  Arnauld  désa- 
vouèrent les  principes  de  cette  proposition.  —  Hymne*  du  bré- 
viaire de  la  Rochelle. 

mu  u  i>  w  m  e  i  iim  tbotan.),  arbrisseau  de  huit  à  dix 

pieds,  dont  le  charbon  sert  à  fabriquer  la  poudre  à  canon. 
Linné  le  désigne  sous  le  nom  de  rhamnu*  franqula,  et  Jussieu 
le  classe  dans  la  famille  des  nerpruns.  On  le  rencontre  dans 
les  lieux  humides,  où  il  ne  s'élève  guère  qu'à  la  hauteur  de 
deux  a  trois  mètres.  Il  doit  être  écorcé  avant  d'être  soumis 
à  la  carbonisation.  Pendant  l'exercice  de  1855,  la  direction  des 
poudres  a  carbonisé  807,419  kilogrammes  de  bois  de  bour- 
daine parfaitement  sec,  lesquels  ont  produit  182,605  kilogram- 
me* de  charbon  ;  par  conséquent  10»)  kilogrammes  ont  donné 
23  kilogrammes.  On  emploie  aussi  pour  la  fabrication  de  la 
poudre  les  branches  écorcées  et  séchées  du  marronnier,  du  til- 
leul ,  du  châtaignier,  du  peuplier ,  du  coudrier ,  du  saule,  de 
l'aune  et  du  cornouiller. 

Bon: daim:  bi.asc.he  (botan.),  s.  m.  nom  que  l'on  donne 
quelquefois  à  la  viorne,  plante. 

boihdaisièbe  fJuji  Haboi  ,  seigxeib  de  la)  ,  fils  de 
Pfiililiert  Babou  de  la  Bourdaisière  ,  et  de  Marie  Gandin  ,  fille 
d'un  maire  de  la  ville  de  Tours  ,  fort  répul 
extrême  beauté.  Les  trois  sœurs  de  la 


lors  jwur  son 
Bourdaisière  étaient 

aussi  fort  belles  ,  et  on  les  sollicita  pour  représenter  les  trois 
Maries  qui  figurent  sur  un  sépulcre  de  pierre  élevé  dans  l'église 
collégiale  de  Nolre-Dame-de-Bon-Dcsir ,  entre  Tours  et  Am- 
boise.  Le  pape  Léon  X  ,  lors  de  son  entrevue  avec  François  Ier 
à  Bologne,  donna  à  Marie  Gandin  un  diamant  de  haut  prix,  qui 
fut  conservé  religieusement  dans  la  maison  de  Sourdis  sous 
le  nom  de  diamant  de  Gaudiu.  Jean  Babou,  seigneur  de  la 
Bourdaisière ,  é|K»usa  Françoise  Robertet ,  lillc  de  Florimond 
Robertel ,  seigneur  d'Alluve  .  secrétaire  d'Etat  sous  Louis  XII 
et  sous  François  I".  Il  en  eut  un  lîls  et  trois  filles.  —  Boia- 
DAISiERb  (Jean  Babou  de  la) ,  seigneur  de  Sagounc,  chevalier 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  rapilaine  de  cent  gentilshommes 
de  la  maison  du  roi,  gouverneur  de  la  ville  de  Brest,  tua  Chicé 
en  duel  aux  états  de  Blois,  l'an  1588.  Ayant  embrassé  le  parti 
delà  Ligue,  il  devint  lieutenant  du  duc  de  Mayenne,  et  géné- 
ral de  cavalerie  dans  l'armée  île  la  Sainte-Union.  Il  succomba, 
en  1580,  à  la  bataille  d'Arqués  (Seine-Inférieure,  sur  le  champ 
de  bataille.  Sa  beauté  et  sa  valeur  furent  célébrées  dans  deux 
poèmes  de  cette  époque  portant  pour  titres  :  Soupirs  lamen- 
tables de  la  France;  Lamentable*  regrets  de  la  France  sur 
le  tretpa*  de  tret  hault  et  Irez  valeureux  seigneur,  monsei- 
gneur le  comte  de  Sagoune.  Il  s'était  marié  a  Diane  de  La- 
niank.  descendante  en  ligne  directe  des  fameux  de  Bouillon 
—  RoiBiiAisifcBB  [Françoise  Babou  de  la),  première  fille  de 
Jean  Babou  ,  seigneur  de  la  Bourdaisière ,  épousa  Antoine 
d  Eslrces  seigneur  de  GruvrcA-lèt-Soissons  et  grand  maftre 
de  l  arlil  ene.  Elle  entretint  de  criminelles  relations  avec  le 
rnarquisd  Allègre,  et  périt  à  lssoire  (Puy-de-Dôme),  assassinée 
•  ans  une  sédition.  Elle  est  la  mère  de  la  célèbre  Gabrielle 
.,  5*?-  ~  w»i>">aisikrk  (Isabelle  Babou  de  la),  seconde 
le  de  Jean  Babou,  seigneur  de  la  Bourdaisière  ,  s'unit  à  Fran- 
s  d  Lscoubleau  ,  marquis  de  Sourdis ,  et,  comme  sa  sœur 


(  2f8  )  uni  lUJALOi  l 

Françoise ,  elle  n'eut  pas  honte  de  vivre  publiquement  j< 
chancelier  de  Cbivemy.  Elle  eut  pour  Ois  :  le  cardinal  Ibr 
Ilenri  ,  archevêque  de  Bordeaux,  surnommé  l'Amiral  api 
prise  de  la  Rochelle  et  des  Iles  de  Sainte-Marguerite,  à 
contribua.  Ils  durent  leur  élévation  à  Gabrielle  d'Estre*. 
de  leur  mère ,  qui  fit  obtenir  au  marquis  de  Sourdis ,  leur  ; 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Chartres.  —  BoiROt  • 
(Marie  Babou  de  la] ,  troisième  lille  de  Jean  Babou ,  te* 
de  la  Bourdaisière,  tut  mariée  a  Claude  de  Beauvillien. ,  r 
de  Sainl-Aignan ,  gouverneur  de  l'Anjou  ;  elle  en  rui 
filles  :  Anna  ,  épouse  de  Pierre  Forget ,  seigneur  de  Fr- 
secrétaire  d'Etat ,  et  Marie  de  Beauvilliers ,  abbesse  <J<-  V 
martre.  —  Cinq  généraux  du  nom  de  la  Bourdaisière  icn; 
la  république  de  Venise. 

BiitBOALOU,  s.  m.  tresse  qu'on  attache  avec  une  bm*.- 
tour  de  la  forme  d'un  chapeau.  11  se  dit  aussi  d'une  sort*  t 
de  chambre  de  forme  oblongue. 

Boi  Hii  Ai.nl  i  ieomm.) ,  toile  à  plusieurs  dessins  rrrtt 
ou  damassée  qui  se  fabrique  dans  le  département  du  C*î« 
à  Caen  principalement  et  aux  environs.  Elle  s'emploie  m 
vice  de  la  table,  et  elle  est  d'une  grande  durée.  L'aune,  d' 
huitième  de  large,  par  pièce  de  quarante-huit  aune»,  *  « 
de  trois  à  six  francs. 

boi bdaloue  (Lotis) ,  né  à  Bourges  le  20  août  163;.  s 
à  Paris  le  15  mai  1701 ,  âgé  de  soixante-quaux»  im.  A  I 
poque  où  parut  cet  illustre  orateur ,  la  chaire  ckttsetitr  n 
tait  point  encore  dépouillé  le  mauvais  goût  qm'eUt  t\ui  an 
tracte  durant  le  moyen  age  et  les  guerres  de  la  lira.  l«  v1 
dicateurs,  souvent  sans  science,  presque  toujoun  su»  fe. 
s'occuiaient  plus  de  jeux  de  mots,  d'antithèses  hàicuV ■•• 
des  vérités  de  la  foi.  Il  fallait  réformera  la  fois  et  le  W 
la  forme;  il  fallait  ramener  l'apostolat  ëvangétiqw  n 
temps  des  Pères  de  l'Eglise ,  et  c'est  à  Bourdalour  c  • 
devons  une  grande  partie  de  ce  changement.  —  A  Yip  d- 
ans  il  entra  chez  les  jésuites.  Après  y  atoir  terminé  v> 
avec  distinction ,  ses  maîtres  lui  confièrent  suecessiflf 
chaires  d'humanités,  de  rhétorique,  de  philosophie  et  A  i 
logie  morale.  Ses  heureuses  dispositions  pour  rébown- 
gagèrent  ensuite  ses  supérieurs  à  le  consacrer  à  la  du  ■ 
y  obtint  de  si  brillants  succès  qu'on  le  fit  venir  à  rV 
lors  il  ne  fut  plus  question  que  du  jeune  orateur,  et  r 
Sévigué,  partageant  l'enthousiasme  universel,  écrivait  a 
a  quelle  n'avait  jamais  rien  entendu  de  plusbeau.de  pu-  < 
de  plus  étonnant  que  les  sermons  du  P.  Bounlaloue.  t-^ 
pulatiou  étant  parvenue  jusqu'à  la  cour ,  Louis  XP-  '< 
l'entendre,  et  il  débuta  par  l'Avent  en  1670.  Il  pmv 
tant  île  succès,  qu'on  le  redemanda  pour  les  carêmes  -* 
1674,  1675,  1680,  1682,  et  pour  les  avertis  de  lt*<  ' 
1689 ,  1601  et  1605.  C'était  une  chose  inouïe  :  le  iws  > 
dicateur  était  rarement  appelé  trois  fois  à  la  cour;  R*?-1 
y  parut  dix  fois,  et  fut  toujours  accueilli  avec  le  nu  nv  > 
sèment.  On  l'appelait  le  roi  de*  prédicateurs  et  le  ptu-i 
de*  rois.  Louis  XIV  disait  tout  haut  :  «  qu'il  aiswi  i 
entendre  ses  redites  qne  les  choses  nouvelles  d'un  u» 
C'est  avec  une  profonde  vérité  qu'on  lui  a  applique  ce  H 
du  Psalmiste  :  Loquebar  de  tettimoniis  tui*.  Deus,  in  r* 
regum  et  non  eonfundebar.  —  Ses  succès  furent  !•>« 
en  province  qu'à  Paris  et  à  la  cour.  Après  la  rèvocalii*  * 
de  Nantes ,  il  fut  envoyé  en  Languedoc  pour  amw 
protestants  cl  faire  goûter  aux  nouveaux  convertis  le» > 
île  la  religion  catholique.  Dans  cette  mission  délica'f 
concilier  parfaitement  les  intérêts  de  son  minislèn-  . 
droits  sacrés  de  l'humanité.  Il  prêcha  à  Montpellier  eu  i'"' 
un  succès  prodigieux  ;  catholiques  et  protestants  ,  Ions  • 
s'empressèrent  de  reconnaître  dans  cet  éloquent  mi»* 
l'apotrc  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  —  Sur  la  fin  do  *- 
il  abandonna  la  chaire  ,  et  se  voua  aux  assemblées  dr 
aux  prisons  ,  se  faisant  pelit  avec  le  peuple,  autant  qu  ' 
été  sublime  avec  les  grands.  Il  avait  un  latent  partira'» 
assister  et  consoler  les  malades.  On  le  vit  souvent  p**- 
chaire  au  lit  d'un  moribond.  Cest  dans  ces  pieux  exertk 
eniplova  toute  sa  vie.  Sa  mort  fui  une  calamité  pc: 
car  il  "était  admiré  de  tout  son  siècle ,  et  respecté  n» 
nombreux  ennemis  des  jésuiles.  «  Sa  conduite ,  du  s 
leur  estimé,  élait  la  meilleure  réfutation  des  Lettre*  ? 
ci  aies.  »  Il  élait  très-consulté  comme  directeur  rt 
casuiste.  On  a  rapporté  quelques-unes  de  ses  dérision- 
reste,  nulle  considération  ne  lut  jamais  capable  dV 
franchise  et  sa  sincérité.  Il  soutint  toujours  la  liber', 
ministère,  et  n'en  avilit  jamais  la  dignité.  Ses  manien- 
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simples,  modestes  et  prévenantes;  mats  son  âme  était  pleine 
de  forte  et  de  vigueur.  —  Le  P.  Bretonnenu ,  son  confrère , 
donna  deux  éditions  de  ses  ouvrages ,  eommenrées  en  1707 
par  Rigaad ,  directeur  de  l'imprimerie  royale.  La  première, 
en  16  vol.  in-8°,  est  la  meilleure  cl  la  plus  recherchée  des 
amateurs  de  la  belle  typographie.  La  seconde  est  en  18  vol.  in-12 
Ces!  sur  cette  dernière  qu'ont  été  faites  une  foule  île  réimpres- 
sion». Voici  la  distribution  île  cette  édition  :  Avent,  1vol.; 
Carême.  3  vol.;  Dominicales,  1  vol.;  Exhortations,  2  vol.;  Mys- 
tères, 2 vol.;  Panégyriques,  2  vol.;  Retraite,  1  vol.;  Pensée*.  S 
vol.  L'abbé  Sicard  a  publié  des  Sermons  inédits  de  Rourda- 
Itue,  Paris ,  1812 ,  in-12  et  in-8°.  Ces  sermons  font  partie  de 
quelques-unes  des  éditions  des  œuvres  complètes  du  P.  Bonr- 
Jaloue ,  publiées  depuis.  —  Le  grand  art  de  Bourdaloue  est  de 
développer  et  d'éclaircir  chacune  de  ses  idées ,  chacune  de  ses 
preuves  ,  par  des  idées  et  des  preuves  nouvelles  .  aussi  lumi- 
neuses les  unes  que  les  autres.  A  la  fois  populaire  et  élevé,  il 
ne  nuit  jamais  ,  par  la  profondeur  de  ses  raisonnements,  à  la 
clarté  de  son  style;  mais  sa  solidité  n'est  pas  une  simple 
solidité  comme  celle  de  Nicole;  c'est  une  solidité  éloquente  et 
ée  .c'est  fîicole  éloquent  II  s'était  nourri  de  la  lecture  des 
i;  mais  on  sent  à  la  manière  dont  il  les  emploie,  qu'il  les 
avait  lus  par  devoir  et  par  goût ,  plus  que  par  besoin,  et  qu'ab- 
solument il  aurait  pu  s'en  passer.  On  sent  un  homme  qui , 
plein  des  Chrysoslômc,  des  Augustin ,  des  Basile,  ne  ressemble 
pourtant  à  aucun  d'eux.  On  l'a  souvent  mis  en  parallèle  avec 
llassillon.  L'un  et  l'autre  sont  très-éloquents;  mais  ils  le  sont 
d'une  manière  différente.  Beaucoup  de  gens ,  ceux  surtout  qui 
ont  reçu  plus  d'esprit  qne  de  sentiment,  aiment  mieux  l'élo- 
quence du  P.  Bourdaloue;  comme  la  plupart  des  gens  de  lettres, 
en  admirant  Racine,  lui  préfèrent  Corneille.  «  Bourdaloue 
porta  la  force  du  raisonnement  dans  l'art  de  prêcher  ,  comme 
Corneille  l'avait  portée  dans  l'art  dramatique.  Il  est  vrai  qu'on 
reprocha  quelquefois  à  Bourdaloue ,  comme  a  Corneille ,  a'êlre 
un  peu  trop  avocat ,  de  vouloir  trop  prouver,  et  de  donner 
quelquefois  de  mauvaises  preuves.  »  C'est  Voltaire  qui  porte  ce 
jugement  ;  mais  il  faut  observer  qne  ce  qu'un  incrédule  appelle 
1.  mainmises  preincs  pari  BtW        rtnMNMlMnU  trè»  MB' 
cluanls  pour  les  vrais  fidèles  et  pour  les  esprits  que  l'impiété 
n'a  pas  pervertis,  n  Ce  qui  me  platt ,  ce  que  j'admire  principa- 
lement dans  Bourdaloue ,  dit  l'ablié  Maury,  c'est  qu'il  se  lait 
oublier  lui-même,  c'est  que  dans  un  genre  trop  souvent  livré  à 
fa  déclamation,  il  n'exagère  jamais  les  devoirs  du  christianisme, 
ne  change  point  en  préceptes  les  simples  conseils  ,  et  que  sa 
morale  peut  toujours  être  réduite  en  pratique  ;  c'est  la  fécondité 
inépuisable  de  ses  plans ,  qui  ne  se  ressemblent  jamais , 
et  I  heureux  talent  de  disposer  ses  raisonnements  avec  cet  ordre 
dont  parle  Quintilien  ,  lorsqu'il  compare  le  mérite  d'un  ora- 
teur à  l'habileté  d'un  général  qui  commande  une  armée,  Ve- 
lut  imperatoria  virtus  :  c'est  cette  logique  exacte  et  puissante 
qui  exclut  les  sophismes ,  les  contradictions ,  les  paradoxes  ; 
c  est  l'art  avec  lequel  il  fonde  nos  devoirs  sur  nos  intérêts,  et 
ce  secret  précieux  que  je  ne  vois  guère  que  dans  ses  sermons, 
de  convertir  les  détails  des  rnomrs  en  preuves  de  son  sujet  ; 
c'est  cette  abondance  de  génie  qui  ne  laisse  rien  à  imaginer  au 
delà  de  chacun  de  ses  discours  ,  quoiqu'il  en  ait  composé  an 
moins  deux  ,  souvent  trois ,  quelquefois  même  quatre  sur  la 
mente  matière,  et  qu'on  ne  sache,  après  les  avoir  lus,  auquel  de 
ces  sermons  donner  la  préférence  ;  c'est  la  simplicité  d'un  style 
nerveux  et  touchant ,  naturel  et  noble,  la  connaissance  la  plus 
profonde  de  la  religion ,  l'image  admirable  qu'il  fait  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères  ;  enfin  je  ne  pense  jamais  à  ce  grand  homme, 
sans  me  dire  à  moi-même  :  Voilà  donc  jusqu'où  le  génie  peut 
s'élever,  quand  il  est  soutenu  par  le  travail.  » 

bocrde,  en  term.  de  marine,  nom  que  l'on  donne  à  la 
il*-  dont  on  se  sert  tu  \<-s  ttMl«f,«l  «Élément  quand  le 
tenir*  est  lempéré.  —  Pièce  de  bois  qui  sert  à  étayer  et  à  raain- 

BOi  RDR  (grumm.) ,  s.  f.  mensonge,  défaite.  Il  vous  dit 
ois*t7  vient  du  travail,  c'est  une  bourde  ;  il  sort  du  cabaret. 
Donner  des  bourdes  à  quelqu'un.  Cesl  un  donneur  de  bourdes. 
Conteur  de  bourdes.  Ce  mot  est  populaire. 

BOORDE  DR  PILLER  PET  (Jacques),  marin,  né  à  Ssint- 
Matfl  en  1750,  entra  de  bonne  heure  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes,  fut  employédanssesdiwrsétablissementset  s'acquit  la 
réputation  d'un  bon  marin.  En  1765  il  soumit  au  jugement 
de  l'académie,  et  fit  imprimer  avec  son  approbation ,  le  Ma- 
ntepttvtier ,  ou  Essai  sur  la  théorie  et  la  pratique  des  mouve- 
ments du  navire  et  des  évolutions  navales.  L'année  suivante , 
iJ  remporta  le  prix  qu'elle  avait  proposé  sur  V arrimage  des 
.  Inséré  dans  le  Recueil  des  prix  de  tacadimie. 


tom.  ix  ,  son  mémoire  a  été  reproduit  à  la  suite  d'une  nouvelle 
édition  du  Manœuvrier ,  Paris  ,  1611 ,  in-8",  et  séparément, 
sous  ce  litre  :  Principes  fondamentaux  de  rarrimage  des 
vaisseaux,  181-1 ,  in-8°.  On  connaît  encore  de  lui  :  Manuel  des 
marins  ,  on  Dictionnaire  des  termes  de  marine,  Loricnt,  1773 , 
in-8°;  Paris,  1798,  2  vol.  in-8°.  I.i  Manoeuvrier  a  été  traduit 
en  anglais  par  Sanhwil,  London,  1788.  Bourdè  mourut  à  Loricnt 
en  1789, 

ROVRDEILI.E  (IlÉLiE  de)  ,  cardinal ,  archevêque  de  Tours, 
cinquième  fils  d'Arnaud  ,  baron  de  Bourdeille  en  Pcrigord 
et  sénéchal  de  cette  province,  et  de  Jeanne  de  Chamheilhac, 
naquit  au  chiteau  de  Bourdeille  vers  l'an  Win.  Par  sa  vocation 

rersonnelle  et  d'après  les  derniers  vrrux  paternels,  il  embrassa 
état  ecclésiastique ,  entra  fort  jeune  dans  l'ordre  île  Saint- 
François  ,  où  il  professa  la  théologie  et  s'exerça  à  l'art  difficile 
de  la  prédication.  A  la  mort  de  Berenger  d'Arpajon,  évêque  de 
Périgueux  ,  Bourdeille  fut  élu  son  successeur  par  le  chapitre 
en  septembre  1437,  et ,  au  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, il  reçut  ses  bulles  du  pape  Eugène  IV.  Son  intelligente 
et  généreuse  humanité  le  fit  chérir  de  son  diocèse;  mais  si 


haute  influence  morale  ne  pouvant  lut 
contre  la  corruption  de  son  siècle,  il  se  vit  contraint  de  mettre  la 
ville  de  Périgueux  en  interdit.  Cet  interdit  fut  levé  par  un  ordre 
de  Charles  VII,  en  date  de  Chinon  du  7  mai  1446,  et  portant 
qu'en  vertu  des  privilèges  octroyés  par  le  pape  aux  rois  dê 
France  ,  Périgueux  était  du  domaine  de  h»  couronne  et  no  re- 
levait que  de  la  juridiction  royale.  Bonn  teille,  envoyé  comme 
député  aux  étals  de  Tours ,  se  vil  bientôt  élever,  par  son  mé- 
rite ,  au  siège  archiépiscopal  de  cette  ville.  C'est  entre  les  mains 
de  Louis  XI  qu'il  prêta  serment  le  23  décembre  1168.  Ce 
monarque  le  nomma  ,  en  M73  ,  le  premier  des  commissaires 
chargés  du  procès  de  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély,  A  l'occa- 
sion de  la  mort  dn  duc  de  Guyenne.  Quoique  jouissant  d'un 
grand  crédit  auprès  du  roi ,  Bourdeille  intercéda  sans  succès  en 
faveur  du  cardinal  Balue,  d'autres  prisonniers  de  distinction 
et  pour  des  restitutions  de  confiscations.  Vers  1482,  l'arche- 
vêque de  Tours  reçut  un  accueil  éclatant  à  Borne  ;  il  en  rend 
compte  dans  une  lettre  écrite  en  patois  périgourdin,  signée 
F.  H.  archevêque  de  Torsindine  ,  et  adressée  a  son  neveu,  le 
seigneur  de  Bourdeille.  Le  15  novembre  1488,  il  fut  créé  cardi- 
nal-prêtre sous  le  litre  de  Sainte-Luce ,  et ,  de  retour  dans  son 
diocèse ,  il  y  mourut ,  après  une  vie  d'une  sainteté  exemplaire , 


principaux  écrits  sont  :  Opuf  pro  prag- 
'ogatione.Womv,  1 186 ,  fn-4° ,  et  Ton- 


nerre ,  il  y  i 
le  15  juillet  1484. 
maticee  sanet 

louse  ,  1518.  —  Defensorium  coneordatorum ,  Paris,  I.VJO, 
in-4» ,  plusieurs  fois  réimprimé  avec  les  concordats  de  Léon  X 
et  de  François  I".  —  Un  Traité  en  latin  sur  la  Pueelk  d'Or- 
léans, qui  se  trouve  manuscrit  à  la  fin  de  son  procès. 
ROTRDEILLES  (Claude  de),  comte  de  Monlrésor  (F.  ] 

TUÉSOH). 

ROFRDEII.LES  (PIERRE  DE)  (  F.  BraTTOHB). 

HOVRDF.LAGE,  s.  m.  (ferm.de  coutume),  est  la  i 
que  bordelage  (F.  ce  dernier). 

bofrdelai  (agrie.) ,  s.  m.  gros  raisin  blanc  ou  rouge  de 
treille. 

bofRdelas  (agrie.),  s.  m.  sorte  de  gros  raisin  dont  on 
fait  du  verjus. 

BocRDKi.iER  (droit  féodal)  se  disait  du  seigneur  à  qui 
appartenait  le  droit  de  bourdelage ,  ou  bordelage.  On  le  di- 
sait aussi  de  l'héritage  concédé  à  ce  titre,  et  du  contrat  de  con- 
cession. Héritage  bordelier  ;  contrat  bordeHer. 

Boi'RDELiN  (C.LArnE) ,  né  en  1621  à  Villefranche-sur- 
Saône,  étudia  à  Paris  le  grec,  le  latin,  la  chimie  et  la  phar- 
macie, dont  il  s'occupa  tout  entier  pendant  cinquante-six  années. 
Son  nom  fut  célèbre  par  son  éclatante  supériorité  entre  tous  les 
il  rat  reçu  à  l'académie  des  sciences,  où  il 
par  ses  nombreux  et  savants  travaux.  Il  mou- 
rut le  15  octobre  169»,  sans  laisser  d'ouvrages  écrils.  Il  est  le 

Kmier  académicien  dont  Fontenelle  ait  prononcé  l'éloge.  — 
irmîli*  (Claude),  ftlsalnédu  précédent,  néiSenlis  le  2<>  juin 
1667,  mort  le  20  avril  1711.  Traducteur,  dès  l'âge  de  dix-huit 
ans,  de  Pindarc  et  de  Lycophron,  il  comprenait,  sans  aucun  aide, 
l'ff livre  de  la  Hire  sur  les  sections  coniques.  S'étanl  adonné 
A  la  médecine,  il  devint  en  1703  premier  médecin  de  la 

royale  de 
If  (Fran- 
çois) ,  frère  de  Claude ,  né  i  Senlis  le  15  juillet  1668 ,  mort  le 
24  mai  1717.  Conseiller  au  Châtelet ,  il  se  distingua  dans  la  ju- 
risprudence ,  mais  beaucoup  plus  dans  les  langues  étrangères 
et  les  sciences.  Il  fit  partie  de  l'académie  des  inscriptions. 
On  a  de  lui  :  " 


duchesse  de  Bourgogne  ,  puis  membre  de  la  société 
Londres  et  de  l'académie  des  sciences.  —  BomDEi.il* 
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f  les  pays  èlranotrrs,  particulièrement  de  la  colonne 
d'Antonin  Pir.  —  Explication  de  toutes  les  médailles  moder- 
nes frtnpén  depuis  deux  ou  trois  siècles.  —  Système  intellec- 
tuel de  l'univers,  traduit  de  Cudworth.  —  Boirdelin  (Louis- 
Claudci,  filsde  François,  né  à  Paris  en  1005,  reçu  à  l  'académie  des 
en  I7i7  ,  professeur  de  chimie  au  Jardin  des  Plantes, 
•  de  l'académie  de  Berlin,  de  celle  des  Curieux  de  la 
e,  médecin  île  Mesdames,  mort  le  13  septembre  1777. 
—  Roi'Ki'M  i  n  (L'abbé),  de  la  même  famille,  né  à  Lvon  en 
1725,  y  Tut  instituteur ,  et  mourut  le  24  mars  1783.  Jusqu'à 
douze  ans  il  fut  aveugle.  On  a  de  lui  :  Nouveaux  Eléments 
de  ta  langue  latint,  ou  Cours  de  thèmes  français-latins.  4  vol. 
in-1*. 

BOURDKLOT  (I.  AHHfe  (V.  MlCHON). 

hoi  hdki.ot  (Jbas)  ,  avocat  au  parlement  de  Paris,  né 
à  Sens,  devint  en  1037  maître  des  requêtes  de  la  reine  Marie  de 
Mt'tlicis ,  cl  fut  moins  connu  comme  jurisconsulte  que  comme 
savant  éditeur  de  plusieurs  auteurs  grecs  et  latins.  Il  étudia 
•vec  succès  les  langues  orientales  ,  et  la  science  des  manuscrits 
n'eut  pour  lui  presque  pas  de  mvstères.  Les  savants  peu  riches 
trouvaient  chez  lui  une  bibliothèque,  d'utiles  conseils,  des 
consolations  et  des  secours  pécuniaires.  Il  légua  sa  fortune  à 
Pierre  Michoti ,  el  mourut  subitement  à  Paris  en  1038.  On 
loi  doit  les  éditions  suivantes  :  1°  Lueiani  opéra  graca,  cum 
lalina  doetorum  virorum  interpretaliane  el  notis,  Paris ,  1015, 
in-f  >l  ;  2  lleléodori  sEthiopicorum  libri,  grœci  et  latin*  ,  cum 
animadetrsionibus,  etc.,  Paris,  l0l»,in-8°;  3"  Peironii  Sa- 
lyricou  cum  notis .  imprimé  après  sa  mort.  Amsterdam, 
et  Par  s,  1077,  in- 12.  On  regrette  que  son  Elgmologie 
des  mots  français  n'ait  pas  été  publié*.  L'abbé  de  Marolles  fait 
lut  grand  éloge  de  Buurdelot  (tom.  I  ,  pag.  00,  et  tom.  III, 
pag.  245  <i  Excellent  homme,  dit-il  en  parlant  de  lui,  person- 
nes savant,  autant  qu'il  était  accort  et  civil  en  toutes  choses.  » 

BotKueuiT  (Edmei,  frère  puîné  du  précédent,  dirigea, 
de  concert  avec  lui ,  les  éludes  de  Pierre  Mtchon  ,  leur  neveu. 
Il  devint  médecin  de  Louis  XIII ,  et  honora  son  nom  et  sa  pro- 
festion  par  IV\erc.ice  de  toutes  les  vertus. 

bo( bdkr  (gramm.),  v.  n.  se  moquer,  dire  des  mensonges, 
des  sornettes.  Ce  mol  est  populaire. 

'  MM  tint  t  k  (gramm.),  s.  m.  menteur ,  celui  qui  donne  des 
bourdes.  Ce  mot  est  populaire. 

BOURDIC-VIOT  M  Mi  il !-  bM  -llE.VRIETTl  PaYAN  DE 
L'Etamj  de',  née  à  Dresde  en  1746,  morte  à  la  Ramière,  près 
de  Bagnols  (Van  le  7  août  1802.  Conduite  en  France  dès  l'âge 
de  quatre  ans,  elle  y  épousa  à  treize  ans  M.  de  Ribière, 
;t  fut  veuve  à  seizi 


quis  d'Anlremont,  et  fut  veuve  à  seize  ans.  En  secondes  noces 
elle  s'unit  à  M.  le  baron  de  Bonrdic,  major  de  la  ville  de  Nîmes, 
et  cnlin  en  troisièmes  noces  elle  épousa  M.  Viot,  administra- 
teur des  domaines.  Privée  des  dons  de  la  nature,  elle  disait 
plaisamment,  en  parlant  d'elle,  que  l'architecte  avait  manqué  la 
façade,  l'n  goût  irrésistible  lui  (it  consacrer  toute  sa  vie,  dès 
son  enfance,  à  l'étude  du  latin,  de  l'italien,  de  l'allemand,  de 
l'anglais  et  de  la  musique;  elle  composait  très— facilement  de 
gracieuses  poésies,  el  elle  forma  à  Paris  un  cercle  littéraire  fort 
recherché.  En  1742  elle  fut  reçue  à  l'académie  de  Nîmes.  On  a 
de  celle  dame  :  Ode  au  silence.  Eloge  de  Montaigne,  Eloge  du 
Tasse,  Eloge  de  Ninon  de  Lenrlos.  —  La  For/t  de  Brama 
opéra  en  trois  actes,  mis  en  musique  par  M.  Eler,  el  non  re- 
présenté. 

mit  KOltiSt  (Charles  de),  prêtre,  nalifd'Angers  au  com- 
mencement du  xvi1  siècle,  a  laisse  une  espèce  de  roman  écrit 
dans  le  goût  des  Repues  franches  attribuées  à  Villon.  Il  a  pour 
litre  :  Légende  de  Pierre  Faifeu,  ou  les  Gestes  et  Dits  joyeux 
de  maitlre  Faifeu,  écolier  «Tanger*,  imprimé  à  Angers,  1532. 
in-1"  goth.,  et  réimprimé  à  Paris,  1723,  in-12.  -  Boirdiu*é 
(Jean  dei,  son  frère,  chanoine  d'Angers,  mort  en  1555.  Il  a 
composé  :  l'Histoire  aggrègative  des  Annales  tt  chroniques 
d'Angers  et  du  Maine,  Angers,  1529,  in-fol. 

UOl  RDIUUE,  S.  f.  (P.  BORDIGUE). 

mu  m. h  i  o\  (technol.).  Les  tonneliers  appellent  ainsi 
le  bois  de  clicne  débité,  refendu  et  propre  à  faire  (les  douves  de 
tonneau. 

boubdin  il.  nat.  f,  s.  va.  espèce  de  coquille  du  genre  des 
baliolides.—  (botan),  sorte  de  pèche  ronde,  bien  colorée,  qui 
mUrit  et  se  mange  en  septembre. 

BOi'RDiN  (Maurice),  antipape,  né  dans  le  Limousin.  Il 
en  partit  en  1005,  à  la  suite  de  Bernard,  archevêque  de  Tolède, 
qui  le  créa  son  archiprètre.  puis  bientôt  l'élut  évèque  de  Coim- 
bre.  Bourdiu  entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  et  gagna 
l'amitié  de  l'empereur  Alexis  et  des  seigneurs  de  la  cour  de 
en  Portugal,  il  remplaça,  l'an  1110, 


saint  Géraud  dans  l'archevêché  de  Prague.  Etant  venu  à  R 
Pascal  II  lui  donna  la  confirmation  cl  lepallium,  rl  l'en 
avec  le  litre  de  son  légat,  auprès  de  l'empereur  Henri  V, 
conclure  la  pais  avec  lui.  Ingrat  envers  son  bienfaiteur,  L 
din  brava  ses  défenses  et  couronna  l'empereur  d'Allen . 
Pans  le  concile  de  Bénévent,  Pascal  excommunia  son  I 
Irrité  de  l'opposition  persistante  de  Pascal  II  el  de  Gel, 
son  successeur ,  qui  refusaient  de  sanctionner  son  cour 
menl,  Henri  V  fit  élire  pape  Maurice  Bourdin  sous  le  n.. 
Grégoire  VIII ,  mais  la  plupart  des  royaumes  chrétien- 
France  principalement  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  l 
que  Caiixtc  II  succéda  à  Gélasc  II ,  il  se  réconnlu 
Henri  V,  et  Bourdin,  réfugié  Satri,  y  fut  assiégé  par  un 
méc  de  Normands  aux  ordres  du  nouveau  pape.  Bounii 
larda  pas  à  être  livré  aux  assiégeants,  qui  l'amenèrent  à  t. 
monté  à  rebours  sur  un  chameau,  tenant  la  queue  en 
de  bride,  et  après  lui  avoir  placé  sur  le  dos  une  peau  de  ri" 
sanglante,  parodie  de  la  chape  écarlalc  des  papes  dont  lau 
la  téméraire  ambition  de  s'affubler.  Calixte  empêcha  a  c 
peine  que  les  Romains  ne  le  massacrassent,  cl  il  l'ente» 
monastère  de  la  Cave  d'abord,  puis  à  Janula,  «{'où  Honoris 
successeur  deCalixle.  le  fil  sortir  pour  rincarcérer  à  Fus 
près  d'Alatri.  C'est  là  que  Maurice  Bourdin  mourut  l'an  n 
bourdin  Gilles),  né  à  Paris  en  1517,  mort  le  î*> 
vier  1570,  fut  tour  à  tour  lieutenant  général  au  oep- 
eaux  cl  forcis  de  France,  avocat  général  au  parlement  a>  H 
en  1555,  el  procureur  général  en  1558.  Ce  savant /irnV>»n«u; 
qui  vécut  sous  les  règnes  successifs  de  François  f»,  faWi  I 
François  II  et  Charles  IX,  se  distingua  par  scssniùinrnlst». 
gieux ,  son  intégrité  et  par  sa  connaissance  çcvfo«Ae  : 
langues  hébraïque,  arabe,  grecque  et  latine.  Dès  l  ift  4*  t.' 
huit  ans.  il  fil  un  commentaire  grec  sur  la  coméûV  d'.V 
phanc  intitulée  :  Cereris  sacra  célébrantes  ou  les  Tkemv,' 
ries,  qui  est  dédiée  à  François  I"  et  se  trouve  dam  I  eu 
d'Aristophane  de  kuster,  Amsterdam,  1710,  in-fol. On  »r; 
de  lui  :  Mémoires  sur  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  tr- 
OEgidii  Bordini  paraphratis  in  constitutiones  rtgiu,  " 
i  :..-,•!,,/, m»,  Paris,  1628,  in-8°.  Ce  commentaire  a  été  trali 
français  par  Fonlanan,  Paris,  1606. 

bourdin  (Jacques),  seigneur  de  Vilaines,  secrétaire  I 
sous  Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  secrétaire  des  fia. 
en  1540  et  chargé  du  département  des  affaires  d'Italie.  Il  m 
ploya  activement  au  concile  de  Trente  à  soutenir  le»  <!' 
l'Eglise  gallicane  et  de  la  couronne  de  Franco ,  et,  ain 
ciations  de  Troyes,  en  1554,  pour  conclure  la  paix  avec  I  A-j 
lerrc.  Il  mourut  le  6  janvier  1567,  ordonnant  que  *e 
fût  enseveli  dans  la  fosse  publique ,  sans  aucun  app-. 
qui  prouva  son  constant  attachement  au  protestanmu 
connaît  de  lui:  Recueil  complet  de*  mémoires,  iiwir.  ' 
et  dépêches  de  Bourdin  depuis  1553  jusqu'en  î.VMi  p 
affaire*  tt'  Allemagne. 

bourdin  (Nicolas),  petit-fils  du  précédent,  fut  r 
de  l'académie  de  l'abbc  d  Aubignac,  et  gouverneur  de  V  - 
Français.  Il  mourut  en  1676,  après  avoir  publié  des  p*# 
quelques  ouvrages  de  mathématiques  el  d'astrologie .  ' 
autres  :  Remarques  de  J.-B.  Morin  sur  le  comment 
CentUoque  de  Ptolémée,  mis  en  lumière  pour  servir  ii 
aux  esprits  studieux  de  l'astrologie,  Paris,  1651,  in-v 
rourdin  (Charles),  chanoine,  archidiacre,  graivl 
de  Noyon  et  auteur  de  l'Histoire  d*  N.-D.  de  Fieulaiiu 
Quentin.  tOOi,  in-12. 

bourdin  (Matthieu),  religieux  minime,  mort  en 
publié  la  Fie  de  Magdeleine  Vigneron  du  tiers  ordre  m 
François  de  Paule.  Bouen,  1679,  in-8",  et  Paris,  Ififc'. 

boubdine,  s.  f.  yterm.  de  cuisine),  soupe  que  l'on 
avec  du  beurre  et  beaucoup  d'ail. 

boubdoise  (Adriek)  naquit  le  1"  juillet  15h4.  an  ' 
de  Chartres,  de  pauvres  parents  qui  I  élevèrent  dans  I 
de  Dieu  et  dans  la  pratique  des  devoirs  de  la  religion  n 
doise,  qui  ne  commença  ses  études  qu'à  l'âge  de  vins - 
ans ,  devint  pourtant  un  des  hommes  les  plus  éclairé» 
siècle;  mais  ce  fui  principalement  pour  sa  vertu  el  son  •'  ' 
clésiastique  que  l'on  se  plaisait  à  le  citer.  A  celle  ep«i;' 
dissolution  ou  le  clergé  lui-même  s'était  i  fort  relach 
discipline  el  dans  ses  mœurs,  Bourdoise  fut  placé  par  U  rr 
la  Providence  comme  un  flambeau  d'édification  qui  rni' 
les  cœurs  lièdes  et  dont  l'éclat  contenait  le  scandale:  *  > 
le  plus  ardent,  celui  de  toute  sa  vie,  c'était  de  ramener  lr 
à  la  régularité  et  de  procurer  au  peuple  une  bonne  oH 
s'adonna-Ml  en^rement  au:  ^ 
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»ouie  au  mu  csi  terminée,  us  couvrent  le  sot  a  une  roue 
fruillcs  ;  c'est  là  qu'est  déposée  une  masse  de  cire  brute,  qi 
comparée  à  une  trufle;  la  femelle  y  pond  ses  œufs  qui  pas 
I  cUt  de  lanres;  celles-ci  filent  une  coque  dans  laquelle  la 


ROl-RDOX. 

cent  de  Paule  et  de  M.  Olier ,  fondateur  du 
Saint-Sulpice,  il  fut  lié  avec  eus  d'une  étroite  et  sainte  amitié. 
Bourdoisc  fonda  en  1618  la  communauté  des  prêtres  de  Saint- 
Nicolas  du  Chantonne! ,  qui  subsista  jusqu'à  la  révolution  fran- 
çaise. 11  donna  encore  un  règlement  aux  filles  de  Sainte-Gene- 
viève, dites  Wramiones.  du  nom  de  leur  fondatrice,  madame 
de  Miramion.  Ce  vénérable  prêtre  mourut  en  odeur  de  sainteté, 
le  19  juillet  1055. 

ftoi'MMtt'  bombus  [hist.  Ml.),  insecte  hyménoptirc  de  la 
famille  des  mellifcrcs.  Les  bourdons  se  reconnaissent  facilement 
i  leur  corps  court,  velu,  couvert  de  poils  de  couleurs  tran- 
chantes; ils  vivent  en  société,  mais  leurs  troupes  sont  peu  nom- 
breuses comparativement  à  celles  des  abeilles.  Apres  l'hiver, 
les  femelles  fécondées  qui  ont  échappé  aux  rigueurs  du  froid  se 
mettent  à  creuser  leur  nid  ;  il  se  compose  de  deux  parties  : 
d'abord  un  chemin  incliné  qui  a  quelquefois  deux  pieds  de 
profondeur,  sans  compter  un  long  boyau  qui  y  conduit.  Ce  nid 
est  un  espace  en  forme  de  dôme,  dont  la  voûte  est  formée  de 
terre  et  de  mousse  cardée  que  ces  insectes  y  transportent  brin  a 
brin  ;  la  manière  dont  ils  s'y  prennent  pour  la  carder  est  assez 
curieuse  :  plusieurs  bourdons  se  mettent  à  la  suite  ;  le  premier 
détache  la  mousse  et  la  pousse  à  celui  qui  est  derrière  lui  ;  le 
second  I  éparpille,  et,  la  poussant  de  ses  pattes  de  devant  à  celles 
de  derrière,  il  l'envoie  ainsi  à  un  autre,  et  de  bourdons  en  bour- 
dons elle  arrive  dans  l'état  voulu  à  sa  destination  ;  quand  la 
toute  du  nid  est  terminée,  ils  couvrent  le  sol  d'une  couche  de 

qu'on  a 
passent  à 

i.  tcura-Li  meut  duc  coque  dans  laquelle  la  nym- 
phe se  trouve  la  lèlc  en  bas.  Vers  le  mois  de  nui  ou  juin,  ces 
individus  éclosenl  et  se  mettent  à  partager  les  Irai  aux  de  la 
famille.  Les  espèces  connues  sont  le  bourdon  des  mousses,  le 
bourdon  desforéts,  le  bourdon  vestale,  le  bourdon  souterrain, 
le  bourdon  des  jardins,  le  bourdon  des  rochers  et  le  bourdon 
des  pierres.  Cette  dernière  espèce  ne  se  creuse  pas  de  nids 
comme  les  autres;  elle  vil  sous  les  pierres;  c'est  la  plus  com- 
mune de  toutes.  A.  B.  ue  B. 

BOI'RDOX,  FAUX— BOURDON  [mus.  ).  Ou  appelle  bourdon 
tantôt  la  basse  continue  qui  sonne  toujours  la  môme  note,  Un- 
lot  ïes  tuyaux  mêmes  ou  les  cordes  donnant  sans  cesse  le  même 
son  grave,  comme  dans  les  musettes  et  les  vielles.  Le  bourdon 
est  aussi  un  jeu  d'orgues,  dont  les  tuyaux  ont  le  dessous  fait  de 
bois  el  le  dessus  d'éUin  :  quelquefois  pourUnt  ils  sont  entière- 
ment faiU  de  bois.  Dans  les  orgues  les  plus  complètes,  il  y  a  le 
bourdon  de  quatre  pieds  bouché,  sonnant  une  octave  au- 
dessous  du  prestant;  le  bourdon  de  huit  pieds  ouvert,  sonnant 
à  l'unisson  du  qualre-pieds  bouché;  le  bourdon  de  huit  pieds 
bouché,  sonnant  une  ocUvc  au-dessous  ;  enfin,  de  seize  pieds 
bouché,  sonnant  deux  octaves  au-dessous.  Ce  jeu  est  d'une  gra- 
uté  imposante,  d'une  douceur  indicible  :  il  porte  irrésistible- 
ment l'âme  au  recueillement,  et  s'élève  comme  une  ' 
et  mystérieuse  aspiration  vers  Dieu.  —  Le  . 
une  espèce  de  musique  à  plusieurs  parties,  ou  le 
tenu  par  une  harmonie  toujours  syllabique,  à  notes  égales  et 
presque  sans  dissonances ,  qu'exécutent  les  autres  parties.  Ce 
genre  fut  fort  en  usage  au  xvi1  siècle,  surtout  dans  les  proces- 
sions et  les  chapitres.  Nos  chantres  s'en  servent  encore  aujour- 
d'hui pour  dire  les  psaumes;  mais  entièrement  délaissé  par  les 
auteurs,  incompris  et  mal  exécuté  par  les  chantres,  ce  genre  de 
composition  a  perdu  son  importance  el  meurt.  Les  composi- 
teurs modernes  s'en  sont  pourtant  servis  quelquefois  en  le  com- 
pliquant de  contre-point  figuré,  el  sont  parvenus  à  produire  de 
'   ..  h  \  effels.  «  Les  IUliens,  dit  le  docteur  LichtcnUl.  appellent 
faux-bourdon  une  progression  de  plusieurs  accords  de  sixte, 
dans  laquelle  le  dessus  forme  des  quartes  de  suite  avec  la  partie 
intermédiaire,  et  des  sixtes  de  suite  avec  la  basse.  »  Les  anciens 
avaient  un  bourdon  qui  donnait  la  quinte  cl  l'ocUve  du  chant 
qu'il  était  destiné  à  soutenir.  Mais  l'instrument  était  tellement 
rîi^posé  qu'au  milieu  sonnait  aussi  la  quarte.  Ne  serait-ce  point 
li  I  origine  du  faux-bourdon?  Car  nous  retrouvons  ici,  comme 
'tons  le  faux-bourdon  des  IUliens,  une  série  de  quartes  suivant 
!<•  chant  intermédiaire,  avec  cette  différence  toutefois  que  ces 
intervalles  se  produisent,  chez  les  anciens,  dans  une  progression 
1  "accords  parfaits 
une  progrès 
hablc  que  ces  derniers 

r..uv-bourdon  qu'en  prenant  la  tierce  omise  de  l'accord  parfait 
b  *  anciens  el  en  renversant  l'intervalle.  La  question  étant  pu- 
n-rnenl  technologique  et  sans  utilité  d'application,  nous  ne 
i»«»m  «a  occuperons  pas  plus  longtemps.  A.  A. 


(  2x1  )  DOIRDOX. 

séminaire  de    CRÉ.  On  appelle  ainsi  dans  les  orgues  un  jeu 

tuyau  qui  sonne  l'ut  a  la  double  octave  au-dessous  de'  la 


luisent,  chez  les  anciens,  dans  une  progression 
proprement  diU,  et  chez  les  IUliens,  dans 
d'accords  de  sixte.  Mais  encore  esl-il  pre- 
miers n'ont  formé  leurs  accords  de  sixle  du 


C  ml  ut,  a  huit  pieds  de  longueur,  ce  qui  équivaut  à  un  tuyau 
de  seize  ^pieds  ouvert,  qui  est  à  l'nnisson  d'un  de  huit  pieds 


jeu  a  trois  octaves  en  bois,  et  celle  de  dessus  en 
;  les  tuyaux  de  bois  sont  composés  de  quatre  planches 
Idées  à  rainure  et  languette,  les  unes  avec  les  autres  et  for- 
tement collées.  —  BotHDON  DE  Ht  IT  PIEDS  OU  Ql'  ATRE  PIEDS 
BOi'CUÊ,  est  un  jeu  d'orgues  dont  le  plus  grand  tuyau,  qui  est 
de  quatre  pieds  bouché,  sonne  l'octave  au-dessus  du  bourdon  de 
seize;  les  liasses  sont  en  bois  et  les  tailles  en  plomb  et  îxiuchées 
à  rase,  et  les  dessus  à  cheminées.  —  Bottine»,  basse  continue 
qui  résonne  toujours  sur  le  même  (on,  comme  sont  communé- 
ment celles  des  airs  appelés  musettes.  Les  anciens  avaient  une 
espèce  de  bourdon  qui  soutenait  le  chant  en  faisant  sonner 
l'octave  cl  U  quinte,  bourdon  où  se  trouvait  aussi  la  quarte  par 
la  situation  de  la  corde  du  milieu,  comme  on  l'aperçoit  aisé- 
ment. Les  anciens  ne  nous  ont  rien  laissé  par  écrit  touchant  ces 
sortes  de  bourdons. 

BOl'RDOX  jmuf.j.On  appelle  aussi  de  ce  nom  la  grosse  corde 
à  vide  de  U  vielle  des  Auvergnats  et  des  Savoyards,  ainsi  que  le 
plus  long  tuyau  des  muselles  et  des  cornemuses. 

mu  u  don  (cloche).  On  a  donné  aussi  le  nom  de  bourdon 
à  une  grosse  cloche,  telle  nue  celle  de  l'église  de  Noire-Dame, 
à  Paris.  Celle-ci  est  placée  dans  la  tour  du  sud,  cl  pèse  près  de 
S2  milliers.  Fondue  en  1082,  cl  refondue  trois  années  après . 
l'année  même  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1083;,  elle 
fut  solennellement  baptisée,  ou  plutôt  bénile.  el  eut  pour  par- 
rain el  marraine  Louis  XIV  et  M""  de  Mainlcnon,  qui  lui  don- 
nèrent les  noms  d'Enimanuel-Lonise-Thérèse.  Le  battant,  qui 
fait  retentir  des  sons  graves  et  lugubres ,  pèse  070  livres.  On 
ne  la  sonne  que  dans  Tes  grandes  occasions.  Dans  les  journées 
de  18ÔO,  cette  cloche,  agitée  par  les  mains  du  peuple, 
a  partagé  de  fait  l'ingratitude  de  quelques  hommes  qui 
étaient  les  obligés  des  Bourbons ,  en  sonnant ,  pour  ainsi 
dire ,  l'heure  de  leur  chute  et  de  leur  exil.  —  La  Quin- 
tinic  donne  le  nom  de  bourdon  à  une  espèce  de  poire  d<* 
la  fin  de  juillet,  qui  pour  U  grosseur,  la  qualité  de  sa  chair, 
de  son  goût ,  de  son  parfum  et  de  son  eau,  aussi  bien  que 
pour  l'époque  de  sa  maturité ,  ressemble  à  peu  près  au  muscal- 
robert,  el  n'en  diffère  guère  que  par  la  queue  qu'elle  a  plus 
longue. 

iioi'HDOX  (astr.).  On  a  donué  autrefois  le  nom  de  bourdon 
aux  étoiles  nommées  vulgairement  les  trois  Rois,  qui  sont  dans 
le  baudrier  d'Orion.  Elles  sont  toutes  trois  de  la  seconde  gran- 
deur, sur  une  même  ligne  el  à  peu  près  à  égale  distance.  Celle 
du  pied  gauche  d'Orion  est  de  la  première  grandeur  et  s'ap- 
pelle Nigel;  les  deux  autres,  qutsont  sur  ses  épaules  et  brillent 
d'un  très-vif  éclat,  s'appellent,  celle  de  l'épaule  droite,  qui  est 
fort  rouge.  Beldegensù,  et  celle  de  gauche  Bellatrix. 

roitrdox,».  m.  baculus  longior  [term.  de  blason),  meuble 
d'armoiries,  qui  représente  un  bâton  de  pèlerin. 

uoi-RDO.v  s.  m.  (tecfcno/.).  Les  imprimeurs  entendent  par 
ce  mot  une  omission  que  le  compositeur  a  faite  dans  son 
ouvrage,  d'un  ou  de  plusieurs  mots  de  sa  copie,  et  même  quel- 
quefois de  plusieurs  lignes.  Le  compositeur  est  obligé,  en  rema- 
niant, de  faire  entrer  les  omissions;  ce  qui  souvent  lui  donne 
beaucoup  de  peine,  et  nuit  presque  toujours  à  la  propreté  de 
l'ouvrage.  Ce  terme  fait  allusion  au  grand  bâton  dont  les  pèle- 
rins se  servent  pour  franchir  les  fossés. 

rovrdox  (mœurs  el  us.),  s.  m.  long  bâton  fait  au  tour, 
surmonté  d'un  ornement  en  forme  de  pomme  el  que  les  pèle- 
rins portent  ordinairement  dans  les  voyages.  Marcher  avec  un 
bourdon,  avoir  un  bourdon  à  la  main. 

ROi'RDOX  StitASTiEN),  peintre,  né  à  Montpellier  en  16to, 
mort  à  Paris  en  1071.  Son  pere,  peintre  sur  verre,  fut  son  pre- 
mier maître,  et,  à  peine  âge  de  quatorze  ans,  le  jeune  Bourdon 
peignait  à  fresque  la  voûte  d'un  château  aux  environs  de  Bor- 
deaux. Puis,  étant  resté  plusieurs  années  sans  ouvrage,  il  s'en- 
rôla; et  dès  qu'il  eut  élé  libéré  du  service  on  ne  sait  comment, 
il  vint  à  Borne  étudier  les  grands  maîtres  de  la  peinture,  et  il  s'y 
inspira  de  préférence  des  œuvres  de  Claude  Lorrain,  du  Cara- 

'  encore 
pour 
du 
fut , 

contraint  de  faire  de  son  art  un  commerce .  et  sa  prodigieuse 
facilité  l'y  aida  puissamment.  On  raconte  qu'il  paria  une  fois 
qu'il  peindrait  en  un  seul  jour  douze  tèles  d'après  nature  et  de 
grandeur  naturelle,  et  il  gagna.  Ces  douze  têtes  même  son! 
distinguées  entre  tous  ses  ouvrages  par  leur  expression  cl  leur 
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coloris.  —  Pendant  les  guerres  civiles  île  la  Fronde,  qui  sus- 
pendirent les  beaux-arts  en  France,  Bourdon  partit,  en  1052, 
pour  la  Suède,  où  Christine,  qui  s'érigeait  alors  en  protectrice 
îles  arts,  le  nomma  MO  premier  peintre  d'histoire.  A  son  retour 
à  Paris,  il  fut  nommé  recteur  de  I  académie  de  peinture,  dont  il 
faisait  partie  depuis  sa  création,  en  1018.  Il  travaillait  au  châ- 
teau des  Tuileries,  dans  le  rez-de-chaussée ,  du  coté  du  pavillon 
de  Flore,  lorsqu'il  fut  surpris  par  la  maladie  qui  l'emporta. — 
Doué  d'une  imagination  vive  et  pénétrante,  Bourdon  laissa  ses 
meilleures  toiles  privées  de  cette  perfection  que  l'on  recherche 
à  si  juste  litre.  Il  nuisait  même  aux  tableaux  qu'il  retouchait 
ou  qu'il  voulait  trop  linir.  Sans  avoir  un  style  a  lui.  sans  faire 
choit  d'un  gout  particulier,  il  recherchait  à  la  fois  le  coloris  du 
Titien,  la  disposition  et  les  ornements  «lu  Poussin,  la  touche 
délicate  de  Bouedette  Castiglione,  et  la  superbe  manière  de 
Claude  Lorrain  dans  ses  |>avsages.  —  On  a  de  lui  aussi  de 
belles  gravures,  et  surtout  îles  eaux-fortes  excellentes,  dans  le 
genre  de  Callol  et  de  Rembrandt.  —  Parmi  les  neuf  tableaux  de 
Sébastien  Bourdon  exposés  dans  le  inusée  du  Louvre,  les  plus 
notables  sont  une  Descente  de  croix  et  une  Halte  de  Bohémiens, 
BOI'BDOX  (Aimé),  né  en  1638,  mort  le  21  décembre  1706, 
médecin  distingué  de  la  ville  de  Cambrai,  a  publié  :  Nouvelles 
tables  anatomtques  où  sont  représentées  toutes  tes  parties  du 
corps  h u main  ,  Paris,  1678,  grand  in-folio.  — Nouvelle  des- 
cription analomique  de  toutes  les  parties  du  corps  humain 
>  i  de  leurs  usages .  Paris,  1671-1679,  1683,  in-12.  Ces  plan- 
ches, qui  offrent  l'explication  des  précédentes,  ont  clé  réim- 
primées à  Paris  et  à  Cambrai  en  1707. 

BOl'RDOS  DK  MURAIS  (O.AI  DE-(it!ILl.AVJME)  ,  né  en 
1715  dans  le  bailliage  de  l>ons-le-Saunier  en  Franche-Comté. 
Après  avoir  suivi  avec  quelque  distinction  la  carrière  militaire,  il 
quitta  le  service  pour  cultiver  les  lettres  ;  il  fut  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  membre  de  l'académie  îles  inscriptions  et  belles-lettres. 

à  Paris  en  1761 ,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  His- 


toire des  rats ,  pour  servir  à  l'histoire  universelle,  Ratopolis, 
ce  figures,  réimprimée  en  1781  dans  le  tom.  xi 


1758,  in-8",  avec 
des  OEuvres  badines  du  comte  de  Caytus.  —  Institutions 
militaires  de  Végète  traduites  en  français,  Paris,  Prault, 
1749,  in-12;  Amsterdam,  1714  ,  in-12;  Paris,  1759  in-12, 
figures.  —  Considérations  sur  l'esprit  militaire  des  Gaulois, 
pour  servir  d'éclaircissement  préliminaire  aux  mêmes  re- 
cherches sur  les  Français  et  d'introduction  à  l'histoire  de 
France,  1771 ,  in-12.  —  Considérations  sur  l'esprit  militaire 
desGermainsdepuisl'ande  Rome  0A0  jusqu'en  i  76  défère  vul- 
gaire, Paris,  1781 ,  in-12.  —  Considérations  surf  esprit  militaire 
des  Francs  et  des  Français  depuis  le  commencement  du  règne 
de  Clovis,  en  482,  jusqu'à  la  fin  de  relui  de  Henri  IV,  en  1600, 
Paris,  1786,  in-12.  —  Dialogue  sur  les  orateurs,  traduit  en 
français,  Paris,  1782,  in-12,  ouvrage  généralement  attribué  à 

bourdon  [Frasçois-Locis),  né  d'un  cultivateur,  à  Remy, 
village  près  de  Compiègne,  plus  connu  sous  le  nom  de  Bour- 
don de  rOise.  Il  vinl  â  Pans  étudier  le  droit ,  se  lit  recevoir 
avocat  et  parvint  au  grade  de  procureur  au  parlement.  La 
fougue  et  la  violence  de  son  caractère  lui  tirent  embrasser  avec 
ardeur  la  cause  républicaine  ,  cl  il  s'acquit  une  Iriste  célébrité 
dans  ta  journée  à  jamais  néfaste  du  U)  août  1702.  Devenu  dé- 
puté de  la  convention,  il  siégea  parmi  les  membres  les  plus 
exaltés ,  soutint  avec  véhémence  les  mesures  les  plus  iniques 
et  les  plus  rigoureuses ,  vola  la  mort  de  Louis  XVI ,  agit  acti- 
vement dans  les  mouvements  révolutionnaires  du  31  mai  1795 
el  du  27  juillet  1704  ;  puis  tout  â  coup,  se  rangeant  parmi  les 
réactionnaires,  il  contribua  puissamment  à  renverser  Robes- 
pierre, à  rider  les  prisons  ,  à  faire  cesser  les  massacres,  et  à  dis- 
pn>er  le  club  sanguinaire  des  jacobins  et  à  comprimer  l'in- 
surrection effrayante  du  12  germinal  et  du  10  prairial  an  m. 
Puis ,  vers  la  lin  de  la  convention  ,  lorsque  cette  assemblée  prit 
des  uwsurcs  cocratives  pour  se  garantir  des  réactionnaires , 
Bourdon  de  l'Oise  ,  songeant  h  son  propre  salut ,  abandonna  ce 
parti  cl  reprit  sa  première  ligne  politique  tout  le  temps  seu- 
lement qu'il  y  eut  péril  pour  lui  d'agir  différemment.  Il  en- 
tra au  corps  législatif ,  s'y  occupa  sans  distinction  de  projets  de 
finances ,  el,  ayant  poursuivi  sans  succès  les  auteurs  puissants 
des  désastres  de  Saint-Domingue ,  il  se  jeta  forcément  dans 
le  parti  du  corps  législatif  appelé  le  parti  de  Cliehy,  et  fut  dé- 
porté àCayennc  avec  la  plupart  des  députés  qui  le  composaient, 
a  la  suite  de  la  révolution  du  18  fructidor  an  v  (4  septembre 
1797).  Bourdon  de  l'Oise  mourut  â  Sinamari,  quelques  mois 
après  son  arrivée  à  la  Guyane. 
bourdon  Loris-CiABMEL),  né  à  Versailles  en  1741,  mort 
^  1795,  fut  secrétaire  interprète  du  département  des 


étrangères.  Il  publia  les  Enfants  du  pauvre  diable ,  w 
Echantillons,  Paris,  1776.  —  Voyage  d'Amérique,  rfcilf 
en  vers,  avec  des  notes,  Paris,  1786,  et  quelques  pou*! 
gères. 

BOURDON  (Lêoxard-J.-Joskph)  naquit  en  1758  i  | 
gny-au-Perche  (Orne) ,  fit  d'assez  bonnes  études  à  Ort 
et  vint  à  Paris  se  faire  recevoir  avocat  aux  conseil*  du 
n'ayant  pas  réussi  dans  celte  carrière ,  il  fonda  une  mt 
d'éducation  sous  son  nom  et  y  obtint  quelque  succès.  Eti  ! 
il  demanda  à  rassemblée  constituante  la  permission  d"i  - 
voir  le  centenaire  du  Mont-Jura ,  qu'il  faisait  servir  {»: 
élèves,  afin,  disait-il,  de  leur  inspirer  du  respect  p«. 
vieillesse.  Cette  jonglerie  ne  lui  attira  pas  de  noinmr. 
ves,  mais  lui  valut  une  grande  célébrité  et  |'aflV<i 
démagogues.  U  fui  accusé  par  l'opinion  publique  de  sVtr 
aux  hommes  sanguinaires  qui  commirent  les 

10  août  et  méditèrent  les  massacres  de 
emoyé  à  Orléans  par  le  ministre  de  la  justice 
une  mission  relative  aux  prisonniersde  la  haute  coornjlii 
Au  lieu  de  les  conduire  à  Samnur  d'après  ses  imtru-. 
Bourdon  traîna  ces  malheureux  â  Orléans,  on  ils  fonn:  . 
gés  par  la  troupe  sous  les  ordres  de  l'Américain  Fourni*' 
Polonais  Lajowski  (  V.  ces  noms).  II  ne  tarda  pas  à  Hrr  <: 
à  la  convention  nationale  par  le  département  du  Vwt  I< 
celte  assemblée ,  il  se  montra  un  des  plus  ackttoc*  roc 
Louis  XVT.  Le  16  mars  1795,  se  trouvant  à  Orf«a\  w:< 
le  soir  d'une  orgie ,  il  se  rendit  au  club  ,  ou  il  derbou  mi 
les  nobles  et  les  riches.  En  sortant,  il  fut  ho»  4a»  'j  h> 
des  passants  s'arrêtèrent ,  et  bien  qu'aucun  d'eui  w  (aï  ir. 

11  les  Gt  arrêter  comme  ses  assassins.  Il  accusa  devant  h  o--> 
lion  les  autorités  de  celte  v  ille  ,  qui  n'étaient  pas  venu- « 
161  à  son  secours.  Seize  des  principaux  habitants  furent  i-. •. 
devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  et  neuf  périrent  sr 
chafaud.  Rien  dans  cette  circonstance  ne  put  désarmera 
du  féroce  Bourdon.  Il  provoqua  ou  soutint  dans  lacwt: 
on  dans  les  clubs  ces  mesures  atroces  dont  le  récit  rou- 
les cœurs  honnêtes  autant  qu'il  les  épouvante.  Craipj»  ! 
bespierre, auquel  il  avait  déplu,  il  conspira  sourdetwni^ 
lui ,  s'associa  dans  ce  but  aux  Barras  ,  aux  Fouché.auT/ 
et  prépara  la  révolution  du  9  thermidor,  à  laquelle  il  cf.  ; 
avec  énergie.  Cest  lui  qui  pénétra  nuitamment,  i  Ut" 
quelques  gardes  nationaux  ,  dans  la  maison  commune, 
laient  retirés  Robespierre  et  ses  amis.  Il  déclama  I*;* 
néanmoins,  quelques  jours  après ,  contre  les  coryphée  ■< 
déranlisme,  et  demanda  les  honneurs  du  Panthéon  [<v 
du  peuple,  Ma  rat  Mais  l'influence  des  terroristes  dimin^' 
dément  ;  Legendre  traita  hautement  Bourdon  d'asuvu  1 
que  celui-ci  put  obtenir  la  parole.  Arrêté  dans  la  «e'-j 
liraviliiers,  comme  coupable  dans  la  révolte  du  12 
an  m ,  et  comme  membre  du  comité  central  d'insuir- 
il  fut  envoyé  à  Ham ,  d'où  l'amnistie  du  4  brumaire  kt* 
tût  sortir.  On  comprend  que  l'école  d'un  tel  homme  ik 
prospérer  longtemps ,  malgré  le  litre  d'école  des  Etem 
patrie  qu'il  s  était  fait  donner  par  décret.  Les  journatn  • 
poque  (attaquèrent  avec  toute  l'indignation  que  «H 
avaient  inspirée;  par  corniplion,  de  son  prénom,  m 
Bourdon  Léopard.  En  1797  ,  Boissy  d'Anglas  se  pUtt- 
tribune  des  cinq  cents  de  rencontrer  partout  sons  ses  ,- 
assassin.  Il  fut  envoyé  cette  même  année  à  Hamli->i. . 
y  établir  un  comité  de  propagande  ;  mais  les  discours v.  ■ 
par  lesquels  il  effraya  tous  les  intérêts  de  celte  ville  Um 
bientôt  la  direction  à  le  rappeler.  En  1800 ,  il  obtint  U  ; 
membre  du  conseil  d'administration  de  l'hôpital  nùîiu 
Toulon  ,  qu'il  conserva  plusieurs  années.  Dans  le*  ■' 
temps  de  l'empire,  il  dirigeait  à  Paris  une  école  pnn- 
mourut  danscette  ville  vers  le  commencement  de  la  rc*Ui' 
Il  avait  publié  :  1"  Mémoire  sur  f  instruction,  ou  VE<h- 
nationale.  Paris,  1789  ;  2»  Recueil  des  actions  civique,  * 
blieains  français,  Paris,  1794  ,  in-8"  ;  3»  Rapport  sur  ; 
circulation  des  grains,  in-8-de  vingt-neuf  pages  ;  4»  Or; 
tion  des  greniers  nationaux  décréléepar  la  convention  l 
onze  pages;  5"/e  Tombeau  des  imposteurs,  ou  Vlnauj*- 
du  temple  de  la  Vérité,  sans-culottidc  dramatique  en  tr  ^ 
Paris,  1794;  ouvrage  ridicule  auquel  travaillèrent  »c 
line  et  Valcourt. 

BOURDON  DE  VATBT  (MaRC-ANTOINE),  né  le  21  n  > 
1761,  entra,  après  de  brillantes  éludes  au  collège  iJ'il 
de  Paris,  dans  l'administration  des  finances ,  puis  dan- 
la  marine,  après  avoir  navigué  el  assisté,  sur  le 
Ville  de  Paris,  au  combat  mémorable  du  H  avril  i^- 
1795  il  devint  chef  du  bureau  des  colonies,  et  fut  env 
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1798,  en  qualité  d'agent  maritime  a  Anvers. 


( 


où  il  remplit  avec 

ttte  et  talent  son  importante  mission.  Elle  lui  valut  la  faveur 
dn  directeur  Sicyès  ,  et ,  par  elle,  le  ministère  de  la  marine  et 
des  colonies.  Mais  Bonaparte,  auquel  Sieyès  et  ses  créatures 
portaient  ombrage,  renvoya  Bourdon  de  Vatry  à  Anvers 
m*  le  titrede  commissaire  ordonnateur  pour  les  mers  du  Nord. 
En  moi ,  il  fut  nommé  chcfd'admiiiislralion  à  Lorient,  puis 
préfet  du  second  arrondissement  maritime  du  Havre ,  et  tour  a 
toor  préfet  de  Vauduse  en  1805  ,  de  Maine-et-Loire  en  1806, 
deCicnes  en  1814  jusqu'à  sa  réunion  à  la  Sardaignc.  Il  revint 
alon  au  ministère  de  la  marine  et  des  colonies  en  qualité  de 
directeur  du  personnel  et  d'intendant  des  armées  navales.  Au 
retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Napoléon  choisit  Bourdon  de  Vatry,  pour 
commissaire  extraordinaire  dans  la  septième  division  militaire 
<t  ensuite  pour  préfet  de  l'Isère.  Il  prit  sa  retraite  lors  de  la 
seconde  restauration.  Après  une  vie  administrative  aussi  pleine 
K  aussi  agitée,  Bourdon  de  Vatry,  qui  rendit  des  services  émi- 
nçais dans  les  affaires  de  l'Etat ,  mourut  à  Paris  le  22  avril 
1828.  Il  avait  été  créé  membre  de  la  Légion  d'honneur  en  1801, 
officier  du  même  ordre  en  1812,  baron  en  1809  et  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1824. 
BorMKisx.MS  (De  la)  (F.  Maiie). 
BOIBBONN  l-SSE  (mœurs  et  ut.},  s.  f.  bâton  de  pèlerin.  — 
Sorte  de  lance  creuse  dont  on  se  servait  autrefois  dans  les  tour- 
nois (F.  BoiRDOS). 

BOl'BDOKXÉ  iblaton) ,  se  dit  d'un  bâton  arrondi  à  son  cv- 
Irèmitc  supérieure,  ou  d'une  croix  pommcltéc  a  la  manière 
d'un  bourdon  de  pèlerin. 

Bol'RDoSNEMEXT  y  ru  mm  ,  s.  m.  bruit  que  fout  en- 
tendre quelques  petits  oiseaux  et  beaucoup  d'insectes ,  quand 
ils  *  oient,  quelquefois  même  quand  on  les  saisit.  /./  bourdon- 
nement de»  oiseaux— mouches,  de*  colibris.  Le  bourdonnement 
dit  abeille»,  det  hanneton* ,  etc.  Il  signifie,  ligui émeut ,  le 
murmure  suurd  et  confus  d'un  grand  nombre  de  personnes 
reunies  qui  parlent ,  qui  discutent  entre  elles.  Après  qu'il  eut 
acheté  de  parler,  on  entendu  dans  toute  l'assemblée  un  bour- 
donnement ,  un  grand  bourdonnement.  —  BoiRDo.vxEMtvr 
se  dit  aussi  d'un  bruit  sourd  et  continuel  que  l'on  croit  enten- 
dre, et  qui  est  seulement  un  effet  de  quelque  altération  de 

I  oreille  interne.  Ctiie  maladie  lui  a  laissé  un  1 
dans  Comité ,  un  bourdonnement  dorcille. 

BOIRBOsxer  (gramm.),  v.  n.  bruire 
au  propre ,  du  bourdonnement  des  insectes ,  etc.  Des  mouches 
fut  bourdonnent  aux  oreille».  Les  colibris  bourdonnent  autour 
de  cet  arbrisseau.  —  Il  se  dit,  par  extension  ,  du  murmure 
suurd  et  confus  d'un  grand  nombre  de  personnes  réunies  qui 
parient ,  qui  discutent  entre  elles.  —  Bourdonner  est  aussi 
*erne  actif ,  et  signifie,  chanter  à  demi— voix  ,  entre  ses  dents. 

II  bourdonne  toujours  quelque»  vieux  air».  —  Il  signifie  encore, 
«urément .  faire  entendre  des  discours  importuns.  Que 
■'itez-rnus  bourdonner  sans  cesse?  Dans  ces  deux  derniers 
cbs,  il  est  familier.  —  Bodrdo«c>.  fe  ,  RE,  participe. 

botrdowet  ,  s.  m.  (chirurg.),  c'est  un  petit  rouleau  de 
harpie  de  figure  obtongue ,  mais  plus  épais  que  large,  destiné 

remplir  une  plaie  ou  un  nleère.  premiers  bourdonnets 
w'on  introduit  dans  le  fond  d'un  ulcère  profond  doivent  être 
es  ,  afin  qu'on  puisse  les  retirer,  et  qu'ils  n'y  séjournent  point 
ws  qu'on  s'en  aperçoive.  L'usage  des  bourdonne is  et  de  tous 
s  dilatants  peut  être  fort  nuisible  ou  fort  avantageux  ,  selon 
i  façon  dont  on  s'en  sert.  Si  les  bourdonnets  ferment  un  nl- 
ère  profond  comme  un  bouchon  ferme  nne  bouteille ,  ils  s'op- 
osent  à  l'écoulement  des  matières  purulentes ,  et  produisent  la 
élection  du  pus  qui  corrompt  les  sucs  que  la  circulation  con— 
oit  vers  l'endroit  où  il  croupit.  L'obstacle  que  les  bourdonnets 
mt  aux  matières  purulentes  peut  en  causer  le  reflux  dans  la 
ia«se  du  sang  ,  où  elles  occasionnent,  pour  peu  qu'elles  soient 
'.teintes  de  putréfaction ,  des  cnlliquations  fâcheuses  qui  dé- 
triment la  partie  rouge  de  la  masse  des  humeurs  ,  et  qui  ren— 
ent  cette  masse  toute  séreuse.  De  là  sont  produites  toutes  les 

artiations  continuelles,  qui  jettent  le  corps  dans  le  marasme , 

dans  une  grande  faiblesse,  qui  est  enfin  suivie  de  la  mort, 
i  on  remplit  un  ulcère  de  bourdonnets  durs  ,  entassés  les  uns 
rr  les  autres,  l'irritation  qu'ils  causeront  aux  vaisseaux 
nperhcra  le  passage  des  sucs  :  ils  s'arrêtent ,  s'accumulent 
s«  condensent  dans  les  parois  de  l'ulcère  et  y  forment  des 
pilosités  qui  le  rendent  incurable,  à  moins  qu'on  n'en  détruise 

»«n  rdowifr  (aecepl.  div.),s.  m.  pèlerin,  celui  qui  por- 
st  in.  bourdon.  —  Bocrdoxniek,  en  term.  d'architecture,  se 
it  du  support  d'une  poutre  de  moulin  ;  de  l'arrondissement  do 


i  )  nonne. 

haut  du  chardonnet  d'une  porte  ;  et  de  la  penture  i 
gond  renversé.  —  On  dit  au  féminin  bourdonnière. 

BorRDOvxoRo  (pèche),  s.  m.  première  chambre  de  l'en- 
ceinte du  Olet,  que  I  on  nomme  BORIUGIE. 

BOt'BDDT  DE  HICHEBOCBG  ClIARLES-ASTOISE).  avocat 

au  parlement  de  Paris  en  168!*,  mort  dans  cette  même  ville  le  14 
décembre  1735, âgé  d'environ  soixante-dix  ans  Savant  juriscon- 
sulte, il  réunissait  aux  dons  de  l'esprit  une  profonde  religion. 
Il  a  laissé  :  Nouveau  Coutumier  généra!  de  France,  avec  te» 
note»  de  Chauvelin  el  autres .  et  des  listes  alphabétiques  de* 
lieux  régi*  pur  chaque  coutume,  Paris,  17*2  i,  H  vol.  reliés  en 
quatre,  iii-fol.  —  Nouvelle  édition  des  Conférences  des  ordon- 
nance* de  Ixiuis  XIV par  Bornitr ,  Paris,  1729,  2  vol.  in-4°. — 
Dictionnaire  du  droit  coutumier,  que,  par  sa  mort,  il  a  laissé 
inachevé. —  Boi  rdut  de  Biciikroi  rg  (Claude-Etienne;,  né  à 
Paris  le  16  septembre  1699,  fut  tour  à  tour  avocat,  militaire,  ro- 
mancier et  journaliste.  Il  a  publié,  en  gardant  l'anonyme: 
Evander  et  FuUic,  histoire  tragique,  Paris,  1720,  in  12. — 
Invention  de  la  poudre,  poème  en  trois  chants,  Paris,  1732, 
in-8°.  —  Troisième  volume  de  Y  Histoire  de  la  marine. —  Re- 
cherche de  la  religion. —  Histoire  de  t Eglise  de  Vienne 
le  nom  de  Charvel),  Lyon,  1761,  in-t°. —  Journal  « 
dont  il  fut  le  rédacteur  principal,  de  1751  à  1755. 

BoL'BE  {myth.),  l'homme  prototype  de  la  mythologie 
diiuve,  naquit  des  rochers  de  glace qin  commençaient  à  se  I 
et  que  lédiait  la  vache  Audoumbla.  On  peut  voir,  à  cet  article, 
couimcut  naquit  Buure.  Il  eut  pour  fils  Bore,  que  vulgairo- 
meutou  regarde  comme  le  premier  homme,  et  qui  donna  nais- 
sauce  aux  trois  dieux  Odin,  Vilé  et  Vé. 

boirèch  i  ,  v  f.  (lerm.  de  marine),  dans  plusieurs  por 
dit  d'une  sorte  de  bourrelet  qu'où  fait  ! 
lance  eu  dislance. 

boubelage,  s.  m.  (juritpr.),  ancien  terme  de  coutume, 
connu  seulement  dans  le  Poitou,  où  il  était  employé  pour  mar- 
quer un  droit  qui  s'y  percevait  par  forme  de  aime,  el  qui  était 
tel,  que  dans  toutes  les  paroisses  où  il  était  d'usage  il  ne  s'exer- 
çait pas  d'autre  droit  de  dlmc.  Ce  droit  de  buurelagc  avait  donné 
lieu  à  une  contestation.  Outre  ce  droit,  on  avait  voulu  perce- 
voir la  df  me  dans  le  Poitou  ;  mais  il  fut  attesté,  par  un  acte  de 
siège  de  Poitiers,  du  14  juillet  1685,  que  ces  deux  droits  ne  pou- 
vaient point  concourir  ensemble  sur  les  i  ' 

boires  (F.  Paysans,  Guerre  des). 

BOt'BKT  (agrie.),  s.  m.  race  de  bœufs 
départements  de  l'Ouest  et  du  1 
deux  ans  se  nomme  bourrtie. 

boitrette  (Charlotte  Betver,  femme  Ciré,  i 
me),  plus  connue  sous  le  nom  de  la  Mute  Limonadière ,  née  à 
Paris  en  1714,  morte  en  janvier  1781,  tenait  un  café  fréquente 

Ïiar  tous  les  pédants  et  par  tous  les  beaux  esprits  de  l'épttqiic. 
•ossédée  de  la  monomanie  de  la  versification,  Charlotte  Bou 
rette  adressa  des  vers  à  tout  le  monde  indistinctement ,  depuis 
le  roi  de  France  jusqu'à  sa  blanchisseuse.  Ses  envois  poétiques 
furent  diversement  récompensés  :  le  roi  de  France  lui  adressa 
un  étui  d'or,  le  duc  de  Gesvre une  écuelle  d'argent,  Voltaire  une 
tasse  de  porcelaine  el  Dorât  quelques  vers.  On  a  recueilli  de 
celle  femme  :  la  Mu»e  Limonadière  el  autres  pièces  de  poésie, 
1755,  2  vol.  in-12.  —  La  Coquette  punie,  comédie  en  uu  acte  et 
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orts,  se 
dedis- 


d'un  certain  nombre  d'habitations, 
plus  fort  qu'un  village,  moins  fort  qu'une  ville.  Un  bourg  peut 
être  entouré  de  murs  ou  ne  pas  en  avoir,  mais  il  a  toujours  un 
marché.  Nous  ne  cherchons  pas  l'élymologic  du  mot  bourg  : 
comme  beaucoup  d'autres,  celle-d  "est  vague  et  arbitraire. 
Pourtant  nous  devons  remarquer  d'une  part  ,  que  Vegèceemntoie 
le  mot  burgu»  dans  le  sens  de  tour  ou  pelit  château  f  F.  l'art. 
Bourgeois,  Bourgeoisie).  Bourgade  est  l'intcrmèhairc  entre 
bourg  el  village  ;  la  bourgade  se  rapproche  plus  de  celui-d,  et 
le  bourg  ressemble  plus  â  la  ville. —  En  Angleterre,  le  mot 
borough,  que  nous  traduisons  par  bourg,  a  un  sens  tout  parti- 
culier. Il  désigne  un  lieu  moins  important  qu'une  ville  et  plus 
important  qu'un  village,  comme  parmi  nous. 

Bot'RG  Igéog.),  chef-lieu  du  déparlement  de  l'Ain,  à  8G 
lieues  sud-est  de  Paris,  bâti  au  bord  de  la  Beyssouse,  sur  le  pen- 
chant d'une  colline.  Autrefois  on  l'appelait  Bourg-en-Bresse . 
du  nom  de  sa  petile  province.  Sa  population  s'élève  à  8,996  ha- 
bitants. Les  rues  y  sont  propres  et  arrosées  par  plusieurs  fontai- 
nes; on  rencontre  de  jolies  promenades,  et  les  environs  de  la 
ville  offrent  des  points  de  vue  pittoresques.  Quant  à  l'industrie, 
elle  y  est  peu  active  et  peu  importante,  mais  il  se  fait  un  corn- 
considérable  en  grains,  peaux  blanches,  bestiaux  et 
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volailles,  connues  sous  le  nom  Je  poulardes  de  Bresse.  —  Bourg 
esl  le  siège  d  une  cour  d'assises  et  d'un  tribunal,  civil;  la  rési- 
dence  d'un  receveur  général,  d'un  directeur  des  contributions 
directes,  d'un  conservateur  des 


hypothèques  et  d'un  ii 
des  forets.  Parmi  ses  monuments  on  cite  :  la  cathédrale  de 
Brou,  motel-Dieu,  l'hôtel  de  ville,  les  boucheries,  la  halle 
au  blé  cl  la  Charité.  Elle  possède  un  collège  communal,  une 
bibliothèque  publique  de  17,000  volumes,  une  école  de  dessin 
linéaire,  uncahinet  de  physique  et  de  chimie,  un  musée  dépar- 
temental, une  société  d'émulation  et  une  salle  de  spectacle.  — 
Brou  est  la  patrie  de  l'amiral  Coligny,  du  médecin  dTrfé.du 
missionnaire  Piquet ,  d'Honoré  d'Lné,  de  Claude  Vaugclas,  de 
l'astronome  Irlande  et  du  général  Joubert. 

BOi'BG  (AyroiNK  Dr),  oncle  d'Anne  du  Bourg,  était  prési- 
dent  au  parlement  de  Paris,  lorsque  François  I  le  nomma 
chancelier  de  France  en  1505.  Il  s'employa  en  faveur  de  la 
réforme  religieuse,  et  fut  un  des  instigateurs  de  l'édii  de  tolé- 
rance ,  accordé  à  Coucy  par  le  roi  ;  mais  il  n'occupa  que  trois 
années  les  hautes  fonctions  dont  il  espérait  se  servir  pour 
arrêter  toutes  poursuites  nouvelles  contre  les  protestants.  En 
16»,  François  I"  ayant  clé  visiter  la  ville  de  Laon.  du  Bourg, 

Si  l'accompagnait,  fut  renversé  d'une  mule  et  écrasé  par  la 
île  qui  se  portait  en  masse  sur  le  passage  du  roi.  Il  mourut 
peu  après. 

BOl'BG  ;  \\m.  ni  l.no  à  Itiom,  en  Auvergne, en  1521.  Après 
avoir  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise,  il  enseigna  le  droit  avec  distinc- 
tion à  Orléans,  et  fut  reçu  conseiller  rlerc  du  parlement  de  Paris 
tu  1557.  Il  se  jeta  bientôt  avec  fanatisme  dans  les  nouvelles  opi- 
nions religieuses  émises  |>ar  Calvin,  et  ses  discours  frénétiques  le 
firent  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille,  par  ordre  du  roi  Henri  II. 
L'évèque  de  Paris  le  déclara  hérétique,  le  dégrada  de  l'ordre  de 
la  prêtrise  et  le  livra  aux  juges  royaux.  Ou  Bourg  appela  de 
cette  sentence  à  plusieurs  archevêques,  espérant  gagner  du 
temps  et  obtenir  sa  grâce.  Mais  l'assassinat  du  président  Mé- 
nart.  l'un  de  ses  juges,  précipita  sa  condamnation;  on  le  soup- 
çonna de  ce  meurtre  jwur  avoir  prononcé  contre  ce  magistrat, 
très-boslilc  contre  lui  et  qu'il  ne  pouvait  récuser,  ces  paroles 
téméraires  :  «  Deu  saura  bien  te  forcer  à  te  récuser.  »  Trois 
jours  après  cette  catastrophe ,  du  Bourg  fut  condamné  à  mort , 
pendu  en  place  de  Grève,  et  son  corps  fut  brûlé  le  20  décembre 
1550.  Sa  mort  fit  naitre  la  conspiration  d'Amboise,  tramée  par 
les  protestants,  qui  mirent  du  Bourg  au  nombre  de  leurs  mar- 
tyre. —  Quelques  écrits  de  lui  sont  entièrement  oubliés. 

BoiBG  Lin  \  \i  m),  avocat,  né  à  Lyon  dans  le  XVIe  siècle, 
a  composé  un  ouvrage  sur  \  autorité  du  parlement  de  Paru, 
dédié  au  chevalier  Olivier  de  Leuville. —  Boi'RU  (Laurent  du), 
son  fils,  fut  conseiller  du  roi.  Il  publia  une  Elégie  contenant  les 
mùères  et  calamité*  advenues  à  la  cité  de  Lyon  durant 
Ut  guerres  civile»  .  Paris,  15(50. 

boitrg  (Ei.éomoke-Mabie  Ml  .M  m  m  .  comte  du),  né  en 
1665,  s'illustra  pendant  le  règne  de  Louis  XIV,  dans  son  com- 
mandement de  1  armée  du  Khin.cn  1700,et  remporta  la  victoire 
de  Kinnelslieim,  sur  les  troupes  impériales.  Elevé  en  1724  au 
grade  de  maréchal  de  France,  il  mourut  en  1739. 

BOI  BG  t<  h  aros,  s.  m.  ihisl.  reelés.),  espèce  de  chanoines 
réguliers  réformés,  ainsi  appelés  de  la  maison  de  Bourgachard, 
où  commença  la  réforme.  Les  bourgachards  n'étaient  ni  anciens 
ni  approuves  par  l'Eglise.  Cependant  ils  avaient  plusieurs  mai- 
sons, et  étaient  appelés  bourgachards  dans  celles  des  chanoines 
réguliers  où  il  avait  plu  aux  cvèqucs  de  les  introduire. 

Bol'BGAOE,s.  m.  igramm.),,  petit  bourg,  village  dout  les 
maison*  disséminées  occupent  un  assez  grana  espace.  Une  bour- 
gade de  tant  de  maisons.de  tant  de  feux. 

BOl'BGAGE,s.  m.  Jurispr.},  terme  de  coutume,  usité  dans 
celle  de  Normandie,  et  s'appitquanl  aux  héritages  roturiers 
situés  dans  une  ville  ou  dans  un  bourg  fermé,  où  il  n'était  dû, 
à  cause  de  ses  héritages ,  aucune  redevance  censuelle  ou  féo- 
dale ,  soit  envers  le  roi ,  soit  envers  les  seigneurs  particuliers.  — 
Le  bourn-iRc  était  une  des  quatre  manières  de  tenir  des  biens- 
fonds,  de  laquelle  il  esl  parlé  dans  l'art.  103  de  la  coutume  de 
Normandie.  L'héritage  ainsi  tenu  était  exempt ,  aux  tenues  de 
Tari.  158.  des  droits  de  relief,  de  treizième,  et  de  tous  autres 
droits  seigneuriaux.  Celui  qui  en  devenait  possesseur  en  était 
quitte  pour  donner  une  simple  déclaration  des  rentes  et  des  re- 
devances qui  étaient  dues,  à  moins  qu'il  n'y  eUt  à  cet  égard  une 
convention  ou  une  possession  contraire.  -  Les  biens  en  bour- 
gage  étaient  plus  avantageux  pour  les  filles  que  les  biens  d'une 
autre  nature;  car,  quoique  la  coutume défrràt  des  portions  dif- 
férentes et  inégales,  entre  les  mâles  et  les  filles  .  dans  les  suc- 
,  elle  voulait  cependant  que  les  frères  et  les  sœurs  par- 

len' 


toute  la  Normandie,  même  au  bailliage  deCaen.daus  le» , 
les  filles  étaient  admises  à  partager.  —  Les  veuves  avaiei.; 
lement  une  faveur  particulière  sur  les  fonds  tenus  en  bout 
car ,  quoiqu'il  n'y  eût  poiut  de  communauté  de  biens,  < 
Normandie,  enlre  l'homme  cl  la  femme,  celle-ci  ne  I 
après  la  mort  de  son  mari,  d'avoirjcn  propriété  la  moitié  de. 
quels  faits  en  bourgage  durant  le  mariage. —  Les  places  dr* 
biers|ierruquiers  étaient  regardées  comme  immeubles  tt.  i 
gage  dans  la  Normandie,  et  les  veuves  avaient  la  moitir  ■> 
places  en  propriété ,  lorsqu'elles  étaient  acquises  durant  !■ 
riage.  l'n  règlement  du  parlement  de  Bouen  du  16  dut* 
déclarait  les  paroisses  de  Bois-Guillaume  et  Saint-Elicnn*. 
que  celles  de  la  lianlieue  de  Rouen,  n'être  poiut  en  b.urt 
L'exécution  de  ce  règlement  fut  ordonnée  par  un  arrêt  i 
juillet  1715. 

BOIBG-ARGKNTAL  (géogr.],  chef-lieu  de  canton,  d» 
département  de  la  Loire,  dont  la  population  compte  : 
bitanls.  Celte  |>clile  ville,  assez  commerciale , 
portantes  pépinières ,  des  eaux  propres  aux  bF 
fabriques  de  rulwns ,  de  crêpes ,  de  lacets  et  de  papiers 
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né  à  Grenoble  en  1787.  La  faiblesse  de  sa  sanlé  l'avant  dit 
noncer  au  barreau ,  il  viut  à  Paris  en  1812,  et  se  consur.' 
belles-lettres  et  à  l'étude  de  la  géologie.  Il  coopéra  à  d  .t. 
tion  de  divers  ouvrages  et  recueils  périodiques,  rtmporii  ; 
lin  de  1813  le  prix  de  la  société  des  sciences  et  de»  jrt» 
Grenoble,  pour  la  meilleure  Histoire  des  AMnjri  et  s 
Voconres.  prouvée  par  les  monuments ,  et  fat  enlevé  jar  ui 
fièvre  violente,  à  Paris ,  le  14  septembre  181 1,  a\'J«r*\f  vus 
sept  ans.  Il  était  membre  de  la  société  philoteehmqw- -  " 
l'académie  des  antiquaires.  Ses  litres  littéraires.  outre  l"  H*" 
des  Âllobroge*  et  des  Vnconces  ,  sont  :  Traduetirm  di  >t 
istorieo  su  ijli  sraldi  antichi  pocli  scandinavi  de  Grst", 
Hemso.  — Histoire  de  la  guerre  contre  les  Albigeoh  ,«■:< 


inachevé.  —  Nombreux  art  ides  dans  la  Bù>grapk»  «•'" 
BOUBGKI.AT  [Claude;,  fondateur  des  écoles  i 


selle ,  dans  le  Mercure  de  France  tt  dans 
ctopédique. 
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France,  et  créateur  de  l'hippialriquc .  ou  hygiène  des  «m- 
domestiques,  né  à  Lyon,  et  mort  dans  celle  ville  le  ~<  f 
1779,  âgé  de  soixante-sept  ans.  Après  avoir  été  reçu 
l'université  de  Toulouse ,  cl  avoir  suivi  avec  distinct**  i 
reau  du  parlement  de  Grenoble,  Bourgelat,  passionne  f  ■ 
chevaux  ,  établit,  en  1702,  à  Lyon,  la  première  éd>tr  >' 
uaire  qu'on  ait  vue  en  Europe.  En  1704  .elle  reçut  leUL- 
cole  royale,  et  sa  réputation  européenne  y  appela  des  "~ 
tous  les  pays.  Bourgelat  a  laissé  des  ouvrages  remarquai" 
leur  science ,  par  leur  utilité  et  par  leur  style.  —  * 
NewKastle  ou  Traité  de  cavalerie,  Lausanne,  1747 
réimprime  à  Paris  et  à  Lyon ,  et  traduit  en  anglais.  •' 
ments  d  hippiatrique ,  ou  Nouveaux  Principes  sur  la 
sanre  et  sur  la  médecine  des  chevaux,  Lyon,  1 750,  1751 
3  vol.  in  8°.  —  .4rlir/e«  de  l'ancienne  Encyclopédie  n* 
l'art  vétérinaire  et  au  manège.  —  Anatomic 
val.  du  bœuf  et  du  mouton.  —  Recherches 
l'impossibilité  où  les  chevaux  sont  de  vomir. 
U  mécanisme  de  la  rumination.  —  Eléments  de  l  ari  < 
«aire,  Lyon  .  1705.  1770,  1771,  1770.  —  Mémoire  sut  m 
tadies  contagiruses  du  bétail,  Paris,  1775,  in— 4°.  —  I 
ment  pour  les  écoles  vétérinaires  de  France,  Paris.  177*.  i 
—  Notes  pour  le  Mémoire  sur  les  maladies  epidémiq* 
bestiaux,  par  Barbtrel.  —  Articles  dans  l  Alusana  h  i 
naire  de  1 700  à  1795. 

BOl'RGÈ.VE  (F.  BOURDAIXB). 

boubgeois  hist.).  On  a  coutume  de  désigner  sou>  t 
de  bourgeois,  dans  le  langage  ordinaire,  celui  qui  vil. 
renies  et  qui  n'exerce  aucun  art  ni  industrie.  Il  était  ru 
spécialement,  sous  l'ancien  ordre  des  choses,  pour  <r» 
ceux  qui  avaient  leur  résidence  habituelle  et  leur  domku 
une  ville  jouissant  des  druits  de  commune .  qui  partitif 
ses  franchises  et  immunités,  cl  qui  ne  se  livraient  à  au.  s 
pèce  de  travail  considéré  comme  vil  et  abject.  Celle 
nation  leur  était  donnée  pour  les  distinguer  de  ceux  qu 
pelait  vilains  ;  mais  ils  appartenaient,  - 
Cou; 


classe  des  roturier»  (F.  Commune,  Rotubikr,  Viiai 
On  donnait  le  nom  de  bourgeoisie  aux  privilèges  part» 
qui  étaient  attachés  à  la  qualité  de  ©otiryroM.  —  Sm> 
droit  commun,  ceux  qui  naissaient  de  parents  bue 
avaient  la  bourgeoisie;  il  était  cependant  des  ville*  ou 
sauce  el  une  résidence  habituelle  ne  suffisaient  p*«  M 
les  droits,  qui  n'y  étaient  acquis  que  sous  .i 
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(tiiutiiions,  et  moyennant  l'accomplissement  de  certaines  for-  |  méfient 


ilt  plaider,  tant  en  demandant  qu'en  défen 
ilevaiil  les  tribunaux  de  la  capitale;  celui 
d'opposition  sur  les  biens  meubles  de  leurs 


mairie».  —  Dans  les  temps  reculés,  on  comptait,  outre  les 
bourgeois  domiciliés  dans  la  ville,  des  bourgeois  forains.  Mais 
l'usage  d'admettre  à  la  bourgeoisie  les  personnes  du  dehors 
ne  fui  pas  de  longue  durée;  et  déjà,  sous  Philippe  le  Bel,  on 
imposait  à  ceux  qui  voulaient  en  acquérir  les  droits  l'obliga- 
tion d'habiter  dans  la  ville .  d'y  payer  les  tailles  .  et  de  contri- 
buer aux  frais  de  l'administration  municipale.  —  l.a  qualité  de 
bourgeois  se  perdait  par  les  mêmes  causes  qui  opèrent  aujour- 
ifbui  l'extinction  de  celle  de  citoyen.  Elle  se  perdait  encore  par 
la  translation  sans  esprit  de  retour  du  domicile  réel  dans  une 
autre  ville  que  celle  où  on  jouissait  de  la  bourgeoisie.  —  l^es 
ilroilscl  les  privilèges  attachés  à  la  bourgeoisie  variaient  suivant 
In  diverses  coutume*.  Celle  de  Paris  eu  attribuait  plusieurs  à  la 
cJasse  des  bourgeois ,  nuLimmcnl  celui  de  ne  pouvoir  être  forcés 
.le  plaider,  tant  en  demandant  qu'en  défendant,  ailleurs  que 

[l'user  de  saisie  et 
débiteurs  forains, 

'Wlre  lesquels  ils  n'avaient  ni  réduits,  ni  obligation*:  celui 
ijui  était  accorde  aux  père  et  mère ,  après  le  décès  de  l'un  d'eux, 
>k  prendre  et  d'accepter  la  garde-bourgeoise,  et  l'administra- 
tion des  biens  de  leurs  enfants  mineurs,  qu'ils  conservaient 
jusqu'à  l'époque  où  ceux-ci  avaient  accompli  leur  quatorzième 
année  pour  les  nulles ,  et  la  douzième  pour  les  iilles.  Les  bour- 
geois de  Paris  jouissaient  aussi  de  certaines  exemptions  de  droits 
tiscaux  sur  les  denrées  provenant  de  leurs  terres,  qui  étaient 
destinées  à  leur  consomma  lion ,  et  d'autres  privilèges  qu'il  se- 
rait superflu  d'énumérer.  —  Les  droits  cl  les  privilèges  attachés 
■I  la  bourgeoisie  oui  été  abrogés  par  les  lois  rendues  après  la 
résolution  de  1789,  qui  ne  reconnaissent  que  des  citoyens  fran- 
çais, et  qui  déterminent  les  conditions  auxquelles  on  jouit  de 
telle  qualité;  ils  l'ont  été  plus  spécialement  par  l'art.  13  du 
décret  île  l'assemblée  constituante  des  6  et  7  septembre  179», 
qui  déclare  formellement  «  que  les  privilèges  des  bourgeois  de 
la  ville  de  Paris  et  de  toute  autre  ville  du  royaume  sont  sup- 
primés et  abolis,  o —  Mais  le  mot  a  survécu  s  la  chose,  et  on 
appelle  aujourd'hui  bou rgeois  ceux  qui  vivent  sans  rien  faire, 
qui  consomment  sans  produire ,  et  dont  il  n'est  pas  rare  de  voir 
\  existence  inutile  finir  par  être  à  la  charge  de  la  société,  qui 
n'a  reçu  d'eux  aucuns  services.  —  Les  ouvriers  emploient  aussi 
<etle  dénomination  pour  qualifier  celui  pour  qui  ils  travaillent; 
et  c'est  sans  doute  parce  qu'il  n'a  pas  comme  eux  une  tâche 
tMrçéc  à  remplir.  Le  bourgeois,  dans  ce  sens,  est  un  homme 
précieux  a  la  société,  parce  qu'il  cultive  les  arts  industriels, 
dont  le*  produits  servent  aux  commodités  et  aux  jouissances  de 
«  vie,  qu'il  donne  l'exemple  de  l'amour  du  travail,  et  qu'il 
fait  vivre  à  l'aide  de  ses  prulits  et  d 
"crupe  dan*  ses  ateliers. 

bourgeois,  Eoi.sk,  s.  (gramm  }.  citoyen  d'une  ville.  Bour- 
fftti*  de  Pari*.  Un  rirhe  bourgeois.  In  bon  bourgeois  II 
épousa  une  riche  bourgeoise.  Il  *e  disait  autrefois  collective- 
ment de  tout  lerorps  de  citoyens  ou  bourgeois  d'une  ville.  Cela 
necontenta  le  bourgeois.  Le  bourgeois  prit  1rs  armes.  Il  se  dit, 
wrmi  les  ouvriers,  des  personnes  pour  lesquelles  ils  travaillent, 
nielle  que  soit  leur  qualité.  Il  ne  faut  pa*  tromper  le  bourgeois. 
»  m  voilier  chez  le  bourgeois.  —  Bourgeois,  uni  se,  est  aussi 
a  «lénnminalion  dont  se  servent  les  garçons  el  les  ouvriers  et 
uvrière»  dans  les  différents  métiers  pour*  désigner  le  maître  ou 
i  maîtresse  chez  qui  ils  travaillent.  Son  bourgeois  n'est  pascon- 
'n(  de  lui  Sa  bourgeoise  fa  congédiée.  —1  Bourgeois  se  dit 
usa  par  opposition  à  noble  ou  à  militaire.  Lu  simple  bourgeois. 
I  n'est  pas  gentilhomme,  «Mis  c'est  un  honnête  bourgeois.  Les 
iHUaires  et  les  bourgeois.  Il  se  dit  aussi  quelquefois,  par  hau- 
•ur  et  dénigrement,  pour  reprocher  à  un  homme,  ou  qu'il  n'est 
as  noble,  ou  qu'il  n'a  aucun  usage  du  grand  monde.  Ce  n'est 
u'un  bourgeois,  qu'un  petit  bourgeois.  Cela  sent  bien  son  bnur- 
—  BOURGEOIS  est  aussi  adjectif,  et  s'emploie  dons  pill- 
eurs acceptions  différente*.  Ainsi  on  dit  :  Caution  bourgeoise, 
lUlion  sofvable  el  facile  à  discuter.  Celle  locution  a  vieilli. 
arde-bourgeoisc  [V.  Garde  .  —  Comédie  bourgeoise,  repré- 
■t la  lion  d'une  ou  de  plusieurs  pièces  de  théâtre,  donnée  par 
?s  personnes  qui  ne  jonent  la  comédie  que  pour  leur  amuse- 
ur»1-—  Ordinaire  bourgeois,  euisine  bourgeoise,  soupe  bour- 
*n*e,  chère,  cuisine,  soupe  bonne  et  simple.  —  Maison  bour- 
o«'*e.  maison  simple  et  propre,  sans  luxe  ni  recherche.  On  le 
t  a  osai  d'une  maison  quelconque,  par  opposition  aux  hôtels, 
x  maisons  garnies.  —  Vin  bourgeon,  vin  non  frelaté,  et  qu'on 

caw"  "  w  dit  P*""  oPfw*il'0n  a       <*«  cabaret.  — 
abst  bour^ois  se  dit  par  opposition  à  l'uniforme  militaire  et 

*  „CM°fl""'"  i^J^I^tT-'X'  Rgeois  ne  sied 


ses  économies  ceux  qu'il 


BOURGEOIS. 

leur  robe  qu'au  palais,  ils  vont  dans  la  société  en 
habit  bourgeois.  —  Bourgeois,  adj.  se  dit  quelquefois  par 
une  sorte  de  mépris,  comme  dans  ces  phrases  :  Avoir  l'air 
bourgeois,  ta  mine  bourgeoise  et  le*  manières  bourgeoises, 
avoir  l'air  commun,  el  les  manières  différentes  de  celles  du  grand 
monde.  Ce  nom  estbien  bourgeois,  il  n'annonce  pas  que  celui 
qui  le  porte  soit  d'une  condition  bien  relevée. 

Bourgeois  (marine).  On  appelle  ainsi  le  propriétaire  d'un 
navire,  suit  qu'il  l'ait  acheté,  soit  qu'il  l'ait  fait  construire.  Si 
plusieurs  marchands  s'unissent  pour  faire  l'acquisition  d'un 
navire,  on  les  appelle  ro-bourgeois.  Quelques  auteurs  pré- 
tendent que  le  mol  bourgeois  est  venu  du  style  de  la  hanse  teu- 
tonique,  à  cause  qu'eu  Allemagne  il  n'y  a  que  les  bourgeois  des 
villes  hanséaliques  qui  puissent  avoir' ou  faire  construire  des 
vaisseaux  ;  ce  qui  Tait  qu'en  ce  pays-là  on  appelle  bourgeois 
tout  seigneur  et  propriétaire  de  navire,  el  l'Allemagne  a  em- 
prunté vraisemblablement  ce  nom  des  Romains,  qui,  pendant 
les  meilleurs  temps  de  la  république,  ne  permettaient  pas  aux 
patrices  ou  sénateurs  de  posséder  ni  tenir  en  propre  aucun  na- 
vire un  peu  considérable,  mais  seulement  de  petites  barqi 
les  simples  citoyens  ayant  seuls  le  droit  d'armer  de  — 
vaisseaux. 

BOURGEOIS  (numism.),  nom  d'une  monnaie  de  billon  qui 
eut  cours  en  France  sous  Philippe  le  Bel.  Les  Ixiurgeois  dou- 
bles el  forts  n'étaient  autre  chose  que  les  doubles  parisis,  et  les 
bourgeois  simples  ou  single*  {de  singularis,  singulier),  comme 
on  disait  alors,  étaient  les  deniers  parisis.  Cette  monnaie  portail 
d'un  coté  Philippus  rex,  avec  une  croix,  et  au  revers  une  fleur 
de  lis,  avec  la  légende  Burgensis  novus.  Lemotouraensù.dans 
la  liasse  latinité,  signifie  bourgeois.  Ducange,  dans  son  Glos- 
saire, cite  un  édit  du  21  janvier  1510,  qui  porte  :  Avons  ordonné 
de  faire  monnaye,  c'est  à  savoir  petit*  deniers  noirs,  qui  tant 
et  seront  appelles  bourgeois. 

bourgeois  (Jacques),  écrivain  du  siècle  de  François  i",  a 
laissé  :  Le  premier  et  le  second  livre  des  rencontres  chrétiennes 
à  tous  propos,  en  vers  français,  1556; — Comédie  très-élégante, 
en  laquelle  sont  contenues  le*  Amours  récréatives  d'Erostrale, 
fil*  de  Phitogène,  et  de  la  belle  Polgmnesle,  fille  de  Damon.  tra- 
duit de  l'italien,  Paris,  «515.  in-»";  1546,  in-l'i. 

BOURGEOIS  (Jacques),  trinitaire.  composa,  selon  Duvcr- 
dicr,  ?  Amortissement  de  toute*  les  perturbations  ;  —  Réveil  des 
mourants,  Douai,  1576,  in-16. 

BOURGEOIS  (Loi  use), dite  Boursier, célèbre  accoucheuse  du 
XVIIe  siècle,  assista  dans  toutes  ses  couches  Marie  de  Médicis, 
femme  du  roi  Henri  IV.  Elle  a  publié  :  Observations  sur  la 
stérilité,  perte  de  fruit,  fécondité,  accouchements  et  maladies 
des  femme*  et  de*  enfants  nouveau-né»,  Paris,  1GOO-I(i'2<>, 
in-12  ;  f(iV2,  liv.  i  et  u  ;  1614,  liv.  m,  in-8°;  traduit  en  la- 
tin, Oppenheim,  1619,  in-4-;  en  allemand,  Francfort,  1628. 
in- V  ;  en  hollandais,  Delft,  1658,  in-8"  ;  —  Récit  véritable  de  ta 
naissance  de  messeigneurs  et  dames  les  enfants  de  Franc*), 
Paris.  1635,  in-12  ;  Apologie  contre  Us  rapports  des  médecins, 
Paris,  1637,  in-8°:  —  Secrets,  ib.,  1685,  in-8». 

bourgeois  f  Angélique-Marguerite  du  Coudra  y), 
dite  Boursier,  parente  de  la  précédente,  a  composé  un  Abrège 
de  l'art  des  accouchements,  Paris,  1769,  in-t«  ;  et  1778.  in  8». 
Elle  eut  aussi  quelque  célébrité  comme  sage-femme. 

bourgeois  (François),  jésuite,  né  en  Lorraine,  se  consacra 
aux  missions  de  la  Chine,  après  avoir  professé  la  théologie  à 
l'université  de  Pont-à-Mousson  (Meurthe).  S'élanl  embarqué  i 
Lorient  {Finistère)  le  15  mars  1767,  il  arriva  à  Vampou,  à 
trois  lieues  de  Canton,  le  15  août  de  la  même  année.  Par  son 
zèle,  sa  science  et  son  dévouement  apostoliques,  il  devint  supé- 
rieur de  la  résidence  des  jésuites  français  à  Pékin.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  lia  puissamment  contribué  a  la  rédaction 
des  Lettres  édifiantes  et  des  Mémoire*  sur  l'histoire,  les  arts 
et  les  mœurs  de*  Chinois.  * 
bourgeois  (Jean)  (F.  Borghrs). 
bourgeois,  musicien,  né  dans  le  Hainaut,  aux  environ* 
deTournay,  est  mort  à  Paris  en  1750,  âgé  de  soixante-quinze 
ans.  1 1  possédait  une  voix  remarquable  de  ténor,  qui  le  (it  ap- 
peler â  l'Opéra,  où  il  eut  du  succès  comme  chanteur  et  comme 
compositeur.  Il  a  écrit  deux  partitions  de  ballet,  celle  de» 
Amours  déguisées  et  celle  des  Plaisirs  de  la  paix. 

bourgeois  (...),  né  à  la  Rochelle  vers  1710,  finit  ses  études 
à  Poitiers,  où  il  fil  son  droit  cl  fut  reçu  avocat.  Il  habita  long- 
temps cette  ville,  y  épousa  la  sœur  d'un  avocat  distingué,  el  lit 
de  nombreuses  recherches  sur  l'histoire  du  Poitou.  Une  place 
l'appela  en  Amérique:  il  visita  les  colonie 


s  espagnoles,  et  ses  fixa 
à  dainl-Domingue,'  où  il  séjourna  près  de  trente  ans.  Ce  fut  li 
I  habit  militaire.  "Les  juges  ne  qu'il 
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tophe  Colomb  est  le  itéras.  Il  n'était  pu  poète  ;  mais  l'ennui 
fui  son  Apollon,  comme  il  le  dit  lui-même.  Avant  lie  quitter 
la  France,  il  avait  remis  ses  notes  et  le  manuscrit  de  son  précis 
a  deux  bénédictins,  qui  s'occupaient  de  I  liislnii  >•  du  Poitou. 
Bourgeois  avait  déjà  publié  :  Relation  de  la  prise  de  Uambourg 
pmr  les  Anglais  ; —  Eloge  historique  de  la  Rochelle  ;  —  Disser- 
tation sur  r<iriaine  des  Poitevins,  et  sur  la  position  de  l'An- 
gustoritum  ou  ùmonum  de  Plolémée,  lue  à  la  séance  publique 
de  l'académie  royale  «les  belles  lettres  de  la  Rorhelle;  -  une  Dis- 
lieu où  sest  livrée  la  bataille  dite  de  Poitiers, 


en  1356.  IV  retour  en  France,  il  s'établit  définitivement  à  la 
Rochelle,  et  devint  doyen  de  l'académie  de  cette  ville,  dans  la- 
quelle il  avait  été  admis  avant  son  départ.  Il  se  plaignit,  en 
1774,  qu'on  lui  eût  rendu  très-incomplètes  les  nombreuses  eol- 
qu'il  avait  confiées.  I  n  an  plus  Lard,  il  lut  en  séance 
>e  un  morceau  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire  du 
qui  fait  regretter  que  l'ouvrage  entier  n'ait  pas  été  pu- 
Vers  I  ■  même  temps,  il  lit  imprimer  un  ouvrage  complet 
sur  une  partie  presque  inconnue  de  l'histoire  d'Aquitaine,  sous 
ex  titre  :  Rerhrrrhrs  historiques  sur  l'empereur  Othon  j  I',  mi 
/  o*  examine  si  ee  prince  a  joui  du  duché  d~ Aquitaine  el  du 
o>mté  dm  Poitou  comme  proprit  taire  ou  comme  simple  admi- 
nistrateur, etc.,  Amsterdam  (Paris),  1175,  in  8*.  bourgeois 
ni  à  la  Rochelle  en  juillet  l"7lï,  peu  de  temps  après  avoir 
•  V Eloge  historique  du  chancelier  de  l'Hôpital.  C'était 
on  homme  vertueux,  bon  ami.  aimant  la  vérité  par-dessus  tout. 
On  die  encore  de  lui  :  f  Le  po^me  déjà  mentionné  ,  Colomb 
o*  f  Amérique  découverte  ;       Reflexions  sur  le  champ  de  la 
bataille'*)!)  entre  Clovis  et  Alarie,*  Lettre  sur  une  charte 
4e  Claris.  Les  nombreux  manuscrits  de  Bourgeois  paraissent 
à  jamais.  Ils  eussent  été  d'un  bien  grand  prix  pour 


nui  ni. lois  {CiiARi.KS-(ini.i,Ar»iE-Ai,KXA?tD8Ej,  peintre 
physicien,  né  à  Amiensen  décembre  1750,  apprit  quelque  temps 
a  manier  le  burin  cbez  George  Wille.  et  grava  les  portraits  de 
l'cvéque  d'Amiens  (La  Mothe  d'Orléans)  et  de  Gresset  ;  mais 
Sou  geint  te  porta  bientôt  à  prendre  le  pinceau,  et  il  lit  long- 
temps avec  succès  le  portrait  en  miniature.  Il  s'attacha  non- 
seuleinenl  à  la  ressemblance,  mais  aussi  à  l'harmonie  et  à  la 
pureté  .les  teintes,  qui  r<nic(>nr<-iit  .i  1  evprcssion  de  la  nhvsi  \- 
uumie.  Il  lit  des  expériences  pour  découvrir  de  nouvelles  cou- 
leurs. C'est  à  lui  qu'on  doit  un  bleu  de  cobalt  fort  utile,  qu'il 
employa  heureusement  dans  des  portraits  (teints  à  l'huile.  Du 
même  minéral  il  tira  aussi  un  vert  simple.  Le  fer  a  fourni, 
entre  ses  mains,  des  couleurs  préférables  pour  la  fixité  à  celles 
.  Enlin,  il  sut  trouver  dans  la  garance 
ne  tournent  point  au  violet,  et  un  carmin  du 
i  et  le  plus  fixe,  découvert  en  I81G.  Il  s'occupa 
1  des  phénomènes  de  l'optique  relatifs  aux  couleurs 
et  à  leurs  combinaison-.  Il  publia  :  l  -  un  Mémoire  sur  les  lois 
que  suivent  dans  les  combinaisons  leurs  coulcu rs produites  par 
la  réfraction  de  la  lumière  production  qu'il  nie.  contre  New  ton, 
être  l'effet  de  la  réfraction  directe).  Paris.  1813,  in-1'J;  SH  un 
autre  Mémoire  sur  les  couleurs  de  I  iris  causées  par  la  seule 
réflexion  de  la  lumière,  avec  l'exposé  des  bases  de  diverses 
doctrines  (celles  de  Gauthier  et  Marat,  et  surtout  celle  de  New- 
ton); 3"  enfin  parut  un  ouvrage  plus  méthodiquement  traité, 
■ous  le  titre  de  Manuel  d'optique  expérimentale,  à  l'usage  des 
artistes  et  physiciens,  dans  lequel  l'auteur  annonce  qu'il  a 
exposé  dans  I  ordre  de  leur  dépendance  naturelle  les  |thé»n- 
inenesde  la  lumière  et  des  couleurs,  Paris,  18-.it.  d'abord  en 
■n  volume,  puis  en  deux  volumes  in-12,  format  oblong,  avec 
figures  coloriées  par  l'auteur  lui-même.  Il  avait  presque  ter- 
mine un  ouvrage  sur  l'analyse  du  spectre  solaire,  lorsqu'il 

longue  maladie  de  poitrine,  le 


minr  un  ouvrât»' 
•ourut  à  Paris,  à 
7  mai  1834. 


BofRCKOis  (iMlMtMOi'K-Fmxym).  ingénieur  mécani- 
cien, naquit  près  de  Pontarlier  en  1098,  de  parents  si  pauv  res 
qu  ils  ne  purent  lui  faire  apprendre  à  lire.  Il  fut  placé  en  ap- 
prentissage chez  un  horloger  dans  ton  pays,  vint  ensejie à 
Paris  où  son  talent  pour  la  mécanique  se  développa  entière- 
ment. 11  est  l'auteur  des  automates  qui  tirent  la  réputation  de 
Vaucansou  (V.  ce  nom),  parmi  lesquels  on  rite  surtout  un  ca- 
nard fiai  paraissait  manger  et  exécuter  toutes  les  opérations  de 
la  digestion.  Il  n'en  fut  pas  moins  enfermé  au  petit  Chàtek-t , 
comme  calomniateur,  à  la  requête  de  celui-là  même  dont  il  fit 
U  fortune.  Aussitôt  qu'il  fut  libre,  il  perfectionna  les  lampes  à 
révcrU-re;  l'académie  l'encouragea  et  lui  donna  le  privilège  de 
m  perfectionnement.  En  1706,  il  partagea  le  prix  r\ Ira  ordi- 
naire proposé  par  l'académie  sur  la  manière  d'éclairer  les  rues 


dune  grande  ville,  en. 


et  l'économie  ;  il  le  partagea  avec  un  de  ses  associés  dmi 
fort  à  se  plaindre.  Bailly ,  marchand  faïencier.  En  I7< 
arrêt  du  conseil  lui  adjugea  l'éclairage  de  Paris  peiiibn 
ans,  avec  ce  nu-un-  Bailly  et  Saugrain,  qui  le  forcèrent 
tracasseries  à  se  retirer  de  cette  affaire;  ce  fut  à  gm. 
qu'il  obtint  d  eux  par  voie  judiciaire  une  modique  pn> 
construisit, en  1773,  un  fanal  dont  la  lumière  tuuj»ur 
ne  pouvait  être  affaiblie  ni  par  les  vents  ni  par  les 
s'apercevait  de  sept  lieues.  Les  expériences  de  son  &rui 
répétées  plusieurs  fois  sur  le  mont  Valérien;  ce  qui  k 
une  grande  réputation  ,  surtout  à  l'étranger.  L'impe™ 
Russie  lui  lit  demander  pour  le  port  .le  PélcrsUma 
qu'il  termina  en  1778.  Accablé  de  chagrins  par  les  trar* 
de  ses  envieux  et  par  la  perte  de  sa  femme  et  de  sa  h  Ile  i 
il  mourut  à  Paris  en  janvier  1781,  à  l'àgc  de  qualre-tu. 
ans,  presque  aussi  pauvre  qu'il  y  était  venu.  Le  P.  J«ii 
blié  sous  te  nom  de  Bourgeois  deux  Mémoires  sur  les  h» 
à  réverbère .  Paris,  1701,  in-4°;  mais  on  ne  les  trouir 
dans  les  bibliothèques  de  Paris. 

BOt/BGKOIS  {Lotis  le)  {V.  HfcAl  ville  .  ahbé  d 
BOt'BGEOisK  'bolan> ,  s.  f.  sorte  de  tulipe  d'un  r<«r 
tirant  sur  le  blanc  et  l'orangé.  -  Espèce  de  mourus  j 
frappée  sons  Philippe  le  Bel,  roi  de  France. 
.  Eut-Rr.EOlKKnE.NT  (gramm.  ),  adv.  d'une  nurwrr  t 
geoisc,  en  simple  Ixmrgcois.  //  vil  bourgeoisement  Se  m 
bourgeoisement. 

Boi  RUEOisiE ,  s.  f.  [gramm.],  qualité  defourp-n-  0- 
de  bourgeoisie.  Il  s'emploie  aussi  comme  ten»  ccjftec'ât,  •' 
gnilie  le  corps  des  bourgeois,  les  Iwurgeois  en  gènerri  la' 
geoisie  fit  des  représentations.  Toute  la  bourgeoisie  >'■ 
les  armes.  Hanter  la  bourgeoisie.  S'allier  à  la  fcoary 
BOi'BGEO.v  (botan.).  On  confond  souvent  le  hwsrv 
boulon  el  l'cril.  -  Lccil  n'est  que  le  germe  du  boottfi  ;  ( 
serve  à  l'aisselle  des  feuilles  ou  au  sommet  des  ra»/r.-, 
bouton  est  ce  même  germe  développé,  ruais  encore  leaA* 
la  forme  annonce  s'il  ne  renferme  que  des  feuilles  ri  • 
ou  s'il  sert  de  réceptacle  à  la  fécondation.  Le  lioul'  < 
nom  de  bourgeon  lorsque  là  pousse  a  pris  de  fao-M-i 
tant  en  grosseur  qu'en  longueur.  Œil  à  la  fin  «lu  prm 
au  comiueucemenl  de  l'été,  bouton  pendant  l'autoum' 
ver,  le  germe  devient  l>ourgcon  au  printemps  suivant  I  i 
geon  qui  part  du  bas  de  la  tige  a  reçu  le  nom  parti 
surgeon;  celui  qui  s'élève  des  racines ,  drageon.  T't- 
geou  qui  jktcc  de  l'écorce  et  ne  sort  pas  directement  1- 
prend  le  nom  de /aux  bourgeon;  on  le  laisse  quclqwfv1 
garnir  des  vides;  mais  hors  ce  cas,  il  faut  l'enlever,  L 
bourgeon  est  allongé  el  pointu,  il  donne  des  feuili- 
nommé  Inturgcon  foliifère;  .se  montre-l-il  plus  gr<*. 
rondi,  il  renferme  des  fleurs  et  est  appelé  f  ruriïf,  ■ 
dénonce,  par  un  renflement  plus  prononce  que  clans  le  j  • 

rar  un  allongement  plus  grand  que  chez  le  second,  qu': 
la  fois  feuilles  el  fleurs,  un  le  dit  mïjce.ctc.  L  h  . 
qui  veut  faire  produire  à  l'arbre  du  fruit,  à  l'époque  i 
supprime  tout  bourgeon  mixte  el  foliifère.  —  On  amrt 
(/ronflement  les  phénomènes  du  développement  du  bu»:. 

A.  B.  M  I 

Bot'RGEOWKB .  v.  n.  (gramm.),  jeter  des  I  u| 
pousser  des  IxHirgeoiis  au  printemps.  Tout  commen-'  i 
geonner.  Cet  arbrisseau  bourgeonne. — Figuréiucnl  rî  U 
renient,  Son  tu  i,  son  visage  commence  a  bourgeonner 
vient  des  bouton»,  des  bubcs  au  ne/,  au  visage. On  dit  fcs 
Le  front  lui  bourgeonne.  —  llm  ki.k<<>>E ,  ÉB,  i 
ne  se  dit  guère  que  du  visage,  du  nez  ,  du  front.  Avi«t 
bourgeonné,  le  visage  tout  bourgeonné.  Les  nVuj 
communément  le  nr s  bourgeonne. 

boibgko.vmkr  hist.  nat.\ ,  s.  m.  C'est  l'un  des 
gaires  du  bouvreuil ,  en  Normandie. 

BOtBG-ÉPi.»:  (bolan.) ,  s.  m.  genre  de  plantes < 
la  France. 

boi  hges,  chef  lieu  du  département  du  Cirer,  s.  M 
lieues  trois  quarts  de  Paris .  sur  la  pente  d'un  coteau .  Ê 
fluent  de  l'Auron  el  de  l'Yèvre,  et  peuplée  de  19,750 lia 
quoique  son  antique  enceinte  put  renfermer  une  p>a 
deux  fois  (dus  considérable.  On  y  fabrique  des  «lra|«l 
communs  ,  ilc>  couvertures  de  laine,  de  la  bonnetcnr.i 
dienneset  de  la  coutellerie  très-esthiiée.  On  y  vend  Je- 
des  laines,  des  cuirs,  des  denrées  et  autres 
Bourges  réunit  plusieurs  édifices  remarquables  :  l» 
Jacques  Geur,  intendant  des  fmances de  Charte*  V  U 


la  clarté,  la  facilité  du  serrkc    d'hôtel  de  ville  et  de  palais  de  justice  ; 
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bourgmestre. 


(  «7  } 


celui  de  gendarmerie,  cathédrale  est  an  des  plus  beaux  mo- 
nuiiii'iiK  gothique*  île  I  KurDjif  ;  sa  f.ic.iiic  «  !  remarquable  par 
\i  délicatesse ,  le  tint  et  ta  richesse  des  ornements.  Elle  n'a  nen 


s  tempêtes  révolution- 
coiir  royale,  académie 
ahinct  île  physique 


*■  mjiTitI  Hes  outrages  du  temps,  ni 
naires.  —  Bourges  réunit  archev«Vrh« 
universitaire,  collège  roval,  bibliolliè  , 

xcirlé  d'agriculture  et  beaux-arts ,  établissements  de  bienfai— 
satire  et  on  théâtre. — Cette  ville,  une  des  plus  sales  et  des  plus 
anciennes  de  la  France,  a  vu  naître  Louis  XI,  Jacques  Cmir, 
te  Pères  Deschamps,  Sauciet  et  d'Orléans,  et  le  célèbre  Bour- 
Jilooe. 


(  Armes  de  ).  On  dit  quelquefois  d'un  ignorant 
uns  dans  un  fauteuil  :  ce  sont  le»  armes  de  Bourqe».  I,  origine 
>  ce  proverbe  se  trouve  dans  un  manuscrit  latin  de  la  biblio- 
ihèqoe  du  Vatican ,  plein  de  remarques  curieuses  sur  les  Com- 
mentaires de  César.  On  y  lit  que  pendant  le  siège  de  Bourges, 
Vercingétorix,  chef  des  Gaulois,  commanda  à  un  capitaine 
nomme  Asiirius  Pollio  de  raire  une  sortie  sur  les  troupes  de 
César.  Celui-ci  ne  pouvant  conduire  lui-même  ses  soldats  au 
qu'il  était  incommodé  de  la  goutte,  envoya  un 
;  niais  une  heure  après,  comme  on  vint  lui  dire  que 
ce  lieutenant  lâchait  pied  ,  il  se  fit  porter  dans  une  chaise  aux 
portes  de  la  ville ,  et  anima  tellement  ses  soldats  par  ses  dis- 
cours et  sa  présence,  qu'ils  reprirent  courage,  retournèrent 
contre  les  Romains,  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  I.'ne  si 
brlle  action  lit  dire  qu'Asinius ,  dans  sa  chaise ,  avait  autant 
contribué  à  la  défaite  de  l'ennemi  que  les  armes  de  ses  soldats, 
l^uoiqoe  le  mut  arme»  ne  signifie  point  armoiries,  et  qu'il  y  ait 
Je  la  différence  entre  les  mots  Atiniu*  et  a  ni  nu» ,  on  n'en  a 
pas  moins  dit  attnut  in  cathedra,  un  âne  dans  un  fauteuil,  et 
l'on  a  pris ,  par  dérision ,  cet  âne  pour  les  armes  de  Bourges. 
Les  véritables  armoiries  de  la  ville  de  Bourges  sont  d'atur .  à 
trois  moutons  d'argent ,  aceornés  de  sable,  collotés  de  gueules 
?t clarines  (ayant  des  clochettes)  d'or,  passant  sur  une  ferrasse 
Je  sinople,  à  la  bordure  engrélée  de  gueules.  Elles  ont  en  aussi 
un  chef  d'axur  chargé  d'abeilles  sous  l'empire,  et  de  trois  fleurs 
le  lis  sous  la  royauté  de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

BovRCiKS  (JlàltM),  médecin  des  rois  Charles  VIII  et 
Utm  XII,  né  à  Dreux  f  Eure-el  Loire  ) ,  fut  reçu  licencié  en 
MO»  et  docteur  en  1473.  Il  a  traduit  le  traité  De  natura  hu- 
mma  d' Hrppoerale ,  sous  ce  titre  :  Le  livre  d'Bippocrate  de 
la  \«lurr  humains,  avec  une  interprétation,  Paris,  1548, 
~  Bor,l6E:»  (Louis  de),  né  à  Blois  en  1482,  mort  à  Paris 
•n  1556,  reçu  docteurde  la  faculté  de  Paris,  fut  successivement 
médecin  des  rois  Louis  XII,  François  I"  et  Henri  II.  —  Bour- 
»is  (Simon  de) .  né  aussi  à  Blois,  fut  admis  docteur  en  1518. 
Triait  le  médecin  ordinaire  du  roi  Charles  IX  ;  il  se  distingua 
mlant  par  ses  connaissances  en  médecine  que  par  sa  science 
Uns  les  lettres  grecques.  Il  mourut  en  1566. — Bourges  {Jean 
le  \  docteur  en  16*in,  échevin  de  Paris  en  16-t6,  doven  de 
»  Inculte  de  Paris  en  1651,  mort  en  1661.  —  Boirc.im 
lean  de),  son  fils,  après  avoir  été  reçu  docteur  en  1661,  devint 
ledecin  de  l'Hôtet-Dieu,  et  mourut  én  1*K4.  —  Koi  rges  (Clé- 
tence  rie  ),  née  à  Lyon ,  y  mourut  en  1569 ,  à  l'annonce  de  la 
•on  de  son  fiancé ,  Jean  de  Peyrat,  tué  par  tes  protestants  au 
ége  de  Boa  n  repaire.  Elle  était  célèbre  par  sa  beauté ,  par  son 
ipnt  et  par  son  talent  poétique;  ses  ouvrages  ne  sont  paspar- 
:nus  jusqu'à  nous.  Duvcrgier  rappelle  la  Perle  de»  dtmoitellet 
onnaùet,  et  Rubys  la  désigne  comme  une  perte  Vraiment 
"ientate. 

m  n «.  f  1 1  t  n ,  s.  m.  nom  donné,  à  Lille,  aux  ouvriers  qui 
?v.iillent  dans  les  laineries. 

(droit  féod.  ),  s.  f.  droit  seigneurial  sur  les 
ville. 

s.  f.  espèce  d'arbrisseau  des  Indes,  de  la 


BorMGMESTRE.  Ce  mot  vient  de  deux  mots  allemands, 
>rgrr.  bourgeois,  et  meitter,  maître.  11  sert  à  désigner,  en 
andre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  le  principal  magistrat  de 
rtaines  villes.  Les  fonctions  et  les  droits  du  bourgmestre  ne 
tit  point  partout  les  mêmes;  à  cet  égard  chaque  ville  a  ses 
itals  psrliruli  ers,  ses  lois  spéciales.  Lu  ircticral  ccpcndfitit , 

peut  dire  que  le  bourgmestre  est  le  protecteur,  le  défenseur-né 
s  Ijourgeoù;  il  administre  les  finances,  la  justice  et  la  police 

If»  ci  le  Sous  ce  rapport ,  on  pourrait ,  jusqu'à  certain  point , 
«simiterau  maire  de  nos  villes  françaises.  Les  écrivains  italiens 
«HTties  désignent  souvent  le  bourgmestre  soit  par  le  nom  de 
nsul .  mil  par  celui  de  tenator;  mais  ils  ne  le  distinguent 
rot  *ufKsamment  par  là  de  tout  autre  magistrat  de  même 


guélanda,  manteau  gris 


genre.  Il  n'est  ordinairement  en  place  que  pour  un  ou  deux  ans. 

En  Suisse,  les  bourgmestres,  comme  par  exemple  celui  de  Zu- 
rich ,  sont  les  chefs  du  pouvoir  exécutif  dans  tout  un  canton. 

bourgmestre,  s.  m.  nom  du 
brun. 

BOt  KbXiaF ,  petite  ville  du  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, à  ."•  lieues  et  demie  de  Paimhœuf,  d'une  population  de 
-2,koo  habitants.  Son  port ,  peu  important ,  est  situé  au  fond 
d'une  baie  au  »ud  de  l'embouchure  de  la  Loire.  Le  commerce 
de  Bourgiipuf  est  assez  considérable  et  consiste  principalement 
en  sel ,  bestiaux,  vins,  eaux— dc-vic  et  grains.  La  pce  lie  est 
active  et  abondante  sur  les  côtes.  Quelquefois  on  y  équipe 
«les  bâtiments  pour  les  Antilles  et  pour  la  pèche  de  Terre- 
.\cuve. 


depéehe), 


BOURGN'E.S.  f.  OU  BOUHGSOX,  s.  m.  ( 
nasse  placée  à  l'extrémité  des  parcs  ouverts. 

BOURGOGNE  ,  BURGUSDES  ,  ROYAUME  DES  RVRGU*- 
DlSfS,  ROY  AIME  DE  BOt  RGOOSF.  OU  D'ARLES,  FRAVCHE- 
IIOMTK  DE  BOURGOGNE  ET  DUCHE  DE  BOURGOGNE.  Les 
Bourguignons,  l'un  des  premiers  peuples  germaniques  qui  fon- 
dèrent par  les  armes  et  par  les  traites  des  établissements  du- 
rables sur  le  sol  romain ,  ont  donné  leur  nom  à  trois»  royaumes, 
à  un  comté  et  à  un  duché.  A  travers  le  moyen  âge  presque  tout 
entier,  la  Bourgogne  forma  une  puissance  qui  passa  par  tous 
les  degrés  de  la  forcée!  de  la  faiblesse  politiques.  Dans  le  prin- 
cipe, cette  royauté  fut  fondée  sur  le  pillage  à  main  armée  et  sur 
l'antique  liberté  du  peuple;  puis,  enveloppée  par  l'aristocratie 
féodale  et  par  le  pouvoir  ecclésiastique,  elle  fut  enfin  modérée 
et  maintenue  par  l'organisation  des  états.  Sur  le  Jura,  dans  la 
vallée  du  Rhône  et  sur  la  Haute-Saône,  comme  dans  les  Pays- 
Bas,  ce  peuple  se  montre  partout  également  doué  de  tous'les 
moyens  de  culture  que  présentait  celte  époque.  Dans  tout  ce 
que  les  traditions  populaires  dans  les  chants  des  Nibelungen, 
I  histoire  dans  les  ehronicrues,  nous  disent  des  armes  et  des  ac- 
tions, des  croyances  et  des  impurs,  des  lois  et  des  coutumes 
judiciaires,  de  la  civilisation,  des  arts,  de  l'industrie  et  du  com- 
merce des  peuples  du  moyen  Age ,  le  nom  bourguignon  brille 
d'un  magnifique  éclat.  Aussi ,  aux  de-linées  de  IT.tat  de  1 
gogne,  quatre  fois  fonde,  quatre  fois  détruit,  en  changeant  i 
vent  de  limites,  durant  plus  de  dix  siècles,  se  mêlent  intime- 
ment la  domination  universelle  des  Francs  et  la  chute  univer- 
selle des  Carlovingtens;  la  couronne  de  fer  d'Italie,  et  l'Helvétie 
livrée  sans  défense  à  une  multitude  de  maîtres;  l'Allemannie, 
souvent  menacée  dans  sa  sûreté  et  la  propriété  des  Zaehriugen; 
la  gloire  des  Hohenstaufen  et  la  puissance  de  l'empire  germa- 
nique; les  progrès  de  la  puissance  pontificale,  et  les  troubles 
causés  par  le  schisme  dans  l'Eglise  d'Occident,  (  .'est  en  Bourgo- 
gne, plutôt  que  partout  ailleurs,  que  le  système  féodal  déploya  sa 
force  (f  organisation  ;  c'est  là  aussi  qu'il  déploya  d'abord  sa  force 
destructive.  Ce  système  éleva  des  familles  puissantes  sur  des 
trônes  princiers;  mais  il  rompit  l'unité  de  la  nation,  anéantis- 
sant avec  elle  les  droits  de  la  royauté.  C'est  en  Bourgogne  que 
l'antique  maison  souveraine  de  Savoie  a  trouvé  son  berceau; 
mais  la  liberté  choisit  sa  demeure  dans  les  vallées  des  Alpes, 
ainsi  que  dans  les  villes  au  pied  des  Ardennes  et  dans  les  Pays- 
Bas.  Ici ,  dans  la  magnificence  du  dernier  trône  de  Bourgogne, 
les  rois  de  l'Occident  ont  vu  le  modèle  de  leur  cour  ;  mais  la 
ruine  de  ce  trône  assura  le  trône  des  confédérés  suisses.  C'est 
ainsi  que  la  Bourgogne,  à  Arles,  à  Genève,  à  Bruges  et  à  Gand, 
renferma  daus  son  sein,  d'abord  l'école  de  la  politique  alle- 
mande, ensuite  la  balance  de  la  puissance  de  la  France  ou  de 
l'Angleterre,  enfin  le  champ  de  liataille  de  la  maison  de  Habs- 
bourg et  de  la  jalousie  de  la  maison  de  Valois,  c'est-à-dire  tous 
les  phénomènes  de  la  vie  politique  ultérieure  de  l'Europe.  — 
Tout  ce  qui  ennoblit  ces  siècles  par  l'esprit  chevaleresque,  par  le 
romantique  et  par  les  efforts  du  tiers  état,  le  développement  do 
la  vie  sociale,  l'aurore  de  la  politesse  et  le  perfectionnement  des 
beaux-arts,  s'est  rattaché  par  des  liens  non  moins  étroits  au 
pays  habité  par  les  Provençaux ,  cl  au  peuple  qui  a  possédé  les 
premiers  peintres  qui  ont  peint  à  l'huile,  et  les  plus  grands 
madrés  dans  l'art  de  la  tapisserie.  Malheureusement  les  germes 
d'une  dangereuse  indépendance  religieuse  et  de  la  prétendue 
reforme  de  l'Eglise  se  manifestèrent  aussi  de  bonne  heure  dans 
la  vallée  du  Rhône.  Mais,  après  la  chute  de  Charles  le  Téméraire 
et  la  mort  de  Philippe  le  Bel,  la  gloire  de  la  Bourgogne  s'étei- 
gnit en  même  temps  que  l'éclat  du  moyen  âge.  Ce  peuple  et 
cet  Etat  ne  vécurent  plus  désormais  que  dans  l'histoire;  et  la 
éographie  seule  nous  a  conservé  le  nom  glorieux  d'une  nation 


éteinte,  et  la  place  où  fut  le  trône  «l'une  grandeur  royale  désor- 
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Dès  les  premiers  siècles  de  1ère  chrétienne,  il  est  fait  men- 
tion «lu  peuple  îles  Burgundes  ou  Burgutidiens.  l'tolémée  parait 
avoir  ouiiiii  leurs  demeures;  selon  l'Iinc,  ils  formaient  mu- to  an- 
che des  Vandales  (l).  Tacite  ne  les  nomme  \*»nt  (S).  l'Ius  Uni, 
les  auteurs  romains  les  signalent  parmi  les  |>euplcs  germaniques 
qui  menaçaient  les  frontières  de  1'emjiirc.  I>c  sa  pairie  primi- 
tne,  c'est-à-dire  r|ps  pavs  de  forints  et  de  |sàttiragcs  situés  entre 
le  Bas-Oder  et  la  Yistuïc  inférieure  ?  les  Bourguignons  furent 
chassés,  dit-on,  |iar  des  peuples  voisins  et  ennemis  ipar  les  Gé- 
pides  peut-étn-  ,  jusqu'aux  Isords  de  la  Saule;  là  ils  eurent  à 
soutenir  contre  les  Allcmanni  une  guerre  nu  sujet  de  quelques 
salines  (5  ;  puis,  après  37«,  sous  leur  chef  Gonthacar  Gundira- 
riu».  Gunlhcr,  Gunthier).  ils  parurent  au  nombre  de  80,im»o 
continuants  sur  le  cours  du  Hhin,  et,  entraînés  dans  l'irruption 
des  Vandales,  «les  Suèves  et  des  Alains  (4),  ils  envahirent  >crs 
l'an  t<»7  la  G.iule  romaine.  Plus  tard,  ils  remontèrent  avec  leurs 
Iroupeauv  au  delà  du  Jura,  jusque  dans  les  «allées  des  Alpes 
pennines.  et  formèrent  colin  un  peuple  cl  un  empire  qui  se— 
tendirent  depuis  les  bords  de  la  Loire  jusqu'au  pied  du  Grimsel. 
— Jjcs  Bourguignons  entrent  sur  la  scène  de  l'histoire  par  leur 
premier  établissement  dans  la  Gaule;  vers  l'an  115,  avec  l'agré- 
ment de  l'empereur  llonorius,  qui  voulait  s  assurer  leur  appui 
contre  son  adversaire  Joviuus  (à  Maycnce  ,  ils  obtinrent  de 
Constance,  général  de  l'empire,  le  pays  de  W omis  et  du  llaut- 
Rliin,  à  condition  de  défendre  celte  frontière  contre  les  Francs 
Mais  leur  fidélité  devint  susj>ec(eau\  Humains,  et  les  Belges  se 
plaignirent  du  voisinage  onéreux  des  Bourguignons  5).  En 
conséquence.  Aétius  les  resserra  dans  de;-,  limites  plus  étroites, 


ic  ud  peu  pif  (|ui 


(flwînniiO,  Burundi.  Dans  Mine,  ils  sont  nommé*  L 
poido.ei  .  .1  <et  auteur  le.  tient  (  ir,  c.  H  )  pour  un-  branche 
Vaud-dr..  «Ki.'l.iuo»  auteur»  bnalilm»  le»  tlésigncnl  sou»  le  non 


Cl  coin  lut  enfin  avec  eux,  en  450,  un  traité  en  vertu  duquel  ils 
quittèrent  le  territoire  de  Worms,  et  obtinrent  la  cession  des 
pays  abandonnés  par  les  Allobrogeset  les  Helvéticns,  au  pied  des 
Alpes,  afin  d'y  servir  de  rempart  à  l'Italie.  Les  Bourguignons 
se  firent  remarquer  de  bonne  heure  par  leur  rapide  conversion 
au  christianisme  et  par  leur  facilité  à  recevoir  la  civilisation.  Si 
l'on  s'en  rapporte  à  la  description  «le  Sidoine  Apollinaire,  c'é- 
taient des  hommes  de  six  ou  sept  pieds,  portant  des  peaux  de 
hèle»,  et  chérissant  la  liberté  comme  un  bien  qui  leur  apparte- 
nait plus  qu'à  tout  autre  peuple.  Ils  oliéissaient  à  leurs  chefs, 
appelés  hrudins,  c'est-à-dire  anriens,  tant  que  le  heudin  était 
agréable  aux  dieux,  dont  le  grand  prêtre,  le<i/n'w,  déclarait  la 
volonté  ll'aprft  la  fertilité  de  l'année  ou  l'issue  des  combats  («/. 
Mais,  lorsqu'ils  arrivèrent  sur  1rs  frontières  de  l'empire,  un 
vieil  évèque  vint  sans  crainte  et  avec  des  paroles  «le  paix  au 

Ku»  nu, 

Bur- 
de» 

_j  de 

B.apYtuv.twv.;. 

(i)  Que  lai  Puni  de  facile  (  Gertn.,  C  43  ',  dont  cet  hulorien  Paik 
comme  i'uu  peuple  frriii.ieiqiic  voimii  de,  Marroman*  et  desQuadi. , 
•oirni  I.-,  tïoiii  Miiginm»  ,  c'e.t  ce  qu'on  ne  peut  dérider.  l'tolemce  con- 
naît ainsi  cr.  Wiii-ïÏ.  Ij-  docteur  Km»-  (.4rx7mv<  pour  l'ancienne  avu- 
Qraphle.  ,rtu$i  <,rr  et  1er  antiquité» ,  I"  Urirule,  Brcdau  ,  tSil, 
p.  «0) croit  que  le*  Lriruwii de  Tacite,  qui,  lelon  lui,  Lab.tjietil  dr  lau- 
tre  rot.  d-  »«.otnnn»,  vers  IW.I,  a  cote  de*  Rugien* ,  pourraient  «Hrc 
le.  JWSMteivm..  Selon  Kni.e  { lor.  cit.  p.  81  et  M.*.),  les  Bourgui- 
gnon» n'habitaient  point  »ur  la  mer  Ralliqtie,  connue  Srh.nf  flem-h  l'ad- 
mettait. D'autre  part,  il  prouve  par  un  tMS-i.-e  de  l'nileince  que  ,  con- 
finant a  l'est  avec  le»  .SW.-I  Semnonet  ,  l'OJer  cl  la  Yeitulc  ,  léparés  au 
»nd  du  p.  uple  de.  Riigie»»,  qui  habitaient  le*  cote,  de  la  l'.altique,  par 
le»  pat»  de  Vueiiiherg  el  de  .Neu.teltm ,  aiu*i  que  par  les  lac»  qui  »'v 
trouvent,  il.  habitaient  *ur  le»  frontière»  de  la  l'oiu.  ranie  arlueiir  et  de 
l  i  Marche,  puu  lu  Nel/e  marécageuse  jusqu'à  von  embouchure  dau*  la 
VA  ..rlha  et  e  ..iule  dau»  Il  Mer,  et  plu»  loin  jii»quau\  vouice»  du  Tollen- 
M*i  ,  cl  qu'il»  avaient  le>  Senmune»  pour  voimn»,  parce  que  dans  la 
cuntree  daignée  on  peut  admettre  pour  les  peuple,  Je,  limite»  naturel- 
le*. 

(■|)  l  e,f.  ur-iuKiion».  ver»  l'an  33  ),  confinaient  avec  le,  Alleinan  ii 
■aWeirtilWisdeScliMfl-Uivrh  Hall  ou  dans  le  pays  de  Holienlohe  ;  c'ert 
ce  qui  WWulc  résulter  d'un  pavsage  iT Ainniien  Marrellin  (I.  18  ,  c.  8  , 
et  I.  2H,  c.  5  t.  A  l'époque  ou  \ls  »e  répandirent  entre  le  Rhin  et  le 
NccW  .  an  BOBWeCibica  ,  (îodomar  et  C.idrlar  emnnie  roi  de»  Rour- 
tuifiioos  ou  eoinnie  leui»rbef»  dan.  la  snerre. 

(4)»>ro»e.  h*,  vu,  e.  38,  41. 

(.%)  S.do.rtr  (/».„,eç.  *.,!{).  S,doine  A|H>lliriaire  ,  évèque  de  <3ennorrt 
au  »•  siècle,  l'rmper  ,  l.lare  .-t  Ca»iodore,  dan»  leurs  chroniques  .  nous 
•intriiiM-ot  de.  eveneoient»  de  cette  époque. 

((il  Ainiiiien  Marcellin  ,  I.  28.  J.  de  Muller,  ttitnù*  dtt  Sut  ut  > 
;<•*£'  ,,  i-i  complets»,  pari.  tO,  p.  72  et  suiv.). 


milieu  des  bandesdeGonthahar,  annonçant  l'Evangile,  e 
riarla  durant  sept  jours  de  la  doctrine  el  des  iniradesrluLi'n-: 
gnés  par  sesdiscours.tionlbaharelsesB-iurguignons  renenn 
à  leurs  faux  dieux,  et  se  firent  baptiser  le  huitième  y-w 
arriva  l'an  413.  Le  respect  qu'ils  avaient  eu  pour  leur»  o. 
ils  le  reportèrent  maintenant  sur  les  éveques,  alors  les  h  • 
les  plus  vénérables  de  la  nation,  qui  s'assemblaient  loti»  ;• 
|Miur  consolider  l'iulluence  de  l'Eglise  sur  la  vie  domes'n . 
sur  la  vie  civile,  et  pour  op|K»er  à  la  force  brutale  des     i  ■ 
crainte  des  choses  saintes  comme  châtiment.  Gagné  m 
Ixttiue  heure  par  le  christianisme  à  la  culture  «les  chami  s, 
la  signe,  où  des  ecclésiastiques  el  des  moines  lui  rlonném 
mêmes  l'exemple,  et  en  général  aux  mirurs  et  à  la  enti 
gallo-hclvético-romaine,  le  peuple  des  Bourguignons ,  iju; 
énergique  de  sa  nature,  et  que  n'avait  pas  atteint  le  jou.- 
gouvernement  despolique,  qui  avait  ilccouragé  et  livn-  ei  ■ 
aux  barliares  les  anciens  habitants  du  pays,  se  constitua  ■ 
lemeul  en  une  communauté  libre,  civile  el  militaire.  < 
convoquait  h's  citoyens  el  exécutait  leur  volonté.  Ian<fr  ' 
qualité  «le  chef  d'armée  il  commandait  l'Hérilian.  Bienioi . 
le  Irailé  conclu  avec  Aétius,  les  Huns  firent  irruption 
territoire  romain.  Alors,  dil-on,  le  roi  Gonlliahar  lurnir; 
champ  de  IsaUilIc  avec  ses  plus  braves  compagnons  et  .l 
hommes,  l'an  iôfl,  selon  Idace,  dans  la  première  hataiiV  r  > 
les  Huns.  Le  lils  de Guniher  ayant  également  cte  »r<  «fan»  c 
bataille  contre  le  roi  «les  Huns  Et/.«d  (Atlila),  t"j>  U".  Ta 
cienne  race  nyale  des  Bourguignons  se  trouva  rtmte  t*  6i 

t  s  a  été  conservé,  avec  le  tableau  de  celte  ept^tr  r^t 

pOitnadfs  Nibeltingen  (I).  Alors  le  peuple  élut  p>  >:ts  » 
il  armé-e  un  prince  de  la  famille  des  Baltes.  l'aurieuîM  • 
royale  «les  Wisigolhs  :  il  s'appelait  Gundioch  ; Gun4itr*>  '  - 
denehut).  Benforcés  par  ses  compagnons  d'armes,  di»t^ 
sept  bandes,  les  Bourguignons  se  répandirent,  venTat  • 
dans  l'Ilelvélie  romaine  et  dans  la  Gaule,  sans  que  l'as- 
formel  de  l'empereur  nimainel  «le son  lieutenant  dattsl'- 
leur  partit  nécessaire  à  cet  égard,  el  ils  cultivèrent  di  »  l- 
et  re|ieuplèrvnl  les  pays  «léserls  des  bords  du  lac  l>:iiaii . 
du  mont  Jura  el  jusqu'aux  Cévennes,  dans  les  cotilr»''*  ■ 
trouvent  la  haute  et  la  basse  Bourgogne,  Berne.  Ir  i 
Vaut!,  Fribourg  el  le  Valais,  la  Savoie,  Lyon,  le  Daupla. 
Provence  en  deçà  de  la  Durance  2).  Daiis  ce  ftartasr 
Bomain  dut  céder  à  chaque  Bourguignon  dr-ux  lier- 
lerres,  un  tiers  de  ses  esclaves,  et  la  moitié  de  ses  hni-,  • 
jardins  el  de  ses  bâtiments  d'exploitation.  Pendant  ri- 
ans,  le  même  lot  écï  ut  à  loul  esclave  auquel  un  Bourc: 
donnait  la  liberté.  Les  Bourguignons  libres,  arrivé»  pk- 
reçureiil  la  moitié  des  lerres,  sans  esclaves.  On  favuris-i 
tous  les  autres  dans  le  partage  le  gérural  d'armée,  eî  ce  - 
premier  fondement  de  sa  puissance  héré-ditairc  ;  rar  le 
ses  guerriers  passèrent  à  titre  inaliénable,  mais  rlivisibl- 
enfants  (S;.  Bar  celle  institution  ,  le  |>eiiple  des  Bout. 
conserva  son  indépendance  au  milieu  de  puissants  vni*s 
l'Ilelvélie  orientale  el  dans  le.  cantons  septentrional: v 
Bhin,  le  royaume  des  Bourguignons  avait  alors  jwvar  lii  - 
le  |>euple  Iselliquettx  el  p;isleur  (encore  païen)  «les  AU- 
mais,  après  la  défaite  de  «"es  derniers,  depuis  le  romun-' 
«lu  vi' siècle,  d'un  roté  les  Francs,  de  l'autre  l«v*  Ostn  . 
l'oucsl  du  Blnine  habitaient  les  alliés  «le  Gunditw-h.  I< 
goths,  qui,  de  même  que  les  Bourguignons  et  les  IVt- 
étaient  encore  ariens  à  cette  époque.  Toutefois,  le  nom  ' 
gogne  ne  fut  donné  au  pays  môme  que  denuis  l'an  i> 
la  mort  de  Gundioch  ft«0),  la  royauté,  devenue  hér.  :< 
passa  à  ses  quatre  fils  :  Hilpérieh  ri-sida  à  Genèv e,  G« 
liesançon,  Gondetnld  (Gondelsaud)  à  Lyon,  el  G- ' 
Vienne.  Toutefois,  afin  que  la  |iossession  violente  de  r«- 
prinees  ne  constituât  pas  un  «huit,  l'empereur  romain  ' 
donna  au  plus  puissant  de  ces  tétrarques,  à  Gondolai  ' 
triciat  (les  titres  de  patrin'u$  el  &tWMft*ter  mHi  ur 
dignité  de  gouverneur  sur  les  habitants  romains.  IV  1 
une  double  prérogative  royale  :  celle  qui  résultait  do 
du  général  d'armée  en  temps  de  guerre  el  de  l'aulxt-ii 


(1)  .Tean  dr  Muller  déjà  [hen  ritnl-,  pari.  25,  p.  30.  tvnte  ? 
trouver  ici  un  veitife  de  la  ven-eance  de  Chriemlil Je.  P- 
lib.  xv.  NÛt  mite,  ad  hb.  xr. 

fi)  r.  t.  de  Muller  {foc.  «>.,  part.  Ift,  p.  77  et  suiv.,  9\ 
el  Koch.  Tableau  Jet  /féeofofao^t  de  f  Europe  .  loin,  i  . 
Ire  Oojidioclie,  on  nomme  encore  comme  sucre.»«*vir   ,!<•  i 
Chilpénc  ou  lldpéric,  qui  ne  til  rien  de  reioar^u-bl.-. 

(3)  r.  Le*  Bur-fund.,  dau»  UisJ^brog.  Codd.  UrKq  a,,.- 
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Bourguignon*  libres,  née  de  l'inféodation  des  domaines  du  loi 
rotai, et  te  droit  impérial  confie  et  illimité,  sur  le»  sujets  romains 
tait icus.  Mais  Goudebald,  dont  l'appui  U73)  avait  élevé  Gt ycérius 
sur  le  tronc  romain ,  ayant  préféré  l'alliance  romaine  à  celle  des 


BOCBCOCNK 


Bourguignons  prohibèrent  l'ancienne  coutume  de  réparer  an 
meurlre  arec  «le  l'argent  ;  toutefois  ils  permettaient  aux  indivi- 
dus de  se  venger  par  eux-mêmes.  Les  peines  étaient  pour  la 
plupart  rigoureuses  et  infamantes;  le  sentiment  de  la  dignité 
Wùigollis.dunti'origincétafllainémcquelasienne.rorgiieilleux  I  personnelle  ,  qui  dieu  les  anciens  était  le  secret  essentiel  de  la 
Euric,  roi  des  Wisigoths,  excité  par  le  roi  des  Vandales.ttcnséric,  i  législation,  manquait  à  ces  législateurs.  Si  un  ' 


i  porter  la  guerre  dans  la  Gaule  romaine,  tourna  anssi  contre  le 
pavs  des  Bourguignons  ses  armes  dévastatrices.  Après  la  mort 
J'fcuric  .48*) .  Gondcbald  eut  à  soutenir  une  goerre  contre  ses 
frères  Hilpcrich  et  Godemar.  Ils  succombèrent  :  Hilpérich  et 
se»  deux  fus  furent  pris  et  décapités  (486)  ;  sa  femme  fut  préci- 
pitée dans  le  Rhône.  Godemar  s'enfuit  dans  sa  tour  à  Vienne,  y 
mit  volontairement  le  feu ,  et  expira  au  milieu  des  flammes  et 
Jr  la  fumée  (WC).  Godegisel  se  soumit  à  son  frère,  et  conserva 
»  part  de  l'héritage  paternel  (I).  La  fille  de  Hilpérich,  la  belle 
Clotilde,  depuis  4H4  épouse  de  Clovis,  roi  di-s  Francs,  vengea  sa 
maison.  Enflammé  par  elle,  l'audacieux  Clovis,  avide  de  con- 
quêtes, marcha  en  499  contre  Gondchald,  et  le  battit  prés  de 
Dijon  (5«0J.  où  son  frère  Godegisel  passa  du  coté  des  Francs, 
«ce  lesquels  il  s'était  précédemment  déjà  ligue  en  «ecret.  Alors 
Gondebald ,  serré  de  près  dans  Avignon ,  promit  au  mi  des 
rrauesde  lui  payer  un  trihut.  et  d'être  son  homme  (*»'/«)  à 
la  guerre.  Il  resta  donc  roi  de  Bourgogne  ;  quant  à  Godegi- 
sel ,  il  ne  régna  que  sor  Besançon ,  Genève  et  Vienne.  Pourtant 
une  autre  expédition  ayant  éloigné  les  Franrs,  Gondehnld  prit 
1rs  armes,  et  assiégea  en  501  son  frère  dans  Vienne.  Il  pé- 
nétra enGn  dans  la  ville,  et  Godegisel  fut  tué  dans  une  église, 
('•ondebald se  maintint  contre  Clovis,  en  faisant  alliance  avec 
Vlaric,  roi  «les  Wisigoths,  et  resta  possesseur  de  toute  la  Bourgo- 
gne. Le  rétablissement  de  cet  Etat  intermédiaire  fut  aussi  favo- 
risé par  rhéodoric  le  Grand  ,  qui  ne  roulait  pas  avoir  pour  voi- 
sins les  Francs  redoutables  par  leur  puissance.  L'habile  Théo— 
iloric  alla  plus  loin  ;  au  lieu  de  tirer  vengeance  de  quelques 
brigandages  commis  parGondebald  dans  la  hante  Italie,  il  donna 
s»  lilie  Oslgolha  eu  mariage  à  Sigismond,  fils  du  nn  des  Bour- 
guignons Unns  le  même  temps,  Gondehnld.  qui  lui-même  était 
très-accessible  à  la  civilisation ,  travaillait  à  opérer  une  fusion 
entre  les  Bourguignons  et  les  Bornait)*,  et  a  leur  assurer  l'éga- 
lité. 11  appelait  dans  ses  conseils  des  ltomains  inslrnils,  lisait  la 
Bible  à  l'aide  des  évêques  ;  il  régla  les  heures  du  jour  et  de  la 
mut,  travail  pour  lequel  le  roi  des  Ostropnths  lui  envoya  nn  ca- 
dran solaire  et  une  horloge  hydraulique,  et  encouragea  le  per- 
fectionnement de  la  langue  grossière  des  Bourguignons.  Mais 
lorsqu'il  voulut  détruirclégalemcnt  l'ancienne  différence  entre 
les  Bourguignons  libres  et  les  Romains  soumis  au  iionvoir  nb- 
"■lu,  peut-être  pour  exercer  sur  tous  le  même  pouvoir,  toute  |n 
Bourgogne  se  mit  à  murmurer.  Les  ecclésiastiques  les  plus  émi- 
nenls,  les  seigneurs  et  les  hommes  libres  (•?)  du  royaume  de 
Bourgogne  s'assemblèrent  endièteà  Genève  '502;, où  il«ca«sèrenl 
le»  nouvelles  lois  du  roi ,  et  Gondchald  se  soumit  à  la  volonté  de 
sou  peuple.  Puis  un  autre  code .  écrit  en  latin,  et  où  l'influence 
•lu  droit  romain  est  manifesle,  tut  adopté  à  la  diète  d  Ambaria- 
«•-utn  '  Amhérieux),  et  trente-six  seigneurs  le  signèrent-  Cette  loi 
it*  Bourguignons  a  aussi  été  appelée  du  nom  du  roi  [.ex  Onn 
iobada,  Lex  (JundebaHa,  comme  les  Bourguignons  env-mé— 
aies  furent  appelés  d'après  lui,  Gundbodingurg  ou  Giintfaba- 
Ce  code,  il  est  vrai ,  fait  mention  d'actes  écrits ,  de  portes 
«mires,  de  labour  avec  breufs,  de  chariots,  et  d'autres  traces  îles 
isages  de  ces  barbares  (  c'est-à-dire  étrangers },  ainsi  qu'ils  sont 
•pjK'lés  même  dans  leur  propre  loi  :  mais  il  contient  aussi  suffi- 
amuicnt  de  preuves  de  leur  simplicité  et  de  leur  grossièreté 
■rimilives,  et  des  relations  violentes  qui  existaient  entre  eux  et 
rs  Romains  (ô).  La  culture  des  champs,  des  vignes,  des  prairies 
1  rte»  buis  faisait  l'occupation  des  hommes  libres:  les  métiers 
Mient  exercés  par  les  esclaves,  longtemps  avant  les  Francs,  les 


(I  )  1.  de  Millier  (loe.  cit.,  |«.  89  ),  d'après  le  réeit  de  Grégoire  de 
'"  i»,  d*  r'iedégairc,  de  Marculf  .1  d'Aimoin.  La  recherclu-  de  Clo- 
!  I«-  par  (  lo\i.  pur  l'entremise  d'Aiirélirii,  i  l  le  dt-parl  de  la  priiires.se, 
•:t  raronlr*  au  long  par  J.  de  Mullrr,  cl  par  Y  Ut  s  toi i  v  universelle 
\tmii,  de  Mcnsel,  Hi%i.  moilerne,  loin,  xvi,  p.  20),  d'apiès  1rs  aii- 

runlriniiorains  que  iiouj  avons  nommés. 
.      l-i  Lex  Burguntt.  désigne  comme  optimale!  nnhiiei  :  les  con<eil- 
<  ••  «In  mi ,  s«  commensaux  ,  le  maire  ,  le  cliatieeher  ,  les  comtes  des 
tilr»  et  .!*»  mutons  ,  qui  ensemble  fonuaunil  la  noblesse.  Les  autres 
«  ii.iui.  bbrrs  furmaicul  la  classe,  intermédiaire  ;  les  affranchi»  étaient 
«  siiniés  ;  \ft  esclaves  venaient  en  dernière  ligne.  Pourtant  la  loi 
«  l'-"urcuigaou»,  comme  Celle  des  Lombards,  incitai!  les  esclave, du  roi 
it  r  jic;  de  boiuuits  libres,  et  se»  affranebis  au  rang  de»  grand». 
«.  -1)  /  .  Lu  Jeu  ,  Witaù-e  des  peuple*  et  des  Etait  tiu  moyen  ôgr  , 
I  «S  t. 


lOmme  par  exem- 
pte séduisait  une  fille  et  ne  pouvait  payer  la  coin  peu  ni  lion  en 
argent,  les  parents  de  la  victime  avaient  ledroit  de  le  priver  de 
sa  virilité.  Les  femmes  s'achetaient;  celle  qui  s'enfuyait  de  la 
maison  conjugale  était  noyée  dans  un  Ixiurbier.  L'esclave  qui 
coupait  les  cheveux  à  une  femme  libre,  était  condamné  a  mort. 
I  Si  une  fille  libre  se  livrait  à  un  esclave,  tous  deux  devaient  périr; 
mais  la  lilledevail  périr  de  la  main  «le  ses  parents.  Les  témoins 
étaient  obliges  de  soutenir  par  un  combat  judiciaire  la  véracité 
de  leurs  dépositions.  Des  dét  ins  qui  taisaient  découvrir  les  ob- 
jets volés  recevaient  pour  cela  une  récompense  fixée  par  la 
loi  (1).  —  Les  fonctions  judiciaires  étaient  remplies  par  des 
comtes  bourguignons  et  des  comtes  romains,  qui  recevaient  un 
lief  à  litre  de  sakiire;  pourtant,  sous  leur  surveillance,  les  villes 
conservèrent  leur  juridiction,  conformément  h  l'organisation 
municipale  des  Romains.  Us  juges  qui  se  laissaient  corrom- 
pre étaient  punis  de  mort.  Le  roi  recevait ,  comme  indem- 
nilé  pour  sa  surveillance  suprême,  le  produit  des  amendes  dé- 
terminées par  la  loi,  et  la  possession  des  fiefs  dépendait  de  sa 
grâce.  —  C'est  ainsi  que  les  premiers  |*armi  le  peuple  ,  grâce 
surtout  à  la  pacifique  influence  du  clergé,  qui  occupait  le  pre- 
mier rang  dans  les  assemblées  du  peuple  et  dans  les  tribunaux, 
réglèrent  l'organisation  civile ,  tandis  que  le  pays,  Irop  long- 
temps changé  eu  solitudes,  reprenait  un  aspect  plus  florissant , 
parce  que  <les  évoques  et  îles  ermites  construisirent  dans  des 
contrées  désertes  de>  cabanes  qui  plus  lard  domièiciiL  naissance 
à  des  couvents,  à  des  villages  et  à  de*  villes  (à  1-ausaniie  par 
exemple).  Gondebald  lui-même  lit  reconstruire  Genève  deux 
fois  détruite  dans  les  guerres  précédentes,  et  résida  non  loin  de 
celte  ville,  dans  sou  domaine  de  Quadruvitim  C'est  là  qu'en 
515  il  assembla  la  nation,  pour  faire  reconnaître  comme  son 
successeur  sou  tils  Sigismond  ,  et  le  faire  élever  en  qualité  de 
roi  sur  le  bouclier.  Bientôt  après,  le  roi  Gondebald  mourut  {510 
dans  ia  cinquantième  année  de  son  règne.  Le  roi  Sigismond 
obtint  aussi  de  rcm|tcrcur  Anaslasc  le  patririal  avant  de  l'avoii 
sollicité.  S'élaul  converti  à  la  foi  catholique  (  au  symlsule  du 
concile  de  Nicéc: ,  il  rassembla  les  évêques  de  Bourgogne,  au 
nombre  de  vingt-cinq,  sous  la  présidence  d'Avilus,  archevêque 
de  Vienne,  à  E|»a«>ne,  non  loin  de  cette  métropole,  l'an  517  ;  et. 
conformément  aux  vieux  du  pape,  il  lit  promulguer  dans  celle 
assemblée,  pour  les  ecclésiastiques  et  les  moines,  des  lêglcmeiils 
sévèrer,  mais  conformes  à  l'espril  du  temps  et  à  la  sainteté  de 
l'Eglise  (S).  Ce  prince  prépara  lui-même  la  chute  il 
nie.  Après  la  mort  de  sa  b  inme  Oslgotha,  qui  lui  avail 
un  fils  nuiiiuié  Sigerich  et  une  fille  nommée  Svavegolha  (celle- 
ci  épousa  dans  la  suite  Thëodcbcrl,  roi  d'Australie:,  il  se  maria 
avec  une  femme  de  la  Suisse,  qui.  animée  d'une  haiuc  profonde 
contre  son  beau-lils,  l'accusa  auprès  de  Sigismond  de  vouloir  le 
déln'mer.  Sigismond  lit  assassiner  son  fils  au  milieu  de  son 
sommeil  (52-i).  L'aïeul  du  jeune  prince,  Thêotloric,  roi  des  Os- 
tmgoths,  résolut  de  tirer  vengeance  de  ce  crime,  et  envoya  une 
armée  en  Bourgogne.  Sigismond,  |tour  expier  le  crime  qu'il 
avait  commis  dans  un  injuste  ressentiment ,  se  réfugia  dans  le 
monastère  de  Snint-Maurice  en  Valais,  qu'il  avait  reconstruit  a 
neuf  et  enrichi  de  domaines  considérables.  Son  frère  Godemar 
prit  en  52ô  tes  rênes  de  l'Elal,  Alors  Clotilde,  veuve  de  Clovis, 
roi  des  Franes,  exhorta  ses  trois  lils ,  les  rois  Clodomir  d'Or- 
léans. Clotaire  dcSoissonset  Cbildebert  de  Parb,  à  dépouiller 
de  *es  Etals  le  faible  Sigismond,  dont  le  père  avait  fait  massa- 
crer leur  aïeul.  En  conséquence,  rès  princes  (  .V>."i ,  eouclurcnl 
un  traité  avec  Thcodoric,  roi  des  Ostrogoths,  pour  jiartager  la 
Bourgogne.  I  ne  année  d'Ostmgoths  franchit  les  Alpes,  où  ils 
tenaient  Genève  cl  le  pays  bourguignon  des  Alpes  eu  paix  avec 
Godemar  ;  les  Francs  se  jetèrent  sur  le  pays  du  Bhùne ,  où  le 
brave  cl  prudent  Godemar  leur  opposa  une  longue  résistance. 
Enfin  Sigismond  fut  découvert  parmi  les  moines  de  Saint-Mau- 
rice ,  conduit  à  Orléans ,  et  là  (  516  )  décapité  avec  sa  Temme  et 
se*  tleux  tils  i  »).  Mais  Godemar  combattit  huit  ans  encore  pour 

(1)  Plusieurs  evemples  en  «mit  ritr*  par  J.  de  Millier  (Inc.  cit., 
p.  1 9  ,  96  et  sniv .  ),  el  pur  de  Dceirh  (  fit  s  mire  politique  umiviictle  , 
it  ,  p.  43  et  suiv.). 

(2i  Aujourd'hui  Quarte,  avec  le  rhat<*au  détruit  de  Rulband. 

(3)  y.  Lablie,  Arta  concit.,  tom.  iv,  p.  13"3  et  1581. 

(4)  La  foi  calbolk|iie  de  Stgismotid  et  la  pénitence  sévère  cfij'îl  s'était 
J  imposée  lui  ont  fait  ilne.ner  lt- 1 
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le  royaume  de  ses  pères.  Dans  une  bataille  livrée  aux 
Francs  près  île  Vienne,  il  vengea  sou  frère  sur  Clodomir,  roi 
d'Orléans,  qu'il  tua  ;  mais  les  Franc*  exaspérés  dévastèrent  sans 
pitié  la  Bourgogne.  Enfin.  Clolaire  .leSoissons  et  Childebert  de 
Paris .  réunis  maintenant  a  Théodeberl  «l'Austrasie  ,  battirent 
en  "»5t  le  rui  Godcmar,  et  l'on  ne  sait  si  ce  prince  resta  sans  être 
reconnu  parmi  la  foule  de»  morts  sur  le  champ  de  bataille,  s'il 
fut  fait  prisonnier,  ou  s'il  termina  ses  jours  sur  une  terre  étran- 
gère J  i. Lorsque,  tinglaus  plus  lard,  le  rovaumedes Ostrngutht 
scful  cgalemeutéleiul.  Tliéodeberl  de  Metz  acquit  tonte  l'Hehé- 
tic.  Ainsi  tout  le  pays  des  Bourguignons  oiiéit  aux  rois  des  Franc* 
de  la  race  de  Mérovée ,  comme  rois  de  Bourgogne  ;  en  consc- 
quence.nn  laissa  au  peuple  vaincu  ledroit  de  vivreselon  ses  usages 
propres  et  selon  ses  lois  particulières  ;  il  fut  aussi  permis  aux 
Bourguignons  .  en  temps  de  guerre,  de  combattre  a  1  ancienne 
manière  des  Germains,  c'est-à-dire,  sans  séparer  les  rangs.  — 
Dans  les  fréquents  partages  île  l'empire  des  Francs,  la  Bourgo- 
gne eut  quelquefois  ses  souverains  propres  tirés  de  la  maison 
royale  de  France  .par  exemple  le  roi  Gunlran  le  Saint  mort 
en  595  j .  qui  eut  Chalons-sur-Saone  pour  résidence.  Elle  eut 
aussi  ses  maires  particuliers  du  palais ,  par  exemple  Protadius, 
en  61Ô  par  les  grands  de  Bourgogne ,  Varna- 
etc.  (i). 


II.    ROVAI  Vlh>   DE  Bot  RG4M.XE    CISJIRANK   HT  TRANSJC- 
I.  »  M  :  PCI5TOIS  DEUX  RKLMS  SOI  S  LE  NOM  DE  ROY  Al*  ME 


i  des  Francs  de  la  race  de  Pépin  ,  sous  les  Carlo- 
i,  le  pays  des  Bourguignons  des  deux  cotes  du  Jura  fut 
[»é  par  un  patrice,  et  le  reste  de  leur  territoire  par  nn 
elquefnis  aussi  par  des  comtes.  Enfin  ,  ces  contrées  par- 
l  le  sort  commun  de  l'empire  des  Carlovingiens;  le  ler- 
■  et  le  lien  national  brisé.  le  traité  de  Verdun, 
la  Bourgogne  à  l'empereur  Lothaire  I"  ;  après 
l'abdication  de  ce  prince ,  il  passa  à  Charles,  sou  troisième  fils, 
sous  le  nom  de  royaume  de  Provence ,  et ,  après  la  mort  de 
Charles,  en  863,  a  son  frère  Lothaire  II  ;  celui-ci ,  toutefois,  fut 
obligé  de  céder  à  l'empereur  Louis  II  une  partie  de  la  Bour- 
gogne ,  celle  qui  est  située  de  l'autre  coté  du  Jura ,  et  une  par- 
tie de  la  Provence.  Lothaire  II  étant  mort  en  s 69 ,  le  traité  de 
partage  conclu  à  Mersen  en  870  donna  Bàle  à  Louis  le  Ger- 
manique ;  Lyon ,  Besançon  et  Vienne  à  Charles  le  Chauve.  Lors 
de  l'extinction  de  la  race  de  Lothaire  I",  en  875,  les  souverains 
de  la  France  occidentale  et  de  la  France  orientale  (de  France 
et  de  Germanie)  se  disputèrent  son  héritage.  L" 


m  y. 


1735,  II,  4,  et  le  n  icine  autet 


in-4"  ;  Vhn,.um.  AUattaù 
«ogne,  «»•»«•  «- 

(*)  Pour  l'histoire  de  Bourgogne  mus  les  Francs  y.  Fasses  et  Méan- 
Ti»ei(»>.  La  haine  de»  grand*  de  Bourgogne  influa  aussi  sur  le  »ort  de 
Brunrhaut.  Pour  l'intelligence  de  I  butoir*  du  ancien*  rois  de  Bourgo- 
gne ,  dont  I  huMoire  fait  mention  ,  nous  donnons  la  table  généalogique 

I.  r.csDKna  (Goulhabar,  Guerlber  ,  Combler)  conduit  le»  Bour- 
guignon* en  Gaule  eu  413,  est  battu  par  Acliu*  en  435 ,  fonde  le 
royaume  de  Bourgogne  en  436 ,  meurt  dans 
1rs  Huns  en  436.  Son  ûl»  (  llilpénrh  )  meurt 


(M, 

II.  Ontiioc»,  te  \Viugoth,roi  de»  Bourguignons  en  456,  meurt  eu  466- 
Se»  quatre  fils  : 

A.  CatLriaic  B.  Gooa-  C.  Gosdi-  D.  Goni- 
(Hilpérir)  régne  oisix  régne  um  ,  à  Lyon  .  mak,  régne  | 
a  (>ncve  ;  iléca-  à  Bamijlli  ;  patrice  ;  roi  de  Vienne,  meurt 
pilé  en  486  ;  sa  asaaawné  en  Bourgogne  de-  volontaire- 
fille  Ootilde  é-  501.  puis  501,  meurt  ment  en  486. 
pou-.  U  tl,,.  r.n 
des  Franc*  ,  a» 


,roi,  dé-    GontaïAB  ,  régent 
su  546.         depuis  523  ,  puis 
,  prince       roi  ,  et  tué  en 
lire,  a»-  534. 
en  5SJ. 

(3)  Sur  ce  royaume  V.  les  outrages  déjà  cités  de  Dunod  de  Chamage  , 
de  Mille  et  de  Jean  de  Mnller.  Lr»  tou  de  Bourgogne  osjuraue  et 
traiwjurane,  réunie»  en  930 ,  et  successeurs  de  Rodolphe  II ,  s'intitulè- 
rent tantôt  rou  de  Bourgogne ,  tantôt  rois  d'Arles  on  de  Vienne ,  tan- 
tôt rois  de  Provence  et  d'Allemanuie. 


a  royauté ,  grâce  à  des  privilège»  - 
grands.  I  n  événement  décisif  pot- 
hérédité  «le  tous  les  fiefs,  que 


Charles  le  Chauve,  roi  des  Francs  occidentaux  ,  obtint  la 
session  ,  aux  détiens  de  la  royauté ,  grâce  à  des  ' 
confirma  ou  accorda  aux 
temps  suivants ,  c'est  l'hérédité  ., 
rassemblée  de  Cluisi ,  en  877  ,  Charles  le 
confirma  légalement  (I).  Car,  sous  ses  successeurs ,  la  lr;;. 
se  trouvant  déchirée  par  les  fartions  intestines  des  vassaut  • 
couronne  devenus  puissants,  resta  livrée  sans  détense  aov  >: 
ques  drs  Normands  et  des  Sarrasins;  il  y  eut  à  GenèvM 
Lausanne  de  vives  querelles  au  sujet  des  élections  »ptsn>:  i 
dans  la  France  occidentale,  après  la  mort  de  Louis  te  ! 
gue  (879;,  deux  rois,  Louis  III  et  Carkiman ,  régner  t 
commun;  et  les  Carlovingiens  de  Germanie  aspircrcrii  . 
possession  «le  toute  la  monan*Jiic  de  Charleinaszne  :  *U 
haut  clergé ,  qui  tendait  à  l'indépendance  de  l'Eglise  pour  j 
fendre  les  faibles  et  les  opprimes ,  décida  surtout  du  Sort  * 
Bourgogne.  — En  effet,  au  mois  d'octolire  879,  les  prrl 
Bourgogne,  au  nom  lie  de  si\  archevêques  el  de  d 
ëvéques ,  s'assemblèrent  à  Maut  aille  Ma  u  la  la  ) .  dam  b 
actuelle  (•>,,  el ,  avec  l'assentiment  des  comtes  el  des 
bourguignons,  ils  offrirent  à  Boson,  comte  de  Vienne 
ou  inlunklés  qu'ils  élaieul  par  lu.,,  la  dignité  de  roi  dr 
gugne.  à  condition  qu'il  jurerait  d'être  un  équitable  ,atr>r 
polestat  pour  tous ,  grands  et  petits,  aciessible  à  Um 
envers  tous,  humble  devant  Dieu,  bienfaisant  pnar  J frf,* 
et  en  toutes  choses  fidèle  à  sa  parole  i"ï).  —  Boson  ësdefkn 
Beuvcsj,  comte  dans  la  foret  des  Ardent», ,  nàtr*v 
guerrier,  libéral,  pieux  et  de  manières  prévenante»,  eUM".* 
mit  des  rois  de  France,  ami  du  pape  Jean  VIU  ,  rt  ivwt  <- 
tenu  de  Charles  le  Chauve,  qui  avait  épousé  sa  sma»  1ùrbt>F> 
le  gouvernement  de  la  Provence ,  du  comté  de  Vies»  * 
l'abbaye  de  Saint-Maurice  en  Valais,  el  d'autres  *np>«.-- 
et  en  870  même  la  dignité  de  duc  de  Lombardie;  paru»,  i 
avait  perdu  ce  dernier  pays.  Cette  puissance  lui  donnait  te» 
coup  de  partisans.  L'orgueil  de  sa  femme  Irmengardr.  U>  i 
l'empereur  Louis  II,  le  poussait  aussi  à  s'élever  sur  le  . 
à  violer  le  serment  de  fidélité  qu'il  avait  prêté  a  Ch»* 
Chauve.  Ce  fut  cependant  avec  une  apparente  report 
el  seulement  après  avoir  .fait  faire  pendant  tru  »  jow» .<* 
toutes  les  églises,  des  prières  pour  obtenir  les  Inmier- t 
Très- Haut  en  celle  grave  circonstance,  et  ap+e»  que  pivi 
ne  se  fut  opposé  à  son  élévation,  qu'il  se  dérida  à  arrêt** 
fardeau  qui  lui  était  offert ,  el  à  devenir  roi  de  Bourpetr  « 
l'amour  de  Dieu  et  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Puis  il  rerat  a  L-i 
l'onction  sainte  et  la  couronne  des  mains  de  l'évéque  Ai**-' 
C'est  ainsi  que  la  Bourgogne  se  détarlta  de  la  France ,  ir  'j 
lie  et  de  la  Germanie,  .>45ans  après  la  chute  de  Gant* 
Elle  se  forma  d'autant  plus  aisément  en  un  Etat  partr  ' 
qu'outre  ses  limites  naturelles  (les  Alpes,  le  cours  du  K 
la  .'Satine  el  le  Jura) ,  et  un  nom  auquel  se  rattachant)  * 
coup  de  souvenirs ,  elle  avait  conserve  ses  lob  et  sa  const> 
propre.  En  vain  les  Carlovingiens  de  la  France  i 
Louis  III  etCarloman,  envahirent  le  pays  el  s'en 
Vienne  eu  88ï.  I^eur  mort ,  arrivée  en  882  et  884 ,  et  h  ■ 
(ion  du  pape  assurèrent  la  durée  du  nouveau  r< 
pape  Jean  VIII  croyait  eu  < 


e  pouvon 


«le  l  e 


que  sur  la  division  ;  en  cou 

nication  quiconque  s'opposerait  à  ton  fi  h .  \<-  rot  I 
que ,  toutefois .  Charles  le  Gros ,  roi  de  Germanie  et  eroy" 
romain ,  fut  appelé  aussi  au  trône  de  France  en  8R4 ,V 
reçut  de  lui  la  Bourgogne  à  titre  de  fief,  en  886  :,  t .  V? 
général  la  puissance  des  grands  ne  lui  donna  guère,  ainsi 
ses  successeurs,  que  le  vain  titre  de  roi  (  V.  Bosjiv 
royaume  de  Bourgogne,  composé  de  terres  séculière* 
terrc>  ecclésiastiques ,  comprenait  la  Franche-Comte  H-' 
Bourgogne  ) ,  les  territoires  de  Châlnns  et  de  Martin  en  f>< 
gogne,  v'ienne  et  Lyon ,  la  partie  sud-est  du  l..inguei!<- 
Viviers  jusque  vers  Agde ,  une  partie  de  la  Savoie  et  b  * 
vence  (5j.  Arles  devint  la  résidence  royale  de  Boson,  i.* 

(I  )  Capitulai*  < .'uni  un  uente,  dans  Duchesne,  Script,  rrr 
n,  p.  463  el  suiv. 

(2)  Non  près  de  Vienne  ,  mais  non  loin  de  Saint-Pierre  d'Al^c 
Savoie,  a  l'rudroit  où  est  situé  maintenant  Bourg-Evereal. 

(3)  C'est  ainsi  que  Jean  de  Mnller  ( loe.  cit.  19,  p.  190)  «ri  J 
passages  das  Acta  Maniai,  qui  se  rapportent  a  °ce  (ait. 

(4)  Vraisemblablement  de  Charles  le  Gros  comme  ctnpcrorr 
que  la  Bourgogne  avait  été  jadis  un  fief  impérial  ;  par  cornée' 
Bourgogne  ne  devînt  pas  un  fief  de  la  France;  c'est  ce  que  *ca  •* 
mettre  aussi  Jean  de  Muller  (  part.  95,  p.  79.  note  fO). 

(5)  y.  Duchesne,  Script,  rer.  franc.,  tom.  it,  p.  4SO. 
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royaume  de  Bourgogne  fut  appelé  aussi  flans  la  suite  royaume 
d'Arles  uu  A rrl.it ,  et ,  à  cause  de  sa  situation  sur  le  cote  occi- 
dental du  Jura,  le  royaume  cisjurau  (  Huryundia  citjuTana, 
c'est-à-dire  située  en  deçà  du  Jura  par  rapport  à  la  France]  (1). 
Sans  consistance  intérieure  ,  le  nouveau  royaume  ne  (touvait 
y  maintenir  au  milieu  de  royaumes  plus  grands,  que  parce 
que  tous  les  Etats  environnants  étaient  lombes  dans  une  égale 
impuissance  par  suite  de  la  confusion  que  causait  l'aristocratie 
(mdale.  Plus  les  petits  seigneurs  étaient  puissants,  hardis  et 
orgueilleux ,  plus  leur  suzerain  était  faible.  Si  chaque  vassal  se 
défendait  dans  son  château  fort  contre  les  ennemis  du  dehors , 
l'Etat  en  général  se  trouvait  sans  défense.  Aussi,  lorsqu'eu 
ortobre  880 ,  l'empereur  Charles  le  Gros,  dont  l'esprit  était  si 
faible,  se  vit  dans  la  nécessité  d'acheter  au  prix  de  700  livres 
d'argent  la  retraite  des  Normands  (qui  assiégeaient  Paris,  il 
leur  permit  de  prendre  jusqu'au  mois  de  mars,  époque  où  le 
patentent  «levait  s'effectuer,  leurs  quartiers  d'hiver  en  Bourgo- 


ROIRGOCVE. 


gne .  et  Boson  ne  put  défendre  sou  pays  contre  ces  pillards. 
Après  leur  retraite  et  la  mort  de  Boson  (le  11  janvier  887 ,  à 
Vienne  j,  la  reine  Irmengardc  fut  le  faible  soutien  de  son  (ils 
•  nid**),  encore  mineur.  Elle  se  vil  dans  l'impossi- 
coruerv er  le  tout.  Car,  lorsque  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros  (887)  la  puissance  des  Francs  et  de  I  empire  fut 
de  iiouu-au  divisée,  et  que  toute  possession  trouva  mi  garantit 
dans  la  force  et  non  dans  les  droits  du  possesseur,  on  vit  s'élever 
au  milieu  des  nouveaux  souverains  de  France,  de  Germanie  et 
d'Italie  2),  Rodolphe,  (ils  du  comte  Conrad ,  de  la  race  des 
VYelfs ,  et  neveu  de  Hugues,  roi  de  France,  guerrier  expéri- 
menté et  d'un  esprit  entreprenant ,  jusqu'alors  gouverneur  ou 
duc  des  pays  Lorrains  helvétiques,  qui  prit  le  titre  de  roi  de  la 
haute  Bourgogne,  dans  le  Jura,  jusqu'au  Rhin  et  à  la  SaOne.  Il 
convoqua,  en  888 ,  quelques  seigneurs  ecclésiastiques  et  sécu- 
liers à  Saint-Maurice  en  Valais,  où  Thierry  ,  évëque  de  Sion , 
appuya  ses  prétentions  (5).  Itodolphc  réunit  le  comté  de  Bon r- 
gogne  (  Franche-Comté  ),  une  partie  de  la  Suisse  en  deçà  de  la 
Reuss,  le  Valais  et  une  partie  de  la  Savoie,  pour  en  former  un 
royaume  qui,  de  sa  situation  sur  le  coté  oriental  du  Jura  ,  ou 
au  delà  de  ces  montagnes  par  rapport  à  la  France,  fut  appelé 
truiu/uruu  Uurgundia  traHtjumna) ,  ou  encore  nouveau 
royuitnu  de  JJourgogne.  Vers  ce  même  temps,  sur  les  fron- 
tières du  pays  qu'on  appela  plus  tard  Franche-Comté,  c'est-a- 
dire  comte  libre,  que  l'on  nomme  aussi  haute  Bourgogne,  et  qui 


fut  gouverné  par  de  puissants  comtes  hérédw-..™,  -~.  .„....«, 
dans  la  basse  Bourgogne  (qui  devint  plus  tard  la  province 
française  de  Bourgogne  ; ,  un  troisième  Etat  bourguignon  ,  le 
duché  de  Bourgogne  :  Bichard,  due  du  pays  en  deçà  de  la 
Saonc  ,  frère  de  Boson,  fondateur  du  royaume  d'Arles,  s'y 
rendit  indépendant  de  tous  les  Etats  voisins.  Cette  élévation  de 
prince?,  munis  puissants  fut  favorisée  à  dessein  parles  grands 
séculiers  et  ecclésiastiques,  qui  parla  voulaient  éloigner  d'eux 
des  souverains  plus  puissants.  —  Ainsi  l'ancienne  Bourgogne 
et  ta  nation  de  Gunthahar  furent  divisées  en  divers  corps  (loliti- 
qoes  qui ,  divisés  plus  encore  par  une  méfiance  réciproque,  n'en 
furent  que  plus  aisément  enveloppés  dans  les  plans  hostiles  des 
Etals  voisins  plus  considérables.  Rodolphe  se  consolida  dans  la 
possession  de  la  Bourgogne  transjurane ,  en  signant ,  dès  le 
principe,  avec  le  roi  des  Germains.  Arnoul,  à  Batisbnnne,  un 
traité  qui  le  reconnaissait  comme  roi  (vraisemblablement  après 
la  prestation  du  serment  de  fidélité),  en  s'assurant  ensuite 
de   I" assistance  du  puissant  Richard,  duc  de  liasse  Bourgo- 
gne (en  deçà  de  la  Saône),  auquel  il  donna  en  mariage  sa  so-ur 
Adélaïde  et  dont  il  favorisa  l'indépendance.  Comme  d'autre  part 
le  roi  Louis  (Bomnidet),  qui  régnait  à  Arles,  sur  la  Bourgogne 
méridionale,  rechercha  la  protection  du  roi  Arnoul,  qui  pren- 
ne ni  passait  en  Italie,  cl  se  fit  confirmer  par  lui ,  Rodolphe 
alliance  avec  le  roi  Wido  {Guida),  qui  régnait  alors  sur  la 
et  couvrit  contre  Arnoul  les  défilés  des  Alpes  près 
eonséqnencr,  Arnoul  se  jeta  en  89 1  sur  le  terriloire 
Je  Itodolphc,  dévasta  le  pays  ouvert  et  investit  le  roi  d'Arles 
Louis  d'un  grand  nombre  de  villes  et  de  cantons;  mais 
Rodolphe  resta  ma/Ire  des  montagnes  cl  de  tout  le  pavs, 


(I)  I.»  dénomination  de  Bourgogne  cisjuranc  fut  ap|4iquée  pour  U 
ii.i.-n  [i  u  lorsque  li\  ans  plii'  lard  lu  :  iivauiiie  de 
uraDc  •»•  tut  formé. 

(S)  Eudes  ou  Otto,  comte  de  Paris  cl  d'Orléans  en 
lue  uVe  Frioul  em  Italie,  et  Arnoul  en  Germanie. 

(3)  Hegtnou  ,  Chron.,  H&H ,  cl  d'Elbèoe  ,  litst.  Burç.  transjur. 
Conrad,  aère  de  lUxtolphe,  était  veau  en  Fme«  avec  l'impératrice  Jn- 
de  Louis  U~ 


en  en  conservant  le  rempart  méridional,  le  Valais,  dont  il  avait 
donné  le  comté  A  son  ami  et  chancelier,  l'évéque  de  Sion.  Après 
la  mort  d'Arnoul.  Louis  d'Arles  essaya  d'acquérir  le  royaume 
d'Italie,  et,  Bérenger  ayant  été  contraint  de  s'enfuir  devant  lui, 
il  fut,  en  Ont,  couronné  roi  et  empereur  d'un  il  est  désigné, 
dans  la  série  des  cmiiereurs,  sous  le  nom  de  Louis  lllj;  mais 
Bérenger  rassembla  ses  partisans,  le  lit  prisonnier  et  lui  fJt 
crever  les  yeux  en  KNL  Dès  lors  la  paix  régna  dans  toute  la 
Bourgogne;  Itodolphc  gouverna  vingt-quatre  ans  son  royaume, 
selon  les  mœurs  germaniques,  par  des  comtes,  des  comtes  pala- 
tins et  des  avoyers  teuldaicif,.  EnHH,  il  eut  pour  successeur, 
son  fils  Rodolphe  11.  Celui-ci  défendit  son  pays  contre  les 
Mazyars  (Hongrois,,,  qui  firent  à  plusieurs  reprises  des  excur- 
sions en  Bourgogne  et  incendièrent  Baie  !M7i.  Ensuite  il  lit  la 

fuerre  à  Burchard,  due  de  Soualie.  pour  la  possession  de 
Aargan;maisil  fut  battu  par  lui  aux  environs  de  l'ancien  Vito- 
durum,  près  de  Kibourg.  Bientôt  après,  le  danger  commun  dont 
les  menaçaient  le  roi  de  Germanie.  Henri,  et  l'intervention  de 
Guillaume,  évéque  de  Baie,  les  amenèrent  à  une  alliance  défen- 
sive, et  Rodolphe  II  épousa  la  lillcdc  Burchard.  Puis,  en  921, le 
roi  Rodolphe,  sur  l'invitation  de  quelques  grands  italiens,  fit 
une  expédition  «le  Genève  à  Ivréc.contrercmpcretirBérengcr  I*', 
pour  conquérir  la  couronne  d'Italie.  Avec  l'aide  de  Boniface, 
marquis  de  Spolète,  il  battit,  en  près  de  Fioranzuola, 
l'armée  de  Bérenger,  et  fut  couronné  roi  d'Italie  par  l'ard.evë- 
que  de  Milan.  Mais  l'année  suivante,  les  Mazyars,  troupes 
auxiliaires  de  Bérenger  qui  avait  été  traîtreusement  assassiné, 
partirent  de  la  l^onibardie,  et  de  la  Bhétie  et  de  la  Snuahc  ils 
firent  une  nouvelle  irruption  en  Bourgogne  et  dévastèrent  le 
pays  bien  au  delà  du  Jura.  Sur  ces  entrefaites,  l'audacieux, 
habile  el  ambitieux  duc  de  Provence,  Hugues,  fils  d'un  comte 
d'Arles,  profitant  de  la  mort  de  Louis  [Bosonidei),  roi  d'Arles, 
arrivée  en  925,  avait  chassé  de  cette  capitale  son  pupille,  Cons- 
tantin, fils  et  successeur  de  ce  prince,  et  s'était  rendu  maître  de  la 
Bourgogne  cisjiiranc  (!}.  Alors  Hugues  porta  aussi  ses  vues  sur 
la  couronne  d'Italie.  Il  y  arriva  princi|ialement  par  la  beauté  el 
l'esprit  intrigant  d'une" sœur  influente,  linengarde,  marquise 
d'ivréc.  Celle  femme,  eu  effet,  avait  su,  par  des  artifices  de 
courtisane,  tellement  enchaîner  le  roi  Rodolphe  II,  que  les 
grands  d'Italie  abandonnèrent  un  prince  si  léger,  et  appelèrent 
au  trône,  en  925,  le  comte  Hugues,  frère  de  la  marquise.  Bur- 
diard.  duc  de  Souabe,  accourut,  il  est  vrai,  au  secours  de  son 
gendre,  mais  il  ml  assassiné  près  de  Milan;  alors  le  roi  Rodol- 
phe abandonna  l'Italie  au  comte  Hugues  et  revint  en  toute  hâte 
en  Bourgogne  (920).  Là,  il  se  concilia  l'amitié  de  Henri,  mi  de 
Germaine,  qui  lui  donna  en  fief,  en  929,  une  partie  de  l'Helvé- 
tie  allemannique  (l'Aargan,  à  ce  que  l'on  émit),  et  reçut  de  lui  en 
présent  la  sainte  lance  avec  laquelle,  disait-on,  Jésus-Chris! 
avait  élé  percé  sur  la  croix.  Cette  alliance  détermina  le  roi 
Hugues,  que  les  Italiens  haïssaient  à  cause  de  si  tyrannie,  au 
point  de  rappeler  Rodolphe ,  dont  Te  caractère  était  plus  doux  , 
à  conclure,  en  03O,  avec  son  rival,  un  traité  par  lequel  il  cédait 
à  Rodolphe  la  souveraineté  sur  Arles  ou  le  royaume  cisjuran, 
afin  de  pouvoir  affermir  son  propre  pouvoir  en  Italie.  Le  comte 
bourguignon  Hugues  régna  seize  ans  sur  la  Péninsule;  en  9  trt.il 
eut  pour  successeur  son  fils  et  collègue,  Lothaire,  auquel  il  avait 
fait  épouser  en  957  Adélaïde ,  la  lill<*  que  laissait  Rodolphe  H. 
Par  là  s'établirent  des  rapports  multiples  entre  la  Pro- 
vence el  la  haute  Italie;  mais  les  Italiens,  plus  civilisés,  ne  pu- 
rent s'entendre  avec  les  Bourguignons  encore  grossiers,  dont  le 
langage  rude  et  guttural  et  la  voracité  leur  déplaisaient  '2.. 
—  Rodolphe  gouverna  en  paix  et  avec  douceur  les  Bourgo- 
gnes cisjurane  et  Inmsjurane.  réunies  de  nouveau  en  un  seul  Etat 
depuis950,  avec  une  partie  de  l'AHcmanni-',  depuis  les  liords  du 

'-'  dans  le  Jura 
usqu'.i 
les  plus 

importants  jusqu'au  lac  de  Waldstetten  el  bien  avant  dans  le 
Thurgan.  !Ni  avant  cette époque, 


Rhin,  non  loin  de  Sdiaffhouse,  jusqu'à  Bàle  ;  de  là  dans  I 
jusque  vers  la  Saonc,  dans  la  vallée  du  Rhône,  presque  j 
la  mer.  dans  les  plus  hautes  Alites,  dans  les  défilés  h 


après  lui,  sous  aucun  roi,  le 
nom  bourguignon  ne  fui  plus  en  honneur  (3  .  Mais  sous  les 
successeurs  de  Rodolphe  II,  moins  capables  que  lui,  le  royaume 
de  Bourgogne  ne  put  acquérir  nulle  solidité,  parce  que  les  di- 


(1)  Constantin  obtint  Vienne  dam  la  suite,  et  fit  («rtno  Itadiesne),  eu 
931  ,  en  qualité  de  prince  «le  Vienne  ,  L 
Bourgogne  tran*juratn\ 

(2)  J.  de  Muller  (part.  25,  f>.  85, 
liv.  n,  m,  iv  ,  est  pour  ces  tait»  l'aule 

(3)  J.  de  Muller  (part.  19,  p.  202) 
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«lu  clergé  et  «Je 
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Langue*,  de  nui  ai  >  et  de  lois.  La  limite  des  langues  tudesque  et 
romane  courait  Cl  se  lin-  encore  aujourd'hui  «les  montagnes  des 
Alpes  à  traders  le  Valais,  le  comté  île  Gruyères,  ITechlland  et 
Nugerol,  de  lellc  sorte  que  souvent,  dans  les  mêmes  localités  ou 
sur  les  deux  rives  d'un  ruisseau,  lc>  iiururs  ,  les  lois,  la  langue 
et  lescaractères  physiques  îles  iudividusdiiTéraicnl  visiblement. 
La  séparation  des  moutagiH's  et  des  vallées  formait  tout  autant 
de  lignes  de  démarcation  dans  les  relations  sociales,  l-es  succes- 
seurs «le  Rodolphe  ne  surent  [mint  introduire  une  meilleure 
«•oustilution  du  tout,  pane  qu'un  début  naturel  «I  énergie  et  de 
pénétration,  et  la  dépendance  continuelle  où  ils  se  trouvaient 
a  l'cgarii  «les  comtes  el  de»  seigneurs,  leur  permellaicnt  tout  au 
plus  «le  sauver  le  nom  el  les  ap|iarenees  de  leurdi, 
dans  les  moments  île  danger,  d'acheter  l'amiti 
la  noblesse  par  l'înfcodatioii  de  leurs  domaines  héréditaires,  les 
rois  de  Bourgogne  perdirent  de  plus  en  plus  en  éclat  el  en  reve- 
nus, comme  en  puissance  et  en  autorité.  —  Après  la  mort  de 
Itiidolphe  II  't'y',,  les  Bourguignons  élurent  pour  roi,  a  la  diète 
de  Lausanne,  son  premier-né,  Conrad,  encore  mineur.  Le  duc 
Rodolphe,  sou  frère,  acquit  dans  la  suite  des  biens  considérables. 
Alors  Oltori  le  Grand,  roi  de  Germanie,  s'imposa  comme  tu- 
teur de  Conrad,  non-seulement  eu  vertu  d  anciennes  prétentions 
de  suzeraineté,  mais  encore  par  prévoyance,  afin  que  la  France 
ne  fit  pas  valoir  les  me  mes  prétentions.  Otltin  prit  possession  de 
cette  «lignite  au  moyen  d'une  armée;  puis  il  réduisit  à  l'obéis- 
sance le  grand  comte  du  Jura  ,  Hugues,  comte  de  Maçon  (lils 
de  Richard  .  premier  duc  de  bourgogne  el  neveu  du  roi  Boson), 
lit  élever  Conrail  sous  sa  surveillance,  et  épousa  eu  MM  la 
sipur  de  ce  prince,  la  belle  Adélaïde,  veuve  de  Lothaire,  roi 
d'Italie,  mort  en  «50,  et  que  Bcicngcr  II,  maître  du  pouvoir 
«lans  la  Péninsule,  tenait  assiégée  dans  Canossa.  A  peine 
Conrad  eut-il  pris  lui-même  les  relies  de  l'Etat,  qu'en  05  i  les 
Hongrois  du  coté  de  la  Hhélie  et  les  Arabes  des  cotes  méridio- 
nales de  la  France  firent  irruption  sur  son  territoire.  Les  pre- 
miers tuèrent  Itodolphc,  évéque  de  Baie  ;  les  derniers  |»énétrè— 
retit  en  pillant  dans  les  montagnes  du  Jura,  en  suivant  le  lac 
Léman  et  les  Alpes  pennincs.  l.a  population  s'enfuit  dans  les 
châteaux  forts  et  dans  les  tours  construites  sur  les  points  les  plus 
élevés;  mais  Conrad  sut  tlonncr  le  change  à  l'un  et  à  l'autre  de 
ces  |>euples  de  pillards,  de  telle  s«irle  qu'ils  se  comtatlirent 
l'un  l'autre;  puis  il  les  attira  dans  une  embuscade  habilement 
ptvpaivc  et  les  extermina.  Puis,  après  une  jeunesse  pleine  de 
dangers  et  après  avoir  heureusement  détourné  ces  bandes  sau- 
vages, Conrad  régna  en  silence  el  en  paix,  avec  piété,  mais  trop 
adonné  aux  femmes,  en  tout  l'es|wee  de  56 ans  .jusqu'en  9!)3. 
Alors,  c'est-à-dire  à  la  ûndu  x  siècle  après  J.-C,  le  peupleallen- 
dait  avec  anxiété  la  tin  du  momie.  Ces  craintes  tirent  beaucoup 
îiier  à  l'Eglise.  Li  mère  de  Conrad,  Berthe,  celle  princesse  a 
fois  m  ménagère  et  si  chevaleresque  i  l  ),  fonda  avec  une  grande 
piété  le  monastère  libre  el  riche  «Je  Pelcrlingen,  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit.  Cependant  ces  «'outrées  ,  désolées  par  des  brigan- 
dages el  des  guerres  privées  continuelles,  n'arrivaient  a  une 
certaine  prospérité  que  dans  les  localités  protégées  par  «les  châ- 
teaux forts,  ou  excitées  à  l'agriculture  par  les  exhortations  et 
l'exemple  «les  sièges  épiscopaux  ou  des  monastères.  Il  en  fut 
ainsi  des  domaines  situés  au  pied  de  la  tour  de  Wclschucultourg, 
et  qui  formèrent  plus  lard  le  canton  de  Neufchàtel;  il  eu  fut 
ainsi  de  la  banlieue  «les  évêchés  de  Bàle  et  de  Lausanne.  Iverdun 
était  alor*  le  chef-lieu  d  un  canton  populeux.  Mais  les  contrées 
où  de  nos  jours  Berne  s'élève,  étaient  désertes;  cependant  le 
eomiiicr«-e  avec  l'Italie  trouvait  sa  roule  à  travers  les  Alpes 
bourguignonnes,  et  les  métiers  commençaient  à  animer  les  villes 


de  la 
tem- 


Les  ecch-siastiques  aussi,  comme  défenseurs  consacres 
partie  désarmée  de  la  nation  contre  l'arrogance  du  pouvoir 
porel,  d<:vclopp.iicnt  le  bien-être  et  plus  encore  1  influence  de 
l'Eglise;  mais  dans  les  riches  fondations  «le  la  Bourgogne  jamais 
un  écrivain  ne  s'est  distingué  parmi  ses  contemporains,  «  II 
sortit,  «mur  le  peuple  bourguignon,  de  la  foule  de  ses  couvents, 
si  peu  de  lumière,  que  c'était  une  prévention  contre  la  science 
d'un  homme  d  être  Bourguignon,  u  Bércnger  de  Tours  avait 
peine  à  croire  <  que  l'esprit  souillât  de  temps  à  autre  en  Bour- 

Snguc  [2  .  u  D'autre  part,  dans  la  suite,  la  civilisation  plus  mure 
e  la  chevalerie  se  répandit  en  venant  d'Arles;  surtout  lorsque 
la  cour,  qui  n'aidait  dans  celle  ville  'sous  les  fameux  eomlesde 
la  maison  de  Barceloune,  depuis  ttOO  (  V.  PitovfcNCE  el  Pro- 
vKsiÇAixj,  se  familiarisa  avec  la  culture  espagnole.  «  IJt,  des 


(t)  On  »  d'elle,  im  sreau,  ou  elle  est  reprcienl.T  libmi  >ur  le  troue  ;  de 
'»  te  proverbe  :  Ce  nettftu,      ""'P'  oà  Berthe  fiait. 
(I)  J.  d»  Muller  (loc.  cit.,  19,  SOti). 


) 

chevaliers  au  e«i-ur  généreux  se  trouvaient  en  face  d>  u 
royale  de  France,  plongée  dans  le  désordre  cl  dans  la  L  < 
et  ils  justifièrent  leur  défection  «le  celle  cour  par  une!,  i 
activité  d'espril  et  dévie  (t;.  » —  A  Conrad  succéda, en 
l'élection  de  la  diète  bourguignon  ne,  tenue  à  Lnu 
Itodolphc  111.  Ce  prince,  par  sa  mollesse,  sa  faiblesse  et 
rogance,  affaiblit  le  ri  spect  pour  les  droits  du  trône.  Il 
un  seigneur  bourguignon  ses  terres  héièditaires  pour 
domaine  de  la  couronne;  mais  les  grands,  craignant  d  m 
lés  «le  même,  se  détachèrent  de  lui,  et  Conrad  aurait 
pouvoir  suprême  si  la  sage  et  pieuse  Adélaïde,  fille  de  I 
veuve  d'Otton  le  Grand,  el  qui  était  généralement  rn;« 
n'avait,  par  son  éloquence  persuasive,  réconcilie  les snri 
bourguignons  avec  le  roi,  que  de  son  côté  l'empereur  CM 
détermina,  par  une  lettre  sevèie,  à  des  concessions,  Il  ! 
III  rendit  |ur  crainte  aux  évéques  et  aux  couvents  a- 
que  sa  chambre  avait  aliénés  en  leur  faveur,  el  il  vécut 
dans  le  besoin,  parce  que  les  domaines  de  sa  maison 
aliènes  ou  mal  administrés,  dette  même  crainte  «levai? 
grantls  et  la  haine  en  même  temps  qu'il  avait  puui  n 
déterminèrent,  alinde  s'assurer  une  protection,  à  kim 
pour  son  héritier  le  lils  de  sa  sieur  aînée  (Gisèle,  Im«m 
Henri,  duc  de  Bavière  ,  l'empereur  Henri  H.  Cet  acte  4 1 
à  Eudes  11,  comte  de  Champagne,  fils  de  Bert.V .  a 
sœur,  qui  réclamait  pour  lui  la  succession  au  irtuc  .n 
moins  un  partage.  D'autres  grands  du  pays,  t/ui  du  r- 
élaieul  hostiles  aux  Allemands,  el  qui  rextoirtiiMt  la  . 
sain  e  de  l'empereur,  virent  «lans  la  manière  dont  M-.  li>* 
posait  de  s«ui  héritage  une  violation 
pai tenait  à  la  nation.  Le  peuple  1 
exaspéré,  qu'il  tua  l'év  éque  de  Lausanne,  qui  avait  cem " 
se  conformer,  dans  cette  affaire,  à  la  volonté  «lu  rcL  A! 
dolphe  accourut  avec  sa  seconde  fcinuie  Uermengarli  ;  \ -< 
bourg,  el  céda  à  l'empereur,  en  1016,  tout  le  pa;«  S. 
gngue.  Mais  la  nation  ne  se  soumit  à  l'empereur  qu  i,'  -  1 
Werncr,  évéque  de  Strasbourg,  à  la  tète  de  l'armé*  ii.k- 
eut  battu  sur  le  lac  de  Genève  Tes  troupes  bourguigni*"''  ' 
mandées  par  le  comte  de  Poitiers.  Henri  installa  «sut 
verneur  dans  Arles  Bérohl  de  Saxe  ('2),  cl  administra  • 
ral  le  pays  avec  un  pouvoir  tout  royal.  Mais  il 
héritier  en  1021,  el  Conrail  II  de  Franconie, 
tard  leSalien,  lui  succéda  sur  le  trône  de  Germanie.  JM 
plus  proches  parents  de  Itodolphc  III  (les  lils  de  sa  mm  1 
vèrenl  leurs  prétentions  sur  la  Bourgogne.  D'autre  \u: 
rad  II  prétendit  que  Rodolphe  avait  remis  la  Bourg  c  i  • 
pire,  et  non  à  Henri  II  comme  lils  de  sa  sœur  aînée  :  il  i. 
son  droit  de  suzeraineté  sur  le  retour  de  la  Lorraine  - 
le  Germanique,  sur  l'investiture  donnée  par  Charles  V 
Boson,  roi  d'Arles,  et  sur  la  tutelle  exercée  par  OttM  > 
durant  la  minorité  de  Conrad.  Sans  doute  le  droit  «!' 
exercé  jusqu'alors  par  la  nation,  semblait  contraire  à  >■ 
prétentions;  mais  à  celte  époque  où,  en  Bourgogne  et  rt! 
le  premier  fondement  de  toute  puissance  consistait  en  >- 
lions  violentes  et  dans  la  décadence  du  système  féodai 
arislo«'ralie  féodale  et  en  polyarchic  ;  où  les  relations  j  ■ 
prenaient  tantôt  une  forme,  tantôt  une  autre,  selon  k* 
lances;  où  la  force  seule  décidait  de  la  possession,  cl 
avait  de  légitime  que  l'Eglise  ;  à  cette  époque  aucune  >:  -  i 
ne  pouvait  être  décidée  par  le  droit  politique  el  intrn-  - 
Des  phénomènes  analogues  se  sont  plus  d'une  fois  er- 
dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous.  Mais  en  tout  <*.•• 
pire  d'Allemagne  avait  pour  lui  la  possession  de  la  p; 
souvciaiue,  et  la  couronne  bien  acquise  d'Italie  rend. 


(1)  Wacl.er  {Histoire  de  la  littérature 
i,  p.  40. 

■  2}  On  I  appelle 
«WWi  '«"la  le  t«»re  qu'un  diplôme  de  ce 
ou  fait  ' 


r,  >uii«  il-  mi  t 

dcsceiidi  cirai 


le.  Je  Savoie;  ma»  on  a  él.  vi  de,  <U  i 
de  Savoie,  el  Ton  a  voulu  lirr.t  i 
lieu  de  Saxonm  [  V.  J.  .le  Muller,  Î5,  p.  1 10.  note  ST« 
de  Kerlliuld ,  le  corole  Humuerl  1"  ,  qui  en  103a  oUtnl  Jr 
nur  Conrad  la  x  igururie  de  Chablau  ,  e»l  U  souche  Jclii»* 
donna  plui  laid  I»  comtes  de  Savoie.  D'après  le»  recberrlw-  r 
ques  du  comte  de  Hangomc,  qu|  sont  suivie»  par  Kocb  ,  il 
U  foi»  que  L  d«ccndauce  de  la  maison  de  Savoie,  d*s  roo.l«  - 
beck,  de»c«  ndanu  du  Saxon  Wilikind  ,  el  par  routéqw* 
Mvoune  il«-  ertlc  maison  ,  est  prouvée.  Lej  comte»  B*t1ImJJ  ' 
H..ud»ert  faux  blanche»  main»,  étaient  do  Meneur*  pu^ 
des  lars  d'Année,  ,  de  Bourges  el  de  Geoere  et  dan*  le  te 
{y.  du  rcvIel'.rUcleSAvoia). 
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ijuement  nécessaire  la  réunion  de  la  Bourgogne  à  l'Allemagne; 
toutefois  Conrad  s'efforça  d'appuyer  ces  droits  surdestraités  par- 
ticuliers de  succession  avec  Rodolphe  III-  Les  Bourguignons 
eux-mêmes,  par  suite  de  la  complication  des  intérêts  féodaux 
et  ecclésiastiques,  étaient  désunis  et  hors  d'état  de  soutenir  leur 
droit.  Enfin  le  jugement  de  Dieu  par  les  armes  dérida  de  tout  ; 
il  Tut  suivi  d'une  élection  par  la  forme,  et  la  prestation  de  foi 
et  hommage  mil  un  ternie  à  l'incertitude.  Si  l'on  considère 
1rs  choses  d'un  point  de  vue  politique  plus  élevé,  il  eut  sans 
duule  été  plus  avantageux  pour  l'Allemagne,  pour  l'Italie  et 
pair  la  France,  qu'un  Etat  intermédiaire,  indépendant  dans 
le  pays  des  Allobroges,  des  Helvéliens  et  des  Bourguignons  em- 
pêchât tout  frottement  immédiat  entre  ces  grands  Etats,  et  as- 
«aràt  ainsi  la  paix  du  monde;  car  par  l'adjonction  de  la  Bour- 
gogne désolée  et  morcelée,  l'empire  germanique  gagna  d'autant 
moins  en  force  intérieure,  qu'il  étendit  ses  limites  an  delà  des 
montagnes  que  la  nature  semlile  lui  avoir  imposées  comme 
remparts  des  nations  (I).  —  Conrad  eut  besoin,  pour  fonder  son 
droit  et  l'avantage  de  l'empire,  de  la  science  des  armes  et  des 
négociations  ;  pourtant  il  respecta  aussi  la  volonté  du  peuple  et 
d'anciens  usages  réellement  respectables.  Lorsqu'en  1026  il 
marcha  sur  Baie  a>ce  une  armée,  Gisèle  fi),  sa  femme,  déter- 
mina son  oncle  Rodolphe  III  à  venir  à  Bàlc  et  à  reconnaître 
pour  héritiers  Conrad,  son  mari,  et  Henri,  son  fils  qu'elle  en 
«Tait  eu.  A  partir  de  ce  moment,  Conrad  régna  sous  le  nom  de 
;  mais  il  se  vit  partout  contraint  de  combattre  les 
puissants,  qui  appuyaient  son  beau-fils,  Ernest  II,  dur 
de  Sooabe,  fils  du  duc  Ernest  I*r,  parce  qu'en  qualité  d'alné 
des  petits-fils  de  Gerhcrgc,  troisième  so>ur  de  Rodolphe  III,  il 
avait  des  droits  plus  directs  sur  la  succession  de  Bourgogne  que 
le  plus  jeune  des  petits-fils  de  cette  princesse,  Henri,  fils  de 
Conrad  et  de  Gisèle.  Dans  cette  lutte,  le  farouche  et  imprudent 
duc  Ernest  II  perdit  la  vie  en  1050.  Puis,  Rodolphe  III  étant 
mort  en  1030, et  la  race  royale  de  la  nouvelle  Bourgogne  s'étant 
'  avec  lui  (S),  son  plus  proche  héritier,  Odon  II  (Eudes), 


(1)  Selon  l'excellente  observai  ion  d<*  Loden,  dam  son  Histoire  des 
peuples  et  des  Etats  du  moyen  âsp  (loin,  i  ,  pag.  405). 

[il  Giide ,  fille  du  duc  Hermann  II  et  de  Gerbergc  ,  sa  ur  de  Rodol- 
phe III,  fat  marier  :  1*  à  Bruno  d<-  Brunswick  ;  -J*  à  Ernest  I" ,  duc  de 
Souabe;  3*  a  l'empereur  Conrad  II.  Elle  avait  un  fils  du  duc  Ernest  I**, 
(e  due  Emest  II  ;  et  elle  eut  de  Conrad  II  un  autre  filv  qui  fut  plu» 
lard  1  empereur  Henri  III. 
(3)  Voici  ta  table  de  cette  suite  de*  rois  de  Bourgogne  ou  d'Arte». 


A.  ROLS   DE  lu  'I  Ki.i  k.M.  A     ARLES   (  app 
Bourgogne  cisjurane  depuis  888) 

Bo*o!«,  comte  de  Vienne,  fondateur  du  royaume  en  879  ;  mort  eu  897. 
Epouse  Irmengarde  ,  fille  de  l'empereur  Louis  D.  (  Son  frère 
Richard  fui  duc  de  Basse- Bourgogne.) 
Ijocii(HnsoniJet),  roi  de  Bourgogne  en  887,  lui  d'Italie  et  couronné 
empereur  à  Rome  en  901,  tous  le  nom  de  Louis  III ,  eJui»4é  et 
aveuglé  par  Bércnger  I"  en  903  ,  mort  en  933. 

f  jttitLM-CoasTMffW,  roi  eu  923,  encore  mineur ,  et  supplanté  par  non 
tuteur, 

Heures  ,  comte  de  Provence  ,  roi  de  la  Bourgogne  cisjurane  ,  depuis 
923  (  son  pupille  Cliai  le- Constantin  devint  en  931  duc  de 
Vienne,  et  mourut  eu  941  sans  enfant»)  ;  roi  dlulie  en  936, 
céda  le  royaume  de  Bourgogne  cisjiiiiittc  à  ton  adversaire  Ro- 
dolphe II,  et  mourut  en  917. 


Kl  Ils 


i  DE  BOCRG4JGNE  A  GENEVE,  ou  de  la  Bourgogne  traits 
,  et ,  depuis  930 ,  dei  deux  royaumes  cUjuran  et  transjuran. 


I",  de  la  «.-«ou  «.»  i 
fait  en  888  roi  de  la 


de 

,  duc*  de  I. 


932.  Sa  «rur  AdèUute 
Bourgogne. 

lk k  U,  roi  de  la  Bourgogne  trantjurane  ,  roi  d'Italie  de  933  à 
936  ;  depuis  930  ,  roi  de*  deux  Bourgognes ,  meurt  en  937.  (Il 
«il  pour  femme  Berthe,  fille  de  Burrhard,  duc  de 

>>*  m  n  le  Pacifique,  roi  des  Jeux  Boui 
Epouse  Mathilde  ,  liile  de  Louis 
Adélaïde  épousa  : 

1"  Lothaire,  roi  d'Italie,  mort  en  930; 
3°  Otton  le  Grand,  roi  de  Germanie  (depuis  951). 


toooL»«a  tu  ,  le  Fainéant,  roi  des  deux 
le  6 


en  993 ,  mort 
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du  pays  qui  s'étend  au 
,  et  s'intitula  roi  d'Arles.  Mais  le  roi 


comte  de  Champagne,  prit 
pied  du  Jura,  de  \  ienne,  et 

Conrad  H  accourut  avec  ses  guerriers  et  assiégea  Moral,  dont 
il  s'empara  enfin  par  surprise  ;  puis  l'hiver  l'empocha  de  faire  de 
plus  grands  progrès.  11  convoqua  en  conséquence  une  diète  à 
Pelerlingen,  où  les  Bourguignons  qui  s'étaient  rangés  de  son 
Côté  l'élurent  roi  eu  1055  (l).  Alors  un  grand  nombre  d'autres 
seigneurs  bourguignons,  parmi  lesquels  était  aussi  le  comte 
Humbcrl  aux  Blanches  Mains,  lige  de  la  maison  de  Savoie,  vin- 
rent à  Constance  lui  jurer  obéissance.  Conrad  remit  à  cet  Hum- 
bert  le  gouvernement  d'une  partie  du  royaume  d'Arles,  tel 
que  son  père  Berthold  l'avait  obtenu  de  l'empereur  Henri  II, 
et  la  seigneurie  de  Chahlais.  Odon  céda  au  plus  fort,  et  retourna 
dans  son  pays.  Le  comte  Odon  s'arma  une  seconde  fois  pour 
conquérir  la  Bourgogne;  mais  Conrad  II  parut  subitement 
(1051)  avec  une  armée  sur  le  lac  de  Genève,  où  ses  peuples  d'I- 
talie vinrent  se  joindre  à  lui  par  les  passages  du  Saint-Bernard, 
qui  n'étaient  pas  gardés.  Genève  se  rendit;  après  une  seconde 
elerlion,  Conrad  tut  couronné  dans  cette  ville  par  l'archevêque 
(103V,  et  Odon  lit  la  paix.  Ce  comte,  ayant  enfin  tenté  une 
troisième  lutte  au  sujet  de  la  Bourgogne,  péril  dans  la  bataille 
de  Bar-le-Duc,  livrée  à  Gozzelon,  duc  de  Lorraine,  le  11  no- 
vembre 1037.  Alors  Conrad  lit  aussi  élire  et  couronner  roi  de 
Bourgogne.dansladiètede  Soleure.en  1038,  sou  fils  Henri  (III). 
Ce  moment  parut  favorable  aux  prélats  bourguignons  pour 
rendre  la  tranquillité  à  la  Bourgogne  déchirée  par  des  guerres 
privées  continuelles,  et  pour  mellre  un  frein  au  génie  de  cet  âge 
de  fer.  Sur  les  inslatices  de  Hugues,  evéque  de  Lausanne,  et  à 
l'exemple  des  cvèqucs  d'Espagne  et  île  ceux  d'Aquitaine,  les 
archevêques  et  ëvéques  de  Bourgogne  établirent  à  Romonl, 
dans  le  pays  de  Vaud,  en  1038,  une  paix  de  Dieu  (Trettga  Dri. 
V.  l'article  Conrad  II),  en  fixant  un  temps  pendant  lequel  il 
était  interdit  à  tout  chrétien  de  prendre  les  armes  contre  un 
autre.  Conrad  introduisit  dans  la  suite  cette  trêve  de  Dieu  dans 
toute  l'Allemagne.  —  A  partir  de  ce  moment,  la  Bourgogne  ou 
Arelate  (le  pays  entre  le  Rhin,  la  Reuss,  le  Jura,  la  Saflne,  le 
cours  du  Rhône  et  les  Alpes)  appartint  sans  contestation  à  l'em- 
pire germanique,  en  conserva  ni  le  titre  de  royaume.  Les  étals 
de  Bourgogne  reconnurent  l'empereur  pour  leur  souverain,  et 
prirent  part  aux  assemblées  des  princes  et  seigneurs  allemands 
(l'évéquc  de  Besançon,  par  exemple)  ;  du  reste  les  vassaux  bour- 
guignons (les  gouverneurs  et  comtes  héréditaires  de  Provence, 
de  Vienne,  d'Albon  et  Grenoble,  de  Savoie,  de  Bourgogne,  de 
Montbéliard,  ainsi  que  les  archevêques  de  Lyon,  Bisanz  et 
Arles,  et  lesévèques  de  Baie,  Lausanne,  etc.,  enfin  aussi  quel- 
ques villes  impénales  qui  arrivèrent  par  degrés  à  l'immédialeté, 
lelles  que  Besancou,  Arles,  etc.)  conservèrent  leurs  droits,  pro- 
filant d'ailleurs  de  toutes  les  occasions  pour  les  étendre,  au  point 
de  se  dégager  de  plus  en  plus  des  liens  de  l'empire,  et  de  n'a- 
jouter que  peu  de  force  à  la  défense  de  ses  frontières.  Les  droits 
de  l'empire  furent,  il  est  vrai,  administrés  par  des  gouverneurs, 
par  exemple  par  le  comte  Berthold  de  Zir-hringcn  [V.  Li>- 
thaire  H.  empereur  et  roi  de  Germanie), 


11  eut  i 


1.  Gisèle  (  morte  en 
1007)  ,  femme  de 
Henri,  duc  de  Ba- 
vière (  mort  en 
995). 

Son  lits  : 

H  ■  ■  .  i  II,  /<-■  Sain, 
roi  de  Germanie  et 
empereur,  déclaré 
héritier  et  roi  de 
Bourgogne  en 
1016  ,  mort  en 
1024. 


2.   BXSVTHE   ,    |i  II line 

Eudes  comte  de 
lois. 

Son  fils  : 
Eudes  II ,  comte  de 
Champagne  ,  pré- 
tendant de  Bour- 
gogne en  1032  , 
reste  sur  le  champ 
de  bataille  en 
1037. 


3.  Cebubce,  femme 
de  Hermann  II, 
due  de  Souabe. 
Sa  fille  ! 
Gisèle,  épouse  : 

1.  Bruno  de  Bruns- 
wick , 

2.  Ernest  I" ,  duc 
de  Sou., lie  , 

S.  Conrad  11,  roi  de 
Germanie,  héritier 
de  Bourgogne  en 
1032,  mort  en 
1039. 

Set  fils  : 

1.  d'Ernest  ,  E«- 
*ivr  II  ,  tué  ea 
1030; 

2.  de  Conrad  ,  H*»- 
»i    H1  ,    roi  de 

.roidn 


1039,  couronné  en 
1038. 

(1)  Vippon,  Vita  Conr,uli  Salici  (in  Pittorii  scriptl.  rer.  Germ., 
loin.  m). 


IV. 


Digitized  by  Google 


mu  iti.ot.M  . 


|  «-1  j 


quel  celle  dignité  resta  héréditaire  ,  quoiquen  115«  Frédé- 
5c  I-  ta  lirailàl  à  ta 


(1).  Puis  cet  empereur  plein 
d'énergie  rétablit  ta  souveraineté  de  l'empire  au  dota  «lu  Jura 
et  dans  ta  Bourgogne  un  ridiouale,  éleva  1  archevêque  de  Lyon 
à  ta  dignité  d  exarque  ou  vicaire  do  l'empire,  avec  tous  les 
droits  régaliens,  et  se  lit  couronner  en  1178  à  Arles,  d'où  le 
génie  de  la  poésie  méridionale  et  les  nxrurs  des  Provençaux  se 
firent  sentir  en  Allemagne,  dans  le  mémo  temps  où  Pierre 
Walda.  marchand  Français,  établi  à  Lyon,  fondait  la  secte  des 
vaudois;  maisaptès  la  chute  des  Hdhciistaufeu,  les  relations  de  ta 
Bourgogne  avec  l'empire  germanique  devinrent  de  plus  en  plus 
chancelantes,  et  les  liens  qui  unissaient  entre  elles  les  diverses 
parties  de  ce  royaume,  de  plus  en  plus  faibles.  Le  grand  Ro- 
dolphe de  Habsbourg  songea,  il  est  vrai  ,  à  rétablir  l'ancien 
royaume  de  Bourgogne  eu  faveur  de  son  (ils  Hartmann,  mais 
te  temps  n'était  pas  favorable  à  ce  projet.  Lorsque  enfin  après  ta 
mort  de  Charles  IV  (le  dernier  empereur  qui,  en  1501,  se  fit 
couronner  à  Arles,  et  qui  y  nomma  des  gouverneurs  et  d'autres 
officiers  impériaux)  l'insouciance  de  Wcuceslas  abandonna  à 
lui-même  le  saint-empire  romain  de  ta  nation  allemande,  ta 
Bourgogne  se  démembra  en  une  multitude  de  petits  Etats  indé- 
pendants, qui  furent  presque  tous  (2j  successivement  absorbés 
par  ta  France  (31  ;  un  petit  nombre  seulement  d'entre  eux,  tels 
que  la  Savoie.  Monlbcliard,  conservèrent  encore  leurs  anciens 
liens  avec  l'empire  germanique,  jusqu'au  moment  où  ta  révolu- 
lion  française  anéantit  les  dernières  traces  de  l'héritage  de 
Bourgogne  et  d  Arles  sur  les  frontières  du  Haut-Rhin  cl  en 
Italie  |4j. 

III  II  COMTÉ  LIBRE  DE  BOURGOGNE  (HaCTE-BoURGOGSE,  OU 
FRANCUB-CoMTÉ),  ET  LE  DUCHÉ  DE  BoitRGOG>E,  ou  Basse- 
BOURGOUSK. 

La  province  de  France  qui ,  jusqu'au  moment  de  ta  révolu- 
tion française,  s'est  appelée  Franche-Comté,  confinait  à  l'ouest 
au  duché'  do  Bourgogne  et  à  une  partie  de  ta  Champagne , 
au  nord  à  ta  Lorraine  .  à  l'est  au  comté  de  Monlbéliard  et  à  ta 
Suisse,  au  sud  aux  provinces  de  Bresse  et  de  Gcx.  Elle  avait 


superficie  de  77 


provinces  de  Brc 
lieues  françaises 


carrées,  ou  de  77  milles 


aphiques  carrées  ,  avec  une  population  de  841,000  habi- 
envirun.  Sa  situation  sur  le  Ifouhs,  sur  ta  Haute-Saone 
et  dans  le  Jura  lit  que  celle  province  qui ,  avant  ta  révolution 
française ,  avait  formé  un  gouvernement  particulier,  fut  divisée 
en  1789  en  trois  départements,  ceux  du  Doubs ,  du  Jura  et 
de  la  Haute- Saône  (  F.  ces  articles).  —  La  Haute-Bourgogne 
-1  partie  de  ta  Gaule  séquanaise  (fcj;  elle 


(I)  ljt%  duc»  de  Zjehriugen,  datu  la  Suisse  bourguignonne,  I ..Mirent 
Fribooig  en  1178,  et  Berne  en  1191.  SchcruQin  ,  Hittor.  Zaringo- 
Badrntis,  i,  p.  144,  151  ;  et  Frèd.  de  Kaumer,  Il  il  >  dei  Hohent- 
taufen,  u,  58. 

J8)  I  i  Suisse  bourguignonne  devint  ,  après  l'extinction  des  durs  de 
iringen  en  1ÎI8,  un  pays  immédiat  de  l'empire  germanique,  et  entra 
dans  l.i  confédération.  L'empire  gcrnianiqiir  renonça  à  ses  droit'  sur  la 
ville  de  lUIe  et  »nr  les  autre*  canton»  par  la  paix  de  Wettphalic. 

(3)  Philippe  le  Bel ,  rai  de  Frauce,  acquit  la  possession  de  Lyon  avec 
tes  dépend* nce»,  par  un  traité  avec  l'archevêque  de  Lyon,  à  Pierre  de 

; ,  en  1312  (Ménétrier.  llisl.  de  la  ville  de  Lyon ,  p.  430).  La 
-  acquit  le  Dauphiné,  où  les  dauphiut  de  Vienne,  autrefois  simples 
,  t'étaient  rendus  souverain»  du  pays,  par  la  donation  du  dernier 
in,  liunibert  II,  eu  1349;  pourtant  Charles,  iwlit-uls  de  Phi- 
lippe de  Valois,  premier  dauphin  de  France,  jura,  pour  le  Dauphiné , 
foi  ci  hommage  à  l'empereur  Charles  IV  (Valboonais,  Hist.  du  Uau 
).  —  La  Pruvence  fui  ajoutée  à  la  couronne  d.-  France  ,  par  le 
de  Charte»  .  le  dernier  comte  de  Provence ,  de  la  icconde 
i  iT Anjou,  qui  mourut  en  1481  (Bouche,  Httt.  de  Provence  , 
wpoo,  liât,  gtntr.  de  Provence  -,  et  Hoiuoo  de  la  Salle,  Estai  sur 
Vil  ttotre  des  comtes  souverains  de  Provence).  —  Avignon  partagea 
le  sort  de  U  Provence,  et  fut,  avec  l'assentiment  de  l'empereur  Char- 
te» IV  ,  en  1348  ,  vendu  au  pape  Clément  VI  ,  auquel  l'empereur  céda 
le»  droil.de  mieraïueir  impériale  »ur  ce  pays.  Du  grand  comte  Oltoo 
Guillaume  de  Biv.ni/  ,  descendit  une  maison  puissante  dan»  la  Haute- 
Bourgogne,  comme  on  le  verra  dan»  la  tuile  de  l'article.  Arles  devint 
enfiu  une  ville  libre  et  impériale,  et  fut  cédée  à  la  France  par  l'empe- 
reur Charles  IV. 

(4)  Par  exemple  le  bailliage  de  l'ordre  leutonique  d'Alsace  cl  de 
Bourgogne.  Cesl  de  même  que  t'évanouil  le  vain  titre  donne  a  l'électeur 
de  Ircve»,  qui  s'intitulait  •relu-chancelier  <lu  saint-empire  romain  en 
Gaule  «  dan»  le  rojaume  d'Arle». 

(5)  Dumas.  Mit.  ,/.  .  Séquanait  et  de  la  province  séquanaise  dei 

'*"(  BeUe^n  ce»5,  V''  C  t         "  *Y5  de 


urlie  au  royaume  do  Bourgogne  tran^ 
ici";  maisaprès  la  réunion  des  deux  li 
fui  incorporée  tout  entière  dans  ce  iuvj 


appartint  ensuite  au  royaume  des  Bourguignons,  |.; . 
au  royaume  île  Bourgogne  foudé  par  Bosuci  en  87'i,  et 
888  en  majeure  partie  au  royaume  do 
fonde  par  Rodolphe  P 
gnes  en  930.  elle  fui 

sous  Rodolphe  11,  Conrad  et  Rodolphe  III  (I).  Après  KCî 
contne  passa  avec  le  rojaume  de  Bourgogne ,  dont  H. 
mait  un  licf,  à  l'empire  germauique;  mais  elle  coiw 
comtes  héréditaires  et  libres,  c'est-a-dire  des  seigneurM 
verneurs  héréditaires  ,  qui  n'étaient  soumis  à  aucun  <)<.. 
sous  l'empereur  Frédéric  I"  ,  elle  devint  un  comté  paî»i 
même  temps  que  ses  limites  furent  étendues.  A  la  i 
époque  s'éleva  la  puissance  do  l'archevêque  de  Bisam  11 
çon),  qui  gouverna  ta  Haute-Bourgogne  sous  le  rapport , 
rel ,  et  qui  eul  st;ancc  ot  voix  dans  les  diètes  dé  l'en 
comme  prince  immédiat  ;  la  ville  de  Besançon  obtint  m 
privilèges  de  ville  libre  ot  impériale.  Mais,  après  des  «ai. 
fréquentes  de  limites  par  suite  de  partages  et  de  cesMor» 
liculièremeut  dans  lo  pays  à  l'est  du  Jura  en  allante 
Alpes ,  ce  comté  libre  ,  sans  cesser  pour  cela  d'être  un  I 

au  roi  de  France  (ir 


de  nouveau,  par  héritage  féminin  (1330)  et  par 
duché  de  Bourgogne.  Réuni  désormais  à  celui-ci ,  sa».»  j»- 
toutefois  son  caractère  propre  d'Etal  de  l'empire  ;ir»uri«j 
elle  passa  ,  par  le  mariage  de  Marie ,  héritière  de  Jta$>ct 
avec  l'archiduc  Maximitien,  dans  ta  maison  de  UuVW 
puis  ,  par  ta  séparation  que  fit  Charles—  Quint  en  lïii 
monarchies  espagnole  et  autrichienne,  elle  échut  «\a  y 
inière,  qui  la  céda  à  ta  France  parla  paix  deSinérj'. 
1078,  avec  ta  ville  libre  cl  impériale  de  Besançon,  qor  Y  •- 
avait  cédée  à  l'Espagne  en  1051,  en  échange  de  Fraoleniv 
Les  grands  comtes  héréditaires  de  ta  llaute-Bows*i£W  ' 
renl  pour  ta  première  fois  dans  l'histoire  vers  le  cuaunmrr 
du  si'  siècle.  D'OlIc-Guiltaumc ,  grand  comte  dans  V  J« 
à  Besançon,  en  Varesque  et  dans  lo  comté  libre. 
une  maison  longtemiis  puissante  dans  la  Haute- IW. 
de  laquelle  sortirent  les  seigneurs  de  Chatons  .  plus  tarit 
tiers  d'Orange  (F.  ce  mot) ,  et  ancêtres  de  Fbirilirrr [* 
quelle  tous  les  domaines  de  Cbâ Ions-Orange  passrrni 
maison  de  Nassau,  à  colle  qui  donna  Guillaume  d'Oriw, 
dateur  de  ta  liberté  hollandaise.  Cet  Olte-Guillaoïe/ 
d'Adalbcrt ,  marquis  d'Ivrée ,  de  la  maison  des  Brt i 
cousin  d'Ardouin ,  et ,  en  qualité  de  petit-fils  de  Wilu,:  > 
Rodolphe  I'  ' ,  parent  dos  rois  de  Bourgogne,  obtint  de  <•«  ' 
père  Henri,  duc  de  Bourgogne,  un  comté  vacant  dans  le  Ju 
il  hérita  Alaron  et  Auxonne  de  ta  maison  de  sa  mèretj^ 
potite-tille  de  Lelald  ,  comte  de  Màcon,  comte  d  m 
Haute-Bourgogne  ,  et  fille  d'Eudes  de  Verniandois-^ 
qui  avait  épousé  en  premières  noces  Adalbcrt  <!  1 
secondes  noces  Henri ,  duc  de  Bourgogne  (S).  Il  était  lr 
sant  en  Bourgogne  pour  pouvoir  sup|»orter  la  doniuw 
Henri  II,  roi  de  Germanie  el  empereur ,  que  RodU; 
roi  de  Bourgogne  ,  déclara  son  héritier  et  successeur  v 
1016,  Henri  II  le  força  par  les  armes  à  l'obéissance.  En  '•'■ 
comte  Otte-Guillannie  eut  pour  successeur  son  fils  B 
Renaud  ou  Reinold  I'r ,  comme  comte  héréditaire  : 
comte  dans  le  Jura  et  au  pied  de  ces  montagnes  (dan>p 
toute  ta  province  séquanaise  des  anciens  Romains)  ,ct  - 
pays  de  Varasquc  (  ComUatut  Guara$chentit  ou  F«r»r 
dont  dépendait  Vllelvélio  romane,  jusqu'au  pied  des  AU 
Lorsque  après  la  mort  do  Rodolphe  III ,  en  1032 .  !>:■• 
Conrad  11  monta  sur  le  trône  de  Bourgogne,  le  comte  11" 
cl  Gérard,  comte  de  Vienne,  refusèrent  de  lui  obéir.  lui» 
lutte,  et  avec  l'appui  de  l'empereur  Henri  III,  le  comte  ^  ' 
liéliard  se  rendit  indépendant  do  ta  suzeraineté  de  Hcii*»' 


I* 


D'autre  part,  les  comtes  Reinold  et1 


resserrèrentd'autant  plus  étroitement  les  liens  qui  les 


(I)  Alors  le  comté  de  Haute-Bourgogne  était  gouverne  f« 
de  Bichard,  duc  de  Bourgogne,  Boson,  qui  mourut  «n  935.  e 
son  frère  Hugues,  mort  en  952.  On  pn'-ten  I  que  celui-ci  eut  |» 
lier  «on  lieau-frére  Gitelliri  l  ,  auquel  succéda  en  95B  LeHsld.t  ' 
Màcon,  vraisemblablement  gendre  de  Gitelliert,  et  dont  b  |<* 
f'H-rlierge  ,  niere  d'Otti-Cuill.Hiine  ,  fut  la  tige  de  la  maison  *" 


héréditairt'i. 

(2)  IJaii»  relte  généalogie  si  riche  en  héritage»,  il  règne  i.k> 
grande  ob«iirilê,  que  Duuud  n'a  p.i*  tout  a  fait  dissipée  dau>  ■- 
du  comte  de  Bourgogne,  p.  130  et  »uiv. 

(3)  Les  Annal.  Berlin,  ad  an.  999  iml«t.«.i  4»  imatl 
comté  ;  compare*  Duuod  (foc.  cit..  p.  S94). 


Digitized  by  Google 


IMUHr.OGfE. 


2r»r>  ) 


i  i  extinction  or  u 
rrcur  l.othairc  II 

inbourgi.Ce  refus 


et  en  KU4  Guillaume,  fils  de  Reinold,  épousa  la  fiHc  de  Gérard, 
bérilK-rr  de  Vienne.  Mais  enfin  ,  le  comte  Reinold  lui  |w<urtant 
forer  tir  reconnaître  la  surcrainelé  de  l'empereur  d'Allemagne, 
rien  (WJ,  à  Sole  cire,  H  fit  hommage à  Henri  III.  Sa  mort 
arriva  en  to.%7 .  A  partir  île  ce  moment,  la  race  de  Reinold  régna 
uns  trouble  t>itr  beaucoup  de  vassaux  considérables  des  deux 
«Mrs do  Jura.  Les  grands  comtes  fondèrent  des  couvents ,  cons- 
truisirent des  châteaux  forts  ,  et  établirent  des  exploitations  ru- 
ral*, autour  desquels  s'élevèrent  des  villages  et  des  villes.  Le 
pwterncment  spirituel  appartenait  à  l'archevêque  de  Besançon, 
arec  de  grand-  privilèges  eti  sa  qualité  d'archidiacre  de  Bourgo- 
gne et  de  prince  de  l'empire  germanique  i 1).  Le  fils  cl  sucees- 
wurde  Reinold  1er,  (iuillaume  I"  le  Grand  .surnommé  aussi 
li  Uurdi ,  héritier  de  Gérard  de  Vienne,  mourut  en  10H7.  Il 
bissait  deux  fils  :  l'alné  ,  Rcinold  II ,  mourut  en  1099  ,  et  Guil- 
laume II,  son  fils  et  successeur,  avant  été  assassiné  ni  1  li7  (2) , 
ainsiquesoD  pelit-fils  Guillaumc'lll  eu  113«,  le  comté  échut  à 
Reinnld  III ,  petit-fils  de  Guillaume  l"  ,  par  Etienne  ,  .second 
fils  de  ce  prince.  Ce  comte  puissant,  qui  dominait  sur  Besançon, 
Lym,  Genève  et  Maçon,  refusa  en  1 127,  âpre 
maison  Satique,  de  f^ire  hommage  .i  l'cmr 
auparavant  dur  de  Saxe  de  la  maison  deSapnl 
le  lit  mettre  au  ban  de  l'empire  par  la  diète  de  Spirc~(l  127) ,  et 
cette  sentence  fut  exécutée  par  Conrad,  duedeZiehringrn,  frère 
«le  la  mère  du  dernier  comte  Guillaume.  Après  une  opiniâtre 
résistance,  Reinold  III  fui  vaincu,  fait  prisonnier,  et  amené 
devant  la  dicte  assemblée  a  StrasUwi:.  Ijn  princes  eurent  égard 
an  murage  tout  viril  qu'il  avait  déployé  ;  il  conserva  donc  le 
comté  libre,  r'est-a-dire  la  Ha  u  le- Bourgogne  indé|>endantc  de 
mut  due  ;  mais  lotîtes  les  terres  situées  au  de(à  du  Jura  furent 
confiées  par  l'empire  au  gouvernement  du  duc  de  Za-hrin- 
gen  (3).  Reinold  III  mourut  en  1 1  »«.  Il  eul  pour  héritière  la 
belle  Béatrix,  que  le  célèbre  Hohenslaufen,  Frédéric  I*r  Barbe- 
rousse,  épousa  après  l  avoir  arrachée  au  pouvoir  de  son  oncle 
t.uil/aume.qui  vuufait  attirer  à  lui  tout  l'héritage  de  son  frère. 
Alors  l'oncle  de  cette  princesse  se  contenta  de  quelques  seigneu- 
ries sur  la  SaAnc.  L'empereur  Frédéric  séjourna  pendant  quel- 
que temps  dans  le  comte,  et  bâtît  à  Ikilc  [Dota)  un  palais  ma- 
gnifique ;  puis  il  remit  le  gouvernement  de  la  Haute-Bourgo- 
gne ao  delà  du  Jura,  ainsi  que  la  régence  du  royaume  d'Arles 
aire  l'avouerie  des  Irois  évèrlies  de  Sion,  Genève  et  Lausanne  , 
andorfjerthold  de  Za.-liringen.IMus  lard,  le  fils  de  Frédéric  el  dé 
Bealrrx,  Otloo  l'r.  fut  eomle  palatin  de  la  Haute-Bourgogne,  et 
jj>rès  sa  mort,  arri\ée  eti  Ifou,  Olton  II,  dit  de  Méranie  de  la 
maison  des  comtes  d'Anderhs ,  obtint  le  comté  libre  avec  la 
main  de  Béatrix,  fille  de  Otton  V.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Oihwi  III,  après  la  mort  duquel,  en  12 1K,  Lu  Haute-Bourgogne 
passa,  par  la  srrur  de  Otton,  la  comtesse  palatine  Alix  (Alidisou 
Elisabeth),  à  Hugues,  comte  de  Clialons  ,  mari  de  cette  prin- 
cesse/i).  En  1200,  Hugues  eut  poitr  successeur  le  fils  qu'il  avait 
eu  d'Alix,  Ollon  IV,  comte  palatin  de  Haute-Bourgogne.  La 
mère  de  celui-ci,  Alix.épous*  en  secondes  noces  Philippe,cointc 
de  Savoie,  nui  prit  aussi  le  titre  de  comte  («latin  de  Bourgogne, 
niais  qui  plus  tard  fut  désintéressé  |»ar  une  somme  d'argent. 
OtUtn  IV  mourut  en  1503.  Son  successeur  fut  son  fils  encore 
mineur,  Robert  l'Enfant,  mort  sans  héritier  en  1315.  Les  Ollon 
avaient  fait  leur  résidence  à  Rôle,  parce  que  Besancon  formait 
des  prétentions  a  l'immédialelé.  C'est  ainsi  que  Dole,'  qui  n'élail 
ans  le  principe  qu'un  caslrum ,  devint  peu  à  peu  une  ville 
.  Après  la  mort  de  Roliert,  la  Franche-Comté  échut  a 
ir  Jeanne  V,  comtesse  palatine  de  Bourgogne,  mariée 
tri  1306  a  Philippe,  comte  de  Poiliers,  deuxième  fils  de  Phi- 
lippe le  Bel,  roi  de  France.  Philippe,  comte  de  Poitiers,  succéda 
►n  1516  a  son  frère  Louis  X  ,  sur  le  trône  de  France  ;  c'est  Phi- 
lippe V,  ou  U  Long.  Sa  femme  Jeanne  gouverna  en  son  nom  le 
-«mirde  Bourgogne.  Il  mourut  en  1521 ,  et  Jeanne  en  13Ô0. 
Leur  fille,  qui  leur  succéda  dans  le  comté,  Jeanne  de  France, 
r*ait  éoousc  en  1318  Otton  IV  ,  duc  de  Bourgogne.  Par  là  lé 
luebé  île  Bourgogne  el  te  comte,  séparésdepuis  le  traité  de  Ver- 
hin  en  843,  furent  de  nouveau  réunis  en  1530. 


dan»  Hi,ii«<t  ;//„/.  ,lct  S^ua- 


Di  cnÉ  nE  Boi  r<;c>g>e  (l). 


',  -  Selon  on  coule  répniidu  par  I»  w<jii>i->,  il  fui  i-j|cvé  jmr  le  iliiblc; 
■-»»'''  fui  a»yaiwité  fur  «ci  i.i<*am  (U<if>oJ,  Ax:  cit.,  I«i3). 

'.*)  Sobo-ptlio,  Mal.  Zannç.  Bai/,  (i,  10'J,  110)  :  Je  Rauoirr,  J/it- 
■"v  de*  H.,htnUa\,J'en  (i,  .137,  cl  ji,  J7  e(  »uiv.). 
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Ce  beau  pays,  appelé  autrefois  Basse-Bourgogne ,  puis  Itour- 
%'ne,  avait  pour  limites,  à  l'est  la  Franche-Cfpmté,  au  sud  la 
Vesse  et  le  Beaujolais,  à  l'ouest  le  Bourbonnais  et  le  Nivernais, 
au  nord  la  Cham|tagne.  Il  comprenait  les  anciens  fiefs  de  l'Au- 
tunais,  de  l  Auxerrois,  de  l'Auxois,  du  Cbàlonnais,  du  Cliaro- 
lais,  du  Hijonnais,  du  Maçonnais,  le  Pays  de  montagnes,  avec  la 
Bresse,  le  Bugey.  le  Valromey  el  Gex  (F.  l'article  ci-après). 
Lorsque  Boson  fonda  le  rovaume  de  Bourgogne  en  87U,  l'an- 
cien durlkë  de  Bourgogne  fut  d>  pendant  de  cet  Etat.  Knsuile, 
lorsque  le  royaume  Iransjuron  s'deva  en  H88,  la  Basse-Bourgo- 
gne arriva  a  l'indépendance ,  grâce  à  sa  position  inlermediarre 
entre  les  deux  royaumesde  Bourgognect  la  France,  où  Charles  le 
Simple  occupai!  un  tr«me  sans  puissance,  et  a  la  faveur  des  ro- 
tations compliquées  de  celte  époque  sous  sou  duc  Richard  le 
Justicier.  Le  due  Richard  ,  priréiiemmetil  comte  d'Autiin, 


Boson 
tinnut  pas,  ." 
on  lils  et  sur 


fondateur  du  rov: 


îme de  Bourgogne,  ne  re- 
»  mort  de  ce  prince  en  887,  la  suzeraineté  de 
ir  Louis  (Hojmn'rfr.i' ,  et  se  ligua,  pour  con- 
server son  indépendance , avec  Rodolphe  I"',  roi  de  Bourgogne 
tninsjurane,  qui,  en  888,  lui  donna  en  mariage  sa  sreur  Adé- 
laïde. F.n  !12»,  il  eut  pour  successeur,  comme  duc  de  Bourgogne, 
son  (ils  Raoul,  que  les  grands  vassaux  de  France,  mécontents 
du  gouvernement  de  Charles  le  Simple,  élurent  roi  en  M3et 
firent  couronner  à  Soissons,  d'après  l'nsis  dellugues  le  Blanc  ou 
le  Grand,  son  bean-frèie.  Il  mourut  en»56,  sans  héritiers, 
ainsi  que  son  frère.  Boson ,  comte  de  Bourgogne ,  et  Hugues  le 
Noir,  marquis  de  Bourgogrie;  ce  dernier  lut  forcé  de  céder  la 
moitié  de  cette  province  à  11  ugues  le  Grand .  fils  de  Roliert  Ier, 
roideFiance.  La  sreuret  héritière  de  Hugues  le  Noir,  Irmen— 
garde,  femme  de  Giselliert ,  comte  de  Bourjjopne ,  maria  la  fille 
de  Ludegarde,  petite- ,111e  de  f'.iehard,  k  Olton,  frère  de  Hu- 
gues Capet  .  tige  des  rois  de  France,  et  par  U  lonte  la  Basse- 
Boorgogne  fut  de  nouveau  réunie.  A  cet  Olton  ooOson.qui, 
en  050,  avait  hérité  de  son  père  Hugues  le  Grand  (due  de 
France,  de  Bourgogne  et  d'Aquitaine)  celte  partie  du  duché  de 
Bourgogne  ,  se  rattachent  les  plus  anciens  duc*  de  Bourgogne. 
(Mton,  après  sa  mort,  eut  pour  successeur  sou  frère  Henri.  Tous 
deux  étaient  vassaux  de  leur  frère  Hugues  Capet,  roi  de  Frane*. 
Sous  eux  ,  le  pays  en  deçà  de  la  Saône  élait  occupé  par  divers 
vassaux  ,  dont  les  comtes  de  Maçon ,  d'Auxonne,  de  rhalons, 
de  Nevers,  d'Aiixerrectaient  !c« plu* considérables.  Henri  étant 
mort  sans  héritiers  en  1001,  le  duché  de  Bourgogne  échut  au  roi 
Robert  II  (  fils  de  Hugues  Capet)  ,en  partie  comme  fief  de  la 
couronne,  en  partie  comme  héritage;  mais,  avant  rjueles  Bour- 
guignons se  soumissent  a  lui ,  il  fut  obligé  d  en  disputer 
pendant  cinq  ans  la  possession  à  Otle-Guillaume  ,  beau-llls  de 
Henri  et  comte  de  la  Haute-Bourgogne.  Otle-Guillaume  fot  re- 
foulé au  delà  de  la  Saône  et  renfermé  dans  la  Haute-Bourgogne. 
Mais  le  roi  Robert  donna  le  duché  à  son  second  fils  Henri ,  qui , 
étant  monté  sur  le  trône  en  105t ,  le  céda  a  son  plus  jeune  îrère 
Robert.  Ce  Roliert  I".  petit-fils  de  Hugues  Capel,  est  la  vérita- 
ble souche  de  la  ligne  rovale  des  dues  ne  Bourgogne,  qui  r'  -.-na 
près  de  53o  ans  sous  la  dépendance  des  rois  de  Franre.  Après  la 
mort  de  Roliert  I",  dont  le  fils  Henri  était  avant  lui  descendu 
dans  la  tr.mbe,  on  vil  se  succéder  ses  petits-fils,  Hugues  et 
Ollon  I",  dont  le  plus  jeune  frère ,  Henri,  devint  eomle  de  Porw 
lugal,  où  il  fonda  la  maison  de  Bourgogne '1095-1383).  Alors 
vécut  le  célèbre  Bernard  de  Clainaux  (  V.  Beusard  !Saint'J, 
Bourguignon  de  naissance ,  dans  la  suite  abbé  de  l'ordre  de 
Cltenux  ou  des  bernardins,  réformé  par  lui  a  Clteaux,  le  centre 
de  3,000 couvents  de  celle  règle,  et  où  se  sont  ensevelis  les  duo 
de  Bourgogne  de  l'ancienne  maison.  AprèsOtlon  I*'  vinrent,  par 
succession  directe,  comme  dues  de  Bourgogne,  Hugues  il, 
Otton  II,  Hugues  III,  Otton  III ,  Hugues  IV  et  Robert  II; 
après  celni-ci ,  l'un  après  l'antre  ses  fils  Hugues  V  et  Otton  IV, 
dont  la  femme,  Jeanne,  fille  de  Philippe  V,  roi  de  France, 
réunit,  en  sa  qualité  d'héritière,  la  Franche-Comté  au  duché  de 
Bourgogne.  Philippe,  fils  d'Ollon  IV,  mourut  avant  son  père  en 
131fl,et  son  fils,  Philippe  de  Rouvre  ainsi  nommé  du  chàlean 
où  il  naquit  et  termina  ses  jours!,  le  dernier  duc  de  l'ancienne 
maison  de  Bourgogne ,  âgé  de  quinze  ans,  mourut  en  1501. 
Le  durhé  de  Bourgogne,  dont  l'histoire,  durant  toute  cette 
période,  appartient  à  I  histoire  générale  t\"  France,  fit  retour  à 
la  couronne,  en  partie  comme  fief ,  en  p.irtie  à  litre  rie  plus 
proclie  parenté ,  Jeanne,  mère  du  roi  Jean  le  Bon ,  élant  fille  île 


(I)  André  du  Chesnc.  ttht.  çênê.tloç.  <tes  Jin  «  tk- 
la  maisan  de  France,  Paris  1628.  •«*■*". 
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Rolvrl  H, doc  de  Bourgogne,  et  «fut  «le  l'aïeul  do  dar  Phi- 
lippe de  Rouvre.  Ma»  le  roi  Jean  te  Bon  investit  de  ce  duché, 
au  détriment  de  la  France,  en  1365,  son  plus  jeune  fils.  Phi- 
lippe le  Hardi ,  qu'il  déclara  en  même  temps  premier  pair  de 
France.  —  Avec  Philippe  le  Hardi ,  tige  de  la  seconde  maison 
de  Bourgogne ,  ou  de  la  seconde  branche  ruvale  de  France , 
commence  la  puissance  de  cet  Etat  et  la  gloire  de  la  cour  la  plus 
brillante  du  moyen  âge.  Après  la  mort  de  Philippe  de  Kouvre, 
il  est  vrai,  et  en  Vertu  du  droit  de  succession  t»ar  les  femmes ,  h 
Franrbe-(>omlé,  avec  l'Artois,  avait  passé  à  .Marguerite  de  Flan- 
dre, petite-fille  de  Phitip|>c  lel/mget  de  Jeanne  Vv,  et  fiancée 
de  Philippe  de  Rouvre.  Mais  par  le  mariage  |tôtJ9,  tic  Philippe 
le  Hardi  avec  cetlc  fille  et  héritière  ilr  Louis  III,  le  dernier 
comte  de  Flandre,  ce  prince  réunit  à  la  Bourgogne,  après  la 
mort  de  son  beau-père,  en  1382,  non-seulement  la  Kranchr- 
Comléet  l'Artois,  mais  encore  la  Flandre .  Rethcl ,  Matines  et 
Anvers.  Il  mourut  en  1M4,  laissant  des  dettes  considérables. 
Le  duc  Jean  sans  Peur,  son  lils  et  successeur,  qni  fit  assassiner 
à  Paris,  en  Mot,  Louis,  duc  d'Orléans,  futà  son  tour  assassiné 
en  1410 ,  sur  le  pont  de  Montereau  et  sous  les  yeux  du  dauphin 
(  F.  Ahw  w.vvc  et  Charles  VI ,  roi  de  France  ).  Philippe  le 
Bon  i comte  de  Charolais).  fils  et  successeur  de  ce  prince,  agran- 
dit l'Etat  bourguignon  par  l'achat  du  comté  de  Nam  or  en 
1 128  ;  bientôt,  en  4  150,  il  prit  possession  des  duchés  de  Rraltaut 
et  de  Linittourg,  après  la  mort  du  dernier  duc,  Philippe,  son 
neveu;  puis,  par  un  traité  et  parla  force,  il  arracha,  en  1433, 
à  Jacqueline,  fille  de  Guillaume  VI,  dernier  duc  de  Hainaut  et 
de  Hollande,  delà  maison  de  Bavière,  le  Hainaut,  la  Hollande  , 
leSeelandetlaPrise;  enfin,  en  M  43,  il  acheta  Luxembourg  c(  le 
comté  de  Cliiny:  de  plus,  il  acquit  par  le  traité  d'Arras,  en! -455, 
aux  dépens  de  la  France,  d'autres  possessions  encore.  Il  avait 
fondé  à  Rruges,  en  M40,  le  10  janvier,  l'ordre  de  la  Toison  d'or 
CF.  «•  mot),  et  mourut  en  1407.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Charles  le  Téméraire,  qui  en  dernier  lieu  réunit  encore  par 
achat  à  la  Bourgogne,  en  1475.  Gucldrecl  Zutphen.  II  perdit  la 
«ie  en  1  477  ,  dans  la  guerre  avec  la  Suisse,  après  la  bataille  de 
Nancy  ,  et  en  lui  s'éteignit  la  descendance  ma  le  de  la  nouvelle 
maison  de  Bourgogne  {I}.  L'histoire  de  ces  ducs  de  Bourgogne, 
qui  se  distinguèrent  par  les  qualités  les  plus  brillantes,  non- 
aeulemenl  dans  la  guerre  par  leurs  vertus  chevaleresques ,  mais 
encore  par  la  sagesse  de  leur  administration ,  sera  racontée 
dans  les  articles  spéciaux  que  nous  leur  consacrons.  Des  articles 
spéciaux  résumeront  aussi  l'histoire  des  diverses  provinces  des 
Pays-Bas.  —  C'est  ainsi  que  le  nouveau  duché  de  Bourgogne 
s'éleva,  par  des  mariages,  par  desachats  et  parties  héritages,  au 
rang  d'un  Etat  puissant,  qui  pesa  lourdement  sur  la  France, 
lorsque  les  |wrtis  de  Bourgogne  et  d'Orléans  allumèrent  la 
guerre  civile  dans  ce  pays  [  F.  Chabi.es  VI  et  Cham.ks  VII, 
rois  de  France!,  ta  puissance  de  lu  Bourgogne  décida  du  sort  de 
la  France  dans  les  guerres  avec  l'Angleterre,  jusqu'au  traité 
d'Arras  en  1 155 ,  par  suite  duquel  Philippe  le  Bon  se  détacha 
des  Anglais.  Eu  même  temps  les  forces  intérieures  île  la  Bour- 
gogne s  étaient  développées  au  poiril  que  toutes  les  sources  du 
bien-être  national,  l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce  et  les 
beaux-arts,  prospérèrent  dans  cette  contrée  plus  qu'en  aucun 
antre  Etat  de  l'Europe.  Ainsi  les  manufactures  de  draps  de  la 
Flandre  et  du  Rratant,  les  tapisseries  d'Arras,  etc. ,  étaient  les 
premières  et  les  plus  renommées  de  cette  partie  du  monde.  Les 
fabriques  de  toiles  étaient  également  florissantes  en  Hollande  et 
en  Flandre  ,  ainsi  que  les  métiers  de  toute  sorte  dans  les  Pays- 
Bas  ,  surtout  dans  les  Xlir  et  xi  V  siècles.  Bruges  était  le  rentre 
du  commerce  des  Pavs-Bas  et  de  presque  toute  l'Europe ,  l'en- 
Ircpot  des  marchandises  exportées  par  la  Hanse,  de  l'Italie,  de 
ConsUn'inople  et  de  plusieurs  pays  (jusqu'en  1482).  Les  Pays- 
Bas,  qui ,  indépendamment  des  produits  indigènes,  des  étoffes 
et  des  tissus ,  faisaient  un  commerce  très-étendn ,  prirent  aussi 
dans  le  xv  siècle  (et  surtout  la  Hollande  et  la  Séelandc  ?,  une 
part  considérable  au  commerce  de  la  mer  Baltique.  Les  habi- 
tant* de  ce  pays  étaient  reconnus  pour  les  navigateurs  les  plus 
aud.ietetix.  En  même  temps  l'art  allemand  d  plnva  sa  plus  ad- 
mirable magnificence  dans  ces  régions,  sous  le  rapport  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  parce  nue  la  cour  l'encourageait  et  le 
protégeait.  Alors  en  effet,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  xiv  siècle  et 
au  commencement  du  XV,  vécurent  des  pcintrrs  célèbres,  les 


(1  )  Anselme,  liitt.  tprifaloff.  et  rhrvnnl.  dt  I»  ituntnn  iï>r->lc  lie 
franc*  {  t  ui  i,  |>.  239  et  toi».)  Ponti  Heuteri,  Rer.  Burgund., 
lis.  vi  ( //.,-.  ,  nm.,  lo.1!>,  in-S").  De  r«Wt,  Hitt.  det  ducs  dr  Haur- 
/pp*  r  Olopie,  1089  ).  De  forante  (  H>,t.  det  dua  de  Bourç»- 


frères  Hubert  et  Jean  Van  Eyck,  Rogier  Van  Brogge,  il 
Uemmling,  etc.,  à  Bruges.  Les  Eyck  vécurent  plus  tant  â  iJ4 
où  ils  exécutèrent  un  grand  travad  dont  les  avait  charges  l» 
Philippe  le  Bon  (1).  Dans  celte  cour  brillante ,  les  artiste  •• 
vaient  mille  occasions  de  former  leur  goul;  de  là  la  un:, 
traordinaire  qui  caractérise  leurs  œuvres.  En  particulir 
Van  Eyck  introduisit  la  peinture  à  l'huile;  il  fonda  \.t.. 
ment  ce  genre  en  perfectionnant  pour  l'art  te  mélange  iHi. 
avec  les  couleurs.  Il  fut  tout  aussi  neuf  et  tout  aussi  >u;. - 
dans  la  peinture  sur  verre.  En  général  J.  Van  Eut';.-, 
tionna  tellement  l'art,  qu'on  peut  le  considérer  comiiii  i-  , 
de  l'art  moderne  (2i  A  la  culture  des  arts  elauionuoa  r 
une  grande  populalinn  et  des  richesses  toujours  croissjiii» 
hahilanls  des  Pays-Bas,  cl  particulièrement  les  Gaul <i-  , 
gnaieut,  même  avant  l'époque  où  ils  devinrent  Bounruii.-. . 
un  esprit  entreprenant,  turbulent  parfois,  et  l'amour  iW.  , 
Mais,  tout  aussi  ancieunenicnl ,  ils  jouissaient  de  grau  J  ■  ! 
chises,  conditions  nécessaires  d'existence  cl  de  bietutn  \  -.  \ 
où  l'homme  est  forcé  de  tout  conquérir  sur  la  nature  jur  tjj 
vail  cl  la  persévérance.  Dès  le  milieu  du  xiu"  siècle.  I<\  . 
de  Flanrlre,  du  Braliant,  de  Hollande,  jouissaient  d  un;..  \ 
nement  municipal.  Mais,  à  l'exception  de  quelque*  j>r.i 
des  Pavs-Bas,  la  langue,  les  mœurs  et  la  manière  Je  «iin 
toutes  françaises;  pourtant  l'antipathie  qui   sénanii  .1 
France  tes  |>cuplcs  de  Bourgogne  commença  à  liiimxr  t.. 
sance  à  un  i.liome  particulier.  Les  Etats  de  Bourr^-n-  ;  ri  ! 
leur  plus  magnifique  développement  dans  les  chtqanti-Mi  -.' 
environ  que  dura  le  règne  de  Philippe  le  Bon,  oui  ir>(o'i<  l; 
limites  des  luis  cl  la  constitution  des  Etats.  Lti  tinrorr» ,  \  i. 
ministration  de  la  justice  et  tout  le  gouvernement  rUvruV- 
failement  organisés.  Les  sciences  furent  également  h»n-  • 
Philippe  laissa  une  riche  et  magnifique  bibliothèque  \j  < 
ce  grand  duc  de  l'Occident ,  comme  l'appelaient  les  (hx:  .- 
était  la  plus  magnifique  de  l'Europe,  cl  les  formes  au". un 
vait  habituèrent  la  noblesse  à  des  mises  élégantes.  SulV;  i 
ne  célébrait  d'aussi  brillantes  fêles  de  chevalerie  qu'à  IV 
Gand  ,  etc.  (5).  Par  là  la  cour  de  Bourgogne  devint  plu»  '  '  • 
modèle  pour  la  maison  de  Habsbourg  en  Espagne  et  en  A  1 
gne.  C'est  depuis  cette  époque  que  la  noblesse  entoura  u  j  . 
teincnt  la|iersounedcsprincescl  des  rois,  servant  d'intmi  :  • 
entre  le  tronc  et  la  nation.  L'armée  de  Bourgogne  sedt-;  ■•-■> 
aussi  par  sa  discipline  et  par  la  perfection  de  ses  evernr 
même  que  la  noblesse  et  (es  villes  se  signalèrent  par  k  • 
prit  belliqueux,  surtout  sous  Charles  le  Téniérain  1 
maison  de  Bourgogne,  pour  ne  pas  écraser  ses  suji-t.  - 
poids  des  inqiols ,  tenait  sur  pied ,  en  temps  de  paix  .  r 
armée  permanente,  mais  une  sorte  de  milice.  Charlc  .r  > 
raire  fut  le  premier  qui  institua  des  compagnies  d'onl 
ou  une  armée  permanente,  en  1172  (4).  Cet  esprit  > 
festa  lorsqu'en  1454,  à  Itysscl,  au  milieu  de  fêles  in.v. 
et  de  spleudides  banquets,  le  duc  Philippe,  son  lil- ' 
et  la  noblesse  jurèrent  le  vu>u  du  faisan,  pour  cl..- 
Turcs  d'Europe  (5)  :  mais  l'indolence  de  l'eniner% 
di'ric  III  en  empêcha  l'accomplissement.  —  Les  relaii'- 
rieures  de  la  Bourgogne,  la  politique  astucieuse  de  I. 
les  projets  ambitieux  de  Charles  le  Téméraire,  calcul:--' 
main  de  sa  fille  et  héritière,  et  ses  sentiments  de  y:-- 1 
dans  la  guerre  de  la  Bourgogne  contre  la  Suisse,  r» 
la  ruine  de  ce  riche  et  puissant  Etat-  Jusqu'alors  nitr  : 
naturelle  avait  régné  entre  la  Bourgogne  et  la  Suiw 
que  toutes  deux  avaient  besoin  de  se  mettre  en  ganl-' 
les  artifices  de  Louis  XI,  roi  de  France.  De   plus  ;. 
boulé  et  la  générosité  de  Philippe  gagnèrent  si  bien  î  I  i 
gogne  la  noblesse  et  le  peuple  de  Suisse,  que  des  Soi»-- 
battirent  vaillamment  dans  l'armée  de  Charles ,  pnner  ■ 

(1)  L'Adoration  de  l'Agueau,  qui  »e  troue*  aujourd'hui  " 
Paris,  tableau  qui  présente  plut  de  trois  rcuU  figure-s  dam  t»  - 
partir  . 

(2)  r.  J.Srhuprrtli  mer,  Jean  Vaa  E)ck  et  set  iiiccessenrs 

(3)  l.i  s  nneiii.  et  Ici  u»aRrs  du  xv*  siècle,  ri  dr  U  cour  J- 
pue  en  parlirulier,  «ont  «-xiMisés  de  U  manière  la  plus  tîdt-tr 
mmpU  tr  .Uns  lr»  naurs  dcscripiinns  il'un  Icmoin  oculairt-,  - 
avoir  vécu  n  la  mur  inrjne  de  IIoui  çojih-.  Nous  voulcn»  j»ar!<  r  -- 
cnmeiK  ini|irimc  pour  b  pretuicre  toit  ,  d'jprr>  le  m.irmscr.t  .  « 
re  sont  les  Memoïrrt  de  Dmilet  ij,  impriu.êj  sur  1rs  ro.-iiu»o  ■  - 
et  publié*  pour  la  première  foi»  par         baron  t!  ■  K<  iffrnl  •  r; 

U)  J  de  Millier,  OEut'ivi,  part.  Si,  p.  10  --t  «iiv.   —  t ., 
guérir-,  (.liai  1rs  •-levait  um  »rnnV  n  60  ihi  80,000  Iiuiiimi<*s 

;5)  Pcwl.  lient-,  p.  331  r|  sniv.  Memm'irs  sur  fa<i<  rrrrn. 
ne,  par  de  I..  Curne  de  Sainte- Palove  (t.  i,  p.  187-19  »S 
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ditaire  de  Bourgogne  (comte  de  Charolais),  qui  s'était  mis  à  la 
tète  de  la  ligue  du  bien  publie  contre  Louis  M  (F.  Louis  XI, 
rui  de  France)  ;  l ...  Lorsque  le  roi  mit  lin  à  cette  ligue  en 
1405,  il  fut  contraint  de  céder  à  la  Bourgogne,  avec  faculté  de 
rachat  toutefois,  non-seulement  toutes  les  terres  entre  la  mer, 
la  Somme  et  l'Escaut,  que  le  roi  Charles  VU  avait  obtenues  du 
duc  Philippe  le  Bon,  par  le  traite  d'Arras  eu  1435,  mais  encore 
le  comté  de  Boulogne  et  de  Guines,  à  l'exception  de  Calais;  de 
plus,  la  Flandre  fut  libérée  des  appels  au  parlement  de  Paris. 
Plus  ce  traité  était  dur  pour  la  France,  plus  la  Bourgogne 
chercha  à  se  fortifier  par  des  alliances,  et  de  gagner  par  des 
frtcj  brillantes  la  noblesse  suisse.  Aussi,  en  1407,  Zurirh , 
Berne,  Fribourg  et  Soleurc  conclurent  avec  Philippe  et  Charles 
dr  Bourgogne  un  traité  d'amitié  mutuelle,  qui  pourtant  devint 
uns  effet  par  un  traité  semblable  conclu  en  1 170  avec  l-ouis  XI. 
liais  la  paix  intérieure  des  Pays-Bas  bourguignons  fut  aussi 
troublée  par  les  intrigues  secrètes  de  Louis  XI,  qui  lit  plus 
d  une  fois  éclater  à  Garni,  à  Malines  et  à  I.iégc  des  troubles, 
que  toutefois  les  mesures  énergiques  de  Philippe  et  de  Charles 
étouffèrent,  principalement  en  1408  (F.  LlÈttK),  après  l'ac- 
commodement fait  à  Péronnc  avec  Louis  XL  Mais  bientôt  après, 
la  France  et  la  Bourgogne,  impliquées  dans  la  guerre  de  succes- 
sion des  maisons  de  Laucastre  et  d'York  en  Angleterre,  repri- 
rent l'une  envers  l'autre  une  position  hostile,  et  le  caractère 
personnel  des  deux  princes  (2)  cl  la  perfidie  de  la  politique  de 
ce  siècle  poussèrent  l'animosité  réciproque  des  deux  partis  au 
dernier  point,  pour  le  malheur  des  provinces.  Charles  fut 
joué  par  Louis,  et  son  entêtement  l'entraîna  dans  des  entre- 
prises militaires  sans  but.  Il  se  fit  encore  plus  d'ennemis  par 
sou  orgueil  ;  aussi  échoua-t-il  dans  le  projet  qu'il  avait  formé 
d'ériger  en  un  seul  Etat,  sous  le  litre  de  royaume,  les  pays  bour- 
guignons, et  de  se  faire  nommer  vicaire  impérial  dans  les  pays 
n'empire,  situés  sur  la  rive  gauche  du  Bhin.  Déjà  l'empereur 
Frédéric  III,  avec  lequel  Charles  eut  une  entrevue  à  Trêves 
(eu  octobre  1475).  où  il  déploya  une  magnificence  extraordi- 
naire (3),  était  dispose  à  se  rendre  à  ses  vœux,  à  condition  que 
Charles  ferait  auparavant  célébrer  le  mariage  de  Marie,  sa  fille 
et  héritière,  avec  Maximilien  d'Autriche;  mais  Cliarles  de- 
manda que  l'empereur  commençât  pjfr  le  déclarer  roi  et  viraire 
impérial.  Ce  fut  ce  qui  arrêta  la  décision  de  I  irrésolu  Frédé- 
ric III.  Enfin  une  lettre  de  Louis  XI,  par  laquelle  celui-ci 
engageait  l'empereur,  du  reste  soupçonneux  et  blessé  du  luxe 
insolent  de  Charles,  à  ne  pas  se  rendre  à  ses  vœux,  détermina 
Frédéric  â  quitter  subitement  Trêves  et  à  ajourner  l'affaire. 
Louis  XI  excita  avec  un  égal  succès  la  jalousie  des  Suisses, 
que  semblaient  menacer  les  plans  d'agrandissement  du  duc  de 
Bourgogne,  non  moins  hardi  qu'orgueilleux.  Charles  eu  effet 
avait  reçu  en  gage,  depuis  MOU,  de  Sigismond,  archiduc  d'Au- 
triche, les  seigneuries  que  ce  prince  possédait  dans  le  Sundgau, 
-n  .Alsace  et  dans  le  Brisgau.  Son  bailli,  Pierre  de  Hagen- 
mc  la,  opprimait  ces  pays,  jusqu'alors  administrés  avec  une  ho- 
innablc  bonté  par  une  tyrannie  digne  de  Gessler,  foulant  im- 
>ru« demmenl  aux  pieds  tout  droit  ancien,  toute  forme,  et  même 
otite  morale.  Dans  ces  circonstances,  Charles  vint  dans  le  pays; 
igri  et  irrité  par  le  refus  de  l'empereur  Frédéric,  il  ne  tint 
ucuii  compte  des  plaintes  élevées  contre  son  bailli.  Alors  Si— 
ismond  d'Autriche,  pour  rentrer  en  possession  de  ses  sei- 
ncurios,  fil,  par  l'intermédiaire  de  l  ouis  XI,  alliance  avec  les 
m.'cdcrés  suisses,  cl  déposa  à  Baie  les  sommes  nécessaires  pour 
•  dégager.  Mais  Charles  demanda  que  ces  sommes  fussent  ver- 
•es  â  Besançon,  et  se  prépara  à  la  guerre.  Les  bourgeois  de 
'risarh  se  soulevèrent  contre  l'insolent  bailli,  le  jetèrent  en 
rbon,  el,  avec  les  habitants  de  Sundgau,  ils  firent  hommage 
l'archiduc  Sigismond.  Hagenhach  fut  jugé,  condamné  à  mort 
»ur  ses  crimes,  cl  décapite  (9  mai  l  174j.  Charles  chercha  vai- 
pmeiit  à  regagner  l'amitié  des  confédérés;  car,  par  haine 
mire  l'empereur  Frédéric  III,  il  s'était  déclaré  le  protecteur 
I  Robert,  archevêque  el  électeur  de  Cologne,  et  par  là  il  s'é- 
il  engagé  dans  une  guerre  avec  l'empire  d'Allemagne.  Se- 
nt mêle  des  affaires  d'Angleterre,  il  provoqua,  dans  le  même 
mps,  à  la  guerre  contre  la  Bourgogne,  Louis  XI,  qui  tra- 
it la  contre  lui  auprès  des  confédérés.  En  conséquence,  Char- 
s  se  vit  obligé,  en  1475,  de  faire  la  paix  avec  Frédéric  III  el 
ec  Louis  XI,  afin  de  pouvoir  se  venger  des  Suisses  et  de 
tmi  alliés,  auxquels  venait  de  se  joindre  Bené ,  duc  de  Lor- 


(  I  )  J.  de  Muller,  Hitt.  des  Suisses  (Œuvres,  part.  23,  p.  406). 
(  j)  J.  de  Millier  fait  de  main  de  maître  le  portrait  des  deux  prince* 
'c  .  ch.,  p.  3  et  auivA. 
3)  J.  de  MuUer,  OEuvres,  part.  24,  p.  24). 


raine.  Ceux— ci  avaient  formellement  déclaré  la  guerre  dès  le 
mois  d'octobre  1474,  el  bientôt  après  ils  l'avaient  commencée 
avec  succès;  mais,  en  1475,  Charles  pénétra  en  Lorraine  et  prit 
Nancy,  dont  il  voulait  faire  la  capitale  de  sou  nouveau  royaume. 
Dès  lors,  il  se  résolut  à  une  guerre  d'extermination  contre  la 
Suisse  {!];  mais  aux  journées  de  G ransou  (3  mars  1170)  et  de 
Morat  22  juin),  la  valeur  des  paysans  suisses  triompha  de  la 
noblesse  bourguignonne.  Puis  Louis  \  I  s'unit  aux  confédérés; 
le  duc  Bené  de  Lorraine  reconquit  son  duché,  el 'le  0  janvier 
1477,  Charles,  défait  sous  les  murs  de  Nancy,  perdit  la  vie  en 
fuyant.  Louis  XI  réunit  le  duché  de  Bourgogne  à  la  couronne, 
puis  il  s'empara  sousdivetï  prétextes  du  comté  de  Bourgogne, 
delà  plus  grande  partie  de  l'Artois,  avec  Boulogne,  le  Charo— 
lais  et  les  places  de  Picardie  cédées  par  le  traité  d'Arras.  Marie 
de  Bourgogne,  héritière  de  ces  domaines,  garda  tout  le  reste, 
et,  après  que  son  père  eut  flatté  sept  princes  de  1  espoir  d'ob- 
tenir sa  main,  elle  épousa,  le  18  septembre  1177,  l'archiduc 
Maximilien. De  ce  mariage  naquirent,  en  1478,  Philippe  le  Beau, 
qui  fut  dans  la  suite  duc  de  Bourgogne,  cl  Marguerite  en  1480. 
Après  la  mort  de  Marie  ;i  4X2,i ,  les  états  tic  Brabanl  reconnu- 
rent l'archiduc  Maximilien  connue  lulcur  de  ses  enfants; 
mais  ceux  de  Flandre  refusèrent  d'en  faire  autant.  Maximilien 
se  vit  donc  forcé  de  conclure  avec  Louis  XI  (Arras,  1482,  23 
décembre)  un  traité  d'après  lequel  Marguerite,  qui  n'avait  pas 
encore  trois  ans,  fut  destinée  pour  épouse  au  dauphin  Charles, 
et  élevée  à  la  cour  de  F'rance.  Ixwis  reçut  comme  dot  les 
comtés  d'Artois  elde  Bourgogne  avec  les  seigneuries  de  Maçon, 
d'Auxerrc,  de  Salins  el  de  Bar-sur-Seiiie.  Cependant  l'opposi- 
tion à  la  tutelle  de  Maximilien  dura  en  Flandre  jusqu'en  1 188. 
Dans  le  même  temps,  une  nouvelle  guerre  éclata  entre  Maxi- 
milieu  et  Charles  VIII,  roi  île  France.  Celui-ci  avait  forcé  Anne, 
duchesse  de  Bretagne,  que  Maximilien  venait  d'é|K>user  par 
procuration,  à  l'épouser  lui-même,  et  par  suite  il  avait  renvoyé 
à  son  père  sa  fiancée,  l'an  ,  'duel  ••.e  Marguerite;  toutefois, 
dès  1 103,  on  conclut  à  Senlis  un  traité  en  vertu  duquel  Char- 
les VIII  rendit  à  Maximilien  la  Haute-Bourgogne,  l'Artois,  le 
Charolais  el  Noyer.  —  Depuis  celle  époque,  l'Etat  bourguignon 
est  habituellement  désigné  sous  le  nom  de  Pays-Bas.  L'archiduc 
Philippe  gouverna  ces  provinces  par  lui-même  à  partir  de  l'an 
1491  (F.  Philippe  i.e  BEAU);  sa  femme,  l'infante  Jeanne, 
devint  héritière  de  toute  la  monarchie  espagnole.  Elle  devint 
folle,  el  perdit  son  époux  en  1500.  Les  étals  des  Pays-Bas 
donnèrent  la  régence  a  l'empereur  Maximilien,  durant  la  mi- 
norité de  ses  petils-lils  Charles  el  Ferdinand.  L'em|>ereur 
nomma  la  fille  qu'il  avail  eue  de  Marie,  Marguerite,  qui  nvatl 
été  mariée  à  Philibert,  dur  de  Savoie,  gouvernante  générale 
des  Pays-Bas,  qu'elle  administra  sagement,  avec  l'agrément  de 
l'archiduc  Charles  (Charles-Quint,  en  1519),  son  neveu, depuis 
1515  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1530.  Dans  l'intervalle,  il  est 
vrai,  Charles-Quint,  vainqueur  de  François  lrr,  son  rival,  lui . 
avait  imposé  par  le  traité  de  Madrid,  en  1520,  la  restitution  du 
duché  de  Bourgogne;  mais  il  n'y  insista  pas  dans  les  traités 
subséquents.  A  partir  de  ce  moment,  le  véritable  duché  de 
Bourgogne  est  resté  province  française.  Dans  les  Pays-Bas 
mêmes,  que  Charles-Quint  réunit  tous  à  sa  maison,  la  prospé- 
rité dont  les  villes  avaient  joui  sous  les  princes  bourguignons 
s'éteignit,  et  il  se  succéda  des  vicissitudes  dont  nous  parlerons 
ailleurs  [V.  Pavs-Bas;. 

iu.i  i,<,o i.m:  (de  1477  à  1790;,  se  composait  au  dernier 
siède  :  l°  du  duché  de  Bourgogne  proprement  dit;  2°  des 
Comtés  qui  en  dépendaient  :  le  Charolais,  le  Mâeonnaiê , 
Y Auxerrois  et  Bar-tur-Stine  ;  5"  du  pavs  de  Gtx,  du  Bugey 
et  de  la  Bresse.  Sa  capitale  était  Dijon.  Celte  province,  à  l'esl 
du  centre  de  la  France,  mesurait  en  longueur  43  lieues,  et  27 
en  largeur;  son  aréa  était  e;  inié  à  070  lieues  carrées.  Sa  sur- 
face, heureusement  accidentée,  renfermait  dans  ses  plaines 
d'abondants  et  fertiles  pâturages,  et  sur  ses  coteaux  nombreux, 
des  bois  et  des  vignobles ,  les  plus  riches  de  la  France.  Les  talus, 
en  général  peu  élevés ,  qui  la  sillonnent ,  appartiennent  au  sys- 
tème desCevcnnes.  Le  principal  court  du  nord  au  sud,  et<tertde 
ligne  de  partage  aux  eaux  de  la  Seine ,  de  la  Loire  et  du  Blioue. 
L'un  d'eux ,  appelé  la  Côte  par  excellence,  d'abord ,  et  aujour- 
d'hui la  Côle-d  Or,  offre,  sur  une  longueur  d'à  peu  près  tO 
lieues,  vingt-deux  paroisses  ou  villes,  toutes  fameuses  par  les 
vins  qu'on  y  récolte.  Lise  trouvent  entre  autres,  Chambertin, 
,  Coulanges,  Beaune,  Volney, 


,  Meursaut  et 


(1)  L'iiivtoire  de  celle  guerre  de  Bourgogne  ctl  racontée 
MulL-r  (  OEuvrc$,  part.  24,  p.  61  et  «uiv.  ),  et 
Chartes  le  Téméraire,  Nuremberg,  1795). 


i  par  J.  de 
(  «ta  Je 


Digitized  by  Google 


Vourot.  ilmit  le  <ïo>  si  n-nommr  appartenait  À  ïahlie  jj.m  nl 
dr  tJt.aux  Apre»  le*  »iu>.  lr*  \*nsr\  1rs  brMiauv  étaient  les 
pri«llo1l«  lis  le»  plus  Impôt  Unir*..  l  a  provitue  p;i»sait  pi.ur  la 
plu»  boive  de  France,  et  Ion  p.. ri.nl  a  (■O.Ufi  arprul»  la  por- 
tion <lr  m  m  area  MiTiijv-i'  p.ir  I»"*  l»>ts.  Sur  ars  i>o,".ii  arprn(». 
l'aMiavetlet.lienux rn  )mk>.-.I.iii  j  elle  seule  l.l.Mi.  l  e  o/mmeTiv 
Irés-elendu  de  la  l*onr.:«*itr  riait  l.miosé  par  le  r;ipprm-lietin-iit 
de*  bramlie*  supeiu  mi-  '!<•  la  Sriue,  ilr  la  Loire  ri  «lu  lUmne , 
rl  li  facilite  ■  li*  i.-nr  imitation.  I.'admitiislr.i1i"ii  suprême  de  la 
province  «'-tait  |ijtl.i'jn-  rntrr  le>  étals.  «!-!*•  <  'lais  «Je  ll.>ur;o- 
(tnc  et  un  pxiwitt-^r  pénrral.  G-tle  ilrrnii  re  i  U.irtie,  l'une  «les 
plu»  coim.h  tables  ilu  royaume,  valait  uni1  n'-li  iluti.ni  annuelle 
dr  l.vi.stm  bues  à  son  liliil.nn-,  dont  un  in  iilru.uil  pncial 
riait  nomme  exprès  pour  remplit  les  loin  lions,  l.esrtat»,  com- 
pote*. «1rs  tiois  ordri-* ,  s  av»«  iiiblairnl  Imis.  Ir*  lniis  ans  j  l>ijiiti. 
SOUs  la  pri>idr|ire  «lu  £«itl»rriu-Ur  peut  T.il  :  leur  «  lufTre,  sujet  a 

«arn-r  avi-«  itIui  de  1  ordre  «lr  la  imbli-»»' ,  i  i.nl  «l  à  |*-u  près 
quatre  (fil  t  cinqiuiitr-iiriif  itirrnlires,  dont  «cnl  <ti\-iiruf  pour 
Tonlit  «lu  ilit^t-,  pM>i«li<  |>.ir  Irtnpie  •!  Aiittin  :  «ieux  ont 
semante  |>our  l'ordiT  «lr  U  u«)l>t«->v  ,  pr<-«ulé  (sir  l'élu  a<  («H  «le 
Crt  ordrr,  et  .seulement  i-inqT.iatile-ctiKj  |xni r  te  liers-elat,  qur 
présidait  If  maire  «lr  flip-n  Dans  l'intervalle  «le  deux  sessions, 
V»  comilc  «til  (htmlnr  dn  rlu*  dn  ettili  rlail  « h.ir^  do  !.i 
niise  a  eit  <  ulloo  «(•— »  inrsuresrl  règlements  . >j 1 1 penùaiil  la 
O  «simili  se  oui  i...v>it  du  maire  «lr  Ibjon  ri  d'un 
«le  eba,  un  de»  onir.-s.  Lr  M<lconnuii  ri  lr  Charotait 
•n  «•iitrr,  jiiur  r.i-o«i«in  de  leurs  ta\«>  et  impôt*.,  leurs 
élal*  parliruliTis.  l-es  prini  ip.de*  a<liiimislr.ilii>iis<lr  la  province 
étaient  le*  suivantes.  —  AdmiinMratioii  rivile,  Tii«-  intrii' latin- 
et  «Ieux  crande*  yciuTliau»^'!'*.  AiIiimiii-.(i  alioii  nvlt^ia^liqtlr. 
Cinq  orvhrs  :  Autiin  ,  ("Ji.'ilotis ,  Mâri>n  ,  Au\rrrc  ot  Dijon.  — 
AdniiniMratuin  tnilitairi*.  Outrr  If  ^«nurniftir  prh«-r;«l ,  un 
lir-utriiinl  p  ii«  ral  rl  dt-uv  <«)ni!iii.v\air<-<'  ik"  )(iii*rrr<.  U-s  pla- 
cr»  («utrs  «tairnl  l>ij»n .  Auximiir,  (Jialot^,  Ikiurg  en  BrriM- 
et  l'irrrM'.lialrl.  —  Administration  judiciaire  :  ln  un  |iarl«-iiirnt. 
crlui  «lr  hijon;  i  rt.nl  \f  «  iiiquirmr  dn  niMumr  par  la  date  île 
ta  rréaliim  ,  rrnmiilant  à  Lours  \1,cu  1417 ,  «inilirtnfr  en 
I4»M)  1^  parlfiiirnt  de  Dijon  formait,  au  iviii'  in'-cle.  iiiiq 
chandire^  :  une  ^raniI  rhanibiT ,  une  rliamtirr  «1e>  tournelles, 
one  rliamlirr  «les  m|tirtrs  ,  utie  chambre  «les  enquêtes  et  une 
rii.iuilitr  ou  mur  «le*  aide*;  t'  un  grati«l  ttailliage;  ~>*  une  pré- 
vint- lo-urrale  «le  U  man  liaus*<-e  l>an>  la  plu»  grande  partir  dr 
la  lUiurcogne ,  la  jusinr  >'a«lmini»trait  Minant  une  routuinr 
parlirulirrr.  —  A«(iiii<>islrali<iti  des  tinanres.  l  ite  rtianilire  <*u 
cuor  «le»  o>mpte«  ,  la  «Iru-oéine  «lu  ntjaume  ,  une  (cenrralile  ou 
au  de*  tn-*nriiTs  «les  (inam«  s.  une  t.dile«li>  uiarlin  >,  «!«•* 
,  et  forets  ,  et  un  fn'<lel  des  monnaie*  dont  la  marque  était  la 
lettre  P.  I>ij->n  était  !r  »irp-  de  l.i  plu|>art  «|r  <es  Administra- 
tion* Au  milieu  duiltjrmrr  «iiVle ,  la  |».pulati«ui  delà  Bour 
fnr.nr  «Vies ail  a  t,->:r»,S7r>  hal  ilaiiLs ,  rr partis  dans  'i,  r>i  niin- 
ntunr-s.  Snr  «iiixaitte  lr«u»  \illr>  que  rriil.  nnait  la  prusitire, 
tingHpjatrr  seuleni«-ril  députaient  au  tiers  état.  I.»  quolde  «le 
!  M!il»l  |-erçu  i-ar  fe  Ih  n-t  s  erait  i  la  même  .rHiue  a 
y.<MN»,«H».idelitrrslounii«is.  |.e>lrttr»-sri.iieiilrtdlisiieseiiB«..tr- 
P'V'>«* .  «"I  avant  la  rrs..luti.>n  «le  h;»  l  ai  a«l.  nnr  dr  Ihjon  était 
une  d«-s  plu»  .vl.^  re.  «l<-  Kraiire.  Ijt  pnivimr  jxisxil.nt  alors  à 
IKj.in  mu-  unnrrMir  île  lhjun  ,  et  lrvnte->i\  ro!lepi*«  «lan»  (!in«  - 
renl»  einli'Hls.  l'armi  les  ^«  me»  dont  s'honore  U  Fralire.on 
doit  ru,  r  I'-  ««-net  et  ItnfTiiu  ,  que  la  Bmr^  ^ne  a  vu  naître. 
I>an>  la  «ludion  arlurlle  de  la  Vramr  ,  la  pmxinee  dont  imus 
senoris  de  |«arl«>r  repund  au\  departetnetit*  de  la  t]«'»le- 
d'<>r.  «le  N."iie-et-|jniT ,  de  l'Ain,  H  à  une  partie  de  relui  de 
I  \\.m*r. 

*mt'n<;rM.\t .  r.Kai  l.t  i>t  ,  |»»rtion  dn  saini-emi  ired'Alle- 
niaixiie  jnsqn  a  la  tin  du  dernier  *ii  <  le.  Il  fut  fotide  eu  I.M  2  jiar 
Masiiinlieii  qui  tenait  «l'eu  taire  l'aequisilion  par  «»n  toari.iire 
aser  Marie  ,  fille  rl  unique  héritière  tir  C.liarles,  le  Téméraire, 
dernier -tue  île  Hnire-iL-ne  ('.liarle*-<^uint  ori;:ifii<a  le  i-err|e. 
nvn»  dnnts.  pn>  ilr>;«-s  et  liliert-**  de*.  Villes  et  des  étals, 
ri  en  runlîrtiia  la  rruniiKi  à  l'empire.  Il  rmhrassait  alurs  lr 
lluiianl.  le  Umlinurg ,  le  l.u\etnl*»uri;  ,  ta  (ïurldre,  la 
Plandre,  l'Arint*,  la  Bmin.i<ne  retle-ei  *rulemr*it  niHiiinnle— 
ment  .  le  M.imaut ,  la  lloliande,  la  SeeUmle.  Namur.  la  Knse, 
l'trrrtil,  4Hrr*«sel,  tinrrititirue ,  Maestnrhl;  tuai»  la  f'ranee 
•"«"nipara  «uen-s»neioenl  de  iliAVrentes  pt.rlnm»  de  er  rerrle  ; 
ks  rH*  vllas  du  Nord  *e  rmilirenl  imlrpriHlanls  et  agrandirent 
leur  territoire  dr  telle  v«irlr  ,  qu'il  en  H'MlIta  même  pour  le 

■  rr,  le  de  J!., u r...„- ne  une  vilution  de  «  nlinuil.  .  (ju  d  se 
«.fifcj  e«,  .leu\  p.,rt*i  %  seinreo  KHes  et  liumit .  *  la  nxirt  .1. 
Ourles  ||  _  r,,  (|  K.spiLlie.    la  nranrhe  alleT*:»/idr-  de  la  mai-oti 

■  I  \uiri   .r,  et  trvicrri.l  sa  pnqirirle  jUv[u'a  la  rr«oluinni.  la-  J 
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rl  de  la  Flandre ,  du  llainaqt  ^ 

V.itnur  .-(de  la  liurldre;  il  forme  aujour.î  hui ,  ^ 
|K>rlifin  du  lemloire  hollandais ,  le  rojaume  de  Belgique. 

Biilltt.iM.VK  (('.s vu.  ni;;,  daus  les  «li'-puli-iuriib  «. 
l' Yonne  et  de  la  tOite-d'tH.  "  b*l  «'«iiiiuiuiiiqurr  la  Sana*i 
I  \'i>nli<-,  et  parNUitelr  llliiiiirà  la  N-ilierl  la  Maiieite  a  U  aW 
dilrrrai:.'e.  I.e  litef  «lr-  pail^-e  «si  à  Ferrilly.  Du  m,  4 
rV  .linr  .  il  a  "  i  linli-s  dois  qu.,rl.s  «If  Iomk  ,  asrr  une  praU  4 
31 1  mètres,  ra<  lielre  p^r  iriil  quinir  ««lu»-*;  du  mir  .}<  j, 
Simili-,  l.m-ueiir  ot  dr  IX  lieue*  un  quart,  et  u  pn» 
«le  J"K  Hièires,  racheUv  par  qu..tre-viugls  «xluscs.  Ian^w» 
Maie,  M  lieues. 

B«'I  RI.(h;m:  V  |>S  OK  ;.  TV  toutes  les  eonlrées  de  la  Frjr>* 
la  Ra'iir^i'^ne  «>l  o*ll<-  ipii  fournil  le  |>lti>  de  mii»  a  ta  cirn««. 
iiiaiion  dj  ro*anme;  elle  piurtoit  à  In  foi*  1rs  Hasse*  rtri* 
et  le»  elassi-s  mot  ennes ,  s«Tt  le  luxe  et  le  besoin,  rl  «l'.nn»k 
su^ieritu  et  le  néie^saire.  t)n  es.ilue  la  vendange  n^oennr  it- 
ln«is  il<-|iartements  de  l'Yonne,  «le  la  CVite-inir  et  de  Siiine-t- 
l^'ire,  à  environ  V^'^iO  liertolitn-s  valant  à  peu 
'l  l.K7<j,Ti»i»  franes.  C'est .  sans  nuitretlit .  le  plus  Iran  pr*1«al 
du  s«il  Unirçnijtnon  ;  ni  la  r.bampagnr  ni  le  Bordrl^n  ne  6- 
rent  de  leurs  vins  une  ixniime  aussi  eoïKiilèrable  :  auwt.'i 
eullurrdrs  vignes  rst  elle  I'.hi -upalwn  d'une  f-mn.le  pjnr* 
la  (Mipulation  asri«^>te  Dans  le  département  de  l'Yunne .  « 
»"'.»  rommuiirs.  il  v  en  a  *  qui  po>vè«l<*nl  d«-s  vtpie», 
plu*  de  la  moîlié  appaiti<m  aux  pn-priétairr*  runav.  Tuxlr. 
qu'un  he<  tare  de  terre  ne  rapporte  que  ii  fr.  et  tu»  hrriaT-  «lr 
pn-s  «pie  Ht,  un  hertarr  «le  vtpiieen  r.ip|M>ite  KX.  Uns  i  if» 
les  Ixiis  qui  vjient  d'un  meilleur  Rip|M>rt  ;  mais  le  fï^sii  «r 
tieul  allendri-  que  le  Kiis  qu'il  a  piaulé  ou  semé  Un  v\ftir 
I  intérêt  du  prix  d'arbat.  Eneore  ne  Irouve-t-il  jus  qv  i 
meilleure  vijjne  soit  pn-f«Tatile  :  il  aime  mieux  une  nun«w 
'  père;  le  fmnvir'.  qui  donne  de  mauvais  vin,  mais  «pi  t 
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lilé  l'empoite  elieT  lui  sur  la  «l«Jl* 
c'est  qur  lr  mauvais  vin  .  rn  raison  dr  -*«»u  lias  prix  .  H  Sa 
débit  lr«'-s-farilr  Otte  avidité  «'air  de  loin  ;  «l«-j,i,  i  la  f<"  ^ 
Mil*  siècle,  l'iiilippr  le  llanli  i>rd«>nna  dei-ouju-r  le  Iréj-»»» 
mm  et  dfloynu  uJnn  de  G  a  mai ,  sur  la  iV>ir  i^i  «rikii1  » 
meilleur  vin  «lr  Bour^npnr,  et  où  notre  taint-p+rr  h  f*p 
mofuirur  le  rai  et  ptusimri  aitrrt  ijr  ttnds  ieigneurt  atir* 
roiiluutr,  par  prefrienre,  dr  faite  l«-uirs  prostsHins.  '■*>- 
danpe  varie  au  reste  lieaiKuiip  d'une  année  à  l'autre:  le  iluvt 
Moridet ,  auteur  d'une  Stnliitiyur  irnufoijiquf  de  f  arrméf- 
êtmtHt  de  Bru  m  ne  [1H25  .  que  non*  avons  «min  «leeitrr  m  (■ 
lanl  des  vins  «lr  «v  nom  .  imliqur  lr  pr'Mnil  «les  *eti«tfnc-  • 
trente-sept  ans  eonserulifs,  savoir  de  I7»7  h  tK2S:<Kiv* 
que,  sur  ers  trente-sept  tendaiures  an  miellés,  quatre  -r* 
menl  nul  été  exlraordiuain  ment  a|jc<n<laiiH-s' ,  et  que  trrrr* 
pu  étrf  «*oiisi«lére«-s  rumme  lionnes,  tandis  que  les  vingt  jî^* 
<  est  à-dnr  la  [ilupart,  ont  <•!-'•  ni'ilioeres  ou  ebétive»  >*  ■ 
remarqué  qu'il  se  îait  plus  de  Ik-iiihk  veudaii^rs  K-fsep' > 
raisin  mûrit  en  septembre  que  lorsqu'il  n'est  mur  tja  «> 
bre  l^i  BourKoffiie  a  dispute,  romme  on  sait,  la  prérinn-"»* 
sous  lr  rappirl  «I*-*  tins,  à  h  Oiampapne;  on  a  rrrit 
lumrssiir  i-rlle  dispute.  I.e»  Bourguipiioiis  et  lr*  Ov»mi>r** 
ont  mis  en  avant .  dan*  relie  rause.  «1rs  p.. -les  et  îles  iVaI'*! 
Kri  HHi'i,  la  fiieulté  de  tnéderiue  dérida  .  aver  la  pravi'"'  *|( 
Nirl-mne  :  Kinnm  btlnente  rat  tnnritnmmm  <t  n'**'""'* 
mum.  I^s  Itourvuipnoiis  lri'mi|>li«''rriil  snrl«vut  * 
nmleeins  «lé«  larèreni  que  c'était  au  vieux  vin  île  ^' ui'«  C1' 
fallait  attribuer  le  r«  tablissrment  de*  foret*»  de  l^oui*  V'* 
quand  il  eut  sulu  ro|«-rali«»fi  «te  la  IMule.  Tous  1rs  enar ttvs 
rpiiises  par  la  «l'-baiirbr  tmituretit  se  donnrr  alun  «te»  !  ri 
par  le  ineiiM-  vin  qui  avait  Kvoufirte  leur  ma  lin*.  G'pr'KUf1! 
restait  aux  C.hanipritots  t'avaiitaye  de  leur*  viit«  rmi**** 
mallieureiisrmeiil  (Hiitreuii ,  el  jrrare  aux  furo-irè*  «le*  sri  *' 
la  Bmiru'ocne  r*l  pirvrmir  à  faire  nu*.si  «1rs  vin*  nioaw:'  ' 
est  vrai  qu'il*  n'rvaleiit  iws  tout  à  fait  cru-,  de  Oianiparr--  - 
rrslr,  lr»  preteniious  «tes  IVmr^ui^iioris  ont  InoviUT*  <•• 
élev«-«'»  :  il  v  a  un  »i«i  le  .  qu'un  »qrneT«<«»  «le  Joia^rv ,  :** 
prouser  l'exiellenre  dn  vin  de  ee  tetrituire,  «yturjil  »*« 
verilb  qu'il  »  avait  à  Jouru*  plus  «lr  tarron*  qur  de  ■'■»■ 
ce  qu'il  altriboail  aui  bons  riTet*  du  vin  du  j»»v*.  —  T  -o" 
n  pulali.in  «les  vins  pt.vse  romme  i  .  Ile  .l.-s  b.niime*  l>-  f  1 
Kiatire  avaient  .nilr<  f.  :s  un  vi^lioble  a  Sens  .l.inl  <«i  u'-'  * 
pn-duiU  cuirne  m.  vaille  ,n„j..iml  bui  .  r,,  ,|„  t^->-." 
—  Il  faut  maintenant  -  xamiorr  ph»»  en  d«  tail  le*  vin»  ^  ' 

Vrr*rs  cm  In»-» 'I'-  l.l  IV)«i;  ;  i.'IO-   On  S.,U  que  l^s  SICM»'^'' 
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presque  imperceptible  sépare  un  vignoble  précieux  d'un  vigno- 
ble très-niéiliocre.  Voici  d'abord,  selon  VAlmanach  du riéparle- 
ii.ru  L  de  T  Tonne  de  1835,  la  dislinclioii  que  les  gourmets,  dans 
leur  langage  technique,  font  entre  les  vins  îles  trois  départe- 
ments qui  représentent  l'ancienne  province  de  Bourgogne. 
1*  Les  uns  du  département  de  l'Yonne  ,  connus  sous  le  nom 
de  Basse-Bourgogne,  sont  moins  pourvus  de  spiritueux,  de  sève 
et  surtmit  de  bouquet  que  ceux  du  département  de  la  Cole- 
iTOr,  apjielés  vins  de  la  Haute-Bourgogne  ;  ils  sont  plus  vifs  et 
conservent  assez  longtemps  une  faible  portion  de  l'àprelé  qui 
caractérise  les  vins  de  Bordeaux.  De  tous  les  vins  du  département 
dr  l'Yonne,  celui  de  Tonnerre  approche  le  plus  des  vins  de  la 
Blute-Bourgogne,  à  cause  du  spiritueux  qu'il  possède  a  un  Irès- 
bint  degré.  2°  Les  vin-  de  la  Haute-Bourgogne  réunissent  toutes 
les  qualités  qui  constituent  les  vins  parfaits.  Dans  ces  vins  le 
corps  ne  nuit  pas  à  la  délicatesse;  leur  moelleux  ne  les  rend 
ni  pâteux  ni  fades;  leur  légèreté  ne  provient  pas  de  leur  man- 
que de  force  et  de  chaleur,  et  leur  spiritueux  ne  les  rend  pas 
trop  fumeux.  5"  Les  vins  du  département  de  Saônc-ct-l,oire 
sont  connus  et  se  vendent  sous  le  nom  de  v  in  de  Maçon  ;  ils  ont 
moins  de  parfum  que  ceux  de  la  Haute- Bourgogne;  ils  ont  une 
moelle  très-épaisse  et  moins  délicate.  Sans  être  pâteux,  ils  ont  ce 
qu'on  appelle  de  la  mâche.  Celte  dernière  qualité  est  estimée  , 
et  d'autres  qualités  précieuses  se  développent  encore  dans  ces 
vins,  »  mesure  qu'ils  vieillissent.  Les  premiers  crus  de  ce 
département  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les  vins  de  la 
seconde  classe  dn  département  de  la  Cole-d'Or.  —  Veut-on 
connaître  plus  spécialement  les  vins  de  ces  trois  départe- 
ments, il  faut  savoir  que,  dans  le  département  de  l'ionne, 
les  meilleurs  vins  rouges  sont  ceux  de  Danemoine,  de  Ton- 
nerre, d'Auxerre,  qui  a  les  vignobles  de  la  Chaînette  et  de 
Migraine,  produisant  des  vins  très-généreux;  puis,  dans  une 
seconde  classe,  les  vins  de  plusieurs  vignes  de  la  grande  côte 
4'Auxcrrc,  ceux  d'Epineuil,  d'Isancy  et  de  Coulange-la- 
Ymeuse.  Les  rins  d'A vallon  et  de  Joigny  n'arrivent  qu'en  troi- 
sième ligne,  quoiqu'ils  aient  une  grande  « 
Joigny  surtout ,  qui ,  à  ce  qu'on  prétend  en  Bou 
vent  les  buveurs  de  la  goutte  et  de  la  pierre,  et 
ivresses  ni  longues  ni  dangereuses.  Nous  ne  conseillons  _ 
Unt  pas  d'user  à  l'excès  de  ce  prétendu  préservatif  contre  la 
pierre  et  la  goutte ,  car  le  mal  qui  en  viendrait  serait  certain , 
tandis  que  le  bien  qu'on  espère  n'est  pas  bien  avéré  encore. 
Plusieurs  communes  de  l'arrondissement  de  Joigny  produisent, 
dans  les  bonnes  années,  du  vin  qui,  en  vieillissant,  acquiert 
l'excellenles  qualités.  Parmi  les  vins  blancs  de  l'Yonne,  ceux 
de  Chablis  sont  au  rang  des  meilleurs  de  cette  espèce,  et  ne  le 
xd«*nt  qu'à  ceux  de  Mcursaull.  Tonnerre,  Champs  et  Saint- 
Bris  donnent  aussi  de  très-bons  vins  blancs.  Dans  le  départe- 
neiit  de  la  Côle-d'Or,  qui  justifie  bien  son  nom  par  l'excellence 
les  vins  que  produisent  ses  coteaux,  on  distingue  la  cùle  de 
Ciiiis,où  l'on  récolle  le  Romanée-Conty ,  le  Romanée  Saint— 
ri«aint,  le  vin  du  fameux  Clos-Vougeot ,  le  Chambertin  et 
ulres  vins  estimés.  Vient  ensuite  la  cote  Beaunoisc,  dont  nous 
vous  |...rl.  dans  un  article  spécial  (  F.  Vins  de  Beapse  }.  En- 
n  le  département  de  Saone-et-Loire  produit  sur  les  co- 
ati* des  environs  de  Chàlons  les  vins  délicieux  de  Givry , 
serrure,  Cbamircy.Saint-Marlin-sous-Monlaigne,  et  les  bons 
ins  d'ordinaire  Maçonnais,  qui  ont  un  si  grand  débit  à  Paris  et 
ans  le  reste  de  la  France.  —  Les  canaux  de  la  Bourgogne  fa- 
Jitcnt  l'exportation  des  vins  de  ces  trois  départements.  Ils  ne 
'  conservent  pas  bien  en  futailles  dans  les  voyages  sur  mer  : 
est  ce  qui  fait  qu'on  n'expédie  guère  au  delà  de  l'Océan  que 
•s  vins  bourguignons  de  bonne  qualité,  et  qui  valent  la  peine 
être  mis  en  bouteilles.  Le  reste  se  consomme  dans  le  royaume 
dans  les  pavs  adjacents.  Souvent  les  habitants  des  terres  à 
gnobles  vendent  le  bon  vin  et  en  boivent  de  mauvais.  En 
jurgi»gne  on  «'agit  pas  avec  cette  abnégation  de  soi-même ,  et 
Um.inach  dr  C  Yonne  ,  iiié  plus  haut,  fait  l'éloge  des  vigne- 
ms  de  Tonnerre,  qui  gardent  une  partie  de  leurs  meilleurs 
hj  ptm  r  eux  et  leurs  a  mis. 

B«»i  r<;im;ne  (Astoixe,  dit  le  yrand  Bâtard),  Bis  naturel 
;  Philippe  le  Bon,  dut-  de  Bourgogne,  et  de  Jeanne  de  Grollcs, 
iquit  en  Hit,  et  donna  jeune  encore  des  preuves  d'héroïsme 
h  loi  méritèrent  le  surnom  de  Grand.  Il  passa  en  Afrique 
son  frère  Baudoin,  et  força  les  Maures  à  lever  le  siège  de 
MUa.  De  retour  en  France,  il  servit  dans  l'armée  du  duc  de 
>urgogne  pendant  les  guerres  contre  les  Liégeois  et  contre  les 
lisses,  et  se  signala  en  plusieurs  rencontres.  Il  commandait 
ivanl-inirde,  en  1476,  au  combat  de  Granson.  L'année  sui- 
nte, fl  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Nancy,  où  périt 
xaxles,  dernier  duc  de  Bourgogne.  Louis  XI  fil  les  plus  vives 


instances  auprès  de  Hcné,  duc  de  Lorraine,  pour  se  faire  céder 
le  prisonnier.  En  vain  Antoine  de  Bourgogne  le  pria-t-il  de 
ne  pas  le  livrer  au  plus  implacable  ennemi  de  sa  maison,  et  * 
lui  offrit-il  une  rançon  considérable.  Le  duc  de  Lorraine  le  con- 
duisit lui-même  au  monarque  français,  qui  l'acheta  de  Jean  de 
Bidalt,  pour  la  somme  de  dix  mille  écus  ;  mais,  à  l'étonnement 
de  toute  !'Euro|w.  il  le  combla  de  biens  et  d'honneurs,  espérant 
se  l'attacher;  et  eu  effet  le  bâtard  de  Bourgogne  le  servit  avec 
xèle,  ainsi  que  Charles  VIII,  qui  le  lit  chevalier  île  Saint-Michel 
et  lui  donna  des  lettres  rte  légitimation.  Antoine  mourut  en 
1504,  âgé  de  quatre-vingt-trois  ans. 

BOUBGOGXE  (COMTESSE  DK,  (F.  MaKIE). 

BOMUNMiSE  Loi  is,  m  e  de},  né  à  Versailles  le  6  août 
168-2,ëlail  petit-lils  de  Louis  XIV.  Il  épousa  en  105>7  la  prin- 
cesse Adélaïde  de  Savoie,  devint  dauphin  de  France  à  la  mort 
de  son  père  Louis,  grand  danphin ,  et  mourut  pendant  cette 
même  année  1712.  Bossuet  avait  été  le  précepteur  du  fils  de 
Louis  XIV,  el  son  génie  fut  impuissant  pour  en  faire  un  prince 
remarquable.  Le  jeune  Ijonts,  pelit-lils  du  monarque,  eut  Féne- 
lon  pour  maître,  et  ce  célèbre  prélat  ne  parvint  pas  non  plus  à 
former  un  élève  distingué,  malgré  tous  les  soins,  la  patience  et 
le  talenl  qu'il  ne  cessa  de  déployer  dans  celle  éducation.  Voici 
le  portrait  de  ce  prince  traré  par  "le  duc  de  Saint-Simon  :  a  Louis 
de  Bourgogne  naquit  terrible,  el  sa  première  jeunesse  fit  trem- 
bler ;  dur  et  colère  jusqu'aux  derniers  emportements  et  jusque 
contre  les  choses  inanimées;  impétueux  avec  fureur,  incapable 
de  souffrir  la  moindre  résistance,  même  des  heures  et  des  élé- 
ments, sans  entrer  dans  des  fougues  à  faire  craindre  que  tout  ne 


rompit  dans  son  corps;  opiniâtre  à  l'excès,  pa< 
espèce  de  volupté  el  des  femmes,  et,  ce  qui  est  rare  à  la  fois, 
avec  un  autre  penchant  tout  aussi  fort.  Il  n  ail 


Mil 


penchant  tout  aussi  fort.  Il  n'aimai!  pas  moins  le 
naj  ■•  lawuv  chère,  la  chasse  avec  fureur,  la  musique  avec  nne 
sorte  de  ravissement,  el  le  jeu  encore,  où  il  ne  pouvait  suppor 
ter  d'être  vaincu,  et  où  le  (langer  avec  lui  était  extrême  ;  enfin 
livré  à  toutes  les  passions  et  transporté  de  tous  les  plaisirs; 
souvent  farouche,  naturellement  porté  à  la  cruauté,  barbare  en 
railleries  el  à  produire  les  ridicules  avec  une  justesse  qui  as- 
sommait. De  la  hauteur  des  cieux,  il  ne  regardait  les  hommes 
qoe  comme  des  atomes  avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblance, 
quels  qu'ils  fussent.  A  peine  messieurs  ses  frères  lui  parais— 
saient-ils  intermédiaires  entre  lui  et  le  genre  humain.  L  esprit, 
la  pénétration  brillaient  en  lui  de  toutes  parts  ;  presque  dans 
ses  furies,  ses  réponses  étonnaient.  Ses  raisonnements  tendaient 
toujours  au  juste  et  au  profond,  même  dans- ses  emportements.  » 
C'est  ce  naturel  indomptable  que  Fénelon  sut  maîtriser,  et,  a 
l'âge  de  dix-huit  ans,  on  vanta  dans  Louis  de  Bourgogne  la 
douceur,  la  religion,  la  modestie,  l'affabilité  et  la  modération. 
Mais  cette  conversion  miraculeuse  ne  put  empêcher  bien  des 
défants  de  revenir  dès  que  le  précepteur  se  fut  retiré.  Saint-Si- 
mon nous  signale  dans  Louis  de  Bourgogne,  qui  était  bossu 
et  contrefait,  l'absence  de  la  dignité  personnelle  et  du  respect 
des  moindres  convenances.  Il  se  plaisait  à  jouer  comme  un  en- 
fant, à  faire  mourir  des  moaches  dans  de  l'huile,  à  remplir  de 
poudre  et  faire  santer  des  grenouilles  et  des  crapauds.  Il  em- 
brassait sa  femme  publiquement,  folâtrait  avec  ses  femmes,  et 
emplovait  le  reste  du  temps  qu'il  ne  dissipait  pas  en  niaiseries 
enfantines  à  étudier  les  sciences  et  à  faire  le  pédant.  On  doit  tou- 
tefois  reconnaître  en  lui  une  piété  exemplaire  et  une  charité  iné- 
puisable. —  En  1701  Louis  de  Bourgogne  fut  généralissime  de 
l'armée  d'Allemagne,  et  en  1702  de  celle  de  Flandre.  Il  se  com- 
porta vaillamment  dans  un  combat  de  cavalerie  près  de  Pfi- 
mègue,  et  en  1705  il  força  la  ville  de  Brisaeh  à  capituler.  A  la 
mort  du  dauphin,  Louis  XIV  confia  à  Louis  de  Bourgogne  une 
part  dans  le  gouvernement,  et  ses  travaux  fréquents  avec  les 
minisires  du  grand  roi  ont  révélé ,  an  travers  d'une  grande 
inexpérience  et  d'une  insurmontable  timidité,  des  projets  poli- 
tiques sages  et  utiles  et  des  mesures  populaires.  On  ne  peut 
dire  ce  que  ce  prince  eut  fait  une  fois  arrivé  au  trône,  et  il  serait 
fort  inutile  de  rechercher  le  fort  et  le  faible  de  ses  vues  admi- 
nistratives et  les  avantages  pins  ou  moins  précieux  que  la  France 
y  eût  rencontrés.  Louis  de  Bourgogne  expira  â  l'âge  de  trente 
ans,  au  milieu  des  regrets  de  tout  le  pays.  Le  Père  Martinaut. 
coul'rsscur  de  Louis  de  Bourgogne,  a  publié,  dans  l'aimée  même 
de  sa  mort,  un  volume  in-4"  sous  ce  titre  :  Vertus  dt  mon- 
seigneur  le  due  de  Bourgogne.  —  Fleury  a  aussi  donné  le 
Portrait  de  monseigneur  te  dauphin,  Paris,  1714,  1  vol.  in-12. 
L'abbé  Proyarl  a  écrit  la  Fit  du  dauphin,  père  de  Louis  XV, 
a  vol.  in-12.  Paris,  1783,  et  Lyon,  1783. 

BOITRGOCSIE  (  Louis,  dix  de  j ,  né  du  dauphin,  fila  de 
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mourut  «lès  l'âge  «le  onze  ans.  Il  était  frère  atné  de 

VII 


BOrRGOIXG. 


Louis  XV 

Louis  XVI,  de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X,  et  donnait  les 
plus  heureuses  espérances.  I.cfraiicdc  Pompignan  a  publié  son 
Eloge  historique,  Paris.  1 70 1 ,  iii-8". 

Boi  BuotiSK  (Théâtre  de  l'hotel  de).  A  l'aris,  dans  la 
rue  Française  et  dans  «elle  Mauconsril  (quartier  des  Halles), 
s" élevait, sur  l'cmplai-cmcnt  occupé  aujourd'hui  par  la  halle  aux 
cuirs,  l'hôtel  des  ducs  de  Bourgogne.  C'est  là  que  ces  princes 
ambitieux  et  cruels  préparèrent  le  drame  long  cl  sanglant  «le 
leurs  luttes  sanguinaires  contre  les  rois  «le  France;  c'est  de  là 
qu'à  leurs  ordres  séchap|H<ierit  les  discordes  épouvantables 
dont  ils  ne  craignirent  pas  de  <l«:soler  leur  patrie;  c'est  là  enfui 
qu'ils  vendirent  la  France  à  l'Angleterre.  Lors  de  l'extinction 
Jes  ducs  de  Bourgogne,  François        en  1513,  lit  raser  leur 
hotcl.  A  celle  époque,  ce  roi  lit  aussi  démolir l'Imtcl  de  Flandre, 
occupé  par  deux  troupes  de  comédiens  :  les  Confrères  de  la 
Passion  et  lr$  Eufanh  tir  Sans-s(\uci,  qui  s'étaient  associés  pour 
représenter,  avec  privilège  royal,  îles  mystères  fort  rcchcrcht-s 
du  peuple.  Ces  comédiens  ou  plutôt  ces  bateleurs  achetèrent 
alors,  (jour  '2iô  livres  de  rente  perpétuelle,  la  plus  grande  par- 
lie  du  terrain  «le  I'Ik'iIcI  «le  Bourgogne,  consistant  en  17  toises 
de  long  sur  10  «le  large,  et  ils  y  élevèrent  une  salle  de  spectacle, 
après  avoir  obtenu  un  nouveau  privilège  par  arrêt  du  17  no- 
vembre 15 18,  portant  enfin  l'interdiction  expresse  de  profaner 
sur  des  tréteaux  des  mystères  sacrés  et  des  sujets  empruntés 
à  la  Bible,  à  l'Evariçileet  au  .Martyrologe.  Telle  lut  l  originedu 
Théâtre-Français.  Jusqu'en  15.sk,  cette  troupe  représenta  «les 
pièces  comiques  ou  tragiques,  composé**  par  Jodcllc,  Baïf,  Gre- 
vm,  Robert  damier.  Elles  eurent  moins  «le  succès  que  les 
mystères,  ce  qui  la  détermina  à  louer  la  salle  à  une  autre  troupe 
qui  lit  asse*  bien  s«-s  affaires  jusqu'en  1000,  où  s'ouvrirent  deux 
théâtres  rivaux:  celui  du  faubourg  Saint-Germain,  pendant  la 
durer  de  la  foire,  et  leseioiidTliéàlrc-FrançaisduMarais.  Douze 
ans  après,  les  acteurs  de  l'hotel  de  Bourgogne,  luttant  pénible- 
ment contre  leurs  concurrents,  sollicitèrent  l'abolition  «lu  droit 
qu'ils  payaient  aux  Confrères  Je  lu  Passion,  ainsi  que  l'annula- 
tion de  celte  confrérie.  Eu  I6z0  seulement  il  fut  fait  «Iroit  à  leur 
requête,  et  ils  restèrent  uniques  propriétaires  de  l'hotel  de 
Bourgogne.  Ces  artistes  eurent  l'avantage  de  jouer  les  premiers 
chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de  Racine,  les  comédies  d'Au- 
Ireau,  Delisle,  Marivaux,  Boissy,  Saint- Foix,  Flurian,  Mercier, 
les  opéras-comiques  d  Auseaume,  Favart,Sédainc,  Monvel.Mar- 
sollier,  mis  en  musique  par  Duni,  Pbiliiior,  Monsigny  ,  Grétry. 
Dézaides,  Dalayrac,  etc.  Parmi  celle  troupe,  les  comédiens  qui 
se  distinguèrent  par  leur  talent  se  nomment  :  Robert  Guérin  ou 
Gros-Guillaume,  Hugues  Guérin  ou  Gauticr-Garguillc,  Henri 
Legrand  ou  Turlupin,  Deslauriers  ou  Bruscambillc,  Pierre  Le- 
niesicr,  dit  Bellerose;  Alison,  chargé  des  rôles  comiques  de 
femmes,  car  on  ne  les  admettait  pas  encore  sur  la  scène;  Jodelcl; 
la  Beaupré,  la  première  femme  apparue  au  théâtre  en  1651; 
Flondor,  Mondory.  Baron  père,  la  Béjail,  mère  «le  la  f«  ■mine  de 
Molière;  la  Dcsarllels,  Hauteroche,  Poisson ,  Brécourt  et  sa 
femme,  la  Thuilerieel  la  Champmclc.  !.«•  théâtre  de  l'hotel  de 
Bourgogne  rencontra  un  redoutable  adversaire  dans  le  théâtre 
dirige  par  Molière  au  Petit-Bourbon  d'abord,  puis  au  Palais- 
Royal  ,  où  les  acteurs  de  l'illustre  poêle  alternèrent  avec  les 
Comnlirns  italiens.  La  lulle  fut  vive  et  acharnée  jusqu'à  la  mort 
de  Molière  en  1073.  Ce  fut  Lulli  qui  le  remplaça  et  exploita  le 
privilège  de  l'Opéra  au  théâtre  «le  la  rue  Guéuégaud.  C'est  là 
qu'en  1080  s'opéra  la  réunion  complète  des  Comédiens  français, 
conque  à  laquelle  la  troupe  italienne  vint  occuper  la  salle  de 
l'hôtel  de  Bourgogne,  jusqu'en  1007,  où  Louis  XI  \  ordonna  leur 
fermeture  pour  avoir  ridiculisé  M""  de  Mairitenon  dans  une 
pièce  intitulée  :  la  Fausse  Prude.  Ce  Ihéàlre  rouvrit  le  1"  juin 
t7!6  avec  les  comédiens  italiens  réunis  par  le  «lue  d  Orléans, 
régent,  qui  après  la  mort  de  ce  prince  en  17-25  devinrent  Co- 
médiens italiens  ordinaires  du  roi,  et  enfin,  eu  1783,  se  trans- 
portèrent dans  la  salle  dile  Favarl,  sur  le  boulevard  qui  a  con- 
servé le  nom  d'Italien.  Ces  artistes,  improprement  ap|ielés  ita- 
liens, ne  jouaient  que  «les  pièces  françaises.  Le  théâtre  de  I  hô- 
tel de  Bourgogne  fut  détruit,  et  sur  sou  emplacement  on  érigea 
en  1781  la  halle  aux  cuirs. 

boirgogxk,  s.  m.  {aeeept.  div),  nom  qu'on 
plusieurs  endroits ,  au  sainfoin.  —  Xom  donné  ai 
l'on  réc«)lle  en  Bourgogne 

»«i  m.'t:  \  .Edmond  ,  |irieur  «les  jacobins  «le  Paris  pendant 
les  troubles  de  la  Ligue,  fut  dans  ses  sermons  le  panégyriste  de 
lues  Clément,  assassin  «le  Henri  III  .eon^wra 


.  en 
que 


son  confrère  Jacques  l 
ce  régicide  à  Judith  , 


foi.  Animé  du  plus  ardent  fanatisme,  il  fil  relenlh-  la  r 
«le  ses  déclamations  contre  Henri  IV,  prit  les  armes, 
avec  le  peuple,  fut  fait  prisonnier  à  l'assaut  d'un  des  lY. 
de  Paris  en  15*9 ,  conduit  à  Tours  et  «-ondamné  par  lr  , 
ment  en  15'JO  à  cire  tiré  à  quatre  chevaux. 

Rfil'RGOI.V  (  M  A  H I E -T II É R  ÉSE-  Et  I E  N  X  ETTE  ,    â<  lr 

Théâtre-Français,  naquit  à  Paris  eu  1785.  La  beauté  . 
visage  et  une  mémoire  extraordinaire  la  firent  desitr 
bonne  heure  au  théâtre,  et  elle  était  à  peine  adolescent- 
qu'elle  fut  présentée  à  la  célèbre  tragédienne  Dunu  -M  i! 
lui  ayant  fait  réciter  divers  monologues,  fut  charmer 
dispositions,  la  pril  sur-le-champ  en  affection,  et  déclara  <; 
voulait  en  faire  son  élève.  —  M"*  Bourgoin  n'avait  gc- 
quatorze  ans  lorsqu'elle  débuta  en  1799  au  Théàlre-J- 
par  les  rôles  «l'Amélie,  de  Fénelon,  et  «l'Agnès,  de  I  F. 
femmes.  Ce  double  essai  fut  pour  elle  un  double 
s'acirul  dans  son  second  el  sou  troisième  début,  au 
que  rl.^  |c  lendemain  du  dernier  elle  fut  reçue  A  l'i 
sociétaire  de  la  comédie  française.  L'engouement  du 
devint  plus  grand  encore.  —  Cependant  cet  cnthousiaMi- 
maintint  pas  toujours  au  même  «legré.  Tout  en  reinJ.ni: 
au  jeu  gracieux  de  la  jeune  el  belle  Zaïre  ,  «le  la  ten«lre  h  . 
nie,  on  s'aperçut  |)lns  tard  que  le  jeu  n'était  pas  dan»  la  Ii'k 
sans  quelque  froideur,  comme  la  diction  sans  un  peu  Je  c> 
tonie.  Ses  succès  furent  plus  constants  dans  la  enrunfie  ;  1rs  : 
de  Roxelaue  cl  de  l'Hortense  du  Florentin  firrnJ  atêtoefr-r. 
aux  connaisseurs  qu'elle  avait  méconnu  sa  voctikui,  elqtiVn 
roiisarranl  à  l'emploi  ries  soubrettes  elle  aurait  pu  «Jotet  U 
française  «l'une  seconde  Dangeville. —  A ppelèe  en KuvMr  ; 
directeur  «les  théâtres  impériaux  ,  Mllr  Bourgoin  y  ni 
un  voyage  très-utile  A  sa  fortune.  Après  plusieurs  moi  - 
présentiitiuns  à  Saint-Pétersbourg,  elle  revint  en  France 
«le  nombreux  et  riches  témoignages  de  la  satisfaction  <- 
munificence  de  l'empereur  Alexandre  et  de  sa  cour.— Rr* 
à  Paris,  elle  se  livra  avec  plus  d'ardeur  aux  éluiles  qui  (••*■ 
la  perfectionner  dans  son  art.  Talma,  qui  savait  appm 
zèle,  lui  prodigua  ses  conseils,  ses  leçons,  cl  le  publk  i.r  - 
pas  à  s'en  apercevoir,  car  ses  progrès  furent  sensibles,  - 
dans  les  rôles  d'Electre,  de  Ciytenmcstrc  et  d' A ndr -.*.<■: 
sous  le  rapport  de  la  chaleur  et  de  la  sensibilité.  La  m-  - 
grand  acteur  fut  doublement  fatale  pour  M"'  Bourp« 
perdait  en  lui  un  maître  habile  et  un  protecteur  dévoue  F- 
après  l'introduction  au  Théâtre-Français  d'un  nouvej. . 
pour  lequel. ainsi  que  plusieurs  de  ses  camarades, elle  mr 
une  aversion  prononcée,  et  «le  plus,  «lit-on,  quelques  in" 
de  coulisses  I  obligèrent  à  demander  sa  retraite.  Mat» 
conçut  un  perpétuel  chagrin  ,qui  s'aggrava  el  produis 
être  la  douloureuse  maladie  qui  la  conduisit  au  l'-~* 
«  Ma  retraite  m'a  tui'-e,  m  disait-elle  le  jour  de  sa  mot 
—  Mllr  Bourgoin  avait  un  esprit  naturel  aussi  vif  qu  — 
Quoique  sou  éducation  eût  été  négligée,  elle  savait  4 
grande  réunion  montrer  le  meilleur  Ion, 
sions  les  mieux  choisies. 


se  servir  îles  - 


boi'hgoixg  (géogr.),  petite  ville  du  département  <k 
dans  l'arrondissement  de  la  Tour-du-Pin ,  sise  sur  la  mr 
Bourbre,  contient  3,765  habitants,  cl  renferme  des  tu. 
tures  d'indiennes,  de  calicots  el  de  toiles ,  une  lilalurr  <* 
cl  deux  papeteries.  Son  commerce,  qui  esl  ; 
consiste  en  chanvre,  laines  et  farines. 

bocbgoixg  (Nobl),  Irésorier  du  chapitre  de  Vf 
abbé  de  Bon  ras,  successivement  président  de  la  chant  " 
comptes  de  Nevers  et  conseiller  au  parlement  de  Pans .  ■ 
1551  le  principal  rédacteur  de  la  Coutume  dr  Niverno*' 
fil  imprimer  en  1535  avec  une  préface  de  sa  façon.  Gc» 
quille,  son  petit-neveu,  «lit  qu  il  était  d'excellent  jug^. 
savoir  et  promptitude.  Guillaume  Rapine ,  son  ex 
l'appelle  un  homme  d'une  érudition  consommée. 

BOIUGOING  (Jean),  avocat  général  du  bailliage  de  V 
est,  dit  M.  de  Sainte-Marie,  auteur  d'une  histoire  de  L 
Gouzaguc,  duc  de  Nevers  ,  et  probablement  de  divers  ««> 
relatifs  aux  financiers  et  à  la  chambre  île  justice  ,  pui-  > 
1623  à  1029,  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  la  Btbh*- 
historique  de  la  France. 

rovbgoixg  (Francis;,  surnommé  d'Agnon. 
terre  de  son  père,  fut  chanoine  de  Nevers,  sa  p 
embrasse  la  réforme,  il  passa  à  Genève  où  on  lui  <* 
bourgeoisie  en  1556.  Il  ne  se  fixa  pourtant  pas  dans  retr. 
et  alla  servir  l'église  de  Troyes,  où  probablement  il  ~« 
lia  iraduil.  dit  Sonebicr,  toutes  les  œuvres  de  FI.  " 
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tn  lit  d'abord  deux  éditions  à  Lyon  :  niais  le  frère  de  Laval  les 
corrigea  sur  l'original  gTec ,  et  elles  furent  imprimées  à  Paris  en 
15*0.  boni  Getichrard,  qui  en  t578  donna  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Jtisèphe,  commence  sa  préface  par  des  inveclives  contre 
Buurgoing ,  à  qui  l'on  doit  encore  :  1°  Histoire  ecclésiastique , 
'itraitc  en  parlie  des  centuries  de  Magdcbourg,  Genève,  1560- 
53,  3  vol.  in-folio,  Cette  histoire  va  jusqu'à  Théodose  le  Grand, 
i"  Parapknut  ou  briève  explication  sur  le  Catéchisme.  Lvon, 
1561,  in-18. 

uni Kt.tuxt;  (François),  né  à  Paris  le  (Smars  1685.  Son 
orre,  conseiller  à  la  cour  des  aides,  et  auteur  d'un  traité  en 
latin  i wr  /  Origine  et  l'usage  de*  mot*  françait ,  espagnols  et 
iltUen*.  lui  lit  donner  une  éducation  distinguée  à  la  Sorlmnnc, 
(I  Bourgoing  prit,  fort  jeune  eneore,  le  grade  de  bachelier. 
Prêt  à  entrer  en  licence ,  sa  louniile  cl  précoce  inclination  pour 
la  vertu  et  pour  l'état  ecclésiastique  lui  lit  accepter  la  cure  du 
rillage  deClichy  près  Paris,  et  il  fut  le  plus  zélé  des  six  prêtres 
jui  aidèrent  le  cardinal  de  Bérulle  à  fonder  la  congrégation  de 
Oratoire.  Dès  lors  il  se  voua  avec  ardeur  à  l'enseignement  de 
a  throlope,  à  l'exercice  du  ministère  pastoral,  aux  travaux  des 
missions,  à  l'organisation  des  collèges  et  des  séminaires  dans 
toute  la  France,  et  se  fit  une  grande  réputation  de  prédicateur. 
En  HUI,  grâce  à  la  protection  du  cardinal  de  Richelieu,  Bour- 
wing  succéda  au  P.  de  Condren,  donl  il  était  le  vicaire  général. 
A*mme  général  de  l'Oratoire,  il  employa  activement  son  anlo- 
ilé  et  son  dévoûment  à  l'amélioration  et  à  la  gloire  de  cette  con- 
;régation,  qui ,  sous  sa  direction  toujours  éclairée  par  la  piété 
a  plus  sincère  et  par  le  dévoûment  le  plus  méritoire  à  l'Eglise, 
iropagea  les  saines  et  sublimes  doctrines  de  la  religion  par  de 
elèbres  prédicateurs  sortis  de  son  sein.  Cependant  Bourgoing 
uscila  bientôt  de  vives  inimitiés  et  vit  restreindre  peu  a  peu 
on  autorité  pour  avoir  introduit  dans  ses  nouveaux  règlements 
les  observances  peu  analogues  à  la  nature  du  corps  qu'il  corn— 
nandait ,  et  être  par  excès  de  zèle  descendu  dans  des  détails 
rop  minutieux  et  nuisant  à  la  lilxTlé  individuelle  de  ses  frères. 
\«*>toutant  de  nouveaux  empiétements  sur  leurs  privilèges  et  se 
néliant  de  l'appui  que  leur  général  trouverait  à  la  cour,  en  sa 
qualité  de  gouverneur  du  duc  d'Orléans,  ils  statuèrent  dans 
leur  assemblée  de  !66i  que  Bourgoing  abandonnerait  cet  em- 
ploi et  réviserait  ses  statuts  ,  excellents  sur  beaucoup  de  points 
nais  peu  convenables  à  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où,  selon 
Wpression  de  Bossuet ,  a  on  obéit  sans  dépendre  et  l'on  gou- 
erne  sans  commander.  »  Prévenu  a  temps  par  cette  sévérité 
nquiète  de  ses  frères,  Bourgoing  concentra  ses  talents,  sa 
«eu-  el  ses  lumières  dans  la  composition  d'ouvrages  destinés  à 
instruction  du  clergé  et  des  fidèles ,  oeuvres  bien  conçues  et 
irti  exécutées  et  respirant  la  morale  la  plus  édifiante.  Epuisé 
r  fatigue  par  ses  nombreux  travaux  ,  Bourgoing  mourut  le 
8  octobre  1662.  Bossuet  prononça  son  oraison  funèbre;  c'est 
i  première  qu'ait  prononcée  l'illustre  orateur  chrétien.  Voici 
s  litres  des  écrits  de  Bourgoing  :  Lignum  rrucis,  Mons,  1620; 
ans,  1630,  in-12.  —  VerUatc»  et  sublime*  excellenlia  Verbi 
ttamati,  Anvers,  1630.  2  vol.  in-8". —  Homélie*  chrétienne* 
ir  le*  évangile*  de*  dimanche*  et  de*  fête*  principale*,  Pa— 
i,  1612,  ii.  v. —  Ratio  *tudiorum  ,  Paris,  1615,  in-16.  — 
ireetoire  de*  m i trient ,  Paris  ,  1616.  —  Homélie*  de*  taint* 
r  le  Martyrologe  romain,  1651,  5  vol.  in-8".  —  Œuvre*  du 
rdinal  de  Bérulle ,  en  collaboration  avec  le  P.  Gibieuf,  Pa- 
i.  in-folio. —  Déclaration  prétentée  à  la  reine  régente 

ir  le  R.  P.  général  de  l'Oratoire,  au  nom  de  la  congrégation, 
r  quelque*  point*  touchant  le  sacrement  de  pénitence.  — 
m  hgoikg  (François),  né  à  Bourges,  prit  rang  parmi  les  frères 
'  l'Oratoire ,  d'où  son  inconduite  le  nt  exclure.  On  a  de  lui  : 
rrtïa  pialmodim  ratio,  etc.,  Paris,  1654,  in-8°.  —  ht  David 
tnçai*.  Paris,  1641,  in-8".  —  Traité  tur  l'état  laïque  et  po- 
■ique  <U  V  Eglise,  1645,  in-8°.  C'est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué 
composition  du  chant  musical  des  Pères  de  l'Oratoire,  qui 
lirait  tant  de  monde  à  leurs  offices.  Il  eut  pour  auteur  un 
•tire  de  musique  du  roi  Louis  XIII,  d'abord  chanoine  de 
•runne,  puis  membre  de  la  congrégation  de  l'Oratoire. 

•  :  i;  <.  ■  >  i  \ (Jean-François,  baron  m  .  né  à  Nevcrs  le 
hrjvembre  1 748,  entra  à  l'école  militaire  de  Paris  avec  deux  de 
tfrèresen  1760,  el  en  sortit  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  pour  aller 
urg où  il  étudia  le  droit  public  sous  le  professeur  Keigler 
«ni  trois  années,  puis  il  entra  au  régiment  d'Auvergne.  A 
ans  ,  il  fut  envoyé  à  la  diète  de  Ratisbonneeu  qualité  de 
.  aire  de  légation,  puis  chargé  d'une  mission  près  la  cour 
llunich,  et  enfin  chargé  d'affaires  de  France  à  Katisbotine. 
•ni  accompli  ces  diverses  fonctions  temporaires ,  il  rentra 
•s  son  régiment,  qu'il  quitta  de  nouveau  en  1777,  pour  être 
tebe  en  qualité  de  premier  secrétaire  à  l'ambassade  française 

IV. 


en  Espagne.  A  près  v  avoir  séjourné  pendant  boit  ans,  tant  à  ce 
titre  qu'a  celui  de  chargé  d'affaires  de  la  tour  de  France  près 
celle  de  Madrid  ,  Bourgoing  fut  nommé  en  1787  ministre  plé- 
nipotentiaire à  Hambourg,  el  en  1701  il  retourna  à  Jladrid  , 
où  il  demeura  minisire  plénipotentiaire  jusqu'au  mois  de  mars 
1703.  De  retour  en  France  au  miliru  de  celte  sinistre  époque  si 
justement  appelé»»  la  terreur  ,  Bourgoing  occupa  dans  si  ville 
nalale  la  première  place  municipale,  qu'il  ne  quitta  qu'a;  rès 
le  18  brumaire.  Le  consul  Bonaparte  le  nt  mma  en  l£*0t  mi- 
nistre plénipotentiaire  en  Daucmairk  el  aussi  en  Suède.  En 
1808  ,  il  passa  en  la  même  qualité  auprès  du  roi  de  Saxe.  Le 
20  juillet  1811,  il  mourut  aux  eaux  de  Carlslad,  près  de 
Dresde,  regretté  généralement  des  étrangers  rt  de  ses  conci- 
toyens à  cause  de  son  talent  élevé.  Il  fut  l'un  des  collai  leurs 
de  la  Biographie  uniter telle  de  Mirhaud.  On  a  de  lui  :  Nou- 
veau voyage  en  Etpayne ,  ou  Tableau  de  l'état  actuel  de  cette 
monarchie,  1780 ,  4  vol.  in-8";  —  1707,  S  vol.  in-8"  ;  —  IS05, 
5  vol.  in— 8°,  el  Alla*,  sous  le  titre  de  Tableau  d>  l'Etpagn* 
moderne;  1807,  B Toi. Cl Atlut  avec  des 'augmentatif  ns. — Mé- 
moire* hiitoriquet  et  philosophique*  tur  Pie  VI  <t  fur  *on 
pontificat,  jutqu' à  ta  retraite  en  Toscane,  1708,  2  vol.  in-8°; 
1800,  2  vol.  iu-8".  —  Histoire  de*  flibustier*,  traduite  de 
l'allemand  ,  de  M.  d'Art  hcnhollz  ,  avec  un  avant-propos  el 
quelques  notes  du  traducteur,  Paris,  1804,  in-8°.  —  Hitloirt 
ae  r  empereur  Charlemagne,  traduction  libre  de  l'allemand,  du 
professeur  Hcgevrisch,  avec  un  avant-propos,  quelques  notes  et 
un  supplément  du  traducteur,  1805,  in-8". — Corrffpi.ndancc 
d'un  jeune  militaire,  ou  Mémoires  du  marqui*  de  l.utigny  et 
d'Hortense  de  Saint-Jutt,  1778,  2vrl.  in-12.  —  Pourgoinga 
aussi  édité:  V oyages  du  duc  du  Châlelel  en  Portugal,  IK08, 
2  vol.  in-8°.  —  Corrnpondancc  de  Voltaire  avec  Btrni*. 

BOUBGOIXG  DE  VILI.KrOBE  (F.  VlLLEFORE). 

BOl'BGS-l'o  l'UKis  hiit.  mod.),  traduction  lilléia'e  rit-  l'ex- 
pression anglaise  roiltn  borough,  par  laquelle  eu  désignait  au- 
trefois les  bourgs  presque  déserts ,  qui  avaient  néanmoins  le 
droil  d'élire  des  représentants  au  parlement.  Comme  le  sol  el 
les  maisons  de  tes  lieux  appartenaient  pour  la  plupart  à  la 
haute  aristocratie  ,  c'était  elle  el  non  la  bourgeoisie  qui  élisait 
les  membres  du  parlement.  A  Old-Sarum,  il  n'y  a  que  7  habi- 
tants, tous  locataires  du  comle  de  Caletlon;  cependant  ces  7  ha- 
bitants élisaient  ou  faisaient  semblant  de  nommer  deux  repré- 
sentants suivant  la  volonté  de  leur  seigneur;  tandis  que  des 
villes  opulentes  n'élaienl  même  pas  représentées  au  parlement. 
Douze  familles  puissantes  disposaient  ainsi  d'une  mitaine  de 
places  dans  la  chambre  des  communes.  Te  qui  rendait  ce  sys- 
tème encore  plus  odieux,  c'est  que  plusieurs  nobles  vendaient 
aux  candidats  le  dmit  de  siéger  au  parlrmenl,  el  se  faisaient 
par  cclralic  un  bénéfice  considérable.  On  a  peine  à  concevoir 
comment  des  abus  aussi  criants  ont  pu  se  maintenir  jusqu'à 
nos  jours  dans  un  pays  qui  jouit  île  tant  de  liberté.  Plusieurs 
propositions  de  modifier  le  vieux  système  avaient  toujours  été 
repoussées  par  les  lorys  dans  les  deux  chambres,  surbul  dans 
celle  des  lords,  lorsque  enfin  le  cabinet  dirigé  par  lord  Grcy  , 
qui  n'avait  accepté  le  ministère  qu'à  la  condition  qu'il  réforme- 
rait les  abus,  fit  adopter  le  bill  de  réforme  par  le  parlement  de 
1832  ,  malgré  l'opposition  acharnée  du  parti  aristocratique  qui 
prétendait  assez  singulièrement  que  la  suppression  tirs  anciens 
privilèges  de  l'aristocratie  causerait  une  révolution.  L'ancien 
système  n'a  pas  été  entièrement  supprimé  ;  mais  il  a  été  modifié 
de  manière  que  la  plus  grai  de  partie  de  l'ancienne  influence  de 
l'aristocratie  sur  les  élections  parlementaires  a  cesse.  Les 
bourgs  les  [moins  peuplés  ont  été  privés  du  droit  d'élection; 
d'autre  ne  nomment  plus  qu'un  seul  représentant  ou  ont  été 
joints  à  d'autres  pour  les  élections.  Le  gouvernement  avait  aussi 
ses  oourgf-potir ri*,  et  il  parait  qu'il  en  a  ménagé  quelques-uns 
afin  de  pouvoir  envoyer  au  parlement  les  membres  du  cabinet 
qui  ne  siègent  pas  encore  dans  la  chambre  des  communes. 

BOIRGIEIL  géogr.),  petite  ville  de  France  (Indre-et-Loire), 
dans  une  vallée  fertile ,  sur  le  Doit ,  avec  un  château  ;  rheMieo 
de  canton.  Il  s'y  tient  un  marché  renommé  pour  la  quantité  et 
la  qualité  de  stin  beurre,  et  il  s'y  fabrique  beaucoup  d'huile 
de  noix,  de  chènevis ,  de  fruits  tapés  el  cuits.  Son  territoire  est 
renommé  pour  ses  vins  rouges,  surtout  ceux  de  Saint-Nicolas  , 
de  Bourgueil.  On  y  cultive  en  grand  la  réglisse,  le  chanvre,  la 
coriandre,  le  fenouil,  le  mugassin,  l'anis,  le  millet,  le  mais,  les 
choux  et  les  ognons  pour  graines  ;  1660  habitants,  il  5~>56  (  la 
com.  ).  A  3  lieues  nord  nord-ouesl  tic  Chiuon. 


(N  } ,  auteur  de  vaudevilles  ,  né  à  Paris  en 

1763,  est  mort  dans  cette  ville  le  8  juin  1802.  On  aimait  la 
gaieté  de  son  humeur  et  la  franchise  de  son  caractère,  exempt 
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d'eux  if  cl  de  prétention.  Le  public  a  distingué  de  la  foule  des 
vaudeville*.  ceux  qu'il  a  faits  seul  ou  en  société.  Les  principaux 
sont  :  I"  le  Mur  mitoyen,  MW  M.  Barré  ;  2"  M.  Guillaume  et 
U  Peintre  français  à  Londres,  avec  MM .  Barré.  Badil  cl  Des- 
fon laines,  etc.  Le  Recueil  des  diners  du  Vaudevtlle  renferme 


pris  pari  à  l'opposition  diplomatique  du  31 

ni  triompha. 


en  arrestation  par  le  parti  qui  (i 
liberté,  et  vint  se  radier  à  Paris  sous  un  autre 
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quelques-unes  de  ses  chansons,  ou,  cuinme  dans  ses  pièces  de 
théâtre,  il  se  montre  naturel ,  plein  de  verve  et  ami  du  bon 
goût. 

BOl'B.Gl'1    M  *  !  -  I  Iti;    V,  Bot'RUMESTIlK). 

BOUBtil'EBlE  (lieux  rnoti,  s.  f.  sodomie,  infamie  (  V.  Boc- 

SBB). 

h. m  !-..i  :  i  (Louis;,  né  à  Mme»  le  23  avril  1678,  d'un  né- 
gociant forcé  à  s'expatrier  par  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes 
•  Zurich  où  il  établit  une  manufacture  d'étoiles.  —  Louis  Bour- 
guel  dès  sa  plus  tendre  enfance  se  sentit  entraîné  vers  les  scien- 
ce» el  les bflles-kellrcs  par  une  vocation  irrésistible;  il  s'appli- 
I  à  l'élude  du  latin,  du  grec,  de  l'hébreu,  et 
ide  l'archéologie  et  de  l'histoire  naturelle.  Ses 
guuls  seieutillques  lui  tirent  entreprendre  de  fréquents  voyages 
en  Italie,  et  entretenir  des  relation*  assidues  avec  tous  les  sa- 
vants (le  l'Europe.  Les  académies  de  Berlin  et  de  Corlone  l'ins- 
crivirent au  nombre  de  leurs  membres,  et  le  conseil  de  Ncufcha- 
lel  créa  pour  lui  une  rhairc  de  mathématiques  et  de  philoso- 
phie, Il  mourut  dans  cette  ville  le  31  décembre  17  t*i.  —  On  a 
de  ce  savant:  Dissertation  sur  les  pierres  figurées,  1715.  — 
Lettres  philosophiques  sur  la  formation  des  sels  et  deseristaux, 
et  sur  la  génération  organique  des  pliâtes  et  des  animaux,  à 
{'occasion  de  la  pierre  belemnile  rt  de  lu  pierre  lenticulaire  , 
avec  un  Mémoire  sur  la  théorie  dr  la  terre,  Amsterdam,  1729, 
et  1702,  in-li. —  Traité  des  pétrifications,  Paris,  1712,  in-V, 
et  1778,  in-8",  avec  60  planche*  contenant  Ht  lig.  —  Louis 
Bourguet  a  travaillé  considérablement  dans  le  Journal  hetcé- 
tique  ,  le  Tempe  helvetira  ,  les  Mémoires  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  la  Bibliothèque  italique  de  1728  à  1754. 

Bm  Bi.l  KVII.I.K  CtîARLi  s  ut) ,  sieur  «le  Bras,  né  à  Caen 
le  6  mars  150» ,  lit  ses  études  à  l'université  de  cette  ville.  A 
l'exemple  de  y-  ancêtres,  il  entra  dans  la  carrière  de  la  magis- 
trature ,  mais  il  s'en  éloigna  ensuite  pour  suivre  la  cour  de 
François  Itr.  Il  parcourut  une  grande  partie  de  la  France  avec 
ce  monarque,  et  ne  rev  int  en  Normandie  <[u'en  1511.  Le  chan- 
celier Payct  lui  fit  donner  la  charge  de  lieutenant  particulier  du 
bailli  de  Caen  sans  paver  de  finance ,  et  en  1568  il  succéda  à 
Olivier  de  Bruneville  dans  celle  de  lieutenant  général,  dont  il  se 
déGl  sur  ses  vieux  jours,  en  faveur  de  Jean  Fcauqucliu,  son  gen- 
dre. Charles  IX  lui  conféra  alors  le  droit  d'assistance  aux  assem- 
blées du  bailliage  et  tous  les  autres  avantages  de  la  charge , 
connut"  s'il  eUl  continué  à  la  remplir.  —  Bourgueville  se  livra 
tout  entier  à  l'élude  jusqu  à  «a  mort  arrivée  en  1505.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  —  Version  française  de  tiares  de  Phry- 
gie,  Caen,  1573;  il  l'axait  faite  dans  sa  jeunesse.  —  Trois  dis- 
cours, de  f  Eglise,  de  la  Religion  et  de  la  Justice.  —  Traité  con- 
tre les  athées,  avec  quelques  autres  écrits,  intitulé  :  VAthéoma- 
ekie  et  tiisrours  sur  l'immortalité  de  fdwe  et  la  résurrection 
du  corps  ,  Paris,  1561.  in-V.  —  Recherches  et  antiquités  de  la 
Neitstrie,  et  plus  spécialement  de  la  ville  et  université  de  Caen 
et  lieux  circonvoitins  les  plus  remarquables,  Caen  ,1588,  in-8", 
et  in-V;  réimprimé  à  Iloiien  en  1705,  in  l",  niais  sous  la  date 
et  le  titre  de  l'ancienne  édition.  «  Cet  ouvrage,  tout  défectueux 
qu'il  ci,  dit  lluel,  est  uu  trésor  qui  nous  conserve  une  inimité 
oc  choses  curieuses  de  notre  patrie,  qui  sans  ce  travail  seraient 
demeurées  dans  l'oubli.  B  II  ne  faut  que  le  lire  pour  y  reconnaî- 
tre le  caractère  de  l'auteur,  un  esprit  naturel  et  franc,  un  ami 
de  son  pays  et  un  citoyen  excellent.  Les  défauts  que  Huel  indi- 
que sont  un  st> le  languissant,  une  absence  absolue  de  critique, 
une  trop  grande  facilite  à  accueillir  des  contes  populaires  et  des 
tradilions  incertaines.  —  Bi  urguexillc  a  laisse  un  recueil  de 
poètes  manuscrites  dans  lequel  on  trouve  quelques  pièces 
couronnées  au  palinod  de  Caen,  qui  commençait  alors  à  s'éla- 

BOCBM'IEBE  (  F-  BoRbl'IKRK). 

BOt-B6l'l<;\ox  laerrpt.  dit.)  s.  m.  sorle  de  raisin  qu'on 
nomme  ailleurs  bouearès  ,  damas ,  etc.  -  On  donne  ;iussi  ce 
nom  aux  morceaux  de  glace  séparés  que  l'on  KoenDtm  en 


BorBKi  m. non  Trvnçois-Mabik,  (F.  Boi-Ricxux; 
BocacriGXO*  (F.  Axvii.le  [D'j  et  Gravelut). 

B«H  B«l  IG.VOX   Dt  UOl.AHU  (  CI.AI  DE-SliRASriKX  , ,  né  à 
\if,  près  de  dreiioble,  en  mars  lliso,  lit  ses  éludes  dans  celle 
ville,  et  a  l'époque  de  la  révolution,  dont  il  adopta  les  principes 
remplit  quelques  fonctions  administratives  et  judiciaires.  Vyaui 
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dés  lors  avec  les  chefs  du  parti  qui  préparait  1a  cliulruV  i. 
pierre;  et,  dans  la  journée  du  0  thermidor,  ce  fut  lui  ipji  i 
poser  les  scellés  sur  les  papiers  des  deux  Roliespicrte  \ 
aussitôt  après  secrétaire  du  comité  île  sûreté  générale,  r  ,. 
suite  chctde  dixisiou  au  ministère  de  l'intérieur,  pui»  y  - 
général  de  la  justice,  et  successivement  commissaire  <!ii  ; 
luire  près  les  tribunaux  civils  de  Paris  et  de  U  cour  île  <«-» 
En  1700,  il  devint  minisire  de  la  police,  et  fut  renipl*. 
sept  jours  après  par  Fouché.  Il  fut  nommé  alors  rrs.r 
l'enregistrement  et  des  domaines.  Après  le  18  bruinan 
Ira  dans  la  magistrature  comme  juge ,  et  i>eu  après  il 
conseiller  à  la  cour  rojalc  de  Paris.  Mis  à  la  retraite,  ' 
seconde  restauration,  avec  le  litre  de  conseiller  h»o ••. 
ouvrit  un  cabinet  de  consultations  qu'il  a  continué  de  In 
qu'à  sa  mort  (22  avril  1829;.  Ou  a  dê  lui  quelques  ihiuj.-» 
Jiiés  sur  la  jurisprudence  :  I  '  Mémoires  (trois)  sur  ht  > 
de  perfectionner  en  France  l'institution  du  jury.  Pins  n 
Irois  parties  in-8".  Le  premier  obtint  le  prix  donné  au  i  . 
par  l'Institut  la  même  année;  '2U  tic  la  magislraturr  m  f:. 
considérée  dans  ce  qu'elle  fut  et  dans  ce  qu'elle  doit  être.  \ 
1807,  in V;  ô"  Manuel  d'instruction  criminelle.  Pari». 
in-V;  ibid.,  1811,  seconde  édition,  2  vol.  in-8";  t  0,*.*.. 
raisonné  des  lois  pénales  en  France,  Paris,  l*H,  *  f  i  " 
5"  Conférence  des  cinq  codes  entre  eux  et  aret  let  lo'i  'l 'u 
glemenls  sur  l'organisation  de  l'administriXinnit  lu  j«ui 
ibid.,  1818,  in-8"  et  in-12;  6'  Jurisprudence  du  todn 
nels  et  des  lois  sur  la  répression  des  crimes  et  délits. eu  ■  • 
1825,  3  vol.  in-6";  7"  I  n  mot  sur  le  mémoire  tl  sur  i 
comullations  imprimées  que  vient  de  publier  U  »><«  1 
vrard,  Paris,  1825,  iu- V;  les  Huit  Codes  annotés  ut.  * 
principales  qui  les  complètent,  Paris,  1829,  in-8". 

MH7BB0MMHI  (Oemu-FrédERIC),  lils  du  pnw; 
Grenoble  en  1785,  à  peiue  âgé  de  dis-huit  ans,  fil/» 
théâtre  du  Vaudeville  une  comédie,  mêlée  de  ruuH- 
lulée  :  Jean-Baplisie  Rousseau,  ou  le  Retour  de  lap* 
Ou  applaudit  à  sa  musc  naissante,  et  surtout  aux 
honnêtes  dont  celle  composition  était  empreinte  Kva  s. 
E.  de  Clonard).  Mais  bientôt  les  éludes  sérieuses  dex in- 
occupation. Il  fut  uu  des  élèves  assidus  de  l  acadèm>  > 
talion,  qui  le  couronna  plusieurs  fois.  Il  ne  cédait  p«: 
encore  aux  instances  de  sa  famille,  qui  voulait  le  fa.rr 
barreau.  Il  donna  en  1805,  au  théâtre  du  Vaudeville. . 
vclle  comédie,  la  Mélemptychose,  qui  fui  accueillie  fr- 
Il  faisait  encore  dans  ce  lemps-là  des  couplets  pour  .  1 
du  Vaudeville,  et  les  chantait  avec  beaucoup  de  goui  '  • 
inespérée  lui  fut  donnée  à  vingt-deux  ans.  Substitut  \'' 
bunal  de  première  instance  de  la  Seine,  il  comprit  1<l  '-' 
vite  de  ses  nouvelles  fonctions,  et  rompit  pour  loujoin- 
disciples  d'Aiiacréou.  Grâce  à  un  travail  assidu,  un  > 
épreuve,  le  nouveau  magistrat  se  distingua  par  ses  •  *  J 
ces,  par  son  talent  el  par  sa  modération  éclairée.  T  ' 
cent  jours,  il  fut  pourvu  d'une  place  de  procureur  pt  i 
cour  royale  de  Paris;  mais  cet  événemeiit  ne  fut  pa*  '>J 
le  gouvernement  du  roi.  Rendu  à  ses  fonctions  de  s^* 


les  remplit  axée  le  même  dévouement.  Quelques  s 
il  fut  fait  sutMilut  du  procureur  général,  puis  coi.v 
cour  royale.  Il  mourut  d'une  plitbisie  pulmonaire,  i  At> 
octobre  1825.  Il  avait  publié,  outre  les  deux  lù.'-ces  ^ 
Résumé  et  conclusions  dans  l'affaire  dr  M.  F.  ti*i 
MM.  BoilemM,  Duplat ,  etc  ,  Paris,  1808,  iii-8". 

KOl  Rkl  IGXONS  'LOIS  OESi  OU  LOI  KOHIlEm 
uue  le>  lois  des  différents  peuples  germains  aui  se  j* 
I  empire  romain  d'Occident  étaient  autant  de  vh*\* 
même  cwle  général  ;  que  ces  lois  se  commentaienl . 
quaienl,  se  complétaient  l'une  l'autre.  Et,  quoiqi:r 11 
quieu,  entre  autres,  ait  parfaitement  élaWi  les  diffère:, 
taies  qu'elles  présentent ,  celle  assertion  n'en  a  ras  • 
reproduite  loul  nouvellement  encore  par  un  écrivain 
est  fâcheux  qu'il  ne  puisse  en  être  en  histoire  rmiut- 
sciences  positives,  où  une  vérité  étant  une  fois  elaW 
plus  permis  ni  de  l'ignorer  ni  de  la  nier.  Non .  les  Lu- 
rent* peuples  germains  ne  furent  point  autanl  de  cky 
même  code;  mais  toutes  ces  lois,  au  contraire,  dif  ■ 
unes  des  autre>,  et  pour  ne  parler  ici  que  de  la  lo»  de- 1 
gnons,  il  est  certain  qu  elle  diflère  csseulicllemcnl  ■ 
Pique,  par  exemple.  Les  lois  des  Francs,  qui  s  e-Uiei.' 
vainqueurs  dans  les  Gaules,  * 
Bout  guignons,  qui  s'"' 
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■nains,  perdirent  beaucoup  de  ce  caractère:  les  lois  des  Francs 
lurent  oppressèves  pour  le»  Romains,  car  la  vie  d'un  Romain 
n'y  fut  évaluée  que  la  moitié  de  celle  d'un  Franc.  Les  lois  des 
BmirRuiptHm*  lurent  très-douces,  et  mirait  sur  la  même  ligne 
le  Bourguignon  et  le  Itomain.  La  loi  salie jue  n'admettait  point 
de  preuve*  négative»:  criai  qui  portait  une  accusation  devait  la 
et  il  ne  suffisait  pa*  à  I  accusé  de  la  nier.  Il  en  était 
lignons  :  les  preuves  négatives  v 
se  justifiait  en  jurant  avec  un  certain 
n'avait  pas  fait  ce  dont  on  l'accusait. 
La  loi  utique  n'admettait  point  la  preuve  par  combat  :  celte 
prtave  était  admise  parmi  les  Bourguignons.  La  loi  salique 
admettait  point  de  peines  corporelles  :  les  peines  eorttorelles 
étaient  admises  par  la  lot  gombetle.  On  pourrait  multiplier  à 
Honni  les  citations.  Cm  différences  étaient  une  conséquence 
forcée  des  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  deux 
peuples,  lors  de  la  rédaction  de  leurs  coutumes.  (In  pense  séné- 
r.iiciijcrii  que  les  uvage»  des  Bourguignons  furent  recueillis  par 
<j«n<irbaod  et  Sigismond .  qui  furent  presque  les  derniers  de 
Icuj»  roi*.  Toutefois  le  c.hIc  lMiuretiH:ti> m  est  le  «  ode  !  ,it  foire  le 
plus  anciennement  rédige.  La  loi  des  Bourguignons  se  compose 
de  quatre-vingt-neuf  titres,  dont  quelques-uns  comprennent 
une  wulc  loi,  niais  dont  la  plupart  se  composent  de  trois,  de 
quatre,  de  six  lois;  plusieurs  en  ont  huit;  trois  vont  jusqu'à 

lingt-auit  lois. 

Bot'BUClGXOXS  (mal.  »,.».  Nous  renverrons  à  l'article 
Bot  hgcn.sk  de  ce  volume  pour  les  particularités  relatives  à  l'o- 
rigine et  au\  mœurs  des  anciens  Bon  r( 
ri  qu'examiner  l'origine  du  dicton  si 


Bourguignon  talc, 
L'épie  au 
La  Lai  ne  au 


tinuelles  que  la  Bourgogne  a  eues  à  soutenir 
is  de  la  France,  tant  a  I  extérieur  qu'à  l'inté- 


rieur, motivent  suffisamment  les  expressions  de  lèpre  au  c6té 
et  de  barbe  au  menton ,  qui  conviennent  parfaitement  à  des 
gens  de  guerre.  Quant  à  celle  de  Bourguignon  talé,  il  parait 
•  laiïle  d'en  déterminer  l'in^inr.  I.<-  Durli.it  prn.v  que 
ce  sobriquet  est  du  à  la  talaile  ou  bourguignoie,  espèce  de  cas- 
que particulier  à  la  milice  bourguignonne.  Voici  une  autre  in- 
tfipretation,  qui  s'appuie  sur  un  (ail  historique  arrivé  en  143*2, 
et  qu'on  rroil  avoir  acquis  force  de  preutes.  Jean  de  Où  Ions, 
prince  d'Orange,  s  ciant  emparé  d'Aigurs-Morles,  au  nom  de 
Philippe,  due  de  Bourgogne,  pendant  les  troubles  de  CharlesVIl, 
Y  mit  en  garnison  quelques  compagnies  bourguignonnes.  Les 
>ourgeois,  qui  supportaient  ce  joug  avec  impatience,  firent  uu 
our  main-basse  sur  la  garnison  ,  tuèrent  les  Bourguignons,  et 
etèrenl  leurs  cadavres  dans  une  cuve  avec  une  grande  quantité 
le  sel ,  afin  de  les  conserver  plus  longtemps,  comme  un  trophée 
le  leur  fidélité  à  leur  roi  légitime,  ou  simplement,  comme  dit 
u»e  histoire  du  Languedoc,  de  peur  que  ces  corps  n'infectassent 
'air.  A  ce  récit,  que  l'on  permettra  de  regarder  comme  apocry- 
phe ,  malgré  tout  notre  respect  pour  l'histoire,  et  qui  d'ailleurs 
"  un  fait  pénible  pour  la  mémoire  de  nos  aïeux ,  nous 
une  autre  interprétation  beaucoup  plus  raisonnable, 
par  conséquent  beaucoup  plus  probable,  que  l'on  trouve  dans 
t  glossaire  alphabétique  placé  à  la  suite  des  NoiU  '.  .«,„„,- 
*"n$  (l>ijon,  I7î0),et  qui  attribue  l'expression  de  Bourguignon 
lie  à  ce  que  ce  peuple  fut  le  premier  de  tous  les  peuples  de  la 
•ermanie  qui  embrassa  le  christianisme;  d'où  ses  voisins,  qui 
■aient  restés  païens,  leur  donnèrent,  par  dérision ,  cette  quali- 
ration  de  sale,  à  cause  du  sel  qu'on  mettait  dans  ce  temps-là 
ans  la  bouche  de  ceux  qu'on  baptisait.  C'est  encore,  comme  on 
voit,  un  nouvel  exemple  d'une  qualification  dont  l'origine  n'a 
en  que  d'honorable,  et  qui  a  été  dénaturée  par  une  fausse  cl 
Aqueuse  interprétation. 

lol'Rfitii.Min  {mœunet  ut.),  s.  f.  sorte  décalotte  à  oreil- 
t,  ouverte  par  devant;  ancien  casque  fort  léger;  son  nom  vient 
ce  que  les  Bourguignons  s'en  sont  servis  les  premiers, 
•nr  ri  tmar.),  s.  m.  haleau  de  charge  dans  le  Bengale,  qui 
•l'une  forme  singulière  et  peu  propieàla  navigation, 
tmrtti   k$*t.  nof.),  espèce  de  poisson  muge. 
Biocri   mylh  i,  radjah  de  la  rare  des  enfants  de  la  lune,  fils 
Somadatta.et  pèiericSivarrn  et  de  Salouven. 
tu  il' Hl  géoq.\  pavs  d'Afrique,  qui  comprend  presque  toute 
e  située  à  l'entrée  sud-ouest  du  Soudan,  entre  le  Ti 
le  DnMAa,  les 


Caillié  l'appelle  Bouri.  C'est  à  ce  célèbre  voyageur  que  unes 
devons  presque  tous  nos  renseignements  sur  cette  province.  La 
capitale,  Bouri,  est  assise  sur  le  Taukisso,  non  foin  de  son  entrée 
dans  le  Dhioliba;  elle  a  sous  sa  dépendance  Tentiggan,  Hou— 
gorrga,  Fataoa.  Setiguia et Docnlitla.  —  1*  sol  du  Bouri  est 


montagneux  et  produit  de  l'or  en 
ville  principale  le  centre  d'un  con 
les  jours  un  marché  considérable, 
les  Mandingnes  de  Sasandinge  et  de  V; 
apportent 


^ce  qui  fait  de  la 

hilants  de  Bamako, 
l,  les  Saraeolets, 
rope  et  du  sel,  et  reçoivent  en 
échange  l'or  qu'ils  répandent  dans  l'intérieur  et  dans  lès  établis- 
sements européens  de  la  cote.  Le  Bouri  est  habité  par  les  Phia- 
lonkès,  tribu  idolâtre,  commerçante  et  guerrière.  L'agriculture 
leur  est  inconnue  ;  ils  n'ont  d'autre  industrie  que  l'exploitation 
de  l'or.  Des  esclaves  mettent  la  terre  dans  des  calebasses  d'osier 
et  la  délaient  avec  de  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'or  reste  seul  au  fond. 
Chaque  propriétaire  d'esclaves  est  obligé  de  denner  au  chef  de  la 
tribu  la  moitié  de  l'or  qu'il  recueille.  Ce  chef,  comme  tons  ceux 
de  l'Afrique,  jouit  d'un  pouvoir  absolu.  Il  occupe  lui-même 
beaucoup  d'esclaves  aux  travaux  des  mines.  Le  souverain  actuel 
se  nomme  Boocary.  Despote  ombrageux  et  déliant,  il  s'entoure 
de  précautions  qui  sembleraient  imitées  des  tyrans  de  Rome. 
Son  palais  est  composé  de  plusieurs  cases  dont  chacune  est  hé- 
rissée d'une  triple  garde;  il  ne  couche  jamais  deux  fois  de  suite 
dans  la  même,  et  l'on  n'arrive  à  lui  qu'à  travers  une  haie  formi- 
dable de  soldats.  La  richesse  des  maisons  du  [)ouri  avait  fait 
naître  chez  Caillié  le  projet  d'établir  un  comptoir  français  è 
Bamako,  où  il  avait  été  nommé  agent,  la  position  de  cette  ville, 
sur  le  Dhioliba,  est  en  effet  des  plus  favorables,  non-seulement 
pour  le  commerce  de  l'or,  mais  aussi  pour  faire  écouler  dans 
tonte  l'étendue  de  l'Afrique  les  articles  de  noire  industrie  dont 
les  Arabes  sont  si  avides.  —  Si  nous  y  avions  un  comptoir,  ce 

une 

autre  peut-être  t 

boi  ria<;k  rievjrmotj,  s.  m.  ferme,  métairie. 

BOI  HI ASOTTE  bot  ),  s.  f.  espèce  de  ligne  qui  est  d'un  vio- 
let très-obscur., 

BOI'RIATS  (gèog.),  peuple  mongol  de  la  Sibérie,  qui  habile 
les  montagnes  au  nord  du  lac  Batkal,  dans  le  gouvernement 
d'ikoustsk.  Les  Bou riais  ressemblent  un  peu  au\  katmouks, 
dont  ils  prétendent  descendre,  mais  dont  ils  diffèrent  par  la  reli- 
gion et  les  mœurs.  Ils  sont  doux  et  hospitaliers,  ont  les  traits 
efféminés  et  nuit  presque  imbéciles.  Leurs  tribus ,  gou- 
vernées par  un  chef  nommé  Tairlii ,  mènent  la  vie  nomade  et 
n'ont  pour  toute  richesse  que  du  bétail:  leur  religion  est  un 
rhamanisme cruel  et  superstitieux.  Ou  porte  à  R5,0O0  le  nombre 
des  individus  miles  de  ce  peuple.  Excepté  les  chefs  el  les  prê- 
tres, tous  les  autres  paient  au  gouverneur  russe  un  impôt  de 
deux  roubles  par  tète. 

RorRu  m  v  (F.  BorBBlore). 

Dot  Ri«;\o\  [pérhe),  s.  m.  filet  ; 
prendre  des  petits  poissons. 

hoirignon  (Antoinette),  née  à  Lille  le  IS  janvier  WI6, 
était  d'une  difformité  et  d'nne  laideur  tellement  repoussante, 
qu'à  sa  naissance  une  assemblée  de  famille  discuta  si  elle  ne  de- 
vait être  étouffée.  Antoinette  s'exila  du  monde,  vécut  dans  la 
solitude  ou  elle  se  livra  avec  passion  à  la  lecture,  séduisante  pour 
elle,  des  livres  mystiques.  lorsque  ses  parents  eurent  trouvé  à 
la  marier,  elle  s'enfuit  de  chex  eux  sous  les  habits  d'nn  ermite, 
et  se  retira  au  courent  de  Saint-Symphorien,  à  Ombrai.  Son 
imagination  s'exaltant  chaque  jour  davantage,  elle  eut  des  vi- 
sions célestes,  se  crut  inspirée  et  appelée  à  rétablir  l'esprit  de 
l'Evangile  dans  sa  pureté  primitive.  Aussitôt  Antoinette  f 
des  prosélytes  parmi  ses  compagnes  du  couvent,  el  voulut  [ 
avec  elles  pour  aller  prêcher  ses  doctrines;  mais  son  projet  rat 
découvert  et  on  la  fil  sortir  de  la  ville.  Ayant  hérité  de  son  père, 
elle  parvint  Use  faire  nommer  supérieure  de  l'hospice  de  Notre- 
Dame  des  sept  Plaies,  à  Lille;  ma»,  ses  visions  ayant  recom- 
mencé, les  magistrats  de  cette  ville  la  poursuivirent  comme 
sorcière,  et  elle  se  réfugia  à  Gand,  en  Belgique,  pendant  l'année 
1665.  Elle  parcourut  la  Flandre,  le  Brabant  et  In  Hollande  en 
prop  l'.-eruit  partout  se«  opinion*,  religieuses  ou  pfuml  ses  rêveries 
enthousiastes.  A  Amsterdam,  sa  maison  fat  le  rendei-vous  de  la 
plupart  des  réformés,  des  anabaptistes,  des  rabbins,  des  pré- 
tendus prophètes  et  des  sorciers  mrWnes  qoeren  formait  cet  le  ville, 
et.  dans  leurs  eonrrrenres  sur  la  réforme  du  christianisme  à  la- 
quelle Antoinette  se  prétendait  appelée,  ils  mêlèrent  les  ques- 
tions politiques,  et  les  autorités  hollandaises  firent  fermer  ces 
réunions  et  ordonnèrent  ratrestation  du  chef  féminin  de  ces 
illuminée.  Antoinette  Bouriarnon.  averties  temps, partit  pour  le 


et  propre  à 
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Iîolslein  et  vint  habiter  l'Ile  de  Noordslrandt.  C'esl  là  qu'elle 
écrivit  m  différents  ouvrages,  qui  ne  forment  pas  moins  de 
vingt  et  un  volumes  in-8\  et  qui  sont  remplis  de  fanatiques  dé- 
clamations contre  le  cartésianisme  qu'elle  combat  comme  une 
philosophie  d'athée,  cl  en  faveur  de  la  nouvelle  Eglise  qu'elle 
devait  établir  par  ordre  fie  Dieu,  en  but  d'une  perfection  toute 
divine  et  d'un  rullc  intérieur  et  mystique,  fatales  utopies  d  une 
insensée  qu'il  eût  mieux  valu  interdire  et  renfermer  comme 
une  folle  que  de  la  poursuivre  presque  sérieusement  comme 
cher  d'une  secte  dangereuse.  —  Partout  avec  elle  Antoinette 
Bourignon  emportait  une  petite  imprimerie  pour  la  propagation 
de  ses  rei  ivres.  Chassée  de  nouveau  de  sa  retraite,  elle  alla  dans 
l'Onst-Frise,  où  un  luron  de  Lu  II  Itou  ru  lui  conlia  la  direction 
d'un  hôpital.  Son  esprit  turbulent  la  Ut  encore  renvoyer  de  cet 
asile,  et  elle  mourut  le  30  octobre  1080.  à  Franeker,  âgée  de  Ot 
ans.  La  secte  des  bourignonistes  ne  lit  des  progrès  qu'en  Ecosse, 
où  elle  fut  victorieusement  et  facilement  combattue  par  le  doc- 
teur Cot'khurti.  Voici  quelques  titres  des  oeuvres  d'Antoinette 
Bourignon  :  Traité  de  l'aveuglement  des  hommes  et  de  la  lu- 
mière née  en  ténèbres. —  Nouveau  ciel  et  règne  de  l' Antéchrist. 
—  Traité  de  la  solide  vertu.  —  Renouvellement  de  T esprit 
évangélique.  —  L'innorenee  reconnue  et  la  vérité  découverte, 
Amsterdam,  1086. 

Boiricxon  (Fh SXÇOIS-M  arib),  né  à  Saintes  (Charente - 
Inférieure;,  vers  1755,  de  parents  obscurs,  qui  toutefois  lui 
donnèrent  une  bonne  éducation.  Fort  jeune  encore  il  se  livra 
ave<-  passion  à  l'élude  des  monuments  antiques  ;  il  y  lit  de  ra- 
pides progrès,  se  distingua  par  d'heureuses  découvertes  ;  mais 
convaincu  qu'il  ne  pourrait  ainsi  parvenir  non  à  la  fortune 
mais  pas  même  à  une  modeste  aisance ,  il  vint  à  Paris  étudier 
la  chirurgie.  Mais  il  se  prit  tout  à  coup  d'une  nouvelle  passion 
pour  la  poésie,  et,  au  lieu  de  s'adonner  à  un  genre  sévère  et 
honorable ,  il  entra  en  collaboration  avec  MM.  Piis  et  Barré 
pour  quelque*  vaudevilles;  puis,  de  retour  dans  son  pays, 
il  revint  à  sa  première  inclination  pour  l'antiquité,  publia 
diverses  dissertations  sur  les  monuments  de  s<»n  département, 
et  fonda  \c  Journal  de  Saintonge,  qui,  après  avoir  été  une  réu- 
nion agréable  d'articles  curieux  et  scientifiques  sur  la  littéra- 
ture, devint,  à  l'époque  de  la  révolution  de  8'J,  lécho  des  plus 
virulentes  déclamations  démagogiques.  Non  content  de  servir 
par  ses  écrits  furibonds  la  cause  qu'il  avait  embrassée,  Bouri- 
gnon prêcha  de  village  en  village  les  principes  révolution- 
naires ,  et  il  mourut  victime  de  cette  coupable  et  téméraire  en- 
treprise, après  avoir  été  assommé  sous  les  coups  de  paysans  de 
FAngoum  lis.  On  a  de  lui  :  Amusements  littéraires ,  in-8» , 
177!».  —  Observations  sur  quelques  antiquités  romaines  dé- 
terrées au  Palais- Royal .  t78i»,  in-8".  —  Rerherekes  lopogra- 
phiquet  sur  les  antiquités  gtuhises  et  romaines  dr  la  Saintonge 
Hdel  Angoumois.MM,  in-8°.  —  L  Oiseau  perdu  et  retrouvé, 
vaudeville.  —  Le  Revenant,  comédie  en  un  acte  et  en  prose. 

lim RiuxoxisTE,  s.  m.  (hist.ecclés.\,  nom  de  secte.  On  ap- 
pelait ainsi  dans  les  Pays-Bas  protestants  ceux  qui  suivaient  la 
doctrine  d'Antoinette  Bourignon  ,  célèbre  quiétisle  (F.  Quifc- 
TlSMKet  BurattlKO*  (Antoinette]). 

ROURISES  (marine) ,  6on/ii»e»  .•  sorte  de  voile  en  biais  , 
dont  on  se  sert  sur  les  vaisseaux. 

BOlTiiiQl'KT  (lechnol.) ,  s.  m.  tourniquet  dont  ou  se  sert 
pour  mouler  les  fardeaux  sur  les  mines  (F.  Bot'RRiQi'ETi. 

Bot'RJOT  ( Ang  e- F  r  a  nçois— Ch  a  R  LES,  baron),  né  à  Paris 
en  I7HO,  fui,  dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  employé  au  ministère 
dcsaffairesélrangèrcs,  ety  devint  en  1807  sous-chef  de  ladivision 
politique  du  Midi.  En  1814,  le  prince  Talleyrand,  qui  l'avait 
distingué,  le  nomma  chef  de  la  division  politique  du  Nord,  el 
en  MB3  ces  deux  divisions  du  Nord  el  du  Midi  furent  réunies 
sous  ses  ordres.  Enfin ,  le  ministre  duc  de  Polignac  l'envoya 
en  qualité  de  plénipotentiaire  à  Francfort,  el  sa  santé  affaiblie 
par  ses  nombreux  travaux  l'obligea  de  résigner  ces  fonctions 
peu  de  temps  après  les  événements  de  juillet  1830.  Bourjot 
mourut  le  t  t  aotit  I8.V2,  à  peine  âgé  de  cinquante-deux  ans.  En 
18tr,  il  avait  été  créé  maître  des  requêtes, el  en  182-2  conseil- 
ler d'Etal.  Il  était  membre  de  la  Légion  d'honneur  et  de  la 
grand'  croix  d'Isaltelle-la-Calholiquc.  C'est  Bourjot  qui  a  spé- 
cialement dirigé,  avec  lael  el  talent,  loules  les  négociations 
entre  la  France,  la  Grande-Bretagne  et  la  Russie ,  relatives  à 
l'indépendance  de  la  Créée. 

BOI'rkh  axs  mylkol  ),  dieux  îles  kalmouks  et  des  Bonret- 
les.  Le  nombre  en  est  très-grand.  I^s  principaux  sont  :  l'en- 
gin Bonrkhan,  le  créateur  suprême,  Chakiamouni,  Abida  ou 
Abiduba  ,  Grulck-khan.  Ourdara  et  Ollangatoucona.  Les  bour- 
khans  y  divi-ent  en  deux  classes,  les  bons  et  les  méchants. 
Les  uns  sont  représentés  avec  une  figure  aimable  et  riante  ; 


on  donne  aux  autres ,  c'est-à-dire  aux  méchants,  des 
monstrueuses,  une  bouche  horrible,  des  yeux  hideux  ou  nw 
nacants.  On  les  voit  assU  sur  des  nattes ,  ayant  d'une 
sceptre  ,  et  de  l'aulre  une  cloche.  I.es  idoles  sont 
ment  de  cuivre  creux  fondu  et  fortement  doré  au  feu. 
de  qualre  à  seize  pieds  de  haut.  Les  piédestaux  sur 
elles  sont  posées  contiennent  chacun  un  petit  cvlindrr  Un 
avec  les  cendres  des  saints  dans  le  corps  desquels  a  passe  k 
bourkhan  que  l'on  adore  ,  ou  du  moins  une  petite  inscni.ti.» 
tibétaine  ou  languie  ;  mais  jamais  on  ne  doit  porter  ses  nain- 
soit  sur  ce  cylindre,  soit  sur  cette  inscription,  lîn  plan  d» 
cuivre  lulé  avec  soin  ferme  le  piédestal.  S'il  arrive  par  ln*ar>! 
que  ce  plan  ail  été  lésé,  les  Kalmouks  ne  regardent  plus  t- 
réceplacle  îles  cendres  saintes  comme  saint  et  pur ,  et  ils  refu- 
sent de  l'acheter.  C'est  un  excellent  moyen  d'empêcher  le»  &- 
dèles  de  vérifier  ce  qu'on  leur  vend.  Il  y  a  aussi  des  inucn 
peintes  ou  dessinées ,  soit  sur  du  papier  de  Chine  >  soit  sur  4» 
pelils morceaux  d'étoffes.  Quelques-unes  s<  ml  il  n  ne  grande  fines- 
de  dessin.  Toutes  ces  effigies  sacrées  reposent  tantôt  dans  * 
petites  boites  de  cuivre ,  tantôt  dans  des  pyramides  construite^  i 
cet  effet. 

BOl'RKUARD  (F.  VlCHW  AS*). 

Boi'RKE  (Edmond,  comte  m)  ,  conseiller  intime  du  roi  <\i 
Danciiiarck  et  son  envoyé  près  la  cour  de  France ,  naquit  i 
Sainte-Croix  (l'une  des  Antilles)  eu  novembre  1701.  Il  rtudu 
au  collège  ries  jésuites  à  Baurgrs,  et  après  leur  suppression,  an 
collège  des  bénédictins  anglais  à  Douai  ,  el  acheva  son  éduca- 
tion à  Bruxelles,  sovagea  en  Europe  avec  son  père  qu'il  penfii 
à  Londres.  Iteveim  a  t,npcnhagiie  ,  il  gagna  l'affection  de  Brr- 
nolorffqui  l'envoya  comme  ebargé  d'affaires  en  Pologne.  Il 
devint  l'ami  sincère  de  Poniatowski.  Depuis  170*2  jusqu'à  17'0, 
il  fut  envoyé  à  Naples  comme  le  plus  capable  d'apprécier  le» 
événements.  Ambassadeur  à  Madrid  de  I8<M  a  I Kl  l  ,  il  santi 
la  vie  à  plusieurs  Français  en  leur  donnant  asile.  Il  vint  à  Part* 
et  consacra  trois  ans  a  l'étude.  En  1811 ,  il  signa  le  trait'-  <\ 
la  Suède  avec  la  Grande  Bretagne ,  ceux  avec  la  Bussir  ,  ave* 
le  Hanovre ,  et  se  fil  une  grande  réputation  d'habileté  clam 
diverses  négociations.  Il  fut  nomme  ministre  du  roi  de  Ifcm-- 
marck  à  Londres;  le  climat  lui  étant  conlraire,  il  obtint  w, 
congé  en  181!».  ||  *<.  rendit  à  Naples,  d'où  il  fut  envoyé  rouie» 
ministre  à  Paris  ,  poste  qu'il  avait  toujours  ambitionné.  Il  n  '-a 
jouit  pas  longtemps;  il  mourut  aux  eaux  de  Vichy  le  12  .vr 
18-21.  La  veuse  de  ce  diplomate  a  publié  à  Paris  .  en  li«-r>.  o* 
ouvrage  dont  il  avait  laissé  le  manuscrit  sous  ce  titre  :  Son* 
sur  les  ruines  les  plus  remarquables  des  environs  de  Kaph, 
in-8°,  avec  fig. 

uorni.ARni  H  («l'eu*  mot),  boulevarder  ,  v.  a.  pali?sa.1r 
garnir  de  remparts. 

Boi'RLÉ  (Jacques),  né  dans  le  xvi«  siècle  à  Longinen-J . 
diocèse  de  Beauvais,  docteur  de  Sorbonne  el  curé  de  la  pan  a- 
de Sainl-Germain-le-Vieil ,  de  Paris,  a  composé  un  gr.u 
nombre  d'ouvrages,  donl  on  trouvera  une  liste  assez  éten  to 
dans  la  Bibliothèque  historique  de  Franco,  qui  en  a  fait  nul 
propos  deux  écrivains  différcnls  ,  l'un  nommé  Jacques,  i 
l'aulre  Jean;  il  attribue  au  premier  des  Regrets  sur  li  m  • 
hâtive  de  Charles  IX .  roi  de  France  .  Paris ,  1 57 1 ,  in-*" ,  el 
l'aulre,  un  Diicours  sur  la  prise  de  Mende  par  les  kérétiqv. 
(en  1565) ,  Paris,  1580,  in-8°.  Il  est  aisé  de  voir  que  celle et-  I 
reur  provient  de  ce  que  le  prénom  de  Bourté  n'a  |vis  touj"nr 
été  écrit  en  entier  à  la  tète  de  ses  ouvrages.  C'était  un  iv.i.'  v 
que  zélé  ,  et  les  continuateurs  do  Moreri  lui  reprochent  de  n". 
voir  pas  toujours  mis  assez  de  modération  dans  sa  conduit'  • 
dans  ses  écrits.  Lacroix  du  Maine  lui  attribue  une  traducù 1 
des  six  comédies  de  Térence  tournées  vers  par  sers  ;  mi: 
comme  il  dit  qu'elle  n'élail  point  encore  imprimée  au  nvmv*' 
où  il  écrivait,  c'est-à-dire  en  1581 ,  ou  ne  sait  si  celte  traJu 
lion  serait  celle  qui  parut  à  Paris  en  «585,  in-Ht,  el  dont  l'-u- 
leur  est  resté  inconnu.  Jacqoes  Bourlé  vivait  encore  en  I  '  - 

■OrRLET  (  F.  Bocrrei.et). 

Bor m. et  de  vaexcei.i.es  (F.  Vacickli.es). 

BOITRI.ETTE  ,   BOI  RLOT   (arl  IMlVL)  ,  S.   f.   C»pôce  « 

massue. 

hoiri.eir  (gramm.) ,  s.  m.  enjôleur,  trompeur,  sédo 
leur.  Il  est  inusité. 

boi'Ri.ie  (  Antoine  uEGiTScmn,  abbeoe  la),  néleî" 
décembre  1058,  «l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  ancirnn- 
famillesdu  Périgonl.  D'après  le  vieudeses  parent*,  il  emhr.i - 
l'état  ecclésiastique ,  mais  une  ambition  insensée  le  poussa  du. 
de  coupables  entreprises.  On  vit  Bourlie.  eu  170*2,  lors  il-  ' 
révolte  des  proleslanls  des  Ccvennes,  fournir  des  arme»  n  m 
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l'argent  aux  calvinistes  de  la  Rouergue,  les  exalter  par  ses  dis- 
cours pour  les  entraîner  à  sa  suite  a  la  défense  de  leurs  frères 
opprimés.  Mais  lorsque  la  prudence  et  le  courage  de  VillafS 
eurent  pacifié  les  Cévennes,  Bourlie  fut  contraint  de  sesauveren 
Hollande,  puis  en  Angleterre,  où  il  cul  la  témérité  de  publier  les 
Mémoiret  du  marquis de  Guiscard,  dam  lesquels  sont  contenues 
les  entreprîtes  qu  il  a  faites  dans  le  royaume  de  France  pour 
U  recouvrement  de  la  liberté  de  sa  patrie ,  et  la  reine  Anne  ne 
rougit  pas  en  le  récompensant  par  une  pension  de  cinq  cents 
litres  sterling.  Bourlie  trahit  bientôt  son  auguste  bienfaitrice 
comme  il  avait  trahi  sa  patrie;  mais  sa  correspondance  ayant 
rte  saisie,  on  l'arrêta  en  1711,  Conduit  devant  le  secrétaire 
d'Etat  Saint-Jean,  depuis  vicomte  de  Bolingbrorke,  en  présence 
de  quelques  membres  du  conseil  prive,  il  ma  positivement  toute 
correspondance  criminelle  avec  la  France  ,  et  lorsque  le  grand 
trésorier  Harley  lui  eut  montré  ses  propres  lettres  qu'on  avait 
mterceptées,  Bourlie  furieux  saisit  sur  la  table  un  canif  et  lui  en 
porta  deux  coups.  Ayant  voulu  en  frapper  aussi  le  duc  de  Buc- 
kingham,  présent  à* son  interrogatoire,  ce  seigneur  se  mit  en 
défense  et  le  blessa  de  deux  coups  d'épée.  On  se  saisit  de  sa  per- 
— e,  et  on  le  renferma  dans  les  prisons  de  Newgate,  où  il 
1  pendant  l'instruction  de  son  procès ,  le  28  mars  1711, 
de  ses  propres  blessures,  soit  en  se  donnant  la 


(pèche),  s.  f.  sorte  de  ver  blanc  dont  on  se  sert 
pour  amorcer  le  poisson. 

[eomm.),  nom  d'une  soie  inférieure  qui  vient 


(pèche),  s.  m.  espèce  de  ver  blanc  dont  les  pécheurs 
te  servent  comme  d'appât. 

Boi  RXRAr  (açric.  },s.  m.  nom  qu'on  donne  dans  quelques 
cantons  à  une  conduite  recouverte,  destinée  à  dessécher  des 
marais  et  des  terres  trop  humides. 

BOI'R.ver  (droit  féod.\.  La  coutumede  Bourgogne  accordait 
aux  seigneurs  qui  avaient  juridiction  sur  les  hommes  de  leurs 
terres,  la  garde,  et  le  droit  de  borner  les  routes  et  chemins 
autres  que  ceux  qui  conduisaient  d'une  ville  à  une  autre ,  dont 
1»  garde  et  bornage  appartenait  au  roi.  Elle  les  obligeait  aussi 
aux  réparations  et  à  l'entretien  des  chemins  dont  ils  avaient 
la  garde,  et  leur  ordonnait  d'y  employer  les  deniers  qui  prove- 
naient des  amendes  prononcées  à  leur  profit.  En  cas  d'insuffi- 
sance, ils  pouvaient  contraindre  les  possesseurs  des  terres  voisi- 
nes à  contribuer  à  ces  réparations,  si  les  seigneurs  ou  autres  n'y 
étaient  tenus  et  obligés  par  quelque  titre. 

Boi  RXERiE,  iiorv  so  [droit  eoutum),  droit  dérégler  les 
bornes. 

boi  Rxox  (Jacques-Loi  ts,  COMTE  r»E).  naquit  à  Meu  le  21 
janvier  1751.  Après  avoir  servi  dans  l'artillerie,  il  fut  fait  lieulc- 
runt  des  maréchaux  de  France.  Il  émi^ra  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, lit  la  campagne  de  1702.  puis  se  rendit  en  Angleterre  où 
il  étudia  l'histoire  naturelle  et  la  minéralogie.  Un  des  fondateurs 
la  société  géologique  de  Londres,  il  fut  nommé  membre  de 
«  société  royale  des  sciences.  Il  rentra  en  France  en  181 1.  Les 
-*ent  jours  l'obligèrent  a  retourner  une  seconde  fois  en  Angle- 
terre, et  ce  ne  fut  qu'après  la  bataille  de  Waterloo  qu'il  put  se 
fixer  définitivement  dans  sa  pairie,  où  Louis  XVIII  le  fit  di-  i 
recteur  de  son  cabinet  de  minéralogie.  Le  comte  de  Boumon  j 
mourut  à  Versailles  le  11  août  1825.  Il  a  écrit  divers  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  :  1"  Essai  sur  1a  lithologie  des  1 
environ*  de  Saint-Etienne  en  Forez,  et  sur  l'oriqinc  de  ses 
•Airfron*  de  terre,  Paris,  1785,  in-12,  réimprimé  dans  le  troi- 
B'-me  volume  du  Journal  des  mines;  2"  Traité  complet  de  la 
thnux  carbonatée,  Londres,  1808,5  vol.  in-1".  dont  un  de 
planche*  qu'il  dédia  à  l'empereur  de  Russie.  Il  préparait  une 
•fonde  édition  de  cet  ouvrage  lorsqu'il  mourut;  5"  Catalogue 
1t  la  collection  minéralogique  particulière  du  roi.  Paris, 
1*17,  in-12  ;  -1°  Observations  sur  quelques-uns  des  minéraux  , 
*»'  dr  l'ile  de  Ccylan,soit  de  taeAle  de  Coromandet,  rapportés 
*>r  M.  Lrschenault  de  Latnur,  Paris,  1823,iu-i";  W  Quel- 
les observations  et  réflexions  sur  le  calorique  de  l'eau  cl  le 
bide  de  la  lumière,  1821 ,  in-8°.  Ouvrage  qui  n'étant  pas  au 
">cau  de  la  science,  n'a  pas  été  mis  dans  le  eommerre;  6"  Des- 
ription  du  goniomètre  perfectionné  par  M.  Adelmann  ,  gar- 
•cn-oide  mtnéralogùte  de  la  collection  minéralogique  parli- 
tlière  du  roi,  1824,  in-8".  On  a  encore  de  lui  grand  nom- 
r.*  de  Mémoires  et  d'Observations  insérés  dans  le  Jourtuil  des 
in**  de  1790  à  1815. 

*M,*1»*«siTE  (minéral.),  s.  f.  sorle  de  minéral  composé 
■  lu  Hune  et  de  silice;  le  fer  ne  s'y  trouve  qu'acciden  tellement. 

■-si  reconnaissable  à  sa  couleur  blanchâtre  et  à  son  tissu  II- 
reux  1 1  est  plus  dur  que  le  quartz. 


BOTOXoxs  fltoMBATT) ,  né  à  Malines,  embrassa  la  carrière 
militaire  dans  l'armée  autrichienne,  fut  officier  du  génie  et 
professeur  royal  de  mathématiques  au  collège  Théresien  de 
Bruxelles.  Le  14  octobre  1770  il  fut  élu  membre  de  l'académie 
de  cette  ville,  et  mourut  après  une  maladie  aussi  longue  que 
cruelle,  le  22  mars  1788.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  tant 
inédits  qu'imprimés.  —  Phases  de  l'éclipsé  annulaire  du  soleil 
du  1"  arr»7  1781,  calculées  sur  le  zénith  de  Hruxelles ,  ma- 
nuscrit. —  Mémoire  contenant  la  formation  d'une  formule  gé- 
nérale pour  l'intégration  ou  la  sommation  d'une  suite  de  puis- 
sances quelconques ,  dont  les  racines  forment  une  progression 
arithmétique  à  différence*  finies  qurlrnnqurs ,  imprimé  dans 
le  premier  volume  de  la  Collection  de  V  académie  de  Bruxelles, 
pag.  523.  —  Eléments  de  mathématiques  à  l'usage  des  collèges 
des  Pays-Bas,  première  partie  contenant  les  principes  du  calcul 
en  nombres  entiers,  Bruxelles,  1785.  in-8".— Mémoire  sur  le 
calcul  des  prol,abililés ,  lu  à  l'académie  de  Bruxelles  dans  la 
séance  du  0  décembre  1785.  —  Mémoire  contenant  un  problème 
qui  prouve  t nbus  de  commencer  l'élude  des  mathématiques  par 
l'algèbre,  avec  la  résolution  d'un  nouveau  problème  déduit  de 
ce  premier,  lu  à  l'académie  de  Bruxelles  dans  la  séance  du  6 
février  17*5.  —  Mémoire  pour  prouver  que  la  méthode  des 
limites  n'est  ni  plut  évidente  ni  plus  rigoureuse  que  celle  du 
calcul  des  infinis .  traité  selon  Uibnitz,  lu  à  l'académie  de 
Bruxelles  dans  la  séance  du  8  avril  I7K5. 

itorRXor  igéogr.) ,  grande  contrée  du  Soudan,  située  au 
centre  de  l'Afrique,  entre  le  10e  et  le  \t>"  degrés  de  latitude 
nord,  et  entre  le  8F  et  le  12*  degrés  de  longitude  est.  Elle  est 
liornée  au  nord  par  le  Kanem  et  le  T'tyhama ,  sur  les  confins 
du  grand  désert  ;  à  l'est  par  le  lac  Tshah  et  la  rivière  Shary , 
qui  la  sépare  du  Baghermi  ;  au  sud  par  le  Mandara  et  le 
Kurry-Kurry ,  et  à  l'ouest  par  le  Soudan  proprement  dit.  Elle 
est  arrosée  dans  toute  son  étendue  par  le  Unmbnrou ,  qui  prend 
sa  source  dans  la  grande  ehafne  <  -s  monts  Nora,  et  coule  du 
sud-ouest  au  nord-est.  Près  de  son  emlHiuchure  ce  fleuve  prend 
le  nom  de  Yeou,  et  va  se  jeter  dans  le  Tshah,  après  avoir  reçu 
dans  son  cours  plusieurs  autres  rivières  assez  considérables.  — - 
Le  rovaume  de  Bournou  est  un  des  plus  puisants  et  des  plus 
étendus  de  l'Afrique  centrale.  Son  sol  est  inégal  ;  les  monta- 
gnes sont  habitées  par  les  pasteurs;  les  plaines,  très-fertiles, 
sont  abandonnées  à  la  nature ,  qui  les  couv re  d«  plantes  sau- 
vages. On  y  compte  un  grand  nombre  de  villes,  dont  la  popula- 
tion varie  de  lO.onoà  30,000  habitants.  La  capitale,  Birnie  ou 
Bournou,  n'en  a  plus  aujourd'hui  que  lO.OOO;  c'est  la  rési- 
dence du  sultan.  Cette  ville  est  toule  moderne;  elle  fut  com- 
mencée en  1809  par  l'ordre  du  sheik  El-Kanctiiy,  qui,  après 
avoir  soustrait  son  pays  à  la  domination  des  Fcllclahs  ou  Fella- 
tahs,  que  la  conquête  v  avait  établis,  replaça  le  sultan  sur  le 
trône,  et  releva  de  ses  "ruines  l'antique  et  célèbre  Birnie.  Ce 
qu'on  raconte  de  la  ville  détruite  est  très-peu  d'accord  avec  nos 
croyances  sur  la  pauvreté  et  la  barbarie  des  sauvages  de  l'Afri- 
que, a  On  m'a  souvent  parlé  du  Caire,  de  ce  grand  Caire .  disait 
l'Arabe  Ab-Dellah  ,  mais  ce  n'est  qu'une  bapatelle  en  compa- 
raison du  Bournou.  Un  jour  ne  suffit  pas  pour  la  parcourir 
d'un  bout  à  l'autre  ;  l'enfant  qui  s'y  égare  est  à  jamais  perdu 
pour  ses  parents.»  Les  Tripolitains  assurent  que  Bournou  avait 
dix  mille  maisons.  Ij*s  témoignages  des  voyageurs  qui  ont 
récemment  visité  ces  ruines  confirment  ce  mit.  Léon  l'Afri- 
cain écrit  :  n  Le  roi  parait  extrêmement  rirlte.  J'ai  vu  tous  les 
harnais  de  ses  chevaux ,  comme  les  cslafes,  éperons,  brides  et 
mors,  entièrement  en  or.  Sa  vaisselle,  les  laisses  et  les  chaînes 
de  ses  chiens  sont  faites  de  la  même  matière.»  Aujourd'hui  il 
n'y  a  plus  d'or  dans  le  Bournou.  Dcnhain  et  Clapperton  esti- 
ment à  5  ou  6  milles  carrés  remplacement  qu'occupent  les 
ruines  de  cette  ville,  qui  n'avait  pas  moins  de  2o0.ooo  habi- 
tants. Us  retrouvèrent  encore  debout  plusieurs  parties  du  mur 
d'enceinte,  haut  de  10  à  1H  pieds  sur  une  épaisseur  de  5  ou  I, 
et  construit,  ainsi  que  la  plupart  des  maisons  et  édifices ,  en 
briques  rouges  fort  douces.  Le  nombre  des  villes  ruinées  ainsi 
(lendant  la  guerre  des  Fellelahs ,  et  que  les  célèbres  voyageurs 
rencontrèrent  dans  leurs  excursions ,  s'élève  à  plus  de  trente. 
Dans  quelques-unes  ils  purent  reconnaître  les  restes  de  mos- 
quées et  de  palais  où  la  brique  avait  été  employée  avec  beaui-oup 
plus  d'art  et  d'adresse  que  nous  pourrions  le  supposer.  La  plu- 
part ont  été  relevées,  ou  sur  l'emplacement  même  ou  dans  le 
voisinage.  ï.cs  habitations  consistent  ordinairement  en  plu- 
sieurs cases  entourées  de  quatre  murailles.  Les  esclaves  sont 
logés  en  dehors.  Chaque  femme  a  une  cabane  particulière  avec 
sa  cour.  La  case  du  maître  est  plus  grande  et  plus  riche  que 
les  autres,  et  consiste  quelquefois  en  deux  espèces  de  tourelles 
réunies  par  une  terrasse.  Tous  les  murs  extérieurs  des  villes 
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«uni  en  argile  et  rappellent  assez  bien  le  fut  em- 
ployé dan»  nus  campagne*.  lUremriit  une  case  ni  divisée  en 
compartiments  autrement  que  par  de»  nattes  de  | aille.  Lite» 
tout  couverte»  d'une  épaisse  toiture  de  (taille  de  millel  ou  d  une 
herbe  qui  croit  sur  tes  U.rd»  des  rivières.  Le»  ville»  sont  l>ien 
bâties  et  disposées  avec  intelligence  suivant  leur  genre  d'un- 
porlance  et  le  caractère  particulier  de  leurs  habiUnts.  lai  plu- 
part sont  entourées  de  murailles  hautes  de  55  à  «'  pieds  sur 
épaisseur  moyciiuc  de  20  picils.  Elles  uni  quatre  jiorles 
s  par  des  châssis  eu  furU**  iilauci.es  solulcmciil  reliées 
t  crampons  de  fer.  MM.  DcnLam  et  (Happer  ton  ne  disent 
pas  y  avoir  jamais  vu  d'artillerie ,  bien  que  M.  Ni'lzcu  rap|Kirle 
que  des  Fraudais,  etuiduits  eu  esclavage  dans  le  Uouruou,  \  ont 
établi,  d'après  les  ordre»  du  sultan,  une  fonderie  de  canon»  de 
bronze,  (iliaque  ville  a  une  ou  plusieurs  mosquées,  mai»  les 

Clus  remarquables  d'entre  ces  édilices  ont  été  détruits.  Les  pa- 
lis du  sultan  ,  du  sheiL  ,  des  Laids  sont  lulis  eu  (erre,  el  uc  se 
distinguent  îles  autres  habitations  que  par  I  espace  qu'ils  occu- 
pent et  par  la  garde  nombreuse  qui  eu  protège  les  abords,  Le 

rveruemcul  du  Uouruou  est  la  monarchie  absolue.  La  dignité 
mltau  y  est  élective,  bien  qu'elle  ne  sorte  lias  de  la  famille 
qui  en  est  depuis  longtemps  en  possession.  Mohammed ,  qui 
occupait  le  tronc  à  l'époque  du  voyage  de  MM.  K  nh.un  el 
Clapperton,  n'avait  du  reste  que  l'apparence  du  pouvoir;  il  était 
tout  entier  concentré  entre  les  mains  d  El-Kancmy  ,  le  libéra- 
teur de  son  pays,  et  qui  avail,  avec  le  titre  de  sheiL,  le  comman- 
dement suprême  «le  toules  les  forces  militaires.  Chaque  ville  est 
soumise  à  l'autorité  d'un  Laid  ou  gouverneur,  qui  reçoit  les 
ordres  du  sullan  ou  du  sheiL.  Ce  Laid  est  lui-même  un  petit 
souverain  ;  on  ne  reste  en  sa  préscuce  qu'assis  sur  la  (erre  et  le 
dos  tourné  de  son  coté.  Ou  ne  lui  parle  que  pn»slemé,  le  front 
dans  la  poussière.  Il  est  entouré  d'un  luxe  de  cérémonial  qui 
rend  presque  impossibles  les  communications  avec  ses  subor- 
donnes. L'administration  mililaire ,  objet  de  toute  la  sollicitude 
d'EI-Ucuatny ,  est  organisée  avec  une  rare  intelligence.  Le 
peuple  esl  naturellement  guerrier,  el  son  goUl  des  conquêtes 
s'est  encore  développé  sous  l'influence  d'un  chef  toujours  vic- 
torieux. Quand  une  armée  se  met  en  marche,  le  sheiL  se  place 
à  la  lele.  Il  esl  précédé  de  cinq  drapeaux,  sur  lesquels  sont 
écrites  en  lettres  d'or  des  phrases  du  Coran.  Il  esl  entouré  de 
sou  état-major  cl  de  ses  esclaves  favoris,  au  nombre  d'une  cen- 
Uiue  d'individus..  I/n  nègre  porte  sou  bouclier,  sa  cotte  de 
mailles,  son  casque  d'acier  el  ses  armes  étincelanlcs.  Un  autre 
esclave  porte  son  tambour,  servant  à  donner  le  signal.  Puis 
vieil  lient  les  eunuques  el  le  harem.  Les  femmes  à  cheval  sont 
couvertes  d'un  long  voile  blanc  impénétrable.  Après  le  shciL 
vicnl  le  sultan,  au  milieu  d  uu  innombrable  cortège,  el  précédé 
de  trompettes  et  de  bannières.  Quanl  à  l'année,  elle  marche  à 
sa  guise.  Cliacun  a  rr\u  l'urdre  de  se  trouver  tel  jour  à  un  en- 


droit désigné,  et  il  s'y  rend  comme  il  l'entend;  mais  nul  ne 
manque  au  rendez-vous.  L'action  finie,  le  sheiL  licencie  ses 
troupe»,  el  tous  ces  soldats  reprennent  le  chemin  de  leurs  foyers. 
Il  i:  \  a  qu'un  seul  moyen  d'user  de  la  victoire;  une  ville  est 
aussitôt  brûlée  que  conquise ,  el  il  y  a  autant  d'esclaves  que  de 
prisonniers,  autant  d'exécutions  que  de  chefs  tombés  entre  les 
main»  de  l'ennemi  Quand  il  a  «léposé  sou  arc  et  se»  flèches,  le 
Bournoiirien  fuit  le  travail  et  la  fatigue.  Il  n'esl  point  agricul- 
teur; et,  lorsqu'il  a  jugé  nécessaire  de  défricher  quelque  coin 
de  terre,  il  s'en  remet  de  ce  soin  sur  ses  femmes.  Il  trouve  beau- 
coup moins  pénible  de  soumettre  sa  sobriété  à  des  privations 
de  tout  genre  que  de  féconder  en  le  remuant  son  sol  vierge  et 
fertile.  Le  millet ,  l'oignon ,  quelques  espères  de  haricots  et  la 
tomate  sont  presque  le»  seules  plantes qu  il  récolte  à  l  aide  d'une 
culture  négligée.  La  nature  lui  livre  spontanément  el  en  abon- 
dance le  sorgho,  le  colon,  l'indigo  et  le  séné,  objets  principaux 
de  son  commerce.  Il  n'a  pas  de  fruit»,  et  n'eu  a  jamais  plante. 
Il  néglige  même  de  recueillir  le  miel  que  d  innombrable» 
abeille»  déposent  |iartout ,  et  se  nourrit  de  préférence  des  nuées 
de  sauterelles  qui  s'abattent  à  sa  porte.  Il  ne  boit  que  de  l'eau , 
et  ne  prolonge  jamais  sa  journée  après  le  coucher  du  soleil.  Son 
lit  esl  uue  natte  ou  une  peau.  Le  Bournou  réunit  toutes  les  es- 
pèces d'animaux  qu'on  trouve  aux  extrémités  opposées  de  l'A- 
frique, et  qui  font  la  principale  richesse  de  celle  province.  La 
panthère,  le  léopard,  l'hyène ,  le  cheval ,  le  renard ,  l'éléphant, 
le  buffle  et  des  millions  de  singes  se  disputent  les  forêts.  Le 
lion  règne  seul  au  désert  ;  la  girafe  promené  sa  lélr  parmi  les 
cimes  des  arbres;  l'antilope ,  U  gazelle,  le  lièvre,  le  Lourigan 
peiiplenl  les  landes;  le  pélican,  la  spalule,  la  grue,  la  pintade, 
l'outarde,  l'autruche  fuienl  à  chaque  instant  devant  les  pas  du 
classeur  :  le  crocodile  el  l'hippopotame  montrent  leurs  létes 
effrayantes  sur  le»  eaux  des  lacs  el  des  rivières,  doul  d'innom- 
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[  brables  reptiles  sillonnent  les  bords;  le  cheval,  le  Wmrvard, 
l'àue,  le  (hameau,  le  chien  obéissent  à  la  voix  de  l'homme  ;  ci 
d'immenses  troupeaux  de  chèvres,  de  mouton»  el  de  bu-ut» 
paisscut  sur  le»  ilauc»  des  collines.  Le»  dépouilles  de  tous  ces 
animaux  abondent  aux  marché»  du  Uouruou  ,  et  y  sonl,  après 
les  esclave»,  la  priucipilc  branche  du  commerce.  Le  mai  cite  dr 
KouLa  compte  onlinaireiueut  i:»,00o  à 
celui  qui  se  lient  à  Angorimu  le  mercredi  de 
en  réunit  parfois  jusqu  à  Iuu.inm).  Là  les  <  -- 
deTri|ioli  ou  du  Sénégal  les  produits  de  l  in 
et  le»  échangent  contre  le»  productions  naturelles  de  la  cioilrre. 
Le  Bouruouvien  est  grand  et  robuste,  nuis  son  gros  uea  ,  sa 
large  bouche  el  ses  lèvres  épaisse»  lui  donnent  une  eonfralerntU- 
|>eu  éloigner  avec  le»  race»  nègre»  du  sud.  Les  femme*  suai 
d'une  extrême  laideur,  et  les  entailles  qu'elles  se  pratiquent, 
ainsi  que  les  hommes,  sur  le  visage,  le»  bras,  les  cuisses,  les 
seins,  partout  en  lin,  ne  contribuent  pas  peu  à  les  rendre  r«-t»*rv 
saules.  Elle»  vivent  dans  l'oppression,  ue  peuvent  se  pc«-senler 
qu'à  genoux  devant  leurs  maris ,  el  ue  parlent  à  un  bottuw 
qu'après  s'être  couvert  le  visage.  C'est  du  reste  la  seule  parte 
du  corps  |  "in  laquelle  elles  affectent  quelque  pudeur.  La 
femmes  esclaves ,  auxquelles  suut  dévolus  les  travaux  les  yim 
rudes,  s'enfoncent  des  clous  d'argent  daus  le  nez  et  au  nubra 
de  la  lèvre  inférieure,  ce  qui  les  force  à  faire  le  sacrifice  dr 
deux  de  leurs  dents  incisives.  En  outre,  Les  fatigues  dont  et\n 
sont  accablées  depuis  leur  bas  âge,  el  auxquelles  su< 
souvent  uos  hommes  les  plus  robustes,  Oient  à 
toute  délicatesse,  toute  grâce.  Au  physique  comme  au  moral 
elles  soûl  ila us  le  plus  déplorable  état  de  dégradation .  Le  cbsut 
du  Bournou  est  dangereux  et  malsain  pour  Tes  Euro|>écns;  fen- 
dant uue  grande  partie  de  l'année,  le  thermomètre  n'y  descend 
jamais,  même  la  nuit,  au-dessous  de  30  degrés.  Aux  mois  dr 
juillet,  août  el  septembre,  des  pluies  presque  continuelles  (uat 
déborder  les  lacs  et  les  rivières.  Les  eaux  en  se  retirant  former»' 
d'immenses  marécages  qui  engendrent  des  myriades  de  nmuv 
tics  auxquels  la  peau  des  blancs  offre  moins  de  résistance  qv 
celle  des  nègres,  et  dont  les  morsures,  réunies  aux  exhalai*»*? 
dis  marais,  ne  lardent  pas  à  produire  uu  effet  funeste.  Les 
morts  récentes  de  M.  Toole  el  du  docteur  Oudney  prouvent 
assez  que  les  Européens  n'affrontent  pas  impunément  l'insalu- 
brité de  ce  climat.  D'un  aulrc  coté,  parmi  toutes  les  tribu 
inhospitalières  du  Soudan,  les  seuls  Bournouviens  ont  jusqu  n 
fait  i 

rés.  Leur  i 
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farouche  de  l'islamisme.  Us  voudraient  connaître  nos  arts  ,  el 
lier  avec  nous  des  relations  commerciales.  La  manière  dwnt  il' 
oui  traité  MM.  Dcnhani  el  Clapperton  prouve  que  si  les  ban- 
nies du  .Nord  doivent  craiudre  ue  succomlier  sous  l'inclénicw 
de  leur  ciel ,  du  moins  ils  n'ont  pas  à  redouter,  comme  data  k 
reste  du  Soudan,  la  hache  d'une  autorité  ombrageuse  ou  le  poi- 
gnard du  fanatisme.  V.  de S'otvtojf. 

Bot'ROl'  géogr.)  (ce  mot  signifie  cùenu),  une  de»  des 
ques,  à  l'ouest  de  Ceram  el  d'Audivré ,  et  par  5"  54  de  latiiv> 
sud,  cl  121" !>'  de  longitude  est.  Elle  esl  de  forme  presque  cir- 
culaire et  a  environ  259  lieues  carrées.  Sa  surface  est  monta- 
gneuse el  bien  arrosée;  au  centre,  se  Irouvc  uu  lac  «le  10  Itcur- 
dc  circuit ,  qui  ne  renferme  que  des  anguilles,  et  le  fameux,  p* 
de  Bourou ,  qui  a  b,5-J«  |«cds  de  hauteur.  Le  climat  est  tre#- 
sain  el  le  sol  fertile.  On  y  recueille  le  bois  de  1er,  le  ter» 
l'ébénier  vert ,  du  riz ,  des  cocos ,  des  bananes ,  des  citrons  ,  dm 
,  du  sagou  et  la  meilleure  huile  «le  Cayapouli  «le  ta 
.  Le  bélail.  les  buffles,  le  gibier,  les  tortues,  les  ta* 
,  les  loris ,  les  perroquets ,  le  babiroussa  et  les  poâs^u< 
y  soûl  en  abondance.  On  évalue  la  population  à80,00o  ùndm- 
«lus  malais  habitant  la  cote  et  aimant  beaucoup  la  danse,  H 
Ilarufours  réfugiés  daus  l'intérieur.  On  y  voit  quelques  Chinres 
Cette  Ile  renferme  une  ville  du  même  nom  sur  une  baie.  La  pe- 
tite Ile  Amblou  esl  comme  la  satellite  de  Bourou. 

B  or  botte  (bon  François-Nicolas  ) ,  naquit  à  Paris  es 
1710.  Voulant  concilier  son  amour  pour  l'élude  avec  sa  vocal** 
qui  l'appelait  à  l'état  religieux  ,  il  entra  dans  la  coi igrcg.it h -a  u> 
Sainl-Maur.  L'//«'»n»'rr  grnttalr  du  Languedoc,  «ruvre  txw- 
importanle,  te-t.nt  inacnevée;  le  cinquième  volume,  pubùr 
par  dom  Vaisselle,  n'allait  que  jusqu'en  1643;  le  P.  Bour«>u? 
travailla  à  son  achèvement  dans  la  maison  SainMiermain-drf- 
Prés;  déia  tous  l«-s  matériaux  en  étaient  coordonnés  lorsou  »' 
mourut  le  l .'  juin  178t  dans  sa  ville  natale.  Les  nutnhrca^ 
recherches  qu'il  avait  faites  pour  ce  travail  lui  servirent  à  com- 
poser un  grand  nombre  d  autres  ouvrages  qu'il  publia.  - 
savoir  :  !  M/  moire  tur 


accueil  liienveillant  aux  voyageurs  qui  s'y  sont  avents- 
îr  désir  d'apprendre  quelque  chose  de  nous,  d'avoir  \n 
s  de  nos  fabriques,  l'a  emjKirlé  en  eux  sur  l'intolérana 
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riqurdu  Languedoc,  1750,  in-t";  2"  Recueil  des  lois  tt  autres  i  la  Irainc  de  Moselle,  el  qu'on  lirait  autrefois  de  Magnésie  et 

Piétés  relatives  au  droit  publie  et  particulier  du  Languedoc ,  d'autres  villes  de  l' Asie-Mineure,  où  on  la  Tait  encore  fort  bien. 

Paris,  1716,10-4*';  5"  Arrêts  et  dérisions  qui  établissent  la  On  la  fabrique  aujourd'hui  à  Marseille,  Montpellier,  Lyon, 

possession  de  souveraineté  et  propriété  de  S.  M.  sur  le  fleuve  Nîmes  et  Avignon,  en  Inities  sortes  de  largeur,  une  demi— aune 
du  Rhône,  d'un  bord  à  l'autre  ,  ibid.,  I7f 


M. 

in-  \"  ;  4"  Précis 
tu  IjOnquedoc  par 
t  ses  dépendances. 


dans 


analytique  du  procès  intenté  à  la  province 
le*  était  de  Provence,  concernant  le  Ithone 
Paris,  l""l ,  in-l". 

■evftoUCUERD  (géog.'h  ville  de  Perse  f  Irak-Adjcmy 
une  vallée.  Son  territoire  est  peuplé  par  les  laiks,  trtbu  agri- 
cole. File  a  un  beau  château  et  12,ooo  habitants.  A  20  lieues 
sud  sud-est  de  Hamadan. 

ftoiMOCM  (geog.),  Etat  de  l'Afrique  occidentale,  tributaire 
de  rArrbaoty  ;  il  est  situé  à  l'ouest  de  celui  d'Iuta  ,  dont  il  est 
séparé  par  le  Voila.  Sa  capitale  est  Ghia. 

BOIROIVEX  (mylh.),  OU  WH'ROIVE*  ,  ou  POCBOU, 
premier  radjah  de  la  race  des  enfants  de  la  lune. 

■DCRQl'E  (  pèche  ) ,  s.  m.  espèce  de  grand  panier,  en  forme 
d  entonnoir,  terminé  par  une  nasse  d'osier ,  que  l'on  place  au 
bout  des  («chéries  pour  arrêter  le  poisson. 

BOCBBACHE  (borago  officinalis).  On  la  sème  une  fois  au 

rnteuipsouen  automne;  elle  se  ressème  ensuite  d'elle-même, 
ne  sagil  plus  que  de  l'éclaircir.  Les  fleurs  se  mangent  en 
salade,  el  les  feuilles  sont  médicinales,  employées  pour  tisane 


Borr.RA-ioi  ich  v  bolan.  ,  s.  m.,  nom  que  porte  le  bois  de 
lettres  à  la  Guiane  hollandaise. 

Bot" BRADE,  s.  f.  '{gramm.  ) ,  terme  de  chasse,  atteinte 
doniK'c  par  le  chien  au  lièvre  qu'il  court.  Le  chien  a  donne 
bien  des  bourrades  au  lièvre.  —  Il  se  dil  tigurément  et  familiè- 
rement ,  des  coups  que  l'on  donne  à  quelqu'un  avec  la  crosse 
d'un  fusil.  On  lui  a  donné  des  bourrades.  —  Il  se  dit  aussi, 
dans  une  acception  plus  figurée,  des  attaques  ou  des  réparties 
aigres  et  dures  qui  se  font  dans  une  dispute ,  dans  une  contes- 
tation, il  donna  de  bonnes  bourrades  à  celui  contre  lequel  il 
disputait.  Celle  acception  vieillit. 

bourrage  ( gramm.  ,  s.  m.  ensemble  des  matières  avec 
lesquelles  on  remplit  quelque  chose  avec  effort.  —  Action, 
manière  de  bourrer  son  arme  à  feu. 

bucrbaquin  ;  mœurs  et  us.  ),  s.  m.  grand  flacon  de  cuir 


*m.),  tourbillon  de  vent  impé- 
//  s'éleva  tout  d'un  coup  une 


rasq 

le,  ombrageux. 
| vieux  mot),  s 


m.  lange  de  laine  dont  on 
;  en  basse  latinité,  bo- 


avec  lequel  les  religieux  mendiants  faisaient  la  quétc;  en 
latinité,  hurrhanium  ;  en  provençal,  bouragi. 

BOURRAI!  l>,   BOl'RRETTE  (  vieux  mot), 

aquatique. 

bourras,  rouraz  \comm.  | ,  grosse  étoffe  de  bure,  drap 
;  en  basse  latinité,  borassium;  en  ancien  provençal, 

ras. 

BO l'B BASQUE,  S.  f.  { 

tueux  el  de  peu'de  durée,  i 

bourrasque.  Ce  n'est  qu'une  bourrasque.  Il  se  dit  ligurémenl 
d'un  redoublement  subit  de  quelque  mal,  ou  d'une  vexation 
imprévue  et  de  peu  de  durée.  Je  me  croyais  quitte  de  ma  fièvre, 
si  est  survenu  une  bourrasque.  —  Il  se  dit  aussi  des  accès  de 
colère  d'une  personne  brusques  et  passagers,  des  accès  de 
mauvaise  humeur  d'une  personne.  Il  est  sujet  à  des  bourras- 
ques. Elle  a  beaunmp  à  souffrir  des  bourrasques  de  son 
mari. 

ROURRASOUEIX,  EUSE  ( gramm.)  adj.  qui  est  sujet  aux 
bourrasques.  Saison  bour  rasqueuse .  Familièremont ,  qui  a  le 
caractère  irritai:  " 

■ODIaVUM 
enveloppe  les 
roui  tint. 

bourre  {comm.,  gramm.  ).  Dans  le  commerce,  d'après 
U.  Payen,  on  donne  w  nom  à  diverses  substances  ou  déchets, 
oui  ont  été  ou  peuvent  être  froissés  ou  bourrés.  Ainsi  la  même 
ifenomi nation  s  applique  à  plusieurs  tilaments  emmêlés  qu'on 
distingue  par  les  dénommai inus  plus  spéciales  de  bourre  de 
une,  bourre  de  soie  filée,  employées  au  tissage  de  plusieurs 
rlniTe»  dites  de  boum-  de  soie;  bourre  de  crins  et  crins  fris», 
font  on  se  sert  pour  bourrer  ou  foncer  les  fauteuils  el  autres 
beiihle»;  bourre  de  poils,  provenant  des  peaux  débourrées  ou 
Vile*'*,  el  qui  s'emploient  parles  selliers-bourreliers  (tourliour- 
er  ou  rembourrer  les  sellettes  el  colliers  des  clievaux.— On  dé- 
içne  aussi  sous  le  nom  de  bourres  les  récolles  brutes  du  co- 
in. —  Ou  dit  quelquefois  ftourre  de  chanvre,  de  lin,  mais 
lus  ordinairement  éloupes,  pourdi-igner  les  résolus  de  filasse 
uirle  ou  iiièlée.  —  Ou  vend  sous  le  nom  de  bourres  des  petit* 
■  muons  de  papier  mince  tout  prêts  à  liourrer  la  charge  îles  mails 
'bourre  de  Marseille  ou 


Nîmes  et  Avignon,  en  tontes  sortes  de  ... 

sept  douzièmes  el  trois  huitièmes.  —  Hourre  est  encore  le  nom 
de  la  graine  d'anémone.  —  Enfin,  dans  le  langage  figuré, 
iwmrre  exprime  toute  chose  inutile  ,  remplissage  dans  un 
livre. 

BOUBBE  DE  MARSEILLE  gramm.},  s.  f.  étoffe  à  chaîne  de 
soie  et  à  Irame  de  bourre  de  s<j;i\ 

BOURRE  (ItoLiiK  DE,,  *1»  tenu,  de  teinture.  Il  se  fait  avec 
le  poil  de  chèvre  le  plus  court.  On  fait  bouillir  le  poil  plusieurs 
lois  dans  la  garance  :  ainsi  prépare,  il  sr  fond  dans  la  cuve  à 
teindre  par  le  moyen  de  quelque  alcali,  comme  la  rendre  gra- 
velée,  l'urine,  etc.,  et  donne  le  range  ou  uacaral  de  bourre,  un 
des  sept  lions  rouges. 

BOUBBE,  BOl'RETTE,  BOT  BOTTE,  BOUBBABD  vieux 
motsi,  cane,  canard. 

BOUBBEAU  (histoire  du  droit),  s.  m.  (Test  le  nom  qu'on 
donne  a  l'exécuteur  de  la  justice  criminelle.  Cet  emploi  chez  les 
anciens  peuples  s'exerçait  sans  honte.  L'on  voit  même  que, 
dans  les  premières  monarchies  de  l'Asie,  rel  oflice  était  confié 
aux  cuisiniers,  dont  le  chef  avait  le  titre  de  grand  sacrificateur, 
el  présidait  aux  sarrifices  des  victimes  et  a  l'ordonnance  des 
banquets  sacrés.  Celte  charge  était  entre  les  mains  des  plus 
grands  seigneurs.  Putiphar,  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de 
Joseph,  était  le  chef  des  soldats  chargés  d  exécuter  les  ordres  de 
la  justice  contre  les  criminels,  et  il  jouissait,  à  la  cour  du  roi 
d'Egypte,  d'une  grande  considération.  Cadmns,  dans  les  temps 
héroïques  de  la  Grèce,  était  un  des  cuisiniers  du  roi  deSidon.  Ce 
ne  fut  que  dans  les  temps*  postérieurs  que  les  Grecs  chargèrent 
leurs  esclaves  du  soin  de  préparer  leurs  mets.  La  bassesse  de 
leur  condition  les  éloigna  de  l'autel,  et  dès  qu'ils  ne  furent  pins 
admis  aux  sacrifices,  ils  cessèrent  d'être  les  exécuteurs  sanglants 
de  la  loi.  Il  parait  que,  chez  les  Romains,  les  soldats  étaient 
souvent  employés  à  ce  terrible  ministère.  Citez  les  anciens  lier- 
mains  il  était  exercé  pur  les  prêtres,  par  la  raison  que  cm 
peuples  regardaient  le  sang  des  coupables  el  des  ennemis  comme 
l'offrande  la  plus  agréable  aux  dieux  protecteurs  de  leur  pays. 
Dans  les  nations  modernes,  le  métier  de  bourreau  est  tombé 
dans  l'avilissement  el  le  mépris,  quoiqu'il  soit  nécessaire  pour 
le  maintien  du  bon  ordre,  (e  préjugé  est  général  chea  tous  les 
peuples  de  l'Europe.  Il  n'en  est  pas  moins  injuste  aux  yeux  de 
la  raison,  qui  ne  luit  d'infamie  que  dans  le  coupable  'seul,  et 
non  dans  le  ministre  des  ordres  de  la  justice.  L'exécuteur  d'un 
jugement  doit-il  être  plus  déshonoré  que  le  jupe  qui  le  prononce? 


Il  convient  même 
d'adoucir,  autant  que  la  décence  le  permet,  l'amertume  du  sort 
de  ce  dernier  membre  de  l'Etal.  En  Fiance  autrefois,  c'est-à-dire 
avant  la  révolution  de  178»,  le  bourreau  prenait,  pour  son 
office,  des  lettres  de  provisions  en  la  grande  chancellerie.  Il 
jouissait  de  plusieurs  exemptions  et  franchises,  nu  plutôt  il  était 
exempt  de  tous  les  droits  el  im|>osilions  que  payaient  les  autres 
citoyens  La  dépouille  des  criminels  qu'il  justiriait  lui  apparte- 
nait, et  il  était  en  outre  pavé  par  la  justice  île  chaque  exécution. 
Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'examiner  les  causes  qui  ont  changé 
la  position  du  bourreau  dans  la  société.  Chez  les  peuples  an- 
ciens, son  emploi ,  qui  était  un  des  premiers  de  l'Elat,  était 
environné  de  resperl  et  de  considération.  Dans  le  siècle  dernier, 
lorsqu'une  famille  de  bourreau  était  éteinte,  on  ne  trouva  pas. 
à  prix  d'or,  quelqu'un  qui  voulut  la  remplacer.  Celte  différence 
tient  peut-èlre  à  de  hautes  questions  sociales  que  nous  n'exa- 
minerons pas  ici,  mais  dont  nous  pourrons  donner  un  aperçu 
lorsque  noos  traiterons  l'article  ExtoUTEt'R  des  haites- 
wl-vres,  auquel  nous  renvoyons  pour  le  complément  de 
celui-ci. 

ko  ru  RE  au  igramm.).  s.  m.  exécuteur  des  hautes-reuvres, 
des  arrêts  rendus  en  matière  criminelle.  Ce  terme  n'est  pas 
employé  dans  la  loi  pénale  actuelle.  Mourir  par  la  main  dm 
bourreau.  Mettre  quelqu'un  entre  les  mains  du  bourreau,  le 
livrer  au  bmirreau.  Il  [ut  marqué  par  ta  main  du  bourreau. 
Valet  du  bourreau,  de  bnurreau .—  Figurémenl,  U  remords 


ceux  qui  se  sentent  coupables.—  Uni  rrkai'  se  dil  figurémenl 
d'un  homme  cruel,  inhumain.  C'est  un  vrai  bourreau.  —  Figu- 
rémenl et  familièrement,  C'est  un  bourreau  d'argent,  un  vrai 
bourreau  d" argent,  c'est  un  homme  excessivement  prodigue. 

Etre  le  bourreau  i" 
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même,  ne  ménager  ni  sa  m  nié  ni  ses  forces.  —  Bourreau  e*l    les  méchant*.  Son  plus  grand  usage  esl  au  participe.  —  Bot  R- 

"i.t,  lu.  participe.  Lne  eonêrirnee  bourrelée,  être  bomrrrit 
remords. 

uoi  hrelerie  <jramm.),i.  f.  le  métier,  le  commerce  dr 

bourrelier. 

BOURRELET  uu  BOU BLET \gramm.),  s.  m.  espèce  île  roowui 
rempli  de  bourre  ou  de  crin,  fait  eu  rond  et  vide  par  le  milieu 
Bourrelet  de  cuir,  bourrelet  à  bassin. —  Il  te  dit  également 
d  une  espèce  de  gaines  étroites  et  longue»,  faites  de  tuile  rl  rem- 
pin-,  de  Iniurre  uu  de  crin,  qu'on  adapte  aux  bords  intérieur, 
des  portes  et  des  fenêtres  qui  joignent  mal,  jxjur  empêcher  le 
froid  et  l'humidité  de  pénétrer  dans  les  apparlemeuts.  Le  nR 
te  fait  sentir  par  le  bas  de  celle  porte,  il  faut  y  appliquer  mm 
bourrelet.  Ifrpuis  qu'on  a  mis  des  bourrelets  aux  fenêtres, 
rrtte  pièce  r»l  moins  froide.  —  Bol RRELET  D'eMFART  .  espère 
de  bandeau  rembourré  dont  on  ceint  la  tète  des  enfants  pour 
empêcher  qu'ils  ne  se  blessent  quand  ils  tombent.  —  Bourre- 
let, se  dit  aussi  d'un  rond  d'étoffe  qui  est  au  haut  du  chape- 
ron que  les  doc  teurs,  les  licenciés  et  certains  magistrats  porlraf 
sur  I  épaule.  —  Il  se  dit,  par  analogie,  de  l'enflure  qui  survie** 
autour  des  reins  à  une  |>ersomic  .il laquée  d'hydropisie.  #.'  est 
hydropique,  il  a  le  bourrelet.  Le  bourrelet  esl  déjà  formé.  — 
Il  se  dit  encore  d'un  renflement  circulaire  qui  se  forme  quelque 
l'ois  à  la  tige  ou  aux  rameaux  d'un  arbre,  d'une  plante  Bour- 
relet naturel,  bourrelet  accidentel.  Il  se  développe  un  bourre- 
tel  à  l'endroit  de  la  greffe. 

bourrelet  (hist.  nat.),  renflement  qu'on  remarque  sur  le 
bord  ou  sur  la  surface  externe  de  plusieurs  coquilles. 

bourrelet  (bot  an.),  excroissance  de  forme  arrondie  qu'on 
remarque  sur  les  végétaux  ligneux  dicotylédones.  On  en  admet 
trois  cs|>èccs  :  le  bourrelet  naturel  se  forme  à  l'endroit  même 
où  sortirent  uu  peu  plus  tard  le  bourgeon,  les  feuilles,  la  fleur; 
c'est  leur  véritable  matrice;  le  bourrelet  artificiel  est  le  résultat 
de  la  culture  par  marcottes  nu  par  boutures;  il  peut  être  dû  à  un* 
greffe  mal  assortie  au  sujet  ;  il  peut  être  produit  par  l'action  d'une 
forte  ligature  ou  bien  par  l  entement  d'un  anneau  d  écorer  : 
le  bourrelet  accidentel  esl  occasionné  entièrement  par  les  obsta- 
cles que  les  fluides  nourriciers  éprouvent  eu  redescendant,  ur 
par  les  contusions  faites  a  l'extérieur. 

bourrelet  (de  bourre),  espèce  de  coussinets  circulaire» 
dont  on  entoure  la  tète  des  jeunes  enfants  pour  amortir  In 
coup»  qu'ils  peuvent  recevoir  sur  cette  partie.  Cet  appami 
commence  à  perdre  de  son  crédit,  depuis  qu'un  en  a  reconnu 
les  inconvénients,  dont  le  principal  esl  d'entretenir  à  la  trtr 
une  chaleur  trop  ronsidi Table,  et  capable  de  produire  ou  d'en- 
tretenir diverses  maladies,  soit  du  cuir  chevelu,  soit  du  ccrxcaa 
et  de  ses  membranes,  l'n  autre  danger  non  moins  réel  est  eror 
l'usage  des  bourrelets  entraîne  celui  des  lisières  et  l'habitude  fr 
faire  apprendre  à  marcher  aux  enfants  avant  l'époque  li\eV  y 
la  nature  :  aussi  n'y  a-l-il  pas  d'enfants  plus  maladroits  et«w 
tombent  plus  souvent  que  ceux  auxquels  on  a  prétendu  ap- 
prendre à  marcher.  \xs  enfants  que  l'on  laisse  se  développer 
spontanément  n'ont  pas  besoin  de  bourrelet,  parce  qu'ils  or 
marchent  pas  avant  d'avoir  la  force  de  se  soutenir  et  l'adresse 
se  diriger  ;  d'ailleurs,  dans  le  jeune  âge,  tes  chutes,  à  raison  da 
peu  de  hauteur  de  la  taille,  de  la  mobilité  des  os  du  crâne,  sont 
loin  de  présenter  les  chances  fâcheuses  qu'elles  pourraient  avoir 
plus  tard.  Les  Imurrclets  devraient  donc  être  complètement  sup- 
primés si  l'un  en  croyait  les  conseils  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience; mais  comme  les  préjugés  ne  se  déracinent  qu'avec 
lenteur,  c'est  déjà  un  progrès  d'avoir  substitué  dr  légères  cou- 
ronnes en  baleine  nu  eu  osier  tressé  aux  lourds  bourrelets  qu  e* 
voit  encore  chez  les  amis  de  la  routine  (P.  Bourre). 

roi  u  Kl  i  il  s,  ioiV.  anc),  rouleau  de  linge  ou  d'étoffe,  pnvr 
soutenir  les  jupes  ;  c'était  aussi  une  espèce  de  cordon  qui  pas- 
sait sous  le  menton  et  fixait  parce  moyen  le  chapeau  sur  la  tn<  ; 
cet  ornement  était  commun  aux  deux  sexes. 

BOURRELIER  (Nicolas^,  né  à  Besançon  vers  103O.  Ooot- 
que  prêtre,  il  servait  comme  soldai  dans  l'armée  espagnole.  Il  ■ 
trouva  au  siège  de  Barcelone  ,  rendu  fameux  par  le  courage  d* 
nos  soldats  cl  la  défection  de  Marsin,  qui  alla  rejoindre  le  pria» 
de  Cnndé,  alors  du  parti  de  l'Espagne.  Les  Français,  après  avi*r 
tenu  quinze  mois,  furent  ainsi  forcés  de  se  rendre  le  13  uctubrr 
1053.  Bourrelier,  à  son  retour  eu  Franche-Comté,  publia  an 
Même  sur  les  événements  dont  il  avait  été  le  témoin  irctzRÛrr. 


■"*  ,  •— ■         wm  —  —  — -  -- -  --- '  — —  a   - 

aussi  un  terme  de  reproche,  une  expression  d  humeurel  d'iiiqia-  HKLÉ 
tience  :  Eh  bien,  bourreau,  t 'expliqueras-tu  ?  de  ret 

BOURREAU  des  arbres  [bot  an.;.  On  donne  vulgairement 
ce  nom  au  ce I astre  grimpant  (F.  <J:  i.  vsi  in.  ,  qui  serre  telle- 
ment le  tronc  et  les  brandies  des  arbres  auxquels  il  s'attache 
qu'il  les  fait  périr. 

BOURRÉE  igramm.),  s.  f.  espèce  de  fagot  de  inclines  branches. 
Brûler  une  bourrée.  Chauffer  le  four  acte  des  bourrées.  — 
Proverbialement  el  ligureinenl,  Faqot  cherche  bourrée,  les  geiis 
de  même  sorte  sont  volontiers  eu  commerce  les  uns  avec  les 
autres. 

BOURRÉ h  (hist.  nat.),  s.  f.  espèce  de  poisson. 

BOURRÉE  orchest.),  danse  originaire  d'Auvergne.  Elle  con- 
siste dans  une  cadence  rapide  du  corps,  accompagnée  de  gigues 
fréquentes.  Parfois  le  danseur  laisse  tomber  ses  bras  per|»en- 
diculairemenl  le  long  du  buste,  parfois  il  les  arrondit  sur  ses 
hanches  ou  à  la  hauteur  de  sa  tête  eu  faisant  un  cliquetis  au 
moyeu  du  pouce  et  du  doigt  indicateur.  Mais  ces  divers  mouve- 
ments ne  sont  que  le  canevas  sur  lequel  il  brode  toutes  sortes  de 
minauderies  et  de  feintes  galantes.  Il  faut  avouer  cependant 
qu'il  est  plus  souvent  burlesque  que  gracieux.  I.'air  propre  à 
celle  danse  esl  presque  toujours  dans  le  mode  mineur,  et  c'est 
peut-être  à  cela  qu'il  faut  i.ip[x)i  Ici  l'expression  mélancolique 
qui  le  caractérise,  expression  que  ne  peut  pas  même  atténuer 
la  rapidité  de  la  mesure.  l-a  bourrée  fait  battre  le  cirur  d'un 
Auvergnat  comme  le  mu:  des  vaches  celui  d'un  Suisse.  Aussi 
le  pauvre  nomade  la  dause-t-il  partout,  même  eu  Espagne  en 
dépit  du  boléro.  A  Paris  les  Auvergnats  se  réunissent  plus  par- 
ticulièrement dans  les  guinguettes  d'une  barrière  où  la  bourrée 
el  la  mtmlagnarde  jouissent  exclusivement  des  honneurs  de  la 
fêle.  L'instrument  favori  pour  ces  sortes  de  danses  est  la  mu- 
sette ou  le  haulliuis.  Cependant  dans  la  Basse-Auvergne  (le 
Puy-de-Domc)on  préfère  le  fifre  avec  accompagnement  de  tam- 
bourin. Qui  le  croirait  ?  celte  bourrée  si  abrupte,  même 
si  sauvage,  eut  la  plus  grande  faveur  à  la  cour  de  France. 
Marguerite  de  Valois,  qui  avait  séjourné  eu  Auvergne,  fut  la 
première  qui  lui  fit  perdre  sa  roture.  Les  danses-basses,  alors 
en  usage,  et  qui  consistaient  à  marcher  comme  on  le  fait  aujour- 
d'hui dans  nos  salons,  devaient  paraître  bien  monotones  à  celte 
jeune  et  turbulente  princesse;  elle  les  supprima  en  protégeant 
la  bourrée;  sa  robe  longue  la  gênait  pour  sauter,  elle  la  raccour- 
cit; toutes  ses  dames  en  firent  autant.  Celle  nouveauté  réussit 
â  celles  qui  avaient  la  jambe  bien  faite;  les  autres  grondèrent 
tout  bas.  Le  fait  est  que  la  reine  Marguerite  avait  les  plus 
belle»  jambes  du  monde,  cl  qu'elle  voulut  les  montrer.  Voyez 
pourtant  de  quelle  importance  est  l'histoire  :  grâce  à  elle  nous 
savons  que  te  fut  à  lia v  mine,  en  IMIS,  que  les  grandes  dames 
dansèrent  pour  la  première  fois  des  gigues  el  des  bourrées, 
lors  de  l'eut  revue  de  l .  1 1  lu  nue  Oc  Médicis  avec  sa  li  Ile  aînée. 
Depuis,  on  ne  dansa  pas  autrement  par  toute  la  France.  Cepen- 
dant, rtMMM  toute  chose  a  sa  fin,  la  bourrée  mourut  sous 
Louis  XIII,  après  avoir  régné  depuis  Charles  IX.  Nous  croyons 
qu'il  ne  faudra  pas  moins  qu'un  renouvellement  social  pour  la 
luer  en  Auveigne. 

BOURRÉE  (EiiMK-Berxard),  né  à  Dijon  le  15  février  Iti.VJ, 
el  mort  dans  cette  même  ville  le  20  mai  lift,  fut  un  des  reli- 
gieux les  plus  intelligents  el  les  plus  actifs  de  l'ordre  de  l'Ora- 
toire. Prédicateur  infatigable,  zélé  confesseur,  on  le  voyait  au 
sortir  d'une  conférence  moi. Ici  dans  sa  chaire  de  théologie  où 
il  woflMM  longtemps  soit  à  Langres.  soit  à  Chalnns-sur-isaOne. 
i  pendant  cet  homme  pieux,  qui  donna  tout  son  temps  aux 
OBBfTI  s  <le  ton  ministère,  trouva  le  moyen  d'écrire  quarante  10* 
it  nous  ne  citerons  que  les  prinri|>aux.  On  trouve  la 
plèto  de  set  ouvrages  dans  UBibliolhéque  de  Bourgo- 
ni  |  p  (  ti  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Langres, 

■«/d  m  il  ;  I0M,  3  vol.  tn-IS;  *'  Explication  des 
h  tous  Ir»  dimanche»  de  l'année  et  de  tous 
1rs  myslèrrs,  A  l'usage  du  diocèse  de  ChAlons,  IGII7,  5  vol. 
jfi-B"  ;  ,V  div  *BpJ  volume»  de  Sermons  ;  t"  Homélies,  1703,  4 
vol  m  11  !  W  Panégyriques  des  principaux  saints,  1703, 
h  «1,1  m  i  i  Imèl  en  1703;  II"  Nouveaux  panégyriques 

lui  •  i  nnti  i  mers  ecclriiastiques,  l707,iu-1'J;  1"  Abrégé 
pi,  '  luny,  prêtre  de  i  Oratoire,  IMM,  in-l'l; 

i    lii'Ml.  m-I  J.  L'auteur  composa  ce der- 
iii  I  .niver  que  le  P.  de  Climy  n'avait  jamais 
if/mpé  dmi»  l'en,  m  h  ,  ipiu  iisles,  connue  quelques  personnes 
mal  InforiiM  r»  l'en  m  (  usaient 

'  i  u      >m  ,v.  a.  luurmenler,  gêner.  Il  ne  s'emploie 
m  .  |»uii  i  sprinter  le*  peine»  intérieure»  que  les  re- 
  fonl  »ouflrir.  La  conscience  bourrrlle 


V 

Cet  ouvrage,  dédié  à  Juste  de  Kye,  bailli  de  Dole,  marquis  «.V 
VaramlMin,  el  qui  ixarut  a  Besançon,  en  IC"j7,  in-M",  cLiit  m: 
tulé:  Barcelone  assiégée  parterre  et  par  mer,  gémis* an  » 
prosopopét.  On  trouve  à  la  fin  du  volume  une  note  qui  mor— 
trera  à  nos  lecteurs  que  bourrelier  ne  connaissait  (vas  la  tant  or 
dans  laquelle  il  écrivait  ;  la  voici  :  a  L'authcur,  conune  lérom» 
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oculaire  de  ce  siège,  en  a  dcscrit  les  principaux  succès,  et  divisé 
en  prose  française,  avec  le  plan  de  la  ville,  des  forts  d'Espagne  et 
des  principales  attaques  de  mer  et  de  terre,  qu'il  fera  part  aux 
amis  curieux.  »  Un  grand  nombre  de  biographes  lui  attribuent 
:  une  Relation  en  prose ,  divisée  en  quatre  parties  ,  la- 
,  quoiqu'ils  en  disent,  n'était  point  imprimée  en  1657  et 
l'a  pas  été  depuis.  Il  se  sont  fondés  probablement  sur  la  note 
que  nous  avons  citée  plus  haut,  pour  considérer  comme  ayant 
paru,  un  ouvrage  qui  est  demeuré  à  l'état  de  projet  dans  la  téle 
■Je  son  auteur.  —  Bot r rklier  dbMalpi.v  (Nicolas).  Cclui- 
a,  qu'il  ne  but  pas  confondre  avec  le  précédent,  naquit  à  Dole 
le  Si  décembre  1800,  étudia  sous  le  célèbre  Dupuy,  professeur 
m  collégede  Louvain  et  plus  connu  sous  le  nom  d'Erycius  Pu- 
tsanus.  Le  pape  l'rbain  VIII  lui  accorda  sa  protection  par 
reconnaissance  pour  la  dédicace  qu'il  lui  lit  de  son  ouvrage 
intitulé:  Tkiara  ponlificaiis.  En  1052,  il  prononça  Voraison 
funèbre  de  Cleriadus  de  Yergy ,  gouverneur  dé  Franehe- 
Comté  en  1074;  on  lui  conféra  le  litre  de  conseiller  au  parle- 
ment de  cette  province.  Sa  mort  arriva  à  Dole  en  16X1. 

BorRKEl.iEH  tjechnol.).  Le  bourrelier  est  celui  qui  fabrique 
bats,  panneaux,  brides,  colliers,  harnais  pour  charrettes  et  tous 
les  utnements  qui  en  dépendent.  Il  emploie  cuirs,  peaux  pas- 
sées en  poil,  la  toile,  la  bourre  de  bœuf,  de  veau,  de  mouton, 
le  crin,  la  laine  en  écheveaux  et  paille  de  seigle,  te  bourrelier 
pré-iare  la  bourre  avec  un  outil  appelé  bàt-a-bourre  ;  ce  sont 
•'"■il  cordes  de  deux  mètres  de  longueur,  fixées  au  plancher,  et  à 
l'autre  extrémité  elles  tiennent  a  un  manche  avec  lequel  il 
"nippe  la  bourre;  cette  opération  est  malsaine;  elle  soulève  une 
joussière  acre  que  l'ouvrier  avale  en  respirant.  Le  bourrelier 
soupe  presque  toujours  ses  lanières  avec  une  espèce  de  serpette. 
dn  a  depuis  peu  inventé  un  instrument  qui  coupe  d'une  manière 
plus  régulière.  Pour  ce  qui  est  de  la  couture  et  ses  accessoires, 
ils  sont  les  mêmes  que  pour  le  sellier. 
boirreu.e,s.  r.  (gramm.),  feminedu  bourreau.  Ilestvicux. 
botrrer,  v.  a.  (gramm.),  enfoncer  la  bourre  dans  une  arme 
a  feu  qu'on  vient  de  charger.  Bourrer  un  fusil,  un  pistolet,  un 
La  baguette  sert  à  bourrer,  —  Il  signifie  quelquefois 
lient  et  figurémcnl  faire  manger  de  quelque  chose 
.  Elit  bourre  son  enfant  de  pâtisseries.  Il  signifie  de 
avec  le  pronom  personnel,  manger  de  quelque  chose  av  ec 
excès,  il  t'est  bourré  de  haricots,  de  pommes  de  terre,  etc.  — 
Boi  mer,  en  termes  de  chasse,  se  dit  d'un  chien  qui,  en  pour- 
>ujian(  un  lièvre,  lui  donne  un  coup  de  dent  et  lui  arrache 
lu  poil.  Le  chien  a  bien  bourré  le  lièvre.  —  Figurémeut  et  fa- 
BiJiér.  bourrer  quelqu'un,  lui  donner  des  coups,  le  pousser 
ivec  la  crosse  d'un  fusil.  Les  gendarmes  l'ont  bourré.  El,  par 
xtension,  le  maltraiter  de  coups  ou  de  paroles.  //  voulait  faire 
msolent,  mais  on  l'a  bien  bourré.  Avec  le  pronom  personnel, 
'*  se  sont  bien  bourrés.  On  disait  aussi  :  bourrer  quelqu'un 
ans  la  dispute,  le  presser  vivement  dans  une  discussion,  de 
>rtc  qu'il  ne  sache  que  répondre.  Cette  phrase  a  vieilli.  — 
(it/KRER  s'emploie  neulralemcnt,  en  tetm.  de  manège,  se  dit 
un  cheval  qui  s'élance  brusquement  en  avant,  sans  que  le  ca- 
Jicr  s'y  attende  et  puisse  l'empêcher.  —  Boi'RRfc,  EE,  parti- 
pe. 

uoL'HBET ,  s.  m.  ( qramm.) ,  sorte  de  raisin  muscat  rouge, 
u  croit  dans  le  Languedoc.  —  C'est  le  synonyme  de  veau  en 
rlains  endroits,  et  de  boeuf  en  Auvergne. 
BornRETTE,  s.  f.  [gramm.),  soie  grossière  qui  forme  l'en- 
luppe  <Iu  cocon. 

boi  rriage  (cieux  mot) ,  métairie,  petite  maison. 
BOfBBJCHE ,  s.  f.  espèce  de  panier  long  dont  on  se  sert 
ur  envoyer  du  gibier,  de  la  volaille,  du  poisson ,  etc. 
i  m  iikiknvk  (  Lotis- Antoine  Faivklet  de),  né  à  Sens 
0  juillet  176»,  la  même  année  que  Napoléon  Bonaparte  ; 
ra  avec  lai.cn  1778,  à  l'école  militaire  de  Brienne.  Ils  se 
*cnl  intimement  pendant  les  six  années  qu'ils  y  passèrent 
«•mble;  et,  quand  Napoléon  partit  pour  l'école  de  Paris, 
irrienne  l'accompagna  jusqu'à  N'ogent,  où  ils  se  firent  des 
eux  touchants  et  se  promirent  de  se  réunir  un  jour,  pour  ne 
s  se  séparer,  dans  la  même  arme,  l'artillerie.  Quelque 
ipsaprès,  Bourriennc  se  rendità  Metz  pour  y  suivre  un  cours 
laque  de  cette  arme;  mais,  n'ayant  pu  produire  des  lettres  de 
Ipssc  assez  anciennes,  il  renonça  à  ses  projets,  et  entra 
s  la  diplomatie.  Il  alla  à  Vienne,  en  Autriche,  où  le  mar- 
'  de  Noail  les  l'employa  dans  ses  bureaux ,  ensuite  à  Leipzig 
r  y  étudier  le  droit  et  les  langues  étrangères,  puis  à  Varso- 
•  retourna  à  Vienne,  et  de  là  partit  pour  Paris  vers  1792.  Il 
troura  son  ami;  d'après  ses  Mémoires.  Bonaparte  élait  in- 
>«*  de  la  faiblesse  de  Louis  XVI  et  de  l'audace  de  ses  ennemis, 
s  deux  ueu  nourvus  d'argent,  mais  riches  d'ambilwi,  ils 


passaient  leur  temps  à  former  de  vains  projets.  Bourrienneoblint 
enfin  un  emploi  de  secrétaire  d'ambassade  à  Stuttgard ,  mais  la 
chute  de  la  monarchie  le  lui  fil  perdre;  il  n'osa  rentrer  en 
France,  et  fut  inscrit  dans  son  département  sur  la  liste  des  émi- 
grés. S'étant  rendu  en  Saxe.il  y  fut  arrête  comme  partisan  de 
la  révolution.  Il  ne  recouvra  sa  lilierlé  qu'après  trois  mois  d'une 
dure  captivité.  Il  retourna  alors  à  Leipzig ,  où  il  se  maria  en 
1794.  L  année  suivante  il  revint  à  Paris  avec  sa  femme ,  y  re- 
trouva Bonaparte  dans  le  même  élal  de  gêne ,  lui-même  n'avait 
guère  prospéré,  et,  pour  comblede  malheur,  il  fut  arrêté  comme 
emigre  cl  courut  le  plus  grand  danger.  Depuis  le  13  vendé- 
miaire (octobre  1795)  Bonaparte  était  devenu  assez  puissant 
pour  le  sauver.  Mwc  Bourriennc  alla  se  jeter  a  ses  pieds  ,<"t  en 
reçut  un  accueil  assez  indifférent.  Bournenne  ne  dut  son  salut 
qu'à  la  commisération  d'un  juge  de  paix.  Voyant  les  succès  de 
Bonaparte,  devenu  général  eu  chef  de  l'armée  d'Italie ,  malgré 
la  froideur  qui  existait  entre  eux  depuis  quelque  temps ,  il  sur- 
monta sa  fierté  et  se  décida  à  lui  écrire.  La  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre,  et  fut  celle  d'un  ancien  ami.  En  1797,  il  se  rendit  en 
Italie,  suivit  Bonaparte  a  Campo-Formio,  a  Badsladl,  à  Paris  , 
en  Egypte,  et  revint  avec  lui  pour  assister  au  1H  brumaire.  Il 
l'accompagna  à  Marengo,  reçut  à  son  retour  le  litre  de  conseil- 
ler d'Etal ,  et  devint  secrétaire  de  Bonaparte.  Compromis  dans 
la  faillite  des  frères  Coulou ,  il  fut  repoussé  par  lui  avec  beau- 
coup de  dureté.  Cependant  il  l'envoya  peu  de  temps  après  à 
Hambourg,  avec  le  litre  de  chargé  d'affaires  de  France.  Bour- 
riennc, par  ses  exactions,  excita  des  plaintes  générales.  Bona- 
parte envoya  sur  les  lieux  un  homme  de  confiance ,  Augier  de 
la  Sauzaye,  pour  examiner  1rs  faits.  Bourriennc,  d'après  le 
rapport  de  ce  dernier,  conforme  à  l'avis  du  sénat  de  Hambourg, 
aurait  dû  restituer  deux  millions  de  francs.  Napoléon  le  con- 
damna à  verser  un  million ,  non  pas  entre  les  mains  de  ceux 
qui  en  avaient  été  dépouillés,  mais  dans  le  trésor  impérial. 
Bourriennc  avail  presque  tout  dépense;  pour  comble  de  disgrâce, 
il  ne  put  obtenir  une  audience  de  Napoléon.  Sans  emploi , 
hostile  à  ce  dernier  en  1814,  il  accourut  uu  des  premiers  vers 
Talleyrand,  qui  le  fit  nommer,  le  1"  avril  de  la  même  année, 
administrateur  général  des  postes.  On  lui  Gt  remise  du  million 
non  encore  verse.  Louis  XVIII  lui  retira  brusquement  l'admi- 
nistration des  postes ,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  1815 ,  au 
moment  où  Napoléon  allait  rentrer  à  Paris,  qu'il  obtint  la  pré- 
fecture de  police,  où  il  ne  se  signala  que  par  son  indécision  et  sa 
mollesse.  Il  s'enfuit  avre  Louis  XVIII,  qui  le  nomma  son  mi- 
nistre à  Hambourg.  Lté  retour  à  Paris ,  il  fut  fait  par  le  roi  con- 
seiller, puis  ministre  d'Etat ,  el  le  département  de  l'Vonne  le 
nomma  député.  Béélu  en  1821,  il  parut  prendre  plus  de  part  aux 
fui  même  rapporteur  de  la  commission  du  bud- 
au  moment  même  où  le  tribunal  de  commerce  le  condam- 
nait pour  quelques  centaines  de  francs  dus  à  ses  fournisseurs. 
L'état  de  ses  affaires  devint  tellemcnl  mauvais,  qu'il  dul  s'en- 
fuir pour  se  soustraire  aux  poursuites  de  ses  créanciers  ;  il  se 
réfugia  encore  une  fois  en  Belgique,  où  il  écrivit  ses  Mémoires, 
qui  turent  imprimes  à  Paris,  1829 ,  10  vol.  in-«° ,  plusieurs  fois 
réimprimés.  Ces  Mémoires  offrent  des  détails  curieux  et  utiles  ; 
le  besoin  de  se  justifier  lui  a  fait  pourtant  dénaturer  bien  des 
faits.  La  révolution  de  1830  mit  le  comble  a  ses  chagrins;  il 
perdit  la  raison  ,  et  fut  conduit  a  Caen  dans  une  maison  célèbre 
pour  la  cure  des  aliénés.  Il  v  est  mort  le  7  février  185Î.  On  lui 
a  attribué  sans  motifs  l'ouvrage  intitulé  :  Histoire  de  Napo- 
léon Bonaparte ,  par  un  homme  qui  ne  ta  pas  quilU  depuis 
quinze  ans. 

bourbiers  ,  s.  m.  pl.  (gramm.],  pailles  mêlées  dans  le  blé 
battu.  Chez  lescorroyeurs,  échancrures  de  cuir. 

Boi'BBiei.,  s.  m.  (oramm.],  Ierm.  d'agriculture,  sorte  de 
galette  faite  de  farine  ne  sarrasin ,  qui  sert  de  nourriture  aux 
pauvres  cultivateurs  de  certains  cantons. 

Bot'RRlQi'E.  s.  f.  (oramm.),  ânesse.  Un  paysan  monté  sur 
une  bourrique.  Une  bourrique  chargée.  Il  se  dit ,  par  dénigre- 
ment ,  de  toute  sorte  de  mauvais  chevaux  dont  on  se  sert  à  di- 
vers usages,  comme  pour  porter  des  légumes  au  marché,  du 
plâtre ,  etc.  Ce  sens  a  vieilli.  Il  se  dit ,  figurément  et  populaire- 
ment, d'une  personne  très-ignorante.  Il  [ait  le  savant,  et  ce 
n'est  qu'une  bourrique. 

boitbbiqce,  s.  f.  (  lechnol.  ) ,  sorte  de  machine  composée 
d'ais  sur  laquelle  les  couvreurs  mettent  l'ardoise  quands  ils 
travaillent  sur  les  toits. 

boitrriqitet,  s.  m.  (  gramm.  ),  petit  ânon  ou  âne  d'une 
petite  espèce.  —  Boi'RRtQCET,  en  term.  de  maçonnerie,  civière 
qui  sert  a  enlever,  au  moyen  d'une  grue,  des  moellons  ou  du 
mortier  dans  des  baquets. 

bocrriqitet,  s.  ni.  iaccep.div.),  term.de mine, toumiqt  cl 


délibérations , 

tri>l 
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i tenir  les  brandies  des  grosses 
i»  les  ateliers  de  cuivre  jaune 

•Kïas  si  zr*  ■  *  *  *  p- 

naquit  à  Genève  en  1739,  et 
imiirul  dans  celte  ville  en  1H19.  Il  était  chantre  de  la  calhé- 
arale.  Sua  guut  pour  l'histoire  naturelle  lui  lit  entreprendre 
tors  voyages  dans  les  Alpes  et  surtout  au  Mont-Blanc , 
u  a  laissé  des  descriptions  recoin  mandantes  par  leur 
itudc.  Il  a  aussi  exécute  plusieurs  dessin*  pour  les  rela- 
tion» publiées  par  Saussure,  qui  Taisait  grand  cas  de  ses  con- 
naissances et  il<*  son  *èle  pour  la  scieuce.  Entre  autres  écrits,  il  a 
public  :  1"  l'otf  iife  aux  glacier*  de  Savoir,  1772,  in-8»; 
**  Detcription  de»  glacière*,  glaciers  et  a  mu*  de  glaces  de 
Savoie,  l.eoèvc,  1775,  in-8";  3"  Detcription  dtt  aspects  du 
Mont.  Blanc  du  coté  du  val  d" Aotl ,  det  glacier»  qui  en 
déf  endent  et  de  la  découvert*  de  la  Mort i ne ,  1776,  in-8°; 
4»  Detcription  det  Alpe»  péninet  et  rhélienne».  Genèse,  1781, 
Hl-8U;  nouvelle  nlition  augmentée  d'une  nouvelle  Description 
de»  glacière»  et  glacier»  de  la  Savoie,  particulièrement  delà 
Wiliee  de  Chamoum,  et  du  Mont-Blanc .  1787  ,  5  vol  in-8-; 
&"  Detcription  de*  terre»  magellamigue»  et  de»  pays  adjacents, 
traduite  de  l 'anglais de  Falkner;  «"  Observation*  (aitts  tur  le* 
Pgrénée»,  pour  tenir  de  suite  à  de»  Obtervation*  tur  le»  Alpe», 
1780,  iu-8»;  7°  Itinéraire  de  Genève,  des  glacier»  de  Cha- 
mouny,  du  Valait  et  du  canton  de  Vaud  .  MUi.s,  iu-12  ;  une 
première  édition,  moins  complète,  avait  iwru  en  17!M  ;  7"  Dc>- 
criplion  des  cols  et  p  itsages  des  Alpes  1X05  j  vol  in  8" 
U  .l  KUOi  III     V.  Bol  RRACIIK 


[^hnol  ),  urm.  de  fabrù,ue.  laine  en 


pour  pécher. 

lilU  IlUcil  ,  S.  III 

bourre ,  en  paquets. 

Uni  u  m  ,  l'K.  adj.  (9ramm.),mii  est  d'une  humeur  brusque 
et  chagrine,  in  homme  bourru.  Cette  femme  e,t  bien  bourrue. 
Ou  dit  de  même  :  un  esprit  bourru,  Avoir  f  humeur  bourrue. 
etc.  Il  se  prend  quelquefois  substantivement  Ce»t  un  bourru 
tmnfaitant,  -  Moine  6ourru.  prétendu  fantôme  que  l'igno- 
craindrc  dans  les  campagnes  ;  il  signifie  aussi , 
t,  un  lionimc  tle  mauvaise  humeur.  Gel  homme 


[iett  un  monte  bourru ,  un  pr.i»  moine  bourru.  —  Vin  bourru, 
vin  blanc  nouveau  qui  n  a  point  fermenté,  et  qui  se 
*e  doux  flans  le  tonneau  pendant  quelque  temps. 
BOt  KHC,  l  K,  adi.  (lechnol.,.  Pans  le»  manufactures  de  soie, 
d_  se  dit  de  tout  lit  de  soie  inégal  ,  <»u  chargé  de  bourre. 


En  r  ,  m.  de  botanique  ,  se  dit  de  certaines  plantes  qui  ont  de 
la  bourre  ,  et  qui  ne  portent  aucun  fruit. 

Uni  ki.:  (\'i>  ,  vin  doucereux  et  brouillé,  qui  a  encore 
toute  sa  lie ,  parce  qu'on  l'empêche  de  fermenter.  Pour  cela 
on  prend  une  décoction  de  froment  bien  chargée,  on  eu  met 
deux  pintes  dans  uu  miiid  de  vin,  «Ian>  le  temps  qu'il  fermente. 

Roi  KHI  (EomH-Clvi  ut; ,  n  à  Paris  en  1737.  se  destina, 
4b  sa  plus  tendre  jeunesse,  à  la  pratique  de  la  médecine. 
Reçu  docteur  eu  1700,  il  fut  eu  1771  élu  bibliothécaire  «le  la 
faculté,  et  remplit  «vite  place  jusqu'en  1 7 7. V  C'est  à  lui  que, 
l'année  17HO  ,  on  confia  le  cours  de  .  Iiirurgie  eu  langue  fran- 
çaise. Il  l'ouvrit ,  le  fi  lévrier,  pr  un  .lise  urs  sur  ce  sujet  : 
A  quel*  pointt  doit  s'arrêter  le  chirurgien  d  nu  let  différentes 
teienrs  dont  l  étude  lui  e»l  nèrettaire  !  Paris,  1781),  in-4". 
U  ûl  en  17*3  le  cours  de  pharmacie,  et  devint  ih>ven  de  la 
faculté  l'an  1787.  Ses  confrères  l'honorèrent  en  lui  continuant 
celle  charge  de  deux  ans  en  deux  ans  jusqu'en  t7'.'3,  époque  à 
laquelle  l'ancienne  faculté  fut  supprimée  ainsi  que  tous  les  éta- 
blissements il  instruction.  C'est  le  docteur  Bourru  qui  rédigea  , 
le  15  avril  I7U2,  une  adresse  en  forme  de  mémoire  à  l'assem- 
blée législative  pour  réclamer,  au  ihmii  .le  la  faculté  de  méde- 
cine, contre  l'assujettissement  des  médecins  à  la  patente.  Intro- 
duit, le  10  a>ril.  avec  les  docteurs  de  Guillolin  et  île  Lezurier, 
,i  la  barre  de  celle  assemblée ,  présidée  par  Brnussonncl , 
Bourru  \  lut  son  mémoire  ,  qui  Tut  renvoyé  au  comité  des  finan- 
ces, et  le" lit  précéder  de  ces  paro]  h  :  !.,,,, .lateur»,  tout  le  règne 
de  la  liberté,  la  triai  et  doivent  jouir  au  moint  d'autant  de 
protection  et  d'encouragement  que  tous  le  règne  du  detpiUitme. 
La  médecine  nett  ni  art .  ni  métier,  ni  négoce  ,  ni  proftttion  ; 
eontéqucmmcntelle  «'«*/  point  compris  dnnt  la  loi  du  i  l  m  i. « 
IIM.ete  Lorsque  l'académie  de  médecine  fut  rétablie  en  1801, 
Bourru  fut  rappel,  d  ois  son  sein,  et  en  fut  du  vice-président 
ru  1813.  Il  fut  nommé  membre  honoraire  de  l'académie  royale 
en  1821  ,  et  il  mourut  à  Paris  le  U>  septembre  1823  à  l'âge  de 


talents  que  par  sou  humanité  et  son 
rédaction  assidue  dam  le 
jusqu'en  1772,  il  a  publié  : 
cation»  et  Recherches  médicale  t  par  mne 
Londres.  1705-170.-» ,  2  vol.  in  12.  —  If»  CI  lilitèdet  voya  jci 
tur  mer  pour  la  cure  de  différente*  maladie»  par  Gttekri*4. 
1770,  in-t2;el  en  collaboration  avec  le  docteur  Guilbrrt  : 
Recherche»  tuvlet  remèdes  capable»  de  dissoudre  la  pierre  et 
it  gravrtte.  par  Blakric,  177.'»,  in-8".  —  Sum  chroniri»  amum 
minérales  vulgo  de  Merlonges  ?  Paris,  I7ft.*>,  in-1*.  —  I  Irr  d* 
traiter  soi-même  let  maladie»  vénérienne»,  Paris,  1770,  in-H".  — 
Dr»  mourut  les  plus  propret  à  éteindre  le»  maladie»  vénérien- 
ne», Amsterdam  Paris  .  1771,  in-8". — Eloge»  du  médecin  U 
Camus,  en  téte  du  tome  II  de  la  Médecine  pratique  île  cri  ao 
leur;  Éloge  funèbre  de  Guillolin  par  un  de  te»  condisciple >  et 
de  ses  ami,.  P.. ri»,  1811,  in-l". 

uni  us  u»:  H  v km  i  i  l. K  c-mm.  ,,  nom  qu'on  donne  à  no- 
sorte  d'étoffe  moirée,  donl  la  chaîne  esl  toute  de  soie,  rt  y 
trame  entièremenl  de  bourre  de  soie.  Elle  a  pris  son  nom  «le  a 
ville  de  Marseille,  où  I  on  en  a  d'abord  fabriqué.  On  en  fait  pré- 
seulement  a  Montpellier,  à  Nîmes,  à  Avignon,  à  Lyon  et  — *— 
à  Paris.  —  Les  bours  de  Marseille  sont  de  trois  largeurs,  de 
aune  juste,  de  demi-aune  moins  un  seizième  ou  sept  seiaw.-.  - 
et  d'un  quart  et  demi  ou  trois  huitièmes.  Ces  sortes  d'étoffes 
font  partie  du  négoce  des  marchands  merciers.  |,a  fabrique  de» 
bours  vient  du  Levant;  et  celle  de  Marseille  ,  de  Nîmes  et  (J<*< 
autres  villes  de  France  ,  n'en  esl  qu'une  imitation.  IV puis  que 
celte  manufacture  a  été  établie  dans  le  royaume ,  tes  tx<ur* 
étrangers  oui  été  défendus  Les  bours  du  Lésant  sont  plut*  es- 
timés pour  l'usage.  Il  en  vient  aussi  par  Livourne.  Les  buar* 
rV  Magnésie  «oui  des  étoffes  de  coton  grossières  ,  que  l'on  U- 
brique  dans  la  ville  dont  ils  portent  lé  nom;  les  bours  sont 
rayes  de  différentes  couleurs-  Le  pei*  en  est  depuis  une  ptaslr. 
jusqu'à  une  piastre  el  demie.  La  pièce  est  d  environ  quatre  aorte» 
de  long,  sur  environ  cinq  huitièmes  de  large.  Marseille  m  lir» 
annuellement  dix  mille  pièces. 

But'R.viU  (P.  Bnmssvn> 

i...i  nvtiM \I'im»bk-Loi  :iM,nê  en  janvier  1781  àSatnt-Mak. 
s'éleva, du  |iostc  de  novice  timnnier,  au  premier  rang  dans  l  »l 
iiiinislraliou  de  la  marine ,  puis  aux  conseils  d'Elal  el  d  an., 
raulé.  Doué  d  une  imagination  vive  ,  il  fut  dégoùlé  d  abonl  p»' 
la  discipline  inflexible  de  la  marine  ;  mais  il  eut  la  force  ite  « 
changer  lui-même  plutôt  que  de  changer  d'étal.  De  sini(<> 
novice  dans  plusieurs  voyages ,  il  devint  en  1800  aide-linMinier 
faisant  fonctions  d'aide-commissairc.  Dès  lors  il  s'appliqua  i»' 
détails  de  l'admiiiislraliou ,  el  consacra  ses  loisirs  à  faire  m 
éducation  ,  interrompue  à  l'âge  de  treize  ans  ;  il  lit  ptwsw&r 
croisières,  visita  quelques  ronlrccs  de  l'Europe,  puis  1rs  Ae- 
tilles  ,  Un  i. fi  nit  l'élude  par  l'observation.  Admis  dans  !'a«bv- 
nistralion  de  la  marine,  il  était  dans  le  port  de  Brest,  lorsqt  ■' 
fui  privé  de  son  emploi  en  IM07  ,  comme  conscrit  niaritinu-  I' 
lit  eu  vain  le  voyage  de  Paris  pour  réclamer  ;  une  seconde  1  ï 
il  fut  plus  heureux  ,  et  entra  dans  le  ministère  de  la  marine,  a 
il  se  lit  remarquer  par  ses  travaux  et  par  sa  connaissance 
l'administration.  Le  2  juillet  )8i>8,  il  fut  nommé  coniania»ji- 
eu  litre  de  l'escadre  de  la  Méditerranée,  avancement  qu'il  «!- 
autant  à  son  mérite  qu'à  la  protection  de  l'amiral  Ganlheauir 
donl  il  avait  été  commis  aux  revues  ,  puis  secrétaire  Dr  t*i  « 
1815,  il  devint  sous-chef  et  ensuite  chef  du  persounel  à  l  *>- 
minislralioii  ceulrale.  En  1817,  il  mi  nommé  directeur  > 
fonds  des  marins  invalides  ;  sou  zèle  el  son  intelligence  éga- 
rent sa  sévère  probité  dans  les  services  qu'il  rendit  dan*  cri 
emploi.  Conseiller  d'Elal  en  1822.  membre  de  l'amiranie  - 
is3l.il  se  laissa  aller  aux  conseils  de oudques  amis  qui  ,<-!" 
rrni  se  présenter  comme  candidat  à  la  deputalion  de  Sair! 
Mato  ;  son  corps  était  brisé  ivar  ses  longs  travaux ,  et  sou  espr 
surexeité  ne  put  supporter  la  préférence  que  ses  cotnpatrtv?- 
accurdèrent  à  son  concurrent.  Malgré  un  fonds  n'-el  <lr  reliotAx 
qu'ilavait  conserve  toute  sa  vie,  un  misérable  échec  lui  lit  prroV- 
la  téte.  Il  se  lua  à  Saint-Crrinain  en  Lxye,  le  4  juillet  1<2 
Par  son  testament ,  il  a  laissé  UN) ,000  francs  à  l'bopiuJ  » 
Sainl-Mal»  ,  pour  l'établissement  de  douze  lils,  et  une  renk  4 
ôoo  francs  à  la  caisse  des  invalides  pour  être  distribuée  ann-j- 
lemenl  en  secours  à  dixveuvesde  matelots.  Un  de  ses  a  rat  s  a  . 
Iilié  sa  correspondance  privée,  en  un  volume  in-8".  Parts  l--"-» 
uni  RM  i  mi  RI  R-SAI.  droit  féodal i ,  coutume  du  Jf/7  » 
Le  fief  tnirsal  n'avait  lieu  qu'en  cas  de  succession  ut  d 
de  biens  nobles  entre  frères.  1. 1  coutume  du  Maine  et 
aulres  laissaient  aux  piiines  le  droit  de 

rédilaire,  ou  du  seigneur  suzerain,  el  de  lui  eu  porter  U  tux.  , 
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nés;  mai-s,  lorsqu il  arrivait;  mutation  de  son  clièf,  et  quelle 
donnait  ouverture  et  un  profit  de  rarliat ,  les  puinés  faisaient 
bourse  «h-c  leur  aine  ou  son  représentant,  pour  contribuer  aux 
frais  île  ncli.it,  ainsi  qu'à  ceux  de  prcslaliou  de  loi  et  hom- 
mage, d'aveu  et  de  dénombrement,  de  Imii  et  arrière-ban,  et 
générale  menl  de  tous  autres,  au  prorata  de  la  part  qu'ils  avaient 
dans  la  totalité  du  lief.  On  doit  remarquer  que,  dans  le  fief  btir- 
sal,  l'alné  devait  avoir  la  maison  et  les  deux  tiers  du  lief. 

Bot  Rs.kt'LT  itrehnol.).  En  t<  cm. de  plombier,  c'est  une  pièce 
de  plomb  qu'on  place  au  haut  des  toits  couverts  d'ardoise.  C'est 
la  principale  pièce  de  l'enfaltenient.  Au-dessous  du  houoaull 
nt  la  bavette,  et  au-dessous  de  la  bavette  est  le  merubron.  — 
Boi'&saI'LT  KOKD,  outil  de  plombier.  C'est  un  instrument  de 
bois  plat  d'un  côté  et  arrondi  de  l'autre,  dont  les  plombiers  se 
servent  pour  battre  et  arrondir  les  labiés  de  plomb,  dont  ils 
veulent  faire  des  tuyaux  sur  lestondins  Le  manche  du  boursault 
est  attaclie  le  long  du  cote  qui  est  plat  ;  il  n'y  a  que  le  côté  arrondi 
qui  serve  à  battre  le  pkimb. 

BoritsAlîLT  ;Ei»mei,  né  en  Bourgogne,  à  Mussi-IEvéque, 
tn  1(38,  niort  en  1701  a  l'âge  de  soixante-trois  ans,  fut  l'un  de 
ces  écrivains  qui  brillèrent  au  second  rang  sous  Louis  XIV,  et 
dont  les  grandes  renommées  de  ce  siècle  n'ont  pas  éclipsé  la 
gloire  plus  modeste.  Ecrivain  dramatique  spirituel  et  mordant, 
«oursaull  a  publié  plusieurs  comédies .  dont  trois,  Esope  à  la 
cour,  Esope  a  ta  ville  et  le  Mercure  galant,  ont  été  fort  applau- 
dies de  .vu  temps  ;  la  dernière  s'est  même  conservée  jusqu'à  nos 
jours  au  répertoire  de  la  scène  française,  où  elle  obtient  encore 
un  succès  île  verve  et  de  gaieté.  Beaucoup  de  vers  plaisants  de 
Boursault  sont  devenus  des  'icoverbes,  que  Ton  ré|ièle  souvent 
dans  le  monde  sans  connaître  la  source  de  son  érudition.  —  l'u 
des  mérites  de  Boursault,  t  est  d'avoir  fait  seul  son  éducation. 
Son  père,  ancien  militaire,  attache  à  la  maison  de  (  onde,  et 
qui,  sans  éludes,  avait  assez  bien  fait  son  chemin,  ne  voulut  pas 
apparemment  que  son  lils  en  sut  plus  que  lui.  A  l'âge  de  qua- 
torze ans,  le  jeune  Boursault  ne  savait  encore  parler  que  le  pa- 
tois de  sa  province;  mais  bientôt  il  se  mit  à  étudier  avec  ardeur, 
apprit  à  écrire  avec  correction,  avec  élégance,  et,  p rares  à  son 
esprit'  naturel ,  devint  ce  qu'on  appelait  alors  un  homme  de 
bonne  compagnie.  Il  fut  même  admis  et  recherché  à  la  cour. 
Oureé  par  ses  protecteurs  décomposer  un  livre  pour  l'éduca- 
tion du  dauphin,  il  fil  en  1«7 1  l'ouvrage  intitulé  :  De  la  véritable 
étude  de*  mm re raina,  et  Louis  XIV  en  fut  si  coulent,  qu'il 
nomma  Boursault  sous-précepteur  de  son  fils.  Boursault  refusa 
ret  emploi  honorable  parce  qu'il  ne  savait  pas  le  latin ,  et  se  mit 
à  écrire  une  gazette  rimée,  qui  d'abord  amusa  beaucoup  le  roi  et 
sa  cour,  mais  qui.  sur  la  réclamation  du  confesseur  de  la  reir.e, 
fut  bientôt  supprimée.  Sans  l'intercession  du  grand  Coudé, 
Boursault  aurait  même  été  à  la  Bastille.  Quelques  années  après, 
d  obtinl  cependant  le  privilège  de  reprendre  sa  gazelle,  qu  il 
le  litre  de  la  Muse  enjouée;  mais  il  fut  de  nou- 
sacrifie  au  roi  Guillaume  d'Orange,  avec  qui  I  on  voulait 
.-..c  la  paix,  et  qu'il  avait  eu  (  imprudence  d'attaquer  avec 
quelque  vivacité.  Boursault  fut  plus  heureux  au  théâtre,  auquel 
I  se  voua  dès  lors.  Il  y  a  conservé,  rumine  auteur  comique,  un 
rang  honorable  ;  mais  ses  Irngvdics,  ses  romani  et  ses  lettres 
sont  tombes  dans  un  complet  et  légitime  oubli.  A  l'époque  de  sa 
mort ,  il  remplissait  à  Monlluçou  l'emploi  de  receveur  des 
tailles. 

Bor USAIT  (droit  féodal),  term.  de  coutume.  Celle  de  Perche 
donnait  ce  nom  aux  puînés  qui  avaient  partagé  avec  leur  frère 
ainé  des  biens  nobles,  et  |>our  lesquels  il  était  tenu  de  porter  la 
foi  et  hommage. 

IIOL'RM  .  s.  f.  {gramm.),  petit  »ac  de  peau,  d'étoffe  ou  d'un 
lissa  quelconque,  dans  lequel  on  met  ordinairement  l'argent 
Qu'on  veut  porter  sur  soi.  Bourse  de  cuir,  de  peau ,  de  velours. 
t  ne  bourse  qui  s'ouvre  et  se  ferme  avec  des  rordons.  Bourse  de 
filet,  Bourse  à  ressort.  Bourse  bien  garnie.  Avoir  toujours  la 
main  à  la  bourse.  Tirer  de  l'argent  de  sa  bourse.  —  Familiè- 
rement ,  Sa  bourse  est  bien  plate,  se  dit  en  parlant  d'une  per- 
sonne qui  n'a  guère  d'argent.  —  Demander  la  bourse  ou  la  vie, 
demander  à  quelqu'un  sa  lioursc,  son  argent,  avec  menace  de  le 
tuer  s'il  la  refuse.  On  a  dit  dans  le  même  sens,  Faire  rendre  la 
bourse.  —  Coupeur  de  bourses,  filou  qui  dérobe  avec  adresse. 
On  dit  aussi  quelquefois  dans  un  sens  analogue  :  Couper  la 
bourae.  —  Figurément  et  familièrement,  Se  laisser  couper  la 
bourse .  être  dupe  ou  trop  facile  dans  une  affaire  d'argent.  Je  me 
suis  laissé  eouper  la  bourse,  j'ai  donné  tout  l'argent  qu'on  exi- 

Ldaris  plusieurs  phrases,  se  dit,  par 

t  " 


r 'gui i  iiirni, 


est  ouverte  à  ses  amis,  il  prête  volontiers  de  l'agent  à  ses.  amis 
lorsqu'ils  en  ont  besoin.  Joutes  les  bourses  sont  fermées,  on  ne 
trouve  pas  d'argent  à  emprunter.  —  Figuri-menl  el  familière*- 
ment,  Aeoir  lu  bourse,  tenir  la  bourse,  tenir  les  cordons  de  te 
bourse,  avoir  le  maniement  de  l'argent.  —  Figurément,  N'a- 
voir qu'une  bourse,  ne  faire  qu'une  bourse,  faire  bourse  <<tm- 
mune ,  se  dit  de  deux  ou  de  plusieurs  personnes  qui  font  ieor 
dépense  en  commun.  —  Familièrement ,  Faire  bon  marché  de 
sa  bourse,  se  vanter  d'avoir  pavé  une  clrosc  moins  qu'elle  n'a 
coulé  réellement.  —  Familièrement ,  Faire  une  affaire  sans 
bourse  délier,  sans  donner  d'argent.  —  Figurément  el  familiè- 
rement ,  ("est  une  bonne  bourse,  c'est  un  homme  riche  et  pécu- 
nieux.  Cette  locution  es!  peu  usitée.  —  Familièrement,  Donner 
la  bourse  à  garder  au  larron,  confier  la  garde  de  l'argent,  le 
soin  de  la  dépense  à  celui  dont  on  aurait  dû  le  plus  se  méfier. 
On  dit  aussi  proverbialement  dans  le  même  sens  :  Au  plus  lar- 
ron la  bourse.  —  Figurément  el  familièrement,  Loger  le  diabit 
dans  sa  bourse,  n'avoir  point  d'argent  —  Figurément  et  fami- 
lièrement, AV  pas  laisser  voir  le  fond  de  sa  bourse,  cac  er  l'état 
de  ses  affaires.  —  Bocrse  a  JfcTONS,  lioursc  destinée  à  contenir 
des  jeUws.  Bourse  de  jetons,  bourse  pleine  de  jelotis,  qui  < 
lient  des  jetons.  On  se  sert  ordinairement  d'une  bourse  i 
blable  pour  faire  la  quête  dans  les  églises.  La  boune  Je  la  qué- 
leust.  —  Poirsk  se  dit  aussi  figurément  d  une  pension  fondée 
par  le  gouvernement,  ivar  une  commune  on  par  un  particulier 
dans  un  collège,  dans  une  école  publique,  dans  un  séminaire, 
pour  l'entretien  d'un  écolier,  d'un  élève,  durant  le  cours  des 
éludes  qu  il  doil  y  faire.  -  Obtenir  une  bourst  dans  un  collège, 
à  l'école  polytechnique.  Avoir  bourse  entière,  avoir  demi- 
bourte.  Bourse  communale,  bourse  ecrlèsiastiqu*.  —  Uni  r  se 
se  dit  en  outre  d'un  sac  de  cuir  que  l'on  met  quelquefois  de 
chaque  «Hé  au-devant  de  la  selle  d'un  cheval ,  et  que  l'on 
nomme  communément  sacoche.  —  Il  se  dit  aussi  d'un  petit  sar- 
de taffetas  noir,  dans  lequel  les  hommes  enfermaient  autrefois 
leurs  cheveu \  par  derrière.  —  Bourse  à  chfreujr.  Porter  ses 
cheveux  en  bourse.  Perruque  à  bourse.  —  But:  il- i, ,  en  term. 
de  chasse,  longue  poche  laite  de  réseau,  qu'on  met  à  l'entrée 
d'un  terrier,  pour  prendre  les  lapins  qu  on  chasse  au  furet. 
Prendre  les  lapins  dans  les  bourses.  —  Boiirsk,  en  term.  d'é- 
glise, double  carton,  couv  ert  d'étoffe,  dans  lequel  on  met  les  cor» 
-.-oraux  qui  servent  à  la  messe. 

Bot'R.sK  ihist.  mnd.i ,  manière  de  compter,  ou  espèce  de 
monnaie  de  compte  fort  usitée  dans  le  Levant,  singulièrement 
à  Constanlinople.  La  bourse  est  une  somme  de  1*20  livres  ster- 
ling ou  de  500  écris.  Ce  ternie  vient  de  ce  que  le  trésor  du  grand 
seigneur  est  gardé  dans  le  sérail  dans  des  bourses  de  cuir,  qui 
conlienneiit  chacune  celle  somme.  Celte  manière  de  compter 
des  Turcs  leur  vient  des  Grecs,  qui  l'avaient  prise  des  Romains, 
dont  les  empereurs  la  firent  paser  à  Constanlinople,  comme  il 
parait  parla  lettre  de  Constantin  à  Céxilirn,  évèquc  de  Cartilage, 
citée  par  Eusèbe  et  Niréphorc.où  on  lit  cequi  suil  :  «  Ayant  résolu 
de  donner  quelques  secours  en  argent  aux  ministre-  de  la  reli- 
gion 
de 

Afrique, 

c'est-à-dire  bourses.  Car,  comme  le  remarque  Fleury,  ce 
que  nous  appelons  6onr«e,  les  Latins  l'appellent  follis.  —  La 
bourse  d'or,  chez  les  Turcs,  est  de  15,000  sequins  ou  de  r.,000 
crus.  Ce  sont  celles  que  les  sultans  généreux  distribuent  à  leurs 
favoris  et  aux  sultanes. 

BOl'RSR  (la)  \eomm.)  est,  dans  les  villes  de  commerce,  an 
lieu  où  se  réunissent, à  certaines  heures,  les  négociants,  les  ban- 
quiers, les  courtiers  et  les  agents  de  change,  pour  traiter  les 
affaires.  C'est  quelquefois  la  reunion  même  des  joueurs  sur  les 
effets  publics  ;  c'est  encore  le  temps  pendant  lequel  dure  leur 
assemblée.  Les  Romains,  dit  Tilc  Live,  l'appelaient  col/egittm 
mercatorum  /elle  aurait,  d'après  lui,  commencé  à  Rome  sous 
le  consulat  d'Appius  Claudius  et  de  Publius  Servilius,  495  ans 
avant  1ère  moderne;  toujours  est-il  que  c'est  à  Bruges  qu'on 
s'est  servi  pour  la  première  fois  de  celte  dénomination,  bile  vien- 
drait du  nom  de  la  maison  de  K«naVr-/fur*r,  près  de  laquelle 
se  tenait  une  groupe  de  marchands  qui  échangeaient  les  achats 
et  les  ventes.  Bès  lors  tous  ers  lieux  de  réunion  se  nommèrent 
Bourses,  en  Flandre,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Prusse 
et  en  Autriche.  Sous  Henri  II,  en  !5trt,  s'éleva  une  bnurse  a 
Toulouse,  une  autre  plus  lard  à  Rouen  sous  Charles  IX.  Long- 
à  Paris  et  à  Lyon,  on  nommait  ces  endroits  places  du 
.  C'est  dans  la  grande  cour  du  palais  île  justice  qu'autre* 
rassemblaient  les  négocianls  de  la  capitale,  ensuite  au 


tonner  quriques  secours  en  argent  aux  mmisires  uc  la  ren- 
i  catholique  en  Afrique,  dans  les  provinces  de  Numidie  et 
Mauritanie,  j'ai  écrit  à  Vesus,  noire  trésorier  général  en 
ique,  et  lui  ai  donné  ordre  de  vous  délivrer  3,000  folles,  » 
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plus  tard  un  arrêt 
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rm  ;  mais  plus  tard  un  arrêt  du  conseil  du  24 
septembre  1724  créa  la  première  bourse  légale  que  Paris  ait 
obtenue  et  la  renvoya  à  l'hôtel  de  Xcrers,  rue  Vivienue.  Sous 
la  minorité  de  louis  XV,  elle  se  tint  en  plein  vent  dans  la  rue 
Quinrampoix,  où  l'on  joua  d'après  le  système  de  Law.  A  la  ré- 
volution, la  bourse  se  réfugia  aux  Petits-Pères,  puis  dans  la  ga- 
lerie du  Palais- Itoyal ,  jusqu'à  ce  que  l'empereur,  en  1808,  fit 
jeter  les  fondements  de  l'édifice  actuel,  que  la  restauration  inau- 
cura  le  4  novembre  1820.  Un  porte  à  10,000,000  les  frais  de  ce 
bâtiment,  payé  de  concert  par  le  trésor,  par  la  ville  et  par  le 
commerce  de  Paris.  Au  centre  de  notre  grande  cité,  sur  une 
place  quadrangulairc,  s'élève  ce  temple  de  Plutus  d'une  forme 
périptère  et  d'après  l'ordre  corinthien,  avec  quatorze  colonnes 
a  chacune  de  ses  deux  faces  et  vingt  colonnes  à  chacun  de  ses 
deux  flancs,  d'une  largeur  de  So  mètres,  d'une  hauteur  de  72 
mètres.  En  avant  et  en  arrière,  son  élévation  se  termine  par  un 
simple  entablement,  el  présente  un  iiérislyle  parfait  auquel  on 
arrive  par  un  perron  de  seize  marches.  Cet  immense  édilice 
jcnfcnne  uu  grand  vestibule,  la  salle  de  la  bourse,  celle  du  tri- 
bunal de  commerce  et  tous  les  appartements  destinés  au  greffe. 
En  dehors  les  colonnades  servent  de  |>éridrome.  —  Maintenant 
qne  nous  avons  donné  la  définition  historique  de  la  Iwurse  et  la 
description  de  ce  palais  de  l'agiotage,  il  est  permis  de  se  deman- 
der si  le  jeu  de  la  bourse  est  utile,  quel  est  son  mécanisme  et  sa 
moralité?  L'impôt  ne  suffit  pas  toujours  à  couvrir  les  dépenses 
du  trésor  ;  de  la  nécessité  de  l'emprunt  par  le  gouvernement  ; 
mais  les  citoyens  ne  lui  conféraient  pas  leurs  capitaux,  s'ils  ne 
pouvaient  les  recouvrer  quand  ils  en  auront  besoin.  La  bourse 
s'offre  comme  un  véritable  marché  où  le  capitaliste  peut  chaque 
jour  vendre  son  titre  de  rente  laissé  sur  le  grand-livre.  D'un 
autre  coté,  il  arrivait  jadis  qu'un  négociant  ignorait  la  source 
productive  d'une  denrée  dont  les  débouchés  étaient  en  sa  puis- 
sance, tandis  que  près  de  lui  se  tenait  un  commerçant  possesseur 
de  cette  même  denrée,  mais  ignorant  complètement  les  moyens 
d'en  tirer  parti  :  la  bourse  les  rapprocha  pour  échanger  rapide- 
ment ensemble  leurs  denrées  respectives.  Ainsi  donc  le  com- 
merçant est  à  la  bourse  exclusivement  acheteur  ou  vendeur. 
Plus  tard  la  trop  grande  extension  des  opérations,  la  prompti- 
tude des  échanges  amenèrent  la  multitude  toujourscroissanlcdcs 
spéculateurs  inconnus  aux  uns  el  aux  aulres  à  faire  choix  de 
mandataires  responsables,  d'hommes  d'affaires  acceptés  de  tous 
pour  faciliter  sur  l'heure  même  les  transactions  :  on  créa  donc 
des  agents  de  change,  qui  seuls  savent  ce  que  le  spéculateur  veut 
acheter  ou  vendre;  on  leur  adjoignit  bientôt  des  courtier*  qui, 
movennant  un  certain  droit  de  courtage,  procurent  les  facilités 
de  In  vente  ou  de  l'achat.  Pour  prévenir  ou  châtier  toute  prévari- 
cation, on  exigea  d'eux  un  cautionnement  avec  défense  d'échan- 
ger la  inoindre  valeur  pour  leur  propre  compte.  Toutefois  beau- 
coup d'opérations  sont  terminées  par  drs  courtiers  marrons, 
qui  n'ont  point  de  caractère  légal  et  qui  ne  doivent  leur  crédit 
sur  la  place  qu'à  leur  moralité  |iersonnelle.  A  quoi  sert  donc  la 
bourse  ?  à  abréger  les  lenteurs  des  opérations  de  commerce,  à 
mettre  chaque  jour  en  présence  les  spéculateurs .  le  vendeur  qui 
veut  échanger  son  litre  contre  de  l'argent,  avec  l'acheteur  qui 
désire,  à  faide  de  son  numéraire,  devenir  possesseur  de  ce 
même  litre  ;  mais  les  variations  perpétuelles  dans  le  prix  des 
inscririons  de  rentes  qui  ont  lieu  du  jour  au  lendemain  ou 
d'une  hrure  à  l'autre  invitent  incessamment  à  céder  ou  à  acqué- 
rir, dès  lors  la  denrée  ou  l'inscription  reste  sur  le  marché.  — 
Sous  ce  rapport ,  la  liourse  donne  un  développement  fort  utile 
aux  relations  commerciales,  elson  absence  entraverait  les  pro- 
grès de  la  civilisation  matérielle:  l'institution  de  la  bourse  est 
donc  bonne,  dès  qu'elle  agit  sur  les  denrées,  sur  les  capitaux, 
sur  les  Inscriptions  de  rente,  sur  les  lettres  de  change  et  sur  les 
effets  comnicrçablcs;  nous  n'en  dirons  plus  autant  lorsqu'elle 
portera  sur  des  offres  purement  fictives,  et  lorsqu'elle  ne  ré- 
clame que  les  différences.  Examinons  auparavant  comment 
fonrliounenl  les  boursiers  de  France.  Marchés  au  comptant, 
manies  à  terme,  marchés  libres,  marchés  fermes,  marchés  à 
prime,  marchés  reports,  voilà  les  divers  modes  qu'ils  emploient 
pour  opérer.  La  bourse  de  Paris  est  ouverte  tous  les  jours  vers 
une  heure  et  demie,  les  jours  fériés  exceptés,  à  tous  les  Français 
et  étrangers  ;  mais  le  parquet  n'est  accessible  qu'aux  agents  île 
change.  F'Ilese  ferme  a  trois  heures  et  demie  pour  les  négociations 
d'effets  publics,  et  à  quatre  heures  et  demie  pour  les  autres  négo- 
ciations.—  A  une  heure  et  demie,  une  cloche  annonce  l'arrivéedes 
agents  de  change  :  aussitôt  les  affaires  commencent,  et  un  crieur 
fait  connaître  le  prix  de  chaque  tente  faite  au  comptant.  Ce  sont 
ces  différents  prix  qui  forment  les  cours  que  publient  chaque 
'  ries  journaux.  A  trois  heures  et  demie,  la  cloche  sonnede  nou- 
-,  et  les  agents  de  change  se  retirent  pour  continuer  de  faire 


se  répéter  à  la  bourse  :  «  tel  trois  pour  cent 
c.  demandés.  78  fr.  85  C.  offerts  ;  tes  cinq  « 


MM 

dans  leurs  cabinets  des  marchésè  terme  jusqu'à  quatre  heures  et 
demie.  —  Or,  la  rente  est  toujours  demandée  à  un  r~ 
el  offerte  à  un  taux  supérieur;  ainsi  ces  exf 
tend  sans 
à  78  fr. 

105  fr.  40  c.  demandés,  105  fr.  50  c.  offerts,  »  signifient  qu* 
ceux  qui  ont  des  rentes  cinq  pour  cent  a  vendre  ne  veulent  les 
céder  qu'au  cours  de  105  fr.  50  c,  tandis  que  ceux  qui  veulent 
en  acheter  ne cnnsenlenlà  lesprendrequ'au cours dcl(»5fr.  40r 
Souvent  toutefois,  avant  l'ouverture  dé  la  bourse,  il  se  fait  quei- 
ques  affaires  au  cours  moyen  :  en  employant  cette  marche  \ntuz 
acheter  des  rentes,  si  lorsqu'il  sonne  une  heure  et  demie  le  cours 
des  cinq  pour  cent  est  à  105  fr.  20  c.f  el  qu'il  vienne  à  fermer  * 
105  fr.80c.  quand  trois  heures  et  demiearrivent.  alors  vous  v  enu 
trouvez  réellement  acquéreur  de  rentes  à  105  fr.  5«>c.  \oilà  cr 
qu'on  appelle  le  courf  moyen.  —  Les  marchés  au  comptant  sont 
fort  simples  :  vous  chargez  un  agent  de  change  de  vous  acbctrr 
une  certainequaulitéde  rentes,  et  vous  lui  versez  la  somme  né- 
cessaire contre  les  inscriptions  ou  certificats  qu'il  vous  remet, 
en  y  ajoutant  le  droit  de  courtage,  qui  est  de  douze  centime 
et  demi  pour  cent  francs.  l>s  renie»  au  comptant  se  font  tw: 
Ic  même  intermédiaire,  et  les  frais  sont  aussi  de  douze  centime* 
et  demi  pour  cent.  -  Dans  les  marchés  à  terme,  le  payement 
des  effets  négociés  ne  doit  être  effectué  qu'à  une  époque  dé- 
terminée pour  la  fin  du  mpis  courant  ou  prochain.  C'est  sur  eux 
que  repose  tout  l'édifice  des  spéculations  ;  aussi  ces  marr/i.-> 
surpassent  île  cinquante  fois  les  marchés  au  comptant.  Par  eux 
on  peut  opérer  à  découvert,  c'est-à-dire  vendre  des  rentrj  nu'«>ti 
ne  possède  pas,  et  ne  s'occuper  uniquement  que  de*  diffe~ 
renées  qui  existent  entre  le  cours  du  jour  de  la  vente  et  celui  du 
jour  où  l'on  rachète  :  le  5  décembre  par  exemple  les  cinq  pour 
cent  sont  à  105  fr.  50  c.  ;  or,  présumant  qu'ils  vont  baisser,  v  m 
vendez  5,000  francs  de  rente  à  ce  taux  pour  la  tin  du  mois.  Ctnum* 
vous  avez  vingt-cinq  jours  devant  vous  avant  de  livrer,  vou< 
pouvez  le  lâdu  mois,  si  la  vente  s'est  opérée,  acheter  à  un  ci  ur- 
inférieur  les  rentes  que  vous  avez  cédées  à  105  fr.  50  c.  :  nui», 
dans  le  cas  où  le  cours  se  maintiendrait  en  hausse  jusqu 'au  St. 
vous  n'auriez  jamais  à  payer  que  la  différence  qui  se  trouverai: 
entre  le  prix  où  vous  auriez  vendu  5,ooo  francs  de  rente  et  relu, 
auquel  vous  seriez  obligé  de  racheter  la  même  quantité  .t. 
rentes  pour  faire  face  à  vos  engagements.  Ici  les  droit*  de  n 
us  aux  acents  de  chance  dans  les  marchés  à  terme  ne  < 


tage  dus  aux  agents  de  change  dans  les  marcl 
que  de  six  centimes  pour  cent.  De  son  côté  la  < 
perçoit  cinq  francs  dedroil  de  timbre  sur  chaque  opération  |»>ur 
tout  capital  de  100,000  francs,  mais  pour  les  opérations  à  tern- 
seulement.  Le  produit  de  ce  droit  donne  l,2oo,ooo  Iranç»  pfw 
an  ou  4,000  francs  par  jour  de  bourse.  Maintenant,  à  l'aide  «1- 
celte  donné»'  nous  saurons  bientôt  à  quel  capital  s'élèvent  le» 
affaires  à  terme  de  la  bourse  pendant  un  an  ;  car,  si  5  fr.  re- 
représenlent   100,000  fr.,  4,000  représentent  KO/mo.o»' 
5  :  100,000  ::  4,000  :  80,000,000.  Le  total,  il  faut  le  doubler  . 
cause  des  affaires  de  client  à  client,  et  îles  marchés  au  rompue 
qui  ne  payent  pas  de  droit,  si  l'on  veut  savoir  le  montant  ine- 
stimable de  tous  les  capitaux  qui  s'agitent  à  la  bourse  de  Pari*, 
puisqu'il  s'y  fait  par  jour  pour  15,805,630  fr.  d  aff.iire>  au 
comptant.  —  Toutes  les  négociations  pour  Un  courant  sont  li- 
quidées du  l'r  au  4  du  mois  suivant  ;  et,  pour  faciliter  la  marri* 
de  la  liquidation,  on  est  convenu  de  n'opérer  que  sur  les  mul- 
tiples de  certaines  sommes  rondes  déterminées.  —  Dans  toute- 
les  transactions  les  engagements  se  font  doubles  entre  les  agriiN 
de  change  el  les  clients  el  sous  seing  privé  avec  cette  leneur  or- 
dinaire :  «  Acheté  de  M.  Il  ,  agent  de  change  d'ordre  el  p.-rr 
comptedcM.  D.  deux  mille  cinq  cents  francs  de  rente  cinq  pua: 
cent  consolidés,  jouissance  du  22  avril  1811,  livrables  tin  cou- 
rant ou  plus  lot  à  volonté  contre  fr  pavement  de  la  somme  «?< 
cinquautemillefrancs.  Fait  double,  M.  ft., agenlde change.  »t>. 
par  cette  clause  ou  plus  lot  à  volonté,  l'acheteur  peut  se  faire  li- 
vrer de  suite  les  effets  qui  lui  ont  été  promis  pour  lin  courjn:. 
au  moyen  de  l'escompte,  c'est-à-dire,  en  payant  d'avance 
somme  stipulée,  tandis  que  le  vendeur  a  cinq  jours  pour  efl.  - 
tuer  l'abandon  réclamé.  — Toutes  ces  opérations  diverses  qu 
nous  venons  de  détailler  se  formulent  dans  deux  mots  géné- 
riques, marches  fermes,  par  opf>osilion  aux  marchés  libres  ou  c 
prime,  qui  ne  sont  obligatoires  que  pour  le  vendeur  sculenvcu'. 
et  qui  se  fonl  également  ou  pour  fin  de  mois  courant  ou  p»*' 
fin  de  mois  prochain.  Mais  pour  ratifier  ou  rompre  son  nnrve. 
au  terme  convenu,  l'acheteur  pave  comptant  des  arrhes  qa  •«> 
appelle  primes.  Elles  varient  selon  les  différentes  rlianccs  qne  U 
bourse  peut  offrir,  ordinairement  de  50  c.  ou  d'un  franc,  qoef- 
quefois  d'un  franc  50  c.  sur  cent.  De  là  ces  formules:  e,»q  p»t 
cent  à  prime  fin  courant  105  dont  1,  signifient  qu'en  prrtvi:  * 
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bourse. 

5,000  fr.  de  renie  à  ce  taux,  puisque  le  capiul  que  tous  devez 
remellre  est  censé  être  de  105,000  fr.,  vous  payez  d'avance 
t  franc  de  prime  ou  1,000  fr.  de  différence  si  la  rente  (trme 
trabc  au-dessous  de  101  fr.,  et  par  In  vous  annulez  le  marché 
en  abandonnant  la  prime  que  vous  avez  remise;  tandis  qu'au 
contraire  si  la  hausse  a  lieu,  et  que  le  cours  s'élève  à  lOB  fr., 
tous  vendez  aussitôt  la  même  quantité  de  rentes  au  capital  de 
108,000  fr.,  et,  complétant  la  somme  de  105,000  fr.  que  vous 
devez  et  sur  laquelle  le  vendeur  a  déjà  reçu  1,000  fr.,  vous  ob- 
tenez une  différence  à  votre  avantage  de  l.OJK)  fr.,  lesquels 
forment  votre  hénélire.  Il  faut  remarquer  en  thèse  générale  que 
le  cours  de  la  renie  à  prime  s'élève  toujours  plus  que  celui  de 
la  renie  ferme,  en  raison  des  avantages  que  les  marchés 
libres  présentent  à  l'acheteur.  Or  les  marchés  libres  se  font 
de  même  au  moyen  d'engagements  réciproques  entre  les 
agents  de  change  et  leurs  clients.  En  voici  le  modèle  :  «  Le  ôl 
décembre  ou  plus  lot  à  volonté,  en  me  prévenant  vingt-quatre 
heures  à  l'avance,  je  livrerai  à  M.  B.,  agent  de  change,  d  ordre 
et  pour  compte  de  M.  D.,  cinq  mille  francs  de  rente  cinq  pour 
cent  consolidés  contre  le  payement  de  cent  quatre  mille  sept 
tenu  francs.  Le  porteur  est  tenu  de  m'avertir,  au  plus  tard  le 
31  du  présent  mois,  s'il  compte  lever  lesdites  rentes;  passé  cette 
époque,  le  présent  engagement  sera  nul  et  sans  effet.  »  Etc.  — 
Au  résumé  toutes  les  affaires  qui  se  font  à  la  bourse,  et  que  l'on 
onnprend  sous  le  nom  de  spéculations,  se  rattachent  toutes  à  un 
pnnciiie  général,  c'est  de  vendre  en  hausse  des  rentes  achetées 
•n  baisse.  Or,  comme  le  cours  des  effets  publics  éprouve  chaque 
«ur  de  nouvelles  variations,  les  opérations  mensuelles  se  muni- 
rent à  l'infini,  et  même  il  n'est  |*s  rare  que  des  affaires  soient 
wnmencées  et  terminées  avec  bénéfice  dans  l'intervalle  d  une 
eulc  bourse,  du  25  avril  par  exemple.  Ainsi  toute  l'adresse  du 
pLculateur  a  la  hausse  qui  vient  aeheter  des  renies  à  terme  con- 
i>lr  à  savoir  saisir  le  moment  favorable  pour  les  revendre.  Si 
jus  l'espoir  que  la  hausse  continuera,  il  ne  vend  pas  avec  HO  c. 
le  bénéfice,  que  le  cours  fléchisse  au  contraire,  il  a  manqué  son 
{léralion.  Voilà  pourquoi  dansles  marchés  ferme*  les  benétices 
«ut  limités,  tandis  que  les  pertes  ne  le  sont  pas,  parce  qu'on 
e  hâte  de  vendre  quand  le  cours  hausse,  et  qu'on  diffère  lou- 
eurs quand  le  cours  fléchit.  Dans  les  ma  rehèslibres  au  contraire 
la  perte  est  bornée,  mais  les  bénéfices  ne  le  sont  pas.  Quelque 
forte  que  soit  la  baisse,  alors  vous  ne  perdez  que  la  prime  que 
tous  avez  payée,  tandis  que  vous  pouvez  profiler  de  toute  la 
Masse  qui  survient.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  spéculations 
les  cou  lissiers  qui  se  font  sans  le  ministère  des  agents  de  change  ; 
ts  détails  nous  entraîneraient  trop  loin  :  qui  ne  sait  que 
"igiolage  a  multiplié  ses  combinaisons  à  l'infini?  Il  nous  reste 
[parler  des  reporte. — On  attend  par  report  du  comptant  à  la 
in  du  mois  la  différence  qui  existe  entre  le  prix  de  la  rente 
u  comptant  et  celui  de  la  rente  fin  courant  ;  on  entend 
«ar  report  d'un  mois  à  l'autre,  celle  qui  existe  entre  le  prix 
I .  r«  nt<-  fui  courant  el  celui  de  la  renie  fin  proi  hain,  La  va- 
fur  toujours  croissante  que  la  rente  acquiert  en  approchant  de 
époque  du  semestre  produit  ces  différences.  Or,  les  reports 
firent  aux  capitalistes  les  moyens  de  faire  valoir  leurs  fonds 
"une  manière  souvent  fort  avantageuse.  Ainsi,  par  exemple, 
a  ducats  de  Madrid  sonl  à  70  en  courant.  A  ce  cours  vous  en 
ehelez  500  que  vous  revendez  sur-le-champ  à  70  fr.  45  c.  fin 
Jurant.  On  doit  donc  vous  tenir  compte  à  la  fin  du  mois  d'une 
i/Terrnce  de  AS  c,  ce  qui  représente  un  inlérél  de  7  fr.  10  c. 
our  cent  l'an.  Par  report  sur  prime,  on  comprend  l'achat  lin 
'ur.int  d'une  certaine  quantité  de  rente  ferme,  que  l'on  retend 
|"  suite  à  prime  fin  prochain.  Vous  achelex  5,ix>0  fr.  do  rente 
M",  fr.  50  c.  fin  courant  au  capital  de  105,500  fr.,  et  vendez 
l  'une  à  106  fr.  *>  c.  dont  I,  au  capital  de  100,'JOO.  Si  la 
rime  est  levée,  vous  gagnez  la  différence  de  70  c.  Si  elle  vous 
•t  abandonnée,  vous  vous  trouvez  avoir  acheté  vos  5,000  fr.de 
fate  au  cours  de  101  fr.  50  c.  En  définitive,  les  reports  servent 
bvià  prolonger  une  opération,  soit  à  la  hausse,  soit  si  la  baisse, 
'  on  le  comprend  facilement.  Vous  avez  acheté  des  rentes 
Wr  la  fin  du  mois  à  101  fr.,  et  elles  se  sont  maintenues  en 
line  à  103  fr.  ;  si  vous  croyez  toujours  à  la  hausse  prochaine 
Scflels  publics,  vous  vendrez  à  105  fr.,  et  après  avoir  payé  la 
■Vence,  vous  rachetez  sur-le-champ,  pour  ia  fin  prochain,  à 
0  fr.  40  c,  si  le  taux  du  report  d  un  mois  à  l'autre  est  de 
'c.  Au  surplus  la  même  opération  se  fait  en  sens  inverse,  dans 
ns  à  la  baisse;  on  le  soupçonne  aisément.  Ainsi 
de  faire  fructifier  une  fausse  opération  consiste 
«-  faire  ce  qu'on  nomme  à  la  bourse  une  commune.  Vous 
'ï  acheté  5,000  fr.  de  rente  cinq  pour  cent  à  105  ;  la  rente 
»it  à  baisser  à  103;  de  nouveau  vous  rachetez  5,000  fr.  de 
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de  101  fr.,  vous  entrez  en  bénéfice  inconlinenl.  —  Telles  sont 
les  diverses  opérations  de  la  bourse;  elles  sonl  légitimes  el  mo- 
rales, Uni  qu'elles  embrassent  des  objets  vrais,  comme  les  den- 
rées, les  dépots  d'argent,  les  inscriptions  de  renie  sur  les  fonds 
publics,  les  cffelscommerçahlesel  les  lettres  de  change;  elles  ces- 
sent de  j  élre,  du  moment  qu'elles  jouent  sur  des  valeurs  fictives, 
lorsqu'il  n'y  ;i  pas  de  placements  sincères  de  fonds  en  renie  sur 
lac' 


l'Etal,  lorsque  l'achat  n'est  pis  réf  1  ni  de  venle  manifeste,  puis- 
que le  capital  est  imaginaire.  Dés  lors  on  vend  ce  qu'on  ne  pos- 
sède pas,  onachèleeequi  n'existe  pas.  Parées  spéculations  on  peut 
soudain  obtenir  de  nombreux  profits;  maison  y  perd  quelquefois 
la  fortune,  l'honneur  el  la  vie.  Or  le  jeu,  quel  qu'il  soit,  ne 
sera  jamais  une  source  pure  de  richesses  :  In  prompte  opulence 
de  ces  hommes  que  le  hasard  favorise  à  la  bourse  donne  un 
exemple  pernicieux  au  prolétaire  laborieux,  et  îles  ient  uneiujure 
permanente  contre  le  producteur  inl.ilignble  mais  pett  rétribué. 
Celle  ruine  totale  qui  |iorlc  quelquefois  les  joueurs  au  suicide  ou 
à  la  fuite  offense  la  morale  et  la  religion  :  d'ailleurs  les  moyens 
de  faire  monter  ou  descendre  la  rente  sonl  presque  toujours*  ini- 
ques; on  colporte  sciemment  fie  fausses  nouvelles,  on  lient 
cachées  des  nouvelles  importantes  et  on  abuse  du  télégraphe. 
D'ailleurs  il  n'est  pas  Iran  que  dans  unosociétèon  puisse  jouirsans 
travailler.  —  De  toutes  les  bourses  de  commerce  de  l'Europe, 
celle  de  Vienne  en  Autriche  présente  plus  de  sûreté  el  moins 
de  fraude  :  lout  se  fait  au  comptant  sur  des  valeurs  existantes  ; 
on  joue  bien  peu  sur  la  différence ,  encore  se  cachc-l-on,  et  la 
parolescdonne  seulement  d'acheteur  à  vendeur  :  il  est  vrai  que, 
pour  ces  opérations  fallacieuses  en  général,  les  juifs  viennois 
sonl  canards  boiteux.  cest-;Wlire  qu'ils  rétrarlenl  sans  efforts 
leurs  engagements  :  au  premier  bruil  de  guerre ,  l'année  der- 
nière, vingt -deux  spéculateurs  de  différence,  contractant 
d'homme  à  homme  et  que  la  baisse  frappait ,  ont  nié  les  mar- 
chés qu'ils  avaient  passés  seulement  de  vive  voix.  --  Aucune 
bourse  n'est  plus  immorale,  plus  dangereuse  el  plus  bruyante 
que  celle  de  Londres.  Au  sein  du  bel  édifice  appe 
Exclut n gc ,  hàti  aux  dépens  de  Gresham  en  1 000  sur 
d'inigo  Jones,  au  milieu  du  beau  pavillon  au-dessus  duquel 
s'élève  une  lour  décorée  par  les  trois  ordres  ionique,  corinthien 
el  composite,  les  jobbers  ou  agioteurs,  les  speculators  ou  spé- 
culateurs ,  les  brokers  ou  agents  de  change  jouent  un  jeu 
effréné.  Les  uns  voient  en  quelques  minutes  s'écrouler  loule 
leur  fortune,  les  autres  en  un  clin  d'ieil  deviennent  million- 
naires sans  aucune  peine:  ce  sonl  des  cris,  des  jurons,  des 
murmures  sourds  [tendant  toute  la  durée  de  la  bourse;  aussi . 
les  Anglais  appellent  ceux  qui  jouent  à  la  hausse  taureau  [bull  . 
à  la  Iwisse  ours  (6car).  C'est  une  cohue  où  lousse  poussent ,  se 
pressent,  se  boxent,  se  jettent  des  Immbes  de  papier,  et  tout  à 
coup  ce  sabbal  infernal  est  couvert  par  une  chanson  populaire 
entonnée  à  haute  voix  par  l'assemblée  entière.  Puis  le  jeu  re- 
commence, et  avec  lui  nouvelles  ruses,  nouveaux  mensonges, 
nouvelles  escroqueries  :  voilà  pourquoi  chez  eux  le  nom  de 
jobbers-agioleurs  est  svnonyme  de  fripons.  D'un  coté  lesonr* 
n'épargnenl  rien  pour  amener  la  baisse  ;  mais  si  les  taurraux 
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s'aperçoivent  qu'ils  ont  vendu  dans  le  courant  du  mois  plus  de 
rentes  à  terme  que  les  haussiers  n'en  ont  acheté,  alors  ils  ran- 
çonnent et  ruinent  sans  pilié  les  baissiers  vaincus.  Malheur  alors 
au  spéculateur  qui  ne  veut  ou  ne  peul  solder  la  différence  ;  on 
le  proclame  lame  durk,  canard  boiteux,  et  on  le  chasse  à  tout 
jamais  du  palais  île  la  fortune,  de  l'agiotage,  et  trop  souvent  à 
Londres  de  l'escroquerie.  —  J'ai  déjà  dit  qu'une  des  premières 
bourses  établies  fui  celle  d'Amsterdam;  il  faut  ajouter  que 
celle  de  Saint- Pélershourg  a  été  créée  récemment.  Presque 
toutes  les  capitales,  Madrid,  Lisbonne,  Berlin ,  Hambourg,  ont 
aujourd'hui  leur  bourse.  La  France  a  ouvert  des  bourses  à 
Houeu  ,  à  Lyon,  à  Marseille  el  à  Bordeaux.  — Somme  loule,  si 
d'une  part  les  bourses  de  l'Europe  onl  un  coté  avantageux  ,  de 
l'autre  aussi  trop  souvent  on  en  fait  des  repaires  de  fraude,  de 
banqueroute  et  de  friponnerie. 

BOURSE  D'AMSTERDAM  %.\)  (arekitect.) ,  bâtie  de  1608  à 
1613,  sous  la  direction  de  Dankers,  est  un  vaste  balimeiil  cons- 
truit sur  ci'iq  arehes  voolées ,  sous  lesquelles  l'Amslel  se  réu- 
nit au  Damrak.  Il  a  deux  cent  cinquante  pieds  de  long  sur  cent 
quarante  de  large;  la  cour  est  environnée  d'un  portique  dont 
les  voûtes  sont  soutenues  par  quarante-six  piliers ,  et  où  des  por- 
tions séparées  sont  assignées  aux  différentes  nations  pour  les 
affaires  en  marchandises  du  même  genre.  Ces  piliers  sont  mar- 
qués d'un  numéro  faisant  connaître  la  distinction  spéciale  de 
chaque  partie.  Après  celle  bourse ,  celle  d'Anvers  était  naguère 
la  plus  considérable  et  la  plu*  curieuse  dans  les  T 
BoritSK  de  Londres  (la),  est  un  bâtiment  carré,! 
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ornée  de  la  statue  de  Charles  11,  roi  d'Angleterre.  l>c»  corridors 
s'ouvrent  loin  auluur  de  la  rour  el  servent  d'abri  contre  le  mau- 
vais temps.  Elle  cil  ouvcrle  toute  la  journée  ;  mai»  l'aflluence 
M'y  est  grande  que  depuis  trois  heures  jusqu'à  cinq  lieurc»  de 
l'après-midi.  On  y  «ail  à  ce»  heures  une  foule  de  négociants  , 
de  banquiers,  d'agents  de  change,  de  courtier»,  de  subrciar- 
gues.de  capitaines  de  «aisseau*  marchands  venant  de  lousles 
pays  pour  s  intéresser  aux  affaires  de  la  naliou  la  plus  commer- 
çante du  monde,  fc  Itttimcnl,  admirahlemenl  situé  au  sein  du 
quartier  le  plu»  fréquenté  de  Luudrcs,  fui  d'abord  élevé  en  bri- 
ques en  1550 ,  au*  dépens  du  chevalier  sir  Thomas  Greshain,  et 
ouvert  par  la  reine  Elisabeth  en  personne,  avec  des  cérémonies 
Somptueuse»,  qui  lui  donna  le  nom  de  Bourse  royale.  L'incendie 

8ui  dévora  cet  édifice  eu  t(MM>  donna  lieu  à  sa  reconstruction, 
'il  le  li. >i  ii  ,u  i  r  une  uwiuelle  magnificence,  et  il  cou  ta ,  dit-on, 
50,000  lit  res  sterling.  Il  y  a  une  bourse  particulière  pour  les 
fonds  publics,  une  autre  pour  le  commerce  des  blés,  el  une  autre 
pour  la  «ente  du  chabou  de  terre  —  Uolusk  i»e  Paris  (la)  fut 
inaugurer  le  »  novembre  18'Jo.  Jusque-là  la  «ente  des  effets 
publics  avait  eu  lieu  tour  à  tour  dans  une  dépendance  du  plais 
Mazarin.  rue  Vivienne.  à  l'église  îles  IV t ils- Pères,  à  la  galerie 
Virginie  au  Palais  Royal.  Ce  monument,  l'un  de»  plus  beau»  de 
la  capiule.  est  du  à  Nà|w4é.in.  I.a  p  cm. ère  piètre  en  fui  posée 
le  21  mars  18»*;  mais  les  t  nilarras  politiques  de  l'époque  en 
arrêtèrent  les  travaux,  qui  ne  furent  repris  que  sous  la  restau- 
ration. Il  s'élève  ;kU  milieu  d  une  vaste  el  belle  place,  dégagé  des 
maisons,  qui  sont  régulièrement  construites  et  présentent  les 
plus  belles  façades.  Le  fameux  archtlecle  Brogniarl  l'avait  com- 
mencé. Après  sa  mort  arrivée  en  1813,  M.  de  la  Barre  continua 
son  œuvre  ,  et  a  été  accusé  depuis  d'avoir  dénaturé  l'œuvre  «le 
ton  prédécesseur.  Soixante-quatre  colonnes  d'ordre  corinthien, 
distribuées  autour,  forment  un  promenoir  couvert.  Sur  la  fa- 
çade princi|tale,  le  portique  qui  l'entoure  prend  une  double 
profondeur,  el  présente  un  (  •  rislylc  de  quatorze  colonnes  de 
même  ordre.  Brogniarl  dans  sou  projet,  avait  adopté  l'ionique, 
qui  clail  sans  doute  préférable  s'il  avait  pu  s'adapter  à  l'éléva- 
tion qu'il  était  nécessaire  île  donner  au  palais  pour  y  loger  con- 
venablement les  archives  du  tribunal  decummerce  et  autresdé- 
s.La  grande  salle  de  la  Bourscacenl  vingt-deux  pieds  de 
sur  soixante  dix-sept  de  large,  compris  les  galeries  en  arca- 
des qui  régnent  au  pourtour.  Llle  c-d  éclairée  par  le  haut,  et, 
comme  dans  beaucoup  de  basiliques  antiques ,  il   régne  au 

fmrtour  de  cette  salle.au  premier  étage,  une  galerie  ouverte 
ou  le  public  peut  entendre  la  criée  des  effets  publics  qui  se 
fait  au  rez-de-chaussée.  Des  peintures  imitant  la  sculpture,  exé- 
cutée» par  MM.  Mej  nier  el  Alicl  de  Pujol.  décorent  magnifique- 
ment enceinte.  On  a  reproché  à  ce  I*cl  édifice  de  ne  pas  annon- 
cer extérieurement  l'objet  auquel  il  est  consacré,  cl  d'avoir,  au 
lieu  de  sculptures,  des  décors  faits  pour  une  salle  de  spectacle. — 
Bail  Rst  Ufc  S.»l>T-PtTfcBMioi;»u  (la) ,  chef-d'œuvre  de  l'ar- 
chitectr  (rauçai*  Thomon,  est  un  des  plus  beaux  monuments  de 
la  capitale  du  Nord.  Elle  fut  commencée  en  1801  ,ache«éc  en 
181 1,  cl  inaugurée  en  1810.  Sa  situation  sur  un  quai  magnili- 

3 If  que  baigne  un  fleuve  majestueux,  rehausse  encore  la  beauté 
e  vjii  architecture.  Il  a  quaraute-qualre  colonnes  d'ordre  do- 
rique dittribucc*  le  long  du  portique  qui  règne  tout  autour. 
Sa  façade  e*t  ornée  d'un  grouiic  dont  Neptune  est  la  principale 
figure.  La  longueur  du  bâtiment  est  de  trente-neuf  toises,  cl  sa 
Unv  ur  est  de  trente-sept.  Le  jour  y  pénètre  d'en  haut,  el  y 
étUire  le*  emblèmes  du  commerce  et  autres  décors.  On  y  «oit 
le  teivledr  (empereur  Alexandre ,  son  fondateur.  Deux'  cotés 
du  fr-n ligner  ,  mais  à  dislance  .  «ont  deux  énormes  colonnes 
de  cent  «ingt  pieds,  et  surmontées  de  trois 
qui  IMtiennenl  des  gh.lie»  aplatis  el  creusés  ou  I  on 
allumer  des  (rus  pour  guider  la  ■  ourse  des  bâtiments.  Des 
bai  induit  qui  or  liieut  pas  plus  de  dix-sept  pieds  d'eau  peu- 
ufi1  arriver  jusqu'au  port  de  la  Bourse. 

util  RM.  hut.  nui.,,  f-»péi  e  de  sac  cutané  qui, (liez  les  inatn- 
n.ii  -fr»,  <-ti«rhippe  uiw  partie  des  organes  extérieurs  de  la  gé- 
nrralMrfi  Y.  Mabmpiaix  .  Parmi  les  oiseaux ,  on  trouve  des 
ni»  es  qui.  comme  la  cigogne  à  sac,  ont  une  espèi'cdc  sac  pendu 
*  li  ut  ".h.  (>»  membranes  se  trouvent  encore  chez  d'autres  ani- 
mu<  F.  Sac,  Cm  rat,  Vlssik, elc). 
mn  isnns  F  Roi  bmjji). 

Bol  RSKS  ni  yt  tl  sts.  On  daigne  par  ce  nom  de  petits 
«ri  metubirfoeux  couteiunl  une  humeur  onctueuse.  Leur»  usa- 
der  it  rtaines  partir»,  de  faciliter  leurs  mouvement.', 
le  librement  des  unes  sur  les  autres.  On  les  re- 


queuses,  très-bien  étudiée»  par  M.  Oliviers  d'Angers, 
être  le  siège  d'un  grand  nombre  de  maladies.  Les  pr 
sont  la  crépitation  des  gaines  tendineuses,  les  gaiigliuiH^ 
hygroma  ou  hydropisies  qu'un  observe  surtout  au  genou  riu 
coude,  el euliii  les cpauchcmeiils sanguins.  A.  B.  ml 
BUlBSK.s,  désignation  de  la  capsule  de»  anthères  ri*  ; 


membrane  qui  renferme  quelques  espèces  de  champig,,^ 
Les  agriculteurs  l'appliquent  aussi  aux  boulons  à  fleur»  ,  * 
branche  à  Uns  et  à  la  lambourde  (  F.  ce  mot). 


MHkl  <ks  p», 
le  iufag  .!*•» 


»  ut  au  dans  les  régions  des  téguments  qui  recou- 
ii.l»  .*scu*  ,  dan»  le  voisinage  «V»  articulations , 
Icuiku»  el  de»  muscle».  -  Le»  bourse»  rou- 


BOI  HSU  AIT,  s.  m.  ;sra«w  ),  diminutif. 
Bot  itsil  i;  On  appelle  ainsi  ,  en  icrm.  de'eollège,  unnt- 
(liant  dont  la  pension  est  |»ayéc  par  le  gouvernement  ,m  |. 
quelque  fondateur.  la**  boursiers  saint  nommés  par  le  nnntjj.i 
de  l'instructii  n  publique,  qui  alloue  pour  leur  entretien,  w. 
la  totalité,  soit  la  moitié,  soit  même  le  quart  de  la  somme  ru» 
iKiurla  pension  des  autres  élèves.  Le  nombre  des  buur«s  « 
limité,  et  elles  ne  se  donnent  eu  général  qu'à  des  enUub.i» 
la  famille  lieu  aisée  a  rendu  quelque  service  à  l'Etal.  Lirsq** 
éludiaut  n  a  droit  qu'à  une  demi-bourse,  ses  parenls  smil4s- 
gés  dépaver  le  surplus  de  la  pension,  cl  quelquefois,  pcmljjik 
cours  de  ses  éludes,  le  gouvernement  lui  alloue  la  totalité  <V« 
lioursceu  récompense  de  sa  bonne  conduite.  l>s  buursirr>s« 
placés  sous  la  surveillance  spéciale  de  la  iiiuuicipalileduqiurtn 
ou  de  la  ville  ou  se  trouve  le  collège  ;  et  ils  sont  sounu»  i  * 
«isites  n  itérées  dont  le  but  est  de  prouver  quil»  i 
la  faveur  que  le  gouvernement  veut  bien  leur  accwr 

BOI'HSIER  (pRfcv./rj  (  droit  féodal  ).  C'était  le  ar«ii  qu^ 
coutume  de  Valenciennes  donnait  au  chef  de  la  juridiction 
blie  sur  le  fait  de  la  draperie ,  |iour  traiter  de  tous  le»  irailo  n 
poursuitesqui  en  dépendaient,  soit  entre  les  niarcliaudsrl  Uk> 
canls  drapiers,  soit  entre  les  teinturiers,  foulons,  loiidrimU- 
nicurs  el  autres. 
Boi  HsitK  (Kiev)  (F.  Buirsal). 

kilt  RS l£K  ^AM.tl.Kil  K-.MARIt)  i  I'.  IkURGKOlS  [Liui* 

t;«»i  «Mi.i:  (LAt'BEMT-FRAKÇois),  docteur  de  Sorhunrx ^ 
ardent  janséniste,  né  à  Ecoucn  près  de  Paris  eu  I0*y,  l'y 
premières  études  sous  la  direction  île  son  père  ;  puis  il  le»  i*- 
tiuua  d'abord  au  collège  des  Qualre-Nations  et  ensuite  it»« 
du  Plessis.  Après  s'être  destiugué  dans  sa  licence,  il  iVs^ 
membre  de  la  socièlr  de  Sorlwnne.  Son  premier  ousragr,  m- 
tulé  l'action  de  Dieu  sur  Ut  créature*  .  fut  imprimé  ta  II 
lande  sans  nom  d'auteur;  mais  peu  après  il  parut  i  ha 
avec  privilège,  1713 ,  2  vol.  in-V  et  «  vol.  in-12.  Le  hui  f» 
l'auteur  s  y  propose  esl  la  démonslralion  du  sy slènie de»  î- 
mistessur  lanréniolion  phvsiqueel  sur  toutes  les  matière.  >i 
grâce  el  de  la  nrédeslinaiion.  A  r^tte  époque  le  sujet  n  r<a 
lias  neuf,  mais  la  forme  en  parut  piquante.  Il  plut  par  Us» 
blesse  de  son  style  el  la  force  de  l'argumentation.  CepemUrtt 
père  Duterlre ,  jésuite ,  I  attaqua  vivement,  el  mêineam» 
certaine  dureté,  et  Mallebranche  lui-même  crut  devoir  itarr 
une  réponse.  En  1717,  Pierre  le  lirand,  curieux  de  row4Jrt 
les  mœurs  de  notre  cour,  nos  beaux-arts,  notre  civilisé" 
nos  monuments  publics,  nos  institutions  de  toute  csixff .  I 
un  voyage  à  Paris.  La  réputation  du  cardinal  Richelieu!^* 
fortement  saisi;  il  alla  voir  son  mausolée  h  la  Sorlwnne.  ».  t» 
pour  les  docteurs  une  lielle  occasion  dont  ils  a«aieol  vos 
profiler  pour  montrer  au  czar  combien  grands  étaient  le»  n*" 
rêLs  (wliliques  et  religieux  qui  militaient  en  faveur  de  Ur* 
nion  de  I  Eglise  russo-grecque  à  l'Eglise  catholique.  uVar*' 
avait  été  choisi  par  ses  collègues  dans  celte  circonstance  si» 
nclle;  il  lut  au  prince  étranger  un  mémoire  1res- reuurnM>> 
et  qu'il  avait  composé  dans  la  nuit  même  qui  avait  precnX 
visite  de  Pierre  le  Grand.  Ce  dernier  en  témoigna  une  ers»1 
satisfaction.  Revenu  dans  ses  Etats ,  il  le  lit  remettre  à  »e. 
que*  avec  ordre  d'y  répondre;  mais  les  grands  intérêt» 
céder  à  des  intérêts  mesquins  et  sans  portée.  Tlscopbanr  • 
che«equede  Novogorod,  président  perpétuel  de  l'Eglise  m 
craignant  que  la  primauté  du  |«pe  ne  diminuât  < 
son  influence  el  ne  fut  une  atteinte  dangereuse  à  ses| 
lises,  lit  une  réponse  dilatoire;  de  son  coté  l'abbe 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  poussé  par  soo 
d'intrigues,  imagina  de  retenir  longtemps  celte  réponse, 
n'eu  communiquer  que  des  copies  informes,  tandis qu u 1,1 
envoyé  à  Rome  les  originaux  pour  s'en  taire  un  mérite  t1** 
les  appelants,  qui  étaient  à  la  lèle  de  la  négociation.  Cr  H 
silence  fut  regardé  comme  une  raison  d'impuissance  rar  * 
évéques  russes,  qui  s'imaginèrent  que  les  difficulté?  ¥' 
avaient  soulevées  avaient  clé  jugées  insolubles,  la  néfofJ"1 
échoua  donc.  Lorsque  Clément  Xl  publia  sa  fameuse  n**t* 
la  Sorbonne  tout  entière  se  souleva  contre  cet  acte 
l  ame  de  cr  mouvement  ;ce 
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U  mesure  d'appel  et  publia  sous  le  nom  de  quatre  évêques  Ir  mé-  ■ 
(Moire  justificatif  de  cette  démarche.  On  sait  quel  fut  son  reten- 
tnseroeiil.  Boursier  as  ait  di  jà  fait  de  l'opposition  au  formulaire 
d'Alexandre  VII.  Celte  guerre  lui  coûta  une  abbaye  et  un  grand 
nombre  de  bénéfices.  En  1 720 ,  il  fui  exclu  par  lettre  de  cachet 
îles  assemblées  de  la  faculté  de  théologie,  pour  avoir  écrit  contre 
la  transaction  qui  fut  faite  à  cette  époque.  Ses  écrits  contre  le 
oooole  d'Embrun  le  mirent  sous  te  coup  d'une  nouvelle  lettre 
de  cachet  qui  le  priva  de  son  appartement  à  la  Sorboinie.  Il 
irait  conçu  le  projet  de  réduire  à  un  petit  nombre  d'articles  les 
questions  sur  la  grâce  qui  divisaient  l'Egide  de  France  ;  il 
rouftosa  donc  sur  ce  sujet  (1725)  une  ErposUion  de  doctrine 
«Huile  mot  pour  mot  de  l'Ecriture  sainte  et  des  saints  Pères. 
En  1735,  il  fut  exilé  à  Orvet ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'habiter 
Pins,  mais  dans  des  transes  continuelles ,  toujours  en  butte  à 
Il  police,  et  toujours  occupé  a  échapper  à  ses  recherches.  Ce 
mm  de  vie  ne  contribua  |»as  peu  à  accélérer  sa  mort,  qui  arriva 
IHT  février  1719.  Il  fut  assisté  dans  ses  derniers  moments  par 
l'Turéde Saint-Nicolas  du  Chardonnct .  lequel  fut  condamné  à 
leiil  pour  l'avoir  administré  et  loi  avoir  accordé  le»  honneurs 

rquon*  que  Boursier  publia 
nombre  d'écrits  anonymes  sur  les  af- 
;  <>«•'<  On  doit  à  sa  plume  la  belle 
\*rUrr  de  tous  les  saints  qui  se  trou\e  dans  le  missel  de  Paris. 
L'abbé  Coudretle  a  réuni  en  17G5,  3  vol.  in-H,  sous  le  litre 
A' Analyse  de  l'action  de  Dieu,  divers  opuscules  de  cet  auteur 
«fia  même  matière.  Cul  ouvrage  renferme  des  pièces  fort  inté- 
ressa ntessurla  réunion  de  l'Eglise  grecque  à  l'Egliseealholiqw, 
Centre  autres  choses  un  Mémoire  sur  la  divinité  des  Chinois. 
Oa  lit  paraître  en  1 7U7,  dans  V Avis  aux  princes,  un  autre  mé- 
soire  concernant  les  refus  que  ni  Clément  XI  d'accorder  des 
Mlles  aux  èveques  nommés  par  le  roi.  —  BoritstER  (Philippe) , 
M  à  Paris  en  1603,  et  mort  le  S  janvier  1768,  était  uu  diacre 
x>n  moins  dévoué  à  la  cause  rlu  jansénisme.  Il  fut  un  îles  jive— 
■wrs  auteurs  des  Nouvelles  trelésiastiques,  où  tous  cens  qui 
jranent  à  l'orthodoxie  sont  calomnies  de  la  manière  la 
ri«s  indigne.  Il  a  aussi  rédigé  les  discours  qui  précèdent  chaque 
luaée  de  cette  publication. 

Boi  i.sit.LKU,  v.  n.  (  gramm.  ),  contribuer  chacun  d'une 
tetile  somme  pour  quelque  dépense  commune.  //  n'y  'irait 
*s  tittsd argent .  il  fallut  boursier.  Il  est  familier. 

mu  «son  ,  s.  m.  (gramm.  ) ,  petite  poche  au  dedans  de  la 
rmiurr  d'une  culotte.  Mettre  de  l'argent  dans  ton  bourson.  Il 
il  »ieux.  On  dit  aujourd'hui  gousset. 

"'H  «soin.  u.v.,  s.  m.  (gramm.  i,  enflure.  Il  ne  se  dit  qu'au 
||ireen  parlant  du  style.  Lnstule  plein  de  boursoufla, je. 
v.i  asoi  h.emkyi I .  l  orsqu  on  parcourt  les  cratères  des 


tfcans,  on  aperçoit  ça  et  là  laiilôl  dé  petits 
►  petits  cratères,  quelquefois  de  simples  boursouflures.  Ces 
àWiit»  accidents  ont  été  produits  par  le  gonflement  de  certai- 
s  parties  de  laves  qui  se  sont  dilatées  par  suite  de  l'expansion 
tu.  \jt  cratère  du  Vésuve  nous  a  présenté  toutes  ces  variétés, 
«a  peut  même  voir  se  former  dans  le  fond.  Ces  boursoufle- 
bl>  constituent quelquefois  de  véritables  montagnes;  c'est  ce 
«o  a  constaté  dans  l'île  de  Java,  ou  l'on  voit  une  montagne 
'dytique  qui  est  un  soulèvement  eu  cloche.  On  y  pénètre 
une  petite  ouverture  qui  conduit  dans  une  grande  cavité 
lée  qui  occupe  le  centre  de  la  montagne.  Dans  les  environs 

*  ^r.nnl  boursouflement,  il  y  a  plusieurs  autres  petits  dô- 
s-urhaissés ,  semblables.  Peut-être  faut-il  considérer  égale- 
t  comme  une  boursouflure  le  grand  volcan  du  Jorullo  en 
'riijup  ;  car  lorsqu'un  cheval  marche  dessus  il  fait  entendre 
■ruit  sourd.  A.  B.  de  B. 
HC«.SOCrLriE,s.  f.  gramm.),  endure.  Use  dit  au  propre 
a  figuré.  Avoir  de  la  boursouflure  dans  te  visage.  Son  style 
<t  pas  exempt  de  boursouflure. 

«('■valais  (  Paul  Poisson  de),  61s  d'un  paysan  breton. 
iu  jeune  à  Paris,  il  y  fut  successivement  valet  du  fermier 
éra/  TTtéveniii,  et  facteur  cbex  le  marchand  de  bois  Bounet , 
gé  iJe  rapprovisionnetnent  de  la  capitale.  Le  mauvais  état 
es»  a/Taires  le  contraignit  à  retourner  dans  son  village  aux 
ronsde  Bennes,  et  il  v  devint  huissier.  En  allant  porter  un 
£«t  ^Jletesard  lui  lit  faire  la  rencontre  de  M  .de  I&ilchar- 

curiosité^  voulut  en  prendre  connaissance.  L'ayant  trouvé 
i  dressé  et  intelligemment  rédigé,  il  en  complimenta  Paul 

•  -  mi  en  ajoutant  :  C'est  dommage  que  tu  sois  réduit  à  un  si 
•réemploi,  viens  me  voir,  je  ferai  quelque  chose  de  toi. 
kecà  sa  protection,  l'baissier  obtint  le  poste  de  piqueurà  la 
■struction  du  Pont-Hoyal,  substitué  en  1685  au  pont  de  bois 
«  au-devant  du  jardin  des  Tuileries,  et  en  1U87,  lorsque 


M.dePontchartrain  fut  chargé  de  l'intendance  des  finances,  Paul 
Poisson,  qui  dès  lors  se  lit  nommer  de  Bourvalais,  entra  dans  sa 
maison,  fut  intéressé  dans  ses  affaires  du  huitième,  puis  dans  les 
divers  traités  passés  pour  soutenir  la  guerre,  et,  l'année  suivante, 
de  Bourvalais  était  Itnancieren  litre  el  possesseur  d'une  fortune 
considérable  qui  pendant  plus  de  seize  ans  s'accrut  avec  des  di- 
gnités nouvelles.  En  1700,  ce  riche  parvenu,  qui  sut  mériter 
par  le  latent  toutes  ces  faveurs ,  possédait  dix  charges ,  outre 
cellcdesecrélaireduronseil.dontle  produit  s'élevait  à  500,0O0fr.; 
celle  de  secrétaire  du  roi,  el  deux  offices  de  contrôleur  général 
des  finances  du  comté  de  Bourgogne.  Il  possédait  une  partie  de 
la  Brie,  où  il  fil  construire  le  beau  château  de  Champs-sur- 
Marne,  à  1  lieues  de  Paris,  el  à  la  place  Vendôme  il  habitait 
l'hôtel  où  est  installé  aujourd'hui  le  ministère  de  la  justice  et  des 
cultes.  Sa  magnificence  exlrème  el  ses  biens  immenses  suscitè- 
rent contre  de  Bourvalais  des  envieux ,  des  épigrammes ,  des 
|Minpblels  et  en  1715  une  accusation  sérieuse  de  concussion  cl 
son  incarcération  a  la  Conciergerie  par  ordre  du  régent.  Ses 
,  dont  il  n'avait  fait  qu'une  déclaration  incomplète,  fu- 
contisqués,  et  lui-même  se  vit  jeter  dans  la  tour  de  Mont- 
gomrnen.  Toutefois  on  se  rappela  les  services  réels  que  de 
Bourvalais  avait  rendus  avec  empressement  à  l'Etal  dans  des 
temps  de  détresse,  el  il  fut  rendu  à  la  liberté  luoyennaut  une 
taxe  de  4,400,000  livres.  En  1718,  tous  ses  biens  lui  furent 
restitués;  mais  il  jouit  peu  de  ce  retour  de  prospérité,  et  mourut 
sans  enfants  en  171».  —  Le  seul  pamphlet  contre  de  Bourva- 
lais et  les  traitants  qui  ait  échappé  a  l'oubli  a  pour  titre  :  Plu- 
ton  maliâtier,  Cologne,  1708,  m-12,  et  Bollerdam,  1710. 

noi'nZKis  (Amaiilk  de),  né  à  Vol  vie.  près  de  Riom,  le  « 
avril  1606,  fut  d'abord  page  cher  le  marquis  de  Chandcmir, 
puis  alla  à  Rome ,  ou  il  lit  son  cours  de  théologie.  La  traduc- 
tion qu'il  lit  en  vers  grecs  du  poëme  d'l:rbain  VIII ,  De  par  tu 
Yirgini»,  lui  mérita  de  ce  pontife  un  prieuré  en  Bretagne.  Le 
cardinal  Maurice  de  Savoie  l'emmena  a  Turin ,  où  il  resta  deux 
ans.  Arrivé  à  Paris,  le  duc  de  Liancourt  le  présenta  à  Louis  XIII, 
qui  lui  donna  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Corej.  Le  cardinal 
de  Richelieu  le  choisit  pour  un  des  premiers  membres  de  l'aca- 
démie française.  Bourzeis  entra  peu  de  temps  après  dans  les 
ordres  sacrés,  el  s'appliqua  a  la  controverse  r  il  convertit  quel- 
ques ministres  contre  lesquels  il  avait  disputé,  ainsi  qu'Edouard, 
prince  palatin,  et  le  comte  de  Schomberg,  depuis  maréchal 
de  France.  Sous  prétexte  d'opérer  cette  dernière  conver- 
sion, il  avait  été  envoyé  en  Portugal  en  1066;  maison  présume 
qu'il  avait  aussi  d'autres  mussions  secrètes  du  gouvernement. 
Ijvrs  «les  disputes  sur  la  grâce,  Bourzeis  avait  publié  quelques 
ouvrages;  lors  de  la  constitution  d'Innocent  X  en  1653,  il 
cessa  d'écrire  sur  ces  disputes  el  signa  le  formulaire  en  IRftt. 
Gilbert,  qui  avait  pour  lui  une  grande  estime,  l'avait  mis  à  la  tête, 
non-seulement  de  l'académie  des  inscriptions,  mats  encore 
d'une  autre  assemblée,  toute  composée  de  théologiens,  et  qui  se 
tenait  dans  la  bibliothèque  du  roi.  Bourzeis  mourut  le  2  août 
1673.  Il  avait  travaillé  avec  Sallo  au  Journal  des  savants  ,  de- 
puis le  5  janvier  1661  jusqu'au  30  mars  de  la  même  année.  On 
a  en  oulrede  lui  :  !"  Sermons  sur  divers  sujets,  1672,  2  vol.  in- 
8°.  Ces  sermons  sont  au  nombre  de  vingt  el  un  :  le  dernier  est 
l'oraison  funèbre  de  Louis  XIII.  L'auteur  a  mis  à  la  tête  une 
longue  et  savante  préface  sur  l'estime  qu'on  faisait  autrefois  de 
la  fonction  de  prédicateur.  2"  Epithalamium  in  nuptiis  Thad— 
dwi  Barberini  et  Anna  Columnœ ,  Rome,  1621.',  in-8°.  3° 
Beaucoup  d'ouvrages  de  controverse,  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  le  tome  XX iv  des  Mémoires  .!<■  Si.-éron  el  encore  dans 
I  Histoire  de  l'académie  française.  1713,  2  vol.  in-13. 

BOis,  s.  m.  pl.  (yrflmui.;,  gâteaux  que  les  Athéniens  offraient 
anciennement  a  Jupiter  Céleste. 

boi  sa.v  r  historien  arménien  (F.  PoitsantI 
noi'N.lHDS  tvén.),  s.  m.  Ce  sont  des  fientes  de  cerf  qui  sont 
molles  comme  la  bouse  de  vache  donl  elles  ont  pris  ce  nom.  On 
les  nomme  autrement  fumées. 

boitscai  (,i  w>n-i,i  i  u:\  de),  auteur  dramatique  du  xvn» 
siècle,  né  en  Languedoc,  était  conseiller  du  roi  et  avocat  au  con- 
seil; la  date  do  sa  naissance  el  celle  de  sa  mort  sont  inconnues. 
On  a  de  lui  :  l'Amant  libéral,  tragi-coiuédie ,  1612,  in-V'.—  La 
Mort  de  Hrulus  el  de  Porcic  ou  la  Vengeance  de  la  mort  dr 
César,  tragédie,  1637,  in-f.-  le  Gouvernement  de  Sancho 
Vança,  comédie,  1612.  in -4"  —  (hoondate  ou  les  Amants  dis- 
crets, tragi-comédie.  1645,  in-iu.—  Le  Prmce  rétabli,  1617,  in 
A".—  Don  Qui  jolie  de  la  Manche,  première  partie,  comédie 
en  cinq  actes,  représentée  en  1638,  imprimée  en  1640,  in-1". — 
Don  Qaixolle  de  la  Manche,  deuxième  partie ,  comédie  en 
cinq  actes,  représentée  en  1638-1039,  imprimée  en  1640,  jn-4". 
—  Cléomènt,  tragédie  en  quatre  actes,  1018,  in-4". —  La  Jfon* 
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d'Agù,  tragédie,  IG42,  in-l".—  Le  Filt  détavoui  a  le  Juge- 
aient de  Théodoiic.  roi  d'Italie,  tragi-comédie,  ii,4i,in-40. 
réimprimée  la  même  année  in-IJ.—  Paraphrase  du  psaume 
XV il,  avec  le  latin  à  la  marge.  1645,  in-i  ". 

BOISCARLE,  S.  T.  OU  BOISCARLO,  S.  III.  {Mit.  Ml.),  II0II1 

qu'on  donne  en  Provence  à  une  (auveltc  que  BulTon  a  rappro- 
chée île  b  lamelle grisellc. 

Boi'St.Vl.EU,  v.  a.  [gramm.],  mettre  sens  dessus  dessous.  Oi» 
a  bouscule  tout  mes  livret.  Il  signilie  aussi  pousser  en  tous  sens. 
Nous  fume*  horriblement  bouscules  dant  la  foule.  Il  est  fa- 
milier dans  les  deux  sens.  —  Bol sci  LÉ.  i  i:  parlici|H\ 

BOl'SK,  s.  f.  écon.  rust.),  lieule  de  Lo-uf  ou  de  vache.  La 
I ki use  de  vache  est  un  bon  engrais  |M»ur  les  terres. 

DOl'SK,  en  term.  de  blason,  se  dit  d'une  espèce  de  chaule— 
plureavec  laquelle  on  puise  l'eau  en  Angleterre.  C'est  une  pièce 
dont  quelques  seigneurs  ont  charge  l'écu  de  leurs  armoiries. 

UUi  sii:K  rriprii.  {hist.  nat),  insecte  luleoplère,  section  des 
penlamèrcs,  lainillcdcs  lauicl licornes,  tribu  des  starabéides.  Ce 
genre  est  très-nombreux,  surtout  parmi  les  exotiques;  les  bou- 
siers sont  tous  bruns  ou  noirs,  ils  sont  surtout  remarquables  par 
les  ëmiiiences  extraordinaires  dont  ils  sont  armés,  et  par  leur 
taille  qui  varie  de  deux  lignes  à  trois  pouces  et  plus.  Les  larves 
vivent  dans  les  bouses  de  vache.  —  Les  espèces  connues  sont  le 
bousier  antènvr ,  le  bousier  isidit,  originaires  d'Egypte  et  de 
Nubie  ;  le  bousier  bucëpliale ,  qui  habile  les  Indes  occidentales  ; 
\v  bousier  porte-lance ,  qui  vient  dans  l'Amérique  méridionale; 
le  bousier  à  trois  pointes,  qu'on  trouve  au  Sénégal  ainsi  que  le 
bousier  porte-fou  rcUe.  I.es  espèces  de  nos  contrées  sont  le  bousier 
espagnol  et  le  bousier  lunaire.  A.  U.  DE  IL 

Bol  SILLAGE,  s.  m.  mnçim  ,  ,  mcUngedc  chaume  et  de  terre 
détrempée,  dont  ou  se  sert  pour  faire  des  murs  de  clôture  dans 
les  lieux  où  la  terre  est  rare.  L  ne  maison  qui  n'est  faite  que 
de  bousillage.  Mur  de  bousillage.—  Figurcment  et  familière- 
ment. C'ett  du  bousillage,  ce  n  est  que  du  bousillage,  se  dit  de 
tout  ouvrage  mal  fait  ou  qui  doit  durer  peu. 

bdisiller,  v.  a.  maçon),  maçonner  en  bousillage,  c'est-à- 
dire  avec  du  chaume  et  de  la  terre  détrempée.  Dant  ce  pays  on 
n'a  nilern  niplâtre,  on  nefailqur  bouiilter.  llsedit  activement 
et  (igurément .  en  parlant  d'un  ouvrage  mal  t'ait,  d'un  ouvrage 
fait  avec  précipitation  et  sans  soin.  C'est  un  ouvrage  qu'on  a 
bousille,  qu'on  n'a  fait  que  bousiller.  Il  bousille  tout  ce  qu'il 
fait.  —  But  sillé.  !  i  .  participe. 

Bolsii.LElH,  El'SE.adj.  (gramm.'  ,  celui,  celle  qui  travaille 
en  bousillage.  Il  se  dit  ligurement  et  familièrement  des  mauvais 
ouvriers  en  toute  sorte  d'ouvrages.  Ce  n'est  qu'un  bousilleur. 
Celte  couturière  n'estqu'une  bousilieuse. 

BOt'SI.V  ou  BOI'/IX  [orgetotogie).  Eu  parlant  des  carrières 
de  pierre ,  c'est  comme  la  matière  première  et  limoneuse  des 
pierres.  La  différence  entre  le  bousiu  et  la  pierre  parfaite  est 
que  la  pierre  est  plus  compacte ,  sèche  et  endurcie  ;  au  lieu 
que  le  bous  in  est  une  substance  molle,  et  encore  informe,  qui 
couvre  le  dessus  des  pierres,  au  sortir  de  la  carrière  et  leur 
tient  lieu  de  ce  que  l'aubier  est  au  bois. 

Boir.si.NUOT,  s.  m.  [gramm. ) ,  chapeau  que  portent  les  ma- 
rins. —  Par  extension,  se  dit  de  celui  qui,  s'alTuhlant  de  ce 
chajwau,  prétend  faire  connattre  qu'il  est  républicain,  et  fait 
parade  de  son  costume  bizarre.  On  appelle  aussi  bousingott  celte 
sorte  de  républicains.  Il  est  ironique. 

uni  s.U  ABDvDi.  ,  ne  en  17  47  dans  le  département  de  la  Meuse, 
entra  de  bonne  heure  dans  le  corps  du  génie,  et  il  y  était  capitaine 
lorsque  la  révolution  éclata.  En  1781»,  il  fut  nommé  député 
de  la  noblesse  du  bailliage  de  llar-le-Dur  aux  états  généraux, 
et  il  siégea  parmi  les  réformateurs  modéré».  Après  la  session,  il 
reprit  la  carrière  militaire,  et  en  1702  il  passa  au  service  de  la 
Prusse  lors  de  l'évacuation  de  Verdun.  Naturalisé  Prussien,  il 
prit  place  parmi  les  premiers  ingénieurs  militaires  de  la  Prusse, 
et  fut  bientôt  nommé  major  général.  IH*  Bousmard  fut  tué  le 
Ht  mai  1807  d'un  éclat  de  Unnbi;  au  siège  de  l'ant/ig  où  il 
commandait  le  génie  .  la  veille  de  la  reddition  de  la  plare,  à 
l'âge  de  soixante  ans.  Il  a  publié  :  Mémoire  sur  let  moyens  de 
multiplier  let  plantations  det  boit  tant  trop  nuire  à  lu  pro- 
duction des  subsistances  ,  I7H8,  in-8",  qui  a  remporté  le  prix 
de  la  société  royale  .le  .Metz.  —  Ettai  général  de  for  - 
et d'attaque  et  défense  det  places,  dant  lequel  cet 
trirncet  tant  expiiquéet  et  mittt.  l'une  par  l'autre,  à  la  portée 
de  tout  le  monde  ;  dédié  au  roi  de  Prutte ,  4  vol.  in-4°,  et  1 
vol.  in-fol.,  de  planches,  Berlin,  I7»7-I7!i8-I7*.»9.  Le  quatrième 
volume  parut  à  Paris  eu  18o5  sous  le  titre  de  :  Traité  det  len- 
talivet  a  (aire  pour  perfectionner  let  fortificationt. 

BOISMARD  OU  BO  ESSE  M  ART  (NlCOLAS  HE) ,  évéque  de 

Verdun,  uc  à  Xhry-le-Pranc,cn  I5U,  d'une 
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dam  la  cour  de  Lorraine ,  avait  été  deux  ans  doyen  de  IV 
collégiale  de  Saint-Michel ,  et  ciiargé  de  plusieurs 
qui  mirent  au  jour  son  mérite,  lorsque  Charles  III,  doc  * 
Lorraine  ,  le  désigna  en  1571  pour  un  des  réformateur»  île  ti 
coutume  de  Saint-Michel.  Elevé  ensuite  à  la  dignité  de  grani 
prévôt  de  Moiitfaucon  et  à  celle  d'archidiacre  d'Argonne,  . 
dut  a  la  bienveillance  du  prince  lorrain,  bien  plus  qu'à  tes 
mérite  personnel ,  de  remplacer,  en  1575,  Nicolas  Psaume  dae< 
la  chaiie  cpiscopale  de  Verdun.  Celle  nomination  pm»<«pn 
l'opposition  et  les  réclamations  les  plus  vives  de  la  part  >tt 
chapitre  ,  qui  en  appela  à  l'empire  ;  soutenu  par  la  cour  à? 
France,  Charles  obtint  de  Borne  les  bulles  de  Bousinani.qn 
fut  sacre  le  15  juillet  1576,  et  finit  par  se  réconcilier  avec  r 
chapitre  de  Verdun  ainsi  qu'avec  l'empereur.  Ce  fut  suus  lu. 
qu'on  imprima  le  premier  missel  à  l'usage  du  diocèse.  Ce  \<r- 
lat  était  d'un  esprit  pacifique ,  pieux  et  éclairé.  Huyr  (Ai* 
quités  det  Vosges)  cite  Sicolai  Boutmard.  rpitcttpi  FVt<«- 
nensis,  Mitcellanea.  Doin  Calinet  parle  d'un  manuscrit  tr- 
marquable  sur  les  principales  maisons  et  couvents  de  ïjamsn. 
qu'il  désigne  tantôt  sous  le  nom  de  Bousmard  ,  et  tantôt  m 
celui  de  manuscrit  de  Lanrelot,  qui  en  était  [»ossesseiir  U 
même  doui  Calmel  possédait  un  jeton  d'argent  à  l'effigie  (t 
Bousmard  ,  qui  mourut  à  Verdun  le  10  avril  1584. 

roishard  (Nicolas]  ,  neveu  du  précédent ,  fut  archi- 
diacre d'Argonne  et  grand  vicaire  du  diocèse  de  Verdun  : 
Charles  III  échoua  dans  son  projet  de  le  faire  succéder  à 
oncle  (  V.  de  la  Muselle). 

Bui'SMARD  (I1k>ri;  .jurisconsulte  estimé  de  son  temps  ,  n 
à  Muntainville,  près  de  Verdun,  en  1076,  a  composé  :  Com- 
mentairet  sur  les  coutumet  du  bailliage  de  Sainl-Mkhrl.  rr- 
digét  par  ordre  du  térénittime  prince  Charles,  par  la  frécr 
de  Dieu  duc  de  Calabre,  de  Lorraine  et  de  Bar,  en  f  «w 
1571 ,  et  homologuét  par  son  ailette  en  1598.  Ou  faisait  brin- 
coup  de  cas  de  cet  ouvrage  ,  mais  il  u'a  pas  été  imprime. 

botsqitet  (François,  était  établi  médecin  à  Minw-V 
(Gers,  lorsque  la  révolution  de  178»  éclata.  Il  s'en  déclara  l  ia 
des  plus  ardents  partisans.  Nommé  en  I79u  maire  de  Mirai»  V- 
puis  administrateur  du  département  de  l'Hérault  ,  il  fut  en- 
voyé comme  député  à  rassemblée  législative ,  ou  il  ne  jf* 
qu'un  rôle  très-secondaire.  En  1792  il  entra  à  la  convenu»- 
nationale  comme  représentant  du  déparlement  du  Gers,  et  < 
vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  ni  sur»»  • 
l'exécution.  Dans  ses  missions  aux  armées  des  Pyrénées  et  d.v  • 
le  déparlement  de  la  Loire ,  il  se  lit  remarquer  par  l'evallati.  i 
de  ses  principes  rcvolutionuaiics.  Après  la  session  conventk*- 
nclle,  le  tirage  au  sort  ne  l'ayant  pas  appelé  dans  les  consci> 
législatifs ,  Bousquet  se  retira  dans  sa  terre  de  Canalu ,  is- 
cienue  propriété  de  la  famille  île  Bion  ,  qu'il  avait  ncqut*. 
Sous  l'empire,  il  fut  inspecteur  de*  eaux  minérales  des  Ptr» 
nées,  et,  poursuivi  cnverlti  de  la  loi  de  1K10  contre  les  règicioV 
on  l'arrêta  le  «5  juillet  1817.  Jeté  dans  les  prisons  d'Juvt 
(Gersi ,  on  instruisit  son  procès ,  mais  son  grand  âge  lui  fit  <i- 
tenir  la  faveur  de  retourner  dans  son  château  .  où  il  expira  s 
mois  d'août  1820. 

KOl  soi  1ER  ou  Boi  soa  ER,  v.  n.  term.  de 


igéugr.),  ville  et  province  d'Afrique,  dans  le  S» 
dan  .  sur  la  rive  droite  du  Niger  .  sous  le  ur  degré  rir  latitt»» 
nord ,  et  le  r  de  longitude  est.  Celte  ville  a  acquis  en  Eur«» 
une  1 1  -le  célébrité  depuis  la  catastrophe  qui  lit  périr  Mu  op. 
Park  devant  ses  murs.  Clap|icrlon  l'avait  crue  située  dan«  u. 
Ile  formée  par  le  lieux  e  ;  mais  les  frères  Lander  ont  reçut»» 
qu'elle  est  bâtie  en  terre  ferme,  au  confluent  du  Menai  et  t*> 
Niger,  qui  porte  dans  celle  partie  de  sou  cours  le  nom  •>» 
kouara.  Le  coté  qui  n'est  pas  baigné  par  les  eaux  est  deirvOn 
par  une  longue  muraille  hérissée  de  tours,  garnie  de  fossés,  rt 
développant  eu  un  demi-cercle  qui  a  près  d'un  mille  de  I ri- 
gueur. A  l'intérieur  sont  dispersés  au  hasard  de  nombre*». 
grou|»cs  de  huiles  formant  comme  autant  de  petits  vilUfr*  . 
qui  ne  rouvrent  loulefoisquela  moindre  partie  de  l'espace eor»*a>. 
Ni  population  est  estimée  à  environ  40,000  aines.  Le  t  - 
ne  lait  |ms  ,  comme  l  a  cru  Malte-Brun,  partie  de  la  cunf 
lion  du  Borgou.  C'est  un  Etat  indépendant  et  puissant.  Le  m 
peut  mettre  sur  pied  une  armée  plus  nombreuse  qu'aura» 
de  ses  voisins  ;  cl  il  n'csl  pas  tributaire  des  fellatahs  ,  béen  jpe 
sa  ville  ail  élé  prise  une  fois  par  celle  redoutable  tribu,  f 
gue  qu'on  y  parle  diffère  essentiellement  de  celle  des  E 
viens,  par  lesquels  même  elle  n'est  pas  comprise.  Le 
environs  produit  en  abondance  du  riz,  du  blé,  des 
colon  ,  plusieurs  espèces  de  froment  ;  l'arbre  à  beurre 
Le  frisson  que  fournissent  le  fleuve  et  uu  . 
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«aie  qui  te  trouve  non  loin  de  ses  rires  est  U  principale  nour- 
riture des  habitants.  Le  roi  et  la  reine  possèdent  seuls  des 
trou  peaux  de  bœufs  et  de  vaches  ;  les  bestiaux  paissent  dans  la 
campagne  aux  environs  de  Kagogie,  ville  forte  située  à  8  ou  9 
milles  au  nord  de  la  capitale,  et  peuplée  entièrement  par  les 
esclaves  du  roi.  Les  habitants  du  Boussa  sont  bienfaits,  de  belle 
taille,  de  bonne  mine.  Ils  sont  agriculteurs,  et  trouvent  le 
bien-être  en  cultivant  leurs  terres.  Comme  tous  les  |>cuplesdu 
Soudan,  ils  sont  guerriers  et  braves  ;  leurs  armes  sont  l'epée,  la 
lance,  un  gourdin  noueux  et  garni  de  fer;  ils  ont  pour  arme 
défensive  un  bouclier  de  cuir ,  de  forme  circulaire.  .L'armée 
consiste  presque  uniquement  en  cavalerie.  Ils  sont  païens  ou 
Micbistes  ;  il  y  a  parmi  eux  peu  de  mahomètans.  Sur  cinq 
boitants  il  y  a  quatre  esclaves;  mais  ces  esclaves  sont  traités 
nrc  une  douceur  qui  les  empêche  de  regretter  la  liberté. 
Presque  tous  logent  où  bon  leur  semble ,  et  ne  sont  tenus 
pi  se  rendre  près  de  leur  maître  quand  il  les  appelle.  Ils 
k  nourrissent  eux-mêmes,  et  donnent  à  leur  maître  moitié  du 
produit  de  leur  travail.  Ceux  qui  sont  domestiques  ont  aussi 
beaucoup  de  temps  dont  ils  peuvent  disposer  à  leur  gré.  Du 
reste  la  flagellation,  les  châtiments .  rigoureux  sont  choses  pres- 
que inouïes  dans  ce  pays.  L'humanité  de  ces  barbares  fait  honte 
aux  nations  civilisées. 

boussac  ou  boissac-ville  ',"-«'/!'.,  petite  ville  de  Franrc 
Creuse),  sur  uri.rocher  très-escarpe,  près  du  conlluent  du  Veran 
tt  de  la  petite  Creuse;  cbcf-lieu  (l'arrondissement  et  de  canton. 
Elle  est  environnée  de  murailles  et  dominée  par  un  château.  Il 
l'y  fait  quelque  commerce  en  cuir  et  en  bétail.  870  habitants.  A 
*  lieues  et  demie  nord-est  de  Guérct. 
Boirss.tKELLE  (Lous  de),  mort  vers  1706,  fut  capitaine  de 


«avalericau  régiment  de  Saint-Aignan ,  brigadier  de  cavalerie 
et  membre  de  I  académie  de  Béliers  (Hérault).  Pendant  plus  de 
trente  ans  il  fut  l'un  des  collaborateurs  1rs  plus  actifs  du  Mer- 
aire  de  France,  et  il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Commen- 
taire sur  la  cavalerie.  Paris,  1758,  in-12,  divisé  en  deux  par- 
ues. —  Observations  militaire»,  1761,  in-8*.  —  Réflexions 
■  ■l'ire*.  1761,  in-12.  —  Estai  sur  les  femmes,  Amsterdam 
(Paris),  1765,  in-12.  —  Le  Bon  Militaire,  1770,  m-*.  -Aux 
nldals,  1786-1780,  in-8«. 

».  m.  (pèche),  hareng  qui  vient  de  frayer,  et  qui 
.de  la  maladie  du  frai. 

(Gbofvbot),  né  au  Mans  en  1450,  mort  en  1523. 
ks  parents,  peu  favorise»  du  coté  de  la  fortune,  lui  laissèrent 
m  nom  qui  comptait  parmi  les  plus  anciennes  familles  de  la 
«tleisc  française.  Au  sortir  du  collège  de  Navarre,  où  il  avait 
ai  ses  études,  le  jeune  clerc  vécut  des  leçons  qu'il  donnait.  Ses 
llenls  le  sortirent  bientôt  de  cette  position  précaire.  11  fut 
brome  professeur  de  théologie,  et  se  ut  en  cette  qualité  beau- 
npde  réputation.  En  1187.  il  était  recteur  de  l'université,  et 
i  même  temps  chancelier  de  l'Eglise  de  Paris.  Plus  lard,  le 
nlinal  de  Luxembourg  lui  conféra  le  titre  de  scolaslique  de 
cathédrale,  et  lui  confia  en  grande  partie  l'administration  de 
fl'fiocèse.  Dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie,  en  1504, 
prêcha  devant  Jules  II  dans  l'église  de  Bologne,  et  le  fit  avec 
'■  >rra ride  distinction.  Ce  qui  prouve  l'autorité  que  l'on  aceor- 
II  à  son  talent,  c'est  qu'il  fut  député  en  151 1  pour  représenter 
Diversité  au  concile  de  Pise ,  qui  venait  d  être  transféré  à 
bu.  Il  nous  reste  de  lui  :  1°  ['Histoire  ecclésiastique,  par 
fin,  qu'il  avait  revue  et  corrigée  d'après  des  manuscrits  au- 
Miqucs,  et  qu'il  publia  en  1407;  2°  le  Commentaire  du 
cre  Florus  sur  saint  Paul,  ouvrage  qu'il  fit  paraître  en  1409, 
|ue  Ton  attribue  à  Bède;  5"  De  continenlia  tacerdolum, 
te.  «505.  Il  y  examine  cette  question  :  Le  pape  peut-il  re- 
tr  les  prêtres  de  l'obligation  du  célibat?  Et  il  se  prononce 
ir  l'affirmative  dans  certains  cas;  4U  De  sacriflcio  missa, 
te,  1515-1520;  Lyon,  1525,  in-4»;  5°  Oratio  habita  Bo- 
ise coram  Julio  II,  1507;  6"  _ 


Psal- 

pœniteniiaUs.  Cet  ouvrage  fut  traduit  au  parlement,  à  la 
irte  de  l'archevêque  de  Sens  cl  de  l'évêque  de  Paris,  qui 
it  dans  sa  préface  des  intentions  malveillantes  à  leur  égard. 

i  •  !  fut  acquitté,  et,  ce  qui  est  mieux  encore,  se  justifia 
fklétemenl  ;  ~  Un  manuscrit  en  français  intitulé  :  Régime  et 
r  rmm  t  pour  les  dames  tt  femmes  de  chaque  étal  qui 
lent  vivra  dans  le  monde  selon  Dieu. 
111  ssiim  (André-Joseph),  né  à  Bing,  dans  le  Hainault 
hien  .  en  1758,  servit  dès  l'enfance  comme  simple  soldat 
s  l'armée  de  la  reine  Marie-Thérèse.  Parvenu  sous-officier 
i  un  régiment  de  cavalerie,  il  le  quitta  en  1780  pour  entrer 
i  les  milices  des  patriotes  belges ,  dans  lesquelles  il  fut 
•nié  capitaine,  et,  lorsque  l'Autriche  eut  triomphé  de  la  ré- 
dé  la  Belgique,  Boussard  passa  dans  un  régiment  de 


dragons  français,  et  fit  les  campagnes  de  1792  et  1793.  En  1796, 
il  était  chef  d  escadron  dans  l'armée  d'Italie.  Il  se  distingua  aux 
batailles  de  Mondovi,  de  l'Adda  et  de  Castiglione,  et  devint  chef 
de  brigade  le  7  janvier  1 707.  En  Egypte,  il  lutta  vaillamment 
contre  la  redoutable  cavalerie  des  Mamclucks,  se  distingua  par 
sa  bravoure  et  son  intrépidité,  et  fut  grièvement  blessé  devant 
Alexandrie,  à  Chebreyss,  aux  Pyramides  et  à  Ahoukir.  Le 
23  septembre  1800,  il  fut  nommé  général  de  brigade.  A  son 
retour  en  France,  Boussard  fut  emplové  jusqu'à  la  guerre  de 
Prusse  en  I806.  Il  commandait  une  division  de  dragons  à  Iéna, 
à  Lubeck  et  à  Anklam.  A  Czarnowo  et  à  Pultusk ,  il  reçut  de 
graves  blessures.  En  Espagne,  il  se  fit  de  nouveau  remarquer, 
malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités,  au  pont  de  Caslillon,  au 
siège  de  Lénda,  où  avec  quelques  escadrons  il  dispersa  tout  le 
corps  d'armée  du  général  O'Donnell ,  à  Bassecourt ,  à  Sagonte, 
à  Betara  et  à  Torrente,  où,  avant  osé  attaquer  3,00(1  cavaliers 
avec  un  seul  escadron,  il  allait  périr,  ainsi  que  ses  braves  sol- 
dats, sans  la  valeur  et  le  secours  du  général  Delort.  Boussard 
devint  général  de  division  le  10  mars  1812,  et  il  mourut  de  ses 
blessures,  aux  eaux  de  Bagnères,  le  1 1  août  1813. 

BOCSSEAlT,  s.  m.  mol  générique  par  lequel  on  désigne,  sur 
la  Méditerranée,  toutes  sortes  de  poulies,  simples  ou  compo- 
sées. 

BOCSSEAU  (Jacques)  ,  sculpteur,  né  à  Poitiers  en  1681, 
mort  en  1740.  Elève  du  célèbre  Couslou,  il  ne  tarda  pas  à  se 
distinguer  dans  un  art  qu'il  avait  embrassé  par  vocation.  Son 
ardeur  était  infatigable.  Il  prit  rang  à  l'académie  de  peinture, 
et  Philippe  V  l'appela  auprès  de  lui  en  Qualité  de  son  premier 
sculpteur.  Sa  probité  le  fit  autant  admirer  que  son  lalert.  — 
Les  œuvres  les  plus  estimées  de  Bousseau  sont  les  statôès  de 
Saint  Louis,  de  Saint  Maurice  et  A' V lutte,  et  le  Tombeau  de 
M.  d'Argenton. 

bovssebade  ,  s.  f.  (botan.),  arbrisseau  dont  les  baies  res- 
semblent à  des  graines  de  raisin. 

BOUSSEBOI.LE  (F.  BCSSEROLE ). 

boiîsset  Jean-Baptiste  de),  musicien,  né  à  Dijon, 
maître  de  la  chapelle  du  Louvre  et  de  celle  des  académies  fran- 
çaise et  des  sciences.  Son  talent,  facile  et  brillant,  se  développa 
dans  la  composition  d'airs  sérieux,  à  une,  deux  et  trois  voix*, 
avec  accompagnement  d'une  basse  rontinue.  Une  expression 
juste  des  paroles  s'y  joignait  à  une  grande  variété  et  à  un  chant 
agréable  et  noble.  Ses  Motett  à  grandt  chaurt  sont  surtout  ré- 
putés. Il  mourut  à  Paris  en  1725,  âgé  de  soixante-trois  ans. 

BOissET  (Benê  Droiard  PU),  musicien,  né  à  Paris  en 
1703,  mort  dans  celte  même  ville  en  1700.  Il  se  distingua  tour 
à  lour  dans  les  églises  de  Saint-André  des  Arts  cl  de  l'Oratoire 
comme  compositeur  et  comme  organiste. 

bocssiox  (Pierre),  né  en  Suisse  en  1753  de  Français  réfu- 
giés ,  exerçait  la  médecine  à  Lausanne  lors  de  la  révolution  de 
1780.  Il  accourut  en  France,  entraîné  par  son  enthousiasme 
pour  les  doctrines  nouvelles,  et  il  parvint  à  se  faire  élire  député 
suppléant  aux  états  généraux  parle  tiers  état  de  la  sénéchaussée 
d'Agcn.  Entré  peu  après  à  l'assemblée  nationale,  il  s'y  em- 
ploya en  1700  a  la  répression  des  troubles  des  départements, 
et  présenta  un  projet  d'impôt  territorial  en  nature.  En  1701,  on 
le  nomma  secrétaire  de  l'assemblée.  Il  s'opposa  vigoureusement 
aux  poursuites  proposées  contre  le  Moniteur  par  le  ministre 
Montmorin  à  cause  de  ses  déclamations  contre  les  mesures 
contre-révolutionnaires,  et  il  suscita  la  loi  qui  privait  de  leur 
traitement  les  ecclésiastiques  assermentés  qui  se  rétracteraient 
En  septembre  1702,  Boussion  fut  envoyé  à  la  convention  par  le 
département  de  Lot-ct -Garonne,  et  le  7  janvier  1703  il  y  lut,  au 
nom  delà  commission  des  douze,  un  rapport  sur  l'arrestation  du 
citoyen  André,  notaire  à  Lyon,  prononcée  par  un  décret  du  5 
décembre  1702  qui  fut  rapporte.  Boussion  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  au  peuple  ni  sursis  à  l'exécution,  et  c'est 
lui  qui ,  en  1704 ,  fit  le  rapport  sur  les  papiers  trouvés  dans  l'ar- 
moire de  Ter  cl  sur  les  pièces  qui  avaient  servi  au  procès  du  roi. 
Demeuré  dans  les  rangs  des  montagnards  modérés ,  Boussion 
demanda  ,  après  le  9  thermidor,  la  mise  en  jugement  du  géné- 
ral Bossignol ,  et ,  l'année  suivante ,  il  proposa  l'interdiction  des 
ecclésiastiques  déportés.  Après  quelques  missions  qui  lui  furent 
confiées  dans  les  départements  de  Lot-et-Garonne,  de  la  Dor- 
dogne  et  de  la  Gironde,  Boussion  entra  au  conseil  des  anciens 
d'où  il  sortit  en  mai  1798  (floréal  an  vu),  pour  reprendre 
l'exercice  de  la  médecine.  Les  événements  de  1815  le  for- 
cèrent à  s'exiler  en  Belgique,  et  il  mourut  à  Liège  en  mai 
1828. 

boussole,  s.  f.  Vvtnm.  '.  sorte  de  cadran ,  au  centre  du- 
quel est  fixée  une  aiguille  qui  tourne  librement  sur  son  pivot, 
et  dont  la  pointe  aimantée  se  tourne  toujours  vers  le  nord.  La 
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découverte,  l'invention  de  la  boauule.  —  BoiSSOLE  s'emploie 
au  figuré  pour  guide,  «inducteur.  Toi  conseil*  me  uniront 
de  bouuale.  —  1  .t  ssolk  csl  aussi  le  nom  que  les  astronomes 
donnent  à  une  constellation  de  l'hémisphère  austral. 

*oi nsolu  >/iyz.;.  Le  mol  6ou«o/«  semble  venir  <le  I  talien 
60**0/0 ,  oui  signifie  une  butte.  On  a  donné  ce  nom  |«r  excel- 
lence à  la  boite  qui  contient  l'aiguille  aimantée;  il  Tut  d'abord 
uniquement  résen  é  à  la  boussole  de  marine  ou  compas  de  mer  ; 
mais  depuis  ou  l'a  étendu  à  ilivers  instruments  en  même  temps 
que  les  usages  de  l'aiguille  magnétique  se  sont  multipliés.  On  a 
ainsi  la  boussole  ordinaire,  qui  donne  grossièrement  la  direction 
de  l'aiguille,  et  qui  guide  les  marins  dans  leurs  voyages;  la 
boussole  d arpenteur,  qui  permet  de  mesurer  des  angles;  la 
boussole  de  déclinaison .  instrument  de  physique  irès-delicat  au 
inov eu  iluquel  ou  mesure  les  variations  qui  surviennent  dans 
la  uireeli  »n  de  l'aiguille;  enfui,  la  boussole  d  inclinaison,  avec 
laquelle  ou  recounail  de  combien  elle  s'ècarle  de  la  position 
horizontale  quand  elle  est  librement  suspendue.  —  Faisons  con- 
naître successivement  ces  instruments,  el  commençons  par  les 
lieux  derniers,  qui  sont  les  plus  parfaits  sans  contredit,  mais 
eu  même  temps  tes  plus  simples,  et  ceux  ou  ou  a  le  plus  trai  té 
1  iules  1rs  circonstances  étrangère».  —  Haussait  de  déclinaison. 
On  donne  en  particulier  ce  nom  à  une  boussole  destinée  aux 
observations  scicnlùïqucs  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  ai- 
mantée, c'est-à-dire  sur  la  quantité  dont  elle  s'écarte  de  la 
ligue  méridienne  ;  car  si  l'on  avait  cru  d'abord  que  l'aiguille  ai- 
mantée se  dirigeait  toujours  vers  le  nord,  on  ne  larda  pas  à 
s'apercevoir  que  celle  direction  n'était  pis  rigouieuse,  que  l'ai- 
guille déclinait  plus  ou  moins  à  l'est  ou  à  l'ouest,  el  qu'il  fallait 
al»' fument  observer  attentivement  ces  déclinaisons.  L'iuslru- 
rucnidoit  donc  être  construit  avec  un  soin  particulier;  il  peut 
être  portatif  ou  destiné  à  rester  toujours  à  la  même  place.  —  Si 
la  boussole  est  portative, l'aiguillratmanlée  doilèlreaussi  longue 

3u'il  est  possible,  parfaitement  équilibré  el  horizontale,  suspeu- 
ur  sur  un  pivot  d'acier  à  l'aide  d  une  chape  d  agalhe  ;  l'instru- 
ment doit  être  lui-même  parfaitement  horizontal  :  aussi  est-il 
soutenu  sur  Irois  pieds  armés  île  vis  à  caler.  Il  ronvientde  s'assu- 
rer, à  l'aiilc  du  niveau  à  bulle  d'air,  de  sa  parfaite  horizontalité  ; 
le  plus  souvent  deux  niveaux  de  cette  espèce ,  disposé»  à  augle 
droit,  fout  corps  avec  l'instrument  et  indiquent  immédiatement 
S'il  est  bien  horizontal.  Le  cercle  sur  lequel  marche  l'aiguille  est 
mobile  à  l'aide  d'une  vis  miciomi  trique  qui  permet  de  le  faire 
avancer  ou  reculer  de  quantités  inunimcnl  petites.  Ce  cercle 
doit  être  exactement  divisé  en  degré»  el  parties  de  degrés,  el 
l'on  mesure  sur  un  second  cercle  l'angle  qu'on  a  fait  parcourir 
au  premier.  Celui-ci  esteucore  armé  d  une  lunette  mobile  dans 
le  plan  vertical .  à  l'aide  de  laquelle  ou  peut  le  mettre  dans  la 
direction  de  l'objet  que  I  on  veut  voir.  En  mettant  l'axe  de  la 
lunette  dans  le  plan  du  méridien  ,  l'aiguille  indique  naturelle- 
ment la  déclinaison  magnétique  Ou  conçoit  qu  il  faut  éviter 
avec  un  grand  soin  l'emploi  du  fer  et  de  l'acier  daus  la  cons- 
truction de  cet  instrument,  si  ce  n'est  pour  le  pivot  de  l'aiguille; 
il  est  même  bon  qu'il  suil  eu  cui  ■.  re  pur  { ou  cuiv  re  rouge  J ,  et 
non  en  laiton  (ou  cuivre  jaune,,  parce  que  ce  dernier,  qui  con- 
tient presque  toujours  quelques  particulei  de  fer ,  pourrait 
exercer  une  influence  sur  la  direction  de  l'aiguille.  Comme  le 
cuivre  rouge  est  muu  et  se  polit  mal ,  il  convient  d'empli. ver  un 
alliage  de  div-huil  parties  de  cuivre  et  d'une  partie  d  étant.  — 
Si  la  boussole  de  déclinaison  doit  élre  sta liminaire,  ou  doit 
donner  le  plus  grand  soin  à  rétablissement  solide  et  invariable 
du  cercle  gradue  sur  un  plan  parfaitement  horizontal,  de  ma- 
nière que  son  diamètre  principal  soit  exactement  dans  la  ligne 
méridienne.  Mais  c'est  surtout  la  suspension  de  l'aiguille  que 
l'on  rend  plus  parfaite  parle  procédé  que  Colomb  a  imaginé, 
et  qui  consiste  a  suspendre  l'aiguille  par  un  lil  de  soie  sans  tor- 
sion ,  tel  qu'il  sort  du  cocon  :  en  garantissant  le  toul  de  l'a^ila- 
tion  de  l'air,  on  est  bien  sur  d'avoir  dans  toute  leur  précision 
les  mouvements  dus  à  la  puissance  magnétique  —  C'est  à  l'aide 
de  ces  instrument»  qu'on  a  pu  faire  les  observations  remarqua- 
bles dont  nous  parlerons  au  mol  1.1  wisov  —  Boussole 
d"  inclinai  ton.  Lorsqu'une  aiguille  de  Is.ussole  non  aimantée 
est  parfaitement  en  équilibre  et  horizontale  sur  son  pivot,  elle 
perd  celte  position  aussitôt  après  l'aimantation  ;  on  remarque 
que  dans  nus  chinais,  et  l'on  |>eiil  dire  dans  I  hémisphère  sep- 
tentrional ,  la  |M>iule  tournée  vers  le  nord  tend  vers  la  (erre,  et 
l'autre  par  conséquent  s'élève.  Ainsi  il  \  a  dans  le  magnétisme 
une  force  particulière  qui  agit  comme  un  poids  sur  l'exlrémiié 
boréale  de  l'aiguille,  et  l'un  line  vers  la  terre.  Celte  propriété 
riante,  découverte  en  157b  par  Uoberl  N'ormann,  ingé- 
cn  instruments  de  mathématiques  à  Londres,  a  reçu  le 


mesurer.  Il  est  rlair  qu'elle  doit  élre  construite  avec  le»  rueuin 
soins,  les  mêmes  précautions  que  la  boussole  de  île.  Iiuaiv.n  :  I, 
principale  différence  consiste  en  ce  que  l'aiguille  aimanter  * 
meut  dans  un  cercle  vertical  sur  le  limbe  duquel  oit  lit  1rs  il 
cl  partira  de  degrés  qu'elle  parcourt.  Pour 
d'être  aimantée  l'aiguille  soit  traversée  en  ! 
par  un  axe  très-délié  reposant  sur  île  |«elils  coussinets  en  a^atlr 
Ou  comprend  qu  alors  elle  oscille  ou  tourne  au  moindre  -i« 
dans  un  plan  vertical,  quelle  que  soit  la  direction  de  ce  plan  I 
n'eu  est  pas  de  même  après  l'ainiautalion.  I"  Mèuic  sans  au.- a 
choc,  la  loue  uiagiiélique  agissant  sur  la  pointe  non),  It 
baisser  comme  jr  l  ai  dit  tout  à  Thème.  2"  Celle  force  n'i 
effet  plein  et  entier  que  lorsque  les  oscillations  de  l'aiguil 
font  daus  le  plan  du  méridien  magnétique,  c'est-à-dire  lor 
l'aiguille  el  le  cercle  sur  lequel  elle  parcourt  les  degrés  »* 
juste  ilans  la  direction  de  l'aiguille  de  déclinaison;  daiis  ce  r* 
l'inclinaison  se  mesure  naturellement  par  l'angle  que  tait  I  ai- 
guille avec  la  ligue  horizontale.  On  conçoit  d'après  ce  la  p 
l'instrument  tout  entier  non-seulement  doit  être  porté  sort?* 
pieds  accompagnés  de  vis  à  caler,  à  l  aide  desquelles  on  le  an- 
tra  de  niveau,  mais  encore  il  doil  pouvoir  tourner  sur  i- 
cercle  gradué ,  au  moyen  d'une 
puisse  toujours  meltre  l'ai) 


du  méridien  magnétique, 
magnétique ,  agissant  de  côté  sur  l'aiguille,  si  je  puis  empHe 
ce  terme  peu  scientifique,  ne  donne  pas  les  mêmes  indsratir. 
que  quand  elle  agit  directement:  ou  prouve,  en  mécaniqu. 
qu'elle  peut  être  considérée  comme  se  décomposant  alors  r 
lieux  forces,  l'une  horizontale,  l'autre  verticale;  celle-ci  tk- 
évidcmntenl  la  même,  quelle  que  soit  la  position  de  l'aimi^  ; 
mais  l'autre  diminue  comme  te  cosinus  de  l'angle  qu'ew  Ut 
avec  le  méridien  magnétique;  elle  est  donc  égale  au  zerodatul- 
plan  qui  lui  est  |»erpendieulaire  ,  et  par  conséquent  dans  rm 
position  l'aiguille  devient  verticale.  4"  Il  résullede  là  qu«  I» 
guille  d'inclinaison  peut  nous  faire  trouver  par  tâtonnement  - 
plan  de  déclinaison  ou  de  l'aiguille  aimantée  :  c'est  en  rflVi  • 
plan  où  elle  s'écarte  le  plus  de  la  verticale;  on,  re  qui  e»l  t 
même  chose .  c  est  le  plan  perpendiculaire  à  celui  où  ellr  *. 
verticale.  S"  Nous  rap|Hirlerons  au  mol  inclinaison  les  pré- 
paie» observations  faite*  avec  I  instrument  dont  je  parie  ici  - 
Bouuole  marine.  La  boussole.  apprléeaussirunjM«<tV  r».«i< 
romf«t i  de  mer,  est  une  aiguille  de  déclinaison  ordinaire.  n«- 1 
parfaite  sans  doute  que  celle  dont  je  viens  de  parler,  niai-  if» 
suflil  aux  marins  |»our  les  diriger  sur  la  mer,  lors  même  avt  t 
vue  des  étoiles  leur  manque.  On  voit  par  là  quelle  a  été  «lot 
premier  iiKimenl  l'importance  de  cet  instrument,  el  quels  y? 
grésil  a  du  faire  faire  à  la  navigation.  —  Aussi  Uni  1rs  le»  ra- 
tions de  l'buro|ie  s'en  sont  disputé  l'invention  ;  llufloit  a  \>ak 
la  (aire  remonter  aux  Crées  anciens;  il  cite  Hoiurrr  { «MpyJra. 
loin.  IX,  p.  5»0 ,  éilil.  in-ti  de  177M)  comme  disant  amt» 
tirées  s'étaient  servis  de  l'aimant  pour  diriger  leur  naviçztt* 
lors  du  siège  de  Troie.  Mais  c'est  un  mot  que  Buffbn  avsawi  <±m 
doute  entendu  prononcer  el  qu'il  ne  s'est  pas  donné  la>  peiiK  * 
vérilirr;  il  n'aurait  rien  trouvé  dans  Homère  qui  Cas.se  a  I  s 
niant  la  moindre  allusion.  —  l.a  boussole  ;  V.  ci-apres  £jt*vm 
critique  de  l'inverti»»  de  la  boussole)  est  certainerneivl  « 
invention  des  moderne» ,  au  moins  dans  l'Europe  el  1"/ 
dentale.—  Les  lia  liens  disent  quelle  fut  imaginée  par  . 
d'Amalû,  et  que  c'est  eu  mémoire  de  celle  découverte 
ville  porte  une  boussole  dans  ses  arme».  D'autres  vei 
Marc  Paul,  Vénitien ,  l'ail  rapportée  vers  t*CO  de  son 
la  Chine  où  elle  élail  connue  depuis  longtemps  ;  les  A 
prétendent  de  leur  colé  l'avoir  inventée  ou  perfcctUmure 
est  sans  doute  île  cette  invention  comme  de  celle  des  ' 
où  chacun,  ayaut  mis  un  peu  du  sien,  méconnaît  volontiers  a 
droits  des  autres.  —  Faisons  connaître  les  titres  de  la  Fraser  t 
la  gloire  de  celte  invention ,  ou  île  celle  importation  : 
d'abord  l'acntrd  de  toutes  les  nations  à  représenter  le  d**. 
r'esl  à-dire  le  point  principal  par  une  fleur  de  lis  ;  mais  son»* 
la  plus  ancienne  description  d'une  Imussolc  encore  dan*  Ver 
fance  se  trouve  dans  un  ouvrage  français;  Guyotde  Ptu>««*s»»  fl 
vivait  sous  Philippe-Auguste,  dit  dans  sa  Bible,  en  partial  1 
l'étoile  polaire  : 


U  wuiicci,  qut  *  y 
Parcelle  .ttoill*  u 


I  »oiil  H  vu 
Il  leur  nuis  i  l  leur  voie  BU 

Lu  an  foot  qui  i 
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Par  la  vertu  de  U  manière  : 
Une  f.u-rrr  laide,  iininerr. 
Où  h  fer»  voimlirn  »r  jnmt, 
(Nil  ;  M  «gardent  dr  droil  point. 
Put»,  c'u  «•  aigu, Ile  y  ont  I 
It  en  un  fe.lu  l'uni  rourkie. 
F»  l'ère  U  uuttt-iil  vaiu  plui 
El  li  li  -l  i  l-<  tient  di'»us. 
Put»  w  tourne  l.i  fioiulf  tonte 
G.nlrr  IVjtoille  *i  *an*  doute, 
Que  )à  mis  hum  n'eu  Joutera, 
>e  j»  nor  ri«-n  ne  faussera. 
Quand  la  mer  e»t  olurnre  et  bi 
Qu'on  ne  voit  estodle  ne  lune, 
Dont  foui  ■  l'aiguille  allumer, 
Put»  n'anl-iU  r>irde  d'eagiifer. 
I  l'etloille  va  la  pointe. 


le,  et  qu'on  appelle  *n6r- 
u'indiquer  par  un  root  la 


jt-  témoignage  précieux  nous  montre  d'abord  où  en  était  la 
toussote  à  la  (indu  Xi  t  au  commencement du  xui'  siècle ; 
I  nous  fait  surtout  savoir  quel  moyen  ingénieux  on  avait  trouvé 
tour  soustraire  l'aiguille  aimantée  aux  mouvements  oscillaloi- 
c>  du  vaisseau  ;  ou  la  faisait  Uotler  sur  l'eau  ,  qui  conserve  eu 
■fiel  ou  tend  au  moins  à  conserver  son  niveau  :  ce  point  est 
inpurUnl,  car  c'est  surtout  par  la  suspension  de  la  boite  et  du 
up|*>rf  île  l'aiguille  que  le  coni|ias  de  mer  diffère  des  hou&solcs 
le  déclinaison  ordinaire.  Il  faut  eu  effet  que  l'aiguille  reste 
lorixonlale ,  et  par  conséquent  que  son  support  soit  vertical, 
oal^ré  les  mouvements  du  vaisseau  à  droite  et  à  gauche,  en 
ivanl  et  en  arrière.  —  Un  obtient  ce  résultat  aujourd'hui 
ans  employer  de  liquide,  au  moyen  d'un  double  châssis 
tyanl,  selon  la  suspension  du  cordeau,  deux  mouvements 
mlour  de  deux  axes  perpendiculaires  entre  eux.  Le  plus  léger 
oup  dred  jeté  sur  un  inslrument  fera  mieux  que  toute  des- 
•ri|»lion  connaître  le  mécanisme  dont  il  s'agit  S  essayons  cepen- 
lanl  de  le  faire  comprendre  par  quelques  mots.  —  Suit  un 
trcle  de  cuivre,  traversé  par  un  diamètre,  qui  le  sépare  en 
nant  et  en  arrière  ;  sup|tosons  qu'un  poids  soit  suspendu  au 
milieu  de  son  diamètre,  et  que  le  cercle  vienne  à  osciller  d'a- 
rant  en  arrière  et  d'arrière  en  avant  :  il  est  clair  que  ces  oscilla- 
tion» ne  peuvent  influer  sur  la  verticalité  du  poids,  puisque 
tout  le  mou  M'Usent  reporté  sur  le  diamètre  se  résout  dans  le 
nioutrtnent  d'une  ligne  qui  tourne  sur  elle-même.  Au  con- 
traire, le  mouvement  de  droite  à  gauche  en  balançant  le 
li.imélre  donnerait  au  poids  qui  y  est  suspendu  un  mouve- 
uenl  oscillatoire  qui  empêcherai!  toute  observation  précise  ; 
frst  donc  ce  mouvement  de  droite  à  gauche  qu'il  s'agit  d'empè- 
■ber.  —  Pour  cela  enveloppons  le  premier  cerrle  d'un  second, 
(ont  le  diamètre  sera  perpendiculaire  à  celui  que  nous  avons 
onsideré;  et  supposons  que  notre  premier  rercle  soit  suspendu 
ix n rue  tout  à  l'heure  l'était  notre  poids  vertical  ;  il  est  visible 
ue  les  mouvements  d'avant  en  arrière  du  cercle  ex  lérieurn'in- 
ueut  pas  sur  le  cercle  intérieur  ,  puisque ,  considérés  dans  le 
iamclrc  qui  le  supporte,  ils  se  réduisent  à  l'osnllalion  d  une 
gne  qui  tourne  sur  elle-même;  or  ces  mouvements  d'avant  en 
rrtère  du  grand  cercle  sont  pour  l'autre  des  mouvements  de 
arhe  ;  donc  ceux-ci,  que  nous  voulions  éviter,  n'exis- 
;  quant  aux  mouvements  île  droite  a  gauche  du  cercle 
réduisent  sur  l'autre  en  mouvements  d'avant 
)  arrière,  et  ceux-ci  sont  sans  influence  sur  le  poids  suspendu; 
nsi  ,  qu'on  suppose  à  la  place  de  ce  poids  le  pivot  d  une  ai- 
«lle  aimantée  ,  on  concevra  que  l'horizontalité  de  celle-ci 
est  pas  altérée  par  le  mouvement  du  vaisseau.  —  Une  autre 
irltcularité  par  où  le  rompu  d>  route  diffère  des  autres  bous 
les ,  c'est  que  l'aiguille  n'y  est  pas  isolée  ;  elle  est  chargée 
un  carton  léger  ou  d'un  ntorceau  de  U>le  circulaire  collée  entre 
•uv  papiers;  elle  se  meut  toutefois  comme  à  l'ordinaire  et 
nporte  le  cercle  légerqui  la  couvre  ;  or,  sur  ce  cercle  on  a  tracé 
te  rose  des  cents,  c'est-à-dire  qu'on  a  partagé  la  circonférence 
i  trente-deux  parties  égales  par  des  rayons  nommés  rumii  ou 
m  de  cent  ;  chaque  division  a  son  nom ,  nord,  ttt ,  tud, 
ie§l  ;  puis  nord-est,  nord-ouest,  sud-est  et  sud-ouest  ;  puis  nord- 
Td-est.  nord-n»r<l-f>urtt,  etc.  Et  comme  l'aiguille  emporte 
ate  la  rose  avec  elle ,  on  conçoit  qu'il  suffit  de  comparer  avec 
Ile  rose  l'axe  longitudinal  du  vaisseau  pour  savoir  quel  rumb 
I  veut  l'on  suit  :  or,  cet  axe  est  marque  dans  l'intérieur  de  la 
ilte  du  compas  par  un  Irait  vertical  qu'on  appelle  eop  ;  le 
y  m  qui  y  aboutit  loi  est  exactement  parallèle.  Ainsi  rten  de 
us  (acïle  que  l'observation  dont  nous  parlons.  —  Nous  n'a- 
ns  rien  à  dire  de  la  manoeuvre  du  timonier,  qui  doit  voir  la 
se,  et  maintenir  le  gouvernail  dans  la  situation  que  le  rapi 


(  2»  ) 

laquelle  on  place  le  compas  de  route, 
tari».  —  Nous  ne  pouvons  aussi  qti'i 

précaution  qu'on  est  obligé  de  prendre  quand  on  voyage  sur 
--;  le  méridien  magnétique  changeant  avec  les  lieux,  il  faut 
e  le  marin  connaisse  la  déclinaison  propre  à 
on  la  détermine  par  des  observations  astronomiques. 
On  observe  surtout  le  soleil  à  son  lever  ou  à  son  coucher  an 
moyen  d  un  inslrument  adapté  au  compntde  mer,  et  qu'on 
nomme  compan  azimuts  |  Dut.  Iteknol. ,  mot  boussole).  — 
Houtsole  d'arpenteur.  La  boussole  d'arpenteur  ou  d'arpentage 
sert  pour  lever  les  plans  ;  elle  ne  diffère  pas  à  l'intérieur  des  boas- 
soles  de  déclinaison  :  une  aiguille  aimantée  est  su«pendue  hori- 
zontalement sur  uu  pivot  placé  au  centre  d'un  cercle  divisé  en 
ô60  ou  4<M> degrés  et  parties  de  degrés;  elle  s'en  dislingue. 
I"  par  la  manière  dont  on  la  soutient,  2°  par  l'alidade  qui  est 
ajoutée.  —  Quant  au  support,  c'est  comme  pour  les  autres  ins- 
truments de  mesure,  un  pied  à  trois  branches,  sur  lequel  la 
lx>usso|e  est  lixeeà  l'aide  non  genou  et  d'une  douille.  La  bous- 
sole doit  pouvoir  tourner  en  conservant  toujours  sa  position  ho- 
rizontale ,  ce  que  l'on  reconnaît  si  les  pointes  de  l'aiguille 
viennent  raser  également  les  bords  du  rercle  de  cuivre  $«r 
lequel  sont  marqués  les  degrés.  —  L'alidade  est  un  canal  ou 


tuyau  servant  de  visière  ;  le  rayon  visuei  v  est  déterminé  ou  par 
des  (ils  qui  se  croisent,  ou  par  des  pointes  métalliques.  Celte 
alidade  est  attachée  sur  le  coté  de  la  boussole  de  manière  i 
tourner  de  haut  eu  bas  dans  un  plan  parallèle  à  la  ligne  nord- 
sud.  —  Maintenant  rien  de  plus  simple  que  l'emploi  de  cet  ins- 
trument. Je  veux  savoir  sous  quel  angle  deux  objets,  denx  ar- 
bres par  exemple  ,  se  présentent  à  mm.  Je  tourne  la  botte  jus- 


qu  à  ce  que  le  premier  puisse  être  vu  par  l'alidade  ou  la  lunette; 
j'examine  quel  angle  l'aiguille  fait  avec  la  ligne  nord-sud  ;  soit 
cet  angle  égal  à  15  degrés  ;  il  e*t  clair  que  le  rayon  de  l'alidade 
étant  dans  le  plan  parallèle  à  celle  ligne  nord-sud ,  le  mé- 
ridien magnétique  fait  avec  ce  plan  un  angle  égal  aussi  à 
15  degrés.  —  Je  tourne  la  boussole  jusqu'à  ce  que  I  alilade 
se  dirige  vers  le  second  objet;  supposons  que  l'aiguille  s'écarte 
alors  du  même  côté  de  4u  degrés  de  la  ligne  nord-sud ,  il  est 
évident  que  celte  ligne  a  pris  deux  positions  qui  diffèrent  de 
25  degrés  ;  mais  les  plans  dans  lesquels  se  tourne  l'alidade  res- 
tent toujours  parallèles  à  chacune  de  ces  lignes;  ils  font  donc 
entre  eux  précisément  le  même  angle  ;  et  ainsi  les  deux  objets 

en  question  se  présentent  à  moi  sous  un  angle  de  25  degrés.  

On  ne  peut  guère  lire  sur  les  boussoles  que  jusqu'aux  quarts  de 
degré  ;  aussi  la  boussole  est-elle  reganléc  comme  un  instru- 
ment très-imparfait ,  qu'on  évite  d'employer  quand  les  circons- 
tances exigent  des  opérations  exactes  ;  mais  l'usage  en  est  si 
simple  et  si  rapide  ,  qu'on  l'emploie  très-fréquemment  partout 
où  l'on  n'a  pas  besoin  d'une  grande  exactitude,  par  exemple 
quand  on  veut  lever  les  sinuosités  d'un  ruisseau  ou  d'un  sen- 
tier dans  les  bois.  —  Boussole  appelée  dèrlinatoire.  I*  i 
sert  quelquefois  pour  s'orienter  seulement.  Dans  ce  cas  on  [ 
souvent  une  petite  boussole  avec  soi  dans  sa  poche;  on 
adapte  aussi  aux  instruments  d'arpentage ,  au  graphnmètre , 
à  la  planchette  (T.  ces  mots).  Pour  orienter  la  planchette,  on 
emploie  souvent  une  boussole  placée  dans  une  botte  longue,  et 
qui  ne  porte  que  quelques  degrés  à  droite  et  à  gauche  de  la 
ligne  nord-sud.  Cest  ce  qu'on  nomme  un  ditlinotoire.  On 
voit  par  l'usage  auquel  on  destine  cet  instrument  que  ces  de- 
grés sont  bien  suffisants.  B.  Juins. 

(kist.).  Platon  et  Aristide  ont  eu  certainement 
l'un  et  l'autre  de  la  propr  elé  qu'avait  l'aimant 
d'attirer  le  fer.  C'est  par  allusion  à  cette  propriété  que  Platon, 
suivant  quelques  auteurs,  avait  nommé  l'aimant ,  pierre  hercu- 
léenne, parce  qu'elle  s'assujettit  le  fer  qui  dompte  tout.  Mais 
cette  explication,  bien  qu'ingénieuse,  n'est  rien  moins  que  cer- 
tain!'. Vins  sommes  toujours  portés  à  prêter  aux  anciens  nos 
propres  idées.  Ainsi  que  M.  klaproth  l'a  observé,  >•>.:  ûaiùai*, 
pierre  d' Hercule,  comme  on  a  traduit  ces  mots  jusqu'ici,  pour- 
rait bien  signifier  pierre  d'iléraclée,  ville  située  au  pied  du  mont 
Sephle,  en  Lydie.  M.  Klaproth  ajoute:»  Il  |>arall  que  cette 
ville  reçut  plus  lard  le  nom  de  Magnésie,  et  qu'alors  l'aimant  fut 
aussi  appelé  u.*-r*r>«it<  «**<,  pierre  de  Magnésie,  et  vulgairement 
(i»Y»r.;,  magnes,  et  aiyrr.TT*,  mat/nrtrt.  »  Aristote,  disent  les 
mêmes  auteurs,  dans  son  livre  De  lapidibus,  aurait  fait  preuve 
de  connaissances  plus  étendues  sur  les  propriétés  de  l'aimant,  et 
des  lignes  qu'il  aurait  écrites  il  serait  permis  de  conclure  qu'il 
avait  reconnu  deux  extrémités  à  l'aimant,  une  septentrionale  et 
l'aulre  méridionale.  On  cite  ces  mots  de  lui  :kt 
qui  feraient  présumer  que  déjà  de  son  temps  les  na 
ivaient  su  tirer  parti  de  sa  direction  constante  vers  le  nord 


de  la  division  ordinaire  de  l'armoire  dans  |  se  diriger  (Uns  les  voyages  de  long  cours,  liais 
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le  passage  cité  par  Albert  le  Grand 
appartenant  au  livre  d'Arislotc       ri.»  X»..»  doive  réel- 
être  attribué  à  cet  homme  universel;  l'authenticité  de 
cette  écriture  est  plus  que  douteuse,  et  le  livre  lui-même 
plus.  On  peut  consulter  là-dessus  le  savant  article 
,  «le  M.  Kœmptz,  dansl'£nryc/<<pr'<ii*  allemande  d'Er- 
Grubcr  et  Trombelli,  De  acus  nautica  inventore  in  com- 
Bonon.,  tom.  Il,  pl.  m,  p.  335  et  suivantes.  L'usage  de 
la  boussole  se  serait  ensuite  perdu  au  milieu  des  grandes  com- 
motions politiques  qui  ont  ébranlé  le  monde  civilisé  d'alors,  et 
il  n'en  fut  plus  fait  mention  avant  le  comniencciuenl  du  \  i  r 
siècle.  C'est  à  tort  qu'on  attribua  alors  l'invention  de  cet  ins- 
trument à  un  Napolitain  nommé  Flavio  de  Gioja.  Il  est  certain 
aujourd'hui  que  la  boussole  était  connue  en  France  avant  lui,  et 
qu  il  a  du  s'approprier  cette  découverte  en  la  transportant  d'un 
pavs  dans  un  autre.  Du  reste,  la  boussole  à  cette  époque  n'était 
qu'une  aiguille  aimantée  placée  i  la  surface  de  I  eau,  à  l'aide 
d'une  (taille  ou  d'un  petit  morceau  deliége;  souvent  même  elle 
ne  consistait  qu'en  un  morceau  de  pierre  d'aimant  de  forme 
oblongue,  placée  sur  un  liège.  On  a  aussi  faussement  prétendu  et 
répète  souvent  que  les  Chinois  connaissaient  les  propriétés  de 
l'aimant  et  la  boussole  depuis  plus  de  mille  ans  avant  J.-C.  Après 
lessavanlesrecherchesdeM.  Klaproth  (LeMred  M. de Humboldt, 
sur  l'intention  de  la  boussole,  Paris,  1831;,  il  faut  croire  que 
ce  peuple  a  eu  quelques  notions  sur  les  propriétés  de  l'aimant  à 
une  époque  très-reculée,  mais  que  ce  n'est  que  plus  tan),  au 
commencement  du  il*  siècle  de  l'ère  chrétienne,  qu'il  a  su  ai- 
manter le  fer,  et  que  le  premier  livre  chinois  qui  parle  de  la 
boussole  ne  date  que  des  années  1111  à  1117.  Ainsi,  la  bous- 
sole aurait  été  usitée  en  Chine  quatre-vingts  ans  avant  la  com- 
position de  Guyot  de  Provins;  de  sorte  que  la  connaissance  des 
usage*  de  ta  boussole  ne  remonterait  pas  en  Europe  au  delà  de  la 
tin  du  x ir  siècle.  Elle  aurait  été  transmise  aux  Européens  par  les 
Arabes  du  temps  des  croisades;  ceux-ci  l'avaient  reçue  des  navi- 
gateurs dans  l'Océan  Indien ,  qui  l'avaient  eux-mêmes  em- 
pruntée aux  Chinois.  Ainsi ,  Vasco  de  Gama,  lorsqu'il  pénétra 
pour  la  première  fois  (1407,  1408)  dans  les  Indes  orien- 
tales, y  trouva  des  pilotes  qui  se  servaient  fort  habilement 
de  l'aiguille  aimantée.  Ce  serait  aussi  aux  Chinois,  toujours  d'a- 
près M.  Klaproth,  et  non  à  Christophe  Colomb,  qu'il  faudrait 
attribuer  In  découverte  de  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée. 
Mais  si  l'on  ne  peut  pas  contester  à  M.  Klaproth  toutes  les  ron- 
de ses  laborieuses  recherches,  ne  pourrait-on 
(jour  la  France,  sinon  l'invention,  du  moins 
nt  de  la  boussole?  Il  nous  semble  digne  de  re- 
marque, que  dans  toutes  les  anciennes  boussoles  le  nord  soit 
indiqué  par  une  fleur  de  lis.  Vest-il  pas  permis,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  d'en  conclure  que  toutes  les  nations  modernes  chez 
lesquelles  ou  trouve  des  boussoles,  les  avaient  copiées  de  celles 
•orties  des  mains  d'un  ouvrier  français,  qui  avait  placé  là  les 
armes  de  son  pays?  Le  nom  de  cet  instrument  éclaire  du 
peu  sur  son  origine.  Des  auteurs  recoinmandables  le  font 
du  mot  latin  ftu.ru*.  qui  veut  dire  buis  et  boite,  |>arre  qi 
premières  bottes  paraissent  avoir  été  faites  en  buis.  Dcouxuson 
aurait  fait  buxolus,  buxola.  bussola  et  enlin  boussole.  AI.  Kla- 
proth le  croit  au  contraire  dérivé  de  monassula,  le  dard,  mot 
qu'on  prononce  vulgairement  moussala,  et  qui  est  l'un  de  ceux 
qui,  en  arabe,  désignent  la  boussole.  Avec  ce  dernier  mol,  le 
terme  le  plus  répandu  en  Europe  est  celui  de  kompass,  usité 
chex  les  Allemands,  les  Portugais,  les  Russes,  les  Danois,  etc. 
En  Chine,  le  nom  général  de  Ta  boussole  est  tchi-nan,  indica- 
teur du  sud. 

boussole,  s.  f.  (aeerpt.  div.),  en  ter  m.  de  jardinier,  figuré- 
menl ,  se  dit  du  côté  du  vent.  On  appelle  boussole  de  cadran, 
une  bulle  avec  une  aiguille  au  centre  du  cadran  pour  montrer 
l'heure ei  les  parties  du  monde.  —  Boussole  a  levbr  LES  pla  ns 
une  petile  l»olle  carrée ,  au  milieu  de  laquelle  est  une  aiguille  ai- 
mantée, tournant  sur  un  pivot  dans  un  cercle  île  métal  divisé  en 
trois  cent  soixante  degrés.  L'un  des  côtés  de  la  boite  porte  une 
visière  à  bascule,  et  l'instrument  est  mobile  sur  un  genou  adapté 
A  un  pied  ii  trois  branches.—  BorssoLE  est,  selon  la  fable,  une 
divinité  qu'invoquent  les  Chinois,  et  à  laquelle  ils  offrent  en  sa- 
crifice des  parfums,  du  riz  et  des  viandes. 

boussole  (attr.),  constellation  méridionale,  établie  par 
M.  de  l.i  h  île  dans  son  Planisphère  austral  :  il  l'appelle  en 
latin  fui*  ntutica;  elle  est  située  sur  la  proue  de  l'ancienne 
constellation  du  vaisseau.  La  principale  étoile  de  cette  constel- 
lation est  île  cinquième  grandeur;  son  ascension  droite,  en 
115»,  était  «le  128"  23  30  ,  et  sa  déclinaison  de  32"  18  10  aus- 
.rte  qu'elle  s  élève  de  0°  à  Paris. 
Xti  Khi$t.  nat.),  s.  m.  poisson  d  on  nouveau  genre,  de 
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la  famille  des  remores;  il  a  le  corps  court,  très-comprimé  et 
aplati  par  les  côtés,  la  lete,  les  yeux  et  la  bouche  grands  V- 
nageoires  sont  au  nombre  de  sept,  savoir:  deux  ventrales  pcùle», 
munies  au-dessous  de  deux  pectorales  qui  sont  assez  grand», 
arrondies;  une  dorsale  fort  longue,  plus  basse  devant  qm 
derrière;  une  à  l'anus  fort  longue,  et  une  à  la  queue  nxiim 
tronquée  et  peu  arrondie.  De  ses  nageoires,  deux  sont  épinr* 
ses',  savoir  celle  de  l'anus  et  la  dorsale  qui  a  sept  rayons  <■•« 
ncux.  Son  corps  est  bleu,  à  menton  jaune,  traversé  de  six  w 
obliques  rouges.  Ses  nageoires  sont  vertes ,  excepté  la  dorwif 
dont  la  membrane  qui  a  sept  rayons  épineux  est  jaune.  S*> 
yeux  ont  la  prunelle  noire,  entourée  d'une  iris  verdàtre.  Iionlr 
de  huit  taches  rayonnantes  dont  quatre  rouges,  partagées  *n 
croix  par  quatre  jaunes.  —  Ce  poisson  est  commun  dans  la  ntr 
d'Amboine,  autour  des  rochers  de  Hila.  Il  est  lion  à  manger.  Le- 
nègres  des  Iles  Moluqucs  le  salent  et  le  fument  pour  leurs  pro- 
visions. Ils  le  nomment  teutetaua,  du  nom  d'un  autre  pois?» 
Le  moron  ou  morou  boussouk  d'Amboine  est  une  antre  rs;*« 
de  boussouk.  Il  dilTère  du  boussouk  en  ce  que  son  corps  est  plr 
court;  la  nageoire  de  sa  queue  est  plus  nettement  truoqw 
celle  de  l'anus  moins  longue  et  plus  profonde.  Celle  du  d««* 

I  rayr 


comme  fendue  en  deux  et  a  neiil  rayons  épineux.  ! 
la  même,  à  l'exception  de  son  menton  qui  esl  jaune,  avec  d<«» 
rayons  obliques  rouges.  Ses  yeux  ont  la  prunelle  noire  avec  un- 
iris  rouge.  Les  habitants  d'Amboine  le  pèchent  dans  le  même 
droit  et  en  font  le  même  usage. 

bols.su  (Gilles-Joseph  de),  d'une  ancienne  braille  A 
tlainaull,  a  fait  de  profondes  recherches  sur  l'histoire  de  sa  p* 
trie;  on  lui  doit  les  ouvrages  suivants:  1°  liedteine,  reine  i 
Pologne,  tragédie,  Mons,  1715,  in-8°;  2°  Hittoire  de  la  ville i< 
Mont,  ancienne  et  moderne,  contenant  tout  ce  qui  s'y  est  pu* 
de  plus  curieux  depuis  son  origine  jusqu'à  prisent.  Mr.>. 
1725,  in-t";  5"  Histoire  de  la  ville  d"Ath....,  depuis  l'n*  U« 
jusqu'en  1749,  Mons,  1750,  in-12.  L'auleur  est  mort  en  177* 

BOUSSUET  (François),  habile  médecin  et  poète  latin  tw 
diocre,  né  à  Seurre  en  Bourgogne  en  1250,  mort  à  Toornn»»- 
20  juin  1572.  Il  a  laissé  :  1"  De  arle  medendi  libri  xn.  ex  rtt- 
rum  et  recenlinrum  medicorum  stntenlia,  Lyon,  î5.vt,  in  *\ 
cet  ouvrage  est  en  vers;  2°  De  natura  aquatilium  carmen,  n 
unirerMin  Ouill.  Rindeleltii,  quamde  piscibus  marins's,  sm- 
psit,kistoriam,cumviviseorumimaginibus,  Lvon.  155».  ir>- 
C'csl  l'abrégé  de  l'histoire  des  poissons  de  Rondelet  L'ouvre 
esl  divisé  en  deux  parties.  Boussuet  et  Bossuet,  dit  l'abbé  Piri 
Ion.  ne  sont  qu'une  seule  et  même  famille. 

BOl'KTBOPtlttDO.t,  s.  m.  gramm).  Il  se  dit  de  la  nunir» 
d'écrire  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  dru»-, 
sans  discontinuer  la  ligne,  à  l'imitation  îles  sillons  d'un  ch.wr- 
Les  plus  anciennes  inscriptions  grecques  sont  en  houstrophrd.»: 
BOUSUKE,  s.  f.  id  la  monnaie),  composition  dont  on  se  w 
pourle  blanchisscment  des  espèces.  C'est  ce  qu'on  ap|ielail  ii-i« 
l'ancienne  monnaie  bouture 

Boi'SYBY,  poète  arabe,  originaire  d'Afrique  et  de  la  inf« 
de  Sauhadjah,  naquit  dans  la  llaule-Egypte ,  au  Goorv  •» 
Itelieliim ,  ou  plutôt  Behefchim,  dans  la  province  de  Bahm^at 
en  l'année  0O8  de  l'hégire  (I2I1  de  J.-C.;.  Ses  noms  cl  snrrir 
sont  Cherol-Eddyn-  A  !   u  \  :  i  \  I  m  \I  I  '  mmed .  fils  de  Sa» 
fils  de  Hammad.  Ses  père  et  mère  étaient,  l'un  deDélo*.  I  aot- 
d'Ahousjr,  ou  Bousyr-Kouridès,  deux  villages  ebefe-lieax  S- 
territoire  dans  la  même  province  de  Bahnésah,  et  par  rrv 
raison  il  se  donnait  à  lui-même  le  surnom  de  Délassvry  ,  o«s 
posé  des  deux  mois  Délos  et  Bousyr  ;  maison  le  connaît  sou* 
nom  de  Bousjry.  Il  fut  élevé  à  Délos.  On  dit  que  sa  famille  K> 
bilait  origipairement  Calaat-liammad,  ou  Calaal-Bcny-ll>" 
mad,  ville  assez  célèbre  de  l'Afrique  septentrionale,  et  qu«t* 
appartenait  à  une  branche  de  la  tribune  Sanhadjah,  niMure» 
Benou-Habnoum.  Bousyry  est  auteur  de  plusieurs  pwmr*  '• 
l'honneur  de  Mahomet;  mais  il  doit  sa  réputation  a  celui 
l'on  connaît  sous  le  nom  de  Bardait  et  qui  commence  a>c*» 
«  Le  souvenir  des  voisins  qui  habitaient  à  Dznù-Lclcut  e*t-i'  • 
motif  des  larmes  mêlées  de  sang  que  versent  les  yeuv*- 
Le  mot  Bordah  signifie  une  étoffe  rayée  et  un  manteau  ir 
de  celle  étoffe ,  et  se  prend  spécialement  pour  le  mari '■■--> 
que  portait  Mahomet,  et  dont  il  revêtit  Kaab.  fils  de  /  - 
héir,  lorsque  ce  poêle,  dont  il  avait  mis  la  tète  k  prix  .lui  et" 
récilé  le  poème  célèbre  qui  commence  par  ces  mots 
Soadou.  Ce  manteau ,  regardé  par  les  musulmans 

lue  de  grand  prix ,  fait  aujourd'hui  partie  du  trrs.>r  «lu 

icreurs  ottomans,  et  est  appelé  h'hircaî  ekèrif  riN- 
Vn.  On  peut  voir,  dans  le  Tableau  général  de  r <-»- 
pire  otu.man,  de  M  Mouradjah  d'Ohsson ,  quelle  vénérât  »■ 
te  relique.  Le  poëroc  de  Kaab ,  dont  o  te 
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is  parlé,  h ,nt  connu  sous  le  nom  de  Bordah,  à 
fait  de  ce  manteau  à  l'auteur  par  le  prophète ,  et  on 
mii  au  poSme  de  Bousyry.  Les  historiens  rousi 
racontent  que  Bousyry  ayant  été  attaqué  d'une  paralysie,  com- 
posa ce  poème  et  le  récita  plusieurs  Ibis  en  priant  le  prophète 
de  lui  rendre  la  santé;  que,  s'étant  endormi,  il  vit  Mahomet 
qui  touchait  de  sa  main  la  partie  malade  de  son  corps  et  jetait 
sur  lui  un  manteau,  et  qu'à  son  réveil  il  se  trouva  guéri.  Ils 
ajoutent  qu'un  homme  qui  était  menacé  de  |>erdre  la  vue,  par 
I  effet  d'une  violente  ophlhalmie,  vit  en  songe  Mahomet,  qui  lui 
ordonna  d'aller  trouver  Boha-Eddyn,  fils  de  Hannah .  vizyr 
da  sultan  d'Egypte  Mélik-Addbahcr-Bibars,  et  de  lui  demander 
le  Bordah,  et  I  assura  qu'en  le  posant  sur  ses  yeux  il  serait  guéri. 
1  '  li' mi  me  nhéit,  et  étanl  venu  trouver  le  vinr,  il  lui  raconta 
W  songe  qu'il  avait  eu  ;  mais  le  vizyr ,  qui  crut  qu'il  demandait 
le  manteau  de  Mahomet ,  lui  répondit  qu'il  ne  possédait  rien  de 
cette  relique  du  prophète.  Faisant  réflexion  ensuite  qu'il  s'agis- 
sait peut-être  du  poème  de  Bousyry,  dont  il  possédait  une  copie, 
il  la  fit  apporter  et  la  présenta  au  malade ,  qui  l'appliqua  sur 
ses  yeux  et  fut  guéri.  Telle  est,  suivant  le  récit  des  musulmans, 
la  raison  qui  Gt  donner  au  poème  de  Bousyry  le  nom  de  Bor- 
dah. Ce  poème,  que  la  plupart  des  musulmans  savent  par  errur, 
et  que  les  dévols  récitent  debout,  pieds  nus ,  la  tète  découverte, 
est  composé  de  cent  soixante-dix  vers.  Il  a  été  traduit  en  vers 
persans  et  turcs  cl  commenté  par  divers 
édition  du  texte,  accompagnée  d'une  version  latine 
publiée  à  Leyde  en  1771,  par  le  traducteur  J.  Uri.  Cette  édition 
laisse  beaucoup  à  désirer;  le  texte  esl  sans  voyelles,  et  la  tra- 
duction n'esl  pas  toujours  exacte.  On  ferait  une  chose  utile 
en  endormant  une  nouvelle  édition,  surtout  si  l'on  y  ajoutait 
quelques  scolies  arabes  et  les  traductions  persane  et  turque. 
Au  surplus ,  quoique  les  premiers  vers,  qui  servent  d'introduc- 
tion au  sujet,  préviennent  favorablement  en  faveur  du  poème, 
il  est  bien  au-dessous  de  celui  de  Kaab  dont  il  partage  le 
nom ,  et  les  idées  exagérées  dont  il  est  rempli  en  rendent  la  lec- 
ture peu  agréable.  Il  faut  croire  que  la  dévotion  des  musulmans 
a  beaucoup  contribué  à  la  réputation  de  cet  ouvrage,  dont  il  se 
trouve  des  exemplaires  manuscrits  à  Paris,  à  Oxford  et  à  Leyde. 
Bousyry  mourut ,  suivant  Soyoulhy ,  en  l'année  Gu5  ;ia»i),et 
selon  Aboultnahacen,  en  696  ou  697  (1296). 

boit,  s.  m.  (gramm.),  l'extrémité  d'un  corps,  d'un  espace. 
Le  bout,  les  deux  bout*  d'un  bâton.  Le  bout  d'un*  pique.  Le 
bout  de  T oreille.  Le  Mot  qui  ett  au  bout  d'une  ligne.  Le  bout 
d'une  allée.  —  Le  bout  de  la  mamelle.  Le  bout  du  sein,  du 
téton  .  le  mamelon  qui  est  au  milieu  de  la  mamelle.  L'enfant 
n'a  pat  encore  pris  le  bout  de  la  mamelle,  ou  simplement  le 
èouL  —  Kilt  n'a  pris  de  bout.  Elle  ne  peut  nourrir  faute  de 
bout,  se  dit  d'une  femme  dont  la  mamelle  n'a  pas  de  bouton 
saillant,  cl  ne  donne  pas  prise  à  la  bouche  de  l'enfant.  —  Bouts 
f ailes,  les  extrémités  des  ailes  de  certains  oiseaux  bons  à  man- 
«*r  Une  terrine  d'excellents  bouts  d'ailes.  —  Kn  parlant  de 
plumes  a  «rire,  bouts  d'aile  se  dit  des  plumes  du  bout  de  l'aile 
1rs  oies.  Vn  paquet  de  bouts  d'aile.  —  Proverbialement  et  li- 
brement, Rire  du  bout  des  dents,  s'efforcer  de  rire  quoiqu'on 
J  ru  ait  nulle  envie.  —  Figurément  et  familièrement ,  Toucher 
tm  bout  des  doigts,  toucher  légèrement,  ne  pas  trop  appuyer. 
U  ne  faut  toucher  cela  que  du  bout  des  doigts.  On  dit  aussi  li- 
tu  rement,  en  parlant  d'une  chose  qui  est  sur  le  pointd'arriver, 
/u'an  y  touche  du  bout  des  doigts.  —  Proverbialement  cl  ligu- 
"émenl ,  Savoir  une  chose  sur  le  bout  du  doigt ,  la  savoir  |«ir- 
•itement  de  mémoire.  —  Familièrement,  miroir  tin  mot  ou  un 
Mm  tur  le  bout  de  la  langue,  croire  qu'on  esl  près  de  trouver, 
le  'lire  un  nom  ,  un  mot  qu'on  cherche  dans  sa  mémoire.  — 
'tgurénient  et  familièrement,  Ce  mot,  cette  syllabe,  celte  lettre 
*'  restée  au  bout  de  ma  plume;  j'ai  omis,  j'ai  oublié  d'écrire  ce 
Bot,  cette  syllabe,  celte  lettre.  On  dit  aussi  :  Ce  mot  s'est  trouvé 
**  bout  de  ma  plume,  il  s'est  offert  naturellement  à  mon  esprit, 
•  je  l'ai  écrit  sur-le-champ.  —  Proverbialement  et  ligurément, 
UoiWiirr  le  bout  de  l'oreille  .  un  bout  de  l'oreille,  laisser  voir 
■r  quelque  coté  ce  que  l'on  esl  ou  ce  que  l'on  pense,  malgré  le 
■in  que  l'on  met  a  le  cacher.  —  Proverbialement  cl  ligurc- 
■ent.  Brûler  la  chandelle  par  les  deux  bouts,  consumer 
*n  en  faisant  différentes  dépenses  également  ruir 
*»er  à  la  fois  à  des  excès  de  genres  diff 


force, 
encore  : 


"M  cl  fiçurémenl ,  Iroir .  tenir  I*  bout  par  devers  soi,  être 
*Mi ,  avoir  déjà  des  avantages  assurés  dans  une  affaire  où  l'on 
mdie  encore  à  en  obtenir  d'autres.  On  dit  aussi  :  N'avoir  une 
*o»  que  par  le  bon  bout,  ne  l'avoir  qu'à  des  conditions  avan- 
««•use*  à  celui  qui  la  donne ,  on  ne  l'obtenir  que  par 
'lena  envie,  il  ne  l'aura  que  par  le  bon  bout.  On  dit  ei 
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par  quel  bout  le  prendre,  se  dit  de  quelqu'un  dont  l'humeur 
est  revéche,  le  caractère  difficile.  —  Le  haut  bout,  la  place  qui 
est  regardée  comme  la  plus  honorable.  Le  bas  bout ,  relie  qui 
esl  considérée  comme  la  moins  honorable.  Etre  au  haut  bout. 
Se  mettre  au  bas  bout.  Ou  dit  quelquefois  ligurément,  Tenir 
le  haut  bout,  exercer  de  t'influence,  être  fort  considéré  dans 
un  certain  cercle.  Il  lient  le  haut  bout  dans  celle  société,  dans 
sa  petite  ville.  —  Proverbialement  et  ligurément ,  Au  bout  de 
l'aune  faut  le  drap,  toutes  choses  ont  leur  lin  ;  il  ne  faut  s'éton- 
ner ni  s'affliger  qu'elles  viennent  j  manquer,  quand  on  en  a  usé 
autant  qu'on  le  pouvait.  — Proverbialement  cl  ligurément.  Au 
bout  le  bout,  la  chose  durera  ce  qu'elle  pourra.  —  Proverbiale- 
ment el  ligurément,  I  u  'khi  du  fnsséla  culbute,  se  dit  lorsque, 
se  conduisant  avec  étourderic  ou  audace  ,  on  veut  faire  enten- 
dre que  s'il  en  résulte  pour  soi  des  suites,  ou  ne  s'en  plaindra 
point,  on  les  verra  d'un  œil  indifférent.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement, A  tout  bout  de  champ,  à  chaque  instant,  à  tout  pro- 
pos. //  s'arrête  à  tout  bout  de  champ,  il  redit  la  même  choseà 
tout  bout  de  champ.  —  Figurément,  Aux  deux  bouts  de  la 
terre,  par  toute  la  terre.  Le  bruit  de  ses  exploits  retentit  aux 
deux  bouts  de  la  terre.  —  Figurément,  lia  voyagé  d'un  bout 
delà  terre  à  l'autre,  il  a  fait  de  longs  voyages.  —  Par  exagéra- 
tion et  familièrement,  //  esl  allé  loger,  il  loge  à  l'autre  bout  du 
monde,  dans  un  quartier  fort  éloigné.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement ,  C'est  le  bout  du  monde  ,  c'est  tout  le  bout  du 
monde ,  se  dit  lorsqu'on  estime  quelque  chose  à  son  plus  haut 
prix,  à  sa  plus  grande  valeur.  S'il  a  cent  écus,  c'est  tout  le  bout 
du  monde.  —  Boit  se  dit  aussi  de  ce  qui  garnit  l'extrémité  de 
certaines  choses.  Mettre  un  bout  d'argent,  un  bout  de  cuivre 
à  une  canne.  Le  bout  d'un  fourreau  d'épée.  Des  bouts  de  man- 
ches. —  Bout  de  fleuret,  bouton  de  fer  rembourré  qu'on  met  à 
la  pointe  d'un  fleuret  |wur  qu'il  ne  blesse  point.  —  Bdton  à 
deux  bouts,  sorte  d'arme  offensive  qui  consiste  en  un  grand  bâ- 
ton ferré  par  les  deux  bouts.  —  Bouts  de  souliers,  morceaux  de 
cuir  que  l'on  met  aux  semelles  des  souliers,  à  l'endroit  où  elles 
sont  usées.  Mettre  des  bouts  à  des  souliers.  On  dit  à  peu  près 
dans  le  même  sens,  Mettre  des  bouts  à  des  bas.  —  Boi'T,  se  dit 
encore  d'une  petite  partie  de  certaines  choses,  comme  ruban,  fi- 
celle, corde,  etc.  Un  bout  de  ruban,  de  ficelle.  —  Un  bimt  de 
bougie,  de  chandelle,  morceau  qui  reste  d'une  bougie,  d'une 
chandelle  brûlée  en  grande  partie.  —  Proverbialement  et  ligu- 
rément, C'est  une  économie  de  bouts  de  chandelles,  se  dit  d'une 
épargne  sordide  en  de  petites  choses.  Etre  ménager  de  bouts  de 
chandelles,  ne  se  montrer  ér onome  que  dans  les  petites  choses. 
—Figurément  et  par  dérision, Un  bout  d'homme  ,  unpetit  bout 
d'homme,  un  homme  extrêmement  petit.  —  Boi'T.  se  dit  par- 
ticulièrement d'un  morceau ,  d'une  petite  portion  de  choses 
qui  se  mangent,  comme  boudins,  saucisses,  cervelas,  etc.  // 
n'a  tnangé qu'un  boulde  boudin,  de  saucisse.— Bout  saigneux 
de  veau,  de  mouton,  le  cou  d'un  veau,  d'un  mouton  tel  qu'on 
lx*  vend  3  \**  boucherie  «  cl  Absolument*  bov$  tat  (jfif~mc  t  \ç  coq 
d'un  mouton.  —  Boit  se  dit  aussi  du  temps  et  îles  choses  qui 
ont  de  la  durée,  et  il  signifie  la  fin,  le  terme,  Au  bout  de  l'an. 
A  u  bout  du  terme.  Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  nos  peines. 
Il  est  au  bout  de  son  argent.  Service  du  bout  de  l'an  ,  au  bout 
de  l'an,  le  service  qui  se  fait  pour  un  mort,  un  an  après  le  jour 
de  son  décès.  Faire  le  bout  de  fan.  —  Figurément  et  familiè- 
rement, Avoir  de  la  peine  à  joindre  les  deux  bouts  de  l'année, 
ou  simplement  à  joindre  les  deux  bouts  ,  fournir  difficilement 
à  sa  dépense  annuelle.  —  Figurément,  Etre  au,bout  de  sa  car- 
rière, se  dit  d'une  personne  qui  n'a  pas  longtemps  à  vivre,  ou 
qui  a  rempli  jusqu'à  la  lin  toutes  les  fonctions  de  sa  place,  tous 
les  devoirs  de  son  emploi.de  sa  profession.  —  Proverbialement 
et  ligurément.  Etre  au  bout  de  son  rôlet,  ne  savoir  plus  que 
dire  ni  que  faire  ,  ne  savoir  plus  que  devenir.  On  a  dit  à  peu 
près  dans  le  même  sens.  Etre  au  bout  de  son  rouleau.  —  Ab- 
solument et  familièrement,  //  n'est  pas  au  bout,  se  dit  de  quel- 
qu'un qui  a  rencontré  des  olwtacles,  éprouvé  des  contrariétés, 
des  chagrins,  el  lorsqu'on  veut  faire  entendre  que  ses  peines  ne 
sont  pas  finies.  — Boi  t  ,  se  dil  quelquefois  d'une  petite  partie 
de  certaines  choses  qui  ne  devraient  pas  se  diviser.  En  ce  sens , 
il  n'esl  guère  usité  que  dans  les  phrases  suivantes  :  Entendre 
un  bout  de  messe.  Entendre  un  boni  de  vêpres.  Je  n'ai  pu  en- 
tendre qu'un  bout  de  sermon,  du  sermon.  —  Familièrement, 
Un  bout  de  lettre.  Un  bout  de  rôle,  etc.,  une  letlre  fort  courte, 
un  rôle  très-court,  etc.  Cet  acteur  n'a  dan*  cette  pièce  qu'un 
bout  de  roVc.-Boirr,  en  term.  de  marine,  sedit,  dans  quelques 
phrases,  de  l  avant,  de  la  proue  d'un  bâtiment.  C*  bâtiment  a 
le  bout  à  terre.  Cette  embarcation  nage  bout 
bout  à  la, 
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parlée,  la  boutade  produit  toujours  un 
ain  qu'il  est  inattendu.  Nous  nous  con- 
d'cn  riler  deux  exemples.  Tu  folliculaire  disant  au 
porte  Gilbert  :  Ossex  de  critiquer,  reçut  celle  réponse  : 

Eh'  cr*%ei  doue  d'unir»! 
Tant  i|n  imr  légion  de  |mUnl«  novtlmn 
linii.-îiitrra  l'ennui  pour  le  vendre  aux  Icrtran, 
VA  |k*r  m-gcliio  ptibiiia  t'aliicunir, 
Ktikitiqur»  rrwnl  cuiilrr  le  hrutitmc  ; 
Je  veux,  de  vo»  pareils  rnoi'iui  »inr>  retour, 
l'uiiviit-r  il'uu  ve ri  taiiçuuit  r«  gr*iul%  Iiimuim*  J'ud  jour. 


lin  nombre  de  la  chambre  de»  députés  sortant  du  palais  Bour- 
bon ,  ayant  sous  sou  Itra*  le  volumineux  dossier  du  budget ,  con- 
tre lequel  il  avait  fait  une  mile  et  infructueuse  opposition, 
répondit  au  factionnaire  qui  lui  criait  :  On  ne  passe  pas.  —  (Test 
le  budfrel ,  cela  passe  toujours.  —  l.es  savants  qui  ont  en  réserve 
des  ifyniologies  toutes  prèles  pour  chaqi  c  mol  de  la  langue 
française,  n  en  indiquent  aucune  à  boutade.  Ne  serait-ce  pat 
leowp  de  Aomwr  Huître?  ' 

BOITTADB  s.  f.  {orehrttr  ).  On  donnait  ee  nom  autrefois  à 
de  pHiU  ballets  qu'on  exécutait  ou  qu'un  paraissait  exécuter 
impromptu.  Ils  étaient  composés  pour  l'ordinaire  de  quatre  en- 
trée* ,  «'un  mil  et  d'une  entrée  générale.  C'était  le  grand 
ballet  en  raccourci. 

BOCTAMcrx,  lirsR  ,  adj.  (  gramm.  )  ,  capricieux,  qui  a 
l'esprit  vif,  inquiet ,  chagrin  ,  fantasque.  Il  est  familier. 

•ot'TAUK  (droit  féodal),  droit  sur  le  vin  vendu  en  gros  :  en 
bas  latin  ,  60*151  «  m 

BoiTAït  'qénfr.),  province  de  la  Chine,  située  à  l'extrémité 
orientale  de  la  grande  chaîne  de  l'Himalaya.  Elle  est  bornée  au 
sud  par  l'Assaut  et  le  Bengale,  à  l'ouest  par  le  Natal,  et  sur  se» 
autres  frontières  par  le  Tibet.  Le  fleuve  Hrnhmaptmtra,  décri- 
vant une  courbe  resserrée,  coule  aa  pied  de  se»  deux  petites  op- 
posée», et  reçoit  le»  ruisseaux  qui  drM-endeitt  de  «es  flancs  nord, 
ttt  et  s»l.  S*  longueur,  de  l  est  à  l'ouest ,  est  d'environ  160 
lieues,  M  largeur  de  50  à -60;  son  point  central  est  à  peu  près 
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contraire.  On  écrit  aussi  dcbnul  en  nn  seul  mol.  —  .tu  bout  du 
cothplr  ,  locution  adverbiale  ei  familière  qui  signifie  tout  rtwsi- 
dére,  après  tout,  tu  bo»l  du  compte,  que  lui  peut  il  arriver? 
Au  bout  du  compte,  U  n'a  j.»m  </r  jr.int/i  tort»  —  A  bout,  locu- 
tion adverbiale  <|i  i  a  différente»  neccplioii*.  Etre  au  bout ,  se 
trouver  dépourvu  de  toute  espèce  de  ressources,  ne  savoir  plus 
que  devenir.  Mettre  quelqu'un  à  bout,  le  réduire  à  ne  plus  sa- 
voir que  faire  ni  que  dire.  P»u#»er  quelqu'un  à  bout.  Mettre, 
pouuer  ta  pitieure  à  feoiii.lciiicUrecnridèrcà  forre  d'abuser  de 
sa  patience.  S<i  patience  rti  à  b<>ut,  sa  patience  est  épuisée.  Pnua- 
ter  quelqu'un  à  bout,  en  |>arlarit  d'une  discussion,  le  réduire  â 
De  siivoir  que  répondre.  —  A  norme,  locution  prépositive  qui 
a  également  diflerenles  acreplions.  litre  à  bout  de  raie,  ne  sa- 
voir plus  quel  moyen  employer,  rire  .1  la  tin  de  ses  ressources. 
Fenie  à  bout  d'un  dessein,  d'une  entreprise,  réussir  dans  un 
dessein,  «Lins  une  entreprise.  IVnir  à  bout  de  faire  une  chose, 
à  bout  d'une  rhi'te,  parvenir  a  faire  une  rttnse,  parvenir  à  la  lin 
d'une  chose,  en  trouver  la  lin.  If  e*l  venu  à  bout  de  t épouser. 
La  chose  eitt  difficile,  mais  nout  en  viendrons  â  bout.  Il  etl 
urnu  à  bout  de  um  argent  ,  il  n'en  a  plus  On  dit  aussi  :  Venir 
à  bout  de  quelqu'un,  le  réduire  à  la  raison  .  le  réduire  à  faire 
ce  qu.u»  vcui.  —  Fort  a  noir,  locution  adverbiale  qui  se  dit 
decerlariKS  chose*  qu'on  j.nnt.qtii  <«»nl  jointes  par  leurs  extrémi- 
tés. Coudre  deur  bandes  de  toile  boni  à  bout  —  Figurémenl 
etfamilièteinent.  Wr//rr6«i4M6o«f,M  dil  on  (arlant  de  l'énu- 
méralion  et  de  l'assemblage  de  rerluines  disses,  qui  ne  sont 
presque  rien  à  les  prendre  séparément ,  mais  qui  forment  un 
tout  mnsir (établi-  si  on  les  n'unit.  Si  on  mettait  bnut  à  bout  le 
chemin  qu'il  fuit  chaque  jour  dans  ton  jardin.  on  trouverait  À 
la  fin  de  t' année  qu  il  n  u  r»  il  fn  il  plut  de  ."V00  lieues .  —  l)  t  ro  fr  F.v 
•ofr,  locution  adverbiale, d'une extrtMiiité à  l'autre.  Pnrrovrir 
la  Franeede  bout  en  himt  Courir  t'i  tille  de  bout  en  bout.  Cette 
locution  a  vieilli. — D'i  n  roi  t  a  L  At'iBK,  lt<ciition  adverbiale 
cl  quelquefois  prépositive,  d'une  extrémité  ,i  l'autre,  et  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  (lu.  Courir  fa  ville  d'un  bout  à 
l'autre.  Aller  d'un  bout  à  t  autre  du  pire.  Il  faut  de  ta  pa- 
tience p<iur  lire  ce  livre  d'un  bout  à  l'autre.  —  Et  haie  au 
bout,  locution  adverbiale  el  familière:  et  quelque  chose  de  plus. 
U  a  10,000  franc,  de  rente  et  haï»  au  bout.  Celte  manière  de 
parlera  vieilli. 
boit  ■>  AHUKvr ,  n'oa  :  boit  dk  i.'  a*.  <  V.  Bon). 
BOt'TADE  ( y r<i rmri . ) ,  saillie  vive,  instantanée ,  irréfléchie, 
née  d'une  imagination  taillante,  d'un  esprit  mordant  ou  d  un 
co*ur  ulcéré.  Kcrite  ou  p; 
effet  d'autant  plus  certain  qu  11 
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sou»  le  *»*  degré  de  longitude  orientale  et  le  W  «legré  de  bu. 
tude  nord.  1-e  sol  montagneux  et  escarpé  n'offre  quelques 
que  dans  le  voisinage  du  IHigale.  Tout  ce  qui  concerne  le 
tan  fut  longiemps  un  mystère  pour  les  Européens;  la  ilifliru^ 
d'aborder  les  montagnes,  jointe  à  la  surveillance  jalousf  dr* la. 
hitanls  |»our  en  éloigner  tout  voyageur  étranger  à  leur  rare.n». 
vait  (tennis  a  pers>»nne  d'y  pénétrer.  Mais,  en  17H3,  |r  HWm 
ayant  eu  une  contestation  avec  un  district  du  Bengale  tribui* 
de  I  Angleterre,  les  Anplaif  intervinrent  et  saisirent  ortie 
sion  d'envoyer  une  ambassade  près  du  grand  lama  m 
(Vile  amlmssade  rapporta  quelques  notes  auxquelles  • 
lèrenl  depuis  les  observations  de  Fraser  et  de  lléher 
que  nous  savons  aujourd'hui  sur  le  Boutait.  Tattisudon.  fj| 
laie  du  royaume,  n  est  qu'un  assez  vaste  palais,  entouré  de qon- 
que»  maisons  ocvupt'es  par  les  p*ns  qui  eu  (mil  le  servirr.  Il  iv 
Itàti  sur  le  flanc  méridtt>nal  de  la  montasue,  dans  une  >alkf 
qu'arrose  le  Tehin  Tiinu,  affluent  du  Bran  ma  pou  Ira.  •>  \<aUr 
esl  la  résidence  d'été  du  d'harmah-radjah  et  du  dch-radjjh.  it 
premier  chef  spirituel,  le  second  chef  temporel  du  pays.  Il  k 
bali  en  pie,  re,  et  a  deux  étages,  au  rapport  de  Tunirr,  <\vn 
résida  trois  mois;  Malle-Brun  (j'ignore  d'après  quel  récit  I» 
en  donne  sept.  Il  a  la  Tonne  d'un  carré  long,  entouré  d'un  intr 
de  plus  de  trente  pieds  de  hauteur,  el  défendu  par  une  oiadriiV 
aver  laquelle  il  communique  par  une  galerie  couverte.  InMiit 
chAleau,  qui  se  nomme  Puunakha,  sert  de  résidence  ri'hnmti 
deux  radjahs.  l'iHage  supérieur  étant  toujours  habile  rwr  > 
d'harmah-ra«ljah,  le  plus  «  levé  en  dignité.  La  ville  <I  0mih>V 
pour  est  kur  principale  forteresse;  une  autre  place  ftwi»,  rn«i- 
mée  Huxndéauar.  défend,  vers  le  midi,  l'entrée  des  mmtl^nm 
Placée  au  sommet  d'un  pic  qu'on  a  tronqué  et  nivelé,  et  an 
duquel  serpente  le  sentier  étroit  qu'il  faut  suivre  pour  prmvw 
dans  l'intérieur,  elle  rend  presque  impossible  toute  lenUIttrpi 
la  force.  Bitmj,  ville  frontière,  à  rentrée  du  Bengale,  el  »l»mb 
partie  du  royaume  qui  esl  tributaire  des  Anglais,  conlieut  m 
centaine  de  éaltane»,  el  esl  défendue  par  un  fowé  el  une  [«li»- 
sade.  —  Les  muulagiianls  du  Boatan  ne  s'érarlent  pas  sriml*> 
nn-nl  des  carartèreît  physiques  particuliers  à  la  rai*  iiMinpnV.b 
ont ,  dit  Turner,  les  cheveux  noirs  et  coupés  fort  courts:  V 
veux  petits,  noirs  et  tr.s-allonges  sur  les  angles;  les  poniitJfW 
farges  el  le  bas  de  la  figure  très-étroit.  Ils  ont  à  peine  df  1 
Iwrbe,  el  elle  ne  se  montre  que  fort  tard.  Ils  sont  en  p-nr 
courts,  trapus  et  carrés  des  épaules.  Leur  teint  esl  lrrvltrrf* 
ment  coloré,  l-eurs  vêlements  consistent  en  un  large  pant* 
et  un  large  caftan  serrés  autour  de  la  taille,  des  bottes  H  u 
bonnet  garni  de  peau  de  brebis.  Leurs  maison»  n'offrent  aonro 
des  commodités  de  la  vie;  une  pierre  placée  au  milieu  leur* 
de  foyer.  Leurs  armes  sonl  l'arc,  la  flèche,  le  sabre  el  le  Im 
clier,  avec  une  e»|ièce  d'arquebuse  ou  fusil  à  mèche.  Imrv  «»< 
lées  el  leurs  plaines  sonl  très-fertiles  el  asser  bien  eulln<ts  I 
y  récoltent  le  froment,  les  pois,  le  rix,  l'orge,  le*  tarnef». Il 
citrouille,  le  concombre ,  le  coton,  le  tabac,  la  noix  de  g'frd 
une  grande  quantité  de  fruits;  ils  trouvent  dans  leurs  n"* 
tagnes  îles  mines  de  fer,  de  la  poudre  d'or  el  de  l'argent  Pif» 
leurs  animaux  doti>estiques,  on  remarque  le  bœuf  mantixut 
dont  la  queue,  Ooltanle  et  lustrée,  se  vend  en  Chine  on 
objet  de  luxe  pour  chasser  les  moustiques,  el  la  chèvre  si  et*» 
sous  la  désignation  de  cftérre  du  Tibet.  Le  daim  masque,  f  «" 
le  cheval  sauvage,  le  lion,  l'éléphant  et  le  singe  août  nrestpKi 
seuls  animaux  de  leurs  forets.  —  En  aueon  pay  s  leslmw^i 
uiw  condition  plus  miséraNe  que  dan»  le  ft»*" 


Elles  y  vivent  à  l  étal  de  bétail  privé.  I.es  institution»  teléfra 
suivant  les  provinces,  la  polygamie  00  la  polyandrie:  et  il  il 
pas  rare  de  voir  une  seule'femme  appartenir  a  »*pl 
nommes  de  la  même  famille.  L  incouduile  des  femmes  n  i  1 
punie  d'aucun  autre  châtiment  que  la  bastonnade.  Le 
ne  ment  du  Bon  la  n  esl  tbéocratique,  c'esl-a-dire  que  le  c^rt 
nement  suprême  est  entre  les  mains  des  prêtre»,  qui  l1**1 
aussi  la  première  classe  de  la  société.  Le  d'hartnah-radjah  ' 
chef  religieux  ;  c'est  un  personnage  sacré,  regardé  comme 
incarnation  divine  de  Brahma  ;  le  deb-radjah ,  sons  le  bon  i< 
loir  du  premier,  administre  les  affaires  temporelles.  l>r»rr 
gion  est  un  mélange  des  cultes  de  Brahma  et  de  Bouddha, 
altéré»  tous  deux.  Ils  reconnaissent  pour  grand  prniu* 
grand  lama  de  H'Lassa,  dans  le  Tibet.  Pour  eux,  le 
I  Etre  suprême  est  une  roebe  de  cristal,  de  mbis,  de  sapw* 
d'émeraudes  où  les  bons  sont  admis  après  leur  mort  ;  le»  * 
chants  sonl  précipités  dans  on  feu  éternel  plac*  au  rentre  # 
terre.  Ils  n'ont  pas ,  à  proprement  parler,  «l'édiuVes  rt^** 
les  cérémonies  se  célèbrent  dans  nn  appartement  rëser»'  |* 
cet  usage  dans  le»  palais.  Leur  divinité  y  est  renri-srnté*  uud 
•  et  dorée  qu'ils  nomment  Deîjaioèa,  et 
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•luire  aux  prêtres.  Les 
dément  en  pi  ières  que 
on  récite  assis  eu  prescrite  de  l'autel.  La  formule  sacrée  se 
compote  «les  mois  Om  ma  ni  padmi  houm,  que  l'un  grave  par- 
tout, et  que  l'on  répète  sans  cesse  pour  implorer  la  protection 
du  ciel  Les  ineuibrcs  île  la  classe  des  prêtres  se  nomment  ghé- 
kngt.  Le  célibat  leur  «'tant  imposé,  le  lama  recrute  chaque 
tour,  parmi  les  priucijtales  familles  du  pays,  de  jeunes  surnu- 
méraires. Ceux-ci  sont  immédiatement  enfermes  dans  un  cou- 
venl,  d'où  ils  ne  sortent  plus  qu'après  leur  initiation,  el  il  pa- 
rut que  le  temps  de  leur  noviciat  est  fort  loiig.  Ils  y  sont  as- 
treints i  la  lui  qui  ordonue  aux  ghélongs  de  passer  chaque  nuit 
assis,  les  deux  jambes  croisées  de  (elle  façon  que  chaque  pied 
rrposc  sur  le  gras  de  la  cuisse  opposée  ;  le  corps  parfaitement 
dntit,  les  bras  courbés  et  les  mains  appuyées  sur  la  cuisse,  la 
jaunir  en  dehors,  le  regard  continuellement  dirigé  sur  les  na- 
rine», pour  veiller  à  ce  que  l'haleine  ne  puisse  s'écliappcr  entiè- 
rement du  corp>.  Lu  surveillant  fait  In  ronde,  le  fouet  a  la  main, 
■mur  châtier  ceux  qui  se  relâchent  dans  leur  posture.  Os  piè- 
tre», très-nombreux,  occupent  seuls  des  villages  qui  leur  sont 
réservés,  et  que  doivent  approvisionner  tous  Tes  |>aysans  logés 
dan»  le  luisiuage.  Quelques  ghélongs  vivent  aussi  en  cénobites 
dan»  des  ermitages  isoles.  On  assure  qu'il  y  a  dans  le  Boulan 
■iJusteurs  couvents  pour  les  femmes  qui  veulent  se  consacrer  à 
la  lie  religieuse.  —  La  seconde  classe  des  Boulaniens  se  nomme 
la  classe  des  tinkabi.  Ceux-ci  sont  les  serviteurs  directs  du  gou- 
ifriie/weiil;  ils  pourvoient  aux  approvisionnements,  cl  prennent 
ffs  arrws  quand  les  circonstances  le  demandent.  Ils  tout  pro- 
priétaires, et  sont  chargés  de  l'administration  des  cantons  iidé- 
ieurs.  Ils  sont  actifs,  courageux  et  lidèles  à  leurs  devoirs.  Os 
aboureurs ,  qui  coaijMisent  In  dernière  classe,  ont  très-peu  de 
»••'•*,  niais  aussi  très-peu  de  devoirs  vis-à-visdu  gouvernement. 
>ri  les  laisse,  el  il*  vivent  assez  tranquilles.  —  l  a  chasse,  la  la- 
rication  de  grossiers  tissus  de  laine  fi  la  préparation  du  thé  sont 
peu  près  les  seules  industries  des  Boulaniens. 

V.  DE  Not'VWN. 

mutâmes,  s.  f.  (crain.),  tuiles  de  colon  qui  se  fabriquent 
Un»  l  île  «le  Chypre. 

MHTAXT.adj.  m.  (ferm.d'arcÀ/trrftire  ,  qui  a  le  même  sens 
lue  btiikt,  el  qui  ne  s'emploie  qu  avec  le  mot  arc.  L  »  arc- 
toularU. 

sot  TASSE,  s.  f  (ttrm.  de  cha  rpenlitr).  barrage  de  chêne,  qui, 
ta ii»  les  galères,  recouvre  les  bacalas. 

BoiT-AVA.vr,  s.  m.  inspecteur  qui,  dans  les  salines,  doil 
ciller  à  ce  que  le  vaxel  se  remplisse. 

BOIT-A-POHT  ^  V.  B<)tTfc- A-PORT). 

Koi  taro  (François;  ,  né  à  Troyes  en  166t.  Après  avoir 
rsite  longtemps  sur  l  étal  qu'il  devait  embrasser ,  il  fut ,  en 
B  'i,  précepteur  de  Ai.  de  Villepreux ,  et  il  s'essaya  dans  la 
jesie.  Luc  ode  à  la  louange  de  M"  de  Maiulenon  n  ayant  pas 
Ulenu  le  succès  qu'il  en  esjièrail,  Boulard  s'adonna  à  la  poésie 
.line  où  il  se  croyait  appelé  à  ressusciter  Horace.  Il  s'intitula 
h  lors  :  Venusim  pectinis  hwres.  line  ode  latine  dont  il  ac- 
wipagna  l'envoi  de  superbes  pigeons  élevés  par  les  soins  de 
Pr  de  Alauleou  elque  celle  amie  du  célèbre  Bossucl  avait  l'ha- 
itude  de  lui  adresser  chaque  année  à  sa  fête,  lui  valut  la  pro- 
riion  de  ce  prélat.  Appelé  à  Gcrmigny ,  maison  de  campagne 
tl'evéquc  de  Meaux,  Boulard  entra  dans  les  ordres  sans  abait- 
Inner  toutefois  sa  prédilection  pour  la  poésie.  11  chaula  Gcr- 
ligny,  Trianou,  Marly,  tous  les  châteaux,  monuments  cl  sla- 
le»  élevés  par  Louis  XIV ,  qui  le  gratifia  d'une  pension  de 
iile  livres.  Boulard  prit  lui-même  le  litre  de  Port*  des  Hour- 
m*,  l'aies  Borbonidum,  célébra  tous  Ira  événements  glorieux 
i  s»n  siècle ,  obtint  l'abbaye  de  Buis-Gmland  ,  dans  le  diocèse 
iLuçon  (Vendée)  et  une  place  à  l'académie  des  belles-lettres 
! Ur.iU-au-Keii.it  I  (Loiret).  Eu  MOI ,  lors  du  renouvellement 
'l'académie  des  inscriptions  el  belles-lettres,  il  y  fut  admis, 
wlard  mourut  le  9  mars  17*29.  Outre  une  quantité  incalcula— 
t  de  iwie.sies  françaises  et  latines ,  on  a  de  lui  :  Ludovico  magno 
«U—  Blandi,  in-4°. — Ode  latine  el  française  au  cardinal  de 
HiV/oa,  1606,  in-*". — Delp.ino  meiuionium,  in-4".  —  Ad 

iasn  Uispaniarum  reginam  ,  in-4". —  Traduction  en  laliu 
•a  Relation  mr  le  quiélùme  |>arBossuct,  1698.—  Traduction 
atin  de  YUisloire  de*  variations,  1710.  Clément  XI  accepta 
édicace  de  ce  dernier  ouvrage  qui  ne  fut  pas  publié.— Dis- 
ulion  sur  lecaraclère  de  Mulot  r.  Auguste. 
otTAUl'K  (de  l'italien  botar  g*i)  (art  culin.),  mcLs  recber- 
doa»  anciens  Grecs  et  aujourd'hui  des  pays  méridionaux .  il  se 
•ique  avec  les  .eufs  de  deux  poissons  de  mer  :  le  mugel  cépha- 


i  )  BOlT-DE-PKTt.V. 

salés  el  pressurés ,  on  les  fait  *écl»vr  au  wHeil.  el  oai  les  i 
(>  mets  se  mange  froid,  à  l'huile  el  au  vinaigre  ou  au  jus  de  ci- 
tron. La  meilleure  boutargue  se  confectionne  à  Marligues  en 
France,  à  Saula-Giusla  dans  la  Sardaigue  et  à  Macarsca,  dam 
la  Dalmatie  vénitienne.  Elle  coule  3,  «  el  même  10  fr.  la  li- 
vre. 

boitabic  (François  de;,  jurisconsulte  français,  né  à  Fi- 
geac  le  10  août  1072,  el  mort  à  Toulouse  le  2  oclubre  1735.  Son 
jière  le  destina  d'abord  à  l'étude  des  langues  sa  an  le»  cl  l'envoya 
étudier  à  Bourges;  maLs  soit  <l  faut  d°aplilu<  e  pour  ce  genre 

i  d'application,  soit  |iares»e  d'écolier  ou  mauvais  enseigiienienl 
de  la  part  de  se»  prufesscurs,  le  jeune  1  rai«<.is  ne  faisant  aucun 

|  progrès,  son  père  crut  devoir  le  rappeler  au|irèsde  lui.  Ce  der- 
nier, jurisconsulte  de  distinction  ci  président  au  bureau  de  l'é- 
lection ,  se  chargea  (le  Huilier  lui-même  à  la  science  du  droit. 
Cette  éducation  de  famille  réussit  parfaitement  au  jeune  Bou- 
taric,  et  dès  I  âge  de  vingt-deux  ans  il  était  un  des  avocats  les 
plus  distingués  du  parlement  de  Toulouse.  Eu  1704,  il  fut 
nommé  professeur  de  droit  français,  el  capiloul  en  1707;  chef 
de  consistoire  en  1710  Ccst  dans  celle  position  honorable  que 
la  mort  vint  le  frapper.  On  trouve  dans  ses  cartons  une  grande 

Îuanlité  de  manuscrits  dont  ou  a  imprimé  les  suivants  :  1"  les 
nslitutes  de  Jutlinien  conférées  avec  le  di  oit  français,  Tou- 
louse, 1738,  in-4":  cet  ouvrage  fut  réimprimé  dans  la  même 
ville  en  17 10;  2"  Explication  des  ordonnance»  sur  1rs  matières 
civiles,  criminelles  rl  de  commerce,  de  1007  ,  1070e<  1073,  2 
vol.  in-*».  1753;  5"  Explication  de  l'ordonnante  de  1731  sur 
les  donationt,  Toulouse.  1737.  in-8»;  Avignon,  1714,  petit 
in-V;  i"  Explication  d  une  partie  de  l'ordonnance  de  BloU, 
du  concordai  el  des  inslilutiont  du  droit  canonique,  Tou- 
louse, 1715,  in-l°;  5°  Traité  des  droits  seigneuriaux  et  des 
matières  féodales,  Toulouse,  1741,  in-4";  6"  Traité  sur  les  li- 
bertés de  l' Eglise  gallicane,  t747,  petit  in-4",  mus  nom  de  ville 
ni  d'imprimeur;  7"  Explication  du  concordat ,  Toulouse,  17-17, 
in-4°. 

BOITA  l'LD  M  ;  mu  i.  ,  jésuite  .  né  à  Paris  lo  .'  novembre 
1007 ,  s'y  distingua  dans  le  ministère  de  la  chaire  ,  qu'il  exerça 
pendant  quinze  ans,  et  mourut  à  Ponlnisc  le  16  mai  1688.  On 
lui  doit  :  i"les  Conseils  de  la  sagesse,  ou  Hccueil des  maximes  de 
Salomon  les  plus  nèrtss  tires  à  l'homme,  1077,  Paris,  in-12.  Cet 
ouvrageeul  beaucoup  de  succès, et  ou  l'allrihucau  surintendant 
Fouquet;  T  Suite  des  conseils  de  la  sagesse ,  Paris,  1683, 
in-12. Cet  ouvrageeul  moins  de  succès  que  l'autre;  on  crut  qu'il 
était  du  P.  Gorse,  «nais  on  vil  bien  ensuile  que  les  deux  par- 
ties venaient  île  la  même  main.  Ou  les  a  souvent  réimprimées 
et  traduites  en  espagnol  et  en  ilalieu.  La  dernière  édition  fran- 
çaise est  «le  Paris,  174»  ,  I  vol.  in- 12  ;  3"  le  Théologien  dans  les 
corners  liions  avec  les  sages  el  les  grands  du  monde,  Paris, 
16H3,  in-4"  ;  Lyon,  1606,  in-12  Cet  ouvrage.qui  esl  suivi  d'une 
hisluire  de  l'impératrice  Adelaïs,  esl  un  recueil  de  diverses  ré- 
ponses faites  par  le  P.  (Motion  aux  objections  de  quelques  incré- 
dules de  la  cour  de  Henri  IV  ;  4"  Méthode  pour  converser  avec 
Dieu,  Paris,  1684,  in-16.  Dans  quelques  exemplaires  on  trouve 
quelques  additions  qui  ne  sont  pas  du  P.  Boulauld. 

BOUTE,  s.  f.  gramm  ),  se  dit  d'une  grande  futaille  que  l'on 
remplit  d'eau  douce  pour  faire  un  long  voyage  sur  mer  ;  —de  la 
moitié  de  tonneau  pour  la  boisson  d'un  jour  de  l'équipage;  — 
d'une  bolle  où  l'on  renferme  les  cartes  ;  —  d'un  grand  vase  de 
cuir  de  breuf  dont  on  se  sert  dans  certains  pays  pour  trans- 
porter le  vin  dans  les  montagnes. 

boite,  ÉE ,  adj.  (  gramm.) ,  se  dit  d'un  vin  qui  pousse  au 
gras.  

BOUTE ,  ÉE  ,  adj.  (ferra,  de  manège).  Il  se  dit  d'un  cheval 
qui  a  les  jambes  droites  depuis  le  genou  jusqu'à  la  couronne. 

BOITE-A-POBT,  s.  m.  officier  chargé,  sur  les  ports,  de  veiller 
à  l'arrivage  des  bateaux ,  el  de  les  faire  ranger  les  uus  à  c6tê  des 
autres. 

BOITEAU  ,  s.  m.  (F.  BoCT-DE-QTltVE). 

BOIT-D'AII.E,  s.  in.  (gramm.),  extrémité  des  ailes ,  plume 
du  bout  de  l'aile,  dans  les  oiseaux. 

BOITE-DEHORS  ou  BOITE-UORS,  s.  m.  (term.  de  marine). 
11  se  dit  de  pièces  de  bois  longues  el  rondes  qu'on  ajoute  par  le 
moyen  d'anneaux  de  fer  à  cliaque  bout  de  vergue  du  grand  mat 
et  uu  mat  de  misaine,  et  qui  servent  à  porter  des  bonnettes 
quand  le  vent  est  faible,  ou  quand  on  veut  accélérer  la  marche 
du  navire. 

BolT-DE-MA.\CHE,  s.  m.  manche  |>oslicheque  l'on  met  par- 
dessus cellede  l'habit,  île  la  robe,  et  allant  du  poignet  au  coude, 
pour  garantir  le  vêlement.  —  Sorte  de  bracelet. 

BOf  T-DE-PETUX,  s.  m.  [kist.  nal.  ),  espèce  d'ani,  oiseau 
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bout-de-quieve  urm.  dépêche),  espèce  de  filet  an  grand 
naveneau  dont  les  perches 
cornes  «le  chèvre. 


boutée  ,  s.  T.  ouvrage  qui  soutient  la  poussée  d'une  voûte 
ou  d'une  terrasse. —  fera,  de  earlier).  Faire  la  boutée,  ranger 
et  compléter  les  jeux  de  cartes. 

BOUTE-EX-TBAIX,  s.  ni.  [term.  de  harai),  cheval  dont  on  se 
sert  pour  mettre  les  juments  en  chaleur.  Il  se  dit  aussi  d'un  petit 
oiseau  qui  sert  à  faire  chanter  les  autres.  Il  se  dit  aussi  familiè- 
rement d'un  humilie  qui  excite  les  autres  à  la  joie ,  qui  met  tout 
le  monde  en  train.  C etlle  boule-en-train  de  la  compagnie. 

BOITE-PEU  .  de  oouter.  mettre,  et  defoeo,  feu.  Dans  le  sens 
direct,  en  artillerie,  ce  mol  marque  la  hampe  ou  bilon  de  bois 
garni  par  le  haut  d'un  serpentin,  dans  lequel  on  passe  la  mèche 
oui  sert  à  mettre  le  leu  aux  pièces  de  canon  et  aux  mortiers. 
Cette  expression  a  été  appliquée  aussi  au  soldat  cliargé  de  cette 
manœuvre,  qui  ignem  tormenlo  subjicil. 

BOt'TE-FEC.  Dans  le  langage  ordinaire,  le  houte-feu  est  ce 
malheureux  qui  volontairement  met  le  feu  à  une  maison ,  à  une 

Eange  ou  à  une  foret.  Les  Russes  incendiant  Moscou  cl  le 
remlin  étaient  littéralement  parlant  des  boute-feu;  mais 
c'était  pour  défendre  leur  patrie.  Eroslratc  brûlant  le  temple 
d'Ephese  pour  aller  à  la  postérité,  y  arrive  comme  un  boute- 
feu  ridicule.  Dans  le  style  figuré,  un  boute-feu  c'est  le  citoyen 
qui  allume,  excite  les  passions  des  masses  et  les  pousse  à  tous 
les  excès;  c'est  l'homme  indiscret,  étourdi,  ba\ard  ou  méchant 
qui  répète,  avec  préméditation,  à  la  personne  tierce  un  sarcas- 
me, ou  une  médisance ,  ou  une  calomnie  décochée  contre  elle 
ailleurs.  Le  lioule-feu  politique  trouble  l'ordre  général;  le  boute- 
feu  de  salon  trouble  la  ramifie  ,  dissout  l'ami  lice»  nuit  à  I  inti- 
mité d  un  intérieur.  Les  atrabilaires,  les  envieux,  les  misan- 
thropes et  les  pessimistes  sont  ordinairement  des  boule-feu  : 
ennuyés  d'eux-mêmes,  ils  sont  toujours  mécontents  des 
autres. 

boite-hache,  fouine;  instrument  de  fer  à  deux  ou  trois 
fourchons. 

Bot  TF.-HOH-S ,  s.  m.  espèce  de  jeu  qui  n'est  plus  en  usage. 
On  dit  ligunnient  et  familièrement ,  Ht  jouent  au  boule -hors, 
en  parlant  de  deux  hommes  qui  tachent  de  se  débusquer  l'un 
l'autre  de  quelque  emploi ,  de  quelque  place. 

BotTF.iM.ACE,  s.  m.  {hist.  mod.j.  C'est  le  droit  sur  la 
vente  des  vins  étrangers  que  le  bouteillicr  du  roi  d'Angleterre 
prend,  eu  vertu  de  sa  charge ,  sur  chaque  vaisseau.  Ce  droit  est 
de  deux  schellings  par  tonneau. 

BOi  teilla.X,  s.  m.  ibotan.,,  espèce  de  raisin  qui  croit  dans 
quelques  v  ignes  de  la  Provence. 

boiteim.e,  s.  f.  (gramm.),  vase  à  goulot,  déformes  diver- 
ses et  d'une  capacité  plus  ou  moins  grande,  destiné  à  contenir 
du  v  in  ou  d'autres  liquides.  Bouteillede  verre,  de  terre,  de  grée, 
de  ^  cuir  bouilli.  —  Vider  une  bouteille  signilie  quelquefois 
boire  le  vin  qu'elle  contient  *.  Ils  vidèrent  une  bouteille  au  ca- 
baret. —  Figurémcnt  et  familièrement ,  C'est  la  bouteille  à 
l'etirre,  se  dit  ,d'uuc  affaire  très-obscure.  —  Bol  Thll.l.t:  se 
dit  aussi  de  la  liqueur  qui  est  contenue  dans  une  bouteille.  Une 
bouteille  d'eau  de-tir,  de  bière,  de  rhum,  de  vin.  Employé  ab- 
solument ,  il  se  dit  toujours  d'une  bouteille  de  vin.  noire  une 
bouteille ,  boire  bouteille.  —  Populairement ,  Payer  bouteille , 
payer  le  prix  d  une  bouteille  de  vin  qu'on  boit  au  cabaret  avec 
quelqu'un.  —Familièrement ,  .limer  la  bouteille ,  aimer  le  vin, 
être  adonné  au  vin.  —  Bouteille  se  dit  aussi  d'une  bulle,  d'un 
petit  globe  rempli  d'air  qui  se  forme  soit  quand  il  pleut ,  soit 
sur  un  liquide  en  ébullition  ou  de  quelque  autre  manière.  Ce 
mol ,  dans  ce  sens,  a  vieilli.  On  dit  ordinairement  k6ui7e. 

BOUTEILLE,  s.f.  {accept.  div.}.  En  term.  d'art  vétérinaire, 
infiltration  qui  vient  au-dessous  de  la  ganache  des  moutons  af- 
fectés de  pourriture.  — On  appelle,  en  term.  de  natation, 
bouteilles  de  calebasse,  deux  fruits  v  ides  de  calebassier  que  met- 
tent sous  leurs  aisselles  ceux  qui  apprennent  à  nager.  —  On  ap- 
pelle encore,  en  term.  de  marine ,  bouteiile,  une  saillie  de  char- 
pente sur  le  cote  de  l'arrière  du  navire  el  des  deux  côtés  de  la 
chambre  du  capitaine,  qui  est  ordinairement  destinée  à  servir 
de  latrines.— Les  verriers  nomment  bouteille  à  barbe .  un  verre 
si  lin  qu'on  peut  le  couper  au  ciseau,  el  que  ses  fragments  peu- 
vent servir  a  raser  les  poils  de  la  barbe,  comme  le  ferait  un  ra- 
soir. —Boiteille  est  aussi  le  nom  que  les  jardiniers  donnent 
a  une  variété  de  courge. 

bouteille  (comm.),  mesure  des  liquides  donl  on  se  sert  i 
Amsterdam.  Elle  n'est  point  différente  du  minglc. 


)  BOUTEILLE. 

bouteille  DE  LETDE  (/%«.).  La  bouteille  de  Leyde  un 

son  nom  du  lieu  où  elle  fut  inventée.  Cunéus,  originaire  à 
Leyde  suivant  les  uns,  et  suivant  d'autres  Muschemhrocel. 
alors  professeur  dans  l'université  de  cette  ville,  tenant  pu 
hasard  d'une  main  un  vase  de  verre  a  demi  plein  d'eau  .  q« 
communiquait  par  un  01  de  fer  avec  un  conducteur  électrise  ,  h 
voulant  avec  l'autre  main  détacher  du  conducteur  le  til  de  tes. 
éprouva  une  commotion  subite  qui  le  frappa  de  terreur  et  <'* 
surprise.  —  Telle  est  l'origine  de  cette  fameuse  boutt-illc,  <loai 
ceux  qui  ont  fait  les  premières  expériences  ont  sans  doute  rv> 
géré  les  effets.  Muschembroeck  écrivit  à  Réaumur  que  la  cou- 
ronne de  France  serait  un  bien  faible  dédommagement  <hi 
sacrifice  qu'il  ferait  en  s'cxposaiit  à  recevoir  une  nouvelle  com- 
motion. Allaman,  ancien  élève  de  Sainl-tiravesande ,  a*Mur 
u'il  perdit  pour  quelques  instants  l'usage  de  la  respiration  :« 
"initier,  professeur  à  Leipzig,  éprouva .  s'il  faut  l'en  croirr,  b 
plus  violentes  convulsions  (Lities.  Hitt.  de  la  pkys.  .  III. 
chan.  7).  —  La  houlcillc  de  Leyde  est  aujourd'hui  une 
leille  ordinaire  en  verre  blanc" el  mince;  elle  esl  couverlf  i 
l'extérieur  d  une  feuille  d  étain  qui  s'arrête  un  peu  avant  u 
naissance  du  goulot  ;  c'est  la  garniture  extérieure.  Des  fcuil« 
d'or  sont  placées  dans  la  liouleille  et  forment  sa  garniture  in- 
térieure :  la  bouteille  est  bouchée  d'ailleurs  avec 
«le  liège ,  et  dans  ce  bouchon  est  enfoncée  une  tige  de 
courbée  eu  crochet  et  terminée  extérieurement  par  une  bonis 
que  l'on  appelle  le  bouton  ;  cette  tige  touche  aux  feuilles  métal- 
liques intérieures;  elle  sert  à  établir  la  communication  électn- 
que  entre  l'intérieur  de  la  bouteille  et  l'espace  extérieur.— 
Cette  tige  peut  aussi  être  droite ,  mais  alors  ou  ne  peut  l'accro- 
cher au  conducteur  d'une  machine  ;  le  bouchon ,  le  gouAU 
et  la  partie  de  la  panse  qui  s'étend  depuis  le  goulot  jusqu'à  U 
garniture  extérieure  sont  souvent  enduits  de  résine  ou  de  rcr* 
d'Espagne,  parce  que  ces  substances  ont  sur  le  verre  l'avanujp 
de  s  imprégner  beaucoup  moins  de  l'humidité  de  l'air.  —  On 
distingue  du  reste  dans  la  bouteillede  Leyde  considérée  a  I  n- 
térieur trois  parties  dont  les  noms  seuls  sont  une  définition,  U 
panse  ,  le  col  ou  goulot ,  et  le  bouton.  —  Si  l'on  prend  une  buo- 
teillcde  Le) de  par  la  panse,  et  que  I  on  approclve  le  bouton  c« 
le  crochet  qui  le  précède  du  conducteur  d  une  machine  élWtrv 
que  en  mouvement,  il  s'accumulera  dans  l'intérieur  une  gra*or 
quantité  de  fluide  vitré  ou  positif,  el  à  l'extérieur  autant  * 
fluide  résiueux  ou  négatif  (  Y  .  ces  mots  ) ,  et  cette  électricité  v 
dissimulera  de  manière  à  n'être  pour  ainsi  dire  sensible  ni  i  U 
main  qui  lient  la  panse,  ni  à  l'électroscope  qu'on  pourrait  n 
approcher.  —  Mais  si  l'on  fait  communiquer  la  garniture  exté- 
rieure avec  le  boulon  ou  le  crochet,  on  voit  briller  toutacoupaar 
étincelle  extrêmement  intense  accompagnée  d'un  bruit  plu*  « 
moins  fort ,  semblable  à  un  coup  de  fouet.  Ce  passage  rapide  > 
l'électricité  produit  encore  une  violente  secousse  que  l'huoinr 
ressent  quand  son  corps  est  le  passage  que  prend  l'électrini/ 
—  C'est  cette  secousse,  que  l'on  nomme  la  commotion  ou  le  ckx 
électrique ,  qui  a  inspiré  à  Muschembroeck,  à  Allaman  «i 
Winkler  les  expressions  exagérées  que  nous  avons  rapportes 
ci-dessus.  —  On  fail  sur  cette  commotion  les  observation*  sa- 
vantes :  f  la  force  de  l'électricité  peut  s'apprécier  dans  le  cor? 
par  la  distance  où  elle  se  fait  sentir.  N'esl-ellc  sensible  que  <Um 
les  poignets,  elle  peut  être  reçue  sans  danger;  si  elle  se 
sentir  jusqu'aux  coudes,  elle  est  très-douloureuse,  et  il  ittt 
éviter  d'y  revenir;  mais  elle  esl  surtout  dangereuse  quand 
répond  jusque  dans  la  poitrine  ;  -2"  cette  force  peul  »'ap~ 
encore  par  l'inflammation  de  certaines  substances 
velopiK"  d'une  touffe  de  coton  saupoudrée  de  résir 
el  réduite  en  poudre  impalpable  l'une  des  boules  de  l'i 
leur,  et  qu'ayant  placé  l'autre  sur  la  panse  d'une  bouteille 
trique  chargée,  on  approche  celle-là  du  bouton,  la  détlssB' 
suffira  presque  toujours  pour  l'enflammer  ;  3»  le  chemin  qw 
prend  l'électricité  est  remarquable  :  elle  choisit  toujours  ceim 
qui  est  formé  par  les  substances  les  plus  conductrices,  c'est- *- 
dire  les  métaux  d'alkird  ;  à  égalité  de  eonduclivilé,  elle  pmvt 
le  chemin  le  plus  court  ;  il  est  donc  possible  de  diriger  I  étie- 
ccllc,  car  un  conducteur  en  Vuivre  empêchera  toujours  la  mie 
de  le  recevoir;  4"  il  suit  de  là  que  si  plusieurs  personnes  se  te- 
nant par  la  main  ,  la  première  saisit  par  la  panse  une  boutvtC* 
chargée,  el  la  dernière  approche  du  bouton  la  phalange  4* 
doigt ,  l'électricité  passant  plus  facilement  par  le  corps  hunur» 
que  par  le  sol ,  passera  pr  tous  les  bras ,  et  fera  ressentir  ta 
commotion  à  tous  les  individus  qui  forment  ce  qu'on  api*-* 
•Ion  la  chaîne  électrique;  5°  cette  expérience  faite 
grandes  dimensions  par  Vollet  en  France,  et  par  " 
Angleterre ,  avait  fait  croire  qu'on  pourrait  par  oc 

-  la  vitesse  du  fluide  électrique  ;  l'expérience  a 
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qor  «i  présence  du  roi  à  cent  quatre-vingts  de  ses  garde» ,  et 
toos  parurent  éprouver  le  choc  à  la  fois? Liber  m,  p.  I6î). 
Une  antre  fois  il  ht  passer  le  fluide  par  un  fil  métallique  de  deux 
cents  toises  de  longueur  ;  Walson  ,  aidé  de  quelques  membres 
de  la  société  des  sciences,  fit  aussi  des  expériences  analogues  ;  le 
•  bue  parut  toujours  se  transmettre  en  un  instant  indivisible.  Ce 
o'est  que  depuis  quelques  années  que  M.  Wheatstone,  en  An- 
gleterre ,  reprenant  les  mêmes  expériences  avec  des  appareils 
beaucoup  plus  ingénieux ,  a  montré  que  le  fluide  électrique  de- 
uil (urcourir  96,000  lieues  de  4,000  mètres  en  une  seconde  : 
«mis  parlerons  de  ces  expériences  intéressantes  au  mot  Electri- 
cité; 0"  Cavalloa  observé  (  Tr.  d'éleclr.,  p.  185)  que  si  plu- 
sieurs personnes  tiennent  toutes  à  la  fois  une  plaque  de  mêlai 
fui  communique  avec  la  panse  de  la  bouteille,  et  la  verge 
uk  tallique  avec  laquelle  on  décharge  la  bouteille,  elles  ressen- 
tent toutes  à  la  fois  le  choc  électrique,  ce  qui  prouve  que  I  elec- 
iricité  prend  à  la  fois  toutes  ces  routes,  quand  elles  sont  égale- 
ment avantageuse»;  7"  si  dans  la  chaîne  il  se  trouve  quelques 
solutions  de  continuité,  et  que  cependant  elles  ncsoiciil  pasassex 
grandes  pour  arrêter  l'électricité  ou  lui  faire  prendre  une  autre 
roule,  il  est  évident  qu'il  doit  se  produire  à  clucune  d'elles  une 
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électrique  dans  l'eau ,  en  faisant  passer  la  dé- 
,ue  par  les  liges  de  l'excitateur  de  Henlv ,  dont  on 
a  place  les  deux  boules  medialcs  dans  l'eau ,  en  ayant  soin  de 
laisser  entre  elles  une  petite  distauce;  l'eau,  étant  bien  moins 
conductrice  que  le  métal ,  peut  être  regardée  comme  une  solu- 
tion de  continuité,  et  donne  par  conséquent  naissance  à  une 
étincelle.  —  L'explication  des  phénomènes  de  la  bouteille  de 
Leyde  ne  présente  aujourd'hui  aucune  difficulté.  Les  deux  flui- 
des qui  composent  l'électricité  (  F.  ce  mot)  s'allirant  l'un  l'au- 
tre par  une  action  réciproque ,  le  fluide  positif  que  vous  accu- 
mulez daus  l'intérieur  de  la  bouteille  en  appliquant  le  bouton 
sur  un  conducteur,  détermine  sur  la  garniture  extérieure 
l'accumulation  du  fluide  négatif  qui  vient  du  sol  et  passe  par 
tes  nains  qui  tiennent  la  panse  de  la  bouteille.  Les  deux  fluides 
se  pressent  sur  la  parai  de  verre  qui  leur  fait  seule  obstacle;  c'est 
donc  à  dire  qu'ils  adhèrent  an  verre  et  ne  tiennent  aucunement 
aux  feuilles  métalliques  qui  y  sont  appliquées.  —  La  preuve  de 
celte  assertion  est  facile  a  donner  au  moyen  de  l'instrument 
appelé  analyse  de  la  bouteille  de  Leyde;  il  se  compose  de  trois 
lies,  savoir:  l°d'un  bocal  en  verre  de  la  forme  d  un  cime 
ué;  2°  d'un  volume  de  fer-blanc  en  conc  tronqué  aussi , 
manière  à  entrer  dans  le  vase  de  verre;  il  est  surmonté 
lige  recourbée  terminée  par  un  boutou  :  il  est  clair  qu'il 
ente  la  garniture  intérieure  ;  5°  d'un  troisième  vase  en  fer- 
,  destine  a  envelopper  le  vase  de  verre  et  à  fermer  sa  gar- 
extérieure.  —  Lorsque  les  trois  vases  sont  l'un  dans 
,  c'est  une  bouteille  de  Leyde  ordinaire;  elle  se  charge  el 
décharge  comme  les  autres.  Mais  si  on  relire,  avec  les  pré- 
pu lions  convenables,  les  garnitures  métalliques  pour  les  appli- 
quer à  un  second  vase  de  verre  tout  à  fait  semblable  au  premier, 
m  reconnaît  qu'il  n'y  a  dans  ce  nouvel  assemblage  aucun 
/njplome  d'électricité;  el  au  contraire,  en  rajustant  avec  les 
fH  nies  précautions  que  tout  à  l'heure  les  deux  garnitures  sur  le 
•entier  vase  de  verre,  on  retrouve,  comme  on  devait  s'y  atlen- 
*e.  l'électricité  qu'on  y  avait  laissée.  —  Il  est  d'après  cela  facile 

■  se  rendre  compte  de  ce  qui  a  lieu  dans  la  bouteille  de  Cavallo. 
•**  l'bv.sii  ien  imagina  de  découper  la  garniture  extérieure  eu 
Kw  ou  quatre  bandes  isolées;  il  est  évident  que  chacune  d'elles 
àtse  en  communication  avec  le  boulon  doit  donner  une  éiin- 
fclle  ;  car  chacune  ne  peut  faire  partir  de  l'intérieur  que  le 
•ide  positif  qui  attire  son  fluide  négatif  :  ainsi,  la  combinaison 
jes  fluides  se  fait  isolément  pour  chaque  bande.  -  Il  est  visible 
Jpçure  que  si  les  bandes  étaient  assez  rapprochées  pour  que 
CJectncité  se  communiquai  de  l'une  à  l'autre,  comme  elle  ne 

pourrait  faire  qnc  par  des  étincelles ,  il  en  résulterait  sur  la 
se  une  illumination  momentanée,  soit  que  l'on  chargeât  ou 
l'on  déchargeât  la  bouteille;  c'est  en  effet  ce  qui  arrive 
nd  ta  garniture  extérieure  est  formée  d'avenlurine  ou  de 
carres  de  papier  d'argent  collés,  sans  communication  en- 

■  eu»  sur  la  panse  de  la  bouteille.  —  On  comprend  enfin  que 
pne  bouteille  de  Leyde  est  isolée  f  V.  ce  mol),  bien  qu'elle 
■ten  communication  avec  la  machine  électrique,  elle  ne  se 
.    r?era  P89  • rar  '•  faat  i  pour  que  le  fluide  vitré  s'accumule  à 

nu-rienr,  que  le  résineux  s'amasse  sur  l'extérieur  :  or,  d'où 
î—  L'intensilé  des  effets  électriques  est  evi- 
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avec  la  grandeur  de  la  bouteille 


t  dans  ce  système 
reur  des  parois  de  verre.  Plus  la  paroi  est  mince,  plus 
ïn  d'un  fluide  sur  l'autre  est  forte;  plus  par  conséquent 
il  peut  s'en  amasser  sur  la  même  unité  de  surface.  —  Que  si 
cette  surface  elle-même  devient  plus  grande ,  il  est  bien  clair 
que  chaque  unité  pouvant  contenir  U  même  quantité  de  fluide, 
celte  quantité  croîtra ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  comme 
les  surfaces  intérieure  et  extérieure  de  la  bouteille.  —  l)e  là  les 
perfectionnements  introduits  dans  la  construction  des  bou- 
teilles de  Leyde;  de  là  l'invention  des  jarres  et  des  batteries 
électriques  (  F.  ces  mots  ),  qui  ne  sont  que  des  bouteilles  de  plus 
grande  dimension  ou  en  plus  grand  nombre.  B.  J. 

bouteiller  ,  v.  n.  (gramm.) ,  goder  ;  former  des  am- 
poules. Il  est  peu  usité. 

BOUTEILLES  OU  BOITILLES  (LE  GRAND  BOITEILLE* 

ou  boi'Tillilr  de  France),  en  latin  buticularius,  comme  on 
levoit  dans  une  souscription  du  testament  de  Philippe  Auguste, 
était  un  des  cinq  grands  officiers  de  la  couronne,  remplacé  depuis 
par  le  grand  échanson,  qui  liérita  de  ses  fonctions  mais,  non  de  ses 
privilèges.  Il  avait  droit  de  séance  entre  les  princes  et  disputait 
le  pas  au  connétable.  Il  prétendait  avoir  le  droit  de  présider  la 
chambre  des  comptes  :  c'était,  au  temps  de  Charlemagne,  une 
des  charges  les  plus  importantes  de  son  palais  ;  avant  la  révolu- 
tion ce  n'était  plus  qu'un  titre  orné  de  v 


prérogatives; 


(Jean)  .  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  dans  le  *v*  siècle ,  né  à  Mortagne  près  de  Va- 
lenciennes ,  a  laissé  un  ouvrage  Irès-esiimé  pendant  longtemps 
des  jurisconsultes ,  intitulé  :  la  Somme  rurale,  imprimé  pour 
la  première  fois  à  Bruges  parColard  Mansion  (117!»),  in-folio, 
et  ensuite  à  Abbeville  en  1486 ,  par  Pierre  (térard.  Ces  deux 
éditions  sont  très-rares  et  fort  recherchées  des  curieux.  Il  en 
existccncored'aulresduxV  siècle,  mais  dont  on  nefaitauruncas. 
En  1505,  Jean  des  Degrez  ,  docteur  en  droit ,  donna  une  nou- 
velle édition  de  cet  ouv  rage  avec  uncommenlaire  ;  Denys  Gndefroy 
le  commenta  à  son  tour  ;  el  enfin  Louis  Charondas  le  Charon  en 
publia  en  1003  une  dernière  édition  plus  complète  que  toutes 
les  précédentes,  sous  le  titre  de  la  Somme  rurale  ou  le  Grand 
Coulumier  général  de  pratique,  civil  el  canon.  Cet  ouv  rage  n'est 
pas  un  recueil  des  coutumes  de  France ,  comme  ce  titre  pour- 
rait le  faire  croire ,  mais  un  traité,  à  peu  près  complet,  de  droit 
et  de  pratique  à  l'usage  du  itarlcmenl  de  Paris.  Cujas  en  parle 
avec  éloge.  Le  lestameul  de  «outiller,  que  l'on  trouve  à  la  page 
«75  de  son  ouvrage,  édition  de  1611  ,  est  du  16  septembre  150*2. 
U  mourut  peu  de  temps  après. 

BOUTEI LLEH  JKAN-Ih  vu  m  m  DE),  né  le  37  juin  1746, 
à  Saulx.dans  le  Barrais.  Destiné  au  barreau  par  sa  famille,  il 
suivit  les  cours  de  la  faculté  de  droit  de  Pont-à-P 


(Meurthc) ,  et  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  se  fit  recevoir  avocat 
e  Metz.  En  1771  ,  lors  de  la  suppression  de 
,  il  s'établit  à  Nancy,  et  ses  talents  le  firent  appeler 
en  1770  dans  le  parlement  de  celle  ville.  Il  eut  l'honneur 
d'être  choisi  par  ses  collègues  pour  défendre  les  compagnies 
souveraines  menacées  au  mépris  des  traités  qui  garantissaient 
leur  institution.  Le  11  juin  1788,  le  parlement  de  Nancy 
ayant  énergiqueinenl  protesté  contre  les  édits  du  mois  de  mai  de 
la  même  année  qui  établissaient  une  cour  plénière,  Boutciller  a 
publié  l'écrit  intitulé  :  Examen  du  $y$lème  de  législation  établi 
par  le»  édittdu  mois  de  mai  1788,  ou  Développement  de$  at- 
teinte» que  préparent  à  la  constitution  de  la  monarchie  ,  aux 
droiti  el  priciléget  det  provinces  en  général  et  à  ceux  de  la 
Lorraine  en  particulier,  let  édité,  ordonnance*  el  déclaration» 
transcrit*  d'autorité  *ur  te*  regittret  de  toute*  le*  court  du 
royaume,  Nancy,  1788,  in-8°.  Lors  de  la  réinslallation  du  par- 
lement, il  prit  une  délibération  portant  que  :  «  Sortant  de  la 
règle  commune  pour  donner  au  mérite  d'une  grande  distinction 
des  marques  particulières  de  considération  ,  et  aux  services  de 
gramlc  importance  des  témoignages  publie-  de  gratitude,  il 
reconnaît  que  M.  de  Bouteiller  avait  porté  sur  celle  grande 
cause  la  double  lumière  de  la  science  et  de  la  raison  ,  avec 
l'ordre ,  la  méthode ,  la  sagesse  el  la  profondeur  qui  caractéri- 
sent à  la  fois  l'écrivain  habile  el  le  grand  magistrat,  u  Reçu  en 
1776  à  l'académie  de  Nancy,  de  Bouteiller  prononça  un  f" 
remarquable  «  Sur  les  avantages  que  les  persomu' 
barreau  peuveni  retirer  de  la  culture  des  belles-lettres.  »  Elu 
membre  de  l'assemblée  provinciale  de  Lorraine  en  1780,  il 
n'exerça  aucune  fonction  dans  les  premières  années  de  nos  dis- 
cordes civiles.  Poursuivi  el  arrêté  en  1703,  il  échappa  comme 
par  miracle  aux  proscriptions.  Devenu  membre  de  la  chambre 
des  députés  en  septembre  I8t5,  il  ne  fut  pas  réélu  après  l'or- 
du  15  septembre  1816.  L'année  18H,  dc  Bouteiller 
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lé  à  remplir  une  des  places  de  piésidciil  à  la  tour 


président  y  devint  vacante, 
à  sa  mort  arrivée  le  27 


de  verre  ou  de  terre  cuite  à 
Ce  mot  a  pour 
le 


de  Nancy  ;  lorsque  celle  de 
il  eu  exci 
«830. 

BOUTEILLES  (cnmis.  i, 
goulot  étroit  destiné  à 
ety  urologie 

languedocien,  qui  désigne  par  touffes  les  outres  de  cuir 
lesquelles  on  conserve  le  vin.  L'origine  des  bouteilles  est  Tort  an- 
cienne  ;  on  en  a  trouvé  dans  les  ruines  d'IJerrutanum  et 
de  Poiupéi.  l-i  composition  des  bouteilles  varie  suivant  les  lieux 
où  sont  situées  les  fabriques,  qui  emploient  comme  fondants, 
soit  les  soudes  brutes  artificielles  ou  de  varech,  soit  les  cendres, 
soit  aussi  les  résidus  de  lessive  de  savonniers.  Comme  dans  tous 
les  verres,  la  silice  forme  l'élément  prinri|»al:  mais  il  n'est  |tas 
nécessaue  de  l'avoir  pure  :  les  sables  jaunes  sont  même  préfé- 
rables, en  ce  qu  ils  sont  ni  os  fusibles.  Les  diverses  matières 
qui  entrent  dans  la  composition  contiennent  de  l'ovule  de  fer  et 
des  parties  combustibles  dont  la  présence  produit  la  routeur 
plus  ou  moins  verte  ,  plus  ou  moins  brune  des  bouteilles.  — 
Pour  les  confection ner  ,  les  verriers  introduisent  le  bout  d'un 
lube  de  fer,  semblable  à  un  canon  de  fusil,  dans  la  cavité  con- 
tenant du  verre  en  fusion  ;  en  retirant  le  tube,  ils  ùtent  gros 
comme  le  poing  de  matière  qu'ils  jettent  dans  un  moule  rylin- 
d'un  diamètre  égal  à  celui  que  doit  avoir  la  bouteille; 
ils  soufflent  dans  le  tube,  en  tournant,  le  verre  qui  prend 
ie  de  moule.  I.a  bouteille  une  rois  ébauchée,  est  retirée 
de  la  cavité  et  renversée  pour  recevoir  un  creux  dans  sou  inté- 
rieur, ce  qui  se  pratique  au  moyen  d'un  instrument  assez  sem- 
blable à  un  gomi  ordinaire.  Ensuite  les  verriers  roulent  au  tilet 
de  verre,  au  col  du  goulot  pour  l'empêcher  de  glisser  de  la  main, 
et,  ayant  touché  cireulairemeul  le  goulot  au-dessus  du  cordon 
avec  un  instrument  froid  ,  la  bouteille  se  détache  pour  y  refroi- 
dir lentement  à  l'abri  d'une  température  froide  qui  la  rendrait 
cassante.  —  Quatre-vingts  à  cent  fours,  eu  France,  fabriquent 
près  de  cent  millions  de  bouteilles  dont  la  valeur  défiasse 
lâ,0U0,O0odc  francs.  Vingt  imlliunscnviron  de  ces  bou  teilles  sont 
destines  aux  vins  mousseux  ,  et,  une  grande  partie  de  ces  vins 
étant  exportée,  il  en  résulte  une  exportation  de  plusieurs  mil- 
lions de  bouteilles.  Les  principaux  centres  de  productions  sont 
les  départements  du  Nord,  de  l'Aisne,  de  la  Meuse,  de  la 
Loire,  du  Rhône,  de  la  Gironde  et  de  la  Seine.  —  La  fabrication 
des  bouteilles  est  aussi  très-considérable  en  Angleterre,  et  I  AI- 


BOiJTEILl.ES  D'EAU  -pau»)  On  appelle  ainsi  les  petites 
gouttes  rondes  d'un  fluide  quelconque ,  qui  sont  remplies  d'air 
et  qui  se  forment ,  soit  sur  la  surface  du  fluide  par  l'addition 
d'un  fluide  semblable,  comme  quand  il  pleut,  ou  dans  sa  subs- 
tance, par  une  vive  commotion  intérieure  de  ses  parties.  Les 
bouteilles  ou  bulles  d'eau  sont  dilatables  nu  compressibles  ; 
c'est-à-dire  qu'elles  occupent  plus  ou  moins  «l'espace,  selon  que 
l'air  qu'elles  renferment  est  plus  ou  moins  échauffé ,  ou  plus 
ou  moins  pressé.  Elles  sont  rondes,  parce  que  l'air  renfermé  agit 
également  au  dedans  d'elles ,  en  tout  sens.  Li  tunique  qui  les 
couvre  est  formée  des  plus  petites  particules  du  fluide;  et 
Comme  ces  particules  sont  très-minces  et  ne  fout  que  très-peu 
de  résistance,  la  bouteille  crève  bientôt ,  aussitôt  que  l'air  se 
dilate.  Le  mécanisme  de  ces  petites  bouteilles  est  le 
le  mécanisme  decellesque  les  enfants  lorment  avec  di 
souffhnlau  bout  d'un  chalumeau.  Lorsqu'on  a  mis  _ 
tous  le  récipient  de  la  machine  pneumatique,  et  qu'on  commence 
à  pomper  I  air ,  il  s'élève  à  la  surface  de  la  liqueur  des  bouteilles 
ou  bulles  semblables  à  celles  qui  sont  produites  par  la  |duie. 
Ces  bouteilles  sont  formées  par  l'air  qui  est  renfermé  dans  la 
liqueur,  et  qui,  se  trouvant  moins  comprimé  lorsqu'on  a  com- 
mencé a  pomper  l'air  du  récipieut ,  se  dégage  d'entre  les  parti- 
cules du  fluide  et  monte  à  la  surface.  Il  en  arrive  autant  à  un 
fluide  qui  bout  avec  violence,  parce  que  l'air  qui  vest  contenu 
se  trouvant  raréfié  par  la  chaleur,  cherche  à  s'étendre  et  à  se 
mettre  au  large,  et  s'échappe  avec  promptitude  vers  la  surface 
du  fluide,  où  il  forme  des  bouteilles. 

BOITTE-LOF  ou  BOL  i  K-DR  l  ot  (terw.  de  marine),  pièce 
de  bois  ronde  ou  à  pans  .  qu'on  met  au-<!evanl  des  vaisseaux  de 
charge  et  sans  éperon,  et  qui  sert  à  tenir  les  armures  du  mat 
de  misaine. 


Boirrr.LoxsKE , 
aille  des  graminées 


s.  f.  [b'itan.) ,  genre  de  plantes  de  la  fa 


n'est 


BOUTEB,  v.a.  (gramm.),  mettre  :  en  ce  sens,  vieux  mot  qui 
guère  employé  que  par  les  paysaus  et  le  bas  peuple.  - 


Bouler  un  cuir ,  enlever  avec  le  boutoir  la  chair  qui  rrstr  i 

la  peau  de  I  auiiu.il ,  après  l'avoir  tanin  e.  —  Chez  les  épingiîcn. 
Bouler  des  épingles  ,  les  placer  par  rangs  égaux  sur  du  papier 
—  Bot  TLR,  en  term.  rfe  eorroyeur  .  c'est  |iasser  les  pointe*  des 
des  croehées  dans  le  trou  de  la  peau  piquée  et  tendue  sur  Ir 
-Eu  tenues  de  marine,  Bouter  au  large,  c'est 
une  embarcation  au  large  — Bot  ït,  Et,  participe. 


mu  i  :  u  v,  n.  (icon.  dam.).  Il  se  dit  il  un  \m  qui  y» 
gras.  Ijss  vint  de  ee  cru  sont  sujets  à  bouler.  Celle  rave  (èsi 
bouler. 

BOITKRAMK  {vieux  Mol),  tranche  de  pain  sur  laquelle  ot 

étend  du  beurre. 
Bot tek  il,  vieux  mot  qui  a  été  employé  autrefois  pour  dr». 

prier  h>  MB>ht 

MKTBftM  {comm.),  tonneau  contenant  un  detni-mtrid.  v»» 
à  mettre  flu  vin  :  en  provençal,  bouterlo. 

BoiThBoi.t.h'  (technol.].  Ce  mol,  que  quelques-uns  In» 
venir  île  l'expression  de  bouts  à  réolles,  par  laquelle  les  Espa- 
gnols désignent  les  bouts  des  fourreaux  et  des  garde-rpés, 
arrondis,  et  qui  doit  sans  doute  son  origine  directe  au  mot  b-*n 
ou  au  verbe  bouler,  est  employé  dans  la  plupart  des  arts  méca- 
niques. Les  graveurs  en  pierres  fines  appellent  ainsi,  par  exeta- 
le,  une  espèce  de  poinçon  acéré,  en  cuivre,  dont  ils  en  * 
i  tète  de  poudre  d  émeri  ou  de  diamant,  et  qui,  monté 


enduise*!' 


r, 

tige  nommée  lourd,  use  par  le  frottement  la  pierre  qu'on  la 
présente.  Les  metteurs  en  œuvre  nomment  bouteroOr  un  mor- 
ceau de  fer  arrondi  par  un  bout,  qu'on  applique  sur  les  oiii-r 
qu'on  veut  restreindre  dans  le  dé  à  emboutir.  Les  orfèvres 
donnent  le  même  nom  à  un  outil  de  fer  terminé  par  une  fête 
convexe,  et  qui  a  la  forme  que  l'on  veut  donner  à  I  ouvrage  far 
lequel  on  frappe  cet  outil  ;  les  serruriers,  à  une  sorte  de  un*\ 
posé  sur  le  piastre  (la  Initie)  de  la  serrure,  à  l'endroit  oo 
porte  l'extrémité  de  la  clef  qui  le  reçoit ,  et  sur  lequel  celle-a 
tourne. 

Bot'TKBOLLE,  s.  f.  en  Itrm.  de  blason,  meuble  d'amiouK» 
qui  représente  la  garniture  qui  est  au  bout  du  fourreau  d'uu 
epéc  pour  empêcher  qu'elle  ne  perce.  Ce  terme  vient  de  fouis  -• 
réolles.  emprunté  des  Espagnols,  qui  nomment  ainsi  les  boul- 
des  fourreaux  arrondis  de  leurs  épecs. 

BOITLBOTK,  s.  m.  (gramm.),  burin  de  doulier. 
l  ui  i  i  nu  i  k  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les  bornes  qui  enta- 
chent que  les  essieux  des  voitures  ne  brisent  les  garde-fuv» 
partout  où  l'on  en  met  sur  leurs  passages. 

BorTEBOliE  ( Michel),  médecin,  né  à  Chartres  dan*  v 
XVI*  siècle.  On  a  de  lui  quelques  vers  dans  le  Reeuril  d*§  pnt 
sies  qui  panirent  sur  la  mort  de  Henri  IV  en  1610  et  en  li.tt. 
et  un  poëme  en  vers  de  huit  syllabes,  intitulé  le  Pelil  Oty*>f 
d'Issu,  Paris,  1600,  in-«"2.  Cest  une  description  des  jardin»  r 
du  chaleau  que  la  reine  Marguerite  de  \  a  lots  possédait  danser 
village ,  et  où  elle  se  plaisait  au  point  d'y  passer  une  gras* 
partie  de  l'année.  I>e  poêle  suppose  que  la  reine  aimait  ertt' 
solitude,  parce  qu'elle  pouvait  s'y  livrer  avec  plus  de  liberté  ; 
son  gotil  pour  les  lettres,  et  c'est  de  là  qu'il  a  donné  à  srw  m- 
vrage  le  litre  <\  Olympe.  Dans  la  Bibliothèque  historique  * 
France,  ou  nomme  mal  à  propos  cet  auteur  Alcxnnérr,  au  1rs 
de  Uiehel.  Il  vivait  encore  en  16-29,  puisqu'il  publia  cette  anrwr 
un  ouvrage  de  médecine  en  latin,  intitulé  :  Pureloloqie»  sténm 
in  duos  libros ,  quorum  primut  univrrtaJia  trbrium  *f» 
prognostira  ronlinel.  Aller  unieus  cujusque  febrù  éiagwtw 
et  tktrapeinm  eomplertitur,  Paris,  I6W,  in-**. 

BoiTLliot  E  (Clai  de',  savant  antiquaire,  né  à  Paris,  fm 
reçu  conseiller  à  la  lourdes  monnaies  en  IftM.  Il  rivait  encr-r 
en  167 -t,  et  était  mort  en  1680.  On  a  de  lui  :  Recherches  es- 
rieuses  des  monnaies  de  France,  avec  des  observations .  ét- 
preuves  et  des  figures  des  monnaies,  tome  I"  (et 
ui-fol  Gel  ouvragées»,  profond  et  plein  de 


ur  l'histoire  des  monnaies  de  la  _ 

les  médailles  romaines  et  gauloises  est  bien  moins  non  :  les  «n- 
vures  qu'il  en  donne  sont  belles,  mais  ne  sont  pas  exactes.  tvao- 
leur  devait  publier  trois  autres  volumes  qui  auraient  conlrt.- 
les  monnaies  de  la  seconde  et  de  la  troisième  race.  Ce  t  ravit' 
resté  manuscrit,  en  cinq  volumes,  a  |vassé  entre  les  mains  »V 
l'r.  Leblanc,  qui  en  a  sans  doute  fait  usage  dans  son  Traité  ài  • 
torique  des  monnaies  de  France. 

boctlbwlck  (Frédéric]  ,  philosophe ,  porte  et  critiqu 
allemand.  Il  naquit  en  1766  à  OLer,  près  de  Goslar,  dam  le 
Ilarz.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  s'appliqua  à  la  lecture  A 
Gellert.de  Klopstorl  et  d'Horace;  malheureusement,  il  mêla»; , 
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Celte  soif  anlente  de  lecture  lai  eût  porte 
malheur,  et  peut-être  influa-l-etle  réellement  |K>ur  beaucoup sur 
wa  avenir.  Le  moindre  inconvénient  de  eetle  éducation  était 
u'allaiblir  la  virilité  de  son  esprit  ;  mais  de  1784)  à  1784,  il  entra 
ni  gymnase  earukinien  de  Brunswick,  renommé  alors  pour  la 
tonne  direction  de  ses  éluiles.  Il  Y  acquit  des  connaissances 
w>si  solides  que  brillantes.  Etant  allé  ensuite  à  Greltingue  pour 
j  étudier  le  droit ,  il  comptait  déjà  deux  années  de  travail  et  de 
.<urcés,  lorsqu'il  tourna  court  dans  sa  carrière  pour  se  laisser 
il  1er  à  cette  es|>èee  de  dérive  que  l'on  appelle  la  vie  des  poètes. 
U  dut  ce  changement  aux  liaisons  intimes  qu'il  contracta  avec 
>;uelqiu>s  jeunes  littérateurs,  il  débuta  par  dès  poésies  lyriques 
qui  furent  très-bien  accueillies.  En  1791,  il  publia  un  roman 
intitulé  le  Comte  Donamar,  et  cet  ouvrage,  qui  fut  son  triom- 
phe, car  il  mérita  au  plus  haut  degré  la  faveur  publique,  cet 
.au  rage,  disons-nous,  devait  lui  apprendre  qu'il  n'était  ni  ro- 
mancier ni  poêle.  Un  critique,  peut-être  trop  sévère,  condamna 
le  public  et  l'auteur,  en  accusant  l'œuvre  de  manquer  d'inven- 
tion et  de  vérité.  Bouterweck  trouva  que  le  censeur  avait  raison, 
et  il  quitta,  comme  l'autre,  cette  nouvelle  carrière  pour  s'adon- 
ner à  l'histoire  de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Cette  fois- 
ci  nul  ne  songea  à  lui  disputer  sa  place.  En  1797,  le  célèbre 
Feder,  professeur  de  philosophie  a  C-rctlitigen ,  étaul  venu  à 
mourir,  il  fut  appelé  à  lui  succéder  dans  sa  chaire.  En  philoso- 
phie pas  plus  qu'en  littérature,  Bouterweck  n'eut  point  un  mé- 
rite d'invention;  il  n'imagina  aucun  système  nouveau,  mais 
personne  comme  lui  ne  s'eiiteudait  à  expliquer,  à  éclairrir  ce 
qui  était  abstrait  ou  obscur;  nul  autre  n'eût  déblayé  aussi  bien 
les  abord*  d'une  théorie  métaphysique  pour  vous  faire  entrer  à 
l'aise  dans  la  pensée  de  son  auteur.  A  force  de  méthode,  il 
abaissait  toute  difficulté  de  manière  à  les  rendre  franchissables 
aux  intelligences  les  plus  médiocres.  Son  principal  mérite  est 
d'avoir  popularisé  en  quelque  sorlc  les  questions  les  plus  ardues 
de  la  murale  de  l'esthétique  et  de  la  politique.  L'esprit  de  Bou- 
lerweek,  malgré  cette  immense  perspicacité,  n'arrivait  à  se  pro- 
duire dans  toute  sa  vérité  qu'après  des  transformations  presque 
toujours  brusques  et  incohérentes  :  il  avait  été  le  partisan  de 
liant,  il  deviul  celui  de  Jacobi.  On  put  remarquer  celle  nou- 
velle tendance  de  ses  opinions  philosophiques  dans  son  Ettai 
d  *n*àp9dictique,  publié  en  17U9.  Dans  cet  ouvrage  il  cherche 
une  solution  détiuilive  aux  objections  fournies  par  les  scepti- 
ques, les  métaphysiciens  et  les  philosophes  critiques.  Comme 


complément  de  ce  dernier  ouvrage,  il  publia  en  I8ts  son 
nael  de*  teienee*  philotophiquet,  qui  eut  une  seconde  édition 
parut  son  EttheUqve  {ou  Théorie  du  beau) 


«820.  En  1 
Ce  livre  hit  reçu  par  les  adrr 
rie  guerre  lancé '.lans  leur 


rs  de  Kant  comme  un  javelot 
camp,  et  plusieurs  devinrent  les 
irréconciliables  de  cet  homme  qui  osait  ne  pas  croire 
ibililé  de  leur  maître.  De  1801  à  181».  Bouterweck 
publia  douze  volumes  in-8",  qui  composent  son  HUloire  de  la 
fnétie  et  de  l'éloquence  ehex  le»  peuples  moderne*.  Bien  que 
»t  ouvrage  pèche  sur  plusieurs  points  importants,  il  indique 
Aez  son  auteur  une  puissance  d'investigation  et  de  jugement 
erritablement  prodigieuse.  Au  résumé, cette  histoire  est  du  petit 
sombre  de  ••elles  qui  servent  de  monument  à  la  gloire  de  leurs 
■leurs.  Il  faut  croire  que  la  défiance  de  soi-même  avait  Uni  par 
•revaloir  dans  l'âme  de  Bouterweck,  car  en  1818  il  fit  paraître 
tu  choix  d'excellents  traités  sur  diverses  matières,  à  la  tète  du- 
pe) se  trouve  une  préface  qui  est  presque  une  diatribe  contre 
iHnéme,  tant  il  y  juge  sévèrement  ses  diverses  tendances.  La 
Itligùm  de  la  raison,  publiée  à  Grettingen  en  1824,  est  son  der- 
Brr  ouvrage.  Bouterweck  mourut  dans  la  même  ville  en  1828. 
■OCTK.HACQ17E ,  perche  qui  soutient  un  filet  tendu. 
boitte-selle,  s.  m.  {lertn.  de  gtifrre),  signal  qui  se  donne 
ttec  la  trompette ,  pour  avertir  les  cavaliers  de  seller  leurs  che- 
Bux  et  de  se  tenir  prêts  à  monter  à  cheval. 
.  »o IT E-To l'T-criRE,  s.  m.  (yraawn.),  dissipateur, goinfre 
pi  mange  mut.  Il  est  familier,  bas  et  presque  inusité.  On  écrit 
■  pluriel ,  des  btmtrt-tout-mire. 

S.  f.  (bcknol.),  ouvrière  qui  range,  qui  boute 


le  papier. 

rm.  de  pèche),  grande  truble  dont  la 
re  est  tranchée  carrément.  On  s'en  sert  sur  les  côtes  de 
n  pour  prendre  une  espèce  d'écrevissc  qu'on  appelle 

«OCTEVILLE  'Fba'xçois,  comte  de  ),  gouverneur  de  Scn- 
B.  fils  de  Louis  de  Montmorency,  vice-amiral  de  France  sous 
»  règne  de  Henri  IV,  se  rit  une  grande  et  déplorable  réputation 
par  ses  duels  nombreux,  plutôt  que  de  consacrer  sa  bravoure  à  la 
«•fense  de  sa  patrie.  Celle  fatale  passion  le  fit  monter  sur  l'écha- 
hud.  où  il  périt,  avec  autant  de  fermeté  que  de  repentir 


et  de  religion  édifiante  le  21  juin  1037.  L'histoire  «le  ses  duels 
est  nombreuse ,  et  nous  nous  abstiendrons  de  la  relater  ici  es» 
ne  rapportant  que  l'affaire  malheureuse  qui  lui  valut  la  peine 
capitale.  En  1627  ,  de  Bouleville,  après  avoir  tué  en  duel  le 
marquis  de  Desportes  et  le  comte  de  Thoriguy,  fut  forcé  de  sa 
réfugier  à  Bruxelles  à  l'issue  d'un  autre  combat  Le  marquis  de 
Beuvron,  parent  du  comte  «le  Thoriguy ,  poursuivit  de  Boute- 
ville  jusque  dans  cette  v  ille  pour  l'y  provoquer  cl  obtenir  ven- 
geance. L'archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas  tenta  de  n  - 
concilier  ces  deux  gentilshommes  ;  mais  de  lieuvron  ,  en 
embrassant  de  Bouleville  devant  celte  princesse ,  dit  tout  bas  : 
«  Je  ne  serai  content  que  lorsque  nous  aurons  l'é|»ée  à  la  main,  a 
Trompée  par  cette  feinte  réconciliation ,  l'archiduchesse  de- 
manda elle-même  au  roi  Louis  XIII  l'abolition  du  comte  de 
Bouleville  ;  elle  lui  fut  refusée.  Le  comte  s'écria  alors  avec  for- 
fanterie :  «  Puisque  le  roi  me  refuse  l'abolition,  je  viendrai  me 
battre  à  Paris  sur  la  place  Boyale.  »  Effectivement ,  le  lundi  10 
mai  suivant ,  étaient  en  présence ,  lépée  et  le  poignard  aux 
mains,  de  neuf  à  dix  heures  du  soir  sur  la  place  Boyale,  le 


comte  de  Bouleville ,  assisté  de  François  de  Bosmadec, 
■  les  Chappelles,  son  cousin,  et  d'un  nommé  la  Berthe,  ainsi  que 
le  marquis  de  Beuvron,  ayant  pour  seconds  le  marquis  de 
Bussy  d' Amboisc ,  son  ami,  et  Buquel ,  sou  écuyer.  Après  s'être 
attaqués  et  défendus  vigoureusement  tous  deux  pemlant  quel- 
que temps  sans  s'atteindre,  Beuvron  et  Bouleville  jetèrent 
leurs  épées  et  se  colletèrent  le  poignard  à  la  main  sans  d'autre 
résultat.  Alors  il  se  demandèrent  mutuellement  la  v  ie  et  couru- 
rent séparer  leurs  seconds;  mais  des  Chappelles  venait  de  tuer 
«le  Bussy.  Aussitôt  le  marquis  de  Beuv  ron  et  son  écuyer  Buquet 
s'enfuirent  en  Angleterre;  Bouleville  cl  des  Chappelles  prirent 
la  route  de  la  Lorraine.  Louis  XIII,  averti  de  ce  duel ,  qui  était 
une  audacieuse  infraction  à  ses  nouveaux  et  terribles  édits,  or- 
donna de  poursuivre  les  fugitifs.  !.<■  comte  de  Bouleville  et  le 
comte  des  Chappelles  furent  arrêtés  à  Vitry  en  Champagne ,  et 
conduits  à  la  Bastille.  La  comtesse  de  Bouleville  el  toute  la  haute 
noblesse,  dont  le  coupable élail  proche  parent,  intercédèrent 
inutilement  pour  lui  auprès  du  roi.  Enfin ,  lors  de  la  condam- 
nation à  mort  des  deux  comtes ,  la  princesse  «le  Guidé,  les  du- 
chesses de  Montmorency,  d'Aiigouléme  et  de  Venladour  ac- 
compagnèrent la  comtesse  de  Bouleville  el  lentèrenl  un  dernier 
effort.  Louis  XIII  leur  répondit  :  «  Leur  perle  m'est  aussi  sen- 
sible qu'à  vous,  mais  ma  conscience  me  défeud  de  leur 
pardonner.  «  L'arrêt  lut  exécuté.  —  Le  comte  François  de 
Boulev  ille  était  père  du  célèbre  maréchal  de  Luxembourg. 
 ~*,-Dt/METZ  (  Louis  Guillai>  ),  né  à  Peronnc 


17 15,  y  exerçait  la  profession  d'avocat  au  moment  de  la  ré— 
ution  «Ic( 


178!).  Son  lèle  démagogique  le  lit  envoyer  aux  étals 
de  1780,  où  il  se  fil  connaître  parmi  les  novateurs  les 
plus  avancés  et  parmi  les  plus  verlwux  rhéteurs.  Il  siégea  dans 
la  commission  des  douze  membres  pour  l'aliénation  des  biens 
du  clergé;  vola  pour  suspendre  Louis  XVI  après  son  arrestation 
à  Varenues;  déclama  contre  la  vénalité  et  l'hérédité  des  offices; 
fut  rapporteur  du  décret  du  10  octobre  1790,  ordonnant  la  venle 
des  domaines  nationaux  aux  municipalités;  «léfendit  la  liberté 
de  la  presse;  demanda,  «lans  la  séance  du  19  mars  1791,1e 
rappel  a  l'ordre  de  Bobespierre  qui  voulait  que  la  loi  ne  fit  pas 
de  distinction  entre  un  ecclésiastique  et  tout  autre  citoyen ,  et 
en  1791  il  présenta  le  rapport  sur  les  baux  emphytéotiques,  les 
baux  par  anticipation ,  ceux  au  delà  de  neuf  années ,  etc.  Après 
la  session  il  remplit  dans  son  pays  les  fondions  de  juge,  puis 
celles  de  président  du  tribunal  civil.  Arrêté  sous  la  terreur, 
Bouleville  fut  sauvé  par  les  amis  qu'il  comptait  parmi  les  mon- 
tagnards. En  1795,  nommé  commissaire  général  pour  l'organi- 
sation de  la  Belgique,  il  accomplit  cette  mission  difficile  et  im- 
portante avec  talent  et  intégrité.  Après  quoi ,  il  devint  substitut 
du  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  «te  cassation, 
député  du  conseil  des  anciens  en  1198,  tribun  lors  du  directoire, 
puis  juge  au  tribunal  d'appel  d'Amiens,  et  en  1811  président 
de  chambre.  L'arrondissement  de  Péronne  l'envoya  en  1815  à 
la  chambre  des  représentants,  où  il  siégea  dans  les  rangs  de  l'on- 
et  échoua  dans  son  élection  à  la  chambre  des  députés 
Paris  le  7  avril  1821.  Ha  publié  le 


d'origine  et  fils  «le 


BOlTIIILIER(F.  lUXCÉ). 
BOITTHILIEB  (CLAl'DE  LE)  , 
Claude  le  Bouthilier.  seigneur  de  P«inl-sur-Seiric  (  Aube) ,  qui 
avait  quitté  la  carrière  des  armes  pour  embrasser  celle  du  bar- 
reau. Le  jeune  Claude  le  Bouthilier,  appelé  à  Paris  par  le  con- 
trôleur gênera  I  Barbin ,  ami  de  sa  ramille,  fut  d'altnrd  conseiller 
au  parlement  de  Paris,  puis  surintendant  des  bâtiments  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  charge  qu'il  dut  au  crédit  .lu  cardinal 
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de  Richelieu ,  dont  il  était  le  favori  dévoué.  Lors  du  siège  de  la 
Rochelle,  le  Bouthilier  fat  nommé  secrétaire  d  Etat,  et  en 
1618  le  département  des  affaires  étrangères  lui  fut  ronflé. 
Chargé  de  plusieurs  négociations  délicates  et  importantes  en 
Italie  par  le  cardinal  Richelieu,  il  s'en  acquitta  avec  esprit  et 
talent.  En  t630,  ce  fut  lui  qui  signa  le  traité  d'alliance  et  de 
subside  avec  le  duc  de  Saxe-Weimar,  que  sa  haine  héréditaire 
contre  la  maison  d' Autriche  avait  jeté  dans  le  parti  de  la  Suède. 
En  1632 ,  le  Bouthilier  obtint  la  surintendance  des  finances 
conjointement  avec  Claude  de  Bullion ,  à  la  mort  duquel  il  con- 
serva seul  cette  administration  (1610).  Le  premier  il  fit  imposer 
les  tailles  par  les  intendants  des  finances.  —  Sur  le  testament 
du  roi  Louis  XIII ,  son  nom  était  au  nombre  de  ceux  des  con- 
seillers de  la  régence;  mais,  sans  protection  par  la  mort  du  car- 
dinal, le  Bouthilier  encourut  la  disgrâce  d'Anne  d'Autriche,  et 
il  quitta  les  affaires  publiques  pour  se  retirer  à  Pont-sur- 
Seine,  où  il  mourut  l«  15  mars  t655  à  soixante  et  onze  ans. 

BOCTHILIEB  (LÉO!»  le),  fils  du  précédent,  comte  de  Cha- 
rigny  et  de  Buzançais,  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  fut  d'abord, 
comme  son  père,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  et  favori  du 
cardinal  de  Richelieu,  qui  le  fit  admettre  au  nombre  des  con- 
seillers d'Etat.  Comme  son  père  encore,  le  jeune  Léon  fut  en- 
voyé en  Italie  avec  une  mission  difficile  qu'il  remplit  avec  zèle 
et  intelligence  en  1631  ;  ce  qui  lui  valut,  l'année  suivante,  la 
charge  de  secrétaire  d'Etat  et  l'entrée  au  conseil,  quoiqu'il 
n'eût  encore  que  vingt-quatre  ans.  L'administration  du  dépar- 
tement des  affaires  étrangères  lui  fut  bientôt  confiée,  et  il  s'y 
distingua.  En  1635,  il  fut  adjoint  à  son  père,  alors  surinten- 
dant des  finances ,  pour  aller  obtenir  la  signature  du  traité 
d'alliance  a\ec  les  Provinces-Unies,  et  le  28  avril  de  la  même 
année  il  alla  signer  un  autre  traité  d'alliance  avec  la  Suède.  En 
1630,  il  fut  employé,  dans  le  Piémont,  au  rapprochement  de 
Christine  de  France,  duchesse  de  Savoie,  et  de  ses  beaux-frères, 
le  prince  Thomas  et  le  cardinal  de  Savoie,  et  il  sut  assurer  au 
cabinet  français  la  dépendance  absolue  de  la  cour  de  Turin.  Par 
le  testament  de  Louis  XIII,  en  avril  1613,  Léon  le  Bouthilier 
fut  avec  son  père  appelé  au  conseil  de  régence  avec  le  prince  de 
Ondé,  le  cardinal  Mazarin  et  le  chancelier  Séguier.  Lors  de  la 
disgrâce  de  son  père,  Léon  demanda  et  obtint  sa  retraite,  et 
vécut  éloigné  des  affaires  et  de  la  cour  jusqu'à  sa  mort,  sur- 
t  à  Paris  le  11  octobre  1652.  Il  était  âgé  de  quarante- 
ans.  Le  P.  Yves  Bodin ,  de  l'ordre  des  augustins,  a  fait 
èbre,  imprimée  à  Saumur  en  1652,  in-4°.  — 
BotmiiMEH  (Victor),  oncle  du  précédent,  fut  successivement 
éveque  de  Boulogne— sur-mer,  puis  archevêque  de  Tours  et  pre- 
mier aumônier  de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans.  Il  mourut 
en  1670,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Son  oraison  funèbre 
fut  écrite  par  le  P.  Martel ,  jésuite ,  et  publiée  à  Blois,  1670, 
ta*  4*. 

i:oi  i  m  i  u  M!  <  n  \  y  n.  v  y  (Chaules-Léo*,  marquis  de}, 
né  à  Paris  en  1713,  entra  fort  jeune  encore  dans  le  régiment 
des  chevau-légers  de  la  garde  vlu  roi.  En  1762,  il  était  lieute- 
nant d'infanterie  au  régiment  du  roi,  et  il  se  distingua  pendant 
la  guerre  do  sept  ans.  Tour  à  tour  colonel  en  second  du  ré- 
giment deBéarn,  colonel  commandant  du  régiment  Royal  et  de 
celui  de  Picardie,  adjoint  au  conseil  de  la  guerre  en  novembre 
1787.  député  aux  états  généraux  en  1789,  et  commissaire  de 
la  noblesse  aux  conférences  de  conciliation  avec  le  clergé  et  le 
tiers  étal,  de  Bouthillier  fit  constamment  preuve  de  talent  et 
de  probité.  Après  s'être  efforcé  de  faire  déclarer  constitution- 
nelle la  division  des  ordres  avec  le  veto  respectif,  il  émit  des 
vues  utiles  sur  l'organisation  de  l'armée  et  de  la  garde  nationale 
et  sur  l'augmentation  delà  paye.  Il  attaqua  les  opérations  finan- 
cières de  rassemblée  nationale,  et  surtout  l'expropriation  des 
biens  ecclésiastiques.  Il  s'éleva  contre  le  serment  exigé  des  offl- 
rirrs;  fil,  au  nom  du  comité  militaire  dont  il  était  membre,  un 
rapport  remarquable  sur  la  discipline,  et  eut  quelque  éclat  à  la 
tribune  dans  les  hautes  questions  de  politique.  En  1791,  le  mar- 
quis île  Bouthillier  fut  nommé  maréchal  de  camp.  Lors  de  l'ar- 
restation de  Louis  XVI,  il  monta  à  la  tribune  pour  prêter  ser- 
ment «le  fidélité  avec  la  clause  expresse  de  la  sanction  royale, 
et  signa  toutes  les  protestations  courageuses  de  la  minorité 
contrôles  innovations  révolutionnaires.  Emigré  en  1791  avec 
s  frères  du  roi ,  il  fut  major  général  du  corps  d'armée 
e  de  Condé,  et  prit  part,  en  cette  qualité,  a  toutes  les 
campagnes  jusqu'en  avril  1801,  époque  du  licenciement.  De 
retour  en  France  après  le  18  brumaire,  le  marquis  de  Bouthil- 
lier vécut  au  sein  de  sa  famille  sans  fortune  personnelle,  en 
consacrant  ses  loisirs  a  la  littérature  et  a  l'art  militaire.  A  la 
restauration,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et  commandeur 
de  l'ordre  de  Saint-Louis.  Ses  infirmités  l'obligèrent  peu  après  à 


son  oraison 


(  268  )  roi  m  urs. 

prendre  sa  retraite,  elil  mourut  le  18  décembre  1818,  «i  V,(. 
mandie,  chez  une  de  ses  filles.  Il  avait  écrit  sur  l'administn- 
lion  militaire  des  mémoires  qui  n'ont  pas  vu  le  jour.  -  h- ■ 
thillier-Chavicsy  fMaric-Constantin-I,ouis-l.éon, 
de),  fils  du  précédent,  né  en  177*  ;  entré  au  service,  h  rip-  * 
quinze  ans,  dans  le  régiment  d'infanterie  du  roi  ;  blessé  à  l'ailw» 
de  Nancy,  en  1790;  capitaine  à  seize  ans  ;  émigré  avec  *>n  \«i 
en  1791,  fit  toutes  les  campagnes  de  l'armée  de  Condé,  <bw 
l'état-major,  puis  comme  major  en  second  des  hussards  deltas 
et  y  reçut  plusieurs  graves  blessures.  Compagnon  des  traïauie 
des  délassements  du  duc  d'Knghien,  Léon  de  Bouthillier  rw.n 
le  grade  de  colonel  un  peu  avant  le  licenciement  de  l'armn 
princes;  après  quoi  il  rentra  en  France  en  1801,  se  maria  r 
vécul  dans  la  retraite  jusqu'en  1809.  Successivement  mima, 
auditeur  au  conseil  d'Etal,  sous-préfet  d'Alba  en  Piémont 
de  Minden  en  Weslphalie ,  préfet  do  Var  à  la  restaurât»* 
Léon  de  Bouthillier  sut  déployer  de  vrais  talents  dam  cet  di- 
verses fonctions,  et  lors  de  la  dernière  il  s'opposa  avec  - 
coup  de  vigueur  el  de  fermeté  à  l'invasion  de  Napoléon  Ma- 
gué  àFréjus.cequi  lui  valut  son  incarcération  dans  le  fort*  a 
«algue  à  Toulon,  où  il  demeura  jusqu'au  22  juillet,  «ixe-b 
rentrée  de  Louis  XVH1.  Revenu  à  Paris,  Léon  de  BoulhilUhr 
promu  aux  fonctions  de  préfet  de  la  Mcurthe,  pub  du  B*- 
Rhin  en  1815,  cl  rendit  des  services  éminents  à  sa  pairie  Kl 
ses  administrés  par  son  activité  el  son  intelligence.  Cepeadar. 
la  réaction  de  septembre  1819  amena  sa  destitution.  Dépote è 
Versailles  en  1820  el  1821,  il  devint  en  1822  premier  nlim- 
nistraleur  des  postes  sous  la  direction  habile  et  palenicllr  >i* 
vénérable  duc  de  Doudeanville,  et  il  coopéra  à  toutes  les  in- 
formes heureuses,  exécutées  ou  projetées  sous  celte  direct»»,  i 
qui  depuis  ont  été  suivies  ou  copiées  avec  plus  ou  moins  tkb- 
lent  et  de  bons  résultats.  Conseiller  d'Etat  en  service  extr»**- 
naireen  1823,  la  direction  générale  des  eaux  el  forêt»  lui  fm 
confiée  en  1824,  et  il  prit  une  part  notable  à  la  rédaction  !i 
Code  forestier  et  à  la  loi  sur  la  pêche  fluviale.  Il  cessa  d>  (im- 
partie de  la  chambre  élective  en  1827,  et  mourut  le  s  ocMf 
1829. 

BOUTHILLIEB  ou  boittilLIE»  (Dbkir)  ,  avocat  an  ■**• 
ment  de  Paris,  vivait  dans  le  xvil»  siècle.  L'époque  de  si  dh- 
sance  el  celle  de  sa  mort  demeurent  inconnues.  Il  se  «rte 
d'être  issu  de  Jean  Bouthillier  ou  Boutillier,  auteur  de  US» 
me  rurale.  Denis  se  distingua  par  son  habileté  a  défendit  V 
intérêts  de  la  plupart  des  grandes  maisons  de  France,  telle» 
les  Rohan  et  les  Montmorency,  et  par  son  généreux  rmpre>v 
ment  à  soutenir  gratuitement  la  cause  des  malheureux  l> 
procès  qui  le  mit  surtout  en  relief  fut  celui  intenté  par  h  «r»' 
de  Montmorency-Hallol  contre  les  meurtriers  de  son  mari,  » 
chement  assassiné  à  Vernon  (Eure)  par  le  marquis  d'AIlésrf"" 
Péhu,  sieur  de  la  Molhe.  Ce  dernier,  ayant  été  seul  arrête,  r»lf 
vint  à  se  mettre  sous  la  sauvegarde  "de  la  Fierté  de  S*>#- 
Romain,  qui  assurait  l'impunité  au  criminel  choisi  par  Ir  <*»- 
pitre  pour  porter  la  châsse  du  saint  le  jour  de  l'ascension  «>* 
affaire,  évoquée  au  grand  conseil,  y  fut  plaidée  solennellem"' 
en  1608.  Bouthillier  défendait  la  veuve  de  Montmorenrvlbi- 
lot,  et  il  obtint  le  bannissement  et  les  réparations  civil*  » 
arrêt  prononcé  le  16  mars  1608.  -  On  a  de  lui  :  Bépntw  B 


le  prétettdu  privilège  de  la  Fierté  de  Sain  t -Romain ,  ftf* 
1608 ,  in-8°.  —  Réponse  des  vraii  catholiques  franc*"  »  '  ' 
vertitsement  des  catholiques  anglais  pour  l'exclusion  d»  r 
de  Navarre  de  la  couronne  de  France ,  1568  ,  in-8".  —  •0f'" 
livre  contre  les  prétendus  droits  du  royaume  d' Yvetnl,  Pan- 
1631.  —  Plaidoyer  de  Denis  Bouthillier  pour  les  r*lip<*: 
de  Marmoustier  contre  le  visiteur  et  le  syndic  de  la  congréf 
tion  des  bénédictins,  Paris,  1606,  in-8". 

BOUTICLAH  ou  BOl'TicLABE,  s.  m.  (connu.  \  bateau  ili1 
lequel  les  marchands  voilurenl  et  nourrissent  leur  pois*on  r 
attendant  qu'ils  le  vendent. 

boctiebes  (GcicrES  Guiffrey  de).  On  pourrait  faïf11 4 
biographie  en  quelques  mots,  et  ce  peu  de  mots  suffirait  i 
plus  bel  éloge.  Ne  serait-ce  ps  assez  en  effet  que  de  dire  i?' 
fut  l'élève  bien-aimé,  le  lieutenant  et  l'émule  du  Chevalier^ 
peur  et  sans  reproche?  Comme  loi  également  il  naquit  «lin'  *' 
vallée  du  Grésivaudan ,  et  sa  famille  ne  le  cédait  à  aucune 
l'ancienneté  de  sa  noblesse.  Ce  fut  d'abord  en  qualité  d'h"^ 
d'armes  qu'il  entra  dans  la  compagnie  de  Bayard  ,  et  péri  ''' 
la  guerre  connue  sous  le  nom  de  ligue  de  Cambrai.  Le  m" 
capitaine,  qui  certes  se  connaissait  en  courage,  ne  se  tn*»!- 
t  sur  l'avenir  de  son  jeune  soldat.  Il  est  vTai  que  le  fait  ■  •* 


uni 


il  fui  témoin  était  véritablement  significatif.  Il  arriva  . 
le  siège  de  Padoue.  Routières,  qui  en  est  le  héros ,  avait  »  ;*>^ 
seize  ans...  Ses  camarades  le  virent  un  jour  rentrer  an  v*" 
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is  qu'il  venait  de  dure  prisonnier  et  un 
pris  à  l'ennemi.  L'officier  albanais  avait  une  stature  si 
île  que  l'empereur  Maximilien  ,  comparant  le  vainqueur 
m  vaincu,  ne  pouvait  en  croire  ses  yeux.  Celui-ci,  voulant  ca- 
cher la  honte  de  sa  défaite,  se  couvrit  par  un  mensonge.  Il  af- 
firma n'avoir  cédé  qu'à  la  supériorité  du  nombre.  —  «  Vous 
entender,  dit  Bavard,  se  tournant  vers  Boutières  ;  lequel  de 
vins  deux  a  menti  ?  —  Que  j'aie  menti ,  si  je  ne  suis  pas  vain- 
queur une  seconde  foisl  s'écria,  rouge  d'indignation,  le  jeune 
élève  de  Bavard;  qu'on  lui  rende  son  cheval  et  ses  armes,  ou 
qu'il  combatte  avec  moi  corps  à  corps  I»  L'officier  albanais 
n'osa  relever  ce  défi  héroïque.  —  «  Jeune  homme ,  dit  Bavard 
attendri  jusqu'aux  larmes,  vous  avez  un  commencement  aussi 
(ma  que  je  vis  jamais  à  jeune  homme;  continuez,  et  vous  serez 
ta  jour  un  grand  personnage.»  De  pareilles  actions  ne  demeu- 
rrnt  point  isolées  dans  la  vie  d'un  homme;  aussi  Boulières  fit 
ta  guerres  d'Italie  avec  le  plus  grand  éclat,  et  sa  conduite  au 
swp- de  Mézières  fut  celle  d  un  héros.  A  cette  dernière  affaire, 
âl  fut  nommé  lieutenant  de  Bavard.  Plus  tard  le  roi ,  pour  re- 
conrultreses  services,  le  fit,  a  la  mort  du  Chevalier  sans  peur, 
«piuine  en  chef  de  quatre-vingts  hommes  d'armes,  tous  gen- 
tilshommes. En  1521,  Charles-Quint  rt  le  connétable  de  Bour- 
twti  menaçaient  Marseille;  Boutières  s'y  renferma,  et,  grâce  à 
son  habileté,  l'ennemi  fut  contraint  d'abandonner  le  siège  de 
cette  ville.  Il  remplaça  par  la  suite  l'amiral  d'Annebaut  dans 
le  commandement  do  Piémont,  et,  de  1537  à  1543,  il  en  sauva 
deux  fois  la  capitale.  Cependant  peu  s'en  fallut  dans  la  seconde 
■flaire  qu'elle  ne  tombât  au  pouvoir  des  Impériaux ,  à  la  suite 
l  une  surprise,  et  pour  avoir  pendant  un  grand  souper  remis 
u  lendemain  la  lecture  d'une  lettre  qui  lui  donnait  avis  du 
lessein  des  ennemis.  Cette  première  faute  était  grave,  mais  elle 
ie  coûta  rien.  Peu  après  il  perdit  la  ville  de  Carignaii,  et  la 
aille  en  fut  attribuée  à  l'indiscipline  de  ses  soldats.  François  I  1 
ni  retira  dès  lors  sa  confiance ,  et  envoya  le  duc  d'Enghien 
'rendre  son  commandement.  Le  jeune  prince, envoyé  au  pied 
es  Alpes ,  envoya  demander  une  escorte  à  Boutières.  Cette 
spéce  de  fanfaronnade  le  piqua  au  vif  et  lui  fit  commettre  un 
•  te  de  félonie.  Sous  le  prétexte  de  donner  au  duc  une  escorte 
liRne  île  lui,  il  lève  le  siège  d' Yvrèe ,  et  mène  l'armée  entière  à 
-i  rencontre.  Ensuite,  comme  Ajax  dans  sa  tente,  il  va  bouder 
m  fond  de  son  château ,  au  milieu  de  ses  terres  du  Dauphiné. 
>!peiidi»t  il  s'informe  de  l'armée,  et  apprend  qu'elle  va  livrer 
auillt.  Alors ,  déposant  toute  rancune ,  au  fond  jaloux  peut 
Ire  de  réparer  sa  probité  compromise ,  il  quitte  sa  solitude  d 


wvet,  et  vole  avec  sa  compagnie 
ws  les  ordres  du  duc  d'Enghien,  lui  naguère  qui  commandait 
»  chef  celle  même  armée.  A  la  bataille  de  Cérisolles,  en  1M4, 
commandait  l  avant-garde ,  enfonça  les  lansquenets  de  l'em- 
f*reur,  et  décida  par  son  courage  du  succès  de  cette  journée, 
rançois  lrr,  dès  ce  jour,  rendit  toute  sa  confiance  à  Boutières. 
fit  partie  de  l'expédition  dirigée  contre  l'Ile  de  Wight  par 
unirai  d'Annebaut.  Ce  fut  sa  dernière  campagne.  On  ignore 
date  de  sa  mort.  Sa  fille,  Joachimc  de  Guiffrey,  le  seul  enfant 
l'il  laissa,  épousa  Balthazarde  Monteynard,  et  lui  porta  tous 
biens  en  dot.  L'élève  de  Bayard  fut  sans  peur  comme  lui , 


u»  non  pas  sans  reproche;  mais  il 
Idat,  par  une  victoire. 
■ofTicxT  (Bolaîid  LE  Vayeb  db),  maître  des  requêtes  et 
endanl  de  Soissons,  mort  en  1685,  écrivit  et  publia  en  16M 
e  Dater  talion  sur  f  autorité  légitime  de*  roi*  en  matière  de 
t*l*t  réimprimée  en  1700,  et  attribuée  faussement  à  Talon, 
dernière  édition  est  de  1753,  in-l*.  En  1758.  on  publia  une 
te  contenant  un  supplément  de  pièces  importantes,  au  nom- 

•  de  vingt-deux,  1  vol.  in-12.  On  a  encore  de  lui  .  De  Van- 
ité du  roi  tur  TAge  necettair*  à  la  profettion  religieuse , 
|l  et  1069,  in-12,  livre  qui  fil  beaucoup  de  bruit ,  et  fut  atta- 

•  par  le  P.  Bernard  tluyanl,  dominicain,  qui  publia  la  même 
»ée  la  Nouvelle  apparition  de  Luther  et  de  Calvin  ,  in-l». 
Traité  de  la  peine  du  péculat,  1665,  in-4°,  composé  â  l'oe- 
w  du  procès  de  Fouquet.  L'auteur  était  alors  avocat  au 
I-  nient.  —  Traité  de  la  preuve  par  romparaùon  d'éeri- 
:  On  le  trouve  dans  plusieurs  éditions  du  Traité  de  la 


r,  de  Danle. 
(F.  Bouteilles), 
ictii.i.ikh  M  a  \  m  1 1  t  h  v-Jeas),  né  i  Paris  en  1745.  Son 
riait  employé  au  contrôle  de  l'académie  royale  de  musique, 
m  m  m-  lui,  Jean  entra  dans  l'administration  de  ce  théâtre, 
n  ambition  le  poussa  bientôt  à  devenir  auteur  dramatique, 
ut  fécond,  il  demeura  médiocre,  mais  il  remporta  des  succès 
ofroe  aur  les  scènes  secondaires.  Ses  travaux  littéraires  ne 

et  il 


9  )  BOUTIQUE. 

misère  le  5  décembre  1811.  Il  a  publié  :  Recueil  de  poérie*  ou 
Choix  du  tenliment,  Paris,  178»,  in-18.  —  A  non,  le*  Vête* 
d' Et  n  us.  Daphnie  et  Floriu,  opéras;  Acanthe  et  Cydippe,  ballet 
en  un  acte,  Paris,  1761,  in-8°. —  Julien  et  Babel  ou  le  Magitter 
supputé,  comédie  en  un  acteet  en  prose,  1766,  in-8°. —  Le  Sa- 
vetier et  le  Financier ,  opéra-comique  en  trois  actes,  1766,  in— 
8*. —  Le  Pâté  d'anguille*,  coincdic-vaudcville  en  deux  actes, 
1767,  in-8".  —  Le*  Troi*  Bo**u»,  comédie  en  deux  actes,  1768. 
—  /'  *  Troit  Gatcont,  comédie  en  trois  actes  et  en  prose,  1769, 
in -8". —  Alibeeket  Rufiiaoulet  DeuxSolituiret,  1769,  in-.v. — 
L'Ile  de  la  Raùon,  comédie  épisodique  en  un  acle,  Paris, 
1770,  in-8".  —  Le  Laboureur  devenu  gentilhomme ,  comédie 
en  un  acle  et  en  prose,  mêlée  d'ariettes,  musique  de  Bonnet, 
Paris.  1771,  in-8".—  la  Toilette;  le  Sellier  d'AmboUe;  le 
Goût  du  tiède;  Céphite  et  Lindor  ou  le  Tonnerre;  Zirphi*  et 
Mèlide  ou  le  Premier  Marin;  Alexi*  et  Louiton  ;  le  Trétor  ou 
V  Avare  corrigé.  Ces  sept  pièces  sont  inédites.—  Elite  ou  i' Ami 
comme  il  y  en  a  peu,  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  1771, 
in-8°.— J<y*ff  Sophitèle;  Eulhyme  et  Lyrit,  ballet  héroïque  en 
un  acte,  musique  de  Desormery.  1777. —  Alain  rt  Ratelte  ou 


la  Bergère  ingénue,  intermède  en  un  acte,  musique  de  Pon- 
teau.  —  Myrtil  et  Lycori*.  pastorale  en  un  acte,  musique  de 
Desormery,  en  collaboration  avec  Bocquet  de  Liancourt. — 
Amintr,  pastorale  en  un  acle;  Céliane ;  Amarylli*;  Danaé;le 
Navigateur;  le  Jugement  de  Périt;  Abbat  et  Sohry.  Ces  sept 
pièces  sont  inédites.  —  Cydippe,  pastorale  héroïque  en  un  acle  et 
en  vers,  musique  de  Froment,  1785.  in-8°. — Ratine,  opéra-co- 
mique en  un  acte.  —  Le  Souper  d'Henri  IV,  1789,  est  la  pièce 
intitulée  le  Laboureur  devenu  gentilhomme,  retouchée  par  le 
comédien  Després. —  Valmore. —  Adèle  et  Didier,  opéra-comi- 
que, musique  de  Deshayes,  1790. —  Hélène  et  Paulin,  comédie- 
vaudeville,  1790. —  Laurence  et  Bonval,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers. —  Alix  de  Beaucaire,  drame  lyrique  en  trois  actes. 

—  Pauline  et  Henri,  musique  de  Bigel,  1794,  in-8°. —  LeRot- 
tignol,  opéra-comique.  —  Epitre  en  vert  au  général  Cyru*. 
Valence,  in-8°. 

util  i  ix  xi' \ ,  s.  m.  espèce  de  raisin. 

boutiquage  g  mm  m  ,  s.  m.  vente,  commercent  boutique. 
Il  est  familier  et  ironique. 

boutique,  local  situé  sur  la  rue  et  au  rez-de-chaussée,  où 
les  marchands  réunissent  et  exposent  leurs  marchandises.  — 
Selon  le  savant  Henri  Estienne,  ce  mot  tire  son  étymologie  du 
grec  :  laaMiiiii  que  Ckéron  a  traduit  en  latin  par  âpolheca,  et 
on  aurait  successivement  dit  en  français  :  pothèque,  bot'  ' 
bouthèque  et  boutique.  En  italien,  bottega;  en  esp  _ 
("a,  ce  qui  pourrait  bien  aussi  donner  pour  racine  le  mot  : 
boite,  par  lequel  on  désigna  longtemps  la  balle  ( 
cette  ni 
mait/e 

nautés  marchandes.  — On  appelleaussioatffi'awe 
ou  échoppe  ambulante  que  quelques  marchands  dressent  : 
les  promenades,  sur  les  places  publiques,  dans  les  foires  ;  2°  l'é- 
tal portatif,  suspendu  au  cou  ou  au  dos  de  petits  débitants  ;  3°  le 
lieu  où  les  artisans  travaillent  ;  4"  les  instruments  d'un  ouvrier; 
5"nn  bateau  à  compartiments,  à  jours  percés  au-dessous  du  ni- 
veau de  l'eau,  dans  lesquels  le  poisson  se  conserve  vivant  et  s'ali- 
mente en  attendant  la  vente  ;  6°  le  fonds  même  d'un  négoce.  On 
dit  :  Tel  ma  rrhand  a  cédé  ta  boutique  à  telle  pertonne,  pour  ex- 
primer qu'il  a  vendu  à  an  autre  l'exploitation  de  son  commerce . 

—  L'élude  d'un  notaire  s'est  longtemps  nommée  boutique.  — 
Dans  le  commerce,  ces  diverses  locutions  sont  usitées  :  Lever, 
ouvrir  boutique;  Garder,  tenir  boutique;  Garçon  ou  fille  de 
boutique;  Garde-boutique,  en  parlant  (l'une  étoffe  avariée,  ou 
défectueuse,  ou  passée  de  mode,  et  qui  ne  trouve  plus  son  débit, 
et,  par  métaphore,  certains  ouvrages  littéraires  invendables  qui, 
après  avoir  séjourné  en  magasin,  vont  disparaître  chez  l'épicier. 

—  L'arn'ère-6ou<ique  esl  une  pièce  derrière  la  boutique  où  l'on 
serre  encore  des  marchandises  ;  c'est  quelquefois  même  le  loge- 
ment du  commerçant.  —  Dans  certains  pays,  la  police  fait  fer- 
mer les  boutiques  les  dimanches  et  fêtes  consacrées,  et  aux  jours 
de  réjouissances  publiques;  chaque  soir,  à  minuit  au  plus  tard, 

il^ré*'" 

mal  ordonnée,  dans  lesquels  les  commis  ou  les  d 


elles  doivent  être  closes.—  Dans  le  style  populaire,  le  m 
liovie  s'applique  à  un  établissement  mal  géré  ou  i  une 


mécontents  de  leurs  appointements  ou  de  leurs  gages,  de  leur 
travail  ou  de  leur  nourriture  :  Qui  Ile  boutique  I  —  Courtaud  de 
boutique  désigne  ironiquement  un  patron  ou  un  commis,  épais 
d'esprit,  que  rien  ne  peut  faire  sortir  de  sa  spécialité  mercantile. 
—  Dans  le  style  proverbial,  on  dit  :  Adieu  la  boutique!  d'une 
entreprise  ou  d'un  établissement  qui  périclite  ou  tombe  ;  Cela 
tort  de  la  boutique  de  Satan ,  d  une  calomnie  qu'on  répand  ;  // 
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[ail  de  son  corpi  une  boutique  d  apothicaire  ou  de  marchand 

Àt  vin .  d  un  malade  imaginaire  passant  son  existence*  M  mé- 
r,eld'univrngncadoam>àd'habiluelsexcès;  U faillit 
boutique  de  grec  et  de  lalin,  d  un  Vadius  un  d  un 
il  prodigues  de  («dantesques  <  i talions. 
Maintenant,  a  l'aris,  boutique  est  un  terme  suranné  :  ou  appelle 
magasin  ou  oarar,  selon  leur  importance ,  ces  milliers  de  salons 
el  de  boudoirs  artislemeul  décore»,  ricbemenl  meubles  dans  le 
style  renaissance,  Louis  XIV  ou  Louis  W,  qui  embellissent  nos 
rues  d'un  luxe  inaccoutumé  et  prodigieux,  et  dont  tes  frais  sont 
prudemment  compris  dans  le  prix  élevé  de  la  vente.  Les  ache- 
teurs soldent  le  faste  des  marchands. 

mu  i  i i,u  ii  n  ,  marrliaud  qui  exploite  un  commerce  en 
boutique.  Ce  mot,  même  dans  le  langage  usuel,  se  prendrait  au- 
jourd'hui presque  en  mauvaise  part.  Les  ravaudeuses  el  les  save- 
tiers le  tolèrent  seuls,  parce  qu'il  force  à  nommer  boutique  le 
tonneau  et  la  baraque  qui  leur  servent  d'asile  et  qu'on  appelait 
échoppe,  nom  trivial  dont  ils  rougissaient  beaucoup.  La  langue 
française  s'appauvrit  par  la  vanité  des  négociants  français.  — 
Toutefois,  tout  eu  critiquant  ce  puéril  orgueil  de  mots,  il  faut 
avouer  que  nos  boutiquiers  ont  tellement  dépasse  leurs  prédé- 
cesseurs, tant  par  leur  intelligence  el  leur  éducation  que  par 
les  progrès  réels  dont  ils  ont  dolé  l'art  el  le  commerce,  qu'ils 
peuvent  se  décorer,  ajuste  litre,  du  nom  de  commerçants. 

Hoi  ris,  s.  m.  fera»,  de  chasse),  l'endroit  où  un  sanglier 
a  fouillé  avec  son  boutoir,  el  les  traces  de  celle  fouille. 

BOi;  iïssk,  s.  f .  {arehil.).  C'est  une  pierre  dont  la  plus  grande 
longueur  est  dans  lecorps  du  mur.  Elle  est  différente  du  carreau 
en  ce  qu'elle  présente  moins  de  parement  et  qu'elle  a  plus  de 
queue. 

m  1 1  i  d  imjtii  ,  suprême  déesse  de  l'Egypte,  était  antérieure 
aux  trois  Khemelis,  Knef,  Fia,  Fié;  knef  même  n'était  en 
quelque  sorte  que  sa  première  émanation.  C'est  Boulo  que  les 
Grecs  île  l'école  sv  ncrétislique  désignent  par  les  noms  de  nuit 
primitive  ou  ténèbres  inconnues ,  de  sable  et  eau  ou  vase  indé- 
finie ,  d'humanité  génératrice  universelle.  Il  est  aisé  d'en  con- 
clure que  la  théologie  égyptienne  voyait  dans  Bouto  l'être 
préexistant  au  monde ,  l'être  qui  ne  s'est  pas  encore  manifesté , 
parce  qu'il  ne  s'est  pas  scindé.  Cet  èlre  à  l'élal  d'irrévélalion  est 
bien  la  nuit ,  puis  il  est  le  chaos  d'où  sortira  le  Cotmo»  ;  le  sa- 
ble el  l'eau  qui  composeront  un  édifice,  la  matière  qui  possède 
les  ingrédient*  d' 


il  se  pose  comme  u  mme,  comme  réceptacle  tout  passif,  comme 
vaste  ulérus.  —  Le  principe  mâle,  l'activité,  le  lécondateur  a 
donc  été  oublié?  Non,  mais  il  n'apparaît  qu'en  seconde  ligne 
(  V.  Kskf),  el  il  sorl  de  Bouto ,  c'esl-à-dire  dans  ce  système  que 
la  matière  conlieut  en  elle  l'esprit  organisateur  ;  que  le  principe 
maie  est  un  redoublement  du  principe  femelle.  Il  est  permis  de 
croire  que  celle  idée,  quoique  dominante,  ne  fut  pas  la  seule 
admise  eu  Egypte,  et  que,  là  comme  aux  Indes,  le  principe  ma  le 
eut  ses  adorateurs.  Du  reste,  on  ne  sait  quel  fui  le  nom  de  cet 
èlre  suprême  pris  comme  dieu  et  non  comme  déesse,  quoique 
probablement  ce  nom  soit  Piromè ,  trissylkilie  singulièrement 
analogue  à  Brahm, ainsi  qu'à  llermès.  Bouto,  dans  la  légende 
osirique,  élève  et  cache  tiarveri  enfant  dans  les  lagunes  de 
Hua >!<t  .qui  jadis  portaieu'  son  nom  (Bufcuuf  laie»),  et  dont 
l'eau  stagnante,  vaseuse  est  bien  le  symbole  de  la  nuit,  de  l'in- 
organique chaos  au  sein  duquel  s'élaborent  les  êtres  futurs.  La 
musaraigne,  qui  passait  alors  pour  aveugle,  lui  était  consacrée, 
ainu  quel' icli neu mon.  Lue  planche  la  représente  coiffée  de  la 
partie  inférieure  de  Client,  emblème  d'empire  sur  les  régions 
basses.  Des  identifications  naturelles  dans  le  système  de  l'cma- 
m ,  qui  était  celui  de  I  Egvple ,  la  confondaient  avec  Neilh, 
Alhor,  avec  Isis  el  même  avec  Bubastis  ,  V.  ces  noms).  Les 
Grecs  la  prirent  jiour  Latone,  et  donnèrent  les  noms  de  Leto . 
Letus  ou  Lelopohs  à  deux  villesqui  lui  étaient  consacrées,  et  qui 
sans  doute  s'appelaient  en  égyptien  Bouto.  Ce  sont  aujour- 
d'hui Esnch  el  Errahoné  ;  la  première  est  célèbre  par  ses  ma- 
gnifiques ruines.  Ils  laissent  le  nom  de  Bouto  à  une  troisième 
ville,  remarquable  surtout  par  sa  situation  près  des  lagunes  de 
Bourlos,  par  les  pèlerinages  dont  elle  était  le  but,  par  son  tem- 
ple et  par  la  sépulture  des  musaraignes. 

buctoi.  Cm  term.  de  blason,  on  appelle  ainsi  le  bout  du 
groin  du  sanglier  lorsqu'il  est  d'émail  différent  de  la  hure,  ou 
lorsqu'il  se  trouve  tourné  vers  le  haut  de  l'écu  ;  car  ordinaire- 
meiii  U  hure  du  sanglier  étant  posée  en  face,  le  boulot  esl  tourné 
au  flanc  droit. 

BOl  TuiR  hitt.  iiaJ.)  .  Bom  donné  par  les  chasseurs  au  mu- 
du  sanglier,  et  qu'on  a  étendu  aux  prolongement  nasaux 
des  coulis,  des  taupes,  des  I  li-saurs,  des  tapir». 

la  terre.  La  masse  char- 


nue dont  cet  orgaue  se  cor 
lier  appelé  01  dm  boutoir. 

But'TO.%  .  s.  m.  Igramm.).  Il  se  dit  de  petits  corps; 
ou  allongés  que  poussent  les  arbres  el  les  arbustes ,  el  d  «um» 
senl  les  branches,  les  feuilles  et  les  fleurs.  Il  se  dit  aussi  «l  a» 
fleur  qui  n'est  pas  encore  épanouie,  t  u  bouton  de  nui  |j* 
dit  par  analogie  de  petites  tumeurs  arrondies  qui  se  f 
la  peau,  soit  au  visage,  soit  aux  diverses  parties Ou  corps.  II., 
visage  tout  plein  de  bouton*.  —  En  termes  d  art 
boulons  de  farein,  certains  bubes  qui  viennent  aux 
lorsqu'ils  ont  le  farrin.—  Le  bouton  du  sein,  le  houldstem,* 
mamelon.*--  Boirro*'  se  dil  encore  de  petites  pièces  dedhtm 
matières,  ordinairement  rondes  et  plaies,  quelquefois  Immlm 
ou  eu  boule,  qui  servent  à  attacher  ensemble  ilivrrv*  \ur\ii 
d'uu  vêlement,  et  que  l'un  passe  à  cet  effet  dans  des  finir»  yy. 
lées  boutonnières,  ou  dans  îles  ganses.  —  Mouton  de  »u,é 
til,  tic  drap,  etc. ,  buuton  formé  d'un  pelil  morceau  de  bue  « 
d'os  recouvert  de  soie,  de  fil,  etc.  Moules  de  bouto»,  |#ta 
morceaux  de  bois  ou  d'os  ,  avec  lesquels  on  fait  cette  sotte  é 
boulons.  —  Proverbialement  et  figurémenl.  Serrer  lehmunt 
quelqu'un  ,  le  presser  vivement  sur  quelque  chose  et  qurkpiefe 
avec  menaces.  —  Figurémenl  el  familièrement ,  Sa  reir.  • 
soutane  ne  lient  qu'à  un  bouton,  se  dil  d'un  homme  qui  pu» 
la  soulaueet  qui  esl  prêt  à  la  quitter  pour  embrasser  m*  m» 
profession.  —  Bot  roN  se  dil,  par  extension  ,  de  plusieurs  autos 
choses  qui  ont  la  ligure  d'un  boulon.  Le  bouton  d'un  fnm- 
Le  Aoutoit  d  une  serrure,  d'un  verrou,  la  partie  saillante rt  » 
rondic  à  l'aide  tic  laquelle  ou  pousse  et  on  lire  le  peur  d'i* 
serrure  ou  un  verrou.  Ou  dil  dans  un  sens  analogue,  le  Inta 
d'un  tiroir,  etc.  —  Le  bouton  d'une  porte ,  pièce  de  fer»* 
cuivre  qui  est  ordinairement  de  forme  ronde  ou  ovale,  h  ce 
sert  a  tirer  une  porte  à  soi  ou  à  l'ouvrir.  Tournez  le  bottes.  - 
En  termes  d'artillerie ,  boulon  de  colosse  ,  l'espèce  de  buolesi 
termine  la  culasse  d'un  canon.  —  En  termes  d'équilaùna .  » 
bouton  de  la  bride ,  le  pelil  auneau  de  cuir  qui  coule  le  \ms  *> 
rênes  el  qui  sert  à  les  resserrer.  —  En  chirurgie ,  boulon  dt  f« 
instrument  de  fer  en  forme  de  bouton,  qui  sert  à  cauteriserii» 
qu'on  l'a  fait  rougir  au  feu.  Appliquer  un  boulon  de  feu  —  M 
lesessais,  bouton  de  fin,  ou  simplement  bouton,  la  petite 
lion  d'or  ou  d'argent  qui  reslc  après  l'opération  de  la  rôtit** 
— En  botanique,  boulim  d'or,  variété  de  la  renoncule  des  pin. 
dont  les  fleurs  sont  doubles  et  d'un  beau  jaune  doré.  -  Bmsm 
d'argent ,  variété  à  fleurs  doubles  de  la  matricaire  do  ut- 
dins. 

bouton  d'alep  (mèdec),  maladie  de  peau,  caractère" 
par  l'éruption  d'un  ou  de  plusieurs  lubercules  qui  finissent  :/ 
s'ulcérer ,  cl  guérissent  an  bout  d'un  an  environ  en  laissant  w 
cicatrice  indélébile.  Les  Syriens  appellent  cette  maladie  ktù* 
senne  (l'ulcère  d'un  an),  "el  les  Turcs  II  aie  b  ckobo»  [hÉBa 
d'Alep).  —  Elle  attaque  les  individus  de  tout  sexe,  de  toalre» 
dition  qui  habitent  Alep.  Les  Européens  la  contractent  apréiai 
temps  plus  ou  moins  variable,  l'ne  éruption  semblable  \tt» 
à  Bagdad  ,  sur  les  bords  du  Tigre  el  de  l'Euphrale ,  à  Mt**. 
Diarbekir,  Merdi,  Orfa.  C'est  une  opinion  dans  le  pavsqwctv 
lésion  esl  due  à  l'usage  des  eaux  du  Coiq,  qui  passe  par  Àlef.  b 
siège  de  celte  affection  est  à  ta  face  el  aux  membres.  Il  p»"* 
bien  constaté  que  les  indigènes  en  sonl  surtoulaflectésau  »»»«■ 
Undis  que  les  étrangers ,  par  un  heureux  privilège ,  sont  iiv 
quès  aux  extrémités.  Les  indigènes  admettent  deux  sorte»» 
boulons,  l'uu  qu'ils  appellent  «d/rel  qui  esl  unique,  et  I  au» 
femelle  qui  est  multiple.  Les  remèdes  employés  sonl  le»»» 
(rum  commune  non  mercuno,  l'emplâtre  de  Numnbfra  d» 

A.  B.  M»  . 

En  term.  d'artificier,  extrémilé  de  la  Irti*» 
culot ,  arrondie  en  forme  de  xone  sphérique ,  du 
laquelle  s'élève  la  broche  qui  forme  l'aine  de  la  fusée. 

boI'TOVFbasçoi-  .   suile,  né  en  1578  àChamblay 
Dole  en  Franche- Comté.  Son  zèle  le  lit  choisir  par  ses 
pouraller  prêcher  la  foi  chez  les  peuples  du  Levant.  L- 
qui  le  ramenait  danssa  |«alrie  fit  naufrage  sur  les  cotes  de  l>  w 
bre,  et  ce  ne  fut  pas  sans  de  grands  périls  que  le  jeune  me»-*" 
naire parvint  à  se  sauvera  la  nage.  Mais  Je  nouveaux  ""'•^ 
l'attendaient  sur  le  rivage  :  les  habitants  du  pays,  le  pren*'1'1"* 
un  corsaire  africain,  n'auraient  point  épargne  sa  vie,  si  h 
videnre  qui  veillait  sur  lui  ne  l'eûl  arraché  d'entre  leur*  nu>^ 
Le  P.  Boulon  avait  reçu  chez  les  jésuites  une  éducation  .  ^a 
ils  savent  la  donner,  spéciale  aulanl  que  «née.  "  ^ 
fessa  pendant  plusieurs  années  la  philosophie  et  la  n^'""^ 
au  collège  de  U  Trinité  à  Lyon.  Pendant  la  peste  ou»  ^ 
cette  ville  en  t«28 ,  il  se  multipliait  en  quelque  sorte  août  p 
diguer  à  tous  les  soins  de  son  zèle  et  les  consolations 
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ocmi  t  mais  à  la  Cnla  mort  vint  le  frapper  lui-même  le  17  oclo- 
Kre de cette déplorable  année.  Il  elail  alors  agedr  cinquante  ans. 
le  f.  Bouton  avait  compose  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
l'étaient  encore  que  manuscrits.  Ils  enrichirent  longtemps  la 
itoiulhequc  des  jésuites  de  Lyon  ;  mais  ils  périrent  malheureu- 
raent  dans  les  flammes  lors  du  siège  de  celte  ville.  On  distin- 
guât plus  particulièrement  dans  leur  nombre  :  I"  une  Théulo- 
]h ipMtutlle ;  S"  ono  traduction  , du  grec  en  latin  ,  des  Ot'.u- 
ntiétiainlt  Dorothée  ;V  C'ommentarii  in  Deuleronomium.de 
prnjrinatione  Itraelilarum,  lum  H  lierait,  tum  myslica,  ad 
PrtmiuioM  ttrram ,  rx  Srripluris  ri  pratsertim  tx  libro  àVu- 
•vromm;  «•  un  Dictionnaire  lal m  hébreu  à  la  composition 
doquel  il  avait  dépensé  dix  années  d'études,  et  qu'il  transcrivit 
des  inain  jusqu'à  six  fois.  Ce  d  rnicr  ouvrage,  heureuse- 
rural  échappe  à  I  incendie,  se  trouve  maintenant  a  labibliulhè- 
qw  publique  de  la  ville  de  Lyon.  Le  P.  Bouton  avait  en  outre 
entrepris  un  Dictionnaire  tut  in- syriaque  qu'il  menait  à  bonne 
6b  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre.  -  Bouton  (Jacques), 
/émitt  qoe  quelques  écrivains  courondent  avec  le  précédent,  est 
.««leur  A une  Relation  de  l'établissement  des  Français  dan*  t  ile 
tit  la  Martinique  depuit  l'an  1C5T»,  Paris,  1610,  in-8°.  Il  est 
mort  en  IG5R. 

MrTtlX(lLE)  (F.  BlJTON). 

Boitox.xÉ,  en  ierm.  de  blason  ,  se  dit  du  milieu  des  roses 
ri  desaolres  fleurs,  qui  est  d'un  autre  émail  que  la  (leur.  Il  se 
Si  aussi  d'un  rosier  qui  a  des  boutons  cl  des  fleurs  de  lis  épa- 
aoaics,  comme  celui  de  Florence,  d'où  sortent  deux  buu- 

BOCTOX.NEB  |.a  BOJtSETTE.  Quelques  marins  se  servent 
If  ce  trrroe  pour  la  bonnette  maillée.  Ils  disent  aussi  débou- 


BOCToskeb,  v.  n.  {gramm.).  Il  ne  se  dit  que  des  arbres  et 
les  arbustes  qui  commencent  à  pousser  des  boulons.  Let  rosiers 
Mmmencentà  boutonner.  —  Bot  .ton  s  KO  est  aussi  verbe  actif, 
I  signiue,altachcr,  arrêter  un  vêtement  ou  quelque  partie  d'uu 
Mentent,  au  moven  des  boutons  que  l'on  passe  dans  les  bou- 
umiières  ou  dans  fes  ganses.  Boutonner  son  habit,  son  gilet.  Il 
emploie  avec  le  pronom  personnel  dans  un  sens  analogue.  Cet 
«fanl  ne  sait  pas  encore  se  boutonner.  —  BotrrtwÉ,  fcfc, 
aritnne.— Figurémcnlcl  familièrement,  Cest  un  homme  tuu- 
ourt  boutonné,  boutonné  jusquà  la  gorge;  c  est  un  homme 
|ui  i  grand  soin,  lorsqu'il  parle  ou  qu'on  l'interroge,  de  ne  pas 
iisier  pénétrer  ses  desseins ,  sa  pensée. 

BorTOXSEHlE  Itechnol.}.  Ct-llc  industrie,  importée  en 
ranee  par  Louis  XVI ,  n'y  est  jamais  devenue  très-florissante, 
e  prince  Qt  venir  à  grands  frais  de  l'Angleterre  les  outils  cl  les 
rvriers  nécessaires  à  celle  sorte  de  fabrication  ;  car  à  celle  épo- 
sr  nous  étions  les  tributaires  de  nos  voisins  d'outre-mer,  qui 
trient  à  peu  près  les  seuls  producteurs  en  ce  genre  de  coiisom- 
■rioM.  Le  premier  établissement  de  boulon  lier  ie  fut  établi 
b»  le  faubourg  Saiiil-ilonoré ,  cl  vécut  jusqu'au  temps  de  la 
vol  ut  ion  au  moyen  d'une  subvention  de  100,000  fr.  fournis 
r  I  Etat.  Lorsque  la  guerre  eut  interrompu  nus  relations  avec 
inglftcrrc,  le  commerce  de  la  boulonnerie  prit  un  grand 
w  ;  mais  ce  succès  ne  devait  avoir  qu'une  courte  durée.  Ce- 
ndant un  grand  nombre  de  fabriques  se  formaient  tous  les 
irs  ;  deux  mille  ouvriers  y  trouvaient ,  dans  Paris  seulement , 
e  occupation  continuelle  et  d'assez  gros  salaires.  Plusieurs 
'béants  se  créèrent  ainsi  et  en  peu  de  temps  une  fortune 
liante.  Mais  cet  état  de  choses  devait  avoir,  comme  nous 
mis  dit ,  un  retour  fâcheux.  Du  moment  que  la  boulonnerie 
France  eut  à  soutenir  une  concurrence ,  les  forces  lui  mari- 
èrent, et  elle  ne  devint  plus  qu'une  industrie  secondaire,  une 
wclie  rachi tique  de  notre  commerce.  C'est  à  peine  si  elle  oc- 
tf  de  nos  jours  deux  cents  ouvriers  à  Paris,  son  principal  lieu 
fabrication.  Cependant  depuis  peu  d'années  l'exportation 

boulons  de  Frauce  a  quadruplé.  Malgré  cette  circonstance 
rreuse,  il  ne  s'y  fabrique  pas  eu  tout  pour  plus  de 
00,000  h.  à  1,800,000  Tr.  de  boulons  de  cuivre.  A  Birmin- 
m,  une  seule  fabrique  expédie  par  an  pour  plus  de  cinq 
Ions  de  Traites  de  boulons  de  cuivre,  nacre,  os  ,  corne  et 
ftg.  Cette  ville  occupe  plus  de  quatre  mille  ouvriers  a  ce 
e  de  travail.  L'article  le  plus  important  dans  ce  commerce 
♦lui  «les  tioutons  en  cuivre,  et  c'est  en  ce  point  surtout  que 
sommes  incapables  de  lutter  avec  les  Anglais.  L'infériorité 
►s  fabriques  de  cuivre  laminé  est  la  cause  première  de  cette 
on  fâcheuse.  Le  nombre  de  ces  fabriques  n'est  pas  en  rap- 
a^ec  les  besoins  réels,  et  comme,  pour  celle  raison,  les 
*res  qui  en  sortent  ont  un  débit  forcé,  les  fabricants  n'ont 

rxeur  «l'apporter  des  perfectionnements  aux  anciens  ino- 
e  production.  Peu  jaloux  de  l'avenir  de  l'industrie  qu'ils 


exploitent,  et  ue  recherchant  que  des  bénéfices  prochains  et 

immédiats .  ils  ne  fournissent  aux  boutonnière  que  des  matière* 
premières  d'une  qualité  médiocre.  Si  l'on  ajoote  à  cela  que  riea 
ne  leur  est  facile  comme  de  créer  des  hausses  et  des  baisses, 
il  ne  paraîtra  pas  surprenant  que  le  cuivre  laminé  coûté 
20  pour  cent  plus  cher  en  France  qu'en  Angleterre.  Cependant, 
nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  eu  égard  aux  bons  résultats 
de  ces  cinq  ou  six  dernières  années,  il  nous  serait  possible  de 
faire  à  nos  voisins  d'oulre-mer  une  concurrence  importante,  en 
agissant  contre  eux  avec  de  plus  grands  capitaux,  et  en  donnant 
à  nos  fabriques  de  boulonnerie  une  extension'  plus  large.  — 
Cette  industrie  comprend  un  nombre  infini  d  espèces  aussi  diffé- 
rentes par  le  genre  que  |>ar  le  travail  :  boutons  de  métal,  unis 
ou  ciselés  ;  boulons  de  soie  au  métier;  boulons  de  laslinp  ;  bou- 
tons de  soie  à  la  mai*  et  à  t  aiguille  ;  boulons  de  fil ,  dits  bou- 
lons jetés,  et  boulons  à  la  grtlle  ;  boutons  de  nacre,  d'os,  de 
corne;  boulons  de  papier  verni;  boutons  polis;  boutons  de 
fer,  etc.  —  En  général  les  boutons  se  vendent  à  la  grosse;  ceux 
en  os  fabriqués  a  Paris  se  vendent  à  la  masse;  ceux  à  l'aiguille, 
à  la  garniture.  Voici  le  prix  moyen  des  boutons  dans  le  com- 
merce en  gros  : 


Boutons  ùV  métal   »  90  à 

—  de  >oir  au  mélicr   2  25  à 

—  de  l.isliug.    .   2  *  à 

—  du  taie  à  l'aiguille   »  90  à 

—  dr  fil,  diu jetés  et  à  grille.  .  »  75  à 

—  de  corne   "  75  à 

—  d'os  (■  5  trou»)                 .  2  50  à 

—  d'os  (à  I  trou)   1  »  à 

—  à  queue  flexib.,  en  lauing.  .  8  50  à 
--  angl.,  en  *uie  à  quiue  ÙVx.  .6  »  à 

—  polis ,  à  4  II'.,  blanc»  et  u.  .  1  »  i 
- —      idevtt ,      blonds   1  »  à 

—  en  papier  verni   5  »  à 

—  de  ter,  i  trou»   80  è 


.-.(> 


3  » 

1  •> 

2  » 
7  - 
I  60 
7  » 

12  » 

1  40 
1  20 
12  » 
1  » 


use. 
lem. 
idem, 
la  garniture  (1  ). 
la  gro»s>e. 
idem, 
la  masse, 
idem. 
1*  grotse. 
iden. 
idem, 
idem, 
idem. 


On  empaquette  les  boutons  par  crosse ,  et  le  commerce  s'en  fait 
presque  toujours  an  comptant.  Paris  est  pour  la  France  le  prin- 
cipal lieu  de  fabrication,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer. 
Il  s'y  fait  une  très-grande  quantité  de  boutons  en  métal  unis  et 
ciselés:  les  boutons  militaire»;  les  boutons  de  soie  au  métier  et 
les  boutons  de  lasling,  mal  imités  des  Anglais,  ce  qui  n'empê- 
che pas  qu'ils  soient  l'objet  d'une  grande  exportation  pour 
Mexico  surtout  et  Port-au-Prince.  Paris  fabrique  aussi  en  très- 
grand  nombre  les  boutons  communs  de  corne  à  un  et  à  cinq 
trous,  les  boulons  d'os  et  diverses  autres  espèces  qu'on  expédie 
pour  Rio-Janeiro  et  Haïti.  On  exporte  encore,  soit  en  Espagne, 
soit  en  Belgique,  beaucoup  de  boutons  de  soie,  mais  très-peu 
de  boutons  eu  métal.  Ces  deux  pays  tirent  leurs  boulons  en 
mêlai  de  l'Angleterre,  qui  seule  aussi  fabrique  les  boutons  en 
lasting  et  en  soie  à  queue  flexible,  les  boutons  polis  à  quatre 
trous,  blancs ,  noirs  et  blonds ,  les  boulons  en  papier  verni ,  et 
les  boulons  en  fer  à  Irous.  —  Lyon  fabrique  beaucoup  de  bou- 
lons communs .  en  cuivre  et  en  nacre,  dont  elle  approvisionne 
tout  le  midi  de  la  France,  la  Bretagne,  l'Espagne  et  une  grande 
partie  du  Pérou.  Le  village  i)' Audtvilk ,  près  Ètéru,  occupe 
txutesa  population  i  la  fabrication  des  boutons  de  nacre.  Mais, 
pour  ceux-là  la  concurrence  avec  les  Anglais  n'est  guère  pos- 
sible, attendu  que  le  droit  d'entrée  en  France  pour  celle  ma- 
tière première  en  augmente  le  prix  de  la  moitié,  tandis  que 
nos  voisins  ne  l'imposent  qu'a  5  pour  cent  du  prix  d'achat.  Ifrru 
fabrique  des  boutons  d'os  et  de  corne.  Il  s'y  fait  des  commandes 
considérables,  et  cependant  vous  n'y  trouveriez  point  une  fa- 
brique montée;  les  ouvriers  confectionnent  chex  eux  cl  indivi- 
duellement. A  Chantilly  (Oise!  et  dans  ses  environs,  on  fait 
les  boutons  de  soie  à  l'aiguille  ;  les  boulons  de  lil ,  dits  boutons 
jetés  et  bouton*  i  grille (six  à  huit  barres),  et  les  boutons  en 
corne  à  bas  prix ,  à  un  et  i  cinq  Irons. 

■OCTVKKIBH  s.  m.  (oraanm.),  celui  qui  fait  et  qui  vend 
des  boulons.  C'est  un  bon  boutonnitr. 

■OiTTOSMIÈttB  (gramm.),  s.  f.  petite  fente  faite  à  un  vêle- 
ment pour  y  passer  un  bouton  et  qui  est  bordée  de  soie ,  de  01 , 
de  laine,  etc.  —  Boulon nicre  f/  rmer .  Imutnnnière  qui  n'est 
que  figurée  sur  le  vêlement  et  qui  ne  sert  qu'à  l'orner.  —  Fïgii- 
rt-mentet  familièrement.  Faire  «ne  boutonnière  à  quelqu'un  , 
lui  faire  une  blessure  un  peu  large  avec  une  arme  perçante  ou 
tr, 


(1)  la  garniture  se  compose  de  18  grands  boutons  et  6  petit». 
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BOl'TS- RIMES. 


boiton MKiit  i'Opèbatiox  DB La  ).  Quelques  auteurs  ont 
donne  ce  nom  à  la  ponction  de  la  vessie ,  soit  au-dessus ,  soit 
au-dessous  du  pubis  :  mais  on  ne  doit  appeler  ainsi  aucune  in- 
cision pratiquée  au  périnée  ou  sur  le  raphé  du  pénis,  pour 
donner  issue  à  l'urine  retenue  dans  la  vessie,  pour  introduire 
un  cathéter  dans  cet  organe,  retirer  un  calcul  engagé  dans 
l'urètre,  ou  enfui  ouvrir  un  abcès  urincux. 

Bill  io\s  uk  km  m  ii,  terme  de  rubaneru.  Ce  sont  com- 
munément des  moitiés  de  vieux  rochets  coupés  en  deux ,  à  tra- 
vers lesquels  on  passe  les  tirants  des  retours,  pour  que  ces 
retours  soient  plus  aisément  tirés  par  l'ouvrier,  que  s'il  fallait 
qu'il  les  tirât  par  le  tirant.  On  fait  un  nœud  au  bout  de  ce  tirant 
qui  empêche  le  bouton  de  retour  de  s'échapper. 

BOl'TOlU  igéogr.),  province  d'Afrique,  dépendante  du  Mo- 
nomotapa.  Elle  est  située  au  sud  du  lleuve  Zambise,  a  l'entrée 
du  grand  désert  méridional,  sous  le  t8'  degré  de  latitude  sud 
et  le  25'  de  longitude  est.  Depuis  les  premières  expéditions  des 
Portugais  dans  ces  contrées, aucun  voyageur  ne  les  a  visitées;  les 
Portugais  eux-mêmes  ne  purent  s'y  établir,  bien  qu'ils  eussent 
remonté  jusque-là  le  Xambèzc.  Leur  armée,  commandée  par 
Barelo,  ne  put  résister  aux  attaques  réitérées  des  naturels,  et 
ceux  qui  ne  se  hâtèrent  pas  de  rebrousser  chemin  furent  mas- 
sacrés. Le  Boutoua  renferme  cependant  tout  ce  qui  peut  séduire 
les  explorateurs  :  de  l'or  et  des  mines  mystérieuses.  De  Barros, 
dans  sa  dixième  décade  (de  A*  in  ,  parle  longuement  du  pays  de 
Boutoua.  Il  signale  d'abord  les  mines  d'or,  abandonnées,  dit-il, 
par  suite  des  guerres  continuelles  que  les  indigènes  se  font  entre 
eux.  Les  Portugais  éprouvèrent  de  très-grandes  difficultés  pour 
séparer  cet  or  du  sable  auquel  il  est  mêlé,  et  les  Cafres  leur 
refusant  toute  nourriture,  ils  furent  contraints  de  renoncer  à 
leur  tour  à  cette  exploitation.  Au  milieu  de  ces  mines,  ajoute  de 
Barros,  il  va  une  grande  forteresse,  très-bien  bâtie,  en  énormes 
blocs  de  pierre,  qui  ont  vingt-cinq  pluies  de  longueur  et  une 
hauteur  proportionnelle.  Sur  la  porte  se  trouve  une  inscription 
que  ne  purent  lire  les  marchands  maures  les  plus  instruits;  les 
caractères  mêmes  leur  en  étaient  inconnus.  D  autres  forteresses 
entourent  c-lle-ei,  construites  aussi  de  grosses  pierres,  sans 
mortier,  avec  une  tour  qui  a  plus  de  douze  brasses  de  hauteur. 
L'ensemble  de  ces  édifices  se  nomme  symbaoe;  car  c'est  ainsi 
qu'on  appelle  toutes  les  demeures  royales  du  Monomotapa.  Un 
homme  est  préposé  à  leur  garde;  il  est  appelé  symbaeayo,  ce 
qui  répond  a  gardien  de  symbaoe.  Il  est  chargé  de  surveiller 
plusieurs  femmes  du  souverain  qui  résident  toujours  daus  ce 
lieu.  Les  indigènes,  n'ayant  pas  «récriture,  n'ont  gardé  aucun 
souvenir  ni  sur  la  date  ni  sur  les  auteurs  de  ces  constructions; 
ils  les  croient  élevées  par  le  diable,  persuadés  que  les  hommes 
ne  peuvent  en  faire  de  pareilles.  —  Quelle  était  cette  langue 
écrite? d'où  viennent  ces  monuments? quelle  civilisation  éteinte 
les  a  dressés  là?  Cet  or,  ces  ruines,  le  nom  de  Sofa  la  qu'on  leur 
donne  fort  improprement,  ont  rappelé  ce  mystérieux  pays  d'O- 
phir  où  Salomon  envoyait  les  flottes  qui  revenaient  chargées 
des  bois  et  des  métaux  précieux  destinés  au  grand  temple;  et 
l'on  a  voulu  y  voir  le  palais  de  la  reine  de  Salia,  qui  vint  des 
contrées  lointaines  déposer  son  admiration  aux  pieds  du  grand 
roi  (F.  Oimiir  et  Sofala  ;  mais  toutes  ces  suppositions  s'é- 
croulent au  moindre  examen ,  et  l'éternelle  énigme  demeure 
debout.  Dans  tout  le  pays  ou  ne  rencontre  aucune  autre  trace 
de  maçonnerie,  et  les  peuples  qui  l'habitent  se  construisent  des 
cabanes  de  bois  cl  de  paille.  Les  habitants  du  Boutoua  sont  de  la 
race  des  Cafres;  ils  sont  pasteurs,  et  se  nourrissent  du  lait  de 
leurs  troupeaux  ;  les  plaines  élevées  du  plateau  de  la  haute 
Afrique  leur  fournissent  d'immenses  pâturages.       V.  de  fï. 

Bot  i  m  \<.  géagr.;.  Ile  de  la  Malaisie,  dans  la  mer  des  Mo- 
luques,  au  sud-est  de  Célèbes,  par  5°  de  latitude  sud  et  t'20° 
30'  de  longitude  est.  Elle  a  27  lieues  de  long  sur  0  et  demie  de 
large.  Sa  surface  est  élevée  et  bien  boisée.  On  y  recueille  en 
abondance  du  riz,  du  maïs,  des  ignames  et  toutes  sortes  de 
fruits.  Les  arbres  à  épices  en  ont  été  extirpés  par  les  Hollandais. 
La  volaille,  les  chèvres  et  les  buffles  y  sont  communs,  et  la  mer 
Irès-poissoiineusc.  Le  perroquet  et  le  kakatoua  abondent  dans 
les  forêts.  La  population  se  compose  de  Malais.  Ils  obéissent  à 
un  radjah,  allié  des  Hollandais,  et  résidant  dans  le  fort  de  Bou- 
toung,  ville  bâtie  sur  le  sommet  d'une  montagne  escarpée  et  en- 
tourée d'épaisses  murailles. 

Boitravexex  mythol),  radjah  hindou  de  la  race  des  fils  de 
la  Lune,  de  la  branche  de  Jadavcr,  était  fils  de  Soumakrouanta, 
et  fut  père  de  Dourvalcha. 

BOl'TTER  AIS  ,  BOXERAIS 


(Baoi  l),  plus  connu  sous  son  nom  latin  de  Rodolphus  Bothe- 
rriui  ou  Botoreu*.  Il  naquit  en  1552  à  Château-Duc,  dans 


l'Orléanais,  fut  avocat  dans  sa  ville  natale,  puis  au  grande», 
seil  à  Paris,  et  mourut  en  ■  ••".«.  On  a  de  lui  :  Dr  rthus  i* 
«( lotopene orbe gestis.abanno  t.YJ4udannum  iOlo.roatmMt 
riorum  libri  XVI,  Paris,  1610, 2  vol.  in-X";  et,  la  même  m». 
vingt-quatre  pages  à  la  troisième  partie.  Cet  ouvrage  a  nirure^ 
publié  sous  ce  titre  :  Historio-potitographia.sive  upui  fci*tori« 
potilicum  duorum  prmelariseimnrum  hujus  atatis  Un*»*. 
rum,  R.  Botorei  neenon  Pet.  Matlhai.  in  quo  res  toi» 
orbe,  fie.,  Francfort,  1010,  iii-4°.—  Henriei  mag*ivila;«tt 
Henrici  magni  vila  breviarium  ex  Gallieo  Pet.  Maltke,,  h 
ris,  1011,  in-W.  —  Ludovici  XIII  quadrimestre  itinenm 
trois  poèmes  latins  en  l'honneur  des  villes  de  Paris,  Orlramc 
Château-Duc.  —  Vrbis  gentiique  Camutum  hittoria;  puis  ■« 
(tanégyriques,  etc. 

BOl'TRlOT,  s.  m.  (leehnol.),  burin  dont  on  se  sert  pour  Ur 
la  petite  cavité  du  poinçon  d'épinglier. 

Rot'TROLLE,  s.  f.  extrémité  arrondie  de  la  délente  d  u» 
arme  à  feu. 

boct-saigxeiix  ,  s.  m.  cou  d'un  veau ,  d'un  mouton  t 
qu'on  le  vend  à  la  boucherie.  Bout-saigneux  seul  s'entend  « 
celui  de  bon  ton. 

BOl  TS.tLLi  K,  s.  m.  [MM.  nat.  ,  espèce  de  coucou  du  Brt- 
gale  ,  que  l'on  nomme  autrement  coulican, 

BOUTS-BDIÉS  i  belles-lettres).  Les  bouts-rimes  sont  desnr>t 
qui  riment  ensemble  dans  l'ordre  où  riment 


os  vers  ;  on  les  prend  pour  derniers  mots  de  vers  qui  ne  >  t 
as  faits .  et  on  s'amuse  à  compléter  à  la  fois  les  irn  n  r 


pas 

sens.  —  On  a  fait  autrefois  un  très-grand 
mes,  qui  ont  été  remplis  plus  ou  moins  heureusement  ;  V 
grémentdc  ce  jeu  d'esprit  consiste  surtout  à-don ner  poivra* 
des  mots  qui  paraissent  n'avoir  aucune  espèce  de  teunii 
rapport  ;  c'est  à  un  poète  à  trouver  un  remplissage  qs  m 
amené  bien  et  les  éclairasse.  —  En  voici  un  exemple  u  ■> 
M"1*  Deshoulières;  c'est  un  sonnet  adressé  au  duc  de  Nm.^ 
Aignan  sur  des  rimes  qui  couraient  en  1684  ;  les  niotsrun 
omnibut,  fâche,  retâche,  tribus,  lâche,  phmbui .  fwl» 
mâche ,  item  ,  tu  autem,  ire  ,  amo,  lire,  câlamo:  il  e»  «• 
tainement  impossible  de  trouver  ni  sens  ni  rapport  dan»  <fi> 
suite  de  mots  bigarrés  de  latin  et  de  français.  Voici  it  f- 
Mmc  Deshoulières  en  a  tiré. 


,tu  «m  plaire  om^Au,, 
l>oux  à  qui  l'c*t  «nimis,  fatal  a  qui  le  fâche. 
Tu  sers  Louii  le  Grand.  talU  Mpoif,  val 
El  de  qualre  tu  sais  Uouuer  la  mort  tribus 


Tu  pourrai»  inspirer  la  valeur  au  plus  lâche. 
Grand  dur,  on  voil  revivre  en  loi  Gai 


Tu  sais  l'art  d'employer 
A  tes 


G.-i»lon-/»A<rW 
ton  tfmbus  -. 
d'un  M  e*pril  mdche. 


I*  soi  t  pour  toi  rotuta.it  l'aime  el  le  rit  ;  item 
Te  desl.ne  .in  trésor,  c'est  là  le  tu  auUm 
Qu'un  courtisan  cjcIui  durant  une  grande  irt. 


I 


Sir 


et  faire  i 
un  jour  fera  plaisir  à  lire, 


Vient  f.ieù 


joiiH  i.» 
rnjm^ 


un  su'r 


Lamodcdcce  ieud'espril  est  hcureuseiucnt  passif  auj 
et  le  mol  de  bouts-rimês  ne  s'emploie  guère  qu'en 
part ,  pour  exprimer  qu'il  n'y  a  dans  des  vers  que  de* 
sans  harmonie ,  sans  talent .  sans  vraisemblance.  —  Les  t-* 
riniés  Ml  pris  faveur  en  France  vers  le  milieu  du  XVU'  m*' 
l'extravagance  d'un  poète  ridicule  nommé  Dulol 
à  cette  invention.  Un  jour,  comme  il  se  plaignait  en  prr*« 
plusieurs  |H-rsonnes  qu'on  lui  avait  dérobé  quelques  ~ 
parlieulièrement  trois  cents  sonnets  qu'il  regretta 
tout  le  reste,  quelqu'un s'élonnant  qu'il  en  eût  fait 
nombre,  il  répliqua  que  c'étaient  des  sonnets  en  bla*r.  < 
dire  des  boiils-rimés  de  lous  ces  sonnets  qu'il  avait  des.»'11 
remplir.  Cela  sembla  plaisant  ;  et  depuis  on  a  fait  |«r 
espèce  de  jeu  dans  les  compagnies  ce  que  Dulot  faisait  * 
sèment,  chacun  se  piquant  a  l'envi  de  remplir  farilern 
heureusement  les  rimes  bizarres  qu'on  lui  donnait  I 
même  en  10*9  un  recueil  imprime  de  cette  sorte  de 
—  La  Phèdre  de  Racine,  représentée  en  1677,  donna  nar>s 
à  trois  sonnets  en  nouls-rimés,  célèbres  dans  les  M* 
littérature.  Longtemps  avant  que  cette  pièce  parût,  M 
assuré  des  moyens  de  la  faire  tomber  :  M"' 
s  cuit  laissé  prévenir  contre  Racine,  s  unit 


Deshoulirrr». ; 
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HOCTS-RIMI-S. 


la  ductase  de  Bouillon  ,  le  duc  de  Nevers  son  frère  et  d'autres 
personnes  de  distinction .  Elles  engagèrent  Pradon  a  composer 
sur  le  mèine  sujet  que  Racine  une  tragédie  qu'il  ferait  repré- 
senter en  même  temps.  La  pièce  de  Racine  fut  en  effet  assez 
froidement  reçue  ,  celle  de  Pradon  fut  portée  aux  nues:  Boi- 
leao  prétend  que  la  cabale  de  M'De  de  Bouillon  avait  fait  rete- 
nir toutes  les  premières  loges  des  deux  théâtres  pour  les  six 
premières  représentations  ,  et  qu'afin  d'empêcher  le  succès  de 
la  Phèdre  de  Racine,  elles  laissèrent  vides  pendant  lont  ce 
temps  les  premières  loges  dn  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Cette  ruse  coûta,  dtt-on,  plus  de  15,000  livres.  Mm*  T>eshou- 
lières  alla  à  la  première  représentation  de  la  Phtdre  de  Racine. 
Klie  revint  ensuite  souper  chez  elle  avec  Pradon  et  quelques 
personnes  de  sa  cabale.  Pendant  tout  te  repas ,  on  ne  parla 
que  de  la  pièce  nouvelle  ,  comme  en  pouvaient  parler  des  gens 
prévenus.  Ce  fut  pendant  ce  même  souper  que  M"1* 


(  373  )  BOl'VARDIE. 

Vaincu,  désespère,  tli  lestant  sa  fortune, 
Du  loi  fuil,  se  relire  au  monde  <lr  la  lune, 
Ofl  les  poètes  fou 4  sont  le*  plus  mimés, 
Kl  descend  au  pays  des  puissants  bouU-riméi, 
Peuple  étrange,  farouche,  el  qoi  demeure  ensemble 
Sa  lu  coutume  el  sans  luis,  comme  le  sort  l'a 
Etrange  a  regarder,  1*1  que  1rs  visions 
Dont  Antoine  m  désert  rut  les  illusions, 
Ou  que  l'affreuse  geul  qu'au  boni  de  la  marine, 
te  paladin  Roger  vil  duus  l'ilr  d'Alcinc,  clc. 


Dans  un  fauteuil  doré,  Phèdre,  IrcrabL.nle  el  blême, 
1*1  des  ver.  où  d'abord  ,*r.oniie  n'emmd  rieti  : 
S»  nourrice  lui  faUun  sermon  fort  clin  tien  ^ 

E//e  continue  d'analyser  la  pièce  ainsi,  el  finit  par  ce  tercet  : 

H  tueurl  enfin,  Irainé  |«ar  des  courtiers  ingrats  : 
F.l  Phèdre,  après  uvoir  pris  de  la  morl  aux  rats, 
Vient  en  se  confessant  mourir  sur  le  lliéain*. 

Les  amfs  de  Racine  crurent  que  ce  sonnet  était  du  duc  de 
.Nevers,  l'un  des  prolecteurs  de  Pradon  ;  dans  cette  pensée ,  ils 
tournèrent  un  nouveau  sonnet  contre  le  duc  de  Nevers  en  con- 


Uans  un  palais  doré.  Daman,  jaloux  et  blême, 
Fait  des  vers  où  jamais  personne  n'entend  rien  : 
Il  n'est  ni  courtisan,  ni  guerrier,  ni  ebrélien, 
El  souvent  pour  rimer  il  s'enferme  lui-même. 

l.i*  derniers  vers  étaient  ceux-ci  : 

Il  se  lue  a  rimer  pour  des  lecteurs  ingrats; 
l.'Enéidc  ù  son  tjoùt  est  de  la  mort  aux  rais, 
Et,  selon  lui,  Pradon  e»t  h-  roi  du  théâtre. 


On  attribua  à  Racine  et  ;ï  Despréaux  cette  réponse  satirique  et 
irop  maligne,  puisqu'elle  va  jusqu'à  attaquer  les  mœurs  et  la 
personne  ;  aussi  le  duc  de  Nevers  était-il  furieux  ;  et  le  bruit 
Oiorul  bientôt  qu'il  faisait  chercher  nos  deux  poètes  el  les  vou- 
lait faire  assommer  par  ses  gens.  Racine  cl  Boileau,  effrayés  de 
cette  menace ,  désavouèrent  hautement  ces  vers  ;  le  duc  de 
Vvers  ne  fut  pas  persuadé  de  leur  innocence  :  en  attendant 
mil  put  satisfaire  sa  vengeance .  il  répondit  par  un  troisième 
«muet  toujours  sHr  les  mêmes  rimes  .  dont  voici  le  premier 
joatrain  : 

Marine  et  Oespréaux,  l'air  triste  et  le  teint 
Viennent  demander  Rrace  el  ne 


Il  faut  leur  pardonner,  purcc  qu'on  est . 
Mais  on  sait  ce  qn'on  doit  au  public,  à 

était 


Vous  en 
N  ou  pu  en 


satirique»  ingrats, 
d'un  sou  de  mon  aux  rats, 


'uteCois  il  fut  obligé  de  s'en  tenir  aux  menaces  :  Despréaux 
Racine  furent  au  mois  d'octobre  de  la  même  année  nommés 
.{..riographes  de  France  ;  c'étaient  déjà  des  hommes  trop  im- 
rtants  pour  que  personne  osât  en  venir  a  des  voies  de  fait 
lire  eux,  au  risque  d'encourir  toute  l'indignation  du  mo- 
rque  :  d'ailleurs  le  prince  de  Conilé  les  avait  pris  sous  sa  pro- 
rtvoii  ;  il  avait  fait  dire  au  duc  de  Nevers  qu'il  re^.irilcr.iit 
•mute  loi  étant  personnelles  loules  les  insultes  faites  à  deux 
p«i»s  qu'il  estimait  :  la  querelle  n'alla  donc  pas  plus  loin.  — 
•**  bouts— rimé»  ont  été  vivement  critiqués  par  Sarraxin,  dans 
on  poeïrne,  bizarrement  spirituel  plutôt  qu'amusant ,  de  Duloi 
ou  la  Défaite  des  bouU-rimét.  On  trouve  dans  l'exposi 
ion  de  ce  poème  les  vers  suivants,  qui  sont  assez  heureux,  su 
c  sujet  qui  - 


Puis  viennent  des  aventures  qui  sont  toutes  foudres  sur  de 
pures  «Unsirtis  vri  haies,  parlant  d'une  froideur  extrême  :  ce 
qui  fait  qu'on  ne  lit  plus  (juère.  aujourd'hui  un  poème  dont  le 
sujet  n'inspire  plus  aucun  intérêt.  —  Toutefois  il  faut  dire  que 
la  rime  est  souvent  si  difficile  à  trouver  en  français  qu'il  y  a 
des  cas  où  le  poète  est  obligé  d'accommoder  sa  pensée  au  mol 
qui  lui  est  nécessaire  et  qu'il  ne  peut  pas  changer,  et  qu'alors 
la  poésie  est  un  véritable  travail  de  bouls-rimes  :  tels  f  ont  les 
vers  dont  les  derniers  mots  ont  tics— peu  de  cuusonnances  ; 
comme  résoudre  par  exemple,  qui  appelle  presque  nécessaire- 
ment foudre  ou  poudre.  Dans  ce  cas-là,  il  faut  bien,  quoi  qu'on 
fasse  ,  laisser  de  cote  la  règle  de  Boileau  : 

U  rime  est  une  esclave  et  ne  fait  qu'obéir. 

Ici  elle  commande,  elle  règne  en  despote;  el  tout  l'art  du 
poète  consiste  à  dissimuler  le  mieux  possible  sa  servitude  .  ou  à 
éloigner  de  plus  en  plus  le  retour  de  ces  finales  intraitables. 

B.  J. 

BOVTTKS  ieomm.).  espèces  de  grands  tonneaux  dans  les- 
quels on  enferme  les  feuilles  de  la  lac  après  1rs  avoir  fait  suer. 
Bol'Ttk  est  aussi  le  nom  qu'on  donne  à  des  barriques  dans 
lesquelles  on  met  le  caviar  uu  reufs  d'esturgeon  et  de  mouronne 
qu'on  apporte  de  la  mer  Noire. 

BOITTTOX,  s.  m.  (hitt.  nul.),  espèce  de  poisson  du  genre  des 
holocentres. 

bol'TTor  D'At'liltiNY  [F.  Ursixs  [Princesse  des!  ). 
BOl'TVBE  (60101».),  branche  d'un  arbre,  d'un  arbrisseau, 
d'une  plante  herbacée  à  racine  vive,  et  même  de  plantes  bisan- 
nuelles ou  annuelles,  qu'on  coupe  horizontalement  |nnir  être 
mise  en  terre.  Ce  moven  de  propagation  esl  fort  en  usage  parmi 
les  horticulteurs  et  lés  pépiniéristes.  Une  bouture  parfaite  rst 
munie  de  boutons  perçant  directement  de  l'éiorre ,  et  le  signe 
certain  de  sa  réussite  se'  manifeste  par  la  présence  d'un  bourre- 
let. Il  est  utile  |*jur  le  succès  que  l'extrémité  inférieure  soit 
coupée  en  pointe  ;  la  portion  de  branche  destinée  à  former 
bouture  doit  avoir  assez  de  sève  pour  entretenir  la  vie  el  une 
quantité  suffisante  de  matériaux  pour  fournir  à  la  nutrition  des 
racines  cl  des  feuilles.  la  propagation  par  boutures  conserve 
exactement  les  espèces  el  variétés,  tandis  que  celle  par  graines 
produit  presque  autant  de  variétés  qu'il  naît  d'individus.  Les 
arbres  venus  de  bouture  n'ont  jamais  de  pivot  ni  une  aussi  belle 
lige  que  ceux  nés  de  semences.  Les  boutures  doivent  être  dépo- 
sées dans  une  terre  légère  el  bien  divisée.  Le  trop  grand  nom- 
bre de  boulons  nuil  autant  à  la  reprise  des  boutures  que  leur 
absence  totale.  A.  B.  DB  B, 

BOl'l'I.ES  (Gl  II.I.AL'MK)  [V.  Bowlbs). 
UOt'VARD,  s.  m.  (tcchnol.),  marteau  dont  on  se  servait  pour 
frapper  les  monnaies  avant  l'invention  du  balancier. 

UOt'VARD  (Cuahi.i>,  né  ii  M  on  toi  re  près  (le  Vendôme  en 
I5r72,  étudia  à  l'université  d'Angers,  et  fut  reçu  docteur  eu  la 
faculté  de  médecine  de  Paris  en  tiioG.  Il  ne  larda  pas  à  s'illus- 
trer danscetle  profession  honorable,  que  sou  père  exerçait  aussi, 
mais  avec  moins  d'éclat.  Nommé  professeur  au  collège  de 
France  l'an  I62ô,  il  obtint  ensuite  la  surintendance  du  jardin 
des  plantes,  et  en  1U28  il  fut  attaché  au  roi  Louis  XIII  en  qua- 
lité de  premier  médecin.  Il  guerroya  toute  sa  vie  contre  le»  mé- 
decins principaux  de  son  sièt  le,  dont  il  n'avait  pas  adopté  les 
différents  systèmes,  et  c'est  lui  qui  proposa  d'établir  une  juri- 
diction pour  juger  les  médecins.  Bouvard  mourut  le  22  octobre 
IG5H.On  a  de  lui  :  Uittoria  hodiernm  medirinœ  ralionalis  te- 
rilatit,  t.v\--i  TTj&Tfirrnxà;  ad  raiionalet  médian,  in-1".  —  Des- 
cription en  rer«  de  la  vie ,  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  la 
duché***  de  ifercarur,  Paris,  1624,  in-4". 

BOt  VAHDIE  ( bouvard i a)  {botan. ).  Ce  genre,  placé  dans 
la  famille  des  rubiacèes ,  tétrandrie  monogynie  de  Linné . 
diffère  un  peu  des  ronde lelia  ,  et  s'en  dislingue  seulement  par 
les  bractées  qui  accompagnent  son  calice,  el  par  le  nombre  «les 
élamines.  Du  reste,  il  renferme  des  arbustes  exotiques,  à  feuil- 
(parfois  vcrlicillécs) ,  munies  de  stipules  à  Heurs 
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rouges  ou  blanches,  composées  d'une  corolle  régulière,  de  qua- 
tre ctamincs  et  un  strie,  c(  d'une  capsule  à  deux  luge»  couron- 
nées par  le*  quatre  dent»  du  calice.  Les  grumes  sont  fort  [(éli- 
tes et  bordées  d'une  membrane.  —  Shlisbury  .  auteur  de  ce 
ire,  en  a  pris  pour  tvpe  Vkoiulomiaeoecinea  d'André» s,  que 


«ai  voit  dans  les  jardin»  botaniques  ;  depuis  on  y  a  joint  plu- 
sieurs espères  de  rondeletia  et  Yw^ynelia  de  Cavanilles,  qui 
après  avoir  erré  autour  de  plusieurs  genres  semblent  naturelle- 
nient  placées  avec  les  bouvardies. 

boi'vart  (Michel-  Philippe)  ?  médecin  célèbre  au 
xviii'  siècle,  né  à  Chartres  le  II  janvier  1717.  Son  père,  qui 
«'•la il  médecin  lui-même,  donna  une  solide  éducation  a  sou  fils, 
et  l'envoya  h  Paris  dès  l'âge  de  quatorze  ans ,  |K>ur  suivre  les 
écoles  de  médecine.  Il  lit  de  rapides  et  brillants  progrès,  lut 
reçu  docteur  à  Reims  en  1750,  et  revint  à  Chartres  s'evercer 
dans  la  pratique  de  la  médecine  sou»  les  auspices  de  son  père, 
et  dans  un  jielit  hôpital  dont  la  direction  lui  fut  confiée.  En 
1TJ16,  il  s'établit  à  Paris,  y  fut  reçu  à  la  facullé  de  médecine  li- 
cencié en  I75H  el  docteur  dans  la  même  année.  Il  se  lit  un 
nom  célèbre  par  la  pratique  de  son  art  et  |Mr  ses  écrits  sur  lu 
théorie.  L'académie  des  sciences  se  l'agrégea  en  17  15,  el  il  ob- 
tint la  chaire  de  médecine  au  collège  royal ,  où  il  professa  avec 
succès  pendant  onze  années  consécutives.  A  l'occasion  de  celle 
nomination,  il  prononça  un  discours  estimé-:  lté  dignitate  mé- 
dicinal, divisé  en  deux  parties,  mtdkitotm  homme  dignissi- 
nam,  dignissimambono  cire.  Mais  Bouvarl,  consacrant  loul 
son  temps  el  sa  science  avec  *èle  el  désintéressement  au  service 
el  au  soulagemeut  des  pauvre»  comme  des  riches,  se  démit  de 
son  professorat.  Bourru  bienfaisant ,  antagoniste  acerbe  des  opi- 
nions  et  des  erreurs  de  ses  confrères,  Bouvarl  conserva  une  ré- 
putation immense  et  méritée  de  talent  el  de  générosité-  Ou  rap- 
porlc,  enlrc  autres  faits  qui  lui  font  honneur,  l'anecdote  sui- 
vante. Appelé  pour  donner  ses  soins  à  un  négociant  considé- 
rable de  Paris ,  Bouvarl,  ayant  inutilement  cherche  peudaul 
plusieurs  jours  la  cause  de  sa  maladie,  s'aperçut  enfin  qu'elle 
provenait  d'une  alTection  morale  occasionnée  par  l'embarras  de 
ses  affaires.  «  Celte  fois,  dit-il  à  sou  malade,  je  suis  sur  d'avoir 
trouve  le  remède ,  »  el  il  lui  laissa  sous  «nveloppe  un  billet  de 
SO.iKK)  francs.  A  la  mort  du  docteur  Sénac  ,  bouvarl  refusa  la 
place  de  premier  médecin  du  roi,  préférant  à  ce  poslc  brillant  sa 
vie  active  et  laborieuse.  Eu  1768  il  fut  anobli  par  le  roi,  el  dé- 
coré en  1700  du  cordon  de  Sainl-Miçhel.  La  santé  chancelante 
de  bouvart.  par  suite  de  ses  travaux,  le  força  de  les  suspendre 
en  I7H,,,  et  il  mourut  le  1»  janvier  17M7,  en  refusant  les  secours 
de  la  médecine,  en  répondant  à  ses  amis  qui  les  lui  offraient  : 
«  Je  nai  aimé  la  vie  qu'autant  que  j'ai  pu  la  rendre  utile;  je 
n'ai  plus  rien  à  désirer  que  le  courage  de  souffrir.  Le  passé 
n'existe  plus  pour  moi  ;  le  présent  n'est  qu'un  point;  l'avenir 
seul  doit  m  occuper,  s  — ■  Alworhé  par  la  pratique  de  son  art, 
Bouvarl,  n'a  laissé  que  peu  d'écrits.  On  a  de  lui  :  Mémoire\sur 
l'emploi  du  sencka  ou  polyijala  de  Virginie  dan*  Iti  hydro- 
pisirt  en  générai,  et  particulièrement  celtes  de  poitrine,  ainsi 
qur  dans  ta  faune*  inflammations  de  cet  importaul  organe  , 
adressé  ,i  l'académie  des  sciences.  —  Examen  du  livre  de  Tron- 
chin  de  Genève  sur  la  colique  des  peintres,  anonyme,  in-8", 
t7."»K-l7l>7,  —  lettre  il  un  médecin  de  province  à  un  médecin 
de  Paru,  Chaînas,  175».  —  Mémoire  à  consulter.  —  Contut- 
tnlions  contre  tes  naissances  prétendues  tardives,  17»4.  — 

Boi  VKU'.  s.  m.  (F.  Bol'vii.i.ox  . 

BOtVKLKT,  BKI  VKI.KT,  BOl'VABT,  BOlVKAr,  BorviL,- 
IMS,  jeiinr  bœuf  d'tm  ,igc  moyen  entre  celui  du  seau  el  du 
bo  ni  ;  bovilius,  en  provençal  bioulc  ,  et  l'oiseau  appelé  bou- 
vreuil. 1 1 

HOt  VKHK1T,  s.  m  itechnol  ),  outil  qui  sert  aux  menuisiers 
pour  faire  les  moulures  sur  leurs  ouvrages.  Il  ne  diffère  de  l'es- 
pèce générale  «les  bouvets  qu'en  ce  que  -un  pru|j|  Cst  une  li- 
maise.  Du  reste  la  manière  de  se  servir  de  cet  outil  csl  la  même. 

BOi  VKXOT  (Pikkbk;,  né  à  Ai  bois,  Jura  en  1746.  Il  était 
ttwal  au  barreau  de  la  ville  de  lî esaNçtui  lorsque  éclala  la  révo- 
lution de  I7HH,  dunlil  s'ctiipre»»a  «l'adopter  publiquement  les 
principes.  Nommé  membre  «le  la  première  administration  dc- 

tiartemenlale,  il  fut  en  17!U  députe  a  I  assemblée  législative 
I  n'aborda  («as  la  trilinne,  mais  protesta  inr  ses  votes  contre 
les  evres  des  régicides.  Puëlu  membre  du  directoire  du  départe- 
ment «lu  IKmbs.  Bouvenot  en  était  piésidenl  lorsque  après  la 
journée  du  51  mai  I7!i5  celle  assemblée  envoya  à  la  convention 
■ne  adresse  dcmaiidanl  ,<  que  les  décrets  contre  les  députés 
modères  fussent  rapportes,  car  ils  avaient  acquis  des  droits  A 


la  reconnaissance  de  tous  les  bons  citoyens  par  leur  « 
et  par  leurs  bons  services,  el  les  administrateurs  du  basai 
ne  pouvaient,  en  laissait l  subsister  ces  décrets,  w 
complices  de  l'avilissement  de  la  convention;  sa 
uorable  el  courageuse,  qui  venait  soutenir  les  effort*  i 
l'ordre  el  proléger  leur»  jours  ;  aussi  la  convention  se 
l-elle  de  la  rejeler.  Bouvenot  se  vil  Inenttt destitué, a'rrrir h 
conduit ,  avec  trois  de  ses  collègues ,  devant  le  tnban.il  rnm». 
lionnaire  qui,  par  uuc  clémence  inouïe  et  inexplicable  »  ert* 
époque  sanguinaire  ,  prononça  leur  acquilteineul.  Bts  ta 
Bouvenot  vécut  dans  la  retraite  jusque  après  le  18  hruouirr 
Puis ,  après  avoir  été  président  du  tribunal  de  première  i*. 
lance  d  Arbois  et  de  celui  de  Lons-lc-Sauliiier  en  IHâO,  il  |mku 
retraite, et  mourut  le  15  nuvembre  I835à  Vadaus,  presd'ArU* 

—  BotVEAOT  (Louis-Pierre,,  sou  frère,  ne  à  Arbois  en  il  ■*>,-■ 
vil  quelque  letups  dans  la  cavalerie,  abandonna  la  rarnèrr  ta 
armes  pour  laquelle  il  ne  sentait  nulle  vocation ,  perfrcltonni 
ses  études  à  Besançon,  suivit  un  cours  de  théologie,  reçut  h 
ordres,  cl  fut  nommé  vicaire  de  Saint-Jean- Baptiste,  l'une  >i<5 
paroisses  de  celte  ville.  Il  acquit  une  réputation  de  prédiairv 
distingué,  et,  partisan  des  réformes  promises  par  U  révoluins. 
il  prêta  le  serment  exigé  des  ecclésiastiques,  devint  grand  ii- 
cairc  du  nouvel  évéque  métropolitain  de  l'Est  ;  puis,  prertna 
le  peu  de  vitalité  du  clergé  constitutionnel,  Bouv  enot  s*  «km 
de  ses  fonctions ,  parvint  à  demeurer  oublié ,  et  ne  rriwu; 
qu  après  le  U  Ihermidor  comme  membre  de  la  municipale  k 
Besançon.  Son  nom  s  était  rencontré  sur  une  liste  de  cwijum 
lors  de  la  tentative  avortée  de  quelques  émigrés  de  fora  Be- 
sançon el  le  département  du  Doubs  au  prince  de  Comk.lW 
venot  fut  arrête.  Echappé  bientôt  de  prison ,  il  vint  se  aàtn 
Paris  où ,  d'après  les  conseils  et  les  leçons  du  célèbre  Corwxt. 
il  étudia  la  médecine  quoiqu'il  fût  âgé  de  quarante  sus  » 
progrès  dans  cette  science  furent  très-rapides ,  et ,  api»  iw 
été  reçu  docteur  en  IsOO,  il  exerça  sa  nouvelle  profession iyti; 
(  Yonne  ei  mourut  dans  celle  ville  le  I"  juillet  1830.  — 
de  lui  :  Recherches  sur  «V  nmissement ,  sur  ses  causes  multi- 
pliées ,  directes  ou  lymphatiques ,  avec  un  «perçu  des  «**«'• 
qu'on  peut  lui  opposer  dans  différent»  cas,  Paris,  i*W0,  M 

—  Quelques  articles  dans  le  INrffonnalr»  des  sewncn  *<- 
dicates. 

BorvKXS  {  L'abbé  nu) ,  né  à  Bourg  en  Bresse  vers  W 
d'uuc  des  plus  anciennes  familles  de  celte  province ,  eaibrw 
de  bonne  heure  l'élat  ecclésiastique ,  et  dcviul  grand  vkairr  / 
l'archevêque  de  Tours ,  M.  de  Conzié.  Ayant  refusé  le  lenwÉ 
exigé  par  la  constitution  civile  du  clergé ,  il  suivil  ce  prélat  >> 
rémigraliou,  et,  après  l  avoir  v  u  mourir  aux  env  irons  de  r'r«v 
fort  en  I7!»5,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  trouva  l'révT» 
d'Arras,  frère  de  M.  de  Conzié,  aumônier  du  comte  JA:w 
(  Charles  X  ).  Celui-ci  l'employa  utilement  dans  la  cluncdk" 
Ce  fui  l'abbé  de  Bouvrnsqui  prononça  eu  1801  l'oraison 
bre  du  duc  d'Eughieii  dans  la  chapelle  de  Saiul-Palnrf , ; 
Londres,  en  présence  des  princes  de  la  maison  de  BuorU*'' 
des  Français  réfugiés  dans  celle  ville.  Dans  le  même  lieu  cl  »- 
vaut  le  même  auditoire,  il  piououça  en  1807  l'oraison  ius**r 
de  l'abln-  Edgeworlh  de  Firmoiit,  confesseur  de  I»uisXW,< 
enfin  en  isiii  celle  de  la  princesse  Marie-Josépbine-L'Ui~-  ' 
Savoie,  reinmc  de  Louis  XVIII.  A  V Oraisitn  funèbre  J*  ^ 
d'Enghien,  Paris,  IKti.  est  jointe  une  A'otire k«'*lon'<ni'  w* ' 
prince.  Imprimées  séparément .  ces  oraisous  funèbres  «ni" 
reunies  iwr  fauteur  en  un  seul  volume ,  intitulé  :  Orv>  v 
funèbres.  Paris,  in-H°.  L'abbé  «le  Bouvens  n'était  pas  cloqué 


mais  ses  paroles  portaient  l'empreinte  de  la  piéleet  <**J*J|* 
enation.  En  lrtl  I,  il  fui  nomme  aumônier  du  roi; 
le  forcèrent  bientnt  à  demander  sa  retraite;  on  lui 


1  le  tilre  d'aunulnier  honoraire.  Il  quitta  P»': 

t  quelque  te» 


la  révolution  de  1830,  et  mourut 


detn- 
II- 


traitement 
l'époque  d 
après. 

BoirvRnrr  (F.  tincs-Bne). 

BOi  VF.BET.  labourage,  culture  des 
qui  est  labouré  par  des  bceufs;  de  bos. 

BOl'VEBIE,  s.  î.  (réon.  mit.  ) ,  éUble  de  bœurs.  H  « 
[►articulicrenient  des  éUil.les  qui  sont  aux  env  irons  des  nwrf 
publics. 

BOCVEBO.V  (F.  BOCVBEL'ILI. 

buvtkt  |  tecknol.) ,  outil  de  menuisier  dont  on  se  strl  p* 
former  des  rainures  el  des  languettes.  Le  bouvet  se 
d  un  fui  de  lieux  à  trois  centimètres  de  long ,  plus  «u  o*""' 
d'un  1er.  Il  y  a  trois  sortes  principales  de  IhmivcIB  :  le  U»n* 
for  simple,  et  qui  sert  à  creuser  ïes  rainures  ;  le  boovel .  I 
propre  à  former  les  languettes ,  et  le 
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dtu-j  pifct»,  destiné  k  creuser  des  rainures  de  \AmU  urs  lar- 
gnirs  pi  i  îles  distances  pin»  ou  moins  grande  do  bord  de  la 
planche.  Gascon  peut  se  convaincre  de  l'utilité  des  bouvets,  en 
^uniinoat  le  très-grand  nombre  des  jointe  des  outrages  de 
mrniHfPfit. 

Bol 'TET  (Joacrtm),  jésuite,  né  an  Ma  m  ver»  16RS,  fbt  l'un 
des  si»  missionnaires  mathématiciens  que  1  jouit  XIV  envoya 
a  m  Irais  en  Chine  en  t«te,  dans  te  dessein  d'acquérir  des  lu- 
mières nouvelles  sur  le»  sciences  et  snr  les  arts ,  el  de  rapporter 
des  procédés  otites  au  manufactures  françaises.  C'était  la  réali- 
sation do  projet  du  minisire  Colbert ,  suspendu  pur  m  mort  et 
eieralé  par  le  ministre  Louvois.  Les  cinq  compagnons  «le  voyage 
•fu  P.  Bouvet  étaient  les  PP.  Fontenav ,  Tachard ,  Gertnllon , 
Lerotnle  el  Visdetoo.  Pourvus  de  tous  les  instruments  de 


à  Brest  le  S  mars  tour»  ,  arrivèrent  dans  le 
royaume  de  Sàm  vers  la  fin  de  septembre ,  et,  après  y  avoir  sé- 
journé pendant  quelques  moi» ,  ils  s'y  rembarquèrent  en  juillet 
!«*•,  et,  i  la  suite  d'une  périlleuse' traversée,  ils  parvinrent  i 
Ning-Fo,  nort  de  sa  cote  orientale  de  la  Chine,  le  23  juil- 
let totn.  Ils  furent  appelé»  et  honorablement  reçus  à  Pékin 
par  l'empereur  Kang-Hi ,  qui  leur  permit  de  se  répandre  dans 
les  provinces  de  son  empire,  en  retenant  toutefois  auprès  de  sa 
personne  les  PP.  Bouvet  et  Gerbillon  pour  apprendre  d'eux  les 
mathématiques.  Ils  se  virent  comblés  ne  ses  faveurs,  et  ils  ob- 
tinrent la  permission  de  construire  dans  l'ci>cein(e  même  do 
pelais  impérial  une  église  et  une  résidence  qui  furent  achevées 
Iti  fut  tellement  satisfait  des  services  îles  six  jé- 
,  qu'il,  chargea  le  P.  Boavet  d'aller  en  France 
nouveaux  missionnaires 


m  170}.  kanj.' 
mites  français 
mm  ramener  dans  se*  Fiat 


tous  Ir 


irai  voudraient  le  suivre.  Opère  arriva  a  Paris  en  1007,  porteur 
Je  quomile-neuf  volumes  chinois  envovés  par  l'empereur  chi- 
nois au-  monarque  français.  Ils  furent  déposés  a  la  bibliothèque 
royale,  qui  ne  possédait  encore  à  cette  épnqne  que  quatre  ou- 
vrages écrit*  en  chinois.  En  retour,  le  P.  Bouvet  fut  chargé  par 
Lavis  XIV  de  remettre  à  Kang-Hi  un  recueil  magnifiquement 
relié  de  superbes  estampes.  Ce  missionnaire  était  de  retour  h 
Prkiu  eo  t«8»,  accompagné  de  dix  antres  jésuites,  parmi  les- 
qoeu  étaient  les  HP.  de  Prémare,  Régis  et  le  célèbre  Parrcnin. 
Apres  cinquante  années  consacrées  à  l'œuvre  de  Dieu,  le  P.  Bon- 
vel,  toujours  investi  de  la  haute  faveur  de  l'empereur  de  la 
Chine  et  devenu  interprète  du  prince  son  fils,  mourut  à  Pékin 
i  ragedesoixante-quattirm  ans,  l'an  1733.  «  Il  était,  porte  la 
feltre  qui  annonce  sa  mort,  d'un  caractère  doux,  sociable, 
«fflrieuT,  toujours  prêt  a  obliger,  d'une  attention  continuelle 
i  n'être  incommode  a-  personne,  dur  à  lui-même  jusqu'à  se 
pmerdn  nécessaire,  en  sorte  que  ses  supérieurs  furent  sou- 
vent obligés  d'user  de  leur  autorité  pour  lui  faire  acrepter  les 
«Roses  dont  il  avait  le  plus  de  besoin,  u  Son  nom  chinois  était 
Petsio.  —  Il  a  laissé  les  oeuvres  suivantes  :  Quatre  rela- 
tons de  Jivert  voyagrs  qu  il  lit  dans  le  cours  de  ses  missions. 
—  Etat  prêtent  de  la  Chine,  en  figures  gravées  par  P.  fiif- 
fsrt ,  sur  les  dessins  apportés  au  roi  par  le  P.  Joachim  Bouvet, 
Paris ,  1697*.  in-folio.  —  l'nc  J>«rr  dans  le  deuxième  recueil 
in  Lttlret  édifiante».  —  Des  morceaux  dans  les  Mémoire*  de 
îrermtœ ,  dans  la  Description  de  ia  Chine  du  P.  Puhalde  et 
fcns  les  OEwtretde  iMbniti .  qu'il  traduisit  en  latin  el  donna 
«  IdOfl,  irMt*.  —  Le  Portrait  historiée  de  Kang-Hi  ,  rmpe- 
T  de  la  Chine ,  publié  à  Paris  en  1007  ,  in-15.  —  Dit  ter  ta- 
lons manuscrites  sur  la  langue  chinoise  ,  et  Dictionnaire 
nnmjvorit  chinois ,  que  possède  la  bibliothèque  du  département 
te  la  Sarthe. 

HotrvKT  or.  lobier  (  Le  comte  Ath  a  ?t  ase-H  y  ac lîrrHE ) , 
b  d'an  Ancien  intendant  de  l'Ile  Bourbon  ,  naquit  à  Paris  en 
TfîO.  Il  était  officier  dans  l'infanterie,  lorsqu'il  émigra  au 
mmencemrat  de  In  révolution.  Après  avoir  fait  toutes  les 
m  pagnes  de  l'armée  de  Fondé ,  il  passa  en  Angleterre  .  où  il 

fît  remarquer  |»ar  son  dévouement  à  la  famille  royale:  ce  qui 
i  lit  donner  par  le  comte  d'Artois  (Chartes  X)  un  brevet 
Kljndant  général.  Vers  la  fin  de  1805,  il  revint  en  France 
ec  Picliegru  el  tîeorges  Cadoudal,  afin  de  concourir  avec  eux 

rétablissement  des  Bourbons.  Le  complot  avant  été  décou- 
rl  '  P°_-Vet  'ut  »Té»é  des  premiers  ;  il  soutint  plusieurs  inler- 
ra force»  avec  fermeté,  mais,  craignant  de  se  conper  ou  de 
ire  à  son  parti ,  il  voulut  se  donner  la  mort.  A  l'aide  de  sa 
»t»te  il  s'était  pendu .  et  n'avait  plus  que  quelque»  instants 
vivre .  lorsqu'un  geôlier  vint  par  hasard  à  sa  cellule  et  le 
snva.  On  profita  habilement' de  son  émotion  pour  lui  arracher 
es  aveu»  qui  compromirent  surtout  le  général  Moreau;  il  dé— 

•rau^'ubT*111  qU't  d'é?H  Tf"u  py  gnro      '"",r  lr  «""T 


mort  le  10  juin  W04,  il  obtint  nne  commutation  de  peine  rmr 
l'entremise  de  sa  sceur,  qui  fut  présentée  a  Napoléon  par  M**1' Mu- 
rât. Après  huit  ans  de  captivité  dans  le  château  de  Bouillon,  il 
parvint  A  s'évader  et  retourna  en  Angleterre.  A  son  retour  en 
France  en  1815,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp,  chevalier  de 
Saint-Louis,  de  la  Légion  d'honneur,  puis  commandant  de  ThV 
Bourbon.  Il  était  dans  cette  colonie,  lorsqu'on  officier  vint  foi 
apporter  la  nouvelle  des  événements  de  France.  Bouvet  le  fit 
arrêter  et  maintint  la  colonie  Sous  l'autorité  rovale.  Malgré  tant 
de  fidélilé,  il  fut  rappelé  en  181  K;  une  commission  fut  même 
nommée  pour  examiner  sa  conduite,  mais  elle  lui  rendit  toute 
la  justice  qu'il  méritait.  Louis  XVIII  le  fit  comte,  et  loi  donna 
le  commandement  du  déparlement  du  Loiret ,  quelque  tempe; 
après.  Il  mourut  à  Fontainebleau,  le  JH  janvier  ifMn.dcs  suites 
d'un  duel  qu'il  avait  provoqué,  par  jalousie  pour  une  créofc 
qu'il  avait  épousée  à  l'Ile  Bourbon.  La  sépulture  ecclésiastique 
lui  fut  refusée;  il  fut  enterré  dans  le  cimetière  des  juifs  de  cette 
ville.  Il  avait  oublié  en  1819  un  Mémoire  tur  ton  administra- 
tion de  f  ile  Bourbon ,  où  l'on  Ironve  des  détails  curieux. 

Bot'TETTE,  s.  f.  (  botan.),  espère  de  raisin. 

BOTTIER,  lÊREjoramm.},  celui,  celle  qui  conduit  les  bœufs 
et  qui  les  garde.  —  Figurétncnt  et  familièrement,  Cttt  un  aro» 
bouvier,  un  vrai  bouvier,  se  dit  d'un  homme  grossier. 

BOGVIEB,  s.  m.  agrir.,,  livre  qui  traite  de  la  manière  de 
soigner  les  bœufs.  On  nommeaimi.cn  trrm.  d'histoire  naturelle, 
le  gobe-mouches,  parce  qu'il  a  l'habitude  de  voler  auteur  des 
bœufs  qui  sont  dans  les  prairie».  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
lavandières  cl  aux  bergcronneitcs,  dans  certains  endroits  delà 
France,  parce  que  ces  oiseaux  vont  particulièrement  chercher 
leur  nourriture  auprès  des  bœufs  et  des  vac.li 
les  bords  des  rivières  et  des  fleuves. 


qui 


bouvier  {hitt.  nal.},  oiseau  auquel  on  a  ilonné  le  nom 
de  boa  rit  sa  ou  de  boarota.  parce  qu'il  suit  les  troupeaux  de 
bœufs.  Cet  oiseau  a  le  corps  allongé,  de  même  qne  le  bec,  qui 
est  de  couleur  brone  ruussatrc;  le  dos  et  la  tête  font  de  couleur 
cendrée  ou  jaunâtre,  avec  quelques  teintes  de  couleur  plombée; 
la  gorge  et  le  ventre  sont  blanchâtres;  b  poitrine  est  parsemée 
de  taches  noires  ;  les  ailes  sont  brune»,  a  Kctception  de  la  pointe 
des  petites  plumes  qui  recouvrent  les  grandes,  et  des  barbes 
extérieures  des  grandes  plumes,  qni  sont  blanchâtres.  \ji  queue 
est  composée  de  doujc  plumes  :  les  deux  d«  milieu  «ont  de  cou- 
leur cendrée,  les  (rois  qui  suivent  de  chaque  coté  sont  noirâtres 
et  ont  les  bords  extérieurs  cendrés;  l'avant-demi  ère  a  de  plus 
une  tache  à  la  pointe;  cette  tache  est  beaucoup  plus  grande  qne 


la  dernière  ;  elle  descend  du  colé  extérieur  jusqu'aux  deux  tiers 
pur  de  la  plume, et  elle  s'étend  an  delà  du  tnvau  ! 


de  la  longueur     ><■  |*i«iu<-, 
les  barbes  intérieures  dans  le 


la  plume.  Les  pattes 

sont  noirâtres  ;  le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du  milieu  a  sa 


naissance,  el  les  ongles  des  doigts  de  derrière  sont  fort 
comme  chei  les  alouettes  et  un  peu  courbés. 

BOTYTF.B  'rr#frx»».),  Boates.  constellation  boréale.  On  rap- 
pelle aussi  Bootit.  Bubulut ,  Bubulcut.  Tardi-Bubulmt, 
Pnslor,  Cvttnt,  Erimantidos,  Urtat.  Arelurut,  Arrturut 
Minor,  Septentrio,  Philomelut  (fils  de  Ccrès),  Jcani*.  Lycaon, 
Orion,  Arrat,  Lartrtator,  Vrnator  Urtat,  Arttophylax.  De 
tous  res  noms  la  brillante  étoile  ne  garde  aujourd'hui  que 
celui  d'Arefuru*.  Cependant  les  Arabes  l'appellent  Aramech. 
Homère  dit  que  cette  étoile  est  d'un  présage  funeste.  Pline  1a 
qualifie  dcfùMf*  horridum.  Les  anciens  dans  leur  imagination 
riante  appellent  aussi  cette  constellation  Allât,  en  la  personni- 
fiant sous  la  forme  d'un  demi-dieu  qui  porte  l'axe  du  monde,  à 
cause  de  sa  proximité  du  pôle.  Poussant  la  fable  jusqu'au  bout, 
ils  lui  firent  épouser  ITespcris.  qui  mit  au  monde  sept  filles, 
charmante  allusion  aux  sept  étoiles  des  Pléiades  qui  se  lèvent 
quand  cette  constellation  se  couche.  Aussi  les  nomme-t-ou 
Atlantides  on  filles  d'Atlas.  Germanicus  César  dit  que  le  bou- 
vier ou  le  pasteur  qu'on  a  placé  dans  le  ciel  étail  Icare,  père 
d'Erigone;  Bacchus  lui  avait  appris  l'art  de  faire  le  vin  pour 
qu'il  l'enseignât  aux  hommes  :  il  fut  lapidé  par  des  bergers 
ivres,  comme  pour  mêler  au  souvenir  d'un  si  grand  bienfait  un 
terrible  enseignement  sur  l'abu*  qu'on  en  peut  faire.  Sa  fille, 
accompagnée  d'un  chien  fidèle,  courait  a  sa  recherche,  lorsque 
cet  animal  découvrit  le  corps  de  son  maître.  Elle  fut  prise  à 
celte  vue  d'un  si  grand  désespoir  qu'elle  se  donna  la  mort.  Les 
di  eu  x .  en  méœoire  de  cet  événement ,  la  plarèrenl  dans  le  ciel  avec 
son  père  et  son  chien.  D'autres  prétendent  que  le  Bouvier  est 
A*rff«,flls  de  Jupiter  et  de  Callislro,  qui  enseigna  la  manière 
de  fairedu  pain,  après  l'avoir  apprise  de  Triplolème,  et  fui  déifié 
par  la  reconnaissance  des  hommes.  Dupuls  trouve  qu'il  était 
naturel  de  placer  un  moissonneur  pour  marquer  l'entrée  du  soleil 
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dans  Insigne  de  la  Vierge,  qui  est  une  moissonneuse.  Plularquc 
donne  le  nom  de  Janus  à  une  des  éloiles  de  cette  constellation. 
Dupuis  observe  qu'en  effet  cette  constellation,  du  temps  île 
Numa,  marquait  le  minuit  du  solstice  d'hiver  et  le  commenec- 


-  l'année  des  Romains.  Ce  génie  a  quatre  figures  |M>rtait 
les  clefs  du  temps,  avait  douze  autels  à  ses  pieds,  pour  repré- 
senter les  douze  mois,  et  le  nombre  305  dans  les  mains.  Il  est 
naturel  de  conclure  qu'on  avait  voulu  désigner  par  là  que  celte 
constellation  fixait  l'entrée  de  l'année  en  ouvrant  ta  marche  des 
sphères  et  du  temps. 
boi'vikr  (F.  Lyonnais  et  Lesodvier). 
ROI  V 1ER  (GlLI.ES  Mil,  dit  Berrtj,  né  à  Bourges  en  1380,  fut 
premier  héraut  d'armes  de  Charles  VII,  roi  de  Fiance.  Il  est 
auteur  d'une  Chronique  rt  histoire  de  Chartes  Fil  depuis 
1 102  jusqu'en  i  155,  continuée  par  un  anonyme  jusqu'en  I  tfll . 
Cette  chronique,  dont  une  partie  se  trouve  dans  l'Histoire  de 
Charles  VI,  I053,in-fol.,  et  Tautredans l'Histoire deCharles  VII , 
1601,  in-fol..  fut  d'abord  imprimée  sans  nom  d  auteur,  puis 
sous  le  nom  d'Alain  Chnrtier,  parmi  les  œuvres  duquel  on  la 
trouve  dans  l'édition  donnée  par  Durlicsne,  161",  in-4".  Dans 
l'Abrégé  royal de  l'alliance  chronologique  \\.\x\e  P.  Labbe,  I6:.t, 
in-4",  on  trouve  une  Description  de  la  France  par  Bouvier, 
a  laissé  d'autres  ouvrages  manuscrits  ,    dont  parle  le 


qui  a  lais; 
P.  Lelong. 


aot:viKR(A3PRÊ-M.tRiE-Jnsi-:rn;>,  né  à  Dole  en  1746,  lit 
ses  études  à  Besançon,  y  fut  reçu  docteur  en  médecine,  et  vint 
s'établir  h  Versailles,  où  la  protection  de  Buffoii  le  lit  attacher 
au  service  des  épidémies.  Dans  ses  loisirs  il  s'occupait  de  litlé- 
rature,  d'histoire  et  de  musique.  Il  jouait  très-bien  rie  plusieu  rs 
instruments.  Il  imagina  le  premier /'«ri  de  noter  la  déclamation. 
En  1790,  il  se  retira  dans  un  quartier  peu  populeux  de  Paris, 
échappa  à  la  persécution,  fut  ensuite  nommé  médecin  de  Ma- 
dame merc,  et  reçut  le  croit  de  la  Légion  d'honneur.  Au  retour 
des  Bourbons,  il  devint  médecin  consultant  de  la  maison  de 
Saint-D"nis  et  médecin  honoraire  du  garde-meuble.  Vers  la  lin 
de  sa  vie,  il  faisait  des  expériences  d'agriculture  dans  NUI  jardin 
à  Vaugirard,  et  ne  quittait  celte  retraite  que  pour  assister  aux 
séances  des  sociétés  médicales,  agricoles  et  littéraires  dont  il 
disait  partie.  Le  feu  ayant  pris  à  ses  vêtements,  il  mourut  des 
suites  de  ses  blessures  en  octobre  1827.  Il  légua  à  la  ville  do 
Dole  sa  bibliothèque,  ses  manuscrits  et  ses  tableaux.  Outre 
beaucoup  de  mémoires  et  de  rapports  sur  des  sujets  de  mêle-* 
cine  ou  d'hygiène  publique,  on  a  de  lui  :  I"  Expériences  et 
observations  sur  l'usage  et  la  culture  de  la  spergule,  Paris, 
4798,  iu-l-i  ;  2"  De  rédu-alion  des  dindons,  ib.,  17!)S,  in-1 2  ; 
5°  Quelques  Motions  sur  les  races  des  bœufs  sans  cor  nes,  179!). 
in-12;  1"  Observations  sur  les  participes  et  sur  ta  cacog  ra- 
phic  de  M.  Boinvilliers,  ib.,  1R05,  in-12;  5"  Mémoire  sur 
cette  question:  a  Est-il  vrai  que  le  médecin  doive  rester  étran- 
ger à  toutes  les  sciences  et  arts  qui  n'ont  |tas  pour  but  d'éclairer 
la  pratique?» c'est rafnrmalivequel'auteursoulient avec  raison  ; 
0°  Bxtriit  d'un  mémoire  sur  l hyiiropisie  aiguë  des  ventricules 
du  cerveau.  Paris,  1807,  in— 8 ■  ;  7  '  enfin  sa  thèse  inaugurale. 
An  mutica  ptr  se  mtdicas  habeal  vires  !  Besançon,  177  6, 
in-»™. 

BorviÈRE,  s.  r.  {hitl.nal.),  sorte  de  poisson.  C'est  la  plus 
petite  espèce  lu  genre  des  eypriens.  Ce  nom  lui  vienl  de  ce  qu'il 
se  lient  toujours  au  fond  de  l'eau,  dans  la  boue. 

Borvii.i.ox.s.  m.  'gramm.}.  diminutif  debœur,  jeune  bœuf. 
Il  est  peu  usité. 

ROI  VIXKS   F.  BOVISES). 

Boi  VET  (Job),  avocat,  protestant,  né  à  Chàlons-sui -Saône 
en  15.-.H,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre  Cujas,  exerça  sa  profession 
*  Paris,  et  alla  se  fixer  à  Dijon,  où  il  se  faune  grande  réputation 
en  plaidant  devant  le  parlement.  Il  mourut  à  Châlons  en  juillet 
1650,  dans  sa  79"  année,  y  étant  aussi  considéré  qu'il  avait  été 
modéré  dans  ses  opinions.  Il  nous  a  laissé  :  1"  un  Recueil  d'ar- 
rêts notables  du  parlement  de  Bourgogne,  Cologne  (Genève), 
1625  et  10-28,  2  vol.  in-4°;  le  deuxième  volume  est  rare  ;  '1"  un 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Bourgogne,  Genève,  1032,  in- 
1'»,  aussi  peu  exact  que  son  Recueil  d'arrêts.  Le>  ouvrages  de 
Bouvet  dénotent  dans  leur  auteur  plus  de  zèle  que  de  discer- 
nement et  d'exactitude.  Le  style  en  est  obscur;  cependant 
Bouhicr  et  Papillon  ont  parlé  assez  avantageusement  de  ce  juris- 
consulte. 

roi  vrei  il  (pyrrhuta)  ihisl.  nat),  genre  de  passereaux  gra- 
nivores, de  la  famille  des  ronirostres  fringillés,  et  intermédiaires 
aux  liecs-eroises  et  aux  gros-bec».  Parmi  les  bouvreuils,  les  uns 
habitent  les  contrées  les  plus  froides  des  deux  continents,  les  au- 
tres se  plaisent  en  Asie  el  en  Afrique,  jusque  sons  la  zone  toi 
ride.  Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  les  bois  el  les  jardins;  ils 


nichent  dans  les  baissons  el  sur  les  branches  touffu*.  Lu» 
nourriture  se  compose  de  fruits  mous  el  de  graines.  I*  kwrrrw 
commun  est  le  seul  qui  existeen  France;  il  est  rendre  en  <lnu> 
rouge  en  dessous  avec  la  calotte  noire  ;  la  remejle  a  do  gru  m*. 
sàlreau  lieu  de  rouge.  On  le  trouve  dans  les  taillis  et  «Uns  k 
bosquets.  Il  fait  beaucoup  de  dégâts,  détruisant  et  manuramW 
bourgeons  des  pruniers,  des  poiriers  et  des  pommier*,  ta  fe- 
melle pond  cinq  ou  six  œufs  d'un  blanc  bleuâtre,  manu-ve 
leur  gros  bout  d'un  cercle  de  taches  brunes  el  violettes.  L'iiku- 
hation  dure  quatorze  ou  quinze  jours.  La  chasse  au  Imutrrui 
se  fait  tantôt  à  l'archet  ou  sauterelle,  tantôt  au  In'-buchtrï 
mettant  pour  appât  de  petites  liaics.  On  peut  apparier  k  W 
vreuil  avec  la  femelle  du  serin. —  Les  autres  espèces  t 
bouvreuil  dur-bec,  qui  se  trouve  plus  particulièrement  rn  St- 
rie, aux  environs  des  lleuvrs;  eu  hiver,  il  se  répand  damlo  ;,n. 
lies  orientales  de  l'Europe  et  se  montre  quelquefois  en  HofiiVx 
le  bouvreuil  cramoisi,  autre  espèce  du  nord  de  l'ILuropr :  '■■ 
bourreuil  à  longw  queue,  de  la  Siliérie  ;  on  le  prend  aus%i<|nrt 
quefois  en  Hongrie;  le  bouvreuil  crndrillard  et  le  bmntf 
perroquet,  assez  communs  au  Brésil  ;  le  6oiirrru#i  flarert,  I 
l'Amérique  méridionale;  le  bouvreuil  githagine ,  obsrnr  fa 
les  contrées  septentrionales  de  l'Afrique.  A.  B.  de  H 

Roiw.xioES  (F.  Bi  wAinKS). 

Roirx  (Gi  iiXAt  mi;  le)  naquit  en  1021  d'un  pauvre  Uni  r 
de  l'Anjou.  Les  premiers  pas  de  sa  carrière  Turent  aussi  iiwd>v- 
que  sa  coiulilion.il  commença  parexerrerdansunrolIr^riVf  t> 
lions  de  balavcur.  puis  entra  dans  l'ordre  des  capucins  *  m 
tanl  dans  celui  des  prêtres  de  l'Oraloire.  Il  devint  ensuitmr-  " 
professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Biom.  Lui,  naguère  k ^vi- 
vre domestique  ignorant  d'un  collège,  fut  jugé  digne  dési- 
gner l'art  si  difficile  de  bien  parler ,  et  l'on  peut  voir  qu'il  «r  ■ 
dait  la  pratique  aussi  bien  que  l'enseignement,  car  il  prit  m 
parmi  les  prédicateurs  les  plus  distingués  de  Paris.  Du  leiEt»  in 
guerres  désastreuse»  de  la  Fronde,  il  eul  le  courage drnwt 
pour  texte  de  presque  tous  ses  sermons  l'obéissance  due  ««  f 
Tant  de  zèle  el  de  courage  méritaient  une  récompense  Eu 
il  fut  promu  à  l'évèché  d'Ax  .  el  en  1007  à  celui  de  Prrirwi 
Voici  le  jeu  de  mots  que  l'on  prèle  à  ses  amis,  lorsqu'ils  sJ  'v 
lèrenl  pour  lui  cette  dernière  dignité  :  Boux  est  né  guesi.  < 
vécu  gueux,  il  veut  Péri  gueux  (périr  gueux).  Le  Buuvovj; 
pendant  trente  ans  ce  dernier  siège,  employant  tous  ses  rr^c;' 
a  fonder  des  maisons  de  charité.  Il  avait  élabli  dans  son  «l»*.> 
des  conférences  dont  on  a  fait  un  recueil  en  5  vol.  in-12.  V 
Sermons  ont  été  imprimés  à  Bouen  en  1706,  3  vol.  in-12  Ah. 
encore  de  lui  des  dissertations  ecclésiastiques  sur  le  pnmwt* 
évéques,  |>our  la  diminution  ou  l'augmentation  des  fêtes,  h 
1091,  in-8".  U  écrivit  cet  ouvrage  en  collaboration  avec  II  * 
Bassompiére,  évêque  de  la  Bocnelle.  Guillaume  le  Bouv  av- 
ilit le  0  aoilt  161*5. 

itorxwil.i.Eit  (géogr.) ,  arrondissement  de  Saverne,  ii<-p^ 
meut  du  Bas-lthiii;  population  :  5,750  habitants,  licite  ptf 
ville  est  remarquable  |»ar  son  collège,  ses  usines  et  son  iniliL*"1 
Il  v  a  des  blanchisseries  de  toiles,  séchoirs  de  garance,  lu**er>- 
corderies,  brasseries:  des  fabriques  de  bonneterie,  rhapHlm' 
quincaillerie  et  boulons  de  métal,  On  y  exploite  des  miw>  >!•' 
lun  el  de  v  itriol,  dont  les  produits  consistent  en  alun  épuré  H  < 
dinairc,  vitriol  de  fer  et  de  cuivre,  prussiate  de  potasse,  l'I'11 
Prusse,  sel  ammoniac  blanc  cl  gris,  noir  d'os,  rouge  d'Ane1 
lerre,  acide  pyrotechnique. 

BOl  YO.v,  sorte  de  Uèche  (  F.  Boi joV. 

Bot  yoick-imraoi  R,  s.  m.  {tenu,  de  relation),  W 
maître  des  écuries  de  l'em|iereur  turc  à  Constantinople. 

BOl-vot  KDÉRÉ  (géogr.),  village  de  la  Turquie  d  tuM- 
(Boum-lli),  sur  le  Bosphore,  à  la  partie  orientale  ilnn[" 
golfe  iniérieur,  dont  Tbérapia  occupe  la  partie  opposer 
deux  villages,  semés  de  maisons  de  campagne  et  places*  P*1 
distance  de  Conslantinoplc,  sont  le  séjour  d'été  de  tout  k  c 
diplomatique. 

BOVTfl  Jea»Baptis>te  .  prêtre,  natif  d'Arles,  esl 
d'un  ouvrage  sur  les  anliqiiités  de  celte  ville,  rare  et  cune.- 
mais  qu'il  ne  faut  lire  qu'avec  une  extrême préca ulion,  i 
des  erreurs  graves  dont  il  esl  rempli.  Cet  ouvrage,  écrit 
style  grossier  et  Iwrbare,  est  intitulé  :  la  Royale  Ccmroniu* 
les,  ou  Histoire  de  l'ancien  royaume  d' Arles ,  enrichir*"  i 
toire  des  empereurs  romains,  des  rois  goths  et  det <  rt» 
France  qui  ont  résidé  dans  leur  enclos,  Avignon,  1641, 
in-4". 

HOI'7. A  OU  WIIZAS,  S.  m.  (C 

v  ranle  usitée  en  Egypte.  Elle  est  faile 
détrempée  ilaus  de  Veau  et  plusieurs 
■OCZOS ,  fiècbc,  trait  d'arbalète. 


sorte  de  Douwn  '"1 
avec  «le  la  farine  <i  * 
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«H  ïosie  rjEAX),  jésuite,  né  A  Bordeaux  vers  1646,  mort  à 
Pwtier»  le  30  octobre  1720,  ,m>v.  plusieurs  années  dans  lensei- 
et  la  prédication  ;  mais,  ayant  perdu  la  vue,  il  se  livra 
i  goût  pour  la  poésie  latine,  dont  il  composa  deu\ 
Il  fit  en  outre  quelques  hymnes  pour  le  bréviaire  des 
angoslins,  quelques  ouvrages  ascétiques  et  nne  Histoire  de  l'or- 
dre des  religieuses  filin  de  Notre-Dame,  Poitiers,  1007, 3  vol.  in- 
IPl  quelques  exemplaires  portent  la  date  de  1700.  Ces  rcligieu- 
les,  qui  sont  peu  connues,  se  vouaient,  comme  les  ursuliues,  à 
l'éducation  des  jeune*  tille». 
BOV.t.  $.  f.  l6oMfl.l  [Y.  V  vmi.le). 

bovadilla  'Dos  Fraw;ois  de),  commandeur  de  l'ordre  de 
(àlatrava.  En  t.VH»,  il  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  par  Fcrdi- 
und  et  Isabelle.  jM»tir  examiner  la  conduite  de  Christophe  Colomb 
iuf  (kiiivoir  de  le  déjx  sei  s  il  j  avait  lieu  .  et  dans  ce  ■ ,  s  de  H 
(targer  lui-même  du  gouvernement.  A  [veine  arrivé,  il  somme 
l'on  Diégo ,  frère  rie  Christophe  Colomb,  de  lui  remettre  la  cila- 
(Wlednnl  il  a  la  garde.  Sur  le  refus  de  celui-ci,  Rovadilla  s'en  saisit 
par  la  force,  et  se  fil  reconnaître  pour  gouverneur.  Peu  de  temps 
après,  l'illustre  Colomb  était  mis  aux  fers  et  lenvuvé  en  Espagne 
pour  y  être  jugé  d'après  les  plus  infâmes  délations.'  I.e  gouverne- 
ment de  Bovndilla  fut  à  la  fois  relâché  et  h  mimique,  favorisant 
tes  colons  pour  se  créer  un  parti,  opprimant  les  Indiens  par  la 
p/us  atroce  servitude.  Cependant  la  colonie  marchait  à  sa  ruine. 
Ferdinand  et  Isaliclle  se  hâtèrent  de  rendre  la  liberté  à  l'illustre 
voyageur  et  d'envoyer  Nicolas  Ovando pour  remplacer  Bovadilla. 
Ce  dernier  allait  retourner  en  Espagne  pour  v  rendre  ses  comp- 
tes; déjà  la  (lotte  appareillait,  les  vaisseaux  étaient  charges  d'or; 
wr  ces  entrefaites  arrive  Christophe  Colomb,  car  il  avait  déjà 
repris  ses  courses  aventureuses, et  le  mauvais  temps  l'avait  poussé 
i  !*aint-Dominguc;  il  conseille  à  Ovando  de  ne  pas  laisser  partir 
la  flotte,  parce  qu'elle  serait  en  danger  de  périr.  Le  nouveau 
gouverneur  ne  tint  aucun  compte  de  cet  avis;  presque  tous  les 
vaisseaux  furent  engloutis,  entre  autres  celui  qui  portait  Bova- 
dilla. —  Au  xvii*  siècle  vivait  en  Espagne  un  peintre  de  ce 
ix un  qui  s'acquit  une  certaine  célébrité. 

bove,  cave.  C'était  aussi  une  mesure  de  terre,  contenant  ce 
qu'un  beruf  pouvait  labourer  en  un  jour. 
BOVE LL EN  (  F.  Boi'EM.ES}. 

BttVERH.K,  horloger  et  mécanicien  anglais,  vivait  dans  le 
xvii'  siècle.  Il  fit  une  voiture  d'ivoire  à  quatre  roues,  avec 
lontr*  ses  appartenances,  dans  laquelle  un  homme  était  assis. 
Elle  était  si  petite  et  si  légère  qu'une  mouche  la  traînait.  La 
•wture  et  la  mouche  ne  (lésaient  qu'un  grain.  Le  même  ou- 
vrier construisit  une  table  à  quadnlle  avec  son  tiroir,  une 
W-le  à  manger,  un  buffet,  un  miroir,  douze  chaises  à  dossier, 
«i  plats,  une  douzaine  de  couteaux ,  autant  de  fourchettes  et 
fc  cuillers,  deux  salières,  avec  un  cavalier,  une  dame  et  un 
bquais;  et  tous  ces  objets  étaient  si  petits  qu'ils  entraient  dans 
»  noyau  de  cerise.  Baker,  savant  respectable,  affirme  avoir  vu 
•as  ces  ouvrages  de  Bovcrick;  il  en  est  fait  mention  dans  son 
irrt  intitulé  :  le  Mierosrope  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
[•ovEKirs  [Zachariei,  capucin,  né  à  Saluées  en  1568,  se 
fcnngtia  dans  le  professorat  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
I  se  fit  une  réputation  méritoire  de  piété  et  de  charité  éclai- 
fe.  Il  consacra  sa  vie  entière  à  la  conversion  des  hérétiques  et 
iTrtudcdes  belles-lettres.  Devenu  définiteur  général,  il  mourut 
ifcëness  le  SI  mai  1638.  On  a  de  lui  :  Histoire  de*  rapvrins,  en 
•m,  Lyon,  1632-1639,  2  vol.  in-fol.  Défendu  et  permis  en- 
Btr,  moyennant  des  corrections  importantes,  par  deux  décrets 
•  la  congrégation  de  \' Index,  en  date  du  18  juin  1651  et  du 
tas  de  novembre  1652,  cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
lr  le  P.  Caluze,  Paris,  1675,  in-fol.  ;  en  italien  par  le  P.  San- 
fcftedetli,  Venise,  1018,  4  vol.  in-fol.;  en  espagnol  par  le  P.  Ga- 
lirl  de  Moncada ,  Madrid ,  1014,  S  vol.  in-fol.  Cette  Histoire 
Jt  continuée  par  le  P.  Marcellin  de  Pise,  depuis  1612,  époque 
telle  s'arrêtait  chez  Boverins,  jusqu'en  1634,  Lyon.  1676,  m- 
i. —  Dr  vera  habites  forma  a  S.  Franrisro  habita.  D'autres 
tzits  ii  on  us  saillants  de  Lu  harie  Boverius  traitent  des  questions 
Hâtives  a  l'ordre  des  capucins,  ou  des  sujetsde  controverse  entre 

i  llh..li.|.,es  et  1rs  herélii|ues. 

BoVKS  (génor.),  village  de  France  (.Somme),  sur  la  Vove, 
•te  un  bel  établissement  de  blanchisserie  et  teinturerie  de  toi- 
».  1,5*8  habitants  (la  commune).  A  2  lieues  sud-est  d'A- 

(9*ogr.),  ville  d'Italie  (Etals  sardes) ,  â  2  lieues  sud- 
tt*st  de  Coni.  On  trouve  dans  les  environs  des  mines  de  fer.  des 
•prières  de  marbre  et  quelques  antiquités  romaines.  6,700  ha- 

(  Joseph-Thomas),  fameux  partisan  américain ,  était 
et  de  la  lie  du  peuple.  A  l'âge  de  trente  ans,  n'étant 


que  sergent  de  marine,  il  se  rendit  en  Amérique,  v  devint 
garde-cote  ;  mais  ses  prévarications  avec  les  contrebandiers  le 
firent  bientôt  condamner  à  la  prison.  Après  sa  peine,  il  devint 
porleballe.  Aussitôt  qu'éclata  la  révolution  coloniale  (1810), 
Boves  reprit  l'uniforme  ;  et  le  hasard,  plutôt  que  ses  convictions, 
le  plaça  dans  le  parti  royaliste  ou  anti-indépendant.  Le  général 
Cagigal,  sous  lequel  il  se  trouvait,  lui  permit  de  former  où  il 
voudrait  un  corps  de  troupes.  Boves  ouvrit  les  prisons  sur  son 
passage ,  accueillit  à  bras  ou\erls  les  brigands,  les  repris  de 
justice,  les  noirs,  les  hommes  de  («.uleur,  tous  ceux  en  un  mol 
qui  voulaient  voler  et  tuer  sous  ses  ordres  II  ravageait  Ions  les 
pavs  où  il  passait,  et  sa  division  fut  appelée  division  ou  Imndt 
infernale.  Attaqué  |iar  Ma  ri  no,  qui  s'était  fait  proclamer  dicta- 
teur des  Provinces-Orientales,  il  le  battit  ctiinplclcuicul.  Vers  la 
fin  de  1813  et  en  janvier  1814,  il  attaqua  Camaeagua,  et  y  fil 
grand  nombre  de  prisonniers,  RMIffn  sur  \  illorin,  sur  Rosette, 
sur  Mtimara,  sur  Cbaguaramas ,  battit  l'ennemi  près  de  cette 
dernière  ville,  élablil  son  quartier  général  à  Calahozo,  et  envoya 
des  partis  dans  les  plaines  autour  de  Caracas,  pour  prendre  po- 
sition près  de  cette  capifale.  flans  laquelle  Bolivar  se  faisait  con- 
férer de  nouveau  la  dignité  de  dictateur.  Les  horribles  cruautés 
de  Boves  et  de  ses  dignes  lieutenants  déterminèrent  le  fameux 
manifeste  du  8  février,  qui  annonçait  solennellement  des  re- 
présailles,  et  qui  fut  en  effet  suivi  de  regorgement  de  douze 
cents  prisonniers.  La  guerre  dès  lors  fut  faite  avec  une  frénésie 
et  un  excès  d'inhumanité  heureusement  bien  rare.  Parti  de 
Calahozo,  Boves  surprend  l  avant-garde  patriote  à  Flores,  et  la 
nasse  au  fil  de  l'épéc;  il  marche  contre  le  général  Campo-Elias, 
l'atteint,  le  liât  et  lue  les  prisonniers.  Il  fut  blessé  dans  cette 
affaire,  et ,  quelques  jours  après  (12  février  IR14;.  il  fut  défait 
à  son  tour  à  V'ittoria  par  Rivas,  qui  ne  sut  pas  profiter  de  celle 
victoire.  Boves  répara  cet  échec,  et  pril  sa  revanche  sur  Bolivar 
lui-même,  qu'il  vainquit  à  San-Matéo  le  I».  Durant  les  deux 
mois  suivants,  les  deux  partis  eurent  des  avantages  alternatifs. 
Le  11  juin ,  Boves  attaqua  de  nouveau  Bolivar  au  village  de  la 
Puerla ,  à  50  lieues  de  Caracas,  et  remporta  une  victoire  écla- 
tante ;  durant  plusieurs  heures  de  combat,  il  tua  1 ,500  hommes 
à  l'ennemi ,  lui  prit  sept  canons  et  soixante  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  colonel  Diego  Talon.  Ils  furent  exécutés 
le  lendemain.  Boves  s'avança  sur  \  alencia,  entra  en  triomphe  à 
Puerto-Cabello,  revint  ensuite  n  Valencia,  dont  la  garnison  ea- 

K'iula.  Le  lendemain,  contrairement  à  un  serment  solennel, 
nés  fit  fusiller  tous  les  officiers  républicains  et  une  lionne 
partie  des  soldats.  Le  8  août,  il  battit  encore  les  indépendants, 
leur  tua  ou  blessa  4,500  hommes,  et  prit  quatre  pièces  de  ca- 
non. Le  5  décembre,  il  les  vainquit  encore  à  lïrica,  mais  il  y  fut 
atteint  mortellement  d'un  coup  de  lance  vers  la  lin  de  l'action, 
et  l'Amérique  espagnole  fut  délivrée  de  ce  monstre.  Ses  troupes 
lui  firent  des  funérailles  bien  dignes  de  leur  chef  :  femmes,  en- 
fants, vieillards,  tout  fut  passé  au  fil  de  lepée. 

BOVIAXIM  'geogr.  anr.)  (dans  Slrabon  Bail 
mée  B-.jîsrt-.).  ancienne  capitale  des  Pentres,  peuplade  des  ! 
nites  liiv.  ix,  31)  :  elle  est  souvent  mentionnée  parTite  Livc 
comme  une  place  d'une  grande  importance.  Les  Romains  l'as- 
siégèrent en  vain  l'an  441  de  la  fondation  de  Rome,  mais  ils  la 
prirent  en  443  et  y  firent  un  riche  butin.  En  450,  après  une 
bataille  livrée  près  de  celte  place,  et  en  465,  après  la  grande 
double  victoire  remportée  par  Papirius  Cursor  le  Jeune  et  par 
Sp.  Carvilius,  Bovianuin  fut  attaquée  de  nouveau  par  les  Ro-' 
mains.  Plus  tard  une  colonie  militaire  fut  établie  dans  cette  ville. 
C'est  aujourd'hui  Boiann. 

BoviCHTE,  boviciiti's  (hist.  nat.\  nouveau  genre  de  per- 
coïdes  à  ventrales  jugulaires,  établi  par  Cuvier  dans  son  Hit 
foire  naturelle  des  poissons,  décrit  et  figuré  par  lui  comme 
étant  très-voisin  des  vives.  Ne  connaissant  pas  ce  nouveau  genre, 
nous  allons  extraire  la  description  qu'en  a  faite  ce  savant  natu- 
raliste. C'est  un  genre  particulier  voisin  des  vives,  ayant  comme 
elles  des  dents  en  velours  aux  mâchoires,  aux  palatins  et  au- 
devant  du  vomer,  mais  qui  se  distingue  non-seulement  des 
vives,  mais  encore  de  tous  les  autres  percoïdes  jugulaires,  les 
percophies  exceptées ,  par  les  sept  rayons  de  sa  membranr 
branchioslége;  sa  tête,  d'ailleurs  plus  grosse  et  plus  courte,  sa 
première  dorsale,  composée  de  rayons  plus  grêles  et  plus  longs, 
lui  donnent  une  physionomie  toute  différente  des  autres  vives. 
Il  ressemble  davantage  aux  caltes.  La  seule  espèce  que  I  on 
connaisse  de  ce  genre  est  le  bovichte  diacanthe,  bovichlus  dia- 
eanlhus  (Cuvier).  H  a  la  tête  grosse  et  renflée,  légèrement  bom- 
bée sur  l'occiput  et  placée  en  dessous.  Le  museau  est  obtus  et  de 
forme  parabolique;  les  ventrales" sont  grandes,  écartées  l'une  de 
l'autre,  situées  bien  au-devant  des  pectorales.  La  peau  parait 
été  lisse  et  sans  écaill«.  La  ligne  latérale  ! 
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stits  grains  durs,  places  à  la  suite  les  un»  des  autres, 
imbriqués  comme  les  écailli -s.  Ces  grains  sont  percés 
d'un  lulic  dans  le  sens  de  la  longueur  du  poissou.  Sa  couleur 
paraît  avoir  été  noirâtre.  Ce  poisson  abonde  parmi  les  rochers,  cl 
sa  chair  a  été  trouvée  délicate. 

BoviDl  AL  (gèoyr.),  port  sur  la  mer  Noire,  sur  la  cote  Abas- 
sique,  au  delà  du  golfe  Coldus,  sur  l'ancienne  cote  des  Ccrcéles 
de  Strabon.  Plolémée  place  au  méuie  endroit  le  Simm  Tarceiet. 

BovtÈRES,  bovires,  BOUVIÈRES,  terres  laissées  eo  ja- 
chère pou  r  servir  de  pâturages  aux  bœufs  peudaul  le  temps  des 
labours. 

Bov  1 1. 1.  h  ou  ROYILL.%  {qêoyr.  anr.),  ancienne  place  du  La- 
Uurn,  au  pied  du  mont  Albam,  à  10,000 pas  de  Hume,  ne  parait 
pas  avoir  été  fort  importante,  quoique  S; lia  y  eut  envoyé  une 
colonie  militaire. 

BoviXE,  adj^ r.  (gramm.).  Il  ne  s'einplo»>quc  dans  les  locu- 

taureaux. 

HO vives  ou  boi  vixes,  village  célèbre  par  la  bat.nll.  qui 
fui  livrée  le  27  juillet  1211.  Ce  village  est  situé  à  2  lieues  et 
de  Lille,  et  à  5  lieues  sud-ouest  de  Tournai ,  sur 
la  rivière  de  la  Marque,  doul  le  cours  a  subi  divers  eliangemenls 
depuis  le  commencement  du  \ui"  siècle.  .Mézerai  place  Bovines 
sur  la  Meuse ,  et  fait  jouer  à  ce  lleuve  un  rôle  dans  la  bataille. 
Cependant  la  Meuse  se  trouve  à  plus  de  20  lieues  de  là. —  Une 
ligue  poissante  s'était  formée  contre  Philippe  Auguste  et  contre 
la  France ,  entre  le  roi  d'Angleterre  Jean  sans  Terre  et  l'em- 
pereur d'Allemagne  Othon  IV.  Ils  étaient  appuyés  par  le  roi  île 
Bohème,  par  le  marquis  de  Misnie,  par  les  ducs  de  Saxe,  de 
Lurraiue,  de  Brabaiil,  de  Louvain,  de  Liuibourg,  et  par  une 
grande  partie  «les  princes  de  l'empire  germanique.  Les  étran- 
gers n'étaient  pas  sans  alliés  parmi  les  vassaux  mêmes  de  la 
couroune  de  France  :  Ferrand  de  Portugal,  cotule  de  Flandre, 
et  Bcuaud  de  Daiupmartiii  ,  comte  de  Boulogne ,  se  faisaient 
surtout  remarquer  par  leur  bainc  contre  le  roi.  De  tous  ses 
grauds  feudataires ,  Philippe  Auguste  ne  pouvait  considérer 
comme  dévoués  à  sa  cause  que  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte 
de  Champagne.  De  plus,  le  royaume,  divisé  par  le  système  féo- 
dal, déchiré  par  la  guerre  absurde  des  albigeois,  occupé  en 
partie  par  les  Anglais,  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  cri- 
tique. Beaucoup  de  vassaux  n'attendaient  qu'une  occasion  pour 
trahir  leur  serinent.  En  présence  du  danger  qui  menaçait  la 
France,  lorsque  déjà  les  confédérés  avaient  arrêté  entre  eux  le 
partage  de  la  monarchie-,  Philippe  Auguste  ne  s'épouvanta 
point;  il  passa  l'hiver  de  1213 en  préparatifs,  et,  dans  l'espace 
de  six  mois,  il  mit  ses  Etats  sur  un  pied  respectable  de  dé- 
fense. A  la  lin  de  juin  1214,  les  dernières  divisions  allemandes 
de  l'armée  d'Othoii  avaient  franchi  le  Bbin.  Le  roi  de  France 
mit  ses  troupes  en  mouvement  dan*  la  Picardie ,  le  Ponlhieu  et 
l'Artois;  il  put  compter  surtout  sur  le  dévouement  des  milices 
fournies  par  les  communes  du  nord  de  la  France.  La  force  to- 
tale de  sou  armée  était  de  50,000  nommes  à  la  montre  ou  revue 
qu'il  lit  faire  les  22,  23"  cl  24  juillet.  D'autre  part,  Louis,  Gis  de 
Philippe  Auguste,  contenait  les  Anglais  dans  le  Poitou,  à  la 
tête  de  30,000  hommes,  et  les  milices  des  provinces  méridio- 
nales, au  nombre  de   soldats,  étaient  distribuées  dans  les 

garnisons  de  la  Guyenne.  15,000  hommes  gardaient  les  places 
de  h  Ivoire  ;  20,000  autres  soldats  occupaient  Paris,  la  Nor- 
mandie et  la  Picardie.  Ainsi  Philippe  Auguste  avait  sur  pied 
plus  de  200.000  combattants.  Matthieu  U,  sire  de  Montmo- 
rency; Eudes  III,  duc  de  Bourgogne;  Hubert  11,  comte  de 
Dreux,  petit-fils  de  Louis  le  Gros  ;  Philippe,  évéque  de  Ueau- 
vai»,  frère  de  Robert  de  Dreux  ;  Hubert  de  Cliàtillon,  évéque  de 
Laon;  Pierre  de  Courlenay,  comte  d'Auxerre,  pelil-bls  de 
Louis  le  Gros  ;  Guillaume  de  Ponthieu  ;  Gautier  111 ,  de  la 
maison  de  Chàtillon,  frère  de  l'évèque  de  Laun;  Enguer- 
raud  III.  sire  de  Couri  ;  Arnould ,  comte  de  Guines;  Thomas 
de  Sainl-Valéri,  sire  de  Dommarl;  Henri,  sire  de  Grandpré  ; 
Adam,  vicomte  de  Met  un  ;  Simon,  sire  de  Joiuvillc,  père  de 
l'historien;  lienri,  comte  du  Bar;  Barthélémy  de  Royc;  Gué— 
rin,  évéque  de  Sculis,  l'ami  de  cœur  de  Philippe  Auguste: 
voilà  quels  étaient  les  personnages  les  plus  marquants  de  l'ar- 
mée française.  Du  reste,  on  a  conserve  la  liste  de  tous  les  che- 
valiers à  bannière  qui  assistèrent  à  la  bataille  de  Bovines.  — 
Le  25  juillet  1214,  Philippe  Auguste  partit  de  Lille,  passa  la 
Marque,  qui  était  alors,  enflée  à  la  suite  de  pluies  abondantes , 
et  laissa  une  forte  division  au  pont  de  Bovines.  Il  poussa  jusqu'à 
Tournai,  dont  le»  habitants  venaient  de  chasser  l'ennemi ,  tan- 
dis que  Matthieu  de  Montmorency  cl  le  comte  de  Sainl-Pol  st 
rendaient  malires  des  |>j<*ages  de  l'EscauL  —  Philippe  savait 


quel  point  il  dirigerait  ses  forces.  11  apprit  dans  la  nuit  «u  I 
au  27  juillet  qu'Olhoii  elail  arrive  a  Morl.mne.  au  ronllu,,,,  \ 
la  Scarpe  et  de  l'Escaut.  La  trahison  facilitait  la  marche  d,„ 
prince,  qui  s'arrêta  pourtant  un  instant  pour  atiradre  q»  » 
diiïéreiitesdivisious  de  son  armée  eussent  opéré  leur  jmrtv 
avec  lui.  Ensuite,  il  devait  marcher  sur  Tournai  pour  etifen*. 
dans  celte  place  les  Français  et  leur  roi.  —  Aussitôt  que  h, 
lippe  eut  recueilli  ors  renseignements ,  il  assembla  le  ci»nyi 
Ou  y  décida  qu'on  irait  droit  à  Mortagtie  attaquer  I'fiiiiptu 
Ou  discutait  les  moyens  d'exécution  lorsqu'on  intruhuM  o 
émissaire  envoyé  par  le  duc  de  Brahaut.  Ce  prince  .  t-ntm- 
légèrement  dans  la  querelle  du  comte  île  Flandre,  se  b>iLa< 
regret  contre  Philippe  Auguste,  son  beau-père.  Il  liiihr»/ 
roi  de  ne  pas  s'engager  dans  les  chemins  de  Mortagne,  ;«n 
que  le  terrain  n'était  pas  propre  à  la  cavalerie ,  la  pnimiw 
force  de  l'armée  française ,  et  que  les  alliés  avaient  fortifie  L» 
position  de  mauière  à  faire  échouer  l'attaque  la  mieux  n-mfc 
née.  On  décida  alors  de  gagner  la  plaine  de  Lille  par  le  p*i  4 
Bovines,  afin  d'engager  l'ennemi  à  sortir  de  sa  nmttiiaftt 
l'amener  sur  un  terrain  favorable  à  la  cavalerie.  Le  mut  m 
levé  dans  la  nuit ,  et  l'on  se  mil  eu  roule  à  cinq  1 


tiu  ;  le  roi 


avec  ses  clercs  et  ses 


lianes  de  l'infanterie  communale.  Othon  fut  averti  ors  ut>i> 
lions  de  Pbilipjie  assex  à  tem|>s  pour  prendre  de  noavrllu  or 
sures.  Il  réunit  les  principaux  alliés ,  cl  leur  annonça  qnr  '« 
Français,  effrayés  de  l'approche  de  l'armée  impériale,  mw 
de  battre  en  retraite  rapidement  sur  l'Artois,  et  qu'il  ulUtr 
mettre  à  leur  poursuite  sans  perdre  un  seul  instant.  Cet  avi>« 
accueilli  avec  transport;  une  joie  imprudente  éclatait  dieu 
trans|tort,  sans  que  la  voi\  de  la  raison  put  s'y  faire 
Henaud,  comte  de  Boulogne,  ne  partageait  pas  la  confia*» !f 
somptueuse  des  confédérés;  il  voulait  qu'on  se  pressât  oi* 
d'engager  une  action,  a  Vus  paroles  sont  inspirée}  pe  t 
crainte!  u  s'écria  Hugues  de  Baves .  ennemi  de  Renaud.  *>* 
que  servant  sous  les  mêmes  enseignes.  —  «  La  crainte'.  i>?*- 
qua  le  comte  de  Boulogne  eu  courroux;  nous  verrom  M 
de  nous  deux  aura  le  plus  de  peur.  »  —  A  ces  mots  il  wi  'i 
conseil,  fait  monter  à  cheval  se»  hommes  d'armes,  et  tm+ 
tendre  aucun  ordre  se  met  en  marche  eu  prenant  b  dirm.» 
de  Tournai.  L'armée  se  mit  aussi  en  marche,  et  l< 


Othon  amena  quatre  chariots  charges  de  cordes ,  qui  dnwt 
servir  à  lier  les  chevaliers  français  que  l'on  allait  preadrr  - 
Des  rapports  erronés  abusèrent  l'ennemi  sur  la  véritable  ut» 
lion  des  choses;  Philippe  était  mieux  servi  par  ses  r»f  """ 
ordonna  à  Guériu,  évéque  de  Senlis,  et  au  vicomte  de  ï 
s'avancer  dans  le  chemin  de  Morlagne  avec  un  corps 'W 
lerie.  Lui-même  s'arrêta  à  deux  cents  pas  du  pont 
pour  voir  liler  les  troupes.  Dés  que  Guerin  vit  l'arméeil1 
s'avancer  difficilement  dans  un  pays  de  tourbières,  coupfp- 
petits  ruisseaux ,  il  laissa  le  soin  de  l'observation  av  vicoort" 
Meluu ,  et  vint  rendre  compte  au  roi  de  ce  qu'il  avait  vx  1 
trouva  Philippe  assis  sous  un  frêne,  ta  léle  nue,  et  ,B**^ 
peu  assoupi.  La  chaleur  commençait  à  se  faire  sentir  a»«t 1  '  ' 
Le  roi  ne  fut  pas  troublé  de  ce  qu'on  lui  annonçait,  et  i*  oa> 
ca  point  de  résolution;  il  laissa  les  milices  passer  h  P*1 
vines.  Un  chevaUer,  envoyé,  par  le 
dire  qu«  l'armée  impériale,  renonçant  à  s'i 
de  Boviucs,  venait  de  Caire  un  mouvement  pu 
Tournai.  Ce  nouvel  avis  eugagea  Philippe  a 
du  pool,  bieu  persuadé  qu'il  n'y  aurait 
jour-là,  dimanche  27  juillet,  parce  que, 
temps,  il  était  de  règle  de  ne.  point  combattre 
Mais  il  avait  mal  calculé.  Il  apprit  que  la  cavalerie 
flamande  en  étaient  venues  aux  mains  avec  I 
française ,  et  que  le  vicomte  de  Melun  s'était  vu 
replier  sur  le  gros  de  l'armée.  A  cette  nouvelle  Philq 
va  droit  à  sa  noblesse  en  criant  d'une  voix  éclatante  ■  ' 
armes!  barons,  aux  armes!  »  Le  conseil  délibère  que  I 
scutera  à  l'ennemi  une  ligne  de  bataille  pour  le  contenir 
que  dans  cette  position  ou  serait  à  même  d'effectuer  I*  t 
pendant  la  nuit.  On  fit  repasser  la  Marque  aux  nul* 
[oriflamme.  Guérin  lit .. 
tcriclles.  Le  roi ,  par  ses 

soldais.  Philippe  fil  placer  à  terre,  au    meu  u»  y  i 
l'entourait,  un  vaste  bassin  d  argent,  y  fit  verser  du  vin 
per  des  tranches  de  pain.  Il  en  prit  une,  et  dit  :  «.*-■•»•  £, 
lieut-elrc  le  dernier  repas  que  je  ferai;  je  n'invite  à  le  f*  ' 
avec  mm'  que  ceux  qui  sont  bien  déridés  à  parlapjrr  fp' 
mon  sort ,  qui  est  de  vaincre  ou  de  périr  1  «  Tous  le»  n)rT' 
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talent  toutes  les  disposition»  *" 
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cltaprllc  consacrée  à  saint  l'irrre,  non  loin  de  là;  il  j  iit  one 
prière,  et,  m  sortant,  il  sauta  à  cheval,  cl  s'élança  dans 
la  plaine  pour  aller  se  placer  au  rentre  de  la  ligne,  awtn  gai, 
dit  une  chronique ,  que  t'il  eût  été  ou/  noce»  —  L'empereur 
<  Kbon  ne  montrait  pas  la  inénie  confiance.  IVjà  une  excar— 
mouche,  ou  les  Français  avaient  déployé  une  grande  valeur, 
«ail  arrêté  sa  marche.  Lorsqu'il  arriva  dans  la  plaine,  il  fut 
effraye  de  l'attitude  imposante  rie  ces  Français  qu'il  croyait  en 
pleine  retraite.  Philip|>e  lui  envoya  demander  de  remettre  le 
ne,  iut  .iu  lendemain,  regardant  rommf  un  ••arril'  ^o  de  roui- 
liallre  le  dimanche  ;  niais  il  eut  un  refus.  Renaud  de  Boulo- 
tte, dans  ce  moment,  s'approcha  de  Hugues  de  Boves,  qui 
ruait  accuse  de  pusillanimité  quelques  heures  auparavant. 
«Sous  voilà  maintenant,  dit-il,  sur  le  champ  de  bataille,  que, 
rfan  toi,  Je  voulais  éviter  ;  nous  allons  voir  lequel  «le  nous  deux 
lr  i| m 1 1. Ta  le  plus  toi.  Je  p-nsc  que  tu  pourrais  bien  l'aban- 
tfenner  en  fuyant  ;  pour  moi ,  je  jure  d  y  rester  mort  oa  victo- 
rieux, a  Puis  il  alla  presser  la  formation  des  lignes.  Les  alliés 
^eal  entres  en  campagne  avec  twi.OuO  hommes,  mais 

naiSr^ju^ 

d'un  ramas  de  soldats  de  toute  nation,  n'avait 
'.  Les  principaux  chefs  alliés  avaient  jure  «le  ne 
à  Philippe,  de  s'attacher  à  sa  personne,  et 
que  lorsqu'ils  l'auraient  vu  mort.  Mais  ils 
que  des  fautes.  C'est  ainsi  qu'ils  disposèrent  leurs 
lignes  de  manière  que  leurs  soldats,  dans  la  saison  la  plus 
chaude  de  l'année,  en  plein  midi,  eurent  le  soleil  dans  les  yeux 
pendant  tonte  l'action.  Othon  se  plaça  sur  ic  troisième  rang  de 
son  année.  Il  était  revêtu  des  habits  impériaux,  et  avait  fait 
ineltre  devant  lui  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancs, 
couvert*  de  magnifiques  draperies,  et  dans  ce  char  était  planté, 
•*ur  un  fiai  haut  de  vingt  pieds,  l'étendard  de  l'armée  germa— 
uaqoc  ;  le  lér  de  la  lance  se  terminait  par  un  aigle  dcplovant 
tes  ailes  et  terrassant  un  dragon,  emblème  anticipé  d'une  vic- 
JWc  que  le  prince  allemand  regardait  si  bien  comme  assurée , 
in  il  avait  même  négligé  de  former  un  corps  de  réserve.  Ex- 
atmimunié  par  l'Eglise,  il  affectait  l'impiété  ;  il  s'abstint  de  faire 
dire  des  prières  pendant  que  l'on  rangeait  l'armée,  comme 
ad»  je  pratiquait  dans  ce  temps  au  moment  du  combat.  La 


■forarl  des  principaux  alliés  avaient  également 
•■1ère  du  saint-siége.  Philippe  Auguste  sut  habile 
Un  de  cette  circonstance  pour  exalter  le  courage  de  ses 
fi  —  L'évéque  de  Scnlis  remplit  avec  un  grand  talent  l'office 
♦général  en  chef.  L'ordre  de  («taille  de  I  armée  française  re- 
niait un  croissant.  Le  duc  de  Bourgogne  prit  le  comman- 
t  de  l'aile  droite,  opposée  à  Ferrand,  comte  de  Flandre, 
de  Dreux,  quoique  sa  réputation  de  bravoure  fot  bien 
,  reçut  le  commandement  de  l'aile  gauche.  Philippe 
e  mit  au  rentre.  La  position  des  Français  était  périW- 
;  car,  ayant  devant  eux  la  Marque  et  des  marais,  ris  n'a- 
it jj<  inr  retraite,  en  cas  de  revers,  que  le  pont  de  Bovines , 
clruat  H  construit  en  bois,  et  peu  solide.  A  dix  heures  du 
r  n  ,  l'empereur  déboucha  dans  la  plaine.  Vers  midi ,  une 
rumeur  se  manifesta  au  rentre  des  Allemands.  Philippe 
•ait  que  ces  peuples  avaient  coutume  de  pousser  de  grands 
las  au  moment  du  combat;  et,  pour  couvrir  ces  clameurs,  qui 
avaient  effrayer  les  milices,  il  ordonna  aux  trompettes  de 
pruer  tontes  à  la  fou.  Lui-même,  dominant  l'armée  du  haut 
■ton  grand  destrier,  étendit  la  main  en  signe,  et  donna  la  bé- 
ttfj'  tiori  aux  guerriers  prosternés  ;  les  chapelains  entonnèrent 
■^■antiques  sacrés,  et  le  combat  commença.  —  Les  Français 
baixaèrrnt  les  premiers.  Le  dur  de  Bourgogne  lança  sur  les 
ta-rtarme*  nobles  de  Flandre  les  ribauds ,  bien  distincts  des 
••waliers  à  cause  de  leur  armure  incomplète;  aussi  les  gen- 
tram.-s  flamands ,  indignés  qu'on  les  ftl  attaquer  par  des  vi- 
aw.  dédaignèrent  de  faire  le  coup  de  lance  avec  eux ,  se  bor- 
a  tuer  Tes  chevaux,  sans  vouloir  loucher  aux  hommes.  I,cs 
démontés  se  jetèrent  a  pied  dans  les  rangs  ennemis,  et 
le  désordre  en  coupant  avec  leurs  dagues  les  jarrets 
>pendant  ce  désordre  fut  bientM  répané ,  et  les 
principanx  des  Flamands  se  précipitèrent  sur  les  nobles 
impagne;  mais  ils  furent  repousses,  battus,  fails  prison- 
pour  la  plupart.  Cet  avantage,  remporté  au  début  de 
.  inspira  aux  Français  nne  valeur  snmalurelle.  Le  comte 
l-Pol,  profitant  de  cette  disposition  ,  s'avança  avec  ses 
dTarmes contre  l'aile  gauche  ennemie,  déjà  entamée; 
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renversa.  Ferrand,  voyant  cette  déroute,  se  jelle  avec  foreur 
avec  toute  la  gauche  sur  les  Français.  Déjà  le  duc  de  Bourgogne 
reculait  devant  lui,  lorsque  Matthieu  de  Montmorency  arriva 
avec  des  troupes  fraîches.  Les  Flamands  furent  repoussés  malgré 
leurs  efforts.  La  jonction  d'Othon  et  de  Ferrand  fut  dès  lors 
impossible.  Ferrand  lui-même  fut  fait  prisonnier.  Ensuite  le 
|  duc  de  Brabant  abandonna  le  combat,  et  détermina  le  premier 
le  mouvement  de  retraite  de  l'armée  ennemie.  L'évéque  Guérin. 
dont  le  coup  d'rvil  rapide  embrassait  toute  la  scène,  lit  suivre 
les  Flamands  par  un  corps  rie  milices  pour  les  empêcher  de  se 
rallier.  En  même  temps  il  envoya  Matthieu  de  Moiilmorencr 
et  le  gros  de  l'aile  de  droite  au  secours  de  Philippe,  qui  était 
aux  prises  avec  tout  le  centre  des  alliés.  Matthieu  arriva  au 
moment  où  le  roi  courait  le  danger  le  plus  imminent  ;  l'infan- 
terie allemande  le  serrait  de  près.  Benversé  de  cheval ,  il  eût 
péri  sans  le  courage  des  chevaliers  commis  à  la  garde  de  sa  per- 
sonne. Galon  de  Monligny,  chevalier  obscur  mais  brave,  que  le 
roi  avait  choisi  pour  porter  la  bannière  royale,  agitait  d'un  bras 
celte  bannière  pour  avertir  l'année  du  danger  que  courait  le 
,  et  de  l'autre  écartait  à  coups  d'épée  ceux  qui  osaient 
aniva  et  culbuta  l'infanterie  alkv 
à  cheval,  et  donna  de  nouveau 
,  qui  parvinrent  bientôt  au  centre  de 
;  où  se  tenait  Othon.  Dès  le  premier 
choc,  l'empereur  est  culbuté;  son  cheval  est  tue  sous  lui,  et  lui- 
même  renversé,  line  querelle  s'éleva  entre  les  chevaliers  fran- 
çais pour  savoir  qui  d  entre  eux  aurait  la  gloire  de  faire  l'em- 
pereur prisonnier.  Elle  devint  le  salut  d'Othon,  en  lui  donnant 
le  temps  de  fuir.  Blessé  à  la  tête  et  au  bras,  il  abandonna  pré- 
ci|>itautment  le  champ  de  bataille.  La  défaite  de  ses  troupes  fat 
bientôt  achevée mai  s  non  sans  peine;  car  elles  voulurent  en- 
core disputer  la  victoire.  Au  milieu  de  la  mêlée,  ou  distinguait 
l'évéque  de  lleauvais ,  qui  abattait  avec  sa  massue  de  Irène  les 
chevaliers,  laissant  à  ses  écnyers  le  soin  de  les  saisir  et  de  les 
faire  prisonniers.  Devant  lui ,  Hugues  de  Boves,  qui  avait  (ail  à 
Itenaud  de  Boulogne  des  reproches  si  amers,  prit  lâchement  la 
fuite.  Beuaud ,  après  des  efforts  héroïques,  fut  fait  prisonnier 
par  Guérin.  liés  ce  moment,  le  champ  de  bataille  ne  présenta 
plus  qu'un  affreux  désordre.  La  victoire  était  assurée  aux 
Français,  qui  la  souillèrent  par  un  affreux  carnage. —  Telle  fut 
la  fameuse  bataille  de  Bovines,  dont  les  résultats  furent  si  im- 
partants pour  la  dynastie  capétienne,  et  dont  peu  d'historiens 
modernes  ont  rendu  un  compte  lidèlc.  Plus  de  2,000  prison- 
niers, parmi  lesquels  beaucoup  étaient  de  la  naissance  ' 
illustre,  un  grand  nombre  d'enseignes,  et  l'étendard 
lui-même  restèrent  au  pouvoir  des  Français.  La  victoire  de  I 
vmesfutrélëbréc  par  des  fêles  hrillantes,et  de  nobles  ri 
furent  distribuées  à  ceux  qui  a 
ces  de  la  journée.  Quelques  historiens  assurent  qu'a 
cernent  de  l'action  Philippe  Auguste  ota  la  couronne  qui  i 
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impèrial 

redcBo- 


eu  le  plus  de  part  au  suc- 


mon- 


ic  précipitant  sur 
^  ls  f us  liffls ,  il  4cs 


muni  an  son  casque,  et  que,  la  plaçant  sur  un  autel,  il  dit  aux 
grands  vassaux  qui  l'entouraient  :  a  Vous  allez  combattre  |»ur 
la  défense  de  cette  couronne  :  si  l'un  de  vous  se  croit  plus  digne 
de  la  porter  que  moi ,  qu'il  vienne  la  prendre ,  je  suis  prêt  à  le 
servir.  »  Ce  trait,  malgré -son  effet  dramatique,  n'offre  aucune 
vraisemblance.  Il  a  été  pourtant  répété  par  des  écrivains  mo- 
dernes, quoiqu'il  n'en  soit  pas  question  dans  les  chroniques  du 
temps,  si  re  n'est  dans  celle  (peu  digne  de  foi  du  moine  de 
Scnones,  Bicberius.  —  Dans  cet  article,  nous  avons  suivi  sur- 
tout M.  Mazas  {Vie»  du  grand»  capitaines  français  ,  M.  de 
Chateaubriand  |  Etude»  sur  l'histoire  de  France),  etM.de 
Sismondi  '  Histoire  des  Fronçai»).         Arc  SavagkBu. 

BOVI.MCK  (Ai«(.  naf.j.  On  réunit  sous  ce  nom  ,  comme  devant 
former  une  petite  famille ,  tous  les  ruminants  à  cornes  creuses , 
dépourvues  de  larmiers.  Les  genres  qu'on  y  comprend  sont  les 
boeufs,  les  ovibos,  les  moutons  et  les  chèvres.  Dans  sa  classifi- 
cation des  animaux ,  M.  de  Ulamvillc  n'a  point  admis  rettecias- 
silicatinn;  il  considère,  au  contraire,  tous  les  genres  dont  nous 
venons  de  parler  comme  des  sections  d'un  grand  genre  bus, 
lequel  comprend  aussi  les  antilopes. 

BOVIXofrioi'num)  fge'oyr.),|i)elitc  ville  du  royaume  de  Naples 
Capitanate '<,  sur  le  penchant  d'une  montagne,  liaignée  par  le 
Cervaro,  Place  de  guerre,  évèclié  ;  t  ,000  habitants  ;  à  6  lieues  et 


*  I 


mM.) ,  genre  de  plantes  que  Pcrsoon  a  sé- 
mis,  à  cause  du  péridiuin  qui  est  double, «t 


paré  des 

dont  on  connaît  quatre  ou  cinq  espèces.  La  plus  commune  est 
le  6ocû ta  plnmbea ,  I  \  coperdon  ardoisé  de  Bulliard ,  qui  croit 
sur  la  terre,  dans  les  jiefouses  sèches  ou  sur  les  vieux  troncs 
d'arbres,  qui  est  globuleux .  lisse  à  sa  surface  ,  et  dnnt  la  chair 
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DOW  Dieu  (Tmouas-Edolard),  voyageur  anglais,  né  à 
Brislol  en  1700.  Envojé  au  collège  de  Corsham  dès  l'âge  de  huit 
ans,  il  y  lit  de  r.i|iidc<.  (migres.  Son  père  le  retira  de  ce  collée 
a  l'âge  de  quatnr/o  ans,  pour  lui  enseigner  son  eommeree  ;  mais 
le  jeune  Howdich  s'enfuit  de  la  maison  paternelle  à  Londres, 
où  il  se  maria  à  l  a^e  de  dix-neuf  ans.  Nommé  secrétaire  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  il  obtint  peu  après 
la  permission  d  explorer  l'intérieur  du  royaume  des  Aschantis, 
dans  lequel  il  remplit  une  mission  fort  utile  au  gouvernement 
anglais.  Malgré  les  dangers  de  ce  voyage ,  il  s'en  acquitta  avec 
succès,  et  revint  en  Angleterre ,  rapportant  des  détails  fort  inté- 
ressants sur  un  pays  jusqu'alors  inconnu.  Par  sa  franchise.il 
s'attira  des  ennemis  puissants  qui  l'éloignèrenl  d'un  (loste  qu'il 
ambitionnait.  Il  vint  à  l'aris,  y  étudia  les  mathématiques,  l'as- 
tronomie et  In  langue  arabe;  il  rechercha  les  conseils  et  les  lu- 
mières des  savants  fr.mcaisqui  l'accueillirent  avec  bienveillance. 
En  lH'2:i ,  il  s'embarqua  avec  sa  femme  et  un  Ile  ses  enfants  pour 
Lisbonne  ,  où  il  recueillit  tout  ce  que  les  manuscrits  jiortugais 
offraient  de  détails  sur  l'intérieur  de  l'Afrique.  11  partit  de  celte 
capitale  pour  l'Afrique,  et  arriva  jusqu'à  l'établissement  des  An- 
glais sur  la  liambie.  Ses  fatigues  cl  ses  imprudences  lui  causèrent 
cette  fièvre  pernicieuse  de  la  .Nigritic,  si  ordinaire  aux  Euro- 
péens. C'est  en  janvier  182  4  qu'il  mourut  entre  les  bras  de  son 
épouse,  qui,  instruite  elle-même,  n'avait  cessé  «le  partager  ses 
travaux  et  ses  recherches.  Voici  la  liste  de  ses  écrits ,  tous  en 
anglais,  selon  l'ordre  chronologique  de  publication  :  Relation 
dune  mUsion  depuis  Cape-Coist  chez  les  Aschantis ,  Ixtndres, 
I81!>,  in-r;  T  le  Comité  d'Afrique,  Londres,  »»I0  :  c'est  le 
livre  qui  lui  fil  le  plus  d'ennemis;  3"  Traduction  anglaise  du 
Voyage  de  Mollira  aux  sources  du  Sénégil  et  de  la  Gambie, 
ibid.,  1820,  in-4";  4"  Réponse  au  Quilerly  Rcvietc,  Paris,  IHiO, 
in-8",  lithographie;  5"  une  traduction  d'un  Traité  de  taxider- 
tnie,  avec  des  notes;  0"  Expédition  des  Français  et  des  Anglais 
à  Timbo ,  Paris,  1821 ,  in-8»;  7"  Essai  sur  la  géographie  de  ta 
partit  septentrionale  et  occidentale  d?  l'Afrique,  Paris,  1821, 
in-8" ,  avec  une  carte  en  deux  feuilles  ;  H"  Essai  sur  les  supers- 
titions communes  aux  Ei/yptiens,  aux  Abyssins  et  aux  As- 
chanlis.  Paris,  1821 ,  in-»";  <•>■'  Trois  Fascicules  sur  l'histoire 
naturelle  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux,  Paris,  1631,  in-8", 
avec  planches  lilhograpliiees;  10"  Explication  d'une  erreur  de 
M\sn<]o-Park  dans  son  second  vm/age;  II"  Mémoire  sur  le 
calent  des  éclipse*  de  lune  et  sur  le»  formules  primitives  em- 
ployées pour  la  détermination  des  longitudes  en  mer;  12"  Rela- 
tion des  découvertes  faites  dans  l'intérieur  d'Angola  et  de  Mo- 
zambique, d'<\prè>  des  manuscrits  originaux,  Londres,  182», 
in-8";  15"  Excursions  d<tns  les  iles  de  Madère  et  de  Porlo- 
Santo  pendant  l'automne  de  1825,  Pari»,  IS26,  in-80;  IV  Elé- 
ment* of  'onchotngy,  including  the  fossil  gênera  and  the 
animais.  Paris.  !82n-22,  .»  part.  in-8°. 

howdi.f.R  (Thomas),  littérateur  anglais,  né  en  1754  à  Ash- 
ley  près  de  Bath,  lit  ses  études  dans  l'université  écossaise  île 
Saint-André.  Son  savoir,  ses  manières  distinguées  et  sa  probité 
lui  donnèrent  accès  > dans  les  meilleures  sociétés  de  Londres. 
Par  condescendance  pour  ses  parents,  il  Embrassa  la  profession 
de  médecin  qu'il  abandonna  apres avoir  perdu  son  pire.  Il  voya- 
gea longtemps  dans  toute  l'Europe;  il  se  trouvait  en  France  au 
commencement  de  la  révolution  ;  il  se  hata  de  retourner  a  Lon- 
dres. 11  mourut  à  Swandsea,  eu  1825,  après  avoir  consacré  à 
l'élude  les  dernières  années  «le  sa  vie.  On  lui  doit  :  le  Shak- 
speare  des  familles,  1810,  10  vol.  in-8".  (I  purgea  cet  auleur 
dramatique  des  allusions  inconvenantes  et  quelquefois  impies  à 
l'égard  «les  livres  saints,  ainsi  que  «les expressions  trop  fréquen- 
tes qui  blessent  la  décence  et  la  pudeur.  Cet  ouvrage  eut  quatre 
éditions  en  dix  ans.  Il  purgea  de  la  même  manière  la  Décadence 
et  la  Chute  de  I  empire  romain  de  Gibbon. 

BOWDLEn  (Mistiuss  H.) ,  «cm  du  précédent .  eut  le  même 
goût  que  lui  pour  la  littérature.  Ou  lui  doit  des  Poésies  et  Es- 
sais ,  liât  h ,  1 7H0,  -2  vol.  in-l  1  ;  «les  Sermons  sur  les  doctrines 
et  les  devoirs  du  christianisme,  in-8",  réimprimes  pour  la 
quatorzième  fois  eu  1K07.  Elle  mourut  à  Balii ,  eu  18»,  à 
rage  de  soixante-seize  ans. 

BOWDi.friR  (  John  ) .  avocat  et  littérateur,  lié  à  Londres  en 
1785,  et  «'levé  à  Winchester,  s'était  distingue  également  par  ses 
talculsclscs  wrtus-  Il  mourut  phlhisiquecti  18l.>,après;ivuirélc 
malade  cinq  ans.  On  a  de  lui  :  I"  Select  pièces  in  verse  and 
prose,  Lotidon,  2  vol.  in-8",  1817;  2"  J'keological  tracts, 
Londoti.  1818,  in-12. 

BOWCK  (  AnciiiTUi.D  ),  né  eu  1080,  a  Dondec  en  Ecosse, 
mort  eu  1700,  entré  à  l'Age  de  seize  ans  au  rolh-ge  des  Ecossais 
de  Douai,  puis  partit  pour  Home,  où  il  se  lit  admettre  (1700) 
dans  la  société  des  jésuites  qui  lui  conférèrent  la  qualité  «le  pro- 


fesseur de  théologie  et  d'humanités  dans  plusieurs  villes  de  fj. 
talie.  En  1722,  il  prononça  ses  derniers  vieux  a  t'iorcncrH. 
devint  conseiller  de  l'inquisition  à  Macéra  la.  Cl*  fut  peu  -iW 
nées  après  que ,  par  suite  de  circonstances  dive 


quées  et  peu  favorables  à  son  caractère,  il  fut  oblige  de  iaivi 
secrètement  de  l'Italie  (I72«).  Il  parvint  en  Angleterre  m  t» 
brassa  la  religion  réformée,  en  même  temps  uu  il  se  mit  i  V«> 
poser  des  ouvrages  po«ir  vivre.  Il  entreprit  «l'abord  uiiecçw 
de  re»ue  mensuelle  sous  le  litre  «le  Hisloria  litteraria,  «U; , 
premier  numéro  parut  en  1730,  et  dont  il  continua  la  set»-  (c- 
qu'en  175».  C'est  alors  qu'il  entra  en  collaboration  p*.r  , 
grande  Histoire  universelle,  dont  il  rédigea  toute  la  partir  ^, 
regarde  l'histoire  romaine  ;  c'est  un  travail  de  simple  owii|iit 
tion.  A  celte  é|wque ,  il  fut  chargé  de  faire  l'éducation  <ii  iim 
jeunes  gens  de  famille  noble  ,  cl  rentra  ,  dit-on  ,  dans  l'nnfr 
des  jésuites  !  1744),  avec  lesquels  il  rompit  presque  aussitm.  si 
par  ressent iiiK-til  contre  la  religion  catholique,  soit  qu'il  v<\mu 
donner  à  ses  honteuses  défections  la  couleur  d'un  acte  onra. 
cicux  et  réfléchi,  il  lit  paraître  eu  174K  le  premier  voUm*  > 
{'Histoire  des  pape*,  qu  il  présenta  au  roi  d'Angleterre.  Oht- 
vrage,  doul  ilcotiqiosa  par  la  suite  sent  volumes,  n'est  qi :j 
immense  pamphlet ,  manquant  d'unité  dans  le  plan  rt<Ui:  - 
style.  Ses  attaques  contre  les  (tapes  y  sont  si  violcnU*  •je»  - 
écrivains  catholiques  de  son  teiiq»  uc  crurent  puinuir  Uf 
mieux,  pour  le  combattre,  que  de  publier  sa  corrcspuuil..  r 
avec  les  jésuites.  Celle  corrcsjionduiice ,  œuvre  de  la  plus  uni::, 
mauvaise  foi,  démenti  donné  sans  réserve  a  ses  |inJNai.<. 
publiques  de  protestantisme,  souleva  contre  Bowerliuuru:- 
version  et  le  mépris  publics.  Un  seul  homme  resta  sou  k.p 
son  protecteur,  ce  fut  lord  Lilflctoti;  chose  d'autant  plu  Mé- 
prenante que  le  noble  lord  était  plein  de  probité  et  dt*v.i 
lesse!  Les  deux  derniers  volumes  de  l'Histoire  des  pup".  '- 
parurent  peu  de  temps  avant  la  mort  de  Bower,  portent  ir'>- 
«.bel  d'une  précipitation  que  l'on  doit  preudre  pour  leikvo . 
gement  inspire  à  l'auteur  par  le  mépris  du  publie  etwri^ 
ouvrages  cl  leur  auteur.  La  période  de  1000  a  I7à8,  «[>••• 
d'événements  importants,  n'y  occupe  que  vingt-six  p*^ 
jésuite  renégat  avait  épousé  eu  174»  une  riche  veotr,  en-- 
•le  i'éveque  Nicholson.  Il  mourut  à  làge  de  qualr»»n. 
ans. 

BOWlH.i  (géoijr.).  Dans  son  voyage  de  Sire  à  AdiH" 
Bruce  arriva  sur  le  fleuve  Bowiha  ,  «lotit  les  eaux  sont  nu  •' 
plus  claires  et  plus  ranidés  que  celles  de  TAngucalt.  i  r  \' 
Augcri  se  jette  tlausle  Bowiha ,  <|ui  est  l'un  des 
ves  d'Abyssinic.  l'n  («élit  village  du  même  nom , 
lac  Traua,  est  également  mentionné  par  Bruce. 

bow  isi.a.ndmI  La  IIahpk}. 

bowl,  s.  m.  igramm.)  (V.  Bol). 

ROWl.tK  (lit  illaumk)  .  Irlandais,  mort  eu  L»pïf* 
1780,  a  publié  un  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle  du  ro'wi* 
sttus  ce  litre  :  Introduction  a  la  historia  nat  ut  al  y  fa  f- 
grafia  fitiea  de  Espana,  Madrid,  1773,  iii-4°;  idem, 
édition  cor regidu,  .Madrid,  1782,  in-4".  traduite  en 
mius  ce  litre  :  Introduction  à  l'histoire  naturelle  et  à  /u«jeirl 
pliic physique  de  l'Espagne ,  traduite  par  le  vicomte  de  >'■'" 
gny ,  Paris,  1776,  iu-8'.  L'auteur  y  traite  de»  vtgéUu».  «ai 
plus  sous  les  rapports  de  l'agriculture  et  du  jardinage  i;u>  -J 
celui  de  la  botanique.  Milizia  en  a  donné  à  Parme,  I78i,i- 
in-4"  el  iii-8",  uue  traduction  italienne  plus  étendue  mm 
coup  plus  intéressante  que  l'ouvrage  original .  |>arce  qu  ni' i 
enrichie  de  commentaires  du  chevalier  Araru,  alois  jmN*- 
deurd'Espagrici  Rome.  Bow  les  a  donné  à  la  société  r.»'  ■* 
l^ndres  uu  Mémoire  sur  tes  mines  de  l'Espagne  el  il*  I  " 
magné,  et  il  a  aussi  publié  en  .espagnol  une  Histoire  «ImS 
terelles  d'Esjntgne,  Madrid,  1781.  Kuiïel  Pavou,  auteurs  vl 
Flore  du  Pérvu ,  onl  donné  à  uu  genre  de  piaules  >f  «,cJ 
bowlesia. 

bovv  Y  EH  (tiriLLAi  'ME),  le  plus  savant  imprimeur  m-1 
de  son  temps,  naquit  à  l^>n«lres  eu  1GWJ.  Il  a  donne  'Vo- 
tions d  un  grand  nondire  «l'ouvniges,  auxqu 
pn'faces  cl  d«y  notes  qui  sont  fort  estimées.  Il 
prime  lui-iiH^me  des  traductions,  des  pamphlets  el  W 
autres  productions  littéraires.  .Nommé  en  1720  imprnu"-1  * 
résolutions  de  la  chambre  des  communes .  il  coiisrni  T? 
place  pendant  près  de  cinquante  années.  Il  lut  choisi,  <•"  '"' 
pour  imprimer  les  journaux  de  la  chambre  des  pairs,  et  f«'  4 
lemeiil  imprimeur  de  la  société  royale  et  membre  de*"'1,  ' 
antiquaires.  Ses  principales  éditions  sont  :  1°  le*  Œu«r' 1 
Seiden,  3  vol.  in-tol. ,  1720.  Wilkins  avait  comn>eoce  cri'-1» 
Ireprise;  Bowyer  l'acbeva  et  l  enricbil  de  V Epitomu  à< 
dkit;  â»  le  Traite  de  Kustcr,  Devtro  usu  vtrborn» 
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rum,  1750el  1773,  in-12;,5°  la  Traduction  des  Commentaires 
dt  César,  du  colonel  Bladen,  que  Bowyer  a  accomjiagnée  d'ex- 
celleutes  noies  signées  typographées  ;  -4°  Novum  Teslamenlum 
grmam,  1705,  2  vol.  in-12;  5°  une  Traduction  dt  la  Vit  dt 
"  Jnlien,  par  la  Blélcrie,  1740.  11  a  aussi  donné  une 
nouvelle  édition  du  Lexiconde  Schrectlius  ,  avec  l'addition  de 
beaucoup  de  mots  grecs  que  ses  lectures  lui  avaient  Tournis.  Il 
mourut  le  18  novembre  1777.  On  cite  parmi  ses  productions 
ï Origine  dt  f  imprimerie,  1771,  ouvrage  estimé,  laissé  par  lui 
luiparhit,  et  complété  par  Jean  Nichols.  Il  en  parut,  en  1770, 
une  seconde  édition  considérablement  augmentée.  Le  même  Ni- 
cbuli  a  publié,  en  anglais,  des  Anecdotes  biographiques  et  lit  té- 
mires  sur  William  Bowyer,  imprimeur,  etsur  plusieurs  savants 
Je  ses  amis,  Londres,  1782,  iii-t",  avec  le  portrait  de  Bowyer. 

BOXEB,  v.  n.  i  yrautm.  ),  mot  emprunté  de  l'anglais,  se 
Ultre  à  coups  de  poing.  Ou  dit  aussi ,  dans  le  même  sens ,  avec 
jprunom  personnel,  se  boxer. 

boxhob.N'IUS  (Mabc-Zuébiis),  célèbre  critique  hollandais, 
tr  à  Bcrg-op-Zoom  le  25  septembre  1012,  fils  d  un  ecclésiasti- 
que hollandais  qui  avait  abandonné  la  religion  catholique  pour 
Jevenir  ministre  protestant,  fit  ses  études  à  Leyde,  avec  des 
pru^m  si  rapides,  qu'à  dix-sept  ans  il  Ut  des  poèmes  latins  es- 
urnes,  et  avait  donné  des  éditions  savantes  lorsqu'il  fut  fait  profes- 
i«ur  d'éloquence  à  Leydeeu  1052,  n'avant  pas  encore  atteint  sa 
uogUèroe année  Ovciisliern,  ambassadeur  de  la  reine  Christine, 
wulut  l'attirer  en  Suède  où  on  lui  offrait  des  emplois  considérâ- 
mes, mais  il  préféra  servir  sa  patrie,  succéda  à  Daniel  Hein— 
sius  dans  la  chaire  erhistoire  el  de  imliliquc,  et  la  remplit  avec 
distinction.  Sa  carrière  littéraire  fut  brillante  mais  courte  ;  il 
mourut  de  maladie,  à  Cage  de  quarante  et  un  ans,  à  Leydc,  le 
5  octobre  1053.  On  a  de  lui  beaucoup  d'ouvrages,  dont  voici  les 
principaux  :  i"Ilùtoria  universalis,  Leipzig,  1075,  in-4°.  Le 
travail  de  Boxhornius  ne  va  que  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à 
ICoO;  JUenke  l'a  continué.  Lcnglet  dit  que  cet  ouvrage  n'est 
pas  à  négliger;  2°  Obsidio  Drtdana,  1037-1040  in-fol.  ;  3°  Fi- 
rorum  illustrium  monutnenta  tl  elogia,  1058.  in-fol.;  ouvrage 
curieux  par  les  gravures  qui  l'accompagnent;  4°  Chronohyia 
taira,  Baulzen,  1677,  in-fol.,  Tort  courte, assez  méthodique, 
nuis  peu  lue;  5°  Formata.  1029,  hi-12,  réimprimé  avec  ses 
'  lire»,  Amsterdam,  1002,  m-12;  6°  7Vi«eUr«w  «eu  cumUatus 
HoUandim  nova  dtseriptio  ,  rum  «rftium  iconismis,  Amster- 
dam, 1632,  iii-4->,  livre  estimé  ;  7"  Seriptoret  lalini  minores 
kutoria  Auguste,  eum  notis,  Leyde,  1032,  4  vol.  petit  in-13; 
Ér'  I'»rtœ  satinci  minores,  cum  commentis.  1032.  in-*',  recueil 


_i  1632,  in-*,  recueil 
peu  i-siiuie,  ou  il  a  insère  comme  ancienne  une  satire  Dt  lite 
ni  e>t  du  ciaticclier  de  l'Hôpital  ;  9°  des  A'o<e*mr  Plante, 
fbne  ,  Justin  et  Taeitt  ;  10"  De  republiea  leodensi  ,  Arns- 
trihrii  .  1632,  in-24,  assez  bon;  il  fait  partie  de  la  collection 
fa  (Otites  républiques;  lt°  Mttamorpkoses  Anglorum,  tive 
niutio nés  varia  rtgum  rerumque  Anglia,  1655,  in-lS,  cu- 
ni  ;  1 2"  Quastionex  romana,  1037,  in-4"  ;  dissertations  rem- 
fers  d'érudition  sur  les  antiquités  romaines,  et  réimprimées 
ans  le  tome  V  du  Thésaurus  antiquitatum  romanamm  de 
farius;  13"  Originum  gallirarum  liber,  Amsterdam,  1054, 
M'  ;  ouvrage  plus  philologique  qu'historique ,  fort  estimé  et 
»  commun,  publié  par  G.  Horiiius  après  la  mort  de  fioxhor- 
ki  On  y  trouve  un  abrégé  du  Dictionnaireceltiquc  ou  gallique 
Ella  vies  ;  tl"  Commentariolus  de  statu  [œderali  Btlgii ,  la 
b;e .  1650  cl  1059,  in-24,  bon  abrégé  ;  la  première  édition,  la 
■)r.  1649.  est  recherchée  parce  qu'elle  contient  des  choses  qui 
ji*ui  relranchéesciisuitcparordrc  des  états  généraux;  IB-CAro- 
feon  Xe/andia  (en  flamand^,  Middclbourg,  1613,  in-4°;  idem, 
1*4,  2  vol.  iu-4°  ;  c'esl  une  continuation  de  celle  de  Keyhcrs- 
S$  jusqu'au  gouvernement  de  Charles-Quint;  tO-  Hùtoin 
U  Paya-Bas  (en  hollandais),  Levde,  1044,  in-1»;  il" De  tupo- 
•"phira  artis  inventione,  Leyde.  1040,  in-4".  Il  fait  honneur 
t  cette*  découverte  à  la  ville  de  Harlem.  (Pour  les  autres  ouvra- 
»  de  Boxhornius,  voyez  Nicéron.) 

Boy  ,  boi  ou  BOIE  (  eomm.  ) ,  étoffe  de  laine  grossière,  en 
raie  de  drap,  ressemblant  à  la  flanelle  pressée,  faite  de  laine 
nun  une  à  deux  brins,  parfois  même  mélangée  avec  le  déchet  de 
latine  cardée.  Toute  l'opération  se  borne  à  la  laver  après  le  tissage, 
J  soumettre  passagèrement  à  l'action  du  fouiou,  ce  qui  n'arme 
rendant  pas  toujours  ;  à  l'étendre  à  la  rame  et  à  la  presser, 
t*  manufactures  françaises,  anglaises  et  allemandes  fourni-- 
cet  article  uni  et  frisé,  blanc  el  dans  d'autres  nuances.  Le 
•>r  sert  |>our  habillement  de  deuil.  La  qualité  de  l'étoffe  dé- 
W»'l  de  la  finesse  des  matériaux  qu'on  y  a  employés  et  de  la 
btnre.  Le  meilleur  boy  sort  des  fabriques  anglaises  de  Salis- 
•rj,  Rochdalc,  Excler  cl  Colchestcr,  où  on  le  fait  ordiuaire- 
fsM  par  pièces  de  cent  yards  de  long  à  un  yard  et  demi  de 
ir. 


large.  Plusieurs  fabriques  de  la  Saxe  fournissent  cet  article 
d'une  bonne  qualité  et  en  abondance,  et  le  vendent  sous  le  nom 
de  boy  anglais  à  quatre  quarts,  cinq  quarts  et  six  quarts  de 
large.  Ceux  de  la  Bohème  sont  d'un  prix  fort  inférieur,  el  on 
y  emploie  des  laines  de  rebul.  Dans  la  Prusse ,  el  partie  ulièrc- 
meut  dans  le  Brandebourg,  on  fabrique  une  sorte  île  boy  à  l'u- 
sage de  la  lrou|*e;  les  pièces  sont  de  cent  à  cent  vingt  aunes  de 
Berlin  de  long  et  quatre  quarts  de  large.  Une  autre  sorte,  dési- 
gnée sous  le  nom  de pressboy,  se  fait  par  pièces  de  Soixante-dix 
aunes  de  long  et  trois  quarts  à  huit  quarts  de  large.  Le  boy 
français  d'Amiens  est  d'une  fort  bonne  qualité;  on  en  expédie 
la  plus  grande  partie  en  Espagne,  aux  Etais  kultareMiucs  et  en 
Amérique.  Les  pièces  oui  vingt  aunes  en  longueur  et  une  demi, 
cinq  huitièmes,  trois  quarts,  eu  largeur.  Les  fabriques  néerlan- 
daises, à  Leyden,  Delfl  et  Cercla,  font  aussi  deforl  bonlxiy.ordi- 
naircmetil  à  quatre  quarts  et  neuf  huitièmes  de  large,  et  trente; 
c  inq  aunes  de  Brabanlen  longueur. 

uo\  (Simon),  chirurgien,  né  à  Champlille,  petite  ville  de  ta 
Franche-Comté,  mort  en  celle  ville  en  1789  ,  est  auteur  d'un 
ouvrage  intitulé  :  Abrégé  sur  le»  maladies  des  femmes  yrosseset 
de  celles  qui  sont  accouchées,  Paris,  m»,  in-12.  —  Boy 
(Adrien-Simon),  son  fils,  chirurgien  en  chef  de  l'armée  du 
Rhin ,  mort  en  1793,  à  Alzecy  près  de  Maycnce,  a  publié  plu- 
sieurs brochures  sur  son  art.  La  [dus  estimée  est  celle  qui  a  pour 
titre  :  Du  traitement  des  plaies  d'armes  à  feu.  ("est  du  même 
qu'est  l'hymne  composé  en  1793:  Veillons  au  salut  de  /'em- 
pire. 

boyabu,  s.  m.  (uramm.),  nom  qu'on  donne  aux  anciens  teu- 
dataires  de  Russie,  de  Transylvanie  (F.  Boiar). 
BOYABDO  (  V.  BOJARUO;. 

BOYAU  (gramm  ).  Ce  mot,  qui  est  resté  vulgaire,  a  été  rem- 
placé dans  le  langage  scientifique  par  celui  d'LNTESiiN  (intes- 
tinum) ,  auquel  nous  renverrons  pour  les  détails  anatomiques. 
Ménage  ledetive  île  balellum  ,  diminutif  de  otiomou  t-uoto  qui 
signifie  vide;  Borel  le  fait  venir  de  toi'e  (via),  et  il  prétend  qu'on 
a  d'abord  dit  voyeau  ,  puis  par  corruption  boyau  ;  enfin  ]>u- 
cange  en  trouve  1  clymologic  dans  botulus,  qui'signilic  lout  à  la 
fois  boudin  el  boyau,  et  il  prouve  qu'on  a  d'abord  dil  boèl  et 
bouil. 

BOYAU  {art  vétérinaire).  On  dit  d'un  cheval  qu'17  a  beau- 
coup de  boyau  ,  lorsqu'il  a  beaucoup  de  flanc ,  beaucoup  de 
corps,  les  eûtes  longues,  ni  plates  ni  serrées.  Cheval  étroit  de 
boyau ,  cheval  qui  a  les  cotes  resserrées  ou  courtes ,  et  le  ILnr. 
retroussé,  ce  qui  lui  rend  le  corps  efflanqué  comme  celui  d'un 
lev  rier.  On  rebute  surtout  les  chevaux  de  carrosse  uni  n'ont  point 
de  corps,  qui  sont  étroits  de  boyau,  el  qui  semblent  avoir  ta 
peau  des  flancs  collée  sur  les  cotes.  Un  chasseur  ne  méprise  j»as 
un  cheval  étroit  de  boyau  ;  il  le  préférera  même  à  un  autre  qui 
aura  plus  de  flanc,  pourvu  qu'il  rail  de  grande  haleine,  de 
beaucoup  de  ressource  ,  léger  et  grand  mangeur.  On  donne  le 
vert  pour  faire  reprendre  le  boyau  aux  chevaux  qui  l'ont  perds. 
Lejmotdeflanceslplusen  usage  el  plusélèganlqucceluiilcboyau 

BOYAU  (COBDKS  A)  (F.  BoYAt  DIER  [art  dit]). 

BOYAU  DE  SIÈGE  OFt'EMSIF.  Ce  mot  a  été  employé  depuis 
moins  de  deux  siècles,  par  imitation  du  nom  des  boyaux  d'ani- 
maux, pour  donner  une  idée  d'une  tranchée  étroite,  longue, 
tortueuse,  dirigée  vers  une  place  assiégée:  car,  jusqu'au  siège 
de  Maèstrieht  en  1075.  1rs  attaques  des  sièges  offensifs  ne  cIm»- 
miuaienl  qu'à  l'aide  de  venelles  presque  impraticables  par  leur 
défaut  de  largeur.  -  Les  tranchées  se  sont  élargies  ;  elles  se  sont 
allongées  en  demi-parallèles ,  et  les  boyaux  sont  devenus  des 
branciies  eu  zigzag.  —  Les  boyaux  sont  des  retranchements  à 
parapets  ,  qui  établissent  une  communication  entre  h  pre- 
mière cl  là  troisième  parallèle;  ils  servent  à  lier  les  attaques  du 
front  de  la  place  ;  ils  se  dirigent  sur  la  place  capitale  d'un  bas- 
tion par  la  ligne  la  plus  droite  possible,  mais  de  manière  à  évi- 
ter par  des  crochets  de  retour  les  lignes  du  feu  de  l'ennemi  et 
à  rester  libres,  conformément  aux  règles  générales  du  défile- 
ment des  ouvrages,  c'est-à-dire  à  être  à  l'abri  des  commande- 
ment! d'enfilade.  —  Si  les  boyaux  sont  dominés  ou  voisins  (W 
l'enceinte  atlaquée,  on  les  blinde  pour  les  garantir  de  l'effet  des 
pierriers  el  des  projectiles  à  tir  courbe.  —  Les  Iwyaux  doivent 
n'être  obstrués  par  rien  pendant  la  nuit  pour  le  service  des 
travailleurs  et  pour  la  facilité  du  transport  des  matériaux:  en 
conséquence,  les  gardes,  à  la  réserve  des  détachements  qui  pro- 
tègent les  travailleurs,  s'établissent  jusqu'au  jour  sur  le  revers 
de  la  tranchée. 

BOYAUDIEB  (Abt  du).  C'est  le  travail  qui  consiste  à  débar- 
rasser la  membrane  musculaire  des  autres  membranes  j  our  fa- 
briquer ce  que  l'on  nomme  dans  le  commerce  des  boyaux 
soufflés  et  des  cortfe*  <i  boyaux;  pour  les  premiers,  on  se  Sert  des 
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grêles  dn  brraf  et  de  la  varlte;  pour  ln  fabrication  des 
on  emploie  ceux  de  mooton.  Chacune  de  ces  opéra- 
tions en  comprend  un  grand  nombre  d'attirés.  Voici  pour  celle 
des  b'tyaux  toi  filé*  ;  I"  le  dégraissage,  V  le  relourwige,  3"  la 
fermentation  putride,  \°  le  ratissage,  5*  le  forage,  6°  I  in- 
sufflation, 7°  la  detficrutnm,  Ru  la  disinrufilation,  !*"  Tannage, 
10"»  le  soufrage,  il*  le  pliage.  Nous  alloos  traiter  successivement 
chacun  de  ces  divers  travaux,  ensuivant  Tordre  de  leur  succes- 
sion. Disons  d'abord  que  le  bovaudier  plaee  dans  des  tonneaux 
poses  debout  et  défonces  par  le  haut  les  boyaux  qu'il  rapporte 
des  abattoirs, et  sur  lesquels  il  opère  le  plus  tôt  possible;  earl'ex- 
pèrience  a  démontré  que  le  dégraissage  en  est  plus  difficile  a 
•qu'on  les  y  laisse  séjourner  plus  longtemps.  -  !•  Dé- 
I  ouvrier  veut  commencer  son  travail,  il  re- 
à  dégraisser,  les  jette  dans  un 
ité  d'eau:  puis,  saisissant  l'un 
d'entre  eux  par  un  bout  il  passe  cette  extrémité  sur  une  agrafe 
frxécdans  un  morceau  de  bois  à  six  pieds  île  haut  environ,  et 
flrrme  une  espèce  de  ntrod  pour  l'y  retenir  ;  avec  le  f>ouce  et  l'in- 
dex de  la  main  droite  il  sai«it  une  portion  dn  biyati  pendant ,  à 
■ne  distance  d'à  peu  près  trois  pieds  de  T;  j,T3fe;  avec  la  main 
fauche,  il  fait  glisser  vivement  et  légèrement  la  lame  d'un  cou- 
teau semblable  à  celui  dont  se  servent  les  cliarcn  tiers.  De  cette 
façon  il  enlève  le  tissu  graisseux  qui  recouvre  l'intestin,  en  re- 
nouvelant cette  opération  pour  tontes  les  autres  parties  qu'il 
noue  successivement  à  Tagrafe  S'il  trouve  une  déchirure,  si 
par  accident  il  fait  une  entaille  sur  la  membrane,  il  cou|»e  le 
morceau  entamée!  lejelle  dans  le  ha  que  t  des  bovnux  déjà  dé- 
graissés. —  2"  Retovmage  ou  invagination.  Les  boyaux  ainsi 
préparés  sont  mis  dans  un  envier  à  moitié  plein  d'eau.  L'nu- 
Trier  prend  alors  un  des  intestins  parle  bout,  y  introdnil,  à  une 
profondeur  de  dix-sept  à  dix-huit  lignes,  le  ponce,  l'index  et  le 
médius  de  la  main  droite  ;  avec  la  main  gauche,  on  presse  par  un 
mouvement  de  haut  en  lias,  la  partie  qui  touche  a  l'extrémité 
des  trois  doigts  introduits,  de  manière  qu'il  vienne  se  plisser  tout 
entier  autour  d'eux  et  les  rerouvrir.  Ceci  Tait,  il  pince  le  dernier 
•nneau  au  moven  du  ponce  et  de  l'index,  ou  le  ramène  un  peu 
à  l'intérieur,  plonge  la  main  dans  Teau  en  écartant  les  trois 
doigts,  la  relève  vivement,  et  Teau  qui  s'y  est  introduite  de 
cette  façon  suffit  avec  un  léger  secours  pour  cnlralner  la  série 
des  plis  dans  l'espace  interne  compris,  comme  nous  Tavnns  déjà 
décrit,  entre  le  pouce,  l'index  et  le  médius.  Cette  opération,  qui 
parât!  longue  et  difficile  h  la  lecture,  se  fait  très- rapidement 
dans  la  pratique.  —  "  Fermentation  putride.  A  mesure  que 
chaque  boyau  est  retourné,  on  place  l'un  de  ses  bouts  sur  la 
margelle  de  cuivre,  et  lorsqu'il  y  en  a  un  nombre  suffisant,  on 


1rs  réunit  en  paquets  an  moven  d'un  nœud  coulant,  et  on  les 
reporte  dans  les  tonneaux  défoncés  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  en  laissant  la  corde  qui  les  relient  passer  en  dehors  du 


tonneau,  ce  qui  donne  le  moyen  de  les  retirer  plus  corn 
ment  an  liesom.  L'humidité  dont  ils  sont  imprégnés  ne  tarde 
pas  à  Taire  au-dessus  d  eux  une  espèce  de  mare  qui  se  couvre 
elle-même,  lorsque  la  fermentation  a  lieu,  d'une  quantité  de 
bulles  d'air  qui  viennent  crever  a  sa  surface.  Si,  dans  la  saison 
des  grandes  chaleurs,  cette  fermentation  devenait  trop  violente, 
Hic  amènerait  la  destruction  des  boyaux,  et  causerait  un  dom- 
mage au  fabricant;  pour  l'arrêter  n  temps,  on  jetledans  le  ton- 
neau un  verre  de  vinaigre.  Il  faut  ordinairement,  en  hiver, 
sept  ou  huit  jours  de  fermentation,  et  en  été  deux  ou  trois  au 
plus.  t°  Ratissage.  Après  une  putréfaction  convenable, on  relire 
les  paquets  d'intestins  contenus  dans  les  tonneaux ,  on  les  dé- 
noue, et  on  les  jelte  dans  nn  cuvier  aux  deux  tiers  rempli  d'eau  ; 
l'ouvrière  (car  re  sont  des  femmes  que  Ton  emploie  ordinaire- 
ment à  ce  genre  de  travail)  prend  le  bout  d'un  boyau  avec  la 
main  droite,  le  passe  dans  la  main  gauche,  sons  le  pouce,  en  le 
pressant  avec  l'ongle  de  ce  doigt  ;  puis,  tirant  a  elle  ce  même  bout 
avec  la  main  droite,  l'ongle  ratisse  la  membrane  muqueuse.  On 
fait  successivement  cette  opération  sur  les  deux  faces  k  toutes  les 
demi-brassées  environ,  et  Ton  rcrninmenre  après  un  nouveau 
trempage  du  boyau  dans  l'eau  de  la  euve.  On  voit  paT  là  qu'il  ne 
s'agit  en  quelque  sorte  que  d'achever  Treuvre  commencée  au 
rouleau  — 5"  Lavage.  On  rejette  les  bovaux  dans  des  cuves 
pleines  d'eau  que  Ton  change  deux  lois  par  jour,  en  ayant  soin 
île  le»  remuer  auparavant,  atin  de  les  Taire  dégorger.  Ceci  se  ré- 
pète pendant  deux  ou  trois  jours.  u"  insvfilalkm.  L'ouvrier 
applique  contre  sa  bourbe  l'intestin  lavé,  le  gonfle  avec  son 
souffle,  et  le  noue  rapidement  an  moy  en  d'une  ficelle.  Cette 
opération  est  très-fatigante,  et  Thomrné  le  plus  robuste  n'y  peut 
tenir  plus  de  trois  jours.  Outre  la  fatigue  îles  poumons,  il  ne 
Unie  pas  à  ressentir  une  douleur  vive  à  la  gorge,  qui  provient 
de  Tair  infect  poussé  par  lui  avec  force  dans 


le  boyau.  —  7»  Dtuiettttion.  Après  cette  nouvelle  épieau,  |„ 
boyaux  sont  portes  dans  an  séchoir  en  plein  air.  forme  de l,^.  ,, 
perches  de  bois  clouées  horizontalement  sur  îles  piquets <ir  <m 
a  six  pieds  de  haut,  lixés  en  terre  à  d'assez  grandes  uuuam 
Les  boyaux  sont  étendus  sur  ces  |>erches  de  manière  à  ne  pu: 
se  loucher.  Ils  arrivent  à  une  parfaite  dessiccation  au  bjalè 
deux  ou  cinq  jours,  suivant  les  conditions  atmosphères'?.  » 
nombre  de  leurs  ligatures,  cl  le  dépouillement  plus  ou  imm 
complrt  île  la  membrane  muqueuse  et  de  la  grasse  qui  Inr*. 
couvrait.  8'  Désinmfflation.  De  là  les  boyaux  sont  purte» «»• 
une  espèce  de  cellier  humide.  Des  femmes,  charger»  de  r*» 
besogne,  les  |n>rcenl  avec  la  pointe  de  leurs  fiscaux  pour  i*j>- 
ger  Tair  qu'ils  renfei  ment,  et  les  coujicnt  sur  toute  leur  lno^vn 
le  plus  près  possible  de  chaque  ligature,  en  les  pressa»!  t 
outre  entre  leui  s  doigts  d'un  bout  a  l'autre  pour  cliasw  :■>, 
atome  atmosphérique.  V  Aunage.  Les  boyaux  étant  desswilTr,. 
les  ouvrières  les  replient  sur  eux-mêmes,  de  manière  «U- 
incr  un  paquet  ou  érheveau  de  quinze  aunes  qui  présente  i  i>. 
droit  de  la  ligature  une  boucle  par  laquelle  on  les  enfile  ibv 
une  broche  de  bois.  Ces  paquets  sont  ensuite  abandonnes 
le  cellier  pour  qu'ils  s'imprègnent  d'une  humidité  comrnitw 
10"  Soufrage.  Celle  opération  n'est  appliquée  aux  bavnu  <• 
bieuf  que  depuis  1811.  Elle  possède  trois  avantages  essciilvi* 
t°  celui  de  les  blanchir;  *i"  celui  de  les  purger  de  Irurvfec 
fétide  ;  3"  celui  enfin  de  les  préserver  de  la  piqûre  des  mui\ 
quand  ils  sont  envoyés  au  commerce  en  bottes  ou  earotto  II-* 
évident  que  le  suufroir  doit  posséder  une  étendue  rrliHfi 
l'importance  de  la  fabrique.  Si  nous  le  supposons  d'une  hauvz 
desix  pieds  el  d'une  largeur  de  ri  nq,  nous  pourrons  >  nbcerm 
paquets  et  même  davantage.  On  les  enlilc  par  leur  bourV i.nr 
ou  plusieurs  perches  attachées  à  la  partie  supérieure,  (dtet* 
perge  dans  cet  étal  avec  un  lialai  Irempé  d'eau,  si  Ton  renarç» 
qu'elles  ne  sont  pas  très-humides.  Une  fois  ces  condition»  /.tu- 
minaires  remplies,  on  pose  sur  le  sol  une  terrine  qui  ouvrit 
une  livre  environ  de  fleur  de  soufre,  et  dans  laquelle  on  jrti»  ihs 
charbons  allumés.  Il  ne  reste  plus  alors  qu'à  fermer  U  purir  t. 
à  la  calfeutrer,  soit  avec  de  la  boue,  soit  en  collant  des 
de  papier  contre  les  jointures.  Au  bout  de  quelques  heures.  « 
ouvre  la  porte,  et  Ton  donne  à  l'acide  sulfureux  le  temps  ii-  « 
dégager.  —  11"  Pliagt.  I.es  boyaux  sont  immédiatement  n 

Criés  dans  le  cellier.  L'ouvrier  prend  un  des  paquets,  ta* 
bout  qui  présente  les  ligatures  les  pins  rapprochées.  «  > 
plusieurs  doubles  de  six  à  nuit  pouces  de  long,  et  ensuite  etfr 
taille  le  reste  de  manière  à  figurer  un  fuseau  effilé  par  le-  ' 
bouts,  en  ayant  soin  pour  arrêter  le  boyau  de  faire  passer  ** 
extrémité  sous  le  dernier  pli.  Ces  diverses  opérations  ternm  -v 
on  porte  les  carottes  dans  le  magasin,  où  on  les  dislribi  r  da 
des , cases  aérées  qui  eu  contiennent  cinq  cents.  Si  Ton  d"'  " 
faire  des  envois,  on  les  emballe  dans  des  sacs  en  les  saupooi'* 
de  poivre,  de  camphre,  etc.,  et  en  composant  île»  lots  srwtic 
Wes  à  ceux  du  magasin.  Le  travail  des  boyaux  est  aa»  * 
que  rebutant.  Les  ouvriers  sont  toujours  placés  dans  unenin* 
phère  chargée  de  miasmes  putrides  qui  se  réparaient  au  ta 1 
rentrent  très-incommode  le  séjour  comme  le  voisinage  *  i 
sortes  de  fabriques.  Il  ne  parait  cependant  pas  que  ce  mita* 
putréfaction  exerce  sur  la  santé  une  influence  dététéie  U 
boyaudiers  ne  sont  pas  plus  souvent  malades  que  les  auttr  * 
vriers,  quoiqu'ils  absorbent  une  quantité  d'atomes  infrets  vê 
que  leur  corps  en  esl  pour  ainsi  dire  imprégné.  Ils  ont  brw.* 
effet,  se  dépouiller  de  leurs  babils  et  de  leur  linge,  ils  est»*" 
une  odeur  fade  et  nauséabonde  qui  les  fait  reconnaître  Mr 
ment  des  personnes  qui  ont  fréquenté  leurs  ateliers.  Eo 
M.  le  préfet  de  police,  frappé  des  inconvénients  fine  présetiii*' 
fabrication  des  buya 
cnuragement,  pour  sujet  de  prix,  de  trouver  un  moyea  * 
inique  ou  mécanique  |*>ur  fabriquer  les  intestins  sounV 
leur  faire  subir  la  fermentation  putride.  M.  Labarraque  w" 
cl  obtint  le  prix  pmposé.  Voici  le  procédé  qu'il  imagina  etp 


x  de  iKMif  après  les*' 
qu'ils 


décrit  lui-même.  «  On  p 
premières  opérations,  c  < 
tourné»;  dans  un  tonneau  qui 
cinquante  Iwufs,  on  verse  deux 

livre  el  demie  d'eau  de  javelle  marquant  tâou  15 


ils  sont  oVffroù»"  H  " 
dUu.'^tÏÏan^^ 


au  pèse-liqueur.  Si  les  boyaux  ne  trempent  pas  assez,  o»f 
ajouter  encore  un  seau  d'eau  de  puits  on  (le  rivière  ;  on  re*1 
inen,  et  on  laisse  macérer  pendant  toute  la  nuit.  Au  hoai  l* 
temps  la  membrane  muqueuse  se  détache  avec  faeilil'',  r>"'' 
après  plusieurs  jours  de  fermentatinn  putride.  Au  memrtii 
contact  de  Teau  de  javelle  la  fétidité  disparaît  totale»** 
Dans  les  différentes  opérations  que  nous  venons  de  deci* 
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tache  pour  la  fabrication  «les  bovaux  soufflés.  Nous  «lions  nous 
occuper  maintenant  de  la  fabrication  des  cordes  dites  à  boyau, 
et  «les  épreuves  diverses  que  I  on  fait  subir  au*  boyaux  de  mou- 
ton destinées  a  cet  usage.  La  préparation  de  ces  sortes  de  boyaux 
exige  plus  de  soins  et  plus  de  détails  que  la  précédente.  Dans 
celle-ei  le  dépouillement  doit  être  rigoureux,  c'est-à-dire  que 
rien  de  la  membrane  péritnnéale  et  de  la  muqueuse  ne  doit  res- 
ter sur  la  membrane  mufeulrutr  ;  dans  l'autre  au  contraire,  on 
néglige  d'enlever  les.  dm  tiers  au  moins  de  la  membrane 
«terne,  sans  nue  cela  nuise  le  moins  du  monde.  On  a  même 
remarqué  que  les  noyaux  de  bmif  entièrement  débarrassés  de 
celte  membrane  no  pouraient  plus  tenir  te  vent,  ce  qui  les  Tait 
retiuter  dnm  le  commerce.  Lorsqu'un  boucher  a  évetitré  un 
■maton,  il  retire  les  intestins  encore  chauds  de  l'animal,  leur 
l  ui  ilepirper  toutes  la  tnrifièm  fécales,  forme  un  paquet  de 
chaque  ventre  et  le  livre  au  boyaudier.  Criiendant  il  ne  prend 
pas  toujours  le  soin  de  les  vider,  et  nous  dev  ons  faire  remarquer 
que  cette  circonstance  est  défavorable  a  leur  préparation.  Ils 
gardent  alors,  sans  doute  par  l'effet  d'une  certaine  fermentation, 
une  couleur  dont  oti  ne  peut  les  débarrasser,  ce  qui  les  rend 
propres  à  faire  seulement  des  cordes  a  raquettes.  Le  bovnudier 
cnmmenre  par  mettre  les  paquets  dont  il  vient  de  fnire  l'âcquisi- 
Uon  dans  un  baquet.  Ensuite  il  les  dénoue;  les  passe  à  la  main  et 
les  jette  dans  un  autre  baquet  qui  contient  de  l'eau;  cela  s'ap- 
pelle «*«•>  les  boyaux.  A  mesure  qu'il  les  place  dans  le  baquet, 
I  ramène  sur  le  liord  les  petits  bouts  des  intestins  qu'il  noue 
e  pour  en  former  un  paquet.  On  les  laisse  macérer  pen- 
ou  deux  jours  dans  de  l'eau  que  l'on  renouvelle  sou- 
vent ;  quand  ce  nain  parait  suffisant,  on  relire  le  paquet  et  on  le 
pose  sur  un  banc  incliné  dont  la  partie  inférieure  porte  sur  le 
raqoet,  on  gratte  les  boyaux  successivement  ou  plusieurs  en- 
semble avec  le  dos  de  la  lame  (Tun  rouleau  semblable  a  celui 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  La  membrane  soumise  à  ce 
refoulement  cède  tout  d'abord  de  trois  ou  quatre  pouces,  si  la 
macération  s'est  bien  faite.  L'ouvrier  la  prend  avec  la  main,  la 
tire,  et  elle  suit  dans  toute  sa  longueur  ;  c'est  ce  qu'on  appelle 
filer.  La  membrane  ainsi  extraite  prend  le  nom  de  fihniire  et 
■Ml, en  façon  de  fil,  à  coudre  les  boyaux.  Nous  ferons  remar- 
quer en  passant  qu'il  ne  faut  ehcrrlicr  à  enlever  celte  tunique 
qu'en  commençant  par  le  petit  bout  ;  autrement  elle  ne  suit  pas 
**n*  s*  casser  à  plus  de  huit  on  dix  pouces  de  longueur.  On  rap- 
proche les  bouts  en  les  nouant.  Cette  filandre,  aussitôt  qu'elle 
«est  arrachée,  s'étend  sur  une  planche  pour  y  sécher.  Les  boyanx 
ainsi  dépouillés  sont  réunis  dans  un  baqnel  plein  d'eau  pour  y 
ajournée  jusqu'au  lendemain  qu'on  les  ratisse  de  nouveau  en 
1rs  plaçant  sur  un  banc  incliné,  comme  nous  l'avons  vu  précé- 
«Prmrnenl .  Ce  banc  a  quatre  piedsde  long  et  dix  ou  douze  pouces 
«mroii  -le  large.  La  partie  qui  confine  au  baquet  est  taillée  en 
ferme  de  demi-lune,  afin  que  les  boyaux,  au  moment  où  on  les 
are.  ne  tombent  point  sur  les  côtés.  L'ouvrier  en  ramène  ordi- 
nairement sur  le  banc  trois  ou  quatre  bouts  qui  trempent  dans 
a?  resite  de  leur  longneur;  de  la  main  gauche  il  maintient  sur  le 
lie;  a  let  la  partie  supérieure  de  l'intestin  ;  de  la  droite  il  la  ra- 
fcsse  avor  un  couteau  dont  la  lame  est  arrondie  par  le  dos  ;  puis 
4  ramène  à  lui  une  nouvelle  portion  du  boyau  qui,  de  celte  ma- 
tière, linit  par  s'entasser  sur  le  haut  du  banc  à  mesure  qu'il 
St  nettoyé.  Cette  opération  se  nomme  le  enraye  det  boyaux. 
^s  plus  gros  bouts  sont  coupes  de  la  longueur  de  huit  pieds  et 
rndus  aux  charcutiers.  Les  boyaux, cure'*  par  le  moyen  que  nous 
(famns  de  décrire,  sont  placés  jusqu'au  lendemain  dans  de  l'eau 
«■e  l'on  remplace  par  une  solution  de  potasse  dont  voici  les  pro- 
jetions. Dans  une  tinette  ou  terrine  de  grès,  on  verse  un  seau 
au  de  fontaine  de  la  rapacité  de  onze  ou  quinze  litres;  on 
liquide  quatre  onces  de  potasse  cl  quatre  onces  de 
Jeux  sous-sels,  comme  chacun  sait,  de  qualité  diffé- 
rante. Quand  la  solution  est  opérée,  l'ouvrier  y  plonge  la  main 
»«r  apprécier  si  elle  est  ou  non  assez  forte.  S  il  lui  trouve  une 
«jee  convenable,  il  la  jette  sur  les  boyaux,  par  quatre  fois 
jBrrentes  et  à  des  intervalles  de  qnrlqurx  heures ,  afin  que 
vaque  nouvelle  dose  ait  le  lemps  de  produire  son  effet.  Après 
scwr  retiré  les  boyanx  de  leur  bain  potassé,  on  les  pisse  au  dé; 
)T*t  la  même  opération  que  le  ratissage  à  l'ongle  dont  nous 
fc*»ns  déjà  parlé  ;  seulement,  au  Heu  de  l'ongle,  on  se  sert  d'un 
€  <wrt  en  cui  vre.  Cette  épreuve  se  répète  plus  ou  moins,  selon 
o""n  veut  avoir  des  cordes  plus  parfaites  et  présentant  une 
jrr^fare  plus  homogène.  Ainsi  nour  les  cordes  à  instruments 
f%  fusse  le  dé  bien  plus  souvent  que  pour  les  autres  cordes.  Il 
*   rnte  plus  maintenant  qu'à  trier  les  bovaux  d'après  leur 
i-c*«riir,  et  selon  la  destination  qu'on  veut  "leur  donner,  sui- 
tqoe  le  fabricant  se  promise  d'en  faire  des  corde*  A  raquette», 
1  fouet*,  des  cordes  dites  d'arçon,  pour  l'usage  des 


Se  au 
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chapeliers  ;  des  cordes  pour  les  horloger t,  ou  enfin  des  corda* 
à  instrument».  Avant  de  passer  aux  procédés  de  préparation  et 
de  fabrication  pour  chacune  d'elles,  nous  parlerons  de  la  ma- 
nière de  saler  les  boyaux  que  l'on  d«iit  expédier  au  dehors;  rieu 
d'ailleurs  n'est  simple  comme  cette  opération.  Vous  prenez  une 
douzaine  et  même  plus  de  'boyaux  ratisses  mai*  non  lavés,  et 
préalablement  coupés  de  la  longueur  convenue,  vous  Us  roulez 
en  spirales  concentriques  et  de  manière  à  former  une  espèce  de 
rosace,  couverte  dessus  et  dessous  d'une  couche  île  sel  marin. 
Sur  cette  première  rosace  on  en  pose  une  quantité  d'autres  en 
alternant  avec  des  couches  de  sel.  Cette  saumure  se  décante  an 
bout  de  quelques  jours,  et  l'on  rmlwlle  les  boyaux  avec  un  peu 
de  nouveau  sel.  On  peut  aussi  sécher  les  boyaux  ratisses  pour  en 
faire  des  cordes  dans  une  saison  convenable.  —  Cordes  à  ns— 
quelles.  On  destine  à  leur  fabrication  les  boyaux  de  la  qualité  la 
plus  infime.  S'ils  sont  divisés  par  plusieurs  bouts,  il  faut  que 
ces  derniers  soient  coupes  de  façonà  présenter  un  biais  supérieur 
et  un  biais  inférieur  pour  que  le  rouleau  ne  rende  point  la  corde 


inégale.  Nous  avons  d  éjà  -fil  qu'au  lieu  de  fil  on  se  servait  pour 
membraneuse  ;  cette  opération  se  fait  aussi  pen- 
lillés.  Lorsque  les  différentes  pièces 
plus  qu'une  même  longueur,  oo 


coudre  defilandrer 
dant  quel 

ainsi  rapportées  ne 

attache  les  boyaux  par  trois  ou  quatre  avec  un  lacet.  Ce  lacet  se 

Place  ensuite  sur  le  crochet  de  l'émerillon  du  rouet,  tandis  que 
extrémité  opposée  de  l'intestin  passe  deux  fois  autour  de  U  che- 
ville. L'ouvrier  donne  alors  quelques  tours  de  manivelle.  Il  enfile 
ensuite  le  lacet  à  la  cheville  supérieure  pour  la  lirer  et  lui  ren- 
dre par  là  une  partie  de  la  longueur  que  lui  avait  enlevée  le  lar- 
dage.  En  même  temps  il  passe  la  main  en  pressant  sur  toute  la 
longneur  de  la  corde  à  partir  du  rouet,  dans  le  double  but  de 
chasser  l'humidité  et  d'oter  à  la  corde  les  inégalités  qu'elle  pour- 
rait avoir.  Une  on  deux  heures  après,  il  relord  et  pas»e  la  corde 
de  crin.  S'il  ne  s'agit  de  fabriquer  qu'une  qua'ilé  inférieure  de 
cordes  à  raquettes,  on  prend  un  seul  b<>vau  auquel  ou  ajoute 
seulement  deux  ou  trots  filandres  que  l'on  ourdit  comme  on 
vient  de  voir  pour  celles  de  première  qualité  ;  on  met  en  cou- 
leur avec  du  sang  dehcnif  et  avant  détordre.  —  Cordes  à  fouets. 
Dans  le  lot  destiné  aux  cordes  à  t.  mets,  on  prend  différents  bouts 
que  l'on  coud  les  uns  anx  autres  comme  précédemment.  Il  est 
rare  que  celles-ci  se  fassent  à  plusieurs  brins  on  boyaux  :  aussi 
n'y  a-t-il  point  d'ourdissage  à  proprement  parler,  celui-là  s* 
confond  avec  le  tordage.  On  est  dans  la  coutume  dé  teindre  les 
boyaux  à  fabriquer  «les  cordes  à  fouets.  Les  bovaux  prennent 
d'ailleurs  très-bien  la  teinture.  On  leur  donne  la  couleur  noire 
avec  de  l'encre  ordinaire,  la  couleur  rose  axer  de  l'encre  ronge; 
comme  ils  ont  élé  soufrés  deux  fais,  l'acide  sulfureux  qu  ils 
contiennent  fait  virer  le  rouge  au  rose.  Pour  ce  qui  est  de  ceux 
qui  sont  teints  en  vert,  comme  on  en  trouve  ordinairement  dans 
le  commerce,  ils  l'ont  été  au  moyen  de  cette  même  couleur, 
telle  qu'elle  se  vend  dans  les  fabriques  et  les  magasins.  Lors- 
que la  corde  à  fouets  est  bien  tordue,  bien  étrirhée,  un  la  laisse 
sécher  ;  puis,  après  l'avoir  coupée  par  les  bouts,  on  la  dispose 
par  grosses  pour  la  livrer  aux  fabricants  de  fouets.  —  Cordes 
pour  les  chapeliers,  dites  tt areon.  Ces  cordes,  qui  ont  ordinaire- 
ment quinze  àvingt-oinq  pieds  de  long,  sont  ourdie*  avec  quatre, 
six,  huit.  dix.  douze  brins,  selon  qu'on  les  veut  plus  ou  moins 
grosses.  Ces  cordes  ne  devant  avoir  ni  norad  ni  couture,  on 
prend  les  bovaux  les  plus  longs  et  les  plus  gros.  L'ouvrier  les 
double,  attache  les  bouts  réunis  à  un  lacet  qu'il  place  à  la  pre- 
mière cheville.  Qu'un  des  bouts  ne  soit  pas  assez  long  pour  par- 
venir à  la  seconde  cheville,  il  faudra  prendre  on  autre  Lotit,  le 
passer  dans  le  premier  et  doubler  de  manière  à  rejoindre  la 
cheville  désignée.  Il  ne  reste  plus  qu'à  mettre  au  rouet.  Lea 
cordes  à  demi  sèches  sont  soumises  deux  fois  à  la  vapeur  du 
soufre,  et  après  chacone  de  ces  opératioBS  on  les  tend  et  on  les 
êtrirhe  ou  frotte  avec  une  corde  de  crin  saturée  d'eau  de  po- 
tasse. Nous  allions  omettre  de  signaler  une  mère  accessoire  et 
cependant  très-importante  dans  la  fabrication  des  cordes  d'ar- 
çon ;  c'est  \e  rafraîchi,  caisse  longue,  «le  dix-) mit  à  vingt  pouces 
de  large  avec  quelques 
corde  pendant  l'ourdi'* 
terre  et  ne  s'v  salisse.  On  le'pnse  ordi 
cliné  qui  rend  facile  l'écoulement  des 
une  fois  tordues  et  soufrées 

sécher,  puis  coupées  et  pliées  comme  nous  l'avons  dit  pins  liaut 
—  Cordes  pour  les  horlogers.  Ces  cordes  sont  de  grosseurs 
différentes,  et  se  composent  parfois  de  plusieurs  brins.  Cepen- 
dant les  cordes  d'horlogers  proprement  dites  sont  Irès-lines, 
ce  qui  nécessite  l'emploi  d'intestins  très-étroits,  souvent  même 
divisés  en  deux  parts  au  moven  d'un  instrument  de  forme  toute 
particulière.  C'est  une  espèce  de  petite  lance  dont  la 
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fiche  dans  une  boule  de  plomb  ou  de  bois.  On  introduit  celte 
boule  ainsi  disposée  dans  l'intérieur  du  boyau,  que  l'on  tire  à 
soi  en  le  pinçant  par  les  deux  faces  latérales.  lie  cette  façon 
l'intestin  se  trouve  partagé  par  les  deux  tranchants  de  la  lance. 
Au  reste,  la  fabrication  de  ces  espèces  de  cordes,  à  la  perfection 
et  aux  soins  près,  est  la  mime  que  celle  des  corde»  à  intlrumentt, 
dont  nous  allons  nous  occuper.  —  Corde»  à  instrument*.  La 
fabrication  de  ces  espèces  de  cordes  exige  dans  le  choix  des  in- 
testins et  dans  le  travail  de  l'ouvrier  des  soins  minutieux  et  tout 
à  fait  particuliers.  Longtemps  nous  sommes  demeurés  les  Iri- 
i  de  l'Italie  pour  cet  objet  de  consommation,  et  mainte- 
■m<e  que  nous  fabriquons  aussi  bien  qu'elle  les  cordes  à 
nous  ne  faisons  qu'une  imitation  grossière  de  ses 
Naples  est  encore  la  reine  dans  ce  dernier  genre 
de  fabrication.  Nous  l'avons  dit,  les  cordes  à  instruments  exigent 
plus  de  soin  que  les  autres;  aussi  le  premier  ratissage  doit-il 
être  beaucoup  plus  complet.  Nous  allons  donner  la  manière  de 
composer  les  deux  espèces  d'eaux  alcalines  auxquelles  ou  les 
soumet  après  ce  premier  ratissage.  Dans  une  fontaine  de  grès 
contenant  six  voies  d'eau,  mettez  trois  livres  de  potasse,  remuez 
bien  cl  laissez  déposer.  Dans  un  autre  vase  de  la  même  espèce, 
de  la  même  capacité,  également  plein  d'eau,  vous  jetez  cinq 
livres  de  cendres  gravelees  et  vous  laissez  déposer  ;  si  vous  aviez 
hâte  de  vous  en  servir,  vous  y  ajouteriez  un  peu  d'eau  d'alun, 
et  par  ce  moyen  elle  se  trouverait  clariliec  promplemenl. 
Vous  n'auriez  plus  alors  qu'à  prendre  d'autres  vases  eu  grès  ou 
en  terre  vernissée  ;  dans  chacun  d'eux  vous  disposeriez  une  îwr- 
tion  des  boyaux  ratisses  de  manière  qu'ils  en  eussent  jusqu'à 
la  moitié  de"  leur  hauteur  environ.  Vous  rempliriez  le  vase  avec 
de  l'eau  de  potasse  étendue  dans  une  partie  égale  d'eau  natu- 
relle. Vous  renouvelez  ce  bain  deux  fois  par  jour,  mais  à  chaque 
fois  vous  diminuez  la  portion  d'eau  naturelle  eu  ajoutant  une 
dase  progressivement  plus  forte  de  la  solution  de  cendres  gra- 
velees. On  reconnaît  que  la  liqueur  agit,  lorsque  les  Maux 
gonflent  et  blanchissent  suffisamment.  S  ils  prenaient  un  gonfle- 
ment extraordinaire,  et  que  l'on  vit  des  bulles  d'eau  monter  et 
crever  à  la  surface  de  la  liqueur,  comme  dans  la  fermentation 
putride,  il  faudrait  en  conclure  que  l'on  est  exposé  à  un  danger 
semblable,  et  filer  promplement  les  intestins.  La  macération 
dure  habituellement  de  trois  à  cinq  jours  dans  les  conditions 
atmosphériques  ordinaires  {quelquefois,  mais  rarement,  elle  se 
prolonge  davantage.  Nous  avions  oublié  de  dire  que  chaque  fois 
qu'on  renouvelle  la  solution,  on  passe  les  boyaux  au  dé  de  cuivre, 
comme  nous  l'avons  expliqué  ailleurs.  Pour  filer  les  boyaux,  on 
«e  sert  d'un  métier  disposé  pour  cet  usage.  C'est  une  espèce  de 
châssis  ou  carré  long  en  bois,  ayant  deux  pieds  de  largesur  cinq 
pieds  de  haut.  Sur  l'un  des  côtés  qui  forment  la  grande  parallèle 
•ont  placées  à  demeure  un  grand  nombre  de  chevilles;  sur  le 
aHé  opposé  sont  des  trous  en  nombre  double  de  relui  des  che- 
villes. On  prend  dans  la  terrine,  dont  on  a  décanté  la  lessive,  un 
boyau  dont  on  place  le  bout  dans  l'un  des  trous,  en  l'y  fixant 
au  moyen  d'une  petite  cheville;  on  ramène  le  boyau  sur  la 
grosse  rheville  en  fa  tournant  deux  fois  autour  ;  de  là  on  le  con- 
duit vers  le  coté  d'où  l'on  était  parti,  pour  le  lixer  de  nouveau 
is  un  antre  Irou,  puis  l'on  coupe  l'excédant  s'il  y  en  a.  Lors- 
le  métier  est  tout  à  fait  garni,  on  prend  une  ou  deux  petites 
villes  que  l'on  met  aux  crochets  du  rouet.  On  donne  quelques 
tours  à  chai  un  des  boyaux  pour  les  filer,  et  l'on  porte  le  métier 
ait  soufruir.  Nous  prions  le  lecteur  de  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  à  l'égard  de  celui-ci  pour  le  soufrage  des  boyaux  de 
boeuf  ou  de  vache,  car  l'opération  est  la  même  dans  toutes  ses 
conditions.  Au  sortir  du  soufroir,  on  èlriehe  soigneusement  les 
boyaux  lilés  avec  une  corde  de  crin,  cl  on  les  y  dépose  de  nou- 
veau après  les  avoir  retordus.  Il  ne  reste  plus  ensuite  qu'à  les 
faire  sécher,  puis  à  les  graisser  avec  de  l'huile  d'olive,  et  enfin  à 
les  disposer  en  paquets  ronds  pour  èlre  livrés  au  commerce. 
Nous  terminerons  ecl  article  en  indiquant  la  méthode  à  suivre 

Cur  faire  soit  la  quatrième  du  violon  ou  toute  autre  corde  à 
yau  entourée  de  fil  métallique.  Nous  dirons  d'abord  que  I  on 
ne  recouvre  ainsi  que  les  cordes  qui  n'ont  élé  ni  huilées  ni  sou- 
frées. L'ouvrier  prend  un  bout  de  l»oyau  de  trois  pieds  de  long, 
qu'il  adapte  d  une  part  au  crochel  du  rouet,  de  l'autre  à  Ta 
bouche  d'un  émerillon  tournant,  lequel  tend  la  corde  au  moyen 
d'un  iwids  retenu  par  une  Ocelle  qui  passe  sur  une  poulie  pour 
venir  se  lier  à  I  émerillon.  Après  cela  il  passe  son  fil  métallique 
autour  de  la  corde;  tandis  qu'un  autre  ouvrier  tourne  le  rouet 
le  plus  également  possible,  le  premier  dirige  le  fil  de  la  main 
droite,  eu  pressant  un  peu  avec  la  main  gaurhe  pour  qu'il  s'en- 
roule par  spires  régulières  et  pressées. 

Botaux-oe-chat,  s.  m.  pl.  (xool.),  genre  de  coquille  de 
la  famille  des  tuyaux. 
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BOY  ArX-Dt'-lïl  AHLE , 


t.  ta.  pl.  {bolan.} ,  nom  qo'nn  , 


donné  à  la  salsepareille. 

BOYCBAt*  (Jacques), 
des  jardins  de  Louis  XIII 

parties  du  jardinage  et  sur  l'art  de  former  des  jardins  pnu^oi 
d'agrément  :  !•  Traite" du  jardinage,  $elon  le*  misons  dr  U»y 
ture  et  de  l'art ,  en  3  livres ,  Paris,  1638 ,  in-folio  ;  2°  Trait,  h 


Mgneurdc  la  Baraudière,  inletxlnt 
et  de  Louis  XIV,  a  écrit  surtout^  ^ 


jardinage,  quienseiqne  1rs  ouvrage»  qu'il  faut  [aire  pour  wtm 
un  jardin  dan*  ta  perfection,  avec  la  manière  de  jw,  I-, 
pépiniires.greffer,entfrlesarbres,c[c.,^»wl,u(rMCl,n»f%- 


faire  de  longue*  allée*  de  promenade»  et  boit  l<tilli*.  Par», 
Sercy,  1689,  in-12  ;  ibid. ,  1707,  in-12. 

boyd  (Koiiert  ,  lord  écossais,  fils  de  »ir  Thomas  IM 
Kilmarnock.qui  fut  tué  en  1 43»  par  vengeance  du  n.cunrémr 
avait  commis  sur  lord  Darnlcy.  Robert  Boyd  ,  vers  la  fin ,» 
règne  de  Jacques  II,  fut  Ircs-aimé  du  peuple  et  do  roi,um  p- 
la  distinction  de  ses  talents  que  par  l'aménitédesou  cararifrr  l 
fut  admis  dans  le  parlement,  et  en  145!»  il  fui  adjoint  «■. 
plénipotentiaires  qui  allèrent  conclure  une  irève  avec  l'A* 
gletene.  A  la  mon  de  Jacques  II ,  survenue  en  1470,  h-lrr 
Boyd  devin  t  grand  justicier  du  royaume  d'Ecosse  et  l'un     li  rk 
de  la  régence  pendant  la  minorité  de  Jacques  III.  Putsumu*:* 
aidé  de  son  frerc  Alexandre  Boyd  de  Duncan  ,  Bobert  n.«f|» 
l'amitié  du  jeune  monarque  et  accumula  dans  sa  famille  prew 
toutes  les  charges  et  places  «lu  gouvernement.  Bientôt  mmr 
exalté  par  une  insatiable  ambition,  il  enlève  le  roi  dans  uorpin* 
de  chasse  et  remmène  de  Linlilhgnw  à  Edimbourg ,  ou  il  sr  lit 
proclamer  par  lui  seul  régent  jusqu'à  la  majorité  de  Jaequo  II! 
En  1 107 ,  lord  Boyd  se  fit  créer  grand  chambellan  et  donna 
épouscà  son  fils  sirlliomas, depuis  comlcd'Arran,la  utvih<v 
du  roi  d'Ecosse.  Mais  enfin  Jacques  lll.dégoùlé  de  la  vi«in>- 
aeuseque  le  régent  lui  faisait  mener  pour  le  dominer  pin  sa»- 
ment,  prêta  l'oreille  à  de  justes  remontrances,  et  en  1 401»,  i*»!^ 
que  le  comte  d'Arran  était  allé  en  Danemarck  solliciter  pour- 
prince  la  main  de  la  fille  du  roi  de  ce  pays  ,  le  monarque  îl- 
cosse  assembla  un  parlement  extraordinaires  Edimbourg  '  ■ 
examiner  la  conduite  de  lord  Bobert  Boyd,  de  son  GLs  et  dt  o 
frère.  Lord  Boyd  se  rendit  dans  celte  ville  accompagna  4" m 
troupe  armée  ;  mais  ayanl  rencontré  des  forces  supérieures 
siennes ,  il  crut  prudent  de  licencier  ses  soldats  et  de  se  p-fur* 
en  Angleterre ,  où  il  mourut,  dans  le  i  h.itcau  d'Aln»wi/ 
1170.  —  Son  frère  Alexandre  fut  reconnu  coupable  de  liw. 
Iraliisou,  condamné  à  mort  et  exécuté.  Quant  au  comte  d' Arrrr 
à  son  retour  en  Ecosse,  où  il  amenait  la  princesse  <Uiv*« 
il  connut  seulement  alors  le  danger  qui  le  menaçait ,  el  KMBI 
en  Danemarck  sur  le  vaisseau  qui  l'avait  reconduit  dans  m  {un 
De  là  il  passa  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne  el  h  celle  du  m  • 
France ,  dont  les  sollicitations  auprès  île  Jacques  III  ne  |>un: 
obtenir  sa  grâce.  Son  divorce  hit  solennellement  prooonn  , 
il  mourut  en  1 174  à  Anvers.  —  Enfin ccttefainilles'éteict  :  : 
17 10  dans  la  personne  de  Guillaume,  comte  de  Kilroarr.^ 
descendant  des  Boyd ,  décapité  pour  crime  de  rébellion  ci.tr  * 
maison  régnante  alors  en  Angleterre. 

boyd  (Marc-Alevamikk)  ,  poète  écossais,  né  d'une  n  .» 
famille  à  lialloway  en  1502,  et  mort  à  Pin-Kbill ,  en  I 
1601,  âgé  de  trente-neuf  ans.  Son  oncle,  archevêque  ■!< 
cow,  employa  inutilement  tous  ses  soins  à  lui  faire  donner  «» 
brillante  éducation.  Marc  Boyd,  entraîné  par  de  vicieux  lâ- 
chants, passa  sa  jeunesse  en  Ecosse  et  à  Pans  dans  lonte*  wr» 
de  honteuses  débauches;  puis  enfin,  abjurant  tout  d'un omfv 
criminelles  erreurs,  il  se  livra  nuit  el  jour  à  l'étude ,  suint  s'* 
distinction  à  Bourges  les  leçons  du  jurisconsulte  l'.uixv  < 
après  un  voyage  scientifique  ,  prit  «lu  service  dans  \r  »• 
française.  Après  quatorze  années  d'une  vie  consacrée  auv  arr- 
êt à  la  littérature,  il  revint  expirer  dans  sa  patrie.  Il  a  nnn|»'* 
un  grand  nombre  de  traductions.de  poèmes  latins  et  cross.»* 
de  manuscrits  français  sur  la  politique  et  l'histoire  Plusiru~ <* 
ces  ouvrages  sont  imprimés  dans  les  Deliciœ  portarum  S'-J- 
rum,  Amsterdam,  1037,  2  vol.  in-12.  Le  principal  a  pf 
titre  :  Epûtola  heroidum. 

BOYD  (UiGiEs),  né  en  1740  à  Bally-Castle,  dans  le  n«* 
d'Anlrim,  en  Irlande,  d'un  gentilhomme  nommé  MacauUv» 
prit  le  nom  de  Boyd  de  son  grand-père  maternel.  Apr^  k 
vastes  el  solides  éludes ,  Hugues  embrassa  l'état  militaire:  p-  * 
son  père  mourut  sans  laisser  de  testament,  cl  comme  il  ct'it  * 
cadet  de  sa  famille,  se  voyant  sans  ressources  pécuniaires  a\* 
Mrs  de  le  soutenir  au  service,  il  le  quitta  pour  le  barreau. ': 
après  avoir  vécu  pauvrement  il  fît  un  mariage  avantageux  <■'•  * 
jeta  dès  lors  dans  la  politique.  Il  embrassa  chaudement  la  "t* 
populaire  ,  la  soutint  dans  les  journaux  dans  une  suite  d'arfv»- 
qulil  signait  tantôt  Wkig.  tantôt  Frecholder  (le  " 
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eier).  Hais  la  réputation  de  Boyd  est  due  principalement  aux 
fanieiu»  Lettres  de  Junius,  publiées  dans  le  Public  Adverli- 
str,  1769,  1770  et  1771 ,  et  qu'on  loi  a  généralement  attribuées, 
aw  preuves  suffisantes  toutefois,  et  après  en  avoir  fait  honneur 
aussi  à  plusieurs  écrivains  de  premier  ordre,  la  plupart  même  su- 
périeurs i  Boy  d,  tels  que  :Sam-Dyer,  W.G.  Ilacmlton,  Edmond 
farte,  le  général  Lé^,  l'ecclésiastique  Kosenhagen,  lordAshbur- 
(m  {John  Dunning).  Ilugues  Boyd,  se  trouvant  dans  un  état  île 
fortune  fort  embarrassé,  suivit,  en  qualité  de  second  secrétaire, 
Baratine)  dans  son  gouvernement  de  Madras  en  1781.  Il  ac- 
compagna l'expédition  contre  Tïinquemale,  et  fut  député  au  roi 
it  Candy  pour  obtenir  un  traité  d'alliance  défensive  et  offensive 
iw  l'Angleterre.  Au  retuur  de  cette  mission,  dans  laquelle  il 
alioua,  |joyd  fut  fait  prisonnier  par  les  Français,  conduit  à  l'Ile 
it  Bourbon ,  puis  bientôt  après  relâché  sur  parole.  Il  revint 
durs  à  Madras  ,  y  remplit  les  fonctions  de  capitaine  de  port,  et 
j  rédigea  le  journal  intitulé  :  The  Madras  Courier.  Lu  1704 
à  retourna  en  Europe,  et  mourut  à  l'Age  de  quarante-huit  ans. 
Outre  ses  écrits  politiques,  on  a  de  lui  des  Mélange* ,  des  Ex- 
tra iu  de*  Discourt  de  lord  Chatan  .  1771),  cl  la  Relation 
it  ion  ambassade  à  Candy.  Campbell  a  écrit  la  vie  d'Uugues 
Boyd. 

botd  (Hesri)  ,  né  en  Irlande  vers  le  milieu  du  xyiW  siè- 
de,  vicaire  de  Ratfriland,  chapelain  du  comte  de  Cbarleville, 
*t  mort  le  17 septembre  1852.  Il  est  auteur  de:  l'Enfer, 
ivec  un  spécimen  de  Roland  ftiricux,  1785,  2  vol.  in-8°.  — 
toimet,  principalement  dramatiques  et  lyriques,  1796,  in-8°.  — 
La  Divine  Comédie,  comprenant  l'Enfer,  le  Purgatoire  et  le 
Paradis,  1802 ,  3  vol.  in-8».  -  La  Pénitent* d'Hugo,  vision  d'a- 
près l'ilaliendcVincenxoMonti.  —  L>CAu«««ur,  conte  à  la  ma- 
nière de  Spencer,  1805.  —  Les  Triomphes  de,  Pétrarque,  1807. 

m  n  dell  (Jeas)  ,  né  en  1730 ,  est  célèbre  dans  l'Angleterre 
[»*r  les  magnifiques  collections  d'estampes  qu'il  publia  aux  dé- 
[mos  de  sa  fortune  entière.  Il  fut  honoré  des  titres  et  des  (onc- 
tions d'érhevin  et  de  lord  maire,  honneurs  les  plus  insignes  que 
puisse  ambitionner  un  bourgeois  de  Londres.  Il  a  édité  successi— 
wnent  :  une  Edition  de  Shaksjuare ,  aux  estampes  de  laquelle 
[maillèrent  tous  les  peintres  et  tous  les  graveurs  célèbre»  de 
□elle  époque.  —  Galerie  de  Boughton,  achetée  à  grands  frais 
par  Catherine  II,  impératrice  de  Russie.  —  Liber  veritatis.ou 
far-timik  des  dessins  et  peintures  du  fameux  Claude  Lorrain. 
—  Collection  of  prints ,  tngraved  afler  Ou  most  capital  pain- 
ïrys  w  England,  1709  et  sniv.,  0  vol.  in-folio.  —  La  Ta- 
nt*, 1791-1796,  2  vol.  avec  gravures  in-folio,  contenant 
«  planches  gravées  à  l'aqua-tinta  et  imprimées  au  bistre. 

botÉ  (Jean),  littérateur,  né  à  Copenhague  en  17»»,  lit  de 
KtM  études  dans  t'université  de  cette  ville,  et  y  reçut  le  docto- 
*  en  1770.  Il  fut  sous-recteur,  puis  recteur  dans  divers  collé— 
n.  En  1826,  il  se  retira  à  Copenhague,  où  il  mourut  en  1830. 
dlgrë  ses  pénibles  fonctions  ,  il  trouva  assez  de  loisir  pour  se 
nrravec  succès  à  des  travaux  philologiques,  politiques  et  litlé- 
ires.  Parmi  ses  ouvrages  on  cite  surtout  :  1°  Réfutation  de  la 
Vlosophie  critique  de  Kant,  précédée  d'une  exposition  eotn- 
htdu  système  de  celte  philosophie,  Copenhague,  1812,  in-8°; 
Mmi  de  l'Etal,  ibid. ,  1793-1814,  3  vol.  in-8".  Dans  ce 
fnicr  ouvrage  il  traite  du  bonheur  de  l'homme ,  de  l'origine 

l'Etat  et  du  droit ,  du  commerce  et  des  richesses  nationa- 
.  Os  «leux  livres  eurent  un  grand  succès  dans  tous  les  pays 
itdinavcs  et  en  Allemagne ,  et  furent  traduits  en  diverses 
ignés  :  3°  Traité  de  l'art  d'écrire  l'histoire,  Copenhague, 
K,  in-8".  Tous  les  écrits  de  Boyé  sont  en  danois. 
KOVEB,  boibb  et  BOClEB  (marine).  C'est  une  espèce  de  bâ- 
ta ou  de  clialoupe  ûa mande.  Le  noyer  est  mâté  en  fourche,  et 
fcu\  semelles  au  moyen  desquelles  il  va  bien  à  la  bouline  et 
rive  peu.  Le  boyer  est  un  petit  bâtiment  de  charge  qui  a  un 
lupré  et  de  l'encaslillage  à  l'avant  cl  i  l'arrière.  Il  a  du  rap- 
rt  dans  beaucoup  de  parties  avec  le  semaque;  il  est  plaide 
?ngues,  et  le  mat  en  est  fort  haut  et  porte  perroquet.  Cette 
le  de  mâture  n'est  pas  si  propre  à  naviguer  sur  mer  que  sur 
rivières  et  sur  les  eaux  internes. 

Boyer  de  NICE  (Guillaume),  ainsi  appelé  du  nom  de  sa 
If  natale,  vivait  au  temps  de  Robert,  roi  de  Sicile  et  comte  de 
ftence,  auquel  il  dédia  un  Traité  d'histoire  naturelle.  Au 
e  de  l'histoire  de  sa  vie,  c'était  un  homme  très-versé  dans  les 
îMoes  physiques  et  mathématiques,  ce  qui  ne  l'empccha  pas 
mener  la  vie  de  troubadour  et  de  courir  les  castels  en  chan- 
•i  des  vers  de  sa  composition.  Xostradamus,  qui  en  parle  avec 
(dus  grand  éloge,  dit  que  ses  chansonnettes  étaient  si  gracieu- 
.  que  plusieurs  troubadours  les  prirent  pour  modèles  et  s'es- 
éxent  à  les  imiter.  Mais  Noslradamus,  qui  inventait  la  pluie, 
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le  beau  temps  et  même  l'avenir,  peut  bien  avoir  aussi  inventé  la 
réputation  poétique  de  Boyer  de  Nice.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que 
la  chanson  qu'il  composa  pour  Marie  de  France,  épouse  de 
Charles,  duc  de  Calabre,  et  cette  pièce  est  peu  digue  du 
talent  que  lui  prèle  le  fameux  astrologue.  L'astre  qui  le  forma 
poète  n'existe  pas  plus  que  certaines  planètes  de  l'invention  de 
Xostradamus.  La  réputation  de  Boyer  comme  savant  ne  nous 
parait  pas  moins  apocryphe  que  celle  de  poêle. 

boyeb  (Paul),  écuyer,  sieur  du  IVtit-Puj  ,  ué  dans  le 
Condomois  vers  1615,  lit  partie  de  l'expédition  commandée  par 
M.  de  Brcligny,  et  dont  le  but  était  d'assurer  à  la  France  la  pos- 
session de  la  Guyane.  M.  de  Hrcliguy  avant  été  assassiné  par 
les  sauvages  en  1014,  sa  mort  entraîna  la  perle  de  la  colonie,  et 
Boyer  revint  à  Paris  où  il  sollicita  inutilement  un  emploi.  Dans 
le  dessein  de  se  concilier  la  faveur  de  la  cour,  il  publia  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres  un  intitulé  :  Remarqua  des  signa- 
lés bienfaits  rendus  à  l'Etal  par  Anne  d' Autriche,  Paris,  ttî  19, 
in-l".  I.a  même  année  il  lit  paraître,  iu-lol.,  la  Bibliothèque 
universelle,  contenant  tous  les  mots  français  rangés  par  leurs 
terminaisons.  Chevreau  fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  dont  il  loue 
l'auteur  avec  exagération  ;  mais,  suivant  des  critiques  plus  désin- 
téressés,  c'était  un  homme  plus  laborieux  que  savant,  et  il  a 
corrompu  beaucoup  de  noms  qu'il  n'a  pas  entendus.  Le  seul 
des  ouvrages  de  Boyer  qu'on  puisse  lire  avec  intérêt  est  la  Rela- 
tion de  ce  qui  s'est  passe  au  voyage  de  if.  de  Rretiyny  à  l'Amé- 
rique occidentale,  avec  un  dictiunnaiie  de  la  langue,  Paris. 
1654,  in-8",  écrite  avec  une  apparence  de  sincérité  et  de  bonne 
foi  toujours  assurée  de  plaire. 

BOYEB  (Claude;  naquit  à  Alby  en  1617  et  mourut  à  Paris 
en  1698.  Entré  dans  la  carrière  ecclésiastique,  le  jeune  al)bé  ne 
songea  d'abord  qu'à  devenir  un  grand  prédicateur.  Alors  comme 
à  présent,  Paris  était  le  rendez-vous  de  toutes  les  ambitions, 
comme  il  fut  toujours  l'écueil  des  médiocrités  cl  des  génies  in- 
complets. Boyer  vint  y  chercher  la  gloire  qu'il  rêvait,  et,  au  rap- 
port de  Fureuère,  il  ne  réussit  même  pas  à  trouver  un  lieu  où 
prêcher;  selon  d'autres  au  contraire ,  il  prêcha  souvent  et  fort 
mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'académie  lui  ouvrit  ses  portes  en  itiOU, 
à  titre  d'auteur  dramatique,  car  il  cessa  de  faire  des  sermons 
pour  composer  des  pièces  de  théâtre;  à  cette  époque  ou  avait 
joué  de  lui  douze  comédies  ou  tragi-comédies.  Il  en  couqiosa 
depuis  un  grand  nombre  d'autres;  mais  aucune  d'elles  ne  valait 
la  réputation  qu'il  s'était  acquise,  réputation  très-contcsléc, 
même  alors,  et  que  l'on  comprend  à  peine  aujourd'hui;  cepen- 
dant Chapelain  osa  dire  que  Boyer  était  a  un  poêle  de  théâtre 
qui  ne  cède  qu'au  seul  Corneille  dâns  cette  profession,  v  Cet  avis, 
partagé  par  Boursaull  dans  la  Satire  des  satires,  n'est  point 
celui  de  Dcspréaux,  qui  dit  : 


est  a  Pimbene  égal  pour  le 


Agamrmnon  eut  un  grand  succès  et  lui  valut  beaucoup  d'élo- 
ges, mais  il  est  plus  que  probable  que  cette  pièce  n'est  pas  de  lui. 
Elle  parut  en  1680  sous  le  nom  n'Asseton;  mais,  deux  années 
plus  tard  celui-ci  ayant  quitté  Paris,  Boyer  se  hâta  de  revendi- 
quer Atjamcmnon.  Cette  démarche  pourra  nous  paraître  d'au- 
tant plus  fausse,  que  l'on  ne  retrouve  point  dans  cette  tragédie 
la  tache  en  quelque  sorte  originelle  de  Boyer ,  c'est-à-dire  la 
dureté  de  ses  vers,  le  défaut  d'inspiration,  le  choix  presque  af- 
fecté d'expressions  basses  et  triviales.  Nous  croyons  inutile  de 
citer  ici  le  nom  de  ses  ouvrages,  dont  le  nombre  dépasse  encore 
la  médiocrité.  L'épigraminc  de  Furetière,  que  nous  citons  pins 
bas,  n'est  qu'une  allusion  à  un  fait  historique.  Boyer  trouvait 
toujours  dans  les  événements  de  la  semaine  de  quoi  se  justifier 
du  peu  de  succès  de  ses  pièces  ;  une  fois  il  répondit  à  l'un  de  ses 
amis  qui  lui  demandait  des  nouvelles  de  sa  dernière  pi  ère,  qu'elle 
avait  eu  le  malheur  de  n'être  jouée  qu'un  vendredi  et  un  dr- 
manche,  ce  qui  donna  lieu  à  l'epigrainme  suivante  : 

Quand  les  pièce*  représentée* 
De  Boyer  »ont  peu  fréquentées, 
Chagrin  qu'il  «t  d'y  voir  peu  d'auisUoti, 
Voici  comme  tl  tourne  I»  cbo»e  : 
Vendredi  la  pluie  en  e»t  eaute, 
Et  dimanche  c'est  le  beau  temps. 

BOYF.H  (AbEL),  né  à  Castres  en  1661,  quitta  la  France  lors 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  séjourna  à  Genève,  puis  à 
Praneker  et  en  Angleterre  en  1689.  Sa  vie  fut  consacrée  tout 
entière  à  l'élude.  Il  mourut  à  Chelsey  en  1729.  On  a  de  lui  :  Dic- 
tionnaire anglais-français  et  français-anglais,  2  vol.  in-1". 
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Londres,  1774.  Il  a  obtenu  plu*  de  vingl  éditions.  —  Grammaire 
française  et  anglaise,  in-12.  —  Traduction  anglais*  de  Télè- 
maqucel  tirs  Aventures  d' Aristonoiis,  1725,  m  12.—  Le  Com- 
pagnonangluit-français,  ou  Hecueil  de  sentences,  pensées,  bons 
mi'ili  en  anglais  et  en  français,  1701,  in-8". —  L  Etot  politique. 
ouvrage  périodique,  l'ioà  1729.  —  Histoire  de  Guillaume  te 
Conquérant,  en  anglais,  170-2,  in-8'.  —  Annales  de  la  reine 
Anne,  11  vol.  in-«u,  eu  anglais.—  Histoire  dm  règne  de  la  reine 
Anne,  1722,  iu-fol..  en  anglais. 

BOYER  Jeav-Baiuste).  marquis  (1  Aguilles,  conseiller  au 
parlement  <le  Provence,  né  à  Aix  vers  104»,  mort  en  1715,  ama- 
teur distingué  et  bon  artiste  lui-même.  Son  inclination  naturelle 
pour  la  peinture  se  changea  en  passion  lorsque  ayant  fait  le 
voyage  d'Italie,  la  vue  «les  merveilles  artistique»  de  ce  pays  eut 
achevé  de  former  son  goûl  et  multiplié  ses  connaissances.  Il  y 
acheta  quantité  de  tableaux,  de  sculptures  et  de  dessins  qu'il 
rap|H»rU  à  Aix,  où  il  résidait.  Ami  éclaire  de  tous  les  artistes  eu 
général  et  du  célèbre  Pugcl  en  particulier,  il  fut  l'Aristarqne 
consciencieux  de  leurs  «euvres,  et  il  en  produisit  lui-même,  avec 
le  pinceau  et  le  buiin,  que  des  artistes  renommés  n'auraient  pas 
hésite  à  avouer.  Voulant  éditer  sa  précieuse  collection,  il  lit  ve- 
nir d'Anvers  à  Aix  le  graveur  Jacques  Coélmans.  Ce  Recueil, 
achevé  en  1700  et  publié  en  17 '.5,  forme  deux  grands  volumes 
in-folio,  composés  de  cent  dix-huit  planches  dont  plusieurs  oc- 
cupent la  teuille  entière.  Le  premier  volume  contient  les  «  tôles 
italienne  et  (la mande  eu  cinquante-huit  planches,  et  le  second 
l'école  française  en  soixante  planches.  Boyer  en  avait  lui-même 
grave  quelques  unes.  Lis.  frontispices  de  ces  deux  volumes  sont 
de  sa  composition. 

KOYER  Pierre),  oratorien,  né  à  Ariane  en  1677,  fut  un  des 
opposants  à  la  bulle  Vniqrniius,  fut  emprisonné  an  Moul-Sainl- 
Michel .  puis  à  Vinccnncs,  ou  il  mourut  le  18  janvier  1755. 
On  a  de  lui  :  1"  Vie  dun  p  irfail  ecclésiastique,  1721,  1731. 
in-12.  C'est  la  vie  du  diacre  Paris;  »•  Parallèle  de  la  doctrine 
des  païens  arec  celte  des  jésuites  et  de  la  constitution,  1720, 
in-12  et  in-H».  I.c  rédacteur  des  Nouvelles  ecclésiastiques  dit  que 
cet  ouvrage  peut  servir  de  second  tome  aux  Lettres  provincia- 
les; mais  le  parlement  condamna  ce  livre  a  être  brûlé;  5"  Juste 
idée  qu'on  doit  se  former  des  jésuites.  Uoyer  a  fait  beaucoup 
d'autres  ouvrages  contre  les  jésuites  cl  la  bulle;  on  en  trouve  la 
liste  dans  le  supplément  an  Xècrologue  des  plus  célèbres  défen- 
seurs et  confesseurs  de  la  vérité. —  Un  autre  Pierre  Buyer, 
ministre  des  réformés,  a  fait  un  abrégé  de  V Histoire  des  vau- 
dois,  la  Haye,  1091,  in-12. 

Boyf.r  de  s  vi  \  i  i  M  ARTHE  (  He*iu- A nski.mk  ,  domini- 
cain, auteur  de  l'Histoire  de  f  église  cathédrale  de  Saint-Paul- 
Trois-Chdteuux .  Avignon,  1710,  in-4".  —  Histoire  de 
la  cathédrale  de  Yaison,  Avignon,  1731,  in-i".  Cette  histoire 
n'a  été  publiée  qu'eu  1741.  On  trouve  dans  le  recueil  de  pièces 
qui  y  est  joint  la  traduction  en  vers  français  de  la  Chorographir 
du  diocèse  de  Vaison,  composée  d'abord  eu  vers  latins  jiar 
Joseph-Marie  Suant-,  évoque  de  Vaison.  La  poésie  du  P.  Boyer 
est  plus  que  médiocre. 

BUYER  [Pascal;,  naquit  eu  1745  à  Tarascon.  L'abbé  Gau- 
iargu.«s.  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Mme*,  ayant  été 
nommé  maître  de  la  chapelle  «lu  roi,  Boyer  lui  succéda  dans  la 
maîtrise  en  1750.  jl  vint  à  Paris  eu  1707,  et  débuta  par  uue 
lettre  à  Diderot  sur  la  reforme  des  clefs  et  des  mesures  eu 
musique.  Les  dernières  aimées  de  sa  vie  sont  pcucuunues. 

BUYER  (Jeax~Fraxçoii>),  évéque  de  MÎrcpoix,  naquit  à 
Paris  le  12  mars  1075,  d'une  famille  nombreuse ,  originaire 
d'Auvergne,  et  qui  avait  un  gout  particulier  pour  le  cloître, 
puisque  les  quatre  frère»  et  quatre  de  ses  sœurs  embrassèrent 
l'état  monastique.  Il  choisit  la  congrégation  des  théalins,  s'y 
voua  d'abord  à  renseignement,  puis  au  ministère  de  la  chaire,  ou 
il  acquit  une  cet  laine  réputation.  Ayant  prêché  deux  carêmes 
devant  Loun  XV.  le  cardinal  de  FiVury  le  lit  nommer  en  !73o 
à  I Vvéclié  de  Mircpoix ,  et  quelques  années  après  le  rappela  à  la 
cour  pour  être  précepteur  du  dauphin,  père  de  Louis  XVI.  H 
fut  reçu  à  l'académie  française  en  1736,  deux  ans  après  à  l'aca- 
démie des  sciences,  et  en  1741  à  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres  ,  ou  il  remplaça  le  cardinal  de  Polignac.  Son  élève 
conserva  toujours  pour  lui  le  plus  tendre  attachement.  L'éduca- 
tion étant  achevée  au  bout  «le  neuf  ans,  le  roi  le  fit  en  1743 
premier  aumcïnicr  de  la  dauphinc,  et,  à  la  mort  du  cardinal  «le 
Fleury,  lui  donna  la  feuille  des  bénéfices.  Il  avait  remis  son 
évéch.- dès  qu'il  Tut  attaché  a  l'éducatiou  du  dauphin;  le  roi  lui 
donna  alors  l'abbaye  de  Saiut-Maimiilt ,  et  ne  put  le  détermi- 
ner à  accepter  celle  de  Corbic.  Vivant  .i  la  cour,  mais  sans  faste, 
il  trouvait  dans  sa  médiocrité  de  quoi  faire  des  aumônes  abon- 
dantes. Dans  un  emploi  délicat  il  conserva  jusqu'à  II  fin  In 


confiance  de  son  maître ,  et  mourut  le  20  août  1755.  O  fui  w 
tout  lui  qui  empêcha  Piron  d'être  de  l'arafléniie ;  au<*j  |t*v,, 
iiarle  très-mal  de  ce  prélat ,  et  Collé  l'appelle  la  Ctunrit»  tn 
honnêtes  gens  ecclésiastiques.  Il  a  laissé  quelques  %t 
n'ont  pas  été  imprimés  (,  V.  son  éloge  par  l^ebeau  et 
jean  «le  Fuuchy,  dans  les  Mémoires  des  académies  dés  invty 
(ions  et  des  sciences  j. 

(  Nicolas  (?'.  BoniER  >. 

-POXFRÈOE   JEA>-BAPTISTE  ,  lié  à  BorduM  i; 

1700  d'un  riche  négociant,  se  fil  «I  abord  mi»k«itiaur, ^ 
quitta  létal  ecclésiastique  pour  le  commerce,  se  mari»  n,\ 
vivre  en  Hollande.  La  révolution  française,  dont  il  nrér»» 
tous  les  principes  avec  enthousiasme,  le  ramena  à  RmiVan 
où  ses  déclamations  démagngi«|ues  et  sa  facoinle  «.ratum-  k  i:n 
envoyer,  |wr  le  commerce  «!«•  celte  ville  ,  à  l'assembler  It-gy*. 
live,  puisa  la  .convention  nationale  par  le  deparlenicii!  , 
Gironde.  Le  25  «lérembre  I7N2  il  accusa  Mar.it  «le  vnnl.if  » 
constituer  dictateur  ;  au  mois  de  janvier  suivant,  il  vola  li  u.r 
de  lyouis  XVI ,  et  le  3  février  il  s'op|»osa  à  l'envoi  de  Mirât  >  i 
prison  de  l'Abbaye,  en  motivant  sou  opposition  sur  le  mm 
qu'on  devait  avoir  pour  un  telhomute;  dans  la  suite,  il  ik-minA 
inutilement  contre  lui  le  décret  d'accusation  ;  le  Huun  l'tG.i 
défendit  la  liberté  de  la  presse,  et  sollicita  l'admission  «Ujc 
dans  le  tribunal  révolutionnaire;  le  14  du  même  rmmsiI  *- 
nonça  le  comité  insurrectionnel  qui  avait  résolu  A'mMma  » 
membres  influents  de  la  .Gironde  dans  la  séance  du  H»  mina 
soir,  mais  sans  obtenir  sa  punition  ,  «H ,  lorsque  la  piwrnjfti 
de  vingt  et  un  d«-pulés  girondins  cul  été  exigée  par  letmmitV 
des  sections  de  Paris,  il  protesta  en  réclamant  l*tx*iivv  i 
l'inscription  de  son  nom  sur  celle  liste  fotale.  Elu  ymésté 
!  mai  1703,  llover-F.wifrède  se  dvshwui* 


une  énergie  qui  lui 
doute ,  formée  le  11  mai  iwur  examiner  les  arrêtés  de  b  m» 
cipolité  de  Paris.  Lors  des  événements  du  51  mai,  mm  «rnsu 
lion  immédiate  fut  demandée  par  le  député  BourdM  «fc-hv. 
■mis  Maral  lui-même  l'excepta  de  la  proscription  patvf  f  < 
n'avait  |>as  signé  dans  le  onniite  des  douce  rarrcsUlwn  'I  o** 
bert  et  de  Damas.  Mais  Boyer- Fonfrède  ayant  deuvtwV  » 
tour  le  rapport  sur  les  membres  arrêtés ,  Billaud  de  YamroM 
Ainar  le  firent  décréter  d'accusation.  Lorsqu'il  voulut  \<rr*tf- 
lui-même  sa  detense,  Albillc,  Billaud  el  Benlalwllf  cuwfi"* 
sa  voix  en  lui  criant  :  n  Tu  parieras  au  tribunal  rrrW*!*» 
naire.  »  Condamné  à  timrt  le  2  juin  1793  ,  Boyer-Fonlmif  ■ 
exécuté  le  30  octobre  de  la  même  année,  à  l'âge  «le  vin;;!1** 
ans,  avec  vingt  autres  députés  girondins,  et  en  ebinuti 
Plutôt  la  mort  que  l'esclavage,  refrain  d'une  chanson  vU* 
del  époque.  Le  2  juin  1795.  la  convention  décréu  lank-t-taM 
aunuellc  d'une  pompe  funèbre  en  mémoire  de  Boyer-lniir™ 
et  de  $«■*  co-suppliciés.  -  Il  était  beau-frère  «le  Dun»,  Al** 
de  la  Gironde,  el  leur  petite  taille  les  avait  fait  surnownrf* 
Hoquets  de  la  Gironde. 

BOY  LU  DE  Kl  Bl  VAL  (LE  BARO> JoSKPU  , 

né  à  Vaucuuleurs  |  Meuse  )  le  20  avril  1 70»  en 
1 787  ,  comme  simple  soldat ,  dans  le  n^gimeut  «!'■ 
d'Auxonne,  et  quitta  ce  corps  en  1701  pour  passe? 
uaut  dans  celui  d  Auvergne  (  I7r  d'infanterie).  Il  Gl  U»  c. 
gnes  de  1792  à  I7U0  clans  les  armées  du  Khio  et  de  Sain'»"* 
Meuse,  celles  d'Italie  en  1797  ,  s'illustra  au  Tagliau**.* 
Marengo ,  où  il  exécuta  le  passade  «lu  Tésin  el  celui  du  U**- 
à  la  tete  «l'un  bataillon  de  grenadiers  et  sous  le  feu  des  lui!"* 
autrichiennes,  d  aussi  à  Pauolo,où  il  cul  la  cuisse  trc.ff* 
d'une  balle.  En  IS05,  Boyer  de  Rebcval  était  major  de» d* 
scursâ  pied  «le  la  garde  impériale;  en  IS07,  colonel  dTun 
ment  de  fusiliers  a  la  tête  duquel  il  s'empara  «le  Na»».')^ 
en  1811  ,  griH-ral  de  brigade,  il  fil  la  campagne  de  Ruv«i<-.» 
blessé  à  la  Moskowa  ;  en  1815  il  combat  en  î^axe,  est  IAs*" 
nouvoi.  devant  Drestlc,  devient  général  uV  division, et  en  i" 
il  se  distingue  encore  à  l'attaque  de  Mérv-sur-Seinr  va*, 
contre  le  corps  «Tannée  de  Blûcher  et  à  faiTaire  deCr*in  A*^ 
Sous  la  première  restauration  ,  Bovcr  de  Brbeval  fait  sa 
sion,  re«;oil  la  croix  de  Saint-Louis  et  est  mis  en  d'ttfwmW»- 
mais  au  retour  de  Bonaparte  en  1815  il  se  range  sou*  ^ 
peaux  else  distingue  a  Waterloo.  Enfin,  après  la  db*""»' 
de  l'armée  française ,  il  se  retire  et  meurt  dans  sa  (^  * 
Rebeval  en  1822:  —  Boyer  (Jean-Biptiste »,  généra!  *  *" 
gade,  né  à  Belfort  [Haut-Rhin]  en  1775,  se  comporta  "'I** 
ment  à  Arcole  ,  puis  h  Holieulinden  el  a  Austerlili  > 
récemment  général  de  brigade  ,  il  fut  lue  &  Leijurig  k  C 
bre  1813.  —  Boyer,  ancien  colonel,  se  fit  remarqué  W 
son  audace  et  son  courage  à  la  prise  de  la  Bastille  eu 
Il  mourut  à  Livry.  prés  Paris,  en  1833.  -  BoyCT.  f* 
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nxdcrin  de  la  plus  riche  espérance,  fut  cxérul  à  Turiu  en 
IT97  pimr  avoir  conspiré  conlre  le  roi  de  Sardaignc,  dans  le 
nème  temps  et  pttur  les  mêmes  causes  que  Tauivelli. 

■OYEB  I.K  haro>  Alexis  né  à  Cierche  en  Limousin 
le  30  mars  1757,  savait  seulement  lire  et  é(  rire  quand  il  suivit 
la  pratique  d'un  chirurgien  de  campagne.  Il  vint  a  Paris  peu  de 
temps après,  y  étudia  la  chirurgie,  et  aussitôt  qu'il  le  put,  il 
des  leçons 


donna  des  leçons  sur  cette  |iarlie  de  l'art  de  guérir,  ce  qui  lui 
procura  le  double  avantage  de  l'approfondir  lui-même,  et  de  se 
procurer  les  movens  d'existence  que  ses  iiarcnls  ne  pouvaient 
I» .Ion lier.  Bientôt  il  remporta  plusieurs  prix  à  l'école  pratique, 
rtpena  l'affection  île  Desault,  qu'il  suppléa  dans  l'cnscignc- 
moilde  l'analomie.  En  1787,  il  obtint  au  concours  la  place  de 
chirurgien  gagnant  maîtrise,  à  la  Charité,  emploi  supprimé 
pli<  tard  et  converti  en  celui  de  chirurgien  en  second.  En  I7'J5, 
il  «lira  comme  professeur  à  l'école  de  santé,  formée  île  lYlilc 
4s  médecins  et  des  chirurgiens  de  la  capitale.  Attaché  n  l'ensei- 
garmtot  de  l'analomie,  il  publia  l'amue  suivante  le  premier 
«oluine  et  successivement  les  trois  derniers  d'un  Imité  complet 
4e cette  science.  Cet  ouvrage,  d'une  exactitude  et  d'une  clarté 
rares,  restera  toujours  au  premier  rang  des  éléments  «l'anatuniie 
(kscrinlhc  ou  d'anthmpographir.  La  réputation  de  Boyer  s'éten- 
dait déjà  au  loin.  Cédant  a  un  de  ses  élèves .  Richerand ,  rensei- 
gnement rte  l'analomie,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  pratique 
H  à  l'enseignement  «le  la  chirurgie,  à  l'hôpital  de  la  Chanté. 
.\«wnmé  premier  chirurgien  de  Najmli'on ,  Boyer  le  suivit  en 
rulugne.fil  la  campagne  de  1807,  reçut  la  croix  fie  la  Légion 
l'honneur  et  peu  après  le  titre  de  baron.  Louis  XVIII  le  plaça 
U  nombre  de  ses  trois  chirurgiens  consultants ,  et  l'académie 
tes  sciences  l'admit  dans  son  sein  en  1821.  Apres  la  révolution 
de  1850,  Boyer  fut  inscrit  au  nombre  des;  médecins  et  chirur- 
riens  consultants  du  roi  des  Français.  Depuis  la  mort  de  sa 
curiiAf  1 1839),  qu'il  aimait  lend*rement,  il  ne  traîna  plu» 
in  'une  vie  languissante ,  et  mourut  à  Paris  à  l'âge  de  soixante- 
«■.-oeuf  ans  ,  le  25  novembre  1855.  Outre  son  7W«r  danato- 
H>,  4  vol.  in-*°,  plusieurs  fois  réini|)rimé ,  Boyer  a  publié  en 
«  vol.,  de  181 1  h  1817  ,  un  TraiU  des  miladies  chirurgicales 
i  des  opération  $  qui  leur  conviennent.  Il  a  de  plus  enrichi  le 
foàxa*  volume  des  Mémoires  de  la  société  médicale  d'émula- 
bn  d'un  travail  étendu  sur  ta  meilleure  forme  dei  aiguille* 
tnprts  i  la  réunion  de» plaies  et  à  la  ligature  de*  vaisseaux , 
4  inséré  quelques  Obserratiom  dans  l'ancien  Journal  âr  mé- 
Vei*e,  dont  il  avait  entrepris  la  continuation  avec  Corvisarl 
t  Leroux. 

BorF.Z  hist.  muté.'1  ,  |irétres  idolâtres  des  sauvages  de  la 
IjrioV.  Chaque  prêtre  a  son  idole  particulière,  et  le  sauvage 
àilri  >>«>  au  prêtre  de  l'idole  à  laquelle  il  a  dévotion.  L'idole  est 
woquée  par  des  chants ,  et  la  fumée  du  Ubac  est  son  offrande 
■nairc. 

S»v l.B  (  Robert  j ,  né  à  Limorc  en  Irlande,  le  25  janvier 
W.ik*  Kichard  Boy  le,  pair  d'Irlande.  Il  termina  à  l'université 
ileyde  ses  éludes  commencées  chez  sou  père.  Entraîne  par 
)t passion  irrésistible  pour  la  physique  et  la  chimie,  il  voyagea 
(France,  en  Suisse  et  en  Italie  pour  y  étudier  ces  deux  scien- 
tel  s'y  fortifier  par  îles  relations  avec  les  savants  les  plus  re- 
paies. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  se  fixa  à  Oxford ,  y  Qt 
ffr  un  magnifique  observatoire  et  fabriquer  sous  ses  yeux 
les  instruments  nécessaires  pour  vérifier  les  doctrines  sys- 


batiqtirs  «les  divers  physiciens.  Des  expériences  nombreuses 
(  les  prupriétés  «le  l'air  lui  permirent  «le  perfectionner  et  de 


r  pour  ainsi  dire  la  machine  pneumatique  inventée  par 
«le  Guerirke.  bourgmestre  de  Mag«lcbourg.  Celle  de  \  Odyssée. 
était  «composée  de  quatre  pièces  :  d'une  pompe  avec  son 
m  .  d'un  tuyau  communiquant  depuis  la  pompe  jusqu'à  la 
ne ,  d'un  robinet  passant  dans  le  tuyau ,  et  «l'un  vase  «le 
fiai  devant  être  placé  sur  la  platine.  Avant  de  s'en  servir, 
jposail  sot  la  platine  un  cuir  mouillé ,  dans  lequel  était  prali- 
I  un  trou  aussi  grand  que  l'ouverture  de  la  pompe,  et  on 
Mail  le  vase  de  cristal  ou  récipient  sur  le  cuir.  Le  piston  «'tant 
Bout  de  cette  [tempe  contre  la  platine ,  on  le  baissait ,  et  alors 
r  contenu  dans  lé  récipient  descendait  dans  le  corps  de  la 
Dpe  ;  aussitôt  l'air  extérieur  agissait  sur  le  récipient  par  son 
t%  et  le  comprimait  contre  la  platine.— Cette  machine,  ainsi 
les  découvertes  que  Boylc  obtint  avec  elle ,  furent  perfer- 
anées  et  rectifiées  «lepuis  par  les  physiciens,  dont  les  savan- 
^ritativcs  finnl  progresser  la  science;  mais  on  doit  d'éler- 
eU^jr-s  â  son  invention  et  à  ses  heureux  travaux ,  qui  OU- 
*"?nl  et  facilitèrent  une  voie  nouvelle.  Persuadé  que  la 
Bstianication  des  idées  sert  puissamment  à  les  étendre,  Boy  le 
Set  do  roi  d'Angleterre  des  lettres  patentes  pour  autoriser 
à  tenir  des  assemblées  scientifiques  sous  le  uom  «Je 
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société  rovale.  La  prolecliou  et  l'estime  de  Charles  II  lui  furent 
continuées  par  Jaiqurs  II  et  Guillaume.  Bovle,  tout  en  élu- 
«liant  assidûment  la  nature  de  I  air,  les  lois  «lu  mouvement 
des  corps  et  tous  les  principes  des  sciences  naturelles,  recher- 
cha aussi  avec  ardeur  la  vérité  en  matière  de  religion.  Il  exa- 
mina les  dogmes,  remonta  aux  sources,  étudia  les  langues 
orientales,  se  pénétra  de  la  théologie,  et  publia  divers  «luvrages 
sur  l'existence  et  la  toute-puissance  de  Dieu.  Il  fit  traduire  en 
plusieurs  langues  la  Bible  «  lies  Evangiles,  et  établit  à  ses  frais 
des  missions  destinées  à  prêcher  l'Evangile  aux  Indiens.  — 
Boj  le  mourut  à  Londres  le  50  dé,  enibre  1 7'J  I  .  âgé  de  soixante- 
quatre  ans;  on  l'enterra  le  7  janvier  1602  à  Westminster.  Ses 
œuvres  ont  été  imprimées  à  Genève  en  1680,  et  à  Londres  en 
1772,  en  (i  vol.  iu-l".  En  voici  les  principales  :  Nouvelles 
Expériences  physico-mécaniques  sur  le  ressort  de  l'air. —  Con- 
sidérations sur  l' utilité  de  la  physique  expérimentale.  —  His- 
toire générale  de  l'air.  —  Expériences  et  observations  sur  le 
froid ,  les  routeurs ,  les  cristïux ,  la  respiration  ,  la  salure  de 
ta  mer,  les  exhalaisons,  ta  flamme,  te  t  if-argent.  —  Le  Chimiste 
sceptique  —  Essai  *ur  ( Ecriture  sainte.  —  Le  Chrétien  na- 
turaliste. —  Considérations  pour  concilier  la  raison  et  la  reli' 
gion.  —  Discours  sur  ta  profonde  vénération  que  l'esprit 
humain  doit  à  Dieu.  —  Recueils  dVerits  sur  Y  Excellence  de  la 
théologie  comparée  arec  la  philosophie  naturelle.  L'édition  «Je 
Genève  contient  la  traduction  latine  «le  ces  ouvrages  écrits  tous 
dans  la  langue  anglaise. 

boyle  (Roger),  comte  «l'Orrery,  frère  de  Robert  Boy  le,  cin- 
quième fils  de  Richard,  comte  de  Cork  et  baron  de  Broghill,  né 
à  Lisronreen  1621,  lit  de  brillantes  études  au  collège  de  Dublin, 
et  embrassa  la  carrière  militaire,  servant  d'abord  sous  Cromwell 
contre  Charles  I",  et ,  après  la  mort  de  l'usurpateur,  soutenant 
bravement  la  cause  de  Charles  II.  Le  protecteur  avait  nommé 
Boyle  officier  général  et  l'avait  attache  à  son  conseil  privé;  le 
roi  le  fit  lord  juge  d'Irlande,  et  lui  offrit  les  sceaux,  qu'il  refusa 
à  cause  de  sa  mauvaise  santé.  Après  s'être  distingué  par  ses  ta- 
lents militaires,  la  sagesse  de  ses  vues  politiques,  sa  modération 
administrative  et  par  ses  connaissance*  littéraires,  Roger  Bovle, 
qui  en  1611  avait  épousé  la  fille  du  duc  de  Suftolk,  mourut  le 
16  octobre  1070,  âgé  de  cinquante-neuf  ans,  après  une  vie  aussi 
honorable  que  celle  «le  son  frère ,  quoiqu'elle  soit  moins  em- 
preinte de  vertu  solide  et  de  religion  sincère.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  en  prose  et  en  vers,  bien  écrits,  en  anglais.  Les 
principaux  sont  :la  Parthénisse.  roman  en  5  vol.  in-i"  et  in-fol., 
Londres,  1065  et  1677,  divisé  en  six  parties,  «lont  la  dernière 
est  dédiée  à  Henriette  d'Angleterre.  —  Quatre  tragédies  :  l'His- 
toire de  Henri  Y,  Mustapha,  le  Prince  noir  et  Triphon,  I60Ï), 
1670  et  1759.  —  Un  Songe,  poème  manuscrit.  —  Recueil  dt 
lettres  d'Etat,  Londres,  1713,  in-fol.  —  Traité  sur  f  art  de  la 
guerre,  Londres,  1677.  —  La  vie  de  Boger  Boyle  a  été  écrite  par 
Thomas  Morice,  et  se  trouve  eu  tète  du  Recueil  des  lettres  d'E- 
tal. 

boyle  (Charles),  comte  d'Orrrr)  et  petit-neveu  de  Robert 
Boylc,  est  connu  des  savants  par  son  invention  d'un  instrument 
astronomique  appelé  de  son  nom  orrery,  propre  à  l'étude  du 
système  solaire  Accusé  d'avoir  pris  part  à  des  complots  contre 
l'Etat,  il  fut  incarcéré  en  1723  «la  ns  la  Tour  de  Londres:  mais 
son  innocence  ne  larda  pas  à  être  prouvée.  Il  mourut  en  1731 
d'une  maladie  de  langueur  qu'il  avait  contractée  dans  sa  prisou. 

BOYLE  (Jeas),  comte  de  Cork  et  «l'Orrery,  fils  unique  du 
précédent,  naquit  en  1707,  et  reçut  sa  première  instruction  de 
Fenlon,  l'un  «les  coopérateurs  de  Pope  dans  la  traduction  de 
D  entra  ensuite  au  collège  de  Westminster,  et 

dans 


Kde  là  à  l'université  d'Oxford  ;  il  prit  sa  place  dans 
ambre  des  pairs  en  1732,  et  se  rangea  dans  le  parti  de 
l'opposition  contre  le  ministre  Walpruc?  "  rf,,,f,il  ,a  nwrne 
année  en  Irlande,  ou  il  se  lia  avec  Swift,  qui  lui  fit  faire  la 
connaissance  de  Pope.  En  Angleterre,  il  faisait  sa  résidence  à 
Marstan  ,  dans  le  Sommersetshire.  En  1730,  il  publia  une 
traduction  des  œuvres  dramatiques  de  son  aieul  Roger,  comte 
d'Orrery,  et  en  1712  ses  Lettres  politiques.  Son  premier  ou- 
vrage fut  une  traduction  de  deux  odes  «l'Horace,  avec  diverses 
remarques  sur  ce  pw'te,  et  ses  traductions  qu'il  donna  en  171t. 
Il  lit  paraître  en  1751,  en  deux  volumes  in-l°,  une  traduction 
anglaise  des  Lettres  de  Pline,  avec  des  observations  sur  chaque 
lettre,  et  un  Essai  sur  la  rie  de  Pline,  dont  on  a  donné  depuis 
plusieurs  éditions  in-8n;  mais  cette  traduction  a  depuis  été  effa- 
cée par  celle  de  Melmoth.  La  même  année  parurent,  en  forme  de 
lettres,  s«?s  Remarques  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Swift ,  I  vol. 
in-8",  dont  cinq  éditions  furent  publiées  dans  une  année;  elles 
ontèle  traduites  en  français  parF.  Lacombe,  sous  ce  titre:  Lettres 
historiques  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Stcift,  Paris,  1755, 
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in-12. Lord  Boylefiten  1 751  un  voyage  en  Italie,  et  demeura  près 
d'un  an  à  Florence,  où  il  s'occupa  île  rassembler  des  matériaux 
pour  une  Histoire  de  la  Toscane  qu'il  se  proposait  d'écrire  en 
forme  de  lettres,  mais  dont  il  n'a  laissé  que  des  fragments, 
qui  ont  été  publiés  après  sa  mort,  en  1771 ,  sous  le  titre  de  Let- 
tres écrites  d'Italie  à  Gai!  Duncombe  en  1751  et  1755.  Ses 
autres  productions  se  composent  principalement  de  plusieurs 
morceaux  insérés  dans  les  ouvrages  périodiques  anglais ,  in- 
titulés le  Slotuie  et  le  Connaisseur ,  et  de  quelques  poésies 
pleines  de  sensibilité.  Il  mourut  à  MarsUn, généralement  estimé, 
en  1762,  âgé  de  cinquante-six  ans,  après  avoir  été  marié  deux 
fois. 

HOYI.KAl  X  (ETIKXNK;,  OU  BOILKAIE,  OU  BOYLESVE,  ISSU 
d'une  famille  notable  d'Angers,  était,  disent  nos  vieilles  chro- 
niques, «  un  bourgeois  de  Paris  bien  nommé  de  prudliomie,  que 
le  roy  saint  Louis  mit  en  1258  à  la  leste  de  la  cour  et  auditoire 
du  Cliastelet  de  Paris,  et  alloit  souvent  le  roy  audit  Cbastelel  se 
seoir  près  ledit  Boyleaue,  pour  l'encourager  et  donner  exemple 
aux  autres  juges  du  royaume.  «  A  cette  époque,  le  parlement  de 
Paris  n'était  pas  sédentaire,  et  ses  fonctions  n'étaient  pas  rigou- 
reusement déterminées;  le  prévôt  de  Paris  exerçait  seul  dans 
la  ville  l'administration  de  la  justice.  Celte  place  s'achetait  alors 
a  prix  d'argent  cl  à  force  d'intrigues;  pour  se  dédommager  de 
leurs  avances  et  de  leurs  frais,  les  titulaires  vendaient  la  justice. 
De  là  naissaient  des  désordres  de  toute  espèce  (F.  Y  Histoire  de 
Paris,  par  Dulaure;.  En  1258,  saint  Louis,  revenant  de  la  terre 
sainte,  voulut  mettre  un  terme  à  des  abus  si  criants;  il  nomma 
Etienne  Boyleaux  prévôt  de  Paris,  parce  qu'il  connaissait  sa 
probité.  C'est  le  premier  prévôt  nommé  par  le  roi.  «  Il  lit,  dit 
Joiuvillc,  merveilles  de  soy  maintenir  à  cedit  oflicc,  tellement 
que  désormais  n'y  avait  larron ,  meurtrier,  ni  autre  malfaictcur 
qui  osoit  demeurer  à  Paris,  que  tautost  qu'il  en  avoit  connais- 
sance qu'il  ne  fusil  pendu  ou  puni  à  rigueur  de  justice,  selon  la 
qualité  du  malfaict,  et  n'y  avoit  faveur  de  parenté,  ni  d'amys, 
ni  d'or,  ni  d'argent  qui  l'en  pusl  garantir,  et  grandement  tist 
bonne  justice,  n  11  ne  faisait  nulle  acception  des  personnes;  il  fit 
pendre  son  filleul,  qui  ne  pouvait  perdre  l'habitude  du  vol,  cl 
un  de  ses  confrères,  qui  avait  nié  un  dépôt.  —  Il  signala  son 
administration  jwir  d'utiles  réformes.  Il  mit  de  l'ordre  dans  la 
perception  des  impôts  et  droits  royaux  ;  il  distribua  les  mar- 
chands et  artisans  en  confréries  ou  corporations;  et,  pour  la 
première  fois,  il  leur  donna  des  statuts  et  règlements  pour  as- 
surer la  discipline  et  la  bonne  foi.  G*s  ordonnances  sont  connues 
sous  le  nom  des  Litres  des  métiers,  ou  le  Livn  des  établisse- 
ments des  métiers  de  Paris.  L'original,  conservé  à  la  chambre 
des  comptes,  a  péri  dans  l'incendie  de  1757.  Une  copie,  qui  re- 
monte au  temps  même  île  lloyleaux,  est  conservée  à  la  biblio- 
thèque du  roi.  Lors  de  l'expédition  de  saint  laïuis  en  Egypte, 
Boyleaux  accompagna  re  prince,  et  fut  fait  prisonnier  au  siège 
de  Uamietle.  Les  musulmans,  qui  savaient  combien  il  était 
considéré  dans  l'armée  chrétienne,  exigèrent  pour  sa  rançon  la 
somme ,  considérable  alors  ,  de  200  livres  d'or.  Boyleaux 
(Etienne)  mourut  en  1200.  .Nous  renvoyons,  pour  plusde  détails 
sur  ce  personnage  si  remarquable  pour  le  temps  où  il  a  véca,  à 
I*  Histoire  de  Paris  par  Dulaure,  et  à  I  Histoire  des  Français  |>ar 


Boym  (  Michel.)  ,  jésuite  polonais,  fut  envoyé  comme  mis- 
"    aux  Indes  étala  Clone  en  1015,  revint  à  Lisbonne  en 


1652,  et  repartit  pour  la  Chine  dans  le  cours  de  l'année  1050;  il 
est  mort  en  1650.  Il  a  publié  :  1°  Flora  sinensia,  Vienne, 
656,  in-fol.,  avec 25  lig.  ;  *°  Traduction  des  quatre  livres  rhi- 


nois  de  Wann-Choho,  traitant  des  siijncg  des  maladies  par 
les  couleurs  de  la  langue  ;  et  de  l'exposition  des  médicaments 
simples,  Francfort,  1082,  in-  i".  Ces  ouvrages  et  d'autres  ex- 
traits des  auteurs  chinois,  traduits  par  Boym,  furent  édités  sous 
ces  litres  :  1"  Si*cimen  medicina  Sinicœ  :  2"  Herbarium  par- 
r.um  sinicis  vocabulù  indici  instrlis  constata  ;  5"  Clavis  mé- 
dira ad  Chinarum  doctrinam  de  pntsibus,  Francfort,  108O, 
in~t°. 

BOYM  (BiiXoiT),  autre  jésuite  polonais,  né  à  Lenibcrg  en 
1629,  mort  à  Wilnaen  1670  ,  a  composé  en  polonais  et  en  latin 
quelques  livres  ascétiques,  et  a  traduit  du  français  une  Théolo- 
gie chrétienne  lion  imprimée. 

BOYNE  (Joi  BMiK  i»k  !,a),  10  juillet  1600.  Le  roi  d'Angle- 
terre Jacques  II,  dépouillé  de  la  couronne  par  son  gendre 
Guillaume  de  .Nassau,  mais  secondé  par  les  catholiques  d'Ir- 
lande et  par  les  secours  de  Louis  XIV,  voyait  Guillaume  s'avan- 
cer contre  lui  pour  le  forcer  dans  ses  derniers  moyens  de  dé- 
fcnsf.  Laissant  à  Dublin  la  milice  et  6,000  hommes  récemment 
arrhes  de  France ,  Jacques  va  se  mettre  à  la  tète  de  son  armée 
à  peu  près  égale  eu  force  à  celle  de  Guillaume  (celle-ci  comptait 


56,000  hommes) ,  campe  sur  les  bords  de  la  Boy  ne ,  ntièn . 
landaise  qui  a  son  embouchure  dans  la  mer  d'Irlande ,  rt  mt 
livrer  bataille  à  sou  gendre.  Ses  ofliciers  généraux  le  primai 
en  vain  d'attendre  le  succès  de  la  flotte  de  Louis  XIV,  quid»- 
vait  attaquer  celle  de  l'Angleterre,  et  des  frégates  françaivM;,, 
linéos  à  détruire  les  vaisseaux  de  traus|iort  de  son  rival.  il% 
laume  s'avance  sur  le  bord  de  la  rivière,  vis-à-viide  l'art»?» 
Jacques  ;  des  pièces  de  canon  pointées  contre  ce  prince,  iu,t 
auprès  de  lui  un  homme  et  deux  chevaux  ,  et  un  boulet  , 
canon  relevé  de  terre  produit  une  forte  contusion  a  sou  cNufc 
droite  :  l'ennemi  le  croit  mort,  et  des  cris  de  joie  s'élèvent' <ia 
le  camp  du  roi  Jacques.  Guillaume  parcourt  ses  lignes  à  dvu 
pour  rassurer  son  armée,  déclare  qu'il  attaquera  dès  lr  ,<u*. 
main  (lojuillet  :,et  ordonne  que  ses  soldats  mettent  des  bnc,i«, 
de  verdure  à  leurs  chapeaux  pour  se  reconnaître  pendant  i  »•■ 
lion.  De  très-grand  matin,  lefeénéral  Douglas  et  le  liU  duo, 
réchal  de  Schomberg  passciil  la  Boy  ne  presque  sans  opinnix 
Les  Irlandais  el  Jacques  se  retirent  avec  précipilalM  n ,  ■ 
Schomberg,  à  la  téte  de  la  cavalerie,  fait  un  grand  carui.. 
leur  arrière-garde.  \je  corps  de  bataille  de  Guillaume,  om  1 
de  gardes  hollandaises,  de  prolestants  français  et  «le  aotfy* 
bataillons  anglais,  traverse  la  rivière.  L'infanterie  u1.ui.js 
du  centre  de  l'armée  de  Jaequesjprcnd  la  fuite  ;  mais  ll.ntu.  1  _ 
suivi  d'un  gros  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  ,  atuqv  » 
eoqis  de  bataille  de  Guillaume.  Sa  cavalerie  jette  la  runtau 
dans  les  régiments  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  km* 
Le  maréchal  de  Schomberg  se  met  à  la  tête  des  protestant  ;r;:- 
çais,  leur  crie  en  montrant  l'ennemi  :  Voilà  vos  prr*riM>i-r 
charge  avec  feu ,  combat  avec  le  plus  grand  courage,  c*t  w>» 
mortellement,  et  tombe  sur  le  champ  de  bataille.  I-a  iwrU  1 
grand  capitaine  |  F.  Schomberg]  consterne  les  soldait itW>- 
laume  :  le  désordre  se  met  dans  leurs  rangs;  l'infanta* 
Jacques  se  rallie  et  revient  au  combat;  mais  Guillauiur  1  ;.-« 
la  rivière,  et  paraît  avec  la  cavalerie  de  son  aile  gauche.  N 1  t 
sence  glace  d  cflroi  les  soldats  ennemis;  ils  se  retirent  j  >; 
village  de  Durnore,  leur  courage  se  ranime;  ils  repouxr . 
cavalerie  de  Guillaume;  niais  celle-ci  se  rallie,  retint  >  » 
charge,  chasse  l'ennemi  devant  elle.  Le  général  Hainih  <  » 
blessé  el  fait  prisonnier  ;  les  Irlandais  abandonnent  lechju 
lialaille;  les  Français  el  les  Suisses,  commandés  par  k<it  - 
I.auzun,  soutiennent  encore  le  combat  avec  une  glorww 
Irépidilé;  mais  à  la  lin  ils  soin  forcés  de  céder,  et  la  xict.v  • 
Guillaume  est  complète.  Jacques,  peudant  toute  l'action.  ■- 
demeuré  tranquille  si>ectateur  sur  la  hauteur  de  Diminue. 

boys  (Thomas;,  v  ii-e-amiral  anglais,  né  en  1763,  avait  ;  ; 
père  Boys  (Guillaume),  auteur  des  Documents  pour  tmM 
de  Sandwich,  2  vol.  in-V\  ouvrage  fort  estimé  des  antnji 
Thomas  commença  ses  voyages  sur  mer  en  1777,  reçut  '>•■'■ 
mission  de  lieutenant  de  la  Bonnette  en  178(5,  après  avuit  ;•■» 
sur  différenLs  navires.  Il  était  lieutenant  sur  le  Britat>*v*' 
de  l'engagement  avec  la  flotte  française  devant  Gènes  l  ■  :-f 
1785i.  f|  commanda  ensuite  la  Vaillance  et  le  iMCtdrm  «  • 
et  captura  eu  1800  plusieurs  bâtiments  français,  et  iioiiiwiu-1 
la  République  triomphante.  Itentrécn  Angleterre,  il  restiç 
que  temps  sans  emploi.  En  t808,i|  prit  le  commandement 
turne,  servit  successivement  sur  les  cotes  de  France,  d'hvn." 
de  Portugal  el  dans  la  mer  du  Nord.  En  1810,  il  fut  Mil 
contre-amiral,  et  vice-amiral  en  1850.  Il  mourut  d'ap  ;  - 
Ranisgale  le  5  novembre  1852. 

boy.se,  boys  ou  Bois  (Juan),  théologien  anglais. 
1560  à  Netllcstead  dans  le  comté  de  Suflolk,  lisait  la  B*-- 


Boy 

de  Bosworlh  à  un  ecclésiastique  dont  il  avait  épousé  la  I:  ' 
fut  l'un  des  traducteurs  de  la  Bible  que  Jacques  I"  tu  " 
mer;  il  aida  sir  Henri  dans  la  publication  de  saint  Chry  *»■•»' 
dont  il  lut  tous  les  ouvrages  sur  les  manuscrits,  et  en 
obtint  une  prébende  dans  l'église  d'Ely.  Il  mourut  en  n  *'  * 
de  quatre-vingt-quatre  ans.  On  connaît  de  lui  :  Dcfew 
Vulyalc,  publiée  après  sa  mort  sous  ce  litre  :  Veteris  «"i- 
lis  rum  Heza  aliisque  reeentioribuscollatio  in  IV  Era*?  <' 
Actis  apostolorum,  Londres,  1655,  in-8°. 

BOY. SE  (Jka.x),  docteur  en  théologie,  doyen  de  Cani"--' 
ne  à  Eithon  dans  le  comté  de  Kent,  mort  en  1038,  a  pul»l« 
position  sur  les  Psaumes,  en  anglais,  Londres,  1628,  iii-f-J 

BOYSK  (S  a  ML' KL),  né  à  Dublin  en  1708,  étudia  à  l'uno  • 
de  Glascow,  fut  dès  ses  plus  jeunes  années  sans  conduite  ' 
son  père  en  folles  dépenses,  épousa  à  vingt  ans  une  ûlle  y 
comme  lui  de  bonnes  mœurs  et  de  saints  principes,  vécut  - 
la  misère,  contre  laquelle  il  eberclia  vainement  un  re/wt 
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irrnce,  ne  possédant  ni  linge  ni 
de  la  witc  de  quelques  médiocres  poésies.  Peu  à  peu  il  revint 
«le  son  trop  long  et  trop  coupable  égarement,  chercha  son  salut 
dan»  la  religion,  trouva  entin  quelques  secours  assez  importants 
car  pltsicurs  ouviages  qui  lui  lurent  commandés,  et  mourut  à 
Londres  au  mois  de  mai  17  tu.  On  a  de  lui  deux  volumes  de 
Poésies,  suivies  du  Tablent  de  Cébé*  et  d'une  Lettre  mut  la 
liberté  —  Revue  hùl-rique  de*  événements  de  l'Europe  depui» 
it  commencement  de  la  guerre  avec  l' E-pagne  en  175!)  jusqu'à 
l'insurrection  de  l'Ecosse  en  17 15.  —  Histoire  impartiale  de  la 
itrniert  rébellion,  1717.  —  De  la  Divinité,  poème,  1752,  in-8". 
-  Traduction  en  anglais  du  Traité  de  Fénelon  sur  l'existence 
it  Dieu. 

Boïm  \i  (Pierre  m  .  marquis  de  Oiàlraufnrl,  général 
espagnol,  né  à  Saiiil-Gcrard,  prèsde  Namur.cn  11569, entra,  fort 
jrune  et  par  vocation  .  dans  un  régiment  de  dragons  au  service 
le  l'Espagne,  se  distingua  aux  jourm  es  île  Flcurus  et  de  Slein- 
>erk  «i  1699  et  109*1,  lut  grièvement  blessé  au  siège  de  Ner- 
liode  en  1693,  et  sauva  la  place  de  Charleruy  .assiégée  par  les 
t  tançais,  par  son  audace  à  sortir  de  celle  Mlle  et  a  traverser 
l'année  ennemie  pour  aller  chercher  des  secours  au  quartier 
rem-raldc  l'électeur  de  Bavière.  En  récompense  de  cet  aclede 
•ramure,  une  compagnie  de  cavalerie  lui  fui  conliée.  En  1701, 
ors  de  la  guerre  de  la  succession  .  Boyseau  se  rangea  sous  les 
Irapeaux  de  Philippe  V  et  se  signala  pendant  la  guerre  de  1705 
i  Etlerrn,  où  il  obtint,  sur  le  champ  de  bataille ,  le  grade  de 
teuteiianl-colonel.  Les  cani|>agncs  de  1701  et  1705  furent  aussi 
rloriruscs  pour  lui.  Il  rendit  les  services  les  plus  émiuents  à  la 
MUillede  Uamill.es  en  1700,  à  Ouilenarde  en  1708,  et  à  Mal» 
Au\uei  en  1708.  Passé  à  l'armée  d'Espagne  en  1710.  il  conti- 
nu ses  succès  militaires  aux  combats  d  Almenara,  de  Lcnyalva, 
It-  Nrragosse.  et  surtout  au  siège  de  Barcelone  où  il  contribua, 
jusque  les  autres  chefs ,  à  la  capilulatiou  de  celte  place  signée 
*  il  septembre  1714.  Nommé  maréchal  de  camp,  Boyseau 
rini  une  part  brillante  dans  l'expédition  de  Majorque  (1715) , 
Jaris  ta  campagne  de  Sicile  (1717)  et  dans  l'ei'iéditiun  en 
Afrique.  Devenu  gouverneur  de  Jaca,  avec  le  litre  de  marquis 
uYQ-aleaufnrtcn  1728,  l'Espagne  lui  dut  encore  la  prise  d'Oran 
ti  Afrique  (1752),  le  gain  de  la  bataille  de  Bilonto  dans  le 
royaume de  Nantes  (1734),  et,  après  une  vie  aussi  honorable- 
mrni  remplie  ,  Boyseau  mourut  capitaine  général  de  la  Vicille- 
Z**Ullt,  à  Zamora  (royaume  de  Léon),  le  20  juillet  1741,  âgé  de 
fualre-vingls  ai». 
bovsks  (Pierre-Adolphe),  théologien  luthérien,  né  le 
3  novembre  1690  à  Aschnrsleben,  étudia  le  droit  et  la  theo- 
Jfir  à  Wittemberg  et  a  Halle,  occupa  plusieurs  places  eccle- 
fcliques  à  Halbcrstadl,  et  y  mourut  le  12  janvier  1743,  après 
wir  ècril  plusieurs  outrages  d'histoire,  de  philologie  et  de 
"*• ,  dont  les  principaux  sont  :  t°  Disputntio  de  A>inr- 
aet.,  cap.  xix,  31  :  2°  Programmai  duo  de  Uerode 
rm  interprète  ;  3"  Diss.  detejionefutminatriee,  1-  Dis- 
lianes  de  eodice  gra-co,  et  Contilio  quo  usas  Ml  M.  Lu- 
us  in  interprétation*  (iermanica  S.  T.  ;  5"  Phadri  fa- 
tl  Eiopiai  libri  iv,  nolis  illustra  ti  ;  6"  Historia  Mu  h. 
srets;  7-  Deritis  eruditis  qui  sera  ad  litleras  admitsi  ma- 
is in  studiis  feeeruni  progressas ,  Wittcnihcrg ,  1711,  in-f, 
',  etc.  —  BovsR*  (rrcdciic-Eberhanl) ,  Uls  du  précédent, 
à  llalbersladt  le  17  avril  1720  ,  mort  le  4  juin  1800,  suivit 
T  distinction  la  même  carrière  que  son  père.  On  a  de  lui  : 
une  bonne  Version  du  Eoran ,  accompagnée  de  notes , 
lUe,  1773,  grand  in-8"  ;  celle  traduction  allemande,  faite  im- 
édiatement  sur  le  texte  arabe  ,  est  bien  écrite  ,  el  donne  une 
te  juste  du  système  religieux  des  musulmans;  mais,  n'étant 
s  diviser  en  versets,  elle  est  peu  commode  pour  ceux  qui  élu» 
rnt  l'arabe;  2"  Monument*  inedila  rerum  germanicarum, 
wetpue  mngdeburgiearum  el  hatberstadien>ium ,  tom.  1, 
ipiig  et  Quedlinbourg,  1761,  in-4'  ;  3»  Lettre*  théologique*, 
allemand,  2  volumes,  Quedlinbourg,  1705  66,  in-8"  ; 
Magasin  historique  universel,  six  parties,  Halle,  1767-70, 
-T":  V  Histoire  universelle.  Histoire  ancienne,  10  volumes, 
•Ile,  17H7-72,  in-8°  :  c'est  un  lion  extrait  de  la  grande  his- 
ire  universelle  publiée  en  Angleterre;  6"  Lettres  à  Gleim , 
t.  fort,  1772,  in-8°;  7° sa  propre  Vie,  première  el  seconde 
".es.  Qu«llinlK»urg,  "»•»■  Cet  mimgt  est  incompIeL^  Boy- 

-»r , ^°"d HnZurg , "n 7  * iiïr'*v°ïî CW«n. .'. .  cimme^- 
Hunruia  .  Halle ,  1775 ,  in-4°,  etc.,  etc. 
•OYSMAT  (F.  BOISSAT). 

itovsfSiiÈRF.s  ;Jba?c  de),  écuyer  ,  né  à  Montferrand  en  Au- 
rgne  au  mois  de  février  1555  ,  - 
IT. 


««ivre  son  goût  pour  la  poésie.  Il  s'en  repentit  par  la  suite ,  mais 
trop  lard.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'élégies  qu'il  publia 
sous  le  litre  de  Premières,  Secondes  el  Troisièmes  OEuvres. 
Les  Premiètes  OEuvres  prurenl  à  Paris  .  1578  ,  in-12,  les  Se- 
condes en  1678,  iu-i",  et  les  Troisièmes  en  1579  ,  à  Lyon,  in-4°; 
presque  toutes  les  pièces  couteiiuesdans  ces  trois  volumes  roulent 
sur  des  sujets  éroli<|iies.  Elles  lurent  l'objet  des  louanges  de 
tous  le»  |H)éless  es  contemporains;  mais  elles  n'en  sont  pas  moins 
oubliées  aujourd'hui.  Boyssières  cul  la  témérité  d'entreprendre 
une  traduction  eu  vers  de  la  Jérus»ltmdélirrée  ;  il  en  lit  impri- 
mer les  trois  premiers  chants  sous  le  titre  de  la  (  n.isnde,  Paris, 
1585,  in-12.  Il  n'avait  rien  moins  que  le  génie  uécessiire  pourse 
tirer  d'une  pareille  entreprise;  aussi  s  en  tint-il  à  cet  essai. 
Uuvervier  lui  attribue  encore  des  Œuvres  spirituelles,  partie 
en  vers,  partie  en  prose,  Lyon,  sans  date,  iu-IG.  On  ne  sait  pas 
au  juste  I  époque  de  sa  mort. 

BOYVE  (JoNASJ,  ministre  et  pasteur  >le  l'église  des  Fontai- 
nes, dans  la  principauté  de  Nruchàtel,  mort  en  1759à  I  Age  de 
quatre-vingt-cinq  ans ,  s'est  beaucoup  applique  à  éclaireir  l'his- 
toire de  sa  patrie,  et  a  laissé  sur  celle  madère  plusieurs  ouvrages 
que  l'on  conserve  manuscrits  dans  quelques  bibliothèques  de  la 
Suisse.  Les  principaux  sont  :  1°  Annales  historiques  du  romlé 
de  Neuchdlrl  et  Valmgin.  depuis  les  Hm.uiins  jusquà  l'an 
1772  ;  il  y  a  des  détails  lorl  inlt  ressauts.  2"  Dictionnaire  histo- 
toriqne,  étymologique  et  critique,  renfermant  I  explication  des 
termes  surannés  qui  se  trouvent  dans  les  anciennes  chroniques, 
les  monnaies,  poids  el  mesures  de  la  Suisse,  etc.,  in-4".  3"  Dic- 
tionnaire dis  antiquités  suuses.  4"  Dictionnaire  monétaire. 
augmenté  |«r  son  petit -lils.  Boive  (Jérôme-Emmanuel  , 
chancelier  de  Neuchatel .  i  iiui  en  n  demie  un  extrait  dans  ses 
Recherches  sur  f  indigénat  helvétique,  Neuchatel ,  1778,  in-8°. 
—  Bovve  ( Jean-François,  petil-tils  de  Jonas,  a  élé  avocat  et 
maire  de  Bevaix ,  et  s'est  occupé  d<  s  mêmes  recherches  que  sou 
aïeul.  11  a  publié  :  1°  Définitions  et  Explic  itions  des  termes  du 
droit ,  consacré*  à  la  pratique  du  pays  de  \  uud,  Berne,  1750, 
in-12.  Lausanne,  I7GU,  in-12.  Le  n'est  que  l'abrégé  d'un  travail 
bien  important  qu'il  a  laissé  manuscrit.  2°  Renuirqurs  sur  les 
lois  el  statuts  du  pays  de  Voud,  Neuchatel,  1750,  2  vol.  in-4°, 
ouvrage  estimé ,  fruit  de  treille  ans  de  travail,  à  la  léle  duquel 
on  trouve  une  Histoire  du  dioit  civil  el  féodal  du  pays  de 
Vaud,  morceau  curieux  el  digne  d'être  imprimé  à  part. 
S"  Examen  d'uncandidat  pour  la  charge  d'un  justicier....  de 
Neuchâtel  el  Vatangin,  Neuchàlel,  1727  .  iu-8°.  L'auteur  y 
avait  lait  une  seconde  partie  qui  est  resiée  inédite,  ainsi  que  son 
institution  au  droit  coutumier  statutaire  et  public  de  Seu- 
eliàtrl,  2  vol.  in-fol.  I.cs  fiutifuiion*  de  Juilinien  conférées 
avec  les  lois  et  statuts  du  pays  de  Vaud,  5  vol.  in-fol.,  et  son 
Système  complet  du  droit  féodal  et  régulier,  in-fol.  Ce  dernier 
ouvrage  est  devenu  inutile  par  le  changement  de  l'esprit  géné- 
ral de  la  législation. 

BOYVIK  I  HekêI  ,  graveur,  naquit  à  Angers  vers  1530.  On 
ignore  le  nom  de  l'artiste  qui  lui  apprit  les  premiers  éléments 
du  dessin  et  de  la  gravure  ;  mais,  comme  il  eut  l'occasion  de 
voir  le  Primaliee  à  Fontainebleau  ,  on  suppose  qu'il  reçut  des 
leçons  de  ce  grand  maître.  Il  voyagea  en  Italie  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art  par  l'étude  des  chefs  d'o'.ivre;  et  suivant 
Baverel  { Notices  sur  les  graveur*)  il  mourut  à  Borne  en  1598. 
Boyvin  a  gravé  d'après  ses  propres  dessins  ou  d'après  ceux  de 
Bossu  m.  assez  grand  nombre  d'estampes.  Li  plupart  sont 
marquées  d'un  monogra  m  me  composé  des  deux  initiales  B.  Il  ; 
maison  en  trouve  quelques-unes  signées  seulement  de  son  pré- 
nom Renalut.  Parmi  ses  principaux  ouvrages  ,  on  cite  :  1°  un 
Portrait  de  Marcel,  avec  la  date  de  1556;  2"  Agar  el  Ismaêl, 
jolie  eau-fort o  en  trav.;  3"  des  Randits  qui  pillent  la  charrette 
d'une  paysanne  ;  4°  le  Triomphe  de  la  vertu  et  la  défaite  de* 
vices;  5"  François  l'r  marchant  seul  au  temple  de  l'immor- 
talité. On  doit  encore  à  Boyvin  une  suite  de  ringt-six  planches, 
d'après  les  dessins  du  Primaliee,  |  ubliées  sous  ce  titre  :  His- 
toria Jasonis,  Thessaliœ  prinripis,  de  Colrhica  vrlteris  aurei 
expéditions,  rumfig.  a  Ixonard.  Tyrio  pirtis  et  a  R.  Royvino 
are  excuti*  ;  ciimque  earum  expotitione  vernbut  priteorum  a 
Jo.  Gohorrio,  Parisiens!  :  édita  a  Joan  de  Mauregard.  Pa- 
ris, 1563,  in-fol.  obi.  (F.  Gohorry  el  Tyrio). 

BOTVIJI  (Jean),  avocat  général  .  conseiller  et  enfin  prési- 
dent du  parlement  de  Dole,  était  né  dans  cette  ville  en  1580. 
Les  Français,  sous  le  commandement  du  prince  de  Çondé, 
étant  entrés  en  mai  1636  dans  la  Franche-Comté,  alors  sous  la 
domination  de  la  maison  d'Autriche,  vinrent  mettre  le  siège 
devant  Dole;  Jean  Borvin  eut  la  plus  grande  part  à  la  défense 
de  la  ville.  On  sait  qu  elle  tint  contre  tous  les  efforts  des  Fran- 
çais ,  et  qu'après  un  siège  de  trois  mois  ceux-ci  furent  obligés 
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de  5,000  soldats  et  de  ©00  officier». 
A  la  prière  île  tes  amis  Boy  vin  écrivit  Ihisloirc  de  ce  siège  mé- 
morable ,  sou»  ce  titre  :  le  Siège  de  la  rtlhde  Dâle  ,  capitile  de 
Ut  Franche-Comte"  de  Bourgogne  .  et  son  heureuse  délivrance  , 
Dôle,  107»7  ,  in-4";  deuxième  édition  plus  belle,  mais  moins 
complète,  Anvers,  165s,  in-t».  Qu  iiq;n-  mal  écrit,  cet  ouvrage 
Ml  intéressant.  Jean  Boyvin  était  mal  dans  les  langues  el 
dan»  les  mathématiques.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  de 
géométrie  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  des  Soles  sur  la  coutume 
de  Franche-Comté .  fort  estimées  des  jurisconsultes  de  celle 
province,  la  Detcriplion  drt  arct  de  triomphe,  det  emblème»  et 
dioerut  réjouittancet  que  firent  Ut  Dotait  à  l'arriver  de  la 
minle  hostie  de  Fa  ver  ne  y  a  Dôle,  in-fol.  manuscrit.  Voltaire, 
«bus  ses  mélange»,  rapporte  le  distique  suivant  fait  par  Bojvin 
à  l'occasion  du  miracle  de  l'hostie  arrivé  à  Faverney  en  100*  : 

,  qui*]  duliilM  lionunemqm-  n»nnn|ur  laleri  t 
Scprobat  r>sc  boniment  Mi.gu.ur,  igu<-  IK-mii. 

Boyvin  est  encore  auteur  d'un  Traité  des  monnaies  et  det  de- 
voirs et  ujfatt  du  général  des  monnaies .  composé  pour  l'ins- 
truction île  Claude-Etienne  Boyvin,  sou  fils ,  qui  était  général 
des  monnaies  du  comté  de  Bourgogne.  Jean  Boyvin  mourut  à 
Dole,  généralement  regretté,  le  13  septembre  1650. —  Son 
fils ,  Claude-Etienne  Bot  v  in  ,  est  regarde  comme  l'auteur  d'un 
écrit  intitulé  le  Bon  Bourguignon ,  en  réponse  à  un  livre  in- 
jurieux à  l'auguste  maison  d'Autriche  et  à  la  Franche  Comté . 
qui  avait  pour  litre  :  Bellim  sequanirum  secundo  m ,  de  J.  Mo- 
relelde  Dijon,  el  était  relatif  à  la  conquête  île  la  Franche- 
Comté  par  Louis  XIV. 

B'MU  commerce,,  espèce  de  bière  ou  liqueur  forte  en  usage 
ehex  les  turcs;  elle  se  fait  avec  de  l'orge  et  du  millet  qu'on  cuil 
et  qu'on  laisse  ensuite  fermenter  :  on  dit  que  cette 
L  rien  moins  qu'agréable,  et  qu  elle  ne  laisse  pasd'e- 
nivrer  lorsqu'on  en  boit  d  une  façon  immodérée. 

B0.ZE  Cl.u  OE  Ghos  nu  ,  né  à  Lyon  le  28  janvier  1680,  mort 
à  Paris  le  10  septembre  1753.  Il  fut  successivement  trésorier  de 
France  au  bureau  de  la  généralité  de  Lyon  ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'académie  des  inscriptions  à  la  place  de  l'abbé  Talle- 
uiaiiL  i  1706) ,  académicien  à  la  place  de  Fénelon  1715',  com- 
missaire de  l'inventaire  el  du  récolement  de  la  bibliothèque  du 
roi  (17IHj,  garde  des  médailles  et  des  antiques  (1710),  el  c'est 
lui  qui  harangua  Louis  XV  lorsque  ce  roi  vint  assister  à  la 
séance  de  l'académie  française  du  21  juillet  1710.  En  1745, 
Boxe  fut  par  intérim  inspecteur  de  la  librairie.  —  Il  rédigea 
les  quinze  premiers  volumes  des  Mémoires  de  i académie  det 
inscriptions  et  belUt-lettret,  1717-1710,  el  y  inséra  sa  Disser- 
tation sur  ht  roit  du  Bosphore  et  son  Uisloire  de  l'empereur 
TêtricuM,  éclaircie  par  let  médailles.  Il  a  encore  publié  :  Expli- 
cation d'une  inscription  antique  trouvée  à  Lyon,  où  sont  décri- 
tes les  particularités  det  sacrifices  que  1rs  anciens  appelaient 
TauroboU,  1705,  in-8".  —  Médailles  sur  les  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  le  Grand,  1725,  in  folio.  —  Traité 
Historique  du  jubilé  det  Juifs,  170.2,  in-12.  —  Démélriut  SttUr 
ou  te  Rétablissement  de  la  famille  royale  sur  le  trône  de  Syrie, 
1745,  in-12.  —  Dissertation  sur  te  Janus  des  aucuns  et  sur  la 
Santé,  l7o:,,  in-12,  eu  deux  brochures.  —  Le  Livre 


jtunc,  contenant  quelques  convertationt  sur  tes  logomachies  ou 
disputes  de  mots,  17  18,  in-H".  Dr  Boze  a  travaille  au  Journal 
des  savants .  au  Sacre  de  Unis  XI  F  avec  Bignoii  et  Danchet, 


m-fiil.  avec  estampes,  à  I  Histoire  métallique  de  Louis  AT,  et 
il  a  laissé  imparfaits  :  Traité  des  monnoiet  det  prélat*  et  det 
baron*  ;  Histoire  det  roit  de  Cappadoce,  el  une  Vie  d  Adrien 
par  les  médailles. 

ItOZK  (JosKPIl,,  peintre,  né  vers  1746,  obtint  du  ministère 
de  llricnnele  litre  de  peiutre  breveté  de  la  guerre.  Louis  XVI, 
«k»al  il  avait  été  admis  à  faire  le  portrait,  lui  exprima  sa  salis— 
faction  sur  la  fidélité  avec  laquelle  il  avait  rendu  ses  traits.  Cette 
circonstance  dut  contribuer  beaucoup  au  dévouement  de  Boze 
ur  U  famille  royale,  l'u  peu  avant  le  10  août,  il  porta  au  roi 
a  pro|msiluui  des  girondins  qui  lut  offraient  leur  appui.  Appelé 
eu  témoignage  contre  Marie-Antoinette,  il  refusa  de  charger 
celle  malheureuse  priucesse,  ce  qui  lit  décréter  sou  arrestation. 
B  >*e  fut  jeté  dans  les  cachots  de  la  Conciergerie.  Grâce  aux  dé- 
marches multipliées  de  sa  femme,  il  ne  porta  pas  sa  lete  sur 
1  (w.iafaud.  Le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté,  après  ouïe  moi» 
de  captivité.  Il  se  reudit  eu  Angleterre,  où  les  émigré»  el  les 
princes  lui  ofTrireut  quelques  ressources.  En  1814  il  reviul  en 
Frauce,  offrit  à  Louis  XVIII  son  portrail  de  Louis  XVI,  sous- 
trait pendant  la  terreur  aux  recherches  des  révolutionnaires;  il 
(il  aussi  le  portrail  de  ce  roi,  qui  lui  ' 


son  grand  âge,  il  continua  de  s'occuper  de  peinture,  Urn^t 
sur  de»  sujets  que  lui  inspirait  son  attachement  à  h  nxmnriq. 
Il  faisait  un  portrail  en  pied  de  Louis  XVI,  lorsqu'il  raoun  ■  ». 
logénaire  en  1826.  Boze  avait  îles  connaissances  pruf  ,in)^, 
mécanique;  membre  de  la  société  des  inventions  el  décoavn* 
il  en  recul  des  éloges  pour  deux  procèdes  simples  et  iiip-tuna 
propres,  l'un  au  détclage  des  chevaux  qui  prennent  lr  i..- 
aux  dents*  et  l'autre  à  l'enrayage  des  voilures  |wur  le*  deawM» 
trop  rapides. 

■ozio  Thomas),  prelre  de  l'Oratoire  et  de  la  eonrrrii',, 
de  Saint-Philippe  de  Néri,  natif  d  Eugubio.  mort  a  K«U 
•  610,  est  auteur  dcso.ivrages  suivants  :  l°  De  imperwviu^ 
Derobore  bellieo.  Borne,  1503,  in-4°.  rare;  Cnlogor  tjy 
1601,  in-8":ces  deux  ouvrages,  qui  sont  ordinairement  tvm 
ont  pour  objet  de  réfuter  Machiavel  ;  2"  De  tignit  EtHtm 
Dei  libri  XXI V,  Borne,  1591,  2  vol.  in-fol.;  Colngw,  i„: 
in-8";  Borne,  I5U6,  in-4°;  Cologne.  159H,  in-tr";  7f  Ik  r«,„ 
gentium  et  regnorum ,  De  anliquo  el  novo  liait»  statu,  f  ur 
1 594  ,  Cologne,  1 595,  in-8u  ;  cet  ouvrage  est  encore  cnutrr  5L- 
chiavel  ;  t"  Annales  antiquitatum  :  ces  annales  dcviinii  >■.■>■ 
dix  voluini-s  qui  étaient  prêts  à  paraître  ,  mais  la  mort  qui 
prit  l'auteur  dans  un  nge  peu  avancé  ne  lui  permit  d'en  inn. 
ner  que  deux;  5"  De  jure  divino,  Borne,  1600,  in-t*.  —  m 
frère,  François  Bozio,  de  la  même  congrégation,  esl  «.»:' 
d'un  ouvrage  intitulé  :  De  tetnporali  Ecclesiet  monarrkt  :  •  .• 
gue,  1602,  in-t".  Cet  ouvrage,  où  les  doctrines  ullminmun 
sont  portées  au  dernier  tenue,  fut  réfuté  par  Guilban 
Barclay. 

BOZBA  (géogr.),  d'un  mol  hébreu  qui  signifie  plarttn 
inaccessible ,le  Hotts»,  ftnïf<tdwGtfCS  et  des  Bonis in>,«iif« 
ville  située,  d'apri-s  Eusi-fie,  à  24  milles  romains  à'Edm  \  s 
d'après  Abulfeda  et  J  -L.  Burkhardl,  la  capilale  de  la  \«>* 
•le  Haurnn  ou  Auranitis.  Elle  esl  assez  souvent  mrnlm^ 
dans  l'Ancien  Testament  comme  èlanl  la  capitale  des  Mot 
il  n'y  a  que  Jérémie.  rhap.  48,  v.  26,  qui  la  nomme  unr 
moabilc.  (>ci  a  donné  lieu  à  admettre  deux  ville*  du  m  i 
Boslra,  l'une  dans  l'Muniée,  l'autre  dans  lepaysde.Mwt 
comme  on  voit  îles  v  illes  changer  asseï  souvent  de  mailrr 
mi  ces  petits  peuples,  il  ne  faut  pas  conclure  du  passap-  !' 
rémie  que  la  Boslra  dont  il  parle  soit  différente  de  f»ei^ 
D'après  cela,  on  peut  penser  avec  tjetenius  que  Bottn  pi- 
pas  siluée  primitivement  dans  l'ancien  pays  des  Edoniitr*.  t> 
au  nord  du  pav»  des  Ammonite?,  dans  la  province  d* \uu:., 
plus  tard  les  Ldoniite^,  >  étant  étendus  plus  au  kiin.  tiretc 
Battra  leur  capilale.  Il  ne  faut  pas  confondre  celle  rillrr 
Beesterah  Jus.,  21,  27  que  la  Yulgate  traduit  |wr  Boira,  il  1 
Septante  par  bior;*,  cl  que  d'après  cela  Iteland  veul  nal«.> 
avec  Boslra.  Il  ne  faut  pas  davantage  la  confondre  avrr  S'." 
ville  libre  el  levitique  de  la  tiibu  de  Buhcn,  couiinr  Jim 
entre  autres  Calmei.—  $o\>t  h-s  empereurs  romains,  la  m  • 
Boslra  jouit  du  privilège  de  fr,ip|MT  des  médailles  :  on  tu  • 
naît  qui  sont  de  l'époque  d'Antouin  jusqu  à  celle  de  1^' 
Elles  désignent  Boslra  comme  une  colonie  romaine,  la  ;i>  J 
d'après  Damascius,  ne  date  que  d'Alexandre  Sévère:  erp"'  • 
l'rajan  y  avait  déjà  envové  une  légion  et  avait  feruie  Ij  ' 
L'empereur  l'hilipjie.  qui  "était  né  h  Botlra,  lit  bàlir  P*»'Fr 
polis  dans  le  domaine  de  la  ville,  el  l'érigea  en  mélruK 

linairement  l  e" 


race  .les  médailles  présente  ordinairement  l'effigie  et  le», 
l'empereur.  Le  revers  esl  orne  de  l'image  d'Astarleou  de  - 
1er  Ammon,  avec  le  nom  de  la  ville.  Longtemps  des  an 
ques  siégèreul  à  Botlra  :  ils  étaient  placés  sous  l'auloni-  * 
patriarches  de  Jérusalem  ou  d  Antiorhe ,  el  ils  avaient  -  : 
direction  les  ehrétieus  de  Syrie  et  d'Arabie  partages  - 
diurèses.  Plusieurs  de  ce»  hauts  dignitaires  sont  nient»1 
daiLs  les  conciles  de  Xicéc,  d'Ephè#e  et  de  Chalcédoi»"- •' 
c'est  surtout  pour  les  nesturiens  que  Boslra  fut  un  sirr  4 
portant.  Nous  retrouvons  celle  ville  dans  l'histoire  descn*J  " 
Auiourd'hui  t'est  le  dernier  lieu  habité  à  l'extrémité  muI*-'* 
de  la  province  de  Hauran,  el  c'est,  en  y  comprenant  le  '«':' 
situées  dans  son  enceinte,  la  plus  grande  ville  de  la  pru*n*T  ' 
circonférence  étant  de  trois  quarLs  de  lieue.  IjCS  prm.  i  j- 
ciliticcs  sont  situes  vers  l'esl  de  la  ville,  el  sa  plu»  frais1' ■■' 
gueur  esl  dans  la  direction  de  l'est  vers  l'ouest.  LaririH-*1"  ," 
maisons  est  généralement  uniforma.  ce  qui  ne  se  retnanj^  * 
pour      autres  villes  anciennes  du  Hauran.  la  petit  rues"' 

Îue  la  carte  d'Anville  nomme  Nakr-tl-Gkaui  et  pUnr  j-e- 
lotira,  ue  s'y  trouve  pas,  mais  bien  un  autre  noimw 
Gha  tel  el  situe  dans  la  direction  ded'Ammân.  Ijivillcrsi'a'  " 
par  à  peu  près  douze  à  quinze  familles  ;  il  n'y  a  aucune  lf*f 
v  igne  cl  à  peine  quelques  arbre»  rares  dan»  le»  euvir*  ' 
Burkhardl  décrit  eu  détail  les  ruine» de  la  «Ile.  Parmi 
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lice*  itn  distingue  une  mosquée  qui  remonte  aux  premiers 
t«-inj  is  Je  l'islamisme,  el  qu'où  mil  bâtie  parOmar-W-khatlah. 
Elle  est  oruée  d'une  rangée  de  colonnes,  prises  vraisemblable- 
ment (tans  des  temples  chrétiens,  el  sur  les  murs  se  trouvent  un 
îiand  nombre  d'inscriptions  en  caractères  euiiqucs.  Sur  les 
ui(e* d'une  rue  qui  parcuurt  la  ville  dans  toute  sa  longueur,  se  re- 
marque la  ruine  principale,  qui  se  compose  des  restes  d'un  tem- 
ple dont  cependant  le  mur  postérieur  est  seul  conserve;  sur  le 
Kint  on  voit  quatre  grandes  rolonnes  corinthiennes  qui  ne 
s*>i  surpassées  en  beauté  que  par  celles  du  temple  du  Soleil  à 
Pïlmyrr.  A  peu  de  distance  se  trouve  un  are  île  triomphe  pres- 
que entièrement  conservé, cl  qui  se  compose  d'un  grand  arc  cen- 
tral et  de  deux  arcs  plus  bas  situes  sur  les  cotés.  Dans  toutes  les 
mine*  et  sur  un  grand  nombre  d'editices,  on  remarque  de 
iwobieuses  inscriptions  latine* ,  grecques  et  autres;  parmi  ces 
Ornières,  il  y  a  surtout  de  belles  inscriptions  coliques  Au  sud 
le  la  ville'se  trouve  un  château  fort,  qui  parait  avoir  été-  bâti  par 
es  Sarrasins;  quoique  ce  soit  dans  tout  le  Hnuraii  la  plus  forte 
arrière  contre  les  brigandages  des  Bédouins,  on  l'a  cependant 
xrgltgce .  et  c'est  à  peine  si  la  garnison,  lors  du  voyage  de  Bur- 
dardl,  se  composait  de  six  Maugrabins.  A  la  porte  occidentale 
le  la  ville,  on  trouve  quelques  sources,  et  à  quelque  distance 
ers  le  nord  coule  un  petit  ruisseau  mommé  Dschehir.  Dans 
es  f<Mses  de  la  ville,  et  un  peu  vers  le  nord  du  Dschehir,  on 
oyait  la  célèbre  mosquée  EI-.Mcbrak. 

uox/.A  1Ikk>  vhimi  .  né  à  Mnntfélice  le  25  décembre  173t. 
(oui  le  inonde  en  Italie  connaît  son  livre  intitulé  :  //  célèbre 
iltitananU  Co.  Baeucco.  Cet  ouvrage  |>arul  pour  la  première 
vis  a  Lucques  en  1762,  et  pour  la  sixième  fois  à  Venise  en  180», 
itt-f.  C'est  à  proprement  parler  une  satire  contre  les  ora- 
teurs de  son  temps.  Il  a  imité  et  réuni  tous  leurs  défauts  sous 
h  Urne  d'un  éloge,  avec  tant  d'art  el  avec  une  verve  si  excen- 
inqne,  qu'on  a  créé  une  dénomination  particulière  pour  rarac- 
lénsn  ce  genre  de  style  ,  Utile  baeuccario.  Il  n'y  avait  qu'un 
■e  dTun  talent  distingué  et  de  connaissances  Irès-éten- 
qui  pût  produire  une  oeuvre  aussi  originale.  Botza 
ces  deux  avantages.  Issu  d'une  famille  patricienne,  il 
verra  avec  succès  les  plus  hautes  fonctions  daus  sa  patrie,  et 
•  pielqaej  anné  s  après  la  mort  de  sa  femme  il  reçut  les  ordres 
sJTé*.  Après  avoir  possédé  pendant  sa  jeunesse  une  gaieté  iné- 
pnisablrei  une  fortune  assez  considérable,  il  mourut  le  29  avril 
t*t7xm  le  poids  rie  la  misère  et  d'une  sombre  mélancolie.  Il 
atvw  en  manuscrit  plusieurs  satires  semblables  à  celle  citée  plus 
uni  On  peut  les  trouver  dans  le  da  Rio'»  G  tomate  delf  I to- 
urna Littérature  Padoue,  1818,  lom.  XLV,  pag.  514. 

bozzolo  géogr.),  petite  principauté  en  Italie,  située  entre 
fantoue,  Parme  et  le  royaume  lombardo-vénilien .  entre  l'O- 
jfa  et  le  M ,  se  compose  de  la  petite  v  ille  de  Bozzolo  el  de  quel- 
far»  villages,  et  forme  un  tout  avec  Sabionetla.  Les  deux  prin- 
itésfonl  parties  de  Guastatla,  dont  elles  ont  partagé  les  dés- 
irées, et  c'est  avec  celle-ci  qu'elles  furent  données,  par  le  con- 
rès  de  Vienne,  à  Marie-Louise,  duchesse  de  Parme.  La  capitale, 
ounlo,  est  une  ville  bien  bâtie,  munie  d'un  château,  et  située 
Rie  Tramone,  à  peu  de  distance  de  l'Oglio.  Elle  a  1,500  hâ- 
tants, qui  s'occupent  de  filature  de  soie  et  de  tissage. 
mi  %  (géogr.),  petite  ville  des  Etals  sardes  (Piémont),  prvsdc 
Stura.  Elle  fait  un  grand  commerce  en  bétail,  vins  et  grains, 
t  vin  y  est  d'une  qualité  supérieure.  7,000  habitants,  â  t 
'tes  un  quart  ouest  a  A  II». 

BSA  (Henri  DE),  né  à  Dorkom  dans  la  Frise  en  1565,  rey» 
«leur  à  Bâle,  pratiqua  souvent  la  médecine  avec  quelques  nui  - 
i  [Uns  les  villes  de  Dockom,  de  Zutphen  :  il  ne  doil  d'être  inscrit 
«s  ce  livre  qu'à  l'obligation  que  nous  nous  sommes  imposée 
y  inscrire  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  épiiiémi- 
ws  de  l'Europe.  On  a  en  effet  deBra  :  De  novo  quodammorbi 
*tr;  Frisiiset  Weslphalis  peeuliari,  observai»,  un*  eum 
*annis  Heurnii  ad  eam  retponsione,  dans  le  livre  m  îles 
médicale»  de  Pierre  Forcsl,  Leyde,  1595,  in-8»; 
1619,  in-fol.;  et  il  a  laissé  manu»  rit  :  Descriptio  fe~ 
1581  et  1582  tu  Frùta  atiquoi  miUia 
i.  Outre  cela ,  Bra  a  écrit  un  assez  grand 
>"ibre  de  petits  recueils  sur  les  médicaments  convenables  dans 
lelques  maladies,  véritables  compilations  peu  dignes  d'atien- 
:  I"  àirdicatncniorum  simpliciumel  facile  parabilium,  ad 
'mliim  enunurralio  et  quommio  Us  ulrndum  ni ,  brevis  in- 
uulio,  Franeker,  1689,  1591,  in-IU;  2°  idem.  Ad  irterun  el 
tdrvpem,  Leyde,  1590, 1597, 1509,  in-16;  S°  idem,  Advernt$ 
it'psiam,  Arnheim,  1005,  1005,  m- le  ;  V  iitui,  Pestilcnties 
n*no  adeersantium,  Franeker,  1606,  io-16;  Leovarde,  1616, 
-»6  :  «lui-ci  est  de  Sueberger,  Bra  n'a  fait  que  le  corriger  ;  ?ik 
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curandis  venanis  per  mediramenla  simplieia  et  faciie  parabi— 
lia,  libriduo,  Franeker,  1005,  in-8°;  Lenvarde,  1016,  iu-16. 

rkaam  (Pierre  Vas),  né  à  Vianen,  petite  ville  de  la  Hol- 
lande, eu  17  to,  mourut  à  Dordrecht  en  1817.  Il  s'occupa  avec 
succès  de  littérature  ancienne  el  moderne.  Il  lit  une  bonne 
partie  de  sa  vie  le  commerce  des  livres,  à  l'exemple  de  plusieurs 
savants  de  sa  nation.  En  IKOO,  il  publia  ses  poésie»  latines  que 
M.  Ilo'vtft  a  louées  dans  son  Parmi*,  latino-belgirvs.  Les 
poésie*  hollandaises  de  Braam  sont  disséminées  dans  divers  re- 
cueils littéraires. 

UK  %AM— VAN-HOVCRVEEST  (  ANDRÉ-  EVERARO  VaR), 

voyageur,  né  vers  1750  dans  la  province  dTlrccht,  servit  dans  la 
marine  de  l'Etat,  et  puis  se  rendit  eu  Chine  en  qualité  de  suh- 
récargue  de  la  compagnie  de-  Indes  11  habita  Canton  et 
Macao  ,  el .  revenu  dans  sa  patrie  après  une  absence  de  | 
ans,  il  se  lixa  dans  la  province  dedueldres.  En  1785,  il  l 
jwrla  son  domicile  avec  sa  famille  aux  Etals-Unis  de  I  Améri- 
que ,  dans  la  Caroline  méridionale.  Il  eut  le  malheur  de  perdre 
coup  sur  coup  quatre  de  ses  enfants  et  une  partie  de  sa  fortune 
Il  repartit  alors  pour  la  Hollande.  De  la ,  il  alla  diriger  i  Can- 
ton le  comptoir  de  la  compagnie  des  Indes.  Il  lit  partie  en  se- 
cond d'il  ne  ambassade  anglaise  à  Pekiug ,  et  revint  à  Canton  en 
mai  1795.  A  la  nouvelle  des  événements  d'Europe,  il  s'embar- 
qua la  même  année  pour  les  Etats-Unis  d'Amérique.  --  Débar- 
qué à  Philadelphie ,  il  remit  ses  journaux  et  ses  papiers  à 
Morcau  de  Saint-Méry,  qui  les  a  publiés  en  français  avec  cet 
intitulé  :  Voyage  de  l'ambassade  de  la  compagnie  orientale  des 
Indes  hollandaises  vers  T  empereur  de  la  Chine  ,  en  1794  et  96, 
où  se  trouve  la  description  de  plusieurs  parties  de  ett  empire 
inconnues  au*  Européens,  Philadelphie,  1797-98,  2  vol.  in-  i", 
avec  planch.  et  une  carie,  la  première  partie  de  cet  ouvrage  fut 
réimprimée  sans  succès  à  Pans,  an  v  (1708).  Braam  mourut  en 
Amérique  peu  de  temps  après. 

rrarançon,  ONNEtyrmnm.),  qui  est  relatif  au  BrahanL 
Peuple  brabançon  .  manière  t  coutume  brabançonne.  —  Il  est 
aussi  substantif.  Ma  Brabançonne.  Les  Brabançons  (  F.  Bra- 
dartin,  qui  est  plus  usité). 

bb  a  B ançon  N  E .  Les  Belges  ont  donné  ce  nom  â  une  chan- 
son patriotique  qui  fut  faite  au  mois  de  septembre  1K30,  à  l'oc- 
casion de  la  révolution  qui  renversa  du  trône  la  maison 
d'Orange.  L'auleur  des  paroles  élail  un  jeune  comédien  français, 
connu  sous  le  nom  de  Jenneval ,  qui  était  au  théâtre  de  Bruxel- 
les lorsque  le  mouvement  insurrectionnel  s'organisa ,  et  qui  fut 
tué  d'un  boulet  à  Berchem ,  en  poursuivant  les  Hollandais. 
Chaque  couplet  de  la  Brabançonne  se  termine  par  un  jeu  de 
mots  que  nous  appellerions  presque  un  calembour. 

brabançons.  On  donnait  ce  nom ,  dans  le  moyen  âge,  à  des 
routiers  appelés  aussi  eotereaux,  bouliers  ,  cantalours  ,  «cor— 
rheurs  ,eic,  etc.,  qui  parcouraient  la  France,  tuant,  pillant, 
el  vendant  leurs  services  au  plus  offrant.  Le  nom  de  Brabançons 
leur  élail  donné  sans  doute  parce  que  les  plus  redoutable»  étaient 
du  Brabant ,  ou  que  le  plus  granit  nombre  en  provenait.  C'est 
le  sentiment  du  P.  Daniel,  historien  de  la  milice  française, 
et  tout  se  réunit  pour  le  confirmer.  11.  Moue  a  publié  en 
l'année  1855  un  texte  latin  et  original  du  roman  du  Renard, 
lequel  appartient  évidemment  au  ix' siècle,  el  où  le  mot  Braba 
est  déjà  pris  dans  celte  acception  défavorable,  et  l'abbé  de 
Cluni  écrivait  i  Louis  VII  qu'il  était  difficile  «le  dérider  si  c'était 
le  Brabant  qui  dévorait  ses  habitants,  ou  les  habitants  qui  dé- 
voraient le  pays.  «  Il  eu  est  sorti,  dit-il,  des  homme*  plus 
.  nids  que  des  bêles  sauvages,  qui  se  sont  rués  sur  nos  terres, 
n'épargnant  ni  âge,  ni  sexe ,  ni  conditions ,  ni  églises .  ni  villes, 
ni  châteaux.  »  \vautier  de  Coinsi,  poète  du  xnr  siècle ,  dit 
dans  les  Louanges  de  JV.-D.  (ms.  de  Bruxelles  i .  656 ,  liv.  il, 
ebap.  2,  section  2,  v.  510): 


el 
d. 
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Ib.,  cfcap.  18,  v.  1,891  :  il  s'agit  de  la  mort  : 
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de  Belgique ,  était  autrefois  la  province  la  plus  considérable  tics 
Pays-Bas  rathnliq  irs:  ses  anciens  noms  lalins  sont  :  Pagus 
BrueùiUmis,  Braebanht,  Brachenlùit.  —  1"  GfcDGRAPflli: 
KT  STsTisriyi  k.  D  après  les  plus  aneiens  témoignages  que 
l'histoire  a  pu  recueillir,  le  Brahaut  ne  contenait  au  vu*  siècle 
de  l'ère  chrétienne  que  leeomté  d'Einham,  bonté  au  nord  H  à 
l'ouest  par  I  Escaut,  à  l'est  par  la  Dendre,  et  au  midi  par  la 
Haine.  Le  Brabant  lit  plus  lard  partie  du  royaume  de  Lot  lut- 
rin ge  ou  de  Lorraine,  et  lorsque  celui-ci  fut  démembré  en  870 
Char  1rs  le  Chauve  obtint  le  Bradant  tout  entier,  qui  à  relie  épo- 
que était  divisé  eu  quatre  comtés  :  <  eux  de  Louvain  ,  de 
Bruxelles,  d'Einham  et  du  Bnucore-pavs  ou  Brabaul  wallon. 
Comme  dans  presque  toutes  les  provinces  des  divers  Etats  de 
l'Eurojie  au  moyen  Age,  les  limites  du  Brabant  varièrent  Itcau- 
Ooup,el  il  seriiit  impossible  <te  précis  r  tous  les  changements 
qu'elles  ont  subis.  Au  milieu  du  Wiir  siècle  enlin,  le  Brahaut 
était  borné  au  nord  par  la  .Meuse,  qui  le  séparait  du  comté  de 
Hollande  et  ensuite  du  duché  «le  Gueldres  ;  re  dernier  duché  le 
bornait  d'abord  à  l'est ,  et  ensuite  l'évéché  de  Liège;  il  avait  le 
comté  de  Xativ.ii  au  midi ,  et  le  llainaul  et  la  Flandre  a  l'ouest. 
Son  étendue  du  midi  au  nord  était  d'environ  32  lieues  commu- 
nes de  Friture,  et  sa  plus  grande  largeur,  de  l'est  à  l'ouest ,  de 
24  lieues  dans  sa  partie  septentrionale,  et  seulement  de  Iti  à  17 
dans  sa  partie  méridionale.  Le  Brabant  etail  arrosé  par  plu- 
sieurs rivières .  telles  que  la  Meuse,  l'Escaut  qui  le  séparait  de 
la  Flandre  vers  son  embouchure  dans  l'Océan ,  la  thille  ou 
Utile  ,  le  Demcr,  la  Nèlhc,  l'Aa  ,  etc.  On  y  voyait  des  lacs,  des 
marais  et  des  toréls  ;  au  nombre  de  celles-ci  élàit  la  grande  fon  t 
charbonnière  i  Catbonarta  tytna],  dont  il  est  question  dans 
l'histoire  des  Francs  au  V  siècle.  lx  territoire  clail  fertile,  ex- 
cepté dans  ta  partie  septentrionale ,  qui  appartenait  aux  Provin- 
ces-Unies On  y  comptait  10  villes  murées  et  forliiiécs.ct  700  vil- 
toges.  La  seigneurie  de  Ma  lin  es  cl  le  marquisat  d'Anvers,  qui 
faisaient  autrefois  deux  provinces  séparées  du  nombre  des 
dix-sept  des  Pays-Bas ,  y  étaient  compris  dans  les  derniers 
temps.  Dans  les  assemblées  générales  de  ces  dix-sept  provinces, 
celle  du  Brabant  avait  le  premier  rang  et  parlait  la  première.  Le 
Bradant  était  divisé  en  totalité  en  quatre  quartiers  :  ceux  de 
Bruxelles,  Louvain,  Anvers  et  Bois-le-lmc.  I/es  trois  premiers, 
qui  occupaient  la  partie  méridionale  du  pays,  appartenaient  à 
la  maison  d'Autriche  ,  et  le  dernier  qui  s'élèndait  dans  la  partie 
septentrionale  appartenant  aux  Provinces-I'nies:  ainsi  l'on  par- 
tageait cette  province  en  Bribnnt  autrichien  et  Brabant  hol- 
landais, de  nos  jours  Brab  tnl  méridional  et  Brabant  ppten- 
trional.  Le  Brabant  autrichien  se  partageait  en  pays  flamand  et 
en  Braluut  wallon  :  on  parlait  Damand  dans  lè  premier;  la 
langue  wallonne,  français  corrompu. était  en  usagedans  l'autre. 
Bruxelles  f  V.  ce  nom  )  en  'lait  la  capitale  Le  Brabant  hollan- 
dais comprenait,  outre  le  quartier  de  Bots-lc-Diic,  la  partie 
orientale  de  relui  d'Anvers.  Les  états  généraux  des  Piovim  e>_ 
Unies,  auxquelles  re  pavs  serv  ot  de  boulevard,  s'en  emparèrent 
pendant  les  guerres  qu'ils  eurent  avee  l'Espagne  .  el  celle  cou- 
ronne le  leur  céda  entièrement  par  la  paix  de  Weslphalîe  en 
1648.  On  divisait  le  Brabant  hollandais  en  quatre  parties,  qui 
étaient  la  mairie  de  Bois-le-|);je,  la  baronnic  de  llréda,  le  mar- 
quisat de  llcrjj-o|>-/ooni  et  l.i  (erre  de  Cuyck  :  lorsque  la  Belgi- 

Îrnc  fut  réunie  à  la  France,  le  département  de  la  Dylc  fut 
orme  de  la  plus  grande  partie  île  l'ancien  Brabant,  en  y  com- 
prenant quelques  villages  des  provinces  limitrophes.  En  1 815, 
la  plupart  des  anciennes  provinces  belges  ayant  été  réunies  sous 
le  nom  de  royaume  des  Pays-Bas,  le  dé|iartcment  delà  Dyle 
recul  la  dénomination  de  province  du  Brtibani  méridional. 
Cette  province  forme  depuis  IHSO  l'une  des  provinces  du 
royaume  de  Belgique  i  I*.  ce  mot)  ;  il  a  |M>ur  chef-lieu  Bruxelles. 
L'ancien  marquisat  d'Anvers  forme  aujourd'hui  la  province 
d'Anvers  «lu  même  royaume.  Le  Brahaut  septentrional  est  resté 
au  royaume  de  Hollande,  rt  a  Bois-le-l)ue  pour  chef-lieu.  La 
souveraineté  île  celle  province  a  été  entre  les  deux  puissances 
l'objet  de  vives  dis. -lissions.  —  2"llisr<iiRK.  Ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  le  Brabant  .après  avoir  passé  de  la  domination  des 
Romains  mois  celle  des  Francs,  lit  partie  du  royaume  de  Lor- 
raine, i  l  fut  ensuite  compris  dans  le  duché  de  Lothie  ou  de 
basse  Lorraine.  C.r  duché  échut  vers  la  lin  du  \f  shVIe.  à  Go- 
defroy  de  Boulogne,  dit  de  Bouillon .  qui  fut  roi  de  Jérusilem  ; 
de  ce  prince  il  passa  d'abord  dans  la  maison  des  comtes  de  Lini- 
bourg  et  ensuite  dans  celle  ries  comtes  de  Louvain ,  et  en  la 
personne  de  lî.idcfroy  le  Barbu,  qui  prit  le  titre  de  duc  de 
Lothie  ou  de  l.o.-r.iine  ou  de  eomle  de  Brabant.  au  commen- 
cement du  XII"  siècle,  f  I  eut  pour  successeur,  en  1 1  10,  Gndefroy' 
le  Grand  ,  s  m  fils  :  la  vie  rie  crlni-ci  et  celle  de  G»<tefroy  III 
son  lils  et  s-.n  successeur  M  113-1  190  » .  fut  remplie  par  des 


guerres  féodales  sans  importance.  Henri  I", 
dis  de  Godefroy  lli,  avait  été  associé  au  L 
1172.  Eu  1183,  il  partit  pour  la  terre  sainte  avec  de» 
d'élite  pour  accomplir  un  vreu  de  croisade  que  sou  frète  juh 
fait.  Il  eut  | tendant  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  les  arme»  »  « 
main  contre  différents  seigneurs  ses  voisins  Ce  fui  lui  qi» ^ 
premier  prit  le  litre  de  duc  de  Brabant  ;  ce  fui  aussi  lai  qui  1, 
premier  porta  le  lion  dans  son  écu.  Henri  II  son  fils (l*sv uw 
se  lit  respecter  de  ses  voisins  par  sa  valeur,  et  mérita  l'aii.u: 
de  ses  sujets  par  la  douceur  de  son  gouvernement.  Eti  iiû 
après  la  mort  do  duc  de  ïhuringe,  landgrave  de  liesse ,  il  V|, 
prendre  possession  de  la  Thuriuge  et  des  alleux  de  ce  jui-,  ru- 
sa seconde  femme  Sophie ,  et  le  lils  qu'elle  lui  avait  donn.;,  >  L 
(ils  fleuri  III  le  Débonnaire  (en  1218-12111!  fol  jusl<-,  in»»k-' 
elsans  ambition  ;il  cultivait  la  poésie  française,  rl  le  pn-^i1  • 
Faurhet  lui  attribue  quelques  chansons.  De  1.61  à  iTvV»,  1»-  Ifr— 
liant  eut  successivement  pour  souverains  Jean  I"  le  Vir!<.tx  •: 
Jean  II  et  Jean  III.  Jeanne,  la  lille  de  ce  dernier,  qui  lui 
céda,  lit,  deux  ans  avant  sa  mort  (1400),  donation  de  tciiirw 
terres  a  Marguerite  sa  nièce,  comtesse  ide  Flandre  et  O'.irliw 
douairière  île  Bourgogne,  |H>ur  elle  el  relui  de  ses  lits qn «-iv 
voudrait  clniisir  Marguerite  nomma  gouverneur  pendant  sa»r. 
el  institua  héritier  des  Elals  qui  lui  étaient  cédés.  Antoine  1. 
second  lils  qu'elle  avait  eu  de  Philippe  le  Hardi ,  duc  île  Rrnir 
gogne,  el  ce  prince  fut  reconnu  duc  de  Brahaut,  de  Lmiiw 
et  de  Luxembourg  ,  manpjis  d'Anvers  et  comte  de  H.itei 
après  la  mort  de  sa  mère;  mais  il  ne  prit  le  titre  de  durquV- 
le  décès  de  la  duchesse  Jeanne.  Fn  1 110,  il  amena  des  Ir.g- 
pes  à  Paris  au  secours  de  Jean  ,  duc  de  Bourgogne,  son  tnr. 
contre  la  faction  d'Orléans.  Il  fut  tué  à  la  bataille  d'Aiinra:' 
en  combattant  avec  les  Français.  Jean  IV,  son  lils,  épm*  t 
1118  Jacqueline,  comtesse  dc  llollande  et  de  Hainaut,  h.  <- 
sine;  mais  bientôt  relle-ci  Ut  casser  son  mariage  par  l'am  i-  / 
Benofl  XIII ,  el  épousa  llumphrcy,  duc  de  Glocester.  Pln'ir-:» 
le  Bon  ,  duc  de  Bourgogne  et  cousin  du  duc  de  Brabant .  m  Y 
clara  hautement  contre  remariage,  cl  envoya  le  comte i)r.v.< 
Pol  avec  des  lrou|>es  en  Hainaut.  Toute  la  noblesse  d'Art"'-,  i 
Flandre  et  de  Picardie  prit  en  même  temps  les  armes  pur 
due  de  Braltanl.  Cependant  le  duc  de  Gloresler  vint  .i>er  ;;■ 
mille  Anglais  joindre  la  comtesse  Marguerite,  sa  hrlle-n.nr  : 
rassemblai!  de  son  cùlé  loulcs  les  forces  du  Hainaut  :  mai»,  j;< 
avoir  remporté  quelque  avantage  sur  ses  ennemis,  il  relnntw 
Angleterre,  laissant  en  dépôt  Jacqueline,  sa  femme,  a  M- 
Les  habitants  se  livrèrent  au  duc  de  Bourgogne.  Oniiui' 
Garni,  elle  s'échapjw  déguisée  en  homme,  et  s'enfuit  en  H  ■ 
lande.  Le  pape  déclara  nul  son  second  mariage  Leduc  .le  V*- 
haut  piissaen  Hollande  en  1125;  il  v  fut  inaugure  mm  le  " 
inèiiie  année  il  obtint  du  pipe  Marlin  V  oiic  bulle  ]■  s 
l'érection  de  I  université  de  buivain.  Antoine  eut  jx»ur  su. 
seur  son  second  lils,  et ,  à  la  mort  de  celui-ci ,  Philippe  le  Hj 
duc  de  Bourgogne ,  fut  reconnu  duc  de  Brabant  par  les  éi.i .< 
jtavs,  contre  les  nn-leiiiions  de  Marguerite,  comtesse  tUw'' 
de*  Hollande.  C.  est  ainsi  que  le  Braliant  fui  uni  au  vast' 
maine  de  la  maison  tle  Bourgogne;  de  rcllc-ci  il  passa  <'■■■.■<• 
maison  «l'Aulriche    V.  les  articles  lh>t  mc<it.>».  et  D»vin^ 
Fl.AMiKlv).  Le  Braliant  avait  ses  étals  particuliers. ,  iIim 
trois  ordres,  dont  l'organisation  définitive  ne  remonte  : 
manière  certaine  que  jusqu'au  comcnemenieiit  du  Xiv';s 
Les  prélats,  les  nobles  et  les  déptiti's  des  rhefs-rillrs  <'■  ■■• 
tuaient  ces  Ir^is  ordres.  Les  élals  de  BraUint  s'intitulaient  ' 
rèvétcnd»  rt  Irèf-nob'rs  irignrurs.  Les  prêtais  et  (es  «  "' 
prenaient  par  eux-mêmes  leur  i «'-solution  ;  mais  les  «léim'.s 
villes  devaient  a^ir  d  npn'-s  les  ordres  de  ceux  iiu'ils  o-pp'  ' 
(aient.  Pour  qu'une  dclibéralinn  bit  valable  ,  il  fallait  !>•  ru-.-  '■ 
leinenl  unanime  d«>s  trois  tirdres.  Pour  tout  c>-  qui  eoe'i— 
les  impiMs,  les  prêtais  et  les  nobles  ajoutaient  à  leur  résoi» 
ces  mots  :  //  rnntlition  qu*  Ir  ti'rt  élit  ««lire  el  nul  remet! } 
!.<•*  états  se  réunissaient  ordin.rrcmenl  deux  fois  j-ar  w 
Bruxelles  «leineurait  une  «lepiilalion  jHTiiianeule  «le  ic  i- 
•1res,  renouvelée  tons  les  trois  ans.  Parmi  les  privil>>"-  " 
villes  ,  on  remarque  celui  «le  n'accorder  le  service  milinn'  , 
pour  une  guerre  «lont  In  cause  leur  avait  été  préalahV' 
exposée.  Le  due  Antoine  avait  demandé  ce  service  aux  ciat'  • 
semblés,  sans  leur  faire  connaître  l'ennemi  «-outre  h-en' 
voulait  agir;  les  principales  y  ille>  repoussèrent  v\  denvji''-  • 
crut  mieux  réussir  en  s'adressant  au  peuple,  qu'il  harae-"i:' 
haut  de  l'hOIel  de  ville.  A  Bruxelles  ,  la  foule  s'écriait  «:'i  ' 
voulait  le  suivre,  lorsqu'un  éehevin  «lit  :  «  Vous  qui  rrier  ■•" 
chet!  mais  lesvilh-s  n'aecordent  pas  le  service  pour  une 
<h»nt  le  motif  ne  leur  est  pas  connu.  »  A  ces  mots  le  penpl  • 
relire,  et  le  prince  n'eut  pas  de  soldais.  Du  reste  il  est  à  r-  n r 
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furent  très-disposës  a  étendre  anliquilalië 


«i-mémes  le»  libertés  de  leurs  sujet*.  Entre  autres  bienfait*, 
If  dut  Henri  II  abolit  dans  ses  ler.es  le  droit  de 


est  du  Brabanl.  Il  est  aussi 
On  disait  aussi 


11  tiré- 
Cet  te 


morte  |  F.  ce  mot  j.  A  ig.  Savau rer 

m;  \  i;  w  i  i  \eomm.),  toile  détoupe  que  l'on  labrique  dans 
h  environs  de  Bruges. 

IRABA.XTIX,  ijif. ,  adj.  qui 
nhslaulif.  Les  Brabanlint,  uni 
OrtiA/iMfON  f .  ce  mot  1. 

Bit  ibei  {bntan.  ),  arbrisseau  «lu  Cap.  de  la  famille  des  pro- 
*rr*.  qui  produit  une  cbàlaigne  sauvage. 

M  IRRI  TES  (  nrrhéol.  ),  mut  grec  formé  <!e  foeç&&{,  q'»i  si- 
gillé arbitre,  était  riiez  les  Grecs  le  nom  des  officiers  qui  t 
.«Jui  n!  aux  jeux  solennels  et  surtout  au*  jeux  sacrés 
iurgeou  magistrature  était  tellement  eu  honneur  que  les  rois 
»f  dédaignaient  pas  de  l'exerce.-  eux-mêmes.  Philippe  ,  roi  de 
ian;diiitie(apréss'eii  être  fait  attribuer  la  qualité,  ayant  commis 
fs  fonctions  à  un  officier  un  jour  qu'il  ne  pouvait  siéger  Ini- 
■(**,  Déinosthènc  en  lit  contre  lui  l'objet  d  une  accusation . 
regardant  cette  cirronslnnce  comme  un  attentat  à  la  liberté  des 
tirpi  s:cTt]ui  prouverait  l'ancienneté  rie  cette  lutte  dans  laquelle 
irs  d'-pisiiaires  du  pouvoir  sont  continuellement  entraînés  à  em- 
ncfcrsDr  les  lilierlés  publiques,  et  le  peuple  incessamment  oc- 
•opéa  délrndre  et  à  faire  respecter  ses  droils.  Le  nombre  des 
irabeutrs  n'était  point  fixé;  il  s'est  trouvé  telle  circonstance  où 
-lté  magistrature  était  dévolue  à  une  seule  personne;  mais 
!lr  riait  ordinairement  le  partage  de  sept  ou  de  neuf  membres 
hoisn  parmi  les  familles  les  plus  considérables  et  nommés 
 pop/ei  .  j  i.-.-v  des  athlètes.  I.es  prix  qu'ils  distri- 

•  uient  étaient  appwei  brabrin  ,  et  les  couronnes  thrmipfectes , 

marquer  que  c'était  Thémis  elle-même  qui  les  avait 
'■-.«"es  de  ses  mains. 

RRUIHHIS  y/o  jr.  ,  peuple  du  Ssabhra,  qui  habite  au  nurd- 
« -rst  de  Trn-Roktou. 

RH  xRïi.e  (WdM.J,  sorte  de  petite  prune  sauvage. 

BH.u:  [Mit,  nat.),  sorte  d'oiseau  du  genre  des 
."pi-ce  de  poisson. 

ta vc.tRA  (Augutla)  'Braga)  grorjr.  une  .ville  de  la  Tarra- 
ouai>r,  diei  les  Callaïqncs  Bracarcs,  au  sud-ouest,  à  quelques 
iiillc»  île  la  nier. 

BRU  AlF.s  (gèagr.  anc),  peuple  d'Espagne,  faisait  partie 
< ..'ff.urpies  et  habitait  le  pays  au  sud  des  Callaïqoes  Lut-cnscs 
arlie  nord  du  Portugal,  entre  Miuhn-c  1-lHiuro  et  Tra-los- 

oolcs'. 

BRvuata  et  IIHAUATI  [groijr.  anc,  .  surnoms  qui  avaient 
-donné»  à  la  (iaule  narbniinaisc  et  à  ses  habitants,  et  qui  leur 
naienl  de  l'es|W-ce  de  vêtement  ou  irait  (  F.  ce  mol  qui  éiait 
u*..ige  chez  eux. 

BfcACCmCO  MCLI  ORZI  XOVI  Jfanj  ,  natif  de  Brescia  , 
rur  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Segond,  vivait  au  mi- 
ii.lu  xvt'  siècle  et  s'abandonna  à  la  philosophie  hermétique. 

innienta  (îeber,  et  sa  glose  n'est  guère  plus  intelligible  que 
uvn-  du  chimiste  arabe-.  On  a  de  Brarféarn  :  I"  Ai  r?*pm»- 
ir  ifr  flrber,  fitosnfo  ,  ne/Ai  qualr  si  dirhiarnno  maAt  îwbilU- 
li  irrteli  ddlt  nalura,  Venise,  I.V14.  «551,  150-J.  in-8"  ; 
irt/n»  de/la  riln  net  quale  tidirhiarr  qnnl  fntte  la  medirina 
lu  t/u  i  ■  limi  primi  padri  tirtvnnn  m  ce  rrnioanni.  Home, 
î.  in-S"  ;  ces  deux  ouvrages  ont  été  traduits  en  latin  el  se 
tvrnl  dans  le  recueil  ileGralarnle  ,  intitulé  :  Vrra  Alehemiar 
trina  ,  Baie  ,  lâflT,  in-folio;  t.%72,  in-**".  2  volumes;  el 

*  le  fome  premier  de  la  Bibliothèque  chimique  de  Mangel. 
l'-s  a  aussi  publiés  a  part  sons  ce  dire  :  Dr  alrhrmia  di>\- 
du»  ,  Lyon  ■  t.%48  ,  in-4°  ,  édition  plus  estimée  que  celle  île 

nlxnirp,  1673.  in-8",  avec  celle  épigraphe  : 

tft  dnliilM  pm  me  |irrtiiini  pcr-olveiv  riiçnitni. 


'trnutqarijon  ,  dialoqv$,  dans  la  collection  de  (ïratarole. 
(  a  tr.-1'luit  du  grec,  Sermoni  dirotitiimi  del  brato  Efretn, 
iv.  15x4  et  1 5 15.  in-8°. 

Hxrc.i  L'abri;  DoMixiyi B-ArciSTis)  ,  membre  de  la 
té  rnv.ilc  des  antiquaires  de  Londres,  naquit  h  Florence  le 
'  lohrr  1717.  et  y  mourut  vers  l'an  I7«n  après  une  vie  con- 
Sf-  toul  entière  à  l'étude  des  antiquités  On  a  de  lui  deux  ou- 
'  *  estimés  et  remplisd'érudilion  :  Dittrrtaiinnr topra  un  rli- 
'-/itv.  rpeltnnlr  alla  f  ami  lia  Ardnbvria  ,  Irnratn  l  anno 
relie  rie  inanzr  dOrbittlto.  I.ueques,  t7Kl,  in-v.  avec  une 

fil*      fl  U  1 1  i  ,    i  /  »     .s  <~  >t  ijtf  i  '  t  i  f'  '  J  v        t.  f     S  U  '  ! 


BRAGCIOLIHI. 

Florence,  1784 


m  ......  j    .  V.U.    l.l  «. 

|H-rdu  l'c>|poir  de  rentrer 
[Improviste  le  lerrituire 


à  1781»,  2  vol 

iii-folioavec  planches. 

bkau  io  de  HOMO.VE  \  n  n  m  1 .  célèbre  général  italien, 
ne  à  Péiouse  le  I'  juillet  lôtis.  Cette  piHile  république  était 
demns  longtemps  divine  en  deux  raclions,  lune  dite  delà 
noblesse  el  l'a..tit  du  |iarti  |mpulaire  Olui  ci  étant  devenu 
le  plus  fort ,  les  nob  es  prirent  la  fuite,  el  axei  eux  les  Forle- 
bructi  qui  les  avaient  cumulandes.  Braccioile  Montone,  qui  ap- 
partenail  à  celle  illustre  famille,  passi  successiverneril  au  ser- 
vice de  plusieurs  souverains  auxquels  il  rendit  d'immenses 
services  tout  en  apprenant  le  métier  des  armes.  U  n'avait  point 
r  dans  sa  pairie.  En  1410,  il  attaqua  à 
le  Pérousc,  soumit  tous  les  châteaux, 
du  voisinage  ,  délit  le  7  juillet,  à  Saint-Cilcs ,  l'armée  de 
Charles  Malatesti,  el  te  IV  juillet  entra  par  capitulation  dam 
sa  patrie  dont  il  fui  déclaré  le  seigneur.  Dès  ce  joui  il  s'ap- 
pliqua à  reformer  les  mœurs  des  habitants  ,  orna  la  ville  li'i  di- 
lices  somptueux  ,  et  par  des  canaux  qu'il  creusa  dans  la  cam- 
pagne en  augmenta  la  fertilité.  Peu  de  temps  après  .  il  lenla  la 
conquête  de  Home,  et  s'en  empara  au  mois  de  juin  l  il  7.. Mais  au 
mois  ri'aoïit  suivant  la  reine  Jeanne  lit  marcher  contre  lui 
Sforza  de  Cotignole,  qui  le  força  d  evaquer  celte  ville.  Plus  tant 
le  pa|ie  Martin  Y  voulant  réduire  les  Etals  de  l'Eplisequi  s'e- 
taienl  r<  xo'ti-s  rontie  lui  .  eonlia  le  succès  de  celte  campagne  an 
même  Sforza  .  homme  de  mérite  ef  l'ennemi  particulier  de 
Hrarcio;  mais  ce  dernier  le  délit  près  Viterbe  i-n  1419.  après 
deux  années  de  guerre.  Au  mois  de  révricr  1420,  un  traité  de 
paix  fut  conclu  parla  médiation  ries  Florentins  entre  Martin  V 
et  le  seigneur  de  Capoue  qui  reçut  pour  prix  de  sa  victoire 

sept  villis  sous  la  suzeraineté  de  l'Eglise-.  Jeai       Il,  voulant 

opposer  un  rival  à  Louis  d'Anjou,  adopta  Alphonse  ri  Armgon. 
Braccio  passa  au  service;  de  ces  deux  souverains,  el  bit  créé  en 
1 421  prince  de  Capoue  ,  comte  de  Foggia ,  el  grand  connétable 
du  royaume  de  N'aplcs.  Lorsque  la  reine  Jeanne  se  brouilla 
avec  son  fils  adoplif,  Sforza  prit  parti  imur  la  reine,  et  Hntcrio 
pour  le  roi.  Ce  dernier  alla  mettre  le  siège  devant  Aquila. 
Sforza  ,  qui  venait  de  remporter  quelques  avantages  sur  les 
Arragonais .  fut  envoyé  par  sa  maîtresse  nu  secours  de  la  ville 
assiégée  ,  mais  il  se  noya  en  route  ;  et  son  rival ,  en  apprenant 
sa  mort,  versa  des  larmes.  Cependant  Aquila  tenait  toujours  ; 
Martin  V  soutenait  les  habitants  des  Abruzzes,  el  de  concert 
avec  la  reine  Jeanne  envoyait  le  rortdotliere  Jacques  Cahh ira 
pour  faire  le\cr  le  .viége  de  la  ville.  L'armée  de  ce  général  était 
quatre  fois  supérieure  en  nombre  à  celle  îles  assiégeants.  Cepen- 
dant ilrnccio  la  tenait  en  échec,  lorsqu'un  jour  N  icolas  Pieciuino, 
l'un  des  officiers  qui  avaient  le  plus  sa  confiance,  opéra  un  faux 
niouveiiieul  qui  jieriiiil  aux  assiégés  de  laire  une  sortie.  L'ai  niée 
de  Braccio  fut  del.iile,  el  son  général  blessé  dans  In  déroule,  le 
*  juin  1  124.  Désespéré,  le  prim  e  de  Capoue  refîna  lOUlC  nourri- 
ture, ne  |iei  mit  point  qu'on  bandât  sa  plaie,  et  se  laissa  mourir. 
RRA«  <  ioi.im  (F.  Pnni.m  . 

MJhCCIOi.t.M  François  iieli.'  Api),  poite  italien  ,  né  à 
Pistoja  d'une  famille  noble  le  '2f\  novembre  15W».  Il  passa  sa 
jeunesse  à  Florence  dans  l'étude  des  Ivcllcs-lctlres,  el  ce  fut  à 
l'âge  de  quarante  ans  qu'il  embrassa  l'état  ecclésiastique  pour 
posséder  un  caiionical  dans  sa  patrie.  Uracciolini  avait  suivi  en 
France ,  en  qualité  de  secrétaire ,  le  cardinal  Mnfîco  K.irbe- 
rini  pendant  sa  nonciature,  el,  lorsque  ce  prélat  devint  pape  en 
tl>25  sous  le  nom  d'Urbain  VIII ,  il  plaça  Bracciolini  auprès  rie 
son  fn'-re  le  cardinal  Antoine  Barbffinl  BtK  le  titre  de  serré- 
laire.  Il  demeura  à  Rome  pendant  tout  le  |H>n1  if'u-nl  ri'Fr- 
l«in  ,  Irètlliefltant  les  académies,  publiant  des  poésies 

lyriques  et  héroïques  qui  eurent  un  grand  retentissement,  cl 
vivant  dans  le  commerce  des  savants  el  ries  artistes.  A  la  mort 
du  pontife,  Brarciolini  retourna  dans  sa  patrie,  et  y  mourut  peu 
de  temps  après,  le  51  août  U>45,  après  avoir  de  reçu  membre 
de  l'académie  florentine  Ses  ouvrages  jouirent  d'une  llalleuse 
et  honorable  renommée,  et  les  Italiens  placent  même  un  de 
ses  poème»,  intitule  la  Croct  riaequislul*  .  immédiatement 
après  la  Jérutalrm  dttivrte  du  Ta-se.  Ce  fut  à  l'occasion 
d'un  poème  eu  vingt-trois  chants  que  Bracciolini  avait  eompos 
sur  l'élection  d'Urbain  V|||,  que  ce  pape  lui  rouf  ra  le  .suriunti 
del!'  Api,  et  le  droit  d'ajouter  trois  alieilles  à  ses  armes.  — 
Les  a-nvres  principale-,  de  ce  |K»'-te  italien  sont  :  Ai  Crori 
riarquistaia .  porma  eroïc»  ranti  xv  ,  Paris,  Itm-lle,  Mioj  . 
in-8".  augmenté  el  divisé  eu  trente-cinq  chants;  Venise,  CioU> 
el  Girenti,  1011,  in-4«;  el,  avec  les  allégories  rie  l'auteur, 
ibidem  ,  1014  .  in-ia.  —  lo  Srhrrno  dnjli  tki,  poema  rroico- 
gioroto.canti  xiu.eolia  Filhde  CiVétlina,  r  ad  Butin»  de» 
utefto  aulurr.  Florence  ,  les  Junte  ,  1018,  in-i";  Venise.  I01K. 
io-12;  Florence.  1025,  in-4*  ;  Rome,  t  *m,  i  n-  J 'i.  -  L'Bkai—t 
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>n  XXIII  ennti,  Rome, 
ou  le  Siège  de  la  Rn- 


di  pipa  Vrbano  VIII.  parmi  cniico 
I6ï8,  in  4".  —  f.  j  !t<trrllit  espugnata, 
chrlle,  poème  héroïque  c»i  \ iit^t  clt.mt>,  Rome,  ifiôO,  in-13 
La  Bulgheria  anrtrUtit,  parmi  rroiro  in  XX  ranii.  II. une, 
1637,  iu-12.  ■ —  7'ro».«  tragédien,  Erwnajo,  l' Arpnlirc  t  la 
Panlesilra,  Rome,  1612,  I«i5  el  lftir»,  in-K".  -  L Amoroso 
sdegnn,  f avala  pattirale  Venise,  1507.  in-1'2;  corrigée  par 
l'aulcur,  Milan,  même  année.  —  Eroc  Leandro,  (itotn t  maril- 
lima  ,  eongli  inurmedj  <ipparenti,  Rome  ,  1630,  in- 13.  —  il 
Monsermlo.  driimtwi.  Rome,  lfSa\  in-13. 

BRACE  (bolan  ),  variété  d'epeaulrc  cultivée  par  les  Celles  el 
les  Gaulois  leurs  successeur-;  '  Ile*  fournissent  licaucoupdc  fa- 
rine. Les  Romain», l'ayant  iulioduitrii  Italie,  ne  lardèrent  pas 
à  la  préférer  à  I Vpr.i  Ire  <;„•.  n  îiommail  sandala.  Le  brace 
existe  encore  dans  les  Abruzze>  ■  Rrutiej,  où  il  a  conservé  sa  dé- 
signatiou    .'.luise  ;  il  est  d'un  usage  habituel. 

BBM  Ki  i  I ',  en  latin  armilla.  et  en  grec  brllion  \chlidion) 
brachionisltr  ,  sorte  d'ornement  fort  ancien  ,  que  les  Grecs  el 
les  Romains  portaient  au  bras,  comme  l'indique  l'étyinologic 
de  son  nom  ,  et  dont  l'usage  s'est  conservé  jusqu'à  nous.  Les 
bomines  l'avaient  adopté  aussi  bien  que  les  femme»  ,  el  l'on  voit 
dans  la  vie  de  Maximin.  successeur  d'Alexandre  Sévère,  écrite 
par  l'historien  latin  Ca  pi  loi  in  us ,  que  cel  empereur,  dont  la 
taille  était,  dit-on,  de  buil  pieds  un  pouce,  avait  les  doigts 
si  gros  qu'il  se  servait  du  bracelet  de  sa  femme  en  guise  d'an- 
neau. Les  lllles  n'en  portaient  jamais,  du  moins  avant  d'avoir 
été  fiancées.  11  y  en  avait  d'or,  d'argent,  d'ivoire,  pour  les  per- 
sonnes d'un  rang  distingué,  de  cuivre  cl  de  fer  pour  la  populace 
cl  les  esclaves;  car  c'était  tout  à  la  fois  un  signe  d'honneur  et 
une  marque  d'esclavage.  On  en  donnait  aux  gens  de  guerre  en 
récompense  de  leur  valeur.  Lue  inscription  ancienne,  rapportée 
par  Gruler ,  représente  la  ligure  de  deux  bracelets,  avec  ces 
mots  :  L.  Anlonius  L.  F.  Fabtut  Quadratus  donatus  torquibus 
armillis  ab  Tiberio  Cwsare  bit.  Le  bracelet  a  eu  différentes 
formes.  Les  femmes  grecques  et  les  femmes  romaines  en  por- 
taient qui  avaient  l.i  ligure  d'un  serpent,  ou  la  forme  d'un  cor- 
don ou  d'une  tresse  ronde/  terminée  par  deux  têtes  de  serpent. 
Tantôt  ces  bracelets  entouraient  la  partie  supérieure  du  bras,  et 
tantôt  ils  étaient  placés  sur  le  poignet  :  ces  derniers  étaient  ap- 
pelés par  les  Grecs  pericarpia.  On  en  voit  un  à  trois  tours  sur 
une  statue  de  Lucile,  femme  de  l'empereur  Lucias  Verus.  Les 
Sabins ,  au  iapp.nl  de  Titc  Live  ,  en  avaient  de  fort  pesants , 

n"'s  portaient  au  bras  gauche.  On  trouve  le  bracelet  appelé 
londrxlTochtrium  dans  Capitolinus  :  darfs  la  grande  ins- 
cription d'Isis  ,  il  est  nommé  lucialium.  —  Eu  France,  ce  n'est 
que  sous  le  règne  de  Charles  VII  que  les  femmes  adoptèrent 
I  usage  îles  bracelets  ,  avec  celui  des  pendants  d'oreilles  el  des 
colliers.  Cel  ornement ,  qui  se  porte  aujourd'hui  à  l'extrémité 
inférieure  du  bras  ,  a  reçu  des  formes  aussi  variées  que  la 
nière  dont  on  le  composé.  Tantôt  l'or,  les  diamants,  les  perles 
ou  d'autres  pierres  précieuses  y  brillent  ;  tantôt  ce  sonl  îles 
ca  niées  non  moins  précieux  ;  souvent  ils  son!  ornés  d'un  por- 
trait ou  de  peintures  gracieuses;  quelquefois  ils  se  composent 
d'une  simple  Iresse  de  cheveux.  Enfin  il  y  en  a  de  faux  ,  c'est- 
à-dire  qui  sont  faits  avec  des  matières  communes  que  l'arl  des 
modernes  est  parvenu  à  plier  à  l'imitation  la  plus  parfaite  des 
métaux  les  plus  chers  ,  pour  alimenter  cet  amour  du  luxe  qui 
est  descendu  des  classes  les  plus  élevées  jusqu'à  celles  où  la 
modération  el  la  simplicité  doivent  être  regardées,  plus  que 
partout  ailleurs ,  comme  la  meilleure  sauvegarde  des  mirur-.. 


ma- 


RR  AtEI.ET  {technol .},  instrument  de  cuir  ou  d'étoffe  à  l'usage 
des  doreurs,  arpenteurs,  essuyeurs,  etc..  dont  ils  se  couvrent  le 
bras  gauche  ,  de  iveur  île  se  blesser  en  polissant  el  brunissant 
leur  ouvrage.  —  Lingot  d'or  ou  d'argent  allongée!  roulé. 

BRACELLI  (  JaCqces)  naquit  vers  la  fin  du  xiv'  siècle  à 
Sarzane,  petite  ville  de  Toscane.  C'était  un  homme  probe,  ai- 
mant l'étude  el  la  solitude.  Le  trait  le  plus  saillant  de  son  carac- 
tère, c'était  un  grand  désintéressement.  Sa  ville  natale  était  à 
celle  époque  sous  la  domination  des  Génois.  Mais  ses  vertus  lui 
concilièrent  si  bien  l'estime  de  ces  derniers  qu'ils  le  nommèrent 
chancelier  de  leur  république.  En  1455,  menacés  par  Philippe 
Viscnnli,  due  de  Milan,  contre  lequel  ils  s'étaient  révoltés,  ils  se 
résolurent  à  demander  des  secours  au  pape  Eugène  IV;  per- 
sonne ne  leur  parut  mériter  aussi  bien  que  Bracelli  leur  con- 
fiance pour  une  pareille  mission.  A  sa  mort ,  qui  arriva  en  1460, 
on  trouva  plusieurs  ouvrages  manuscrits  dont  il  était  I' 
xuguslin  Justimani  publia  ses  cravres  complètes, 
Pans,  1530,  in-4%  lesquelles  furent  réimprimées  à  ~ 
1530,  irt-4-,  et  par  la  suite 


t  libeltut;  3*  Desrriptio  l.iguria>  ;  5"  Epulularum  ùy,, 
i"  Diptnma.  mirât  antiquitatts  tabella  in  ngro  lienunn  f»J 
perla  ;  -<"  De  pracipuit  Genutnsis  urbis  familiis.  La  urwr^itt 

de  ses  ii'uvres.  cMb*  dont  la  publie,  il  ion  pr  céda  Inulr»  invitai 
bien  que  nous  remettions  à  eu  parler  connue  de  la  drtium 
parce  qu'elle  mérite  une  place  à  part  en  raison  de  son  Map» 
lance,  c'est  son  histoire  de  la  guerre  des  Génois  rootre  M. 
nhonse  V,  roi  d  Espagne,  histoire  (oui  à  fait  conlemp 
l'auteur  (1 113-14  S  t),  et  qui  iiarut  après  sa  mort  -mis  W 
De  bello  hùpano  iibri  V,  Milan,  1177,  in-S  .  Cet  ouvrw.ti* 
remarquable  par  ta  imposition  îles  matières,  ne  l'était  pisna 
par  les  qualités  «lu  style.  Quelques  écrivains  l'ont  itimp.it. 
celui  des  Commentaire»;  mais  l'éloge  nous  parât!  birneu:* 
bien  que  Bracelli  se  fut  proposé  pour  modèle  littéraire  l'l,i»kn, 
conquérant,  i  n  cela,  comme  en  bien  d'autres  dunes,  Ces» i 
|>as  son  pareil. 

BRACH  (RlEKUK  Dt  ,  sieur  île  la  Molte-Montussaii .  av« 
né  à  Bordeaux  en  1519,  se  distingua  daus  le  barreau,  et  surii 
dans  les  belles-lettres  qu'il  cultiva  avec  succès  pendant  tmn< 
vie.  On  ignore  la  date  précise  de  sa  mort,  qu'on  suppose  n 
vers  la  lin  de  1600.  On  a  de  lui  :  Recueil  de  sonnets,  d  odu 
d'élégies  ad  muet  à  la  drmoi telle  qu'il  épousa  .  dhyrmiui  « 
patrie,  el  de  deux  poème»  sur  le  combat  de  David  el  dt  Gu'n 
et  sur  I" amour  des  retire...  divisés  en  trots  livres,  Bonlrii 
1 576,  in- 1".  —  Aminte,  fable  bocagère  prit*  dt  l'Un  lien  4t  h 
quattt  Tatto,  tn  cinq  actet,  en  vers,  a  ver  un  prologue  'est 
première  traduction  de  ï'Aminle  .el  Olympe,  imite*  4/1 
rintle  :  ces  deux  pièces  mil  élé  imprimées  eusetiiblr  va, 
titre  :  Imitation»  du  P.  de  Brurh.  Bordeaux,  15*4  el  laS^a-rT" 
—  Quatre  chants  (  les  deuxième,  quatrième,  douzième  H  tt- 
rième)  en  vert  français  de  la  Hitrutalcm  de  Torqualt  f u» 
dédiés  à  toujours  virtorieux  et  débonnaire  Henri  l\ '.Mit 
France,  Paris,  1WMJ,  in-8°. 

BRAtlIBA.vr  fjjéngr.).  On  nomme  ainsi  un  petit  disLrki  a 
Flainaut  où  se  trouvent  les  villes  de  Condc  et  de  Leuse 

brache  eomm.,,  mesure  d'aunage  allemande  qui  èqsnH 
à  20  pouces  3  lignes  de  France. 

brachÉLVTRES  {micropiera)  (nul.  nui.),  insecte»  if» 
section  des  penLimères,  de  l'ordre  des  culéoplères.  bruns 
raclèressont  :  élytres  couvrant  à  peine  le  tiers  de  l'abdomen  :  « 
seul  palpe  à  chaque  mâchoire,  deux  vésicules  près  de  l'u» 
Les  individus  qui  composent  celle  famille  vivent  presque  im 
dans  les  matières  en  putréfaction,  soit  animales,  soil  îegruis 
Ces  insectes  sont  voraces,  fort  agiles,  el  s'en  volent  avec  htitietj 
de  facilité;  ses  larves  sont  presque  semblables  aux  insrctoyï- 
faits,  el  ont  la  même  manière  de  vivre. 

lin  . i  IIKH,  Kl!  \i  il  il  il  BRASSER  OU  BRABSEVER, cnffJ 
toutes  ses  forces  [Boitte)  (P.  BrasskrV 

un  m  ni  t ,  espèce  de  chien  de  chasse,  que  l'on  nomme  t* 
braguet. 

BRACHIAL  (en  latin  brathialit,  fait  de  oracniuai .  en  ■ 
brachion,  qui  siguilie  bras  j  P.  ce  moO  exprime  la  uujIwJ 
ce  qui  appartirnl  au  bras  ou  de  ce  qui  en  dépend.  Plu** 
parties  du  corps  humain  ont  reçu  ce  nom  eu  analoini»- .  '« 
sonl  r<jponerro*e  brachiale ,  Varlère  brachiale .  les  tvuà 
brachiaux,  le  plexus  brachial  et  les  reine*  brachiale >  l'  L' 
ponécrote  brachiale  forme  une  sorte  de  gaJuc  iibreute,  M 
transparente,  cel  lu  leuse  daus  quelques  end  cutis,  qui  pe"* 
des  tendons  des  muscles  grand  dorsal,  grand  pectoral  ■■:  ^ 
loide,  el  descend  le  long  du  bras,  qu'elle  enveloppe  exarlnwi 
r  L'arlsVe  oraefciViiV  est  placée  a  la  partie  interne  el  anime» 
du  bras,  ou  elle  treupe  l  espace  compris  entre  le  bras  du  e« 
de  l'aisselle  et  la  partie  moyenne  du  pli  du  bras.  3"  Les  saua 
brachiaux  sont  au  nombre  de  cinq,  savoir  -.deux  auirnri 
(biceps  cl  brachial  antérieurs)  qui  flécliissenl  l'aranl-br&t  i 
inleme  'coraco-brachial )  qui  rapprocht  le  bras  dt  Ut  p  i 
un  exlerne  (deltoidt)  qui  élève  et  porte  le  bras  au  ■  !<■'  •  ■  -  1 
poslérieur  (Iri'erpf  brachial  :  qui  étend  l'avant-brat  sur  le  t* 
4°  Le  plexus  brachial  est  formé  par  la  réunion  el  I  rntif* 
ment  desbranrbesasilétieurpsdesquatreileriiier»  nerfsten^ 
el  du  premier  dorsal,  large  en  haut  et  en  bas,  niais  rétr«i ffl 
son  milieu;  il  s'élend  depuis  la  partie  latérale  et  inférieure 
cou  jusque  sous  le  creux  de  l'aisselle,  où  il  se  partage  <'o  p 
sieurs  brandies  qui  vont  se  distribuer  au  bras.  5°  Les  vti*e* :' 
chiales  sont  au  nombre  de  deux ,  cl  accunipagueol  Vuiin 
même  nom;  elles  reçoivent  uu  assez  grand  nombre  de  brin.» 
el  se  terminent  à  la  veine  axiUairc.  —  BracHIaXX  est,  ta  ui 
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du  cafier  ou 

U  m  ui.m-s  hùt.  ...t  ,  insectes  coléoptères  de  la  section  des 
peutaïuère»,  famille  des  cai  nassiers,  ayant  pour  caractères  :  der- 
nier arlklciles  palpesexléricuf  sdes uiàchoiresel  des  labiaux  plus 
pus,  languette  membraneuse,  mais  des  paraglosses  formant 
ont  prlih-  pointe.  L'extrémité  du  ventre  de  ces  insectes  contient 
ro»prurril  au  moyen  duquel  ils  lancent,  quaml  ils  se  croient 
»  danger,  une  liqueur  vulatile,  sortant  avec  explosion  et  fu- 
mer, et  qu'ils  peuvent  renouveler  un  certain  nombre  de  fois. 
jette  liqueur  est  coi  rosive.  Ces  insectes  se  trouvent  surtout  dans 
es  |wvsrhauds  ;  le  Sénégal  en  fournit  beaucoup  d'espèces;  on 
•  i  ii'  l 'iitrc  aussi  quelques  petites  espèces  aux  environs  de  fa- 
is, ("es!  ordinairement  au  printemps  qu'on  les  voit  réunis  sous 
a>  pieires  en  assez  grand  nombre.  Les  espèces  principales  sont 
ttruehine  tirailleur,  un  des  plus  granits  d'Euro|ie;  le  brarhint 
ttpitini,  et  le  brachine  pitiolel,  des  environs  de  Paris. 

MLUJIIO,  nom  qu'on  donne,  dans  quelques  cndruits.aii  petit 
l'on  uurs. 

RRACHIO-CÉPIIAMQI'K ,  nom  donné  par  Cbaussier  à 
"artère  iaanmtnér  qui  nait  de  la  courbure  de  l'aorte  ,  et  four- 
liU  artert  brachiale  et  Tarière  cèphalique. 

hh  unw-i  t  niTAi. ,  nom  donné  au  ligament  naturel  in- 
tne  de  l'articulation  numéro-cubitale ,  qui  s'attache  à  l  oi  du 
ras  Avait  nu,  et  au  cubitus. 

UtACHio-ttA-DiAL,  terme  inusité  aujuurd  uui ,  et  que  I  on 

ail  donne  au  ligament  latéral  externe  de  l'articulation  du 
«de  .qui  s'attache  à  .l'humérus  et  au  ligament  annulaire  du 


M.«CHlu-&A»iALlfc-ML-.scri.i'.s,  nom  latin  donné  par 
Mini  irring  au  muscle  long  supinateur. 
MACHiuiu»t.E(terin.  de  botanique),  genre  de  plantes  qui 
uipreud  lessisymbresde  la  première  division  de  Linné,  dont 
iliiijue  est  courte. 

r.i;  ai  h  imi.i:  ,  autre  genre  de  plantes  de  la  famille  des  corym- 
Icrr-55,  qui  contient  deux  espèces  de  la  .Nouvelle-Zélande. 
rr -V  Hio  v,  genre  d'animaux  infusoires,  qu'on  ne  voit  qu'à 
Me  du  microscope,  et  qui  vivent  dans  les  eaux  douces  et 
u<^s> . 

uw.  aHionnKKviiFN  ,  adj.  (Utm.  fanatomiê) ,  nom  que 
i  donnent  à  une  portion  du  muscle  pca.irier. 
(term.  de  chirurgie) ,  sorte  de  tumeur  qui 

le  bras. 

M  JU  Hio.MDKS  ■hitt.nal.),  polypes  formant  lechalnon  leplus 
Brievdc  la  classe  des  crustacés,  et  servant  de  transition  aux 
Krtiofmdrs.  —  Les  brachious,  qui  sont  le  type  de  celte  fa  mile, 
trouvent  dans  les  eaux  douces  et  pures  .  parmi  les  conferves 
1rs  lenticules  ;  ils  y  nagent  avec  rapidité. 

,.  .»  iiiui'iim  s  hisl.nati,  mollusqiiesiiislituésparM.  Du- 
■ril ,  à  coquilles  bivalves,  inunis  de  deux  bras  charnus,  garnis 
nombreux  filauienlsqu'ils  peuvenléteudreou  retirer,  et  dont 
bouche  est  entre  les  hases  des  bras.  Les  brachioiiodes  se  fixent 
•  un  pédoncule  ou  par  l'adhérenre  inème  de  l'une  de  leurs 
irv  Ce  sont  en  gênerai  des  coquilles  assex  raies  à  l'étal  vi- 
.1 ,  sans  doute  a  cause  de  la  diflkullé  qu'il  y  a  à  les  pécher 
m  le»  grandes  profondeurs  où  ils  habitent.  Un  en  connaît 
nroup  à  l'état  fossile. 

IRM  UIOTUMIE  lerm.de  chirurgie,  ampiiUlion  du  bras, 
irt  d'amputer  un  bras. 

tKACH lOTOJt  IQl'E,  adj .  des  deux  genres  ,  qui  concerne  la 
ckiotomù.  l'uc  i   •  m>tiun  brachiotomique. 
«ACMIOTOMISTE  \term.  d*  chirurgie, ,  celui  qui  fait  l'am- 
Kioii  ilu  bras ,  qui  s'occupe  particulièrement  de  l'art  d'am- 
rr  les  bras. 

it  m  isiu  iihom  (  de  >:ay.t»rc; ,  superlatif  de  £px- 
court) ,  et  iiou  pas  braehyttochrone,  ainsi  qu'on  trouve  ce 
écrit  par  tous  les  auteurs,  même  par  ceux  qui  étaient 
':>■'  Mi ii it uc  l.i  versés  dans  la  langue  grecque.  Si  l'on  ima- 
'  deux  poiulsqui  ne  soient  situés  ni  sur  la  même  verticale, 
>ns  le  même  plan  horizontal,  il  s'agit  de  trouver  la  li^uc  sur 
rlh*  il  f.iuslrait  faire  glisser  un  corps  pesant  pour  qu'il  par- 
du  point  supérieur  au  point  inférieur  dans  le  tem|ts  le  plus 
t,  «  cite  ligne  s'appelle  la  braehiiiochrone,  ou  la  ligue  de  la 
vite  descente.  Au  premier  aperçu,  on  pourrait  croire  que  la 
■  cherchée  csl  la  ligne  droite  qui  joint  un  point  à  l'autre  ;  Ga- 
avait  nensé  que  c'était  un  arc  de  cercle;  à  l'époque  delà 
ou  calcul  intégral,  Jean  Bernoulli  trouva  que  la  courbe 
cyrlolde  (  V.),  déjà  célèbre  en  géométrie  par  une  foule 
ropriélés  singulières,  était  eo  outre  celle  de  la  plus  vite  dés- 
ir. Selon  l'usage  de  ce  temps-lft,  Jean  Beruoulli  tint  sa  dé- 


monstration secrète  ,  et  proposa  le  problème  comme  un 
dans  les  ^ct-i  eruditorum  de  Leipzig,  pour  loflO.  Newt 
LeibniU  .  l'Ilôpilal ,  Jacques  Bernoulli  .  en  donnèrent  chacun 


une  solution,  et  le  problème  acquit  ninsi  une  grande  célébrité 
Les  travaux  successifs  des  analystes  ayant  abaissé  toujours  pro- 
gressivement l'ordre  «les  difficultés  ,  ic  problème  de  la  brarhis- 


lochrone  n'est  plus  aujourd'hui  que  l'application  la  plus  simple 
de  la  Mélhode  des  variation»  donnée  par  Lagnuigc,  et  â  ce  titre 
il  prend  place  dans  tous  les  traités  qui  ont  pu  r  objet  les  élé- 
ments du  calcul  intégral  ou  de  la  mécanique.  Ce  n'est  qu'un 
pur  exercice  de  calcul  ;  car  dans  ia  pratique  il  faudrait  tenir 
compte  du  frottement  par  la  courbe  et  de  la  résistance  de  l'air; 
alors  la  cyckiide  cesserait  d'être  la  courbe  de  la  plus  vile  des- 
cente. 

BU  ACUITES  Ain*,  reelét.)  ,  sec  le  d'hérétiques  qui  parurent 
dans  le  m'  siècle.  Ils  suivaient  les  erreurs  de  Manès  el  des 
g  nos  tiques. 

UU  vi  HVi  vXK*  ijéogr.  anc.j,  peuple  de  l'Inde  sur  le  Gange. 
Leur  capitaine  était  hraehme. 

BRACHME  (g*o<rr.  «inc.),  ville  de  l'Inde  dans  le  pays  dw. 
Brachmanes  dont  elle  était  la  capitale. 

Bit AC HM AN X  { Loi:  ise-C  a m >I. i >" E  i  ,  poêle  allemand  ,  naquit 
en  1777  à  Bochliz.  Enfant  précoce,  elle  manifesta  de  bonne 
heure  beaucoup  de  talent  pour  la  imésic.  A  Weissenfels,  où  <on 
père,  liomine  d'esprit  et  de  moyens,  occupait  un  emploi.  Ionise 
Brachroann  fit  la  connaissance  du  poète  Novalis  (F.),  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  son  développement  littéraire. 
Novalis  la  plaça  sous  le  patronage  de  Schiller,  qui  admit  les 
premières  productions  de  sa  jeune  protégée  dans  son  Almanarh 
det  Mute»  ;t~99}.  Après  la  mort  de  ses  parents ,  elle  vécut  à 
léna,  puisa  Weissenfels,  du  produit  de  ses  travaux  littéraires. 
En  18O0  ,  elle  fit  paraître  la  première  collection  de  ses  poésies 
lyriques  ;  plus  tard  elle  publia  des  romanset  des  nouvelles.  Sa  bal- 
lade île  Christophe  Colomb  est  pleine  de  verve  dramatique  Pres- 
que toutes  les  créations  de  Louise  Brachmaun  sont  empreintes 
d'une  suave  mélancolie;  partout  on  sent  la  main  délicnle  de  la 
femme:  elle  réussit  à  peindre  l'amour  malheureux. Itésahusécde 
bien  desillusions,  elle  mit  fin  à  sa  vie  en  1822  ;  elle  se  précipita 
danslaSaale  près  deHalle.  l'ne  biographieplus  détaillée  setnmvr 
en  tète  de  sesipuvrcs  choisies  publiées  par  Schûlz,  Leipzig,  1821. 

BRACHODKS  (géogr.  anr.  ,  promontoire  d'Afrique,  s'avance 
dans  la  Méditerranée  au-dessus  de  la  petite  Syrie. 

BRACHT  TttLMA>  Vax),  pasteur  de  1a  communion  inenno- 
nile,  né  à  iWdrechl  (Hollande)  çn  10»,  mort  en  t««i.  Il  se 
distingua  par  ses  connaissances  profondes  et  variées  dans  les 
langues  anciennes  et  modernes,  en  théologie,  en  philosophie  et 
en  astronomie.  Ses  principaux  ouvrages  ont  pour  titres  :  Srftoie 
der  sedrirjke  deugd,  IKirdrerht,  KIY?,  in-12,  petit  livre  écril 
pour  la  jeunesse  mennonite,  et  qui  eut  vingt-cinq  éditions.  — 
Het  bladig  tunecl  ou  Théâtre  fmg'anl  det  mennonilrs  cl  de» 
chrétiens  i/in*  défente.  Dordrerhl,  l»500,  in— fol.  C'est  un  mar- 
tyrologe de  sa  secte. 

M ACHTC  VTAl.KPTloi'E  de  braehu$,  conihin-  avec  kala- 
leptichoi ,  en  latin  déficient  el  en  français  manquant  ,  est  un 
terme  de  la  poésie  grerque  el  de  la  [>oésic  latine,  désignait)  pro- 
prement un  vers  trop  court  oo  auquel  il  manque  quelque  par- 
tie, tel  par  exemple  que  ce  vers  latin  de  trois  pieds  au  lieu 
de  quatre  : 

M«iwr  Joth  ^natac  , 

cité  par  Lacroix  dans  son  Art  de  la  poésie  latiru  .  Les  l-atin.v 
appelaient  encore  ce  vers  mutilus. 

BRACHYCERE  [hùt.  nal.  ,  inseï  lecoléoplère  de  la  se.  lion  des 
létramères,  ramille  îles  rhynchop!.ores.  Celle  nouvelle  famille  a 
été  formée  a\ec  des  charançons  de  Linné.  Ces  insecte  ont  um 
forme  très-raccourcie;  le  corps  et  le  corselet  sont  fortement  ru- 
gueux, le>  pâlies  el  les  antennes  courtes  et  lrapi.es,  les  ailes 
manquent,  les  ély Ires  soudées  cmb.aMenl  l'abdomen.  Les  hra- 
chvcèies  habitent  plus  particulièreineut  les  contrits  méridio- 
nales; une  espèce  rapportée  de  Nubie  |iar  M.  Caillaud  se  porte 
en  guise  d'ainulelle.  Il  en  existe  une  espèce  dans  le  midi  de  1;. 
France,  connue  sous  le  nom  de  brachycère  ondé ,  dont  le  cru  |> 
est  loujours  couvert  de  terre  ou  de  poussière.        A.  B.  DE  B. 

BRACHYCHRnxit'S  (de  Hîi^î  et  de  /.o>,;,  temps),  mot  r,m 
latinisé,  par  Irquel  on  désigne  en  pathologie  les  maladie-,  chro- 
niques donl  la  terminaison  est  plus  ou  moins  prompte. 

uhachycolox  ,  terme  employé  par  les  anciens  pour  dési- 
gner une  fronde  qui  servait  à  tirer  de  près,  et  qui  élr 
lièrcment  en  usage  chez  les  peuples  des  Iles  lî. 
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ItlIACUYGBAPHIK.  ( 

MIUi  HYKMTBE  (botttn.),  genre  de  piaules  de  la  famille  des 
jiiitiiiitiT»,  que  I  on  a  établi  aux  dépens  des  iiwlhenbtirgies. 

HR4t.MY<«RAIMIE  ,  s.  m.  écrivain  en  noies  abriter»  ou  en 
«Incita lions.  Il  est  aussi  adjectif.  —  Ouvrage  brarhugraphe  , 
Wr.c.u»  brachygraphe^V.  Iachvgraphk,' 

BBackyubaphie  [yramm .) ,  art  d'eerire  |>ar  abréviations. 
Ce  mol  ««si  composé  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  brève 
écriture; en  français,  nous  nommons  cet  an  la  sténographie  ou 
tarhygraphie  —  l.a  brach  y  graphie  consiste  toujours  n  représen- 
ter le»  sons  de  l.i  voix  humaine  par  le*  traits,  les  plus  mûris,  les 
plus  faciles  à  former,  les  plus  commodes  à  lier  entre  eux,  et  au- 
tant que  possible  les  plus  distincts.  Ce  sont  là  les  qu.iliif-s  géné- 
rales d'un  bon  système  de  brarhy  graphie  :  la  dernière  est  im- 
portante, car  on  a  remarque  que  c'est  surtout  quand  il  s'agit 
de  se  relire  que  les  brachygra plies  ou  sténographes  sont  embar- 
rassés; cl  cela  se  conçoit  si  l'on  remarque  que  les  traits  les  plus 
tai  lles  a  marquer  sur  le  papier  sont  eu  jielil  nombre,  c'est  tou- 
jours la  ligne  droite  et  la  ligne  courbe  ;  on  est  obligé  alors  de 
varier  les  directions  ou  Ica  amplitudes  ;  mais,  lorsqu'on  veut 
suivre  la  parole,  il  est  bien  difficile  d'observer  exactement  les 
rapports  qu'on  a  soi-même  établis,  et  d'après  lesquels  on 
essayera  de  retrouver  tout  ce  qu'on  a  écrit.  En  général  aussi,  la 
brach  y  graphie  représente  plutôt  les  sons  réels  nue  les  gmuj»*s 
artificiels  par  lesquels  nous  les  marquons  dans  I  écriture;  ainsi 
hn.au,  eau,  mur,  hauts,  s'écrivent  tous  par  o  ;  ou,  un,  au, 
ru,  etc.,  sont  aussi  des  sons  simplcsqui  s'écrivent  par  un  simple 
signe  ,  ainsi  que  ph,eh,  on,  que  la  grammaire  philosophique 
nous  donne  comme  des  articulations  uniques  représentées  mal 
à  propos  par  deux  caractères.  —  Il  y  a  des  systèmes  où  l'on  ne 
inarque  pas  les  voyelles;  on  comprend  que  celle  abréviation 
jette  une  grande  incertitude  sur  le  texte  écrit  ;  c'est  alors  au  sté- 
nographe à  retrouver  par  ses  souvenirs  ou  par  la  grande  habi- 
tude ce  qu'il  a  précisément  voulu  écrire.  -  Vn  autre  moyen 
d'abréviation  est  celui-ci  :  il  y  a  une  grande  analogie  de  pronon- 
ciation entre  les  lettres  p.  I.  k.  f,  s,  ek  et  6,  d,  g,  v,  les  pre- 
mières sont  nommées  lettres  fortes,  les  autres  it  tiret  faibles;  on 
remarque  que  les  premières  sont  partout  plus  employées  que 
les  secondes,  que  d  ailleurs  le  sens  des  mois  où  rllcs"  entrent 
n'est  pas  facile  a  confondre.  On  |k>uI  donc  eu  général  représen- 
ter chacune  de  ces  Irtlrcs  fortes  cl  la  faible  correspondante  par 
le  même  signe  plus  ou  moins  allongé  ;  si  le  signe  n'est  pas  exac- 
tement fait,  l'inconvénient  sera  petit  ;  la  lecture  ne  s'en  fera  pas 
inoins  facilement.  —  Enfin  il  y  a  des  abréviations  propres  à 
chaque  écrivain,  et  dont  il  est  facile  de  donner  une  idée  géné- 
rale :  ou  distingue  dans  les  mots  le  radical  et  la  terminaison; 
déjà  ces  terminaisons  peuvent  être  représenté  par  un  signe 
pailiculier;  si  je  conviens  avec  moi-même  que  la  terminaison 
adjective  ableou  ibk  sera  représentée  |>ar  le  trait  horizontal— 
et  la  terminaison  adverbiale  par  le  trait  vertical  |  ,  lemolai- 
mablcmcnt  deviendra  «n—  |  .  Mais  bien  plus,  il  y  a  des  lerini- 
naixiiisqui  peinent  absolument  n'être  pas  écrites:  par  exemple, 
si  nous  est  devant  un  verbe,  il  est  sûr  que  la  terminaison  verbale 
sera  a  ile  de  la  première  personne  du  pluriel  ;  ainsi  nous  port 
ne  laisse  aucun  doute  sur  la  personne;  quant  au  temps  du 
verlie,  il  est  toujours  ou  presque  toujours  détermine  par  ce  qui 
précède;  ainsi  l'on  saura  très-bien  et  sans  diflicullé  s'il  faut  lire 
porionn,  portion),  porterons,  parlerions,  port rime mu  portas- 
sions, ce  sont  les  seules  formes  entre  lesquelles  nous  ayons  à 
choisir  — Tout  cela  est  fort  aiséi  comprendre  ;  mais,  qu'on  ne  s'y 
trompe  pas  ,  la  difficulté  de  la  brarhy graphie  est  toul  entière 
dans  la  pratique;  c'est  là  seulement  q!i  on  la  peut  juger:  c'est 
aussi  ce  qui  fait  qu'il  y  a  peu  d'excellents  sténographes.  —  Au 
reste  l'art  en  lui-inéme  est  fort  ancien: les  scribes,  dit  Duniar- 
sais,  écrivaient  plus  vite  que  l'orateur  ne  parlait,  et  c'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  David  (ps.  \  \,  v.  2  j  :  Lingua  mea  clamus  scribe» 
veloriirr  seribentis.  <•  ma  langue  est  comme  la  plume  d'un  écri- 
vain qui  érrit  vile,  »  -  Chez  les  Itomains,  les  signes  en  carac- 
tères abréviatifs  riaient  ap|>elés  noia>,  et  ceux  qui  en  faisaient 
profession  notarii.  Tison,  affranchi  de  Cicerou  dont  il  écrivit 
l'histoire,  était  très-habile  à  écrire  en  abrégé.  Il  parait  d'ail- 
leurs que  les  Romains  avaient  poussé  assez  loin  ce  talent,  puis- 
qu'une épigramme  de  Martial  témoigne  que  leurs  tachygra- 
phe» écrivaient  plus  vile  que  I  on  ne  parle  : 

l.uriant  verba  licet,  inanot  r*t  Vflormr  illiv  ; 
Vit  ilnin  linguo,  (uum  dextra  peregit  opu*. 

«  Quelque  vite  que  les  paroles  soient  prononcées,  la  main  de  ces 
scribes  sera  encore  plus  prompte  :  à  peine  votre  langue  finit -elle 
de  parler  que  leur  main  a  déjà  tout  écrit.  »  —  C'est  par  de  sem- 
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blables  ex  pédienls,  que  certains  scribes  ont  suivi  en  éeriunt  ! 
plus  habiles  prédicateurs  et  ont  recueilli  leurs  discour»;  rVp 
ce  moyeu  que  parut  la  première  édition  des  Sermons  de  Mi» 
Ion; aujourd'hui,  c'est  de  cette  manière  que  sont  reainllm 
discours  prononcés  à  la  Iribune  ou  ailleurs.  J.  R 

BBACRYKBAPBIUI'E,  adj.  des  deux  genres,  qui  conoriK 
braclij graphie.  Ecriture  brachi/ijr<tf>hique. 

BRACHVl.tMàlE,  discours  abrégé,  manière  de  s'exprima  ; 
sentences  ou  maximes.  —  KracuylovjIQI'K.  adj.  «Ici  i!n 
genres,  qui  lient,  qui  est  relatif  à  la  brarhy  logie. 

BRACH  Yl.l. AS  ou  BRACHII.I.IDES,  béolarquc ou  cltpf  .V 
ligue  héolienne,  IUO  avant  J.-C,  fut  assassine  dans  l"rxn-i 
de  cette  charge. 

bbachyx  ihist.  nat),  genre  d'insectes  coléoptères  ^ 
mères,  de  la  r.imillc  des  créophages. 

BBAc.HYP.iiÉE (ferm.  de  mélecine\  respiration  courte.^ 
remarquedaiis  les  individus  afTeclés  de  certaines  uevrenrin 
maloires. 

bbacbypotes,  nom  qu'llippocrale  a  donné  aux  iuj: 
qui  boivent  |ieu. 

BBACHYP4ITIK  ttrm.  de  médecine),  maladie  dam  Ivm 

on  boit  peu  et  souvent.  Il  est  peu  utile. 

BBaCHYRI.s  {botan.\,  plante  de  la  famille  des  synaMl»-- 
qui  croit  sur  1rs  bords  du  Missouri  ;  elle  exhale  unémksrm 
mrfe;  on  l'emploie  dans  le  pays  comme  diurétique  :c'eUlmi 
dago  Sarathra-  de  l'iersli. 

BBAI  HYM  iFNS  rn  latin brachyteii  (Aebrachus  «ènt 
ombre',  babilants  de  la  zone  lorride,  des  pays  compris nv> 
deux  tropiques,  ainsi  nommés  de  coque  l'ombre  du  sois- 
très-courte. 

BBACHYSCOME  ide  brachut  et  de  coma,  chevelure, 
genre  de  t.i  famille  des  corymbiferes  et  de  la  sxngénoK  ■ 
garnie  nécessaire,  qui  renferme  une  plante  de  la  Suv*r 
Hollande. 

bbachyskmk  de  brachut  et  de  si  mai  9,  étendard,  ri 
de  la  famille  des  légumineuses  et  delà  diadclphie  décamln-i 
renferme  un  arbrisseau  île  la  Nouvelle-Hollande ,  B.  hu^i 
(Brown  ',  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur,  a  rameaux^*/ 
sarmenlrux.  dont  les  feuilles  sont  larges,  alternes.  ov»i>.«'!| 
lières,  et  qui  donne,  en  avril  et  en  mai,  des  (leurs  laier^i 
beau  rouge,  groupées  au  nombre  de  deux  jusqu'à  In*» 

BBA<:tiYST>:BE.H  (hist.  Hat  ),  famille  d'insectes  de 
coléoptères. 

BBACHYCBKS  (hist.  nat.),  crustarés à  queue  pluscvur 
le  Ironc,  sans  appendices  à  son  extrémité,  et  se  rrployaiitn 
sous  pour  se  loger  dans  une  fossette,  branchies  forme*  ( 
seule  pyramide  à  deux  rangées  de  feuillets  vésiculeiu 
grande  famille  M-  div  ise  en  deux  sections  \jt  premièrr.  '/ 
sous  le  nom  d'Aomoe  Aé/*i.  comprend  les  tribus,  les  qua  ln. 
les  arqués,  les  nageurs,  les  rrislimaiies,  lescry  ptopode»  " 
toiMwles.  \a  deuxième  section,  les  hétérorhèle*.  renlr 
urbinilaires,  les  triangulaires  et  les  hyp*ipblbalmes  I 
mots). 

brai  K«  ki.i  a«  kks  botan.  \  nom  d'une  famille  <V  \ 
de  l'ordre  des  jiolypftales. 

BBir.MAMK,    BRAME  ,  BRAMIN  OU  BRASÉINE 
(  V.  liR  AtlM  Vfit). 

iiKACO.N  [braenn),  insecte,  genre  d'hymcnoplères 
mille  des  pupivores,  Iribii  des  jehneu  mon  ides,  ayant  >• 
ractères  :  un  hiatus  entre  les  mandibules  et  le  chaj>er  ' 
choires  prolongées  au-dessous  des  mandibules  ;  palpe»  I 
de  trois  articles;  seconde  cellule  cubitale  aussi  graniti» 
première,  presque  carrée  ;  tarière  saillante,  t^equen-» 
offrent  de  plus  remarquable  est  sans  contredît  l'esparr  \ 
sol i te  que  Ton  voit  entre  le  chaperon  et  les  mandibule  : 
est  sou  utilité?  ou  ne  le  sait  pas  encore,  ('cpemlanl  \f  (t 
que  ce  vide  est  destine  à  recevoir  la  trompe  quand  l'ir^-f 
s'en  servir  :  elle  s'élève  alors  au-dessus  îles  mamliN 
s' écartent  |»our  lui  laisser  passage.  Les  mandibules 
presque  coniques  et  bidentées.  On  ne  sait  rien  de  pusi^l 
mœurs  de  ces  insectes.  On  présume,  par  analogie,  qu 
larvi*s,  qu'on  ne  connaît  pas.  vivent,  comme  les  autre» ; 
mon  ides,  aux  dépens  des  larves  d'autres  insectes.  On  m 
un  assex  grand  nombre  et  même  quelques  exotiques  ;  v 
détermination  est  loin  d'être  fixée,  parce  qu'on  connaît  b 
plus  de  femelles  que  de  mâles.  Nous  nous  contenierl 
citer  une  espèce,  qui  est  la  plus  jolie  de  notre  pays  r< 
plus  faciles  à  bien  déterminer,  en  renvoyant  à  l  l«- 
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e  M.  Guerin  pour  les  détails  do  la  bouche  et  quelques  lionnes 
gurrs  d'espèces  peu  connues. 

BKAc.o.N  in  n  n.t>  i  \  i  ibraeon  denigralor),  insecte  long  de 
•ois  à  quatre  lignes,  d'un  noir  brillant ,  avre  l'abdomen  d'un 
eau  rouge  de  sang;  la  tarière  est  noire,  courte  et  un  peu  re- 
ïurbée  infèrieuremenl.  On  le  trouve  —  •—*-»•«  •'«•  p»"«  ' 


tais  il  n'y  est  pas  très-commun 
br  m  os  {hgdraul.).  On  appelle  bracon  d'un  vrnleau,  d'une 
orte  d'écluse,  la  console,  la  potence  ou  l'appui  que  soutient 
rite  porte. 

BR.wn.vviKE  (jurispr.),  cliasse  rurlive  sur  le  terrain  d'au- 
ui,  qui  s*  pratique  avec  les  fusils,  les  lacs,  les  lacets,  les  tirasses, 
s  tonnelles,  les  traîneaux,  les  bricoles,  les  réls,  les  collets,  les 
lirrs,  les  lïlcts,  les  bourses,  les  panneaux  cl  tous  les  autres 
■opres  à  prendre  le  gibier.  Pour  éviter  les  désastres  de  celle 
igms  industrie  coupable,  on  épine  les  pièces  que  l'on  veut  pré- 
T\er  en  fichant,  de  dislance  en  distance,  «les  branches  d'épines 
ui  empêchent  le  filet  de  passer,  moyen  trompeur  souvent,  car 
•li/i  l  de  instruction  est  alors  tendu  sur  les  Imrds  de  ces  pièces, 
)iiî  lesquelles  les  voleurs  de  gibier  viennent  faire  un  ratai.  — 
uirrfimle  braconnage  élail  puni  de  l'amende,  du  fouet,  de  la 
•trissore,  du  bannissement  cl  même  des  galères,  et  loulo  pér- 
ime} achetant  du  gibier  provenu  par  le  braconnage  étaient 
ssibles  des  mêmes  peines  ;  aujourd'hui  le  braconnage,  qui 
j»c  le  désespoir  des  propriétaires  et  uiïrc  des  dangers  réels  à 
irs  gardes  pour  sa  répression,  n'est  puni  que  comme  simple 

uracu.yvaue,  droit  qu'avait  un  seigneur  sur  les  filles  de 
vassaux  lorsqu'elles  se  mariaient. 

hwii  i:  Ou  nomme  ainsi  quiconque  se  livre  au  bra- 
quage. Ce  mot,  qui  a  perdu  sa  signification  originaire,  dési- 
rait jadis  ceux  qui  dressaient  pour  la  chasse  les  chiens  nommés 
■act  ou  braques  ou  chien*  d'arrêt,  si  excellents  pour  découvrir 
suivre  le  gibier, et  les  anciennes  ordonnances  classent  les  lira* 
m  nie»  avec  les  fauconniers,  les  loulricrs,  les  loiivetierset  les 
'fdrisseurs.  Mais  drpuis  longtemps  on  appelle  braconnier  oo- 
ii  qui  chasse  sans  droit  sur  le  terrain  d'autrui,  pour  vendre 
isuilt  le  gibier  dont  il  s'empare. 

:  u  1 1  1 1  i  s  (num.).  On  désigne  par  ce  nom  des  monnaies 
ibriqures  grossièrement  avec  de  légères  feuilles  île  métal,  et 
mit  le  relief  d'un  coté  est  formé  par  le  creux  de  l'autre.  L'AI- 
ma^nc  est  le  pays  qui  fournit  le  plus  de  monnaies  bracléales. 
i  croît  que  la  rareté  des  métaux  prévieux  cl  l'ignorance  de 
rt  du  monnayage  ont  produit  ces  monuments  de  barbaiie 
i  oui  de  l'analogie  avec  les  monnaies  dégénérées  du  Bas- 
npire.  Il  existe  J  Berlin  une  collection  Irés-nombreuse  de 
*léates,  qui  avait  éle  apportée  en  Fiance  en  1814.  — Les 
Héalc*  doivent  leur  origine  à  I  imitation  des  monnaies  by- 
ilines,  très-minces  à  I  époque  où  le  premier  usage  de  ce 
in-  de  monnaies  fut  adopte  en  Allemagne,  n  ce  qu'on  croit, 
sOllion  P'.On  en  dérive  le  nom  de  ,i?aix"*.  verbe  qui  exprime 
>ruil  que  produit  une  feuille  de  papier  el  plus  encore  une 
Ile  mince  métallique,  lorsqu'elle  c»l  agilée.  —  Leurverila- 
B0fU  étail  denaricut,  mo-tla,  obolus  paninuus.  Voir  l'uu- 
;r  allemand  de  Mader,  Essai  $ur  kl  bracléales,  Prague, 
g. 

R.M.TKK.1,  ESSE,  adj.  (Urm.  de  botanique  ,  qui  es!  lorrué 
trai'lées,  Slrabifrs  bracléens. 

BACTBES,  pl.  se  dit  de  certaines  girouettes  que  l'on  place 
om mot  d'un  bâtiment. 

BACTÉES  (botan.),  folioles  florales,  quelquefois  semblables 
feuille* ,  mais  le  plus  souvent  distinctes  par  leur  forme  ,  leur 
cture  ou 
«les  fleure. 

E,  adj.  des  deux  genres  (term.  de  botanique) , 

>). 


porte  iiueou  plusieurs  bractées.  Plante  bractéifère. 
BACTKIFokme  ,  adj. des  deux  genres  (lerm.  de  botanique 
.rme  de  bractée.  Feuille  bracléiforme . 
tACTKOl.R ,  s.  f.  rognure  de  feuille  d'or.  —  En  irrm  de 
mque  ,  petite  bractée  qui  vient  sur  les  pédicelles  des  fleurs. 
lACTKTE.  ER,  adj.  synonyme  de  braclëi\ire  (  V.  ce  mol). 
UDABVS  (Bradano)(géogr.  anc.),  rivière  de  l'Italie  méri- 
■le.  séparait  la  Lucarne  de  l'Apulie,  et  se  jetait  dans  le 
t  de  Ta  rente. 

IADL.BIA  ,  s.  f.  (botan.  ,  espèce  de  plante  de  la  famille  des 
tnolnkies. 

tADFORD  Jn  v  ,  théologien  protestant ,  né  au  commen- 
ii t  du  règne  detlenri  VIII  à  Manchester ,  entra  en  qua- 
le  •  •munis ,  après  avoir  reçu  une  excellente  éducation ,  chex 


>lenle  émeute  populaire  ,  suscitée  par  un  sermon  contre 
jlicisme  prononce  par  un  docteur  liourne .  depuis  é venue 
i,  et  il  lut  conduit  el  incarcéré  à  la  Tour  de  Londres.  Une 


ommis  dans  ses  comptes  une  infidélité  qui  lui  avait  procuré  une 
somme  de  cinq  cent  vingt  livressterling,  il  conçut  d'affreux  re- 
mords, et  assistant  un  soir  à  un  sermon  dudocteur  Latimer,  trai- 
tanta><  rctliiulions,  le  jeune  coupable  sedélcnniiiaà  vendre  tout 
sou  petit  avoir  pour  restituer  ce  qu'il  avait  mal  acquis.  L'est  alore 
que,  fuyant  le  monde  et  sesécueils,  il  embrassa  I  état  ecclésiasti- 
que. Le  même  docteur  Latimer,  auteur  de  sa  eonvetsion ,  se 
chargea  de  lui  enseigner  la  théologie ,  et  entré,  grâce  à  lui ,  en 
15 18,  à  l'université  de  Cambridge,  Bradford  rcmpoila  la  même 
année  le  degré  de  maître  os  arls,  et ,  l'an  1550,  il  prit  les  or- 
dres. Nommé  chapelain  de  l'évèque  de  I  •  mires  et  chanoine  de 
Saint-Paul ,  Itradlurd  prit  rang  |>armi  les  prédiraient  s  les  plus 
recounuandables  île  celte  époque.  En  1552,  Edouard  VI  le  choi- 
sit pour  son  chapelain;  mais  a  la  mort  de  ce  prince,  survenue 
pendant  l'an  née  suivante,  Bradford,  continuant  de  prêcher  la  re- 
ligion reformée  sous  le  règne  de  la  leine  catholique  Marie,  se 
vit  I  objet  de  poursuites  actives.  On  lui  imputa  d'avoir  organisé 
une  violente  émeute  | 
le  catholicisme  | 
de  Bath, 

commission  extraordinaire  le  jugea  et  le  condamna  à  nmn, 
sentence  qui  ne  reçut  sou  exécution  que  cinq  mois  plus  tard.  Ce 
délai  fut  employé  activement  pour  déterminer  Dradford  à  ne 
plus  enseigner  la  religion  protestante  et  à  s'attacher  au  patti  ca- 
tholique, moyennant  quoi  sa  grâce  pleine  el  entière  lui  serait 
accordée.  Il  refusa  opiniâtrement,  et  jusqu'au  jour  de  son  exécu- 
tion, le  I  '  juillet  1555  à  Niiilhlicld .  il  profila  de  l'étrange  li- 
berté qu'on  lui  accorda  de  prêcher  dans  sa  prison  devant  un 
grand  concours  d'auditeurs  accourus  de  tous  les  quartiers  de  la 
ville.  On  a  de  lui  :  deux  Sermons,  l'un  sur  le  repentir,  l'autre 
sur  la  cène  de  Noire-Seigneur,  1571,  in-8°.—  I.>iu.  -  i  Discours 
écrits  et  prononcés  pendant  sa  détention ,  réunis  dans  la  collec- 
tion de  l  évoque  Coverdalr  —  Méditations  et  Prières. —  Traité 
du  repentir,  in-8",  1553.  •—  Diiseriaiions  sur  ta  théologie  et 
sur  la  contruverse ,  el ,  en  manuscrit,  un  traité  intitulé  :  Il  ne 
(aut pas  craindre  lu  mort ,  et  une  Prière  que  devront  réciter, 
quand  ils  seront  attachés  au  |toleau .  ceux  que  Dieu  jugera  di- 
gnes de  souffrir  pour  la  vérité.  Ces  deux  manuscrits  de  Jean 
Bradford  sont  déposes  à  la  bibliothèque  d'Oxford. 

BBADFOBT  [géogr. ),  ville  d'Angleterre .;  Witt]  sur  l'Ayon  el 
sur  un  canal  qui  la  inel  eu  communication  avec  Btlh  el  favo- 
rise son  commerce.  On  y  remarque  plusieurs  édifices.  Elle  a  une 
manufacture  de  draps  lins.  10,380  habitants;  I  9  lieues  trois 
quarts  nord-ouest  de  Salisburv. 

BBAOFOBT.géogr.J.villed'Àngleterre  (yore*),  sur  une  bran- 
che du  canal  de  Laudsa  Liverpool.  L'église  |iamissiale  est  unbel 
édifice.  Elle  possède  îles  fabriques  considérables  de  draps.  Il  y  a 
dans  les  environs  des  fonderies ,  des  foiges,  des  mines  de  houille 
el  des  carrières  d'ardoises,  dont  il  se  fait  une  exploitation  con- 
sidérable. 15,000 habitants; à  11  lieues  ouest-sud  ouest  d  Vorck. 

BBADLEY  (KiCHAKD) ,  médecin  et  iMiiaoisir  distingué,  né 
en  Angleterre  vers  la  fin  du  xvir  siècle,  et  mort  en  173-2.  Mem- 
bre de  la  société  royale  de  l^ondres,  associé  i  l'académie  des 
sciences  de  Paris,  il  professa  avec  éclat  la  botanique  au  collège 
de  Cambridge,  cl  publia  de  nombreux  ouvrages  sur  la  phy- 
siologie végétale,  la  médecine,  la  matière  médicale  el  la 
botanique ,  sur  l'agriculture  et  l'économie  rurale,  ainsi  que 
dos  considérations  curieuses  sur  les  différents  degrés  de  vie 
qui  ont  élé  départis  à  chacun  des  élres  qui  composent  les 
trois  règnes  de  la  nature.  I«es  principaux  écrits  de  lljrtuud 
Bradleysont  :  P/awœ*«reuVr»ii<e  derades  V,  1710, 1727;  idei", 
avec  un  nouveau  frontispice,  1731,  in-i";  anglais-latin,  idem , 
1730,  avec  cinquante  figures. — Nouvelles  Hrrhrrche»  sur  l'art 
de  planter  il  sur  le  jardinage ,  précédées  de  quelques  dcoouvci  - 
tes  sur  le  moiicrmriudr  la  sève  el  sur  ta  génération  </r»  plomb*, 
Londres,  1717,  in-8°,  en  anglais;  Paris,  173»,  in-8»,  avec  don 
détails  sur  la  culture  de  chaque  espèce  d'arbres  d'ornement.  - 
—line  traduction  anglaise  de  I  ouvrage  de  (i.-E.  Agricola ,  sur 
la  Culture  des  arbres,  avec  des  notes  el  relalions  d'expériences 
nouvelles  sur  la  greffe  et  la  taille  des  arbres ,  1726,  in-l".  —  A 
Phi losophical  Account  of  the  works  of  nature ,  Londres,  1721, 
n,  i-.  avec  vingt-sepl  planches;  idem ,  traduit  en  hollandais. 
Amsterdam,  1714.  in-8°,  avec  Ironie  et  une  planches. —  The  Pla- 
que of  Marseille  eansidered,  Londres,  1721 ,  in-8°.  —  7r«ùV 
d'agriculture  et  de  jardinage ,  Londres,  1751,3  vol.  in-8»; 
idem ,  traduit  en  français  par  Puisieux ,  sous  ce  lilre  :  Calen- 
drier des  jardiniers ,  avec  une  description  îles  serres,  1743, 
in-12.  —  Surrey  of  the  ancien!  husbandry,  elc,  ou  Descrip- 
tion de  fagricullure  et  du  jardinage  des  anciens,  d'après  ta- 
lon, Varron,  Columelle,  Virgile,  Londres,  1726.  —  Conseils 

Mondes  troupeaux. —  Traité  du 
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x     ^.ujue,  il 
-  ...  ,  linds- 

«...    <  •»■■;  mais , 
■      %     ■•  ■>  ■*•  ^ 1      i<  apurait  ii- 

•         -       ■--   ^  .  .  i  .oMgncr  les 

.■;  -inieur  a  I  élude 
■  >•  .  i.uiiail  une  irrc- 

«  s      >:  .atilcs  succès  dan» 

'  relèbic  keill  dans 
.«.-  vmil  a  Oxturd,  cl  s.x 
-       .V.X-  ihtorit  4t  l  abtrra- 
~  a-  ■  viwri»'  qtii  n'eut  pas  d'à— 

•*•  ^  .  o méritait ,  car  les  calculs 

.«.•  ut  oppn*cs,  niais  qui  est 
-  ^  uni"  vnU'  importante  de  l'as- 
>.     ...s^rs  astronome*  distingués, 
\     utile  tuulclot»  n-pose  sor  de» 
■  n     «t  I  exactitude  n  est  pas  étatfltL' 
•  .1  juif,  et  n  ail  pu  tvioiuplivr  des 

•  •  n  ,ur  ces  Mirles  de  d«*ouver»es,  ainsi 
-•■«  •  Hausses  Eléments  de  physique:  Eju* 
.-  .  -i  <lrt,  g<ttur>un i  ronserentio  eumput  t- 

•  v,.i»a4,-  sed  eomputaUo  iitbulH*  eu  m  in 
.    i  .n.mmen.u  nafo  i,  et  mu  «1(4  »  ucmral'i» 

>»/t<«>itd<iwi  i}Mij  tifiim  ibii  :  Voici  com- 
..  ..  Uiul ,  m  Ixjii  juge  en  une  pareille  malien? , 
,  ...n  le  sur  I  uberiaiioa  de  lu  lumière,  obtenue 
.  ..>•>  )  .  Il  )  lut  conduit ,  comme,  cela  e»l  anivé 
,  ,  »  ii'iu  cs ,  sans  l'avoir  prévu,  cl  en  ciicrcfianl 
.<u  dillérenl*  qu  il  nr  trouva  pas.  Depuis  que  lap- 
j-ciidule  aux  lu  ir  luges,  et  lies  lunettes  aux  iulru- 
.  avait  |iermis  au\  astronomes  d'apercevoir  et  de 
,iv  lies- petites  variations  dans  les  positions  des  corps 
"  .  .  lis  uvaienl  jH'uM"  que  le  diamètre  de  I  orbe  terrestre 
»  •  •  o.»e  >>asc  assez  étendue  pjur  uiesuiiT  la  dislauee  des 
.  -  ^mt  cela,  il  lailait  uUu>i\er  avec  la  plus  grande  evacli- 
[.,  |Hi»ilioii  d'une  iiH-nie  ctmke ,  lor.sque  la  U-rre  se  trouve- 
w„  ,  deux  extréiniU-si  oppo*-e*  de  ce  niénte  diainelre  ,  c'esl-à- 
0,iv'  oe  six  mois  en  six  moi».  C  est  ainsi  que  ,  ilans  la  lex  e  des 
ure  la  distance  d'un  objeldont  on  ne  |mmiI  appro- 
i.  llm-rse»  U-ulaliws.  laites dait»  celle  mtenlioii eu  I  ranee  et 
Mi  AngleUirc,  indiquaient  bien  dans  les  positions  dos  étoiles 
uùcnev»  quelques  \analions  Ires-légère»,  quelquetois  la\ora- 
We;.  et  le  plu»  souvent  opposei's  à  l'euel  que  le  de|4aoeiiienl  de 
l  observaleor  aurait  du  produire;  mai»,  pour  demeUi  la  loi  de 
ces  variations  parmi  le»  erreur»  auxquelles  le»  oitoervalion»  sont 
ioev  i la bienienl  sujettes ,  il  fallait  olùrr  er  avec  un  instrument 
d'um*  plu»  grande  dniH'iisioH  quu  ceux  dont  ou  s'était  servi 
jusqu  alors.  Uuns  ce  di'sseiu,  Granaiu,  fameux  liorluger  anglais, 
cousliuisil  un  grand  secteur  avec  lequel  Biadloy  lit  de»otv>erva- 
Itous  d  une  exactituite  loule  nouvelle.  Noti-seulciiienl  il  recuu- 
oul  dans  le»e(nile<>  lespeiile»  variaUousqu  on  y  avait  prvcedeiM» 
ment  aiwicues,  mais,  ce  qui  élail  in  lispensalnepour  en  décou- 
vrir la  loi,  lieu  mesura  retendue  et  la  période;  il  vil  quelles 
accouiplissaicMt  le  cercle  de  leurs  valeurs  dans  I  intervalle  d'une 
année  solaire,  c'ctl-u-dire.  qu'aurùs  l'inlcrvaUe  d'uue  aimée 
cuaqu  étoile  se  |n>uvail  rauienec  à  U  uosilioii  qu'elle  occnpail 
un  aii  auparavant.  Llulin,  et  c'est  ce  qui  complète  sa  Uecou- 
Tcrle ,  il  parvint  à  trouver  1a  cause  d«  «  ik^UiCMiiem  apuareut 
dans  le  mouvement  de  la  lerre,qui,  «ou»  laiwul  elioquec eu 
seuscoiiti  aire  Us  molécules  lumineuse»  émanée»  désastres,  nous 
doune  uiieseiisatiuii  couiposce  de  ci*  uiouvetueui  et  du  luouve- 
*prc  de  la  luiiucrc,  qui,  bien  que  très-rapide,  n'est 
ni  pas  instantané.  Ii'apr»  celle  ideo,  Bradley  nomma 
•mené  l'n«errali«M  df  la  lumière.  11  mollira  qu'en  cal- 
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|ue  a  toutes  les  époques  de  l'arnitc,  et  yirj. 
— .  >  . .  niiue.s  do  la  terre  et  ck*  U  lumière,  mi  (nn^i 
•ta.-  '.    w>  _<\<  depUccment»  piugies>ils,  cl  on  U  irifgtm,, 
-*:ta»u.---  a  la  plai  e  qui  lui  est  ANM^ucep.ir  le  calcul.  t>p  i, 
u~     .  l'ai  l'roihM'ii.c ut  coiisidi  laLle  d  cxai  Uti.ilt' i^.r  iit.r 
-  um  U-iiiIhkIuimI  dans  IcsobM'rvalioiisastioïKiiiiiqur^.j,, 
.  -  ïui  lioii  importante  qu'elle  apportait  diins  le»  écarliih 
i.  :vj:ioiis  comptines,  elle  ne  les  .m  uril.iil  pas  avec  uiiiji>u- 
.  iiiplele.  Ou  )  i  iitii->(:j.iil  eitcor  -q^uelqiiesdiirrniurv.ju  ,  - 
quelofl  petite»  en  elles-mêmes,  étaient  itéanminmiln^  .r. 
et  trop  gem  iii!e<.  («nir  qu  iiii  dut  les  atlnliuer  eiuiëreii':. 
impcifecliuns  de  l  insti  ument  qui  servait  pour  oh^r«>T 
imite  que  llraillej  eut  prt>l>.ili!c mcnl  négligé  dis  iltRnv 
légères,  ou  n'y  eulduinieimc  peu  d'atlenliôu  ;  niaurller,  , 
pérenl  pas  i  sun  génie  êmuieimiirnt  observateur,  et  il  <>y,  . 
a  en  triumplier.  Aptès  di\-lmitaumVsde  (r.n.iiix  mm  in  n  > 
nus  dans  1  élude  délicate  des  positions  apparentes  de, ,  . 
Idadley  parvint  à  déterminer  un  nouveau  svslètni> ilr i  v 
meiils  siiléi aux  qu'il  révéla  au  monde  en  1 7     dans  ui»  • 
adressée  à  lord  Masi  leslield,  qu  est  imprimée dariv  se*  T.ta 
linn*  ^liilottuiliiqurt,  jjnsi  que  le  Memuitr  »»r  / ;iAm  :•  , 
l.t  lumirit.  I.n  ciiunaisisiiice  du  système  de  l'aberration  n  .j 
permis  de  cmieluie  le  iiioiivenieul  réel  de  la  terre  .itidiu-.'  - 
ieil  ;  la  connaissance  de  celui-ci  lui  donna  la  preuve  (pj< .'.;  • 
la  terre  est  soumis  à  un  mouvement  périodique  d'o-c  ll...f# 
s'accomplit  dans  une  période  de  dix-huit  ans.  Bradl<  \ 
<e  plieiioinèuc  le  nom  de  «vl'iimii.  .Mais  ici  i)  n'eu;.», 
^loiro,  assez  licite  au  reste,  d'avoir  .signalé  re 
ignoré,  et  i  e  l'ut  d'AIrmUrt,  dans  un  mémoire  publié  i»* 
■  les  i>l»ei  vatimis  de  l'astronome  anglais,  qui  expliquant'^ 
mène  et  lit  voir  qu'il  esl  un  des  détails  île  relui  de  la  . 
des  éqiiirnixes,  lequel  se  pmduit  non  pas  d'une  maw  ; 
forme,  mais  avec  de  légères  variations  durs  à  l'iin-galif    i  j 
Iraetion  du  soleil  et  particulièrement  de  la  lune,  sor'-j; 
terrestre  aux  diverses  époques  du  mouvcimyil ,  et  qui'- 
pririsémeiit  ei«  ipie  Bradley  avait  appelé  la  niitalton.  1 1.- 
trie,  dans  relie  retieunlre,  montrait  un  si  parfait  »r«<  , 
l'observation, que>i  l'.islionome,  par  la  )uioritëde  sa  *n« A 
n'.iv:)i(  jiiis  eu  le  mérite  de  guider  le  mleuliilpur,  l'iiivrr-  m 
pu  avnir  lieu  tout  aussi  bien.  —  Outre  ces  ileu\  invtiin.*' 
couvertes  de  Brailles  ,  qui  expliquent  les  plus  grands  plwrrj 
de  la  nature  avec  une  certitude  refusée  à  l'Inunitir 
d'autres  speeiilalinns  en  apparenee  plus  ,irrev*ildes,  T>r 
livra  aussi  à  d'importants  travaux  sur  les  inég.iliU'S  du  f 
satellite  de  Jupiter,  et  appela  l'attention  «tir  l'utitiu- 
qnen tes  éclipses  de  cet  astre  (unir  la  détermitialion  d«-s  !•  n 
terrestres,  et  qui  contribua  ainsi  ;'i  créer  |K*ur  les  hee  r 
nmivellr  hmloge  (>laeee  d:ms  le  ciel  et  visible  à  peu  \«<- 
ment  de  présente  Imites  les  régions  de  la  terre.  En  t' 
mort  du  eelelire  Halley ,  lîr.idiev  fui  appel»1  a  Icref'i. 
qualité  d'astronome  roy  al  à  l'observaloire  dr  <»reet»'«:c  1 
la  qu'il  passa  le  n-ste  de  s»  v  ie  à  poursuivre  ses  idiser».  '< 
trwiomiques,  à  rei  tiller  la  dis^wition ,  la  ron^trnet»"  1 
erreurs  des  divers  iristniuifiiU,  et  à  n'diger  en  plusie»- 
mes  in-lolio  ses  précieuses  olisi'rvatious ,  soerref  rio^e  •*  i 
gieuse  ou  sont  venus  puiser  tous  les  astronome*.  — 1 
Biadlcv,  fut  iioiiiiné  siiciesMur  de  llalley  ,  Irroid'.lr. 
lui  oflrit  la  cure  de  tireenwiel» ,  qu  il  refusa  rn  di-> 
craignait  que  »  ses  travaux  .tsln>m»mique*  ne  nuisi.v<rr  : 
du  ministre  des  autels.  »  Rare  exemple  de  «|rsinirre«-  '< 
de  consciencieuse  probité  dmil  le  monarque  le>  réomio— 4 
dotant  d'une  pension  annuelle  de  deux  ront  rinquan' 
sterling.  Ou  rapporte  que,  lors  d'une  visite  do  la  reirirrfl 
lerre  à  l'observatoire  de  lireen'wirli ,  elle  trmotgm  -i 
de  la  modicité  de  la  |iriisioii  accordée  a  Brai|l«-y .  H  lui  v  ' 
son  inlenlioii  formelle  d'eu  augmenter  la  valeur.  t.'in'.'C 
de  la  si  ienee  la  s»i|i^dia  de  «  en  rien  faire  ,  •  resln  a 
dit-il,  que  si  la  place  d'astronome  roval  valait  qvie^tw  ■ 
ne  la  donnai  plus  à  un  a  lronome.i»  Ce  granrl  liunvn-r 
15  juillet  I7(»î  à  l'Age  de  soixante-dix  ans.    Il  avait  ri  ■ 
associé  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  en  17  *H,  tue 
la  société  royale  «V  Londn-sen  ï'ij'î,  de  l'aca«Wtxitr  <*.es 
deSaint-IV'Icrsbourg  eu  I7.M  et  de  linslilul  «le  Bnlii«-n<  -■ 
Le*  volumineuses  observations  de  Jacques  Bra«ll*?,>t  ■» 
été  déposes  à  l'université  d'Oxford  par  sa  TaintUe.  * 
blieesavec  îles  observations  de  l'astronome  Kl  isA  %  s»«  >».-• 
à  Gieenwirh.  Elles  ont  pour  titre  :  Attronnmieal  O**'"1 
Wfutt  cil  tite  obtrrvntorium  al  Grttnwich.  Oxford. 
i  vol  iii-fol.  Ou  a  publié  aussi  des 
ques  Bradley,  ainsi  desigwec»  : 
rtipondrtu* ,  Oafonl,  I«Ô2, 
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BRADSHAW  ,  Oksri  ).  Ivuediclin  anglais  du  monastère  n> 
Muile  ttcrhurgr ,  dans  le  Ches1  ire.  vers  les  connus  .lu  pavde 
f..ilW,  vetut  dans  le- \\  f  siècle,  et  mourut  sou*  Henri  V|||  en 
1515,  Il  composa  pu  latin  ou  on  fratioiis  i  s  ou»  rapide  prose 
ci  >lr  poé-ie  On  duii  distinguer  :  la  Vie  de  tainle  Werkurge . 
"trijt.  —  lk  l'antiquité  cl  ntagnifitencr  tir  tu  ville  de  l'heslcr. 
— lue  (  hriwiqu*  as»ez  curieuse.  Uhaosim  w  Jean  ,  né  en 
l  .^jtl'uue  ant  ienne  f.imitlc  originaire  du  Drrhvshiic.  présidait 
la  l.dulr  cour  «le  justice  qui  jupea  el  condamna  A  m<  rl  Ir  roi 
Charles  l".  Nomme  bientôt  président  du  parlement.  Crnmwcll 
lui  lit  it.imirr  une^-arde  pour  la  sûreté  de  s.-  personne,  un  loge- 
ment au  palais  de  Westminster,  ciim  piillc  livres  sterling  et 
•i  itii|Kif  UiiH  domaines  Mai-  ,  iicu  jaloux  île  e»-s  honneurs  el  de 
•v?  [•k-ii:ii|M>ri«<-s.  J.  Bradshaw  quitta  le  parlement,  rl  mourut 
"Iwiir,  ni  Mi.VJ,  un  an  après  la  mort  du  protecteur.  A  ce  sujet, 
Ivs  lioturiens  imiI  arrr»  dite  plusii-ins  verrions,  h'après  les  uns, 
Uir*  de  l.i  restauration  d"  Angleterre  ,  les  corps  de  tlnimwell  <Ie 
Hratslu» ci  d'Icclou  furent  déterrés.  |>endns  el  bridés  à  Tv- 
lvnri>  ;  d'après  d'autres,  J,  Uradsliaw  aurait  f.Ml  enurir  le  bruit 
«W-  m  nwt,  el  serait  allé  tranquillement  tinir  ses  jours  suit  aux 
B*rMf»,  »»il  à  la  Jamaïque.  —  KrauSMaw,  dit  l'Ancien, 
tfmklrçirHanglaM.  a  |iul>lié  entre  autres  ntrvr.itrcs  nsrétitiues  et 
f  n-cl^ur*  ;  Traité  de  lu  -usiifiituion.  Londres.  1C15.  i»-*', 
Cpiin»i  les  honneurs  d  tme  traduction  latine:  lUssrrt  tio  de 
pMin/let<i..iiù  dortriM,  Les  de,  UitH,  in-l-2.  —  lin  vomi  v\v 
«imlliUH.rl,  dit  le  Jeune,  cvcqiie  de  Hnslol ,  publia  plusieurs 
^r»i.(,  et  mourut  en  l7r,-2. 

BKADU  ARiHN  fTti'ivi  \s  ,  nri  i  rjnr  de  faidnrbéry,  eitan- 
■^bHkt  Je  ta  ralhédralcdr  Londrec,  <mi  testeur  rln  mi  Edouard  III, 

(ie  en  liîKj  à  liartlirld,  dans  le  dio'  ése  de  Chichcstrr ,  d'une 
i  nrn-imr  famille  originaire  du  rondé  de  llerefnrd.  Il  mourut  n 
( -arciirlli  en  1519,  (ptarante  juins  après  sa  conti'i  rnlion.  il  se 
I  jdinsua  dans  h  célèbre  université  d'Oxford,  où  il  professa  la 
tiècilojjir.  On  le  sunHinun.i  le  Onct-iir  profond  à  cause  de  son  im- 
rnwr  érudition.  On  a  de  lui:  Dr  rount  Dti  ron  m  Pet igium 
F  ééftirtute  causnrum  libri  III  ail  mot  Mi  ilimestsrs,  Londres, 
l  lit*,  lié-lie  aux  membres  du  collège  de  Alerton  II  y  srmhlc 
■Hiqnrr  la  doctrine  de  divin  sur  la  i;race  et  la  prr'i leOinnlinn. 
— -Gwntlriti  tprcuiitirn  ,  Pari»,  tr.ô<». — Arithmitira  tpcuii- 
e*r«.  Paris,  IWi.—ltc  proportionibus,  Paris,  I  l'.i.V  el  Venise, 
làc.—Ûr  quadralura  circuit .  Paris,  M!»">,  el  Venise,  ISS). 

«HM  ItoUEKT),  historien  et  méileein  niifclais.  né  en  Ui-\3 
■iiisk  comté  île  NorfolL,  avait  Tait  ses  éludes  a  l'uiiiversilé  de 
-jwVidue  NoHinié  gardien  des  arrlvives  de  la  Tour  de  Londres 
«ers  IB70,  il  fut  appelé  peu  après  à  professer  la  médecine  à  l  e- 
l>fV  de  Cambridge,  et  h  représenter  relie  université  dans  deux 
»rb'«iienlSMjrresvifs,en  ,fi«|  et  lfl«S.  |,e  roi  Jacques  It  en  fit 
M  moloeni  ordinaire,  el  dès  ce  jour  il  appartint  corps  et  àme  à 
i  o.iir  ,  pen  so«neu\  de  son  indépendarirr  indiriduelle.el  ne 
isanl  qu  à  plaire  el  à  n'aller.  Sa  morl  arriva  en  1700.  Parmi  les 
lira^rs  sortis  de  «n  plume,  on  remarque  plus  partienliere- 
.em  :  !"  lHlr,4ua,,„,  t„  ihr  „ld  E^HmH  fti»forV  Introduction 
(  hist.wre  ancienne  de  l'Angleterre;,  Londres,  i  AH  t.  in- fol  (>t 
«ra^r  fut  réédité  sous  le  litre-  nouveau  de  Complrl  ftittfn/  of 
*qiand  (Histoire  complète  de  l'Anirlelerre) ,  Londres,  1fiH."i, 
►fol. ,  el  fui  continué  pur  l'auteur  jusqu'à  la  (in  du  rè»ne  de 
iriiaril  II  ;  elle  parut  avec  ce  supplément  en  ITOO,  el  formai! 
L4-s  2  »fd.  if  i.  fol.  Cette  histoire  complète  ne  lest  pas  du  tout . 
i  ppine  mérite-t-clle  le  litre  d'alirépé.  2"  Trait* tttr  lrtht,urg$ 
'«'"•i .  1  vol.  in-fol.  C'est  une  «mvre  de  farltense  réaelion. 
l'tie  f  rttrt  au  docteur  Sgdenham  »wr  h  tnédcrtnt.  1679. — 
K\n\  {Nicolas),  tliéologien.  était  né  vers  105»  à  Randnn  en 
hrnir.  Il  se  montra  un  des  plm,  »>li  s  partisans  de  la  iwidn- 
m  qui  plaça  le  prim  e  d'Orange  sur  le  Irrttie.  Sa  ville  natale  lui 
il  trois  foi*,  son  salut.  Il  a  composé  une  traduction  de  V Enéide 
i  vers  anglais-,  mai»  cet  ouvrapc.qui  col  d'abord  quelque  sur- 
»,  nv  tarda  pas  a  tanilier  dans  l'oulili  le  plm  profond.  Il  (il 
•si  en  collaboration  avec  un  certain  Taie  la  Induction  des 
atimrg  que  I  on  rhanU  encore  dans  les  églises  d  Anglelerre  el 
Irlande.  On  a  de  lui  Imis  volume»  de  Scimon$  fort  médiocres, 
rques  Brady  mourut  en  I7Q0. 

BBADVi'Ki'KiE  imédrr.),  en  latin  brndiprpiin,  du  «jerfcrn- 
if,  el  de  peptô,  je  digère:  dijre»l»n  lentr,  TailHe,  iin|«»rfaite, 
n  con«lilue  une  maladie,  ou  plulol  qui  est  le  symptôme  d*  p*u- 
u  r^  ilésordrescu  afiectioni  plus  ou  moins  graves. 
BRADVPES  (hiil.  nat.),  mammifiTes  dont  le  classement  a 
ft  emltarrassc  les  naturalistes.  Ha  ont  pour  caractère»!  d'a- 
•r  les  doigts  antérieurs,  au  nombre  de  deux  seulement ,  réunis 
lertn  i  né»  par  deux  fortes  g  i  i  tTi-s  en  forme  de  crochets.  Les  mo- 
*ei.  an  nombre  de  qualir  supérieurement  eldc  trois  inférieu- 
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gue»  qu'elles.  Ces  animaui  ne  sont  point  organisés  pmirmarcher. 
niais  iUgriiiM^nlsivec  agilité.  Tou*  les  marins  de  I  LYaureont 
|Mi  voir,  contrairement  h  loul  ceqni  avait  été  dit  par  les  auteurs, 
un  lirailype  .'ai-dos- bride)  partir  «lu  |h»uI  cl  airî»ei  en  vingl  mi* 
unies.  |'iir  le.»  cordages,  an  liant  d'un  mal  rie  «enl  vinj;|  pieds.  Le 
brnilifie  u»ait  se  lient  il.ius  les  forêt»  rlu  Iiié>il  el  de  la  (ïtiyaoe. 
Le  k -imiï ou  petit  «nau  se  trouve  égalcmcnl  à  la  Guyane. 

URAUYSl-Cit  M  A  ri«H  t:,  ailj.  des  deux  genres  l.  rw  de  mé- 
dr<inr),  qui  a  tap|Kirt  au  brail\*pcrioaliMoe.  i  mission  6ra> 
rfyspcnMilir/iic. 

tiUAHYSfEUMATISME,  s.  ri.  (Ici m.  dt  médecine),  émission 
difiieile,  |c:iie  du  s(ienne. 

IIM  aua  '  Urne  ira  i  geogr.  ,  ville  de  Portugal,  chef-lien  do  la 
provinred'r.utre-l>iieriH-et-.Miii!:0,^n levé* -lié.  Elle  est  liàtiesur 
une  hauleur,  au  milieu  d'une  grande  pt.iine,  entre  le  Ovado  el 
le  l)csle,  entourée  de  murailles  IliiiiqiiiVs  de  lnur*,  el  défendue 
par  un  cl.nleaii  fort  Ses  rues  sonl  l.uyesel  liien  percées,  et  ses 
im  isnii»  de  construction  ancienne.  On  y  remarque  la  ciitlii'^lrahs 
vasleet  hien  diMiré»-  oii  n-posenl  les  cendres  il  n  eomle  Henri, 
le  palais  anliiépis npal ,  un  séminaire,  divers  restes  rie  monu- 
ment-- romains,  tels  que  ceux  d'un  temple,  d'un  amphithéâtre, 
d'un  aqueduc.  Klle  a  sept  places  ornées  de  fontaines,  six  églises, 
un  rollege.  de»  fahriqu.es  d'armes,  de  toiles  el  de  ehaj^aux, 
ainsi  que  des  blanchisseries  de  cire.  I5.<M)<>  habitants.  Cellevîlle 
esl  Ires-ancienne  el  a  élé.  .lit-on,  fonrlee  f»ar  Hinsilem  Klle  rat 
la  capitale  des  Suèves.  A  1 1  lieues  nonl-nonl-ouest  rie  Porto. 

BMA«iAt>IM  MAnfi,  né  à  Candie  d'une  famille  vénitienne, 
abusa  longtemps  la  crédulité  cl  l'ignorance  publique  eu  lui  fai- 
sant croire  qu'il  changeait  le  mercure  en  or  A  une  époque  oà 
l'alchimie  était  enrtirr  consirlén-e  comme  ui>e  puissance  surna- 
turelle, un  aventurier  ]iouvail  facilement  prétendre  à  quelque 
merveilleuse  alti  i hu lion.  Ilragailini,  qui  s'était  d'abord  fait  ca- 
pneiii.  jeta  le  froc  aussitôt  qu'il  cul  imaginé  sa  misérable  industrie. 
Jacques  Conlnrini,  noble  vénitien  qui  lui  avait  donné  asile  dans 
son  palais,  le  premier  se  laissa  prendre  à  ses  tours  de  prestidigi- 
tation .  et  de  si  bonne  foi  qu'il  proclama  partout  la  merveilleuse 
puissance  de  son  hôte.  I.e  succès  fut  même  si  complet  qu'il  inti- 
mida Mamugna  ;  car  c'est  sous  ce  nom  que  liragadini  créa  sa 
célébrité.  Craignant  les  dangers  d'un  trop  grand  ll  éàlre,  il  se 
relira  dans  la  ville  dePadoue.  Iji  vie  dissolue  qu'il  mena  dans 
celle  ville  lil  naître  des  soupçons  qui  découvrirent  bientôt  la  réa- 
lité. Rragadini,  reconnu  pour  un  fripon,  s'enfuit  à  Munich  on 
Guillaume  l(,  duc  île  Bavière,  le  lit  arrêter  el  juger  au  moi» 
d'août  1500.  Il  eut  la  lèle  Iranc'iée  en  place  publique.  Deux 
clipns  noirs  dont  il  était  toujours  accompagné,  et  qui 
aux  veux  de  la  foule  pour  ses  démon*  familiers,  furent,  | 
du  méniejnirement,  tués  à  coups  d'armiebnse. 
BRAii Ainvu  iMaroAktoinf  K.  RtGMini  i  Astorre  }). 
NBAiiALOlT  OK  HWVrPKLLIKU  ai>hiia»Oiet  mon $)>el tends) 
hin.  nat  i,  plante  agréable,  sans  l'euilhn  et  à  lige,  rie  la  famille 
des/nnn.  haute  d'un  pied  el  terminé.-,  dans  l'eié.  fur  une  tète 
delleurs  bleues  eiilonr»  es  de  bradées.  Mis  m-  multiplie  de  graine» 
ou  par  éclats,  demande  nue  lerre  très-légère  ou  de  bruyère, 
et  doit  être  rentrée  en  hiver. 

BRA<.A\«  A  ltjéo>,r.),  ville  de  Portugal  (Traças  Hontes)  qui 
a  donné  son  nom  à  la  famille  régnante  de  Poriugal  Elle  a  une 
citadelle,  el  est  la  résidence  d'un  éveauc.  4,000  habitants.  A  IS 
lieue»  el  demie  nord-ouest  de  Miranda. 
bbw;am:e  Maison  iik'j  (F.  Pobtlgal). 
bhaoaki  E  (Don  Constantin  de),  prince  du  sang  royal  du 
Pnrtuiral,  montra  de  bonne  heure  tant  île  prurleiu-c  cl  de  valeur 
qu'il  fut  revêtu,  jeune  encore,  de  la  eliarge  iui|K>rlanle  de  vice- 
mi  dut  Indes,  sous  le  règne  de  Sébastien.  11  partit  de  Lisbonne 
en  I5!>7.  arriva  aGoa  avec  â,(MX>  bon. mes  de  di  barquement, 
rawndiîa  une  fioltc  de  100  vaisseaux,  s'empara  l'année  suivante 
de  la  ville  de  lleacnn,  appnrlcutitt  au  mi  de  Cambaye,  la  mit 
horad'insnlle,  s'allia  au  roi  de  Surate,  pril  possesMou  de  la  ville 
de  Bolivar,  el  entrepril  en  1560  une  e»|M:dHion  contre  le  roi  de 
Safanapiilani.  dans  l'Ile  de  Ceylau,  qui  s'<  lait  dcVlaré  contre  les 
Portugais.  l>on  Conatantin  aborda  à  Ce»  Lui  a^oc  une  flotte  con- 
sidérable, marcha  droit  »  la  capitale,  la  pril  rl'einblèe,  la  sarca- 
gea.et  réduisit  le  roi  indien  i  être  Iributaiie  du  roi  de  Portugal  ; 
ensuite,  poursuivant  ses  succès,  il  s'empara  de  l'Ile  de  Manar.  rt 
y  lil  construire  une  citadelle.  Ce  prince  usa  de  son  autorité  avec 
autant  de  modératiou  que  de  discernement  ne  se  prévalut  ja- 
mais de  sa  haute  naissance ,  fil  régner  la  justice,  rt  couronna 
toutes  ses  entreprise»  par  ses  succès.  Sa  vicr-mvauié,  dont  l'ad- 
ministration bit  citée  avee  éloge,  linil  en  VMi  .  Pon  Constantin 
retourna  en  Portugal,  et  y  mourut  suis  postérité. 

■BAliAKCK  il  ERRISANP  II,  TBOIS'KalE  Rt  e  UK),  fils  de  Fer- 
usmj  I"  (deuxième  duc  de  JJragaiifcj,  |Mirtail  le»  litres  de  due 
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tic  Braganee  et  de  Guimarrns,  de  marquis  de  Villaviciusa  el  de 
comte  île  Banrlos  et  d'Ourcm.  Kicn  jeune  encore,  il  (il  la  guerre 
en  Afrique  puis  se  distingua  par  sa  valeur  à  In  bataille  de  Toro 
en  147».  \»r-  ;ue  Ferdinand  II,  roi  d'Aragon,  el  Alphonse  V,  roi 
de  Portug  i,  >e disputèrent  le  trAnede  Casiillc.  Devenu  lecon- 
ceillrr  intime  de  Jean  II ,  roi  de  Portugal ,  le  duc  de  Braganee 
l'irrita  par  ses  conseils  austères  et  son  inébranlable  droiture; 
bientôt  même  il  se  vil  si  odieusement  persécuté  par  ce  monar- 
que, ainsi  que  sa  famille,  qu'il  conspira  contre  lui  avec  le  roi  île 
Caslille.  t  u  de  ses  serviteurs  le  perdit  en  portant  sa  criminelle 
corrcMionilaiirc  à  Jean  II ,  qui  le  fit  jeler  en  prison.  Reconnu 
coupable  de  haute  Iraliison,  le  duc  de  Rragauce  fut  condamné 
a  mort .  et ,  après  qu'il  eut  pieusement  rempli  ses  devoirs  reli- 
gieux, il  eut  la  tële  tranchée.  On  confisqua  ses  biens  immenses. 
De  son  mariage  avec,  la  princesse  lsil»ellc,  so-ur  de  la  reine  de 
Portugal,  h.*  duc  Ferdinand  de  Rragancc  laissa,  eu  mourant, 
(mis  lïls  :  Philippe,  Jacques  et  llenis,  qui  se  réfugièrent  en  Cas— 
tille.  C  est  la  |*islérilé  de  Jacques  qui,  à  l'époque  de  l'expulsion 
des  Espagnols  (1610:,  moula  sur  le  trône  de  Portugal,  et  qui 
l'occupe  encore  île  nos  jours. 

BB.w:a.\ce  IK»  Ji:.v>, sixième DicoKi.Superslilieui, arro- 
gant, sans  mérite,  haï  des  grands  et  du  peuple,  ce  prince,  qui, 
par  sa  naissance  et  surtout  par  son  union  avec  Catherine,  pet  i  te- 
rnie du  roi  Emmanuel,  avait  des  droits  incontestables  à  la  cou- 
ronne rîe  Portugal,  les  lit  valoir  en  1578  au  moment»  où  le 
cardinal-roi  voulut  se  choisir  un  successeur,  el  les  soutint  mal  à 
propos  alors  contre  le  roi  Antoine ,  prince  aimé  du  peuple  et 
détesté  île  la  noblesse;  puis  don  Juan  sacrilia  honteusement  ses 
prétentions  au  roi  d'Es|»guc  Philippe  II.  qui,  du  chef  de  sa 
mère  IsaMIe,  lillealuéc  d'Emmanuel,  prétendait  aussi  au  Irônc 
de  Portugal,  et  il  se  déclara  hautement  le  premier  sujet  de  ce 


Braganee  mou 
des  Espagnols 


née  mourut  en  tr.st.  liai  de  ses  compatriotes  el  méprisé 


^  bbacaxce  (Catherine,  ui xhksse  de),  petite-tille  du  roi 
Emmanuel  par  l'infant  Edouard,  épouse  du  précédent,  fut 
plus  noble  que  son  mari,  et.  lorsqu'à  sou  veuvage  le  roi  Phi- 
lippe Il  lui  proposa  sa  main,  elle  refusa  lièrenienl  1  usurpateur 
espagnol,  espérant  faire  prévaloir  un  jour  les  droits  de  son  lils 
le  due  de  Ban  olos. 

biiagvace  (Don  Jka*  de),  dur  de  la  Foens,  né  a  Lisbonne 
en  I7lli  de  don  Michel,  frère  de  Jean  V,  roi  de  Portugal,  et  de 
l'héritière  de  la  grande  maison  d'Arranehes,  que  ce  prince  avait 
épousée.  Cailet  de  sa  famille,  don  Jean  fut  destiné  dès  son  en- 
fance à  l'état  ecclésiastique.  Il  en  prit  l'habit  rie  bonne  heure, 
reçut  nue  solide  éducation,  alla  étudier  le  droit  canon  et  rece- 
voir ses  degrés  à  l'université  de  f'.oïmhrc;  mais,  parvenu  à  l'âge 
de  prendre  les  ordres,  il  manifesta  une  lépugnancc  invincible, 
que  le  roi,  irrité,  ne  voulut  pas  cependant  forcer  |»ar  la  rigueur. 
Dès  lors  don  Jean  s'adonna  avec  passion  à  l'élude  des  langues 
étrangères,  des  belles-lrllres,  el  surtout  de  la  poésie  nationale,  et 
publii  d'heureux  essais  littéraires  :  son  caractère  gai,  léger  el 
inconséquent,  lui  fil  lancer  quelques  cpigraimncs  qui  déplurent 
a  la  cour,  et ,  à  l'avènement  au  trône  de  son  cousin  germain 
Jos^qdi  l"r,  le  froid  accueil  que  don  Jean  en  reçut  le  détermina 
à  vo^rifrer  en  Angleterre  d'abord,  où  il  fréquenta  les  savants  el 
fut  admis  dans  la  société  royale,  puis  eu  Allemagne,  où  il  lit  la 
guerre  de  sept  ans  dans  l'année  autrichienne  en  qualilé  de  vo- 
lontaire, et  se  distingua  à  la  bataille  de  Maxcn.  S'élaul  fixé  à 
Vicn:e\  il  fut  honoré  de  l'estime  de  .Marie-Thérèse  et  de  l'amitié 
de  Joseph  II,  qui  entretint  avec  lui  une  correspondance  jusqu'à 
sa  mort.  Lors  de  (  héritage  du  frère  afné  de  don  Jean  de  Bra- 
ganee, le  duché  de  la  Foens  lui  revenait  de  droit;  mais  le  roi 
Joseph  lrr,  persistant  dans  son  inimitié  contre  loi,  refusa  de  le 
mettre  en  possession  de  cet  apanage  de  sa  maison,  lion  Jean  se 
résolut  à  ne  pas  rentrer  dans  sa  pairie  pendant  la  fin  du  règne 
de  ce  prince,  qui  dura  encore  dix-huit  ans.  Il  visita  la  France, 
l'Italie,  la  Suisse,  la  tVièec,  la  Turquie,  l' Asie-Mineure,  l'E- 
gypte, la  Pologne,  la  Russie,  la  Laponie,  la  Suède  el  le  Dane- 
mark, et  reçul  partout  un  accueil  distingué,  principalement 
de  Catherine  II,  de  Gustave  III  el  de  Frédéric  II.  Lorsque 
Marie  I' r  moula  sur  le  Irone  de  Portugal,  son  apanage  fut  res- 
titué à  don  Jean  de  Bragance.  qui  se  héla  de  revenir  à  Lisbonne, 
où,  demeuré  fidèle  à  ses  goûts  studieux,  il  fonda,  onie  mois 
après  son  rrtoiir,  l'académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne, 
dotit  il  lit  tous  les  frais  pendant  cinq  année;,  el  dont  il  devint  le 
président,  CV>|  presque  à  regrel  que  ce  prince  se  vil  forcé  d  ac- 
cepter les  emplois  émincnlsde  généralissime  de  l'armée  portu- 
gaise, .le  grand,  maître  de  la  maison  royale,  ele  ,  auxquels  l'ap- 


pelait sa  naissance.  Après  avoir  épousé  Henriette  de  Menn^i 
la  maison  de  Marialva,  descendante  légitime  par  sa  mètrtHi 
maison  royale,  et  qui  lui  donna  deux  tilles,  don  Jean  q>  Brj. 
gauoe  se  relira  des  affaires  en  1801,  conservant  seiilcm.-i,!  :, 
présidence  de  l'académie,  et  vécut  dans  la  retraite  et  léutoV  j-> 
qu  à  sa  mort,  arrivée  le  10  novembre  1800. 

bbauavTie.  s  f  (6olan.),  petit  arbrisseau  qui  croit  â  U t  ^ 
chiuchine  et  dans  les  tirai  ides-  Indes. 

BBAI»F.I.O.\G>  K  (Cil R ISTOPH F.-Bf  R X A B D  Dt) ,  nwnihrr  . 

l'académie  des  sciences,  doyen  el  comte  du  cliapilre  n..l.lr  ■> 
Rrioude,  prieur  de  l.tisigiian ,  né  à  Paris  en  ItWH  d'une  bnul, 
distinguée  dans  la  robe  et  dans  l'épéc.  Son  père  était  omnW, 
au  parlement  de  Paris.  Christophe  lit  ses  éludes  à  Pari»  la  «i 
lége  des  jésuites,  s'y  distingua  p;ir  ses  connaissances  rapiif-^ 
profondes  dans  les  hclh  s-lcllrcs,  la  philosophie  el  les  maihnr.-.. 
tiques,  conquit  l'esliuie  particulière  cl  les  leçons  du  itV» 
P.  Mallebranche;  el  à  peine  âgé  de  vingl-tmis  ans,  en  ni  t. . 
obtint  une  place  d'élève  à  l'académie  des  sciences.  L'amer  ït> 
il  en  fut  nommé  associé  libre,  et,  après  avoir  embraie  tVr 
ecclésiastique,  il  reçut  une  prébende  au  chapitre  noMr  i< 
Rrioude  liante-Loire,  dont  il  devint  par  la  suite  doyen.  Il  • 
lixa  sa  résidence,  et  y  mourut  «l'un  roupflc  sang  le  30  fc'ipr 
17-11,  âgé  de  cinquante-six  ans.  —  On  a  île  lui  :  Mèmoitttv 
la  quadrature  de*  courbe*,  présenté  ii  l'académie  des  sti^w. 
en  1711.—  Examen  de*  ligne*  du  qmti  ième  ordre,  tro<«  [ur- 
lies,  l'ôo,  1751,  non  terminé.  Rragelongne  avait  aussi  rnti^f» 
V  Histoire  dei empereur»  romain*, qu'il  laissa  inachevée nrrre 
de  Décius. 

Bn.MiKLOXr.KE  (Emkrt).  évéque  de  Luçon  (Vend»  <■,»<. 
en  1015,  est  auteur  des  Ordonnance*  synodale*,  Fusta» 
1620,  iu-V. 

BHA4.ELO.mok  (Marqiis  de),  aide-major  des  garde 'n: 
çaisos  et  major  général  des  ironies  de  l'escadre  française** :- 
ordres  du  capitaine  Thurot,  envoyée  le  15  octobre  I7.v»ilt  k> 
kerque  pour  opérer  une  descente  en  Irlande.  On  lui  attnV  U 
rédaction  du  Journal  de  nitvigatinn  de  celle  étendre .  Brw> 
el  Paris,  177H,  in-1'2. 

BHACOT.  celui  qui  faisait  les  exécutions  de  justice  sur  k->;v 
lères.  Ce  mot  est  vieux. 

RBA«;o7.0.  s.  m.  (manne;,  embarcation  de  l'Adriatique  '  •* 
un  diminutif  du  mot  (mft'ico/o.qui  signilie  bateau  depiVhrw 
ponlé.  tics  deux  mots  sont  tirés  de  l'italien,  et  sont  eroplwè» 
divers  ports  méridionaux  île  la  France. 

HRAM'K  ou  BRAroiTE,  DRAWK  (mnrt'ne).  Tous  ces  Im* 
sont  synonymes.  Le  hrague  esl  une  corde  qu'on  fail  psvrr 
travers  des  affûts  du  canon,  et  qu'on  amarre  par  les  bootsa»» 
Uiuiles  de  fer  qui  sont  de  chaque  crtlé  «les  sahords.  Ixs  I 
servent  a  retenir  les  affûts  de  canon,  et  empêchent  qu'en  n 
ils  n'aillent  frapper  jusqu'à  l'autre  bord  du  vaisseau. 

BB.tr.CER,  mener  une  vie  joyeuse,  faire  le  fanfaron  Bot*l 

BRAOt'ES,  s.  f.  plusieurs  haùts-dr-chansses  ou  cuMi^h 
amples  que  portaient  autrefois  les  Scythes,  les  Gaulois,  rte.-: 
disail  anciennement  de  ce  qui  pouvait  exciter  a  une  vie  jnvr* 

BHAUUF.T.  s.  m.  i  Y.  le  mol  suivant). 

BBAfil  KTTE,  s.  f  (lerm.  de  marine),  conlage  que  l'en  |« 
sous  le  pied  du  mal  lorsqu'on  veut  le  gninder,  et  qui  sert  i 
retenir  en  ras  que  la  guinderesse  vienne  à  se  nmipre.  -  AlI' 


fois  ou  donnait  ce  nom  a  une 
sur  le  devaut  de  la  culotte. 

BBAHAVi  iJeam),  le  seul  chanteur  anglais  qu'on  puis** 
né  à  Ijondrcs  eu  1774  île  parents  juifs,  y  mourut  du  cl»* 
en  1831.  Orphelin  dès  l  enlance,  il  fut  élevé  par  les  s>iw< 
chanteur  italien  l>oni.  A  l'âge  de  dix  ans,  Braham  dcbu^i1 
théâtre  du  roi  ;  sa  voix  était  «r une  étendue  étonnante,  mai»  d 
|icrdil  à  l'époque  de  la  puberté;  et  ce  ne  fut  que  quelques  m* 
après  qu'il  fut  engagé  an  Oiéairc  de  Drury-Lane.  Il  pni  < 
leçons  du  composileur  Ranzzini,  puis  il  alla  voyager  en 
visita  sucressivemejit  Flomice,  Gènes,  Milan,  Livourne.Vfirt 
Triesle  et  Hambourg.  A  (ienes,  il  éludia  la  com|>osition  si 
Isola.  A  son  retour  à  Londres  en  1801,  il  débuta  au  tbclW 
Covcnt-Gardeii.  Depuis  il  a  toujours  passé  pour  un  des  pre« 
chanteurs  de  son  éjioqHc.  Nul  n'exécutait  comme  lui  la  nm*«? 
de  Handel,  surtout  I  air  de  Deeper  and  deeper  stilt,  dam  ^ 
il  arrachait  des  larmes  à  tous  les  auditeurs.  Braham  fut  une* 
positeur  agréable  pour  les  Anglais.  Sa  Mon  d«  NeUon  esl  i«l 
populaire. 

iihahé  (Tvcno)  IV.  Tvcbo-Brahé). 

BRAHÉ  (Pierre,  oomte  dbU  sénateur  et  grand  sénérh«< 
Suède,  issu  d'une  famille  ancienne  alliée  à  la  maison  de  V  * 
Il  cul  part  au  gouvernement ,  en  qualité  de  tuteur,  pend'»^ 
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BRAHMA.  (  301  ) 

,  U  créa  lion  d'un  grand  nombre  d'établissements 
"  f.ilif-i  t  l'industrie  et  la  fondation  de  plusieurs  ville»  furent  les 
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^rtullaH  dr  son  activité  patriotique.  Aux  talents  de  l'homme 
ffl-iUI  il  joignait  le  goul  des  sciences  et  une  instruction  Irès- 
1/fWÈm.  Pendant  le  séjour  qu'il  lit  en  Finlande  en  qualité  de 
t^verneur  général,  il  créa  dans  ce  pat»  des  écoles,  des  collèges, 
ci  jeta  le*  fondements  de  l'université  A' Mm,  qui  fut  organisée 
èftiniliveiiient  en  1640.  Il  rassembla  de  riches  col  1er  lions  de 
far»  et  de  manuscrits  dans  plusieurs  de  ses  terres,  et  fonda  un 
Km  rlans  celle  de  Visingoe.  Christine  voulut  élever  le  comte  de 
traire  et  le  chancelier  Oxrnsliern  au  rang  de  duc:  mais  l'un  et 
l'antre  s'y  refusèrent,  alléguant  plusieurs  inconvénients  contre 
ks  intérêts  de  l'Etal.  Pierre  Bruhé  mourut  en  I  *  mi,  dans  un  âge 
ires-avaiKx'. 

bramé  (Comtesse  Emu  pe  ,  de  la  même  famille,  née  en 
Soéile  l'année  I.V.KI.  Sa  beauté  et  sou  caractère  aimalilr  tirent 
■ne  impression  profonde  sur  le  crrur  de  Gustave- Adolphe , 
qui  venait  d'hériter  du  Irone.  Un  conserve  plusieurs  lettres  de 
re  prince,  dans  lesquelles  il  exprime  sa  passion  à  la  comtesse, 

.m  ne  franchise  qui  formait  un  des  traits  de  son  caractère. 

Il  prit  enfin  la  résolution  d'épouser  celle  qu'il  aimait  ;  mais  la 
rciiw  sa  mère  s'opposa  si  fortement  à  ce  mariage  qu'il  y  re- 
nonça rt  se  rendit  en  Brandebourg  |>our  donner  sa  main  à 
tfatne-Elconore.  tille  de  l'électeur  Jcan-Sigismund.  La  comtesse 
Braise  épousa  Jacques  de  la  Garnie,  sénateur  et  connétable  de 
sottie.  Elle  mourut  en  1654. 
i  tu  un  vi  i  V.  Ibrahim  I. 

fJBVHM.  UBKHM    V.  HraIIMA  et  PaRABRAIIMA). 

BRAHMA  Bîrmah,  est  représenté  comme  l'une  des  persnn- 
>«-sv.fi  habituellement  comme  la  première  personne  de  la  tri- 
nu*  '  Irimourli  l  dans  la  religion  indienne.  Les  deux  aulres 
sont  Wischnou  et  Shiva.  D'ordinaire,  brahma  est 
le  créateur  du  monde,  Wischnou  comme 
,  et  Shiva  comme  son  destructeur.  Mais  cette 
k-*  «  est  pas  constammenl  admise,  et  l'on  a  fait  d'inimmbra- 
toe-*  cherches  pour  découvrir  pourquoi  ces  trois  divinités  sont 
r^wivntées  comme  une  unité.  Elles  forment  une  iriuité, 
u*L-«n.  parce  que  par  leur  nature  cl  par  tonte  leur  action  elles 
o*<titaent  un  tout  indivisible ,  duquel  tout  procède,  en  vertu 
tcjqtrl  lout  se  conserve,  en  vertu  duquel  tout  se  change  en  son 
i~Jnf*  ;  Hles  sont  le  symbole  de  la  force  créatrice,  ronsotvalricc 
t  destructive  ;  cl,  en  ce  sens,  Brahma  est  le  symbole  de  la 
Wn\  U'ischnou  celui  de  l'eau,  et  Shiva  celui  du  feu;  Brahma 
■n  cygne  pour  monture,  parce  i|iie  la  terre  nage  sur  l'eau, 
lltchrtou  est  monté  sur  la  feuille  d'une  Heur  marine,  cl  Shiva 
•I  la  foudre  dans  ses  mains.  Leurs  caractères,  leurs  qualités 
ikiir\  influences  réunies  représentent  donc  maiiileslcmeul 
Brinitë  intinie.Ou  lit  dans  I  (tupnek'hat  (i,  Soi)  :«  Aima  <i) 
lt 'l'une  trame  et  îles  fils  des  trois  propriétés,  à  savoir  de  la 
•fie  productive,  de  la  conservation  el  de  la  destruction,  un 
•  i|u  elle  passa  sur  elle-même,  dont  elle  s'est  couverte  cl  sous 
frl  elle  s'est  cachée;  toute?,  les  prodm  lions  de  l'univers  sont 
aVv  de  ce*  trois  propriété.;,  h  r'esl  d'elles  qu  Aima  a  formé 
Itoile.  n  On  peut  considérer  ce  qu'lierder  dil  de  celle  tri- 
romme  un  commentaire  sur  celle  explication.  «  lue  force 
Inclrice,  conservatrice  et  destructive .  dit-il,  était  la  bise 
Système,  qui  se  prèle  autant  à  la  contemplation  matérielle 
un  examen  plus  profond.  Aux  principes  du  reu  el  des  ténè- 
idmis  par  les  Perses,  aux  systèmes  d'autres  nations  sur  les 
I»  actives  et  passives  de  la  nature,  on  pouvait  certainement 
kher  beaucoup  de  choses  iKinnes  et  vraies  :  mais  je  doute 
■iruii  de  ces  systèmes  puisse  être  comparé  à  celle  Iriadeen 
■rrsalitr,  en  simplicité  el  en  grâce.  Chaque  (leur  nous  ensei- 
îer-  système;  et  ce  qu'elles  nous  apprennent  esl  confirmé  par 
Irurs  du  ciel,  le  système  solaire,  les  voies  lactées,  comme 
■es  du  tout  :  création,  conservation  el  destruction  sont  les 
I  points  de  leur  grande  et  de  leur  pelile  époque.  La  force 
Nnctrice,  Brahma,  fut  bientôt  rejetée  dans  l'ombre  par  les 
Irns,  ci  privée  de  la  partie  la  plus  éc'alanle  de  leur  adora— 
Ncar  que  savons-nous  après  loul  de  la  rroalion  ?),  tandis  que 
Phrtou  et  Shiva,  le  conservateur  iilentifié  avec  toutes  choses, 
mr  destructeur,  se  partagent  le  troue  et  la  souveraineté  de 
piers.  Ce  qu'il  y  avait  aussi  de  l>eau  dans  ce  pnëme  de  l'u- 
■r».  c'est  que  la  eonlinualion  des  êtres  était  le  point  central 
|»  [•■union  de  toutes  les  trois  forces,  qui  vont  au-devant  l'une 
autre»,  qui  semblent  se  relever  mutuellement,  el  par  là 
*ie  donner  un  plus  grand  développement  à  la  chaîne  de  la 
*rr.  I  .1  fécondité  détruit  les  (leurs,  et  celles-ci  pourtant  len- 
».  de  toutes  leurs  forces  a  leur  plus  grand  degré  de  bonté;  ce 
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qui  les  détruit  conserve  la  création  (I).  »  Ceci  assurément  esl 
digne  de  l'esprit  du  brahmane  le  plus  méditatif:  seulement  il 
reste  à  se  demander  si  re  fut  là  la  doctrine  originaire,  ou  bien 
une  transformation  postérieure  d'une  philosophie  qui  suivait  le 
mythe  el  le  dogme,  il  est  d'autant  plus  nécessaire  d'examiner 
cette  question,  que  depuis  quelque  temps,  cl  certes  à  lion  droit, 
on  met  une  plus  grande  imp.ii  i.uice  à  dévoiler  le  momie  primi- 
tif des  Indiens.  One  si  dans  cette  recherche  on  procède  avec  des 
opinions  arrêtées  d'avance  ou  sous  l'influence  de  quelqurs  vues 
accessoires;  que  si  en  conséquence  Ion  see.-.rle  des  règles 
qu'une  saine  critique  a  prescrite?,  eu  d'autres  recherche» 
analogues,  il  sera  dillicile,  à  noire  sens  du  moins,  de  découvrir 
la  vérité,  pour  laquelle  (  ourlant  il  (au!  mut  faite.  Ifcins  le  ras 
dont  il  est  question,  beaucoup  onl  agi  comme  ferait  celui  qui 
voudrait  expliquer  les  mylbcs  grecs  par  Platon  :  il  nous  don- 
nera de  helies  choses,  mais  non  le  fait  originaire.  Essavons 
donc  de  découvrir  le  fait  primitif,  que  probablement  il  faudra 
chercher,  non  dans  la  philosophie,  mais  dans  les  traditions 
populaires  —  L'origine  de  Brahma.  comme  celle  de  la  Iri- 
mourli en  général,  esl  très-diversement  indiquée  Dans  le»  dix- 
huit  cosmogonie»  différentes  que  l'on  rencontre  dans  l'Inde,  on 
donne  le  titre  de  génie  primordial  ou  d'être  premier,  tantôt 
à  Brahma,  tantôt  à  Wischnou,  tantôt  à  Shiva;  quelquefois 
même  on  place  au-dessus  d'eux  un  autre  être,  apjx'lr  Brahm, 
Brehm,  Parabrahma,  l'être  existant  par  lui-même,  l'éternelle 
unité,  île  laquelle  on  fait  venir  ensuite  les  personnes  de  la  Iri- 
mourli. comme  les  trois  premiers  dieux  néés.  Ici  les  données 
sont  encore  une  lois  très-diverses  sur  la  n,<lure  de  leur  création. 
Tantôt  ou  dit  que  le  lout-puissant  les  produisit  par  l'intermé- 
diaire de  Hharani  (  V.  ce  nom),  qui  les  mit  au  monde  à  la  (mis. 
ou  donna  d'abord  naissance  à  Wischnou,  ou  bien  à  Slnva,  et 
l'on  ajoute  que  chaque  fois  les  deux  autres  personnes  île  la  Iri- 
mourli procédèrent  du  premier-né.  Le  même  cas  se  représente 
lorsqu'on  l'appelle  épouse  de  Shiva,  et  Shiva  l'esprit  primordial 
Tantôt  ces  trois  divinités  sont  le  produit  immédiat  île  lêtrc  pre- 
mier, un  el  éternel,  avec  ces  nouvelles  déviations  toutefois,  que 
tantôt  Wischnou,  tantôt  Sliiva,  tantôt  Brahma  est  la  première 
émanation  et  la  plus  parfaite.  Maintenant,  parmi  les  sys- 
tèmes qui  donnent  à  Brahma  cette  qualité,  il  en  est  deux  qui 
méritent  surtout  notre  attention.  —  Voici  re  qu'on  li'  dans  les 
Ijiii  de  Menou  :  Jadis  loul  était  ténèbres;  le  lout  «  lait  comme 
plongé  dans  le  sommeil.  L'être  un  chassa  l'obscurité.  Lui ,  dont 
l'esprit  peut  à  peine  se  faire  une  idée  el  durit  l'être  n'est  point 
pour  les  sens  extérieurs  ;  lui,  qui  n'a  aucune  p.irlie  vi-ilile  et 
qui  est  de  tonte  éternité;  lui,  qui  est  lui-même  l'âme  de  tous 
les  êtres  cl  dont  aucun  être  ne  peut  comprendre  l'essence,  se 
manifesta  avec  éclat  dans  sa  propre  personne.  Voulant  f,.irc 
procéder  divers  êtres  de  sa  propre  substance  divine,  il  créa 
d'abord  l'eau  par  une  pensée,  et  y  posa  les  germes  de  la  lu- 
mière, qui  se  concentra  en  un  rpul ,  brillant  comme  l'or.  Ilam- 
boyanl comme  les  rayons  du  soleil.  Dans  cet  reuf  cl  il  vécut  lui- 
même  en  lant  que  Brahma.  premier  auteur  de  l'univers  Durant 
un  an,  la  divinité  resta  inaclive  dans  I  reuf.  puis  elle  le  partrgra 
itar  les  sens  de  son  esprit.  Des  morceaux  qui  résultèrent  île  r<- 
brisement  se  formèrent  le  ciel  en  haut,  la  terre  en  bas,  l'étirer 
au  milieu,  les  huit  régions  (enlre  lesquelles  on  divise  le  eir|>  et 
l'éternelle  maison  de»  eaux.  Ensuite  il  tira  de  lui-même  l'es- 
prit, el  de  l'esprit  la  conscience  intime  qu'il  y  a  un  guide  et  un 
régulateur;  d'abord  la  grande  àme  (l'àme  du  momie),  ensuite 
tontes  les  formes  delà  vie  avec  les  trois  facultés  et  les  cinq  sens, 
instruments  de  la  connaissance.  Après  avoir  pénétré  de  l'éma- 
nation de  son  êlre  les  plus  petites  parties  des  six  essences  im- 
mensément actives  (celles  tic  la  ixmscience  el  des  cinq  »rns  ,  il 
forma  toute»  les  aulres  choses,  le»  matières  fondamentales  dont 
l'action  est  puissante,  les  causes  inaccessibles  de  loul  être.  Tout 
procède  de  ce»  sepl  puissances  (la  grande  àrne,  la  conscience  in- 
time el  les  cinq  sens). —  Voici  maintenant  ce  que  nous  apprend 
Polier  |3  '  :  «  Au  commencement,  le  tout  reposait  couvert  d'eau 
dans  le  sein  de  l'Eternel.  Birman,  reposant  sur  une  fleur  «le 
lotus  et  nageant  sur  le  liquide  abîme,  ne  voyait,  de»  yeux  de  ses 
quatre  léle»,  qu'une  immense  plaine  d'eaa,  el  comme  il  vit  le 
monde  environné  de  ténèbres,  il  fut  frappé  d'élonnement  :  il  se 
considéra  lui-même  el  s'érria  :  Qui  m'a  produit  ?  D'où  viens-je? 
Que  suis-je?  Il  passa  cent  années  divines  sur  sa  fleur  dans  celle 
stupéfaction,  plein  d'inquiétude  parce  que  celte  longue  médita- 
tion elte-méme  ne  lui  donnait  pas  le  mot  de  I  énigme.  Pendant 


(I;  Œuvret  philoiophiquet  et  hittoriqutt,  t.  «,  p.  42. 
(-21  L'.i  uf  du  momie,  lirahmamla;  «.-Ion  AjrçaUU  DurEsnow,  or*  « 
mundi. 

(3)  Mythologie  4*  Indout,  t. 163. 
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i|u'il  riait  plongé  dans  celte  anxiété,  une  voix,  qui  rrlcnlil  dans 
1  immensité ,  lui  dit  .1  l'oreille  .  Birman,  adresse  tes  prières  à 
Bhtnjnrui  ti  !  A ii>>kilV>l  ISiniuilt  piit  sur  sa  Heur  de  lolus  T.ilti- 
ludc  tir  la  réflexion .  ri  se  li%  ra  plus  profondes  t'-ltii- U>>  «sur 
le*  foires  et  les  propriété*  du  loul-puissanl.  Dans  cri  état,  il 
vil  Biiagaval  sous  l.i  (orme  humaine  avec  miite  télés:  il  se  mil  à 
le  louer,  rt  si  prière  fui  exaucée.  I.  cire  invisible  se  manifesta, 
dissipa  les  ténèbres  et  «uvril  à  Binnah  le  spectacle  rte*  formes 
«Je  son  elre,  et  Birmah  y  remarqua  Ir.ulr  I  intime  variété  du 
monde,  comme  plongé  if;ms  uti  profond  sommeil.  Plonge-lui 
dans  la  contemplation,  lui  ordonna  le  l.ul-ptiissanl.  ei,  lorsque 
par  ia  méditation  el  l.i  pénitence  lu  seras  armé  rt  l.i  connais- 
sance de  ma  science  universelle,  je  le  donnerai  la  force  de 
crier;  lu  développeras  le  momie  el  !a  vie  qui  ro|»>sc  dans  mon 
sein.  Après  cent  d'années  divines  «le  méditation,  llitcrncl  l'ar- 
ma de  l'orée,  el  il  créa.  Aptes  qu'il  eiil  prnitnil  les  quinze  ré- 
gions qui  devaient  servir  de  >.  \u,n  aux  êtres  intelligents  cl  ani- 
mes, il  cié.i  ces  elres  eii%- mi'iiic*.  el  litnl  d'almn!  Lomnt,  ee 
célèbre  Ni'itjiti,  qui  ne  voulut  consacrer  <«in  existence  qu'aux 
exercices  de  la  couii'iiiplation,  el  se  retira  dans  un  lieu  solitaire, 
où  il  vit  encore  el  vivra  jusqu'à  In  dissolution  du  système 
actuel  des  choses.  Lorsque  ltirmah  vil  que  la  terre  ne  sérail  pas 
peuplée  par  lui,  il  rrea  tieul  B-srhis.  L"S  mêmes  raisons  lui 
tirent  encore  une  luis  mampxt  son  litil  Kn  conséquence  il  en- 
gendra avec  Siirboulli,  son  «  jxmse,  «enl  (ils,  dont  l'nlné,  Iklirh, 
cul  cent  lilles,  AJais  comme  ceux-ci  ne  se  composaient  que  de 
De.nlas  (divinités  qui  Ululent  les  Souri}*,  les  régions  célestes;, 
et  de  Dui-Uun  Grunls  oal.ilai.ls  des  l'ttt  h,  réduis  du  monde 
inférieur).  e(  que  par  conséquent  eelle  génération  ne  remplit 
pat  il(Ji)  plus  le  luit,  qui  élail  de  peupler  Mirtlok  ou  la  terre,  il 
rréa  un  (ils  de  sa  bouche  et  I  appela  Hreimuin  Brahmau.  Bra- 
inttie;.  Il  lui  transmit  les  quatre  Vedas,  qu'il  lit  connaître  |>ar 
ses  quatre  bouches,  avec  Tordre  de  les  ensci-nei  aux  Oeiolas  el 
aux  hommes  llreliuian.  |H>ur  remplir  sa  mission  sublime,  se 
cotisai  ra  tout  entier  à  la  vie  contemplative  el  solitaire.  Mais 
[dus  lard  il  ce  plaignit  à  son  père  de  ce  que  la  lerreur  que  lui 
inspiraient  les  animaux  sauvantes  dont  le»  forêts  étaient  rem- 
nlies  I  empêchait  (l'exécuter  cniuplélemeul  ses  ordres,  el  alor* 
Birman  lil  sortir  de  son  bras  droit  un  second  (ils,  qu'il  apiiela 
Ktrllttt  2),  Je  munit  de  Toi  ce  et  d'armes,  el  lui  donna  une 
femme  appelée  S^haterany .  qu'il  tira  de  sou  liras  gauche, 
kaltris,  ne  songeant  jour  et  nuit  qu'à  la  sûreté  de  sou  frère, 
remarqua  bientôt  que  le  temps  lui  mauquit  pour  se  procurer  sa 
nourriture,  et  se  plaignit  également.  Alors  Birmah  lini  de  sa 
cuisse  droite  un  troisième  lits  appelé  /J(n'*(3),  qui  devait  exer- 
cer I  agriculture t  l'industrie  el  le  cominerce,  el  de  sa  cuisse 
gauche  il  (il  sortir  pour  lui  une  lemme.  HtiKtntj  llai^se  pl.iicnil 
de  ne  pouvoir  sollireà  tout,  et  Kralimn  lira  de  son  pied  (fntil 
Souder  i  ij,  de  sou  pied  (tauilie  Souilerany,  pour  élre  les  servi- 
teurs des  aulres.  Ce  fut  par  ces  quatre  (il-,  qui  peuplent  la  lerre, 
qu  il  (crmiiia  sa  création.  »  —  l>après  ces  histoires  eosmogo- 
inques,  HraliiiM  apparaît  1°  comme  créaleur  du  monde;  î" 
comme  auteur  de  l'espèce  humaine  ;  S»  comme  souche  des  qua- 
tre castes  indiennes,  el  l«  comme  le^islnleur  divin  et  fondateur 
de  la  religion.  Il  faut  dont  l'étudier  sous  ces  quatre  points  de 
vue  divers;  mais  partout  il  faut  séparer  ce  qui  n'a  clé  ajouté 
que  plus  tard  de  cequi  peut  élre  coiisiricié  comme  primitif  con- 
formément aux  rapports  naturels.  Evidemment  on  doit  voir  des 
additions  postérieures  dans  tout  ce  qui  suppose  une  philosophie, 
une  religion  el  une  ascétique  déjà  perfectionnées,  qUj  nr  pou- 
vaienl  exister  encore  au  temps  de  hrah  ma  isme,  comme  aussi  toute 
cou  naissance  prétendue  de  choses  que  l'homme  ne  |ieut  con- 
naître. Ijcs  iilees  primitives  consistent  en  ce  que  l'homme  pou- 
vait savoir  par  cxjk  rienrT,  en  ce  ipii  pouvail  se  transmeltre  par 
les  Iraililiotis  pu|iulaires;  et  encore  ces  idéin  doivent  s  accorder 
avec  le*  n  sullaU  de  la  géologie  et  avec  la  marche  naturelle  de 
l'histoire  rie  I  Iiumaiiile,  sans  qu'il  soi:  pourtant  néiessaire  pour 
cela  d'adineilre  «ne  trop  grande  satresse  pour  I  enfance  de 
l'Ummeuaus  les  leinus  primitifs.  —  posé,  on  retranchera 
des  cosmo^unies  ou  Brahma  ligure  comme  créateur  du  utoride 
toiil  eequi  se  rapporte  à  un  monothéisme,  qui  ne|>eutélreqi>e 
le  r.'^jilal  d'une *péroUtion  Irès-suhlrle,  el  à  uneanlhrtipoloRie 
qui  ne  pcul  être  que  le  fruit  d  une  lonpe  observation.  De  la 
cosmogonie  exposée  dans  les  Lois  de  Mcnuti.  il  ne  reste  en 

(1}  Ce<t  un  shtwïiii  latilÀl  d*"  lu  diviiiiie  sniir^wir,  tJintot  rfr  WisrhncHi 
laulot  d<'Kiivrlia  ,  Vutir  .le»  tn< «ri,.ilion.  ilr  Wi«-linou,  tantôt  itrSIiiva. 

(S)  Kiulielnm,  ou  eurori'  /(Wj/«/»ia{r«,  tiUik-  rui;  la  cule d»> curr- 
rier».  V.  Cnnn  ,  .S,  mLU.,  I.  ».  57»- 
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tmmtir.  el  «  e  dernier  encore  narre  que  l'iilce  qu  il  evpnmr^ 
tout  a  l'ail  eidanline.  1^'  simple  aspect  de  l'univers,  qui  y 
sente  comme  un  ovale,  lui  donna  naissance;  \a  teniarque ,p 
Imite  vïeor^aiiiqne  se  développe  d  un  reuf  la  tnaiiilittl ,  rt 
lard  elle  lut  assez  ai  lislemciit  peifeclioniu'v.  Tout  er  <|in  »  ni- 
tache  à  ce|M»iut  n'es!  |Hitirlanl  qu'une . simple  inveniNmtlrl  tu- 
?ioalion  ;  I  homme  |ieut  tout  aussi  peu  savon  à  <n  ryanl i(«'* 
sujet  de  Tarte  de  la  création  en  général.  Mais  il  en  est  «mil,,»», 
ment  de  I  idée  que  la  lerre  s'est  formée  de  Teau.OUp^j»,^ 
venir  à  l'homme  par  l'expérience;  el  deux  choses  -!..iv.  nt  ru« 
frapper  ici:  In  première  est  que  les  ci^niofioncs  indi-i,wv 
quelque  depre  qu'elles  diflèrent  entre  elles  sur  tous  Ir,  3tg» 
points,  s'acmrdenl  pnurtaul  loules  sur  celui-là  seul;  la  «r.nt 
esl  que  les  résultats  écologiques  loliliio  eut  |e  iny (lie  -nilr» 
l*ar  suite  de  ces  résultats ,  le  sommet  de  la  p'us  haute  vtty 
i;ne  lut  la  première  lerre  habitahlc,  qui  devait  former  urn  ù> 
puis  les  sommets  d'autres  montagnes  se  découvrirent  eulrnn. 
sous  forme  d'Iles;  ensuite  il  se  (orma  un  plateau,  et  eirlm. i 
mesureque  les  eaux  dimiiiuiTcul,  on  vil  te  découvrir  les nx> 
lagnes  ,  les  vallées,  el  les  plaines.  Si  celle  pn^ressinn  i:r  ;n 
élre  niée,  nous  devons  recontiallre  le  lievceau  du  (.•fiiic  liunii» 
et  comme  i:i  patrie  île  llralima  et  de  sa  religion  la  iinmfj-.nf  > 
dieux  du  nivll  e  indien,  Mrtnu,  iippeitV  aussi  Utm«!m  fl». 
wn'a,  l  hnaiis  ilestirii-s;  en  cllèl,  suivant  le  myllie,  cl !•■  mi 
pviiitl  rentrai  du  monde;  sept  mers  l'environnent  et  ^.iih 
l'eiiioureiit  :  elle  esl  la  demeure  de*  dieux  ,  d  on  quil,'  IWir 
descendent  pont  aller  arroser  les  quatre  parties  du  in.m.li 
la  plus  liaule  moniaguc  du  monde.  Que  llraiima  n'*.il  p.ixs, 
atitérieoreinent  à  l'espèce  humioiie,  c'est  assuréiueril  itgs'ia 
ne  nous  demamlera  pas  de  prouver.  Mais  nous  denm*:* 
comment  on  est  arrivé  à  allnliuet  à  Itnilima  I  oiigineot  1^ 
humaine.  A  noire  avis,  Ton  doit  iiéces*airemenHioiirfHi«a' 
à  cet  le  question,  s  appuyer  sur  la  plus  ancienne  {,'éopr*|iUi\t>«i 
nous  venons  de  reconnaître  des  traces  au  sujet  de  THrnuli,  » 
nous  devons  nous  reporter  par  lu  pensé»'  aux  circoruiJiir*  '» 
se  trouvait  la  race  primitive  el  à  sa  manière  de  voir.  —  Il  «a 
faut  de  peu  que  ces  hommes  aient  embrassé  d'un  i\iuj>«I«i 
toui  TlMirizon  de  la  lerre  encore  iMimée  à  d  étroites  liimi*.' 
qu'ils  ne  se  la  soient  représentée  telle  qu'elle  lomhail  vm;>  Itv 
sens.  Deux  des  objets  qui  les  entouraient  immédùtenxiii  *■ 
vaienl  surtout  attirer  leur  attention  ;  la  lei  re  immobile ft  sjto. 
el  le  monde  des  eaux  éternellement  en  mouvement,  1  m»  ' 
l'antre  constamment  changés  el  changeants.  Cr  n'est  irr):»' 
ment  |«s  |wr  là  (pj'ils  s'élevèrent  à  I  idée  d'une  phi»*«n>lir» 
la  nature;  toulelois  ce  qu'ils  saisirent  par  une  oliserm» 
exacte  des  sens  excila  leur  imagination,  qui  coiisiera  à  v«  laj> 
dans  des  traditions  merveilleuses  les  merveilleux  pLéfeor 
dont  les  regards  étaienl  frap|iés.  On  sait  que  Timaginalimp 
cède  suri  nul  par  Taiilhropomorpîiisme  ,  el  que  .ttuici  fcn» 
une  partie  essentielle  de  ce  qile  Ton  appelle  pœ'«>.  la  p** 
Irouv.  donc  placée  en  léte  de  toute  histoire  Ue  U  luiw».' 
(ouïe  histoire  de  l'homme,  de  luule  philosophie:  et  ici  »*» >>> 
vous  pas  autre  chose  à  attend rr  que  la  vérité  sous  le  v»r  *' 
(Mrsie  l-i  véi  ilé  esl  le  récit  de  la  création  ,  le Ur  q*o*  /«  ri^ 
On  voyait  ia  lerre  s'élever  graduellement  du  sein  des  «cuv  ni 
nlnvec  une  puissance  inlinic  de  production.  f>llc  icrn-^f 
Brahma,  qui  n'est  autre  chose  que  la  matière,  I  élénieai 
mental,  Brrhi  chez  les  Egy(»lieiis,  selon  Kra  l'aolino  J&f* 
lors  elle  s'était  trouvée  dans  les  ténèbres;  jusqu'alors  cfic  >»* 
rejwisiV  dans  Tn>uf  du  monde  :  comu;rnt  en  aurail-d  f*  * 
autrement?  Jusqu'ici  le  mythe  ne  dit  autre  chose  que  erci 
avait  eue  matière  première,  et  c'est  elle  qui  *'c*l  lnl  *\ 
en  sortant  du  sein  des  eaux,  en  ce  tout  que  nous  vnyun». 
noos  le  voyons.  On  peut  demander  ce  que  Ton  |«m»*'t 
île  celle  formation  du  sein  îles  eaux  ?  Iji  ré|K>n»e  est  »ini,l'  . 
la  voyait.  Sur  les  points  où  l'eau  avail  séjourné  jusqu 
se  relira  suecessivenient,  mai*  aujaravaul  déjt  tiuc 
r  réalinii  s'était  manifestée;  une  plante  aqunl  que,  la  w««? 
leuae  fleur  du  Mm,  qui  au  lever  du  sotcil  sort 
eaux  iM»ur  se  montrera  leur  surface,  tandis  qu'au  courl*" 
Mdeil  elle  se  dérolie  de  nouveau  sou»  h -s  Oots  :  nuis  on  n»«" 
forma  d'abord,  et  Nenlol  en  ces  lieux  sedéveU.|>pa  une  »T 
ganique  l*spectalcur  attentif  voyait  ici  un  miracle l  ace*»* 
devant  lui.  Il  n'avait  pas  été  lui  même  témoin  dr  la 
du  sol  sur  leqoH  l'Immim»  vivait  ;  sa  propre  fnrn»!*^ 
cachtV  |ioor  lui  dans  la  nuit  profonde  du  mvslèrr;  in  «"J 
la  création.  Bien  à  ses  yeux  ne  pouvait  élre  |ilus  rertanp^ 
que  la  plante  du  lotus,  dont  pour  lui  la  formation  renfr«n,l,| 
elle  le  sw  ret  de  tuute  formation.  Cette  image  occupa  die' 
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fleur  «le  lulus,  lanUM  Wisriiitou  est  représente  avec  un  disque 

Je  lotus  I  iJonr  la  création  dans  une  counexioii  immédiate 
«ce  le  créateur),  lanttH  son  épouse,  en  (.mi  que  dé«->se  de  la 
ml, te,  est  appelée  souvciame  du  lolus;  d'autre»  divinités  sont 
««s»  sur  relie  fleur,  ou  la  portent  dans  leur  main  et  I  exami- 
KWdau»  r.iltiluilr  d'une  profonde  nieililad.ni  1 1 1.  —  fûts  s  e- 
mt  UKJjiturs.  |ilusde  lerre,  toujours  plu»  de  sol,  phénomène 
uu^  ri-mi  pour  la  race  qui  se  multipliait  de  plus  en  plu*.  Que 
l'un  rumine  aussi  «es  mythe»  sous  ee  point  de  vue;  tombien 
lailniiioii  en  ressort:  Comme  Wischnou  s  allai  de  tout  entier  à 
«rsrhrr  de  l'espace  au  dieu  de  la  mer  !  Aussi  loin  que  porte  sa 
Jrdir,  lalrrrr  s'élève,  el  il  inaudit  la  cote  ou  la  nier  maintient 
meurt  sa  domination  .  2).  —  Ce  serait  donc  là  Urahtua  le  cn-a- 
kur  du  momie:  mais  il  est  de  plus/'uuirnr  dr  l'espère  kuitimtu 
Eiiiri'  re^le  matière  primitive  el  son  élaboration  et  la  création 
èlUimme,  il  y  a  un  grand  abîme  pour  la  raison,  mais  il  est 
dm  peine  franchi  par  l'imagination  qui  rattache  tout  ce  qui 
doit  être  au  sens  de  In  production,  et  qui,  de  l'analogie  entre 
rbuwrneet  la  nature,  passe  si  aisément  à  la  personnification. 
Brahuia  est  donc  lui-même  un  r'trr  humain,  et  d  produisit  des 
tauiws,  soit  en  les  faisant  jaillir  miraculeusement  de  lui- 
arntr,  mit  en  les  engendrant  réellement,  I.n  résumé,  le  pre- 
■wr  baume  est  »  fi/t  ;  el  par  là  le  m)  llie  ne  dit  pas  autre 
date,  site  n'est  qu'il  est  né  rie  la  terre,  issu  de  la  terre,  unau- 
HrM«w,  un  Adam.  Avec  lui  la  voie  a  été  frave*-  à  toute  gé— 
mU>flt  subséquente;  le  mythe,  qui  jusqu'ici  a  montré  autant 
épbiJuMfihie  naturelle  qti'il  pouvait  le  luire,  prend  maintenant 

■  rararterr  historique,  et,  hieu  qu  ici  la  tradition  populaire 
Aum-lle,  Iciésullal  reste  constamment  le  même.  Tout  procède 
èmn  lih  on  jaMil-lils  JJVmoii  ;  lirai  ensuite  une  série  de pa- 
IfcrcAr*,  seigneurs  de  l'élrc  créé,  et  puis  les  proiluctcurs  de 
•Vf  hum  ant  (3  .  et,  si  ce  que  l'on  a  dit  des  premiers  doit 
«pa  nier  l'état  primitir  d'innocence,  on  trouve  évidemment 

que  l'un  nousanprend  des  derniers  l'histoire  de  la  lor- 
■ri.nje  la  société.  On  voit  nadir  la  dùtinetion  des  elattet; 

*  érection  ne  manque  point;  et  qui  peut  méconnaître  que 
H  6nt  traditions  indiennes  indiquent  assez  clairement  la 
fen^iruiatimi  du  gouvernement  patriarcal  eu  une  théocratie 

•  W-rarrhic?  Les  liases  sont  jetées  par  les  ttmltîttU  werdrt- 
hii  intérieurs,  qui  portent  en  Orient  le  nom  de  leur  dieu, 
dnMienant  il  se  comprend  sans  peine  pourquoi  Bruhnut  est 
ffitiek  premier  législateur,  l'incrnleur  dentrl$,vl  |  mu  «quoi 

■  o'^Mivail  lui  «(««tuer  d'antre  épouse  que  Sarntsuadi,  d«*essc 

•  sciences.  |j-s  Védas  seuls,  dans  lesquels  il  tévèlr  aux  hom- 
es les  lois  divines,  pourraient  inspirer  îles  doutes,  car  à  celte 
Jufur  peut-il  déjà  être  question  de  littérature?  ('.'est  ce  que 

ra  Jilhi  dément  un  autre  homme  que  celui  qui  croyait  Irès- 
uvincut  à  In  naissance  des  castes  sortant  de  la  léte,  tlu 
fc'fti  ventre  et  îles  pieds  de  Rrahma ,  sans  voir  dans  ce  my- 

♦  Ulji-gorie  «|u'il  renferme,  el  qu'il  est  à  peine  besoin  d  indi- 
tt  S'il  e>t  question  des  Védas  à  propos  «le  Krahina,  on  ne 
><  l»s  plus  appliquer  ce  qu'il  en  est  dit  aux  V'éiiis  tels  qu'ils 
•trot  aujourd'hui,  qu'on  ne  peut  appliquer  le  reste  au*  ras- 
*lWque  m. us  le»  connaissons.  Mais  à  quoi  faut-il  donc  ap- 
ft  tout  cela  ?  —  Il  s'agit  ici  de  I  origine  «le  la  religion  el  de 
i»''.  et  nous  allons  examiner  ce  que  le  injlhe  imlien  nous  rc- 

>e  «ujel.  -  l-i  nature  a  crée  l'homme  pour  la  religion, 
|vl  est  forcé  de  <r«>ire  à  un  èîrc  immatériel,  et  ne  peut  mer  sa 
Judance  de  cet  être.  Bien  avant  qu  il  puisse  le  reconnaître 
l«<i  intelligence,  le  sentiment  le  lui  révèle.  L'espérance  cl 
h'»ie,  l'admirai  ion  et  l'amour,  la  terreur  el  la  reronnais- 
Ifr  agissent  sur  lui  avec  une  force  égale  pour  diriger  son  rs- 
l"rs  des  puissances  supérieures,  inconnues,  qui  exercent  sur 
f»e  influence  tanwt  bienfaisante  el  agréable,  tantôt  mau- 

*  *f  affligeante,  el  desquelles  déiiendent  toutes  les  destinées 

•  »ie.  Connaître  «-es  puissances,  découvrir  ses  rap|iorls  avec 
Jiflfs  rendre  favorables  pour  les  décider  à  lui  donner  le 
p*urelà  éloigner  de  lui  le  malheur;  leur  témoigner  sa  rcron- 
paiH-r  lorsqu'elles  étaient  I  lienfaism  les,  regagner  leurs  Ikm  mes 
p»  lorsqu'elles  send)laient  perdues;  voilà  ce  qui  devait,  snr- 
^'ians  une  existence  enlouree  de  mille  dangers,  dans  un  étal 
fractd  dénùmeiit,  élre  un  besoin  singulièrement  vif  et  prre- 
l  Hais  comment  satisfaire  ce  besoin  ?  —  Ixs  générations 

•)  '-a  mailleore  reioéinitnhmi  d'après  Monai  ,  tht  IVnilon  Pan- 
P-  v-  ('.«hiiir,  pl.iti«-be<,  ih.  xx«v.  >\  in-lmoti  rejxivt-  drus  la  mer, 
■  "■ryiit  du  mon  I.  ;  il  e»t  «-nlouiv  <Ir  loUn.  cl  Jr  ton  diHiMe  Je  loin* 

*  ('mu  tia:>«  ici  r»tire  do  lolu»,  selon  la  dornptio  i  du  Bngaradam. 

?'*"»>4»»T,  t.   »,  I  10. 

M  «top.  a\ic  i«i  iixit  mic  |ilus  luut  iujii*  a\o'is  rmprunté  a  l'att»», 
i  ^*  l'on  irouvf  dans  le  premier  <  tupilre  dw  Lan  Je  Menou. 
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plus  recrutes  s'adressèrent  au\  plus  anciennes,  qui  sont  ici  de- 
signées  comme  mouni,  comme  les  instHnirurs  de  l'espère  hu- 
maine, 1rs  père*  flourrrrimi»  «patriarches  .  qui  étaient  vénéra- 
bles  |var  leur  vw-illesse,  sages  par  leur  rxprriciice.  Ils  savaient 
tant  de  choses  des  jours  passes  ;  ils  avaient  tant  appris  «le  ceux 
qui  avaient  vécu  aux  âges  les  plus  voisins  de  la  création; 
s'ils  ne  savaient  rien,  qui  pouvait  savoir  quelque  rhoseî 
Ils  instruisirent  du  mieux  qu  ils  purent,  et  leur  autorité 
dut  s'en  accroître  encore;  mais  elle  attrùtril  son  p!|is  haut 
«legrc,  lorsqu'on  commença  à  K  roi.sidei  r  r  comme  inter- 
médiaires entre  Dieu  et  l'homme.  La  cot.-equence  neres- 
sairc  de  ce  qui  s  était  passe  jusqu  ulurs  lut  qu'en  cas  «le  dan- 
ger ou  de  malheur  on  s  adressa  à  eux,  qu'on  leur  demanda 
conseil  et  assistance.  Inevd.-dilemeiil  leur  («isiiion  à  1  égard  du 
reste  de  la  génération  subit  des  looililiralnu  s  plus  grandes  en- 
core qu  auparavant  ;  la  pensée  de  travailler  au  bonheur  des 
hommes  awc  l'autnritë  de.  1 1  divinité  s  ciait  l'ait  jour  en  eux  ; 
et  par  conséquent  ils  agirent  par  /  ordre  divin,  contre  lequel 
l'homme  redouta  de  rien  faire,  rar  il  tremblait  devant  la 
uujjrfiiNce  qui  éclatait  contre  lui  dans  le  tonnerre,  qui  l'anéan- 
tissait par  des  tremblements  de  terre  et  des  inondations. 
D'heureux  résultats  se  tirent  sentir,  et  plus  les  intermédiaires 
••nlre  Dieu  et  l'homme  aimaient  leurs  frères,  plus  ils  devaient 
lenirà  ne  pas  laisser  inachevée  une iruv recommencée  avec  tant 
de  bonheur.  f>qui  ne  pouvait  être  atteint  dans  le  cours  de  leur 
propre  vie,  ou  pouvait  I  espérer  des  générations  suivantes, 
pourvu  que  l'unvre  fui  continuée.  Mais  il  fallait  qu'elle  fut 
continuée;  el  comme  le  père  achève  avec  le  plus  de  plaisir 
ce  qu'il  a  commencé  par  son  (ils,  en  qui  il  continue  de  vivre, 
le  père  communique  à  son  lils  s«'s  pensées,  ses  plans,  son 
expéiicnrr,  toute  la  science  qu'il  avail  acquise,  tous  les  movens 
un  il  s'était  appropriés.  Les  fils  de  ces  patriarches  furrtit 
donc  élevés  pour  devenir  ee  qu'avaient  élé  leurs  pères,  et 
c'est  ainsi  que  les  honneurs  de  celle  intervention  se  trans- 
mirent dans  la  famille  de  «-es  palriarclies ,  distinguées  par 
dessus  toutes  les  auties,  et  par  là  lurent  jel«-«>s  les  |oses«le  lïns- 
Utul  taeerdot„l,  et  celles  de  l'organisation  de  la  société,  où 
I  ordre  tacerdvlal  obtint  le  premier  rang  —  Mais  il  ne  faut 
point  se  faire  une  idée  du  prêtre  des  temps  primitifs  d'après  nos 
institutions  actuelles.  Un  demandait  toute  autre  chose  à  ces 
anciens  prêtres;  leurs  services  et  leurs  actes  étaient  tout  diffé- 
rents. Ce  qu'on  attendait  d'eux,  c'était  «lu  secours  dans  1rs  souf- 
frances phvsiques,  le  salut  dans  le  danger  et  le  malheur,  des 
avis  dans  les  cas  douteux  ;  des  conseils  sur  un  aveuir  incertain, 
etc.  Le  prêtre  de  son  coté  usait  de  son  autorité,  pour  consolider 
île  plus  en  plus  l'étal  moral,  non  en  instruisant  la  foule,  mais 
en  lui  anuiinçanl  la  volonté  divine,  en  inlrniluisanl  les  sarrih- 
ces,  en  n-glatit  1rs  cérémonies,  <*n  imposant  des  peines,  des 
expiations  el  des  purifications,  lotit  cela  lui  rendait  nécessaires 
toutes  sortes  «le  science»,  lui  imposait  à  lui-même  l'obsT-rvance 
de  certaines  pratiques,  stimulait  de  mille  manières  son  esprit, 
et  il  fui  naturel  qu'il  devançât  ses  semblables  en  culture, et  qu'il 
lut  amené  à  îles  découvertes  elà  des  inventions  qui  étaient  res- 
t«Vs  étrangères  aux  autres.  Le  prêtre  devint  promoteur  de  la 
culture,  inventeur  des  sciences  el  des  arts ,  que  seulement  il  ne 
faul  pas  se  figurer  plus  étendus  qu'ils  ne  l'étaient.  .Mais  ces 
sciences  devinrent  la  propriété  héréditaire  du  sacerdoce ,  se 
transmettaient  parla  parole,  el  voyaient  de  temps  en  temps 
augmenter  leurs  fruits.  —  Maintenant,  ce  que  le  mvthe  nous 
raconte  de  Meuoii,  le  Mouni ,  le  liischi  de  Brahman.  e te,  est- 
ce  autre  cliusc  que  celle  histoire  îles  bmhmanei.  c'est-à-dire 
des  deseendantsdeBrahma  ?  Ce  sont  précisément  ces  brahmanes 
qui,  en  tant  que  prêtres-patriarches  héréditaires,  sont  Brahma 
lui-même,  qui  révèle  les  Védas  lies  cérémonies  et  lesloisdu  culte 
divin),  qui,  chaque  fois  qu'il  peul  mourir,  subsiste  pourtant 
toujours  el  est  toujours  h;  même.  O  que  l'on  dit  de  laimus.  le 
célèbre  Mouni,  le  premier- né  de  Brahma,  qui  vil  encore,  n'est 
qu'une  variante  de  ce  premier  mythe  ;  la  chose  est  exacte  dans 
l'un  el  l'autre  cas.  O  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce  mythe, 
c'est  que  les  produrh-ur»  de  ('repère humaine  soiil  opposés  a  tous 
les  êtres,  el  ceci  se  rapporte  du  moins  à  l'opposition  de  deux 
classes,  l'une  gouvernant,  l'autre  gouvernée ,  el  celle-ci  est 
toujours,  tantôt  plus,  lanlol  moins  éloignée  de  l'origine  divine. 
Nous  trouvons  doue  des  enfants  de  Dieu  et  des  enfants  des 
hommes.  Ir«nl  les  hommes,  il  n'y  avail  que  des  Dciolas  ou  des 
Dainti,  divinités  ou  géants,  qui  les  uns  cl  les  autres  son!  dési- 
gnes connue  les  bons  et  les  mauvais  génies,  habitant  le  ciel  et 
le  monde  inférieur,  el  qui  sont  opposés  à  l'espèce  humaine.  Les 
Deiolas  sont  les  prêtres:  l«<s  !iouiiu<*s  sont  le  peuple;  mais  que 
sunl  les  géants?  Pour  le  découvrir,  il  faut  porter  ses  regards  sur 
Ire  émigrations,  qui  durent  «voir  Heu  dès  que  la  multiplication 
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de  l'espèce  ne  permit  plus  un  plus  long  séjour  sur  un  territoire 
désormais  insuffisant ,  Elles  reiifermenl  le  second  chapitre  de 
l'histoire  ik  l'humanité,  et  nous  allons  voir  ce  que  le  mythe 
dit  à  leur  égard.—  Conformément  à  la  nature  des  choses,  il  dut 
y  avoir  dru*  sortes  d  «-migrants;  ceux  qui  suivirent  la  direction 
des  chaînes  de  montagnes,  cl  ceux  qui  descendirent  dans  les 
vallées  et  dans  1rs  plaines,  où  ils  suivirent  la  direction  des  fleu- 
re». I»:ir  suite  de  leur  diverse  manière  de  vivre,  il  se  forma  en- 
tre elles  une  différence  caractéristique,  dont  les  suiles  furent 
importantes  :  la  chatte  fut  l'occupation  principale  de  l'habitant 
des  forets  qui  couvraient  les  montagnes;  Y  élève  du  bétail  c\  la 
plantation  furent  I  occupation  principale  île  ceux  qui  peuplè- 
rent les  plaines,  et  qui  tantôt  errèrent  comme  nomade*,  et  tan- 
tôt devinrent  habitant*  tltblrt.  (>s  différentes  manières  de 
vivre  donnèrent  naissance  chez  tes  uns  à  un  droit  de  conquête, 
chez  les  autre* à  un  droit  de  propriété,  d  on  il  résulta  que  tou- 
tes deux  durent  prendre  vis-à  vis  l'une  de  l'autre  une  position 
hostile.  Les  plus  anciens  habitants  des  montagnes  rouvertes  de 
bois  vivaient  à  la  manière  des  Cvclopes,  tels  que  nous  les 
dépeint  Homère  ( Od.  ix,  122  :  «  Là  il  n'y  a  ni  lois  ni  assem- 
blée publique;  mais  ils  habitent  tous  sur  les  sommets  de  hautes 
montagnes ,  dans  le  creux  des  rochers,  et  chacun  agit  à  son 
gré.  m  t' ne  seule  chose  les  réunissait,  c 'était  l'attaque  à  laquelle 
la  nécessité  1rs  contraignait  contre  les  habitants  des  vallées;  ces 
attaques  devaient  être  faites  en  commun,  et  le  plus  fort,  le  plus 
brave,  le  plus  audacieux  était  le  chef.  Les  peuples  des  monta- 
gnes devinrent  briijand*  et  guerrier*;  les  habitants  des  plaines 
se  vii  enl  flans  la  nécessité  de  se  défendre  contre  eux  par  des  murs 
et  des  fossés,  qui  furent  les  premiers  fondements  des  villesqui  s'é- 
Icvèrent  dans  la  suite.  Ces  peuples  des  montagnes,  hardis  chas- 
seurs, braves  guerriers,  insolents  pillards,  sont  les  gémt*  du 
momie  primitif,  et  il  est  facile  de  voir  pourquoi  on  les  représen- 
tait comme  des  géants,  pourquoi  en  même  tcm|»s  on  les  regar- 
dait comme  de  mauvais  génies.  Par  le  conflit  de  ces  deux  sortes 
d'émigranls  dut  changer  toute  ta  forme  que  les  choses  avaient 
eue  jusque-là.  Le  mythe  représente  ce  conflit  comme  une  lutte 
entre  les  dieux  et  les  gèanlt.  C'est  avec  raison,  car  tes  dieux 
sont  les  préires,  les  géants  sont  les  chasseurs  devenus  guerriers. 
Du  c»té  des  prêtres  étaient  les  planteurs  et  les  bergers,  soumis 
aux  nrctres  comme  fondateurs  de  colonies.  Oltc  lutte  fut  donc 
une  lutte  pour  la  théocratie  et  le  detpotitme,  —  Tandis  que  les 
prêtres  se  répandent  de  touscotésen  colunies,  les  guerriers  con- 
quérants se  répandent  aussi  et  rencontrent  les  prêtres  partout, 
avec  le  même  but,  mais  avec  des  intérêts  très-divers,  \jes con- 
quérants voulurent  attirer  à  eux  les  fruits  que  les  prêtres  avaient 
récoltés  pour  prix  de  leurs  bienfaisants  efforts;  ils  voulurent  jouir 
du  bonheur  que  lr>  prêtres*  étalent  eux-mêmes  préparé.  C'est  ce 
que  dans  le  langage  mvlhique  signifient ces  mots:  Le»  géant* 
voulurent  être  dieur,"e\  forcer  les  peuples  à  les  reconnaître 
pour  tels.  Les  dieux  lurent  souvent  chasses  par  eux,  et  se  virent 
forcés  de  prendre  la  fuile;  sur  d'autres  points,  il  en  lut  de  même 
pour  les  géants.  Après  que  les  deux  partis  se  furent  combattus 
asse*  longtemps,  ils  eu  vinrent  à  voir  qu'il  leur  serait  beaucoup 
plus  avantageux  de  se  réunir.  C'est  relie  réunion  des  chefs  de 
l'institut  sacerdotal  et  des  races  guerrières  qui  a  donné  nais- 
sance à  cette  division  des  classes  que  d'un  mot  portugais  on  ap- 
pelle ci  «te*  (le  nom  indien  est  qiadi  .  La  caste  des  prêtres  et 
celle  des  guerriers  restèrent  partout  les  premières  et  les  plus 
puissantes  Là  où  la  caste  sacerdotale  est  prépondérante,  le  gou- 
vernement est  entre  les  mains  >'u  grand-prêtre;  là  où  la  caste 
des  guerriers  est  pré|>ondérantc ,  le  roi  est  choisi  dans  son 
sein;  toutefois  il  est  consacré  par  le  grand  prèlre,  et  les  prêtres 
forment  son  conseil  d'Kt;il,  son  divan.  C'est  ainsi  que  se  formè- 
rent les  Etals  de  I  Orient,  proliablcment  sans  un  contrat  social; 
car  partout  où  Vesl  formé  un  semblable  établissement  de  castes, 
le  peuple  ne  pouvait  être  autre  chose  que  la  partie  soumise. — 
On  le  voit,  le  mythe  se  continue  ici  jusqu'à  la  formation  de  peu- 
ples et  d'Ktals,  et  lait  venir  en  dernier  lieu  de  Brahma  Yorga- 
nitalion  politique  de  l'Inde,  où  à  son  tour  chacun  produit 
son  égal.  Auparavant  il  y  avait  des  races  très-diverses:  aussi 
l'espèce  humaine,  c'est-à-dire  le  peuple,  ne  voulait  pas  faire  de 
progrès  :  maintenant,  après  la  réunion  des  rares,  la  terre  est 
pen;i/e>.  Certes,  le  mythe  est  très-conséquent.  —  Mais  cette 
dernière  partir  du  mythe  ne  pouvait  naître  en  aucun  cas  que 
postérieurement  à  l'époque  où  l'organisation  politique  de  l'Inde 
s'était  formée.  Cela  pouvait-il  bien  se  faire  dans  la  période  brah- 
maïquc?  Vous  ne  le  croyons  pas,  précisément  parce  que  l'his- 
toire de  WischnoU  se  rattache  trop  précisément  a  celle  de  Brah- 
ma, et  ne  montre  encore  dans  son  commencement  aucune  trace 
d'organisation  politique.  Il  est  nécessaire  d'indiquer  au  moins 


mieux  encore  éclaircie.  —  L'histoire  de  Wischnou  est  canin» 
dans  ses  neuf  avatar*  (incarnation*) ,  c'est-à-dire  mèuonr- 
phosesen  diverses  formes  et  apparences  humaine*,  dans  ^ 
quelles  on  ne  peut  méconnaître  une  formation  progmû«  t, 
la  terre  et  de  I  espèce  humaine.  Le  mythe  de  Wisclumu  rw- 
menée  avec  les  quatre  grandes  catastrophes  de  la  terre,  qui 
bablernenl  ont  fourni  la  première  occasion  de  la  oWtnnt  in- 
dienne des  quatre  âges  du  monde  (Jog).  La  geolngir  wruf 
de  tout  doute  qu'il  arriva  réellement  des  catastrophes  dr  nt 
sorte,  dans  lesquelles  l'eau  triompha  de  la  terre  ferme  ttptv 


duisit  ensuite  comme  une 
lastrophe  apparaît  ici  comme  la 


\a  quatrwaK  rv 
,  et  elle  doit  H/f  * 


dernière,  s'il  y  a  quelque  fondement  à  la  conjecture  de  Mtyr 
selon  lequel  le  fait  de  l'origine  de  la  rotation  de  la  terre  ni  ri- 
che sous  ce  que  le  Maha-Bbarata  dit  à  ce  sujet.  Quoi  qu'il  r 
soit,  il  est  certain  que  si  jamais  il  y  a  eu  un  temps  où  Irdwit 
t  eau  pouvait  consolider  son  empire  sur  les  esprits,  c'est  a«w 
meut  le  temps  de  ces  épouvantables  révolutions,  ou  les  dus. 
débordant  avec  une  effroyable  furie,  abtorbitient  ta  tentai 
et  où  les  plus  hautes  montagnes  pouvaient  seules  sauver  <■ 
hommes  d'une  mort  inévitable.  Wischnou  était  précision 
pour  le  monde  des  eaux  le  même  symbole  que  BrahiM  païur L 
niasse  solide.  Qu'y  aurait-il  d'étonnant  si  maintenant  WiNtm 
éliminait  Brahma,  comme  l'eau  la  terre,  et  si  le  culte  de  W  m  v 
iiou  s'élevait  victorieux?  Dès  la  première  incanialion.it  r>it 
qu'au  temps  où  lirahma  te  livra  au  repos  .  le  géant  ttfv 
llajagriva  vola  les  Yédas,  et  s'enfuit  avec  eux  sur  la  im-r;  ;* 
Wischnou  tua  le  géant  et  rétablit  la  sainte  lumière  et  Ir  i* 
Qui  doutera  qu'ici  Wischnou  ,  le  dieu  des  eaux  ,  est  leimlw 
d'un  institut  sacerdotal,  comme  précédemment  Brahtiu'i» 
évidemment  l'institut  Wischnou  n'apparaît  que  coowr  ui 
continuation  de  l'ancien  institut  Brahma,  car  il  rapp^u 
Venas  voies  par  un  p-ant.  tàmime  ici  non  plus  il  ne  un* 
songer  à  des  Yédas  écrits ,  cela  ne  peut  signifier  qu'une cIm* 
à  savoir  qu'il  rétablit  le  régime  sacerdotal  contre  le*  grwi-V- 
venus  trop  puissants  Mais  pour  cela  la  lutte  avec  le»  fini,  i/ 
cesse  nullement;  bien  plus,  elle  dure  à  travers  toutes  Irtinu1 
nations,  et  elle  ne  s'emllamme  réellement  de  toute  sa  furer-ji 
la  quatrième ,  où  les  géiinis ,  «  frustrés  par  les  dieux  ils  l'r" 
vage  de  rimmortnlité,  se  répandirent  par  toute  la  terre,  fc*" 
rent  les  hommes  à  ne  plus  adorer  aucun  des  dieux,  et  rw» 
rent  les  plus  épouvantables  cruautés,  pour  être  eux-ron* 
adorés  comme  dieux.»  Les  géants  n'arrivèrent  que  trot»  t>" : 
l'exécution  de  leur  projet.  l.es  documents  historiques  »e fré- 
quent pas  à  ce  sujet,  car  il  nous  reste  encore  une  mulnt»!* J 
généalogie»  des  plus  anciens  rajahs  ou  rois,  qui  descendrai  i>- 
enfanlsdu  Soleil  et  des  enfants  de  la  Lune.  Mais  pour  crli  m* 
il  n'y  avait  pa-  encore  alors  d'organisation  politique  où  l  insh 
lion  des  castes  fût  déjà  établie.  La  huitième  incarnation 
ment  pourrait  s'v  rapporter,  car  on  raconte  à  son 
Wischnou  dompta  les  rois  qui  s'intitulaient  fil*  d*  SaW 
donna  leur  royaume  aux  brahmane*.  —  Avant  celle  inaiv 
lion,  il  s'était  accompli  encore  quelque  chose  de  trè*-impœ* 
dont  nous  devons  faire  mention.  Cet  événement  nous  est  <J*' 
par  la  sixième  incarnation.  Wischnou  apparaît  sous  b  fcro 
de  Rama,  héros  sous  la  ligure  humaine,  pour  combatif  t- 
u>a*n ,  roi  des  géants .  qui  était  partisan  de  S*ic<i.  M 
d'abord  en  commun  avec  lui ,  puis  se  détacha  de  lui,  *  *£ 
adorer  lui  nvêine.  —  Alors  entre  tout  à  coup  en  scène  U  '" 
tième  personne  de  celte  Irinité,  le  dieu  du  feu  ,  et  le*  shi'^1* 
et  les  wischimuitcs  sont  en  lutte  entre  eux.  La  lutte 
dangereuse,  car  ce  dieu  du  feu  (plus  tard  seulement  aux**' 
du  soleil  arriva  réellement  avec  le  feu,  et  avec  ce  qu'oii  «'  I" 
avoir  qu'après  l'usage  du  feu,  avec  des  armée  t  forjèn 
armes  lui  donnèrent  dans  cette  lutte  une  supériorité  dens1' 
le  feu  lui-même  et  l'art  de  forcer  lui  assurèrent  une  infl"»' 
prépondérante  sur  la  culture.  Que  l'on  songe  seulement 
bien  de  choses  en  dépiMidenl  dans  l'agriculture,  dan*  K*' 
métiers  et  dans  les  arts.  Celui-là  même  qui  tremblait  o^v>1', 
formidable  dieu  du  feu  apprit  |>ou  riant  bientôt  aussi  i  ^ r 
connaître  pour  bienfaisant  Or,  il  faut  attribuer  à  soo  'mfaf* 
tout  ce  qui  eut  enlin  une  consistance  durable.  Celui  qui  P1*1 
vaincre  par  le  feu  et  par  l'èpéc  pouvait  réussir  aussi  àtw  I? 
blissemenl  des  casles .  dont  il  esl  difficile  de  Taire  remonte^ 
riginc  à  un  temps  antérieur  à  la  période  du  shivabn*  \r 
qu  il  en  soit,  il  est  certain  que  dans  le  principe  le  *Mh0T" 
et  le  sliivaîsme  se  firent  la  gucrre.Ceite  lutte  s  apais*  ite*"1^ 
manières.  I>*s  wischnouites  rigides  prirent  Wischoou? 
dieu  suprême;  les  shivaites  rigides  llreul  de  mèiuepov-  J" 
et  c'est  par  là  qu'on  peut  expliquer  comment  on  a  pu  il1"*" 
t  les  ,ncn,4  choseS  à  Wischnou  et  à  Skia.  A*- 


4 


Digitized  by  Google 


UKAUMA. 

J'hui  même  encore  les  deux  partis  prennent  souvent  l'un  à 
égard  de  l'autre  une  attitude  hostile.  Du  reste  on  parait  être 
irrité  à  un  accommodement  amiable ,  auquel  ensuite  vint  en- 
cre en  aide  la  philosophie,  qui  trouva,  par  l'observation  delà 
lalure,  que  les  deux  divinités  n'en  faisaient  réellement  qu'une, 
■l  l'on  vil  se  former  la  doctrine  qui  sert  de  base  à  toutes  les  phi- 
ojophiw  naturelles  de  l'Orient ,  celle  des  deux  principes  nalu- 
de  la  chaleur  et  de  Yhumidilé.  —  11  ne  restait  plus  que 


et 

Brahma,  et  l'on  peut  demander  ce  que  désormais  on  fit  de  lui 

—  Assurément  il  se  trouvait  alors,  comme  dieu  et  comme  ins- 
itul  sacerdotal,  singulièrement  relégué  sur  l'arrièrc-plan ;  et 
le  mythe  ne  dissimule  point  q.i'il  fut  supplanté  par  le  vrisch- 
nouismeel  le  shivaïsme.  La  différence  que  l'on  remarque  dans 
les  Iradilions  populaires  vient  uniquement  de  ce  qu'ici  encore 
I*  wisclinouitesel  les  shivaïtes  parlent  exclusivement  de  leur 
dieu  suprême  ;  le  fait  reste  le  même  dans  son  essence  et  donne 
le  même  résultat.  Selon  les  uns,  Sbiva  abattit  une  tête  ï  Brah- 
nu,  |»arce  que  dans  son  orgueil  il  voulut  s'élever  au-dessus 
d'eux;  selon  les  autres ,  Wischnou  l'abaissa,  le  força  à  foire 
pemlrnce;  il  montra  un  repentir  qui  lui  valut  sou  pardon,  niais 
il  perdit  ses  temples  et  le  droit  d'y  être  adoré.  |.e  seul  signe  de 
vin  culte  antique  qui  lui  reste,  c'est  que  'es  brahmanes  lui 
*Jn-*senl  tous  les  matins  leurs  prières,  et  accomplissent  en  son 
honneur  la  cérémonie  du  sandirane ,  qui  consiste  en  ce  qu'au 
lever  du  soleil  ils  puisent  de  l'eau  flans  le  creux  de  leur  main  , 
la  ré|kandent  à  diverses  reprises  devant  et  derrière  eux  ,  et ,  ce 
faisant,  invoquent  Bralima.  Cette  cérémonie  est  si  simple,  que 
l'on  pourrait  croire  qu'elle  est  propre  au  culte  primitif  de  Brah- 
i:w,  rl  que  dans  ce  culte  il  n'y  avait  ni  temple  ni  service  de  trm- 
ïlc ,  et  c'est  une  raison  pour  laquelle  il  aurait  pu  seulement 
Mata  en  oubli.  Si  cependant  les  indications  que  l'on  tire  de 
a  pagode  de  l'Ile  de  Scheriiigam  ;  t)  sont  exactes;  s'il  est  v  rai  que 
'ans  les  anciens  temps  Rralima  avait  des  temples  et  un  service 
e  temples,  il  faut  admettre  que  le  culte  de  Brahma  s'est  main- 
rnu  jusque  dans  la  période  du  shivaïsme,  acant  laquelle  on  ne 
eut  admettre  l'existence  d'aucun  temple.  Si  ce  cas  s'est  pré- 
cité, les  instituts  Brahma  périrent  par  une  révolution  à  la  fois 
oluique  et  religieuse  (en  langage  my  thique,  Brahma  perdit  sa 

hypothèse  contre  laquelle  il  ne  s'élève  qu'un  seul  doute, 
t  !»■  »<nri  :  Comment  a-l-il  pu  se  faire  que  les  instituts  sacerdo- 
auv  de  Wischnou  et  de  Shiva,  si  ce  sont  eux  qui  ont  supplanté 
tribun  el  le  brahmafsnie,  aient  cependant  éternisé  le  nom  de 
Irahma.eu  s'appelait!  eux-mêmes  Brahmanes?  Si  alors  seule- 
»enl  i's  avaient  du  accepter  ce  nom,  cela  ne  serait  vraisembla- 
Icment  |>as  arrivé  ;  mais  ils  ne  tirent  que  le  conserver,  car  dès 
principe  ils  avaient  été  brahmanes.  C'est  de  l'institut  Brah- 
ui  qu'éiaienl  issus  les  instituts  Wischnou  et  Shiva,  el  celui  qui 
ignore  pas  la  manière  dont  les  prêtres  fondaient  des  colonies 
ins  les  Icmns  primitifs  sait  comment  les  choses  se  passèrent, 
•s  progrès  de  la  langue,  le  changement  de  lieux,  une  nouvelle 
aniére  de  vivre,  de  nouvelles  habitudes  el  de  nouvelles  mœurs, 
s  événements  importants  dont  on  fui  témoin,  de  plus  grands 
ssors  d'expérience  el  un  plus  grand  développement  de  l'esprit 
imain  lui-même  rendaient  impossible  aux  instituts  sacerdo- 
ax  dans  les  colonies  de  rester  absolument  lidèlcs  à  leur  for- 
I  et  à  leurs  idées  premières;  lors  même  que  ces  déviations 
enaienl  les  uns  aux  autres  ces  instituts,  il  leur  restait  pourtant 
•jours  encore  un  moyen  d'alliance  dans  la  conformité  de  leur 
{anisation.  Que  les  vv  isrhnouites  n'aient  fait  que  continuera 
tir  sur  les  fondements  du  brahmaisme,  cela  est  clair;  et,  lors- 
*ils  furent  devenus  le  parti  dominant ,  le  respect  commandé 
I  l  ancierineté  Sc  ratlaclta  toujours  encore  au  nom  de  Brahma. 
maintenant  l'institut  primilifbrahmaïque  voulait  faire  valoir 
itre  les  sectes  plus  puissantes  les  droits  d'une  ancienne  habi- 
le l'arrogance  de  Brahma  ) ,  ces  sectes  conservaient  leur  in- 
•ciulance;  les  instituts  brahmaiques  succombèrent  sous  leurs 
"ersaires  plus  forts,  et  Brahma  ne  put  continuer  à  vivre  que 
»s  les  Brahmanes ,  qui  durent  abandonner  à  Wischnou  les 
pi  rcs  conquis  des  entants  du  Soleil  çt  de  la  Lune,  c'est-à-dire 
itrmluirc  le  régime  théocratique.  —  11  faut  remarquer  ce  que 
ht  a  appris  à  ce  sujet  du  brahmane  Ramtrhund  [5t),  à  savoir 

-  t  a  chute  de  Birman  cul  lieu  parce  qu'il  avait  voulu  oppri- 
r  *t  s'identifier  une  partie  de  sa  création.  Après  que  les  trois 
«Vas  eurent  fixé  l'espace  par  leur  résidence  commune  (S),  ils 

*  rrurerit  de  la  fraude,  et  Birmah  fui  contraint  de  restituer 
V»'H  avait  volé.  Il  ne  s'en  regarda  pas  moins,  en  sa  qualité 
«  de  beaucoup  supérieur  à  Wisch- 
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|  nou  el  à  Shi\a;  mais  ses  prétentions  et  son  orgueil  déplurent 
aux  êtres  suprêmes,  et  il  fut  précipité  au  fond  dé  l'abîme.  Après 
qu'il  eut  subi  une  longue  pénitence  ,  l'Eternel  lui  dît  que  l'or- 
gueil était  le  seul  crime  qu'il  ne  pardonnait  jamais  ,  el  que  ce 
crime,  il  ne  l'avait  pas  encore  expié  ;  que  pourtanl  il  lui  restait 
encore  un  moyen  d'obtenir  son  pardon  ,  en  renaissant  quatre 
fois  sur  la  terre.  De  1,'t  quatre  incarnations  de  Brahma.  une  dans 
chaque  âge  du  monde.  L'Invisible  lui  dit  encore  que  Wischnou 
était  son  représentant  visible  :  n  Ceux  qui  l'adorent  sont  mes 
adorateurs ,  il  faut  donc  que  tu  l'adores  aussi  ;  dans  les  quatre 
incarnations  auxquelles  je  te  condamne,  lu  devras  écrire  l'his- 
loire  des  incarnations  de  Wischnou,  et  par  là  ton  ciime  te  r 
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loire  ues  incarnations  ne  «iscnnou,  ei  par  la  ion  cilllie  le  sera 
pardonné.»  En  conséquence  Brahma  apparut  dans  le  premier 
âge  du  monde  sous  la  forme  de  Rabe  Ktgbossun  ,  el  se  rendit 
célèbre  non-seulement  comme  auleur  du  Markondai  Pouram 


auteur  du  Markondai  Pouram 
(racontant  la  guerre  de  Bhavani  avec  les  déants),  mais  encore 
par  la  prudence  et  l'expérience  qu'il  acquit  pendant  une  vie 
d'une  durée  prodigieuse,  qui  le  mit  en  état  de  donner  l'expli- 
cation de  tous  les  événements.  Au  second  âge  du  inonde.  Brah- 
ma naquit  dans  la  race  malheureuse  des  («lieux  parias  ou 
lehandalas,  parut  s<  us  la  forme  de  Valmik  iValmiki  ,  mmi 
d'abord  une  vie  désordonnée,  mais  fut  converti,  cl  devint  en- 
suite, par  une  illumination  divine,  l'oracle  de  sa  cmilrée.  Il  sa- 
vait expliquer  les  passages  obscurs  des  Védas,  et  décider  «lu  sens 
des  passages  douteux.  Se  rappelant  sa  mission  littéraire,  il  écri- 
vit les  six  premières  incarnations  de  Wischnou,  dont  il  avait  été 
témoin  oculaire,  et  par  inspiration  la  septième,  le  grand  poème 
épique  des  exploits  de  Bama  Ramajana).  I)ans  le  troisième 
Age  du  monde,  il  naquit  d'une  manière  miraculeuse  sous  la 
forme  de  Baya  !'>,••••  ,  et  accomplit  sa  mission  en  composant 
le  Mahabarat,  Rhagavat  et  d'autres  ouvrages  qui  lui  valurent 
la  réputation  d'un  prophète  el  d'un  mouni.  Dans  le  quatrième 
âge  du  monde,  il  jiarut  sous  la  forme  de  Katdas,  el,  comme 
dans  le  principe  il  était  fort  ignorant,  il  excita  un  mm'  'onne- 
mrnt  en  indiquant  avec  précision  la  place  de  la  ville  d".l  liudia 
fAud,  une  des  sept  villes  célèbres  par  le  culte  que  l'on  y  mutait 
aux  dieux),  que  le  rajah  Bikkcrmajit  Wikramadil>a  voulait 
faire  reconstruire ,  et  ce  fut  d'après  ses  indications  qu'elle  fut 
rebâtie  au  lieu  où  elle  se  trouve  aujourd'hui.  Kaldas  acquit  une 
grande  autorité  auprès  du  rajah,  el  il  l'accrut  encore  en  se 
montrant  capable  de  réunir  el  de  rétablir  dans  leur  intégrité 
les  ouvrages  de  Walkmik  ,  depuis  longtemps  dispersés  et  défi- 
gurés. Il  fut  regardé  par  les  Hindous  c  ne  le  premier  des  qua- 
torze brahmanes  qui ,  sous  le  règne  de  Birkcrmajil ,  se  distin- 
guèrent dans  toutes  les  sciences  abstraites.  —  trie  tradition  po- 
pulaire peut-elle  indiquer  plus  clairement  comment  Brahma 
succomba  comme  diviuilé  [comme  institut  sacerdotal  )  el  conti- 
nua de  vivre  dans  les  brahmanes?  Ce  qui  n'est  «crics  pas  sans 
importance,  c'est  qu'il  soit  fait  ici  mention  des  DMWSf  rtHMIM 
ailleurs  des  enfants  du  Soleil  et  de  la  Lune  ;  car  l  une  el  l'autre 
de  ces  indications  nous  attestent  des  révolutions  politiqoes  et 
descliangements  religieux  qui  doivent  avoir  eu  lieu,  si  ce  qui  est 
incontestablement  arrivé  devait  arriver  nécessairement  ;  el  cela 
montre  qu'il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  choses  ici  soient 
ramenées  à  leur  relation  historique.  Mais  ce  qui  est  d'une  com- 
plète évidence,  ce  sont  les  causes  el  les  moyens  par  lesquels 
Brahma  se  conserva.  Il  se  conserva  par  les  ancien-ies  traditions 
populaires  relatives  au  monde  primitif,  auxquelles  il  fallait  né- 
cessairement rattacher  tous  les  faits  subséquents;  par  nmsê- 

Îjuent,  non  pas  tant  par  les  Védas  que  (ce  qui  du  reste  est  eon- 
ortne  à  la  nature  des  choses)  par  les  Pnuranas  et  les  poPm-v 
profanes  ,  qui  rontiennenl  le  système  mythique,  de  même  qiv 
les  Védas  contiennent  le  système  philosophique ,  lequel  cerlai 
nement  ne  pouvait  venir  qu'après  l'autre.  Les  meilleurs  l'oura- 
nas  et  leurs  auteurs  prétendus,  brahmanes  des  anciens  temps, 
sont  appelés  ici  les  conservateurs  el  les  collecteurs  de  ce  qui 
constituait  la  croyance  du  peuple.  On  indique  également  avec 
assez  de  clarté  la  manière  dont  ils  conservèrent  les  anciennes 
Iradilions.  Kaldas,  Kaldos,  Kalidas,  le  poêle  deSaeoniala,  fit 
pour  elle,  dont  les  poésies  s'étaient  transmises  oralement,  ce 
que  Lycurge  fit  pour  les  rhapsodes  d'Homère,  et  l'on  voit  que 
pour  arriver  au  tond  il  faut  recourir  aux  mêmes  movens  de  re- 
cherches que  Wolf  a  employés  pour  les  poèmes  d'Homère.  Il 
s'agit  de  l'organisation  des  écoles  des  brahmanes,  de  l'antiquité 
de  l'art  d'écrire,  du  commencement  de  la  littérature  et  d  une 
plus  haute  critique  pour  ce  qui  est  plus  ancien  ou  plus  récent; 
recherches  qu'on  ne  peut  nullement  encore  regarder  comme 
closes  à  l'égard  de  l'Inde.  —  Si  donc  Brahma  fut  supplanté  , 
comment  se  tit-il  qu'on  l'éleva  néanmoins  au  rang  de  première 
personne  de  la  Irinilé?  De  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  il  ré- 
sulte que  l'idée  d  une  trinité  ne  peut  avoir  existé  dès  le  principe 
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»  Inde,  nui*  qu'elle  n'a  du  naître  que  plus  Ur*-  *-*  l«*«V» 
«ù  elle  se  tonna  ne  peut  assurément  se  déterminer  avec  ecrli- 
tu«V".  m.iiN  seulement  le  temps  nu  <-lU"  a  pu  naturellement  rl 
r«i*Minihlnmciit  naître  toute  seule,  cl  ce  temps  n'est  évidem- 
ment autre  que  relui  ou  avait  nMfuuruer  à  ae  développer  le  gé- 
nie de  la  philwMifilMC,  qui  linijiiurs  s'est  esrroé,  i  «ou  origine,  à 
des  explications  et  à  de»  inter|>r«-lalion»  d  au  sv  sterne  mvlhiquc 
esrslant  antérieurement.  Oci  une  fois  (ail,  d  «"ut  établir  auli- 
denienl  des  dogmes .  et  dan*  ceux  ci  mut  trouvons  la  tentative 
non-seulement  «le  donner  de  la  ronaexile  aux  croyances  pipu- 
laircs ,  mais  aussi  de  le»  soumettre  à  ua  ao-ord  sage  et  iulrlu- 
genl.  Si  l'on  avait  essayé  déjà  le  syncrétisme  pour  VYtschuuu  et 
Sliiva  ,  il  n'y  avait  nie»  qu'un  pas  i  faire  pour  arriver  au  but 
L'idée  de  ce»  trais  être*  :  Mrmkma  — la  terre,  substance  fonda- 
mentale de l'être -errateardu  monde:  Witekmam —  l'eau,  prin- 
cipe dr  b  nourriture— cause  rvatear  da  ■son  Je  ;  Sktra  —  le  feu, 
principe  de  la  li  anafauiMliiia  en  partie  conservateur,  en  partie 
mWtcacteor— cotiser*  a  leur  et  tlestrurlcur  ;  l'idée  de  ce*  trois 
êtres,  disons-noos,  devait  a— n»r  a  l'idée  que  ces  trois  êtres  s'i- 
dentifiaient néecs^aireiiienl  et  rcrllenteni  ;  <lr  la  par  conséquent 
le  dogme  que  ers  trais  être»  n'en  forment  qu'un  ,  dogme  qui 
était  singulièrement  avantageai  pour  la  croyance  populaire 
le  nrytne.  et  dague  l  sortait  en  même  temps  toute  la 
'  stttaretie  de  l'Inde  t).  Selon  cette  philosophie  na- 
Irinitairr»  sont  le  symbole  des  trois  proprié- 
■  et  on  ;  et  sur  ce  point  les  Vcdas  dissertent 

up,  nuis  encore  en  sens  divers  "2,  jusqu'à  i 
tde  la  spéculation  dans  le  système  d'identité 
Les  Yedassont  st  peu  d'accord  entre  rui  dans 
r,  que  l'on  peut  y  rrnm naître  plusicnri  systèmes  , 
enûeremeni  «piMites  1rs  uns  aux  autres  Nous  verrons  dans 
l'afltrir  Bbabhoe»  romaaenl  rela  a  pu  se  faire.  —  Ce  qui. 
nalrr  la  philosophie,  donna  surtout  lieu  aux  transformations  de 
l'ancien  mvtheel  à  son  augmentation  |wr  des  inventions  nou- 
velles .  ce  furent  les  arts  du  dessin .  qui ,  dans  les  anciennes  1 
gnutrs  qui  servaient  de  ti-inpl»  aux  Hindou;,  forcent  l'admira- 
tion du  spectateur.  On  n'a  pas  plus  de  certitude  sur  leur  àgc 
que  sur  celui  de  la  littérature  indienne.  Ce  que  pourtant  ou  ne 
peut  nier,  c'est  que  toute  la  sculpture  des  l«-tiij .[.--■  indiens  u  a 
pu  naître  avant  la  période  de  Sliiva;  car  toute  sculpture  sur 
pierre  suppose  îles  instruments  en  notai,  et  par  conséquent  des 
forgerons  et  l'usage  du  feu.  Cette  raison  doit  nous  rendre  cir- 
«•aspects  à  tirer  de  la  symbolique  de  celte  sculpture  îles  temples 
des  preuves  pour  les  idées  originaires;  selon  toute  vraisem- 
blance, la  philosophie  et  la  sculpture  se  donnèrent  ici  la  main. 
Il  sera  donc  fveile  d'après  rela  île  porter  un  jugrmenl  cunveua- 
ble  sur  les  images  dr  ttrahma  données  par  les  beaux-arts.  On  le 
représente  d'habitude  assis  sur  une  fleur  de  lotus  ou  avant  pour 
monture  le  cygne  Uamta,  avec  quatre  têtes  et  quatre  liras.  1 
H  une  main  il  lient  un  rosaire ,  de  l'autre  une  coupe  de  cuivre . 
dan-  1 1  troisième  «les  feuille»  de  palmier,  et  dans  U  quatrième 
un  slvlel,  pour  écrire  sur  ces  feuilles,  lies  quatre  lelrs  signifient, 
dit-on,  •  i ti  il  a  révèle  le-  qual»e  Ycdas  ;  sa  position  de  personne 
écrivant  a  le  même  sens.  Ainsi  le  même  svmbole  serait  |>eul- 
etie  ii'i'i'-senle  deua.  fuis.  Kra  Paotinocl  Àuquctil  du  Perron 

n  ni  ions  deux  ,  conformément  à  l'idée  primitive  de  Bialima, 

que  quatre  têtes  indiquent  les  quatre  régions  du  inonde. 
Ainsi  la  révélation  orale  tond»,  mais  la  révélation  écrite,  plus 
pétille  MO,  reste,  l'n  heureux  hasard  néanmoins  i  |toutvu  à  ce 
que  pervuine  ne  puisse  croire  que  les  Yédas  oui  réellement  été 
écrit*  dès  la  période  de  Jlrahma,  car  celle  rou|ie  «le  cuivre  est  le 

menu  \.i>  •  (pie  les  lirai  -  qui  par  |ieiiilcin  <■  ne  vivent  que 

d'aumône»  portent  pour  tout  Uigage,  el  a  par  ronsequrnl  Irait 
à  iiik  <•  'U*f*r  qu'il  est  dilbcile  de  supposer  dans  un  lemps 
aussi  ancien  que  le  hrahuummc  pur.  Oue  si  on  la  suppose  jiour- 
taul,  li  rosaire  reste  toujours  comme  preuve  opposer.  C'est  le 
rha|"dcl  i |ipe|e  r»idrtir»«fc/i  ni  soi  lequel  ou  invoque  ,  comme  le 
lonl  d  Italuiudr  les  brahmanes,  les  non»  de  Shiva  ,  qui,  outre 

|„  ,,  ni    l'autre*  vu»  aides,  |hii  te  aussi  relui  de  (Ui/ni  Si  doni 

ce  symbole  appât  lieiil  et id<oimenl  a  l.i  peritMle  de  Slnva,  il 
n'est  pas  uêeeasaire  que  le»  Veila»  aient  pris  naissance  tirant  lui 

(t)  relui  qui ,  an  lieu  de»  petite*  preuve*  qui  mit  clé  donnée»  an  déhul 
msvnr  aV  •  ■  I  arlleV",  velll  Irimw  quelque  rhme  dr  plut  rotnplrl,  |ieilt 
Nn*  «Mi»  ft  *-T -rk'hni .  Hrnlimr,  M,  I,  100  rl  suiv.,  et  In  obterea 
loto»  mi'Awqitrni  y  n  |«inir*,  p.  40' l  el  suiv.  Ou  n'aura  encore  lù 
lté  tir  re  qu'il  y  a  s  dire,  mai*  on  vrna  rlatremeiil  qu'il  m- 

i,  .  i      i  i  e  i  i  I.    u,.  Ii  i»e«qur<lau.  il'.ailii  i  J  ginali4|iit~« 
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pour  lui  être  attribués,  à  lui,  le  rryritrntttttl  in  ht»j>mt 
dont  il  porte  aussi  1rs  insignes.  Bien  plu» ,  rr  Br*bnu .  mrt. 
-eriianl  ries  lirahinanes ,  ne  dut  pas  srulrnient  artnV  trr.\  > 
Vedas,  mais  encore  avoir  quatre  télés,  parrr  que  irurmik m 
avait  quatre  \  edas  En  rela  pourtant  on  «'ippose  na*  Va»  \4 


triêma,  .l(/iarcan.  était  déjà  également  reconnu,  carrai 
qu'il  est  d'une  origine  de  beaucoup  jioslèrirurr  (t).  —  tfcintt, 
dans  il  autres  représentations  de  Jlralima,  on  Um\r  u  • 
d'autres  accessoires  sunlxtliques  dont  il  faut  certainement  sa 
compte,  mais  il  faut  avant  tout  s'attacher  »  crut  tkulvintii 
représeutatioii  elle-même. 

BRAHMAt  lAKiE,  selon  la  mvlliologir  irMliennr ,  mitain 
des  jeunes  brahmes  ou  brahmanes  ,qui  avait  HenàVaviVyt 
ans ,  dans  les  mystères  de  Bralirua ,  dieu  créateur  des  Mind  t» 
BRAUM  .vDik.ts  ,  autrement  PltAUJAPATls,  génie»  «i* 
par  Brahma ,  pai  lici|>eiit  sous  ses  ordres  à  la  création  et  à  l  # 
(lonnance  des  mondes.  Ce  sont  ru  quelque  sorte  1rs  cHirrirn  i 
lira  lima  ;  aussi  les  lioliiinc-t-oii  souvent  les  dix  lir.itm  .■ 
grancb  brahmanes.  Us  tiennent  le  premier  rang  après  le. -j 
lor/e  uietious,  et  ont  pour  subordonnés  les  pitlfl  OQ  patf  I  I 
qui  habitent  dans  la  lune,  et  qui.  pères  et  générateurs pntya 
comme  les  brahmadikas ,  exécutent  le  détail  des  uprri  u 
voulues   par  ceux-ci.  On  classe  vayiieiuenl  |r  hr.iln 
parmi  les  rnounis  ,  avec  les  ricliis.  Sidon  tes  un, ,  i\v  • 
dent  avec  les  génies  bralunaiques  ;  suivant  les  autres,  ih 
distinguent.  Le  fait  est  que  quelques  noms  sont  rocneanM 
l'une  et  à  l'autre  liste.  Eu  effet ,  voici  les  noms  des  tirent 
Augiras ,  Cilri  ,  Kratuu ,  Bhrigou  ,  DaLcha  ,  Maritrhi, 
Paulaha ,  Paoulastia  et  Vacirhtlia.  Les  sept  richis  son'  L- 
ciajw,  Citri,  Vacichtha,  Vicnuamitra  ,  (îotama,  hjauu! 
Bharadvadja.  Quelques  traditions  font  naître  les  brahaaftr 
du  premier  meuou  :  d'autres  veulent  que  neuf  n'rnlnmav 
été  produits  des  différentes  parties  du  corps  de  Brahrru,  ta  s 
le  dixième  ou  le  premier  des  dij. 

BRAHM  Ais.ME.  C'est  la  religion  des  adorateurs  de  Un1-;  | 
peut-»vln•  faut-il  la  distinguer  du  brahmanitme,  syslèinc  nV»  I1 
phique  des  brahmanes ,  dont  les  Yédas  sont  la  source  fn» 
pale.  Plusieurs  critiques  estimables  ont  commencé  à  rejerr» 
ter  la  doctrine  tle  l'ancienne  sagesse  indienne  cnrnnir 
révélation  priiiiilive,  et  croient  l'avoir  trouxee  dans  et  syair 
tliéosophique.  Mais,  avec  toul  ce  qui  a  été  publie  sur  rr  - 
truie  depuis  l'ouvrage  de  Fr.  Schlegel  sur  la  laïqru.-  <*  ■ 
sagesse  des  Indiens  jusqu'au  travail  plus  étendu  de  NiVtalv- 
ler  sur  la  ernyance,  les  sciences  et  les  arts  des  amrirns  flinAa 
on  peut  triK-bieu  connaître  la  question  principale  samtar>r 
l'opinion  suivant  laquelle  des  idées  plus  r«'*centes  ont  rtr  >* 
nc'-es  |Hiur  les  idées  primitives,  comme  cela  a  été  fait  narFr» 
rie  Majer,  dans  son  important  ouvrage  intitulé  :  Brukaxa  ••> 
ftrligion  dri  Indiens  eontidrr^e  comme  brahmaiime 
1X18^  car  tout  ce  qu'on  dit  iri  du  brahmuïtme  pourrait  «if* 
tenir  au  ftr'inmunùaie.  El  que  l'on  ne  croie  point  queren* 
insignifiant  ;  car  dans  l'étal  où  se  trouve  actuellement  Ij 
lion  ,  cet  examen  se  rattache  jtar  le  lien  le  plus  intim»»'" 
questions  fort  iui|Htrtantes,  au  sujet  (lesquelles  te  soat  ë* 
élevées  entre  les  théologiens  et  les  philosophes  tant  de  oVn> 
siuns  auxquelles  maiulenant  prennent  aussi  pari  les  uiyti  * 
gueset  les  antiquaires.  Plus  ceux-ci  sont  impartiaux,^*' 
(icuvent  contribuer  à  une  solution  définitive.  —  Si  l'on  pao 
prouver  que  le  sjstème  théosnphiquc  <\n  Védas ,  le  J}«^ 
il  identité ,  la  doctrine  du  7'out-t  n ,  un  pncittiétsme  trev^tf 
lemenl  idéaliste,  était  la  doctrine  primitive  de  Brahma, qu  " 
serait  forré  de  reconnaître  qu'elle  n'a  pu  venir  aux  homme  " 
par  une  révélation?  Il  n'est  pas  précisément  nécessaire  Je 
mettre  que  les  premiers  auteurs  du  genre  limitant  el.r 
un  étal  voisin  de  celui  de  la  brûle  isour  trouver  imp*' 
qu'étant  abandunnc'S  à  eux-mêmes  ils  soient  arrive»  i  v 
s_v sterne  qui  est  si  complètement  idcnliste  dans  sa  racine  iv 
dil  partout  philosopher  longtemps  avant  d'arriver  .icr;> 
spéculation  qui  suppose  nue  méhanre  décidée  contre  les  «en- 
contre toutes  tes  connaissances  acquises  par  leur  moyen. 
ici  l'on  était  |wrli  de  la  ,  cela  n'aurait  pu  se  Taire  que  pi<  < 
révélation,  non  sans  doute  par  une  révélation  qui  ne  " 
qu'un  'li n  du  fam  intime,  mais  par    une  révélation  ,; 
Lu|ut  Ile  il  I, nuirait  voir  un  euseigueuieiit  transmis  an 
d'une  parole  formelle.  Mais  il  s'en  faut  de  lte.nic.tiip  qif 
prouve  que  re  svstemeest  le  plus  ant  icii  de  tous.  Le  psyri 
gue  auquel  on  le  présenterait  comme  Ici  serait  force  rte  rej 
dre  qu'il  est  im|tossible  mie  ce  système  soit  le  plus  aisciett 
lorsqu'il  voit  à  coté  l'un  ae  l'autre  deux  systèmes  dont  T* 

(t)  CoLvaauOK,  Aiiatt.  Ha.,  t.  enta 
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matériel  que  l'autre  Test  peu ,  «lotil  l'un  est  aussi  simple 
que  l'autre  est  artificiel ,  dont  l'un  est  pour  ainsi  dire  aussi  en- 
fantin que  l'autre  est  Mibtil.  rot  huiiunc,  obligé  tle  se  tenir 
constamment  à  la  marche  naturelle  du  dévelopixmcnl  de  l'es- 
prit humain ,  accordera  de  toute  nécessité  la  plu»  haute  anti- 
quité au  premier  de  ces  systèmes  et  non  au  second.  Et  si  la 
conclusion  que  le  psychologue  est  obligé  de  faire  à  priori  vient  à 
i-tre  confirmée  <i  posteriori  par  le  résultat  des  investigations 
'«.«(toriques ,  pnurra-t-on  maintenir  la  première  assertion ,  qui 
Je  plus  a  ceci  contTe  elle,  qu'elle  ne  peut  expliquer  comment 
le»  idées  plus  récente»  sont  nées  des  idées  plus  anciennes,  sans 
aptniycr  une  assertion  sans  base  par  une  autre  assertion  plus 
liy  polhétique  encore,  tandis  que  si  l'on  suit  la  marche  natu- 
relle du  développement  de  l'homme,  cette  explication  ne  souf- 
fre aucune  difficulté?  En  conséquence  de  ce  qui  précède,  la 
révélation  primitive  des  Indiens  nous  p.irail  fort  compromise, 
l'ourlant  il  ne  faut  pas  ici  discuter  sur  des  mois.  On  s'explique 
au  sujet  de  celte  révélation  de  telle  sorte  que  le  rationaliste 
mènie  n'a  rien  à  opposer,  et  la  discussion  concerne  non  la  révé- 
!  a  lion  ,  mais  ce  que  l'on  doit  admettre  ici  pour  elle.  Ce  n'est 
donc  pas  le  brahmanisme,  mais  (pour  les  motifs  indiqués)  le 
lirahmaewie  qui  doit  prohahlctncnt  être  considéré  comme  le 
plus  ancien.  Qu'on  donne  ou  non  à  ce  dernier  le  nom  de  revé- 
(atifMi,  cela  importe  peu;  mais  ce  qui  n'est  pas  indifférent ,  du 
moins  pour  les  recherches  relativrs  à  la  propagation  des  reli- 
gions flans  l'ancien  monde ,  pour  lesquelles  il  faut  recourir  à 
histoire  «1rs  mythes ,  c'est  «le  déterminer  les  idées  les  plus  an- 
ciennes, et  d'après  elles  la  série  et  la  succession  îles  idées  plus 
récentes.  D'après  les  résultats  ' 
ul 

;  —  "shivaisme;  —  philosophie 
comme  système  particulier  de  phi- 
losophie; —  dogmatique;  —  bouddhaïsme.  —  Maintenant  on 
prul  poser  celle  question  :  Que  savons-nous  du  hrahmaïsme? 
Sans  «toute,  comme  le  cnm|»rle  |,i  nature  des  circonstances , 
nous  en  savons  fort  peu  de  chose ,  et  encore  ne  |>eut-oii  arriver 
À  ce  peu  de  chose  que  par  une  pénible  analyse.  Et  afin  que  dans 
ce  travail  le  critique  historien  ne  tombe  point  dans  le  même 
danger  d 'assertions  arbitraires  où  se  laisse  entraîner  le  dogma- 
tique, il  s'al tachera  dans  toute  sa  recherche  à  des  règles  réelles, 
indispensables  pour  qu'elle  soil  bien  faile;  ces  règles,  les  voici  : 
I"  Ne  jamais  oublier  le  développement  naturel  de  la  nature 
psychologique  de  l'homme,  selon  lequel,  chez  les  individus 
ownine  chei  les  nations,  les  idées  sensibles  précèdent  les  idées 
ibsiraites ,  l'observation  des  choses  sensibles  celle  des  choses 
ion  sensibles  d'un  ordre  supérieur  à  celui  des  sens,  selon  lequel 
»r  suite  la  spéculation  métaphysique  n'est  pas,  dans  ce  cas, 
-eelleineiit  philosophique  mais  poétique;  selon  lequel ,  par  con- 
■équeot ,  le  mythe  précède  la  philosophie.  2"  Suivre  constarn- 
nenl  l'analogie.  On  a  jadis  tant  établi  sur  le  consensus  grniium , 
x»urqiioi  le  négligerait-on  ici  où  il  est  si  important?  3"  Em- 
lioyer  le  mythe  tel  qu  il  entre  dans  l'histoire,  comme  source 
irsloriquc,  qui  ne  donne,  il  est  vrai,  que  la  vraisemblance, 
nais  qui  mérite  croyance  dès  qu'elle  n'est  pas  en  contradiction 
vrec  la  psychologie,  l'analogie  et  la  véritable  histoire.  4°  Distin- 
wr  ce  qui.  parronjeclure ou  par  évidence,  est  une  transforma- 
ion  plus  récente  du  fondement  primitif.  5°  Se  servir,  comme 
□«yens  de  confirmation  ou  de  réfutation,  du  culte,  des  sym- 
boles et  des  usages  sacrés.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  da- 
arilage  snr  ces  règles.  Indiquons  donc  les  résultats  probables 
|ue  l'on  obtient  en  les  suivant  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  — 
Vu  brahmaisme  appartient  la  doctrine  de  \  <ru{  du  monde, 
•rakmnnàn ,  mais  dans  sa  forme  la  plus  simple.  La  puissance 
Tratrice ,  c'est-à-dire  la  faculté  productrice,  devait  être  comprise 
ous  ce  symbole.  Au  lieu  île  l'idée  abstraite  de  cette  faculté ,  on 
*  représenta  le  créateur  lui-même,  le  producteur  univer*el , 
e père  primitif.  Or,  qui  pouvait-il  être?  Nul  autre  que  Brahma. 
e  dieu  de  la  terre  ;  car  s'il  est  chose  naturelle  à  l'homme  qui 
ie  raisonne  encore  que  d'après  les  sens  de  considérer  la  terre 
«oirne  le  point  central  du  tout ,  et  a  ce  tout  nous  ne  pouvons 
■uninement  substituer  Vidée  que  nous  y  rattachons.  Pour  ces 
lomroes  le  tout  n'était  nullement  incomuiensurable,  et  la 
erre,  quelque  petite  qu'elle  fut ,  el  quelque  peu  qu'on  la  con- 
'"t ,  était  pourtant  à  leurs  yeux  la  plus  grande  partie  du  loul, 
omme  la  plus  ' 

«avaient  avec  elle  dans  un  rapport  immédiat.  En 
«  lerre  fut  la  base  du  tout.  En  étail-il autrement  cbex  les  Grecs? 
près  le  chaos  vint  tout  d'abord  la  lerre,  et  en  uièine  temps  H  rot 
née  productrice,  I  instinct  de  la  formation  |;  ce  fut  la 
-  luisit  le  ciel  de»  étoiles .  qui  couvre  ht 
en  tant  que  lerre ,  qui  était  la  base  de 
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tout  ce  qui  devait  naître,  dut  se  perdre  dans  l'idée  de  Dieu» 
que  l'on  se  représentait  sous  la  forme  humaine .  connue  c'est  le 
ras  pour  C-.ua,  Démêler,  Isis,  llerllia,  etc.  La  différence  ne 
consiste  qu'eu  ce  qu'ici  il  y  avait  un  dieu ,  et  ailleurs  une  déesse 
de  la  lerre.  On  pourrait  donc  se  demander  si  dans  le  principe 
l'on  ne  s  est  pas  représenté  Brahma  connue  audrogyne.  A  ce 
sujet  Poiphyre  uous  a  conservé  une  indication  suivau'.  laquelle 
il  avait  vu  dans  une  grande  caverne  une  slaluc  Ion  i  le  coté  droit 
représentait  un  homme  et  le  col*  gauche  une  femme;  sur  le  coté 
droit  ou  voyait  le  soleil,  sur  le  cote  gauche  la  lune;  sur  les  deux 
bras  les  étoiles,  les  parties  du  inonde ,  etc.  (t).  Tout  cela  est 
conforme  à  la  symbolique  de  la  religion  naturelle  de  l'ancienne 
Asie  ;  mais  •  i. ut-ce  la  représentation  primitive ,  en  supiM»ant 
inéuic  qu'un  doive  la  rapporter  à  Brahma  ,  c'est  ce  qu'ti  faut 
laisser  dans  le  doute,  moins  parce  que  celle  indication  uous  est 
donnée  par  Porphyre,  qui  vécut  si  lard,  et  que  son  penchant 
pour  les  mythes  rend  suspect  à  plus  d'un  critique,  que  parce 
querelle  statue  m  peut  élrc  antérieure  à  la  période  du  shivaisme, 
el  que  par  conséquent  elle  ne  prouve  rien  pour  la  représentation 
la  plus  ancienne.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  c'est  qu'au  fond  il 
n'est  pas  impossible  qu'où  se  soit  ainsi  représenté  Urahma  , 
comme  l'on  pourrait  dire  aussi  qu'on  le  représentait  avec  qualr* 
tètes,  en  qualité  de  dieu  «le  la  lerre  tournant  ses  regards  vers 
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à  tort  que  l'on  taxerait  ce  plus  ancien  urahmaisuie  de  maté- 
rialisme, comme  si  dans  Urahma  l'on  ne  s'était  pas  représente 
autre  chose  qu'un  eymbol*  de  l'élément  de  la  lerre.  La  plus 
aucienue  représentation  de  la  matière  est  Yhylozoisme ,  et  c'est 
un  caractère  naturel  de  l'anthropomorphisme,  de  ne  pas  s  insu- 
«/•'lier  seulement  la  force  générale  qui  y  règne  comme  un  être 
insaisissable ,  mais  de  la  représenter  rumine  une  personne 
existant  par  elle-même,  bien  entendu  avec  des  faculu-s  de 
beaucoup  supérieures  à  celles  de  l'homme,  et  précisément  par 
là  comme  une  divinité.  Saus  doute  le  matérialisme  sert  de  base 
à  celle  représer  liai  ion  ;  mais,  bien  loin  de  rcuferuur  uu  simple 
matérialisme  «Uns  l'acrcpl  on  ordinaire  de  ce  mot,  elle  se  rap- 
proche beaucoup  plus  du  panthéisme ,  qu'assurément,  dans  ua 
certain  sens  on  peut  admettre  pour  la  plus  ancienne  représen- 
tation théologique;  usais  non  cerlaitieuieut  dans  le  sens  où  l'un 
est  habitué  à  prendre  le  mot  panthéisme,  car  l'homme,  par  le 
simple  sentiment  de  t'iudividualilé  el  de  sa  dépendance  des  for- 
cés de  la  nature,  s'opposait  tout  au  moius  lui-même ,  sinon  à 
tous  les  autres  produits  de  la  nature ,  du  moins  à  la  vie  de  la  na- 
ture en  général  ;  il  se  distinguait  donc  lui-même  de  la  divinité . 
et  ne  se  regardait  nulleiuenl  comme  une  partie  de  celle-ci.  — 
Que  si  l'on  veut  voir  dans  cette  représentation  un  panthéisme 
matérialiste ,  nous  n'avons  rien  à  dire  cou  Ire.  Il  s'ensuit  natu- 
rellement que  c'était  en  même  temps  un  monothéisme  :  outre 
Brahma,  il  n'y  avait  pas  d'autre  dieu.  Ce  dieu  unique  de  la 
lerre ,  base  de  tous  les  autres  êtres  existants  ou  à  venir,  devint , 
par  les  mêmes  voies  qui  en  avaient  fait  une  persoune,  un  etn 
en  ileliors  du  monde ,  c'est-à-dire  que  l'en  continua  à  se  le  tigu- 
rer  d'après  ses  facultés  et  son  influence,  mais  non  d'après  sua 
être  et  d'après  sa  personne,  eu  connexité  avec  le  moude.  Il  fallut 
donc  désormais  lui  assigner  une  présence  dans  l'espace,  une 
présence  locale.  On  la  lui  assigna  sur  le  Jrerou ,  non  certes  sans 
fondement ,  comme  on  peut  s  en  convaincre  en  Usant  les  cita- 
lions  que  nous  avons  faites  dans  l'article  Bhauma.  —  Ce  qui 
vient  après  est  une  conséquence  nécessaire  de  l'idée  que  l'homme 
a  de  lui-même  el  de  sa  propre  nature;  car  l'homme  se  représen- 
tant lui-même  dans  ses  dieux ,  l'idée  qu'il  se  fait  de  la  nature 
divine  doit  se  modifier  dans  la  même  proportion  que  l'iiléc  qu'il 
se  fait  de  sa  propre  nature.  L'homme  se  représente  originaire- 
ment à  ses  propre»  yeux  comme  une  unité  vivante ,  et  dans  ce 
sens  ou  peut  aussi  l'appeler  une  image  de  la  divinité ,  selon  les 
idées  panlhéistiques  matérialistes.  Il  lui  fallut  plus  tard  seule- 
li  ent  une  occasion  pour  se  considérer  connue  une  dualité  com- 
posèe  d'une  âme  et  d'uu  corps.  Cette  occasiou  lui  fui  donnée 
par  l'expérience  de  la  mort.  Un  nomme  vivant  quelques  ins- 
tants auparavant  était  étendu  là  saus  chaleur,  sans  mm  m— 
menl ,  hors  d'état  de  donner  le  moindre  signe  d'activité.  Voici 
la  série  de  pensées  qui  dut  se  presser  dans  l'esprit  du  specta- 
teur :  D'où  vient  qu'un  Itonuue  doit  être  étendu  là  sans  chaleur, 
sans  mouvement,  hors  d'état  de  donner  le  moiudre  signe  d'ac- 
tivité f  L'homme  fout  entier  n  est-il  plus  là?  Ce  corps  n'est-il 
plus  lui-ménu*  Ce  n*  doit  pas  être  lui;  il  doit  y  avoir  quelque 
chose  de  plus,  qui  l'a  mauilenaul  abandonné.  El  quelle  est 
.-elle  chose  qui  l  a  abandonné  ?  —  L'an ,  le  tougle ,  la  rrrpi'ra- 
11-0»  rivé/faille'  —  Ici  I  on  arrivait  au  spiritualisme;  les  mots 
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*oafnV ,  respiration  ,  air,  <l<;*ifçii4Tf»t  «laits  toute»  les  langue*  Ytt- 
prit ,  Y  Ame.  Comme  la  mort  cl  la  vie  v  plaçaient  rn  opposition  , 
la  maliè; <•  visible  et  sensible  au  loucher  et  l'air  agissant  et  in» i- 
•,  I    ;»r»t .  il  fallut  admettre  un  dualisme  dans  la  na- 
■  hui'  .tinc ,  celui  <lc  la  matière  et  de  l'esprit.  O  que  le  corps 
dcvriiai!  un  le  voyait;  la  imussière  retournait  eu  poussière  ;  mais 
que  détenait  l'Ame  qui  »  était  enfuie?  La  terreur  qu'inspirait  a 
l'homme  -  i  propre  destruction,  l'affection  qu'il  éprouvait  pour 
crut  qu'il  voyait  |M-rir,  excitèrent  en  même  temps  le  désir  de 
leur  durée,  i-t  c'est  sur  ce  désir,  élevé  jusqu'au  désir  de  se  re- 
voir, mais  non  sur  une  |i*ychologic  métaphysique,  que  chez  tous 
le»  peuples  appelée  sauvages  nous  voyons  fondée  la  croyancr  à 
l'imm  n  tatité  de  l'Ame ,  qui  existait  partout  bien  avant  qu'un 
philosophe  ail  cherché  ,i  la  prouver.  I,a  croyance  ,j  I  immortalité 
se  trouve  dans  Homère;  plus  lard  «euh  ment  Platon  chercha  à 
la  pioiiMT.  On  ne  s'inquiéta  donc  pas  de  la  ualure  de  l'aine,  car 
ou  scmhl.nl  la  connaître;  mais  ou  voulut  savoir  ce  qu'elle  deve— 
uail  après  s'être  séparée  du  corps.  Ce  fut  |>our  expliquer  ceci 
qu'on  arriva  à  l'itlée  de  la  mclempsyctne.  Il  est  certain  que 
I  on  doit  attribuer  celte  doctrine  au  hrahmaïsme;  mais  il  n  est 
nos  moins  certain  que  des  trois  sortes  de  métempsycose  un  ne 
doit  lui  attribuer  que  la  plus  simple,  la  métempsycose  à  la 
ronde,  qui  pouvait  difficilement  s  imaginer  ailleurs  comme 
dans  l'Inde,  et  certes  précisément  alors,  ou  la  vie  naturelle  était 
la  plus  simple.  —  Mr.is  une  fois  que  l'homme  se  fut  considéré 
lui-même  comme  un  être  double  composé  d'un  corps  el  d'une 
iine,  il  introduisit  aussi  le  dualisme  dans  la  nature,  l'ourlant 
on  peut  douter  que  la  doctrine  d'une  à  me  du  monde  se  soit  for- 
mée dès  lors,  parce  qu'elle  se  rattache  intimement  à  l'idée  de  la 
divinité  élaborée  par  la  philosophie.  Assurément  le  germe  en 
«liste  dès  lui  s,  ear  nous  verrons  ailleurs  qu'en  déliuilive  ici ,  à 
propos  de  la  divinité  suprême,  spirituelle,  il  ne  s'agit  que 
d'une  divinisation  de  l'air,  telle  qu'on  hi  retrouve  plus  lard 
dans  la  philosophie  ionienne  :  mais  qui  donc,  s'il  connaît  l'his- 
toire de  l'esprit  humain  ,  ne  sait  pas  combien  de  fois  un  germe 
a  reposé  des  siècles  dans  l'âme  des  humains,  avant  de  se  déve- 
lopper et  de  produire  des  fruits.  A  quelque  proximité  que  l'on 
paraisse  doue  dès  lors  se  trouver  des  idées  plus  récentes,  on 
o'arTiva  certainement  |»s  encore  à  un  Brahma  suprême  (  Pala- 
brai» m;i  ,  mais  on  s'en  tint  »  Brahma.  Comme  cependant  les 
modifications  qu'avaient  subies  les  idées  anthropologiques  ne 
pouvaient  pas  non  plus  rester  ici  sans  action ,  un  lui  associa  des 
esprits  sulvordonnév  Le  nombre  des  Imids  el  des  mauvais  génies 
que  l'on  a  signalés  dans  l'Inde  est  prodigieux  ,  comme  l'un  sait, 
peut-être  seulement  parce  qu'on  a  additionné  tout  ce  que  l'on 
a  trouvé  à  cet  égard  quelque  part  que.ee  soit,  Assurément  l'ima- 
gination peut  sans  beaucoup  de  |ieine  créer  des  millions  de  gé- 
nies ,  dès  qu'une  fois  l'on  a  besoin  de  génies;  mais  de  tous  ceux 
que  l'on  a  attribués  avec  vraisemblance  au  hrahmaïsme,  il  n'en 
est  point  qui  semblent  mieux  lui  convenir  que  les  huit  génies 
du  monde  ,  ou  les  génies  des  huit  région*  >  lois) ,  qui  ont  pour 
chef  suprême  Indra  ou  OrtranaVn.  Mais  parmi  ceux-ci  même 
un  a  attribué  plus  lard  ,  à  quelques-uns  du  moins ,  des  mis- 
sions qu'il  est  difficile  de  leur  reconnaître  dans  le  lira  lui  mi  si  ne; 
par  exempte ,  Y  a  ma  n'y  remplissait  certainement  pas  les  fonc- 
tions de  juge  des  morts  nue  lui  donne  le  shivaisme  ,  ou  du  moins 
il  ne  les  remplissait  pas  île  la  même  manière  que  celui-ci  les  lui 
assigne;  car  tout  cet  empire  des  morts  du  shivaisme  supiiose 
une  iiioilillealiuu  de  la  doctrine  de  la  métempsycose  qui , 
d'après  ses  rapports  avec  le  dogme  de  la  chute  par  le  péché  et 
des  n i .i 1 1 v .i i s  génies,  appartient  À  une  époque  ou  l'on  était  ca- 
pable d'o>  ganiscr  les  Liais  du  ciel  et  de  l'enfer  sur  le  modèle 
d'un  Liât  terrestre.  Tout  ce  que  llecreu  a  exposé  avec  tant  de 
sagacité  sur  l'organisation  des  empirrs  d'Oriuuzd  el  d' Ahriman 
doits  appliquer  également  ici, d'aulaut  plus  qu'il  n'est  nullement 
invraisemblable  que  les  deux  organisations  ont  eu  une  seule  et 
même  source.  Si  eu  général  le  dualisme  moral  n'esl  pas  resté 
pour  toujours  étranger  au  hrahmaïsme ,  il  parait  du  moins  ne 
s'y  être  introduit  que  fort  tard  :  en  effet ,  l'idée  de  mouvait  gé- 
nies sini  probablement  pour  la  première  fois  A  l'occasion  de 
ces  g  nnU  qui  apparurent  en  même  temps  avec  te  caractère  de 
mauvais  génies.  Ici  encore  il  faut  se  rappeler  ce  que  Heercn  a 
dit  des  I  iivcs  du  parsisme.  Sans  doute  on  a  pu  bien  auparavant 
imaginer  des  jenir»  nuisibles ,  el  s'il  est  possible  d'en  indiquer 
iVxisieucc,  nous  les  reconnaîtrons  sans  hésiter  :  toutefois,  quant 
aux  génies  moralement  mauvais ,  quant  à  tout  l'empire  de  Jfoi- 
ta  nur  [ Maha-Srhasour ,  le  méchant  par  excellence),  quant 
en  !m  à  la  drfrrlion  des  mauvais  génies  qui  se  trouve  en  rapport 
immédiat  avec  cet  empire,  nous  ne  pouvons  les  admettre  avant 
l'époque  du  vvischnouismc  (le  complément  de  ce  système  n'eut 
lieu  que  dans  la  période  du  shivaisme), 


poar  cause  à  la  chute  des  mauvais  génies  leur  am>g»intt  <rui  ^ 
rendit  rebelles,  «Uns  l'espoir  de  devenir  dieux  eux-méu»,  s 
l'on  étudie  ce  que  dans  les  articles  BnvUMv  et  Bsiii»i,m. 
nous  disons  de  la  théocratie  orienta  le,  on  comprendra  bol., 
ment  cette  roniiexité.  -   l'ne  fois  arrivé  au  point  ou  l'innsii 
des  brahmanes  représente  Brahma,  il  faut  entrer  dans  U  i.« 
historique.  Ouelquc  difficile  qu'il  paraisse  au  premier  n4i, 
d'reil  de  faire  des  découvertes  sur  ce  terrain  ,  des  essais  i*  ^. 
vent  |>as  nuire.  Mais  la  seule  voie  historique  qu'il  y  iii  in  iu. 
verse  les  gemfahgirs  que  l'on  a  des  descendants" de  Bralm^ 
Ces  généalogies  sont  mythique».  Mais  comme  le  mvuVaOj- 
rique  a  toujours  des  faits  historiques  pour  base,  il  Bes'.i«ii,;4 
de  démêler  ces  fait»,  et  l'on  peut  fort  bien  y  arriver,  auldui  j„ 
cela  est  possible,  pourvu  que  l'on  ait  saisi  le  véritable  («m.:  * 
vue.  Si  Brahma  esl  ici  le  symbole  de  l'institut  des  braliiuiin> 
l'histoire  de  sa  descendance  renferme  l'AiaiM're  de  la  fwmt'v 
de  cet  institut  lui-même,  el  celle-ci  ne  peut  assurément  Hr 
indifférente  si  l'on  veut  réellement  découvrir  ce  que  leiiltmr 
le  vrai  hrahmaïsme.  Quelques  indications  succinctes  sur  rr.v 
matière  ne  seront  donc  pas  superflues.  —  La  gcncalugir  cmi- 
menée  avec  Mennu  ,  qui,  selon  l'un  des  Pouranas,  reçut  {■ 
Brahma  l'ordre  de  s'établir  dans  le  royaume  de  Brahmmu- 
Writi,  l'Eden  des  Hindous,  où  résidaient  les  dieux ,  au  iw- 
riuenl  du  Cange  et  du  Jumna  ,  contrée  encore  sainte  aoj.ur 
d'hui.  Là  naquirent  six  autres  Me  nous ,  qui  avec  le  prtiiir 
forment  les  sept  maharisehis ,  les  grands  sages  uu  sainls;  pis 
les  dix  pères  par  excellence .  créateurs  du  monde  sous  Br»hiu. 
seigneurs  des  êtres  créés.  Des  uns  el  des  autres  descend 
nouvelles  races,  toutes  d'une  haute  dignité  .el  d'une  pubif 
supérieure.  Nous  ne  mentionnerons  que  celles  qui  nous 
lenl  la  marche  de  la  culture  Afri  se  rendit  célèbre  panlr-fc" 
Angiras,  de  qui  descendent  les  IJavismals  ,  anrétrrt  ti  !) 
easle  des  guerriers  ,  par  des  enchantements.  Poulatlga  o!  i' 
souche  des  Ajyapas ,  ancêtres  île  la  casle  des  Vaismu  > 
n'existait  donc  pas  encore  de  castes  formelles.  Sarcda , 
législateur,  célèbre  dans  les  arts,  est  l'inventeur  de  la  riw.  • 
luth  indien.  Ou  voit  comment  se  forment  dans  l'insiiiu 
éléments  dont  il  a  besoin.  Les  plus  remarquables  toulcfi«s-< 
ceux  que  nous  allons  nommer.  Vaitcasveata  esl  appelé  /H»  *> 
soleil,  H  nous  rappelle  ainsi  l'Af<ruH0M<>,  ce  que  font 
encore  Maritschiei  Dakseha.  Maritschi  esl  la  souche  oVs  .{)<■>• 
chwiittas,  ancêtres  des  Devas,  et  père  de  Kasyai»  m*- 
avait  eu  cinquante  tilles  (les  semaines  de  l'année) ,  dont  un." 
sept  épousèrent  Ciandra  la  lune,  les  jours  du  mois;.  M  i'^ 
Kasyapa  (les  mois  de  l'année? j.  Parmi  les  tilles  mariées  jK 
syapa  se  distinguent  particulièrement  Adidi  et  Didi  \r^  ; 
la  nuit  :.  C'est  de  Kasyapa  et  d  Adidi  que  descend <:  ' 
Adutiat ,  c'est-à-dire  les  tlouie  soleils ,  qui  président  aux  ^ 
mois,  i'xci  esl  évidemment  un  système  astronomique;  i 
Kasvapa  esl-il  appelé  l'intenleur  de  l  astronomie  H  est  -  s  - 
île  remarque  pourtant  que,  dans  toutes  les  traditions  i>f  »»"' 
qui  ont  Irait  à  l'astronomie,  on  trouve  des  traces  du 
nouisme  el  dusliivaïsme.  Vaiwaswata  esl  ce  même  restant  ' 
des  >  édas  volés  par  un  géant  qui ,  lors  du  premier  di  lur . Il 
sauvé  |tar>Visclinou;  une  lilledc  Dakseha  devint  épouse "  ' 
On  |)ourrait  presque  en  conclure  que  toute  l'asIronoiiiK1 
lient  au  shivaisme;  cependant  il  esl  invraisemblable  qu  en  «■ 
pu  avoir  dès  longtemps  auparavant  une  idée  de  celte  s""3 
Mais  certainement  ses  commencements  furent  aussi  siropl'^ 
possible ,  el  il  n'existe  absolument  aucun  molif  qui  two» |r" 
admettre  dans  le  brahmaisme  une  connaissance  ttitnUW 
l'astronomie.  Les  génies  qu'on  rallacba  aux  astres  nous  b*'- 
contraire  v  oir  avec  la  dernière  évidence  que  sous  ce  rappw> 
l'on  n'agit  pas  autrement  qu'ailleurs.  S»  il  u'en  était  pas  »m- 
commeul  1  astronomie  aurait-elle  pu  devenir  une  relu 
D'autre  part  il  n'esl  nullement  impossible,  il  esl  mèi»" ^ 
vraisemblable  qu'il  se  lit  pour  l'astronomie ,  dès  les  tem,- 
plus  anciens,  beaucoup  de  choses  que  I  on  exploita  Çlqu" 
perfectionna  plus  Urd.  Si  l'on  continua  à  noter  deto»»»^ 
la  plus  simple  le  nombre  des  jours  (comme  cela  se  lit  f*1 
dans  un  temple  de  Jupiter  à  Rome),  on  arriva  à  noter  m»^ 
tanément  le  rapport  des  jours  avec  le  cours  de  la  lune  et  a\ |» 
leil ,  el  à  diviser  le  temps  en  années  suivant  le  cour» 4,0 
en  mois  suivant  le  cours  de  la  lune,  en  semaines  suivant  ^ 
nétes ,  en  un  mot  à  satisfaire  au  besoin  que  senlaieul  le*  l*1  • 
de  dresser  un  calendrier  ;  mais  les  temps  subséquents  ,qw 
ces  calculs ,  avaient  de  plus  devant  eux  la  tradition  de  ptu' 
catastrophes  delà  nature,  lit  de  tous  ces  éléments  l'ingeni"'* 
lème  des  âges  du  monde  uvg) ,  qui  sans  aucun  doute  rep^ 
des  calculs  astronomiques  beaucoup  plus  simples  seuleme «  <\ 
-,  mais  en  même  lemps  aussi  sur  unr  » 
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hittoriq tu.  Les  traditions  qui  se  perpétuèrent  dans  les  instituts 
ucerdotaux  maintinrent  le  lien  entre  les  idées  modernes  et  les 
idées  anciennes,  de  telle  sorte  que  ni  le  wisclmouisme  ni  le 
dmaismc  ne  purent  se  détacher  complètement  du  brahmaisme. 
Ixlui-ci  resta  la  base  de  l'un  et  l'autre  système,  et  les  traditions 
iransmises  par  lui  relativement  au  inonde  primitif  fournirent  la 
matière  «le  plusd'un  dogme  plus  récent.  Nous  compterons  parmi 
Ml-ci  les  dogmes  suivants  surtout  :  1°  que  dans  le  commctice- 
oenl  il  n'y  avait  qu'un  monde  d'esprits  invisibles  ou  tout  était 
»on;  a-  que  certains  esprits  se  révoltèrent  et  donnèrent  nais- 
ance  au  mal  ;  5°  la  métempsycose  comme  moyen  de  purifica- 
ion  ;  et  4°  la  doctrine  d'une  montagne  des  dieux  ,  qui  est  en 
:ième  temps  le  paradis.  Qui  pourrait  dans  cette  identité  mécon- 
ailrc  Mérou ,  d'où  sortirent  toutes  choses  et  le  brahmaisme 
ji -eiieinc  ?  —  Le  bralimaîsme ,  tel  qu'il  se  présente  à  nous 
ar  suite  de  ce  qui  précède,  est  extranrdiuaircmcnt  simple, 
u'on  le  considère  sous  le  rapport  de  la  religion  ou  sous  le  rap- 
orl  de  la  science.  Sa  morale  était  assurément  tout  aussi  simple  ; 
•»r,  dans  un  état  de  bienveillance  naturelle  et  de  simplicité  de 
no-ur«,il  n'était  pas  besoin  d'une  morale  parfaite,  établie  sur 
les  hases  profondes.  Si  par  conséquent  il  est  dit  que  les  saniassi 
ont  les  seuls  descendants  des  brahmanes,  il  ne  faut  |>as  se  ligu- 
er des  pénitents  qui  se  torturent  eux-mêmes,  car  ceux-ci  ap- 
artiennent  à  une  époque  où  l'idée  de  la  misère  de  la  condition 
•rreslre  venait  de  s'établir  ;  il  ne  faut  tenir  compte  que  du  bon 
i>lë  îles  sanjassi ,  et  ce  fut  assurément  celui-là  seul  qui  se  pré- 
-iila  d'abord .  il  faut  n'avoir  en  vue  que  la  vie  sans  besoin  de  la 
lature ,  et  de  quelle  nature  !  (V.  Majrr.  Brahma ,  p.  17.)  La  si- 
encieuse  retraite,  la  tranquille  contemplation  de  ces  prêtres, 
|ue  ne  venait  troubler  aucune  passion ,  cette  grande  simplicité 
•n  tout  nous  autorisent  à  admettre  que  I  on  n'exerce  plus  en 
honneur  de  Brahma  aucun  aulre  cullc  que  celui  qui  se  con- 
erve  dans  la  cérémonie  du  sandivane  (  V.  Sonnerai,  l.lli).  I.a 
nanière  dont  plus  lard  les  auteurs  philosophes  des  Védas  ont 
iu  se  rattacher  au  brahmaisme  se  comprend  maintenant  tout 
ussi  facilement  que  ta  manière  dont  le  bouddhaïsme  ne  devait 
Ire  véritablement  qu'une  restauration  du  brahmaïsme.  Un 
rodait  à  revenir  au  monothéisme  et  au  temps  où  il  n'y  avait  ni 
asles  ni  culte  des  images. 

Mit UIMAX,  le  fils  aîné  de  Brahma,  fut  créé  de  la  bouche  de 
•>n  |>ère,  tandis  que  ses  trois  frères  et  ses  trois  somrs  sortirent 
le  membres  moins  nobles,  Kchalriia  et  Kchalriiani  des  bras, 
ait'ia  et  Vaiciaui  des  cuisses,  Soudra  et  Soudrani  des  pieds  du 
feu.  Brahma  donna  en  partage  a  son  lils  les  quatre  \  édas  ou 
vres  li  s,  comme  les  quatre  paroles  de  ses  quatre  bouches, 
timitivcmenl  il  n'avait  point  de  femme.  Il  s'en  plaignit  à 
irahina,  qui  vainement  tenta  de  lui  laire  entendre  que,  né 
our  l'étude  et  la  prière,  il  avait  lu-soin  de  fuir  ces  liens  maté— 
tels.  Brabman  insista,  et  son  père  irrité  lui  donna  iiour  femme 
ne  tille  de  la  race  maudite  des  géants.  De  cet  hy  men  naquirent 
•s  brahmanes,  celte  caste  sacrée,  interprète  des* Védas  et  minis- 
ode  tous  les  sacrifices  offerts  par  les  Hindous  à  leurs  dieux, 
.insi  la  caste  parexrellence  naît  du  fils  aîné  de  Brahma.  Les  trois 
utres  castes  naissent  des  trois  parafe  Kchalriia  ilonna  nais- 
ince  à  la  caste  des  Lchalriias  ou  guerriers  ;  Yairia,  à  celle  des 
Bjriculleurs,  des  artisans  et  des  commerçants;  enfin  Soudra.  à 
«le  des  esclaves.  Celte  généalogie  des  brahmanes  a  ceci  de  re- 
iarnuable  qu'elle  nous  présente  dans  ces  prêtres  dominateurs 
e  l'Inde  deux  faces  différentes,  l'une  par  laquelle  ils  sont  les 
h  de  l'intelligence,  l'autre  par  laquelle  ils  avouent  que  leur 
ne  descend  d'un  esprit  de  ténèbres  et  de  malice. 

brahmaxdv,  c'est-à-dire  l'œuf  de  Brahma  déjà  sorti  des 
•ofondeurs  de  I'  irrévélation  et  commençant  à  prendre  les  formes 
-créateur,  création.  Sous  Brahm  se  dessinent  lliraniagharba, 
radjapali,  Brahm  i  rida  lequel  bientôt  devient  Brahma.  Brah- 
anda  est  comme  un  Brahma  prototype,  transition  de  la  mo— 
ade  irrévélée,  Brahm  ou  Démiurge  Brahma. 

i:i!  vint  iM's.iiitA>iiM.s.  mai  imums.  chez  les  Grecs  et 
ier  les  Romains.  Ils  forment  parmi  les  Hindous  la  première  des 
i*tes  cl  la  plus  éminenle,  l'ordre  sacerdotal  et  savant,  héredi- 
ire  dans  certaines  familles  dont  la  descendance  de  Brahma  a 
e  indiquée  dans  l'un  des  articles  précédents  (V.  Brahma).  Si 
ur  caste,  et  non  celle  des  guerriers  de  laquelle  sont  issus  les 
jahs  radschas,  roisj,  lient  le  premier  rang  dans  la  société,  cela 
m  venir  assurément  d'un  temps  extrêmement  ancien  ;  lebrah- 
»iw  Padmanaba  a  aussi  appris  au  vénérable  Rogrr,  que  si 
Uiirravana-Vedom  (Adorra  dans  Wilkins,  Adorbo  dans 
>utrrs  auteurs,  par  conséquent  ÏAlharvan  authentique)  exis- 
il  encore,  les  brahmanes ,  par  leur  puissance  temporelle  et  leur 
«le  autorité,  seraient  plus  que  les  rois  eux-mêmes.  Si  mainte- 
•i»t  les  circonstances  ont  voulu  qu'ils  aient  perdu  le  pouvoir 
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temporel  et  s'il  leur  est  ordonné  d'honorer  les  rois  et  de  les  sei- 
vir,  ils  ont  pourtant  conserve  toute  l'autorité  et  tous  les  privi- 
lèges qu'il  leur  a  été  possible  de  gauler;  le  toi  doit  aussi  les 
honorer,  et  ne  peut  condamner  à  mort  aucun  d'entre  eux  ;  il 
ne  peut  même  les  provoquer  à  la  colère  ;  il  ne  peut  confisquer 
ses  biens,  même  dans  la  dernière  nécessité,  ni  demander  un  im- 
|m>1  à  celui  qui  comprend  les  \  édas,  lors  ntéinc  qu'il  se  verrait  en 
danger  de  mourir  de  faim.  Si  au  contraire  un  brahmane  se 
trouve  dans  l'embarras,  il  pent,  sans  aulie  n.rn.e.  se  servir  du 
bien  de  son  soudra,  et  exiger  de  tout  soudra  en  k«  "éral  tel  ser- 
vice que  ce  soit.  Les  lois  de  Mcnou  contiennent  à  ce  sujet  les 
dispositions  les  plus  détaillées,  dont  il  suffira  de  citer  celle-ci 
(CMS.  IX,  517  et  suiv.,  pag.  50(4):  a  Cn  bramine,  qu'il  soit 
savant  ou  ignoraul,  est  une  divinité  puissante.  —  Lorsinémc 
qu'il  se  livre  à  des  occultions  basses,  on  doit  pourtant  l'adorer 
sans  discontinuer,  car  il  est  quelque  chose  d'infiniment  divin. 
Un  guerrier  qui  eu  toute  occasion  lève  violemment  son  bras 
contre  la  caste  des  préires,  doit  être  puni  par  le  prêtre  lui-même, 
parce  que  le  guerrier  desrend  originairement  du  bramine.  C'est 
de  l'eau  qu'a  jailli  le  feu  ;  c'est  du  prêtre  qu'est  sorti  le  guerrier  ; 
c'est  de  la  pierre  qu'est  sorti  le  fer;  leur  puissance,  qui  pénètre 
tout,  est  sans  action  sur  les  points  d'où  chacun  d'eux  a  tiré  son 
origine.  La  caste  des  guerriers  ne  peut  jamais  être  heureuse  sans 
celle  des  prêtres,  et  la  caste  des  prêtres  ne  peut  jamais  s'élever 
sans  les  guerriers:  ces  deux  classes  sonl  élevées  dans  ce  inonde 
el  dans  te  monde  à  venir  par  leur  union  cordiale.  »  On  voit  par 
ce  passage,  qui  confirme  sous  plusieurs  rapitorls  l'opinion  émise 
dans  l'article  Bhaiim  a  ,  qui  a  donné  les  Jois.  C'est  de  celte  ma- 
nière que  Brahma  est  encore  adoré,  car  Brahma  est  l'institut 
sacerdotal  des  brahmanes.  Il  convient,  selon  nous,  de  partir  de 
la  formation  elde  l'organisation  de  rel  institut  sacerdotal  pour 
exposer  ici  les  choses  telles  qu'elles  étaient.  —  Nous  avons  déjà 
remarqué  que  le  piètre  du  monde  primitif  était  toute  autre 
chose  que  ce  qu'il  est  parmi  nous.  Le  prêtre  du  monde  primitit 
naissait  dans  sa  classe-  el  (jour  sa  classe,  el  appartenait  par  sa 
naissance  à  un  oidre  qui  avait  son  organisation  propre,  par  le- 

r>l  était  réglée  la  distinction  des  classes  et  l'accomplissement 
di\erses  fonctions.  Cet  ordre  était  un  institut  d  enseigne- 
ment immédiatement  pour  le»  prêtre*,  qui  devaient  être  élevés 
et  instruits  pour  leurs  fonctions.  Les  maliVre*  de  l'tnstigne- 
ment  étaient  île  la  nature  la  plus  diverse,  | tarée  qu'on  faisait 
les  questions  les  plus  diverses  au  prêtre,  comme  à  un  médiateur 
entre  Dieu  et  l'homme.  La  religion  se  rattachait  d'altnrd  à  la 
pianlatittn  et  à  la  culture  des  champs,  el  les  prêtres  du  monde 
primitif  devaienl  avoir  des  connaissances  sou  s  ce  double  rapport  ; 
c'est  ce  que  prouvent  les  nombreuses  divinités  qui  dans  le 
monde  primitif  paraissent  sur  tous  les  |mints,  enseignant  aux 
hommes  l'art  de  planter  el  celui  de  cultiver  la  terre,  el  jetant 
par  là  les  fondements  de  la  civilisation  :  ces  divinités  sonl  les 
colonies  sacerdotales.  L'attention  éveillée  sur  ces  objets  se  diri- 
gea par  l'observation  de  la  lempi  rature,  du  lever  et  du  courtier 
des  astres,  du  cours  de  la  lune  et  du  soleil,  du  retour  |>ériodiqiic 
des  saisons,  par  le  calcul  des  mois  et  de  l'année,  et  avec  l'étude 
de  {'astronomie  commença  l'établis.'  -nient  du  calendrier,  af- 
faire de  la  plus  haule  importance,  el  de  la  chronologie.  Par  l'oli- 
servaliou  de  I  influence  nue  les  astres  exercent  sur  In  terre, 
selon  que  le  soleil  ou  la  lune  se  trouvent  dans  telle  ou  telle 
ligure  du  zodiaque,  l'influence  des  prêtres  eux-mêmes  devint 
plus  importante,  car  l'emploi  de  celte  observation  pour  l'art  de 
la  prophétie  était  naturel.  Mais  ou  vint  en  d'autres  cas  encore 
recourir  à  cet  arl  auprès  des  prêtres,  dès  que  dans  des  positions 
douteuses  on  se  sentait  tourmenté  par  l'incertitude  de  l'issue, 
ce  qui  donna  naissain  e  aux  oracles,  aux  divinations,  à  l'inler- 
pretation  des  songes,  etc.  Comme  l'on  venait  encore  chercher  du 
secours  auprès  du  prêtre  dans  les  sou  fli  an  ces  physiques,  la 
decine  dut  èlrc  aussi  l'un  des  objets  de  ses  études,  et  bien  que 
dans  le  principe  on  ne  pût  sans  doute  opérer  que  des  cure*  mer- 
veilleuses,  celles-ci  conduisirent  pourtant  avec  le  temps  à  l'ob- 
servation des  forces  salutaires  de  la  nature,  aux  premières  notions 
de  chimie  et  de  physique,  et  à  des  prescriptions  diététiques, 
dont  on  lit  une  affaire  religieuse.  Il  se  comprend  de  soi-même 
que  loul  ce  oui  tenait  aux  cérémonies  du  service  religieux  de- 
vait être  étudié.  A  ce  service  se  rattachait,  outre  l'accomplisse- 
ment des  sacrifices  mêmes,  le  chant,  qui,  dans  tout  le  monde 
ancien,  est  constamment  lié,  non-seulement  à  la  musique, 
mais  encore  à  la  danse  mimique.  Il  fallait  apprendre  el  répéter 
par  cœur  les  chants  sacrés,  et  par  là  les  écoles  sacerdotales 
furent  les  plus  anciennes  écoles  de  poésie,  qui,  tant  que  l'on 
n'eut  pas  d'écriture,  était  d'autant  plus  nécessaireque  loul  ce  qui 
est  soumis  au  rhylbme  se  grave  plus  profondément  dans  la  mé- 
moire. Mais  on  soumit  au  rhyUiroc  les  lois  elles  mêmes,  el 
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connue  les  prêtres  i  taient  eux -mêmes gouvernants,  on  du  moins 
conseilleurs— nos  des  gouvernants,  Umt  ce  qui  tenait  à  la  eon- 
lUiiiMiicr  du  droit,  à  la  législation,  à  la  constitution  du  y  raja, 
devait  egalenvnl  cire  I  un  de»  objets  de  leurs  rcrherchrs  et  de 
leur  enseignement.  Du  moment  enfin  que  le  culte  exigea  des 
temple»,  des  ornements  el  «les  ustentile*  et  des  symboles,  l'ar- 
chiterture.  la  mee  inique  et  les  benux-arts  entrèrent  aussi  dans 
les  études  des  prêtres  Selon  toutes  les  apparences,  ce  sont  les 
beaux-arts  qui  ont  conduit  à  l'invention  de  récriture,  et  dès  que 
les  prêtres  eurent  inventé  celle-ci,  la  littérature 
Or,  eu  quoi  consiste  celte  littérature?  Elle  embrasse  tous  les 
objets  que  nous  avons  étiuméré.s  jusqu'ici  ;  on  consigna  d'abord 
par  écrit  ce  que  précédemment  ou  avait  coiilié  à  la  seule  mé- 
moire. Deux  choses  s'y  joignirent  :  la  conservation  de  l'ancienne 
histoire  dans  de»  poèmes,  et,  des  que  le  génie  de  la  philosophie 
se  fut  e\ cillé,  la  spéculation  phifosopkùfuc  On  voit  comment  les 
classes  sacerdotales  devinrent  l'ordre  savant;  on  voit  comment 
au  sein  même  de  cet  ordre  il  dut  «e  lormer  des  subdivisions, 
car  assurément  chacun  de  ses  membres  ne  pouvait  pas  tout  em- 
lir.isser,  mais  on  le  dirigeait  vers  la  spécialité  on  l'on  rmvait 
pouvoir  tirer  le  parti  le  plus  avantagent  de  ses  talents,  ou  liien  | 
encore  il  suivait  sa  propre  inclination.  Ce  dernier  ras  se  présen- 
tait probablement  rhei  tous  ceux  qui  se  sentaient  appelés  à  être  I 
écrivains.  —  La  littérature  indienne  aussi  contient  des  écrits  sur  | 
tontes  ces  matières.  Les  Vidas  et  les  Pouvants*  sont  les  plus 
importants.  Ces  derniers  sont  des  porntes  d'une  grande  étendne, 
contenant  l'ancienne  histoire  à  partir  de  la  création,  fondés  sur 
la  tradition  orale,  composés  à  diverses  époque»  pur  divers  au- 
teurs, réunis,  remanié»  et  réunis  eu  un  tout  qui  naturellement 
doit  contenir  un  nombre  assez  considérable  de  tous  pins  petits. 
Il  n'est  pas  non  plu»  douteux,  depuis  les  recherches  de  Cole- 
brooke  à  ce  sujet  (I),  que  les  Védas  ont  été  composés  aussi  en 
divers  temps,  en  divers  lieux  et  par  divers  auteurs.  Chacun  de 
ces  Védas  se  compose  de  deu*  parties,  de  m  intrus  ou  chants 
sacrés,  d'hymnes  el  d  invocations ,  qui  dam  chaque  Vida  sont 
compris  sous  le  nom  commun  de  sanhiti  et  de  brahmanet  t, 
uui  renferment  «les  prescriptions  morales  et  des  recherches  sur 
îles  suiels  de  théologie,  ta  partie  démonstrative  de  la  théologie 
s'appelle  vednnltt,  et  se  divise  en  diverse»  sections  distinctes, 
appelées  oupamskude*.  Les  extraits  des  hrabmanas  que  nous 
possédons  dans  \  Oapnek'hal  (2)  révèlent  manifeslen>enl,  par 
leur  forme  et  leur  roule  ou,  l'époque  et  la  formation  des  maté- 
riaux de  ce*  collections.  Nulle  part  on  n'y  a  eu  en  vue  d'établir 
absolument  un  système  quelconque,  el  si  l'on  voulait  considérer 
le  tout  comme  un  ensemble  soumis  à  une  unité,  on  rencontrerait 
a  chaque  pas  des  contradictions,  et  l'on  ne  se  ferait  pas  une  opi- 
nion avantageuse  de  l'auteur.  Ce  recueil  contient  au  contraire 
les  traités  d  un  grand  nombre  d'auteurs  qui,  indépendants  les 
uns  des  autres,  vivaient  eu  divers  temps  et  en  divers  lieux,  et 
dont  chacun  dirigeait  ses  recherche»  a  son  gré.  Cela  se  Ht  lors- 
qu'il fui  possible  nue  l'esprit  philosophique  s'éveillât  parmi  les 
brahmanes,  el  lorsqu'il  put  y  avoir  des  philosophes  parmi  eux. 
Leurs  spéculations  furent  reçues  avec  plaisir,  et  I  on  fut  avide 
de  recevoir  de  leur  bouche  la  sagesse.  La  renommée  d'un  de  ces 
écrivains  s'éUit-clle  répandue,  d  autres  venaient  vers  lui,  et  il 
leur  communiquait  se»  doctrines,  ou  bien  encore  I  on  faisait  des 
recherches  en  commun.  Ensuite  l'on  consigna  par  écrit,  sous 
forme  de  monologue  ou  de  dialogue,  les  principesde  la  doctrine 
ou  le»  recherches  faites,  et  comme  cela  se  lit  a  diverses  époques,™ 
divers  lieux,  par  le»  partisans  de  diverses  sectes  religieuses,  il  I 
dut  y  avoir,  ici  comme  ailleurs,  une  grande  diversité  «Fopinions. 
Mais,  quelque  diverses  que  fassent  les  opinions  et  les  idées, 
tous  les  traités  forent  réunis  en  collection,  el  ils  témoignent  de 
l'esprit  de  libre  recherche  philosophique  qui  dut  régner  parmi 
les  homme».  Cet  esprit  se  répandit  dans  toutes  les  directions  I 
pour  découvrir  la  vérité.  Il  arriva  aussi  à  une  doctrine  d'unité 
universelle,  telle  que  nulle  part  on  ne  l'a  établie  avec  plus  de 
subtilité  et  d'art  :  mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elle  soit  ici 
exposée  seule  ou  d'une  manière  uniforme.  —  Ira  reste,  quelles 
que  soient  les  idée»  et  le»  opinions  que  paisse  contenir  la  par- 
tie philosophique  tira  Voilas,  il  est  certain  qu'elles  s'écartèrent 
toute»  de  la  croyance  |>opuUire.  Dans  le  principe  I  on  en  tint 
peul-élre  peu  de  compte,  car  la  littérature  ne  pouvait  s'étendre 
mi  delà  du  cercle  de  l  institut  sacerdotal;  mais  lorsque  l'atten- 
l»n  fut  éveillée  sur  ce  sujet,  on  sentit  aussi  ta  nécessité  d'obser- 
>*Lîi,îe  cf.rl»'"*"«»"ve  dans  la  communication,  et  de  celte  ma- 
nière les  Vedas  devinrent  un  secret  sacerdotal.  Il  fut  permis  au 

{V  On  the  Vednt  nr  tucred  nriting*  of  the 
t.  vin  dr»  4%iut.  Besearrhes,  p.  377-407. 
(2)  Ot.puri.-lui  „\*  aM  U 
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brahmane  seni  de  les  lire;  la  caste  des  guerriws  a*  pot  on  q 
écouter  la  lecture  et  l'explication,  et,  comme  Potier  frrm  > 
je  n'ai  jamais  remarqué  qu'ils  permissent  aoi  dm 
lu  peuple  d'entendre  l'explication  *  « 
je  brahmane  qui  lit  quelques  ligues  de» 
a  un  nomme  qui  n'a  pas  le  droit  de  le»  entendre  est  avec  Hm 
sa  postérité  relègue  de  la  première  classe  ilan»  La  dernirn; 
quant  au  soudra  qui  use  lire  le»  Védas,  le  magistral  d.ni 
faire  verser  de  l'huile  bouillante  dans  la  bouche,  et.  »  il  n  > 
croulé  la  lecture,  l'huile  bouillante  doit  lui  être  versée  diihf». 
reilie,  el  de  plus  on  doit  lui  huoeher  les  oreilles  avec  «b  b  <» 
et  de  l  étain  fondus  ensemble.  De  cette  circonstance  qo  h  + 
le»  kaetlris  sont  le»  seuls  privilégiés,  un  peut  conrtarr  m 
t  mesures  furent  prises  lorsque  le  gowr- 
il  temporel  tomba  entre  les  main»  des  rajahs  descèsHaSi 
de  la  caste  îles  guerriers,  et  par  conséquent  daos  Irspat  • 
temps  qui  sépare  la  réunion  des  Védas  de  relie  des  lois  dr  )b> 
nou  ;  car  dans  celles-ci  les  rapports  des  deux  castes  sont  ifc^i 
réglés  tel»  qu'il»  sont  restés  de |>uis.  Si  maintenant  lepnMrrmi 
perdu  en  puissance  temporelle,  il  ne  perdit  pourtant  rmiilf» 
.m ii. nié  et  de  son  influence,  car  il  conserva  à  son  institut  h» 
honneurs  de  la  divinité;  tes  brahmanes  restèrent  l'imufeaV 
Ki  .iIiova.  —  Vuici  en  quoi  consistaient  les  privilèges  ipiil»* 
tinrent  alors:  lire  et  expliquer  les  Védaa,  accomplir  leinnv 
IWo»,  instruire  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  en  easiirpn- 
vreté  demander  l'aumône.  Os  privilège»  semlilent  aicsqia, 
mais  ils  ne  le  »onl  pas.  Si  un  homme  est  autorise  à  dcsmwWai 
aumônes  que  personne  ne  peut  lui  refuser,  sa  »ubsisU«r« 
moins  est  en  loul  cas  assurée ,  et  an  mendiant  qui  prica*|u 
un  certain  point  comme  un  dieu  ne  peut  tomber  dtmslenvfn 
Cequi  constitue  toutefois  le  p»rivilége  principal,  c'est  qoekfins 
mane  seul  a  le  droit  de  lire  et  d'expliquer  les  Védas,  Hnna 
rang  d'une  inspiration  divine  ;  rar  ce  droit  lui  dunneda  jmw 
même  sur  les  mis,  el  a  dû  tout  évidemment  inellre  la  kpsbm 
entre  les  mains  de  o 
dit  plus  hant  combien  ils  surent  s  en 
niais  ils  surent  encore  tirer  de  grands  avantages  de  la  sinpV  tt 
telligence  des  Védas,  et  nous  ne  voulons  en  donner  ici  «n'a» 
seule  preuve,  «  Si  un  prêtre,  esl-il  dit  dam  le»  lois  de  MeM 
(xi,  afrij,  pouvait  garrlcr  dans  sa  mémuire  tout  le  HisrKveJi> 
premier  du  recueil),  il  serait  innocent,  lors  même  qu'il  iarti 
tué  les  habitants  des  trois  mondes,  K>r>  rin-nn-  qu'il  aurait  amr 
des  aliments  préparés  par  le»  mains  les  plus  impures.  S'A  'ép* 
trois  fois  les  mantra»  et  les  brahmanasiies  Védas  avec  les  s^v 
iiishade»,  il  est  complètement  purifié  de  toute  espèce  de 
lure.  »  L'élude  des  Védas  devait  donc  être  l'étu»Je  princip»!*^ 
brahmane,  et  dans  l'organisation  que  l'on  introduisit  aluwp* 
les  caste»  cette  élude  réclama  aussi  la  vie  loul  entière.  —  b 
vie  des  brahmanes  est  partagée  en  quatre  périodes,  dam  t- 
quelles  chaque  brahmane  prend  un  nouvel  état.  Le  fib  t* 
brahmane  vit  jusqu'à  sa  septième  année  dam  la  maison  p*t"- 
nelle;  il  appartient,  il  est  vrai,  a  la  caste  des  brahmanes,  ans* 
ne  jouit  encore  d'aucun  de  ses  droits.  Ces  droits  ne  I»  ** 
conférés  que  par  la  coa*ecrift»oi.  qu'il  reçoit  dans  sa  *r)it»* 
année,  et  qui  est  pour  lui  une  sorte  de  renoirsonee.  Cette  n*- 
sécralion  se  fait  en  ce  qu'au  milieu  de  sacrifiées  et  de  braotsi 
de  cérémonies  on  lui  attache  la 
man«*(l);  puis  on  lui  coupe  les  cheveux  à  » 
touffe  qu'on  laisse  sur  le  verlex,  appelé  I 
et  on  lui  peint  sur  le  front  le  signe  de  la  divinité.  Alors  fc  1*^ 
mane  entre  daos  l'ordre  des  brnhmntsari,  c'est-o  dire  àn 
liers  ou  d«*s  novices,  et  il  y  reste  jusqu'à  sa  douzième  annrf  1 
passe  ce  temps,  non  dans  la  maison  paternelle,  mats  cfcei  • 
(irahmane  étranger  el  ancien,  auquel  il  doit  obéir  cnminri  — 
maître.  Pendant  tout  ce  temps  il  doit  porter  une  toison  d'antisf' 
d'un  chevreuil  on  d'un  bouc,  vivre  d'aumônes,  courhrr  «f* 
dure  ou  sur  la  paille,  s'exercer  à  la  pureté,  à  l'abstinence,  m* 
vice,  apprendre  les  usages  sacrés,  mais  avant  tout  lire  les  *e* 
avec  le  plus  grand  tèle.  Si  dans  ces  années  daupeenti»**?  ' 1 
mérité  la  satisfaction  de  son  maître,  il  devient  dans  9  «Vf 
lième  année  graki.  grahisla.  c'est-à-dire  fiancé,  etwrr ./ 
entre  dans  ta  classe  des  père»  de  famille,  où  il  a  pourcWif** 
de  se  laver  tous  les  malins,  de  faire  chaque  jour  à  U  *«f 
l'offrande  de  fleurs  et  de  réciter  certaines  prières,  de  se  p*** 
le  signe  divin  sur  le  Iront,  sur  la  poitrine  el  sur  les  bras;  *«" 

(1)  Appelée  habitueltc-meut  ztnnaar,  dan»  Paolino  yafpl^"* 
dans  Roger  ihanJhem.  Elle  se  compose  Je  cent  huit  61»  *D"T  ' 
el  v'sltache  de  Vépsule  gauche  jou»  le  bea*  droit ,  où  elle  «  W""  r 
troii  nawdi.  Lois  de  Menait  ,1.  n ,  37  et  «niv.  Ayeen  -***>i  -  ' 
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1er  de  l'encens  devant  les  images  de  la  divinité,  d'offrir  du  rit 
et  d'en  distribuer  à  titre*  d'aumône  une  partie  aux  corbeaux  ;  de 
s'abstenir,  sous  peine  d  être  exclu  de  la  caste,  de  toute  liqueur 
spiritueuse,  d'ail,  de  raves,  d'oignons,  d'omis»  de  itoissou  et  de 
viande;  de  répéter  le  soir  les  prières,  1rs  ablution»,  et  les  offrandes, 
et  de  s'occuper  rtiaque  jour  des  Védas.  Avec  tout  cela  il  peut  se 
livrer  au  cumuierre,  au  jardinage  et  à  l'agriculture.  Ceux  qui 
mol  destinés  aux  hautes  (onctions  du  sacerdoce,  1°  tout  choisis 
•farts  les  familles  les  plus  considérées  ;  2"  ne  peuvent  jamais  se 
marier;  5°  ne  doivent  avoir  aucune  infirmité  physique  ;  t'sout 
instruits  durant  doute  années  dans  le  temple,  dont  il  leur  est 
dn  de  jamais  frandiir  l'enceinte;  5"  s'engagent  par  scr- 
a  ne  jamais  révéler  les  mystères  delà  religion  ;  <*'  dm. nu 
un  silence  de  cinq  ans;  7°  sont  pour  tout  le  reste 
•m  soumis  a  la  règle  des  brah  massa  ri.  Après  que  le 
d'études  est  terminé,  ils  deviennent  réellement  prflres 
«ri.  Os  docteurs  sont  appeh  s  gourou  lorsqu'ils  expo- 
sent 1rs  serrures,  et  a>haryi  lorsqu'ils  instruisent  sur  les  mait- 
tras.  Ceux-là  seuls  qui  apprennent  et  enseignent  les  mystères 
de  la  religion  soni  obliges  nu  secret,  el  sur  ces  matières ausni  ou 
ne  trouve  jamais  d'enseignement  ailleurs  que  dans  l'intérieur 
des  leniples.  Les  autres  sciences,  la  grammaire,  l'astronomie, 
la  mvthologie,  la  philosophie,  la  doctrine  religieuse  jhijiu— 
laire,  etc.,  sont  enseignées  hors  des  temples,  dans  des  jardins, 
dans  des  bocages  et  dans  les  enceintes  réservées  aux  brahmanes, 
rt  dans  ces  écoles  des  brahmanes,  appelées  knlari,  se  i  éuuisseut 
touvent  plusieurs  centaines  de  disciples.  —  Outre  ces  deux 
états,  on  indique  encore  l'étal  de  vanapl/asla  elceluidernicjAou 
ou  t  u  y*i«i.  —  Tanapmta  est  un  ermile,  et  Fra  Pnolino  re- 
connaît en  eux  les  samtinérni  d'où  \es<hamanes  ont  pris  leur 
nom',  car  leur  règle  s'appelle  yamam  (conlemplalioa  tran- 
quille); ceux  qui  se  soumettent  à  cette  règle  sont  appelés 
yamaaeens,  d  on  l'on  a  fait  tamanèetu.  Celui  qui  entre  dans 
cet  état,  ce  qui  peut  se  faire  de  l'âge  de  quarante  ans  à  celui  de 
rinquante,  quille  la  ville,  n'emporte  que  son  gobelet  de  cuivre 
et  son  bâton,  ne  porte  d'autre  vêlement  que  celui  qui  est  né- 
cessaire pour  couvrir  les  parties  honteuses,  et  cberrlie  une  habi- 
tation dans  une  forêt  ou  dans  un  autre  lieu  isolé.  Il  peut  emme- 
ner avec  lui  sa  femme;  mais  il  doit  habiter  séparé  il  elle;  et  elle 
ne  peut  plus  être  pour  lui  une  épouse.  Beaucoup  de  ces  solitaires 
vivent  sur  les  montagnes  cl  dans  les  forêts,  dans  le  voisinage  les 
uns  des  autres.  Leur  nourriture  consiste  en  racines,  en  fruits, 
rn  légumes  qui  croissent  naturellement ,  et  en  eau;  ils  couchent 
w  la  dure ,  cl  même  dans  les  temps  de  pluie  et  eu  hiver  ils 
l'ont  d'autre  abri  que  le  toit  sous  lequel  ils  habitent.  Ils  ne  se 
■oignent  .point,  comme  les  autres  brahmanes,  mais  errent  dans 
tn  élit  de  malpropreté;  toutefois  ils  se  peignent  le  front,  la  poi- 
riiicet  les  brasdu  signe  de  leur  dieu, qui  est  liguréd'une  façon  { t  ) 
tour  les  sliivaïtcs.rld'uiieaulrr  pour  les  wischnouites.  Leur  règle 
put  impose  pour  obligation  dédire  toujours  la  vérité  et  de  l'avoir 
itajours  sousles  yeux,  de  ne  jamais  tuer  le  plus  petit  animal , 
urine  par  hasard  ou  par  inadvertance ,  de  ne  rien  détourner, 
i«-me  dans  la  plus  grande  nécessité;  d'observer  la  plus  grande 
ivitineiice ,  de  ne  pas  contracter  de  second  mariage  après  la 
i*Jrt  de  leur  femme,  de  conserver  la  pureté  intérieure,  de  viser 
la  paix  intérieure,  de  s'occuper  constamment  de  la  cotitcmpla- 
•»n  de  La  divinité  el  de  pratiques  de  pénitence,  el  de  réciter 
•rfames  prières.  Des  personnes  des  trois  autres  castes  peuvent 
radement  entrer  dans  cet  ordre  ;  toutefois  ils  doivent  vivre  sé- 
arés  des  brahmanes  qui  se  sont  omsarrésà  ces  pratiques  sé- 
eres.  Ceux-ci,  lorsque  leur  vie  malheureuse  leur  permet  d'ar- 
iver  jusque-là.  persévèrent  vingt-deux  ans  dans  cette  condition, 
ui  ii  est  pour  beaucoup  d'entre  eux  qu'une  préparation  à  une 
erfertion  plus  haute.  Si  le  vanapratta  est  arrivé  à  sa  soixaule- 
ouriéme  année,  il  peut  rentrer  dans  les  propriétés  qu'il  a  quittées 
I  les  siens  l'honorent  singulièrement  ;  mais  celui  qui,  par  une 
upulsiun  religieuse  ou  l'ambition  d'être  admiré,  n'use  pas 
e  cette  faculté,  devient  bhikthou,  c'est-à-dire  solliciteur  d'au- 
•ônes,  nu  snmyati,  c'est-à-dire  un  homme  qui  a  tout  aband- 
onné. C'est  avec  des  solennités  toutes  particulières  que  l'on  con- 
ter? un  brahmane  à  cet  état,  el  qu'on  lui  coupe  la  touffe  de 
ieveu\,  ce  qui  signifie  véritablement  que  désormais  il  a  loul 
wndonne,  car  parla  il  quitte  l'état  et  les  fonctions  de  prêtre. 
*i  milieu  des  prières,  on  le  revêt  d'une  étoffe  jaunâtre,  qu'il 
"|  toujours  laver  lui-même,  puis  le  gourou  lui  remet  dans  une 
■  in  le  kamadalam.  c'est-à-dire  le  gobelet  de  cuivre  consacre, 
dans  l'autre  un  bâton  appelé  dandnm,  cl  qui  doit  avoir  sept 
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i  d  nageait  s-ir  I  eau  ;  d'autres  l'appliquent 


nœuds  naturels  ri).  Les  shivaïles  pour  la  plupart  se  couvrent 
encore  les  épaules,  comme  autr  efois  Shiva  en  qualité  de  guer- 
rier, d'une  peau  de  tigre,  qui  leur  sert  à  la  fois  de  manteau  et 
delil.  A  partir  de  ce  moment,  ils  mendient  de  porte  en  porte, 
la  plupart  sans  dire  un  seul  mut.  Partout  où  l'un  d'eux  se  pré- 
sente, les  personnes  présentes  h-  ptosk-rnent  devant  lui.  Quel- 
ques-uns vivent  dans  quelque  temple  comme  muets  et  immo- 
biles, el  ceux-ci  reçoivent  des  brahmanes  du  riz,  des  fruits  et  des 
légumes.  Jamais  ils  ne  se  «Minent  les  ongles,  qui,  chez  certains, 
deviennent  asseï  longs  |*>ur  taire  le  tout  de  la  main  ;  que' 
uns  se  rasent  la  barlie  cl  les  cheveux  ;  ils  ne  s'oignent  d'à 
huile,  ue  portent  sur  le  front  aucun  signe  sacré.  Seul 
ebaque  jour  ils  se  lavent  le  corps  trois  fois,  nuis  répandent  l_ 
leur  front  el  sur  leur  poitrine  de  la  |tuudrc  de  bouse  de  vache. 
Leurs  méditations  ne  doivent  se  rapporter  à  rien  de  terrestre, 
mais  se  diriger  exclusivement  vers  le  dieu  unique  auquel  ils  ap- 
partiennent ;  c'est  du  moins,  ajoute  Fra  l'aolinn,  ce  que  disent 
les  brahmanes.  Leur  règle  les  oblige  à  triompher  constamment 
de  leurs  six  ennemis,  la  sensualité,  la  colère,  la  cupidité,  l'or- 
gueil, la  vengeance  et  tous  les  désirs.  A  leur  mort,  personne  ne 
pleure  sur  eux,  car  ils  prêtaient  directement  le  chemin  du  ciel 
sans  subir  aucune  métempsycose.  On  les  enterre  assis,  les  pieds 
el  les  mains  courbés,  el  autour  de  leur  corps  la  fosse  est  remplie 
de  sel.  Ou  brise  la  tète  du  mort  avec  une  noix  de  coco,  cl  on 
partage  entre  les  assistants  les  morceaux  du  crâne  à  titre  de 
relique.  Un  sanyassi  qui  quitte  sa  condition  ou  pécha  contre 
les  règles  qui  lui  sont  imposées,  perd  luute  sa  dignité,  est  cou- 
vert d  infamie  et  chassé  du  pays.  On  cite  l'exemple  d'un  de  ces 
hommes  surpris  en  1782  avec  une  dévote       Dans  les  lois  de 


(1)  Symbole  de*  sept  M  a  lia  Irvushi,  «ain's  coutrjiipiatcurs,  les  sepi 
planètes. 

(8)  Il  y  a  sur  loul  ceci  presque  autant  de  contradiction*  que  de  des- 
cription* de  voyages  dans  l'Iude  ;  nous  nous  sommes  borné  à  suivre  le 
Sjrtlema  Braluttamcum  de  Fi:  t'aulltnus  a  S.  Barialamieo,  paire 
que  cet  auteur  a  puisé  à  des  sources  authentiques.  Mais  Fra  Paohuo  n« 
-  ai  cor  Je  pa»  non  plus  toujours  avec  lui-même,  ot  ce  qu'il  représente  ici 
comme  tics  états  (inslituta  Brahmanua,  omnibus  suis  et  /amitiés 
communia),  il  le  Domine  dans  son  f'njrage  aux  Indes  orientâtes 
(Berlin,  1798,  p.  295)  des  sectes  philosophiques  ,  el  il  dit  :  ■  Ces 
philosophes  ne  sont  pa»  à  vrai  dire  des  prêtres,  c"  - 
plus  à  ta  race  des  brahmanes, 
dans  ces  quatre  instituts,  mai: 
le»  gyuuiotopliistes.les 
eux,  «H  ne 

meut  également  entre  eux 
posent  de  solitaires,  de 

de  bicus-futid»,  de  mendiant*  ou  de  gyiuuoaophi>tes  , 
de  sunyasx*  ,  qui  abandonnent  tout ,  meoic  leur*  propres  femmes  ,  el 
ciiculeùt  tout  nus.  Tous  ce*  |ilnlusoplie»,  qu'il  ne  faut  pas,  comme  uous 
l'a.ou»  dit,  confondre  avec  le>  brahmanes,  s'imposcut  de,  pénitence»  qui 
semblent  presque  incroyable.'.  J'ai  vu  moi-même  un  de  re-  homaies  qui 
portail  une  lourde  chaîne  pendue  à  son  prépuce  ;  un  autre  avait  enfoncé 
sa  tète  jusqu'au  cou  dans  une  cagr  de  fer;  un  aulre  avait  tenu  son  lira» 
près  du  feu  jusqu'à  N  qu'il  fût  euliérrmenl  rôti.  Le»  élevés  de  tes  philo- 
soptie*  se  sont  répandus  jusque  dans  la  Tatarie,  où  l'ou  en  rencontre 
une  fraude  multitude.  Indépendamment  des  sectes  que  nous  venon*  d'é— 
rmmèrer,  il  y  en  a  encore  une  multitude  d'autres  dans  l'Inde;  tels  «ont 
pur  exempte  les  panduras  nu  |ihallophoi  e»  des  ancien»,  connut  de  un- 
jours  sous  le  nom  de  liugami»lcs ,  puis  les  kabirs,  les  taderst\es  para- 
munghas,  Vie.  C'est  tres-inrxaclcuieiil  que  l'ou  apjiellece»  gcui J 'ukirt , 
car  ce  mot  n'est  pas  même  d'origine  indienne,  mais  il  dérive  soit  de 
I  l  alieu,  soit  dupersau.»  Mats  il  faut  regarder  connue  les  plusrx.ielcs  le» 
indication»  que  mm»  a» un»  admises  dan»  le  texte,  parce  qu'elles  s'ac- 
cordent avec  ce  qu'on  lit  dans  les  Ijois  de  Menou  (cil.  ri).  G'  qui  a  oc- 
casionné ici  de  la  confusion,  c'est  sans  aucun  doute  celle  circonstance  , 
que  des  personnes  de  la  scioude  et  de  ta  troisième  caste  ont  établi  des 
institut»  semblable»  el  rboUi  un  genre  de  vie  analogue.  Selon  te  Sftlcma 
Brahm.,  les  solitaire*  ou  moine»  des  forêts  des  autres  castes  sunl  np- 
|.elés  praesuiguets ,  ne  vivent  pas  avec  les  yamanéens,  et  se  rhoisissent 
un  chef  suprême  dans  leur  propre  caste.  Il  y  a  même  des  imitateur»  de 
la  quatrième  condition  dans  la  caste  de»  tondra»;  leur  véritable  nom 
est  tader,  mais  habit  ucl'cnienl  on  le»  appelle  fakirs  et  s-oguis,  rt  c'est 
de  leur  part  probablement  qu'il  faut  s'allemlre  à  h  plupart  des  exagéra- 
lions.  Les  brahmanes  toutefois  y  ont  les  premiers  donne  heu  ;  c'est  ce 
qui  résulte  des  Lais  de  Menou.  Ces  lois  »  i,  22  el  uiiv.  porlent  pour 
le  Yanapnasta  la  prescription  suivante  :  qu'il  se  I raine  ça  el  là  sur  la 
terre,  ou  qu'd  se  tienne  tout  un  jour  sur  le»  doigts  du  pied,  ou  qu'il  se 
tienne  tantôt  a  si»,  tantôt  di  bout ,  d„u.  un  uiuoreuieut  perpéluel ;  que 
dans  la  chaude  saison  il  se  place  de  manière  que  cinq  feux  agissent  sur 
lui ,  quatre  brûlant  autour  lui ,  et  |»ur  cinquième  le  soleil,  tu  temps 
de  pluie,  il  doit  se  tenir  à  l'endroit  où  le*  muges  répandront  sur  lui  les 
ondées  le»  plu»  abondante»,  et  il  doit  s'y  tenu  (  ' 


,  le»  yogui»,  qui  ne  mangent 

'  »et  leurs  pagodes.  Ce»  derniers  for- 
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il  est  dit  expressément  :  «  L'écolier,  riionime  marie, 
l'ermite  et  le  sanvassi,  bien  uu  ils  soient  dans  quatre  condi- 
tions, descendent  de  percs  de  famille  mariés,  et  chacune  de  ces 
conditions,  lorsqu'un  brahmane  les  remplit  l'une  après  l'autre 
et  remplit  les  prescriptions  qui  leur  sont  imposées,  le  mènent  à 
la  demeure  suprême:  mais  parmi  tous  ceux-ci  on  peut  dire  que 
le  père  de  famille  qui  observe  le  srouti  et  I"  smrili  est  le  pré- 
férable, parce  qu'il  entretient  les  trois  autres  ordres.  »  Mais  à 
cet  ordre  n'appartiennent  pas  les  prêtres  proprement  dits,  puis- 
qu'ils sont  astreints  au  célibat,  auquel  aussi,  du  moins  il  après 
un  mythe  qui  n'est  pas  sans  importance,  le  brahmane  eu  géné- 
ral doit  avoir  été  destiné  (Polier,  Myth.  d.  Ind.,  i,  lO'.l).  Mais 
à  la  lin  le  sacerdoce  seul  sauva  l'honneur  du  célibat,  et  peut- 
être  même  ne  fut-ce  pas  tout  le  sacerdoce,  car  celui-ci  à  son  tour 
compte  dans  son  sein  diverses  sections.  Le  grand  prêtre,  qui  a 
la  surveillance  du  culte  suprême,  cl  sans  l'ordre  duquel  aucun 
sacrifice  ne  peut  avoir  lieu,  est  appelé  sarcaredu  :  tous  les  brah- 
manes qui  ont  accompli  un  sacrilice  portent  le  litre  d  rburan- 
diri;  ceux  qui  ont  assisté  aux  grands  sacrifices  yaga  sont  «lits 
yagiamnna  ou  yashda.  Gourou  est  le  titre  rie  celui  qui  enseigne 
la  morale  cl  d'autres  sciences  philosophiques;  ceux  nui  en- 
seignent comment  il  faut  prier  dans  les  temples  et  dans  les 
occasions  solennelles  portent  le  nom  de  shotria;  ceux  qui 
donnent  l'introduction  aux  manlras  sont  nommés  acUrya  ; 
eeux  qui  s'oc,  upeut  de  l'astronomie,  gralunhaitri  ;  les  astro- 
logues, qui  forment  une  classe  à  part,  giodishyashtstri .  Ceux 
qui  appartiennent  au  sacerdoce  proprement  dit  conservent  en- 
core lieaucoup  de  privilèges  des  anciens  temps.  Bien  que  le  roi 
seul  soil  considéré  comme  seigneur  et  propriétaire  de  tous  les 
hieiivfondsdu  pays,  il  faut  cependant  considérer,  à  coté  des  rois, 
les  temples  comme  des  propriétés,  car  partout  encore  dans  l'Inde 
règne  la  croyance  que  les  terres  qui  appartiennent  aux  temples 
appartiennent  aux  dieux  ( I).  Toutes  les  affaires  religieuses  sont 
décidées  par  les  seulsbrahmanes,  sous  la  présidencedu  sanaveda, 
dausi  ijooa  'assemblée),  et  leur  décision  est  considérée  comme  in- 
faillible. La  juridiction  decette yoga  est  très-étendue,  car  tous  les 
casqui  ont  le  rapport  même  te  plus  éloigné  avec  la  religion  sont 
portés  devant  ce  tribunal  (2).  Sans  doute  le  roi  juge  toutes  les 
a/Taires  criminelles,  mais  quelques  brahmanes  assistent  toujours 
aux  enquêtes.  Ils  sont  de  plus  les  conseillers  des  rois,  bien  qu'ils 
ne  soient  pas  nécess.nrciiieiil  leurs  minisires;  toutefois  ces 
hautes  fonctions  leur  sont  très-souvent  confiées,  ainsi  que  d'au- 
tres emplois  publics  et  places  honorifiques.  Il  y  a  même  encore 
des  contrées  ou  ils  gauverntnt.  Les  rois  d  Edapalli  sur  la  cote 
de  Malabar,  de  Parons  et  d  Araceri  sont  brahmanes  (5;.  Ij 
médecine  aussi  est  encore  en  grande  partie  une  affaire  reli- 
gieuse (4).  —  Ou  voit  par  là  que  l'ancien  institut  sacerdotal  s'est 
maintenu  jusqu'au  temps  actuel  avec  très-peu  de  modifica- 
lious  (M.  Il  est  donc  dillicilc  de  comprendre  comment  Sonnerai 
a  pu  croire  que  les  brahmanes  ne  descendent  pas  des  anciens 
brachmanes,  si  à  celte  assertion  il  n'avait  pas  joint  ses  molifs. 
«  Si,  dit-il  i,  103  ,  l'on  parcourt  les  anciens  livres  sacrés  des 
Indiens,  on  trouve  que  les  brahmanes  ne  se  sont  répandus  dans 
ce  pays  que  depuis  l'époque  où  Wischnuu  a  répandu  sa  doc- 
trine dans  l'Inde  sous  le  nom  de  Kaina.  Par  suite,  nous  ne  de- 
vons considérer  les  lama*,  les  bonzes  de  Foc,  les  bonzes  de 
Siam  ,  du  Tonlin  et  de  la  Cocliini  liinc ,  les  tatapoin»  de  Pegou 
et  d'Ava,  les  prêtres  de  Gcylan,  d'Egypte  et  de  Grèce  que 
comme  des  successeursoudesdisciples  des  anciens  brachmanes, 
et  je  crois  que  les  sanjasi  seuls  sont  les  véritables  descendants 
des  anciens  brachmanes.  »  Cela  peut  être  très-exact,  sans  qu'on 
puisse  en  déduire  la  première  assertion,  car  il  n'y  a  qu'une  dif- 
fcrcnccenlre  Icsbiachmaucsan  ci  en  i<  i  les  brahmanes  modernes. 
Il  est  naturel  que  celle  différence  se  soit  établie  lorsque  le 
wischnouisme  cl  le  shivalstnc  se  répandirent,  et  il  est  extrême- 
ment vraisemblable  qu'elle  commença  avec  la  période  de  Ha  ma 
(l'incarnation  de  Wisciiuou  comme  Rama)  ; 


car  il  y  eut  désor 

mais  des  tciichnoubhaktts  et  des  shitabhaktes,  c'est-à-dire  des 
adorateurs  de  Wischnou  et  des  adorateurs  de  Shiva;  mais, 
malgré  cela,  les  prêtres  des  deux  partis  religieux  ue  rcslèrcnt- 


oiaiile.tu.  U>rvpi>-  le  fruid  «I  venu,  il  doit  poiler  de*  vètemnil»  mouil- 
lé», ri  «  V>t  ainsi  qu'il  doit  suecetsitemeiit  augmenter  la  «évérilé  de  se» 
i  »rrrtri-«  de  dévotion.  »  Compare*  aussi  l'article  tanratsi  ,  dans  lir 
l.louaire  de  Jonc». 
(I)  l'»i  i.i mis,  Foyaffet,  p.  309. 
(S)  IHcLLiavi,  foyages,  p.  311. 


(3)  PaoLusirt,  Voyages,  |».  498. 

(4)  Arten  Akbtri,  I.  H,  168. 


ils  point  6roA»n  i«e*?l)ans  l'un  et  l'attire  parti,  lesuisiimu^r 
dotaux  ne  rcslèrenl-ils  pas  absolument  les  mêmes  ?  El  m  ,„„ 
veautés  ne  supposent-elles  pas  nécessaircmcnl  un  lien  »>e,  |j 
chose?  anciennes?  On  trouvera  les  explications  nécessairci  i  , 
sujet  dans  notre  article  Ur.uim.usme,  duquel  il  résulte  m 
que  les  sanjassi  pouvaient  fort  bien  être  les  anciens  etmiuU* 
brahmanes  et  avoir  un  monothéisme,  mais  que  pourtant  m» 
ces  sanjassi  et  ce  monothéisme  ne  ressemblaient  pas  à  ceui 
vinrent  plus  lard.  Dans  les  instituts  de  Wischnou  et  deStuu, 
développa  cette  spéculation,  telle  que  les  \  édas  la  contienne 
el  telle  que  nous  la  connaissons  eu  général  par  l'Ouptiel'Iui  - 
postérieurement  à  la  réunion  des  Védas  seulement  I  institut 
brahmanes  put  être  soumis  à  l'organisation  en  quatre  iUw 
que  nous  avons  indiquée,  et  aux  règles  spéciales  pour  rhrw 
de  ces  classes.  I.a  date  de  l'origine  des  brahmanes  moi'»* 
qui  |K*urtant  sont  les  plus  anciens  que  nous  connaissiom.  ; 
peut  donc  se  placer  que  dans  ce  temps  assez  rapproche,  <IV 
suil  que  les  brachmanes  dont  parlent  les  Grecs  cl  lesRoou* 
el  les  brahmanes  tels,  que  nous  les  connaissons,  soritalwJunr 
les  mêmes.  —  I.e  temps  ou  fui  ent  écrits  les  divers  Iran»  :. 
composent  les  Védas  oui  du  être  un  temps  de  large  h  b 
mouvement  de  l'esprit  humain,  et  on  |>eut  avec  raison  U  rv 
der  comme  l'âge  d  or  des  si  ienecs  dans  l'Inde.  Les  clwsr»  (K-l 
gèrent  lorsque  ces  traités  furent  réunis  en  collection  cl  h-, 
élevés  au  rang  de  règle  de  foi  et  de  doctrine,  el  loisqur  t. 
élude  réclama  la  vie  tout  entière  des  brahmanes.  (>p»u> 
n'y  eut  |ias  alors  comme  une  trêve  soudaine  pour  l'esprn  !*- 
main,  et  probablement  il  faul  distinguer  plusieurs  p<> 
jusqu'au  temps  de  la  décadence  des  sciences.  Dans  t'<"  k« 
sciences  indépendaiiles,  des  oupanishades  ont  pu  sans 
marcher  en  avant,  cl  certes,  on  y  fit  aussi  des  progrès;  ni*  a 
le?  sciences  mêmes  qui  tombèrent  dans  la  dépendance  i)f 
das,  nommément  dans  la  théologie  el  la  morale,  des  liictt'- 
furent  pas  tout  d'un  coup  imposées.  L'occasion  de  rechrr*.- 
ullérieures  se  trouva  tout  près  pour  des  esprits  pensant».  ~ 
partie  par  l'opposilion  entre  la  religion  des  prêtres  et  cm. 
peuple,  en  partit  par  les  seclcs  religieuses  qui  se  ln*ui' 
jmiir  ainsi  dire  cote  à  eôle,  en  partie  par  la  diversité  des  »(*« 
consignées  dans  les  Védas.  De  là  naquirent  divers 
philosophiques  et  diu-isCs  sectes  religieuses,  qu'on  Uf«s»  *• 
sans  obstacle  jusqu'à  ce  que  Bouddha  le  Jeune  fut 
pour  loucher  aussi  à  la  politique  et  liouleverser  toute  \'m-h: 
lion  des  castes.  Ou  sait  que  les  bouddhistes  se  multiplièrent 
une  progression  énorme;  que  l'on  crut  devoir  les  aniJ"  ' 
nue  la  lutte  se  termina  |wr  leur  expulsion  de  l'Inde.  Pcu'-f 
des  ex|»érieiiee»  de  celte  nature  lirent-ellcs  imposer  des  ha. 
à  la  liberté  des  doctrines  cl  prendre  des  mesures  contre fc*- 
novalioiis;  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  le  Ivsog  «• 
valle  qui  s'élend  depuis  Bouddha  (  selon  Jones,  de  l'an  1 
selon  d'autres,  depuis  l'an  (583  seulement  avant  J.-C.j 
l'expulsion  des  bouddhisles  (dans  le  l'r  siècle  de  l'ère*' 
tienne)  montre  une  décadence  de  plus  en  plus  grande  <!'l 
liberté  de  penser.  A  partir  de  ce  temps,  l'on  trouve  IcsCicr* 
taires  et  les  explications  des  Védas;  c'est  une  sorte  de  c" 
scolastique.  Il  se  montre  un  allachcmcnl  presque  crainu  • 
choses  anciennes,  qui  finit  par  conduire  à  une  stupiditc  «n' 
slitieuse,  qui  place  tout  le  remède  hors  de  la  réalité.  Il  tf* 
plus  que  de  lire  les  Védas,  sans  même  les  comprendre;  W 1 
premiers  Védas  selisent  et  en  commençant  par  le  coniroew"-' 
el  en  commençant  i»ar  la  fin;  on  fail  d'ans  ce  but  des  copw»' 
ciales  ;  on  met  de  1  importance  à  la  manière  de  lire,  e|  i  11  ■ 
tribue  une  puissance  mvsliquc  à  la  simple  prononçât» c 
certains  mois;  à  la  plus  grande  partie  pcul-élrc  desl«t^ 
il  ne  reste  plus  que  leur  scruce  cérémonial  el  l'ousenji» 
innombrables  disihositions  qui  règlent  presque  tous  leur  ;•' 
tous  leurs  gestes.  Il  n'y  a  donc  rien  d  étonnant  que  ibc 
troisième  et  quatrième  ordres  des  brahmanes  le  fanaiLui»  •» 
arrivé  à  un  degré  presque  inconcevable.  —  Les  inJ»^1' 
données  à  ce  sujet  par  les  Grecs  commencent  avec  t'irrt.;- 
d'Alexandre  dans  l'Inde,  el  ce  que  Slrabon  (!)  el  Arrire  ' 
de  l'ouvrage  perdu  de  Megasthène  prouve  que  dès  lof*  W 
choses  étaient  arrivas  à  ce  point.  Les  Grecs  eiivisagèW'  " 
brahmanes  du  point  de  vue  des  philosophes  ou  des  suplu^' 
quelquefois  ils  les  appellent  gymmnophistrs ,  les  s*£«  • 
(Cic,  Tusc.,  15,  27).  .Mais  déjà  Mégaslbène  établit  une  à&' 
lion  plus  précise.  D'abord  il  nomme  évidemment  de«xftr" 
religieux  différents  ;  les  sophistes  habitants  des  w*^*' 
avec  le  culte  de  Dionvsus  sont  des  thica  tus  ;  les  sopkisin  tJ 
tanls  de  la  plaine  avec  le  culle  d'Hercule  (Ramai  *»* ,k 

(I)  Uv.xr,p.7«et»uit. 
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cuehnouites.  Oulre  ces  deux  sectes,  il  signale  encore  comme 
leux  espèces  différentes,  le*  bnthmantt  et  les  germants  (che* 
laulres  émanes,  les  samaiiéens).  l-e  qu'il  dit  de  l'éducation 
les  braliinanes  s'accorde  avec  létal  des  brahmauiri  et  des 


rahatta,  avec  celle  seule  différence  qu'ici  l'on  n'admet  pas  de 
lisliticliou  entre  le  père  de  famille  el  le  savant.  Dans  la  classe 
les  germanes,  à  son  tour  il  dislingue  Wihyobient.  dans  lesquels 
I  est  tout  aussi  difficile  de  méconnaître  les  solitaires  des  forêts 
|uc  dans  les  intriqurt  (médecins)  les  sunjisti,  qui  seulemeul 
le  sont  pas  assex  rigoureusement  dislingues  des  prétendus  fa- 
tirs.  Toute  l'ascétique  des  fanatiques  est  déjà  drcrile  ici,  el  ce 
lue  l'on  cite  de  S  turque  nous  fait  voir  les  brahmanes  dans  leur 
lignite  politique.  Les  gymnusophislcs  n'appartiennent  donc 
|u  au  troisième  ordre  des  brahmanes;  ceux  qui  ont  des  disci- 
iles  autour  d'eux  sont  des  solitaires  des  forêts  tels  que  ce 
hjschmanta  dont  il  est  question  dans  la  Sakonlala.  Les  Grecs  se 
ont  trompés  en  choisissant  le  nom  de  gymnosophisles  pour 
ni- 'initiation  générale.  Les  indications  laissées  par  les  anciens 
l  qui  méritent  d'élre  conférées  se  trouvent  d'ailleurs  dans  Plo- 
émèe,  Arrien,  Diodore,  Plularque,  Apulée,  Pline,  Porphyre, 
Uémeni  d'Alexandrie,  Ammieu  Slaricllin,  eniin  dans  Palladius 
qui  vivait  au  Ve  siècle),  Dt  genlibus  Indim  el  brachmanibus 
Lond.,  1608).  —  Souvent  les  modernes  n'ont  pas  établi  des 
istinclions  plus  précises  que  celles  des  anciens,  el  sans  aucuu 
ouïe  on  admet  comme  généralités  beaucoup  de  choses  qui  n'ap- 
artieiineutqu'à  un  parti  religieux  ;  de  là  tant  de  contradictions 
«parentes  dans  les  narrateurs  auxquels  il  esl  assurément  diffi- 
le  de  raconter  les  mêmes  choses  de  I  Inde  septentrionale  cl  de 
Inde  méridionale,  des  eûtes  de  Commande!  el  de  celles  du 
lalabar.  L'on  n'a  pas  encore  non  plus  rigoureusemeul  disting- 
ue le*  sectes  religieuses  el  les  partis  et  écoles  philosophiques, 
.utanl  que  les  documents  dignes  de  foi  le  permettent  jusqu'à 
résenl,  on  peut  admettre  les  distinctions  suivantes  :  Partis 
ELIGIMJX  :  1"  Wi*chnura ,  wischnouites,  ayant  les  sectes, 
)  de  Uatih'iva,  qui  honore  dans  Wi&rhnuu  le  véritable  èirc 
îprèine;  6;  de  H  mi  ma,  qui  admet  dans  Wischnou  une  nature 
frinaphrodite  el  la  réunion  de  deux  principes,  le  prinri|>e 
làle  arlifel  le  principe  femelle  passif  ;  2°  Seii  i>i.  les  shivailrs  ; 
1  Smarta,  c'est-à-dire  les  chercheurs.  C'est  ainsi  que  s'appelle 
n  parti  peu  considérable,  fondé  par  Sankra  Attjaria  (I), 
ui  reconnaissent  Wisrhnou  et  Sniva  comme  identiques; 
"  Ttehekiea.  les  tchak.ittet,  adorateurs  de  la  déesse  Schakti, 
esl-à-dire  la  nature,  comme  la  produclrice  de  la  terre,  de 
eaueldu  feu,  Brahma,  Wischnou  el  Shiv.i.  Ils  rejettent  les 
«das.  —  Partis  PHiuisopiuyi ,ks:  1»  Sarvignia.  qui  ne 
Mit  partisans  d'aucune  secte:  ils  reconnaissent,  il  est  vrai,  Dieu 
»ur  vite  suprême,  mais  ils  un  ni  que  Dieu  soil  le  créateur  el  le 
Miservaleur  de  la  terre.  Ce  sont  probablement  les  mêmes  que 
ftix  que  Roger  nomme  Sakrwaeka,  el  dont  il  dit  qu'ils  niaient 
nimortalitê el  faisaient  le  bien  par  vanité;  2°  Pa>rha*d<i,  les 
Mchandisles,  parti  atbée.  Celui-ci  nie  également  I  immortalité, 
Roger  dit  que  ces  hommes  tiennent  peu  à  la  moralité;  ils 
i  pour  principe  île  jouir. — On  cite  comme  maxime  leur  étaut 


il  pour  principe  île  jouir. 
»pre  qu'ils  admettent  le  mariage  entre  les  plus  proches  pa- 
flls  tout  aussi  bien  que  le  mariage  entre  étrangers.  —  Selon 


que  le  mariage  entre  étrangers, 
jésuite  Cceur-Doux  ,  les  brahmanes  savanls  sont  eu  général 
visés  entre  deux  systèmes  sur  le  monde  et  leur  auteur  (2); 
le  système  des  douitam,  qui  admettent  un  Dieu  unique, 
rrnel,  infini,  mais  à  coté  de  lui  un  monde;  el  i"  le  système 
s  adouitam,  selon- lequel  il  n'y  a  rien  hors  Dci,  selon  lequel 
ssi  tout  ce  que  perçoivent  les  sens  n'est  qu'illusion.  On  men- 
mne  du  reste  neuf  écoles  philosophiques  différentes,  el  l'on 
e  les  ouvrages  sur  lesquels  chacune  d'elles  se  fonde  (3). 


HHtHMAM  OU   BRAHMI,  la 


de  Brahma.  n'est 


tre  que  Saraçonali. 
RRAHMAPOL'TRA  (géogr.),  grand  fleuve  de  l'Asie  méridio- 
le ,  qui  prend  sa  sourre  dans  le  pays  des  Borlutmli,  au  pied 
s  Langton,  montagnes  neigeuses  qui  dominent  l'extrémité 
•  >  '••le  de  l'Assam,  traverse  le  pays  de  Mismi,  la  grande 
liée  de  l'Assam  dans  toute  sa  longueur  de  l'est  à  I  ouest, 
Ire  dans  le  Bengale .  se  dirige  alors  vers  le  sud,  prend  le 
«i  de  Megna ,  el  se  jette  dans  le  golfe  du  Bengale,  au-dessous 
Laki pour,  par  une  large  embouchure,  après  avoir  mêlé  ses 
ni  avec  celles  du  Gange,  au  moyen  de  canaux  qui  font  coin- 

f  I)  Seloo  Roger  ( porte  ouverte  pour  le  nagiuiime  caché),  Kra  Paolino 
<gne  comme  fntuLtrur  \e  gourou  Cianara. 
I  )  Oupnek'hat,  t.  I,  p.  418  H  Mil». 

4)  Ayeen  Akberi,\.  M,  406.  Cotn|i.  Jours  dans  le  t.  i  des  Atiat. 
'-,  et  Langles,  Caudogue  Jet  M  ter.  dt  Im  BtbL  imp.,  p.  71  et 

IV. 


muniqiicr  les  deux  Ileuves.  Son  cours  est  d'environ  70  lieues.  En 
général  les  affluents  de  ce  fleuve  sont  peu  considérables.  L'Omt- 
chou,  venu  du  Thibet ,  et  la  Goumly  ou  Sourmah,  qui  arrose 
le  Tipperah,  sont  les  plus  importants  En  1827 ,  les  MM  rces  do 
Brahmapoutre  ont  été  explorées  par  MM.  Wilcox  el  Burlson; 
on  acquit  alors  la  certitude  qu'il  n'avait  aucun  rapport  avec  le 
grand  fleuve  du  Thiliet,  ainsi  que  M.  Klaproth  l'avait  déjà 
démontré  dans  un  savant  mémoire.  Avant  lui,  d'Anville  avait 
déjà  indiqué  la  non-corrélation  de  ces  deux  courants.  Malgré 
celle  grande  autorité,  tous  nos  copistes  cartographes  s'étaient 
empressés  de  reproduire  l'erreur  dans  laquelle  étaient  tombés 
Rennel  et  Turner. 
brahmes  (F.  Brahmanes). 

BRAMOl'ÉS  (F.  BKLOITCHISTAN). 

brai,  s.  m.  iechnol  ,  suc  résineux  et  noirâtre  qu'on  tire  du 
pin  et  du  sapin  ;  résine  refondue  dont  on  extrait  la  térébenthine. 
Brai  ttr;braigrat,  celui  qu'on  a  rendu  liquide  en  y  mêlant  du 
goudron,  du  suif  ou  d'autres  matières  grasses  el  |  1 
duire  de  brai. 

bhai  se  dit  aussi  d'une  sorte  de  piège  que  les  i 
emploient  pour  prendre  les  oisillons  par  les  pattes. 

tut  w  k,  s.  f.  linge  dont  on  enveloppe  le  derrière  des  enfants. 
Attacher  une  bmie  à  un  enfant.  Il  a  vieilli  :  on  dit,  lange  ou 
courbe.  —  Braies,  au  pluriel ,  s'est  dit  anciennement  pour 
culotte,  caleçon.  Figurémenl  et  populairement,  Il  en  ett  torli , 
il  i  en  ett  tiré  Ut  btaiet  nettes,  se  dit  d'un  homme  qui  s  est 
tiré  heureusement  d'une  mauvaise  affaire. 

braie  (leehnol.) ,  instrument  de  cirier  sur  lequel  on  é«arte 
la  cire.  —  Braie.  pièce  de  bois  placée  sur  le  palier  d'un  mou- 
lin pour  soulager  les  meules.  —  l.cs  imprimeurs  appellent 
Braie  une  feuille  de  papier  ou  parchemin  découpée  aux  en- 
droits où  doivent  passer  les  |>ages  lorsqu'on  fait  une  épreuve; 
elle  a  toute  la  forme  d'une  frisquette  (F.  ce  mol).  Il  y  a  des 
braies  de  tous  les  formats.  —  On  appelle  encore  Braie,  en 
term.  de  pêche,  des  gords  formés  au  bord  de  la  mer  ater  des 
pieux  ou  des  clayonnages. 

k n  vii.  (marine).  On  appelle  ainsi  des  morceaux  de  toile 
poissée  ou  des  pièces  de  cuir  goudronné,  qu'on  applique  autour 
d'un  trou  pratiqué  dans  le  lillac  pour  faire  passer  le  mât  ;  ce 
qui  empêche  l'eau  ,  pendant  la  pluie  ou  les  coups  de  vagues,  de 
tomberà  fond  décale.  (Inappliqué  aussi  des  braies  à  l'ouverture 
qui  sert  de  passage  au  gouvernail ,  afin  que,  pendant  les  gros 
temps ,  ceux  surtout  de  vent-arrière  ,  les  vagues ,  qui  sautent 
souvent  par-dessus  la  dunette,  ne  remplissent  point  la  sainte- 
barbe,  d'où  il  est  difficile  de  la  faire  écoulera  causedu  manque 
des  dorlota  el  des  maugères  (F.  ces  mots)  dans  cette  partie  du 
bâtiment. 

brai  t.  ^vifux  mot),  chasse  aux  oiseaux  ,  espèce  de  pipée, 
sorte  de  piège  composé  de  deux  baguettes,  pour  prendre  des 
ix  ;  de  la  liasse  latinité .  6ra/itim,  bois. 


braillard,  arde,  adi.  (gr<mm  ) .  qui  j 
beaucoup ,  forl  haut  et  mal  à  propos.  Cett  f  tomme  du  mundt 
le  plut  braillard.  I  ne  femme  braillarde.  Il  s'emploie  le  plus 
souvent  comme  substantif.  C'rsl  un  grand  braillard,  une 
grande  braillarde  Ce  mot  est  familier. 

HHA1LLE  ,  en  term.  de  pèche,  se  dit  d'une  espèce  de  |>elle 
dont  ou  se  sert  sur  les  ports  |H>ur  remuer  les  harengs  à  mesure 
qu'on  les  sale. 

BRAILLEMENT  ,  cri  désagréable  et  importun  que  poussent 
certains  animaux.  —  Manière  de  parler  des  braillards  (Boiste). 

bbailler  ,  v.  n.  ./m mm  i,  parler  très- haut,  beaucoup  et 
mal  à  propos.  Cet  homme  a  l'habitude  de  brailler.  Il  signi- 
fie aussi,  crier  d'une  manière  importune  ou  ridicule  Cet  enfant 
ne  fait  que  brailler.  Ce  n'eit  pat  là  chanter ,  c'ett  brailler.  Ce 
mot  est  familier. 

BRAILLER  leehnol  .  remuer  les  harengs  avec  la  braille 
alin  qu'ils  prennent  mieux  la  salure. 

BRAILLER,  en  term.  de  mutique,  se  dit  neutrelement,  pour 
excéder  le  volume  de  sa  voix  ;  el  en  vénerie ,  se  dit  du  cri  do 
chien  qui  n'a  pas  de  voix. 

mi  ai  ii. ii  n ,  ki  si.,  adj.  Igramm),  qui  braille,  qui  ne  fait 
que  brailler.  Un  homme  exlraordinairement  braWeur.  Il 
s'emploie  plus  ordinairement  comme  substantif.  Cett  une  brait- 
leute.  Ce  mot  esl  familier. 

BRA1LLEL*R,S.  m.  ( 

cheval  qui  hennit  très  souvent.  Ce  défaut  esl  extrêmement  i 
commode,  surtout  à  la  guerre. 

rr  a  illier  (Pierre),  apothicaire  à  Lyon  dans  le  xvr  siècle, 
publia  une  déclaration  des  afru*  et  tromperies  des  apothicaires 
et  des  médecint,  Rouen,  1557,  in-8°.  C'était  une  réponse  à  un 
Gallin  i  F.Colli*).  " 
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•assi  à  Braillier  des  articulations  sur  l'i 

médecin  i  Sainl-lialimer  en  Foret ,  1556. 

BBAILOW  (Bhaii.a)  {géogr., ,  forteresse  turque  très— im- 
portante de  la  Valachie  ,  sur  la  rive  septentrionale  du  l>unnhe, 
dans  le  district  militaire  de  cette  principauté,  qui  est  organise 
à  peu  près  comme  la  frontière  militaire  du  gouvernement  au- 
trienien.  C'est  un  pacha  a  trois  queues  qui  la  commande;  elle 
"La  forteresse  proprement  dite  est 
ube  et  du  Serech  qui  se  divise  en  si» 
l  un  territoire  neutre  entre  la  Russie  et  la 
?  ;  l'une  de  ces  I candies  forme  le  port  de  la  ville.  On  y 
embarque  beaucoupdc  bléde  la  Valachie  pourGjnstuiilinople.el 
la  pèche  de  l'esturgeon  de  la  mer  Noire  y  est 


le  lu  juin 
BU AIHKXT ,  s.  m.  cri  de  l'âne. 

b  h  msk  ,  génisse ,  jeune  vache ,  espèce  de  poisson  de  rivière, 
que  je  crois  être  la  brerac  ;  c'était  encore  le  nom  dune  ancienne 
monnaie. 

•baixk  (Jkak,  coin  t:  db),  trouvère  français  du  \V  siècle, 
rival  en  poésie  d'Audefroy  et  du  sire  de  Coucy,  était  lits  de 
Robert  II ,  comte  de  Dreux  et  seigneur  de  Hrainc-sur-la— Vosle. 
On  ne  connaît  de  Jehant  Caemt  de  Uni  nu  qu'une  chanson 


m  i  ll  |inr. 


l'empire  de  Maroc,  qui  eut  lieu  en  1737  et  nî8,  nm%  1?» 
pereur  Multtei -Ismaël.  Braithssailc  avait  »cc»niia(*  lr* 
Kussel,  consul  général  de  sa  majesté  britannique, dit*  l'I-iiiv 
Manie,  ci  a  elé  témoin  oculaire  «leséséneioenlscpi'il  rarwitr  >j 
relation  ,  qui  contient  aussi  des  détails  curieux  sur  l'eut  psi» 
que  ,  politique  et  moral  du  pays  dont  il  trace  l'histoire ,  par* 
à  Londres  eu  I79v,  ùi-8".  Elle  eut  un  nés-grand  Mirées, n i* 
traduite  la  même  année  en 
puis  en  allemaud  ,  173»  ,  in- 
in-l*,  citez  P.  Mortier,  à  Amsterdam. 

«u  v  k  se  dit  do  hareng  qui  est  à  moitié  salé,  Hareng  fetà. 
BRAfcKI.  Jko  de  ,  marin  hollandais  né  en  161*,  «ini 
de  la  marine  à  l  ige  de  vingt-deux  ans,  nironuml^ 


IVuiu  (i'anoiA,  dutan»  et  euri  ee»c 
M'esluel  chanter,  quand  madame. 


comte  de  Cham- 


On  la  trouve  parmi  les  poésies  de  Thibaut 
pagne. 

n  u  \  i  tu:,  v.  n.  ifrttSASj.).  Il  se  dit  d'un  ine  qui  crie.  On  ne 
l'emploie  guère  qu'à  l'intiiiitil  et  aux  troisièmes  personnes  du 
présent  de  l'indicatif ,  du  futur  et  du  conditionnel.  Son  âne  te 
tel  à  braire,  itérait*.  Ut  brairont.  —  Figurétncnl  et  familic- 
raueut ,  Cet  homme  m  chante  pat ,  U  brait.  Sa  voix  est  fausse 
et  criarde. 

braisk,  s.  f.  bois  réduit  en  charbons  ardents.  Du  boit  qui 
tait  de  bonne  braite.  L  a  gigot  à  it  braite  ,  que  I  on  fait  cuire 
dans  un  \  aisseau  entoure  de  braise.  —  Proverbialement  et  ngu- 
rément,  Le  rendre  chaud  comme  braite ,  se  venger  prompte- 
useot  de  quelque  tort  qu'on  a  reçu ,  ou  faire  une  repartie  vive 
et  prompte  à  un  propos  piquant.  //  m'a  joué  un  maucait  lusr  , 
muii  jt  le  lui  ai  rendu  ehaud  ro mine  braite. —  Proverbialement 
cl  tigurcmeut,  II  a  patte  là-dettat  comme  chat  sur  braite, 
se  du  de  quelqu'un  qui,  dans  un  discours  ou  dans  un  écrit  passe 
légèrement  sur  un  article  qu'il  ne  veut  pas  approfondir.  — 


l,i 


Provcioialcinenl  cl  tigurémeut,  Tomber  de  la  p<>éle  dont 
braite,  tomber  d  un  tacheux  étal  dans  un  pire.  —  BaAlSR  se 
dit  aussi  des  charbons  que  les  boulangers  tirent  de  leur  four  et 
qu'ils  éteignent  ensuite  pour  tes  vendre.  Acheter  de  la  braite 
chez  un  boulanger. 

BRAISE.  Km  ttrm.  de  verrier,  faire  la  braite  ,  c'est  mettre 
la  braise  dans  te  four,  l'y  arranger,  et  la  faire  embraser.  C'est  le 
«issu  i  gui  tut  chargé  défaire  ht  braite. 

BUAISKH, \.».  {lerm.éeeuieine  ,  faire  cuire  de  la  viande  dans 
une  braisièrc.  Il  a*, 
participe,  tiigat  b 

BRAISK  T  l'K,  pctllc, 

braimkr,  s.  m.  huche  ou  le 
elle  est  clouiicc. 

brai.sikrk,  s.  f.  {terni,  de  ruistnc  ,  vaisseau  dans  lequel  on 
fait  cuire  a  la  braise  ilillérenls  mets. 

nu  iifci.vt ,  mélange  d  argile  cl  de  bouse  de  vache ,  dont  on 
ac  sert  pour  enduire  tes  inouïes,  dans  les  fonderies. 

nu  vinm.  ou  BBAlVSiE-MlB-VSLSI.K  (eeogr.i,  petite  ville  de 
France  jAisue,,  sur  la  Vesie,  ilans  une  belle  plaine  ;  chef-lieu  de 
canton.  Elle  a  un  dépôt  royal  d'étalons.  1,35:1  habitants  la  com- 
mun    A    heues  trois  quarts  est— sud-est  de  Soissous . 

HU.WT  if.*'  siT  .ùcit-LALUfc  ,  professeur  à  Cambridge  au  cnm- 
luenceiuenl  du  \vu'  siècle,  lut  un  des  quarante-sept  théolo- 
gien'» de  la  Grandie-Bretagne  qui  se  réunirent  à  Londres  pour 
traduire  U  Bible  en  anglais-  Cet  outrage,  entrepris  sous  Jac- 
ques I  ,  lut  pulme  sous  li-  litre  de  Vertio»  royale.  Les  diflè- 
renies  parties  des  livres  saints  ayant  eie  distribuées  entre  plu- 
sieurs cnnuniSHoiUk,  Brailiiwail  et  six  autres  docteurs  traduisi- 
rent les  livres  deuteru-eanoniques .  que  les  protestants  ap- 
«.Ce  travail, commence  en  I60t,ful 


iir  eut  un  im-inmi  Nieves,  «  X 
i  hollandais,  la  llave.  17»,  im 
-l*:et  enlinen  français  en  i  m 


1665  pour  la  première  fois  une  frégate  de  la  flotte  do  <elrir 
amiral  Buy  1er,  et  se  distingua  par  une  grande  intrcpidiir  et  f» 
une  rare  présence  d'esprit  dans  les  divers  combats  livres  » 
Anglais,  feu  1666,  il  commanda  un  vaisseau  de  l'escadre  iH» 
mirai  de  Cent ,  dirigée  contre  la  marine  anglaise  emhwf 
Châtain.  Brakel,  à  travers  le  feu  formidable  «les  vatssnm  <■•* 
deux  batteries,  força  la  ItarVière  de  chaînes  de  1er  et  de  mu? 
avec  laquelle  les  ennemis  avaient  fermé  l'entrée  de  la  l'un» 
et  s'empara  d'une  frégate.  Les  états  de  Hollande  lui  m '.ira 
présent  ainsi  que  de  30,000  florins  à  partager  avec  son  éqww. 
et  de  plus  le  décorèrent  d'une  chaîne  d'or.  Brakel  émana 
avec  de  nouveaux  succès  la  carrière  qu'il  avait  embrasse,  «1 
se  couvrit  de  gloire  dans  la  bataille  navale  contre  la  Outlra- 
glaise  et  française  en  1673,  on  il  parvint  après  un  corn  bu  ip. 
niàtre  et  par  un  courage  audacieux  à  brûler  le  vaissmà-V 
miral  Montaigu.  Brakel  continua  à  se  distinguer  pire*** 
exploits,  et  il  fut  tué  les  armes  à  la  main,  en  1000,  a  U  fcww 
de  Bevesier  ,  dans  un  combat  très-vif  contre  les  Franchi» 
les  ordres  de  l'amiral  Tourville.  I*  corps  du  marin  ' 


fut  rapporté  dans  sa  patrie  et  inhumé  à  Rotterdam  dm»  l-r» 
Sainl-Laurent.  —  I  n  amiral  hollandais  portant  le  nu»  > 


HHAIttlWAirC  est 


Brakel  fut  tue  en  I6«l  devant  la  baie  de  Cadix  ,  «i  il  ci- 
tait un  convoi  qui  fut  attaqué  par  des  vaisseaux  anglais 

Bit AKRMil'Ki.  (Reimkb  .  peintre,  né  à  Harlem  m  K> 
eut  jHiur  maître  Momnirrs,  paysagiste.  Selon  quelque»  tmo 
phes,  Bernard  Schendel  lui  donna  aussi  des  leçons.  San  or 
1ère  et  sa  manière  de  \ ivre  lui  tirent  souvent  choisir  o>s »r 
licencieux,  et  ses  tableaux  ne  s'en  vendirent  |tas  moins  hv*  1' 
événements  de  sa  vie  >c»nt  [ieu  connus  ;  mais,  dit  judiow'  ' 
Desramps,  «  il  y  a  lieu  de  croire,  à  voir  ses  ouvrages,  que»* 
perdons  très— peu.  »  Bmkenburg  vecut  dans  la  |ir»"i'  ' 
Frise,  où  il  se  livra  sans  réserve  a  son  goût  itour  1rs  plaivr- 
culliva  la  poésie.  On  ne  sait  en  quelle  année  il  mourut 
peintre  réunissait  la  plus  grande  partie  des  talents  qni  wtïi' 
g  es  de  ceux  qui  peignent  les  tableaux  de  petite  pnipornaa" 
couleur  vigoureuse  et  naturelle,  une  tourne  pleine  dVsflnl.•*' 
détails  bien  Unis  et  toujours  étudiés  d'après  nature  ;  nui*,  ^ 
que  ses  contactions  fussent  ingénieuses,  il  y  refirodiiisiii»'- 
vent  les  mêmes  personnages,  et  son  dessin  n'était  na*  *<*"r 
d'un  twn  goût.  Il  réussit  rpielquefbis  à  imiter  OstadV 
leurs  à  Paris  et  à  Rouen  ont  possédé  quelques-uns  o>  ' 
bleaux  cités  j»ar  Desramps.  Depuis  In  guerre  de  Pru^r  V- 
sée  Napoléon  en  possède  un  peint  en  UÎ89.  Il  représente  ««  « 
taminet  ,  et  ronhrme  l'opinion  avantageuse  que  le  b*<r>* 
des  jieiutres  flamands  a  donnée  du  talent  de  Brakenhorc 

BRAKXASi,  ou  plus  exactement  Rerèhnak  (geogr  ),  trf  ' 
Ssahhra.  l'une  des  plus  puissantes  de  Stenhegnuh,  dont  p»*»* 
ramilicalionssonl  encore  désignées  sons  le  litre  de  MaraK»'^ 
qui  rappelle  celui  deresfarmJchesMnralirthonii,  si  famem  ^ 
les  chroniques,  et  les  Romains  andalous  sous  la  àcmmm  ' 
adoucie  d'Alimnarides.  Ils  habitent  au  nord-est  de  M"  ' 
lage  sur  le  Sénégal,  à  peu  pies  entre  17  cl  1  H" de  latitonV  1»' 
et  15  et  17"  de  longitude  est. 

BRAMON  '  Nicolas  pk)  ,  pretrr  ,  nalif  de  Clans  4w 
Vexin  français,  quoiqu'il  sequalitie  de  Parisien  à  la  tetf*""* 
qiies-uns de  ses  ouvrages,  entra  dans  l'tlratoire  m  ' 
envoyé  en  16-2.»  à  Saint-Louis  de  Rome,  im  il  rési'ii  p** 
quinte  ans,  revint  se  lixer  à  Paris  dans  la  maison  de  1  ~ 
Saint-Honoré ,  et  y  mourut  en  mai  167*  .  étant  alor*  I"' 
despcélros  de  la  congrégation.  Durant  son  séjour  »R""' 
pnblia  en  italien  les  Elévation»  du  cardinal  de  Brrtb  * 
Mi*nie  Magdeleine.  «640,  iu-t  J.  et  un  Choix  Jet  vittén  • 
de  Riliadéneirn.  Ses  auties  ouvrages  depuis  son  ni" 
France  sont:  I»  Pailium  arehiepiieopale.  Paris,  161".  • 
rempli  de  recherches  .sur  cet  ornement  et  sur  le*  cm**' 
qui  en  sont  l'objet,  d  apr.'-s  un  ancien  manuscrit  -lu  »»» 
Bralion  est  le  premier  qui  ail  traité  ce  suiel  en  Franc*  t  '* 
de  mini  Sieolat,  nrehei  ègue  de  Mire,  ibid.,  1616 .  in-Jf- 
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melques  faits  «ont  sujets  à  contrat»! ion  S*  Histoire  chrétienne. 
bid.,  I65tf.  in-*".  t'.esont  1rs  vies  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte 
'ierge  et  des  saints  du  bréviaire  romain,  ouvrage  qui  manque 
è  critique.  4"  La  Curiosité  de  f  une  et  de  l'autre  Rom*,  avec 
•a  ,  ibid.,  1655  et  50,  3  vol.  in-H  La  première  partie,  qui  a 
our  olijei  Kome  rlirriienne.  offre  des  recherches  curieuses  sur 
origine  ,  l'état  et  la  destination  des  églises  de  cette  capitale. 
"  Ceremoniale  cananieorum,  *eu  Imtiiutiones,  ibid.,  1657, 
i— L'auteur  y  expose  les  rites  et  les  cérémonies  qui  sepra- 
quaienl  dans  les  églises  collégiales  de  Rome,  savoir  cHles  on 

•  faisait  l'office  cam mirai.  6»  Histoire  de  lu  sainte  chapelle 
r  Lorette.  C'est  un  extrait  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
ce  sujet  dans  les  ouvrages  de  Turselin  et  de  Silvio  Seriagti.  Et 
nlin.  quelques  autres  écrits  moins  importants. 

BR  % M  IXTE.  On  n'est  pas  fi\é  sur  l'année  d< 
e  célèbre  artiste.  Ixsuns  le  font  naître  en  1444,  les 
430,  à  Monte-Astrualdo,  a  4  milles  d'I  Ybin.  Son  véritable  nom 
.  et  celui  de  sa  famille  Lazzari.  Il  fut  ensuite  sur- 
Astravaldinus.  desnn  endroit  natal. Sa  famille  était  peu 
ortunée  et  lui  lit  apprendre  à  dessiner  et  à  peindre  comme 
noyen  d'existence  ;  mais  de  bonne  heure  son  génie  et  son  goftl 
«our  l'architecture  se  développèrent,  el  lui  firent  quitter  ses  nr> 
u  nations  pour  aller  visiter  les  monument  s  de  l'art  qui  devait  faire 
.i  gloire.  A  Milan,  tout  en  apprenant  sous  des  maîtres  célèbres  la 
éumëtrteet  la  perspective,  il  étudia  la  construction  de  sa  fa- 
neuse cathédrale.  Il  professait  pour  l'art  antiqne  une  espèce 
idolâtrie,  el  les  monuments  île  Rome  et  de  Naptes,  qu'il  visita 
iicrrssi  veinent  après  ceux  de  Milan  ,  finirent  d'exalter  et  de 
erlecimuner  ton  goût .  Il  débuta  à  Rome  par  la  construction  du 
lollre  des  Pères  de  la  Paix  ;  bientôt  plusieurs  chefs-d'œuvre 
1 1  en  i  sous  l'inspiration  de  son  génie.  Les  principaux,  ceux 
ue  les  artistes  vont  visiter  avec  nne  sorte  de  vénération  .  sont 
t  petit  temple  périptère  de  Sainl-Pieire  en  Monlario,  et  la 
jhartreose  île  Parie.  On  lui  doit  en  outre  plusieurs  palais,  plu- 
ieurs  fontaines,  les  immenses  galeries  qu'il  éleva  ponr  unir  les 
leux  pavillons  du  belvédère  au  Vatican ,  le  joli  petit  temple  de 
i  Consolation  près  de  Lodi,  le  monastère  de  Sainl-Ambroise 
ie  Milan,  ouvrages  qui  portent  tous  le  raebet  de  son  génie.  On 
i  (ail  aussi  grand  bruit  de  ret  escalier  en  limaçon,  à  pente  douce. 
iu  il  a  construit  dans  un  des  angles  du  belvédère,  et  au 
luquel  on  peut  monter  à  cheval  jusqu'au  premier  étage, 
ier  qu'il  a  décoré  ingénieusement  des  trois  ordres  d'architec- 
ure  ,  sans  que  le  changement  de  l'un  à  l'autre  ait  rien  de  cho- 
uan t  pour  la  vue.  Mais  si  le  nom  de  Bramante  el  sa  réputa- 
wn  se  perpétuent  avec  tant  d'éclat,  c'est  qu'il  les  attacha  à  la 
ierre  fondamentale  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
j"  pape  Jules  II,  qui  voulait  élever  un  temple  digne  de  la  ville 
tcrnelle  ,  le  plus  beau  de  toute  ta  chrétienté  ,  avait  demandé 
•our  cette  grande  œuvre  le  concours  des  plus  grands  artistes; 

*  plan  que  présenta  le  Bramante  fut  préféré,  et  grâce  à  son  acti- 
ilé  les  travaux  de  Saint -Pierre,  commencés  en  1513,  furent 
oussi's  avec  tant  de  promptitude  ,  qu'avant  la  mort  de  Ju- 
rs  II  et  du  Bramante,  c'est-à-dire  en  moins  de  deux  ans  ,  le 
rmple  en  certains  endroits  était  élevé  jusqu'à  la  corniche  ,  et 
ue  déjà  les  grands  cintres  qui  «levaient  recevoir  la  coupole 
taient  faits  II  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  les  change- 
ants que  les  successeurs  de  Bramante  firent  subir  à  ses  plans 
!epuis  Raphaël  jusqu'à  Michel-Ange  qui  acheva  l'édifice ,  loin 
l'améliorer  son  œuvre,  en  ternirent  les  beautés.  Aucun  artiste 


i'a  mieux  apprécié  que  le  Bramante  la  belle  simplicité  antique 
t  donné  à  ses  productions  plus  de  grâce,  de  noblesse  et  dïiar- 
Son  si) le  fut  d'abord  sec,  mais  il  finit  par  être  châtié  et 


;  on  lui  a  reproché  le  peu  de  solidité  de  ses  bâtisses  el 
me  recherche  bizarre  dans  le  choix  de  ses  bases,  de  ses  cliapi- 
eaux,  de  ses  moulures,  etc.  —  Le  Bramante  fut  aussi  un  pein- 
re  distingué.  Ses  tableaux  tant  à  fresque  qu'à  l'huile  sont 
•  nommés  dans  le  Milanrz.On  \<>it  rncore  à  Milan,  dana"  lVidise 
le  Saint-Srlustirn,  le  patron  du  lieu  peint  par  lui  .  sans  celte 
erheresse  qu'on  reproche  aux  peintres  du  iv'  siècle.  Il  a  écrit 
•lusirurs  traités  sur  les  diverses  parties  de  l'art  qu'il  connais- 
ait  si  bien,  et  a  fait  tlespoésics.Srs  traités  sont  restés  en  nianus- 
'rit  dans  une  bibliothèque  de  Milan,  et  ses  poésie*  ont'ctë.  im- 
primées en  celle  ville  en  1756.  Raphaël  fut  son  parent  et  son 
lève,  el  c'est  par  un  noble  sentiment  d'admiration  et  de  recon- 
laissance  que  ce  dernier  le  plaça  dans  son  célèbre  tableau  de 
école  d'Athènes.  Le  Bramante  mourut  à  Rome  en  151 1.  Ses 
'hsèques  furent  magnifiques  et  honorées  du  concours  de  tout 
e  que  la  ville  prasédait  d'illustre  parmi  la  noblesse  el  les  arftV- 
,.  Son  corps  fut  déposé  dans  l'église  de  Saint-Pierre  qu'il 


architecte  milanais,  vécut  vers  le  milieu  du  XV  siècle.  Nico- 
las V  lui  confia  l'ornementation  de  plusieurs  salles  de  Rome,  el 
lui  commanda  d'exécuter  plusieurs  tableaux.  Bientôt  Bra- 
mantino  voyagea  dans  la  Lombardie,  étudia  toutes  les  antiqui- 


tés  qui  s'v  trouvaient,  et  en  di 


la  description.  Parmi  lo 


lises  qu'il  construisit  dans  le  Milanais,  celle  de  Saint-Sa- 
tyre est  justement  citée  comme  la  plus  remarquable.  I  a  tribune 
de  celle  église  est  un  chef-d'œuvre.  Bramantino  fut,  dit-on,  te 
restaurateur  de  l'art  dans  le  Milanais,  et  on  lui  attribue  la  gloir* 
d'avoir  conseillé  souvent  Lazari  dit  le  Bramante,  l'un  des  plus 
grands  architecte»  modernes. 

rua  vi  bati  IsottaS  femme  poète,  issue  d'une  noble  fa- 
mille dn  Bergamesque,  et  mariée  à  Jérôme  Grumello,  I 
vers  le  milieu  du  *v*  siècle.  Elle  fut  parfaitement 
dans  les  langues  latine,  italienne,  française  et  cspagin.. 
t  si  bien  cette  dernière,  qu'elle  était  en  état  de  se 


rer  avec  les  meilleurs  poêles  de  celle  nation.  La  langue  latine 
ne  lui  était  pas  moins  familière  ;  elle  en  fit  usage  en  plusieurs 
occasions  devant  le  sénat  de  Milan,  où  elle  eut  à  traiter  plusieurs 
affaires  relatives  à  ses  propres  intérêts.  Elle  avait  pris  ponr  de- 
vise le  jardin  des  Hespcriiles  avec  les  pommes  d'or,  et  le  dragon 
mort  devant  la  porte,  avec  cette  inscription  espagnole  :  Jo  mejor 
los  quartier*  (je  le  garderai  mieux).  Elle  mourut  subitement  te 
24  février  1586,  et  fut  célébrée  de  son  vivant  et  après  sa  mort 
par  tous  les  beanx  esprits  du  temps.  Ses  ouvrages  n'ont  pas  été 
rénnis;  on  les  trouve  dans  les  recueils  suivants:  1°  plusieurs 
lettres  dans  le  SeerHario  de  Snnsorino  ;  4°  plusieurs  pièces  rte 
vers  dans  //  Tempio  di  Girolama  d' Aragona,  Padnue,  1568, 
in-4";  dans  Eleqie  ,  sonetti,  ai  rpitaffi  composte  nollecsequie  . 
delsign.  Estore  Bnqlionr,  Crémone,  sans  date,  in-4".  mais  im- 
primé en  1579.  On  en  trouve  un  plus  grand  nombre  dans  te 
recueil  qui  lui  fut  consacré  après  sa  mort,  sous  re  litre  :  Rime 
(uneraU  di  dirersi  iilustri  inqegni,  eomposte  in  tolgar*  e  fa- 
tina  farelia  in  morte  délia  moito  illustra  signons  lioltm 
Brcmhalta  Grvmellu.  Bergame,  1567,  in-4»;  on  en  trouve 
enfin  dans  la  première  partie  des  Componi  menti  poetiei  < 
pfm  iilustri  rimalriei  d'Ogni  secota  ,  rareolti  dalln 
Luisa  BerqalH(V.  Louise  Bekgalli). 
brambii.i.a  (Jeax-A lex  t "  nn i  .  chirurgien  italien,  né  à 


1730.  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  en  Allemagne, 
on  il  eut  le  latent  de  parvenir  aux  honneurs  et  aux  dignités  à 


l'intrigues.  L  empereur  Joseph  le  nomma  premier  chi— 
n  el  directeur  de  l'académie  Joséphine.  Il  jouit  de  ses  di- 


ivait  fondée  deux  ans 


IL), 


force  d  i 
rurgien 

gnités  jusqu'en  1795.  époque  ou  elles  lui  furent  retirées.  Il  | 
tra  en  Italie,  et  mourut  à  Padooe  en  ISOO,  dans  une  obscurité 
profonde.  Ses  ouvrages,  qui  portent  le  cachet  de  la  médiocrité, 
malgré  les  éloges  que  de  bas  flatteurs  lui  prodiguèrent  du  temps 
qu'il  distribuait  les  faveurs  ,  sont  en  partie  en  allemand  et  en 
partie  en  italien.  Ils  ne  méritent  r°rnt  d'être  cités. 

BRAME  no  BRAMISE,  S.  m.  (V.  BRAHMANE^. 

brame  de  meb  hist.  nat),  espèce  de  poisson  qui  a  le  tour 
des  yenx  doré. 

BBAMEBsedit  par  onomatopée  du  cri  de  plusieurs  ani- 
maux, plus  particulièrement  de  relui  du  cerf,  et  a  pour  origine 
le  verbe  grec  brémeln ,  frémir,  rugir,  dont  les  Italiens  ont  fait 
leur  verbe  erawntre,  par  lequel  ils  expriment  aussi  l'action  de 
braire  (  V.  ce  mot).  Bramer  a  été  employé  autrefois  dans  l'ac- 
ception du  cri  humain ,  et  le  mol  bram  signifiait  grand  cri  en 
langue  gothique  ;  aujourd'hui  il  ne  sert  plus  qu'à  désigner  te 
cri  du  cerf. 

BRAMEB  (LÉOlvARn).  peintre,  né  à  Delft  en  1566.  L'époque 
de  sa  mort  est  inconnue.  Il  se  Al  une  grande  réputation  en  Ita- 
lie par  deux  tableaux  habilement  composés,  et  dont  les  figures 
réunissent  à  une  bonne  conleor  une  expression  saisissante:  fa 
Résurrection  de  Lasare  et  Saint  Pierre  reniant  Notre-Sei- 
gneur.  l)e  retour  à  IVIfl,  il  y  continua  le  renom  qo'il  s'était 
acquis  en  Italie.  On  estime  ses  petits  tableaux  sur  cuivre,  repré- 
sentant des  nuits,  des  incendies,  des  cavernes  el  des  souterrains 
éclairés  au  flambeau.  Sa  couleur  est  naturelle  et  vigoureuse,  et 
sa  manière  rappelle  Ras<an  et  le  Cnrrége.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ce  Bramer  avec  un  antre  asses  bon  peintre  hollandais, 
nommé  Bramer  on  IV» mer ,  qui  peignait  des  Conversations,  et 
qui  vivait  vers  1680. 

■  RAMER  <  Brrjamii*  \  architecte  et  mathématicien  hessois 
du  ïvtt'  siècle,  propagea  puissamment  en  Allemagne  les  con- 
naissances géométriques.  Voici  les  titres  de  ses  principaux  ou- 
vrages ,  écrits  soit  en  latin ,  soit  en  allemand  :  1"  Apollonius 
Cattus.oder  gemnelriseher  BVptrriVr  (le Guide  géométrique); 
2"  Gcomelritehes  triangular  instrument  'Description  d'un  ins- 
trument fort  commode  ponr  la  perspective  et  ponr  lever  les 
plans  ,  Casscl,  1630,  in-4".  C'est  dans  cet  écrit  que  " 
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'  attribue,  sans  toutefois  le  prouver  assez  positivement , 
l'invention  des  logarithmes  à  Juste  Byrgc,  son  beau-frère. 
S*  Explie tlio  et  usas  tinealis  proportionalis.  —  Le  .1  i  .ni  île 
les  autres  ouvrages  se  trouve  dans  les  Pandecta  Brandenbor- 
tiem  deHendrcich. 
■B  AS  H  A  LL  (  J  K*  îc ) ,  archevêq  ue  d' A  r  ma  eh ,  uri  ma  ld"  I  rla  n  de, 


naquit  en  1593  a  Ponlefract ,  clans  le  comte  d' Vork.  Elève  dis- 
tingue de  l'université  de  Cambridge,  il  entra  dans  les  ordres , 
obi •  nt  divers  bénélires,  se  maria,  el  devint  en  peu  d'années  un 


prédicateur  célèbre  par  son  éloquence  incisive,  sa  puissante  con 
trovers»*  el  son  courage  inébranlable.  A  celle  époque  de  pertur- 
bation, il  travailla  avec  lèle,  constance  et  énergie ,  à  rétablir  la 

discipl  «it*  l'église  et  a  amener  une  réforme  salutaire.  Nommé 

en  I85i  évéque  de  Londonderry,  l'ardeur  qu'il  mil  a  reconqué- 
rir à  l'Eglise  d'Irlande  le»  revenus  qu'on  lui  avait  spoliés  lui 
suscita  de  nombreux  ennemis,  el  une  persécution  acharnée  le 
contraignit  à  s'exiler.  Réfugié  en  Angleterre,  Bramhall  s'em- 
ploya activement  pour  la  cause  royale ,  et ,  après  la  bataille  de 
M .1-1  m ii -M  bit  ,  il  fui  forcé  de  s'enfuir  à  Hambourg,  puis  à 
Bruxelles ,  où  il  continua  d'exercer  son  ministère  sacré.  Après 
quatre  ans  d'absence,  il  rentra  en  Irlande,  d'où  ue  lardèrent  pas 
à  le  chasser  une  seconde  fois  les  catholiques  el  les  parlementai- 
res ligués  contre  lui.  Ce  nouvel  exil  cessa  avec  la  restauration  ; 
les  talents  et  les  généreux  efforts  de  Bramhall  furent  enfin  di- 
gnement récompensés. En  1601,  il  fut  nommé  archevêque  d* A r- 
magh,  primai  et  métropolitain  de  toute  l'Irlande,  et  contribua 
puissamment  a  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  celle  province  dé- 
solée. Celle  même  année,  il  fut  élu  orateur  de  la  chambre  des 
lords  du  parlement  d'Irlande  .  et  après  avoir  amélioré  le  sort 
du  clergé  conlieasessoins  paternels,  il  mourul  en  1663.  Parmi 
ses  ouvrages,  forl  estimés  en  Angleterre,  on  distingue  :  Pro 
rege  rt  populo  MfNMM  apologi-t,  Anvers,  1651,  in-lï. 

brami  hi.it  mai  ),  nom  malabre  d'une  plante  de  la  famille 
des  pcrsonnées.Cetle  plante  a  une  tige  d'un  pied  et  demi  à  deux 
pieds  de  longueur,  cylindrique  ,  de  deux  lignes  dé  diamètre , 
rampante  sur  la  terre ,  vert  clair ,  jetant  au-dessous  de  chaque 
nneud  deux  à  trois  racines  rameuses,  cylindrique*,  longues  de 
deux  pouces,  blanchâtres,  d'une  ligne  el  demie  de  diamètre,  et 
en  dessus  quelques  branches  alternes  hautes  de  six  pouces,  cy- 
lindriques, d'une  ligne  et  demie  de  diamètre,  rougeàlrcs,  char- 
nues ,  subdivisées  en  deux  i  trois  branches  alternes,  écartées 
tous  un  angle  de  45  degrés  Ces  feuilles  ne  se  voient  que  sur  les 
branches  qui  s'élèvent,  et  non  sur  la  tige  rampante.  Elles  sont 
opposées  deux  a  deux  en  croix,  à  des  dislances  égales  A  leur  lon- 
gueur, elliptiques,  obtuses,  longues  de  six  à  huit  lignes,  une  fois 
moins  larges,  entières,  épaisses,  relevées  en  dessous  d'une  cote 
longitudinale,  vert -clair ,  portées  sans  pédicule  sur  les  tiges,  et 
écartées  sous  un  angle  de  45  degrés.  I>e  l'aisselle  de  quelques- 
unes  des  feuilles  supérieures  sort  alternativement  une  Oeur 
bleue  portée  sur  un  pédicule,  presque  deux  fois  plus  long:  chaque 
fleur  est  hermaphrodite .  longue  de  sept  à  huit  lignes,  ouverte 
en  étoile  de  même  diamètre  et  posée  au-dessous  de  l'ovaire  ; 
elle  persiste  en  un  calice  verl.  persistant,  ovoïde,  i  cinq  feuilles 
elliptiques,  concaves,  pointues,  une  fois  plus  longues  que  larges, 
serrées,  embrassant  étroitement  une  corolle  monopelale  bleu 
clair,  une  fois  plus  longue,  a  lune  médiocre  partagé  en  cinq  di- 
vision* presque  égales,  ouvertes  en  étoile,  striées  longiludinale- 
menl,  portant  au  sommet  du  tube  quatre  étamines  inégales 
dont  deux  plus  hautes ,  mais  près  d'une  fois  plus  courte  que  les 
divisions,  à  filets  blancs  et  antnères  noirâtres,  courbées  en  demi- 
lune  :  du  centre  du  calice  s'élève  un  disque  orbiculaire  très  af- 
faissé, faisant  corps  avec  l'ovaire  qu'il  supporte,  et  couronné  par 
un  style  vert  blanchâtre,  termine  par  un  stigmate  hémisphéri- 
que velouté;  l'ovaire  en  mûrissant  devient  une  capsule  ovoide 
pointue  ou  conique,  longue  de  deux  i  trois  lignes,  une  fois  moins 
tarée,  verte,  a  une  loge,  s'ouvraitl  en  deux  valves,  et  contenant 
i  deux  cents  graines  sphériques,  d'un  quart  de  ligne  de 
.  d'abord  vertes  ,  ensuite  d'un  blanc  jaunâtre,  enUn 
,  attachées  autour  d  un  placenta  central  libre,  attaché  sur 
le  fond  de  la  capsule.  Le  brami  croit  au  Malabar  dans  les  ter- 
marécageux  ,  couverts  d'un  a  deux  pouces  d'eau  sur  les- 
ta'tige  rampe  .  en  élevant  seulement  au-dessus  de  l'eau 
anches  qui  norl-nl  des  fleurs.  Toute  la  planle  a  unesaveur 
:  les  bestiaux  tels  que  les  vaches,  chèvres,  bre- 
bis qui  en  mangent  souvent,  rendent  beaucoup  de  lait.  Sa  dé- 
coction avec  le  lait  de  vache  el  le  beurre  frais  forme  une  es- 
pèce d'onguent  dont  on  se  frotte  les  tempes  pour  faire  passer  le 
délire.  On  la  fait  prendre  en  poudre  avec  le  poivre,  l'ara  rus  et 
le  myrobolan  dans  l'eau  de  rit,  pour  rendre  la  voix  claire. 
brahmom  ,  premier  (ils  du  premier  couple  humain  ,  selon 


BBAM 

nom  brame  d'un  » 


■■AH PO  17  hist  Mt. 

Cet  arbre  s'élève  à  la  hauteur  de  soixante-dix  pieds  ;  son  tn»r 
quia  dix  uuquiuze  pieds  de  haut,  surdeux  a  trois  piedsilMua» 
Ire,  est  couronné  parunriniehénii«phériquc,coinpn«vdrl«» 
rhes  cylindriques,  grosses  el  longues,  écartées  presque  I 
talemenl,  en  boisblaiir  recouvert  d'un 
feuilles  ! 


ches,  el  portées  horizotilalptitcnl  sur  un  pédicule  cyiîndnq* 
une  fois  plus  court  qu'elles  :  elles  sont  elliptiqurs,  ubtusn,  bo- 
gues de  q<  aire  à  cinq  pouces,  une  fois  moins  larges,  enltrrn. 
épaisses,  lisses,  vert  noir,  luisantes  dessus,  pluselaimorjMg 
relevées  d'une  cote  longitudinale,  ramiliéesderinq  à  six  pan* 
de  nervures  alternes  dont  les  deux  inférieures  forment  rum» 
irois  nervures  principales  avec  celle  du  milieu  ;  am«  *%> 
chute,  on  voit  sur  les  branches  les  cicatrices  des  endroits  mi  Ht* 
étaient  attaché,  s.  Chaque  branche  est  terminée  par  cinq  «is-i 
épis  rayonnants  portant  chacun  Irenle  fleurs  environ,  rappr - 
citées  trois  à  quatie  par  piquets,  distribuées  sur  les  tronque, 
de  leur  longueur,  et  portées  chacune  sur  un  pédoncule  rjliwtr- 
que  une  fois  plus  court  qu'elles.  Il  parait  que  les  feuille»»* 
toutes  maies  sur  un  pied,  el  femelles  sur  d'autres  pieds.  Oi*?» 
fleur  remelle  est  posée  au-dessus  de  l'ovaire  ;  elles  corsmm 
en  un  calice  rouge  pale,  d'une  seule  pièce  découpée  pruM 
ment  en  cinq  parties  égales,  velues  intérieurement,  Iriaastut- 
res,  une  fois  plus  longues  que  larges,  ouvertes  boriionUlniKt. 
en  une  étoile  de  neuf  lignes  de  diamètre,  caduques;  du  mtc 
de  ce  calice  s'élève  un  ovaire  entièrement  semblable  à  (rla* 
lithyin  ,  c'est-à-dire  sphéroïde  à  trois  sillons,  d'une  lîgar  <t> 
diamèlre,  porté  sur  un  disque  cylindrique  partagé  à  m  >n 
met  en  Irois  stigmates  cylindriques  très-menus.  L'owt>* 
mûrissant  devient  une  baie  ovoide,  courte,  presque  spnmqv. 
jaune  purpurin,  à  trois  loges  osseuses,  contenant  chacun*  ut 
graine  ovoide  asses  courte.  Le  brampou  croit  sur  les  monto» 
du  Malabar,  surtout  à  Berkenkour,  Toutes  ses  partiel  vol  un 
odeur  aromatique  douce  et  une  saveur  sauvage.  Son  unf-« 
ignoré. 

brax.s.  m.  (gramm,),  matière  fécale.  Il  est  bas.  —  Brt* i 
son,  parliedu  son  la  plus  grossière.  —  Bran  de  teir,  pourlrr qi 
tombe  du  bois  lorsqu'on  le  scie.  Ces  locutions  ont  vieilli  - 
BravcsI  également  un  terme  bas  qui  sert  à  marquer  du  n«v 
pour  quelqu'un,  pour  quelque  chose.  Bran  de  lui,  flraaaVo. 
Il  est 


BBAX(Frkdêric-Albxandre}  ,  né  en  1767  a  Kybniti  Au 
le  grand-duché  de  Mecklembourg-Schwerin,  mena  pemunt  l 
jeunesse  une  vie  ambulante,  parcourut  l'Allemagne,  ptwqi 
tout  le  midi  de  l'E'irope  el  les  Pays-Bas.  Sou  séjour  <tjm>' 
diverses  contrées  lui  inspira  du  goût  pour  la  politique.  En  i*'" 
il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme  un  ouvrage  intitule  M< 
grs,  à  Hambourg  où  il  s'était  fixé.  Il  en  donna  un  autre  m  I*'' 
sous  ce  titre  :  Mélanges  du  Nord.  Il  donna  des  articles  f«t  re- 
marquables dans  la  Minerve  de  celle  ville,  el  se  chargea  nw 
de  la  direction  de  ce  journal  dès  1801»  ;  il  gagna  l'estime ^ 
tous  les  gens  de  bien  par  le  talent  el  le  courage  qu'il  dénfc»i 
a  la  tète  de  cette  publication.  I<cs  autorités  françaises  à  lu* 
bourg  le  traitèrent  avec  beaucoup  d'égards ,  jusqu'au  in*»"1 
où  parut  la  traduction  de  don  Pedro  Ce  va  Nos,  intitulé:/.'/; 
des  moyens  employés  par  Stpoléon  pour  usurper  fa  UHHBM 
d-Eipigne.  Informées  que  Bran  élait  l'auteur  de  cette  Inde 
lion ,  les  a  u  tori  tés  îra  nça  ises  le  perséculèren  t.  Aba  ndonnaut  & 
la  direction  de  la  M inerve  à  un  de  ses  amis,  il  s'enfuit  à  L/ip" 
puis  a  Prague,  où  il  fonda  un  journal  (  te  Temps) ,  qui  rat  I 
grand  succès  en  Allemagne.  En  1813,  après  la  batailleur  Lftf 
xig,  il  revint  à  Hambourg  ,  reprit  la  direction  de  la  Mi**™ 
sous  son  nom,  à  la  place  de  celui  d' Archenholz  son  piédéccar* 

?ui  avait  toujours  figuré.  En  1816,  il  s'établit  comme  libnif  • 
éna,el  y  publia  un  journal  intitule  :  Archives  ethnojr*,^ 
ques,  qui  fut  accueilli  avec  faveur.  On  a  encore  de  lui  un  nV*' 
de  pièces  relatives  à  f amélioration  des  Juifs  en  Friinet,  H'r 
bourg ,  1806  et  7 ,  8  cahiers,  tn-H".  Tous  les  écrits  de  Bran  *>« 
en  allemand  II  mourut  a  léna  en  septembre  1831.  Bran 
une  rare  intelligence,  des  connaissances  étendues  et  varie»  ' 
avait  pris  pour  devise  comme  journaliste  :  Modération  rt  r- 
dente.  L'université  dïéna  lui  avait  conféré  en  1817  legrad" 
docteur  en  philosophie. 

BBAXC,  sorte  de  vêlement  de  femme. 

BBANC.  RRAXCK,  BRAXD,  BBAXDR,  B BANC,  BBAX3.  » 

bre  recourbé,  épée,  sabre,  glaive,  coutelas  d'acier  qui  se  tea»'1  ' 
deux  mains  :  de  trangire,  franetum;  la  lettre  f  change*  en 
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les  seigneurs  de  Brancas ,  et  à  l'Eglise  plusieurs  cardi- 
dans  le  cours  du  m  v  siècle,  eut  aussi  dans  le  If  M"  le 
ranlinal  François-Marie Braneacci.  qui  avait  été  successivement 
evèque  de  V'iierbe,  de  Porto  et  de  Capaccio ,  et  qui  mourut  le 
»  janvier  1675.  Il  laissa  un  recueil  de  dissertations  latines,  où 
l'on  trouve  parmi  des  sujets  très-graves,  tels  que  De  pricOegiis 
ffui'&u.  g  lur/fnl  cardinales  m  propriis  capellus;  lie  pactiuni- 
«*  c-irditmtimm  qurn  vocantur  eonclnris  capitula;  De  saero 
malien,  in  extremo  ni»  periculu  ceriantibut  exhtbrndo,  etc.; 
une  question  qui  parait  un  peu  moins  sérieuse ,  mais  qui  n'est 
pas  moins  traitée  sérieusement;  elle  a  pour  ohjel  le  chocolat. 
L'auteur  examine  si  le  chocolat  à  l'eau  rompt  le  jeune  ordonné 
l'Eglise  :  An  chocolatés  aqua  dilutus,  prout  hthlierno  usu 
orbrtar ,  eceiesiasHeum  frangui  jejunimm ;  et  sa  décision  est 
tu'il  ne  le  rompt  pas.  Hecquel  l'a  réfuté  dans  son  Train?  de* 
tup,n*e*  du  cari  me  Cette  dissertation ,  d  abord  publiée  à  iwrt 
•n  1665,  îr» — *°.  fut  réimprimée  dans  le  recueil  ci-dessus,  a 
tonte,  1673,  in-4°.  —  11  y  eut  aussi  un  Lelio  Brancacrio,  che- 
»aV»er  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  membre  du  conseil  qu'on 
appelait  collatéral,  pour  sa  majesté  catholique,  mestrede  camp 


et  conseiller  de  guerre  dans  les  Etats  de  Flandre,  qui  publia  un 
traité  sur  l'art  militaire,  intitulé  :  Délia  nuora  disciplina  e  ter  a 
artc  mUnare  libri  XIII  .  Venise,  1583,  in-ful.  ;  et  un  autre 


sons  le  litre  de  /  Carichi  militari,  o  fucina  éi  Mari»,  Venise,  les 
juntes,  1641,  in-4°. 

BBA.ICADOBI-PEBIM  (Jean-Baptiste),  né  a  Sienne  en 
1671  d'une  famille  noble,  fil  de  brillantes  études,  s'adonna  avec 
succès  aux  sciences  et  aux  belles-lettres,  vint  à  Borne  en  1695, 
fut  reçu  membre  de  l'académie  arradienne ,  sous  le  nom  arca- 
dien  d'vlMrïfWo  Bumieo .  s'y  distingua  par  la  lecture  d'écrits 
en  prose  et  en  vers,  et,  s'élant  lié  avec  les  personnages  les  plus 
distingués  de  son  siècle,  il  obtint  du  cardinal  Ottoboni  le  litre 
de  chanoine  de  Saint-Laurent  in  Damato.  Il  desservait  depuis 
six  ans  ce  canonicat  avec  zèle  et  piété  lorsqu'il  mourut  subite- 
ment à  trente-sept  ans.  le  19  novembre  «711.  On  lui  doit: 


Oranalujjfi  de  gran  maetlri  delta  tpedale  di 
delta  ,ngra  rrligione  militare  di  S.  Giovanni  GerosoHmitano 
oggi  deiti di Malta ,  etc.,  Borne,  1709,  grand  in-fol.,  orné  de 
soi\anlc-dix  portraiLs  fies  grands  maîtres  de  l'ordre,  gravés  par 
Jérôme  de  Bossi,  d'après  les  dessins  originaux  envoyés  de  Malle  ; 
Poésies,  dans  le  recueil  de  l'académie  arradienne.  L'abbé  Cosmc 
Ffnetii  a  écrit  l'éloge  de  Brancadori-Perini  dans  le  premier  vo- 
lume des  Notixie  degli  arcadi  morti. 

BBAXCALEOXE  OANDOLO  (COMTE  DE  CaSALECCHIO  ,  Bo- 
lonais de  naissance ,  sénateur  de  Borne  au  XI il*  siècle,  cl  le 
premier  qui  ait  été  investi,  en  135.%.  de  l'autorité  de  podettà, 
pour  réprimer  les  brigandages  auxquels  les  nobles  romains  ne 
mugissaient  pas  de  se  livrer.  Il  les  attaqua  dans  leurs  maisons 
;t  châteaux,  détruisit  cent  quarante  de  leurs  forteresses,  et  fil 
ïendre  à  la  porte  de  leurs  propres  palais  quantité  de  seigneurs, 
Me  à  cote  avec  les  bandits  qu'ils  entretenaient  à  leur  solde, 
son  activité  et  son  énergie  infatigables  rétablirent  assex  promp- 
ement  la  sécurité  du  peuple,  mais  son  exlréme  sévérité  irrita 
■onlre  lui  les  Bomains  .  et  il  fut  contraint  de  résignrr  ses  pou- 
roirs.  .Mais,  deux  années  après  sa  retraite  du  pouvoir,  Hrarira- 
eooe  se  vil  rappelé  par  des  suffrages  universels,  et  il  lui  fut 
wiûë  une  aulonlé  beaucoup  plus  étendue.  En  1S58  il  mourut 
■egreité  du  peuple  et  délesté  de  la  noblesse. 

BBARCalbome  (Jea«-François>.  né  à  Naples,  fut  profes- 
leur  de  médecine  a  Borne  vers  l'année  1555.  On  a  de  lui  un 
lialotru*  intitulé  :  De  baheorum  utilitate,  cum  ad  tanitatem 
us  n  dam ,  tum  ad  monW  «rondo*,  ex  Uit>pocrate ,  fl<W«riio. 
-tterùque  medicis ,  Borne ,  1554,  in-8°;  Paris,  1536,  in-8»; 
Vuremberg,  1536,  in-8°. 

brancard,  t.  m.  espèce  de  civière  à  bras  et  à  pieds  sur  la- 
quelle on  transporte  un  malade  couché ,  ou  des  meubles .  des 
Ajels  fragiles,  etc.  //  fut  porté  à  C hôpital  tur  un  brancard.  H 
font  trantporter  cette  glace,  cet  prrrcelai ne*  *ur  un  brancard. 
—  Brancard  se  dit  aussi  de  deux  pièces  de  bois  qui  se  prolon- 
gent en  avant  d'une  charrette,  et  entre  lesquelles  est  placé  le 
rheval  qui  la  Irafne.  Le  cheval  de  brancard.  Mettre  le  chevat 
**  brancard  —  Il  se  dit  également  de  deux  pièces  de  bois  ou 
fc  fer  qui,  dans  une  voiture  à  limon  et  à  quatre  roues,  réunis- 
ent  le  Irain  de  derrière  et  celui  de  devant.  Le  brancard  de  celle 

■  riine  est  trop  court. 

bbamcabd,  assemblage  de  plusieurs  pièces  de  charpente, 
or  lequel  on  place  des  pierres,  des  instruments,  des  pendules, 
le»  meubles  ou  des  fardeaux  pesants  pour  les  transporter  sans 


(  317  )  BBAMCAS. 

,  celui  qui  porte  ou  qui  conduit  un  bran- 

l  I  K  ANC  AS  (  V I  l,L  A  H  *-L  A l' R  Ali  l' A I  S-  KoRC  A  LQ  U I ËR-CÉR  ESTE) . 

La  famille  nombreuse  qui  illustra  ce  nom  est  originaire  du 
royaume  de  Naples,  et  déjà  célèbre  lors  de  l'in  asion  des  Nor- 
mands. —  BuriLB  DE  Brancas,  que  Clément  VII  avait  nom- 
mé maréchal,  vint  le  premier  s'établir  en  France  sous  le  règne 
de  Charles  VII,  à  la  suite  des  princes  de  la  seconde  uiaison 
d'Anjou,  exilée  «le  Naples.  Il  fut  doté  en  Provence-  delà  baronnie 
d'Oysc,  du  marquisat  de  Villars  et  du  comté  de  Lauraguais.  — 
Son  petit-fils ,  ayant  épousé  une  fille  du  comte  de  Forcalquier 
et  de  Toulouse,  ajouta  à  ses  titres  le  premier  de  ces  deux  uoins. 
Dans  la  seconde  branche  de  celle  nombreuse  famille,  un  rite  : 
Branca»  (André  de),  plus  connu  sous  le  nom  <V amiral  de  Vil- 
lar*.  embrassa  sous  Henri  IV  le  parti  de  la  Ligue,  et  chercha  à 
s'emparer  de  la  Normandie.  Il  résista  longtemps  dans  Boocn 
aux  armées  du  roi,  mais  enfin  fut  conquis  à  sa  cause  par  le 
grand  ministre  Sully,  et  dès  lors  sa  vie  fut  un  modèle  de  loyauté 
inébranlable.  Il  péril  au  siège  de  Doullcns  (Somme),  massacré 
de  sang-froid  par  les  Espagnols.  Les  lettre*  patentes  parlent 
ainsi  de  l'amiral  de  Villars  :  a  Ayant  signalé  sa  valeur  et  son 
courage  en  laut  d'occasions  importantes,  il  acheva  une  belle  vie 
par  une  glorieuse  mort,  qu  il  reçut  en  servant  le  feu  roi  Henri  le 
Grand,  notre  Irès-honorc  seigneur  et  aïeul,  au  siège  de  Doulens 
contre  l'armée  du  roi  d'Espagne,  commandée  par  le  comte  de 
Fuentes.n —  Brancas  (Georges de),  son  frère  puîné,  obtint  en 
1626  le  brevet  d'érection  du  marquisat  de  Villars  en  duché- 
pairie,  a  cause  île  ses  services ,  ainsi  relatés  dans  les  lettres  pa- 
tentes expédiées  en  juillet  1653  :  a  Notre  rousin,  le  marquis  de 
Villars,  était  dans  les  armées  de  nolredit  seigneur  et  aïeul  en 
Franche-Comté,  dont  il  fut  appelé  pour  être  gouverneur  du 
Havre  de  Grâce .  où  il  a  dignement ,  fidèlement  et  généreuse- 
ment servi  cet  Etat,  et  particulièrement  en  l'année  1635,  où 
notre  seigneur  et  père  ayant  été  obligé  de  réprimer  la  réhellion 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée,  nolredit  cousin  au- 
rait équipé  i  ses  dépens  vingt-cinq  vaisseaux  de  guerre,  dont 
il  (le  roi  Louis  XIII)  aurait  reçu  grand  secours  en  sesafTaires.  » 
Le  duclié-pairie  de  Villars- Bramas,  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  le  duché  érigé  en  faveur  du  maréchal  de  Villars  après  la 
victoire  de  Denam.  appartenait  à  la  branche  cadette  des  Bran- 
cas- Lauraguais.  et  le  dernier  duc  de  Brancas  est  mort  en  dé- 
cembre 1795,  laissant  plusieurs  héritiers  de  son  nom.  —  Quant 
A  la  branche  aînée  de  cette  famille ,  honorée  de  la  grandesse 
d'Espagne,  elle  s'est  éteinte  dans  la  personne  du  duc  de  Cé- 
resle,  mort  en  1802.  Celle  branrhe  avait  été  distinguée  par 
Bram  as  (l.ouis  de),  marquis  de  Céresle,  qui  servit  honorable- 
ment sur  mer  et  sur  terre  sous  Louis  XIV  et  sous  l-ouis  XV,  et 


fut  employé  dans  plusieurs  ambassades ,  où  il  fit  preuve  de  ta- 
lents supérieurs.  Il  fui  créé  maréchal  de  France  en  1710,  et  il 
mourut  en  1750,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans.  —  Brancas 
fLnuis-Léon-Félicile,  comte  de  Lauraguais,  duc  de] ,  né  à  Paris 
le  5  janvier  1733,  fils  du  duc  de  Villars- Braneaî,  pair  de  France 
et  lieutenant  général.  Comme  son  père,  le  jeune  comte  de  Lau- 
raguais suivit  la  carrière  des  armes,  fit  comme  colonel  la  cam- 
pagne de  1757,  s'y  fit  remarquer  par  plusieurs  actions  écla- 
tantes, puis  se  retira  du  service  pour  se  livrer  à  son  goùl  pas- 
sionné ries  sciences  et  des  belles-lettres.  Grand  amateur  et  pro- 
tecteur éclairé  de  l'art  dramatique,  il  obtint ,  moyennant  une 
somme  considérable,  la  suppression  des  banquettes  occupées 
sur  la  scène  même  de  la  Comédie-Française  par  les  petiis-mal- 
tres  de  ce  siècle,  suppression  que  Voltaire  n'avait  jamais  pu  ob- 
tenir malgré  ses  pressantes  sollicitations.  Comme  rcmcrrlment 
de  ce  service  rendu  a  l'art,  le  poète  dédia  au  seigneur  sa  comé- 
die de  f  Ecossaise.  Le  comte  de  Lauraguais  s'occupa  aussi  de 
chimie  el  danatomie,  découvrit,  en  compagnie  du  savant  La- 
voisier,  la  décomposition  du  diamant,  contribua  aussi  puissam- 
ment A  la  propagation  de  l'inoculation ,  publia  des  écrits  sur 
ces  divers  objets  scientifiques  et  des  œuvres  littéraires,  fut  admis 
adjoint  de  la  section  de  mécanique  à  l'académie  des  sciences  en 
1758 ,  et  en  devint  associé  vétéran  l'an  1771 .  Il  avait  été  forcé 
de  vendre  sa  magnifique  et  célèbre  bibliothèque  en  1770,  par 
suite  des  dépenses  énormes  faites  par  lui  pour  les  science* ,  et 
qui  avaient  gravement  compromis  sa  fortune.  La  révolution 
acheva  de  le  ruiner.  En  ayant  accueilli  el  adopté  les  principes 
avec  modération,  il  en  poursuivit  les  excès  odieux  par  des  pam- 
phlets dont  les  démagogues  le  punirent  en  le  jetant  en  prison. 
Il  fut  oublié  jusqu'au  9  thermidor,  et  il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  sa  femme,  arrêtée  ainsi  que  lui,  et  envoyée  i  l'érhafaud. 
En  1814  Louis  XVIII  l'éleva  à  la  pairie  avec  le  titrededuede 
Brancas.  Pendant  la  première  session .  il  vota  en  faveur  de  la 
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aux  travail*  législatifs,  il  moiirul  d'un  «tm  de  goutte  le  f>  oc- 
tobre 182V  |.o  comte de  Lauraguais  mourut  en  chrétien  ,  après 
avoir  réclamé  et  reçu  avec  la  plus  grande  piété  les  secours  'pi- 
rituels  île  la  religion.  —  Parmi  ses  nombreux  écrits,  on  rite  : 
Mémoires  sur  l'inoculation ,  1763,  in-12.  —  Du  droit  des 
Français,  1771,  in-»B.  —  Mémoire  pour  moi,  par  moi  Louis 
de  Urancos  etc.,  Tondre*,  1775,  in-K".  —  Observations  sur  le 
mémoire  de  M  Guettaré,  concernant  la  porcelaine,  1768, 
•41.  -  Mémoire  sur  la  compagnie  des  Indes  ,  précédé  dun 
tr  If  eownneree  en  général,  17 OU,  in-4-.  —  Ctytem- 
tragédie  en  cinq  actes  cl  en  vers,  1701,  in-8°.  Jocaste, 
•  en  rinq  actes  et  en  vers,  1781,  in-8",  non  représentées 
eux.  —  lettres  de  L.  B  Lauraguais  à  M"',  Paris, 
l*0i,  in-8\  —  tMtres  à  l'abbé  Geoffroy,  imiî,  in-*".  —  Re- 
cueil de  pièces  historiques  sur  la  convocation  des  états  géné- 
raux et  sur  l'élection  de  leurs  députés,  1788,  in-K".  -  Disser- 
tation sur  les  assemblées  nationales  sous  les  trois  races  de 
France,  I7HK,  in-K°. —  DUstrlation  sur  l'ostracisme ,  Paris, 
an  VI ,  in-8".  —  Lettres  aux  citoyens  le  Hrelon  et  Cuvier,  à 
l'occasion  de  l'éloge  du  citoyen  Darret,  1802,  in  ■  —  Lettres 
ti  l'abbé  Geoffroy,  rédacteur  du  feuilleton  du  Journal  des  Dé- 
bats, I80J,  in-«".  _  lettres  des  consonnes  R  Ru  In  voyelle  E, 
1819,  in-8".  —  Expériences  sur  les  mélanges  qui  donnent  l'é- 
ther,  et  Mémoire  sur  la  dissolution  du  soufre  dans  l' esprit-de- 
vin, dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences.  On  rencontre 
d'autre»  lettres  ,  discours  ou  écrits  divers  du  comte  de  Laura- 
dans  les  Mémoires  secrets  et  dans  la  Correspondance  de 


HRAXCAS-vn.i.RXEi-rr.  A\nnf:-KiM>nn«,  pEi,  né  dans 
le  romtat  Vcnaissin  à  la  fin  du  \\W  siècle,  fut  abbé  d'Aulnay, 
er  mourut  le  II  avril  1758.  lia  bissé  plusieurs  ouvrages  de 
physique  e<  d'astronomie.  Les  princijiaux  sont  :  1°  tMtres  sur 
la  cosmographie,  ou  le  Système  de  Copernic  réfuté,  Paris,  1745, 
in-r.  ai/au  tour  entreprend,  dit  Irlande,  d'y  établir  que  le 
mouvement  des  planètes  se  fait  dans  des  espèces  d'épicycloldes  : 
il  n'y  a  que  des  rêveries,  n  Pour  ressusciter  cet  ouvrage  mort— 
ne,  l'abbé  de  Rrnncas  le  fil  reparaître  en  1717,  en  changeant 
le  frontispice  sons  le  titre  de  Système  de  cosmographie  et  de 
physique  générale.  ï"  Institutions  astronomiques  ou  Leçons 
élémentaire)  d'astronomie,  1740,  in-V.  5°  Explication  du 
flux  et  du  reflux  de  la  met,  17  48.  in-4".  L'auteur  veut  établir 
que  ce  phénomène,  inexplicable  dans  tout  autre  système  que  le 
sien,  en  prouve  l'exactitude  et  l'universalité.  4* Ephèmérides 
cotmographiquet  pour  1750,  Paris,  17.V»,  in-12.  Il  en  donna 
aussi  pour  les  denx  années  suivantes,  relativement  à  son  sys- 
tème de  cosmographie;  mais  on  n'en  tint  aucun  compte,  dit 
Irlande.  5"  Histoire  ou  Polie*  du  royaume  de  Gala ,  traduite 
de  l'italien  en  anglais  et  de  l'anglais  en  français,  Londres,  Pa- 
ra, 1751.  deux  parties  in-8».  traduction  supposée.  0"  Mémoire 
sur  les  os  fostiles,  1756.  Labbe  de  Braneas  n'a  mis  son  nom  a 
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de  ses 

biiaxcato  [Fraxcesco),  jesuile  sicilien  et  missionnaire  cé- 
lèbre en  Chine,  arriva  dans  cet  empire  en  105",  prit  le  nom 
de  Pan  Koue  Kouang,  et  commença  à  prêcher  l'Evangile  dans 
les  villes  de  Soutcheou  ,  de  Soung  Kiang  et  de  Chang-llaï- 
Uian,  dans  la  province  de  Kiangnan.  A  l'aide  du  nommé  Jac- 
ques, lits  unique  du  Khulao  ou  ministre  Paul,  et  favorisé  par 
les  magistrats,  il  y  construisit  plus  de  quatre-vingt-dix  églises 
et  quarante-cinq  oratoires  dans  divers  l*  uigs  et  villages  daus 
le  voisinage  des  villes,  où  le  uombre  dos  chrétiens  augmenta 
considérablement.  Pendant  trente-deux  ans,  Braiiralo  propagea 
en  Chine  le  christianisme  avec  un  aèle  admirable ,  jusqu'à  ce 
que  de  Pcking  il  fut  envoyé  en  IC65  à  Canton,  où  il  mourut  sis 
ans  après.  San  corps  fut  transporté  à  Nankin,  et  enterré  défini- 
tivement à  Chang-Ilaï-Hian.  Entre  autres  ouvrages  chinois,  il 
a  publie  un  Tratté  sur  r  eucharistie ,  une  Explication  des  dix 
commandements  de  Dieu,  une  Réfutation  des  divinations,  et 
tin  Catéchisme  très-célèbre ,  qui  porte  le  nom  de  Thian  ehin 
hori  kho  ou  Entretien  des  anges.  Ce  catéchisme  parut  pour  la 
première  fois  en  tttCt.  L'archidiacre  Hyacinthe  Bitehourin,  chef 
de  la  mission  russe  à  Péling,  l'a  fait  réimprimer  en  1830 ,  eu 
changeant  ce  qui  est  contraire  à  la  confession  gréco-russe.  C'est 
ainsi  qu'il  y  a  remplacé  le  mot  messe  par  celui  do  liturgie. 

Bit  »  m  e,  sorte  d'epée  courte  dont  on  se  servait  ancieuiiewent 

en  France. 

BUAXCK,  S.  m.  ton.,  d'économie  rnsliquei,  espèce  de  blé 
blaoc  assea  commun  en  Dauphiné.  On  le  confond  avec  le  We- 
ttum  des  Latins  et  le  riguel  et  Varinque  de  dos  ancêtres. 
f/*.~-^"*G"' *.m  C'cstJ'enwmhledes  branches  .l'un  arbre 


BRAXXHE.  s.  f.  fgramm.],  bois  que  pousse  le  tronc,,, 
arbre,  d'un  arbrisseau,  et  qui  s'allonge  comme  une  tarira 
bras.  —  Mère  branche,  grosse  branche  d'où  sortent  hkjÉpj 
autres  branches;  branche  à  bois,  celle  qui  ne  donne  m  iv^ 
ni  fruits:  branche  à  fruits,  relie  dont  les  boutons  doivent  ^ 
duire  des  fleurs,  et  ensuite  des  fruits.  Branche  gourmand*,  r* 

EI»sorbe  la  nourriture  des  autres  branches.  Bronche  tii. 
'  'M2ÎM*'  co,lr,e  rl  nwnue,  qui  ne  peut  donner  ni  U«  a 

branche,  passer  brusquement  d  un  sujet  à  un  autre,  en  ne,» 
rèlant  à  aucun  et  en  les  traitant  tous  supernViellenvnl  -  IV 
gurémentet  familièrement,  Se  prendre,  s'attacher  aux  fc» 
eues,  s'arrêter  aux  rirconslances  inutiles  d'un  sujet,  et  nrt^r 
le  fond.  Celle  phrase  est  |ieu  usitée.  —  Figurémenl  et  fana», 
renient ,  S'aeerocher  à  toutes  1rs  branches,  se  servir  de  toun 
movens,  l»>ns  ou  marnais,  pour  se  tirer  d'embarras,  «le  dim» 
—  Proverbialement  et  familièrement,  Il  vaut  mieux  m  In* 
s'attacher  au  gros  de  l'arbre  qu'aux  branches,  il  vaat  mm 
s  attacher  à  celui  qui  a  l'autorité  supérieure  qu'à  celui  quù 
qu'une  autorité  subalterne.  —  Proveriiialement,  Eirt  nom 
l'oiseau  sur  la  branche ,  être  dans  an  état  incertain  M  w 
savoir  ce  que  l'on  deviendra.  —  Braxtiik  désigne,  par  ru» 
siou,  diverses  choses  qui  ont  avec  les  branches  des  arhm  ■ 
certain  rapport  de  forme  ou  de  position.  Les  branches  t% km 
d'un  cerf.  Chandelier  à  plusieurs  branches,  chandelier <lm  i 
lige  te  partage  en  plusieurs  rameaux,  qui  portent  chanuir 
bougie,  une  chandelle,  etc.  —  Us  branchas  d'un  morsMèn, 
pièces  de  for  qui  tiennent  au  mors  du  do-val  et  où  la  lin* ai 
attachée.  —  Lunettes  à  branches,  lunettes  qu'on  bvc  douais 

Ïoux  au  moyen  de  deux  petites  franches  de  meUl.tlnà 
indue,  etc.,  qui  s'appliquent  le  long  des  tempes.  —  i/im*- 
ches  d'un  compas,  d'un  binocle,  d  un  foi  ceps,  elr..  In  On 
pièces  qui  forment  uu  compas,  un  binocle,  un  forceps,  clc.n 
qu'on  peut  écarter  ou  rapprocher  à  volonté.  —  En  km 
natomte,  les  branches  d  une  artère,  d'une  veine,  d'n»  w, 
les  petites  artères,  les  petites  veines,  les  petits  nertsqui  tions*H 
qui  aboutissent  aux  grosses  artères,  aux  grosses  voioo, sa 
grands  nerfs.  Les  branche»  qui  sortent  du  iront  d*  k  ta* 
cave.  On  dit  aussi  :  Les  branches  de  la  mot  Ut  alhmytt-  * 
branches  du  pubis,  etc.  —  Les  brancha»  d'un  /Icare,  le* 
rivière,  les  rivières  moins  considérables  qui  s'y  jettent  —w 
branches  d'une  mine  d'or,  d'argent,  etc.,  les  petit*  taU*»? 
parlent  du  filon  principal.  —  En  ter»,  de  fortification,  t» 
che  de  tranchée,  boyau  d'une  tranchée.  —  B*a>cbk  se  M,* 
form.  de  généalogie,  des  familles  différentes  qui  sortent  Sv 
même  tige.  La  branche  ainée.  —  Branche  se  dit  iwurr.» 
rément,  des  différentes  parties  ou  divisions  de  certaines  dwe 
I  ne  bonne  branche  de  commerce. 

braxi  he,  s.  f.  en  term.  de  rivière,  partie  qui  fora» I 
coupon  d'un  train  de  bois.  —  Brakchk,  en  tenu.  ifrpi»*> 
se  dit  du  corps  de  l'épingle,  lorsque  l'une  de  ses  extreniite'* 
en  pointe  et  l'autre  est  prèle  à  recevoir  la  t«e;  —  et,  «  "*« 
d'armurfer,  ornnrne  est  une  partie  de  b  poignée  de  repr  - 
Braxchk,  en  ter»,  de  serrurier,  se  dit  delà  lige  de  U*^ 
rare.  —  En  term.  de  vannier,  se  dit  de  chacune  des  ira»  t» 
lions  dont  an  cordon  de  natte  est  formé.  —  Pans  les  jlrfcrnt 
fabrique  de  velours,  on  nomme  branche  la  portion  de  la  du» 
contenue  sur  chacun  des  roquetins.  —  Braxott,  en  t'f*  ' 
verrerie,  se  dit  d'une  planche  pointue  par  un  bout,  qui  iHj  * 
ouvriers  dans  diverses  rirconslances.  —  Les  contiseur»  oestm* 
branche  le  jet  principal  auquel  tiennent  les  dragées,  s** 
moyen  d'an  jel  particulier,  en  les  fabriqua  ni. —  llfciis  an't*** 
d'imprimerie,  on  appelle  branches  deux  pièces  de  1er  qmy** 
sur  la  plaline  jiour  donner  le  foulage  au  moyen  du  anan**1* 
incline  du  barreau  ;  et  les  architectes,  certaines  nervurei  » 
lantos  des  voûtes  gothiques,  etc.,  etc.  —  En  gèoui«tr*\* 
nomme  branche  infinie  la  branche  de  courbe  qui  s'étcnJ  '  ' ^ 
liui  ;  branches  parabolique» ,  celles  oui  peuvent  avoir  p* 
asymptote  une  parabole  d'un  degré  plus  ou  moins èlew.T 
pcrboliques.  celles  qui  ont  pour  asymptote  une  ligne  dr.*''- 
Oo  nomme  aussi,  en  term.  de  coutelier,  branches  I*  » 
parties  que  forment  do»  ciseaux  et  des  pincettes.  —  Lr> 
niers  appellent  orancàe  rntflônn*  la  brandie  grêle  et  iwjF 
qui  nuit  à  l'arbre.  —  On  appelle  encore,  en  term.  de  /«,r1* 
*e«r,  branche  de  trompette  chacun  des  deux  priuripauv 
qui  la  composent;  balance  romaine,  la  verge  de  trt  * 
marqués  les  poids,  en  lerm.  de  balancier.  —  On  nonm' 
branches  les  deux  montants  de  devant  des  ernebets  def 
sionnaires  qui  posent  sur  leurs  dus.  —  Dans  les  mamit) 
se  dit  des  portions  dans  lesquelles  nue  chaîne  d  etoffr  <^ 
sée.  —  On  appelle  encore  6rnnrne*  de  cyprès  une  jorle*^ 
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k  nom  de  ftnmdw  As  suppliant,  chez  les  inwns,  à 
m  rameau  sacré  qui  était  environné  de  bandelettes  de  laine 
>ianche. 

BKAXCHR  de  COrBBE  (adorn.).  Pour  entendre  ce  que  c'est 
qu'une  branche  «le  courbe,  imaginez  une  courbe  géométrique, 
dont  on  a  l'équation  en  x  et  en  y,  x  représentant  les  abscisses, 
et  y  le»  ordonnées.  Il  est  évident  t»  qu'en  prenant  x  positive, 
y  aura  un  certain  nombre  de  valeurs  correspondantes  à  la  même 
valeur  de  x,  **  qu'en  prenant  x  négative,  y  aura  tic  même  un 
certain  nombre  de  valeurs  correspondantes  a  la  même  x.  Or,  la 
courbe  a  autant  de  branches  que  y  a  de  valeurs  répondantes  aux 
*  tant  positives  que  négatives.  On  verra  à  l'article  Corn  RE 
pourquoi  les  ordonnées  positives  se  prennent  du  même  roté  que 
l'abscisse,  et  les  négatives  du  côté  opposé.  Il  est  bon  d'observer 
que  les  géomètres  n'ont  pas  encore  bien  fixé  la  signification  du 
mot  branche.  Soit,  par  exemple,  une  courbe  qui  ait  pour  éqna- 

lion  y  =  —-+-«-♦- -a;  on  regarde  d'ordinaire  cette  courbe 
ux  u 

onime  n'ayant  qu'une  seule  branche,  parce  que  y  n'a  qu'une 
eu  le  valeur.  Cependant  celle  branche  est  queJquelois  comptée 
|>our  deux ,  parce  qu'elle  s'étend  à  I  infini  du  cote  des  x  posi- 
tives et  du  coté  des  x  négatives.  Ou  applle  branche  infinie  une 
branche  de  courbe  qui  s'élend  à  l'mlini.  L'hyperbole  et  la 
parabole  ont  des  branche*  infinies.  Mais  le  cercle  et  l'ellipse  n'en 
ont  point  ;  ce  sont  deux  courbes  oui  rentrent  eu  elles-mêmes. 
Us  branches  infinies  d'une  courbe  sont  ou  paraboliques  ou 
hyperboliques.  Les  branches  paraboliques  sont  celles  qui  peu- 
rrnl  avoir  pour  asymptote  une  parabole  d'un  degré  plus  ou 


inoins 

x1 
r  —  - 


élevé 
b 


Par  exemple,  la  courbe  dont  l'équation  serait 
aurait  une  branche  infinie  parabolique,  qui  aurait 
acre  brandie  infinie  parabolique,  qui  aurait  pour  asymptote  une 
parabole  ordinaire,  dont  l'équation  serait  y  =  j,  qui  est  celle 
de  la  parabole  ordinaire.  De  même  si  l'équation  était  y  =  J 
—,  on  trouverait  que  la  branche  infinie  aurait  pour  asymp- 

je? 

une  parabole  du  troisième  degré  y  =  —t.  Les  branches  hy- 

sonl  celles  qui  ont  pour  asymptote  une  ligne  droite  ; 
aussi  avoir  pour  asymptote  une  hyperbole  d'un 

x'  h* 

élevé.  Par  exemple,  la  courbe  y  =  -  -*-  - 
Tenons  de  parler,  se  réduit  à  y  —  j^,  lorsque  x  =  0; 

ih-  a  pour  asymptote  I  ordonnée  infinie  qui  passe  par  I  origine, 

*  elle  peut  avoir  aussi  pour  asymptote  l'hyper  bote  ordinaire. 

De  même  la  courbe  y  =  —  +  _  «  pour  asymptote  l'ordonnée 

nftnie  qui  passe  par  le  point  ou  x  =  0;  et  elle  a  aussi  pour 

•  y  snptote  une  hyperbole  cubique.  Il  est  visible  que  toutes  les 

rr» nrhes  infinies  sont  ou  hyperboliques  ou  paraboliques.  Car 

tnt  dans  l'équation  d'une  courbe  y  exprimée  en  x  par  une  série 

(ont  tons  les  termes  soient  réels;  il  est  évident  nue  quand  x 

era  infinie  ou  infiniment  petite,  tonte  cette  équation  se  réduit 

1  %l  =  x'",  tous  les  autres  termes  étant  alors  regardés  comme 

w»b.  Or  la  branche  sera  parabolique,  si  m  est  positif  et  plus 

traind  que  i,  et  hyperbolique,  si  m  est  négatif,  ou  0,  ou  t  (  F. 

sfcliE  A  u  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  équation  y  =  x™ 

|ui  détermine  si  une  branche  est  hyperbolique  on  parabolique 

wîl  suffisante  pour  connaître  le  nombre  et  la  position  des  bran- 
di 

'•i«es.  Par  exemple,  soit  y  =  —  -f-  Va  x;  en  faisant  x  intime, 

«'  a 
<»n  s  y  ---  —,  et  l'on  voit  que  la  brandie  es!  parabolique.  l>c 

•his  on  est  tenté  de  croire  que  cette  courbe  aura ,  comme  la 
parabole,  deux  branches  infinies,  l'une  du  coté  des  x  positives, 
raatre  du  coté  des  x  négatives.  Mais  on  serait  dans  l'erreur  si 

«"  le  croyait  ;  car  x  étant  négative,  l'ordonnée  y  =  -  +  Vax 


naire.  On  peut  bien  négliger  Va  x  vis-à-vis  de  -, 
r'  a 


ue 


Vm  *  et  —  sont  tous  deux  réels; 
a 


mais,  lorsque  Va  x 

"e»renl  imaginaire,  alors  ce  ferme  Va  x  rend  imaginaire  — , 

a 

"*     ne  saurait  conserver  l'un  sans  l'autre. 


•HANCMKi.i  ;o\,  petite  sangsue  qui  rit  sur  ia  torpille. 
*  «è  trouvée  sur  les  cotes  de  la  Koclielle,  à  Xaples,  tic. 


Elle 


S.  m.  homme  a>s<in<-  dans  une  entreprise,  qui  a 
une  portion  dans  une  affaire. 

BRANCHER,  v.  a.  (ynnnn».),  pendre,  attachera  une  branche 
d'arbre.  Il  est  vieux,  familier,  cl  ne  se  disait  guère  qu'en  parlant 
d'un  voleur  ou  d'un  déserteur  qu'on  pendait  à  un  arbre.  — 
Brancher  ,  en  lerm.  ée  chasse,  se  dit  des  oiseaux  qui  se  per- 
chent sur  des  branches  d'arbre».  Dans  ce  sens  il  est  neutre.  f> 
fatum,  laperdrix  rouge,  le  coq  de  bruyère  branchent . — Bran- 
ché, tR,  participe.  Il  se  dit  proprement  d'un  oiseau  perché  sur 
des  branches.  On  l'emploie  tigurément  et  familièrement  dans 
quelques  occasions.  (Jn  mousse  branché  sur  une  vergue. 

BBAXCHRB,  v.  a.  Dans  les  verreries,  brancher  la  basse,  c'est 
mouvoir  en  rond  sa  branche  dans  l'ouverture  de  la  basse.  — 
Brancher,  en  lerm.  de  fauconnerie,  nourrir  et  élever  des  oi- 
seaux de  proie,  niais  ou  pris  au  nid. 

BRANCHES  (botan.).  Les  bourgeons  à  bois  prennent  le  nom 
de  branches  quand  ils  sont  très-Torts,  et  celui  de  rameaux 
quand  ils  sont  petits  et  grêles.  Les  branches  ont,  en  général,  sur 
la  lige  la  même  disposition  que  les  feuilles  sur  les  branches 
et  les  rameaux.  Leur  organisation  est  semblable  a  celle  de  la 
tige.  Les  branches  sont  le  plus  ordinairement  cylindriques;  elles 
montent  droites  dans  les  arbres  pyramidaux,' elles  se  divisent 
en  étages  réguliers  dans  le  pin  laricio,  elles  sont  habituelle- 
ment pendantes  dans  le  saule,  etc.  On  connaît  leurs  espèces  de 
branches,  les  grosses  branches,  ou  mères  branches,  ou  branches 
du  premier  ordre,  les  moyennes  appelées  ornnche*  du  second 
ordre,  et  les  petites,  branches  du  troisième  ordre.  On  supprime 
rarement  les  premières,  et  l'on  a  surtout  soin  de  respecter  celles 
dont  la  situation  est  verticale.  Cest  sur  les  branches  moyennes 
que  l'on  place  les  greffes,  comme  ce  sont  les  petites  branches 
que  l'on  choisit  pour  boutures.  —  Dans  la  cullare,  on  divise  les 
branches  en  différentes  classes.  La  branche  à  bois  est  celle  qui 
ne  donne  ni  fleurs  ni  fruits.  La  oranefc*  à  bouquet  est  courte, 
de  peu  de  durée  et  propre  aux  arbres  à  noyau.  La  branche  à 
fruit  est  généralement  faible,  à  boutons  ronds  et  gros.  La 
branche  avortée  s'endurcit  et  devient  noirâtre.  La  branche- 
bourse,  toujours  courte  et  grosse,  produit  abondamment  el 
longtemps  du  fruit  sans  donner  de  nouveau  bois.  —  Li  branche- 
brindille  ou  brindelle  est  une  petite  branche  très-mince,  ayant 
des  feuilles  ramassées  toutes  ensemble,  au  milieu  desquelles  il 
exisle  toujours  un  ou  plusieurs  boutons  a  fruit.  La  branche 
chiffonne  ou  folle  n'est  d'aucune  valeur  à  l'arbre.  La  branche 
erochet  est  la  branche  a  fruit  du  pécher.  La  branche  de  réserve 
est  relie  qui  se  trouve  placée  entre  deux  branches  à  fruit,  et  qui 
l'année  suivante  remplacera  la  branche  à  fruit.  —  La  branche 
descendante  et  ascendante ,  membre ,  est  celle  qui  sort  des 
branches  mères  en  dessus  ou  en  dessous. —  La  branche  faux-bois 
est  celle  qui  perce  à  travers  l'ëcoree.  I-a  branche  gourmande  est 
grosse,  longue  et  droite,  et  dévore  toute  la  nourriture  des  bran- 
ches voisines.  I.a  branche  lambuurde  ressemble  à  la  branche  à 
bouquet.—  La  branche  tirante  sert  de  base  a  toutes  les  branches 
qui  constituent  un  espalier.  —  La  branche  vessie  est  longue  et 
stérile.  A.  B.  de  H. 

BRANCHE- CRSI5E  (bolan.)  d'Italie  ou  de  la  France  méri- 
dionale, espèce  d'acanthe  sans  épines, acanthus  mollis,  vivacc,  à 
feuilles  Ires-grandes ,  lisses  et  agréablement  découpées ,  qui  ont 
été  imitées,  en  architecture ,  dans  l'ornement  du  chapiteau  de 
l'ordre  corinthien ,  ayant  une  seule  lige  de  deux  à  trois  pieds  de 
haut.  Elle  fleurit  Pété;  ses  fleurs  sont  unilahiées,  assez  gran- 
des, aplaties,  lavées  de  rose,  n'ayant  qu'une  feuille  inférieure 
trilobée.  Toute  espèce  de  terre  lui  convient ,  quoiqu'elle  préfère 
cependant  une  terre  franche  et  profonde;  elle  se  multiplie  de 
grain  et  de  racines,  et  demande  à  être  couverte  l'hiver.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  branche-ursinc  fausse  à  une  espèce  de 
berce,  el  celui  de  branc'  e-ursine  sauvage  au  chardon  de> 
pn  s,  ou  à  ceux  dont  on  mange  les  jeunes  pousses  au  prin- 
temps. 

branchial,  a  le,  adj.  qui  se  fait  par  les  branchies  :  rtspi- 
ration  branchiale. 

BRANCHIALE  (hisi-  nat.),  espère  de  poisson  «lu  genre  des 
lanij  iroirs. 

BRANCHIHE»  (hist.,,  prêtres  d'Apollon  Ihdymccn .  qui 
rendait  des  oracles  en  Carie  f  F.  Bh  a  v:iu  s). 

iihakciiioes  {gèogr.,.  peuple  «Je  l'Asie-Mineuie,  dans  la 
Carie,  .m  sud  deMitel,  dont  ils  dépendaient.  C.s(  dans  celte 
contrée  que  se  truuvail  le  laineux  temple  d'Apollon  Didyméen , 
desservi  jar  des  pi  ètres  nommé»  branchidrs.  Xerxès  le  pilla  et 
le  ilélruuiit.  Après  ce  sacrilège,  les  braïuhides  se  réfugié 
dans  U  Sngdiane,  ou  il»  fondèrent  une  ville  qui  porta 
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BBAXCHIDEM  ,  grogr.),  ville  de  la  Sogdiane,  près  de  1  Oxus, 

fondée  gardes  braïK-hides  venu»  de  I  Asie- Mineure. 

lut  v  m  h  1 1  i  i  i.  (6o«**.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 

mousses. 

n h  i m  h  il. n  fauronnene  se  dit  d'un  oiseau  qui,  u'a)anl 
pas  encore  assez  île  force,  se  repose  de  branche  en  branche  au 
sortir  du  nid. 

BBAXCHlES(aivi lom  comp  ).  On  appelle  ainsi  les orga nés  pul- 
monaires des  poissons,  des  crustacés,  de  certains  reptiles  à  I  eut 
de  larves,  de  la  plupart  des  mollusques,  de  presque  tous  lesvcrscl 
de  quelques  larves  aquatiques  d'insectes-  Les  branchies  servent  à 
la  respiration  «le  l'oxygène  dissous  ou  mêlé  dans  l'eau.  Dans  les 
plissons,  ces  organes  sont  situés  aux  rotes  du  cou,  dans  ces 
lentes  vulgairement  appelées  ouïes.  —  Dans  les  clioiidruplé- 
rygiens ,  la  grande  ouverture  se  trouve  remplacée  par  de  petites 
ouvertures  plus  ou  moins  nombreuses.  Dans  les  crustacés,  les 
branchies  sont  des  pyramides  situées  sur  la  base  des  pieds  ;  dans 
les  cmltes,  ce  sont  des  lames  ;  dans  les  écrevisses,  ce  sont  des  es- 
pèces île  tultes.  La  forme  des  branchies,  tantôt  en  panache ,  en 
feuille,  en  filaments,  tantôt  eu  cônes,  eu  ailes,  etc.,  favorise  le 
Contact  des  surfaces  branchiales  ai  ce  l'eau  qui  doit  agir  sur  le 
sang  à  travers  les  «aisseaux.  En  général ,  la  branchie  consiste  en 
une  nombreuse  série  de  lames  placées  à  la  suite  les  unes  des 
autres.  —  Quelque  analogie  qu'il  y  ail  cuire  les  poumons  et  les 
branchies,  il  existe  cependant  entre  eux  une  différence ,  c'est 
que  les  premiers  sont  formés  de  vésicules  à  parois  vasculaires, 
plus  ou  moins  grandes,  qui  quelquefois  constituent  un  véritable 
Sac,  propre  à  recevoir  et  à  contenir  l'air  libre,  taudis  que  les 
seconds  sont  formes  de  vaisseaux  qui,  rampant  ou  se  distribuant 
sur  des  surfaces  ordinairement  planes,  sont  nécessairement  im- 
propres à  recevoir  cl  à  contenir  I  air  lilire.  S'il  est  donc  démou- 
tré  que  les  poumons  et  les  branchies  ont  une  structure  analo- 
gue, différant  seulement  par  l'arrangement  ou  la  disposition 
des  parties  constituantes,  il  doit  paraître  contradictoire  que  la 
plupart  des  poissons  cl  certains  reptiles  meurent  aussitôt  qu'on 
les  retire  de  l'eau  .  que  d  autres  vivent  quelque  temps  hors  de 
l'eau,  cl  que  les  amphibiens  et  quelques  crustacés  puissent  vivre 
également  sur  terre  et  dans  I  eau  ;  mais  ces  contradictions  ne 
•ont  qu'apparentes  :  ainsi  les  poissons  meurent  hors  de  l'eau  par 
la  pression  exercée  sur  1rs  br.uicln  ■  ;  ceux  qui  vivent  quelque 
temps  hors  de  l'eau  ont  un  ap|iareil  qui  leur  permet  de  résister 
à  cette  action.  Les  espèce»  qui  passent  beaucoup  de  temps  à 
terre  sont  celles  dont  la  membrane  forme  des  espèces  de  cellules 
dans  lesquelles  l'eau  est  retenue  plus  abondamment.  Quant  aux 
amphihien»,  la  coïncidence  de  branchies  et  de  sacs  pulmonaires 
n'implique  pas  coiiliadicliou ,  puisque  les  sacs  sont  à  peine  vas 
eu l,i ire»  et  que  le»  branchie»  sont  absolument  nécessaires  pour 
arlérialiser  convenablement  le  sang.  A.  B.  DE  H. 

BBAMlllopuDES  Uitt.nat  ,  crustacés  à  quatre  antennes , 
dont  les  organes  de  la  génération  sont  placés  à  la  base  du  ventre: 
leur  COrp* est  obtoug,  mou.  g-  lalincux;  leur  abdomen  a  la  forme 
d'une  queue  toujours  terminée  par  des  appendices.  Tous  ces 
animaux  sont  généralement  aquatiques.  Ceux  qui  sont  suceurs 
habitent  plus  strêialcmciil  h  s  mers.  Quelques  espèces  vivenl 
cependant  sur  le»  poisvm»  d'eau  douce  ou  sur  les  têtards  des 
batraciens.  C'est  sur  les  rivages  maritimes  ou  près  de  l'embou- 
chure des  fleuves  qu'il  faut  chercher  les  limnles.  Les  autres 
braiirhiupHles  broyeurs  fout  leur  séjour  dans  les  mares,  les  fos- 
sés, les  bassins;  souvent  même  ils  y  fourmillent  et  y  paraissent 
et  disparaissent  subitement.  Les  pontes  ont  lieu  toute  l'année, 
mais  le»  intervalle»  qui  s'écoulent  entre  elles  sonl  plus  ou  moins 
courts  selon  que  la  température  est  plus  ou  moins  élevée.  Les 
métamorphoses  qu'ils  éprouvent  dans  leur  jeune  âge  sont  très- 
remarquables;  aussi  Juriue  les  dcsigne-l-il  sous  la  forme  de 
larves  par  le  nom  de  lélards.  Nous  reviendrons  sur  cette 
Xandc  division  en  parlant  des  lophyropes ,  des  ottrapoile»  et 
es  pkylfapode».  A.  B.  i»fc  H. 

du  IXCHIOSTKUI'.  hùi.  nat).  On  appelle  ainsi  l'appareil  os- 
seux qui  concourt  avec  I  opercule  (  F.  ce  mol  j  aux  mouvements 
respi  alota*  des  poissons.  On  donne  encore  ce  nom  à  un  ordre 
de  poissons  cartilagineux ,  à  squelette  sans  côtes  ni  aréles ,  el  à 
branchies  libre». 

uh  axk.hipks  hiit.  ntl.i,  crustacésde  l'ordredesbraiichiopo- 
des.  section  des  pjvllopes.  Les  branchipesse  rencontrent  en  très- 
quantile  dans  les  petites  mares  d'eau  douce  trouble  el 
dans  celles  qui  se  forment  à  la  suite  des  grandes  pluies  , 

et  eu  automne.  Ils  pé- 


S 


lus  particulièrement  au  printemps  et 
rissent  aux  premiers  froids;  ainsi  que  les  apus,  ils  nagent  sur  le 
dos  et  pamudulations;  mais,  lorsqu'ils  veulent  avancer,  ils  frap- 
pent l'eau  avec  leur  queue  et  vont  par  sauts  et  par  bonds.  Les 
femelles  fonl  plusieurs  pontes  distinctes  à  la  suile  d'un  seul  ac- 


couplement; ces  pontes  durent  ensemble  plusieurs  hrum,. 
jusqu'à  un  jour  entier.  Chaque  poule  est  de  cent  à  qiuttr^ 
œufs.  Ils  sonl  lancés  par  jeu  de  dix  à  douie  et  à  une 
dislance.  —  Deux  espèces  sont  connues  :  le  knnrktp* , 
qui  a  été  rencontré  dans  plusieurs  lieux  de  la  France,  »»7t 
virons  de  Paris  el  dans  la  forêt  de  Fontainebleau;  le  I 
paludeux. 

m:  v.\<  n  r  .  CE ,  adj.  (orna»».),  qui  a  beaucoup  de  I 
Un  «ir6r#  fort  br  tnek*. 
MAMBn(laimÉs)  passait  pour  Gis  du  alilesien 
Macarée;  mais  dans  la  réalité  il  devail  la  naissance 


ou 

qui  sciait  introduit  dans  la  bouche ,  el  de  là  dans  les  fa»* 
sa  mère  endormie.  Un  jour  que  lira  ne  hus  errait  dans  le»  b* 
Apollon  lui  ap|»arut,  l'embrassa,  lui  révéla  sa  naistancr,  t 
donna  la  couronne  et  le  sceptre  des  devins,  et  en  même  inx> 
lui  apprit  l'art  de  prévoir  I  avenir  y  Lactance,  sur  Si*»,  ft- 
bet.  ni.  478;  xill,  108;  canon,  narration,  \XXllrS«ui 
une  tradition  différente ,  Branchus  était  de  Delphes  :  i- . 
I  assertion  qui  en  fait  un  Thcssalieu.  Il  fut  aime  d'Apt'U. 
cause  de  sa  beauté.  Ce.  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  quu»  m 
dans  Didyme  (quartier  de  Milet)  un  temple  iiugmtiqv  i 
l'honneur  de  branchus  et  d'Apollon  Philesius.  Ledimpr- 

fihète  y  rendait  des  oracles  célèbres  el  dont  la  vague  *x 
ongtemps  un  nombre  inliui  de  pèlerins.  Cet  oracle,  irb 
l'oracle  des  branehides ,  ne  le  cédait  en  renommée  et  «  > 
chessequ  a  Delphes.  Lors  des  guerres  médiques,  les  bn»-W- 
livrèrenl  les  trésors  du  temple  à  Xcrxès,  qui  plus  tard,  |>*  h 
soustraire  à  la  vengeance  des  Grecs ,  les  emmena  dans  sis  ta 
cl  leur  lit  une  concession  de  terrain  enSogdiane.  L'orior  M 
phique  de  Branchus  indique  mus  doute  que  l'orantgr 
temple  milésiens  étaient  une  colonie  religieuse  de  kj*1 
(F  M.  Raoul- Rochelle,  Colonie,  grtcquet.il,  I5ij.-lm# 
BkaMCHTS  semblerait  avoir  été  le  père  d'Ergine  l'Argcu* 
si  Ion  prenait  à  la  lettre  te  passage  d'Orphée  (ira»»* 
F.  150).  —  Mais,  comme  d'autre  part  Ergine  est  appel*  bk  < 
Neptune,  il  est  probable  que  le  poêle  a  voulu  dire  qvltp 
venait  du  pays  des  branehides. 

BBAXCIIUS,  (en»,  de  ■    Urine  tiré  du  latin  ,  afTectiu»  . 
t. m  li, île  de  la  membrane  muqueuse  de  l'i 
pliarynx  et  de  la  trachée. 

HKA.vcn  (Hio-i  \géogr.),  rivière  du  Brésil  (Pava) 
IT'araricura  elde  I  l'a  nca  para,  descendus  de  la 
raima;  il  se  jette  dans  le  Rio-Negro,  dont  il  est  le  plu»  t*» 
alTlueut.  Son  cours  est  de  150  lieues. 
BBAXCOVAK  ((a»sta>ti.\  )  (F.  Bassarara/. 
BBAXD  (<rrm.  d'antiquité»  ),  épéc  tranclianle  et  pesant? 
se  maniait  à  deux  mains. 

bbaxd  ;  Bernard)  ,  professeur  d'Instilutesde  droit  n** 
à  Bàle  en  I&18 ,  quitta  cet  emploi  en  1551 ,  el  entra  an  un* 
de  France.  De  rclour  dans  sa  patrie,  il  fui  nommé  mrai"  - 
conseil,  el  occupa  les  premières  places  île  la  nuvgislrjitt' • 
Hambourg ,  dans  le  canton  de  Bàle.  C'était  un  homir*  * 
versé  dans  les  belles-lettres  cl  dans  les  affaires  publau»  [ 


mourut  de  la  peste  le  là  juillet  I5«*.  Ou  a  de  lui,  en  aliéna* 
une  UUlnirt  univertrtie  ,  depuis  la  création  jusqu'à  la» 
Bile,  1555,  in-8"  de 61*  pages,  avec  ligure».  La  troisièiue ^ 
de  cet  ouvrage  est  une  chronique  de  la  Suisse,  où  l'un  m9 
plusieurs  anecdotes  curieuses. 

lift  as  D  (Chrktiei  II  u  i  i,'  >  i  i  ,  peintre,  né  à  Frar»v 
sur-IOder  en  1IW5  ,  morl  l'an  1710.  C  était  un  élève  thv!'*' 
d'Agricula,  |ieinlre  de  llatisbonne.  Il  s'établit  à  Vienne  "' 
17-iO,  el  y  prit  rang  parmi  lesmeilleurs  paysagistesdecrii«'r 
que.  Ses  ouvrages  lurent  recherchés  avec  empresswi*»'  ;  ' 
étrangers  même  exercèrent  son  pinceau.  Ses  premiers  Ul"*' 
ayant  généralement  été  trouvés  trop  sombrés .  Brarw  &  ' 
peu  de  temps  corriger  ce  défaut ,  et  une  fonte  plus  beurre* 
mieux  entendue  des  couleurs  caractérisa  bientôt  sa  nu»» 
Peu  de  paysagistes  allemands  1  égalent  pour  représeM*  ' 
calme  des  eaux  el  les  vapeurs  que  le  soleil  dissipe.  SiftM*  ^ 
sa  composition ,  les  leinles  et  les  accidents  y  sont  baU*»" 
variés,  et  les  ligures  sont  intelligemment  exécutées. 

u  H  ASD  (  Jkan  ) ,  ecclésiastique  anglais  du  xviil*  sièrlf .  « 
Newcastle-sur-Tyne,  mort  à  Londres  en  1806,  âgé  de  »W 
trois  ans,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  i°  un  joli  Pe*m  n 
ïamnur  illicite,  publié  en  1775  ;  a»  Observation»  **r  b  m. 

rtit  populaire» ,  comprenant  les  Antiquités  vulp"" 
Bourne.avec  des  additions  à  chaque  chapilre  de** 
vrage.elun  ap|iendiced  articles  sur  le  même  sujet,  qw  <*• 
omis  parcelauteur,in-8°,  1771  ;  3"  Histoire  et  4n(ia»^> 
ville  d»  Newcatlle-tur-  Tune ,  el  du  comté  dont  elle  (eu  f>" 
1788,  2  vol.  in-t",  avec  des  vues  d'édifice»,  gravés ptr  m 
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ouvrage  de  luxe).  Brand  avait  élé  nommé  en  1784  sccrélaire 
de  l  i  société  des  antiquaire*  <l>  Londres,  et  l'on  trouve  plusieurs 
Mrmirirtê t\e  lut  dans  Y  Archeoloqia  brilannica  .ou  recueil  des 
mémoires  de  celte  société. 

Bit  \  m)  u>  t  ,  f.  ( term  de  cuisine),  minière  d'apprêter  la 
morue ,  qui  consiste  à  l'émincer  et  à  la  (aire  cuire  avec  de  la 
crème,  des  blancs  d'oeufs,  de  l'ail  hache,  de  l'huile,  etc. 
Morte  en  brandade. 

B*A!«DAK($AIVr)(P.  BRENDAN). 

MUmiNj Antoine)  ou  BBANDAM,  moine  portugais  de 
l'on  Ire  de  Cllcaux,  né  en  IS8i,  enseigna  l'Ecriture  sainte  à 
Coirnhrv,  et  devint  al>bé  du  monastère  d'Almhaça.  Chargé  de 
rontinucr  le  grand  ouvrage  intitulé  Monarquia  Lutitan-t ,  que 
■  mort  de  Bernard  de  Brilo,  moine  cistercien ,  avait  inter- 
rompu en  1617  .  il  travailla  pendant  dix  années  à  en  rassem- 
bler tous  les  matériaux  épars  dans  les  archives  du  royaume  et 
dans  celles  des  églises  et  monastères,  et  puhlia,  l'année  1632,  la 
troisième  el  la  quatrième  partie  de  cette  histoire  à  Lisbonne  en 
1vol.  in-folio,  (.elle  suite  comprend  les  temps  écoulés  de  1137 
.i  1379,  depuis  le  règne  de  Henri ,  comte  de  Portugal ,  jusqu'à 
Alphonse  III  inclusivement.  Elle  fut  imprimée  dans  le  monas- 
tère Dira  Virginis  exulis.  alors  sous  la  direction  d'Antoine 
Brandano.  Il  succéda  à  Emmanuel  Menés  dans  la  charge  d'ar- 
rhichronographe  du  roi  de  Portugal,  et  mourut  à  Alrohaça  le 
•27  novembre  1637.  —  Brandano  (François),  son  neveu,  et 
comme  lui  religieux  de  l'ordre  «le  Cllcaux  dans  le  monastère 
d'Alconaça,  fut  le  second  continuateur  de  la  Monarquia  l.usi- 
tma ,  dont  il  publia  la  cinquième  el  la  sixième  partie  à  Lis- 
bonne, 1650  et  1601,  en  1  vol.  in-folio  qui  vont  jusqu'à  l'an- 
née 1315.  Il  mourut  à  Lisbonne  en  1683,  à  l'âge  «le  quatre-vingt- 
deux  ans.  -  Brandano  f  Alexandre  )  est  connu  pour  avoir  fait 
imprimer  à  Venise  une  histoire,  en  langue  italienne,  «le  la 
révolution  qui  plaça  en  1610  la  maison  de  Bragancc  sur  le 
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secouru  l'industrie,  il  mourut  à  Ballenslacdct  en  1170,;  f*.  An- 
hai.t  et  Maison  Abcakiennej  ;  il  eut  |>our  sucrcs»cnr  m 
lils  Othon ,  le  premier  qui  fut  revêtu  de  la  charge  héréditaire 
d'archichambellan,  charge  qui  donna  dans  la  suite  le  i.rivii.'ge 
d'èlre  électeur  de  l'empire.  Après  lui  vinrent  Jean  |"  el 
Othon  III  le  B«n,  qui  régnèrent  ensemble  avec  gloire,  et  re- 
culèrent les  bornes  de  leur  pelil  Etat.  En  1250  ils  obtinrent 
du  «lue  de  Pomeranie  Barnim  I  l'Oukermark  jusqnaux  |>os- 
sessionsde  i"cvéché«1c  Camiu,  et  acquirent  ensuite  le  imvs  i'e 
l.ehus  et  celui  de  Sl.Tiiherg,  mais  sous  la  condition  i.u'tcfois 
que  p«>ur  la  juridiction  eccl«*iastique  ils  relèveraient  comme 
par  le  passe  de  1  cvèché  de  Camin.  Jean  mourut  en  IHMi,  «on 


tronc  de  Portugal.  Kllea  pour  titre:  H>sl>ria  dette  guerre  di 
PoriogUlo.succeduinper  foccisione  delta  separaiionedi  quel 
rrgno  dalla  corona  cattolica , 1689 , 2  vol.  in-1». 

krande,  s.  f.  sorte  de  bruyère,  de  petit  arbuste  qui  croit 
dans  les  campagnes  incultes.  Un  piys  de  brandes.  Chauffer  le 
four  avec  des  brandes.  Il  se  dit  aussi  des  pays  incultes  où  crois- 
sent çà  et  là  ces  sortes  d'arbustes.  Entrer  dans  une  brande. 

ARA \ DE  se  dit, en  term.  de  vénerie,  d  une  clairière  au  lieu 
»w<in  des  forêts,  où  le  cerf  a  l'habitude  «l'aller  pâturer. 

BBAXDEBOi'BG,  s.  m.  .,.,,„„  .,  espèce  d'ornement  de  bro- 
lerie  ou  de  galon  qui  entoure  les  boutonnières  de  certains  ha- 
bits. Un  kubil  à  brandebourgs.  —  Un  anDEBOI'Ru  se  dit  aussi 
I  une  sorte  de  casaque  à  longues  manches,  qui  était  à  la  mode 
ouis  XIV.  En  ce  sens  il  est  féminin.  Porter  une 
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BRANDEBOURG  {Maison  ET  Margraviat  DE).  Le  Brande- 
bourg est  le  pays  originaire  de  la  monarchie  prussienne,  aulrc- 
.n*'»',é  par  les  Suèdes ,  les  Tubautes  el  quelques  tribus 
l'isipiens.  Dans  la  partie  anciennement  nommée  Marchc- 
foyenne  (Mitlelmark  )  vivaient  les  Semiions,  et  dans  la  Vieille— 
iarche  les  Longobanls.  Cinq  ans  après  J.-C  ,  ce»  derniers  fu- 
rt il  vaincus  par  Marob,  roi  des  Marcomaus,  qui  régnait  alors 
ur  la  Bohème,  el  en  l'an  1!)  ils  se  mirenl  sous  la  protection  du 
Jarrusque  Hermann  (Arminius).  Quelques  années  aptès,  lors 
«•  I  émigration  des  peuples,  ils  abandonnèrent  leur  pairie 
•  «se  les  bemnoiu  et  allèrent  en  Italie  fonder  le  rovaume  de 
•omlardie.  Dans  le  pays  qu'ils  avaient  quitté  vin  nul  s'établir 
llevelles  .  les  Oukres  ,  les  Vendes  ou  Vénèiles,  et  les  Vilces, 
tat  bâtirent  quelques  villes,  entre  autres  Branmbor  ou  Brenna- 
«»c,  aujourd'hui  Brandebourg,  sur  le  llavel.  Apri-sde  longues 
u«>rre*  avec  les  riancs  et  les  Saxons,  ces  peuples  furent  en 
vaincus  par  Charlemagne.  Cependant  les  Veniles,  malgré 
rurs  nombreuses  défaites,  ne  furent  complètement  soumis  que 
>ar  Henri  Irr;  celui-ci,  pour  proléger  les  fruntièresde  la  Saxe, 
rtablil  parmi  eux  des  comtes,  qui  furent  les  premiers  margra- 
res  romes  ou  prœfrrtu*  timitis,  cornes  m  irehio ,  markgraf) 
4c  l'Allemagne  septentrionale.  Malgré  les  efforts  de  Charle- 
nugne.  le  christianisme  ne  pénétra  qu'après  lui  dans  celle 
«Mirée.  Othon  le  Grand  fut  le  premier  qui  fonda  pour  les  nou- 
«f'-iux  chrétiens  de  ses  Etats  lesévéchèsde  Brandebourg  (939)  el 
le  Havelberg  (946),  lesquels  sous  Othon  II,  son  fils,  furent  ra- 
'«»?•*  par  les  Vendes.  Les  guerres  avec  ces  peuples  se  continuè- 
fcni  jusqu'en  1135,  où  "empereur  Lolliaire  donna  en  fief  à 
i!l  1 9*TI  le  ,l,ar8T»v"t  septentrional,  qui  s'appelait  aussi 
-"«Uwedel  (SalrwedelT,  du  nom  de  la  résidence;  ce  prince 
Pni  dès  lors  le  litre  de  margrave  de  Brandebourg.  Après  avoir 
W'i  plusieurs  villes,  repeuplé  le  pays,  affermi  la  religion, 


frère  Othon  deux  ans  après.el,  bien  queleurs  lils  formai  m  Wui 
IJif^^ «  ■WtfTBTBU  DR  fut  pas  divisé.  Pendant  Icor  n-gnc 


ils  ajoutèrent  même  a  leurs  anciennes  possessions  quelques 
parcelles  de  la  Poméranie.  Olhon  IV  el  Hermann  Ihfong, 
morts  tous  deux  en  1308,  avaient  en  1504  acheté  du  liin  Vravé 
Diezmann  une  partie  de  la  Thuringe  et  ce  qui  forma  plu»  lard 
la  Lusace  inférieure.  Leur  successeur  fut  Wahlemar  (morl  en 
1319),  l'un  des  plus  illustres  margraves  du  Biandchoutg.  Ce 
prince  non-seulement  contint  les  Vendes  et  les  Casstmliiens 
(F.  ces  «leux  mots),  mais  encore  il  sortit  victorieux  «l'une 
guerre  qu'il  soutint  contre  les  princes  du  Nord  et  iilti  iiurs 
souverains  allemands.  Il  bissa  ses  Etats  à  Henri ,  qui  mourut 
en  1320  et  fui  le  dernier  margrave  de  Brandelmui  s  .!<•  la 
maison  d'Anhalt.  Pendant  trois  ans  le  margraviat,  qui  était  par- 
venu à  une  assez  grande  extension  de  territoire ,  fut  déchiré 
par  des  guerres  sanglantes,  el  lorsque  enfin  (1525)  l'empereur 
Louis  de  Bavière  le  donna  à  Louis ,  son  fils  aîné  .  il  n'était  plus 
dans  son  intégralité  première  ;  car  l'électeur  de  Saxe ,  h-  prince 
«le  Mecklembourg  et  le  roi  Jean  de  Bohème  en  prirent  chacun 
une  partie.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  encore  :  il  faut  mentionner 
en  outre  la  persécution  dont  Louis  fut  l'ohjcl  «le  la  pari  do 

Eipe,  qui  confirma  en  1516  le  cfoiix  du  conlre-«i.,i,er<ur 
harles  IV.  Celui-ci  s'unit  avec  plusieurs  princes  «lien  .nuls 
contre  le  margrave,  et  fit  passer  pour  feu  Wal.Un.ar  un 
meunier,  ou,  selon  d'autres,  un  moine  nommé  Jaques 
Behbock.  Très-peu  de  provinces  et  quelques  nobles  seu- 
lement restèrent  fidèles  à  L«)uis;  en  1350,  il  parvint  à  faire 
sa  paix  avec  l'empereur  Charles.  On  rédig«<»  une  ««invention 
dans  laquelle  il  était  stipulé  que  si  ces  frères  L«»uis  el  Othon 
n'avaient  point  de  descendance  masculine ,  ils  auraient  imur 
successeur  le  prince  Jean  de  Moravie,  et  après  lui  le «!ur  Fré- 
déric «le  Bavière.  Ce  traité  ne  m  ul  pas  son  exécution  ;  car 
Charles,  qui  s  ciait  emparé  du  margraviat,  le  donna  en  1575 
à  son  fils  Venceslas,  qui  fut  le  premier  margrave  de  la  maison 
«le  LulzcIlKHirg.  Venceslas,  devenu  roi  de  Bohème  et  eui|ieieur 
à  la  mort  de  son  père  (1378;,  ilonn.i  le  Brandebourg  à  HM  frère 
Sigismoud,  et  la  Nouvelle-Marche  [N'eumark)  av«r  la  Li  s  ieà 
son  plus  jeune  frèr«'  Jean  «le  Orlilz.  Ces  princes  en  ci  g;ij.è- 
rent  une  partie,  vendirent  les  meilleures  villes,  el  grcw'*ienl  le 
pays  de  délies.  Jolist ,  qui  vint  après  eux  ,  lil  la  même  chose,  et 
engagea  même  (1595  ce  qui  restait  à  son  beau-frère  Guillaume 
dcMtsnie,  dit  le  Borgne.  Jolist  mourut  en  lill.el  eut  iM>ur 
suicesseur  Sigisnmnd  ,  qui  devint  eni|N'mir.  Le  18  avri'  1117, 
Sigismond  eu  investit  Fr«VI«'ric  .  comte  de  ll«ihen».i;«  rn , 
burgrave  de  Nuremberg ,  auquel  il  «levait  des  .w.mmrs  consi- 
«lerables,  cl  qui  en  1410  le  céda  à  son  serond  lils  Fréd.  ric,  que 
sa  valeur  avait  fait  surnommer  aux  dents  de  fer ,  car  l'aine 
Jean,  dit  l'Alchimiste ,  avait  renoncé  à  la  succession.  Telle  est 
l'origine  de  la  maison  actuellement  régnanle  dans  IcBiamle- 
Iwurg  cl  dans  loule  la  Bussie.  Frédéric  II,  aprVs  av«n'r  auramli 
lemargravial ,  mourut  en  1471,  à  Brandebourg.  Son  lils  «levait 
guuverner  aprèsl  ui  ;  mais,  sa  faiblesse  corporelle  l'en  ren.lant 
totalement  incapable,  le  margraviat  et  le  litre  électoral  passèrent 
entre  les  mains  de  son  frère  Allier! ,  que  l'on  surnommait  à  la 
fois  V Achille  et  t't  lysse  allemand.  Sous  lui,  le  margraviat 
s'agrandit  encore  après  la  mort  de  son  frère  Jean,  dit  le  Grand 
qui  gouverna  jusqu'en  1490.  Après  lui  vint  Joaclïim  I",  son 
lils,  prince  instruit  el  ami  des  lettres,  qui  en  1506  inaugura 
l'université  «le  Fnincfort-sur  l'Oder,  el  en  1516  fonda  à  Berlin 
un  tribunal  supérieur.  Il  rendit  bonne  el  sévère  justice,  el  anéan- 
tit le  reste  de  brigands  qui  depuis  longtemps  infestaient  ses 
Etats.  A  l'époque  de  la  reforme,  il  y  détendit  la  traduction  de 
la  Bible  de  Luther,  mais  sans  pouvoir  toutefois  eni|*<Yhcr  les 
progrès  du  protestantisme.  A  la  mort  du  comte  de  Buppin, 
il  réunit  son  comte  au  margraviat.  Sous  lui,  Albert,  prince 
de  Brandebourg  et  d'Anspach  ,  et  proche  parent  de  Joachim, 
devint  grand  maître  do  l'ordre  teu tonique  en  Prusse;  on  Mil 
ce  pays,  sécularisé  en  1525,  devint  un  fief  de  la  ■ 
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Joachim  II,  séculaiisa  les  év  èchés  de"  Magdebnurg  et  de  llal- 
bersladt  dont  il  était  administrateur.  Joacbim  et  son  frère  étant 
morts  en  1571,  le  lils  du  premier,  Jean-Georges ,  réunit  toutes 
leurs  possessions  ,  et  après  sa  mort ,  en  15W8 ,  eut  pnur  succes- 
aeur  sou  lils  aine  ,  Jean-Frédéric.  Celui-ci,  méroiitenldu  testa- 
ment de  son  père  qui  donnait  à  son  frère  Christian  In  Nouvelle- 
Marche,  lit  en  IOo.j,  à  Géra,  avec  son  cousin  Georges- Frédéric 
d'Ans|Wi  h,  une  convention  que  l'on  considéra  alors  comme  la 
loi  fondamentale  de  la  maison  île  Brandebourg.  L'année  suivante, 
le  droit  de  primogéniture  y  était  établi;  le  margraviat,  avec 
•es  conquêtes  jusqu'à  la  Franconie  ,  devint  indivisible ,  de  telle 
sorte  au  moins  qu'on  ne  pourrait  détacher  aucune  partie  de  son 
territoire  sans  le  consentement  de  toute  la  famille  l.es  princes 
au-dessous  de  dix-huit  ans  devaient  être  élevés  aux  frais  de 
l'électeur  ;  passé  cet  âge ,  ils  recevaient  6,000  thalers  lorsqu'ils 
n'avaient  ni  apanages  ni  revenus.  Tout  prince  qui  avait  des 
biens  devait  nourrir  lui-même  ses  enfants.  Christian,  mécontent 
de  ces  stipulations ,  appela  a  son  sciours  I  empereur  et  les 
princesd'Allemagnc.  Sur  ces  entrefaites  mourut  Georges- Frédé- 
ric ;  le  traité  fut  confirmé ,  mais  cependant  avec  une  modifica- 
tion :  Christian  obtint  Baireuth  pour  lui  et  ses  descendants,  el 
avec  le  margrave  Joachim-Eruest  il  fond*  le  margraviat  de 
Franconie.  A  Georges- Frédéric  succéda  (1608)  son  fils  Jean- 
Sigistnond,  qui  comme  son  père  gouverna  la  Prusse  sous  le  nom 
du  doc  imbécile  Albert-Frédéric.  A  sa  mort ,  en  1018  ,  il  prit 
réellement  iiusscssiori  de  ce  duché,  qu'il  reçut  en  fief  de  la  Polo- 
gne. Ainsi  le  Brandebourg  el  la  Prusse  furent  réunis.  En  1600, 
après  la  mort  de  Jean-Guillaume,  dernier  duc  de  Juliers,  il  avait 
aussi  réuni  à  ses  Etats  Juliers,  Cièves,  Berg,  Bavenstciu,  Dussd- 
dorf,  Badcnsherg,  etc.  Toutefois  par  le  traité  de  Xanlen  il  céda 
Juliers  el  Berg  au  comte  palatin  de  Neubourg,  Wolfgang-Wil- 
kelni.  A  cause  de  ses  nouvelles  acquisitions,  I  électeur,  jusque- 
là  luthérien  ,  embrassa  la  religion  dite  réformée  dans  1  église  de 
Berlin  (le  jour  de  Noël  1615)  ;  il  mourut  en  «619.  Son  lils 
et  successeur  Jean-Guillaume  ne  voulait  prendre  aucune  part 
à  la  guerre  de  trente  ans;  mais  ses  Etals  n'en  Turent  pas 
moins  dépeuplés,  épuisés  d'impôts,  ravagés  par  le  fer  et  la 
flamme.  Après  avoir  mis  sa  confiance  dans  le  comte  Adam  de 
Swanemberg  qui  n'y  répondit  pas,  il  s'unit  en  I65t  à  Gustave- 
Adolphe,  el  en  1635  il  fut  compris  dans  la  paix  de  Prague. 
Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  avait  espère  pouvoir  procurer  à  ses 
sujets  quelques  soulagements;  les  Espagnols  et  les  Hollandais 
■e  disputèrent  la  Wcstphalie  pendant  que  la  Prusse  était  rava- 

tt  par  une  guerre  entre  la  Pologne  el  la  Suède.  Aussi,  après 
mort  du  duc  de  Poméranie  en  1637,  Georges-Guillaume  ne 
put  faire  valoir  ses  droits  à  la  succession  de  ce  pays,  parce  que 
les  Suédois  s'en  étaient  emparés.  Il  mourut  en  1610,  laissant 
ses  Etats  dans  la  plus  déplorable  confusion  a  son  tils  Frédéric- 
Guillaume.  Dans  des  circonstances  aussi  difficiles  ce  prince 
iwonlra  la  plus  grande  habileté  ;  à  la  paix  de  Westphalie,  s'il  fut 
obligé  de  céder  aux  Suédois  quelques  portions  de  lerriloire , 
il  reçut  en  échange  la  Poméranie- Inférieure  et  l'expectative  des 
éve»  hes  de  Magdcbourg  et  de  Halhcrstadl ,  qui  revinrent  à  la 
Prusse,  le  premier  en  1660,  le  second  en  1600.  Il  eut  aussi  les 
principaulrsdc  Mundenet  de  Camin.  En  1657,  il  avait  obtenu  de 
La  Pologne  la  souveraineté  |>leine  et  entière  de  la  Prusse.  La 
victoire  de  Fehrbellin  lui  donna  la  Poméranie  ei  la  marche 
dont  l'empereur  avait  dépouillé  Jean4reorges  île  Jaegerndorf,  et 
la  campagne  suivante  la  partie  de  la  Prusse  qu'il  avait  été  obligé 
de  céder  aux  Suédois.  Cependant,  abandonné  de  ses  allies, 
attaqué  par  la  France,  il  dut  bientôt  remire  ses  conquêtes.  Eu 
1080,  il  avait  obtenu  de  l'Autriche  le  cercle  de  Schiebus  en 
échange  de  ses  prétentions  sur  la  Svlesie.  Il  moarut  deux  ans 
après.  —  Pendant  son  règne,  il  avait  accueilli  dans  ses  Etals 
plus  de  vingt  mille  Français  a  qui  la  révacation  de  l'édit  de 
Nantes  faisait  abandonner  leur  patrie.  <>  fut  de  sa  part  an 
acte  de  haute  politique  ;  car  si  aujourd'hui  même  l'Allemagne  a 
quelque  industrie,  elle  le  doit  à  ces  victimes  de  l'intolérance  de 
Louis  XIV.  Mais  il  lit  plus  encore  :  il  secourut  les  familles  ap- 
pauvries par  la  guerre ,  releva  les  ville» ,  favorisa  le  commerce 
el  l'agr.cullure.  En  1662,  il  lit  creuser  un  canal  de  ta  Spréeà 
ïOder,  introduisit  les  postes  dans  ses  Etats,  et  fonda  I  université 
et  la  bibliothèque  de  Berlin.  Il  eut 
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pour  successeur  son  fils  ,  Frédéric-Guillaume  |f| ,  qui  « 
1701  prit  la  couronne  i  Ktpnigsl>crg  et  est  appelé  dépit*  s 
temps  Frédéric  I*  ,  roi  de  Prusse.  Ici  cesse  l' histoire  do  mt^ 
viat  de  Brandebourg,  qui  se  prend  el  se  confond  ne*. rnmem 
celle  de  la  monarchie  prussienne  [F.  ce  mol  et  PactSK,  oat  v 
doivent  pas  être  confondus). —  C'est  aussi  à  l'article drpttm 
qu'on  donnera  la  statistique  el  la  description  géograpl.inu,  .„ 
margraviat  et  des  marches  qui  en  dépendent.  Le  Brandrlnr, 
renferme  la  capitale  de  la  monarchie  (  V.  Ili  nu*  et  a  dn  rus 
provinciaux,  comme  les  autres  grandes  divisions  histuu|» 
de  la  Prusse. 

Bit a.vki.h  (Gustave),  négociant  suédois,  s'établit  i  Km- 
h  .  el ,  sans  négliger  les  intérêts  de  son  commerce,  aiim 
l'histoire  naturelle  avec  beaucoup  de  succès.  Admis  i  b  *<*» 
royale,  il  enrichit  son  musée  d'une  belle  suite  de  fossile  * 
pclrilicalionsdu  liamsliire.  Il  mourut  à  I.'  mires  en  1787.  Il* 
auteur  de  quelques  opuscules  insérés  dans  les  Itasmum 
philosophiques  ,  entre  autres  d'une  curieuse  disscruinm  * 
anglais  sur  les  bilemnites. 

KKAKDEB  (GtoBi.ES-FKfoOfcMCj  est  né  i  RatisbiBiir  , 
1713.  Lue  irnsislible  vocation  l'entraîna  dès  ses  pli»  yur 
années  vers  les  sciences  mécaniques,  el  il  s'y  dislingui  ik I.* 
heure  à  Augsboiirg, ou  il  vint  se  fixer  après  avoir  luit 
fructueuses  études  à  Nurembuurg  et  à  Altdorf.  Le»  nwi 
Haasen,  Wengen,  Lambert  el  le  banquier  Joseph  dr  lu* 
furent  ses  guides  el  ses  protecteurs.  En  1757,  il  exécutai 
lescopes  qui  étaient  encore  inconnus  en  Allemagne;  il  ww* 
le  microscope  de  verre  et  plusieurs  instruments  de  m»it«u- 
liques,  dont  il  a  laissé  une  exacte  description.  L'ara<V»/*> 
sciences  de  Munich  l'appela  dans  son  sein,  el  en  1779  il  rrawi; 
le  grand  prix  de  l'académie  de  Copenhague.  Des  offre»  tri* 
tes  lui  furent  faites  pour  venir  lour  i  lour  à  Sainl  PrlroW» 
i  Vienne,  à  Coi>enhague  el  à  Paris;  mais  Brander  a* 
point  quitter  Augshourg ,  où  il  mourut  le  1"  avril  PC 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Polymetroscopivm  è<i*> 
cum,  1704,  in-8°  de  16  page»  avec  1  planche.  —  A'-«tf 
Lh  imbre  obscure  et  Microscope  solaire .  176»,  in-»',  Mr 
—  Double  Utierotcpe,  1769,  in  8°,  figures.  —  Ntmttlltl*» 
bre  obture,  1760-1775,  in-8"  de  10  pages  avec  2  plwxio  - 
Souvelle  Balance  hydrostatique,  1771,  in-8"  de  C2  page»  r.- 
S  planches.  -  Baromètre  portatif  pour  mesurer  les  k.e*iy 
177»,  in-*°de**  pages  avec  1  planche  —  G  onimélrr 
trique,  1775,  in-8"  dc7t  pages  el  2  planches.  -  PeHlt  Ht* 
pneumatique.  \Ti,  in-8°  de  10  pages  et  4  planche*  -fc 
tant  à  miroir,  planchette  perfectionnée  et  IfceWon*,  «•■< 
in-8"  de  16  pages  et  3  planches.  —  S 
échelles.  1772,  in-8"  el  figures.  —  Ani, 
in-8°  rie*Opagcset  2  tableaux.  —  Planifphére 
équaloùal.  1775,  in-8"  de  <ii  pages  el  1  planche.  - 
cerclé  à  miroir  de  Hadlev  perfection  ne- ,  1777,  in-*  ■* 
pages  avec  I  planche.  —  Ùéclinatoire  et  fnehnateirt 
que,  1770.  in-8°  de  72  pages  avec  2  planches.  —  IJeç"' 
deviner  la  perspective,  1772,  in-8Baver  ligures.  —  per^r» 
et  utage  de  f  échelle  loqurithmique ,  1772,  in-«°.  —  I**™"" 
qéoméltique  unïrci  te}  en  forme  de  compas  de  propofbtm. 1 
in-K"  de  61  papes  avec  2  planches.  -  Itrscrijdion  4 ***** 
instrument  destiné  à  mesurer  les  distaners  inaeeetuV"* 
«ne  seule  sUuion,  pour  les  ingénieurs  et  les  artilleur 
in-S"  de  55  pages  avec  2  planches   —  (  orre 
Brander  arec  Lambert  sur  des  questions  de 

(eomw  ).  Cest  ainsi  que  l'on  nomme,  i 
dam,  les  manufactures  où  l'on  fabrique  de  l'ea»-*-"' 

^MUIIMB  (renme)  se  dil  des  brovères  oii  les  cerf1  * 
viander(F.  CerfcI  ViA?»Dta).  .  ,.„m^ 

iik  i\i)i  s  (Jkan-Ch*istïa*).  né  a  Stetlin  le 
1755  d'une  ramifie  pauvre.  Après  avoir  snivi  quelqur 
écoles  publiques,  il  fut  rommis  d'un  peut  marchawi. 
fut  rudement  battu,  et.  au  moment  d  être  «m  le,  il  ^ 
Sleltin.  Tour  à  lour  mendiant .  apprenti  metiujsieT.  f*" 


porcs  ,  vaiei  u  mi  mn»""i"'"  •  *•  "  "f—  

pendant  dit-huit  mois  en  Poméranie, en  rt/"T,H 
puis  revint  quelque  temps  auprès  de  sa  mère,  Y 


s  valet  d'un  empirique ,  et  U  ujmirsdaiis  la 


hasard  heureux  et  ïivespêre , 

laissa  enlrarner  \\*t  ^ 
rs«,  Brandes  s'engage» A" 
lébula  à  llamboorg  dam  le  I*" 


nouveau ,  et ,  par  «n 

valet,  puis  le  secrétaire  d'un  tenlithomme  hoHlenon  i 


C'est  alors  qu'il  étodia  el  se 
aveugle  pour  le  Ihéalre.  En  1 
troupe  de  comédiens,  débuta  - 

de  Argnard ^^j^^fffp  S^Z^MM*^ 
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sur  les  théâtres  de  Stellin ,  de  Berlin ,  de  MagdelNiurg  et  de 
Bi.  -I.iu,  acquit  enfin  quelque  talent ,  se  maria  avec  une  ac- 
trice disliuguée,  du  nom  de  Charlotte  Koch,  et  composa  quelques 
pièces  de  comédie  qui  furent  bien  accueillie.-,  du  public  et  lui 
procurèrent  la  protection  de  la  duchesse  Amélie  de  Weimar. 
L'incendie  du  château  de  celte  princesse,  en  1771,  força  la 
troupe  d  acteurs  dont  Brande»  et  sa  femme  faisaient  partie  à 
parcourir  Manheim,  Lei|aig  cl  Hambourg .  mais  sans  rencon- 
trer uu  sort  heureux.  11  mourut  à  Berlin  le  10  novembre  1709, 
après  celle  vie  de  démoralisation  cl  d'infortunes,  il  a  publié 
Jeux  recueils  de  ses  pièces ,  le  premier  sous  le  litre  de  : 
Comédies  de  Jean-Ckrislian  Urandes,  Leipzig,  1 77  4—1 770,  2 
vol.  in~8";  le  second:  Htcutil  dt*  ouvrages  dramatiques  dt 
Jrun-Ckristian  Brandrs,  Leipzig,  1790-1791,  8  vol.  in-8°.  Il  a 
aussi  écrit  ses  mémoires, ainsi  ap|tclés .  Mon  Uitloire,  parJ.-C 
Brauétt,  S  vol.  iu-8°,  Berlin,  1"99,  1H0O  ;  avec  gravures,  Ber- 
lin ,  moi. 

UB  v.vnts  vEbskst1,  homme  de  lettres  et  homme  d'Elal,  né 
à  Hanovre  en  1758,  étudia  de  1775  à  1778  à  l'université  de 
Gcrllingue,  doul  il  devint  par  la  suite  le  bienfaiteur,  lorsque, 
parvenu  au  poste  de  secrétaire  du  Cabcnix ,  le  gouvernement 
nanovrien  lui  confia  la  direction  de  celle  célèbre  école,  dans 
laquelle  il  succéda  à  sou  père.  Brandi  -s  resta  conseiller  intime 
du  cabiuel  jusqu'en  1805 ,  que  les  troupes  françaises  occupè- 
rent I  ancien  électoral  de  Hanovre,  el  il  fut  l'un  des  di  putés 
qui  allèrent  conclure  la  capitulation  avec  le  chef  de  l'année 
f rançaise ,  el  ne  se  dessaisit  de  ses  fondions  qu'au  moment  où 
leséiaUdu  pavs  furent  abolis  el  remplaces  par  une  commission 
«le  gouvernement.  Brandis  mourut  dans  la  retraite,  à  II  i notre, 
le  13  mai  1810.  Ses  principaux  ouvragrs  sonl  :  Ht  marques 
■mur  les  théâtres  de  Londres,  de  Paris  et  de  Vienne,  1780.  — 
Jltmarques  *ur  les  femmes,  1787.  —  Considérations  politiques 
Mr  lu  révolution  (rançaise,  1700.  —  Sur  Vinfluenc*  déjà 
^irtcée  par  la  révolution  française  en  Allemagne ,  1701.  — 
Sur  l'esprit  du  temps  en  Allemagne  vers  la  fin  dt  vvill'  tiède , 
I8u8.  —  Sur  la  coutume  des  pères  et  des  mires  de  se  f<ire 
U*ti>yer  par  leurs  infants,  iSQU.  —  De  f  influente  que  l  etpritdu 
tt»ps  a  exerrée  sur  les  classes  élevées  de  la  nation  allemande , 
ISit).  —  Analyse  des  ouvrages  de  Uurke  sur  la  révolution 
françtitt,  1701.  —  Analyse  des  mémoires  de  l'abbé  Barruel 
tur  le  jacobinisme  ;  sur  les  associations  secrètes,  et  beaucoup 
l'autre*  écrits  contenus  dans  la  Gazelle  littéraire  de  Gallin— 
rue  et  dans  le  Journal  politique  de  Srhlattstr. 

i:  u  » mh.mi  [kisl.  etclés.),  nom  usité  dans  les  auteurs  de  la 
«sac  latinité  pour  signifier  un  linceul  de  soie  ou  de  lin  dont 
a  enveloppait  les  corps  des  saints  et  leurs  reliques.  On  donnait 
»  même  nom  aux  linges  que  l'on  faisait  toucher  aux  reliques 
mm  saints  Au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  r'esl-à  dire  en 
OO,  et  sous  ses  predécesseiirs,  on  ne  touchait  point  aux  corps 
le*  saints ,  et,  au  lieu  de  leurs  os,  on  se  contentait  denvover 
lans  une  boile  uu  morceau  de  ce  drap  ou  de  ce  corporal.  Le 
«sue  saint  Grégoire,  qui  parle  de  cette  coutume,  dil  que  la  tra- 
it lion  la  fait  remonter  à  saint  Léon,  c'est-à-dire  vers  l'année 

•54J. 

bbaxdevin  ,  s.  m.  tenue  emprunté  de  l'allemand,  eau-de- 
ie  de  vin. 

(H  ivDi.viMKii ,  1ÈRE ,  relui,  celle  qui  vend  el  qui  crie  du 
eandevin,  de  l'eau-de-vi 
I  est  vieux. 

rbandhibtz ,  espèce  de 
Vs  autres  cerfs  d'Europe. 

bbandi  (Giacinto)  ,  peintre ,  né  à  Poli  dans  le  royaume  de 
taules,  mort  à  Rome  en  1001,  prince  de  l'académie  de  Sainl- 
-uc  et  chevalier  de  l'ordre  du  Christ.  —  Fils  d'un  peintre  dé— 
orateur  assez  distingué,  Brandi  servit  longtemps  de  modèle  au 
tojpteur  l'Algarde,  qui  voulut  inutilement  consacrer  à  la  sla- 
ttire  sou  talent  naissant.  Son  instinct  l'entraînant  vers  la  pein- 
Bre,  il  étudia  sous  le  Sermenta ,  peintre  de  Bologne,  puis  vint 
e  {«rferlionner  dans  l'école  de  Lanfranc.  La  grâce  de  son  pin- 
eau, U  vitesse  de  son  exécution  el  uue  brillante  iuu  ' 


*  signalèrent  prompleuient  et  lui  amenèrent  de 


imagination 


»»*ux.  Malheureusement  pour  u  gloire,  qu'il  sarrilia  lou- 
eurs* l'argent  et  à  ses  plaisirs.  Brandi  conserva  un  dessin  in- 


coloris sans  vigueur  et  une  composition  vulgaire 


**  seuls  ouvrages  qu'un  cite  de  lui  avec  quelque  distinct  , 

•r"»i  le  grand  nombre  qu'il  produisit,  sonl  deux  ou  trois  la- 
**tts  exposés  à  Gaële.  un  Saint  Rock  à  Ripetta ,  el  le 
*  "iait  re-autel  de  l'église  des  Stigmates  à  Rome. 

'  »i  vm)i  I  ».  i>i  i  >i>  u  k  i,  natif  de  Naplcs,  se  fit  un  nom  hono- 
*'<s  par  son  talent  à  peindre  les  animaux.  U  mourut  en  1730 , 


m;  cmiii  i  i  mi  \T,  s.  n 

brandillant.  Il  est  familier. 

m>  vmii i  i.i  u ,  v.  a.  gromm .),  mouvoir,  agiler  de  cà,  de  là. 
Brandiltcr  Us  jambes .  brandilltr  Its  bras.  —  Bbas'pii.lkb, 
avec  le  pronom  personnel ,  se  mouvoir,  s'agiter  en  l'air  par  le 
moyen  d'une  corde,  d  une  escarpolette  ou  de  quelque  autre 
machine.  Se  brandilltr  sur  une  corde.  Ce  verbe  est  familier. 
Bsumui  i  i .  Étt.  participe. 

uha.sdiij.oire,  s.  f.  Il  se  dit  de  branches  entrelacées  ou  de 
quelque  autre  chose  semblable,  si.r  quoi  l'on  |ieul  s'asseoir  pour 
se  brandillcr.  Se  mettre  sur  une  bmndilloire.  Il  est  familière! 
peu  usité. 

HK.tvuin,  v  a.  grumm.  'j.  secouer,  agiler  dans  sa  main  une 
lance,  un  épieu,  iincépéc,  etc.,  comme  si  on  se  préparait  a  frap- 
per. Il  brandissait  une  pique.  —  Hram  i  tn  terme*  dt 
chnrpenterie,  arrêter,  affermir  deux  pièces  de  Uns  l'une  contre 
l'autre  sans  qu'elles  soienl  entaillées;  ce  qui  se  fail  au  moyen 
d'une  cheville  qui  les  traverse.  —  BbasPI,  ik,  participe.  — 
Proverbial,  m  h  m  Enlever  un  gros  fardeau,  un  gi  os  ballot  tout 
brandi ,  l'enlever  en  l'état  où  on  le  trouve.  Ces  phrases  vieil- 
lissent. 

bbandis  1 1  o-Fbkpkbt  ,  professeur  de  jurisprudence  à 
l'universilédeGœtlingue.néà  lliidcsheim le  11  septembre  1700, 
mort  à  Gwltinguern  1700.  Il  voyagea  à  Welzlar,  à  Ratisbnnne 
cl  à  Vienne  de  1783  à  1787,  pour  se  forlifier  daas  lélude  da 
droit  civil  el  de  la  procédure,  et,  de  retour  à  Girllingue,  il  y  oc- 
cupa la  chaire  de  droit  féodal  impérial,  l.es  princi|»nx  ouvtages 
qu'il  a  publiés  sont  :  Diss.  inaug.  de  vtra  ordinis  sucerriendi 
tx  majoratu  no  iront  tx  paclis  [amiliarum  illustrium  rept- 
ttnda,  i:  -  ,  —  Uistoirt  dt  la  constitution  intérieure  de  la 
chambre  impériale,  surtout  par  rapport  à  l'organisation  dt» 
sénats  (m  allemand),  Welzlar,  17*5. —  Sur  le  droit  public  féo- 
dal impérial  et  ses  sou  rets,  1788. 

BBASDMIXLER  (J.tCOl'ES),  habile  jurisconsulte  el  petit-fils 
de  Jean  Rraudmuller,  partisan  d'OErolampade  et  de  sa  doc- 
trine, dont  il  nous  est  resté  beaucoup  de  sermons  el  d'oraisons 
funèbres,  naquit  n  Baie  en  1017.  Il  obtint  la  chaire  des  Insti- 
lutes  dans  sa  patrie  en  1653,  el  celle  des  Pandectes  en  1600.  Sa 
réputation  attira  beaucoup  d'étrangers  à  Bâle.  Il  joignit  à  une 
grande  connaissance  du  dmil  une  érudition  non  moins  profonde 
dans  les  antiquités  romaines  el  les  belles-lettres.  Il  faisait  des 
vers  médiocres  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  nu. tu  m  en  1677. 
Onadelui,  entre  autres  ouvrages.  Manuducttoad  jut  canom'eum 
etcivilt ,  et  beaucoup  dédisse  Mations  sur  des  matières  de  droit. 

B  B  AN  DM  V  l.LER  (GutcoiBE),  peintre,  né  à  Baie  le  95  août 
1601  d'un  orfèvre,  membre  du  conseil  de  la  ville.  Entraîné  vers 
la  peinture  par  une  vocation  irrésistible ,  il  vint  à  Paris  n  l'âge 
de  dix-sepl  ans  pour  entrer  dans  l'école  du  célèbre  Lebrun , 
peintre  du  roi ,  qui  ne  tarda  pas  à  lui  confier  des  Iravaux  an 
château  de  Versailles.  11  remporta  les  premiers  prix  de  l'acadé- 
mie de  peinture  de  Paris,  el  revint  se  fixer  et  se  marier  dans  n 
patrie  en  1680.  Son  ardeur  pour  le  travail  le  fil  mourir  le  7  juin 
1001,  à  peine  âgé  de  trente  ans.  On  cite,  parmi  ses  principaux 
ouvrages,  une  Descente  de  croix,  dans  l'église  des  Capucins  de 
Dornach;  une  belle  copie  de  la  Bataille  d'Arbttks,  d'après  Le- 
brun ;  une  Courts  romaine  ;  un  Baptême  de  Je,  us-Christ. 

BBANDO ,  BRAND  ou  BRANDS  Mo.  né  à  Hortenesse  près 
de  llulst  eu  Flandre,  fut  religieux  de  I  abbaye  des  Ihnies,  de 
l'ordre  de  Clleaux,  el  prit  à  Paris  le  grade  de  docteur  en  théolo- 
gie. Il  mourut  à  Bruges  en  juillet  1 128,  laissant  une  Chroniqut 
manuscrite,  depuis  Te  commencement  du  inonde  jusqu'à  l'an- 
née 1413.  Elle  contient  des  faits  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
l'histoire  de  la  Belgique  au  xif  et  au  \  1 1  r  siècle.  Elle  n'a  point 
été  publiée  encore,  mais  il  en  existe  plusieurs  copies.  Gilles  de 
Roye  et  Adrien  de  !  udl,  de  l'abbaye  des  Dunes,  en  firent  an 
abrégé  continué  par  le  premier  jusqu'en  1403,  et  par  le  second 
jusqu'en  1 178. 

RRANDOLESB  fPlERREj ,  bibliographe,  naquit  en  1754  à  la 
Canda  prèsde  Hendinara,  dans  la  Polvsine,  de  parents  honnêtes 
mais  peu  aisés.  Il  reçut  d'un  de  ses  oncles  les  premières  h-cons 
de  grammaire,  el  appril  d'un  religieux  du  Mot  l-Olivel ,  le  bon 
abbé  Griffé,  les  éléments  des  malhémaliques  et  de  la  peinture. 
Il  se  rendit  à  Venise  pour  se  procurer  des  moyens  d'existence, 
et  entra  comme  commis  chez  le  libraire  Albrizzi ,  qui  lui  Gt 
faire  son  Calai»!'*'  des  ouvrages  relatifs  aux  artl  du  dessin. 
Grâce  à  sa  nouvelle  position,  Brandolèse  acquit  en  peu  de  temps 
de  grandes  connaissances  dans  la  bibliographie ,  dans  l'histoire 
littéraire  et  la  tbèoriedesbeaux-nrts.  En  1778  il  établit  à  Padoue 
un  magasin  de  librairie,  se  concilia  l'estime  générale  par  ses 
lalenls  et  sa  probité.  Ses  affaires  étaient  brillantes  déjà  lorsque 

des  lieaux-arls  du  " 
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s'adjoignit  Brandolèse,  qui  acquit  de  nouvelles  connaissances 
dan^  l'exercée  de  ses  nouvelles  fonctions,  et  publia  divers  opus- 
cule pleins  de  goti.1  et  ri  érudition.  Il  en  préparait  d'autres 
lorsque  la  mort  le  frappa  en  janvier  1800.  a  Veiiise.  où  il  s'était 
ren  lii  pourdrrsser  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Quirini.  On 
cite  «le  lui  :  1°  le  O-sepiù  notabili  P adora,  etc.,  Pailova,  I7«l, 
iii-8  ';  'l'  Pitiure,  sculture,  arekiltiture  ed  altre  rose  noiabili 
di  P-ulova,  monument*  drseritti,  ibid.,  1795,  in-»*»  ;  S"  Del 
iriwo  de'  Lendinaresi  perla  pittura,  ibiil .,  1 795,  in-8°;  I"  Dub- 
bi  sud'  etistcnxa  dtl  pUlort  Giovanni  Vivarino  da  Murano 
nunra'urnlf  confirmait.  in-8";  5»  Teetimonianze  intornè  alla 
pH/iriniia  di  Adr.  Mantegna,  Padoue,  1805,  tn-8"  ;  0"  ta  Ti- 
prgrafia  perugina  de!  secolo  XV,  illusirata  dal  Vermiglioli  o 
près*  in  esame,  Padoue,  IB07,  iri-8°. 

i.r  indoi.isi  (Acrelio),  surnommé  il  Lippo,  élail  aveugle 
et  vivait  dans  le  XV  siècle  à  Florence,  où  il  élail  issu  d'une  fa- 
mille patricienne.  Il  se  Ht  connaître  de  bonne  heure  par  son  ta- 
lent à  traiter  en  vers  latins  les  sujets  les  plus  difficiles,  et  fut 
professeur  rie  littérature  à  Florence.  Il  vint  ensuite  s'établir  à 
Rouir ,  où  sou  talent  d'improvisateur  lui  valut  la  protection  et 
l'amitié  rie  Sixte  IV.  En  1489  Branrlolini  vint  occuper  à  Bude, 
à  l'université  de  celle  ville,  la  chaire  d'éloquence  que  lui  confia 
le  mi  .Validas  Corvin.  Il  y  professa  avec  un  grand  succès,  ainsi 

3 u  n  Cran  en  Slrigonie,  et,  après  la  mort  de  ce  monarque,  dont 
prononça  l'éloge  funèbre  en  1490,  Brandnlini  retourna  à  Flo- 
rence, y  embrassa  la  vie  religieuse  rie  l'ordre  rie  Saint-  Augustin, 
cl  se  consacra  lout  entier  à  la  prédication  ,  art  si  difficile ,  rians 
lequel  il  se  fit  une  hrillante  réputation.  Il  mourut  à  Parme  en 
4V,i7.  et  fut  inhumé  rians  l'église  rie  son  ordre.  Ses  principaux 
ous rnges  sont  :  Paradoxarum  christianorum  libridun.  Rome, 
4531 ,  iu-t":  Barie,  1513;  Cologne,  1573,  in-8".  —  De  nUinne 
urib'n  H  libri  1res,  Baie,  1549-1565,  in  8";  Cologne,  1573,  et 
Borne.  l?Vi,  in-M».  —  Dr  viles  humana  condition*  et  loltratida 
corporis  ir.^r  iludine  dialogui  ad  Math.  Cnrvinum ,  Vienne, 
4511  ;  Bile,  1543,  in-8°.  -  Oralio  de  virtutibus  D.  N.  Jet* 
Ckrit>,  nobis  in  ejut  passiont  oslensit,  Romm  ad  Alexandrum 
VI  P.  mx  inparascire  habit  i,  in-4",  Rome,  1596.—  Carmen 
de  m«rle  B.  Pl'linm.  dans  les  œuvres  rie  Plnlina.  —  De  lundi- 
bu*  Linentii  Medicis  earmen,  dans  le  tome  II,  page  439,  des 
Cor  mi  m  ilfastr.  poetar.  (Infor.  —  Rrandolini  (Raphaël) , 
frère  cadet  ri'Aurelio,  et,  comme  lui,  surnommé  il  ÎJppo.  éga- 
lement nveugle  et  improvisateur  habile.  Il  vécut  longtemps  à 
Naples  du  produit  de  ses  talents,  puis  à  Rome,  où  il  donna  des 
leçon*  fort  suivies  de  littérature  et  d'éloquence.  On  distingue 
parmi  ses  élèves  J.  Mar.  del  Monte,  qui  depuis  occupa  le  tronc 
poniitiral  sous  le  nom  de  Jules  III.  Le  mérite  de  Raphaël  lui 
attira  la  protection  de  l^on  X,  et  il  mourut  rians  une  heureuse 
aisance  vers  1515,  après  avoir  connu  toutes  les  rigueurs  rte  la 
pativtvtr.  On  a  de  lui  :  Panégyrique  de  suint  Thomas.  1 198.  — 
Or  tit,<n  funèbre  de  GuiU.  Pererio  ,  premier  auditeur  des 
tautrs  apostoliques,  1500.  —  Oraison  funèbre  du  cardinal 
Dominique  de  ta  Rovére,  1501.  —  Dialogue  latin,  intitulé  Léo 
ou  El'Mje  de  Lion  X  et  des  princes  de  la  maison  de  Médieis , 
Parme,  1753. 

brandon,  s.  m.  espèce  de  flambeau  fait  avec  de  la  paille 
lorlil!('e.  Allumer  des  brandons.  Il  se  dit  aussi  des  corps  enflam- 
més qui  s'élèvent  d'un  incendie.  Il  s'emploie  dans  certaines 
phrases  figurées  du  style  élevé  :  Les  brandons  de  la  diteorde. — 
Bi<  snlon  se  dit  encore  de  la  paille  tortillée  au  bout  d'un  bâton 
qu'on  plante  aux  extrémités  ri  un  champ ,  d'un  terrain,  pour 
marquer  que  les  fruits  ont  été  saisis  judiciairement.  De  là  l'ex- 
pression de  saisie-brandon,  en  termes  de  procédure. 

rraniion  d'amour  ,  nom  que  les  marchands  donnent  à  la 
coquille  nommée  arrosoir. 

BR  sNOONNKR ,  v.  a.  tgramm.),  mettre  des  brandons  a  l'ex- 
tréioit  •  d'un  héritage  où  l'on  a  fait  une  saisie  de  fruits,  firan- 
donnrr  un  champ,  une  terre.  —  Brandonnée,  èe,  participe. 

BRANDONS  (DlMANCIIK  ET  D\N.SE  des).  Le  premier  di- 
manrl  eriu  carême  était  autrefois  appelé  le  dimanche  des  bran- 
dons, parce  qu'on  allumait  sur  les  places  publiques  des  feux 
autour  desquels  le  peuple  dansait  (r.  Danse  sacrée].  —  Les 
ordonnance*  rie  différents  rois  de  France  interdisaient  cette 
fête,  (pii  entraînait  souvent  de  singuliers  désordres,  ainsi  que  les 
baladoires,  les  nocturnes  et  plusieurs  autres  danses  auxquelles 
on  se  livrait  lors  de  certaines  solennités  rians  les  églises.  Mais, 
beaucoup  d'endroits,  les  évéques  et  les  magistrats  tirent  rie 
efforts  pour  arrêter  un  usage  trop  fortement  enracine 
p  iiir  qu'il  fut  possible  rie  l'abolir  tout  d'un  coup.  Jusqu'au  mi- 
lieu du  xvii'  siècle,  on  s'opiniâtra  â  le  conserver  dans  quelques 
localités.  Ainsi,  à  (el!eé|Kiciue  même,  le  jour  rie  la  fétc  de  saint 
Martini,  npolrc  du  Limousin,  le  peuple  dansait  encore  rians  le 
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chœur  de  l'église  dont  ce  saint  est  le  patron.  A  la  fin  de  diu» 
psaume,  au  lieu  de  chanter  Gloria  Patri,  tout  le  peuple  d*». 
lait  en  langage  do  pays  :  San  Marceau  priants  pet  a««i, , 
nous  épingaren  per  bous,  c'est-à-dire  :  Saint  Martial,^; 
pour  nous ,  et  nous  danserons  pour  vous.  A  vaut  17W  cttt 
coutume  avait  été  abolie. 

HR  ASDT  ou  BBAKD  (Sebastien)  ,  dit  7*110,  poftf  didar- 
liquc  allemand  .  né  à  Strasbourg  en  1458.  Il  étudia  le  ih-mi  ■ 
Baie,  le  professa  dans  cette  tille  avec  beaucoup  de  *uem,  n 
remplit  plus  lard  a  Strasbourg  la  charge  «le  syndic  et  dco*- 
seiller  impérial  II  mourut  eu  1530.  Maxinulicn  I"  ïifph 
plus  d'une  fois  a  sa  cour,  faveur  dont  Brandi  fut  moimrnK 
vable  à  sa  science  qu'à  son  renom  de  poète.  Il  awiitmio 
ouvrage  satirique  intitulé  :  le  Bateau  des  fols  («fin  A'tmu 
ekiff)  ou  le  Vaisseau  de  la  Karraqonie  (pays  des  foos  .qoiiv 
vint  en  peu  d'années  le  livre  favori  de  la  nation.  Avinl  b  Imi 
\\*  siècle,  déjà  plusieurs  éditions  et  des  traductions  ibntln 
dialectes  provinciaux  avaient  répandu  le  Narremehif  ib» 
toute  l'Allemagne.  Il  se  maintint  dans  cette  haute  laveur  pro- 
riant  tout  le  xvr  siècle.  Des  traductions  le  firent  cnowiie > 
l'Angleterre,  à  la  Hollande,  à  la  France,  l'n  ami  du  pirtr  t 
fameux  pwlicateur  Geyler  de  Kevsersberg,  en  avait  oK-a*trt 
le  lexte  de  beaucoup  de  ses  sermons.  Ce  n'est  pas  qu'uw  w 
éminemment  poétique  caractérisât  ce  livre;  Brandi  ne  tu*- 
pas  le  fouet  «l'Horace  ou  celui  rie  Juvénal  :  il  n'a  ni  i 


rnftttcftou  Livre  des  fous  Outre  les  versions  laiines  qmnnK 
n  asseï  grand  nombre  d'éditions,  il  en  paru!  à  la  lïmlov 
ècle ,  à  Paris ,  une  traduction  française  sous  ce  titre  :  I*  V 
es  fous  du  monde,  etc. ,  1497 ,  in-fol.,  lig.  l'ne  autre  In* 


allégorie,  ni  images  brillantes ,  mais  il  abonde  en 
morales,  en  sentences  rendues  avec  énergie  ;  et 
ment  ce  qui  lit  l' immense  succès  du  livre  dans  un  tenipi«l 
public  allemand  était  raisonneur  avant  tout,  avide  ilrAw- 
sions ,  de  doctrines,  et  nullement  de  poésie,  car  la  pwsit  «n 
morte  avec  les  Minnesaenger.  l  e  D  'tcau  des  fous  fut  Uw»  ■» 
temps  opportun,  et  charria,  au  grand  contentement  et  i  h  rue 
des  fous,  postés  en  spectateurs  sur  le  rivage,  une  grinoV  rarp- 
son  de  sottises,  d'abus  et  de  vices  numérotés ,  étiqueté! »wb 
rubrique  de  cent  Ircire  chapitres.  Le  modeste  auteur  *  nie 
modestement  parmi  la  grande  famille  des  sols,  tout  en  nr-r 
quant  que  sottise  reconnue  est  principe  de  sagesse.  A  <W«i  + 
sentiment  esthétique,  on  ne  peut  refuser  au  vieux  Brandt  r 
esprit  philosophique  et  libéral  qui  plane  sur  fenseniWr*i 
vie  humaine  et  lient  registre  de  toutes  ses  misères.  Ledit"- 
plus  ancienne  du  Narrensch iff  esl  celle  de  Strasbourg,  im 
M.  Van  der  nagen  l*a  fait  imprimer  de  nouveau  dam  son  J'u- 
renbuch  ou  ti'cre  des  fous.  Outre  les  versions  latines  qoi  nnu 
un  ass 
siècle , 
de 

lion  parut  aussi  à  Lyon  en  1708,  in-fol. 

brandt  ((iEORKKSJ,  conseiller  au  déparlement  des  nù**'- 
Suède ,  né  dans  la  province  de  Westmanie  en  l MM.  Il  (il  *" 
voyages  en  divers  pays  pour  étendre  lea  connaissance}^' 
avait  acquises  à  Upsal  dans  la  chimie  et  la  ininéralopir-  A«« 
retour ,  ayant  été  attaché  au  département  des  mines  et  »<«»■ 
directeur  du  laboratoire  declumie  élsbli  à  Stockholm  il  fc  t  * 
sieurs  expériences  importantes  dont  il  donna  les  résulta'»  ^ 
les  Mémoires  de  ( académie  des  sciences  de  Stockholm .  «j" 
comptait  parmi  ses  membres.  Il  mourut  en  1768,  ieerfMf> 
savants  de  son  pays  et  de  ceux  de  l'étranger;  les  uns  et  h  ■■- 
très  le  regardaient  comme  un  des  chimistes  les  plus  instruit-' 
les  plus  laborieux  rie  son  lemps. 

BRA.\DT(tj£RARP  ,  célèbre  théologien  arminien,  n»> 
terriam  en  1G20,  étail  fils  d'un  habile  mécanicien  de  M**' 
liourg,  auquel  Descaries  donna  «les  conseils,  et  qui  lutdirx* 
du  théâlre  d' Amsterdam  Son  fils  hérita  de  son  gnot  |.«" 
poésie,  et  composa  en  1643  sa  tragédie  du  Faux  Tnc^'i'1 
mais  ce  n'était  pour  lui  qu'un  délassement:  il  s'appli«p :'' 
ardeur  à  des  études  plus  sérieuses ,  apprit  à  fond  le  grec  H 
breu ,  et  devint  pasteur  des  remontrants  à  NieuLooo  et  "M 
h  Amsterdam.  Il  «;poiisa  une  fille  du  pn>fessenr  Ba«"'rle  i  B>"' 
et  mourut  le  11  octobre  1085.  Ses  principaux  ousr»£«'^ 
1°  Historia  der  reformater , i-lc,  etc.  Amslerdam  . 
î  sol.  in-4»,  traduite  en  anglais  par  Chamberlajnc;  »'*"■" 
et  traduite  en  français  sous  ce  litre:  Histoire  abréger  i**' 
formation  des  Pays-Sas,  la  Haye,  1736-1730,  5  »«i  ^ 
L'original  passe  pour  être  écrit  avec  tant  d'éléganre  qa  •'  *•  _ 
rail  pour  nonner  envie  d'apprendre  la  langue  flamande  "~- 
les  reformi'-s  v  trouvèrent  peu  d'impartialité  et  un  m*W 
charité,  et  Branrit  fut  obligé  de  répondre  à  leurs  cni<:^ 
2"  Hitloire  de  la  nlle  dtEnenhugsen.  S"  La  Vie  du  pl"  Sn 
amiral,  Michel  Kuyter,  Amslerdam,  l«87  ,  in-4»;  it»H 
français  par  Aubin.  1800.  10U8,  in-fol.  4"  Mis**"  '»;,, 
ces  de  Dameveld,  Hoogerbetts  et  Grotius ,  en  181*  "  " 
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Rotterdam,  1708,  in-4*\  Tous  cou  ouvrages  sont  en  flamand. 
5°  Orntio  funebris  Comelii  II  fin  mirnpa  tnudani ,  Ams- 
terdam,  !6t8.  Il  y  a  joint  I  '■•>  | km -sirs  île  sa  femme ;  on  les  a 
réimprimées  en  1678  el  plus  complètes  en  17*25.  —  Brasdt 
'Gaspard  ),  son  (ils  aîné,  né  en  1653 ,  fut  également  pasteur 
irminien  à  Amsterdam ,  un  il  mourut  en  1G06.  Il  a  aussi  eom- 
xw  des  poésies  latines  et  flamandes ,  des  sermons  estimés,  des 
mis  rages  de  piété  en  flamand  et  une  vie  de  Grotius;  mais  le 
dus  connu  de  ses  ouvrages  est  le  suivant:  Hitloria  vita  Jacobi 
trminii,  Amsterdam,  1721,  iu-8"  (F.  Armimi'SJ;  id.  avec 
me  préface  et  des  notes  de  Mosheim ,  Brunswick ,  1725 ,  in-8°. 

—  Brandt  (Gérard),  frère  du  précédent  et  non  son  tils, 
onime  on  le  lit  dans  Moréri,  né  en  1657  ,  fut  ministre  armi- 
nien à  Rotterdam,  et  y  mourut  en  iliSJ.àgè  seulement  de  vingt- 
i\  ans.  Il  a  laissé  soixante-cinq  sermons  Tort  estimés  dans  le 
enips,  et  une  Hiitoire  de»  principaux  événements  dts  années 
1671  et  1675.  Cet  ouvrage  lui  pulilié  en  flamand,  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  en  1678.  — Brandt  !  Jean) ,  autre  fréredu  pré- 
cédent, ne  en  1660,  succéda  à  ses  deux  frères  dans  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  arminienne  d'Amsterdam,  où  il  mourut  le 
13  janvier,  1708.  Outre  quelques  poésies,  une  Vie  de  tainl 
Paul,  el  d'autres  ouvrages  aseét:ques  en  flamand,  il  a  publié  le 
recueil  intitulé:  Clarorum  virorum  epistotœ  cenlum  ineditœ, 
4e  varia  eruditionis  génère,  ex  musio  Johannis  Brandi  G.  F. 
Géra  Mi  filii),  Amsterdam,  170-2,  in-8°.  Celle  collection  est  in- 
kéressante  pour  l'histoire  liliéraiie  du  XVII*  sièrle.  Il  a  aussi 
ionné  une  édition  des  harangues  choisies  d'Isaac  Pontanus. 

brandt,  chimiMe  allemand,  vécut  dans  le  xvi"  siècle. 
3ornme  il  était  passionné  pour  le  grand  œuvre,  il  se  mit  en 
ele  de  chercher  la  pierre  philosophale  dans  l'urine ,  sur  la- 
juelle  il  exécuta  une  inlinilé  de  procèdes  chimiques.  La  plus 
jrande  partie  de  sa  vie  se  passa  a  travailler  sur  cette  liqueur, 
mais  il  ne  trouva  rien  de  ce  qu  il  cherchait.  Il  lui  arriva  rrpen- 
lant ,  après  une  forte  distillation  d'urine ,  de  trouver  dans  son 
récipient  une  matière  luisanlequ'nn  acnsuiteappclée  phosphore. 
Il  fil  voir  cette  matière  à  Knafcel,  chimiste  de  l'électeur  de 
Saxe,  et  à  plusieurs  autres  personnes  :  mais  il  en  cacha  la  prépa- 
•»Hou  Après  sa  mort.  Kunkel  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  de- 
linerquei  était  le  sujet  du  phosphore.  Brandi  avait  travaillé  toute 
«  vie  sur  l'urine;  elle  était  sans  doute  celte  matière.  Il  y  rher- 
±a  le  phosphore,  et  l'y  trouvaaprèsttcaucoup  de  peines  el  quatre 
innées  d'un  travail  assidu.  Moins  jaloux  que  Brandi,  il  en  corn- 
uuniqua  le  secret  à  Uomberg,qui  a  publié  celle  composition. 

h  ii  ti  v  ijts  (Jbaix)  naquit  a  Anvers  le  30  septembre  1550,  (Il 
es  études  à  l'université  de  Loti  vain,  et  s'appliqua  ensuite  à  la  ju- 
isprudenre,  mais  fut  obligé  de  quitter  son  pays,  à  cause  des 
roubles  qui  y  régnaient.  Il  passa  en  France  el  fui  reçu  docteur 
adroit  â  Bourges  par  le  célèbre  Cujas;  il  parcourutensuitr  l'ha- 
ie, et  visita  les  académies  de  ce  pays.  De  retour  à  Anvers,  il  fut 
■ommé  secrétaire  de  celle  ville  le  2*2  janvier  1591  ;il  remplit  celle 
Ixargeavec  honneur  pendant  trente  ans,  et  fut  ensuite  sénateur 
e?  la  ville,  emploi  qu'il  occupa  pendant  dix-sept  ans.  Il  mourut 
I  28  août  1630.  Brandis  était  un  savant  modeste  et  plein  d'ur- 
aanilé.  Rubens  épousa  sa  fllle  Isabelle,  célèbre  par  sa  beauté, 
t  qui  servit  si  souvent  de  modèle  à  cet  artiste.  Brandis  a  laissé 

-  une  Vie  de  Philippe  ttubens ,  frère  du  peintre .  imprimée  en 
tm  à  Anvers  ;  2°  des  Notes  sur  Us  Commentaires  de  César, 
-«quelles  se  trouvent  dans  la  belle  édili  n  de  Cambridge,  1716, 

3°  Elogia  Ciceroniana  Hnmanorum  domi  militiœque  il- 
tsstrium.  Anvers,  1612,  in-i°;  il  s'y  serl  des  propres  paroles 
eCicéron,  et  d'autres  ouvrages  dont  on  trouve  la  liste  dans  les 


(Le  comte  i»E)  [F.  Matbii.de  [Caroline]  et 
tr cessée  [Jean-Frédéric J  ). 
bbvm  i  ki  (François-Xavier),  général  polonais,  usurpa, 
"après  quelques  auteurs,  le  nom  de  celle  illustre  famille,  quoi- 
u'il  fut  Tarlare  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  sut  se  ronci- 
■rr  l'amitié  de  Catherine  II  el  de  l'oniat  nski.  Il  étail  depuis 
mgtemps  à  Saint-Pétersbourg  lorsqu'en  1768  il  se  mil  a  la 
ète  du  pelit  nombre  de  Polonais  qui  se  joignirent  aux  troupes 
usses  pour  marcher  contre  leurs  compatriotes  de  la  ronféiléra- 
ion  de  Bar  (  V.  Pulawski  ).  Il  forma  même  la  confédération 
le  Targowiti,  dont  il  fut  le  chef  avec  Félix  Potoski  el  Rzcwuski, 
"onr  l'opposer  à  rellede  Bir.  En  17«:», Branecki,  à  la  télé  d  une 
Imputation  de  la  confédération  qu'il  dirigeait,  parut  devant 
-atherine,  et  déclara  hautement  que  ses  compatriotes  él  tient 
'<■;>■,. tr<  à  s'allier  aux  Russes...  que  Dieu  et  Catherine  étaient 
rstevlsappuissur  lesquels  les  Polontis  faisaient  reposer  leurs 
f^ranres.  Branecki  ne  rentra  pas  en  Pologne  comme  ses  cnl- 
'«r*ies  de  la  députation  ;  ce  qui  fait  supposer  qu'il  en  prépara 
^int-Pëtersbourg  l'invasion  et  le  partage  qui  en  fut  la  suite 


en  1794.  Quand  toute  la  république  prit  les  armes  pour  son  in- 
dépendance sous  les  ordres  de  Kosciusko ,  il  fut  déclaré  traître  à 
la  patrie.  Possesseur  d'une  immense  fortune,  il  se  retira  avec  sa 
femme  dans  ses  terres  de  l'Ukraine ,  où  il  vécut  paisiblement 
jusqu'à  sa  mort  (1819).  *  Ce  Branecki,  dit  Rulhière,  a  commis 
d'excessive»  cruautés  dans  l'ivresse  ;  il  s'est  fait  amener  des  pri- 
sonniers confédérés  (de  Bar)  et  les  a  de  sa  main  taillades  à 
coups  de  sabre.  Chargé  quelquefois  par  les  Russes  du  rôle  de 
négociateur,  il  prenait  relui  de  gueirier,  et  s'acquittait  aussi 
mal  de  l'un  que  de  l'autre.  » 

KRAXKS  se  dit,  ri»  term  de  vénerie,  des  telles  île  la  louve. 

BRA\<;an,  fifi^x;,  lils  du  fleuve  Slrymon  ,  eul  deux  frères, 
Olyntheel  Rhésus.  Le  premier  ayant  été  dévoré  par  un  lion, 
llrangas  lui  fit  élever  un  cénotaphe  dans  le  lieu  où  il  avait  péri . 
el  bâtit  en  son  honneur  la  ville  d'OI-  nthe  dans  la  péninsule  de 


BRAXICKI,  grand  général  du  royaume  de  Pologne,  fui 
d'abord  au  service  de  la  France  dans  le"  corps  de  mousquetaires. 
Vers  1715,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  contribua  à  forcer  Au- 
guste II  à  congédier  les  troupes  saxonnes,  devint  un  des  plus 
puissants  magnais,  et,  sous  le  règne  d'Auguste  III,  il  obtint  le 
géuéralat  du  royaume.  Ardent  el  ambitieux  ,  Brauicki  aspirait 
en  secret  à  conquérir  le  tronc;  il  signa  l'acte  de  confédération 
dcGrodno,  qui  accusait  le  roi  de  violer  1rs  droits  et  privilèges 
de  la  noblesse  polonaise,  se  plaça  à  la  tète  du  parti  français  con- 
traire;! Auguste  III, et,  à  la  mort  de  ce  monarque,  il  osa  s'a- 
vancer, enlouré  d'un  nombreux  cortège  militaire,  vers  Varso- 
vie. L'alliance  subite  de  la  Pologne  avec  la  Russie  renversa  les 
projets  de  Branicki ,  qui  se  retira  dans  ses  terres  après  avoir  élé 
dépouillé  de  ses  emplois.  Soutenu  en  secret  par  les  diverses  cours 
de  l'Europe,  ce  général  se  maintint  en  état  d'hostilité  ;  mais  les 
Russes  le  contraigi  irent  à  se  réfugier  dans  le  comté  de  Zipos, 
provinre  d'origine  hongroise.  Il  n'en  sortit  que  lorsque  son  beau- 
frère  Poniatowski  arriva  au  trône  de  la  Pologne.  Il  rentra  dans 
sa  patrie  à  la  tète  de  (rois  cents  hommes  de  troupes,  el  lit  sa  sou- 
mission. Il  rontinua  toutefois .  jusqu'à  sa  mort  en  1771 ,  à  l'i 
de  quatre-vingts  ans ,  à  soutenir  de  son  ;  rgent  le  parti  répul 
cain  el  la  confédération  contre  la  Russie. 

BRAXKER  (Thomas),  mathématicien  anglais,  né  dans  le 
Devonshire  en  1636,  fut  reçu  mallre  ès  arts  à  Oxford .  et  se 
consacra  au  ministère  évangélique.  La  proleclion  de  lord  Brc- 
telon  lui  procura  ensuite  une  chaire  tres-avanlageusc  à  l'école 
de  Maeciesficld,  où  il  mourut  en  1676.  Il  était  en  relation  avec 
Collins  el  d'autres  mathématiciens  de  son  tem|is.  On  ne  connaît 
de  lui  que  :  1°  Doctrina  sphanica  adumbralio,  Oxford,  1662, 
in-fol.  Il  faut  que  cet  ouvrage  soil  peu  iiiqiortant,  car  Lalande 
n'en  fait  point  mention  dans  sa  Bibliographia  astrorum.  2"  An 
introduction  to  algebra,  Londres,  1668,  in- 1e.  C'est  une  tra- 
duction anglaise  de  l'algèbre  de  Rhanius;  le  docteur  Jean  Pcll 
l'aida  dans  ce  travail. 

hrani.avi  vn  rt: .  adj.  {gramm.),  qui  branle,  qui  penche 
tantôt  d'un  coté,  tantôt  de  l'autre:  Avoir  la  tête  branlante. 
Proverbialement  el  ligu  rément,  Cest  un  château  branlant,  se 
dit  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  mal  assuré,  el  qui  paraît 
près  de  tomber  :  Ce  vieillard  est  un  château  branlant. 

BBANI.E, s.  m.  oscillation,  mouvement  qui  porte  un  corps 
tanlôl  d'un  côté,  lanlôl  de  l'autre  :  l>  branle  d'une  cloche. 
Mettre  les  cloches  en  branle.  Le  branle  du  carrosse  lui  fait 
mat.  Celle  dernière  phrase  n'est  plus  usitée.  On  dil  :  Is  mou- 
vement de  la  voiture.  Sonner  en  branle,  donner  aux  cloches 
tout  le  mouvement  qu'elles  peuvent  recevoir.  —  Branle  si- 
gnifie quelquefois,  au  figuré,  première  impulsion  donnée  à 
quelque  chose  :  Suivre  le  branle  général.  —  Figurément  et 
familièrement,  Etre  en  branle.se  mettre  en  branle,  commencei 
à  être  en  mouvement  pour  Taire  quelque  chose,  à  être  en  action. 
—  Figiirémenlel  familièrement,  Donner  te  branle  aux  autres, 
Mrltre  les  autres  en  branle ,  les  mettre  en  mouvement,  les 
mettre  en  Irain,  en  disposition  d'agir.  Donner  te  branle  à  une 
affaire,  aux  affaires,  les  mettre  en  mouvement,  leur  donner 
une  impulsion  pinson  moins  forte.  On  dil  quelquefois  absolu- 
ment, dans  l'un  el  l'autre  sens,  Oonner  le  branle.  —  Figurè- 
ment  et  familièrement,  Mener  le  branle,  donner  le  premier 
l'exemple  de  quelque  chose,  èlre  le  chef  d'une  association  d'in- 
lérct  ou  de  plaisir.  On  dit  quelquefois  de  même,  Ouvrir  te 
branle,  Commencer  le  branle. 

BBAXLE,  en  term.  de  fauconnerie,  se  dit  du  vol  de  l'oiseau 
lorsque,  s'élevanl  seulement  au  premier  degré  sur  la  lêlc  du 
fauconnier,  il  tourne  en  ballant  des  ailes  cl  remuant  la  queue. 

BRAXI.E-HAS,  en  term.  de  marine,  signal  d'une  crise  epou- 
vanlable,  mot  terrible,  silence,  terreur,  appareil  de  carnag. 
plus  r 
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BN  A.XLL  ,01  ctuU.  A,  i  »i  unetUnsc  qui  se  tonne  m  rond  sur  un 
air  ordinairement  cuurlcleii  rondeau,  c'est-à-dire  avec  le  même 
refrain  à  La  fin  de  chaque  reprise.  Le  branle  avait  grande  vogue 
autrefois  :  il  fut  en  lii-nncur  jusqu'au  milieu  du  xvill'  siècle. 
Alors  lui  sum-da  le  menuet  moins  gai.  inuins  entraînant,  plus 

Kmlé,  plus  ridicule.  Ou  distinguait  trois  principales  sortes  de 
nies:  le  bnnJr  timpU  ouvrait  les  lais;  le  mouvement  en 
était  froid,  presque  cérémonieux.  Le  brink  gai  était  comme 
l'introduction  d'un  second  acte  de  la  féle,  alors  que  l'haleine  des 
femmes  embrasait  les  front*,  que  les  regards  plus  vifs  éveillaient 
les  désirs.  Le  branle  de  »ortie  enfin  tenait  la  place  du  galop 
final,  sans  et  e  ni  si  enivrant  ni  si  échcvele  que  celle  danse  de 
nus  jours.  Puis  il  y  avait  encore  une  varielc  infinie  de  branles: 
presque  iliaque  province  avait  le  sien.  Un  dansait  les  branles  de 
Boulogne,  de  Harroi»,  île  Bretagne,  du  Poitou,  du  Hainaut, 
d'Avignon,  du  Be.irn,  des  Pyrénées,  d'Ecosse.  Mans  celui  des 
lavandières,  tous  les  (Joueurs  battaient  des  mains;  daus  celui 
des  sabols  ou  des  chevaux,  on  marquait  la  mesure  en  frapitanl 
du  pied.  On  dansait  le  branle  de  la  torebe  en  agitant  un  (laui- 
beau  allumé.  Il  y  en  avait  encore  une  foule  d'autres  dont  les 
noms  étaient  dus  au  caprice  des  danseurs,  ou  se  rattachaient  à 
des  circonstances  locales  et  iicu  connues.  Tous  ces  branles  se 
sont  enfin  fondus  dans  le  branle  à  mener,  où  chacun  conduit  la 
danse  à  son  tour.  Ce  dernier  présente  les  plus  nombreuses  ana- 
logies avec  le  rondeau  du  midi .  où  chacun  mène  aussi  à  son 
tour  la  danse  qui  se  forme  du  reste  sur  un  air  vif,  sautillant, 
de  deu*  motifs  qui  se  succèdent  uniformément,  cl 


BBAXLK-CAI, 


A.  A. 

vive  et  gaie;  air  de  celte  danse, 
de  farandole  usitée  dans  le  midi  de  la 


BBAXLE-UI  I  l  I    M*  MU.), 

nienl  la  queue,  comme  les  lavandières. 

bh  v  v  i  i  de  wm  .  i  >u  {hùl.  mod.),  féle  qui  se  célé- 
brait autrefois  à  Marseille  la  veille  de  Sainl-Laiarc.  On  choi- 
sissait les  plus  beaux  garçons  et  les  filles  les  mieux  faites;  on 
les  babillait  le  plus  magnifiquement  qu'on  pouvait.  Celle  féle 
représentait  les  dieux  de  la  table,  les  différentes  nations,  etc., 
et  était  promenée  dans  les  rues  au  son  des  violons  et  des  tam- 
bours. Celle  mascarade  s'appelait  branle  de  Saint-Elme. 

branle  ou  hamac  (hiU.  uxod.)  est  une  espèce  de  lit  sus- 
pendu entre  deux  arbres,  deux  poteaux  ou  deux  crochets,  dont 
on  se  sert  dans  les  Indes  orientales.  Les  Indiens  suspendent 
leurs  branles  à  des  arbres  pour  se  mettre  à  couvert  des  bètes 
féroces  et  des  insectes,  qui  ne  manqueraient  pas  de  leur  nuire 
s'ils  couchaient  |wr  terre.  Les  habitants  des  lies  Carabbes  sont 
très-superstitieux  au  sujet  de  leurs  branles,  et  ne  les  font  jamais 
sans  beaucoup  de  cérémonies.  Ils  placent  à  chaque  bout  un 
sac  de  cendre,  croyant  que,  sans  cette  précaution,  ils  ne 
subsisteraient  pas  longtemps.  Ils  croiraient  faire  tomber  leurs 
branles  s  ils  mangeaient  dessus  des  figues  ou  quelque  poisson 


BRANLEMENT.  s.  m  mouvement  de  ce  qui  branle.  Branle- 
ment  de  Me.  U  branlrmenl  d  une  charrette, 

BRANLER,  v.  a.  gratnm .,,  agiter,  mouvoir,  remuer,  faire 
aller  deçà  et  delà.  Branler  la  lêle.  Il  est  aussi  neutre ,  et  si- 
gnifie, être  agité,  osciller,  pencher  de  coté  et  d'autre,  faute  de 
solidité.  Les  dents  lui  branlent.  —  Prov  erbialement ,  Tout  ce 
qui  branle  ne  tombe  put.  branler  au  manche,  dans  le  manche, 
n'être  pas  ferme  dans  le  parti  qu'on  a  embrassé,  dans  la  réso- 
lution qu'on  a  prise.  Il  signifie  plus  ordinairement,  être  menacé 
de  penlre  sa  fortune  ou  sa  place,  la  faveur  dout  on  jouit.  Ce 
miniUrebranle  au  wuiehe. —  Braxler  signifie  quelquefois  se 
remuer,  se  mouvoir.  Ainsi  on  dit  :  N»  brattiei  pu*  de  là,  de- 
meurez là,  tenez-vous  où  vous  êtes,  ne  bougez  |ias  de  là.  Et 
figurément ,  Les  enfant»  n'osent  branler  la  tiU  devant  leur 
pire,  ils  sont  dans  une  crainte,  dans  une  contrainte  continuelle 
devant  leur  père.  Celle  acception  vieillit.  —  BRANLE,  ÉE,  par- 
ticipe. 

branle».  HAMACS  marim  C'est  ainsi  qu'on  appelle  les 
lits  dont  se  servent  les  gens  de  l'équipage  d'un  vaisseau.  Ils  sont 
composés  d'un  morceau  «le  grosse  toile,  long  de  six  pieds  el 
large  de  trois,  renforcé  par  les  bords  d'un  cordage  appelé  ra- 
lingue, en  façon  d'ourlet,  que  l'on  suspend  par  les  quatre  coins 
entre  les  ponts  d'un  vaisseau,  où  l'on  fait  coucher  un  matelot 
ou  un  soldat.  Branle  matelassé  .  espèce  de  matelas  Tait  en 
branle.  On  dit  :  Tendre  ou  Détendre  les  branles.  —  Branle-bas 
ou  fnrbranle,  c'est  un  commandement  que  l'on  fait  lorsqu'on 
veut  faire  détendre  tous  les  branles  d'entre  les  ponts,  afin  de  se 


U  K  \X  L  ETT  Y.  tf  rw .  de  pèche),  lune  des  parties  qui  (unenu 
longue  gaule  ou  baguette  de  la  ligne  à  pécher  le  imw  | . 
première  partie  se  nomme  pied,  la  seconde  iriiuVu»,  U  'un- 
sième  scion.  Les  deux  iireiiiiérc»  sont  faites  de  bois  de  cuiir» 
bien  droit ,  et  la  troisième  est  uo  rejeton  d  o 


ecorce. 

BRAX LOIRE,  s.  f.  planche  ou  solive  poste  en  trawsrt  a, 
équilibre  sur  un  point  d'appui  un  peu  élevé,  el  aux  ilrm  W, 
de  laquelle  deux  personnes  se  balancent  eu  faisant  luur  a  Uxirb 
cuntre-poiils. 

BBAXLOIRE,  s.  f.  technot.  ,  levier  muni  d'une  chalw  « 
fer,  qui  sert  à  faire  mouvoir  les  soumets  de  forges  On  .ht., 
fera»,  de  vénerie.  Le  héron  est  à  la  branluire,  pour  dur,  ou 
une  grande  hauteur,  el  tourne  en  se  balançant. 

RRlXXO  VICES,  BRANXOVIENS  OU  Al  LI.ROI  ES  >,Vn 

Brannovicesi  iaéogr.  mw..,  peuples  des  Gaules,  selon  G*ii,p 
habitaient  la  Ly  onnaise  première,  vers  l'ouest,  le  longue  b  Un 

Il  dit   i.  7  de  sa  Guerre  des  Gaules};  que  les  liaului»,  ma 

tenu  une  assemblée,  orilonnèreut  aux  Eduens  el  à  leurs  riwiU, 
qu'il  nomme  Ségusiens,  A  militantes,  Aulerques-Bnnouuai, 
Brannoviens ,  de  fournir  55,0oo  hommes.  Nient  ensuit* sa 
longue  énuinéralion  des  contingents  que  d'autres  peuples  (la- 
vent fournir.  A  ce  sujet,  Davies,  qui  a  donné  une  belle lûam 
de  César,  remarque  dans  une  note  qu'il  n'est  fait  aillcuno 
cune  mention  des  Aulerques-Brannovices.  Il  ajoute  qisr  m 
les  manuscrits  distiiigueul  ces  mots  par  des  virgules,  Aakm 
Braniiuvicibus  et  Braunoviis;  le  grec  les  distingue  dr  arar; 
en  sorte  qu'il  porallrail  que  ce  sonl  trois  peuples  difli  reak 

BRA.XT  i  Jeas},  l'un  «les  cliefs  «le  la  tribu  «les  MobaviU m 
l'Amérique  du  Non!,  né  vers  iTàO,  se  fil  remarquer  umm<+- 
core  par  son  courage  que  par  sou  goul  pour  les  arts  des  mmi 
civilisées.  Les  Anglais,  qui  avaient  été  témuiiis  de  sa  bnxot 
dans  les  forêts  vierges  d  Albaiiy  ,  dans  la  colonie  da  >r%- 
Yorck.,  ne  le  virent  pas  sans  étonnemenl  figurer  calme H  ub 
embarras  dans  les  salons  de  Londres.  Il  traduisit  l'EvaagîM 
c'est  grâce  à  lui  que  ses  compatriotes  ont  toujours  bien  xxwïi 
depuis  les  missionnaires  européens.  Dans  la  guerre  dt  I  ink- 
|ienddnce  américaine,  il  se  déclara  cl  se  battit  pour  les  Aazl» 
Après  la  conclusion  de  la  paix,  il  se  retira  dans  le  haut  ùn*S. 
où  il  mourut  vers  1800,  laissant  un  fils,  une  fille  el  ai*  «es", 
à  laquelle  le  gouvernement  anglais  a  servi  jusqu'à  sa  toort  ** 
pension  de  9,000  francs.  —  Son  fils  parvint  au  grade  de  on- 
laine  dans  l'armée  anglaise.  Etant  venu  à  Londres  en  MB,» 
capiuine  Bram  obtint  une  rélractatiou  publique  du  y 
Champbell,  qui  avait  représenté calomnieusement  levieui  bat 
comme  le  héros  d'une  scène  de  meurtre.  I.o  capitaine  Brir'* 
mort  du  choléra  en  183j. 

braxta  ,  s.  m.  {hist.  naL),  sorte  d'oie  que  l'on  trouve  »  An- 
gleterre el  en  Ecosse. 

BRAXTOMK  ou  RRAXTOLMElyeoyr.),  Ctl  latin  Brandon*- 
Hrantosumum.nt  un  petit  bourg  de  Périgurd,  sur  la  prtiao 
vière  de  Drùme.  qui  y  reço"  la  Colle,  autre  petit  afllurnt.Hiii  ' 
siège  d'une  antique  abbaye  de  l'ordre  de  Saiiit-Beiioft,' 
par  Charlemagnc  en  779  en  " 
saint  Paul.  Elleesl  surtout 
Pierre  de  Bourdeilles,  plus  ( 
dont  l'artirle  suit. 

BRANTOME  [  PtERRK  l»E  BORDEILLES  OU  BottDEIUl> 

abré  DE;,  né  à  Bourdeilles  en  Périgurd  ver»  I5i7,dècé«l«  *'• 
juillet  161 1,  descemlail  «l'une  des  plus  anciennes  nais»»* 
Guyenne.  Les  seigneurs  de  ce  nom  avaient  toujours  porte  *^ 
Ire  de  barons  du  Périg«ird.  Plusieurs  romans  français  rt  "P" 
gnols  composés  dans  le  \  n  siècle  font  mention  d'un  A<"** 
et  d'un  Angelin  «le  Bounleilles,  comme  tenant  un  des  pre»*" 
rangs  à  la  cour  de  ClNirlemagne.  Ils  ajoutent  que  ce  prim*.  ' 
fomlanl  l'abbaye  de  Brantôme,  la  mil  sous  la  protection  de^< 
famille.  Mais,  sans  admettre  les  détails  consignés  dans  cou» 
leux  écrits,  ils  prouvent  du  moins  que  daus  le  temps  ou  »«*** 
leurs  auteurs ,  la  maison  de  Bourdeilles  faisait  une  figure  t*«* 
dérable  dans  le  royaume.  En  eflet,  daus  le  GaJlia  Chrvt*** 
t.  il ,  colonne  1402,  on  voit  Uéiie  de  Bourdeilles  .  seigi**6 
partie  de  ladite  terre,  rendre  hommage  à  l'évèquede  Peiw.'  ••' 
le  9  mars  104*  d  un  fief  relevaut  «fc  ce  prélat  «lans-iç^ 
Dans  les  années  1009  el  1115,  un  autre  HUie  de  B^ré^ 
U  différentes  donatious  à  l'abbaye  de  Ligueux  eu  I>''"-^ 


Sans  multiplier  ces  particularités  qu'on  peut 
tous  les  nobiliaires  et  qui  prouvent  la  constante  i 
celle  maison ,  nous  nous  niions  d'arriver  auprès 
fait  le  sujet  de  cet  article,  à  François  II  de  Bounleilif* .  \' 
servit  avec  distinction  dans  les  guerres  d'Italie.  Il  1,4S 
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itâ  l'Etal  les  plus  importants 
les  guerres  de  religion,  et  fut  chargé  de  divers 
este»  par  Ourles IX,  Henri  III  et  Catherine  de  Médicis.  1-e 
rerigord  et  ta  ville  de  Périgi.eux  le  regardaient  comme  leur 
toge  lutélaire;  la  cour  se  reposait  entièrement  sur  lui  pour 
le  gouvernement  et  la  défense  de  tout  le  pa)».  Il  fut  lait  cheva- 
lier des  ordres  du  roi ,  conseiller  d'Etal,  sénéchal  ri  gouverneur 
de  Périgord.  I.r  don  singulier  de  l'abbaye  de  Brantôme  et  de 
l'ôëcbédc  Périgueux  lui  fut  accordé  par  Henri  III  pour  lai  et 
ses  successeurs ,  eti  considération  de  ses  services  et  de  i  nu  de 
sa  maison ,  avec  le  droit  d  y  nommer  un  titulaire  à  sa  volonté  et 
de  jouir  de  tout  le  revenu.  Les  rois  le  traitaient  dans  leurs  let- 
tres de  bon  rouf  in  el  affectionné  aine  tire  de  Bounleilirt.  En 
tanmot  André  de  Bounlrilles  fut  de  son  vivant  un  jicrsonnagr 
«coup  plus  considéré  que  son  frère  l'abbé  de  Brantôme; 
in  qui  se  souvient  aujourd'hui  de  son  existence?  Ses  Lettres, 
Traité  sur  fart  de  se  préparer  à  la  guêtre ,  dédié  a  Char- 
K«slX.  n'ont  été  publiés  qu  à  la  suiledes  œuvres  de  son  frère,  et 
tr-unnic  on  l'a  dit  avec  vérité,  a  On  les  lit  avec  un  certain  plai— 
»r,  mais  c'est  sans  y  attacher  l'importance  d'un  mira  propre,  s 
Cii  nr  se  souvient  |>as  davantage  des  deux  autres  frèies  de  Bran- 
alùiiie ,  Jean ,  que  ses  contemporains  nommaient  le  capitaine 
*i<trdriliei,  el  un  autre  Jean,  seigneur  AArdelay.  —  louant  à 
»rrre  de  Bourdeilles,  abbé  de  Brantôme,  sa  biographie  est 
tant  plus  tacile  i  faire  que  lui-iiièiue  a  pris  la  peine  de  la 
■dans son  testament,  dans  divers  passages  de  ses  écrils, 
sswftn  dans  répilapho  qu'il  ordonna  de  mettre  sur  son  tombeau, 
te»  différents  passages  le  font  mieux  connaître  que  tout  ce 
qu'on  pourrait  dire  de  lui  ;  car,  en  rappelant  les  divers  événe- 
ments de  sa  vie,  il  trace  au  vif  dans  son  style  familièrement 
pittoresque  et  énergique  son  caractère  gascon,  a  Passant,  est-il 
dit  dans  l'épigraphe,  si  par  cas  la  curiosité  s'étend  de  savoir 
qui  gist  sous  cesle  tombe,  c'est  le  corps  de  Pierre  de  Bour- 
deilles, eu  son  vivant  chevalier,  seigneur  el  baron  de  Biche— 
moud,  etc.,  etc.,  conseigneur  de  Brantôme  ;  extrait  do  coté  du 
père  de  la  très-noble  antique  race  de  Bourdeilles,  renommée  de 
l'empereur  Charlcmagne,  comme  les  histoires  anciennes  et  vieux 
rutuans  françois,  italiens,  espagnols,  titres  vieux  et  antiques  de 
ta  maison  le  témoignent  de  père  en  (ils  jusques  aujourd'hui  ;  et 
du  coté  de  la  mère  il  fut  sorti  de  cette  grande  et  illustre  race  de 
Vivoane  et  de  Bretagne.  Il  n'a  dégénéré ,  grâce  à  Dieu,  de  ses 
prvdrcesseurs  :  il  fut  homme  de  bien ,  d'honneur  et  de  valeur 
comme  eux ,  aventurier  en  plusieurs  guerres  el  voyages  estran- 
getset  hasardeux.  Il  fit  son  premier  apprentissage  d'armes  sous 
ee  grand  capitaine  monsieur  François  de  Guise,  el  pour  lel  ap- 
prentissage il  ne  désire  d'autre  gloire  et  los;  donc  cela  seul 
Il  apprit  Irès-bien  sous  lui  de  bonnes  leçons,  qu'il  pri 
.  de  réputation  pour  le  service  des  rois 
maîtres,  lleol  sous  eux  charge  de  deux  compagnies  de  gens  de 
pied.  Il  fut  en  son  vivant  chevalier  de  l'ordre  ou  roi  de  France , 
et  de  plus  chevalier  de  l'ordre  de  Portugal ,  qu'il  alla  quérir  el 
là  lui-même  du  roi  don  Sébastien ,  qui  l'eu  honora  au 
de  la  conquête  de  Bélis  (  Pignon  de  Vêlez)  en  Barbarie, 
■ta  ce  grand  roi  d'Espagne  don  Philippe  avait  envoyé  une  armée 
dr>  relit  galères  et  douze  mille  hommes  de  pied.  Il  fut  après 
te>niilhomme  de  la  chambre  des  deux  rois  Charles  IX  et 
uenri  111  et  chambellan  de  M.  d'Alençon  ;  et  en  outre  fut  pen- 
sinrinaire  tle  deux  mille  livres  par  an  dudit  roi  Charles,  dont  en 
lui  tr  es-bien  payé  tant  qu'il  vécut;  car  il  l'aimait  fort  el  l'eut 
lurt  avancé  s'il  eut  plus  vécu  que  ledit  Henri.  Bien  qu'il  les  eut 
tous  deux  Irès-bien  servis,  l'humeur  du  premier  s'adonna  plus 
■  lui  faire  des  grâces  et  du  bien  plus  que  l'autre.  Aussi  la  for- 
tune ainsi  te  voulait.  Plusieurs  de  ses  compagnons,  non  égaux 
i  lui  le  surpassèrent  en  bienfaits,  états  el  grades  ,  mais  non  ja- 
mais en  valeur  et  mérite.  Le  contentement  el  le  plaisir  ne  lui 
m  sont  pas  moindres.  Adieu  passant,  retire-toi,  je  ne  l'en  puis 
dire  plus,  sinon  que  lu  laisses  jouir  de  repos  celui  qui  en  son 
vivant  n'en  eut  ni  d'aise  ,  ni  de  plaisir ,  ni  de  contentement. 
Dieu  suit  loué  pour  tout,  du  tout  et  de  sa  sainte  grâce.  »  Si  l'on 
excepte  ces  derniers  mots  auxquels  ou  ne  salleiid  guère ,  il 
épilaphe  plus  mondaine  et  plus  ém- 
et vaniteuses  de  la  cour.  Dans  la  Vie 
,  il  don  ne  de  nouveaux  deuils  sur  sa  vie  errante 
et  aventureuse,  a  Dès  lors  que  je  commençais  de  sortir  de  su- 
léUofi  de  aère  et  de  mère  et  de  l'école,  dit-il,  je  me  mis  à 
•  «» aster  amx  voyayet  que  j'ay  faits,  aux  guerres  et  aux  cours 
dans  la  France ,  lorsque  la  paix  y  estoit  pour  chercher  aventure, 
toM  pour  guerre,  fast  pour  voir  le  monde  ;  en  Italie,  en  Ecosse, 
jj  Angleterre,  en  Espagne_et  en  Por 


en 
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de  Vêles  en  Barbarie,  puis  en  Italie,  mesme  à  U..«., 
siège,  à  la  Goulelte  d'Afrique,  en  Grèce  et  autres  lieux  t 
gers,  que  j'ay  cent  fuis  mieux  aimé  que  ma  patrie ,  elc.  »  Au 
milieu  de  ces  guerres  et  de  ces  aventures ,  Brantôme  se  montra 
en  vaillant  soldat,  mais  non  en  officier  (ait  pour  prendreson  rang 
parmi  les  grands  capitaines  contemporains.  Son  nom  ne  se 
trouve  mêle  à  aucun  événement  historique.  Seulement,  deThou 
parle  de  Brantôme  parmi  les  gentilshommes  français  qui  passè- 
rent à  Malle  lorsque  les  Turcs  tinrent  l'assiégei  en  1667.  Bran- 
tome  raconte  qu'il  avait  même  dessein  de  s'y  l'ire  recevoir  che- 
valier, mais  que  Slruxzi,  son  bon  ami  ,  l'en  empêcha,  a  Je  m'y 
laissai  aller  amsv,  ajnuic-1  il,  aux  persuasions  de  mon  ami ,  et 
m'en  retournai  eu  France ,  où  pipé  d'espérance  je  n'ay  reçu 
d'autre  fortune,  sinon  que  je  suis  esté,  Dieu  mercy  ,  assex  tou- 
jours aimé,  connu  el  bien  venu  des  roys  mes  maistres,  des 
grands  seigneurs  et  princes,  de  mes  reynes,  de  mes  princesses, 
bref  d'un  chascun  et  chascune,  qui  m'ont  en  telle  estime,  que 
sans  me  vanter  le  nom  de  Brantosme  y  a  eslé  très-bien  en 
grande  renommée;  mais  toutes  telles  faveurs,  telles  grandeurs, 
telles  vanités  et  telles  vanteries,  (elles  gentillesses,  tel  bon 
temps  s'en  sont  allés  dans  le  vent,  et  ne  m'est 
d'avoir  esté  tout  cela ,  el  un  soubvenir  encore  qui 


me  plaist ,  quelquefois  me  déplaist,  m'advançant  sur  la  ma 
dite  chrsnue  vieillesse ,  le  pire  de  tous  les  maux  du  monde , 
sus  la  pauvreté,  qui  ne  se  peut  réparer  comme  dans  un  bel  i 


Portugal  dont  je  remportni 


qui  ne  se  peut  réparer  comme  dans  un  bel  âge 
I,  à  qui  rien  n'est  impossible ,  me  repentant  cent  mille 
fois  des  braves  et  extraordinaires  dépenses  quej'av  faites  autre- 
fois, a  On  voit  par  la  que  Brantôme  était  loin  d'être  sur  la  lin 
de  sa  vieuu  couilisau  désabusé;  qu  il  ne  regrettait  pas  moins 
les  plaisirs  de  sa  jeunesse  que  la  faveur  des  rois;  enfin  qu'il  ne 
se  repentait  que  d'une  chose,  c'était  de  s'être  ruiné  à  la  recher- 
che de  ces  mêmes  plaisirs.  Cesl  ce  qu'atteste  l'abbé  le  Labou- 
reur dans  ses  Additions  si  curieuses  aux  Mémoire»  de  '  attel— 
aau.  a  II  avoit  beaucoup  d'esprit ,  dil-il,  et  de  bonnes  lettres;  il 
estuit  fort  gentil  dans  sa  jeunesse;  mais  j'ai  appris  de  ceux  qui 
l'ont  connu  que  le  chagrin  de  ses  vieux  jours  luy  fusl  plus  pesant 
que  ses  armes  et  plus  déplaisant  que  tous  les  travaux  de  la 
guerre  el  les  fatigues  tant  de  mer  que  de  terre  en  tous  ses 
voyages.  Il  regret  toit  le  temps  passé,  la  perle  de  ses  amis  et  ne 
voyoït  rien  qui  approchai  de  la  cour  des  Valois  où  il  avoit  été 
nourry.  >  Brantôme  avait  toujours  été  uu  zélé  partisan  des 
Guise;  il  n'aimait  pas  la  maison  de  Bourbon,  et  ne  voyait  que 
les  princes  lorrains  capables  de  continuer  l'éclat  et  la  magnifi- 
cence de  la  cour  des  Valois  :  c'était  l'opinion  de  tous  les  courti- 
sans, dont  il  partageait  les  plaisirs  et  les  vues,  et  dont  il  a  trace 
les  portraits  avec  une  naïve  et  cynique  fidélité.  Un  des  plus 
grands  regrets  de  Brantôme  eu  sa  triste  vieillesse  était  encore  de 
n'avoir  pu  assister  à  la  bataille  de  lapante  «  tant  grande,  lant 
sanglante,  Uni  signalée,  dit-il,  cl  (elle  que  depuis  cette 
grande  bataille  actiaque  donnée  entre  Marc  Antoine  et  César 
Auguste,  jamais  il  n'en  fui  donné  une  telle;  encore  celle-cy  fust 
mieux  cent  fuis  débattue  que  la  leur.  »  —  «  Hélas!  ajoule-t-il 
dans  son  Discoure  sur  don  Juan  d'Autriche,  hélas  !  je  n'y  estais 
pas  ;  mais  sans  M.  de  Slroxzy,  j'y  allois,  tant  pour  un  mescon- 
lentemenl  que  j'avois  à  la  cour  d'un  grand  que  pour  (aire  ce 
beau  voyage  et  voir  cette  belle  armée,  et  résolument  j'y  eusse 
eslé  comme  fust  ce  brave  M.  de  Grillon ,  car  j'ay  toujours  aymé 
à  voyager.  M.  de  Slrozzy  m'amusa  toujours  sur  un  grand  em- 
barquement de  mer  qu  il  vouloil  faire,  el  mesme  il  me  le  tlst 
commander  par  le  roy  Charles  d'en  estre;  ainsy  il  m'amusa  un  an 
sans  rien  faire ,  au  lieu  que  j'eusse  fait  le  voyage  et  fusse  retourné 
asaez  à  temps  pour  m'y  trouver,  comme  fit  M.  de  Grillon  en  ce 
bel  embarquement  de  Brouage ,  qui  ne  prit  point  et  ne  nous 
servit  que  de  ruyne  en  nos  bourses,  de  tant  que  de  nous  autres 
qui  avions  des  vaisseaux.  »  Ce  grand  dont  il  était  mécontent 
était  sans  doute  le  duc  d'Alençon  ,  frère  des  rois  Charles  IX  et 
Henri  III ,  dont  il  était  alors  chambellan.  Charles  IX  étant 
mort  lieu  de  temps  après,  Brantôme  se  trouva  moins  bien  venu 
auprès  de  Henri  fil.  Il  avait  vécu  dans  I  intimité  de  Charles  IX, 
qui  se  plaisait  à  la  société  des  gens  lettrés;  ce  fut  alors  qu'il 
connut  el  admira  le  poêle  favori  de  ce  monarque,  ce  grand  mon 
Brantôme  rappelle  dans  ses  écrits.  Ce 


u  règne  de  Uenri  III  qu'il 
de  cette  retraite,  tantôt  il 


du  qu'elle  est  volontaire,  et  qu'après  la  mort  de  son 
il  voulut  se  faire  le  protecteur  de  ses  neveux  et  de  sa  I 

Iu  il  aimait  tendrement;  d'autres  fois  il  se  plaint  de 
a  sort  et  des  grands,  langage  habituel  des  courtisans  i 
dans  leurs  espérances  ambitieuses.  Quoiqu'il  en  soit,  retiré 
ainsi  de  la  cour  cl  des  affaires ,  Brantôme  employa  toute  l'acti- 
vité de  son  espril  à  écrire  ce  qu'il  i 
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partie  de  sa  vie,  cl  laissait  aller  sa  plumeau  gré  de  son  humeur; 
il  remplit  de  ses  souvenir*  les  nombreux  volumes  qu'd  nous  a 
laisses.  Initié  tomme  témoin  sinon  comme  acteur  à  toutes  les 
intrigues  politiques  et  galantes  de  celle  cour  des  Valois  si  bril- 
lante, si  dévole  cl  si  corrompue,  il  s'est  fait  le  peintre  et  l'his- 
torien de  tous  les  grands  personnages  de  son  temps;  ses  por- 
traits sont  d'autant  plus  ressemblants,  qu'il  possède  au  plus 
haut  degré  celle  sorte  d'impartialité ,  ou  plutôt  celle  indiffé- 
rence |»our  le  bien  et  pour  le  mal  qui  dislingue  un  courtisan 
consommé.  «  Eu  effet,  dit  un  biographe  (t  y.  il  ne  sait  rien  blâmer 
dans  les  grands;  mais  il  voit  et  raconte  leurs  vies  cl  leurs  cri- 
mes d  autant  plus  franchement,  qu  il  n'est  pas  bien  sur  s  ils  ont 
mal  fait  ;  aussi  indiffèrent  sur  l'honneur  des  femmes  que  sur  la 
morale  des  hommes;  raconlaul  le  scandale  sans  le  sentir,  et  le 
faisant  presque  trouver  tout  simple,  tant  il  y  attache  peu  d'im- 
portance; parlant  du  bon  rot  Louis  XI  qui  a  fait  empoisonner 
•ou  frèic,  el  des  honnêtes  dames  dont  les  aventures  lie  peuvent 
être  bien  écrites  que  par  sa  plume.  »  C'est  en  effet  de  Bran- 
tôme qu'on  peut  répéter  ce  qu'on  a  dit  de  Suétone  qu'il  a  écrit 
avec  autant  de  liberté  que  ses  contemporains  avaient  vécu 
(F.  notre  art.  Biixiit  apiiiej.  Un  lui  a  donné  le  nom  de  Plu— 
turque  français;  ou  aurait  pu  dire  avec  plus  de  justice  le 
Suétone ,-  cependant  il  y  a  entre  l'historien  grec  el  le  biographe 
courtisan  ce  point  de  ressemblance ,  ou  si  l'on  veut  ce  contraste 
que  Plularque  parle  des  vertus  des  grands  hommes  avec  le 
même  abandon  familier,  que  Brantôme  en  nous  entretenant  de 
leurs  vies.  Au  surplus  lui-même  pressentait  sa  renommée  :  on 
peut  en  juger  par  son  testament,  où  il  charge  expressément  ses 
héritiers  de  faire  imprimer  ses  livres,  composés  de  son  esprit  et 
invention....  Il  veut  que  l'impression  «  en  suit  belle  et  grande 
lettre  pour  mieux  piruislre.  et  avec  privilège  du  roy  qui  l'oc- 
troyera  Unlement  ;  aussi  prendre  garde  que  l'imprimeur  ne 
mimiosc  pas  un  autre  nom  que  le  tien,  autrement  il  serait  frus- 
tre de  la  gloire  qui  lui  est  duc.  »  Ces  divers  écrits  sont  la  Vie 
des  homme*  illustres  et  grands  capitaines  francois;  la  Vie  des 
grands  caftiiaine*  étrangers;  la  Vie  de»  dûmes  illustre*;  la 
Vie  des  dame*  gai  mies;  le*  Anecdotes  louchant  les  duels;  les 
Roilomonladeset  Jurement*  des  Espagnol*, el  divers  fragments, 
entre  autres  le  commeneemeul  de  la  vie  du  père  de  l'auleur,  ou 
la  Vanlerie  gasconne  e>t  poussée  au  point  te  plus  bouffon. 
Parmi  les  anciennes  éditions  des  OEuvre*  de  Brantôme,  la 
meilleure  et  la  plus  complète  est  celle  de  la  Haye,  1740,  en 
16  vol.  in-ia.  Ses  OEuvret  ont  été  réimprimée»  depuis. 

Ch.  du  Kuzuir. 

RKAQl'F. ,  s.  des  deux  genres ,  espèce  de  chien  de  chasse.  Ce 
braque  arrête  bien.  — l'ruvcrhiali-mciil ,  Etourdi  comme  un 
braque.  —  Figuréutcul  et  familièrement .  C'est  un  braque,  un 
vrai  braque ,  se  dit  d'un  jeune  homme  trcs-élourdi. 

BHAQl-li.Vi.tRT ,  épée  courte  el  large,  sabre. 

BB  AQ V KM KXT ,  s.  m.  iiclion  de  braquer.  Le  braquemrnl 
d'un  ranon,  il  est  peu  usité. 

BRAQl'fcH ,  v.  a.  (gramm.  ,  tourner,  placer  dans  une  direc- 
tion déterminée  une  pièce  de  canon,  une  lunette.  -  lïguré- 
réinent  et  familièrement,  /traquer  ses  regards  sur  quelqu'un, 
sur  quelque  chose,  tenir  ses  regards  arrêtée  sur  quelqu'un, 
sur  quelque  chose.  —  Buvai  t,  kk ,  participe.  Un  canon 
braqué 

BBAQITKS,  s.  f.  pinces  d  écrevisses.  (F.  Urachkt 
BHAQUbT  (V.  BkaCHKI  ;. 

BRAQUETS,  petits  rlous  dont  les  paysans  ferraient  leurs 
souliers. 

BBAB('HIDE5i  ou  LABITACKS  BBABCIIIDES  [géogr.  «INC.), 

S eu  plo  méridional  de  la  Sogdianc,  entre  la  Choriane  cl  la 
auva,  au  nord. 

nu  tN,  s  m  (yritmm.),  membre  du  corfis  humain  qui  lient  à 
l'épaule.  Ou  le  dit  proprement,  ru  term.d'anaiomie,  de  la  par* 
lie  du  bras  qui  s  cl  end  de  l'épaule  jusqu'au  coude.  Celle  qui  va 
du  comte  au  (Hiignet  se  nomme  af uni  bras.  —  Donner  le  bras 
à  un*  femme,  raccompagner  el  lui  présenter  le  bras  replié  à  la 
jointure  du  coude  en  le  soutenant  à  une  certaine  hauteur  de  ma- 
nière qu'elle  pose  le  sien  dessus  et  s'y  appuie  en  marchant.  Il 
donnait  le  bras  à  sa  cousine.  —  Donner,  offrir,  tendre  le  bras 
à  quelqu'un,  lui  prêter  le  bras  de  façon  qu'il  s'en  aide  et  s'ap- 
puie dessus,  soit  pour  se  relever  s'il  est  tombé,  soit  pour  mar- 
cher plus  facilement.  On  dit  dans  un  sens  analogue,  Prendre 
te  bras  de  quelqu'un.  On  dit  aussi  dans  le  sens  réciproque ,  5* 
donner  U  bras,  en  parlant  de  deux  personnes  dont  l'une  a  son 
bras  passé  dans  celui  de  l'autre.  —  Familièrement,  Avoir  te 
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manière  que  le  bras  soit  uu  jusqu'au  coude.  —  FigonuMiid 
familièrement,  Avoir  un  bras  de  fer,  avoir  le  bras  Uè*-lm 
très-vigoureux.  Il  signilie  emoie,  ligurcinent,  exercer  avtt  j|l 
reté  un  pouvoir  dont  ou  est  r.  veiu.  —  rigurémenl  rtfa-^ 
renient.  Avoir  les  beat  root  f  us,  avoir  les  bras  fougur»  pu  f« 
ces  du  travail.  —  Ar  rirrr  que  de  se*  br  is ,  ne  «iwtqwfa 
travail  de  ses  bras.  —  r  igurémenl  et  familièrement,  Rrnrt* 
bras  croisés,  demeun*r  sans  rien  faire.  -  Figurénieol  ri  Ua- 
lièremenl.  Fane  les  beaux  bras,  se  donner  des  air»,  stmrfo 
manières  affectée*  par  lesquelles  on  croit  se  rendre  aeriaUr.  - 
Figurémeul  et  familièrement,  Couper  bras  etjamïn  i  -» 
çuiin,  lui  retrancher  beaucoup  de  ses  prétentions,  el  de  c-qi, 
regarde  comme  ses  droits.  Il  signifie  plus  oruïuaireiirel ,  ^ 
à  quelqu'un  le  uiojen  d'agir,  d  arriver  à  ses  lins,  de  rèiwir;, 
siguilie  encore,  frapper  il Vloimeinenl,  de  stupeur.  Ceilr  t» 
telle  me  coupa  brut  el  jambet.  On  dit  dans  uneacreptiuauit, 
gueà  ce  dernier  feus,  U*4>ra*  m'en  tumbtnt.  —  Figuièwrt< 
lainilièremeiit,  Traiter  quelqu'un  de  monsieur  grot  eomvn 
bras,  lui  donner  ces  litres  ficqucmmeiil  et  avec  emptuy  - 
Figurément,  Tendre  let  fera»  a  quelqu'un,  l'aider,  hiiuflnre 
secours,  sou  appui  ;  s'il  a  de>  lui ts,  elre  prêt  à  les  lui  parkaor 
Je  lui  ai  tendu  le»  bras  dtn»  ta  dityràee.  —  Figurêuieal,  fi» 
dre  les  bra*  à  quelqu'un,  dans  un  autre  sens,  implorer sm*- 
cours.  —  Figurciucul,  Se  jeter  dans  tes  bras,  entre  let  iru  i 
quelqu'un,  se  mcltrc  sous  sa  protection,  recourir  à  luipwrv 
avoir  des  secours.  —  Figutémciil,  Recevoir  quelqu'un  tsn 
ouverts,  le  recevoir  avec  grande  joie.  —  Proverbiatetucni  « ir 
guréuienl,  Avoir  quelqu'un  mr  let  bras,  en  être  dan-a 
importune.  — rigurémenl,  Avoir  l'ennemi,  Avoir  uutsmt 
entière  sur  tes  brat,  avoir  à  se  défendu*  contre  l  'en  liera,  rjuet 
unc^riiicc  entière.  Avoir  beaucoup  d'affaires  tur  ht  ha,'» 
être  accablé,  surchargé.  —  Tirer  qselqu  un  d'entre  tri»»** 
la  mort,  det  6m-<iWi  mort,  le  guérir  d'une  maladie  qui 
blail  mortelle.  —  Figurément  et  poétiquement,  Etre  4m* 
brat  du  sommeil,  dan*  le*  bra*  de  Mnrphée,  dormir,  rW 
des  brat  du  sommeil  dans  ceux  de  la  mort,  être  tué,  remar; 
mort  quand  on  est  endormi.  —  Figurément,  Arrêter, rttmtt 
bras  à  quelqu'un,  l'eiiUMvlier  de  punir,  de  se  venger,  —lis 
rémenl ,  Fotr  entre  let  bras  d  un  autre  la  personne  aa'&iw» 
et  qu'on  recherchait ,  la  voir  mariée  à  uu  autre. — Pioiwiu*- 
nient  et  ligurement,  Si  on  luien  d»nne  long  comme  h  itist  ■ 
en  prend  long  rumine  le  bra»  ;  il  abuse  de  la  liberté,  ileirsd  j 
permission  qu'on  lui  accorde.  —  Bras  signifie,  par  f\t«H« 
la  personne  même  qui  travaille,  qui  agit,  «mi  qui  peut  trw- 
ler,  agir.  .Itoi'r  plu»ieurt  brat  à  son  service.  —  Figarrart. 
tire  le  brat  droit  de  qui /qu'un,  cire  son  principal  agftuii 
toutes  choses.  —  Bu  as.  dans  certaines  phraK's  figurées,!-**» 
le  pouvoir,  la  pui>sance.  Ix  brat  de  Dieu.  —  Figurénni: r 
dans  le  langage  de  I  Ecriture,  S'appuyer  sur  un  brat  é(t*m 
mettre  sa  contiance  dans  les  liommes  au  lien  de  la  meurtt* 
Ihcu.  —  Le  brat  tèculier,  la  puissance  temporelle  paro-^** 
lion  à  la  puissance  crcbsiasliquc.  Implorer  le  brat  técuhn 
Figurément  el  familièrement.  Avoir  let  bras  long* ,  »<«•'  " 
crédil,  uu  |HMivoii  qui  s'étend  fort  loin.  —  Figuremeul  n  » 
milièrcmrul,  F  . ire  le*  grand*  brut,  affecter  un  crédil,  an  f* 
voir,  une  importance  qu  ou  n'a  pas.  —  Bras  se  dit  aussi. 
plusieurs  phrases  lig  urées,  en  parlant  de  la  force  et  do  n«ir<c 
gueirier,  des  exploits  militaires.  Foui  cède  à  l'effuri  it  » 
bra*.  —  Bit  as  se  dit  en  outre  de  certains  cluiidetien<)i' 
attache  au  mur,  à  la  boiserie  d'une  chambre  ou  d'une 
parce  que  jadis  on  leur  donnait  ordinairement  la  figar*  ^ 
bras.  Des  br  i*  de  cheminée.  —  il  se  dit  également  drpta*1" 
autres  choses  qui  ont  avec  les  bras  de  l'homme  un  eeru»  *" 
porl  de  forme  ou  de  destination.  Ijcs  brat  de  la  baleite. f  * 
geoires.  —  «Si'éae  à  bras,  siège  aux  deux  côtés  duquel  il  V 
quoi  s'aupuyer  le»  bras.  Fauteuil  à  bras.  —  Let  brat  if '* 
i  tère,  d  un  brancard,  les  deux  bâtons  parallèles  qui  st  f1** 
genl  n  chaque  extrémité  d'une  civière,  d'un  brancard,  f1 
servent  à  le  soulever  el  i  le  porter.  —  En  term.  de  msriu.1* 
brat  d'un  aviron,  la  |iarlie  par  laquelle  on  le  tient,  an  k 
pour  ramer.  Les  brat  d'une  vergue,  les  manœuvres  «  f7* 
ges  amarrés  à  I  extrémité  d'une  vergue  pour  la  goum»-»» 
mouvoir  selon  le  vent.  —  Bris  de  balance,  chaque  rooiûf  »• 
verge  transversale  qui  est  posée  en  équilibre  sur  le  pswi^ 
pui,  claux  deux  extrémités  de  laquelle  pendent  les  loss*/'» 
balance.  En  mécanique,  Bras  de  levier,  la  partie  di  r* 
comprise  entre  le  point  d'appui  el  celui  auquel  est  '9^"' 
puissance  ou  la  résistance.  —  Bra*  de  rivière,»:  dit  «  f*** 
branche  d'une  rivière  qui  se  sépare  en  deux,  en  trois,  ev  ~ 
Bra*  de  mer,  partie  de  mer  qui  passe  entre  deux  lermf* 
l'une  de  l  aulre.  L  Italie  est  séparé,  de  k  s* 
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par  un  bran  de  mer.  —  A  force  de  bras,  ou  simplement  a 
•Ras,  li  ii  h  i  m  tut  adverbiales  qui  se  disent  en  parlant  de  travaux, 
de  transports  pour  lesquels  on  n'emploie  que  la  seule  force  des 
bras.  Tire r  à  forée  de  bras.  —  A  TOl'R  DE  bras,  locution  ad- 
verbiale, de  toute  sa  force.  Frapper  à  lourde  bras.  —  A  bras 
raccourci,  locution  adverbiale ,  hors  de  garde ,  hors  de  mesure 
rl  de  toute  sa  force.  —  A  bras-le-corps,  locution  adverbiale  :  il 
ne  s'emploie  guère  que  dans  cette  phrase,  saisir,  prendre,  tenir, 
porter  quelqu'u  n  à  bras-le-corps,  le  saisir,  le  prendre,  le  tenir, 
le  porter  au  moyen  du  bras  ou  des  deux  bras  passes  autour  du 
wps.  — Uni*  dessus,  bras  dessous,  locution  adverbiale  et  fa- 
illi tère,  en  se  donnant  le  bras  avec  amitié.  —  Figurémeiit,  Ils 
<ont  bras  dessus,  bras  dessous  ,  il  règne  entre  eux  la  plus 
rrande  intimité.  —  S'embrasser  bras  dessus,  bras  dessous , 
''embrasser  l'un  l'autre  avec  empressement  et  familiarité. 

bkas  |  teehnol.  ).  Les  charpentiers  appellent  bras  de  chèvre 
teux  longues  pièces  de  bois  qui  portent  le  treuil  où  le  câble  se 
recule  quand  on  monte  un  fardeau.  —  Les  menuisiers  ,  bras 
it  scie,  deux  pièces  de  bois  parallèles  qui  tiennent  la  feuille  de 
ta  scie.  —  Les  imprimeurs  en  laille-douce,  Bras  de  jumelles , 
morceaux  de  bois  attachés  aux  jumelles  de  la  presse  cl 
sur  les  quatre  colonnes.  —  Les  ciriers,  Bras  deflam- 
,  les  cordons  de  mèche  dont  ils  forment  leurs  flambeaux 
«n  les  enduisant  de  cire.  —  Les  tourneurs ,  Bras  de  tour,  les 
•Jeux  pièces  de  bois  qui  traversent  les  poupées  soutenant  la 


•arre  qui  sert  d'appui  aux  outils  de  l'ouvrier.  —  On  appelle  en 
LMf  tiras  mécanique  un  uslem  " 
«rire et  même  tailler  sa  plume 
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an \s  brachium  [anal.i,  portion  du  membre  supérieur  qui  s'é- 
"ii  I  del'ëpauleau  coude;  le  reste  des  membi  es  jusqu'au  poignet  a 
iru  le  nom  d  avant-bras.  Un  seul  os,  long  et  cylindrique,  appelé 
hstntrus,  constitue  la  charpente  tisseuse  du  bras;  sur  lui  vien- 
enl  s'appliquer  des  nerfs,  des  artères,  des  muscles  et  la  peau. 
M  tète  ou  extrémité  supérieure  de  cet  os  est  arrondie  et  s  arli- 
ulc  avec  la  cavité  glénoide  de  l'omoplate,  dans  laquelle  elle 
eut  rouler  dans  tous  les  sens.  Les  muscles  qui  font  mouvoir 
humérus  s'insèrent  en  lias  au  tiers  supérieur  de  l'os ,  tandis 
u'en  haut  ils  se  fixent  à  l'omoplate  et  au  thorax.  Les  trois  prin- 
ipaux  sont:  le  grand  pectoral,  qui  porte  le  bras  en  dedans  en 
r»êroe  temps  qu'il  l'abaisse  ;  le  grand  dorsal ,  qui  le  |iorlc  eu 
rriéreet  en  bas;  elle  deltoïde,  qui  le  relève.  —  L'extrémité 
i  férieure  de  l'humérus  est  élargie,  et  a  la  forme  d'une  poulie  sur 
quelle  lavant-bras  se  meut  comme  sur  une  charnière.  —  Les 
mlalics  du  bras  peuvent  être  rangées  en  quatre  groupes  :  t°  les 
iflaiumalioris;  9"  les  paralysies;  3*  les  lésions  traumaliqucs  ; 
•  les  tumeurs.  —  Les  inflammations  ou  phlogoses  ,  telles  que 
rrysipèlc,  la  phlébite  (inflammation  des  veinesj,  le  phlegmon 
iperticiel  ou  profond,  circonscrit  ou  diffus  n'offrent  rien  qui 
e  rentre  dans  l'histoire  générale  de  chacune  de  ces  maladies, 
ous  en  «lirons  aulanl  des  |uralysies.  —  Les  lésions  traumati- 
ses comprennent  les  fractures,  les  luxations  et  les  plaies.  Les 
imeurs  du  bras  sont  de  différentes  espèces;  les  plus  inqiortari- 
s  sunl  les  anévrismes.  Dupuytren  s'élevait  avec  raison  contre 
négligence  qu'on  met  dans  l'opération  de  la  saignée  au  pli  du 
nis,  négligence  qui  donne  si  souvent  lieu  à  la  blessure  «le  l'ar- 
tc  ou  a  l'anévrisme.  Les  hôpitaux ,  dit  ce  grand  chirurgien , 
ml  remplis  d'élèves  qui  négligent  de  faire  la  saignée,  et  ils  sont 
nitès  par  un  nombre  beaucoup  plus  considérable  de  jeunes 
'nsqui  se  font  recevoir  sans  l'avoir  jamais  pratiquée.  Que  de 
«s,  dans  les  salles  des  hôpitaux  et  en  ville,  ne  voit- on  pas  faire 
uq  ou  six  piqûres  à  la  peau  avant  d'ouvrir  la  veine!  C'est  à 
41e  inhabileté  qu'il  faut  attribuer  les  phlegmons  qui  survien- 
mt  fréquemment  dans  ce  cas  ;  c'est  à  elle  qu'il  faut  également 
Iribuer  ce  grand  nombre  de  phlébilesdevenucs  si  communes  de- 
lis  celle  époque,  el  qui  étaient  si  rares  autrefois.  Le  mauvais 
M,  la  malpropreté  des  instruments,  sont  souvi  nt  aussi  la  cause 
•ces  terminaisons  fâcheuses.C'esl  surtout  enlin  à  l'oubli  des  prê- 
ter» principes  qu'il  (aul  rapporter  les  anévrismes  arlérioso- 
ineux,  faux  primitifs,  diffus,  circonscrils,  sur  lesquels  nous 
>ns  si  souvent  appelé  l'attention.  Je  puis  affirmer  que  depuis 
>n*e  ans  il  ne  s'est  pas  écoulé  une  seule  année  sans  que  j'aie 
consulté  au  moins  deux  fois  pour  des  ras  de  ce  genre;  si  la 
n«  chose  arrive  dans  la  pratique  des  autres  chirurgiens,  on 
l  juger  de  la  fréquence  de  ces  lésions.  Des  précautions  bien 
iVte» suffiraient  cependant  pour  les  prévenir;  il  faudrait  éta- 
«  «il  principe:  l°que  celle  opération  ne  doit  pas  être  prali- 
sée  avant  d  avoir  senti  les  battements  de  l'artère  ;  9°  que  la 
■me  qui  est  plao  e  au-devant  de  ce  vaisseau  ne  doit  jamais  être 
(rte;  3°  enfin  ,  qu'il  faut  toujours  choisir  les  autres  veines. 
*cans  orales  de  clinique  chirurgicale  de  Dupuytren,  recueil- 
par  MM  Brierre  de  Boismout  et  Marx,  loin.  II. 


pag.  140,  2»  édition.)  —  Le  bras  peut  être  le  siège  d'opérations 
fort  graves,  parmi  lesquelles  il  faut  mettre  en  première  ligne 
l'amputation.  Cette  opération  peut  être  faite  circulairement,  a 
lambeaux  ,  dans  l'articulation  suivant  la  méthode  ovalaire. 
Enfin  l'humérus  peut  être  réséqué  (F.  Résections). 

A.  Brierre  ttu  Boismont. 
brasavola  Antoine,  ,  né  à  Ferrarcle  <(i janvier  1500,  se 
distingua  dans  les  sciences ,  el  surtout  dans  la  médecine  qu'il 
pratiqua  avec  succès.  Il  fut  le  médecin  et  l'ami  d'Hercule  11 , 
prince  d'Est,  quatrième  duc  de  Ferrare,  qu'il  accompagna  dans 
ses  voyages,  el  qui  le  combla  de  bienfaits.  Ce  prince  ne  fut  pas 
le  seul  qui  sut  rendre  justice  au  mérite  de  Brasavola.  Paul  III , 
Léon  X,  Clément  VII  et  Jules  111  lui  accordèrent  le  litre  d'ar- 
chidiacre. L'empereur  Charles-Quint  ,  le  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII,  el  le  roi  de  France  François  I",  le  choisirent  pour 
médecin  consultant  :  il  recul  du  dernier  le  cordon  de  Saint- 
Michel  el  le  surnom  de  Musa,  à  l'occasion  d'une  thèse  de  quo- 
libet scibili ,  qu'il  soutint  publiquement  pendant  trois  jours  à 
Paris,  soit  que  ce  prince,  ami  des  sciences,  voulût  faire  allusion 
à  l'étendue  des  connaissances  du  médecin  de  Ferrare,  soit  qu'il 
le  comparât  à  Antoine  Musa ,  médecin  célèbre  du  temps  d'Au- 
guste ,  el  qu'Horace  et  Pline  n'ont  pas  dédaigné  de  célébrer. 
Brasavola  tenait  de  la  magnificence  du  prince  d'Est  une  maison 
de  campagne  située  non  loin  de  Ferrare  ;  c'est  là  qu'il  se  livrait 
à  la  culture  des  plantes  étrangères  et  de  celles  qui  croissaient 
dans  sa  terre  nalale,  en  même  temps  qu'il  étudiait  les  auteurs 
anciens  qui  onl  traité  de  leurs  propriétés.  Il  réinlnduisit  dans 
la  pratique  médicale  plusieurs  substances  tombées  dans  l'ou- 
bli ,  notamment  l'ellébore  noir.  Du  Chàtel  attribue  ce  fait  à 
Antoine  Musa  ,  médecin  d'Auguste  ;  l'une  el  l'autre  version 
peuvent  être  vraies,  et  l'ellébore  ne  sérail  pas  la  seule  substance 
oubliée  et  reprise  tour  à  tour  en  médecine  à  des  époques  plus 
ou  moins  éloignées.  Le  mérite  personnel  el  les  relations  éten- 
dues de  Brasavola  lui  ont  valu  les  éloges  de  presque  tous  les 
écrivains  qui  en  ont  parlé,  notamment  de  Baruflaldi,  auteur 
du  siècle  suivant ,  qui  a  écrit  sa  vie  dans  le  plus  grand  détail. 
Quelques  critiques ,  parmi  lesquels  on  remarque  Mundella  et 
Scaliger,  osèrent  toutefois  ne  pas  être  de  l'avis  commun  :  Scali- 
ger  nommait  Brasavola  ineptie  plebis  medicorum  cymbnlum  : 
il  aurait  pu  lui  reprocher  avec  plus  de  justice  le  peu  de  ména- 
gements dont  il  usa  dans  ses  écrits  envers  les  médecins  de  son 
temps.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  nombreux  ouvrages  attestent  qu'il 
fut  un  des  écrivains  les  plus  laborieux  de  son  siècle.  Il  mourut 
le  6  juillet  1555,  laissant  :  1°  Examen  simplicium  medieamen- 
torum.  quorum  usus  est  in  publicis  officiais,  Rome.  1556,  in- 
fol.  ;  Lyon.  1636  el  1537,  m-*  ;  Baie,  1538,  in~!a  ;  ibid.,  1513. 
in-V;  Venise,  153»  et  1559,  in-8°;  ibid.,  1546,  in-8";  Lyon, 
1511  et  1515,  in-8";  ibid.,  1550,  in-lG.  Cet  ouvrage  a  été  attri- 
bué à  Antoine  Musa,  du  temps  d'Auguste,  par  Linné,  dans  sa 
Bibliothèque  botanique.  2"  De  syrupis  liber ,  Lyon,  1540,  in-8u. 
Cet  ouvrage  et  beaucoup  d'aulies  sont  écrits  en  forme  de  dialo- 
gue. 3"  Exposiliones,  commentants  et  annotaliones  ,  in  octo  li- 
vras aphorismorum  llippocratis et  Galtni,  Bàle,  1511  et  IM9, 
in-fol.  A  l'occasion  de  cet  ouvrage,  Merrhlin  el  Mugel  ont  at- 
tribué à  Brasavola  un  autre  livre  intitule  :  laprinium  Hippocra- 
lis  librum  expositio  (Ferrare,  1594,  in-  l<  ).  Mais  Bayle,  d'a- 
près Baruflaldi,  pense  qu'il  est  de  son  fils.  4M  Examen  omnium 
electuariorum ,  pulrerum  el  ronfeetionum  catharticorum , 
Venise,  1543,  in-8";  ibid.,  1518,  in-8°  ;  Lyon,  1556,  in-lfl. 
5"  Examen  omnium  calaporiorum  seu  pilutarum.  Baie,  1543, 

in-8";  Lyon,  1546, in-l»;  ibid.,  1550,   '  Quod  nemini 

mors  placeat,  Lyon,  1513,  in-8°;  7°  In  libros  Hippocratis  et 
Galeni  de  ratione  victus  in  morbis  aculis  commentaria,  Ve- 
nise, 1546.  in-fol.  ;  8"  Examen  omnium  trochiseorum  unguen- 
lorum,  ceratorum.  emplastrnrum  calaplasmaium,  collyrium 
el  pulrerum,  quorum  Ferraris  est  usus,  Venise,  1551,  iii-8"  ; 
Lyon,  1555,  in-16  ;  0»  Judex  refertissimus  in  amnes  Galeni 
Nbros,  Venise,  1551,  in-fol.;  ibid.,  1557,  in-fol.:  Venise, 
1695,  in-fol.;  10°  Dr  mtdicamrnlis  lam  simplicibus  auam 
compositis  calhartieisqum  unique  humori  sunl  propria,  Lyon, 
1555,  in-16,  Zurich,  1555,  in-8";  11°  Ratio  componendorum 
medkamenlorum  extrrnorum.  Pars  I  continent  linluum,  pu/ 
reniai  medicinalium.aquarum  decoctionum,  leorumqut  eon- 
(ectionem,  ru  m  tractatu  de  borbo  gallico,  Venise,  1555,  in-fol.  ; 
Lyon ,  1555,  in-16  ;  ibid. ,  1577,  in-16  ;  12»  Tractalus  de  usu 
raiieis  chinât  et  de  lignosanclo.  On  trouve  ce  traité  à  la  p.  544 
et  à  la  pas.  615  du  tom.  i"  de  la  collection  De  ntorbo  gallico 
de  Luisim  (  Venise  ,  1566,  in-fol.:  Leyde,  1731,  in-fol.). — 
Brasavola  est  le  premier  qui  ait  employé  le  squine  et  le  gayar 
en  Italie.  On  doit  en  outre  à  cet  auteur  la  publication  des  œu- 
vres posthumes  de  Celio  Calcagnini  (Bàle,  1544,  in-fol.). 
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( Jérôme),  fils  do  précédent,  naquilà  Ferrure 
Il  suivit  les  traces  de  son  père,  et,  quoique  d'un 
r,  il  ne  laissa  pas  de  se  distinguer  dans  l'étude  de 
rtde  la  médecine.  Il  possédait  en  outre  parfaile- 
ni  le  grec.  Il  surcéda  a  Kené  Brasavola,  son  frère ,  dans  la 
place  de  médecin  d'Alphonse  II,  cinquième  duc  de  Ferrare.  Il 
mourut  en  1 59A|.  laissant  les  outrages  suivants  :  1*  Deofficiis 
MelUts ,  Ferrare,  1590,in-8°;  *«  hprimum  aphnritmorum 
Htppocratit  librum  expotilio,  Ferrare,  1591  et  1595,  in  4*.  Ccl 
ouvrage  est  attribue  a  ton  père  par  Merchlin  et  Mange!  (Biblio- 
grapb.  méd.,  tom.  H,pag.  511). 

bbaschi  (Jean-Baptiste)  ,  savant  antiquaire,  né  I  Césène 
en  1064  d'une  ancienne  famille  patricienne  de  cette  ville,  fut 
évéque  de  Sarsina  el  archevêque  titulaire  de  Nisibe.  Il  se  dé- 
lassait des  travaux  de  son  ministère  par  l'élude  des  antiquités 
de  sa  patrie,  et  mourut  rn  1727,  après  avoir  publié  :  I"  Relatio 
statut  Bccletiœ  Sartinatit,  Home,  170t,in-4°;  2°  De  tribut 
ttatuit  inromano  Capitnlio  erutit  anno  1720  ,  etphratit  icono- 
graphica  ,  Rome,  172»,  in-l°.  On  lui  doit  encore  les  ouvrages 
suivants  publiés  après  sa  mort  :  3"  De  familia  eatennia  anti- 
quittima  intcriplionet,  Rome,  1731,  in-4°;  4e  De  ter©  Rubi- 
tome  liber,  teu  Rubico  Catenat,  Rome,  1733,  in-1°  ;  5°  Mémo- 
rial Catenatet  tacra  et  profana,  Rome,  1738,  in-4°. 

BRASCHI  (JeAN-AjïGEJ  (F.  PlE  VI). 

UH.tM.il  i  -OMK8TI  (  Rom  l'a  lu  ),  né  à  Césène  en  1753  d'une 
sœur  de  Pie  VI,  laquelle  avait  épousé  le  marquis  Onesli,  à  qui 
le  pontife  permit  d'ajouter  à  son  nom  celui  de  Braschi.  Ro- 
muald  fut  ctéé  cardinal-diacre  par  son  oncle  en  1786,  el  devint 
arcuipretre  fie  la  basilique  de  Saint-Pierre  ,  grand  prieur  à 
Rome  de  l'ordre  de  Malte,  secrétaire  des  brefs  de  S.  S.,  préfet 
de  la  Propagande,  et  protecteur  d'une  foule  d'institutions  pieu- 
aes,  de  communautés  religieuses  et  d'établissements  publics.  Lu 
1810,  il  fut  le  chef  du  parti  qui  fit  élire  Pie  Vil.  Pendant  la 
captivité  de  ce  pontife,  le  cardinal  Braschi  fut  persécuté  comme 
les  autres  cardinaux.  En  1815  ,  lors  de  l'invasion  de  Mural,  il 
suivît  le  pape  à  Gènes,  et  revint  i  Rome  avec  lui  après  les  cent 
jours.  Il  mourut  peu  de  temps  après. 

BBABCNI-ASF.ST1  (Le  duc  Locis),  frère  do  précédent ,  né 
aussi  à  Césène,  avait  dû  à  la  faveur  de  son  oncle  l'acquisition 
de  grandes  richesses ,  qui  lui  permirent  de  bâtir  on  palais  à 
Rome ,  sur  la  place  Navon.  Il  fut  l'un  des  signataires  pour  le 
»pe  du  traité  de  Tolentino,  le  19  février  1797.  Lors  de  (a  révo- 
isine,  après  la  mort  de  Duphot,  ses  biens,  ses  terres, 
furent  déclarés  propriétés  françaises  par  une  confis- 


fort  injuste.  Le  duc  de  Braschi  accepta  la  place  de  maire 
,  et  vint  à  Paris  en  cette  qualité  complimenter  l'empe- 
r.  Pie  VII,  à  son  retoor,  lui  rendit  son  emploi  de  comman- 
des garde-meubles.  —  Braschi  était  un  homme  doux,  de 
peu  de  moyens  et  d'un  caractère  faible.  Il  mourut  à  Rome  en 
février  1816. 

■haskmi  ,  t.  t.  [botan.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
alismoïdes. 

BRAMER,  v.  a.  (  t>m».  ifarto) ,  joindre  ensemble  deux  mor- 
ceaux de  fer,  d'acier  ou  de  cuivre  au  moyen  d'une  soudure.  Bra- 
ur  un  ^.7  -Brase,  EB,  participe. 

i. h amd AS,  général  lacédémonien.  vécut  en  424  avant  J.-C. 
Il  attaqua  les  Athéniens  sur  terre  el  sur  mer ,  remporta  sur 
•ux  plusieurs  avantages,  leur  prit  plusieurs  villes,  et  en  força 
d'autres  à  se  ranger  du  coté  de  Sparte  ;  toujours  en  campagne, 
presque  toujours  heureux  ,  a  l'approche  du  commandant  athé- 
nien, de  l'orateur  Qéon,  aussi  vain  à  la  guerreque  violent  i  la 
tribune,  Brasidas  s'enferma  dans  la  ville  d'Amphipolis  ;  Cléon 
s'imagine  qu'on  le  redoute,  et  commence  le  siège  avec  peu  de 
prudence,  l' ne  occasion  favorable  se  présente;  Brasidas  con- 
duit une  vigoureuse  sortie  contre  les  assiégeants  ;  les  Athéniens 
sont  repoussés,  défaits  et  obliges  d'abandonner  la  place;  mais 
Brasidas,  comme  plus  tard  Epaminondas  el  Gaston  de  Poix, 
tombe  au  sein  de  la  victoire,  et  meurt  comme  enseveli  dans  son 
triomphe.  On  exaltait  un  jour  son  courage  devant  sa  mère  : 
««  Mon  tils  a  de  la  bravoare,  »  répondit-elle.  «  mais  Sparte 
compte  beaucoup  de  citoyens  qui  en  ont  davantage,  u  Pour  coo- 
1  héroïsme  et  de  la  mère  et  du  fils,  les 


leur  rendirent  des  honneurs  publics,  et 
à  Brasidas  sur  la  place  publique. 

BBASlDÉEKihul.  ont.).  C'étaient  des  letes  instituées  en  l'hon- 
neur de  Brasidas  par  les  habitants  d'Amphipolis,  qui  élevèrent 
i  ce  chef  fameux  des  Lacédémoniens  un  tableau  magnifique 
dans  le  milieu  même  de  leur  ville.  Nous  ignorons  comment  on 


BBA8IKB,  s.  m.  (eu  de  charbons  ardents.  franVr  i 
grand  bratier.  —  Brasier  se  dit  aussi  d'une  espère  A. , 
Dassin  de  métal  où  l'on  met  de  la  braise  pour  éc 
chambre.  —  Figurément ,  Ce»!  un  braiier  gue  ion  nn," 
dit  d'une  personne  qui  a  une  lièvre  ardente.  —  Frçumm, 
Sa  téteett  un  bratier,  il  s'échauffe  jusqu'à  l'exaltation 

BRASIER  {hitt.  anc).  Les  maisons  des  habitantsdr  UGrr 
el  de  l'Italie  n'avaient  point  d'autres  cheminées  que  relief, 
cuisine.  Si  on  voulait  répandre  de  la  chaleur  dans  Ici  tua-l 
menls  ou  se  chauffer  pendant  l'hiver,  on  avait  muurtàfakt 
siers  remplis  de  charbons  allumés,  et  comme  ils  aum. 
même  Tonne  que  ceux  sur  lesquels  on  allumait  le  feu  ucrr  in 
les  temples,  et  qu'ils  posaient  de  même  sur  trois  pieds 
en  triangle  ,  on  donnait  indistinctement  le  nom  de  trépied»  je 
uns  et  aux  autres.  On  en  fabriquait  de  tous  les  mét»ui;ou«, 
employait  le  bronze  par  préférence,  el  les  plus  grand» «imj 
faisaient  éclater  leur  talent.  Les  auteurs  anciens  en  oot  «c 
un  grand  nombre,  et  les  fouilles  (fllerculanum  ont  r*W, 
jour  a  plusieurs. 

BBASlES  ou  pba.m  i  s  (géogr.  anc),  ville  de  la  Lkw.l 
pays  des  Eleuthérolacons,  sur  la  mer  au  nord  de  la  colrormta 
était  remarquable  par  un  temple  où  Ton  célébrait  ut  m 
annuelle  en  l'honneur  d'Achille. 

BRABILLEMEKT,  s.  m.  {term.  de  marina),  effet  de  \i  y 
qui  brasille,  qui  retlète  les  rayons  du  soleil  ou  de  la  In*  i. 
dit  égalemeol  de  l'éclat  électrique  des  flots. 

BBASIM.ER,  v.  a.  (gramm.),  faire  griller  quelque  dx* « 
peu  de  temps  sur  de  la  braise.  Il  n'est  guère  usité  que  à*  -l 
phrase  :  Faire  brattller  dei  pérhet,  où  il  est  pris  neiitn»v, 

brasillf.r  [marine).  Pendant  les  belles  nuits  dr  I'rtr*- 
tout,  c'est  un  spectacle  vraiment  fantastique  que  de  «js  * 
feux  phosphorescents  qui  se  jouent  sur  le  dos  des  vagoet  ci&j 
des  guêpes  de  flamme.  Alors  le  vaisseau  qui  vogue  i  fite 
voiles  fait  jaillir  autour  de  ses  flancs  une  auréole  lunucs 
Les  marins,  de  leur  naturel  peu  poétiques,  disent,  poureijcc 
ce  phénomène,  que  la  mer  bratille. 

bbasque,  s.  m.  (terni  de  métallurgie),  mélange  d  upe 
de  charbon  pilé,  dont  on  enduit  la  surface  descrravli* 
lesquels  ou  réduit  les  mines. 

brasqceb,  v.a.  ttrw  dr  métallurgie), enduïtvàtlw 
la  surface  des  creusets.  —  Brasql'É,  ÉE,  participe. 

brassai'  [géogr.),  pelitevillede  France  (Tarn '.dans  m  <ik 
agréable,  sur  l'Agout,  chef-lieu  de  ranlon.  Elle  est  le<rr 
d  une  fabrication  de  rotonnines  el  de  basins  qui  ferai»  » 
dustrie  des  villages  enviroHnanls.  1,875  habitants.  .4  4  V» 
trois  quarts  est  de  Castres. 

br  assai:  [géogr.),  village  de  France  (Pay-de-TVWne'.sr't 
lier,  autour  duquel  se  trouvent  situées  dans  un  rayon  a  w  *s 
les  principales  mines  dehouillede  l'Auvergne,  dans  lesqw!>*» 
trouve  des  schistes  avec  des  empreintes  tres-cu  rieuses  dei"» 
plantes.  On  y  construit  beaucoup  de  bateaux,  sur  lesqa-t  s 
expédiée  la  houille  pour  Orléans  el  Paris.  2,017  habiUal<  V 
lieues  de  Saint -Germa  in  Lembron. 


brassai:  (Jean  de  Galard,  comte  de),  fut™..— 
de  France  à  Rome,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  RirWa 
On  connaît  deux  Recueil»  manuscrits  de  lettres  el  dépéri* 
M.  de  Brassac,  depuis  le 20  octobre  1630 jusqu'au  2  j uJlri  i* 
2  vol.  in-fol. 

bkassac  Lal'reht-Babthklemi  de1,  docleureo  il»** 
aumônier  du  roi,  est  auteur  d'une  Orouon  funèbre  éi  h* 
toit,  duc  de  Letdiguièrtt.  Grenoble,  1677,  m-12. 

bbassac  (LE  chetai.IER  de),  maréchal  des  campe*»1 
mées  du  roi,  ancien  écuyer  du  prince  de  Damnes,  le  (M»* 
les  tieaux-arls.  Il  est  auteur  de  1j  i 


deffVmpire  de  fa 


ballet  héroïque,  partdrs 


1 733  ;  de  Uandre  el  Héro.  paroles  de"  Lefranc  de 
1750  :  et  de  l'acte  de  /.mm,  dans  des  fr 


r  1j  »«•? 
deM*^ 


des  fragments,  175fl. 

f.  sorte  de  filet  dont  on  se  sert,  damaf  ** 
roiU,  pour  pécher.  Les  mailles  ont  quatre  ligne»  S* 
t.  el  ou  l'emploie  à  la  manche  ou  près  de 


brassade, 

end 
ture 


s.  m. 


art  du 


lire  de  brasser  la  bière.  C'est  de  celle  opération  que  p*"** 
être  dérivés  les  mots  de  braeteur,  b  m  «t  rie,  brauef, 
n'a,  etc.,  etc.,  parce  qu'elle  se  faisait  à  force  de  bras. 

s.  m.  la  somme  que  prenait  autre*»  h»  ^ 
sur  chaque  marc  d'or,  d  argent  oa  & 
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BRASSEVB4 


en  espèces,  pour  les  frais  de  fabrication  et  les  déchets. 
brassard  de  verrier.  On  le  fabrique  avec  deux  vieoi 
lia  peaux  défoncés  que  l'on  passe  l'an  dans  l'autre  à  la  façon 
des  tuyaux  de  poêle.  L'ouvrier  qui  doit  transporter  la  matière 
des  arrhes  à  remire,  dans  le  pot,  s'en  revêt  le  bras  droit  jus- 
qu'au coude  pour  le  préserver  de  l'action  violente  du  feu. 

•OS  .cnemfdet),  espèce  d'arme  défensive,  destinée, 
son  nom,  à  proléger  les  bras.  Elle  n'était 


sn  usage  que  chez  quelques  peuples  de  la  Grèce;  H  ne  parait 
pas  que  les  Romains  l'aient  adoptée.  —  Brassards,  ou  mieux 
janteleu,  dont  les  joueurs  de  balle  couvraient  leur  main,  afin 
Je  rrnvoyer  la  balle,  appelée  follù.  Ce  gantelet  tenait  lieu  des 
raquettes,  qui  étaient  inconnues  aux  anciens. 

bbassabt.  Ce  mot,  dont  l'élymologic  est  assez  évidente,  dé- 
vigne  ordinairement  une  partie  essentielle  de  harnais  de  guerre 
du  moyen  âge,  usitée  depuis  le  milieu  du  xtv'  siècle,  et  enve- 
loppant la  presque  totalité  du  bras  et  de  I'avant-bras,  depuis  le 
dessous  de  l'épaulier  jusqu'au  gantelet.  Le  brassart  se  compose 
de  deux  pièces  solides,  en  forme  de  tuyau,  de  fer  ou  d'acier  poli  ; 
le  milieu,  répondant  au  coude,  est  marqué  par  la  cubitière, 
pièce  d'une  forme  assez  compliquée,  dontle  double  objet  est  de 
servir  de  défense  et  de  réunir  les  parties  supérieure  et  intérieure; 
elle  est  souvent  armée  d'une  pointe  aiguë.  Dans  les  armures 
d'un  certain  prix,  le  pli  du  bras  est  garni  de  petites  lames  ou 
goussets,  articulées  comme  t'enveloppe  solide  des  crustacés  et 
Jeslinées  à  protéger  plus  complètement  cette  partie.  On  donne 
encore  le  nom  de  brattart  à  tout  ornement  ou  signe  de  recon- 
naissance fixé  sur  le  bras  et  porté  par  les  militaires.  Les  officiers 
lëUt-rnaior  de  la  garde  nationale  de  Paris  en  portent  un  tri- 
■dore  au  bras  gauche  ;  les  troupes  des  armées  alliéesavaient  pris 
in  mouchoir  blanc,  ainsi  attaché,  le  jour  de  leur  entrée  à 
Paris,  le  31  mars  1814. 

bbassavole  (6o(an  ),  s.  f.  georc  de  plantes  de  la  famille 
les  orchidées. 

mesure  de  longueur  qui  valait 
appelait  aussi  pat  géomêtri- 


RBAS.sk  arithm), 
i  pieds  ou  l-«34.  —  La 
ne.  elle  se  divisait  eu  « 


RR  avsE  Ce  mot,  employé  comme  substantif  dans  la  marine, 
ndique  comme  mesure  de  longueur  l'étendue  comprise  entre 
es  deux  extrémités  des  bras  qu'un  individu  tiendrait  ouverts, 
lette  mesure  est  d'environ  cinq  pieds  dans  l'usage  ordinaire 
ps'ofi  en  fait  h  bord  des  navires.  C'est  à  la  braut  qu'on  déter- 
nine  la  langueur  des  marKPuvres ,  du  filain ,  des  râbles ,  des  li- 
mes de  loch.  Ainsi  on  cible  de  six  cents  pieds  de  long  a  pour 
a  marine  cent  vingt  brauet.  La  bratte  est  enfin  l'unité 
le  la  plupart  des  longueurs  que  les  marins  veulent 
tam  les  usages  pratiques  du  bord.  Les  marins  des 
«uns  mesurent  aussi  à  la  brasse  les  longueurs  qu'ils  veulent  in- 
liquer  an  moyen  d'une  unité  noil  est  toujours  facile  de  déler- 
niner.  Mais,  chez  la  plupart  des  marins  étrangers,  la  brasse 
l'est  qu'une  mesure  de  convention  qu'il  est  plus  difficile  de 
ïxer  que  chez  nous.  La  brasse  danoise  a  près  de  six  pieds,  tandis 
p»e  la  brasse  hollandaise  en  a  cinq  à  peine. 

BRASSÉE.  ».  f.  autant  que  les  bras  peuvent  entourer,  con- 
eaur  et  porter  Brattée  de  foin. 

BBASSEE,  certaine  mes  tire  de  terre,  autant 
eut  en  labourer  dans  un  jour;  en  " 

BBASSEE  DE  son:  m.mufiir     La  brauée  4e  M*  „t 
"see  i|  autant  de  brins  de  soi 


nani  or  nnns  ne  mw  qu  il  y  a  rte  roehets  a  la  ranlre. 
te  terme  de  brattée  ne  s'emploie  qu'à  l'égard  de  l'ourdissage 
le»  chaînes  ;  car  autrement  on  dit  porté».  La  portée  ordinaire  se 
impose  de  quatre-vingts  fils. 

WASSEiEB,  bbasseb,  bbacheb  'martnt). On  appelle  ainsi 
m  la  manœuvre  des  brat  (f .  ce  moi),  et  au  moyen  de  ces 

t,  l'or  on  le 


Rfff 

ordages  gouverner  les  vergues. 

•rasser,  v.  a.  remuer  dans  des  sacs  l'ai 
•Jo  réduits  en  grenailles,  afin  de  les 

Ce  verbe  t'emploie  proprement  pour  exprimer  la 
des  ouvriers  qui  fabriquent  la  bière;  ce  fut  là  d'a- 
J*<1  son  unique  acception,  mais  elle  init  par  s'étendre  A 
•Utres  usages.  Ainsi  les  marins  disent  brauer  let  vergues, 
■Or  signifier  l'action  de  mettre  les  vergues  horizontalement  dé 
»*»nt  a  l'arrière  en  faisant  jouer  les  manœuvres;  br aster  let 
<frs  sur  U  m/1 1.  c'est-à-dire  manœuvrer  les  voiles  de  telle 
rt«  'que  le  vent  passe  dessus  au  lieu  de  donner  dedans;  cette 


terme  est  plutôt  usité  à  l'égard  de  la  miséne.  Braue  au  rem, 

c'est  une  expression  de  commandement,  lorsque  le  capitaine 
d'un  navire,  par  exemple,  ordonne  de  manœuvrer  les  vergues 
du  coté  d'où  vient  le  vent.  Quand  i)  dit  :  brume  au  plut  prêt  du 
vent,  cela  indique  qu'il  faulmanœuvrcr  de  manière  que  le  vent 
soit  au  plus  près  ;  bratte  tout  le  vent,  que  l'on  doit  manœuvrer 
les  vergues  du  côté  opposé  au  vent  ;  bratte  à  f  autre  bord,  c'est 
le  terme  du  commandement  pour  faire  brasser  les  vergues  i 
l'autre  bord  ;  braue  à  porter,  braue  à  tervir,  c'est  faire  bras* 
ser  les  vergues  de  manière  que  le  vent  donne  dans  les  voiles; 
braue  à  contre  s'emploie  dans  lescusque  nous  lui  avons  donne 
plus  haut  :  braue  la  miséne  à  contre.  —  Brasser  se  dit,  ci  la 
monnaie,  de  l'action  de  remuer  le  métal  lorsqu'il  est  réduit  à 
l'état  de  fluide.  Nous  ferons  remarquer  eu  passant  que  l'or  sa 
bratte  autrement  que  l'argent  et  te  billon.  —  Brasser,  en 
term.  de  pèche,  signifie  agiter  et  troubler  l'eau  avec  une  hou- 
loirc  pour  faire  sortir  le  poisson  et  le  couduire  dans  les  fi- 
lets. —  Brasse*  ,  en  term.  de  tannerie,  c'est  remuer  les  cuirs, 
les  agiter  dans  une  rmc  remplie  de  tan  cl  d'eau  chaude  afin  de 
les  rougir. 

br  asser  signifie  aussi,  figurément  et  familièrement,  prati- 
quer, tramer,  négocier  secrètement.  Il  lie  se  dit  qu'en 
part.  Bratter  une  trahison,  bratter  quelque  ch 
l'Etat. 

brasseur  (technol  ),  c'est  le  nom  que  l'on  donne  à  celui 
qui  fabrique  la  bière,  et  brasserie  le  lieu  de  celte  fabrica- 
tion. Sans  entrer  dans  tous  les  détails  de  l'art  du  brasseur,  ce 
qui  sérail  très-long,  nous  allons  donner  le  résumé  suivant  des 
principales  opérations  qui  conduisent  à  la  faire.  Le  houblon, 
l'orge,  la  coriandre,  le  blé,  l'avoine,  la  fécule  de  pommes  de 
terre,  tels  sont  les  ingrédients  employés  pour  fabriquer  toutes  les 
sortes  de  bières  livrées  à  la  consommation.  Les  principaux  agrès 
du  brasseur  sont  le  gerraoir,  la  luuraille,  le  moulin,  les  cuves 
et  les  chaudières.  —  Manière  dt  brauer  la  plut  ordinaire.  Ou 
a  de  l'orge  de  bonne  qualité;  on  la  met  tremper  le  temps  né- 
cessaire, ce  que  l'on  tuge  lorsque  les  grains  pressés  dans  les 
doigts  cèdent  à  une  légère  pression  ;  alors  ou  la  relire  de  la  cuve, 
pour  1a  mettre  au  germoir  (chambre  au  rez -de-chaussée,  pa- 
vée en  dalles,  ou  cave  voûtée];  on  éparpille  l'orge  par  couches  de 
huit  à  neuf  pouces  d'épaisseur,  on  la  laisse  là  jusqu'à  ce  que  la 
germe  paraisse  hors  du  grain.  Alors  on  retourne  l'orne  avec  une 
pelle,  ce  qui  s'appelle  romps;  on  fait  celle  opération  deux  fois, 
en  laissant  un  intervalle  de  douze  à  quinze  heures.  De  là ,  l'or- 
ge  va  à  la  Unir  aille,  fourneau  construit  d'une  manière  spéciale 
pour  faire  rendre  au  grain  l'humidité  qu'il  a  contractée;  de  ta 
on  le  crible  et  on  le  laisse  reposer  quelques  jours;  puis  enfin  on 
le  met  au  moulin,  dont  le  modèle  varie  suivant  les  moyens  du 
brasseur.  L'orge  réduite  en  farine,  est  portée  dans  la  rue*  ap- 
pelée cuve-matière ,  cuve  à  deux  fonds,  un  pleiu  et  l'autre  au- 
dessus  percé ,  appelé  (aux  fond,  sur  lequel  est  disposée  la  fa- 
rine. Les  chaudières  renferment  de  l'eau  chaude,  qu'on  verse 
dans  la  cuve  au  moyen  de  pompes  ou  de  bars  ;  cette  eau  s'élè- 
ve ,  et  par  sa  force  traverse  le  faux  fond  qui  est  percé ,  entraîne 
la  farine  d'orge  à  la  surface,  cl  des  garçons  armés  de  fourquels 
remuent  continuellement  cette  espèce  de  pâte,  jusqu'à  ce  que 
le  mélange  soit  jugé  fait;  on  la  soutire,  néanmoins  on  continue 
à  faire  passer  de  I  eau  sur  cette  pale,  afin  qu'elle  se  charge  de 
tous  les  sucs  qu'ellecontienl.  Le  houblon  se  met  dans  le  brassin, 
dans  la  proportion  de  soixante  livres  pour  treize  à  quatorze  pièces; 
au  reste,  on  charge  en  houblon  suivant  le  degré  de  force  que  l'es 
veut  donner  a  la  bière.  La  couleur  de  la  bière  dépeud  du  plus  ou 
ou  moins  de  cuisson.  La  bière  blanche  se  cuit  en  trots  ou  quatre 
heures;  la  rouge  ou  brune  demande  jusqu'à  trente  heures. 
Après  la  cuisson,  U  bière  va  pour  se  refroidir  dans  une  cuve 
où  elle  fermente  et  se  couvre  de  mousse;  c'est  alors  qu'on  la  bal 
avec  une  longue  perche  ;  après  cela,  on  la  coule  dans  des  ton- 
neaux; là  la  bière  fermente,  et  par  la  bonde  sort  ce  qu'on  ap- 
pelle la  levure,  dont  se  servent  les  boulangers.  On  ne  bon  don  ne 
les  pièces  qu'après  avoir  la  certitude  que  la  fermentation  a  cessé 
totalement.  —  L'invention  de  la  bière  est  attribuée  aux  Egyp- 
tiens; cette  boisson  était  connue  sous  le  nom  de  boisson  pe- 
lusenne,  du  nom  de  Péluse,  ville?  près  l'embouchure  du  Nil,  et 
ou  se  faisait  la  meilleure.  L'usage  de  la  bière  était  Irès-répanda 
dans  les  Gaules  ;  l'empereur  Julien,  dans  une  épigramme,  parle 
de  celle  boisson  des  Gaulois.  En  France  elle  est  très-ancienne, 
et  pendant  très- longtemps  on  l'appelait  ctrvoite.  Les  modes  de 
fabrication  pour  la  nière  varient  suivant  les  navs,  mais  ce  n'est 
pas  seulement  au  mode  de  fabrication  qu'il  faut  attribuer  la 
supériorité  de  la  bière  de  tel  pays  sur  tel  autre.  En  Angleterre, 
en  Belgique, en  Dullande,  on  boit  d'excellente  bière;  on  a  \oulu 
à  Paris  rivaliser  :  des  ouvriers  anglais,  belges,  hollandais,  ont 
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travaillé  suivant  les  procédés  de  leurs  brasseurs  :  aucun  n'a  pu 
réussir.  A  quoi  l'attribuer?  les  matière*  étaient  les  mêmes  moins 
l'eau;  aussi  c'est  à  cette  dernière  cause  qu'est  attribué  le  oon- 
sucende  toutes  les  lenUlives  faites  jusqu  à  ce  jour.  Les  brasseurs 
sont  exposés  à  I  asphyxie  par  les  vapeurs  de  l'orge  fermée  en  tas, 
l'acide  carbonique  qui  se  dégage  en  grande  quantité  pendant  la 
fermentation  de  la  bière, ainsi  qu'au  moment  ou  on  la  verse  dans 
les  tonneaux.  Pendant  ces  opérations,  ils  doivent  éviter  de  se 
tenir  au-dessus  des  cuves,  et  surtout  les  lieux  où  ils  fabriquent 
doivent  être  bien  aérés,  percés  de  portes  et  de  fenêtres  asse* 
vastes  pour  établir  un  courant  d'air  continuel. 
BBASSEfB  (F.  LBBRA.3SECR). 

BHASSEl'R  (Philippe],  né  à  Mons  vers  1507,  fit  ses  huma- 
nités dans  cette  ville  «tus  les  PP.  jésuites  Jean-Sébastien  et 
Alard  Basehie,  et  alla  ensuite  étudier  la  philosophie  et  la  théo- 
logie a  Douai,  où  il  fut  ordonné  prêtre.  Il  se  livra  aussilùl  dans 
sa  ville  natale  à  la  prédication  et  a  la  confession.  La  poésie  la- 
tine, appliquée  spécialement  aux  antiquités  religieuses  du  liai- 
naut,  occupa  tous  ses  loisirs.  Pour  ne  rien  hasarder  dans  la  par- 
tic  historique  de  ses  ouvrages,  il  visitait  à  pied  les  monastères, 
les  églises  et  les  autres  lieux  célèbres  de  cette  province,  ("est 
ainsi  qu'il  parcourut  plus  de  200  lieues  en  plils  voyages  qui  lui 
èrent  beaucoup  de  dépenses  et  de  fatigues.  Il  ne  recueillit 
travaux  et  de  ses  publications  que  tout  juste  de  quoi 
imprimeurs.  La  plupart  de  ses  écrits  sont  des  brorhu- 
d'importance,  en  vers,  sur  des  légende*,  des  monu- 
t  ou  des  miracles.  On  cite  entre  autres  :  I"  Sidtra 
i  scriplarum,  Mons,  1637,  in-12.  Les  vers 
en  sont  souvent  médiocres;  on  y  trouve  les  éloges  de  qualre- 
vingt-seiie|iersonnages,don(  quelques-uns  n'appartiennent  point 
à  la  province  du  Hainaut,  et  dont  un  assez  grand  nombre  sont 
loin  d'être  des  offre*  ni  des  illustres.  2°  Aquila  S.  Guisleno 
ad  lirsidungum  prœvia,  seu  ejusdem  vita ,  magnolia  et  mira- 
nt' i,  Mons,  1611,  in-12;  3"  Cervussaneti  Humberti  epiteopi 
el  primi  abbaiii  Maricolensis,  XX  elogiis  adornatus,  Mnns, 
1058,  in-12;  4°  Par  sanctorum  marlyrum,  hoc  est  >  S,  Marrel- 
linui  et  Peints  Hasnonicnsis  Ecclciiv  palroni,  deuxième  édi- 
tion, Mons,  1645,  in-12.  C'est  là  qu'il  fait  l'éloge  de  ses  régents 
Jean  Sébastien  cl  Alard  Basehie;  .V  Diva  virgo  Camberonensis, 
ejutdemque  eœnobii sanrti quidam,  reliquia  plurima,  abbates 
omnes  variique  magnâtes  in  eo  irpulli,  Mons,  1639,  in-12; 
6-  Par  tanelorum  prasulum,  id  e$t  S.  Foilleanus,  episcopus  et 
martyr,  el  S.  Siardus.abbas,  Mons,  164!,  in-12;  7°  Dionysiani 
monatlerii  sacrarium,  seu  ejusdem  sacra  antiquitales,  ver- 
sibus  illustrala,  Mons,  1611,  in-12;  8«  Hisloriale  spéculum 
ecrlesia  el  monaslerii  S.  Joannis  Valrneenensis ,  Mons,  1612, 
in-12  ;  f  Origines  omnium  Hanmmia  canobiorum  or  m  libris 
breviler  digesïa,  Mons,  1650,  in-12.  Cet  ouvrage  posthume  est 
en  prose,  instructif  el  fort  curieux.  Brasseur  se  proposait  de 
l'augmenter,  mais  il  mourut  au  commencement  de  l'an 
1650. 

1ir  assiace,s.  m.  (terme  de  marine),  mesurage  à  la  brasse.  Il 
signifie  aussi  la  quantité  de  brasses  d'eau  que  I  on  trouve  dans 
un  endroit  quelconque  de  la  mer.  Le  brassiage  est  très-varia- 
ble dans  certains  parages. 

urassu.a,  nom  latin  du  chou.  C'est  aussi,  avec  l'addition 
d'un  autre  mol,  nui  varie  suivant  le  besoin,  celui  du  navel  (0. 
napus  ou  rapa\,  de  la  navette (0.  napus silreslris)  et  de  laro- 
quelle  (0.  entra).  La  soldanellc  est  appelée  aussi  en  latin  bras- 
sica  marina. 

RRASSH.AIBRS  (Ai'af.  nat.),  s.  m.  plusieurs  familles  de  lépi- 
doptères, dont  les  chenilles  se  nourrissent  de  choux. 

hkassicam  s  (Jkan-.\i.e\a*dre  Kohi.barger,  plus  con- 
nu sous  le  nom  latinisé  de),  philologue,  orateur  et  poète  latin, 
né  en  1800  à  Witlemberg,  où  il  reçut  la  couronne  poétique  dès 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Il  prit  ensuite  ses  grades  dans  la  faculté 
de  droit,  el  s'adonna  I  l'enseignement  dans  les  académies  de  Tu- 
bingueet  de  Vienne.  C'est  dans  celle  dernière  ville  qu'il  mourut 
le  27  novembre  1550.  Outre  des  notes  de  Brassieanus  dans  l'édi- 
ide  Pétrone,  Francfort,  1529,  in-4".  on  cite  de  lui  les  édi- 
i  Ectoga*  de  Nèmètien,  Strasbourg,  1519,  in-4";  Eneki- 
ridion  de  Ho  ynxond,  évoque  tf Halbertladl ,  Halle,  1550,  in- 
12;  Œuvres  de  Salvirn;  Lucubralinius de  sainl  Eueher,  évé- 
qur  de  Lyon.  Baie,  1531,  in-fol.;  Dialogues  de  Silontus  de 
Vienne,  llaguenau,  1531,  in-4";  Géoponiques,  Bàlc,  1559. 
in-H".  — Traduction  latine  avec  le  texte  en  regard  d'un  Hymne  à 
Apollon,  Strasbourg,  1523,  in-8";  Opuieu/e*  de  Lucien, 
Vienne,  1527,  in-4";  De  sin'rrilile  ehristianae  fidei.  1550, 
in-K".  On  a  encore  de  Brassieanus  :  In  Carolum,  rleetum  regem 
Romarorum,  idittynn.  elegia  ,  dialogi,  rpigrammala .  renia, 
1510,  in-l  >.  —  M*,  ornais,  rarmen  .  Strasbourg ,  1519,  in-4"; 


Proverbiorum  smymieta  ,  cum  appendice  symbotonm  fW 
gora  ex  Jamblicho,  Paris,  1532.  in-8";  inséré  depuis  d»w  H- 
férenles  éditions  des  Adages  d'Erasme. —  In  Grattas  $n  Ci» 
rites  commentariotus,  Paris,  1533.  —  EpisUUa  de  bM»ù*n 
cum  primis  rtgia  Budensi ,  imprimée  dans  Sattisn,  h> 

Srindlnsî  PDe  blwïïkZS' '«"S* mlÀ IvU  rfïïr.!.*! * 
(num,  Helmsladt,  1702,  l,  115  -  Commenta™?.^ 

Politani  Sutrieia,  Nuremberg,  1536,  in-4-. 

brassicÉES  ,  plantes  de  la  famille  des  crucifères  ff.» 
mol). 

bhassuoirt  manège).  Ou  donne  ce  nom  au  cheul  ^ 
I  ■'  :  !'■  naturellement  ses  jambes  en  arc  ,  tandis  que  le  rtrii 
arqui  est  celui  qui  ploie  les  genoux  pendant  le  repos,  r'çi 
indique  ordinairement  la  fatigue  nu  une  certaine  usure 

brassie.  ^enre  de  la  famille  des  orchidées.  C'est  une  plio 
l>arasile,  originaire  de  la  Jamaïque,  portant  de  longues  fétult» 
radicales  el  un  épi  de  fleurs  jaunes  maculées  de  pourpre. 

BRASSIERES  [brarkiala),  petite  camisole  ou  chem* 
d'enfant ,  faite  ordinairement  de  fulaine ,  destinée  a  ewm 
seulement  les  bras  et  le  haut  du  corps  ,  et  surtout  à  mainte» 
celui-ci.  Les  brassières  s'attachent  par  derrière  avec  de*  e* 
gles ,  et  font  partie  du  maillot ,  proscrit  par  J.-J.  Rwm 
et  que  beaucoupde  parents  ,  principalement  en  Angleterre.» 
totalement  abandonné  depuis  quelques  années,  comme  nu* 
ble  au  développement  el  à  la  santé  des  enfants.  —  Licier* 
gène  où  ce  vêtement  les  retenait  était  du  reste  assex  réunie- 
ment  répandue  pour  qu'il  soit  passé  dans  l'usage  de  o>,« 
figuré,  qu'une  personne  est  en  brassières,  pour  dire  qx'*« 
dans  un  état  de  gêne  et  de  contrainte,  qu'elle  n'est  pas  Bri 
faire  ses  volontés. 

bbassiv  {leekn.),  s.  m.  vaisseau,  cuve  où  les  brasseurs  ta1: 
bière.  Il  signifie  aussi  la  quantité  de  bière  qu'on  lire  4- 1 
masse  des  grains  sur  laquelle  on  opère.  Il  signifie  éplrroet 
en  term.  de  savonnier,  la  quantité  de  savon  que  l'on  mit  i  fc 
fois. 

B rassoie  (lerAi* },  en  lalin  rudicula.  On  appelle  «nsw 
espèce  de  canne  ou  d'instrument  de  fer  on  de  terre  cuite  f* 
lequel  on  brasse  le  métal  lorsqu'il  est  en  bain. 

br  asm) m  (François-Joseph)  ,  jésuite ,  né  à  Rome, fat  ■ 
des  plus  fameux  missionnaires  du  Canada  ,  où  il  souffrit  w 
captivité  et  de  longs  tourments.  Sa  principale  mission  est  or 
des  Ilurons,  à  laquelle  il  travailla  avec  lèle  lant  qu'elle  mb* 
Après  la  destruction  presque  entière  de  cette  nation ,  il  rHwx 
en  Italie,  où  il  s'adonna  à  la  chaire ,  et  produisit  par  ses 
cations  d'autant  plus  d'effet,  qu'il  portail  encore  dans  ses  nui 
mutilées  d'honorables  marques  de  son  apostolat.  On  a  de  I» 
0rere  relatione  d'alcune  missioni  de  padri  délia  eomf>1" 
di  Giesu  ntlla  Prancia  nuora,  1653,  in-4°.  Brassoni  («ri 
peu  de  lui-même  dans  cette  histoire  ,  qui  est  bien  écrite;  «• 
elle  ne  contient  guère  que  ce  qui  est  relatif  à  la  niisske  * 
Ilurons. 

H  H  Assorti ,  s.  m.  (terme  o*e  saline),  petit  canal. 

BRASl'RE  (teekn.).  On  emploie  fréquemment,  dans  le?**' 
métiers,  un  métal  nu  un  alliage  métallique  pour  réunir  les  ptf» 
séparées  d'un  métal  moins  fusible  ou  de  deux  métaux ,  et  * 
opération  prend  le  nom  de  soudure  ou  de  brasure.  ft:> 
consiste  principalement  à  réunir  plusieurs  pièces  de  fer  i  f"* 
de  cuivre,  dont  on  favorise  encore  la  fusion  au  moyen  <tol,r 
(F.  l'article  Soi'ntRE). 

RRATHITR,  S.  m.  (F.  SABIMTE) 

RRAT1S,  s.  m.  [botan.],  arbrisse 
des  mille-pcrluis  monadelphes. 

br  atski  ou  bbati  (At'«i.)  ,  nation  de  Tarlares  en 
qui  est  venue  s'établir  sur  les  bords  de  la  rivière  d'Anape» 

HHATTi A,  Brazxed  {giogr.  anc.) .  Ile  de  la  mer  Adruw 
auprès  de  la  côte  orienUlc  au  nord  de  l'Ile  de  Pharus  et  M  « 
de  Siilone. 

BR  ATI  SP  ANTIITM  {géogr.  anc),  ville  des  Bellovales .  r<' 
de  latiaule  situé  entre  la  Seine  et  la  Somme  iSa**™  ' 
trouve  le  nom  de  celle  ville  dans  César,  de  Betlo 
(il,  43). On  ne  le  rencontre  plus  ensuite,  elCellarius  lit  " 
la  regarde  comme  la  même  que  Casaromagus,  mcntionii* 
Plolomée. 

BBATYS,  s.  in.  (botan.),  nom  d'une  espèce  de  pf 
qui  croft  dans  les  Grandes-Indes.  . 

BBAI  I.ET,  nom  que  l'on  donne  aux  Antilles  au 
l'araria  ongle  de  chat.  .  _ 

siiceesjeBf  >"  • 


rrai'I.ion  (Saint)  ou  saint  HRAVtK, 


frère  Jean  sur  le  siège  de  Sarragosse.  vivait  dans  le  vin  * 
Digne  émule  de  saint  Isidore ,  ètêque  de  Saille,  son  o* 
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porain  et  son  ami,  Braulton  fut  ondes  plus  savants  hommes  de 
son  siècle ,  nn  des  prélats  les  plus  distingues  de  l'Eglise  d'Es- 
pagne. Sou  léle,  sa  science,  ses  travaux  contribuèrent  beaucoup 
a  y  réformer  la  discipline  ,  à  y  rétablir  l'étude  des  lettres  divi- 
nes et  le  goût  des  lettre*  humaines ,  qu'il  cultivait  lui-même 
avec  sucées.  II  travailla  a  relever  l'Espagne  tombée  en  déca- 
dence ,  à  reconstruire  les  monuments  des  anciens,  assista  aux 
quatrième,  cinquième  et  sixième  conciles  de  Tolède,  siégea 
sous  les  rois  visigoths  Sisenand  ,  Chinlila  ,  Tulca  on  Tulga  et 
Oiindasuind ,  et  il  mourut  en  640  dans  la  vingtième  année  de 
rpiseopat.  Son  corps  fut  découvert  en  1270.  et  on  le  con- 
i  a  Rome  dans  la  basilique  de  Sainlc-Maric-Maicure.  On  a 
de  ce  saint  évéqne  :  le  Triomphe  des  martyrs  de  Sarragosse. 
—  La  Vie  et  le  Martyre  de  sainte  Léocadie.  —  Eloge  de 
saint  Mme .  évéque  de  SMIle .  avte  te  catalogue  de  tes 
<r«rre§.  —  Deux  Lettre»  à  saint  Isidore.  —  Vie  de  Piint 
Emiiien  on  MiUan  de  la  Couolla,  patron  det  Sspagnes  et 
nvjf  ne  de  Saint-  Uenoit.  —  Hymne  en  vert  tombée  enl' honneur 
de  saint  Emiiien  ,  traduite  du  latin  en  espagnol  par  nn 
évéque  de  Sandoval  dans  YHispania  Bibliolheca ,  Madrid , 
1639,  in-4".  Il  lermiua  le  célèbre  livre  commencé  par  saint 
Isidore  sous  ce  litre  :  Traité  det  éiymologies  ou  origines. 
Saint  lldefonse  a  écrit  l'éloge  de  saint  Braufion  dans  son  sup- 
plément an  traité  de  saint  Isidore  :  De  elaris  prmttrlim  Hispa- 
nia*  êcriptoribui. 

RRACLS  feomm.).  On  appelait  de  ce  nom  des  toiles  rayées 
de  bleu  et  de  blanc.  On  en  vendait  beaucoup  sur  les  côtes 
d'Afrique  pour  faire  des  turbans ,  et  leur  usage  en  cela  élail 
si  spécial  qu'elles  étaient  également  désignées  dans  le  com- 
mercé! sous  ce  dernier  nom.  Os  toiles  se  fabriquaient  dans  les 
Inde». 

r.Htl'LT  (Lotus),  poète  lyrique  et  dramatique,  né  dans  la 
Brie  en  1782.  Après  d'excellentes  études  à  Paris ,  il  entra  dam 
l'administration  des  postes  ,  et  en  1819  il  devint  sous-préfet  i 
Forcalqoier,  puis  a  là  Châtre.  Il  donna  sa  démission  en  1825, 
lors  de  la  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  Corbière,  qui 
enjoignait  aux  préfets  de  diriger  les  élections  dans  le  sens  du 
gouvernement.  De  retour  à  Paris,  il  fut  l'un  des  rédacteurs  du 
tournai  te  Constitutionnel,  et  publia  quelques  travaux  litté- 
raire». Brault  mourut  le  »  mai  1829.  On  a  de  lui  :  Recueil  d  é- 
Itgiet,  de  cantates,  de  romances.  Paris,  1812.  —  Ode  sur  le 
A,, astre  de  la  frégate  la  Méduse.  Paris,  1818,  in-*-.  - 
Poésies  politiques  et  morales,  Paris,  1826,  in-13.  —  lbrakim- 
pacha  à  la  contre-opposition ,  talire ,  Paris,  1827,  in-8°.  — 
Christine  de  Suède  ,  tragédie  en  cinq  actes ,  représentée  au 
Théâtre-Français  le  25  juin  182»,  six  semaines  après  la  mort 
de  l'auteur. 

bh  Al'I.T  (Cit.VRLES  ) ,  archevêque  d'AIbi,  né  à  Poitiers  en 
août  1752,  eut  à  peine  terminé  ses  études  qu'il  fut  chargé  de 
professer  la  philosophie  au  $-;minairede  la  Rochelle.  Les  talents 
qu'il  déploya  dans  cet  emploi  lui  attirèrent  l'affection  de  l'évé- 
que  de  Poitiers ,  qui  ne  larda  pas  à  le  rappeler  dans  son  diocèse, 
le  nomma  chanoine  de  Sainte-Radegonde,  puis  curé  d'une  des 
principales  paroisses  de  Poitiers.  Quoique  jeune,  Brault  s'ac- 
quitta de  son  ministère  avec  un  zèle  et  un  dévouement  qui  fu- 
rent récompensés  par  les  titres  d'archidiacre,  de  théologal  et  de 
grand  vicaire.  Peu  de  temps  après,  il  fut  fait  professeur  de 
théologie  A  l'université  de  Poitiers.  La  révolution  le  força  a 
s'exiler.  Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1802,  à  l'époque  du  con- 
cordat- Pourvu  presque  aussitôt  de  l'éveché  de  Bayeux ,  il  réus- 
sit à  apaiser  les  divisions  qui  troublaient  ce  diocèse,  répara  ou 
rétablit  en  peu  de  temps  les  établissements  d'instruction  et  de 
charité  que  la  révolution  avait  détruit».  Il  ouvrit  un  séminaire, 
et  fonda  une  maison  de  missionnaires  qui  annonçaient  les  véri- 
tés consolantes  de  l'Evangile  aux  paroisses  privées  encore  de 
pasteurs.  Au  concile  de  1811.  il  se  déclara  pour  les  quatre  pro- 
positions ou  articles  regardés  comme  le  fondement  des  libertés 
de  l'Eglise  gallicane;  ce  qui  ne  lui  lit  rien  perdre  de  l'estime 
dont  il  jouissait  auprès  du  saint-siége.  En  1823,  il  fut  transféré 
an  siège  archiépiscopal  d'AIbi.  Dans  ce  poste  éminent,  il  sut, 
comme  à  Baveux  ,  concilier  tous  les  esprits  par  sa  tolérance  et 
*a  charité.  L'empereur  l'avait  fait  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  créé  baron  :  Charles  X  le  nomma  pair  de  France 
">  1897.  Ce  digne  prélat  est  mort  à  Albi  en  février  1855.  Se» 
aVq  mit ments  et  se»  Lettres  pastorales  sont  empreints  d'une 
""Kjtion  qui  formait  le  fond  de  son  éloquence. 

•HttArx  (G  kow.es),  archidiacre  de  Dorlmund.morl  doyen  île 
1  Collégiale  de  Cologne  au  commencement  du  xvn"  siècle,  a|>rès 
**iir  publié  un  discours  latin  contre  le»  prêtre»  concubinaircs. 
* ^  vie  de  Jésus-Christ  et  une  autre  de  la  sainte  Vierge,  un 


i  )  RRACROXIK. 

Dortmund  ,  pour  obliger  tous  les  habitants  i  souscrire  la  con- 
fessiond'Augstioiirg,Liilogue,  tvoa,  in-8".  Son  principal  ouvrage 
est  un  Theatrum  urbium  praripuarum  mundi .  publié  de 
concert  avec  François  Hogenberg,  de  1503  à  1610  ,  6  volumes 
in-folio,  6g.  Iji  première  édition  est  de  1572,  en  2  vol.  in-folio 
Il  |rccoeilfit  les  homélies  de  Corn. 


les  di- 

manches  de  l'année. 

un  A  UN  (Jean),  professeur  de  théologie  et  de  langues  orien- 
tales a  Uroninguc.néà  Kaiserslautcrn  dans  le  Palatinalcn  1628, 
flt  ses  études  à  Leydc,  fut  prédicateur  de  l'église  réformée 
française  à  Niniégue,  et  mourut  à  tironingue  en  1709,  laissant 
plusieurs  ouvrages  de  théologie  estimés  des  protestants;  les 
principaux  sont  :  1°  Selecta  sarra  ,  lit»,  v ,  Amsterdam ,  1700, 
in-4°;  2"  Comment,  in  Epis!  ad  Hebraos,  ibid.,  1705;  5-  \'es- 
tilus  hebrmorum  sacerdolum ,  Leyde ,  tflso,  2  vol.  in-8",  avec 
i.'es  gravures  ;  id.,  Amsterdam,  1701,2  vol.  in-4";  livre  plein  de 
recherches  savantes.  Il  y  fait  voir  que  le  byssus  n'est  pas  le  co- 
ton ,  mais  un  lin  d'Egypte  très-fin.  On  a  prétendu  ,  mais  à  tort, 
que  cet  ouvrage  était  du  théologien  Lempereur  et  non  de  lui. 
tx  n'est  qu'une  partie  d'un  traité  plus  considérable  qu'il  avait 
dessein  de  publier  sous  ce  titic  :  lie  sacerdotio  Hebraorum.  Il 
ne  traite  pas  seulement  des  habits  sacerdotaux ,  mais  encore 
des  antiquités  hébraïques.  5°  Véritable  religion  hollandaise , 
1675,  in-12.  (>  dernier  ouvrage  l'a  (ait  accuser  de  sabcllianisme 
et  de  coccétanisme  ;  il  a  été  combattu  par  son  collègue  Jean 
Marck. 

RitAf.K  (Jëa*-Frédêric  de),  érudil  distingué,  né  i  Iéna 
le  9  janvier  1722,  y  lit  de  bonnes  éludes,  et  entra  en  1746 au 
service  d'Autriche ,  d'où  il  pissa  au  service  de  Hollande,  qu'il 
quitta  peu  après  pour  vivre  en  simple  particulier  à  Langcnsalza, 
où  il  tomba  dans  une  telle  misère ,  qu'il  vécut  d'aumônes  jus- 
qu'à sa  mort  qui  arriva  en  1799.  l'n  ouvrage  qui ,  bien  qu  in- 
complet ,  prouve  l'étendue  et  l'exactitude  de  ses  connaissances  , 
est  une  Histoire  des  maisons  électorales  et  souv  eraines  de  Saxe, 
originaires  de  Thuringe  et  de  Misnic,  3  vol.  in-4°,  Langcnsalza, 
1778-81.  Son  frère  (Charles-Adolphe  de),  jurisconsulte  distin- 
gué et  conseiller  d'empire  à  Vienne ,  a  laissé  quelques  écrits 
estimés  sur  la  jurisprudence. 

brafx  (  Hk*ri  ),  né  le  17  mars  1732  i  Trossberg,  s'est  dis- 
tingué par  de  longs  et  utiles  travaux  pour  la  réforma  lion  de» 
écoles  de  Bavière.  Il  entra  en  1750  dans  l'ordre  des  bénédic- 
tins/et fut  nommé  en  1757  professeur  d'allemand,  de  poésie  et 
d'éloquence  a  Munich ,  et  membre  de  l'académie  des  sciences. 
Il  publia  alors  un  grand  nombre  d'écrits  et  de  recueils  relatifs 
soit  à  l'instruction ,  soit  à  l'éducation  en  général.  Charge  en 
1777  de  la  direction  générale  des  lycées,  de»  gymnase»  et  des 
école» ,  tant  de  la  Bavière  que  du  Daut-Palatinal ,  il  entreprit 
d'y  introduire  des  changements  utiles;  mais,  quoique  moine 
lui-même,  dégoûté  devoir  l'éducation  entièrement  livrée  aux 
moines,  il  se  contenta  de  continuer  à  écrire,  et  entreprit  d'après 
la  Vulgate  une  traduction  de  la  Bible  qui  fut  arrêtée  par  sa 
mort,  le  8  novembre  1702.  C'était,  sinon  un  penseur  profond  , 
du  moins  un  homme  d'un  bon  esprit,  plein  d'activité  et  de  dé- 
sintéressement ,  et  qui  a  contribué  à  I  amélioration  des  métho- 
de» d'enseignement  en  Allemagne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1*  le  Patriote  bavarois  ,  ouvrage  périodique,  2  volumes, 
Munich,  1760 ,  in-8°;  2°  Plan  pour  la  nouvelle  organisation 
des  écoles  en  Bavière,  ibid.,  1770,  in-8";  5°  Eléments 
d'arithmétique  à  l'usage  des  écoles .  ibid..  1770,  in-8»;  V  Elé- 
ments de  latin  .  ibid.,  1778,  in-*";  5°  Histoire  de  la  réforma- 
tion des  écoles  bavaroises  .  Francfort-sur-le-Mein,  1783,  in-8°; 
6"/'>lr<  cpistolaire  pour  les  Allemands.  1787,  in-8»;  laT  Année 
ecclésiastique  catholique,  Augsbourg.  1785 ,  2  volumes  in-80  ; 
8°  Synonymes  latins.  Augsbourg,  1790,  in-8°  ,  etc.,  etc.  Tous 
ces  ouvrage»  sont  en  allemand.  Il  a  donné  aussi  de»  éditions 
d'auteurs  classiques  pour  les  collèges,  comme  Eutrope  ,  César , 
Saltuste,  etc. 

RKArXEE ,  s.  f.  (botait.),  crbre  des  Moluque»  qui  forme  un 
genre  voisin  de»  ménispermes. 
BRAFNil'SfF.  Brow>  et  Browne). 
ii RAl'N- SPATH .  s.  m.  i.  minér.  j ,  spath  perlé ,  variété  de  la 
mine  de  fer,  emprunté  de  l'allemand. 

BRAIRE,  femme  complice  du  meurtre  de  Pitlacus,  roi  des 
Edoiiiens  en  Thrace. 

I1RAIROXIE  OU  BRAFRORIEX  ,  Brauronia ,  n»v»fKKt, 
Diane  adorée  à  Brauron,  un  des  dème»  de  l'Allique,  par  une 
féle  quinquennale,  inslilutc  en  mémoire  de  la  délivrance 
d'Oreslc  et  d'Iphigénie  (  V.  OrKSTE  i.  On  sait  qnel  danger  cou- 
rut le  jeune  Agamemnonide  traîné  devant  les  autels  de  la  san- 
Tauriquc.  L'n  glaive  nu,  qui  légèrement 
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applique  »ur  une  léle  humaine  entamait  légèrement  la  peau  ,  et 
lirai!  îles  veines  quelques  gouttelettes  de  sang,  faisait  allusion  à 
cet  événement.  Venait  ensuite  un  cgolok?  ou  sacrifice  de  la 
chèvre  De  jeunes  tilles  vêtues  de  jaune  et  décorées  du  nom  mys- 
tique et  bizarre  d'ourses  \  se  tenaient  auprès  de  l'autel , 
autourduqucl des  hommes  faisateut  retentir  en  <  lueur  uo  chaut 
de  l'Iliade.  Les  ourses  (levaient  avoir  au  moins  cinq  ou  au  plus 
dix  ans.  Vulgairement  on  expliquait  leur  nom  et  l'usage  qui  les 
réunissait  au  pied  des  autels  par  une  histoire  populaire.  Un 
ours ,  dit-on ,  avait  été  apprivoisé  par  les  habitants  de  Brauron , 
et  on  le  laissait  librement  errer  de  maison  en  maison  sans  le 
museler,  l  u  jour  il  mil  en  pièces  une  jeune  tille  Les  Brauro- 
niens  firent  à  cette  victime  de  leur  imprudence  de  magnifiques 
funérailles,  où  peut-être  figura  la  peau  de  t  ours  écorché  vif. 
Peut-être  aussi  quelques  lambeaux  de  peaux  d'ours  faisaient-ils 
originairement  partie  du  costume  des  compagnes  de  la  jouir 
lil li  :  de  là  le  iuiu  d'ourses  qui  leur  fui  donné.  Mais  il  nous 
semble  plus  probable  que  l'ours  est  ici  un  symbole  de  la  fière 
et  sanglante  Opis.  Chasseresse  infatigable,  elle  tue  les  ours;  ja- 
louse de  sa  chasse ,  elle  ne  veut  pas  qu'on  les  tue  ;  elle  les  protège 
contre  les  flèches  des  hommes.  Les  bêles  fauves  qui  peuplent  les 
forêts  lui  appartiennent.  C'est  son  bien ,  c'est  elle-même.  Ainsi 
Calisto ,  sa  suivante,  fut  métamorphosée  en  ourse.  Les  jeunes 
ourses  sont  donc  des  francs  urstformes  qui  prennent  pour 
quelques  instants  le  nom  symbolique  de  la  déesse  qu'elles 
adorent. 

BRAUWER  (AdbikN;,  né  en  1008,  à  Harlem  selon  quelques 
biographes,  et  à  Oudcnardc  selon  d'autres.  La  nature  l'avait 
lait  peintre.  François  Hais,  peintre  habile,  ayant  remarqué  le 
goût  et  la  facilité  de  ses  dessins ,  le  prit  en  apprentissage,  et  ses 
progrès  devinrent  tels  que  ce  maître  sordide  exploita  pour  son 
compte  le  talent  de  son  élève.  Excédé  de  travail ,  mal  traité  et 
a  peine  nourri ,  Brauwer  s'enfuit  à  Amsterdam ,  où  il  se  fit  en 
peu  de  temps  une  grande  réputation.  Malheureusement  sa  vie 
'  à  sa  répulaliou  et  à  son  talent.  Il  ne  travail- 


lait que  lorsqu'il  était  sans  ressources.  Cette  alternative  de  tra- 
vail et  de  dissipation  fixa  le  plan  de  sa  conduite  pour  toute  sa 
vie.  Il  peignait  ordinairement  au  cabaret,  et  les  sujets  de  ses  ta- 
bleaux étaienl  des  paysans ,  des  ivrognes,  des  joueurs,  des  fu- 
meurs qu'il  avait  continuellement  sous  les  yeux  et  qu'il  rendait 
tels  qu'il  les  voyait. — On  raconte  sur  Brauwer  une  anecdote 
curieuse.  Etant  à  Anvers  pendant  une  guerre,  il  fut  accusé 
d'esnionnage  et  jeté  en  prison.  Fort  insouciant  de  sa  nature,  il 
s'inquiéta  peu  de  cet  événement,  et,  ayant  demandé  et  obtenu 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  (teindre,  il  représenta  d'après 
un  groupe  de  soldats  espagnols  qui  .devant  sa  fenêtre,  étaient 
occupés  dans  un  corps  de  garde  à  une  partie  de  jeu ,  leurs  diffé- 
rentes altitudes ,  leurs  passions,  leurs  querelles,  et  il  les  peignit 
avec  une  vérité  et  un  feu  si  surprenant  que  le  duc  d'Arcmberg, 
gouverneur  de  la  ville,  en  fut  étonné.  Ayant  présenté  ce  tableau 
au  célèbre  Ruhens,  celui-ci  s'écria  :  «  Il  est  de  Brauwer,  lui  seul 
peut  peindre  de  tels  sujets  avec  autant  de  force  et  de  beauté ,  s 
et  il  en  offrit  600  florins ,  s'employant  en  outre  avec  ses  puis- 
sants amis  à  recouvrer  la  liberté  du  peintre.  Lorsqu'il  y  fut 
parvenu,  Ruhens  logea  Brauwer  chez  lui,  et  s'efforça  de  le  rap- 
peler par  ses  conseils  et  ses  libéralités  à  une  vie  meilleure;  mais 
ce  fut  inutilement.  Brauwer  le  quitta  pour  se  replonger  dans  la 
débauche,  et  mourir  en  16t0à  l'hôpital  d'Anvers,  âgé  seule- 
ment de  trente-deux  an»!  On  l'enterra  avec  les  pauvres;  mais 
Ruhens,  I  celle  nouvelle,  réclama  le  corps  de  l'artiste,  et  le  fit 
inhumer  honorablement  dans  l'église  des  Carmes.  —  Les  ta- 
bleaux d'Adrien  Brauwer  sont  très-rares  et  très-chers,  quoique 
petits.  Leur  vive  expression ,  la  grande  intelligence  des  cou- 
leurs, une  vérité  et  une  finesse  surprenantes,  une  touche 
large  et  ferme  font  rechercher  les  œuvres  de  cet  heureux 
rival  de  Téniers.  —  On  a  beaucoup  gravé  d'après  lui. 

brava  (geogr.),  ville  de  l'A  frique  orientale,  sur  la  côte  de  Zan- 
gu<-har,avec  un  port  par  lequel  il  se  fait  un  grand  commerce  avec 
l'Inde  et  l'Arabie.  Au  XV  siècle,  elle  formait  une  espèce  de  ré- 
publique, fondée  par  des  réfugiés  arabes.  A  25  lieues  sud-ouest 
de  Maxdaschou.  Latitude  non!  t"  1?  ;  long,  est  41*  50'. 

bravachr.  Celui  qui  n'est  brave  qu'en  paroles  et  devant  des 
hommes  qui  ont  une  réputation  de  poltronnerie  bien  et  dûment 
constatée  est  un  bravache;  celui  qui  se  bat  par  habitude,  qui 
dans  le  geste  le  plus  innocent ,  dans  le  coup  d'œil  le  moins  in- 


oans  le  geste  le  plus  innocent,  dans  le  coup  d'œil  le  moins  in- 
discret, est  toujours  prêt  à  trouver  une  insulte  est  aussi  un  bra 
vache.  L'uu  n  est  pas  cependant  l'autre.  En  réservant  cet! 


d'appeler  le  t 

l'épéc.  Iï~ 


cette 

lé  premier,  il  semblerait  plus  convenable 
ferrailleur  ;  le  besoin  qu'a  celui-ci  de  tirer 
■  avec  laquelle  il  tue  son  adversaire,  déno- 
ue organisation  différente  du  faux  brave ,  | 


du  fanfaron ,  eu  un  mot  du  bravache  prop 
u'esl  que  ridicule;  l'autre  est  vil  et  méprisable. 

brava  DR.  s.  f.  action,  parole,  manié 
quelqu'un.  Il  lui  a  fait  une  bravade 

BRAVADE  (ami.  ).  C'est  le  nom  d'une  fête  qui  st  i 
autrefois  en  Provence  dans  la  ville  d'Aix.  la  veille  de  W 
Jean.  A  l'extrémité  d'un  grand  mit  fixé  au  beau  imltra  dn 
champs  voisins  de  la  ville .  un  oiseau  sculpté  en  bois  se  tenir,  j 


attirant  les 
refermait.  A 


la  foule 


s  ouvrait  n  t 


fois  apparaissait  un  jeune  homme  pnetw 
un  carquois  sur  ses  épaules;  il  tendait  son  are,  féJetaitik 
hauteur  de  son  œil  ;  la  corde  frissonnait ,  et  la  flèche  vouit  u» 
l'espace.  Alors  la  foule  qui  avait  gardé  le  sileoce  rouvrait  s 
hnées  ou  il  applaudissements  le  nouveau  venu  ,  selon  qu»  « 
Irait  avait  passé  près  ou  loin  de  la  tète  de  l'oiseau,  car  (vues* 
portait  une  grande  destinée ,  une  bien  grosse  amliitinn;  rHa 
qui  l'abattrait  devait  être  nommé  roi....  roi  de  la  fête  s  mirai 
Il  se  choisissait  parmi  les  plus  méritants  de  ses  antagoniste e 
lieutenant  et  un  porte-enseigne;  la  foule  les  comlnisMi  n 
triomphe  à  l'hôtel  Je  ville ,  on  de  nombreuses  recrues  trnra 
se  présenter  pour  leur  composer  une  garde  d'honneur.  lit 
se  rendaient  sur  la  principale  place ,  oit  le  parlement ,  Irrn» 
parlement  lui-même  venait  pour  allumer  le  feu  de  b  Mat- 
Jean.  Celui  qui  abattait  la  léle  de  IV 
de  suite  était  exempt  des  droits  d'entrée  et  de  I 
soldats.  On  dit  que  i'in 
de  Charles  d'Anjou  de  son  voyage  à  la  terre  sainte  en  1154 

brave,  adj.  des  deux  genres  (gramme,  vaillant, mi 
beaucoup  de  valeur,  beaucoup  de  courage.  Brave  inldtt  tmt 
capitaine.  Il  cet  brave  comme  ton  ■  :■■  ■■  Il  n'ett  brennm 
paroles,  ce  n'est  qu'un  fanfaron.  -  Brave  se  dit  familier»** 
pour  honnête,  bon,  obligeant.  Cett  mn  brave  homm.'fn 
une  brave  femme.  Il  signifie  encore  familièrement ,  vet a, 
avec  soin.  Il  t'ett  fait  brave  pour  aller  à  la  noce.  Prosertsilf- 
ment  et  populairement ,  Brave  comme  une  noce ,  tvrnm  m 
jour  de  Pâquet.  —  Brave  est  souvent  substantif,  et  «rnfr 
homme  courageux,  vaillant.  Cett  un  brave,  une  ermrè 
bravet ,  e'ett  un  faux  brave.  —  Il  s'emploie  également  «w» 
substantif  dans  un  sens  odieux.  1/ a  toujourt  éet  brmeti* 
tuite ,  c' est-a-dire  fies  spadassins ,  des  gens  déterwir»*  ■ 
tout  faire.  Ce  sens  a  vieilli.  —  Familièrement  et  par  plu»- 
terie ,  Cett  un  brave  è  mit  poilt ,  c'est  un  homme  (fui*  »> 
voure  éprouvée. 

RRAVEMEXT,  adv.  d'une 
monta  bravement  à  V attaul. 
lement ,  adroitement.  Il  t'ett  bravement  i 
Ce  sens  est  familier. 

BBAVF.R,  v.  a.  fgramm.),  témoigner  ouvertement  qu*  t  '■' 
craint  pas  quelqu'un  et  qu'on  le  méprise,  qu'on  le  défie.  !*■> 
pour  me  braver  que  vout  parlet  ainti?  —  Braver  Ut  rf*»^ 
la  mort,  la  honte,  T infamie,  etc..  affronter  les  dangrn  > 
mort,  etc.,  s'y  exposer  sans  crainte.  —  Bravé,  tr.  ut- 
ticipe 

BRAVERIE,  braveté,  s'est  dit 
de  beaux  atours;  de  bravi\ 
BRAVU'H  , 

ciens 
publics. 

bravo  (l'\).  En  Turquie,  c'est  un  cavalier  qui  »*«*• 
d'opium  et  se  précipite  tète  baissée  dans  le  combat  ;  ea  Aoo 
que,  un  aulochthone  qui  se  réfugie  dans  l'intérieur  des  term» 
sort  de  là  pour  piller  les  colons  européens.  Eu  Italie, c'était.  •* 
les  siècles  derniers,  une  espèce  d'homme  auquel  vous  jeun  ** 
bourse  dans  la  main  gauche ,  et  qui  prenait  de  la  ntau  <it* 
son  stylet,  son  poignard  ou  son  esptngolc,  pour  eipf'1*' J 
sortir  du  théâtre  ou  de  l'église ,  dans  la  rue,  au  coin  d'aa 
la  nuit  ou  le  jour,  à  hem  c  fixe,  el  le  plus  souvent  parden*1 
la  malheureuse  victime  que  votre  vengeance  lui  avait  deaf»" 
L'épitbèle  de  bravo,  transformée  en  substantif  el  applique"* 
gens  de  sac  et  de  corde ,  prouve  à  quel  point  de  renverse»*»9 
étaient  venues  toutes  les  idéesgéoereusesdatts  celle  nobk  lu* 
lorsqu'elle  eut  perdu  sa  nationalité  sous  le  joug  espagnol- 1' 
heureusement  le  bravo  itajien  est  une  espèce  perdue  :  I» 
dits  et  les  voleurs  de  grands  cbemins  aasassinenl  et  pilWlf 
leur  compte.  Le  bravo  de 
uneeapèceàpart;- 
assassin  manque  de 

v" 


manière  brave ,  vaïllamnvei  t 
—  Il  signifie  quelquefois  tub* 
/rm  rmrm  lire  ar  cri  - 


s.  m.  n  rck /•,(/.  .  On  appelait  ainsi ,  chez  le»  »' 


vo,  brava.  Ces 
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plaudir  instantanément  à  loul  fait,  à  tome  personne  qui  produit 
eu  nous  une  sensation  de  plaisir,  sont  empruntées  ans  Italiens. 
L'adjectif  ftravo,  dans  leur  langue,  s'applique  à  tout  individu 
habile  dans  un  art  ou  une  profession  quclt-onque.  C'est  au  théâ- 
tre surtout  que ,  chez  nous  rumine  riiez  eus ,  se  produit  souvent 
et  d'une  manière  bruyante  celle  formule  d'approbation.  Tantôt 
elle  s'adresse  à  l'acteur,  tantôt  au  compositeur,  tantôt  à  tous  les 
deux.jamaisau  poète.  Ici  surgit  la  question  desavoirsi  on  n'ap- 
plaudit jamais  au  poète  parce  que  le  poète  fait  toujours  mal,  ou  si  le 
poète  (ait  toujours  mal  parce  qu'on  ne  lui  applaudit  jamais.  I  <  der- 
nier cas  est -clou  nous  le  seul  vrai,  et  c'est  un  irréparable  malheur 
u  il  ne  puisse  en  être  autrement.  En  effet,  par  ta  nature  même 
è  l'ouvre  et  des  moyens  d'exécution ,  le  poème  (  le  libretto)  n'est 
que  le  plan  charbon  né,  l'obscur  prétexte  même  des  idées  subli- 
■nrs  et  des  beautés  musicales  dont  fourmillent  à  toute  page  les 
chefs-d'œuvre  de  nos  maîtres.  Dans  le  poème  destiné  a  être 
cfcaaté,  le  style  est  impossible  souvent,  mais  toujours  inutile. 
%t  son  de  la  vois  passée  à  l'clat  d'instrument  altère  ou  absorbe 
ma  rnlier  la  prononciation  des  mots  que  le  public  n'entend  pas 
«t,  pu  conséquent ,  ne  peut  juger.  Quant  à  la  partie  scénique 
•de  I  outrage ,  le  poète  est  trop  souvent  à  la  merci  du  composi- 
fevr,  pour  qu'on  puisse  exiger  de  lui  les  qualités  qu'on  ne  trouve 
m*ii*  pas  dans  une  œuvre  poétique  ou  purement  dramatique , 
«ù  l'écrivain  ne  prend  conseil  que  de  ses  inspirations  et  de  son 
entente  de  l'art.  Aussi  le  public  et  le  poète  se  sont  compris  par- 
faitement. Le  public  qui  écoule  une  œuvre  lyrico-dramalique 
s'occupe  peu  de  f  auteur  de  *  parolet,  et  le  poète  qui  fait  un  li- 
Arviio  s'inquiète  aussi  très-peu  du  public  tant  redouté  d'ailleurs, 
et  \  rai  meut  1rs  choses  se  passent  bien  ainsi.  Un  n'écoute  un  opéra 
ju  un  oratorio  que  pour  le  chaut  et  l'instrumentation  ,et  l'audi- 
leurneperd  pas  un  iota  de  ce  plaisir.  S'il  fallait  au  contraire 
su  i  v re  l'inli  igue  ou  le  sens,  comprendre  et  scruter  l'idée  du  poète 
rt  se  rrodrr  analy  liqucmenl  compte  de  la  traduction  musicale 
1e  celle  idée  par  le  compositeur,  l'audition  d'une  œuvre  lyrique 
leviendrait  pour  plusieurs  un  pénible  et  interminable  travail, 
[le la  est  bon  au  plus  pour  les  feuilletonistes  qui  sont  payés,  et 
isoit  pour  cet  excellent  public  qui  paye.  Quant  à  la  gloire  que 
»etd  le  poète,  il  s'en  console  par  les  profils.  Les  Italiens,  quand 
ls>  applaudissent  un  compositeur,  disent  :  bravo  maetttol  et 
>'  s  V  applaudissent  aux  acteurs  :  vraeo  Rubini  ou  Tambu- 
rmni  et  truc  a  Maiibrutivu  Grùi  !  selon  les  noms  des  virtuoses. 
?«jeJauefois  aussi  les  Italien.-  se  servent  spirituellement  de  cette 
pour  flctrir  le  plagiat  musical.  Si  dans  un  opéra  ils 
une  phrase  volée  à  quelque  grand  maître,  ilsap- 
m  compositeur  pille,  et  crient  :  bravo  Pieeini, 
.'  Si  l'on  faisait  partout  comme  en  Italie,  nous 
écrier  bien  souvent,  même  en  écoulant  de  la  rousi- 
pjc  italienne  et  allemande  :  bravo  Beethoven  tbraviteimo!  Ainsi 
jue  nous  l'avons  vu  plus  haut,  l'exclamation  doit  s'accorder  en 
jenre  et  en  nombre  avec  les  personnes  auxquelles  elle  s'adresse. 
x>  Françai-,  violant  toujours  cette  règle  si  simple,  ont  fait  du 
nui  bravo  une  espèce  d'adverlie  doutais  prononcent  la  première 
)  llalte  brève  cl  la  seconde  longue,  tandis  que  la  première  est  au 
otitrairc  longue  et  la  dernière  brève  et  comme  muette.  Cette 
r-in  s  formation  du  mot  explique  comment  on  en 
Sans  bien  des  cas  où  la  musique  n'est  pour  rien.  Nous  u' 
«s  à  nous  eu  occuper  dans  cette  acception.  A.  A. 

RRAVO  ii\Kiui:i.KMij,  jésuite  espagnol. né  à  Marlin-Mu- 
os.  dans  le  diocèse  d'Avila ,  fût  a  la  fou  poète,  rhéteur  et  gram- 
lairien.  Il  oublia  vers  la  fin  du  XVI'  siècle  cl  au  commencement 

0  xvn*  des  ouvrages  utiles,  dont  les  principaux  sont:  De 
mteribendit  epUloïit,  Burgos ,  1601,  in-tt".  Commenlaria 
ngmr  iatinm,  Grenade,  1606.  Le  même  ouvrage,  sous  le  titre 
sivant  i  De  ocU>partiitm  oraiioni*  eonttruelione ,  1640.  Die- 
«narïum  plurtmuxrum  vocum  qua  in  Cicerontt  ecriptit  de- 
deraniur,  Pincia,  1637,  in -4'.  Ce  même  dictionnaire  avait 
éjà  été  imprime  à  Sarrago-.se  en  1597,  et  à  Madrid,  en  161 1, 

suas  le  litre  de  Tkrtaurvi  verborum  ae  phratium ,  etc., 

1  sous  le  titre  de  Yocabularhu,  i  Valence,  1606,  in-4».  On  a 
ossi  du  même  auteur  d'autres  ouvrages,  tels  que  De  eerta  rhe~ 
>riea  ;  Dr  proiodia  progymnarmata,  et  varia  poemala.  —Un 
»«re  Bravo  (  Nicolas),  moine  espagnol,  a  laissé  une  Fie  de 
l'Ht  Benoit,  poème ,  arec  une  notice  sur  tous  les  ordres  reli- 
Ml ,  et  d'autres  ouvrages  Idéologiques  peu  importants. 

■Ravo  (Jean),  natif  de  Piedrahita  dans  la  Castille,  profes- 
"nr  de  médecine  à  Salamanque  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  est 
'leur  des  ouvrages  suivants  :  l"  De  hydrophobiœ  natura.  cau- 
*  *tque  medtla,  Salamanque,  1571,  in-8";  1576,  1588,  in-4°; 
'  ^librotprognottieomm  Hippotratiteommentaria,  ibidem 

PsJBfcBS  3bid e  i^ûfTS -?mT  w  d,"r<Trn<*''  mu' 
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4°  Jw  tioleni  librum,  de  différent»»*  febtium ,  eonmentarivê , 
Salamanque,  1585,  t5U6,  in-4u;  à"  De  rurendi ralione  per  «ie- 
dieamenti  purgantit  exhibitionem  hbri  tret,  ibidem,  1588. 
in-8";  6°  De  timplieium  medicamentorttm  delectu  libri  duo, 
ibidem,  1591,  in-8".  Cet  ouvrage  avait  déjà  paru  sous  le  titre  de 
Phurmacepa-a,  ibidem,  1585,  in-8". 

bravo  chamizo  Jea.n  ,  reçu  docteur  à  Colmbre  en  Por- 
tugal, professeur  d'anatomie  d'abord  ,  puis  de  médecine  prati- 
que à  celte  université,  ualif  de  Serpa ,  mort  en  1615,  est  auteur 
des  deux  ouvrages  de  chirurgie  :  De  me<iendit  eorpttri*  matitper 
munualem  operationum,  (ÀVttiibre,  16(15,  in- 13  ;  De  cnpiiit  vul- 
neribn*.  16to,  in-fol. 

RRAVO  DE  M I B  RAMII.M'F  RAM  1 RES  'G  i  SP  A  R  Dj ,  né  à  Agui- 

lar  del  Campo ,  dans  le  diocèse  de  Burgos,  reçu  docteur  a  V  al- 
ladolid  ,  professeur  de  médecine  et  de  chirurgie  à  cette 
université,  médecin  des  rois  Philippe  IV  cl  Charles  II ,  [ 
médecin  de  l'inquisition ,  florissant  dans  le  xvu*  siècle,  est  au- 
teur de  quelques  ouvrages  peu  remarquables  pour  leur  temps  et 
encore  moins  pour  le  nôtre  :  1"  Resolulionum  medicarum  eirea 
univertam  totiut  philotophia  doclrtnam,  lomu*  prtmut ,  Val- 
ladolid,  1649,  in-fol.;  Lyon,  1654,  1662,  in-fol  ;  2"  Contulta- 


et  tiroeininm  practicum ,  Cologne,  1671,  in-t°; 
3"  Operum  medicinatium  fourni  terliut,  Lyon,  1674,  in-fol. 

RRAVO  (jBAPij ,  né  à  Ciudad  Réal,fut  précepteur  des  enfants 
de  l'impératrice  et  reine  Elisabeth .  mort  en  1538.  Il  traduisit 
en  prose  castillane  le  poème  latin  d'Alvare  Gomez  sur  la  |  Toi- 
son d'or  :  /■.'/  Vetlœina  dorado,  y  la  hùloria  del  orden  del 
tu $on,  et  y  joignit  un  livre  intitulé  :  Et  Summario  de  latreiei 
eatolicot  D.  Fernando  y  Dona  Itabet,  ton  la  tomada  de  Ore- 
nada  y  otroi  pueblot,  que  valent  amen  le  eonquittaran ,  To- 
lède, 1546,  in-4".  Cet  abrégé  de  la  vie  du  roi  Ferdinand  et  d'I- 
sabelle, et  de  la  conquête  de  Grenade,  est  extrait  du  livre  de 
Imo  Martini,  Sicilien,  qui  a  pour  litre  :  Obrtx  de  lo$  cotât  mé- 
morable* de  Etpaha,  Alcala,  1553,  in-fol. 

RRAVO  (Jean),  gentilhomme  né  à  Ségovie  dans  la  Nouvelle- 
Castille,  vers  la  fin  du  xvT  siècle,  commandait  les  troupes  que 
cette  ville  avait  fournies  à  la  sainte  ligue,  dans  l'insurrection  des 
communautés,  en  1519,  contre  Charles-Quint.  Il  fut,  après 
révéquedeZamora,  don  Antonio  de  Acuua,  le  chef  le  plus  in- 
trépide de  la  sainte  ligue ,  et  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la  ba- 
taille de  Villalar.  Enfin,  abandonné  des  siens,  il  tomba  au 
pouvoir  des  royalistes,  avec  les  autres  principaux  chefs.  Padilla 

Taud  avec 


et  les 


i  l'échafa 


malhear,  ce  fut  lui  qui  montra  h  plus  d  fermeté!  Ce  cm 


avec  ses  compagnons  de 
t  de  fermeté.  Le  crieur 
public  qui  les  précédait  lisait  à  haute  voix  la  sentence  qui  les 
condamnait  à  mort,  comme  traîtres,  instigateurs  de  troubles 
et  usurpateurs  de  la  couronne  royale.  Jean  Bravo  l'interrompit 
avec  audace  :  «  Tu  en  as  menti,  dit-il ,  toi  et  ceux  qui  le  font 
parler  ainsi;  nous  mourons  pour  avoir  voulu  le  bien  public,  et 
pour  avoir  défendu  la  liberté  du  royaume.  »  L'alcade  de  cour, 
nommé  Cnrncso ,  lui  ordonna  de  se  taire  ;  Bravo  voulut  lui  ré- 
pondre, et  l'alcade,  qui  avait  été  son  juge,  le  frappa  de  sa  verge 
ou  Iwguette  que  ces  ministres  de  la  justice  portent  en  Espagne 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  C'est  alors  que  Padilla  proféra 
ces  paroles  remarquables  :  «Seigneur  Bravo,  hier  c'était  le  jour 
de  combattre  comme  des  gentilshommes ,  et  aujourd'hui  il  faut 
mourir  comme  des  chrétiens.  »  Bravo  conserva  la  même  éner- 
gie jusqu'au  moment  de  l'exécution.  Il  fut  décapité  le  premier 
de  tous;  il  ne  voulut  point  placer  lui-même  sa  tête  sur  le 
billot ,  il  dit  au  bourreau  de  l'étendre  par  force,  s'il  le  pouvait, 
et  que  pour  lui,  il  ne  recevrait  pas  la  mort  volontairement.  Pa- 
dilla (ut  exécuté  ensuite;  au  moment  de  courber  la  léte. 
il  aperçut  le  cadavre  de  Bravo  élrndn  auprès  du  billot.  «  Ah! 
vous  êtes  donc  là ,  brave  chevalier,  dit-il ,  »  el  à 
soumit  à  son  sort. 

RRAVni  RK.s.  m.  courage  guerrier,  vaillance.  Il  a 

voure.  Il  se  dit  quelquefois  au  pluriel  :  Cet  homme  ro- 
ires  a  tout  U  monde.  Ce  sens  est  peu  usité. 
(A»  DR)  (MR).  C'est  un  air  dans  lequel  se 
trouvent  des  passages  d'une  certaine  étendue,  composés  dé  notes 
rapides,  que  la  voix  exécute  sur  une  seule  syllabe.  Le  mot  air 
de  bravoure  est  U  traduction  littérale  du  mot  italien  aria\di 
bravura ,  qui  vient  lui-même  du  mol  bravo.  Ces  airs  sont 
presque  toujours  destinés  à  faire  briller  l'habileté  des  chanteurs, 
surtout  depuis  que  les  auteurs  écrivent  pour  des  voix  dont  toutes 
les  ressources  leur  sont  d'avance  connues.  Quelquefois  aussi 
ces  airs  rendent  plus  expressivement  la  situation  dramati- 
que. Ces  cas  sont  rares,  et  un  des  plus  sévères  devoirs  du  com- 
positeur, c'est  de  ne  jamais  sacrifier  la  vraisemblance  au  plaisir 
*  des  passages  brillants ^el  difficiles ,  ou  i 
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rt  se  renouvelle  quelquefois  aujourd'hui ,  tue  le  goût  et  blesse 
profondément  l'art.  Un  air  de  bravoure  aussi  bien  place  que  bien 
écrit,  et  qui  rend  d'une  manière  touchante  el  vraie  les  gracieuses 
et  douces  pensées  dont  se  berce  Nu  mine  qui  le  chante,  c'est  le 
morceau  d  Isabelle  dans  le  second  acte  de  Hubert,  de  M.  Meyer- 

beer.  Il  commence  par  ces  mots  :  Idole  de  ma  vie ,  etc  

A.  A. 

brawe  Joacuih-Gi  illai  ME  de)  ,  poêle  allemand,  né  à 
Weisscnfols  le  4  février  t738,  lit  ses  études  à  Leipzig,  el  s'a- 
donna avec  ardeur  à  la  culture  des  lettres,  bien  qu'il  ne  sût  pas 
le  grec,  el  qu'il  ne  pùl  lire  les  auteurs  grecs  que  dans  des  tra- 
ductions, Homère  et  Euripide  étaient  ses  poètes  favoris.  Ses 
heureuses  dispositions  lui  valurent  l'amitié  de  Lessing  et  de 
Weisse,  qui  l'encouragèrent  à  entrer  dans  la  carrière  drama- 
tique. Le  libraire  Nicolaï,  de  Berlin,  ayant  préparé  en  1756 
un  prix  pour  la  meilleure  tragédie,  Brawe  composa  sou  Esprit 
fort,  drame  tragique,  qui  obtint  Vaeeeail,  et  annonça  un  ta- 
lent peu  commun  pour  le  pathétique  et  la  force  du  style;  c'est 
un  ouvrage  dirigé  contre  les  incrédules.  I Ira we  s'essaya .  peu 
après,  dans  un  genre  plus  élevé  ;  son  Urulus,  écrit  en  vers  iam- 
hiquçs,  eut  un  grand  succès.  I^e  sujet  de  celle  tragédie  est,  non 
la  mort  de  César,  mais  celle  de  Brulus,  dans  la  guerre  contre 
Octave.  Brawe  commençait  de  très-bonne  heure  à  acquérir  une 
réputation  brillante,  lorsqu'il  mourut  de  la  |>etile  vérole,  à 
Dresde,  le  7  avril  1758,  à  peine  âgé  de  vingt  ans.  Ses  deux  tragé- 
dies ont  été  réunies  el  publiées  par  Lessing,  Berlin,  1708, 
in-8*. 

BRAVER  { V.  BRAUWER}. 

bh av.  Le  bray  est  une  matière  résineuse  que  l'on  relire  des 
pins  et  des  sapins  ;  il  y  en  a  trois  espèces  :  le  bray  sec  ou  arean- 
iom  .  plus  vulgairement  connu  sous  le  nom  de  colophane;  le 
or. h,  liquide  ou  goudron ,  cl  le  bray  gras,  qui  est  un  mélange  à 
parties  égales  de  colophane,  de  goudron  el  de  poix  noire  F.  Co- 
lophane, Goudron). 

bray,  appeau  pour  attirer  et  appeler  les  oiseaux;  cri, 
pleurs. 

BHAY.RRAHIR,  BH  Al  E,  BRAICH,  BRAVE,  RRIE,  BROUE, 
rroi'ET,  BRAY,  BRAYE,  fange,  bouc,  terre  grasse  dont  on 
fait  les  murs  de  bauge ,  le  corroi  dont  on  enduit  Tes  bassins  des 
fontaines  cl  les  chaussées  des  étangs  ;  en  bas  latin,  braium, 
braiotum;  en  italien,  brago. 

RRAY  (DE} ,  nom  de  quatre  peintres  hollandais  dont  les  ou- 
vrages sont  peu  connus  en  France  :  l"  Salomon  DE  Bray  na- 
quit a  Harlem  en  1579,  et  obtint  quelque  réputation.  Il  mou- 
rut à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans,  laissant  deux  lils,  dont  l'un, 
•i"  Jacques  DE  Bray  ,  surpassa  son  père  et  son  frère,  et  fut 
regardé  comme  l'un  des  plus  habiles  peintres  de  Harlem.  Des- 
camps cite  de  lui  :  David  joumt  de  la  harpe  {levant  rarche, 
el  accompagné  d'un  grand  nombre  de  lévites, eic.,  tableau  re- 
marquable par  la  beauté  du  pinceau  el  là\-  orrection  du  dessin. 
11  signale  dans  lesdessinsde  cet  artiste  mie  touche  fièreet  des 
contours  savants.  Jacques  de  Brav  mourut  en  avril  100 1, 
quelques  semaines  avant  son  |h  re;  3"  Jacques  de  Bray  a  ussi 
laissé  plusieurs  ouvrages,  dont  quelques-uns  sont  estimes; 
i°  son  lils  Jean  dk  Brav  eut  des  succès  comme  peintre  de 
Heurs,  cl  mourut  dans  la  vie  religieuse  qu'il  avait  embras- 
sée. 

BRAY  (Lw  DE),  de  l'ordre  des  cordeliers,  desservant  de  la 
paroisse  de  la  Trinité  f  à  Chàlcaiifnrl,  près  Versailles,  est  sur- 
tout célèbre  par  les  soins  spirituels  qu'il  accorda  pendant  plus 
de  huit  ans  à  Jeanne-Marguerite  de  Montmorency ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  la  Solitaire  des  Rochers  i  V.  son  article  ).  Le  P. 
Luc  de  Bray  fut  l'un  des  hommes  les  plus  expérimentés  pour 
conduire  les  âmes  dans  la  voie  du  salut  qu'ait  produit  le  siècle 
de  Louis  XIV.  Il  parvint  à  une  haute  vertu,  de  telle  sorte  qu'on 
le  qualifiait,  de  son  temps,  (V homme  iris-intérieur  et  lrè»-saye. 
Il  lui  fallait  toutes  ces  qualités  pour  que  Jeanne-Marguerite, 
cette  jeune  vierge  qui  donna  au  monde  chrétien  le  spectacle 
du  plus  beau  triomphe  de  la  grâce,  le  choisit  pour  ton  direc- 
teur. Elle  avait  en  effet  une  grande  confiance  en  lui,  et  elle  re- 
mettait tout  le  soin  de  son  àme  entre  ses  mains,  comme  le 
témoignent  ces  belles  paroles  qu'elle  lui  écrivit,  en  1093,  du 
fond  du  désert  où  elle  s'était  retirée  :  «  Je  vous  le  déclare , 
ministre  de  Jésus-Christ,  je  vous  obéis  el  vous  obéirai  toute  ma 
vie ,  pendant  que  vous  serez  au  monde.  Commandez  et  ordon- 
donnez  suivant  l'attrait  que  je  vous  fais  connaître  el  que  le  Sei- 
gneur m'a  donné...  Oui,  cher  père,  je  meurs  à  tous  mes  senti- 
ments pour  ne  plus  vivre  qu'aux  vôtres;  réglez-les  selon  l'E- 
vangile, et ,  afin  que  vous  me  régliez  toutes  choses  el  que  je  ne 
possède  rien  qui  ne  soit  eu  votre  pouvoir...  je  me  démets  en  ce 
de  toul  ce  qui  est  en  ma  puissance, 


») 

jusqu'à  ma  propre  àme  pour  vous  la  laisser  régler  el 
dans  l'esprit  de  Dieu  pendant  qu'elle  sera  dans  ce 
tel...  afin  que  vous  en  fassiez  tout  ce  que  vous  voudrn  fm\ 
gloirede  Dieu  (  Y.  les  Lettres  d'une  solitaire  inconnue,  ir»„» 
relire;,  u  Le  I'.  de  Bray  répondit  merveilleusement  à  «t*i 
entière  et  si  touchante  confiance  desa  tille  spirituelle;  nroiR 
admirable  comme  la  tendresse  toute  paternelle  et  la  pradrst 
consommée  avec  lesquelles  il  la  lit  avancer  dans  les  \<un« 
Seigneur  ,  en  la  préservant  des  illusions  auxquelles  sont  * 
vent  exposées  les  personnes  qui  aspirent  à  une  haute  prrfetM 
Il  entretint  avec  Marguerite  une  correspondance  qui  fa, 
l'année  1009,  époque  ou  ce  saint  homme  rendit  son  in*  il* 

L.  F.  Gi'Eiiv 

BRAY  (Thomas;  ,  né  en  1650  à  Marlou  dans  le  Shrusfia, 
commença  ses  éludes  à  Oxford,  où  son  peu  de  forlonr i*U 
permit  de  faire  qu'un  court  séjour.  Après  avoir  été  ru*  i 
plusieurs  petites  paroisses,  il  devint  recteur  de  Sheldun  IL» 
posa  pour  celle  paroisse  ses  Iscons  sur  le  catédùmt ,  m 
reçurent  l'approbation  de  tout  le  clergé  d'Angleterre,  r  ■ 
firent  la  plus  grande  réputation.  L'évéque  de  Lootlm  ,1 
Georges  ('.ai. vert;  le  nomma  commissaire  pour  l'église  d»  1s 
ryland  ,  à  rétablissement  de  laquelle  on  travaillait.  Uni  m 
souffert  dans  sa  jeunesse  du  manque  de  livres;  il  songe* >  B) 
curer  une  bibliothèque  aux  ministres  qui  devaient  partir  |«r 
le  Maryland.  Son  activité  rencontra  bien  des  obslario w 
l'exécution  de  ce  projet  :  Charité  bien  ordonnée  ronuiirKru- 
soi-même,  lui  répondaient  les  ministres  de  l'Angleterre  « 
le  plus  grand  nombre  manquait  des  moyens  de  se  pruim 
des  livres.  Bray  leva  cet  obstacle  en  recueillant  des  mmy 
lions,  des  cotisations  pour  fonder  des  biblioUièquesdiiuu  * 
doyennés  [deanry  de  l'Anglelerre  et  du  pay  s  de  Galle»  Fr*f 
du  danger  que  couraient  la  réputation  el  les  mœurs  des  aw*e" 
envoyés  dan*  les  diverses  possessions,  quand  le  maints  h» 
les  forçait  à  séjourner  dans  les  ports ,  il  établit  aussi  Au»yr 

3ues-uns  des  plus  fn quentés  de  petites  bibliothèques.  C": 
•ni  les  affaires  de  l'église  de  Maryland  n'avançaient  point:  ir>l 
imagina  en  1697,  pour  suppléer  au  traitement  des  »»«« 
de  fonder  une  société  pour  la  propagation  de  l'Evangilr  k' 
les  colonies  el  les  pays  étrangers.  Celle  société  acquit  quw- 
importance,  el  en  1701  Bray  obtint  du  roi  Guiluma»™ 
charte  qui  l'érigeait  en  corporation.  En  1099,  il  suit >» 
voyage  du  Maryland  pour  dater  les  actes  prélimirairrin.;- 
par  le  parlement,  el  de  retour  en  Angleterre  il  fit  voter  I'1 
d'élablissemenldepuislongtempsalleudu.  Il  n'avait  eumrr rr. 
aucun  traitement  comme  commissaire;  forcé  de  srjmiif  ■ 
Londres ,  de  faire  bien  des  excursions,  el  refusant  lesb-u*' 
qu'on  lui  offrait,  pour  ne  pas  négliger  Ouvre  à  laquelle  il»  f* 
voué,  Bray  n'avait  plus  de  ressources,  ayant  vendu  ce  qu'il  f»» 
dait  el  même  contracté  des  dettes.  Il  r.it  forcé  d'acre^  r 
présent  de  300  livres  sterling  de  lord  Weymouth,  et  rtinr 
dans  le  Maryland.  Il  revint  se  tixer  en  Angleterre  ver»  r*** 
1701,  et  accepta  un  bénéfice  de  lôo  livres  sterling  par  an  m 
ami,  M.  d'Allone  delà  Haye,  lui  contia  en  mourant  #*•  *~ 
sterling,  |toor  la  conversion  des  nègres  employés  dans  ks"** 
nies  (1733,1.  Quatre  ans  après,  ému  de  l'état  misérable  de-  |e 
sonniers,  il  ouvrit  des  souscriptions  en  leur  faveur  et  «* 
instruire  par  des  missionnaires.  Ce  fut  là  la  source  dr  ti*  - 
adoucissements  apportés  aux  détenus  en  Angleterre  rt  m** 
possessions.  Se  senLant  afTaihlir ,  il  remit  le»  tratauv 
était  chargé  entre  les  mains  de  quelques  associés,  rtaure»** 
usé  sa  vie  à  améliorer  le  sort  de  ses  semblables  snufirtriL' 
mourut  en  1730,  à  l'àgede  soixante-treize  ans.  Outre  ses!*  * 
sur  le  catéchisme, on  a  délai  des  lettres  circulaires au rte? 
de  Maryland,  un  ouvrage  intitulé  Bibliothecaparocniehi^' 
Discours  sur  la  charité  apostolique,  sa  nature  et  M  va- 
lence. Ces  ileux  derniers  ouvrages  ont  élé  publiés  en  l«* 

bray  (il  illaime  ,  savant  anglais,  né  à  Sbère  ru  t*^' 
mort  en  183-2,  avait  été  procureur  à  Guilford  d'abord  et 
Londres.  Par  son  zèleet  son  activ  ité  dans  la  direction  des»»»* 
litigieuses  qu'il  dirigeait ,  il  acquil  une  fortune  coo»kn*' 
Les  loisirs  die  toute  sa  vie  furent  consacrés  à  l'étude  de  U 
raiurc  ,  qu'il  cultiva  avec  succès.  Il  fut  nommé  membre  i  ' 
Société  des  antiquaires  en  1771 ,  et  enrichit  de  plusieurs  »* 
ceaux  l'archéologie  publiée  par  celle  réunion  savante,  et  atii*- 
jour  d'abord  un  Voyage  dans  les  comtés  de  Derby  ttt\' 
et  puis  V Histoire  du  comté  de  Sur rey,  \  vol.  in-8*.  »*>*•"" 
Enfin  il  publia  en  1817  une  édition  de  la  partie  la  plu»  uv 
tante  du  manuscrit  de  \a  Sylva  d'Evelyn. 
bray  (François-Gabriel),  né  à^ Houco^erajb te^JJ^ 
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jusqu'à  Guillaume  le  Bâtard.  Etant  cadet  de  famille, 
il  fut  destiné  à  l'ordre  de  Malle  et ,  après  ses  études  faites  à 
Rouen  .  »  Nantes  et  à  Paris,  reçu  chevalier.  Il  assista  au  bom- 
bardement d'Alger  et  retint  à  Malte,  puis  en  France,  où  il  em- 
brassa la  ramère  diplomatique.  Il  était  attaché  à  l'ambassade 
française  près  la  diète  de  Katisbonne,  lors  de  la  révolution  de 
•  "88.  Se  partagea  ni  en  rien  les  principes  révolutionnaires,  Bray 
Quitta  ses  fonctions  pour  voyager  en  Allemagne,  en  Suisse,  en 
Hollande  et  en  Angleterre.  Ses  biens  avaient  été  confisqués;  il 
•es  recouvra  en  1797,  époque  où  il  reparut  à  Katisbonne  en 
qualité  déchargé  d'amures  de  l'ordre  de  Malle  près  la  diète; 
mais,  prévoyant  l'cstiuction  prochaine  de  cet  ordre,  Bray  entra 
■au  service  de  l'électeur  de  Bavière,  et  on  le  vil  successivement 
c-uiiseiller  de  légation  près  la  dicte,  conseiller  intime  et  conseiller 
•J'Elat.  A  près  avoir  été  envoyéà  Saint-Pétersbourg  poursollici- 
»«  l'appui  du  gousernemeul  russe  en  faveur  de  l'ordre  de 
JMaltc,  Bray.  en  1800,  devint  chargé  d'affaires,  à  Uiidres,  de 
I  'électeur  de  Bavière,  puis  il  obtint  en  1801  la  légation  bavaroise 
^  Je  Berlin.  C'est  alors  que,  s'élanl  fait  relever  de  ses  vœux  de  che- 
il  se  maria.  Après  l'invasion  de  l'armée  de  Na- 
Bray  ne  retourna  plus  à  Berlin,  et  l'électeur 
i  roi,  l'envoya  en  ambassade  à  Saiiil-Pétcrs- 
JKiryet  le  créa  comle.  En  1813  il  négocia  l'adhésion  de  la  Ba- 
-R-re  à  l'alliance  des  trois  grands  Etals  contre  Napoléon ,  et  en 
iti2-2  il  fut  nommé  ambassadeur  à  Paris,  où  il  représenta  sa  cour 
ivec  magnificence.  Vers  1837,  Bray  fut  ambassadeur  à  Vienne; 
mjis  il  demanda  sa  retafitc,  vint  se  reposer  dans  ses  terres  de 
laviére,  et  y  mourut  en  septembre  1833.  Au  milieu  de  ses  occu- 
pa lions  diplomatiques ,  Bray  avait  constamment  cultivé  les  let- 
res  et  les  sciences.  Voici  les  litres  de  ses  ouvrages  :  Voyage  aux 
aJstts  de  Salxbourg  et  de  Rtichenha'li  et  dans  une  partie 
las  Tyrol  et  4e  ta  haute  Bavière,  Berlin,  1807;  Paris,  1807  , 
a~ii,  et  Paris,  1825,  in-fol.,  avec  vingt-quatre  planches. — 
.*  «<ii  critique  tur  l'histoire  de  ta  Liront,  suivi  d'un  tableau 
e  l'état  actuel  de  celle  province,  Dopral,  1817,  S  vol.  in-13. — 
fr moire  tur  la  Livotue ,  dans  le  tome  iv  des  Mémoires  de 
académie  des  sciences  de  Munich.  —  Lettres  sur  lee  habitants 
e  la  Li ponte  et  de  ( Esthonie,  dans  les  Nouvelles  Annales  des 
«.»>  âges  (mars  1833). — Essai  d'un  exposé  géognostico-botani- 
made  la  flore  du  monde  primitif,  par  Gaspard,  comle  de  Stern- 
•crg.  traduit  parle  comte  de  Bray,  Leipzig,  Prague  et  Ratis- 
onne,  1830-1821,  3  cahiers  in-M.  avec  planches —Essai  sur 
i  botanique  de  ta  Livonie,  dans  le  deuxième  volume  des  Mé- 
wires  de  la  société  courlandaisc  pour  les  sciences  et  les 


Y  ( Pays  de)  {géogr.  phys.).  La  région  de  France  an 
Minue  sous  le  nom  de  Pays  ou  Vallée  de  Bray 
une  division  naturelle  physique  de  l'ancienne  province  de 
ormandie.  Elle  est  située  au  nord-ouesl  de  Paris,  entre  le  pays 
;  Caux ,  le  Vexin  et  la  Picardie ,  moitié  dans  le  département 
•  la  Seine- Inférieure ,  moitié  dans  celui  de  l'Oise;  cl  comme 
Normandie  n'en  possédait  qu'une  partie  et  le  Beauvoisis  l'au- 
e,  on  distinguait  ces  deux  parties  par  les  noms  de  Bray  nor- 
and  cl  Bray  picard. —  L'étendue  du  pays  de  Bray  n'est  pas 
en  considérable  ;  il  a  environ  dix-huit  lieues  de  longueur  sur 
taire  à  cinq  dans  sa  plus  grande  largeur  vers  Forges;  ses  li- 
itessont  naturellement  tracées  par  les  côtes  crayeuses  qui  s'é- 
ndeol  «les  deux  côtés  de  la  vallée  depuis  Frocourt  (Oise)  jus- 
i*à  Bures,  au-dessous  de  Neufchilel.  La  vallée  de  Dieppe,  res- 
rrée  entre  les  prolongements  de  ces  côtes  de  craie ,  ne  pré- 
oie  qu'un  sol  alluvial  jusqu'à  la  mer.  Le  sol  du  Bray ,  formé 
r  une  suite  de  mamelons  nombreux,  entre  lesquels  circu- 
it de  courtes  vallées,  toutes  arrosées  par  de  petites  rivières,  des 
«seaux  et  de  nombreuses  sources,  se  dislingue  de  celui  des 
ysenvironnants  par  l'absence  presque  complète  de  la  formation 
,  et  résulte,  suivant  M.  Passy,  d'un  soulèvement  ou  re- 
les  terrains  inférieurs,  qui  viennent  affleurer  au  jour, 
la  craie  qui  les  recouvrait  a  été  dénudée;  il  appartient 
eaquê  exclusivement  au  troisième  étage  du  terrain  oolithique  ; 
déposition  presque  horizontale  du  grand  nombre  de  couches 
marnes  et  d'argiles  qui  séparent  les  lits  de  sables  cl  de  cal- 
ires  donnent  naissance  à  des  sources  qui  se  réunissent  aux 
■aire  principales  rivières  du  pays.  —  Ces  rivières  sont  l'A n - 
"<*,  l'Epte,  le  Thérain  et  la  Béthune,et  ont  toutes  leurs 
ire" es  dans  les  sables  marécageux  qui  régnent  vers  Forges  et 
"  efonlaine ,  ce  qui  indique  que  cette  partie  est  la  plus  élevée 
P*ays.  L' Andelle  naît  à  Serqueux  et  coule  vers  le  sud ,  à  Ira— 
's  la  longue  côte  de  craie  qui  s'étend  d'un  côté  de  la  Vallée  de 
■*Y , depuis Sainle-Gencviève (Oise )  jusqu'à  Dieppe,  et  va  se 
*r  dans  la  Seine  au-dessus  de  la  côte  des  Deux-Amants. 
Epte  a  deux  sources ,  l  une  près  de  Serqueux,  IN 

IY. 


(iaille fontaine;  elle  se  grossit  dans  son  cours  de  beaucoup  de 
petits  ruisseaux,  nasse  à  Gournay,  et,  coupant  aussi  la  cèle  de 
craie,  elle  entre  dans  la  vallée  qui  la  conduit  à  la  Seine,  près  Li- 
nelz,  au-dessous  de  la  Boche-Guyon.  Le  Thérain  prend  sa 
source  près  de  Gaillefontainc  ,  court  au  sud-est,  passe  à  Beau- 
vais  et  va  se  réunir  à  l'Oise,  a  Creil  ;  enfin  la  Belhune  prend 
aussi  sa  source  près  de  celles  du  Thérain  et  de  l'Epie ,  roule  di- 
rectement au  nord-ouesl  vers  la  mer,  où  elle  va  former  le  port 
de  Dieppe.  —  La  côlequi  borne  la  vallée  au  nord-est  ne  I  russe 
échap|ier  aucune  rivière,  mais  en  laisse  au  contraire  arriver, 
par  des  dépressions,  plusieurs  petites.  Autant  les  plateaux  qui 
dominent  a  droite  et  à  gauche  de  Bray  sont  plats  et  unis,  autant 
le  sol  de  l'intérieur  de  la  vallée,  formé  de  collines,  de  mame- 
lons et  de  vallées  sinueuses ,  est  inégal;  il  est  divisé  en  deux 
zones  ,  l'une  au  sud-ouest,  où  dominent  les  argiles  et  le  sable 
ferrugineux ,  qui  occupent  aussi  les  deux  extrémités  de  la  val- 
lée ;  les  parties  où  dominent  les  sables  sonl  occupées  par  des  fo- 
rêts, des  bois  el  des  landes  marécageuses,  qui  commencent  à 
être  cultivées,  el  les  plantations  qu  on  y  a  faites  v  réussissent 
très-bien.  L'autre  zone  du  nord-est,  qui  occupe  la  partie 
moyenne  de  la  vallée,  est  composée  de  calcaires  et  de  marnes 
alternant  ensemble.  Une  contrée  ainsi  formée  d'une  nombreuse 
suite  de  mamelons,  entre  lesquels  circulent  de  courtes  vallées, 
toutes  arrosées  par  de  petites  rivières,  des  ruisseaux  ou  des 
sources,  ne  peut  qu'être  très-riche;  les  pentes  des  coteaux  et 
le  fond  des  \  allées  forment  en  effet  des  pâturages,  dont  la  ri- 
chesse généralement  connue  rappelle  les  plus  fertiles  contrées 
de  l'Angleterre;  et  la  culture  des  céréales,  qui  n'est  que  fort 
accessoire  dans  ce  pays,  occupe  quelques-uns  des  sommets  des 
nombreuses  collines  qui  te  dessinent.  —  Le  pays  de  Bray  con- 
tient des  tourbes  en  général  pyrileuscs,  el  il  est  probable  que 
c'est  à  la  présence  de  ces  pyrites  que  les  eaux  minérales  de 
Forges  doivent  leurs  vertus.  On  exploite  les  couches  superfi- 
cielles, qui  contiennent  une  grande  quantité  d'arbres  avec  leur 
écorce  encore  bien  conservée,  comme  combustible;  et  les  infé- 
rieures ,  qui  sonl  décomposées  et  très-riches  en  sulfate  de  fer , 
sonl  exploitées  pour  en  extraire  cette  substance  minérale.  Au 
Thil  et  à  Gournay,  il  existe,  au  milieu  des  sables  et  grès 
ferrugineux  ,  de  la  craie  ,  des  argiles  connues  dans  le  pays  sous 
les  divers  noms  de  glaises  bigarrées,  A'argites  à  creusets  ou  4 
fougères  ;  elles  sont  analogues  à  l'argile  plastique,  et  contiennent 
connue  celle-ci  des  lignites.  Datis  leur  état  de  pureté,  telles 
qu'on  les  recherche  pour  le  commerce,  ces  argiles  bigarrées  sont 
d'un  gris  argentin,  et  sont  Irès-estimées  pour  la  fabrication  des 
creusets.  Th.  V. 

BBAYE,  BBAYEL,  BSA  Y  ET,  caleçon,  culotte. 

BBAYE,  parlie  de  rivière  resserrée  entre  deux  digues  pour  fa- 
ciliter la  pèche  du  poisson.  En  bas  latin,  braya. 

braye  (art  mil.) ,  espèce  de  bastion  el  de  porte  ;  d'où  vient 
fausse  braye. 

brave,  sorte  de  filet  el  sorte  d'armure  propre  à  garantir  le 
bas  du  ventre.  En  bas  latin ,  braya. 

BRAYER  chir.).  On  donne  ce  nom  aux  bandages  destinés  à 
maintenir  les  hernies  réduites.  Ce  mot  vient,  suivant  Ducange,  de 
bracea  ou  bracha,  parce  que  les  bandages  herniaires  se  pla- 
çaient ordinairement  sous  les  b rayes.  On  a  divisé  les  bravera  en 
deux  classes,  ceux  qui  sont  élastiques  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Ces  derniers,  qu'on  a  nommés  bandages  mous,  sont  com- 
posés de  cuir,  de  fulaine,  de  basin ,  de  toile  ou  de  toute  autre 
substance;  en  France,  ils  ne  servent  plus  que  pour  les  très- 
jeunes  enfants  affectés  d'hernies  congénitales,  parce  qu'on  esl 
oblige  de  les  changer  tous  les  jours,  afin  de  tenir  les  petits  ma- 
lades dans  un  état  de  propreté  convenable.  —  Tout  liandage 
herniaire  se  compose  de  ces  quatre  éléments  capitaux  :  l«la 
ceinture,  3*  la  pelote,  3°  le  moyen  d'union  de  la  ceinture  et  de 
la  pelote,  4"  la  garniture  dans  laquelle  se  trouvent  les  courroies 
el  les  sous-cuisses.  —  Les  ceintures,  plus  communément  appe- 

piece  d'acier,  longue,  étroite, 


adaptée  à  la  forme  des  corps;  ce  ressort  doit  être 
s'ouvrir  cl  se  fermer  facilement.  Il  se  termine  en  avant  par  une 
plaque  de  tôle  triangulaire  à  angles  arrondis,  qu'on  appelle 
écusson ,  el  qui  sert  à  supporter  la  pelote.  On  connaît  plusieurs 
espèces  de  ressorts,  le  ressort  français  ordinaire,  le  ressort 
renixigrade  de  La  font,  le  ressort  brisé  de  Blegny,  les  ressorts 
anglais,  ceux  de  Valerius,  de  Burat,  les  ressorts  brisés  d' Ab&'ii, 
de  vS'ickam.  Suivant  M.  Malgaignc,  le  meilleur  de  ces  ressorts 
est  celui  de  l'Anglais  Sa I mon.  —  Les  pelotes  sont  de  différentes 
espèces;  il  y  a  les  petites  molles,  comme  les  tampons  de  linge, 
les  sachets  de  poudres  médicamenteuses;  les  pelotes  molles  non 
élastiques,  telles  sont  la  plupart  de  celles  employées  de  nos 
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b  rayer,  (  a 

bourra  de  crin,  «le  laine,  le  tout  reouuvert  «l'un*»  peau  cba- 
moiscc;  les  pelotes  élastiques,  montées  sur  deux  plaques  entre 
lesquelles  «les  ressorts  eourlies  sont  disposes  ;  enlin  les  petites 
dure.,  faites  en  bois  de  buis,  «le  bètre.  Récemment  M.  Uclmas 
a  propose  «les  pelotes  médicamenteuses.  —  L'union  «les  pelotes 
aux  ressorU  est  de  deux  espèces,  l  une  fixe.  I  autre  mobile.  — 
Les  garnitures  serrent  à  protéger  les  parties  contre  la  pression , 
et  les  ressorts  contre  la  sueur;  les  meilleures  sont  les  mobiles, 
ue  les  malades  peuvent  changer  à  volonté.  —  l^s  bandages 
ombles  serrent  à  contenir  l«>s  deux  hernies  qui  peuvent  exister 
cher  le  même  malade  ;  on  emploie  dans  ce  but  un  bandage  à 
deux  pelotes,  qui  tantôt  sont  portées  sur  un  ressort  commun,  et 
tantôt  oui  chacune  un  ressort  particulier;  celte  dernière  modili- 
ration  est  préférable.  —  Une  précaution  indispensable  est  de 
faire  prendre  la  mesure  du  bandage  sur  la  personne  à  laquelle  il 
eu  destiné.  A.  BRIKRHE  Dl  BoiSMOAT. 

braver,  s.  m  mecept.  div.).  espèce  de  ceinture  de  cuirdonl 
le  sachet  sert  à  poser  le  battant  d'une  boutonnière  quand  on  la 
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R RAYER,  en  lerm.  de  balancier,  est  un  petit  morceau  de  fer 
qui  passe  dans  les  trous  «le  la  châsse  «lu  trébuche  l  îles  balances, 
et  qui  sert  à  la  tenir  en  état. 

RRAYER  se  dit,  en  lerm.  de  maçon ,  des  cordages  qui  ser- 
à  élever  le  bourriquel  sur  lequel  on  met  le  mortier  et  le 
i  pour  l'élever  au  sommet  des  bâtiments.  —  Eh  lerm.  de 
t.  brayer  se  dit  du  cul  «le  l'oiseau. 

I  et  de^n^Xiî^ï 
d'une  chiche  lorsqu  on  I  ajuste  à  son  anneau. 

RRAYER  VU  VAISSEAl  OU  BRAYER  L ES  «UO l  II' R ES  BUl 
YAlssEAt?  (manne),  c'est  appliquer  du  brai  bouilli  dans  les 
jointures  de  son  bordage  pour  empêcher  les  voies  d'eau. 

RRAYER  (fauconnerie).  On  désigne  ainsi  le  cul  d'un  oiseau 
de  proie.  Pour  reconnaître  si  un  faucon  était  bon,  on  regardait 
s'il  avait  le  brayer  net,  très-avancé  vers  la  queue,  bien  entaillé 
de  lai  lu-  rousses  et  noires,  autant  de  signes  qui  témoignaient  «le 
sa  supériorité. 

■RAYER  DE  BE  tl'REti ARD  (JkAVB AfTIàTR-Lut  IS),  lieveU 

de  Jean-Joseph  Braver,  né  à  Soissons  eu  1770.  Après  ses  études 
fait*»  chez  les  pères  «le  l 'Oratoire,  il  entra  dans  l'administration 
provinciale,  cl  devint  secrétaire  rédacteur  de  la  commission  in- 
termédiaire. A  la  suppression  des  assemblées  proviiH'iales ,  il 
passa  dans  les  bureaux  du  district  «k  Soissons,  et,  lors  de  la  ré- 
quisition de  1705,  il  servit  pendant  quelques  années,  t  »« -  retour 
à  Paris,  où  il  vivait  dans  la  société  «les  savants  et  des  gens  tic 
lettres,  il  fut  noniiné  professeur  au  prytancede  Saint-Cyr,  cl, 
après  iltux  ans  d'exercice,  il  se  livra  à  l'élude  de  l'économie 
politique,  et  lit  un  voyage  en  Hollande,  d'où  il  rapporta  des 
documents  curieux  sur  le  commerce  et  l'industrie  de  ce  pays. 
En  1806,  Brayer  était  secrétaire  «le  la  préfecture  «lu  Gard ,  puis 
de  ccll-  du  Bhone  en  1812.  Ses  infirmités  le  forcèrent  à  donner 
sa  démission  en  1832.  et  il  mourut  à  Paris  le  1"  janvier  183 1. 
Sa  Statistique  du  département  de  l'Aisne  lui  avait  valu  en 
182"  le  prix  fonilé  par  Mont) on.  Outre  les  Notices  dc$  monu  - 
ments, établissements  et  sites  les  plus  remarquables  du  dé- 
partement de  l'Aisne,  dessinées  et  lithographiées,  Paris.  1823, 
in-fol.  obUmg.  ou  a  de  Bra)cr  «le  Beauregard  :  Panorama  de 
Paris  il  de  ses  environs,  ou  Paris  vu  dan*  son  ensemble  tl 
dans  ses  détails.  Paris,  180."»,  2  vol.  in-12.  —  Coup  d'oeil  sur  la 
Hollante  ou  Tableau  de  ce  royaume  en  180(1,  Paris,  1807, 
3  vol.  in-H".  —  // Honneur  français  ou  Tableau  des  person- 
nages qui.  depuis  ITXti  jusqu'à  ce  jour,  ont  contribué  à  quel- 
que litre  que  ce  soit  à  honorer  le  nom  français,  1808,  2  vol. 
in-H".  —  Relation  du  voyagi  '/«'  madumr  la  duchesse  de  Brrry 
ti  de  son  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Liesse,  avec  des  notices 
historiques,  Paris,  1821,  in-8°.  —  Statistique  de  l'Aisne,  pré- 
cédée «l'une  carte  «le  ce  département ,  Laon ,  1824-182(1,  a  vol. 
in- 4".  —  Vingt  Jours  de  roule  ou  Considérations  sur  l'amé- 
lioration qu'a  reçu  le  service  des  natures  publiques  depuis  le 
rommrncement  du  siècle,  Paris,  1830,  in-8°.  —  Histoire  de  la 


_.j  de  Soissons,  dont  le  prospectus  seul  a  paru  en  t835.  — 
Km  v  vi  n  t»E  llmmuiD,  lih  du  précétient .  directeur  des 
euu.it  «le  l'Eure,  mort  à  Chartres  eu 
près  avoir  passé  sa  vie  à  recueillir  des  collections  un— 
«le  minéralogie,  «le  fus». I« ,  de  plantes  et  de  me- 


nu OEK  Jtu*-J<MEl>ii),  né  à  Suissons  en  4711.  Ses  éludes 
étant  teruùuées,  il  fut  pourvu  de  la  double  charge  de  conseiller 
cl  d'avwat  «lu  roi  au  fiailliagc  de  cette  ville,  puis  île  «*elle  «le 
procureur  général  au  conseil  supérieur  de  Chatons.  Lors  «le  la 
-,  il  devint" 


I  )  BRÉARO. 

à  Soissons.  En  1784,  Brayer  contribua  i 
les  misères  de  ses  compatriotes  causées  |iar  le  i 
l'Aisne,  et  eo  1788  à  approvisionner  Paris. 
Min  du  roi  près  le  tribunal  du  distric4  de  f 
fut  di-stilué  après  la  chute  «lu  trime,  puis  m.prtwon.  , 
la  terreur,  et  conduit  à  Paris  pour  y  «Ire  juge  par  le  InW 
révolutionnaire.  Il  ne  dut  la  vie  qu'au  9  thermidor  Hfirr 
juge  de  paix  à  Soissons,  il  fut  arrêté  de  nouveau  ta  lise  um 
avoir  «  formé  le  plan  tyraonique  et  libertk- i<Je  de  reUN»  i 
trône  et  le  sceptre  «lu  despotisme.  »  Il  fut  absous,  et  le  snw 
consul  le  nomma  juge  au  tribunal  d'appel  d'Amiens,  \m  n 
IH02  président  «lu  tribunal  de  Soissons.  Il  mourut  le  1p*r 
1818.  Au  mois  de  mars  1815,  Brayer  avait  reçu  «kstrUmtV 
noblesse  en  récompense  de  ses  services.  Il  a  publie  m  y... 
moire  sur  les  subsistances,  1840.  —  Brayer  (Jeta),  fmt  i« 
précédent,  mourut  en  1820  à  Soissons.  «Quoique  breww  i 
cultivait  les  lettres  avec  smxés ,  et  «-«îopera  à  la  rrdarta*  t 
Mémoire  sur  les  subsistances,  publié  par  son  frère.  —  Bttia 
(Nicolas),  médecin  de  celle  même  famille,  né  en  l(M  i  ih- 
teau-Tbierry.  Iteçu  docteur  en  1628,  il  acquit  en  peu  «le  in« 
une  grande  réputation  et  une  immense  fortune.  Il  était  W 
charitable,  et,  indépendamment  de  nombreuses  auiu«*n, 
remettait  chaque  mois  au  curé  de  sa  paroisse  1,000  frton  s* 
les  distribuer  aux  indigent».  On  rapporte  que.  larsqni  ru 
appelé  par  un  pauvre,  il  lui  laissait  à  chaque  visite  Iwiii 
qu  il  avait  reçu  d'un  riche.  En  1671,  il  fut  nomme  ronkra  t 
roi;  mais  il  refusa  cet  honneur  brigué  par  des  connais  •. 
il  reconnaissait  des  droits  plus  valables  que  les  ta*.* 
rut  à  Paris  eu  1676,  et  fut  inhumé  dans  l'église  i 


RARYERE  (6roy»ra)  l,,,t  ,  plante  de  la  famille  des nwn 

originaire  de  I  Abyssinic.  Cette  plante  est  apportée  par  lw  An* 
au  Caire  et  de  là  à  Alexandrie  sous  le  nom  de  kolz,  diinnuiii» 
celui  de  kabotx,  que  lui  donnent  les  Abyssins,  diet  bsqure. 
signifie  et  la  plante  et  le  Uenia,  qu'elle  a,  dit-on,  la  prenne'* 
faire  périr.  Sou  nom  botanique  lui  .eut  d'Alexandre  In»" 
docteur  médecin,  qui  <len>u\nl  par  hasard  ses  pr«jpnct«tw> 
aies  eu  1822  à  Cimstantinople.  Le  kabolz  des  Abvssinsn»  sr> 
voisiu  du  genre  aigreiaoine. 

BRAYETTE,  s.  f.  fente  de  devant  d'uue  culotte  i  Imam 
mode.  Boulonner  sa  brayette. 
rrayette  larehit.)  t  V.  Tore  corrompu), 
brayoire,  brayox,  instrument  qui  sert  à  briser  le  <+•*-■ 
vre,  tout  instrument  propre  à  broyer  ou  à  naître. 

RRAYO.N-,  s.  m.  («Vriw.  derenew  ,  piège  pour  pceistn  ' 
bêles  puantes. 

BRAZIER  (Clai  ki-Joseph :,  né  en  1730  à  laGrandoRioir 
bailliage  de  Sainte- Claude,  Ut  ses  études  à  Lyon  cmmmc  mw 
vétérinaire,  devint  ganle-haras  à  Baunie-lcs-Daines  et  ■ 
pomlaut  de  l'andéntie  royale  de  médecine.  Il  fut  l  unfer» 

d'agriculture 
à  Besançon  le  24  avril  1808.  On  eu 


de  l'abbe  .W  « 
nait  de  lo.  N- 


«7111  indique  1rs  moyens  les  moins  roàteux  H  les  plut 

relever  i  espère  des  cher  aux  en  Franche  -  Comté ,  Bf 
17H<>,  in-8".  —  7  Va  lié  «ur  Tépitootie,  Besancon,  1794, 
—  Art*  au  peuple  des  campagnes  sur  les  maladies  t 
qui  atlaqurnt  les  homme»  et  les  animaux.  Besancon . 
in-8''. — Observations  sur  T  epizoolie  qui  règne  dans  le  rffrt 
ment  du  Uoubs.  avec  les  moyens  d'en  prévenir  le  bétail.  f*~* 
çon ,  l7Wi,  in-8". 

RRAZZA  (géoqr.).  Ile  de  Dalmatie  (Spalatru),  dansa* 
Adriatique,  lîlle  a  environ  16  lieues  et  demie  de  knvt  '  ' 
large.  Sa  surface  est  montagneuse  et  très- fertile  dans  h»  f»* 
cultivables.  Ses  vins  sont  les  meilleurs  «de  Ualmalie.  14** 
est  excellente,  mais  le  blé  y  manque.  On  y  élève «4e»  aV*1* 
des  vers  à  soie,  des  chevreaux  et  des  agneaux.  Les  tnmsr  ' 
Braisa  sont  fort  estimés.  Il  y  a  près  de  Saint-Martin  w»  yy 
carrière  de  piètres  dont  il  se  fait  un  grand  commerce,  rt  » 
un  chaulier  de  construction.  Le  chef-lieu  est  Snint-P"»™  1 
Brazu ,  avec  un  port  peu  profond ,  mais  bien'abotr  >" 

Ùiié  vmtou  BRI AMT.s.  m.  oiseau  de  la  grossir  «mm*" 
franc,  qui  a  le  plumage  presque  entièrement  jaune,  et  à*  ' 
ramage  est  assez  agréable. 

RREARD  i  Etibnkk  i,  poêle  latin  moderne ,  M  M  V«*  ' 
1680.  Etienne,  à  l'exemple  de  ses  parents,  vécut  «1«  "r  " 
ses  mains  jusqu'à  l'âge  de  soixante-quatre  ans.  exerçant  f*' 
eux  le  métier  de  simple  ouvrier  en  eiamtnes.  A  rett* 
avanecH*  «le  sa  vie,  une  naralvsie  dont  il  lut  atl«nnt  ler""^ 


ses  anciennes  études,  car  Breard  «lès  son  jeune  âge  se«** 


on  Uii  d 
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BHÉBGITF. 


Ile  d'or 
autant  que 


du  déparle- 


fuurrtir  un  litre  clérical  dp  M  livres  de  rente;  mai*  ses  pa- 
rents étaient  trop  pauvres,  et  le  jeune  Etienne,  renonçant  à  sec 
livres,  prit  sa  place  dès  ce  jour  dans  leur  rhélif  atelier.  Dans  les 
intervalles  que  lui  laissait  la  maladie  nui  vint  le  frapper  dans  sa 
vieillesse,  Bréaril  traduisit  en  vers  latins  plusieurs  ouvrages,  et 
entre  autres  le  |ioriiic  de  la  Religion,  par  Louis  Racine.  Cet  ou- 
vrage n'a  point  été  publié  en  entier;  il  en  parut  seulement  quel- 
ques fragments  dans  les  fixas*'*  historique»  et  littéraire»  ntr  le 
Maine,  par  P.  Renouant,  le  Mans,  181 1,  2  vol.  in-t2.  Ces  pièces 
sont  remarquables  par  le  choix  des  mots  et  la  construction  facile 
el  harmonieuse  des  vers.  C'est  de  la  bonne  latinité  marquée  au 
coin  du  goût  antique.  Le  chancelier  d'Aguesseau,  à  qui  on  dé- 
nonça ses  talents  el  sa  misère,  loi  fit 
et  une  pension.  Avec  cela,  Bréard  allait 
peut  l'être  mi  vieillard  infirme  ;  mais  il 
le  21  avril  1749. 

bréard  (Jkin-J acquis),  né  i 
neure)  vers  1760,  devint  en  1790 

ment  de  la  Charente-Inférieure,  et  en  1791  député  à  l'assem- 
blée législative.  Il  provoqua  un  décret  d'accusation  contre  les 
riuldiicheurs|Miurlapriiicesémigrés;  présenta,  en  février 4 791, 
un  rapport  sur  les  troubles  d'Avignon;  fit  décréter  la  division 
du  Comtatcn  deux  districts  ;  porta  la  proie,  le  8  juillet,  contre 
le  journal  de  Mallcl-Dupau  ;  fil  décréter,  le  50  août,  la  ronfisea- 
tion  des  biens  de  ceux  gui  fomentaient  des  troubles  ;  demanda 
le  décret  d'accusation  contre  l'évèque  Castellane  et  contre  le 
maire  de  Mende,  el  se  montra  un  des  plus  ardents  prescripteurs. 
Elu  en  septembre  1792  député  à  la  convention  nationale, 
Brrard  fut  nommé  commissaire  pour  retirer  du  greffe  du  tribu- 
nal du  tu  août  les  pièces  relatives  h  Louis  XVI  ;  il  vota  la  mort 
•le  rr  monarque  sansappcl  ni  sursis, et  avec  invitation  d'adresser 
le  priN'c'-s-vcrbal  de  la  condamnation  A  tons  les  départements.  A 
l'occasion  de  l'assassinat  de  Michel  Lepelletier.  Bréard  proposa 
des  visites  domiciliaires.  Le  2  \  janvier,  il  devint  secrétaire;  le 
8  février,  président,  puis  membre  du  premier  comité  de  défense 
le,  établi  le  25  mars,  et  enfin  du  premier  comité  de 
t  public,  lormé  le  4  avril,  à  l'occasion  de  la  déclaration  de 
guerre  faite  à  l'Angleterre  et  à  l'Espagne.  Le  18  mai,  Bréard 
dénonça  les  commissaires  à  Saint-Domingue,  el  les  fit  décréter 
d  accusation  le  18  juillet  suivant.  Le  25,  il  attaqua  le  ministre 
Boncholte,  et  défendit  Marat  qu'il  croyait  jwr  mata  égaré.  Le 
liMuillel,ildéfenditchaudeiiH>nt  les  membresdu  comité  de  salut 
public  an-usés  par  Camille  Desmoulins  de  liaisons  secrètes  avec 
les  aristocrates.  Le  22  juillet,  il  fit  assimiler  aut  émigrés  tout 
citoyen  qui  se  serait  rendu  dans  une  ville  rebelle.  Le  7  août,  il 
fil  décréter  l'arrestation  de  tous  les  étrangers  suspects.  Bréard 
présidait  la  convention  an  4  août,  et  le  25  il  organisait  l'escadre 
i  Brest.  \jt  <  5  avril  1791,  il  appuya  la  motion  de  Saiiil-Josl  pour 
['«pulsion  des  nobles  de  Paris,  et  insista  pour  qu'il  ne  leur  fut 
icxtirdé  qu'un  délai  de  huit  jours.  Le  8  thermidor  (26  juil- 
c*  17941,  il  s'opposa  à  Robespierre,  et,  deux  tours  après  sa  chute, 
ut  admis  au  comité  de  salut  public,  où  il  demanda  et  obtint 
'élargissement  des  commissaires  de  Saint-Domingue,  qu'il  avait 
arécédernment  fait  incarcérer.  Le  H  août,  Bréard  demanda 
rompie  de  la  conduite  de  Fouquier-Tin ville  dans  l'affaire  de 
Catherine  Théos.  Le  4  janvier,  élu  de  nouveau  membre  du 
comité  de  salut  public  malgré  les  attaques  du  député  Camhon 
Jont  il  sut  triompher,  Bréard  appuya  la  proposition  d'une  féle 
innuelle  en  l'honneur  des  girondins  morts  sur  l'échafaud.  Entré 
lans  l'an  iv  (1795)  au  conseil  des  anciens,  il  appuya  vivement 
le  maintien  de  la  confiscation  des  biens  que  les  émigrés  avaient 
i  espérer  de  leurs  ascendants  Après  le  18  b 

aïe»; 

les  régicides  ait  pu  I  atteindre. 

1. 1;  i  m;  j>  (de  NEiTitl.K',  conseiller  clerc  ao  parlement  de 
bijun.  né  dans  cette  ville  en  1748,  et  mort  a  Paris  en  1818,  a  pu- 
blie: 1°  Sérénité  de  te  toumellre  d  la  convention  entre 
Ml  VII  et  le  gouvernement  francait,  1802,  in-8*  ;  2°  Queition 
**  irotl  trit-importante,  1914;  S°  Traduction  det  Pandeete» 
4*  Juatinten,  mise*  dans  un  nouvel  ordre  par  Pothier, 
1818-1823,  24  vol.  in-8»;  4»  IHclionnaire latin»!  ftotneait  de 
"  lanque  det  loi»,  tiré  du  cinquantième  livre  de»  Pandtcte» 
**■  -lu  m  mm,  Para,  1807,  a  vol.  in -8°. 
*BEAirre  I'ikrrh:  ,  d'une  ancienne  famille  de  Normandie, 
inguée  dès  le  temps  de  Guillaume  le  Conquérant,  était  ca- 
Fftaaine  de  cinq  compagnies  légères.  Brùlantdu  désir  de  signaler 
*  valeur,  il  obtint  de  Henri  IV  la  permission  de  conduire  en 
WkiUrtde,  au  service  du  prince  Maurice,  une  compagnie  de  ca- 
valerie qu'il  leva  i  ses  dépens.  Après  la  campagne  de  1599, 


laissé  surprendre,  et  avait  été  fait  prisonnier  par  la  garnison  de 
Bois-le-Duc.  Ixiin  de  songer  à  payer  sa  rançon  ou  a  procurer  son 
échange,  il  lui  repondit  par  une  lettre  écrite  en  termes  très-vio- 
lents, qu'il  ne  s'intéressait  point  pour  des  lâches  qui  se  laissaient 
prendre,  et  qu'il  fallait  toujours  tenir  tète  aux  ennemis,  fussent» 
ils  en  nombre  double,  Groshcndonrq,  gouverneur  de  la  place, 
ayant  intercepté  la  lettre,  se  répandit  en  invectives  contre  la  na- 
tion française  et  contre  Bréauté,  qui,  en  étant  instruit,  se  hâta 
de  venir  en  Hollande,  et  de  lui  envoyer  un  défi  à  un  combat 
de  vingt  contre  vingt.  Grosbendoncq  accepta  le  défi,  mais  ne 
voulut  pas  s'y  trouver  en  personne,  disant  qu'il  ne  pouvait  quit- 
ter une  place  dont  il  devait  répondre  :  il  y  envoya  Likerbikens, 
son  lieutenant.  On  convint  du  jour,  du  lieu  et  des  armes,  et  de 
se  battre  viugt-deux  contre  vingt-deux,  à  Cépée  et  au  pistolet 
seulement.  Au  jour  fixé,  Bréauté  se  trouva  au  lieu  désigné,  at- 
tendit près  d'une  heure  les  ennemis,  marcha  à  leur  rencontre 
jusqu'à  une  portée  de  canon  de  la  place,  où  il  les  trouva.  Le 
combat  commença  aussitôt  ;  de  deux  coups  de  pistolet,  Bréauté 
tua  Likerbikcm,  el  blessa  deux  ou  trois  autres  Espagnols.  Le 
domestique  d'un  des  blessés  courut  à  toule  bride  à  la  ville,  afin 
de  procurer  à  son  maître  le  secours  dont  il  avait  besoin.  Le  gou- 
verneur fit  tirer  deux  coups  de  canon  ;  la  troupe  de  Bréauté, 
saisie  d'une  terreur  panique,  prit  la  fuite,  abandonnant  lâche- 
ment son  chef,  qui  seul,  avec  son  page  et  son  gentilhomme,  se 
défendit  encore  longtemps;  mais  son  cheval  ayant  été  tué  sous 
lui,  il  fut  accablé,  fait  prisonnier,  mené  à  Bois-le-Duc,  où  le 
gouverneur,  contre  la  parole  donnée,  le  fit  massacrer  entre  les 
deux  ponts.  Telle  fut  l'issue  de  ce  fameux  combat,  dont  l'histoire 
moderne  ne  fournit  pas  d'autre  exemple  depuis  la  journée  de» 
Trtntt.  Ce  combat  eut  lieu  le  5  février  1600;  les  Français 
curent  trois  tués  et  deux  blessés,  et  les  Espagnols  sept  tant  tués 
que  blessés.  Bréauté  n'avait  pas  encore  vingt  ans.  —  Bréaité 
(Adrien],  son  frère,  passa  en  Hollande  pour  venger  sa  mort, 
appela  plusieurs  fois  inutilement  Grosbendoncq  en  duel ,  et 
ne  revint  en  France  que  sur  les  ordres  précis  el  réitérés  de 
Henri  IV. 

BRERBES,  s.  m.  pl.  [hut.  mod.  et  géogr.\ 
licrs,  qui  habitent  les  montagnes  atlantiques  de  l'Alrique  :  ils 
sont  mahomélans,  el  par  une  dévotion  très-bizarre  ils  se  ba- 
lafrent les  joues  de  marques  et  de  cicatrices,  ce  qui  les  dislingue 
des  autres  habitants  des  mêmes  contrées. 

BRERESTA  [yéogr.  auc.},  villede  l'Epirc  septentrionale  chei 
les  Paravces.  sur  l'Aous,  au  sud-est  cl  près  de  Gerruuium. 

bhébei'p  (Jean  de),  jésuite,  né  en  1593 dans  la  Normandie, 
fut  l'un  des  premiers  missionnaires  français  envoyés  au  Ca- 
nada :  c'est  en  162&  qu'il  s'embarqua  avec  Champlain  pour 
Québec,  qui  n'était  alors  qu'une  simple  habitation.  Il  ne  fil 
qu'y  poser  le  pied  ;  sa  mission  était  plus  périlleuse  :  il  passa 
bientôt  jusque  sur  les  terres  des  Hurons,  et  s  établit  dans  un  de 
leurs  villages,  où  il  obtint  bien  vite  la  confiance  de  la  peuplade. 
Les  trois  années  qu'il  passa  au  milieu  dcsHuroiw,  il  les  employa 
à  étudier  leur  langue;  déjà  il  se  faisait  comprendre  el  pouvait 
enfin  les  évangéliser,  lorsqu'il  fui  rappelé  par  son  supérieur. 
Plus  tard  le  P.  de  Brébeuf  ne  revint  près  de  sa  tribu  que  pour 
la  voir  attaquée  à  l'improvisle  el  détruite  en  partie  par  les 
Iroquois,  irréconciliables  ennemis  des  Hurons.  Lui-même  fut 
pris  et  emmené  :  ces  barbares  le  traitèrent  en  prisonnier  de 
guerre,  c'est-à-dire  qu'ils  le  firent  expirer  dans  les  tortures  les 
plus  cruelles.  I.e  P.  Brélieuf  nous  laissa,  comme  échantillon  des 
langues  du  Canada,  un  Catéchinne  huron,  que  Champlain  fil 
imprimer  à  la  suite  de  ses  Voyage»  du  Canada. 

BRÉBErP  Gt'iM.At'MF.  oe),  neveu  du  précédent,  naquit  en 
1618  à  Thorigny  dans  la  basse  Normandie,  d'une  famille  qui 
prétendait  que  jadis  on  de  ses  ancêtres  avait  passé  en  Angle- 


peuples  parlicu- 
dc  I  Afrique  :  ils 


terre  à  la  suite  de  Guillaume  le  Bàta.d  et  y  avait  formé  la  lige 
de  l'illustre  maison  des  Arundel  de  la  Grande-Bretagne.  On  n\v 
contesté  ni  la  noblesse  ancienne,  ni  la  brillante  éduration,  ni 


lion,  i 

l'engouement  prononcé  pour  Lucain ,  qui  distinguaient  Guil- 
laume de  Brét>euf  ;  seulement  Boileau  attaqua  le  poêle  et  le  tra- 
ducteur. «  N'allés  pas,  dit  il,  sur  les  pas  de  Brcl.euf 

Même  en  uu«  Pbarsale  entamer  sur  les  rives, 

De  mort*  et  de  mourant*  cent  montagne!  plaintive*. 

Sans  doute  Brébeuf  se  laisse  parfois  aller  à  l'exagération,  mais 
dans  son  enflure  même,  remarque  Voltaire,  tl  y  a  toujours 
quelque»  vert  heureux  ;  Boileau  lui-même  ajouta  plus  d'un  cor- 
rectif à  ses  censures  :  l'impartialité  lui  arracha  sur  Brébeuf  ces 
remartpjables:  malgré  ton  fatras  obteur.parfoi»  Hré- 
'tinerlle.  Vingt  années  entières  il  fut  en  proie  à  une  fièvre 
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lente,  et  pourtant  il  composait  incessament  ;  d'un  autre  côté,  ses 
écrits  étaient  loin  de  lui  donner  de  l'aisance  :  il  travaillait,  et  la 
ma  bitte  et  la  misère  restaient  toujours  ses  compagnons  insépa- 
rablc$àlui,commei  tantifaulres écrivains.  Le  cardinal  Mazarin 
avait  bien  promis  une  pensiun  viagère;  mats,  quand  il  tint  ta 

G rôle,  il  lui  donna  un  bénéfice  qui  ne  rapportait  rien  et  qu'il 
t  par  conséquent  obligé  de  reluscr  ;  cruelle  ironie  envers 
h  traducteur  de  la  P  h  anale,  des  Eloges  poétiques,  des  Let- 
trée et  du  Poésies  divers*!.  Peut-être  le  malicieux  Italien  vou- 
lait-il le  punir  d'avoir  donné  une  Parodia  du  septième  livre 
de  V Enéide.  Au  moins,  les  Bniretieni  solitaires  ou  Mèditatkmt 
pieuses  en  rere  français,  le  Traité  d*  la  défense  de  l'Eglise 
romaine  auraient  dû  trouver  gréer  auprès  de  ce  ministre.  Il  n'en 
fut  rien  :  Brébeuf  se  consola  de  sa  pauvreté  par  la  résignation 
clirétienne;  il  se  réfugia  dans  les  bras  de  la  religion,  et  eut  le 
bonheur  de  convertir  plusieurs  calvinistes  de  la  Normandie, 
avant  sa  mort  qui  arriva  i  Venoix  près  de  Caen,  en  décembre 
1661.  Il  n'avait  pas  atteint  sa  quarante-quatrième  année. 

bbk.bi  k.tte  (Pibrre),  peintre  du  roi  et  graveurdistingué,  né 
a  Mantes  dans  le  xvu'  siècle.  Il  est  plu»  connu  par  ses  gra- 
vures que  par  ses  peintures.  On  a  de  lui  des  eaux-fortes  repré- 
sentant des  frites,  des  Bacchanales,  des  sujets  de  dévotion  et 
quelques  suites  d'enfants,  qui  imitent  la  manière  de  la  Belle. 
Breluette  a  aussi  beaucoup  gravé  d'après  Paul  Veronèse,  André 
del  Sarte,  Raphaël  (dont  il  reproduisit  une  Sainte  Famille  dans 
un  voyage  qu  il  fît  h  Rome),  le  jeune  Paline,  Claude  Vignon,  etc. 
Plusieurs  graveurs,  Corneille  Blocmaerl  entre  autres,  ont  tra- 
vaillé d'après 

brebis  {hisf.  nat  ),feinelledu  bélier.  Dans  l'ancienne  Afrique, 
les  brebis  étaient  sacrées,  et  leur  tonte  était  l'objet  d'une  fête  reli- 
gieuse. Les  A  rcadienset  les  Phéniciens  possédaient  de  grands  trou- 
peaux de  brebis  à  longue  laine.  Cest  d'Afrique ^  que  l' Espagiw  a 
tiré  ses  brebis  a  longue  laine  soyeuse:  elle  en  doit  la  conservation 
h  l'institution  de  la  Mcsta,  dont  l'origine  remonte  à  l'an  635  de 
l'ère  chrétienne.  Les  brebis  à  longue  laine  de  l'Angleterre  sont 
également  originaires  de  l'intérieur  de  l'Afrique;  on  en  Tait  re- 
monter l'introduction  à  l'année  713.  La  brebis  porte  cent  cin- 
quante jours,  c'esl-è-dirc  environ  cinq  mois;  elle  avorte  très- 
facilement.  A.  B.  dbB. 

I  laine  et  qui  est 


BREBIS,  s.  f.  tyramm.',,  quadrupède  portant 
la  femelle  du  bélier  :  Brtbit  blanche.  Brebis  noire.  Lait  de 
brebit.  -  Proverbialement,  Fuir,  Eviter  une  personne  comme 
une  brebis  ijaleuie,  fuir,  éviter  une  personne  dont  le  commerce 
est  dangereux  ou  désagréable.  On  dit  de  même  tigurément. 
C'est  une  brebis  galeuse  qu'il  faut  sé]>arer  du  troupeau.  — 
Proverbialement  et  figurcment.  Faire  un  repas  de  brebis, 
manger  sans  Ixiire.  Proverbialement  et  tigurément,  Brebis 
qui  bêle  perd  sa  gaulée,  quand  on  cause  beaucoup  i  table,  on 
penl  le  temps  de  manger;  et  plus  Tigurément,  en  partant  beau- 
coup on  perd  le  temps  d'agir. — Proverbialement  et  OgurémenL 
A  brebis  tondue  Dieu  mesure  le  vent.  Dieu  proportionne  a 
notre  faiblesse  les  maux  qu'il  nous  envoie.  —  Proverbialement 
et  tigurément.  C'est  bien  la  brebis  du  bon  Dieu,  se  dit  d'un 
être  si  inoffensif,  si  patient  qu'on  peut  l'attaquer  sans  qu'il 
cherche  à  se  défendre,  ou  qu'il  songe  à  se  plaindre.  —  Prover- 
bialement et  figurérnenl,  Faites-vous  brebis,  le  loup  vous  man- 
f  en,  nu  plus  ordinairement,  qui  se  fait  brebis,  le  loup  le  mange, 
ceux  qui  ont  trop  de  bonté,  de  douceur,  encouragent  les  mé- 
chants à  leur  nuire.  —  Proverbialement  et  figurcment,  Brebis 
comptées,  le  loup  les  mange,  les  précautions  ne  garantissent  pas 
toujours  d'être  trompé.  Celte  phrase  signifie  aussi  :  l'excès  de 
précautions  est  dangereux.  —  Brebis,  dans  le  langage  chré- 
tien, se  dit  tigurément  d'un  fidèle,  en  tant  qu'il  est  sous  la 
conduite  de  son  pasteur.  Le  bon  pasteur  va  chercher  la  brebis 
égarée  pour  la  ramener  au  troupeau. 

M  BECHE,  s.  f.  (art  mil.  et  gramm.),  ouverture  faite  par  force  ou 
autrement  a  ce  qui  sert  de  clôture,  comme  un  mur,  une  haie.  Il 
y  a  une  brèche  A  ee  mur.  —  Il  se  dit  particulièrement  de  l'ouver- 
ture que  les  assiégeants  font  aux  murailles,  aux  remparts  de  la 
place  assiégée.  La  brèche  est  praticable,  on  peut  y  aller  à  l'as- 
saut. Mourir  sur  la  brèche.  —  Battre  en  brèche,  tirer  avec  de 
l'artillerie  contre  une  muraille,  contre  un  rempart ,  et  d'assez 
prés  pour  v  faire  brèche.  —  BrECME  se  dit .  par  extension ,  en 
parlant  de  quelques  autres  choses.  Faire  une  brèche ,  des  brè- 
ches A  un  couteau,  faire  une  ou  plusieurs  cassures  au  tranchant, 
faire  brèche  à  un  pété,  l'entamer  et  en  manger  une  partie. 
On  a  abattu  cent  arpents  de  boit  dans  cette  forêt,  c'est  une 
grande  brèche,  c'est  un  grand  vide  qu'on  y  a  fait.  —  Brèchr  si- 
gnilie  tiguicmciil  le  tort ,  le  dommage  que  l'on  fait  a  quelque 
chose,  la  diminution  d  un  bien  qui  devrait  être  conservé  entier, 


Si 


intact.  //  a  fait  une  brèche  è  son 
à  ta  fortune. 

BBECH  B  (orcA .  ) ,  pierre  composée'de  fragmen  L%  d'autos  pwrtK 
liés  entre  eux  par  un  gluten,  qui  est  quelquefois  de  iiMmeutnn, 
et  quelquefois  d'une  espèce  particulière  Y  M  mut).  Vwnta 
différentes  espèces  de  ce  marbre.  Brèche  antique.  Elkefl  mekv 
par  taches  rondes  d'inégale  grandeur,  de  blanc,  de  bîm,à> 
rouge,  de  gris  et  de  noir.  —  Brèche  blanche.  Elle  est  nttrr  * 
violet ,  de  brun  et  de  gris,  avec  île  _ 
Brèche  curatine.  C'est  une  brèche  qui  a 
leur  de  corail,  et  qu'on  nomme  aussi  I 
Brèche  dorée ,  mêlée  de  taches  jaunes  et 
grosse  ou  grotte  brèche.  C'est  celle  qui  est  semée  de  ikW 
rouges,  noires,  grises,  jaunes,  bleues  et  blanches,  ri  qui» 
ainsi  appelée  parce  qu'elle  a  les  couleurs  de  toutes  In  nttf 
brèches. —  Brèche  itabelle.  Un  désigne  sous  ce  nooitttkp 
a  de  grandes  plaques  de  couleur  Isabelle,  avec  des  tachnbbV 
ches  et  wolettes  pales.  —  Brèche  d' Itilie.  Il  y  en  a  droi  Hrt\ 
l'antique  et  la  moderne.  La  brèche  antique  est  noire ,  biim> 
et  grise;  la  brèche  moderne  est  quelquefois  mêlée  de  vtuirt : i» 
la  nomme  aussi  brèche  violette.  —  Brèche  nom  oa  pk 
brèche.  C'est  celle  qui  est  mêlée  de  gris  brun  et  de  laclmanm 
avec  quelques  petits  points  blancs.  —  Brèchedes  Pyrenci  I 
a  le  fond  brun,  et  est  mêlée  de  diverses  couleurs.  —  Jtréci* m- 
varèche.  Elle  a  le  fond  violet  et  brun  .  avec  de  grandes  urtz> 
blanches  et  isa  belles.  Il  y  a  de  la  petite  6réc*e  savorickt, 
lée  ainsi  parce  que  les  taches  en  sont  plus  petites.  —  inh 
sauveur  re.  C'est  le  nom  de  celle  qui  est  parsemée  de  uV 
jaunes,  grises  et  noires.  —  Brèche  icile  basiou  de  septkn 
brèche  nui  a  le  fond  brun,  mêlé  de  petites  taches  nui.lesOV* 
sale.  -  Brèche  de  Vérone.  C'est  celle  qui  est  mêlée  dt  m? 
pâle .  de  rouge  cramoisi  et  de  bleu.  -  Brèche  violette .  bn* 
d'un  brun  sale,  avec  de  longues  bandes  violettes.  Elle u* 
d'Italie. 

bkfchk  (Jean),  né  i  Tours  dans  le  xvr  siècle 
profession  d'avocat  au  préaidial  de  cette  ville.  Jean  I 
Poitiers,  lui  a  donné  de  grands  éloges.  Il  a  laissé  qwlqun» 
vragesqui  pourraient  servir  à  prouver  qu'il  avait  detronn» 
smees  asseï  variées ,  et  qu'il  était  instruit  dans  les  lantwi» 
ciennes.  1°  Le  Manuel  rouai,  ou  opuscules  de  la  doctrur? 
condition  du  prince,  partie  en  prose,  partie  en  rime,  «M 
commentaire  de  Plutarque  de  la  Doctrine  du  prince:  * 
semble  les  quatre-vingts  préceptes  d'Isocrate,  du 
gouvernement  du  prince.  Tours,  1641,  in~4°;  8*  le|n»i* 
livre  de  l'Honnête  exercice  du  prince ,  en  vers,  Pin»,'11' 
in-4°.  Il  en  annonçait  un  second  et  un  troisième  Inrr  $ 
n'ont  point  paru  ;  5°  te  livre  de  Laclance  Firmian.  Derme*) 
dt  Dieu  ou  De  la  formation  de  l'homme  ,  iraduit  en  frwR 
Tours,  1541,  in-16;4"  Epitomeoo  Abrégé  des  trou  ptaM 
livret  de  Galien.  de  la  composition  des  médicaments,  Thu 
1645  ;  h"  les  Aphoritmet  dt Hippocrate  .  traduits  du  pr;  « 
français,  avec  les  commentaires  de  Galien  sur  le  premier  U4 
Paris.  1552,  in-16;  Lyon,  1557,  in-18  ;  6»  le  Proatartim* 
toit  municipales  du  royaume  de  France ,  ctmcordèes  eu  m 
tûmes  de  Touraine ,  extrait  de  ses  commentaires  snr  H* 
coutumes,  Tours,  1653,  in-8".  —  «  Jean  Brèche  OûtbhM 
1550,  dit  Lacroix  du  Maine;  mais, comme  il  n'a  point  «fc 
i  la  publication  de  ce  dernier  ouvrage, 
qu'il  ne  vivait  plus  en  1553.  a 

BBECllE-DBXT,  adj.  des  deux  genres,  qui  a  perde 
plusieurs  dents  de  devant.  Cet  homme  est  breche-deni 
fille  est  brèche-dent.  Il  s'emploie  quclquelois  su 
C'est  une  brèche-dent,  une  petite  orèche-dent. 

BRECHET,  s.  m.  (frumm.),  l'os  de  la  poitrine ,  celui  «al 
aboutissent  les  cotes  par  devant  ;  plus  parliculiêremeni.  ft: 
mité  inférieure  de  cet  os.  Avoir  mal  au  brerhrt.  Il  est  ' 
et  ne  s'emploie  pas  dans  le  langage  médical. 

bbeclirg  (Frédéric),  prêtre  luthérien,  né  en  i9W> 
dewith  dans  le  pays  de  Fknsbourg.  Esprit  turbulent  .v 
et  fanatique,  il  souleva  contre  lui  beaucoup  d  initiai ir>  rt 
haines.  Pour  s'y  soustraire,  il  se  relira  en  Hollande,  «p»'' 
presque  en  fngitifla  petite  ville  de  Zwooll.  dont  il  avait  eV  - 
mé  le  pasteur.  Peu  de  temps  auparavant ,  il 
mêmes  fonctions  à  Handewith,  et  n'a' 
heureux  auprès  des  habitants.  Il  mourut  a  la  Haye  ra 
laissant  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  sur  do  P 
théologiques. 

niiKi  iiter  (Nicolas  Vas)  ou  vebbrk»  iitk*  *'*,!  ' 
à  Harlem  vers  le  milieu  du  Xltr  siècle.  Poêle  contenu»*' 1 
Uaerlant,  il  esl  cité  dans  son  Miroir  hisloriui  [Spieçei  fc* 
riael  of  rym  Kronuh).  Haerlant  mcntioBneun  voéa*#™ 
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é  du  français,  et  appartenant  au  liècle 
..  r  „„  ,  selon  lui,  rempli  «le  Tables,  mais  écrit 
Il  paraît  hors  de  coiilestalion  que  Van-Brechten 
le  roman  d'fiuon  de  Villeneuve  sur  les  quatre  dis 
y  mon  Urinant  van  Montalbaen  uj  de  vier  Ueemikmideren 
V.  Avmom  ,  LVi ,  61  il).  Bilderdyk  a  inséré  des  fragments  de 
Hic  version  dans  les  Nouveaux  Mélanges  littéraires  (Nieutce 
ml,  en  Dtekih  Wersck) ,  sur  la  copte  que  lui  avait  communi- 
uée  Hoffmann  de  Fallersleben.  Il  est  probable  que  le  même 
•ouvère,  hollandais  ou  flamand,  traduisit  aussi  le  roman  de 
taugis  ou  Mntaghys,  dont  M.  Hoffmann  découvrit  A  Harlem, 
ha  les  frères  Eusshedé ,  un  fragment  de  cent  dix-huit  vers, 
pi'il  inséra  en  1821  dans  le  Messager  des  arts  et  des  lettres 
Kousten  Ictierbastl  ,  deuxième  partie,  et  que  Bilderdyk  dou- 
ta ensuite  dans  ses  Mélangea,  avec  une  préface  et  des  noies, 
loff ma nn  compara  ce  débris  avec  la  traduction  allemande  com- 
dèle  dont  il  existe  deux  copies  de  la  fin  du  XVe  siècle  a  la  bi- 
iliothéque  de  Heidelberg,  et  s'assura  ainsi  qu'il  appartenait 
entablement  au  roman  de  Maugis.  On  attribue  encore  a  Van- 
Srechlen  la  traduction  du  roman  de  Guillaume  au  court  nés, 
:'esl-a-dirc  de  Guillaume  d'Orange,  fiction  dont  Nicolas  Leclerc 
»arle  dans  sa  Chronique  rimée  du  Brabant.  et  qui,  datant  du 
if  siècle,  fol  renouvelée  dans  le  suivant  par  un  poêle  qui  an- 


de  Saint-Denis. 


d'après  les 
Bapaume.  Quant  à  l'écrivain  hollan- 


I  qu'il  va  la 

*  poêle  est  Guillaume  de 

ais,  on  peut  consulter  les  f cillées  historiques  de  Van-Wyu , 
,  281-264. 

iih k  m  i  s  I.  r.\  ims  ,  de  l'ordre  des  frères  mineurs,  na- 
nti à  Anvers,  el  mourut  gardien  du  couvent  de  Matines  le  19 
f  plembre  1558.  Il  se  distingua  par  son  talent  pour  la  poésie.  Il 
ont  posa  à  Louvain  une  tragédie  en  vers  latins,  intitulée  Eu- 
ipe  ou  De  l'ineonst'inee  de  ta  vie  humaine.  Elle  fut  représentée 
n  1548  par  des  écoliers  avec  un  grand  succès  de  collège ,  et 
vrée  ensuite  à  l'impression ,  Louvain,  1540  et  1550,  in— 12; 
iolugne,  1555,  1550,  1508,  in-12.  On  a  du  même  auteur: 
■  Sglrapiorum  carminum ,  Louvain,  1555,  in-8°;  3°  YHis- 
oirt  de  saint  Mare  et  de  saint  Marre Hin,  la  Vie  de  saint 
.«moeri,  et  celle  de  plusieurs  antres  saints,  sous  ce  litre  :  Me- 
torabilis  Historin  complertens  agoncs  illustrium  aliquot  mar- 
trum,  Louvain,  1551,  in-8". 

BSEch  vw  kiHiBRECOv  igéogr.\,  comté  de  la  principauté 
e  Galles  en  Angleterre,  entre  ceux  de  Radner,  au  nord  de 
ilamorgan,  et  de  Monmoulh  au  sud ,  de  Monmoulh  et  d'Uere- 
*d  à  I  est,  de  Cardigan  et  de  Caertnarllien  à  l'ouest.  Il  a  t»5 
eues  carrées  el  43,000  hahilanls.  Son  chef-lieu  est  Brecknock 
a  Breco.n,  situé  au  confluent  de  l'Uskecl  de  la  Honeley,  que 
on  y  passe  sur  quatre  ponU.  On  y  fabrique  des  toiles  el  des 
as  de  coton.  Cette  ville  est  à  54  lieues  ouest  de  Londres ,  el  a 
.200  habitant». 

BbÉcocbt  (Guillaume  MaRCOUREAU  db)  suivit  de  bonne 
eore  la  carrière  dramatique,  et,  après  avoir  joué  pendant  quel- 
ues  années  la  comédie  en  province,  s'engagea  dans  la  troupe 
e  Molière,  lorsque  celui-ci  vint  s'établir  à  Paris  en  1658.  Mais 
■recourt,  s'étanl  pris  de  querelle  avec  un  cocher  sur  la  route  de 
onlainebleau ,  eot  le  malheur  de  le  tuer  dans  la  lotte,  et  il  se 
■fugia  en  Hollande ,  où  il  fut  admis  dans  une  société  de  comé- 
iens  français,  appartenant  au  prince  d'Orange.  Enfin  il  revint 
n  France  après  avoir  obtenu  sa  grâce ,  et  il  rentra  dans  la 
oupe  de  Molière.  Auteur  et  acteur  du  Théâtre-Français.  Bré- 
Mirl  représentait  mieux  qu'il  ne  composait  les  ouvrages  dra- 
matiques. ||  excellait  dans  les  rôles  de  roi  el  de  héros  dans  la 
'agédie ,  el  dans  les  rôles  dits  à  manteau  dans  la  comédie.  Son 
■u  était  tellement  animé  qu'il  se  rompit  une  veine  en  jouant 
ans  sa  comédie  de  Timon,  qu'il  voulait  faire  réussir  au  moins  par 
action ,  el  il  mourut  de  cet  accident  en  1685.  On  a  de  lui  : 
'la  Feinte  Mort  de  Jodelet.  en  vers,  1600;  *>la  Soce  de  vil- 
la*, en  vers,  1666;  3"  le  Jaloux  invisible,  en  vers,  lb66; 

•  r  Infante  Salicoque ,  1667;  5»  l'Ombre  de  Molière,  1674; 
f  la  Regale  des  cousins  de  la  cousine,  en  vers,  1074;  7°  TV- 
son.  16g4. 

bbéd.%  (Paix  bt  Congre»  DiQ.  Divers  coogrès  se  lin- 
eot  dans  cette  ville  du  Brabant  septentrional,  l'un  en  1575 
l'Espagne  et  les  Provinces-Unies .  l'autre  en  1746  et  1747 
ince,  l'Angleterre  el  la  Hollande.  Le  plus  célèbre 
celui  de  1667,  qui  conclut  la  paix  dite  de  Bréda.  —  Dans 
1064,  les  hostilités  éclatèrent  entre  l'Angleterre  el  la 
-  par  suite  de  rivalités  nationales  et  à  l'instigation  des 


Anglais ,  qui  prétendaient  avoir  à  se  venger  de  dé| 
commises  contre  eux  avant  l'année  1662,  époque  du  i 
lemeol  de  la  ligue  et  de  l'alliance  avec  les  Hollandais  !  Les  deux 
peuples,  tout  en  désapprouvant  l'injustice  el  la  frivolité  de  ce 
casus  belli,  soutinrent  vigoureusement  la  guerre.  Après  des 
avantages  el  des  revers  presque  égaux  des  deux  parts  el  sans  un 
seul  succès  décisif ,  îles  négociations  furent  offertes  en  I6G7  par 
Charles  II.  Voici  les  motifs  qui  les  avaient  déterminées  :  le 
manque  de  subsides  suffisants  volés  par  les  ileui  chambres;  — 
la  rupture  de  l'Anglelerre  avec  la  France  et  le  Danemarck  ;  — 
la  peste  de  1005,  qui,  en  moins  d'une  année,  emporta  100,000 
hahilanls  de  Londres  ;  —  l'incendie  de  cette  ville  en  1660 ,  par 
lequel  six  cents  rues  el  treize  mille  maisons  environ  furent 
réduites  en  cendres;  —  l'argcntellc  temps  qu'il  fallut  employer 
pour  reconstruire  Londres  ;  —  l'apparition  de  la  flotte  du  cé- 
lèbre amiral  hollandais  Ruylcr  jusque  dans  les  eaux  de  la  Ta- 
mise, d'où  elle  ne  fut  expulsée  que  difficilement,  et  après  avoir 
brûlé  aux  Anglais  six  vaisseaux  ;  —  la  naissante  mésintelligence 
de  la  chambre  des  communes  avec  Charles  II ,  soupçonne  par 
elle  de  favoriser  la  religion  catholique.  In  congrès  ayant  été 
fixé  a  Bréda ,  des  plénipotentiaires  se  rendirent  dans  celte  ville. 
Les  royaumes  de  France  cl  du  Danemarck ,  qui ,  engagés  tous 
les  deux  dans  une  ligue  défensive  avec  les  Etats  de  Hollande , 
avaient  pris  part  a  la  guerre,  se  lirenl  représenter  au  congrès 
comme  médiateurs,  peux  propositions  furent  disculées  :  —  ou 
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seule  difficulté  vint  relarder  les  négociations.  Elle  s'éleva  au 
sujet  de  l'Ile  de  Poleron,  dans  les  Indes  orientales,  où  se  faisait 
un  commerce  considérable  en  épices ,  et  qui  avait  été  alternati- 
vement au  pouvoir  de  l'Anglelerre  el  de  la  Hollande.  Mais  la 
position  de  Charles  II  devenant  de  plus  en  plus  critique  à  l'in- 
térieur, ses  ambassadeurs  reçurent  l'ordre  d'abandonner  toute 
prétention  sur  celle  Ile,  et  de  hàler  la  conclusion  de  la  paix.  Elle 
se  ratifia  le  31  juillet  1667.  Les  possessions  présentes  de  chaque 
peuple  furent  maintenues,  excepté  l'Ile  de  Poleron ,  qui  échut 
définitivement  aux  Etals  de  Hollande.  Ils  obtinrent  en  outre 
le  droit  d'importer  sur  leurs  navires,  en  Angleterre,  toules  les 
marchandises  descendant  le  Rhin,  ce  qui  leur  assurait  une  part 
immense  du  commerce  de  l'Allemagne.  La  Nouvelle-Belgique 
de  l'Amérique  septentrionale  (New-Yorck  et  NewrJersey)  ne 
fut  qu'un  faible  dédommagement  pour  les  Anglais.  La  France 
rendit  a  l'Angleterre  la  portion  de  l'Ile  Saint-Christophe, 
qu'elle  possédait  en  1665,  et  l'Angleterre  céda  à  la  France  le 
pays  appelé  l'Acadie,  situé  dans  l'Amérique  septentrionale,  en 
échange  des  lies  d'Antigua  el  de  Montserrat.  Si  la 
Charles  II  avait  suscitée  fut  injuste,  la  Hollande  s  en 
victorieusement  par  le  traité  de  paix  de  Bréda. 

bréda  (Jban  Van),  peintre,  né  à  Anvers  en  1683.  Après 
avoir  suivi  les  leçons  de  son  père  Alexandre  Van-Breda , 
paysagiste  estimé ,  Jean  s'attacha  à  la  manière  de  Brcughel,  de 
Velours  et  de  Wouvermans,  el  composa  dans  leur  genre  des 
tableaux  très-recherchés.  Sa  réputation  et  sa  fortune  s'accrurent 
lieaucoup  en  Angleterre,  qu'il  habita  pendant  plusieurs  années, 
y  travaillant  pour  les  seigneurs  el  pour  le  roi  lui-même.  De 
retour  à  Anvers ,  il  fnt  nommé  directeur  de  l'académie  de 
peinture.  Dès  lors  ses  tableaux  eurent  un  immense  succès,  et 
leur  prix,  déji  élevé,  devint  excessif  lorsqu'en  1746,  lors  de 
son  entrée  a  Anvers ,  Louis  XV  en  eut  acheté  plusieurs.  Jean 
Van-Bréda  mourut  en  1750.  «  Ses  paysages,  ornés  d'une  mul- 
titude de  figures,  représentant  des  traits  d'histoire  sacrée  et 
profane ,  sont ,  d'après  le  témoignage  de  Decamps  ,  dans  le 
meilleur  goût  de  Breughel ,  et  ses  nalailles ,  ses  foires,  etc., 
rappellent  la  belle  manière  de  Wouvermans.  Comme  dans 
celui-ci  on  y  admire  one  couleur  brillante  et  légère,  une  touche 
fine ,  des  ctels ,  des  lointains  agréables ,  un  bon  goût  de  dessin , 
autant  de  feu  dans  la  composition  et  peut-être  plus  de  génie  ; 
mais  il  lui  manquait  cette  pâte  et  ce  large  si  précieux  dans  ce 
maître.» 


RRRDAl.  (Niels-K Roo) ,  bon  poète  et  compnsileur  danois , 
après  avoir  été  d'abord  vice-bourgmestre  à  Drontheim  en  Nor- 
vège, vint  se  fixer  à  Copenhague  ,  où  il  est  mort  en  1778 ,  âgé 
de  quarante-six  ans.  On  connaît  de  lui  les  Métamorphoses 
d'Ovide,  traduites  en  vers  danois  ;  les  poèmes  inlitulés  le  Berger 
incertain,  l'Ermite,  l'Heureux  evrileur  et  l'Amoureux  à  la 
mode,  Copenhague,  1758. 

bhi'.u  Mnn:i:  (bot.) ,  genre  de  la  famille  des  légumineu- 
ses, qui  renferme  un  arbrisseau  des  environs  de  Caracas, 
dans  l'Amérique  méridionale. 
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rrkdexbacii  (Jean  de  t,  natif  île  Dusseldorf  el  vivant  au 
xvi*  siècle,  «t  auteur  d'un  poëme  intitulé  !  Militia 
f«a  tlortlur  qui  contra  vitii  et  enrnem  pugnandum, 
dorf .  1500  On  a  encore,  sous  le  nom  de  Bredenbach  un  livre 
De  Armeniorum  rilibas  et  erruribue,  Baie ,  1577,  in-H". 

li R F. I)K.\ BACH  (MaTHIAs)  ,  principal  du  collège  de  Eiimie- 
rick  dans  le  pays  de  (".lèves ,  naquit  vers  l'an  11841,  à  Kersp 
dans  le  duché  de  Herg-  C'élail  un  homme  savant  dans  les  lettres, 
l'histoire  et  la  théologie.  Il  mourut  à  Emmerick  le  5  juin  1559, 
âgé  de  soixante-dix  ans.  On  a  de  lui  divers  ouvrage»  de  théolo- 
gie et  de  controverse;  les  principaux  sont  :  1°  lté  di$*Mii$ 
Erelesia  rompnnendi»  tenleniia,  Cologne,  1557,  I56K,  iii-8"  ; 
9°  Hyperatpites  pro  libro  de  éitndHt  Eccletia,  Cologne, 
1560,  ii>-*b  ,  ouvrage  savant,  exact  et  solide  :  c'est  une  défense 
contre  H.  Pileus;  r»"  .ApoUtgia  pro  aeerbitatibus  in  lutherum, 
in  libro  de  diuidiie  Ecetetite ,  Cologne,  1557,  in-8";  4°  Epù- 
tola-  du»  de  negutin  religitinis .  Cologne,  1567  ,  in-»"; 
ft»  Intrvductio  uncula  in  grttca*  litterat ,  Cologne,  1551; 
6°  Çommentaria  in  GOpsalmot:  l'auteur  rapporte  les  différences 
du  texte  hébreu; ;  7" Çommentaria  in  Evangtlium Malikai.  Ces 
deux  commentaires  ont  été  imprimés  ensemble  à  Gilogne  en 
1561),  deux  tomes  en  I  vol.  in-folio.  Ce  dernier  est  en  même 
temps  littéral  et  moral.  Les  ouvrage*  «le  Bredenbach  sont  ins- 
tructifs et  édifiants.  Sa  manière  d  écrire  est  à  la  fois  noble  et 
polie. 

BHF.DKNBoi  RG  Jkan  ,de Rotterdam,  est  connu  par  un  petit 
traite  de  100  pages  in-*' .  qu  il  publia  dans  cette  ville  en 
1876;  il  l'avait  composé  en  hollandais,  et  le  fil  ensuite  traduire 
■  latin .  sous  ce  titre  :  Enerealia  t rotin  tut  )  !  i „  o-polUiei 
Mita  rum  demonêtratione  yeomttrira  ordine  dirpotita  ,  ka- 
TCRAM  NON  MSE  Deim  :  cujui  effuti  contrario  prmdirtut 
eonlraclue  uniee  innùitur.  (>  petit  traité,  qui  est  ine  réfutation 
de  Spinosa  ,  Ml  fort  rare  et  digne  d'être  recherché.  On  prétend 
nue  Brcdcntiourg  ,  toujours  occupé  de  sa  démonstration  ,  avait 
fini  parla  trouver  vicieuse,  et  qu'il  en  composa  une  traduction, 
non  en  latin  ,  comme  la  première,  mais  eu  flamand.  On  ajoute 
qu'ayant  communiqué  cette  dernière  à  un  ami,  l'indiscret  ami 
là  fit  imprimer  à  l'insu  de  l'auteur,  qu'il  en  résulta  une  con- 
troverse asseï  aigre,  dont  se  mêlèrent  Cuper,  le  inifOsobio  et 
quelques  autres  théologiens.  Les  brochures  qu'elle  fil  naître, 
tant  de  la  part  de  Bredenbourg  que  de  la  part  de  sec  adver- 
saires ,  élan!  écrites  en  flamand ,  sont  tombées  dans  un  tel 
oubli .  qu'à  peine  en  est-il  parlé  dans  les  ouvrages  de  ce  temps- 
la.  Ce  qui  est  de  certain  ,  c'est  que  Bredenbourg  véenl  toujours 
comme  un  sincère  adorateur  de  J.-C.  et  de  sa  révélation. 

Renaud  de),  bourgrave  d'Utrecht  dans  le 
.  Il  épousa  lolande,  fiiledu  comte  Lalain.  I*s  Hocksen 
t  en  lui  el  dans  tonte  sa  familledes  défenseurs  lélés  pour 
■ode  fut  fait  chevalier  de  Jérusalem  lors  du 
.i  il  entreprit  à  la  terre  sainte.  A  son  retour,  un  nouvel 
ni  l'attendait,  et  si  la  jalousie  le  lui  disputa  ,  ce  fut  en 
quelque  sorte  pour  lui  donner  plus  d'cclal.  Philippe  de  Bour- 
bon ayant  voulu  lui  conférer  l'ordre  de  la  Toison  d'or,  plu- 
sieurs personnes  de  la  cour  insinuèrent  que  la  famille  de  Bre- 
derude  était  de  basse  extraction,  et  que  ce  serait  déroger  en  sa 
faveur.  Le  prince  ordonna  une  enquête,  lit  examiner  sa  généa- 
logie à  la  Haye,  et  le  trouvant  digne  en  tout  point,  passa  lui- 
mcineau  cou  de  Brederodc  la  chaîne  d'or  avec  la  toison.  Plus  tard, 
lorsque  Philippe  eut  déclaré  la  guerre  aux  habitants  de  la  ville 
de  (iand,  celui-ci  s'empressa  conjointement  avec  son  frère  de  lui 
fournir  mille  hommes  d'armes,  Mais  le  temps  n'était  pas  éloigné 
où  Brederodc  serait  traité  en  ennemi.  Le  siège  d'Utrecht  devint 
vacant  par  la  mort  de  son  évèquc;  Philippe  y  prétendait  pour 
David  de  Bourgogne ,  sou  fils  naturel  ;  cependant  le  chapitre 
élut  Gysbregt,  frère  de  Brederode.  lie  prince,  irrité  de  celle 
préférence  ,  s'adressa  au  pape  Calixte  III  pour  faire  annuler 
celte  élection  en  faveur  de  lia v kl  Le  pape  accorda  secrète- 
ment le  bref  d'investiture  que  lui  demandait  Philippe.  Le 
nouvel  élu,  armé  de  celle  pièce,  se  présente  pour  faire  recon- 
nallre  ses  droits;  le  chapitre  el  le  peuple  s'y  refusent  de  con- 
cert; alors,  d'une  part,  Renaud  s'avance  pour  soutenir  les  droits 
de  son  frère,  à  la  téle  d'un  grand  nombre  de  gentilshommes  ; 
d'une  autre  part,  leduede  Bourgogne  fait  marcher  ses  troupes 

CMir  prendre  possession  de  l'évèche.  Les  chances  de  succès  n'é- 
ient  pas  égales  entre  les  deux  concurrents ,  el  Gyshregl  re- 
lira ses  prétentions  moyennant  quelques  dédommagements  qui 
furent  stipulés.  Cependant  la  haine  de  David  survécut  a  cet  ar- 
rangement ,  et  peu  après  il  accusa  les  deux  frères  d'abuser  de 
l'autorité  a  Ulrecht.  Renaud,  jaloux  de  se  laver  promptement, 
même  aux  yeux  de  cet  évèque_,  d'une  pareille  accusation  ,  alla 


son 


ne  avec  qui  il  avait  ad 
colère ,  lui  arrachajrs 


el  eeloi  de  I* 
lui  a 

île  la  Toison  d'or,  el  le  fil  jeter 
naturels  el  son  frère  Gysbregt  furent  arrêtés  presqui 
jetés  eux  aussi  dans  une  prison.  " 
rencede l'odieux,  David  publia  que  les  frères  I 
voulu  attenter  à  ses  jours,  et  qu'ils  conspiraient  contre  le  «tar 
Charles  de  Bourgogne  qu'ils  voulaient  faire  chasser  de  la  IW- 
lande.  Avant  fait  appliquer  à  la  torture  un  gentilhomme  a  tu 
des  prisonniers  el  l'un  des  fils  naturels  de  Renaud,  Ici ces  iU  u 
souffrance  porta  ces  deux  malheureux  à  se  déclarer  pur  eera 
coupables  de  conspiration.  Cette  pièce  accusatrice  fut  envoyée  i 
Charles  de  Bourgogne,  qui  n'osa  ou  ne  voulul  point  prnt»<«irs 
une  condamnation.  David,  trompé  dans  sa  haine  el  irnt**  rir  m 
lenteurs  ,  voulut  conlraiudre  Renaud  à  le  servir  lui-même  par 
ses  aveux  :  il  le  fit  mettre  à  son  tour  à  la  torture ,  et  lorsqu  m 
l'en  relira  on  craignit  de  n'avoir  plus  qu  un  cadavre.  Le  4m 
Charles,  informé  île  ces  cruautés  et  voulant  soustraire  Kcruodi 
l'impitoyable  vengeance  de  David,  le  fil  transférer  de  W»|  i 
Bupelmonde.  L'année  suivante ,  1471,  il  nomma  plusieurs' ri*. 
vabers  de  la  Toison  d'or  pour  former  un  tribunal  auquel  il  de- 
féra  l'accusation  qui  pesait  sur  les  deux  frères  et  leurs  p-; 
A  l'exception  des  aïeuls  de  David,  tous  les 


consentir  à  juger  un 
innocent.  Les  prévenus 

magcmcul.  Peu  de  temps  après  sa  sortie  de  prison, 
mourut.  Quant  à  Renaud,  il  vécut  encore  plusieurs  ar 
soupçonne  qu'il  fut  empoisonné,  sa  mort  étant  survenue  i  U 
suite  d'un  grand  repas  dont  tous  les  convives  sortirent  mal*>Ws 
bbederode  (FRANÇOIS  DE)  naquit  en  1460  d'une  éespta» 
illustres  familles  de  la  Hollande.  Il  est  connu  dans  ce  ptyvm 
le  nom  de  Jonker-Fr*nt.  C'était  un  homme  entreprenant  e 
d'un  courage  à  toute  épreuve,  qui  s'acquit  beaucoup  de  cr+rimi» 
en  se  mettant  à  la  tête  du  parti  des  Hoeksen.  En  14HB,  il  rewn* 
sur  les  rotes  de  Flandre  quarante-huit  vaisseaux  dont  il  se  aam 
posa  une  petite  flotte  ;  secondé  par  2,000  hommes  ,  Hollandi» 
ou  Flamands ,  il  se  mit  à  faire  une  croisière  fort  redoutable  sœ 
les  cotes  de  la  Hollande,  chassant  ou  capturant  les  navires  ë» 
commerce.  Encouragé  par  ses  succès ,  il  résolut  de  s'emp 
la  ville  de  Rotterdam,  et  mit  beaucoup  de  hardiesse  dans 
cution  de  ce  projet.  Ne  pouvant  à  cause  des  glaces  i 
sa  flotte  jusqu'à  cettevifle,  il  la  fit  mouiller  à  I 
danl  la  nuit  se  précipita  sur  sa  proie  i 
emparèrent  sans  qu'aucun  d'eux  eùl  perdu  la  rie.  Son 
soin  fut  de  réparer  les  fortiheationsde  sa  nouvelle  i 
d'en  augmenter  les  moyens  de  défense  ;  puis  i 
tout  revint  à  ses  partisans.  Sa  (loi te  courait  la  mer  cnercBatH  i 
s'emparer  des  villes  maritimes  ou  è  les  détruire.  Sur  ces  earre 
faites,  Maximilien  ,  comte  de  Hollande  et  roi  des  Roman*, 
convoqua  les  étals  à  Levde,  el  ordonna  le  siège  de  Rotterdam 
toutes  les  principales  villes  de  Hollande  fournissent  un  cotvtra- 
gent  pour  cette  expédition.  Le  slalhouder  ,  comte  d'Egmon* . 
et  un  autre  général  furent  chargés  de  l'exécution.  Bien  m 
Rottenlam  fut  étroitement  serré  par  un  cordon  d'assiégeants,  el 
une  flotte  stationnait  dans  la  Meuse.  Mais  Brederode  avait  pra 
toutes  ses  mesures  ;  il  était  là  toujours  inquiétant  ses  ennetnr 
dans  leurs  travaux ,  fais-int  des  sorties  et  s'emparatti  même  ât 
quelques  villages  tombés  en  leur  pQBvOir  II  eut  tenu  j»*-us  — ^■Tr' 
longtemps  encore  en  ménageant  ses  moyens  ,  mais  une  esrue 
sion  qu'il  fit  en  mer  lui  devint  fatale  ;  sa  flotte  fut  ha  t  Use  * 
dispersée.  Les  assiégeants,  qni  commençaient  à  manquer  * 
vivres,  s'emparèrenl  de  quelques  bateaux  charges  de  grains  Le 
assiégés  perdirent  courage,  el  demandèrent  à  Brederode qa'H  ffi 
la  paix;  de  son  côté  l'empereur  Maximilien  proclamait  os» 
amnistie  pour  tous  les  bourgeois  qui  rentreraient  dans  If 
devoir.  Tous  ces  événements  devaient  amener  infailliblement  b 
ruine  (le  nmierone;  il  te  comprit,  et  quitta  noiternam  a  ver  •«■» 
partisans.  Le  stathouder  Egmotit  y  fit  son  entrée.  Par  s» 
ordres  un  fils  naturel  de  Brederode  et  tous  les  Hoekseti  dus 
il  put  s'emparer  perdirent  la  léte  sur  rérhafaud.  Ceacndan 
Brederode  et  les  siens  ne  (ardèrent  pas  à  se  relever  et  a  tenir 
de  nouvelles  entreprises.  Leur  chef  arma  dans  le  port  de  51^ 
une  flotte  de  trente-huit  vaisseaux,  débarqua  dans  les  fies  rTO- 
verflakéeel  de  Vorn,  attaqua  la  petite  ville  de  Gorrée,  et,  comity 
il  ne  pouvait  s'en  emparer,  il  marcha  pour  réparer  cet  eete» 
contre  Schouwen.  Le  slalhouder,  afin  de  mettre  un  ternie  asn 
tenla(ives  des  Hoeksen,  rassembla  à  Dordrechl  une  flotte  pr>no 
déraille,  et  les  ayant  atteints  dans  le  détroit  de  Brouvrershavec 
il  y  battit  la  petite  force  navale  de  Brederode,  qui  n'éei 
son  désespoir,  et  se  jeta  suivi  des  siens  sur  le  rivage,  i 
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>  outrance.  A  la  fin, épuisé  par  ses  blessures,  il  tomba  au  milieu  de 
es  ennemi»,  qui  s'en  emparèrent  11  fui  renfermé  dans  la  lour 


le  Puiiul,  cl  >  mourut  en  Mttu ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans. 
-  BaunRonE  iHrnri,  comte  de).  1)  était  né  dans  les  Pays- 
tas  d'une  branche  de  la  famille  des  Brederode  île  Hollande. 


ût  cause  coùunune  avec  Guillaume  de  Nassau  el  les 
i  d'Kgmont  el  de  iluorn  contre  le  parti  espagnol.  Il  tut 
an  des  premiers  signataires  du  traité  connu  sous  le  nom  de 
ampr«mù  ;  l'an rec  suivaule,  il  présenta  une  requête  i  la 
farhesse  de  l'arme.  Cette  requête,  qu'il  appuya  de  la  présence 
le  iruis  n  uis  gentilshommes  armés  qu  il  conimaudail  ,  fui  le 
agitai  de  i  insurrection  qui  aboutit  à  la  formation  de  la  répu- 
Imque  des  Provinces- Unies,  Banni  dans  la  suite  par  le  duc 
il  Alt*,  il  mourut  en  exil  le  15  février  lûtitt.  —  Breueroue 
ftmc-Gorncille),  vivait  au  w  i  siècle.  Il  était  né  à  la  Haye,  cl 
mnplii  fort  longtemps  les  fonctions  d'ambassadeur  des  étals 
généraux  dans  les  cours  d'Allemagne.  Il  a  laisse  plusieurs  ou- 
trage» eslimis  :  t"  Thésaurus  dirtionum  ri  senlettdarum  ac 
leguSsrum  jutis  civilis,  Lyon  ,  10*6  ;  .\ivum  Spécimen  de 
teréorum  signification*  et  dt  senleuliis  ae  regulis  juris  , 
Irras,  158»  ;  3"  Traciatus  de  appeUalionibus,  Franefort-sur- 
lein,  1592;  V  Uepeitunum  sententiarum  et  regularum  , 
ttmque  definîlionum,  dictionumque  omnium  ex  univers»  iuris 
yrpore  colleclarvm ,  Lyon  ,  1007,  in-lol.  ,  et  Francfort,  IbUi, 
I— t";  5"  Analysis  lïltbrvrum  inslitutionum  imper  iatium 
Irasbourg,  I0S4,  m-s  —  Brederode  Kheinhar  dcl.  Il 
issudeU  même  famille  qu 

1016,  fa  Hay  e,  tut»,  i 
>KS  ;6o< uom  colleclil 
s  île*  des  de  l'Asie  méridionale,  de  l'Australie  et  même  des  An- 
des à  toutes  les  plantes  herbacées  dont  on  mange  les  feuilles  en 
aise  d'épinards  ou  les  pousses  nouvelles,  assaisonnées  d'epices. 
r  mol  brède  vient  du  portugais  bredos,  qui  lui-même  lire  son 
igincdu  grec  6/iionet  du  latin  blitum,  qui  signifient  une  plante 
de  employée  dans  la  cuisine.  Le  mot  brede  a  été  applique  à  un 
and  nombre  déplantes  différentes;  voici  les  principales  :  bride 
rtfj/e  ou  épsnardde  la  Chine,  transportée  depuis  quelques  an- 
Bi  l'Ile  de  France.-  Brède  chou  caraïbe,  les  jeunes  feuilles  du 
«et  comestible  que  l'on  accommode  parfois  en  friture. — brède 
ou  de  <  lu  ne ,  très-bonne  espèce  de  chou ,  portée  de  la  Chine 
.  colonies  frauratsessi  tuées  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance  ; 
Ue  espèce  est  souvent  détruite  parla  larve  d'une  petite  phalène. 
iiredi rreston,  notre  cresson  des  fontaines. —  Brède  de  France. 
»  nègres  appellent  ainsi  tes  épinard»  servis  sur  uos  labiés.  — 
'••le  girauman  ,  jeunes  pousses  de  la  citrouille  ordinaire.  — 
<ede  gtaciaie,  les  feuilles  épaisses  de  la  Umidc  glaciale  que  l'on 
inge.  —  Brède  moreile,  brède,  par  excellence  que  l'on  sert  in- 
Hinclei  lient  sur  la  table  du  riche  créole  el  dans  l'écuelle  dn  nè- 
p.  le  sont  le*  feuilles  cl  les  jeunes  pousses  du  solanum  nigrum. 
i  la  mange  cuite  avec  du  sel,  du  sacadouc,  du  gingembre  , 
Ai-  au  carris.  Avec  du  poisson  frit,  elle  forme  Te  souper  de 
rsque  toute  la  population  des  Iles  el  du  continent  méridional 
1  Asie.  On  mange  encore  la  brède  seule  ou  le  plus  souvent 
ne  à  du  riz  cuit  à  l'eau.  — Bride  piment  Les  (musses  sont  rc- 
erehres  comme  aliment,  parce  qu'elles  n'ont  rien  de  l'Arrêté 
i  fruit  du  piment  ordinaire.  —  Brède  pwmte.  Son  odeur,  ana- 
pie  à  celle  de  l'urine  du  chat,  se  perd  par  l'ébullilion  et  elle 
vient  très-comestible.  A.  B.  de  B. 

RRKDI— BREDA  -h  a  mm  ,  expression  adverbiale  et  Irès-fa— 
iiière ,  qui  s'emploie  en  parlant  d'une  chose  dite  ou  faite  avec 
*f  de  précipitation.  Il  nous  a  raconté  cela  bredi-breda.  H 
•Marnée  bredi-breda  sans  savoir  ce  qu'il  va  faire. 
«Rr  dinih*,  s.  m.  [terme  de  manne  ,  palan  moyen  dont  on 
vrt  pour  enlever  de  médiocres  lardeaux. 
BREmit ,  v.  n.  (  ferme  de  bourrelier  ! .  Ils  s'en  servent  pour 
primer  la  manière  dont  ils  joignent  ensemble  les  différents 
•r*dont  ils  cousent  les  soupentes  el  autres  grosses  pièces.  Pour 
'ffet ,  ils  prennent  une  grosse  alêne,  appelée  alêne  à  bre- 
'  ai  ce  laquelle  ils  font  dans  le  cuir  des  trous  où  ils  passent, 
Meu  de  fil ,  des  lanières  de  cuir,  et  serrent  celle  espèce  de 
ifure  par  le  moyen  du  marteau  appelé  Serre-attache. 
'tUDlkSlRE.  s.  f.  {terme  de  médecine},  impossibilité  dè- 
f  r  les  mâchoires ,  produite  par  l'adhérence  de  la  membrane 
ivesa  celle  qui  revêt  les  jours  inléricurcment. 

M  { trictrac).  On  appelle  ainsi  le  jeton  avec  le- 
imlique  que  les  points  obtenus  par  lui  l'ont  été 
on:  ainsi,  par  exemple, 


je  marque  ces  quatre  points  avec  un  jeton  accompagné  de  celui 
de  la  bredouille;  j'en  gagne  encore  deux  qui.  ajoutes  aux  pré- 
cédents, medonneut  six,  je  marque  le  nombre  avec  un  jelon 
toujours  a«  compagne  de  celui  île  la  bredouille.  Mou  adversaire 
joue,  il  gagne  deux  points,  alors  je  perds  la  bredouille,  et  c'est 
lui  qui  la  gagne.  Il  la  conservera  jusqu'à  ce  que  je  la  lui  enlève, 
ce  qui  arrive  lorsque  je  lui  gagne  quelques  points  avant  qu'il  en 
ait  pris  douie  ;  des  lors  nous  ne  l'aurons  m  l'un  ni  l'autre,  car 
il  y  aura  interruption  par  suite  de  nos  prises  de  points  alterna- 
tives. Si  l'on  gagne  douze  points  sms  interruption  ,ou  comme 
on  dit  au  jeu  douze  points  bredouille,  on  nui  que  deux  trous; 


il.  S 


H  v  a  des 


s'ils  ne  sont  pas  bredouille,  on  en  marque  un  seul 
trous  bredouille,  il  y  a  aussi  des  pariies  bredouille.  La  pa'i  lie  du 
trictrac  étant  de  douze  points,  on  la  gagne  bredouille  si  l'on  fait 
ces  douze  trous  sans  interruption.  Il  y  a  des  joueuisqui  la  font 
payer  double.  Pour  que  le  trou  et  la  partie  soient  bredouille, 
il  n'rsl  pas  nécessaire  que  votre  partenaire  ne  fasse  ni  trous  ni 
points,  il  vous  m. lit  de  gagner  de  suite  vos  douze  points  ou  vos 
douze  trous,  peu  importe  qu'il  ail  fait  ou  non  des  irons  ou  des 
points  auparavant. 

breool'i élément  méd.), prononciation vicieusequi dépend 
d'une  trop  grande  précipitation  en  parlant;  elle  diffère  du  bé- 
gayemenl  en  ceque  celui-ci  est  caractérise'  pardes  hésitations  con- 
tinuellesel  la  répétition  fréquenledes  mémessy  llabes.  Nous  nous 
serions  borné  à  celte  simple  définition,  si  les  dibats  scandaleux 
auxquels  adonné  lieu  !  opération  destinée  à  guérir  le  bégaye- 
meulnc  nous  obligeaient  d'entrer  dans  quelques  délailsà  ce  sujet. 
Ecoutez  les  auteurs  el  jugez  L'un  place  la  cause  du  liégay'cment, 
bien  à  tort  du  reste ,  dans  la  brièveté  el  les  vices  de  « 
lion  de  la  langue  el  dans  la  gêne  de  ses  i 
donner  plus  de  longueur  elde  mobilité,  il  coupe  I 
en  sorte  que  la  conséquence  est  en  tout  parfaitement  digne  < 
prémisses.  Parfois  il  coupe  seulement  le  filet  de  la  langue,  et 
il  obtient  une  grande  amélioration.  L'autre  pense  que  le  bégaye- 
ment  est  une  affection  purement  spasmodique ,  provenant  d'un 
vice  de  l'innervation  puissamment  influence  par  l'élat  moral  des 
individus.  Ce  spasme  n'existe  pas  seulement  dans  la  langue, 
mais  aussi  dans  le  latynx,  dans  les  muscles  de  la  face ,  et  sou- 
vent jusque  dans  les  muscles  des  yeux.  Partant  de  là,  et  par  dé- 
duction des  résultats  que  l'on  a  souvent  obtenus  en  coupant  des 
muscles  spasmodiquemciit  contractés,  cet  opérateur  est  d'avis 
que  la  section  de  la  langue  ,  non  pas  seulement  d'une  paire  des 
muscles  qui  s'y  rendent,  et  encore  moins  du  filet  tout  seul,  mais 
la  section  de  la  langue  tout  entière ,  à  sa  racine .  peut  modifier 
assez  puissamment  l'innervation  viciée  de  cet  oigane  pour  faire 
cesser  l'état  spasmodique  auquel  il  est  en  proie.  I  n  troisième, 
effrayé  de  cette  grave  opéialion,  remplace  le  bistouri  par  les  ai- 
guilles: il  passe  des  fils  dans  la  partie  postérieure  de  la  langue, 
el  puis  il  les  serre  de  manière  à  étrangler  une  porliou  de  l'épais- 
seur de  cet  organe ,  el  à  produire  aussi  une  section  sans  avoir 
à  craindre  l'hémorragie.  Voici,  au  resle,  comme  s'exprime  sur 
ces  dinërenls  procédés  l'auteur  des  Principes  de  physiologie, 
:  «  Envisagées  sous  le  rapport  des  ridicules 


en  avant  pour  établir  I 


t  le 


y.  Isidore  I 
théories  i 

mie ,  ce  sont  des  actes  absurdes  ;  envisagées  sous  celui  de  la 
publicité  que  en  laines  personnes  leur  ont  donnée,  sous  celui 
des  annonces  bruyantes  et  mensongères  qu'on  en  a  faites,  resont 
des  i  pérations  malhonnêtes:  loin  de  glorifier  l'art,  elles  le  dés- 
honorent. Ajoutons  que  ce  déplorable  charlatanisme  qui  a  en- 
vahi toutes  les  professions ,  tous  les  rangs ,  qui  fait  que  tous  les 
gens  de  bien  se  réfugient  dans  la  famille ,  n'est  que  la  consé- 
quence de  l'oubli  de  tous  les  principes  moraux  et  religieux  et  de 
la  soif  insatiable  des  jouissances  matérielles  qui  s'est  emparée  de 
la  génération  actuelle.  »  A.  Brierrk  de  BoisMo.vr. 

bredow  ;G  aiibiel-Godefroi),  savant  el  homme  d'Etat,  né 
à  Berlin  en  1775  de  parents  très-pauvres,  eut  le  bonheur 
d'être  distingué  au  gymnase  du  Joachimslhal  par  le  docte 
Mierollo ,  qui  sut  apprécier  ses  dispositions,  et  obtint  pour  lui 
une  place  gratuite,  lie  ce  gymnase  Bredow  pissa  à  l'université 
de  Halle,  enlra  au  séminaire  philologique,  el  fi  t  marcher  paral- 
lèlement l'élude  de  la  théologie  et  la  connaissance  de  l'antiquité. 
En  I7SM,  il  fut  admis  à  l'école  normale  (schullehrerscminetr^ 
dirigée  par  Gedike,  et,  deux  ans  après,  il  se  rendit  à  l'invitation 
de  J  H.  Voss,  qui  l'appelait  à  Entin.  et  avec  lequel  il  partagea 
la  chaire  de  rhétorique.  C'est  à  celle  époque  qu'eurent  lieu  ses 
grands  travaux  sur  les  mesures  du  ciel  el  de  la  terre  essayées 
par  les  anciens.  Il  mit  aussi  un  zèle  extrême  à  commenter  les 
poêles  de  l'antiquité.  Quelque  temps  après  .  il  remplaça  Voss 
dans  le  rectoral;  puis,  en  IH04,  il  se  rendit  en  qualité  de  pro- 
fesseur d'histoire  à  Uelmslaedl;  là,  il  se  distingua  par  la  hau- 
teur de  ses  vues  et  la  hardiesse  de  ses  jugements.  Toutefois  le 
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s  questions  qu'il  remuait  l'y  Al  renoncer,  et  il  reprit 
*ur  l'antiquité.  Un  plan  immense  s'était  uiïert  à  lui; 
dérouler  le  tableau  de  tous  les  systèmes  géographi- 
ques connus  depuis  Homère  jusqu'au  moyen  âge.  In  tel 
travail  exigeait,  comme  préliminaire,  la  révision  des  textes  de 
tous  les  petits  géographes  grecs.  Ce  motif  amena  Bredow  à  Paris 
en  1807;  il  y  resta  huit  mois,  et  il  fit  dans  les  bibliothèques  de 
riches  acquisitions  de  matériaux.  Revenu  en  Allemagne,  il  se 
rendit  suspect  aux  gouvernements  de  la  confédération  du  Rhin, 
par  les  sentiments  qu'il  laissait  percer  contre  la  suprématie 
française  et  (  r  l'indépendance  germanique.  l>es  dénoncia- 
tions et  les  petites  vexations  le  poursuivaient  déjà  lorsque ,  fort 
à  propos  |>our  lui,  l'université  nouvellement  transportée  de 
Rrcslau  à  Francfnrt-sur-l'Odrr,  lui  otTrit  une  chaire.  Il  l'accepta 
de  grand  cœur,  et  fut  en  outre  nommé  conseiller  de  régence  par 
le  roi  de  Prusse.  C'est  au  soin  de  cédons  et  honorable  cumul 
qu'il  eut  la  satisfaction  de  voir  les  armées  des  souverains  alliés 
a  ha  lire  enfin  la  gigantesque  puissance  de  Napoléon.  Il  ne  sur- 
vécut guère  à  ce  grand  événement,  et  une  maladie  dangereuse, 
réputée  incurable  dès  qu'elle  se  déclara,  l'enleva  en  septembre 
1814.  Bredow  était  un  homme  remarquable  à  tous  égards: 
science,  méthode,  chaleur,  amour  véritable  et  consciencieux  de 
la  patrie,  tels  furent  les  caractères  de  son  enseignement,  et  ces 
caractères  il  les  porta  dans  ses  livres,  qui  tous  se  lisent  avecfruil. 
En  voici  la  liste  :  !"  Manuel  de  l  histoire  ancienne,  1799  (  la 
cinquième  édition  de  cet  ouvrage  a  paru  en  1825,  Alloua); 
i°  Recherches  sur  quelques  points  isolés  4kirioirt.de  géogra- 
phie et  de  chronologie  antiennes;  3°  Chronique  du  dix-neu- 
vième siècle.  Des  difficultés  toujours  renaissantes  l'engagèrent  à 
laisser  de  coté  cet  ouvrage.  Il  chargea  Venturini  de  le  continuer, 
et  conçut  alors  le  projet  de  V Histoire  des  systèmes  de  géogra- 
phie; i"  Epistolm  purisienses,  1814,  in-8»;  5»  Estai  sur  Char- 
lemagne.  Ce  morceau  indique  rhei  l'auteur  autant  de  sagacité 
que  (l'érudition. 

RREE  [La)  ou  l'auras.  C'est  ainsi  qu'on  appelle,  dans  les 
forges,  la  garniture  de  frr  qui  entoure  le  manche  du  marteau , 
pour  l'empêcher  de  l'user  par  le  frottement.  La  brée  est  placée 
dans  l'endroit  où  les  camines  de  l'arbre  prennent  le  manche  et 
le  font  lever.  Un  conçoit  que  cet  endroit  doit  fatiguer  d'autant 
plus  que  le  marteau  est  plus  lourd ,  le  nombre  des  ranimes  plus 
fréquent,  et  le  mouvement  de  l'arbre  plus  rapide. 

bbeexberg  {Barthoi.omkJ,  peintre  et  graveur,  né  a  l'trecht 
vers  l'an  1610,  mort  en  IttOO.  Il  était  peu  connu  lorsqu'il  entre- 
prit un  voyage  en  Italie,  et  les  études  qu'il  en  rapporta  lui  ser- 
virent à  composer  îles  paysages  qui  furent  trés-estimés.  Il  réus- 
sissait merveilleusement  aussi  dans  les  animaux  et  dans  les  fi- 
gures, auxquelles  il  donnait  un  cachet  tout  particulier  d'élégance 
Cl  de  délicatesse.  Parmi  ses  tableaux,  il  en  est  qu'on  ne  dirait 
jamais  être  sortis  de  la  même  main  qui  en  a  produit  de  si  ex- 
cellents. Les  uns  sont  d'une  manière  noire  et  désagréable  par 
l'emploi  de  mauvaises  couleurs;  les  autres  sont  d'une  manière 
brillante  et  gracieuse.  Ses  dessins  et  ses  eaux-fortes  sont  aussi 
rares  que  recherchés.  On  a  hcaucoupxgravé  d'après  lui.  Son 
élève  principal  est  GofTredi,  dont  la  louche  est  aussi  légère  et 
aussi  spirituelle  que  la  sienne,  mais  dont  le  coloris  est  bien  infé- 
rieur au  sien. 
breerrwood  (  y.  Brerewood). 

RRKF,  BRÈVE  (yramm  adj.  court,  prompt,  de  peudedu- 
réc  ou  d'étendue.  I  •  temps  que  vous  me  donnes  est  bien  bref, 
line  réponse  brève.  0>iiu  Pépin  le  Bref,  il  signifie  de  petite 
taille.  Il  se  dit  particulièrement,  en  grammaire,  des  syllabes,  des 
voyelles  qu'on  prononce  rapidement.  Syllabe  brève.  Voyelle 
A  est  long  dans  grâce  et  bref  dans  race.  On  l'emploie 
nlivemenl  dans  le  même  sens,  au  féminin.  L'ïambe  est 
brève  et  d  une  longue.  —  Figurément  et  fami- 
lièrement, Observer  les  longues  et  les  brèves,  être  forl  cérémo- 
nieux, être  extrêmement  circonspet  et  exact  en  tout  ce  qu'on 
fait  —  Figurément  et  familièrement.  Il  en  fuit  leslongueset  tes 
brèves,  se  dit  d'un  homme  habile  et  intelligent  en  quelque 
affaire.  —  Avoir  le  parler  bref,  la  parole  brève,  s'exprimer  en 
peu  de  mots,  ou  parler  d'une  manière  précipitée.  Ou  dit  aussi 
dans  le  dernier  sens ,  Parler,  Répondre  d'un  ton  bref, —  Bref 
s'emploie  aussi  comme  adverlie  et  signifie,  enliu,  pour  le  dire  en 
peu  de  mots  :  Je  vous  ai  déjà  dit  que  cela  ne  peut  être,  bref  je  ne 
le  veux  pas.  —  Familièrement,  Parler  bref,  avoir  une  pronon- 
ciation prompte ,  précipitée.  —  En  bref,  locution  adverbiale, 
Nous  ne  le  mentionnerons  qu'en  bref.  Je  vous 


en 


i  peu  de  mots. 
le  dirai  en  bref. 

BREF  apostomqi'R  (nVoi'i  can.),  lettre  adressée  par  le  sou- 
verain pontife  à  un  particulier,  à  une  communauté  ou  même  à 


1  Eglise.  Telles  sont  les  lettres  i 
Rome  pour  l'absolution  d'un  cas  réservé,  pour  une  < 
pour  un  privilège  quelconque  ou  pour  une  indulgence,  —  Us 
que  le  bref  est  expédie  en  bonne  forme,  il  a  la  même  forer  ^» 
tous  les  autres  resrriU  apostoliques.  Il  déroge  même  qwW 
fois  à  une  bulle  antérieure;  mais  il  but  que  la  chose  M  k 


le  déterminer  clairement  et  complètement  les  cas  dam 
on  expédie  plutôt  des  brefs  que  des  bulles.  —  Voici  la  pm» 
pales  différences  entre  les  bulles  et  les  brefs  :  les  premiém  m 
toujours  ouvertes  quand  on  les  donne;  les  seconds  sont  pre- 
que  toujours  rachetés.  Les  brefs  ne  renferment  ni  prêt*?  t 
préambule,  et,  au  lieu  d'être  signés  de  la  main  du  pipe,  à» 
portent  que  la  signature  d'un  secrétaire  désigné  pour  ru  <4* 
On  les  écrivit  longtemps  sur  «lu  papier  ordinaire  :  mais  o>  i* 
jours  ils  sont  presque  tous  sur  paicbemin,  et  sur  le  cùtco^r» 
a  celui  dont  on  se  sert  pour  les  bulles.  On  les  scelle  de  » 
rouge,  à  la  différence  des  bulles  qui  portent  de  la  cire  verle,rt» 
y  applique  l'anneau  du  pécheur.  —  Dans  l'ancien  droit  n»u- 
mier  de  France,  on  ap|ielait  brefs  des  lettres  obtenue;  * . 
chancellerie  jwur  intenter  une  action  contre  quelqu  on.  -  <* 
nomme  aussi  bref,  ordo  ou  directoire,  le  livre  qui  notn 
l'ordre  et  les  rubriques  qui  doivent  diriger  dans  U  rériutnê 
l'office  divin  (V.  Rescrit,  Ri  lus,  Pén itr.ic.brii). 

BBEFAR  géogr.) .  C'est  le  nom  d'une  des  «les  Sorlingun  \<* 
des  cotes  de  Coruouaille,en  Angleterre. 

une  des  places  fortes  les  plus  importâmes  de  cette  part»*  i 
lemagne.  Sa  population  est  aujourd'hui  de  1,000  hatuun. 

BBECRTlo  géogr.),  ville  septentrionale  de  la  deuiièa*r» 
nonie,  sur  le  Danube,  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  oti  kir» 
tourne  de  l'est  au  sud ,  entre  les  embouchures  du  Ortus  n  s 
Grauua. 

n  n  m.  i  \ ,  s.  m.  (t.  de  pèche),  espèce  de  Blet  à  maillet  èum 
BBEtiMA  (anatomie),  s.  m.  Ceci  ce  qu'on  appelle  as  ' 

sinciput  { V.  ce  mut). 
rrecxa  (géogr.},  petite  contrée  d'Italie,  l'une  àn  qui* 

que  les  Suisses  y  possèdent,  entre  les  sources  du  Rhin  et  uni' 

de  Bcllinzone.  Il  y  a  dans  ce  pays  une  rivière  de  méiue  we 

qui  le  traverse  et  se  jette  dans  le  Tesin. 

H  H  KG  l  KT  ,\  Il  RAMA  M-LOU I  S) ,  l'un  (les  plus  célèbm  btTv 

gers  de  notre  siècle,  naquit  a  Neufchalel  en  Suisse  en  W 
d'une  famille  de  Français  réfugiés.  Mis  au  collège  de  Im* 
heure,  il  y  perdit  complètement  son  lemps.  Sa  mère,  de**» 
veuve,  se  remaria  lorsqu'il  n'avait  encore  que  dix  ans  Bmtf 
Tut  aussitôt  rap|ielé  du  collège  par  son  beau-père,  qui  éliif  w 
loger  et  qui  le  dirigea  dans  son  apprentissage  en  horloger*  U 
jeune  Bréguel  ne  se  sentait  pas  plus  de  vocation  pour  ce* 
fession  sédentaire  que  pour  la  grammaire  et  le  latin  ;  nuis  f« 
à  peu  les  combinaisons  mécaniques  l'intéressèrent,  et  w  «*■ 
gnance  cessa.  Venu  à  Paris  avec  son  beau-père,  sa  inèrr  rt* 
sœur,  il  acheva  son  apprentissage  rhex  un  horloger  de  \ersii'^ 
dont  il  devint  en  peu  de  lemps  l'ouvrier  le  plus  habile,  b"*' 
de  sa  mère  et  de  son  beau-|iere  le  laissa  avec  sa  sœur  mil»  ™' 
tune  et  sans  appui.  Mais,  à  force  de  travail  et  de  constance,  il  i* 
non-seulement  subvenir  à  leurs  besoins  à  lous  deux,  nu»  » 
core  |iayer  un  professeur  de  mathématiques  :  il  sentait  oVj 
nécessité  de  connaître  les  sciences  exactes.  Il  devint  l'etr»*!* 
tiouné  de  l'ablié  Marie.  Les  premiers  ouvrages  qui  le  firrn:i*- 
marquer  furent  ses  montres  perpétuelles,  qui  se  renu»" 
d'elles-mêmes,  par  le  mouvement  imprimé  par  la  marri*  ' 
lui  qui  les  porte ,  invention  du  reste  qu'il  ne  fil  que  perfes»*- 
ner,  et  qui  remonte  vers  le  milieu  du  BTll*  siècle.  IIW** 
montres  là  pour  divers  personnages  élevés,  tels  que  b  m*  ' 
le  duc  d'Orléans.  Ellesélaient  à  seeondes,à  quantième,  i^sr 
lion,  à  répétition,  et  sonnaient  même  les  minutes;  on«»™ 
qui,  dans  I  e*[«ce  de  sept  a  huit  ans,  n'ont  éprouvé  aucun  «- 
rangement,  sans  avoir  été  ni  ouvertes  ni  jamais  i*IU>}i«' 
surfit  de  les  |N>rler  un  quart  d'heure  en  marche  pourq»^ 
aillent  trois  jours.  Le  duc  d  Orléans,  élanl  a  Londres,  lit 
montre  de  Bréguel  à  Arnold,  qui  passait  pour  le  premier  ■• 
logrrde  l'Europe  Celui-ci,  après  a*oir  admiré  le  mécano" 
ce  chef-d'œuvre  et  l'exécution  de  toute*  les  pièces,  se  bJU 
venir  à  Paris,  pour  faire  connaissance  avec  un  •r}»te,"*L„ 
bile  et  lui  confier  son  fils,  qui  passa  deux  ans  à  l'école orv 
guet.  Pendant  la  révolution,  quoique  totalement  ètranpr <■ 
politique,  Bréguel  devint  suspect,  et  dut  a  des  an,i*P"^ 
de  pouvoir  sortir  de  France.  Il  se  relira  dans  la  Grandie* 
gne,  où  il  s'occupa  exclusivement  de  recherches  0*",£'(J^ 
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patrie,  il  y  trouva  ses  anciens  établissements  détruits;  mais  aidé 
par  des  amis  généreux,  et  plus  riche  de  savoir,  il  put  les  relever 
eu  peu  de  temps  et  même  les  agrandir.  Los  perfectionnements 
et  quelquefois  les  inventions  qu  on  lui  doit  s'étendent  i  toutes 
les  parues  de  l'art  de  l'horlogerie.  Ce  fut  lui  qui  imagina  le  pre- 
mier le  parachute,  pour  garantir  de  fractures  le  pivut  du  balan- 
cier, en  cas  de  choc  violent  ou  de  chute  ;  invention  si  utile,  sur- 
tout pour  les  montres  de  poche  ;  les  eadralures  de  répétition, 
d'une  disposition  plus  sure  et  qui  occupent  moins  de  place  dans 
le  mécanisme  de  la  montre  ;  les  ressorts-timbres  qui  ont  rem- 
placé les  timbres  anciens,  exigeant,  pour  être  entendus,  des  ou- 
vertures pratiquées  exprès  sur  la  botte  :  celte  dernière  invention 
a  donné  naissance  aux  montre t-cachtlt,  aux  montre$-tabatière$ 
et  aux  montre»  boites  à  musique.  Nous  nous  arrêtons  là  relali- 
)  veroent  à  l'horlogerie.  Mais  c'est  surtout  aux  sciences  exactes,  à 
I  l'astronomie,  à  la  physique  et  à  la  navigation  que  Bréguet  a 
rendu  des  services  inappréciables,  en  multipliant  les  moyens  de 
calculer  les  minima  les  plus  délicats  de  la  durée  avec  la  dernière 
exactitude.  Tels  sont  ses  chronomètres,  dont  les  divers  échappe- 
,  menu  prouvent  la  fécondité  du  génie  de  l'inventeur  cl  la  variété 
i  de  ses  plans;  en  voici  quelques-uns  :  l'échappement  libre, 
i  échappement  A  force  constante  et  à  remontoir  indépendant , 
i  f échappement  naturel,  celui  dit  à  tourbillon,  et  celui  à  hélice, 
qui  n'a  pas  besoin  d'huile.  L'exposition  de  181»  fut  enrichie  par 
.  Breguetde  plusieurs  chefs-d'œuvre,  les  uns  d'une  haute  impor- 
tance pour  la  science,  les  autres  remarquables  par  le  double 
mente  de  la  difficulté  vaincue  el  de  la  beauté  de  l'exécution, 
i  i  la  première  classe  appartiennent  l'horloge  agronomique 
iouble,  la  montre  double,  dont  les  deux  mouvements  et  les  deux 
.  pendules,  entièrement  séparés,  agissent  tellement  l'un  sur  l'au- 
tre, qu'ils  se  règlent  mutuellement,  et  qu'ils  se  donnent  réci- 
proquement une  précision  qu'ils  n'auraient  pas  seuls  ;  tel  en- 
core Je  compteur  astronomique,  renfermé  dans  le  tube  d'une 
lunette  d'observation,  qui  rend  sensibles  à  la  vue  les  dixièmes 
de  seconde,  et  permet  même  d'apprécier  les  centièmes  de  secon- 
de. Dans  la  deuxième  catégorie  se  rangent  une  inlinilé  de  beaux 
chronomètres  de  poche,  simples  ou  à  répétition,  à  quantièmes, 
etc.,  plusieurs  pendules  de  voyage  à  répétition,  à  réveil,  mou- 
■   n  i  de  lune  et  quantième  complet ,  construits  sur  les  prin- 
et  avec  les  soins  d'un  bon  garde-temps;  un  compteur  mi- 
les pas  de  la  troupe,  et  dont  le 
ou  se  ralentit  à  volonté  ;  une  montre  de 
double  bofle,  le  loutd'unc  ligneetdemie 
d'épaisseur  et  de  onxe  lignes  de  diamètre ,  avec  une  aiguille 
aillante,  mobile  au  doigt  dans  un  sens,  mais  s'arrétant  dans 
l'autre  sur  l'heure  marquée  par  la  montre  que  renferme  la 
double  boite ,  ce  qui  permet  de  connaître  l'heure  cl  les  quarts 
an  tact  et  en  secret  ;  enfin  la  fameuse  pendule  tympathique,  sur 
laquelle  il  suffit  de  placer,  comme  sur  un  porte-montre,  avant 
midi  ou  avant  minuit ,  une  montre  à  répétition  qui  avance  ou 
aai  relarde,  pour  qu'à  ces  deux  époques  les  aiguilles  de  la  répé- 
tition soient  remises  subitement  et  a  vue  sur  l'heure  et  les  mi- 
nutes de  la  pendule,  et  qu'en  peu  de  jours  le  mouvement  inté- 
rieur de  la  montre  soit  lui-même  très-exactement  réglé,  t'est 
.fteore  à  Bréguet  qu'on  doit  la  légèrelé  et  la  solidité  du  méca- 
nisme des  télégraphes  établis  par  Chappe,  ainsi  qu'un  thermo- 
mètre métallique  d'une  sensibilité  extrême.  Bréguet  avait  réuni 
un  grand  nombre  d'observations  et  de  faits  intéressants  sur  la 
ran émission  du  mouvement  par  les  corps  qui  restent  eux- 
inevnesen  repos,  et  il  avait  le  projet  de  les  publier.  Il  mettait 
gaiement  en  ordre  un  grand  ouvrage  sur  l'horlogerie,  où  toutes 
«s  découvertes  devaient  être  consignées  ;  mais  il  fut  frappé  de 
le  17  septembre  itTO.  Il  avait  été  successivement 
de  la  marine,  membre  du  bureau  des  longitudes,  et 
mbre  de  l'Institut,  en  remplacement  de  Carnol,  et 
la  Légion  d'honneur.  On  lui  doit  un  Essai  sur  la 
Je  et  sur  le  principe  du  mouvement  volontaire, 
181l.in-4«. 

BBEÇY  (  Cil  A  BLOTTIS  SOMMAISB   DE  CHAZAX  ,  COMThSSK 

>E),  née  a  Paris  en  1010,  fut  dame  d'honneur  de  la  reine  Anne 
l'Autriche  Si  m  oncle,  le  savant  Somnaise,  prit  un  soin  parti- 
culier de  son  éducation.  A  qualorxc  ans  elle  épousa  M.  de 
■  lécelles  ,  comte  de  Brégy.  Sa  beauté  et  ses  talents  la  rendirent 
élèore  ;  elle  entretint  un  commerce  épislolaire  avec  les  person- 
tages  les  plus  distingués.  Louis  XIV  l'engageait  quelquefois  à 
aire  des  vers  ,  auxquels  il  faisait  répondre  par  Quinault.  Elle 
onserra  dans  sa  vieillesse  toutes  les  grâces  de  son  esprit.  Ben- 
erade  lui  a  adressé  des  vers.  Elle  mourut  à  Paris  le  3  avril 
«05.  Ses  ouvrages  ont  été  recueillis  cl  imprimés  sous  ce  litre  : 
*ttrc,et  Poésie»  de  lacomtesse  de  B...;  sur  l'imprimé.  A  Leyde, 
in-1».  Les  lettres  de  Mm  de  Brégy  apprennent  qu'elle 


avait  d'étroites  liaisons  avec  les  reines  d'Angleterre  et  de  Suède, 
le  chancelier  Letellier,  Hardouin  de  Pérélixe,  etc.  G*s  lettres  sont 
toutes  sans  date.  Parmi  ses  poésies,  on  doit  surtout  distinguer 
le  sonnet  sur  Rome ,  dont  voici  les  premiers  vers  : 


Vous  que  l'on  vit  jad»  de  i[ 
Tucrmcs,  cirque»,  palai»,  que  partout  OD 
Si  von»  munira  encore  la  piiUunre  de  Ron.e, 
Vous  montra  bien  .usai  la  puissance  du 


is,  et  je  me  suis  si  mal  servie  du  bien  d'aulrui,  que 
unie  naturel  me  réussit  mieux  que  les  règles  de  l'art ,  de 
il  faut  que  j'en  demeure  à  ce  qui  s'est  trouvé  en  moi. 

.  »  —  Quelques  savants 
oires  de  M'  ' ,  i 


Segrais  a  donné  le  portrait  de  M",€  de  Brégy  sous  le  nom  de 
Flonlence,  dans  ravanl-propos  de  ses  Souvelies  françaises. 
Celui  qu'elle  a  fait  elle-même  de  sa  personne  el  de  son  caractère , 
à  la  tète  de  ses  œuvres,  semble  trace  avec  franchise  :  »  Pour  mon 
esprit,  dit-elle,  je  crois  l'avoir  délicat  et  pénétrant,  el  inéinc 
assez  docile  ;  el  la  raison ,  quelque  part  que  je  la  trouve ,  a  plus 
de  pouvoir  sur  moi  que  nulle  autre  sorte  d'autorité.  J'ai  l'esprit 
assez  propre  à  bien  juger  les  choses,  quoique  je  n'aie  aucun  ac- 
quis, 
si  mu 

qu'il  la  ut  que  j'en  demeure  a  ce  qui 

attribuent  au  comte  de  Brégy  les  Memot 
vir  à  l'histoire  du  xvn*  siècle,  Amsterdam ,  1700,  3  vol.  in-8° 
(  V.  I  Année  littéraire,  1759,  tome  xm,  lettre  14,  el  le  Journal 
de  Trévoux,  février  1760).  Ces  Mémoires  commencent  à  l'avè- 
nement de  Louis  XIV  en  1013 ,  cl  finissent  en  1690.  —  Brégy 
(de  Flécellcs ,  dite  la  saur  de  sainte  Eustochie  ),  religieuse 
de  Port-Royal,  eslauteur  d'une  Vie  de  la  mère  Marie-des-Anges 
(Luireau ),  abbeste  de  Maubuùton  el  ensuite  de  Port-Royal, 
Amsterdam,  1775,  2  parties  in- t'i  ;  la  première  partie  avait  été 
imprimée  à  Paris  en  1737  ,  in  -  u.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé  sur 
les  Mémoires  de  la  sœur  de  sainte  Candide  LcVcrf ,  religieuse  de 
M  au  buisson,  cl  revu  par  P.  Nicole.  On  a  encore  de  la  sieur  de 
Brégy  une  Relation  de  sa  caplivUt,  avec  un  acte  du  P.  Male- 
branchc  ,  dans  le  recueil  qui  a  pour  litre  :  Divers  actes,  let- 
tres el  relations  des  religieuses  de  Port-Royal,  etc.  17-23  et 
1721, in-V. 

RRÉH.UGXE,  adj.  Il  se  dil  des  femelles  des  animaux  qui 
sont  stériles.  Ainsi  ou  appelle  carpe  brèhaigne,  une  carpe  qui 
n'a  ni  œufs  ni  laite.  - »Brbbaigne  se  dit  qu  ' 
tanlivement  d  une  femme  stérile.  C'est  une  ! 
sens  il  est  populaire. 

buéuax  (V.  Plelo). 

hkkhax  (Jban-Resé-François-Amalric  de)  ,  d'une  des 
plus  illustres  familles  de  Bretagne,  frère  cadet  du  comte  de 
Plelo,  immortalisé  au  siège  de  Dantzig,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  lit  la  guerre  de  sept  ans,  assista  aux  batailles 
d'Ilastembeck  et  de  Crevelt ,  prit  sa  retraite  avec  le  grade  de 
colonel,  et  vécut  à  Paris  au  milieu  de  la  société  la  plus  distinguée 
et  occupant  ses  loisirs  avec  la  poésie,  la  musique  cl  la  peinture. 
Quoique  fortement  opposé  aux  principes  révolutionnaire*. , 
Bréban  refusa  d'émigrer,  par  la  raison  a  qu'il  lui  était  à  peu 
près  égal  de  mourir  en  France  d'un  coup  de  civisme  ou  de  mi- 
sère en  pays  étranger.  I  Devenu  suspect,  il  fut  désarmé  pendant 
la  terreur,'  et  obligé ,  comme  noble,  de  sortir  de  Paris.  Il  se 
cacha  dans  le  petit  village  de  Ruelle,  et  s'y  livra  i  ses  goUls  ar- 
tistiques. Lors  de  la  chute  de  Robespierre,  Bréhan  rentra  a 
Paris  ;  il  y  vivait  encore  en  1807 ,  el  on  ignore  la  dale  précise 
de  sa  mort  aussi  bien  que  celle  de  sa  naissance.  On  a  de  lui  :  le 
Mot  et  la  Chose  expliqués  par  les  dérivés  du  latin,  Paris,  1807, 
4  tomes  en  «  vol.  in-8<>. 

bbéhat  igéogr.),  petite  Ile  ifc  Fiance,  da:ts  la  Manche,  sur 
la  cote  du  département  des  Oites-du-Nonl.  Elle  est  défendue 
par  un  fort,  et  renferme  on  village  et  1  ,550  habitants ,  pécheurs 
pour  la  plupart, 

brÉhis,  s.  m.  (hist.  nat.),  animal  de  l'Ile  de  Madagascar, 
de  la  grandeur  de  la  chèvre,  qui  n'a  qu'une  corne  sur  le  front 
et  qui  est  fort  sauvage, 

BBEISLaB  (SciPlOX),  célèbre  géologue  et  naturaliste ,  né  i 
Rome,  était  fils  d'un  Suédois  naturalise,  el  filleul  du  cardinal 
Scipion  Borghesi ,  qui  fut  son  protecteur.  Dès  son  enfance 
montra  un  goût  particulier  pour  les  sciences  naturelles.  Ses 
études  finies,  il  fut  nommé  professeur  de  physique  et  de  mathé- 
matiques au  lycée  de  Raguse,  nuis  au  collège  de  Nazareno. 
L'étude  de  la  minéralogie  étant  devenue  sa  pnncipalc  occupa- 
tion, il  passa  à  Naples,  où  il  fut  chargé  de  construire  sur  la  Sol- 
ratora  un  des  plus  grands  appareils  qu'on  ait  jamais  vus.  Il  y 
âges  en  italien  .Essai  sur  la \  Solfalora 
»,  1793 ,  in  8°; 
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inia,  Florence,  1798,  in-8  ;  Viaggi  nella  Campa» ta.  Eu 
170»,  Breitlak  fui  appelé  »  Goûte  par  te  nouveau  gouvernement, 
ri  nommé  un  île»  consuls  de  la  république  romaine.  Il  fut 
oblige  de  se  réfugier  en  France  en  I7U»,  lors  de  I  invasion  ik  U 
«ronde  coalition.  Il)  «leviiit  I  ami  des  savants  les  plus  dislm- 
mmk,  el  Tut  admis  à  la  lecture  de  plusieurs  mémoire  interes- 
Miits  qui  ont  été  publiés  dans  les  volumes  de  l'académie.  En 
ISoi,  le  gouvernement  de  Milan  le  nomma  iiis|iecleur  des 
poudres  el  salpêtres.  Il  publia  alors  :  Del  talnilro  e  delt  artr 
de!  taniirajo ,  Milan,  IH05,  iti-M".  En  1HII  il  til  paraître  sou 
Introduiront  alla  geologia  ,  Milan ,  a  vol.  in— 8°  ,  cl  en  IH18 
ses  Inslitusioni  geôlogiche ,  ibid. ,5vol.  in-*»",  avec  atlas,  ou- 
vrage classique  qui  lui  traduit  en  allemand  el  en  français.  Il 
fui  publié  à  Paris  en  IH-M,  sous  le  litre  de  Traité  *ur  la  Urue- 
ture  extérieure  du  globe,  ou  Institutions  géologique  *  Quoique 
avancé  en  Age,  Breislak  lit  une  Detcription  géologique  du  Mi- 
lanais, qui  lut  publiée  en  Idii  par  le  gouvernement  autrichien. 
Membre  de  la  société  royale  de  l>ondres.  de  celles  d  Kdimliourg, 
de  Berlin,  de  Munich,  de  Turin,  il  fui  admis  en  I80.">  à  llns- 
lilut  royal  italien.  Il  mourut  à  Milan  en  février  IKlli.  Il  avait 
publié  quelques  autres  Mémoire*  trés-précieu*  sur  la  géologie, et 
Formé  un  rabi 


inel  tort  riclie  de  minéralogie, 
4  la  famille  Boroniei. 

Il  II  1  l  I  I .  s  u  m  II     V.  BRKlDK!VBACH  ». 

HHKiTMAi  i  i  M  -i  mm  i  u  v  .  neveu  d'un  professeur  de 
théologie  quia  laissé  quelques  écrits  sur  celle  matière ,  naquit  a 
Krms.eWi.dansIa  principauté  d'Hall»  rsladl,  le  l*  mai  lut», 
el  lit  ses  éludes  à  Halle,  ou  il  soutint  avec  succès  plusieurs  thèses 
de  théologie  el  de  logique.  Nommé  professeur  de  philosophie  à 
Helmslaedl  en  171»,  et  d'éloquence  en  171»,  il  occupa  ces  di- 
verses chaires  avec  distinction.  On  a  de  lui  des  dissertations  : 
*•  Ur  prinripii»  hum  inarum  aetionum  ,  Halle,  1714  ,  in— 4°; 
8°  De  stiio  Sulpitsi  Seveii,  ihid.,  1713,  in-4u;  3"  Duquisitùt 
historien  ,  rritica  ,  rutïota  ,  de  variis  modi*  occulte  teribendi, 
tam  apud  veterts  quam  rettntioreeutitniis,  Helmstaedl,  I7'J7, 
in-4-;  Idem  sous  ce  titre  :  Are  deeifraioria ,  sive  Scienlia  oc- 
cultas srripluras  solvendi  et  legendi ,  et  De  variis  occulte  scri- 
IflMfï  modis ,  llclmslacdt,  1737,  in-H°.  C'est  un  des  meilleurs 
ouvrages  que  nous  avons  sur  la  sténographie;  4"  Commentaria 
de  recta  lingum  anglicana  pronunliaiione ,  ibkl.,  174U,  in-8". 
Bri  itbaupt  mourut  le  lâ  octobre  174».  —  Bhkithaipt  (  Jran- 
Frédeiïc  ),  oncle  du  précèdent ,  élail  conseiller  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  .  et  mourut  le  5  juin  1713,  après  avoir  publie  plusieurs 
ouvrages,  dont  le  plus  remarquable  est  intitulé  :  Josrphus  t*îo- 
riomdet ,  sive  Jo.eph.us  Ihbrairu*  ,  Gotha ,  1707 ,  in-4".  C'est 
une  traduction  de  Joseph  Beu-Gorioii,  historien  hébreu  qu  i I 
avait  louiours  prétendu  être  le  même  que  le  célèbre  Havius 
Joscpiic.  Sa  vie ,  écrite  par  l'abbé  Brcilbaupl,  a  été  publiée  par 
1).  Lepariu  en  17  sa. 

hkiu  i  kopf  JKAM-GirrrLUH-EMMAM  kl  ),  né  à  Leipzig  le 
»  novembre  171».  Son  père,  qui  était  imprimeur  el  libraire  , 
le  destinait  à  lui  succéder.  Jean ,  après  une  vive  répugnance 
pour  la  profession  iialcrnellc,  à  laquelle  il  préférait  l'étude  des 
langues ,  de  I  histoire  el  de  la  philosophie ,  dans  lesquelles  il  se 
distingua  de  bouue  heure,  liuil  par  se  vouer  à  l'imprimerie  dès 
qu'il  eut  connu  et  admiré  les  tentatives  d'Albert  Durer  |iour 
perfectionner  cet  art.  IW's  lors  il  s'appliqua  sans  relâche  a  lamé- 
lion  r,  et  il  lui  til  faire  d'immenses  progrès.  Il  sut  combiner  les 
matières  de  fonte  assez  heureusement  pour  rendre  ses  types 
deux  fois  plus  durables  que  ceux  ordinaires;  il  imprima  avec  des 
caracièri-7.  mobiles,  la  musique,  les  ligures  mathématiques,  les 
cartes  géographiques,  les  portraits  et  les  livres  chinois.  Le  car- 
dinal Borgia  encouragea  ces  glorieux  travaux.  Il  avait  aussi  une 
Ûibi  iqiieile  caries  à  jouer  el  de  papiers  de  tapisserie.  Son  impri- 
merie ,  I  une  île*  plus  complètes  «le  I  Europe ,  renfermait  les 
poinçons  et  les  matrices  de  quatre  cents  alphabets  différent*  ;  sa 
fon.lei  ie  ,  composée  de  douze  fourneaux ,  occupait  seule  Ireiilc- 
neul  ouvriers  ;  aussi  envoyait-il  des  cara.  lères  en  Pologne ,  en 
Kiissic.  en  Suède  el  jusqu'en  Amérique.  Breitkopf  mourut  le 
'in  Mimer  17111  à  Leipzig  II  a  publié  :  1"  JSssai  sur  l'histoire 
ée  l'invention  de  (imprimerie  ,  Leipzig  ,  in-4";  4"  Eisai  sur 
fortqine  des  caries  à  jouer,  l'introduction  du  papier  de  linge 
et  le*  commencements  de  ta  gravure  $ur  boit  en  Europe,  -À  par- 
lies  iii-v.  1784-imil.  en  allemand  :  la  deuxième  partie,  publiée 
après  sa  mort,  a  aussi  paru  séparément  sous  le  litre  de  Mati- 
naux pour  tervir  à  l'histoire  de  la  gravure  sur  boit  ,  publiés 
par  J.-C.-F.  Koch  ;  3"  Sur  I  impression  des  cartes  géographi- 
que* et  caractère*  mobile* ,  Leipzig.  1777,  in-4",  en  allemand  ; 
4r  Kxcmptum  lypogr.iphia  unirai  figuri*  characterum  et 
tupi*  mobilibus  compotitam,  Leipzig,  178»,  grand  in-4°;  5"  Sur 
ta  bibliographie  et  Ut  bibliophilie.  Leipzig,  17U3,  grand  iu-4«,  eu 


(544)) 

allemand.  Sa  vie  a  été  écrite 
M.  Hdusius ,  Leipzig,  1791,  in-tt". 

mu  1 1  im.i  u  (JKAvJACQtES),  né  à  Zurich  en  nn,»w 
en  Itfl5  Dès  qu'il  eut  visité  les  écoles  de  llerburo,  <V  Jl, 
purg  ,  de  Franeker.  de  Leyde ,  de  I  IcinVIt  ierg  et  de  Baie ,  il  «- 
vint  en  1597  dans  sa  patrie  épouser  Hcgule  fbonuni.i» 

tt«t»,«r 

ses  charges  de  professeur  et  de  pasteur.  En  1015  il 
clergé  du  canton  de  Zurich.  Fort  île  l'influence  putvunt'  -, 
lui  avaient  acquise  ses  talents  et  sa  loyauté,  Brrilmger  trions 
les  écoles  de  son  pays  el  la  discipline  ecclésiastique ,  et  tt-mn 
l'alliance  des  deux  cantons  de  Zurich  el  de  Berne.  b>rsqw.>? 
les  instances  des  états  de  I  b  illam  le ,  les  cantons  |irotrsiJiH<  ■ 
|Hitèrent  des  membres  de  leur  cierge  pour  assistrr  u  unre 
synode  de  liordrecht .  Breiliuger  fut  nomme  chef  de  U  <Huu. 
lion,  s'y  rendit  en  tUIH,  et  v  soutint  avec  le  plus  grand  i^» . 
doctrine  des  zwingliens.  t>  lut  encore-lui  qu'on  envovi  >ii> 
lave-Adolphe,  mi  de  Suède  ,  lorsque  ,  se  trouvant  à  U  if  v 
son  armée  victorieuse  dans  le  voisinage  de  la  Suisse ,  il  iràn 
cha  ralliauce  des  cantons  réformes.  Breitinger  réussit  t» 
celle  mission  délicate,  où  il  refusa  cette  alliance  qui  aareil  >h* 
cantons  les  membres  catholiques  de  la  conlederats.ii  s- 

des  Dissertations,  îles 
du  Souvenu   TtUamtsi  «  a 


on  conserve  de  lui,  à  la 
Mrmoirrt  sur  divers  sujets 
sa   propre  vie.  F.-€.  Lavaler  a  écrit  :  Eloge  huions»  * 
J.-J.  Breïtinger  ,  premier  paiteur  de  l  Eglite  dt  hmè 


Zurich ,  1771,  in-*»" ,  en  allemand.  —  BnitrrtNGU  \ 
j  ques  ,  chanoine  el  professeur  de  grec  et  d'hébreu  i  Zanra .  > 
dans  celle  ville  en  17»!  et  morl  le  15  décembre  1778.  Si  >? 
i  fut  consacrée  tout  entière  a  son  saint  ministère  el  i  !<<»• 
des  anciens.  La  colleclion  d'historiens  suisses,  les  n*n»~ 
historiques ,  politiques  el  critiques  sur  l'histoire  de  u  |*r» 
auxquels  il  eut  une  grande  part,  décèlent  en  ménie teni;«r 
philosophe  profimd  et  un  critique  judicieux.  Ce  fuiareUfV- 
que  que  se  forma ,  entre  Boomer  el  Breïtinger.  cette  lu»« 
célèbre  par  son  but  utile  «le  la  réforme  du  goût  eu  Allenmc 
et  par  les  différents  écrits  de  critique  que  puhhèrenl  cr»  àv 
savants  sur  les  langues  et  la  poésie.  En  1750  Breltingrr  pu* 
son  édition  de  la  Bible  de*  Septante  (  Zurich  ,  4  vol.  m-'' 
d'après  l'édition  de  Gros,  en  la  corrigeant  sur  le  iium*" 
d'Alexandrie  et  sur  celui  du  Vatican ,  avec  des  variaBlei 
notes.  Appelé  en  1731  à  la  chaire  de  littérature  au  i; m*  ' 
Zurich  ,  Breïtinger  y  développa  les  iilées  saines  el  laouer»- 
qu'il  avait  déjà  pniposées  dans  une  dissertation  latine :U' 
quod  ni  mi  u  m  etl  in  ttudio  grammatiro.  Toutefois ,  »  *  'l 
que  lorsqu'on  l'admit  chaiHrtne,  peu  de  temps  après.  <f» »  *■ 
Uni ,  non  sans  peine  ,  la  reforme  si  désirable  des  èwlr»  <i'  ** 
pavs.  Ses  principaux  écrits  sont  :  1"  Artis  cogiUimli '•■ftuvir* 
173»,  in-8"  ;  f  Critique  de  l'art  de  la  poésie,  I7t»,  i  ml. 
en  altemaml  ;  3"  De  antiquistimo  Turirrnsis  bibli«lhfre 
Pialmorum  tibro ,  epistola  ad  rardineUem  Quirmv* 
in-4";  4°  plusieurs  Ecrits  relatif*  à  de*  antiquité*  ée  I* Sri* ' 
5°  Oratione*  tolemnet,  publiées  après  sa  mort,  1778  —  l,w 
de  J.  J.  Brrïtingera  paru  dans  le  lYourenii  Journal kftr<<>'1 
mars,  1777. 

Biir.LAV  L'origine  de  ce  mot  est  très-incertaine iV»»' 
font  dériver  de  Berlin  ou  de  Breland,  Ile  d'Anglelrrr-  "» 
donne  ce  nom  A  un  jeu  qui  se  jouai!  h  quatre  oo  nnq  j""^ 
ou  ne  donne  que  trois  cartes  à  chacun.  C'est  sous  le  rtvc  ' 
Louis  XIV  que  le  brelan  devint  une  espèce  de  fureor 
simple  en  ati|Mirenre,  est  en  rnnlité  ruineux.  Les  joueur?  ' 
la  vérité  la  faculté  de  fixer  leur  enjeu  .  mais  on  ne  •»r*'^ 
être  excité  par  les  copartenaires  nui,  ronflants  dans  leur^  ^ 
surenchérissent  4  l'envi.  Ce  jeu  lut  prohibé  et  en  but"  1 
poursuites  sérieuses  de  l'autorité.  Tomlié  endésuélndp,"*^' 
a  été  remplacé  par  la  bouillotte.  Ce  sont  à  peu  de  ehtisr»  î^J 
mêmes  règles;  le  mot  ffléBlG  J  est  conservé;  car  tn»> 
mis,  trois  dames,  trots  valets,  trois  sept,  sont  ce  qu'mi 
des  brelans,  Le  brelan  d'as  est  le  plus  tort  ;  les  autres  w"*' 
progression  habituelle  des  autres  cartes.  On  appelait  pari"-*" 
les  maisons  où  le  jeu  était  une  spéculation,  un  brrla* 

■■ii  AMM,  f.  ,|.  jouer  amlinuclIiiMCiilàquekiw  'l 
cartes  que  «•  soit.  Se  faire  que  breiander.  Il  est  tan""1' 
prend  toujours  eu  mauvaise  part. 

BltHiÉlflMfW.  u  in  ,  s.  tenue  injurieux  ;  o-lm.  " 
fréquente^  les  maison»  de  jeu;  el  dans  u^mwns déd»*** 
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(D.  Viem,  c'est-à-dire  Nicolas),  musicien  suédois, 
né  dans  le  Vermeland  en  1W>1  de  parents  pauvres,  fit  ses  études 
à  l'université  dTpsal,  s'attacha  d'abord  a  U  jurisprudence,  fut 
quelque  temps  notaire  a  Carlsladt ,  et  successivement  soldat  en 
Prusse,  il  rieur  ri  vovageuren  Italie,  a  la  suite  d'un  gentil- 
homme allemand  dont  il  fit  la  connaissance  à  Wittrmberg.  Son 
protecteur  étant  mort  a  Pailoue,  il  se  vit  obligé,  pour  gagner  son 
pain,  d'appliquer  a  divers  métiers  son  rare  talent  ponr  la  mé- 
canique, et  le  hasard  ledétermina  pour  la  lutherie.  Après  divers 
voyages  en  Suisse,  en  lorraine  ,  en  France  et  en  Hollande  ,  il 
revint  en  Suéde,  étudia  la  théologie  a  l.<inden,  a  l'psal  et  Wil- 
lem bcrc,  retourna  en  Italie,  et,  après  avoir  essuyé  un  naufrage 
et  s'être  vu  dépouillé  par  fies  voleurs,  il  arriva  enfin  dans  sa  pa- 
trie avec  le  bonnet  de  docteur,  fui  fait  parleur  de  WoMadt  près 
de  Carlstadl,  et  y  mourut  le  5 juillet  1755,  avec  la  réputation 
d'un  très-habile  mécanicien  et  facteur  d'instruments, ce  qui  lui 

et  une  place  .<  l'i 
les  mémoires  de  laquelle  il  a 
sur  le 

tniToriils  A  clavier. 

brfi.i.e.  ï>ans  le  commerce  de  bois  carré ,  on  nomme  ainsi 
une  certaine  quantité  de  pièces  de  bois  liées  ensemble  en  forme 
de  radeau.  Il  fout  quatre  breltes  pour  former  un  train  complet 

T.  T«AI5). 

brf.i.oqI'k,  nom  que  l'on  donnait  a  plusieurs  ornements  de 
bijouterie  qu'une  mode  bizarre  et  trop  longtemps  conservée, 
faisait  pendre  à  une  longue  chaîne  fixée  a  la  montre.  -  Dans  l'ar- 
mée, ce  mot  désigne  une  batterie  do  tambour,  employée  le  plus 
ordinairement  pour  faire  rompre  les  rangs.  Dans  le  stvle  fami- 
lier, on  dit  Ballrela  breloque,  quand  un  homme  en  parlant  perd 
le  fil  de  ses  idées. 

Mu   (comm.ii.  nom  de  certains  drogurls  fil  et  Mm 

qui  se  fabriquaient  autrefois  eu  grande  quantité  à  Rouen,  à 
Uarnélal  et  a  Caen.  On  appelle  également  ainsi  les  tirelaines 
Joui  le  Poitou  faisait  autrefois  uu  si  grand  commerce. 

BBEMAli,  bâton  ou  arme  quelconque  pour  attaquer  el  se 
défendre.  Il  se  dit  aussi  d'uue  sorte  de  boisson ,  espèce  de 
l»iérc. 

bkèmi:  (abramUi)  [h.  m§tX  poisson  du  genre  descyprinoïdes, 
voisin  des  cirrhines  el  îles  Unions.  Il  a  le  corps  couvert  de  grandes 
vailles,  U  bouche  petite  et  les 
point  d'épines  et  de  barbillons;  la 
«mère  des  ventrales;  l'anale  a 
poisson  vit  dans  les  fleuves  et  les  rivières  de  presque  toute  l'Eu- 
rope, ainsi  que  dans  les  grands  lacs;  il  est  l'objet  d'une  pèche 
importante.  On  le  trouve  fréquemment  sous  la  glace.  Il  est  si 
commun  dans  certaines  contrées,  qu'en  1749  on  en  prit  d'un 
seul  coup,  dans  un  grand  lac  eu  Suède,  cinquante  mille  indivi- 
dus, oui  pesaient  ensemble  plus  de  mille  kilogrammes.  Lorsque 
dans  le  printemps  les  brèmes  cherchent  tes  rivières  ou  les  fonds 
garnis  d  herbages  pour  frayer,  chaque  famille  est  souvent  suivie 

•  le  trois  ou  quatre  mâles.  Les  brèmes  frayent  a  trois  époques  de 
1  année.  Durant  rel  acte,  les  maies  ont  sur  les  écailles  du  dosel 
des  cotes  de  petits  boutons  que  Pline  lui-même  avait  remarques. 
—  Les  brèmes  sont  poursuivies  par  l'homme ,  par  les  poissons 
•oraces,  par  les  oiseaux  nageurs;  les  buses  et  d'autres  oiseaux 
en  font  aussi  leur  proie.  —  Les  l>rèmes  croissent  assez  vile;  leur 
chair  est  agréable  au  goût  par  sa  bonté,  et  i  l'œil  par  sa  blau- 
cneur.  Lorsqu'on  les  tire  de  I  eau  pendant  le  froid,  ou  peut  les 
transporter  rivantes  fort  loin,  pourvu  qu'on  prenne  la  précau- 
ion  de  les  envelopper  dans  un  linge  humide  ou  dans  la  neige. 
>n  rencontre  souvent  à  la  tète  des  troupes  de  brèmes  un  poisson 
pze  le»  pécheurs  ont  nommé  chef  de  ces  cyprins.  A.  B.  pis  B. 

MÊME  DrcflE  de),  prorince  du  Hanovre  qui  fait  actuelle- 
ment partie  de  la  sénéchaussée  de  Stade.  Elle  porte  le  nom 
rarrheréebé,  en  raison  dn  siège  célèbre  établi  dans  la  ville  de 
ïrènie,  son  chef-lieu ,  siège  qui ,  ainsi  que  reiui  de  Verden ,  fut 
écularisé  a  la  paix  de  Westphalie  et  échut  à  la  Suède.  En  1719, 
es  Danois  conquirent  ces  il  eux  pars,  qu'ils  vendirent  à  l'élec- 
Mir  rie?  Hrunfwick  pour  BOO.000  rixdales.  <>lui-ci  les  rétrocéda 
i  h  Suède  pour  1 ,000,000  rixdales  ;  par  suite  de  quoi  Brunswick 
*cut  l'investiture  impériale  en  17M.  Le  pays  d'Hadeln  était 
nsrinairemrnt  propriété  des  ducs  de  Saxe-Lauenbourg.  Après 
«xrr  extinction ,  il  échut  en  1731  aux  électeurs  de  U  même 
liaison  ;  mais  jusqu'en  1813  il  a  toujours  été  considéré  comme 
s-ie  pttmnre  particulière.  Ces  trois  pays  forment  actuellement 
»  prirvincr  île  Brème,  qui  se  trouve  bornée  au  nord  par  la  mer 

*  Nord,  an  nord-est  par  l'Elbe,  à  l'est  par  la  sénéchaussée  de 
,  au  sud  par  Hoya  et  le  bailliage  de 

par  le  territoire  de 


tient, 

le  est  courte,  placée  en 
est  assez  longue.  Ce 


par  le  Weser,  qui  U  sépare  d'Oldenlwurg.  Sa  ™», 
selon  Hassel ,  de  !*&  milles  carrés.  Dans  son  enceiiile  suai 
situés  le  territoire  de  la  \ille  de  Brème,  le  bailliage  Itainbour- 
geois  HitzebUllel  el  la  petite  province oldenbourgeoise  Wùhrden. 
Celle  province  cm  bordée  |>ardes  marécage!»  gras  cl  fertiles  ;  le  sol 
île  l'intérieur  est  sablonneux,  plat  el  paisemt-  de  rare*  bouquets 
de  bois,  et  altoude  en  bru  v  ères  cl  en  immenses  tourbières.  Su 
itartie  marécageuse  est  protégée  contre  les  inondation*  par  des 
digues  habilement  construites.  L'Elbe  reçoit  dans  son  cours 
l'Esté,  U  Lube,  la  Schwingc,  l'Oste,  le  Weser,  l'Aller,  la 
V*  uni  me  et  le  Geesle.  Le  principal  canal  est  celui  dit  de  la 
Navigation  iScliifiahrlskanal),  qui  joint  U  Lamme  a  l'Oste,  et 
traverse  la  province  obliquement.  Les  lacs,  ou  plutôt  les  étangs 
principaux,  sont  le  Flagcl  et  le  Balech-Sec.  U  n'y  a  pas  d'eaux 
minérales  et  fort  peu  d'eaux  de  source.  La  température  est 
douce,  mais  variable  cl  sujette  à  de  fréquentes  temples,  par- 
ticulièrement le  long  des  cotes.  Le  |iays  aboode  en  généraien 
céréales  et  en  fèves,  nonobstant  l'aridité  de  Sansal.  Ou  )  cultive 
particulièrement  le  lin,  les  fruiU,  el  surtout  le  raifort  ou  mou- 
lardelle.  On  y  élève  un  grand  nombre  de  chevaux  cl  de  betes 
à  cornes,  ainsi  que  des  moulons,  des  cochons  et  surtout  des 


oies.  On  y 


de  lièvres,  de 


'  po 


«h-  mer  et  d'eau  douce.  On  y  (  liasse  le  >eau  marin.  Les  richesses 
minérales  se  bornent  ii  l'argile  cl  à  la  smeclile.  Le  commerce 
ne  s'étend  guère  au  delà  des  produits  matériels  du  pays.  La 
population  est  évaluée  à  environ  tWâ,000  habitants,  repartis 
dans  quatre  petites  villes ,  vingt-trois  bourgs,  cent  vingt-cinq 
villages-paroisses  et  neuf  cent  vingt-quatre  hameaux.  Le  dia- 
lecte en  usage  dans  les  campagnes  et  même  dans  la  petite 
bourgeoisie  est  le  plat  allemand.  —  Hi$toir«  du  durhé  et  de 
t'arehntché  de  Hrrme.  L'histoire  ancienne  du  duché  actuel  est 
extrêmement  obscure  jusqu'au  temps  de  Charlcinagne.  Durant 
le  t<r  siècle  après  la  naissance  du  Christ,  celle  contrée  eut 
vraisemblablement  le  même  sort  que  toutes  les  autres  contrées 
de  l'Allemagne,  c'est-à-dire  qu'elle  devint  tour  à  tour  la  pro- 
priété de  différents  peuples  nomades,  parmi  lesquels  il  faut 
remarquer  les  grands  et  les  petits  Chauques.  Cependant  leur 
nom  disparaît  de  l'histoire  des  le  DE*  siècle.  A  leur  pUrc  se 
mollirent  les  Saxons,  avec  lesquels  ils  avaient  certainement  des 
relations  si  intimes  que  les  ma*urs  et  les  coutumes  des  premiers 
ont  dù  nécessairenient  se  fondre  dans  celles  des  derniers.  Une 
semblable  fusion  s'opéra  également  chez  les  races  I 
possédaient  alors  les  plus  fertiles  parties  du  territoire  de  1 
On  ne  sait  pas  encore  au  juste  si  c'est  seulement  sous  h 
de  Charlemagne  que  les  rraucs  pénétrèrent  dans  le  pays 
les  ruines  de  Pipinsbuurg,  dans  le  bailliage  de  Bederkèse,  peu- 
veul  d'autant  moins  piouveren  faveur  de  celte  assertion  que  ce 
château  n  été  construit  par  Charlemagne  en  mémoire  de  son 
père,  avec  le  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui.  Le  pays  était 
divisé  en  districts;  parmi  lesquels  celui  de  Wigmodie,  compre- 
nant vraisemblablement  le  territoire  de  la  Wumute,  était  si 
considérable  qu'il  donna  son  nom  à  toute  U  province,  qui  con- 
serva la  dénomination  de  Wigmodie  jusqu'au  xir  s:ècie.  L'ap- 
parition de  Cbarlemagne  jette  un  peu  plus  de  jour  sur  l'histoire 
de  ce  pays;  car  au  milieu  des  guerres  sanglantes  qu'il  soutint 
contre  les  Saxons,  à  peine  étail-il  établi  daus  une  contrée  qu'il 
s'occupait  aussitôt  du  but  de  ses  expéditions  guerrières,  de  l'éta- 
blissement et  de  la  propagation  du  christianisme,  et  qu'il  y  ins- 
tallait des  prêtres  chrétiens.  Dès  l'an  780,  il  envoya  pour  cet 
objet  Willebad  dans  les  provinces  conquises;  mais  ce  ne  fut 
guère  qu'en  784  que  celui-ci  devint  réellement  èvêque  d* 
Brème  et  d'uue  partie  de  U  Wigmodie,  et  fut  enfin  sacré  à 
Woruis  comme  suflragant  de  l'archevêque  de Cologne.  Jusqu'en 
803,  U  tranquillité  de  révêché  fut  troublée  par  les  révoltes  con- 
tinuelles des  Saxous;  mais  la  paix  de  Salxa  lui  donna  une  base 
plus  solide  en  étendant  sa  juridiction,  sur  presque  toutes  les 
terres  qui  aujourd'hui  font  encore  parlie  du  duché.  Les  soins 
principaux  de  l  évéché  étaient  U  propagation  el  raffermisse- 
ment du  christianisme,  ainsi  que  la  conservation  des  établis- 
sements consacrés  au  service  divin.  Il  avait  également  la  sur- 
veillance des  comtes  qui  administraient  les  affaires  séculières 
du  pays  au  nom  de  l'empereur,  et  devait  tenir  U  main  à  l'exé- 
cntioii  des  lois  et  à  l'aduiinislralion  de  la  justice;  cepcudanl  il 
n'avait  réellement  aucun  pouvoir  temporel  direct.  Willehad 
fonda  l'église  cathédrale  de  Brème,  et  la  consacra  à  saint  Pierre. 
Il  mourut  en  700.  Willerkh  lui  succéda,  et  fit  construire  en 
pierre  la  cathédrale  que  Willebad  avait  fait  bâtir  en  bois.  Ce 
ne  lui  cependant  qu'après  U  paix  de  Salza  qu'il  put  jouir  pai- 
siblement de  U  possession  de  son  évêchc.  La  mort  l'enleva  en 
839  à  une  administration  pleine  d'activité,  que  Leudcrich 
!  847.  Avec  ce  dernier  finit  l'histoire 
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évéques  île  Brème,  dont  la  puissance  s'était  tellement  accrue  par 
leur  alliance  avec  l'église  de  Hambourg,  que  Brème  fui  érigé  en 
archevêché.  —  Le  premier  archevêque  de  Brème  fut  Anschar 
ou  Ansgard  {F.  ce  nom),  qui  avait  été  antérieurement  arche- 
vêque de  Hambourg ,  et  oui  eut  de  longues  contestations  à 
soutenir  avec  l'archevêque  de  Cologne,  avant  que  ce  dernier  se 
décidât  à  reconnaître  l'indépendance  de  Brème.  —  A  Ansgar 
(mort  en  865)  succéda  Bembert,  qui  mena  une  vie  toute  con- 
templative, et  s'adjoignit  Adalgar  pour  l'administration  des 
affaires.  Il  fut  fart  inquiété  par  les  Saxons  et  les  Normands, 
et  mourut  en  H88.  Adalgar,  successeur  de  Bembert ,  dut  em- 
ployer toutes  ses  forces  pour  triompher  des  prétentions  de  l'évé- 

Sie  de  Cologne.  —  A  Adalgar,  mort  en  W>5,  .«accéda  le  sévère 
oger,  mort  en  915,  sous  lequel  les  Huns  ravagèrent  Brème.  A 
ce  dernier  succéda  Beginward,  mort  en  010;  a  celui-ci  Unno, 
mort  en  056,  dont  la  nomination  fut  confirmée  par  l'empereur 
Conrad  1°',  quoique  le  peuple  et  le  clergé  eussent  élu  un  certain 
Leidrad.  Unno  s  appliqua  sans  relâche  a  gagner  au  christia- 
nisme les  populations  du  Nord ,  et  mourut  à  Birka  en  Suède. 
Tous  ces  évoques  et  archevêques  ne  furent  constamment  occu- 
pés que  des  affaires  ecclésiastiques;  ce  n'est  que  sous  le  succes- 
seur dTimo  qu'ils  commencèrent  à  se  mêler  des  affaires  tem- 
porelles. —  L  archevêque  Adalgar,  mort  en  088,  est  le  premier 

Sui,  par  son  influence  et  une  sage  conduite,  affranchit  Brème 
e  toute  domination  temporelle  étrangère,  et  lui  assura  le  rang 
et  la  puissance  d'archevêché.  Sa  parenté  avec  la  maison  de  Saxe 
et  sa  fidélité  éprouvée  envers  les  trois  Othons  lui  facilitèrent  les 
moyens  d'accroître  la  puissance  archiépiscopale.  Ce  fut  surtout 
Othon  l«!  qui  se  montra  grand  et  généreux  envers  l'archevêché; 
il  le  dota  de  tous  les  biens  domaniaux  royaux,  enleva  plusieurs 
juridictions  à  l'administration  séculière  pour  en  investir  la  puis- 
sance sacerdotale,  lui  accorda  tous  les  droits  de  foire,  de  douane, 
de  monnaie  et  de  tous  les  revenus  de  la  ville  de  Brème;  enfin, 
et  ceci  esl  sans  contredit  le  plus  beau  présent  qu'il  lui  fit,  il 
iioruril.i  ,i  l'Eglise  le  droit  de  choisir  etlr-uiémr  srs  archevêque». 
Indépendamment  de  tous  ces  droits  et  privilèges,  Adalgar  ob- 
tint encore  les  évèchés  de  Schlesvrig,  Bipen  et  Aarhuas.  Son 
successeur  Liebizo  I"  (IJbentiui),  mort  en  lois,  ne  fut  pas 
animé  du  même  esprit  qui  avait  porté  son  prédécesseur  à  réunir 

Srudemment  l'administration  <fes  affaires  temporelles  à  relies 
es  affaires  ecclésiastiques.  La  conversion  des  peuples  du  Nord 
lui  tenait  plus  à  cœur  que  les  affaires  intérieures.  Cependant  sa 
conduite  pieuse  et  modérée  fut  payée  de  la  part  de  ces  peuples, 
el  surtout  des  Normands,  par  le  pillage  et  la  dévastation,  que 
ses  lettres  d'excommunication  furent  impuissantes  à  arrêter. 
Son  successeur  Unwann,  mort  en  1070.  fut  plus  heureux.  Sa 
dignité  lut  fut  conférée  par  l'empereur  Henri  II.  Mais  il  fut 


obligé  d'acheter  par  des  présents  l'agrément  du  clergé  et  du 
peuple.  L'extinction  de  l'idolâtrie  restera  toujours  son  plus 
bel  ouvrage.  C'est  sous  lui  que  la  ville  de  Brème  fut  considéra- 
blement fortifiée,  en  conséquence  des  contestations  si  fréquentes 
entre  les  ducs  de  Saxe  et  les  archevêques.  Les  archevêques 
Liebizo  II,  mort  en  1033,  et  Hermann,  mort  en  1035,  furent 
peu  remarquables;  en  revanche,  Bezelin,  appelé  aussi  Aie— 
brand,  mort  en  1043,  mérite  une  mention  particulière  par  la 
sévère  opiniâtreté  avec  laquelle  il  s'opposa  constamment  au 
mariage  des  préires.  Un  incendie,  allumé  par  un  certain  Edo, 
dévora  tout  son  épiscopat,  l'église  cathédrale  de  Brème,  ainsi 
que  les  bâtiments  du  cloître;  et  il  ne  vécut  pas  assez  longtemps 
pour  voir  l'achèvement  des  travaux  de  leur  réédificalion.  Il  dé- 
fendit avec  énergie  les  droits  de  Brème  contre  l'archevêque  de 
Cologne,  et  consolida  non-seulement  la  puissance  spirituelle, 
mais  encore  le  pouvoir  temporel  de  l'archevêché,  principalement 
au  moyen  d'une  charte  impériale  qui  l'autorisait  à  tenir  des 
marchés  et  des  cours  de  justice  impénale  dans  les  endroits  où  se 
trouvaient  des  couvents.  Le  successeur  de  Bezelin  fut  le  célèbre 
Adalbert  I",  mort  à  Goslar  en  1072,  qui  s'efforça  d'accroître 
ic  pouvoir  temporel  ne  i  arcnevcinc  aux  uepens  <ie  son  iiiiiucnce 
spirituelle,  et  mii,  par  son  ambition,  fut  la  principale  cause  de 
la  ■fission  de  l'Eglise  du  Nord  opérée  dans  la  suite,  ilcutrecours 
à  des  moyens  illicites  pour  l'exécution  de  ses  projets,  et  ne  put 
cependant  réaliser  son  idée  favorite,  l'acquisition  du  comté  de 
Stade,  ainsi  qu'il  l'avait  fait  avec  succès  i  l'égard  du  comté  de 
Lesmon.  La  négligence  qu'il  apporta  aux  affaires  de  l'Eglise 
augmenta  l'imjiortancc  des  chanoines,  qui  se  réservèrent  l'élec- 
tion des  archevêques.  Liémar,  mort  en  il  ni,  fut  aussitôt 
rom il  au  siège  archiépiscopal  par  l'empereur  Henri  IV;  mais 
Fa  fidélité  qu'il  garda  i  celui-ci  pendant  la  guerre  contre  les 
Saxons  fut  récompensée  par  l'excommunication  pontificale. 
Néanmoins  il  resta  toujours  fidèle  à  l'empereur,  el  fut  plus 
tard  fait  prisonnier  de  Lolhaire  de  Saxe.  Comme  il  ne  pouvait 
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toucher  les  revenus  de  sou  archevêché ,  Henri  lui  donna  i. 
deux  abbayes  d'Elten  et  de  Werden ,  sur  les  bords  do  Rhm, 
dans  la  dernière  desquelles  il  mourut.  C'est  de  son  \mf 
qu'eut  lieu  la  scission  de  l'Eglise  du  Nord ,  par  suite  dr  UqarU. 
la  juridiction  et  le  territoire  de  l'archevèche  de  Brème  (ami 
considérablement  diminués.  Des  trois  archevêques  sunab 
Uumbert,  mort  en  1104;  Frédéric  I*r,  mort  en  11 23,  et  m 
berl  II ,  ce  dernier  seul  mérite  d'être  mentionné,  part»  qi< 
travailla  sans  relâche  à  réunir  1  Eglise  du  Nord  el  l'archeierit 
de  Hambourg  à  Brème.  S'il  ne  fut  pas  heureux  dans  set  cfay 
il  n'en  acquit  pas  moins  une  grande  célébrité  par  la  comrnw 
au  christianisme  qu'il  opéra  d'une  grande  partie  des  Yaaàfe 
Au  zèle  qu'il  déploya  pour  la  propagation  de  la  doctrine  dur- 
lien  ne,  il  faut  ajouter  les  soins  qu'il  donna  à  la  civilisitM  a 
pays,  pour  laquelle  il  eut  recours  à  l'activité  et  à  l'indiittmfe 
Belges.  L'acquisition  du  comté  de  Slade,  sur  lequel  l'EtW 
avait  droit  de  suzeraineté,  ne  lui  réussit  pas  plus  qu'à  sue  pré- 
décesseur de  même  nom.  A  l'infatigable  Adalbert  11  mai, 
Hartwig  I",  mort  en  1 168,  né  comte  de  Stade  et  originaimm 
prévôt  de  Brème.  l)e  nouvelles  voies  étaient  donc  ouvertes  m 
prétentions  de  Brème  à  la  possession  du  comté  de  Stade;  em 
elles  n'aboutirent  à  aucun  résultat ,  parce  que  d'un  &4r  le 
tuteurs  du  duc  Henri  le  Lion ,  et  plus  lard  ce  prime,  èlcm» 
des  droits  qui  ne  laissaient  pas  que  d'être  fondés.  L'iniauiiri 
Hartwig  et  Henri  le  Lion  eut  pour  conséquence  le  pillage  4 
la  ville  de  Brème.  Le  premier  fut  même  obligé  de  seloizwri 
son  évècbé  pendaut  une  année  entière;  el,  lorsqu'il  ;  rma, 
il  lui  en  coûta  une  somme  considérable  pour  rétablir  h  lu* 
intelligence  entre  le  duc  et  les  bourgeois.  Son  testament,  Jw 
lequel  il  léguait  à  Brème  le  comté  de  Stade,  n'eut  de  valwt  p 
pour  la  forme,  parce  que  celle  ville  n'était  pas  assez  for*  fÊ 
en  contester  au  duc  la  possession.  Hartwig  avait  puissina» 
contribué  à  la  culture  des  conlrées  du  Weser  dans  le  imw 
de  Brème.  Le  successeur  de  cet  archevêque,  Balduin .  nxvi  a 
1 178,  fut  installé  par  Frédéric  I"  de  Hohenstaufen.  C«t  pr> 
bablement  pour  ce  molif  que  le  pape  Alexandre  se  dèieraiw 
à  le  déposer,;  ce  qui  arriva  précisément  le  jour  de  U  rowt>* 
Balduin.  Alors  l'evèque  Siegfried,  mort  en  1181,  rooutt  w* 
siège  épiscopal  de  Brème  par  l'entremise  de  Henri  le  I.k*  o 
prélat  se  montra  ingrat  envers  celui  qui  l'avait  élevé.  Il  pnau 
si  bien  de  l'inimitié  qui  existait  entre  le  Hohenstaufen  r'rrdrrr 
et  le  guelfe  Henri  le  Lion  qu'il  amena  la  chute  de  et  «1er» 
et  accrut  la  puissance  ecclésiastique  et  séculière  de  Bre«  1 
ce  point,  qu'après  le  départ  de  Henri  le  corolé  de  Slade ti 
fut  donné  en  présent,  bien  que  cependant  il  lui  fallut  pr* 
Wemenl  en  faire  la  conquête.  Philippe,  archevêque  de  C**w» 
lui  fut  très-utile  en  celte  circonstance  sous  le  rapport  liwno- 
et  Siegfried,  tant  pour  le  satisfaire  que  pour  plaire  aav  ô> 
noines  et  se  les  rendre  favorables,  céda  à  la  ville  de  Bem 
avec  l'agrément  du  chapitre,  le  pays  dit  Hillrrlaml  r««r  s™ 
somme  assez  considérable  (1181).  —  Le  règne  turbulent* 
Hartwig  II  prouve  que  l'archevêché  de  Brème  ne  p 
longtemps  de  la  tranquille  possession  de  Stade.  D'abord  ru  e 
sivement  occupé  de  fonder  des  établissements  religieu* 
voisinage  de  Brème,  il  eut  bientôt  de  vives  altercation'  ',(" 
comte  Adolphe  de  Schaumbourg  au  sujet  des  Ihïmar*»  P 
avaient  été  cédés  i  l'archevêché,  et  qu'il  avait  vainement  f»1' 
de  soumettre.  Pour  se  procurer  des  troupes,  il  renonça  1  * 
revenus  pour  plusieurs  années;  et,  comme  enfin  ces  s*"**' 
ne  le  conduisaient  pas  au  but ,  il  céda  le  comté  de  Su* 
Henri  le  Lion  ;  mais ,  mis  an  ban  de  l'empire  par  ïrmpr*' 
il  fut  obligé  de  fuir.  Après  son  retour,  les  Brémois.  o"» 
alliés  de  l'empereur,  l'accueillirent  en  ennemi;  et,  t*"""fl* 
guerre  qui  éclata  entre  Hartwig  II  et  le  comte  Adotpl» 
Schaumbourg,  le  comté  de  Stade  fut  tout  à  fait  H"' 
grande  partie  à  cause  de  l'entêtement  des  Brémois,  qi»  «Ç 
excom 
enfin 
tiers  du  < 

accordé  à  l'archevêque, 

yeux  de  ses  contemporains,  c'est-a-dirc  qu'il  -.„- 
croisade  en  terre  sainte.  Mais  à  peine  était-il  de  retow.  jP 
l'anrienne  querelle  au  sujet  du  comté  de  Stade  se  reiw»» 

A   «_  ■•  :î       1»  f„i«  mi  i  .'f  • 


e  partie  a  cause  oe  I  eniciemeni  ues  iimoo».  m-  "' 
munies  par  l'archevêque  (1105).  Celui-ci  se  rca** 
avec  eux   et  abandonna  au  comte  de  SchauimWt» 
lu  comté  de  Stade.  Le  court  instant  de  repos  qui  W*' 
lé  à  l'archevêque,  il  l'employa  à  des  ac|«  fort 
de  ses  contemporains,  c'est-a-dirc  qu'il  organw»  l^ 
le  en  terre  sainte.  Mais  à  peine  était-il  de  retow. 
..onne  querelle  au  sujet  du  comté  de  Stade  se  reiwi»^ 
parce  que  Hartwig  l'avait  reçu  une  seconde  fois  en  o* 
l'empereur  Philippe.  Le  résultat  de  la  lutle  fut  à  I'ivmUf 
l'archevêque,  en  ce  qu'il  conserva  la  possession  de 
m'à  sa  mort.  L'archiépiscopal  étant  devenu  vacant,  k  ch»r^ 
le  Hambourg  et  de  Brème  ne  purent  s'accorder  pour 
ion.  L'un  présentait  Waldemar,  évèque  de  Schlcs«if  :  ' 1 
fcirchard ,  prévôt  de  Brème.  La  mort  de  ce  derme  r  miiM  ^ 
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tkénie  qor  jusqu'en  131 1,  que  le  pape  lui  suscita  un  compé- 
iteur  dans  la  personne  de  Gérard  I",  comte  de  la  Lippe  {et 
•vëque  d'Osnabruck.  Waldemar  mourut  en  1216  au  couvent 
le  Leckum,  puis  de  Hanovre,  où  il  s  était  retire.  Son 
•étiteur,  Gérard  I",  mourut  en  1219.  Peu  de  temps  av 
uort ,  il  avait  conclu  un  traite  avec  le  comte  palatin  llenri , 
ils  de  Henri  le  Lion  et  possesseur  du  comté  de  Stade ,  par 
equel  ce  prince  cédait  définitivement  à  l'archevêché  de  Brème 
es  droits  au  comté  de  Stade,  la  prévoté  de  Wildeshauseu ,  les 
«âges,  les  monnaies,  ainsi  que  le  bailliage  de  Brème  et  le 
louveau  territoire,  mais  gantait  sa  vie  durant  le  comté  de 
•tarie  en  fief.  Par  cet  arrangement  les  troubles  qui  avaient 
daté  au  sujet  de  Stade  furent  apaisés.  Cependant  ils  se  rc- 
MHivelcreut  sous  Gérant  11,  mais  ils  n'eurent  pas  de  suite.  Le 
gouvernement  de  Gérard  est  remarquable  sous  plusieurs  rap- 
ports :  d'abord  par  l'heureuse  croisade  qu'il  entreprit  contre  les 
habitants  de  Slcding,  ensuite  par  les  difficultés  qui  s'élevèrent 
entre  lui  et  la  ville  de  Brème,  devenue  riche  et  puissante 
par  l'extension  de  son  commerce.  L'archevêque  ferma  le  We- 
ser par  des  pieu» ,  et  fit  bâtir  un  château  fort  appelé  Wit- 
lemburg,  pour  protéger  cette  barrière.  Les  Brémo»  considé- 
rèrent ces  dispositions  comme  une  violation  de  leurs  droits, 
détruisirent  les  barrières,  et  obtinrent  ensuite  de  l'archevêque, 
par  arrangement  amiable,  la  destruction  du  Wiltemburg; 
nais  ils  furent  obligés  de  consentir  à  ce  que  l'archevêque  fit 
ïâtir  à  6  lieues  au-dessus  de  Brème  un  autre  château  fort 
ippelé  LangwedcL  Il  s'éleva  plus  tard  de  nouvelles  contesta- 
ions,  par  suite  desquelles  les  B  ré  m  ois  augmentèrent  leur 
•uissance  aux  dépens  de  l'archevêque,  qui  en  fut  dédommagé 
•ar  les  libéralités  des  comtes  de  Statel  et  des  seigneurs  oc 
tronnstede.  Sous  Gérard  H,  la  puissance  du  chapitre,  dont 
dus  les  membres  étaient  nobles,  s'accrut  considérablement;  les 
ou  vents  s'enrichirent  également  beaucoup  par  les  bienfaits  et 
s  libéralités  des  taiques.  Sur  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Gé— 
ard  s'adjoignit  son  neveu,  le  comte  Simon,  évêque  de  Pader— 
orn ,  qui  cependant  fut  évincé  à  la  mort  de  son  oncle  par 
élection  du  comte  de  Hitdebold  de  Bruschal ,  archidiacre  de 
iustring.  Celui-ci  fut  confirmé  dans  sa  dignité  par  le  pape,  et 
jnserva  le  siège  épiscopal,  quoique  le  comteGérard  de  la  Lippe, 
ulre  neveu  de  Gérard  II,  eut  été  mis  en  avant  par  quelques 
artisans  de  sa  famille.  Pendant  que  Hildebold  et  Gérard 
Paient  aux  prises,  l'évèque  Simon,  précédemment  choisi,  ex- 
tait  a  la  révolte  les  belliqueux  habitants  de  Stcding,  à  l'insli- 
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il  s'était  retiré.  Le  duc  Jean  mourut;  mais  la  position  de  l'ar- 
chevêque n'en  devint  pas  meilleure;  il  fut  au  contraire  obligé 
de  s'éloigner  une  seconde  fois  de  son  siège,  et  mourut  enfin  eu 
France  en  l'an  1527,  après  avoir  nommé  pour  administrateur 
rëvèque  Nicolas  de  Verden.  Du  vœu  de  tous  les  membres  du 
chapitre,  il  eut  pour  successeur  le  savant  Burchard  Grcllc. 
homme  généralement  estimé,  d'origine  bourgeoise,  et  qui  avait 
été  précédemment  prévôt  de  Brème.  Aussitôt  après  son  élec- 
tion, il  se  rendit  â  Avignon  auprès  du  pape,  cl  en  obtint  la 
ratification  de  sa  nomination.  Son  règne  est  principalement 
remarquable  par  le  fameux  synode  tenu  à  Stade  en  15-28,  et 
auquel  se  rendirent  un  grand  nombre  d'éuqurs  des  pays  cir- 
convoisins.  On  y  appela  l'attention  sur  les  mœurs  peu  exem- 
plaires du  cierge,  et  l'un  insista  surtout  sur  l.i  réforme  des  abus 
de  l'Eglise.  Burchard  Grelle  appliqua  tous  ses  soins  au  réta- 
blissement de  l'ordre  et  de  la  tranquillité;  après  quoi  il  s'occupa 
d'améliorer  le  système  financier  de  l'archevêché.  Il  racheta  les 
châteaux  qui  avaient  été  engagés,  et  en  confia  la  garde  à  de 
fidèles  serviteurs.  Ces  mesures  excitèrent  la  mauvaise  humeur 
des  mécontents.  Cependant  non-seulement  il  en  triompha, 
mais  encore  il  réduisit  les  habitants  de  Kehding,  qui  s'étaient 
ligués  avec  eux ,  et  fit  bâtir  un  château  fait  pour  les  contenir 
dans  le  devoir.  Ce  château  fut  détruit  par  eux  peu  de  temps 
après  sa  mort.  Il  obtint  les  mêmes  sucres  contre  les  Frisons. 
Toutes  ces  actions  avaient  mérité  i  l'archevêque  l'estime  de  ses 
contemporains;  aussi  sa  mort,  arrivée  en  1511 ,  fut-elle  re- 


itioii  du  chapitre  de  Hambourg,  pour  s'en  servir  {conquérir 
siège  épiscopal  ;  mais  son  entreprise  échoua.  Les  habitants 
-  Steding  furent  soumis  et  obligés  de  prêter  serment  de  fidélité 
i  siège  épiscopal  (1260).  La  fondation  du  château  Worthfletb, 
nt  le  Weser,  par  Hildebold  donna  naissance  â  nnc  vive  con- 
«talion  avec  la  ville  de  Brème;  elle  fut  aplanie  par  les  soins  du 
■taie  Jean  X  d'Oldimburg,  moyennant  qu'il  ne  serait  jamais 
uli  de  château  fort  entre  Blexum  et  Brème  sans  l'agrément 

■  habitants  de  celte  ville  et  de  ceux  de  Bustring.  Le  traité 
oclu  en  cette  occasion  montre  clairement  les  intentions  douces 
bienveillantes  d'Hildebold ,  qui ,  ainsi  qu'il  s'en  glorifiait , 

ait  prouvé  son  dévouement  a  la  ville  sans  heurter  directement 

■  prétentions  et  les  droits  de  l'Eglise.  —  Son  successeur  fut 
selbert ,  parent  de  Gérard ,  si  dévoué  au  parti  des  bourgeois 
ion  l'appelait  souvent  l'archevêque  bourgeois.  Cependant 
soumit  les  habitants  de  Kehding,  sur  les  bords  de  l'Elbe,  par 
ic  rose  indigne  de  son  caractère,  mais  qui  peint  les  mœurs  de 
u  siècle.  Les  ayant  invités  i  un  tournoi  qu  il  donnait  à  Stade, 
les  lit  massacrer  ou  jeter  dans  les  fers. — A  l'èvêque  Henri  l", 
I  Goltron,  mort  en  1296,  fort  peu  important  a  cause  de  la 
□rte  durée  de  son  règne,  succéda  un  cousin  de  Giselberl , 
pelé  Florentius,  seigneur  de  Bronkhorst,  à  qui  un  autre 
rli  opposa  quelque  temps  le  prévôt  Bernard  de  la  Walne, 
luel  Unit  par  renoncer  volontairement  à  la  dignité  épisco- 
le,  ou  ,  selon  d'autres,  ne  put  faire  valoir  ses  droits  parce 
e  la  mort  l'en  empêcha.  Florentius  mourut  en  1306.  En 
07,  le  pape  Clément  V  nomma  archevêque  de  Brème  le  sa- 
ut Jean ,  archevêque  de  Lund ,  qui ,  du  côté  maternel,  des— 
tdait  rie  la  maison  royale  de  Pancmarck.  Cet  homme  sévère, 
i  fut  revêtu  pendant  vingt  ans  de  la  dignité  archiépiscopale, 

pendant  tout  ce  temps  à  lutter  contre  son  propre  clergé, 
'  rc  celai  de  Hambourg  et  contre  la  ville  de  Brème.  Il  chér- 
it terminer  ces  différends  avec  l'aide  du  pape,  niais  sans 
**n  résultat.  Il  voulut  alors  soutenir  ses  droits  par  1a  force, 
tut  obligé  de  l'enfuir  chez  les  Dilmarses,  qui  le  traitèrent 
Il  fut  plus  malheureux  avec  les  Frisons.  Pendant 


repris 

n  absence,  le  chapitre  de  la  cathédrale  institua  gouverneur  le  ques  chefs  irisons,  eut  pour  resuiiai  la  uevasiauon  nam  « 
ac  Jean  de  Lunebourg,  qu'il  cita  à  comparaître  à  Borne,  où    la  captivité  de  l'archevêque,  qui  ne  dut  sa  liberté  qu  i  I  inter- 


gardée comme  une  grande  perte  pour  le  pays.  Le  siège  vacant 
fut  ensuite  occupé  par  Othon  I",  l'un  des  comtes  d'Olden- 
bourg, mort  en  1549,  déjà  fort  avancé  en  âge.  De  son  virant, 
il  s'adjoignit  son  cousin,  le  comte  Maurice  d'Oldenbourg,  et 
amena  par  là  de  grandes  contestations.  Après  la  mort  d'Othoo, 
on  choisit  pour  son  successeur,  et  au  mépris  des  droits  de  Mau- 
rice, le  comte  Godefroy  d'Arensberg,  évêque  d'Osnabruck,  élec- 
tion qui  fut  sanctionnée  par  le  pape.  Le  comte  Maurice,  vive- 
ment offensé,  se  refusa  à  la  remise  des  châteaux  et  bailliages 
de  l'archevêché  dont  il  avait  pris  possession ,  et  causa  par  cela 
d'interminables  dissensions.  La  ville  de  Brème,  qui  le  soutenait 
en  secret,  en  soulTrit  beaucoup,  et  fut  en  outre  y  ers  ce  temps-là 
ravagée  par  la  peste.  L'archevêque  Godefroy  mourut  en  1305. 
Quatre  ans  avant  sa  mort,  il  avait  désigné  pour  son  successeur 
un  prince  de  Brunswick,  nommé  Albert,  choix  qui  fut  sanc- 
tionné par  le  pape  en  1301.  Le  comte  Maurice  continua  ses 
hostilités  contre  son  nouveau  compétiteur,  et  ne  se  montra 
satisfait  qu'après  qu'on  lui  eut  Tait  cession,  sa  vie  durant,  du 
bailliage  de  Hagen.  L'archevêque  Albert  mourut  en  1595, 
laissant  l'archevêché  chargé  de  dettes.  Othon  II,  neveu  d'Al- 
bert, antérieurement  évêque  de  Verden,  fut  alors  élu.  Il  se 
distingua  par  sa  bonne  administration  des  affaires  Unt  ecclé- 
siastiques que  séculières,  par  son  activité,  sa  probité,  ainsi  que 
sa  sévérité  envers  le  clergé.  Il  employa  tous  les  moyens  en  son 
pouvoir  pour  racheter  les  châteaux  et  biens  engagés.  Il  recou- 
vra le  château  d'Otlcmbcrg;  quant  à  celui  de  Langwcdel,  qu'on 
avait  donné  à  son' frère  llenri  de  Brunswick,  il  n'en  reprit 
possession  que  contre  le  payement  d'une  certaine  somme  d  ar- 
gent. Le  château  de  Ncuhans,  situé  dans  la  partie  orientale,  fut 
détruit  après  sa  mort,  et  quant  à  celui  de  Beverkesc,  qui  appar- 
tenait moitié  à  l'archevêché  et  moitié  à  la  ville  de  Brème,  on  fit 
à  l'archevêque,  pour  l'abandon  de  sa  part  de  propriété,  des  pro- 
positions qui  lui  causèrent  un  chagrin  si  vif,  qu'il  accéléra  sa 
mort,  arrivée  selon  les  uns  en  1406,  cl  selon  les  autres  en  1 107. 
L'éloquent  Jean  H  lui  succéda  à  l'unanimité  des  voix  (mort  en 
1421},  et,  quoique  la  proposition  faite  à  son  prédécesseur  l'eût 
été  à  son  instigation,  il  obtint  de  la  ville  de  Brème  et  sous  cer- 
taines conditions  la  moitié  de  la  possession  du  château  de  Be- 
derkesc  pour  tout  le  temps  de  sa  vie  ;  mais  il  ne  put  obtenir  des 
Brémois  l'autorisation  de  bâtir  un  nouveau  château  au  bourg 
de  Lekc  sur  le  Weser  :  il  en  entreprit  néanmoins  la  construc- 
tion ;  mais  les  Brémois,  non  moins  opiniâtres,  l'aruVlèrenl  de 
vive  rorce.  Les  économies  de  Jean  II  réintégrèrent  à  l'archevê- 
ché tous  les  châteaux  précédemment  engagés;  conduite  qui 
facilita  à  son  successeur  Nicolas ,  comte  de  Delmenharst ,  le 
gouvernement  des  affaires  pendant  les  premières  années  de  son 
administration.  Le  comté  de  Delmenhorsl,  réuni  alors  à  l'ar- 
chevêché de  Brème,  fut  plus  tard  incorporé  au  comté  d'Olden- 
bourg par  le  comte  d'Oldenbourg  Dielnng,  quoique  le  chapitre 
n'eût  enoisi  le  comte  Nicolas  qu  en  vue  de  la  réunion  ci-dessus 
mentionnée.  La  guerre  qui  éclata  entre  l'archevêque  et  le  duc 
de  Brunswick  et  de  Lunebourg,  ainsi  que  l'intervention  de  ce 
dernier  dans  les  contestations  survenues  entre  Brème  et  quel- 
ues  chefs  frisons,  eut  pour  résultat  la  dévastation  de  Brème  et 


ratas. 


cession  du  bourgmestre  de  la  ville.  Il  en  résulta  que  Nicolas 
contracta  des  délies  immenses,  nui  nécessitèrent  de  nouvelles 
aliénations  de  Mens  appartenant  à  l'archevêché.  Pour  satisfaire 
ses  liesoins  personnels,  il  -éda  l'archevêché  d'abord  au  comte 
Othon  de  la  Haye;  puis,  lorsque  celui-ci  n'eut  pas  rempli  les 
comblions  prescrites,  au  riche  abbé  H.ilduin  de  Lunebourg,  qui 
paya,  à  la  vérité,  de  furies  sommes,  mais  finit  par  déclarer  qu'il 
ne  reconnaîtrait  pour  valables  que  les  dettes  contractées  avec 
l'agrément  du  chapitre.  Enfin  les  dettes  de  l'archevêque  furent 
payées  par  Pietring  d'Oldenbourg,  peut-être  en  reconnaissance 
(lu  comte  de  Pelincnliorsi.  l'eu  de  temps  après,  Nicolas  mourut 
au  château  Pelmenhorst  en  <  157.  Le  spirituel  et  habile  Italduin 
monta  donc  sur  le  siège  épiscnpal  après  Nicolas  ;  mais  il  mourut 
en  !  1 12,  et  eut  pour  successeur  Gérard  III,  comte  de  la  Haye, 
qui  gouverna  pacifiquement  et  à  la  satisfaction  générale  jus- 
qu'en 1 163,  époque  de  sa  mort.  Henri  II ,  comte  de  Schwarz- 
burg,  seulement  âgé  de  vingt-trois  ans,  fut  alors  élu  à  l'una- 
nimité, et,  en  dépit  de  sa  jeunesse,  réalisa  bientôt  les  grandes 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui.  Peu  d'années  après  son 
élévation,  il  i.evint  cumulativcment  evèquede  Munster, et  il  faut 
attribuer  à  sî  pénétration  autant  qu'à  sa  bravoure  la  force  et  la 
dignité  avec  lesquelles  il  gouverna  ces  deux  sièges.  Il  eut  successi- 
vement à  lutter  contre  les  Frisons,  contre  le  comte  d'Oldenbourg 
et  contre  le  duc  Charles  le  Téméraire  de  Bourgogne,  en  qualité  de 
généralissime  de  l'empereur  Henri  III  ;  mais  ces  guerres  l'obli- 
geant à  s'absenter  sans  cesse,  l'Eglise  de  Brème  tomba  en  décaden- 
ce, et  la  ville  accrut  considérablement  sa  puissance  aux  dépens 
de  l'archevêché.  Il  réunit  le  comté  «le  Pelmenhorst  à  l'évéché  fie 
Munster,  où  il  fil  aussi  transporter  la  majeure  partie  des  joyaux 
de  l'archevêché  de  Brème,  et  mourut  en  1 10H.  I.e  chapitre  lui 
donna  pour  successeur  le  prévôt  Jean  Bode  le  Jeune,  homme 
d'humeur  pacifique  et  puissamment  riche.  On  l'appelait  aussi 
Jean  III.  Il  enrichît  considérablement  l'archevêché;  mais  il  ne 
put,  à  cause  de  sa  basse  extraction,  gagner  la  bienveillance  de 
la  noblesse  et  des  villes  de  la  province  de  Brème,  qui  eussent 
préféré  voir  sur  le  siège  épiscopal  le  duc  Jean  de  Saxc-Laucn- 
burg  ou  le  comte  Othon  d'Oldenbourg.  Jean  Bode  mourut  en 
151 1.  Il  avait  laissé  un  ouvragée  manuscrit  :  Rrgittrum  bnnorum 
etjurium  Errlttia  Brème  nsu;  de  plus  :  Mittalr  Ecrletite  Brt- 
mentit,  imprimé  à  Strasbourg  en  1511.  \jr  duc  Christophe  de 
Brunswick ,  depuis  longtemps  sou  coadjuteur,  lui  succéda  sur 
le  siège  épiscopal,  qu'il  conserva  jusqu'en  1558.  Son  règne  tur- 
plongea  l'archevêché  dans  la  confusion.  Les  goûts  vo- 
ix et  la  dissipation  l'avaient  porté  à  contracter  les  dettes 
plus  extravagantes,  au  point  que  son  propre  frère  pufné,  le 
duc  Henri  de  Brunswick,  ne  balança  pas  d'encourager  le  cha- 
pitre à  le  déposer  et  à  lui  oter  la  liberté.  Cest  sous  le  règne  de 
Christophe  que  la  réforme  fut  introduite  à  Brème,  quoiqu'il 
employât  pour  en  arrêter  les  progrès  les  moyens  les  plus  cruels. 
Il  mourut  dans  l'indigence  à  Tangermunde  dans  la  soixante  et 
onzième  année  de  son  Age.  Il  eut  pour  successeur  le  plus  jeune 
de  ses  frères,  le  duc  Georges  de  Bninswiek  et  de  Lunebourg, 
qui  embrassa  le  luthéranisme,  acquit  de  la  ville  de  Brème  Te 
château  d'Olleinberg,  et  mourut  en  15G6.  Son  successeur  fut 
Henri  III,  de  la  maison  de  Saxc-Laucnburg,  plus  lard  aussi 
évéque  de  Paterhorn  et  iTOsnabruck.  Parmi  les  ordonnances 
nombreuses  qu'il  rendit,  celle  qui  institua  le  droit  de  chevalerie 
brémoise  mérite  une  mention  particulière  (en  1577,  imprimée 
seulement  en  1578).  Une  chute  de  cheval  causa  en  1585  la  mort 
de  l'archevêque  Henri  III.  Il  eut  pour  successeur  Jean-Adolphe, 
troisième  Gis  du  duc  Adolphe  duquel  descendent  les  ducs  de 
Schlcswig  et  Uolslein-Gotlorp.  Celui-ci  se  maria  en  1596  à  la 
princesse  AugusUde  Panentarrk,  renonça  à  l'archevêché  sur 
l'invitation  du  chapitre,  qui  avait  blâmé  ce  mariage,  et  se  con- 
tenu de  l'évéché  de  Lubeck ,  où  il  mourut  en  1008.  Son  frère 
Jean-Frédéric  lui  succéda  aussi  bien  comme  évêque  de  Lulieck 
que  comme  archevêque  de  Brème.  Son  règne,  qui  dura  jus- 
qu'en 1631,  époque  a  laquelle  il  mourut  a  Allenklosler,  près 
Busle-Hude,  fut  peut-être  le  plus  turbulent  de  tout  ceux  que 
nous  venons  de  mentionner,  sans  doute  â  cause  des  événements 
de  la  guerre  de  trente  ans.  Le  général  de  l'empereur,  Tîlly,  et 
Christian  IV,  roi  de  Danemarcl ,  envahirent  te  territoire  de 
Brème.  Ce  dernier  déposa  Jean- Frédéric ,  et  nomma  son  (ils 
Frédéric  coadjuteur.  Plus  lard,  Jean-Frédéric,  qui,  en  dépit 
des  (roubles  du  temps,  rendit  un  graod  nombre  de  sages  or- 
donnances, réussit  avec  le  secours  des  Suédois  a  reprendre  les 
provinces  de  Brème  et  de  Verden,  qui  restèrent  alors  à  la 
Suède.  Le  prince  danois  Frédéric,  homme  distingué  sous  beau- 
de  rapports,  n'en  demeura  pas  moins  archevêque  de 
Pendant  la  guerre  avec  la  Suède  (1614),  il  perdit 
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et  enfin  l'archevêché  passa  entièrement-  â  la  Suède  àbpmfr 
Westphalie,  comme  dédommagement  pour  les  frais  o>  b  p~> 
et  comme  province  tout  â  fait  sécularisée.  Frèdérir  nvmti  >\v. 
sur  le  trône  de  Panemarck  sons  le  nom  de  Frédéric  111  r> 
lui  qui  termina  la  série  des  archevêques  de  Brème  (fm  n 
sol,  dès  lors  devenu  duché,  il  resta  a  la  Suède jusqn et,  r-; 
qu'il  passa  pour  peu  de  temps  { jusqu'en  1715"  an  Dannurt 
nuis  a  la  Grande  Bretagne,  qui  le  céda  ensuite  a  lipnvrw 
llrique  -  Eléonore  de  Suède  pour  une  somme  rnnstilmifr 
Sous  le  gouvernement  anglo- hanovrien  ,  on  fit  pewhn:  •> 
xviii'  siècle  de  grands  efforts  pour  civiliser  le  pays,  m<% 
cependant  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  de  sept  a»  L 
paix  de  I.unéville  (1803)  amoindrit  un  peu  le  terntiwr  k  \ 
ville  de  Brème;  plus  tard  le  duché  entier  passa  aox  Fmvr 
(1803  h  1806),  puis  pour  quelque  temps  à  la  Prusse,  d  1 i- 
suite  partie  du  royaume  de  Westphalie;  enfin,  après  li  or- 
tie 1815,  il  revint  à  la  maison  d'Angleterre  et  de  Hanmr* 
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et  Holstein-Gollorp,  mort  évéqoe  de  Lubeck  — 
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Jean-Frédéric,  jeune  frère  du  précédent.  .  .  .  .  # 
Frédéric,  de  la  maison  royale  de  Danemarck.  ..!«"' 

riiêxe  (Ville  libre).  Cette  importante  cil*  «J""*^ 
du  nord  de  l'Allemagne  est  située  dans  one  pl1«w.*'*:rr 
sur  le  Weser,  qa'on  passe  sur  un  beau  pont.  La  «w 
posée  de  deux  parties,  l'ancienne  et  la  aouveHe,  sép""^ 
Weser  ;  les  murs  et  les  fossés  ont  été  transfornicseii . 
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i.  - .  une  institution  de  sourds  et  tnucts 
briques  considérables  de  laine,  toiles 
jtiiiiiiades,  etc.,  des  raffine  ries  de  sucre, 

"le  renferme  37,700  habitants,  qui  professent  la  religion  ré-  I  En  l»oi  il 
,-i!M"  et  la  lulhérieune.  Les  uiouuaients  les  plus  remarquables 
ont  :  la  cathédrale,  haute  de  cent  cinq  pieds,  urgedeccnl  vingt- 
ut  rr  pieds  et  longue  de  deux  cent  quatre-vingt-dix-sept: 
Ne  contient  un  caveau  en  plomb  dans  lequel  les  corps  se  con- 
sent parfaitement;  la  fameuse  église  d'Ansgar,  l'hôtel  de 
Blé,  l'entrepôt,  la  bourse,  le  muséum  et  les  grandes  machines 
ydraaliques  du  Weser.  I  mile  n'est  éloignée  que de  15  lieues 
e  la  mer  du  Nord  ;  néanmoins  les  bâtiments  île  haut  bord  ne 
rovent  remonter  jusque-là,  cl  sont  obligés  «le  débarquera 
IshYth  ou  à  Brake  ;  mille  à  douze  cents  vaisseaux  entrent  et  sor- 
«I  annuellement  du  port,  et  occasionnent  par  l'exportation  et 
importation  un  revirement  de  20  millions  de  rixdales  (environ 
i  millions  de  francs).  Le  gouvernement  est  entre  les  mains 
un  sénat  composé  de  quatre  Imurgmestres ,  deux  syndics  et 
ugt-quatre  sénateurs  appartenant  tous  à  la  religion  réformée, 
tendu  que  toute  charge  et  emploi  public  est  interdit  aux 
libériens.  Les  revenus  publics  se  montent  à  400  mille  florins; 
dette  est  évaluée  à  4  millions  et  demi  de  florins.  Brème  a  une 
•ii  collective  avec  Fraucforl-sur-le-Mcin  et  Hambourg  à  la  con- 
juration germanique.  Son  contingent  militaire  pour  la  confé- 
ration  est  de  485  hommes.  Le  territoire  dépendant  de  la  ville 
ine  superficie  de  3  lieues  cl  demie  carrées,  contient  9,610  ha- 
anls,  el  te  divise  en  onze  juridictions.  —  Brème  doit  son  ori- 
)e  à  des  pécheurs  et  à  des  navigateurs  qui,  selon  les  historiens 
les  chroniques  du  temps,  s'y  étaient  déjà  établis  avant  que 
arlemagne  arrivât  dans  le  pays  en  vainqueur  pour  y  fonder 
évèche.  La  ville  s'agrandit  lors  de  l'édification  de  fa  cathé- 
ale.  Kilo  était,  dans  les  temps  antérieurs,  gouvernée  par  un 
utenant  ou  préfet  qui  portait  le  nom  de  podestat.  Lors  de  la 
jriion  de  l'évéché  de  Brème  à  l'archevêché  de  Hambourg , 
viron  vers  le  milieu  du  IX'  siècle,  il  s  éleva  entre  les  deux 
hcdralcs  une  dissension  violeiilequi  dura  jusqu'au  milieu  du 
II*  siècle,  el  qui  se  termina  à  l'avantage  delà  ville  de  Brème, 
ce  que  l'archevêché  eut  non-seulement  deux  cathédrales, 
lis  encore  deux  chapitres.  Dès  ce  moment,  la  dignité  de  po- 
stal ayant  élé  abolie,  la  puissance  de  l'archevêché  sur  la  ville 
irerut  considérablement,  el  Brème,  qui  avait  dès  l'an  931  un 
igislrat  el  jouissait  de  prérogatives  nombreuses,  gagna  de 
is  en  plus  en  importance  et  en  richesses.  Elle  devint  peu  à 
l'entrepôt  général  de  tous  les  |>ays  arrosés  par  le  Weser, 


les  pays 

Ira  en  1300 dans  l'association  de  la  Hanse,  dont  elle  devint 
'ntot  le  membre  le  plus  influent.  Les  contestations  nombreuses 
i  avaient  sans  cesse  lieu  entre  les  magistrats  et  les  bourgeois 
la  ville  de  Brème  la  firent  exclure  par  deux  fois  de  l'associa- 
0  hanséalique;  de  plus,  elle  fut  plus  tard  mise  en  interdit, 
utes  ces  difficultés  furent  aplanies  en  1133,  par  un  traité 
JrléTahle  de  la  Concorde  [Tafelder  Eindrechl  .  Ccnl  ans  plus 
il  i%32)  un  nouveau  traite  fut  conclu  pour  mettre  Gn  à  de 
ivelles  discordes;  nwis,  en  1522 ,  la  milice  ayant  embrassé  la 
igion  protestante  el  prêté  secours  à  la  ligue  de  Smalkalde,  il 
résulta  de  nouveaux  malheurs  pour  elle.  Pende  lempsaprès, 
protestants  cl  les  luthériens  se  battaient  dans  la  ville,  et  les 
niers  furent  dépossédés  de  toutes  leurs  églises  dans  l'en- 
nte  de  Brème  jusqu'en  16M.  Quoique  Brème  ne  fût  point 
*re  reconnue  ville  libre,  elle  fut  cependant  convoquée  à  la 
le  impériale,  et  la  paix  de  Westphalie  assura  à  Brème  tous 
droits,  privilèges  el  libertés,  tant  pour  les  affaires  ecclésias- 
îes  que  séculières.  En  1731,  la  maison  de  Brunswirk-Lunc- 
irg,  qui  possédait  le  duché  de  Brème,  lui  continua  les  privi 
Hqu  elle  tenait  de  l'empire.  En  1741 
Brunswick  le  bailliage  de  Blumenlhal,  Nouenkirchen  et 
tires  portions  de  sou  territoire.  En  1810,  elle  fui  incorporée 
.Vauoléoii  au  département  des  Bourhes-du-Weser,  el  Gt 
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une  bibliothèque,  des  I  chambellan  el  ambassadeur  près  la  cour  d'Espagne.  Lors  de 
toiles  à  voiles,  tabac,  |  l'invasion  des  armées  françaises  dans  le  Piémont,  Brème  fat 
i  brasseries,  ele . ,  el 

vint  s'établir  à  Milan,  et'en  1805  Napoléon  le 
nomma  conseiller  d'Etat  el  commissaire  général  des  subsistan- 
ces près  l'armée  d'Italie.  Bientôt  après  il  fut  nommé  ministre 
de  l'intérieur  du  rovaume  d'Italie;  et  c'est  à  son  administration 
que  la  Lombardic  dut  l'extinction  de  la  mendicité,  la  propaga- 
tion de  la  vaccine  el  les  premières  écoles  d'er^eipnement  mu- 
tuel. En  I8O8,  Brème  fut  décoré  du  grand  cordon  delà  Cou- 
ronne de  fer  et  nommé  président  du  sénat.  En  181  1,  lors  de  ta 
chute  de  Naimléon  et  du  retour  du  mi  de  S.irdnigne,  Brème 
rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  dernier,  devint  trésorier  de 
l'ordre  de  l'Aiinonriade,  grand-croix  de  Saint-Maurice,  et  mou- 
rut en  1828.  Le  marquis  de  Brème,  ami  des  sciences  el  des 
arts,  avait  proposé  en  1820  un  prix  de  3,(100  fr.  pour  la  meilleure 
dissertation  sur  les  tragédies  «l'A Itieri.  Il  a  édité  le  roman  de 
Daphnis  et  Ckloé,  traduit  de  l'italien  par  AnuibalCaro  Parme, 
et  il  est  auteur  de  Consultation  sur  la  statistique  du  départe- 
ment de  V Agogur  du  préfet  Lizoli ,  Novare,  1805.  —  Dr  l'in- 
fluence det  Kieneei  et  des  benux-arti  tur  la  tranquillité  publi- 
que, Parme,  1802,  in-8". — Lettre  à  me.* fils.  Milan,  l807,in-8°. 
— Sut  la  manière  ta  maint  préjudiciable  el  la  mm'nt  coûteuse 
de  fournir  aux  besoin*  de  l'EUU ,  Paris .  1818.  —  Det  systèmes 
attnris  d'éducation  du  peuoii  ,  par  Kohiano ,  Milan,  1810.— 
Brr  ii  (Jsserruzwn»  d'un  Picmonleie  inlorno  alcune  inezat- 
lexxe  di  quatiro  racconti  renuti  all>t  lu  ce  io/<ra  t'alteniata 
rivoluxione  del  Picmontc  net  1821,  Parme.  — Maximes  et  Ré- 
flexions politiques,  morales  et  religieuses,  extraites  des  Mé- 
moires de  Stanislas  Leckzinski,  Parme,  1822.—  Observations 
sur  quelques  articles  peu  exacts  de  l'histoire  de  f  adminisêra- 
lion  du  royaume  d'Italie  pendant  la  domination  des  Français, 
attribuées  à  Caraccini,  Turin,  1825. 

brème  Loi:i$-Ardorio-Gatti>ara  dk  ) ,  second  Gis  du 

S recèdent,  né  à  Turin  en  1781 ,  se  livra  a  l'élude  des  langues  et 
e  la  théologie ,  el  devint  aumônier  du  prince  Eugène ,  vice-roi 
d'Italie,  et  gouverneur  des  pages  de  la  cour  de  Milan.  En  I807, 
il  fut  décore  de  l'ordre  de  la  Couronne  de  Ter,  et  entra  au  conseil 
d'Etal.  Après  les  événements  de  1814,  l'abbé  de  Brème  se  con- 
sacra à  la  littérature,  fut  un  des  plus  zélés  défenseurs  du  genre 
dit  romantique,  publia  en  sa  faveur  un  journal  intitulé  :  /'  Con- 
ciliatore,  supprimé  bientôt  à  cause  de  sa  tendance  libérale ,  et 
mourut  à  Turin  en  1830.  Outre  un  grand  nombre  de  poésies, 
on  a  de  l'abbé  de  Brème  :  Discorso  intorno  air  ingiustizia 
d'alcuni giudixii  letterarii  iffi/ïani,Milan,  1816,  \n-in.—Cenni 
storici  degli  studii  e  délia  fila  di  Tomaso  Yalpergo  diCaluso, 
Milan,  1817,  in-8".  —  Lettera  in  pei  ti  sciolti.  Milan,  1817.  — 
Grand  Commentaire  sur  un  petit  article  par  un  vivant  remar- 
quable sans  te  savoir,  ou  Réflexions  et  Note*  générales  et  par- 
ticulières à  propos  d'un  article  qui  le  conrrrne  dans  la  Biogra- 
phie des  vivants,  Genève,  1817  ,  in-8°. — /lufruxfone  al  popolo 
sulla  vaccina  e  suoi  vantaggi,  Novare,  1818,  in-l  2.  —  Novetle 
tctlerarie,  Milan,  1820. 

BUENOS D  (Gabrielle]  naquit  à  Marseille  dans  le  xvif 
siècle.  A  cette  époque  tous  les  Etats  chrétiens  étaient  traversés 
par  de  nombreux  pèlerins  qui  se  rendaient  en  terre  sainte  pour 
y  visiter  le  tombeau  de  l'Homine-Dieu.  Ces  pieuses  troupes  se 


ue  «le  l'empire  français  jusqu'en  1814.  En  1815,  le  congrès 
WBM  la  déclara  ville  libre  et  membre  de  la  confédération 
»  .inique. 

1  i  mi  {Locis-Josepu-ArboriivGattitvara  ,  marquis 
,  né  le  28  août  1754  à  Paris,  où  son  père  était  ambassa- 
•  du  roi  de  Sardaigne  près  la  cour  de  France.  Destiné  à  l'état 
taire,  il  fut  sous-beulcnant  en  1770,  puis  écuyer  de  madame 
ililc  de  France,  princesse  de  Piémont  et  depuis  reine  de 
laigoe.  Ayant  embrassé  la  carrière  diplomatique,  il  fut  en 
t  envoyé  extraordinaire  du  roi  Victor-Amédée  III  à  Na- 
,  puis  son  amlassadeur  à  Vienne.  Il  assista  au  couronne- 
il  de  l'empereur  Léopold  II.  prit  une  part  active  aux  con- 
nces  de  Pilnitz  en  1701 ,  et  à  la  diète  de  Francfort  pour 
ction  de  François  II.  De  retour  en  Piémont,  il  ' 


îs  les  âges,  dans  Ions  les  sexes  el  dans  toutes 
les  conditions  de  la  société.  Parmi  les  jeunes  Teinmes  qui  osè- 
rent entreprendre  le  siint  pèlerinage,  Gabrielle  Brémond 
mérite  d'être  citée  plus  particulièrement ,  à  côté  d'Anne  Chéron 
qui  lit  le  voyage  de  Jérusalem  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 
Gabrielle  ne  vit  pas  seulement  le  tombeau  de  Jésus-Christ  ;  elle 
elle  céda  à  la  maison  '  visita  la  haute  et  basse  Egypte,  la  Palestine,  le  mont  Sinaî,  le 
mont  Liban  el  en  partie  toutes  les  provinces  de  la  Syrie.  La 
relation  de  son  voyage  fut  traduite  du  français  en  italien,  el  pu- 
bliée à  Borne,  1873,  in-l°;  ibidem,  107!»,  in-8°.  Celui  d'Anne 
Chéron  parut  en  français,  à  Paris,  1771,  in-12.  —  Bremond 
(Gabriel  de),  général  de  l'ordre  de  Sainl-Dominique,  né  à 
Cassis  en  Provence  en  1693,  et  mort  le  13  juin  1 75.*»,  fut  compris 
au  nombre  des  missionnaires  qui  furent  envoyés  à  la  Martini- 
que pour  y  prêcher  la  foi  catholique.  Mais  le  climat  de  ce  pays 
eût  infailliblement  dévoré  sa  santé  si  l'on  ne  se  fût  daté  de  le 
rappeler  parmi  ses  frères,  qu'il  continua  d'édifier  par  ses  lu- 
mières et  par  son  zèle.  Il  était  maître  des  novices  lorsque  le 
général  le  lit  venir  à  Borne  en  1735,  pour  lui  confier  la  publi- 
cation du  Butlaire  de  l'ordre  de  Saint- Dominique.  Plus  lard, 
lui-même  fut  élevé  au  grade  éminenl  de  général ,  à  la  place  do 
P.  Bipolli  qui  venait  de  mourir.  Une  fois  revêtu  de  ce  nouveau 
caractère,  auquel  s'attachait  la  puissance  de  réformer,  Gabriel  de 


;.i 


)igitized  by  Google 


BBKMOXT.  (  352  ) 

t'attacha  particulièrement  à  fortifier  les  étude»  et  à  leur  donner 
une  meilleure  direction.  —  Brémoid  (François  de ,  ne  â  Paris 
d'un  père  avocat  le  1 1  septembre  1713,  mort  dans  celte  ville  le 
SI  mars  1713,  lut  un  des  hommes  les  plus  versés  de  son 
temps  dans  la  phvsique ,  la  botanique  et  l'histoire  naturelle.  Les 
ConiMissanres  toutes  spéciale*  qu'il  avait  acquises  dans  certaine* 
partie*  de  l  une  et  de  l'autre  de  ces  sciences  le  lirent  sou- 
vent choisir  |iour  arbitre  et  appeler  au  sein  des  commissions. 
D'après  r'unlenellc,  ce  qui  Tait  le  plus  d'honneur  à  sou  talent 
c'est  m  Tradnclwn  des  Transactions  philotopkique*  de  la  to- 
ciéle  royale  de  tondre* ,  Paris,  1738,  4  vol.  in-t".  Cet  ouvrage 
est  remarquable  et  surtout  précieux  à  cause  des  réflexions,  des 
reriH-iaueiiieuls  dont  il  est  enrichi ,  et  parce  qu'il  indique,  au 
sujet  (le  chaque  matière  nouvelle  ,  le*  différentes  sources  où  il 
faudra  puiser  pour  connaître  ce  qu'un  en  a  déjà  dit  et  pensé. 
Tout  y  est  mis  a  contribution ,  depuis  le*  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes,  les  Memnret  de  [académie  det  trie  mers  ,  les  journaux 
de  toute  sorte,  et  même  les  plus  mules  les  brochures.  Il  est 
fâcheux  que  cet  ouvrage,  qui  ne  renferme  que  les  années  à  par- 
tir de  1731  jusqu'en  173»  inclusivement,  n'ait  pas  été  continué, 
lia  publié: -rie*  Tables  générait*  de*  Transaction*  philo*ophi- 

Ces  par  ordre  des  matières,  avec  le  lilre  des  ouvrages  el  le  nom 
i  auteurs  par  ordre  chronologique.  Ces  tables  sonl  annotées  el 
commenlées,  mais  plus  succinctement  que  la  traduction  dont 
nous  venons  de  parler.  Ces  tables  vont  depuis  1065  jusqu'en 
1735,  I  vol.  in-l".  En  1730,  Brémond  fut  élu  membrede  fW 
démie  de»  sciences ,  eu  qualité  d'adjoint  pour  la  botanique.  La 
société  royale  l'avait  déjà  reçu  dans  son  sein  peu  d'années  après 
sa  fondation,  cl  lui  avait  décerné  le  lilre  de  secrétaire.  3"  Recueil 
de  tout  les  écrit*  publiés  en  Angleterre  lurle*  remède*  de  ma- 
demoiselle Slephtns,  Paris,  174-2,  2  vol.  in-12.  Ce  fameux 
remède  contre  la  pierre  mil  eu  éntoi,  dès  son  apparition,  toute 
l'Kuropc  scientifique.  La  société  royale  cl  l'académie  des 
sciences  de  Paris  ordonnèrent  qu'il  serait  fait  à  cet  égard  des 
expériences,  et  que  l'on  correspondrait  avec  la  commission  des 
savauls  anglais.  Morand,  célèbre  chirurgien  lilhotomislc,  el  Hré- 
mond  furent  choisis  par  l'académie  des  sciences  pour  rendre 
compte  au  gouvernement  français  des  résultats  fournis  par  les 
cx|M'ricnccs.  Le  rapport  des  commissaires  fui  complètement 
favorable  au  remède.  4"  t'nc  Traduction  des  Expériences  phy- 
siques de  liâtes  sur  diverses  manières  de  dessaler  l'eau  de  la 
mer  et  de  la  rendre  potable,  1750,  in- 12,  avec  une  Table  des 
expérience*  de  l'analyse  de  [air,  par  Haies,  rangées  méthodi 
quement  et  par  ordre  des  substances.  5"  Traduction  des  Nou- 
velles Tables  toxodromiqut*  de  Murdoch,  1742,  in-12.  Bré- 
mond avail  traduit  la  Statique  de*  végétaux  cl  l'Analyse  de 
l'air,  par  Haies;  mais  la  traduction  de  ces  deux  ouvrages  que 
fil  paraître  Biiiïou  lui  paraissant  de  beaucoup  supérieure  à  la 
sienne,  il  renonça  à  la  publier.  Les  Mémoire*  de  l'acadé- 
mie de*  sciences  d<  i  ■;■>  renferment  des  Expériences  sur  la 
respiration  qui  sonl  dues  à  ce  savant.  Après  sa  mort,  on  trouva 
dans  ses  cartons  une  Traduction  des  expériences  physico-mé- 
caniques sur  différenlssujels,  par  Uawksbéc.el  une  Histoire  de 
télectrkité.  Desmarcls  publia  ces  deux  ouvrages  avec  des  noies 
et  un  discours,  en  1754,  2  vol.  in-12. 

BMthioAT  lvntNMv  ,  du-leur  de  Sorbonne,  né  à  Chàleau- 
duu  le  21  mars  1711,  mort  le  35  janvier  1793,  embrassa  de 
I  h  m  in  heure  l'élal  ecclésiastique  cl  fui  successivement  curé  de 
Chartres,  chanoine  de  la  cathédrale  et  grand  pénitencier  de  la 
même  ville.  C'était  un  homme  de  savoir,  grand  amateur  de 
l'élude  et  recherchant  de  préférence  les  questions  les  plus  abs- 
traites de  la  philosophie  et  de  la  métaphysique.  Il  semblait  ■•in- 
du nombre  de  ces  esprit*  heureux  qui  ne  soulèvent  aucune  ja- 


lousie, qui  même  provoquent  la  faveur  plutôt  que  l'inimitié. 
Son  canonieal  de  Chartres  étant  trouve  trop  modesle  eu  égard 
à  ses  talents,  on  lui  en  offrit  un  de  I  église  de  Pari*.  Peu  après, 
la  Sorbonne  crut  se  faire  honneur  en  le  comptant  au  nombre  de 
ses  docteurs ,  et  déjà  l'académie  des  Arcadicns .  à  Rome,  l'avait 
admis  dans  son  sein  sous  le  nom  iVOmbruno.  Cependant  sa  no- 
mination au  canonical  de  Paris  lit  naître  des  calomnies  qui 
(un  ni  comme  les  premières  rumeurs  d'un  orage.  Les  membres 
du  |*arlcmcitt,  excités  secrètement  contre  lui,  firent  épier  sa  con- 
duite ;  partisans  des  prétendus  miracles  du  diacre  Paris ,  ils 
cherchaient  depuis  longtemps  à  trouver  Etienne  Brémont  cou- 
pable d'opposition  envers  eux  sur  ce  triste  et  ridicule  chapitre 
qui  Ut  jeter  tant  de  prêtres  eu  prison.  Mais  il  était  trop  sage . 
trop  Mieux  pour  se  compromettre  dans  cette  affaire;  le  par- 
lement toutefois  n'en  démordit  point,  et  lors  de  l'affaire  des 
ursuliiies,  en  1761 ,  il  fut  décrété  de  prise  de  corps.  Dans  cette 

-  lui  offrit  asile  dans  ses 
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était  un  de  ces  hommes  chex  qui  l'amour  de  la  pairie  est  xv 
condition  d'existence  ;  il  se  cacha  au  lien  de  fuir,  et  or  rna-» 
que  lors  du  rappel  des  prêtres,  en  1773.  On  a  de  lui  kswnr^ 
suivants  :  t*  Dissertation  sur  la  notoriété  publie*  i,,  w. 
eheun  scandaleux ,  etc.  ,  1756;  3»  Accueil  de  parera  i*£. 
*anU*  sur  li  loi  du  tilence  ;  5-  Lettres  adressées  à 
r  Année  littéraire,  à  [occasion  d'un  nouveau  pic»  4,  - 
sovhie  classique,  Paris,  1785,  in-12;  4»  Reprise**» 
M.  Ntcktr  à  r  occasion  de  son  ouvrage  :  De  f  importun  u 
opinions  religieuses,  Genève  et  Paris,  1788  ;  5*  Apoheu  t. 
mémoire*  prétenté*  au  roi  par  les  princes,  relaliremmt 
réunion  des  ordres,  iu-8",  Paris,  178^1;  5*  Examen deflsnv 
projets  de  consiilutton ;  1"  De  la  raison  de  l'h<mmt,i\, 
in-12,  Paris,  1785-1787.  Cet  ouvrage  fut  l'œuvre  «l'un  dn- 
siccle,  el  valut  à  son  auteur  un  bref  de  Pie  VI,  le  26  stDtvur 
1788.  Pour  faire  gage  de  la  réputation  dont  jouissait  Kon.: 
parmi  ses  contemporains,  nous  rappellerons  que  I ikc 
chancelier  Bacon  avait  jadis  désiré  un  ouvrage  de  ce  gTin  - 
une  impatience  qui  eût  porté  à  croire  qu'il  en  attendait  w  y-, 
nier  mot  de  la  philosophie. 

bremo.vtiek  .Nicolas-Thomas; ,  inspecteur  génm:  « 
ponts  et  chaussées ,  chevalier  de  l'einpire,  mort  à  Pin»  en  i- 
1800,  à  l'Age  de  soixante  el  onze  ans.  Très-versé  dans  lo 
de  la  physique  et  de  l'histoire  naturelle,  il  a  exécute  fo:v 
vaux  admires  des  phjsiciens  et  des  agriculteurs  :  ce  m.  . 
fixation  des  sables,  la  plantation desdunesdu  golfe  de Ga*v* 
Des  montagnes  mobiles  de  sable  avaient  couvert,  depuis  ?s- 
sicurs  siècles,  une  vaste  étendue  de  territoire  et  ewn«i r 
habitations,  les  villages  cl  les  plus  grands  édifices  nuls*  m 
de  l'Océan ,  entre  l'embouchure  de  l'Adour  el  celle  ét  u  <*■ 
ronde;  leur  nombre  et  leur  étendue  s'augmciiU>e&i 
année  cl  enlevaient  à  la  culture  des  terrains  préonn:  « 
marche  progressive  menaçait  d'envahir,  de  proche  en  \r<\t 
tous  les  champs  cultivés,  el  d'arriver  un  jour  jusqu'aux  nu  r 
Bordeaux.  Les  ingénieux  procédés  de  Brcmoiilierarrrirra>.' 
phénomène  dévastateur,  et,  grâce  à  lui,  dans  ortie  contre .  ■ 
stérile,  s'élèvent  aujourd'hui  de  superbes  forêts  de  pins  mi- 
mes ,  d'autres  arbres  el  même  de  la  \  igné.  Brcmoniifr  j 
l'historique  de  ses  travaux  dans  quelques  mémoires 
la  société  d'agriculture  de  Paris,  dont  il  était  membrr  !*• 
commissaires  de  celte  compagnie  en  ont  rendu  un  ne; 
avantageux;  il  se  trouve  sous  ce  litre  :  Rapport  sur Uni-t- 
rente mémoires  de  Bremonlier,  inspecteur  général  its  |«>> 


el  chaussées,  chargé  delà  dixième  division,  el  sur  It 
faits  pour  fixer  et  cultiver  les  dunes  du  golfe  dt 
entre  l'Adour  et  la  Gironde,  dans  le  Bulletin  de 
d'agriculture  du  département  delà  Seine,  année  18o6.Um  u 
Bremonlier,  assez  bon  minéralogiste  aussi ,  a  coopéré  su  la- 
port  sur  l'existence  des  mines  de  ftr  dans  le  déparlemt*i  i  * 
Seine -Inférieure,  inséré  dans  M  Magasin  encychftits». 
troisième  année,  loin.  vi. 

Bin  msi  i!  (  Jea>-Godefroy),  médecin  et  naturalisé  " 
mand,  né  à  Wcirlhcm-sur-le-Mciii  en  1767,  fil  sescuidoi* 
dit  .des  à  léna,  et  y  prit  le  grade  de  docteur  en  1796.  Il  parc* 
rut  l'Italie ,  la  Suisse  et  l'Allemagne ,  el  se  fixa  à  Virai*  N 
dant  l'invasion  française  ,  il  prit  un  service  médical  it"  ' 
armées  autrichiennes  en  1797.  Il  fil  des  expériences nt«>l'^' 
sur  le  galvanisme  comme  moyen  curalif,  se  déclara  i«x»  > 
bord  un  des  plus  chauds  partisans  de  la  vaccine,  et*-' 
ensuite  presque  exclusivement  à  l'étude  des  vers  inlestiiuo. 
devint  ainsi  un  des  plus  savants  helminthologislesde  rErv 
En  1 8 1 5,  il  fil  le  voyage  de  Paris  afin  de  visiter  le  museau  i  t™ 
toire  naturelle  el  de  connaître  les  savants  de  cette  eaptf*  ■' 
retour  à  Vienne  ,  il  publia  divers  écrits,  et  succomba  m 
une  hvdropisie  qui  avait  duré  deux  ans.  On  a  de  ta."  f 
mand  :  t-  Essai  sur  la  vaccine.  Vienne,  1801  ,in^-' 
Vaccine  considérée  dans  ses  rapports  avec  les  intérêts  «>' 
Vienne,  1800,  in.8°;  3"  Quelques  Mots  **r  la  '"' 
rougeole,  il  ml  ,  1806,  in-8"  ;  4"  Explication  des  prvtrrfr  f 
pulaires  sur  la  médecine,  inid.,  1806,  in-8*;  5"  iw'  ' 
manière  dont  H  faut  te  conduire  dans  le*  taisons  •***;'  1 
pour  te  préserver  des  maladies,  ibid.t  1807,  in-8*;  6°  'n* 
soologique  et  physiologique  sur  les  vers  nttsto^^  ' 
r  homme,  Vienne,  1819,  in-8",  traduit  en  français  par  <liv 
1er,  avec  des  notes  de  Blainville,  Paris,  1834,  in-8"  ;  *  r 
htlminthum  syslema  Rudolfii  enlozoologieum  illtsin* 
Vienne,  1834,  in-foJ.  Lempereur  d'Autriche  conUib««ff' 
édition. 

n k r>i r  \ i> v \ <>  (Fraxcisco-Farro), auteur  espaf*»* 
xvii"  siècle,  a  composé  :  t*  une  Histoire  des  hauts  fait*** 
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don  Juan  (TAustria  en  cl principada  de  Cataluna,  Sa- 
f,  1673,  in-fol.  ;  S"  Flora  historien  de  la  guerra  de  Vn- 
gria,  Madrid,  1681,  et  suivantes,  5  volumes  in-8°  (rare). 

brr.\k;k,  brrxak.  i  .  redevance  en  son  ,  que  des  vassaux 
fuyaient  d'abord  à  certains  seigneurs  pour  la  nourriture  de 
leurs  chiens  ;  en  bas  latin  bremigium.  Celle  redevance  a  été  en- 
suite évaluée  en  avoine  et  autres  grains,  ou  en  argent. 

bkodax  (Saixt),  dit  l'Ancien,  disciple  de  saint  Finian, 
naquit  en  Irlande  vers  la  On  du  V  siècle.  Il  vécut  quelque  temps 
«ms  la  conduite  de  saint  Gildas  dans  le  pays  de  Galles,  et  passa 
ensuite  plusieurs  années  dans  la  célèbre  abbaye  de  l.lau-Carvan, 
fonda  le  monastère  d'Ailcch  en  Angleterre,  et  bâtit  une  église 
dans  les  Iles  Shetland.  De  retour  en  Irlande,  son  nom  y  devint 
<elcbre  par  la  fondation  de  divers  monastères  et  de  plusieurs 
écoles  qui  contribuèrent  beaucoup  à  la  civilisation  de  l.i Grande- 
Bretagne.  Il  professa  lui-même  a  Ros-Carhre.  Il  composa  une 
règle  monastique  qui  a  été  longtemps  célèbre  parmi  les  Irlan» 
ilais,  et  mourut  le  t6  mai  578,  dans  le  couvent  qu'il  avait  fait 
liàlirpour  sa  sceur  Briga,  dans  la  Counacie.  Il  y  avait  dans  les 
ilesthradcs  plusieurs  églises  et  plusieurs  monastères  sous  l'in- 
localion  de  saint  Breudan.  On  conserve  dans  la  bibliothèque 
r>oltonienne,  à  Londres,  une  vie  manuscrite  de  ce  saint  (F.  An- 
iqnitésd  l  iterius  cl  Histoire  naturelle  et  civile  de  Kerrypar 
imith}.  Parmi  les  événements  de  la  vie  de  saint  Brendau,  célé- 
>rés  par  les  légendes,  on  doit  remarquer  son  voyage  à  une  (le 
le  l'Océan,  en  compagnie  de  plusieurs  saints  personnages.  Un 
nnlcmps  perpétuel  régnait,  disait-on,  dans  cettetle  habitée  par 
es  anges.  Nos  pieux  navigateurs  passèrent  sept  ans  en  mer  sans 


trouver  la  terre  qu'ils  cherchaient ,  cl  revinrent  dans 
•ur  patrie  après  avoir  visité  les  Orcades  et  les  autres  Iles  situées 
u  nord  de  la  Grande-Bretagne.  I.  i  relation  de  ce  voyage  ren- 
it  l'Ile  de  Saint-Brendan  très-fameuse  dans  le  moyen  âge;  on 
plaça  sur  toutes  les  cartes  au  sud  de  l'Ile  Anlilia  ,  à  Foucst 
rs  Iles  du  Cap- Vert.  D'anciennes  cartes  nomment  les  Canaries 
m  Fortunées  ou  de  Saint-Brendan.  Les  voyages  de  ce  saint  se 
ouvent  dans  un  recueil  manuscrit ,  à  la  bibliothèque  de  Nu- 
mberg,  avec  ceux  de  Marc-Paul,  de Mandevillc,  d  l'lric  de 
rioul  et  de  Jean  Schildbcrgcr. 

.  •  i  ;  t  \  i  >  i  i  médecins  allemands,  vivant  à  des  époques  diffé— 
•nies  ,  et  qui  ont  honoré  différentes  universités.  —  Bremiei. 
■acharte i,  né  en  1502  à  léna,  reçu  docteur  en  l'université  de 
lté  v  ille  en  1817,  professeur  de  celle  faculté,  mort  en  1658,  et 
ileur  des  ouvrages  suivants  :  1"  Traclatusde  inductorum  pur- 
intium  viribus,  doit,  etc.,  léna,  in-l";  2°  Chimia  in  arlii  for- 
um redaela.  léna,  1630,  in-12;  1041,  in-8";  Leyde,  1617, 
-  lt  ;  3"  De  medicina,  arte  nobilissima,  léna,  1635,  in-i".  — 
■  :  ^  i  ii  i  (Jean-Philippe),  vivant  dans  le  xvit'  siècle,  et  connu 

i  ii  m  par  un  recueil  de  consultations  des  plus  célèbres  mé- 
cms  de  son  pays,  public  en  lutin  à  Francfort,  1615,  in-i».  — 
ic*i>Ki.(Adam),  professeur  d'anatomic  et  de  botanique  dans 
niversilé  de  Wiliemberg,  auteur  de  quelques  bonnes  disser- 
tons imprimées  à  Wiliemberg,  in-4°;  De  Homero  média» , 
*»;  Deembryone  inovuloanUconccplionemexistente,  1705; 
reuratione  morb&rum  per  carmina,  1706;  Liber  de  lapidi- 
ta  microcoimira,  171 1  ;  De  balnris  valetudinis  ra  um  adlii- 
171-2;  Commenlatio  de  febre  querquera  ex  antiquitate 
»ta  ;  De  u«»  et  abusu  vena  seclionis  in  eurandis  (ebribus, 
15. 

■RE.\DKL  (jEAX-GoilEFROlj  ,  né  à  WitlcinlKTg  en  1712,  y 
Joules  ses  études,  fui  nommé  professeur  a  GoHlinguc  en 
58,  devint  en  1756  médecin  de  Guillaume  VIII ,  landgrave 

Hessc-Cassel,  cl  mourut  le  17  janvier  1758.  C'était  un 
mme  doue  d'un  rare  talent  pour  l'observation,  plein  de  am- 
biances et  habite  a  les  appliquer  avec  succès.  La  forme  ma- 
stique qu'il  a  cru  devoir  donner  à  ses  écrits  de  médecine 

un  défaut  facile  à  écarter.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Opuscules  mathematid  et  medici  argumenti,  publiés  après 
mort  par  le  professeur  Wrisberg,  Gœttinguc,  1760,  3  vol. 
•4"  ;      Medicina  legalit  Uuforis  ,  ejusdemque  pralcclio- 

«rademicm  in  Teichmcyeri  instruction  medicina  tegalis, 
*és  par  Meyer,  Hanovre,  1780,  in-4«;  3°  Prœtecliones  ata- 
t*e<B  de  eognoscendis  et  curandii  morbis,  publiées  par  Lin- 
•anri,  Leipzig,  1702,  3  vol.  in  8°;  et  un  grand  nombre  de 
stations  médicales:  De  lympanitide ;  De  rachitide;  De 
*-e  eapitU;  D*  ha-moptysi,  etc. 

(Redkxbach  (Tilmas.»  ,  fils  de  Mâlhias  ,  fut  élevé  par 
■\ec  beaucoup  de  soin  S'élant  rendu  à  Borne,  il  s'y  attacha 
hrtin  Eiscngrenius,  homme  savant,  qui  était  alors  ambas- 
ur  d'Albert  V,  duc  de  Bohème.  Ayanl  été  désigné  pour  un 


nicat  d'Anvers  ,  et  ayant  pu  remplir  une  autre  dignité 
ïque  '  ' 

IV. 


^«astique  a  Bonn  ,  il  préféra  de  fixer  sa  résidence  à  Colo- 


gne. L'académie  de  celte  ville  le  comptai!  au  nombre  de  ses  plsu 
fameux  docteurs.  D  mourut  chanoine  de  Cologne  le  11  mai 
1587.  Il  était  né  à  Emmerick  vers  1541.  On  a  de  lui  :  I-  Uislo- 
ria  belli  livonici  quod  gessit  anno  1558  magnus  Moscoviw 
dura,  Cologne,  1564,  in-8*.  On  l'a  inséré  dans  la  collection  es- 
timée qui  a  pour  tilre  :  Rerum  moscovilarumaurlores,  Franc- 
fort, 1600.  in-fol.  Les  matériaux  de  l'histoire  de  la  guerre  de 
Livonie  furent  fournis  à  Bredenhach  par  Philippe  Olmen. 
2"  Insinuatinnum  divin* pietatis  libri  v,  Cologne,  1570,  in-8". 
C'est  une  édition  des  révélations  de  sainte  Gerlrudc ,  toujours 
imprimées  sous  ce  litre.  5"  Sacrant m  eolleclionum  libri  vin  , 
Cologne,  1581,  1580  et  1500,  in-8".  C'est  un  recueil  ascétique 
dans  le  genre  de  ceux  de  Jean  Mosch ,  Cassien  et  Césaire. 
1°  Modus  exlirpandorum  hareseon.  5°  Oratione»  de  purgato- 
rio,  et  plusieurs  autres  livres  de  controverse  el  de  piété  donton 
trouve  la  liste  dans  les  mémoires  de  Pauuot.  Ce  fut  Tilmann 
Bredenbarh  qui  publia  V  Bysperaspitet  de  son  père ,  et  qui  en 
prit  la  défense,  contre  Schmidelem,  dans  un  écrit  intitulé  Anli- 
^^rnjpnW,  Cologne,  1568,  in-4°. 

HHESDirE 'gc'oj/r. duc),  ville  dcThracc,ausud,  snrlelleuve 
Lysus,  entre  Mésembrieel  Melolitum. 

rrexkt  i  Henri  -Catherine),  né  le  23  novembre  1761  à 
Moisscv  [Jura).  Après  avoir  suivi  pendant  deux  années  les 
cours  de  la  facilite  de  Besançon  ,  il  vint  achever  ses  éludes  mé- 
dicales à  Paris,  et  y  prit  ses  grades  avec  distinction.  S'élant  éta- 
bli à  Dijon  en  1700,  il  présenta,  pour  son  agrégation  au  collège 
des  médecins  de  celle  ville,  une  thèse  Irès-rcmarquablc  sur 
celte  question  :  Exiile-t-il  plusieurs  méthodes  de  traitement 
contre  les  exanthèmes  fébriles?  Opposé  dès  le  princi|tc  à  la 
marche  de  la  révolution,  le  docteur  Brcnel  fut  enfermé  pendant 
la  terreur  au  château  de  Dijon,  d'où  il  eut  le  bonheur  de  s'en- 
fuir; mais  il  crut  devoir  quitter  la  retraite  que  des  amis  lui 
avaient  offerte,  pour  venir  combattre  une  épidémie  meurtrière 
qui  éclata  dans  les  hôpitaux  de  Dijon.  Ce  noble  dévouement  lui 
valut  sa  liberté.  Son  invariable  attachement  à  la  cause  monar- 
chique le  fit  élire  député  par  le  déparlement  de  la  Cot<*-d'Or  à 
la  chambre  de  1815,  où  il  se  fit  remarquer  par  la  fermeté  de  ses 
principes.  Dans  la  discussion  sur  le  projet  de  vendre  les  biens 
des  communes,  il  réfuta  les  raisons  mises  en  avant  par  le  minis- 
tère dans  un  Discours  qui  produisit  une  grande  sensation  ,  cl 
qu'il  fil  imprimera  ses  frais  pour  que  le  produit  de  sa  vente  ai- 
dât au  soulagement  des  pauvres.  Réélu  en  1820,  Brcnel  siégea 
constamment  au  colé  droit,  et  partagea  les  travaux  de  toutes  les 
commissions  importantes.  Une.  attaque  d'apoplexie  l'enleva  le 
3  mai  1821.  Décoré  de  la  Légion  d'honneur,  il  était  membre  de 
l'académie  royale  de  médecine,  el  de  celle  de  Dijon  où  sou 
Eloge  fut  prononcé  par  le  docteur  Salgucs.  Il  est  imprimé  dans 
le  recueil  des  mémoires  de  cette  société  (1825). 

brknkts  (Les)  {géogr.  ';,  village  de  Suisse,  canton  de  Neuf- 
châlel ,  et  à  cinq  lieues  ouest-nord -ouest  de  celte  ville  ,  sur  le 
Doulis,  siège  de  juridiction,  avec  l,(HKi  habitants.  A  une  lieue 
au-dessous  du  village ,  on  aperçoit  le  saut  du  Doubs,  dans  un 
site  afTreux.Cetlc  rivière  tombe  de  80  pieds  de  haut,  et  ses  t 
font  jouer  douze  moulins  cl  une  forge  où  l'on  fabriqu 
sorte  d'enclumes.  Dans  l'endroit  même  on  remarque  la  < 
de  Tesière,  qui  renferme  des  labiés  et  des  bancs  où  l'on  < 
un  écho  extraordinaire. 

BBENEiix,  ecse,  adj.  sali  de  matière  fécale,  t  ue  chemise 
breneuse.  Il  esl  lias. 

BBKNICS  (Daniel),  socinien  et  arminien,  disciple d'Epis- 
copius,  né  à  tlarlcm  en  1591,  et  mort  en  1064,  a  laissé  des 
Commentaires  sur  l'Ecriture,  en  latin,  el  quelques  autres  ou- 
vrages presque  tous  infeclé.  i>  :  ■:>  erreurs,  La  plupart  ont  éle 
réunis  el  publiés  sous  ce  litre  :  Dan.  Brenii  opéra  theologica, 
Amsterdam,  1661,  in-fol.  On  y  trouve  un  traité  fort  bien  fait: 
Dialogus  de  vtritate  rtligionu  christiana,  ainsi  que  Arnica 
Disputalio  adversus  Judaos.  Les  ouvrages  de  Brenius  compo- 
sent un  volume  de  la  Bibliothèque  des  frères  polonais. 

BREXKKXHOFF  (FRAXÇOIâ-BALTHAZAR  SCHOBXRERr.  ni.  , 
agriculteur  et  économiste  distingué,  ne  à  Beidcbourg,  près  de 
Malle,  le  ISavril  1723,  entra  comme  page  au  service  de  Léopold, 
prince  d'Anhalt-Dessau,  et  ne  larda  p 
ce  prince,  qui,  naturellement  dur  et  «uwti,  i 
boff  à  sa  manière,  mais  favorisa  ses  heureuses  dispositions  et 
s'en  fit  accompagner  dans  sa  campagne  de  Silésie.  Le  jeune 
page,  dont  la  famille  était  dans  la  misère,  s'occupa  avec  zèle 
d'un  commerce  de  chevaux,  d'animaux  domesUqurs  et  des  plus 
petits  détails  de  l'économie  rurale.  Il  s'éleva  ainsi  peu  à  peu  a 
de  grandes  vues  d'économie  politique  el  d'administration.  Pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  il  sauva  le  pays  d'Anhalt  de  la  plu- 
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i  il  était  exposé,  c..  ne  cessant  pas  d'en 
,  etc.  Frédéric  11 ,  qui  avait 
eu  occasion  de  reconnaître  son  habileté,  l'appela  à  sa  cour  en 
1762  pour  l'employer  à  relever  de  leurs  désastres  la  Poméranic 
prussiriiiieet  la  \ouvelle-Marrhe,  que  la  guerre  avait  dévastées, 
et  lui  dunna  le  litre  île  conseiller  delà  guerre,  des  finances  et 
des  doinaiives.  Brenkenhoff  menu  par  son  zèle  et  par  ses  ser- 
vices la  faveur  du  monarque  ;  il  sut  attirer  dans  «les  pays  ruiués 
de  nombreuses  colonies,  rendit  labourable»  plus  de  mille  arpents 
de  terrain  auparavant  en  friche,  y  introduisit  de  meilleures  races 
de  chevaux  et  de  moulons,  y  transplanta  des  buffles,  lit  appro- 
visionner les  greniers  à  blé,  et  releva  à  force  de  soins  la  popu- 
lation et  l'agriculture.  Après  le  partage  de  la  Pologne,  Frédéric 
lui  ratifia  l'administration  des  provinces  qu'il  venait  d'acquérir, 
et  Brenkenhoff  y  porta  la  même  activité.  Entreprenant  et  «lésin- 
' ,  il  fil  et  |ierdit  plusieurs  fois  une  fortune  considérable. 
"  uction  était  nulle;  il  n'entendait  que  l'allemand,  mais 
lit ,  par  des  idées  originales ,  un  esprit  d'observation 
et  un  certain  laet  pratique,  à  ce  défaut  de  connaissau- 
II  fut  chargé  de  la  direction  du  canal  dr 
ç,  et,  sans  satoir  combien  de  degrés  avait  un  angle,  il 
ins  la  plupart  de  ses  entreprises  économiques  et  agri- 
coles. Il  mourut  le  2t  mai  1780.  Meissner  a  écrit  sa  Vie,  Lcip- 
xig,  1782,  in-8°.  —  BrkmkemioF'F  (Léopold;,  major  au  ser- 
vice de  Prusse,  ne  à  Dessau  en  1750,  a  traduit  en  allemand  plu- 
sieurs ouvrages  français  relatifs  i  l'art  militaire,  et  s'est  fait 
connaître  surtout  par  son  ouvrage  intitule:  Paradoxe*  concer- 
nant en  grande  partie  les  théorie*  militaire*,  Leipzig,  1798, 
în-8°.  Léopold  Brenkenhoff  est  mort  le  5  octobre  179!». 

Biu ar >i  \ \  n  (Henri],  jurisconsulte  hollandais,  ne  à  Bot- 
terilam  d'une  famille  allemande,  mort  en  avril  1756,  exerçait 
avec  le  plus  •<  nul  succès  la  profession  d'avocat  à  la  Haye,  lors- 
qu'il résolut  de  commencer  uneiruvre  immense  à  laquelle  il  son- 
geait depuis  bien  longtemps,  oeuvre  de  patience  et  d'érudition, 
car  sou  projet  ne  tendait  à  rien  inoins  qu'a  faire  disparaître 
b  confusion  qui  règne  dans  les  Pandeetes  de  Juttinien,  en  réta- 
blissant dans  leur  ordre  primitif  les  extraits  dont  on  a  compose 
cette  précieuse  collection.  Déjà  en  1709  il  avait  comparé  entre 
elles  les  éditions  les  plus  estimées,  compose  un  Recueil  de  va- 
riante*; mais  ce  travail  il  le  considérait  comme  inutile  tant  qu'il 
ne  pourrait  point  le  collationner  avec  le  fameux  manuscrit 
original  des  Pandectet  florentine*.  Il  partit  donc  pour  la  Tos- 
el,  grâce  à  la  recommandation  de  Henri  Newton,  charge 
res  de  la 
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i  reine  Anne  auprès  du  grand-duc  ,  la  bibliothè- 
que de  Mèdicis  lui  fut  ouverte.  Brenkmann  s'y  livra  tout  entier 
a  son  travail  de  comparaison,  et  quand  cela  fut  fait,  il  parcourut 
l'Italie  et  la  Franre  pendant  quatre  ans  pour  chercher  et  recueil- 
lir autant  de  lumières  nouvelles  qu'il  lui  en  fallait  pour  achever 
l'immense  travail  qu'il  avait  entrepris.  Mais  le  persévérant  juris- 
consulte ne  s'était  point  aperçu  que  lanl  d'application  et  d'étude 
avait  miné  ses  forces.  A  son  retour  en  Hollande,  il  se  retira  au 
bourg  de  Hen> liet,  dans  la  Sud-Hollande,  |wur  qu'aucune  dis- 
traction ne  vint  le  troubler  dans  l'exécution  de  son  vaste  plan. 
Ile  nouvelles  fatigues,  jointes  à  tant  d'autres,  finirent  par  ruiner 
sa  santé.  Il  mourut  peu  de  temps  après,  à  l'Age  de  56  ans.  Brenk- 
mann légua  ses  manuscrits  à  nynfcershock  pour  leur  donner  la 
dernière  main  et  les  publier;  mais  ce  savant  étant  mort  peu  de 
temps  après,  ils  tombèrent  entre  1rs  mains  de  Georges-Chrétien 
Ocfaauer ,  professeur  à  Gtpttiugue.  Ce  dernier  les  avait  acbelés 
lors  de  la  vente  de  la  bibliothèque  de  Bvukershock,  qui  eut  lieu 
en  1715.  Ces  manuscrits  servirent  à  l'édition  des  Pandecitt  pu- 
blier par  Spargenberg,  à  Greltingue,  1776,  in-4*.  On  a  de  Brenk- 
mann différents  ouvrages ,  qui  sont  :  I*  Dittertatio  de  tegnm 
intcriplionibut,  Lcyde,  1705.  2"  Pandectm  juriteivilU  aucto- 
ribut  mi*  et  librit  reetiluti.  Specimini*  loco  hic  prodil  Alfenut 
Vtrut,  Amsterdam,  1709,  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  n'est  qu'un 
échantillon  de  ce  qu'il  devait  faire  en  eiécutant  l'immense  tra- 
vail dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  contient  toutes  les  lois 
Alfenus  Varus  mises  dans  l'ordre  primitif  qu'avait  dû  leur  assi- 
gner ce  grand  jurisconsulte.  Il  faut  l'avouer,  ce  plan  est  moins 
utile  que  criai  du  savant  Polhier,  mais  il  est  plus  vaste  et  d'une 
exécution  bien  autrement  difficile.  3"  Societat  UUêraria,  *eu 
leye*  tocieiati*  a  te  imiiiuendœ,  in-12,  sans  date  (1713).  4" 
Kpiitola  de  eontulibut  quorum  in  Pandeeli*  fit  tnenlio,  1715. 
Cet  écrit  se  trouve  dans  Y  Appendix  fattvrum  contularium ,  de 
Hadr.  Iteland.  5"  Hittoria  Pandectarum ,  «eu  Fatum  exem- 
ptâtù  Florentini;  accedit  tir  mina  dittertaiio  de  Amalfi, 
l'irecht,  1755,  in-40. —  Breiikmaun  a  laissé  encore  un  grand 
nombre  d'autres  écrits  dont  on  peut  voir  la  liste  dans  G.-C. 

d  de  Henr.  Brenkmanno,  GœlUngue,  1764,  | 


HIIL.Wt.IMA    CAMO-nOlXiLl'Ht. .,,  jurisconsulte,  n*)W 

Essen  eu  1070  et  mourut  à  Aurich  le  42  septembre  \ 
avait  fait  ses  éludes  au  collège  de  Halle.  Il  devint  axiseilkf  „. 
time  et  chancelier  du  prince  d'Ost-Frise.  Breiinruen  1 1^. 
quelques  dissertations  sur  des  matières  de  jurisprudence;»* 
Je  tous  ses  travaux  le  plus  important  est  une  Ifutw'rr «V fus 
Frite  et  tableau  de  ta  constitution,  A  midi.  172»,  i  «l  i> 
fol.,  sans  nom  d'auteur. 

bria.N'KB  (Eut)  naquit  en  Suède  vers  1617.  Ol'uiu: 
boinmes  de  son  temps  les  plus  versés  dans  la  science  fout, 
quités  et  de  la  numismatique.  11  s'était  appliqué  de  huai*  hrr 
avec  succès  au  dessin  et  à  la  peinture.  Otaries  il,  4m»  < 
voyage  qu'il  entreprit  au  sein  de  ses  Etals,  le  prit  isiMiiVr,i 
dessiner  les  anciens  monuments.  Il  publia  en  tOSOun  mng 
intitulé  :  A'omritWaiura  trilingui*  genuina  ipecim*taÂnt 
timplicium  exhibent ,  quibut  artifice*  miniature  p<civ, 
uluntur,  ce  qui  lui  valut  d'être  nommé  quelques  mm*  *■ 
suite  peintre  en  miniature  de  la  cour.  Brenner  était  pirwt, 
Caire  une  collection  aussi  nombreuse  que  rare  de  r 
de  monnaies  de  son  pays;  il  les  fit  graver  par  f 
ouvrage  intitule  :  Thetauru*  nummorum  t 
qui  parut  à  Stockholm,  1601.  in-i".  Plus  lard,  ayant 
sa  précieuse  collection,  il  lit  plusieurs  suppléments  à  criwv 
mais  ils  ne  furent  imprimés  qu'après  sa  mort,  Stockholm.  i~k 
in-4".  Charles  M  |K>rlail  à  Brenner  une  estime  qui  allait ju^ i 
l'affection,  et,  pour  le  lui  témoigner,  il  lui  envoya  des  Irtim  > 
noblesse.  Ce  savant  mourut  le  16  janvier  1717. 

nu  i  \  \  i  n  (Hkkri),  né  en  Suède  l'an  1669,  m<w  m 
1752.  A  l'époque  où  Charles  IX  entra  en  négucialiaiw  ' 
roi  de  Perse  au  sujet  de  certains  points  commerciaux,  B*»" 
reçut  l'ordre  de  partir  avec  l'ambassadeur  chargé  de  rrilr  tra 
affaire.  Pendant  cet  intervalle  b  guerre  éclata  entre  la  Sa»*' 
la  Russie;  à  son  retour,  l  i  Haché  d'aml>assade  fut  ricia*  * 
hostilités  des  deux  princes  rivaux.  Pierre  Pr  le  fil  irmn 
Moskow,  cl  le  garda  prisonnier  jusqu'à  la  paix  de  ni.,  b  f 
lotniieuse  de  ses  services,  Brenner,  qui  venait  de  tewv. 
Suède,  obtint  la  place  de  bibliothécaire  du  roi.  11  mm*» 
l'exercice  de  cette  dernière  fonction.  Il  puWaealaww* 
doise  une  relation  de  l'exot^ilion  de  Pierre  I*'  cuntie nt* 
et  un  abrégé  blin  de  VHittoire  d'Arménie,  avec  des  mie 
dernier  ouvrage,  qu'il  fit  paraître  pendant  sa  captivité,  et*  e 
mince  extrait  d'un  travail  lieaucoup  plus  étendu  de  Ma* 1 
Chorène.  Ce  livre  fourmille  de  fautes  de  toute  espèce,  « 
autres  des  plus  grossiers  anachronisuies.  Cela  lient  s»»***' 
besoin  qu'il  eut  de  s'en  rapporter  à  la  traduction  que  w  taa 
le  In  i  «  Jean-Barthélémy  «Je  Saint-Hyacinthe,  mission  ■> 
lien  de  l'ordre  «le  Saint-Dominique,  homme  fort  peu  «s*7* 
Brenner  dressa  aussi  la  carte  de  la  mer  Caspienne  et  ih  a*" 
Daria,  qu'il  suppose  être  l  laxarte  des  anciens.  Cette 

Atia. 

BRI  \  m  s  peuple  barbare  de  la  Bhélie,  entre  les  Air' 
le  fleuve  OEnos,  à  l'ouest  des  Launi,  au  nord  des  Vis»* b 
Brixenles.  Ils  étaient  remarquables  par  leur  agilité  i  b*- 

BRKAXEVll.i.E  <géogr),  village  près  d'Angefi,  en  S** 
die,  remarquable  par  la  bataille  qu'y  perdirent  les  Fnw* ' 
1119,  et  par  le  bon  mol  de  Louis  le  Gros.  Ce  prince  »>u<:' 

Î;agé  dans  la  méh'-e,  et  répandait  partout  à  ses  cèles  la 
a  mort.  Cependant  un  soldat  anglais  saute  à  la  bride  ^ 
cheval  en  s'erriant  :  Le  roi ett pri*.  —  Ijjiioraiil  fut,n  ' 
ne  prend  iamait  le  roi ,  pat  même  au  jeu  d'êekeei. 
Louisdc-Gros  en  abattant  le  soldai  d'un  coup  de  sa  im** 
BRE.Wi  s ,  dont  le  véritable  nom  nous  estdeinenrt 


en  langue  celtique,  n'est  qu'un  titre  r»" 
.  .nus  les  cWs  celtes;, était  à  la  tête  des  GauU;' 
nais  de  l'Iblie,  entre  le  Rubicoii  et  le  Métaure,  qwnJ.^f 
le  récit  de  Tite  Live ,  Aruns,  citoyen  de  Clusium, 
pouvoir  obtenir  la  punition  de  son  pupille  qui  avait 
femme,  en  appela  aux  armes  des  dangereux  voiswsq»»  ^ 
ililion  de  Bellovèsc  avail  donm*  à  l'Etrurie  et  «  I*" 
Aruns,  pour  entraîner  plus  facilement  les  Gaulois,  le»f  ' 
du  vin  dont  ils  sont  avides  ;  Brennus  n'hésite  pas.  A\T 
secours  des  Clusiens ,  les  Bouiains  envoient  comrw  » 
«leurs  ou  comme  espions  trois  frères  Fabius  au  généri]  i'u 
o  De  quel  droit  faites-vous  la  guerre  aux  Clusiens!  I»  *1 
dèrenl-ils.  —  Notre  droit ,  répond  Brennus ,  notre  «In*  ' 
[winlede  noire  coin,  et  louf  appartient  aux  braves.  CrJ  ' 
qui  a  ren«îu  lesBomains  maître  des  Fidenales,  desS»^ 
Albains,  «li>sEques,  des  Volsques.»  Les  Clusiens  irrit»| 
les  armes.  Les  hbius  se  jettent  dans  b  place.  Le  nw 
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à  la  violation  «lu  droit  de  gens ,  marche  sur  Rome 
avec  70,000  guerriers  impatient»  de  combattre,  rencontre  sur 
les  bords  de  I  Allia  (F.)  40,000  Romains  qui  les  attendaient.  La 
bataille  s'engage  le  16  juillet  50O.  Les  Romain»  sont  si  complè- 
tement lut  tus  que  le»  restes  de  l'armée  ne  retournèrent  pa» 
«•••me  à  Kome,  et  que  depuis  ce  temps  ils  placèrent  l'anniver- 
saire de  la  bataille  d'Allia  parmi  les  jours  néfastes.  Cependant 
la  terreur  se  répand  à  Rome;  les  lèmmes,  les  enfants,  les  prêtres 
avec  leurs  dieu*  abandonnent  la  ville  et  se  retirent  à  Care  et  à 
Véir*.  Ii  jeunesse  se  jette  dans  le  Capitolc.  Quatre-vingts  »  (eil— 
lards  patriciens,  qui  font  le  sacrifice  de  leur  vie  pour  attirer  sur 
les  ennemis  la  colère  des  dieux,  attendaient,  revêtus  des  mar- 
ques de  leur  dignité,  tranquillement  assis  sur  leurs  chaises  curu- 
les,  l'arrivée  des  Gaulois.  1*8  Gaulois,  saisis  de  respec  t  et  d'élon- 
oement.  ne  peuvent  croire  que  la  ville  soit  abandonnée  et  n'y 
entrenlquele  troisième  jour.  Excités  parle  coup  de  bâton  d'ivoire 
que  Marcus  Papirius  donna  sur  la  lélc  <i  un  île  leurs 
pnons  qui  passait  sa  main  sur  sa  longue  barbe,  les 

ville,  et  mettent  le  siège 
ninc  se  oeciare  bientôt  Ai 
L'armée  gauloise  se  partage  en  deux  corps,  dont  l'un 
d'aller  chercher  des  vivres,  mais  se  laisse  tailler  en 
pièces  par  les  Ardéatrs  que  commande  Camille,  tandis  que  l'au- 
tre tantôt  attend  au  pied  du  mont  Capilolin  l'effet  taidif  de  la 
famine,  tantôt  essaye  de  hâter  l'instant  du  triomphe  par  un  as- 
taut.  Peu  s'en  faut  que  Rrennus  ne  réussisse  :  un  sentier  iu- 
onnu  le  conduit  presque  dans  la  citadelle;  mais  lecri  des  oiessa- 
'rèes  éveille  M anlius,  et  les  Gaulois  sont  précipités  des  murs  qu'ils 
<mt  occupés  à  escalader.  Toutefois,  les  défenseurs  de  la  forle- 
■esse  patricienne,  assiégés  depuis  sept  mois,  livrés  à  toutes  les 
Ktrreurs  de  la  famine,  trailentavec  Brennus,  qui  consent  à  lever 
e  siège  en  recevant  1,000  livres  d'or.  Le  tribun  Sulpicius  a|t- 
wrte  la  somme  au  jour  marqué;  mais,  dit  Tite  Live,  Rrennus 
e  servit  de  faux  poids,  et  sur  les  plaintes  du  tribun,  il  jette  sa 
*iru>  épée  dans  la  lialancc  en  disant  ce  mol  célèbre  devenu 
roverbe  :  »>  vicUst  !  malheur  aux  vaincus!)  Faut-il  croire,  sur 
i  parole  de  Tite  Live,  que  le  dictateur  Camille  arriva  sur  ces 
nt refaites ,  lit  retomber  sur  Brennus  ce  mot  si  dur,  annula  le 
raité  par  sa  toute-puissance  dictatoriale  ,  combattu  les  Gaulois, 


■l  remporta  surcui  une  victoire  si  décisive  qu'il  n'en  resta  pas 
m  seul  Gaulois  pour  annoncer  à  ses  compatriotes  la  nouvelle 
'un  «  grand  désastre.  C'est  pour  cela  sans  doute  que  ceux-ci 


efusèrenl  d'y  croire.  Polybe,  Iknys  d  llalicamasse  et  tous  les 
vodernes  judicieux  ont  partagé  cette  incrédulité.  Elle  sera 
istiriée  par  des  preuves  nouvelles  à  l'article  Senonls  ou  Gau- 
ois,  dans  lequel  celte  expédition  sera  présentée  et  appréciée 
ans  son  ensemble  (F.  aussi  Camille).  —  La  Grèce  eut  aussi 
hi  Biik>ms  comme  l'Italie  :  les  Gaulois  que  Bellovèse  avait 
.joiJuits  dans  la  Pannonie  y  séjournèrent  longtemps;  mais 
ers  l'an  379  ils  franchirent  les  monts  qui  ferment  au  sud  la 
îllée  do  Danulie  inférieur,  attaquèrent  la  Dardonie,  et  quoique 
arlus  par  Sosthène ,  qui  périt  au  sein  de  la  victoire  et  après 
uelques  mois  de  règne,  ravagèrent  et  pillèrent  la  Macédoine,  se 
'pandirent  dans  la  Thcssalie,  passèrent  le  Sperchius  à  l'aide 
une  ruse  de  guerre,  perdirent  les  batailles  d'Héraclée  et  du 
«nt  Œta,  n'en  traversèrent  pas  moins  les  gorges  des  Thermo- 
vies,  grâce  à  une  diversion  puissante  qu'ils  firent  sur  l'Italie, 
enfin  marchèrent  sur  la  ville  de  Delphes  dont  le  temple  et  ses 
rhesses  excitaient  leur  avarice.  L'armée  de  Rrennus  en  quittant 
Pannonie  comptait,  dit-on,  1 50,000  hommes  de  pied  et  60,000 
ivaliers.  Un  ouragan  épouvantable  les  surprit,  à  ce  que 
nt  les  historiens  anciens,  à  peu  de  distance  de  la  ville  d 
J  les  Grecs,  profilant  d 
ve  qui  peut  général  sel 
blessé  à  mort,  s'empoisonna.  Les  Eloliens,  les  Tliessa- 
%  anéantirent  les  restes  des  Gaulois  fugitifs.  Un  corps  de 
•,000  hommes  échappa  seul  au  désastre,  et  alla  fonder  en 
*i?-Mirieare  une  colonie  qui  s'appela  GaJalie  i  F.). 
ÏKF.NT  Sir  Nathanabl),  ne  en  1575  à  Little-VN  oolfnrd  , 
■fis  le?  comté  de  Warwick ,  mort  à  Londres  en  1652 ,  élève  de 
nivYrsité d'Oxford,  embrassa  d'abord  la  carrière  du  barreau, 
'mi  marié  à  la  nièce  du  docteur  Abbot,  archevêque  de 
ntorbéry  ,  celui-ci  l'envoya  en  1618  à  Venise ,  pour  y  prendre 
e  copie  de  l' 'Histoire  du  concile  dt  7Yfm>,de  Paul  Sa  roi,  qu'il 
•luisit,  à  son  retour  à  Londres,  en  latin  et  en  anglais,  il  publia 
•e  dernière  en  1649,  avec  quelques  autres  écrits  de  Sarpi. 
^  fat  réimprimée  en  1640  cl  en  1676.  Brent  revit  et  publia 
9635  an  ouvrage  de  F.  Masson .  intitulé  :  Défensede  l'Eglise 
%ngletrrre  sur  la  romér ration  cl  l'ordination  des  évéquts. 
*on  retour  d'Italie,  le  crédit  de  l'archevêque  lui  valut  d'être 
•  Merton  à  Oxford, 


et  commissaire  du  diocèse  de  Caotorbéry.  En  16-29 ,  Chartes  1" 
le  créa  chetalier  à  >Yoodstock  ;  mais  bientôt  le  roi  le  priva  de  sa 
place  de  gardien  du  collège  de  Merton,  pour  avoir  suivi  le 
parti  des  puritains  et  signé  le  rovenanl.  Il  recouvra  celle  place 
lorsque  l'université  d'Oxford  fut  au  pouvoir  du  parlement ,  et 
enfin  il  fut  obligé  de  la  résigner  lors  de  l'arrêt  de  1051  contre  le 
cumul  des  bénéfices. 

bhkxta  yéogr.),  rivière  de  l'Italie  septentrionale,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Tyrol,  arrose  la  partie  orientale  du 
royaume  lonihardo— vénitien ,  et  se  jette  dans  l'Adriatique,  au 
port  de  Rrandalo.  Son  cours  est  de  40  lieues,  dont  5*2  flottables 
et  10  navigables. 

UHE.MTK  (nul.  nal.  ,  insecte  du  genre  des  coléoptères,  de  la 
section  des  télramères.  La  figure  îles  breutes est  très-singulière: 
leur  corps  est  en  général  très-allongé,  cylindrique;  la  tète,  très- 
rétrécie,  a  la  forme  d'une  alêne  ;  le  corselet  est  aussi  long  que 
la  tète  et  que  le  corps.  Ces  insectes,  à  l'exception  d'uu  seul  qui 
se  trouve  en  Italie,  sont  propres  aux  pays  rhaux  exotique»;  ils 
vivent  sous  les  écorces  des  arbres.  —  Les  trois  espèces  connues 
sont  le  brente  italicus ,  le  brenic  anchorayo  et  le  brente  Tem- 
minrkii  de  Java. 

h  reste  ,  s.  f.  en  italien  brenta  (  comm.  ),  mesure  des  liqui- 
des dont  on  se  sert  à  Rome.  La  brente  est  de  quatre  vingt-seize 
borales  ou  de  treize  rubbes  et  demi  { F.  Bocale  et  RtuiiEj. 

BHKXTKL  (FRÉDÉRIC  J,  peintre  et  graveur,  né  à  Strasbourg 
en  1580  d'après  Descamps,  et  en  1586  suivant  Mechrl,  mourut 
en  Allemagne  dans  un  âge  fort  a>ancé.  Brenlcl ,  qui  peignait 
presque  tout  a  la  gouache,  s'est  acquis  une  grande  réputation 

Ijar  la  perfection  de  son  dessin ,  la  pureté ,  la  finesse  et  le  bril- 
ant  de  sou  coloris.  Quelques  biographes  l'ont  fait  étudier  sous 
Guillaume  Bawr,  par  un  renversement  de  faits  assez  grossier, 
car  il  fut  au  contraire  sou  maître.  En  1G38  il  fut  chargé  de 
peindre  sur  vélin  une  Prédication  dt  saint  Jean  dan»  un  boit, 
avec  une  ville  en  perspective;  ce  tableau  a  été  longtemps  con- 
servé dans  la  galerie  impériale  de  Vienne.  Le  plus  remarquable 
de  ses  travaux  est  un  livre  d'heures  manuscrit  intitulé  :  Offi- 
cium  B.  Maria  virpinis ,  PU  V.  Pont.  Max.  jussu  editum, 
in-8°.  Les  sujet»  qui  le  composent  sont  aussi  variés  que  finis, 
et  reproduisent  en  petit  les  plus  beaux  tableaux  d'Albert  Du- 
rer, de  Luc  Joardaëns,  de  Rubens,  de  Van-Uyck ,  de  Rrenghel , 
de  WouvcniK-ns,  deTéniers,  etc.  La  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage a  pour  litre  :  Oraliones  selccla  et  officia  quadatn  parti- 
cularia  ad  usum  Guillelmi  marchionis  Badtnsis  tariis,  au- 
Ihore  Friderico  Brenttl ,  ornata  picluris ,  <tn*o  MDr.XLV  ii , 
in-8\  Guillaume,  marquis  de  Bade,  chevalier  de  la  Toison 
d'or  et  juge  principal  de  la  chambre  impériale  de  Spire,  en 
avail  ordonne  l'exéculion  à  Frédéric  Brenlcl ,  comme  on  vient 
de  le  voir  dans  le  litre  laliu  que  nous  tenons  de  citer.  Le  por- 
trait du  peintre,  qui  se  trouve  i  la  fin  du  manuscrit,  est  aussi 
probablement  de  sa  main.  Parmi  plusieurs  gravures  que  nous 
avons  de  ce  grand  maître,  il  faut  citer  particulièrement  les  dix 
grandes  tables  contenant  les  portraicts  det  cérémonies,  hon- 
neurs et  pompe  funèbre  faits  au  corps  de  Charles  111 ,  duc  de 
Lorraine,  in-folio.  -  Le  livre  d'heures  se  trouve  maintenant  i 
la  bibliothèque  royale. 

BHEXTFORT  géogr.),  ville  assez  peuplée  d'Angleterre,  dans 
le  comté  de  Midtilesex ,  sur  la  rivière  de  Brente ,  i  l'endroit  où 
elle  se  jelle  dan»  la  Tamise. 

BRE.VTHE  géogr.  anc  ),  ville  de  l'Arcadie,  dans  l'Euclrésie, 
sur  le  Brenthcalc,  cinq  stades  au-dessus  de  l'embouchure  de  ce 
fleuve  dans  l'Alphée.  Elle  fut  ruinée  de  lionne  heure. 

BBENTHÉATE  géogr.  a.),  fleuve  de  l'Arcadie.  prend  sa  source 
auprès  de  Thyra?um ,  coule  au  sud  ,  el  se  jette  dans  l'Alphée. 

BREVnrs  ou  BRENTA  (  ASDRK),  littérateur  du  XV  siècle, 
sur  lequel  les  biographes  les  plus  exacts  ne  donnent  que  des 
renseignements  incomplets,  était  né  vers  1 150  à  Padooe.  Après 
avoir  fait  des  études  brillantes  (  V.  Vliistoria  gymnasii  Paint,», 
de  Papadopoli).  Il  se  perfectionna  dans  la  connaissance  du  gri- 
sous la  direction  de  Demetrius  Cbalcondyle ,  el  vint  à  Rome,  où 
il  donna  des  leçons  de  rhétorique.  Ses  talents  lui  méritèrent  la 
bienveillance  du  cardinal  Olivier  Caraffa,  oui  le  choisit  pour  se- 
crétaire ,  et  il  trouva  dans  le  pape  Sixte  IV  un  généreux  pro- 
tecteur. On  connaît  de  lui  :  1"  Cas»  J*M  Casaris  oratio  Ve- 
sontione  Belgica  ad  milites  habita ,  in-4"  sans  date.  Audiffredi 
donne  la  description  de  cet  opuscule  rarissime  dans  le  Catalo- 
gue romain,  édition  429  ;  mais  il  se  trompe  sur  le  nombre  des 
feuillets,  qui  est  de  dix  au  lieu  de  huit.  Le  premier  contient  un 
decastichon  que  Brcntius  adresse  à  César  lui-même ,  et  dans 
lequel  il  s'excuse  d'avoir  essayé  de  reproduire  un  de  ses  dis- 
cours. Dans  une  épltrcau  pape  Sixte  IV  ,  oui  vient  ensuite,  il 
remercie  le  pontife  de  lui  atoir  donné  l'accès  de  la  bibliothèque 
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du  Vatican  ,  et  le  prie  d'accueillir  avec  indulgence  ce  premier 
fruit  de  son  travail,  Une  seconde  épilrc  Ad  Quiritri  contient  le 
soin  main-  du  discours.  Le  volume  est  terminé  par  quatre  pièces 
de  vers  à  la  louange  de  l'auteur.  Ce  discours,  que  Brcntius  avait 
composé  ptrtim  tx  greteit  lilttri* ,  partit*  ex  lalinii,  an- 
t  un  talent  remarquable;  la  bibliothèque  de 
e  un  exemplaire.  J°  Une  traduction  latine  d 
i  (Mirai)  d  Hipporrate,  Rome,  1  toi.  in-i*  de  1»  feuilles, 
"le  a  été  réimprimée  avec  l'ouvrage  de  Rhaièt,  Haviseu  Con- 
linms  [V.  Raxi ,  tome  xxxvui,  Venise ,  1 107,  in-folio,  avec  le 
petit  traité  île  Symphnrien  Champier  :  De  rlaris  média* 
teriploribut,  Lyon,  1508,  in-8".  y  Oralio  ad  Sixlum  IF  de 
Somniis,  in- 1"  sans  date.  Celte  pièce,  ignorée  du  P.  Audiffrcdi, 
se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  cardinal  de  Bricnne  1 
(F.  l'Index  du  I*.  Lairc,l,  197.  V  lu  l'enlecotten  Oralio.  ? 
(1183),  in-1". 

brrntzex  (Jea>  )  ou  n  h  i  \  iv. ,  en  latin  Brentivi  ,  célè- 
bre coopéraleur  de  Luther,  né  à  VVeil  en  Souabe  le  21  juin 
1409  ,  Ut  ses  études  à  Heidclhcrg,  et  y  suivit  les  leçons  de 
quelques  théologiens  fameux ,  entre  autres  de  Jean  Kueller  et 
île  Jean  OEcolampade.  Li  lecture  des  écrits  de  Luther  lui  fit 


embrasser  le»  opinions  de  ce  réformateur.  Appelé  comme  pré- 
dicateur à  Halle  en  Souabe.  il  y  organisa  l'Eglise  d'après  les 
principes  du  luthéranisme.  En  1530  il  assista  à  la  diète  d'Augs- 
et  prit  part  aux  conférences  qui  curent  lieu  entre  les 
logiensdes  deux  partis.  Il  se  inaria  peu  après.  En  1551, 
Ulrich,  duc  de  Wurtemberg,  appela  Brcntzen  à  Tubinguc 
pour  diriger  l'université  de  celle  ville,  de  concert  avec  Camera- 
i  mi-,  Fuchs  et  d'autres  savants.  De  retour  à  Halle  en  1510,  il 
assista,  dans  les  années  suivantes,  aux  colloques  dcllaguenau, 
de  Worms  et  de  Ratisbonne  ;  refusa  de  signer  Y  intérim  qu'il 
nommait  iflftrrtum ,  et ,  lors  de  l'entrée  des  troupes  impériales 
à  Halle  en  1547,  il  fui  obligé  de  fuir  jusqu'à  Baie,  où  on  le  reçut 
honorablement.  Revenu  dans  sa  patrie  en  1518,  Charles-Quint 
lit  demander  à  ses  concitoyens  de  lui  livrer  Brcntzen ,  qui  se 
réfugia  dans  les  bois,  traînant  après  lui  une  femme  malade  cl 
six  enfants.  Il  disait  dans  la  suite  que  quiconque  n'avait  pas 
passé  par  des  épreuves  pareilles  ne  pouvait  comprendre  l'éner- 
gie el  la  vérité  «les  Psaumes  de  David.  Enfin  le  duc  Ulrich  le 
reçut  dans  ses  Etais,  et  sous  le  faux  nom  de  Huldrich  OEngtter, 
le  Ht  bailli  de  llornberg.  En  1553,  le  duc  Christophe ,  succes- 
seur d'Ulrich  ,  prit  ouvertement  Brcntzen  sous  sa  protection,  el 
le  nomma  prévôt  île  Slullgard.  Jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  11 
septembre  1570,  Brcntzen  s'emplova  à  propager  le  luthé- 
ranisme. Il  fut  le  chef  des  ubiquitles  ou  ubiquitaim ,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  partout  depuis  son  ascension  ;  il  assista  au  concile  de  Trente, 
et  rédigea  la  Confe$*io  tcurlembergica.  Ses  OEuvret  Ihéoiogi- 
que*  forment  8  volumes  in  folio,  imprimés  à  Tubingue  de  15711 
a  1500,  et  à  Amsterdam  eu  1066. 

BRK.X7.il  s  (Samuel-Frédéric  ) ,  juif  allemand ,  embrassa 
la  religion  chrétienne  en  IGOl  ,  et,  voulant  faire  connaître  les 
motifs  de  sa  conversion  .  publia  un  ouvrage  dans  lequel  il  re- 
proche aux  partisans  de  la  doctrine  qu'il  venait  d'abandonner 
les  crimes  les  plus  odieux.  Un  autre  juif,  nommé  Salomon  Zcbi, 
se  chargea  de  venger  son  parti ,  et  publia  la  Thériaque  ju- 
daïque ,  ouvrage  où  il  tombe  dans  les  mêmes  excès  que  son  ad- 
versaire en  accusant  les  chrétiens  de  pratiques  abominables.  Ces 
deux  ouvrages ,  écrits  en  allemand ,  furent  traduits  en  latin  par 
Jean  Wulfcr,  qui  ajouta  à  sa  traduction  différentes  pièces  cu- 
rieuses, ella  Ut  imprimera  Nuremberg  en  1681 ,  in-i".  Il  en 
parut  une  seconde  édition  dans  la  même  ville  en  1715,  in-12. 
L'une  el  I  autre  sont  également  très-rares.  L'édition  originale 
de  Zcbi  est  encore  plus  rare,  ayant  été  supprimée. 

brroc ,  sachet  que  les  femmes  et  les  en 
an  cou. 

brf.ol'  vieux  mol)  [brta},  bref,  court;  brevit. 

RKEQl  ICNY  (  I.OIIS-GeORGES  OlDART  FeTDRIX  DE  )  , 
membre  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  et  de 
l'académie  française,  naquit  le  M  février  1711  à  Monlivilliers 
daus  le  pays  de  Caux  ,  d'une  famille  noble  et  ancienne ,  et  non 
pas  à  Cranville.  en  1716,  seulement  comme  l'avance  la  Biogra- 
phie universelle.  Si  des  études  philologiques  très-avancées  ,  si 
la  connaissance  approfondie  des  antiquités  grecque  et  romaine, 
si  enfin  des  services  immenses  rendus  à  l'histoire  de  noire  pays 

(1)  AU  tête  de  M  traduction  du  Irailé  d'Hippocrale  fur  le»  inioin- 
e»,  Brraliu»  •  ulae>  une  préface  adressée  au  pape  Sixtr  FV,  in  oua 
mu  lia  iumit  de  iomniit.  Il  y  a  lien  de  croire  que  U  préface  el  le 
ne  MOI  qu'un  »cul  rt  même  écrit. 
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le  rendirent  indispensable  à  l'académie  des 
les-letlres,  l'académie  française  n'eut  pas  moins  a  se  kiim  « 
l'avoir  admis  dans  son  sein,  grâce  au  véritable  talent  de  sia«. 
position  et  surtout  à  la  pureté  d'un  style 
que  correct.  IV  bonnes  études  classiques 
•le  Louis-lc-Grand  ,  dix  années  passées  ensuite  en  , 
consacrées  aux  langues  grecque,  arabe  el  hébraïque,  le 
à  même  de  débuter  d'une  manière  brillante  dans  U  carnet-  y 
l'érudition.  Chasse  de  sa  terre  de  Bréquigny  par  la  mon  <k* 
femme  avec  qui  il  vivait  depuis  dix  ans  île  l'union  lipli»  In 
reuse,  il  vendit  celte  propriété  et  vint  se  fixer  à  Paris.  Soc  p- 
mier  ouvrage  parut  en  1718,  sous  ce  litre  :  Hùioirt  An  rn» 
lulionu  de  Qénet ,  el  cul  un  assez  grand  succès  pour  le  dm 
eu  donner  en  1750  une  seconde  édition  beaucoup  piu<<<> 
plète.  Toutes  deux  sont  anonymes.  Il  publia  deux  amir*« 
les  deux  premiers  volumes  des  Vie*  deê  oraiturt  grtttXvi 
l'époque  de  celte  dernière  publication  (  1753  ;  qu'il  romwnni 
se  livrer  à  l'étude  de  notre  histoire (1754).  Il  fui  adjoint àN» 
Villevaut  son  ami  pour  la  continuation  du  Recueil  rlejur*/- 
nancesde  nos  rois  dont  Laurièrc  et  Secousse  avaient  deppa* 
les  neuf  premiers  volumes.  Depuis  1751  jusqu'en  IT'xi,  nu 
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ice.elduaCvi- 
II  roulait  tnr*  > 


nouveaux  Tolumes  furent  publies,  el  bien  que  le 
Villevaut  ait  toujours  été  placé  en  téledu  travail,  perwoortV 
gnorr  que  M.  île  Bréquigny  en  a  été  le  seul  rédacteur  ;  el  m r 

qui  précèdent  ces  documents,  el  qui  renferment  lhisto.iT 
plèlc  de  noire  droit  public.  —  Cependant  M.  de 
s'occupait  en  même  temps  d'un 
nous  voulons  parler  de  sa  TabU 
eharlei  el  aelti  concernant  Y  Histoire  de 
mes  in-folio  furent  publiés  de  1763  n  1780 
cette  table  un  supplément  à  la  Bibliothèque  historiqne  du  t 
Lelong.  Enfin  ,  nous  lui  devons  encore  la  continuant»  <1<  - 
recueil  de  chartes  et  diplômes,  dont  3  nouveaux  volume»  (art 
présentés  au  roi  en  1701.  Deux  de  ces  volumes,  rentennaw»- 
lettres  des  papes,  sont  dus  à  M.  Laporte  du  Theil;  Ir 
volume  est  entièrement  dû  à  M.  de  Bréquigny,  el  renl 
chartes  et  diplômes.  —  Si  à  ces  immenses  trava 
ajoutons  1°  la  première  partie  d'une  édition  de  Slrabon  par* r 
un  volume  in-4",  avec  la  traduction  française  en  1765.  *  1} 
nous  lierons  le  dire,  esl  le  plus  faible  des  ouvrages  qa  il  »«•■ 
laissés  ;  î"  un  catalogue  des  manuscrits  du  collège  de  Or»' 
in-8° ,  1761  ;  3-  un  grand  nombre  de  dissertations  insère  6* 
les  mémoires  de  l'académie  des  inscriptions  cl  Mles-lru- 
dans  le  Journal  des  savants,  et  dans  le  Recueil  des  notrevi  « 
traits  des  manuscrits  ;  4°  un  long  travail,  resté  manu*, 
les  Mémoires  concernant  les 
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les  lettres  el  l«  iri^ 


Chinois,  dont  la  publication,  commencée  _ 
été  confiée  par  M.Berlin,  ministre  d'Etat  ;  nous  aurons  Ai  r 
que  tous  les  litres  de  M.  de  Bréquigny  à  la  rcconnaisMW 
erudits  ;  encore  ne  pourrons-nous  omettre  celle  niissk*  k* 
s'acquitta  avec  tant  de  succès,  et  qui  le  rclint  trois  «ni*" 
Londres ,  occupé  a  recueillir ,  au  milieu  d'un  amas  de  duce  • 
de  documents  entassés  pèle-mêle  dans  un  vaste  grenirr.i*  ' 
titres  relatifs  à  la  France,  et  dont  la  remise  renaît  d'être  sii^r 
—  M.  de  Bréquigny  fut  reçu  à  l'académie  des  insenj*^' 
beilcs-lcltres  en  1759,  et  à  l'académie  française  en  • 
mourut  le  3  juillet  1791.        Paili*  Paris  de  lima»* 

BRI  <>i  i\  trehn.).  C'est  dans  un  vilebrequin  la  partir 
ap|iclle  plus  communément  la  mèche.  Il  y  a  des  breou» 
toute  grandeur  et  de  toute  grosseur.  On  s'en  sert  pour  [f»i« 
des  trous  dans  le  bois. 

BMKHETOX  (Thomas),  né  en  Irlande  le  1  mai  ,:*V<T 
aux  Indes  orientales  en  qualité  de  volontaire  du  »5*  m*** 
eu  1801  il  y  était  lieutenant.  Il  prit  part  à  la  conquête**» 
blissements  danois  et  suédois  dans  les  Indes  occident  * 
qu'à  toutes  les  opérations  auxquelles  fut 
jusqu'en  1801,  où  il  devint  major  dans  l'Ile 
1801»  il  prit  part  à  l'expédition  contre  la  Martinique 


Jp 

une  émeute  pour  la  répression  de  laquelle  il  avait  i 
que  hésitation  le  fil  traduire  devant  une  cour  martiale  :  i-  ^ 
ton  roulut  se  soustraire  i  une  condamnation  en  se  bus»1" 
la  cervelle.  .  ^ 

bbkbewood  ;  Edoi  abd  ).  savant  mathémalK-ift JV _ 
quaire  anglais,  né  à  Chester  en  1565,  et  élevé  prii»fi|^*? 
l'université  d'Oxford,  devint  en  1506  premier  pro^f  '1 
tronomie  du  collège  de  Gresham  à  Londres,  ou  il  n*** 
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Bais.  (  a 

novembre  1615,  généralement  regretté.  C'était  un  homme  mo- 
deste, studieux ,  et  vivant  très-retiré.  Il  avait  beaucoup  écrit , 
nuis  n'irait  voulu  faire  imprimer  aucun  de  ses  ouvrages.  Ceux 
qui  furent  publiés  après  sa  mort  gonl:l°  Dipnnderibu*  et  prttiii 
teteru m  nummorum,  rnrumque  cum  reeenlioribui  eoUalUme  , 
1614,  io-4",  réimprimé  dans  le  huitième  volume  des  Criticisa- 
tri,  et  eo  tète  du  premier  volume  de  la  Bible  polvgloltc  ;  3°  Re- 
cherché* sur  la  diversité  dea  tangues  et  des  religions  dans  1rs 
principales  parties  du  monde  (en  anglais),  l-omlres,  1014,  in-1°, 
publié,  ainsi  que  le  précédent,  par  Robert  Brerewood,  neveu  de 
l'auteur,  qui  y  a  ajouté  une  longue  préface.  Cet  ouvrage  savant, 
curieux,  estimé,  souvent  réimprimé,  a  été  traduit  en  français 
par  Jean  delà  Montagne,  Paris,  1610  et  1002,in-8°;  il  a  été  tra- 
duit en  latin  sous  le  titre  dcScrviinnim  religïonum  etUnguarum, 
IGùo,  in-l«;  1679.  in-12.  Le  traducteur  latin  a  retranché  deux 
chapitre»  et  les  deux  savantes  préfaces  de  l'édition  ;  S-  Eté- 
m.  Nfci  logieat  in  graliam  studiosœ  juventutis  in  academia 
Oxon,  Londres,  1014,  in-8"  ;  et  Oxford,  1«28,  in-8"  ;  4"  Traeta- 
ius  quidam  logiei  de  pradicabilibus  et  prœdicamentis,  1038 , 
in-»  ;  5»  Traité  du  Sabbat  (  en  anglais),  Oxford,  1030,  in-4-  ; 
6°  un  autre  Traité  du  Sabbat  (en  anglais],  Oxford,  1632,  in-4°; 
7°  Tractatus  duo  quorum  primus  est  de  meleoris,  seeundus  de 
oculo,  1631  ;  8"  Commenlaria  injElhieam  Ârislotelis,  Oxford, 
l610,in-4°;  9°  le  Gouvernement  patriarchal  de  r ancienne 
Eglise  (en  anglais),  Oxford,  1641 .  in-4' 

hrës  Jean-Pierre),  né  à  Issoirc  vers  1760,  fit  ses  éludes  à 
Limoge» ,  et  s'adonna  particulièrcincnl  à  la  physique.  Venu  de 
bonne  heure  à  Paris,  il  y  publia  en  l"99  des  Recherches  sur 
''existence du  frigorique  et  sur  son  réservoir  commun,  volume 
io-8*  où  il  entreprit  de  prouver,  contre  l'évidence  et  l'opinion 
générale  ,  que  le  froid  est  un  fluide  particulier ,  et  qu'il  ne  ré- 
•ulte  pas  seulement  de  l'absence  du  calorique.  Cet  ouvrage,  qui 
■ut  peu  de  succès,  fut  cependant  traduit  en  allemand.  L'auteur, 
énonçant  dès  lors  aux  sciences  exactes,  ne  s'occupa  plus  que  de 
Ut-rature,  et  il  publia  plusieurs  romans  sous  le  voile  dcl'nno- 
ynie  ou  de  différents  pseudonymes,  savoir:  1»  Isabelle  et  Jean 
Armagnac,  ou  les  Dangers  de  l'intimité  fraternelle,  roman 
ulonque  par  J.-P.  B.,  Paris,  1804,  4  volumes  in-12;  2-  ta 
rmuouille,  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  par  M'"'  •** 
leB.,  ibid.,  1816,3  vol.  in-12;  3»  l'Héroïne  du  XV  siècle, 
ibid..  1806,  4vol.  in-12;  Vies  Indousoula  Fille  aux  deux  pi 
res,  ibid.,  1x08,6  vol.  in-18;  5°  Reconnaissance  et  Repentir, 
bid  ,  1809, 3  vol.  in-12.  On  a  encore  de  Brès:  6»  Platon  devant 
Zritias,  poème,  ibid.,  1811,  in-18;  7" la  Bataille  d' Austerlits, 
;agnëe  le  2  décembre  1806  par  Napoléon,  pour  servir  de  suite 
><n  Cistes  militaires  de»  français,  in-fol.  de  deux  feuilles,  avec 
ine  très-grande  planche.  Brès  a  aussi  donné  un  Mémoire  sur 
r  magnrtirmr,  imprimé  dans  des  recueils  scientifiques.  Il  est 
awrl  à  Paris  en  1817,  laissant  plusieurs  compositions  inédites, 
ntre  autres  Pcr.époHs  ou  V  Origine  des  sociétés,  poemeen  24 
nanls. 

bkks  (Jeas-Pierre),  neveu  du  précèdent,  naquit  à  Limo- 
es  en  1 785.  Fils  d'un  négociant  qui  le  destina  d'abord  à  la  mé- 
ecine,  et  lui  fit  faire  des  études  analogues,  dan»  lesquelles  il  ob- 
ni  quelques  sucrés ,  il  vint  les  achever  à  Paris,  cl  y  publia  quel- 
urs  articles  dans  les  journaux  de  médecine;  puis  en  1813  un 
ivrage  d'anatomie  comparée ,  sous  ce  titre:  Observations  sur 
:  forme  arrondie,  considérée  dans  tes  corps  organisés  et  prin- 
palrmml  dans  le  corps  de  l'homme.  Ce  volume  in-8°  fut 
aduil  en  anglais  en  1816  ,  avec  des  notes  du  traducteur.  — 
rès  parait  avoir  renoncé  par  excès  de  sensibilité  à  l'étude  de  la 
edecuie  ,  |wur  ne  plus  s'occuper  que  de  beaux-arts  et  de  lillé- 
ture.  Il  a  publié  :  1°  Lettres  sur  l'harmonie  du  langage,  Pa- 
s,  I4V21,  2  vol.  in-18,  avec  figures;  3°  V Abeille  des  jardins, 
1  prose  et  en  vers,  ibid.,  1832,  in-18,  avcclig.  ;  3°  Bibtiothè- 
tt  du  promeneur,  ibid.,  1823,  in-18,  fig.  ;  i'Myriorama, 
■lleclion  de  plusieurs  milliers  de  paysages  destines  par  M. 
rès,  ibid.,  18123;  5"  Mythologie  des  dames,  ibid.,  1833,  in-18, 
J.  ;  0°  Simples  Histoire»  trouvées  dans  un  pot  au  lait,  1823, 
«I.,  in-12,  avec  8  fig.  ;  7°  Musée  des  paysagiste»,  collection 
e  seize  mille  cinq  cent  quarante-six  paysages,  d'après  les  plus 
rends  maîtres,  ibid.,  1826  ;  8°  les  Jeudis  dans  le  château  de 
mi  tant*,  ibid.,  1826,  in-18,  avec  fig.  ;  9°  Campanmm  pittores- 
**,  collection  de  plusieurs  milliers  de  paysages  dans  divers  gen- 
»,  avec  un  Traité  élémentaire  du  pay.vige,  ibid.,  in-18,  fig.  ; 
0°  les  Compliments .  Passe-lempt  de  soirées,  ibid.,  Ittfti, 
""*\  fig.;  if  les  Paysage  $,  dédiés  à  Mmc  Dufresnc,  ibid., 
a-'O,  tiK.  :  12"  Tableau  historique  de  la  guerre,  1826,  3  vol. 
o-»8  .fig.  ;  13  >  Histoire  des  quatre  fils  .4  y  mon ,  Pari» .  1837, 
■J-'8,  fig.  —  J.-P.  Brès  neveu  est  encore  auteur  d'un  recueil 

"Troncs  pour  le  gymnase  normal,  et  du  texte  qui  accompagne 
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la  collection  de  gravures  intitulée  :  Souvenirs  du  musée  des  mo- 
numents français,  et  il  a  laissé  quelques  ouvrages  inédit».  Ce 
laborieux  compilateur,  attaché  à  l'administration  départemen- 
tale de  la  Seine,  mourut  à  Paris  en  1832  des  suites  du  choléra. 
Le  colonel  Amoros  prononça  un  discours  sur  sa  tombe. 

hres  iGi'ï  de)  ,  que  les  protestants  honorent  comme  un  de 
leurs  martyrs,  exerça  le  ministère  de  pasteur  à  Lille  et  à  Valen- 
ciennes.  Il  mourut  dans  celte  dernière  ville  en  1567.  On  te  re- 
garde comme  le  principal  auteur  de  la  Confession  de  foi  des 
Eglises  réformées  des  Pays-Bas,  ouvrage  qui  parut  en  langue 
wallonne  de  1561  à  1562,  depuis  réimprime  plusieurs  fois,  et  en 
dernier  lieu  à  l.cydc,  1760,  m-4n.  Le  même  écrivain  publia  en 
1765  la  Racine,  source  et  fondement  des  anabaptistes  ou  rebap- 
tises de  notlrt  temps,  avec  très-ample  réfutation  des  argu- 
ments principaux  par  lesquels  ils  ont  accoutumé  de  troubler 
l'Eglise,  etc.,  le  tout  réduit  en  trois  livres,  in-8",  avec  celte  dé- 
dicace :  «  A  l'Eglise  de  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  est 
esparse  ès  Pais-Bas  de  Flandres,  Brabant,  llainaultet  Artois,  u 
Brès  détiare  qu'il  s'est  servi  pour  composer  son  livre  contre  les 
anabaptistes  des  écrits  publiés  contre  eux  «  par  ce  grand  servi- 
teur de  Dieu,  feu,  de  bonne  et  heureuse  mémoire,  maislrc  Jehan 
Calvin,  Jehan  Alascoj,  Henri  Bullinger  el  Martin  Micron.  »  — - 
A  la  fin  de  ce  volume  de  mille  pages  environ,  et  que  l'auteur,  par 
modestie  sans  doute,  appelle  un  petit  labeur,  se  trouvent  trois 
traités  :  1"  De  l'autorité  du  magistrat  ;  2"  Du  jurement  ou  ser- 
ment solennel  ;  V  De  t Ame  ou  esprit  de  l  homme. 

« RESCl  A  (geoar.),  ville  ancienne  du  gouvernenveut  de  Milan, 
chef— lieu  d'une  délégation,  et  qui  avant  la  domination  en  Italie 
avait  fait  partie  de  I  Etat  de  Venise.  Elle  est  située  sur  les  riviè- 
res Mel la  et  Ganta,  entre  les  lacs  de  Carda  et  Iseo,  au  pied  des 
montagnes.  C'était  autrefois  une  forteresse,  mais  aujourd'hui  il 
ne  reste  plus  du  coté  du  nord  que  le  château  nomme  II  Fakone 
di  Lombardia.  qui,  placé  sur  un  rocher,  domine  toute  la  ville. 
On  admire  à  Brescia  sa  belle  cathédrale  omée  d'un  nombre 
infini  de  statues ,  la  bibliothèque  du  cardinal  Quirini  ? 
le  palais  de  justice ,  édifice  gothique.  On  y  trouve  aussi 
kaocoup  d'antiquités  romaines,  découvertes  surtout  depuis 
1823,  et  que  l'on  conserve  au  Musée  (  V.  Antichi  monument! 
nuovamenti  seoperli  in  Rretcia ,  B.,  1839,  in-fol.  avec  35  plan- 
ches!. Mais  Brescia  est  intéressante  surtout  par  ses  fabrique», 
consistant  en  draps,  toiles,  soieries,  et  par  ses  fonderies  de  fer. 
A  Brescia  se  trouvait  autrefois  une  des  principales  manufactures 
d'armes,  dontles  produitss'ex|>odiaieiii  dans  les  pays  du  Levant. 
De  là  vient  son  surnom  A'Armata.  Elle  est  peuplée  de  3,500 
habitants. 

iini.scoc  (geogr.),  petite  lie  de  France  dépendant  du  dépar- 
tement de  l'Hérault,  dans  la  Méditerranée,  avec  un  fort  qui  dé- 
fend le  mouillage  de  l'embouchure  de  l'Hérault,  et  qui  dépend 
de  la  direction  de  l'artillerie  de  Montpellier.  Elle  est  à  une 
lieue  et  demie  sud-sud-est  d'Agde. 

1IKÊ8IL  (Empibb  du).  —Position.  Longitude  ouest,  entre  le 
57°  45  et  le  73»  4 .  Latitude,  entre  le  4°  33  nord  el  33°  54  sud. 
—  Limites.  Au  nord  la  république  de  Colombie,  les  trois 
Guyane»,  anglaise,  hollandaise,  française  el  l'Océan  Atlanti- 
que; à  l'est  le  même  Océan;  au  sud  le  même  Océan ,  la  Banda 
orientale,  le  dictatorial  du  Paraguay  et  la  confédération  du  Bio- 
de  la  Plata  ;  à  l'ouest  la  même  confédération  el  les  républiques 
de  Bolivia,  du  Pérou  el  de  la  Colombie.  —  Golfes  et  baies.  Le» 
cotes  du  Brésil  offrent  plusieurs  baies  considérables,  telles  que 
celles  de  Tous-les-Saints  ou  de  Bahia,  de  Rio  de  Janeiro,  de 
Sainte-Catherine  et  d'Espirilu-Santo.  —  Caps.  Ils  sont  en  assez 
grand  nombre  :  les  principaux  sont  ceux  d'Orange  el  du  Nord , 
dans  la  province  du  Para,  de  San-Boque,  dans  celle  de  Rio- 
Grande  du  Nord,  et  le  cap  Frio,  dans  celle  de  Rio- Janeiro.  — 
Fleuves.  Vn  grand  nombre  de  fleuves  arrosent  le  vaste  lerri- 
toiredecet  empire.  Nous  ne  décrirons,  après  M-Balbi,  que  les 
vingt  suivants,  qui  ont  leur  embouchure  dans  l'Atlantique  : 
1"  tOuapoc,  peu  considérable  en  étendue,  mais  large  et 
profond  ,  séparant  les  deux  Guyane»  française  el  brési- 
lienne ;  2°  VAmatone.  Il  vient  de  la  république  de  Colombie , 
traverse  la  vaste  province  du  Para ,  arrose  plusieurs  villes,  et 
reçoit  dans  son  cours  le  Javary ,  le  Jutay ,  le  Jurna ,  le  Tafe ,  le 
Punis  qui  viennent  du  Pérou  ,  la  Madeira  qui  descend  de  Boli- 
via et  du  Pérou,  le  Topayos  qui  naît  dans  la  province  de  Malto- 
Grosso;  le  Xingu  qui,  sorti  des  Campas-Paresis,  divise  plusieurs 
peuplades  indépendantes,  liça,  le  Yapura  et  le  Bw-Negro 
venus  delà  Colombie,  enfin  le  Bio-Tromlteias et  l'Ananrapara 
qui  descendent  du  versant  méridional  de  la  Serra  de  Tumucu- 
maque;  3"  /•  Tocantin  ou  Para.  Il  est  formé  par  le  Tocanlin 
proprement  dit  et  le  Rio-Grandc  ou  Araguya .  qui  est  la  bran- 
che principale.  Gel  Araguva  arrive  des  montagnes  de  Goya» , 
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forme  dans  celle  province  la  grande  Ile  de  Santa-AHnn  ,  sépare 
les  provinces  de  Malto-Grosso  et  du  Para,  et  entre  dan» l'O- 
céan par  une  large  embouchure;  uncanal  naturel,  leTajipuru, 
ouvre  une  communicaliun  rnlre  le  Tncantiu  et  I  Amazone.  Le 
principal  affluent  de  l'Araguya ,  est  le  Rio  da*  Morte*  qui  vient 
dr  Malto-Grouo.  I  .<■  Tocatitin  proprement  dit  est  formé  de  la 
réunion,  dans  Gavas,  de  deux  courants  appelés  Maranhas  el 
Rio  da*  Aima»;  i"  le  AÊaranhâo,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
arec  le  courant  du  même  nom  que  nous  venons  de  citer.  Celui- 
ci,  fleuve  majestueux,  descendu  de  la  Serra  d  Ilapicuru ,  coupe 
du  sud  au  nord  la  province  à  laquelle  il  donne  son  nom ,  reçoit 
leGrajahu  et  le  Piudare,  cl  entre  dans  la  baie  de  San-Marcos . 
vis-à-vis  hle  de  Maranhao;  .V  l  ltapicuru.  Il  vient  de  la  Serra 
de  ce  nom,  traverse  du  sud  au  nord  la  province  de  Maranhao  et 
se  jette  dans  la  baie  de  San-José  ;  G"  le  Paranahiba .  un  des 
cinq  grands  fleuves  du  Brésil.  Sa  source  est  dans  la  Serra  des 
Guacuruagas  ;  il  sépare  les  provinces  de  Maranhào  et  de  Pianhy, 
reçoit  le  Rio  de  Balças.  le  Gnmngucia  et  leCauinde,  grossi  par 
le  Pianhy  qui  donne  son  nom  à  la  province;  7°  le  Séara; 
8? l' Iguaribe ;  fi"  le  Rio-Grande  du  Nord',  10"  le  Parahtba  du 
Nord.  Le  cours  de  ces  quatre  fleuves  est  très- borné;  leur  em- 
bouchure est  encombrée  de  sables,  et  les  navires  y  échouent 
souvent  ;  il  y  a  de  vastes  salines  sur  leurs  rives.  Le  premier  cl  les 
deux  derniers  donnent  leurs  noms  à  trois  provinces. — il"  le  Rio 
Sait- Francisco,  un  des  cinq  grands  fleuves  du  Brésil;  il  naît  à  la 
Serra  de  Canastra  dans  Minas-Geraës ,  traverse  celle  province 
et  celle  de  Pcroambuco  et  de  Sergipe  ,  arrose  plusieurs  villes 
dans  son  long  cours,  el  compte  parmi  ses  aflluenls  le  Rio  das 
Velhas,  le  Rio-Verde.  le  Paracalu  et  un  autre  Rio-Grandc  ;  IV le 
Rio-Hipicuru,  ou  Jacobina, qui  Inverse  le  nord  delà  province 
dcBahia;  W  le  Paraguay,  formé  |»r  deux  branches  du 
même  nom  qui  descendent  de  la  Serra  de  Manguadeira.  Il  tra- 
verse la  province  de  Bahia  et  se  jclledans  sa  magnifique  baie; 
M*  le  Rio  dai  ConUi*.  qui  a  sa  source  à  la  Serra  das  Aimas , 
el  traverse  aussi  la  province  de  Bahia;  15"  le  Rio-Pardo,  sorti 
de  ta  Serra  d'Ephinaço ,  dans  Minas-Geraës;  il  arrose  celte 
province,  celle  de  Bahia .  el  communique  avec  le  Belmonte  par 
deux  canaux;  16°  le  Rio-Grande  de  Belmonte  .  formé  par  la 
réunion  rie  deux  branches  qui  descendent  de  la  même  Serra 
que  le  Rio-Pardo.  Ce  sont  l'Araçuahy  et  la  Jiquitinhonha;  la 
seconde  renommée  |iour  ses  diamants.  Après  leur  jonction  à 
Minas- .Vivat ,  le  fleuve  ,  traversant  la  prownec  de  Bahia,  entre 
dans  l'Océan  à  Belmonle.  Le  Rio  de  Salsa ,  canal  naturel . 
toujours  navigable,  le  met  cncommunicationavecle  Rio-Pardo; 
17"  le  Ri o- Dore  ou  Pi r an ga  .  même  source.  Il  parcourt  les 
provinces  de  Minas-Geraës  el  d'Espiritu-Sanlo.  Cours  rapide  et 
peu  navigable;  I8°&  Parahiba  du  Sud,  le  plus  grand  fleuve  de 
la  province  de  Rio-Janeiro,  qu'il  traverse  après  avoir  pris  nais- 
sant e  dans  celle  de  San-Paulo;  il  entre  dans  l'Océan  au-dessous 
de  Campus  ;  I9>k  Rio-Grande  du  Sud  ou  de  San  Pedro,  simple 
canal  qui  unit  la  lagune  «le  lus  Pains  et  le  lac  Marini  à  l'Océan. 
Sa  branche  principale  csl  le  Jacuy  ,  sorti  de  la  Serra  dos  Tapes; 
20°  le  ParatM.  branche  principale  du  Rio  de  la  Plata.  Il  sort 
de  la  Serra  de  Mantequeira  dans  Minas-Geraës.  Inverse  la 
partie  méridionale  de  celle  province,  sépare  San-Paulo  de 
Goyas  et  de  Mallo-Grosso.  el  le  Brésil  du  Paraguay,  el  entre 
dans  la  confédération  du  Rio  de  la  Plala,  après  avoir  reçu  le 
Rio  das  Mortes,  le  Parana-lba  ,  le  Rio-Pardo,  navigable  pour 
les  canots  entre  San-Paulo  et  Cuyaba,  malgré  ses  nombreuses 
le  Rio-Venle,  le  Ticté,  l'Ignazu  et  le  Paraguay 
le  lac  temporaire  des  \arayes,  et  sépare  la  confë- 
a  Plata  du  dictatorial  du  Paraguay.  Les  principaux 
celui-ci,  du  cùlé  du  Brésil , sont'le  San-I.au renço 
le  Guyana ,  qui  daigne  la  ville  de  ce  nom  ),  le  Ta- 
Moudego.  —  Lac*.  Le  Brésil  en  compte 
ques-uns  ;  mais  ils  s'éloignent  de  ces  caractères  de  gi 
qu'offrent  ceux  de  l'Amérique  septentrionale.  Les  plus 
quablessunl  les  tacs  de  Manguera.de  Manguaba,  de  Cabofrio. 
Le  lac  des  Xarayes  n'esl,  à  proprement  parler,  qu'un  vaste  nu- 
rais  qui  diminue  insensiblement  avec  les  chaleurs,  et  dont  les 
bords,  dans  la  saison  des  pluies,  s'étendent  sur  les  deux  rives  de 
la  Plata,  à  quelques  centaiues  de  milles,  sur  les  territoires 
brésilien  et  bolivien.  —  lie*  Les  cotes  de  cet  empire  en  offrent 
un  grand  nombre.  Aux  embouchures  de  l'Amazone  et  du  Para, 
on  trouve  la  grande  Ile  Moraso  ou  Joanes  qui  forme  seule  un 
■Strict  ou  comarca  ;  l'Ile  Maranhao,  lUparica,  à  l'entrée  de  la 
baie  de  Bahia  ,  llha-Grande  dans  la  province  de  Bio-Janciro, 
Sainte-Catherine  dans  la  province  de  ce  nom,  et  l'Ilot  stérile 
de  Fernando  de  Xorauha,  l'un  de  déportation  pour  les  crimi- 
nels, à  deux  cents  milles  au  nord-est  «lu  cap  San-Roque.  
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Andes  ou  Péruviens ,  de  la  Pan  nie  ou  de  la  ( 
proprement  dit.  La  Cordillère  orientale  du  premier  de  crTm. 
lèmes  projette  une  branche  considérable  vers  l'est,  qn,  un]» 
noms  de  Stems»  A  llissi  inas.Sierra  de  Cucbamba  et  Sierra  de 
Oui.  traverse  la  république  de  Bolivia, el  diminuant  Um-jw* 
hauteur,  va  se  iterurc  dans  la  province  de  Matto-GrotM.  ~u 
second  système  est  moins  une  cordiliere  continue  qu'un  p-,^ 
confus  de  montagnes  interrompu  par  des  plaines.  des 
îles  marais,  p  enanl  le  nom  de  Sierra  de  Pacaraina  sur  In  Iim. 
de  la  Guy  a 


la  province  de  Para ,  où  il  se  perd  dans  des  plaines  entre  lnn> 
d'Orange  el  du  Nord.  La  Serra- Vetha  et  la  Serra  de  Hn. p 
en  dépendent,  courent  Almeircin  et  Oulheiro  sur  la  rbf  p** 
de  l'Amatone. — Le  troisième  système  a  été  fort  exagère  ri» 
gardé  à  tort  comme  une  dépendance  îles  Andes.  Il  règne  «  !  m 
de  l'Azaguay  el  du  Parana  après  son  confluent  avec  kfTnv: 
ses  (rois  grandes  chaînes  courent  du  sud  au  nord.  Laprimpé 
par  sa  hauteur,  sa  continuité,  mais  non  |>ar  sa  luagatat,  i 
chaîne  centrale  ou  Serra  do  Espinhaço  s'étend  du  ilnuw  m 
vingl-huitièmc  parallèle  ou  du  San-Francisco  à  l'UhMW,  In- 
verse les  provinces  de  Bahia,  Minas-Geraës,  San-Paalo,  m 
celles  de  Rio-Janeiro  el  de  Saii-l'rdro,  s'appelle  dans  kari 
la  Serra  das  Aimas,  et  dans  le  sud  la  Serra  de  Manlrqwin 
renferme  de  célèbres  mines  d'or  et  de  diamants,  ,rt  ntmmâ 
pour  ses  points  culminants  Vllaeotum*  de  950  loisrs,  et  laSrrn 
do  Frio  de  tf3».  La  secomie  chaîne,  que  M.  Balbi  nomn* 
laie,  et  que  les  Brésiliens  appellent  Serra-Domar,  amn- 
rallèlement  à  l'autre, du  seizième  au  troisième  degré;  dra»* 
aréles  vont  au  nord  jusqu'au  cap  San-Roque.  Lire  à  crilr  A. 
Espinhaço  (>ar  les  ramifications  secondaires  de  la  Srrr»  JL- 
meraldas  el  de  la  V 
ruptions  les  vastes  | 

buco,  Alagoii,  Sergipe,  Bahia,  Espiritu-Santo,  BiodeJa 
San-Paulo  et  San-Pedro.  La  troisième  chaîne,  plus  lontar.iw 
plus  basse  el  moins  continue  que  les  autres,  nommer  dm» 
occidentale ,  à  cause  de  sa  position ,  ou  Serra  dos  Verleain.a 
Torantin  et  du  Parnahiba,deceux  de  San-Francisco,  do  Wr.-j 
et  du  Paraguay  ,  décrit  un  demi-cercle  cuire  Seara  et  Mini- 
Grosso,  à  travers  Pianhy,  Periiamhuco ,  Minas-Ceraë».'"'"' 
et  Mallo-Grosso,  el  prend  successivement  les  noms  de  yr> 
Alegre,  Serra  de  Ibiopaba,  de  Pianhy,  de  Tangalinpi,  «ir b 
batinga,  de  Araras,  dos  Pireneos,  de  Santa- Maria,  di»  Bure* 
Campos-Paresis  et  Scrra-Urucumanacu.  Elle  est  liée  à  b  duf» 
do  Espinhaço  par  un  chaînon  qui  part  de  Villa-Jura,  «  « 
nomme  Scrras-N'egro ,  da  Canastra ,  Marcella  el  dos  Crata» 
Un  autre  chaînon  d'une  hauteur  considérable,  ariprtf*ï*> 
Borberema,  se  détache  encore  de  la  chaîne  occidentale .  pu»*" 
lbiapaba,  el  court  au  cap  San-Roque,  à  travers  Paralnt*  b 
troisième  se  détache  vers  I  ouest  à  Taugelinga,  el  sedirir* 
le  nord ,  en  lançant  diverses  branches  à  l  esl.  —  Plairais  m 
plateaux  bien  distincts  se  partagent  le  Brésil ,  d'après  lf  «'» 
géographe  que  nous  avons  déjà  cité.  Ce  sont  le  plateau  l*nM 
le  plateau  central  de  l'Amérique  du  Sud  cl  le  nlateau  *  i 
Guyane. — Le  premier  comprend  la  partie  haute  des  h»™» 
San-Francisco  el  du  Parana  dans  Minas-Geraës  et  dan*?* 
Paulo,  el  les  terres  les  plus  élevées  de  Rio  de  Janeiro,  tt\*r^ 
Santo,  Bahia,  Pemambuco  et  Pianhy.  Hauteur  roovrni*.* 
160  à  260  toises. — Le  second,  outre  le  Paraguay  rntm  "  • 
partie  de  Bolivia  et  de  la  fédération  du  Rio  de  la  Plata,  cadet* 
la  vaste  provincede  Malto-Grnssn,ct  partie  de  cellesilHi  <><*  " 
de  San-Paulo.  Hauteur  moyenne  (souvent  exagérée1,  df"' 
'200. — La  troisième  comprend  la  Guyane,  dont  une  port» 
partient  au  Brésil.  Hauteur  moyenne,  de  2<hi  a  i<«» 
et  plaine*.  Le  Brésil  possèrle  une  des  plus  belles  vaike*  à  ' 
merique  méridionale,  i  est  celle  de  San  -Francisco;  et  l»  f* 
grande  plaine  du  globe  après  celle  du  Mississipi ,  c'est  bi1-** 
de  l  A  h  m  zone;  elle  embrasse  toute  la  partie  centralrde  r  to- 
rique du  Sud ,  plus  de  la  moitié  du  Brésil  et  une  part*'  *  ■ 
Zombie,  du  Pérou  el  du  Bolivia.  Placée  dans  un  climat  rt* 

plaine  de  l'Amazone  vient  celle  du  Rio  delà  Plata.  fF*'* 
limites  les  monlsdu  Brésil ,  les  Andes,  le  détroit  dekfir<  * 
l'Atlantique.  Ce  sont  ces  immenses  pampas  couvert»  *  r!r" 
vaux  et  de  I Neufs  soumis  et  sauvages .  et  qui  déprn<l.n< 
confédération  du  Rio  de  la  Plata ,  de  la  Banda  onciiuJr-  - 
Palagnnîe,  de  Bolivia,  du  Paraguay  et  delà  partie  •ad'** 
du  Brésil  ;  ils  diffèrent  de  la  plaine  dé  l'Amazone  par  le  a*^ 
d'arbres  et  par  les  innombrables  graminées  qui  en»»»*' 
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ries  de  la  plaine  du  Mississipi.  La  superficie  de  la  plaine  du  Rio 
de  la  Plata  esl ,  selon  M.  de  Humboldt,  de  125,000  lieue*  car- 
rées. —  Déurl.  Le  Brésil  a  plusieurs  vastes  déserts;  le  plus 
étendu  est  celui  de  Pernambuco,  qui  se  prolonge  dans  une 
grande  partie  du  plateau  du  nord-ouest,  entre  Pernambuco, 
le  San-Francisco ,  Crato ,  S»' ara  et  Natal  ou  Rio-Grande  du 
Nord.  Au  milieu  de  ses  monticules  de  sable  mouvant  se  dérou- 
lent plusieurs  oasis  d'une  belle  végétation ,  habités  par  les  Str- 
tanajo»,  hommes  de  races  mêlées,  entièrement  vêtus  de  cuir 
et  fort  habiles  à  manier  le  cheval.  —  Climat.  Le  Brésil  étant 
situé  près  de  l'équateur,  les  provinces  septentrionales  sont  su- 
jettes à  des  chaleurs  excessives,  que  tempèrent  les  pluies,  d'a- 
bondantes rosi  es  cl  l'humidité  naturelle  du  sol.  Le  climat  de  la 
partie  méridionale  est  plus  doux;  le  froid  cependant  s'y  fait 
quelquefois  sentir,  et  le  thermomètre  de  Réaumur  descend  alors 
jusqu'à  trois  degrés  au-dessous  de  zéro.  On  peut  dire  qu'en 
général  sa  température  est  saine;  mais  le  vent  d'ouest,  passant 
au-dessus  de  vastes  forêts  et  de  terrains  marécageux,  devient 
souvent  pernicieux  dans  l'intérieur.  Souvent  aussi  l'excessive 
chaleur  du  soleil  embrase  l'atmosphère  à  un  degré  funeste  pour 
tout  être  exposé  à  son  action.  On  n'y  connaît  point  la  fièvre 
jaune,  si  désastreuse  aux  Antilles  et  sur  les  cotes  du  Mexique. 
Quelques  goitres  et  des  lièvies  intermittentes,  plus  opiniâtres 
que  dangereuses,  affligent  l  'intérieur  et  les  provinces  septen- 
trionales. Il  y  règne  aussi  dans  certaines  localités  des  catarrhes, 
des  dyssenteries  cruelles,  des  ophthalmies  et  des  maladies  cuta- 
nées. —  Minéraux.  La  plus  grande  ri<  liesse  du  Brésil  consiste 
dans  l'or  et  les  pierres  précieuses  profusément  répandues  dans 
diverses  parties  de  son  sol,  et  qui  ont  été  longtemps  uu  obstacle 
i  la  prospérité  de  ce  beau  pays,  parce  qu'au  lieu  de  s'adouncr  à 
l'agriculture,  qui  oiïre  des  ressources  immenses  et  positives,  les 
habitants  de  toutes  classes  n'ont  songé  qu'à  s'enrichir  prompte- 
ment,ensc  livrant  à  l'exploitalioii  incertaine  des  mines.  La 
irovincr 
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province  la  plus  riche  en  diamants  est  celle  de  Minas-Geracs. 
On  en  découvrit  beaucoup  dans  le  district  de  la  Serra-do-Frioau 
romiiiencerueul  du  siècle  dernier  ;  ils  apparaissaient  à  la  croule 
les  montagnes;  plus  lard  on  les  chercha  dans  les  torreuts,  on 
es  y  trouva  enveloppes  de  terre  ferrugineuse  et  mêlés  à  des 
ailloux  roulés.  Il  y  en  a  aussi  à  Cuyaba  el  à  San-Paulo.  Le 
RreMl  abonde  en  plusieurs  autres  pierres  précieuses  :  ses  topazes 
*>nl  jihw  grosses  que  celles  de  Saxe  et  de  Sibérie;  leur  couleur 
rst  d  un  jaune  clair  et  jaune  roussalre;  il  y  eu  a  aussi  d'un  bleu 
.erdâtre  ;  souveul  elles  deviennent  électriques  par  le  chaufle- 
uent.  Les  tourmalines  du  Brésil  prennent  le  nom  d'émeraudes 
\uand  elles  sont  vertes,  el  de  saphirs  lorsqu'elles  sont  bleues; 
leur  teinte  est  sombre  et  leur  valeur  peu  considérable.  On  y 
Irouvc  dans  le  pay  s  des  cvmophancs  el  divers  cristaux  de  roche. 
Les  provinces  de  Minas-Gcraès,  de  Goyas  cl  de  Matlo-Grosso 
recèlent  beaucoup  d'or;  on  rencontre  sur  plusieurs  points  des 
ratines  d'argent ,  de  platine,  d'étaiu,  de  plomb ,  mais  elles  sonl 
"arementexploilées;  on  travaille,  au  contraire,  avec  activité  le  fer 
jrwenanlde  celles  tic  San-Paulo  cl  de  Minas-Geracs.  AvanU'en- 
réetles  Français  à  lisboiine,  ou  voyait  dans  le  cabinet  d'Ajuda  un 
Morceau  de  mine  de  cuivre  vierge,  trouvé  dans  une  vallée  du 
Brésil,  ayant  3  pieds  2  pouces  de  long,  2  pieds  I  pouce  6  lignes 
3e  large  et  10  pouces  d'épaisseur;  il  pesait  2,616  livres.  Les 
provinces  de  Rio-Grande  du  Nord,  de  Ceara  et  de  Para  renfer- 
aeul  de  vastes  salines,  dont  les  produits  donnent  lieu  à  uu 
rrand  commerce  avec  les  autres  parties  «le  l'empire.  —  Végétaux. 
Les  contrées  basses  du  Brésil  voisines  de  l'équateur,  tout  son 
iltoral ,  les  terres  basses  de  ses  nombreuses  Iles  présentent  une 
égétation  à  part.  La  nature  y  est  admirablement  variée  dans 
«s  productions  :  ici  s'élèvcul  les  palmiers,  ces  princes  du  règne 
égctal,  qui  fournissent  au  Brésilien  sa  boisson,  sa  nourri- 
ure,  les  vases  qui  la  reçoivent,  le  toit  qui  l'abrilc ,  et  dont  les 
spèces  sonl  si  nombreuses  qu'elles  ont  inspiré  au  voyageur 
dleruand  Harlius  le  lexte  el  les  planches  d'un  magnifique  ou- 
rrage.  \Â  croissent  les  forets  d'ara  «caria ,  le  bananier,  l'ana- 
nas, le  manioc  [qui  ren. place  le  pain. ,  le  riz ,  le  mais ,  les  igna- 
mes, les  patates  douces,  le  café ,  le  thé ,  le  gingembre,  le  cacao, 
le  sucre,  la  vanille,  l'indigo,  le  colon,  le  piment,  le  safran,  lé 
alap ,  le  faux  quinquina,  ripécacuanlia  et  une  multitude  de 
les  méridionales  ;  pl  usieurs  v  ariétés  de  melons,  le  ci  l ronnicr, 
es  pamplemousses,  I oranger,  le  goyavier,  le  manglier,  le 
ajon,  le  uiangabier  [dont  ou  fait  une  espèce  de  vin),  l'ibiuilanga 
'■'ut  le  fruit  agréable  ressemble  aux  cerises  ;  beaucoup  u'aulres 
uits,  des  arbres  résineux,  des  plantes  aromatiques,  des  milliers 
e?  Qeurs  variées,  venant  sans  culture  et  parmi  lesquelles  M.  Au- 
aslc  de  Sainl-IIilairea  remarqué  près  de  ViUa-Rica  les  vollatia, 
*nre  d'amaryllidécs  vivant  en  groupes  et  formant  des  ar- 
ctales,  couvertsde  Qeurs  bleues, 


blanches,  aussi  grandes  que  nos  lis.— Les  voyages  de  cet  intré- 
pide naturaliste  et  ceux  de  MM.  Pold  el  Marlius,  ont  ré- 
pandu uu  jour  immense  sur  la  végétation  du  territoire  brési- 
lien. Ils  ont  parcouru  ces  vastes  forêts  vierges  ,  dont  la  belle 
gravure  de  M.  de  Chirac  a  donné  une  idée  aux  français;  gigan- 
tesques boulevards  d'une  nature  sauvage  et  vigoureuse;  impé- 
nétrable chaos  d'arbres  confusément  jetés,  enlaces  «le  fortes 
lianes,  d'arbustes  et  de  plantes  iiarasilcs,  tout  cela  croissant  sur 
un  sol  que  parcourent  des  miilieis  d'animaux  féroces,  et  que 
jamais  pied  humain  ne  foula.  Pour  Inverser  ce»  cloisons 
épaisses  de  plusieurs  lieues,  il  faut  alualtre  avec  patience  les 
obstacles  qui  obstruent  sans  cesse  le  passage  du  voyageur;  c'est 
ce  que  les  Brésiliens  appellent  faire  une  picuda.  Celle  marche 
dans  un  monde  tout  nouveau  ,  el  qui  semble  sortir  de  la  main 
du  Créateur,  n'est  pas,  ou  le  pense,  exemple  de  dangers,  de 
craiiites  et  de  fatigues.  L'auteur  de  cet  article  ne  parie  pas  ici 
par  ouï-dire;  il  a  vu  ce  qu'il  décrit ,  et  il  en  conservera  la  mé- 
moire—Malgré  les  prugiès  de  la  civilisation  dans  le  Brésil,  les 
forêts  vierges  occupent  encore  une  grande  partie  de  son  terri- 
toire. Celle  qui  commence  près  de  Rio-Janeiro  a  plus  de  cin- 
quante lieues  de  largeur;  celle  de  Rio-Grande  du  Nord,  que 
1  auteur  a  parcourue,  eu  a  plus  du  double.  Cependant,  sur  plu- 
sieurs poiutsdc  l'empire ,  après  avoir  dégagé  la  circonlérenrede 
ces  vastes  forêts  par  de  larges  abatis,  on  y  a  mis  le  f.  u,  et  ces 
terres,  engraissées  par  les  cendres,  sont  aujourd'hui  couvertes  de 
beaux  champs  de  maïs  ou  de  bons  pâturages.  —  Ces  arbres ,  de 
taille  colossale,  fournissent  du  bois  de  construction  qui  dure  de 
longues  aimées;  ils  pourraient  être  plus  grandement  utilisés 
pour  la  marine.  Il  en  est  qui,  creusés  en  pirogues,  porteul  dans 
un  seul  quarante  personnes;  d'autres  donnent  d'excellentes 
teintures.  A  la  léte  de  ceux-ci  il  faut  placer  le  bois  du  Brésil , 
mieux  appelé  bois  de  Peruambuco;  car  il  croit  daus  cette  pro- 
vince et  dans  celles  qui  l'a  voisinent  au  nord.  Sa  hauteur  est  celle 
d'un  chêne  ordinaire;  il  est  chargé  de  branches;  son  apparence 
n'a  rien  d'attrayant;  ses  fleurs,  d'uu  très-beau  rouge,  ressem- 
blent pour  la  forme  à  celles  du  muguet  ;  la  feuille  est  celle  du 
bois,  récorce  a  une  grande  épaisseur.  L'ai  bre  s'élève  générale- 
ment dans  les  rochers  arides;  ou  reconnaît  qu'il  est  bon  pour 
la  teinture  à  sa  pesanteur.  On  en  tire  une  espèce  de  camun  el 
de  laque  liquide  pOW  les  miniatures.  —  Animaux.  Le  Brésil 
en  nourrit  de  nombreuses  familles.  On  y  rencontre  des  mbus 
variées  de  singes  :  le  rosalia  .  aimé  du  créole;  le  tamarin  à  la 
crête  dorée,  le  délicat  ouistiti,  le  sali,  barbu  comme  un  saint- 
simonien,  le  gracieux  sagouiu,  le  singe  dormeur,  à  la  léte 
ronde,  1  alouate  criard,  le  sapajou  maraudeur,  l'atèle  aux  longs 

fortes  et  nombreuses.  On  distingue  le  vampire  el  la  musaraigne; 
elles  tourmentent  les  cltevaux  el  les  mulets;  les  moustiques  cl 
les  chiques  {birhos)  en  veulent  aux  hommes:  les  premiers  trou- 
blent leur  sommeil;  les  seconds ,  assez  semblables  aux  puces, 
s'introduisent  dans  l'épidémie  des  pieds,  et  y  causent  une  vive 
douleur;  des  chenilles ,  de  grosses  fourmis;  les  bar  a  Ut ,  qui 
ressemblent  à  nos  hannetons,  sont  de  véritables  harpies  qui 
souillent  sans  pitié  les  provisions  des  ménages.  Dans  les  terres 
I  basses  on  trouve  différentes  espèces  de  crotales  ou  serpents  à 
I  sonneltes,  el  dans  les  forêts  quelques  serpents  de  dimensions 
|  prodigieuses  :  le  sucuri,  le  boa,  l'iliboca,  le  trigonocépbale  el 
Iieaucoup  d'autres.  Les  mêmes  forêts  nourrissent  le  coati  au  nés 
mobile,  le  kinlajou  à  la  queue  prenante,  l'agouaroguazuu , 
différentes  espèces  de  tigres ,  le  lapir,  le  jaguar,  le  tatou ,  la  ca— 
pivura,  l'agouti,  le  tamandua,  le  moro  .  le  pécari,  le  para  et  le 
cabiai.  Même  variété  dans  les  oiseaux.  L'agile  nandu ,  autruche 
du  Brésil,  rase  les  immenses  ceroes  sablonneux  de  Pernambuco, 
el  échappe  dans  sa  course  aérienne  au  cavalier  le  plus  rapide. 
Les  bois  sont  peuplés  d'oiseaux  d'une  rare  beauté,  de  perroquets, 
de  loris,  de  toucans,  de  cacatoès,  d'anhingas,  de  colibris  el  I  .  ci- 
seaux-mouches,  vrais  bijoux  sortis  des  mains  du  grand  lapi- 
daire. Des  essaims  d'oiseaux  de  proie  s'abattent  en  pillards  sur 
tous  les  points  de  sa  surface  ;  de  grands  échassiers  guettent  les 
poissons  sur  ses  rivages ,  et  de  nombreux  oiseaux ,  semblables  à 
nos  alcyons,  rasent  les  flot*  à  l'approche  de  la  tempête.  l.es  ri- 
vières peu  rapides  et  quelques  lacs  sont  infestés  de  crocodiles  et 
de  caïmans.  Les  poissons  du  Brésil  présentent  les  nombreuses 
nuances  de  nos  espèces  européennes  el  mille  autres  qu'on  cher- 
cherait en  vain  cites  nous.  Ses  admirables  papillons,  ses  bril- 
lants insectes  sont  devenus  vulgaires  dans  nos  collections  par 
leur  abondance.  Chaque  nuit ,  dans  l'intérieur  de  ce  pays,  des 
myriades  d'insectes  phosphorescents  illuminent  le  sol,  les 
plantes,  les  arbres  et  jusqu'à  l'atmosphère.  Ce  sonl  de  ces  sp 
Ucles  dont  un  peut  jouir,  mais  qu'on  ne  décrit  pas— Si 
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On  évalue  la  superficie  du  Brésil  à  483,000  lieues  carrées  île 
2,000  loiscs.  Il  a  environ  910  lieues  du  nord  au  sud  et  une 
étendue  à  peu  près  égale  de  l'ouest  à  l'est.  —  Population. 
M  Balbi  l'évaluait  en  1818  à  5,61 7, «00 aines,  el  M.  Schafcr,  en 
1825,  à  5,500,418  l'n  rapport  récent  du  gouvernement  impé- 
rial la  porte  à  0,722,000 ,  tant  blancs  que  noirs  el  mul.ilres  li- 
bres indiens  et  esclaves.  —  Ethnographie.  Nous  trouvons  ici 
parmi  les  peuples  indigènes  la  famille  Guarani ,  qui  comprend 
cinq  nations  principales ,  subdivisées  en  un  grand  nombre  de 
tribus.  Ces  quatre  nations  sont  :  1"  les  Guarasint  proprement 
dits,  dont  une  partie  occupe  les  sept  missions  dans  la  province 
de  San  -  Pedro;  2"  les  Itrèsilient ,  répandus  jadis  sous  divers 
noms  dans  tout  le  pays,  et  réduits  aujourd'hui  à  un  prtit  nom- 
bre de  tribus;  3"  les  Omngvas,  actuellement  peu  nombreux, 
vivant  le  long  de  l'Amazone  et  du  Yapura.  Ils  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  ces  déserts;  c'était  le  peuple  navigateur, 
les  Phéniciens  de  l'Amérique  méridionale;  Vies  Botorudm, 
Engareemmmg ,  Aymorèt.  Ambourès,  qui  élargissent  leur 
ne/,  leurs  lèvres  et  leurs  oreilles  avec  de  grands  cylindres  de 
bois,  nation  anthropophage,  vivant  entre  le  Bio-Pardoel  le  Kio- 
Itoce,  dans  les  provinces  d'Espiritu-Santo  el  de  Bahia.  Ils  en- 
voyèrent une  ambassade  au  roi  de  Portugal ,  Jean  VI ,  durant 
son  séjour  au  Brésil  ;  celui-ci  lit  présent  des  ambassadeurs  à  une 
dame  française,  qui  chargea  un  de  ses  compatriotes  de  les  mon- 
trer en  Angleterre  et  en  Allemagne  pour  de  l'argent;  mais  le 
mandataire  inlidèle  garda  la  recelte.  I)es  philanthropes  anglais 
les  arrachèrent.!  leur  cornac  et  les  renvoyèrent  dans  leur  patrie. 
On  ne  dit  pas  s'ils  se  sont  montrés  reconnaissants;  3" les  Mun- 
rfmru»,  peuple  belliqueux,  féroce,  nombreux  el  puissant;  ils 
habitent  la  province  du  Para  ,  entre  le  Xingu  cl  le  Tapavo,  et 
s'allieul  depui  quelques  années  avec  les  Brésiliens.  —  Après  la 
famille  Guarani,  vient  la  famille  Payagua-Guacura  ,  qui  com- 
prend aussi  cinq  nations  principales.  Nous  ne  citerons  que  les 
trois  suivantes,  qui  avoisineut  ou  habitent  le  Brésil  :  I"  les  Gu- 
gyrurut,  vivant  sur  les  deux  rives  du  haut  Paraguay,  de  la 
chasse,  de  la  |>èchc  et  de  leurs  nombreux  troupeaux  de  bœufs, 
formant  une  nui  fédération  aristocratique,  cl  divisés  en  nobles, 
soldats  el  esclaves  ;  on  li  s  appelle  aussi  Cavalluirot,  parce  qu'ils 
excellent  à  dresser  les  chevaux  ;  leur  taille  esl  très-haute,  les 
hommes  au-dessus  «le  six  pieds  n'v  sont  pas  rares.  Ce  peuple, 
depuis  17»  I,  esl  en  paix  avec  les  Brésil iens-Européens  ou 
descendants  d'Européens  ;  2"  les  Gvanas,  nation  nombreuse, 
indépendante,  agricole,  ilonl  une  partie  habile  la  partie  méri- 
dionale de  Malto-Grosso;  3"  les  ttorann,  nation  nombreuse  el 
indépendante,  dans  la  même  province  —  Vient  ensuite  la 
grande  famille  Caribo-  Ta  ma  naque ,  dont  les  principales  peu- 
plades vivent  dans  la  Colombie  el  les  Guyane*  anglaise,  hollan- 
daise el  française  Olles  qui  suivent  habitent  seules  le  terri- 
toire brésilien:  1-  les  Manitivilanot ,  nation  anthropophage 
el  liclliqueuse,  établie  sur  les  liords  du  Rio-Ncgro.  Dans  le 
dernier  siècle ,  ils  faisaient  la  chasse  aux  hommes  pour  fournir 
des  esclaves  aux  Brésiliens  de  rare  européenne,  dont  ils  sont 
restés  alliés;  2"  les  Mnrépizanns ,  voisins  des  précédents,  par- 
tageant leurs  goûts  et  leurs  sym|wthies  ;  3"  les  Manaos,  nation 
de  la  prov  ince  du  Para  ,  guerrière  cl  encore  nombreuse,  quoique 
forl  réduite;  une  grande  partie  a  embrassé  le  catholicisme. — 
Parmi  les  races  étrangères  nous  trouvons  «l'abord  les  Portugais 
on  descendants  de  Portugais,  qui  forment  la  majeure  partie  de 
la  nation  brésilienne;  les  peuples  d'origine  africaine,  des  Fran- 
çais, des  Anglais,  des  Allemands,  des  Suisses  et  des  descendants 
de  Hollandais,  dans  les  provinces  qu'ils  conquirent  autrefois.— 
Rrliyiotu.  Elles  sont  nombreuses  parmi  les  Indiens  du  Brésil. 
Le  culte  de  plusieurs  de  ces  nations  anthropophages  est  moins 
sanguinaire  que  celui  du  Mexique  el  du  Pérou  h  l'é|»oque  de  la 
eonquéle,  malgré  la  supériorité  de  ceux-ci  en  civilisation.  Les 
Manaos  du  Para  sont  surtout  remarquables  par  le  rôle  impor- 
tant qu'ils  jouent  dans  le  mythe  du  Dorado  des  Omaguas ,  el 
parce  que  leurs  croyances  religieuses  oflrenl ,  au  milieu  des 
plaines  de  l'Amérique,  dans  leur  Maaury,  ou  auteur  du  bien , 
et  dans  leur  Saranha.  ou  auleur  du  mal,  ledualisme  des  anciens 
Scandinaves  et  d'aulres  peuples  de  notre  hémisphère.  Nous 
avons  décrit  dans  l'article  de  la  Banda  orientale  (  V.  ce  mot;  une 
fête  cruelle  des  Guanat ,  peuple  que  nous  retrouvons  au  Brésil 
avec  les  mêmes  usages.  Parmi  les  Européens  ou  descendants 
d'Européens,  l'Eglise  catholique  esl  dominante  au  Brésil.  Bio- 
Janeiro  possède  aussi  un  temple  anglican.  Le  judaïsme  est  pro- 
fessé sur  quelques  points  de  la  côte  par  des  individus  isolés  et 
dans  des  oratoires  domestiques.  —  Gouviruemenl.  Les  plus 
féroces  Indiens  du  Brésil  forment  des  espèces  de  républiques  où 
tout  se  décide  à  l'unanimité  des  voix.  Les  Guaycures  et  d  autres 
i  à  une 


jouissent  eu  général  que  d'une  autorité  liès-buroét  et  qW  ,]■,,, 
peu.  —  La  race  européenne  a  établi  sur  le  vaste  Irrritôiif  u. 
silien  une  monarchie  constitutionnelle  et  héréditaire  dr 
mâle  par  ordre  de  primogénilure  II  y  a  trois  pouiuin  :  I,  ,. 
gislatif.  le  modérateur  et  l'exécutif.  Le  premier  est  runfi,  <a 
sénat  et  à  une  chambre  des  députe  s,  concourant  à  la  «ml-  „ 
des  lois  ;  mais  la  chambre  des  députes  a  l'initiative  des  m,\  :, 
du  recrutement ,  de  l'accusation  des  ministres  el  du  rhmv  : 
dynastie  en  cas  d'extinction.  Aucun  acte  des  deux  rliamUei! 
force  de  loi  sans  la  sanction  de  l'empereur.  Les  clumlm. ,, 
convoquées  chaque  année;  chaque  session  dure  quatre  lime  [■ 
pouvoir  modérateur  consiste  dans  le  droit  qu'a  l'emperr.  ,■ 
convoquer  les  chambres  dans  l'intervalle  des  sessions,  iWv. 
lionner  les  lois  et  de  faire  grâce.  Le  |M>uvoir  exécutif  r»t  .Ji, 
les  mains  de  l'empereur ,  qui  commande  en  chef  les  araiiv^ 
la  |>aix  el  la  guerre,  nomme  à  tous  les  emplois  el  veille  4  'Vi- 
cution  des  lois.  Ses  ministres  soiil  responsables,  La  coi&huij 
garantit  à  tout  citoyen  la  liberté  individuelle,  la likrVri- 
gieuse ,  l'inviolabilité  des  propriétés,  le  libre  exercirede  I 
trie  el  la  liberté  de  la  presse.-  Les  revenus  de  l'empire  s'iivr 
à  20  millions  de  francs  environ,  el  la  dette  publique  i  lui  m- 
lions.  L'armée  est  de  18,000  hommes  (  troupes  réglée!  ,rt> 
Oo.ooo  hommes  (gardes  nationales).  La  marine  se  cot»p~ 
2  vaisseaux ,  8  frégates  el  87  bâtiments  légers.    J»tf««bv  l, 
comme  dans  les  contrées  voisines,  on  trouve  des  indigène,  pj„ 
faut  sur  un  territoire  assez  éleudu  des  bananes,  du  min 
maïs,  du  colon  ,  cl  employant  ce  duvet  à  tisser  des  hamio  j. 
faire  des  toiles  communes.  Les  Guanas  et  autres  prufVi 
cellenl  dans  la  poterie  peinte.  Plusieurs  de  leurs  pelils  »  ^ 
décèlent  une  patience  inouiect  fonirélonnemenldesEur^-b 
— Parmi  ia  race  européenne  du  Brésil,  l'industrie,  sues  h  i- 
uiinalion  portugaise,  élail restée  encore  plus  arriérée  qatk 
la  ri-devant  Amérique  espagnole;  mais  depuis  quelque  v 
elle  a  fait  des  progrès  sensibles  dans  toutes  les  grande  u> 
surtout  A  Rio-Jauciro,  à  Bahia  et  à  Pernambuco.  Des  jjim 
d'habiles  ouvriers,  des  artistes  même  sont  arrivés  de  Fnii'~ 
d'Angleterre.  On  a  élevé  des  moulins  à  vapeur,  des  distillf  ■ 
des  fabriques  de  poudre.  Les  objets  de  luxe  et  den»»!'- 
confectionnes  avec  un  arl  exquis.  Bio-Janeiro  se  distiusï  ,« 
la  manière  dont  ou  y  travaille  les  métaux  précieux.  L'«i>*. 
lure  seule  chemine  lentement  ;  elle  ignore  généralement  i 
de  la  charrue,  de  la  herse,  des  charrettes  même  et  de  I*  pli*.' 
de  nos  instruments  aratoires.  Les  plus  lourds  fardeaux  *  ft 
lent  à  dos  d'homme.  Les  terres  ne  sont  point  fumées: un  k» 
feu  aux  nouvelles,  on  remue  avec  des  pieux  les  anornn- 
ensemence,  cl  telle  est  la  fertilité  du  sol  qu'avec  si  peu  àc 
il  donne  au  moins  deux  récoltes  par  an.  Les  voitures vM 
munesa  Bio-Janeiro.  L'escarpemenldesruesdeBahurs 
qu'on  ne  s'y  sert  que  des  chaises  à  porteurs.  Il  n'y  apnwlea 
de  messageries;  on  compte  très- peu  de  courriers,  elk 
de  la  poste  se  fait  partout  fort  mal.  La  liberté  île  Ij  fr- 
ayant donné  naissance  à  un  nombre  prodigieux  dejouriu. 
l'imprimerie  se  trouve  maintenant  répandue  dans  ce  xasle 
pire  cl  jusque  sur  les  confins  des  peuplades  indigène»  I* 
reculées.  L'éducation  esl  l'objet  de  la  sollicitude  du  gmnrr  ' 
meut  ;  renseignement  mutuel  s'est  propagé  dans  les  nv«r>: 
villages;  plusieurs  villes  possèdent  des  établissements  de  '-* 
instruction.  —  Commerce.  Les  principales  exportations  J»'" 
sil  consistent  en  colon,  sucre,  café,  cacao,  rhum,  iwlif ■■. 
diamants  et  autres  pierres  précieuses,  cuir,  peaux  àtitr. 
drogues  médicinales,  bois  de  teinture ,  de  construction, 
nislcric.  On  y  importe  des  articles  en  tous  genres  des  oum'-» 
tures  d'Europe ,  loiles ,  percales ,  liatisles ,  indiennes ,  cil;- 
draps  légers,  vêlements  tout  faits,  bulles  el  souliers .  rut- 
soieries,  horlogerie,  bijouterie  fausse,  chapeaux  d'l»aie*"  ' 
de  femmes,  broderies,  meubles,  vins,  fers,  quincaillerie.  Ur- 
huile,  cire,  poix,  goudron,  etc.,  etc.  —  Etal  toeidl  *>  ** 
ricaim.  L'Europe  a  fait  sentir  en  Amérique  sa  y~ 
morale  et  politique  :  langues ,  religion ,  lois , 
usages,  nururs,  sciences,  arts,  animaux, 
importé  ;  c'esl  une  nouvelle  Europe, 
Les  plaines  immenses  du  Brésil ,  couvertes  de  verdure, , 
lent  des  peuples  entièrement  pasteurs.  Les  Serttnej«  p'" 
gais,  des  provinces  de  San-Pedro,  San-Paulo,  Peruainl*,:'  ' 


taux,  végétaux,  elle;  i 
,  mais  avec  mille  «•»" 
inertes  de  verdure,  pr>r 
urs.  Les  Sertanrji*  |»f  '•" 
Sau-Paulo,  Pernaoïl»'  ' 
io-Grandc  du  Nord,  voués  à  la  garde  des  plus  grands  m*?  ' 
!  bœufs  du  globe,  ont  acquis  par  ce  genre  de  vie  U<o!'  "u 
•cilé,  mais  aussi  toute  I  hospitalité  des  nomades  dt  ' 


roci 

Leurs  établissements  sont  les  "postes  avancés  de  larm^ 
européenne,  au  milieu  des  retraites  clair-semées  des  p0* 
barbares  qui  finissent  par  adopter  la  vie  de  leurs  voin»  - 
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dnequ'ao  Brésil.  Elle  élait  généralement  parmi  les  Tupinambas, 
1rs  Bayabaris,  les  Caketis,  les  Piligoares  et  lesTapuyas;  elle 
existe  encore  diei  les  Bolecudos ,  les  Purves,  les  Bougres ,  les 
Mundrunus  et  quelques  autres  tribus.  Chex  les  sauvages,  la 


femme wl  presque  toujours  regardée  i 
«ce  des  travaux  les  plus  ri 


rudes.  Les  Guaycurus  brésiliens  sont 
lu  petit  nombre  des  nations  qui  les  traitent  avec  égard.  — 
Uitirio*.  Le  Brésil  a  d'abord  été  divisé,  vers  1&32,  en  quatorze 
-•apiuineries ,  puis  en  dix  gouvernements;  ensuite,  vers  1817, 
•m  vingt  provinces.  Depuis  la  fondation  de  l'empire,  elle  offre 
les  provinces  suivantes ,  dont  quelques-unes  sont  divisées  en 
tomarn*  (il  ne  sera  point  question  ici  de  la  Guyane  portugaise, 
parce  qu'elle  a  été  fondée  dans  l'empire  1:  Para ,  JMaranbâo , 
nauby,  Cerra ,  Bio-Grande  du  Nord ,  Parahyba  ,  Pernambuco , 
Alguas,  Sergipe,  Bahia,  Espiritu-Santo ,  Rio  de  Janeiro,  San- 
Pauk),  Sanla-Catherina ,  San-Pedro  ou  Rio— Grande  du  Sud , 
Uinas-Gcraës,  Goyas  et  Matlo-Grosso.  —  Villct  principalet. 
Rio  de  Janeiro ,  Saint-Sébastien  ou  simplement  Bio,  chef-lieu 
■le  la  province  de  ce  nom  et  capitale  de  l'empire.  Elle  occupe 
l'emplacement  que  les  Tamayos  appelaient  Gvenobara  à  l'é- 
poque de  la  conquête.  C'est  une  grande  v  ille  située  sur  le  bord 
occidental  de  la  belle  baie  du  même  nom ,  à  une  lieue  et  de- 
mie de  son  entrée,  avec  un  des  porls  les  plus  spacieux  et  les 
(«lus commodes  qui  existent,  défendue,  ainsi  que  la  baie,  par 
jluiieurs  forts,  tels  que  Satita-Crux ,  adosse  à  la  montagne  de 
?ico,  Villegagnon  et  I  Ile  das  Cobras  (  des  serpents) ,  construits 
ar  deux  flous  dans  l'intérieur  de  la  baie.  Les  Français,  conduits 
mr  Duguay-Trouin,  la  prirent  en  1711.  La  cour  du  Portugal , 
orece  par  l'approche  des  Français  de  quitter  Lisbonne ,  s'y  re- 
ira  en  1808  et  y  résida  jusqu'en  1£30.  Sa  population  s'élève  h 
60,000  âmes.  Celte  ville  est  aujourd'hui  le  siège  du  gouverne- 
nent  et  d'un  évéché  et  la  résidence  de  l'empereur.  La  ville 
ici/le  s'étend  principalement  le  long  de  la  baie,  où  le  sol  est 
as  et  plat  ;  mais  à  l'extrémité  septentrionale  s'élèvent  plusieurs 
llines  qui  s'avancent  si  près  du  rivage  qu'il  n'y  a  place  que 
mr  une  seule  rue ,  tandis  qu'au  sud  et  sua-est  domine  le  mont 
>rcuvado.  Cette  partie,  qui  est  séparée  de  la  ville  nouvelle, 
Hic  a»  l'ouest  depuis  1808  parla  vaste  place  ou  pour  mieux  dire 
:  Catnpo-Sanla-Anna,  se  compose  de  rues  étroites,  se  coupant 
angles  droits ,  pavés  en  granit,  bordées  de  petits  trottoirs  et 
irmëesdc  maisons,  la  plupart  à  deux  étages  et  couvertes  en 
lilcs.  La  ville  nouvelle,  beaucoup  mieux  construite,  commu- 
ique  avec  le  quartier  du  sud-ouest  ou  Bairo  de  Mataporcot 
tr  le  pont  deSan-Diago.  Au  nord-ouest  est  le  grand  faubourg 
;  Calttmbi,  que  l'on  traverse  pour  se  rendre  au  palais  impérial 
ï  Saint-Christophe;  plus  au  sud,  différentes  rangées  de  maisons 
rt  jolies  perdues  dans  les  rochers,  les  touffes  d'arbres,  ou  bai- 
aees  par  les  dois,  occupent  les  deux  baies  du  Colère  et  de 
'  ••/••!/'••  Les  édifices  les  plus  remarquables  sont  le  palais  im- 
rrial,  autrefois  résidence  du  vice-roi,  bâtiment  de  granit, 
m  posé  de  trois  parties,  liées  par  des  galeries  couvertes:  il 
rdo  le  rivage ,  et  son  architecture  est  mesquine  et  peu  com- 
«  Je  ;  le  palais  épiscopal,  qui  lui  est  supérieur  et  qui  s  èlêv  c  sur 
c  rullinc  au  nord;  la  monnaie,  les  arsenaux  de  terre  et  de 
t,  le  ministère  de  la  guerre  (  Iran  ou  ea$a  do  extrciin  \ ,  la 
uanc,  le  théâtre  de  San-Joao,  où  l'on  représente  l'opéra  ita- 
n,  la  tragédie,  la  comédie  portugaise  et  le  ballet  français.  Tous 
bâtiment.- ,  fort  vantés  par  les  Brésiliens,  sont  loin  de  pa- 
ire magnifiques  aux  voyageurs  qui  arrivent  des  grandes 
es  d'Europe;  enlin  le  superbe  aqueduc  da  Carioca  achevé 
1710 ,  imitation  de  celui  de  Lisbonne  et  un  des  plus  beaux, 
s  contredit ,  de  toute  l'Amérique  :  il  a  une  demi-lieue  de 
g.  Parmi  les  églises  qui  se  font  plus  remarquer  par  leurs  ri- 
sses cl  leur  ornements  intérieurs  que  par  leur  architecture, 
u  citerons  la  cathédrale,  l'église  de  la  Candellaria,  i elles  de 
ita-Paula ,  Nossa-Senhora  da  Gloria ,  bâties  dans  une  silua- 
i  des  plus  pittoresques.  Au  sommet  du  Carcovado,  dont  la 
e  est  baignée  par  les  Dois ,  les  chapelles  de  Saint-Pierre  et  de 
ita-Crux ,  cl  le  couvent  des  Bénédictins  debout  sur  une 
ine  qui  domine  la  baie.  Les  plus  belles  places  de  Bio  sont 
le  du  Palais  impérial  sur  la  baie,  avec  une  fonlaine;  celle 
Kucio,  qui  est  la  plus  grande;  le  Pelorinbo,  autrefois  Capim  ; 
le  de  San-Domingo,  et  le  Campo-Santa-Anna,  qui,  une  fois 
<*tc  ,  sera  un  des  plus  beaux  parallélogrammes  du  globe, 
slruclion  publique  a  fait  de  grands  progrès  à  Bio  depuis 
* .  Cette  ville  compte  aujourd'hui  une  école  de  médecine,  de 
vrgie  et  de  pharmacie  annexée  i  l'hôpital  militaire,  une 
le  des  lieaux-arts,  une  érole  de  navigation,  le  séminaire 
San-Joachin,  le  lycée  de  Saint-Jean,  une  école  militaire,  une 
•le  de  commerce,  une  université,  une  bibliothèque  publique, 
cabinet  de  minéralogie  et  un  ' 
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ralisé  le  thé,  le  canncllier,  le  giroflier,  le  muscadier,  le  I 
camphré  et  d'autres  plantes  exotiques.  Il  y  a  soixante  ans,  il 
n'existait  pas  un  seul  pied  de  cafier  dans  la  province;  aujour- 
d'hui c'est  sa  richesse.  —  En  1820,  il  n'y  avait  qu'une  seule  im- 
primerie ,  un  seul  journal  ;  aujourd'hui  les  imprimeries  sont 


;  c'est  au  premier  aspect  une  belle  ville  d'Europe; 
mais  la  vue  des  nègres  rt  des  mulâtres,  à  moitié  nus,  détruit 
l'illusion;  l'ami  de  l'humanité  s'afflige  en  les  voyant  exposés 
en  vente  comme  des  bètes  de  somme.  Outre  les  places 
que  nous  avons  citées,  cette  ville  a  de  bellrs  promenades, 
cuire  autres  le  Pasteio-Pubiico,  où  l'on  donne  des  leçons 
de  botanique.  Sous  le  rapport  du  commerce  et  de  la  population, 
elle  est  la  première,  sans  contredit,  de  l'Amérique  méridionale 
et  l'entrepôt  du  commerce  extérieur  et  intérieur  du  Brésil.  Un 
grand  nombre  de  négociants  anglais,  française!  allemands  sont 
venus  s'y  établir.  Le  quartier  d'Oueiofor  est  devenu  une  ville 
française  peuplée  de  modistes,  de  lin  gères,  de  marchands  de 
nouveautés,  de  tailleurs,  de  bottiers,  de  coiffeurs  de  cette  na- 
tion; on  se  croirait  à  Paris.  Parmi  les  Brésiliens,  les  artisans 
de  chaque  métier  occupent  des  rues  distinctes;  les  orfèvres  s'y 
trouvent  surtout  en  grand  nombre.  Les  environs  de  Bio- Janeiro 
sont  admirables  :  à;Boa-Visla,  à  Bola-Fogo,  i  Saint-Christophe, 
à  S,nii.L-r.ru/ ,  l'empereur  possède  des  habitations  délicieuses. 
La  colonie  suisse  du  Nouveau-Fribourg  dépérit  chaque  jour  ; 
il  n'en  restera  bientôt  plus  de  vestiges.  —  Bahia  ou  San-Sal- 
vador,  chcf-liru  de  la  province  de  Bahia,  bâtie  en  partie  sur  la 
magnifique  baie  deTous-les-Saints,  et  en  partie  sur  une  colline 
escarpée  qui  s'élève  à  GoO  pieds  au-dessus  de  la  mer.  La  wllc 
basse  s'appelle  Praga,  l'autre  Cidade-Alta;  cette  dernière  com- 
prend 1rs  deux  faubourgs  de  Bom-Frin  et  de  la  Fieiorta.  Les 
rues  de  la  ville  basse  sont  irrégulières,  étroites,  tortueuses  et 
fort  sales;  la  cité  haute  renferme  de  grandes  et  belles  rues  ;  la 
plupart  des  maisons  sont  en  pierre;  il  y  eu  a  qui  ont  trois  et 
même  ci nq  étages,  garnis  de  balcons  avec  des  jalousies.  Quoi- 
que Bahia  soit  fort  inférieure  à  Bio-Janeiro  par  le  nombre  et  la 
beauté  de  ses  édifices,  on  y  remarque  cependant  la  cathédrale, 
ancienne  église  des  Jésuites;  les  couvents  des  Franciscains,  des 
Carmes,  des  Bénédictins;  l'église  de  la  Conceiçaô,  dont  les 
pierres  sont  venues  numérotées  de  Portugal;  la  chapelle  de 
Dom-Frin ,  célèbre  par  ses  fêles;  celles  da  Graca ,  la  plus  an- 
cienne du  Brésil ,  où  l'on  voit  la  tombe  de  la  célèbre  Catherine 
Alvarès  (Indienne  à  qui  appartenait  ce  territoire,  et  qui  em- 
brassa le  catholicisme;  ;  le  palais  du  gouverneur;  l'holcl  de  ville; 
le  tribunal;  l'archevêché;  l'hôpital  militaire;  l'école  de  chirur- 
gie, ancien  collège  des  Jésuites;  la  bourse,  édifice  sans  dignité; 
l'arsenal  maritime ,  le  plus  ancien  du  Brésil,  et  la  douane,  qui 
est  bien  au-dessous  de  celle  dcRio-Janoiro.  Bahia  est  la  ville  la 
plus  peuplwdc  l'Amérique  méridionaleaprèscelledeRio-Janciro; 
elle  renferme  130,000  àmes.Elle  compte  parmi  les  institutions  lit- 
téraires l'école  de  chirurgie,  le  gymnase,  leséminaire  et  la  biblio- 
thèque. On  y  voit  un  assez  joli  théâtre,  et  il  s'y  publie  quatre 
journaux.  Sa  promenade  csl  une  des  plus  belles  du  globe,  située 
sur  le  point  culminant ,  tout  près  du  fort  Son-Pedro  ;  on  y  jouit 
d'une  vue  agréable,  dominant  la  mer,  la  baie,  les  lacs  et  les 
campagnes,  l'n  obélisque  y  rappelle  le  jour  où  Jean  VI  loucha 
le  sol  brésilien.  Jusqu'en  1765,  elle  a  été  la  capitale  du  pays; elle 
est  encore  sa  métropole  ecclésiaslique.  Le  commerce  y  a  fixé  un 
grand  nombre  de  négociants  portugais,  français,  anglais  et 
allemands.  C'est  la  première  place  forte  de  l'empire;  ses  envi- 
rons, appelés  le  Reconcavo ,  offrent  une  population  concentrée, 
se  livrant  à  l'agriculture  et  vivant  dans  de  gros  bourgs  et  de  jolis 
v illages.  On  a  trouvé  des  dcbi  !l  t.. -.le*  de  uia$lodonte$  près  de 
la  villa  de  Coulas.  Santa-Cruz ,  autre  petite  ville  de  cette  pro- 
vince, est  le  premier  établissement  des  Portugais  au  Brésil. 
Léopoldina  doit  sa  fondation  à  une  nouvelle  colonie  de  Français 
et  d  Allemands.  —  Pernambuco ,  chef-lieu  de  la  province  de  ce 
nom  (improprement  appelée  Fernambouc).  C'est  une  ville  triple, 
conipo  séc  du  Rt  -  ^t,  bâti  sur  une  péninsule  où  se  fait  le  plus 
grand  commerce,  cl  qui  comprend  les  chantiers  de  construc- 
tion, la  douane  et  la  marine;  2°  de  Sanlo- Antonio ,  Ile  formée 
par  le  bras  du  Capibaride  ri  jointe  au  Bécife  par  un  pont  presque 
tout  en  pierre,  renfermant  le  grand  marche,  le  théâtre,  le  pa- 
lais du  gouverneur,  la  trésorerie  et  les  deux  principales  églises; 
3°  enfin  de  Boa- Vltla ,  sur  le  continent,  jointe  à  Sa nto- Antonio 
par  un  pont  de  bois ,  le  plus  grand  du  Brésil ,  jeté  sur  un  bras 
du  Capibaride.  L'on  remarque  l'évcché,  plusieurs  églises  cl 
couvents,  et  de  jolies  maisons  de  plaisance.  Pernambuco  possède, 
un  petit  gymnase  et  quelques  écoles.  On  y  publie  Irois  journaux. 
Le  port ,  formé  par  une  - 
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rallclcmeul  cl  à  une  distance  de  Réctfe,  est  bien  fortifié.  C'est 
le  plus  Ircq  cuir  du  Brésil  aprè  Hiu  H  Bahia.  la  population 
«si  de  45,OOU  aine».  Tout  près,  sur  une  colline  qui  domine  la 
mer,  s  élève  Oliuda,  ville  fort  déchue,  n  avant  plus  que  7,U)U 
habitants ,  mais  remarquable  eucure  par  sou  evèchc,  sa  belle 
cathédrale  et  se»  divers  établis  cmenls  d  luslruclion ,  ici»  que 
l'erule  de  druit,  le  séminaire  el  le  jardin  botanique.  C'est  I  A- 
Ihénesdu  BreMl  scplenlrKMial.  Le»  géographe»  la  coiiiondenl 
àlort  avec  Peruauibucu.  Dans  cette  province  se  trouve  encore 
Pambu,  célèbre  par  sa  belle  cascade  de  Paulo  Allons**  el  par  se» 
um.es  de  cuivre.  -  Maraohào  ou  San  U,. ,  chef-lieu  de  la 
province  de  ce  nom ,  esl  située  dans  une  Ile ,  à  l'embouchure  de 
San  Francisco  el  de  Baganga.Cesl  la  quatrième  ville  de  I  em- 
pire ,  el  sa  population  s'élève  à  2M.UOO  aines.  Fondée  par  une 
colonie  française ,  elle  a  des  rues  reguhèies,  de  belles  maisons, 
une  place  maguiliquecl  des  bàlimeul»  remarquables,  tels  que 
t'aucieu  collège  des  Jésuites,  le  palais  du  gouverneur,  l'evecné, 
plusieurs  église»,  la  prison  el  l'hôtel  de  ville;  elle  possède  en 
outre  un  gymnase  et  plusieurs  écoles.  Ou  y  public  deux  jour- 
naux —  Para  ou  BeUm ,  clicf-lieu  de  la  province  de  ce  nom. 
Son  climat,  malsain,  s'est  amélioré.  C'est  une  belle  ville, ayant 
une  population  de  'JU,MO0  unies,  un  évéche,  un  séminaire,  uu 
gymnase,  plusieurs  écoles,  un  jardin  botanique.  Les  edilice»  les 

KS  remarquables  sont  la  cathédrale,  l  arsenal,  l'ancien  collège 
Jésuites,  les  palais  de  levèquc  cl  du  gouverneur.  —  San- 
Paulo,  ville  épiscopale,  chef-lieu  de  la  proviuce  de  ce  nom, 
ayant  une  populaion  de  18,000  aines-  ses  habitants  sont  re- 
nommés par  leurs  lumières  cl  leur  m  Utilité.  Ils  possèdent  une 
aniversile,  un  séminaire,  une  bibliothèque  el  un  pelil  théâtre. 
On  y  publie  trois  journaux.  Les  rues  soul  droites,  propres ,  les 
maisons  blanches,  élevées  de  deux  étages  cl  accompagnées  de 
jardins;  il  y  a  plusieurs  places,  trois  jolis  ponts  eu  pierre  et 
plusieurs  beaux  et  libers ,  tels  que  le  palais  du  gouverneur  el  de 
révéque.  la  cathédrale  el  la  fonderie  d  or.  Silu.c  presque  sous 
le  tropique  du  Capr. corne,  elle  doit  son  climat  doux  el  salubre 
à  sa  posiltou  élevée.  C'est  de  Saint-Paul  qu'est  parti  le  cri  d  in- 
dépendance qui  a  réveillé  le  Brésil.  Parmi  les  villes  de  celle 

En» une,  celle da  Priareja  est  importante  par  la  pèche  de  la 
.h.  me;  lier,  par  la  cascade  du  l'iélé,  et  &'or«  ub .  .  par  se» 
belles  l'oiges.  —  Cidade  do  Duro—  Prtto ,  autrefois  Villarica, 
ebef-beu  de  Minas-tieniés ,  sur  le  penchant  d'une  montagne, 
avec  des  rues  irregulièrcs  el  mal  pavées,  mais  arrosées  par  de 
jolie»  fontaines.  Elle  a  quatre  pools  eu  pierre,  deux  belles 
églises  cl  le  tbéàlre  le  plus  ancien  du  Brésil.  Un  y  remarque  le 
palais  du  gouverneur,  l'hôtel  de  ville  el  le  trésor ,  ou  se  trouve 
aussi  la  monnaie.  Le  produit  de  ses  iiiines  d  or  a  fort  diminué, 
et  sa  population  esl  descendue  de  80,000  aines  à  tf.Ooo.  Les 
nombreuses  ville»  qui  I  environnent  sont  renoimnees  par  leurs 
riches  lavages  d  or  ,  leurs  diamants,  leurs  salines,  leurs  eaux 
,.  Minant,  petite  ville  épiscopale,  a  5, UUU  habitants; 
dtt  Rey,  o.OOO;  Stbara,  9,»»00;  VttU  do  Priacip», 
'  district  de  Mi*a*-Xova,  v.venl  les  anthropopha- 
ges //  /..•«./...  L'entrée  du  fameux  district  des  diamants  était , 
jusqu'à  tes  derniers  temps,  interdite  aux  étrangers;  il  était  régi 
par  des  règlements  particuliers,  trace»  par  le  célèbre  Pouibal.— 
léatto-drouo,  petite  ville  de  U.uuu  âmes,  chef-lieu  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  célèbre  par  l'or  qu'on  recueille  dans  ses  alen- 
tours. Celte  immense  province  est  mal  connue  ,  presque  entiè- 
rement occupée  par  les  indigènes  indépendants,  les  Puyaauns, 
les  OuitycuruM  el  les  Bornroi.  Sur  sou  territoire  se  trouve 
Çuy  ioa,  ville  épisco|tale,  la  plus  centrale  de  l'Amérique  du 
Sud.  ayant  une  population  de  I0,<ki0aine».  La  province  esl  re- 
nom e  par  ses  diamants,  son  or  et  son  sel.  —  Q»yai ,  petite 

ville  de  la  province  de  ce  nom,  ayant  8,000  habitants,  el  un 
évéque  in  parUbui.  La  aussi  on  recueille  des  diamants  et  de 
l'or.  C'est  près  d'Aquaqueiile  que  lui  trouvé  le  morceau  de 
quarante-trois  livres  conservé  dans  le  musée  de  Lisbonne  jus- 
qu'à l'arrivée  des  Français.  —  Au  midi  du  Brésil  nous  trouvons 
l'Ile  de  Sainle-Calherine,  dans  la  province  de  ce  nom  ,  grande 
station  pour  la  pèche  de  la  baleine,  el  la  province  de  San-Pedro, 
ou  «le  Rio-Craudedu  Sud.  Po,laUgrt.  capitalcelexcellenl  port, 
a  l*,oon  habitants;  elle  commerce .  ainsi  que  R.o-G-rande,  an- 
cien chef-lieu ,  en  cuir  el  viandes  sèches.  —  Uuloir».  Le  Bré- 
sil a  été  découvert  en  I5O0 ,  par  Pedro-Alvarès  Cabrai,  naviga- 
teur portugais.  Le  gouvernement  de  Lisbonne  ne  s'occupa  que 
fort  tant  a  y  former  des  établissements,  cl  les  premiers  colons 
qu'il  y  envoya  furent  des  malfaiteurs.  Convaincu  enlin  des  avan- 
tages que  lui  offrait  celte  contrée,  il  lit  partir  en  1531,  comme 
gouverneur,  Martin-Alfonso de  Souia.qui,  en  t  u),  fonda, 
i  sans  de  grandes  difficultés,  la  ville  de  Bahia.  Au  commen- 
cent du  xni'  siècle,  la  prospérité  croissante  du  Brésil  excita 


l'envie  de  la  France ,  de  l'Espagne  et  surtout  de  la  H*iuv, 
Celle  dernière  puissance  parvint  a  enlever  le  nord  «le  U  oi  » 
au  Poitugal.  maigre  les  eflorls  d  Albuquerque  rttlr  plu»* 
autres  cuets  brésiliens,  parmi  lesquels  ou  routptc île»  |n,>^ 
de»  nègres,  des  mulâtres  et  jusqu'à  des  femmes.  La  i 
de  la  population  lut  admirable,  Lutin  une  révolut» 
expulse  le  roi  d  Espagne,  Philippe  IV  ,  du  Irtnedu  I 
pour  y  porter  les  durs  de  Braganre ,  les  Hollandais ,  a*T- 
voulaieut  qu'aux  Espagnols,  cessèrent  d'inquiéter  in  rVtiu . 
Lu  traite  eut  lieu,  par  lequel  la  Hollande  cédait  »u  IW 
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les  provinces  du  Brésil  qu  ell« 
traite  ne  lui  pas  exécute.  Le 
pousse  le» colons  a  bout,  ceui 


ceux-ci  coururent  aux  arnw-v  n  m 
vinrent  eu  loi»,  sans  secours  rlrangers,  à  chasser  \mt  luo-r 
ces  maîtres  incommodes.  Les  Portugais  étendirent  <tr^- 
leur  dominalion  sur  tout  le  Brésil.  Il  formait  en  IWWIm 
vaste  el  la  plus  importante  colonie  de  celle  citerne  iurtn<f* 
A  la  suite  des  événements  qui  forcèrent  le  roi  de  Futur.' 
Jean  VI,  à  quitter  ses  Etals  d  Europe  pour  y  aller  rnmlrr, 
coiiiree  lut  déclarée  royaume.  Ce  prince  el  sa  cour  séjoura-ir 
à  Bio-Jaueiru  jusqu'en  1820, que  lescorlès  rapprirrmt i n 
le  chel  du  pouvoir  exéculit.  Il  partit,  laissant  la  régeacr  »*» 
Pedro,  sou  lits  aîné;  mais  bien  loi  les  junles  prminrnlr>M 
lurent  de  secouer  le  joug  de  la  métropole.  Celle  de  Rio-hr»- 
pioclanui  don  Pedro  empereur;  le  mouvement  fut  rMnqv 
et  le  Brésil,  colonie  portugaise,  s'éleva  à  la  dignité  d'Eiio»1- 
pendant.  Begi  par  uu  gouvernement  constitutionnel,  IL 
recounu  ) ...  toutes  les  puissances  de  l'Europe  el  «le  XKmny* 
Depuis  nos  journées  de  juillet ,  une  nouvelle  révohiiati 
cipité  don  Pedro  du  trône,  pour  y  élever  son  jeune  fil»,  f-r 
d  une  régence.  Il  n'est  pas  probable  que  le  mouveant*)!" 
là;  l'espnlrépuWi.-a  in  couve  dans  le  Brésil,  cerné  rte  'w  r 
par  la  démocratie.  Et  6.  de  Mn«uu 

MtEsiL,  s.  m.  sorte  de  bois  rouge  qui  est  propre  à  n  Mx- 
et  qui  parait  avoir  donné  sou  nom  au  pays  du  Bréal.a'w'-- 
en  tire  beaucoup.  —  Bré»U  de  Fernumbiiw,  dr  Snnlr-lrv 
du  Jupon.  Un  dit  aussi,  Boi$  de  Brèttl.  —  ProveHiuVv- 
Stc  comme  du  brisil,  Sec  rntnmt  hittil,  extrënienienl  *w 

n  1. 1  s  i  i  i  r  n ,  y.  a.  rompre  par  petits  morceaux.  r'nAf"  ' 
tout  brttillé.  —  Bhksii.lk,  tK,  iwrliripe. 

bhësillkT,  s.  ni.  l'es[»èeedeiN)is  du  Brésil  la  moins 
■RK.SI.AV  ,  en  langue  slave  Wrati$(a%m ,  en  latin  8-c 
litvi»,  chel-lieude  la  Silésie,  troisième  capitale  do  rt  ?"<" 
Prusse ,  el  enlin  capitale  de  l'évèehé ,  de  la  n'fence,  do  • 
de  la  principauté  du  même  nom.  latitude  nord,  M"7  "  ' 
gitude  esl  de  l'Ile  de  Fer.  M"  \ï  4".  Elle  esl  située  sur  le  ■-■ 
rives  de  I  Oiler  et  de  l'(Klldaii  et  au  conlluenl  de  ce»  iHr 
viéres.  La  ville  se  compose  de  la  ville  intérieure  vieille  s< 
ville  de  Burgerwerderi  et  d«-s  faulmurgs  d'Oder,  de  Se» 
nili,  de  I  Odhlau,  de  Nieolaf,  el  de  Saml.  IV  magninow  ' 
menades ,  et  des  jardins  de  plaisance .  remplacent  les  ml- 
lions  rasées  depuis  1807.  Les  eaux  sont  distribuées  daw 1 
par  des  tuyaux  île  trois  mille  cinq  cent  soixante- lr«Sri 
long,  et  par  différentes  pomj*s.  La  population  s  ehrviit'V' 
sans  y  comprendre  la  garnison,  à  Ht,9(>4  habitants, df*:  <  * 
évangélistes,  'Si,353  catholiques,  el  1,85*1  Israélites. 
nel  de  la  garnison  se  moulait  à  \II6  hommes.  Br*l»«* 
siège  des  autorités  civiles  suj>crieures  de  la  provnwe, 
de  l'autorité  militaire  el  du  prince  éveqne.  La  ratho'n 
bord  couslruile  en  bois,  fut  ensuite  rebâtie  sur  la  fin  «ni  v 
de  sur  le  modèle  de  cel'e  de  Lyon.  On  y  remarque  w  * 
d'argent  magnilique,  qui  fut  donné  par  l'évéque  Awlf 
vers  la  Un  du  xvi'  siècle.  Les  israéliles  possèdent  irrni'' 
synagogues.  Il  existe  à  Breslau  une  société  hiNiqae  " 
h^es  de  francs-maçon»  ;  doure  écoles  élénienlaiie» 
el  vingt-six  évaugéliques,  dont  dix  gratuites;  deax  s**r  ' 
pourdes  professeurs  primaires;  Irois  gymnases  < -vangrhç1-" 
toutes  ces  institulions  sont  pi.unues  de  bibliothèque.-' 
lections  d'objets  d'art  ;  une  université  a  été  formée  de»  J1^ 
l'ancienne  université  Léopoldi  ne  fondée  en  170*  parler' 
Elle  est  composée  de  cinq  facultés,  unede  théologie  eut* 
une  seconde  de  théologie  catholique,  une  de  iunsprwV»^ 
de  philosophie,  et  une  de  médecine.  Le  nombre  des  pr  _ 
s'élève  à  plus  de  soixante-dix,  el  celui  des  étudiants  »  »<  *  ^ 
viron.  Le  Uiliment  de  l'universilé  renferme  un  r**rrT 
une  salle  de  numismatique,  un  cabinet  de  physique.  r<  « 
cabinet  roologique  très-riche.  L'université  possède  rnc'r 
janlin  botanique  sur  la  place  de  la  Cathédrale,  onero'*r  ' 
plantes  et  de  semences.  La  bibliothèque  centra  le  dist»"- 
soixante  salles  de  l'ancien  couvent  des  Augustin»,  nt  u  f4 
Sand,  renferme  !80,000  volumes  et  S.000  nvamoenl»;  * 
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BRESSE, 


plusieurs  étal 
batic  dans  le  goût 


dace  -e  trouve  la galerie  de  tableaux  de  l'université, qui  contient 
in  grand  nondice  d'eictllenls  tableaux  «les  «-rôles  ancienne  et 
noderne,  ainsi  que  le  musée  des  antiquités  nationales.  —  Le 
;onmierce  n'est  plus  aussi  florissant  qu'en  1794,  époque  à  la- 
|i*elle  les  opérations  s'élevaient  à  ta  somme  île  4<i,ooo,o00  de 
■  xtUlcs.  Il  est  maintenant  réiluil  aux  relations  de  la  ville  avec 
es  petites  villes  de  provime.  et  aux  exportations  i  l'étranger, 
le*  blés,  toiles,  draps,  laines  et  produits  des  mines.  La  société 
le  commerce,  conitmsèe  de  trois  cent  dix-neuf  membres,  p>«- 

publics,  entre  autres  la  bourse, 
,  et  un  beau  jardin  de  compagnie.  Il 
se  lient  à  Breslau  deux  foires  considérables  par  an,  au  prin- 
temps et  à  l'automne;  elles  durent  chacune  quinze  jours;  il  s'y 
tient  en  outretïnq  foires  pour  les  chevaux  et  les  bestiaux.  On  y 
public  deux  journaux  et  vingt  feuilles  iw-riodiques. 

k u km. ai  {EvÊCHÉCATHot.ioiJE  pu).  Cet  évéché,  qui  ne  re- 
lève d'aucun  archevêché,  est  formé  d'après  sa  circonsrriplion 
actuelle  :  1"  de  la  presque  totalité  de  la  Silésie  prussienne  ;  2°  des 
paroisses  et  cures  de  la  marche  de  Brandebourg  et  du  duché  de 
Poméranie;  ô°dc  la  partie  autrichienne  des  principautés  de 
Neisse  et  de  Teschc.  Celte  dernière  division  renferme  quatre— 
lingt -seize  paroisses  et  cures.  L'évèché  romprend  en  totalité 
>epl  cent  dix-sept  cures,  et  différents  bénéfices  qui  se  trouvent 
rlans  les  quatre-vingt-un  archipresbv tères  de  la  légation  apostoli- 
que île  Berlin,  qui  romprend  le  Brandebourg  el  la  Poméranie.  Il 
renferme  un  million  d'habitanls  catholiques.  I.'évéque  fait  sa 
résidence  à  Breslau,  porte  le  tilre  de  prince  et  s'intitule  :  Cr4ce 
première  (furtliiehe  Gaade).  L'éveque  régnant,  élu  le  16  octo- 
bre 4823,  est  monseigneur  Emmanuel  de  Schimcnskv.  Le  cha- 
pitre qui  a  droit  d'élection,  sauf  la  sanction  royale,  est  composé 
1  après  la  bulle  Drnlutr  aiffmrtrtiin.cn  date  du  46  juillet  1891, 
Je  deux  prélats,  le  prévôt  et  le  doyen ,  dix  chanoines  résidant  à 
are» ia ii.  ci  su  chanoines  honoraires.  Lcvecne  «le  lireslnn,  on 
ilus  proprement  l'évèché  de  Silésie.  fut  fondé  en  «fi«  par  le 
rrand-due  polonais  Mi(  islaw  I" nouvellement  converti.  Le  siège 
•t  d'abord  à  Smogra .  depuis  lO'.o  à  Bnlzen ,  et  enfin  en  4059 
I  fut  transféré  à  Breslau.  Le  premier  des  cinquante-sept  évéques 
mi  en  furent  les  titulaires  fut  Godefredus  le  Bomain.  Jaroslaw, 
[ils  «lu  premier  duc  de  Silésie,  Bnleslas  Allas,  lit  don  de  l'évèché 
•le  la  principauté  de  Neisse  (1 198-1201);  cette  donation  et  d'au- 
tres libéralités  rendirent  lesévèquesdc  Breslau  puissants  comme 
inn.r-  séculiers,  cl  leur  animent  'les  contestations  nombreuses 
ivec  les  autres  seigneurs  séculiers  du  pays.  L'évèché  de  Breslau 
■tait  proverbialement  appelé  l'évèché  il  or  [goldene)  a  cause  de 
es  revenu*  considérables,  et  plusieurs  princes  qui ,  comme  sei- 
rneurs  séculiers  de  Neisse  et  daesde  lirolthan,  tenaient  le  pre- 
nier  rang  parmi  les  princes  silésiens,  nommément  les  grands- 
lacs  d'Autriche,  devinrent  pourcette  raison  évèquesdc  Breslau. 
Orpuis  la  sécularisation  de  cet  évèché,  qui  eut  lieu  en  1810,  par 
acnnfisraiion  de  tous  les  biens  ecclésiastiques,  le  prince  évèque 
Tçoit,  a  titre  de  dédommagement,  un  revenu  en  argent  romp- 
ant des  différen les  cassettes  rovales:  pour  la  part  de  la  Prusse, 
12,000  rixdales;  pour  celle  de  l'Autriche,  30.000  florins. 

(HaTfflU,  oitc  de],  né  l'an  1111  de  Henri  dit  le 
auquel  il  saccéda  en  1937  dans  le  duché  dcBreslaw,  qui 
•tait  échu  à  son  grand-père  dans  un  ancien  démembrement  de 
a  monarchie  polonaise.  Lors  de  la  terrible  irruption  des  Tatare 
nongols  sous  la  conduite  de  Balukhan,  Henri  leur  opposa  la 
An  bernique  rési- lance,  lorsque  tout  fuyait  devant  eux,  et  dans 
me  bataille  décisive  a  Lignili  sur  les  rives  de  la  Nizza,  le  15 
mil  1*41,  après  des  efforts  du  plus  vaillant  courage,  le  duc 
Henri  de  Breslaw,  abandonné  des  siens,  se  défendit  seul  long- 
etii|>s  contre  un  corps  de  Talars,  qui,  l'ayant  épuisé  par  de 
Mnhrcuses  blessures,  s'emparèrent  de  lui  et  lui  tranchèrent  la 
èt>  Cette  fatale  bataille  eut  la  chance  glorieuse  d'effrayer  les 
aihares.  malgré  leur  victoire,  et  de  sauver  les  contrées  qu'ils 
««rageaient.  Le  corps  du  duc  Henri  fut  pieusement  recueilli 
m  la  princesse  Anne,  fille  de  Przemislas  II,  dit  Olloeare.  roi 
le  Bohème,  qu'il  avait  épousée  et  dont  il  avait  eu  quatre  fils  et 
irw  fille.  Il  fut  inhumé  à  Breslaw  dans  l'église  des  Bèeollets. 

Rrkss  »m>  (PiKKRK-JnsEPH\  né  le  22  décembre  1755  a 
late,  bailliage  de  Veaoul  (Haute-Saone).  Après  ses  étodes  à  l  o- 
in ersi  té  de  Besancon,  il  se  fit  recevoir  avocat,  se  montra  partisan 
le  la  révolution  tout  en  «'opposant  à  ses  violences,  fut  nommé 
de  la  haute  cour  d'Orléans,  puis  appelé  au  tribunal  cè- 
le consulat,  il  hit  maire  de  sa  commune  et 
"cambre  du  conseil  général  de  son  dèprtement.  Dans  ces  di— 
"  ses  fonctions  il  sut  se  distinguer  et  favoriser  surtout  le  dève- 
»Vpement  de  l'agriculture.  En  4820  Bressand,  devenu  député, 
Çt^vonsa  le  24  mai  1821  d'augmenter  le  traitement  des  curés  qui 
n'claùque  de  750  francs,  mais  sanssoccès.  Réélu  dépoté  en 


1822  et  en  1824,  il  assista,  comme  président  do  conseil  général 
de  son  département,  au  sacre  de  Charles  X,  et  fut  créé  à  celle 
occasion  officier  de  la  Légion  d'honneur,  l  e  retour  à  Paris  pour 
la  session  de  1826,  il  y  mourut  le  23  juin.  Son  éloge  se  trouve 
dans  le  lom.  n  du  Reçut  ,  I  agronomique  publié  par  la  société 
d'agricullurede  la  Haule-Saône,  dont  Bressand  faisait  parlie 
depuis  sa  création  en  18oi . 

dressa  M  (Jean)  ,  pofte  italien  «l'une  famille  noble  et  an- 
cienne de  Bergame  ,  y  naquit  en  4490.  On  fait  lort  à  la  fécon- 
dité de  sa  verre  en  ne  lui  attribuant  que  trente  mille  ver». 
Parmi  plusieurs  de  ses  «îuvrages  inédits,  conservés  dans  sa  fa- 
mille, il  v  en  a  un ,  intitulé  :  De  te  ipso  et  de  tuù  teripiit;  il 
s'v  vanle  ou  s'accu  e  d'avoir  composé  plus  de  soixanle-dU 
mille  vers,  les  uns  en  latin,  les  aulres  en  italien ,  et  d'autres 
dans  le  dialecle  vulgaire  de  Bergame  ,  sa  patrie,  dans  lequel, 
il  semble ,  dit  Tirahoschi ,  qu'il  fut  le  premier  a  écrire  en  vers. 
Malgré  les  dispositions  naturelles  les  plus  heureuses,  ses  poé- 
sies oui  des  défauts  communs  à  celles  de  tous  lc«  poètes  trop 
fécond*,  l'inégalité  du  style  et  le  défaut  «le  correction.  Son  ca- 
ractère valait  mieux  que  s«*s  vers;  il  fut  lié  avec  l«*s  littérateurs 
les  plus  célèbres  de  son  temps,  et  leur  amitié  pour  lui  csl  attes- 
tée par  le  grand  nombre  de  vers  qui  furent  faits  à  sa  mort, 
arrivée  le  22  mars  1560.  Ils  sont  imprimés  sous  le  litre  de 
Tu  mu  '»'.  en  tète  «le  ses  poésies  latines  ,  italiennes  et  berga  mas- 
ques, publiées  quatorze  ans  après,  à  Brescia,  1574.  On  y  pu- 
blia la  même  année  /ci  Exemple»  mémorable*  de  Valèri  Mn- 
Titne,  mis  en  distiques  par  Bressani.  Les  recueils  de  ce  tem|»s-li 
conliennenl  beaucoup  de  ses  poésies  :  un  plus  grand  nombre  est 
resté  manuscrit  entre  les  mains  de  ses  descendants. 

BRtssvM  ( Fr a hçois- Joseph)  ,  jésuite,  né  à  Borne  en 
1619,  enseigna  quelque  temps  au  collège  romain  .  puis  se  dé- 
voua aux  missions  étrangères  et  demanda  d'élre  envoyé  au 
Canada.  Après  neuf  ans  de  pénibles  Iravaux  chez  les  limons, 
oii  il  tomba  entre  les  mains  de  leurs  ennemis,  les  Iroqnois,  qui, 
après  l'avoir  toormenlé  pendant  sept  jours  entiers  d'une  ma- 
nière horrible,  finirent  par  le  vendre  aux  Hollandais  de  la 
Nouvelle-Amsterdam  (aujourd'hui  Ncw-Ynrck\  ceux-ci  l'ha- 
billèrent ,  pansèrent  ses  plaies  ,  cl  le  ramenèrent  à  la  Bochelle, 
il  arriva  vers  la  fin  de  1644.  Il  leur  fil  rendre  le  prix  de  sa  ran- 
çon, et  l'année  suivante  ,  voyant  ses  plaies  assez  bien  guéries, 
il  retourna  auprès  de  ses  chers  Humus ,  qui  le  reçu  mil  avec 
la  plus  grande  vénération,  la  vue  de  ses  «ïcalri<TS,  de  ses 
mains  mutilées ,  et  le  courage  avec  lequel  il  venait  affronter 
de  nouveaux  tourments  donnant  a  son  ministère  une  autorité 
irrésistible.  Mais  sa  santé  n'ayant  pu  résister  longtemps  a  de  si 
pénibles  travaux,  ses  supérieurs  le  rappelèrent  en  Europe.  Son 
zèle  ne  s'y  ralentit  pas  ;  il  continua  d'exercer  avec  succès  le 
ministère  de  la  chaire  dans  les  principales  villes  d'Italie ,  jus- 
qu'à sa  mort  arrivf'e  a  Florence  le  0  septembre  1672.  Il  a  pu- 
blié :  Relazione  de  gli  mitsiattaH  délia  rompngnia  di  Gietu 
nella  nuora  Francta  ,  macéra  la  .  1653 ,  in-4«.  Il  parle  peu  de 
lui  dans  celle  histoire ,  qui  est  bien  écrite,  mais  qui  ne  traite 
guère  que  de  la  mission  «les  Hurons. 

RRKssANi  (Grégoire),  philosophe  et  philologue  italien  du 
XYiu*  siècle,  se  montra  sous  ces  «leiix  rapports  en  op 
avec  le  cours  des  opinions  de  son  temps  La  langue  il 
s'allérait  dès  lors  par  l'imilalion  de  la  notre  ;  il  montra  le 
grand  zèle  pour  en  conserver  la  pureté.  La  philosophie  se  per- 
fectionnait par  son  commerce  avec  les  sciences  exactes  ;  il  s  op- 
posa moins  heureusement .  mais  plus  obstinément  encore  k  celle 
révolution  utile  dont  Galilée  était  Paulenr,  el  vonltit  redonnera 
la  manière  de  philosopher  d'Arislole  et  de  Platon  la  vogue  qu'elle 
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avait  péri 


Né  a  Trévise  en  1703,  il  fit  ses  premières  e 


sous  les  pères  de  la  congrégation  Somasquc,  étudia  les  lois  ■ 
Parme ,  s'v  fit  recev«>ir  doctenr  ,  puis  y  professa  les  mathémati- 
ques. Ensuite  il  se  livra  exclusivement  il  la  métaphysique  el  à 
la  liltéralore.  Grâce  a  la  protection  dn  célèbre  Algarntli,  Bres- 
sani ,  présenté  en  4749  a  la  cour  de  Berlin  ,  v  j.wiit  d'une  pen- 
sion assez  importante  jusqu'à  sa  mort  arrivée  a  Padoue  le  12 
janvier  1771 .  On  a  de  M  :  tt  Modo  del  pkihsapharr  introdnltn 
dal Galilei  ragguanliatonl Htggio  di  Plalnne  e  di  Arilotik ,Pa 
doue,  47B3,  iii-8».-  Wteorti»oprnhobbexionifaUedal  Galileo 
alla  dotlrina  di  Aristohle,  Padone.  4760.  in-8-  -  DtMcomrt 


tiemdet  enfuit*  Ces  deux  ouvrages  sont  aussi  écrits  en  italien. 

it  h  \  ssf  .  Celle  province  tire  son  nom  d'une  grande  forèl  qui 
s'étendait  au  IX*  siècle  depuis  le  Bhènc  jusqu'à  Châlons ,  et 
qu'on  nommait  Brixivs  mltvt.  Avant  l'existence  de  celle  forèl, 
ce  pa  vs  était  habité,  sous  les  empereurs  romains,  par  les  Ségusiens 
oo  Sihusiens  ,  originaires  dn  Forez,  que  les  Ednens  avaient  sub- 
jugués. L'étendue  de  la  Bresse  était  de  16  lieues  ou  environ  en 


ed  by  Google 


(  se*  ) 


et  ses 


:  au  nord  ,  le  duché  de  Bour- 


rrw  et  la  Franche-Comté  ;  au  sud  ,  le  Bhonc  ,  qui  la 
Dauphiné  ;  à  Test,  le  Bugei  ;  à  l'ouest,  le  Lyonnais  et  la 


Saône ,  "qui  la  séparait  du  Lyonnais.  On  divisait  la  Bresse  en 
haute  oo  pays  de  Rcvermont ,  et  en  basse  ,  située  à  l'ouest  de 
la  haute.  Au  v*  siècle ,  elle  fut  conquise  par  les  Bourguignons , 
et  passa ,  avec  le  royaume  de  ceux-ci ,  sous  la  domination  des 
fils  de  Clovis.  Elle  ut  partie  du  second  royaume  de  Bourgogne 
lorsque  celui-ci  se  forma  vers  la  fin  du  ix'  siècle.  Lorsque  les 
souverains  de  ce  dernier  Etal  furent  parvenus  à  l'empire,  plu- 
sieurs seigneurs  de  Bresse,  profilant  de  leur  éloignemenl,  se 
partagèrent  celte  province  sous  le  règne  de  l'empereur  d'Alle- 
magne Henri  III.  Les  principaux  furent  les  sires  de  Beaugé, 
les  sires  de  Coligni ,  ceux  de  Thoire ,  les  seigneurs  de  Villars. 
Les  sires  de  Beaugé  ou  de  Bagë  furent  les  véritables  seigneurs  de 
Bresse,  et  y  exercèrent  les  droits  de  souveraineté.  Leur  Etat 
tirait  son  nom  de  la  capitale,  et  renfermait,  outre  cette  ville , 
celle  de  Bourg  ,  de  Chàtillon  ,  de  Sainl-Trivier,  de  Pout-de- 
Veslc  ,  de  Cuiseri,  de  Mirchel  et  de  tout  le  pays  qu'on  appela 
depuis  la  basse  Bresse  et  Bombes ,  depuis  Cuiseri  et  depuis 
Beaugé  jusqu'à  Lyon.  Les  premiers  sires  de  Bresse  sont  incon- 
nus jusqu'à  Rodolphe  ou  Raoul ,  dont  on  ignore  l'origine,  sur  la 
rie  duquel  on  n'a  point  de  détails,  et  qui  vivait  dans  la  moitié  du 
XI'  siècle.  —  Renaud ,  qui  parait  lui  avoir  succédé ,  et  qui  vivait 
vcrsMOO,  n'est  pas  plus  connu.  — Joscerandou  (iauscerand,  son 
fils  aîné  qui  lui  succéda,  et  qui  eut  avec  l'évêque  de  Màcon  des 
différends  au  sujet  de  certainsdroilsqu'il  prétendait  exercer  dans 
son  évêché.  Le  pape  Grégoire  VII  mit ,  par  son  intervention,  un 
terme  à  ces  discussions,  et,  comme  c'était  l'usage,  l'évèquc  eut 
raison.  —  Le  fils  de  Josserand  ,  Ulric  ou  Odalric,  recommença 
les  démêlés  de  son  père  avec  les  chanoines  el  l'évèquc  de 
MAcon  (vers  1107}.  Des  actes  qui  nous  restent  de  lui  prouvent 
qoe  la  Bresse  reconnaissait  alors  le  roi  de  France  pour  souve- 
rain. En  1 130.  Ulric  se  croisa  pour  la  terre  sainte ,  et  avant  son 
départ  fil  des  largesses  aux  moines.  A  son  retour ,  il  alla  se  faire 
ermite  dans  la  Bresse  ,  près  de  Bourg,  où  il  finit  ses  jours  dans 
les  exercices  de  la  pénitence  et  la  pratique  de  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  —  Renaud  II ,  son  fils ,  qui  lui  succéda,  eut  comme  lui 
des  querelles  avec  l'évèquc  de  Màcon  ;  et  il  les  termina  en 
1149  par  un  traité  qui  cédait  à  l'évêque  les  droits  que  Renaud 
prétendait  exercer  dans  certains  villages ,  et  par  lequel  Renaud 
s'engageait  à  rendre  à  l'évêque  l'hommage  que  celui-ci  exigeait 
de  lui  pour  certaines  tenures,  et  à  donner  tous  les  ans  un  plein 
bouclier  de  cire  à  l'Eglise  de  Màcon.  Renaud  II  mourut  en  1 153. 
—  Renaud  III  ne  jouit  pas  paisiblement  de  l'héritage  de  son 
père.  Giraud,  comte  de  Màcon ,  et  son  frère  Etienne,  se  liguè- 
rent contre  lui  avec  Humberl,  sire  de  Beauicu  el  l'archevêque 
de  Lyon,  ramassèrent  plusieurs  bandes  de  Brabançons,  et  dé- 
vastèrent la  Bresse.  Ulric  ,  fils  de  Renaud  ,  fut  fait  prisonnier 
par  eut  ;  alors  le  sire  de  Beaugé  eut  recours  au  roi  rie  France, 
Louis  le  Jeune,  par  une  lettre  qui  nous  a  été  conservée.  Le  roi 
écrivit  au  sire  de  Beaujeu  pour  lui  enjoindre  de  mettre  Ulric  en 
liberté;  mais  une  seconde  lettre  de  Renaud  a  Louis  nous  ap- 

Ï>rend  que  cet  ordre  fut  sans  effet.  Dans  celle-ci,  pourdélcrmiiier 
e  roi  à  venir  sur  les  lieux ,  il  lui  oiïre  la  suzeraineté  de  ses 
châteaux,  qui  ne  relèvent,  dit-il,  que  de  lui.  On  ne  sait  pas  ce- 
pendant en  quel  temps  ni  de  quelle  manière  finit  cette  querelle. 
Une  charte  nous  apprend  seulement  qu'en  1101  Renaud  et 
Guerté,  son  parent,  firent  au  château  de  Chantclles  un 
traité  d'alliance  avec  Archambaud  VII ,  sire  de  Bourbon  et  son 
fils,  envers  el  contre  tous ,  excepté  le  roi  de  France,  le  duc  de 
Bourgogne  et  le  comte  de  Savoie.  Renaud  III  mourut  en  1180. 
Ulric  II  n'est  connu  que  par  ses  libéralités  envers  les  églises. 
On  place  sa  mort  à  l'an  1220.  —  Renaud  IV  fut  un  des  bien- 
faiteurs de  la  chartreuse  de  Montmcrle.  En  1250,  il  alla  com- 
battre en  Palestine ,  d'où  il  était  de  retour  en  1247,  après  une 
guerre  avec  l'abbaye  de  Tournus,  à  laquelle  il  accorda  de  lui- 
même  des  indemnités.  Il  fit  un  second  voyage  à  la  terre  sainte 
(1219), où  il  mourut.  '—Gui,  fils  aîné  de  Renaud  IX,  n'était  pas 
encore  majeur  lorsqu'il  lui  succéda.  Philippe  de  Savoie,  son 
parent ,  archevêque  de  Lyon,  lui  donna  un  curateur,  qui  auto- 
risa ,  en  1251,  la  charte  d'affranchissement  qu'il  accorda  aux 
habitants  de  Beaugé ,  de  Bourg  et  de  Ponl-de-Vesle.  En  1255 , 
se  voyant  infirme,  il  fit  son  testament  par  lequel  il  institua 
son  héritier  l'enfant  qui  naîtrait  de  sa  femme  encore  enceinte. 
Elle  accoucha  d'une  fille,  nommée  Sybille,  qui  recueillit  la 
succession  de  son  père ,  mort  en  1208.  Sybille  porta  ces  biens 
dans  la  maison  de  Savoie  par  son  mariage  avec  Amédée,  prince 
de  Piémont,  qui  devint  comte  de  Savoie  en  !285.  Cesl  ainsi  que 
la  basse  Bresse  fui  réunie  à  la  Savoie.  Des  acquisitions  i 
sives  furent  faites  par  les  comtes  de  Savoie ,  qui  en  1 402 


maîtres  de  toute  la  Bresse.  —  Le  Bugei ,  le  Vairon»  h  k 
Gex  furent  compris  avec  la  Bresse  dans  le  traite  d'rrKjnr 
fait  de  cette  province  en  1801,  enlre  le  roi  de  France  el  k ,  » 
de  Savoie,  pour  le  marquisat  de  Saluées.  Depuis  ce  lempt,  u. 
firent  partie,  avec  la  Rresse,  du  gouvernement  général  miliUr» 
de  Bourgogne.  Le  Bugei,  long  de  16  lieues  sur  7  de  Itnmr, 
avait  pour  capitale  Bdley  ;  le  Rhône  le  séparait,  au  sud,  du  It» 
phinc,  et,  à  1  est,  de  la  Savoie.  Les  Ségusiens  rt  les  Allount* 
turent  ses  premiers  habitants  connus.  —  Le  Valromei,  rompt» 
de  dix-huit  paroisses ,  était  regardé  comme  une  partir  M 
Bugei.  —  Le  Gex ,  composé  de  vingt-cinq  paroisses ,  )(<■- 
avoir  été  longtemps  possédé  par  les  cadets  des  comtes  de  (in*, 
vois  ,  fut  saisi  en  1352  par  le  comte  de  Savoie ,  qui  l'unit  >  n 
domaine  ,  et  le  garda  jusqu'au  traité  de  4601.  A.  Savacvo 
bbi  sm  \  (marine).  C'est  un  palan  ou  cordage  dont  «  > 
sert  pour  hisser  et  pour  amener  une  vergue  ou  une  voile  t* 
lui  donne  aossi  le  nom  de  gul*derttu  (  F.  Palau  ).  —  ks> 
S1KS,  espèces  de  crocs  en  fer  { F.  Crocs  de  Palau). 
BRES-SO.N,  bceuf  de  couleur  de  froment  ou  de  poil  roui 
bbessov  1 1  u  i:  tr i  i-i  i  M  \bik-Fb  axçois),  né  a  IW 


(Vosges)  en  1700.  Il  Ut  ses  éludes  à  Paris  au  collège  Muir 
se  fil  recevoir  avocat,  et  revint  exercer  dans  son  pays.  Admira 
traleur  du  district  dès  1790,  il  fut  envoyé  en  4 792  à  la  rameau, 
nationale.  Lors  du  procès  de  Louis  XVI,  Hresson  s'illustnu 
un  discours  remarquable  et  courageux  par  lequel  il  droum , 
que  ce  roi  infortuné  fût  détenu  jusqu'à  l'époque  où  la  Iraml- 
hlé  publique  permettrait  de  le  bannir.  Les  montaçiuH-  * 
poursuivirent  de  leur  haine.  Proscrit,  mis  hors  la  l«,rr(cn 
dans  un  hameau  des  Vosges,  il  rentra  à  la  convention  jnc- 1> 
9  thermidor,  cl  fut  membre  du  conseil  des  cinq  cents  ju*r-  - 
1798.  Après  le  18  brumaire,  Bresson  entra  dans  les  Um. 
du  ministère  des  affaires  étrangères,  où  il  parvint  vrmm- 
ment  par  ses  talents  à  la  place  de  chef  de  la  dmsmo  »  ' 
comptabilité.  Cesl  chez  lui  que  se  réfugia  d'abord  le  «art  a 
Lavaletle,  dont  il  ne  partageait  en  rien  les  opinions  mo*- 
niennes.  Ayant  pris  sa  retraite,  Bresson  mourut  près  de  M'  »>  > 
le  II  février  1832.  II  a  publie  :  Réflexions  sur  le»  6W»- 
constilulion,  Paris,  1795,  in-8°. 

HRKS.M'1  BE  (géoqr.),  petite  ville  de  France  (déparlrmmi^ 
Deux-Sèvres  ) ,  sur  une  colline  au  pied  de  laquelle  oui' 
Dolo;  cbeMieu  d'arrondissement  et  de  canton,  tribunal  *r 
inière  insUnce,  conservation  des  hypothèques,  société  dur 
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des  toiles  et  des  mouchoirs  façon  Chollet.  Il  s'y  fait  on  i 
commerce  en  blé  et  en  bétail.' Au  moyen  âge,  Bressuire '* 
une  place  forte,  que  Dugoesclin  enleva  aux  Anglais.  -  U 
pulation  est  de  1,894  habitants. 

BREST  (piogr.),  chef-lieu  d'arrond.  dans  le  dénartfaieii 
Finistère,  a  l'extrémité  occidentale  de  la  Bretagne  et  i  l«- 
bouchure  de  la  rivière  du  Penfel  qui  traverse  cette  ville. 
tante  de  137  lieues  de  Paris  et  peuplée  d'environ  3O/»50  k»t>- 
lants.  —  Brest  est  un  des  ports  de  guerre  les  plus  fin*»1  ' 
l'Europe.  Dès  la  conquête  romaine,  il  est  désigné  sons  I'  »> 
de  Breviatis  portus  ;  mais  aucun  fait,  aucun  monument  v 
toriques  n'indiquent  qu'il  ait  eu  alors  quelque  impart»' 
militaire  ou  commerciale.  Il  ne  prit  rang  dans  l'histoirf  :» 
lorsque  les  ducs  de  Bretagne  y  curent  construit  un  dut"» 
où  ils  vinrent  résider.  En  1573,  pendant  la  guerre  du  ^ 
Charles  V  contre  le  dnc  de  Bretagne  Jean  IV.  Docve-i 
assiégea  inutilement  Brest,  défendu  par  les  Anglais,*,1*'"* 

Pour  prix  de  leur  assisl»nff.  ? 


avait  appelés  à  i 

conservèrent  la  ville  jusqu'en  1305,  où  ils  la  cédèrent  >« 
120,000  francs  d'or.  —  Lors  de  la  guerre  de  1511  «in 
France  et  l'Angleterre,  c'est  à  Brest  que  fnt  équiper,  P"  * 
soins  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne,  la  flotte  dont  le** 
seau  principal ,  ta  Cordelière,  était  fort  de  100  canon*  "  * 
12,000  hommes.  L'amiral  breton  Primauquct  le  ninnii'i.  ' 
il  battit  complètement,  avec  20  vaisseaux  français.  u  *" 
anglaise,  composée  de  plus  de  40  voiles.  —  Aux  lerop»  *  ' 
Ligue ,  Brest  tint  continuellement  pour  le  parti  r**»* 
Il  en  ri  III  étant  mort,  les  ligueurs  bretons  se  réunirent  " 
Espagnols  ;  mais  Henri  IV  les  défit  sans  avoir  recours  »  ' 
liance  que  les  Anglais  lui  offraient  au  prix  de  la  ers**' 
Brest.  —  En  1597,  ane  flotte  espagnole  de  120  voile» 
nouveau  dirigée  contre  cette  ville,  qu'une  tempête  as» 
celte  attaque  formidable.  -  Enfin,  en  1694,  la 
hollandaise  tenta  contre  Brest  un  coup  de  main  har*. 
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osition  du  port  de  Brest,  qui  semble  destiné  à  dominer  toute 
i  navigation  de  l'Océan.  Il  fortifia  aussi  la  ville,  y  établit  de 


eut  contenir  500  vaisseaux  de  ligne.  Elle  a  15  lieues  carrées 
t  superficie  ;  des  hauteurs  couronnées  de  forts  et  de  batteries 
i  protègent  à  la  fois  contre  les  vents  et  contre  l'ennemi  ;  la 
du  Goulet,  par  laquelle  elle  communique  avec  l'Océan, 
1,650  mètres,  est  imprenable.  —  Un  bras 


ecellc  rade  forme  le  port ,  long  canal  qui ,  pendant  une  lieue, 
étend  entre  deux  collines  de  granit  surmontées,  d'un  côté, 
ir  une  citadelle  flanquée  de  cinq  tours,  et  de  l'autre,  par  de 
ombreuses  batteries,  par  la  ville  et  par  lés  arsenaux  de  marine 
d'artillerie.  —  La  ville,  située  sur  le  penchant  d'un  coteau, 
divise  en  baute  et  basse,  et  est  presque  entièrement  sacrifiée  à 
n  port.  Les  rues  en  sont  escarpées  et  tortueuses,  et  les  habi- 
tions peu  agréables,  à  l'exception  de  quelques-unes  du  quar- 
rr  neuf,  dit  de  Recouvrance.  —  Brest  renferme  un  immense 
senal,  deux  vastes  corderies  parallèles,  de  beaux  magasins  de 
tanne,  de  spacieuses  casernes  construites  sur  une  longue  es- 
anade,  une  place  d'armes  remarquable,  un  bagne,  presque  au 
remet  d'une  colline,  pouvant  recevoir  près  de  quatre  mille 
ndamnés,  de  nombreux  chantiers  de  construction  et  de  su- 
Tties  quais.  Celle  cité  possède  encore  une  école  royale  de  ma- 
ne  et  une  de  navigation,  un  observatoire,  un  jardin  de  bo la- 
que, an  cabinet  d  histoire  naturelle  et  une  bibliothèque  riche 
•  47,000  volumes.  —  Parmi  ses  édifices,  on  cite  l'église  Saint- 
ouis,  l'hôtel  de  ville  et  la  salle  de  spectacle.  —  Son  principal 
immerce  consiste  dans  les  approvisionnements  maritimes  cl 
i  pèche  de  la  sardine.  —  Brest  est  la  patrie  de  Louis  Choquet. 


hersaint  et  de  d'Or- 

LOREMBERT. 

(Le)  (F.  Lebret). 

(Antoine),  litlératear,  né  à  Dijon  en  1717.  Il  a  com- 
ose  des  romans,  des  fables  et  un  grand  nombre  de  pièces  pour 
Opéra-Comique,  les  Italiens  et  la  Comédie-Française.  C'était 
n  homme  d'esprit  qui  en  a  semé  beaucoup  dans  ses  ouvrages; 
lais  il  manquait  de  verve  et  d'invention ,  aussi  n'a-t-il  jamais 
btenu  que  des  succès  médiocres.  Il  n'est  reste  de  lui  au  réper- 
xreqoe  Ai  Double  Extravagance,  comédie  en  trois  actes  et  en 
ers,  jouée,  pour  la  première  fois  le  27  juillet  1750.  Elle  eut 
ouïe  représentations,  et  fut  depuis  reprise  avec  quelque  suc- 
B>  Ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  Bret.  c'est  son  Commentaire 
«r  le$  eomédiet  de  Molière,  ouvrage  plein  de  goût,  d'une  cri- 
que sûre  et  vraiment  utile  à  ceux  qui  se  destinent  a  l'art  dra- 
stique. Bret  succéda  a  l'abbé  Aubert  dans  la  rédaction  de  la 
•xeUc  de  France.  Il  y  dépensa  beaucoup  d'esprit  et  de  zèle  jus- 
■  a  l'époque  de  sa  mort,  en  1792. 

bbktagne(La),  s.  T  nomd'unedanse  française,  fortnoblect 
un  beau  caractère.  Elle  se  danse  en  pas  de  deux.  —  M""  la du- 
lesse  de  Luxembourg,  qui  était  la  meilleure  danseuse  de  la  cour, 
tait  sur  elle  tous  les  regards  lorsqu'elle  exécutait  cette  danse. 

La  Bretagne  forme  au  nord-ouest  de  la  France 


ie  grande  presqu'île  comprise  entre  le  46«  50'  et  le  48°  50'  de 
lilude  boréale,  et  le  V 10  et  7°  10  de  longitude  occidentale,  de 
I  lieues  de  large  sur  65  environ  de  longueur.  Elle  était  connue 
.Irefois  sous  le  nom  d' Armorike,  nom  emprunté  a  sa  situation 
r  sur  ,  mm'r  ou  mor  mer,  rike  pays,  pays  maritime,  en 
ngue  kymrique).  Les  peuples  qui  l'habitaient  appartenaient 
la  race  kymrique,  dont  l'établissement  dans  ces  contrées  peut 
placer  entre  l'année  651  et  587  avant  J.-C.  Quand  César 
riva  en  Gaule,  il  trouva  les  Armoricains  réunis  en  une con— 
léralion  aristocratique,  dont  les  principaux  peuples  étaient 
i  Naimitei  (département  de  la  Loire-Inférieure),  les  VenèUt 
épartemenl  du  Morbihan),  les  Curtosolitet  (l'est  du  départe- 
wil  des  Cotes-du-Noni  ,  les  Otismes  (ouest  du  département 
•sCotes-du-îvord  et  celui  du  Finistère),  les  Redont  (départc- 
ent  de  l'llle-el- Vilaine).  Les  Venètes  devaient  à  hhir  supério- 
té  maritime  le  premier  rang  qu'ils  occupaient  dans  la  confe- 
ction. —Soumise  par  César  en  l'an  57,  l'Armorike  se  souleva 
'"née  suivante.  Celle  guerre  qui  offrit  de  grandesdiflkultés  au 
lur  dictateur,  à  cause  de  la  situation  du  pays  défendu  par  ses 
•raii,  fut  terminée  par  une  bataille  navale,  dans  laquelle  la 
«te  des  Venèles  périt  avec  l'élite  des  guerriers  armoricains  ; 
|  k  vainqueur  impitoyable  assura  la  soumission  de  cette  pro- 
ncy  en  faisant  vendre  à  l'enchère  le  reste  de  la  population 
tnéle.  —  L'Armorike,  lors  de  la  délimitation  de  la  Gaule  faite 
mi  l'empire,  fut  comprise  dans  la  troisième  Lyonnaise.  —  Les 
"""l'une  commune  origine  unissaient  les  Kymrisdela  grande 
ede  Bretagne  et  ceux  de  l'Armorike;  aussi  est-ce  sur  cette 


lerre  hospitalière  que  les  Bretons  vinrent  chercher  un  refuge 
contre  les  agressions  de  leurs  voisins  les  Pietés  et  les  Seots,  et 
ensuite  contre  les  invasions  des  hommes  du  Nord,  lieux  immi- 
grations de  ce  genre  avaient  déjà  eu  lieu  sous  Dioctétien  et  sous 
Valenlinien  V,  lorsquen  l'an  383  de  1ère  chrétienne  les  légions 
de  la  Grande-Bretagne,  révoltées  contre  Gralien,  leur  souverain 
légitime,  proclamèrent  empereur  un  obscur  soldat  nommé 
Maxime.  Celui-ci,  étant  passé  en  Gaule,  défit  Graticn  près  de 
Paris,  le  fit  égorger  dans  sa  fuite  :  la  mort  de  ce  prince  infor- 
tuné laissa  Maxime  tranquille  possesseur  du  trône  impérial. 
Une  troupe  nombreuse  de  Bretons  s'était  associée  à  sa  fortune  et 
Pavait  suivi  en  Gaule.  Ils  vinrent  alors  occuper  la  partie  de 
l'Armorike  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  la  contrée  qu'ils 
abandonnèrent,  celui  de  Bretagne.  Sous  le  commandement  de 
Conan  lUfriadec,  ils  se  cantonnèrent  dans  le  pays,  comme  dans 
un  territoire  conquis,  et  se  partagèrent  probablement  une  partie 
des  (erres  ,  comme  le  firent  quelques  années  plus  tard  les  Visi- 
goths,  les  Bourguignons  et  les  Francs.  Cet  établissement  des 
Bretons  parmi  les  Armoricains,  qui  produisit  un  notable  chan- 
gement dans  l'état  politique  des  derniers,  amena  aussi  dans  leur 
langue  une  modification  qu'on  ne  peut  passer  sous  silence.  La 
langue  kymrique,  celle  des  colons  conquérants,  se  mêla  a  la 
langue  gallique  des  Armoricains,  et  c'est  tic  ce  mélange  qu'est 
né  le  dialecte  breton.  Après  la  défaite  el  la  morl  de  Maxime, 
Conan  conserva  néanmoins  son  commandement,  en  qualité  de 
sujet  ou  plutôt  d'allié  de  l'empire.  Depuis  24  ans  environ ,  il 
gouvernait  la  Bretagne  sous  le  titre  équivoque  de  lieutenant  de 
l'empereur,  lorsque  arriva  la  grande  invasion  des  barbares. 
Conan  qui  n'avait  rien  à  craindre,  rien  à  espérer  de  l'empire, 
profita  de  cette  situation  pour  proclamer  son  indépendance,  et 
vers  409  il  prit  le  titre  de  roi  des  Bretons.  Quelques  efforts 
furent  tentés,  mais  inutilement,  par  les  généraux  romains  en 
Gaule  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir.  —  Salomon  t",  son 
petit-fils  et  son  successeur  (491),  traita  avec  eux,  et  cefut  peut- 
être  celte  alliance  avec  l'empire  qui  souleva  contre  lui  ses  sujets  : 
ils  l'assassinèrent.  —  Gratlon,  son  oncle,  lui  succéda  (434);  il 
soutint  avec  avantage  la  guerre  contre  Litorius,  général  romain, 
qui  était  venu  attaquer  la  Bretagne  pour  venger  la  mort  de  Sa- 
lomon, le  repoussa  et  alla  ravager  la  Touraine.  —  Audren,  fils 
de  Salomon  (445),  défendit  le  comté  de  Cornouailles  contre  les 
attaques  des  Alains,  excités  à  celte  agression  par  Aétius,  maître 
général  de  la  milice  qui,  à  défaut  de  celles  des  Romains,  em- 
ployait les  armes  des  barbares  contre  les  ennemis  de  l'empire. 
C'est  ainsi  qu'après  avoir  conclu  la  paix  avec  Audren,  il  obtint 
de  lui  un  corps  de  troupes  auxiliaires  qui  prirent  part  à  la  vic- 
toire remportée  par  Actius  sur  Attila,  dans  les  champs  cata- 
launiques.  Sous  le  règne  d'Audren.  les  Bretons  reçurent  un  ac- 
croissement de  forces,  par  l'arrivée  de  nouveaux  émigrants qui, 
partis  de  la  Grande-Bretagne,  venaient  chercher  dans  l'Armo- 
rike un  refuge  contre  l'oppression  des  Anglo-Saxons,  conqué- 
rants de  leur  pavs.  —  Erre  A  ou  Hintham,  cinquième  roi  des- 
Bretons  (464),  pr'4Ja  aussi  l'appui  de  ses  armes  à  l'empire.  A  la 
sollicitation  de  l'empereur  Anthémius,  il  marcha  conTrc  Euric, 
roi  des  Visigoths;  mais  son  expédition  fut  malheureuse:  vaincu 
(469)  près  du  bourg  de  Déols  en  Berry,  il  fut  obligé,  pour  échap- 
per au  vainqueur,  de  se  jeter  sur  le  territoire  des  Bourguignons, 
comme  lui  alliés  des  Romains.  —  Un  ennemi  bien  autrement 
redoutable  pour  l'indépendance  des  Bretons  allait  fondre  sur  la 
Gaule.  Clovis  s'était  établi  depuis  quatre  ans  sur  le  territoire 
gaulois,  lorsque  Budic,  frère  de  Riotham,  monta  sur  le  tronc 
(490].  Ayant  envahi  la  Bretagne,  le  roi  des  Francs  contraignit 
Budic  à  se  reconnaître  son  tributaire,  lui  ôta  son  titre  de  rot,  et 
plus  tard  peut-être  le  priva  de  la  vie.  Depuis  lors  les  chefs  bre- 
tons ne  prirent  plus  que  le  litre  de  comtes.  —  A  partir  de  ce  mo- 
ment cl  jusqu'à  la  fin  de  la  période  mérovingienne,  l'histoire  de 
la  Bretagne  offre  peu  d'intérêt.  C'est  le  tableau  d'une  lutte 
constante  entre  les  rois  francs  el  les  comtes. bretons;  ceux-ci 
font  de  constants  efforts  pour  s'assurer  une 'Indépendance  que 
les  successeurs  de  Clovis  cherchent  toujours  à  leur  enlever.  — 
Uofl  I",  fils  de  Budic  (613-641),  reconnut  la  suprématie  de 
Childebert;  c'est  lui  qui  fonda  (641)  i  Aleth  un  évêchc  dont 
saint  Malo  fut  le  premier  titulaire  et  contre  le  nom  duquel  la 
ville  échangea  son  ancien  nom.  —  Conobre,  meurtrier  de  ses 
frères  et  qui  régna  de  547  à  560,  attira  contre  lui  les  armes  de 
Clolaire  I",  pour  avoir  aidé  Chramne  dans  sa  rébellion  contre  son 
père.  Il  périt  dans  la  bataille  que  le  roi  des  Francs  lui  livra  près 
de  Saint-Malo.  —  Les  rois  Gontran  et  Childebert  II  dirigèrent 
aussi  une  expédition  contre  la  Bretagne;  mais  elle  eut  peu  de 
résultat.  Depuis  lors  les  Bretons  insultèrent  fréquemment  les 
pays  limitrophes  du  leur.  Mais  Dagobert  les  ayant  menacés  de 
faire  entrer  une  armée  en  Bretagne  pour  les  châtier,  Judicaêl, 
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par  dn  présents,  par  île»  actes  de  soumission,  il  calma  la  colère 
du  roi  «le»  Franc».  Ce»!  ce  même  Judicaêl  qui  pli 
nonça  au  momie,  entra  dans  un  monastère  el  fut  honoré 
un  saint.  C'est  «ers  cette  époque  de  .infusion  et  d'anarchie  en 
Bretagne,  qu  elle  se  morcela  en  plusieurs  comtes  indépendants 
Ict  un»  les  autres,  dont  le»  principaux  étaient  ceux  de  Rennes, 
Vannes,  Nantes  et  Gnrnouaillcs  :  toutefois  on  s'habituait  déjà  a 
regarder  Hennés  cumme  la  capitale  de  ia  province,  et  le  comte 
de  celle  ville  s'arrogeait  une  espèce  de  suzeraineté  sur  le»  Mitra. 

—  Sous  le»  derniers  Mérovingiens,  la  Bretagne  en  était  arrivée 
à  une  indépendance  absolue  des  rois  francs  ;  mais  sous  les  pre- 
mier» Carloviugiens,  elle  fui  obligée  de  nouveau  de  reconnaître 
leur  autorité  plus  ferme  et  plu»  puissante.  Pépin  "53,  fit  une 
expédition  en  Bretagne,  et  Axa  a  cinquante  libres  d'argent  le 
tribut  que  celle  province  aurait  à  payer.  La  main  de  fer  de 
Charlcmagnc  réprima  énergiquement  quelques  vaines  tenta- 
tives de  rébellion  (780  et  7U9).  Sou»  Louis  le  Débonnaire  elle 
essaya  encore  de  se  soulever  (818  et  8ïA),  mais  sans  plus  de  suc- 
cès. Le  portrait  que  trace,  des  Bretons  de  cette  époque,  un  au- 
teur contemporain,  donne  une  tri»le  idée  de  leur  état  de  civilisa- 
tion. «  C'est ,  dit-il,  une  nation  superbe,  menteuse,  rebelle, 
méchante...  Tous  mènent  une  vie  incestueuse  et  criminelle... 
Ils  ont  leur  domicile  dans  les  buissons,  leur  glle  dans  les  boit, 
el  se  réjouissent  de  vivre  de  rapines,  comme  lesbétes  sauvagrs.  » 
{Ermold.  Higrl  d*  reb.  ge$t.  Ludov,).  Enfin,  pour  mettre  un 
terme  à  l'état  d'anarchie  qui  déchirait  alors  la  Hrelagnr  à  1'inle- 
nrur,  el  en  même  temps  pour  contenir  ce  peuple  turbulent, 
l'empereur  donna  aux  iirrln*»  (8*24)  un  chef  chargé  de  le»  gou- 
verner en  son  nom.  Il  lit  choix  d'un  homme  obscur,  Noménoé', 
aui  rxerça  avec  la  plus  grande  fidélité  le  pouvoir  qui  lui  était 
uelrtcué  uni  que  vécut  le  prince  qui  l'en  avait  investi.  Mais  à 
la  mort  de  I.-  mis,  et  à  la  faveur  de  la  guerre  civile  qu'elle  amena 
entre  ses  fils,  Noménoé  proclama  si.n  indépendance,  et  battit 
près  du  Mans,  en  815,  Charles  le  Chauve  qui  voulait  le  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Désirant  alors  donner  à  sa  puissance  un 
caractère  de  légitimité,  il  fil  déposer  tous  les  évéques  sacrés  par 
l'archevêque  de  Tours,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  dévoués  aux 

 •"•<» du  le  France,  érigea  l'évéchéde  Dol  en  métropole, 

el  se  fit  sacrer  roi  par  le  nouveau  métropolitain.  Celte  mesure 
hardie  fut  I  origine  d'une  longue  contestation  entre  les  deux 
métropolitains  de  Tours  et  de  Dol,  contestation  qui  ne  fut  ter- 
minée que  trois  siècles  après.  Au  règne  de  Noménoé  corres- 
pondent les  premières  invasions  des  Normands,  qui,  depuis  ce 
moment,  ne  cessent  de  ravager  le  pavs.  —  Après  Eritpoi 
(851-857),  qui,  vainqueur  de  Charles  le  Chauve,  fut  moins  heu- 
reux contre  les  Normands,  régna  Salomon  III,  son  meurtrier 
,«07-874  .  Il  s'allia  à  Charles  le  Chauve  (868)  pour  l'aider  a 
chasser  llastings  el  ses  guerriers  d'Angers  dont  ils  avaient 
fait  leur  place  d  armes.  C'est  au  commencement  de  ce  siège  que, 
suivant  les  annales  de  saint  Berlin,  Salomon  aurait  fait  volon- 
tairement à  Charles  le  Chauve  hommage  de  la  Bretagne.  Ce  fait, 
s'il  était  authentique  ,  expliquerait  la  cession  que  Charles  le 
Simple  fit  à  Kollon  de  ses  droits  de  suxeraineté  sur  cette  pro- 
vince. Du  reste,  déjà  à  celle  époque,  Salomon  avait  fait  acte  de 
soumission  au  roi  de  France,  mais  non  d'une  manière  aussi 
formelle  et  aussi  absolue,  en  envoyant  à  Piste,  en  864,  le 
tribut  de  50  livre»  d'argent  fixé  par  Pépin.  Salomon  mourut  as- 
sassiné, peut-être  par  le  parti  patriote  qui  n'avait  vu  qu'avec 
indignation  cette  reconnaissance  d  une  autorité  étrangère  87 ■>  . 

—  Les  chefs  de  la  conspiration,  Pascwlhen  et  Wurfand,  l'un 
comte  de  Vannes  et  l'autre  de  Bennes,  deux  des  plus  illustres 
parmi  les  anciens  héros  de  la  Bretagne,  se  partagèrent  et  bien 
lot  se  disputèrent  la  souveraineté  do  leur  pays.  Pasrwetlien  an- 
pela  à  son  aide  les  Normands;  mais  malgré  leur  secours  il  fut 
vaincu  par  Wurfand,  dont  les  exploits  ont  quelque  chose  du 
caractère  fabuleux  de  ceux  du  paladin  Roland,  et  que  nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  mentionner  dan»  celte  esqsissc  rapide 
(Vgy.  Annai.mtt  an.  869-874 1. — Ces  deux  dtefc  succombèrent 
bientôt  l'un  sous  le  poignard  d'un  assassin,  l'autre  sous  les  at- 
teintes d'une  maladie  mortelle.  Alain,  frère  de  Pasrwethen 
(877-007)  et  Judicaêl  II,  fils  de  Wurfand  leur  succédèrent  dans 
leur  pouvoir,  mais  non  dans  leurs  sentiments  hostiles.  S'allianl 
contre  l'ennemi  commun,  ils  combattirent  les  Normands  avec 
avantage,  et,  quand  la  mort  de  Judicaêl  eut  laissé  Alain  seul 
souverain  en  Bretagne,  il  parvint  à  délivrer  momentanément  le 
pays  des  ennemis  qui  le  dévastaient.  Cet  important  service  loi 
m  in.,  le  surnom  de  Grand. —  Sous  ses  successeurs  la 
en  |woie  a  des  déchirements  intérieurs,  est 

,  soit  avec  les  comtes  d'Anjou,  soit  avec  les  ducs  de  Nor- 
qui  prétendaient  à  la  ruseraineté  de  la  province,  pre- 


dee  sur  la  transmission  que  Cl  de  se.  droits  Cari, 
Bollon,  lorsqu'en  «Il  if  lui  céda  la  Notssis*.- 
e>  déliais  >eini;lasviil  devoir  éloigner  luwt  r*«xr 


lention  fondée  sur  la  i 
le  Simple  à 

Quoique  ces  déliais  semblassent  devoir  éloigner  loat  nm 
amiral  entre  les  souverains  des  deux  provinces,  ce  fut  repro.)» 
à  46ii»  V,  qui  régna  de  1008  à  1040  que  Robert  le  kbfinliq» 
confia  la  tutelle  de  son  UIsGuiliaumc  le  Bâtard,  en  partant  p« 
la  terre  sainte;  sa  confia ner  ne  lut  («a»  tionq.  ••  Alain,  • 
chercher  à  profiler  de  l'âge  de  son  pupille  en  vue  de  ses  iait?t 
partieuliers,  ne  songea  qu'à  remplir  loyalement  le  numiii  q» 
lui  était  confié,  et  ce  fut  grâce  à  l'énergique  protrrtae  « 
comte  de  Bretagne  que  le  jeune  duc  put  entrer  en  noMnanng 
son  héritage  à  Ta  mort  de  son  père  en  1035.  —  (juilUtuv  ■ 
montra  peu  reconnaissant  de  cet  important  servir»  n»e 
Conan  II,  qui  avait  succédé  à  son  père  Alain  en  loto.  1.1», 
risa  la  révolte  des  barons  bretons  soulevés  contre  leur  *içn 
suzerain,  et  le  lit,  dit-on,  empoisonner,  pour  préveair  \  \wtm 
que  Conan  allait  tenter  sur  la  Normandie,  au  moment  cm 
laume  partait  pour  conquérir  l'Angleterre  (!M6j.  -  Le», 
mêlés  des  comtes  de  Bretagne  avec  les  ducs  de  .Viciua». 
devenus  rois  d'Angleterre,  continuèrent  jusqu'au  rftw  4 
Conan  IV  (H56  .  Pour  s'assurer  la  possession  de  U  Brruo 
qui  lui  était  disputée  par  Eudon,  son  beau-père,  cmolr  * \» 
nés  et  de  Coruouailles,  Conan  n'eut  pas  honte  de  rteounn  i 
protection  du  roi  d'Angleterre,  Henri  11.  Cehii-ei,  en  trtna 
des  secours  intéressés  qu'il  lui  fournit  (U87f,  obtint  p*'« 
troisième  fils.  GeofTroi  Plantagenet,  la  main  de  Comtaart. ta 
et  héritière  de  Conan.  Non  content  d'avoir  par  son  tan? 
assuré  à  sa  maison  la  ptusessïon  de  cette  province  importai*, 
objet  de  si  longues  contestations,  el  impatient  de  voir  en  Pu- 
tageuet  gouverner  la  Bretagne,  l'avide  roi  d'AngleterrrnW^ 
la  cession  du  comté  de  Bretagne  à  son  faible  allié,  qui  m  i 
réserva  que  la  ville  de  Guingamp.  Henri,  après  avoir  disse  • 
ligue  des  barons  indignés  de  la  lâcheté  de  leur  souvent*  k 
alors  couronner  son  fils  GeofTroi  (1160).  Conan  vécut  ner 
deux  ans  après  avoir  livré  son  pays  à  une  domination  rtrow 
—  Geoffroi  II  (H7l-lt86;,  loin  d'être  reconnaissant  fn»«" 
père  qui  lui  avait  procuré  un  si  riche  apanage,  prit  eus» 
ment  parti  contre  lui  dans  les  guerres  que  ce  prince ,  si  ■a** 
reux  par  ses  enfants,  eut  à  soutenir  soit  contre  Philippr  te 
guste,  soit  contre  ses  fils.  Le  faille  plus  remarquais  «si» 


ment  intérieur  de  GeofTroi,  cesl  le  règlement  qu  il  as 
connu  sous  le  nom  d'osstM  du  comte  Grofroi,  sir  * 
au  lieu  de  partager  comme  auparavant  les  smswum 
lous  les  enfants  mâles,  il  était  prescrit  d  en  irrrejl»  <v# 


1185, 
quel, 

entre  tous  les  enfants  mâles,  i 

ment  le  fils  aine.  -  A  sa  mort,  arrivée  en  1 186,  Co*uw»«  « 
veuve,  fut  reconnue  comme  comtesse  ou  duchesse  «le  bVw» 
car  depuis  GeofTroi  I"  (uo-J-1008j  les  comtes  souveraini  *  fc> 
tagne  s'étaient  arrogé  le  litre  de  dur,  qui  ne  leur  fut  rmas 
que  deux  siècles  plus  tard  |iar  les  rois  de  France.  (>uel<|u^ 
après  la  mort  de  son  mari,  la  princesse  mit  au  mono>  s»  si 
qui  fut  nommé  Arthur.  Placée  entre  les  violences  do 
roi  d'Angleterre,  Richard  Coeur  de  lion,  et  la  protecuoa  st- 
ressée de  Philippe  Auguste,  Constance  crut  donner  ptesi 
consistance  i  son  autorité  en  s  associant  son  fils  (  i  IS*'  fortat1- 
irriléde  celle  mesure  prise  sans  son  aveu,  fait  arrêter  G**!'* 
Les  seigneurs  bretons  confient  alors  au  mi  de  France  le»r?*J 
duc,  qui  se  réconcilia  avec  son  onde  (1 198)  et  s'unit  m**  »  ■ 
contre  Philippe.  Richard  mourut  peu  après,  inslitwai  p* 
son  frète  Jean  sans  terre,  au  inépris  «W"* 


d'Arthur,  fils  de  Geoffroi,  frère  aîné  de  Jean.  Lesdsp** 
de  Richard  ne  furent  pas  approuvées  par  plusieurs  des  pr>**? 
françaises  qui  oliéissaieni  ans  rois  d'Angleterre,  et,  <ta|» 
temps  que  Jean  se  faisait  couronner  à  Ixindre»,  Art  uf  * 
reconnu  souverain  par  le  Maine,  l'Anjou,  le  Poitou  et  U  t» 
raine.  Philippe  Auguste,  uniquement  guidé  par  sa  pwj*? 

l'hommage  d'Arthur  ;  nui*.  »** 


intéressée,  avait  d'abord  reçu  I 


sa  réconciliation  avec  Jean,  il  obligea  le  jeune  priocr»  '  ff 
porter  au  roi  d'Angleterre,  comme  a  son  suzerain.  —  i-1"^ 
suivante  1 10l  ,  Constance  mourut,  el  Arthur  fut  alors 
seul  duc  de  Bretagne.  Cependant  Philippe  s'ètant  bru 
nouveau  avec  le  roi  d' Angleterre,  il  engagea  Arthur 
querelle.  Celui-ci  était  aile  assiéger  dans  Mirel»eau,  en  P"  * 
son  aïeule  Eléonore  de  G  u  ici  i  ne,  qui  s'était  rwiferaiéf  o»Wl 
place;  Jean  accourt  pour  délivrer  sa  mère,  surprend  le  w 
son  neveu,  qu'il  fait  prisonnier  ;  et,  n  ayant  pu  obtenir  A*  ;* 
prince  une  renonciation  aux  droius  qu'U  tenait  îles»  ***** 
il  l'égorgea  au  pied  de  la  tour  de  Rouen  (»  avril  !*"•« 
crime  servit  à  merveille  la  poMùque  du  roi  de  France 
avoir  fait  condamner  Jean  par  ses  pairs,  pour  crime  de 
confisqua  toutes  les  terres  qu  il  possédait  en  France,  -  ai» 
tagne  semblait  dévolue  de  droit  i 
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insi  réduit  Fui  appelé  n*umr.  \jn  nobles  ru  furent  exempts.  — 
•a»  III.  qui  régna  de  1513  a  iSil,  sr  montra  t««it  dévoué  au 


«  de  France.  Il  prit  les  arme»  pour  Philippe  de  Valois  dans 
»  guerre  qu'il  soutint  cotilre  Edouard  III,  roi  d'Angleterre.  Il 
«aria  sa  nièce,  Jeanne  de  Penthièvre,  fille  de  Guy  de  Pen- 
bièvre,  son  frère  poi né,  avec  le  neveu  du  roi  de  France,  Charles 

*  Blois,  qu'il  désigna  pour  son  successeur.  Cette  disposition 
M  la  source  d'une  longue  et  sanglante  guerre  civile.  —  A  la 
«nivelle  de  la  mort  du  duc  (1541 1,  Jean  de  Montfort,  troisième 
'ère  de  Jean  III,  réclama  la  Bretagne  comme  son  héritage, 
'près  s'être  assuré  des  principales  villes  du  duché,  il  se  fait  re- 
MHiaitre  comme  duc  par  les  états  de  la  province  assemblés  à 
••nues;  passant  alors  en  Angleterre,  il  se  bile  de  foire  hom- 
"ge  de  son  «lin'hé  à  Kdou.iril  III,  alîn  de  se  méiwiiei  Icsrt-imrs 

*  cet  allié  puissant.  Cependant  Charles  de  Rio»  en  avait  ap- 
e'é  da  la  justice  de  ses  droits  a  la  décision  des  pairs  de  France. 


BRETAGNE.  (  567  ) 

mx  Arthur;  mais  Eléonore  était  du  sang  des  Plantagenet  et 

hilippe  (1206;,  au  mépris  de  ses  droits,  choisit,  pour  régner  sur 
l  Bretagne,  Alia,  fille  aînée  de  Constance  et  de  Guv  defbouars, 

00  troisième  mari.  Guy  fut  nommé  régent  de  la  Bretagne  pen- 
ant  la  minorité  de  sa  tille,  mais  sous  l'autorité  immérliate  du 
ai  de  France.  Quelques  années  plus  lard,  Philippe  maria  la 
roue  prncesM  à  un  de  ses  parents,  Pierre  de  Dreux,  arrièce- 
etit-lilsde  Louis  le  Gros  (iSia),  qui  prit  le  litre  de  duc  de 
Irrtagiie.  —  Pirrr»  de  Dreux,  surnommé  Maucierc  (1313- 
88îj.  Le  nouveau  duc  lit  hommage  au  mi,  qui,  pour  assurer 
'uue  manière  certaine  ses  droits  de  suzeraineté  directe  sur 

1  Bretagne,  voulut  qu'en  prêtant  serinent  à  leur  duc  les  sei- 
neurs  bretons  y  ajoutassent  celle  restriction  :  tavf  la  fidèhië 
u*  au  roi  de  France  notre  sir».  D'un  caractère  impérieux, 
irrre songea  tout  d'abord  à  augmenter  et  affermir  son  autorité 
ins  ses  Etals,  en  restreignant  les  privilèges  du  clergé  et  de  la 
oblesse.  Avertis  de  ses  prétentions,  les  barons  se  liguent  pour 

résister,  ils  sont  détails  (t333l  ;  et  aux  excommunications 
t»  evéques  Pierre  répond  par  la  saisie  de  leur  temporel.  Il 
mil  ensuite  le  roi  Louis  VIII  dans  l'expédition  qu'il  dirigea 
outre  les  albigeois;  el,  quand  la  mort  eut  enlevé  ce  prince  à  la 
cor  de  son  âge,  Pierre,  emporté  par  sa  turbulence  naturelle, 
rit  une  part  active  aux  sanglants  démêlés  qui  marquèrent  le 
ommenceinenl  de  la  régence  de  Blanche  de  Caslille,  pendant 
i  minorité  de  son  fils  Louis  IX  (F.  ces  noms),  lorsque  les 
rands  vassaux  lui  contestèrent  la  tutelle  du  jeune  roi.  Deux 
us  il  obtint  son  pardon  de  Louis,  sans  pour  cela  renoncer  à  ses 
rejets  de  rébellion.  Non  content  d'intriguer  contre  son  souve- 
nu avec  les  autres  grands  vassaux  français,  il  lui  suscite  un 
ouvel  ennemi,  en  faisant  au  roi  d'Angleterre,  Henri  III,  hom- 
xage  pour  la  bretagne,  sur  laquelle  il  n'avait  plus  aucun  droit 
•epuis  la  mort  de  sa  femme  Alix,  et  qu'il  ne  gouvernait  plus 
u  ni  qualité  de  tuteur  de  sesenfants.  Louis  envahit  la  Bretagne, 
lit  déposer,  dans  une  assemblée  des  évéques  et  des  barons. 
Serre  qui,  n'ayant  rien  à  espérer  du  pusillanime  roi  d'Angle— 
!çre,  el  abandonné  de  ses  barons,  vint  implorer  la  bonté  du 
ni.  Trois  ans  après{1337/,  il  remit  le  duché  de  Bretagne  à  Jean, 
ni  fils  aîné.  — Jean  I",  1$  Roux  (1237-1280).  Le  long  règne 
e  ce  priuce  n'est  guère  remarquable  que  par  ses  démêles  avec 
a  noblesse  el  le  clergé  de  Bretagne,  démêlés  qui  firent  lancer 
outre  lui  les  foudres  de  l'excommuniralion  dont  il  fut  obligé 
''aller  à  Borne  chercher  l'absolution.  Il  accompagna  saint  Louis 
ans  sa  seconde  croisade.  —  Jean  II,  son  lils  et  son  successeur 
:3H6-i30Sj,  quitte  et  reprend  tour  à  tour  le  parti  de  l'Ancle- 
îrre  et  de  la  France  ;  il  finit  cependant  par  s'attacher  à  Phi— 
ppe  le  Bel,  qui,  en  considération  du  mariage  de  Jean,  petit-fils 
u  duc  de  Bretagne,  avec  Isabeau,  fille  de  Charles  de  Valois, 
m»  frère,  créa  Jean  duc  el  pair  de  France  (  1 307),  pour  suppléer 
l'extinction  de  la  pairie  de  Cham|iagne;  car  les  rois  de  France 
'avaient  jamais  reconnu  le  litre  «le  duc  que  les  souverains  de 
retagne  prenaient  depuis  Geoffroi  I"  (1008  .Voulant  terminer 
•s  différends  qui  depuis  le  règne  de  Pierre  Maurlcrc  existaient 
otre  le  souverain  et  le  clergé  de  Bretagne,  Jean  alla  trouver  le 
•pe  Clément  V  a  Lyon,  où  il  fui  tué  par  la  chute  d'un  mur,  à 
i  procession  du  couronnement  «le  ce  pontifie  (1505).  Sous  Ar- 
lur  11  (1506*1513)  finirent  les  démêlés  qui  depuis  si  long— 
mus  divisaient  les  ducs  et  le  clergé.  Les  conditions  relatives 
j  tierçagt  et  au  pa.tt  nuptial  firent  llxi'es.  Le  lierçage  était  le 
rott  que  les  prêtres  s'arrogeaient  «le  prendre  le  tiers  «les  biens 
ieuhlr>  que  tout  père  de  famille  laissait  à  sa  mort.  Ou  appelait 
•si  nuptial  une  somme  arbitraire  exigée  par  les  prêtres  pour 
;  repas  des  noces.  En  1300,  le  pape  arrêta  que  le  tierçage  serait 
iduit  a  un  neuvième  des  biens  meubles,  que  le  past  nuptial 
t  pourrait  être  que  de  3  ou  3  sous,  el  que  tout  homme  avant 
Kiins  de  50  soos  de  fortune  serait  exempt  du  past  :  ce  droit 
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Le  comte  de  Montlorl,  cité  â  comparaître,  se  rendit  à 
avec  une  suite  imposante  de  400  gentilshommes.  Les  deux  < 
pétileurs  justifièrent  leurs  prétentions  par  îles  mémoires 
plusieurs  nous  ont  clé  conservés.  Jean  réclamait  l'exécution  de 
la  loi  salique  suivie  ru  Bretagne  quand  il  y  avait  «les  héritiers 
mâles;  Charles  citait  plusieurs  exemples  unir  rieurs  qui  prou- 
vaient que  les  femme»  uvaient  été  investies  du  gouvernement  da 
duché,  et  prétendait  que  le  droit  de  représentation  devait  leur 
être  appliqué.  En  vertu  de  ce  principe,  Jeanne,  fille  de  Guy, 
frère  aîné  de  Jean  de  Montfort,  devait  suce»  «1er  ;hix  droits  «Je  son 
père.  Ix  comte  de  Montfort,  prévoyant  quela  «Iceisiou  des  pairs 
lui  serait  défavorable,  revint  seerclruieut  en  Bretagne  pour  se 
préparer  à  soutenir  ses  prétentions  par  la  force  des  armes.  L'ar- 
rêt de  Confia ii s  ^7  septembre  1541)  adjugea  en  effet  le  duché  de 
Bretagne  à  Charles  de  Blois,  comme  mari  de  Jeanne  «le  Peu— 
thièvre,  héritière  de  Jean  111.  De  part  el  d'autre  on  court  aux 
armes,  Une  inconséquence  politique  assez  singulière,  suivant  la 
remarque  de  Voltaire,  signala  ce  déliai  :  le  roi  d'Angleterre,  qui 
fondait  ses  prétentions  à  la  couronne  de  France  sur  le  droil  de 
représentation  par  les  femmes,  soutint  la  cause  de  Jean  de 
Montfort,  qui  invoquait  la  loi  salique  à  I  exclusion  des  femmes; 
et  Philippe  de  Valois,  monté  sur  le  trône  de  France  par  l'appli- 
cation lie  cette  loi,  appuyait  Charles  de  Blois,  dont  les  titres 
au  duché  du  Bretagne  reposaient  sur  le  droil  de  rcpr«-scnlation 
par  les  femmes.  La  noblesse  de  Bretagne  se  partage;'  entre  les 
deux  prétendants.  Charles  de  Blois,  soutenu  par  l'armée  fran- 
çaise que  commandait  le  duc  de  Normandie,  lils  ainé  du  rot, 
enlrecn  Bretagne  et  vient  assiéger  le  comte  «le  Montfort  dans  la 
ville  de  Nantes,  où  il  s'était  renfermé.  Béduil  à  capituler, 
celui-ci  fut  conduit  prisonnier  à  Paris.  La  guerre  semblait  donc 
terminée  dès  son  début.  Mais  Jeanne  de  Flandre,  épouse  du 
comte,  nvontra  dans  celte  situation  critique  une  énergie  peu 
ordinaire  à  son  sexe.  Prenant  dans  ses  bras  son  fils  âgé  de  trou 
ans,  elle  le  montre  au  peuple  el  aux  soldais,  ranime  le  zèle  de 
ses  [«artisans,  lève  une  armée,  négocie  avec  le  roi  d'Angleterre, 
déploie  enfin  l'activité  et  les  talents  d'un  général  œnsommé. 
Deux  fois  assiégée  dans  Hennebon  par  Charles  de  Mois,  son 
intrépidité  el  sa  bravoure  forcèrent  son  ennemi  à  en  lever  le 
siège.  Les  rois  d'Angleterre  el  de  France  entrèrent  tous  deux 
en  Bretagne  pour  porter  secours  à  leur  allié  ;  enfin,  par  l'inter- 
vention du  pape,  une  trêve  fut  conclue  à  Maleslroit  (lu  jan- 
vier 1345).  Avant  qu'elle  fut  expirée,  la  guerre  se  ralluma  avec 
plus  de  force  par  suite  de  deux  événements  imprévus.  Olivier 
de  Clisson,  seigneur  breton  du  parti  de  Charles  de  Blois,  était 
venu  à  Paris  à  un  tournoi.  Il  fut  arrêté  et  décapité  sans  aucune 
forme  de  procès  (1544),  pour  avoir  trahi  son  seigneur  en  entre- 
tenant des  relations  avec  le  roi  d'Angleterre.  Traie  antres 
gentilshommes  nartaaèrenl  son  sort.  A  la  nouvelle  de  la 
de  son  mari,  la  veuve  d  Olivier,  Jeanne  de  Belleville,  ara 
vassaux,  s'empare  de  plusieurs  forteresses,  taille  en  pièce»  des 
détachements  de  l'armée  de  Charles  de  Blois,  el  va  rejoindre 
Jeanne  de  Montfort,  avec  son  fils,  depuis  le  connétable  Olivier 
de  Clisson,  lui  confiant  le  soin  de  leur  vengeance.  Dans  le 
même  temps,  Jean  de  Montfort,  aidé  de  quelques— uns  de  ses 
partisans,  parvient  à  s'échapper  de  la  tour  du  Louvre,  où  il  avait 
été  renfermé,  el  passe  en  Angleterre,  où  il  renouvelle  à  Edouard 
l'hommage  de  son  duché.  La  guerre  se  continue  doive,  et  avec 
une  impitoyable  cruauté.  Charles  de  Blois  s'cmparcdeOuiniprr, 
el  y  fait  égorger  14,000  habitants;  Jean,  par  représailles,  passe 
au  fil  de  répee  ceux  de  Dinan.  Peu  après,  désolé  de  l.ilunrlon 
où  le  laissait  Edouard,  il  meurt  de  chagrin  dans  celte  ville 
■  I  Ih'iiriebonquesonépouseavail  défendue  avec  tant  d'héroïsme. 
L'avantage  semblait  donc  toujours  être  à  Charles  de  Blois;  mais 
la  funeste  bataille  de  Crécy,  en  meltant  le  roi  de  France  dans 
l'impossibilité  de  lui  prêter  aucun  secours,  porta  un  coup  fu- 
neste à  ses  espérances  de  succès.  Un  lieutenant  d'Edouard, 
Thomas  Agworth,  le  battit  et  le  fil  prisonnier  à  la  bataille  delà 
Borhe-Derrieii  (I8juin  1547).  Il  fut  conduit  à  Londres,  où  il 
resta  neuf  ans  captif.  Il  n'obtint  sa  liberté,  au  bout  de  ce  temps, 
que  moyennant  une  rançon  d'un  million.  —  l^s  hostilités  con- 
tinuèrent néanmoins  durant  sa  captivité  avec  des  avantages  a 
peu  près  égaux.  Les  «leux  partis  se  trouvèrent  alors  avoir  a 
leur  tête  deux  femmes,  Jeanne  de  Montfort  et  Jeanne  de  Pen- 
Ihièvre.  Un  (ait  d'armes  remarquable  signale  celle  époque, 
c'est  le  fameux  combat  de  trente  Bretons  contre  trente  Anglais, 
livré  le  37  mars  1561,  entre  Pluêrroel  el  Jossclin,  au  chêne  «t* 
Mi-  Voie,  dont  on  voyait  encore  les  débris  il  y  a  quelques  an- 
nées, l-es  Bretons,  rnmmand«»s  par  hVnumanoir,  y  ohtinrenl  l'a- 
vantage, maissans  querelle  lutte «-ùt  «l'autre  résultat  que  de  faire 
éclater  la  bravoure  stérile  de  ces  intrépides  guerriers.  —  Charles 
de  Blois  ayant  enfin  recouvré  sa  liberté  (1366),  on  lui  proposa 
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ainsi  qu'a  son  jeune  compétiteur,  If  fils  de  Jean  de  Montfort, 
du  même  nom  que  son  père,  de  terminer  leur  différend  par  un 
arrangement  amiable,  et  de  partager  la  Bretagne  entre  eus. 
Charles,  quoiqu'il  ne  put  rien  espérer  de  la  France,  épuisée  par 
la  désastreuse  bataille  de  Poitiers,  ne  voulut  cependant  entendre 
à  aucun  accommodement.  Toutefois  une  trêve  fut  conclue.  Le 
traité  de  Londres,  consenti  par  le  roi  Jean  1359  et  dans  lequel 
il  abandonnait  au  roi  d'Angleterre  la  suzeraineté  de  la  Bre- 
tagne, aurait  mis  lin  à  la  guerre,  en  anéantissant  toutes  les 
espérances  de  Charles  de  Mois,  s'il  eût  été  ratifié  par  les  états 
généraux  de  la  France.  Mais  il  fut  rejeté,  et  ce  fut  le  traite  de 
Brétigny  (1560)  qui  parut  devoir  mettre  un  terme  à  celte  san- 
glante querelle:  il  y  était  stipulé  que  les  droits  des  deux  com- 
pétiteurs seraient  réglés,  en  loutc  justice,  par  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre.  Des  commissaires  furent  donc  nommés  pour  y 
procéder  ;  l'obstination  des  deux  prétendants  empêcha  de  rien 
conclure.  Il  fallut  donc  de  nouveau  faire  un  appel  aux  armes. 
Les  armées  ennemies  se  trouvaient  en  présence,  dans  les  landes 
d'Evran,  entre  Dinan  et  Bécherel  («363],  lorsque,  cédant  aux 
instances  des  prélats  cl  des  barons,  Charles  et  Jean  consentirent 
à  un  traité  de  partage.  Mais  la  comtesse  de  Blois  écrivit  i  son 
mari  une  lettre  de  plaintes  cl  de  reproches,  qui  se  terminait 
par  ces  mots  :  Vous  ne  devez  pas  remettre  mon  patrimoine  en 
arbrilage ,  ayant  tes  armes  ou  poing.  Charles  se  rétracte 
alors;  la  guerre  recommence;  la  bataille  d' Aurai  (29  septem- 
bre 1361)  décida  définitivement  la  querelle.  Jean  Chandus  et 
Olivier  de  Clisson  dirigaienl  l'année  de  Montfurt;  Charles  de 
Blois  avait  dans  la  sienne  Bertrand  Duguesclin.  La  valeur  cl  les 
talents  de  cet  illustre  capitaine  furent  inutiles;  l'armée  de 
Charles  fut  mise  en  déroute,  Duguesclin  lui-même  fait  prison- 
nier, et  le  comte  de  Blois  tué  par  un  officier  anglais.  Sa  mort 
assura  k  Jean  de  Montfort  la  possession  de  la  Bretagne.  Vaine- 
ment la  comtesse  de  Blois  implora-l-ellc  l'appui  du  nouveau  roi 
de  France.  Le  traité  de  Guérande  (lt  avril  1365J  consacra  les 
droits  de  Jean,  qui  fut  reconnu  comme  duc  légitime  de  Bretagne, 
et  qui  fit  en  celte  qualité  hommage  au  roi  Charles  V.  —  Jean  I Y 
(1305-1399),  dont  la  cause  avait  été  constamment  soutenue  par 
l'Angleterre,  penchait  en  secret  pour  celte  puissance.  Il  était 
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entre  les  rois  de  France  et  d'Augleterre?  il  ne  se  laissai  pascnlral- 
ncr  par  son  attachement  pour  ce  dernier.  En  effet  il  se  ligua 
avec  le  roi  Edouard.  Charles  V  l'en  punit  en  confisquant  son 
duché.  Une  armée  française  entra  en  Bretagne  pour  exécuter 
l'arrêt  de  la  cour  des  pairs,  ses  succès  furent  assez  rapides  ;  mais 
l 'établissement  de  I  impôt  de  la  gabelle  indisposa  fortement 
les  luirons.  S'ils  ne  partageaient  pas  l'affection  de  leur  due  pour 
l'Angleterre,  ils  tenaient  par-dessus  tout  aux  privilèges  de  la 
province;  ils  se  soulevèrent,  rappelèrent  le  duc  qui,  à  l'approche 
des  Français,  était  allé  se  réfugier  auprès  d'Edouard,  et  Char- 
les V  mourut  avant  d'avoir  pu  tirer  vengeance  de  l'infidélité  de 
son  puissant  vassal.  L'ingratitude  et  la  haine  du  duc  à  l'égard 
du  connétable  Olivier  de  Clisson  liv  rèrent  ensuite  la  Bretagne  à 
des  déchirements  intérieurs.  Jean  ne  pouvait  pardonner  à  ce 
serviteur,  qui  lui  avait  rendu  de  si  grands  services,  d'avoir  ma- 
rié sa  fille  a  Jean  de  Blois,  fils  de  Charles,  sou  ancien  rival. 
L'assassinat  du  connétable  (F.  Ouvm*  m  Clkson  et  l'asile 
que  le  meurtrier  trouva  auprès  du  duc  allaient  adirer  sur  la 
Bretagne  les  armes  du  roi  de  France.  Charles  VI  s'était  avancé 
jusqu'au  Mans  à  la  léte  de  son  armée  (f3»3j,  lorsque  la  folie 
dont  fut  atteint  ce  malheureux  prince  vint  détourner  l'orage 
prêt  a  fondre  sur  le  dur  Jean.  Celui-ci,  vers  la  fin  de  sa  vie,  se 
réconcilia  franchement  avec  le  connétable.  Il  mourut  laissant 
pour  son  successeur  un  tils  en  bas  âge.  C'est  lui  qui  institua 
l'ordre  de  l'Hermine,  pour  récompenser  ceux  de  ses  sujets  qui 
lui  étaient  toujours  restés  fidèles.  — Jean  V  (t39tM44'Jj  succéda 
à  son  père  sous  la  tutelle  du  duc  de  Bourgogne.  Devenu  ma- 
jeur et  maître  du  pouvoir,  il  accéda  à  la  ligue  des  grands  vas- 
saux conjures  contre  les  droits  du  dauphin.  Le  dauphin,  de- 
puis Charles  VII,  s'en  vengea  en  rauimant  les  prétentions  du 
comte  de  Pcnlhièvre,  héritier  de  Charles  de  Blois.  Fait  prison- 
nier par  trahison  en  I  Ht»,  Jean  resta  cina  ans  au  pouvoir  de 
son  ennemi.  Pendant  toute  la  durée  de  son  règne,  à  celte  époque 
où  la  France  était  livrée  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  et  de 
l'anarchie,  ce  prince  montra  la  plus  grande" inconstance  dans 
sa  politique,  passant  alternativement  du  parti  des  Anglais  à 
celui  de  son  souverain  légitime,  et  il  assista,  sans  y  prendre 
aucune  part,  aux  efforts  tentés  par  Charles  VII  pour  re- 
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même  du  roi  de  France,  qui  ne  put  rien  obtenir  décrut»*, 
nature.  Epouvanté  de  son  crime  quand  une-  fuis  sa  bainr  k 
assouvie,  et  frappé  des  paroles  d'un  moine,  qui  le  àta  *  o«- 
paraître  au  tribunal  de  Dieu,  il  mourut  quarante jours  iç»nt 
victime.  —  Pierre  11,  son  frère,  lui  succéda  (1450-itt?;.  i 
Bretagne  fut  heureuse  sous  son  règne.  Il  abolit  les  wpm 
les  plus  onéreux  au  peuple,  encouragea  l'agriculture, et  p 
sa  générosité  s'attacha  le  clergé  et  la  noblesse.  Il  mourut  » 
gretté  de  ses  sujets.  —  Il  eut  pour  successeur  son  onde  Jt. 
thur  III,  comte  de  Bichemont  et  connétable  de  Franc*,  o 
vieux  guerrier,  qui  avait  si  vaillamment  servi  la  cause  du  r« 
de  France,  ne  fit  que  passer  sur  le  trône  ducal.  Damiiiu- 
velle  situation ,  il  montra  celle  énergie  qui  avait  toujounuiU 
base  de  son  caractère;  il  refusa  d'assister  en  qualité  rte  put  » 
jugement  du  duc  d'Alcnçon,  Le  duché  de  Bretagne ,  repaaii* 
a  l'invitation  qui  lui  fut  (aile,  n'ayant  jamais  bit  put*  k 
rovaume  de  France.  Il  ne  régna  que  M  mois,  et  Ij  euww, 
passa  à  son  neveu.  —  Français  II  1459-1488).  Ce  prince,  lu 
caractère  faible  et  irrésolu,  malheureusement  pour  lui  et;* 
ses  sujets,  se  trouva  dans  des  circonstances  politiques  ipn  » 
raient  exigé  plus  de  suite  et  de  fermeté  dans  le  caractère  Ut 
trouva  engagé  dès  le  commencement  de  son  règne  dans  tra 
lutte  que  les  grands  vassaux  soutinrent  avec  Louis  II  et  sj  > 
féodalité  devait  être  blessée  a  mort.  Le  roi,  qui  voulut  aUi-* 
les  seigneurs  dont  la  puissance  était  une  cause  d'appmVnit- 
constantes  pour  la  royauté,  exigea  du  duc  de  Bretagne  qu'il  rt- 
noncàt  à  battre  monuaie,  à  lever  des  impôts,  et  que  In  ntw 
du  duché  ne  relevassent  que  de  sa  couronne.  Pris  an  dtpant; 
le  duc  demanda  des  délais  pour  répondre,  prétextant  qVinat 
besoin  de  consulter  les  états  du  duché.  Pendant  ce  Iraq»,  i 
s'empressa  de  conclure  (1465)  avec  les  autres  grands viwtv  • 
fameuse  ligue  du  bien  publie.  Il  arriva,  opéra  sa  joncun  i« 
l'armée  des  confédérés  trop  lard  pour  assister  i  la  bai»»'  » 
Monlnléry  ;  mais  il  prit  pari  au  blocus  de  Paris,  et  fit  e«*fe  * 
paix  avec  le  roi.  Mais,  inquiet  des  nouvelles  disposa»** 
Louis  XI  à  son  égard ,  il  se  bala  de  conclure  une  notneUu- 
liance avec  l'Angleterre,  le  Danemarrk ,  la  Savoie,  elamlod* 
de  Berry,d'Alcnçoneldc  Bourgogne.  Le  roi  avait  donné  «  i. 
de  Bcrry,  son  frère,  le  duché  de  Normandie  qu'il  ne  larda  h 


à  lui  reprendre.  Le  prince  dépouillé  vint  se  réfugier  en 

Sue.  François  l'accueillit  avec  empressement,  et  envoya  des» 
cr  réparation  à  Louis  au  nom  de  son  frère.  Mais  lé  roi  w 
fait  approuver  sa  conduite  par  les  étals  généraux  tenus  i  î« 
(1168);  une  armée  va  porter  sa  réponse  a  la  sommation  ds  *» 
François  effraye  demanda  humblement  la  paix,  qu'il  nuta. 
qu'à  des  conditions  humiliantes.  Ce  traité  ne  pouvait  eut  *- 
cère  ;  aussi  le  duc  ne  cessa-t-il  de  négocier  avec  le  roi  d'Atf- 
lerrcet  les  princes  français,  et  surtout  avec  le  duc  de  &»-'• 
gne.  Le  roi  ne  pouvait  ignorer  les  mauvaises  intentions  de  ■ 
vassal,  et  il  en  avait  recueilli  une  nouvelle  preuve  lorsque,  M 
offert  au  duc  l'ordre  de  Saint-Michel  qu'il  venait  décrier  H*.' 
avait  essuyé  un  refus  de4celui-ci,  qui  répugnait  à  se  lier  »  - 
par  de  nouveaux  serments.  Les  hostilités  continuèrenl  doe*.** 
des  intervalles  de  repos  marqués  par  des  trêves,  jusqu'à  crûr  t 
Scnlisen  1475.  Celte  paix  menteuse  se  maintint  jusqu  »  «* 
du  règne  de  Louis  XI,  quoique  ce  dernier  eût  de  jBste."V 
de  défiance  contre  le  duc  de  Bretagne;  car  en  1477  il  u* 
repla  une  correspondance  du  duc  avec  Edouard  lV,dan»Uf-- 
il  pressai!  le  roi  d'Angleterre  de  venir  se  meure  a  la  lt*  ■ 
mécontents  de  France,  lui  promettant  de  lui  faire  renwtef  t 


les  droits  de  la  maison  de  Blois  el  de  Penthièvre  sur  le  dur*  * 
Bretagne.  François,  de  son  côlé,livréà  l'influence  de  la11'' 
son  favori,  et  de  la  dame  de  Villequier,  sa  maîtresse,  de* 
tous  deux  a  l'Angleterre,  contracta  de  nouvelles  alliante»  ;"> 
le  roi  des  Bomains,  Maximilien,  et  le  roi  d'Angleterre.  Il  F*1** 
même  sa  fille  en  mariage  au  prince  Galles,  ta  mort  Je' , 
ensuite  celle  de  son  jeune  fils  assassiné  par  son  onde 
rompit  ce  projet  d'union  menaçant  pour  la  tranquille  *  ' 
France.  —  La  faveur  dont  Landais  jouissait  auprès  du  àm& 
excité  la  jalousie  de*  seigneurs  bretons;  ils  lui  aaraie* 
donné  son  orgueil  et  sa  tyrannie,  mais  ils  ne  pouvaient  vrf  * 
dépit  le  fils  d  un  tailleur  jouir  oc  tant  d'influence  sur  I  «t*  » 
leur  souverain.  I  ne  tentative  faite  par  eux  pour  se  rendre  ^ 
1res  du  favori,  dans  le  palais  même  du  duc,  éUil  rew1 
résultat.  C'est  dans  ce  moment  que  te  dtjc  d'Orléans  vint 
le  duc  de  Bretagne,  son  cousin  germain.  Il  était  irrite  itf* 
voir  que  s'était  arrogé  à  son  préjudice  Anne  de  Beaujcu  t 
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le  son  frère  Charles  VIII  et  régente  pendant  sa  minorité.  Lan- 
lais,  qui  sentait  tout  ce  que  sa  position  avait  de  précaire,  voulut 
c  faire  un  appui  du  duc  d'Orléans.  Il  lui  offrit  l  aide  de  la  Brc- 
igne  pour  recouvrer  sa  position  de  premier  prince  du  sang,  lui 
emandanlen  retour  de  le  proléger  contre  les  barons  de  Brela- 
ne.  Un  traite  fui  en  effet  signé  entre  les  deux  ducs  pour  rendre, 
«lisaient-ils,  la  liberté  au  roi.  Anne  de  Beaujeu  et  son  mari, 
ayant  appris,  conclurent  de  leur  côté  une  alliance  avec  les  no- 
ta bretons,  qui  s'engagèrent  à  reconnaître  Charles  VIII  pour 
eur  souverain  à  U  mort  du  duc  François,  sous  la  condition 
a'iucune  atteinte  ne  serait  portée  aux  libertés  et  privilèges  de 
i  province,  après  sa  réunion  à  la  couronne  de  France.  Cepen- 
aat  Landais,  croyant  pouvoir  se  venger  de  ses  ennemis,  fait 
archer  contre  eux  l'armée  ducale  ;  mais  quand  elles  furent  en 
mener ,  les  deux  troupes  se  mêlèrent,  et  se  présentèrent  aux 
nies  de  Nantes,  demandant  la  léle  du  favori.  Un  soulèvement 
bte  également  dans  la  ville,  et  le  duc  est  forcé  de  livrer  Lan- 
«  qui  est  pendu  (1485).  Une  des  premières  conséquences  de 
mort  fut  la  réconciliation  de  la  revente  de  France  et  du  duc 
ançnis,  qui  s'empresse  ensuite  de  faire  reconnaître  par  l'as- 
mhlée  des  états  les  droits  de  succession  de  sa  fille  Anne  au 
ichè  de  Bretagne,  à  l'exclusion  des  maisons  d'Orange,  d'AI- 
•t  et  de  Bohan,  descendant  des  Montfort  par  les  femmes.  La 
n  ne  dura  pas  longtemps  entre  la  régente  de  France  et  le  duc 
Bretagne.  Une  maladie  grave  ayant  mis  les  jours  du  duc  en 
îger,  Anne  de  Beaujeu  fait  avancer  des  troupes  pour  pouvoir 
isurer  du  duché,  en  vertu  des  droits  de  la  maison  de  Blois. 
te  démonstration,  menaçante  pour  les  intérêts  de  ses  filles, 
ssa  profondément  le  duc,' qui,  revenu  à  la  santé,  conclut  une 
avelle  alliance  avec  Maximilien  ,  le  roi  de  Navarre ,  les  ducs 
Méans,  de  Bourbon,  de  Lorraine,  les  comtes  d'Angoulème, 
Nevers,  Dunoù  et  un  grand  nombre  d'autres  seigneurs 
nçais.  La  régente  ne  se  laisse  pas  intimider  par  cette  ligue 
tuaçaiiit  ;  elle  force  le  duc  d'Orléans  a  aller  chercher  un  asile 
Bretagne,  ainsi  que  grand  nombre  d'autres  seigneurs  fran- 
is  (1487),  et  fait  marcher  une  armée  sous  le  commandement 
la  Trémouille  qui  s'empare  de  plusieurs  places.  François, 
andonné  de  ses  alliés  qui  ne  purent  ou  ne  voulurent  pas  lese- 
urir,  à  l'exception  de  Maximilien,  cherche  en  vain  i  se  pro- 
rer  des  moyens  de  résistance  en  offrant  à  divers  princes  la 
nn  de  sa  fille  Anne,  alors  âgée  de  onze  ans.  Cependant  la 
•mouille  s'avance  jusqu'à  Nantes,  où  le  duc  était  renfermé  ; 
nois  parvint  heureusement  à  lui  en  foire  lever  le  siège.  Les 
>les  bretons,  mécontents  de  l'influence  des  étrangers  sur  leur 
>erain.  avaient  favorisé  celte  invasion  ;  mais ,  irrités  du  mé- 
;  qu'Anne  montra  pour  les  traités  foilsavec  eux,  ils  reprirent 


les  places  conquises  par  les  Français.  Une  nouvelle 
*c  entre  en  Bretagne  ;  la  discorde  se  met  parmi  les  chefs  des 
ipes  bretonnes;  c'est  dans  ces  fâcheuses  dispositions  qu'on  en 
taux  mains  i  Saint-Aubin  du  Cormier  (28  juillet  1488).  Les 
ions  vaincus  perdirent  4,000  hommes;  le  duc  d'Orléans  fut 
prisonnier,  et,  pour  obtenir  la  paix,  François  fut  obligé  de 
crire  aux  dures  conditions  qui  lui  furent  imposées.  Il  s'en- 
ait  à  renvoyer  lous  les  étrangers  qui  avaient  fait  la  guerre 
ni,  à  ne  jamais  donner  asile  à  ses  ennemis,  et  enfin  à  ne 
t  marier  ses  filles  sans  le  consentement  de  son  souverain.  Il 
èrul  peu  à  ce  traité  ;  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  tant  de  dé- 
es  suivis  de  tant  d'humiliations  le  conduisit  au  tombeau 
semaines  après.  —  Anne,  sa  fille  aînée,  âgée  de  once  ans, 
nait  l'héritière  du  duché  de  Bretagne.  A  peine  la  mort  du 
fut-elle  connue,  qu'une  ambassade  vint  au  nom  de 
les  VIII  réclamer  la  garde-noble  des  deux  princesses 
ant  leur  minorité.  Cette  prétention  fut  repoussée:  des 
ses  françaises  rentrèrent  alors  en  Bretagne.  Mais  un 
s  envoyé  fort  à  propos  par  Henri  VII,  roi  d' 

le  Catholique,  roi  d'Aragon,  contint 
,  et  une  trêve  de  sept  mois  fut  conclue.  Ce  pen- 
de la  jeune  princesse  s'agitaient  les  partisans  des 
s  prétendants  à  sa  main,  au  premier  ranc  desquels  étaient 
milien  ,  le  sire  d'Albret  et  le  vicomte  de  Bohan.  Les  con- 
rs  de  la  duchesse  profitèrent  du  répit  que  leur  donnait  la 
pour  presser  la  conclusion  de  son  mariage  avec  Maximi— 
qui  l'épousa  secrètement  par  procureur  (1490).  Outré  de 
par  là  ruiner  toutes  ses  espérances,  le  sire  d'Albret  livre 
Français  la  ville  de  Nantes,  et  en  peu  de  temps  une  grande 
e  de  la  Bretagne  est  conquise  par  Charles  VIII,  qui  se  plai- 
t  de  l'infraction  faite  par  ce  mariage  au  traité  conclu  avec 
ic  François  :  assiégée  dans  Bennes,  la  duchesse  est  obligée 
»pituler.  Déjà  sans  doute  l'idée  d'assurer  à  la  France  la 
'ssion  de  la  Bretagne,  par  l'union  du  roi  et  de  la  duchesse, 
été  suggérée  à  Charles  par  le  duc  d'Orléans  et  par  ~ 


Quoi  qu'il  en  soit,  quelques  jours  après,  leur  mariage  fut  célébré 
à  Langeais  en  Touraine  (  10  décembre  1401  ),  l'union  de  la  du- 
chesse avec  Maximilien  ayant  été  regardée  comme  nulle  et  il 


fut  célébré 


ayant  < 

lusoire.  Par  leur  contrat  de  mariage,  les  deux  époux  se  cédè- 
rent réciproquement  leurs  droits  et  prétentions  sur  le  duché  de 
Bretagne,  sous  la  réserve  toutefois  que  si  la  duchesse  survivait 
au  roi  et  n'àvait  pas  d'enfants  de  lui ,  ladite  dame  ne  convolera 
à  d'aulrei  noeet,  fors  atec  le  roi  futur,  si  faire  te  peut,  ou 
autre  pius  présomptif  futur  successeur  de  la  couronne.  Cette 
clause  réunissait  de  fait  la  Bretagne  à  la  couronne  de  France. 
Devenue  reine  de  France,  Anne  ne  sépara  jamais  ses  intérêts  de 
ceux  des  Bretons,  et,  grâce  à  elle,  les  privilèges  du  duché  fu- 
rent confirmés  et  étendus,  et  plusieurs  villes  obtinrent  de  nou- 
velles libertés.  A  la  monde  Charles  VIII  (1498),  sa  veuve  se  re- 
tira en  Bretagne,  et  s'empressa  d'y  foire  acte  de  souveraineté  en 
battant  monnaie ,  rendant  des  édils  et  convoquant  à  Bennes  les 
étals  de  la  province.  Cependant  Louis  XII,  qui  venait  de  succé- 
der à  Charles  VIII,  songea  tout  d'abord  à  ce  que  l'acquisition 


des  clauses  du  contrat  de  mariage  d'Anne  avec  son 
il  s'empressa  de  lui  offrir  sa  main.  Louis  XII,  n'i 


ut  renouvelé  par  celui  ac  mois  (ïamj;  niais  le  roi,  ou- 
ïs doute  les  yeux  sur  les  conséquences  funestes  que  pou- 
lir  pour  la  France  de  semblables  dispositions,  les  rompit 
l'air  de  céder  aux  verux  des  états  généraux,  convoques 
le  14  mai  1500.  C'est  aussi  dans  cette  assemblée  «uc 


étant  que  duc 

d'Orléans ,  avait  en  1473 1 
dette  de  Louis  XI.  Celle  i 
à  celle  qu'il  projclail.  Le  roi  poursuivit  alors  son  divorce  auprès 
du  pape  Alexandre  VI.  Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  les  détails 
de  ce  scandaleux  procès,  qui  ne  se  rattache  qu'indirectement  à 
l'histoire  du  duché  de  Bretagne  (  V.  Lous  XII ,  Jeanne  ,  Bor- 
cia).  —  Le  14  décembre  le  divorce  fut  prononcé,  et  le  17  jan- 
vier 1499  le  mariage  de  Louis  et  d'Anne  fut  célébré  à  Nantes. 
Les  clauses  du  contrat  des  deux  époux  furent  bien  plus  désa- 
vantageuses à  la  couronne  de  France  que  les  stipulations  faites 
par  Charles  VIII.  Non-seulement  lous  les  privilèges  des  Bre- 
tons furent  confirmés,  mais  il  fut  convenu  que  la  Bretagne  ap- 
partiendrait au  second  enfant,  de  quelque  sexe  qu'il  fui,  qui 
naîtrait  de  ce  mariage,  ou,  à  défaut  d'enfants,  au  plus  proche  hé- 
ritier de  la  reine.  A  ce  premier  acte  de  faiblesse,  Louis  en  ajouta 
un  autre,  lorsqu'on  agréant,  en  1501,  au  projet  de  mariage  de  sa 
fille  Claude  avec  Charles,  fils  de  Philippe  le  Beau  et  pelit-fils  de 
Maximilien,  empereur  depuis  sous  le  nom  de  Charles-Quint,  il 
comprit  la  Bretagne  parmi  les  autres  provinces  qui  composeraient 
la  dol  de  la  princesse.  Ce  traité,  qui  pouvait  devenir  si  fatal  à  la 
France,  Tut  renouvelé  par  celui  de  Blois  (1504];  mais  le  roi,  ou- 
vrant sans  doute  les  ' 
vaient  avoir  ( 
en  ayant  I 

à  Tours  le  14  mai  1506.  C'est  aussi  dans  cette  assemblée  que 
fut  arrêté  le  mariage  de  Claude,  héritière  du  duché  de  Bretagne, 
avec  le  comlc  d'Angoulème,  depuis  François  1" ,  héritier  pré- 
somptif de  la  couronne  si  le  roi  n'avait  pas  d'enfants  mâles.  Ce 
mariage  ne  put  être  célébré  qu'en  1514,  après  la  mort  de  la  reine 
Anne,  qui  s  était  toujours  montrée  favorable  à  la  maison  d'Au- 
triche, el  dès  lors  Louis  XII  abandonna  à  son  gendre  l'adminis- 
tration absolue  du  duché  de  Bretagne,  sur  la  demande  qui  en  fut 
faite  par  les  étals  de  la  province.  —  Lorsque  le  duc  d'Angou- 
lème eut  succédé  à  Louis  XII  (1515),  sous  le  nom  de  François 
Ier,  la  jeune  reine  fil  à  son  époux  une  cession  complète  du  duché 
de  Bretagne  ainsi  que  de  ses  autres  propriétés.  En  153-1,  à  l'é- 
poque de  sa  mort ,  elle  transporta  celle  donation  au  dauphin, 
son  fils  aîné,  donation  qu'acceptèrent  les  états  de  Bretagne  en 
1552.  Le  dauphin  étant  mort  en  1536,  son  frère  puîné  lui  fut 
substitué  dans  tous  ses  droits,  et  quand  il  fut  monte  sur  le  trône 
le  nom  de  Henri  II,  le  ùuci.c  de  Bretagne  fut  irrévocable- 
réuni  à  la  couronne  de  France  (1547).—  A  la  mort 
d'Henri  III  (1589),  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  veuf  d'Isabelle, 
fille  aînée  de  Henri  II,  agissant  au  nom  de  sa  fille;  le  duc  de 
Lorraine,  mari  de  Claude,  seconde  fille  d'Henri  II,  el  le  duc  de 
Mercrrur,  qui  avait  épousé  Marie  de  Luxembourg,  descendant 
par  les  femmes  des  comtes  de  Pcnthièvre,  élevèrent  tous  trois 
des  réclamations  au  sujet  du  duché  de  Bretagne,  se  fondant  sur 
ce  qu'aucun  lien  de  parente  ne  rattachait  à  Aune  de  Bretagne 
Henri  de  Bourbon,  héritier  el  successeur  d'Henri  III.  Alors  la 
Bretagne  fui  également  désolée  rar  la  guerre  que,  sur  d'autres 
points  de  la  France,  la  Ligue  cl  l'Espagne  faisaient  à  Henri  IV. 
Leduc  de  Mercrrur  prolongea  même  la  lutte  trois  ans  après 
l'abjuration  d'Henri  :  il  se  soumit  enfin,  et  dès  lors  aucune  pré- 
tention n'a  plus  Iroublé  le  roi  de  France  dans  la  possession  de 
la  Bretagne,  devenue  province  du  royaume.  —  Soumise  à  la 
même  forme  de  gouvernement  que  les  autres  provinces,  la  Bre- 
tagne, jusqu'à  l'époque  de  la  révolution,  continua  cependant  de 
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jouir  dr  ses  privilèges  particulière,  dont  le  rnainlien  était  juré 
jadis  j>  ii  chaque  duc  à  son  avènement  au  tronc.  S*Milrm*,nl l'i»- 
•emhlée  des  états,  qui  se  tenait  autrefois  tous  les  ans,  n'eut  plus 
lieu  que  tous  les  deux  ans  depuis  1630.  Les  états  se  compo- 
saient :  pour  le  clergé,  des  neuf  évèquesde  la  province,  celui  de 
Dol,  de  Nantes,  de  Quimpcr,  de  Renues,  de  Saint-Bricuc,  de 
Sainl-Malo,  de  Saint -Pol  de  Léon,  de  Tréguier,  de  Vannes; 
des  députes  îles  neuf  chapitres  des  cathédrales  ;  de  quarante- 
deux  abbés;  pour  la  noblesse,  des  neuf  barons  «le  Bretagne,  qui 
étaient  ceux  de  Vitré,  Léon,  Chàlcaubriant ,  la  Roc  lie- Bernard, 
Ancenis,  Ponl-Chàteau  et  Pont-l'Abbé,  Derval,  Malestroit, 
Quiutin,  les  trois  derniers  en  remplacement  de  ceux  d'Avau- 
gour,  Fougères,  Lanvaux,  et  de  tous  les  geiililshoiumes  auxquels 
certaines  conditions  donnaient  le  droit  de  siéger  aux  étals; 
pour  le  tiers  état,  des  députés  de  quarante  communes.  Les  étals 
connaissaient  de  tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'administration  de 
la  province,  décrétaient  la  somme  et  la  répartition  des  impôts 
qu  elle  avait  à  payer,  en  réglaient  l'emploi  et  votaient  un  don 

fratuil  au  roi,  qui  tirait  de  la  Bretagne  un  revenu  annuel  de 
2  ou  13  millions.  Les  impôts  étaient  de  deux  espèces,  ta  ferme 
dei  tievoirt  et  le  fottage  :  le  premier  comprenait  les  droits  sur  les 
boissons  ;  sous  le  nom  de  fouage  (  V.  ce  mut;  on  entendait  une 
espèce  de  taille  fort  modique.  Mais  du  reste  celte  province  était 
exempte  des  tailles,  aides  et  gabelles. —  Injustice  y  était  rendue 
dans  le  principe,  sans  appel,  par  un  tribunal  appelé  les  grands 
jours.  Sous  Charles  VIII,  en  1493,  il  fut  convenu  avec  les  états 
qu'il  pourrait  y  avoir  appel  au  parlement  de  Paris.  Eu  mars 
1555,  llenri  II  érigea  les  grandi  jours  eu  parlement,  et  un  édil 
de  Charles  IX,  de  1560,  le  rendit  sédentaire  à  Rennes.  Ce  par- 
lement était  composé,  outre  les  quatre  présidents,  de  trente- 
deux  conseillers,  dont  seize  devaient  être  nécessairement  Bre- 
tons ;  d'où  venait  une  distinction  des  ekarget  française*  et  des 
charges  bretonnes.—  La  Bretagne  a  formé,  depuis  la  révolution, 
cinqclépartemenU:celuidelaLoirc-Iuréricure,  d'Ille-ct-Vilaine, 
du  Finistère,  des  CôIcs-du-Nord.  du  Morbihan.  Nous  renvoyons 
à  ces  mots  pour  toutes  les  indications  géographiques  qui  ont 
rapport  à  la  Bretagne.  L.  1>K  St.-IIlbkbt. 

brktagnf.  (Gbaxde-)  géogr.:,  en  anglais  Greal-Brilaim 
(Briiannin L  grande  ile  de  l'Europe,  dans  l'océan  Atlantique, 
oui  forme  le  nuyau  de  l'empire  britannique.  Elle  comprend 
I  Ecosse,  l'Angleterre  et  la  prinripaulé  de  Galles,  et  est  située 
entre  les  49'  et  59'  degrés  de  latitude  nord,  et  les  0  degré  35 
minutes  cl  le  huitième  degré  0,  34  minutes  de  longitude  ouest, 
enlre  la  mer  du  Nord  à  I  est,  la  Manche  au  sud,  Ta  mer  d'Ir- 
lande et  l'océan  Atlantique  septentrional  à  l'ouest  et  au  nord. 
Sa  superficie  est  de  13,679  lieues  carrées,  et  sa  population,  d'a- 
près le  recensement  de  1831,  de  16.255,607  ames(F.  Britan- 
nique) [  EmpireI). 

Bretagne  (  Noiv  ELLE-) ,  vaste  ronlrée  qni  embrasse  pres- 
que toute  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique  du  Nord,  et 
qui  s'étend  entre  Ici  47'  et  144°  de  latitude  nord,  et  entre  les 
78  et  132"  de  longitude  ouest.  Au  nord, elle  est  baignée,  sur  une 

Glacial  arctique;  à  l'est, 
labrador;  au  sud- 
l'ouest,  par  l'Amérique 
ee  laquelle  ses  limites  sont  presque  toutes  formées  par 
le  Oeuve  Mackensie.  Sa  longueur ,  de  l 'ouest-nord-ouest  à  l'est- 
nord-est,  est  de  plus  de  900  lieues;  sa  largeur,  du  nord  an  sud, 
de 650  lieues,  et  sa  superficie  de  285,000  lieues  carrées.  La  surface 
de  la  Nouvelle- Bretagne  est  couverte  à  l'ouest  par  le  prolonge- 
ment boréal  des  Rock  y- Moun  tains;  le  reste,  qui  offre  le  même 
aspect  que  la  Finlande ,  est  entrecoupé  de  chaînes  de  montagnes 
peu  élevées,  nues,  tourmentées ,  de  vastes  plaines  arides  et  d'un 
dédale  de  lacs, de  marais,  d'Iles,  de  presqu'îles, de  rivières  traçant 
les  sinuosités  les  pi  us  étranges,  rempliesile  cascades,  île  rochcrs.de 
sauts,  aux  rives  tantôt  encaissées,  tantôt  plates,  ayant  une  direc- 
tion si  peu  déterminée,  qu'elles  semblent  ne  savoir  de  quel  côté 
envoyer  leurs  eaux.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  considérables, 
telles  que  l'Oungigah  ou  rivière  de  la  Paix,  la  Saskal-Chaouan, 
le  Mackensie,  la  Churchill,  la  Red- River,  le  Thleoui-Chod- 
Dezeth ,  découvert  et  reconnu  par  le  capitaine  Back  en  1834,  la 
Severn,  l'Albany,  la  Mooze.  Parmi  ces  lacs,  on  distingue  ceux 
d'Ouynipi.de  l'Esclave,  du  Grand-Ours,  espèces  de  petites  mers 
inléneures,  d'Alapcskow,  du  petit  Ouyuipi,  des  Rennes,  de 
de  Wollaston,  Northlincd,  d'Yalhkied.  des  Rois  et  des  Pluies.  La 
plupart  de  ces  lacs  et  de  ces  rivières  sont  tellement  rapprochés 
les  uns  des  autres  qu'ils  ne  sont  séparés  que  par  de  petits 
isthmes,  appelés  partages  dans  le  pays.  Le  climat  est  eu  géné- 
ral froid  ;  il  le  devient  <lé  plus  eu  plus  à  mesure  que  l'on  avance 
vers  le  nord ,  c'est-à-dire  vers  les  rivages  de  l'océan  Arctique  et 
de  la  mer  d'IIudson  :  ici.  et  à  une  asse-  — «- 


longue  étendue  de  côtes,  par  l'océan  Glacial 
die  est  bornée  par  la  mer  d'IIudson  et  le 
ouest  et  au  sud  ,  par  le  Canada;  et  a  l'oue 


l'intérieur,  il  est  d'une  ipreté  extrême.  Ces!  à  peine  s'il  »  «  a 
ou  deux  mois  d'été,  ou  plutôt  de  chaleurs  excessivts,  yntlm 
lesquelles  les  moustiques  ne  laissent  pas  un  moment  de  ira» 
les  Indiens  eux-mêmes  peuvent  â  peine  endurer  les  tuants 
que  causent  ces  insupportables  insectes.  L'alunisylirie  tu... 
plus,  fréquemment  chargée  de  brouillards.  Le  tulpuwrtp. 
néral  pour  peu  fertile.  Les  parties  méridionales  offrent  pr- 
iant des  terres  labourables  et  de  grandes  et  vertes  prair»,* 
évalue  à  un  tiers  de  la  surface  la  quantité  de  terre»  lusn-pi* 
d'être  mises  en  rapport.  Du  reste,  les  indigènes  ut  p,jun 
nullement  de  cet  avantage,  pour  remédier  aux  affreuse»  iW<c 
qui  les  moissonnent  lorsque  le  gibier  ou  les  fruits  dr  <pjri«» 
arbres  viennent  à  leur  manquer.  Dans  les  plaines  qui  t>%. 
nent  le  lac  Ou*  ni  pi.  croit  le  rii  du  Canada  (  marna  aeuha 
Les  arbres  les 'plus  communs  au  sud  sont  l'érable  à  mxti  ?.. 
peuplier.  Jusqu'au  6»'  parallèle  de  latitude  on  n'aperçm  p 
des  arbres  et  des  arbustes  rabougris ,  et  il  n'y  croit  que  i. 
pommiers,  des  poiriers,  des  groseilliers ,  des  franthram > 
fraisiers,  du  céleri  sauvage,  des  pommes  de  terre ,  de»  riwi  ■ 
des  navets.  Le  froment  ne  dépasse  pas  le  53'  parallèle  ;  au  a 
du  60",  presque  toute  végétation  cesse.  Les  Rocky-lluaiut, 
offrent  quelques  masses  de  forêts  de  pins,  de  bouleau»,  dr:.'^ 
bles,  de  saules,  de  mélèzes,  de  cèdres,  de  genévrier»  ri  M 
arbres  de  ces  zones  On  y  trouve  des  ours  blancs,  grù.  ir»n 
noirs;  des  loups,  des  renards  blancs,  jaunes  et  au»; * 
castors,  des  loutres,  des  lynx  ,  des  daims,  des  h»**,  r 
bœufs  musqués,  des  cerfs,  des  caribous,  dont  la  un».  in> 
line,  sert  aux  indigènes  pour  faire  des  pantalons  cl  ootitm- 
ses  ;  des  carcajous,  des  porcs-épics,  des  lièvres,  des  la**,  Je 
chiens  grands  et  forts,  qui  servent  de  bêtes  de sonunrctti  '»^ 
Il  y  a  des  chevaux  d'une  bonne  rare  dans  les  partir)  mmi»- 
nales,  des  rennes,  et,  en  fait  d'oiseaux,  des  aigles  i  qvwfc* 
che,  des  faucons,  des  étier* iers,  des  hiboux,  descuqsd?  trt; 
blancs,  des  courlis  sifflants,  des  oies,  des  cidus  et  jaim  =<- 
nards.  lx-s  lacs  el  les  rivières  abondent  en  poissons.  Jtu>t- 
que  les  animaux  quadrupèdes  viennent  à  s'écarter  dr»  * 
fréquentés  par  les  indigènes,  el  que  le  poisson  finit  par  mm* 
les  pauvres  habitants  de  ces  régious  ingrates  tombent  pu  > 
laines,  victimes  de  l'absence  des  ressources  aliaaentum  L 
population  de  la  Nouvelle-llretaguc  se  compose  de  di*rnn  . 
bus  d'Indiens,  telles  que  les  Tchippeouays  ou  C 
forment  la  niasse 
maux,  qui  parcou 

peuples  poussent  l'amour  des  liqueurs  fortes  jusqu'à  U  Ira»» 
aussi  leur  caractère  se  ressent-il  de  l'usage  immodrrr  qufa 
font.  Ils  vivent  sous  des  lentes,  et  s'adonnent  particulier»* 
la  pêche  el  à  la  citasse  des  animaux  à  fourrure ,  dont  il> 

Sent  les  peaux  ,  dans  les  différents  comptoirs  de  la  o»* 
e  la  baie  d'IIudson ,  contre  de  l'cau-ile-vie,  des  fusils  » 
renls  ustensiles  de  fer  el  de  cuivre,  des  bagues,  des  UktH 
corail  et  d'autres  objets  d'ornement.  Ils  reconnaisses!  F* 
tous  un  grand  esprit  ;  mais,  de  plus,  chaque  individu  a  *»  » 
niiou  ou  esprit  particulier;  c'est  un  arbre,  une  berl»  t 
animal  quelconque.—  La  Nouvel  le- Bretagne  est  regarder^ 
une  dépendance  des  possessions  anglaises  dans  I  Anwrnf 
Nord  :  cependant  l'Angleterre  n'y  a  aucun  éubluarw' 
gouvernement  a  concède  le  privilège  du  commerce  de»  j»* 
ries  à  une  compagnie  dite  de  la  baie  d'IIudson ,  qui  ;  ' l* 
quelques  petits  forts  servant  de  points  de  ralliement  *a> 
breux  employés  qu'elle  disperse  dans  celte  immense  ff»* 
principal  est  le  fort  Tchippeouayan.  On  a  donné  divtf*  ' 
aux  différentes  parties  de  la  Nouvelle-Bretagne:  cetai<J'1,! 
tis  à  celle  qui  s'étend  sur  les  bonis  du  grand  golfe  de  Jw 
Nouvelle-Galles  septentrionale  et  méridionale  aux  rnap^ 
s'étendent  sar  les  rives  sud  et  sud-ouest  de  la  mer  d'OaC-* 
à  la  partie  occidentale  située  au  delà  des  Rockv-Mua»1^ 
nom  de  Nouvelle-Calédonie.     I-a  seule  colonie  qui  tf" 


ip'l-, 

les  Knisleneaux,  les  Assiniboin». 
qui  parcourent  surtout  les  contrées  septentiu*»*"»  ■ 


HRKTAG.NE  (GRAND  ARCHIPEL  DE  LA  NofVELU 

archipel,  un  des  mieux  peuples  de  l'Oeéanie.  est  situr»  '* 
la  Papouasie  ou  Nouvelle-Guinée,  division  de  laMéJ.»^ 
il  est  séparé  par  le  détroit  de  Dampier  :  se»  limites  pfu 
ques  sont ,  d  une  part,  les  4»  8  el  6-  3  de  la  Ut  «de  sud,  *  • 
ire  les  145'  55  et  IfiO'  2  de  longitude  est.  Sa  superiior  ci  - 
vi ru n  1 ,600  lieues  carrées,  el  le  nombre  de  ses  habitw* 
être  de  plus  de  lOO.OOO.  Il  a  été  découvert  par  les  an*"" 
Dampier  et  Carteret,  en  1700  et  1788.  Ses  princip»*»1^' 
celles  de  la  Nouvelle-Bretagne  et  de  la  Nouvel le-Zétao*'  ' 
rées  l'une  île  l'autre  par  le  canal  Saint-Georges,  <*  ^ 
l'Ile  de  Man.  Viennent  ensuite  les  Iles  du  duc  d'W  - 
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on  port;  du  Nouvel-Hanovre , 
sont,  après  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande,  les  plut  civilisés  de  cet 
archipel;  «le  Mnihg,  Aftjorrfs,  l„im,  Damiiicr,  des  Pécheurs 
Tishers),  de  Gérard,  de  Nys,  Sainl-Jean,  Orageuse,  Mathias, 
San-Migurl,  la  Vendais,  los  Reyes  et  los  Negros,  avec  la  princi- 
pale lie  de  ce  nom  ;  le  pelil  groupe  des  Iles  françaises ,  les  Iles 
de  l'Amirauté,  de  Porlland  ,  des  Ermites,  de  l'Echiquier  Leur 
surface  cal  en  général  rouverte  de  montagnes,  qi.i  paraissent 
être  primitives ,  tandis  que  les  collines  de  leur  circonférence  et 
lesérucilsde  leurs  rivages  sont,  surtout  pour  la  Nouvelle-Zélande, 
entièrement  formés  de  carbonate  île  chaux  madréporique,  qui 
les  entoure  d'une  espèce  de  mur  semblable  à  un  nouveau  ri- 
vage moulé  sur  un  rivage  ancien.  Ces  lies  possèdent  plusieurs 
volcans  en  ignilion  ;  elles  sont  bien  boisées  et  bien  arrosées.  La 
régulation  y  est  assez  rirbe  :  elle  comprend  le  cocotier,  le  mus- 
radier  sauvage,  l'arbre  a  pain,  les  figuiers,  l'azéquier,  le  sagou- 
tier,  les  grandes  fougères,  les  drymirrhisées.  —  Les  habitants 
île  ces  Iles  appartiennent  à  la  race  Papnuas  ;  mais  leur  taille  est 
plus  haute  et  leurs  traits  sont  plus  beaux  que  ceux  de  l'Ile  Pa- 
pouasie. Ils  ont  des  temples;  ils  a<l  ressent  leurs  offrandes  tantôt 

I  de»  idoles  à  figure  humaine,  et  tantôt  à  d  autres  revêtues  de  la 
a  forme  de  certains  animaux.  Ils  sacrifient,  dit-on,  à  leurs 
Neax  des  victimes  humaines;  mais  M.  J.  de  Blosseville,  qui 
es  a  vos  en  1825,  prétend  que  celte  coutume  n'existe  pas  chez 
xrz ,  et  qu'ils  sont  au  contraire  généreux,  humains  et  h  os  pi  ta- 
ie rs.  Aucune  de  ces  tics  n'est  bien  connue.  1 .1  Nnuvelle-Bre- 
!</»",  nommée  Birara  par  les  naturels,  selon  Bougainville, 
rNMit-élr*  Birara  n'esl-il  qu'un  district  de  l'Ile)  est  la  plus 
Xande  de  tout  l'archipel.  Ses  habitants  excellent,  comme  le 
•e*te  des  Papouas,  dans  la  construction  et  la  mamruvre  des  pi- 
rogues, qui  ont  ordinairement  de  dix  à  dix  sept  mètres  de  long. 
— Cette  terre  n'a  pas  été  visitée  depuis  lors.  Bougainville  mouilla 
le  14  mars  dans  une  haie  assez  profonde,  formée  par  quelques 
flots  :  H  la  nomma  Port-Bretagne.  Quoique  navigateur  du 
commerce,  Dampier  était  naturaliste  et  observateur  judicieux  ; 
mais  il  ne  savait  pas  maintenir  la  discipline  à  son  bord  :  son 
équipage  commit .  malgré  ses  ordres ,  dans  ces  parages  un  acte 
de  vrais  flibustiers 

bbetagxe  i  Dom  Claude),  bénédictin  de  Sainl-Maur,  né  a 
en  Aoxnia  ver»  1645,  mort  à  Rouen  le  15  juillet  1694. 
sont  :  t"  Fie  de  M.  Bachelier  de  Gentes.  Rennes, 
;  2«  Méditations  sur  le$  principaux  dexoirs  d»  la 
vie  religieuse ,  marquas  dam  les  paroles  di  la  profession  des 
religieux,  Paris,  168»,  réimprimées  plusieurs  fois;  3°  Constitu- 
tion été  Filles  ét  Saint-Joseph,  dite»  delà  Providence,  établies 
au  faubourg  Saint-Germain,  Paris,  1691,  in- 8".  Doni  Claude 
Bretagne  a  composé  un  certain  nombre  d'autres  ouvrages,  dont 

II  liste  et  les  litres  se  trouvent  dans  \  Histoire  Uttirairt  de  la 
nongrégatian  de  Sainl-Maur,  par  D.  Tassin.  —  Un  autre 
Claude  Bretagne  naquit  à  Dijon  le  95  novembre  1513,  el 
uoonit  le  16  août  1004.  Il  était  conseiller  au  parlement  de 
Bourgogne.  La  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne ,  par 
l'abbé  Papillon,  rend  compte  de  quelques  ouvrages  cents  par  ce 
jurisconsulte,  en  même  temps  qu  eltecile  trois  autres  écrivains 
ia  même  nom,  totalement  oubliés  ainsi  que  leurs  ouvrages. 

BBETailleb  jrumin  ,  \  n.  être  dans  l'habitude  de  fré- 
quenter les  salles  d'armes  et  de  tirer  l'épée.  Il  se  prend  lou- 
eurs en  mauvaise  part, 
un  n  ai  i  i.ki  r  s.  m.  celui  qui  brélaille.  On  le  dit  surtout 
qui  met  l'épée  à  la  main  pour  la  moindre  bagatelle. 

.arroisCHE;  forteresse,  citadelle,  château,  placé 
«rte,  parapet,  créneaux,  tour  de  bois  mobile,  pour  attaquer  et 
lefertrlre  les  places  ;  boulevard,  rempart,  palissade  pour  garder 
es  villes:  en  bas  latin,  brestachia. 

bbetei  hk  (De  la)',  gentilhomme  breton,  entré  au  service 
fans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV.  Quelques 
m  nées  après,  se  trouvant  réformé  avec  le  grade  de  lieutenant,  il 
passa  au  fort  Dauphin,  à  Madagascar,  pour  y  trouver  de  l'avan- 
nement.  En  1671  il  fut  nommé  major  général,  puis  capitaine  des 
trou  |m  en  épousant  la  fille  de  IHannone,  souveraine  du  canton 
d'Amhoule.  C'est  k  cette  époque  que  les  maladies  forcèrent  les 
Prançaisa  quitter  cette  colonie  et  a  se  réfugier  dans  l'Ile  de  M  as- 
treigne ,  qui  prit  alors  le  nom  de  Bourbon.  Mais  bientôt  celte 
nouvelle  colonie,  dont  la  Bre lèche  était  le  commandant  en  cl  ici  , 
rat  attaquée  et  massacrée  par  les  naturels  du  pays.  La  Brelêche 
fut  du  nombre  des  victimes.  Ce  malheureux  événement  arriva 
le  jour  de  Pâques  1672.  Depuis  ce  temps,  cet  établissement  n'a 
P«  ne  relever,  quoique  les  habitants  reconnaissent  toujours  les 
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(  S**  )  BBKTECIL. 

bretel  (Nicolas),  sieur  de  Grémonville ,  président  au 
parlement  de  Rouen ,  fut  ambassadeur  de  France  a  Venise,  de 
1643  à  1647.  La  relation  de  son  ambassade  se  conservait  manus- 
crite en  un  volume  in-folio,  dans  la  bibliothèque  de  Saint» 
Germain  des  Prés,  de  même  que  ses  négociations  .■  Rome;  et 
l'extrait  de  ses  négociations  à  Vienne  en  1671  se  conserve  à  la 
bibliothèque  impériale.  On  a  encore  de  lui  une  Relation  de  la 
bataille  de  la  Marfée,  près  Sedan,  1641,  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  Monlréeor,  Leyde,  1665. 

BHETEi.ER  vne  PiEBBE  (maeonn.),  c'est  en  dresser  le 
parement  avec  le  marteau  à  bretter,  la  saye,le  riflard  on  la 
ripe. 

bretelles  [teekit.}.  On  appelle  ainsi  deux  sangles  plus  ou 
moins  élastiques  qui  se  croisent  sur  le  dos  pour  soutenir  et 
tendre  le  pantalon.  Leur  usage  date  du  milieu  à  peu  près  de  la 
révolution  française,  époque  a  laquelle  on  commença  en  France 
a  porter  le  nouveau  vêtement  dont  elles  sont  le  complément  né- 
cessaire. Franklin  est  le  premier  qui  ait  osé  se  présenter  à  la 
cour,  vélu  d'un  pantalon  !  La  première  condition  ou  qualité  la 
plus  essentielle  des  bretelles  c'est  l'élasticité;  aussi  les  inventeurs 
et  les  perfection neurs  ont-ils  fait  tous  leurs  eflbrls  pour  at- 
teindre ce  but.  De  la  lanl  d'espèces  de  bretelles.  Dans  ce  genre 
de  commerce  la  France  peut  lutter  avantageusement  avec  l'An- 
gleterre; elfe  fait  à  l'étranger  des  émois  de  bretelles  considé- 
rables, et  qui  le  seraient  bien  plus  encore,  si  cet  objet  de  con- 
sommation ne  payait  pas  dans  tous  les  Etals  un  droit  d'entrée 
quelquefois  exorbitant.  Ainsi  en  Allemagne  il  est  de  25  fr.  par 
livre ,  ce  qui  fait  que  depuis  quelques  années  l'importation  dans 
ce  pays  en  esl  diminuée  de  beaucoup.  Le  commerce  de  la  bre- 
telle rie  comprend  encore  les  jarretières,  les  ceintures,  surtout 
les  ceintures  pour  les  pelils  garçons.  On  donne  aussi  le  nom  de 
bretelles  aux  courroies  ou  sangles  dont  se  servent  les  portefaix , 
les  commissionnaires,  les  porteurs  d'eau  et  les  nianrpuvres  qui 
traînent  des  petites  voilures  dans  les  rues  de  Paris.— Bretelles 
se  dit  encore,  chez  les  passementiers,  des  deux  bouts  de  sangles 
attachées  d  une  part  à  la  pofiriniéVe.  de  l'autre  au  haut  du 
châssis  du  métier,  et  sur  lesquelles  l'ouvrier  s'appuie  par  l'ex- 
trémité des  épaules. 

brf.tÈqfe,  corridor, marchepied ,  lieu  le  plus  élevé  d'une 
fortification. 

BRKTESSKS  ou  BBETECHES  se  dit,  dans  la  science  du 
blason,  d'une  rangée  de  créneaux  sur  une  face,  bande  ou  pal, 
ou  bien  s'entend  des  côtés  d'un  blason  de  plate  figure  {pinna- 
rum  muralium  ordo  geminus).  On  dit,  écu  bretessé  simplement, 
quand  les  créneaux  d'une  face,  d'un  pal  ou  d'une  bande  se  rap- 
portent et  sont  vis-à-vis  l'uu  de  l'autre. 

BBETECIL  (  LOIIS-ACGCSTB  LE  TONNELIEB ,  BARON  DE;, 

né  à  Preuilli  (Indre-et-Loire) ,  en  1730,  d'une  famille  de  petite 
noblesse  et  pauvre.  Grice  i  la  protection  de  l'abbé  de  Breleuil , 
ancien  chevalier  du  duc  d'Orléans,  et  depuis  agent  général  du 
clergé,  Louis-Auguste,  son  neveu,  reçut  une  bonne  éducation, 
au  sortir  de  laquelle  il  fui  nommé  guidon  dans  les  gendarmes  en 
1758,  puis  cornette  dans  les  chevau-légers  de  Bourgogne.  Peu 
après,  Louis  XV  l'envoya  près  de  l'électeur  de  Cologne  comme 
ministre  plénipotentiaire.  N'ayant  pas  eu  de  sucres  dans  cette 
première  mission,  il  fut  rappelé  et  envoyé  i  Sairit-Pélersbourg 
avec  le  même  litre.  Louis  XV  entretenait  dans  les  cours  étran 
des  agents  secrets .  et  nnc  correspondance  mystérieuse 
il  dirigée  par  le  comte  de  Broglie,  admis  dans  cette  agence 
Ile.  Initié  a  ses  secrets  par  le  roi  lui-même,  le  baron  de  Bre- 
'  ,  devait  rendre  compte  à  M.  de  Broglie  des 


teuil.  en  Russie ,  devait  rendre  compte  a  M.  <te  Broglie  des 
moindres  instructions  qu'il  recevait  de  M.  Choiseul ,  alors  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  Le  travail  elail  plus  facile  qu'ho- 
norable, et  le  baron  de  Breleuil  s'en  acquittait  avec  plus  de  zèle 


que  d'Iiabileté.  Lors  de  la  révolution  qui ,  après  l'i 
izar  Pierre  III,  amena  Catherine  II  au  trône  de  son  époux,  le 
baron  de  Breleuil  n'en  ayant  pas  découvert  assez  tôt  la  trame, 
ou  ralculc  assez  adroitement  les  conséquences ,  fut  envoyé  à 
Stockholm ,  où  une  autre  révolution  d'un  intérêt  plus  grave  se 
préparait  aussi.  Le  baron  de  Breleuil  prépara  en  Suède  le  dé- 
plorable coup  d'Etal  qui  en  1778  changea  la  constitution  de  ce 
royaume.  Il  n'en  attendit  pas  I  événement,  et  passa  à  l'ambas- 
sade de  Hollande,  puis  à  celle  de  Naples,  el  ensuite  à  celle  de 
Vienne,  où  il  remplaça  le  prince  Louis,  cardinal  de  Rohan,  qui 
d'abord'  lui  avait  été  préféré  dans  ce  poste  important.  De  retour 
en  France  en  1785,  le  baron  de  Breleuil  fut  nommé  ministre 
d'Etat  Le  département  qui  lui  fut  confié  coïncidait  parfaitement 
avec  ses  antécédents  diplomatiques  ;  car  il  comprenait  la  double 

de  la  maison  du  roi,  el  les  atlri- 
On  lui  doil  celle 
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justice  de  dire  qu'il  apporta  une  attention  particulière  à  alléger 
les  angoisses  de  la  captivité  des  prisonniers  d'Etat.  Cest  le  baron 
de  Breteuil  qui  lança  une  lettre  de  cachet  contre  Mirabeau  après 
la  publication  de  son  Mémoire  a*  roi  contre  t agiotage,  qui 
avait  mis  toute  la  haute  tinance  en  émoi.  La  missive  du  baron 
de  Breteuil  contenait  ces  mots  :  «  L'intention  du  roi  est  de 
>  prendre  sur  son  compte  la  pension  de  M.  de  Mirabeau,  et  qu'il 
v  soit  bien  traité  :  j'en  préviens  le  commandant  du  château  de 
a  Ham.  »  Et  par  post-scriplum  :  c  Choisissez  l'homme  le  plus 
v  sage  de  vos  inspecteurs  pour  arrêter  M.  de  Mirabeau  et  le 
*>  conduire  à  Ham.  »  Mirabeau  sut  y  échapper.  C'est  encore  le 
baron  de  Breteuil  qui ,  par  suite  du  bref  adressé  à  Louis  XVI 
par  le  pape  Pie  VI ,  écrivit  aux  évéques  de  résider  dans  leur 
diocèse,  et  de  fréquenter  moins  Paris  et  la  cour.  Cette  lettre  mi- 
nistérielle contenait  ces  paroles  pleines  de  convenance  :  o  Vous 
»  avez  donné  trop  de  preuves  de  votre  zèle  au  roi  pour  qut 
d  S.  M.  ne  soit  pas  persuadée  que  vous  entrerez  dans  ses  vues 
»  avec  un  empressement  égal  à  leur  justice.  L'intention  de 
»  S.  M-  est  donc  que  toutes  les  fois  que  vous  serez  dans  le  cas 
»  de  vous  absenter  de  votre  diocèse,  vous  m'en  préveniez,  ainsi 
»  que  du  temps  à  peu  près  que  vous  croirez  que  vos  affaires 
»>  pourront  vous  en  tenir  éloigné.  Je  me  ferai  un  devoir,  connue 
s  un  plaisir,  de  mettre  sur-le-champ  votre  demande  sous  les 
•  yeux  de  S.  M.,  et  de  vous  faire  part  de  ce  qu'il  lui  plaira 
d  de  décider,  etc.  Versailles,  8  octobre  1781.  >■  Cette  mesure 
excita  les  murmures  du  clergé,  qui  ne  reconnaissait  nullement 
au  ministre  du  roi  le  droit  de  lui  donner  des  ordres,  et  donna 
lieu  à  trop  d'ignobles  pamphlets.  C'était  au  surplus  l'époque  des 
libelles  diffamatoires  ;  il  s'en  publiait  chaque  jour  contre  les 
ministres,  contre  la  reine,  contre  le  comte  d'Artois  et  contre  le 

Cvernement,  et.  dans  leur  zèle  à  les  saisir,  il  y  eut  une  lutte 
rue  et  haineuse  entre  le  baron  de  Breteuil  et  le  ministre 
Calonnc,  qui  y  succomba  et  fut  obligé  de  remettre  son  porte- 
feuille. Breteuil  était  puissamment  protégé  par  Marie-Antoi- 
nette, quoiqu'elle  eût  pu  avec  quelque  raison  lui  reprocher  d'a- 
voir ,  dans  Vaffaire  du  collier,  excité  un  scandale  dangereux 
par  l'arrestation  à  Versailles  du  prince  Louis  de  Rohan,  grand 
aumônier  de  France,  et  couvert  qu'il  était  de  ses  habits  pontifi- 
caux. Ce  triomphe  remporté  sur  Calonne  ne  profita  pasau  baron 
de  Breteuil;  car  le  nouveau  premier  ministre,  Loménic  de 
Brietiiic,  aussi  favori  de  la  reine,  força  Breteuil  d'abandonner 
les  affaires  en  1788.  Il  y  reparut  le  12  juillet  1780,  à  la  tète  de 
ce  ministère  improvisé  par  la  peur,  que  son  éphémère  existence 
a  fait  appeler  ministère  de  cent  heures.  Dès  le  retour  de  Necker, 
Breteuil  se  retira,  en  conservant  toute  la  confiance  de  Louis  X  VI, 
qui  lui  remit ,  avant  son  départ  pour  l'étranger,  des  pleins  pou- 
voirs portant  <t  l'autorisation  de  traiter  avec  les  cours  étrangères 
»  et  de  proposer,  au  nom  du  roi,  tous  les  moyens  propres  a  réla- 
u  blir  l'autorité  royale  en  France.  •  Mais  il  fut  supplanté  dans 
cette  mission  par  son  rival  Calonne.  Décrété  d'accusation  par  la 
convention  nationale,  le  baron  de  Breteuil  rentra  en  France  en 
vertu  du  sénatus-consulte  de  floréal  an  vi.  Dans  un  état  voisin 
de  l'indigence,  l'ex-ministre  de  Louis  XVI  dut  i  l'impératrice 
Joséphine  une  pension  de  12,000  francs  sur  la  cassette  de  Napo- 
léon, et  bientôt  une  succession  vint  l'enrichir  de  cinquante  mille 
livresde  rente.  Le  baron  de  Breteuil  devint  l'un  des  plusassidus 
courtisans  de  rarchichancelierCambacérès,  et  mourut  en  1807. 

brrtm;xy  (Traité  de).  Le  roi  de  France  Jean,  prisonnier 
du  roi  d'Angleterre  Edouard  III,  avait  signé  i  Londres,  en  avril 
135'.),  un  traité  pour  partager  la  France;  mais  le  dauphin  (de- 
puis Charles  V)  le  fit  rejeter  par  les  états  généraux.  En  consc- 

Îuence,  la  France  et  l'Angleterrcdurent  recommencer  la  guerre, 
ou  te  fois,  Edouard,  malgré  les  éclatants  avantages  qu'il  avait 
remportés,  ne  se  flattait  plus  de  conquérir  la  France;  il  désirait 
sincèrement  la  paix,  mais  une  paix  qui  lui  rendit  tout  l'héritage 
des  Plantagenels,  toutes  ces  belles  provinces  que  Henri  II  avait 
possédées  en  France,  et  que  Philippe  Auguste  avait  ravies  I  son 
fils  ;  il  voulait  qu'elles  lui  fussent  rendues,  non  plus  comme  des 
fiefs,  mais  comme  une  souveraineté  indéfiendante.  Mais  il 


pouvait  arriver  à  ce  résultat  que  par  une  nouvelle 
et  il  ne  cachait  point  ses  projets  d'invasion  en  Fr 


dauphin ,  faillie  de  santé,  faible  de  caractère,  redoutant  l'aspe 
la  responsabilité  d'une  décision  à  prendre,  ne  l 
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aucun  préparatif  pour  repousser  l'attaque  de  l'ennemi ,  tandis 
que,  dans  plusieurs  provinces,  la  souffrance  et  d  intolérables 
vexations  avaient  mis  les  armes  aux  mains  du  peuple.  Heureu- 
sement, le*  villes  pourvurent  elles-mêmes  à  leur  défense,  avec 
l'aide  des  seigneurs  du  voisinage.  Edouard ,  débarqué  à  Calais  le 
98  octobre,  arriva  le  30  novembre  devant  Iteims  ;  il  passa  près 
—  semaines  devant  cette  ville ,  annonçant  hautement  I  in- 
de  s'en  emparer  et  de  s'y  faire  sacrer,  et 


Charles  ne  songea  pas  même  à  l'y  faire  inquiéter  par  des  tntn 
légères  ;  toute  son  attention  se  bornait  à  maintenir  son  no^ 
sur  Paris ,  où  il  surveillait  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  dria 
la  guerre.  —  Edouard  III,  ne  voulant  point  cntrrprrtidft  « 
siège  au  milieu  de  la  mauvaise  saison ,  quitta  le  voiinup  v 
Reims,  fil  trembler  la  Champagne,  ravagea  une  partir  <U, 
Bourgogne,  et  vint  camper  le  19  février  1360  à  Gailta-* 
Seine,  où  le  duc  de  Bourgogne  conclut  avec  lui  on  tnitr  pa- 
rolier. Cétait  un  grand  événement  que  la  défection  du 
pair  du  royaume  détachant  ses  intérêts  de  ceux  de  la  coma* 
Edouard  marcha  alors  sur  Paris,  et  vint  enfin  te  loger  id  bw 
la-Reine,  qui  n'est  éloigné  de  la  capitale  que  dedeoi  |r> 
lieues.  Les  gentilshommes  du  royaume,  qui  voyaient  Iran  a» 
sessions  dévastées  el  par  les  Anglais  et  par  le'roi  delta», 
et  auxquels  on  ne  permettait  pas  même  de  combattre  fw la 
défendre,  sollicitèrent  le  dauphin  de  faire  la  paix,  Mata* 
consentit  à  envoyer  des  députés  à  des  conférences  qui  «tirn- 
avec  les  Anglais,  le  5 et  le  10  avril,  entre  Arpajon  et  NumlVr 
mais  il  refusa  constamment  toutes  les  conditions  qui  lu  l«n 
offertes.  Il  refusa  également  la  bataille  à  laquelle  drt  b^s, 
d'armes  vinrent  le  provoquer.  Edouard  III,  voyant  nfi* 
pouvait  vaincre  son  apathie,  prit  son  chemin  à  tramt  ta  Boirr 
pour  se  rendre  sur  la  l.oire,  annonçant  qu'au  printraj«  i  > 
viendrait  assiéger  Paris.  Cependant  les  gentilshommes  repon- 
lèrent  au  régent  «  que  les  renies  des  seigneurs  et  dr»<itan« 
perdoient  généralement  partout,  et  que  le  royaume  dtfmr 
etoit  en  si  pauvre  état,  si  grevé,  que  en  trop  grand  périt  dus 
s'il  atlendoit  encore  un  été.  »  (Froissart.)  De  son  cote,  lr m 
Innocent  VI  avait  envoyé  deux  légats  auprès  d'Entarf  lit. 
pour  faire  entre  les  deux  rois  l'office  de  médiateurs. Data* 
résolut  enfin  à  faire  repartir  de  Paris,  le  27  avril,  ses  ama- 
teurs. Ce  fut  à  Brétigny,  assez  près  de  celle  ville,  qw  la  «t*- 
renecs  commencèrent,  le  1"  mai.  La  France  y  étauitstrie* 
par  Jean  de  Dormans,  chancelier  de  Normandie,  élu  «*«»* 
Beauvais,  Charles  de  Montmorency,  le  rom 
le  maréchal  Boucicault;  l'Angleterre,  pr  le  duc  de  I 
les  comtes  de  Nnrthampton,  de  Warvriek  et  de  Staflord;Wpa 
par  l'abbé  de  Cluni,  le  général  des  dominicains,  et  Hutw»* 
Genève',  seigneur  d'Anuion.  —  Les  Anglais,  après 
mandé  la  couronne  même  de  France,  insistèrent  donna»* 
la  restitution  de  toules  les  provinces  qui  avaient  autre  tu»»;* 
tenu  aux  Plantagenels,  et  entre  autres  de  la  .Normand*.» 
l'Anjou ,  du  Maine  et  de  la  Ti  m  raine.  Tout  à  coup  Edmun'  « 
fit  dire  d'abandonner  celte  prétention  et  d'accepter  le» 
des  Français,  assurant  que  dans  un  orage  il  v  enait  de  fa»» l» 
i  Notre-Dame  de  Chartres  de  rendre  la  paix  au  monde.  E«r» 
séquence  le  traité  de  Brétigny  fut  signé  le  8  mai.  —  Par  re  in» 
Edouard  III  renonçait  à  ses  prétentions  sur  la  coaroa»  « 
France,  tandis  qu'en  retour  le  duché  d'Aquitaine,  qs**** 
décesseurs  avaient  tenu  en  fief  de  la  France,  était  enrr  p«  * 
en  souveraineté  indépendante,  a  laquelle  étaient  aww" 
Poitou,  la  Sainlouge,  l  Aunis,  l'Agénois  et  le  Périirord. li- 
mousin, lcQuerci,  leBigorre,  la  vallée  de  Gaule.  lW« 
et  le  Rouergue.  Les  comtes  de  Foix,  d'Armagnac,  de  lh> 
Jourdain  et  de  Périgord;  les  vicomtes  de  Gurmainc,*l 
moges,  et  les  autres  seigneurs  qui  possédaient  des  fk 
tendue  des  pays  cédés,  devaient  transporter  I 
roi  de  France  au  roi  d'Angleterre.  Un  petit  territoire 
Calais,  composé  des  comtes  de  Ponlhieu  el  de  Guincs.e!  a» 
comté  de  Montreuil ,  était  en  même  temps  cédé  en  t*** 
reraineté  au  roi  d'Angleterre,  le  roi  de  France  devant  nff 
expressément  à  tout  droit  sur  toules  ces  provinces,  à  toetfl*r 
el  a  toute  souveraineté,  et  le  roi  d'Angleterre  devant  •«P*"* 
comme  voisin  el  non  comme  fcudataire.  -  -  A  ces  ronditt*  ■ 
paix  devait  être  payée,  rétablie  entre  les  deux  rojaume*  '>: 
a  la  rançon  du  roi  Jean ,  elle  devait  être  payée  en  argent**' 
en  terres;  elle  fut  fixée  h  5,000,000 d'écus  doc,  dont*** 
seraient  payés  sous  quatre  mois,  avant  que  le  roi  de  Fra"»* 
sortir  de  Calais,  et  400,000  écus  chaque  année,  pembiti 
années  suivantes.  Pour  ces  pavements  successifs.  J«"  *^ 
laisser  au  choix  d'Edouard  certain  nombre  d'otages  p* 
les  plus  nobles  seigneurs  el  les  plus  riches  bouraw  ** 
royaume.  Quant  aux  droits  de  Jean  de  Montforl  et  drO** 
de  Blois  sur  la  Bretagne,  il  fut  convenu  que  les  dent  i»  » 
régleraient  d'après  la  justice,  mais  seulement  dan»  I» 
conférence  qu'ils  promettaient  d'avoir  à  Calais,  1U 
quatre  mois,  époque  fixée  pour  le  premier  payement  *  >' 
çon  du  roi.  —  Le  traité  fut  iuré  à  Paris,  le  10  mai,  par  *  "** 
el  le  16  mai,  i  Louviers  en  Normandie,  par  le  prince*  w» 
Une  trêve  d'une  année  avait  été  conclue  pour  donner*  v 


Digitized  by  Google 


BRETON. 


(  «'S  ) 


METOXXEAl*. 


définitive  ,  et  l'armée  anglaise  ,  accompagnée  par  des  guides 
français,  devait  se  diriger  droit  sur  Calais,  pour  s  y  rembarquer, 
toutes  les  villes  et  tous  les  marchés  étant  ouverts  sur  son  pas- 
sage. Le  18  nui,  Edouard  et  ses  enfants  débarquèrent  en  An- 

Sleterre.  Le  8  juillet ,  le  roi  Jean  fut  conduit  par  le  prince  de 
lalles  et  le  duc  de  Lancastre  à  Calais,  où  il  attendit  que  l'argent 
fût  prêt  pour  le  premier  payement  de  sa  rançon,  tandis  que  le 
dauphin  s'était  avancé  jusqu'à  Saint-Omcr  pour  accélérer  l  ac- 
complissement du  traite.  —  Les  Visconti,  pour  s'allier  à  la  maison 
de  F  rance,  avancèrent  le  premier  payement  de  la  rançon  du  roi, 
et  en  cflet  le  8  octobre  eut  lieu  le  mariage  d'Isabelle  de  France 
avec  Jeao-Galéas  Visconli.  Il  fallait  encore  trouver  des  otages, 
et  les  grands  seigneurs  montraient  peu  d'empressement  a  se 
mettre  dans  celte  situation  critique;  on  parvint  cependant  à  les 
rassembler,  et  Edouard,  averti  que  le  régent  était  prêt,  revint  à 
Calais  le  »  octobre,  et  y  passa  quinze  jours  en  fêtes  aiec  le  roi 
de  France,  qu'il  appelait  son  frère.  En  même  temps,  les  deux 
rois  firent  quelques  additions  ou  corrections  au  traité  de  Bré- 
ligny,  qu'ils  ralilièrent  le  2 1  octobre,  et  auquel  ils  ajoutèrent  le 26 
on  traité  d'alliance  perpétuelle.  Jean,  par  un  autre  acte,  renonça 
solennellement  à  toute  espèce  de  droit  de  supériorité  ou  de  sou- 
reraineté  sur  les  provinces  qu'il  cédait  à  l'Angleterre.  Edouard 
renonça  de  même  à  toute  prétention  à  la  couronnede  France  et  à 
tout  droit  sur  les  provinces  que  Philippe  Auguste  avait  conquises 
Kir  les  Plantagenets.  Il  fallait  pour  cela  rompre  des  engagements 
iréccdents ,  contractés  sous  serment  par  l'un  et  l'antre  ino- 
xarque.  Jean  avait  juré  a  son  couronnement  de  ne  point  aliéner 
es  provinces  de  la  couronne.  Edouard,  en  acceptant  la  prolec- 
ion  des  Flamands,  avait  juré  de  ne  pas  les  abandonner;  mais 
nnocent  VI  délia  les  deux  rois  de  leurs  serments.  La  liberté  fut 
-endue  à  Jean  le  25  octobre.  —  Le  traité  de  Brëtiguy  est  im- 
>rime  en  deux  langues  dans  Ryme,  tom.  vi,  p.  175  et  sniv.  On 
>eut  consulter,  pour  les  faits  qui  l'ont  précédé ,  déterminé  et 
iccompegné.  Froissarl,  le  continuateur  de  Nangis,  Matteo  Vil- 
ani,  et  lès  Chroniques  de  Saint-Denis.       A.  savagxer. 

bretigxt  (Charles  Pokcet  de),  gentilhomme  normand, 
gouverneur  de  la  Guianc  en  1613,  s'employa  activement  à  co- 
loniser ce  vaste  pays,  où  il  avait  débarqué  avec  trois  cents  hom- 
mes, femmes  cl  enfants.  Tous  ses  efforts  tendirent  à  se  rendre 
indépendant  et  à  se  créer  roi  de  la  colonie.  Il  eut  longtemps  à 
fullrr  contre  la  vigoureuse  opposition  des  colons  contre  ses  vues 
ambitieuses  et  contre  sa  rigidité  féroce.  Contraint  i  céder  d'a- 
bord, il  ne  négligea  aucun  moyen  de  préparer  lentement  son 
usurpation,  lit  avec  ses  futurs  sujets  un  traité  par  lequel  il  s'obli- 
gea a  respecter  leurs  droits,  cl  à  leur  accorder  dans  les  bénéfices 
one  part  réglée  d'après  leurs  grades  et  leurs  services;  puis,  après 
avmr  affermi  son  pouvoir  el  élevé  une  forteresse  à  Surinam  cl  à 
Seieroux,  Breligny  publia  le  22  août  1614  un  code  vraiment 
chaque  article  porte  l'amende,  l'esclavage 
au  milieu  d'un  camp  entouré  de  poteaux, 
el  de  gibets,  il  se  proclama  souverain  de  la  Guianc,  el 
tuer  ses  propres  armes  à  celles  du  roi  de  France.  Dans 
les  premiers  mois  de  1615,  dans  une  poursuite  contre  des  sau- 
vages, Breligny  fut  massacré  par  eux. 

rretix  (Philibert),  né  a  Auxonneen  1510,  reçu  docteur 
i*n  médecine  à  l'université  de  Dole  en  Franche-Comté,  et  agrégé 
m  collège  des  médecins  de  Dijon  en  1574.  Il  mourut  à  Dijon 
le  21»  juin  1505.  On  a  de  lui  :  Poésies  amoureux  >  réduites  en 
'orme  d'un  diteourt  de  la  nature  d'amour,  Lyon,  in-8°.  — 
?néme  tur  l'origine  el  la  tourte  de  la  perfection  de  t  homme, 
te  reconnaît  la  pauvreté  de  ta  nature.  —  Traduction  det 
vurret  de  Lucien,  Paris,  1583,  in-folio.  —  Traduction  det 
phoritmet  d'Bippoerate ,  et  il  a  donné  une  édition  du  Guidon 
'.e  chirurgie  de  Guy  de  Chnuliac. 

bretix  (Claude),  mort  le  15  juin  1807,  âgé  de  quatre- 
ingt-un  ans,  fut  aumônier  de  Monsieur,  frère  de  Louis  XVI.  Il 
sLaulcurdc:  Cnnttt en vertttautretpoétiet, Paris,  1797, in  s 

bretog  (Jeax),  sieur  de  Saint-Sauveur,  pocle  français,  né 
•  Saint-Laurent  en  Dyne,  dans  le  xvr  siècle,  est  auteur  d'une 
tragédie  à  huit  per tonnages,  traitant  de  l'amour  d* un  tervi- 
leur  envert  ta  maitrette,  et  de  ce  qui  en  advint,  Lyon,  1561, 
iu-8".  Duverdier  laisse  entendre  que  celle  pièce  avait  été  com- 
posée sur  un  événement  connu.  «  Mais  elle  ressent,  ajotile-t-il, 
plutôt  une  moralité  que  non  pas  une  tragédie,  les  préceptes  d'i- 
eellen'y  étant  pas  observés.  »  —  Bcauchamps  nomme  cet  au- 
teur Jean  Breton.  Dans  le  catalogue  de  la  Vaillière,  on  trouve 
citée  une  édition  de  sa  tragédie,  Lyon,  1571,  in-16.  Celle  édi- 
tion est  inoins  rare  que  la  première. 

breton,  monnaie  des  ducs  de  Bretagne;  témoins  de  ceux 
qui  se  battaient  en  duel. 


■retox  (Le)  (F.  Lerretox). 

rretox  (Ramk»m»\  né  à  Beaune  le 3  septembre  lOOtt.en- 
tra  en  163-1  dans  la  maison  du  noviciat  général  de  l'ordre  des 
frères  prêcheurs  à  Paris ,  partit  en  1635  avec  quelques-uns  de 
ses  confrères  pour  les  missions  de  l'Amérique,  uù  il  resta  près 
de  vingt  ans,  sur  lesquels  il  eu  passa  douieà  Saint-Domingue 
Il  visita  la  Guadeloupe  el  les  Antilles,  el  revint  en  France  en 
1654.  Il  fut  sous-prieur  du  couvent  de  Blainville.alla  ensuite  à 
Auxerre  el  enfin  à  Caen,  o  passant  sa  vie,  disent  les  pères  Ouè- 
tif  et  Echard,  à  écouter  les  confessions.  »  Il  mourut  le  8  jan 
1679.  On  a  de  lui  :  1°  Petit  Catéchisme,  ou  Sommai >  ,  , 
partietde  la  doctrine  chrétienne,  traduit  du  français  en  la  lan- 
gue des  Caraïbes  insulaires,  Auxerre,  1664,  in-8°';  2"  Diction- 
naire françait-caraibe  el  caraïbe- fronçait, mêlé  de  quantiU  de 
remarquei  hittoriquet  pour  l'éclaircissement  de  la  langue, 
Auxerre,  1665-67,2  vol.  in-8°.  Breton,  d'après  l'ordre  de  Tho- 
mas Ture,  général  de  son  ordre,  avait  écrit  :  Relatio  getlorum 
a  primis  ordinit pradicalorum  missionariis  in  intulit  Ameri— 
canit  ditionit  Gollica ,  prœtertim  apud  Indot  indigenat  quoi 
Caraïbes  vulgo  dicunt,  abanno  1635  ad  annum  1843.  Ce  tra- 
vail est  resté  manuscrit,  mais  il  a  été  utile  aux  PP.  Malhias 
Dupuis  cl  J.-B.  IHilertre  pour  la  composition  de  leurs  ouvrages 
(  F.  Durcis  el  Di  tertre). 

RRETOX  (Luc-Fraxçois),  né  à  Besançon  en  1731  de  parenls 
pauvres,  apprit  d'abord  l'état  de  menuisier;  mais  son  goul  le 
portant  vers  la  sculpture,  il  alla  à  Borne,  et  y  vécut,  tout  eu  étu- 
diant, du  travail  manuel  d'archileclure.  En  1758  il  remporta  le 
premier  prix  à  l'école  de  Saint-Luc  pour  un  bas-relief  représen- 
tant V Enlèvement  du  Palladium,  et  il  fut  aussitôt  admis  pen- 
sionnaire à  l'école  française.  Dans  les  années  suivantes,  Breton 
exécuta  un  bas-relief  en  marbre  représentant  la  Mort  du  général 
Wolf.  et  la  statue  colossale  de  Saint  André  placée  au-devant  de 
l'église  Saint-Claude  des  Bourguignons.  De  retour  en  France, 
on  lui  confia  de  nombreux  travaux ,  presque  tous  détruits  pen- 
dant la  révolution,  entre  autres  le  magnifique  tombeau  des  la 
Baume  qu'on  voyait  i  Nîmes  (Gard,.  11  fut  membre  associé  de 
l'Institut,  et  mourut  en  1800.  Il  reste  de  cet  artiste  :  Deux  Anget 
adoraleurt,  en  marbre,  à  l'église  Sain t-Jcan  à  Besançon.  — 
Une  Deteenle  de  croix,  en  pierre  de  Tonnerre,  a  l'église  Saint- 
Pierre. —  Deux  Statuet  en  pierre  à  ï hôtel  de  ville.  —  Unbuete 
de  Cicéron.  --  Un  saint  Jérôme.  Une  notice  assez  curieuse  sur 
Breton  est  insérée  dans  les  Mémoires  de  la  société  d'agricul- 
ture de  Betançon. 

BRETOXXAYAIT  (Rexé),  né  a  Ventantes  eu  Anjou,  exerçait 
la  médecine  à  Loches  dans  le  xvr  siècle.  Par  une  idée  assez 
bizarre,  il  mil  en  vers  les  résultais  de  ses  méditations  et  de  ses  ob- 
servalious,  el  il  se  proposait  de  les  publier  sous  le  litre  de  l'£#eu- 
lape  français:;  mais  craignant  que  son  recueil  ne  fat  trop  volu- 
mineux, il  fil  un  choix  dans  les  pièces  qui  le  composaient,  et  le 
fit  imprimer  à  Paris  en  1583,  in-4°.  Ce  volume  contient  un 
Traite  de  la  génération  de  f  homme,  un  autre  du  Siège  de  T âme, 
de  ta  nature,  et  de  tel  opérationi,  et  enfin  la  Cotmélique  et  il- 
lustration de  la  face  et  det  maint.  Dans  la  Cotmélique,  l'autear 
donne  aux  dames  des  conseils  pour  leur  toilette,  et  l'abbé  Gou— 
jel  le  lui  reproche  avec  une  aigreur  tout  h  fait  divertissante.  Ce 
critique  convient  cependant  que  Brelonnayau  était  un  habile 
médecin;  mais,  comme  poêle,  il  ne  le  trouve  point  au-dessus  du 
médiocre.  Un  autre  bibliographe  dit  que  les  ouvrages  de  Breton 
navau  peuvent  encore  servir  utilement. 

RRETOXXE  (DE  LA)  [Y.  RÉTIF). 

BH1TOWK.AI-  (Gui),  né  à  Ponloise,  était  chanoine  de  Saint- 
Laurent  de  Plancy,  au  commencement  du  \vn«  siècle.  Il  a 
publié  :  1"  Biiloire  généalogique  de  la  maiion  des  Briconnel, 
reprétenlunl  Ici  plui  héroïque  i  actiontdeiperp>nnaget  d'kelle, 
Paris,  1620,  in-4°.  2°  Hittoire  de  l'origine  et  fondation  du  vi- 
cariat de  Pontoiie,  Paris,  1636,  in-1".  Hippolvlc  Ferrel,  curé 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnel,  prétendit  réfuter  ce  dernier 
ouvrage  dans  sa  Véritable  Histoire  de  l'antiquité  et  prééminence 
du  vicariat  de  Ponloise  ou  du  Yexin  français,  terrant  de  ré- 
ponse à  V Histoire  tuppotée  de  ton  origine  et  fondation,  Paris 
1637,  m  -  v  :  mais,apres  beaucoup  d'écrits  de  pari  cl  d'autre,  un 
arrêt  du  parlement  maintint  en  1691  l'archevêque  de  Ro'ieo 
dans  ses  droits  sur  ce  vicariat.  S"  E rumen  détintéretté  du  li- 
vre de  la  Fréquente  Communion,  Rouen ,  1694,  in-8°.  —  Un 
autre  Bretoxxeau  (Jean)  fit  imprimer  à  Poitiers,  en  1576, 
une  Complainte  des  sept  arts  libéraux  tur  let  mitèret  et  Ut 
ealamitit  de  ce  tempe. 

rretoxxeac  (François),  jèsuile,  né  eu  Touraine  le 31  dé- 
cembre 1660,  mort  à  Paris  le  29  mai  1741 ,  consacra  plus  de 
trente-quatre  ans  au  ministère  de  la  chaire.  Ses  quarante-quatre 
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Sermons ,  ses  Panégyriques  au  nombre  de  treize ,  et  ses 
court  sur  its  mystères,  lurent  imprimés  à  Paru  en  1743,  7  toi. 
in- 13.  On  en  lit  un  grand  éloge  dans  les  Mémoires  de  Trévoux 
(mars  1745).  Us  sont  plus  solides  que  brillants;  on  y  trouve  peu 
de  défauts,  mais  aussi  peu  de  grandes  lieautés;  le  style  en  est 
simple,  clair,  correct ,  mais  sans  élévation.  Le  P.  Brrruyer  fol 
l'éditrur  du  P.  Bretonneau,  et  le  P.  Brelonneau  l'avait  été  des 
Sermons  du  P.  > Cheminots,  Paris,  1600,  3  vol.  in-13;  101)3, 3 
vol.  ;  et  1730,  5  vol.  ;  des  Sermons  du  P.  Qiroust,  Paris,  1704, 
6  vol.  in-13;  et  des  Sermons  du  P.  Bourdaloue,  dont  il  (il  la 
révision,  Paris,  1707-1716,  (4  vol.  in-fC;  cl  1718 ,  18  vol.  in-13. 
Le  P.  La  rue  lui  appliquait  à  ce  sujet  ce  qui  avait  été  dit  de  saint 
Martin  :  TYi'um  mortuorum  suscitaior  magnifions .  Le  P.  Bre- 
tonneau publia  encore  les  Panégyriqnes  et  quelques  sermons 
inédits  du  P.  I  nue,  Paris,  1740,  3  vol.  in-13.  Il  rédigea  et  lit 
imprimer  les  Pensées  du  P.  Bourdaloue  sur  divers  sujets  de 
\el  de  morale.  Paris,  1735,  3  vol.  in-13.  Il  donna  une 
des  OEuvres  spirituelles  du  P.  Levaloisjé- 
e,  avec  une  préface  historique  sur  sa  vie  et  sur  ses  ouv  rages, 
Paris,  1739,  3  vol.  in-13.  Il  avait  fait  imprimer  en  1703,  in-13, 
un  abrégé  de  la  Vie  de  Jacques  II.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  guère 
qu'un  panégyrique,  est  tiré  de  l'anglais,  de  François Sanders, 
confesseur  du  monarque.  Des  Réflexions  chrétiennes  pour  Us 
jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde,  1708,  in-13 ,  complè- 
tent la  liste  des  travaux  pieux  et  littéraires  du  P.  Bretonneau. 

br ETONNER! K  (De  la),  né  a  Paris  vers  1730,  maître  de 
bonne  heure  d'une  belle  fortune,  se  livra  tout  entier  à  l'agrono- 
mie, et  s'occupa  à  d'utile»  expériences  pour  l'amélioration  des 
différentes  espèces  de  culture  et  pour  celle  surtout  des  arbres  à 
fruit.  Il  est  mort  vers  1795.  Sesotivrages  sont  très-estimés.  Outre 
ses  nombreuses  additions  à  la  Nouvelle  Maison  rustique.  Paris, 
17»o,  il  a  laissé  :  Correspondance  rurale,  Paru,  1783,  3  vol. 
in-13.  —  L'Ecole  du  jardin  fruitier,  Paris,  1791,  3  vol.  in-13, 
eM808.  —  Délassements  de  mes  travaux  de  la  campagne,  Lon- 
dres et  Paris,  1785,  3  vol.  in-13. 

brktonnirr  (Barthélémy-Joseph),  né  à  Montretier  près 
de  Lyon  en  1656,  s'adonna  avec  passion  a  l'étude  du  droit  ro- 
main ,  et  se  fit  une  excellente  clientèle  comme  avucat.  Il  mou- 
rut le  31  avril  !733,  âgé  de  soixante  et  onze  ans.  Il  a  publié 
quelques  ouvrages  remarquables  :  1°  Nouvelle  édition  des  OEu- 
vres de  Henrys ,  1708 ,  3  vol.  in-fot. ,  avec  des  observations  ; 
3°  Recueil  par  ordre  alphabétique  des  principales  questions  de 
droit  qui  se  jugent  diversement  dans  1rs  différents  tribunaux 
du  royaume  ;  3»  Questions  de  droit,  Paris,  1783,  in-4». 

BRETONS.  Comme  les  noms  des  peuples  ont  une  grande  im- 
orlance,  et  qu'ils  sont  en  quelque  sorte  le  fondement  de  l'his— 
Dire ,  il  convient  d'être  très-réservé  toutes  les  fois  qu'on  n'en 

Biut  pas  donner  une  explication  entièrement  satisfaisante, 
ous  devous  donc  nous  montrer  sévères  sur  les  étytnologies  qui 
ont  été  données  pour  le  mot  Breton.  Rreii,  dit-on,  signifie  Bre- 
tagne grande  et  petite,  et  cela  dans  la  langue  des  Armoricains; 
Breitad,  Breixtad  (pl.  Breiziz), Breton,  habitant  delà  Breta- 
gne, grande  ou  petite.  Or,  il  n'est  pas  douteux  que  Breix,  Brei- 
tiad  ne  viennent  de  6rtx(  frrifA,  qui  en  langue  bretonne  et  en 
gallois  signifie  peint  de  diverses  couleurs,  bariolé  ,  tacheté;  ce 

Îui  convient  parfaitement  aux  anciens  Bretons  qui,  au  rapport 
e  César  et  des  autres  historiens,  avaient  l'habitude  de  se  tatouer 
et  de  peindre  leurs  corps  de  diverses  couleurs.  —  C'est  a  mer- 
veille pour  quiconque  vise  au  spécieux  plutôt  qu'au  vrai,  pour 
quiconque  ne  sait  pas  s'armer  du  doute  philosophique  de  ma- 
nière à  être  à  Pabn  des  entraînements.  Mais  nous  avons  le  droit 
d'être  plus  difficiles,  et  nous  le  serons.  D'abord  les  bas  Bretons 
ou  Bretons  de  France  sont  beaucoup  moins  propres  que  ceux 
d'Angleterre,  les  Gallois  ou  Kymris,  à  nous  instruire  de  ce  qui 
concerne  les  antiquités  de  cette  nation  fameuse;  or,  en  kymri- 
que ,  la  petite  Bretagne  ou  Armorique  s'appelle  Llydaw ,  la 
grande  Prydain,  que  M.  August' 
gner  la  Grande-Bretagne,  tant  il  > 


G 


Augustin  Thierry  a  adopté  pour  dési- 
a  attaché  d'importance.  On 


tro  uve  de  plus  Brython ,  les  Bretons ,  Brythoneg  langue  bre- 
tonne, toutes  choses  qui  ne  s'accordent  guère  avec  ce  qui  pré- 
cède.— Il  faut  remarquer  encore  que,  quand  il  s'agit  de  la  dé- 
nomination d'un  peuple  ,  il  ne  suffit  pas  d'indiquer  le  nom  que 
lui  donnent  ses  voisins  et  sous  lequel  les  historiens  le  dési- 
gnent ;  il  importe  encore ,  il  est  essentiel  de  savoir  comment  ce 
peuple  s'appelle  lui-même.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  rappeler 
Ici  que  les  habitants  de  Galles  et  de  Cornouailles  se  donnent  à 
eux-mêmes  le  nom  de  Cambres  ou  Kymris  ,  bien  que  les  Bry- 
thon ou  Prydain  existent  dans  leur  vocabulaire.  —  Réservant 
pour  les  articles  Celtes  el  Kymris  ce  que  nous  avonsà  dire  sur 
les  premiers  commencements  et  l'histoire  primitive  de  ces  peu- 


it  ainsi  passées.  En  effet,  Tes  Kymris  omrç*»? 
plusieurs  autres  points  importanttoVsl'»i.ii 
irons  dit  dans  d'autres  articles  (  Y.  BwotB 
navs  une  bien  certainement  ils  ont  hil*ir  ,„, 


pies,  nous  prenons 
dans  la  grande  Iled'Alhion  ;carc'estlà  le  premier  mm  de  h f* 
tagne,  nom  qu'elle  porta  longtemps  encore,  alors  mêmr  q»  , 
Iles  adjacentes,  elle  comprise,  n'étaient  pnurainii  dire  ptt»n» 
nues  que  sous  le  nom  d  Iles  Britanniques,  ainsi  que  mur* 
prend  Pline.  On  ne  saurait  rien  dire  de  positif  ni  nVmrf* 
proximatif  sur  l'époque  de  cette  invasion  ou  ocropiiMo  i 
l'absence  de  tout  témoignage  a  cet  égard;  on  n'est  osa  tm- 
instruit  sur  la  manière  dont  elle  se  fil.  M.  Augustin  1W 
suppose  que  les  Bretons  nu  Kymris  arrivant  en  grand  m  «rte 
par  la  mer  du  Nord  ,  débarquèrent  les  uns  sur  les  rtt«  & 
ouest  de  la  Gaule  et  les  autres  sur  la  partie  mrndionalr'fii 
bion.  Cette  hypothèse,  selon  nous,  ne  peut  être  admise  ;  m  qt 
nous  contestions  l'identité  des  Belges  et  des  Bretons;  mm 
mettons  au  contraire  avec  César  et  Tacite,  et  au 
sommes  en  état  de  l'établir;  mais  il  n>si  guère 
les  choses  se  soient 
outre  la  Belgique 

i  que  nous  l'avons  dit  dans  d'autres  articles  ( 
.ces  ,  Bec  ) ,  pavs  que  bien  certainement  ilson 
de  songer  à  passer  dans  une  lie  fertile  si  I  on  veut, 
roup  moins  attrayante,  beaucoup  moins  productive q*»W» 
ton  de  l'IIelvétie  et  de  la  Gaule  méridionale.  Il  est  d<w  |U 
naturel  de  penser  nue  les  Bretons  étaient  une  colon»  * 
Armoricains,  d'après  une  ancienne  tradition  rapport*  rr 
Bétle,  ou  plutôt  des  Belges,  qui  n'étaient  séparés  de  lifina» 
Bretagne  que  par  un  déiroit  facile  à  franchir ,  et  chei  lejqw* 
d'ailleurs  on  trouvait  encore  des  Bretons  placés  parftarnfr 
les  Morini  et  les  Cambiani,  et  qui  occupaient  par  rwrç*ii 
une  partie  de  l'Artois.  —  l'ne  autre  question  non  inonnin»* 
tante  que  la  précédente,  c'est  de  savoir  jusqu'à  qoH pf»nt le 
Bretons  furent  obligés  de  recourir  à  la  force  ponr  in^a* 
des  terres  où  ils  s'établirent  Sans  doute  on  ne  peut  pu 
ser  qu'une  contrée  aussi  étendue  fût  déserte  ;  mais  k* 
qui  s'y  trouvaient  en  plus  ou  moins  grand  nurahre  ne  p 
être  que  des  Celtes  ou  Gaêls ,  puisque  longtemps  après  «  •< 
a  point  rencontré  d'autres  dans  la  Calédonir  et  l'Hito» 
M.  Augustin  Thierry  en  convient,  et  pourtant  il  prétend  »»» 
Bretons  ou  Kymris  traitèrent  en  ennemis,  massacrèrent 
foulèrent  violemment  vers  le  nord  tous  ceux  qu'ib  nano 
rent  dans  le  pays  dont  ils  voulaient  faire  la  conquête  * 
blable  opinion  est  difficile  à  admettre,  surtout  si  on  retob!» 
dans  les  Iles  Britanniques  on  ne  voyait  après  tout  qor  le»** 
mêmes  peuples,  qui,  oc  temps  immémorial  en  deçà  dud'W 
vivaient  en  bonne  intelligence,  en  frères,  sous  une  religue  » 
munc  ,  sous  la  dénomination  générique  de  Celles  ont***» 
bien  ou' ils  eussent  deux  langues  assez  différentes  l'an»  de  (  » 
tre,  bien  que  leurs  institutions  se  ressemblassent  asseï  om.  p- 
ceplé  celles  qui  avaient  trait  au  culte.  N'est -il  pas  probité  ^ 
cure  que  les  Bretons  ne  s'emparèrent  pas  immédiate»** 
d'un  seul  coupde  toutes  les  provinces  qu  ils  possédaient,  kei? 
César  les  alla  visiter?  On  est  donc  fondé  à  croire  q«*  Gi*  ' 
Kymris,  s'établirent  successivement  et  a  plusieurs  reprise.  > 
uns  en  Irlande  et  en  Ecosse,  les  autres  dans  la  Bretajpw .  s» 
qu'il  s  élevât  entre  eux  d'autres  collisionsque  ra  fréquent'* 
entendus  ,  que  ces  discordes  momentanées  qui  écUtrsl  * 
deux  villes  voisines  ,  entre  deux  peuples  alliés,  quelque  ' 
tre  les  citoyens  d'une  môme  cité.  -  On  ne  sait  rien* &> 
toire  des  Bretons  jusqu'à  l'époque  de  César.  Cet  honw«^ 
bile  et  doué  d'une  si  merveilleuse  intelligence,  àqai  *P 
politique  révélait  bien  des  choses  ignorées  des  savant»  '  ' 
époque ,  comprit  parfaitement  que  la  soumission  de» 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  i  réduire,  dépendait  p*»r 
(tes  dispositions  des  Bretons 
égard.  Voilà  ce  qui  le  détermina 
dangereuse,  dont  les  historiens  n'ont  pas  pei 
ble,  attribuant  à  je  ne  sais  quelle  ardeur  martiale, 
quelle  humeur  aventureuse,  une  entreprise comnanoéf  [*<  • 
lérêt  de  la  conquête,  par  le  besoin  de  conserver  les  ini^f. 
tenus.  Aussi  voyons-nous  qu'avant  de  débarquer,  il|rDTrvr 
un  homme  qui  parle  leur  langue,  un  Belge,  Cornroi*  » 
bate  (Artésien) ,  chargé  de  les  disposer  en  faveur  dei  R*^ 
aux  armes  desquels  rien  ne  peut  résister ,  et  qui  trwie- 
humanité  les  peuples  soumis.  On  sait  de  quelle  m»ni*** 
langage  fut  accueilli  par  des  hommes  jaloux  à  l'excès 
dépendance  ;  mais  ce  qui  prouve  que  les  Breton»  n  éu«v 
si  barbares,  c'est  qu'ils  eurent  asset  d'empire  surw  ^ 
pour  épargner  celui  qu'ils  regardaient  comme  un  tn,,TT 
voyant  bien  qu'ils  en  pourraient  tirer  parti  auprès  «e.1*^ 
la  fortune  trahissait  leur  courage.  —  Au  reste  C^""^ 
bien  César,  soit  dans  les  premières  conférences  qu""**  *^ 


e  à  réduire ,  dépendait  pou' 1 
is  ou  des  Belges  de  la  BreUff»  ' f 
Tiuinaà  entreprendre  une mi<* 
riens  n'ont  pas  pénétré  le  bal"** 
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bcls  bretons,  soit  par  les  conseils  qu  i 
jrsqu'il  était  chargé  de  fers.  Eta  effet, 
isulaircs  aient  opposé  d'abord  au  général  romain  une  opimâ- 
re  résistance;  el  si  à  sa  seconde  descente  ils  tirent  des  efforts 
ii  peu  plus  sérieux  .  ils  se  mirent  bientôt  aux  conditions 
ssex  douces  ou  du  moins  assex  supportables  qu'on  leur  imposa. 
m  on  les  pria  en  quelque  sorte  d'accepter.  lTn  mouvement  su- 
it de  leur  part,  combiné  avec  une  insurrection  des  Belges  lou- 
•ur<  iiiipalienlsdujoug  de  l'étranger,  pouvait  remeUre  ciiques- 
onlcs  brillants  succès  du  général  tomain;  on  les  ménageait  doue 
ibileincnl,  aGn  qu'ils  demeurassent  dans  une  inaction  si  favo- 
ible  aux  intérêts  de  Rome  ;  el  cette  politique  fui  suiv  ie  par  Au- 
mtr  ;  Tilière  la  recommanda  à  tes  lieutenants  comme  un  prin- 
pe  dont  on  ne  pouvait  s'écarter.  —  Après  celle  conquête  pu- 
aient nominale  D.  Ju'ius  Brilanniam  f»-t,  »i  vidtri  ot- 

%dùu  yotteris,  non  tradidùu.  Tac.  Âgr.  13  j,  les  Bretons 
mlinuèrctil  a  entretenir  leurs  longues  chevelures,  à  se  feindre 
corps  de  pastel,  à  soigner  leurs  moustaches,  alin  de  paraître 
lus  terribles  aux  ennemis.  Ils  s'exerçaient  toujours  à  dompter 
,  à  manier  leurs  excellents  chevaux  ,  à  conduire  leurs  chars, 
stueda  inventés  en  Belgique,  dont  ils  surent  tirer  un  si  bon 
arti  contre  les  Humains  déconcertés  el  tout  troublés  de  ma- 
rin res  si  extraordinaires  et  qui  semblaient  tenir  du  prodige, 
a  tient  qu'ils  habitaient,  comme  les  Belges,  de  grandes  maisons 
iodes,  couvertes  de  chaume,  où  vivaient  en  commun  jusqu'à 
xiie  ou  quinze  ménages,  chose  qui  se  voit  encore  dans  quel- 
ae  coin  de  la  France,  el  cela  sans  aucun  doute  sous  l'autorité 
a  chef  de  toute  celte  famille  patriarcalemenl  gouvernée, 
elle  existence  simple  et  naïve,  qui  se  rapproche  des  âges  pri- 
ât ifs  ,  parut  monstrueuse  i  la  délicatesse  romaiue ,  de  telle 
•rte  que  les  historiens,  César  à  leur  léle,  ont  rapporté  que 
ans  la  Bretagne ,  hommes  el  femmes  vivaient  pélc-mélc  sous 
■  même  toit,  et  que  les  enfants  qui  naissaient  au  milieu  d'un  tel 
ésordre  étaient  réclamés  par  celui  qui  le  premier  avait  joui  des 


(  *7n  ) 

il  leur  doniia  plus  lard  I  realissur  le  peuple  uombrrux  des  Briganu»,  victoire  qui  facilita 
on  ne  voit  pas  que  ces  au  successeur  de  Ccrealis,  Julius  Fronlinus,  l'importante  cou» 
quête  desSilures,  renommés  par  leur  bravoure  et  leur  puissance. 
—  Enfin,  qui  le  croirait,  ce  fut  sous  le  rigne  d'un  tyran  cruel 
et  farouche  que  la  domination  romaine  s  atTcimit  à  jamais  dans 
la  Bretagne.  L'empire  fui  redevable  de  cet  hem  eux  résultai 
aux  émiiiciiles  qualités  d'un  homme  vraiment  digne  de  l'im- 
mortalité. Julius  Agricola  commença  à  compléter  la  province 
par  l'adjonction  d'une  Ile  a  laquelle  un  attachait  de  l'impor- 
tance et  que  convoitaient  depuis  longtemps  le*  Romains;  el  le 


tvrurs  de  la  mère,  et  qu'il  les  regardait  comme  siens  par  celle 
ulc  raison.  Les  Bretons  savaieul  extraire  les  métaux,  l'or, 
irgent,  le  fer.  C'est  chez  eux  que  de  tout  temps  ou  allait  des 
mirées  les  plus  éloignées  chercher  le  plomb  blanc,  plumbum 
l&iaai,  comme  dit  César:  c'est  l'étaiu,  nommé  en  breton  statn, 
tr  i  n,  m  irlandais  ttain,  en  kymrique  ysiw  n,  mol  composé  du 
r  l  i  v  yi ,  qui  nous  a  donné  tant  de  mots  commençant  en  es, 
»  "ii  presque  toujours  par  la  suite  nu',  el  «le  laen  qui  se  re- 
ou  ve  dans  les  idiomes  germaniques,  zinn.  iinn  ou  tin,  élaiu. 
A  l'article  Belges,  nous  avons  signalé  comme  particulière 
ce  peuple  l'habitude  de  se  fixer  dans  le  voisinage  des  forêts, 
ù  leur  offraient  des  pâturages  et  de»  abris  pour  leurs  trou- 
aux,  des  retraites  assurées  pour  eux-mêmes,  des  sanctuaires 
liolables  pour  la  religion.  On  retrouve  le  même  usage  eu  B rè- 


gne. C'est  dans  les  nombreuses  et  épaisses  forets  de  cette  lie 
ic  le  druidisme,  justement  effrayé  des  progrès  du  polythéisme 
«nain,  alla  chercher  un  dernier  et  impénétrable  asile.  C'est  là 
ie  du  temps  même  de  César  les  prêtres  de  la  Gaule  allaient 
nslruire  ;  c'est  là  qu'ils  étaient  iuiliés  aux  grands  el  profonds 
y  stères  de  la  doctrine  sacrée  dont  ils  n'avaient  appris  chez  eux 
ie  les  premiers  éléments;  c'est  aussi  de  là,  sans  aucun  doute, 
l'étaient  sortis  ces  druides  el  ces  bardes  qui  vinrent  en  foule 
utenir  cl  encourager  les  Belges,  lorsque  ceux-ci  eurent  la  sin- 
dière  audace  de  vouloir  substituer  l'empire  gaulois  à  l'empire 
main  dont  les  destinées  semblaient  s'être  auéanties  dans  les 
.nimes  qui  avaient  consumé  le  Capilole.  Sous  Claude,  on  son- 
a  sérieusement  à  soumettre  eu  réalité  la  Bretaguc;  jusque-là 
n'était  qu'une  conquête  nominale,  une  province  qui  ne  ligu- 
•l  que  pour  mémoire  sur  la  carte  de  l'empire.  L'empereur 
i-méme passa  dans  l'Ile,  à  la  tête  des  légions,et  obtint  de  grands 
ceès,  auxquels  contribua  puissamment  Yespasien,  qui  conquit 
t«r  ainsi  dire  dans  celle  expédition  sa  candidature  à  l'empire 
unutrauuê  fatis  Vespatianut).  A  l'occasion  de  ces  victoires  sur 
»  tiarbarcs,  le  lib  de  l'empereur  prit  le  surnom  de  Brilanni- 
».  —  Kéduile,  eu  partie  du  moins  ,  en  province  romaine,  la 
-rlagne  continua  d'être  agitée  tantôt  par  l'ardeur  des  géné- 
ux  qui  brûlaient  de  signaler  leur  administration  par  de  nou- 
Iles  conquêtes,  tantôt  par  leur  indolence  el  leur  mollesse  qui 
ar  faisait  abandonner  à  des  subordonnés  le  soin  des  affaires 
i  plus  importantes ,  et  qui  contribuait  singulièrement  à  relà- 
er  les  liens  de  la  discipliue  militaire,  si  nécessaire  partout , 
ais  plus  indispensable  dans  un  pavs  non  encore  façonué  au 
ig  ,  au  milieu  de  peuples  attentifs  à  toutes  les  occàsious  de 
conquérir  leur  liberté.  L'ambition  occasionna  des  révoltes 
ssi  bien  que  la  faiblesse.  Cependant,  au  milieu  de  ces  mouvem- 
ents peu  rassurants,  Rome  maintint  tous  ses  avantages,  et  les 
Vespaneu  par  la  victoire  de  Peùlius  Ce- 


temps  que  les  autres  gouverneurs  employaient  à  satisfaire  leur 
vanité  par  le  déploiement  des  fortes  dont  ils  disposaient ,  le 
beau-perc  de  Tacite  le  consacra  à  celle  expédition  :  el  s'il  étonna 
les  barlares  par  l'audace  de  l'entreprise  cl  la  promptitude  île 
I  exécution  ,  il  leur  donna  uue  bien  plus  haute  idée  de  lui-même 
par  le  peu  de  cas  qu'il  semblait  faire  de  ce  premier  succès.  Que 
se  promettait  donc  pour  l'avenir,  se  demandaient  les  Bretons  in- 
terdits, un  homme  capable  de  compter  pour  rien  une  telle  vic- 
toire? —  Alors  les  Breton»  comprirent  que  c'en  était  fait  de  leur 
indépendance;  car  tandis  que  leur  pays  se  remplissait  de  camps 
ictrancliéset  de  forteresses  impossibles  à  surprendre,  tant  la  dis- 
cipline était  sévère ,  une  flotte  uuinbreuse  el  bien  équipée  ex- 
plorait les  cotes  ;  de  telle  sorte  qu  en  très-peu  de  temps lesdomi- 
iialcurs  devaient  pénétrer  sur  les  points  les  plusécarlés.  et  que  la 
liberté  courait  risque  de  ne  pas  trouver  le  plu»  petit  coin  ou  elle 
pût  s'abriter.  !..  s  préparatifs,  les  courses,  les  ex|tédilions  du  ca- 
pitaine ne  nuisaient  en  rien  à  la  vigilance,  a  I  habileU* ,  à  la 
fermeté  de  l'administrateur,  qui  s'étudiait  à  écarter  toute  occa- 
sion, toute  pensée  de  révolte,  en  rendant  avec  équité  la  justice, 
eu  réparlissaiil  les  tributs  d'une  manière  égale,  et  les  allégeant 
par  la  même  ;  en  épargnant  aux  vaincus  toute  vexation  inutile, 
en  opposant  surtout  une  invincible  renneléaui  gains  illicites  et 
aux  manœuvres  frauduleuses  des  intendants  du  lise.  Par  une 
inlluei.ee  à  laquelle  rien  ne  résistait,  par  des  conseils  que  tous 
recevaient  comme  des  ordres,  il  se  fit  dans  les  villes  lant  d  em- 
bellissements, on  ouvrit  Uni  de  ma  reliés,  on  construisit  tant  de 
bains  et  de  théâtres,  que  le»  Bretons  pouvaient  paraître  de  vrais 
Romains,  et  même  se  complaire  dans  celle  idée,  tant  la  civilisa- 
tion romaine  sous  un  sage  gouvernement  présentait  de  charmes, 
au  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux.  —  Les  Romains  même 
alors  ne  possédaient  que  la  partie  méridionale  de  la  Bretagne 
(  l'Angleterre  '}  ;  la  Calédonic  au  nord,  habitée  par  les  Pietés  et 
les  Seuls,  rilibcruie  à  l'ouest,  étaient  indépendantes;  Pietés, 
Seuls,  liiberniens  ou  Irlandais,  tous  étaienl  des  tribus  de  la 
même  race,  race  différente  des  Bretons,  comme  les  Celles  ou 
Gaulois  diliéraient  des  Belges  ;  distinction  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons plus  lard  (  V.  Celtes),  mais  qu'il  fallait  faire  tout  de 
suite  pour  couper  court  aux  rêveries  de  la  plupart  des  historiens, 
qui  11  ayant  aucune  connaissance  deslanguesde  ces  peuples,en  ont 
voulu  taire  des  Scythes ,  et  le  docteur  Lingard  lui-même  n'a  pu 


su  se  garantir  d'une  semblable  aberration.  Agricola  avait  formé 
le  dessein  de  soumettre  ces  peuplades  voisines,  tant  pour  oler 
aux  vaincus  tout  exemple  d  indépendance  que  pour  meitrc  les 

s,  à  l'abri  des  incur- 
La  jalousie  de  Domitien  ne  permit  pas 
d'exécuter  ce  projet  :  Agricola  fut  rappelé,  el  jusqu'à  la  fin  du 
IV  siècle  les  Bretons,  incorporés  à  l'empire,  ensuivirent  les 
destinées,  et  leur  histoire  te  confond  avec  celle  des  empereurs. 
—  Alors  il  fut  manifeste  à  tous  combien  les  vues  d  Agricola 
avaient  été  sages  et  prévoyantes  ;  car  alors  le  séjour  de  la  Bre- 
tagnr  ii  était  plu»  supportable,  à  cause  des  incursions  continuel- 
les cl  des  déprédations  épouvantables  des  barbares  de  la  Calé- 
donic. Bien  ue  pouvait  plus  résister  aux  Picles,  particulièrement 
après  la  retraite  des  légions  obligées  de  se  replier  ikhit  défendre 
l'empire  attaqué  au  cœur  même  de  l'Italie.  Le  moyen  pour  les 
Bretons  amollis  par  le  contact  de  la  civilisation,  divisés  en  mille 
petites  factions,  d'opposer  une  résistance  invincible  à  des  hom- 
mes toujours  en  armes,  que  la  grande  muraille  d'Adrien  n'avait 
pu  arrêter,  que  l'activité  de  Sévère  n'avait  pu  dompter,  à  des 
nommes  enflés  de  leurs  succès  récents,  et  excités  par  l'appât  de 
riches  dépouilles  a  braver  tous  les  périls?  Vraiment,  quand  par 
la  pensée  on  se  reporte  à  ces  temps calamileux,  on  est  plus  tenté 
de  plaindre  les  BreUint  que  de  les  accuser  de  lâchelé.  Point  de 
trésor  en  réserve,  plus  d  organisation  sociale,  puisque  la  domi- 
nation de  Rome  avail  brisé  leurt  antiques  institutions  ;  peu  de 
guerrier»  dans  1  (le ,  car  la  jeunesse  bretonne  se  trouvait  en 
grande  partie  dans  les  eam|«  de  l'empire,  au  milieu  des  légions, 
a  des  dislances  infinies  de  la  patrie.  Il  n'était  pat  jusqu'au 
christianisme  qui  ne  fut  alors  |H>ur  eux  un  sujet  de  mésintelli- 
gence et  de  discorde.  Celle  religion  divine  leur  avait  été  prèchée 


Jigitized  by  Google 


qui  y  étaient  restés  étrangers  (ils  étaient  nombreux)  l'accusaient, 
peut-être  avec  tes  païens  de  l'empire  ,  de  toutes  les  calamités 
qui  venaient  les  accabler.  —  Apres  plusieurs  tentatives  pour  se 
constituer  tantôt  en  monarchie,  tantôt  en  république,  ils  ne  pu- 
rent s'entendre  que  sur  un  point,  celui  de  se  délivrer  le  plus  tôt 
possible  des  périls  qui  les  menaçaient;  et  le  moyen  qui  leur 

Krut  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace  pour  atteindre  ce  but 
t  de  combattre  la  barbarie  par  la  barbarie,  et  d'opposer  aux 
Pietés  les  Saxons  qui  avaient  fondé  quelques  établissements 
dans  le  voisinage,  cl  qui  commençaient  à  se  montrer  sur  les 
côtes.  Les  Saxons  entrèrent  volontiers  dans  leurs  vues,  et  les  ai- 
dèrent à  repousser  les  Pietés  ;  mais,  après  la  victoire,  ils  firent 
sonner  si  haut  les  services  qu  ils  avaient  rendus,  ils  élevèrent  de 
si  grandes  prétentions  qu'il  Tut  impossible  d'y  satisfaire.  Alors, 
s'ec  riant  qu  on  les  trahissait,  et  accusant  de  perfidie  leurs  hôtes 
qui  n'étaient  coupables  que  d'imprudence,  ils  passent  brusque- 
ment à  l'ennemi,  et  tournent  leurs  armes  contre  leurs  allies  de 
la  veille.  Dans  des  conjonctures  aussi  critiques,  l'indignation  fit 
retrouver  aux  Bretons  leur  antique  valeur;  et  ces  hommes,  qui 
naguère  n'osaient  marcher  seuls  contre  les  Pietés  se  croient 
maintenant  assez  forts  pour  faire  respecter  leur  indépendance 
des  Saxons  et  des  Pietés  réunis;  et  cependant  depuis  quelques 
années  ils  s'affaiblissaient  de  jour  en  jour  par  le  départ  d'un 
grand  nombre  de  leurs  compatriotes  qui  passaient  sur  le  conti- 
nent et  venaient  rejoindre  leurs  frères  de  l'Armorique.  Moins 
nombreux  par  suite  de  ces  désertions,  ils  se  réunirent  et  se  con- 
centrèrent dans  les  provinces  de  Galles  et  deComouailles,  d'où 
bientôt  ils  sortirent  les  armes  à  la  main  pour  se  mesurer  avec 
leurs  ennemis ,  frémissant  de  rage  au  souvenir  des  outrages 
qu'ils  avaient  eu  à  supporter.  Leur  cause  était  si  juste  et  si  sainte, 
et  ils  chargèrent  avec  tant  de  furie,  qu'aucune  force  humaine 
ne  put  tenir  contre  des  guerrier?  si  intrépides.  Ils  remportèrent 
ainsi  deux  brillantes  victoires,  et,  sans  poursuivre  plus  loin  leurs 
avantages,  ils  se  retirèrent  Mans  leurs  nouvelles  demeures,  lais- 


sant les  Anglo-Saxons  maîtres  et  tranquilles  possesseurs  de  la 
plus  grande  partie  de  l'ancienne  province  de  Bretagne.— Nous 
renvoyons  |>our  la  suite  des  temps  aux  ouvrages  spéciaux.  Nous 
ajouterons  seulement  que  les  Bretons,  plus  connus  désormais 
sous  le  nom  de  Kymris ,  sont  restés  fidèles  à  la  mémoire  de 
leurs  ancêtres,  qu'ils  en  ont  toujours  respecté  et  conservé  les 
vieux  usages,  et  qu'ils  ont  gardé  leur  langue  pure  de  tout  con- 
tact étranger. — A  leur  tour  les  émigrés  bretons,  unisaux  Armo- 
ricains ,  firent  d'héroïques  efforts  pour  leur  liberté.  Depuis 
cette  époque,  l'Armorique  prit  le  nom  de  petite  ou  basse  Breta- 
gne ;  le  peuple  s'est  appelé  Breton  ou  bas  Breton.  —  Son  his- 
toire se  confond  et  se  perd  dans  l'histoire  de  France,  et  de  plus 
elle  a  été  l'objet  d'ouvrages  spéciaux  :  nous  nous  dispenserons 
donc  d'en  parler  ,  craignant  d'empiéter  sur  le  terrain  des 
D.  Ixsbineau,  des  Boujouv,  des  Daru,  des  Courson.  Nous  ajou- 
terons seulement  que  le  bas  Breton,  comme  l'habitant  du  pays 
de  Galles,  a  conservé  toute  son  originalité,  et  qu'il  a  en  vénéra- 
tion singulière  tout  ce  que  lui  ont  transmis  ses  pères.  —  Nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  ici  de  faire  quelques  remarques  de 
linguistique.  Le  bas  breton  et  le  gallois  ne  sont  que  deux  dia- 
lectes de  la  même  langue,  et  cette  identité  ne  résulte  pas  de  l'é- 
migration des  Bretons  dans  l'Armorique  ;  c'est  un  fait  préexis- 
tant. Les  Vannetais,  par  exemple,  sont  de  tous  temps  célèbres; 
ils  ont  un  dialecte  qui  leur  est  propre,  sur  lequel  l'arrivée  des  Bre- 
tons n'a  en  rien  influé.  D  y  a  ainsi  ,  même  en  Armorique ,  au 
moinstrois  dialcctcsdivers,  sans  parler  du  gallois,  et  il  est  essen- 
tiel d'étudier  et  de  comparer  entre  eux  tous  ces  dialectes  pour 
deux  raisons  :  d'abord  tel  dialecte  vous  donnera  des  racines  qui 
ne  se  trouvent  plus  dans  les  autres;  ensuite  les  formes  variées 
qu'on  y  remarque  peuvent  donner  lieu  à  des  observations  de 
la  plus  haute  importance;  elles  peuvent  servir  spécialement  à 
rendre  raison  de  nombreuses  désinences  qui  caractérisent  la 
langue  française  et  plusieurs  patois.  Il  faut  entrer  a  ce  sujet 
dans  quelques  détails,  parce  que  nous  n'aurons  plus  l'occasion 
d'y  revenir.— Parlons  d'abord  des  mots.  En  Bretagne, on  trouve 
(rôn,  frea,  narine,  lequel  a  un  rapport  évident  avec  pi»;  mais  on 
n'y  trouve  pas  une  autre  modification  de  la  même  racine  que  le 
gallois  présente,  trw yn,  nez  ;  or,  ce  fnryn  a  pour  nous  un  im- 
mense intérêt ,  car  il  est  l'origine  du  mol  plaisant  et  burlesque 
trogne,  qui  est  d'un  si  grand  effet  dans  les  chansons  bachiques. 
En  Picardie,  on  appelle  la  boue  raque;  le  même  mot  est  usité 
rhez  les  Wallons  (Belgique).  Ni  le  gallois  ni  le  breton  propre- 
— il  dit  n'indiquent  rien  de  semblable;  mais  le  vannetais  ilrak. 
'•■  crotte,  ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  ce  mot  n'ait  été 
nu  des  anciens  Belges.  En  basse  Normandie,  on  nomme 
erouitlet  un  grossier  et  solide  verrou  ;  erouiller,  c'est  fermer 
u  u  .et  a  is  seul  donne  krouled,  pi 


pluriel  de  kroul,  krouill,  verrou  ;  kroulei»,  krouiUn»,  lm>. 
au  verrou.  Il  y  a  aussi  une  foule  de  mots  bretons  que  la  r, 
teurs  des  dictionnaires  n'ont  pas  osé  indiquer  comme  ifi 
les  prenant  pour  des  mots  français  qui  s'étaient  furuttau 
glissés  dans  leur  langue  :  c'est  au  contraire  le  français  qui  le; 
empruntés  aux  bas  Bretons;  et  la  preuve  c'est  que  ces  aras 
roots,  avec  de  nombreux  dérivés  qui  n'ont  pu  trouver  planta 
noire  langue,  se  trouvent  dans  les  vocabulaire»  gallois,  tja- 
quefois  le  breton  prend  sa  revanche,  et  entre  dans  de  grands  ^ 
veloppements  là  où  le  gallois  est  presque  muet.  Ainsi  il  tu. 
présente  btk,  beg  (  mol  proclamé  gaulois  par  les  anoeœ  i 
kela,  begad,  begek,  c'est-à-dire  bec,  hé  que  ter,  beequét,  feti 
tandis  que  le  gallois  ne  peut  fournir  que  pig,  bec,  roui  qv, 


ileur,  car  en  basse  Normandie  on  dit  pétant  pour  k 
et  dans  les  Vosges  on  prononce  bik.  En  d'autres  arcoftsts^ 
le  breton  a  perdu  le  sens  primitif  des  mots  et  n'a  rorwm  -qa 
l'acception  figurée; gatt,  parcxemple  ni  >\ .  ut  dire  que pr^ww 
mais  quand  on  voit  dans  le  même  vocabulaire  SAor-c'àoit.  tn&. 
ra-l-on  avec  Legonidec  protliluée  de  mer?  ce  serait  ridicule.  Ti- 
sons mieu  x ,  interrogeons  les  Gallois  :  ils  nous  répondront  qv  pu 
signifie  rAienne  ;  alors  il  sera  facile  de  comprendre  l'idée  qv  p 
Bretons  ont  attachée  au  même  mot  par  extension,  eld'appliqi* 
d'une  manière  satisfaisante  mor-e'hast ,  que  nous  trahir* 
r  cAi'en  ou  chienne  de  mer ,  ce  qui  est  entièrement  rondo 
l'usage  universel  ;  car  dans  (ouïes  les  langues  les  nom  h 
animaux  terrestres  s'appliquent  aux  poissons.  —  Passas!  ju 
modifications  que  subit  une  racine  en  passant  par  un  data' 
différent,  je  commencerai  par  un  mot  assez  curieux,  •»>«- 
firme  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  richesse  ou  lapem 
des  dialectes ,  car  il  ne  se  trouve  plus  qu'en  gallois.  Osaa^t 
meique,  meique signifie pe(i'(-/ai il  en  vieux  français  mept  roi» 
àn,micuque  en  rouchi,  meigreen  languedi)  ;  maidd  ra^l» 
présente  la  même  idée,  mais  maidd  n'est  pas  précisémeti* 
que;  les  dialectes  nous  conduiront  de  l'un  à  l'autre  pu  «m  > 
gle  invariable  qu'on  peut  ainsi  formuler.  Tout  ddeo  tait»' 
change  en  z  lorsque  le  mot  est  prononce  et  orthographie  pu 
Armoricain  ;  et  tout  z  breton  se  convertit  en  e'k  ou  «dur  *: 
les  Vannetais  ;  ainsi,  de  maidd  les  Bretons  feraient  mu 
Vannetais  maic'h ,  mot  qui  se  prononce  absolument  o*r 
l'ancien  français.Tous  les  noms  dérivés  des  verbes,  pour  te  r 
sonnes,  sont  terminés  en  breton  parer,  en  vannetais  pu* 
en  gallois  par  ut  qui  se  prononce  vue;  c'est  donc  le  «aura 
quia  dote  la  langue  française  deces  belles  désinences  en  n<a 
sont  si  nombreuses,  et  c'est  le  gallois  qui  a  corauiuniqw  a 
moyen  âge  et  à-certains  palois  les  désinences  en  our.  tes  P> 
vençaux  par  leur  mol  troubadour  restaient  fidèles  aux  tradifi* 
latines ,  en  faisant  du  latin  barbare  trorart ,  troutator  ;  wt> 
n'en  rendaient  pas  moins  hommage  à  l'idiome  indigèoe  pu  ■ 
finale  our,  inconnue  aux  Italiens  aussi  bien  qu'aui  Espap*. 
tandis  que  les  Normands  et  les  Picards  y  étaient  plus  bô* 
encore  par  leurs  trouvères;  car  naturellement,  et  régolirmrt- 
de  rroea  ou  iroura,  trouver,  inventer,  le  bas  breton  fera  t*- 
ver,  inventeur;  orthographe  véritable,  à  laquelle  seirtw 
on  ne  se  conformait  pas  au  moyen  àgc.  On  pourrait  ûrr- 
même  observation  sur  le  mot  empereur,  toujours  écrit  au  nx* 
âge  emperere  pour  emperer,  ce  qui  revient  au  mémesiroetii 
sonner  IV  final  ;  car,  bien  que  ce  mol  fût  étranger,  il  dm 
tant  d'autres  se  plier  aux  exigences  d'un  idiome  natwwi!  ' 
obtenir  le  droit  de  bourgeoisie.  —  Pour  les  noms  de  ft**1 1 
n'est  pas  moins  important  de  suivre  les  dialectes.  L'ara***1* 
les  termine  presque  tous  en  ad ,  d'où  tant  de  finales  en  »*" 
langue,  promenade,  galopade,  estafilade  ;  le  pluriel  *  W  ■' 
dott,  lequel  s'esl  adouci  en  do  pour  les  palois  du  Midi  :  «en 1 
breton  begad,  becquée,  se  retrouve,  sans  autre  changea**  JI 
celui  dont  nous  avons  parlé,  dans  le  langued.  beeaio.  bec^ 
Mais  celle  terminaison  ée,  qui  donc  l'a  introduite  dan* 
langue?  ce  n'est  assurément  pas  le  Breton;  c'est  dup» 
alors  parlé  dans  les  Gaules  qu'elle  nous  vient.  En  *  j 
dialecte  termine  par  aid  les  mêmes  mots  qui  finissent  «t  « 
dans  l'armoricain,  d'où  les  mots  français  charretée, Upet,** 
-  En  breton ,  le  pluriel  des  noms  esl  presque  toujours"'  * 
c'est  en  eu  chez  les  Vannetais,  en  au  chez  les  GallobJ/* 
nclais  a  sans  aucun  doute  beaucoup  influé  sur  le  p*^ 
quelques  autres  patois  du  Nord.  Voilà  pourquoi  les  nmf 
finissent  en  eu,  eu*. dominent.  Les  Languedociens  dorn^1 
dialecte  breton  leurs  nombreux  noms  en  ou  ;  par  ei»*' 
ici'ou,  non,  des  muft,  en  breton;  en  Ungued.  ioou  irt(m 
légèrement  sur  les  deux  premières  voyelles),  omf.  A  «o  w_ 
la  langue  française  a  retenu  pour  un  grand  nombre  d>  m 
terminaison  au  du  gallois  :  exemple,  gallois  bad ,  plan» 
en  français  bateau.  Il  y  a  donc  nécessité,  on  ne  «urail  mp 
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redire,  nécessité  absolue  d'étudier,  non  pas  le  bas  breton  isolé- 
nifiit ,  nuis  de  joindre  à  cette  étude  celle  du  vannetais  et  par- 
ticulièrement du  plus  riche  de  tous  ces  dialectes,  du  gallois,  qui 
i-umprrnd  environ  cinquante  mille  mots;  d'où  il  suit  que  tous 
■n  qui  se  sont  occupes  du  breton ,  sans  tenir  compte  du  gal- 
lois, sont  restés  au-dessous  de  leur  tache  et  ont  du  commettre 
l»ien  des  erreurs.  Le  Gallois  0»en  a  aussi  manqué  à  son  devoir 
à  fait  de  cote  l'armoricain ,  qui  a  aussi  son  im- 


portance et  sa  valeur,  et  qui,  dans  plusieurs  cas,  tranche  i 
irraves  difficultés  ;  V.  Celtes,  Rymris,  etc.).       LEt  DIÈRB 
BRETSCHNEIDER  (  HKKRI-GoDEERni  DE  ) ,  né  à  Géra  le 
mai  1730,  recul  sa  première  éducation  à  Ebersdorf ,  passa  au 
.'vmnasr  de  Géra ,  où  son  père  était  bourgmestre ,  lut  reçu 

omette  dans  un  régiment  de  cavalerie  saxon,  prit  part  à  la 
liataillcde  kolin,  entra  dans  un  corps  franc  prussien,  y  devint 
?pilaine;  et,  fait  prisonnier  par  les  Français,  il  resta  dans  un 
kn  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  d'Hubcrlshourg.  De  retour 

n  Allemagne,  il  fut  nommé  gouverneur  d'I'singen  dans  les 
Rtats  de  .Nassau,  et,  prive  bientôt  de  cet  emploi  supprimé  par 
mesure  d'économie,  Bretschneider  voyagea  en  Angleterre,  puis 
•n  France,  où  le  ministre  de  Vergcn  nés  T'employa  dans  diverses 
■•(Taire*  secrètes ,  et  reparut  dans  sa  patrie  eu  1773.  Entré  au 
«rvice  autrichien  en  qualité  'de  vice-gouverneur  du  banal  de 
remcswar,  il  passa  sa  vie  dans  les  plaisirs  et  dans  les  occupa- 
ions  littéraires ,  forma  rit  des  collections  de  gravures  et  de 
ibleaux,  et  écrivant  dans  les  journaux  allemands  jusqu'à  l'in- 
crnoralion  du  lianal  au  royaume  de  Hongrie  en  1778,  époque 
É  il  se  vit  réduit  à  une  pension  de  100  écus.  Il  obtint  bientôt 

place  de  bibliothécaire  à  l'université  de  Budc.  Ses  querelles 
rec  le  corps  ecclésiastique  et  des  notes  vigoureuses  contre  le 
*uple  viennois  insérées  dans  les  Voyages  du  savais!  Nieolaï 

attribuées  à  Bretschneider  le  forcèrent  à  passer  à  Lemberg 
'ce  le  double  titre  de  conservateur  de  la  bibliothèque  de 
arelli  et  de  conseiller  du  gouvernement.  En  1800,  ayant  pris 

retraite,  il  revint  à  Vienne,  et  mourut  à  Krzinits,  près  de 
ilzen,  le  1"  novembre  1810,  d'un  coup  de  sang.  Bretschneider 
rail  attaqué  vigoureusement  la  tendance  vollairienne  de  son 
t-elc  dans  une  loule  d'articles  piquants  insérés  dans  le  Journal 
iirniwW  de  Berlin ,  dans  les  Annonce  s  de  Francfort  et  dans  la 
Bibliothèque  universelle  allemande  de  Nicolai,  où  il  signait 
**•  f.  On  lui  doit  aussi  :  AJmanach  des  saints,  1788,  gravures  et 
iiusique.  —  La  Vie  et  les  Mœurs  de  Waller,  véridiquement 
u  du  moins  vraisemblablement  décrits  par  lui-même,  Cologne, 
793.  MisceUanées  de  documents  et  de  remit  rques,  Erlangen, 
«18.  -  Voyage  A  Londres  et  «  Paris,  par  Bretschneider,  avec 
es  extraits  de  ses  lettres,  Berlin ,  1817.  Entretiens  philoso- 
Hques  et  littéraires,  Cohourg,  1818. 

brettaxxus,  père  de  Colline  dont  Hercule  eut  un  fils  ap- 
Hé  Celtus. 

BRETTE  ;de  britto) ,  sorte  d'ëpée  longue  et  étroite  qu'on 
briquait  jadis  en  Bretagne  et  que  portaient  nos  aïeux.  De 
•ttie  sont  venus  les  verbes  brélatller,  bretter;  cl  le  b  relieur, 
i'm  appelle  aujourd'hui  ferrailleur,  spadassin  ou  duelliste. 

D.  D. 

ou  BRETTEI.ER.  C'est,  en  général,  faire  usage 
l  brellé.  Les  tailleurs  de  pierre  en  ébauchent 
•  parements  au  moyen  de  marteau  brelté.  Hrktter  signi- 
,e m  trrm.  de  srulpttur,  lors  du  modelage  de  la  terre,  travailler 
terre  de  manière  qu'elle  paraisse  comme  égratignée,  ce  que  les 
vriers  font  avec  un  ebauchoir  hrelelé. 

rrette ville  (Etienne  Dcbois,  plus  connu  sous  le  nom 
,  naquit  d'une  famille  noble,  à  Brelteville  sur  Bordel,  à  8 
■es  de  Caen,  en  1630,  entra  chez  les  jésuites  en  1067,  les 
itia  en  1678,  et  mourut  en  1688,  à  peine  âgé  de  trente-huit 
i.  Il  marqua  sa  courte  carrière  par  d  assez  longs  travaux.  Les 
nés  ecclésiastiques  qui  se  destinaient  à  l'éloquence  de  la 
■ire  devinrent  l'objet  de  tous  ses  soins.  Il  publia  en  1685,  à 
des  Essais  de  sermons  pour  tous  les  jours  du  carême,  en 
ol.  in-5-J,  qui  contiennent  six  plans  différents  pour  chaque 
r,  avec  des  passages  extraits  fies  livres  saints.  Il  lui  donna 
cite  an  quatrième  volume  pour  tes  dimanches  de  l'année, 
e  un  seul  plan  ou  seul  dessein  pour  chaque  dimanche,  et 
•tqu«*erinoiis  complets  à  la  lin.  Ce  recueil,  extrait  avec  soin 

npriWà'p'aris  en  lam^ieN^^ 

iarry  voulu  le  continuer,  et  publia,  de  169*  à  1698,  cinq 
veaux  volumes  d'Essais  dr  sermons  et  de  panégyriques  qui 
irent  pas  le  même  succès.  Ou  a  encore  de  l'abbé  de  Brette- 
I  y  Eloquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  selon  Us  princi- 
de  ta  rhétorique  sacrée  ti  profane,  Paris,  1680,  in-13.  Cet 

IV. 


ion,  de  la  disposition ,  de  l'éloculion,  des  passions  et  de  l'ac- 
ion  de  l'oratoire ,  est  une  espèce  de  rhétorique  complète;  mais 
'auteur  instruit  bien  moins  par  les  règles  que  par  les  exemples. 

r^SZ^iuJZT1    louj°ur,iusl<9  el  e"cts  u  ,iïre  «* 

i  tiuicurs  inen  cent. 
BRETTIE  'mvtlx  .  ,  nymphe  nui  donna  à  une  Délite  norliou 


ouvrage  posthume,  divisé  en  cinq  livres,  qui  traitent  de  Tir 
lion,  de  la  disposition ,  de  l'éloculion,  des  passions  et  de  l'ac- 
tion de  l'oratoire ,  est  une  espèce  de  rhétorique  complète; 
l'a  ut — 
Les| 
d'à 

brettie  'myth.  ,  nymphe  qui 
de  la  M) sic  le  nom  d'Abreltènc. 

BBETTl'BE  (ttchn.).Ce  mot  a  deux  acceptions  :il  se  prend,  soit 
pour  les  dents  mêmes  pratiquées  à  l'inslrument  dont  on  se  sert 
pour  bretter,  soit  pour  les  traits  faits  à  l'ouvrage  au  moven  de 
l'inslrument.  Dans  le  premier  sens,  c'est  un  terme  de  taillande- 
rie; dans  le  second,  il  appartient  à  la  maçonnerie  et  à  la  • 
ture. 

bbettcs  imythot.),  fils  d'Hercule  et  de  Balélie, 
nom  à  la  ville  de  Brettus  en  Et  ru  rie. 

BRETTLS  [géogr.)f  ville  de  l'Elrurie  qui  n'existe  plus  aujour- 
d'hui. 

bretz.ver  {Christophe-FrédEric),  né  à  Leipzig  en  1748, 
el  mort  dans  cette  ville  en  1807.  Marchand  et  membre  d'une 
compagnie  commerciale,  il  consacra  ses  courts  loisirs  à  la  poé- 
sie, et  écrivit  avec  succès  pour  le  théâtre.  Outre  de  nombreuses 
poésies  légères  et  ses  principaux  ouvrages  dramatiques ,  qui 
sont  :  l'Amant  soupçonneux,  1783;  —  la  Pointe  de  vin,  1703; 
—  le  Feu  follet;  --  Belmont  et  Constance  ou  la  Belle  enlevée 
du  sérail,  opéra  dont  .Mozart  composa  la  musique,  on  a  de 
Brelzncr  un  roman  intitulé  :  Vie  d'un  libertin.  Leipzig,  1787, 
1788  et  noo,  composé  sur  des  dessins  de  Uogarth  et  de  Cho- 
doviecki. 

BBEl ,  BBEIL,  BBEIIL,  BBEl'L,  BHKl'X,  BBOIL,  BBOIL- 
LOT,  BBU,  BBl'EL ,  BBl'IL,  BBI  ILLBT,  BRI  II.LOT  rieuM 

moU),  buisson ,  lieu  planté  d'arbres,  bois  taillis  dans  lequel  les 
animaux  ont  habitude  de  se  retirer;  pré  appartenant  à  un  sei- 
gneur, el  que  les  habitants  doivent  faucher  par  corvée  (  Y.  Broil- 
lot). 

h  h  ni"  rieua  mot),  soupe,  potage. 
BBEl'  vieux  mot),  mémoire,  brevet  ;  brève. 
bbecce  [Jacques  de),  dit  le  Vieux,  né  à  Mons,  ou  à  Saint- 
Omer,  suivant  quelques  biographes,  vivait  en  1510.  Après  avoir 
voyagé  en  Italie,  il  devint  architecte  et  tailleur  d'images  de 
Marie,  reine  douairière  de  Hongrie  et  gouvernante  des  Pays- 
Bas.  H  bâtit  le  palais  de  Binch  et  le  château  de  Marimonl,  à 
une  lieue  de  cette  ville,  constructions  fameuses  au  w  r  siècle, 
et  qui  furent  détruites  en  1551  par  ordre  de  Henri  II,  roi  de 
France,  pour  se  venger  de  l'incendie  de  son  château  de  Folem- 
brai,  ordonné  par  Marie  En  1580,  Breuck  éleva  le  château  de 
Boussu,  à  3  lieues  de  Mons,  habitation  remarquable  par  son 
architecture  et  ses  sculptures,  par  le  salon  d'Apollon,  espèce 
de  musée  où  étaient  réunis  et  offerts  à  l'étude  les  statues  et 
tableaux  des  meilleurs  maîtres,  et  par  une  statue  d'nercule  eu 
argent  massif  et  haute  de  six  (lieds,  préseut  fait  par  les  Pari)  ' 


à  Charles-Quint  en  1510.  Breuck  enrichit  l'église  de  Sainle- 
Waudru,  à  Mons,  de  deux  autels  en  marbre,  I  un  dédié  à  saint 
Barlbélemi,  l'autre  à  la  Madeleine,  enrichis  de  statues  et  has- 
rcliefs;  de  sept  statues  et  de  onze  bas-relief*  pour  le  jubé.  Il  fui 
le  m. nue  de  Jean  de  Bologne.  —  Breick  (Jacques),  dit  U 
Jeune,  architecte,  né  à  Mons,  y  vivait  en  1613.  Il  bâtit  plu- 
sieurs édifices  considérables  à  Saint-Omer,  et  construisit  près  de 
Mons  en  1634  le  superbe  monastère  de  Saint-Guilain.Van  Dyck, 
qui  estimait  beaucoup  le  (aient  de  Jacques  Breuck ,  a  peint  son 
porlrail. 

breiîuel  Pierre,!,  surnommé  le  Vieux,  naquit  d'un  pay- 
san à  Breugel,  village  près  de  Bréda,  en  1510,  et,  selon  quel- 
ques biographes,  en  1530.  l'ne  vocation  dominante  l'entraînant 
vers  la  peinture,  il  devint  le  disciple  de  Pierre  Kœck  van  Aelst, 
dont  il  épousa  la  fille,  puis  de  Jérôme  Kceck.  Après  avoir  voyagé 
pour  son  art  en  France  et  en  Italie,  il  revint  à  Anvers,  où  il  fut 
admis  dans  l'académie  de  peinture,  puis  alla  se  fixer  à  Bruxelles, 
el  y  mourut  en  1570,  et  selon  d'autres  en  1500.  Il  a  traité  di- 
verses sortes  de  sujets;  mais  il  excella  dans  les  marches  d'armée, 
les  fêles  el  les  noces  champêtres,  parmi  lesquelles  il  se  mêlait 
souvent  pour  les  rendre  avec  une  plus  parfaite  vérité.  Il  ornait 
ses  tableaux  de  paysages  gracieux  qu'il  avait  dessinés  dans  les 
montagnes  du  Frioul,  et  il  savait  donner  beaucoup  d'expression 
aux  figures.  Il  gravait  aussi  à  l'eau-forte.  Ses  principaux  tableaux 
ont  été  reproduits  sur  cuivre  par  de  bons  artistes.  Brei  cri. 
(Jean),  son  fils  aîné,  surnommé  Sommet  Breugel, 
Breugel  de  Velours,  à  cause  de  son  habitude  de  s 
celle  étoffe.  On  croit  qu'il  naquit  en  1568  et  qu'il  mourut  eu 
1643.  Après  un  vovage  d'étude  en  Italie,  il  peignit  avec  succès 
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des  fleurs,  «les  fruils,  puis  de*  vues  de  mer  et  ita  paysages,  dont 
les  petites  ligures  sont  remarquables.  Il  travaillait  puiir  d'autre? 
maîtres,  et  il  eut  l'honneur  île  coopérer  avec  Bi-bens  aux  ta- 
bleau* d'  Adam  et  Evr  dans  le  paradis,  des  Quatre  Elément* 
et  de  Vertumne  et  Pomonr.  Ses  ouvrages  offrent  de  l'esprit  et 
de  la  légèreté  dans  la  louche,  une  grande  correction  dans  les 
figures  et  un  fini  merveilleux.  Ses  dessin»  sont  estimes,  et 
plusieurs  de  ses  productions  ont  été  gravées  BRECbKl. 
(Pierre),  son  frère,  élève  de  Couinglisloo,  (iciiitre  de  portraits. 
Son  imagination ,  sombre  et  bizarre,  l'entraînait  à  peindre  des 
incendies,  des  scènes  de  dénions,  de  sorciers  et  de  voleurs;  ce 

Ci  lui  attira  le  sobriquet  de  Hollen  Breugcl ,  c'est-à-dire 
rugel  d'Knfer.  On  cite  de  lui  une  7eai(iit'ori  de  mini  An- 
toine et  un  Orphée  rharmatil  les  dievr  infernaux  ptr  les 
aèrent*  de  sa  lyre,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  galerie  de 
l\  —  Quelques-uns  des  descendants  de  ces  artistes  se 
aussi  signales  dans  l'art  de  peindre  :  ce  sont  Amhrnise 
.;  Abraham  Brei'uel,  qni  se  fixa  en  Italie,  et  y 
mourut  en  I71M»;  Jean-Baptiste  Hreigll,  son  frère,  mort  éga- 
lement à  Rome;  et  Gaspard  Brki<;bl,  tils  d'Abraham,  qui  se 
distingua  le  plus  comme  peintre  de  fleurs  et  de  Traits. 

FIH I  I  i .  1 1  II  K  (F.  BRrUIEKE). 

BRKC1I. ,  en  latin  lustrum ,  mot  dérivé  de  broilum  ,  qui  se 
trouve  dans  tes  Capitulaircs  de  Charlcmagm-  dan»  le  même  sens 
où  breuil  a  été  employé  depuis  en  termes  d'eaux  et  furets,  et 
aai  signifie  un  bois  taillis  ou  buisson  fermé  île  haies  et  de  murs, 
dans  lesquels  les  bêles  ont  accoluumé  de  se  retirer.  G-  mot,  dont 
H-  Hase  fait  remonter  l'étymologie,  avec  beaucoup  d'apparence 
de  raison,  au  grec  -iuZù.:>,  que  les  Grecs  modernes  pronon- 
cent brivolion,  et  qui  devant  le  Levant  a  signiiié,  au  moyeu  ;ige, 
un  jardin  cultivé  devant  la  maison,  a  Tonné  par  la 
nuis  de  lieux  :  l'un  des  quartiers  de  la  place  de 
Venise  a  été  ap|>elé  Broglio,  d'un  pclil  bois  qu'il  y  avait  autre- 
fois en  cet  endroit,  et  re  nom  esl  devenu  bientôt  aussi  celui  de 
plusieurs  familles,  par  exemple  relies  des  Broglie,  des  Dubreuil , 
etc.  En  terme*  de  marine,  on  appelle  breuilles  toutes  les 
petites  cordes ,  telles  que  martinets ,  garcettes ,  petites  cargues , 
etc., qui  servent  a  carguer  ou  trousser  les  voiles,  opération  pour 
laquelle  a  été  fait  le  verbe  breuiller  ou  brouiller.  —  On  donne 
encore  le  nom  de  breuilles  aux  entrailles  ou  intestins  des  pois- 
MM  (eweeri  inte*tina;,  et  fondit,  par  exemple,  qu'avant  de  cli- 
quer le  hareng  il  faut  lui  arracher  les  breuilles. 

BRi-' tu.  [Du).  (F.  Dimuuo). 

ou  cahi. i  i  s  (marine)  (F.  Uti.n-,  Breuil*, 
et  Garcettes).  L'acception  de  ces  mois  s'étend  à 
;  les  petite»  cordes  qui  servent  a  breuiller,  ferler  et  serrer 
les  voiles.—  Breuiller  ou  Brouili 
ou  trousser  ,  F.  Cariher). 

BREt'XBERG  montagne  brûlée)  {qéogr  ),  montagne  de  Hon- 
-  au  sud-ouest  d'OEdenburg,  riche  en  lignites  et  fournissant 


BBKl'NER  fgéogr.),  montagne  du  Tyrol,  de  fi,  too  pieds  de  hau- 
teur, dans  la  partie  des  Alpes  où  passe  la  roule  d'Innspruck  en 
Italie.  On  admire  dans  cette  chaîne  les  1-cautcs  et  les  horreurs 
des  Alpes  helvétiques,  ses  vastes  glaciers,  ses  cataractes,  ses  ava- 
lanches et  ses  autres  merveilles. 

bbeitm.\g  ,Jea>-J AU.ILE» ,  né  en  tô.»2  à  Buclienbach,  dans 
le  duché  de  Wurtemberg,  étudia  dans  leurs  pays  mêmes  la 
langue  et  les  usages  des  peuples.  En  lïTJ  il  s'cinharqua  à  Ve- 
nise pour  Conslautinoplc,  d'où  il  passa  à  Alexandrie,  traversa 
l'Egypte,  partie  par  terre,  partie  sur  le  Nil;  mais  il  ue  put 
avancer  au  delà  des  inouïs  Sinai  et  iloreb,  empêché  par  les 
Arabe».  Sans  se  décourager,  Brcuniug  rétrugada  jusqu'à  Jaffa 
et  parvint  à  Jérusalem.  Quoique  protestant,  il  avoue  qu'on  ne 
peut  pénétrer  dans  le  saint  sépulcre  sans  éprouver  un  frémisse- 
ment religieux.  Il  revint  eu  Europe  par  Tripoli  de  Syrie,  après 
avoir  traversé  le  Liban,  et  arriva  a  Marseille  au  mois  de  d.  cem- 
bre  1579,  puis  alla  en  Savoie  et  en  lia  lie,  où  il  demeura  jus- 
qu'en septembre  t:»8u.  I)e  retour  dans  sa  patrie  après  une 
absence  de  six  ans  et  demi,  Breuuing  fut  en  15H5  nommé  gou- 
verneur de  Jean-Frédéric,  duc  de  Wurtemberg,  qu'il  accom- 
pagna à  l'université  de  Tubingeu.  Imprimée  sous  les  auspices 
de  ce  prince,  la  relation  des  voyages  de  Breuuing  lui  est  dédiée. 
Elle  |Kirle  ce  titre  :  Voyage  en  Orient  par  noble  et  discrète 
fer  muni  Jean-Jacçue*  Breuniny,  seigneur  de  Buocheniaeh  , 
Strasbourg,  1612,  un  vol.  in-folio,  en  allemand. 
BRRUXtNG  !CHB<rriEV~HE*Rl),  professeur  de  droit  à  Leip- 


zig, nr  dans  cette  ville  le  SI 
,:rr.t  nn  grand  nombre  de  t 


17l9el  mort  en  1780,  a 
sur  des 


(  STB  )  aTBCrEB. 

auestions  de  droit  naturel  et  de  politique.  Les  principal*  m 
De  patria  poUslate  eju*que  effectibus  esc  prmeipiù  /*rw  » 
tara,  tract,  l  «t  II.  Leipzig,  1751  et  t755 .  in-*".  -  ftp, 
scriptione  jure  gentiam  incognito,  Leiuàg.  17ii|HM  . 
Prima  linea  juris  erclesiasiici  unirersaîi*  .  Franrdirl,  Ht 
in-8". —  Prima  linea  juris  natttrat,  Francfort ,  t"t>7,  n-p 
Dr  matrimonio  eu  m  secunda  conjuge  contracta,  prtorr  ».»•, 
pu  lin  ta .  Francfort,  I77tt,  iu-W. 

R  BEI' VAGI  (jrrttatm.j.  s.  m.  troisson ,  liqueur i  hmr»  K 
vage  agréable.  —  Il  se  dit  particulièrement,  en  HtMiêts 
rtne,  d'un  mélange  de  vin  et  d'eau,  qu'on  donne  quri,, , 
en  mer  aux  gens  de  l'équipage,  indépendamment  or  u  r*u 
Faire  du  breuvage.—  Il  se  dit  aussi  particttlicrrnwtii ,  r»  ,.• 
met  d'art  vétérinaire,  de  tout  médicament  liquide  qu*  m 
niatre  aux  chevaux,  aux  bu-ufs,  aux  vaches,  etc. 

BBEVAI.  (Jea*  Htrasb  DE),  écri' ain  anglais  <fo  \i  ni  s 
rie,  fils  d'un  chanoine  de  Westminster,  fut  élevé  à  I>,j 
Westminf  ter ,  et  ensuite  au  collège  de  la  Trinité,  i  fartik' . 
niais,  sur  quelques  difficultés  qu'il  eut  avec  le  docteur  IW 
son  principal,  il  quitta  l'université  et  sou  pays,  et  prit  A  •• 
vice  en  qualité  d'enseigne  dans  l'armée  anglaise,  qui  H>< 
en  Flandre.  Ses  connaissances  variées,  son  talent  iwor  U  -■ 
lure  et  les  agréments  de  son  commerce  le  recunifiun»' 
bientôt  à  la  bienveillance  du  dm*  de  Marlhoroog,  qui 
grade  de  ea|tilaine,  et  l'employa  dans  diverse»  nègnriaiip.  •  i 
les  princes  d'Allemagne.  Il  publia  en  17*6  la  reU'.u  v. 
vovages  sous  ce  titre:  Remarques  tur  diffèrrntei  pnm 
l'Europe,  etc.,  i  vol.  in-folio,  figures;  en  anglais, 'dm!"* 
idem.  <>t  ouvrage  est  estimé;  on  y  trouve  plusiecMi  ■- 
menls  grecs  et  romains,  trouvés  en  Sicile  et  dans  la  Fnr-'  - 
ridioiiaie,  qui  n'avaient  pas  encore  été  décrits  On  i  *  h  ■ 
outre,  des  poésies  et  quelques  pièces  de  lliéntre.  emt>i'.- 
une  pièce  intitulée  les  Confédérés,  composée  à  IV»  i 
mauvais  succès  de  la  pièce  de  TVoi*  Heures  aprr*  U  nv% 
qui,  bien  que  rei-résenlée  sous  le  nom  de  Gay,  était  fur* 
commun  de  Gay,  de  l'ope  et  d'Arbuthitot.  Après  wi" 
mérité,  Breval  devait  nécessairement  figurer  parmi  1rs  h  •  ■ 
la  Duneiade;  et  son  nom  s'y  tnruve  en  eflel.  Il 
175W. 

BRÈVEiinui.  .  Une  note  prise  isolément  ne  peut  ètirs.*-- 
ni  longue.  Elle  n'est  longue  que  relativement  à  une  «me  ' 
qui  la  suit  ou  la  précède.  La  note  brève  est  telle  qui  p**"  • 
fois  pins  vite,  l'iic  noire  est  brève  après  une  blaneki-* 
En  plain-ebanl  la  brève  vaut  la  moitié  île  la  longue,  n  <> 
cette  dernière  a  quejquefois  une  queue,  tandis  qar  u- 
n'en  a  jamais.  C'est  juste  le  contraire  de  ee  qui  sepl«"^, 
sique.  On  appelait  anciennement  ftrére  une  figure  or  w*  c 
appelle  aujouirfhui  carrée  et  qu'on  emploie  encore  «bu** 
gues  et  le  final  des  morceaux  religieux.  A.  A«W 

BBÈVE  (hist.  nat.).  Ce  genre  d'oiseau-v  itintiwW.* 
tribu  des  denliroslres  esl  asseï  peu  connu.  Le*  «ps** f' 
eomposent  sont  toutes  des  parties  chaudes  de  f  ancirii 

bbi-a*»:sie.tt  'neuar  mot),  étal  de  dépense,  menviiiT.ir 
lwrdereau. 

BBEVE VTAÏW  '(Etie.weK  éerivain  peu  ronrm.nr'r 
dans  le  xvi'  siècle,  a  publié  l'histoire  de  cette  vil''. 
curieux  et  très-rare:  Historia  dell'  anUrkita,  nmVIu*  * 
cote  nolnbili  délia  riita  di  Pavia.  Pavie,  t.VTO,  in-T  «►  J 
même  auteur  :  Trattato  detr  origine  del  venli  4*1  *—  * 
proprirta  loro,  Venise,  157 1.  in-4»;  Tmttnto  deU***»' 
deJle  miserie  dagli  nomini,  i'avie,  167&.  in-*'.  La 
ambroisieiine  de  Milan  possède  en  manuscrit  plusieurs  « 1 
inéilils  de  Breveulano,  entre  autres  :  t"  TraU<ik>ét<v 
rarrolto  da  vari  aulori  antiehi  »•  modems;  f  1**^*' 
venu  ;  3"  Divisions  del  rorf>o  umano  ;  *"  Traitas*  ■  "# 
net  qunle  si  diekiara  eke  sieno  e  di  quant*  sorti,  f*l**^ 
tignificali,  etc.  A  la  fin  d'un  autre  de  ce»  manuscnUi»  "  ( 
en  italien,  de  la  main  du  fils  de  l'auteur,  ces  mot**--' !  K'' 
prennent  la  date  de  sa  mort  :  u  Ce  fut  ici  le  dernier  (*■«• 
la  main  de  mon  père  ;  il  l'acheva  le  1 4  juillet  Ii7*.  " 
le  18  du  même  mois.  »  Il  est  Imn  d'avertir  qur  Mo»^  " 
trom|»e  (Hiblioth.  manuscrit.,  loin.  I,  pag.  SW  et  ' 
jrelant  Be ne canlano  l'auteur  de  ce*  ouvrages  m****' 
n'est  autre  que  notre  Breventano. 

BREVES  i  Prakcois  Savary  i>e),  né  en  im»  «  <"* 
deTnnraine,  fut  un  des  plus  habiles  négociateur» •»>  ^ 
IV  et  de  I>ouis  XIII  Sarary-Loncosme, 
de 

Henri  III, 


lis  Ull.  SavTiry-UKiosmf.  mi  - 
,  ayant  été  nommé  en  IM*.  f 
Jeur  à  U  Porte,  il  partit  avec  ba  p*' 
il  n'avait  alors  que  vingt-*»  •  " 
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BREVETS.  I  S 

rwme  étant  mort,  il  en  donna  avis  à  sa  cour  en  demandant  des 
ettrcsde  créance  pour  lui  succéder;  on  lui  répondit  qu'on  se 
Knirvoinut  d'un  ambassadeur,  et  qu'il  continuât  de  travailler 
il  qualité <te  résident.  Illessé  dans  ses  prétentions,  il  écrivît  que 
ml  dans  sa  maison  n'était  descendu  an\  fonrtions  d'un  pareil 
■tntdni ,  qu'il  reviendrait  en  France  et  carderait  par  devers  lui 
es  traités  serrets  conelus  aTec  la  Porte.  On  lui  lit  une  seconde  ré- 
«>nse,  mais  relle-ci  lui  apportait  le  litre  d'ambassadeur  II  ré— 
ida  vingt-deux  ans  en  Orient,  où  il  mena  à  lionne  fin  des  n flai- 
rs très-ilélicales.  A  son  retour,  il  débarqua  à  Marseille  le  10 
îuxcmbre  t&Xi.  En  tfl07,  il  fut  nommé  conseiller  d  Etat,  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  et  l'année  suivante  il  partit  pour 
Rome  en  qualité  d'ambassadeur.  Il  en  fut  rappelé  à  la  mort  de 
Henri  IV  par  la  reine  mère,  qui  le  fit  gouverneur  dr  Jean-Bap- 
tiste Gaston ,  frère  unique  du  roi,  premier  gentilhomme  de  sa 
chambre,  et  lieutenant  de  sa  conipflcnic  oV  oru\  eviils  hommes 
Tannes  et  surintendant  de  sa  maison.  IV  Brèves  fut  écarté  un 
instant  lorsque  le  connétable  de  Luynes  se  fut  emparé  du  pou- 
»oir;  mais  la  reine  mère  reprit  le  dessus,  et  il  fut  rappelé.  Sa 
terre  île  Brèves  fut  érigée  en  comté  par  des  lettres  patentes  du 
mois  de  mai  tOTS,  et  le  13  novembre  de  la  même  année  il 
reçut  le  cordon  de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  En  164B,  il  fit  partie 
Je  l'assemblée  des  notables;  en  1637,  il  entra  au  conseil  des  dé- 
pêche*, et  mourut  en  t<*28. 

BREVET,  du  latin  frreci»,  dérivé  du  dont  on  a  fait  aussi 

es  mots  bref  et  abréviation  ,  se  prend  en  effet  dans  le  même  sens 
lueorr'pour  signifier  des  lettre»  courtes  ou  peu  importantes, 
font  on  n'a  reconnu  minute  que  par  abréviation  ou  par  simple 
lote.  IV  là  les  brevets  délivrés  par  le  prince  pour  établir  en  la— 
eur  de  chaque  fonctionnaire  le  titre  en  vertu  duquel  il  exerce, 
"es  brevets,  expédiés  par  la  chancellerie,  contiennent  la  simple 
innonce  de  la  nomination,  encadrée  dans  une  formule  générale, 
't  si  pour  les  titulaires  ils  sont  l'objet  des  plus  ardents  désirs,  ils 
>nt.  quant  à  l'administration  générale,  si  peu  d'importance 
[u'on  n'en  garde  pas  même  copie.  En  droit,  la  signification  du 
nul  *rerW  a  de  même  été  étendue  aux  actes  les  moins  inipor 


quoique  parfois  les  plus  usuels,  dont  on  a  dispensé  les 
Kitaires  de  dresser  mirmte.  Un  acte  en  brevet  est  donc  celui  qui, 
eçn  nar  un  officier  public ,  n'existe  cependant  en  original 
m'entre  les  mains  de  la  partie  qui  en  est  porteur  ;  c'est  par  ex- 
eption  que  cette  mesure  a  été  autorisée,  car  il  est  de  principe 
|ne  jamais  un  officier  public  ne  doit  se  dessaisir  du  litre  cons- 
tant l'obligation  qui  a  été  créée  devant  lui,  titre  qu'il  doit  pré- 
îsénient  conserver  dans  ses  archives ,  et  dont  il  n'est  du  aux 
urties  intéressées  que  des  expéditions  revêtues  de  la  forme 
îémtoire.  Aussi  l'autorisation  de  délivrer  des  actes  en  brevet 
st-etle  réduite  k  un  petit  nombre  d'obligations,  et  spécialement 
ux  procurations,  aux  certificats  de  vie,  aux  actes  de  notoriété, 
ruillances  de  fermage,  de  lover,  de  salaire,  arrérages,  de  pen- 
h  ns  mi  rentes,  et  autres  actes  simples  qui  n'ont  rap|Kirt  à  Bu- 
rin titre  ou  obl;galion  synallagmalique.  —  Le  mot  Brevet 
"employait  encore  autrefois  dans  diverses  acceptions  qui  n'ont 
ifm  aujourd'hui  d'application.  Ainsi  l'on  ap|>elait  durs  à  bre- 
•ri  ceux  qui ,  n'ayant  pas  de  duchés ,  n'avaient  de  la  dignité  de 
ttirs  que  le  brevet.  Sous  ce  rapport  tous  nos  ducs  actuels  ne 
étaient  que  des  ducs  à  brevet;  mais  l'autorité  des  brevets  de 
loblessr  a  tellement  baissé  dans  l'opinion,  que  le  titre  de  duc 
i'a  guère  plus  d'éclat  aujourd'hui  que  relui  de  dur  à  brevet. 
.'on 


te  fidélité"  les  lettres  du  prince 
Kin  povirvn  la  première  prébende  qui  viendrait  à  vaquer  dans 
m  riia  pitre,  en  sorte  que  le  titulaire  muni  de  ce  brevet  n'avait 
besoin  d'une  nomination  nouvelle.  Il  était  «le  plein  droit 
aisi  de  la  première  place  vacante  au  moment  même  où  elle  ve— 
■ail  à  vaquer.  Les  brevet»  d'assurance  ou  de  retenue  étaient  à 
ieu  près  du  même  genre  :  c'étaient  des  actes  par  lesquels  le  roi 
•cordait  à  une  personne  la  survivance  d'ane  fonction,  à  la 
■harpe  de  payer  une  somme  déterminée  an  titulaire  auquel  elle 
levait  soccener.  Dans  le  langage  figuré,  le  mot  Brkvkt,  pris 
■"«ime  synonyme  de  titre,  a  une  signification  remarquable: 
«  dit,  par  exemple,  de  quelqu'un  qui  ose  tout  impunément, 
i"  il  a  an  brevet  d'impunité. 

fi r e vets  D'urvETTio.v.  —  K  IirrRom'crin*  histo- 
"Oi'K.  —  On  nomme  brevet  d'invention  l'acte  ou  patente 
"■livré  par  l'autorité,  et  en  vertu  duquel  l'inventeur  d'un  pro- 
*i+  industriel  a  le  droit  d'exploiter  son  invention  excluaave- 
i«nt  a  tout  autre.  Ainsi  le  brevet  convertit  les  produits  de 
'n  telligence  en  nne  propriété  non  moins  respectable  que  les 
r»*duiis  de  la  terre.  Dans  le  préambule  de  l'édit  de  177«, 
ii  veut  proclamait  celte 
'  *«  plus  tm 
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s'est  point  élevé  toot  d'un  coup  à  celle  notion  do  droit  !  Que  de 
siècles  se  sont  écoulés  avant  que  l'inventeur  pùt  jouir  seul  de  sa 
conquête!  Chose  singulière,  l'idée  de  la  propriété  est  aussi  an- 
cienne que  le  monde;  elle  a  passé  de  génération  en  génération; 
comme  le  dépôt  du  bonheur  de  tous,  elle  a  embrassé  hommes  et 
choses,  faisant  par  là  de  l'homme  tin  bétail  ;  d'où  vient  qu'elle 
s'est  révélée  si  lentement  sous  d'autres  rapports ,  d'où  vient 
qu'elles' est  arrêtée  si  timide  devant  le  domaine  de  l'intelligence, 
lorsqu'elle  envahissait  hardiment  le  domaine  des  choses  physi- 
ques? Sans  regarder  à  l'Orient ,  I  errean  du  monde,  en  Italie, 
dans  la  Grèce,  l'industrie  a  de  bonne  heure  étalé  toutesses  mer- 
veilles; ses  ruines,  ses  monuments  que  les  âges  ont  respectés, 
disent  quelles  furent  sa  conslanrc  et  sa  force'.  Mais  les  hommes 
dont  le  génie  a  commandé  à  la  nature  ,  ces  hommes  qui  ont 
conquis  la  science,  et  par  des  procédés  nouveaux  ont  su, 
connue  Arrhimèdc ,  armer  un  être  faible  et  chétif  d'une  puis- 
sance propre  à  rrmuer  un  monde ,  quels  droits  .  quels  privilè- 
ges leur  étaient  assures?  fm  n'en  trouve  trace  nulle  part ,  et  la 
vue  du  législateur,  si  vigilante  ,  si  étendue,  ne  se  tourna  point 
de  ce  cote  !  Etait-ce  donc  par  indifférence ,  non  pas  sans  doute 
pour  l'invention ,  mais  peut-être  pour  l'inventeur,  et  le  culte  de 
l'industrie,  parce  qu'on  le  laissait  aux  esclaves,  avail-il  paru  in- 
digne de  figurer  dans  la  loi  ?  Ou  bien  dans  un  saint  res|>ect  pour 
les  produits  du  génie,  les  chefs  des  peuples  avaient-ils  |ieusé  que 
ces  produits  comme  les  dieux  de  l'Olympe  devaient  appartenir  à 
tons,  et  qu'il  ne  fallait  au  génie  comme  aux  dieux  dont  il  émane 
nue  des  honneurs  et  de  l'encens!  Quoiqu'il  en  soit,  les  législa- 
tions modernes  n'ont  pu  s'éclairer  en  celte  matière ,  comme 
elles  l'ont  fait  si  utilement  dans  beaucoup  d'autres,  des  lumièirs 
de  la  législation  ancienne;  mais  l'expérience  ayant  démontré  ce 
que  les  anciens  avaient  négliaéde  reconnaître  que,  dans  l'intérêt 
de  l'industrie ,  destinée  d'ailleurs  à  jouer  un  si  giand  rôle  dans 
les  sociétés  nouvelles ,  il  fallait  que  ses  efforts  fussent  libres  et 
surtout  protégés ,  la  sollicitude  de  la  loi  s'éveilla  :  elle  s'éveilla 
alors  incertaine ,  timide ,  et  fut  longtemps  à  se  débattre  contre 
les  difficultés  d'une  lâche  tnule  nouvelle.  Si  nous  avions  ;'t  faire 
ici  l'histoire  des  er-rpornri'omou  maîtrises  ,  on  verrait  combien 
le  travail  Tut  lent  et  pénible,  on  verrait  aussi  comment  ce  qui 
devait  être  pour  l'industrie  un  instrument  de  progrès  et  de  li- 
berté devint  un  ioug  insupportable,  comment  en  protégeant  les 
droits  exclusifs  des  rorptira lions  ou  maUrùes  les  anciens  règle- 
ments avaient  non-seulement  pour  effet  de  |>aralyser  l'indus- 
trie, mais  encore  de  menacer  quiconque  aurait  entrepris  d'in- 
nover sans  l'approbation  des  matlnses.  —  Rebutés  d'un  coté 
par  l'indifférence  du  pouvoir  ,  de  l'antre  par  les  réclamations 
tracassières  des  corporations,  après  avoir  épuisé  dans  celte  lulle 
leurs  forces  et  leurs  moyens  ,  souvent  les  inventeurs  succom- 
baient, et  la  misère  était  le  prix  du  génie  :  ou,  si  plus  heureux  ils 
triomphaient  et  obtenaient  un  privilège,  ils  le  devaient  moins 
au  mérite  de  leur  invention  qu'à  la  puissance  de  la  faveur.  — 
Quand  l'inventeur  avait  ainsi  conquis  le  droit  d'exploiter  son 
invention ,  il  en  jouissait  comme  il  aurait  joui  d'une  propriété 
ordinaire ,  c'est-à-dire  que  les  privilèges  étaient  accordés  pour 
une  durée  illimitée.  —  Ces  principes  restèrent  en  vigueur  ius- 
qn'à  la  déclaration  de  1765,  qui  en  améliorant  cette  partie  de  la 
législation  limita  la  durée  drs  privilèges  à  quinze  années.  —  On 
peut  avec  raison  considérer  cette  déclaration  comme  le  imint 
de  départ  delà  législation  actuelle  :  jusqu'en  1701  elle  a  été  la 
loi  de  la  matière  :  il  est  donc  indispensable  d'en  rapporter  ici 
le  texte  :  «r  Loi  is...  etc.  —  Les  privilèges ,  en  fait  de  com- 
qui  ont  pour  objet  de  récompenser  l'industrie  des 
irs  on  d'exciter  celle  qui  languissait  dans  une  concur- 
rence sans  émulation ,  n'ont  pas  toujours  le  succès  qu'on  en 
peut  attendre,  soit  parce  que  les  privilèges ,  accordés  pour  des 
temps  illimités ,  semblent  plutôt  être  un  patrimoine  héréditaire 
qu'une  récompense  personnelle  à  l'inventeur,  soit  parce  que  le 
privilège  peut  être  souvent  cédé  à  des  personnes  qui  n'ont  pas 
la  rapacité  requise,  soit  enfin  parce  que  les  enfants,  successeurs 
et  ayants  cause  du  privilège,  appelés  par  la  loi  h  la  jouissance  du 
privilège,  négligent  d'acquérir  les  talents  nécessaires.  Le  défaut 
d'exercice  de  ces  privilèges  peut  avoir  aussi  d'autant  plus  d'in- 
convénients qu'ils  gênent  la  liberté ,  sans  fournir  au  puhlic  les 
ressources  qu'il  en  doit  attendre;  enfin  le  défaut  de  publicité 
des  titres  du  privilège  donne  souvent  lieu  au  privilégié  de 
I  étendre,  et  de  gêner  abusivement  l'industrie  cl  le  travail  de 
nos  sujets  :  —  A  ces  causes ,  etc.  —  Art.  1".  Tous  les  privilè- 
ges en  fait  de  commerce  ,  qui  ont  été  on  furent  arconlés  à  des 
particuliers,  soit  en  leur  nom  seul,  soit  en  leur  nom  et  compa- 
gnie, pour  des  temps  fixes  et  limités,  seront  exécutés  selon  leur 
forme  et  teneur  jusqu'au  terme  fixé  par  les  litres  des  concessions 
d'icenx.  —  Art.  2.  Tous  les  privilèges  qui  ont  été  on  scraicr.J 
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par  la  wile  aerordés  indéfiniment  et  sans  terme,  seront  el  de- 
meureront fixés  et  réduits  au  terme  de  quinze  années  de  jouis- 
sance à  compter  du  titre  de  concession ,  sauf  au  privilégié  à 
obtenir  la  prorogation  desdils  privilèges  s'il  y  a  lieu.  N'enten- 
dons cependant  rien  innover  à  l'égard  des  concessions  par  nous 
faites  en  toute  propriété,  soit  en  franc-alleu ,  soit  en  fief,  soit  i 
la  charge  île  redevances  annuelles.  —  Art.  5.  Les  privilèges 
illimités  dans  leurs  titres  de  concession  et  fixés  par  le  précédent 
article  au  terme  de  quinze  années,  qui  se  trouveront  expirés 
dans  la  quatorzième  ou  la  quinzième  année  de  leur  exercice,  au 
jour  de  la  publication  de  la  présente  déclaration ,  seront  proro- 
gés jusqu'au  terme  de  trois  années  à  compter  du  jour  de  ladite 
publication,  sauf  au  privilégié  à  obtenir  de  nouveau  une  pro- 
rogation ultérieure  s'il  y  a  lieu.  —  Art.  4.  En  cas  de  décès  du 
privilégié  pendant  la  durée  de  son  privilège,  ses  héritiers  directs 
ou  collatéraux,  légataires  universels,  particuliers  ou  autres 
ayants  cause  ne  pourront  succéder  auxdils  privilèges  sans  avoir 
obtenu  de  nous  une  confirmation  après  avoir  justifié  de  leur 
capacité,  et  ce,  nonobstant  toutes  clauses  telles  qu'elles  puis- 
sent être,  qui  pourraient  se  rencontrer ,  soit  dans  le  titre  de 
concession,  soit  dans  les  titres  el  actes  postérieurs  auxquels 
nous  avons  expressément  dérogé  par  la  présente  !  I  ration. 
—  Art.  r>.  Tous  les  privilèges  dont  les  concessionnaires  ont 
inutilement  tenté  le  succès  ou  dont  ils  auront  néglige  l'usage  et 
l'exercice  pendant  le  cours  d'une  année ,  ainsi  que  les  arrêts 
et  lettres  patentes,  brevets  ou  autres  titres  constitutifs  desdits 
privilèges  ,  seront  el  demeureront  nuls  et  révoqués,  à  moins 
que  l'exercice  desdils 


privilèges  n'eût  été  suspendu  pour  quel- 
que cause  ou  empêchement  légitime  dont  les  privilégiés  seront 
tenus  de  justifier.  —  Art.  6.  Et  afin  que  lesdils  privilèges 
soient  connus  de  ceux  qui  peuvent  y  avoir  intérêt,  voulons  que, 
après  l'enregistrement  desdits  privilèges  dans  nos  cours,  il  soit, 
à  ta  diligence  de  nos  procureurs  généraux,  envové  copie  colla- 
tionnée  d'iceuxaux  bailliages  dans  le  ressort  desquels  ils  doivent 
avoir  leur  exécution.  —  Donné  à  Versailles  le  34  décembre 
1762.  Lotis.  —  Par  le  roi ,  le  duc  de  Choiseul.  i>  —  L'une  des 
causes  du  mal  était  signalée  ;  une  partie  des  abus  allait  dispa- 
raître; on  ne  laissait  plus  à  quelques  individus  le  droit  de  dis- 
poser capricieusement  et  souvent  avec  ignorance  des  découvertes 
qui  doivent  tourner  au  bonheur  de  tous,  l'intérêt  public  était 
garanti  ;  mais  le  droit ,  mais  le  succès  même  des  inventeurs,  on 
n'avait  encore  rien  fait  pour  les  protéger  contre  l'arbitraire  du 
pouvoir  et  la  tyrannie  des  corporations.  —  C'est  à  Turgot  qu'il 
appartenait,  après  avoir  sondé  le  mal  dans  toute  sa  profondeur, 
de  l'attaquer  hardiment,  et  il  l'attaque  dans  le  principe  même 
des  corporations.  Turgot  ne  reproduisait  alors  que  les  idées 
dont  le  célèbre  Jean  de  Wilt  avait  été  déjà  l'organe  éloquent. 
—  Par  l  edit  de  1776  les  jurandes  sont  supprimées.  —  Voici  ce 
qu'on  lit  dans  le  préambule  :  «  Lotis,  etc.  —  Nous  devons  à 
tous  nos  sujets  de  leur  assurer  la  jouissance  pleine  et  entière  de 
leurs  droits  :  nous  devons  surtout  cette  protection  à  celte  classe 
d'hommes  qui ,  n'ayant  de  propriété  que  leur  travail  et  leur  in- 
dustrie, ont  d'autant  plos  le  besoin  et  le  droit  d'employer  dans 
toute  leur  étendue  les  seules  ressources  qu'ils  aient  pour  subsis- 
ter. —  Nous  avons  v  u  avec  peine  les  atteintes  multipliées  qu'ont 
données  à  ce  droit  naturel  et  commun  des  institutions,  anciennes 
à  la  vérité,  mais  que  ni  le  temps,  ni  l'opinion,  ni  les  actes 
même  émanés  de  1  autorité  qui  semble  les  avoir  consacrées 
n'ont  pu  légitimer.  »  —  Ici  sont  énumérés  les  abus  nés  de  ces 
institutions;  pour  le  fisc,  cet  abus  était  une  source  des  plus 
lucratives,  et  à  ce  sujet  on  disait  :  «  La  finance  a  cherche  de 

rlus  eu  plus  a  étendre  les  ressources  qu'elle  trouvait  dans 
existence  de  ces  corps.  Indépendamment  des  taxes  des  établis- 
sements de  communautés  el  de  maîtrises  nouvelles ,  on  a  créé 
i  les  communautés  des  offices  sous  différentes  dériomina- 


s;  el  on  les  a  oblijjies  ri?  racheter  ces  offices  au  moyen 
d'emprunts  qu'elles  onl  élé  autorisées  à  contracter,  et  dont  elles 
ont  payé  les  intérêts  avec  le  produit  des  gages  ou  des  droits  qui 
leur  ont  été  aliénés.  —  C'est  sans  doute  l'appât  de  ces  moyens 
de  finance  qui  a  prolonge  l'illusion  sur  le  préjudice  immense 
que  l'existence  des  communautés  cause  à  l'industrie ,  et  sur 
l'ai ini.tr  qu'elle  porte  au  droit  naturel.  —  Celle  illusion  a  été 
portée  chez  quelques  personnes  jusqu'au  point  d'av  ancer  que  le 
droit  de  travailler  était  un  droit  royal,  que  le  prince  pouvait 
vendre  et  que  les  sujets  devaient  acheter.  —  Nous  nous  hâtons 
de  rejeter  une  pareille  maxime  Dieu ,  en  donnant  à  l'homme 
des  besoins,  en  lui  rendant  nécessaire  la  ressource  du  travail  a 
fait  du  droit  de  travailler  la  propriété  de  tout  homme ,  et  cette 
propriété  «i(  la  première,  la  plus  sacrée  et  laplutimpresrripti- 
Me  de  toutes.  —  Nous  regardons  comme  un  des  premiers  de- 
un  des  actes  les  plus  digne 


notre  bienfaisance,  d'affranchir  nos  sujets  de  li 
portées  â  ce  droit  inaliénable  de  l'humanité.  Nous  ... 
conséquence,  abroger  ces  institutions  arbitraires  qui  i*|„. 
mettent  pas  a  l'indigent  de  vivre  de  son  travail ,  qui  rr|Mi>»f. 
un  sexe  a  qui  sa  faiblesse  a  donné  plus  de  besoins  el  muu»  t 
ressources,  et  semblent  en  le  condamnant  à  une  misère  i»*. 
table ,  seconder  ta  séduction  el  la  débauche ,  qui  étui*» 
l'émulalion  el  1  industrie,  et  rendent  inutiles  les  talenudcrni 
que  les  circonstances  excluent  de  l'entrée  d'une  cummuaiuif 
qui  privent  l'Eut  el  les  arts  de  toutes  les  lumière*  qar  * 
étrangers  y  apporteraient ,  qui  retardent   le  pmam  ^ 
arts  par  les  difficullès  multipliées  que  rencontrait  In  a 
venteurs  auxquels  les  différentes  communautés  disputent  . 
droit  d'exécuter  des  découvertes  qu'elles  n'ont  pas  faile». 
L'édit  de  1776  donnait  satisfaction  à  îles  besoins  prrsqur  u 
vcrscllement  reconnus;  mais  cela  lie  suffisait  pas,  il  t«n, 
fallu  qu'en  même  temps  il  n'allât  point  au  delà  des  tmnmq» 
prescrivait  l'équité ,  et  surtout  l'intérêt  bien  entendu  onjca 
cipes  uouveaux  qui  allaient  surgir.  Or  il  était  de  l'èquir.  - 
aussi  d'une  bonne  politique  ,  de  ne  pas  biffer  d'un  seul  inn  *• 
titres  el  les  privilèges  des  membres  de  corporation*,  *a»  » 
demniserceux  d'entre  eux  qui  avaient  acheté  â  prix d'vrni  • 
droit  d'exercer  leur  industrie.  C'est  ce  que  l'èdii  i»  i 
pas;  de  là  des  plaintes,  des  réclamations  ,  que  le  froiwwr 
d'habitudes  invétérées  devait  encore  rendre  plus  énerpq*- 
el  quelques  mois  suffirent  aux  ennemis  de  l'émanapaliKi  (w 
faire  rapporter  l'édit.  Alors,  au  lieu  d'une  réforme  ratrik . 
fallut  se  contenter  d'améliorations  partielles ,  telle»  que  lr  » 
bais  des  droits  el  la  faculté  d'exercer  plusieurs  indu**» 
Mais  enfin  tout  le  monde  avait  compris  que  l'industre»** 
point  enchaînée  pour  toujours  au  régime  ancien  ;  ooeuiio» 
l'expectative;  chacun  pouvait  échanger  ses  craintes  ou  lei  e- 
pérances  ;  c'élail  beaucoup  pour  le  triomphe  des  idert  ikx" 
les.  —  Le  gouvernement  lui-  même,  bien  que  l'édit  fui 
semblait  par  son  langage  prolester  contre  la  violence q»V  m 
subie  :  il  disait  dans  les  lettres  patentes  données  à  MirS 
5  mai  177»  et  enregistrées  au  parlement  le  lOdumêiw»* 
«  Nous  avons  remarqué  que  si  les  règlements  sont  utile»  »t 
servir  de  frein  à  la  cupidité  mal  entendue  et  pour  âne*, 
confiance  publique,  ces  mêmes  institutions  ne  de\W  > 
s'étendre  jusqu'au  point  de  circonscrire  l'imagination  rt  Irr 
nie  d'un  homme  industrieux.  »  Et  l'art.  1"  s exprimiil «» 
«  Usera  désormais  libre  à  tous  U-s  fabricantsel  manulirlonrv» 
de  suivre  dans  la  fabrication  de  leurs  étoffes  telles  dimum» 
ou  combinaisons  qu'ils  jugeront  à  propos ,  ou  de  ïtmp 
l'exécution  des  règlements.  »  —  La  révolution  françjije  im> 
el  avec  les  institutions  du  passé  elle  emporte  el  fait  diMur* 
les  maîtrises  cl  les  jurandes.  «  Il  n'y  a  plus  ni  jurande*  a 
poralionsde  professions,  arts  et  métiers,  porte  la  comblai* 
1791 .  a  -  Le  principe  avait  enfin  conquis  sa  place  dam  u  * 
litution  ;  il  'allait  maintenant  en  régler  ' 
duire  dans  la  législation  pratique.  I  ne 
venteurs  fut  adressée  en  ce  sens  à  rassemblée 
sur  le  rapport  de  IL  de  Bouffie rs,  l'un  de  ses  membre». 
le  30  décembre  1790  la  loi  qui  fut  sanctionnée  pif  l"1 
7  janvier  179t.  L'exposé  des  principes  qui  la  précède  »r*  « 
la  fidèle  reproduction  du  préambule  de  Turgot  «lan*  **  ; 
1776.  —  Loi  du  7  janvier  1781  ,  relative  aux  dee**' 
utile t  et  aux  moyen*  d'en  assurer  la  propriété  à  eaif*>  - 
ronl  reconnu»  en  être  Ira  auteurs  —  ah  assemWée  natn*- 
considérant  que  tonte  idée  nouvelle  dont  la  manifesta»»» 
développement  peut  devenir  utile  à  la  société,  app"1'" 
celui  qui  l'a  conçue,  et  que  ce  serait  attaquer  les  *»* 
l'homme  dans  leur  essence  que  de  ne  pas  regarder  une  *" 
la  propriété  de  son  auteur 
ibien  le  défaut  d  une  dccUr»i«-r 
live  et  authentiquerde  cette  vérité  peut  avoir  contribue >* 
présent  à  décourager  l'industrie  française,  en  f™** 
Fémigrationde  plusieurs  arlislesdislingues,  et  en  ha*** 
à  l'étranger  un  grand  nombre  d'inventions  nouvHIr».  ^ 
empire  aurail  dû  tirer  les  premiers  avantages  :  iim»**"1 
que  tous  les  principes  de  justice ,  d'ordre  public  cl  d' 
national ,  lui  commandent  impérieusement  de  fixer  far>- 
l'opinion  des  citoyeus  français  sur  ce  genre  de  pwprv 
unc  loi  qui  la  consacre  et  qui  la  protège,  décrète  ce  m  ^ 

 Art.  1" .  Toute  découverte  ou  nouvelle  invention .  atm 

les  genres  d'industrie ,  est  ta  propriété  de  son  »u,f,ir^*l 
séquence,  la  loi  lui  en  garantit  1a  pleine  et  entier*  ^ 
suivant  le  mode  et  pour  le  temps  qui  seront  ci-apres  J'i^L 
—  Art.  2.  Tout  moyen  d'ajouter  à  quelque  fahnoJiM'^ 
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.  —  Art.  3.  Quiconque  apportera  le  pre- 
mier en  France  une  découverte  étrangère  jouira  des  mêmes 
s'il  en  était  l'inventeur.— Art.  4.  Celuiqui  voudra 
s'assurer  une  propriété  industrielle  du  genre  de 
s  aux  précédents  articles  sera  tenu  :  t°  de  s'adres- 
ler  au  secrétariat  du  directoire  de  son  département ,  et  d'y  •)«'•- 
fbref  par  écrit  si  l'objet  qu'il  présente  est  d'invention,  de  per- 
éclion  oo  seulement  d'importation  ;  2°  de  déposer,  sous  cachet, 
>ne  description  exacte  des  principes,  moyens  et  procédés  qui 
onstitueiit  la  découverte  ,  ainsi  que  les  plans  ,  coupes,  dessins 
t  modèles  qui  pourraient  y  être  rrl.il  ifs ,  pour  ledit  paquet  être 
uvert  au  moment  où  l'inventeur  recevra  son  titre  de  propriété. 

Art.  5.  Quant  aux  objets  d'une  utilité  générale,  mais  d'une 
véculion  trop  simple  et  d'une  imitation  trop  facile  pour  établir 
ucune  spéculation  commerciale,  et  dans  tous  les  cas,  lorsque  l'in- 
enteur  aimera  mieux  Iraiterdirectcment  avec  le  gouvernemental 
inséra  libre  des'adressersoitaux  assemblées  administratives,  soit 
i  corps  législatif,  s'il  y  a  lieu ,  pour  confier  sa  découverte ,  en 
.tiHinUerles  avantages' et  solliciter  une  récompense.  —  Art.  6. 
uTSqu'un  inventeur  aura  préféré  aux  avantages  personnels 
ssurts  par  la  loi  l'honneur  de  Taire  jouir  sur-le-champ  la  na- 
on  des fruilsde  sadécouverte  on  invention. et  lorsqu'il  prouvera 
ir  la  notoriété  publique  cl  par  des  a  l  testât  ions  légales,  que  cette 
l  ouverte  ou  invention  est  d'une  véritable  utilité ,  il  pourra  lui 
re  accordé  une  récompense  sur  les  fonds  destinés  aux  encou- 
igements  de  l'industrie.  -  Art.  7.  Afin  d'assurerâ  tout  inven- 
tii  la  propriété  et  jouissance  temporaire  de  son  invention,  il 
li  sera  livré  un  litre  ou  patente  ,  selon  la  forme  indiquée  dans 
•  règlement  qui  sera  dressé  pour  l'exécution  du  présent  décret. 

Art.  8.  Les  patentes  seront  données  pour  cinq,  dix  ou  quinze 
nnées  tu  choix  de  l'inventeur  ;  mais  ce  dernier  terme  ne  |>ourra 
nuais  être  prolongé  sans  un  décret  particulier  du  corps  législatif. 

Art.  9.  L  exercice  des  patentes  accordées  pour  une  découverte 
tiporlced'un  paysétranger  nepourra  s'étendre  au  delà  du  terme 
xe  dans  ce  pays  a  l'exercice  au  premier  inventeur.  -  Art.  10. 

patentes  expédiées  en  parchemin  et  scellées  du  sceau  na- 
onal  seront  enregistrées  dans  les  secrétariats  des  directoires 
r  tous  les  départements  du  royaume,  et  il  suffira,  pour  les 
btenir  de  s'adresser  à  ces  directoires,  qui  se  chargeront  de  les 
rocurer  à  l'inventeur.  -  Art.  II.  Il  sera  libre  à  tout  citoyen 
aller  consulter  au  secrétariat  de  son  déparlement  le  catalogue 
es  inventions  nouvelles;  il  sera  libre  de  même  à  tout  citoyen 
Mmcihéde  consulter,  au  dépôt  général  établi  à  cet  effet,  les 
rentes  patentes  actuellement  en  exercice: 
les  descriptions  ne  seront  point  communiquées 
ms  le  cas  où  l'inventeur ,  ayant  jugé  que  des  raisons  politi- 
w-s  ou  commerciales  exigent  le  secret  de  sa  découverte,  se  se- 
il  présenté  au  corps  législatif  pour  lui  exposer  ses  motifs ,  et  en 
irait  obtenu  un  décret  particulier  sur  cet  objet.  —  Dans  le  cas 
il  sera  déclaré  qu'une  description  demeurera  secrète,  il  sera 
aimé  des  commissaires  pour  veiller  à  l'exactitude  de  la  des— 
iptiun  ,  d'après  la  vue  des  moyens  et  procédés,  sans  que  l'au- 
ir  cesse  pour  cela  d'être  responsable  par  la  suite  de  cette 
actilude.  —  Art.  14.  Le  propriétaire  d'une  patente  jouira  priva- 
ement  de  l'exercice  et  des  fruits  des  découvertes ,  invention 
perfection  pour  lesquelles  ladite  patente  aura  été  obtenue  ; 
conséquence,  il  pourra,  en  donnant  bonne  et  suffisante  cau- 
•n ,  requérir  la  saisie  des  objets  contrefaits,  et  traduire  les  con- 
•factears  devant  les  tribunaux.  Lorsque  les  contrefacteurs  se- 
nt convaincus .  ils  seront  condamnés  ,  en  sus  de  la  conlisca- 
«,à  payer  i  I  inventeur  des  dommages-intérêts  proportionnés 
importance  de  la  contrefaçon ,  et  en  outre  à  verser  dans  la 


pauvres  du  district  une  amende  fixée  au  quart  du 
•niant  desdits  dommages-intérêts  .  sans  toutefois  que  ladite 
eode  puisse  excéder  la  somme  de  3,000  livres ,  et  au  double 
cas  de  récidive.  —  Art.  13.  Dans  le  cas  où  la  dénonciation 
ir  contrefaçon ,  d'après  laquelle  la  saisie  aurait  eu  lieu,  se 
userait  dénuée  de  preuves,  l'inventeur  sera  condamné  envers 
partie  adverse  a  des  dommages-intérêts  proportionnés  au 
uble  cl  au  préjudice  qu'elle  aura  pu  en  éprouver  ;  et,  en 
*e,  à  verser  dans  la  caisse  des  pauvres  du  district  une 
ende  fixée  au  quart  du  montant  desdits  dommages  et  inlé- 
*.  sans  toutefois  que  ladite  amende  puisse  excéder  la  somme 
~,<mk>  livres,  et  an  double  en  cas  de  récidive.  — Art.  14.  Tout 
■prié  la  ire  de  patente  aura  droit  de  former  des  établissements 
>s  toute  l'étendue  du  royaume ,  et  même  d'autoriser  d'autres 
iiculiers  a  faire  l'application  et  l'usage  de  ses  moyens  et  pro- 
ies ;  et  dans  tous  les  cas  il  pourra  disposer  de  sa  patente 
Mne  d'une  propriété  mobilière.  —  Art.  15.  A  l'expiration  de 
>quc  patente,  la  découverte  ou  invention  devant  appartenir  à 
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deviendra  permis  dans  tout  le  royaume,  afin  que  tout  citoyen 
puisse  librement  l'exercer  et  en  jouir,  à  moins  qu'un  décret  du 
corps  législatif  n'ait  prorogé  l'exercice  de  la  patente,  ou  n'en 
ait  ordonné  le  secret  dans  les  cas  prévus  par  l'art.  11.  — 
Art.  16.  La  description  de  la  découverte  énoncée  dans  une  pa- 
tente sera  de  même  rendue  publique;  et  l'usage  des  movensel 
procédés  relatifs  à  cette  découverte  sera  aussi  déclaré  libre  dan» 
tout  le  royaume,  lorsque  le  propriétaire  de  la  patente  en  sera 
déchu  ;  ce  qui  n'aura  lieu  que  dans  les  cas  ci-après  déterminés: 
I"  Tout  inventeur  convaincu  d'avoir,  en  donnant  sa  description 
recelé  ses  véritables  moyens  d'exécution  ,  sera  déchu  de  sa  pa- 
tente. 2"  Tout  inventeur  convaincu  de  s'être  scrv  i  dans  ses  fabri- 
cations de  moyens  secrets  qui  n'auraient  point  été  détaillés  dans 
sa  description ,  ou  dont  il  n'aurait  point  donné  sa  déclaration 
pour  les  faire  ajoutera  ceux  énonces  dans  sa  description,  sera 
déchu  de  sa  patente.  3"  Tout  inventeur,  ou  se  disant  tel,  qui 
sera  convaincu  d'avoir  obtenu  une  patente  pour  des  découvertes 
déjà  consignées  et  décrites  dans  des  ouvrages  imprimés  et 


ueja  consignées  ei accrues  aans  nés  ouvrages  imprimes  et  pu- 
bliés, sera  déchu  de  sa  patente.  4°  Tout  inventeur  qui ,  dans 
l'espace  de  deux  ans,  à  compter  de  la  date  de  sa  patente,  n'aura 
point  mis  sa  découverte  en  activité .  el  qui  n'aura  point  justifié 
les  raisons  de  son  inaction ,  sera  déchu  de  sa  patente.  5»  Tout 
inventeur  qui.  après  avoir  obtenu  une  patente  en  France,  sera 
convaincu  d'en  avoir  pris  une  pour  le  même  objet  en  pays 
étranger,  sera  déchu  de  sa  patente.  G"  Enfin,  tout  acquéreur 
du  droit  d'exercer  une  découverte  énoncée  dans  une  patente  sera 
soumis  aux  mêmes  obligations  que  l'inventeur;  cl,  s  il  y  contre- 
vient ,  la  patente  sera  révoquée ,  la  découverte  publiée,  cl  l'u- 
sage en  deviendra  libre  dans  loul  le  royaume.  —  Art.  17.  N'en- 
tend l'assemblée  nationale  porter  aucune  atteinte  aux  privilèges 
exclusifs  ci-devant  accordés  pour  inventions  et  dérouvertes, 
lorsque  toutes  les  formes  légales  auront  été  observées  pour  ces 
privilèges ,  lesquels  auront  leur  plein  et  entier  effet  ;  seront  au 
surplus  les  possesseurs  de  ces  anciens  privilèges  assujettis  aux 
dispositions  du  présent  décret.  —  Les  autres  privilèges,  fondés 
sur  de  simples  arrêts  de  conseil  ou  sur  îles  lettres  patentes  non 
enregistrées ,  seront  convertis  sans  frais  en  patente ,  mais  seu- 
lement pour  le  temps  qui  leur  reste  à  courir,  en  justifiant  que 
lesdits  privilèges  ont  été  obtenus  pour  découvertes  et  inventions 
du  genre  de  celles  énoncées  aux  précédents  articles.  —  Pour- 
ront les  propriétaires  desdils  anciens  privilèges  enregistrés,  et 
de  ceux  convertis  en  patente ,  en  disposer  à  leur  gré ,  confor- 
mément a  l'art.  14.  —  Art.  18.  Le  comité  d'agriculture  el  de 
c*o  n  i  ïnc  ,  rc*u  n  i  su  com  1 1  o  ïl  c*s  j  m  ()o&i  t  ion  s  ,  P^*^  is^o  It^râ  3  I 
semblée  nationale  un  projet  de  règlement  qui  fixera  les  taxes 
des  patentes  d'inventeurs  suivant  la  durée  de  leur  exercice, 
et  qui  embrassera  tous  les  détails  relatifs  à  l'exécution 
des  divers  articles  contenus  au  présent  décret.  »  —  Une 
seconde  loi  était  nécessaire  pour  régler  les  détails  d'exécu- 
tion de  la  première  ;  elle  fut  adoptée  et  sanctionnée  le  25  mai 
17U1.  -  Loi  des  14-25  mai  1701,  portant  règlement  sur  la 
propriété  des  auteurs  d'inventions  et  découvertes  en  tout  genrr 
d'industrie.  —  Titre  premier.  Art.  t".  En  conformité 
des  trois  premiers  articles  de  la  loi  du  7  janvier  1791,  relative 
aux  découvertes  et  inventions  en  tout  genre  d'industrie,  il  sera 
délivré,  sur  une  simple  requête  au  roi,  et  sans  examen  préala- 
ble, des  patentes  nationales  sous  la  dénomination  de  brevets 
d'invention  (dont  le  modèle  est  annexé  au  présent  règlement, 
sous  le  n"  2)  à  toutes  personnes  qui  voudront  exécuter  ou  faire 
exécuter  dans  le  royaume  des  objets  d'industrie  jusqu'alors  in- 
connus. -  Art.  2.  l\  sera  établi  à  Paris,  conformément  à 
l'art.  1 1  de  la  loi,  sous  la  surveillance  el  l'autorité  du  ministre  de 
llnléricur  chargé  de  délivrer  lesdits  brevets,  nn  dépôt  général 
sous  le  nom  de  directoire  des  brevets  d'invention,  où  ces  bre- 
vets seront  expédiés  ensuite  des  formalités  préalables,  el  selon 
le  mode  ci -a  près  déterminé.  -  Art.  3.  le  directoire  des  brevet., 
d'invention  expédiera  lesdits  brevets  d'invention  sur  les  de- 
mandes qui  lui  parviendront  des  secrétariats  des  départements. 
Ces  demandes  contiendront  le  nom  du  demandeur,  sa  propo- 
sition et  sa  requête  au  roi  ;  il  y  sera  joint  un  paquet  renfermani 
la  description  exaclede  tous  les  moyens  qu'on  se  propose  d'em- 
ployer, et  à  ce  pquet  seront  ajoutes  les  dessins,  modèles  el  au- 
tres pièces  jugées  nécessaires  pour  l'explication  de  l'énoncé  de 
la  demande,  le  tout  avec  la  signature  el  sous  le  cachet  du  de- 
mandeur. Au  dos  de  l'enveloppe  de  ce  paquet  sera  inscrit  un 
procès-verbal  (dans  la  forme  jointe  au  présent  règlement,  sous 
le  n°  l)  signé  par  le  secrétaire  du  département  et  par  le  deman- 
deur, auquel  il  sera  délivré  un  double  dudil  procès-verbal  cou 
tenant  la  date  du  dépôt,  l'acquit  de  la  taxe  ou  la  soumission  de 
la  payer  suivant  le  prix  et  dans  le  délai  qui  seront  fixés  au  pré- 
sent règlement.  -  Art.  4.  Les  directoires  des  département 
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préfectures ,  non  plus  que  le  directoire  des  brevets  tTinvenlion, 
ne  recevront  aucune  demande  qui  contienne  plus  d'un  objet 
principal  avec  le»  objet*  de  détail  qui  pourront  y  être  relatifs. 
—  Art.  5.  I.cs  directoires  des  départements  seront  tenus  d'a- 
■  au  directoire  «1rs  brevets  d'invention  les  paquet*  des  de- 
revétus  des  formes  cmIcssii*  prescrites,  dans  la  sé- 
rie où  la  demande  aura  été  présentée.— Art.  «.  A  l'ar- 
rivée de  la  dépêche  du  secrétariat  du  département  au  directoire 
des  brevets  d'invention,  le  procès-verbal  inscrit  au  dos  du  pa- 
quet sera  enregistré,  le  paq:et  sera  ouvert,  et  le  brevet  sera  sur- 
le-champ  dressé  d'après  le  modèle  annexé  au  présent  règlement 
sons  le  n*î.  Ce  brevet  renfermera  une  copie  exacte  de  la  des- 
cription ,  ainsi  que  des  dessins  et  modèles  annexés  au  procès- 
verbal  ;  ensuite  de  quoi,  ledit  brevet  sera  scellé  et  envoyé  au  dé- 
partement sous  le  cachet  du  directoire  des  hrcveis  d'invention. 
Il  sera  en  même  temps  dressé  à  tous  les  tribunaux  et  départe- 
ments du  rn va n me  une  proclamation  du  mi  relative  au  brevet 
d'invention,  et  dans  la  forme  ci-jointe,  n"  5,  et  ces  proclama- 
tions seront  enregistrées  par  ordre  de  date,  et  affichées  dans  les- 
dits  tribunaux  et  départements.  —  Art.  7.  Les  descriptions  des 
objetsdont  lecorps  législatif,  dans  les  cas  prévus  par  l'art,  tl  delà 
loi  du  7janvier,  aura  ordonné  leserret,  seront  ouvertes  et  inscrites 
par  numéros  au  directoire  des  inventions  dans  un  registre  parti- 
culier, en  présence  de  commissaires  nommés  a  cet  effet,  confor- 
mément audit  article  de  la  loi;  ensuite  ces  descriptions  seront 
cachetées  de  nouveau,  et  procès- verbal  en  sera  dressé  par  lesdils 
commissaires.  Le  décret  qui  aura  ordonné  de  les  tenir  secrètes 
sera  transmis  au  dos  du  (taquet,  il  en  sera  fait  mention  dans  la 
proclamation  du  roi,  et  le  paquet  demeurera  cacheté  jusqu'à  la 
Rn  de  l'cxcrricc,  à  moins  qu'un  décret  du  corps  législatif  n'en 
ordonne  l'ouverture.  —  Art.  H.  Les  prolongations  des  brevets 
qui,  flans  îles  cas  très-rares,  et  pour  des  raisons  majeure*,  pour- 
ront être  accordées  par  le  corps  législatif,  seulement  pendant  la 
dun  e  île  la  législature,  seront  enregistrées,  dans  un  registre 
particulier,  au  directoire  des  inventions,  qui  sera  tenu  de  don- 
ner connaissance  de  cet  enregistrement  aux  différents  départe- 
ments et  tribunaux  du  royaume  —  Art.  !>.  Les  arrêts  du  con- 
seil, lettres  patentes  mémoires  descriptifs,  tous  documents  et 
pièces  relatives  à  des  privilèges  d'invention  ci-devant  accordés 
pour  des  objets  d'industrie,  dans  quelque  dépôt  publie  qu'ils  se 
trouvent,  seront  réunis  incessamment  au  directoire  des  brevets 
d'invention.  Art.  10.  Les  frais  de  l'établissement  ne  seront 
point  à  la  charge  du  trésor  public;  ils  seront  pris  uniquement 
sur  le  produit  de  la  taxe  des  brevets  d'invention,  et  le  surplus 
employé  à  l'avantage  de  l'industrie  nationale.  —  Titre  IL  — 
Art.  l".  Celui  qui  voudra  obtenir  un  brevet  d'invention  sera 
tenu,  conformément  à  l'art.  1  de  la  loi  du  7  janvier,  de  s'adresser 
au  secrétariat  du  directoire  de  son  département  poury  remet- 
tre sa  requête  au  roi,  avec  la  description  de  ses  moyens,  ainsi 
que  les  dessins  et  modèles  relatifs  à  l'objet  de  sa  demande,  con- 
formément à  l'art,  3  du  titre  Il  y  joindra  un  état  fait  double 
et  signé  par  lui  de  toutes  les  pièces  contenues  dans  le  paquet. 
Un  de  ces  doubles  devra  être  renvové  au  secrétariat  du  départe- 
ment par  le  directeur  des  brevets  d'invention ,  qui  se  chargera 
de  toutes  les  pièces  par  son  récépissé  au  bas  dudit  état.  — 
Art.  2.  Le  demandeur  aura  droit,  avant  de  signer  le  procès-ver- 
bal, de  se  faire  donner  communication  du  catalogue  de  tous  les 
objets  pour  lesquels  il  aura  été  exjtédiédes  brevets,  afin  déjuger 
s'il  doit  ou  non  persister  dans  sa  demande.  —  Art.  3.  Le  deman- 
deur sera  tenu,  conformément  à  l'art.  S  du  titre  I",  d'acquit- 
ter au  secrétariat  du  déparlen  ent  la  taxe  du  brevet,  suivant  le 
tarif  annexé  au  présent  règlement  sous  le  nn  4  ;  mais  il  loi  sera 
libre  de  ne  payer  que  la  moitié  de  cette  taxe  en  présentant  sa  rc 
quête,  et  de  dé|K>ser  sa  soumission  d'arquilter  le  reste  de  la 
somme  dans  le  délai  de  six  mois.  —  Art  t.  Si  la  commission  du 
breveté  n'est  point  remplie  au  terme  prescrit,  le  brevet  qui  lui 
aura  été  accordé  sera  de  nul  effet  ;  l'exercice  de  son  droit  devien- 
dra libre,  et  il  en  sera  donné  avis  à  tous  les  départements  par  le 
directoire  des  brevets  d'invention.  -  Art.  5.  Toute  personne 
pourvue  d'un  brevet  d'invention  sera  tenue  d'acquitter,  en  sus 
de  la  taxe  dudit  brevet,  la  taxe  des  patentes  annuelles  imposées 
à  toutes  les  professions  d'arts  et  métiers  par  {a  loi  du  17  mars 
1791 .  —  Art.  8.  Tout  propriétaire  de  brevet  qui  voudra  apporter 
des  changements  à  l'objet  énoncé,  sera  tenu  d'en  faire  sa  dé- 
claration, et  de  remettre  la  description  de  ses  nouveaux  moyens 


au  secrétariat  du  département,  dans  la  forme  prescrite  par 
l'art.  l'r  du  présent  titre,  et  il  sera  observé  i  cet  égard  les  mêmes 
formalités  entre  les  directoires  des  départements  et  celui  des 
brevets  d'invention.  —  Art.  7.  Si  le  breveté  ne  veut  jouir  priva  - 
livement  de  l'exercice  de  ces  nouveaux  moyens  que  pendant  la 
'lurée  de  son  brevet,  il  lui  sera  cx|>édie,  par  le 


brevets  d'invention,  an  certificat  dans  lequel  s; 
ration  sera  mentionnée,  ainsi  que  la  remise  du  paqnrt 
la  description  de  ses  nouveaux  moyens.  Il  lui  sera  lilwn» 
de  prendre  successivement  de  nouveaux  brevets  |*w  Mn 
changements,  à  mesure  qu'il  en  voudra  faire,  ou  «Je  lis  fe. 
réunir  dans  un  seul  brevet,  quand  il  les  prrscnten  rnlWrt* 
ment.  Ces  nouveaux  brevets  seront  expédiés  île  ta  mer» 
nière  et  dans  la  même  forme  que  les  brevets  dïnventinn,  n  h 
auront  les  mêmes  effets.  —  Art  *  Si  quclqtwpcrxnni»,!,,,,^ 
un  muven  de  perfection  pour  une  invention  déjà  brew**  4, 
obtiendra  sur  sa  demande  un  brevet  pour  l'exercice  pmjtffc 
dit  moyen  de  perfection,  sans  qu'il  lui  soit  permis,  sont 
prétexte,  d'exécuter  ou  de  faire  exécuter  l'invention  primrat 
et  réciproquement,  sans  que  l'inventeur  puisse  faire  «-unnr 
par  lui— même  le  nouveau  moyen  de  perfection.  Ne  servie  tar 
mis  au  rang  ries  perfections  industrielles  les  chaircrrnmii  > 
formes  ou  de  proportions,  non  plus  que  les  ornement»,  iVw*. 
nue  genre  que  ce  paisse  être.  —  Art.  9.  Tout  rtmcev*riv 
de  brevet  obtenu  pour  un  objet  que  les  tribunaux  auruni  je- 
contraire  aux  lois  du  royaume,  à  la  sûreté  publique  un  m 
glemenls  de  polire,  sera  déchu  de  son  droit,  sans  pwrwse- 
tendre  d'indemnité,  sauf  au  ministère  public  a  prendrr,  ma 
l'importance  des  cas,  telles  conclusions  qu'il  app»rti«v!r)  - 
Art.  to.  Lorsque  le  propriétaire  d'un  brevet  sera  trwiNfiiT 
l'exercice  de  son  droit  privatif,  il  se  pourvoira,  dans lw  (<tw 
prescrites  pour  les  autres  procédures  civiles,  «levant  V^tr* 
paix,  pour  faire  condamner  le  contrefaclearaux  peinei|wi 
cées  par  la  loi.  —  Art.  II.  Le  juge  de  paix  enfrndn  lf*lr*,Tï* 
et  leurs _  témoins,  ordonnera  les  vérifications  qui  pnwwiiw 
nécessaires,  et  le  jugement  qu'il  prononcera  s«ra  evervrjrv 
visoirement,  nonobstant  appel.  — Art.  I).  Dans  lem«v 
saisie  juridique  n'aurait  pa  faire  découvrir  aucun  objet  tory?» 
on  débité  en  fraude,  le  dénonciateur  supportera  les  peir-r.'»» 
cées  dans  l'art.  13  de  la  loi  du  7  janvier  17»l,  à  tnoim  qi  ><  n 
légitime  sa  dénonciation  par  des  preuves  légales,  auquel  ti 
sera  exempt  desdiles  peines,  sans  pouvoir  néanmoins  pr**<r 
aucun  dommage-intérêt.  —  Art.  13.  Il  sera  prnrtrlé  «Jt  ar» 
en  cas  de  contestation  entre  deux  brevets  pour  le  mtw  oiy 
si  la  ressemblance  est  déclarée  absolue,  le  brevet  rie  date  et- 
rieure  sera  seul  valide;  s'il  y  a  «lissemblance  en  qwiqw  pr* 
le  brevet  de  date  postérieure  pourra  être  converti,  sans  patrr? 
(axe,  en  brevet  de  perfection  pour  les  moyens  qui  ee«n* 
point  énoncés  dans  le  brevet  de  date  antérieure.  —  Art.  ni 
proprk-taire  d'un  brevet  pourra  contracter  telle  sooèH"  f.  • 
plaira  pour  l'exercice  «le  son  droit,  en  se  conformant  am  aar 
du  commerce;  mais  il  lui  sera  interdit  d'établir  son  enrrrjrs 
par  action,  i  peine  «le  déchéance  «le  l'exercice  île  son  br**  - 
Art.  15.  Lorsque  le  propriétaire  d'un  brevet  aura  cède  ** 
en  tout  ou  en  partie  (ce  qu'il  ne  pourra  faireque  par  m»»** 
tarié),  les  deux  parties  < 
nullité,  de  faire  enr 

au  secrétariat  «le  leurs  départements  respectifs,  lesquels  » 
meron  I  aussi  loi  le  directoire  des  brevets  «l'invention  (le  mi»* 
l'intérieur  i  afin  que  celui-ci  en  instruise  les  autres  députe»*'"! 
—  7*rt.  16.  En  exécution  de  l'art.  17  de  la  loi  du  7 iuinrr. '* 
les  possesseurs  de  privilèges  exclusifs  maintenus  par  Mil  i"*"1 
seront  tenus,  «lans  le  délai  de  six  mois  après  la  pohlrH*"  ' 
présent  règlement,  de  faire  enregistrer  au  dirreloirf  «fe»*"*'"" 
d'invention,  l«*s  litres  de  leurs  privilèges,  et  d'y  «lepaser 
criplions  des  «tbjets  privilégiés,  «"onformément  a  l'art  '  ' 
présent  titre,  le  tout  à  peine  de  déchéance.  —  TtTII  fil 1 
Art.  1".  L'assemblt-e  nationale  renvoie  au  ministre «V : ** 
rieur  les  mesure*  à  prendre  pour  l'exécution  «tu  reflea*«i* 
la  loi  des  brevets  d'invention,  et  le  charge  de  présenter  rare-"* 
ment  à  l'assemblée  les  dispositions  «ju'il  jugera  néreis»ir*>  * 
assurer  celte  partie  du  service  public.  L  assembler  w»«* 
décrète  les  changements  qui  suivent  au  texte  de  la  M  *  * 
vier  t7fll.  A  l'art,  to  a  étc  substituer  celle  nouvelle  r.t* 
<r  I/rnreniVvrr  ter  a  tenu,  pour  obtenir  UtHite»  paUfMrt  *" 

'»  \ 


,  in  * 

1*1 


et  il  tera  donné  avi»  par  It 
reetoire  dti  autres  département**, 
la  suppression  dea  mots  suivants  :  Art.  12- 
bonnr  rt  suffisant*  caution,  requérir  im 

contrefait».  Art.  13,  D'après  laquelle  la  tait*  

—  Ces  deux  I«hs  forment  la  législation  qui  est  ar toeV**** 
vigueur.  Mais  l'expérience  ayant  fait  reconnaître  I  rt»* 
quelques  modifications,  plusieurs  décrets  on  arrêti 
lërieurement  sont  venus  i 
les  faire  « 


,  r.'i,  !u-  "r 
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mus  compléter  cette  législation  :  n  J  ^ 
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furent  juges  dangereux;  le  décret  du  20 
17US  les  supprima.  —  Décret  du  20  septembre 
1792.  Supprattun  de*  brevet*  d'invention  accordé*  pour  de* 
établissement*  de  financé.  —  u  L'assemblée  nation I  -  ,  considé- 
rant que  1rs  brevets  d'iuvcutiou  qui  soûl  autorises  par  le  décret 
du  Si  décembre  nwo  et  7  janvier  174JI  ne  peuvent  être  accor- 
dé* qu'aux  auteurs  de  toute  découverte  ou  uouvelie  iuven- 
liun  dans  tous  les  «cures  d'industrie  seulement  relatifs  aux  arts 
et  métiers;  que  les  brevets  d'invention  qui  pourrait-ut  être 
délivres  pour  des  établissements  de   linancc  deviendraieul 
dangereux,  et  qu'il  est  iui|»orUinl  de  prendre  des  mesures  pour 
arrêter  l'effet  de  ceux  qui  ont  été  déjà  uéiiv  rés,  ou  qui  pour  raient 
l'être  par  la  suite  ,  décrète  que  le  pouvoir  exécuti!  ne  pourra 
plus  accorder  de  brevets  d'iuvciilion  aux  établissements  relatifs 
lux  liuanrc»  ,  et  supprime  l'effet  de  ceux  qui  auraient  été  ac- 
cordé*. •  —  En  délivrant  le  brevet,  le  gouvernement  semblait 
Je  porter  caution  du  mérite  de  linventeur ,  et  le  breveté  pou- 
ail  en  abuser;  un  arrêté  du  5  vendémiaire  au  ix  empêcha 
l'abus  :  —  \  hkÈil  du  5  venJrmniire  m  ix,  relultf  au  mode 
me  délivrance  des  brevets  d  invention  —  oArt.  1".  A  compter 
de  ce  jour,  le  certificat  de  demande  d'un  brevet  d  invention  sera 
délivré  par  le  ministre  de  l'intérieur;  et  lis  brevelsseronl  cusuile 


daus  une  circonscription.  Celui-ci,  prétendant  que 
cédée  ne  remplissait  pas  le  but  promis, demanda  la 


le  Bulletin  du  hit.  —  Art.  2.  i'our  prévenir  l'abus  que  les 
Brevetés  peuvent  fairede  leurs  litres,  il  sera  insère  par  an  notation 
tu  ims  de  chaque  expéditiuu  la  déclaration  suivante  :  a  Le  gou- 
rerneiitent,eu  accordant  un  brevet d  invention  sans examen  préa- 
ablc  ,  n'entend  garantir  eu  aucune  manière  ni  la  priorité  ,  m  le 
ué  ri  te,  ni  le  succès  d'une  iuvciilion.  ■  Le  ministre  de  l'intérieur 
■si  chargéde  I  exécution  du  préseul  arrêté,  u  —  L'exploitation 
ïar  action»  des  brevets  d'iiiveutiou  était  prohibée  parla  loi  de 
l  "'.»  t  ;ielic  piohibilion  fut  abrogée  par  un  décret  du  25  novembre 
i  >>' 1  —  Im  <  i<(  i  imperiol  du  25  novembre  1800  ,  nui  abroge 
une  disposition  d*'  la  toi  du  23  mai  1791,  sur  la  propriété  de* 
anteurtde  découvertes.  —  u  Art.  I".  la  disposition  de  l'art.  14 
du  titre  2  de  la  loi  du  t  i-25  mai  1791,  porlaul  règlement  sur 
U  propriétédes  auteur»  de  découvertes  en  toutgeure  d  industrie, 
esl  abrogée  en  ce  qui  concerne  la  défense  d'exploiter  les  brevets 
d 'invention  par  actions.  Ceux  qui  voudraient  exploiter  leurs 
titres  de  cette  manière  seront  tenus  de  se  pourvoir  de  l'autori- 
sation du  gouvernement.  —  Art.  2.  Le  ministre  de  I  inlerieuresl 
charge  de  l'exécution  du  présent  décret.  i>  —  Euliu  le  25  jauvier 
1807  undecrel  vint  fixer  l'époque  à  laquelle  commencerait  à 
la  jouissance  des  brevets.  -  Décret  impérial  du  25 
1807.  —«Art.  1er.  Les  années  de  jouissance  d'un  bre- 
vel  d  invention,  de  \  ri feclionncmenl  ou  d  importation ,  com- 
mencent à  courir  de  la  date  du  cerlificat  de  demande  délivré 
par  notre  ministre  de  l'intérieur  :  ce  certificat  établit  en  faveur 
du  demandeur  une  jouissance  provisoire  ,  qui  devient  définitive 
par  l'expédition  du  décret  qui  doit  suivre  ce cerlilical.  —  Art. 2. 
La  priorité  d'invention  ,  dans  le  cas  de  contestation  entre  deux 
brevetés  pour  le  même  objet  est  acquise  à  celui  qui  le  premier 
I  fait ,  au  secrétariat  de  la  préfecture  du  département  de  sou 
Jomicile,  le  dépôt  de  pièces  exigé  par  l'art.  ■*  de  la  loi  du 
(janvier  179t.  —  Art.  5.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé 
le  l'exécution  du  présent  décret.  »  —  C'est  aux  monuments  que 
►ous  venons  d<-  cilei  que  se  borne  en  celte  matière  le  ttmfl  du 
ègisuieur.Mais,aun  que  ce  travail  suit  mieux  compris,  nous 
lluns  l'examiner  en  détail,  en  ayant  soiu  de  rapporter  les  dé- 
tsious  de  la  jurisprudence  rendues  sur  les  points  les  plus  im- 
ortaots.  —  %  11.  lits  diverses  espi 
k*tio>.   -  Caractères  propres  4 

ropreotenl  dits,  1rs  brevets  de  perft 
'importation.  —  I.  Les  brevets  d'ineeiUioi*  pi 
Mil  accordés  pour  toute  découverte  ou  nouvelle  invention  dans 
mis  le»  genres  d'industrie.  Ou  peut  réduire  à  trois  les  co ridi- 
ons que  doit  réunir  l'objet  susceptible  d'être  breveté.  Il  faut  : 
°  qu'il  aoil  une  industrie ,  2"  que  celle  industrie  soit  nouvelle, 
'qu'elle  soit  licite  L.7  janv.  17UI,art.  1er).  Première  condition. 
-  Puur  que  l'invention  ou  la  découverte  soient  suscepliiitesde 
revels,  «  il  faut,  dit  Henouard,  qu'elles  soient  de  nature  à  dou- 
er des  produits  que  la  main  de  l'homme  ou  les  travaux  qu'il  di- 
ge  puissent  fabriquer,  et  qui  puissent  entrer  dans  le  commerce 
uur  être  achevés  et  vendus,  o  C'est  ainsi  qu'une  composition 
ttéraire  ou  musicale ,  un  tableau,  ne  sont  point  des  objets  bre- 
rtablea.  —  On  va  voir  daos  l'espèce  suivante  une  application 
e  ces  principes.  —  Lu  sieur  Augier s'élant  rendu  cessionnaire 
'un  brevet  d'invention  que  s'était  (ait  délivrer  l'auteur  de  la 
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,  les  brevets 


BUE  VETS. 

ue  la  méthode 
nullité  de  la 

à  lui  consentie,  et  le  remboursement  du  prix  qu'il  avait 
pavé.  —  Jugement  qui  accueille  ces  prêtent  ions,  et  sur  l';ip|*l  U 
cour  royale  de  Greuuble  a  rendu  un  arrêt  ainsi  conçu  :  —  «  At- 
Icuduqu'Augieraveudu  à  Chev  net  le  di  oit  d'enseigner  la  lecture 
parla  mélhiMle  tifforienne,  cl  que  ce  diuil  constitue  un  véritable 
privilège  que  l'acquéreur  doit  pouvoir  exercer ,  comme  formant 
une  propriété  exclusive;  attendu  qu  Augier  ,  garaulde  la  chose 
vendue,  l'est  nécessairement  de  la  réalité  du  prit  ilëgc cédé  ;  d'où 
il  suit  que  si  cette  réalité  n'existe  pas,  la  ventctui  cession  aura  été 
faite  sans  cause  veriUiblc,  et  pour  uu  objet  qui  ue  pouvait  être 
la  matière  de  ce  contrat;  —  attendu,  à  cet  égard,  que  l'enseigne- 
ment de  la  lecture  est  évidemment  du  domaine  de  l'intelligence, 
et  que  ce  qui  appartient  à  l'entendement  liumaiu ,  sans  le 
concours  d'objets  matériels  ,  ne  peut  être  une  propriété  privilé- 
giée, puisquou  ue  sautait  priver  celui  qui  sait  d'user  de  sa 
science  et  de  la  communiquer  ,  et  qu  aucune  voie  légale  ne 
peut  être  ouverte  contre  celui  qui  a  enrichi  son  intelligence  de 
la  scieiiced'un  aulie;—  attendu  que,  quels  que  soient  les  avan- 
tage» que  la  méthode  laftoricnnr  puisse  avoir  sur  les  autres 
méthodes  pour  rendre  l'enseignement  de  la  lecture  plus  prompt 
et  plus  facile  ,  les  moy  ens  de  celle  méthode,  étant  purement  in- 
tellectuels, ne  pouvaient  être  l'objet  «l'un  privilège  el  d'une 
vcnle,  el  qu'ainsi  la  session  faile  par  Augier  à  Clicyncl,  n'ayant 
point  de  cause  réelle  el  véritable,  se  trouve  nulle,  suivant  les 
dispositions  des  .n  •  1128,  1131  du  Code  civil...  met  l'appella- 
tion au  néaiil.  •  2  'Si  mtde  condition  —  Il  faut  que  l'indus- 
trie suit  nouvelle,  c'est-à-dire  qu'il  y  ail  invention.  Il  n'y  a  pas  de 
nouveauté  daus  une  industrie  qui,  avant  la  délivrance  du  brevet, 
était  connue  du  public,  ou  par  l'exercice  pratique  de  sa  fabri- 
cation ou  par  sa  description  technique  dans  des  ouvrages 
publiés ,  el  cela  quand  même  la  publicité  donnée  à  la  décou- 
verte sérail  provenue  d'un  autre  que  de  l'inventeur  (T.  He- 
nouard ,  pag.  lOllj.  Il  »uffit  en  effet  qu'un  procédé  à  l'aide 
duquel  un  produit  industriel  est  fabrique  ail  été  connu 
dans  le  commerce  au  moment  où  un  brevet  d  invention  a 
été  obtenu  |K>ur  ce  procédé,  pour  que  le  breveté  ue  soit 
pas  fondé  à  prétendre  au  droit  exclusif  de  fabriquer  le  produit. 
La  cour  de  cassation  l'a  ainsi  décidé  dans  son  arrêt  du  21  dé- 
cembre 1853  (Dalloz,  3t,  l,  57),  Cependant  on  nedoil  pas  con- 
sidérer comme  divulguée  el  tombée  dans  le  domaine  public 
l'invention  que  son  auteur  cède  à  des  tiers  avant  de  l'avoir  fait 
breveter ,  et  le  brevet  obtenu  par  les  tiers  cossioiuiaires  wn 
valable.  Car  le  fait  de  celle  cession  ne  constitue  pas  la  publicité 
légale.  Il  en  serait  autrement  si  l'inventeur,  après  avoir  vendu 
sou  invention  non  brevetée ,  prenait  ensuite  pour  lui-même  un 
brevel  :  par  celte  cession  il  a  livré  sa  découverte  à  la  publicité  . 
au  moins  en  ce  qui  concerne  le  cession naire ,  et  elle  esl  néces- 
sairement tombée  dans  le  domaine  public.  Son  brevet  ne  porle 
plus  sur  un  objet  nouveau  pour  tous,  et  par  conséquent  il  ne  lui 
confère  pas  le  droit  exclusif  (Cassation,  10  février  1810.  — 
Etienne  Blanc,  Traité  de  la  contrefaçon,  p.  52,.  —  De  même 
l'invention  ne  serait  point  réputée  tombée  daus  le  domaine 
public ,  parce  qu'avant  la  demande  du  brevel  les  secrets  en 
auraient  été  surpris  et  divulgués  par  la  fraude  el  la  mauvaise 
foi  :  el  il  n'esl  pas  douteux  que  si  1  un  de  ces  forlians  industriels 
avait  obtenu  un  brevel ,  I  auteur  aurait  le  droit  de  se  faire 
subroger  à  sa  place;  car  la  loi  doit  proléger  l'inventeur,  car  c'est 
à  lui  seul  ou  au  légitime  propriétaire  de  l'invention  que  doit 
appartenir  le  bénélice.  Mais,  quelle  que  soit  la  faveur  due  à  l'in- 
venteur ,  si  le  brevet  frauduleusement  obtenu  était  expiré,  et 
qu'ainsi  l'invention  fût  tombée  dans  le  domaine  public,  il  n'au- 
rait plus  contre  l'usurpateur  de  ses  droits  qu'une  action  eu 
dommages-intérêts ,  el  ue  pourrait  pas  se  faire  subroger  à  un 
droil  exclusif  qui  n  existerait  plus  (  Etienne  Blanc,  p.  U).  - 
L'invention,  avons-nous  dit,  doit  être  nouvelle,  pour  qu  elle 
puisse  Taire  la  matière  d'un  brevet  d'invention  :  mais  si  avant 
de  se  faire  breveter  l  invenleurcn  a  fail  usage,  si  elle  est  connue, 
répandue  dans  le  public,  que  deviennent  ses  droits ,  et  mainte- 
nant qu'il  réclame  un  privilège  ,  se  lrouve-t-il  dans  les  condi- 
tions requises  pour  son  exeicice?  —  Ici  il  y  a  à  distinguer  : 
l'objet  de  l'invention  brevetée  esl-il  un  procédé ,  ou  bien  esl-il 
un  produit?  là  esl  toute  la  question  :  si  c'est  un  procédé,  et  si 
l'inventeur  l'a  lenu  secret ,  assurément  il  a  pu  sans  encourir  la 
déchéance  en  faire  usage  avant  d'être  breveté  :  mais  si  l'objet 
de  l'invention  esl  un  produit,  et  que  ,  soumis  à  l'analyse  ,  la 
combinaison,  le  secret  de  ses  éléments  aient  pu  être  saisis  par 
l'acheteur,  il  est  évident  que  par  là  l'inventeur  en  faisant  usage 
de  la  découvtrie  eu  livre  le  secret,  el  que,  le  livrant  ainsi  sans 
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exclusive  :  |tar  conséquent  il  s'csl  imprudemment  expose  à  la 
ilc<  hcance.  Nous  croyons  que  c'est  dans  ce  dernier  cas  seule- 
ment que  la  déchéance  sera  encourue  :  en  effet,  hors  ce  cas, 
quelle  raison  pourrait  rendre  lctbrctet  inefficace?  Comme  le 
■lit  Merlin  (P.  drevkt  d'ixyextios,  n°vij,  il  n'est  écrit  nulle 
part  que  celui  qui  a  inventé  un  procédé  se  prive,  par  l'emploi 
qu'il  est  fait  île  son  autorité  privée  et  secrètement,  pendant  un 
temps  quelconque,  du  droit  de  s'en  Taire  garantir  la  jouissance 
exclusive  par  l'obtention  de  la  patente  qui?  la  loi  déclare  néces- 
saire à  cet  effet.  -  On  objecterait  vainement  que  dans  l'arti- 
cle I"  la  loi  ne  parle  que  île  V invention  nouvelle ,  et  que  l'in- 
vention n'est  plus  nouvel I-  quand  elle  est  déjà  depuis  longtemps 
possédée  par  l'auteur  au  moment  où  l'on  reclame  le  brevet.  — 
Ce  n'est  point  par  relation  au  temps  où  s'obtient  le  brevet  d'in- 
vention que  la  loi  se  sert  des  mots  inreisli'on  nouvelle;  c'est 
uniquement  par  relation  an  temps  où  l'invention  a  lieu  :  et  elle 
ne  s  exprime  ainsi  que  pour  dire  que  toute  invention  nouvelle 
est  la  propriété  de  son  auteur,  ou,  en  d'autres  termes,  qu'il  suffit 
qu'elle  ait  été  nouvelle  dans  son  principe  pour  que  son  auteur 
en  soit  devenu  à  l'instant  même  propriétaire.  S'il  eu  était  au- 
trement, la  loi  déterminerait  un  délai  passe  lequel  une 
invention  ne  serait  plus  considérée  comme  nouvelle  et  ne  pour- 
rait plus  faire  l'otijeld'un  brevet;  et  non— seulement  la  loi  n'a 
pas  fixé  rte  délai,  mais  elle  annonce  elle-même  de  la  manière 
la  moins  équivoque  que  son  intention  n'est  point  de  le  faire. 
—  Et  In  preuve  elle  se  trouve  tout  entière  dans  l'art.  10  :  cet 
article  déclare  déchu  de  son  brevet  d'invention  tout  int-enteur 
i>«  ioi-dis  tnt  tel,  qui  l'aura  obtenu  pour  des  découverte»  déjà 
consignées  et  décrites  dans  des  ouvrages  imprimé»  et  publié». 
Pourquoi  celle  déchéance?  uniquement  parce  qu'il  y  a  eu  pu- 
blicité, parce  que  le  domaine  public  s'est  emparé  des  procé- 
dés mis  en  rruvre,  parce  qu'enbn  le  secret  n'a  pas  clé  gardé.  La 
loi  pouvait-elle  mieux  faire  entendre  que  l'usage  que  l'inven- 
teur a  fait  de  sa  découverte  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
considérable  n'est  pas  un  obstacle  à  ce  qu'il  obtienne  dans  la 
suite  un  brevet  d'invention.  -  il  a  été  jugé  à  Par»  le  2i  dé- 
cembre 18-fl,  qu'un  procédé  nouveau  appliqué  à  un  produit 
connu ,  de  même  qu'un  produit  nouveau  obtenu  par  un  pro- 
cédé connu,  constituait  une  invention  liTvelable , pourvu  que 
l'objet  du  brevet ,  procédé  ou  produit ,  fût  essentiellement  dis- 
tinct de  ceux  connus  jusqu'alors.  —  Cette  décision  est  parfaite- 
ment i-onformc  aux  principes.  —  Il  y  a  plus ,  c'est  que  le  pro- 
cédé, Mu  il  connu  et  ancien,  si  Yusagr  spécial  auquel  il  est 
adapté  est  nouveau  ,  comme  c'est  la  une  invention  dans  le  sens 
de  I  Ht1<  I  de  la  loi  du  "  janvier  I71M,  il  y  aura  encore  lieu  à 
brevet  :  alors  c'est  l'application  du  procédé  qui  est  brevetée  et 
non  le  procédé  que  chacun  peut ,  malgré  le lirevet,  employer 
à  tout  autre  usage  (  V.  Etienne  Blanc,  p.  17  ).  Ola  va  devenir 
plus  sensible  par  l'exemple  suivant  :  «  I  n  brevet  d'invention 
avait  été  accordé  au  sieur  taurens,  ferblantier,  pour  la  fabrica- 
tion d'une  cafetière,  dite  cafetière  h  sifflet  Ce  procédé,  appliqué 
par  I  ,i  u  1 1 'M -  à  l'infusion  du  café ,  fut  appliqué  plus  lard  par  Le 
marre  à  des  cafetières  dont  il  était  l'inventeur.  Laurens  les  fil 
saisir,  et  plusieurs  experts  qui  les  examinèrent  furent  d'avis 
qu'elles  présentaient  une  contrefaçon  des  cafetières  de  Laurens. 
ternai  re  prétendit  que  Laurens  n'avait  appliqué  à  l'infusion  du 
café  qu'un  procédé  déjà  connu ,  el  il  l'assigna  devant  le  tribunal 
de  la  Seine,  afin  de  faire  prononcer  contre  lui  la  déchéance  de 
son  brevet  d'invention.  Jugement  du  tribunal  de  la  Seine  qui 
déboute  Lemarrc  de  son  exception .  attendu  que  l' application 
faite  par  luiurentà  la  préparation  du  café,  d'un  procédé  déjà 
i-nnu  ,  constitue  dans  le  sens  de  fart.  I  **  de  la  loi  du  7  janvier 
1 701  une  invention  nouvelle.  Appel  de  ce  jugement  par 
Lemarrc.  —  Il  mai  182:2,  arrêt  delà  cour  royale  de  Paris  qui 
confirme.  —  Les  parties  étant  revenues  devant  le  juge  de  paix 
sur  la  plainte  en  contrefaçon,  ce  magistrat  déclara  qu'il  y  avait 
contrefaçon ,  et  condamna  Lemarrc  à  tous  dépens  et  dommages- 
iuléréts.  Sur  l'ap|>el ,  le  tribunal  de  la  Seine  rend ,  le  t  janvier 
1822,  un  jugement  iriflrmalif ,  qui  décharge  Lemarrc  îles  con- 
damnations contre  lui  prononcées,  et  ordonne  la  mainlevée  de 
la  saisie,  attendu  que  la  loi  du  7  janvier  17wl  n'accorde  le  pri- 
vilège et  les  avantages  du  brevet  qu'aux  découvertes  ou  nou- 
celles  inventions  ;  que  si,  dans  certains  cas .  un  objet  nouveau 
peut  donner  droit  à  un  brevet  d'invention ,  ce  n'est  que  lorsque 
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Sur  le  premier  moyen ,  attendu  qu'il  résulte  des  lois  des  30 
décembre  1790 , 1 1  mai  de  la  même  année ,  comme  du  décret 
du  S  vendémiaire  an  i\ ,  que  le  privilège  concédé  par  le  brevet 
d'invention  n'est  exclusif  qu'autant  que  la  découverte  ou  le 


vention  nouvelle;  —  attendu  qu'il  appartient  au  punw jw. 
ciaire,  sur  les  contestations  nées  à  raison  de  l'exercice  du  trm- 
lége  exclusif,  de  décider  si  le  brevet  concède  porte  sMt  w, 
invention  ou  perfectionnement  nouveau;  —  attendu  qw  , 
jugement  attaque  prononce  que  ni  la  découverte  en  tu.  a 
Y  application  faite  par  le  demandeur  aux  cafetières  de  m  » 
vention  ne  constituaient  un  procédé  nouveau;  —  ittrtkk gt 
déride  également  en  fait  que  les  cafetières  fabriquée»  j«ar  L» 
rens  n'ont  aucune  similitude  avec  celles  mises  en  arcubu,  „ 
le  docteur  Lemarrc;  —  attendu  que  ce  jugement  ne  «mua 
en  aucun  sens  la  chose  jugée  par  l'arrêt  de  la  cour  n»»» 
Paris  du  1 1  mai  1829,  qui  ne  jugea  autre  chose,  si  ce  n  <m  ^ 
l'application  d  un  procédé  déjà  connu  peut  constituer  w* 
velle  découverte,  s'il  est  adapté  à  un  nouvel  usage,  tandu^t 
jugement  actuel  qu'on  attaque  se  borne  à  prononcer  que  £■ 
cédé  commun  aux  deux  cafetières,  n'étant  pas  nouveau,»* 


tituer  une  découverte  nouvelle ,  exclusive,  qui  m^ut. 
l'emploi  de  ce  même  procédé  sur  des  instruments  ditsenitikv 
de  ceux  sur  lesquels  le  breveté  a  obtenu  la  permission  de  !  »>- 
ter;  —  rejette,  etc....  »  —  On  a  vu  comment  tadesrriptMé 
l'invention  dans  un  ouvrage  imprimé  et  publié  anU-rieimnm 
au  brevet  rendait  le  brevet  sans  effet,  comment  dam  rt  » 
l'invention  manquait  d'un  de  ses  caractères  essentiels,  I;  s* 
veauté  :  mais  à  ce  sujet  une  question  s'élève,  celle  de  »<ttt 
l'absence  île  nouveauté  résulte  de  la  description  faite  dwu 
ouvrage  imprime,  soit  en  langue  française,  soit  en  laofsrrf:i> 
gère  sans  distinction.  —  La  question  a  été  portée  devant  but 
suprême  dans  les  circonstances  suivantes  :  En  I8t9,»>»*i 
avait  obtenu  un  brevet  d'invention  pour  la  construdM  ta 
bateau  à  vapeur, d'après  un  procédé  particulier  dont» «frai 
l'inventeur.  En  1824  ,  Magendie  son  cessionnairc  lit  mm  u 
bateau  appartenant  à  la  compagnie  F  rossa  rd  et  iUrprd» 
par  le  motif  que  ces  bateaux  étaient  une  contrefaçon  dr  *r 
pour  lesquels  le  brevet  avait  été  délivré  à  Raymond  l/s  |r~ 
lïdenlilé  du  procédé  sa' ' 
que  le  brevet  de 
déchéance,  parce  que  le  procédé  breveté  était  conni  àep 
longtemps,  et  notamment  consigné  et  décrit  dans  divenww- 
ges  anglais.  Magcmlie  répondait  que  ces  ouvrages  n'tvm 
point  été  écrits  en  français  ou  publies  en  France.  —  imun 
qui  déclare  la  déchéance.  Appel  et  arrêt  infirmatif  de  ta  « 
royale  de  Paris  ;  pourvoi  en  cassation  contre  celte  àreme  1 
arrêt  de  la  cour  suprême  eu  ces  termes  :  «  la  cour,  O'0s»S-m 
que  le  $  5  de  l'art.  10  de  la  loi  du  7  janvier  1791  proM»»»- 
cucaticcdu  brevet  d'invention  contre  l'inventeur  on  «  <iw 
tel,  qui  sera  convaincu  d'avoir  obtenu  une  patente  pour  f 
découvertes  déjà  consignées  et  décrites  dans  des  ouvrage  » 
primés  et  publiés;  —  que  ce!  article  général  n'admet  ht» 
distinction ,  et  n'indique  pas  moins  les  ouvrages  puMiwe»  w 
étranger  que  ceux  publiés  en  France.  —  Considérant  qae  *  » 
gement  de  première  instance  du  2  février  1825  a  MM 
point  de  lait ,  que  le  procédé  donné  pour  nouveau  par  Ri;»« 
avait  été  déjà  publie  cl  décrit  dans  des  ouvrages  paU*« 
Amérique  et  en  Angleterre;  —  que  la  < 
admis,  en  se  décidant  exclusivement  par  la 
de  droit,  el  en  jugeant  que  ce  sont  seulement  les  ouvrai 
bliés  en  France  qui  peuvent  motiver  sa  déchéance  dote*" 
et  non  pas  les  ouvragés  étrangers  qui,  n'ayant  pas  dr  pu - 
lion  en  France,  ne  peuvent  être  légalement  réputés  roww  v 
Français;  —  que  cependant  le  3  de  l'art.  16  de  ta  M  ' 
point  prononce  celle  modification ,  publiés  en  Franet  -  e 
celle  modification  serait  contraire  à  l'esprit  de  la  M ,  «** 
notamment  dans  l'art.  0  de  la  même  loi  :  de  ces  nwiib  ■  1 
que  l'arrêt  de  la  cour  royale,  en  créant  une  limitât**  w 
existante  dans  la  loi,  et  contraire  à  son  texte  comme  à  son  es 
a  violé  l'art.  10  de  la  loi  du  7  janvier  1791;  — casse.  »  l<f* 
doctrine  doit  être  regardée  aujourd'hui  comme  cousin ■» 
nous  ne  savons  aucune  décision  qui  ail  été  rendue  contn*r*r 
aux  principes  qu'elle  a  consacres.  —  3*  rrowsraw  «•a*»' 
—  Enfin,  pour  qu'il  y  ait  lieu  à  brevet ,  il  faut  que  IW? 
soit  Util*.  \x  gouvernement  délivrant  le  brevet  pour 
en  aveugle,  sans  examen,  il  peut  arriïir  nue  I  usait  « 
vention  pour  laquelle  le  brevel  a  élé 
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brevel  a  été  obtenu  sn-l  pr»b.tr(' 
loi  ;  dans  ce  cas,  et  aux  termes  de  l'art.  »,  titre  2  de  taVi 
1701 ,  le  concessionnaire  est  déchu  de  son  droit  «m  p*' 
prétendre  d'indemnité,  et  s'expose,  suivant  la  natun-  « 
ventioii,  à  l'application  des  lois  pénales.  —  IL  BaPrfs 
pkr  fect  ion  *  km  EXT.  —  Tout  moyen  d'ajouter  *  l"^ 
fabrication  que  ce  puisse  être  un  genre  de  perfection*™ 
garde  comme  une  invention ,  dit  la  loi  de  1791  :  ainsi  k  " 
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l>rc\  fier  :  les  deux  brevet*  alors  ne  peuvent  se  nuire  ;  l'individu 
\>rr\  fii-  pour  le  perfectionnement  ne  pourra  exécuter  ou  ex- 
ploiter l'invention  principale  avant  l'expiration  du  brevet  qui  la 
>ri>l«'-ge,  et  réciproquement  l'inventeur  breveté  ne  pourra  ap- 
diojucr  le  perfectionnement  à  son  invention  pendant  la  durée 
lu  brevet  de  perfectionnement.  —  Le  litre  accordé  à  l'auteur 
te  la  jicrfertion  n'enlève  donc  point  au  premier  auteur  de  la 
l>vi uiverie  l'exercice  de  son  litre  d'inventeur  :  et  de  là  tes 
'•itM-quenres  signalées  par  M.  Molard,  Dttrrtptian  de*  marki- 
f*  spécifiai  dan*  le*  brttett  dont  la  durée  ett  expirée  :  «  Si 

*  premier  inventeur  veut  prt'senter  sa  découverte  perfectionnée, 
«toit  s'adresser  au  second;  et  réciproquement  le  second  inven- 

•'•r  ne  peut  tenir  que  du  premier  le  sujet  auquel  il  veut  appli- 
k«er  son  nouveau  genre  de  perfection  :  ils  se  voient  obligés, 
\ttoj  qu'ils  fassent,  de  travailler  l'un  pour  l'autre  ;  et  dan»  toutes 
les  suppositions ,  la  société  y  trouve  son  profit  ;  car  ou  bien  il* 
ve  critiquent  et  alors  le  public  est  plus  éclaire,  ou  bien  ils  s'ac- 
ronletil  et  alors  le  public  est  mieux  servi.  »  La  loi  en  attachant 
la  même  faveur  au  genre  de  perfection  qu'à  l'invention  elle- 
même,  il  (  lait  nécessaire  d'indtquer  en  quoi  consistait  le  genre 
Je  perfection  ;  aussi  la  loi  ajoute,  art.  8,  titre  S,  que  Ici  chan- 
gement* déforme»  ou  de  proportion* ,  non  plu*  que  le*  orne- 
ments, ne  pourront  être  mit  au  rang  de*  perfection*  indus- 
ritlle*.  Et  voici  comment  .M.  de  Boufflers,  rapporteur  des 
leux  projets  de  loi  à  l'assemblée  constituante,  explique  dans 
inc  note  l'art.  3  delà  première  loi.  «  L'obscurité  que  plusieurs 
KTSotincs  ont  cru  trouver  dans  cet  article  parait  venir  de  ce 
[u'ou  a  pu  confondre  un  degré  de  perfection  avec  un  genre  de 
rrfection.  Le  degré  de  perfection  d'un  ouvrage  peut  tenir  au 
huit  lie  la  matière ,  à  la  forme ,  à  la  grâce ,  à  la  proportion ,  à 
accord .  au  lini  de  toutes  les  parties,  enfin  à  tout  ce  qui  dépend 
u  goût  de  l'artiste,  du  soin  du  maître  et  de  l'adresse  de  rou- 
tier. C'est  alors  l'espèce  de  perfection  dont  l'ouvrage  est  suscep- 
ble;  c'est  un  degré  de  perfection  de  plus,  mais  ce  n'est  point 
n  nouveau  genre  de  perfeclion.  Ce  qu'on  entend  par  un  nou- 
"ai!  genre  de  perfection  lient  à  une  nouvelle  pensée  ,  que  les 
Jirrsagnitj.dc  l'industrie,  que  l'inventeur  même  de  la  chose 
avaient  point  conçue .  et  qui  procure  ou  une  facilitation  de 
•avail.  ou  une  extension  d'utilité.  Or,  ce  moyen  inconnu  de 
erfectioo,  souvent  d'une  grande  minutie  en  apparence,  mais 
une  grande  utilité  réelle,  devient  nécessairement  la  propriété 

*  son  inventeur.  Il  est  clair,  dit  M.  de  Boufflers  en  terminant, 
j'oti  a  mis  ici  cent  fois  plus  d'esprit  à  confondre  ces  deux  clio- 
s  .  qu'il  ne  fallait  de  bon  sens  pour  les  distinguer.  »  — 
I  Hkevhts  d'importation. —  Le  brevet  d'importation  est 
roi  dé  à  celui  qui  apporte  le  premier  en  Fronce  une  découverte 
raogère.  Le  brevet  fait  jouir  l'importateur  de  tous  les  .-ivania- 

*  attribués  à  un  inventeur  (art.  3,  loi  du  7  janvier  ITîii  ).  La 
i  a  voulu  en  autorisant  les  brevets  d'imporialion  encourager 
i  sjK'-culations  qui  tendaient  à  nationaliser  les  industries 
■ingères,  et  notamment  les  produits  de  l'industrie  anglaise 
Kl  elle  l'a  fait  en  introduisant  une  exception  nu  principe  qui 
reronnafl  |iour  brevetables  que  les  industries  nouvelles.  — 
»  lircvcls  tt'imporUtion  ont  soulevé  deux  questions  qui  ne 
il  [tas  sans  importance;  nous  allons  les  rappeler  surcincle- 
'rjt  :  on  a  demandé  si  le  titulaire  du  bmel  d'importation 
ist  le  droit  d'empëcber  soit  l'introduction,  suit  la  vente  en 
a  fice  des  produits  étrangers  provenant  de  l'industrie  dnnl 
ntporlalion  a  élé  brevetée.  Il  est  facile  de  voir  que  si  d  un 
té  «ne  certaine  faveur  est  duc  au  breveté  pane  qu'il  est  utile 
-luourager  de  pareilles  entreprises,  d'un  autre  coté  il  v  a 
^  inconvénients  bien  graves  à  dépouiller  le  public  du  droit 
fc-heler  les  produits  étranger.1,  lorsque  ceux-ci  sont  introduits 

France  après  avoir  subi  le  tarif  des  douanes.  Au.-si  le  plus 
snd  nombre  des  auteurs,  Vinccns,  Renouant ,  Etienne  Blanc, 
il  déridé,  et  nous  nous  rangeons  à  eux  ,  que  le  droit  du  tilu- 
re  d'un  brevet  d'importation  se  borne  à  jouir  exclusivement 

la  fabrication  en  rranec,  et  qu'il  ne  peut  eu  aucune  façon 
?P<i«ct  à  l'introduction  et  a  la  vente  en  France  des  produits 
angers.  —  L'autre  question  consistait  à  savoir  :  si  le  porteur 
m  Wevet  «l'importât ion  pouvait  être  déclaré  déchu,  parce  que 
découverte  importée  aurait  élé  consignée  dans  un  ouvrage 
pnmé  et  publie  en  pays  étranger  art.  Kl ,  $  3 ,  loi  du  7  jnn- 
1 1"91).  l'nc  première  considération  qui  trappe,  et  semble 
'e  seule  rendre  l'article  précité  inapplicable ,  est  celle-ci  :  la 
'•éanc*  est  une  peine  et  une  peine  infligée  justement  à  celui 
so  dit  inventeur,  tandis  qu  il  n'a  fait  que  copier  une  indus- 
d«-jà  décrite  et  publiée  :  or  cette  peine ,  serait-il  juste  de 
pi  iquer  à  celui  qui  n'a  pas  trompé  la  société  et  ne  s'est  point 
pour  inventeur?  Le  bon  sens  dit  non  :  et  ici  la  lui  se 

*  ^  d'accord  avee  le  bons  sens.  L'art.  16,  en  effet ,  ne  parle 


que  de  l'inventeur  et  se  disant  tel,  et  non  de  l'importateur.  Et  si 
l'art.  5de  la  même  lui  assimile  l'imporiafrar  a  l'i'Hrenfriir, 
c'est  seulement  quant  aux  avantages  dont  il  doit  jouir.  Os 
motifs  que  nous  ne  faisons  qu  indiquer  ont  été  développés  avec 
force  dans  une  consultation  rédigée  par  MM.  Lclacmix-Frain- 
ville.  Bonnet  père,  Dillr-coq ,  Tripier,  Du  pin  aîné  et  Scribe,  et 
nous  croyons,  avec  ces  autorités  si  graves ,  que  la  peine  do  dé- 
chéance ne  doit  point  être  appliquée  à  l'importateur.-—  $3.  Per- 
sonnes oit  PEIVKNT  ETRE  RREVKTKES  —  les  pririei|  rs  de 
justice  et  de  droit  des  gens  qui  sont  enfin  sortis  triomphants  de 
la  révolution  française,  pour  débarrasser  nos  Codes  de  ces  dispo- 
sions antisociales  qu'on  nommait  droit  d'aubaine  et  droit  de 
détraction ,  ne  permettaient  pas  que  l'étranger  fut  placé  ici 
dans  des  conditions  moins  favorables  que  le  régnieulc.  Aussi 
1'élrangcr  peut  en  France  obtenir  des  brevets ,  et  il  peut  les  ob- 
tenir, que  le  même  droit  soit  ou  non  accordé  aux  Français  par 
la  nation  à  laquelle  il  appartient.  —  La  capacité  est  donc  de 
droit  commun,  et,  à  vrai  dire,  nous  ne  saurions  sigti  >r aucune 
exception  à  la  règle.  L'individu  frappé  de  mort  civile  peut  ob- 
tenir un  brevet,  car  l'espèce  d'échange  qui  s'opère  mire  l'in- 
venteur qui  livre  son  secret,  et  la  société  qui  lui  .m  unie  un 
privilège,  est  un  contrat  du  droit  des  gens  :  seulement  h  mort 
civilement  ne  pourra  ,  aux  termes  de  l'art.  25  du  Gide  civil  agir 
eu  justice  |K>ur  le  maintien  de  sou  droit  que  par  le  ministère 
d'un  curateur:  et,  quant  »u  brevet  par  lui  obtenu  avant  sa 

mort  civile,  In  jouissance  en  appartiendrait  à  ses  héritiers.  

.Nous  ne  reviendrons  pas  sur  quelques  points  qui  sembleraient 
prendre  ici  naturellement  leur  place,  si  nous  n'avions  pas  du  les 
signaler  plus  haut.  -  Le  lecteur  sait,  par  exemple,  que  l'inven- 
teur auquel  on  aurait  par  des  moyens  coupables  ,  tels  que  vol 
ou  corruption  d'ouvriers,  dérobé  la  connaissance  de  sa  décou- 
verte pour  obtenir  un  brevet,  conserve  toujours  son  droit,  et 
peul  demander  aux  tribunaux  sa  subrogation  dans  les  privilèges 
du  brevet;  ajoutons  seulement  que  la  même  subrogation  devrait 
être  accordée,  soit  au  légitime  acquéreur  du  brevet,  en  cas  de 
refus  par  le  breveté  d'exécuter  le  contrat ,  soit  à  l'associe  do 
breveté,  qui,  en  expliquant  pourquoi  le  nom  du  breveté  figure 
dans  le  brevet,  prouverait  que  les  conditions  de  I  association 
n'ont  point  été  remplie»  ,  et  que  cependant  c'est  à  lui  associé 
qu'est  duc  l'invention  Renouard,  p.  415 ;.  —  §  a.  Formalités 

ET  CONDITIONS  A  REMPLIR  POl'Il  OBTENIR  DES  RREVETS  ,  ET 

At  roniTKS  ou  les  délivrent.  —  Le  pétitionnaire  doit 
1"  versera  la  caisse  du  receveur  général  «ne  somme  de  .VI  fr., 
montant  des  frais  d'expédition  du  litre  qu'il  se  prrqi  se  d'obte- 
nir, plus  la  première  moitié  de  la  taxe  de  ce  dire,  qui  est  de 
300  fr.  pour  cinq  ans.  800  fr.  pour  dix  ans.  ei  1,500  pour 
quinze  ans  ;  2°  déposer  à  la  même  caisse  une  obligation  ou  sou- 
mission de  payer,  dans  le  ternie  de  six  mr.is ,  la  ;oinnte  qui 
formera  la  seconde  moitié  et  le  complément  de  la  taxe.  Si  cette 
soumission  n'était  pas  remplie,  le  pétitionnaire  s'exposerait  à 
voir  prononrer  par  le  ministre  la  nullité  de  son  brevet.  'Cir- 
culaire du  20  décembre  1822).  —  Le  receveur  délivre  au  dé- 
posant une  quittance  de  la  somme  versée  et  un  récépissé  de 
l'obligation  restée  entre  ses  mains.  (Circulaire  du  20  décem- 
bre 1822).  —  Le  pétitionnaire  doit  déposer  au  secrétariat  géné- 
ral de  la  préfecture  de  son  département ,  indépendamment  des 
quittances  et  récépissés  que  lui  a  remis  le  receveur  général ,  les 
objets  suivants  dans  un  piquet  cacheté  :  1°  sa  demande  sur 
papier  timbré  an  ministre  de  l'intérieur  à  l'effet  il  obtenir  un 
brevet  de  cinq ,  dix  ou  quinie  ans  à  son  choix ,  pour  lïnrea- 
Uon,  \e perfectionnement  ou  Y importation  de  son  industrie; 
2"  sur  papier  timbré  le  mémoire  descriptif  des  principaux 
moyens  et  procédés  qui  constituent  la  découverte  :  celle  des- 
cription doit  être  claire  et  exacte;  8°  des  dessins  doubles  et 
exacts  ,  faits  sur  échelle  par  plan,  coupe  et  élévation  ,  signés 
par  lui ,  ou  bien  un  modèle  de  l'invention  ;  4"  un  état .  fail  dou- 
ble ,  également  signé  par  lui ,  des  pièces  renfermées  dans  le 
paquet.  {Circulaire  du  3  octobre  1806.  —  Initructinn  de* 
30  octobre  1813  et  l"  juillet  1817.)  — Toutefois  il  a  élé  jugé 
par  le  tribunal  de  la  Seine  que  le  défaut  de  jonction  du  mémoire 
descriptif  des  procédés  à  la  demande  du  brevet  d'invention 
n'emporte  déchéance  du  droit  de  brevet,  qu'autant  que  dans 
l'intervalle  de  la  demande  i  la  production  du  mémoire  ces  pro- 
cédés auraient  été  connus.  —  Au  dos  du  paquet  à  lui  remis ,  le 
secrétaire  général  de  la  préfecture  dresse  un  procès-verbal  de 
dépôt ,  dont  copie  sur  papier  timbré  est  remise  au  |tétitionnnire. 
l'n  droit  de  12  fr.  est  alloué  au  secrétaire  général  de  la  préfec- 
ture pour  ce  procès-verbal ,  à  la  charge  par  cet  agent  de  pour- 
voir aux  frais  de  timbre  et  d'enregistrement.  (  Circulaire  de* 
3  octobre  1806  et  20  décembre  1822).  —  Des  deux  doubles  de 

par  le  receveur  général,  l'on  est 
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destiné  au  ministère  de  l'intérieur ,  et  doit  être  enregistré 
moyennant  le  droit  lue  de  1  fr.,  non  compris  le  décime  addi- 
tionnel. L'autre  double  ,  qui  n'a  pas  besoin  d'être  enregistré, 
reste  déposé  au  secrétariat  de  la  préfecture.  (  Circulaire  du 
20  décembre  1822).  —  Toutes  les  pièces  sont ,  dans  la  huitaine , 
transmises  par  le  préfet  au  ministre  de  I  intérieur.  —  A  l'arri- 
vée de  la  dépêche,  le  procès-verbal  ci-dessus  est  enregistré,  le 
paquet  est  ouvert ,  et  uu  certilicat  de  demande  expédie  sur-le- 
champ  à  1  auteur,  qui  entre  en  jouissance  de  ses  droits  à  partir 
de  la  délivrance  de  ce  certilicat.  —  Tous  les  trois  mois  une  or- 
donnance du  roi  ratilie  les  certificats  délivrés  pendant  le  tri- 
mestre précédent,  et  proclame  définitivement  les  brevets  Elle 
est  insérée  au  Bulletin  de*  loii.  i  Instruction  d'octobre  1815  et 
juillet  1817  ;  «ri«  du  27  septembre  tHOO  ;  décret  du  28  jan- 
vier  t8o7.)  —  Si  un  requérant  ou  un  propriétaire  de  brevet 
veuleut  faire  des  additions  ou  modifications  à  l'objet  énoncé 
dans  leur  demande  ou  brevet,  il  faut ,  pour  que  les  droits  du 
brevet  s'étendent  à  ces  changements,  qu  ils  déposent ,  dans  les 
formes  susiodiquées ,  la  description  de  leurs  nouveaux  moyens 
au  secrétariat  général  de  la  préfecture,  afin  qu'il  soit  déliv  ré*  par 
le  ministre  de  l'intérieur  un  certificat  d'addition»,  de  change- 
vu  ni  s  uu  de  perfecliontuments.  Le  droit  à  payer,  dans  ce  cas, 
à  la  caisse  des  brevets,  est  de  24  fr.  (Instruction  de  181 3  et 
18l~ .  1  —  Aux  termes  d'un  arrêté  du  5  vendémiaire  an  i\  . 
art.  2  ,  les  brevets  requis  dans  les  formes  légales  doivent  être 
délivrés  par  l'admimslralioti  sans  examen  préalable.  Mais 
chaque  expédition  de  brevet  porte  qu'eu  l'accordant  sans  exa- 
men le  gouvernement  n'entend  garantir  en  aucune  manière , 
ni  la  priorité,  ni  le  mérite,  ni  le  succès  de  l'invention.  —  L'ad- 
ministration ne  peut ,  sotte  aucun  prétexte ,  refuser  de  délivrer 
tous  les  brevets  qui  lui  sont  demandés,  et  une  décision  ministé- 
rielle qui  refuserait  un  brevet  devrait  être  annulée  par  le 
conseil  d'Etal.  —  Le  comité  consultatif  des  arts  et  manufac- 
tures ,  établi  auprès  du  ministère  de  r intérieur,  doit  se 
borner  au  rôle  indiqué  par  son  nom  même ,  c  csl-à-dire  par 
exemple  d'avertir  que  1  invention  pour  laquelle  un  brevet 


est  demandé  n'est  pas  uouvelle;  que  la  description  de  celle 
invention  est  incomplète  ou  obscure ,  et  qu'il  y  a  lieu  de 
demander  au  pétitionnaire  de  plus  amples  renseignements 
(  V.  Renouard,  p.  240;  Rcgnault,  p.  134).  —  $  5.  lu  - 
ki  i.  des  brevets.  Prorogation.  —  La  loi  a  fixé  la  durée 
des  brevets  à  cinq,  dix  ou  quinze  ans,  et  celle  durée  est 
déterminée  par  le  choix  du  breveté,  sans  qu'elle  puisse  excéder 
quinze  années.  Toutefois,  comme  les  années  de  jouissance  ne 
commencent  i  courir  que  de  la  dalc  du  certificat  délivié  par  le 
ministre,  l'inventeur  pourrait  suivant  nous,  même  après  avoir 
requis  un  brevet  de  cinq  ou  dix  ans,  et  tant  que  le  certilicat  de 
sa  demande  ne  lui  a  pas  été  délivré,  requérir  que  le  brevet  lui 
toit  accordé  pour  uue  durée  plus  longue  :  mais,  une  fois  le  certi- 
ficat expédie,  l'inveuleur  n  est  plus  le  maître  de  modifier  sa 
demande  :  les  conditions  que  celle  demande  relate  deviennent 
la  base  de  son  traité  avec  la  société.  Le  certificat  qui  lui  en  a 
été  donné  forme  son  litre;  l'autoriser  à  changer  ce  litre  serait 
évidemment  blesser  loua  les  priucipes  consacrés  en  matière  de 
contrais.  —  La  jouissance  établie  par  la  délivrance  du  certificat 
ne  devient  définitive,  aux  termes  du  décret  de  1807,  que  par 
l'expédition  de  1  ordonnance  royale  qui  doit  suivre  ce  certificat  ; 
mais  il  est  incontestable  que  I  inventeur,  muni  seulemcntducer- 
tifical,  peut  céder  son  privilège  et  poursuivre  les  contrefacteurs. 
Ce  que  nous  venons  de  dire  sur  la  faculté  qu'a  l'inventeur  de 
modifier  sa  demande  avant  La  dèlivrauee  du  certificat  ne  touche 
point  uu  autre  droit,  dont  le  gouvernement  peut  user  pour  pro- 
longer la  durée  des  brevets;  nous  voulons  parler  de  la  proroga- 
tion. Le  terme  de  quinze  années  est  le  plus  long,  et  ne  peut 
être  proroge  que  par  une  disposition  législative  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  dorée  de  cinq  ou  dix  ans  pour  laquelle  le 
breveté  peut  demander  et  obtenir  une  prolongation  qui,  dans 
tous  les  cas,  ue  lui  esl  accordée  qu'à  la  charge  de  pay  er  le  surplus 
des  droits  exigés  et  de  remplir  les  formalité»  voulues  par  la  loi, 
el  saus  que  la  prolongation  jointe  a  la  durée  primitivement 
fixée  puisse  dépasser  le  tenue 
loiigalion»  le  gouvernement  < 
lioiinaire,  el  le  conseil  d  Etal  a  décidé,  dans  i 
rendue  le  .V)  décembre  1822,  que  la  décision  par  laquelle  le 
ministre  de  l'intérieur  refuse  d'accorder  une  prolongation  de 
brevet,  esl  un  acte  de  simple  administration,  non  susceptible 
d'être  attaqué  devant  le  conseil  d'Etal  par  la  voie  cou  t  en  lieuse. 
Les  tribunaux  sont  pareillement  incompétents  pour  connaître 
du  refus  de  prolongation,  et  cependant  il  a  été  jugé  qu'ils  étaient 
coniuéleuls  nour  régler  l'effet  de  ces  prolongations  dans  les  cas 
Particuliers  qui  leur  sont  défères.  Si,  par  exemple,  un  brevet 


jointe  a  la  «luree  primitivement 
de  quinze  années.  Pour  ces  pro- 
esl  investi  d'un  pouvoir  discré- 
a  décidé,  dans  uue  ordonnance 


de  perfectionnement  a  élé  obtenu  par  la  même  induitrir  j« 
la  prolongation  accordée  i  l'inventeur,  les  tritmruui  puar:« 
décider  la  question  de  savoir  si  le  brevet  de  pcrfecumiiim/s 
ne  peut  être  exploité  qu'après  l'expiration  du  tenue  priiiiiui. 
meut  fixé  dans  le  brevet,  ou  seulement  après  la  pruLvtji>« 
Celte  décision,  qui  lient  à  Vtff<t  el  non  à  la  légalité  ik  u 
longation,  n'est  pas  un  empiétement  sur  les  pouvoirs  de  Tu* 
rilé  (  V.  Etienne  Rlanc,  p.       —  Le  terme  de  quinte  u>m 
avons-nous  dit,  ne  peut  être  prorogé  que  par  une  f 
législative  :  el  cependant  il  a  été  jugé  que  le  _ 
pouvait  valablement  el  sans  l'intervention  de  l'autorité  leg»it 
live  accorder  une  semblable  prorogation.  Celle  décision  wt« 
parait  pas  devoir  laire  jurisprudence;  et  en  effet  la  otuUç;.* 
d'un  brevet  au  delà  de  quinze  ans  n'est  pas  un  actedadniuu>:.> 
lion:  il  n'y  a  que  la  loi  qui  puisse  reculer  la  limite  qu'elle  i  fît 
même  tracée  a  la  plus  longue  jouissance  exclusive  qui  du» 
être  accordée  pour  prix  d'une  invention.  Il  n'y  a  aucun  «ji- 
ment  à  tirer  île  l'art.  14  de  la  charte;  la  charte  ncdonnrur» 
le  droit  de  faire  des  ordonnances  que  pour  l'exécuuon  fou 
et  d'ailleurs  des  lois  générales ,  comme  la  coitstituuuc  « 
l'an  vin  et  la  charte,  ne  sont  pas  aisément  présumée* imtt 
aux  lois  spéciales,  telles  que  celles  sur  les  brevet»  |  F.  Besvwt, 
p.  332).  —  $  6.  DicjiKvM.h  des  brevets.  —  Lnatttk- 
chéancedes  brevets  sont  énoncés  dans  l'article  16o>Ubx 
7  janvier  1701.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  L'uademoiai 
celui  où  le  procédé  breveté  à  été  consigné  el  détrk  du»  a 
ouvrage  imprimé  et  publié  antérieurement  ;  mais  la  dnrioai 
sera -l-cllc  pareillement  encourue  si  le  procédé,  sansetrui* 
consigné  cl  décrit  dans  un  ouvrage,  était  cependant <u»i  « 
comme  tombé  dans  le  domaine  public.  En  présence  *»>v« 
si  formel,  l'affirma  live  est  impossible;  car  en  mémeten^q», 
par  un  juslc  respect  pour  le  mérite  de  l'inveuleur,  Wfep^/v 
etail  conduit  à  proléger  les  droits  de  l'antériorité,  il  »an  •  « 
mettre  en  garde  contre  les  prétentions  inspirées  par  la  nuo  * 
foi  ou  l'envie,  il  pouvait  craindre  que  la  production  <k  Un 
leur,  une  fois  mise  au  jour,  ne  devint  le  point  demire  <k  »t 
breux  compétiteurs,  revendiquant  une  paternité  avec  I* 
d'indices  ou  de  témoignages  de  tout  genre  ;  el  alun  il  *'r>i  ■ 
taché  à  des  signes  certains,  irrécusables,  alors  il  a  tait  ce  -ï»  • 
raison  lui  commandait  de  faire,  el  le  béneficede  ranlèriuiUii. 
attribué  exclusivement  aux  découvertes  consignées  tteec- 
dans  un  ouvrage  publié.  Mais  n'allons  pas  conclure  d* la  -' 
celui  qui  aura  été  breveté  pour  un  procédé  déjà  connu.  ' . 
tombé  dans  le  domaine  public,  quoique  non  consigne  <Ui i 
livre,  pourra  jouir  dans  toute  son  étendue  du  droit  alud' 1 
brevet  1  nullement  ;  car  si  on  ne  peut  lui  opposer  cette  i»^ 
rilé  comme  déchéance  entraînant  la  nullité  de  son  bror:,'* 
pourra  du  moins  lui  être  opposée  comme  exception  p"  ■* 
ceux  qu'il  osera  poursuivre  en  verlu  de  son  litre  W"» 
L'ouvrage  dont  parle  la  lui  doit  être  imprimé  et  mttl». 1  * 
il  faut  conclure  que  si  la  découverte  était  consigner  el  *■» 
dans  un  ouv  rage  imprimé,  mais  non  publié,  cela  nesaiw^ 
pour  faire  encourir  la  déchéance.  «La  publication  «l'  » 
Etienne  Rlauc,  p.  73,  constituela  publicité  :  jusque-là  l'*«* 
bien  qu'imprimé,  est  toujours  inconnu,  et  ne  peut  être 
déré  que  comme  un  manuscrit  qui  n'esl  pas  sorti  des  b*<  « 
l'auteur.  On  sera  toujours  admis  à  criliqurr  le  tait  dept- ■•- 
lion,  puisque  la  loi  n  a  pu  ni  du  fixer  les  signes  dune|*i-' 
lion  légale,  puisqu'rn  oulre  il  ne  s'agil  ici  que  d'un  fail  o±  'l 
dont  l'exislence  suffit  pour  entraîner  la  déchéance.  iM 
mandé  si  le  breveté  (levait  être  frappé  de  déchéance  \>*** 
avait  laissé  partager  par  d'autres  pendant  plusieurs  sw*' 
jouissance  de  son  brevet,  et  si  sa  tolérance  en  pareil  «M* 
valait  à  une  renonciation  ;  la  cour  de  cassation,  dans  ^ 
du  28  nivôse  an  U,  a  décidé  la  négative.  «  Vu  l'article  m  '• 
loi  du  7  janvier  I71M,  portant  que  le  propriétaire  de  uuJ>  ' 
obtenue  pour  une  découverte  n  eu  sera  déchu  que  dan> r  •* 
déterminés  par  ledit  article.  Attendu  que  ta  loi  du"^  ' 
1701  énonce  des  cas  dans  lesquels  celui  qui  a  obtenu  u»F "' 
lége  peut  en  être  déclaré  déchu  ;  que  celte  lui  ne  place  f»«  » 
nombre  des  cas  de  déchéance  celui  auquel  l'inventeur  i^" ■" 
gie  aurait  souffert  pendant  plusieurs  années  que  d'ai»»*^ 
sonnes  se  servissent  de  son  procédé;  que  l'espèce^*'' 

portée 


urs  se  H'Miaorm  w-  *un  juin  i  u.  ,  uu«.    •  wf* •  -  - 

parle,  la  plus  rapprochée  de  l' hypothèse  naturelle, e-i  - 
lée  au  numéro  4  de  l'article  ci-dessus  cité, qui  oWipl  '^ 
leur,  à  peine  d'être  déchu,  de  mettre  sa  découverle  tt  *  ' 
dans  les  deux  ans  à  parlirde  la  date  de  sa  patente;  m*  r 
dans  la  cause  présente  il  n'a  pas  été  prétendu  V*li"e'* 


laissé  passer  deux  ans  sans  user  des  procédés  de  son  un 
qu'il  parait  au  contraire  qu'il  n'a  cessé  «le  fabriquer  dé- 
ni e  xe  cution  de  sa  patcnle,  d'où  il  suit  que  le  lr»W  t  '<* 


une • i'1 
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BREVET. 


(  S»'  ) 


-TAS A. 


<"  Paris  a  rMi'li'  ses  pouvoirs  en  créant  un  cas  de  déchéance 
;ui  n'est  pas  dans  la  loi,  et  fait  une  fausse  application  de  l'un  de 
eux  qu'elle  autorisait  ;  que  par  suile  il  y  a  violation  de  la  chose 
igée  par  l'arrêt  du  7  avril  1 780  :  Cosse.  »  Quoi  qu'il  en  soil,  si 
?  défaut  d'usage  pendant  deux  ans,  prévu  par  lc$  4  de  l'artirle 
6  de  la  loi  du  7  janvier,  est  une  cause  de  déchéance,  il  ne  faut 
as  oublier  que  la  déchéance  n'est  pas  encourue  de  plein  droit, 
ue  la  loi  permet  au  breveté  de  justifier  son  inaction,  que  c'est 
lui  de  faire  connaître  ses  motifs  et  de  combattre  la  déchéance 
ont  il  est  menacé.  Cette  justification  doit  être  faite  devant  l'au- 
>rilé  judiciaire  et  appréciée  par  elle.  <t  Du  reste,  dit  Benouard, 
est  prudent  aux  brevetés  de  faire  authentiquement  constater, 
ranl  l'expiration  des  deux  années,  l'existence  des  motifs  pro- 
ts  à  justifier  leur  inactivité.  Ils  peuvent  même  s  adresser  à 
idmiuislration,  non  pour  l'établir  juge  de  la  validité  de  ces  mo- 
»,  mais  pour  lui  demander  acte  de  leurs  déclarations,  ou  même 
ur  obtenir  d'elle  la  faveur  d'une  enquête.  —  Mais  à  partir  de 
elle  époque  court  le  délai  fatal  des  deux  années  T  Est-ce  de  la 
te  du  certificat  de  demande  délivré  par  le  ministre,  ou  bien 
•\»  date  de  l'ordonnance  royale,  qui  déclare  l'inventeur  défi- 
ilivement  breveté.  La  loi  de  1791  dit  :  <t  compter  de  la  date  de 
t  prtmte.  Mais  ledécret  du  M  janvier  1807  est  postérieur  à 
Ue  loi,  et  ce  décret  déclare  que  le  certificat  équivaut  de  tous 
ints  au  brevet,  et  que  les  années  de  jouissance  commencent  à 
rlir  de  sa  date  ;  c  est  donc  aussi  à  partir  de  sa  date  que  le 
evrté  est  soumis  aux  obligations  imposées  par  la  loi.  Telle  est 
[union  desauteurs  (F.  Renouard.p.  319;  Etienne  Blanc,  p.  78). 
•  Les  causes  qui  entraînent  la  déchéance  des  brevets  doivent 
re  portées  devant  les  tribunaux ,  et  les  tribunaux  peuvent 
i  élre  saisis  de  deux  manières  :  soit  par  une  action  pnncipale 
lentéc  contre  le  breveté  afin  île  le  faire  déclarer  déchu  de  son 
•oit,  soit  par  la  voie  d'exception  opposée  au  breveté  par  celui 
fil  poursuit  en  contrefaçon.  Ces  deux  actions,  suivant  qu'elles 
nt  intentées,  produisent  des  conséquences  bien  différentes 
qu'il  est  utile  dindiquer.  Si  la  déchéance  a  été  prononcée  sur 
>e  poursuite  par  voie  d'action  principale  contre  le  breveté, 
le  profile  à  tous,  et  l'industrie  brevetée  tombe  dans  le  domaine 
iblic.  Au  contraire,  lorsque  la  déchéance  est  opposée  par  vuie 
exception,  elle  ne  profite  qu'à  celui  qui  l'a  fait  adopter  par  le 
ige  devant  lequel  il  est  poursuivi  en  contrefaçon.  Le  breveté 
en  conserve  pas  moins  le  droit  de  poursuivre  d'autres  contre- 
r leurs,  sauf  a  ceux-ci  à  invoquer  les  mêmes  exceptions,  mais 
ns  pouvoir  les  invoquer  comme  chose  jugée.  (Etienne  Blanc, 
80).  Relativement  à  la  compétence,  il  y  a  encore  des  différences 
■portantes.  On  avait  pensé  d'abord  que  tout  ce  qui  touche  aux 
evets  avait  été  réservé  par  la  loi  à  I  appréciation  des  juges  de 
i\,  comme  juges  du  premier  ressort.  Pour  ce  qui  concerne 
rtinn  en  contrefaçon,  on  avait  raison  ;  car  celte  action  n'est 
'une  action  possessoire,  et  qui  à  ce  titre  doit  rentrer  dans  les 
nies  de  la  compétence  du  juge  de  paix;  mais  quand  il  s'agit 
la  déchéance  poursuivie  par  voie  (Faction  principale,  comme 
ts  la  propriété,  c'est-à-dire  le  pélitoire,  est  mise  en  question, 
tait  une  grave  erreur  de  vouloir  en  saisir  le  juge  de  paix.  Cc- 
idanl  la  doctrine  s'est  montrée  longtemps  indécise  sur  ce 
ni  :  mais  aujourd'hui  elle  est  fixée  d'une  manière  invariable, 
r  la  compétence  des  tribunaux  ordinaires  en  matière  de  dé- 
ance  poursuivie  par  voie  d'action  principale ,  une  autre  opi- 
>n  s'est  encore  formée  :  on  a  prétendu  que  le  droit  de  pro- 
irer  la  déchéance  d'un  brevet  appartenait  exclusivement  à 
ilorité  administrative,  et  on  se  tondait  sur  ce  que  l'autorité 
•nt  seule  le  droit  de  conférer  le  brevet,  elle  devait  tout  nalu- 
rmenl  avoir  seule  le  droit  de  le  révoquer.  Voici  comment 
nrion  de  Pansey,  dans  son  traité  sur  la  compétence  de»  juge» 
pais,  ebap.  63,  réfute  cette  doctrine  :  a  L'action  principale 
I  i  héam-e,  n'étant  pas  placée  <lrms  les  attributions  des  juges 
paix,  doit  être  portée  devant  les  trihunaux  ordinaires  et  non 
conseil  d'Etal.  Je  parle  du  conseil  d'Etat,  parce  qu'une  de- 
mie en  déchéance  tend  i  l'annulation  et  au  rapport  d'un 
e  administratif.  Mais  cet  acte  est  d'une  nature  toute  parli- 
ière;  rendu  sans  examen,  ce  n'est  ni  une  décision,  ni  un 


ement  ;  ne  pouvant  pas  être  refusé,  re  n'est  pas  un  acte  libre'; 
'  conséquent  on  peut  le  juger  et  l'anéantir  sans  contrevenir 

"u  pou- 
ux,  du 
s'élève 


'  volonté  du  gouvernement,  sans  attenter  à  l'autorité  du  pou- 
r  exécutif.  Aussi  l'usage  est-il  en  faveur  des  tribunaux,  du 
ins  c 
s  de 


I.  aussi  I  usage  esi-u  en  laveur  ues  inuunaux,  nu 
ce  que  j'ai  vu  pratiquer.  »  Aujourd'hui  il  ne  s'élève 
i Hits  sur  ce  point,  et  la  compétence  des  tribunaux 
si  reconnue.-  La  déchéance  des  brevets,  considérée 


»  le  point  de  vue  de  la  juridiction,  donnerait  encore  lieu  à 
•ombreuses  el  intéressantes  questions  ;  mais  les  bornes  où 
s  sommes  resserrés  nous  en  interdisent  l'examen;  en  consé- 
nce  e*  pour  terminer  cette  esquisse,  nous  n'avons  pins  qu'à 


dire  quelques  mots  des  droits  résultant  de  la  propriété  des  bre- 
vets. -  £  7.  Droits  des  propriétaires  pe  brevets.  — 
La  propriété  des  brevets  est  en  général  soumise  aux  règles  delà 
propriété  ordinaire,  elle  est  susceptible  d'èlre  cédée  à  lilie  gra- 
tuit ou  à  tilre  onéreux  ;  en  sorte  que  le  brevet. comme  toute  autre 
chose,  peut  devenir  la  matière  des  contrats.  L'article  19  île  la 
loi  du  7  janvier  attribue  au  breveté  le  droit  exclusif  de  jouir  et 
de  tirer  parti  de  sa  découverte  ;  nul  que  lui  par  conséquent  ne 
peut  fabriquer  les  produits  de  l'industrie  brevetée,  quand  même 
il  serait  allégué  que  ce  n'est  point  pour  en  faire  un  objet  de 
commerce;  nul  ne  peut  les  vendre  lorsqu'ils  proviennent  d'un 
autre  que  lui,  fussent-ils  même  fabriqués  par  un  tiers  qui  ne 


que 

serait  pas  le  vendeur.  Mais  tout  propriétaire'  de  brevet  a  "droit, 
suivant  la  même  loi,  de  former  des  établissements  dans  toute 
l'étendue  du  royaume,  el  même  d'autoriser  d'autres  particu- 
liers a  faire  l'ap'plication  el  l'usage  de  ses  moyens  el  procédés, 
et  il  peut  dans  tous  les  cas  disposer  de  son  brevet  comme  d'une 
propriété  mobilière.  —  Aux  termes  de  l'article  14,  lit.  il  de  la 
loi  du  25  mai ,  le  breveté  peul  encore  contracter  telle  société 
qu'il  lui  plaît  pour  l'exercice  de  son  droit  ;  mais  d'après  le  même 
article  il  lui  est  interdit  d'établir  son  entreprise  par  action ,  i 
peine  de  déchéance  de  l'exercice  de  son  brevet.  Le  motif  de  celte 
disposition  est  facile  à  saisir.  Le  législateur  a  craint  l'agiotage, 
et  dans  le  temps  où  il  disposait  ses  craintes  étaient  assurément 
fort  légitimes  :  l'agiotage ,  il  est  vrai ,  n'avait  |Hiint  encore  pris 
celle  marche  ascendante,  par  laquelle,  trois  ans  plus  lard ,  il  de- 
vait tout  envahir;  mais  déjà,  à  la  faveur  des  embarras  financiers, 
résultat  nécessaire  des  embarras  politiques,  la  tourbe  des  trafi- 
quants s'agitait.  On  spéculait,  on  faisait  à  peu  près  marché  de 
tout  ;  il  fallait  donc,  et  dansl'intérèt  de  l'industrie,  prendre  garde 
que  les  brevets  ne  devinssent  trop  facilement  la  proie  des  spécu- 
lateurs. Cependant  le  décret  du  25  novembre  1806  est  venu  lever 
cette  interdiction,  en  déclarant  queceux  qui  voudraient  exploiter 
leurs  brevets  par  actions  seraient  seulement  tenus  de  se  pour- 
voir de  l'autorisation  du  gouvernement  ;  il  y  aurait  ici  à  exa- 
miner si  ce  décret,  qui  contient  une  véritable  usurpation  sur  ks 
pouvoir  législatif,  est  obligatoire.  Quelques  auteurs,  et  notam- 
ment Renouard,  n'hésitent  pas  a  ledéelarer  obligatoire,  et  ceder- 
nier  auteur  ajoute  même  que,  s'il  s'agissait  d'une  société  en  nom 
collectif,  l'autorisation  ne  serait  pas  nécessaire.  —  Nous  venons 
de  dire  que  le  breveté  pouvait  céder  son  droit  en  tout  ou  en  par- 
tie. Cette  cession  est  assujettie  par  la  loi  du  25  mai,  t.  2.  art.  t5, 
à  certaines  formalités  particulières  :  1°  La  cession  doit  être 
faite  par  acte  notarié.  •  -  2"  Elle  doit  être  enregistrée  à  peine  de 
nullité  aux  secrétariats  de  préfecture  des  départements  du  cé- 
dant et  du  cessionnaire.  -  3"  Sur  l'avis  qui  en  est  donné  par  les 
préfets ,  le  minisire  de  l'intérieur  fait  publier  la  cession  par  la 
voix  du  Bulletin  de»  loi».  —  Quand  le  cédant  et  le  cessionnaire 
habitent  le  même  département,  il  suffit  que  l'enregistrement 
soit  requis  par  l'une  des  deux  parties.  —  Dans  tous  les  autres 
cas,  à  défaut  du  double  enregistrement,  la  cession  est  nulle,  et 
par  conséquent  le  cessionnaire  ne  peut  poursuivre  les  contrefac- 
teurs ni  attaquer  un  second  acte  de  cession  postérieur  au  sien, 
mais  revêtu  de  toutes  les  formalités  légales.  A  celte  occasion  on 
demande  si ,  quand  un  acte  de  cession  a  été  revêtu  de  la  forme 
notariée  el  soumis  au  double  enregistrement ,  mais  n'a  pas  en- 
core été  publié  par  la  voie  du  Bulletin,  le  cessionnaire  est  re- 
cevable  à  poursuivre  les  contrefacteurs.  Begnaull ,  p.  188, 
se  décide  pour  la  négative,  par  le  motif  que  les  tiers  nW  pu 
connaître  la  cession.  Mais  nous  préferons  l'opinion  de  Re- 
noua rd  ,  p.  505,  qui  se  prononce  pour  l'affirmative ,  par  le  mo- 
tif qu'on  ne  peut  pas  imputer  au  cédant  ni  au  cessionnaire 
rinaccom plissement  d'une  formalité  dont  l'exécution  dépend 
du  ministre  de  l'intérieur  (  F.  Coctrepaçoix  et  Propriété 
iixDiiTRlEl.l.E).  L.  B.  Bomjean. 

brevet,  né  à  la  Rochelle,  passa  jeune  à  Saint-Domingue, 
où  il  fut  secrétaire  de  la  chambre  d  agriculture  au  Port-au- 
Prince.  Il  a  publié  un  E»»ai  «ur  la  culture  du  café,  avec  V His- 
toire naturelle  de  cette  plante,  1768,  in-8°,  ouvrage  précieux, 
et  qui  est  le  résultat  de  trente-cinq  ans  d'observations.  Brevet  a 
aussi  publié  un  Mémoire  tur  la  culture  du  gingembre. 
brevetaire.  C'est  l'impétrant  d'un  brevet  (F.  Brevet), 
«reveter,  v.  a.  donner  un  brevet  i  quelqu'un  ,  se  taire 
breveter  par  le  j 
a  un  brevet. 
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BREVIAIRE.  ( 

*  distribuent  au  grand  cul-dc-sac  «le  l'estomac,  cl  qui  s'anasto- 
mosent avec  les  vaisseaux  de  cet  organe. 

BBÉviviBK  thist.  ectlé*.),  livre  «l'église  qui  contient,  pour 
chaque  jour  île  la  semaine  et  |M>ur  chaque  Tète,  l'office  divin 
que  les  ecclésiastiques  doivent  dire  chez  eux  quand  ils  ne  peu- 
vent y  assister.  Le  docteur  Mégc  lire  l'origine  du  nom  de  liré- 
viaire  de  la  coutume  qu'avaient  les  anciens  moines  de  porter, 
dans  leurs  voyages,  de  petits  livres  qui  contenaient  les  psaumes, 
les  leçons  et  ce  qu'on  lisait  en  chaire  :  le  tout  extrait  des  grands 
livres  d  église;  et  le  I».  Mahillon  assure  qu'il  a  vu,  dans  les 
archives  de  Clteaux,  deux  pareils  livrets  qui  n'avaient  pas  plus 
de  trois  doigts  de  large,  écrits  en  Irès-pclils  caractères,  avec  des 
abréviations,  où  très-peu  de  syllabes  exprimaient  une  période 
entière.  Dans  la  primitive  Eglise,  tons  las  chrétiens  se  faisaient 
un  devoir  de  réciter  l'office:  plus  lard,  celte  coutume  fut  res- 
treinte aux  seuls  clercs  cl  bcnéficiers,  et  finit  par  devenir  pour 
ces  derniers  une  obligation  rigoureuse.  Au  XV  siècle,  c'était  un 
cas  réservé  au  jugement  des  evéques  que  d'avoir  été  trois  jours 
sans  dire  le  bréviaire.  1-e  concile  de  Lalran,  tenu  sous  les  papes 
Jules  II  cl  i.n.ji  X  ,  décréta  la  constitution  expresse  qui  oblige 
les  ecclésiastiques  jouissant  de  tiénelircs  à  réciter  le  bréviaire, 
tous  peine,  eu  cas  d'omission,  d  cire  prives  Icmporaircmcnl  des 
fruits  de  leurs  bénéfices,  et  même  d'être  dépouillés  de  ces  hé- 
nélices,  si,  après  avoir  été  avertis,  ils  ne  s'amendent  pas.  C'était 
pour  se  conformer  à  rc  passage  du  Psalmisle  :  Septies  in  die 
taudem  dixi  libi,  que  les  premiers  chrétiens,  à  différentes 
heures  du  jour  et  de  la  nuit,  se  réunissaient  dans  les  temples 
pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Il  y  avait  en  consé- 
quence se(il  offires  :  les  matines,  qui  se  disaient  avant  le  jour; 
les  /•lurfr».  qu'on  célébrait  au  lever  du  soleil:  prime,  lierce, 
texte,  nunt,  lixées  à  certaines  heures  de  la  journée;  les  vêpres 
et  les  compiles .  qu'on  disait  le  soir  après  le  coucher  «lu  s«ileil. 
Plus  lard,  on  réunit  dans  un  seul  livre  les  prières  qu'on  réci- 
tait dans  ces  offices  pour  les  personnes  qui  ne  pouvaient  pas  y 
assister.  On  y  inséra  aussi  les  Vies  des  saints,  telles  qu  elles 
étaient  alors.' Telle  fut  l'origine  du  bréviaire.  D'abord  chaque 
société  eut  son  bréviaire  particulier,  comme  elle  avait  dans  se» 
églises  des  prières  particulières.  Les  différents  ordres  religieux 
avaient  chacun  le  leur.  Dans  cette  confusion ,  et  pour  remédier 
aux  im'-gularilés  qu'un  trop  grand  arbitraire  avait  introduites, 
le  pape  Pie  V,  le  premier,  ht  «Iresser  un  bréviaire  pour  l'usage 
universel  de  l'Eglise,  intitulé:  Brrvidrium  romanum  exdee-relo 
sacro  -  sancti  ennrilii  tridenlini  restitutum  ,  et  auquel  Clé- 
ment VIII  et  l'rbain  VIII  apportèrent  à  leur  tour  des  réformes. 
Avant  cette  époque,  le  cardinal  Quignon,  du  titre  «le  Sainte- 
Croix,  avait  entrepris,  sur  les  conseils  des  pipes  Clément  VII 
et  Paul  III,  une  reforme  des  bréviaires  existants,  afin  «l'arriver 
è  l'unifi  rinité. Celui  qu'il  publia,  et  qui  porte  son  nom,  avait 
pour  bu!,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  de  faire  lire  prin- 
cipalement l'Ecriture  sainte  pendant  toute  l'année  et  les 
Psaumes  en  entier  chaque  semaine.  Il  en  avait  retranché  le 
petit  office  de  la  Vierge,  les  traits  ou  vcrscLs,  les  répons  et  plu- 
sieurs autres  choses  semblables  que  le  chant  a  introduites  dans 
l'Eglise.  Ce  bréviaire  fut  autorisé  par  les  papes  Paul  III  et 
Paul  IV,  et  eut  en  France  surtout  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires Ce  qui  n'empêcha  pas  la  faculté  de  théologie  de  Pa.  is  de 
b  Critiquer  et  d'en  faire  la  censure  en  I  V>*>  dans  un  ouv  rage 
intitulé  :  Nota  censurariœ  in  s'irntm  Qttiqnonis  breviarium. 
Cependant  ce  bréviaire  fut  réimprimé  plusieurs  fois  avec  l'ap- 
probation des  d«Kteursde  Sorbonne  et  privilège  du  roi.  On  en 
compt'*  au  moins  quatre  «alitions  faites  a  Lyon.  Ces  mêmes 
docteurs  furent  jusqu'à  s'en  servir  contre  le  jésuite  Maldonal, 
pour  établir  la  conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge.  Il 
parait  certain,  d'après  cela,  que  ce  bréviaire  fut  en  usage  parmi 
le  clergé  de  France,  même  après  la  publication  du  bréviaire 
romain;  mais  celui-ci  finit  par  l'emporter,  cl  le  bréviaire  Oui- 
gnon  fut  entièrement  supprimé.     Dans  le  Bréviaire  romain, 
on  récite  le  «limanc!.c  à  matines  dix-huit  psaumes  en  trois  noc- 
turne ,  douze  au  premier  cl  Irois  à  chacun  des  «leux  autres. 
Les  autres  jours  de  la  semaine,  qu'on  appelle  fèries,  et  aux 
fêles  si-iiples,  on  en  rècitt  douze  en  un  seul  nocturne.  Pour  les 
fêtes,  excepté  celles  qui  sont  simples,  on  en  rérite  neuf,  mais 
aux  fêles  de  Pâques  et  «le  la  Pentecôte  on  n'en  récile  que  Irois. 
Après  les  psaumes  de  chaque  nocturne,  on  lit  tnns  leçons 
qui  sont  précédées  de  quelques  versets,  d'un  Pater  nosler  et 
d'une  prière  (tour  demander  la  bénédiction,  et  terminées  par 
des  réjKins,  hors  la  dernière,  après  laquelle  on  dit  k  Te  Ih  Ml, 
les  jours  de  fête  et  les  dimanches  qui  ne  tombent  pas  dans 
lavent  ni  dans  le  carême.  A  laudes ,  on  dit  toujours  sept 
psaumes  cl  un  cantique  sous  cinq  antiennes,  ou  trois  antiennes 
seulement  «lans  le  temps  pascal;  dans  ce  temps-là,  on  ne  dit 
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I  qu'une  antienne  pour  chaque  nocturne,  quelque  tK*n\*<- 
J  psaumes  qu'il  renferme.  A  prime,  les  jours  de  féte  et  \t\i  _- 
on  ne  récite  que  trois  psaumes;  les  dimanche*  ci  1r\|r  rs 
en  récile  quatre,  hormis  le  temps  pascal,  un  l'un  nmi-. 
I  que  Irois.  A  prime,  on  récite,  le  dimanche,  le  sv tnt«4r  sa 
J  Athanase  après  le»  psaumes.  A  lieree,  sexle  et  none,  <»  :r 
toujours  Irtùs  psaumes,  qui  sont  des  partie*  du  grand 
ItN,      it»  immaculati.  A  vêpres,  on  mite  cinq  is»uit^  . 
quatre  à  compiles.  De  plus,  on  récite  un  P«iur,  un  Art, t 
Credo  au  commencement  de  matines  et  de  prime  c\  à 
compiles;  au  commencement  des  aulres  heures,  on  rccHf  n- 
lement  un  Pater  el  un  .Ire.  hormis  au  comiiMum;.;-.: 
rninplies,  que  l'on  dit  une  comte  leçon,  un  Paln.le  (  .. 
leor,  les  versets  Conrtrte  no»,  etc.,  cl  l>eus  in  adjuttirim  e 
à  la  lin  des  laudes,  «les  petites  heures  et  des  vépn-s. . , 
toujours  l'oraison  propre  de  l'office  que  I  on  fait;  ou  co^- 
quelqucs  aulres  aux  jours  moins  solennels,  curmtir  Uv 
l'office  n'cit  pas  double,  clc.  A  la  fin  «les  laudes,  on  dit» 
les  psaumes  une  leçon  brève,  une  hy mue,  un  verset,  wr* 
tienne  et  le  cantique  Denediclus.  (lu  fait  la  mèn*  ri.», 
vêpres  après  les  psaumes,  exreplé  qu'au  lieu  du  cantique  t  ». 
dictus  on  dit  le  cantique  Magnificat.  Après  1rs  uuu:. 
compiles,  on  dit  une  leçon  brève,  une  hymne,  quetyan»  • 
sels,  une  antienne,  le  cantique  S  m  ne  dimiUit  et  ai» 
qu'on  fait  précéder  de  quelques  prié;»1*  l«*s  jours  umint  *■ 
nels,  puis  l'anlienne  «le  la  sainte  Vierge  avec  son  ix<»<  i 
commencement  «les  matines,  après  le  Pater,  Y  Art  ri  Mer 
el  1'iuvocalion  ordinaire,  on  dit  le  psaume  I  etùtt.  rjvùrw*. 
alternativement  par  versets  avec  des  anlirnnes.  Kiién** 
toujours  à  la  lin  des  psaumes  le  verset  Gloria  Ptilri.rt.rt- 
ceplé  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte,  m  ', &• 
est  un  peu  différent.  On  ne  dit  qu'en  ce  temps-U  V  I 
el  Y  Are  au  commencement  des  heures;  el  de  plus  le  Ce--» 
matines  et  à  prime,  puis  les  psaumes  sans  antienne»,  et  ut 
verset  Gloria  Palri,  etc.  On  lit  les  leçons  à  malin?*  j  1 
nairc,  sans  demander  la  bénédiction.  A  la  fin  deskur- 
dit  un  verset,  une  fois  le  Pater,  le  psaume  50  lfi>i 
une  oraison  conforme  aux  mystères  que  l'Eglise  côrîp 
samedi  saint,  à  vêpres,  on  ne  dit  qu'un  psaume, qui  L" 
communion  de  la  messe ,  puis  l'oraison,  qui  en  fait  la  |>- 
communion.  Ceux  qui  disent  en  particulier  l'office  awr- 
cent  les  vêpres  par  un  Pater  et  un  .4re  à  l'ordinaire  Iry 
de  l'Epiphanie,  on  ne  dit  point  au  commencement  «le m: 
le  psaume  IVni'te,  exullemus,  ni  l'hymne  :  le  psaume  est  • 
au  commencement  du  troisième  nocturne.  Le  jour  de  b  I  - 
sainl ,  nuire  les  vêpres  de  la  féle,  on  dit  les  vêpres  (Us  p' 
el  le  lendemain,  outre  les  malines  et  les  laudes  do  jour,-** 
les  matines  et  les  laudes  «les  morts.  Telle  est  la  <li^ 
générale  du  Bréviaire  romain.  Les  autres  principal  i— 
viaires,  ayant  à  peu  près  la  même  disposition,  sont  re;i  ? 
bénédictins  de  Clteaux  ou  des  bernardins,  des  rhartrnn  - 
prémonlrés,  des  dominicains,  d«-s  carmes,  des  francisrji .  ■ 
des  jésuites,  de  Cluny,  de  l'Eglise  «le  Lyon,  de  celle  <V  M-: 
le  brèviaire  Mozarabe  ou  des  ecclésiastiques  en  E*j«c 
«les  Crées,  les  deux  de  l'Eglise  arménienne,  celui  <le>  &  - 
niles,  des  Cophles,  des  Abyssins,  etc.  Il  serait  Irop  low  i' 
énumerer  tous. 

Iiriviatkitr  {hist.  anc  ).  C'était  le  nom  d'un  «fo» 
em|>ereurs  d'Orient ,  chargé  d'écrire  el  «le  transcrire  le» 
nances  du  prince.  On  appelle  encore  à  Rome  6rrri«''V. 
abréviateurs  ceux  qui  écrivent  el  délivrent  les  bref*  ^ 
(F.  Bref). 

brkvixt  (DaMBL),  théologien  protestant  né  a  J' ■  '  ' 
tflMî,  mort  en  IIW»,  passa  de  l'uiiiversitè  de  Saumur<lj>-  " 
«l'Oxford  pour  v  achever  ses  cluito.  En  IGôtt,  il  fut  »■" 
ass«H*ié  du  collège  de  Jésus  dans  cette  dernière  ville,  il  "(  '  ' 
expulsé  par  les  commissaires  du  parlement  pour  an*'  " 
d'adhérer  au  eovenant.  Il  prit  alors  le  parti  ue  retour»" 
sa  ville  natale;  mais,  celte  dernière  étant  tombée  au  p*1 
l'année  parlementaire,  Prévint  s'enfuil  en  France.  Il  !  ' 
pasteur  d'une  congrégation  protestante  en  Normandie  f 
temps  après,  le  vicomte  de  Tu  renne  le  choisit  pour*'"  * 
pelain.  A  la  restauration,  Charles  II,  qui  se  souvint  l> 
en  exil ,  lui  accorda  une  prébende  dans  l'église  de  iHirh-* 
1602,  il  prit  le  grade  de  doclcur  en  Ihcolugtr,  et  fui 
doyen  de  Lincoln  en  1681.  Brevinl  a  laissé  un  gnixl  " 
d'ouvrages  presque  tous  dirig«;s  contre  les  catholique*.  *  '' 
citerons  que  les  suivants  :  l"  Mùsatc  romanum  ou  !« 
deur  et  le  mystère  de  la  messe  romaine  mis  n  dé™** 
expliques  en  faveur  des  chrétiens  réformés  el  no»  ni  ' 
Oxford,  l«7i;  fie  Sacrement  et  le  Sacrifice  ekrétir».^ 
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1673,  el  a  Londres,  1730,  troisième  Wilion;  3"  Eucharisiim 
rhristian»  prasentia  realis,el  ponlificia  fie  ta ,  luculenlis- 
timit  non  testimoniis  modo ,  sed  eliam  (undatnenlis .  quibus 
fere  loin  SS.  patrum  iheohgia  nililur,  kar  explosa,  iUa  suf- 
(ulta  H  asserta.  Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  avec  une  passion 
haineuse  contre  le  catholicisme. 

BHÉVio  (Jean),  l'un  des  bous  écrivains  de  l'Italie  au  xvr 
siècle,  ne  à  Venise  d'une  famille  plébéienne,  embrassa  létal 
m  l<  siasliquc.  Oii  «oit  qu'il  élaii  chanoine  du  chapitre  de 
Crnada  en  1515.  Il  avait  habité  Home  pendant  plusieurs  a  ni  n'es, 
rt  rn  avait  fréquente  les  sociétés  les  plus  brillantes.  A  beaucoup 
J'éruriiliou,  il  joignait  un  esprit  fin  et  délitai  el  un  goùl  1res— 
fif  pour  les  arts.  Il  écrivait  également  bien  en  verset  en  prose; 
nais,  ami  d'une  vie  molle  el  tranquille,  il  ne  composa  jamais 
in  ouvrage  de  longue  haleine.  Le  recueil  de  ses  écrits  fut  pu- 
rfié  par  lui-même  avec  en  titre  :  Rime  con  alt  une  prose.  Home, 
A15,  in-1".  Ce  petit  volume  est  très- tare.  Ses  ouvrages  en  prose 
>nt  les  plus  importants.  Parmi  ces  derniers,  ou  remarque  une 
aiJuction  de  la  Harangue  d'Isonale  à  Nicotlès,  Venise,  1342, 
iv-«";  un  traité  Délia  rita  Iranquilla,  six  nouvelles  Irès-esli- 
»êe*,  dans  le  genre  de  Rorcacc  ;  on  trouve  les  six  nouvelles  dans 
1rs  Ce*io  Xovelle  de  Sansovino;  Irois  d'entre  elles  ont  été  repro- 
luitesdans  le  Novctliero  Itiliano,  Venise,  1751.  Ou  ignore  le 
ieu  et  l'époque  de  sa  mort. 

BRÉVIPEDES  [kist.  nul.),  s.  m.  pl.  famille  d'oiseaux  dont 
s  pieds  sont  courts  et  peu  propres  à  la  marche. 

BREVIPK.NNE*  [hist.  nal.),  famille  d'oiseaux  comprenanl  les 
il  ruches,  les  casoars  el  le  dronte,  qui  a  les  plus  grands  rap- 
pris avec  les  gallinacés.  I>;s  hiévipenncs  sont  ainsi  nommes 
iree  qu'ils  n  ont  que  des  rudiments  d'ailes. 

BRÉYIROSTRES  {breciroslrati)  hist.  nal.),  nom  d  une  fa- 
mlle  d'oiseaux  de  l'ordre  des  echassiers,  cl  dont  le  bec  est  gros 
l  court  :  tels  sont  l'agami,  le  flamant ,  elr. 

BBKVIS  ou  PARVA  (  mythol  ,  qui  dure  peu  ou  qui  donne 
ru  la  Fortune  des  pauvres),  surnom  sous  lequel  la  Fortune 
vait  à  Rome  un  temple  qui  lui  fui  élevé  par  Servi  us  Tullius. 

un  évite  (gramm.),  s.  f.  action  de  prononcer  légèrement  ou 
lihlement  une  voyelle.  Qualité  de  certaines  voyelles  qui  tic  se 
■roooncenl  pas  ou  presque  pas. 

nu  fwrr  (Henri),  né  dans  les  premières  années  du  xvir 
fétfe  dans  le  duché  de  Juliers,  étudia  les  belles- lettres  au 
jllrge  des  Trois-Couronnes  »  Cologne,  cl  y  prit  le  degré  de 
renciéen  théologie.  Il  fut  successivement  vicaire  et  chapelain 
c  la  collégiale  de  Ronn ,  recteur  de  l'église  des  religieuses  de 
atareth,  el  enfin  curé  de  Saint-Jacques  à  Aix-la-Chapelle,  où 
mourut  en  10*1.  Il  a  continue  jusqu'en  107-J  VHistoria  uni- 
-rsatis  rerum  mémorandum  ubique  pêne  (errat  um  gesla- 
lin,  qu'Adolphe  Rrachelius  avait  commencée  (depuis  I0l2jus- 
l'en  1651),  cl  que  Christian-Adolphe  Thundenus  avait  pour- 
rie jusqu'en  1060.  Les  deux  continuations  sont  éloignées  du 
érite  du  premier  auteur.  Celte  Histoire  a  été  imprimée  à  Co- 
gne en  1672,  6  vol.  in-B".  On  a  encore  de  Brewer  :  Thoma  a 
empis  biographia,  Cologne,  IGki,  in-K"  de  79  pages. 
BREMTERIE  botnn.  ,  s.  f.  genre  de  piaules  de  la  famille  des 
n  vol  vu  lacées. 

BBEWSTER  (David),  né  vers  l'an  1783,  fui  un  des  physiciens 
lus  remarquables  de  la  Grande-Bretagne.  Créé  secrétaire 
a  société  royale  d'Edimbourg,  il  l'enrichit  de  plusieurs 
vaotes  dissertations  s*:r  divers  sujets  de  phvsiquc,  qui  de- 
tn-nt  pour  elle  de  précieux  documents.  Il  a  traduit  eu 
g  lais  les  Eléments  de  géométrie  et  de  trigonométrie  de  Le- 
udre;  il  édita  l'Encyclopédie  d'Edimbourg  eu  vingt  volumes 
-i",  qui  est  fort  estimée;  il  fut  aussi  le  principal  éditeur  de 
crit  |M;riodiqiic  intitulé  :  the  Edinburg  philmophicil  jour- 
l.  Son  invention  du  kaléidoscope  l'a  rendu  célèbre.  Parmi 
lies  les  encyclopédies  anglaises ,  on  remarque  celle  du  docteur 
castor  sous  le  rapport  des  sciences  physiques  el  mathémati- 
rs  et  rie  la  haute  littérature.  I.es  savants  de  tous  les  pays,  que 
éditeur  avait  su  aller  chercher,  ont  concouru  a  sa  ré- 
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L  (CHARLES;,  |ieintre,  naquit  à  Amers  en  1077,  cl 
mrut  à  Garni  le  4  novembre  1744.  On  le  surnomma  le  Cheya- 
r,  parce  qu'il  était  issu  des  Breydel  do  Rruges  qui  passaient 
or  «Hre  d'une  ancienne  famille  noble,  quoiqu'ils  exerçassent 
profession  de  boucher.  Breydel  cul  pour  maître  Pierre  Rys- 
iêck  ,  paysagiste  distingué  dont  il  suivit  les  leçons  pendant 
•s  ans.  Ces  premières  études  faites,  le  Chevalier  partit  pour 
•lemagne  dans  l'intention  de  se  rendre  à  Rome;  mais,  s'ctanl 
*  eu  rapport  avec  un  marchand  de  tableaux  qui  lui  lit  copier 
 du  Rhin  d'après  Jean  Grifiicr ,  il  abandonna 


son  voyage  d' Italie.  Doué  d'une  étonnante  facilité,  d'ailleurs 
peu  fait  pour  les  éludes  sérieuses,  appelé  par  ses  goûts  à  des 
habitudes  de  luxe  el  de  dissipation,  Breydel  se  liàta  de  mettre  à 
prolil  toutes  ses  qualités  naturelles  pour  se  faire  une  réputation 
qui  lui  rapportai  de  l'argent,  lie  retour  a  Amers,  il  se  mil  à  y 
pVindrc  à  la  manière  de  Jean  (iriflier ,  et  le  succès  qu'il  ob- 
tint fut  si  grand  qu'il  avait  peine  à  suffire  aux  commandes  des 
amateurs.  Il  se  maria  peu  de  temps  après ,  mais  tes  devoirs  d'é— 
|kou\  et  de  pèi  e  étaient  au-dessus  de  ses  forces  morales  ;  il  aban- 
donna sa  femme  avec  cinq  enfants.  «  Il  travaillait  dans  d'autres 
villes,  dit  llrscamps,  sans  jamais  parler  de  sa  famille,  el  |teut- 
clrc  mcmcsaii*  y  penser,  se  doniiauldes  airs  degraud  seigneur, 
cl  dépensant  toiiUcqu'ilgagnnil  avec  une  excessive  prodigalité.» 
Lu  1737,  il  lit  un  voyage  à  Garni,  puis  revint  à  Biur.clles, 
d  où  il  repartit  pou  band  en  1737,  obéissant  toujours  à 
l'impatiente  de  son  caractère,  à  ses  goûts  de  débauche ,  ad- 
mirablement secondé  par  les  sommes  énormes  qu'il  gagnait 
au  moyen  de  ses  travaux  facile».  Breydel  n'avait  pas  non  plus 
ce  qu'on  pourrait  appeler  la  conscience  artistique.  Voyant  que 
la  manière  de  Bi  cugltcl-de-Vcloui  s  était  à  la  mode,  il  *c  pnl 
l'imiter,  et  le  lit  avec  bonheur.  Cependant  une  époque  vint  où 
il  voulut  peindre  d'après  son  propre  sentiment  ;  mais  il  n'arriva 
qu'à  produire  un  genre  halaul ,  une  espère  de  compromis  entre 
la  façon  de  (iriflier  cl  celle  de  Hiciighcl.  Sur  la  lin  de  sa  vie, 
lorsqu'il  voulut  imiter  les  estampes  île  Vander  Meulen,  il  le  fit 
avec  la  servilité  de  plagiaire.  Docamps  dit  de  Brcvdcl,  donl  il 
admirait  fort  le  talent  :«  S'il  eut  plus  souvent  consul  té  la  nature, 
ses  tableaux  seraient  sans  prix.  »  Il  mourut  auprès  d  une  con- 
cubine qui  était  depuis  fort  longtemps  sa  maîtresse,  sans  qu'il 
eut  jamais  semble  se  souvenir  de  su  femme  et  de  ses  en- 
fants. 

BREYbEi.  (François  ,  frère  du  précédent,  naquit  à  Anvers 
le  8  septembre  t(J70.  Il  se  fil  d'abord  remarquer  par  son  talent 
à  peindre  le  portrait,  el  sa  réputation  en  ce  genre  lui  mérita  le 
tilrc  de  peintre  de  la  cour  de  Ucssc-Cassel.  Il  se  mit  ensuite  à 
exécuter  des  sujets  de  genre,  tels  que  des  contestations ,  des 
assemblées ,  des  frics,  etc. ,  cl  n'obtint  pas  un  succès  moindre 
que  pour  ses  portraits.  Protégé,  admiré,  jouissant  de  l'estime 
publique,  il  se  relira  ou  plutôt  s'enfuit  à  Londres  poussé  sans 
doute  par  le  besoin  île  mobilité  qui  tourmenta  son  frère  toute  sa 
vie.  Après  y  avoir  obtenu  de  nombreux  succès ,  il  quitta  l'Angle- 
terre pour  revenir  dans  sa  patrie,  et  mourut  dans  sa  ville  natale 
le  il  novembre  1750,  à  l'âge  de  soixante  et  onte  ans. 

BREYDENBACH  (  Bernard  I>E  ) ,  doyen  de  l'église  de 
Mayeuce  dans  le  xv  siècle,  fit  un  voyage  à  Jérusalem  el  au  mont 
Si nai.  dont  il  lit  imprimer  la  relation  en  latin  :  Opusculum 
sanctarum  peregrinationum  in  montemSyon,  ad  venerandum 
Christi  sepulcrum  in  Jérusalem ,  atque  in  mon  le  m  Synaï 
ad  divam  virgintm  et  martyrem  k'ntherinam,  Mayeuce,  1480, 
in-folCet  ouvrage  fut  réimprimé  a  Spire  en  IlOOel  150i.  Cette 
dernière  édition  a  pour  tilrc  :  Peregrinatio  hierosolymilana  ad 
sepulchrum  Domini  et  Katkatiniann  ad  monte  m  Synaï ,  p*r 
varias  parles  Orienlù.cum  iconibus.  Jehan  de  Hersiii,  religieux 
augustm,  publia  une  traduction  française  de  ce  Voyage,  sous  ce 
titre  :  Voyage  et  Pèlerinage  d'outre-mer  au  saint  sépulcre  de 
Hierusalem  et  de  madame  sainte  Catherine  au  mont  Synaï . 
Lyon,  1  i80,  in-fol.  Il  a  été  aussi  traduit  en  flamand ,  Mayeuce  , 
1  ÎH8,in-fol.  Toutes  ces  éditions  sont  or  nées  de  figures  grossière - 
renient  gravées  sur  bois;  celles  de  l'édition  de  1086  sont  les  mieux 
gravéese.  les  plus  complètes;ilyenasixdcvucstopographiques, 
cinq  de  costumes  el  une  d'animaux,  outre  la  grande  carie  de  la 
terre  sainte  (F.Nicole  lk  Ht  en).  On  croit  que  le  vuyagede  Brey- 
dcubacii  est  le  plus  ancien  livre  où  l'on  ait  imprimé  l'alphalwi 
arabe;  ou  y  trouve  cinq  autres  alphabets  orientaux,  plus  ou 
moins  défigurés,  qui  u  ont  pas  moins  été  copiés  pendant  près 
de  ileux  sièdes  par  tous  les  compilateurs  de  ce  genre,  el  jusque 
dans  la  collection  de  Collelcl  en  1060.  Breydenhacli  donne 
aussi  un  vocabulaire  d'environ  deux  cent  trente  mots  lurcs  lc> 
plus  usuels. 

breyé  (François-Xavier),  né  à  Picrreforl  en  1001 ,  mort 
le  5t  octobre  lir>H  à  Nancy,  où  il  élail  venu  se  fixer  en  1716. 
Philosophe,  théologien,  jurisconsulte  el  bibliophile,  il  plaida 
avec  distinction  devant  la  cour  souveraine  de  Lorraine  el  de  Bar, 
et  occupa  l'emploi  de  garde  des  livres  de  S.  A.  R.  Ou  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  le  titre  X des  donations  de  la  coutume  géné- 
rale de  Lorraine ,  Nancy ,  I TJ5.  —  Traité  du  retrait  féodal , 
Nancy,  1733-1736, 2  vol.  in-4°.  —  Amusements  du  sieur  Breyé, 
Nancy  ,  1733,  in-  l",  dans  lesquels  se  trouvent  une  Traduction 
de  la  guerre  des  Rustauds  de  Laurent  Pilladuis  et  l'Histoire 
de  la  Sibylle  de  Ma  nal,  tirée  de  Rieherius,  moine  de  Sénones. 
-  Ode  sur  le  retour  de  S.  A.  R.  François  IV  en  1720, Nancy, 


(390  ) 

l'absence  de  S.  A.  R.  cl  de  Monseigneur,  I  rnmetz.  qu' 

-  Cantate  tur  le  mariage  de  S.  A.  R.  en  podi 


BBEZOt.F. 


—  Idylle  sur 

Nancy,  173»,  \n-V. 

1756,  Nancy,  in-4".  —  index  de  f ordonnance  de 
Commentai  rr  »ur  In  '■«■  .1    Beaumont ,  inachevé 

BBEYEB  (Rkmi  I ,  docteur  de  Sorhunne,  chanoine  el  promo- 
teur de  Troyes,  où  il  riait  né  en  1609,  et  où  il  mourut  en  dé- 
remhre  1749 ,  après  avoir  parlagé  toute  sa  vie  entre  la  prière  et 
l'étude.  On  a  de  lui  les  ouvrage»  suivants  :  t«  Catéchisme  des 
riches,  à  l'occasion  de  l'hiver  de  1709,  Troyes,  1711,  in-8». 
r  Traduction  des  lettres  de  saint  Loup,  ècêque  de  Troyes,  et 
de  saint  Sydoine ,  évtque  de  Clermonl ,  Troyes,  17fMÎ,  in-12. 
S"  Mémoire  où  l'on  prouve  que  ta  ville  de  Troyes  en  Champa- 
gne est  la  capitale  de  la  province.  Ce  mémoire,  plein  de  recher- 
ches ,  termina  définitivement  le  différend  à  l'avantage  de  la 
ville  de  Troyes,  contre  celle  de  Reiim.  V  Vita  S.  Aderaldi, 
ibidem,  172*,  in-12.  Celte  Vie,  composée  par  un  auteur  con- 
temporain (anonyme),  est  précédée  d'une  préface  où  l'éditeur 
discute  quelques  points  intéressants  de  l'histoire  ecclésiastique 
de  Troyes  dans  le  Xe  siècle.  5"  Vies  de  saint  Prudence ,  éveque 
dn  Troyes,  cl  de  sainte  Maure,  vierge,  avec  des  éclaircisse- 
ments curieux,  Troyes,  1725,  in-12.  Les  journalistes  de  Trévoux 
ayant  critiqué  cet  ouvrage,  l'auteur  leur  répondit,  en  1731, par 
deux  écrits  sur  le  culte  qu'on  rend  à  cet  éveque  dans  l'Eglise  de 
Troyes.  6"  Nouvelles  Dissertations  sur  les  paroles  de  la  consé- 
cration, Troyes,  1 733,  in-8°,  pour  prouver,  contre  le  P.  Lebrun, 
que  les  Grecs  et  les  Latins  avaient  dans  tous  les  temps  renfermé 
la  forme  de  la  consécration  dans  ces  paroles  :  Hoc  est,  etc. 
Breyer  avait  travaillé  au  nouveau  Bréviaire  de  Troues,  sous  de 
Chavergny.  Il  fit  plusieurs  écrits  contre  le  missel  de  ~ 
mais  ils  n'ont  pas  vu  le  jour.  Il  a 
crit  une  Histoire  chronologit 


ent  une  Hùfoi're  rfcrono%»7/ue  et  dogmatique  des  con- 
ciles de  la  province  de  Sens  et  des  anmles  de  la  ville  de 
Troyes.  Cet  homme  savante!  laborieux  avait  recueilli  d'anciens 
faits,  observé  de  vieilles  traditions,  tenu  un  iiinrn.il  fxari  H« 


 I,  tenu  un  journal  exacides 

événements  passés  sous  ses  yeux  pendant  une  longue  carrière  ; 
de  tous  ces  matériaux ,  il  avait  composé  des  mémoires  qui  ont 
servi  de  base  aux  Ephémérides  troyennes  de  Grosley,  et  à  tout 
ce  que  ce  ileriner  .1  publié  sur  l'histoire  de  son  pays.  Grosley  lui 
en  a  témoigné  sa  reconnaissance,  en  donnant  au  public  son 
Eloge  historique  et  eriliaue,  Troyes,  1753,  in-12.  On  y  trouve 
l'analyse  et  le  catalogue  de  ses  ouvrages. 

bri  vv  (  Jacques),  né  à  Dantxig  le  14  janvier  1657,  mort 
dans  la  même  ville  le  25  janvier  1607.  D'abord  négociant  et 
riche  d'une  immense  fnrturie.il  se  consacra  bientôt  a  son  goût 
pour  la  botanique,  qu'il  alla  étudier  à  Leyde.  Il  se  lia  intime- 
ment avec  les  principaux  amateurs,  fut  admis  à  l'examen  des 
plus  rares  collections,  fit  venir  des  diverses  contrées  de  l'Europe 
el  cultiva  lui-même  des  plantes  inconnues  jusqu'alors  ou  fort 
précieuses.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  de  botanique  qu'il  fit 
imprimer  à  ses  frais ,  avec  luxe  el  dans  sa  propre  maison.  Le 
botaniste  Plumier  a  consacré  ,  sous  le  nom  de  breynia ,  un 
genre  que  Linné  a  réuni  à  celui  de  câprier.  Breyn  mourut  acca- 
ble d  infirmités,  en  1607.  On  a  de  lui  .Vingt-cinq  Dissertations 
'erAe*  p,"nlet  «arf*t,'v,«<«  très-curieuses ,  insérées  dans  les 
Ephémérides  des  curieux  de  la  witure.  —  Plantarum  exotiea- 
rum  aliarumque  minuscognitarum.eenturiaprima,  Dantzig. 
1678,  in-fol.  Il  continua  ce  recueil  en  éditant  deux  catalogues 
des  plantes  composant  les  centuries  suivantes  :  Prodrnmus  pri- 
mus,  1680,  avec  cinq  planches. — Pmdromus  serundus,  1680, 
in-4»,  réimprimé  en  un  seul  volume,  1750.  avec  trente  planches. 
—  Brkvn  ;  Jean-Philippe  ),  fils  du  précédent,  né  à  Dantzig 
en  1680,  ci  mort  en  17*4.  Il  étudia  la  médecine  à  Lcydc  el  s'y 
fil  recevoir  docteur,  puis,  comme  son  père,  s'adonna  a  la  bota- 
nique et  aux  autres  parties  de  l'histoire  naturelle.  Membre  de  la 
société  royale  de  Londres  el  de  l'académie  des  curieux  de  la 
nature,  dans  laquelle  il  prit  le  surnom  de  Callimaque,  il  leur 
adressa  plusieurs  mémoires  intéressants  et  des  observations  cu- 
rieuses insérées  dans  les  Transactions  philosophiques ,  vingt- 
septième  volume.  Il  a  encore  écrit  et  publié  :  De  radiée  gin- 


senç,  se»  nisi,  et  chrysanlhrmo 


/de,  I700,m  4»;  Dantzig,  1700-1731.  -  De  fungis 
ms,  Leyde,  1702,  in-4".  -  Historia  naturalis  cZci 
tincloni,  quod  polonicum  vulgo  audit,  pramissis 
oceum  in  génère  et  in  specie ,  coccum  ex  iliee  quod 
t.  et  nlterum  Amrricanarum  quod  coch  initia  flù- 
panis  dicitur,  spectanlibus,  Dantzig,  1731,  in-4»,  ligures.  — 
Sehediasma  de  echinis,  Dantzig,  1732. — Dissertatio  de  poly- 
thaltimiis ,  nova  testaceorum  classe  ;  adjicilur  commentarius 
de  belemnitis  prussicis,  Dantzig,  1752,  in-4°.  Jean-Philippe 
enc°re  une  dissertation  en  latin  sur  le  prétendu  agneau 


wlx,  qu'on  sait  aujourd'hui  être  une  espèce  de  fourm  ^ 
ru  m  bnramets)  dont  la  souche,  étant  d  une  forme  rm^lr». 
tuverte  d'une  substance  brune ,  semblable  a  de  la  lu», 
Ique  ressemblance  avec  un  agneau  ;  c'est  ce  qui  mit  *.>». 
lieu  a  celle  fable.  Il  est  aussi  l'auteur  de  la  savante  prrkf-  *■ 
l'édition  de  la  Flore  ;  msienne  donnée  par  Hrlwrng 

BBEYXIA,  s.  f.  {bot.),  genre  de  plantes  donl  If  mnn  i  .. 
dérive  de  celui  de  Jacques  Breyn  de  Dantzig.  La  Bruni? - 
genre  de  plantes  est  rose,  composée  de  plusieurs  pélalet 
en  rond.  Il  s'élève  du  fond  du  calice  un  pistil  qui  devient  Air» 
la  suite  un  fruit  ou  une  silique  molle  et  charnue,  daniUqry* 
sont  renfermées  plusieurs  semences  qui  ont  la  figure  'j 
rein. 

RREZ  (Jacques),  né  à  Middclhourg  en  1771 ,  résida  qv?r> 
temps  à  Ulrecht ,  mourut  en  1798  à  Middclhourg ,  ou  t! 
minisire  de  la  religion  protestante.  On  a  de  lui  en  fnn.^ 
1°  Flore  des  inseclophiles .  précédée  d'un  discours str  f tti.u 
de  Tinscclologie,  Ltredit,  1791,  in-8";  2°  Voyagn Mtimu 
pour  f  instruction  et  l'amusement  de  la  jeunesse ,  dam  Ir  :» 
du  recueil  de  M.  Campe,  L'trecht,  1792, in-8".  Cevolomeom» 
la  relation  des  Iles  Pelew.  Brez  se  proposait,  en  1795.  «ri» 
réimprimer  ce  volume  et  d'en  publier  deux  nonveain:  r,« 
ignorons  s'il  a  exécuté  son  projet;  3"  Histoire  des  VtU<ù  u 
bitant  les  vallées  occidentales  du  Piémont,  Lausanne  et  I  W: 
1790.  2  vol.  in-8".  L'auteur,  élevé  dans  la  religion  viwhv  ,; 
écrit  son  ouvrage  avec  chaleur ,  méthode  et  clarté.  Panu  m 
pièces  qu'il  a  jointes  à  son  histoire ,  on  remarque  des  fafm> 
d'un  poème  en  langue  vauduise datés  de  l'an  1100,  etuir*!»* 
lion  du  catéchisme  des  Vaudois,  composé  par  lenrs  bain  sb- 
leurs)  au  commencement  du  Eli*  siècle. 

breze  (Pierre  de)  ,  grand  sénéchal  d'Anjou,  de  Mm 
de  Normandie,  accompagna  Charles  VII  en  1440,  lorsairf/i 
secourir  la  ville  de  Saint-.Maixent ,  assista  au  siège  du  Mm.'  r 
1447,  et  à  ceux  de  Concbes,  de  Pont-de-l'Arrhe,  de  Vers*, 
de  Pontatidemer,  de  Mantes.de  Vernon  et  de  Rouen.  iKo  i 
devint  gouverneur.  Il  coopéra  en  1 450  au  gain  de  la  haut  >  i 
Formigny.et  fut  chargé  de  l'expédition  tentée  par  Charte rj 
contre  l'Angleterre.  Parti  deHonûeuren  1457  avec  ■»  lu 
forte  de  4,000  soldais,  de  Brézé  débarqua  à  Sandwich,  ma» 
cette  place  par  terre  et  par  mer ,  la  prit ,  la  livra  ao  pilta  ' 
revint  à  Honneur,  après  avoir  été  vigoureusement  poonirn 
ramenant  à  sa  suite  trois  gros  vaisseaux  anglais  et  sa  Iho  t- 
gée  de  butin  et  de  prisonniers.  A  l'avènement  de  Lon»V 
de  Brézé  demeura  pendant  plusieurs  années  en  disgrâce;  ù  * 
même  enfermé ,  par  ordre  de  ce  monarque ,  dans  le  rhilw  > 
Loches,  et  n'en  sortit  qu'après  avoir  consenti  au  raaruitf  b  u 
fils,  Jacques  de  Brézé,  avec  une  sœur  naturel leduroi,  ûari  T 
fille  de  Charles  VII  et  d'Agnès  Sorel,  que  son  mari  •* 
depuis  en  adultère  et  tua  lui-même.  Ce  fut  Pierre  df  K>* 
que  Louis  XI  envoya  au  secours  de  Marguerite  d'Anjou;  m 
battu  et  forcé  de  fuir,  il  était  au  près  de  cette  princesse  lorrçi* 
saillie  dans  un  bois  par  quelques  partisans  ennemis,  elle  bw  t 
avec  autant  de  confiance  que  de  sucrés  :  «  Tenez,  aro».  s** 
le  fils  de  votre  roi.  »  En  1465,  lors  de  la  guerre  du  bietf^' 
Louis  XI,  ayant  consulté  Pierre  de  Brézé,  se  méfia  de  *oo«** 
qui  fut  d'aller  au-devant  du  comte  de  Charolais  au  lieu  >>  ' 
tendre,  et  de  lui  " 
lavant-garde,  le 
et  y  fut  tué  le  14  juillet  1465. 

BBEZI  OU  BRÉSIL  (  art  ni  lin.  ) ,  S.  m 

salée  et  fumée  que  l'on  consomme,  pendant 
maisons  isolées ,  dans  le  département  du  Jura. 

HREZILLAC  rJEA*-FRA*çoiS),  bénédictin  de  la  roatrt*; 
tion  de  Saint-Maur,  né  à  Fanjux,  diocèse  de  Mtrr(ion>L 
avril  1710,  fil  profession  le  26  novembre  1727.  H* 
neveu  de  don  Jacques  Martin  (F.  Martin  1.  etfflte»''» 
de  la  continuation  de  son  Histoire  des  Gaules;  *  f*" 
volume  avait  paru  en  1752,  in-4-.  Brezillac  paNii  ^ 
cond  en  1754,  et  dans  un  avertissement  il  donna  le 
la  vie  et  des  ouvrages  de  son  oncle.  Ce  second  volume  ■* 
jusqu'à  l'an  526  de  Rome  (228  avant  J.-C.).  On  y  troeve»*' 
lionnatre  géographique ,  topographique  des  Gaules ,  qw  *j 
que  le  remarque!).  Tassin,  eût  été  mieux  placé  i  la  tête  »  • 
fin  de  tout  l'ouvrage.  Brezillac  est  mort  le  1 1  iuin  1780  V  >* 
a  vec  D.  Antoine-Joseph  Pernotti,  traduit  de  l'allemand  le 
de  mathématiques  de  Wolf,  1747, 3  vol.  in-8*.  Onvrap-q 
moyen  des  additions  des  traducteurs ,  a  été  longtetnpJ  ff  t* 
nous  avions  de  mieux  en  ce  genre. 

bbezoi.e  (art  eulin.),  s.  m.  nuroût que  l'on  faisait  R» 
avec  des  filets  de  viande  ou  de  v 
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BRI  ABONNAIS. 


BRI  on  UT  ,  s.  m.  genre  de  plantes  cryptogames  de  la  fa- 
mille dos  mousses. 

ii  su  m: as  {  myfA.) ,  fils  du  roi  d'Arcadic  Eginète  et  frère  de 
Polvnineslur. 

brial  Michel-Jean-Joseph  dom)  fut  le  dernier  membre 
de  relie  congrégation  célèbre  dans  les  annales  de  l'érudition  , 
qui  rendit  de  si  grands  services  à  l'étude  des  traditions  natio- 
nales ;  c'est  assez  nommer  les  bénédictins.  Hâtons-nous  dédire 
que  dom  Brial  termine  dignement  celle  longue  série  de  savants 
distingués  parmi  lesquels  se  trouvent  les  M  a  bi  lion,  les  Montfau- 
ron  ,  les  Martcnne  et  tant  d'autres.  Il  naquit  à  Perpignan  le  26 
mai  1 745;  fort  jeune  encore,  il  entra  dans  la  congrégation  de  Saint- 
Ifaur;  il  y  professait  la  philosophie  dans  le  coûtent  de  la  Dau- 
rade à  Toulouse,  lorsque,  par  suite  d'un  choix  que  justifiait  dès 
Itrs  une  passion  très-vive  et  une  rare  intelligence  pour  les  études 
historiques,  il  fut  désigné  pour  aller  participer  aux  travaux 
itléraires  de  la  congrégation  dans  le  lieu  qui  avait  vu  naître  et 
rmiini-r  les  plus  célèbres.  Il  arriva  à  Paris  le  tO  octobre  1771, 
l  entra  immédiatementaux  Blancs-Manteaux,  où  il  fut  nommé 
l'une  des  douze  places  de  littérateurs  en  titre  que  la  congréga- 
lon  avait  établies  dans  son  sein,  et  qu'elle  réservait  aux  mern- 
rrs  les  plus  capables  de  concourir  aux  entreprises  littéraires  de 
ordre.  Dom  Brial  commença  par  aider  ûvm  dément  dansle 
as  a  il  de  la  publication  de  l'Art  de  vérifier  les  dales,elcon(ribua 
ir  un  examen  allentifà  y  introduire  des  rectifications  impor- 
ti  les;  mais  le  principal  devoir  qu'on  lui  imposa  et  relui  auquel 
se  livra  avec  le  plu-»  d'ardeur,  fut  de  coopérer  à  la  collection  des 
isAoriemde  France.  A  l'époque  où  dom  Brial  devint  l'un  de  ses 
t-daetcurs,  cet  immense  recueil  ne  complaitencoreque  onze  vo- 
lumes, et  finissait  avec  le  règne  de  Henri  I'  •  en  1660.  En  1822,  il 
vubliail  le  dix-huitième  volume  rempli  par  les  monuments  du 
cgne  de  Philippe  Auguste.  Ainsi  cYsl  à  lui  et  à  lui  presque 
oujoursseul  que  nous  devons  les  neuî  volumes  qui  remplissent 
rcl  intervalle.  —  l'n  des  premiers  actes  de  la  révolution  dc178U 
"ut  de  disperser  les  corporations  religieuses.  Les  services  que  la 
roiigrégatiun  de  Sainl-Maur  avait  rendus  aux  lettres  et  aux 
•fientes  ne  purent  la  sauver  de  la  destinée  commune.  Les  ht- 
ml ielin»  furent  exilé*  de  leurs  savantes  retraites;  mais,  bien  que 
rendu  à  la  condition  de  citoyen  par  les  décrets  de  rassemblée 
ortstiluantr,  dom  Brial  resta  bénédictin  par  ses  habitudes  et  sa 
>ie  studieuse,  et  il  eut  le  bonheur  si  rare  à  cette  époque  d'être  ou- 
ilië  dans  1  obscure  solitude  où  il  s'était  retiré  pour  se  livrer  à  ses 
•  iiv  et  àses  études. —  Lors  du  rétablissement  de  l'Institut,  la 
lasse  d'histoire  fut  rhargee  île  continuer  les  publications  com— 
iirncées  par  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  el,  bien  qu'il  ne 
M  pas  partie  de  ses  membres,  dom  Brial  lut  chargé  par  elle  de 
»uliiiuer  la  mission  que  le  gouvernement  lui  avait  confiée.  Ce 
rfut  que  le  17  mai  1801  qu'il  fut  appelé  à  faire  partie  de  l'illus- 
r  compagnie  en  remplacement  de  Villoison ,  que  la  mort  ve- 
iit  d'enlever  aux  sciences.  —  Les  travaux  de  dom  Brial  ne  se 
ornèrent  pas  a  ,a  publication  des  Historiens  de  la  France,  et 
h  trouve  dans  r/Jiiloirr  littéraire,  dans  le  Recueil  des  no- 
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cr»  et  extrait*  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi, 
tus  1rs  aVêmot'm  de  Tacadémie,  des  travaux  de  diverse 
i  l'on  retrouve  toujours,  avec  une  grande  profondeur  de  «cher- 
us.  et  une  sagacité  remarquable,  un  slvle  d'une  pureté  et 
ur>e  clarté  irréprochable.— En  I82v ,  dom  Brial  dont  la  santé 
ait  depuis  quelque  temps  altérée,  cessa  de  prendre  part  aux 
iv  aux  académique».  Par  une  dérogation  spéciale  à  son  règle- 
mt ,  et  pour  lui  marquer  toute  l'estime  et  toute  la  vénération 
ir-lleavait  pour  lui,  l'académie  arrêta  qu'il  serait  toujours  tenu 
■  r  présent. —  Dom  Brial  est  mort  âgé  de  quatre-vingt-six 
s  le  24  mai  1828.  Il  avait  en  182<l  fondé  des  écoles  gratuites 
lavrnr  des  pauvres  garçons  et  filles  des  deux  communes  qui 
aient  donné  le  jour  a  son  père  et  à  sa  mère.  A.  Paris. 
BRI  a\«  on  (gêoyr.),  ville  du  département  des  Hautes-Alpes, 
ef-lieu  d'arrondissement,  sur  la  rive  droite  de  la  Durante.  Il 
j  des  fabriques  de  clouterie,  de  faux  et  faucilles,  de  séransou 
ignés  en  acier  pour  le  chanvre,  de  crayous.de  bonneterie, 
ndiennes,  de  colonnade ,  une  filature  de  colon ,  tanneries,  et 
s  ateliers  où  l'on  taille  le  cristal  de  roche.  Le  commerce  cun- 
U  en  productions  du  nays,  tricots  de  laine,  bonnets  de  laine 
ur  les  marins  de  la  Corse,  talc  ou  craie  de  Briançon,  pour 
piers  peints,  extrait  de  genièvre ,  eau  de  lavande ,  lérében- 
»e,  graines  de  mélèze,  fleurs  de  violettes,  gentiane,  plantes 
'tonales  et  médicinales;  et  il  s'y  tient  trois  foires  considé- 
•les,  les  1"  mai,  1 1  juin  et  13  octobre. 

BKIAKCOKMAJS  (Le),  Brigantinensis  ager  (géogr.,  kiH.), 
it  borné  au  nord  par  la  Savoie,  au  sud  par  la  vallée  de  Barce- 
•oeue,  à  I  est  par  le  Piémont,  et  à  l'ouest  par  " 


le  Grésivaudan.  Du  temps  de  César,  il  était  habité  par  les  Bri- 
giani.  compris  par  Ptolomée  dans  la  confédération  des  Segu- 
sini,  par  Pline  dans  celle  des  Caturigei  T  ,  et  mentionnés 
dans  I  inscription  du  trophée  des  Alpes  ,2  .  au  nombre  des 

Eu  pies  qu'Auguste  avait  domptés.  Le  Briançonnais  faisait,  sous 
»tiorius,  partie  de  la  province  des  AI]-  maritimes.  Depuis,  il 
eut  les  mêmes  destinées  que  sa  capitale. 

«RIANT  (Don  Denys),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  mort  en  1716,  a  composé  quelques  ouvrages  qui 
sont  manuscrits  :  1°  Mémoire*  sur  l'abbaye  île  Saint- Vincent 
du  Mans;  2°  Cenomania.  C'est  une  histoire  g<  nérale  de  la  pro- 
vince du  Maine  et  de  ses  comtes;  elle  est  assez  estimée,  et  l'on 
en  trouve  des  copies  dans  plusieurs  bibliothèques.  Il  est  parlé 
de  ces  deux  ouvrages  dans  V Histoire  littéraire  de  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur. 

uhianviilf.  (Obonce-Claide  Finê  M  ),  né  à  Briançon 
(Hautes-Alpes)  dans  le  xvi*  siècle,  embrassa  de  bonne  heure 
l'état  ecclésiastique,  obtint  le  titre  d  aumônier  du  roi  et  l'abbaye 
de  Saint-Benoit  de  Quiney  dans  le  Poilou.  il  mourut  en  1675, 
après  avoir  compose  les  ouvrages  suivants  :  Abrégé  métho- 
dique de  l'histoire  de  Fronce,  arec  les  portraits  des  rois,  Paris, 

1664,  in-12;  1667—1674,  même  format.  —  Projet  de  Chistoire 
de  France  en  tableaux,  pour  vu, un  igvt  ut  le  dauphin  ,  Paris, 

1665,  in-fol.  —  Histoire  sacrée  en  tableaux ,  avec  leur  expli- 
cation, Paris,  1070-1671-1675,  S  vol.  in-12.  et  1603,  Paris.- 


7rad«eK'on  française  des  lettres  latines  de  Jacques  Bon- 
gars,  Paris,  1668  ,  2  vol.  in-12,  et  1695.  —  Jeu  de  cartes  du 
blason. 

bhiard  (Jean),  natif  de  Bailleul  en  Hainaul,  docteur  en 
théologie  el  vice-chancelier  de  l'université  de  Couvain ,  ami 
d'Erasme,  mourut  le  15  janvier  1520.  Le  Moréri  de  1750  dit 

Îu'il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  :  t"  Quatstiones  quod- 
belicat;  2U  De  contractu  sortis  «eu  toleria;  3"  De  causa  in- 
dulgenliarum ,  etc. 

bbiahk  gèogr .),  bourg  de  France,  dans  le  déparlement  du 
Loiret ,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  à  la  prise  d'eau  du  canal 
du  même  nom;  c'est  un  chef-lieu  de  canton.  Son  commerce 
consiste  en  vins.  Ses  habitants,  au  nombre  de  2,430,  sont  en 
partie  meuniers. 

briabe  (Canal  be]  ,  en  France,  dans  les  départements  du 
Loiret  et  de  Seine-et-Marne.  Ici  il  longe  le  Loing  el  en  prend 
souvent  le  nom.  Du  coté  de  Montargis,  il  a  37,1)82  mètres  el 
vingt-neuf  écluses.  Le  versant  de  la  Loire  en  a  14.4V7  el  douze 
écluses.  Sa  longue  ir  ti  taie  est  de  M  lieues.  Ce  ran.nl,  commencé 
par  ordre  de  Sully,  fait  communiquer  la  Loire  à  la  Seine,  où  il 
débouche  près  de  Morel,  au-dessus  de  Fontainebleau. 

BBIABKE.  géant  célèbre,  iils  de  la  Terre  et  de  Titan  or 
Cœlus  (le  Ciel;.  Les  poêles  nous  le  représentent  avec  cent  bras, 
opposant  à  ses  ennemis  autant  d'épées  el  de  bouclier»,  cinquante 
tètes  el  autant  de  bouches  enflammées,  emblèmes  de  la  terreur 
qu'il  leur  inspirait.  Cependant  il  fut  vaincu  deux  fois  :  la  pre- 
mière par  Neptune,  qui  le  précipita  dans  la  mer  d'un  coup  de 
son  trident,  el  la  seconde  fois,  lors  île  la  révolu*  ries  Titans,  aux- 
quels il  s'était  uni,  par  Jupiter  lui-même,  qui  l'emprisonna 
sous  l'Etna,  et  qui  plus  tard  lui  pardonna  en  faveur  f 
qu'il  en  reçut  lorsque  Junon,  Mineive  et  Nentur 
conspirer  contre  le  maître  des  dieux  Assis  auprès  de  lui,  Bria 
à  leur  approche,  leur  lança  des  regards  si  tertibles,  qu'ils  pro- 
duisirent sur  eux  un  effet  plus  grand  que  relui  de  la  foudre,  cl 
que,  saisis  d'effroi,  ils  se  hâtèrent  d'abandonner  leur  entreprise. 
Jupiter,  en  reconnaissance,  prit  auprès  de  lui  Briarée,  avec 
Cellus  et  livgès.  deux  autres  géants,  pour  lui  servir  de  gardes. 
Les  Caryslicns  lui  rendaient  des  honneurs  sous  le  nom  de 
Briarre,  qu'il  conservait  riant  le  ciel,  et  les  habitants  de  Chalcis, 
sous  celui  d'Egéon,  qu'il  avait  pris  sur  la  lerre.  —  I  n  autre 
Briarée,  cyclone ,  ayanl  été  pris  pour  arbitre  dans  un  différend 
entre  le  Soleil  et  Neptune,  au  sujet  du  territoire  île  Corinthe, 
adjugea  l'isthme  au  second ,  et  le  promontoire  qui  commande 
le  pays  au  premier.  —  La  fable  parle  encore  d'un  V 
Briaree  plus  ancien  que  l'Hercule  de  Tyr. 
BRIAXIS(F.  BBVAXIS). 

rrire  (gramv\  ,  s.  f.  gros  morceau  de  pain.  I  ne 
pain.  Il  est  populaire.  —  Bribes,  au  pluriel,  se  dit,  par  i 
sion,  des  restes  d  un  repas.  On  a  donné  aux  pauvres  les 
du  dîner.  —  Il  se  dit  aussi,  figurément  et  familièrement ,  des 
citations  ou  phrases  prises  ça  ellà,  sans  discernement.  C'est  un 
livre  composé  des  bribes  de  vingt  autres. 


des  Gaules,  t.  t,  p-  540. 
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HRilit  u  grimm  ),  v.  a.  manger  avidement,  lmulTcr.  Il  est 
lias  i  l  populaire. 

UHlBKKi  ssi    (gmmm.) ,  s.  i  mendiante,  gn  use  .mu 
qui  cherche  à  recevoir  les  restes  «l'un  repas.  Il  est  vieux. 

Bill  BRI  [MU.  ml  ,%.  m.  nom  qu'on  donne  en  Normandie 
au  bruant  des  bois. 

UBIC-A-liHAC  icnmm:,  s.  in.  Ce  mol  ne  s'emploie  que  dans 
celle  locution  vulgaire,  M<mhand  de  brir-à-bmr ,  marchand 
qui  achète  et  qui  revend  loule  sorte  de  vieille  ferraille,  de  vieux 
cuivres,  de  vieux  tableaux,  cl  divers  autres  objets  de  hasard. 

BHIC-A-BBAC  trehnol.  ',  s.  m.  nom  d'un  instrument  qui  sert  à 
diviser  la  paille  qu'on  emploie  à  fabriquer  les  chapeaux.  Cesl  un 
cylindre  d'ivoire,  de  fer  ou  d'acier,  de  cinq  à  six  millimètres  de 
diamètre,  de  quinze  à  soixante  millimètres  de  long,  surmonté 
d'un  nme  de  cinq  millimètres  de  hauteur. 

bricci  (François)'!'.  Brizio). 

BKICCIO  (Jean),  ne  à  Rome  en  1581 ,  est  mort  dans  cette 
même  ville  en  1616.  \  -u  d'un  père  qui  exerçait  la  profession 
de  matelassier,  Jean  se  fit  à  lui  seul  loule  son  éducation.  I.e 
temps  qu'il  dérobait  an  travail,  il  le  donnai!  à  la  lecture.  Ce 
goût  pour  l'élude  s'était  manifesté  dès  sa  plus  tendre  enfance. 
Son  application  fut  telle  qu'il  put  cultiver  successivement  toules 
les  branches  principale  de  la  science  humaine  :  la  théologie,  le 
droit  civil  el  canonique,  la  grammaire,  la  rhétorique,  la  geome- 
Irie,  la  physique,  l'astronomie,  la  musique,  la  philosophie  et 
même  la  peinture.  Ilrircio  <  >l  un  des  plus  féconds  écrivains  de 
l'Italie.  On  cite  de  lui  plus  de  quatre-vingts  ouvrages,  un 
nombre  de  manuscrits  au  moins  égal.  A  sa  mort  il  laissa  deux 
enfants  :  l'un,  Basile  Briccio,  se  (il  une  grande  réputation  par 
ses  talents  eu  architecture,  en  peinture,  en  musique  et  dans  les 
sciences  mathématiques;  l'autre,  Plaultlle,  sa  lille,  s'éleva  à  la 
hauteur  des  peintres  les  plus  distingués  de  l'école  romaine. 

BRtccio  (Pau.)  était  né  d'une  famille  noble  de  Brà  en 
Piémont.  Il  fut  successivement  récollet,  théologien  en  litre  de  la 
duchesse  de  Savoie,  évéque  d'Albe  en  161-2.  Avant  d'occuper  ce 
dernier  poste,  il  avait  été  rhargé  d'une  mission  diplomatique 
auprès  de  la  cour  d'Espagne.  Brircio  mourut  en  (605.  11  avait 
publié  deux  ouvrages  il*un  grand  intérêt  |iour  l'histoire  ecclé- 
siastique de  l'Italie  :  i  Seraphica  tubalpina  D.  Thomm  pro- 
vincial monumenta  regio  Subalpinorum  priucipi  tacra,  Turin, 
1647,  in-fol.;  2U  De'  progretsi  délia  rhirta  occidentale per  tedici 
«ero/t.  Carmagnole,  16 18,  1650;  Turin,  1652,  in-fol. 

Il  ni  CF.  (Saint),  né  à  Tours  d'une  famille  distinguée,  fut 
l'élève  de  saint  Mai  tin,  évéque  de  celle  ville,  qui  s'attacha  à  lui 
comme  un  père  tendre  et  éclairé,  et  ne  cessa  de  demander  Ml 
del  la  conversion  de  son  élève,  lorsque  entré  dans  le  momie  il  se 
fut  laisse  entraîner  par  les  plaisirs  licencieux  de  la  jeunesse. 
Brice  ne  larda  |kis  à  abjurer  ses  erreurs  el  à  faire  pénitence  avec 
une  pieuse  conviction  ;  aussi,  vers  l'an  4uu  de  J.-C, saint  Martin 
le  désigna-t  il,  eu  mourant,  pour  sou  successeur  à  l'cvérhédc 
Tours.  Remarquable  dans  ces  nouvelles  et  hautes  fonctions  par 
son  zèle  évaugélique  et  sa  grande  charité,  sainl  Brice  ren- 
contra pourtant  un  ennemi  acharné  dans  un  certain  Lazare, 
depuis  évéque  d'Aix-la-Chapelle,  qui,  dans  plusieurs  conciles, 
lui  reprocha  ses  fautes  passées  el  expiées,  el ,  de  plus ,  l'accusa 
d'adopter  les  pernicieux  principes  «les  manichéens.  Lizarc  fut 
condamné  coin  ne  calomniateur.  Celte  juste  punition  ne  lilque 
susciter  de  non  eaux  ennemis  à  saint  Brice,  el  ils  parvinrent, 
is  prétexte  il'impudicilé ,  à  le  faire  bannir  de  son  diocèse, 
saint  se  relira  à  Rome,  où  il  pria  pour  ses  persécuteurs.  Son 
•ayant  étéde  nouveau  reconnue.ou  le  rappela  dans  son 

•,  honore  et 


évéché  qu'il  gouverna  saintement,  el  ou  il 
regretté  de  tous,  le  lô  novembre  lai. 

BRICK  (CjKRMAIN),  en  latin  Brixius,  né  à  Auxerre,  mort  en 
155*4  dans  le  diocèse  de  Charlies,  se  rendit  de  bonne  heure  à 
Padoue,  pour  \  étudier  le  grec  sons  le  célèbre  Marc  Musurus.  A 
son  retour  en  France,  il  embrassa  l'élal  ecclésiastique  el  devint 
aumônier  du  roi ,  puis  chanoine  de  la  cathédrale  de  Paris.  On 
raconte  qu'il  fui  assailli  par  des  voleurs  en  revenant  de  Blois,  et 
que  son  chagrin  d'avoir  clé  vole  fut  si  vif  qu'il  en  mourut.  On  a 
de  lui:  \°  Germini  Brixii  earmina.  1511»,  u\-*";î"  Chrytoitomi 
liber  contra  gentiln ,  Bnbyla>  nntiochrni  rpUcopi  et  marlyrii 
vitam  eoniineiK,  1528,  in—  l";  "t"  Sexdecim  Homilia  Ckrysot- 
tomi ,  1553,  in-i";  V  L'hryioslumi  in  Epitlolam  ad  Romanot 
komilke  oelo  prioret,  1516;  5»  Dialogut  dt  epiêCopatu,et  taeer- 
dotio,  tire  de  diymtate  et  onere epiteopi  libri  $ex,  1526,  in-8"; 
6°  quelques  écrits  de  |tcu  d'importance,  dont  on  trouve  la  notice 
dans  la  Bibliothèque  rfra  auteun  de  Bourgogne,  par  Pa- 

pli  lOfl. 

BRICK  EuLNNK-GvBllltL), 


Paris  en  juin  16»7.  Il  entra  d'abord  dans  la  rou-rrzjtM  lS, 
chartreux  ;  mais  le  règlement  de  ces  religieux  viotenhni  i-. 
|M>niblemeiit  le  caractère  vif  el  bouillant  d'Klietine  Brice  iiv 
relira  chez  les  bénédictins  de  Sainl-Manr,  où  il  jt  [nn  .  t 
entier  à  l'étude  du  grec  et  i!e  l'antiquité  ttclésiastiqt»  ||  f, 
une  traduction  en  français  des  Œuvre*  de  «oint  Bauk,nat 
cet  ouvrage  est  resté  manuscrit.  Il  fui  un  des  principaux tJi»- 
boraleurs  de  la  nouvelle  Gtillin  chriitinna,  à  laquelle  il  irjnj» 
depuis  1751  jusqu'à  1755,  époque  de  sa  mort. 

BRICK  (Germain) ,  né  à  Paris  vers  l'an  1653,  nous  t 
un  lh  rc  assez  important  puur  mériter  à  son  nom  l'knBntt  » 
lignrer  ici  ;  c'est  la  description  de  la  ville  de  Paris  el  de  un- 
qu'elle  contient  de  plus  remarquable.  Cet  ouvrage,  q»i  ^ 
encore  aujourd'hui  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  »'«m(u 
de  l'histoire  de  Paris,  dut  avoir  un  grand  succès  lorsuu  il 
si  I  on  en  juge  |iar  le  nombre  d'éditions  qui  furent  puhlire,i» 
l'espace  de  quelques  aimées.  La  meilleure  «le  ces  ediumisr- . 
neuv  ième,  i  laquelle  Brice  travaillait  lorsque  la  mort  k  wrr-r. 
et  qui  ne  parut  que  longtemps  après,  par  les  soins  or  iii* 
Perau.  Elle  esl  de  1752  el  forme  1  vol.  in-12.  Brice  bv. 
en  1737,  et  l'histoire  littéraire  n'a  conservé  sur  sa  vie  Jim 
détail  qui  mérile  d'être  rapporté.  A.  Vm- 

BBICHK  (cri.  mil.),  machine  à  jeter  des  pierres. 

RRICHK  vieux  mol),  onlurc,  fumier,  excréments,  m> 
chose  vile,  sorte  de  jeu,  iroiu-,  grosse  bûche. 

BRICHK  AnBlKX-Lot  IS  El.lSABETH-MABIE,VIC.)«nEt 

né  le  12  noiil  1772,  d'une  famille  noble,  aux  rnvirnns4r»V 
vais  (Oise  .  Entré  comme  cadet  dans  les  chasseurs  d'Ii^  i 
1789,  il  passa  sous-licutcnant  au  régimenl  Rojal-Cavilnv,'  1 
élail  capitaine  au  momenl  de  la  révolution.  En  1709. 
cadrou  dans  le  M'  de  hussards,  Briche  se  distingua  i  li  taufr 
de  la  Trebia,  à  Marcngo,  et  il  lit  les  campagnes  d'AHemi:»1  > 
1806  et  IH07  eu  qualité  de  colonel  du  10*  de  hussard»,  »';» 
remarquer  ainsi  qu'en  Saxe  el  en  Pologne ,  et  après  le  tt»- 
Tilsilt,  entré  en  Espagne  avec  son  régiment,  il  coorueni" 
prise  de  Sarragi»sfe  et  aux  liatailtcs  d  Ocana ,  de  Mcndi  c  ? 
Salamanque,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  général  delinp> 
En  1813,  Briche  retourna  en  Allemagne  el  eut  unepranfrii" 
aux  victoires  de  Lui  zen  ,  de  Baulzen ,  et  fut  nomme  gréer 
division  Après  avoir  fait  encore  avec  distinction  la  memn 
campagne  de  t«H,  Briche  déposa  les  armes  après  l'ai*'- - 
de  Napoléon  :  puis  avant  fait  sa  soumission  aux  Bourt»>»' 
déc«irèrrnl  de  la  croix  de  Saint-Louis,  il  reçut  IcoMur.-: 
ment  des  département  du  Midi.  Il  quitta  le  service  i^t,. 
cent  jours,  et  au  retour  de  Louis  X\*lll  rut  créé  virwt.te.f- 
mandeurde  Saint-Louis,  el  recul  le  commandement  de  .In- 
divisions militaires.  Il  commandait  à  Marseille  lorsqu'il  « 
le  21  mai  1825. 

bricikx  {hi*toire\.  L'ordre  militaire  des  bricicir»  U*- 
litué  en  1566  par  sainte  l'.rigilte,  reine  de  Suède,  sous  le  r^" 
lical  d'I'rlKiiu  V,  qui  l'approuva  et  lui  donna  la  règle àt  V 
Augustin.  Cel  ordre  irait  pour  armes  une  croix  irai*»*" 
blable  à  celle  de  Malle,  et  posée  sur  une  langue  de  Ira,  JJj» 
de  foi  el  de  charité.  On  y  faisait  vœu  de  combattre  rw» 
hérétiques,  pour  la  sépulture  des  morls  cl  l'assistance  de»  wr* 
des  orphelins  el  «les  hôpitaux.  Toutes  ces  institution»  s*'> 
recommandables  par  la  pureté  d'intention  des  persorit)^  f 
ont  inslituées ,  par  la  pi  lé  et  les  hautes  vertus  «le  !»!<»•*"«' 
leurs  membres,  que  par  leur  conformité  avec  l'cspr:!  p-  ■< 
de  I  Eglise. 

brick  ou  BRiti  mor.;.  On  dit  un  trois-màts  pourdotp' 
iWktiment  qui  a  trois  mats  sans  y  comprendre  le  beaupré  ;  iu- 
ne  dit  pas  un  deux-mais,  on  se  sert  du  inoUicickouIrc.» 
ciennemenl  brigantiue.  Les  deux  mats  du  brick  sont  l'H' 
culaires  ou  h  peu  près;  il  porle  des  hunes  à  l'extrémité* 
lias  inAls.  Cesl  là  ce  qui  distingue  les  bricks  des  antres  Ut" 
à  deux  mâts ,  lels  que  les  goëleltcs ,  les  bricks-gfxlet^ 
dogres.  Les  goéleltes,  bien  qu'ayant  deux  mit»"3* 
bricks,  n'ont  à  l'extrémité  de  leurs  bas  mils  que  de*  l»- 
non  des  hunes.  Les  bricks  ont  aussi  des  liarres  coroiM'  ^> 
letles ,  mais  à  la  tèle  de  leurs  mils  de  hune ,  c'rst-1-*^ 
mâts  qui  surmontent  les  bas  mats.  Le  système  de  vm& 
d'ailleurs  tout  différent  à  bord  de  chacun  de  ces  n,,,r,\ 
bricks-go<llelles  sont  des  bitimenls  qui  partieipenl  a  u  <- 
gréement  des  goélettes  par  le  mât  de  Vavanl  ;  le  bas  mi'  * 
rière  est  surmonté  d'une  Iwrre,  le  bas  mât  de  r»»»"',  '.. 
hune.  Celte  installation,  pour  ainsi  dire  bilarde,  a  m 
aussi  le  nom  d'hermaphrodites  aux  bricks-goélelles.  ' 

plus  bizarre  que  grammaticale  «^/^^ 


Digitized  by  Google 


BRirnxxET. 


(  ses  ) 


BRU  ONXKT. 


«•Jettes  «Ion!  le  mât  île  l'arrière  est  beaucoup  plus  petit  qu'à 
>nl  «1rs  bâtiments  de  ce  dernier  genre;  le  gréement  «les  bricks, 
ur  mâture  et  leur  voilure  enfin  sont  les  mêmes  queleçréemcnt, 
mâture  et  la  voilure  du  grand  m.it  et  du  mat  de  misaine  des 
ois-mats:  aussi  xoil-on  fréquemment  de  grands  bricks  devenir 
■s  t  mis-mâts,  sans  n'avoir  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  rere- 
«r  un  mat  d'artimon  en  plus.  Le  gréement  du  brick  ne  con- 
flit guère  qu'aux  bâtiments  marchands  qui  ne  dépassent  pas 
'*<>  tonneaux.  Avec  un  plus  fort  tonnage,  les  bâtiments  gréés 
i  Irirks  ont  l'inconvénient  d'offrir  dans  la  manœuvre  des  rc— 
stances  trup  peu  divisées  pour  la  force  trop  souvent  exiguëdes 
|uipages  du  commerce. 

bricole  technol.).  Ce  mot  vient  «le  l'espagnol  ftrïnrnr.  et  a 
tiMcurs  acception*: c'est  un  morceau  long  et  épais  dont  lespor- 
urs  se  servent  poursoutenir  leurfardeau;  c'est  une  large  bordure 
•  cuir  qu'on  passe  autour  du  |toi tr.nl  du  cheval  pour  l'aider  à 
rer  ;  c'est  aussi  la  réflexion  d'un  corps  solide  au  moment  de  la 
•nconlre  de  «leux  corps  durs.  A  la  paume,  il  y  a  bricole  lorsque 
halle  s'écarte  de  la  ligne  droite  pour  aller  loucher  le  mur;  au 
illard ,  lorsque  la  bille  ne  touche  une  autre  bille  que  par  suite 
e  répercussion  de  la  bande.  Dans  un  sens  figuré ,  bricvle  dé- 
gne  une  excuse  futile,  un  mensonge  léger.  V oui  me  donnez 
*c  bricole ,  pour  dire  vous  me  trompez,  vous  me  faites  un 
tnte.  En  librairie,  une  bricole  est  la  manière  détournée  à  l'aide 
r  laquelle  on  accapare  un  livre  ou  une  brochure  mis  à  l'index, 
p  inot  bricole  aujourd'hui  n'est  plus  usité  que  dans  la  conver- 
familièrc  :  ailleurs  il  est  banni  comme  trivial. 


BBICOLE  iUchn.),  term.  de  bourrelier  (F.  Cotssi.XBT).  — 
■  icolk,  term.  de  paumier.  Jowr  de  bricole,  .c'est  faire 
la  Italie  mitre  un  des  murs  de  longueur  du  jeu  de 


BRICOLE  {ckaiie  et  vicke).  On  appelle  ainsi  des  Blets  faits 
yec  «les  petites  cordes.  Ils  ont  la  forme  d'une  bourse  cl  sont 
un  usage  commun  aux  chasseurs  et  aux  pécheurs. 

BBICOLE,  BBICOLE,  ancienne  arme,  fronde  qui  était  faite 
e  cuir  et  servait  à  jeter  des  balles  de  plomb  et  des  pierres; 
rieola. 

bricoler,  v.  n.  En  term.  de  chatte,  on  dit  qu'/'n  ckitn 
rirofc.  lorsqu'il  ne  suit  pu  la  voie  de  l'animal  qu'il  poursuit , 
t  en  term.  de  manège,  qu'en  cheval  bricole,  lorsqu'il  passe 
druxtement  entre  les  buissons,  les  arbres,  elc. 

bbicolieb  ,  s.  m.  cheval  attelé  à  côlé  du  cheval  du  hran- 
ird  d'une  rhaise  «le  poste. 

BRIÇOXXET  fGl'ILLACME)  ou  BR1SSOXXET,  cardinal,  né 
Tours  d'une  famille  qui  s'était  élevée  dans  les  emplois  de 
nances  depuis  le  règne  de  Charles  V,  embrassa  la  même  enr- 
''•re,  et  était  général  des  finances  de  Languedoc  à  la  mort  de 
ouis  NI.  qui  en  mourant  le  recommanda  vivement  à  son  fils 
furies  VIII.  Pès  que  le  jeune  roi  se  fut  affranchi  de  la  tutelle 
Anne  de  Beaujeu,  sa  so?ur,  il  se  ressouvint  de  la  recomman- 
ition  paternelle,  et  pour  le  malheur  de  la  France  le  général 
irlagea  toute  la  confiance  avec  Etienne  de  Vesc,  comme  lui 
nfiime  de  petit  état,  dit  Comines,  et  qui  dr  nulle  rhnite  n'aroit 
i  r  rprrienre.  Quoique  Briçonnet  fût  marié  et  père  d'un  grand 
mibrc  d'enfants,  Angelo  Cutto,  médecin  de  Louis  XI  et  as- 
oloçue,  lui  prédit  qu  il  serait  un  jour  un  grand  personnage 
iiiv  l'Eglise,  et  bien  prit  d'être  pape;  de  quoi  sa  femme, 
wte  l'historien,  ne  fut  trop  contente;  car  c'estoit  à  dire  quelle 
m  irait  la  première,  re  que  1rs  femmes  n'aiment  volontiers. 
n  effet,  Briçonnet,  étant  devenu  veur,  le  roi  lui  accorda  l'é- 
«hé  de  Saint-Malo,  et  le  nomma  surintendant  des  finances. 
>rsquc  les  ambassadeurs  de  Ludovic  le  More,  régent  du  duché 

•  Milan  pour  son  neveu  Jcan-Galé.is  Sforxe,  vinrent  solliciter 
•«tries  VIII  d'attaquer  le  royaume  de  Naples,  ils  conseillèrent 
i  nouvel  évéque  de  se  faire  ordonner  prêtre,  l'assoranl  que  le 
"lit  du  roi ,  lorsqu'il  serait  une  fois  arrivé  à  Borne,  le  ferait 
eut «11  cardinal  ;  ils  flattèrent  en  même  temps  Etienne  de  Vesc 
'  l'espérance  d'obtenir  un  duché  dans  le  royaume  de  Naples. 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  gagner  ces  cupides  favoris  : 
as  deux  portèrent  le  jeune  roi  à  signer  secrètement  un  traité 
rc  les  envoyés  de  Ludovic.  Mais,  quand  il  fallut  soumettre 
i  conseil  te  plan  d'expédition  qui  résultait  de  ce  traité,  une 
rte  opposition  s'éleva  «le  la  part  de  M.  et  Mmr  de  Beaujeu. 
I  ••  cœur  faillit  audit  général,  dit  encore  Comines,  voyant  que 
ut  homme  sage  et  raisonnable  bJasmoit  l'allée  de  par  delà  par 
Bsieurs  raisons,  et  par  estre  là  sur  les  champs  au  remis  d'aoust, 
ns  argent  et  sans  toutes  autres  choses  nécessaires.  »  Etienne  de 
se  persista  seul  ;  «r  El  fist  le  roi  mauvais  visage  audit  général 
R*  ou  quatre  jours,  puis  il  se  remit  en  train,  d  Ce  que  Comines 

•  |«»  «fit,  c'est  qu'Alexandre  VI 

IT. 


de  Briçonnel  en  lui  promettant  le  chapeau  de  ranlin.il  s'il  par- 
venait à  dissuader  son  maître  de  l'expédition  de  Naples.  L'am- 
bitieux ministre  fit  alors  quelques  efforts  dans  cette  vue;  mais 
tout  fut  inutile;  et  le  roi,  en  attendant  son  départ,  l'envoya  en 
ambassade  vers  les  puissances  de  l'Italie  avec  Ebcrard  Sluart 
d'Aubigny,  le  présùlcnl  Jean  de  Gannai  et  Perron  «le'  Basrhi , 
gentilhomme  italien  qui  devait  initier  ses  collègues  dans  la 
politique  de  ce  pays.  Ces  envoyés  se  rendirent  successivement  à 
Venise,  à  Florence,  à  Sienne  et  à  Borne,  Mans  les  trois  pre- 
miers Etals,  ils  ne  recueillirent  que  des  réponses  vagues  :  à 
Borne,  le  rape  Alexandre  VI  protesta  contre  les  projets  de 
Charles  VIII  sur  Naples.  Charles  VIII  avait  déjà  passe  les  Alpes 
lorsque  Briçonnet  vinl  le  rejoindre.  Gagné  par  les  Florentins, 
il  dérida  sou  maître  à  manquer  à  la  promesse  qu'il  avait  faite 
aux  Pisans  de  les  maintenir  libres  du  joug  de  Florence.  Celte 
violation  «le  la  foi  publique  occasionna  dans  l'armée  une  fer- 
mentation si  violente  qu'un  simple  archer  menaça  Briçonnel  de 
le  tuer;  le  ministre  effrayé  se  cacha,  et  ne  reparut  q;.e  lorsque 
la  sédition  fut  apaisée.  Ce  (ut  d'après  les  conseils  de  ce  mi- 
nistre vénal  que  Charles  VIII,  maître  de  Borne,  consentit  à 
signer  avec  Alexandre  VI  l'odieux  traité  du  11  avril  1495, 
dont  le  prix  fut  pour  Briçonnet  le  chapeau  de  cardinal  Dès 
lors  on  ne  l'appela  plus  à  la  cour  que  le  cardinal  de  Saint-Malo. 
(In  sait  qu'après  la  conquête  de  Naples  les  Français  fatiguèrent 
les  Na|tolilams  par  leurs  excès  el  par  des  exactions  de  toute 
espèce.  On  peut  croire  que,  dans  celte  occasion ,  le  contrôleur 
général  «les  finances  fut  p<iur  beaucoup  dans  le  mal  qui  se 
commit.  Quoi  qu'il  en  soit,  Charles  VIII  se  vit,  peu  de  mois 
après  sa  conquête ,  obligé  de  quitter  le  royaume  en  fugitif  ; 
puis,  lorsqu'il  vit  une  ligue  formidable  menacer  de  lui  couper 
la  retraite,  Briçonnet.  accompagné  de  Comines,  s'humilia  vai- 
nement auprès  des  généraux  confédérés  pour  obtenir  un  libre 
retour  en  France.  Tout  était  perdu  sans  la  victoire  de  Fornoue, 
qui  fut  plus  décisive  que  toute  l'habileté  des  négoi  ialeurs.  Après 
celte  brillante  journée,  ou  voit  Briçonnet  embrasser  chaude- 
ment les  intérêts  du  duc  d'Orléans,  depuis  Louis  XII,  qui  au- 
rait voulu  que  Charles  VIII  employât  ses  forces  pour  lui  assurer 
le  duché  de  Milan ,  auquel  il  avait  des  prétendons  du  chef  de 
Valentine  Visconti ,  sa  mère.  Le  duc  d'Orléans  avait  gagné  le 
cardinal  en  lui  promettant  de  donner  à  l'un  de  ses  fils  un 
établissement  de  lu.noo  écus  de  rente  après  la  conquête;  mais, 
quelque  ascendant  que  Briçonnet  eût  sur  l'esprit  du  roi ,  il 
reconnut  alors  que  son  cmlit  avait  des  bornes,  et  Charles  VIII 
accueillit  fort  mal  ses  insinuations ,  mai»  sans  lui  retirer  sa 
fa\cur;  et, quand  rc  faible  mais  si  bon  prince  fut  enlevé  par 
une  mort  prématurée,  l'histoire  nous  représente  Briçonnet  le 
pleurant  plus  amèrement  qu'aucun  de  ses  serviteurs.  Le  duc 
d'Orléans,  devenu  roi,  le  chargea  d'aller  consoler  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  devant  laquelle  il  n'osait  se  présenter,  étant  tombé 
depuis  un  an  dans  la  «lisgràrc  de  cette  princesse.  Briçonnet 
était  si  accablé  qu'il  aurait  eu  lui-même  besoin  d'un  consola- 
teur. Ne  pouvant  se  dispenser  d'obéir,  il  prit  avec  lui  Jean  de 
la  Marre,  évèque  de  Condom.  En  entrant  dans  l'appartement  de 
la  reine,  ils  la  trouvèrent  couchée  sur  le  carreau  A  la  vue  d'un 
homme  que  son  mari  avait  si  tendrement  aimé,  Anne  se  releva, 
tendit  les  bras,  pencha  sa  tète  sur  le  cardinal,  et  l'arrosa  de  ses  lar- 
mes. Briçonnet  voulut  parler,  un  sanglot  lui  étouffa  la  voix  ;  il  se 
fit  violence  une  seconde  fois;  mais  il  ne  put  articuler  trois  paroles 
de  suite,  son  cœur  oppressé  se  soulagea  malgré  lui  par  des  cris 
et  par  un  lorrent  de  larmes.  La  Marre  l'obligea  «le  se  retirer, 
et ,  faisant  parler  la  religion ,  il  persuada  à  la  reine  «le  se  rési- 
gner à  la  volonté  du  ciel  (IW8).  Le  cardinal  Briçonnet  était 
devenu  l'année  précédente  archevêque  de  Beims  a  la  mort  de 
Bobert  Briçonnet,  son  frère,  qui  avait  été  garde  des  sceaux  el 
chancelier  de  France  sous  le  règne  précédent.  Ce  fut  en  qualité 
d'archevêque  de  Beims  que  Guillaume  donna  l'onction  sainte  à 
Louis  XII.  Il  inspirait  peu  de  confiance  au  nouveau  roi ,  qui  le 
remplaça  bieubll  par  le  cardinal  d'Amhoise.  Briçonnet  se  relira 
à  Borne.  Lorsque  Louis  XII  voulut  en  1511  mettre  un  Irein  à 
l'ambition  de  Jules  II,  il  chargea  Briçonnet  de  convoquer  à  Pise 
un  concile  composé  de  cardinaux  ennemis  de  ce  pontife,  a  pour 
corriger  les  mœurs  du  chef  et  des  membres  de  l'Eglise  catholi- 
que. »  Briçonnet  se  prêta  avec  zèle  à  cette  démarche,  dont  le 
succès  semblait  lui  promettre  un  retour  de  faveur.  Il  sortit 


brusquement  de  Borne  avec  quatre  cardinaux ,  se  rendit  à  Flo- 
rence, et  de  li  à  Pise,  où  il  fit,  le  t"  septembre,  l'ouverture  du 
concile;  mais  les  prélats  français  qui  s'y  rendirent ,  se  voyant 
journellement  insultés  par  le  peuple,  se  rirent  forcés  de  quitter 
Pise,  le  15  novembre,  pour  transporter  leur  concile  à  Milan. 
Bien  que  cc^oncile  n>ût  pas^  pour  '^{j?^"™1^**  d.ivers 
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r;  iU  suspendirent  de  (administration  de 
l'Eglise  Jules  il,  qui,  opposant  le  concile  de  Lalran  (3  mai 
liiîj  à  celui  de  Milan ,  naralv*a  les  mesure»  de  ses  adversaires. 
Quant  à  ilriçonnet,  il  lui  aie  à  Rome,  excommunié  el  dé- 
pouillé de  la  pourpre.  Louis  XII  le  récompensa  de  son  zèle  en 
lui  donnant  en  1515  la  riclie  abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés 
et  le  gouvernement  du  Languedoc.  Après  la  mort  de  Jules  II, 
Briooiinel  fut  relevé  par  Léon  \  des  censure*  fulminées  contre 
lui,  et  recouvra  le  chapeau  de  cardinal.  Il  se  retira  alors  dans 
sou  arrlievèciié  de  Xarbounc,  qu'il  avait  échangé  contre  celui 
de  Reims.  Il  mourut  en  1514,  dans  un  âge  très-avancé.  De  son 
mariage  avec  Kaonlette  de  Beaune,  son  épouse,  fille  du  bisaïeul 
du  malhetiieux  surintendant  Beaune  île  Scmblançay  Y.  ce 
nom),  il  avait  eu,  outre  plusieurs  autres  enfants,  deux  fils, 
Guillaume,  évoque  de  Meaux ,  el  Denys,  évéque  de  Lodève 
(F.  pour  tous  les ileux  l'article  qui  suit),  qui,  avant  tomme 
leur  père  embrassé  le  saint  ministère,  lui  servirent  la  messe, 
l'un  comme  diacre,  l'autre  comme  sous -diacre.  Le  car- 
dinal de  Sainl-Malo  avait  pris  deux  devises,  l'une  française: 
L'humilité  mu  extlU;  l'autre  latine  :  Dital  tervata  fides.  On 
a  vu  comment  il  avait  peu  justifié  la  première.  Comme  évoque, 
il  prit  de  son  diocèse  plus  de  soins  qu'on  ne  pourrait  penser 
en  songeant  combien  il  fut  mêlé  aux  affaires  de  la  politique.  Il 
résidait  le  plus  souvent  qu'il  pouvait  à  Sainl-Malo,  et  publia  le 
recueil  des  ordonnances  synodiales,  qu'il  avait  faites  dans  ce 
diocèse.  Il  est  également  auteur  d'un  petil  Manuel  de  prière*, 
qu'il  dédia  au  roi  Charles  MIL  Pendant  son  ministère,  il  pro- 
tégea les  lettres;  aussi,  les  auteurs  contemporains  le  représen- 
tent comme  un  grand  homme.  Le  Feron  l'appelle  oraculum  re- 
fis, re,,ni  columna.  La  postérité  a  bien  ralallu  de  ces  éloges. 

Cal.  lit  Rozo-IR. 
m; ii  os  m  i  r,  i  1 1  i  v  i  mi  .  fils  du  précédent,  fut  d'abord 
connu  dans  le  inonde  sous  le  nom  île  rotule  île  Monlliruu  ; 
mais,  quand  son  père  entra  dans  l'Eglise,  il  embrassa  la  même 
carrière,  et  devint  évéque  de  I .  »  levé,  puis  de  Meaux  en  15O0. 
Louis  \  1 1  l'employa  dans  plusieurs  négociations  importantes. 
Il  l'envoya  en  1507  en  ambassade  extraordinaire  à  Rome,  avec 
la  mission  de  justifier  la  conduite  politique  du  roi  de  France 
envers  le  pape  Jules  11.  Guillaume  Briçonncl  servit  utilement 
son  prince.  On  a  de  lui  le  discours  qu'il  prononça  en  latin 
devant  le  pontife  et  le  sacré  collège  pour  justifier  Louis  XII 
et  retracer  les  grands  services  que  de  tous  tenpi  les  rois  de 
France  avaient  rendus  au  saint-siége.  Briconnet  assista  en  qua- 
lité d'évoqué  de  Lodève  au  concile  de  Pise,  puis  à  celui  de 
Lalran.  Sous  François  I'\  il  fut  chargé  de  diverses  négociations 
auprès  «le  l*on  X.  De  retour  en  France  eu  1*18,  il  tint  dans 

règlements  (Lui  la  réforme  de'la  disc  ipline  ecclésiastique. ^li 
des  lettres,  il  attira  auprès  de  lui  plusieurs  savants,  dont  plu- 
sieurs, entre  autres  Guillaume  Furel  et  le  Fèvrc  d'Elaples,  le 
compromirent  par  la  lui -liesse  de  leurs  opinions.  Celait  le 
moment  ou  Luther  commençait  à  répandre  ses  doctrines,  l  i  s 
ennemis  de  Guillaume  Briçonncl ,  entre  autres  les  cordeliers, 
dont  il  avait  voulu  réprimer  les  désordres,  l'accusèrent  comme 
fauteur  d'hérésie.  Ajourné  deux  fois  devant  le  parlement  de 
Paris,  Guillaume  Briconnet  sortit  victorieux  i!e  cette  double 
épreuve.  Sa  vie,  tout  épiscopale,  le  défeudail  encore  mieux 
que  les  plus  beaux  plaidoyers.  Il  mourut  plusieurs  années 
après,  le  '24  janvier  1551,  dans  sou  château  d'Aymans,  près  de 
Moiitereau-raull-Yonne.  Il  avait  soixante-cinq  ans. 

MI<:«.\.\ET  Dems,,  frère  du  précédent,  évoque  de  Toulon 
en  1511,  puis  de  Sainl-Malo  en  151 1,  à  la  mort  de  son  père, 
réunit  en  1515  a  ce  dernier  évèché  celui  de  laidèvc;  mais  en 
1621  il  permuta  ce  dernier  siège  contre  lahbayc  d'Epcruay. 
son  frère,  il  assista  aux  conciles  de  Pise  el  de  Lalran; 

-  de  François  I"  auprès  de 


comme  lui ,  il  fut 


Léon  X.  Ce  fut  à  sa  sollicitation 
François  de  Paule  en  1517.  Comme  son  frère  enfin,  il  protégea 
les  savants,  dont  plusieurs  lui  dédièrent  leurs  ouv  rages  ;  il  ne 
lui  survécut  pas  longtemps,  étant  mort  le  18  décembre  1535, 
emportant  dans  la  tombe  la  renommée  de  père  des  pauvre».  Il 
en  servait  tous  les  jours  treize  à  table,  étant  lui-même  à  jeun,  et 
remplissant  d  ailleurs  tous  le*  soins  d'un  saint  évéque. 

Ch.  di  Rozoir. 

nu  m  <  1 1 1  i i'\  ,  ».  m.  pl.  Orm.  oV  fabrique),  doux  nièces  de 
buis  à  bascule,  longues  et  étroites,  qui  sont  placées  sur  le  milieu 
dtt  métier  «le»  tisserands,  des  rubaniers,  etc. 

MHIDWVK  Jviot.fcs  ),  missionnaire  jésuite,  naquit  au  vil- 
lage de  Chuselam  prèsd'l.zès  le  al  mars  1*01,  et  mourut  à  Ro- 
quemaurc  prés  d'Avignon  en  I Tti7,  à  l'âge  de  soixaule-six  ans. 
Se»  parents,  qui  le  destinaient  au  sacerdoce,  le  placèrent  chez  les 


jésuites  d'Avignon,  et,  lorsqu'il  eul  I 
inanités ,  il  fut  ouv  oy  c  au  séminaire  de  Saint-Charles  de  la 
Il  y  montra  îles  dispositions  si  heureuses  pour  la  ptfJtc. ^ 
qu'avant  mémo  qu'il  eùl  reçu  la  prêtrise  on  le  chargea  .1?  U^. 
les  catéchismes  dans  plusieurs  églises.  Celaient  autant 
tiens  intéressants,  de  conférences  instructives  et  il'cxhwtib* 
chaleureuses  que  relevaient  encore  les  narrations  le»  pli»  v«- 
chaules  de  l'histoire  sainte.  Le  simple  clerc  s'y  faisait  m«ie 
même  des  prêtres,  el  lezèlequ'il  déploya  dans  cctlrhumliif '..Ac- 
tion lui  mérita  bientôt  le  diaconat.  Le  vicaire  gênerai  <H jn 
avar'1  même  que  le  jeune  Bridaine  eUI  reçu  tous  leturdrrs.iwfc 
commencer  la  mission  dans  différentes  paroisses  du  diu» 
Sans  avoir  de  discours  préparé,  le  missionnaire  parla  atn  ue 
de  force ,  d'onction  el  d  éloquence ,  qu'il  opéra  des  naunoe 
éclatantes  dans  les  villages  qu'il  évaugélisait.  l  u  début  y  Liv- 
rable donna  l'idée  à  l'évéquc  d'I'zès  de  le  produire  soi  tin  (à 
grand  théàlrc. Bridaine,  malgré  des  refus  respectueux  dsri--> 
sa  modestie,  dut  remplir  la  station  du  carême  à  Aiguës  kVte, 
ville  du  diocèse  de  Nîmes  ,  qui  manquait  alors  de  prnluv-r 
Le  lévite  obéissant  y  arriva  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  [«tus 
avec  lui  un  peu  de  litige ,  sou  bréviaire  et  trois  sérum»» rr* 
A  la  vue  de  ce  jeune  homme  si  pauvre,  les  habitant*  d'.Wi» 
Mortes  témoignèrent  leur  mécontentement  et  refuserai  dé- 


rouler. Vainement,  le  mercredi  des  Cendres, 
des  auditeurs  dans  la  principale  église  ,  au  pied  de  Taultl;  \r.- 
sonne  ne  venait  au  sermon.  Alors  saisi  d'un  zèle  dont  on  t'im 
pas  eu  d'exemple  encore,  il  sort  revélu  de  son  surplis,  iu»  v 
chelte  à  la  main  qu'il  fait  retentir  de  carrefour  en  canrsw  i 
ce  spectacle  chacun  s'arrête,  la  fonle  grossit  à  la  suit» 
sionnaire  ,  *el  curieuse  de  voir  où  doit  aboutir  cette  se»*» 
lièro,  el  peut-être  aussi  touchée  ifune  certaine  caropasa»*  >«■ 
le  prédicateur  délaissé ,  elle  le  suit  et  rentre  avec  lui     ' - 
glise.  Bridaine  alors  monte  en  chaire ,  entonne  un  cannqvr  •: 
la  mort,  et,  pour  toute  réjionse  aux  éclats  de  rire  qui  ïxrri- 
lent,  il  se  met  à  paraphraser  le  terrible  sujet  de  son  ran'rv 
avec  une  telle  énergie,  qu'il  fait  bientôt  succéder  à  uor  lui"1 
dérision  le  silence  et  l'épouvante.  Dès  ce  jour  se»  rxemm  m- 
vertis  en  mission ,  furent  constamment  suivis  par  ut*  l~* 
avide  de  l'entendre  ;  la  parole  du  nouvel  apôtre  porta  in  1rs» 
les  (lécheurs  s'amendaienl,  et  dos  conversions  nombreux  x* 
tèrenl  le  talent  irrésistible  de  l'homme  de  Dieu;  et  pwrVi»: 
n'était  encore  que  simple  diacre  ;  mais  le  moment  armait 
devait  recevoir  la  dernière  ordination.  Il  s'y  prépara 
veur  à  Alais,  et  il  reçut  le  sacerdoce  le  âti  mai  17ià  lO»"- 
doubla  de  zèle  et  de  dévotion.  Dès  celte  époque,  il  rt** 
se  consacrer  entièreinent  à  un  apostolat  utile  ,  surtout  «  i* 
pie.  Pour  alleindre  ce  noble  but,  il  se  mil  sous  la  d»*"- 
éclairée  du  vénérable  abbé  Mahistre,  supérieur  de»  tu*»* 
royales.  Sous  sa  tutelle  bienveillante.  Bridaine,  après  >'•"'  " 
lonu  le  brovel  de  missionnaire  royal,  prêcha  d'ahucu dus 
Cévcniics  alors  livrées  à  l'hérésie,  et  y  nt  des  conquêtes  m  - 
pliées  au  catholicisme  ;  puis  il  évangelisa  sticcossivemeiit  l' b 
gueiloc,  la  Provence,  le  comtal  d'Avignon,  le  Djuphiw  r 
suite  il  se  lit  entendre  à  Sens,  à  Clermuul,  à  Chartres,  aTv 
Sauf  les  provinces  et  les  villes  de  l'extrême  nord,  il  n'est  (>»•- 
ilistrict,  pas  une  bourgade,  |ias  un  village,  pas  une  h* 
Midi  que  le  missionnaire  de  Dieu  n'ait  visitée,  et  qu'il  "<;  ' 
quelque  sorte  lépénércc  sous  le  feu  de  sa  parole  tkqw 
L'esprit  de  la  foi  qui  l'animait  se  répandait  sur  toolf  »  ' 
sonne,  et  donnait  à  tous  ses  discours  une  force  vicU'iim* 
paraissait  si  convaincu  de  ce  qu'il  disait,  sa  v  ie  s'adaptait  «  * 
laidement  à  sa  morale,  en  un  mot  ilfuitatl  $i  rtVhV***' 
•rrotoru  que  sa  persuasion  entraînait  celle  de  ses  luditm" 
timbre  de  sa  voix  était  si  étendu  qu'il  pouvait  dbtim« 
élre  entendu  de  10,000  personnes;  celle  sonorité  d'or»*" 
lail  encore  à  la  puissance  de  ses  discours,  à  l'cntrainrc» 
ses  mouvements  oratoires.  L'art  avec  lequel  il  graduait  -  • 
exercices  de  la  mission,  l'éclat  el  la  pompe  des  cerru*"' 
ton  el  le  sujet  de  ses  instructions,  la  pureté  de  sa  *»>,»'  ' 
siuleresseuK'ut  el  sou  activité  qui  retraçait  Hit  la  cowlu 
premiers  apôtres  de  l'Eglise, tout  étonnait  et  subjugua'!'' 
Parfois  aussi  il  employait  des  moyens  extraordinaire  : 
frapper  les  imaginations  Dans  une  mission,  à  la  fin  de  !*' 
ses  uiscours,  Bridaine  fait  placer  ses  auditeurs  sur    ■  '  ■ 
puis  se  meltantà  leur  tète ,  «  Maintenant,  mes  frète».  lrt' 
il ,  je  vais  vous  conduire  chacun  chez  vous.  »  Entonnan 
un  i  antique,  il  sorl  de  l'Eglise,  menant  ainsi  la  fook  K"^, 
siuiinelleiiM'iil.  Cependant  rhacuu.  le  voyant  dépasser 

meure  ,  se  demande  a  Où  allons-nous  ?  »  Le  P  a»*'' 

marcJie  toujours.  Après  avoir  parcouru  les  rues  cl  les  j 
l'endroil,  on  arrive  subitement  à 
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ouvrir  1rs  |*>rk*,  et, 
lavais  bien  dit. 


(385) 

sur  un  tertre  tumulaire ,  «  Je 
s'écria-l-il .  que  j'allais  vous 
m»;  vous  êtes  en  ce  moment  dan»  votre 
r  lue  semblable  allocution,  prononcée 
il  lieu  d'une  voix  vibrante  et  sonore ,  dut  Taire  une  pro- 
I  impression.  Aussi ,  durant  deux  cent  cinquante-six  mis- 
sions prèchees  surtout  dans  le  midi  de  la  France,  Bridaine  vit-il 
1rs  populations  accourir  sur  ses  pas;  les  conversions  éclatantes, 
le»  restitutions  inespérées,  les  réparations  publiques,  les  réconci- 
liations sincères  signalaient  son  passage  dans  les  provinces.  Les 
plu»  illustres  prélats  demandaient  le  concours  d'un  apôtre  si  ri- 
che en  œuvres  cl  en  paroles,  cl  toujours  il  se  rendait  à  leur  in- 
vitation ,  sans  consulter  ses  forces.  Plus  d'une  fois  la  maladie ,  a 


la  suite  de  ces  fatigues,  le  forçait  d'interrompre  son  apostolat, 
mais  avec  la  santé  d  reprenait  aussi  le  cours  de  ses  prédications. 
Deux  foi»  il  fui  appelé  a  Paris.  Ce  fut  dan»  une  de  ces  occasions 
qu'il  improvisa  à  beint-Sulpire.  devant  l'auditoire  le  plus  bril- 
lant de  la  capitale ,  cet  exorde  sublime  qui  seul  peut  nous  don- 
ner une  juste  idée  de  (éloquence  évangélique  du  P.  Bridaine. 
«  A  la  vue  d'an  auditoire  si  nouveau  pour  moi,  dit  l'orateur,  il 
semble,  mes  frères,  que  je  ne  devrais  ouvrir  la  bourheque  pour 
vous  demander  grâce  en  faveur  d'uu  pauvre  missionnaire,  dé- 
pourvu de  tous  les  talents  que  vous  exige*  quand  on  vient  vous 


.  J'éprouve  cependant  aujourd'hui  un  sen- 
;  et  si  je  suis  humilie ,  gardez-vous  de 
I  je  m'abaisse  aux  misérables  inquiétudes  de  la  vanité. 
A  Dieu  ne  plaise  qu'un  ministre  du  ciel  pense  jamais  avoir  be- 
soin d'excuse  auprès  de  vous  1  car,  qui  que  vous  soycx,  vous  n'ê- 
tes comme  moi  que  des  pécheurs.  C'est  devant  votre  Dieu  et  le 
mien,  que  je  me  sens  pressé  dans  ce  moment  de  frapper  ma  poi- 
trine. Jusqu'à  présent  j'ai  publié  les  justices  du  Très-Haut  dans 
les  temple»  couverts  de  chaume;  j'ai  prêché  les  rigueurs  de  la 
pénitence  à  des  infortunés  qui  manquaient  de  pain.  J'ai  annoncé 
aux  bons  habitants  des  campagnes  les  vérités  les  plus  effrayan- 
tes de  ma  religion.  Qu'ai-je  fait,  malheureux  !  J'ai  contristé  les 
pauvre?,  les  meilleurs  amis  de  mon  Dieu  ;  j'ai  porté  l'épouvante 
et  la  douleur  dans  ces  âmes  simples  et  fidèles  que  j'aurais  dû 
plaindre  et  consoler.  C'est  ici  où  njes  regards  ne  tombent  que  sur 
des  grands ,  sur  des  riches,  sur  des  oppresseurs  de  l'humanité 
souffrante  ,  sur  des  |>ccheurs  audacieux  et  endurcis  1  ah!  c'est 
ki  seulement  qu'il  fallait  faire  retentir  la  parole  sainte  dans 
toute  la  force  de  son  tonnerre  ,  et  placer  avec  moi  dans  cette 
chaire ,  d'un  coté  ta  mort  qui  nous  menace ,  et  de  l'autre  mon 
grand  Dieu  qui  vient  vous  juger.  Je  tiens  aujourd'hui  votre  sen- 
tence à  la  main  :  tremblez  donc  devant  moi.  hommes  sunerlies 


moi,  hommes  supcrl>es 
et  déilaigneux  qui  m'émulez!  La  nécessité  du  salut,  la  certi- 
tude de  la  mort ,  l'incertitude  de  celle  heure  si  effroyable  pour 


lit  nombre 
a  les  sujets 


liropéniienre  finale,  le  jugement  dernier,  le  im 
des  élus,  l'enfer,  et  par-dessus  tout  l'éternité  ;  votli 
donljc  viens  vous  entretenir  et  que  j'aurais  du  sans  doute  ré- 
te-rver  pour  vous  seuls.  Et  qu'ai— je  besoin  de  vos  suffrages  qui 
me  damneraient  peut-être  sans  vous  sauver  ?  Dieu  va  vous 
émouvoir  tandis  que  son  indigne  ministre  vous  parlera,  car  j'ai 
amquis  une  expérience  de  ses  miséricordes.  Alors,  pénétrés  d' hor- 
reur pour  vos  iniquités  passées,  vous  viendrez  vous  jeter  entre 
am  es  bras  en  versant  des  larmes  de  componction  et  de  repentir , 
M  ,  à  force  de  remords,  vous  me  trouverez  assez  éloquent.  »  Le 
re— *le  de  ce  sermon,  qui  avait  été  préparé  à  l'avance,  offrait  une 
composition  pleine  de  goût.  Tel  fut  Bridaine  ;  tous  les  évéques 
de  France  avaient  la  plus  haute  estime  et  pour  ses  vertus  et  uour 
sm  talents  ;  la  véritable  éloquence  vient  du  cœur,  a-l-ondit.  et 
en  effet  c'est  dans  son  âme  ardente  et  pieuse  que  le  P.  Bri- 
daine puisait  ces  inspirations  sublimes  qui  faisaient  dire  à 
liasaillnn  qu'il  n'avait  jamais  entendu  de  prédication  ni  si  cha- 
leureuse, m  si  rapide  ,  ni  si  persuasive  Le  cardinal  de  Fleuri 
voulut  voir  cet  orateur  célèbre;  il  le  destinait  i  fonder  une  so- 
ciété de  missionnaires  pour  parcourir  toute  la  France  et  y  per- 
pétuer (a  foi.  mais  la  mort  du  cardinal-ministre  ut  avorter  ce 
projet.  Dans  un  voyage  que  le  P.  Bridaine  Ht  à  Borne  en 
I7SO ,  le  pape  Benoit  XIV  reçut  avec  beaucoup  de  prévenance 
et  de  considération  l'apôtre  de  la  France;  il  l'investit  du  pouvoir 
de  prêcher  des  missions  dans  toute  l'étendue  de  la  chrétienté, 
r'eM-à— dire  sur  toute  la  surface  du  globe.  La  vie  entière  de 
Bridaine  méritait  celle  flatteuse  distinction  ;  charité  ilans  les  ac- 
tes comme  dans  les  paroles,  abnégation  constante  de  soi-même, 
pureté  de  corps  et  d'Ame,  absence  d'ambition,  calme  angélique 
dans  toute  sa  conduite,  telles  furent  les  vertus  de  ce  mission- 
naire fameux.  Les  persécutions  secrètes,  les  attaques  des  nova- 
leurs  vinrent  s'émousser  contre  La  fermeté  de  son  à  me , 
tre  la  foi  de  son  esprit  et  contre  la  bonté  de  son  cœur.  1 


près  d'Avignon,  ou  d  allait  donner  uue  mission,  bien  que  de- 
puis longtemps  une  maladie  cruelle  le  tourmentât  beaucoup.  Le 
■22  décembre  1707,  elle  l'emporta  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  et 
sa  mort  fut  réellement  uue  calamité  publique.  C'était  l'homme 
de  ce  siècle  le  plus  populaire.  «  Nul  n'a  possédé,  dit  l'abbé 
Maurv ,  aussi  éminemment  que  lui  le  rare  talent  de  s'emparer 
d'une  multitude  assemblée.  Un  remarquait  dans  tout  ce  qu'il 
disait  une  éloquence  naturelle'  qui  jaillissait  des  sources  du  gé- 
nie, des  élans  dont  la  vigueur  agreste  découvrait  plus  de  talent 
et  plus  d'idées  que  l'indigence  superbe  de  l'imitation,  des  tours 
naturellement  oratoires,  des  métaphores  hardies,  de»  tiensées 
neuves,  une  éloculion  simple  mais  noble  dans  sa  popularité,  un 
arl  parfait  d'éviter  et  de  soutenir  l'attention  du  peuple,  qui  ne 
se  lassait  jamais  de  l'entendre,  u  —  «  Ce  n'est  pas  un  orateur 
chrétien,  ajoute  M.  de  Saint-Marc  dcGirardin,  tel  que  ceux  que 
nous  connaissons  dans  la  chaire,  ce  n'est  pas  un  prédicateur 
lettré  qui  de  temps  en  temps  parait  soil  à  Versailles,  soit  à  Pa- 
ris, et  prononçant  un  discours  longtemps  appris  à  l'avance  : 
c'est  un  homme  qui  s'inspire  à  la  vue  d'un  immense  auditoire; 
car  ce  qu'il  voit,  re  sont,  non  pas  des  hommes  qui  vont  applau- 
dir plus  ou  moins  à  sa  parole,  mais  des  âmes  souffrantes  dont 
il  est  responsable .  qu'il  doil  conduire,  que  sa  parole  peut  per- 
dre ou  sauver,  mener  au  bonheur  ou  au  malheur  éternel. a -- 
Aussi ,  ce  que  nous  aimons  dans  Bridaine  avant  loul ,  c'est  le 
missionnaire  de  village,  de  bourg  et  de  campagne;  c'est 
l'homme  de  tous  les  jours .  de  toutes  les  heures ,  de  tous  les  dé- 
vouements et  de  toutes  les  souffrances  les  plus  triviales  et  les 
plus  subalternes.  Tel  est  le  mérite  particulier  de  Bridaine:  il 
aima  le  peuple;  le  peuple,  mais  individu  par  individu;  il  aima 
les  hommes  malheureux  qui  le  composent.  Les  chaumières  visi- 
tées trop  souvent  par  la  misère  et  rarement  par  l'aumône,  voilà 
ce  qu'affectionne  le  P.  Bridaine  ;  partout  il  porte  l'aumône  de 
la  prière;  partout  il  console  quelque  afflige;  partout  il  guérit 
quelque  pécheur;  quelquefois  même  il  effraye  le  coupable  en- 
durci. —  Une  tradition  récente  nous  a  conservé  le  souvenir  de 
l'effroi  prodigieux  qu'il  répandit  dans  l'assemblée  lorsque,  mê- 
lant ses  comparaisons  frappantes  à  ses  conceptions  sublimes,  il 
s'écria  :  «  Sur  quoi  vous  fondex-voos  donc ,  mes  frères ,  pour 
croire  votre  dernier  jour  ri  éloigné?  Est-ce  sur  votre  jeunesse  I 
—  Oui,  répondez-vous  ,  je  n'ai  encore  que  vingt  ans,  que  trente 
ans.— Ah  !  vous  vous  trompez  du  tout  au  tout.  Non,  ce  n'est  pas 
qui  avez  vingt  ou  trente  ans;  c'est  la  mort  qui  a  vingt  ans, 
ns  d'avance  sur  vous  ,  trente  ans  de  grâce  que  Dieu  a 
voulu  voos  accorder  en  vous  laissant  vivre,  que  vous  lui  devra,  et 
qui  vous  ont  rapproché  d'autant ,  du  terme  où  la  mort  doit 
achever.  Prenez-y  donc  garde,  l'éternité  marque  déjà  sur 
fronl  l'instant  falal  où  elle  va  commencer  pour  vous  !  Eh  !  >. 
vous  ce  que  c'est  que  l'éternité?  C'est  une  pendule  dont  le 
cier  dit  et  redit  sans  resse  ces  deux  molsseulement  dans  lesilenee 
des  tombeaux:  toujours,  jamais!  jamais  ,  toujours t  et  pen- 
dant res  effroyables  révolutions  un  réprouvé  s'écrie  :  Quelle 
heure  est-il  ?  cl  la  voix  d'un  autre  misérable  lui  répond  :  l'E- 
ternité !  o  —  Assurément  celle  chaleur  de  l'âme  était  au-des- 
sus des  froides  prétentions  du  bel  esprit.  Après  avoir  entendu 
Bridaine ,  on  devait  dire  avec  Marmontel ,  que  ce  missionnaire 
énergique  a  déchiré  plus  de  «purs,  a  fait  couler  plus  de  larmes 
que  le  savant  Boordalouc ,  que  l'élégant  Fléchier ,  et  même  que 
le  sublime  Bossuel.  Il  est  bien  à  regretter  qu'on  n'ait  pu  re- 
cueillir toutes  ses  improvisations  si  frappantes.  Il  ne  nous  reste 
de  cet  orateur  que  les  Continues  spiritueh  du  P.  H  r  idai** 
qui  furent  d'abord  réimprimes  à  t  usage  de$  missions  royales 
de  France.  Ils  ont  été  bientôt  répandus  dans  toute  la  France: 
cinquante  éditions  se  succédèrent  rapidement.  C'est  un  livre 
indispensable  aux  missions.  —  L'abbé  Carron  a  donné  la  Ft>  de 
Hrydaine,  puis  quelques  extraits  de  ses  Sermon*,  dans  un  livre 
intitulé  le  Manuel  des prftres. 

m.  i  ims  (CHAau»-A*  roi*E),  né  à  Buvière  en  Bourgogne 
en  juillet  1730.  Entraîné  fort  jeune  par  sa  vocation  pour  la 
sculpture,  il  vint  se  fixer  à  Pans,  y  obtint  plusieurs  r 
d'honneur  et  le  grand  prix  de  sculpture  des  l'âge  de  vi 
ans.  Après  les  trois  années  île  séjour  à  Borne,  Bridan  i 
à  Paris  où  son  groupe  du  Martyre  de  saint  Barthélémy  le  tu 
recevoir,  en  ITB4,  au  nombre  des  agrégés  de  l'ac-démie  de 
peinture;  on  l'élut  académicien  en  177»,  et  pendant  trenle- 
deux  ans  il  se  distingua  par  son  cours  de  sculpture  et  par  ses 
ouvrages ,  parmi  lesquels  on  remarque  un  groupe  en  marbre 
dont  le  sujet  est  Y  Assomption  de  la  Yiirge,  pour  la  cathédrale 
de  Chartres  (»776j,  et  les  bas-reliefs  qui  décorent  le  chœur  de 
cette  église;  les  statues  de  Faucon  et  ae  Bavard,  qui  ornent  lj 
galerie  des  Tuileries;  le  Yuleain  placé  dans  le  jardin  du 
Luxembourg,  et  plusieurs  ouvrages  exécutés  dans  la  cathédrale 


dp  Sens.  \a  dernière  composition  e u  marbre  de  Bridan  esl  Ip 
buiU  de  Cochin  ,  curé  de  Saint-Jacques  <lu  Haut-Pas ,  fonda- 
teur de  l'hospice  qui  porte  son  nom  ;  il  l'exécuta  peu  de  temps 
avant  sa  mort  parordredu  goutcrnemenl.  l'n  travail  tropassiilu 
a  causé  les  infirmités  trop  longues  qui  ont  fait  succomber  cet 
artiste  rorommandablc,  à  Paris,  le  -  s  avril  1805. 

RR1DAX  (Pierre— Char les  i ,  statuaire,  naquit  à  Paris  le 
tO  décembre  1760,  et  remporta  en  1791  le  grand  prix  de 
sculpture.  Son  premier  outrage  fut  exposé  en  l'an  vu  ;  c'était 
Pâtis  prrtenlanl  la  pomme  A  Vénus.  I.'annéc  suivante ,  il 
exposa  une  statut  de  i  Immortalité  (aux  Invalides),  et  plusieurs 
bustes  et  M  Mues  (Martborough,  le  général  Wallongne,  Titien), 
qui  fondèrent  dès  lors  sa  réputation.  Sous  l'empire,  il  fut 
chargé  de  travaux  importants;  nous  citerons  entre  autres  le 
Canonnitrde  I  arc  du  Carrousel,  douze  bis-reliefs  de  la  colonne 
Vendôme,  du  Guesclin  pour  le  pont  de  la  Concorde,  le  Colosse 
de  l'éléphant  pour  la  fontaine  de  la  Bastille.  On  lui  doit  encore 
une  statue  tV  Epaminondas  mourait*  (au  château  de  Saint- 
Cloudi;  plusieurs  bas-reliefs,  entre  autres,  dans  l'escalier  du 
Louvre,  Neptune  et  Cérès,  et  le  Tombeau  de  la  reine  de 
Sicile  ,  Marguerite  de  Bourgogne.  Kn  1X19,  il  obtint  le  grand 
prix  de  sculpture  proposé  par  Louis  XVIII.  Cet  habile  artiste  a 
formé  de  nombreux  élèves.  Il  est  mort  en  I H30. 

BRIOARD  (F.  LaUARDE). 

BRIDA CET  (Jean-Pierre,  ,  maître  de  pension  à  Paris,  où 
il  mourut  le  34  octobre  1761,  s'adonna  avec  quelque  succès  à  la 
littérature.  Il  a  composé  deux  ouvrages  utiles  et  justement 
estimés  :  Phrases  et  sentences  tirées  des  comédies  de  Térence, 
Paris,  1745,  in  13  Maturs  et  Coutumes  drt  Romains,  Paris, 
1753  cl  1755,  1  vol.  in-13. 

BRIDE  (areept.  dit'.},  s.  f.  la  partie  du  harnais  d'un  cheval 
qui  sert  a  le  conduire  cl  uni  est  composée  de  la  têtière,  des  rênes 
ci  du  mors.  Mettre  la  bridé  au  cheval.  —  Il  se  prend  quel- 
quefois pour  les  rênes  seules.  Ce  cheval  a  rompu  sa  bride,  il  a 
rompu  ses  renés.  Mener  un  cheval  par  la  bride  ,  le  mener  en 
tenant  les  rênes  sans  Ip  monter.  —  Figurément  cl  familière- 
ment, Tenir  quelqu'un  en  bride,  le  contenir,  surveiller  sa 
conduite.  Lui  tenir  la  bride  haute.  Lui  tenir  la  bride  courte, 
le  traiter  avec  quelque  sévérité.  Lâcher  la  bride  à  quelqu'un, 
loi  donner  plus  de  liberté  qu'à  l'ordinaire  ;  et,  Lui  mettre  la 
bride  sur  It  cou  ,  l'abandonner  à  sa  propre  volonté ,  lui  laisser 
toute  volonté  d'agir.  —  Figurément ,  Lâcher  la  bride  à  ses  pas- 
sions, s'y  abandonner  entièrement.  —  Aller  à  toute  bride, 
à  bride  abattue ,  mener  son  cheval  au  grand  galop.  —  Figu- 
rément et  familièrement ,  Courir  à  bride  abattue  après  les 
plaisirs,  à  sa  ruine,  à  sa  perte,  se  livrer  au  plaisir  sans  aucune 
e  porter  ardemment  et  ' 
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affaire,  y  procéder  avec  beaucoup  de  retenue  et  de  circonspec- 
tion. —  Figurément  et  familièrement,  Brides  à  veaux,  se  dit 
de  soties  raisons,  de  sots  raisonnements,  qui  ne  peuvent  per- 
suader que  des  gens  simples.  Il  se  dit  aussi  de  (ausses  nouvelles, 
de  contes  absurdes  qu'on  débile  pour  se  divertir  aux  dépens  des 
gens  crédules.  Tout  ce  que  vous  dites  là  sont  brides  à  veaux. 
Celte  locution  vieillit,  -  Achevai  donné  on  ne  regarde  pas  à 
la  bride,  quand  on  reçoit  un  présent  il  ne  faut  pas  le  déprécier. 

—  Figurément  et  familièrement,  Il  a  plu*  besoin  de  bride  que 
d'éperon,  se  dit  d'un  homme  ardent,  impatient ,  qui  a  plus  be- 
soin d'être  retenu  que  d'élre  excilé.  —  Bride  désigne,  par 
extension  ,  plusieurs  autres  choses  qui  ont  quelques  analogies 

-  la  bride  d'un  cheval.  Il  se  dit  du  lien  qui  sert  à  retenir 
coiffures,  et  qui  passe  et  qu'on  noue  sous  le  menton. 
brides  d'un  chapeau  de  femme.  —  Il  se  dit  aussi ,  en 
n.  de  tailleur  et  de  couturière,  de  points  à  chaîne  qu'on 
(ait  à  lexlrémilé  d'une  ouverture  en  long,  pour  empêcher 
i  ne  s'élargisse.  Faire  une  bride  à  une  bou- 
II  sp  dit  également  des  petits  tissus 
à  joindre  Ips  fleurs  les  unes  avec  les  aulres  dans 
dentelle  qu'on  nomme  point  de  France,  de  Venise,  de  Malines. 

—  Il  se  dit  encore  d'un  lien  de  fer  avec  lequel  on  entoure  une 
pièce  de  bois ,  pour  empêcher  qu'elle  n'éclate.  Il  se  dit,  en 
chirurgie ,  de  filaments  membraneux  qu'on  rencontre  dans  le 
foyer  des  abcès ,  dans  le  trajet  d'armes  a  feu,  etc. 

BRIDE  (tecknol.),  s.  f.  sorte  d'outil  à  l'usage  des  charrons, 

r r  assujettir  plusieurs  pièces  ensemble.  C'est  aussi  une  bande 
fer,  pliée  en  trois,  dont  ils  se  servent  pour  fixer  une  che- 
ville dans  deux  trous  qui  se  correspondent.  Ils  appellent 
bride  à  brancard  celle  qui  maintient  le  brancard  quand  l'ou- 
vrier le  monte  et  l'assemble. 
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soie  échappée  de  dessous  le  bec  de  I  aiguille  du  métier  du  a. 
bricanl  (le  bas ,  droite  el  lâche ,  en  laissant  un  ride  m  u 
trou.  —  Bride,  en  lerm.  d'armurier,  se  dit  de  ce  qui  rénal  ï 
noix  el  la  gâchette  d'une  platine  de  fusil.  -  Les  (uadnn  i 
cloches  nomment  brides  de  grands  anneaux  de  fer  qui  «mm 
à  suspendre  la  cloche  au  mouton. 

BRIDÉ  (Atil.  nat.),  ».  m.  nom  d'une  sorte  de  ^ 
tient  du  genre  des  chétodons  ou  des  batistes. 

BBIDKL  SaMI'KI.-Ei.ISKK',  botaniste  et  poêle  luistr.  i*« 
1761  au  village  de  Crassier ,  canton  de  Vaud ,  était  kilrrw 
des  enfants  du  pasteur  de  ce  village,  qui  fut  lui-tmnw  * 
premier  maître.  Il  fut  envoyé  ensuite  à  l'académie  île  Lura?» 
pour  y  terminer  ses  études.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  an» ,  u  ta 
charge  de  faire  l'éducation  des  deux  princes  Auguste  et  l'icfe. 
rie  de  Saxe-Gotha.  Il  fut  ensuite  nommé  secrétaire  et 
thécaire  de  l'alné  de  ses  «  lèves.  Sa  santé  étant  thanceb  ir;i 
étudia  la  botanique ,  comme  amusement ,  d'après  1rs  rnavt 
dcGrimm,  il  lit  de  rapides  progrès,  et  perfectionna  le»iwu« 
qu'on  avait  sur  les  mousses.  Après  la  bataille  d  lèu,  .1  h 
anobli  et  revêtu  du  caractère  de  conseiller  de  légation  pat  lr  tr 
de  tiotba.qui  l'envoya  traiter  avec  Napoléon.  Plus  lard  il  w* 
le  titre  de  chamliellau  ,  et  eut  des  missions  a  Berlin,  i  rV», 
puis  à  Borne  ,  d'où  il  s'agissait  de  ramener  son  anrien  rléx 
prince  Frédéric,  qui,  ayant  embrassé  la  religion  rathuti<|u-  » 
tenait  éloigné  de  sa  famille.  Il  obtint  plusieurs  atxtfnm.v 
pape.  Après  la  mort  prémaluréedesdeux  princes  scsé)rwv.ii<r 
relira  dans  une  maison  de  campagne  près  île  Gollia,  un  u 
femme,  fille  d'un  baron  allemand  ;  il  y  vécut  loin  de»  ntws, 
partageant  son  temps  entre  l'éducation  de  ses  enfnfc.  *** 
plantes  el  la  poésie.  Il  y  mourut  le  7  janvier  1838.  Il  Httsutt 
nre  d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  de  TEamo-  * 
notamment  de  la  société  linnéenne  de  Paris.  Son  herhin-  o<m- 
nait  douze  cents  espèces  de  mousses.  Ses  ouvrages  sont  mit-  « 
latin  ou  en  allemand  ,  el  quelques-uns  en  français.  Van  '« 
plus  remarquables  :  1°  Dissertation  sur  la  végelatio*  km'- 
nale,  journal  de  Genève,  1 79 1  ;  3°  Muscologia  rrcrntierum,  »t 
Gotha  et  Paris,  1797-1802,  .>  vol.  in-4»;  3"  MuseoUy*  rrm 
supplementum,  Gotha,  1806-1817,  3  vol.  in-4"  ;  4*  M»M* 
nova  muscorum,  etc.,  Gotha,  1819,  in-4°  ;  5»  aVydofM  iv- 
re™, Leipzig ,  1827,  3  vol.  in-8"  ;  6"  Ebauche  d'une  f*,*  h 
pays  de  Saxe-Gotha ,  en  latin ,  insérée  dans  la  Statùtitv  *  ■ 
Thuringe  ;  7°  Exposition  de  la  nouvelle  théorie ,  it  U  h* 
siologie  du  docteur  Gall,  Leipzig,  in-8*  ;  8°  Flora  ant'b1* 
viana  du  baron  de  Srhlotbeim  (traduit  de  l'allemand  en  utit>' 
en  français  ,  Golha  ,  1804.  Bridel  s'était  aussi  livré  à  la  liiw- 
ture,  ainsi  que  l'ai  lestent  les  ouvrages  suivants  :  9*  DéUsuw 
poétiques,  Lausanne,  1788,  réimprimés  à  Paris ,  1791,  w  ' 
litre  de  Cotthon  el  Clessamnr  ;  10°  le  Temple  à  la  mé. 
poëme  en  prose,  Lausanne,  1789,  in-8°;  11"  Loisirs  dr  P'">» 
tué  et  d'Éuterpe,  Paris,  1808,  in-8".  Il  traduisit  de  l'aile»»' 
les  trois  ouvrages  suivants  :  13"  Descriptions  des  pierm  f«- 
vées  du  cabinet  du  baron  de  Hosch,  Nuremberg,  1795,  in-' 
avec  douze  planches  ;  13°  Esthétique  de  la  toilette, 
in-8n  ;  14"  Augustemmou  Description  des  monuments  «tor- 
du cabinet  de  Dresde,  Leipzig,  1806-1813,  5  vol.  in-M  F« 
laissé  en  manuscrit  Histoire  littéraire  de  lAUtwmgnt  « 
vol.,  el  un  Recueil  de  poésies  nouvelles.  Il  a  aussi  inwr 
sieurs  nièces  de  vers,  des  articles  de  littérature  et 
lions 
temps. 

iiridki.  (Jean-Loi  i.  .  frère  de  Samœl  Elisee  Br*M  » 
en  1759,  commença  comme  lui  par  être  précepteur  en  >w 
cl  en  Hollande  .  visita  une  grande  partie  de  l'Eurnpe  ,  k'- 
leur  de  l'église  française  à  Bile  de  1803  à  I808 ,  professai  le 
cadémie  de  Lausanne  les  langues  orientales,  et  inlerprfU  - 
Bible  ;  lut  appelé  au  grand  conseil  d  u  canton  de  Vaud,  où  il  **- 
pendant  dix  années,  et  mourut  le  5  février  1831  .On  ait  *  * 
a  part  un  grand  nombre  de  sermons,  traités  de  thèskç'' 
d'essais  politiques  et  littéraires  :  Us  infortunes  du  je**'  ' 
valitr  de  Lalande  ,  Paris  (Lausanne),  1781,  in-8".  i*^" 
duclion  à  la  lecture  des  odes  de  Pindarr ,  Lausanne.'' 
in-18.  —  Mémoire  sur  l'abolition  des  redevantes  {r»v*\ 
1798,  in-8".  —  Réflexions  sur  la  révolution  dt  la  Suisse.  i«- 
in-«\  _  U  Pour  et  le  Contre  ou  Aris  à  ceux  qui  se  ft-'F4" 
de  passer  dans  Us  Etats-l  nis  d' Amérique.suivid  unt*'** 
lion  du  Ktntucky  .  etc.,  Paris  el  Bàle .  1800 ,  in  »  ^ 
sur  la  manière  de  traduire  le  Dante  .  suivie 
en  vers  français  du  cinquième  chant  de 
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in-K».  —  Le  livre  de  Job.  traduit  d'aprè*  le  texte  original, 
undttcourt  préliminaire,  Paris,  1818,  in-8».  -Bridée 


Philippc-Sirach),  son  frère  aîné,  pasteur  a  Monlreux,  a  publié 
m  sermons ,  des  poésies  et  :  SlaliiUque  du  canton  de  Vaud. 
-  Voyage  pittoretque  de  Baie  à  Bienne,  Baie,  1802,  in-fol.  — 
Urrnne*  hehétienne*.  —  Conservateur  tuiste. 
■■IOELLIE  ou  tut  i  du  1 1  bolan.',  s.  f.  genre  «1c  piaules 
uisines  «le»  bourgènes. 

brider,  v.  a.  {acrepl.  div.),  mettre  la  bride  à  un  cheval,  à 
u  mulet,  etr.  Brider  un  cheval.  Et  absolument,  Brider.  Bri- 
's,  il  faut  partir.  —  Figurément  et  familièrement ,  Brider  le 
r:  à  quelqu'un  avec  une  houttine,  avec  un  fouet,  frapper 
nelqii  un  au  travers  du  visage  avec  une  houssine ,  avec  un 
«et,  etc.  —  Figurément  et  familièrement,  Brider  quelqu'un 
tr  un  conlrat,par  un  acte,  meilredans  un  contrat,  dans  un  acle, 
rtainescondiuonsqiii  l'obligent  à  se  tenirdanscertaines  bornes, 
rmerbialement  et  figurément.  Brider  la  becatie,  engager 
licitement  quelqu'un  de  telle  sorte  qu'il  ne  puisse  plus  s  en 
•dire,  l'attraper,  le  tromper.  Proverbialement  et  figuré- 
icnt.  Brider  ton  cheval,  ton  âne  par  la  queue,  s'y  prendre 
uladroitement  et  a  contre-sens  dans  une  affaire.-"  Brider 
•dit,  par  extension,  de  certains  vêlements  attachés  de  manière 
serrer  ,  à  ceindre  étroitement.  Le  béguin  que  roui  avez  mit 

cet  enfant  le  bride  trop.  —  BRI  dé,  ÉE ,  participe.  Cheval 
lié  et  bridé.  —  Oiion  bridé,  celui  à  qui  l'on  a  passé  une 
urne  dans  les  ouvertures  qui  sont  à  la  parlic  supérieure  du 
t  ,  pour  l'empêcher  d'entrer  dans  les  lieux  fermes  de  haies.  — 

igurémenl  et  par  dérision  ,  Oi       bridé,  se  dit  d'une  per- 

nne  niaise  et  sotte,  à  qui  l'on  fait  croire  ou  faire  lout  ce  que 
>n  veut. 

BRIDER  [technol.],  v.  a.  dans  les  courses  de  bagues,  toucher 
potence  avec  sa  lance,  ou  passer  par-dessus  la  potence,  ou  en 
apper  le  laiton.  —  Dans  les  carrières  on  dit ,  Brider  une 
erre,  pour  dire,  l'attacher  avec  le  bout  d'un  câble  de  la 
•ande  roue  où  tient  le  crochet  qui  doit  servir  à  la  monter  en 
tut.  —  On  dit ,  par  extension ,  en  term.  d'art  militaire, 
rider  une  ville  par  une  citadelle,  pour  dire  qu'on  veut  la 
ainlenir  dans  le  devoir  et  l'empêcher  dese  révolter.  --  Brider 


rret  d'un  oieeas  . 
-mpecher  d'emporter  sa  proie. 
bkides  technol.,.  bans  l'aride  fondre  des  cloclies,  on  appelle 
nsi  de  grands  anneaux  de  fer  de  forme  parallélogrammatiquc 
ti  servent  à  suspendre  la  cloche  ou  mouton,  par  le  moyen  des 
rreaux  de  fer  qui  traversent  les  anses  de  la  cloche .  et  les 
rreaux  de  bois  et  de  fer  posés  en  travers  sur  le  mouton  ,  sur 
quels  les  bride*  passent. 

RRIDET  'J  acqfes-Pierre).  cultivateur,  né  en  1740  à  Lon- 
liers.  près  de  Verneuil  (Eureï ,  a  rendu  un  serv  ire  immense  a 
griculture  et  a  la  salubrité  publique  en  découvrant  le  moyen 
convertir,  dans  l'espace  de  quelques  jours,  une  grande  masse 
mat  irres  fécales  en  une  poudre  inodore  éminemment  végé- 
ive.  Breveté  par  le  roi  I.  mis  XVI  pour  celle  découverte, 
idel  en  Ut  l'application  dans  le  courant  de  l'année  1789  à  la 
rie  «le  M  on  faucon.  Les  succès  qu'il  obtint  dans  son  entreprise 
allèrent  bientôt  l'envie.  Il  paraît  qu'avant  les  travaux  de 
idet  on  connaissait  les  moyens  d'extraire  une  poudre  des 
ilièrcs  fécale»;  mais  les  procédés  étaient  lents,  peu  satisfaisants 
is  le  rapport  de  la  salubrité,  et  le  produit  conservait  une 
eur  infecte.  A  l'aide  de  ce  fait ,  à  la  faveur  des  désordres  du 
np«  ,  des  rivaux  parvinrent  d'abord  à  faire  rapporter  le 
*vel,  que  l'inventeur  ressaisit  pourtant  ;  puis  à  le  frustrer  du 
•«•lice  de  ce  brevet,  eu  employant  a  Mnnlfaucnn  même ,  d  on 
reconduisirent ,  des  procèdes  analogues  aux  siens.  Bridel 
ut  ilejiensé  beaucoup  de  temps  et  d'argent  à  défendre  ses 
>ils  il  inventeur.  I*  chagrin  qu'il  éprouva  en  se  voyant  ravir 
Trait  de  ses  travaux  lui  causa  une  maladie  de  langueur  à  la- 
rlle  il  succomba  en  1807.  à  Paris.  Bridet  avait  le  génie  de 
;riculture.  Plusieurs  de  ses  travaux  ont  été  récompensés  par 
.  médailles  de  la  société  centrale.  Le  commerce  de  poudre 
vialivequi  se  fait  dans  les  seuls  départements  de  la  basse 
nnandie  est  évalué  de  4  à  5,nnn,000  par  an. 
t  tuner.  (Bewick:,  né  à  Linlon  en  1706,  étudia  dansl'uni- 
sile  de  Cambridge,  remplit  plusieurs  années  les  fonctions  de 
fesseur  de  mathématiques  au  collège  de  la  compagnie  des 
les  orientales  a  Herlfora,  et,  sur  la  présentation  de  la  société 
Peterhouse.  obtint  en  1810  le  vicariat  de  Cherry-Hinton . 
it  la  qu'il  mourut  le  15  mai  1835  On  a  de  cet  habile  profes- 


lé  qui  distinguent 


des  Antilles.  On  y  compte  environ  1 ,200  maisons,  hautes,  cons- 
truites en  briques,  ornées  de  balcons  et  disposées  en  rues  larges 
et  régulières.  Elle  a  un  collège,  et  c'est  le  principal  entrepôt  de 


fesseur:  1"  Tscon*  de  mathématique*  prononcée*  au  collège  de 
la  compagnie,  etc.,  1810-181 1,  9  vol.  in-8"  ;  2"  Introduction  à 
fétude  de*  principe*  mathématique*  de  la  philosophie  natu- 
relle. 1815,  2  vol.  Tn-8°.  La  i 
ces  ouvrages  en  font  des 
ques. 

BRIDGES  Noe  ,  littérateur  anglais  du  xvii'  siècle,  avait  fait 
ses  éludes  au  collège  de  Balliol ,  a  Oxford.  Sans  fortune,  sans 
protecteurs,  il  fut  obligé,  pour  vivre,  de  donner  des  leçons  d'a- 
rithniétiquc.  Il  a  laissé  deux  ouvrages  devenus  rares  et  très- 
recherches  des  amateurs  :  th*  Art  of  thort  and  terret  vritinq. 
Londres,  1050,  in-13.  C'est  un  des  plus  anciens  traités  que  l'on 
connaisse  sur  la  lachygraphie  et  la  sténographie,  deux  sciences 
très-rudimentaires  à  celle  époque.  Lux  mtreatoria.  Arithmeiik 
natural  and  derimal,  tonrires,  1081. 

bridges  Jka>  ,  antiquaire  anglais,  était  gouverneur  des 
hospices  de  Briedwell  et  Belhlcm ,  à  Londres,  et  emrloyail  en 
partie  sa  fortune,  qui  était  considérable,  à  recueillir  des  anti- 

Suités.  Il  avait  rassemblé  les  matériaux  d'une  histoire  du  comté 
e  Virthampton,  qui  devait  être  accompagnée  de  beaucoup  de 
planches;  mais  il  mourut  en  1724,  avant  d  avoir  publié  son  tra- 
vail. On  en  imprima  dans  la  suite  deux  livraisons  ;  puis  l'entre- 
prise fut  suspendue,  probablement  faute  de  succès.  Mais  en 
1720  on  recommença  la  publication  en  entier.  La  première  par- 
tie du  tome  n  parut  en  1700;  ce|iendant  ce  volume,  qui  ter- 
mina l'ouvrage,  ne  fut  achevé  qu'en  1791.  Cette  histoire  est 
ornée  de  cartes  et  de  gravures.  Bridges  avait  laissé  une  biblio- 
thèque si  bien  choisie,  que  le  catalogue  en  est  encore  recherché 
par  les  bibliophiles  anglais. 

BBIDGETOWX  [géuqr.),  ville  capitale  de  la  Barbade,  une  de» 
Antilles.  Elle  s'élève  sur  la  cote  sud-ouest,  au  fond  de  la  baie 
Carliste,  qui  peut  admettre  50o  vaisseaux  ;  elle  est  défendue  par 
une  citadelle  et  plusieurs  forts.  C'est  l'une  des  plus  belles  cités 
On 

truites  en  bri 
et  régulières, 
commerce  de  l'Ile. 

BRIDGEWATER  {géogr.j,  ville  d'Angleterre  (Somerset)  sur 
la  Parret,  que  l'on  y  passe  sur  un  pont  en  pierre  et  un  de  fer, 
à  trois  lieues  de  son  embouchure  dans  la  haie  de  Bridge  \alcr. 
La  marée  y  monte  de  tti  pieds.  Son  port  est  l'entrepôt  du 
comté.  Cette  ville  a  0,000  habitants  et  est  à  10  lieues  suri-ouest 
de  Bristol. 

RRIDGEW.ITER  (CUMt.  de),  auprès  de  Manchester,  eu  An- 
gleterre. Ce  fut  en  1758  que  le  duc  de  Bridgewaler.  pour  dimi- 
nuer les  frais  de  transport  des  houilles  provenant  de  ses  mines 
auprès  de  Worsley,  jusqu'à  Manchester,  arrêta,  avec  un  habile 
ingénieur,  peu  connu  jusqu'alors,  nommé  James  Brindlcy,  le 
projet  d'un  canal  pour  lequel  il  fallait  vaincre  de  grands  obsta- 
cles que  le  terrain  opposait  à  cette  entreprise.  Ils  furent  surmon 
tés  avec  un  art  étonnant.  Ce  canal,  long  de  9  nulles,  traverse  la 
rivière  d'Irwell  sur  des  arrhes  à  Barton-Bridge,  et  se  continue 
jusqu'à  Castlefield,  près  de  Manchester.  Dans  les  terres  basses  de 
Stratfnrd ,  il  est  soutenu  par  une  belle  levée  de  terre,  avec  un 
déversoir  qui  fait  passer  le  trop-plein  des  eaux  dans  un  ruisseau 
qui  coule  en  dessous,  en  sorte  que  le  niveau  du  canal  reste  tou- 
jours le  même.  Dans  l'acte  parlementaire  qui  accordait  le  privi 
lége  du  canal  au  duc  de  Bridgcwaler,  le  prix  de  la  houille  et  le 
fret  furent  réglés  à  un  taux  Irès-modére.  A  Worsley.  le  canal 
s'enfonce  sous  des  voûtes  souterraines;  le  charbon  de  terre  est 
charroyé  dans  des  ornières  en  fer  jusqu'à  une  plate-forme  au- 
dessus  du  canal,  en  sorte  qu'elle  peut  être  facilement  versée  dans 
les  bateaux.  Le  canal  du  duc  de  Bridgewater  a  eu  une  grande 
influence,  ayant  fait  la  réputation  de  l'ingénieur,  donné  le  gotïl 
des  entreprises  de  canaux  et  facilité  l'arrivage  du  combustible 
aux  fabriques  de  Manchester  ;  ce  qui  est  devenu  d  une  grande 
importance,  surtout  rlepuis  I  invention  des  machines  à  vapeur: 
enlin ,  depuis  que  le  canal  existe.  Worsley  et  ses  environs  onl 
vu  doubler  leur  population.  Le  même  lord  obtint  en  1701  un 
privilège  pour  un  autre  canal  de  29  milles  de  long,  qui  facilite 
les  communications  entre  les  villes  de  Manchester  et  de  l.iver- 
pnol,  par  la  rivière  de  Mersey  ;  à  cause  de  la  grande  perle  de 
terrain,  il  fallut  établir  un  système  d  écluses  avec  de  grands  ré- 
servoirs d'eau.  Depuis  l'achèvement  de  ce  canal,  le  transport  par 
eau  des  marchandises  de  Liverpool  à  Manchester  ne  coûte  que 
la  moitié  de  ce  qu'il  coûtait  auparavant,  mais  il  a  perdu  une 
partie  de  son  utilité  par  l'établissement  de  la  roule  en  fer  et  des 
voilures  à  vapeur  entre  les  deux  villes.  Pour  celle  dernière  en- 
treprise, les  actionnaires  furent  obligés  d'acheter  le  consente- 
■  ,  à  cause  de  son  privilège.  Ce  double 
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de  Iraacs  à  la  fa- 


un  re\enu  de 
mille  de  Bridgcvtalcr. 

BRIDGEWATER  h  en  latin  Aqwipontanus,  ecelcsias- 
liquc  anglais  né  dans  le,  Yorckshire  d'une  famille  originaire 
du  comté  de  Somerset,  au  commencement  du  xvi*  siècle. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  d'Oxford ,  il  fut  successive- 
ment recteur  du  collège  de  Wuoton-Courlenay  ,  au  diocèse 
de  Wells  .  de  celui  de  Lincoln  à  Oxlord ,  chanoine  de  Wells , 
archidiacre  de  llocheslcr,  et  il  occupa  d'autres  fonctions  encore 
dans  la  nouvelle  Eglise  anglicane.  Itesté  catholique  par  ses  prin- 
cipcsci  par  sa  conviction,  il  abandonna  tous  ses  iiernuYes  et  vint 
s'établir  en  France,  au  collège  anglais  de  Douai,  avec  plusieurs 
disciples  conquis  par  lui  au  catholicisme.  Il  se  rendit  ensuite  à 
Rome,  puis  eu  Allemagne,  et,  à  partir  de  l'année  1591,  on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu.  On  a  de  lui  :  Concerlatio  Ecrksim 
calholica  in  Ànglia  conira  ealvino-iiapitlas  et  purilanos,  sub 
Elisabelha  r.gina.  Trêves,  1804,  in-  i".  —  Expoution  des  six 
articles  qu'on  propose  ordinairement  aux  mirsionnaircs  qui 
sont  arrêté*  en  Angleterre.  —  Concerlatio  virulenla  dispula- 
tionis  Ihcolouictt  in  qua  Georgius  Sohn ,  prvfessor  academiœ 
heidelbergensis,  conutus  est  doctre  pontificem  romanum  eue 
anli—ckristum. Trêves,  1589, in— V. 

BRIDIiEW.lTER   l  im  M  i  .1-- l.i.l.li  fOX,  DUC  DE  (F.  Li.KR- 

TOJfl. 

B  H  in  ikh  ,  s.  m.  ouvrier  qui  lait  des  brides ,  sous-division  de 
l'art  du  sellier. 

BRiDM.\r.TOK  géogr.  ,  ville  d'Angleterre  ;\'orck)  sur  une 
baie  de  la  mer  du  Nord,  qui  offre  un  bon  mouillage  avec  un  port 
protégé  par  deux  moles  et  deux  laiteries.  Il  s'y  fait  un  grand 
commerce  et  ou  y  prend  des  bains  de  mer.  l,5O0  habitants.  A 
5  lieues  cl  demie  sud-sud-ouest  de  Scarborougli. 

BRI  nom,  s.  m.  morceau  de  linge  étroit  que  les  femmes  met- 
tent à  leur  bonnet  quand  elles  se  coiffent.  On  l'appelle  aussi 
mentonnière,  parce  qu'on  le  passe  par-dessous  le  menton. 

BRI dole,  s.  T.  tterm.  de  mar.) ,  appareil  pour  faire  plier  et 
ranger  les  bordages  sur  les  couples. 

bri don  {manège),  s.  m.  espèce  de  bride  légère  dont  le  mors 
brisé  n'a  point  de  branches,  et  qu'on  emploie  quelquefois  indé- 
pendamment de  la  bride. 

bridox,  s.  m.  [mœurs  et  us.)f  se  dit  d'un  morceau  de  linge 
cousu  ci  attache  au  voile  de  certaines  religieuses. 

bridovl  (Le  P.  Toi ssaiyt),  écrivain  ascétique,  naquit  à 
Lille  eu  l  .95,  embrassa  Ut  r.  gle  de  Saint-Ignace  à  vingt-trois 
ans,  et  s'y  distingua  par  ses  vertus,  sa  charité  et  le  bon  emploi 
qu'il  lit  de  son  temps.  Il  mourut  à  Lille  en  1672.  On  a  de  lui  : 
>°  Vit  de  François  Gajélan ,  traduite  de  l'italien  d'Alphonse 
Gajétan,  Lille,  H»i  i  ;  2"  Gloria  mirabilium  Deipara,  sinqvlos 
anni  dies  recurrenlium,  Lille,  16-10,  iu-8"  ;  3"  le  Paradis  ou- 
vert par  la  dévotion  envers  la  sainte  Vierge,  Lille,  1671,  in-12; 
4°  Itinéraire  de  la  vie  future,  traduit  de  l'italien  du  P.  jésuite 
Vincent  Caraffa  ;  5"  l'Enfer  fermé  par  la  considération  des  pei- 
nts des  damnés, etc.,  Lille,  1671,  in-l 2;  6"  Schola  eucharistica 
slabilita ,  super  veneratione  a  brûlis  animanlibus  txhibila 
sanclissimo  saeramento ,  ibid..  1073,  in-8".  C'est  un  recueil  de 
récils  fabuleux  puisés  dans  les  légendes  et  dans  les  Pia  Uilaria 
du  P.  Angelin  Gazée;  ils  sont  disposés  d'après  l'ordre  alphabé- 
tique des  noms  des  animaux,  commençant  par  les  abeilles  et  fi- 
nissant par  les  vipères.  Ce  singulier  ouvrage  a  été  traduit  en 
anglais,  Londres,  1688,  in-12,  avec  une  préface  dans  laquelle 
on  démontre  facilement  le  ridicule  des  prétendus  miracles  rap- 
portes par  le  P.  Bridoul  ;  le  traducteur  part  de  là  pour  jeter  du 
doulesur  tous  ceux  qu'admet  la  croyance  catholique.  Celle  ma- 
nière de  raisonner  décèle  peu  de  bonne  foi. 

BRIDPori  (géogr.),  ville  d'Angleterre  (  Dorset)  sur  la  rire 
gauche  et  à  trots  quarts  de  lieue  de  l'embouchure  de  la  Britt 
dans  la  Manche ,  avec  un  port  qui  peut  recevoir  des  navires  de 
300  tonneaux.  Elle  a  des  fabriques  de  cordages,  de  toiles  à  voi- 
les ,  de  filets  et  fils  retors  pour  les  pécheurs.  Les  petits  navires 
«  l'on  y  construit  sont  renommés  pour  leur  légèreté.  5,750 


! ,  s.  f.  en  tenn.  de  marine,  action  de  brider  l'ancre. 
:  (1er*».),  s.  f.  barre  de  bois  dont  le  boulanger  se  sert 
ir  battre  la  paie  du  pain.  —  Barre  avec  laquelle  le  vcrmiccl- 
lier  bat  sa  paie.  —  Outil  de  bois  qui  sert  au  pâtissier  pour  le 
même  objet. 

BRlE-coMTE-ROBKRT  (géogr.),  petite  ville  de  France  du 
département  de  Seine-et-Marne,  dans  un  pays  fertile,  près  de 
l'Yères,  chef-dieu  de  canton.  Elle  était  défendue 


un  chàtcandoul  la  dernière  tour  a  clé  démolie  tu  IBu.Lta, 
de  l'église  est  remarquable  par  sa  hautear.  Il  y  a  m*  U;  -,k. 
de  plumes  à  écrire,  deux  briqueteries  et  tuilerie*,  et  il  i  »  £ 
un  fort  marché  en  grains.  Celle  ville  a  aujourd'hui  i.tifok,» 
Unis. 

BRIE  ;  1. 1  .  Celle  portion  du  territoire  français, qui* ne >4 
<le  parties  des  départements  de  l'Aisne,  de  la  Marne, 4e s». 
et-Oise  et  de  Seine-et-Marne,  était  habitée,  au  leaipsue  (or 
par  les  Meldi.  Comprise,  par  suite  du  dénombrement  il  ft». 
rius,  dans  la  quatrième  Lyonnaise;  puis,  après  laconqMk  » 
les  Francs  eu  firenlsur  les  Romains,  incorporée daaslr n«i(o, 
de  Xeustrie,  la  Brie  fut  dès  le  IX'  siècle  gouvernée  p*  « 
comtes,  relevant  de  la  grande  vassalité  de  Ut  Chaatuatnr  L 
SKI*,  Herbert  de  Vermandois,  comte  deTroyes,  réunit  m  *r 
comtés  sous  sou  autorité,  et,  l'an  1361,  la  Champagne  ri  b  h 
rentrèrent  dans  les  domaines  de  la  couronne.  —  La  lotir* 
visa  successivement  en  haute  Brie,  capitale  :  Meaux.  -  b» 
Brie,  capitale  :  Provins.  -  Bric  pouilleuse,  capitale  :  Oui» 
Thierry.  —  Puis  en  deux  provinces  :  Brie  français,  nftu 
Bric-Comte-Roberl.  -  Bric  champenoise,  capitale:  Meaui  - 
.Nous  allons  indiquer  les  principales  villes  delà  Brie  attanV 
Dans  le  département  de  l'Aisne:  C'uJleau-Tkterry.  -  lu  i 
département  de  la  Marne  :  Séianne,  MontmiroU-  11»  ) 
département  de  Seine-Oise  :  Corbeil.  -  Dans  le  dépMVaa 
de  Seinc-el-Marne  :  M  eaux ,  Couiommiers,  Prorin,  K 
Comte-Robert.  —  La  Bric  est  formée  presque  tout  ester  > 
riches  plaines,  dont  l'aspect  uniforme  est  heuretueineiilmta 
par  de  riantes  vallées,  quelques  ImMIcs  forêts,  de  roaiwif* 
céréales,  d'excellents  pâturages  el  de  remarquable  a!ia& 
qne  seconde  la  généreuse  fertilité  du  sol. 

bhie  (Jehan  de),  plus  connu  sous  le  nom  du  6w  B<r 
vint  à  Paris  vers  1579,  et,  après  avoir  servi  comme 
chez  un  chanoine  de  la  sainte  Chapelle  qui  était  enswillm 
parlement,  il  reçut  l'ordre  du  rot  Charles  V  d'errirt  »or  le 
ducation  des  moulons,  art  dans  lequel  il  s'était  renfla  etoa 
lorsqu'il  était  berger  dans  la  Brie,  son  petit  ouvrât*, rww» 
pendant  le  xiv"  siècle  et  imprimé  seulement  en  tsao.a'mi* 
connu  que  par  deux  exemplaires  uniques,  dont  m  «  tmr* 
la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Il  a  pour  titre:/e  Frwy  le**" 
Gouvernement  des  bergers  et  bergères,  traitant  de  rilUU.rv* 
et  pratique  de  l'art  de  bergerie  et  de  garder  ouaUki  H  aV 
laine,  par  le  rustique  Jehan  de  Brie,  le  bon  Oeryrr,  ht 
1542,  in- 12,  gothique  avec  figures. 

BRIE  (.  .  .  .  de),  fils  d'un  charpentier  de  Paris,  m*  I 
1715  ou  1716,  est  plus  connu  par  quatre 
J.-B.  " 
le 

çais,  mais  qui 
Guise,  surnommé 

états  de  Blois  en  1588.  la  Haye,  1693;  et  Paris, 
réimprimé  en  1695,  1696  cl  1711,  roman  bien  écrit ,  «  4  ■ 
assez  bon  goût,  au  jugement  de  Lcnglcl-Dufresnoy. 

BBIE  vFDMK-WlLQl/'IN,  SIEt'R  DE),  fut  l'un  det  at*tM 

la  Iroupe  de  Molière  à  Lyon,  puis  à  Paris,  et  mou  rai  i  l>  * 
de  1675.  —  Catherine  l^eclerc,  sa  femme,  fit  partie  des  •* 
troupes;  l'on  croit  même  que  Molière,  qui  en  avait  été  ib*** 
avant  son  mariage,  revint  à  elle  après  ses  qnerellts  m i 
femme.  Mu,<dc  Brie  mourut  le  I»  novembre  1708.  l»r* 
dans  le  grand  tragique  el  dans  le  noble  comique  ;  elle  etn* 
surtout  dans  le  rôle  d'Agnès  de  l'Ecole  des  femmes.  O*** 
années  avant  sa  retraite,  on  foulut  I  enKa«er  a  eédtr  ee  nw 
M'""  Ducroisy, 
terre  demanda  si 

chez  elle,  et  on  l'obligea  de  jouer 
avait  alors  soixante-cinq  ans. 

rriÉE,  adj.  f.  se  dit,  en  lerm.  de  boulanger  et  êt  fit-y' 
de  la  pâle  battue  avec  la  brie. 

bbif.f,  IÈVE,  adj.  laramm),  court,  de  peu  de  durée,  je1" 
On  ne  le  dit  plus  guère  qu'au  féminin  et  dans  les  l'«'JtJ 
BrUve description,  Briève  narration,  courte desrri pli* 
narration.il  était  assez  usité  autrefois  en  lerm  depikù  l  > 
ajourné  à  trois  briefs  jours.  —  Briève  sentence .  seule**  P 
due  promptement. 

brief  marine),  mot  anciennement  en  usage  <l*i»  1  ,tJ 
Bretagne,  pour  signifier  V écrit  ou  congé  que  les  maltnv  '? 
Irons  ou  capitaines  de  vaisseau  étaient  obligés  de  preu1'" 
commis  des  fermes  du  roi  dans  les  ports  de  celle  prie* 
(F.  Bref  et  Brieux). 

brieg  géogr.),  ville  de  Prusse  (Breslau), sur  VQàtt,»** 


cintre  lui  que  par  les  Héraetidtt,  tr**» 
médie  en  unacle.qu'il  ût  i,,uerauThèitt>r* 
ne  sont  pas  imprimées.  On  ,1  île  lui  !<  ■ 
mé  le  Balafré  (Uenri  de  iortnme),  lm  0 


hautement  M""  de  Brie,  qu'on  I  »lu 
obligea  déjouer  dans  son  habit  de  ul>  ' 
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auUmrg,  un  beau  château,  un  collège  luthérien,  des  fabriques 

ie  drap,  d'indiennes,  de  toiles,  de  (-rênes,  de  dentelles,  decha- 
l>cau\,  de  lias.  Le  commerce  y  est  fort  important.  Sa  populaliou 
est  de  10,000  àtnes. 

mil  11  il  géogr.)  ville  de  Hollande,  dans  la  |tartie  septen- 
trionale de  l'Ile  de  V  oorn,qui  y  forme  uu  bon  port  ;  elle  est  bien 
fortifiée  cl  bien  bâtie.  On  peut  la  regarder  comme  le  berceau  de 
U  liberté  bollaiidai.se,  car  ce  fut  la  première  place  dont  les  con- 
fédérés s'emparèrent  en  1572.  C'est  le  lieu  natal  du  célèbre 
mirai  Tromp.  Celle \ille  a  5,200  habitants.  A  à  lieues  ouest  de 
Rotterdam. 

briex,  monarque  de  l'ancienne  Irlande,  naquit  en  Utti.  Ce 
cWf  de  la  dynastie  des  Bricn,  reçut  le  surnom  de 
r  est-à-dire  Vainqueur  qui  impose  des  tributs.  Pendant  le 
•fcciiiquaule-six  années,  il  fut  successivement  élu  roi  de  Tbo- 
muod  ou  de  la  Momonie  septentrionale,  puis  des  deux  Momo- 
oirs,  puis  de  la  moitié  méridionale  de  l'Irlande,  et  en  lin  de  l'Ir- 
iixlc  entière.  Il  employa  constamment  sa  puissance  à  expulser 
»  Danois  de  sa  patrie.  Après  avoir  remporté  quarante- neuf 

ictoires  sur  ces  belliqueux  pirates,  Brien  incendia,  en  !  ,  à 

ubliu  la  partie  de  la  ville  dite  danoise  qu'ils  occupaient,  et  les 
tassa  cuUcreiuenl  de  l'Irlande  méridionale.  Il  réunit  sous  son 
il  on  té  les  provinces  de  trois  chefs  irlandais,  ennemis  de  son 
itriotisme,  et  fut,  l'an  1002,  rccoi.nu  seul  roi  de  l'Irlande.  11  la 
ci  lia  en  deux  années,  et  elle  jouit  d'une  tranquillité  frue- 
euse  et  prolongée,  pendant  laquelle  Brien  régénéra  sa  patrie 
fil  dofà  d'églises,  d'écoles,  d'universités,  et  d'une  sévère  et 
envoyante  jurisprudence; il  l'enrichit  aussi  de  routes,  de  ponts, 
I  murailles  et  d'hospices.  Mais,  en  lot  t,  une  nouvelle  et  for- 
idable  descente  des  Danois,  criminellement  aidés  par  le  roi 
:  Midie,  tributaire  de  Brien,  appela  ce  dernier  au  combat, 
algré  set  qualre-vingl-huil  ans,  il  se  distingua  dans  une  ba- 
iille  célèbre  livrée  dans  les  plainrs  de  Gonlarf,  et  où  la  vio 
•ire  longtemps  et  bravement  disputée,  demeura  au  roi  dTr- 
.nde.  Les  Danois  laissèrent  ll.Ooo  morts  sur  le  champ  de 
«ataille.  Ce  mémorable  cl  décisif  triomphe  de  Brien  ne  put 
rrcter  U  main  d'un  lâche  assassin,  qui  le  tua  d'un  coup  de 
ache  dans  sa  tente  au  moment  où  il  adressait  à  Dieu  des  ac- 
ioiis  de  grâces.  Morrogh ,  sou  fils  atné,  et  Turtogh,  son  jeune 
elit-fUs,  avaient  péri  Ions  deux  dans  le  combat.  —  La  postérité 
c  Brien  continua  de  régner,  pendant  cinq  cent  vingt-sept  ans, 
intôtsur  l'Irlande  entière,  tantôt  sur  la  Momonie  seule,  mais 
Notamment  sur  le  Tbomond. —  Bries  (Turlogh  Mac-TeigeO') 
r-ui-tilsde  Brien-Boroihmh,  roi  de  l'Irlande  après  l'usurpa- 
nt! de  son  oncle  Donoiigli,  qui,  conjointement  avec  son  frère 
eige,  était  roi  de  la  Momonie  Kn  1023,  Malacblin  O'Neill, 
MMMr  suprême  de  Brien-Boroihmh,  étant  mort,  ces  deux 
ères  se  disputèrent  tous  deux  le  gouvernement  de  l'Irlande, 
algré  les  louables  efforts  des  évéques  pour  maintenir  la  paix, 
ans  une  sédition,  Donougli  lit  assassiner  Teigr  et  il  régna  seul, 
aidant  vingt  aimées,  sur  l'Irlande  méridionale  appelée  Lealb- 
ogha  uu  moitié  de  Mogha,  ainsi  qu'on  nommait  Leath-Cuinn 
Irlande  septentrionale.  Turlogh  Mac-Teige  O  Brien.  voulant 


atteint  de  la  maladie  qui  le  tua.  il  eut  a  employer  péniblement 

ses  dernières  années  à  châtier  les  rébellions  sucressives  de  son 
frère  Dermod.  Il  loi  pariloiina  el  abdiqua  en  1 1  lt>,  ru  sa  faveur, 
pour  se  retirer  dans  un  couvent  à  Lismore,  où  il  vécut  dans  une 
pénitence  exemplaire  jusqu'en  tllî».  —  Dermod  mourut  l'an- 
née suivante,  laissant  le  trône  à  Connnr-Na-Catharat-hl  O',  son 
lilsainé.—  Bhikn  Connor-Na-Calharacht  O  ),  lils  de  Dermod, 
lui  surcéda  eu  1120 dans  le  royaume  de  la  Momonie,  et,  profi- 
lant  de  diverses  factions  qu'il  sut  réduire,  il  parvint  bientôt  a 
être  monarque  de  l'Irlande  entière.  Après  voir,  comme  ses 
aïeux,  recherché  ardemment  la  gloire  des  combats,  Connor 
Brien  se  consacra  au  bonheur  de  ses  sujets  II  éleva  en  Momonie 
des  cités,  des  églises,  des  ciuilraux,  des  hospices,  el  fonda  I  ab- 
bayede  Saint-Pierre  à  Balisbonne.  Il  était  magnanime  et  géné- 
reux. Saint  Bernard ,  dans  la  Vie  de  saint  Malaebie,  rite  avec 
de  grands  éloges  l'acle  de  clémence  par  lequel  GoniMf  Hrien, 
dans  une  lutte  avec  une  famille  rivale  de  la  sienne,  sauva  la 
vie  du  chef  de  cette  maison  ennemie  et  le  rétablit  dans  son 
royaume  patrimonial.  I  •<•  magnifiques  présents  furrnl  envoyés 
par  lui  au  roi  des  Boni;  ins  «  au  nom  des  grands  et  puissants 
seigneurs  d'Irlande  cru  ses  pour  la  terre  sainte.  »  Son  amour 
des  constructions,  auxquelles  il  ne  dédaignait  pas  de  prendre 
part  lui-même,  souillant  souvent  d'érlahoussuressa  robe  rovale, 
lui  lit  donner  le  surnom  de  Slaparsalachl,  l'Eclaboussé,  et  celui, 
qui  lui  est  demeuré,  de  Na-Catharachl,  le  Bâtisseur.  Il  mourut 
en  1112,  emportant  dans  la  tombe  la  gloire  de  la  dynastie  des 
O'Brien.  —  Utu km  (Turlogh-Mac-Dermod  O'ï,  ><in  v  reesseur 
au  trône  de  la  Momonie  par  le  droit  que  lui  conférait  son  âge, 
eut  à  lutter  contre  de  terribles  réMIiuns  qui, après  la  sanglante 
bataille  de  Moin-More  en  1151,  l'obligèrent  à  s'enfuir  de  son 
royaume.  Il  abdiqua  la  couronne  de  la  Momonie,  ne  conservant 
que  ses  Etats  patrimoniaux  de  Thomond ,  dont  il  ne  tarda 


neurtre  de  son  père,  guerroya  pendant  dix  ans 
qui,  détrôné  par  lui,  se  relira  dans  un  couvent  de 
sou  crime.  Son  neveu  Turlogh  reçut  unani- 
Ic  titre  de  roi  de  toute  l'Irlande,  el  mourut  en  1086,  âgé 
:  »4iixante-dix-scpl  ans,  après  eu  avoir  tranquillement  régné 
agi-deux.  —  Brikn  Murierthach  ou  Mortbogb  Mae  Tu  r- 
rti  O  .  surnommé  le  Grand,  succéda  à  son  père  Turlogh  Mac- 
ige,  dans  le  royaume  de  la  Momonie,  à  la  mort  de  son  frère 
ae  qui  expira  quelques  jours  après  son  élection.  Ambitieux 
la  monarchie  suprême,  il  déclara  la  guerre  aux  princes  par— 
ailiers  de  l'Irlande,  lit  prisonnier  en  1088  le  roi  de  Lagénie,  tua 
ux  rots  de  Midie  dans  deux  batailles  en  loui.et  en  1106,  s'em- 
ira  du  Sliaiinoii,  du  lac  Bée  et  de  la  Conacie.  Mais,au  milieu  de 
Ile  affligeante  guerre  civile,  le  clergé  d'Irlande  iulervint  et 
ava  la  patrie  des  horreurs  d'un  tel  fléau.  Mnrthogh  se  contenta 
iv  «ir>  asservi  quatre  prov  iuees  sur  cinq ,  se  lit  couronner  roi  â 
aiuor  et  régna  paisiblement  jusqu'en  1111,  où  il  fut  atteint 
r  une  maladie  Je  langueur.  Eu  t  lot  il  avait  fait  don  de  la 
é  de  Ca&hcl  et  de  son  territoire  à  Dieu ,  à  saint  Patrice  et  au 
ge  archiëpisco(ial  de  celte  ville.  Il  entretenait  une  currespon- 
nce  confidentielle  avec  Henri  I ",  roi  d'Angleterre,  cl  le  pape 
scal  11  envoya  pour  la  première  fois  un  légal  auprès  du  roi 
tlibcrnie.  Eu  1111,  Morlhigb  assembla,  sous  la  présidence  de 
légal  apo*toliqu<  un  concile  composé  de  cinquante-huit  évé- 
e*.  cent  dix-sept  prêlres,  cenl  soixante  diacres  el  grand  nom- 
c  d'ecclésiastiques  inférieurs.  Il  produisit  des  synodes  parli- 
itvrs  où  furent  réglées  la  discipline,  la  quantité  des  évéques 
o>  limites  de  chaque  évéelié.  Depuis  1114 


dant  neuf  ans  son  gouvernement  à  son  fils  aine  pour  accom- 
plir de  pieux  pèlerinages,  il  rentra  en  1166  dans  le  Thomond, 
el  y  mourut  en  1167,  laissant  cinq  fils  qui  se  disputèrent,  les 
armes  à  la  main,  l'héritage  paternel. —  Briem  (Donal-More  (V), 
le  second  des  cinq  fils  de  Turlogh  Brien,  parvint  seulement  en 
1 108  à  triompher  de  ses  frères.  Ce  fut  sous  son  règne  que  les 
aventuriers  anglais,  sous  le  commandement  de  Bichard  Slron- 
ghovv  entreprirent  en  1170  la  conquête  de  l'Irlande.  Ils  y 
suscitèrent  d'affieuses  guerres  intestines,  qu'ils  entretinrent  en 
armant  les  familles  contre  les  familles  pour  profiter  de  leurs 
horribles  dissensions  et  rendre  enfin  tributaires  ces  diverses 
provinces,  que  tantôt  ils  protégeaient  et  tantôt  venaient  atta- 
quer. Tour  à  tour  l'allié  rie  ces  Anglais  auxquels  il  ouvrit  le 
royaume  de  la  Momonie.  puis  leur  antagoniste  le  plus  acharné, 
Donal-More  O'Brien  mourut  en  1194,  après  avoir  reconquisses 
Etals.  Le  clergé,  dont  il  fut  le  bienfaiteur,  honora  sa  mémoire 
en  l'inhumant  avec  pompe  dans  l'église  cathédrale  de  hillaloé, 
dont  Consadiii,  son  frère,  était  évêque.  —  Donal-More  O'Brien 
laissa  ueuf  lils,  qui  tombèrent  successivement  victimes  des  An- 
glais ou  de  leurs  querelles  années.  Le  suivant  mérite  seule- 
ment d'être  cité.  -  Briek  (Dumgh-Cairbréach-Mac-Doiiald- 
More  O*),  le  troisième  des  neuf  lils  de  Donal-More,  s  èmera 
seul  du  pouvoir  eu  1211  et,  ayant  rendu  fui  et  hommage  au  roi 


Jean  àNVaterford,  il  en  reçut  l'inveslilure  du  royaume  de 
Thomond,  à  l'exclusion  définitive  de  ceux  de  ses  frères  exis- 
!  tant  encore.  Mais  cette  investiture  lui  avant  roulé  par  la  suite 
,  la  partie  du  Thomond  située  sur  la  rive  gauche  du  Shanuon, 
Donogh-tkùrbreach  Brien,  mécontent  de  se  voir  renfermé  en- 
tre ce  fleuve,  la  lwie  de  Gallway  et  les  montagnes  du  Moën- 
moye,  se  s>uleva  en  I  -50  pour  reconquérir  ses  Etals  perdus, 
el  fut  vaincu  par  le  lord  justicier  Maurice  Filr-Gérald.  Le  rni 
I  Jean  voulut  bien  lui  conserver  ce  qu'il  lui  avait  accordé  d'abord 
du  royaume  de  Thomond,  où  il  mourut  en  1242.  —  Hun 
Donogh-Mae-Connor  O'  ,  surnommé  le  Gras.  A  partir  du  pré- 
cèdent Brieu  jusqu'à  celui-ci,  dix-neuf  Brien  obscurs  se  succé- 
dèrent en  lignes  directes  et  collatérales  sur  le  trône  du  Tho- 
mond. Ce  Donngb  le  Gras,  étant  enfant  lorsqu'il  fut  appelé  à 
succéder  à  son  père,  fut  dépouillé  de  son  litre  ,  de  ses  Etats  . 
de  son  nom  même  par  son  oncle  Morlhogh,  qui  en  fit  hommage 
en  1545  au  roi  d'Angleterre  Henri  VIII,  troquant  sans  honte 
ces  glorieux  avantages  contre  le  litre  de  comte  de  Thomoml  el 
relui  héréditaire  de  baron  d'Inchiquin.  Il  obtint  pour  son  neveu 
la  réversibilité  du  titre  de  Thomond  sa  vie  durant,  avec  le  titre 
héréditaire  i 
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•RIES  (William  O')  descendait  d'une  ancienne  famille  | 
d'Irlande  qui  s'était  ruinée  par  son  dévouement  à  la  cause  de 
Jacques  11.  Il  fut  d'abord  inattre  d'armes,  à  l'exemple  de  son  1 
père,  puis  comédien  et  auteur  comique.  Ayant  épousé  la  lillc 
du  premier  comte  d'ilcliestcr,  il  obtint  la  place  de  receveur  gé- 
néral du  comté  de  Dorsct,  puis  un  emploi  lucratif  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  ;  mais  il  revint  en  Angleterre  au  commen- 
cement de  la  rébellion  des  colonies,  et  mourut  dans  le  comte  de 
Dorset,  à  Slrisford-House  en  IHt5.  On  a  de  lui  Cross  purposes, 
177-2,  h»  s-;  U  Dutl,  comédie  médiocre. 

BHIK.VNK  OU  BHIKXXK-LE-CHATKAIT  {géogr  .  petite  ville 
de  France  du  département  de  l'Aube ,  sur  la  graud'roulc  de 
Paris  à  Chaumoul.  Elle  est  divisée  en  deux  parties,  Brienne- 
la- Ville  et  Bricnnc-le-Châleau ,  éloignées  l'une  de  l'antre  de 
mille  pas.  C'est  un  chef-lieu  de  canton.  On  y  remarque  un 
beau  château  sur  une  éminence  artificielle,  où  fut  établie,  à 
l'époque  de  la  révolution ,  une  école  militaire  dont  Napoléon 
fut  élève.  C'est  un  entrepôt  de  bois  de  charpente,  source  d'un 
commerce  considérable.  On  y  compte  1,910  habitants. 

im  1 1  \  \  i  (hist.j.  L'origine  de  celle  ville  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  On  croit  que  c'est  de  ses  habitants  que  César  a  parlé 
dans  ses  Commentaires  sous  les  noms  de  Brannovii  et  de 
Branocicet.  Le  plus  ancien  titre  qui  en  fasse  mention  d'une 
manière  non  équivoque  est  V Histoire  de  saint  Loup.êvéque  de 
Troyes,  où  l'on  voit  qu'au  milieu  du  vr  siècle  les  habitants  de  | 

Brienne  furent  emmenés  captifs  par  les  Al  m-,  qui  cepen-  , 

danl,  à  la  prière  de  saint  Loup,  leur  rendirent  la  liberté. 
L'Histoire  d*  saint  Bonkaire ,  qui  vivait  au  \  ir  siècle,  fait 
mention  d'un  village  de  Crespy,  situé  dans  le  finage  du  château  , 
de  Brienne  et  au  milieu  de  la'  furet  de  Der.  Ce  château  était,  ; 
descelle  époque,  le  chef-lieu  d'un  comté  dont  il  est  parlé  dans  , 
une  charte  de  Louis  le  Débonnaire,  de  83a.  En  K58,  d  faillit  se  ! 
Ljvrer  sous  les  murs  de  Brienne  une  bataille  importante  entre 
"i,  empereur  de  Germanie,  et  Charles  le  Chauve.  Celui-ci, 
l  rassemblé  une  armée  commandée  par  les  principaux 
seigneurs  de  Bourgogne,  marcha  contre  Louis ,  qu 


il  fut  forcé  de 


ipes  du  roi  de  France  s  clant  débandées 
e  la  fuite.  Tous  les  historiens  contempo- 
i  de  cet  événement ,  l'un  des  plus  importants 
de  l'époque.  —  L'historien  Flodoard  rapporte  qu'en  957  deux 
brigands ,  Golbert  et  Augilbert,  son  frère,  fortifièrent  le  châ- 
teau de  Brienne,  mais  que  Louis  d'Outre- Mer ,  en  ayant  eu 
connaissance ,  s'empressa  d'arriver  au  secours  de  Brienne , 
forma  le  siège  du  château ,  parvint  à  le  prendre  par  famine ,  et 
le  détruisit  de  fond  en  comble.  A  cette  époque ,  les  litres  de 
comtes  et  barons  étant  devenus  héréditaires,  le  comté  de  Brienne 
fut  donné  à  des  seigneurs  qui  le  tinrent  en  tîef  des  comtes  de 
Champagne.  Brienne  devint  alors  un  des  comtés-pairies  de  cette 

Grovince;  ce  fut  même  un  des  trois  comtés  achetés  par  le  pape 
rbain  IV  pour  doter  le  chapitre  de  Saint-Urbain  de  Troye*.  Ce 
comté  fut  érigé,  en  duché-pairie  en  1587  ,  sous  le  règne  de 
Henri  III;  mais  les  lettres  patentes  n'ayant  point  élé  enregis- 
trées au  parlement,  il  demeura  simple  comté.  Le  château  fort 
de  Brirnne  fut  assiégé ,  pris  par  famine  et  démoli  en  1 157,  sous 
le  règne  de  Charles  VII,  pendant  les  guerres  des  Anglais. 
Après  leur  expulsion  du  territoire  français,  il  fut  rebâti  el  as- 
siégé de  nouveau  (tendant  les  guerres  civiles,  vers  1571  ou 
1875.  Cette  antique  forteresse  a  depuis  longlemps  disparu;  elle 
a  été  remplacée  par  un  superbe  château  moderne,  construit  par 
Louis-Marie-Alhanase  de  Lomé  nie,  dernier  comte  de  Brienne, 
devenu  immensément  riche  par  le  mariage  qu'il  contracta  ,  en 
1767,  avec  la  tilled'un  fermier  général.  — Des  1025,  Ixiuisede 
Béon-Luxembourg  fonda  à  Brienne  un  couvent  île  minimes, 
destiné  à  l'éducation  des  enfants  de  cette  ville.  Vers  1730,  les 
religieux  de  ce  monastère  convertirent  leur  école  en  un  collège, 
où  ils  enseignaient  le  latin  à  la  jeunesse  du  pays.  En  1774,  ce 
collège  jouissait  déjà  d'une  certaine  renommée  et  comptait  un 
assez  grand  nombre  d'élèves,  entretenus  aux  frais  des  seigneurs 
de  Brienne.  Le  1"  février  1770,  une  déclaration  du  roi  lit  de  ce 
collège  une  succursale  militaire  de  Paris ,  destinée  à  recevoir 
cent  élèves  du  roi  et  cent  pensionnaires.  On  sait  que  Napoléon 
fit  dans  cette  école  ses  premières  études.  Il  y  entra  le  M  avril 
1779,  â  l'âge  de  neuf  ans  huit  mois  el  cinq  jours,  et  eu  sortit  le 
17  octobre  1784 ,  après  y  avoir  passé  cinq  ans  cinq  mois  et 
vingt-cinq  jours  L'école  de  Brienne  fut  supprimée  en  1790;  les 
bâtiments  en  furent  vendus  et  démolis;  mais  le  château  n'a 
rien  perdu  de  sa  magnificence,  l  a  populatk 


bhikxsk  (Maison  m  La  famille  de  Brienne  est  une  des 
plus  célèbresjet  des  plus  anciennes^  Fr'n<'*  Ell<>  a  produit 


rois  île  Jérusalem  el  de  Sicile ,  des  empereur*  de  GhiMjhi  r-. 
ple ,  des  dues  d'Athènes,  etc.  —  Le  nias  ancien  rouir  , 
Brienne  dont  il  soit  fait  mention  est  Engilbert  I",  qui  \\\mn 
990.  —  Il  eut  pour  fils  Engilbert  1 1 ,  dont  il  est  question  dt»  t 
chronique  d'Albéric.  Celui-ci  vivait  encoreen  1055 .  —  s* h 
Gauthier  I",  eut  d'EusIachie,  comtesse  de  Bar-sur-Seine ,  ir\. 
enfants,  savoir  :  Erard  I",  Milon.qui  fut  la  souche  do 
de  Bar- sur-Seine,  el  «lui,  qui  mourut  sans  postérité.  —  ri*. 
Ihier  II,  fils  d'Erard  I  ,  laissa  quatre  entants,  duaU'iiL 
Erard  II,  fut  le  père  de  Gauthier  III ,  roi  de  Sicile  et  duc  •> . 
Pouille,  el  de  Jean  de  Brienne,  empereur  de  ConsUnuDot>> 
roi  de  Jérusalem.  —  Gauthier  III  mourut  en  lins,  - 
(hier  IV,  dit  te  Grand,  son  fils  posthume,  fut  tué  par  lo  v- 
rasins  en  1251  ;  il  avait  eu  de  Marie  de  Chypre,  un  <yu 
Jean,  comte  de  Brienne,  mort  sans  postérité  en  1170  —  L 
Hugues,  duc  d'Athènes.  —  Celui-ci  eut  pour  fils  Gauthier  k 
qui  |>érit  en  1312  à  la  bataille  du  Céphise.  Il  laissa  oecv  nbtx 
savoir  :  Gauthier  VI,  tyran  de  Florence,  et  ensuite  <wa. 
blede  France  ,  qui  fut  lué  en  1X50  â  la  bataille  de  NémA 
ne  laissa  pas  de  postérité  (  Y.  son  article  ri-aprèsj.  —  El  \airi 
de  Brienne,  duchesse  d'Athènes,  qui  épousa  en  IStOGiattr 
sire  d'Enghien,  dont  elle  eut  six  (ils.  —  Le  cinquième.  L 
eut ,  entre  autres  enfants ,  Marguerite  qui ,  par  kw  «uni; 
avec  Jean  de  Luxembourg,  porta  dans  cette  maison  le  eanir 
Brienne,  la  seigneurie  d'Enghien  et  les  droits  au  duel*  1 1;* 
nés.  —  Pierre  I  ,  fils  de  Jean  «le  Luxembourg  el  ikr  Mir^trï* 
de  Brienne ,  fut  le  père  de  tauis  île  Luxeraliourg,  onuir  t 
Sainl-Pol ,  connétable  de  France  sous  le  règne  de  Le*»  II 
—  Louis  de  Luxembourg  eut  trois  fils  ,  dont  l'aine,  iaa  * 
Luxembourg,  fut  tué  en  1170  à  la  bataille  de  Moral  Blouit 
un  fils  qui  mourut  suis  postérité,  el  une  fille  qui  éptwa  V- 
nard  de  Béon  ,  gouverneur  de  Saintonge.  —  Louise  de  H 
fille  de  ce  dernier,  épousa  en  10*8,  Auguste  de  Lomei*  ç; 
devint  ainsi  la  tige  de  la  famille  Hriennc-Loménie  (  F  L - 
même). 

mti  i  \m  ( Jea>  DE  ,  troisième  fils  d'Erard  III,  «*v  < 
Brienne  el  d'Agnès  de  Monlbelliard ,  vivait  vers  la  sm*oe n* 
lié  du  xii*  siècle.  Philippe  Auguste  le  choisit  pour  léjwi 
Marie,  fille  d'Isabelle  cl  de  Conrad  de  Montferrat ,  bent*- 
royaume  de  Jérusalem ,  lorsque  les  chrétiens  de  la  We>'.: 
vinrent  solliciter  l'alliance  de  celle  princesse  avec  h  Fr. 
Arrivé  dans  la  lerrc  sainte  en  1109,  Jean  de  Brienne  rp' 
Marie  el  fut  sacré  roi  de  Jérusalem  dans  la  ville  de  Tr 
remporta  quelques  avantages  contre  les  Sarrasins;  m»r>  ' 
sullisance  numérique  de  ses  troupes  l'obligea  à  denuwl" 
nouvelle  croisade,  à  laquelle  prirent  part  André,  wi  «M 
gric,  et  plusieurs  autres  princes  d'Occident,  assistes  de  Jei'- 
Brienne.  Après  avoir  assiégé  pendant  seixe  mois  et  s'eirr  *!- 
parés  de  Damielte,  des  contestations  s'élevèrent  entre  le?  frtr 
paux  chefs  croisés  sur  la  direction  de  la  guerre,  et,  par  wi- 
division  entre  le  légat  Pélage  el  Jean  de  Brienne,  redrrm-î 
retira  à  Ptoléiuaïs,  déplorant  les  maux  qui  devaient  sun* 
qui  arrivèrent  effeclivcmcnt  aux  chrétiens  alors  ranp*  v*' 
ordres  du  légat.  Quand  après  d'affreux  désastres  il*  rnree: 
cniilrainls  de  battre  en  retraite  devant  les  Sarrasin*  et  *'■ 
ne  grande  partie  de  leurs  conquêtes,  lue, 
,  ...ruant  de  coté  tout  sentiment  personnel  et  «e  nll» 
noblement  au  salut  commun  ,  se  rendit  en  1«1  i 
de  Ferenlino  pour  faire  prêcher  une  nouvelle  croisade  ;  f 
s' empressant  d'exécuter  les  conseils  du  pape,  il  parunur»" 
resser  l'empereur  d'Allemagne  Frédéric  II  â  la  raov  *• 
tienne  en  lui  offrant  la  main  de  sa  fille  Volante  el  len«e" 
ile  Jérusalem.  Louables  et  vains  efforts!  L'empereur,  t*! 
partir  pour  la  terre  sainte,  après  s'èlic  uni  â  Volante  et.'" 
décoré  du  titre  de  roi  de  Jérusalem ,  déclara  la  guerre  j»**^ 
verain  poulife,  dont  les  armées  furent  commandées  * 
de  Brienne  contre  son  propre  gendre.  Après  des  sacré'  * 
revers  réciproques ,  Jean  de  Brienne  fut  investi  pour  l»  "" 
titre  el  des  prérogatives  d'empereur  de  OinslanlinocJe  I* 
pape,  et  à  la  demande  des  princes  de  l'empire  des  Lnm,  l'r 
bant  en  ruines  à  la  mort  de  Pierre  Courlenay  el  pari»  nu**" 
de  Beaudoin  11,  auquel  Jean  de  Brienne  dut  accorder  «■ee* 
fille  et  le  droit  de  succession.  Arrivé  à  ConstantimH*  en 
Jean  de  Brienne,  quoique  très-vieux ,  ne  démenlit  na>  le» x' 
rances  qu'on  avait  placées  dans  son  habileté  el  iabri««\ 
combattu  el  repoussa  ,  avec  des  prodiges  de  valeur,  l«  w 
les  Bulgares  coalisés,  et  il  s'apprélait  à  remporter  de 
victoire^  lorsque  la  mort  le  surprit  le  23  mars  1357. 1 
de  Jean  de  Brienne  écrite  par  Jean-François  Lafitau.  ^ 


Digitized  by  Google! 


BRJE— SERRAXT. 


(  401  ) 


BBIEl'X. 


•eux  Tancrède,  roi  de  Sicile.  Prisonnière ,  ainsi  que  sa  mère 
liylle,  de  l'empereur  Henri  VI,  elles  s'échappèrent  et  se  réfu- 
«Tcnt  en  France.  Gauthier,  ayaul  entrepris  la  conquête  du 
•y  a  urne  de  Naples  auquel  sa  femme  avait  des  droits,  était 
i  h  m, h,  ni  de  réussir  lorsqu'il  mourut  de  ses  blessures. 

briexxe  (Gauthier  de  ,  duc  titulaire  d'Athènes,  tyran  de 
lorence,  fils  d'un  Gauthier  de  Brienne  tué  en  1513 ,  à  la  ba- 
ille de  Géphise,  auquel  la  grande  compagnie  des  Catalans 
ail  repris  le  duché  d'Athènes  que  son  fils  ne  put  jamais  rcs— 
isir.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  avec  les  Français  réfugiés 

•  Grèce  à  la  cour  de  Robert,  roi  de  Naples,  de  Brienne  fut  en- 
>yé  en  1328,  par  le  duc  de  Calabre,  fils  de  ce  Robert,  pour 
endre  possession  de  Florence.  Par  la  suite  et  à  diverses  repri- 
* ,  il  tenta  sans  succès  de  reconquérir  son  héritage  d'Athènes  ; 

vint  même  en  France  en  1342  solliciter  des  secours  du  roi 
hilippe  de  Valois ,  et  il  revenait  à  Naples,  mécontent  d'avoir 
-houe  dans  ses  projets ,  lorsqu'en  passant  à  Florence  il  profita 

un  méconten tentent  général  pour  séduire  et  rallier  les  partis  et 

•  faire  proclamer  duc.  Dès  lors  de  Brienne  se  livra  à  tons  les 
i<  es.  Il  amassa  des  sommes  énormes  par  les  plus  intolérables 
\ actions,  fit  couler  le  sang  des  seigneurs  les  plus  vénérés,  con- 
iut  une  paix  honteuse  avec  Pise,  détacha  de  la  juridiction  de 
'lorence  les  villes  conquises  par  cette  république,  pour  s'en  as- 
urer  la  souveraineté  immédiate ,  et  afficha  honteusement  le 
candale  de  ses  mœurs  dissolues.  Trois  conspirations  éclatèrent 
ontre  ce  tyran  à  l'insu  l'une  de  l'autre,  le  18  juillet  i ">'■">.  Le 
■euple  assiégea  le  palais  de  Brienne,  où  il  se  défendit  durant  huit 
mrs  ;  mais,  forcé  de  capituler,  on  lui  fit  grâce  de  la  vie  à  la  con- 
ilion  de  renoncer  a  la  seigneurie  de  Florence,  A  s'exiler  de  son 
erritoire ,  et  à  livrer  à  la  justice  les  ministres  de  ses  lâches  et 
dieuses  cruautés.  Le  tyran  partit  le  20  juillet,  jour  de  Sainte- 
vnne.qui  fut  chaque  année,  à  partir  de  cette  époque  mémo- 
able,  soïennisé  a  Florence.  De  retour  en  France ,  Gauthier  de 
Irienne  obtint  en  1556  du  roi  Jean  la  charge  de  connétable, 
l  le  1!)  septembre  1357  il  fut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers ,  où  le 
pi  de  France  fut  fait  prisonnier.  Son  corps  fut  inhumé  en 
abbaye  de  Beaulieu  ,  au  comté  de  Brienne. 

briexxe  (Bataille  de).  Dans  la  campagne  de  France  de 
Ht  4,  Napoléon  avait  repris  Saint-Dizier  le  27  janvier.  Le  29 
lu  même  mois ,  conduisant  les  maréchaux  Ncy  et  Victor,  il 
Itaqua  à  Brienne,  petite  ville  du  déparlement  de  l'Aube,  les 
L>rps  russes  de  Saclten  et  d'AIsuficw,  du  corps  d'armée  de 
ilteric,  avec  lesquels  se  trouvait  le  général  en  chef  Blûcber.  Le 
îàleau ,  la  ville  et  leurs  abords  devinrent  le  théâtre  d'une  foule 
e  combats  particuliers,  livrés  avec  un  acharnement  extrême; 
OK)  tués  ou  blessés  de  chaque  coté  restèrent  sur  le  terrain, 
es  Français  durent  à  leur  courage  et  à  la  fermeté  de  l'empereur, 
S  sortir  d'une  position  difficile  sous  plus  d'un  rapport.  Blûchcr 
cl  prit  position  pour  attendre  les  renforts  de  la  grande 


BRIKXNE-l.ltMlMl    (F.  LOMÊXIE). 

brikr  ^echnol.).  trier  la  pâte,  en  term.  de  vermictllier , 
!■*(  la  battre  fortement  avec  une  barre  qu'on  nomme  6rie. 
rite  barre  s'attache  sur  le  pétrin  par  son  plus  gros  bout.  Elle 
un  cote  tranchant,  et  c'est  pareclui-tâ  qu'on  brie  la  pâle.  Le 
tinicellier  est  à  moitié  assis  sur  l'autre  extrémité  de  la  brie, 
*st-à-dire  qu'il  a  la  cuisse  droite  passée  sur  cette  extrémité 
ni  tient  aussi  empoignée  de  la  main  droite,  tandis  qu'il  frappe 
estement  du  pied  gauche  contre  lerre,  pour  imprimer  le  mou- 
mcnl  à  la  brie  el  s'élever  avec  elle.  Sa  téle  et  sa  main  gauche 
ivenl  la  cadence  de  ce  mouvement  en  temps  réguliers.  La 
le  ainsi  battue  vient  sur  le  devant  du  pétrin  ;  on  la  repousse 
>rs  sous  le  tranchant  de  la  brU  pour  la  battre  de  nouveau,  et 
nsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  soit  suffisamment  briée. 
a  donne  ordinairement  douze  tours  de  brie»  la  pâte  des  ver- 


►celles,  macaronis,  lazagnes.  etc..  à  quatre  reprises,  parce  qu'à 
acune  d'elles  on  replie  trois  fois  les  bords  de  la  pâte;  c'esl-à- 
re  qu'on  replie  chaque  fois  un  des  trois  cotés,  le  devant,  puis 
i  rr>té,  puis  l'autre,  et  à  chaque  lois  on  donne  un  tour  de  brie 
r  toute  la  pâle. 

RRik-serraxt  (Clêmext-Alexandre,  marquis  de),  né 
30  mai  17 48,  à  Dampierrc  (Maine-et-Loire],  d'une  ancienne 
aison  de  Laval.  Page  du  roi  en  1762,  sous-lieutenant  dans  le 
riment  de  Bourgogne-Cavalerie  en  1763,  et  maréchal  de  camp 
il  s'occupa  plutôt  des  projets  i!e  sa  brillante  imagina- 
a  «lue  du  service  militaire.  Bric-Serranl,  seigneur  de  Mâche- 
•i  et  de  Poritic,  proposa  de  créer  un  port  militaire  à  Pornic , 


d'y  établir  un  canal  de  communication  par  lequel  les  navires 
«rchands  se  rendraient  à  Nantes,  en  évitant  la  longue  et  dan- 
™*e  navigation  de  l'embouchure  de  la  Loire;  mais  les  états 


de  Bretagne  ne  le  firent  pas  exécuter,  et  son  auteur  ne  cessa  pas 
de  s'en  occuper  activement  en  s'adressant  au  roi,  aux  états  gé-  * 
néraux  et  à  tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  eu 
France.  Il  y  dépensa  toute  sa  fortune  sans  parvenir  à  réussir,  el 
il  mourut  dans  la  misère  à  Paris,  le  33  décembre  181  4.  On  a  de 
lui  :  Observation»  concernant  le  commerce  français  en  gé— 
néral,  projet  d'une  vilie  commerçante  de  premier  ordre,  Paris, 
1789,  in-4".  ilémoirr  contenant  de  nouveaux  dèvelopfic— 
menlt  sur  le  projet  important  relatif  au  port  de  Pornie  et  à  un 
canal  de  navigation  de  Nantes  à  ta  mer,  par  Pornic,  Paiis. 
1789,  in-4".  —  Ecrit  adressé  à  l'académie  de  Châlons-sur- 
Alarne,  sur  une  question  proposée  par  voie  de  concours,  con- 
cernant le  patriotisme,  1788,  m- 12.  —  Mémoire  du  peuple  au 
peuple,  1789,  in -8".  —  Pétition  ampliaiive  en  faveur  des  blanct 
el  des  noirs,  el  projet  d'un  traité  important  pour  les  colonie» 
et  pour  I  Etat,  1792,  in-4".  —  Etudes,  premier  cahier,  conte- 
nant un  appel  au  publie  lui-même  du  jugement  du  public  sur 
J.-J.  Rousseau ,  Paris,  1803,  in-8u.  —  Divers  projets  publiés 
dans  la  Bouche  de  fer,  journal  de  ce  temps. 

BRiET  (PuiLli'FE),  né  à  Abbevilleen  10"! ,  se  fil  recevoir 
dans  la  compagnie  de  Jésus  en  1016,  enseigna  les  humauilés 
dans  différents  collèges,  fut  bibliothécaire  dû  collège  de  Paris, 
où  il  mourut  le  u  décembre  1008.  On  a  de  lui  :  Parallèles 
geographiœ  veteris  et  novar,  Paris,  1018-1019,  3  vol.  in-4", 
avec  125  cartes  en  taille-douce;  le  troisième  volume  a  pour 
litre  :  Parallela  geograpltica  Italiœ  veteris  et  nova ,  1019.  — 
Annales  mundi,  sivt  Chronicon  ab  orbe  condilo  ad  annum 
Chrisli ,  Paris,  1005,  in- 12.  7  vol.;  même,  in-fol.;  Mayence, 
1082;  Venise,  1093,  7  vol.  m-12.  —  Thealrum  géographie»' m 
Europa  veteris,  1053,  in-fol. —  Xenia  Delphino  obtata ,  uo- 
mine  coltegii  Rolhomagensis,  Rouen,  1639,  in-4°.  —  Eloijinni 
patris  Jac.  Sirmondi  S.  J.,  Paris,  1651,  in- 4",  avec  le  catalogue 
par  ordre  de  date  de  tous  les  ouvrages  de  J.  Sirmond.  —  Con- 
tinuât™ Terselliniatur  rpilumes  historiarum ,  Paris,  1059.  — 
Le  cinquième  volume  de  Philippi  Lnbbe  et  Philippi  Britllii 
Concordia  ehronologiea,  in-fol.,  Paris,  1670-,  5  vol.  —  .leulr 
diria  omnium  veterum  po/tarum  latinorum;  pra-fijum  de 
omnibus  iisdem  poëlis  suntagma,  Paris,  1664-1084, in-12. 

BRI  i  i  i  ;Saist),  en  latin  Brioeus,  né  vers  l'an  SOI»  d'une 
famille  illustre  de  la  Grande-Bretagne,  dans  la  province  anneléc 
Cartiriana.  Son  père  se  nommait  Cerpus,  el  sa  mère  LfdrvJe 
(ell  drud,  mots  bretons  qui  signifient  illustre).  A  l'arrivée  dans 
la  Grande-Bretagne  de  saint  Germain  d'Auxcrre,  saint  Bii»  u< 
devint  son  disciple,  et  il  le  suivit  en  France,  où  le  sacerdoce  lui 
fut  conféré.  Quelques  années  après,  étant  revenu  dans  sa  l  a- 
trie, il  cor!verlil  sa  famille  à  la  vraie  foi,  et  fonda  la  célèbre  église 
de  Grande-Lann.  Plus  lard  il  passa  dans  l'Armorique,  rte**, 
dans  le  pays  de  Léon,  un  monastère  dont,  pendant  pli  sieurs 
années,  il  fut  le  directeur;  puis,  s'élanl  retiré  chez  le  coinU* 
Riwal  ou  Riwallon ,  son  parent ,  alors  souverain  d'un  ranlcn  de 
l'Armorique,  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Govat  ou 
Gouet ,  saint  Brieuc  y  fit  construire ,  dans  un  lieu  appelé  la 
Vallée  double,  un  monastère  fameux  qu'il  dirigea  lui-même,  et 
qui  fut  l'origine  de  la  ville  de  Saint-Bncuc ,  érigée  en  éveehéen 
844.  Saint  Brieuc  en  est  réputé  le  premier  évêque,  d'après  une 
inscription  trouvée  dans  sa  châsse  I  an  1210  de  J.-C,  quoiqu'il 
n'ait  probablement  exercé  aucune  fonction  épiscopalc;  mais  il 
y  avait  alors  des  évéques  légionnaires  qui,  sans  avoir  d'Eglise 
particulière,  travaillaient  partout  où  les  bienfaits  de  leur  saiul 
ministère  étaient  de  quelque  utilité.  Saint  Brieuc  mourut  pieu- 
sement, âgé  de  plus  Je  quatre-vingt-dix  ans, vers  l'année  502, 
et  ses  reliques  onl  été  transportées  à  l'église  de  Sainte-Serge 
d'Angers,  vers  l'an  800,  pendant  les  incursions  des  Normands. 
-  L.  G.  de  la  Devison  .  chanoine  de  Saint- Brieuc,  a  écrit  la  Vie 
et  les  miracles  de  saint  Brieuc,  avec  des  remarques  et  des  ob- 
servations, 1627,  in-8°. 

brieuc  (Saint-)  igéogr.){V.  Saint-Briecc). 

ii  h  i  ki  v  DE  SAirvÈTÉ  il  toit  ancien).  On  trouvait  ces  mots 
dans  le  procès-verbal  de  la  duchesse  de  Bretagne.  On  y  lit,  dans 
l'énumération  des  droits  prétendus  par  le  baron  de  itays,  qu'il 
comptait  parmi  eux  celui  de  brieuf  de  sauveti,  c'est-à-dire  ce- 
lui de  donner  des  lettres  d'assurance  à  ceux  qui  demandaient 
sûreté. 

bri eux  [mar.  ,  anciennement  usité  en  Bretagne,  pour  si- 
gnifier les  congés  que  les  maîtres ,  patrons  ou  capitaines  de 
vaisseau  étaient  obligés  de  prendre  de  l'amiral ,  de  l'amirauté 
ou  des  commis  des  fermes  du  roi.  On  entendait  par  droits  de 
brieus  la  taxe  que  payaient  les  barques  ou  les  vaisseaux ,  selon 
leur  différent  port  a  Nantes  et  dans  sa  prévôté,  et  celle  perçue 
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BBIBVKMKXT,  adv.  >,,  l«UN    .  en 
mot  cela  brièvement  et  nettement 

BRIÈVETÉ,*,  f.  fgrflmin.'i.courtedurée.  La  brièveté  de  la  vie. 
BRIEVETE  (rhét.)  La  brièveté  est,  selon  les  rhéteurs,  celle 
qualité  du  stylo  par  laquelle  l'orateur  ou  l'écrivain  ne  dil  que 
re  qu'il  faut  «lire,  et  rien  de  plus  En  re  sens  elle  est  opposée  à 
ï ami'li/icittiom  ou  au  développement ,  qui  consiste  à  peser  sur 
toutes  les  cirmnstanres  d'une  arlion,  d'un  jugement ,  etc.  - 
L'exrès  de  la  brièveté  produit  la  brachylogif,  vice  d'élocution, 
dil  Bcauzée,  oppose  à  la  perspicuilé,  et  où  les  sous-eutendus  ne 
sont  pas  aisés  a  suppléer.  —  line  éloculion  concise  rejette  tout 
ce  qui  est  superflu,  évite  les  circonlocutions  inutiles,  cl  ne  fait 
usage  que  des  ternies  les  plus  propres  et  les  plus  énergiques  ;  si 
l'on  en  retranche,  on  tombe  dans  la  brarhytogie  ;  la  brièveté 
laconique  allait  souvent  jusque-là .  —  I  n  de  nos  meilleurs  écri- 
rais, Labruyère,  n'est  pas  exempt  de  ce  défaut;  l'absence  de 
toute  transition  en  est  déjà  une  preuve  frappante;  mais  quel- 
quefo;  ;  même,  dans  le  dessein  de  donner  à  sa  pensée  une  lorme 
plus  piquante  -mr  sa  brièveté  mente,  il  oublie  ou  omet  des  mem 
très  Irès-mVcssaires.  —  Je  donnerai  iri  l'exemple  suivant  :  «  I/» 
peuple  appelle  éloquence  la  facilité  que  quelques-uns  ont  de 
parler  se-ils  et  longtemps,  jointe  à  l'emportement  du  geste,  à 
l'éclat  <lc  la  voix ,  et  à  la  force  des  poumons.  Les  pédants  ne 
l'admettent  aussi  que  dans  le  discours  oratoire,  et  ne  la  distin- 
guent pas  de  l'entassement  des  ligures ,  de  l'usage  des  grands 
mots  et  de  la  longueur  des  périodes.  »  [Labruyère,  Det  ouvr. 
dei'etpr.)  —  Avant  ces  phrases,  l'auteur  a  placé  le  parallèle  de 
Corneille  et  de  llacine;  après  elles,  il  parle  de  la  logique;  or  il 
est  évident  que  ce  qu'il  dit  sur  l'éloquence  ici  n'est  |>as  com- 
plet Labruyère  veut  dire  que  le  peuple  et  les  pédants  se  font 
une  fausse  idée  de  l'éloquence;  mais  il  ne  le  dit  pas;  et  comme 
cela  ne  résulte  pas  non  plus  immédiatement  de  la  phrase  elle- 
même,  il  s'ensuit  que,  pour  comprendre  le  passage  cité,  il  faut 
être  habitué  au  style  de  Labruyère  et  à  sa  façon  particulière  de 
dire  les  choses  ;  or  c'est  là  un  défaut  de  clarté  dont  rien  ne  sau- 
rait excuser  la  répétition  fréquente.  B.  Jilliex. 

BRIKY  <géogr.),  petite  ville  de  Lorraine,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'arrondissement  du  département  de  la  Moselle,  à  SI  kilomètres 
de  Mets.  Cette  ville  est  fort  ancienne;  quelques  auteurs  en  font 
remonter  l'origine  jusqu'à  l'époque  romaine.  Au  vin*  siècle, 
elle  dépendait  du  duehé  de  Moscllanc;  plus  tard  elle  passa  aux 
comtes,  puis  aux  évéques  de  Metz ,  qui  i mirent  par  la  céder  aux 
comtes  de  Bar.  Assiégée  par  les  Messins  en  13W5  et  en  1370, 
die  fut  saccagée  en  1421  par  le  duc  de  Berg ,  et  prise  en  1475 
par  Charles  le  Téméraire.  —  Briey  possède  un  tribunal  de 
première  instance  et  une  société  d'agriculture.  Sa  population 
•s!  de  1,750  habitants. 

Binez,  membre  de  la  convention,  où  il  fut  député  par  le 
département  du  Nord  ,  vola  la  mort  de  Louis  XVI,  remplit  di— 
verses  missions  aux  armées  du  Nord,  assista  à  la  capitulation  de 
Valenciennes  aux  Autrichiens;  ce  qui  le  fît  éliminer  par  Robes- 
pierre ilu  comité  de  salut  public,  où  il  était  entré  le  25  sep- 
tembre 171»,  et  où  il  avait  blâmé  ce  révolutionnaire  redouté.  Il 
fil  partie  depuis  du  comité  des  secours  publics,  et  y  lit  adopter 
plusieurs  mesures  favorables  aux  parents  des  défenseurs  de  la 
patrie,  aux  victimes  des  invasions,  aux  réfugiés  belges,  alle- 
mands et  italiens,  et  aux  indigents.  Le  »  juin  1791,  Bricz  était 
secrétaire  de  la  convention ,  qui  l'envoya  de  nouveau  commis- 
saire aux  armées  du  Nord.  Il  mourut  en  juillet  1795. 

bkifaI'df.r,  v.  a.  term.  de  manufacture  de  laine,  donner 
le  premier  peignage  aux  laines.  -  Brifaldr,  ke,  participe. 
BRI  F  AIT,  s.  m.  term,  de  chasse,  chien. 
bri  FF-,  s.  f.  éeon.  mit.),  nom  donné,  par  les  personnages  qui 
élèventdes  vers  à  soie,  au  grand  appétit  de  re.  insectes,  quelques 
jours  avant  de  faire  leurs  cocons. —  (''est  sansdoute  abusivement 
que  plusieurs  dictionnaires  lui  font  signilier  un  gros  morrea  u  dr 
pain.  En  ce  sens  c'est  bribt. 

BRiFKR.v.  a.  (grttmm.),  mangeravidement .  R  ri  fer  un  diner; 
il  est  populaire.  I>ans  un  autre  sens,  brifer  se  dit  familièrement 

Siur  mettre  une  robe,  un  linge,  ou  tout  autre  objet  en  mauvais 
al,  en  les  froissant  ou  en  les  gaspillant.  Elit  a  brifé  son  /tenu, 
tmrobe.  Elle  brife  tout.  —  Bripr,  KE,  participe. 

rhifevr.  KltSE,  adj.  'i/ramm.),  relui,  celle  qui  brife,  qui 
mange  avidement;  il  est  populaire  —  Familièrement  on  dit,  Cett 
«ne  brifetsse,  en  parlant  d  une  persunne  qui  n'a 
affaires,  de  ses  vêtements,  qui  les  gaspille. 
BRIFIDAXUE,  ».  f.  (ooten.  i.  sorte  de  poire. 
brifier  OfehH X  Pans  la  la 
bande  de  plomb  qui 


d  ardoise  (F.  E*faiTBMe<<t) 

BMC  [mm*.]  ;>.  Brick). 


■  RU.  a  (Melchior  HUA]  ,  savant  malhématirirn. je*, 
né  à  Césèno  en  1C86  d'une  famille  noble,  enseigna  la  -iluk^ 
phie  à  Pralo  et  à  Florence,  et  la  théologie  »  Sienne, <«  ilnr* 
rut  le  '25  juillet  1749.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l"  f»n 
itiara  statua  capitolina.  Borne,  1710,  inséré  ïW  U>  |,» 
erudit.  de  Leipzig,  17*22;  2"  Sphara*  géographie*  wr*4«, 
Florence,  1721;  ô"  l'hitosophia  veteris  et  nora  rmnrt* 
ibid.,  1725;  1"  Srienlia  cclipsiumex  imperio  et  rmmmkï, 
narum  illustrutti ,  Rouie  et  Lucqucs,  1744—45—47,  s 
in-  4"  d'environ  800  pages.  la  partie  géométrique  ri  opiun»» 
cet  ouvrage  est  du  F.  Simonclli;  les  tables  sont  du  V  *i 
Briga  ,  qui  a  calculé  toutes  les  observations  d'éclipie-  u», 
la  Chine  par  le  !>.  Kegler. 

BitittAOEi  ari  mi'/i'<.).Ce  mot  a  longtemps  sigiiitiéunrirH!! 
une  agrégation  d'hommes  de  guerre  quel  qu'en  fulknocuto» 
la  force.  Ce  lermegénériquert  non  spécial  a  été,  depuis  HrnriH 
un  de  ceux  que  l'art  militaire  a  employés  le  plus j: 


puisqu'il  exprimait  à  la  fois, 

soit  la  ie  n  de  quelques  soldats.  Sous  Henri  IV  la  r*»l* 


se  décomposait  en  brigades,  et  sous  Louis  Mil  «  n- 
tendait  par  cette  dénomination  la  manière  de  ranger  l  annrr. 
bataille  pour  en  répartir  le  commandement  parmi  ferM-r» 
ci-taux.  Ainsi  les  troupes  en  un  jour  de  combat  se  trou*, 
divisées  cri  deux  brigades:  avant-garde  et  bataille; (pH.-irt< 
en  trois  brigades  :  avant-garde,  bataille  et  arrière-franir  lté 
chaque  brigade  il  y  avait  de  l'artillerie, de  la  ravaler*  et*  i» 
fanterie.  Ou  divisait  souvent  le  corps  de  bataille  etidruit*- 
gades,  les  plaçant  même  à  quatre  cents  pas  l'uni*  dr  (sut , 
alors  l  une  était  appelée  brigade  de  l'aile  droite,  l'auti».  ira* 
de  l'aile  gauche,  et  elles  étaient  commandées  par  ifetHKt«ii 
de  camp.  Néanmoins,  on  peut  dire  que  dans  la  nuiir» ino- 
caisc  le  mol  brigade  est  resté  indéterminé  pendant  lonsiraiit 
depuis  Louis  XIV  il  a  continué  à  s'employer  quckruHou  «a» 
sy  non  y  me  de  fraction  quelconque,  d'une  compagnie  qarlcmo' 
il  en  était  ainsi  dans  les  gardes  du  corps;  souvent  il  <  pnu? 
acception  bien  plus  étendue.  Le  mot  brigade  de  cavalerie  dé- 
liait indilTéreinmenl,  soit  la  plus  faible  fraction  de  crlfc  «r* 
c'est-à-dire  l'escouade,  ou  un  accouplement  d'escwi*k>  <• 
commandait  un  brigadier,  sorlc  de  caporal  ;  ou  bien  k  «m 
gade  signifiait  la  plus  forte  agrégation  d'hommes  à  ebru  •■ 
de  bataillons  (car  le  root  division  d'armée  n'était  pu  w* 
crée).  La  grande  brigade  était  celle  que  commandait  le  l«w- 
dier,  sorte  de  général.  Le  mot  brigade,  pour  dotnwr  an 
des  significations  variées  qu'on  attribuait  à  ce  ternie, 
dans  le  régiment  de  cavalerie  de  Maurice  de  Saxe  w 
|taguic  ;  le  mot  brigade  de  maréchaussée  exprimait  un 
deux  cavaliers  ;  la  brigade  des  grenadiers  à  cheval  et* 
escadron  ou  le  tiers  d'une  compagnie  ;  la  brigade  des  stm*  r 
de  France  était  un  bataillon  de  douze  compagnies;  u  t*» 
d'artillerie  indiquait  un  ensemble  de  vingt  bouches  Hue 
leur  matériel  et  leurs  servants;  enûn  les  brigades  ds i *■ 
celles  de  la  maison  du  roi,  ainsi  que  les  brigade»  dr 
offraient  un  sens  non  moins  disparate.  —  Dans  les  uw;- 
dernes.  une  brigade  se  compose  ordinairement  de  u  s» 
d'une  division  ;  elle  est  une  agrégation  tactique  dan<  on 
d'armée  ou  dans  une  armée  agissante.  Gustave-AM^ 
être  considéré  comme  l'inventeur  des  brigades  commr  re  - 
trouvent à  peu  près  organisées  de  nos  jours  C'est  lui  qui,  « 1 
accoupla  ses  régiments  d'infanterie;  telles  étaient  leslcrni^ 
brigades  jaune  et  bleue,  ainsi  nomméesà  cause  de  la  on** 
habits  que  portaient  les  soldats  qui  les  composaient.  Uf* 
celte  brigade  ou  cette  union  de  deux  corps  en  un  n'avait  ' 
rien  de  semblable  à  celle  qu'on  mettrait  actuellement  r" 
par  régmiciits  et  bataillons.  Pour  donner  une  idée  pin* 
de  l'organisation  des  brigades  dont  le  roi  de  Suède  est  N 
leur,  ilest  bon  de  dire  qu'elle  se  composait  de  mnusqo''-1'' 
de  piquiers  places  Sur  cinq  lignes,  et  répartis  en  oui 
masses  ou  groupes  de  mesure  inégale,  mais  synr 
disposées;  leur  ensemble  formait  à  peu  près  un* 
coupée  d'intervalles  :  les  piquiers  occupaient  la  fêle  et  a  f* 
les  mousquetaires  étaient  aux  ailes.  Celle  manière  (i>£ 
les  troupes,  que  Gustave  avait  prise  à  Luiïen,  a  été  tep^ 

rflqnes écrivains  comme  beaucoup  trop  compliquée'"'- 1*'' 
conMHTuence,  très-peu  mobile.  Il  parait  qu'après  »  l* 
de  Wpzig,  en  1«5I,  les  cinq  lignH  furent  réduites  i  *• 
l'imitalion  de  Gustave-Adolphe,  Turenne  essaya  (Tinstii-r 
l'armée  française  des  brigades  de  5  à  4,iHio  hommes  M- 
innovation  ne  put  y  réussir  ;  ce  ne  furent  que  des  tJtnnnr^ 
parce  que  les  troupes  n'étaient  encore  assujetties  *  «"T^  ' 
précise  de  formation,  et  qu'elles  étaient  un  compo^*  ' 
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ail  depuis  quatre  bataillons  jusqu'à  un  demi-bataillon.  Quelque 
n|iarfailcs  que  fussent  jusqu'aux  temps  modernes  les  brigades 
ançaises,  elles  furent  les  instruments  avec  lesquels  nus  géné- 
iux  fuurnireut  des  preuves  d'une  tactique  et  d'un  courage  vrai- 
icnt  remarquables.  Ce|ieudanl  la  création  des  divisions  rié- 
Jiiilla  les  brigades  de  leur  importance  :  ce  furent  les  divisions 
m  devinrent  des  grands  membres  d'armée,  et  il  eu  lut  ainsi 
cm  ju'à  la  création  des  corps  d'armée. — On  voit  sous  Louis  XIV  et 
tus  Louis  XV  la  brigade  prendre  pour  dénomination  le  nom 
Teclé  au  premier  régiment  qui  la  composait,  c'esl-à  dire  le  nom 
u  régiment  chef  de  brigade  ;  elle  se  formait  tantôt  de  trois,  de 
uatre,  tantôt  de  cinq,  de  six  ou  de  huit  lialaillons.  Les  brigades 
ila  milice  prussienne  étaient  sous  Frédéric  1 1  de  cinq  lialaillons. 

se  trouvaient  commandées  par  un  général  de  brig..rie. 
liliee  anglaise  a  composé  ses  brigades  de  deux,  de  trois  ou  de 
ualfc  bataillons  sous  les  ordres  d'un  major  général.  Le  règle- 
ic>nl  de  I7MVI7  févrieri,  indiquant  le  mode  de  rassemblement 
e  l'armée,  délenninail  la  formation  en  brigades.  Soit  par  rou- 
tie  ou  par  tout  autre  motif,  les  choses  ont  été  continuées  ainsi 
usqu'en  I7U'J  5  avril),  époque  où  la  brigade  a  éléeoiriicc  à  un 
bel  qui,  en  I7t>3,  fut  designé  sous  le  nom  de  chef  de  brigade 
tu  général  de  brigade.  La  brigade  proprement  dite  n'a  pas  posi- 
ivement  de  tactique  écrite  ;  il  n'existe  pis  encore  d'école  de  bri- 
rade  ;  il  n'est  établi  de  règles  pour  l'alignement  des  brigades  que 
Uns  les  évolutions  de  ligne  de  179t,  c'est-à-dire  dans  un  domi- 
nent vague  dont  il  faut  consulter  l'esprit,  non  la  lettre,  puisque 
a rtiq urinent  parlant  il  n'était  pas  reconnu  de  brigade  en  171)1. 
..'ordonnance  de  composition  de  17HK  essayait  ri  instituer  en 
empsde  paix  les  brigades  sous  forme  permanente;  elle  divisait 
armée  en  cinquante-deux  brigades  :  chaque  brigade  en  temps 
le  guerre  devait  se  composer  cfe  5,500  hommes.  Celte  manière 
I  organiser  les  troupes  a  réussi  parfaitement  chez  plusieurs 
luissanees  de  I  l  tirope.  Les  brigades  permanentes,  ainsi  que  les 
liv  isions  permanentes,  ont  été  formellement  adoptées  par  l'em- 
Auiourd'hui  les  généraux  du  m 


exar  entre- 
on  était  à  la 


ereur  de 

•enrienl  permanentes  les  brigades  d  armée 
cille  de  le  faire  en  France,  lors  d 
té  tentés  on  projetés  en  1788  ,  et  l'on  compose  les  brigades 
!  infanterie  de  trois  régiments  de  bataille,  ainsi  que  d'un  regi- 
îient  de  chasseurs  à  pied.  L'instruction  de  1X31  [-20  septembre] 
uanifeslait  le  projet  du  rétablissement  des  brigades  en  temps 
le  paix.  Les  ordonnances  de  service  «H  campagne  et  celle  de 
K3*i  3  mai)  réglaient  les  formes  du  commandement  du  service 
l«  brigades  dans  les  camps  :  cette  ordonnance  exigeait  qu'elles 
usM  iit  composées  île  deux  régiments  au  moins  ;  celui  qui  por- 
ait  le  numéro  le  plus  élevé  devait  y  tenir  la  droite.  Lois  de 
expédition  qui  eut  pour  but  la  citadelle  d'Anvers,  les  brigades 
e  trouvaient  composées  de  drux  régiments.  FBAY8SE. 

BRIGADE  De  M'RKTf.  fpo/i'ee\  Afin  de  donner  une  définition 
•  lus  exacte  de  cette  expression  ,  et  surtout  pour  faire  beaucoup 
lieux  sentir  l'importance  et  l'utilité  d'une  institution  dont 
origine  ne  remonte  pas  très-loin  ,  il  convient  d'en  donner  ici 
«e  esquisse  historique.  Mais,  comme  il  n'est  guère  possible  de 
minier  des  détails  sans  se  rattacher  à  quelques  faits  niogranhi- 
ues  qui  concernent  celui  à  qui  la  brigade  de  sûreté  doit  sa 
aissanec,  nous  aurons  occasion  de  parler  de  Vidocq.  Ce  forçat 
evena  depuis  délire,  soit  par  le  secours  dont  il  aurait  été  à  la 
olice ,  soit  par  de  prétendus  mémoires  contenant  de  singulières 


n  s'était  mis  sur  ses  traces,  et  on  n'avait  (tas  tardé,  malgré  son 
abiletê,  à  le  découvrir.  Il  était  par  conséquent,  en  1 8li,  enfermé 
Bicélre  et  allait  être  reconduit  au  bague.  Qu'il  redoutât  quel- 
ue  vengeance  ou  qu'il  appréhendât  les  rigueurs  de  la  double 
naine .  le  fait  est  qu'il  essaya  à  tout  prix  de  ne  pas  rentrer  aux 
alères.  l'ne  idée  lumineuse  pouvait  seule  le  sauver  et  lui  épar- 
na  ce  qu'il  redoutait  avant  toute  chose.  Il  offrit  à  la  police  de 
1  servir  lovalement,  et  ne  demanda  en  échange  que  sa  liberté, 
ne  pareille  proposition  devait  exciter  de  la  défiance;  pourtant 
n  connaissait  \  idocq  comme  un  homme  dangereux ,  rcunis- 
anl  au  suprême  degré  l'habileté  et  l'expérience  de  la  triste  car- 
ière  dans  laquelle  il  s'était  jeté.  Somme  toute,  il  valait  mieux  le 
omptex  comme  ami  que  comme  ennemi;  du  moins  on  ne 
îsrpiait  ]ias  ticaucoup  en  essayant,  et  dès  lors  on  accueillit  fa- 
orablement  ses  offres.  Apres  un  noviciat  île  deux  mois  à  la 
•orce,  Vidocq  fat  jugé  digne  et  surtout  capable  d'occuper  le 
•oste  qu'il  ambitionnait.  L'ne  évasion  adroitement  concertée  le 
bientôt  sur  un  théâtre  entièrement  digne  de  son 
et  dans  les  services  qu'il  rendit  il  eut  occasion  d'inspirer 

l'employait, 
chef  du  service,  et 
s'organiser.  Ce  ne  fut 


*  Plus  grande  confiance  a  l'admi 
r-nliri  il  parut  mériter  d'être  choisi 


dans  le  principe  qu'une  faible  escouade  de  quatre  acolytes,  que 
N  idocq  recruta  parmi  ses  anciens  camarades  ;  mais  autour  de  ce 
mince  noyau  vinrent  se  grouper  par  la  suite  de  nouveaux  élé- 
ments d'une  nature  parfaitement  homogène.  En  1817,  la  troupe 
comptait  déjà  douze  membres;  elle  avait  déjà  rendu  des  services 
importants;  mais  depuis  ce  moment  elle  eut  IVeil  partout,  et  ce 
qu'il  y  avait  déplus  ténébreux  dans  I  organisation  du  vol  et  du 
brigandage  fut  soudain  dévoilé.  L'habile  et  industrieuse  pha- 
lange dev  int  alors  la  terreur  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mal- 
faiteurs dans  la  capitale;  aussi  ne  la  désignaient-ils  que  sous  le 
nom  de  la  rouu*,  expression  emblématique  dont  le  volgairedes 
honnêtes  gens  a  toujours  ignoré  la  véritable  signification.  On 
sait  la  terreur  qu'inspire  aux  crédules  habitants  des» 
l'apparition  de  la  lune  rousse;  cet  effroi,  qui  | 


la  crainte  d'un  danger  surnaturel,  ressemblait  un  peu  aux  appré- 
hensions des  races  qui  parlent  l'argot  :  dès  lors  il  est  assez  natu- 

mologie  que  nous  fournissons  se  troi 
exacte  sous  plusieurs  rapports.  Dans  le  cours  ries  années  1* 


rel  île  penser  que  1 


et  18-.it,  la  brigade  de  sûreté  prit  un  nouvel  accroissement  ;  le 
nombre  des  agents  dont  elle  se  composait  fut  alors  porté  à  vingt- 
huit,  et  jusqu'en  tK'2'.t,  époque  à  laquelle  Vidocq  fut  remplacé 
|iar  son  ancien  secrétaire Coco-Ijicour,  ce  nombre  fut  peu  aug- 
menté. 11  serait  monté  depuis  jusqu'à  quarante.  Le  chef  de  la 
brigade  a  cinq  mille  francs  d'appointements  fixes;  deux  chrfe 
d'escouade  ont  chacun  dix-huit  cents  francs:  les  autres  agents 
sont  subdivises  en  deux  classes  :  ceux  de  la  première  ont  quinir 
cents  francs,  les  ..litres  douze  cent*  francs  de  traitement.  In- 
dépendamment de  ces  émoluments  annuels,  il  leur  c*t  alloué 
des  primes  et  des  gratifications  extraordinaire-,  qt  1  \.  tient 
suivant  l'importance  de  ces  opérations.  Ainsi  puur  un  forçat 
évadé  que  Ion  parvient  à  ressaisir,  l'Etat  donne  cent  francs; 
pour  ries  arrestations  ordinaires ,  le  tarif  varie  et  monte  de  neul 
a  dix-huit  francs.  Ias  primes  sont  versées  dans  une  caisse  parti- 
culière, désignée  sous  le  nom  de  masse  commune.  Les  tonds 
sont  mensuellement  répartis  entre  le  chef  et  les  agents  au  pro- 
rata de  leurs  divers  grades.  Néanmoins,  lorsqu'il  s'agit  d'un  trait 
particulier  ou  de  quelque  opération  qui  sort  du  commun  de* 
choses,  celui  qui  s'est  signalé  reçoit  alors  et  seul  la  récompense; 
quelquefois  aussi  un  fragment  ou  une  section  de  la  brigade  à 
laquelle  il  appartient  perçoit  une  partie  des  avantages.  Ces  sortes 
de  fonctionnaires  sont  charges  ordinairement  de  surveiller  les 
réunions  publiques ,  l'entrée  et  la  sortie  des  sperlarles ,  les 
guinguettes  des  barrières,  ainsi  que  les  alentours  des  halles  et 
des  marchés.  Ils  font  également  ne  fréquentes  rondes  de  nuit, 
soit  en  groupe,  soit  séparément,  suivant  les  circonstances.  Afin 
d'assurer  le  succès  des  ruses  sans  nombre  qui  leur  sont  indi- 
quées par  leur  chef,  parla  tradition  de  leur  chef  ou  parleur 
imagination  inventive,  il  est  souvent  nécessaire  que  les  agents 
puissent  prendre  divers  déguisements;  ils  en  trouvent  alors  tous 
les  moyens  dans  un  vestiaire  dont  le  chef  a  la  surintendance, 
et  qui  "se  trouve  convenablement  disposé  à  côté  de  ses  bureaux. 
Comme  il  importe  que  les  agents  gravent  fidèlement  dans  leur 
mémoire  toutes  ces  physionomies  de  cours  d'assises  ou  de  (Hiliee 
correct ionnellç ,  avec  lesquelles  ils  peuvent  être  plus  tard  tenus 
de  renouveler  connaissance,  ils  sont  tenus,  toutes  les  fois  qu'ils 
ne  sont  pas  en  expédition,  de  se  trouver  tous  les  jours,  à  une 
heure  indiquée,  à  la  préfecturede  police,  pour  v  passer  en  revue 
les  individus  arrêtés  dans  la  journée.  lVaf 
par  son  prédécesseur ,  le  chef  de  br 
continua  à  recruter  la  majeure  partie  de  ses 
les  condamnés  plus  ou  moins  habiles  qui ,  |«wr  les  avoir  fré- 
quentes, avaient  tonte  l'ex|iérienre  des  liagnes  et  des  prisons. 
Lui-même,  c'est-à-dire  Coro-l.acour .  se  trouvait  également  un 
ancien  détenu  de  la  F'orce  et  de  Bieetre.  Néanmoins,  depuis  ee 
dernier  chef,  l'administration  supérieure  de  la  police  a  fait  des 
modifications  notables  dans  cette  partie  de  son  ressort,  et  elle  ne 
choisit  plus  parmi  les  forçats  libérés  les  protecteurs  de  la  sûreté 
publique.  FsuvssK. 

HRH.  voit  k  .  s.  m.  (gramm.).  On  appelait  autrefois  Briga- 
dier de»  'M  mm  éu  rot  un  officier  supérieur  dont  le  gr.'dc 
tenait  le  milieu  entre  ceux  de  colonel  et  de  maréchal  de  camp. 
Il  se  dit  maintenant  du  militaire  qui  a,  dans  la  cavalerie,  le 
grade  correspondant  à  celui  de  caporal  dans  l'infanterie  Bri- 
gadier de  aragmu. —  Brigadier  de  gendarmerie,  celui  qui 
commande  une  brigade  de  gendarmerie.  —  Brigarikr  est 
aussi,  m  lerm.  de  Marine,  le  premier  des  matelots  d'une  rm- 


HRir.  ADiKR  drn  arums  di  roi  h  itl  milit.).  On  appelait 
ainsi  l'ollkierqui  commandait  unebrigaded'infanterieoudeca- 
va  lerie.  1 1  marchait  après  le  maréchal  de  camp  et  a  va 
Les 
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c'est-à-dire  qu'ils  n'avaient  de  commandement  particulier  que 
sur  un  certain  nombre  de  troupe»  du  corps  auquel  ils  apparlc- 
naient.  —  II*  commandaient  aux  colonels  et  obéissaient  aux 
nflii  icrs  généraux  de  l'armée;  ils  n'avaient  point  d'aides  de 
rimn  p<>ur  transmettre  leurs  ordres,  mais  on  leur  adjoignait 
un  major  qui  les  faisait  exécuter  dans  l'étendue  de  leur  com- 
mandement.—  Avant  l'époque  où  le»  brigadiers  furent  brevetés, 
les  brigades  étaient  commandées  par  des  colonels  et  des  mestres 
de  camp  qui  n'avaient  qu'une  commission  tenqioraire  pour 
les  fonctions  de  brigadier.  Mais  ce  mode  de  nomination 
»;  car  1rs  culonclsel  mestres  de  camp 


prenant  rang  entre  eux ,  non  par  l'ancienneté  de  leur 
U«.n  à  ce  grade,  mais  par  celle  de  leur  régiment,  il 

"  ou  meslre  de  camp 


le  commandement  ap)>arliendrait  à  celui  de  cavalerie, q 
que  fut  d'ailleurs  l'ancienneté  dans  l'un  ou  (  autre  cas.  — } 
moins,  le  brevet  que  ers  officiers  recevaient  ne  leur  do 


ait  aux  plus  anciens.  Ces  inconvénients,  et  autres  motifs,  dé- 
terminèrent Louis  XIV  à  ordonner  que  les  brigades  eussent 
ries  commandants  fixe»  pendant  la  guerre.  Ou  eboisit  donc  des 
culoni  1s  et  des  mestres  de  camp  d'une  expérience  démontrée, 
qui  corner*  .ueiil  le  commandement  de  leurs  régiments  et  aux- 
quels on  donna  «i  outre,  par  commission,  le  litre  de  brigadiers. 
Satisfait  des  services  qu'ils  avaient  rendus  pendant  les  guerres 
précédentes .  le  roi  donna  des  brevets  à  ceux  de  la  cavalerie 
rti  i'  '.es  brigadiers  d'infanterie  ne  furent  brevetés  que  le  ôo 
mars  !<>'•*;  ceux  des  dragons  le  furent  seulement  le  50  juillet 
Mi5)5.  -  l' ne  ordonnance  du  Kimars  tU7ô  régla  que  le  brigadier 
qui  aurait  reçu  des  lettres  de  service  aurait  le  commandement 
sur  tous  les  colonels  et  mestres  derainp  d'infanterie  et  de  cava- 
lerie, cl  que  si  deux  brigadiers  d'infanterie  et  de  cavalerie  se 
trouvaient  ensemble,  avec  lettres  de  service ,  le  brigadier  d'in- 
fanterie, si  c'était  dans  une  place  fermée,  commanderait  à  celui 
de  cavalerie;  mais  que,  dans  un  lieu  ouvert  et  en  campagne, 

.quelle 
-Néan- 
donnail 

■;  ce  n'était  que  par  les  lettres  de 
servi.-e  qui  leur  étaient  expédiée*  qu'ils  pouvaient  exercer  un 
rommandement  sur  les  troupes.  —  Tous  les  meslres  de  camp 
commandants,  tous  les  meslres  de  camp  en  second,  tous  les 
colonels ,  tous  les  lieutenants-colonels  et  tous  les  majors  pou- 
vaient prétendre  au  litre  de  brigadier  des  armées  du  roi.  Ce 
grade  a  existé  jusqu'en  I7KH.  Il  devint  inutile  dès  que  les  maré- 
chaux de  camp  furent  attachés  d'une  n  n-  permanente  aux 

brigades,  comme  les  lieutenants  généraux  l'étaient  aux  divisions. 
Cest  le  dernier  maréchal  de  Rroglir ,  créateur  de  la  division 
dans  l'armée  française,  qui,  par  ses  conseils,  amena  ce  change- 
ment dans  les  attributions  des  différents  grades.  Quelques  écri- 
vains ont  dit  que  le  grade  de  brigadier  était  un  grade  éguivii- 
fue.à  cause  des  doublé»  fonction»  qu'ils  exercèrent  pendant 
longtemps  ;  ces  écrivains  ont  eu  raison,  car  les  meslres  rie  camp, 
Hs,  lieutenants-colonels  et  majors  étant  brigadiers,  sans 
r  d'appartenir  à  leur  régiment ,  d  arrivait  souvent  que  l'of- 
■  qui  avait  exercé  ces  fonctions  en  campagne ,  se  retrouvait 
.1  la  paix  sous  les  ordres  de  celui  qu'il  avait  commandé  pendant 
la  guerre  On  lit  donc  sagement  de  supprimer  ce  grade  — Quanl 
chefs  de  brigade  des  garde»  du  corps,  de  l'artillerie ,  du 
irri  dcscaralimiers,  ils  avaient  des  fonctions  toutes  parti- 


parti- 

.  .ilieres,  et  leur  autorité  ne  s  étendait  pas  au  delà  des  corps 
ils  appartenaient.  Il  y  avait  en  cure  les  brigadiers  bas 
. ,  qui  remplissaient  dans  la  cavalerie  des  fonctions  ana- 
logues a  reliés  des  caporaux  dans  l'infanterie.  Ce  grade  existe 
maire  de  nos  jour»;  il  est  en  usage  dans  la  cavalerie  et  dans 
I  artillerie. 

RRlti  VDIER  hitt.  *at  .  poisson  des  fies  Moluques.  Il  a  le 
corps  rlliplique,  médiocrement  allongé,  assez  comprimé  ou 
aplati  par  les  cotés,  la  tète  et  les  veux  petits,  la  bouche  médio- 
cre, le»  dents  grandes.  Ses  nageoires  sont  au  nombre  de  sept  : 
deux  ventrale»,  iteux  pectorales,  une  dorsale,  une  derrière  la— 
nu*  et  une  a  la  queue.  Il  a  le  corps  vert,  marqué  par  comparti- 
ment* de  tache»  carrées,  noires,  à  centre  blanc,  le  ventre  et  la 
n-niriii"  rouges,  les  cotes  île  la  téle  jaune»  avec  six  rayons 
roiu-e,  .m lourdes  veux  ,  les  nageoires  jaunes  à  ravons  noirs ,  et 
de  ux  II? ne*  rouge»  longitudinale*  à  celle  de  l'anus.  La  prunelle 
de  ses  vux  est  blanche,  entourée  d  une  muge,  cercleede  bleu. 
I.r  bn.Mdier  e*l  commun  dans  la  mer  d'Amboine  autour  des 

;t*o,  BBlt,t*DAC8  et  MMAIMX1  \mtft.  div.). 

jprie  terme»  ont  une  origine  historique  provenant  le  plus 
»  .iiTenld  un  usage,  d'un  fait  ou  d  un  événement  arcompli  dans  les 
«i.VlcMpii  n«Hi»  ont  précédés.  Des  ecrivainsont  pensé,  cl  a-la  avec 
quelque  raison,  que  le  mol  brigand  est  venu  de  celui  tir  brigand»- 
i»r.».irlcd  armure  Icg  èrr.lailcde  lamcsdc  fer  jointes  ensemble,  et 


piraterie  dans  le  bassin  de  la  Meililerranée.  Pasqnrr 
rerail  prendre  son  étvmologie  dans  le  mol  6rï«iiV,i»5.« 
ic  troupe,  agglomération  de  soldats.  Quoi  qu'il  ra  <n>.  « 


qui  servaient  de  cuirasse.  Dans  le  principe,  onaurailcksigarMii 
le  nom  de  brigands  les  soldais  qui  se  servaient  rie  ertir  irrotr* 
puis,  comme  ceux  que  la  ville  de  Paris  avait  a  sa  solde  en  iv* 
pendant  la  captivité  du  mi  Jean,  commirent  on  grand  nanti* 
de  méfait»,  on  aurait  dès  lor>  désigné,  d'après  eux,  uns  ceoi  n 
se  livraient  a  des  actes  coupables.  Ainsi,  en  latin,  le  mot  Uir, 
qui  signifiait  dans  l'origine  soldat,  homme  rie  guerre,  foi  » 
pliqué  aux  voleurs,  par  suite  du  pillage  et  des  deusu',*, 
auxquelles  se  livraient  quelquefois  les  troupes.  Roqoefurt, 
son  Dictionnairr  rtymotttgiqur  dr  la  langmt  frairaur  r»r- 
porte  d'une  autre  manière  I  origine  du  mot  brigand  .-  il  U  k 
rait  venir  de  l'italien  briganlr .  sous  lequel  ont  été  de*», 
d'aliord  ceux  qui  organisaient  des  brigues,  des  parus, et  far- 
taient les  séditions  pendant  les  guerres  civiles,  puis  le»  tr«* 
qui  exerçaient  le  pillage  à  main  armée,  enfin  (es  wte,  m 
voleurs  de  grand  chemin  et  les  assassins,  et  il  rejette  Un 
l'opinion  qui  ferait  venir  celle  odieuse  qualification  an  |i 
•lu  ni'  • .  peuples  de  la  Rhétic,  dans  le  Tvrol  et  au  tu*  det  \ 
qui,  célèbres  par  leur  amour  pour  la  liberté,  ont  dnear  r* 
nom  au  lac  de  Constance  ilarui  Hrigantiu$  .  Il  est  irai  3» 
Ménage,  sans  chercher  a  nous  détourner  d'une  sembUbir 
iHjsition ,  parle  d'un  autre  peuple  portant  le  même*  vm  ni 
habitait  I  II  i hernie,  et  qui.  sous  l'empire  romain,  au  n\y<r ,% 
Tacite,  passa  en  Angleterre  et  ravagea  entièrement  ertir  <*»- 
trée.  D'autres  étymologistes  veulent  que  le  mol  brigand  wrm 
du  vieux  terme  gaulois  brig  ou  brug.  qui  est  reste  ne-  m> 
légère  variante  dans  la  langue  allemande  <bruck>,  et  qm  «as- 
pont,  l'n  écrivain,  appelé  Borrl,  le  ferait  venir  de  brmjw  «rv 
d'armure  asse»  semblable  à  celle  que  nous  avons  des*»*.» 
le  nom  de  brigandint.  Le  P.  Daniel  pense  que  ce  me* 
sa  source  dans  celui  de  brigantine,  sorte  de  galère  duel  w 
vaienl  autrefois  les  habitants  de  Tunis  et  d'Alger  pow • 
leur 

lui  ferait 
gnitîc 

entend  généralement  de  nos  jours  par  la  désignation  o>  »n(.;- 
celui  qui  commet  les  vols  à  force  ouverte  sur  1rs  grawbrr.i  i 
ou  dans  tout  autre  lieu,  et  par  celui  de  brigandagt  la  proti- 
de ceux  qui  exercent  les  vols.  Faut** 

urne;  txn,  s  m.  {gramm.).  Il  sedit,parexlensi<m,  de u-b— 
mal  disciplinées  qui,  sans  autorisation,  et  par  la  soi!  do  l« 
entrent  dans  un  pays  pour  le  dévaster.  On  nomme  auw  s» 
extension,  brigand  un  marchand  frauduleux,  un  prorumr - 
pon,  un  faiseur  d'affaires  sans  probité,  un  juge  qui  •« 
opinion ,  un  commis  exacteur,  etc. 

BRIUA\DAUF.,  s.  m.  {gramm  .),  se  dit,  dans  le  sens  ai- 
de toute  espèce  de  pillages,  de  désordres,  d'exaction*,  ri. 

n ii  n.  v  mu  vi  ,  s.  m.  [gramm.),  diminutif  de  brigar»!.  I  • 
dit  ordinairement  d'un  praticien  fripon,  d'un  agent  A  if- 
qui  vole  ses  clienls.  Il  est  familier. 

BHICIXDF.R,  v.  n.  !  gramm.),  se  livrer  au  brigands  • 
conduire  en  brigand.  Ce»/  un  kommrqui  H  a  fmilm«*V 
loule  ta  vit.  .  .    ,  •  . 

MMUXMRE,  BRiu.XE  orf.mi'/K  ), armure  legeref»itr 
mes  de  fer  jointes,  et  qui  servait  de  cuirasse.  Originaimi>ft>' 
nommait  brigand*  les  soldats  qui  priaient  celle  annart 
comme  ceux  que  la  ville  de  Paris  soudoya  en  I  S-*»»»,  pendant  U  ^ 
livitédu  roi  Jean ,  commirent  une  infinité  de  vol»,  an  •  W- 
ainsi  depuis  les  v  oleurs  et  les  coquins.  C'est  ainsi  qu'en  Ulm  " 
qui  signifiait  soldat ,  désigna  par  la  suite  un  voleur.  p«" 
les  soldats  en  faisaient  le  métier,  l-es  briganéint*  et»« 
sorte  de  brassière  qui  servait  a  garantir  les  bras,  et  elle* 
la  plupart  couvertes  de  velours.  €  Krederich  de  L»'" 
envova  demie  très-belles  et  grosses  arbalestres  d'aorr  *  s- 
brigàndinti,  dont  quatre  estoient  couvertes.  »  Boman  i*  f 
Jrkan  dt  Sainlrt. 

min.  vm  (J  vcQt'H»  I.e:.  glossaire  distingue,  avocat  »'  * 
lemenl  de  Bretagne,  né  à  Ponlrieux  le  II  juillet  I?»  •■ 
négociant,  et  mort  le  3  février  1«04  à  Treguser.  ï»k«  » 
celtique  est  la  langue  primitive,  et  toute*  les  langue, 
en  dérivent  essenliellement.  système  erroné  qu  il  - 
succès  de  faire  prévaloir.  Ses  travaux  a  ce  soie»  son! 
curieux  et  instructifs  II  fut  aussi  un  minrralognJe 
et  il  découvrit  en  Bretagne  plusieurs  earncresrie  marlirr 
négligea  d  exploiter.  Marie  deux  Tois,  le  Brigant.  apre 
eu  vingt-deux  enfants,  se  rit  seul  sur  ses 


ïj(our-*rAuvergne-Corret ,  son  rompatoo*»rt  al. 
faire  rewr  la  solitude  du  vieillard ,  alla  remplacer  «■*  ^ 
jeune  lil»  à  l'armée  de  Sambre-el-Meusr.  —  Les  ouvr**"  ^ 
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BRIGGS. 


tdf  l'Europe  sur  un  peuple  celle  nomme"  I 
1763,  in-8".  —  Petit  Glossaire  ou  Ma- 


ikx  académie t  tarantes 
trigantestu  Brigants, 
■uel  instructif  pour  faciliter  l'intelligence  de  quelques  termes 
i  la  coutume  de  la  Bretagne ,  contenant  leur  définition  et  leur 
lifmoloqie,  Brest,  1774,  m-12.  —  Eléments  de  la  langue  dts 
'elles  qomiritcs  ou  Bretons;  introduction  A  celle  langue  et  par 
Ue  à  celles  de  tous  les  peuples  connu»,  Strasbourg,  f779,  in-*. 
-  (  ff  r  rat  ions  fondamtnlalts  sur  les  langues  anciennes  et 
iode  mes,  Paris,  1787,  in-4».  —  Détachements  de  la  langue 
rimitive,  celle  des  Parisiens  a  m  ni  l'invasion  des  Germains, 
i  venue  de  César  et  le  ravage  des  Gaules.  Paris,  1787,  in-8». 

Mémoire  sur  la  langue  des  Français,  la  même  que  la  langue 
es  Gaulois,  leurs  ancêtres,  Paris,  1787.  —  Observations  sur 


n  ouvrage  de  M.  Jamgrane ,  jurisconsulte  anglais,  ayant 
omr  titre:  De  l'origine  des  sociétés  et  du  langage,  Paris,  1788. 
Réflexions  sur  les  éludes,  Paris,  1788.  —  Notions  générales 


u  encyclopédiques,  Avranches,  1701,  in-8".  —  Nouvel  Avis 
mcernanl  la  langue  primitive  rtlrouvée,  1770,  in-8°.  -  Deux 
rochures  politiques,  imprimées  en  1789,  l'une  relative  à  une 
Mire  adressée  de  tandres  au  roi  par  Galonné,  l'autre  eonrer— 
lanl  les  opérations  des  étals  généraux.  —  En  outre,  le  Brigant 
laissé  des  manuscrits  et  extraits  curieux ,  et  une  volumineuse 
pondance,  possession  de  M.  le  comte  de  Kergariou,  de 
ion  ;  puis  aussi  les  manuscrits  suivants,  qui  ont  été  con- 
i  par  son  fils  ainé  :  le  Premier  Contrat  des  humains  ou 
l'Origine  de  la  société  déguisée  dans  la  fable  de  Galathée  et  de 
Pygmalion.  —  Testament  de  Noé.  -ABC  des  nations.  — 
Aux  Souverains  et  aux  Savants  de  t  Europe.  —  Badieaux  des 
■inq  voyelles  :  a,  e,  i,  o,  u,  —  Racines  primitives  de  la  langue 
>riginelle,  le  celte  gomérite  ou  ctite  des  Bretons.  —  Le  Barde 
irmorieain.  —  Complainte  sur  l'état  présent  des  sciences  dans 
e  continenldtt  Gaules.  —  Dts  Allantes  et  des  Enfants  d'Abra- 


brhmxtks  [geogr.  et  hist.  anc),  peuplade  considérable  de 
Angleterre  ou  Bretagne  septentrionale,  et  que  Céréalis,  sous 
espasien,  soumit  aux  Bomains.  Les  Briganles  sur  le  Birgus, 
ans  la  partie  sud-est  de  l'Hihernie  (Irlande:,  étaient  peut-cire 
ssu s  des  premiers,  ou  s'appelaient  plutôt  Birganles. 

BRH..4XTI  (  Axsibal),  célèbre  médecin  et  philosophe  du 
;vr  siècle,  était  de  Chicli  dans  le  royaume  de  Naples.  Toppi, 
ui  en  Tait  mention  dans  sa  Bibliothèque,  lui  attribue  les  cu- 
rages suivants  :  !«>•...  et  acerlimcnle  interno  al  governo  di 
reservarsi  di  pestilenxa ,  Naples,  1577,  in-4°.  -  Auvisi  cl 
-et  ti menti  interno  alla  preservalione  e  curatione  de  mor- 
lli  e  délie  variole,  Naples,  1577,  in-4*.  —  Mauget  et  Séguicr 
disent  auteur  de  cenx-ci  :  Dut  libri  drlT  istoria  de  i  semplici 
rfiniti  e  altre  cose,  cht  vtngono  portait  dall'  Indie  orientali 
riinenti  ail'  uso  délia  mrdicina,  di  Garsia  dall'  Orto.  mc- 
r-oPorluguese.con  alcune brer i  annota tioni  dt  Carlo  Elusio: 
fut  allri  libri  varimente  di  quelle  che  si  portano  dall'  Indit 
rsdenlali  dt  Nicolo  Monardes,  medico  di  Siviglia,  Venise, 
(M,  in-4°;  1605,  in-8".  Briganli  a  mis  ce  rerued  en  italien. 
y  a  encore  une  édition  de  >  enise,  1010,  in-8",  avec  une  lettre 

Prosper  Borgarucci  sur  les  drogues  du  cabinet  de  Calcmlari 
*"érnnc. 

BHiG.tsTi  (Philippe),  né  en  1725  à  Gallipoli.  Son  père, 
and  jurisconsulte,  le  destina  au  barreau  et  le  fil  recevoir 
ocat;  mais  Philippe  se  fit  soldat,  puis,  cédant  aux  instances 
tcrnelles,  revint  en  1741  au  barreau.  En  1761,  il  fut  nommé 
n.lic  «le  Gallipoli,  et  admis  eu  1779  à  l'académie  des  sciences 

belles-lettres  de  Naples.  Il  mourut  en  180».  On  a  de  lui: 
umr  analitico  de!  sistema  légale,  Naples,  1777,  in-l".  — 
tame  eronomico  dtl  sisttma  civile,  Naples,  1780,  in-i".  - 
Wor.V  politique  des  quatre  âges  du  peuple  romain  indiqués 
ir  Florus,  inédite.  —  Mémoire  sur  r  éloquent»  du  barreau. 

Mémoire  pour  la  défense  des  opinions  dt  Beccaria.  —  Le 
uallre  Slagione,  1795.  —  Frammenti  lirici  dt' fasti  grtci  t 
mini ,  Lefco ,  1797. 

BRiGAXTIX,  s.  m.  [term.  de  marine^,  petit  bâtiment  à  un 
i  deux  mâts,  gréé  comme  un  brick,  et  nui  n'a  qu'un  pont. 
RRttt.iKTHf ,  s.  m.  lit  de  campagne  portatif. 
»RHî.%?mjlE,s.  f.  (marine),  petit  Intiment  en  usage  dans  la 
éditerranéc.  Il  se  dit  aussi  d  une  sorte  de  voile  particulière  au 
•ga  min. 

RRtUACT,  s.  m.  (comm.),  nom  que  I  on  donne,  en  certains 
>s-  à  du  gros  bois  neuf  à  brûler. 

(Amrroise  ,  capucin  de  Mantoue,  publia  en  1704 
savant  et  rempli  de  recherches,  intitulé  :  Glosso- 
itnomatographiea,  id  est,  declaralio  nominum  et  vo- 


cabulorum  exoticorum  ,  qum  habent ,  aut  anlicipitem  ,  au! 
obsrurnm ,  aut  valde  difficilrm  ,  aut  tx  hellenismo  signi/ira- 
tionem  et  explicationem ,  Manlouc,  1702,  in-fol.;  l'ouvrage 
devait  a\oir  trois  volumes,  mais  on  n'a  imprimé  que  le  pre- 
mier. 

BRIGEYTI  fAsnitKi,  poêle  italien,  né  en  1680  à  Agita  près 
de  Padoue,  fut  élevé  dans  le  séminaire  de  celte  ville,  puis 
charge  de  l'éducation  de  quelques  jeunes  gens.  En  1713,  il  se 
rendu  à  Borne,  et  y  devint  précrpleur  des  fils  du  prince  Bor- 
glièsc.  Il  passa  la  plus  grande  parliede  sa  vie  dans  celte  ville, 
partageant  ses  loisirs  entre  la  culture  des  lettres  el  ses  devoirs 
envers  ses  élèves.  Les  monuments  el  les  chcfs-d'ieuvre  réunis  a 
Borne  lui  inspirèrent  souvent  des  vers  sublimes.  Il  mourut  à 
Venise  en  1750,  durant  un  voyage  qu'il  avait  entrepris.  Uulre 
des  pièces  de  vers  imprimées'dans  les  recueils,  on  a  de  lui 
plusieurs  discours,  parmi  le. quels  on  rite:  Orniio  habita  Arbœ. 
du  m  ponlificus  Bina  arbensem  tpiscopatum  iniret.  Padoue, 
1759.  Son  principal  ouvrage  est  le  poëine  inlilulé  :  Villa  Bur- 
ghesia.  vulgo  Pinriana,  poilice  desrripla.  Home,  1716,  in-8", 
avec  20  planches,  divisé  en  quatre  livres  et  suivi  de  notes  pleines 
de  goiit  el  d'érudition.  Les  descriptions  qu'il  donne  des  monu- 
ments de  la  Villu-Borghèse  sont  d'une  exaclilude  que  la  poésie 
semble  ne  pas  remporter. 

BRIGGS  (HbBBI)i  né  vers  1556  à  Warlry-Wood,  paroisse 
d'Halifax,  dans  l'Vorckshire,  étudia  dans  l'université  d'Oxford, 
y  enseigna  les  mathématiques,  et  fut  nommé  premier  professeur 
de  géométrie  au  collège  de  Gresham,  nouvellement  fondé  à 
Londres  (1596).  Briggs  s'occupa  avec  quelque  succès  de  la 
recherche  des  longitudes  en  mer;  et,  pour  les  trouver,  cons- 
truisit une  table  d'après  la  variation  de  l'aiguille  aimantée,  au 
moyen  d'un  instrument  ingénieux  décrit  par  le  docteur  Gil- 
bert, dans  son  Traite  sur  l'aimant,  et  par  Blondeville,  dans 
ses  Théoriques  of  the  seren  plantls,  Londres,  1602,  in-l".  En 
1615,  Briggs,  ayant  eu  connaissance  de  l'admirable  invention 
des  logarithmes,  due  à  Jean  Néper,  baron  de  Merchislon,  alla 
en  Ecosse  lui  présenter  l'hommage  de  son  .admiration;  et,  de 
retour  au  collège  de  Gresham,  il  développa  la  théorie  des  loga- 
rithmes dans  ses  cours,  et  ne  larda  pas  a  les  simplifier  et  a  les 
perfectionner.  En  1617,  il  publia  la  première  table  de  loga- 
rithmes usuels,  les  seuls  qu'on  emploie  aujourd'hui.  Appelé  en 
1619  à  la  chaire  de  géomélrie  d'Oxr.ird,  Briggs  se  livra  avec 
une  inconcevable  ardeur  à  ses  travaux  de  prédilection.  Ainsi, 
en  moins  de  sept  années,  il  calcula  trente  mille  logarithmes 
avec  quatorze  décimales,  travail  immense,  si  l'on  considère  la 
longueur  du  temps  gu'exige  le  calcul  d'un  seul  logarithme  el 
les  répétitions  et  vérifications  auxquelles  il  faut  sans  cesse  re- 
venir pour  s'assurer  de  n'avoir  pas  fait  d'erreurs.  Epuisé  par 
celle  application  studieuse ,  Henri  Briggs  mourut  à  Oxford , 
dans  le  collège  de  Merlon,  le  26  janvier  103o,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  On  a  de  lui  :  Tablts  pour  perfectionner  la  navigation, 
en  anglais,  insérées  dans  la  deuxième  édition  des  Erreurs  de 
la  navigation  de  Wright,  découvertes  et  corrigées,  Londres, 
1610.  —  Ijogaritkmorum  chilins  prima,  Londres,  1617,  in-8°. 
—  Euclidis  elementorum  libri  VI  priores,  Londres,  1620,  sans 
nom  d'auleur.  —  Mathrmaiica  ab  antiquis  minus  eognita , 
inséré  dans  les  Vies  des  professeurs  du  collège  Gresham.  pu- 
bliées par  Ward.  —  Arithmetica  logarithmi,  Londres,  1624, 
in-fol.  —  Mémoire  sur  le  passage  à  la  mer  du  Sud  par  le 
nord-ouest  et  la  baie  d'Hudson  (1622),  inséré  dans  le  tome  m 
des  rouage*  de  Purchas.  —  Trigonomclria  brltanni'a,  Gouda, 
1633,  in-fol.  Henri  Briggs  a  aussi  laissé,  en  manuscrit,  des 
Commentaires  sur  la  géométrie  de  P.  Ram  ut,  des  Remarques 
sur  le  traité  de  Lonqomontanus  sur  la  quadrature  du  cercle, 
la  Description  et  l'Usage  du  régulateur  dt  Bedtcell,  et  d'autres 
ouvrages  de  mathématiques.  Sa  Vie  a  été  écrite  par  le  docteur 
T.  Smith,  Thomas  Gataker  et  Isaac  Barrow. 

briggs  (Guillaume!',  membre  de  la  société  royale  et  du 
collège  des  médecins  de  limites,  correspondant  de  l'académie 
des  sciences  de  Paris,  nommé  le  l  mars  1699  médecin  du  roi 
Guillaume  III  el  de  l'hôpital  de  Saint-Thomas  de  Soulhwarek , 
naquit  à  Norwich  en  1011,  et  mourut  le  4  septembre  1701,  a 
soixante-trois  ans.  Il  avait  étudié  à  Cambridge,  où  il  fui  reçu 
docteur  en  1677,  et  ensuite  à  Montpellier  sous  le  fameux  ana- 
tomiste  Vieussens.  Il  se  rendit  célèbre  par  la  connaissance  de 
l'œil  et  de  ses  maladies.  Il  est  le  premier  qui  ait  bien  développé 
ce  qui  concerne  le  nerf  optique,  la  rétine  et  les  conduits  lym- 
phatiques. Sa  nouvelle  théorie  de  la  vision  fut  d'abord  insérée 
en  anglais  l'an  1662  dans  les  Transactions  philosophiques, 
traduite  ensuite  en  latin  par  lui-même,  sous  le  litre  de  Nova 
77»foria  visionis,  à  la  sollicilalion  de  Nevrton,  qui  faisait  un 
cas  singulier  de  ce  traité,  et  imprimé  à  la  suite  de  YOphtkalmo- 
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graphia,  autre  ouvrage  du  docteur,  à  Cambridge,  1076,  in-12. 
te»  de ux  traités  réunis ,  qui  sont  estimés  des  gens  de  l'art , 
furent  ré  i  m  mîmes  en  l«Hô,  in-*";  a  l.eyde,  eu  lliao,  in-12,  <  le. 
Guillaume  Briggs  avait  préparé  deux  autres  traites  :  De  u*u 
partium  oeuliet  de  ejusdem  affertihus;  mais  ils  n'ont  pas  été 
publiés.  On  trouve  dans  les  Trans'iclion*  plusieurs  écrits  du 
mémo  auteur  :  Cm  singuliers  par  rapport  a  li  vtsiom;  Exci- 
tation du  cat  iinaulitr  d'un  jeune  homme  qui  tous  les  soirs 
devient  aveugle  V.  aussi  les  Mémoire»  de  l  académie  éet  seien- 
ees.  loin.  Vil). 

HHitiH.tM  (Nicolas),  né  A  Giversham,  dans  la  province 
d'Oxford ,  d'une  famille  originaire  de  relie  d'Yorck,  se  con- 
sacra à  l'élude  des  lois  el  île  l'histnire,  après  avoir  publié  quel- 
ques heureux  essais  de  poésie.  Il  mourut  en  I .",:>!>,  à  \Vesl- 
minster.  Il  a  laissé  en  ouvrages  terminés  :  De  venationibus 
rerum  memorabilium.  —  Mr moires,  en  forme  de  journal,  di- 
visés en  douze  livres.  —  Poésies  mêlées. 

BBKiHTON  ou  BBlc.HTHBl.M.sroxE  igéogr.),  ville  d'An- 
gleterre [Susse»; ,  sur  une  hauteur  qui  s'abaisse  en  pente  douce 
jusqu'au  bord  d'une  baie  de  la  Maurlic.  Elle  est  Irès-ancieniie. 
Elle  n'est  habitée  que  par  drs  pécheurs,  lorsque  les  bains  de 
mer  lui  donnent  une  prospérité  qui  n'a  fait  que  s'accroître. 
Georges  IV,  étant  prince  de  Galles,  en  faisait  sa  résidence  favo- 
rite. 11  y  éleva  un  joli  (talais ,  où  l'architecture  mauresque  se 
marie  à  celle  des  Indous  et  des  Chinois.  Chaque  semaine  il  en 
part  plusieurs  paquelmts  pour  Dieppe.  25,000  habitants.  A  9 
lieues  et  demie  est  de  Chichester.  latitude  nord,  511°  19  32"; 
longitude  oucsl,  2"  32  10". 

BKItilUb  Saivik),  vierge,  aldiessc  cl  patronne  d'Irlande, 
Ûurissait  au  commencement  du  VI  siècle.  Les  cinq  auteurs  qui 
ont  écrit  sa  vie,  u'ayanl  parlé  que  de  ses  miracles,  ou  sait  peu 
de  chose  de  ses  actions.  Elle  naquit  à  Sochard,  dans  le  diocèse 
d'Armagh,  reçut  le  voile  des  mains  de  saint  Mel,  neveu  de 
saint  Patrice,  se  construisit,  sous  un  gros  chêne,  une  cellule 
qui  fut  depuis  appelée  Killc-dara  ou  Cellule  du  chéne,  réunit 
en  un  corps  de  communauté  plusieurs  personnes  de  son  seie, 
qui  demandèrent  à  vivre  sous  sa  direction ,  et  donna  naissance 
a  plusieurs  monastères  qui  la  reconnurent  pour  mère  el  fouda- 
Irice.  Ou  trouve  son  iiom  dans  le  martyrologe  attribué  à  saiul 
Jérôme,  daus  celui  de  liéde  el  dans  ceux  qui  ont  été  composés 
depuis  le  vir  siècle.  Plusieurs  églises  d'Angleterre,  d'Ecosse, 
de  France  et  d'Allemagne  sont  dédiées  sous  son  invocation.  Ou 
a  cessé  de  faire  mémoire  de  cette  sainte  à  Paris  en  1007.  Sou 
corps  fut  trouvé,  l'au  I  IH.\ ,  a>ec  ceux  de  saiul  Patrice  el  de 
saint  Colomb,  dans  une  triple  voùle  de  la  ville  de  Down-Palrick, 
el  il  fut  porté  dans  l'église  cathédrale  de  celte  ville  Le  tombeau 
qui  le  renfermait  fut  détruit  lors  de  rétablisseiueut  de  la  reli- 
gion anglicane,  s»us  le  règne  de  Henri  VIII.  Les  jésuites  de 
Lisboune  prétendaient  posséder  dans  leur  église  le  chef  de 
sainte  Brigidc  (F.  les  Bollasuisi  ts  et  CAMOtx).  j 

BKU.iï  Tfc  S  wvi  b  (  t  son  ordre.  Sainte  Braille  ou  Birgille 
elail  lille  de  Birger,  prince  du  sang  royal  de  Suède,  cl  naquit 
V«r«  l'an  130i.  Sou  |»ère  et  sa  mère,  qui  descendaient  des  an- 
ciens rois  gotha,  vivaient  dans  La  pratique  exacte  du  chris- 
tianisme, el  avaient  une  dévotion  particulière  à  la  passion  du 
Sauveur  Celait  eu  mémoire  de  •  ••  mystère  que  le  prince  Birger 
jeûnait,  se  confessait  et  communiait  tous  les  vendredis.  — 
Brigitte,  jyaul  |ierdu  sa  mère  au  berceau,  fui  élevée  par  une  de 
ses  taules,  el  annonça  de  bonne  heure  un  grand  «lirait  pour 
les  exercices  de  la  pieté.  A  l'âge  de  dix  ans ,  elle  fui  singulière- 
ment touchée  d'un  seruion  qu'elle  entendit  sur  la  passion.  La 
nuit  suivante,  elle  eut  un  songe  où  il  lui  sembla  voir  Jésus— 
Christ  ai  lâché  a  la  croix ,  et  qui  lui  disait  que  ceux  qui  l'avaient 
mis  en  rel  élat  étaient  les  mauvais  chrétiens  qui  ne  répondaient 
pas  à  l'amour  qu'il  avait  pour  eux.  L'impression  de  ce  songe 
ue  s'effaça  jamais  chez  Brigitte,  et  luule  sa  vie  sa  pensée  domi- 
nante fui  celle  des  souffrîmes  di;  l'Homme- Dieu.  —  A  l'âge  de 
scire  ans,  elle  épousa  llphon,  prince  de  Néricie,  en  Suède, 
lequel  avait  ilix-liuil  ans.  Les  deux  époux,  également  pieux, 
avaient  fait  de  leur  maison  une  espèce  de  monastère ,  où  ils  se 
livraient  aux  pratiques  de  la  pénitence.  Ils  eurent  huit  enfants, 
doul  deux  se  croisèrent  cl  moururent  dans  la  Palestine.  L  ue  de 
leurs  lille*,  Catherine,  se  ûl  religieuse  el  est  honorée  comme 
wiiule  le  .'  2  mars  —  Le  prince  el  la  princesse  de  Néricie,  malgré 
le  grand  nombre  de  leurs  enfants,  n'en  répandaient  pas  moins 
d'abondantes  aumônes.  Ils  se  regardaient  comme  les  protecteurs 
de  tous  les  malheureux.  Ils  fondèrent  un  hôpital  pour  les  ma- 
lades ,  qu'ils  allaient  souvent  servir  de  leurs  propres  mains, 
llphon,  ne  voulant  plus  s'occuper  que  de  sa  sanctioration ,  se 


au  séjour  de  la  cour,  il  lit  avec  sa  femme  un  pelcrina$r  à  G» 
|joslclle,  en  Galice.  En  revenant  dans  sa  pairie,  il  \mt»^ 
Arras,  où  il  tomba  malade.  On  lit,  dans  les  Caro^*,,*; 
pères  bénédictins,  que  a  le  prince  de  Néricie,  noble  bsnm  fa 
mi  de  Suède,  arriva  dans  celle  ville-  avec  la  princesse  mnrfu* 
et  ses  huit  enfants.  ■  Sa  maladie  élait  devenue  danger*»;  j 
reçut  le  viatique  et  I  exlrème-onctioii  des  mains  itr  irw» 
diocésain...  Quand  il  fut  rétabli,  il  partit  pour  la  .W 
mourut  peu  de  temps  après  en  odeur  de  sainteté,  ifaa*  km- 
iiastère  d'Alvastre.  île  I  ordre  de  (liteaux.  On  met  m  n«*t  « 
l'an  1341.  —  Brigitte,  devenue  veuve,  renonça  au  rang 4r ^» 
cesse,  pour  se  consacrer  entièrement  à  la  pénitence,  blr  |r- 
tagea  les  biens  d  l  lphon  entre  ses  enfants,  selon  k-srèrViS'i 
(ilus  exacte  justice,  et  ue  pensa  plus  à  ce  qu'elle  ai  ait  ri 
le  monde.  Elle  ne  porta  plus  de  linge,  à  lexeeplivu  ifo  «* 
avec  lequel  elle  se  couvrait  la  tète.  Elle  se  rcvëlil  il  an  hi, 
grossier,  qu'elle  attachait  avec  des  cordes  pleines  de  novti  U 
austérités  qu'elle  pratiquait  sont  incroyables;  elle  les  minutai 
encore  les  vendredis,  ne  vivant  ces  jours-  là  que  d'an  pra  ik  m 
el  d'eau.  Ayant  fait  bâtir  le  monastère  de  \V astérie,  m  <i«n 
de  Lincoping  en  Suéde ,  elle  y  mit  soixante  rclupeuvs  la 
mil,  dans  un  bâtiment  sépare  du  même  monastère,  tma-  j*. 
1res  ,  en  l'honneur  des  douze  a|iolres  el  de  saint  Paai.far 
diacres,  pour  représenter  les  quatre  docteurs  de  l'Egktr.fHai 
frères  corners.  Elle  leur  donnai  lot.»  la  règle  de  Saint- tarva 
à  laquelle  elle  ajouta  quelques  constitutions  |iartiraarm.  - 
•s  de  l'ordre  t" 

,  et  il  fallait  une  i 

hommes  y  étaient  soumis  à  la  prieure  des  religieuseï  part 
temporel ,  comme  dans  l'ordre  de  Fontevraull  ;  au»  In  r4 
gieuses  étaient  sous  la  conduite  des  religieux,  quant  actw- 
luel.  La  raison  de  ce  règlement  était  fondée  sur  ce  tpr,  l  ac 

ayant  été  •;  ilemeul  inslilué  pour  les  femmes,  les  baume; i' 

étaient  admis  que  pour  leur  procurer  les  secours  spiritcHi- 
L'habitatiou  des  unes  el  des  autres  éta il  séparée  par  uutài* 
inviolable;  mais  l'église  leur  élait  commune.  Le  chauffa* 
ligieux  élait  au-dessous  de  celui  des  religieuses,  J»  w 
qu'ils  ne  pouvaieut  pas  se  voir.  Les  monastères  du  N*lfss 
détruits  lors  de  la  révolution  causée  par  le  cbangruieat 
gion.  11  y  en  a  eu  deux  à  Gènes,  dans  l'un  desqueb  ou  r*  " 
sait  que  des  femmes  de  qualité.  La  plupart  des  uaisu- 
brigiltins  ou  de  l'ordre  du  Sauteur  n'observaient  (iliis,  Ui-  '■ 
derniers  temps,  ce  que  prescrivait  la  règle  par  rapport  «Jf»' 
des  personnes  religieuses  et  à  la  soumission  des  htm  i*-.- 
femmes.  On  trouve  encore  cependant  en  Allemagne  n  iït- 
itig  quelques  monaslères  doubles.  -  Henri  V,  mi  d'Au^- 
avait  fondé  en  1613  un  monastère  de  l'ordre  de  Sainte-fric* 
sur  les  bords  de  la  Tamise,  à  U»  milles  de  Londres,  qu  *  ■■;? 
lait  la  Maison  de  Sion.  Il  avait  mis  la  plus  grande  wapiti*  c 
daus  celte  fondation.  Ce  monastère ,  au  moineiit  de  sj'K"»- 
lion,  sous  Henri  VIII,  u'atait  pas  moins  de  18,000  litr?»** 
ling  de  revenus.  Les  religieuses,  rétablies  sous  le  n.-  ' 
.Marie,  furent  expulsées  de  nouveau  sous  Elisabeth,  f'*'" 
rèrent  à  Maliues,  el  eulin  à  Lisbonne.  —  Brigitte ,  «(>'  * 
passé  deux  ans  dans  le  monaslère  de  Waslerie,  ttl  on  wV  '- 
a  Rome,  dans  le  dessein  d'aller  prier  sur  le  tombeau n«i  '' 
et  de  vénérer  les  i cliques  (!«•  tant  «le  saints  que  l'on  In*" 
celte  capitale  du  monde  chrétien.  Elle  s'j  fit  admirer  rar 
de  ses  vertus;  elle  y  vivait  dans  la  retraite  et  dans  U  F'f- 
des  veilles  el  des  autres  rigueurs  de  la  pénitence;  elle 
les  églises,  et  allait  servir  les  malades  dans  les  hopitat"  " 
fonda  à  Rome  nue  maison  pour  les  étudiants  et  les  prient  " 
ihns,  laquelle  fui  rebilie  sous  le  pontifkat  de  Léon 
située  dans  le  Campe»  di  Flore,  près  du  palais  Farnèsr  !  ' 
de  la  |wssion  du  SativeoT,  qui  elail  toujours  presrnle  j  f 
île  sainte  Brigitte,  lui  inspira  le  dessein  de  faire  on  péle-wJffJ 
la  lerre  sainte.  Elle  y  arrosa  de  ses  larmes  les  lieux  qui  x-m 
été  sanclitiés  par  la  présenc»  de  Jeaos-Cbrisl  el  tein» 
sang.  Dans  son  voyage,  elle  visita  les  plus  retèt'res  ' 
Sicile  el  d'Italie.  — Liant  retenue  à  Rome,  elle  y  <* 
de  diverses  m.dadics,  el,  si>  sentant  près  de  sa  lîn.elk 
avis  furt  touchants  à  sou  (ils  Birger  el  à  sa  lille Calhcnf 
étaient  avec  elle;  après  quoi,  elle  se  fit  étendre  sur 
jKiur  recevoir  les  derniers  sacrements.  Elle  mourut  le 
1373,  à  l'âge  de  soixante  et  onie  ans.  On  l'enterra 
de  Saint-I^urent ,  qui  ap 

née  suivante.  Birger  et  Catherine  lirent  transport 
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qui  appartenait  aux  pauvres  Clsres~  ^ 
IX.  et  en  U4»,  à  la 
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t«  roi  Eric  XII ,  celte  canonisation  fut  renouvelée  par  le  pape 
Harlin  V.  —  L'ordre  de  Sainte-Brigitte  s'était  répandu  en 
avance,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  et  dans  les 
Pars-lias,  qu'il  était  encore  inconnu  en  Espagne.  Il  y  fut  intro- 
hut  par  une  sainte  fille  nommée  Marine  Escobar,  nec  à  Valla- 
IoIkJ  en  15M.  Sans  être  riche  par  elle-même,  elle  avait  l'art  .le 
rer  aux  pauvres  de  quoi  soulager  leurs  misères,  en  s  adres- 
sai a»ec  zèle  aux  personnes  aisée*,  qu'elle  savait  intéresser  en 
iveur  des  malheureux.  C'est  par  les  mêmes  moyens  qu'elle 
(ussil  à  établir  en  Espagne  l'ordre  de  Sainle-Bngitte ,  dont 
lie  retoucha  la  règle  et  l'appropria  au  temps  où  elle  vivait, 
elle  réforme  porta  le  nom  de  hrigillincs  de  la  Récolleclion. 
,e  premier  monastère  fut  fonde  par  Elisabeth  de  France , 
unmede  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  à  Valladolid. 
iiiîm.n  us  (géogr.\  petite  ville  du  département  du  Rhône, 

10  kilomètres  de  Lyon,  où  se  livra,  en  1562,  la  bataille  rie 
e  nom.  —  La  population  de  celle  ville  esl  aujourd'hui  de 
,6uo  habitants. 

bbigkais  (Bataille  dbJ,  dites  des  Tard-Venus.  Une 
andc  fort  nombreuse  d'aventuriers,  connue  sous  le  nom 
e  jrW*  compagnie  [F,  ce  mol.)  ,  s'était  formée  dans  la 
k'urgogne.  Après  avoir  ravagé  celte  province ,  elle  résolut  dal- 
r  arracher  au  pape  de  l'argent  et  des  indulgences;  elle  se  mil 
v  marche .  sous  la  conduite  d'un  chevalier  gascon,  nommé 
cguin  de  battrfol,  et  se  dirigea  sur  Avignon  ,  par  Mâron  el  le 
urez.  Jacques  de  Bourbon  ,  comte  de  la  Marche ,  qui  se  trou- 
uldans  le  Midi ,  résolut  d'arrêter  ces  hrigands.  Il  venait  de 
msigner  au  gouterucui  anglais ,  Jean  Chandos,  les  provinces 
i  l-a nguedoc  cédées  par  le  traité  de  Brétigny  ,  et  il  avait  ob- 
nu  de  cet  oflieier  l'a^uranee  que  la  grande  compagnie  n'é- 

11  point  protégée  par  le  roi  d'Angleterre.  Il  avait  rassemblé  un 
rand  nombre  de  chevaliers  d'Auvergne ,  de  Limousin,  de  Pro- 
pice, de  Savoie  et  de  Dauphiné,  qui  lui  avaient  promis  de 
iider  à  délivrer  sa  sœur,  la  comtesse  de  Forez  ,  des  brigands 
ai  ravalaient  son  pays.  —  «  Le  2  avril  1302,  Jacques  de 
ourbon  ,  comte  de  la  Marche  ,  fut  a>erti  que  la  grande  com- 
ignie  s'élail  logée  sur  un  monticule  à  2  lieues  de  Lyon ,  à  une 

?  de  Briguais ,  château  qu'elle  avait  pris  d'assaut ,  et  qu'elle 


ri 


pille  la  veille.  Il  chargea  l'archiprèlre  Begnault  de  Cer- 


que 


i«3  i(u  us  ne  lussent  quinze  ou  seize  mille  ,  et  que  les  autres 
?  fussent  cachés  dans  une  vallée  tout  auprès.  Il 
anda  de  chercher,  avant  de  les  attaquer,  à  leur 
>nu»r  leur  monticule,  dont  la  position  étail 
En  non»  de  Dieu , 


il  pas  qu'ils  ne 

I  lui  recom 
leur  faire  aban 
position  étail  Irès- forte. 
,  nous  les  irons  combattre,  m  répondit  le 
mte  de  la  Marche ,  et  il  donna  à  l'archiprèlre  lui-même  l'or- 
e  de  commencer  1'allaquc  a  la  léte  de  I  avanl-gardc.  L'archi- 
etre  s'avança  avec  beaucoup  de  bravoure  ;  mais,  comme  il 
vaij  annoncé ,  tandis  que  le  corps  qu'il  attaquait ,  logé  sur  un 
tmliculc.  tout  composé  de  cailloux  roules,  l'accablait  de 
rires,  il  fut  pris  en  flanc  par  un  autre  corps  de  même  force 
li  delnuchait  de  la  vallée  :  il  fut  blessé  el  fait  prisonnier,  el 
t  soldais  qu'il  menait  au  combat  furent  mis  en  fuite.  Jacques 
Bouibon  ,  comte  de  la  Marche  ,  qui  le  suivait  deurès  avec 
corps  de  bataille .  ne  fut  pas  moins  malmené  :  il  fut  blessé 
ngereuscmenl ,  ainsi  que  son  fils  ;  le  jeune  romle  de  Forez  , 
n  neveu, armé  chevalier  pour  cette  bataille,  Tut  tué;le  tuteur  de 
lui-ci ,  Regnault  île  Forez,  fut  pris ,  aussi  bien  quele  comte  d'U- 
t,  Robert  de  Beaujeu,  Louis  de  Chàlonset  plus  de  renteheva- 
rs  ;  le  comte  de  la  Marche  et  son  fils  moururent  de  deux  blcssu- 
tjàLyon.oùilssVlaienl  fait  transporter.  Après  leur  victoire 
Brignais ,  les  brigands  des  compagnies  demeurèrent  maîtres 
pay  s  ;  n'ayant  plus  personne  a  redouter,  ils  se  partagèrent, 
□  retendre  plus  loin  leurs  ravages.  L'ne  moitié  île  la  compa- 
ie.  sous  les  ordres  de  Seguin  de  Bnltefol ,  demeura  sur  la 
oite de  la  Saône,  pillant  el  mettant  a  contribution  le  Macon- 
is  ,  le  Lyonnais  ,  le  Forez  et  le  Beaujolais  ;  l'autre  descendit 
Khoue,  surprit  le  Pont-Saint-Esprit  et  s'y  fortilia ,  et  de  là 
i  r  u  t  Unir  à  tour  sur  les  deux  rives  ' 
ivignon  et  de  Villeneuve  (I).  » 

bbigxole  sale  (AirroiJVK-Jri.is) ,  né  de  famille  palri- 
nne  et  seigneuriale  a  Gènes  le  23  juin  1605.  Fils  d'un  dose, 
remplit  divers  emplois  honorables  du  gouvernement ,  fut 
><Msvtdcur  auprès  du  roi  d'Espagne  Philippe  IV;  mais,  à  la 
•rt  de  sa  femme ,  il  se  fit  prêlre  et  entra  dans  la  compagnie 
J  «sus  le  1 1  mars  1652.  Il  y  vécut  d  une 


t.  x,  p.  593  et  Mliv. 


consacrant  tout  son  temps  a  des  travaux  littéraires  el  A  la  pré- 
dication. I*  nom  de  îsale  qu'il  ajouta  au  sien  est  celui  de 
sa  mère,  et  c'est  sur  ce  nom  que  l'on  joue  dans  le  distique  la- 
tin placé  sou«  son  portrait  dans  le  recueil  intitulé  :  Gloriedegf 
Incogniti  litres  de  gloire  des  membres  de  l'académie  des  Incn- 
gnili  de  Venise)  : 

Sal  erit  iimiKum,  «ilil>u*  niai  rondial  illml 
Hic  Ligur,  r\  ipso  qui  Sale  noinen  liabe". 

Brignole  Sale  mourut  à  fiênes  le  21  mars  IM35.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  le  Inslabilità  dtl  ingegno  ,  divine  in  otto 
giornate  (en  prose  el  en  vers),  Bologne,  1055,  in-4";  1637, 
in-12;  Venise  ,  1611-1052  ,  in-12.  —  Tarif»  abburattato,  dis- 
corti  pot  il  ici  t  morali,  Venise,  1656,  in- 12.  —  Maria  Madda- 
lena  pecealrice  cnnverlita  en  vers),  Gènes,  1C56,  in-8",  tra- 
duit en  français  par  le  P.  Pierre  de  Saint-André,  carme  dé- 
chaussé, Aix,  1671 ,  in-8".  —  //  Carnorale  di  Golilvannio 
Sallirbregno  (en  vers  ,  Venise,  103f)-10U-!603 ,  in-12.  — 
//  Geloto,  eommedia  di  Go!  'Ivannio  Satliebregni).  Venise,  1659, 
in-12  ;  1003,  in-12  (en  pn  -e).  —  Dell'  irtoria  tpagnuola  libri 
tv,  Gênes,  1010  et  1610,  n-\n.  —  il  S  itirico  innocente,  epi— 
grammi  traipnrt'tti  d  il  ijreco  ait  ilaliano  e  commentait  dot 
mardi  rte  Antonio  Giulio  fhignitle  Sale,  Gènes,  10 18  ,  in-4"ct 
in-12.  —  Panegiriri  saert  récitait  nella  china  di  San  Ciroin 
Genova.  etc.,  (Iénes,  M  .2,  in  H"  ;  1056,  in-12  -  U  Due 
Anelli,  opéra  sernica  (en  ;iro«e),  Liirqucs,  1061,  in-12.  —  Li 
ComiciSdtiavi.comm  dii'.  sous  le  Taux  nom  de  Gin.  Gabiielle 
Anton.  Lusino,  Coni,  U.j6,  in-12.  —  //  Fraszofetto  ,  opera 
teenira  Iragi  comica,  Venise,  1075;  Bologne,  16*5,  in-12.  sans 
nom  d'aulenr.  La  vie  de  Brignole  Sale  a  été  écrilc  par  le  jésuile 
J.  Marie  Visconli  sous  le  litre  de  :  Memorie  dette  virtu  del 
P.  Antonio  Giulio  Brignole  Sale,  Milan,  1666,  in-12,  (raduils 
en  lalin  par  le  P.  François  l'Hermite,  Anvers,  lfl7l,in-8°. 

BRIGNOLE  sale  (Jk v > 1  i!  v nçois) ,  doge  de  Gènes,  tir 
dans  cette  ville  en  1605,  fut  nommé  en  1 728  l'un  des  directeurs 
des  monuments  publics,  el  fil  bâtir  le  grand  aqueduc.  En  1730, 
il  fut  envoyé  en  députation  en  Corse ,  pour  y  a|iaiser  les  trou- 
bles. Il  fut  envoyé  à  Paris  en  1737,  el  signa  l'année  suivante  a 
Foptainebleau  un  traité  d'amnistie  en  faveur  des  Corses.  Il  fut 
successivement  inquisiteur  d'Etat ,  sénateur,  commandant  des 
troupes  génoises  contre  l'Autriche,  cl  enfin  il  fui  élu  doge  le 
4  mare  1746  ;  peu  de  lemps  après,  les  impériaux,  avant  eu  des 
succès  contre  les  Français  et  les  Espagnols,  se  présentèrent  de- 
vant Gènes,  el  Brignole  fut  obligé  de  siuner  une  capitulation. 
Mais,  au  boul  de  trois  mois,  les  Génois,  fatigués  de  la  domination 
autrichienne,  furent  si  bien  conduits  par  le  doge  qu'ils  i 
rent  à  chasser  la  garnison  impériale.  Ayant  terminé  ses 
lions  de  doge,  Brignole  fut  nommé  sénateur  à  vie,  et  en  174» 
surintendant  îles  places  fortes.  Il  mourut  en  février  1760.  re- 
gretté pour  sa  munificence  à  l'égard  des  établissements  publics, 
et  notamment  envers  la  maison  dite  /*  Refuge  des  fille*  de 
Brignole.  liospiee  que  ses  ancèlres  avaient  fondé  à  Gênes. 

BMGXOLIE,  s.  f.  (botan.  ,  genrede  plantes  «le  la  famille  des 
onil>ellifères. 

nRitiXOLlEB,s.  m.  f6o*a».|,nomqu'on donne»  deux  arbres, 
dont  l'un  produit  des  fruits  rouges  et  l'autre  des  fruils  violets, 
qui  onl  la  forme  des  olives.  Ils  croissent  à  Saint-Domingue. 

BRIGKOLLKM  géogr  ),  du  département  du  Var.  sur  la  petite 
rivière  de  Cnsami,  entre  des  montagnes  boisées ,  dans  on 
agréable  et  fertile.  Fabriques  de  bougies  ,  tanneries  cou 
blcs  et  renommées  ;  commerce  d'huile  d'olives,  vins,  h 
caux-de-vie.  Son  terriloire  produit  une  grande  quantité  t 
et  une  excellente  qualité  de  prunes  connues  sous  le 
prunes  de  Brignolles.  Air  salubre.  Souros  abondantes. 

BRIGMOLLES  (cowav  ) .  excellenle  sorte  île  prunes 
que  la  pelile  ville  de  Brignolles  [  Var }  expédie  dan*  toutes  les 
contrées  de  l'Europe.  If  fruit  lui-même  est  connu  sous  le  nom 
de  perdrignon  blanc.  On  extrait  ordinairement  le  noyau  avant 
de  les  dessécher.  Cependant  il  y  a  aussi  des  brignolles  a  noyaux. 
L'humidité  leur  est  contraire;  elle  les  noircit,  leur  enlève  leur 
couleur  agréable  ,  leur  fraîcheur  eMeor  éclat.  La  meilleure 
sorte  de  brignolles  porlc  le  nom  de  F"'»'"-  On  les  expédie 
dans  des  boites  rondes  de  sapin  doublées  de  papier.  A  Mar- 
seille, cet  article  se  traite  par  centaines  île  livres. 

BRIGNO*  JbaiO,  jésuite,  morlen  1725,  dans  un  âge  avancé, 
â  donné  quelques  livres  de  piété  :  !"  Pensées  consolantes  . 

Traduction  du  Combat  spirituel,  Paris,  1688,  in-2 1 
—  Le  P.  Brignon  a  retouché  le  style  de:  Introduction  à  la 
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vie  dévoie  par  saint  Francoit  de  Salei,  Paris,  1700,  in-12,  et 
celui  Je:  YiedeJé>us-Christ  par  le  P.  de  Montere ul,  Paris, 
1601,  l  vol.  in-12,  cl  17H.  —  5"Tra  ludion  de  la  Guide  spi- 
rituelle du  P.  Dupont,  Paris,  108»,  2  vol.  in-8°.  —  4"  Médi- 
tation* sur  les  mystères  de  la  foi,  Paris,  1702,  2  vol.  in-i",  el 
7vol.  in-12.  -  5°Tradurlion  des  Opuscules  du  cardinal  Bellar- 
min,  Paris,  !7<>l,  5  vol.  in- 12,  el  celle  du  Traité  des  sept  paro- 
les de  Jésus-Christ  sur  ta  croix  par  le  même  cardinal,  Paris, 
1100,  |  vol.  in-12. 

BRIGOT  (f.  BrIUACT). 

nui  (il IS  gramm.  et  hist.  |.  Pour  obtenir  une  définition  et  pour 
découvrir  lélv molngie  la  plus  exacte  de  re  mol,  on  psI  obligé  d'a- 
voir recours  a  Ducangc.  I.e  savant  glossaleur  le  fait  dériver  de 
6rt«a,  qu'on  a  commencéàdircdans  la  basse  latinité  du  i\'  siècle, 
pour  nuise,  conle>l  ilion,  querelle,  qui  sont  souvent  en  effet  les 
compagnes  de  la  brigue  ;  d'où  était  venu  aussi  le  vieux  terme  de 
bricon  qui  signifiait  autrefois  querelleur.  Quelques  érudits  font 
venir  le  mol  brigue  du  verbe  latin  precari,  parce  que  la  brigue 
emploie  souvent  la  prière  pour  parvenir  à  ses  lins.  C'est  là  pour- 
tant une  sorte  de  brigue  bonnéteel  permise  :car,  malgré  l'opi- 
nion contraire  qui  semble  avoir  prévalu,  de  même  qu'il  y  a  une 
ambition  louable  et  une  ambition  criminelle  ,  il  peut  y  avoir 
une  brigue  honteuse  et  une  brigue  susceptible  d'être  avouée. 
Néanmoins  dans  ces  derniers  cas  le  mot  brigue  aurait ,  à  quelque 
chose  près,  la  même  valeur  que  l'expression  latine  ambitus , 
ambition  ,  désir  plus  ou  moins  ambitieux  d'obtenir  quelque 
charge  et  quelque  dignité.  Il  est  bien  vrai  encore  que  dans  ce 
dernier  cas,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  le  mauvais  principe 
le  plus  souvent  l'emporte  sur  le  bon  .  el  il  faut  même  avouer 
que  nos  dictionnaires  modernes  sont  excusables  de  définir  la 
brigue  a  un  assemblage  de  mesures  secrètes  el  détournées  que 
l'on  emploie  pour  obtenir  quelque  chose  en  engageant  dans  ses 
intérêts  plusieurs  personnes.  Montesquieu,  dans  son  Esprit  des 
lois,  (ail  une  distinction  dans  le  mol  brigue.  Scion  lui  la  brigue 
est  dangereuse  dans  un  sénat  ;  elle  est  dangereuse  dans  un 
corps  mobile;  elle  est  dangereuse  dans  un  corps  noble:  elle  rie 
l'est  pas  dans  le  peuple,  dont  la  nature  est  d'agir  par  passion. 
Dans  les  Etals  où  il  n'a  point  de  part  au  gouvernement ,  il  s'é- 
chauffera pour  un  acteur  comme  il  aurait  fait  pour  les  affaires. 
Le  malheur  pour  une  république,  c'est  lorsqu'il  n'y  a  plus  de 
brigues,  el  cela  arrive  lorsqu'on  a  corrompu  le  peuple  à  prix 
d'argent  ;  il  devient  de  sang-froid,  il  s'affectionne  à  l'argent , 
mais  il  ne  s'affectionne  plus  aux  affaires  ;  sans  souci  du  gouverne- 
ment cl  de  ce  qu'on  y  propose,  il  attend  tranquillement  son  sa- 
laire, u  -  La  brigue,  si  nous  considérons  le  terme  au  point  de 
vue  social,  n'est  pas  née  d'hier;  l'antiquité  l'a  connueaussi  bien 
que  les  temps  modernes.  Plusieurs  écrivains  du  siècle  d'Au- 
gusle  nous  ont  laissé  la  peinture  des  intrigues  et  des  démar- 
ches auxquelles  se  livraient  chez  les  Romains  ceux  qui  aspi- 
raient aux  honneurs  de  l'élection.  Ils  allaient  vèlus  de  blanc  par 
toute  la  ville,  sollicitant  des  suffrages  sur  les  places  el  dans  les 
assemblées  publiques.  C'est  en  cela  que  consistait  l'ambilus,  mot 
composé  de  l'ancienne  préposition  am,  qui  signifiait  autour,  el 
du  verbe  ire,  aller;  d'où  l'on  a  fait  le  terme  français  ambition. 
La  brigue  se  faisait  ouvertement  à  Rome,  à  peu  près  comme 
elle  se  pratiquait  naguère  encore  en  Angleterre,  et  on  y  sacri- 
fiait des  sommes  d'argent  fort  considérables.  On  a  vu  la  brigue, 
à  Rome,  l'onipler  pour  une  seule  tribu  jusqu'à  10,000  livres 
de  notre  monnaie  ;  or  il  y  en  avait  trente-cinq  ;  par  où  l'on 
peut  juger  des  sommes  immenses  que  mataient  les  charges 
publiques  ,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  encore  devenues  vénales 
à  celle  époque.  Fravssb. 

BRiciEB,  v.  a.  [gramm.},  tâcher  d'obtenir  quelque  chose 
par  brigue,  par  cabale,  par  le  moyen  de  plusieurs  personnes 
qu'on  met  dans  ses  intérêts.  Briguer  le  ministère.  —  Il  signifie 
aussi  simplement,  solliciter,  rechercher  avec  ardeur,  avec  em- 
pressement. Briguer  les  bonnes  grâces  de  quelqu'un.  —  Bri- 
gue, kk,  participe. 

BRliifKT  ^Sebastien),  chanoine  à  Sion,  mort  vers  l'année 
1780,  a  beaucoup  travaille  sur  l'ancienne  histoire  ecclésiastique 
de  son  pays.  Il  a  publié  en  ce  genre  :  1°  C>rneiUum  Epaonense, 
assertione  elara  et  veridica  loco  suo  ac  proprio  fixutn  in 
Epaunensi  parochia  Vallensium  vulgoEpenatsex.Sion,  1741, 
in  8";  ouvrage  rareel  peu  connu.  L  auteur  y  démontre  que  le 
concile  d'Epaone  de  l'an  517.  s'est  tenu  à  Epauna,  qu'il  suppose 
être  Epenasseï,  dans  la  paroisse  de  Saint-Maurice  en  Valais,  et 
non  à  Albon,  ou  à  Paimers,  ou  à  Xenne,  comme  d'autres  l'a- 
vaient supposé  tropgratuilcmcnl.Un  éboulenieiit  de  montagne, 
qui  en  17H  détruisit  les  restes  de  l'église  d  Epauna ,  avait 
rendu  la  questLn  problématique.  On  la  trouve  mieux  cclaircie 
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le  livre  de  M.  Rivai  sur  la  légion 
2°  Vallesia  christiana,  teu  diacesis  sedunensishUork  ut* 
vallentiumepiseoporum  série  observa  ta ,  addito  i»  /la/ 
dem  tyllabo,  Sion,  I7U,  in-8°  ,  où  l'on  Irouve  I'IuUiukoiV 
siaslique  du  Valais  sous  quatre-vingt-deux  évequrs,  'k^iw 
587  jusqu'à  1745,  mais  avec  peu  d'exactitude  et  de  rnUqi»  l 
même  sujet  a  été  traité  beaucoup  mieux  dans  le  Uni*  lu  -, , 
Gallia  christiana  nova. 

URiurEl'R  ,  s.  m.   gramm.),  celui  qui 
beaucoup  de  brigueurs  pour  celte  charge. 

BRU.  [Matthiel,,  peintre,  ne  à  Anvers  en  liso.eti**, 
Rome  en  1581.  Après  avoir  appris  la  peinture  à  l'école  d'un ir- 
Lain  Daniel  Wollermans,  |>eintre  médiocre, il  partit  poat  Ku, 
Grégoire  Mil  l'admit  à  travailler  dans  les  galeries  et  Invun 
du  Vatican,  où  il  peignit  à  fresque  des  paysages  qui  Uhm»- 
rcnl  de  son  talent  el  lui  valurent  une  pension. 

BRU.  Pai  i.  .  ||  s'échappa  de  la  maison  paternelle  t  pn» 
Agé  de  quatorze  ans,  pour  aller  retrouver  son  frère  ait»  IL 
thieu.  D'abord  son  élève,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  sua  wm 
Sixle  V  ,  le  cardinal  Matlei ,  les  jésuites  et  les  théalias,  l»p* 
soiiuages  les  plus  distingués  de  l'Italie,  firent  appel  àwa  u.-. 
pour  lui  faire  peindre  en  fresque  des  tableaux  el  de»  (mar 
qui  sont  très-eslimés.  A  la  mort  de  son  frère,  il  brnuv, 
pension.  Dans  sa  vieillesse,  Paul  Bril  s'appliqua  à  pnnilrr  c 


cuivre  des  sujets  remarquables  par  le  fini'  du  travail  II 
il  enterré  dans 
BRILLAMMENT,  adv.  {gramm.), 
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morceau  de  musique  a  été  brillamment  exécuté. 

brillant,  AX TE,  adi.  (gramm.),  qui  brille,  quiitrw  ^ 
d'éclat.  Une  lumière  brillant    <  In  .  I  it  dans  un  soiskc 
Une  couleur  brillante ,  etc.  Il  se  dit ,  par  extension,  v 
frappe  vivement  el  agréablement  les  regards  parle  hy/i 

Kmpc  ,  la  magnificence.  Une  parure  brillante.  Il  * 
lient  de  ce  qui  frappe  l'oreille  d'une  manière  vive 
et  en  même  temps  agréable,  f  'ne  voix  brillante.  —  Biiuj 
figuréiucnt  se  ditde  ce  qui  est  remarquable  dans  songrnrr.  >. 
qui  ce  frappe  cl  saisit  vivement  l'esprit,  l'imagination  lnrr 
brillant.  L  ne  brillante  improvisation.  —  l  ne  stnlé  *n,.';i. 
une  belle  santé.  On  dit  dans  un  sens  analogue,  Brillant*"* 
de  jeunesse.  —  Brillant  est  aussi  substantif,  et  lion  i 
gnifie  éclat ,  luslrc.  U  brillant  d'une  pierre  pritiew  I- 
gurémenl,  Il  y  a  du  brillant  dans  ce  poime,  dansvliif- 
d'éloquence,  on  y  trouve  des  beautés  brillantes  et  d'or,  r- 
éclal.  —  Figurémcnl ,  Cet  homme  a  plus  de  brillant*- 
solide,  il  a  beaucoup  d'imagination  et  d'esprit,  rnaispnfrt 
gement.  -  Brillant,  substantif,  se  dit  aussi  d'un  dé- 
taillé à  facettes  par-dessus  el  par-dessous.  —  Faux  »n.'Jau 
diamants  faux  ,  pierreries  fausses.  —  Figurémenl,  'v 
lants,  pensées  ingénieuses  ,  qui  ont  quelque  éclat, iw»- 
sont  dépourvues  de  justesse,  de  solidité.  Cet  oueny  t"t" 
de  faux  brillants. 

brillant  [belles-lettres).  Il  se  dil  de  l'esprit,  de luwf ' 
lion ,  du  coloris  ,  de  la  pensée.  On  dild'un  espril  fécooJ  «  • 
lies ,  en  traits  ingénieux,  dont  la  justesse  et  la  nouveau 1  • 
éblouit,  qu'il  esl6n'««nl.  Le  brillant  de  l'imagination 
dans  une  foule  d'images  vives  et  imprévues  qui  «  m*" 
avec  l'éclat  el  la  rapidité  des  éclairs.  L'abondance  et  u  u» 
font  le  brillant  du  coloris.  Des  idées  qui  jouent  en.KB.Wt 
justesse  et  grâce .  dont  les  rapports  sont  vivement  m 
vivement  exprimés  font  le  brillant  de  la  |iensée.  Le  il"  - 
brillant  par  la  vivacité  des  images,  des  tours  et  do  «pce*** 
Le  style  d'Ovide,  celui  de  l'Arioste  est  brillant.  Dans  bW  ■ 
description  de  la  ceinture  de  Vénus  est  une  peinture  ink* 
Brillant  ne  se  dit  guère  que  des  sujets  gracieux  os  rt,r 
Dans  les  sujets  sérieux  cl  sublimes ,  le  style  est  riche, 

brillante  (MM.  MkL) ,  s.  f.  nom  vulgaire  d'an*  <s<* 
de  coquille  du  genre  bulime. 

BRILLANTE* ,  v.  a.  (ferai,  dt 
ma nts  à  facettes  par-dessus,  < 
Brillanler  son  style,  le 
semer  de  faux  brtlianls. 

BRILLANTINE  ,  adj.  f.  (6olan.) ,  se  dit  d  une  fleur  |*r 
un  éclat  extrêmement  vif. 

BRI  i  i  v  i  -s  iv arin  ; Axthklme)  naquit  le  1"  an* 
à  Bclley,  petite  ville  du  département  de  l'Ain.  Il  «n*  ^ 
pic  de  sa  famille,  qui  avait  embrassé  la  carrière  deU^ 
traturc.et  il  exerça  avec  quelque  distinction  la  pr<****  ; 
vocal.  En  1789,  le  tiers  état  du  bailliage  de  Buge;  k 

états  généraux,  où  il  prit  place  parmi  fa  «**r 
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BRIN', 


s  plus  modem.  Dépourvu  de  loul  principe  politique  arrêté, 
•  ill  il- Savarin  y  combattit  l'institution  du  jury  et  s'opposa  *i- 
>ureusemcnt  au  projet  de  l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Les 
leiubres  de  l'assemblée  constituante  ne  pouvant  être  réélus,  on 
infera  à  l'ex-député  la  présidencedu  tribunal  civil  du  déparle- 
tentdel'Ain  ;  puis  il  fut  appelé  au  tribunal  de  cassation,  qui  ve- 
>ait  d'être  institué  par  la  constitution  de  t:*M,  Brillai-Savarin 
essaces  fonctions  lorsdc  la  révolution  du  10  août  170*2.  Devenu 
oaire  de  Bellcy  vers  la  fin  de  1703,  sa  lutte  persévérante  contre 
?»  excès  des  républicains  lui  suscita  d'ardentes  persécutions, 
tenooeé,  comme  fédéraliste,  au  tribunal  révolutionnaire,  il 
'enfuit  en  Suisse,  et,  ne  s'y  croyant  bientôt  plus  en  sûreté,  il 
lia  se  fixera  New-Yorck,où  il  vécut  près  de  trois  années  du 
•roduil  modique  de  leçons  de  langue  française  et  d'une  place  de 
nosicien  à  l'orchestre  du  théâtre  de  ccûc  ville.  Aussitôt  qu'il 
iigea  le  moment  propice  pour  rentrer  en  France,  Brillât-Savarin 
revint  avec  joie.  Ce  fut  au  moi*  de  septembre  1706  qu'il  revit 
i  patrie.  Ayant  obtenu  d'être  rayé  de  la  liste  des  émigrés,  il 
t  employé,  par  le  directoire,  successivement  comme  secrétaire 
ï  I  elat-roajur  général  des  années  de  la  république  en  Alle- 
magne, et,  en  1797,  comme  commissaire  du  gouvernement 
es  le  tribunal  du  département  de  Seine-et-Oise ,  à  Versailles. 
:  sénat  le  plaça  ensuite  à  la  cour  de  cassation ,  dont  il  fut 
■nviller  pendant  vingt-cinq  ans  ,  environné  du  respect  de  ses 
l' rieurs ,  de  l'amilic  de  ses  égaux  et  de  l'affection  de  tous 
ux  qui  lé  connurent.  Ayant  reçu  de  M.  Deséze,  président  de 
cour  de  cassation,  l'invitation  presque  impérativc  d'assister 
Saint— Denis  à  la  cérémonie  expiatoire  au  31  janvier,  à 
quelle  il  n'avait  pas  encore  paru  ,  d  crut  devoir  obéir,  malgré 
i  rhume  assez  violent,  cl,  après  cette  journée  qui  causa 
alcment  la  mort  de  deux  autres  membres  de  la  même  cour, 
Robert  de  Sainl-Vincent ,  conseiller,  et  M.  Marchangy, 
ocat  général ,  il  expira,  frappé  par  une  péripneumonie ,  le 
fév  rier  1826.  —  Nous  terminerons  cette  notice  par  quelques 
ois  du  docteur  Riclieraud,  qui  fut  à  la  fois  faim  dévoué  et  le 
«graphe  impartial  de  Brillai-Savarin,  a  Homme  d'esprit, 
«vive  aimable,  naturellement  sobre,  possédant  un  fonds  inal- 
rable  de  gaieté,  il  faisait  le  charme  des  sociétés  wn  heureuses 
.ur  le  posséder;  sabandonnant  volontiers  aux  séductions  du 
■onde  et  ne  s'y  dérobant  que  pour  goûter  avec  délices  les  jouis- 
ures  plus  douces  de  l'intimité.  Des  loisirs  que  lui  laissaient 
s  fonctions  judiciaires  naquit  la  Physiologie  du  goût,  à  la- 
ie! le  il  ne  crut  point  devoir  attacher  son  nom,  imparfaitement 
ché  sous  le  voile  transparent  de  l'anonyme  ;  toutefois  il  suffi- 
it  aux  convenances  que  ce  nom  n'y  fût  pas  inscrit.  Fruit 
ureux  d'un  travail  facile,  la  Physiologie  du  goût  obtint,  dès 
n  apparition,  un  succès  mérité.  Le  naturel  exquis  qui  dis- 
igue  cette  composition  originale  lui  assura  un  accueil  très- 
tleur.  »  —  Brillai-Savarin  publia  :  Vues  et  projets  d'érono- 
it,  1804.  —  Théorie  judiciaire,  1818.  —  Essai  historique  et 
Mque  «ur  le  duel,  if  après  notre  législation  et  nos  mœurs, 
!!♦.  —  Sur  l'Archéologie  du  département  de  I  I  <■  ■ .  1840. 
lis  son  seul  titre  émincnl  à  la  renommée  d'écrivain  spirituel 
t  la  Physiologie  du  goût  (1825) ,  dont  cet  aphorisme, 
lèhre  :  «  Les  animaux  se  repaissent  ;  I  homme  i 


repaissent 

.n..-  d'esprit  seul  sait  manger,  »  est  le  thème  d 
vrloppé  par  l'auteur  dans  un  divertissant  badinage,  avec  une 
ne  fine  et  railleuse  et  un  style  expressif  et  charmant. 
briller,  v  n.  {gramm.),  reluire,  jeter  une  lumière  écla- 
te, aroirde  l'écial.  Le  soleil  brille.  Us  étoiles  brillent.  - 
ruréroent ,  Faire  briller  la  vérité  aux  yeux  de  quelqu'un , 
lui  montrer ,  la  lui  faire  connaître.  —  Figurémenl,  La  joie, 
contentement  brillent  dans  ses  regards;  ses  regards  expri- 
mt  tout  le  contentement  qu'il  éprouve.  La  santé,  la  jeunesse 
illtnt  sur  son  visage,  on  voit,  à  son  visage,  qu'il  est  jeune,  qu'il 
en  lionne  santé.  —  Brilles  se  dit  dans  le  sens  physique  , 
figurémenl, de  ce  qui  attire  et  fixe  agréablement  les  regards, 
r  l'éclat  îles  couleurs  ,  par  la  beauté  des  formes ,  par  la  pompe 
la  magnificence,  etc.  Cette  jeune  personne  brille  parmi  ses 
npagnes.  —  \\  se  du  aussi  figurément ,  dans  le  sens  moral, 
ce  qui  attire  et  fixe  l'attention ,  de  ce  qui  frappe  l'imagina- 
ii  .  et  se  fait  remarquer ,  admirer  par  des  qualités  rares , 
linenles.  Sa  gloire  brille  dans  loul  f  univers.  —  Brille*, 
ami  il  se  dit  des  personnes ,  signifie  quelquefois,  exceller. 
I  acteur  brille  dans  les  rôles  passionnés.  —  Briller,  en 
m.  de  chasse,  se  dit  d'un  chien  qui  guette  et  qui  bat  beau- 
op  de  pays.  Cet  épagneul  brille  dans  une  plaine. 
brillox  (Piebre-Jacqces)  ,  né  à  Pans  le  15  janvier 
71  ,  avocat  au  parlement  de  celle  ville,  et  ensuite  substitut 
r  général  au  grand 


1710,  culliva  la  littérature  dans  sa  jeunesse.  Témoin  du  succès 
des  Caractères  de  la  Bruyère ,  il  osa  entreprendre  un  ouvrage 
dans  le  même  genre,  sous  le  titre  de  Théophraste  moderne;  et, 
bien  que  cet  ouvrage  fût  très-inférieur  à  son  modèle,  il  s'en  lit 
plusieurs  éditions ,  dont  la  dernière  est  de  Paris ,  1700,  in- 12. 
Brillon  lit  paraître  ensuite  une  Apologie  de  la  Bruyère,  Paris, 
1701,  in- 12,  où  il  s'occupe  beaucoup  moins  de  justifier  ce  grand 
écrivain  que  de  répondre  aux  critiques  qu'on  avait  faites  de 
son  propre  ouvrage.  D  renonça  ensuite  de  bonne  heure  a  la  lit- 
térature pour  s'occuper  d'éludés  plus  conformes  aux  devoirs  de 
son  étal ,  el  publia  le  Dictionnaire  des  arrêts,  ou  Jurispru- 
dence universelle  des  parlements  de  France  et  autres  tribu- 
naux,  Paris,  1711,  3  vol.  in-fol.,  et  en  donna  une  nouvelle 
édition,  encore  estimée,  connue  table  alphabétique  des  arrêts, 
Paris ,  1727  , 6  vol.  in-fol.  On  lui  doit  encore  un  Dicihmnaire 
civilet  canonique  de  droit  et  de  pratique,  Paris,  1717,  i 
11  mourut  le  20  juillet  1730,  dans  la  | 
son  ige. 

brii.i.otkh,  v.  n.  'yrnifim.}, briller,  luire  un  peu, en  parlant 
d'une  fleur,  d'une  lumière,  etc.,  qui  jette  peu  d  éclat,  Figuré— 
ment  et  familièrement,  Brillottr,  se  dit  pour  signifier,  briller 
faiblement  dans  une  petite  sphère.  —  Stbrilloter,  v.  person.,  se 
donner  un  peu  d'éclat. 

brimbale  ou  BRINGCKBALE  Jontain.).  C'est  un  vieux 
mot  qui  servait  à  désigner  la  barre  ou  la  verge  de  fer  qui  fail 
jouer,  au  moyen  de  la  manivelle  ,  le  piston  dans  le  corps  d'une 
poanpe. 

brimbaler,  v.  a.  (gramm.) ,  agiter,  secouer  par  un  branle 
réitéré.  Il  se  dit  principalement  en  parlant  des  cloches,  quand 
on  les  sonne  longtemps  el  jusqu'à  l'importunilé.  On  n'a  fail  que 
brimbaler  les  cloches.  l\  est  familier. 

BàlNBELLE  (V.  AIRELLE). 

BRIMBELLIER,  s.  m.  (botan),  synonyme  d'A  IR  ELLE  (V.). 
Quelques-uns  disent  brinfallier  cl  brimbelle. 

ni;  i  m  nom  n  v  ,  s.  m.  (gramm.),  colifichet,  babiole,  chose  de 
peu  de  valeur.  Que  voulex-vous  faire  de  tant  dé  b  rimborionsï 
Il  est  familier. 
BRIMBOTER  gramm  ,  parler  entre  ses  dents, 
mu  Mo  tmythol.),  de   mMÊmm,  j'épouvante;  i 
?  Proscrpine,  parce  qu'on  croyail  or— 
étaient  inspirées  par  ces  deux  divim 


rain  de  la  principauté  de  Dombcs ,  el  échevin  à  Paris  en 
IV. 


de  Proscrpine,  parce  qu'on  croyail  que  les  terreurs 

il  lés. 

brin  s.m.(gramm.),ccquclcgrain  ou  la  graine  pousse  d'à  bord 
hors  de  terre.  Brin  d'herbe.  —  Il  se  dit  également  des  pousses 
grêles  el  allongées  des  arbres,  des  arbustes,  des  plantes.  /  n  brin 
de  marjolaine,  etc.  —  Il  se  dit,  par  extension  ,  de  toute  petite 
partie  de  certaines  choses  longues  et  minces,  lellesque  la  paille, 
les  cheveux,  le  poil,  le  H,  etc.  Un  brin  de  plume,  une 
plume  d'autruche.  Cette  locution  a  vieilli.  —  Familièrement, 
F'n  brin,  se  dit  quelquefois ,  surtout  avec  la  négation,  pour 
exprimer  une  très-petite  quantité  de  certaines  choses ,  telles 
que  la  paille,  le  foin,  le  fourrage,  le  bois ,  etc.  Ces  pauvres 
\s  n'ont  pas  un  brin  de  paille  pour  se  coucher.  —  Prover- 
nent ,  Il  n'y  en  a  brin,  se  dit  lorsqu'il  n'y  a  rien  de  la 
dont  il  s'agit.  —  En  agriculture  ,  Arbre  de  brin ,  arbre 
qui  n'a  qu'une  tige  et  qui  provient  de  semence.  —  En  charpen- 
terie,  Bois  de  brin,  bois  qui  n'a  pas  été  fendu  par  la  scie.- 
Cest  un  beau  brin  de  bois,  se  dit  d'une  poutre  longue  etdroile. 
—  Figurémenl  et  familièrement ,  C'est  un  brin  d'ho 
dit  d'un  jeune  homme  grand  el  bien  fait.  On  dit  de 
Cest  un  beau  brin  de  fille,  etc. 

bris,  s.  m.  (lechnol.),  chacune  des  petites  pièces  qui  soutien- 
nent le  papier  d'un  éventail.  —  Maîtres  brins,  se  dil  de  deux 
montants  où  sont  scellées  les  extrémités  du  papier,  cl  entre  les- 
quelles se  trouvent  les  petites  pièces. 

BRIN  vieux  mot),  courant  de  l'eau  d'une  rivière,  el  le  rivage  ; 
en  ancien  provençal  :  Bro-abro.  Rive,  rivage,  bord. 

brin- a- brin,  adv.  (gramm.),  successivement,  l'une  après 
l'autre.  Oler  les  mauvaises  herbes  d'un  jardin  brin-à-brin. 

bri  n-isi  w<  .  s.  m.  {hisl.  nat.),  espèce  de  colibri  dont  la 
queue  a  deux  longues  plumes  blanches. 

bri  \  -  ni  il.  s.  m.(hist.  nal.),jolioiseauduMcxique  donton 
a  fait  un  colibri,  mais  que  Huffon  ne  cre' 
famille. 

brin  d'amour,  s.  m.  (botan.),  arbre  | 
confits  passent  pour  exciter  à  l'amour. 

BRIN  d'esfaxt.s.  m.  {gramm.),  usité  dans  les  phrases  seule- 
ment :  Beau  brin  d'enfant,  beau  brin  de  fUle,  pour  désigner 
i,  une  jeune  fille  qui  promel  d'èlre  jolie 
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bkimh.  ,  s.  f.  Ujratnm.  . 
unaud  ik  hrenq'tu. 

rrixdkviim:  (or*,  mitit.),  bois  propre  à  faire  des  lances 
r  jouter,  de  l'allemand  ff>rinck$tok ,  suivant  Borel.  .Ne  vien- 
l-il  pas  plutôt  de  6ri»,  branche,  et  dettoc,  soucbe  ;  * 
qui  vient  d'un  tronr. 

>h  ii  jard.). On  ■[ 
ta  la  tige  des  arbres. 

I,  ville  de  l  lle  de  Java  .  chef-lieu  de  la 
du  Kadiri,  à  45  " 


k  géogr),  ville  de 


i  (  brundmtium  {géogr.  j, ville  du  royau- 
e  Adriatique,  à  40"  52  de  latitude,  et  à 


BBISDISIOURRIMUKS 

ne  de  N'a  pies,  sur  le  golfe 

15°  40'  à  I  est  du  méridien  de  Paris.  Elle  fut  Irévcclèbre  vers  la  tin 
de  la  république  romaine.et  conserva  quelque  importance  même 
après  la  chute  de  I  empire,  jusqu'à  ce  que  la  puissance  et  l'es- 
prit de  domination  des  Vénitiens  entrain»!  sa  décadence.  L'en- 
trée de  son  port,  autrefois  spacieux  et  Irès-sur,  fut  oltttruèc  pour 
forcer  le  commerce  à  se  concentrer  dans  les  ports  que  la  répu- 
blique de  Venise  possédait  alors  sur  les  cotes  et  les  Iles  de  I  A- 
drialique  et  dans  l'Archipel.  Cette  violence  ne  réussit  que  trop 
bien  :  des  alterrissemculs  successifs  comblèrent  une  grande  par- 
tie du  port  de  Briodisi,  cl  en  lircut  un  marais  dont  les  miasmes 
causèrent  souvent  des  maladies  épidémiques.  Le  mal  était  de- 
venu si  grave,  qu'il  fallut  y  porter  au  moins  quelque  remède  et 
procurer  aux  eaux  stagnantes  une  voie  d'écoulement.  On  lit 
cette  ouverture  assez  large  pour  permettre  le  passage  de  quelques 
petits  bâtiments  ;  mais  ces  améliorations  ne  sullisaient  pas  pour 
ramener  le  commerce.  Il  serait  cependant  important  pour  le 
royaume  de  Napies  d'avoir  au  moins  un  bon  port  sur  cette  par- 
tie de  ses  c.Vtes.  Celui  d'Olranlc  ne  vaut  rien,  et  celui  de  Ban  n'a 
pas  été  mieux  traite  par  les  Vénitiens  que  celui  de  Brindisi. 
Aujourd'hui  que  les  moyens  de  curage  sont  plus  puissants  et 
moins  dangereux  qu'ils  ne  le  furent  autrefois, et  que  l'emploi  des 
machines  à  vapeur  remplace  le  grand  nombre  d'hommes  cm- 

Sloyés  dans  ces  travaux,  il  devient  possible  deremeltrc  les  choses 
ans  leur  ancien  état,  et  de  faire  en  sorte  que  le  moderne  Bru  u- 
dosium  reprenne  l'éclat  et  l'opulence  de  l'ancien.  Celte  entre- 
prise, lieaucoup  plus  facile  que  le  dessèchement  des  marais  Pon- 
tins ,  commencé  par  les  Français  lorsqu'ils  étaient  les  martres 
de  l'Italie,  ferait  honneur  au  gouvernement  napolitain,  lui  as- 
surerait l'estime  îles  étrangers  et  la  reconnaissance  de  ses  peu- 
ples. 

RRi.N'DLEY  (JACgcF.s),  né  en  1716  à  Tunstcd,  paroisse  de 
Wormhill  dans  le  comté  de  Derby  .  Ses  parents  étant  très-pau- 
vres, il  ne  reçut  aucune  espèce  d'éducation,  et  il  mourut  le  27 
septembre  1772. sachant  à  (>cine  lire  et  écrire.  Dans  un  appren- 
tissage chez  un  charpentier,  constructeur  de  moulins,  Brindley 
■ut  se  faire  remarquer  en  |>orlaut  ce  genre  de  machines  à  un 
degré  de  perfection  jusqu'alors  inconnu.  Peu  à  peu  il  put  dé- 
velopper son  génie  pour  la  mécanique,  et  y  joignit  un  laleul  des 
plus  distingués  comme  ingénieur.  I.e  premier  en  Angleterre, 
Brindley,  triomphant  des  obstacles  physiques,  des  prciugés  et 
des  intérêts  particuliers,  exécuta  un  caûal  ;  ce  lut  celui  de  \\  ors- 
iey  à  .Manchester,  passant  à  Barton,  au-dessus  de  la  rivière,  au 
moyen  d'un  aqueduc  de  trente-neuf  pieds  plus  haut  que  la  sur- 
face des  eaux  et  continué  ensuite  jusqu'à  Livcrpool.  Brindley, 
chargé,  à  l'issue  de  celte  maguitique  entreprise,  de  creuser  un 
canal  de  navigation  dans  le  comté  de  Strafford  pour  réunir  les 
deux  mers  parla  TreiU  et  la  Meruy,  le  commença  en  1706  et 
l'acheva  en  t777.  C'est  à  lui  encore  que  sa  patrie  est  redevable 
du  canal  de  communication  entre  le  porl  de  Bristol  et  les  ports 
de  Livcrpool  et  de  lliill  ;  ducanal  do  communication  de  Droit- 
wich  à  la  rivièredeSavern.etde  presque  lous  les  autres  canaux 
importants  ouvert»  à  celte  époque  au  commerce  intérieur  de 
l'Angleterre.  Il  est  aussi  l'auteur  de  plusieurs  machines  ingé- 
nieuses, de  divers  procédé»,  utiles,  et  de  la  méthode  de  bâtir  sans 
mortier  les  digues  contre  la  mer.  -  On  rapporte  qu'ayant  été, 
an  soir,  entraîné  malgré  lui  dans  un  des  théâtres  de  Londres, 
l'effet  du  spectacle  troubla  tellement  ses  idées  qu'il  lui  fut  difli- 
cile  de  reprendre  ses  travaux,  et  il  se  promit  de  n'y  plus  re- 
tourner. —  L'habitude  du  succès  avait  fait  croire  à  Brindlev 
que  rien  ne  lui  était  impossible,  et  un  de  ses  projets  favoris  était 
d'unir  l'Angleterre  à  lirlamle  par  une  roule  flottante  et  un  ca- 
nal qu'il  se  nattait  d  cxéculer  de  manière  a  ce  que  cet  ouvrage 
surnaturel  pot  résister  aux  plus  violente*  attaques  de  la  mer. 

kkimhim  ».f.  (botan.),  fruit  du  mangoustan  des  Célèbes, 
dont  on  emploie  la  pulpe  à  faire  des  gelées,  cl  1  écorce  à  la 
teinture. 

BBIXMMIA,  BRI  MM»  HIER,  BBlNDAONltlB,  BBINDKRA 

int: 


s  poly gaines  dioiques,  à  calice  à  quatre  sépales,  autatu  .> 
taies  alternant  avec  ceux-ci  ;  des  pieds  différents  portent  lr>  ntm 
et  les  élamines;  le  fruit  est  une  baie  à  six  graines  unutin  iK 
arille.—  Les  trois  espèces  connues  sont  :  le  B.  iWrt,  U 1 1 :A 
pyramidal  donl  on  lire,  surtout  quand  il  est  jeune,  an  vu  fv 
néux  jaune,  analogue  à  la  goiuine-gulte  ;  le  fruit  cuit  rt  Ma 
en  gelée  ou  en  sirop  est  fort  recherché  et  euipbjr  cutitn  * 
lièvres  aiguës;  le  B.  cochtnchiiwntis,  diMit  les  ïriutvMiiU^. 
et  comestibles  comme  ceux  du  précédent  ;  et  euiiu  le  B  uUtuu 
donl  le  bois,  préparé  avec  de  la  pale  de  riz,  acquiert, dit.».» 
dureté  égale  à  celle  de  la  corne.  A.  B  m  B 


RRIXKX  (d 

de  la  Lyre. 

intiM.  \ii  \si  [boian.),  nom  brame  d'une  plante  au»:, 
du  Malabar,  qui  s'élève  sous  la  forme  d'un  buisson  «fabri- 
que de  deux  pieds  environ  de  diamètre  en  tous  ira,  tm 
une  touffe  de  racines  blanches,  fibreuses,  de  trois poore» <V  < 
gueur  sur  une  ligne  de  diamètre,  d'où  sortent  quatre  m  <  < 
branches  cylindriques  de  deux  à  trois  lignes  de  dunvtrr.  f  «. 
geatres,  semées  de  quelques  poils  rudes,  ramifiées  dr  qsHw 
branches  alternes  ouvertes  sous  un  angle  de  45  A-çt^  l« 
feuilles  sont  opposées  deux  à  deux  en  croix,  a  des  <hsu*fc« 
deux  à  trois  pouces,  une  fois  et  demie  à  deux  fuis  ma»  * 
ges,  épaisses,  entières,  ou  légèrement  ondées  et  ramant  cf» 
liées  sur  leurs  bords,  vert  brun ,  semées  de  poils  couru.  4rv 
qui  leur  donnent  de  la  rudesse,  rele 
longitudinale  ramifiée  en  quatre  ou  cinq  paires  de  i 
ternes,  et  attachées  sans  pédicule  aux  liges,  i 
elles  semblent  se  réunir  pour  former  une  gaine,  en» 
sous  un  angle  de  45  degrés  d'ouverture.  —  Les  Oranwwr. 
solitairement  et  alternativement  de  l'aisselle  des  (tailte«r 
rieures,  portées  sous  un  angle  de  45  degrés  sur  un  psamV  v 
lindrique  une  fois  plus  long  que  ces  feuilles.  Elles  wotrwv 
blées  au  nombre  de  cinquante  à  soixante  dans  un  «lire 
mun,  sous  la  forme  d'une  tète  sphériquedont  le  centre  rui"»- 
environ  cinquante  fleurons  hermaphrodites,  et  le  nom  *  or* 
quinze  demi-fleurons  femelles  qui  s'épanouissent  pool 
une  fleur  en  têle  jaune  île  près  d'un  pouce  de  diamrtrr 
ces  fleurons  et  demi-fleurons  sont  portés  chacun  sur  un  >«** 
—  L'enveloppe  ou  calice  commun  qui  eontienl  le»  <tfim-<* 
rons  et  les  fleurons  consiste  en  cinq  a  dix  feuilles  inepW 
niventes,  rapprochées  sur  un  rang,  vertes,  trianguui'"  =" 
fois  plus  longues  que  larges,  persistantes,  les  neun*»**- 
nopètales,  à  cinq  divisions  régulières,  et  contiennent  cinq  "> 
mines  courtes  réunies  par  leurs  anthères,  un  style  cyb^ 

en'detwùTen^rtMlietset  veloutés  en  dessus.  Ie^demi*r« 
ressemblent  par  leurs  Iwrds  à  une  languette  jaune  drum  » 
deux  à  trois  dents,  à  tube  très-court,  sans  élamines,  iwm 
style  couronné  dedenx  stigmates.  —  L'ovaire  qui  est  i 
de  chaque  fleur  est  ovoïde,  blanc,  un  |>eu  aplati  sarlr» 
convexe  vers  le  dos ,  plus  renflé  à  son  sommet  qui  est  •« 
courbe  et  forl  petit ,  sans  aucun  calice  particulier,  rnwH 
d'une  écaille  qui  s'élève  comme  lui  du  fond  dR  réreplarl** 
mun,  qui  est  hémisphérique,  aplati  ou  déprimé.  Os<i««i*- 
mûrissant  deviennent  ctiacununegraineovokle,long»',<lf  * 
lignes,  une  fois  moins  large,  aplatie  d'un  coté,  convexe  <+* 
levée  d'un  angle  aigu  de  l'autre,  plus  grosse  à  son  exirnu  ■  tjj 
est  renflée,  vert  brun  d'abord,  ensuite  cendrée,  relew*'*'  ■ 
que  roté  «l'une  nervure  droite  purpurine.  —  Le6risai«  * 
au  Malabar  dans  les  terres  humides  voisines  do  bord  itérai 
et  des  riv  ières.  Il  fleurit  en  été,  c'est-à-dire  pendant  la 
des  pluies.— Cette  plante  a  unesaveur  légèrement  anr  <■!*•■« 

le  .le  1er  et  d 


-  Son  suc.  cuit  avec  un  peu  de  rouille  de  fer  et  d'an*  ^ 
cbe  croupie  ou  macérée,  se  donne  intérieurement  [»»r  I  "» 
pisie.  On  en  frotte  la  tète  pour  faire  crotlre  les  chenrti 
feuilles,  cuites  avec  de  l'huile  nouvelle  de  palmier,  s aw** 
sur  la  léle  pour  apaiser  la  migraine. 

RRl.YUt'.R*  fJEAs!,  écrivain  allemand,  publia  en 
langue,  a  Fra  ncfort,  deux  opuscules  intitulés  :  M**tfr*,f  ' 
(euion  dt  foi  dtt  frères  de  h  Rose- Croix,  qui  «w«  '"f*'.! 
introuvables,  mais  qu'on  rencontre  en  partie  din»l'^j 
lion  de  Naudé  à  la  France  tur  la  vérité  de  Ckitb*irt4e 
delà  Roie-Croix,  Paris,  l«23,  in-8*. 

BRl.N'CHl     ,ih.  ind.).  Apsaraou  Gopi  est  renn^ 
présidant  aux  jeux  et  aux  plaisirs.  v^sclinou-Krichn».1  " 
des  danses  avec  les  ravissantes  laitières,  occupe  If 
du. -u i  avec  Bringhi 
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laissanees  profondes  en  mathématiques,  il  reporta  toutes  ses 
tmles  vers  les  arts  qui  concernent  la  guerre,  et  fut  le  premier 
ta  lien  qui  écrivît  surces  sortes  <le  matières.  Son  ouvrage,  qui  eut 
me  grande  importancedcson  temps,  n'est  plus  maintenant  dans 
i  soencc  qu'un  rudiment  stérile  que  l'on  peut  consulter  tout 
u  plus  par  curiosité;  en  voici  le  titre:  Piroleenia.ntUe  quale  si 
rat  la  non  solo  délia  diversila  délie  min  ère,  ma  aneo  di quarto 
i  rirerea  alla  pralica  di  eue,  t  che  s'appartiene  ait  arte  délia 
ftsioneogetto  de'  mttalK,  Venise,  1510,  in-4".  Ce  livre  a  eu  un 


bhiv,if,>.  fjgramm.),  clieval  petit  et  mal  fait,  qui  n'est  point 
toffc,  sans  apparence.  Il  est  familier.  Populairement ,  on  dit  : 
i  rande  bringue ,  pour  désigner  une  grande  femme,  mal  bâtie 
t  décharnée.  En  b ringuet,  expression  adverbiale ,  en  pièces, 
ri  désordre. 

BRINSl'EBALE  (F.  BrIMBaLK). 

brixiates  'géogr.  anc.),  petite  nation  de  U  Gaule  cisal- 
■ine,  dans  la  Ligune,  à  l'ouesl  du  lleuve  Maira  et  des  Ap.iani, 
i  peu  de  distance  de  la  mer. 

Biti  mi  \  (Pieeie),  conseiller  au  parlement  de  Normandie, 
lé  dans  le  xvr  siècle,  mort  vers  l'an  1020 ,  est  auteur  drsou- 
rages  suivants  :  t°  rÉphésienne,  tragi-comédie  en  cinq  actes  et 
nvers,  avec  chœurs,  16M,  in-12.  (Test  l'histoire  de  la  matrone 
l'Eplièse;  '1"  Haplitte  ou  ta  Calomnie,  tragédie,  avec  chœurs, 
m  cinq  actes  et  en  vers,  traduite  du  latin  de  Georges  Ruclianan, 
I6f!î,  i 1 1 - 1 "J  ;  j>"  Jephli  ou  le  Vnu  ,  tragédie  en  vers  et  avec 
bœurs,  traduite  du  latin  de  Burhanan,  161 1,  in-lî.  Le  traduc- 
eur  a  divisé  cette  pièce  en  sept  actes.  Lacroix  du  Maine  attribue 
i  Jean  Brinon ,  son  père,  un  poème  intitulé  les  Amourt  de  Sy- 
liVe ,  imprimé  à  Pans. 

brin.» m  i  i  i  .  s.  m.  [botan.],  sorte  de  pécher. 

BRI  vs  (comm.;.  On  nomme  ainsi  plusieurs  sortes  de  fortes 
aies  écrues  que  l'on  (ail  dans  le  département  d'Ille-et— Vilaine, 
tsurtoutaux  environsde  Dinan,  elquel'on  expédie  en  Ainéri- 
ue  par  Sainl-Maloel  Rouen.  Il  y  a  1"  les  grands  brins  de  Di- 
an,  dont  on  fait  principalement  des  draps  de  lit,  et  dont  l'aune 
u  pays  se  vend  3  et  4  francs.  La  pièce  de  r>  ;  de  large  contient 
n  longueur  00  à  05  aunes  de  Bretagne;  il"  les  petits  briiis,d'uue 
|ualitc égale  aux  précédents,  mais  moins  larges.  On  ne  les  cx- 
-  '!><•  pas  au  dehors;  3"  les  brins,  sans  autre  dénomination, 
ait*  d'un  lil  plus  fort  et  moins  bon  que  les  précédents.  La  pièce 
onlient  en  longueur  05  à  66  aunes  de  Bretagne  ;  dans  le  coui- 
oerce ,  on  n'évalue  qu'a  60.  Le  prix  varie  selon  la  largeur.  La 
lui  grande  partie  passe  aux  colonies. 

RRIXVILMERK  (  M  ARIK-M  VRf.l  KR  ITK  D'ArRIlAY,  MAR- 
'I'isk  de),  célèbre  empoisonneuse.  Hlle  du  lieutenant  civil 
'Aubray,  épousa  très-jeune  encore  le  marquis  Gobclin  de  Brin- 
ilticrs,  rtls  d'un  président  à  la  chambre  des  comptes  et  mestre 
«  camp  de  cavalerie.  Elle  demeurait  avec  son  mari  dans  la 
taison  du  lieutenant  civil ,  son  père.  Le  marquis,  d'abord  éper- 
ument  épris  de  sa  femme,  n'eut  bientôt  avec  elle  que  des 
ipportsde  convenance.  Revenu  de  l'armée,  il  introduisit  dans 
i  maison  un  capitaine  de  son  régiment ,  nommé  Godin  de 
ainte-Croîx ,  d'une  très-belle  figure.  Madame  de  Brinvilliers, 
un? ,  aimable  et  sensible,  fit  craindre  à  son  époux  les  consé- 
uences  d'un  rapprochement  si  intime.  Le  mari,  homme  de 
latsir  et  qui  était  disposé  à  laisser  à  la  marquise  la  liberté  dont 
voulait  jonir  lui-même ,  ne  tint  aucun  compte  des  alarmes 
inrères  ou  hypocrites  de  celle-ci ,  et  s'obstina  a  faire  demeurer 
t  jeune  homme  avec  sa  femme.  Ce  qui  devait  arriver  arriva: 
s  s'aimèrent.  Le  lieutenant  civil  d'Aubray ,  indigné  de  voir  ce 
randaledans  sa  maison,  obtint  une  lettre  de  cachet  pour  faire 
nfermerà  la  Bastille  le  capitaine  qu'il  ne  fallait  envoyer  qu'à 
•ii  régiment  Sainte-Croix  F» »  t  malheureusement  mis  dans  la 
hambrede  l'Italien  Exili,  qui  faisait  métier  de  composer  et  de 
endre  des  poisons;  il  apprit  de  lui  son  art  funeste.  Sorti  de  la 
bstille  un  an  après,  il  revit  secrètement  ta  marquise,  et  l'initia 
i  ses  fatales  recettes  et  à  ses  désirs  de  vengeance.  Bientôt  elle  a 
<ir(i:»«.k..  viin  injure  .lins  h'  chemin  'lu  crime;  les  poisuM  qu'il 
icéparec'est  elle  qui  les  essaye;  la  mort  semble  planer  autour 
l'HIe.  De  1768  4  1770,  le  père,  deux  frères  et  une  sœur  de  la 
narqnise  furent  empoisonnés,  la  vie  du  marquis  de  Brinvilliers 
respectée,  parce  qu'il  avait  eu  de  l'indulgence  pour  un  amour 
•e  son  imprudence  avait  fait  naître.  A  son  occasion  on  a  fait  ce 
'*ie,  si  plaisamment  rapporté  par  madame  de  Sévigné:  «Elteni- 
«xlSainte-Croix  et  voulait  l'épouser  et  elle  empoisonnait  souvent 
un  mari  a  celte  intention;  Sainte-Croix,  qui  ne  voulait  poin  t  d'une 
méchante  que  lui,  donnait  du  contre-poison  à  ce 
;  de  sorte  qu'ayant  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de 


celle  sorte,  tantôt  empoisonné,  tantôt  désempoisonné ,  il  est 
demeuré  en  vie,  et  s'offre  présentement  de  venir  solliciter  pour 
sa  chère  femme.  »  On  a  prétendu ,  mais  sans  preuve,  qu'elle 
essayait  ses  poisons  dans  les  hôpitaux  en  portant,  sous  le  masque 
de  la  bienfaisance,  des  biscuits  empoisonnés  aux  pauvres  nia» 
ladesqui  mouraient  eu  bénissant  sa  main  meurtrière.  Madame 
de  Sévigné  raconte  encore  qu'elle  empoisonnait  «  de  certaines 
tourtes  de  pigeonneaux,  dont  plusieurs  mouraient  qu'elle 
n'avait  pas  dessein  de  tuer ,  entre  autres  le  chevalier  du  guet 
qui,ayantété  d'un  decet  joli*  repas,  résista  |  rodant  trois  ans  à  la 
force  du  (toison  ,  ce  qui  fil  dire  à  la  Brinvilliers  :  il  a  la  vit 
bien  dure.»  I.e  poison  était  en  quelque  sorte  son  élément  :  on  a 
dit  qu'elle  s'eni|K»isonna  elle-même  pour  juger  de  l'effet  de  an 
funestes  breuvages.  Dans  ses  orgies  elle  ne  priait  que  de  poison. 
Parmi  le  petit  nombre  de  témoins  qui  Turent  entendus  dans  son 
procès,  la  fille  d'un  apothicaire  déposa  qu'un  jour  que  la  mar- 
quise était  dans  un  état  complet  d  ivresse ,  elle  lui  avait  dit  en 
lui  montrant  une  cassette  :  .  Il  y  a  là  dedans  bien  des  succes- 
sions. »  Elledisait  quelquefois  :  «  Quand  un  homme  déplaît,  il 
faut  lui  donner  un  coup  de  pistolet  dans  un  bouillon.  «Jusque 
dans  sa  bienveillance,  si  l'on  peu  t  mêler  ce  niot  au  mil  de 
pareilles  horreurs,  elle  faisait  usage  du  poison.  Elle  vil  un  jour 
dans  un  couvent  une  jeune  novice  profondément  affligée  ;  elle 
apprit  que  les  parentsde  celle  jeune  personne  exigeaient  qu'elle 
fit  des  vœux ,  pour  nue  toute  leur  fortune  fui  assurée  a  leur 
lilsalné;  madame  de  Brinvilliers  la  consola  et  lui  promit  de  faire 
des  démarches  en  sa  faveur  auprès  de  sa  famille.  Quelques  mois 
après,  la  novice  rentra  dans  le  monde;  son  père,  sa  mère  et  son 
frère  venaient  de  mourir  subitement,  sansqu'elle  eut  le  moindre 
soupçon  des  moyens  qu'avait  employés  sa  terrible  protectrice. 
Mais  la  marquise  vivait  dans  un  temps  où  les  criminels  qui 
comme  elle  avaient  reçu  une  éducation  distinguée  n'abusaient 
pas  de  leur  esprit  pour  ériger  le  vice  et  le  crime  en  système,  et 
en  faire  école.  Au  milieu  de  tous  ses  forfaits,  elle  avaiï  de  la  dé- 
votion : 

Plus  loin  la  Brinvilliers,  dévote  avec  tendresse, 


Et,  ce  qui  est  aussi  déplorable  à  penser  que  difficile  en  appa 


à  expliquer,  s'il  pouvait  y  avoir  quelque  appareil  «I 
volion  ,  il  n'y  avait  du  moins  aucune  hypocrisie.  Cette 
sonneuse  parricide ,  qui  avait,  dit-on,  repéléjusqu'à  dix  fois"  i 
son  père  ses  abominables  essais,  était  réellement  susceptible  de 
sentiments  religieux  ;  elle  se  confessait ,  et  sa  confession  géné- 
rale qn 'elleavait  mise  parécril  devint  dans  son  procès  une  pièce 
de  conviction  contre  elle.  Elle  y  reprenait  loulc  sa  vie  depuis 
i'àge  le  plus  tendre,  disait  qu'à  l'âge  de  sept  ans  elle  avait  perdu 
son  innocence  et  brûlé  une  maison  ;  qu'elle  avait  continué  sur 
le  même  Ion ,  elc.  A  celte  occasion  madame  de  Sévigné  s'écrie 

encore  :  «  Médée  n'en  avait  pas  fait  autant        A-t-on  jamais 

vu  craindre  d'oublier  dans  sa  confession  d'avoir  lue  son  père? 
I.es  peccadilles  qu'elle  craint  d'oublier  sont  admirables.  «Tant 
de  crimes  ne  devaient  pas  être  impunis.  Sainle-Croix  mourut 
subitement  au  mois  de  juillet  1672.  On  a  prétendu,  et  ce  fait  a 
été  démenti,  que,  travaillant  un  jour  à  la  romprait  ion  d'un  poison 
violent ,  il  laissa  tomber  un  masque  de  verre  dont  il  se  servait 


pour  se  garantir  des  vapeurs  meurtrières  de  ses  drogues,  et  qu'il 
fut  sur-le-cliamp  asphvxié.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  c'était  un 
aventurier  inconnu  et  ne  tenant  à  personne ,  on  mit  le  scellé 


tance  une  cassette 


suspect  ;  on  se  rappela  les  liaisons  trop  inlimes'qu'elle  avait  eues 
avec  le  défunl  :  la  cassette  fut  ouverte  et  on  y  trouva  un  billet 


daté  du  35  mai  1674 ,  contenanl  1  i  y  . . 
setle,  «sans  rien  ouvrir  ni  innover,  A  madame  de  Brinvilliers,  rue 
Neuve  Saint-Paul ,  vu  que  tout  ce  qu'elle  contient  la  regarde  et 
appartient  à  elle  seule;  n  et  ce  trésor  de  crimes  renfermait  des 
poisons  de  toute  espèce,  des  lettres  d'amour  de  la  marquise  à 
Sainte-Croix,  et  une  promesse  de  50,000  livres  qu'elle  lui  avait 
faite  le  20  juin  1670,  huit  jours  après  l'empoisonnement  du 
lieutenant  civil .  En  apprenant  cette  découverte,  madame  de  Brin- 
villiers, pour  atténuer  les  soupçons  d'intimité  avec  Sainte-Croix, 
donna  pouvoiràun  procureur  depoursuivredevanllajuslicel'an- 
nulation  de  l'obligation  de.To.ooolivres;  en  attendant, elle  s'enfuit 
en  Angleterre,  puis  dans  le  pays  de  Liège.  Jusque-là  les  pa- 
piers trouvés  dans  la  cassette  ne  prouvaient  que  sa  liaison  adul- 
tère avec  le  chevalier ,  et  rien  n'établissait  sa  complicité  dans  la 
-  ni  dans  leur  emnloi;  mais  une  démar- 
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int  civil  d'Aubray  ,  vint  fournir  de  nouvelles 
s  à  la  justice.  Ce  misérable,  qui  avait  trempé  dans  l'em- 
poisonnement du  père  et  des  frères  de  la  marquise,  osa  de  son 
côté  faire  opposition  aux  scellés,  comme  étant  créancier  envers 
Sainte-Croix  d'une  sominedeâoopislulesetde  cent  écus  blancs 
(500  livres)  pour  prix  de  ses  gages  pendant  sept  ans  qu'il  avait 
clé  son  domestique.  Rehaussée,  après  avoir  servi  Sainte-Croix, 
avait  été  successivement  laquais  du  lieutenant  civil  d'Aubray  et 
de  son  Ois  aîné,  qui  lui  avait  sucrédé  dans  sa  charge.  Ces  circons- 
tances, rapprochées  de  la  mort  si  prompte  de  ses  deux  derniers 
maîtres,  donnèrent  lieu  à  des  soupçons  :  la  veuvedu  lieutenant 
civil,  devenue  madamede  Villarceaux,  le  fît  arrêter.  Lachaussée, 
mis  a  la  question ,  avoua  que  Sainte-Croix  lui  avait  remis  le 
poison  qu'il  avait  fait  prendre  aux  frères  de  madamede  Brin- 
villiers,  et  il  fut  roué  vif  le  24  mars  1075.  L'apothicaire  Glazer, 
qui  avait  fourni  dos  drogues  à  Sainte-Croix,  rendit  par  ses  dé- 
clarations la  complicité  de  la  marquise  trop  évidente,  et  elle  fut 
condamnée  par  contumace  à  avoir  la  tête  tranchée.  Habitant 
comme  prnrionnaire  et  sous  un  nom  emprunté  un  couvent 
dans  la  ville  de  Liège,  elle  y  vivait  dans  la  retraite  et  la  dévo- 
tion, lorsque  le  fameux  agent  de  police  Desgrais  parvint  à  décou- 
vrir son  asile.  Déguisé  en  abbé,  il  s'introduisit  auprès  d'elle, 
et  s'insinua  dans  sa  confiance  en  affectant  la  piété  la  plus  vive. 
Bientôt  il  parla  en  séducteur  et  fut  écouté  lavorablement  :  on 
convint  d'un  rendez-vous  dans  la  campagne;  c'était  là  que  l'a- 
droit espion  l'attendait.  Elle  fut  cernée  par  une  escouade  d'ar- 
chers, et.  tandis  qu'on  la  conduisait  dans  la  prison  de  Liège,  Des- 
grais muni  d'un  ordre  du  conseil  de  ville  se  rendit  au  couvent  et 
s'empara  de  tous  les  papiers  de  la  marquise.  C'est  alors  qu'on 
trouva  celle  confession  générale  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et 
contre  la  saisie  de  laquelle  elle  ne  cessa  de  réclamer  dans  le 
cours  de  son  procès,  prétendant  d  ailleurs  qu'elle  avait  la  fièvre 
chaude  quand  elle  l'avait  écrite;  que  c'était  une  frénésie,  une 
extravagance  qui  ne  pouvait  être  lue  sérieusement.  On  a  peine 
à  concevoir  l'existence  d'un  pareil  écrit,  surtout  de  la  part  d'une 
femme  déjà  frappée  par  contumace  d'une  sentence  capitale; 
mais  elle  montra  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  l'instruction  la 
même  préoccupation  et  la  même  imprévoyance.  C'est  ainsi  que, 
lorsqu'elle  eut  été  conduite  à  Paris,  elle  écrivit  au  trésorier  gé- 
néral du  clergé,  Penaulier,  son  ami,  son  amant  peut-être ,  l'in- 
formant qu'elle  avait  tout  dissimulé  et  l'invitant  à  tout  tenter 
pour  la  sauver.  Sa  lettre  interceptée  eut  pour  unique  effet  de 
faire  arrêter  Penaulier,  à  l'adresse  duquel  on  avait  trouvé  d'ail- 
leurs un  paquet  dans  la  cassette  de  Sainte-Croix  ;  aussi  ne  se 
lira-t-il  de  ce  procès  qu'en  sacrifiant  la  moitié  de  son  bien. 
On  peut  voir  encore  dans  les  lettres  de  madame  de  Sévigné 
quelle  opinion  l'on  avait  de  ses  relations  avec  la  marquise,  et 
avec  quelle  légèreté  on  s'exprimait  dans  le  monde  sur  des  crimes 
aussi  noirs  :  «  Il  a  été  neuf  jours  dans  le  cachot  de  Ravailluc , 
dit-elle  ;  il  y  mourait ,  on  l'a  oté  ;  son  affaire  est  désagréable.  Il 
a  de  grands  protecteurs;  M.  de  Paris  (  l'archevêque  de  Barlaij  et 
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M.  Colberl  le  soutiennent  hautement;  mais  si  la  Briiiviilicrs 
rembarrasse  davantage,  rien  ne  pourra  le  secourir...  On  acon- 
fronté  Penaulier  à  la  Brinvilliers;  celte  entrevue  fut  fort  triste; 
ils  s'étaient  vus  autrefois  plus  agréablement .  Elle  a  tant  promis 
que  si  elle  mourait  elle  en  ferait  mourir  bien  d'autres,  qu'on  ne 
auule  point  qu'elle  n'eu  dise  assez  pour  entraîner  celui-ci,  ou 
du  moins  pour  lui  faire  donner  la  question.  Cet  homme  a  un 
nombre  infini  d'amis  d'importance  qu'il  a  obligés  dans  les 
deux  derniers  emplois  qu'il  avait.  Ils  n'oublient  rien  pour  le 
servir;  on  ne  doute  point  que  l'argent  ne  se  jette  partout;  mais 
s'il  est  convaincu,  rien  ne  peut  le  sauver...  Il  a  plu  à  la  Brinvil- 
liers de  ne  rien  avouer;  Penaulier  sortira  plus  blanc  que  neige; 
le  public  n'est  point  content...  Penaulier  esl  heureux;  il  n'y 
eut  jamais  un  homme  si  bien  protégé  ;  vous  le  verrez  sortir,  mais 
sans  être  justifié  dans  l'esprit  de  tout  le  monde.  Il  y  a  eu  des 
choses  extraordinaires  dans  ce  procès;  maison  ne  peut  les  écrire. 
Ijp  cardinal  de  Bonzy  (un  des  plus  zélés  protecteurs  de  Penau- 
lier) disait  toujours  en  riant ,  que  tous  ceux  qui  avaient  des  pen- 
sions sur  ses  bénéfices  ne  vivraient  pas  longtemps  et  que  son 
étoile  les  tuerait.  Il  y  a  bien  deux  ou  trois  mois  que  l'abbé  Kou- 
quet  ayant  rencontre  celte  émiuence  dans  le  fond  de  son  car- 
rosse avec  Penaulier,  dit  tout  haut  :  Je  viens  de  rencontrer  le 
cardinal  de  Bomy  avec  ton  étoile;  cela  n'est-il  pas  bien  plai- 
sant? Tout  le  monde  croit  comme  vous  qu'il  n'y  aura  pas  de 
presse  à  la  table  de  Penaulier,  etc.  »  Cependant  la  Brinvilliers 
soutenait  son  procès  ré*4ûment  comme  elle  avait  reçu;  elle 
demanda  un  jour  à  jouer  au  piquet,  parce  qu'elle  s'ennuyait; 
une  autre  fois  elle  tenta  de  se  faire  périr  de  la  manière  la  plus 
cruelle,  en  s  introduisant  par  devant  un  bâton  dans  le  corps: 
on  vint  à  propos  à  son  secours,  et  la  vigilance  desessurveillanls 


redoubla.  Lorsque  après  l'audition  de  son  arrêt  on  l'iolrodoN 
dans  la  chambre  de  la  question,  elle  y  vit  trois  midi  Anu 
«C'est  assurément,  dit-elle,  pour  me  noyer  ;  car  de  la  laittr  4b. 
je  suis,  on  ne  prétend  pas  que  je  boive  tout  cela,  s  La  lecturr  à 
son  arrêt  l'élonna  si  peu,  que.  préoccupée  de  la  vue  du  fatal  b». 
liereau,  elle  pria  le  greffier  de  recouimeneer.  Ce  fut  If  l*. JU. , 
1676  qu'après  avoir  Tait  amende  honorable  i  Notre-lWn*,  & 
fui  décapitée  en  place  de  Grève.  Chemin  faisant,  ellerww*) 
plusieurs  femmes  de  distinction  qui  se  montraient  «idni  !, 
dit  avec  beaucoup  de  fermeté  :  «  Voila* 
à  voir,  mesdames.  »  Voyant  l'exempt  fe. 
grais  marcher  à  cheval  devant  le  tombereau ,  elle  dit  »  wo 
fesse  u  r  de  faire  mettre  le  bourreau  devant  elle,  a  afin  4t  v  ^ 
toi'r  ee  coquin  de  Desgrais  qui  m'a  prise,  »  Son  confrsrur . 
reprit  de  ce  sentiment  :  a  lia!  mon  Dieu,  je  vous  fan», 
pardon,  reprit-elle;  qu'on  me  laisse  donc  cette  étranfrn 
Madame  de  Sévigné,  témoin  oculaire,  qui  rapporte  rettei» 
dote,  décrit  ainsi  la  fin  de  cette  scène  tragique  :  «  Elle  buj 
seule  et  nu-pieds  sur  l'échelle  et  sur  l'échafaud ,  tt  foi  u 
quart  d'heure  miraudée,  rasée,  dressée  et  rcdresstt  par  r 
bourreau  ;  ce  fut  un  grand  murmure  et  une  grande  ennui-  L< 
lendemain  on  cherchait  ses  os.  parce  que  le  peuple  disait  ipv 
était  sainte...  Enfin,  c'en  esl  fait,  la  Brinvilliers  esl  en  rw;.t 
pauvre  petit  corps  a  été  jeté ,  après  l'exécution,  dans  tw  tr&. 
feu  cl  ses  cendres  au  vent.  »  Ou  aimerait  que  là  se  fat  tmc  > 
récit  ;  mais  madame  de  Sévigné,  qui  avait  été  une  damne» 
si  avides  de  voir  une  ancienne  connaissance  sur  IrduU.' 
semble  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été  plus  cruellement  wim 
«  Jamais,  dit-elle,  tanl  de  crimes  n'ont élé  traités  sioWtnt; 
elle  n'a  pat  eu  la  question.  On  lui  faisait  entrevoir  u»r>t. 
et  si  bien  entrevoir  qu'elle  ne  croyait  pas  mourir  et  dit  tu  m. 
Uni  sur  l'échafaud  :  «  Cest  donc  tout  de  bon.  »  Qu  iiiran  4* 
dil  madame  de  Sévigné,  si  elle  eût  vécu  de  nos  jours.fiqi" 
eût  v  u  traiter  avec  tant  d'égards  et  de  déférence  par  If»  un> 
de  la  justice  une  empoisonneuse  non  moins  corrompu?  q*  4 
Brinvilliers?  Une  autre  réflexion  ne  fait  pas  plus  d'bonenr. 
madame  de  Sérigné  :  c'est  quand  après  avoir  parlé  de»  «oS* 
de  la  Brinvilliers  jetées  au  vent,  elle  ajoute  :  De  sorte  qw  i>* 
la  respirerons ,  et  que  par  la  communication  des  petit»  «jnts 
nous  prendra  quelque  humeur  empoisonnante  dont  nou*  trt 
tout  étonnés,  u  On  voit  par  là  dans  quel  esprit  les  fr mu**  < 
grand  monde  considéraient  l'empoisonnement,  et  n»»"  - 
expéditifde  se  débarrasser  d'un  témoin ,  d'un  amant  indsr" 
ou  même  d'un  mari  ;  aussi  le  procès  de  la  marquise  df  Br-n 
liers,  qui  avait  eu  des  relalions  inlimeset  secrètes  avec pto«L- 
personnes  du  premier  rang,  ne  fut  que  le  prélude  d'un* 
d'empoisonnements  qui,  de  1676  à  1680  ,  jetèrent  l'alarm  é 
toutes  les  grandes  familles,  et  donnèrent  lieu,  en  toT9,«l  > 
blissement  d'une  chambre  ardente  qui  tint  ses  séance»  »  lig- 
nai et  procéda  contre  plusieurs  grandes  dames  et  gmvl'* 
gneurs  de  la  cour.  —  Un  trait  non  moins  caracléristtquf.  ■»*  • 
les  soins  assidus  que  le  marquis  de  Brinvilliers  rendit  >  t 
femme  dans  sa  prison  jusqu'au  dernier  jour.  Edme  Pirut , 1  »■ 
leur  de  Sorbonne ,  que  te  premier  président  Lainmcs-*  " 
donna  pour  l'assister,  attesta  que  pendant  les  vingH»" 
dernières  heures  de  sa  vie  elle  fut  si  pénétrée  de  reprei»  ■ 
éclairée  des  lumières  de  la  grâce,  qu'iï  eit  voulu  étrt  à  tt  f** 
Edme  Pirot  écrivit  même  les  Vingt-quatre  demiére$knr 
delà  marquise  de  Brinvilliers,  ou  la  Relation  de  **" 
Cet  écrit,  qui  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  des  jéw^  ■ 
Paris,  n'a  jamais  élé  imprimé  cl  s'est  peut-être  perdu  dit>  * 
nombreuses  vicissitudes  qu'a  éprouvées  celle  préctentraJ^"1  ' 
de  livres  et  de  manuscrits.  W  Nivelle,  avocat  au  pirlm" 
avait  publié  pendant  le  procès  un  Mémoire  pour  mit*  * 
Brinvilliers,  sa  clicute.  Le  récit  de  son  procès  figure  d*n«  '■>* 
les  recueils  de  causes  célèbres  publiés  depuis  Gayol  de  Pitr- 
Il  y  a  peu  d'années ,  tout  Pans  a  couru  à  un  drame  inW 
Marquise  de  Brinvilliers,  qui  a  eu  plus  de  cent  rq/e«iJ- 
lions.  Le  peintre  Lebrun  la  dessina  au  moment  où.oudï*  » 
fatale  cornette,  on  la  conduisait  au  supplice  ;  son  des*m.  ■'■» 
lequel  est  reproduite  toute  l'angoisse  du  moment,  offre  «"  *' 
gulier  mélange  de  douleur,  de  grâce  et  de  dureté.  Il  »  *  ~ 
produit  par  la  lithographie.  Nous  avons  vu  il  y  a  quclf*»»'" 
nées  au  muséum  de  Versailles  la  lèlc  de  la  Brinvillirt*  <♦ 
n'avait  pas  été  jetée  dans  le  bûcher.  La  régularité  reourçw  ' 
des  os  semblait  attester  qu'elle  avait  élé  douée  d'uaf  I**' 
remarquable.  Ch.  nr  Rouhi 

BRlocHK(ar<  culin.).  Lcsetymologisles,  qui  veulent  m*' 
à  tous  les  mots  une  origine  logique ,  ont  fait  descendre  rrlu- 
les  uns  d'un  mot  hébreu,  les  autres  d'un  mot  latin.  San*  m*^' 
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ire  i  découvrir  qae  tous  ont  été  dans  l'erreur,  nous  devons  nous 
m  tenter  de  dire  ce  que  c'est  qu'une  brioche.  Au  figuré,  cl  dans 

*  slyje  familier,  ce  root  est  synonyme  de  bévue.  Dans  la  réalité, 
désigne  une  sorte  de  pâtisserie  faite  de  (leur  de  farine,  d'oeufs 
de  beurre.  Ce  gâteau,  dont  la  formée!  le  volume  sont  arbi- 

aires,  est  léger ,  appétissant  et  de  plus  facile  digestion  que  ne 
sont  les  autres  pâtisseries. 

brioché  [  Jean  )  lit  vers  la  fin  du  xvtr*  siècle  les  délires  des 
ariauds  de  Paris.  C'est  en  plein  air  qu'il  exerçait  sa  profession 
'arracheur  de  dents.  Il  avait  imagine,  pour  attirer  la  foule,  de 
rrsser  sur  les  champs  de  foire  un  théâtre  de  marionnettes, 
lalheureusementil  se  laissa  enivrer  par  les  succès  qu'il  obtint  ; 
se  crut  un  homme  de  génie .  et  voulut  porter  la  gloire  de  son 
oni  dans  les  pays  étrangers.  A  Soleure,  la  figure  de  Polichi- 
elle  épouvanta  la  gravité  des  Suisses  et  Brioché,  dénoncé  comme 
lagicien,  fut  mis  en  prison.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'un  of- 
-cier  français  parvint  à  expliquer  aux  magistrats  de  cette  ville 
e  mécanisme  des  marionnettes  et  a  obtenir  la  liberté  de  Brio- 
hé,  qui,  guéri  de  ses  rêves  de  gloire,  se  hâta  de  repasser  en 
tance,  cette  terre  classique,  a  cette  épique  comme  de  nos  jours, 
lu  franc  rire  et  de  la  folie. 

BRioi  vK  (  V.  Coi-i.Kuvnfo). 

RRiox  ou  rinceau,  s.  m.  (mar.).  C'est  la  pièce  du  haut  de 
clrave,  ou  son  allonge,  lorsque  letrave  est  de  deux  pièces. 

■Bios,  s.  m.  (bolan.),  mousse  qui  croit  sur  l'écorce  des  ar- 
bres, et  particulièrement  sur  celle  des  chênes. 

RRIOX,  chef  des  CaninéfafA,  nation  voisine  des  Ba laves,  fut 
iroclamé  roi  par  ses  enneitoyens  l'an  6l>  de  J.-C,  à  cause  oc  sa 
■aine  contre  les  Romains,  et  enleva  à  ceux-ci  un  camp  de  réserve 
tabli  dans  l'Ile  des  Bataves. 

brio*  (L'ahiual  ou)  (V.  Chabot). 

RRIOX(L'arrk  iik),  laborieux  écrivain  du  commencement  du 
vin'  siècle,  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  mysti- 
ues,  dont  les  principaux  sont  :  1"  la  Retraite  de  M-  de  Brion 
717  et  1724,  in-12;  2»  Paraphrase  sur  h  psaume  Beati  im- 
laculati,  1718,  in-12;  S"  Paraphrases  sur  divers  psaumes 
mystérieux,  1718,  8  vol.  in-12  ;  4«  Paraphrases  sur  les  trente 
xemiers  psaumes,  1735,  2  vol.  in-12;  5°  Vtedela  trés-subli- 
ne  ctoUcmp/ative,  saur  Marie  de  Sainte-  Thérèse,  carmélite  de 
Bordeaux,  avec  ses  Lettres,  Paris,  1 720,  3  vol.  in  12  ;  0°  Suite 
e  la  paraphrase  sur  les  psaumes,  1723,  2  vol.  in-12.  On  allri- 
uc  encore  à  l'abbé  de  Brion  la  Vie  de  madame  Guyon,  si  célè- 
bre par  les  démêlés  auxquels  ses  opinions  donnèrent  lieu  entre 
cnelon  et  Bossuet.  Celte  Vie  fut  imprimée  à  Cologne  en  U20, 

vol.  in-12. 

RRIOX  'Louis),  né  à  Curaçao  Ie6  juillet  1782  d'un  négociant 
h  Brabant  amené  par  son  commerce  dans  l'archipel  des  Antil- 
«  ou  il  fut  conseiller  d'Etat  jusqu'à  sa  mort.  Louis  fit  ses  études 
n  Hollande,  et  travailla  chez  un  notaire,  d'où  il  s'échappa  pour 
enrôler  dans  les  chasseurs  a  pied  de  Hollande.  Sciant  dimin- 
ué lors  de  la  desrente  des  Anglo-Russes  sur  les  cotes  de  Hol- 
tnde  en  1799,  il  fut  fait  officier.  Rappelé  à  Curaçao  par  ses  pa- 
il  voyagea  quelque  temps,  étudia  la  navigation  aux  Elats- 
'nis,  et,  après  la  mort  de  son  père,  il  acheta  un  vaisseau,  par- 
Jurut  divers  pays,  et  revint  en  1804  à  Curaçao  s'établir  nego- 
iant.  L'année  suivante  il  eut  la  gloire  de  faire  échouer  l'enlre- 
rise  des  Anglais  contre  sa  patrie,  et  en  1 81 1,  ayant  offert  ses 
mires  à  la  république  de  Caracas,  Brion  fut  nommé  capitaine 
e  frégalc,  et  il  seconda  de  ses  efforts  et  de  sa  fortune  la  cause 
es  patriotes  à  la  tête  desquels  s'illustra  Bolivar.  Il  contribua 
uissammcnt  à  son  élévation,  et  se  distingua  par  son  talent  et  sa 
ravoure  dans  les  divers  combats  livrés  à  I  escadre  espagnole 
ux  ordres  de  Morillo,  et  assura  par  de  nombreuses  et  impor- 
»ntes  prises  l'entretien  des  ressources  des  indépendants.  Brion 
ut  part  à  la  conquête  de  la  Guyane  par  Piar  en  1817,  força  le 
«.«nage  de  l'Orcnoque  sous  le  feu  terrible  de  la  Huile  espagnole, 
ni  déiroisit  trente  bâtiment?,  en  prit  huit,  et  s'empara  de  toute 
»  navigation  du  fleuve.  Plus  tara  il  prit  l'Ile  de  Sainte-Marthe 
le  concert  avec  le  général  Aie  >utilla ,  et  Carthagénc  allait  aussi 
wnlicr  entre  leurs  mains  lorsque  l'armistice  de  novembre 
8*)  suspendit  les  hostilités-  Ici  se  termine  la  carrière  politique 

*  Brion,  auquel  on  reproche  d'avoir  participé  à  l'exécution  du 
eiu  ral  Piar  ,  ce  rival  de  gloire  du  général  Bolivar.  Brion,  qui 
vail  été  créé  en  1816  amiral  de  la  flotte  vénézulicnnc,  et  plus 
*rd  commandant  en  cher  des  forces  navales  de  la  Colombie, 
rwnrut  pauvre  à  Curaçao  le  20  septembre  1821  dans  sa  qua- 
»"  lirme  année. 

'Biiio.vi  [géogr.).  C'est  le  nom  de  trois  Iles  de  la  mer  Adriati- 
\*- .  qui  appartenaient  aux  Vénitiens,  sur  la  colc  orientale  de 
»»tne. 


nnioHSAIS  {géogr., Mu. \,  petit  pays  de  l'ancienne  province 
de  Bourgogne,  ainsi  appelé  de  Brienne,  ville  aujourd  hui  dé- 
truite; il  fait  maintenant  partie  du  département  de  Saone-el- 
Loire.  Il  eut  autrefois  des  seigneurs  particuliers,  et  après  l'ex- 
tinction de  leur  famille  il  fut  incorporé  à  la  Bourgogne. 

urioxne  (géogr.),  petite  ville  de  France  (Eure),  sur  la  Rille, 
chef-lieu  de  canton.  Dès  le  commencement  du  xf  siècle  elle 
était  décorée  du  titre  de  comté.  Il  s'y  tint  vers  1010  une  célè- 
bre conférence  entre  les  plus  habiles  gens  de  la  province  et  le 
fameux  Déranger,  en  présence  du  duc  Guillaume.  Déranger  y 
fui  réfuté ,  réduit  au  silence  et  contraint  de  s'enfuir  de  Nor- 
mandie. 

RRIONXE  (comm  ),  qu'on  nomme  quelquefois  bréaune.  C'est 
une  espèce  de  toile  de  lin,  blanche,  assez  claire,  qui  se  fabrique 
en  Normandie,  et  particulièrement  a  Bcaumoiit,  à  Bernayet  i 
Brionnc  dont  elle  relient  le  nom.  Le  plus  grand  usage  de  celte 
toile  est  pour  les  rideaux  de  lit  ou  de  feuélres,  quoiqu'on  s'en 
serve  parfois  pour  faire  des  chemises  cl  d'autres  pièces  de  lin- 
gerie. 

BBIOSS  ou  RRÉOX8  (hitt.  anc).  Jortiandès,  dans  l'énumé- 
ralion  des  différents  peuples  qui  composaient  l'armée  d'Aétius 
contre  Attila,  fait  mention  des  Brions  nu  Bréons,  auxiliaires 
des  Romains.  Cissiodore ,  qui  nous  a  aussi  transmis  leur  nom , 
ne  nous  apprend  rien  de  leurs  merars  ni  du  pays  qu'ils  habi- 
taient :  ce  qui  suppose  qu'ils  ne  formèrent  jamais  un  corps  de 
nation  assez  considérable  pour  figurer  dans  l'histoire.  Le  silence 
unanime  des  autres  écrivains  sur  les  Brions  a  donné  lieu  de 
conjecturer  que  c'était  moins  un  peuple  qu'une  troupe  d'aven- 
turiers qui  se  rangeaient  sous  les  drapeaux  de  ceux  qui  étaient 
assez  riches  pour  les  acheter.  Cluvier,  sans  s'appuyer  d'aucune 
autorité,  décide  que  les  Brions  étaient  les  peuples  connus  sous 
le  nom  de  Brenni ,  qui  habilaient  une  partie  de  la  Xorique.  Ce 
pays  fut  subjugué  sous  le  règne  d'Auguste  par  Drnsus  Néron , 
frère  de  l'empereur  Tibère.  Quoique  les  Brions  fussent  souvent 
à  la  solde  des  Romains,  ils  ne  s'en  regardèrent  jamais  comme 
les  sujets;  et,  défendus  par  leur  pauvreté,  ils  n'excitèrent  jamais 
l'ambition  de  ces  avares  conquérants. 

mtioso,  cox  brio  musiq  ).  Ces  termes,  comme  beaucoup 
d'autres  de  la  langue  musicale  empruntés  aux  Italiens  et  uni- 
versellement adoptes,  servent  à  déterminer  le  caractère  que 
l'exécutant  doit  imprimer  à  un  morceau.  Brioso  veut  dire 
bruyant,  éclatant;  ron  brio  ,  avec  bruit,  avec  éclat.  Joint  au 
mol  allegro,  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mois  indique  que  l'allure 
du  morceau  à  exécuter  doit  être  vive  et  brillante.  ArBXY. 

BRIOT  (  Nicolas),  tailleur  général  et  graveur  des  monnaies 
de  France  sous  Louis  XIII,  est  l'illuslre  inventeur  du  balan- 
cier. L'emploi  de  cet  instrument  destiné  à  remplacer  le  marteau 
qui  produisait  de  dangereuses  inégalités  d'empreinte  rencontra 
tant  d'obstacles  que  Briol  alla  en  Angleterre  le  faire  essayer. 
Son  succès  fut  immense,  et  la  France  se  décida  à  l'adopter.  Briol 
perfectionna  encore  la  fabrication  de  la  monnaie  par  quatre 
autres  instruments  ingénieux  :  un  ciseau ,  un  laminoir ,  un 
counoir  et  un  marquoir  sur  tranche.  Il  a  laissé  un  ouvrage  in- 
titulé :  Raisons,  moyens  et  propositions  pour  faire  toutes  les 
monnaies  du  royaume  à  l'avenir  uniformes,  et  faire  cesser 
toutes  falsifications  et  les  mettre  en  ferme  générale ,  in-8".  — 
Bbiot  (Pierre!,  écrivain  du  xvii'  siècle,  a  publié  plusieurs  tra- 
ductions estimées:  Histoire  naturelle  d'Irlande,  de  l'anglais 
de  Gérard  Boate,  Paris.  l«86,  in-12.  —  Histoire  des  singu- 
larités naturelles  de  l'Angleterre  ,  de  l'Ecosse  et  du  pays  d<- 
Galles,  de  l'anglais  de  Childrey  ;  Paris ,  t687 ,  in-12.  —  His- 
toire  de  la  religion  des  Banians,  de  l'anglais  de  Henri  Lord  ; 
Paris,  1607,  in-12.  —  Histoire  de  Fétat  présent  de  F  empire 
ottoman,  contenant  les  maximes  politiques  des  Turcs,  les 
principaux  points  de  la  religion  mahométane,  etc.,  de  l'an- 
glais du  chevalier  Ricault ,  Paris,  1870,  in-4°  et  in-12  avec  des 
figures  de  Sébastien  Leclerc.  —  Histoire  des  trois  derniers 
empereurs  turcs,  depuis  1623 jusqu'en  1677.  traduite  du  même 
Ricault;  Paris,  1683,4vol.  in-l2.Ccsdeuxderniersouvrages ont 
été  réimprimés  sous  le  titre  d'Histoire  de  l'empire  ottoman ,  la 
Haye,  1709,  0  vol.  in-12.  —  Briot  (Simon),  bénédictin  ,  mort 
en  1701 ,  a  écrit  ['Histoire  de  t abbaye  de  ilolesme,  diocèse  de 
La  ngres  (Haute-Marne',  qui  se  conservait  manuscrite  dans  celle 
abbaye.-  Briot  t  Pierre- Joseph),  né  en  1771  i  Orchamps- 
Vennes  en  Franche-Comté,  reçu  avocat  en  178»,  puis  nommé 
professeur  de  rhétorique  en  1790.  A  la  létc  de  ses  élèves,  il  fit  la 
première  campagne  de  la  république;  mais  sa  mauvaise  santé 
l'ayanl  forcé  de  rentrer  dans  ses  foyers,  il  écrivit  activement 
contre  les  forfaits  de  Maral  el  de  Robespierre.  Député  extraor- 
dinaire de  Besançon,  il  prononça  en  1783  i  la  convention  un 
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discours  qui  lui  valu»  une  accusation  de  fédéralisme.  Il  s'enfuit 
dans  nos  armées  alors  à  la  frontière,  fut  aide  de  camp  du  géné- 
ral Réedr,  sous  lequel  il  fit  une  campagne  ;  puis,  nommé  négo- 
ciateur de  I  introduction  de  l'horlogerie  en  France ,  il  amena  à 
Besançon  deux  mille  ouvriers  gèncvo»,  et  devint  leur  directeur. 
Il  continua  a  se  montrer  l'ardent  enuemi  des  réactious  de  cette 
époque  sanglante,  et  fut  alternativement  jeté  en  prison  et  em- 
ployé honorablement  par  divers  partis  qui  se  partagèrent  un 
pouvoir  éphémère.  Après  avoir  de  nouveau  pus  du  service  el 
avoir  fait  partie  de  la  fameuse  retraite  du  générai  Moreau,  Hriot 
entra,  l'an  vi,  dans  le  conseil  des  cinq  cents,  dont  il  fut  nommé 
secrétaire.  Il  s'y  opposa  énergiquemcnl  au  coup  de  main  politi- 
que du  IX  brumaire.  .Au  moment  où  Lucieu  Bonaparte  renou- 
vela le  serment  à  la  constitution  de  l'an  III,  ce  fut  Brio!  qui 
•'écria  :  u  Moniteur,  irritez!  »  Bonaparte,  de\cnu  consul,  le 
fit  exclure  de  la  représentation  nationale  et  condamner  à  la  dé- 
portation. Parvenu  à  s'y  soustraire,  Briot  fut  tour  à  tour  secré- 
taire général  de  la  préfecture  du  Doubs,  commissaire  du  gou- 
vernement à  l'Ile  d  Ellie ,  intendant  des  Abruzzes  sous  le  roi 
Joseph,  et  conseiller  d'Etat  du  roi  Murât  qu'il  abandonna  dès 
qu'il  eut  trahi  la  France.  Occupé  exclusivement  pendant  plu- 
sieurs années  d'agriculture  et  d'opérations  industrielles,  Briot 
fonda  en  1816,  à  Paris,  la  compagnie  d'assurance  contre  l'incen- 
die dite  te  Phénix ,  fut  en  1820  administrateur  de  la  caisse 
hypothécaire,  et  mourut  à  Auteuil  près  de  Paris  le  10  mai  1827. 
Il  a  publié  :  Défense  du  droit  de  propriété  dans  Us  rapports 
avec  tes  fortifications  des  villes  de  guerre  et  Us  travaux  pu- 
blics, contre  les  entreprises  inconstitutionnelles  du  ministère 
de  la  guerre,  in-8",  Paris,  1811,  —  Première  lettre  à  Si  B.  sur 
la  Caisse  hypothécaire,  in -s  ,  1818.  —  Deuxième  lettre  à 
M.  B.  sur  la  Caisse  hypothécaire,  in-8" ,  1818.  —  Bkiot 
(Pierre-Français),  docteur  eu  chirurgie,  professeur  de  patholo- 
gie el  de  clinique  chirurgicale  à  l'école  secondaire  de  médecine 
de  Besançon,  né  en  1773  a  Orchamps- Venues.  Après  avoir  été 
officier  de  santé  dans  les  armées  de  Suisse  et  d'Italie,  puis  mem- 
bre actif  et  éminemment  utile  de  U  société  de  médecine  de 
Besançon ,  il  fut  attaché  en  1800  à  l'école  pratique  de  l'hôpital 
Saint-Jacques  à  Paris,  comme  professeur,  et  il  sut  s'y  faire  dis- 
tinguer. Il  mourut  le  29  décembre  1827.  Il  a  publié  :  Essai  sur 
les  tumeur»  formées  par  le  sang  artériel .  1802,  in-8**. —  Tra- 
duction de  r allemand  de  l'Art  d" accoucher,  de  G.  Stein,  1801, 
3  vol.  in-80.  -  Histoire  de  l'art  el  du  progrès  de  la  chirurgie 
militaire  en  France  pendant  les  guerres  de  la  révolution,  1817, 
in-8".  —  Eloge  de  la  Peyronie,  et  de  l'influence  de  la  Peyronie 
sur  le  lustre  et  les  progrès  de  la  chirurgie  française,  1820, 
Besançon  ,  in- 8°.  -  Eloge  de  Guy  de  Chauliac,le  restaura- 
teur de  la  chirurgie  en  France  au  W  siècle.  -  Eléments  de 
matière  médicale,  1803. 

BttiOTET  { jAr.yt  ts  ,  né  en  Bourgogne  en  1746,  était  pre- 
mier chirurgien  n  l'Ilôtcl-Dieu ,  et  directeur  de  l'hôpital  Saint- 
Louis  à  Paris,  lorsqu'il  fut  appelé  en  1777,  par  le  prince-évèque 
Massalska ,  à  l'université  de  vVilna.  Il  y  contribua  puissamment 
à  l'organisation  de  la  faculté  de  médecine,  devenue  depuis  l'une 
des  plus  célèbres  de  l'Europe.  Il  ne  cessa  dans  la  suite  de  don- 
ner des  preuves  de  ses  talents ,  de  sou  zèle  el  île  son  attache- 
ment à  la  cause  de  sa  patrie  adoplive.  Atteint  eu  1812  d'aliéna- 
tion mentale,  il  mourut  dans  cet  élal  le  25  mai  1819. 

BHIOTTK ,  s.  f.  botan.  ,  sorte  d'anémone  à  peluche,  de  la 
famille  des  renonculacées. 

■BiOl'DE  igéogr.  ,  |ietite  ville  de  France  du  département  de 
la  Haute-Loire,  près  de  la  rive  gauche  de  l'Allier.  C'est  un  chef- 
lieu  d'arrondissement  el  de  canton;  le  siège  d'un  tribunal  de 
première  instance  et  d'un  tribunal  de  commerce;  il  y  a  une 
conservation  des  hypothèques  et  une  direc  tion  des  contribu- 
tions directes.  Elle  est  mal  percée  et  mal  bâtie.  On  y  remarque 
l'église  gothique  de  Sain  l-J  u  lien ,  fondée  dans  le  H"  siècle,  qui 
avait  des  chanoines  nobles  prenant  le  titre  de  comtes.  Cette  vdle 
a  un  collège  communal ,  une  bibliothèque  de  800  volumes,  une 
société  d'agriculture ,  des  fabriques  de  toile  et  de  draps  com- 


hisl  ).  L'origine  de  Brioudc  est  fort  ancienne;  le 
corps  de  saint  Julien ,  décapité  sous  l'empire  de  Maxime,  y  fut 
transporté  en  303,  et  Sidoine  Apollinaire,  qui  écrivait  au  V  siè- 
cle, en  fait  mention  dans  une  pièce  de  vers  où  il  trace  l'itiné- 
raire qu'un  de  ses  amis  devait  parcourir  (1),  Il  parait  que  cette 
ville  était  autrefois  plus  considérable  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
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C'est  ce  que  démontrent  évidemment  ses  fondation*  et  1*  ruiv, 
nombreuses  qu'on  y  découvre  encore.  —  Brinodr  rat  u  m 
des  calamités  qui  si  longtemps  affligèrent  la  taule  ioryn»  « 
Francs  la  dominèrent  Elle  fut  assiégée  en  &32  par  IWr> 
Théudoric.  -  Les  habitants  se  réfugièrent  dans  I  égltsr  m 
leurs  effets  les  plus  précieux ,  et  en  terni* 
un  soldai  détacha  un  des  vitraux,  enlra,< 
ou  la  troupe  se  livra  aux  désordres  alTreux 
partout  son  passage.  Brioude  souffrit  une  nouvelle  mviwc  * 
la  part  des  Bourguignons  ;  la  ville  fut  assiégée  et  pris*,  In 
tanls  mis  à  mort  ou  faits  prisonniers.  Les  Sarrasins  la  pnm 
et  la  pillèrent  en  732  ,  et  furent  imités  plut  tard  par  In  V 
mauus.  En  1179,  pendant  l'octave  de  Pâques,  lirrarlf  <« 
radius,  vicomte  de  Polignac,  escorté  d'une  lunde  dr  iritw<r, 
[  aventureux,  tomba  sur  Brioude  et  sur  Sainl-ljcrnum  m 
pilla,  brûla  celte  ville  et  le  bourg,  et  fit  massacrer  une  uni 
de  ses  habitants.  Deux  ans  après ,  le  vicomte  de  Polignaf,  im 
été  excommunie ,  iil  amende  honorable  devant  l'exIi»  « 
Brioude  ;  il  institua ,  pour  préserver  l'église  Sainl-Julwn  h  la 
pèlerins  qui  venaient  de  toutes  parts  honorer  les  relique»  èt 
saint,  vingt-cinq  chevaliers  qu'il  chargea  de  la  drirn»  4 
l'église.  En  1301,  un  seigneur  de  Castrlnau ,  qui  promu»!* 
de  roi  des  compagnies ,  assiégea  Brioude  à  la  lètr  *  ),ut 
hommes ,  s°cm|»ara  de  celte  ville  ,  la  fortifia  ,  en  lit  a  jàct 
d'armes,  el  ne  consentit  à  s'en  dessaisir  et  à  porter  eai'an 
contrées  l'effroi  qui  s'était  attaché  à  son  nom ,  qu'an  ;r\ 
100,000  florins.  Dans  la  suite,  les  habitants  de  Bri»*lr  km 
longtemps  en  opposition  avec  les  chanoines,  qui  s  obM  iaiwi 
leur  refuser  une  charte  de  commune  :  une  guerre  et  il*  pr« 
continuels  s'étahlirent  entre  eux  ;  aussi ,  lorsque  les  pninw 
de  la  ri-formation  de  Luther  eurent  pénétré  dans  r*  [»»,► 
habitants  les  adoptèrent-ils  avec  empressement;  ils  s'assemtV 
renten  armes,  et  menacèrent  le  chapitre,  qui  fut  oblifedr»^ 
fugier  dans  la  forteresse.  I,es  réformés  de  la  ville  j'emjn""» 
de  Brioude  te  19  octobre  1583;  mais  la  place  fut  bm'Wt- 
prise  par  les  catholiques.  Peu  à  peu  cependant  les  cbann 
firent  des  ligueurs  de  tous  les  citoyens.  —  Avant  la  rèwtoa, 
Brioude  était  le  chef-lieu  d'une  élection ,  et  possédait  w  «* 
voté,  une  juridiction  de  juges  consuls  et  un  bailhafr.  Sa  p^v 
lation  est  maintenant  de  5,099  habitants  ;  elle  powerir  *»  > 
bunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  et  m  «Ht 
communal.  Elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  l'Allier,  v> 
rive  droite  du  fleuve,  a  une  demi-lieue  de  distance,  «m» 
Brioude-Us-VieiUe ,  dont  la  population  est  de  U>«  * 


BRiol'DF.  (Mowuk  m).  Brioude  posséda  pendant 
mérovingienne  un  atelier  monétaire  assez  important.  * 
parmi  les  pièces  qui  y  furent  frappées  ,  de  nonibrcni 
dont  les  types  sont  très-remarquables.  Cet  atelier  et  • 
Clermont  sont  les  seuls  qui  aient  produit  des  pièces  uo  1 
trouve  figuré  un  buste  de  profil  avec  la  main  droite  fie»»*  11 
voit  aussi  sur  quelques-unes  de  ces  pièces  ,  ce  qui  est  li"'  of 
dans  la  numismatique  mérovingienne,  des  personn»g«'W',: 
L'espace  nous  manque  pour  décrire  toutes  ces  monnaie»  ^ 
nous  contenterons  de  dire  qu'on  en  a  déjà  reconnn  jnsqa'  » 
variétés,  qui  tontes  portent  le  nom  de  la  ville  en  rleui  le» 
BRI 

dans  jr  champ  y  ^  g.  Elles  ont  été  fabriquées  par  le*  a»» 

taires  Faustinus,  Lusixenus,  Ranelenus,  Enod  ..  aWra» 
et  par  un  sixième  dont  le  nom  est  indéchiffrable.  iMu»J 
période  mérovingienne,  on  ne  connaît  aucune  roofiw  » 
Brioude. 


iirioi.wi.i.o\s,  s.  m.  pl.  (art.  induit.),  vieux  u**ir* 
de  briques  dont  on  remplit  tout  l'espace  renfermé  par  k  w  * 
rrcuil ,  dans  les  fonderies. 

brique,  s.  f.  ta  h no/.),  terre  argileuse  etroageâUr.p*' 
moulée  ordinairement  en  forme  de  carreau  plus  «  •* 
épais ,  puis  sécttéeaa  soleil  ou  cuite  au  feu,  et  dont  * 
pour  bâtir.  —  Par  analogie,  Brique  d'étain,  de  ttrm 
niasse  d'elaiu  ,  de  savon,  qui  a  la  ligure  d'une  brique 

•m Mit' ksi att,  gentilhomme  français  protestant, 
go  a ,  comme  guerrier  et  négociateur,  sous  les  ordre»  il»  lr 
de  Condé  dans  les  guerres  civiles  qui  désolèrent  la  lr"*'  * 
le  règne  de  Charles  IX.  Lié  avec  les  Coligny,  il  fc^^L] 
plusieurs  fois  avec  succès  dans  des  circonstances  c^,^',', 
dans  des  entreprises  téméraires.  Ce  fut  Briquemaut  qi*  *" 
adjoignit  au  vidamede  Chartres  l'an  1562  pour  aller  en 
terre  engager  ou  vendre  à  la  reine  Elisabeth  les  places  à*  * 
et  de  Dieppe  en  échange  des  secours  dont  les  calviniste»  '*  " 
besoin.  Ils  rc 
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les  villes  du  Havre,  de  Dieppe  et  de 
iNtfa,  Après  deux  nouvelles  missions  à  Londres,  Bnqucmaul 
itorisa  en  1053  l'exécution  du  meurtre  de  Jacques  Prevot,  sei- 
neur  de  Cliarri,  charge  de  la  partit-  du  roi  au  palais  du  Louvre, 
l  protégea  l'évasion  des  assassins.  Deux  mois  après  le  massacre 
t  la  Saint-Barthélémy,  en  157-i,  il  fut  pris  cl  condamné  à  être 
endu.  Quoique  octogénaire,  Briqucmaul  écoula,  sans  treni- 
Irr,  sa  sentence  de  uiorl  ;  mais  il  ne  put  maîtriser  sa  douleur 
a  soutenir  de  ses  enfants,  et  il  envoya  plusieurs  de  ses  amis  à 
iurles  IX  pour  solliciter  sa  grâce  en  s'engageait!  à  révéler  un 
lojen  infaillible  de  s'emparer  de  la  Rochelle  qu'on  songeait 
ors  à  assiéger.  Le  roi  refusa  cette  condition,  faisant  seulement 
poposer  à  Briqucmaul  d'avouer  ses  crimes,  cl  surtout  de  faire 
Minaltre  ce  qu'il  savait  de  la  conspiration  de  Coligny.  A  son 
«ur,  le  condamné,  qui  ne  se  croyait  pas  coupable,  rejeta  la 
ropusition  du  monarque,  et  il  marcha  au  supplice,  en  compa- 
ak  de  Cavagncs ,  autre  gentilhomme  protestant ,  qui,  les 
•ux  levés  au  ciel,  récitait  des  psaumes.  Toutefois,  voyant  Bri- 
icinaut  prêt  de  fléchir  et  de  loul  confesser,  Cavagnes  lui  dit: 
Rappelle  en  ton  cir-ur  ce  courage  que  tu  as  si  longtemps  fait 
later  dans  nos  guerres,  i  et  les  deux  gentilshommes  furent 
ssés  au  gibet,  au-dessus  duquel  on  avait  placé  l  e  Algie  de 
iligny.  Leur  supplice  eut  lieu  sur  la  place  de  Grève  à  Paris, 
urles  IX  et  sa  mère,  Citlicrine  de  Médicis,  v  assistèrent 
une  des  fenêtres  de  l'hôtel  de  tille,  ainsi  que  Henri ,  roi  de 
ivarre,  qu'ils  avaient  contraint  a  en  être  le  témoin. 
MiQl'ET  [phps.),  inslrument  pur  se  procurer  du  feu.  Le 
i,  dont  on  a  dit  avec  tant  de  raison  : 


La  terre  enfin  mu*  lui,  reltelle  à  lu  culture, 
N'enfanterait  ni  grai»,  ni  verdure,  ni  fruit. 
Cesl  par  lui  que  tout  vit,  que  tout  est  reproduit, 
Il  nourrit  et  soutient,  vivifie  et  féconde. 

(Doxasd,  le»  Mers>.  de  la  Nature,  ch.  fil.) 

'.  feu  est  le  seul  des  quatre  éléments  des  anciens  que  la  nature 
■il  pas  mis  immédiatement  à  noire  disposition.  C'est  une 
rité  généralement  attestée  par  les  traditions  les  plus  anciennes 
les  plus  unanimes,  qu'il  y  a  eu  un  temps  où  une  grande  partie 

i  genre  humain  ne  savait  ce  que  c'était  que  le  feu,  ou  en  igno- 

ii  les  propriétés  et  les  usages;  les  Egyptiens,  les  Phéniciens, 
Perses,  les  Grecs  et  plusieurs  autres  nations  avouaient  qu'o- 


rinaireincnt  leurs  ancêtres  if  avaient  pas  l'usage  du  feu  ;  Pom- 
nius  Mêla,  Pline,  Plularque  et  plusieurs  autres  auteurs  de 
nliquilé  parlent  de  nations  qui  étaient,  au  moment  même  où 
écrivaient,  réduites  au  même  point  d'ignorance  ;  les  habitants 
s  Ile*  Maria  nés,  découvertes  eu  1521,  n'avaient  aucune  idée 
feu;  jamais  ils  ne  furent  plu 


plus  surpris  que  quand  ils  en 
«ni,  lors  de  la  descente  que  Magellan  Kl  dans  une  de  leurs 
s;  .1*  le  regardèrent  d'abord  < 


une  espèce  d'animal  qui 
KLichait  au  bois  dont  il  se  nourrissait  ;  les  premiers  qui  s'en 
prot  hèrenl  de  trop  près  s'élaul  brûlés,  en  donnèrent  de  la 
lialr  aux  autres,  cl  n'osèrent  plus  le  regarder  que  de  loin, 
peur,  disaient-ils,  d'en  être  mordus,  et  que  ce  terrible 
iiual  ne  les  blessât  par  sa  violente  respiration;  car  c'est  l'idée 
'ils  se  formèrent  de  la  flamme  et  de  la  chaleur  (Diftionnaire 
i  origines,  mot  Feu,  t.  i,  p.  5G3>.  -  Cependant  aujourd'hui, 
dans  notre  état  de  civilisation,  le  feu  est  une  nécessité  telle 
e  sa  suppression  absolue  serait  la  ruine  et  la  mort  de  la 
iélé  ;  son  absence  même  momentanée  est  quelquefois  un 
peux  malheur;  c'est  le  plus  souvent  une  gène  insupportable. 
Il  fallait  donc,  et  tous  les  peuples  ont  dès  les  premières 
turs  «le  la  civilisation  senli  ce  besoin,  avoir  un  moyen  de  se 
•curer  du  feu  à  volonté,  de  le  reproduire  lorsqu'il  se  serait 
in!  faute  de  soin  ou  faute  d'aliment  ;  de  ne  pas  élrc  enfin, 
ur  un  objet  si  indispensable,  à  la  merci  de  ses  voisins  ou 
me  du  hasard  :  ou  a  alors  imaginé  les  briquets.  —  Les 
iditions  générales  de  réussite  dans  un  instrument  de  ce  genre 
it  d'abord  la  production  d'une  chaleur  assez  considérable 
ir  ■  i.  mimer  a  l'air  libre  le  phénomène  de  la  combustion, 
nullité  la  cotmnunicaliou  de  celle  chaleur  à  d'autres  subs- 
ices  qui  la  puissent  entretenir.  —  On  salisfail  à  celle  dernière 
idition  au  moyen  du  soufre;  on  sait  en  effet  que  celte  subs- 
icc  est  à  la  fois  volatile  et  facilement  combustible,  c'est-à- 
e  en  d'autres  termes  que  la  combustion  s'y  produit  toujours 
If  flamme;  or  le  feu  se  communique  bien  plus  vite  el  plus 
îlemenl  par  la  flamme  que  par  réchauffement  et  l'ignition 
*  parties  solides.  Et  c'est  pour  cela  que  le  soufre  a  été  em- 
qn  partout  pour  faire  passer  le  feu  de  la  substance  qui  le 
oit  Sabord,  et  qui  se  consume  lentement,  comme  I', 
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au  bois,  au  chaume,  à  la  paille,  etc.  —  Quant  à  la  pi 
condition,  c'est-à-dire  la  production  même  de  la  chaleur,  ou 
sait  par  l'expérience  des  premières  années  de  l'enfance  que  le 
choc  des  pierres  dures  les  unes  contre  les  autres,  cl  à  plus  forte 
raison  le  choc  du  fer  ou  de  l'acier  contre  le  silex  suffit  |hiut 
déterminer  de  fortes  étincelles.  —  Les  étincelles  qui  jaillissent 
sous  le  briquet  ne  sont  autre  chose  que  des  particules  de  fer 
extrêmement  petites,  détachées  du  briquet  même  par  le  choc, 
et  élevées  par  le  frottement  à  une  température  assez  haute  pour 
devenir  incandescentes,  et  même  éprouver  un  commencement 
de  fusion.  —  Il  s'agil  donc  de  recevoir  ces  étincelles  sur  une 
substance  très-facilement  combustible;  le  linge  à  moitié  brûlé 
est  très-bon  pour  cela;  en  faisant  tomber  quelques  élincelles 
dans  une  boite  de  fer-blanc  remplie  de  chiffons  ainsi  préparés, 
on  obtient  un  petit  foyer  sur  lequel  il  suffit  ensuite  de  porter 
un  peu  de  soufre  pour  que  la  flamme  s'y  montre.  —  L'amadou 
préseule  les  mêmes  propriétés;  une  élincellequi  tombe  dessus 
y  détermine  une  combustion  lente  et  qui  se  communique  de 
proche  en  proche;  il  a  de  plus  l'avantage  de  pouvoir  être  tenu 
sous  le  doigt  cl  sur  la  pierre  que  frappe  le  briquet.   -  Ces 
moyens  forl  simples  et  fut  l  anciennement  connus  de  se  pro- 
curer du  feu  sont  lents;  ils  dépendent  d'ailleurs  île  l'adresse  de 
celui  qui  les  emploie;  pieu  des  gens  s'écorchenl  les  doigts  au 
lieu  d'obtenir  le  feu  dont  ils  ont  besoin.  —  Il  importait  donc 
que  les  sciences  nous  offris  ni  d'autres  moyens  plus  commodes 
ou  plus  rapides  :  c'est  ce  qi  i  s'est  fait.  —  Briquet  pneumatique. 
lorsqu'un  gaz  quelconque  et  l'air  en  particulières!  liès-vive- 
menl  compriné,  celle  coi. ■  pression  détermine  un  développe- 
ment de  chaleur  assez  coi.  idérable  pour  enflammer  les  subs- 
tances combustibles  qui  voltigent  dans  son  sein.  Un  a  mis  à 
profil  celte  propriété  :  dans  un  Délit  tube  de  cuivre  herméti- 
quement fermé  par  un  bout,  on  lait  entrer  un  piston  maintenu 
par  une  tige  métallique,  el  au-dessous  duquel  est  attache 
solidement  uu  uiorceau  d'amadou;  on  pousse  brusquement  la 
lige  de  métal,  de  manière  à  comprimer  l'air  au  fonu  du  tube; 
celte  compression  suffit  pour  allumer  l'amadou  ;  on  retire 
prompleinenl,  cl  on  allume  sou  allumette.  —  Briquets  phvs— 
phuriqui  s.  Il  y  en  a  de  plusieurs  sorles.  —  Pour  les  uns,  on 
fait  liquéfier  a  une  chaleur  très-douce  un  peu  de  phosphore 
dans  un  petit  flacon  de  cristal  long  et  étroit  ;  ou  plonge  alors 
dans  le  phosphore  une  petite  tige  de  fer  rougic  au  l'eu  ;  le 
phosphore  s'enflamme  aussitôt,  on  agile  pendant  quelques  ins- 
tants, el,  lorsque  le  phosphore  est  bien  oxydé,  ce  qui  se  re- 
connaît quand  sa  couleur  est  devenue  bien  rouge,  ou  retire  la 
tige,  el  1  on  bouche  le  flacon  ;  on  laisse  refroidir,  el  il  ne  resle 
plus  qu'à  adapter  le  flacon  daus  un  élui  de  fer-blanc,  qui  puisse 
recevoir  aussi  des  allumettes  bien  soufrées.  Pour  s'en  servir,  on 
plonge  ces  allumettes  dans  le  flacon,  on  les  appuie  sur  le  phos- 
phore en  leur  imprimant  un  léger  mouvement  de  torsion  ;  on 
en  détache  ainsi  une  parcelle,  qui  s'enflamme  à  l'air  et  en- 
flamme le  soufre.  -  Pour  les  autres,  on  introduit  dans  un 
flacon  <le  cristal  ou  de  plomb  un  cylindre  de  phosphore.  Le* 
briquets  de  ce  genre  durent  plus  longtemps  que  les  précédents, 
qui  ont  l'inconvénient  de  s'humecter  par  la  combustion  lente 
et  la  production  continuelle  d'acide  phosphalique.  Cet  incon- 
vénient est  bien  moins  sensible  dans  ceux  dont  nous  nous 
occupons;  mais,  en  revanche,  ils  sont  d'un  usage  moins  com- 
mode. Lorsqu'on  veut  s'en  servir,  il  faut  frotter  la  surface  du 
phosphore  assez  fortement  pour  que  l'allumette  en  détache  une 
particule  qui  s'attache  au  soufre;  on  frotte  ensuite  l'extrémité 
phosphoréc  de  l'allumette  sur  du  liège,  du  feutre,  el  ce  frotte- 
ment en  détermine  promptement  l'inflammation  du  phos- 
phore, puis  celle  du  soufre,  puis  celle  du  bois.  —  Il  y  a  une 
troisième  méthode,  qui  consiste  à  composer  un  mailir  inflam- 
mable :  pour  cela  on  allume  du  phosphore  daus  un  vase  à  petit 
orifice;  on  y  projette  de  la  magnésie  calcinée,  el  on  agile,  à 
l'aide  «l'une  lige  de  fer,  jusqu'à  ce  qu'on  obtienne  un  mélange 
pulvérulent;  alors  on  bouche,  et  cette  poudre,  quelle  que  soit 
sa  nature,  est  susceptible  de  s'enflammer  instantanément  au 
contact  de  l'air,  el  surtout  de  l'air  humide.  —  Ajouter  ici  que 
le  phosphore  combiné  à  l'hydrogène  forme  un  gaz  qui  s'en- 
flamme spontanément  à  l'air,  el  qui,  par  conséquent,  formerait 
sous  ce  rapport  le  briquel  le  plus  avantageux ,  puisqu'il  suffi- 
rait d'ouvrir  un  robinet  pour  obtenir  une  flamme  extrêmement 
brillante;  mais  l'odeur  en  esl  Irès-désagréable.  L'emploi  d'un 
tel  briquet  présenterait  donc  de  graves  inconvénients  et  d'im- 
menses  dangers  d'incendie  ;  mais,  de  plus,  cette  combinaison 
n'est  pas  très-stable;  l'hydrogène  phosphore,  quelque  précau- 
tion qu'on  prenne,  perd  au  bout  de  peu  de  temps  sa  qualité  «le 
s'enflammer  spontanément,  el  alors  il  ne  servirai!  plus  de  rien 
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BRIQUET. 


il  retiendrait.  —  Briquets  oxygénés.  Ces  briquets,  les  plus 
commodes  peut-être  et  les  meilleurs  que  l'on  ail ,  sont  usilés 
depuis  une  vingtaine  d'années;  ils  sont  fondes  sur  le  pouvoir 
oxydant  du  chlorate  de  potasse.  Rap|ielons-nous  la  composition 
de  celle  substance;  il  y  a  dans  la  potasse  une  partie  de  potas- 
sium et  une  partie  d'oxygène;  dans  l'acide  chloriqac,  5  parties 
d'oxygène  et  une  parli'e  de  chlore;  l'affinité  du  chlore  étant 
d'ailleurs  très-petite,  on  voit  qu'une  force  chimique  même  assez 
faible  doit  dissocier  les  éléments  de  l'aride  chlorique,  et  dégager 
une  grande  quantité  d'oxygène;  c'est  ce  que  fait  immédiate- 
ment I  acide  sulfurique  concentré;  il  s'empare  de  la  potasse  du 
chlorate  de  polasse,  dégage  l'oxygène  de  l'acide  chlorique,  en 
produisant  une  température  assez  élevée ,  pour  que ,  s'il  se 
trouve  dans  le  voisinage  une  substance  combustible  très-divisée, 
elle  s'embrase  à  l'instant  même,  et  brûle  avec  une  grande  viva- 
cité. C'est  là  toute  la  théorie  des  briquets  connus  sous  le  nom 
de  fumades.  On  fait  une  pâle  de  30  parties  de  chlorate  de  po- 
tasse, 10  de  soufre  lessive,  10  de  sucre,  5  de  gomme  et  d  un 
peu  d'eau  ;  on  en  imprègne  l'extrémité  d'allumettes  ordi- 
naire»; el,  quand  elles  sont  bien  sèches,  il  suffit  pour  avoir  du 
feu  de  les  mettre  en  contact  avec  un  peu  d'acide  sulfurique 
concentré,  contenu  dans  un  petit  paquet  d'amiante;  l'inflam- 
mation se  produit  aussitôt,  après  quoi  l'on  referme  le  briquet; 
et  il  peut  servir  tant  que  l'on  a  des  allumettes  préparées,  el 
nue  l'acide  sulfurique  n'est  pas  épuise  ou  n'a  pas  perdu  l'état 
de  concentration  nécessaire  pour  produire  le  phénomène.  — 
SA.  Mertkcl  a  introduit  dans  ces  briquets  quelques  perfection- 
ncmeiils;  il  a  substitué  a  l'allumette  en  bois  une  mèche  en  co- 
lon imprégnée  de  cire;  de  celle  manière  il  a  pu  diminuer  beau- 
coup la  longueur  des  allumettes,  et  par  conséquent  le  volume 
du  briquet.  Il  a  aussi  imaginé  une  boite  plus  commode,  et  qui 
s'ouvre  en  poussant  un  ressort  ;  enfln  un  bouchon  en 


ebouc  (gomme  élastique),  qui  se  place  de  lui-même  sur  l'ori- 
fice de  la  bouteille  qui  conlieiil  l'acide  sulfurique,  et  se  ferme 
en  même  temps  qu'on  ferme  la  boite.  —  lia  aussi  varie  de 
bien  des  manières  la  forme  de  l'allumette  pour  s'apprupricr 
aux  divers  usages.  —  Allumettes  chimiques  allemandes.  On 
a,  dans  ces  derniers  temps,  imaginé  un  autre  moyen  d'avoir 
instantanément  du  feu,  moyen  fondé,  comme  le  précédent,  sur 
le  pouvoir  oxydant  du  chlorate  de  potasse.  Seulement  la  subs- 
tance combustible  est  le  phosphore.  On  sait ,  et  j'ai  déjà  dit 
combien  ce  corps  brûle  facilement  à  l'air,  pour  peu  qu'il  soit 
échauffé,  à  plus  forte  raison  dans  l'oxygène  qui  se  dégage  de 
l'acide  chlorique  ;  on  forme  donc  un  mélange  de  phosphore  et 
de  chlorate  de  potasse  ;  on  imprègne  de  cette  pâte  bien  sèche 
l'extrémité  des  allumettes,  et  il  suffit  de  les  frotter  vivement 
sur  un  corps  rugueux  pour  les  enflammer  aussitôt.  Ces  allu- 
mettes sont  commodes  et  à  bon  marché;  mais  les  éclats  de  ma- 
tière ardente  qu'elles  lancent  de  tous  colés  peuvent  avoir  des 
inconvénients.  —  Briquet  éleelrique  ou  lampe  philosophique. 
Ce  briquet  est  fondé  sur  ce  que  l'étincelle  électrique  à  l'air 
libre  enflamme  immédiatement  l'hydrogène.  Supposons  donc 
qu'un  orifice  très-fin  laisse  échapper  un  courant  d'hydrogène, 
el  qu'une  étincelle  électrique  traverse  ce  courant;  a  l'instant 
même  l'hydrogène  s'enflammera  à  la  sortie  de  l'orifice,  et  don- 
nera une  flamme  continue.  —  Rien  de  plus  facile  maintenant 
que  de  produire  à  volonté  ce  jet  d'hydrogène  :  on  enferme  ce 
gaz  dans  un  bocal  bien  ferme,  où  il  est  pressé  par  l'eau  d'un 
vase  placé  au-dessus  ;  l'hydrogène  ne  peut  sortir  que  par  un 
seul  conduit  terminé  par  le  petit  orifice  dont  il  esl  question, 
et  lorsque  l'on  ouvre  un  robinet.  —  Quant  à  la  production  de 
félin-  on  sait  qu'un  gâteau  de  résine  frappé  avec  une  peau 
de  chat,  el  conserve  dans  un  endroit  bien  sec,  peut,  sans  qu'on 
soit  obligé  de  le  frapper  de  nouveau ,  donner  des  étincelles 
pendant  cinq  ou  six  mois;  il  suffit  donc  de  disposer  dans  une 
botte  placée  sous  le  réservoir  d'hydrogène  un  gâteau  de  résine 
qui  doil  fonctionner  comme  celui  de  l'clectrophore  (  V.  ce  mol  )  ; 
et,  pour  que  f étincelle  jaillisse  en  même  temps  que  l'hydro- 
gène sort  de  sa  prison  el  Venflamme,  il  suffit  que  le  mouvement 


imé  au  robinet  qu'on  ouvre  fasse  jouer  l'instrument  ;  les 
;  effets  sont  alors  simultanés,  el  la  flamme  parait  immédia- 
tement, si  l'électricité  passe  dans  le  courant  d  hvdrogène.  Mais 
rien  n'esl  plus  aisé  que  de  conduire  l'étincelle  éfeclnque  f  V.  ce 
mol) ,  el  rieu  n'est  aussi  plus  sur  que  l'emploi  de  ce  briquet. 
—  Briquet  à  mousse  de  platine.  Il  y  a  des  substances  qui  en  se 
rencontrant  s'échaulTent  el  s'enflamment  spontanément  ;  cet 
effet  remarquable  dont  on  ne  connaît  pas  encore  bien  la  cause 
a  lieu  lorsque  l'hydrogène  esl  dardé  sur  du  plaline  en  mousse; 
il  s'échauffe  aussitôt ,  amène  le  platine  à  l'incandescence ,  el 
s'enflamme  bientôt  lui-même.  C'est  sur  celte  propriété  que  sonl 
fondés  les  briquets  à  platine;  on  dispose  un  courant  d'hydre- 


F  gène  comme  dans  le  briquet  électrique;  mais,  au  lieu  Atfa 
passer  une  étincelle  dans  ce  courant  de  gaz,  on  place  »  ta* 
un  petit  treillis  de  fil  de  plaline  sur  lequel  est  le  pbti» ^ 
mousse.  L'effet  se  produit,  comme  il  a  été  dit,  dès  qu'on  w» 
le  robinet  ;  on  le  fait  cesser  en  le  fermant.  —  Telles  mi  l. 
principales  combinaisons  trouvées  jusqu'à  présent  pour  y  (r, 
curer  du  feu  à  volonté.  Il  y  en  a  de  si  commodes,  et  q»  t, 
procure  à  si  bon  marché,  qu'il  ne  parait  pas  prohit-le  qn  « 
puisse  apporter  de  grands  perfectionnements.     B.  Ji  llid 

briquet  ou  SABRE- BRIQUET  [art  milit.},  mot  qui, 
d'abord  été  pris  eu  guise  de  sabre  que  par  dérision.  Le»  M* 
de  cavalerie,  pour  tourner  en  ridicule  une  lame  Irès-murtr  « 
comparaison  a  la  leur ,  avaient  trivialement  cotnparr  lr  vit 
d'infanterie  à  un  briquet  à  faire  du  feu.  L'inattention  ta  >-n>- 
mis  de  la  guerre  a  introduit  dans  la  langue  ce  mol.  Il  expruu; 
l'arme  de  taille  des  hommes  de  troupe  de  l'infanterie  frib.d* 
celle  arme  avait  remplacé  l'ancienne  épée  et  a  Ht  renipU- 
elle-méme  par  le  sabre-poignard.  Les  caprices  delà  moi»  ■ 
décidé  de  ces  changements  bien  plus  que  le  calcul  du  rnvur- 
ment.  —  On  a  donné  vers  1760  aux  grenadiers  le  sabrr a  r. 
de  f  épée  ;  les  autres  hommes  de  troupes  qui  porlent  cetl/  mi 
arme  ne  l'ont  prise  que  depuis  l'ordonnance  de  1788  f*t- 
brc).  Elle  a  reçu  en  l'an  11  une  forme  nouvelle  qui  l'ilourW 
L'usagedu  sabre-briquet  avait  plus  d'anUgonislesque.ir 
sans;  Bonaparte  l'avait  tour  à  tour  donné  et  ôté  à  ses  «dtnw*. 
el  a  même  rendu  en  fan  xil  un  décret  qui  le  relire  m 
compagnies  de  grenadiers,  et  y  substituait  un  pichoju .t/t- 
crel  inédit  esl  inconnu,  parce  qu'il  est  resté  sans  txeastm 

briquet  (  tecknol.  ) ,  en  lerm.  de  serrurerie,  petit  tuip- 
de  fer  qui  ne  peut  èlre  plié  que  d'un  sens  ,  et  qui  est  pry<. 
assembler  les  comptoirs,  les  salles  à  manger,  etc. 

BRIQUET  [vin.),  petit  chien,  bon  pour  la  chasse  àaUixn. 
<  i  dr-  renards. 

briquet  u  ari.km  {numtsm.).  Cesl  le  nom  d'un  f» 
blanc  frappé  pendant  le  xvl  siècle  par  les  ducs  de  Bourra*"' 
Flandre,  en  Franrhc-Comlé  el  dans  toutes  leurs  posvM»»  1 
briquet,  comme  toutes  les  autres  monnaies  de  celle  p»»' 
porte  les  armes  el  les  emblèmes  de  la  maison  de  Bourgur*  ' 
de  plus,  une  Ggure  qui  a  la  forme  d'un  B  majuscule  remet*  ' 
dont  les  deux  panses  ne  seraient  pas  jointes  à  la  hasle.II»'e»K 
difficile  de  déterminer  le  rapport  qui  existe  entre  cette  «ff 
et  un  briquet.  Cette  figure  serait-elle  un  B  dégénère'  '* 
porte  à  le  croire,  car  on  trouve  aussi  celte  leltrc  dans  le  ^ 
de  quelques  deniers  frappés  à  Chalons-sur-Saooe  BrntUnt  ■ 
x',  xi*  el  xir  siècles.  Ce  B,  qui  ne  peut  être  que  le  ai*  ' 
mot  Burgundia,  se  retrouve  encore  sur  un  petit  tournoi*  f  b 
des,  duc  de  Bourgogne,  frappé  vers  le  milieu  du  un*  »e* 
faut  observer  du  reste  que,  soit  que  le  briquet  figure  »»* 
sus  de  fécussoii,  soil  qu'il  remplace  la  croix  qu'on 
rement  au  commencement  des  légendes,  le  briquet «It^r 
posé  comme  s'il  représentait  une  couronne  —  Les  rondEsHn 
successeurs  des  ducs  >U-  Bourgogne  .  conservèrent  I  •<  - 
cet  emblème,  que  l'on  retrouve  sur  leurs  monnaies  <le  H' 
dre  presque  jusqu'au  règne  de  Louis  XV.  Le  briquet  ni" 
d'autre  valeur  qu'un  blanc  ordinaire,  c'«  " 
sentait  douze  deniers. 

briquet  (Lol'is-iIilairb-Albxakdrb)  ,  né  à  I 
près  de  Poitiers  le  30  octobre  1761 ,  et  mort  à  Niort  lr  J*  a» 
1833 ,  entra  d'abord  dans  l'étal  ecclésiastique.  Au  mwi-' 
ment  de  la  révolution,  il  en  adopta  les  principes,  et  poW"  ' 
ce  sens  une  brochure  intitulée  :  Oraison  funèbre  de  I»  "•y** 
française,  Poitiers,  1792,  in-8°.  —  Par  suite  des  me»* »<T 
nions,  Briquet  abdiqua  les  fonctions  ecclésiastiques,  et  s.» 
à  Poitiers  dans  diverses  fonctions  publiques.  —  A  forgw^' 
de  l'école  centrale  des  Deux-Sèvres,  on  lui  confia  la  chu;1 
bclles-lcltres  qu'il  remplit  avec  distinction.  Bientôt  il  f** 
la  tille  d'un  notaire  de  Niort,  qui  elle-même  se  mil  à»»7"" 
leçons.  Oulre  YAlmanach  des  Muses  de  l'école  tenin'  ' 
Dcus-Sècrtsquc  Briquet  publia  de  l'an  vi  à  l'an  vilH-*71*' 
Niort,  3  vol.  in- 12  ,  on  a  de  lui  :  1°  la  Légitimité  —*> 
des  prêtres,  Poitiers,  179-1,  in-8°;  V  Justification  * 
Briquet,  Rochefort,  1795,  in-8";  V  Mémoire  juslifi^'l  7" 
trois  marins  condamnés  à  quatre  ans  de  détention  " 
martiale  de  Rochefort,  1705,  in-V;  4"  Eloge  it  J"'  * 
Quintinie.  discours  qui  a  remporté  le  prix  décerné  p»r u  oy 
d'agriculture  des  lieux-Sèvres  le  17  floréal  an  ÏII,i"'-r 
5°  Eloge  de  Boileau,  1805,  in-8";  0°  Eloge  de  J.-F  S*£. 
ouvrage  couronné  par  l'académie  d'Agen,  dédié  à  se»  firr* 
le  comte  de  Lacépède,  Niort,  1812,  in-4";  7»  Bistf  *  ' 
ville  de  Niort ,  depuis  son  origine  jusqu'au  régne  *  ^ 
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>ai7idjm>  I",  et  Récit  des  événements  let  plut  remarquable  qui 
»  font  postés  dam  le»  Deux-Sèvres ,  ou  même  ailleurs,  sou» 


ou  la  direction  de  plusieurs  habitants  de  ce  dépar- 
,  aree  une  biographie  des  notabilité*  de  cette  portion  de 
i  France,  Niort,  1832-1833,  2  vol.  in-8".  Briquet  a  encore 
lissé  beaucoup  d'ouvrages  inédits  ,  entre  autres  des  éloges  de 
fefTeletde  Palissy.  Il  était  membre  de  plusieurs  sociétés  sa- 
intes. 

Rbiquet  (  Marguerite— Urscle-Fortunee  Berkier, 
etnme),  née  à  Niort  le  10  juin  1783,  eut  pour  père  un  notaire, 
çrcfBer  de  la  juridiction  consulaire  et  de  l'hôtel  de  ville.  Elle 
veut  une  éducation  distinguée,  et  on  la  maria  très-jeune  à  II  ri- 
tuel ,  professeur  de  belles-lettres  à  l'école  centrale  de  Niort 
V.  l'article  précèdent;.  Petite,  mais  jolie,  elle  suivit  le  cours  de 
:m  ('(toux,  cl  ce  n'était  |>as  chose  si  désagréable  de  trouver  au 
lilieu  d'eux  la  jeune  et  sémillante  femme  de  leur  professeur, 
ans  le  second  volume  de  V  Almanach  des  Mutes  des  Deux-Sè- 
rea,  qui  parut  en  1798,  on  lut  les  premiers  essais  littéraires  de 
l"'c  Briquet,  et  le  volume  suivant  contint  d'autres  productions 
i  vers  et  en  prose  de  la  nouvelle  Muse.  Une  Ode  ntr  let  m  tus 
viles  la  fit  recevoir  membre  de  la  société  des  belles-lettres  de 
ans,  et  bientôt  elle  y  lut  ce  poème,  qui  fut  très  applaudi,  dans 
ne  .séance  publique  tenue  au  Louvre.  Celte  ode,  suivie  de  la 
raduction  en  italien  par  M.  Forges  Davaniati ,  a  été  impri- 
née  à  Paris,  1801,  in-8».  A  vingt  ans,  M""  Briquet  composa 
me  Ode  sur  la  mort  de  Doltrmieu,  qu'elle  adressa  à  l'Institut 
Paru,  180i,  in-8»,  avec  une  notice  sur  ce  naturaliste).  Elle  lit 
une  Ode  à  Lebrun  contre  les  flatteurs ,  et ,  dès 
comme  femme  écrivain,  elle  eut  le  plaisir  de 
oir  son  portrait  placé  à  la  tète  du  nouvel  Almanach  des  Mutes 
•our  1803.  Ce  volume,  ainsi  que  celui  de  180*2,  contenait  qucl- 
|ues  morceaux  de  poésie  composés  par  M""  Briquet.  On  n'en 
rouve aucun  dans  les  dix  années  suivantes;  mais  elle  en  inséra 
'autres  dans  la  Décade,  dans  la  Bibliothèque  française  de  fou- 
rnit, cl  ailleurs.  En  1804,  elle  fit  imprimer  une  Ode  qui  avait 
nncouru  pour  le  prix  de  l'Institut.  La  rnéme  année  parut  l'on- 
rage  le  plus  important  de  M""  Briquet,  sous  ce  titre  :  Diction- 
aire  historique  ,  littéraire  et  bibliographique  dtt  Françaises 
t  des  étrangères  naturalisées  en  France  ,  connue»  par  leurs 
criu  ou  par  la  protection  qu'eUet  ont  accordée  aux  gens  de 
titres,  depuit  l'établissement  de  la  monarchie  jusqu'à  no» 
turs,  in-8".  Ce  livre  fut  dédié  à  Napoléon  Bonaparte ,  premier 
jnsul  (  l  j. — On  ne  connaît  plus  de  M""  Briquet  que  quelques 
ié-res  fugitives  postérieures i  cette  publication  (3).  Elle  mourut 
-Niort  le  14  mai  1825.  —  lTn  article  bibliographique  sur  celte 
mine  auteur  a  été  publié  par  son  Ms  dans  V Histoire  de  Niort 
imnée  par  Briquet  père  presque  au  moment  de  sa  mort. 

BRit-i  etauk,  s.  m.  (archit.).  maçonnerie  de  brique.  Cont- 
raire en  briqurtage.  Il  se  dit  aussi  d'un  enduit  sur  lequel  on 
ace  des  joints  et  des  refends,  pour  donner  à  une  construclion 
i  pparence  de  la  brique. 

AGE  DE  MASSAI,  (archit  ).  En  fouillant  la  terre  de 
irraine  et  de  ses  environs  à  une  certaine  profondeur, 
in  découvre  une  grande  quantité  uY  briquetage, c'est-à-dire  un 
nas  de  terre  cuite  rougeàtre ,  semblable  à  celle  des  briques 
lîtes.  Ces  pierres  artificielles,  modelées  seulement  à  la  main , 
rësentent  les  figures  les  plus  bizarre*  el  les  formes  les  plus  in- 
théremes.  Sur  quelques-unes  on  voit  l'empreinte  des  doigts 
ni  les  ont  pétries. 

rriqi'ETER  archit.).  C'est  l'action  de  contrefaire  la  brique 
ir  le  plâtre  avec  del'ocre  rouge,  et  d'en  simuler  les  jointures.  On 
'iquette  aussi  en  faisant  un  enduit  de  plâtre  mêlé  avec  de  l'ocre 
>uge.  Pendant  que  cet  enduit  est  encore  frais,  on  y  trace  pro- 
ndement  les  jointe,  que  l'on  remplit  avec  du  plâtre  au  sas.  Il 
-rive  quelquefois  que  l'ouvrier  passe  une  couleur  rougeàtre 
ir  la  brique  même,  et  qu'il  fait  les  joints  avec  du  plâtre. 

RRIQCETERIK,  s.  f.  (  technol.  ) ,  art,  profession  du  brique- 

RRiQiJETEi'R,  s.  m.  ;i«*no/.),principal  ouvrier  briquelier, 


'  I]  Le  premier  consul  avait  autorise  cet  hommage.  Dan*  celte  épilre, 
iu  1  ailleurs  est  écrite  avec  talent  et  dignité,  M~*  Briquet  remarque 
liéde  u  a  commencé  avec  un  aussi  grand  nombre  de  femme* 
Or,  ce  nombre  t'est  encore  beaucoup  accru  depuis  1804.  Elle 
de  I  Athénée  des  art*.  Son  Dictionnaire  est  encore  ce  que 
a--oort.de  mieux  sur  les  femmes  françaises  auteurs, 

hommes,  Paris, 
oyez  Barbier, 
Au  reste ,  ce 

*  sur  le  Mérite  des  femmes  d«  Legouvê. 

IT. 


(i)  Quelque*  biographe»  lui  attribuent  le  Mérite  des  h. 
800.  m-8\  qui  parait  être  de  Métiégaul  de  Gentil  K  (v 
fcf Honnaire  des  Anonymes,  t.  u,  p.  406,  W  11804). 
«"«te  est  calque  sur  le  Mérite  des  femmes  de  Legouvé. 


rriEB,  Bsiqieterie  arts  industriels,.  Extraire 
ïl  les  terres,  les  préparer,  les  mélanger,  les  mouler, 
au  feu  pour  en  former  des  pierres  artificielles  propres 
x  de  construction,  tel  est  l'art  du  briqueiit  t,  art  vul- 


briqletier,  hriqi  eterie  arts 

les  sables  et  les  terres,  les  j 

aux  travaux  de  construction,  tel  est  l'art  du  briquelier,  i 
gaire,  mais  d'une  utilité  pratique  et  facile.  La  brique,  comme 
chacun  sait,  s'emploie  pour  bilir  des  maisons,  élever  des  clô- 
tures, faire  des  revêtements,  construire  des  aqueducs,  des  con- 
duits de  gaz  ,  etc.  La  fabrication  eu  est  aussi  simple  que  son 
utilité  incontestable.  —  Du  choix  des  terres  et  des  procédés  de 
fabrication.  Nous  devons  avertir  le  lecleurque  nous  ne  traiterons 
dans  cet  article  que  ce  qui  concerne  la  fabrique  commune,  nous 
réservant  de  parler,  aux  articles  Céramii^ie  et  Verrerie  des 
briques  dites  réfraelairet ,  et  de  certaines  autres  qui  doivent 
rester  imperméables  aux  liquides  1rs  plus  subtils,  lorsque  par 
exemple  on  les  emploie  dans  la  construction  des  citernes  a 
huile,  ou  bien  encore  dans  celle  des  récipients  de  substances  sa- 
lines, alcalines,  etc.  Les  briques  réfraelairet  sont  ainsi  nommées 
parce  qu'elles  résistent  à  l'action  continue  du  feu  même  le  plus 
violent,  sans  se  gercer,  ni  se  gauchir,  ni  se  tourmenter;  s'il  en 
arrive  autrement,  elles  sont  de  mauvaise  qualité.  Aussi  de- 
mandent-elles le  choix  le  plus  rigoureux  des  matériaux,  un 
mode  tout  spécial  de  préparation  et  de  cuisson.  Nous  ferons  re- 
marquer aussi  que  les  procédés  mécaniques  imaginés  pour  la 
fabrication  des  briques  ne  sauraient  être  substitués  avantageu- 
sement à  l'ancienne  manœuvre  ;  car  ils  occasionnent  des  irais 
d'établissement  énormes  qui  sont  loin  d'être  compensés.  Nous 
croyons  donc  qu'il  est  dans  l'intérêt  de  l'économie  industrielle 
de  persévérer  dans  l'ancien  mode  de  fabrication,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  le  rebattage,  le  dressage,  le  remuage  de  la 
brique;  quantà  l'extraction  dans  les  bancs  de  glaise,  au  cou  page, 
au  marchage  de  la  terre,  à  ses  mélanges  divers  avec  le  sable  pour 
l'amaigrir,  etc.,  l'emploi  des  mécaniques  pourrait  être  non- 
seulement  très-économique,  mais  encore  très-favorable  à  la  qua- 
lité des  produits  ;  el  cependant  cette  partie  essentielle  de  la  bri- 
queterie n'a  que  très-faiblement  éveillé  l'attention  des  mécani- 
ciens et  des  constructeurs.  —  Dans  la  fabrication  de  la  brique 
commune,  le  choix  de  la  terre  a  peu  d'importance.  Il  suffit  de 
trouver  une  argile  assez  tenace  pour  être  moulée  facilement, assez 
maigre  toutefois  pour  sécher  vite  sans  se  gercer.  Si  la  terre  est 
trop  grasse,  on  parc  à  ce  défaut  en  y  mêlant  une  quantité  suf- 
fisante de  sable,  ou  même  en  la  mélangeant  avec  d  autres  terres 
plus  maigres.  Il  faut  également  éviter  que  la  terre  ne  soit  trop 
maigre,  c'est-à-dire  trop  chargée  «le  silice  ;  car  dans  ce  cas  le 
moulage  en  serait  trés-nifficile,  les  briques  courraient  risque  de 
se  casser  en  sortant  du  moule.  U  est  bten  vrai  qu'elles  se  des- 
sèchent plus  vite  sans  se  gercer  ni  se  tourmenter;  mais  après  la 
cuisson  elles  sont  moins  dures  et  moins  sonores.  La  présence  de 
grosses  pyrites  dans  la  terre  est  excessivement  nuisible,  car  ces 
pyrites  eri  se  fondant  laissent  de  grandes  cavilés  dans  la  brique. 
Mais  si  ces  mêmes  corps  étaient  petits,  et  qu'ils  ne  fussent  point 
soumis  à  une  très-haute  température,  il  est  évident  qu'au  lieu 
de  nuire  à  la  qualité  de  la  brique  ils  l'augmentera 
tant  à  sa  consistance  et  à  sa  sonorité.  Le  mélange  i 
de  marne  avec  la  terre,  une  certaine  quantité  d'oxyde  de  I 
sont  d'un  très-bon  effet  dans  les  briques  qui  ne  sont  point  di 
tinées  aux  constructions  pyrotechniques;  dans  cm  conditions 
elles  cuisent  plus  vile,  et  donnent  ainsi  une  économie  de  com- 
bustible. La  saison  n'est  pas  chose  indifférente  dans  l'extrac- 
tion de  la  terre  argileuse  employée  par  les  briqueliers;  celle  opé- 
ration se  fait  ordinairement  à  la  nn  de  l'automne  et  au  com- 
mencement de  l'hiver.  L'expérience  a  prouvé  que  l'argile  qui 
avait  souffert  la  gelée,  acquérait  en  se  dégelant  au  printemps 
plus  de  malléabilité  et  de  consistance.  Avant  d'entrer  dans  les 
détails  de  fabrication  pour  la  brique  commune,  nous  dirons 
combien  de  sortes  on  en  compte,  et  quels  noms  on  leur  donne 
en  maçonnerie  suivant  leur  forme  el  leur  usage.  Nous  avons, 
1°  la  brique  dite  entière  de  Parit.  de  huit  pouces  de  long  sur 
quatre  de  large  el  deux  d'épaisseur  ;  2*  la  brique  de  Chanlignole 
ou  demi-brique,  d'un  pouce  d'épaisseur,  avec  les  mêmes  dimen- 
sions que  la  brique  entière  ;  elle  sert,  entre  des  bordemeuts  de 
pierres,  aux  aires  et  aux  contre-cœurs  des  cheminées;  3«  Ici 
briquet  de  Cor  oeil,  de  Mtlun,  de  Sarcelle  el  de  Bourgogne; 
ces  dernières  sont  employées  à  Paris  de  préférence  à  toutes 
les  autres  espèces.  On  appelle  briquet  de  champ,  celles  qui 
sont  placées  sur  leurs  cotes  pour  servir  de  pavé;  briques  en 
épi,  celles  qui  sont  placées  sur  l'angle  diagonalement,  en  ma- 
nière de  point  de  Hongrie;  briques  en  liaison,  celles  qui  sorti 
posées  à  plat,  liées  moitié  par  moitié  les  unes  sur  les  autres,  el 
maçonnées  avec  plâtre  et  mortier.  —  Une  fois  que  l'argile  est 
extraite,  on  la  dépose  alternativement  dans  deux  fosses  de  dimen- 
Bte,  toutes  les  deux  revêtues  d'une  bonne  maçon- 
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l'une  à  l'autre.  Elles  sont  entre  elles  dans  les 
suivantes  :  si  la  plus  grande,  par  exemple,  a  douze 
carrés  de  vide  sur 


ou  la  plus  petite  aura  huit 
«leur  ;  celle  petite  fusse  s'appelle 


ir  cinq  pied*  de  profondeur ,  la  seconde 
huit  pieds  sur  cinq,  et  quatre  de  profon- 
i  s'appelle  le  mareAeur.  On  jette  dans  la 
première  fosse  la  terre  extraite,  de  manière  qu'elle  dépasse  le 
revêtement  des  bords  de  six  pouces  environ  ;  on  l'arrose  d  eau 
jusou'à  parfaite  imbibation.  Il  faut  trois  jours  pour  que  cette 
dernière  opération  arme  à  son  tenue:  elle  absorbe  ordinaire- 
ment dix  a  douze  tonneaux,  chacun  de  Bto  à  050  litres.  La 
terre  ainsi  humectée  prend  alors  le  nom  de  pourrie.  Un  ouvrier, 
dit  marcheur,  foule  avec  les  pieds  la  terre  qui  recouvre  la  grande 
fosse;  il  la  hache  et  la  retourne  avec  une  bêche  ferrée ,  la  divise 
par  tranches  appelées  coquet  de  terre  apprêtée  ;  ces  coques  ou 
tranches  sont  fort  minces  ;  leur  profondeur  est  de  neuf  à  dix 
pouces.  L'ouvrier  les  jette  dans  la  petite  fusse  à  mesure  qu'il  les 
enlève,  et  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  la  hauteur  convenue  pour 
le  nombre  des  briques  qu'il  veut  exécuter.  Alors  l'ouvrier  mar- 
cheur piétine  et  pétrit  de  nouveau  la  terre  contenue  dans  le  petit 
récipient  ;  il  la  retourne  a  plusieurs  reprises,  et,  après  l'avoir 
retirée,  il  la  jette  sur  le  plancher  même  de  l'atelier  ou  il  la  pétrit 
une  troisième  fois.  Puis  il  I  étend  de  manière  à  former  une 
de  six  à  sept  pouces  «l'épaisseur,  qu'il  saupoudre  de 
pour  qu'elle  ne  prenne  point  aux  pieds  dans  le  foulage 


>  expliquer.  Mais  avant  nom 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  savoir  que 
sable  doit  être  plus  grande  en  raison  même  de  l'an 
que  Ion  veut  donnera  la  terre,  m  .  11.  •-■»!  trop  grasse.  Voici  main- 
tenanlci.mmentsepratiquelequatrièsne pétrissage:  L'ouvrier  ne 
fait  agir  que  le  pied  droit  de  manière  à  enlever  une  légère  couche 
de  terre  qu'il  pousse  devant  lui  en  laissant  une  espèce  de  sillon . 
Au  moyen  de  ce  singulier  labour,  pratiqué  sur  toute  sa  super- 
ficie, l'argile  se  trouve  corroyée,  et  prend  alors  le  nom  de  vote  de 
terre,  en  formant  une  grosse  masse  à  l'extrémité  opposée  du 
point  de  départ.  Celle-ci  est  coupée  par  le  marcheur  en  r atone 
ou  grosses  mottes  au  moyen  tl'une  espèce  de  faucille.  Ces 
tatou»  sont  portés  à  l'autre  bout  de  l'atelier  pour  y  sabir  de 
nouveau  l'opération  que  nous  venons  de  décrire.  Lâ  masse  de 
terre  qui  en  résulte  est  dite  alors  à  deux  voici.  Elle  est  coupée 
par  petits  vasou*.  qui  sont  portés  sur  une  table  légèrement  sau- 
poudrée de  sable  fin  pour  empêcher  qu'ils  n'y  adhèrent.  Là  ils 
sont  pétris  et  corroyés  de  nouveau,  plus  ou  moins,  selon  que 
l'on  vent  donner  à  fa  brique  une  qualité  plus  recherchée.  L'ou- 
■  chargé  de  ces  divers  détails  succède  au  marcheur  et  s'ap- 
le  vanneur.  -  Il  ne  reste  plus  maintenant  que  ce  qui 
;rnc  le  moulage  et  la  cuisson  des  briques.  Cette  partie  de 
Fart  du  briquelier  trouvera  sa  place  à  l'article  Cèramiqck,  on 
elle  sera  Iraiiée  plus  largement  que  nous  ne  saurions  le  faire 
ici  sans  encourir  l'inconvénient  d'un  double  emploi  -  Qu'il 
nous  soit  permis  île  terminer  cet  article  purement  technologique 
par  une  considération  rétrospective  sur  la  briqueterie  chez  les 
anciens.  L'usage  de  la  brique  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 
Les  premiers  édifices,  les  premiers  monuments  de  l'Asie  furent 
construits,  élevés  avec  des  briques  crues  ou  ruites,  dans  la  coin 
position  desquelles  il  entrait  du  bitume,  de  la  paille  ou  des  ro- 
seaux hachés.  L'Ecriture  nous  apprend  que  Nemrod  lit  cons- 
truire avec  des  briques  la  ville  de  Babylune;  l'cnrcinie  que  lui 
fît  donner  Sémiramis,  ouvrage  si  vanté  et  que  les  Crées  répu- 
tèren!  pour  une  îles  merveilles  du  momie,  ne  se  composait  pas 
d'autres  matériaux.  Ces  témoignages  fournis  par  l'histoire  nous 

Sont  confirmés  p  ir  le  r«-'-l<  de»  v.iv.c'ciiin  i|  Il  miiI    e\|i|.i!V  li". 

ruines  encore  existantes  de  ces  fameuses  constructions.  Dans 
l'Egypte,  ce  berceau  des  arts,  l'usage  de  la  brique  fut  en  grande 
faveur  ;  ellecondamnait  à  ce  genre  de  travail  une  partie  de  ceux 
que  leur  condition,  le  malheur  ou  les  droits  de  la  guerre  fai- 
saient esclaves.  Parmi  les  peuples  anciens,  les  Grecs  tirent  un 
emploi  tout  particulier  de  la  brique  dans  leurs  constructions. 
Les  Romains,  eux  aussi,  se  servirent  de  celte  |Herre  factice,  soit 
pour  édifier  des  habitations  particulières,  soit  même  pour  élever 
des  monuments  publics;  cependant  ce  n'est  guère  qu'au  temps 
des  empereurs  qu'on  en  Ht  celle  dernière  application,  car  c'est 
à  cette  époque  seulement  que  l'usage  des  briques  cuites  s'intro- 
duisit réellement.  Jusque-là  on  avait  employé  la  brique  crue, 
et  comme  par  sa  nalure  celle-ci  ne  pouvait  offrir  une  grande 
résistance  aux  intempéries  de  toute  espèce,  leur  usage  s'était 
restreint  aux  constructions  privées.  Les  magistrats  dT  tique  dé- 
fendaient d'employer  les  briquet  cruet  avant  qu'elles  eussent 
cinq  années  «le  fabrication,  afin,  «lisaient-ils,  qu'on  prit  s'assu- 
rer qu'elles  étaient  bien  sèches  et  de  bonne  qualité.  Le  Panthéon 
est  un  «les  premiers  monuments  considérables  à  la  construction 
î  de  la  brique  cuite.  On  dirait  qu'ils  s'en 


il  e* 
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servirent  plus  particulièrement  à  bâtir  des  thermes, 

peu  «le  ruines  «le  ce  genre  d'édifices  qui  n'en  f 
Le»  Romains  mêlaient  la  terre  destinée  à  faire  des  briques  rata 
avec  du  tuf  pile^  connu 


Quelle  fut  la  forme  des  briq«ies  emploie»  parte 
1  Cette  question  si  souvent  agit»*,  est 


controverse.  Toutefois  il  parait  à  |ieu  près  certain  qu'il»  ne  » 
servaient  pas  comme  nous  de  briques  longues.  Les  brtqaes  «-ri- 
daient de  trois  dimensions  différentes;  les  unes,  qu'il»  ty 
[tclaicnl  didvrum,  avaient  un  pied  de  long  sur  un  «iemi  fui 
de  large.  Il  semblerait  que  les  Romains  se  servirent  pressai 
exclusivement  de  celle  espèce.  Les  deux  autres  n'étaient  tv 
ployées  que  chez  les  Grecs.  Ils  appelaient  les  unes  peulaH&r 
et  le»  autres  tetradorou.  Celles-ci  avaient  cinq  palme*  r» 
tout  sens  [quod  ett  quoquo  vertu  quoique  palmarum\  ce  qti 
prouverait  assez  qu'elles  étaient  cubiques,  comme  le  prëlnvVsi 
Barbaro  el  Roscani;  celles-là,  c'est-à-dire  les  tetradoro*  n 
avaient  quatre,  et  ne  s'employaient  que  pour  les  ha ti menu  jjr- 
Ik-uliers,  tandis  que  les  pentadorou  servaient  aux  édifices  fa- 
illies. L'on  faisait  aussi  des  demi-briques  de  chacune  de  «j 
espèces.  Les  anciens  donnaient  à  leurs  murs  une  brique  «H 
d'épaisseur,  el  posaient  alternativement  d'un  côté  un 
•Vri'oiM*  entières,  et  «le  l'autre  un  rang  de  demi-hriqa 
telle  sorte  que  les  briquet  de  chaque  rang  foi  niaient  une 
reliure,  l'une  en  parement  et  l'autre  dans  l'épaisseur  da  m» 
A  l'extérieur,  il  semblait  que  le  mur  était  construit  aver  ta 
briquet  entières.  Pour  ce  qui  est  des  briques  cuites,  de»  re- 
dans les  monuments  antiques  de  Rome  en  ont 


fourni  de  (rois  dimensions.  \  <  plus  petites  ont  se|*  pairs  * 
demi  eu  carré  siir  un  pouce  et  demi  d'épaisseur;  irs  m*y*«a« 
ont  seize  pouces  et  demi  en  carré,  sur  dis-huit  h  vingt  htw 
d'épaisseur;  les  plus  grandes  sont  de  vingt-deux  pouces  en  or» 
sur  vingt-deux  lignes  d'épaisseur,  l-es.  plus  petites  m  va*  m  i 
revêtir  les  murs  en  blocage.  Afin  de  les  relier  plus  fortrinrct 
avec  le  massif,  on  les  coupait  transversalement  en  deux  Ir-av- 
^Ics  :  le  grand  coté  se  mettait  en  parement,  et  l.i  pointe  <  i  :»- 
térieur.  Ensuite,  pour  donner  une  connexité  plus  intime  earn 
les  parements  du  muret  l'intérieur  en  blocage,  on  preuu  * 
quatre  pieds  en  quatre  pieds  un  ou  deux  rangs  de  grande»  le» 
que  s  carrées  (le  seize  à  vingt-deux  pouces.  C'est  aussi  avec  n» 
grandes  briques  que  l'on  construisait  les  cintres  des  arote 
de  construction  ou  de  décharge.  Vitrave  nous  apprend  «je  < 
Pitana  en  Asie,  et  dans  les  environs  de  Marseille,  il  se  faisan 
briques  crues  si  légères  lors  de  leur  dessiccation  parfaite,  qo  eh 
nageaient  sur  l'eau.  Parmi 
constructions  antiques,  plusi 
uiiliaU-s.  Le  comte  de  Cay lu»  en  a  trouv*  une  sur  l 
voit  le  nom  de  ïrajan.  «  Quoique  cette  ' 
sente  d'abord  qu'un  i 

mettre  à  portée  de  comparer  la  conduite  des 
des  modernes,  par  rapport  à  la  solidité  des  on  si  ructiorts,  qwpc 
l'ordinaire  ne  dépend  que  de  la  bonne  ou  mauvaise  con.hiv* 
des  matériaux.  »  —  «  L  attention  qu'on  donnait  à  la  tabrxjp-  r 
principalement  à  la  cuisson  de  la  brique  prouve  la  sages»»-  >» 
anciens.  Le  sentiment  attaché  aux  niées  de  la  postérité  -  *» 
établi  dans  Rome  dès  le  temps  de  sa  fondation,  par  l'exco  :«r 
le  secours  «H  les  instructions  que  les  Etrusques  ont  <kmn  »  r 
mais  ces  pratiques  raisonnables  régnaient  dan» 
gtemps  avant  l'existence  de  ce  nouveau  peuple  fi 


les  briques  recueillies  «tant  te 


!  l 


Romains 
monde  U 
prirtivc 
aquelle 
cxeinph 


|»ar  une  brique  égyptienne,  très-bien  consrrvr»-.  - 
>n  a  moulé  une  fort  belle  tête  d'isis.  Vu 
à  dire  la  vérité,  ne  serait  pas  à  suivre  ;  car  <-< 
magniticence  est  purement  en  pure  perte.  Mais  les  inscnpu*- 
dont  les  Romains  prenaient  soin  de  les  charger  notas  mt'o*"' 
que  l'utilité  publique  était  regardée,  par  les  plus  grand» 
soniiages  «le  l'empire,  a\ec  une  considération  qui  les  cinp><+. 
«le  songer  à  la  matière  pour  nes'txruper  que  de  l'objet,  r'^- 


à-dire  «le  I 
entre  pour 


.  »  —  Dans  l'Italie 
construction 


utilité  publique.» 

•  beaucoup  «fans  la 
villes  y  sont  presque  entièrement  bâties  avec  celle  piern- - 
licielle.  Dans  le  moyen  âge,  la  plupart  des  maisons 
construites  soit  en  bois,  soit  en  briques.  Pal  lad  tu  fait  remanie 


que  les  édifices  composés  de  celle  matière  avaient  une  ;«-■ 
longue  durée  que  les  autres.  Quels  que  soient  ses  a vanlucs.  a, 
brique  a  perdu  beaucoup  de  son  ancienne  faveur.  A  Pans.  "  * 
l'emploie  guère  maintenant  que  pour  les  cloisMus  et 
cheminées.  Cependant  quelques  architectes  ont  fa»t  ikya-' 
dernières  années  des  efforts  louables  |x>urla  réhabiliter.  <•<  :" 
a  vu  des  maisons  s'élever  entièrement  bâties  avec  des  bru?»- 
On  ne  saurait  le  nier, 
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mmlfstiWe  de  leur  plus  grande  durée.  Plus  poreuses  que  celle 
ornière,  elles  chargent  moins  la  construction,  résistent  mieux 
l'action  variable  de  l'atmosphère,  ne  se  calcinent  point  uir  le 
m  .l'un  grand  incendie,  attirent  la  chaux,  et  nuisant  par  s'i- 
enUticr  tellement  avec  le*  sutures,  qu  elles  forment  après  un 
:rUin  temps  une  masse  compacte  et  presque  homogène. 

B B  l«j  rETTE-S  Vron .  dom.  .  On  appelle  ainsi  de  petites  briques 
brûler  que  l'on  forme  avec  différent*  combustibles  réunis  en  un 
■ul  corps an  moyen  d'une  pale  terreuse  fort  liquide.  Les  matières 
ui  entrent  dans  cette  composition  sont  le  plus  ordinairement 
es  fragments  de  bois,  de  charbon  de  terre  on  de  tourbe,  et  le 
roréde  que  l'on  emploie,  selon  que  l'on  veut  agir  sur  ceux  de 
une  ou  de  l'autre  espèce,  peut  être,  à  peu  de  choses piès,  ron- 
iléré  comme  identique.  Cependant  nous  ne  voulons  nous  oe- 
îper  ici  que  de  la  fabrication  des  briquetlet  de  charbon  de 
rrt,  les  seules  en  effet  dont  la  consommation  esl  «le  quelque 
îiportanre.  —  L'ouvrier  prend  de  l'argile  alumineuse  on  terre 
4ai*e  qu'il  délaye  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  faire 
meespècede  bouillie  terreuse.  Lorsque  celle-ci  est  devenur  très- 
lomogène,  il  la  verse  sur  un  tasde  ebarbon  déterre  menu,  tourne 
ette  niasse  dans  tous  les  sens  au  moven  d'une  pelle,  jusqu'à  ce 
rail  en  résulte  un  mortier  assfx  consistant  dont  on  fait  des  boo- 
ettesà  la  main,  ou  bien  que  I  on  moule  dans  une  espèce  de  go- 
det «inique  sans  fond,  de  s»  à  huit  centimètres  de  hauteur, 
yant  i  son  plus  grand  flia mètre  seiie  à  dix-huit  centimètres 
t  quatone  ou  seire  à  son  plus  petit.  (>  moule  esl  posé  à  plat 
ur  une  planche,  son  grand  diamètre  lui  servant  de  base;  on 
e  remplit  de  mixtion  avec  le  secours  d'une  palelte  en  fer.  puis 
n  l'enlève  entre  les  deux  mains;  on  pousse  la  briquette  des 
leux  pouces  à  la  partie  supérieure  du  moule,  el  elle  sort  très-fa- 
ilcmenl.  Celte  briquette  est  de|mséesur  une  autre  planche,  où 
'on  en  élève  trois  nu  quatre  rangées  les  unes  sur  les  autres;  on 
es  laisse  séchera  l'air  libre,  puis  on  les  met  en  magasin.  Il  est 
ecionu  qu'un  ouvrier  habile  peut  faire  4,000  briquetlet  en  un 
uur  ;  un  enfant  de  douze  ans  est  de  force  à  en  fabriquer  2,000. 
lans  la  pratique  journalière,  pour  briller  ces  briquettes ,  il  faut 
•s  placer  sur  une  grille  à  charbon  de  terre,  avec  une  certaine 
uanl ilé  de  bois;  on  peut  également  en  faire  usage  dans  les 
rameaux  lorsqu'on  n  a  pas  besoin  d'une  chaleur  tres-me. 

BBIQrF.YII.LE  'FbASÇOIS  DE  (F.  COLOMBIER  ES). 

BBIQCOQCET,  ornement  de  tète,  espèce  de  chaperon. 

BRIS  'Droit  de  Le  droit  de  bris  et  de  naufrage  était  un  des 
n  m  loges  féodaux  les  plus  lucratifs.  Ducange,  dans  son  Glot- 
tire,  cite  une  charte  a'uu  prince  de  Galles,  concédée  à  un  am- 
~»t  du  pays,  et  portant  ces  mois  :  «  Nous  accordons  aux  mot- 

e»  du  couvent  de  le  droit  de  jouir  (ouudtre  H  uli  ),  sur 

>aite  l'étendue  de  leurs  cotes,  du  naufrage,  soit  qu'il  arrive  par 
i  btnersion,  bris  de  navire  ou  toute  autre  cause  ;  i»  et  ce  droit,  il 
air  accorde,  dit-il,  d'en  jouir  de  la  meilleure  manière,  de  celle 
►  ni  U  enfouit  lui-même.—  Le  vicomte  de  Léon  disait,  en  par- 
r  it  d  un  erucil  :  «  J'ai  là  une  pierre  plus  précieuse  que  celles 
u  ornent  la  couronne  des  rois  i  l).  »  C'est  surtout  sur  les  «Me* 
I  la  Bretagne  que  ce  droit  s'exerçait  avec  le  plus  de  barbarie. 
F-rtains  habitants  des  cotes  attachaient,  dit-on,  pendant  la  nuit 
es  fanaux  à  la  queue  des  vaches  ou  aux  cornes  des  taureaux 
wr  attirer  les  vaisseaux  sur  les  écueils.  La  royauté  s'en  emiwira 
uand  elle  se  fut  substituée  au  pouvoir  féodal.  Louis  XI  l'énonce 
irtm  les  droits  qui  faisaient  partie  de  l'apanage  de  son  frère, 
las  tard,  ce  droit  fit  partie  fies  prérogative»  de  l'amiral  da 
rance  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV,  qui  l'abolit  en  1881  dans 
us  les  pa) s  de  son  obéissance. 

Baux  lerm.  drcfriaon)  se  dit  d'une  de  ces  happes  de  fer  i 
«eue  patlëe,  dont  l'usage  esl  de  soutenir  les  portes  sur  leurs 
ivots  et  de  le»  faire  tourner  sur  leurs  gonds;  et  comme  la  plu- 
wt  des  fenêtres  et  des  portes  sont  brisées  en  denx  par  le  moyen 
t  deux  de  ces  happes,  dont  les  bouts  entrent  en  pivot  l'un  dans 
«utre,  on  les  nomme  bris.  —  Les  vieux  blason neur»  appellent 
fU  it  imh  ^Qu.  "j^1*1*  »  mwcn,t. '«  PWt« rt  frne- 

pbisos  tjurUpr.).  Au*  ur*  siècle,  le  bris  de  prison 
m  regardé  comme  une  preuve  dn  délit  dont  le  détenu  était  ac- 
»»t  Le  prisonnier  qui  s'évadait  M'aide  d'effraction  ou  de  violence 
lail  pendu,  alurs  même  qu'il  eût  été  reconnu  innocent  du  crime 
"ur  lequel  il  avait  été  incarcéré.  Celle  législation  barbare  céda 
**ant  les  progrès  de  l'humanité  et  des  lumières:  cependant, 
«ni  la  révolution,  la  peine  du  bris  de  prison  était  encore  laissée 


H)  Vo,«  r. 


m,  p.  ta. 


)  RRIRE-COt?. 

à  l'arbitrage  du  juge.  Aujourd  bui ,  il  est  | 

an  d'emprisonnement. 

BUIS  DE  SCELLÉ  (  F.  SCELLÉ,. 

bbisa  n.  y/;,     nymphe,  une  des  nour 
prit  en  mémoire  d'elfe  le  nom  de  Britèus 

BRISA  (Charles  servait  comme  bombardier 
de  Henri  IV,  à  la  bataille  d'Arqués.  Ce  fut  lui  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  fit  usage  de  l'artillerie  légOTC.  \je  24  septembre 
ir»81»,  Birnn  vint  attaquer  les  lignes  de  Mayenne  avec  un  corps 
de  cavalerie,  qui  s'ouvrit  et  laissa  voir  deux  grosses  roulevrines 
attelées,  qui  manirov  raient  avec  autant  de  légèreté  que  les  ca- 
valiers, et  qui  firent  un  fen  terrible  sur  les  ligueurs.  L'invention 
de  Brisa  fut  CRM  lit  comme  oubliée  pendant  longtemps.  Le 
gra  nd  Frédéric  fut  le  premier  qui  s'en  servit  depuis. 

hrisabi.E  gramm  ,adj.  des  deux  genres,  qui  peut  être  brisé, 
qui  est  facile  à  briser. 


rrisaiii  Nu  v-  géogr.),  ville  forte  de  France  (dénar 
du  Haut-Rhin ),  ehef-heu  de  canton,  arrondissement  de Colmar, 


place  île  guerre  de  première  classe.  Sa  population  est  drî,S__ 
habitants.  Cette  ville  est  située  vis-à-vis  du  vieux  Brisarh,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  sur  le  canal  de  Vau- 
ban  el  sur  celui  de  Monsieur,  qui  passe  dans  1rs  glacis  de  la 
forteresse  et  y  forme  une  espèce  de  port. 

RBISACIF.B  (JEA.H  i>Ej,  né  à  Rloiscn  1603.  Tut  reçu  jésuite  en 
1010,  profrm  les  humanités  et  la  philosophie  dans  plusieurs  col- 
lèges, se  distingua  dans  l'éloquenre  delà  chaire,  Tut  employé 
aux  missions  dans  le  diocèse  de  Castres,  el.  son  -èle  contre  Fort- 
Royal  lui  avant  donné  du  crédit  dans  sa  société,  il  j  fut  suc- 
cessivement recteur  de  plusieurs  maisons,  provincial  en  Portugal 
et  recteur  du  collège  de  Clermont  à  Paris.  Envoyé  à  Rome  pour 
solliciter  la  condamnation  du  livre  de  la  Fréquente  Communion, 
il  ne  put  réussir,  et,  de  retour  en  France,  il  accusa  les  reli- 
gieuses de  Port-Royal  de  ne  pas  croire  au  sainl  sacrement, de 
ne  jamais  communier,  de  n'avoir  ni  eau  bénite  ni  images  dans 
leur  église,  de  ne  pas  prier  Dieu,  ni  la  sainte  Vierge,  ni  les  saints, 
les  taxa  d'impureté ,  les  appelant  ataeramenlairtt  et  vierge* 
follet.  Nommé  ensuite  recteur  du  collège  de  Ronen  et  île  celui  de 
la  maison  professe  de  Paris,  Brisaricr  se  retira  a  Unis,  épuisé 
•  le  travaux,  el  il  y  mourut  le  10  septembre  tlïOR,  Son  principal 
écrit  a  pour  litre  :  le  Janténitme  confondu,  Paris,  1661,  in-R*. 
—  Brisai  i  m:  Jacques-Charles'1,  de  la  même  famille,  sunérienr 
du  séminaire  des  missions  étrangères  pendant  soixanle-drx  ans, 
mort  en  1756  à  l'âge  de  qnatre-vingt-quatorie  ans,  jouissant 
d'un  grand  crédit  a  ta  cour,  et  après  avoir  refusé  plusieurs  évé— 
chés.  Collaborateur  des  écrits  et  mémoires  des  missions  étran- 
gères dans  l'affaire  des  cérémonies  chinoises,  Jacques  Brisacier 
a  composé  :  Oraimn  funèbre  de  la  duchenc  d' Aiguillon,  Paris, 
1675,  in-4°.  —  Or  a  non  funèbre  de  mademoitelle  de  Bouillon, 
Rouen,  168.',  in-4".  —  Bris  acier  (Nicolas  de),  docteur  en  Sor- 
bonne  ,  neveu  du  précèdent ,  publia  en  1737  une  lellre  adressée 
à  l'ai  l  i  général  de  Prémontre,  pour  venger  la  mémoire  île  son 
oncle  îles  injures  lancées  contre  lui  dans  les  Annale*  de  t  ordre 
de  Prémontré.  On  a  de  lui  encore  :  Oraison  funèbre  de  Louite- 
Charhlte  de  ChâUlkm,  abbettt  de  Saint-Loup,  Paris,  1711, 

BRISANTS  marin.  .  On  donne  ce  nom  aux  pointes  de  rochers 
placées  quelquefois  à  flrur  d'eau  ou  s'élcvantaa-drssusdcs  eaux  de 
fa  nier,et  présentant  ainsi  unobstacleaux  eaux,  contre  lequel  elles 
viennent  se  briser.  Leur  position  est  indiquée  sur  les  cartes  par 
de  petites  croix  ainsi  disposées  .".*,  suivant  leur  étendue  et  leur 
situation.  —  Ce  fut  sur  les  bruants  des  c/ites  de  la  Nouvelle» 
Hollande  que  Cook  fui  précipité  dans  son  second  voyage.  Ces 
brisants  sont  formés  par  des  masses  de  polypiers  dont  les  ani- 
maux présentent  une  fort  belle  nuance  verte.        A.  B.  dk  B. 

BRLHCAMBILLE  [V.  BRI SQCEBBILLE). 

m: Iseut,  s.  m.  sorte  de  jeu  de  cartes. 

bbise,  s.  f.  'term.  de  char  p., ,  se  dit  d'une  poutre  qui  est 
posée  en  bascule  sur  la  tête  d'un  gros  pieu,  etc. 

brise  ikydrvuUque).  C'est  une  poutre  en  bascule,  posée  s»r 
la  tète  d  uo  gros  pieu  et  servant  à  appuyer  par  le  haut  les  aiguil- 
les d'un  pertuis. 

BBlSE-tor  (ferai,  de  manège),  jeune  homme  hardi  qui 
moule  les  poulains  et  les  jeunes  chevaux  pour  les  dresser. 

hm  un  hitecture  ,  expression  vulgaire  pour  désigner 
un  défaut  dans  un  escalier ,  comme  par  exemple  une  marche 
plus  basse  ou  plus  haute  que  les  autres ,  un  giron  plus  nu  moins 
I M^pt »  MB  pslicr  on  mi  Quartier  toQrn&nt  trop  étroit*  un*s  trop 
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à  collet  dans  un  escalier  a  qualre 

noyaux. 

ERisÉE  [talinet).  C'est  une  opération  qui  consiste  a  détacher 
la  sangle  qui  soutient  la  chèvre,  ôler  le*  rouleau»,  faire  sauter 
le  pivot  d  in»  coup  de  massue,  et  donner  du  mouvement  à  la 

et  se  renverse 


en  présence 


chèvre,  alirPqu'ellc 
sur  le  seuil  du  banc, 
du  contrôleur  des  cuites ,  de  celui  qui  est 
vTir  les  bancs,  et  d'autres  employés.  Elle  se  fait  des  deux  côtés 
en  même  temps;  car  la  poêle  est  chargée  de  deux  chèvres  éga- 
les (F.  Chèvre,  Basc,  CiiTKet  Saline). 

brikÉE  (rime].  On  appelait  ainsi  autrefois  des  vers  composés 
de  telle  sorte  qu'en  les  brisant  à  la  césure  les  hémistiches  ri- 
maient encore  ensemble  et  formaient  un  nouveau  sens.  —  On 
cite  souvent  dans  ce  genre  l'exemple  suivant  d'Octavien  de 
Saint-Gelais  : 

IV-  ea-ar  parfait,  chasse*  toute  douleur. 
Sovez  foigneux,  n'usez  de  nulle  feinte. 
San»  vilain  fait  entretenez  douceur. 

En  les 
trouve: 

De  cœur  parfait, 

Soyez  soigneux; 

San*  vilain  fait , 

Vaillant  et  preux. 
Chassez  toute  douleur, 
N'u»ex  de  nulle  I 
Entrele 

la. 


Tout  cela  n'a  pas  un  grand  sens  ;  on  conçoit  en  ciïet  que  ces 
pénibles  bagatelles  ne  peuvent  guère  réussir  qu'aux  dépens  de 
la  pensée.  —  On  attribue  à  Etienne  Tabourot,  poète  du  wr 
siècle,  une  pièce  en  rinwt  brisées  plus  curieuse  et  mieux  faite 
que  celle  de  Saint-Gelais.  Celte  pièce,  composée  en  1504  pen- 
dant le  procès  intenté  aux  jésuites  par  l'université  de  Paris,  pa- 
raissait faire  l'éloge  de  cette  société  quand  on  lisait  les  vers 
alexandrins  tout  de  suite,  et  l'attaquait  au  contraire  quand  on 
les  lisait  par  hémistiches  comme  des  vers  de  six  syllabes.  —  A 
l'époque  des  premiers  désastres  de  la  guerre  de  Russie,  on  a  fait 
courir  des  vers  composés  de  la  même  manière  pour  et  contre 
Napoléon  qu'on  n'osait  pas  encore  attaquer  de  front.  —  Le  ro- 
man de  Zadig  donne  un  exemple  très-intéressant  de  l'emploi  des 
s.  Zadig  est  dans  un  jardin  ;  il  écrit  sur  le  papier 
impromptu,  à  l'honneur  du  roi  et  d'une  dame  : 


Par  les  plu»  prand*  forfaits  j'ai  tu  trembler  la 
Sur  le  trône  alN  rmi  !■•  rm  «it  (oui  dompter, 
Dam  la  publique  paix  l'amour  «eul  fait  la 
C'cit  le  «eut  ennemi  qui  «oit  i  redouter. 


il  déchire  en  deux  et  jette  à  terre  le  papier  qui  a  reçu  ces 
vers,  comme  ne  méritant  pas  qu'on  s'en  souvienne  :  un  des  en- 
vieux de  Zadig  cherche  alors  à  retrouver  un  morceau  de  la 
feuille.  Il  ramasse  en  effet  la  partie  qui  contient  les  premiers 
hémistiches,  lesquels  semblent  exprimer  contre  le  roi  les  injures 
les  plus  horribles  : 

Par  le»  plus  grands  forfait» 
Sur  le  trône  affermi, 
Dans  la  publique  paix 
C'est  le  seul  < 


Toutes  ces  puérilités  n'ont  d'intérêt  que  comme  histoire  de 
tari  poétique  en  France.  B.  JuLLlEN. 

RR1SK-6L *.CR  {pontt-tl-chautiéet  .  Cest,  devant  une  palée 
de  pont  en  Iwis,  du  coté  d'amont ,  un  rang  de  pieux  en  manière 
d'avant-bac,  lesquels  sont  de  grandeur  inégale. 

brisées  {vénerie}  se  dit  des  marques  faites  aux  arbres  sur 
les  voies  d'une  liête.  —  l^cs  brisées  sont  fausses  quand  les  mar- 
ques éloignent  de  la  voie  ;  on  en  pratique  quelquefois  pour 
tromper  Min  compagnon. 

brimées  gramm    Pigurémenl  et  familièrement,  Suivre 


Ut  britètt  de  quelqu'un  ,  suivre  son  exemple ,  l'imiter.  Ou- 
tiller sur  les  brisée i  de  quelqu'un  ,  courir  sur  son  marri* ,  r%. 
trer  en  concurrence ,  en  rivalité  avec  lui.  —  Figurënieni  dut* 
lièrcmcnt,  Reprendre  te*  britéet ,  revenir  rur  «ri  brun,  ~. 
prendre  une  affaire  ,  un  dessein  qu'on  avait  abandonne  ni  ». 
terrompu.  —  Brisées,  en  term  d'eaux  et  forêts,  te  dit  i- 
branches  qu'on  coupe  dans  un  taillis,  ou  a  de  grands  ufat 
pour  marquer  les  bornes  des  coups. 

bhise-I.MAGE,  nom  qu'on  donne  aux  iconoclastes,  swt  ♦ 
chrétiens  du  vi  11e  siècle.  On  dit  au  pluriel  des  erïar-masri 

BBisÉlS  [hitt.  poétiq.)  ,  captive  d'Achille,  avait  rlrmlm 
à  la  prise  de  Lyrnessc ,  ville  alliée  de  Troie.  Elle  rot  par  uf> 
nesse  et  par  sa  beauté  inspirer  à  son  vainqueur  une  \r*u 
passion ,  et  fut  la  cause  de  grands  désastres.  Agarornaua  u 
enlever  injustement  à  Achille,  et  celui-ci,  irrité  par  riUrunim 
lui  était  rait  et  par  la  douleur  d  une  cruelle  séparai**,  *» 
de  sa  mère  Thétis  que  lesTroycns  eussent  le  dessus,  et  q<*  - 
Grecs  fussent  repoussés  jusque  dans  leurs  vaisseam,  afin*, 
venger  et  de  leur  faire  sentir  le  besoin  qu'ils  avaient  de  k>  L 
bolle  captive  n'était  pas  restée,  dit-on,  insensible  aui 
l'illustre  lils  de  Thétis;  car,  dit  Homère,  lorsque  le»  suite 
d'Agamcmnon  l'eurent  enlevée,  elle  les  suivait  à  regret  rtdn 
une  profonde  tristesse.  Achille  resta  caché  dans  sa  Irak  a» 
d'un  an,  pendant  lequel  les  Grecs  éprouvèrent  de  pané*  je- 
tés. Il  résista  aux  offres  d'Agametnnon,  et,  lorsque  ce  prwr* 
envoya  sa  captive  accompagnée  de  riches  présents,  il  *r  **>t 
point  la  reprendre. 

bhisemext,  s.  m.  or  a  mm  ,  choc  violent  des  IU«<n « 
brisent  contre  un  rocher ,  une  digue  ,  une  rôle ,  eu.  Iirrr- 
meut,  Brisement  de  cœur,  signifie,  en  lerm.  dtdëtum  » 
douleur  profonde  par  le  regret  d'avoir  offensé  Dieu.  li  art* 
aussi  en  général  une  douleur  vive  et  profonde. 

brise-motte,  s.  m.  (écon .  rutt .) ,  cylindre amleajU 
brise  les  molles  des  terres  labourées.  On  dit  au  plorw,  k 
brite-moltes. 

brise-pierre,  s.  m.  (term.  dt  chirurgie  ,  sorte  àt  |«*- 
dont  on  se  sert  pour  briser  la  pierre  dans  la  vessie.  A*  ptor 
on  écrit  des  brite-pitrret  f  F.  Lithotritehb;. 

BRISER,  v.  a.(orom»i».),  rompre,  casser,  mettre  en  pi**  .h 
dit  flgurément  au  sens  moral  :  Leur  doctrine  anartkunu  M 
6r»«r  tout  les  liens  sociaux.  Figu  rément,  flrueriri/eri,i<t  ■»»- 
net,  Briter  le  jouq,  s'affranchir,  se  délivrer  d'une  don  iw"' 
tyrannique.  Figurémcnt  et  familièrement,  Brisons  là.tn** 
lti-dessus.se-  dit  lorsqu'on  veut  empêcher  quelqu'un  de owrr/ 
un  discours  qui  déplaît.  —  Briser  signifie,  parruprit" 
fatiguer,  incommoder,  harasser  par  une  agitation  tr^rc 
Let  cahote  de  la  voiture  l'ont  brité.  Ce  cheval  a  un  irai» 
qui  m'a  tout  brisé.  —  Briser  s'emploie  aussi  avec  If 
personnel ,  et  signifie,  être  mis  en  pièces,  se  casser,  le  *,r"" 
brisa  contre  let  rochert.  Il  se  dit  par  analogie  des  varan  re- 
venant i  choquer  un  corps  solide  avec  plus  ou  moins  te  »* 
lencc  ,  crèvent  et  se  résolvent  en  écume.  La  mer,  let  M«* 
te  brisent  contre  let  écueilt.  Il  se  dit  aussi  liguremetiuc  *" 
moral.  A  celte  pensée  mon  cœur  te  brite.  —  Proverbial"!"' 
Tantva  la  cruche  à  Trou  qu'A  la  fin  elle  te  brise  :  en  reMni» 
souvent  dans  la  même  faute,  on  finit  par  s'en  trouver  mil:* 
en  s'cxposanl  trop  souvent  à  un  péril ,  on  court  risqur<f"~ 
meurer,  d'y  succomber.  Cela  se  dit  par  forme  de  mnr>  1 
de  prédiction.  —  En  term.  de  physique,  Let  ragem* 
te  brisent  en  postant  d  un  milieu  dant  un  autre,  crsi  ' ■- 
que  leur  direction  rectiligne  change  ou  parait  changer  »« 
nement ,  comme  si  elle  se  brisait  au  point  d  inftexMi  - 
ser,  avec  le  pronom  personnel,  se  dit  encore  de  certaia* 
ges  de  fer  et  de  bois ,  composés  de  diverses  pièce» 
ensemble ,  de  manière  a  pouvoir  aisément  se  plier,  s  i'k*r°^ 
raccourcir.  Un  bois  dr  lit,  une  table  qui  te  brisent.  — 
s'emploie  également  comme  verbe  neutre ,  et  se  dit,  et  ^ 
de  marine,  dans  le  même  sens  que  se  briser ,  surtout  m 
laut  des  lames ,  des  vagues.  Le  navire  alla  briser  e»*1'  ^ 
écueil.  —  Briser,  neutre,  est  aussi  un  terme  de  Wason?  * 
gnifie,  ajouter  une  pièce  d'arrnoirie  à  l'écu  des  aro»  ^ 
maison,  alin  de  distinguer  les  branches  radeltesde  U  I**-* 
aînée.  Briser  d'un  lambel.  Briser  tf  un  lion  —  B*'* 
participe.  Par  exagération  ,  être  brisé  ,  sentir  uneevl 
situde  dans  tous  les  membres.  Etre  brité  dt  (<tlifu 
tail  brité ,  volet  brité,  elc.  ,  vantail ,  volet ,  etc. .  qw 
qui  peut  se  plier  sur  lui-même.  En  architecture,  Cou*1' 
ou  comWe  tn  mansarde,  celui  dont  la  partie  supervrurr  fi 
égoul,  et  dont  la  partie  inférieure  est  presque  vcr""  <r  . 
ter  m.  de  blaton,  Chevron  brité  ,  chevron  dont  la  lêf  ^ 
rée.  //  porte  d  or  A  Iroit  chevrons  brisés  de  gueules 
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BRISER,  v.  n.  en  trrm.  de  vénerie,  marquer  la  voie  d  une 
te  par  des  branches  rompues.  —  Brùer  bas,  rompre  des 
anches  liasses  et  les  jeter  par  la  voie.  Briser  haut ,  rompre  les 
mclies  à  demi-hauteur  d'homme  ,  et  les  laisser  pendre  au 
•ne  de  l'arbre.  Briser  fa  famé  ,  en  lerm.  de  eardeur  de 
ne,  c'est  démêler  la  laine  ,  la  rendre  comme  du  chanvre,  sans 


brise-raison  ,  s.  m.  gramm  \  Il  se  dit  d  une  personne  qui 
rie  ordinairement  a  tort  et  à  travers.  Cet  individu  est  un 


LA  SI  RETÉ  <ir  oit  ancien,  {term.  de  coutume,.  Pour 
tendre  la  signification  de  cette  expression,  il  faut  se  rappeler 
e  dans  notre  ancien  droit  coulumier  il  était  permis  a  tous 
ux  qui  pouvaient  craindre  des  violences  de  la  part  de  qucl- 
un ,  de  demander  judiciairement  sûreté  et  assurance  qu'il 
leur  arriverait  aucun  mal  par  celui  dont  ils  redoutaient  les 
mates  ou  les  voies  de  fait.  Lelui  qui  demandait  ainsi  srtrelé 
«ait  la  promettre  de  sa  part.  Celui  contre  qui  elle  était  deman- 
t  était  tenu  de  l'accorder,  et  sur  son  refus  le  juge  pouvait  l'y 
ntraiiidrc  même  par  l'emprisonnement  de  sa  personne.  Lors- 
e  la  sûreté  était  promise  et  accordée,  celui  qui  la  brisait  était 
ndamné  à  une  amende  honorable  et  pécuniaire,  et  souvent 
Hue  à  une  plus  grande  peine,  suivant  les  circonstances  et  la 
avite  du  délit.  Plus  tard,  cette  forme  de  demander  sûreté  ne  fut 
us  mise  en  usage,  et  ceux  qui  étaient  dans  le  cas  de  craindre 
n  iques  violences  se  mettaient,  comme  sous  la  législation  ac- 
.elle ,  sous  la  protection  de  la  justice. 

briser  LE  marché  (loeut.  âne.) ,  empêcher  que  les  den- 
es  ne  viennent  au  marché,  ou  ne  s'y  vendent  librement. 

î 

un 

ise- raison. 

brises  (mar.),  vents  qui  soufflent  le  long  des  cotes;  on  en  con- 
It  deux  espèces,  la  première  qu'on  nomme  brist  de  terre,  qui 
lorsque  le  soleil  a  disparu,  et  la  seconde  appelée  brise 
ou  du  large,  qui  souffle  lorsque  le  soleil  est  élevé  sur 
orixon.  La  brise  de  terre  est  produite  par  la  condensation  des 
wurs  aspirées  par  la  chaleur  du  soleil  et  qui  retombent 
sque  cet  astre  abandonne  l'horizon.  Lorsque  les  vapeurs  sont 
mdantes,  les  brises  sont  plus  fortes.  -  On  désigne  aussi  sous 
nom  de  brises,  en  Amérique,  certains  veut  s  du  nord  et  du 

'  ur  île  ces  contrées. 
A.  B.  de  B. 

URISË.S  (mythol.),  roi  de  Pédase,  \ille  des  Lélégons,  se  pendit 
désespoir  quand  il  se  vit  dans  l'impossibilité  de  se  défendre 
itre  Achille.  —  Brisés,  père  d'ilipijodamie,  connue  sous  le 
n  de  Briséis ,  était  grand  prêtre  dp  Jupiter  à  Lyrnesse  et 
■e  de  Choses ,  père  de  Chryséis.  Quelques  my  thologistes  ont 
M-t  confondu  ce  personnage  avec  le  précédent. 

iRl.SE-M.El.LK,  s.  m.  (drorty.celui  qui  rompt  le  scellé  apposé 
l'autorité  légale.  Il  est  peu  usité. 

irisé-tout,  s.  m.  [grau,  m.  II  se  dit  d'un  étourdi  ou  d'un 
adroit  qui  brise  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main.  Il  est 
Hier. 

Risel  r,  s.  m.  {gramm  ), celui  qui  brise,  qui  rompt  quelque 

le. 


S.  m.  {tecknol.),  celui  qui  brise  le  sel  dans  les 
et  le  met  en  Us,  pour  frayer  un  chemin  aux  mesureurs 
ux  p.. rieurs  ;  celui  qui  brisait  autrefois  le  sel  dans  les  gre- 
rs  à  sel,  pour  le  mettre  dans  les  minois. 
RiSEl'S  (mythol.) ,  surnom  de  Bacchus ,  qui  lui  venait  ou 
elui  dezVnui,  sa  nourrice;  ou  du  mot  6ri«,  relatif  à  l'usage 
iiiel  et  du  vin  ,  dont  on  lui  attribuait  la  première  invention  ; 
le  Brisa,  promontoire  de  l'Ile  de  Lesbos,  où  il  avait  un 
pie. 

RisECX  (Charles-Etii.  s  m  ,  architecte,  né  à  Baume-les- 
ics  en  t  ••*••> ,  s'est  particulièrement  occupé  de  la  théorie  de 
an  ,  et  a  publié  trois  ouvrages  estimés  :  l"  l'.4rrAi<ec<ur* 
erne,  17*28,  2  vol.  in-4";  J  édition  ,  augmentée  par  Jou- 
,  1  vol.  in-4° ,  1764  ;  3°  l'Art  de  bâtir  Us  maisons  de  cam- 
ie,  1743,  2  vol.  in-4°;  S"  Traité  du  beau  essentiel  dans  les 
.  appliqué  particulièrement  à  l'architecture,  n  ..>.  suivi 
Traite  des  proportions  harmoniques,  3  tom.  en  t  vol. 
'I.  avec  figures. 

t  v  i  s  i .  g.  m.  (fer»,  d'agriculture),  clôture 
ion  destinée  à  garantir  des  arbres  e»  des  plantes  < 
du  veut.  Des  brise-vent. 
UstiAV  (géogr.,  kisl.) ,  de  Brisaen-Gau ,  territoire  de 
•ch.  ou  de  Brisgar-Qau,  canton  des  Brisgares,  contrée 
resque  et  fertile  du  grand-duché  de  Bade.  Le  Brisgau  avait 
njç  temps  ses  comtes  particuliers,  qui  étaient  d'abord  lesducs 
"  hringen,  pu 
-ux  rie  Habsbourg.  Il 


abri, 

lac- 


I  »  Ulll  Util  dl^Utl  II5IIU13 

ei  de  Kirrhberg,  eten- 


sessionsde  la  maison  d'Autriche,  et  la  ville  de  Fri  bourg,  qui  en 
devint  la  capitale,  y  fut  ajoutée  en  vertu  d'un  achat.  La  prévoté 
d'Ortenau  était  jointe  à  celle  du  Brisgau  ;  l'une  et  l'autre  restè- 
rent au  pouvoir  de  l'Autriche  jusqu'à  la  paix  de  l.unéville 
(1801,  ,  époque  où  cette  puissance  les  céda  au  duc  de  Modènc  ; 
ce  dernier,  à  sa  mort  {IHOSj,  eut  jiour  successeur  l'archiduc  Fer- 
dinand,  son  cendre,  qui  prit  le  litre  de  duc  de  Brisgau.  Le 
FricLlhal  fut  détaché  «lu  Brisgau  el  donné  à  la  Suisse.  Depuis  la 
paix  de  Presbourg  (1806), cette  liellc  el  riche  conlrée  appartient 
au  grand-duché  de  Bade,  qui  indemnisa  le  roi  de1"' 


delà  part  qu'il  avait  du  y  avoir.  I*  Brisgau  a,  sur  une  éten- 
due de  60  milles  géographiques  carrés,  1 40,000  habitants,  dont 
l«,ooo  appartiennent  au  canton  d'Ortenau;  on  y  compte  dix- 
sept  villes ,  dix  bourgs  et  quatre  cent  quarante  villages.  Il 
abonde  eu  blé,  eu  chanvre,  en  bois,  eu  vin  ;  I  éducation  des 
bestiaux  y  est  très-soignée  ;  les  mines  fournissent  du  plomb,  du 
fer  et  même  de  l'argent  ;  l'industrie  est  assez  active  ,  et  dans  la 
foret  Noire  ou  fait  ces  pendules  en  bois  répandues  dans  toute 
l'Europe.  C'est  un  petit  pays  bien  remarquable. 

nuis  n.  vv  i  Igèogr.  anc).  La  Notifia  Imperii  mentionne  les 
Drisigavi  anciens  et  nouveaux  :  c'étaient  vraisemblablement  les 
lui  unis  du  Brisgau,  de  race  allemaniquc. 

min  (areniïecL). C'est  l'angle  qui  forme  un  comble  brisé, 
c'esl-à-dire  la  partie  où  le  faux  comble  vient  se  joindre  avec  le 
vrai  ;  tels  sont  ceux  à  la  mansarde.  Aussi  ce  nom  n'esl-il  usité 
que  pour  cette  sorte  de  couverture. 

BRISISE  (F.  Brisis). 

brisoir,s.  ni.  (Irrnn.},  instrument  qui>rrt  à  briser  certaines 
choses,  cl  principalement  le  chanvre  el  la  paille. 

brisoie  ,  sorte  de  jeu  de  caries.  Il  se  dit  également,  à  ce 
jeu,  d'une  carte  qui  est  atout. 

BRISURE,  s.  f.  (grumm.i,  partie  brisée,  cassée.  Il  y  a  des  bri- 
suresdansceparquet,danscetteboiserie.  Ilsedilaussien  | 


des  ouvrages  de  menuiserie  ou  de  serrurerie  dont  les  parties  se  re- 
plient les  unes  sur  les  autres  au  moyeu  de  charnières.  La  brisure 
d'un  volet.  En  lerm.  de  fortification  ,  Brisure  de  la  courtine, 
prolongement  de  la  ligne  de  défense  dans  le 


bastion  à  orillons.  —  Brisure,  en  term.  de  blason,  toute  pièce 
d'armoirie  que  les  cadets  ajoutent  à  l'écu  des  armes  pleines  de 
la  maison  dont  ils  sortent. 

brissac  (Albert  oe Ci rillet  de),  mort  le  It  février  i  :  i  ."> 
à  quatre-vingt-six  ans ,  fut  cornette,  lieutenant,  puis  capitaine 
au  régiment  d'Hareourt-Elbeuf,  se  distingua  en  10j<)  à  la  ba- 
taille de  Bhétel  eu  1052,  au  conduit  du  faubourg  Saint-Antoine, 
puis  à  Valencicnues  cl  aux  Dunes.  Comme  colonel,  il  s'illustra 
aux  sièges  de  Dunkerque,  de  Meuin  et  d'Yprcs.  Lors  de  la  ré- 
forme de  sou  régiment  en  1000 ,  il  obtint  une  compagnie  de 
cuirassiers,  et  en  1007  il  passa  à  la  compagnie  des  gardes  du 
corps  (depuis  Beauvau  ;  en  qualité  de  lieutenant ,  servit  la  même 
année  aux  sièges  de  Tournai  et  de  Douai,  où  il  eut  la  cuisse 
cassée  en  allant  reconnaître  un  chemin  où  le  roi  voulait  passer. 
Devenu  mestre  de  camp  de  cavalerie,  Brissac  assista  en  1008  à 
tous  les  sièges  fails  par  le  roi  en  personne  dans  la  Franche- 
Comlé.  En  1072,  il  concourut  à  la  conquête  de  la  Hollande  cl  à 
la  prise  de  Maëslricht  en  1673.  Celle  même  année  on  lui  confia 
le  gouvernement  du  fort  Pecrais,  en  Languedoc,  et  la  charge  de 
major  des  gardes  du  corps ,  et  il  accompagna  le  roi  en  Alsace , 
en  Franche-Comté  en  107 1 ,  et  dans  les  Pays-Bas  en  1603.  Suc- 
cessivement brigadier  des  années  en  1677,  maréchal  de  camp 
en  1088,  gouverneur  de  Cuise  en  1091,  et  lieutenant  général  en 
1093.  son  grand  âge  l'obligea  de  se  démettre  de  ses  fonctions 
de  major  des  gardes  du  corps  l'an  1708.  Louis  XIV  lui  envoya 
son  portrait,  et  lui  donna  la  lieutenanee  générale  du  gouverne- 
ment de  Saintonge  el  d'Angoumois.  Allcrt  de  Grillet  de  Bris- 
sac  n'était  aucunement  parent  ni  allié  des  Cossé-Brissac.  — 
Brissac  (Agnès-Gilhcrine  de  Grillet  de),  abbesse  d'Origny, 
morleen  1723.  Vily,  licencié  en  théologie,  prononça  son  Orai- 
son funèbre,  Saint-Quentin,  1721,  în-4". 

BKISSM    (LuL'IS-HeRCI'LE-TiMOLÉOS  DE  COSSE,  Dl"C  DE), 

pair  et  grand  panelier  de  France,  gouverneur  de  Paris,  capi- 
taine-colonel des  Ccnl-Suisses  de  la  garde  du  roi  el  chevalier 
de  ses  ordres,  né  le  14  février  1754.  Il  était  commandant  géné- 
ral de  la  garde  constitutionnelle  de  Louis  XVI  en  1791 ,  et  son 
dévouement  à  ee  monarque  le  lit  décréter  d'accusation  l'année 
suivante.  Brissac  fui  incarcéré  à  Orléans ,  puis  conduit  A  Ver- 
sailles et  massacré  avec  le»  prisonniers  dans  les  premiers  jour* 
de  septembre,  après  une  lutte  courageuse  et  impuissante  contre 
ses  bourreaux.  L'abbé  Dclillc  a  consacré  aux  vertus  et  au  trépas 
du  duc  de  Brissac  de  beaux  vers  dans  le  iu«  chant  de  son 
poème  de  la  Pitié. 


ed  by  Google 


€  (Pour  les  autre»  articles  de  ce  nom,  V. 
HKISSF.U  Pierre  ,  médecin ,  né  à  Paris  en  1051 ,  mort  à 
Douai  en  1717,  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un 
Traité  de  la  cataracte  et  du  qleucoma,  Paris,  1709,  in-12; 
traduit  en  allemand ,  Berlin ,  1745.  in-8«.  Cet  tarit,  «Uns  lequel 
il  établit  que  le  siège  de  la  cataracte  est  daus  le  cristallin ,  et 
que  la  laeulté  refusa  d'approuver,  est  de  deux  ans  antérieur  à  ce- 
lui d'Antoine  Maiirc-Jeati,  auquel  on  rapporte  cette  découverte. 

MUSSET  (  Koland)  ,  sieur  du  Sauvage  ,  né  à  Tours ,  lit  son 
cours  de  droit  à  Paris ,  et  y  fut  reçu  avocat  au  parlement. 
L'étude  qu'il  avait  faite  dans  sa  jeunesse  des  anciens  tragiques 
grecs  et  latins  lui  inspira  le  desir  de  les  imiter,  ou  plutôt  de 
tes  traduire.  Il  ne  communiquait  ses  essais  qu'à  uu  petit  nom- 
bre d'amis,  et  ce  ne  fut  qu'a  leurs  sollicitations  qu'il  se  déter- 
mina à  les  faire  imprimer  sous  ce  litre  :  Premier  livre  des 
OEuvres  poétiques  de  R.  B.  G.  T  .  Tours,  158» et  1590,  in-*". 
Ce  volume  contient  cinq  tragédies  :  Hercule  furieux ,  Thyeste . 
Agamtmnon  et  Uctavie ,  traduites  librement  de  Sénèque ,  sans 
distinction  de  scènes,  et  Baptiste  ou  /«  Cafomnie ,  traduite  du 
latin  de  Buchanan.  L'année  suivante  il  lit  imprimer  dans  la 
même  ville  une  pastorale  intitulée  :  la  />«>  n>mrn«  ou  le  Repen- 
tir d'Amour,  traduite  de  l'italien  de  Louis  Grolo,  en  cinq  actes 
et  en  prose,  Tours,  1591  ,  el  Paris,  1595,  in-12;  et 


temps  après ,  AMe  ,  péelterie  ou  comédie  marine,  traduite  de 
l'italien  d'Antonio  Ongaro,  Paris,  1595,  in-12  Bcauchamps  lui 
les  Etranges  et  Merveilleuses  Traverse* 


d'Andromaquc  de  Brisset,  qu'il  avait  vue  manuscrite.  Cette 
pièce  n'a  point  paru.  Brisset  vivait  encore  en  1595. 

Hitissio,  en  latin  Brixius  (César  ,  historien  du  xvr  siè- 
cle, était  de  Césène  dans  les  Etals  de  l'Eglise.  Ayant  employé 
ses  loisirs  k  rassembler  des  matériaux  pour  l'histoire  de  sa  pa- 
trie, il  les  publia  sous  ce  titre  :  Relatiotie  deW  arnica  e  noble 
eitta  di  Cesena  ,  Fcrrarc,  1598 ,  in-4".  Ce  volume,  rare  et  re- 
cherché, a  été  traduit  en  latin  par  François-Marie  Farrini.  Celte 
version  a  été  recueillie  par  Pierre  Burinant),  continuateur  de 
Gnevius,  dans  le  tome  ix  du  Thésaurus  antiquilalum  ltalia. 

brissoide,  s.  m.  (kitt.  nal.},  sorte  d'oursin  fossile. 

BRisso.v  [Barnabe ,  avocat  général  et  président  à  mortier 
au  parlement  de  Paris  sous  le  règne  de  Henri  III  ,  était  égale- 
ment distingué  par  l'étendue  de  son  savoir  et  par  l'élégance  et 
la  facilité  de  son  élocu lion.  Sainte-Marthe  comparait  son  élo- 
quence à  a  un  petit  ruisseau  qui  traîne  mollement  son  cours  sur 
I  émail  d'une  prairie.  «Après  avoir  rempli  plusieurs  missions 
diplomatiques  d'une  haute  importance  pour  le  compte  de 
Henri  III,  Brissou  rédigea,  sur  l'ordre  de  ce  prince,  le  code  qui 
porte  son  nom ,  et  présida  la  ckambre  royale  ,  commission 
établie  pour  punir  les  dilapidateurs  des  deniers  publics.  Lorsque, 
par  suite  des  premiers  troubles  de  la  Ligue.  Henri  III  transféra 
le  parlement  a  Tours,  il  v  eut  dissentiment  mire  les  magistrats 
de  celte  compagnie  sur  la  conduite  qu'ils  avaient  à  tenir.  Une 
partie  se  rendit  dans  cette  ville;  mais  la  plupart  préférèrent  res- 
ter à  Paris,  et  Brissou  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  Celle  cir- 
constance le  fit  taxer  d'ingratitude  envers  le  roi,  et  suspecter 
d'intelligences  secrètes  avec  les  ligueurs.  Mais  les  écrivains  cou- 
leni|Mirains  l'absolv-cnl  généralement  de  ces  reproches,  et  le 
journal  de  l'Etoile  dit  qu'il  avoit  tes  fleuri  de  lis  gravèei  bien 
avant  dans  le  rouir.  Sa  mort  tragique  répond  mieux  encore  à 
ces  accusations.  Devenu  suspect  aux  .Seize  par  une  protestation 
courageuse  en  faveur  de  l'autorité  légitime,  il  fut  traduit  le  15 
novembre  1591  devant  le  tribunal  sanguinaire ,  et  condamné  à 
mort  sans  avoir  pu  même  présenter  sa  défense,  a  Prenez  donc 
ma  vie,  s'écria  Brisson ,  puisque  vous  vous  déclarez  ouvertement 
des  assassins  ;  nuis  accordez  une  grâce  à  un  vieillard  qui  fut 
toujours  fidèle  à  sa  religion.  Promettez-moi  de  ne  point  brûler 
un  grand  ouvrage  de  jurisprudence  qui  m'occupe  depuis  plu- 
sieurs années;  j'y  attache  plus  de  prix  qu'à  la  vie.  —  Mal- 
heureux !  lui  répondit  l'un  de  ses  prétendus  juges,  tu  t'occupes 
encore  de  l'estime  des  hommes,  quand  tu  ne  dois  plus  songer 
qu'à  rendre  compte  à  Dieu!  »  Aces  mots,  Brisson  s'agenouille 
el  se  confesse;  mais,  avant  même  qu'il  ail  accompli  cet  acte  de 
pénitence,  il  est  saisi  et  étrangle.  —  Indépendamment  du  CWe 
de  Henri  III,  ce  magistrat  a  laissé  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages  de  jurisprudence  et  d'histoire.  Botu.KE. 

BRisso.v  l'ii  ma  .  frère  du  précédent,  né  comme  lui  à 
Foiitenay-le-Comle,  y  fut  sénéchal  et  mourut  en  1590.  On  a  de 
lui  :  1°  Histoire  «t  vrai  discours  des  guerres  civiles  es  pays 
de  Poitou,  Aulnis,  Xainctonge  tt  Angoumois,  depuis  1574 


(432  )  h 

jusqu'en  1576,  Paris.  1578,  in-8".  Le  style  en  est 
pour  le  temps,  le*  événcmculs  exposés  avec  iuirilitewr,  W  » 
brigues  «les  cbefs  de»  trouble»  Ueo  ue^cluppee*.  ?  Z.  /W*^ 
et  nourriture  du  prince  .  départir  en  kuU  litres.  |>»m.  14 
in-M.  C'est  uue  traduction  de  l'ouvrage  de  JérOwllun.  à 
régis  inslilulùme  el  disciplina. 

BUISSON  (  M  vrcoi  I.  ,  né  en  1710  d'un  boudter  <v 
Aignau  (Loir-et-Cher).  D'abord  destiné  à  l  étal  ecckuiiip 
entra  daus  le  barreau  de  Part»  ;  nuis,  lors  de  l'exil  des  puirnm 
en  1771,  il  fut  bailli  du  cuw lé  de  Celles,  sulidt  Irgui ->k  .  ..»> 
dance  de  Bourges  et  délègue  de  l'administration  jusqurt  n 
e|MM|Ue  où  il  embrassa  avec  passion  la  cause  révololMi  .1  1 
fut  élu  procureur  svndicdu  département  de  Lwr-eMJ»-  ^ 
députe  à  l'anseinblee  législative,  ou  «ni  le  oonniu  ara.p» 
comité  de  législation  cirileet  criminelle  et  de  celui  dVtfinant 
Itéélu  à  la  convention ,  Brissou  vota  la  mort  de  Lut*  \  HM 
appel  ui  sursis,  el  après  la  session  il  devint  juge  aux  Inka: 
de  Paris,  commissaire  du  directoire  à  Bluis,  et  jiuwiairsw 
criminel  de  celle  ville,  où  il  mourut  en  1803  en  cisca  1 
n'avoir  pas  vu  se  réaliser  les  espérances  qu'il  avait  u*>-< 
la  révolution. 

mussox  (Mathi'bin- Jusemi  ) ,  lté  à  Fouteiuj-iHrt»! 
5  avril  17*5,  mort  à  Broissi  près  de  Versailles  le  ft  n«  ih 
enseigna  la  physique  et  l'histoire  naturelle  aux  ruinai 
France,  fut  itontmé  censeur  royal ,  membre  de  IV*twr  • 
de  l'Institut.  AlUdié  dam m  pu** , 


el 
,  il 


les  travaux  de  ce  savant, l'aidait àrn  1 


opération»,  el  finit  par  diriger  son  1 
mourut,  Brisson  fut  appelé  à  lui  succéder  dan»  a  dm  è 


physique  du  collège  li  Navarre.  A  cette  1 
vernemenl  le  chargea  de  faire  élever  des  paralunntrmwïi» 
sieur»  édifices  publics,  avec  le  droit  de  contrôler  ceux  <ft  i*«s 
été  posés  en  plusieurs  lieux  par  des  personnes  d«al  m  mm 
suspecter  l'expérience  de  ces  sortes  de  choses.  Bns»<ii.i^» 
temps  avant  sa  mort ,  fui  frappé  d'une  attaque  d  14^*1/ » 
lui  enleva  entièrement  la  méntoire  ;  ses  connai*s»uct\  e  » 
tenir» ,  tout  disparut,  jusqu'à  l'usage  de  la  langur Itiud 
dès  ce  jour  il  ne  prononça  plus  que  quelques  «ois  dr  lut* 
poitevin  qu'il  avait  parle  dans  son  enfance.  Scsoumte* 
1°  Système  du  règne  animal  et  ordre  des  oursins**  un  > 
duit  de  Tboklein,  Paris,  1754,  3  vol.  in-8*.  â°  TsHu  ' 
zoologie ,  sous  ce  titre  :  le  Règne  animal ,  divisé  en  neaica* 
Paris,  1756.  iu-4».  5°  Ornilkologie  ou  Méthode  cmtrmui 
division  des  oiseaux  en  ordres,  sections,  genres,  tspkimm 
variétés  ;  on  y  a  joint  la  description  exacte  de  cktaot  n#> 
avec  les  cilaiioiu  des  auteurs  qui  en  ont  traité  si  la  m 
qu'ils  leur  ont  aoHnés.cic,  Paru,  1700, 6  vol.  iii-4».  Au»# 
parût  VHistoire  des  oiseaux  de  BulTon,  cet  omnp'*' 
plus  complet.  L'auteur  y  a  suivi,  en  ce  qui  regzrdr  le  *■ 
criptions,  la  manière  de  Linné,  quoiau'il  n'zilp»»*n'; 
entier  sa  classification.  4"  Histoire  de  télectricits ,  tr*3«  • 
Priestley  ,  Paris,  1771,3  vol.  in-12,  avec  des  notes:  tf'F* 
parti  «mire  la  théorie  de  Franklin,  en  faveur  de  celle*  JJ 
Nollel ,  cl  cherche  à  v  rabaisser  Priestley.  6"  Dirtsésw  "* 
sonné  de  physique ,  Paris,  1781,  2  vol.  in-4",  aver  itist- 
4  vol.  in-4u.  if  Observations  sur  Ut  nouvelles  ire*"1" 
aéroslaliques  el  sur  la  pt  obabililé  de  pouvoir  érnf  * 
ballons,  1781,  in-8°  el  in-lv  7°  Pesanteur  sp  'iey  ' 
corps,  1787  ,  in-i".  8"  Principes  èlémctUairu  iij***' 
naturelle  et  chimique  des  substances  minérales ,  '."''  ^ 
9°  Eléments  ou  Principes  physico-chimiques ,  P**-?" 5 
(1800  ,  4  vol.  in-  V,  ouvrage  qui  lut  adopté  pour  le»»e.**  _ 
traies.  I js  première  édition  avait  déjà  paru  en  ,789>  lî,*Vn, 
10»  If  situ,  ii  n  sur  les  nouveaux  poids  el  meiuTti.'**^ 
aux  mesures  el  poids  anciens ,  an  ftU  (  I8O0 ,:  l'aew»  i. 
dente,  il  avait  fait  paraître  sou  Instruction  sur  Ut  »  *" 
poids  et  mesurée  - 

11  h ivso.n  (  Pierrb-Ratmojid  ) ,  né  à  M««»*k  (Tbt* 
Garonne)  le  2»  janvier  1715,  entra  dans  la  manne,  m 
magasin  du  Sénégal  en  4779.  Après  un  voyage  en  D» 
1785,  il  retournai,  à  son  porte,  lorsque  le  Mm  »  •»  *  ] 
sait  fut  jeté  sur  la  cote  d'Afrique,  un  peu  m**»"»  \_ 
-      -  ■      les  passagers  furent  dépouilles  el  ^ 


Blanc,  et  tous  les  passagers  turent  «termines  ei 
par  les  Maures  IjibdesaeU.  Brisson  fut  charge  d«  ^ ? 
brebis  et  des  chèvres,  el  vers  la  tin  de  l'année,  ajau'  ^  . 
un  marchand  juif,  il  eu  obtint  de  quoi  écrire  au  con» 
à  Souara  ;  ce  marchand  se  chargea  de  la  pclilhn»  ou 

ceux  de  #*  n.," 


gnons ( 


1  la  hlierle  avec  ceux 
avaient  survécu.  Il  s  embarqw  ' 
•le  décembre  1786  à  Cadu, 


t  Brisson  fut  rendu 
"infortune  qui 
dor,  arriva  vers  la  Un 
suivante,  après  avoir  revu  la  France,  il  reuwmi 
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BRISSOT. 


où  il  fui 

lac  el  à  Saint- 
A  Kayonneen  I7»n 
■qu'en  179».  Admis  à  la  retrait* ,  Bri&son  mourut  à  Moissac 
m  l  x».  On  a  de  kii  :  Hit  loin  du  naufrage  et  de  la  captivité 
r  M.  de  Hnuon  ,  arec  la  detcriptiom  des  déserf*  d'Afrique 
ipwi  /*  Sénégal  jusqu  'A  Maroc,  Genève  et  Paris,  «780,  in-8". 
buisson  B no  tais  > ,  né  à  Lyon  le  12  octobre  17T7,  étudia 
i  collège  de  JuiJIy,  entra  a  l'école  des  ponts  cl  chaussées ,  puis 
l'ccfie  polytechnique  ,  et  dès  l'âge  «le  vingt  ans  publia ,  de 
iiiiuiiii  avec  Dupuis  iteTorcy,  un  Mémoire  sur  far l  de  pro- 
têt kicanati-r  de  nuriyation,  où  il  émit  une  méthode  neuve , 
re  et  facile.  Bhnsoii  Tut  aussitôt  employé  au  canal  du  Rhône 
hhui  (depuis  canal  de  Monsieur}  et  a  celui  de  Saint-Quen- 
i  ;  il  s'y  distingua  dans  le  percement  et  la  conslrnction  des 
a\  galènes  souterraines  qui  Inrjt  partie  du  biez  de  partage 
>  v  rond  caria  L  A  trente  ans  il  fut  nommé  ingénieur  en  chef 
employé  pendant  sept  années,  dans  le  département  de  l'Es- 
■t,  aux  divers  travaux  de  communication  et  à  ceux  contre 
mandations.  En  181 4  on  confia  à  Brisson  le  service  du  dé— 
rtemrnt  de  la  Marne;  plus,  tard  on  le  chargea  de  l'élude  du 
nal  de  Paris  à  Tour»  el  a  Nantes,  et  il  devint  tour  à  tour  pro- 
•eor  de  construction  a  l'école  des  ponts  et  chaussée»,  inspec- 
ir  de  cette  école,  secrétaire  du  conseil  général  d  administra- 
n  des  ponts  et  chaussées  et  inspeclcur  divisionnaire.  U 
rradation  progressive  que  les  roules  publiques  subissent  en 
race  par  l'impossibilité  de  Taire  face  aux  dépenses  .le  leur 
tretien,  et  leur  ruine  inévitable  qui  doit  être  la  conséquence 
«  ou  moins  éloignée  de  cet  état  de  choses  ,  avant  excité  la 
(voyance  de  l'administration  et  dirigé  ses  vues*  vers  la  cons- 
clion  des  canaux ,  Urisson  fut  appelé  a  faire  partie  d'une 
noiissioa  spécialement  instituée  pour  cet  objet  important 
ntérét  publie.  Cette  circonstance  lui  donna  lieu  de  composer 
grand  travail  sur  la  canalisation  de  la  France,  où  il  découvre 
ses  les  directions  des  grands  canaux  possibles  sur  tonte  la 
face  du  royaume,  ainsi  que  leurs  points  de  partage ,  leurs 
branchements  el  lents  liaisons  entre  eux.  tne  compagnie 
tkuliére  demanda  à  Frisson  un  projet  de  ranal  de  Paris  à 
asb  urg,  qu'il  traça  arec  d'incroyables  avantages  en  n'éta- 
Kant  que  deux  seuls  points  de  partage  des  eaux  pour  fran- 
r  les  quatre  chaînes  de  hauteurs  existantes  entre  les  trois 
lées  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  et  de  la  Sarre.  Brisson  mou- 
à  Neiers  le  25  septembre  182».  On  a  de  lui  :  Essai  sur  Tari 
projeter  lei  canaux  de  navigation  ,  dans  le  tome  vit  du 
irnal  de  f émit  polytechnique.  —  Notice  rur  1rs  travaux 
vutés  dont  h  département  de  r  Escaut,  dans  le  Remet  fc- 
rrapkiaue  de  l'Ecole  des  ponts  el  chaussées.  Projet  dun 
«/  de  Bruges  à  r  Escaut.  —  Projet  d'un  port  maritime  à 
-skem.  -  Traité  de*  ombres,  faisant  suite  à  la  Géométrie  des- 
rfive  de  Mongc.  —  Observations  sur  divers  travaux  de  cans- 
rtitm ,  dans  le  recueil  cité  ci-dessus.  —  PI  usicurs  Mémoires  , 
»*/y*e  présentés  à  l'académie  des  sciences  sur  l'intégration  ; 
rMjtialions  linéaires  aux  différences  partielles  ,  à  coefficients 
s  tant». 

«isso.iirs,  un  des  Ils  de  Pria  m. 

■tissor  ^PiKRiit),  né  à  Fonlenay-le-Comte  en  1-470,  recul 
wnet  de  ilocteur  dans  la  faculté  de  médecine  de  Paris  en 
■.  Il  fit  d'abord  une  étude  sériensede  la  doctrine  îles  Ara- 
;  mais  il  abandonna  bientôt  ses  premiers  maîtres,  pour  ne 
acber  qu'aux  médecins  grecs ,  dont  il  devint  le  pins  télé 
isan  :  ce  ne  fut  point  par  inconstance  qu'il  changea  de 
n  de  penser.  Comme  il  avait  remarqué  que  la  plupart  des 
'âges  qui  portent  le  nom  des  médecins  arabes  ne  sont  que 
traductions  informes  des  livres  grecs,  il  ne  larda  pas  a 
Tcevoir  encore  que  la  doctrine  de  l'ancienne  école  y  était 
souvent  maltraitée ,  quelquefois  même  déshonorée  par  les 
s  de  cette  vanité  arabesque  dont  le*  traducteurs  avaient  par- 
r  leurs  ouvrages.  Ces  reproches  ne  regardent  cependant 
t  la  généralité  des  médecins  arabe»;  il  en  est  parmi  eux 
«e  sont  distingués  de  la  foule  el  qui  ont  fait  honneur  à  lear 
•sston  ;  mais  ils  n'en  doivent  pas  moins  céder  le  pas  aux 
a  .  leurs  maîtres  et  les  nôtres.  —  Brissut  passa  un  temps 
•derahle  en  Portugal.  L'amour  île  la  botanique  l'avait  enn- 
dans  ce  royaume;  il  était  même  dans  le  dessein  d'aller 
■viser  jusque  dans  le  nouveau  monde;  mais  il  s'arrêta  a 
a,  oh  il  mourut  en  I5W.  Il  ne  voulut  jamais  se  marier.de 
d'être  distrait  de  ses  éludes  par  les  embarras  du  ménage , 
rame  il  n'était  point  avide  du  gain ,  quand  il  avait  la  va- 
le  deux  lestons  dans  sa  poche,  il  refusait  souvent  d'aller 
«s  malades  ches  qui  on  le  demandait.  Ce  n'était  point  par 
îw  qu'il  en  agissait  ainsi  ;  c'était  par  attachement  à  l'étude. 


jeunes  gens  qui 
Itouterouc.  Ser- 


qu  il  ne  quidait  qu'avec  peine  :  conduite  singulière  qui  l'exposa 
â  mille  reproches.  Ma»  l'amour  de  ta  science  l'emporta  tou- 
jours chez  lui  sur  celui  des  richesses  ;  dès  qu'il  avait  amassé  de 
quoi  vivre,  il  se  renfermait  dans  son  cabinet  tout  aussi  long- 
temps que  de  nouveaux  besoins  ne  l'obligeaient  pas  d'en  sortir. 
Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  qui  Ht  lieaucoup  Je  bruit  ;  il  est 
intitulé  :  Liber  de  incisiont  vena  in  pleurHide  morbo ,  stve 
Apologin  qun  docetmr  per  qua  loca  sanguis  mitti  debeat  in 
viscerum  tnflammationihus.  praserlim  in  pleuritide,  Parisùs, 
1526,  in~4°;  ibidem,  1538,  1622 ,  1050,  in-8*.  Les  deux  der- 
nières éditions  forent  tellement  augmentées  par  René  Moreau , 
qu'il  en  a  presque  passé  pour  auteur.  Basilem,  1529,  in-8"; 
Yenetiis,  1530,  avec  d'autres  pièces  sur  la  même  matière  —  Il 
y  a  une  édition  antérieure  à  toutes  celles  qu'on  vient  d'indi- 
quer; elle  a  sûrement  paru  du  vivant  de  Brissot,  puisqu'il  ne 
composa  cet  ouvrage  que  pour  répondre  à  une  longue  et  uésoMi- 
geante  lettre  qu'il  avait  reçue  d'un  île  ses  confrères  pendant  son 
séjour  â  Ebora.  Il  avait  introduit  dans  cette  ville,  ainsi  qu'à 
.Paris,  la  méthode  de  saigner  du  côté  affecté  dans  la  pleurésie  ; 
mais,  comme  celte  pratique  ne  plut  pas  à  tout  le  monde,  elle  lui 
attira  des  censures  stnèm;  on  poussa  même  le  ressentiment 
jusqu'à  lui  intenter  nnc  :  >rtc  de  persécution  parce  qu'il  s'éloi- 
gnail  de  la  doctrine  des  ,  rabes.  Sa  mdhode  a  cependant  pré- 
valu dans  l'esprit  de  plus  eurs  médecins,  qui  l'ont  appuyée  sur 
la  raison  et  I  expérience.  René  Moreau  l'a  soutenue  d'ans  les 
éditions  de  I  ouvrage  de  Brissot  qui  ont  été  publiées  par  ses 
soins;  el,  malgré  la  cln.neur  dont  les  école»  ont  retenti  contre 
lui ,  il  a  prouvé  qu'il  éti  A  quelquefois  permis  de  penser  autre- 
ment que  les  Arabes.  IV  nos  jours,  Daniel  Tri  lier  n'a  rien  né- 
gligé pour  étayer  le  sentiment  de  Brissot  sur  la  saignée  directe, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  son  excellent  traité  De  pleuritide, 
qui  parut  à  Francfort  en  1750,  in-w*. 

BHIS80T  DE  WARVILLK  (Jkan-Pierrk:,  né  dans  le  village 
d'Ouarville  près  Chartres,  le  M  janvier  1754,  d'un  traiteur  qui 
lui  fit  donner  une  éducation  distinguée.  Aussitôt  qu'il  eut  ter- 
miné ses  études  en  compagnie  de  plusieurs 
depuis  figurèrent  dans  la  révolution  ,  Louvet, 
gent ,  l'abbé  Chasles ,  Pétion ,  il  métamorphosa  Ouarville  en 
Warville  en  l'anoblissant  de  la  particule  de ,  puis  il  vint  se 
fixer  a  Paris-  Il  travailla  d'abord  dans  une  étude  de  procureur, 
on,  par  un  hasard  singulier,  il  se  rencontra  avec  Robespierre, 
son  futur  antagoniste.  Exalte  par  l'ambition,  le  jeune  Brissot  ne 
tarda  pas  à  abandonner  l'étude  delà  chicane,  malgré  les  sollici- 
tations de  son  père,  el  il  publia  sous  les  auspices  de  Voltaire,  et 
avec  quelque  succès,  une  Théorie  des  lois  criminelles.  Com- 
prenant un  des  premiers  de  quelle  force  puissante  devait  être  la 
presse  dans  les  tentatives  du  républicanisme ,  il  lança  divers 
écrits  publiques  qui  lui  valurent  plusieurs  incarcérations  a  la 
Bastille.  Madame  de  (.en!*  fut  la  protectrice  de  Brissot,  et  par 
ses  intercessions  auprès  du  duc  d'Orléans ,  elle  obtint  sa  mise  en 
liberté.  —  Après  avoir  épousé  une  des  femmes  .le  la  duchesse 
d'Orléans,  nui  devint  lectrice  de  mademoisel  le  Adélaïde,  Brivtot 
passa  à  Londres  pour  étudier  le  gouvernement  constitutionnel 
Il  y  établit  un  club  en  faveur  des  arls,  des  sciences  et  de  l'hu- 
manité, el  v  fonda  le  journal  du  Lycée  de  Londres.  Il  fut  aussi 
attaclié  à  la  rédaction  du  Courrier  de  f  Europe,  feuille  fran- 
çaise qui  s'imprimait  dans  cette  ville.  Mais,  ne  trouvant  en 
Anglelcrreque  .les  moyens  d'exislenee précaires  et  insuffisants, 
Brissot  se  vit  force  d'aller  aux  Etals— I  nis  dans  l'année  17HK. 
Là,  il  s'enthousiasme  des  institutions  américaines,  et  il  s'em- 
ploie a  émanciper  les  populations  que  la  S>>ciété  des  amis  des 
noirs  voulait  rendre  a  la  liberté.  Parmi  cette  société,  qui  exerça 
une  si  grande  influence  sur  le  sort  des  colonies,  et  dont  Brissot 
fut  un  des  membres  les  plus  actifs,  on  remarque  C.lavière, 
.Mirabeau.  Lafayetle,  Bergasse,  la  Riiehefnurault ,  1-arépé.fe, 
Volney ,  Tracy,  Ijivoisi'T,  Paslorel ,  Pétion ,  Sieyes  rl  l'abbé 
Grégoire.  I.es  premiers  grondements  de  l'orage  révolutionnaire 
avant  traversé  les  mers,  Brissot,  désireux  de  se  créer  un  nom 
illustre,  s'empressa  île  retourner  à  Paris.  En  collaboration  de 
Gircy-Dupré.  .le  Roland  el  de  sa  femme,  et  de  Mirabeau  lui- 
même,  il  publia  (tendant  deux  années  le  Patriote  français, 
journal  anx  doctrines  novatrices  qui  le  fil  admettre  dans  la  re- 
présentation communale  le  14  juillet  1789.  Ensoite  il  détint 
président  du  comité  des  reriierébes  de  la  ville;  puis,  en  Util, 
après  onite  ballottages  successifs,  il  fui  appela  I  assemblée  légis- 
lative comme  député  de  Paris.  Ce  commencement  d'élévation 
devait  attirer  è  Brissot  des  envieux .  des  ennemis,  des  calom- 
niateurs; il  n'en  manqua  pas,  et  V  Argus,  pamphlet  périodique . 
s'efforça  de  le  perdre  dans  l'opinion  publique  par  les  plus  hon- 
teuses "imputations.  Il  fut  accusé  d'avoir  été  l'espion  des  aristo- 
Anglelerre,  et,  de  retour  à  Paris,  de  s'être  souillé  d  un 
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vol.  Celle  accusation,  qui  ne  pu!  jamais  être  prouvée,  s'accrédita 
au  point  que  le  mol  brittoter  passa  en  usage  pétulant  quelque 
temps,  pour  dire  voler.  —  l>es  républicains  étant  devenus  for- 
midables, Bristol,  tout-puissant,  se  plaça  à  la  létc  du  parti  dit 
brittotin  ou  girondin,  qui  conlre-balança  la  puissance  de  relui 
de  la  Montagne.  Voyant  dans  la  guerre  la  ruine  la  plus  prompte 
du  gouvernement  monarchique  et  l'éloigiiemeiit  d'une  partie 
de»  forces  des  républicains  qui  lui  étaient  opposés,  Brissot  pro- 
voqua la  nomination  du  ministère  girondin,  composé  de  ses 
amis  Clavière  ,  Kolaud ,  Senan  et  Du  mou  riez ,  qui  s'empres- 
sèrent de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche  le  -20  avril  1702.  Brissot 
fulaussi,  en  compagnie  du  chevalier  Laclos,  le  rédacteur  de  la 
fameuse  pétition  dite  du  Champ  de  Mars,  où  la  déchéance  de 
Louis  \\l  était  demandée,  et  qui  souleva  une  insurrection 
a  grand'peine  par  Bailly  et  la  garde 
voir  de  Brissot  inquiéta  sérieusement  la 
Montagne  el  plusieurs  même  d'entre  les  brissolins .  el  il  ren- 
contra un  redoutableadversairedansBobespicrre,  alors  accusa- 
teur public  près  le  tribunal  de  la  Seine.  Ce  nouvel  ennemi  s'a- 
charna après  Brissot  jusqu'à  sa  mort.  Il  fui  le  premier  à  le  dé- 
noncer au  club  des  jacobins,  comme  traître  à  la  pairie,  qu'il 
entraînait  dans  une  guerre  onéreuse  et  inutile. —  Pourconjurer 
la  tempête  qui  grossissait  sur  sa  léle,  Brissot  chercha  à  se  rap- 
procher du  parti  du  roi,  el  tout  a  coup  ses  écrits  et  ses  discours 
modifièrent  les  principes  que  jusqu'alors  ils  avaient  développés. 
Celte  lactique  ayant  trompé  son  espoir,  il  s'amenda  ;  mais  l'opi- 
nion du  peuple  cessa  de  lui  élre  favorable,  el  dès  lors  il  ne  put 
remplir  un  des  principaux  rôles  du  drame  lugubre  qui  com- 
mentait à  se  jouer  dans  le  sang.  Paris  ne  le  choisit  plus  pour 
son  député,  mais  le  département  d'Eure-et-Loir  l'envoya  à  la 
convention  nationale,  où  il  ne  fui  distingué  que  par  les  conti- 
nuelles attaques  de  Bobespierre ,  qui  en  minant  cet  homme 
espérait  renverser  une  faction.  —  Lorsque  Brissot  vota  la  mort 
«le  Louis  XVI  à  la  condition  que  son  jugement  serait  ratifié  par 
la  nation,  les  montagnards  s  emportèrent  contre  lui  en  décla- 
mations furibondes,  el  le  capucin  Chabot,  confident  des  secrètes 
pensées  «le  Bobespierre ,  accusa  Brissot  de  vouloir,  avec  ses  par- 
tisans, fonder  un  gouvernement  fédéralif  à  la  téle  duquel  ils 
étaient  préls  à  se  placer.  Le  31  mai  1793,  Brissot  et  les  giron- 
dins furent  expulses  de  la  convention,  et  le  2  juin  on  les  miten 
accusation  pour  sauver  Vunité  et  f  indivitibitité  de  la  répu- 
blique. —  Celait  une  condamnation  de  mort;  Brissot  tenta  de 
s'y  soustraire  par  la  fuile.  11  fut  arrêté  a  Moulins  au  moment  où  il 
allait  partir  pour  la  Suisse.  On  le  conduisit  à  Paris  dans  la  prison 
de  l'Abbaye.  Condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
il  fut  guillotiné ,  avec  vingt  de  ses  collègues ,  à  l'âge  de  trenle- 
neufans,le  31  octobre  1703.  —  Un  doit  lui  rendre  celle  justice, 

SI  n  i  l  ne  profita  jamais  des  occasions  fréquentes  qu'il  eut  de  faire 
orlune;  il  laissa  sa  femme  et  ses  enfants  dans  la  misère.  Quant 
à  sa  renommée,  elle  s'éleva  fort  au-dessus  de  son  mérile.  Comme 
orateur,  il  était  peu  éloquent,  el  sa  parole  n'élail  ni  persuasive  ni 
entraînante;  comme  écrivain, son  style  est  diffus  et  incorrect  et 
sa  logique  relâchée.  —  Les  écrits  de  Brissot  de  Warville  sont 
nombreux  ;  voici  les  titres  des  principaux  qu'il  a  produits,  ou  à 
la  publication  desquels  il  a  participe  :  Moyen*  d'adoucir  la 
rigurur  de*  loi»  pénale*  en  France,  tant  nuire  à  la  tûreté  pu- 
blique, couronné  en  I7HO  par  l'académie  de  Ch.ilons-sur-Mariic. 

—  /  indépendant  de  I  ordre  dtt  avocate  tur  la  dèradence  du 
barreau  en  France,  1781.  —  Théorie  det  loii  criminellet , 
1781.  —  De  la  Vérité,  ou  Médilaliont  tur  le*  moyen*  de  par- 
venir à  la  vérité  de  toute*  le*  connai**anee*  humaine* ,  1782. 

—  Le  Philadelphien  à  Oenève,  1783.  —  Bibliothèque  phiioto- 
phique  du  lèqitlateur .  du  politique,  du  juri*contulte  ,  1783- 
17811.  —  Tableau  de  la  tiluation  det  Anglait  dam  le*  Indet 
orientalei  et  tableau  de  tlnde  en  général,  1781-1785.  —  Jour- 
naJ  du  Lycée  de  Londret,  1784.  —  Un  défenteur  du  peuple  à 
l'empereur  Joteph  II,  1785. —  Examen  critique  det  voyage* 
de  l'Amérique  teptentrionale ,  par  le  marqui*  de  Chaletlux, 
1786. —  Voyage  en  Europe ,  en  Atie  et  en  Afrique,  traduit  de 
l'anglais  de  Makinlosh,  17(16-1781.  —  Lettre*  philoiophique*  et 
politique!  tur  l'hittoire  d'Angleterre  ,  1786-1700.  —  De  la 
France  el  de*  Etale— Unit,  ou  De  l'importance  de  la  révolution 
de  f  Amérique  pour  le  bonheur  de  la  France,  1787.  —  Le  Mo- 
niteur.  attribue  à  Brissot,  ClavièreelCondorcei,  1787.  — Point 
de  banqueroute,  ou  Lettre  à  un  créancier  de  t Etat,  1787 
De*  adminitl ration*  provinciale*,  1788. — Nouveau  Voyage 
dan*  le*  Elatt-Unit  de  l'Amérique  teptentrionale,  1701.  La 
Chronique  du  mots,  journal,  etc.,  etc.  Lorembkht. 

■  é  huijmotixs.  Les  républicains  français  désignés  sous  ce  nom 
avaient  élu  Brissot  leur  chef,  comme  le  premier  qui  eût  attaqué 
par  ses  écrit»  le  régime  qu'ils  cherchaient  à  abolir,  cl  comme  le 


dévoué  de  leurs  doctrines  reformatnrrs  U  s 
det  noirs  fournil  de  puissants  praHitn  , 


I  partisan  le  plus 
:  ciété  de*  ami* 

:  pmi  naissant ,  et  la  publication  du  journal  te  PairtWfr* 

l'augmenta  rapidement.  Ses  membres  rêvaient,  dam  kun>t- 
!  ambitieuses,  une  restauration  dont  ils  espéraient  pruu.er.  - 
|  laquelle  ils  travaillaient  ardemment  eu  s'effurçant  d  an>-j>i 
|  royauté  pour  s'élever  sur  ses  débris.  N'est-ce  pas  la  I W 
vulgairedc  toutes  les  factions  politiques?  N'est-ce  pu  orlir^ 
de  la  Montagne,  qui  tendait  au  même  but  que  la(jtr»ms>  n.. 
avec  des  moyens  différents?  A  des  convictions  consn 
et  arrêtées ,  à  des  principes  moins  subversifs  el  d'une 

plus  facile  que  ceux  de  la  Montagne,  les  bu  ■  j 

les  talents  et  la  popularité;  aussi,  pour  décoiisidmr  -  „■ 
redoutable,  Bobespierre,  Chabot,  SainUlust,  Camille  lu», 
lins  et  tant  d'autres  le  frappèrent  à  coups  redoubles  dam  U - 
sonne  de  Brissot,  son  chef.  Les  calomnies  incessant*  b- 
contre  cet  homme,  qui  toute  sa  vie  icsta  intégre ,  se dtirr*-. 
sur  les  brissolins  el  furent  jierlidemenl  répandues  par  ^ 
tagnards,  si  intéressés  à  déchaîner  les  passions  du  ptnpfc  (■•■:- 
les  ennemis  de  leurs  dogmes  sanguinaires.  Maigre  les  udw 
imputations  el  les  honteuses  menées  de  la  Montagne,  le*  t». 
tins  gardèrent  longtemps  leur  popularité ,  et  sans  FUr^- 
el  les  jacobins,  ils  l'eussent  peut-être  conservée  unei  w 
pour  renverser  les  septembriseurs  et  épargner  a  la  fntp  ' 
pouvanlables  attentats.  Tour  à  tour  accusés  d'avoir  rédip,  ;-c 
entraver  la  marche  triomphante  de  la  république,  u (km» 
pétition  du  Champ  de  Mars ,  d'avoir  provoqué  de  cwcerW" 
Bailly  et  Lafayelle  la  loi  martiale ,  quoique  l'arresuixe  *  - 
général  fut  l'ouvrage  des  brissolins,  de  s'être  vendu  j  u^-tf , 
quoiqu'ilseussentactivementet  ostensiblement  Iravailkwtrv 
versementdu  Irone,  d'avoir  voulu  sauver  Louis  XW,  «ir 
leur  vote  pour  sa  mort,  mais  pour  n'avoir  pas  prisa»»* 
personnelle  à  la  journée  du  10  août ,  on  leur  reprorfetf  aw 
leur  lutte  contre  la  commune  depuis  le  lu  août  jwp»-' 
septembre,  leurs  protestations  contre  les  massacres,  gtla> 
tance  au  tribunal  extraordinaire,  au  système  impusil»  - 
maximum  el  à  l'emprunt  forcé.  Ainsi  les  brtssoùas  *  <r. 
chaque  jour  contraints  de  défendre  leur  vie  menacée;  rt  ne 
firent  jusqu'au  dernier  moment ,  sans  cesser  de 
principes  politiques.  Le  décret  d'accusation  des 
demandé  très-souvent  et  avec  acharnement,  fat 
la  convention  par  Saint-Jusl.  Il  contenait  la 
tous  les  griefs  amoncelés  contre  eux.  Des  pèutiuns 
rédigées  par  les  jacobins  forcèrent  la  convention  à  IKVs*'  ^ 
brissolins  furent  arrêtés  et  conduits  a  la  Conciergerie.  îwj* 
Tainville  dressa  un  acte  d'accusation  digne  d'un  tel  boum 
leur  jugement  suivit  immédiatement  celui  de  la  noblr  et 
lunée  Marie- Antoinette.  Le  28  octobre  1703 ,  Brissot,  du 
Lasource,  Vergniaud,  Gensonné ,  Lehardy,  Maitnirllr.  lus  > 
Bovor-Fonfrède ,  Duchastel ,  Duperrct ,  Carra ,  Value,  Ut 
Duprat,  Sillery,  Fauchet,  Lesleyt-Beauvais,  Boilrau,  Anii>» 
et  Vigée  furent  amenés  devant  le  tribunal  exlraordinutt  1 
celle  occasion ,  prit  le  tilre  de  tribunal  révolution»»''  l* 
débats  durèrent  trois  jours.  Les  brissolins  se  défendirent  r.i 
juslitièrent  dans  un  langage  noble,  éloquent  et  éwreiq»  »L 
de  quel  succès  pouvaient  être  couronnés  leurs  efwrt> 
furent  tous  condamnés  à  mort ,  et  dès  le  lendemain.  !» 
octobre,  conduits  à  l'écbafaud  dressé  sur  la  place  de  II  «V»* 
lion.  Ils  moururent  tous  avec  dignité  el  courage. 

bkissoti.smk,  s.  m.  doctrine  ou  principes  de  Bru-s* 
ses  partisans. 

naisse»  (MM.  MM.),  espèce  d'oursin  de  figure  u^  "' 
des  sillons  crénelés  el  ponctués  au  sommet. 


bristoi  igéogr.) ,  ville  d' A  nglelerre ,  sur  l'AvoM  i  * 
de  son  embouchure  dans  le  canal  de  Bristol.  La] 


_  Mrtiesii»-4 

la  rive  droite  dépend  du  comté  de  Glocester,  el  hulxt*1^ 
de  Somerset.  Elle  est  mal  percée  et  mal  bâtie,  a  Inffp 
des  faubourgs.  On  y  remarque  le  pont  sur  l'Avon.somK* 
bâtiments  passent  a  pleines  voiles,  la  place  de  la  Reine  (  tr 
tquare) ,  ornée  de  la  statue  de  Guillaume  III,  e,cf**'V', 
la  maison  de  ville,  la  maison  du  conseil,  la  l>ourse,  b*6** 
théâtre,  la  cathédrale  et  l'église  Sainte-Marie  R*lki,°(;Jj^. 
)lus  belles  du  royaume.  Elle  possède  un  grand  '^<mU\  r  \ 
ilissemenls  de  bienfaisance,  un  colléee  el  une  h'»1* 


I   lui'  '   

-    des  fabriques  d'épingles,  de  savon,  de  produits  chimw]»^ 


faïence,  des  raffineries  de  sucre  el  des  usines  à  cunre 
rables.  ("elle  ville  esl  l'un  des  premiers  ports  commet-  jf 
Grande-Bretagne;  elle  entretient  des  relations  três-«!"'  . 
I  Irlande,  les  Antilles  el  l'Inde.  L'Avon  y  esl  nanpW'r 
plus  grands  navires.  On  y  construit  de»  bâtiments  »■ 
88,000  habitants,  etestunerille  fort  ncienne;  elka*" 
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«l-oti.  quatre  siècles  avant  1ère  chrétienne.  Elle  était  déjà  riche 
H  llorijsaiitc  du  temps  de  Henri  1 1 .  Elle  est  à  40  lieues  et  demie 
*•  Londres. 

bristol  Ca>al  nu  Ma>ciie  de)  [géogr.),  bras  de  mer  <le 
Hfcvan  Atlantique,  formé  par  la  cote  occidentale  d'Angleterre, 
mire  l,i  principauté  de  Galles  et  le  comté  de  Mon  n  mut  h  au 
nord  .  les  comtés  de  Somerset ,  Avon  et  Cornouailles  au  sud.  Il 
''ouvre  à  l'orient  et  a  environ  15  lieues  de  long  sur  30  i  l'entrée, 
lu  tond  on  remarque  l'cmboucliurc  de  la  Savcrn,  et  sur  la  cote 
iM  i  idionale,  celle  de  l'Avou  que  domine  Bristol. 

uristow  (Hichard),  théologien  catholique  néàWorcesler 
■  1 538 ,  mort  en  1581 .  Elève  d  Oxford ,  membre  du  collège  de 
l'i  ist,  fut  appelé  le  3  septembre  1556  à  soutenir  une  thèse 
evant  la  reine  Elisabeth ,  contre  le  célèbre  Ca  ni  pian,  alors  son 
iinaradcdc  succès.  Dans  celte  solennité  il  mérita  des  applau- 
issoincnls  unanimes.  Dans  une  dispute  publique  avec  ledoc- 
eurUuinphrry,  sur  lequel  il  avait  obtenu  un  avantage  marqué, 
il  laissa  voir  pour  la  première  fois  ses  s)  mpathies  pour  le  catho- 
Bettrae,  En  1569,  persécuté  pour  son  attachement  à  l'ancienne 
religion,  il  vint  se  réfugier  à  l.ouvain,  où  il  prit  le  bonnet  de 
Jortrur.  Il  exerça  plusieurs  emplois  dans  le  collège  anglais  de 
■elle  tille.  Dévoré  par  une  maladie  de  consomption,  il  revenait 
latis  sa  patrie  demander  à  l'air  natal  la  santé  que  n'avaient  pu 
ui  rrndre  les  eaux  de  Spa ,  lorsqu'il  mourut  à  trois  milles  de 
Ordres.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  I"  Motifs  du  doc- 
rur  Brùtow  (  Anti-Heretical  Motive  ) ,  Anvers ,  177  t ,  in-8° , 
raduits  de  l'anglais  eu  latin  par  le  docteur  Worlhington , 
krras  et  Oouay ,  1608,  in-1";  2°  Réplique  à  Guillaume  Fulk 
en  anglais  ),  pour  la  défense  du  docteur  Alan  dont  il  était  en 

uelquc  sorte  le  bras  droit,  et  pour  celle  du  Traité  du  purga- 
3/rr,  dont  cet  illustre  ami  était  l'auteur,  Louvam,  1580,  in-4°; 
"  Cinquante  Questions  proposées  par  les  catholiques  aux  hé- 
,'liqnet  :  en  anglais) ,  Londres,  159-2,  in-4°;  4"  Veritates  aurean 
l  H.  Eeelesia,  etc.,  1016;  5"  Apologie  du  docteur  Alan  el  de 
auteur  lui-même. 

brisire  méean.  ).  On  appelle  ainsi  les  espèces  d'articula- 
ons  qui  servent  à  relier  cnsemnieles  différentes  parties  d'un 
■ut ,  de  manière  qu'un  puisse  les  séparer,  les  réunir,  les  Dxcr 
ans  unedirection  recliligne  ,  les  disposer  en  angle,  en  plier  les 
ranclies  ou  les  pièces  les  unes  sur  les  autres,  les  raccourcir ,  les 
oudre,  etc.  C'est  dans  l'un  de  ces  sens  qu'on  dit,  In  compas 
i*i.  Lu  fusil brité ,  Une  règle  brisée,  etc. 
BRISFRE  (blason),  nièce  ou  figure  que  l'on  ajoutait  aux  bla- 
ns,  pour  distinguer  les  cadets  et  les  bâtards  d'avec  les  aines 
les  fils  légitimes;  tels  sont  le  lambel,  la  colice,  le  bâton,  etc. 


|TïbkriusCi.ai  diisGermahicusI,  né  lan 
Rome  79»  et  de  J.-C.  42,  de  l'empereur  Claude  et  de  Messa- 
r.  recul  le  surnom  de  Britannicus,  que  le  sénat  avait  décerné 
r»n  père  après  la  conquête  de  la  Bretagne.  C'était  l'héritier  du 
RM  des  Césars.  Mais  l'impudique  Mcssalinc  avant  été  tuée 
r   l'ordre  de  Claude  et  à  l'instigation  de  l'affranchi  Narcisse, 

i  confident,  el  pour  ainsi  dire  son  tuteur,  dans  les  jardins 
F.iindlii;  qu'elle  avait  achetés  du  sang  de  leur  propriétaire, 
r-ippi  ne.  fille  deGermanicus,  épousa  l'empereur,  elson  ambi- 
m  ne  négligea  rien  pour  s'assurer  le  pouvoir.  Elle  maria  d'a- 
rc/ son  fils  Domilius  Néron,  issu  d'un  premier  lit,  à  Octavie, 
ur  de  Britannicus,  el  bientôt,  s'aulorisanl  de  l'exemple 
Auguste  qui,  bien  qu'il  eût  un  petit-fils,  avait  admis  TïIhtc 
ns  sa  famille,  elle  obtint  par  son  artificieuse  adresse  l'adop- 

ii  'le  ce  même  Néron  par  l'imbécile  Claude.  Elle  osa  plus 
rore  :  de  concert  avec  son  fils,  elle  fait  empoisonner  l'cmpe- 
ir,  et  Xén.n  est  proclamé  César.  Mais  Britannicus,  considéré 
mrne  seul  successeur  légitime,  réunit  de  nombreux  partisans, 
otenus  à  grand'peine  par  les  persécutions  les  plus  actives,  ils 
soulevèrent  a  divers  intervalles,  et  leurs  révoltes  inquiétèrent 

•  iivemen t  Néron  et  sa  mère.  Ne  voyant  lous  deux  leur  salul 
edans  le  crime,  ils  n'hésitèrent  pas  un  moment.  Agripniiie  y 
il  tellement  habituée  !  et  Néron,  si  digne  d'elle,  préluda  par 


meurtre  de  son  frère  à  un  nouveau  parricide.  —  Une  tentative 
mpoisonnement  ayant  d'abord  échoué,  l'empereur  lui-métnc 
fit  préparer  une  seconde  par  la  célèbre  empoisonneuse  Lo- 
l'e,  et  ce  fut  sous  ses  yeux,  dans  son  propre  palais,  que  les 
>is  curent  lieu.  Aussitôt  leur  réussite,  le  vertueux  Britan- 
us,  qui  n'avait  ni  encouragé  ni  soutenu  les  efforts  de  ses  par- 
is, *t  auquel  il  avait  été  facile  de  prouver  son  innocence, 
convié  a  un  splendide  festin,  l'an  mis  de  Rome  el  56  de  J.-C. 
on  lui  offrit  cette  réconciliation  publique  au  milieu  de  toute 
'inesse  patricienne  de  Borne.  Un*  coupe  empoisonnée  fut 
eaitee  au  jeune  prince,  et  à 

IV. 


lèvres  qu'il  tomba  en  proie  à  d'horribles  convulsion;,  a  C'est 
un  accès  d'épilepsie,  Britannicus  y  est  sujet,  qu'on  l'emporte!  » 
s'écrie  l'empereur,  couronné  de  roses  ,  ivre  de  joie  et  de  vin  ; 
puis  le  festin  continua.  Pendant  sa  bravante  et  licencieuse 
orgie,  celle  même  nuit-là,  le  cadavre  de  Britannicus,  dont  le 
visage  avait  été  plâtré  par  ordre  de  Néron,  fut  brUlé  dans  le 
Champ  de  Mars.  —  C'est  à  cette  catastrophe  tragique  que 
Bacinc  a  emprunté  le  sujel  de  sa  belle  tragédie  de  Britan- 
nicus. 

BKll  is\i.  rs  (Jban-Av.i  .  savant  humaniste  du  XI*  siècle, 
né  dans  le  château  de  Palazzolo  dans  le  territoire  de  II  rescia.  Il 
prit  le  nom  de  Britannicus  parce  que  sa  famille  était  originaire 
de  la  Grande-Bretagne.  Il  jouit  à  Brescia,  où  il  mourut  en  1510, 
d'une  grande  considération  comme  professeur  de  littérature 
me  et  principalement  de  littérature  romaine.  Outre  des 
et  d'autres  opuscules,  on  a  de  lui  des  commentaires  esli- 
sur  plusieurs  auteurs  latins,  tels  que  Perse  (Venise,  1401, 
in-fol.  ;  Paris,  1507,  in-V),  Térencc,  Piaule,  Horace,  Lucain, 
Ovide,  Slace  el  Juvénal.  Cette  dernière  édition  a  été  réimprimée 
à  Paris  en  1013,  in-4". 

BRU  vwinrr.  (géogr. anc),  tiomquc  les  anciens  géographes 
donnent  à  la  mer  qui  s  étend  entre  l'Angleterre  el  la  France,  et 
que  les  modernes  nomment  la  Manche.  Ce  nom  lui  vient  de  la 
Grande-Bretagne,  dont  les  terres  resserrent  d'un  coté  l'Océan 
Britannique. 

URiTAXXlQlTE  (Empire)  (géogr.).  Eu  moins  de  deux  siècles, 
moyen  de  sacrifices,  de  peines  et  de  travaux  inouïs,  l'Angle- 
terre, qui  n'occupe  qu'une  partie  de  la  Grande-Bretagne,  l'une 
des  moindres  Iles  du  globe,  est  |»arvenuc  à  élever  un  empire  qui 
s'élend  sur  le  monde  entier.  On  ne  sait  vraiment  qu'admirer  le 
plus,  ou  du  peu  de  temps  qu'il  a  fallu  pour  l'établir,  ou  de  l'ad- 
mirable esprit  de  suite  qui  a  présidé  a  sa  création,  et  dont  ta 
politique  romaine  offre  seule  l'exemple.  Nous  allons  examiner 
successivement  les  divers  éléments  de  cette  puissance  formi- 
dable ,  devenue  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  la  terre.  - 
Etendu*.  L'empire  britannique  se  compose  des  divers  terri- 
toires cl  i 


EN  EUROPE. 


L'Analeti 
Ijt  prinri 

L'Ecosse  

L'Ile  de  Mail,  les  Iles     !  mandes  cl  les 
Le*  Shetland,  lesOrcadcs  el  les  Hébrides. 


13,088.540 
800,183 
'2,292,734 
100,175 
102.260 


L'Irlande   7.810.101 

Helgoland   43.0UO 

Gibraltar   1 5,1X18 

Malle   125.135 


EN  AMEK1QUE. 


La  Nouvelle-Bretagne. 

Le  Canada  

Le  Xouvcau-Bninsi»i<-k. 
\ji  Nouvelle-Ecosse  el  le  cap 
L'Ile  du  Prince  Edouanl.  .  . 
Terre-Neuve  


•  •  »  ■  • 


•23,447, 415 


500,000 
885, 156 
119,157 
I 12,518 
32.293 
00.083 


I.73U.K 


Antigoa   35,113 

La  Barbade   103.913 

La  Dominique   18,850 

Grenade   38,135 

311.093 
7.(5.5» 


Nevi»  

Saint-Christophe. 
Sainte-Lucie.  .  . 
Saint-Vincent. 

Tabago  

Torlola  

Anguilla  

La  Trinité.  .  .  • 
Les  I 


11.1 
35.273 
18.148 
27.123 
11,001 
0,965 
3,080 
45,384 
18.573 

675,385 
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Les  Bermudes. 


  8,720 

La  Guyane   96,V>2 

  5.958 

  2,4(10 


Honduras  

Les  lie*  Maloulnes. 


EN  AFRIQUE. 


Le  eap  de  Bonne-Espérance.  .  .  . 

Sierra-Leone  •-  

La  Gambie  

Oe-de-Franre  

Cape  Cousl-Castle,  Akra,  etc.,  etc. 

Sainte-Hélène  

L'Ascension  


DANS  LA  MÉLANESIE. 


111,560 


131,054 

35,523 
3,745 
03,308 
10,050 
5,000 
250 
O.flOO 


La  Tasmanie.  .  . 
Swan  River.  .  . 
Colonie  de  la  côte 


85.000 
37,000 

7,000 

2 


129,600 


Produit*  terriloriau.r  et  manufacturiers.  —  Nous  allons 
donner  d'après  Moreau  de  Jonnès,  mais  avec  la  modification  de 
plus  de  5  billions  et  demi  en  sus  que  nous  lui  avons  fait  subir, 
la  valeur  du  produit  brut  du  Royaume-Uni  en  1836. 


PRODUITS  DU 


Produit  de  la  eulture  {céréales  et  autres  cultures]. 
Produit  du  domaine  agricole , 
communes,  pâturages. .  .  . 


1,816,650,000 

3,411, 650,000 
392,833,650 
650.883.100 


Produit  général  du  sol   6,302.010,750 


Produit  de  la  culture   2,4I5,700,<K)0 

Produit  du  domaine  agricole   580,620,000 

Maisou*   38, 109(000 

Mines   31.619,900 


Produit  général  du  sol   3.069,407.900 


1,214,450.000 
1,753,450,000 
75,117,950 
1.784,000 


Produit  général  du  sol. 


5,024,801,950 


INDUSTRIE  AGRICOLE. 


il  des  r.ievaui   2,700.000,000 

Viande  de  boucherie   1,468,512,000 

Cuirs  et  peaux   117,131,000 

Suif»  et  autres  produits   174.568,000 


—    Beurre  el 


645,575,000 
575,000,000 
166,250,000 

5,746,866,000 
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INDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE. 


Bière 
Esprits  al 


Peaux  el  cuirs  

Quincaillerie  et  poterie  de  fer. 


Verrerie,  poterie,  porcelaine   171,»»».* 

Bijouterie,  orfèvrerie   sl.w  » 

Papier,  papier  peint,  impressions   S>.'«  » 

Autres  manufactures  et  fabriques   7st"  ■ 

Produit  de  l'industrie  manufacturière.  .  4,7»,  Ui  t 


PÊCHES. 

600,000  barils  de  harengs  .i  15  francs. 
870,000  barils  de  morue  a  12  francs. 

Huile  et  fanons  de  baleine  

Autres  pèches  

Tôt  4t. 


9  ,(H!  « 


Valeur  totale  du  produit  brut 
Articles  omis,  par  a; 


Total 


Il  est  essentiel  de  remarquer  qu'il  y  a  dans  ce  taWm  * 
doubles  emplois  qui  accroissent  de  beaucoup  la  Malins  > 
ces  articles.  !-es  pâturages,  dont  les  produits  sont  estirom  * 
de  200,000,000  de  fr.,  sembleraient  devoir  être  défa»qw>  '■  » 
valeur  prodigieuse  qu'atteignent  les  produits  du  bétail  '  ■ 
troupeaux,  car  les  causesel  les  effets  se  confondent  p*r  » 
dire.  A  plus  forte  raison,  le  prix  des  matières  premières  iw:i~ 
devoir  être  diminué  du  montant  deebaque  produdKf  sa» 
trielle  ;  car,  par  exemple,  la  valeur  de  l'orge  figo" 
parmi  les  céréales  et  ensuite  dans  la  fabrication  de  la  b*r 
1er  est  énuméré  premièrement  au  nombre  des  prurit 
mines,  et  reparaît  en  second  lieu  transformé  en  noter**.*' 
en  coutellerie.  Mais,  outre  qu'il  serait  fœt  difficile  de*?*"  ' 
valeur  des  fabrications  de  celles  de  leurs  matières  P""]~ 
les  métamorphoses  qu'éprouvent  ces  objets  les  rend» 
différents  de  ce  qu'ils  étaient  primitivement,  qu  on  F*"  * 
les  considérer  comme  tout  autres  el  entièrement  iwuw  ' 
Une  autre  qui  accroît  l'expression  numérique  de  la  tain:  - 
produit  brut  des  Iles  Britanniques,  c'est  le  prix  éle»*  ' 
réaies  comparativement  aux  autres  contrées  de  IB**» 
156.000,000  d  hectolitres  de  grains  divers  que  donne  b«i- 
dn  Royaume-l 'm, et  qui  y  sont  estimés,  à  leurmioiina"^ 
2,.v»2,ooo,ooo  fr.,  ne  valent,  d'après  les  prix  courants  fi  ini- 
que 1.367,036,000  fr.;  mais  il  est  évident  qu'on 
réduire  le  produit  brut  anglais.  Les  capitaux,  le  pris  IM»" 
et  les  bénéfices  sont  proportionnés  à  la  valeur  ors  p**^ 
différentes  causes  accroissent  souvent  la  valeur  de 


des  Iles  Britanniques  ;  et  cependant  elle  devrait  s - 
plusieurs  sortes  de  |«roduits  dont  nous  n'avons  pu  leair*1*^ 
(els  que  la  volaille,  les  œur«,  le  gibier,  le  poisson  de  m**^ 
abeilles.  Ces  objets  et  ceux  qui  nous  ont  échappe  pf_ 
donner,  comme  on  le  voit,  le  chiffre  que  nous  avons  P"r"' 
résultat  total.  —  Recherchons  quels  bénéfices  donneni 
ment  tous  ces  produits  à  ceux  oui,  a  force  d'expérieBce,* 


PRODUIT  NET  DU  ROYAUME- UNI  EN 


M. 

Angleterre. .  . 

Ecosse  

Ir 


16.000.000  à  63  fr.  ic 
7,575.000  a  22  50 
7.900,000  a  51  75 


170.UO'1" 
450,0*1'':. 


Angleterre  à 

Ecosse   à 

Irlande  à 
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que  les  impôts  enlèvent  24  pour  cent  do  revenu 
t  du  pays.  —  Richeist  numérairt.  L'Angleterre  est,  après  la 
auee,  celui  de  tous  les  Etats  de  l'Europe  qui  possède  la  plus 
and*  richesse  numéraire.  La  valeur  des  pièces  d'or,  f  rappées 
puis  Je  règne  de  Charles  II  jusquà  ce  jour,  s'élève  à 
W  t, 7 17,000  fr.  En  y  joignant  celle  des  pièces  d'argent  fa- 
iquées  depuis  1700,  qui  montent  à  2tO,54K),000,  et  a  ile  qui 
rait  être  en  circulation  avaut  la  restauration,  et  portée  à 
5,<iOO,000,  on  aura  une  somme  totale  de  1,000,000,000.  Tou- 
ois,  différentes  causes  ne  permettent  de  l'estimer  qu'à 
000,000  de  fr.;  or,  d'après  ce  qu'on  a  vu  plus  haut,  ce  chiffre  rr- 
esenle  le  quart  du  produit,  et  a  par  conséquent  besoin  d'une 
nilaiion  monétaire  qui  quintuple  sa  valeur.  Pour  arriver  plus 
ilement  à  ce  résultat,  et  diminuer  les  graves  inconvénients 
I  résultent  de  celte  disproportion,  le  Royaume-l'ni  emploie 
r  une  vaste  échelle  les  banques  et  leur  papier-monnaie.  En 
54,  la  valeur  des  billets  de  banque  était  de  73O,770,ooo  fr., 
st-à-direqu  ils  ajoutaient  plus  d'un  tiers  à  la  valeur  du  nu- 
^nure  circulant;  joints  aux  autres  papiers  d'échange,  ils  éte- 
ent  la  monnaie  de  toute  espère  en  usage  dans  les  lies  Bri- 
mwTuesà  plus  de  3,000,0OO,ouo.  —  En  résumé,  la  production 
-icole  et  industrielle  des  Iles  Britanniques,  mesurée  d'une 
i,  a  quadruplé  depuis  1785,  dans  l'espace  de 
aus  :  elle  a  double  pendant  celle  période,  eu 


ni  a  la  population,  qui  est  maintenant  plus  de  deux  (bis  ce 
elle  était  il  y  a  un  demi-siècle.  —  Depuis  1801  ,  elle  a  triplé, 
trente-six  ans,  la  valeur  al  nui  lue  qu'elle  avait  à  cette  époque; 
;  a  doublé  relativement  i  la  population,  car  dans  les  qua- 
ze  années  écoulées  de  1785  à  1801  elle  s'était  augmentée 
lenient  comme  le  nombre  des  habitants.  En  1HU6,  stimulée 
la  guerre  et  par  le  monopole  du  commerce  maritime,  la 
«lurtion  britannique  s'élevait  à  deux  fois  la  valeur  qu'elle 
it  atteinte  en  1801,  et  presque  i  trois  fois  celle  de  1783  ;  en 
3,  elle  avait  gagné  un  tiers  en  sus;  en  18-21,  elle  sciait 
ore  accrue;  en  1836,  la  production,  plus  lente  dans  ses 
grès,  n'excéda  pas  de  550,000,000  celle  de  1821.  Ainsi  la 
K"ise  donnée  par  la  production,  considérée  dans  sa  valeur 
olue,  n'a  pas  cessé  de  s'accroître  par  des  progrès  continuels 
<uis  un  demi-siècle.  C'est  h  l'un  des  faits  les  plus  intéres- 
ts  de  l'histoire  contemporaine.  Mais,  comparativement  à  la 
ulation,  elle  a  diminué  de  un  cinquième  depuis  1813, 
que  de  son  apogée  ascendante.  Tel  est  le  résumé  du  savant 
en.hle  travail  de  M.  Moreau  de  Jonnès.  —  Industrie.  D'après 
alrul  de  Marshall,  sur  les  16,537,305  individus  composant 
opulaliondu  Royaume-Uni,  en  1831.  on  comptait  1,300,000 
mers,  4,800,000  laboureurs,  600,000  ouvriers  mineurs, 
,000  meuniers,  boulangers  et  bouchers,  050,000  architectes, 
ons,  manœuvres  et  entrepreneurs,  2,100,000  individus  em- 
es  dans  les  fabriques,  l,080,ono  tailleurs,  cordonniers  et 
rx-hers,  2,100,000  marchands,  850,000  matelots  et  soldats, 
,<JOO  membres  du  clergé,  hommes  de  loi,  médecins,  1 10,000 
el  1,110,398  rentiers.  -  L'Angleterre  elle 
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•1  à  cela  on  ajoute  le  produit  de  l'industrie  agricole,  à  10  pour 
rnt,  575,000,000  de  fr.  ;  celui  de  l'industrie,  manufacturière,  à 
n  pour  cent  également,  4 7 2,000,(100 ;  celui  de  la  pèche, 
,000,000;  celui  des  canaux,  droits  et  chemins  de  fer, 
jrt.iKW.OOO  ;  celui  du  commerce  intérieur,  à  S  sur 
5,1100,000,000  de  valeur,  7So,noo,ooo;  celui  de  la  navigation, 
our  20,000  marins  el  2,312,000  tonneaux,  lt.6O0.OOO;  celui 
u  commerce  extérieur,  à  10,  sur  2,0O0.0OO,00n  .le  transaction, 
00,000,000,  les  dividendes  des  compagnies  d'assurances  el 
■très,  62,500,000;  l'intérêt  des  fonds  publics  de  1834, 
>i,5ôO,ooo  fr.  ;  le  placement  dans  l'Inde,  57,50o,or«);  le  re- 
iiu  des  fonds  places  à  l'étranger,  120,000,000  ;  le  bénéfice  des 
iiNiuicrs,  225,000,000;  les  articles  omis,  400,702,000;  on 
ira  pour  le  total  du  produit  net  de  la  Grande-Bretagne  une 
leur  de  6,000,700,000  h.  —  Les  bénéfices  ou  revenus,  donnés 
r  les  productions  de  toute  espèce,  s'élèvent  en  produits  bruts, 
npriélé  financière  et  industrielle,  I8,oo0,o00;  en  produits 
ts,  propriété  foncière  et  industrielle,  0,000,000,000.  Ces 
tenus  sont  énormes;  mais  ils  sont  atténués  considérablement 
r  le»  charges  de  l'impôt,  qui  surpassent  tout  ce  qu'a  jamais 
jt  aucun  autre  peuple.  Ces  impôts  sont,  pour  la  dîme  ecclé— 
clique,  100,000,000  de  francs  environ  ;  pour  les  taxes  des 
roisses  et  celles  des  pauvres,  208,150,000  fr.;  pour  l'Etat 

m), 


iux  procédés  d'agriculture.  De  tant 
ip  de  Bonnê-Esjtéranrt  est  le  seul 
—  An  milieu  du  siècle  dernier, 


BRITANNIQUE. 

pays  de  Galles  nourrissent  5,0O0,no0  de  bœufs  :  l'une  des  ri- 
chessesde  l'Irlande  est  la  viande  salée  deret  animal.  Les  fermes 
sont  généralement  tenues  avec  plus  d'ordre  et  de  propreté  qu'en 
France,  cl  les  fermiers  se  mettent  beaucoup  plus  vite  que  les 
nôtres  au  courant  des  nouveaux 
d'immenses  possessions,  le  cap  de 
qui  puisse  fournir  du  vin.  —  Ai 

I  Angleterre  ne  fournissait  pas  autant  de  tissus  de  roton  qu'en 
donne  aujourd'hui  l'une  de  ses  fabriques  :  car  c'est  là  la  branche 
d'industrie  la  plus  importante  de  la  Grande-Bretagne.  En  1830. 
1rs  manufactures  exislantes  en  ont  tissu  pour  915,000,001  de 
francs  ;  elles  font  vivre  850,000  ouvriers  et  commis,  et  plus  de 
40O.000  marchands,  etc.,  etc.  1,87 5 ,(*  10,000  de  francs  sont 
engagés  dans  cette  seule  branche  d'industrie,  qui,  déduction 
faite  de  l'achat  des  matières  premières  et  de  la  main-d'œuvre, 
dorme  un  bénéfice  de  plus  de  195,Ooo,ooOdefr.  Les  machines  em- 
ployées dans  ces  manufactures  remplacent  80,000,000  d'hom- 
mes. La  matière  première  se  tire  des  Etals-Unis,  du  Brésil,  de 
l'Inde  et  delà  Chine.  Depuis  une  di/aine  d'années,  l'Angleterre 
cherche  à  entrer  en  concurrence  avec  la  France  pour  les  soieries. 
Malgré  cela,  l'importation  des  soieries  françaises  a  été,  en  1830, 
de  plus  de  15,000,000  de  francs.  Il  est  vrai  que  les  fabriques 
anglaises  fournissent  plus  de  soieries  que  celles  de  tout  autre 
pays  ;  mais  elles  sont  moins  estimées.  Celle  industrie  fait  vivre 
700,000  ouvriers.  En  1852,  la  Grande-Bretagne  a  tiré  de 
l'étranger  plus  de  28,000,000  de  livres  de  laine,  dont  jprès  de 
1,500,000  Tr.  de  sa  colonie  ■  >  la  Nouvelle-Galles  du  Sud;  le 

.         ■     ma  il  ■  J_  l'  L    ■  I  m,  I  . Lrii-  tl  i.  >i>         I  i  iniiîn 


reste,  de  l'Allemagne  et  del  i.spagne.  La  fabrication  et  la  vente 
des  laines  occupe  près  de  500,000  individus.  La  fabrication  des 
toiles  appartient  s|  lécialement  à  lirlande,  qui  donne  des  pro- 
beaux en  ce  j 
1  tire  des  payi 
ilé  considéra! 


.  .jp|Mruent  sp» 
duits  très-beaux  en  ce  genre  ;  elle  occupe  plus  de  500,000  per- 
sonnes. On  tire  des  pays  de  la  Baltique,  et  surtout  de  la  Russie, 
une  quantité  considérable  de  lin  el  de  chanvre.  Les  mégisseries 
de  la  Grande-Bretagne  apprêtent  beaucoup  de  peaux:  en 
1830,  les  importations  y  ont  amené  2,891, 2o3  peaux  d'à 
et  de  chevreaux.  La  fabrication  de  la  quincaillerie  e, 
570,000  ouvriers.  —  Commerce.  La  marine  marchande  an- 
glaise, y  compris  celle  des  colonies,  se  composait  en  1850  de 

2», 212  bâtiments,  iaimnl  1(5114 ,954  toOMBUi.  1  Kcs  imr 

150,800  hommes.  En  1832,  la  valeur  officielle  des  exportations 
étaitde  t.lOO.OOO.OOOdcfr.En  !82fl,il eslcntrédanslcsporlsdu 
Royaume-Uni  15,059  navires  nationaux,  montés  par  122,183 
hommes  d'équipage,  et  5,218  navires  sous  pavillon  étranger,  avec 
59,542  nommes.  Il  en  est  sorti,  dans  la  même  année,  11,636 
navires  nationaux,  avec  1 10,202  hommes  d'équipage,  el  »,0M 
bâtiments  sous  pavillon  étranger,  avec  58,527  hommes.  En, 
1829,  4,796  navires  anglais  (le  tiers  de  la  totalité)  ont  pssé  le 
Sund  pour  aller  chercher,  sur  les  bords  de  la  Baltique,  des  bois 
de  construction  ,  du  goudron  ,  de  la  poix ,  du  lin ,  du .  chan- 
vre, etc.  L'importation  des  vins,  en  1832,  a  été  d>  0,8j0,«ll 
gallons,  dont  108,289  seulement  provenant  de  ceux  de  France. 
-  Routes.  Canaux.  Les  grands  travaux  intérieurs,  qui  ont  donne 
Uni  d'activité  au  commerce  et  à  l'industrie  anglaise,  ont  ctç 
commencés  sous  le  ministère  Chatam,  durant  la  guerre  de  sept 
ans.  Les  routes  de  la  Grande-Bretagne  ont  à  peu  pus  0  000 
lieues  de  développement.  Quant  à  la  canalisation,  elle  a 
en  moins  d'un  siècle,  des  progrès  extraordinaires.  G 
dans  les  lies  Britanniques  125  canaux,  dont  97  e 
5  en  Ecosse  el  21  en  Irlande;  leur  extension 
2.5H8  milles  un  quart  dans  la  proportion  suivante  :  2,0» 2,  en 
Angleterre,  149  trois  quarts  en  Ecosse,  et  66  en  Irlande.  Les 
lépensées  dans  ces  diverses  constructions  se  sont  élevées 
)00  de  francs.  On  compte  aujourd'hui  59  lignes  de 
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chemins  de  fer  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande,  tant 
aclievés  qu'en  construction  ou  projetés;  leur  parcours  total 
présente  une  longueur  de  71 1  lieues,  et  la  dépense  est  évaluée 
à  918,000,000  de  francs.  Le  plus  connu  est  celui  de  Liverpool 
à  Manchester,  qui  transporte  50,000  voyageurs  par  an  ;  celui 
de  Londres  à  Greenwich  en  transporte  1.803,noo,  et  celui  de 
Londres  à  Cambridge,  1.178,216.  -  Langue.  L  anglais,  dia- 
lecte formé  de  saxon,  de  latin,  de  français  el  de  quelques  mots 
danoise!  même  celtiques,  est  la  langue  générale  des  ««Bri- 
tanniques. Dans  les  parties  seplenlrionale  et  occidentale  dei  Ir- 
lande seulement,  on  parle  encore  Terintrach  00  irlandais,  et. 
dans  quelques  districts  écartés  de  r  Ecosse  le 
ressemble  beaucoup.  -  Reli ,i»n.  En  Irlande,  sur  8, oui ..ooode 
population,  on  compte  plus  de  7,000.000  ^^M^  m 
Angleterre,  on  évalue  leur  nombre  à  plus  de  eoo.  K».  1  oui  te 
reste  de  la  population  professe  la  religion  protestante,  qiuseui- 
vise  en  deux  grande»  branches  :  l'anglicane -m  rpiM^ilc.  pro- 
fessée en  Angleterre^!  la  presbytérienne,  dominante  en  tçosse, 


Jigitized  by  Google 


RltlT AWIQl'E.  (  4t8  ) 

et  en  un  grand  nombre  de  sectes,  comme  celles  des  anabaptistes, 
des  quakers,  des  méthodistes,  etc.  Ces  derniers  forment  ce  que 
les  episcopaux  d'Angleterre  et  les  presbytériens  d'Ecosse 
imminent  les  disse» ters  ou  non-conrormistes.  Les  ministres  de 
la  religion  se  payent  parla  dlme;  les  presbytériens  sont  salariés 
par  l'Elat  ;  les  autres  cultes  ne  le  sont  pas,  mais  tous  sont  libres. 
—  Goi  versement.  I. 'empire  britannique  forme  une  mnnar- 
cliie  constitutionnelle,  qui  repose  sur  la  grande  charte  instituée 
par  Henri  1"  en  H 00  pour  restreindre  l'autorité  royale  ;  charte 
qui,  plus  tard.  Tut  imposée  à  Jean  $an$  Terre  par  les  barons, 
continuée  par  Henri  III,  cl  sanctionnée  par  Edouard  I"  sur  la 
déclaration  des  droits  de  1688.  La  puissance  souveraine  est 
exercée  par  le  roi,  par  une  chambre  des  pairs  et  par  une  chambre 
des  communes,  qui  prennent  ensemble  le  nom  de  parlement  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  La  couronne  est  hérédi- 
taire cl  Iransmissible  aux  femmes.  Le  roi  est  majeur  a  dix-huil 
ans.  Il  est  inviolable,  et  ses  ministres  seuls  sont  responsables.  A 
loi  appartient  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  faire  la  paix,  de 
conclure  des  traités  et  des  alliances,  de  faire  grâce,  de  créer  des 
noble»,  de  nommer  aux  emplois  civils,  militaires  et  ecclésias- 
tiques. Tout  le  pouvoir  exécutif  est  entre  ses  mains,  et  aucune 
loi  ne  peu  l  être  promulguée  sans  son  consentement.  —  Les  pairs 
sont  créés  par  le  roi  ;  mais  leur  prérogative  est  héréditaire. 
L'Ecosse  est  représentée  par  seize  pairs,  l'Irlande  par  vingt- 
huit.  Il  v  a  en  outre  vingt-huit  lords  spirituels  d'Angleterre  et 
cinq  d'Irlande.  Les  représentants  sont  nommés  par  les  comtés  et 
les  villes.  Le  mode  d'elcclion,  qui  monte  a  plus  de  cinq  siècles, 
demandait  depuis  longtemps  une  réforme  complète,  qui  a  eu 
lieu  en  1855.  D'après  la  nouvelle  loi  électorale,  le  nombre  des 
députés  en  Angleterre  esl  de  471,  dont  H  t  élus  par  les  comtes 
et  527  par  185  villes  et  bourgs;  dans  la  principauté  de  Galles, 


de  2»,  dont  15  élus  par  les  12  comtés,  el  M  par  14  districts  de 
bourgs  ;  en  Ecosse,  de  55,  savoir  50  élus  par  les  30  comtés,  el 
15  par  7G  villes  et  bourgs;  enfin,  en  Irlande,  de  105,  dont  64 
élus  parles  30  comtés,  et  41  par  51  cités  et  villes  :  en  tout,  658 
députés,  nommés  par  environ  1,000,000  d'électeurs.  Le  parle- 
ment esl  convoqué,  prorogé  et  dissous,  suivant  la  volonté  du 
roi.  Sa  durée  esl  de  sept  ans.  C'est  lui  qui  vote  les  impôts.  La 
liste  civile  du  roi,  tant  pour  la  Grande-Bretagne  que  pour  l'Ir- 
lande cl  les  colonies,  est  d'à  peu  près  G0,00(i,()00  de  francs.  Le 
souverain  porte  le  litre  de  roi  du  Royaume-Uni  de  la  Grande- 
Bretagne,  d'Irlande  et  de  Hanovre,  défenseur  de  la  foi.  Son 
(ils  ainé  esl  duc-né  de  Cornouailles,  comte  de  Cbester,  duc  de 
Itothsay ,  baron  de  Benfrcn  et  comte  de  Carrick  ;  une  charte  du 
roi  le  nomme  prince  de  Galles.  Les  ministres  responsables  sont 
au  nombre  de  quatre  :  le  lord  de  la  trésorerie  ou  de  l'Echiquier, 
duquel  dépendent,  outre  la  trésorerie,  la  douane,  l'accise,  le 
timbre  et  la  poste  ;  le  secrétaire  d'Etat  au  département  de  l'in- 
térieur, duquel  dépendent  aussi  les  colonies,  excepté  les  Indes 
orientales;  le  secrétaire  d'Elal  au  département  des  affaires 
étrangères,  et  le  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  el  des  Indes  orien- 
tales. Il  y  a  en  outre  un  conseil  de  commerce  et  des  colonies  et 
un  conseil  des  Indes.  L'Angleterre,  la  principauté  de  Galles, 
l'Ecosse  el  l'Irlande  sont  divisées  en  comtés,  à  la  tète  desquels 
se  trouve  un  gouverneur  dont  les  fonctions  sont  gratuites.  En 
Irlande,  le  roi  est  représenté  par  un  vice-roi  ;  dans  les  colonies, 
par  des  gouverneurs.  Il  y  quatre  ordres  de  chevalerie  :  celui  du 
nain,  destiné  spécialement  à  récompenser  le  service  militaire,  et 
relui  de  la  Jarretière  pour  l'Angleterre,  celui  de  Chardon  ou 
de  Saint-André  pour  l'Ecosse,  el  celui  de  Sainl-Patrire  pour 
I  Irlande.  —  LOIS.  L'Angleterre  esl  régie  par  deux  lois  :  la  loi 
coutume,  et  la  loi  écrite  ou  la  loi  slatulc  ;  la  première  se  com- 
pose «le  diverses  coutumes  et  des  précédents,  c'esl-â-dire  des 
arrêts  déjà  rendus  par  diverses  cours,  qui  sont  religieusement 
observés.  Ijl  loi  écrite  se  compose  de  tous  les  édils  des  rois  et 
de»  parlements.  Il  n'est  pas  u'avocal,  de  jurisconsulte  qui  ose 
se  vanter  de  la  connaître.  Il  en  existe  un  abrégé  en  vingt  vo- 
lumes in-folio.  Les  actes  publics  comprennent  au  moins  cent 
«o'uiues  in-folio.  L'une  des  principales  administrations  de 
l'Angleterre  e»l  l'Echiquier  :  c'est  celle  qui  contient  le  plus  de 
sinécures;  .  est  là  que  se  trouvent  les  coutumes  les  plus  étranges, 
les  plus  solles,  les  moins  en  harmonie  avec  les  idées  de  progrès. 
-  Revenus,  dépenses,  dettes  Les  revenus  du  Royaume  l'ni 
proviennent  de  l'accise  ou  taxe  sur  les  denrées,  des  droits  de 
douane  et  de  timbre,  d'autres  sur  les  objets  de  luxe  el  les  lo- 
teries, de  l'impôt  territorial,  de  la  posle,  des  retenues  sur  les  pen- 
sions, elc:  Le  budget  de  1832  offrait,  comme  résultat,  les  chiffres 
suivants  :  revenus,  51,688,822  liv.  sterl.  ou  1,292,170,550  fr.; 
dépenses,  50,585,118  liv.  slerl.  ou  1,259,627,950  fr.  Celui  de 
1835  offrait  une  réduction  assez  considérable,  el  la  dépense  n'y 
ligiirail  que  pour  1,123,055,475  fr.  La  dette 
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commence,  à  proprement  parler,  en  1688;  »|nrs  dlr  ,-ti- 
16,000,000   de   francs;  en   1702,   elle  sYI*»it  <v 
400,000,000  J  en    1714,    à    1,500,000,000;  ra  ,™ 
1,300,000,000;    en    1739,  à   1,1 50,000,000  •  n  |,w 
1,950,000,000;  en    1755,   à    1,850,000,000;  rn  K« 
3  650,000,000;  en  1776,   à  3,375,000,000;  en  «L 
6,550,000,000;  en  1815,  à  28,o25,0O0,000  ;  fa  a 
l'avait  réduileà  19,275,000,000  de  francs.  -FoacBsoitm 
ET  DE  mer.  La  marine,  qui  constitue  la  principjk  ht , 
l'empire  lu  il  unique,  se  composait  en  1833  de  S7t  kur- 
de guerre,  dont  14  de  120  canons,  5  de  110,  3  de  M»  : 
81,  10  de  80,  9  de  78,  6  de  76,  62  de  71,  7  de  52,  15  ,>  -,  . 
de  46,  20  de  42  ;  les  autres  avaient  de  36  à  3  ratvom,  :  „. 
ce  nombre  se  trouvaient  20  bâtiments  à  vapeur.  t>iir  l.  .- 
était  servie  par  18,000  matelots  el  par  9,000  soldat»  l*  • 
de  terre,  cette  même  année,  offraient  un  total  de  21,7*." 
mes  dans  la  Grande-Bretagne,  de  23,135  hommes  ra  K. 
de  17,791  dans  l'Inde,  et  de  33,585  dans  les  autre*  n-  » 
Total,  96,294  hommes,  non  compris  les  troupes  roloiwV>  • 
s'élèvent  à  4,500  hommes  en  Afrique,  à  Ceylan  et  i  Mil:'  - 
à  180,000  dans  l'Inde.  Il  est  vrai  que  l'entretien  de  rtsisrv- 
forces  n'est  pas  à  la  charge  de  la  merc  patrie.  En  irnip&dT.-" 
les  forces  peuvent  être  augmentées  au  moyen  d'éiïaar«>rr 
cenaircs  et  de  somiblei  ou  troupes  levées  par  engaw»»:- 
(notaires,  aux  frais  de  quelques  riches  particuliers. «dr  * 
Uires.  Les  troupes  se  recrutent  arbitrairement.  Innlmfi  tt 
que  soient  son  àgc  et  son  rang,  ne  peut  étreobiigrdqrrtt 
les  armrs  que  pour  la  défense  du  territoire.  Il  «is>,  f»<*tr 
un  corps  de  volontaires  à  cheval,  appelé  yroaunrj, qe  te  t 
service  de  noire  gendarmerie,  el  126  régiments  dt  air*  h 


Angleterre,  les  grades 
oûledn 


dans  la  marine, 

En  temps  de  guerre,  le  gouvernement  a 
c  est-à-dirc  à  l'enlèvement  forcé  de  tous  les  boom*  « 
propresau  service  de  mer.—  Instruction  nruqii  H'*w 
célèbres.  L'instruction  publique  est  généralemeal  rrfu» 
elle  est  l'objet  d'un  grand  nombre  de  fondations,  e\<*fl'  > »•■ 
fois  en  Irlande,  où  elle  est  dans  un  étal  asseï  roesq-uir 
grands  corps  enseignants  sont  les  universités  de  Civtf- 
d'Oxford  el  de  Londres,  en  Angleterre;  celles  de  Siint-V»1- 
Glasgow,  Aberdeen,  Edinburgh,  en  Ecosse;  ceOf  n>  fct- 
en  Irlande.  Tous  les  arts  y  sont  cultivés  avec  succès,  pyt 
li<  renient  les  arts  mécaniques,  qui  onl  porté  si  haut  l  is:." 
anglaise.  Au  nombre  des  hommes  célèbres  que  l'Anf^""" 
vu  naître,  on  doit  citer  :  Baron,  Cbaueer,  Gower,  fcitl'**' 
Shakspeare,  Harringlon,  Cambden,  Inigo  Jones,  MiM. '•■ 
rendon,  Barrow,  Hobbes,  Butler,  Hamillon,  Ott*«».Sp" 
Waller,  Temple,  Dryden,  Hooke,  Locke,  Shaftesbun, 
Row,  Wren,  Addison,  Prior,  Gay,  Pope,  Thompson,  R*'- 
broke,  Fielding,  Hervey.  Richardson.  Ilogarth,  Cowprr  M 
rick,  Samuel  Johnson,  Warlon,  Sydenham.  Robert**,  ** 
Byron,  H.  Davy .  L'Ecosse  s'honore  d'avoir  produit  le<  ta»" 
Dalbrymple,  Ferguson,  Hume,  Smollet,  Roberuon:  I 
vains  politiques  Amorans,  Bealtie,  Oswald,  Reid, 
Playfair;  les  poêles  Armslrong,  Blair,  Rurns.Hon 
Graham,  O'Gilvy,  Ramsay  et  Walter  Scott  ;  les 
riens  et  physiciens  Ferguson ,  Gregory .  Keil .  - 
Napier,  Robihson,  J.  Watt.  Simson  et  Stewart.  Qo»»1  '  |_' 
lande,  elle  est  fière  d'avoir  donné  le  jour  à  un  grawl  ■»«' 
d'hommes  célèbres,  comme  savants,  littérateurs,  Bj^ï 
riens,  elc.  ;  dans  ce  nombre  nous  citerons  Boyle,  ^n'lv" 
ham,  Farquhar,  Congrève,  Sleel,  Berkley,  les  dem  **" 
Swift,  Thomas  Sheridan,  Campbell,  Puncan,  Bo»c*« 
Burke,  Goldsmilh,  Sterne,  Sheridan,  Gratlan,  C,ro"\(  \ 
lesley,  Canning,  Castlereagh.  Wellington  et  Otoaa" 
Considérations.  Nous  emprunterons  au  savant  iwitjc 
M.C.  Dupinsur  l'Angleterre  les  considén lions 
donnent  une  idée  parfaite  de  l'influence  de  la  6Vi«»~ 
lagne.  —  a  L'ambitieuse  et  nrudenle  Angleterre  t** 
abords  de  tons  les  continents  ries  postes  avancés  «n».v* 
fortune,  sont  tour  à  tour  des  points  d'appui  pour  b  "«^ 
des  centres  de  refuge  pour  la  retraite,  et  toujours 
d'entreprise  pour  son  commerce,  qui  brave  tous  les  p«* 
repos.  Arrêtons-nous  à  ce  spectacles»»" 
des  nations.  En  Europe,  l'empire  h*»»'- 


louche  à  la  fois,  vers  le  nord,  au  Danemarek.  à  I  A***, 
la  Hollande, à  la  France;  vers  le  sud.  à  I  Espagne,  «  " 
à  l'Italie,  à  la  Turquie  occidentale.  Il  possède  d« 
driatique  et  de  la  Méditerranée;  il  commande  *  . 


nier  Noire  comme  à  l'issue  de  la  Baltique, 
rine,  arbitre  de  l'Archipel,  a 
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oudain  les  ports  du  Péloponèse  ont  re trouvé  leurs  libérateurs 
(ans  la  postérité  «les  Iléraclides  ;  et,  de  Corinthe  à  Ténédos,  la 
ncr  qui  conduit  au  Bosphore  est  devenue  pour  les  enfants  des 
Argonautes  le  chemin  de  la  victoire,  et  d'une  autre  toison  d'or, 
'indépendance  nationale!  En  Europe,  l'empire  britannique 
olère  cette  conquête.  En  Amérique,  d  borne  la  Russie  du  coté 
lu  pôle,  et  les  Etats-l'nis  du  côté  des  régions  tempérées.  Sous 
a  zone  torride,  il  domine  au  milieu  des  Antilles,  cerne  le  golfe 
lu  Mexique,  et  se  trouve  en  présence  des  nouveaux  Etats  qu'il  a 
e  premier  instruits  à  l'indépendance  de  la  mère  patrie,  pour  les 
anger  sous  la  dépendance  de  son  industrie  mercantile.  En 
iiéme  temps,  afin  il'qmuvantersur  les  deux  mondes  tout  mortel 
[ui  tenterait  de  loi  ravir  le  (lambeau  de  son  génie  et  le  secret  de 
es  tempêtes,  il  lient  en  sa  garde,  entre  l'Afnque  et  l'Amérique, 
ur  le  chemin  de  l'Europe  à  l'Asie  le  rocher  où  ses  mains  ont 
iichalnë  le  moderne  Promélhéc.  —  En  Afrique,  du  sein  de 
Ile  consacrer  jadis,  sous  le  symbole  de  la  croix,  à  la  sûreté  de 
oos  les  pavillons  chrétiens,  l'empire  britannique  inspire  aux 
tarbaresques  le  respect  de  sa  seule  puissance.  —  Du  pied  dcsCo- 
onnes  d'Hercule,  il  porte  l'effroi  jusqu'aux  provinces  du  Maure, 
sur  les  bords  de  l'Atlantique,  il  a  bal.  les  forts  de  la  GlIc-d'Or  et 
le  la  Montagne-du-Lion  {Sierra- Leone).  C'est  de  là  qu'il  fond 
•ur  la  proie  livrée  par  les  races  noires  aux  races  européennes,  el 
t'est  li  qu'il  attache  à  la  glèbe  les  affranchis  qu'il  ravit  à  la  traite, 
sur  le  même  continent,  par  delà  les  tropiques  et  dans  la  partie 
a  plus  avancée  vers  le  pôle  austral,  il  s'est  emparé  d'un  abri 
ous  le  cap  det  Tempêtes.  Aux  lieux  où  l'Esiagnol  et  le  Porlu- 
tnis  n'avaient  aperçu  qu'une  relâche,  el  le  Hollandais  qu'une 
•  l>n  talion,  il  colonise  un  nouveau  peuple  britannique;  et, 
oignant  l'activité  de  l'Anglais  à  la  patience  du  Batave,  en  cet 
nslaiit,  autour  de  Bonnr-E ipérance,  il  recule  les  bornes  d'un 
établissement  qui  grandira  dans  le  sud  de  l'Afrique,  à  l'égal  des 
Etals  qu'il  a  fondés  dans  le  nord  de  l'Amérique.  De  ce  nouveau 
royer  d'action  et  de  conquête,  il  étend  ses  regards  sur  la  route 
H  l'Inde;  il  découvre,  il  envahit  les  stations  qui  conviennent 
i  sa  marche  commerciale,  et  se  rend  ainsi  le  dominateur  exclu- 
sif des  échelles  africaines,  du  Levant  et  d'un  autre  hémisphère. 

—  Enlin,  aussi  redouté  sur  le  golfe  Persique  et  dans  la  mer 
Erjthréc  que  sur  l'Océan  Pacifique  de  l'Inde,  l'empire  britan- 
nique, possesseur  des  plus  belles  contrées  de  l'Orient,  voit 
régner  ses  facteurs  sur  80,000,000  de  sujets.  Les  enquêtes  de 
(esiiurthandscommencenten  A  sic,  où  s'arrêtèrent  les  conquêtes 
l'Alexandre,  où  ne  put  arriver  le  dieu  Terme  des  Romains, 
xujourd  hui,  des  rives  de  l  lndus  aux  frontières  de  la  Chine, 
lux  sommités  du  Thibcl,  tout  reconnaît  la  loi  d'une  compagnie 
mercantile  confinée  dans  une  rue  étroite  de  la  cité  de  Londres. 

—  Ainsi,  d'un  centre  unique,  par  la  rigueur  de  ses  institutions 
•l  par  l'état  armé  de  ses  arls  civils  et  militaires,  une  Ile  qui, 
I  an»  l'Archipel  océanique,  serait  à  peine  comptée  au  troisième 
'  «Ire,  fait  sentir  l'effet  de  son  industrie  et  le  poids  de  sa  puis- 
ance  à  toutes  les  extrémités  des  quatre  parties  du  monde,  en 
r  léme  temps  qu'elle  peuple  et  qu'elle  civilise  une  cinquième 
*arlie,  qui  suivra  ses  lois,  parlera  sa  langue,  et  recevra  ses 
■Meurs  el  son  négoce,  avec  ses  arls  et  ses  lumières.  —  Celte 
niniense  dispersion  de  colonies  et  de  provinces,  qui  ferait  la 
.nblesse  el  la  ruine  de  toute  autre  nalion,  fait  le  salut  et  la 
orce  du  peuple  britannique.  «À  El  en  effet,  c'est  là  qu'il 
rouve  les  matières  premières  nécessaires  à  ses  fabriques  el  les 
lebourhés  qui  en  font  la  prospérité. 

britanniques  (lu»)  {géoçr.),  groupe  d'Iles  de  l'Océan 
\llantique,  faisant  partie  de  l'Europe  occidentale, et  se  compo- 
sant de  la  Grande-Bretagne,  de  l'Irlande,  des  Hébrides,  des 
Hrades,  des  Shetland  cl  de  quelques  autres  Iles  disséminées 
wr  la  côte  des  principales  (F.  ces  divers  articles). 

briti.vmkns,  s.  m.  {hitt.  écries.)  pl.  nom  qu'on  donne  a 
»ne  sorte  d'ermites  d'Italie. 

RRiTioga  (féogr.),  petite  Ile  de  l'Amérique  méridionale,  sur 
es  cotes  du  Brésil.  Elle  appartenait  aux  Portugais,-qui  y  avaient 
*li  un  fort  qui  défendait  le  port  de  Sainl-ViiKent,  qui  est  vis- 

l-TIS. 

BRiTics  (  François  ) ,  capucin  de  Rennes ,  dont  le  nom 
«lirais  cuit  probablement  Brice  ou  le  Bris.  Après  avoir  con- 
•acre  sa  jeunesse  aux  pénibles  travaux  des  missions  dans  le 
i-eunt,  il  fui  rappelé  à  Rome,  où  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande l'employa  à  la  traduction  en  arabe  de  plusieurs  grands 
>u* rages  :  le  premier  fruit  de  ses  travaux  en  ce  genre  est  la 
réduction  de  ï  Abrège  dn  annalei  tcelétiattiauei  de  Baronius, 
ut-  ,Cïr  conunuauon.  (P*r  Sponde)  jusqu'à  l'an  1646,  Rome, 
'1*3,  55  el  71,  5  roi.  in-4".  Il  a  aussi  beaucoup  travaillé  à  la 
«Tsmn  arabe  de  la  Bible,  qui  fut  publiée  par  ISaxari,  en  8  vol. 

1671 ,  avec  le  texte  5e  la  Vulgate  en  regard.  Ce» 


deux  ouvrages  sont  fort  rares,  la  plupart  des  exemplaires  avant 
été  envoyés  au  Levant. 

BBITO  {my(hol.\,  c'est-à-dire  'en  rrélnis)  la  Itou,--,  ou  BRI- 
TO MARTI  s,  la  douce  Vierge  (Bîitm,  B:i?^a»jt!;),  divinité  cré- 
loise,  qui  originairement  ne  fui  autre  qu'Arlémisou  Diane.  On 
lui  donna  le  surnom  vulgaire  de  Diclynne,  soit  parce  qu'elle 
était  censée  conduire  la  chasse  sur  le  mont  Dirlys,  soit  à  cause 
des  filels  («Sami)  dont  la  chasse  fail  un  si  fréquent  usage.  Dans 
la  suite,  les  mythologues  grecs  distinguèrent  Brilomartis  Dic- 
lynna  d'Arlémis,  et  l'on  en  fit  une  nymphe  qui  reproduisait 
en  elle  les  nwurs  et  le  caraclère  de  la  déesse.  Fille  de  Jupiter 
et  de  Canné,  elle  avait  juré,  dit-on.  de  n'avoir  de  passion  que 
pour  la  chasse.  Le  roi  de  Crète,  Minns,  l'avant  un  jour  rencon- 
trée, voulut  s'en  faire  aimer.  Brilomartis sc'mit  à  fuir;  plutôt  que 
de  se  laisser  atteindre,  elle  se  précipita  dans  la  mer,  et  lomlta 
dans  les  filels  d'un  |>êchcur.  Diane  alors  la  mit  au  rang  des 
divinités.  D'autres  disent  qu'elle  tomba  un  jour  dans  se»  propres 
filels,  cl  qu'elle  n'obtint  sa  délivrance  de  Diane,  sa  protectrice, 

E'i  condition  de  lui  élever  un  temple.  C  es!  ce  qu  elle  fil,  en 
liant  en  Crète  à  la  srrur  d'Apollon  le  lemple  dit  de  Diane 
Diclynne.  Ceux  qui  tiennent  pour  la  première  légende  la  cou- 
ronnent en  disant  qu'à  parlir  de  l 'époque  de  sa  disparition,  Bri- 
lomartis porta  le  nom  d'Aphée  (l'invisible;  a  négat.,  fn«jt« 
paraître);  ceux  qui  adoptent  la  deuxième  lui  donnent  celui  de 
Diclynne.  Aphée  avait  à  Eginc  un  beau  temple,  et  même  Pin- 
dare  fit  un  hymne  pour  les  fête»  de  cette  déesse.  Diclynne  était 
adorée  eu  Crète,  mais  principalement  à  Cydon.  On  prétendait 
que  son  culte  venait  de  Samos.  Arlémis  Diclynne,  qui  peut 
sembler  différente  de  Brilomartis,  el  qui  au  fond  n'en  diffère 
pas,  avait  un  temple  à  Anticyre  cl  un  autre  en  Lacnnie. 

BRI  i  n  (Philippe  de},  né  à  Lisbonne  en  1570  eut  pour 
pèr<:  un  Français.  Il  passa  fort  jeune  aux  Indes,  et  fut  succes- 
sivement charbonnier,  marchand  de  sel  cl  fermier  général  des 
salines  de  Sundina,  lorsque  cette  Ile  était  au  pouvoir  d'Aracan, 
dont  l'habileté,  la  hardiesse  et  la  prudence  de  Brilo  avait  alliré 
les  regards  en  diverses  occasions.  Ce  monarque  l'autorisa  eu 
1601  a  rebâtir  et  à  repeupler  le  port  de  Sirian.  En  peu  de  temps 
Brito  réussit  au  delà  de  toute  espérance,  fut  nomme  gouverneur 
de  ce  port,  et  y  construisit  une  bonne  citadelle.  Quelque  temps 
après,  il  se  rendit  auprès  du  roi  aracanais,  qu'un  Turc  cherchait 
à  indisposer  contre  la  nation  portugaise.  Il  détruisit  les  injustes 
accusations  de  ce  Turc,  et  repartit  pour  Sirian.  Le  roi  se  laissa 
aller  de  nouveau  aux  insinuations  du  Turc,  et  envoya  à  Brilo 
l'ordre  de  démolir  sa  ciladclle.  Celui-ci  reçut  cet  ordre  avec  une 
apparente  soumission,  mais  se  prépara  activement  à  une  dé- 
fense énergique,  el  fit  hommage  du  port  de  Sirian  au  vice-roi 
des  Indes.  Attaqué  par  trois  fois,  il  repoussa  avec  un  courage  sur- 
prenant la  Bulle  ennemie,  et  lui  causa  les  plus  grandes  pertes; 
une  foi»  surtout,  il  fil  un  grand  nombre  de  prisonniers,  parmi 
lesquels  se  trouvait  le  fils  du  roi  d'Aracan.  Ce  dernier,  réclamé 
par  son  père,  fut  rendu  à  la  liberté,  à  la  condition  qu'il  serait 
conclu  une  alliance  sincère  et  durable  avec  les  Portugais,  aux- 
quels on  restituerait  l'Ile  de  Sundina.  Le  roi  promit  tout,  cl 
reçut  avec  bienveillance  le  fils  du  gouverneur  Brilo,  arrivé  de 
Sirian  avec  sou  fils  ;  mais,  au  moment  où  le  jeune  Brilo  allait 
repartir,  il  fut  massacré  avec  ses  camarades  par  ordre  du  roi , 
qui ,  à  la  lëte  d'une  armée  formidable  et  d'une  puissante  flolie, 
vint  attaquer  la  citadelle  de  Sirian.  Brito  résista  à  une  canon- 
nade de  trente  jours;  l'ennemi,  forcé  de  se  retirer.  Ut  de  grandes 
perles  dans  sa  retraite.  L'incendie  consuma  sa  citadelle  peu  de 
temps  après;  mais,  plus  fort  que  l'adversité,  il  la  rehaut  plus 
grande  el  plus  commode.  Mais  peu  à  jieu  la  fortune  le  cor- 
rompit; on  vit  le  héros  invincible  et  magnanime  se  déshonorer 
par  sa  rruaulé,  par  son  insolence  et  son  avarice.  Le  roi  d'Ova 
viol  1'altaqucr  à  son  tour,  entra  dans  sa  citadelle  à  l'aide  de 
la  trahison  d'un  officier  du  gouverneur,  et  fit  empaler  le  mal- 
heureux Brito. 

brito  (Le  chevalier  de),  emmené  en  France  comme 
otage  ,  v  resta  en  surveillance  sous  le  gouvernement  im- 
périal. En  181 1,  il  fut  chargé  d'affaires  à  Paris  du  roi  de  Por 
tural .  et  passa  en  1816  en  la  même  qualité  au  royaume  des 
Pays-Bas.  Il  est  mort  à  Paris  en  1825.  On  lui  doit  divers  articles 
de  la  Biographie  universelle,  relatifs  à  l'histoire  de  son  pays, 
qu'il  connaissait  parfaitement. 

■rito  ou  lut 1 1  mi  (Bernard  de),  historien  portugais,  né  à 
Alméida  le  30  août  1569,  mort  dans  cette  même  ville  le  37  fé- 
vrier 1617,  était  entré  de  bonne  heure  dans  l'ordre  de  Clteaux 
Philologue  distingué,  connaissant  à  fond  l'italien  et  le  français, 
versé  profondément  dans  les  langues  hébraïque  et  grecque,  il  se 
fit  encore  remarquer  par  son  éloquence  dans  les  prédications 
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vragccuricux,  plein  do  renseignements  uliles.cul  un  grand  suc- 
cès Tors  «le  sa  publication  .  On  doit  lui  reprocher  un  défaut,  c'est 
sa  grand"  prolixité  el  la  recherche  prelen lieuse,  quelque  peu 
puérile  même,  au  moven  de  laquelle  I  auteur  fait  marrlter  pres- 
uc  parallèlement  l'histoire  «lu  Portugal  et  celle  de  I  humanité, 
"est  à  peine,  à  l'eu  croire,  si  la  se»  onde  a  quelque  priorité  sur 
la  première.  Pi.ilq>|  <•  III,  pour  le  récompenser,  le  nomma  his- 
toriographe du  Portugal.  Ses  ouvrages  sont  :  I"  Alonarauia 
Luntana.  Celle  première  partie  de  l'histoire  générale  du  Por- 
tugal va  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  elle  fut  imprimée 
dans  le  monastère  d'Alcobaça,  eu  lit»",  tri— fol. ,  et  renferme 
une  géographie  ancienne  île  la  Lusil.-Miie  (Geografia  anliga 
de  Lusilania  ;  le  second  volume  sur  le  même  sujet  ne  parut 
que  onze  ans  plus  tard,  Lisbonne,  lôOîl;  d  comprend  depuis  la 
naissance  de  Jésus-Clu  1-1  jusqu'au  comte  l>.  Henri.  Celle  his- 
toire, continuée  par  d'autres  écrivains,  forme  7  vol.  in-fol. 
2"  l'nc  Chronique  (lr  l'ordre  «le  Clleaux  (Chronira  de  Chien), 
Lisbounc,  1002,  in-fol.  Elogiot  dot  rryi  de  Portugal ,  Us- 
16oT>,  in-1".  (>  livre  contient  dis  porltlstC  de  rois  gravés 
a  laisse  en  outre  un  très-grand  nombre  de  n»a- 


bhito  fbkyrk  (François  de)  ,  général  portugais.  Il  Ut 
imprimer  à  Lisbonne,  en  1075,  in-fol.,  Nota  Lutitania,  kis- 
loria  da  guerra  lira »- lira  ( Nouvel  le-Lusitaiiic,  histoire  de  la 
guerre  du  Brésil  ).  Ce  livre  estimé  est  fort  rare. 

brito  (Diego},  natif  d'Alinéida,  chanoine  de  la  cathédrale 
«le  Coïmbre,  professeur  de  droit  canonique  dans  l'université  de 
cette  ville ,  fut  élevé  au  rang  de  sénateur,  et  mourut  presque 
octogénaire  en  IHSô.àGor,  près  du  monastère  d'Alcobaça.  On  a 


de  lui  :  1"  De  loeato  et  emtdurto, 


in-fol.;  r  Conni- 


in  muta  mnjoratut  régi»  roronm  régi»  iMtilaniœ,  pro 
m  a  Silva.  comité  mlinarum,  advenu»  ejus  nrpolrm  Ro- 
Gomesium  a  Sitva,  Pastrana  duerm,  Lisbonne,  «815, 


brito  (Bernard  Gomès  de)  (F.  Ferxaxdo  [Alvaro]). 
BHIToi.ac.E  (  gèogr.anc).  C'était ,  à  ce  qu'il  parait , 


un 


pie  appartenant  aux  Baslarnes,  dans  la  Dacie  orientale.  Pto- 
'iii,  10,  le  rattache  à  la  Mésie  inférieure,  et  place  ses 


BBITOMAB,  chef  insubrien  uui  commantlait  le  corps  «les  Ci- 
salpins, dans  la  guerre  que  les  Gaulois  d'Italie  déclarèrent  aux 
Humains,  l'an  225  avant  J.-C.  Il  prit  part  à  la  bataille  de  Fésule, 
où  les  Romains  furent  vaincus,  et  disparut  à  la  journée  de 
Télamon ,  par  laquelle  .Emilius  vengea  cette  défaite.  Son  nom 
parait  signifier  le  grand  Breton.  En  effet  mur  en  langue  galli- 
que,  mater  en  cambrien,  voulait  dire  grand. 

brito w  vu  i s,  jeune  prince  des  Gaulois  Sénonais,  désespéré 
de  la  mort  de  son  père,  tué  dans  une  action  contre  les  Romains, 
massacra  lenrs  ambassadeurs  (l'an  285  avant  J  -C),  et  dispersa 
(  dans  la  campagne. 


[mythol.],  fils  de  la  Terre,  donna  son 
tons,  nation  germanique  (  P.  Britamms  et  Britcs). 

iiritoxes  ou  bbittoxes  {gfogr.  anc),  nom  des  habitants 
de  la  Bretagne  (F.  Breton).  —  Nation  germanique,  dont  on 
ne  peut  fixer  la  position. 

britovii-s  (mythol.),  Mars.  C'est,  dit-on,  nn  surnom  local; 
mais  nous  ne  connaissons  aucun  lieu  de  ce  nom. 

BBITTI  (geogr.  anr.},  petite  ville  d'Italie,  dans  le  pays  des 
Sabius,  à  l'est,  près  du  Tibre,  et  au  sud  de  Cures. 

BR1TTOX  (Thomas),  charbonnier  antiquaire,  naquit  en 
1650  près  de  lliglum  -  Ferrers ,  dans  le  Norlhamptonshirc. 
Vers  la  tin  du  xvir  siècle,  ce  fut  une  mode  presque  univer- 
selle en  Europe,  chez  les  hommes  «le  loisir  aussi  bien  que  chei 
les  savants,  de  faire  des  collections  d'objets  curieux.  Les  ma- 
nuscrits anciens,  les  vieux  livres,  les  éditions  les  plus  rares 
étaient  mis  à  des  prix  excessifs.  En  Angleterre,  cet  engoue- 
ment alla  peut-être  plus  loin  que  partout  ailleurs.  Tous  les  gens 


de  distinction  couraient  chez  les  bouquinistes  aux  étalages  en 
plein  vent;  on  s'intriguait ,  on  se  battait,  on  se  ruinait  à  propos 
d'un  parchemin  vermoulu.  Les  gentlemen,  après  la  promenade 
du  malin,  se  réunissaient  chez  un  libraire,  et  là  chacun  exaltait 
ou  maugréait  sa  journée  de  la  veille,  selon  qu'il  avait  été  heu- 
reux  ou  malheureux  à  cette  espèce  de  chasse  aux  livres.  Quand 
tous  les  amateurs  étaient  à  peu  près  réunis,  un  charbonnier 
jetait  à  la  porte  du  libraire  son  sac  de  charbon,  non  sans  re- 
garder encore  si  quelque  pratique  ne  l'appelait  point  pour  lui 
eu  acheter  une  mesure,  puis  il  entrait ,  et  toute  la  noble  assis- 
tance des  amateurs  de  lui  tendre  la  main,  de  s'informer  de  sa 


sanle.  a  Eh  bien!  Thomas,  quoi  de  nouveau!  ■  ce  q 
fiait  :  «  Avez -vous  découvert  quelque  bonne  édiii ...  & 
vieille,  quelque  vénérable  manuscrit  quatre  ou  ciuqUto». 
tenairc?  »  El  Thomas  Brilton  le  charbonnier,  qui  cwimi  « 
rues  de  !>onilres  eu  détaillant  du  charbon,  était  le  plusalra, 
le  plus  intelligent  de  tous  ci-s  fureteurs.  Toute  sa  tuer», 
bornait  à  la  lecture,  cl  cependant  sa  collection  élan 


curieuse,  la  mieux  composée 
mort,  il  vendit  quelques-unes 


I 


l't- 


orsque,  peu  d'année»  «mi  « 
curiosités,  Thuruis  11»* 
ivant  antiquaire,  qui  en  vit  le  catalogue  imprimé,  dit  qiu  m» 
nomenclature  témoignait  de  la  profonde  érudition  de  Braa 
dans  la  connaissance  des  livres  rares  et  des  vieux  iwmacis 
Le  charltonuicri  rudil  finit  par  devenir  un  homme  i  la  o.*, 
non  pas  qu'il  changeât  ses  habitudes  et  ne  vendit  plu»  iV  tt*. 
bon  :  il  était  trop  modeste  pour  changer  de  nirUrr;  tutti 
recul  dans  son  grenier  la  société  la  plus  aristocratique,  U 
élégante  de  Londres,  curieuse  qu'elle  était  de  voir  U  aAam 
scientifique  de  l'homme  du  peuple  sans  éducation.  Se»  vM4V 
les  plus  assidus  furent  les  comtes  d'Oxford,  de  PtiiiL«\4<f.r 
duc  de  Devonshirc.  Le  charbonnier,  plus  ingénieux  qi*  u* 
ces  hommes  de  loisir  dans  l'art  de  passer  le  temps,  umom,  j 
que  l'on  ne  connaissait  point  ;'.  Lombes,  de  donner  ilo nom 
avec  des  morceaux  de  musique  rares  cl  précieux  qu il  ju«  ir 
cueillis  lui-même.  Le  premier  qu'il  donna  «-ut  lieu  en  tin»,  (k 
y  vil  les  plus  grands  maîtres,  Pcpusrh,  Ilaridel  lui-nieiw.a» 
culer  leurs  chefs-d'œuvre  sur  le  clavier,  et  Duhoarg  )  ta?» 
tendre  son  premier  solo  sur  le  violon.  Brittou  y  ternit  to-fa» 
sa  partie  sur  la  basse-viole.  Inutile  de  dire  que  les amr.i M 
charbonnier  devinrent  le  rendez-vous  de  ce  que  Lotoret- 
fermail  de  plus  beau,  de  plus  riche,  de  plus  élégant  a  î»«*a 
et  en  femmes.  Un  habitué  de  ses  concerts,  voulant  tnwna 
la  compagnie  à  ses  dépens,  s'avisa  un  jour  d'y  amener  uw- 
triloque;  tout  à  coup,  au  moment  où  les  dernières  iwinit- 
naient  de  tomber,  une  voix  se  fait  entendre  qui  nanti  km» 
ciel  ;  elle  annou«-e  à  Brittou  que  sou  heure  dernière  »  •< « 
qu'il  ne  lui  reste  que  le  temps  de  se  mettre  à  genoux,  rt  *<* 
citer  un  Pater.  Malheureuse  (tarai  le!  le  crédule  cJurta»™ 
prosterne,  une  fièvre  violente  s'empare 
après  il  meurt,  en  septembre  1714. 

BRI  VA  isar.E  (géogr.  ane.),  ville 
dans  la  Gaule  Lvonnaise,  sur  l'Isa ra. 

briv A i.  (Jean),  était  procureur  général  syndic  du by*'1' 
ment  de  la  Gnrrèze,  lorsqu'il  fut,  en  1791,  élu  «fc-pelè  «V rrtV 
parlement  à  l'assemblée  législative.  Il  s'y  montra  l'on  P 
xélés  défenseurs  du  peuple ,  demanda  en  1792  la  ramer» 
canons  des  statues  rie  bronze  des  anciens  rois  «le  Frai**,'**' 
nonça  ensuite  les  chevaliers  du  poignard,  qui  se  reixl»i«ti  |« 
la  reine  pour  y  conspirer  contre  le  peuple.  Elu  i  la  ci»"*'1 
il  vota  la  mort  de  l^vuis  XVI,  sans  appel  et  sans  surs».  Ap" 
31  mai,  il  se  rendit  à  la  commune  de  Paris  pour  II  Wrw  * 
sa  conduite  dans  celte  révolution.  Au  mois  d'août,  il  h\  <**r 
mission  dans  le  département  de  l'Allier.  Il  f«t  «»£ 
de  la  journée  du  9  thermidor;  vota,  en  frrt* 
an  m,  le  rappel  en  Francede  M.  Talleyrand  Périgerd,'' > 
le  même  mois,  devint  membre  du  conseil  des  anciro«,  «' 
parut  raren>ent.  Après  le  18  brnmaire,  il  devint  juge  dr>  J 
d'appel  de  Limoges,  et  en  exerçait  les  fonctions  en  l*15' 
du  second  relourdes  Bourbons.  Atteinl  alors  p"".1' ^ ,C 
nislie  du  10  janvier  1816,  il  fut  forcé  de  s'expatrier  el1'* 


chercher  un  asile  sur  la 
où  il  est  mort. 

bbivas  (Vieille-Briotoe;  (géogr.  ane.),  ville  d«  Anrr 
dans  la  première  Aquitaine,  sur  TElaver,  h  qnrlQTJeJ  mil"^  v ' 
source  (F.  Briocde). 

BRIVATES  PORTFS  OU  G^SOBBIVATE  (B*E*T?i 
ane.  ),  ville  occidentale  des  Osismii.  peuple  gaulià»,*11' 
Lyonnaise  Iroisicme,  â  l'ouest  de  Slorgannum,  prà^ 
montoire  .  —  Brivates  portis,  pojt,dc,,"_Ll-^, 

troisième,  chez  ' 
du  Liger  (Loire). 

BBIV  I  s  i  v  i.  \  1 1  I  AUDE  yièngr .] 
sur  la  rive  gauche  de  la  Corrèze,  à  5 
Celle  ville  possède  des  manufacture! 
de  mouchoirs  de  soie,  etc.  Il  y  a  une 
nufacture  importante  de  bougies-cierges;  une  fatras*  <- 
de  noix ,  des  distilleries  d'eaux-de-vie  ei  one  bbnc&w^ 
cire  à  la  vapeur.  Le  commerce  est  assez  coroi«lerable,'i'^^( 
en  vins,  huiles,  caux-de-v  ic,  châtaignes,  bois  de  ^7^! 
et  bestiaux.  Briv  es  est  renommée  pour  ses  truffes,  ay»^ 
fées,  pâtés  de  perdreaux  rouges  aux  triifles,  «m     l  u 


département 
lieues  sud-ooe»»  àt*^ 
«le  draps,  «k  u***  ^ 
filature  de  colon,  **  * 
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motarde  miette.  Il  s'y  tient  une  foire  de  trois  jours  pour  les 
Modaux  le  15  juin. 

BRIVES  (MvKTIAL  DE;  [V .  MARTIAL). 

BBIVODLRCM  (Briare)  [géogr.  anc),  ville  des 
lansU  quatrième  Lyonnaise,  sur  le  Liger  (Loire). 

BBIXKX  (géogr.  ),  petite  ville  du  Tyrol,  au 
tient*  et  de  I  Eysack,  au  milieu  de  hautes  uioutagnes.  Il  y  a  un 
véché.  On  y  remarque  le  palais  èpiscopal  et  la  cathédrale.  Son 
in  est  renommé.  Elle  a  5,800  habitants. 

•MX  H  «m  'géogr.),  ville  d'Angleterre  (Devon),  sur  la  baie  de 
'orbay,  avec  un  port.  Sa  principale  industrie  consiste  dans  la 
éche.dont  on  transporte  les  produits  à  Londres,  Batli,  Bristol, 
a  population  est  de  4,500  hommes. 

•■IXHE  (Jeax-Giili.aimk),  né  le  27  juillet  1785  à  Spa, 
it  tour  à  tour  procureur  et  notaire  dans  cette  ville.  Partisan 
xaltéde  la  révolution ,  on  le  nomma  le  18  août  1780  bourg- 
jestre  de  la  commune  de  Spa,  puis  membre  et  secrétaire  per- 
ctuel  de  rassemblée  représentative  de  Franchimont ,  et  en 
790  député  suppléant  du  tiers  état  du  pays  de  Liège.  A  la  ré- 
atègration  du  prince— évéque  dans  ses  Etais,  l'an  1791,  Brixhe, 
rascrit  par  la  commission  impériale  comme  l'un  des  quatorze 
befs  de  la  révolution  liégeoise,  se  réfugia  en  France,  et  y  devint 
icmbrc  du  comité  général  d  s  Belges  et  des  Liégeois  réunis. 
ors  de  l'invasion  de  la  Belgique  et  «lu  pays  de  Liège  par  far- 
tée française,  en  novembre  1702,  il  rentra  dans  la  municipalité 
cSpa,  et  fut  nommé  député  A  l'administration  générale,  où  il 
'  montra  ardent  partisan  de  la  révolution  et  de  la  réunion 
are  et  simple  de  Liège  i  la  France-  Dans  la  retraite  de  Du- 
•ouriez ,  Brixhe  retourna  en  France.  On  l'y  vit  employé  à  la 
friticalion  générale  des  assignats,  puis  au  comité  des  finances, 
t  vérificateur  dans  les  déparlements  du  Nord  et  des  Ardemies. 
'uand  les  assignats  furent  supprimés,  Brixhe  devint  avocat 
rés  les  tribunaux  des  départements  de  l'Ourthe,  de  Sambre-et- 
leuseetde  la  Meuse-Intérieure.  En  1708,  l'assemblée  électo- 
ilc  le  nomma  administrateur  du  département ,  et  en  1700  il 
l  r'épulé  au  conseil  des  cinq  cents.  Antagoniste  acharné  de 
sua  pa  rte,  on  le  força  de  revenir  dans  sa  patrie,  où  il  exerça  les 
rofessions  d'avocat,  puis  d'avoué  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  fé- 
:ier  1807.  Brixhe  a  publié  :  1°  le  Journal  des  séances  du  con- 
■rs  du  marquisat  de  Franchimont,  tenu  au  village  de  Polleur, 
mmencé  le  2C  août  1780,  Liège,  1780,  in-l";  T  la  Tribune 
Mique  du  département  de  iOurihc,  Liège,  an  v  (1707j, 

brixia  [Bretcia)  [géogr.  anc),  capitale  des  Brixentes,  vers 
centre  du  pays ,  sur  le  fleuve  Mêla.  —  Porte  de  Crémone , 
jù  partait  une  route  de  Crémone  à  Brixia. 

brixextes  (portion  du  pays  de  Brisent)  {géogr.  anc), 


et,  et  Savinius  à  l'ouest.  —  Peuple  de  la  Rbélie,  vers  les 
acres  de  1'Athésis.  avait  pour  bornes,  au  nord  les  Alpes  Rbé- 
u«s,  et  au  sud  les  Isarques  et  les  Mcdoaci. 
brizard  (Gabriel),  avocat  au  parlement,  et  premier  corn— 
s  à  la  chancellerie  du  l'ordre  de  Saint-Esprit.  Il  prit  dans 
isieurs  ouvrages,  et  quelques  biographes  lui  donnent  mal  à 
»pos  le  titre  d  abbé,  quoiqu'il  n'ait  jamais  été  tonsuré.  Il  por- 
I  l'habit  violet,  mais  par  mcsurcd'économie.Célail  un  homme 
a\,  simple,  modeste,  aimant  le  droit  chemin  et  fuyant  Fin— 
çoe.  Il  mourut  à  Paris  dans  un  granit  démlmenl  le  25  jan— 
r  1703.  Ses  ouvrages  sont  :  1°  Eloge  de  Charlet  V,  roi  de 
ance,  1768.  Ce  discours  avait  concouru  l'année  précédente 
ir  le  prix  de  l'académie  française  :  la  Harpe  fut  couronné  ; 
Uiitoir*  généalogique  de  la  maison  de  Beawmont  en  Don- 
né, avec  les  pièces  justificatives.  Cet  ouvrage  lui  acquit  une 
iBMla  réputation  et  un  beau  rang  parmi  les  historiens  mot 
M  5°  Fragment  de  Xénophon.  nouvellement  trouvé  <f« 
ne-:  tle  Palmyrr  par  un  Anglais,  traduit  du  grec  en 
s  Paris,  1783,  in-ïl.  C'est  une  fiction  assez  ingénieuse  de  la 
olution  d'Amérique;  4°  De  ramour  de  Henri  IV  pour  les 
res,  Pans,  1785  et  1788,  tn-18;  6"  Première  et  seconde 
re  sur  l'assemblée  des  notables,  Paris,  1787,  2  brochures 
G"  Eloge  historique  de  l'abbé  Mably,  Paris,  1787.  Ce 
-ours  valut  à  son  auteur  de  partager  avec  Lévesque  le  prix 
rrné  par  l'académie  des  belles  — lettres;  7°  Analyse  du 
sage  pittoresque  de  Naples  et  de  Sirile,  Paris,  1787,  in-8"; 

massacre  de  la  Saint- Barthélémy ,  et  de  l'influence  des 
ingère  en  France  durant  la  Ligue,  discours  historique  avec 
preuves,  Paris,  1790,  deux  parties,  in-8".  Le  but  de  cet  ou— 
g»*  est  de  prouver  «  que  les  reproches  qu'on  a  faits  a  la 
ne  tombent  point  sur  elle  seule  ;  que  le  massacre  de  la 


Sainl-Barthélemy  est  moins  le  crime  des  Français  que  le  crime 
du  temps;  que  cesl  un  délire  universel  auquel  ;ies  étrangers 
eurent  plus  de  part  que  les  Français.  »  0°  Notice  sur  j.-C. 
Richard  de  Saint  -  Non  ,  1792,  in-8":  In»  Dineours  his- 
torique sur  le  caractère  et  la  politique  de  Louis  XI.  Brizard 
fut  en  outre,  avec  MM.  Mercier  et  de  l'Aulnoye,  l'éditeur  des 
OEuvres  complètes  de  J.-J.  Rousseau,  Paris,  Poinçot,  1788. 
Celte  édition,  enrichie  de  notes,  est  Irès-recherchcc  :  cependant 
le  libraire,  voulant  faire  des  économies,  dirigea  seul  les  derniers 
volumes ,  qui  parurent  avec  les  erreurs  et  li  s  incorrections 
les  plus  révoltantes.  Brizard  avait  commencé  une  His— 
foire  des  Français  qui  est  restée  manuscrite.  Il  a  aussi  composé 
plusieurs  pièces  de  théâtre  ,  quelques  morceaux  de  poésie  lé- 
gère pleins  de  goill  el  de  coloris.  Plusieurs  de  ces  derniers  ont 
pan  dans  le  Mercure  de  France. 

brizard  (Jean-Baptiste  Britar»,  dit),  comédien  fran- 
çais, né  à  Orléans  le  7  avril  17'Jl ,  mort  à  Paris  le  50  janvier 
1791,  ne  fut  pas  moins  estimé  pour  ses  qualités  personnelles 
que  pour  ses  talents.  U  commença  par  étudier  la  peinture  sous 
Carie  Vanloo,  premier  peintre  du  mi;  mais  les  succès  rapides 
qu'il  obtint  dans  cet  art  ne  purent  dominer  son  goût  pour  le 
théâtre.  Il  joua  d'abord  quelque  temps  en  province,  puis  dé- 
buta au  Théâtre-Français  le  50  juillet  1757,  dans  remploi  des 
pères  nobles  et  des  rois.  Bientôt  il  fut  appelé  a  remplacer  l'ac- 
teur Sarrazin,  qui  s'élait  fait  une  grande  réputation  parmi  les 
artistes  dramatiques  de  son  époque.  Brizard  resta  près  de  vingt 
années  au  théâtre,  et  n'y  créa  pas  moins  de  vingt  n'ilrs  dans  des 
tragédies  nouvelles.  Cet  acteur,  à  qui  on  reproche  d'avoir  man- 
que de  chaleur,  mettait  beaucoup  de  dignité  et  de  simplicité 
dans  sa  diction.  La  première  de  ces  qualités  tenait  en  partie  à  la 
belle  chevelure  blanche  qui  ornait  sa  tète.  Cette  blancheur  pré- 
coce était  le  résultat  d'un  événement  dont  il  avait  failli  devenir 
victime.  Voyageant  sur  le  Rhône,  sa  petite  barque  vint  se  heur- 
ter contre  une  arche  du  pont  et  chavira.  Brizard  allait  périr 
lorsqu'il  s'accrocha  des  mains  à  un  anneau  de  fer  de  cette  même 
arche  el  s'y  tint  quelque  temps  suspendu.  La  peur  qu'il  ressen- 
tit fut  si  grande  que  ses  cheveux  blanchirent  aussitôt.  La  Harpe 
le  jugea  avec^me^iujjiste^sévérilé  «.f»™^  qu'il  bii  attribuait  la 

BRIZE  feri'ia;  (botan),  plante  delà  familledesgraminées.qu'ou 
trouve  en  abondance  dans  les  prés  naturels  de  France  et  d'Eu- 
rope. Les  espèces  de  ce  genre  sont  fort  jolies,  leurs  cpillets  ont 
souvent  une  teinte  pourpre  ;  elles  fleurissent  en  été,  et  sont  re- 
cherchées par  les  bestiaux.  La  grande  espèce,  dite  brize  ma- 
jeure, est  la  plus  belle  de  toutes:  ses  feuilles  brillent  d'un  beau 
jaune.  La  brize  mouvttte  a  les  éptllels violacés,  toujours  en  mou- 
vement ;  elle  est  vivace  et  fort  commune.  La  brize  élégante  el 
la  brize  aragrostis  appartiennent  encore  â  ce  genre. 

A.  B.  oe  B. 

brize  (Corneille),  peintre  hollandais,  né  vers  1655,  fit  sa 
réputation  à  peindre  des  bas-reliefs,  des  instruments  de  musi- 
que ,  des  casques  ,  des  boucliers ,  etc. ,  en  un  mot ,  toutes  sortes 
d'objets  sans  animation.  Parmi  les  rhefs  -  d'reuvrc  en  ce 
genre  ,  Di*scamps  cite  la  peinture  que  Brizé  avait  faite  dans  an 
holel  de  ville  de  Hollande,  et  dont  le  sujet  était  un  amas  de  re- 
gistres et  de  liasses  de  papiers  en  forme  de  trophée.  Ce  travail 
était  d'un  goût  exquis  el  d'une  vérité  saisissante.  On  ne  sait 
précisément  à  quelle  époque  il  mourut. 

RRIZELI.E  (  Brisetto  (géogr.  anc),  ville  de  la  Gaule  Cisal- 
pine, à  l'est  des  Anamani,  à  l'entrée  des  Charmis  dans  le  Po. 

BRIZ  M  ARTI XEZ  Do vi  JsAJf),  né  1  Sirragossc,  abbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Jean  de  la  Pena ,  dans  les  Pv  rénées.  Il  a  fait 
un  ouvrage  sur  les  origines  du  royaume  d'Aragon  et  de  Na- 
varre, intitulé  :  Hisloria  de  la  (undacion  y  aniiguedades  de 
Saint-Jean  de  la  Pena  ,  y  de  los  reies  de  Sobrarbe  ,  Aragon  y 
Savarra,  Saragosse,  1G20,  in-fol.  On  possède  encore  du  même 
auteur  une  Lettre  imprimée,  contenant  quelques  renseigne- 
ments (  ■/(■  algunos  desenganos)  pour  une  nouvelle  Histoire  dm 
royaume  de  Navarre;  les  Obsèques  du  roi  Philippe  f  d'A- 
ragon, 1599,  en  espagnol  ;  quelques  autres  écrits,  dont  un  sous 
ce  titre  :  Pro  Ceuar.  Augustana  ancti  Salvatoris  eeclesim  an- 
tiquissima  el  perpétua  cathedralitale.  Jean  Arruego  l  a  inséré 
dans  son  livre  de  Caledra  èpiscopal  de  Caragoia,  1850, 
in-fol. 

brizo  imythol.),  de  fyiïm,  dormir,  déesse  du  sommeil,  ho- 
norée principalement  à  Délos.  Elle  présidait  aux  songes  et  a 
prédictions  que  l'on  en  tirait.  Les  habitants  de  Délos  lui  i 
Iraient  de  petites  barques  pleines  de  comestibles  de  toute  espèce, 
excepté  de  poisson,  pour  l'heureux  succès  de  la  navigation. 

(de  PfO,  je  dors,  el  u*™*,  prophétie  ) ,  di- 
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futures  ou  cachiVs  par  le  inoven  des 
ges. 

RRlEOMAXCIEX,EXXE,adj.qui«lielatilà  l'art  de  prédire 
l'avenir  par  le  moyen  des  songes  Cérémonie  brisomancienne. 
Il  esl  aussi  substantif:  L'n  brizomunciru,  une  brixomancienne. 

BROACB  (géogr.),  dislrict  de  la  pro\iitcc  dr  G-uziiralc ,  dans 
l'Ilindouslan ,  .ippartenanl  aux  Anglais,  faisant  partie  de  la 

K résidence  de  Bombay,  entoure  de  Tapi) ,  Clierroléc,  Uaroda, 
aundode,  Surate  et  la  mer,  arrose  par  la  Nerbudda ,  et 
comptant  une  population  qui,  en  1812,  s'élevait  au  chiffre  de 
157 ,u»3  âmes.  Les  contributions  de  ce  district  s'élevaient  en 
1813  à  la  somme  de  1,608,172  roupies.  Ce  nom  esl  aussi  celui 
de  la  capitale  de  et- district,  située  sur  la  Ncrhudda  C'est  une 
des  plus  fortes  villes  de  l'Ilindouslan  ;  elle  est  entourée  de 
murs  et  de  leurs,  et  possède  une  citadelle  très-forte.  Elle  em- 
brasse une  assez  vaste  étendue ,  el  cependant  ses  rues  sont 
étroites  et  tortueuses.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  mos- 
quées, de  pagodes  et  de  tomlicaux  .  et  elle  renfermait  en  ,1812 
1 4,835  maisons  en  pierre,  avec  une  population  de  31,7 10  indivi- 
dus, parmi  lesquels  se  trouvent  vingt-cinq  nats  ou  sociétés  de 
Banians  qui  se  composent  de  5,26 1  individus  des  deux  sexes. 
L'établissement  vétérinaire  y  est  disposé  comme  celui  de  Surate. 
Il  y  a  des  manufactures  de  mousselines  et  indiennes  de  couleur, 
beaucoup  de  blanchisseries,  ainsi  qu'un  commerce  actif  de  co- 
lon ,  de  froment  et  d'autres  produits  de  celte  fertile  contrée ,  et 
la  Nerbudda ,  qui  contient  des  |ioissons  en  grande  al>ondancc, 
porte  des  vaisseaux  lourdement  chargés  jusque  sur  les  quais  de 
la  ville.  Rroach  faisait  narlic  autrefois  de  I  empire  du  Grand- 
Mogol,  cl  tomba ,  lors  de  la  mort  d'Auretigzcb,  au  pouvoir  des 
M.iharattcs  :  en  1772  les  Anglais  conquirent  le  pays ,  et  le  ren- 
dirent cependant  aux  Maharalles;  en  1805  il  fut  repris  par  les 
Anglais,  et  Dowlet  Row  Siudia  se  vil  forcé,  après  la  conclusion 
de  la  paix  ,  d'atandonner  entièrement  la  ville  et  le  district.  Ce- 
pendant le  peiscliwah  conserva  les  pergunnabs  d'Ahmood, 
Jumbosier  et  Dubboi,  situés  dans  le  dislrict ,  comme  étant  d'an- 
ciens tiefs  de  sa  famille ,  ainsi  que  la  ville  d'OEpas,  qui  ne 
retournèrent  au  district  qu'après  la  dissolution  de  l'empire  du 
iwischwah. 

BROAD  (géogr  ).  C'est  le  nom  d'un  lac  d'Irlande,  dans  la 
province  d't  Ister,  dans  lequel  se  trouvent  plusieurs  petites 

BROC  {comm.et  gram  ),  vaisseau  portatif  d'une  assez  grande 
capacité,  communément  de  bois,  garni  de  cercles  de  fer  et  de 
cuiv  re,  qui  a  une  anse  cl  un  bec  évasé,  et  dont  on  se  sert  ordinai- 
rement pour  tirer  ou  transporter  du  vin.  Il  se  dit  aussi  de  ce 
qu'un  broc  peut  contenir.  —  Bno<:  s'est  dit  autrefois  imur  bro- 
che,cl  ilencsl  resté  cette  phrase  familière,  Manger  de  la  viande 

de  broc  en  bouche,  la  manger  sortant  de  la  broche.   1)k 

MIC  ET  DE  broc,  locution  adverbiale  cl  familière;  deçà  cl 
delà  ,  d'une  manière  cl  d'une  autre. 

BRUCAOR,  s.  m.  (hisl.  tint.),  nom  que  les  habitants  des  Mo- 
luques  donnent  à  un  poisson  qui  a  le  corps  elliptique ,  mé- 
diocrement allongé  et  comprimé,  ou  aplati  par  Tes  cotés,  la 
tète,  les  yeux;  la  bouche  cl  les  (Vailles  petites.  Ses  nageoires 
sont  au  nombre  de  cinq  seulement,  toutes  molles,  sans  épines. 
Sa  tète  est  brune,  traversée,  par  trois  lignes  bleues  ,  qui  rayon- 
nent autour  des  yeux.  Son  corps  a  de  chaque  coté  trois  bandes 
longitudinales  vertes,  renfermant  deux  bandes  brunes.  Le  des- 
sous du  ventre  esl  rouge  ;  une  bande  jaune  sépare  la  tète  du 
corps,  derrière  les  ouies.  Les  nageoires  pectorales  sont  rouges, 
la  dorsale  est  verte;  le  bout  de  la  queue  est  jaune;  les  yeux  ont 
la  prunelle  noire,  en  tourée  d'un  iris  jaune.  Le  hrocade  se  pèche 
dans  la  mer  d'Auiboiue  autour  des  rochers. 

BROCAxtage  (romm.) ,  action  de  brocanter,  commerce  de 
celui  mu  brocante.  —  Broca  m  eu,  acheter,  revendre  ou  tro- 
quer des  marchandises  de  hasard. 

RHOCAMTEUR  (rotnm.).  Le  mol  brocanteur  ne  se  rencontre  pas 
dans  nos  Cales  ;  on  le  retrouve  seulement  dans  des  ordon  nanees  el 
des  arrêtés.  C'est  un  tort  de  notre  législation  ,  car  le  brocantage 
est  un  commerce  fort  étendu  et  qui  mériterait  un  article  à  part. 
Le  brocanteur  est  un  intermédiaire  fort  utile  entre  le  commer- 
çant de  choses  neuves  el  le  public.  C'est  le  traBrant  des  objets 
désignés  sous  le  terme  générique  d'objets  de  hasard.  Il  exerce 
de  seconde  main  tous  les  genres  de  commerce;  et  sous  ce  rap- 
port, pour  embrasser  sa  généralité,  il  faudrait  rapporter  ici 
toutes  les  règles  des  diflérents  genres  d'achals  et  de  ventes. 
Mais  il  est  raisonnable  de  renvoyer  cette  profession,  qui  com- 
prend tout ,  aux  spécialités  qu'elle  attire  et  concentre.  Le  bro- 
canteur ne  saurait  mieux  faire  que  de  se  soumellr 
cnplious  particulières  qui  sont  imposées  à  toutes  les 


) 

tés  commerçantes  qu'il  représente  à  lui  seul.  jf»BceMUw 
nécessaire  de  lui  recommander  comme  principe  inronirsuti» 
c'esl  de  ne  point  acheter  légèrement,  de  tenir  rnùtrt <k* 
opérations,  et  de  s'assurer  le  plus  possible  de  U  iiiuratiér)  do 
responsabilité  des  personnes  dont  il  achète  les  objets  qu  tt  % 
revendre.  Il  est  un  article  du  Code  pénal  fort  sévère  cunUt  n 
recéleurs;  cet  article  les  considère  connue  camphre»  <fc  1,4,, 

I  des  crimes ,  et  l'absence  de  registres  et  de  justifiration  fo  u. 
constances  de  quelques  achaU  peut  entraîner  qurkqwfa.  > 
funestes  conséquences.  Comme ,  au  surplus ,  la  profotm  1 
brocanteur  honorablement  exercée  vaut  toute  autre  proltsM 
la  régularité  que  nous  recommandons  ici  n'a  pas  tonot  k  u 

I  rite  d'un  sacrilice.  Loi?, 
brocard  (morale).  C'est  une  espèce  de  laui  milim.» 
Quand  une  raillerie  manque  de  finesse ,  qu'elle  ptr»;  >, 
formes  abruptes  proscrites  par  la  politesse  et  les  rètlr,  3 
savoir-vivre,  elle  mérite  le  nom  de  brocard.  Ut  sanaturr,i 
raillerie  est  vive,  spirituelle,  enjouée  parfois,  quelque  \n  » 
ligne,  quelque  peu  méchanle  même  ;  mais  elle  garde  k^v 
le  décorum  de  la  forme.  Le  brocard  esl  la  raillerie  d«p)ïi 
élevés  ;  il  puise  ses  mots  dans  le  langage  grossier  ;  s»  ^ 
particnnenl  à  la  basse  critique,  a  la  médisance  et  qiwlij*l« . 
la  calomnie.  Le  brocard  esl  toujours  acerbe  ;  la  riillrm  1 
bien  aussi  dans  certaines  circonstances  :  Marie  Sluart,  jIuim, 
mort,  trouve  à  la  porte  de  sa  prison  le  comte  de  l/Kr>n;i 
l'attendait  pour  l'y  conduire;  l'intéressanle  reine  ilfn, 
voulant  rappeler  au  noble  seigneur  qu'il  avait  juré  de  U  in/j 
dans  sa  prison,  lui  dit  :  «  Je  suis  satisfaite,  comte  de  Uiasttt; 
vous  m'aviez  promis  de  venir,  et  vous  tenez  parole  >  Cuit 
raillerie  est  poignante ,  mais  elle  u'a  rien  de  la  trivial  ?ii  v 
trouve  toujours  dans  le  brocard. 

brocaru  (MamfaCTI  RE  de).  Le  brocard  était  «fiance 
meut  une  étoffe  (issue  d'or,  d'argent,  ou  des  deux  «watt 
tant  en  chaîne  qu'en  trame;  dans  la  suite,  on  a  dorât  tt  mai 
celles  où  il  y  avait  quelques  profilurcs  de  soie,  pour  nh-  * 
donner  de  l'ombrage  aux  Qeurs  d'or  dont  elles  exairsi  <v 
chics;  enfin,  ce  nom  est  devenu  commun  a  toutes  1« ni 
de  soie  ,  soit  satin ,  gros  de  Naples  ou  de  Tours ,  et  laUd^ * 
vragés  de  fleurs  el  d'arabesques  qui  les  rendent  riciwrtp- 
cieuses  comme  le  vrai  brocard.  [  On  appelle  anbt$exn  <*■ 
rinceaux  ou  Oeurous  d'où  soi  lent  des  feuillages  de  «prv 
qui  n'ont  rien  de  naturel.)  l-cs  fabricants  ne  distinguo"  * 
brocards  d'avec  les  fonde  or  et  argent,  qu'en  ce  que  In 
miers  sont  plus  riches ,  cl  que  tout  I  endroit  de  l'étoft  N  « 
argent, à  quelques  légèn-s  découpures  près,  au  lieu q<^  ^ 
seconds  ont  des  parties  entières  exécutées  en  soie.  -  l'"1'' 
faire  entrer  l'or  dans  le  tissu  des  étoffes  a  été  connu  de»  pv-" 
les  plus  anciens.  .Moïse  nous  apprend  dans  l'Etode,  q3< 
coupa  des  lames  d'or  que  l'on  réduisit  en  feuilles  très-»»""- 
afin  qu'on  les  piït  tourner  et  plier  pour  les  faire  entrer  ^ 
tissu  des  autres  fils  de  diverses  couleurs.  L'invention  du  i  ^ 
d'argent  a  été  très-postérieure  a  celle  du  fil  Irait  d'or  : 
lence  des  auteurs  anciens  nous  porte  à  croire  qu  il  a*'1  P 
connu  de  leur  temps,  el  qu'ils  n'auraient  pas  oublie  <ïtt 
si  déjà  il  fût  entré  dans  le  tissu  de  leurs  èlofTes.  —  Lr>t*"jrl 
n'exigent  point  d'autre  métier  que  ceux  donloo  st  wl&r 
■nullement  nour  les  velours  et  soieries  :  leur  chaîne  et  ' 
quarante-cinq  portées  doubles,  el  de  quiuze  porK'n  de j"J* 
un  joigne  de  quinze.  Les  portées ,  qui  sont  un  certain  uf* 
de  fils  de  soie  ou  de  laine,  relatif  a  la  largeur  de  Irt*-' 
divisent  en  portées  de  poil  et  en  portées  de  tnainc.  »Sr 
pelle  poil  la  chaîne  qui  sert  à  faire  le  figuré  des  élu*»  (■  * 
qui  sert  à  lier.  —  L'armure, ou  l'ordre  dans  NotlonJ1'^ 
voir  les  lisses,  tant  de  chaîne  que  de  poil ,  est  pour  * 
même  que  celle  du  gros  de  Tours ,  qui  sert  à  faire  le  "P" 
étoffes  ou  à  lier  les  itorures  (  V.  Soieries).  -  four  u>**i  ^ 
ter  la  broderie,  la  dorure  des  brocards  esl  presque  loo"  ^ 
par  les  découpures  de  la  corde ,  excepté  le  frisé,  <Ju"Jlp'fl 
très-lin;  le  clinquant ,  qui  est  une  lame  filée  avec  ""j^ 
la  cannetille ,  qui  sert  cependant  quelquefois.  La  ca«i _ 
un  or  Irait  lilésur  une  corde  à  boyau.  —  On  a  trou"1.  ^ 
peu ,  une  manière  aisée  de  relever  la  principale  dorure  en . 
tel  que  l'or  lis,  qui  est  un  or  frisé,  dont  il  y  a  deuv  esff 
très-lin  cl  le  moins  fin.  Pour  cet  effet ,  sous  les 
dorure  qu'on  veut  relever,  c'esl-à-dire  sous  un 
forme  d'un  seul  bout  plusieurs  boucles  entrelace**  dJW^f>, 
des  dmempfc.ou  bâton,  où  sont  attachées  .pi»****, 
proportionnées  au  genre  et  à  la  réduction  de  I  ***V*, . 
fabriquer,  on  passe  une duite  ou  portion  de 
vingt  lirins  de  soie  de  la  couleur  de  la  dorure , 
pour  les  preiuiers  lacs  les  quatre  lisses  de  pod  poWu 
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mêlée,  après  quoi  on  lai- ^  aller  la  marche,  et  on  broebe  la  do- 
rure sans  lier.  —  Quant  aux  seconds  lacs,  on  broebede  même 
une  grosse  duile,  qui  esl  la  suite  de  la  première,  et  on  liaisse 
Ira  quatre  lisses  de  poil.  —  Cette  duilt  esl  une  espèce  dViceom- 
pignagi  nu  de  trame  line,  de  même  couleur  que  la  dorure, 
Jont  I  étoffe  est  broebée  ;  elle  sert  à  garantir  le  fond  sous  lequel 
elle  passe,  afin  de  conserver  l'éclat  et  le  brillant  de  la  dorure  en 
tniN^eliant  que  d'autres  couleurs  ne  transpirent  ou  ne  percent 
travers. —  Comme  Yarcompagnage  qu'on  emploie  dans  les 
troranls  est  plus  gros  que  Yaccompagnagr  oràiu&hc ,  il  ne  se 
>a$j»e  point  avec  la  navette,  comme  dans  les  autres  étoffes ,  mais 
n  le  bruche  en  faisant  baisser  deux  marche».  —  Alin  que  la 
orure  ne  soit  pas  écrasée,  qu'elle  fasse  toujours  saillie  et  relief, 
n  roule  sur  des  molletons  toutes  les  étoffes  dont  la  dorure  est 
élevée,  à  mesure  qu'elles  viennent  sur  Yensuble,  et  on  a  soin 
e  mettre  autant  de  molletons  qu'il  y  a  d'étoffes  fabriquées.  — 
hi  Fait  aussi  des  brocards  dont  le  poil  est  de  quarante  portées 
impies ,  pour  Vaccompagnage  desquels  on  fait  baisser  tout  le 
oit  qui  esl  de  la  couleur  de  la  dorure;  pour  lors,  on  peut  bro- 
her  sur  ce  brocard  toutes  sortes  de  couleurs  pour  relever,  parce 
[Ucr  le  poil  qui  est  laissé  garnit  suffisamment,  et  qu'il  empêche 
»  soie  de  routeur  qui  relève,  de  transpirer  ou  percer  à  travers 
e  poil. 

BROCARD  ,  BORCHARD,  Bl'BCHARD  OU  Rl'RCARD  (sans 

prénom  connu]  ,  né  en  Weslphalic,  ou  à  Strasbourg ,  suivant 
quelques  biographes.  Ktanl  entré  dans  l'ordre  de  Samt-Domi- 
nique.  il  fut  envoyé  vers  i  232  dans  la  terre  sainte,  où  il  résida 
lix  années  dans  le  monaslëre  du  mont  Sion  (  d'où  on  l'appela 
Bracardui  de  monte  Sion).  Comme  à  cette  époque  les  chrétiens 
«•ssé-daief.l  encore  ce  pays.  Brocard  fut  visiter  des  lieux  inter- 
dis depuis  aux  voyageurs  et  aux  pèlerins,  et  la  relation  qu'il  en 
laissée,  quoique  un  peu  fabuleuse,  offre  de  l'intérêt.  On  ignore 
époque  de  sa  mort.  Ses  voyages  ont  été  imprimés  dan»  le 
vre intitulé  :  Catena  temporum",seu  Budimentum  novitiorum, 
ubeck,  1175,  2  vol.  in-fol.,  et  traduit  en  français  ^<>i liiijiit- 
>us  ce  titre  :  Mer  des  histoire* ,  Paris,  I  188,  2  vol.  in-fol.  11$ 
irent  ainsi  réimprimés  depuis  :  Yeridica  terra  sanctm  re- 
■  >•<<;•<■  finitimarum ,  Venise ,  I5H>;  Magdebourg,  1593. 


Locorum  terra  sanctm  exactistima  descriptio ,  Anvers , 
'.3<;;  Paris,  1544;  Cologne,  162t. 

BHtURD  (Jacques),  Vénitien  suivant  le»  uns,  Piémonlais 
ivant  les  autre-,  est  un  fameux  visionnaire  du  xvi'  siècle.  Il 
ndait  sa  mission  sur  une  prétendue  vision,  dans  laquelle  il 
ni  avoir  découvert  à  Venise,  en  t5ii3 ,  l'application  de  divers 
ifroil*  de  l'Ecriture  sainte  aux  événements  particuliers  de  son 
rie.  spécialement  à  ceux  qui  concernaient  la  reine  Elisabeth, 
i  lippe  11,1e  prince  d'Orange;  et,  comme  il  n'est  pasderharla- 
1  qui  ne  fasse  de  dupes,  il  trouva  dans  le  crédule  Scgur  P.ir- 
llan ,  gentilhomme  calviniste,  toutes  les  ressources  nèeessii- 
f  x>ur  l'impression  de  ses  livres  apocalyptiques.  C'étaient  des 
mmrnUires  sur  l'Apocalypse,  des  explications  mystiques 
f>ropbéliques  de  quelques  autres  livres  de  I  Ecriture  :  un 
-«  ite  du  teeoml  avènement  de  Jésus- Christ,  adressé  aux  chré- 
»s  ;  un  TraiU  du  premier  arénement,  adressé  aux  juifs  ;  un 
idième  traité  De  antibaplismo  jurantium  in  papam ,  etc.; 
rde.  1880.  On  peut  voir  dans  J. -A.  Kabricius  {Biblioth.  latina 
tMiœ  et  infirme  atatis  )  la  liste  de  ses  écrits.  Les  voies  de  la 
suasion  n'ayant  pu  le  ramener,  il  fut  condamné  dans  les 
iodes  de  Middclbourg,  de  la  Rochelle,  en  1581 ,  et  dans  quel- 
M  autres.  Chassé  de  la  première  de  ces  ville»,  il  se  réfugia  à 
taie  .  courut  toute  l'Europe,  et  enfin  se  fixa  à  Nuremberg  où 
rou  va  des  protecteurs,  et  il  y  termina  sa  carrière  sur  la  fin  du 
i1  siècle. 

IROCARDI  (Pellegrmo)  est  regarde  avec  raison  comme 
des  voyageurs  savants  de  Venise.  Dans  le  but  d'étendre  ses 
1  naissances,  il  visita  l'Egypte,  l'Ile  de  Chypre  et  la  terre 
nie,  copiant  et  décrivant  partout  les  objets  peu  connus.  Sa 
cription  détaillée  du  Caire,  où  il  s'arrêta  en  1557,  a  clé  copiée 

l'abbé  Morelli,  dans  ses  Dùterlatione  inlorno  alcuni 
ggiatori  eruditi  Vcnetiani ,  Venez ia ,  1803,in-4°,  p.  33. 
1  Roc  a  Rio  (  Arnovjl-Gitllacme  tu.  ,  habile  imprimeur 
is  l'université  d'Akala  en  Espagne,  vivait  au  commencement 

XX' 1'  siècle.  Il  fut  chargé  d'imprimer  U  fameuse  Bible 
'(•  du  cardinal  Ximénès ,  archevêque  de  Tolède.  Celte 
fe,  appelée  Biblia  complutensis,  esl  l'ouvrage  le  plus 
é  qui  eût  été  publié  jusqu'à  cette  époque,  car  clic  ne 
moins  de  six  gros  volumes  in-folio.  Elle  ne  comprend  que 
re  langues  :  l'hébreu  le  chaldécn,  le  grec  et  le  latin, 
breu  seul  est  demeure  dans  sa  pureté  ,  les  a 
l  été  altères.  Chaque  page  du  Nouveau 
I*. 


et  de  l'Ancien 


Testament  esl  partagée  en  trois  colonnes  ;  dan»  l'Ancien,  la  pre- 
mière colonne  contient  le  texte  hébreu  ,  celle  du  milieu  la  Vul- 
gale,  et  la  troisième  le  grec  des  Septante;  en  outre,  le  texte 
clialdéen  est  placé  à  la  marge  intérieure,  avec  la  version  latine 
vis-à-vis.  La  Vulgateest  en  caractères  gothiques.  Ce  travail,  au- 
quel furent  appelés  à  concourir  les  savants  les  plus  lenoinmés 
de  rEuiu|>c  et  de  l'Asie ,  coûta  des  sommes  immenses  au 
cardinal  Ximénès,  et  dura  quinze  années,  de  \MX  jus- 
qu'en 1517. 

brocart  {ëcon.  dom),  vase  qui  a  un  tuyau  ou  un  robinet  ; 
espèce  de  fontaine. 

broc,  aï  1  1  1  1  ,  BROCARUKI.LK  (romm.j,  grosse  toile  médio- 
cre, brochée  de  lieu rs ou  ligure»  saillantes.  On  la  lissait  autrefois 
de  colon  et  de  soie  grossière  ;  mais  aujourd'hui  ou  ne  prend  fort 
souvent  que  du  coton.  Elle  sert  pour  tapisserie,  couvertures,  ri- 
deaux ,  etc.  La  meilleure  brocatelle  provenait  autrefois  de 
Venise.  Les  manufactures  milanaises  et  de  Cènes  en  fournissent 
aujourd'hui  en  plus  grande  quantité ,  à  meilleur  prix ,  et  de 
toute  couleur ,  surtout  en  vert,  jaune,  bleu  et  cramoisi.  Elle 
est  bien  plus  recherchée  ,  et  fournil  un  bon  article  d'exporta- 
tion pour  le  Levant.  Celle  de  Gènes  a  deux  palmes  de  large;  les 
pièces  diffèrent  de  longueur.  Il  y  en  a  aussi  à  deux  nuances,  où 
le  fond  et  les  dessins  ne  sont  pas  de  la  même  couleur.  La  broca- 
telle demi-soie  de  Pari»,  d'une  seule  couleur,  a  vingt  pouces  de 
large.  On  lisse  les  brocatelles  comme  toutes  les  autres  toiles 
brochées.  Lort. 

BROCCARDO  Amoisk)  ,  poète  lyrique  italien  de  Venise, 
était  (ils  d'un  médecin  connu  aussi  comme  littérateur,  uoinmé 
Marino  Broceardo,  et  vécut  dans  la  première  moitié  du  XVIe  siè- 
cle. Son  père  l'avait  destiné  d'abord  à  l'élude  du  droit  ;  mais, 
après  avoir  suivi  un  cours  de  littérature  chez  Trifone  Gabriele , 
il  renonça  entièrement  à  la  jurisprudence,  et  s'adonna  à  la 
poésie  et  à  la  critique.  A  celte  époque  Bembo  avait  rendu  pré- 
dominante dans  la  littérature  italienne  1  imitation  de  Pétrar- 
que, et  il  était  à  la  tèle  de  ceux  qu'on  uoinniait  les  pétrar- 
rhisles.  Broceardo  prit  d'abord  une  voie  toul  à  fait  opposée,  et 
chercha  la  beauté  de  la  poésie  italienne  dans  l'imitation  la  plus 
sévère  des  modèles  anciens,  et  après  avoir  poursuivi  ce  principe 
jusqu'à  tenter  d'introduire  l'hexamètre  dans  la  langue  italienne, 
il  se  rapprocha  un  peu  des  pélrarchislcsen  général,  mais  il  resta 
cependant  l'adversaire  de  Bembo,  dont  il  blâma  et  condamna 
ouvertement  et  librement  l'imitation  servi  le  de  Pétrarque.  Celle 
critique  dirigée  contre  Bembo,  qui  était  l'objet  d'une  si  haule 
vénération,  irrita  ses  nombreux  protégés,  partisans  et  amis,  et 
ceux-ci  accablèrent  Broceardo  de  tant  d'amertume  ctd'anusa- 
lions  si  haineuses  ,  que  la  colère  et  les  chagrins  que  lui  inspi- 
rèrent ces  tristes  contrariétés  causèrent  sa  mort,  à  ce  qu  on 
dit ,  vers  1531.  Arétin  ,  en  particulier,  eut  une  part  Irè? -pro- 
noncée à  ce  meurtre  littéraire  |>ar  quelques  sonnets  satiriques 
dont  il  flagella  Broceardo  peu  de  temps  avant  s-i  mort ,  cl .  pour 
expier  en  quelque  sorte  ce  crime,  il  écrivit,  après  la  mon  de 
sa  victime,  quatre  sonnets  à  sa  louange.  Parmi  les  nombreuses 
calomnies  personnelles  qu'on  lit  circuler  contre  lui ,  il  en  était 
une  entre  autres  qui  l'accusait  «l'être  juif  ,  accusation  qui  à  pa- 
reille époque  était  dangereuse  et  injurieuse.  Les  poésies  de 
Broceardo  n'ont  pas  été  imprimées  collectivement.  On  les  trouve 
éparses  dans  les  collections  de  Nicolo  Delfino  et  Lodovico  Ikilce. 
Quelques-unes  de  ses  lettres  se  trouvent  dans  des  colin  lions 
de  lettres  contemporaines ,  par  exemple  dans  celle  de  Paul 
Manucius. 

i   m  (Joseph-Marie),  né  à  Florence  en  IB87.  Il  em- 
brassa l'étal  ecclésiastique ,  obtint  en  1119  le  prieuré  de  Sainte- 
Marie  aux  Ormes  près  le  bourg  Saint-Laurenl.  et  en  17-23  il  fut 
'  recteur  du  séminaire  des  jeunes  prêtres  à  Florence. 

apostolique  et  uvembre  de  la  Sociela 
1751.  On  a  de  lui  :  Principes 
généraux  de  théologie  morale.  -  Traité  sur  l'occasion  pro- 
chaine du  pérhé.sur  Us  récidives,  en  latin.  -  U»  Constitu- 
tions du  séminaire  dt  Florence.  —  Y  tes  des  saints,  en  italien. 

l>«rriîioi»f  délia  provincia  del  Mugello ,  con  la  car  ta  geo- 
arafira  del  medesimo  ,  aggiuntari  un  anlica  cronica  délia 
nobili  (amiglia  da  Lutiano.illustrata  con  annotazioni,  etc., 
Florence,  1748  ,  in-4°. 

BROCCHI  (Jeati-Baptiste)  ,  géologue  célèbre  ,  né  à  Bas- 
sano  en  février  1772,  fut  confié  aux  soins  du  respectable  Marco- 
Bruno  ,  prêtre  et  professeur  au  séminaire  de  celte  ville,  et  lit  de 
tels  progrès  qu'à  l'âge  de  douze  ans  il  faisait  d'excellents  vers 
en  lalin  et  en  italien.  C'est  pour  obéir  à  son  père  qu'il  alla 
étudier  le  droit  i  Padoue  ;  mais  tous  ses  moments  de  loisir,  il 
les  donnait  à  l'étude  de  la  botanique.  Il  n'avait  que  dix-huit 
ans,  quand  il  perdit  son  père;  indépendant  dés  lors,  il  consa- 


II  devint  aussi  protonolaire  apostoli 
Colombaria.  Il  mourut  le  8  juin  I 
généraux  de  théologie  morale.  — 
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cra  l'argent  destiné  a  son  doctorat  à  faire  le  voyage  de  Venise 
el  de  Borne.  I>c  retour  à  Bassano  ,  il  publia  se*  Kerherthes  sur 
ta  sculpture  égyptienne ,  Venise,  i  71*2,  in— 8°,  ouvrage  dont  il 
a  dêlruil  tous  les  exemplaires  qui  lui  soiil  plus  laid  lombes 
entre  les  mains.  En  180*2,  il  fui  appelé  à  remplir,  dans  le 
département  de  la  Mclla,  la  chaire  d'histoire  naturelle  fondée  à 
Brescia.  La  même  année ,  l'académie  des  sciences,  des  lettres, 
de  l'ugrirullure  et  des  arts  du  département  le  nomma  son 
secrétaire  •>crpi  lurl  ;  Brocchi  lut  au  sein  de  celle  académie 
divers  mémoires  fort  remarquables  :  en  1802,  sur  l'œil  des  in- 
sectes; en  1805,  sur  le  fer  spathique  des  mines  de  Vallrompia; 
en  tsi-s,  son  analyse  chimique  d  un  acier  de  la  Vallcline,  el  le 
comple  rendu  des  travaux  de  l'académie.  Celle  même  année,  il 
fut  rongé  de  renseignement  de  matière  médicale  ,  du  rétablis- 
sement el  de  lïns(>cclion  du  jardin  botanique  de  Brescia.  Pres- 
que en  même  temps  il  publia  son  trailé  m inéra logique  et  chi- 
mique des  mines  de  fer  du  département  de  la  Melia.  Nommé 
membre  du  conseil  des  mines  ,  il  alla  habiter  Milan  ,  et  dut  à 
ces  nouvelles  fonctions  de  devenir  un  géologue  savant  el  dis- 
tingué. Il  consacra  deux  ans  à  parcourir  et  à  visiter  conscien- 
cieusement les  mines  de  l'Italie,  et  revint  a  Milan,  riebed'échan- 
tillous  et  d'observations  cl  de  matériaux  précieux.  C'est  en 
18  M  que  parut  sou  immortel  ouvrage  de  la  Conchyliologie  fossile 
sub-apemunr.  Privé  de  sa  place  par  suite  des  événements  po- 
litiques, Brocchi,  infatigable,  libre  d'esprit ,  parcourut  I  Italie 
méridionale  ,  l'ancienne  tirèce  ,  la  Toscane  ,  l'Etat  romain , 
demandant  à  la  botanique,  à  la  minéralogie  ,  à  la  géologie,  à 
l'a  relu  ologic  même  tic  nouveaux  objets  a  éludici  et  à  décrire. 
Les  nombreux  mémoires  qu'il  publia  de  1810  jusqu'en  1822, 
formei aient  des  volumes  considérables.  Le  25  septembre  18*3, 
il  dit  adieu  pour  toujours  à  l'Italie,  et  s'embarqua  pour  l'Egypte, 
afin  d'entrer  au  serv ice  du  vice-roi.  Il  fui  envoyé  comme  in- 
génieur vers  les  confins  de  la  Nubie  où  il  lit  d'importantes  re- 
cherches ,  puis  sur  le  mont  Liban,  retrouva  les  mines  de 
cbarlH.il  fossile  et  en  commença  l'exploitation.  En  18-24,  il 
partit  du  Caire  avec  Bonavilla ,  son  compatriote  et  son  ami; 
après  un  voyage  long  et  pénible ,  ils  arrivèrent  à  Charlhum  , 
Tille  de  la  prov  ince  de  Sennnr.  Saisi  d'une  lièvre  terrible,  malgré 
son  courage  et  sa  forte  constitution  ,  Brocchi  mourut  dans 
celte  même  ville  ,  le  17  septembre  1820.  Voici  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  :  t°  Rirherrhe  sopra  la  seullurapresso  gli  egiiiani, 
Venise,  17l»-i,  iii-ft";  2"  Trattato  défit  piante  odorifere  e  di 
belltt  ri«M  di  roltirarsi  tir  giardini,  Bassano,  17!Mi,  in-8"; 
3°  lelirre  wpra  Dante  à  mylady  W -y ,  Venise,  17U7,  in-12  ; 
4°  Commenta  rj  delf  aeademia  di  teienxe  ,  lettere ,  agrieultura 
td  nrti  del  dipartimento  del  Mella  per  fanno  1808,  Brescia, 
1808.  in-8";  .v  Catalago  délie  piante  che  si  dispensano  alla 
seunla  di  buta  nici  nel  lieeo  del  dipartimento  del  Mella ,  Brescia , 
1808,  in-8  •  ;  fiQ  Trattalo  minernlogieo  t  ehimieo  tulle  minière 
di  ferro,  etc.,  Brescia,  1808,  i  vol.  in-8";  7»  Memoria 
minernloqira  sulla  valle  di  Fusta  in  Tirtdo ,  Milan,  1811. 
in-8";  8"  Khgio  di  Andréa  Cisalpin».  Milan,  1812-1820, 
2vol.  in-4";  0" Coneh iijliologia  fossile  sub-a 


i  fossile  sub-apenninac, 
vasioni  ,,eol»gi»che.  etc. ,  Milan,  1814,  2  vol.  in-V  (Irès-rarei  ; 
10»  8*11*  eriiinllizaziime  délia  pietra  alluminoêa  délia  t„lfa; 
11°  Sopr.i  alcuni  ammassi  rolonnari  basaltini  del  territoriodl 
Vilerbo;  12"  Osservatinni  sulla  eorrtnir  di  lava  di  capo  di 
Bote,  presto  Ho  m  a  ;  l  r."  Delto  tlalofisieodel  suoiodiKoma,  etc., 
Bnine  ,  tHii»;  11°  Suite  diverie  forma sioni  di  rocce  délia 
Siciii  t.  —  Brocchi  avait  publie  une  foule  île  mémoires  et  d'ar- 
ticles qu'on  I ruinera  dans  le  journal  de  Brugnalellj ,  loin  vi, 

Sour  l'année  1825,  e!  (oui.  vu,  pour  l'année  1821,  ainsi  que 
ans  le  journal  de  Venise,  1825  ,  el  dans  la  bibliothèque  ita- 
lienne ,  depuis  le  premier  trimestre  de  1811  jusqu'à  son  départ 
pour  l'Egypte. 

«im  i  t  s  ,  s.  m.  hist.  nat.  ,  sorte  de  coquillage. 


BR4M E,  BROCHE  art.  mil,;,  éperons,  parce  qu'ils  étaient 
faits  anciennement,  non  pas  comme  les  noires,  mais  comme 
une  broche. 


livre, 


MOIX  .  RROISSES, 
BRoms,  brosse  (e.rux  mots);  broussailles,  petit  bois,  jeune 
taillis ,  bruvères;  broca  .  broei  Y.  Braili.iit).  . 

BROCHAGE  [term.  de  librairie ),  action 
des  livres,  ou  le  résultai  de  cette  action. 

bbociiaxti  6/«*o-.:.  Il  se  dit  des  pièces  qui  passent  sur  d'au- 
tres, comme  une  fasec  ou  un  chevron  qui  broche  sur  un  lion. 

brociiarb  (Bo>ave!«ti  «k)  ,  conlelier  au  couvent  de  Ber- 
nay,  en  Normandie,  entreprit  le  voyage  de  la  terre  sainte  en 
15V>,  aver  lireffin  Arfagart ,  seigneur  de  Courteilles,  chevalier 
du  Saiiil-iscpuirre.  Il  écrivit  en  fiançais  la  relation  de  ce  voyage 


(en  Jérusalem  el  au  monl  Siuaï),  dont  le  i 
serve  dans  la  bibliothèque  royale  (sous  le  n*  1026).  Qii  - 
talion  parait  être  l'ouvrage  ronimun  du  moine  elduri*tj:r 
qui  avait  fait  trois  voyages  dans  la  Palestine.  BruduH  i* 
souvent  confomlu  avec  Brocard  V.  Brocard).  Pourvut, i„ 
suis ,  Canisius ,  Bayle,  Du  pin  el  plusieurs  autres  mit  p.r  m  ij 
en  erreur  p.n  Simlcr,  dans  son  supplément  à  la  BtblMtHi;:- 
(jessner.  Lacroix  du  Maine  avait  vu  le  voyage  «le  R/iuv*..-. 
Broehard  et  de  Greflin  Arfagart ,  écrit  à  la  niaia ,  aire  u  r-. 
tion  de  celui  que  Jean  tiassol  lit  aussi  à  Jérusalem  «  ; 
monl  Sinai ,  vers  le  même  temps ,  c'est-à-dire  en  l&t* 

tiHocuAHD  L'abbé  Michel)  ,  profeMciir  au  cohep  &, 
rin  ,  mort  eu  1728  ou  172U.  H  a  donué  une  nouvelle  t>li  ,< , 
Catulle.  Tibulle  cl  Properce,  Paris,  1725,  in^«,  quipust» 
étie  défectueuse,  et  dans  laquelle  on  reproche  à  i'crfilfw  Jr . 
vers  de  ces  auteurs.  Il  a 


Pogge  De  varietale  fortunée  ,  que  l'abbé  01  in  il  vtfer 
pour  la  première  fois,  Paris,  1725,  in-V,  eu  )  jucuri- 
marge  les  corrections  conjecturales  de  ces  trou  mai-.  I 
donna  aussi  en  17 2s,  une  édition  d'Homère,  pur^re  |. 
obscénités.  L'abbe  Broehard,  littérateur  instruit,  eUil  v.\ 
amateurs  éclairés  qui  passent  la  plus  grande  parité  .y  .- 
vie  à  se  former  une  collection  de  livres  précieux;  il  n'rofcV 
lait  dans  sou  cabinet  aucun  qui  ne  fut  ou  lonrièmwtit  '•- 
ou  recomiuaudablc ,  soit  par  sa  singularité,  soit  par  m  s-. 
ou  par  son  piix.  Il  mettait  à  leur  beauté  ,  à  leur  entama; 
une  attention  si  scrupuleuse,  qu'il  lit  souvent  le  uV*»f... ■  *■ 
libraires  qui  les  lui  vendaient ,  ou  des  relieurs  qui  irrofa* 

Cour  lui.  On  jieut  dire  qu'il  a  lieaucoup  contribn.i- i*- 
riel  Martin,  a  perfeclionner  la  bibliographie ,  un 
de  dresser  des  catalogues  de  bibliothèque,  par  ordre  it.se*-* 
C'est  lui  qui  donna  la  Bibliolheca  Fayena,  queGabrrlï. 
imprima,  Paris,  1725,  in-8",  en  y  joignant  une  bwir*aU>.' 
auteurs.  Il  avait  fait  aussi  le  catalogue  de  «a  propre  VNtàrù 
qui  fut  publié  de  même  par  Martin  ,  avec  une  tableifiuv. 
sous  le  nom  de  Mutaium  stlecium,  Paris,  1720,  iu-JC  G*  • 
bibliographes  étaicnl  iulimemeftl  liés ,  et  Pabbe  Br'»clt*il. 
ordonné  ,  par  un  article  exprès  de  son  testament, Qur  h* 
île  ses  livres  fùl  faile  et  dirigée  par  son  ami  if  »  w 
Joui  util  dei  Saranlt). 

BROCHE  et  TOl'HMEHROCHE.  I>c  mot  hrorlio  rirtit  • 
quelquesetymologistes,  de  la  basse  latinité  onva,uit*ryi 
diminutif  de  veru,  et,  selon  Pucange  ,  de  broers.  tu  h--" 
qu'on  a  dit  également  dans  la  basse  latinité  pour 
liàtons  pointus.  <>  mot  désigne  généralement  une  hw''^ 
bois  ou  de  métal.  Les  tonneliers  donnent  a'-ssi  ce  m*  'C1  • 
chous  coniques  de  bois  avec  lesquels  ils  ferment  les  In* 
cannelle  on  de  la  Ixtnde  ;  mais  on  appelle  specialerm-r:'  w< 
la  tringle  de  fer  plus  large  qu'épaisse  dont  on  se  fert  p^' 
la  viande,  en  la  faisant  tourner  devant  le  fen.  -  l»*'' 
toujours  pointue  d'un  bout  ,  se  termine  orrl  nairrw 
l'autre  ta  maiiivrlIc-'Iournebr.K-liei.  —  P'ahonl  i*  Mrs. 
br<H  lie  à  la  main  ,  au  DKrfMt  d'un  béton  nerré ,  re qot r 
lait  «le  se  tenir  A  une  certaine  distance  du  ff a  ;  P'm!jr  . 
chien  enfermé  dans  une  roue  a  tambour  ,  fut  Hnrp" 'r  ' 
vail  ;  enlin ,  les  découvertes  de  l'horlogerie  à  renés 'N''^ 
nèrenl  lieu  à  I  invention  des  tournebroches.  t.es  M- 
comme  on  sait ,  sont  de  simples  engrenages  iomg^', 
poids  ou  un  ressort  comme  les  horloges  ,  dont  elles  ">l"*^  t 
le  modérateur,  qui  est  un  volant  au  lieu  d'un  balancrt  ' 
pendule.  -   L'arbre  du  volant  est  taillé  en  vis.  «h 
engrènent  les  dents  de  la  dernière  roue.  On  J 


j i,m  la  raison  que 


aad'ipirff»:* 
»  chaque  <K^ 


de  préférence  à  lout  autre . 

roue  fait  un  tour  entier  au  volant  ;  cependant  renw»  ' 
nier  tourne  Tort  vite  .  on  est  soin  en!  obligé île  ns**^ 
sieurs  fois  le  Umrnebroche  avant  que  la  pièce  , 
autre  inconvénient  de  ce  système,  c'est  d'exiger  un  r»  ^ 
sidérahle  p.nr  vaincre  le  In-ttement  qui  a  lien  ealrrj" 
de  la  dernière  roue  et  la  vtsdti  volant;  ivourse  sr*^ 
désagréments,  on  a  imaginé  des  tournebrv*be»à«'n« •  - 
dire  qui  sont  mus  par  le  courant  ascendant  d  air  q* ''J 
dans  le  tuvau  de  la  cheminée  quand  on  fait  du  leniW  '  ^, 
Itans  ces  sortes  de  machines,  le  volant  reçoit  ^V^'^J 
le  transmet  au  rouage.  Pour  se  faire  mie  iuVe  de  r»  ^ 
fani  se  figurer  un  petit  moulin  à  vent  p«HrUnl m P*.* 
comme  dix,  douxe  .  et  que  ce  mouliW  f 


bre  d'ailes ,  comme  dix,  doute  ,  et  que  r 

rixonlalement  dans  le  tuvau  de  la  c,iem'D|,Tv^j .v>9 
tournent  fort  bien  la  broche ,  et  ils  n'ont  pas  "J^"^.  j 


niurneni  ion  inen  w  ora:irr  ,  n  —•  i —  .  $m 
montés;  mais  on  ne  peut  les  placer  que  dans  |  # 
à  large  tuyau.  Il  faut,  en  outre .  dépenser  une  qu» 


j 


uigtti 


zed 


BROCHER.  (  ,S5 

linaire  df  combustible  pour  entretenir  la  force  du  tirage  qui 
rs  fait  mouvoir.  —  Il  y  a  quelques  aimées  seulement  qu'on  « 
tr.c  nié  des  tournebrornes  nont  le  régulateur  est  un  liquide  ;  ils 
ciûtriit  moins  cher  que  les  anciens,  sont  portatifs  fqu  Us  soient 
poids  on  à  ressort) ,  et  ne  se  montent  qu'une  seule  fois  pour  rô- 
ir  entièrement  une  pièce.  Du  mot  broche,  pris  dans  l'acception 
ne  l'on  vient  de  voir,  sont  dérivés  le  mot  6rocaeet  peu 
site,  et  qu'on  a  dit  autrefois  pour  indiquer  la  quantité  de 
iande  qui  peut  tenir  A  une  broche;  brocnclte.  petite  broche 
Y.  Embrocher  et  Oerrocher',  pour  dire  m'-ltreA  la  brocheet 
Mirrr  de  la  broche  ,  etc.  Pris  dans  la  première  et  la  plus  géné- 
ilc  acception,  le  mot  Broche  reçoit,  dans  les  arts  et  métiers, 
iverses  applications  qui  se  rapprochent  toutes  plus  ou  moins 
'une  mine  origine  et  de  la  signiflc.it ion  d'outil ,  instrument, 
lachinc  ou  partie  de  machine  ,  de  ficure  ou  de  forme  longue 
menue,  et  dont  la  fonction  ordinaire  est  de  traverser  ou  de 
>ulenir  d'autres  parties.  Ainsi.  Broche,  en  term.  de  terrure- 
it.nl  la  pointe  de  fer  qui  fait  partie  d'une  serrure,  et  nui  doit 


nlrcr  dans  le  trou  d'une  clef  forée  ;  on  appelle  aussi  broches 
miles,  ou  broches  carrées,  des  morceaux  de  fer  ronds  ou  rar- 
s  dont  les  serruriers  se  servent  pour  tourner  plusieurs  pièces  A 
•wud  et  A  froid.  —  Broche  se  disait  aussi  de  la  poinlede  fer  qui 
bit  au  milieu  du  blanc  où  il  fallait  viser  en  tirant  de  l'arc  on  de 
arquebuse  :  en  ce  sens ,  on  disait  :  Fnirt  un  coup  dr  broche, 
our  "lire,  frapper  sur  la  broche,  enfoncer  la  broche.  En  lerm. 
'imprimerie,  BROCHE  est  une  Iwirre  de  fer  A  laquelle  est 
tachée  la  manivelle  qui  sert  A  faire  rouler  le  train  de  la 
res.se  sur  les  bras.  —  La  Broche  du  rouet  A  filer  est  la  ver^e  de 
r  qui  passe  au  travers  des  fuseaux.  —  En  term.  d'artificirr, 
est  aussi  une  petite  verge  ronde,  conique,  de  fer  ou  de  bois  fort, 
•nanl  au  culot  du  moule  d'une  fusée  volante,  pour  ménager 
n  trou  de  même  Aguredans  la  matière  combustible  dont  on  la 
'large.  —  Les  Broches,  en  lerm.  de  balancier,  peson;  en 
rm.  de  marchand  cirier,  ce  sont  de  petits  morceaux  de  bois 
ili,  en  forme  de  conc  très-pointu,  avec  lesquels  on  perce  les 
ros  bouts  dis  cierges,  afin  de  pouvoir  les  faire  entrer  dans  les 
chesd.-s  chandeliers.  —  En  term.  de  chatte,  ce  sont  lesdéfenses 
a  sanglier  ;  et  l'on  appelle  aussi  de  ce  nom  la  première  téteou 
■  premier  bois  d'un  chevreuil.  —  Broches  a  été  employé 
ncore  anciennement  comme  synonyme  d'fte'morrorrfeji  ;  du 
•oins  on  le  trouve  en  ce  sens  dans  les  Cent  Nouvelle!  nouvrl- 
t.  —  Broche  se  dit  enfin  de  certaines  aiguilles  faites  de  fil  de 
r  rervcula';,  qui  servent  i  tricoter  des  bas,  A  faire  du  ruban  , 
i  brocart  et  autres  étoffes,  d'où  a  été  fait  ce  même  mot  de 
roc  art  et  ceux  de  Brocher,  Brochayt,  Brochecr,  Bro- 
if.cse,  Broca TELLE,  etc.  IV.  ces  mots). 
brochée  .  s.  f.  Ij/ramm),  toute  la  quantité  de  viande  qu'on 
it  rôtir  A  la  broche  en  une  fois. 

brocher  'oramm.l.Ce  verbe  est  employé  dans  des  acceptions 
iverses.etoiiion  retrouve  tour  à  tour  les  différentes  significations 
j  mot  broche,  d'où  il  a  été  formé.  On  s'en  est  servi  autrefois  dans 
icception  de  piquer  un  cheval  avec  des  éperons  pour  le  faire 
'urir  plus  vite. — En  term.de  boucher.  Brocher  le  b&uf,  c'est, 
»rès  qu'il  a  été  tué,  y  pratiquer  avec  la  broche  des  ouvertures 
•nr  le  souffler.  —  En  term  de  maréchal  ferrant,  Brocher, 
est  enfoncer  à  coups  de  brorhnir  les  clous  qui  passent  au  tra- 
rs  du  fer  et  de  la  corne  du  sabot  d'un  cheval ,  afin  de  le  faire 
nir  ;  mais  les  acceptions  de  ce  mol  qui  reçoivent  remploi  le 
u»  fréquent  sont  celles  qu'il  lire  du  mot  broche  considéré 
mme  aiguille.  Brocher  a  signifié  d'abord,  en  sens  et  en  term. 
ourdiueur  ou  patttmenlier ,  passer  de  l'or,  de  l'argent,  de 
soie  ou  de  la  laine  entre  îles  broclies  ou  aiguilles  qui  servaient 
faire  une  étoffe  nommée  de  là  brocart  (  PTce  mot  ).  —  On  Ta 
rndu  ensuite  à  l'action  ou  opération  qui  consiste  à  enrichir 
ie  étoffe  de  clinquant,  de  chenille,  de  fils  d'argent,  de  canne- 
le,  etc.,  par  le  moyen  de  petites  navettes  nommées  espolîns. 
r  la  ce  mot  a  été  employé,  par  analogie,  dans  beaucoup 
autres  façons  de  parler.  Brocher  et  Brochant,  enterm.  de 
tton  ,  se  disent,  par  exemple,  de»  bandes  colices  ou  balons,  et 
lires  pièces,  telles  que  lions,  aigles ,  etc. ,  qu'on  fait  passer  d'un 
■utde  l'écu  I  Paulre,  ou  qui  traversent  sur  d'autres  pièces.  On 
t  des  chevrons  brochant  sur  des  burelles  (  V  ce  mol  i ,  pour 
"•qu'ils  passent  dans  l'écu  sur  des  burelles;  on  dit  aussi 
une  familfc,  d'une  maison,  qu'elle  porte  d'aïur  un  lion  d'or,  A 
**de  gueules  brochant  sur  le  tout.-  Brocher  se  dit  enfin, 
ns  son  acception  la  plus  usuelle,  de  l'opération  qui  consiste  à 
■c-r  les  reuillcs  d'un  livre.  A  les  mettre  dans  leur  ordre  de  pa- 
mtk>n ,  à  les  coudre  ensemble  et  A  les  couvrir,  d'où  sontvenus 
i  mots  de  brocheur,  brocheuse,  brochure;  c'est  sans  doule 
ssi  cette  opération,  tool  i  fait  la  première  et  la  plus  simple 
ns  la  confection  matérielle  d'un  volume,  qui  a  fait  dire,  par 


)  iirochrte. 

analogie,  d'une  personne,  qu'elle  broche  un  ouvrage  ou  qu'elle 
broche  sa  besogne,  quand  elle  y  met  plus  de  préci  pi  talion  que 
de  soins.  La  précipitation  et  la  brochure  s'excluent  rarement  en 
effetf  ou  plutôt  elles  vont  toujours  ensemble,  et  c'est  aussi  à  ce 
besoin  de  faire  vite  en  tout  que  nous  devons,  dans  ce  siècle  où 
l'on  vit  aussi  très-vite ,  celte  foule  de  brochures  sous  lesquelles 
les  bons  livres  et  les  ouvrages  sérieux  ont  été  étouffés ,  et  qui 
l'ont  fait  surnommer  A  bon  droit  le-siècle  brochurier(  V.  l'art. 
Brocim  re  ci-après). 

brochet  etox  hitt.  ROI.).  Os  poissons  ont  l'ouvert  u  r.  •  de  la 

bouche  grande,  les  mâchoires  garnies  de  dents  nombreuses  el  ai- 
guës, le  museau  pointu,  le  corps  allongé,  comprimé  naturellement 


êt  couvert  de  grandes  écailles.  -  Le  brochet  commun  'etox  lucius) 
Luropeel 


se  Iroiiveen  Europe  et  dan  s  les  eaux  doucesde  l'Amérique  septe 
Irionale;  pendant  la  première  année  sa  couleur  est  verle;  die 
devient  dans  le  second  Age  grise  et  diversifiée  par  des  taches 
pâles  qui  l'année  suivante  présentent  un  beau  jaune  et  forment 
souvent  des  bandes  ou  des  raies.  La  disette,  la  nature  des  eaux 
font  varier  ses  couleurs.  Ce  poisson  passe  pour  avoir  l'ouic  très- 
fine  ,  ce  qui  lui  permet  d'éviter  ses  ennemis  ;  il  pars  ient  jusqu'à 
la  longueur  de  deux  ou  trois  mètres  et  jusqu'au  poids  de  10  ou 
50  kilogrammes.  En  1404,  on  prit  a  Kaiscrslautern,  dans  le 
l'alalinal ,  un  brochet  de  dix-neuf  pieds  de  long  et  qui  pesait 
350  livres.  Ce  poisson  croit  très-rapidemenl  et  est  d'une  extrême 
voracité;  il  s'élance  sur  les  gros  poissons,  les  serpents,  les  gre- 
nouilles, les  rats,  les  clials,  les  chiens  tomljés  A  l'eau ,  el,  lors- 
que l'animal  lui  oppose  une  t  »p  grande  résistaucc  ,  il  le  saisit 
par  la  tète  et  le  relient  avec  m  s  dents  jusqu'à  ce  que  la  partie 
antérieure  de  sa  proie  soit  ramollie,  l'aspire  ensuite  et  l'euglou- 
til.  Itondelel  rapporte  qu'une  mule  buvant  dans  le  Hlione  vis- 
à-vis  un  brochet,  fut  mordue  à  la  bouche  par  ce  poisson  d'une 
manière  si  forte  que  la  séparation  des  deux  animaux  n'eul  lieu 
que  fort  avant  dans  les  terres  où  la  mule  s'était  enfuie  en  l'em- 
porlanl.  Les  brochet*  frayent  en  février,  en  mars,  en  avril.  Les 
oeufs  ont  besoin  pour  éclore  de  recevoir  à  peu  de  profondeur  sous 
l'eau  l'influence  du  soleil.  On  prend  les  brochets  de  diverses 
manières ,  en  hiver  sur  la  glace,  en  été  pendant  les  orages ,  dans 
toutes  les  saisons  au  clair  de  la  lune,  dans  les  nuits  sombres. 
On  emploie  pour  les  pêcher  le  trident,  la  ligne,  le  collet,  la 
nasse  el  l'éjiemer.  —  La  chair  du  brochet  est  agréable  au  goût  ; 
dans  beaucoup  de  lieux  on  la  sale,  après  avoir  vidé  le  poisson , 
l'avoir  nettoyé  et  coupé  par  morceaux.  Eu  Allemagne,  on  fait 
du  caviar  avec  les  oeufs;  on  mélange  ces  mêmes  orufs  avec  des 
sardines  pour  en  composer  un  mets  que  l'on  nomme  nelxin. 
C'est  sur  les  brochets  qu'on  a  surtout  opéré  la  castration  pour 
obtenir  des  individus  plus  gras.  Lorsquon  veut  avoir  des  bro- 
chets en  abondance,  il  faut  faire  choix  des  étangs;  on  >  place 
pour  leur  nourriture  des  cyprins  ou  d'autres  poissons  de  peu  de 
valeur.  Les  pêcheurs  el  les  marchands  de  poissons  nomment 
vulgairement  lancerons  ou  lançons  les  jeunes  brochets ,  poi- 
gnards les  moyens  brochets,  oiirseaux  ou  loups  les  vieux ,  pan- 
sards  les  grosses  femelles,  et  levrins  les  mâles  les  plus  allongés. 
—  On  connaît  encore  deux  espèces  de  brochets ,  le  ftrodiet 
américain  et  le  brochet  etotr.  A.  B.  DR  B. 

BROCHET  (Jean-Etienne),  garde  de  la  connétablie,  em- 
brassa avec  ardeur  les  principes  révolutionnaires  de  1789,  prit 
une  pari  active  à  la  destruction  de  la  monarchie  française,  fut  un 
des  premiersÀ  exalter  Marat  et  à  demander  son  apothéose.  Dans 
la  fameuse  séance  des  jacobins  du  i  octobre  1783,  il  provoqua 
les  mesures  hâtives  de  la  justice,  si  ce  nom  peut  s'appliquer  aux 
démences  sanguinaires  exécutées  par  les  pouvoirs  populaires  de 
cette  époque  néfaste ,  connues  sous  le  nom  de  fournée»,  el  qui 
consistaient  à  annexer  à  un  seul  et  même  procès  une  foule  d'ac- 
cusés inconnus  les  uns  aux  autres.  C'est  Brochel  qui  fit  épurer 
les  cordetiers,  sous  prétexte  que  des  intrigants  s'y  étaient  intro- 
duits (mars  1791  ).  Poursuivi  et  arrêté  comme  complice  de 
Bol»espierrc  après  le  U  thermidor,  il  obtint  son  élargissement , 
puis  fat  jeté  de  nouveau  en  prison  cl  y  demeura  jusqu  au  4 
brumaire  an  iv  (26  octobre  17»5) ,  lors  de  I  ammslie  des  délits 
révolutionnaires.  Betiré  des  affaires  publiques,  Brochet  <c  fit 
épieieren  s'occupanttoutefoiseneoredr  politique,  et, compromis 
dans  l'attentat  dn  3  nivôse  (4  décembre  1*00  contre  le  premier 
consul ,  il  fut  déporté  à  Cayenne.  Rentré  en  France  huit  mois 
après,  il  fut  obligé,  comme  suspect,  de  séjourner  à  ! Sens  (Yonne), 
et  en  1815  on  le  vit  commander  une  Iroupe  de  fédérét  ;  mais, 
au  second  retour  des  Bourbons,  renvoyé  de  nouveau  à  Sens,  il 
y  mourut  oublié,  le  ai  avril  1M3,  à  l'Age  de  soixante -dix 

rrochete  ,  se  dit  des  artifices  percés  d'un  tron  plos  petit 
ou  plus  court  que  l'âme  des  fusées  volantes ,  soit  en  les  r  har- 
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géant  avec  des  baguettes  percées,  soit  après  coup,  en  les  chargeant 
massifs,  et  les  perçant  ensuite  suivant  leur  axe,  pour  leur  donner 
an  mouvement  plus  vif,  comme  à  quelques  serpenteau*,  qu'on 
appelle  fougutt,  lardon»  ou  terptnteaux  b roche te »  (  V.  ces 
mots). 

rium  m  nu  En  général,  percer  de  broches  ou  de  brochettes. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  dit  que  les  boucaniers  de  l'île  Saint-Do- 
mingue brochélent  leurs  cuirs  en  les  étendant  sur  la  terre,  au 
moyen  d'un  grand  nombre  de  chevilles,  et  les  laissent  sécher 
dans  cet  éUl.  Cette  préparation  empêche  les  cuirs  de  se  rétrécir 
et  les  met  eu  étal  d'être  embarqués  sans  se  gâter.  L'un  esl 
l'effet  des  brochettes,  l'autre  du  dessèchement. 

iimo  u i  •  i  u ,  en  marine,  c  esl  mesurer  les  membres  et  les 
bord  âges  d'un  vaisseau. 

BRfM  m  1 1  i  u  ,  s.  m.  (  lerm  dr  marine  ,,  ouvrier  qui  bro- 
chète  un  liordage. 
BROCHKTtiN  Ihiit.  nai: ,  s.  m.  petit  brochet. 
bkociiftttk  (veruculum) ,  diminutif  de  broche  [V.  ce  mot), 
petit  morceau  de  bois  ou  de  fer,  long  et  pointu,  oui,  dans  l'usage 
le  plus  ordinaire ,  sert  à  unir,  à  soutenir  ou  a  rapprocher  les 
parties  dan*  lesquelles  on  le  passe,  et  qui  trouve  des  applica- 
tions dans  les  arts  et  métiers.-Ei»  lerm.  d'imprimerie,  il  se  dit 
de  deux  petites  tringles  de  fer  qui  attachent  la  frisquette  au 
châssis  du  tympan.  —  En  ttrm.  de  fondeur ,  c'est  l'échelle,  le 
bâton,  la  règle  ou  le  diapason  où  sont  tracées  différentes  mesures, 
et  qui  sert  à  connaître  la  grandeur,  l'épaisseur  et  le  poids  des 
cloches.  On  donne  aussi  le  nom  de  brochette  à  une  espèce  de 
petite  boucle  en  or  et  à  jour,  qui  sert  à  passer  à  la  boutonnière 
une  croix  ou  la  décoration  d'un  ordre.  Enfin  l'on  entend  par  le 
mot  de  bnirtiette  un  petit  morceau  de  bois  mince,  au  bout 
duquel  on  donne  à  manger,  ou,  comme  on  dit  généralement, 
la  becquée  ijadis  bêchée) ,  aux  oiseaux  que  l'on  a  soustraits  au 
nid  de  leur  mère,  et  qui  se  trouvent  ainsi  privés  de  ses  soins. 
Par  extension ,  on  dit  des  enfants  qui  sont  élevés  avec,  beaucoup 
de  soins  et  d'attention ,  qu'ils  sont  élevés  à  la  brochette.  —  Du 
mot  brochette  a  été  fait  le  verbe  brocheler,  qui  indique  toute 
espèce  d'actions  dans  lesquelles  cet  instrument  est  appelé  à 
jouer  un  rôle.  Les  boucaniers,  par  exemple  {¥.  ce  mol/,  bro- 
chètent  leurs  cuirs,  les  étendent  sur  la  terreau  moyen  de  che- 
villes ou  de  brochètes  de  bois,  pour  les  faire  sécher.  Les  rôtis- 
seurs brochélent  les  volailles,  le  gibier  ou  les  quartiers  de 
viande  qu'ils  veulent  Taire  rôtir.  On  dit  aussi ,  en  «en»,  de 
marine ,  brocheler  un  vaisseau,  pour  dire  en  mesurer  les  mem- 
bres el  les  l>ordages ,  en  appliquant  alors  à  ce  verbe  la  signilira- 
tiou  que  les  fondeurs  donnent  à  leur  brochette. 

BRncilEtH  DE  LIVRES  (Uchn  ).  Avant  d'entrer  ilans  l'ex- 
plication du  travail  qui  concerne  le  brocheur,  il  esl  bon  de 
définir  ce  que  l'on  entend  par  feuille,  un  livre  n'étant  autre 
chose,  dans  l'acception  du  métier,  qu'un  assemblage  de  feuilles 
cousues  ensemble.  L'in-folio  représentait  autrefois  le  feuillet  ou 
carré  de  papier,  tel  qu'il  sortait  des  presses  du  papetier;  l'in- 
quarto,  l'in-octavo  étaient  ce  même  feuillet  replié  sur  lui-même 
quatre  ou  huit  fois,  et  ainsi  de  suite  pour  les  autres  formats. 
Depuis  que  par  des  procédés  mécaniques  on  esl  arrivé  à  taire 
du  papier  dans  une  longueur  presque  indéfinie,  les  feuillets 
n'ont  point  comme  par  le  passé  une  mesure  i  peu  près  unique; 
ils  sont  ce  qu'on  veut  les  faire ,  c'est-à-dire  nue  l'on  a  de  grands 
el  de  petits  feuillets  dont  le  format  cependant  diffère  peu  de 
l'anricn  modèle.  De  là  est  venue  la  nécessité  de  distinguer  les 
nouveaux  formats  en  grands  et  petits  :  ainsi  l'on  dit  grand  et 
petit  in-folio,  grand  et  petit  in-quarto,  etc.  Voici  maintenant 
la  manière  dont  s'y  prend  le  brocheur  pour  réunir  ces  feuilles. 
Après  avoir  plié  les  feuillets  selon  le  format  indiqué  par  l'im- 
pression typographique,  el  lorsqu'il  les  a  collationnés  et  rangés 
suivant  l'ordre  de  la  pagination,  il  prend  le  premier  feuillet  ou 
plutôt  la  première  feuille  qu'il  ramène  sur  le  bord  de  table  en  tour- 
nant le  dos  de  son  coté.  Avec  une  grosse  aiguille  enfilée  el  légè- 
rement courbée,  il  fait  sur  on  endroit  quelconque  du  dos  une 
piqûre  de  part  en  pari,  tire  l'aiguille  et  le  fil  du  dehors  ou  dedans 
île  la  feuille,  juste  dans  te  milieu  du  pli,  puis  il  les  fait  ressortir 
vers  un  autre  endroit.  D  faut  qu'un  bont  du  fil  reste  en  dehors 
de  la  première  piqûre,  et  l'on  verra  dans  quel  but.  L'ouvrier 
pose  la  seconde  feuille  sur  la  première,  en  alignant  les  dos  et  les 
bords  du  haut  des  pages;  il  pique  cette  seconde  feuille  de  nu 
e  que  le  trou  corresponde  précisément  au  second  trou  de  la 
lit  re,  puis,  après  avoir  fait  sortir  l'aiguille  au-dessus  de  son 
nier  passage,  il  noue  le  bout  en  réserve  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  avec  la  partie  inférieure  de  l'aiguillée.  U  pose 
la  troisième  feuille  sur  La  seconde  dans  les  conditions  voulues 
précédemment;  il  la 


trous  correspondants.  Le  lecteur  comprend  no- 
cette  façon  celte  dernière  feuille  ne  tient  à  U  servir qwTJ,  ' 
bout;  pour  l'y  retenir  à  l'autre,  il  faut  faire  passer  lai$wlW,t, 
la  briiie  qui  relient  l'une  à  l'autre  les  feuilles  iufmtum  o, 
opération  est  la  même  pour  toutes  les  nouvelle*  feuille» »  vi. 
dre;  seulement  à  la  dernière  ou  fait  un  ou  deux  nmfa.  \v 
omettions  de  dire  que,  sur  le  volume  et  dessous,  on  roi»)  tn 
feuillets  blancs,  le  premier  en  même  temps  que  la 
feuille,  le  dernier  comme  s'il  faisait  partie  delà  dernier»  (iIH, 
l'ouvrage  est  ainsi  cousu  ,  le  brocheur  le  met  suusprcioe.  1  ,-- 
un  temps  convenable,  il  l'en  relire,  rouvre  de  tulle  min 
revers  d'une  feuille  de  papier  de  couleur,  dont  il  applv 
milieu  sur  le  dos  du  livre  el  le  resle  sur  les  feuillel»  h  ..'<>■ 
blanc  que  nous  venons  d'indiquer.  On  termine  en  r|,,i ., 
c'est-à-dire  en  coupant  avec  de  grands  ciseaux  les  in..  >. 
des  feuilles  pour  leur  donner  une  surface  égale. 

brochox,  s.  m.  espèce  de  gomme  que  I  on  rrtt 
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BBOtUl'RE.  On  a  toujours  entendu  par  celle  desqrwt,. , 
réunion  de  quelques  feuilles  imprimées,  qui  dam  lew»i,.r- 
ble  ne  peuvent  composer  un  volume  et  se  vendent  siMetn  - 
liées.  Sans  remonter  pour  cela  à  l'origine  première  <)«  ri»> 
l'on  peut  dire  que  le  besoin  d'apprécier  les  événemnit*,  i? 
communiquer  sa  pensée  au  public,  a  mis  de  tous  In  ira;-  * 
écrivait»  en  émoi.  Il  a  fallu  d'ailleurs  constamment  am  i>  ■■>- 
talions  un  aliment  qui  vint  briser  l'uniformité  de  la  m,  ^ *- 
liver  cette  propension  qui  consiste  soil  à  recherchei  k*  »  *- 
dales,  soit  à  se  débattre  sur  des  intérêts  plus  ou  nwim'm  k 
plus  ou  moins  graves.  Sans  chercher  donc  à  remonter  (■•!»  m 
nous  trouvons  cette  lutte  de  petits  intérêts,  de  petit*  v^m 
déjà  établie  sous  le  siècle  du  grand  roi;  elle  varie ui>>  - 
dans  le  but  qu'elle  se  propose,  mais  les  armes  sont  i^jr 
peu  près  les  mêmes,  el  leur  forme  ne  subit  guère  de  men- 
tion. Roileau  poursuivait  depuis  quelque  temps  le  numu-  .' 
dans  ses  brochures  satiriques  qui  faisaient  les  délice** 
et  de  la  ville.  Quand  aux  rivalités  litléraires  vinrent  *r  f 
les  querelles  religieuses,  les  Lettre»  provincial»  de- 
dans ce  temps-là  Turent  lancées  sous  la  forme  de  brorfnr 
c'est  dans  celétat  qu'elles  furent  dévorées  av  ec  avidité  et  qi  ■ 
passionnèrent  tous  les  rangs.  Elles  attaquaient  In  je*  * 
qu'elles  considéraient  alors  comme  un  parti  el  comme  un'  u- 
sauce,  et  sapaient  ce  crédit  dont  on  les  croyait  enonf - 
Ceux-ci  ne  pouvaient  rester  dans  le  silence,  et  emplc;'''1' 
leur  tour  les  mêmes  armes  donl  on  se  servait  pour  le»  ac.*^ 
Mais  Pascal  mourut  à  la  fleur  de  son  âge.  Arnaud  date  • 
Nicolle  se  lut,  el  ainsi  Gnit  un  débat  qui  devait  enflant"  ' 
le  siècle  suivant  la  bulle  Unigenitut.  Mais  les  choses  *u« 
peine  calmées  que  le  jansénisme  s'éveilla  el  soutint  ob*inw^ 
la  Italie.  En  vain  le  pouvoir  armé  contre  lui  ap|ie*antii 
gueurs,  s'épuisa  en  recherches,  chaque  jour  dr  nom* 
chures  s'échappaient  furtivement,  tenaient  le  public «k** 
el  narguaient  la  |iolice  dans  son  chef,  auquel  on  lr*  a*1** 
soigneusement .  en  témoignage  de  son  impuissance  M»  ' 
vif  intérêt  excité  par  cette  petite  guerre,  l'attention  [n!'1 
s'attachait  tour  à  tour  à  tout  ce  qui  pouvait  noumr*.*  |">  ■ 
pour  les  nouveautés.  Mais,  périlleuse  el  impatient*,  * 
craint  de  s'imposer  un  long  examen  ;  aussi  les  auteur»  j»*^ 
plaire  jetaient  leurs  idées,  ou  traduisaient  leurs  livres  m  ■ 
chures,  dont  la  brièveté  amusait  ou  intéressait  »ml'\' 
l'ne  brochure  lancée  au  plus  fort  de  la  querelle  des  gluri"* 
des  picçiriistcs  souleva  Grimm ,  et  ébaucha  sa  fortune.»' 
depuis  par  son  esprit .  Devinant  ce  que  serait  entre  *»  Bi'  ' 
portée  d'une  telle  arme ,  Voltaire  s'en  saisit  ;  on  pral  rw*" 
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rai  nie  d'être  démenti,  . 
qui  a  exercé  le  plus  d'influence  se  compose  de  brochure'  ^ 
nal  toujours  plein  de  traits  acérés,  ses  cou;>s  frappa*»  r 
les  croyances  religieuses  les  plus  respectable*    d  '  ' 
là  un  crime),  tantôt  les  erreurs  des  parlement*, 
vices  des  lois  qui  avaient  vieilli.  C'est  ainsi  qu  i'  r**1' 
Calas,  renversait  l'échafaud  de  Sirven  ,  et  attaquait  li- 
ment le  supplice  de  la  question.  Beaumarchais  devait»'1 
core  du  bruit  en  se  servant  d'un  tel  moyen  :  il  port»  *> 
violents  à  un  ancien  usage;  il  revendiquait  un  droit  s*r\ 
que-là  méconnu  dans  les  procédures  qui,  instruite*  «'^ 
nèbres, livraient  le  prévenu  sans  défense  à  l'accusât**' 
nomUtes  devaient  bientôt  l'agiter;  ils  examinaient  r^  ' 
dans  leurs  brochures  le  mécanisme  de  l'association  boit 
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la  monarchie,  dès  longtemps  ébranlée ,  essava  de  * 
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en  convoquant  les  états  généraux,  ils  saisirent  celle  occasion 
pour  faire  valoir  leur  doctrine  elcn  préparer  l'application.  L'ou- 
verture de  celte  solenuilé  fut  marquée  par  la  querelle  des  Irait 
ordres  relative  aux  voles  des  députes.  lue  simple  brochure  de 
Sieycs  emporta  la  question  !  Qu'est-ce  que  le  tiers  élal,  disait-il  ? 
Tout  !  Qu  a-t-il  été  jusqu'à  présent?  Rien!  Que  veut-il  être? 
Quelque  chose!  El  dès  lors  la  monarchie  fut 
dans  ses  fondements. 

n'a  laissé  de  trace,  faute  d'avoir  dominé  lès  événements,  et  ar- 
rivons au  consulat  cl  4  l'empire.  .Napoléon  s'empara  de  la  presse, 
n'en  permettant  l'usage  qu'à  ses  flatteurs,  ou  à  ceux  qui  étaient 
utiles  à  ses  desseins.  Mais  la  force  sur  laquelle  il  s'appuyait  flé- 
chit à  Moscou,  et  s  abîma  sous  les  murs  de  Paris.  Vaincu  par  les 
armes,  il  fut  attaqué  par  une  pluie  éloquente.  Le  canon  se  taisait 
à  peine  qu'une  brochure  de  M.  de  Chateaubriand  souleva  conlre 
lui  l'opinion.  80,000  exemplaires,  échappés  des  presses  de  Le- 
norrnant,  ne  suffirent  pas  à  rassasier  l'avidité  du  public.  Mais 
Louis  XVIII  à  peine  remonté  au  tronc,  la  luitc  s'engage  entre 
deux  partis,  dont  l'un  voulait  rétablir  la  royauté  avec  ses  an- 
ciens privilèges,  tandis  que  l'autre  défendait  avec  vigueur  ce 
qu'il  appelait  les  droit«  du  peuple.  Au  milieu  de  celle  lutte,  l'au- 
teur du  Génie  du  christianisme  intervient  encore;  il  pril  parti 
pour  le  maintien  des  conquêtes  légales  opérées  par  la  révolution, 
H  celte  fois  il  donna  la  Monarchie  suivant  la  charte .  Celle 
>n>ehuref  qui  élail  d'un  haut  enseignement,  vint  jeter  au  milieu 
le  l'opinion  la  plus  vive  lumière.  Durant  cette  période,  d'aulres 
•ublicistes,  MM.  de  Ronald,  Benjamin  Constant,  Fievée,  de 
•fonllosier,  montrèrent  aussi,  sous  des  bannières  différentes,  un 
alenl  très-remarquable.  ta  polémique  des  brochures  ne  cessa 
le  captiver  les  esprils  exclusivement  que  jusqu'au  moment  où 
es  journaux  marchèrent  dans  tout  leur  abandon  el  toute  leur 
nrfcpendance.  Maintenant  qu'ils  éprouvent  moins  de  gène,  les 
jrochures  ont  perdu  leur  ascendant.  En  effet,  que  peuvent-elles 
Icnoncer  qui  ne  soit  su  d'avance  ?  Quant  aux  brochures  liné- 
aires, frappées  du  même  coup,  elles  sont  tout  à  fait  remplacées, 
vu  peu  s'en  faut,  par  les  Revue*.  Elles  peuvent  bien  de  temps 
en  temps  venir  jeter  quelques  éclaircissements  timides  sur  une 
question  jusque-là  délaissée:  mais, en  outre  qu'il  y  a  peu  de 
chose  à  glaner  de  ce  en  le  la,  elles  risquent  de  passer  inaperçues 
au  milieu  de  la  préoccupation  publique,  à  moins  que  les  feuilles 
quotidiennes  ou  périodiques  ne  leur  prêtent  leur  fraternelle  as- 
sistance el  ne  les  tirent  par  ce  moyen  du  néanl.         E.  II. 

bbocikb,  sorlede  vase  qui  verse  la  liqueur  par  un  tuyau  ou 
robinet. 

BR04  khais  [Fbédéric-Ar^soi.pJ,  libraire  allemand,  natif 
de  la  ville  libre  impériale  de  Dortmund  dans  le  cercle  de  Wesl- 
pbalic,  reçut  le  jour  en  «712.  Ses  débuis  dans  la  carrière  com- 
merciale ne  furent  pas  heureux.  Marchand  drapier  à  Dussel- 
JorLoù  il  avait  fait  son  apprentissage  dans  une  grande  maison, 
J  changea  successivement  de  résidence  el  de  profession.  Fixé 
Fa  borda  Amsterdam  el  rebulé  de  ses  vaincs  teiilat  ives  de  prompte 


or  lune  dans  la  draperie,  il  imagina  de  se  faire  libraire'  en  fon- 
ianl  un  établissement  sur  le  modèle  du  comptoir  d'industrie. 
La  spéculation  ne  pouvait  guère  réussir;  c'était  l'époque  où  la 
Hollande ,  par  sa  réunion  a  l'empire  français  et  par  le  blocus 
<<  r  -  intentai,  voyait  se  tarir  pour  elle  toutes  les  sources  de  la 
xwpérité.  Les  efforts  deBrockhaus,  ences  temps  de  ealainiteuse 
iip moire  pour  le  commerce  néerlandais,  n'aboutirent  qu'à  lui 
aire  déposer  son  bilan.  Ajoutons  que  plus  lard,  lorsque  des  cir- 
'oiiviances  moins  contraires  lui  eurent  permis  de  rétablir  ses 
ifTaircs ,  il  acquitta  loyalement  ses  dettes  et  même  les  intérêts 
IubI  judiciairement  sou  concordai  le  libérait.  Brockhaus,  après 
écbec  dont  les  affaires  politiques  l'avait  rendu  victime,  reprit  le 
■bemin  de  sa  patrie,  elalla  s'établir  en  1810à  Alternbourg.  Là, 
-oentansant  mieux  son  pays  et  sa  nation,  il  ne  larda  pas  a  jeler 
es  fondements  d'une  fortune  brillante.  Acquéreur  de  la  pre— 
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Mais  il  y  a  cette  différence  enlrc  la  publication  de  Brockhaus  et 
celle  des  libraires  français,  que  ceux-ci  sepréseiitentavecun  plan 
indéterminé  el  sans  certitude  sur  les  dispositions  du  public, 
tandis  que  Brockhaus,  ne  -tassant  que  par  degrés  do  manuel 
encyclopédique  portatif  à  un  ouvrage  de  vasle  dimension,  opé- 
rait sans  risques,  sans  chances  défavorables.  Il  lit  cinq  éditions 
cl  vendit  soixante  mille  exemplaires  du  Dictionnaire  de  la  Con- 
vention, sans  compter  les  réimpressions  parlieulières  de  cer- 
tainsvolumes  plus  fréquemment  demandés.  On  n'attend  pas  que 
nous  suivions  ici  llrorkhaus  dans  ses  diverses  entreprises  de  li- 
brairie; toutefois  nous  devons  le  montrer  encore  créant  dans  les 
Zritgenotsen  ou  Contemporain*  une  galerie  des  notabilités  de 
l'époque,  très-importante  et  digne  rivale  du  Public  Characters 
of  England,  fondant  le  célèbre  recueil  trimestriel  de  Y  Hermès 
dehrug,  où  il  se  proposait  pour  modèle  le  Quarterly  Hevietc  et 
Y Edinburgh  ff<  vie  h  ,  achetant  la  ptopi  iéléde  la  feuille  do  Kol/e- 
bue,  et  la  transforma  ni  en  organe  éloquent  et  raisonné  des  prin- 
cipes politiques  modernes.  IV-s  le  commencement  de  rexteiisiou 
donnée  au  Dictionnaire  de  la  Conversation,  Hrockhaiis  avait  été 
mal  vu  du  gouvernement  prussien;  une  censure  particulière  fut 
affectée  à  lotis  les  ouvrages  émanant  de  ses  presses,  et  enfin  on 
proliiba  l'entrée  en  Prusse  de  tout  re  qui  soilail  de  sa  maison.  Il 
transporta  ses  magasins d' Alternbourg  à  Leipzig.  Mais  là  encore, 
el  surtout  depuis  qu'il  se  mit  à  publier  des  feuilles  quotidiennes, 
il  cul  à  subir  des  censures.  L'a  pproki  lion  du  public  l'indemnisa 
complètement  de  ces  contrariétés.  Sa  maison  élail  une  de  celles 
qui  fournissaient  à  la  foire  annuelle  de  Leipzig  le  plus  grand 
nombre  de  nouveautés  et  d'ouvrages  intéressants.  Outre  les  pu- 
blications capitales  que  nous  avons  citées  plus  haut,  nous  indi- 
querons encore  Y  Iris  d'Oken,  le  Conversation  Blait  (feuille 
pour  la  conversation),  l'Ironie,  almanach  annuel.  Y  Histoire 
des  Uohenslauffen  de  Ranimer,  le  Lexique  bibliographique 
d'Eberl,  et  la  Bibliographie  allemande  des  derniers  temps, 
d'Ersch.  Brockhaus  prenait  lui-même  part  à  la  rédaction  de  son 
dictionnaire  el  de  ses  journaux,  et  comu>e  tel  il  inérile  une  place 
parmi  les  hommes  de  lettres.  C'est  au  milieu  de  ses  travaux 
qu'il  mourut  le  20  août  18*25.  Sa  maison,  composée  de  trois  sec- 
tions dislincles,  librairie, imprimerie  el  fonderie,  fui  divisée  en- 
tre ses  tils.  La  plupart  de  ses  grandes  entreprises  ont  été  conti- 
nuées, sauf  toutefois  l'interminable  Bibliographie  d'Ersch. 

BBUCKE  (Hexri-Ciiristiax  DR),  auteur  allemand  né  eu 
1713,  mort  en  1778,  s'est  occupé  de  l'agriculture  et  des  sciences 

3ui  ont  pour  objet  la  meilleure  manière  de  former  des  forêts, 
e  les  cnlrclenir  et  de  les  administrer.  Il  a  public  en  allemand: 
1"  Vraies  bases  physiques  et  expérimentales  des  sciences  fores- 
tières, Leipzig,  1768  a  1775,  in-8»  ;  2»  Observation*  sur  quel- 
ques fleurs,  sur  leur  culture  et  la  préparation  de  la  terre  qui 
leur  convient,  Leipzig,  1771,  in-8-.  —  Brocke  (Adrien  de), 
aussi  Allemand,  a  donné  une  Relation  de  Madagascar,  en  alle- 
mand. Leipzig,  1748.  in-8°. 

bbockelsby  (Richard;,  médecin,  né  en  1722  dans  le 
comté  de  Somerset,  étudia  successivement  à  Edimbourg  et  à 
Leyde  sous  le  célèbre  liaubius  ;  il  fut  reçu  docteur  en  1715,  et 


•oiit  du  public,  il  joignit  à  chaque 


Ces  i 


édition  des  addi 
l'ouvrage  à  douze 
additions  furent  surtout  dans  l'histoire 
iu  jour,  et  elles  consistèrent  principalement  en  articles  biogra- 
phiques, sur  la  législation,  sur  la  littérature  et  les  mmurs.  en  un 
mot  ,  sur  tout  ce  qui  était  de  nature  à  provoquer  l'intérêt  et  la 
curiosité  du  public.  Le  Dictionnaire  de  la  Conversation  est  trop 
oiinu  en  France  aujourd'hui  par  les  deux  imitations  que  la  li- 
toairie  parisienne  en  public,  l'une  sous  le  litre  primitif,  l'autre 
Souz  celui  d'Encyclopédie  des  gens  du  monde,  pour  qu'il  soit 
besoin  d'analyser  ici  ce  recueil  dont  la  biographie  occupe  près  de 
U  moitié,  quoique  bien  restreinte  encore  el  bien  superficielle. 


soutint  à  celte  occasion  une  dissertation  :  De  saliva  sanaelt 
bosa,  Leyde,  iu- 1",  1715.  De  retour  à  Londres,  il  publia  en  1748 
un  Essai  sur  la  mortalité  des  bêtes  à  cornes,  in-8°.  En  1750, 
nommé  médecin  de  l'année  anglaise ,  il  raccompagna  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  et  revint  en  1703  acquérir  à  Londres,  dans 
la  pratique  de  son  arl,  une  grande  fortune  el  une  grande  consi- 
dération. Il  mourut  en  lïl>7,  à  l'Age  de  soixante-quinze  ans. 
Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités ,  ou  a  de  lui  :  t"  Ob- 
servations médicales  et  économiques ,  depuis  1730  jusqu'en 

1703,  fendant  à  la  réforme  et  à  tamélioration  de*  hôpitaux, 

1704,  in-8"  ;  2°  Eulogium  medicum,  sive  Oralio  univertaria 
kerviana  habita  in  thealris  collegii  reqalis  mrdicorum  Ion- 
disntium,  1760,  in-4°;  5°  plusieurs  Mémoires  insérés  dans 
les  Transactions  philosophiques,  savoir  :  Estai  sur  la  plante  vé- 
néneuse trouvée  récemment  mêlée  avecla  gentiane,  n"  488  ;  Cas 
d'une  femme  attaquée  du  diabète.  n«  lit  ;  Expériences 
relatives  à  l'analyse  el  aux  qualités  de  l'eau  de  Selts,  ibidem, 
vol.  iv;  Cas  dune  tumeur  enkystée  dans! orbite  de  rail,  et  Dis- 
sertation sur  la  musique  des  anciens  ;  Expériences  sur  la  sen- 
sibilitéet  l'irriiationdediversespartiesdesanimaux,vo\.  xlv; 
Sur  le  poison  des  Indiens  dont  parle  la  Condamine,  ibidem, 
voI.xliv. 

HROCKKS  (Barthold-Hkkri),  poêle  estimé  de  «on  temps, 
naquit  le  M  septembre  1680  à  Hambourg,  où  son  père  faisait 
un  commerce  considérable.  Après  avoir  voyagé  en  France,  en 
Italie,  en  Hollande,  il  se  disposait  à  passer  en  Angleterre,  lors- 
que des  circonstances  de  famille  le  rappelèrent  dans  sa  pairie, 
dont  il  ne  sortit  plus  que  pour  s'acquitter  <" 


zed  by  Google 


BROCKMAXXES.  ( 

•  l'estime  de  ses  concitoyens.  Ami  du  repos,  il 
cultiva  avee  succès  son  talent  pour  la  poésie,  et  s'appliqua  surtout 
a  chanter  les  beautés  de  la  nature  considérées  dans  leurs  rap- 
ports avec  le  bonheur  de  l'homme  et  la  Imiité  de  l>ieu.  l)e  là  est 
résultée  une  collection  de  |ietits  normes  pieux ,  imprimés  à  di- 
verses reprises  sous  le  litre  de  :  Plaisir  terminât  DiV«, Ham- 
bourg, de  17J0  à  174»,»  vol.  in -H-,  el  réimprimés  plu- 
sieurs fois.  Ces  poésies  sont  minutieuses  et  pN  animées,  mais 
écrites  avec  siiuplicilé et  pleines  de  sentiments  doux.  Brorkes  a 
traduit  en  allemand  plusieurs  outrages  de  Marino,  Pope, 
Thomson, etc.  Il  mourut  à  Hambourg  le  10  janvier  1747. 
BROCKEN,  s.  m.  espèce  de  granit. 

BHOCKES  (  F.  BKOkfcS . 

brockmaxx  (  F  ii  a  stjo  i  s—C  il  \  R  t.Es  i ]  né  en  1746  à  GraU 
en  Slyric,  abandonna  sa  famille  et  ses  éludes  pour  s'engager 
dans  une  troupe  de  comédiens  ambulants ,  dont  il  épousa  la 
tille  du  directeur.  En  1705  il  débuta  sur  le  théàlre  de  Vienne 
en  Autriche,  entra  en  1708  dans  la  coni|>agnie  dramatique  de 
km/  à  WUrlibnurg ,  et ,  trois  ans  après ,  il  se  fil  à  Ha'iiliourg 
an  nom  célèbre  pirmi  les  acteurs  de  l'Allemagne.  Joseph  II 


l'appela  à  Vienne  en  1777,  el  il  y  demeura,  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  1812,  Carliste  privilégié  de  la  cour  et  de  la  v 
Garrick,  il  excellait  dans  tous  les  emplois. 


BHO<KMA.i:vES  pifojjr  .wftf  ).pfilpwmflpTtiî.nni  important 
en  lui-même,  mais  remarquable  |wr  sa  constitution  démocratique 
pure.  Les  Brockmauncs  habitaient  le  Brockmerland  actuel,  fai- 
sant partie  de  la  province  de  Frise  orientale,  et  qui  ne  com- 
prend aujourd'hui  que  huit  paroisses ,  mais  qui  avait  autrefois 


•  plus  grande  étendue.  Le  Brockmerland  était  un  pas  s  libre 
et  indépendant,  mais  qui  était  compris  dans  l'alliance  fédéralive 
que  les  Frisons  avaient  formée  entre  eux  depuis  le  Weser  jus- 
qu'au Suderséc  pour  la  conservation  du  repos  intérieur  el  exté- 
rieur, vers  le  XIe  siècle,  et  qui  ne  se  rompit  que  dans  le  XIV 
siècle.  Ce  pays  avait  par  conséquent  des  lois  communes  à  toute 
la  Frise  et  des  institutions  à  lui  particulières.  Parmi  les  consti- 
tutions particulières  à  chacun  des  pays  frisons,  celle  des  Brock— 
mannes,  qui  n'existe  encore  qu'en  manuscrit,  est  assurément  la 
plus  précieuse,  tant  par  la  richesse  de  son  contenu  {elle  contient 
330  articles)  que  par  la  pure  vieille  langue  frisonne  dans  la- 
quelle elle  est  écrite.  Elle  est  décrétée  par  l'omnipotence  du 

g'uple,  dans  lequel  résidait  le  pouvoir  législatif  et  exécutif, 
est  pourquoi  beaucoup  d'articles  commencent  par  ces  tenues  : 
Thtl  wetlath  Brocmen,  Voilà  ce  que  veulent  les  Brotkmannet, 
et  le  premier  article  commence  ainsi  :  Thit  U  Ihi  a  forme  kert. 
ihet  Brocmen  keren  hebbnth.  Ceci  ttt  la  première  disposition 
qu'il  a  plu  aux  Broekmmnes  de  décréter.  D'après  ces  disposi- 
tions, les  Brockmannes  étaient  un  peuple  entièrement  libre, 
qui  ne  reconnaissait  aucun  chef  ni  protecteur,  où  il  n'y  avait 
pas  de  noblesse  ;  qui,  à  l'exception  des  couvents  et  des  églises, 
ne  souffrait  aucune  grande  maison  en  pierre,  surtout  si  elle 
pouvait  porter  préjudice  à  la  liberté  ;  où  le  clergé  n'étendait 
pas  son  influence  sur  les  affaires  d'Etat  el  les  intérêts  terrestres  ; 
Qui  ne  payait  aucun  tribut  ni  à  l'empereur  ni  &  l'empire,  ni 
a  aucun  comte  ou  évèque,  el  qui  faisait  entrer  dans  son  propre 
trésor  public  les  sommes  résultant  d'amendes,  sommes  précé- 
demment perçues  par  les  comtes  que  nommait  l'emiiereur,  et 
par  les  taillis,  ses  fonctionnaires  inférieurs.  Le  Brockmerland 
était  à  celle  époque  une  tétrarchie  partagée  en  quatre  districts. 
Chaque  district  avait  ses  propres  juges,  qui  étaient  nommés  par 
les  couiiuimes  du  district,  (.elle  magistrature  reposait  sur  la 
propriété  territoriale,  et  ne  durait  qu  une  année,  après  laquelle 
H  nouveaux  juges  entraient  en  fonctions.  A  leur  entrée  en  fonc- 
s,  ces  magistrats  prêtaient  serment  sur  les  reliques  de  saint 
—  d'après  les  prescriptions  de  la  constitution,  et  ils  dé- 
dans  l'assemblée  générale  du  peuple  on  gage  qui  ne 
était  rendu  qu'après  I  écoulement  de  l'année  de  leur  ma- 
;,  si  toutefois  ils  ne  pouvaient  alors  être  convaincus 
leurs  devoirs.  La  destitution  de  leur 
une  forte  amende  et  l'incendie  de  leurs  maisons,  telles 
les  punitions  des  juges  iniques.  Toute  la  police  judiciaire 
et  toute  l'administra t h  >u  leur  étaient  confiées  ;  rependant  la  déri- 
sion des  questions  importantes  était  réservée  aux  assemblées  do 
peuple,  et,  selon  la  nature  et  la  gravité  des  circonstances, 
aux  assemblées  de  district  ou  aux  assemblées  générales.  Irne 
obligation  particulière  imposée  à  ces  juges  consistait  à  veiller  à 
la  sûreté  intérieure  et  extérieure:  ils  étaient  chargés,  chaque 
fois  qu'il  v  avait  quelque  alarme  on  quelques  troubles,  «rallu- 
mer des  fèux  de  signaux  et  de  mettre  ainsi  le  peuple  sur  pied. 
C'est  pourquoi  chacun,  conformément  au  droit  commun  des 
^devait  se  tenir  prêl  pour  un  pareil  commandement, 


emploi, 
étaient  1 
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ches,  selon  la  mesure  de  sa  fortune.  El  afin  que  le»  jSm  t 
pussent  abuser  du  pouvoir  qui  leur  était  ronfle,  on  leur 
gnait  des  talemens,  littéralement  des  orateur*,  iWlnl^^ 
peuple,  ils  étaient  élus  aussi  par  le  peuple,  niais  louiUfl 
mois.  Ils  devaient  surveiller  de  près  la  conduite  .le»  p*,  ( 
leur  faire  supporter  la  responsabilité  de  leurs 
Ces  talement  étaient  aussi  soumis  à  la  censure  du  pmpt., 
s'ils  commeljaienl  quelque  faute,  ils  en  étaient  punis  im.,  Ir 
que  les  juges.     Jusqu'au  milieu  du  XIV  siècle,  lesBr-ts* 
nés  conservèrent  celle  constitution  démocratique  <un<  i  \> 
sa  pureté  ;  mais  plus  lard ,  à  l'exemple  de  quelque  »;> 
pays  frisons,  ils  nommèrent  un  chef  à  certaines  conduis*,  a 
bâtirent  une  forteresse,  et  lui  confièrent  l'auloritè  suprfot 

BllOCOLI  [jardin.).  C'est  une  espèce  de  chou  qui  *  mïw 
en  Angleterre,  el  surtout  en  Italie  :  ou  l'y  manjmtt  n 
viande  ,  et  souvent  en  salade  chaude.  Quelque»  pidinim  i 
France  coupent  les  lèles  des  choux  pommés  sanseimTMr 
les  troncs,  et  ils  font  passer  pour  brocolis  les  ptlki  n*n 
qu'ils  poussent. 

BBUCOTTES,  s.  f.  pl.  parties  casècuses  et  burtrw* 
adhèrent  au  petit-lait,  après  que  le  premier  caille  mt 
retiré. 

brocq  ;Dom  Thludohk  Talax  iie),  religieux  de  l'ito 
de  Sainl-Arnould  de  Metz,  né  à  Chàloiis-sur-Manwvotâi, 
fit  profession  eu  1701,  et  mourut  à  Metz  en  1761,  ifcuiw 
consacré  de  longues  veilles  à  l'étude  de»  monument» icUps 
delà  province.  Il  a  laissé  un  manuscrit  auquel  il  avait cKiiir 
pendant  quinze  ans,  et  dont  voici  le  litre  :  Rteutil  ii^r,pi 
de  ce  qui  est  arrivé  de  plat  remarquable  d<tn»  la  rA  1/  l>u, 
depuis  le  temps  de  Jules  César  jusqu'à  firéseni  J'*  IrUi 
histoire,  en  deux  tomes  in-l",  comprend  1,120  |op>,  \f* 
quelques  feuillets  pour  les  titres,  les  approliatiou*,  U  \iM,i 
préface,  etc.  Dom  Brocq,  avant  eu  fort  longtemps  *>n  jiw 
entre  les  mains,  y  a  ajouté  beaucoup  de  notes  et  tuén* 
hier*  qui  n'entrent  pas  dans  la  pagination  générale;  en  ISN  i 
en  avait  détache  l'histoire  de  *<i»'rtl  Arnould  el  celle  de  Uu. 
Débonnaire  pour  les  offrir  au  dauphin.  Sur  U  drmw*'' 
Dom  Brocq ,  le  duc  de  Belle-Ile  en  avait  accepte  U  Mai 
mais  l'auteur  supprima  plus  tard  l'épllre  dédicatwrt , 
sou  travail  peu  digne  de  paraître  sous  les  yeux  du  tMW- 
corrigea  les  endroits  faibles,  ajouta  plus  de  600  jmn , f! » 
fendu  expressément  d'y  mettre  son  uom  si  l'on  se  détenu" 
l'imprimer.  Cette  histoire,  divisée  par  chapitres,  est  Fixe- 
ment assez  bien  écrite;  ou  y  trouve  beaucoup  de dclijliww 
mais  l'auteur  ne  marche  pas  d'après  un  plan  bieiiwnçM** 
que  souvent  de  critique,  et  ne  tait  pas  ressortir  certaine» 
inenls  comme  il  le  faudrait.  Dom  Brocq  avait  comp*"" 
volume  in— 4"  l'abrégé  de  celte  même  histoire  dont  il 
copies.  L'une  d'elles  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  Ur"  l* 
vrage  principal  faisait  partie  delà  bibliothèque  de  *  .lu* 
mort  récemment  préfet  de  l'Aude.  On  peut  voir  tu»  I > 
graphie  de  la  Moselle  \  i,  100),  qu'a  publiée  l'auteur  ik 
de,  un  examen  détaille  du  travail  de  Dom  Brocq. 

BROCQllEHE  (BSRTRAKD  DE  La),  gentilhomme  <» 
duché  de  Guyenne,  conseiller  cl  premier  écuyer  tr»«*»* 
duc  de  Bourgogne ,  Philippe  le  Bon  ,  fit  le  voyage  de 
el  en  revint  par  terre  pendant  le  cours  des  année»  " 
Il  écrivit  el  publia  la  relation  île  son  voyage.  Ilaerrrt'"^ 
slylc  franc  el  loyal,  et  avec  un  jugement  el  une  rai**  lr-  ' 
miins.  Un  admire  l'impartialité  avec  laquelle  il  p"*  **_ 
lions  infidèles,  qu'il  a  eu  l'occasion  de  connaître ,  ti  vi^_ 
ment  des  Turcs ,  dont  la  bonne  foi ,  d'après  lui, est 
à  celle  de  beaucoup  de  chrétiens.  A  son  retour  de  II irrr  . 
la  Brocuuière  parut  à  la  cour  du  duc  de  Bouranftir  r\  f 
mêmes  habillements  qu'il  portail  en  quittant  Damai."' 
duisanl  lui-même  eu  laisse  le  cheval  qu  il  avait  acheté» » 
ville.  Il  fui  accueilli  avec  bonté  par  le  doc,  auquel  tl  »'  ' 
du  Koran  et  de  la  Vit  de  Mahomet  rn  la  lin,  es*  w 
donné»  à  Damas  le  chapelain  du  consul  de  Venise.  I" 
d  examiner  ce*  deux  écrits;  mais,  disait  Brocquien*.  t*  P 
n'en  ai  entendu  parler.  Un  ignore  l'époque  de  s»  m-* 
on  sait  qu'il  avait  épousé  la  fille  de  Jean,  seigneur  «V*'1' 
et  qu'il  fut  gouverneur  des  ville  et  caste I  de  Marrvf»!^ 
nains,  peu  de  temps  après  son  pèlerinage. 

bbob>  (géofr.),  bourg  de  Slâvonie,  sur  la  8*vr ,  ^j»- 
régiment  du  même  nom.  Il  fait  un  commerce  setd .  , 
nie,  dont  il  reçoit  des  anis  verts,  des  laines,  <'*rJ**J  ' 
habitants,  et  se  trouve  A  7  lienes sovl-sxirl-est  «Je r\*rp 
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iclor  Brodeau,  qui  ayant  accompagné  ion  père  an  siège  d'Acre 
lil  péril,  fut  anobli  par  Philippe  Auguste.  Les  personnage* 
s  plus  connus  île  celte  famille  sont  :  BrodKai'  (Victor1,  se— 
•élaire  et  valet  de  chambre  de  François  I"  cl  de  la  reine  de 
avarre,  sa  sœur,  mort  au  mois  do  septembre  1540.  Il  mm— 
quelques  pièce»  de  vers  qu'on  trouve  parmi  celles  de  ses 
iporains,  et  un  pofme  en  vers  de  dix  svllahe»,  intitule  : 
ges  de  Jétus-Christ,  Lyon,  l.*»<0,  in-8"  'plusieurs  fois 
■imprimé).  On  lui  attribue  une  Epitre  du  pécheur  a  Jêsus- 
kritt,  imprimée  à  Lyon  par  Etienne  Dolel.  Elle  fat  ce  " 
tr  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  après  la  mort  de  l'a 
iarot  estimait  Victor  Brodeau ,  et  Lamonnoye  regrette  que 
s  poésies  enjoué  u'aient  point  vu  le  jour.  —  Brodkau 
lean,,  lii-  d  un  valet  de  chamUc  de  Louis  XII,  cultiva  les 
•Jles-lcllres,  les  langues  savantes,  les  mathématiques;  fui 
•avec  les  Sadelel,  les  Bcmbo,  le»  Manuce.  les  l>anès.  et  re- 
irdé  comme  un  des  meilleurs  littérateurs  de  son  temps.  Il 
ourut  chanoine  de  Saiiit-.Marlin  de  Tours  en  t505,à  soixante- 
uis  ans.  Ou  a  de  lui  :  1"  Dix  livres  de  Métangtt,  dans  les 
ni.  il  et  iv  de  Jean  Crulor,  intitulés  :  Lampas,  seu  Fax  ar- 
um, Francfort,  160i,  U  vol.  in-8".  Ce  sont  des  observations, 
irreclions,  etc.,  estimées  sur  quantité  d'auteurs  anciens;  les 
x  premiers  volumes  avaient  déjà  paru  séparément  ,  Bàlc, 
porin>,l55ô,im8°.  2" Des  Commentaire*  mut  ï Anthologie, dans 
Epigrammalum  gracorum  /t'6ri  «epffm.Balc,  1519,  et  Franc- 
rt,  :   in-fol.;  Scaligcr  les  met  au-dessus  des  autres  ouvra- 
is de  ce  genre,  ô"  Nolœ  in  Martial,  m,  Leyde,  1019,  in-R°. 

•  Annulation,  i  in  Euripitlii  tragadias,  Paris,  1501,  et  Baie, 
W>8.—  BRODE.il'  ^Julien)  préféra  la  fonction  d'avocat,  dans  la- 
jcllc  il  excellait,  aux  charges  plus  relevées  auxquelles  sa  nais- 
nce  cl  ses  talents  lui  pei mettaient  d'aspirer.  Tous  ses 
ml  estimés  :  I"  Xoltt  «r  les  arrêt*  de  Lonet ,  dont 
arlcdaii»  ses  vers  : 

Et  commentant  Loiirl,  allongé  par  Rrtxleau, 
D'une  robe  à  long»  plu  balayer  le  barreau. 

Iles  ont  ea  un  grand  nombre  d'éditions  :  la  dernière  est  de 
71  i,  1  vol.  in-fol.  ;  SP  Commentaire»  fur  la  coutume  dt  Parii, 
B68-I659, 1  vol.  in-(ol.;  S"  Vie  de  Charln  Dumoulin,  Paris, 
(••>»,  in-i";clà  la  léte  des  œuv  res  de  Dumoulin,  Paris,  I6HI. 
-  Ce  savant  jurisconsulte  mourut  à  Paris  en  Ifl.W.  —  Bro- 
KAU  Pierre-Julien),  de  Moncharville,  lits  du  précédent,  ser- 

aiourulcu  tilt.  Il  est  auteur  de  divers  ouvrages,  entre 
lires  d'un  Nouveau  Système  de  r  univers,  17ti-2;  du  Fax 
esprit  et  de  mémoire;  d'une  .Moralité  curieuse  sur  les 
x  premiers  jours  de  la  création,  Tours,  1703.—  Bro- 
fc*t  (Julien-Simon),  d'Oiscvillc,  fils  du  précèdent,  successive- 
iciit  président  conseiller  au  parlement  de  Paris,  lieutenant 
encrai  de  Tours,  conseiller  au  conseil  souverain  du  Boussillon, 
ate-ur  de  la  traduction  du  Divorce  céleste,  de  Ferrante  Palla- 
cino,  Amsterdam,  1095,  in  li  (  F.  Pai.i.avicixo  . 

BROpEQtriX  (hist.  anc),  sorte  de  chaussure  en  usage  parmi 

*  anciens,  qui  rouvrait  le  pied  et  la  moitié  de  la  jainbè,  et 
n  on  pourrait  comparer  pour  la  forme  aux  bottines  des  hou- 
mls  et  des  heiduques,  quoiqu'elle  en  différât  pour  la  matière  ; 
ir  si  le  calceus  ou  la  partie  inférieure  du  brodequin  était  de 
uir  ou  de  bois ,  la  partie  inpMnre  on  le  caliga  était  d'une 
tofle  souvent  précieuse  ;  tels  étaient  surtout  ceux  dont  se  ser- 
aient les  princes  et  les  acteurs  dans  les  tragédies.  —  On  atlri- 
>ue  I  invention  du  brodequin  à  E>ch y  le,  qui,  dit-on,  l'introduisit 
ur  le  théâtre  pour  donner  plus  de  majesté  à  ses  acteurs.  I.c 
■rndequin  était  quadrungulaire  par  en  bas,  et  l'espèce  de  bot- 
tne  qui  le  surmontait  s'attachait  plus  ou  moins  haut  sur  la 
atnbe.  Le  calceus  était  si  épais,  qu'un  homme  de  médiocre 
aille  chaussé  du  brodequin  paraissait  de  la  taille  des  Itéras, 
.rite  chaussure  était  absolument  différente  du  soc,  espèce  de 
oulier  beaucoup  plus  bas  cl  affecté  à  la  comédie.  De  là  vient 
lue  dans  les  acteurs  classiques,  et  surtout  les  poêles,  le  mot  de 
trodeqtin  ou  de  cothurne  désigne  spécialement  la  tragédie,  et 
pie  encore  aujourd'hui  on  dil  d'un  poète  qui  compose  des  tra- 
;édies,  qu'iï  c hausse  le  cothurne.  —  Au  reste ,  les  brodequius 
l'étaient  pas  tellement  relégués  au  théâtre  que  les  personues 
'une  autre  condition  ne  s  en  servissent.  Les  jeunes  filles  en 
Vttaienl  pour  se  donner  une  taille  plus  avantageuse ,  les 
oyageurs  et  les,  chasseurs  pour  se  garantir  des  boues. 

BKODKQl'l.vs  s.  m.  pl.  [ancien  droit  criminel),  sorte  de 
tirstion  et  de  torture  dont  on  se  servait  iiour  tirer  des  crimi- 
els  lave*  de  leurs  forfaits.  En  certains  lieux  elle  consistait  en 


une  --u  te  de  botte  ou  île  bas  de  parchemin  que  l'on  mouillait  et 
que  l'on  appliquait  ainsi  à  la  jambe  du  patient  ;  on  approchait 
ensuite  celle  jambe  du  feu,  qui  occasionnait  un  violent  rétrécis- 
sement au  parchemin,  serrait  la  jambe  vivement,  et  causait  une 
douleur  insupportable.  Ailleurs,  la  question  des  brodequins 
consistait  en  quatre  fortes  planches  liées  avec  des  cordes  tout  au- 
tour: deux  étaient  placées  entre  les  jambes  du  criminel,  et  les 
deux  autres  sur  les  colés  extérieurs  ;  on  passait  ensuite  un  coin 
de  bois  entre  les  deux  planches  de  l'intérieur  des  jambes  ;  ce  qui 
tendant  à  les  faire  écarlrr  et  à  resvrrer  les  cordes,  l'effet  du 
coin  tombait  sur  les  os  des  jambes  et  les  brisait,  ou  occasionnait 
une  luxation  qui  faisait  souffrir  au  patient  des  douleurs  horri- 
bles. Celte  question  fut  abolie  en  France  par  la  déclaration 
donnée  par  Louis  XVI  le  »t  aoul  t7W»(F.  QiesTlOS). 

■BUDKRA  Iqéogr.  !,  nommée  aussi  Hrodrah  et  ibirocfa.c..,. 
de  l'Etat  du  Guirowaret  du  district  du  même  nom,  dans  la  pres- 
qu'île de  (Ju*arale.  Elle  es!  située  au  point  de  jonction  du  Da- 
hur  avec  la  Wiswamitra  ;  elle  a  un  beau  pont  sur  celte  dernière 
rivière,  est  entourée  de  murailles,  de  tours  et  de  doubles  rem- 
parts, et  partagée  en  quatre  parties  égales  par  deux  grandes 
rues  qui  se  croisent  au  milieu  de  la  v  ille,  sur  la  place  du  grand 
marché.  Parmi  ses  édifices  publics  on  distingue  le  palais  ou  ré- 
side le  Guicowar,  différentes  pagodes,  îles  hospices  el  îles  éta- 
blissements vétérinaires.  Hamilton  porte  le  nombre  des  habi- 
tants à  100,000.  Il  y  a  des  fabriques  de  cotonnade,  de  voiles,  de 
mousselines,  d'étoffes  de  soie  pour  les  marchés  aralies  et  persans, 
et  il  s'y  fait  aussi  un  commerce  intérieur  asseï  considérable.  Le 
résident  anglais  accrédité  auprès  du  Giiicowar  a  sa  résidence 
dans  celte  ville.  Baroda  est  une  ville  ancienne ,  qui  était  déjà 
une  des  plus  considérables  de  la  presqu'île  de  (iuzaratc  au 
temps  d'Aorenirb.  Pilladschi  Guicowar.  l'aïeul  du  mabaratte 
actuel.  Raja  Anand  Bau  Guicowar,  y  fixa  sa  résidence  en  1730, 
lorsqu'il  eut  érigé  son  empire  actuel ,  et  qu'il  l'eut  reçu  en  fief 
de  Sahu  Haja.  . 

bbobkbm:  KTirxiF),  évêque  de  Wetren  en  Hongrie,  Escla- 
von  d'origine,  se  rendit  utile  au  jeune  Louis  II,  roi  de  Hongrie, 
dont  les  Etals  étaient  menacés  par  les  Turcs  ;  il  fut  envoyé  a 
Rome  pour  y  réclamer  des  secours;  et  chargé  de  se  rendre  en- 
suite auprès  de  François  I"  ,  qui  était  alors  prisonnier ,  il  lui 
porta  de  la  part  de  Louis  II  des  motifs  de  consolation ,  el  lui 
offrit  tous  les  services  qui  étaient  en  son  pouvoir.  IV  retour  en 
Hongrie,  ce  prélat  fut  nommé  chancelier,  servil  avec  «ele  le 
jeune  et  malheureux  Louis  II,  qui  était  tropfaiHr  pour  s'oppo- 
ser aux  Turcs,  l'accompagna  à  l'armée,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Mohair  avec  ce  prince  qui  y  périt.  Broderie  suivit  ensuite  le 
parti  de  Jean  Zapol,  et  prêta  son  ministère  à  son  inauguration. 
Il  mourut  en  15W,  avec  la  réputation  d'un  prélat  recommanda- 
ble  par  ses  connaissances  et  par  son  talent  à  concilier  les  inté- 
rêts des  princes  el  à  les  ramener  à  la  concorde.  On  a  de  lui  une 
relation  curieuse  de  la  bataille  de  MohaU,  où  périt  presque 
toute  la  noblesse  hongroise,  inlilulée:  De  ciade  Ludoviri  II, 
reqis  Hungariœ  :  on  la  trouve  A  la  suite  de  ['Histoire  ie  ttnn- 
finiut,  publiée  par  Sombuc,  Francfort,  15X1  ;  Hanaii.tMOO.  Elle 
a  élé  reimprimée  sons  le  litre  de  :  Narralio  de  pra>lin  quo.  ad 
,  anno  tr.W,  Ludoricus  Ilungarice  rex  perlit,  rum 
J.  (i.  Kuhnii,  Strasbourg,  10*8.  in-H°. 
(teek  h  ï,  ouvrageen  or,  argent  ou  soie,  forme  à  I  ai- 
guille d'un  dessin  quelconque,  surdes  étoffes  ou  de  la  mousseline. 
Dans  les  éloffes,  on  fait  usage  d'un  métier  nui  sert  a  étendre  la 
pièce,  qui  se  travaille  d'autant  mieux  qu'elfe  est  plus  étendue. 
Quant*  la  mousseline,  les  ornements  qu'on  y  applique  dépendent 
de  sa  qualité.  On  la  hàlil  sur  un  patron  dessine  qui  se  tient  a  la 
main  ;  quelquefois  on  l'empèse  avant  que  de  la  monter  sur  ce 
patron,  quand  l'ouvrière  juge,  par  la  qualité  qu'elle  lui  recon- 
naît, qu'elle  sera  difficile  a  manier,  l-es  traits  du  dessin  se  rem- 
plissent, ainsi  que  quelques-unes  des  feuilles,  de  piqué  et  de 
coulé.  Les  fleurs  se  forment  de  différents  points  à  jour,  au  choix 
de  l'ouvrière;  choix  toujours  fondé  sur  le  plus  ou  le  moins  d'ef- 
fet que  l'on  pense  qui  résultera  d'un  point  ou  d'un  autre.  —  La 
brèderie  au  métier  est  d'une  grande  ancienneté.  Dieu  orrlonna 
qu'on  en  enrichit  l'arche  el  d  autres  ornements  du  temple  des 
Juifs   Mais  la  broderie  en  mousseline  pourrait  bien  ne  pas  re- 
monter si  haut.  LeslH-oderics  de  celle  espèce  suivant  en  tout  les 
dessinsdes  Mies  dcnlelles.et  la  plupart  des  points  des  unes  avant 
pris  le  nom  du  pays  où  les  autres  se  font, car  on  dit  posai de  Hon 
grie,  point  de  Six*,  etc.,  il  y  a  lieu  de  croire  que  la  broderie,  qui 
n'est  vraiment  qu'une  imitation  de  la  dentelle,  n  est  venue  qu  a- 
près  elle ,  surtout  si  l'on  Tait  attention  que  la  broderie  s  est  plus 
'perfectionnée  dans  les  pays  où  les  dentellessonl  les  plus  be  lles, 
comme  en  Saxe,  que  partout  ailleurs.  La ,  broderie  au  B*fcrf»| 
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le  remplissage  des  fleuis,  il  faut  compter  sans  cesse  les  tils 
la  mousseline  tant  en  long  qu'en  travers;  mais,  en  revanche, 
celle  dernière  est  tjeaucnup  plus  riche  en  |H>in(s,  el  dès  lors  sus* 
cepliblc  de  beaucoup  plus  de  varie  té.  La  broderie  en  mousseline 
la  plus  e^liméc  esl  celle  de  la  Saxe  ;  M  en  fait  cependant  d'aussi 
belle  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe,  surluul  eu  France; 
ruai»  la  réputation  des  ouvrières  saxonnes  esl  laite;  les  Françai- 
ses le  raie  ut  mieux,  qu'on  les  vanterait  moins.  Il  serait  bien  à 
souhaiter  que  la  prévention  n'cùl  lieu  que  dans  celle  occasion. 
Les  toiles  trop  frappées  ne  sont  guère  susceptibles  de  ces  orne- 
menU;  et  en  effet,  on  n'y  en  voil  point.  Les  mou  même 
doivent  être  simples.  Les  plus  fines  sont  les  meilleures  jn»ur  être 
brodées.  Les  doubles,  à  cause  de  leur  tissure  pressée  el  pleine, 
notant  pour  la  broderie  dans  la  classe  des  toiles,  sur  lesquelles 
elle  est  au  moins  inutile  —  Broderie  APPMQUKE ,  esl  celle 
dont  les  ligures  sont  lelcvécs  el  arrondies  par  le  colon  ou  vélin 
qu'on  met  dessous  pour  la  soutenir.  -  IIkimIH  m  k>  Cou- 
chl  re  ,  esl  celle  dont  l'or  cl  l'argeul  esl  couché  sur  le  dessin  el 
esl  cousu  avec  de  la  soie  de  même  couleur.  —  Broderie  EX 
guipihe  ,  se  fait  eu  or  ou  eu  argent.  On  dessine  sur  l'étoffe,  en- 
suite on  met  du  vélin  découpé  ,  puis  l'on  coud  l'or  ou  l'argent 
dessus  avec  de  la  soie.  Ou  met  dans  cette  broderie  de  l'or  ou  de 
l'argent  frisé,  du  clinquant,  du  bouillon  <le  plusieurs  façons;  on 
y  met  aussi  des  paillettes.  Broderie  passée  ,  est  celle  qui 
parait  des  deux  cotés  de  l'cloiïe.  —  Broderie  plate,  esl  celle 
dont  les  figures  sont  plates  et  unies,  sans  frisures,  paillettes  ni 
autres  ornements.  —  Broderie  (jardinait),  ("esl  dans  un 
parterre  un  composé  de  rinceaux,  de  feuillages,  avec  fleurons, 
fleurs,  tigettes,  culots,  rouleaux  de  graines,  etr.  ;  le  tout  formé 
par  des  traits  de  buis  nain,  qui  renferment  du  mâchefer  au  lieu 
de  sable,  cl  de  la  brique  ballue  pour  colorer  ces  broderies  el 
les  détacher  du  fond  qui  esl  ordinairt 


les  détacher  du  fond  qui  esl  ordinairement  sable  de  sable  de 
rivière. 

MMMMRBJI1  \mutiq  ).  CtSl  le  nom  que  l'on  donne.cn  musi- 
que ,  à  plusieurs  notes  ajoutées  par  le  chanteur  ou  l'instrumen- 
tiste, pour  varier  un  chanl  souvent  répété  ,  orner  des  passages 
Irop  simples,  el  le  plus  souvent  briller,  quoique  aux  dépens  de  la 
saine  mclhode  el  de  l'irréprochable  entente  de  l'arl.  Les  bro- 
deries sont  la  création  propre  du  chanteur  ou  de  l'instrumen- 
tiste. Elles  son l  ou  le  jet  de  l'inspiration  ou  le  résultat  du  tra- 
vail ;  aussi  est-ce  dans  le  choix  el  dans  le  caractère  de  ces  fleuri 
de  la  muiique  que  se  dévoile  le  bon  ou  le  mauvais  goût  de  l'exé- 
cutant. J.-J.  Bousseau  reprochait  aux  acteurs  de  son  époque 
d'être  trop  avares  de  broderies.  «  Personne,  disait-il,  excepte  le 
célèbre  Jclyoltcet  M"'  Fel,nese  hasarde  à  broder,  o  Sans  doute 
le  public  avait  déjà  fait  justice  des  impitoyables  enjoliveurs;  et 
les  compositeurs  eux-mêmes,  las  de  voir  étouffées  sous  des 
agréments  aussi  fades  que  prétentieux  leurs  plus  énergiques 
idées,  et  martyrisées  à  Taise  leurs  plus  suaves  productions, 
avaient  pris  le  "parti  d'écrire  eux-mêmes  dans  la  partition  les 
roulades  aussi  bien  que  le  chant.  Ils  ne  s'exposaient  plus  au 
mauvais  goùl  ou  à  la  sottise  des  chanteurs,  el  ne  prenaient  ainsi 
la  responsabilité  que  de  leurs  propres  ouvrages.  On  en  voit  la 
preuve  irréfragable  dans  la  partition  de  l'Orphée  de  Gluck.  Au 
moment  où  J.-J.  Rousseau  reprochait  aux  Français  d'être  trop 
avares  de  broderies,  on  s'indignait  déjà  contre  les  Italiens  tom- 
bés dans  l'excès  contraire;  cl  on  avait  raison,  car  Rousseau  avait 
mal  juge  Eu  effet,  outre  que  les  chanteurs  ou  les  iuslrumentis- 
tes  de  goût  sont  de  tout  temps  assez  rares,  les  broderies,  selon 
nous,  nuisent  généralement  à  l'expression  toutes  les  fois  qu'elles 
n'étouffent  pas  l'idée.  On  a  longtemps  soutenu  le  contraire,  et 
à  l'appui  de  celle  opinion  on  alléguait  ce  spécieux  argument  :  les 
instruments  sont  destinés  à  produire  les  mêmes  efl'elsque  la  voix 
avec  ses  timbres  infinis  et  ses  caractères  divers;  or,  I  on  exige 
que  les  instrumentistes  brodent  le  motif  qu'ils  exécutent,  el  on 
trouve  que  l'expression  en  esl  accrue ,  la  traduction  de  l'idée 
principale  plus  explicite  cl  p.n  conséquent  plus  facilement  com- 
préhensible. Rien  de  cela  n'est  vrai  absolument.  On  exigeait, 
c'est  la  vérité,  qu'un  soliste,  selon  le  caractère  particulier  de  son 
génie,  se  laissai  aller  à  I  nspiration  ou  travaillât  consciencieuse- 
ment sou  sujet  pour  le  développer  dans  ses  conséquences  har- 
moniques .  et  I  empanacher  pour  ainsi  dire  de  jolis  délails  ; 
mais  quelle  était  la  raison  de  celte  règle  î  c'clail  celle-ci  :  que 
les  motifs  a  broder  étaient  ordinairement  nus,  sans  expression 
saisissable,  else  perdaient  dans  un  vague  lourd.  Souvent  même 
ces  motifs  sans  signification  étaient  moins  qu'une  phrase  ;  ce 
n'étaient  que  quelques  notes  négligemment  jetées  sur  le  papier 
comme  des  jalons  épars  destinés  à  tracer  la  roule  au  soliste,  et  à 
le  resserrer  dans  un  cercle  borne  d'intonations.  Nous  connais- 
sons tel  amiante  ou  tel  adagio  des  concerli  de  Violti  ou  de  Rho- 
des qui  rentrent  parfaitement  dans  celle  catégorie,  et  qui  ne 
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le  j  produisaient  leur  effet  nue  sous  les  doigts  de  m  boume*  * 
1  bres ,  qui  n'avaient  voulu  laisser  sur  le  papier  et  à  U  £ 
sensibilités  banales  que  les  traces  les  plusgrossièmiWlfiitxa,  I 
téricuscs  conceptions.  Enfin,  cette  question  ne  voullrr  pi*  Jj 
juurd'hui  de  conteste  :  les  compositeurs  ériivent  lrur> 
comme  ils  veulent  qu'elles  soient  rendue»,  et  les  insinm.cul» 
tes  ou  les  acteurs  les  chantent  comme  le  ri«u|>o*itfDr  ta  a,,* 
tes.  De  là  plus  de  plaisir  pour  le  public,  moins  de  prù*  t.«-k 
chanteur,  et  aussi  moins  d'angoisses  pour  l'autrur.  \  \ 
i  i  WMOia  (Corporation  des).  Vers  la  lin  du  xiu  ïrA 
«  le  commun  des  broudeurs  et  des  brouderesse»  de  la  irî»  * 
Paris,  espérialcmcnl  Jehannetle  la  Blanche,  Gilin  la  M  v 
Jehanne  la  Béguine ,  Sédile  la  Tonnelière  ,  Marie  U  Vi*^ 
lière,  Thipbainc  la  Pouvrière,  Marie  la  Menai  iére,  An.,  g 
Boitière,  Douce  la  Courlcronne,  Jehanne  la  Priée,  Ywl*iu 

Parcheminière,  Olivette  la  Broudaresse  des  Viles,  nia 

le  Broudeur,  qui  demeure  averque  M""  Blanche  (t nu. 
renl  devant  Guillaume  de  llangest,  garde  de  la  prévoie  a-  to- 
ns, afin  d'arrêter  les  statuts  de  leur  métier.  »  Le  règltm-ni  * 
dans  cette  réunion,  el  promulgué  ensuite  par  l'aulonï-,  m  m 
lient  aucune  disposition  bien  remarquable.  On  v  voit  m\tn~ 
qu'il  était  interdit  aux  maîtres  ou  maîtresses  d'avoir  pli,,  a 
apprenti  à  la  fois;  que  le  temps  de  l'apprentissage  deuil  ni  > 
huit  ansau  moins  ;  que  les  gens  du  métier  ne  pouvaient  irmk 
le  soir,  ni  les  dimanches  el  fêtes,  etc.  ;  el  que  quatre  j«r->r.r> 
més  et  pouvant  être  révoqués  par  le  prévôt  .  (aient  dur;  «  : 
faire  observer  toutes  ses  dispositions.  —  l*s  mrmbmJrs* 
corporation  se  réunirent  de  nouveau,  en  1510,  cher  kr-ir*  * 
la  prévolé,  pour  y  arrêter  un  second  règlement.  Parw  W^r- 
sonnes  présentes  à  la  délibération,  on  remarque  les 
Marguerite  aux  Tresses,  Jehanne  la  Courlilliére ,  rW*  k 
Gave,  Aaliz  la  Mnustadière,  Margot  l' Enluminerait, - 
Ce  règlement,  conlirmnlir  du  précèdent,  ne  ronueni  ir  y* 
que  quelques  dispositions  ayant  pour  but  de  prévenu  In  frê- 
nes auxquelles  pourrait  donner  lieu  l'emploi  de  mawuy>* 
ou  de  mauvais  or. — La  communauté  des  brodenrs  refit  n>  e 
en  Mis  une  nouvelle  organisation  ;  les  statuts  qui  leur  fn 
donnés  alors  étaient  encore  en  vigueur  à  l'époque  «à  Ina- 
nitions furent  abolies.  L'apprentissage  était  alors  de  sa 
le  compagnonnage  de  trois  ans.  Le  brevet  coûtait  30 Inre  u 
maîtrise  600  livres. 

brodkrso.n  (Abraham  ,  né  en  Suède  dans  le  xir-** 
d'une  famille  ancienne  cl  puissante,  vivait  à  la  eour'HU 
guérite,  lillc  de  Valdcmar,  roi  de  Danemarrk  el  de  Vo-° 
Lié  secrètement  avec  celte  princesse,  dont,  dit-on,  il 
fille  qui  fut  élevée  au  couvent  de  Vadstena ,  fonde  par  >u- 
Brigitte,  il  l'aida  de  tout  son  crédit  à  monter  sur  le lm>' 
Suède,  lors  de  la  révolte  soulevée  contre  Albrrt  de M-ftVv 


bourg.  Comblé  de  dignités,  «le  ricliesses  elde  pouvoir*,  fr*" 
sou  lit  adopter  le  projet  de  réunir  sur  la  tête  tic  Marpi«  < 
triple  couronne  de  Suède,  de  Dancmarck  elde  Nooè-r,"  x 
ses  soins  prévoyants  son  arrière-neveu  Eric  de  Pwperau* 
proclaméson  successeur.  Ce  prince,  malgré  ce  service  iinpr-- 
redouta  un  rival  trop  dangereux  dans  Broderson.ft  il 
dre  dans  l'esprit  de  Marguerite  et  dans  l'opinion  drlioe 
Arrêté  eu  iluistciii ,  où  il  exerçait  un  romnMiKfciucnl  wl'1'" 
Brodcrson,  accusé  de  haute  trahison,  eut  la  tète  Iranrtw  - 
t  MO,  au  château  deSonderbourg. 

BBOD1K,  s.  f.  (bola*.),  genre  de  plantes  de  la  lamn-  *" 
narcisses,  originaire  de  la  Nouvelle-Hollande. 

HRODOIR ,  s.  m.  lUehnot.),  petite  bobine  sur  • 
met  la  soie  propre  à  broder  les  chapeaux. —  Sorte  de  n>* 
l'on  fabrique  du  jietit  galon  sur  l'épaisseur  dedeux  riutV 

B  ROF.K  da  ni  le  Wa  lerla  nd  [géogr .  ] ,  nom  d'un  villa?»*''  ; 
le  district  de  flooru,  qui  fait  lui-même  partiede la  ptvu»*> 
landaise  de  Nord-Holland.  Ce  village  renferme  138  m»* 
780  habitants,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  grand  ru*'" 
riches  particuliers.  Brock  est  renommé  dans  toute  la  fi**" 
pour  sa  grande  propreté ,  qui  cependant  va  jusqu'à  lru-jr 
Bon  et  jusqu'au  ridicule.  Les  maisons  ne  sont  pasgranJ"-  ■' 
sont  proprement  bâties  et  vernissées  sans  goùl  ;  devant  M' 
maison  il  y  a  un  petit  jardin.  I.a  grande  porte  n'est  out«w 
dans  les  circonstances  solennelles,  el  on  entre  habit ortleiv- 1' 
une  petite  porte  de  roté  ;  mais  il  faut  cependant  laisser  *e "* 
liers  à  la  porte.  Les  pièces  principales,  avec  leurs  n**-*' 
ustensiles,  restent  toujours  nettoyées  avec  une  propret  *+ 
tante,  tandis  que  la  famille  se  ramasse  dans  un  coin  et  p  f 


(t)  Livrt  des  Metun,  p.  379  et  Miiv.  de  l'édition  <k 
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M  i  e|ra  dans  une  cheminée.  Le  pavé  de  l'étroite  rue  du  village 
>t  en  tuiles  bleues  et  rouges,  vitrifiées,  et  on  a  soin  de  le  recu- 
t  minutieusement  à  des  époques  fixes,  ainsi  que  l'extérieur 
i*s  maisons.  Dans  tout  le  vilLge  il  n'y  a  pas  de  boue,  encore 
loins  du  fumier.  Du  restu  les  habilanls  vivent  du  commerce 
•s  i  •  I-  >  et  des  bestiaux. 

broeck  Crépi*  ou  <  ni -ri  s  VajïDES;  naquit  à  Anvers  en 
"•3«>,  cl  iiiourulcnllollaudc,àgédc  soixante  et  onze  ans.  Elève 
e  François  Floris,  le  Kaphaël  de  la  Flandre,  il  se  lit  remarquer 
ar  une  imagination  vive,  une  conception  hardie,  une  touche 
racieuse,  un  goUI  particulier  pour  les  sujets  historiques,  et  il 
ilroduisil  souvent  dans  ses  tableaux  des  ligures  nues  pour 
tire  mieux  apprécier  ses  connaissances  analomiques.  Peintre 
vaut  d'être  graveur,  il  a  décoré  de  ses  tableaux  les  galeries  de 
lusieurs  souverains  et  celles  des  villes  de  la  Flandre  qui  étaient 
lors  passionnées  pour  les  arts.  Les  grands  sujets  de  l'Ecriture 
ziute,  les  mystères  de  notre  culte  ont  été  traités  presque  tous 
ar  Vandcn  Broeck  avec  une  inspiration  religieuse  remarqua- 
ble, et,  lorsque  son  burin  s'en  est  emparé,  ilasu  leur  conserver, 
aalgrc  la  réduction  de  son  échelle,  l'ensemble  harmonieux 
ju'ils  présentaient  sur  la  toile.  ht  Création  du  monde, en  sept 
lièces  de  moyenne  grandeur;  la  Création  du  monde ,  depuis 
Idamiusquà  la  couslrocliou  de  la  tour  de  Babel ,  eu  neuf 
•iéces  de  moyenne  grandeur;  Jétut—Ckriil  astis  dans  mm  bap~ 
ittairt;un  Chritt  en  croix;  la  Vit  de  ta  Vitrge ,  commett- 
ant à  l'offrande  de  Juachim  et  Unissant  à  l'Assomption,  suite 
e  dix-neuf  pièces  de  grandeur  moyenne;  l' Annonciation ,  la 
'ititation ,  ta  Sativité,  l'Adoration  de*  Mages,  morceaux 
vérutés  en  clair-obscur  sous  forme  de  médaillons;  tels  sont  les 
riiicipaux  ouvrages  de  notre  artiste.  11  avait  l'habitude ,  quoi- 
uc  ayant  un  chiffre  particulier.de  varier  la  manière  d'écrire 
m  nom  de  baptême;  celle  circonstance  a  trompé  quelques 
uleurs,  h. .Uniment  l'abbé  de  Marollcs,  qui  d'un  seul  mailre  en 
fait  quatre. 

broeck  (  Barbe  Van  den  ,  fille  du  précédent,  naquit  à 
nvers  en  1500.  Son  père,  après  lui  avoir  enseigné  les  premiers 
f  uienls  du  dessin  el  de  la  gravure,  la  plaça  chez  Jean  Collaert, 
■>Mnateuranversois,  d'un  goût  délicat,  qui  se  plut  à  cultiver 
•s  heureuses  dispositions,  ^s  progrès  furent  étonnants  :  en 


m  d'années  on  vit  sortir  du  burin  de  cette  fille*  |iocliqucmenl 
^anisée  des  compositions  remarquables  par  la  correction  du 
essin .  l'expression  des  figures  et  l'harmonie  de  l'ensemble. 
>n  désirerait  seulement  qu'elle  eut  mieux  entendu  le  clair- 
bscur;  mais  ce  défaut,  racheté  par  des  qualités  précieuses, 
tait  relui  de  la  majeure  partie  des  artistes  de  l'époque.  Ou 
•inn.ul  de  Barbe  Van  den  Broeck:  t"  une  Sainte  Famille, 
'après  son  père,  marquée  H.  filia  feu  ;  2°  Samson  et  Dalila  ; 
"  Vénus  et  Adonis.  Ces  trois  dessins  sont  de  moyenne  gran- 
eur.  L'estampe  représentant  Mandonia  aux  pieds  de  Scipion , 
tcelledu  Jugement  dernier,  faite  d'après  un  tableau  à  l'huile 
e  Van  den  Broeck,  sont  d'une  dimension  beaucoup  plus 
rraude.  Le  Jugement  dernier  passe  pour  le  chef-d'œuvre  de 
t-Uc  artiste. 

broeder  {CiiRÉTiEvCoTTLOBi,  né  à  Uarthau  près  de  Bi- 
<li..kwerdaen  17  a,  fut  d'abord  diacre  à  Dessau,  vint  ensuileen 
tualité  de  pasteur  â  Betichlc  et  Wcddingcn,  dans  le  Hildesheim, 
init  par  ydeveni" 


I  , 


enir  surintendant,  et  mourut  le  14  février  1819, 
rendu  des  services  incontestés  à  l'enseignement  élé- 
la  langue  latine,  par  sa  Grammaire  pratique 
e  la  langue  latine,  Leipzig,  1787,  seizième  édition,  re- 
lie, corrigée  el  augmentée  parL.  Bamsliorn,  1822;  sa  Petite 
rammaire  latine,  avtc  leçons  faciles  pour  le»  commençants , 
liilein,  17U5,  dix-neuvième  édition,  revue  et  corrigée,  par  L. 
amshorn,  1822,  avec  un  petit  dictionnaire  qui  s'y  trouve  ad- 
itil,  ri  ses  Modèles  de  littérature  latine,  Hanovre,  1800, 
uatrième  édition  en  1810.  Ces  ouvrages  furent  adoptés  dans  un 
rand  nombre  d'écoles  dans  toute  l'Allemagne,  et  méritèrent 
j  tient  ion  el  l'approbation  des  professeurs,  grâce  à  la  sagacité 
u'il  sut  ineKre  à  y  joindre  îles  exemples  instructifs  el  choisis 
façon  à  fournir  des  renseignements  utiles  à  la  raison,  et  des 
r»*»  eples  salutaires  au  cœur.  La  préface  de  sa  grande  grammaire 
rouve  qu'il  avait  médité  sur  les  conditions  que  doit  remplir 
n  lion  enseignement  de  langues,  el  le  livre  tout  entier  lémoi- 
ne  qu'il  a  su  réaliser  sa  théorie  avec  succès.  Le  manque  d'exac- 
tude  philosophique  est  un  défaut  qui  lui  est  commun  avec  la 
lupart  de  ses  prédécesseurs.  Il  faut  considérer  comme  un  essai 
lalbeurcux  son  ouvrage  intitulé  :  Ordre  de  classification  des 
■ots  latins ,  déterminé  par  une  régie  et  rendu  entièrement 
■ident  par  toute  la  syntaxe  ,  d'apréi  /. ,  écrits  de  Cicéron  , 
reedes  notes  explicatives,  llildesbeim.1816  :  car  sa  réponse 
m. Ij mentale  à  deux  critique* de  son  livre,  laites  dans  le  Jour- 
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nal  île  littérature  générale  d'Iéna  et  de  Halle,  ne  réfute  pas 
d'une  manière  satisfaisante  les  objections  qui  lui  .  laient 
adressées.  Son  Ouvrage  élémentaire  nouvellement  dispose  par 
demandes  et  par  réponses ,  I  vol.,  Hanovre,  1802,  a  plus  de 
mérite,  el,  employé  avec  habileté,  peut  servir  à  éveiller  l'at- 
tcutiou  des  enfants  el  à  exercer  leur  raison. 

UKUEKHI IZEN  (  Jeax  Van  ),  nommé  aussi  Janus  Ihon- 
khusius,  né  à  Amsterdam  en  10to,  étudia  au  gymnase  de  cette 
ville,  où  il  se  distingua  par  son  goul  pour  la  poésie  latine.  Placé 
par  son  oncle  chez  un  apothicaire  donl  il  négligeait  le  commerce 
pour  s'adonner  à  la  littérature,  il  le  quitta  et  s'enrôla  dans  un 
cor|>s  d'infanlerie  où  il  parvint  aux  grades  d'enseigne,  puis  de 
lieutenant.  Après  avoir  fait  la  campagne  de  1072  ,  il  passa  avec 
son  régiment,  en  1671, en  Amérique,  sur  la  flotte  de  I  . -mi- 
rai Ituvtcr,  et  il  y  charma  parla  culture  des  lettres  1rs  ennuis 
de  la  garnison.  A  Saint-Domingue,  il  mil  en  vers  latins  le 
Pstume  quarante-quatre,  composa  une  ode  intitulée  Ciladon 
ou  le  Désir  de  la  patrie,  et  chanta  la  mort  glorieuse  de  ses 
frères  d'armes.  De  retour  eu  Hollande,  il  entreprit  i  ne  nou- 
velle édition  de  Properce,  publia  un  lleeueil  de  par  sic*  latines, 
el  étant  devenu  capitaine  de  la  milice  d'Amsterdam ,  lors  du 
licenciement  de  celte  troujie  en  1007  après  la  paix  de  Iti-wick, 
Btoekhuizcn,  abandonnant  le  service,  se  retira  avec  une  pension 
à  Amstelveen,  où  il  passa  son  temps  dans  l'élude  jiisqu  ;i  sa 
inorl  arrivée  le  18  décembre  1707.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  celle  ville.  On  a  de  lui  :  Juni  Broukhusii  potmatum  libri 
srxdecim,  1711,  in-4",  l'irecbt.  l  ue  édition  de  Properee, 
Amsterdam,  1702,  in-4",  el  1720.  —  l'ne  édition  de  'Kbullc, 
Amsterdam,  I7»8.  in-4°,et  1727.  -l'ne  édition  de  :  Aelii  Smreri 
Sa nna tari  opéra  latina  ,  ilrm  3  fratrum  Atnatlbeurum , 
llieronymi ,  J .  Baptista ,  Cornelii  earmina,  Amsterdam, 
1089,  in-4-.-  l  ue  édition  de  :  Aonii  Pnlearii  Verulani  opéra . 
Amsterdam,  1000,  in-8".  —  Queiela  ad  publieum,  m.us  le 
faux  nom  île  Rutger  HermanniJes.  —  Une  traduction  latine 
de  :  la  Comparaison  de  Virgile  et  d' Horace,  par  le  P.  Ilapin. 
—  ItROEElll  i/i.s  (Benjamin;.,  né  en  Hollande,  chirurgien-ma- 
jor d'un  régiment  d'infanterie,  puis  professeur  de  médecine  el 
de  philosophie  à  Bois-le-Duc,  fut  un  des  plus  ardents  partisans 
du  système  de  llescartes.  Il  mourut  vers  I  an  1080.  Il  a  laissé  : 
OEtonomia  evrporis  animalis ,  «ire  Cogilaliones  sueeineta'  de 
mente ,  roi-pore  ,  et  utriusque  conjunelione ,  Nimègue  ,  1072, 
in-12;  Amsterdam  ,  1083,  m-4".  —  La  troisième  édition  de  cet 
ouvrage  a  paru  sous  ce  litre  :  Hntiones  philosophieo-mtdicœ  , 
theurrtico-pratirœ  ,  la  Ilavc,  t<i87,in-4°. 

nnOKVISAEuu  BROEViNEBHO-STRnEMNm  ijtogr.),  ririirc 
qui  sépare  l'une  de  l'autre  les  provinces  suédoises  de  Btekingefl 
cldeSmàland,  et  qui  s  parait  auti  efois  le  territoire  danois  du 
territoire  suédois.  Non  loin  de  HMI  einboueliuie,  le  Druvc  est 
partagé  par  une  Ile  en  deux  liras  el  rouvert  d'un  pont,  par  le- 
quel pa»e  la  route  de  Carlscmua  ,  dan»  la  provint  e  de  Blckin- 
gen,  à  Calmar  i  l  Smalaiid;  en  deçà  et  à  I  entrée  du  pool  est 
située  Bi teins,  première  station  dans  le  Sinâland.  Sur  ce  (tout, 
une  paix  a  été  conclue  en  1511,  entre  les  rois  (iustave  I  "  el 
Clirisliern  III;  rn  1572,  sous  le  régne  de  Jean  III,  on  y  traita 
des  armoiries  des  trois  couronnes,  el  sous  la  reine  Christine 
on  y  conclut  la  paix  de  Broetnsvbro ,  très- favorable  à  la 
Suède  ;  V.  f article  suivant), 

UlioKMSi  iino  JVux  de),  conclue  le  13  août  10(5,  leriniua 
la  guerre  coin  i  nencée  en  1643  entre  le  Danemark  et  la  Suède. 
Pans  <-e  traité  de  paix  ,  le  Danemark  réda  à  la  Suède  le  Jcintc- 
land,  le  Ucriedal ,  ainsi  que  tel  Iles  Golhland  et  Olisel  à  |k r|té- 
tuité,  el  le  llalland  pour  vingt  et  un  ans,  moyennant  gage  j)es 
deux  articles  relatifs  à  la  Poiuéranic ,  le  seizième  résolvait  la 
question  difficile  du  péage  exigé  par  le  Danemark  |*iur  le  pas- 
sage du  lludcn;  et  le  vingt  quatrième  statuai!  que  tous  les 
Etats  poméraiiiens  et  Wisinar  tiarliciperaientau  traité  conclu  à 
Odetisée  le  25  juillet  1500  (  relatif  au  libre  passage,  qui  fut  de 
nouveau  aboli  par  la  paix  de  1720]. 

BRŒiCQl  EZ  (Jean-François)  ,  médecin  ,  né  à  .Mous  en 
lOiK),  inorl  dans  la  même  ville  le  H  juillet  1710,  reçu  doc'  ur 
à  l'université  de  Louvain,  est  auteur  de  deux  ouvrages  qe  ont 
quelque  mérite:  1°  II- priions  sur  la  méthode  de  tinter  les 
fièvres  par  le  quinquina.  Mous,  1725,  in-12.  2°  Preuves  de  la 
nécessité  de  regarder  le*  urines,  et  de  l'usage  que  le  médecin 
doit  en  faire  pour  la  guérisondrs  maladie».  Mous,  1720,  in-12. 
— -  Son  quatrième  fils,  Antoi.Mv-Frakçois,  né  à  liellœil,  vil- 
lage près  d'Alh,  en  1723,  morl  à  Mous  eu  1707,  reçu  aussi 
docteur  à  Louvain  .  pratiqua  de  même  son  art  à  Mons,  où  il 
succéda  i  son  père,  cl  a  laissé  aussi  deux  ouvrages  :  1°  Diieour* 
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'«  leur  âge  «du 

Muns,  1754.  in-12;  —  2"  Réfuta  lia*  des  erreurs  vulgaires 


des  enfant s,  depuis  leur 


le  régime  une  lt  médecine  prescrit  aux  malades  et  aux 
lescenti,  Mons,  1757,  in-12. 

BBOGHIM.  \'.  Boyi.e  [Bogcrj). 

BRoniAM  (DOJBTMQt  E\  célèbre  médecin,  né  à  Florence  cri 
1716,  fil  M  éludes  à  l'université  de  Pise,  y  fut  reçu  docteur  en 
173H,  et  aussitôt  après  y  enseigna  avec  distinction  les  éléments 
de  médecin*  pendant  huit  ans.  En  1750,  il  fut  chargé  de  ren- 
seignement de  l'aiiatomie.  Il  est  étonnant  qu'un  homme  qui 
avait  une  grande  réputation  de  talent  et  de  savoir  ait  disparu 
de  la  scène  du  monde,  sans  qu'on  puisse  indiquer  à  quelle 
époque;  on  sait  seulement  qu'il  vivait  encore  en  1705.  On  a  de 
loi:  I"  Miscellanea  physico-medira  rx  germanicis  aradrmiis 
deprompla,  Pise,  1717,  in-t".  O  volume  est  orné  d'une  pré- 
face très  értiditc  ;  il  devait  être  suivi  île  plusieurs  autres  qui 
n'ont  point  paru.  2*  De  veneno  animantium  natura'i  et  acqui- 
sito  trartatus,  Florence,  1752,  in-1"  ;  deuxième  édition  ,  1755. 
Ouvrage  estimé  et  fort  curieux. 

BROGITAHI'S  ,  de  Galalie,  gendre  de  Déjolarus ,  roi  de 
l'Asic-Mincurc,  vaste  province  qu'il  tenait  de  Jules  César  et  du 
sénat.  Brogitarus  ambitionna  ce  trône,  et  parvint  par  ses  lar- 
gesses à  gagner  le  tribun  Cloditis,  qui  lui  lit  donner,  à  Home, 
dans  une  assemblée  du  peuple  ,  le  litre  de  roi  de  l' Asie- 
Mineure  et  la  possession  immédiate  de  la  ville  de  Pessimiste, 
où  était  le  temple  de  la  mère  des  dieux.  Déjolarus  marcha 
eonlre  son  gendre,  le  battit  et  le  chassa  de  ses  Etals.  Cieérun, 
dans  sa  Harangue  pour  les  aruspiers.  blâme  amèrement  Bro- 
gitarus  et  Clodius,  son  complice.  —  Il  existe  un  beau  télra- 
drachme  en  argent  de  ce  Brogilarus,  sur  lequel  on  lit  sou  titre 
de  roi  et  son  surnom  d'ami  des  Bomains.  Cette  médaille  a  été 
publiée  dans  le  Magasin  encyclopédique,  1798,  |.  v,  p.  160.  . 

brogli E  (Famille  de).  La  maison  de  Broglie,  de  Broglia, 
est  reconnue  par  plusieurs  historiens  d'Italie  comme  I  une 
des  sept  nobles  familles  «l'Albcrguc  (1),  fondatrices  de  la  ville 
«le  Chieri  en  Piémont.  Celle  race  patricienne  s'appelait  pri- 
mitivement Gribaldi.  Elle  est  mentionnée  sous  ce  nom  depuis 
l'an  900,  ei  ne  commença  que  trois  siècles  plus  lard  à  figurer 
sous  celui  de  Broglia  ou  Broglio,  qu'elle  a  gardé  jusqu'à  nos 
jours  en  lui  donnant  la  terminaison  française  de  »  muet,  mais 
M  lui  conservant  toutefois  la  prononciation  italienne  Bios  tic. 
Lorsque,  en  115»,  Frédéric  Barlicroussc,  dans  sa  marche  de 
Verceil  sur  Turin ,  mit  au  ban  de  l'empire  les  habitants  de 
Cliieii,  |H>ur  les  punir  de  leur  désobéissance,  un  membre  de  la 
famille  Grihaldi  se  mit  à  la  tèle  de  ses  compatriotes,  et  les  con- 
duisit dans  les  montagnes  voisines,  où  ils  harcelèrent  leurs 
ennemis  au  passage,  sans  risquer  un  combat  trop  inégal,  L'cni- 
pereur,  irrité  de  ne  pouvoir  les  atteindre,  et  brûlant  de  se 
venger  de  leur  audacieuse  révolte,  détruisit  les  tours  el  les 
fortifications  de  Chieri,  et  mit  le  feu  à  la  ville.  I.a  vue  de  leurs 
toils  incendiés  redoubla  le  courage  des  liannis ,  et  Frédéric 
Karberousse  se  hàla  de  quitter  le  théâtre  de  ses  tristes  exploits 
pour  éviter  h  son  armée  le  danger  d'être  exterminée  en  détail, 
ta  cité  de  Cbieri  ne  larda  pas  a  renaître  de  ses  cendres,  plus 
liellccl  plus  grande  que  jamais  ;  avec  elle  se  releva  la  maison 
Grilwldi,  qui  changea  alors  son  nom  contre  celui  de  Broglia, 
espérant  sans  doute  des  destinées  plus  heureuses.  —  Dans  le 
siècle  suivant,  Haimond  de  Broglia,  cardinal-archevêque  de 
Cèsarec,  se  distingua  par  son  zèle  pour  la  religion;  on  croit 
qu'il  était  cousin  de  Guillaume  Broglia,  dont  la  veuve  fonda 
in  1250,  dans  la  ville  «le  Chieri,  un  monastère  de  lilles  sous 
l'invocation  de  Sainte-Marie  de  la  Maison  de  Dieu.  A  celle 
inémeépoque  vivait  I'bert  Bxoti Li  a,  sénateur  du  ennseirsouve- 
rain  de  Cliieri,  qui  commence-  la  filiation  littéralement  établie 
«le  sa  famille.  Ses  descendants  ont  rempli  les  premiers  emplois 
•le  la  ville  de  Chieri,  où  ils  jouissaient  des  privilèges  réserves 
aux  fondateurs  de  celle  république.  Par  une  de  ces  prérogatives, 
lous  les  membres  de  la  maison  Broglia  prenaient ,  dès  leur 
naissance,  la  qualité  de  comtes,  sans  être  tenus  «Je  posséder 
aucune  terre  à  ce  titre,  au'ils  affectaient,  au  contraire,  à  leurs 
propriétés  seigneuriales.  Plusieurs  domaines  considérables,  lois 
que  les  comtés  de  Rrvcl  el  de  Sautona  possédés  sans  interrup- 
tion, «lepois  cinq  siècles,  par  la  famille  Broglia,  onl  été  lobjet 
de  substitutions  gra<luelles  el  perpétuelles  dans  toutes  les  bran- 
dies, à  (  exclusion  des  lilles,  qui  ne  pouvaient  succéder  à  ces 
iiefs  tant  qu'il  existerait  un  rejeton  mâle  portant  le  nom  et  les 
Je  Broglie.  -  Dès  l'an  1310,  celle 
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i;ite  et  d'hospitalité  dû  par 
d'un  pmqilc  ou  d'une  cite. 


le  vasul, 
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une  haute  importance;  car  l'empereur  Henri  VII,  à  son  pas- 
sage à  Chieri,  habita  le  pa»a»  d  Anliiion  Broglia,  «fou  il  dit. 
un  acte  d  investiture  «les  châteaux  de  Bnmi  el  de  Cas4ronf.nl/ 
Ihentol  la  ville  de  Chieri  «Jevint  un  théâtre  tro^i  étroit  [»* 
lambin*  m  et  l'humeur  aventureuse  des  comtes  de  Broglia;  l<-u 
ardeur  guerrière  les  entraîna  dans  des  expéditions  lointaine*,  h 
les  lit  entrer  au  service  des  grands  souverains  qui  se  disputent' 
l'Italie.  —  VaLENtiN  DE  Broglia,  générai  «le  l'armée  «i'.tn- 
dronic,  empereur  d'Orient,  se  couvrit  «le  gloire  en  triouipLiiv 
des  Iroupes  ottomanes  et  en  chassant  les  infidèles  de  l'Ile  «Je  Ci»» 
pre  en  1512.  Themdoric  DE  Broglia,  rommandant  tes  galère- 
de  Gènes,  s'acquil  par  sa  bravoure  et  par  ses  hauts  faits  d'ar  u«*> 
une  réputation  peu  commune  au  commencement  du  W  sir-v 
Eniin  AlbIric  de  Brogl*  a,  l'un  des  plus  fameux  capitaine  * 
son  temps,  eut  pour  élèves  et  pour  compagnons  OdtgrvjU. 
Tarlaglia  et  le  magnifique  Sforze  Allendoln,  qui  romnwtia  a 
grandeur  de  sa  maison  et  fut  le  père  «le  François  Sfone.  <)» 
«le  Milan.  L'historien  Corio,  «lans  son  Histoire  des  komsv. 
illustres,  rapporte  les  grands  exploits  du  capitaine  Broctia ,  q* 
occupa  plusieurs  années  le  ps  de  Trente  et  la  ville  à  Àmm 
dont  il  s  élait  emparé.  Après  avoir  pris  une  part  active  aux  q*s 
relies  sanglantes  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  Albéric  alla  s  étal  m 
à  Himini,  où  il  forma  la  première  branche  de  la  maison  dr  b>.- 
glie.  —  A  la  même  époque  vivait  Simon  DE  Broglia,  du  S- 
mondin,  seigneur  de  Gribaudanges,  qui  fut  l'autcAir  romons 
éti  Iruis  autres  branches,  dont  la  première  se  fixa  en  PrwMv 
la  seconde  à  Paris,  et  la  troisième  resta  en  Piémont  dan»  sa  »u> 
natale.  Jean  l",  lils  de  Simondin,  élait  podnlat  de  Ctuen  >rr< 
1100;  il  épousa  Béalrixine  de  Mcrlo,  tille  el  héritière  «Je»  sei- 
gneurs tleSantona,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  — A»  tut*, 
le  plus  jeune,  fut  la  tige  des  seigneurs  de  Broglia  qui  mkrmj, 
lix«;s  en  Piémont,  à  Chieri  et  dans  les  environs  de  Turin.  C.re 
un  de  ses  descendants  qui,  sous  le  litre  de  marquis  de  Broc  u 
fui  envoyé  en  17-25  par  le  duc  de  Savoie  comme  amhasujdr-r 
à  la  cour  de  l'empereur  Charles  VI.  Cet  habile  diplomate  «4*  i 

!|ue  le  duc  son  maître  serait  admis  dans  la  quadruple  alhur* 
ornn'-e  par  les  grandes  puissances  pour  le  maintien  des  Irat»- 
d  Llrechl  et  de  Bade.  Ses  néncMoM  firent  obtenir  an  pnir? 
de  Savoie  la  cession  de  la  Sardaigne  el  le  titre  de  roi  en  échine- 
de  la  Sicile.  —  Jean  de  Br«m;lia,  deuxième  du  nom,  tus  a  » 
de  Jean  l'r,est  la  souclie  des  seigneurs  de  Y 
en  Provence.  De  nombreux  actes  de  tutelle,  de  x 
lion  passés  entre  lui ,  son  frère  Amédée  et  les  ; 
de  la  famille,  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  rloule  ma 
filiation.  Vn  jugement  ronlrailicloire ,  rendu  eu  1G08  par  '* 
Brel  de  Flacour,  intendant  «le  Provence,  maintint  celte  branrt 
dans  sa  noblesse,  el  déclara  qu'il  était  authentiquenienl  prw 
qu'elle  avait  la  iiiême  origine  que  les  Broglia  établis  à  Q-»~ 
Piusieurs  rejetons  «le  ce  rameau,  honores  du  tilre  de  cheval^ 
et  de  vicomtes  «le  Broglie,  ont  servi  «lans  la  maison  «lu  r< 
d'autres  onl  occupé  des  grailes  supérieurs  dans  l«*s  aiwe  * 
Louis  XV. —  Matthieu  de  Broglia,  le  second  fils  de  Jean  I 
fut  l'auleurde  la  branche  principale  qui  éclipsa  toute»  les  au" 
par  son  éclat  et  par  sa  longue  illustration.  Il  rammertrj 
grandeur  de  sa  rare  par  son  alliance  avec  Adrienne  Pariui!* 
lille  des  puissants  seigneurs  de  Boviliasehi ,  dont  le  ckat- 
élait  peu  éloigné  de  la  ville  tle  Chieri.  De  cette  union  tw 
Bernardin,  père  du  chevalier  Pierre  de  Broglia.  »«b»t 
de  Sautona,  el  de  Lous  de  Broglia,  granoWroix  «Je  Yordu  * 
Saint-Jean  .le  Jérusalem.  Lorsque  Soliman  vint  assiéger  I  .1-  i 
Malle  en  1305,  Louis  de  Broglia  commandait  le 
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Elme,  le  plus  important  el  le  plus  isolé  «le  lous.  Il 
avec  vigueur,  quoiqu'il  ne  lui  restât  plus  que  sept  I 
état  de  combattre;  et  sa  résistance  contribua  puis* 
faire  échouer  les  efforts  des  infidèles.  Après  avoir  dunu»  ! 
nombreux  assauts,  a  Luc  nuit,  larnnte  Baudoin,  l'historié  k 
l'ordre,  les  Turcs  jetèrent  dans  les  fossés  quantité  «le  Irrrr  et  « 
fascines  pour  hausser  les  pieds  «le  leurs  eschelles.  Mais  Ws 
gés  sortirent  et  bruslèrcnt  la  pluspart  de  ceste  matière. r 
s'en  fallut  qu'ils  ne  bruslassent  le  pont  si  les  Turcs  ne  I  rt 
serouru  :  et  pour  ceste  cause  ils  lurent  là  toute  la  nwV- 
mains  les  uns  contre  les  autres.  Le  jour  suivant ,  qui  fut  t  ♦ 
lième  de  juin,  Mustafa,  croyant  que  les  assiégés  se  tn*ne**.f 
las  et  endormis,  fit  avancer  d'autres  troupes  avec  des  e*rie  f- 
des  cordages  et  des  crochets.  Elles  vinrent  si  avant  et  aml*cr* 
sèment ,  qu'avec  les  crochets  elles  attachèrent  leurs 
contre  des  gabions  qui  estoient  sur  le  bord  du  rempart,  r  ru 
les  conles  approcbèrenl  les  gabions  et  y  plantèrent  q«-"^»' 
enseignes.  Mais  gabions,  enseignes  et  Tunrs.  font  fat  nr* 
dans  les  fossés.  Deux  fois  les  assiégeants  revinrent  a  Il- 
iade, cl  deux  fois  ils  furent  repousses.  Sur  ces  cnireta*^  • 
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de  Montferrat  importuna  cl  pressa  tant  le  grand 
maître  de  renvoyer  pour  gouverneur  au  fort  Saint-Elme,  ei 
d'en  retirer  le  commandeur  rte  Broglie  ,  qui  osloit  vieux  , 
caduc  et  es  puisé  rte  fatigues,  qu'enfin  l'advis  rtu  conseil  lu  y 
accorda  d'aller  y  finir  ses  jour*  avec  les  autn-s.  u  Louis  rte  Bro- 
plio,co  récompense  rte  pareils  services,  fut  nomme  bailli  rte 
Sai  nl-Eiienne  rte  la  fouille,  et  mourut  cinq  ans  après,  rouvert 
Je  gloire  et  d'honneurs,  à  l'âge  île  soixante-douze  ans.  -  Ber- 
m  rdix II  dk  Broglia.  lilsrie  l'ierrret  neveu  «1  ii  bailli  rte  Malte, 
fuL  rapitainc  des  milices  rte  la  ville  rte  Chieri,  dont  François  l'r 
ivEiit  lait  la  conquête,  et  dont  la  possession  venait  «l'être  laissée 
provisoirement  a  In  France  par  le  traite  de  Ciioan-Cambrcsis. 
Lr  duc  Emmanuel-Philibert  de  Savoie,  qui  avait  eu  dans  plu- 
ir  wrs  guerres  1  occasion  rt'a|ipn'Tier  la  bravoure  et  les  brillantes 
|ta  alites  de  Bernardin,  attira  ce  seigneur  à  sa  cour,  et  le  nomma 
.■canlilliomiiic  de  si  chambre  en  I.V08.  Il  mourut  vers  t.">87.  et 
u«.  enterré  dans  l'église  du  monastère  des  frères  prêcheurs  de 
.i»ieri,ou  était  le  tombeau  de  ses  ancêtres.  —  AMÉnÉE  DK  Br«>- 
.1  _u ,  coseigneur  *lc  Saulona  et  romte  de  Cortanriou.  imita  la 
ii»elilé  de  Bernardin,  son  pére,  pour  la  maison  «le  Savoie.  Il 
•n»lr»  au  service  «lu  «lue  Charles-Emmanuel  dit  le  Grand,  et  fit 
o-  ec  tanneur  toutes  les  guerres  que  ce  prince  eut  à  soulenir 
\»-nlre  la  France  pour  la  possession  «lu  marquisat  «le  Salures,  et 
i malt*  l'Espagne  pour  ses  prétentions  sur  le  Moiilfrrrat  et  la  Val- 
i  /inc.  Pierre  Jéhovie  de  It  roc,  il  a,  frère  atné  d'Am««lée,av  ail 
wrri  au  combat  rte  la  Fretie,  livié  pour  protéger  les  travatiit  «In 
tort  Barreaux,  que  le  dur  Charles-Emmanuel  faisait  ronslrtiirr 
en  vue  de  rariiwe  ennemie  rommanrii'C  par  Lrsriiguicres.  I.fco- 
>'ARr>,  le  plus  jeune,  avait  été  tué  lui-même  en  défendant  la 
place  de  Maro,  où  il  commandait  en  qualité  de  capitaine  de 
ciiMiuarile  lances.  Tant  de  dévtiuemeut  et  «le  services  signalés 
attirèrent  sur  A im-dt'-e  «le  Broglia  le*  faveurs  «le  la  mur  rie  Sa- 
voie, et  la  duchesse  Citlieriue  le  mil  au  nombre  rte  m*s  gen- 
tilshommes d'honneur  en  I0-J1.  Il  av ait  épousé  Ai>gcli«|uc  de 
Tana,  de  la  famille  des  soigneurs  de  Sanloua,  qui  lui  apporta 
en  dot  la  moitié  du  comté  de  ce  nom  dont  il  possédait  déjà 
l'autre  partie.  —  Amédéc  laissa  «le  cette  union  dix-sept  enfants, 
dont  plusieurs  devaient  commencer  ;iu  service  de  France  une 
ire  nouvelle  «le  gloire  cl  d'illustration  pour  leur  famille;  mais 
il  mourut  trop  lot  pour  être  le  l<;inoin  de  l'élévation  rapide 
el  de  la  grandeur  de  sa  maison.  —  Chvri  eh-Behjvrm*  pe 
BicMjMa,  l'alné  de  tous,  né  en  1001,  Tut  élevé  pape  du  prince 
de  Piémont,  el  n«>nimé  en  l«ir»  chevalier  «le  l'onlrc  «le  Saint- 
Maurice  el  de  Saint-tarare,  sur  l'admission  «le  ses  preuves  «le 
noblesse.  Il  servit  sous  le  duc  Yictor-Anié«lée  <•!  sous  le  maré- 
chal de  Cn'-quy,  dans  la  guerre  que  la  France  «*t  la  Savoie,  son 
alliée,  soutinrent  contre  W-s  Espagnols  en  10Ô5.  Sa  postérité 
s'/'lei^nit  av«sr  ses  fils,  Victor  de  ISrooi.i  a,  capitaine  «l'une  com- 
pagnie d'infanterie,  et  Pierre-Jérôme,  comte  de  Saulona  el 
mestre  de  camp,  tous  «leux  au  service  de  France,  où  ils  se 
firent  naturaliser. —  Charles,  comte  de  Santona,  marquis  île 
IVrmans,  le  plus  jeune  «les  entants  «l'Amé«lée,  fut  connu  sous 
le  nom  «le  comte  Carlrs.  lorsque,  par  suite  de  l'alliance  de  la 
France  el  de  la  Savoie,  le  prince  Thomas  fut  nommé  général 
des  arn>ées  «le  Louis  XIV  au  delà  «les  Alpes,  el  qu'il  eut  sous 
ses  ordres  Turenne  et  Duplessis-Praslin  comme  lieutenants 
généraux,  le  comte  Caries  entra  dans  le  régiment  de  cavalerie 
italienne  du  cardinal  Mazarin ,  el  y  occupa  successivement  les 
grades  de  capitaine,  de  lieutenant -colonel  et  «le  meslrc  de 
ramp.  Ses  brillants  services  dans  l'armée  rie  Catalogne,  où  il 
assista  aux  si.-ges  «le  Boses,  de  l>ri«la,  «le  Torlose  n  <|«;  Bar- 
celone, et  la  part  importante  qu'il  prit  à  la  réduction  de  Bor- 
deaux et  de  fa  Guyenne,  où  s'étaient  réfugiés  les  derniers  dé- 
bris «le  la  Fronde  avec  le  prince  de  Conli  el  les  duchesses  de 
Long  uevi  Ile  et  de  Guidé,  méritèrent  nu  comte  Caries  le  hrevel 
de  maréchal  de  camp  et  le  commandement  du  château  d'EsIc 
et  de  la  ville  de  Bedfurt.  Son  frère,  le  comte  de  Broçlie,  avant 
été  tué  à  ses  cAtés  an  siège  de  Valence  en  1R.MI.  il  hérita  «le 
son  titre,  de  son  nom  et  «In  régiment  d'infanterie  allemande 
qui  vaquait  par  celle  mort.  — ■  La  prospérité  de  la  Hollande 
semblait  lui  avoir  fait  oublier  qu'elle  devait  à  la  France  son 
état  florissant  el  même  sou  existence  politique.  Des  traits  sati- 
riques, lanci's  par  les  gazeliers  contre  la  personne  du  roi,  des 
médailles  injurieuses  pour  ce  monarque,  frappées  à  Amster- 
dam, avaient  prouve  la  jalousie  el  l'ingratitude  de  la  république 
de*  Provinces-Unies.  Les  conquêtes  «les  Français  dans  les  Pays- 
Bas,  en  alarmant  la  Hollande,  tirent  éclater  une  rupture  défi- 
nitive. Le  comte  Caries  de  Broglie.  qui,  à  la  faveur  «le  la  paix 
générale,  vivait  depuis  sept  ans  retire  dans  ses  terres,  reprit  «lu 
service  dans  l'armée  de  monsieur  le  prince  en  qualité  de  lieu- 
tenant général,  par  lettres  patentes  du  »  août  1873.  Il  atta- 


qua ,  au  mois  de  novembre ,  le  château  «le  Warling ,  sur  la 
Narpe,  et  força  le  commandant  à  capituler  au  bout  «le  deus 
jours.  Il  obtint,  en  récompense  de  ses  services,  en  1071,  le 
commandement  «les  pays  situes  entre  la  Sanihreet  la  Meuse, 
et  dos  villes  «le  Saint -Quentin ,  de  Guise,  du  (Juestiuy,  de 
Charlrroy  et  «le  Ijndrecies.  Mais,  l'aiim'T  suivante,  sa  santé, 
affaiblie  par  l'âge  et  les  faligues  militaires ,  l'obligea  «le  se 
démettre  de  ses  nouvelles  fonctions.  Il  se  retira  de  nouveau 
dans  sa  seigneurie  rte  Dormans,  qne  Louis  XIV  avait  érigée 
en  marquisat  par  lettres  rte  1071.  Son  corps  fut  inhumé  dans 
l'église  paroissiale  de  Dormans,  où  l'on  voit  cncure  son  tom- 
beau. Amie-Catherine  de  Brnglia,  sa  fille  unique,  fut  mariée 
au  prince  île  Ligne  et  du  saint-empire,  marquise  de  Mnuy. — 
De  tous  lrsIilsil'Amédcerie  Broglia,  Fran«,«hs-M  arie,  premier 
du  nom,  comte  de  Broglie,  fut  le  seul  qui  continua  la  riocen- 
«lance  «le  sa  famille.  Il  avait  été  page  du  prince  Maurice  de 
Sav«iie,  gentilhomme  «le  sa  chambre  et  capitaine  de  ses  gardes, 
l-es  services  qu'il  rendit  dans  l'armée  du  prince  1  boiras,  à 
la  prise  «le  Chien",  de  Montrallier  el  «le  Villeneuve,  et  la  liellc 
delense  de  la  ville  «le  Coni,  «lotit  le  si«;ge  fut  long  cl  meurtrier, 
valurent  au  capitaine  de  Broglia  le  titre  «le  comte  de  Bcvel , 
qui  lui  fut  conféré  par  lettres  patentes  «lu  duc  Charles-Emma- 
nuel,  le  U  novembre  t013.  L'année  suivante,  la  paix  ayant 
été  conclue  entre  la  France  el  la  Savoie,  le  cardinal  Mazarin 
lui  lit  des  offres  brillantes  pour  l'ai  tirer  au  sri  vue  «teignis  XIV, 
el  le  nomma  mestre  «le  camp  «lu  régiment  de  rav.-rlertc  ita— 
lien  ne.  Il  lit,  en  celle  qualité,  partie  de  l'arnuV  de  Catalogne 
ci  ni  couvrit  le  si«:gc  de  Bos«*s;  et,  au  passage  de  la  rivière  de 
Sogiière-Paillarèse,  il  se  signala  en  la  travi-isanl  un  des  pre- 
miers à  la  nage,  el  en  chargeant  avec  vigueur  les  ennemis  qui 
défendaient  l'autre  rive,  et  qui  furent  repousses  avec  perte. 
Suis  le  comte  d'Harcourl,  il  contribua  puissamment  au  gain 
«le  la  bataille  de  Liorens  et  à  la  prise  rie  ftdaguirr.  Nommé 
maréchal  de  camp  le  10  août  1010,  il  servit  au  siège  de  Lé— 
rida,  combattit  avec  valeur  à  l'attaque  des  ligues,  facilita  la 
retraite  de  l'armée,  et  recouvra  deux  pièces  de  canon.  Durant 
les  guerres  civiles  «le  la  Fronde,  il  s'attarda  au  parti  «le  la  cour, 
cl  fut  le  premier  qui,  à  la  vue  de  toute  l'armée,  monta  à  l'es- 
calade pour  prendre  Charenlon.  —  Par  suite  de  ses  brillants 
exploits  dans  l'année  rte  Flandre,  il  obtint  en  lii.Vi  le  gouver- 
nement «le  la  Basse  e  et  la  confiscation  des  biens  «le  plusieurs 
gentilshommes  du  pays  qui  avaient  passé  au  service  d'Espagne- 
Le  comte  de  Broglie  mérita  ces  nouvelles  faveurs  par  I  ac  tivité 
qu'il  déplova  dans  la  guerre  d'escarmouches  qu'il  soutint  du- 
rant plusieurs  années  contre  les  ennemis  dont  les  frontières 
étaient  voisines  de  son  nouveau  gouvernement.  Il  marcha  en- 
suite au  secours  d'Arras  à  la  (été  des  Enfants-Perdus,  el  fut 
«langerensemenl  blessé  à  l'attaque  des  lignes  des  Espagnols. 
Le  roi,  pour  le  récomiienser ,  l'avait  désigné  à  la  première 
dignité  vacante  de  maréchal  de  France;  mais  il  ne  jouit  pas 
de  ce  nouvel  honneur  :  la  ville  de  Valence  eu  Milanais  ayant 
«■té  investie  par  l'année  française,  le  comle  de  Broglie  alla 
reconnaître  cette  place,  el  descendit  dans  la  tranchée,  où  il  fui 
tué  par  un  pavsan  qui  s'était  embusqué  derrière  un  gabion.  Il 
avait  été  désigné  chevalier  des  ordres  du  roi;  mais  sa  îéi-option 
n'avait  pas  eu  lieu.  Louis  XIV,  en  considération  «le  ses  émi- 
nents  services,  permit  à  sa  famille  d'orner  son  tombeau  el  ses 
etligies  «les  marques  des  «mires  du  Saint-Esprit  et  «le  Saint- 
Michel.  S<rti  co*ur  fui  déposé  dans  une  cba|»elle  de  l'église 
Saint-Charles  des  Auguslins-lWbaussés  de  Turin  et  son  corps 
à  Chirri,  au  tombeau  de  ses  ancêtres.  —  Le  comte  de  Broglie 
avait  épousé  Olvmpc  «le  Vassals,  issue  de  l'illustre  maison  «les 
comtes  «le  Fauria,  «lont  il  laissa  plusieurs  lits  «|ui  embrassèrent 
tous  la  profession  des  armes,  excepté  Joseph  Hv acim  iie,  ablié 
«leValoires  et«leSxinle-MarierieLign*rol.— Victor-Ma i  rice, 
l'alné,  dès  qu'il  fut  en  âge  de  servir,  obtint  un  guidon  clans  la 
compagnie  des  gendarmes  de  la  garde.  Il  accompagna  en  cette 
rmalilé  l.ouis  XIV  à  la  campagne  de  Flamlre  de  1007,  et  assista 
les  années  suivantes  aux  principaux  faits  «l'armes  de  la  con- 
quête de  la  Franclie-Comté  et  «le  la  Lorraine.  Il  leva  en  1674 
un  régiment  «le  cavalerie  de  son  nom,  et  combattit  à  la  tète 
«le  la  gendarmerie  à  Seneff,  où  il  chargea  plusieurs  fois  les 
ennemis  avec  vigueur.  Après  le  comlmt ,  il  prit  la  conduite 
de  l'arriere-gardê,  enleva  les  morts  et  les  blessés  «lu  champ 
de  bataille,  et  repoussa  les  charges  de  cavalerie  «|u'cxécul«  retil 
les  impériaux  pour  inquiéter  la  retraite.  —  Le  comte  de  Bro- 
glie alla  rejoindre  quelques  mois  après  l'armée  du  maréchal 
Turenne,  et,  à  la  tèle  des  Gendarmes-Bourguignons,  il  culbuta 
la  compagnie  des  rhevau-légers  de  Lorraine,  au  «omhat  de 
Mulhausen,  où  il  fut  blessé.  Créé  brigadier  l'année  suivante, 
il  reçut  une  nouvelle  blessure  en  soulcnant  presque  seul  l'effort 
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de  deux  esradrons  ennemis  dans  ane  action  qui  suivit  le 
pavage  de  la  rivière  d'Ill.  Lorsque  le  maréchal  de  Schombcrg 
mai rha  au  secours  de  Maestricht,  le  comte  Victor-Maurice  qui 
r«erOfnpNgnail  chargea  les  ennemis  avec  succès,  mit  en  dé- 
route leur  arrièi 
place. 


leur  arrière-carde,  et  les  obligea  de  lever  le  siège  de  celle 
Le  prince  d'Orange  crut ,  en  se  postant  au  délilé  des 
Cinq-Etoiles,  pouvoir  troubler  le  maréchal  de  Schomlwrg  dans 
sa  retraite,  et  I  attaquer  avec  avantage  avant  qu'il  pût  se  mettre 
à  rouvert  derrière  Charleroy  et  nos  autres  places  fortes.  Mais 
l'armée  française  repassa  fièrement  la  Mehaignc  à  la  vue  des 
Hollandais,  et  la  campagne  finit  peu  de  temps  après  ce  fait 
d'armes.  —  Au  commencement  oc  l'année  1077,  le  comte 
Victor  -  Maurice  fut  créé  maréchal  de  camp,  et  servit  dans 
l'armée  d'Allemagne.  Il  fut  détaché  avec  le  marquis  de  Rannes 
pour  couvrir  la  marche  du  maréchal  de  Créquy  vers  Rheinfeld, 
en  <KTU|>ant  le  débouché  des  montagnes.  I.e  marquis  de  Kannes 
ayant  été  tué,  le  comte  de  Broglie  tint  tète  an  duc  de  Lorraine 
jusqu'à  ce  que,  sur  des  ordres  précis  du  maréchal,  il  battit  en 
retraite  à  la  vue  des  ennemis  qui  l'attaquèrent  fréquemment, 
mais  sans  pouvoir  l'entamer.  —  Le  traité  de  Nimègue ,  en 
ramenant  la  paix  générale,  mit  un  terme  aux  brillants  ex- 
ploits du  comte  Viior-Maurice.  Lorsqu'on  1688  l'Espagne,  la 
Hollande  et  lempirc,  jaloux  de  notre  prospérité,  conclurent 
la  ligue  d'Augsbourg,  cl  que  la  guerre  recommença  par  le  beau 
fait  d'armes  de  la  prise  de  Philisbourg ,  qui  fit  honneur  au 
dauphin,  le  comte  de  Broglie  fut  nomme  lieutenant  général  des 
îçiiI  le 


armées  du  roi,  et  reçut  Te  commandement  de  la  province  du 
Languedoc.  Sans  autre  secours  que  celui  des  milices,  il  main- 
tint ce  pays  dans  la  paix  et  l'obéissance ,  et  fit  échouer  les 
intrigues  des  ennemis  de  la  France  qui  y  fomentaient  la  ré- 
bellion. Il  était  le  doyen  des  lieutenants  généraux  lorsqu'on  le 
créa  maréchal  de  France  en  1731.  Comme  il  y  avait  longues 
années  qu'il  n'était  plus  en  activité  de  service,  sa  promotion 
donna  lieu  à  quelques  plaisanteries  aussi  injustes  que  ridi- 
cules; c'était  une  récompense,  tardive  il  est  vrai,  mais  bien 
légitime,  de  ses  talents  et  de  ses  services.  —  Charle«-AmÉI>KK 
de  I'roglik,  comte  de  Revel,  et  lieutenant  général,  frère  puîné 
de  \  ictor-Maurice ,  se  fit  autant  admirer  par  sa  valeur  qu'es- 
timer par  sa  modestie.  C'est  lui  que  Boileau  cite  dans  ces  deux 
vers  de  son  épltre  IV,  en  parlant  du  fameux  passage  du  Rhin  : 


Revel  le  suit  de  près  ;  sons  ce  chef  redouté; 
Marche  des  cuirassiers  l'escadron  indompté. 

M""  de  Sévi^né  rend  aussi  hommage  à  la  bravoure  du  comte 
de  Revel,  dans  sa  lettre  du  31  septembre  1680  :  ail  se  distingua 
beaucoup,  dit-elle,  au  fameux  passage  du  Rhin  et  a  Seneff  A 
la  pi  >mterc  de  ces  deux  actions,  il  tomba  dans  le  fleuve,  d'où 
on  le  tira  par  les  cheveux.  Son  cheval  étant  tombé  dans  un 
trou,  il  se  dégagea,  remonta  sur  un  autre,  passa  le  fleuve  a  la 
nage,  chargea  les  ennemis,  et  secourut  très  a  propos  M.  le 
prince  de  Condé,  qui  venait  d'être  blessé,  d  —  Employé  à 
l'armée  d'Italie  sous  le  maréchal  de  Villcroi  en  1702,  le  comte 
de  Revel  fil  la  plus  belle  défense  dans  Crémone,  dont  les  Alle- 
mands avaient  été  sur  le  point  de  s'emparer  par  surprise.  Il 
resta  commandant  en  chef  dans  celle  place  durant  la  captivité 
du  maréchal  de  Villcroi,  et  obligea  le  prince  Eugène  de  se 
retirer  avec  une  perle  considérable  d'hommes  et  de  bagages. 
Pour  récompenser  la  valeur  que  le  comte  de  Revel  avait  déployée 
a  Crémone,  le  roi  lui  donna  le  gouvernement  de  Condc,  et  le 
nomma  cli^alier  de  ses  ordres.  Il  avait  épousé  la  fille  du  due  de 
(sèvres dont  il  ne  laissa  pas  de  postérité.—  Frakçois-Raimox»- 
Fklix  iik  But»;!.»:,  chevalier,  puis  comte  de  Revel ,  frère  du 
précèdent,  et  le  plus  jeune  des  Iik  de  François-Marie,  fut  aussi 
crée  Iieulcri.ini  général  des  armées  du  roi,  le  8  mars  1718,  et 
d.-core  l'année  suivante  de  la  granderoix  de  Saint-Louis.  11 
avait  servi  avec  honneur  durant  les  plus  belles  campagne* de 
EmA  \l\  .  et  avait  combattu  a  Seneff  et  au  siège  de  Condé  sous 
les  ordres  de  \  ictor-Maurice,  son  frère  aîné.  La  prise  de  Landau 
et  celle  de  r  ri  bourg ,  qui  hâtèrent  la  conclusion  de  la  paix  d'IJ- 
troclit,  et  terminèrent  glorieusement  le  règne  de  Louis  XIV, 
sont  les  deux  principaux  faits  d'armes  de  sa  dernière  campagne. 
La  longue  tranquillité  extérieure  dont  jouit  la  France  pendant 
la  minorité  de  lisais  XV  laissa  le  comte  de  Revel  jouir  d'un 
repos  honorable  qu'il  avait  bien  acheté  par  quarante-deux  ans 
de  services.  Il  mourut  ne  laissant  qu'une  fille  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Marsilly,  dont  le  père  était  lieutenant  général  des 
arui.-es  du  roi  —Ses  deux  frères  n  'avant  pas  laissé  de  descen- 
dance in  ^-.Victor-Maurice,  lafné  dcsïils  de  François-Marie  I", 
ifcTlnt  I  unique  tige  des  comtes  de  Rroglie.  De  Marie  de  Lamoi- 


gnon  sa  femme,  fille  du  marquis  de  Riville, 
du  parlement  de  Paris,  morte  en  1755,  il  avait  eu  sept  eau, 
--  L'aîné  fut  tué  sous  les  murs  de  Charleroi,  à  wndibui<ù 
la  carrière  militaire,  en  1605.  —  Charles-Ci  ili.u  ut,** 
quis  de  Broglie,  le  second,  fui  d'abord  destiné  a  l'état 
tique  et  reçut  le  grade  de  liachelier  en  théologie.  Après  U  n«- 


de  son  frère  aine,  u  enira  comme  «un  au  semee  miuuirr  - 
fil  sous  son  oocle,  le  comte  de  Revel,  toutes  les  cantpafon  (• 
Flandre  de  1601  à  1608,  et  celles  d'Italie  de  1701  à  t;u  u 
le  créa  lieutenant  général  des  armées  du  roi,  par  nM»<xrdi> 
mars  1718,  cl  directeur  général  de  l'infanterie  par  conuiit*( 
du  I  juillet  1710.  Il  remplit  dix  ans  cette  dernière  fnnrtm  |: 
fut  supprimée  par  suite  d'une  petite  intrigue  de  cour.  1/  na  - 
quis de  Broglie,  dans  une  de  ses  tournées  comme  direrirort- 
néral,  eut  la  légèreté  de  dire  a  la  fin  d'un  grand  rrpai«q*r!<; 
irait  de  mal  en  pis  tant  que  l'Etal  serait  gouverné  parant 
tre.  »  Un  des  convives,  qui  était  commissaire  des  gurrm,  ns. 
porta  ce  propos  au  cardinal  Fleury,  et  le  prélat,  ouWun:  - 
préceptes  de  l'Evangile,  jura  d'en  tirer  vengeance.  Il  rapgrii  > 
marquis  de  Rroglie  et  supprima  son  emploi.  Le  lieutenant  y. 
néral,  juslrmenl  irrité  de  cette  disgrâce,  quitta  le  trmr  - 
vécut  dans  la  retraite.  Il  mourut  le  13  novembre  «M  a  !«• 
de  quairc-vingl-dcux  ans.  —  Le  marquis  de  Broglie  «»nlr>. 
coup  d'esprit,  et  était  fort  aimé  des  troupes,  dont  il  au*  ta* 
liore  le  sort  et  fait  augmenter  la  paye.  Le  duc  de  Saini*>  i 
en  dit  beaucoup  de  mal,  parce  qu  il  était  de  la  cour  iatasr  è 
régent,  et  que  ce  duc,  plein  de  liel  eld'orgueil,déni«tr6t 
Mrmoirn  tous  ceux  qui  partageaient  avec  lui  U  uw  u 
prince.  —  En  mariant  son  lils  unique,  CiiABLfci-Gtiu.it n 
chevalier  de  Broglie.  àM"cde  Bezenval,  il  exigea  de  toM\* 
promesse  formelle  de  ne  jamais  accepter  d'emploi  ni* 
la  cour.  Le  chevalier  de  Broglie  a  peu  servi  et  a  mené  mm- 
Icnce  assez  obscure,  vivant  dans  la  retraite  auprès  de  va  \rr 
Il  eut  de  M11'  de  Bezenval  un  fils  unique  de  la  figure  U  jà 
aimable  et  de  la  plus  noble  tournure.  Ce  jeune  gentilhomrr 
qui  donnait  à  sa  famille  les  plus  grandes  espérances,  fut  lr 
)a  bataille  de  Saunlerhausen,  ou  il  remplissait  les  km** 
d'aide  de  camp  du  dernier  maréchal  de  Broglie,  son  cwwi>> 
de  germain.  Avec  lui  s'éteignit  la  branche  des  iianjui-  / 
Broglie,  dont  l'héritage  passa  au  rameau  collatéral  dont  t>« 
allons  parler. —François-Marie  II,  duc  de  Broglie,  m«jw 
lils  de  Victor-Maurice  cl  de  Marie  de  Lamoigno«(l  ,bi<< 
bord  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Buhi,  entra  dawur- 
pagn  ie  des  cadets  de  Besa  nçon  en  1 685,  et  passa  deux  ansspf  «  r> 
qualité  de  cornette,  sous  lé*  ordres  de  son  oncle,  lieutenant  •• 
lonel  au  régiment  royal  des  cuirassiers.  Il  fit  avec  olu»  «f 
ses  parents  toutes  les  dernière»  campagnes  de  l»uis  M>  - 
Flandre  et  en  Italie,  cl  le*  termina  en  1713  par  une  admit, 
clat.  -  Il  servait  comme  volontaire  au  siège  «le  Frihow.- 
le  maréchal  de  Villars.  Le»  Français,  ayant  attaque  le  r!«i^ 
couvert,  avaient  laissé  derrière  eux  une  redoute  détVnJiK  F' 
quatre  cents  assiégés  qui,  par  leur  feu,  avaient  mis  le  fcvr-" 
dans  nos  troupes,  et  les  contraignaient  d'abandonner  leur  io 
ment  et  de  battre  en  retraite.  Le  comte  de  Buhi  raswnWf 
ques  grenadiers,  les  anime  de  la  voix  et  du  geste,  et  Ici 
à  l'attaque  de  la  redoute.  Il  n'y  avait  pas  de  brèche;  les 
montent  à  l'assaut  en  grimpant  sur  les  épaules  les  on* 
1res,  et  ils  emportent  Ta  position  l'épéc  à  la  main.  ' 
jours  après,  Frrbourg  ouvrit  ses  portes,  et  le  traite  «I  l  • 
ramena  la  paix  générale.  —  L'activité  du  comte  de  t*v  * 
rendait  le  repos  impossible.  Il  déploya  dans  des  m**^ 
importantes  autant  d'habileté  qu'il  avait  montré  de 
comme  officier.  Nommé  ambassadeur  en  Anglelerreeii  |  - 
conclut  a  Londres,  entre  la  France,  la  Prusse  et  U  ow 
Bretagne,  une  alliance  par  laquelle  ces  trois  puissance»*  • 
rantissaient  réciproquement  le  maintien  de  la  nantie*!»-*  " 
trechl.  Ce  traité  déconcerta  les  projet»  hostiles  de  I  tsp*^ 
de  l'Autriche,  qui  s'étaient  unies  «ecrèlemenl  par  quatre  n»' 
désavantageux  pour  la  France  et  signés  a  Vienne  toi»  <T" 
même  jour.  —  I>oui»  XV,  pour  reconnaître  '* 


quatre  anlres  enfant»  Des  de  Ht'  «' 
fur  en  théologie,  abbé  de  R»'»»^ 
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1*  (juirtes-'jiij 

et  du  Mont-Saml-Micl..l,qui  fut  nommé  agent  p-«er.l  *' 
Frauc*  en  1710,  et  promoteur  à  l'assemblée  ecetésissoq*-  *  , 
qui  se  tint  au  sujel  Je  l'exécution  de  I.  bulle  Vn>»^  \ 
3-  Achille,  appel*  le  chevalier  de  Broglie.  qui  avait  et*  « 
verneur  d'Avesnes  en  survivance  de  sou  père,  <j  V" 
l'église  Saint-Sulpice  de  l'aris,  avec  N 
valser  de  Malle; 


i  père,  et  qui  fut  m''°1t  * 
ion  plus  jeune  lw.  m'  , 
,  qui  fu.  mariée  à  «»P- 
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comte  de  Biihi,  le  créa  maréchal  de  France  en  175»,  cl  lui  donna 
le  commandemenl  de  l'armée  d'Italie  conjointement  avec  le 
maréchal  de  Coigny.  Il  répondit  a  redouble  honneur  en  don- 
nant à  la  bataille  de  Panne,  en  175 1,  les  plus  grandes  preuves 
d'intrépidité.  Ayant  appris  que  les  ennemis,  en  se  retirant,  me- 
naçaient plusieurs  places,  il  se  détacha  de  l'armée  et  vint  avec 
qurlques  brigades  sous  les  murs  de  Guaslalla ,  qu'il  força  de 
capituler.  Le  gouverneur  et  la  garnison,  composée  de  I,20O  hom- 
mes» se  rendirent  à  discrétion.  I.<  15  septembre  suivant,  sur  les 
ni  I «cures  du  malin,  10,000  impériaux  forcèrent  un  poste  de 
'<»  hommes  qui  gardaient  le  gue  de  la  Secchia,  et,  prolitant  de 
rite  surprise,  ils  parvinrent  même  â  s'emparer  de  la  maison 
|ui  servait  de  logement  au  maréchal  de  Broglie.  Il  sortil  par 
idc  secrète  issue,  se  mit  à  la  lële  de  la  brigade  de  Champagne 
ni  ssc  trouvait  à  sa  portée,  et  In  rangea  en  bataille  ainsi  que  celle 
'Auvergne.  Avec  celle  petite  troupe  il  soutint  le  choc  des  cn- 
rinais,  et  garda  sa  position  jusqu'à  ce  que  le  maréchal  de  Coi- 
nv  «instruit  du  mouvement  des  impériaux,  fut  venu  le  dégager, 
hia  tre  jours  après,  le  maréchal  de  Broglie  prit  une  grande  part 
las  journée  de  Guaslalla,  où  il  commanda  l'aile  gauche  avec 
A.  «Je  Coigny.  Durant  la  mêlée,  la  cavalerie  ennemie  s'clant 
rphée  sur  elle-même,  le  maréchal  profita  de  ce  mouvement 
tour attaquer  et  mettre  en  déroute  l'infanterie  allemande  qui 
"était  retranchée  dans  un  Itois.  Les  vaincus  laissèrent  sur  le 
bampdc  bataille  2,000  morts,  7,000  blessés,  une  partie  de  leurs 
a  nous  et  de  leurs  étendards.  1-e*  princes  de  Wurtemberg,  de 
iaie-Gotlia  et  plusieurs  autres  officiers  de  distinction  y  perdi— 
enl  la  vie.  Celle  victoire  contribua  beaucoup  à  la  conclusion  de 
a  paix  qui  fut  signée  l'année  suivante.  —  La  mort  de  l'empc- 
eur  Charles  VI,  en  17  40,  produisit  en  Europe  une  révolution 
^•nérale,  et  sa  succession,  disputée  par  cinq  ou  six  prétendants, 
alluma  le  feu  de  la  guerre.  Le  maréchal  de  Broglie  fut  envoyé 
7i  Bohème  pour  commander  l'armée  française  qui  s'était  jointe 
iu\  troupes  de  l'électeur  de  Bavière.  Deux  traités  conclus  l'un  à 
Ircslaw  le  H  juin  1712,  et  l'autre  à  Berlin  le  28  juillet ,  entre 
a  Prusse,  la  Russie,  la  Pologne,  l'Angleterre  et  l'impératrice 
Jane-Thérèse,  laisse  rclomltcr  tout  le  poids  delà  guerre  sur  les 
français.  Le  maréchal  de  Broglie,  scvovanl  abnu  .onné  de  tous 
•os  auxiliaires,  n'eut  plus  qu'à  songer"à  mettre  ses  troupes  en 
■ûrelépar  une  heureuse  et  habile  retraite.  Il  gagne  une  journée 
h*  marche  sur  les  ennemis,  retourne  dans  son  camp  de  Pisscck, 
I  ou  il  se  relire  ensuite  sous  le  canon  de  Prague,  à  la  vue  d'une 
rméebicn  supérieure  à  la  sienne.  Il  entre  dans  crlle  ville,  en 
lesaruic  les  habitants  et  s'y  trouve  bientôt  investi  par  les  Autri- 
hiens.  Malgré  la  disette  et  la  démoralisation  des  troupes,  le  ma- 
rchai de  Broglie  ranima  le  courage  du  soldat,  fatigua  les  assié- 
eants  par  de  fréquentes  sorties,  ci  se  t<nt  toujours  en  garde  con- 
re  les  ennemis  du  dedans  et  les  attaques  du  dehors.  L'appro- 
hed'un  secours  qu'amenait  le  maréchal  de  Maillebois  força  les 

•  utrichiens  de  lever  le  siège.  Tandis  que  le  comte  de  Buhi  se 
ouvrait  de  gloire  en  Bohème,  Louis  X \  érigeait  en  duché, sous 

•  nom  de  Broglie,  pour  lui  cl  ses  descendants  mâles,  la  (taran- 
te de  Ferrière  en  Normandie.  Les  lettres  patentes,  données  au 
•ois  de  juin  1742,  ne  fun>nl  enregistiéesque  le  2<>août  suivant, 
•ur  où  le  nouveau  duc  livrait  un  sanglant  combat  sous  les  murs 
I  Prague.  —  Cependant,  aussi  bon  citoyen  qu'habile  général, 

•  maréchal  de  Broglie  eut  le  courage  de  résister  aux  ordres  qui 
ii  prescrivaient  de  dérendre  la  Bavière ,  pays  ravagé ,  où  la 
iselle,  les  maladies,  autant  que  le  Ter  de  l'ennemi,  auraient 
Hermine  ses  troupes.  Il  envoya  successivement  onze  courriers 
la  cour  pour  y  faire  connaître  la  nécessité  de  la  retraite;  on  ne 
ii  donna  aucune  réponse.  Il  ne  pril  alors  conseil  que  île  sa 
ropre  prudence,  il  ramena  son  armée  sur  nos  frontières,  cl  en 
•nul  le  commandement  au  comte  de  Saxe.  A  son  retour,  pour 
iuver  l'honneur  de  la  France,  on  lit  retomber  sur  lui  tout 
.•dieux  de  celle  retraite,  qui  laissait  l'électeur  de  Bavière,  notre 
lèle  et  malheureux  allié,  à  In  merci  de  ses  ennemis.  Le  ma- 
^"h_a'  /ut  exilé  dans  sa  terre  de  Broglie,  où  il  mourut  le  22  mai 

>  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  laissait  cinq  enfants. 
Sa  tille,  M  i rie  Thérèse,  Tut  mariée  au  comte  de  Lamcth, 
prêchai  de  camp.  —  Charles,  le  plus  jeune  des  quatre  fils, 
!"vint  cvequedcN'oyon  en  1760,  et  mourut  à  la  fleur  de  son  âge, 
i  moment  d'être  nommé  cardinal,  sur  la  présentation  du  roi  de 
•"HP*.  —  François,  comte  de  Hev  el,  le  troisième,  briga- 
de des  armées  du  roi  et  maréchal  général  des  logis  du  prinrede 
'«bise,  péril  à  la  bataille  de  Roshack,  en  1757.  —  Chari.es- 
Rançois,  comte  DE  Broglie  ,  fils  puîné  du  maréchal, 

•  l'auteur  de  la  troisième  branche  actuelle  de  cette  maison, 
servit  quelque  temps  comme  aide  de  camp  de  son  père  à 

trméc  d'Italie  et  de  Bavière.  En  1752,  il  fut  nommé  ambassa- 


!  en  Pologne,  où  l'élévation  au  trône  de  l'électeur 
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de  Saxe  était  loin  d'avoir  mis  un  terme  aux  dissensions  intes- 
tines. Le  comte  de  Broglie  déploya  dans  ses  nouvelles  fonctions 
une  fermeté  et  une  sagesse  qui  rétablirent  l'influence  de  In 
France  à  la  cour  de  Varsovie.  On  pouvait  espérer  que  la  Po- 
logne allait  reprendre  avec  son  indc|>ciidanrc  un  gouvernement 
plus  fort,  des  lois  plus  éclairées,  une  politique  plus  régulière 
Mais  les  intrigues  du  cabinet  de  Versailles  renversèrent  toutes 
les  mesures  de  l'ambassadeur  ;  il  fut  rappelé  et  employé  à 
l'armée  d'Allemagne,  où  il  servit  dans  le  corps  de  réserve  que 
commandait  son  frère.  Il  se  distingua  en  plusieurs  occasions, 
obtint  le  grade  de  lieutenant  généralités  années  du  roi,  et  se 
fil  remarquer  par  la  belle  défense  de  Ca.sscl,  au  mois  de  février 
1701.  Après  la  paix  de  1703,  Louis  XV  chargea  le  roiiilc  de 
Broglie  d'un  ministère  secret,  qui  avait  pour  but  de  corres- 
pondre directement  avec  sa  majesté  et  de  la  diriger  dans  sa 
politique  extérieure,  dans  son  administration  cl  dans  ses  plans 
de  réforme.  La  mission  épineuse  d'éclairer  le  roi  sur  l'état  de 
l'Europe  et  la  disposition  des  cabinets  rendit  la  position  du 
ministre  difficile  et  embarrassante,  en  le  mettant  souvent  en 
opposition ,  soit  avec  les  avis  des  conseillers  de  la  couronne,  soit 
avec  les  actes  du  gouvernement.  —  Exilé  par  ordre  du  roi , 
il  en  reçut  en  même  temps  l'ordre  de  continuer  sa  correspon- 
dance secrète.  Cette  disgrâce,  simulée  pour  apaiser  le  mécon- 
tentement des  ennemis  du  comte,  ne  dura  que  peu  de  mois. 
M.  de  Broglie,  rappelé  à  la  cour,  se  jeta  de  nouveau  avec 
anleur  dans  le  parti  hostile  au  duc  de  Clioiseul,  et  se  déclara 
ouvertement  contre  la  politique  du  ministère.  Son  zèle  i>our  le 
bien  général  l'entraîna  trop  loin  aux  yeux  de  Louis  XV  lui- 
même,  el  ce  prince  l'exila  de  nouveau  la  dernière  année  de  son 
règne.  —  Le  comte  de  Broglie  mourut  à  Saint-Jean  d'Angel) 
le  6  août  1781.  Il  avait  épousé  Louise- A ugustinc  de  Monlmo- 
renry-Logny,  sœur  de  la  duchesse  de  Boufflers,  dont  il  laissa 
plusieurs  enfants,  l  ue  de  ses  filles  s'était  mariée  au  marquis 
de  Vassé,  vidante  du  Mans,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  commandeur  de  l'ordre  rojal  el  militaire  de  Saint-Louis, 
et  premier  écujcr  du  prince  de  Coudé  pendant  l'émigration. 
—  Son  fils  aîné,  le  comte  Aigiste  de  Broglie,  colonel  de 
chasseurs,  a  été  fusillé  dans  la  Vendée  après  la  malheureuse 
affaire  de  Quibcron.  -  Ferdinand-François  «e  Broglie, 
frère  puîné  du  comte  Auguste,  hérita  de  ses  biens  et  de  son 
litre.  Il  étudiait  les  sciences  dans  les  universités  de  (iœttingue 
et  de  Leipzig,  lorsque  la  révolution  éclala.  Il  rejoignit  les  dra- 
peaux des  princes  français,  qui  lui  donnèrent  en  1702  les 
brevets  de  capitaine  d'état-major  et  de  colonel  de  cavalerie.  Il 
passa  ensuile  au  service  de  la  Russie;  et,  après  avoir  combattu 
sous  le  feld-maréchal  Souwarow,  il  commanda  le  régiment  de 
Kiubourn  dans  la  guerre  de  Perse.  Louis  XVIII  lui  conféra  le 
grade  de  maréchal  de  camp  en  1811,  lui  donna  la  croix  de 
Saint-Louis  l'année  suivante,  et  le  créa  successivement  che- 
valier, odicicr  et  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  — 
Victor-François,  duc  de  Broglie,  fils  aine  du  maréchal 
François-Marie  II,  el  frère  du  comte  de  Broglie,  ministre 
secret  de  Louis  XV,  naquit  le  10  octobre  1718.  Il  entra  au 
service  à  l'âge  de  seize  ans,  et  obtint  une  compagnie  dans  le 
régiment  de  cavalerie  de  monseigneur  le  dauphin.  La  Flandre, 
l'Italie  el  l'Allemagne  ont  été  tour  à  tour  le  théâtre  de  sa 
valeur  el  de  ses  talents  militaires.  Les  victoires  de  Sunder- 
hausen ,  de  Bergen  et  de  Corback  et  la  conquête  de  l'électoral 
île  Hanovre  lui  ont  acquis  la  juste  réputation  d'un  des  plus 
habiles  capitaines  de  l'Éuro|ie.  L'empereur,  alors  allié  de  la 
France,  voulant  récompenser  les  exploits  de  ce  général  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans,  el  l'honorer  d'un  souvenir  i" 
de  son  estime,  lui  accorda  le  titre 
saint-empire,  transmissible  à  ses  de 
^  diplôme,  daté  de  Vienne,  du  28  mars  175».  Mais,  comme  le 


un  Poitou 
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L'envie  attaque 


Le  duc  de  Broglie  l'éprouva  deux  ans  après.  Il  avait  opéré  sa 
jonction  avec  le  prince  de  Soubise  à  Sers!,  près  de  la  Lippe,  et 
leurs  forces  réunies  surpassaient  d'un  tiers  celles  du  pnnee  de 
Brunswick.  I^esdeux  généraux  français  auraient  nu  facilement 
écraser  les  ennemis  à  Filinghausen ,  où  ils  leur  livrèrent  ba- 
taille le  16  juillet  1761;  mais  le  défaut  de  concert  dans  leurs 
opérations  fil  essuyer  à  notre  armée  une  déroule  complète.  Le 
duc  de  Broglie  accusa  son  collègue  de  ne  l'avoir  pas  soutenu 
dans  les  premiers  succès  de  ce  combat  pour  le  priver  de  la  vic- 
toire. De  son  coté,  le  prince  de  Soubise  se  disculpa  d  une  jalousie 
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taxant  «le  vanité  le  duc  de  Broglie,  cl  en  pré- 
tendant que,  pour  acquérir  une  gloire  sans  partage,  il  s'étail 
absleuu  de  concerter  l'attaque,  d-  procès,  porté  à  la  décision  du 
conseil  tl  Kl.il,  fui  ju;:e  r  u  (iivotir  «lu  piincc,  pour  lequel  s'étail 
dérlarée  la  f.ivoiitc,  el  le  due  fui  exilé.  Comme  il  était  facile  de 
Je  prévoir,  le  public  se  rangea  du  coté  ilo  lopnrimé.  Le  jour  où  la 
nouvelle  de  sa  (lionne  parvint  à  Paris,  un  donnait  au  'I  héàlrc- 
Prançais  la  II ■agc.lic  de  Taneridr.  Mademoiselle  Clairon  appuya 
avec  aflcclatiun  sur  <rs  deux  vers: 

<>ii  J.imjuiII.:  iaoervd.-,  on  l'exile,  o-i  l'outrage, 
Col  le  soit  di-t  litro»  <l '<■  Te  persécutés. 

Le  public  en  lil  aussitôt  l'application  nu  maréchal,  el  l'actrice, 
auv  acc'amalions  universelles  des  assistants.  Cul  obligée  de  les 
réciter  de  nouveau.  —  I.Vxil  du  dtu*  de  Broglie  ne  dura  que 
Irois  ans.  Il  le  gouvernement  général  du  pays  Messin , 

depuis  1778,  lorsque  Louis  \YI  lui  conlia,  en  juillet  178»,  le 
portefeuille  du  ministère  de  la  guerre  cl  le  commandement  des 
Iroupes  rassemblées  dans  les  enviions  île  Paris,  l-a  disposition 
des  espi  ils  faisait  présager  depuis  longtemps  au  maréchal'  les 
malheurs  de  sa  pairie;  ses  conseils  auraient  pu  les  prévenir; 
mais  ils  ne  lurent  pas  suivis.  Ix-  roi,  pour  complaire  A  l'assem- 
blée constituante,  lit  retirer  les  Iroupes  que  commandai!  le  duc 
de  Broglie.  Il  se  mit  alors  en  roule  pour  regagner  son  gouver- 
nement du  pays  Messin,  et  fut  investi  dans  le  palais  épiscopal 
de  Verdun  par  une  multitude  furieuse  qui  voulait  y  mettre  le 
feu.S'élanl  réfugié  dans  la  citadelle,  il  s'échappa  le'lendcinain 
malin,  se  présenta  aux  porles  de  McU,  qu'il  trouva  fermées, 
cl  se  vit  ainsi  forcé  d'aller  chercher  un  asile  hors  de  Fiance,  il 
fut  accueilli  à  Luxembourg  par  le  maréchal  de  Bender,  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à  son  caractère,  el  il  y  recul 
de  l'empereur  Joseph  II  les  marques  les  plus  flatteuses  d'eslime 
el  de  considération.  Cependant  le  prince  de  Broglie,  son  fils, 
avait  justifie  sa  conduite  aux  yeux  d'une  majorité  factieuse,  et 
l'assemblée  nationale  consentit  à  ne  pas  flétrir  les  lauriers  du 
héros ,  eu  le  maintenant  provisoirement  dans  les  rangs  el 
grades  dont  il  était  revêtu.  Mais  le  maréchal,  loin  de  vouloir 
profiter  du  décret ,  se  rendit  auprès  de  monseigneur  le  comte 
d'Artois ,  el  coin  manda  une  division  de  l'armée  des  princes 
pendant  la  ramiiagnc  de  170:2.  J>e  duc  de  Broglic  fut  élevé  en 
1707  au  grade  de  feld-maréchal  par  l'empereur  de  Bussie.  Il 
servit  quelque  lemps  en  Orient ,  cl  revint  en  Allemagne  se 
fixer  à  Munster,  ou  il  mourut  eu  1804.  C'était  le  troisième 
maréchal  de  France  de  son  nom.  Victor-François  de  Broglie 
laissa  une  postérité  nombreuse.  —  LotTSE-AtGl'STINE,  Prin- 
cesse OE  Bhoclie,  sa  fille  aînée,  Tut  mariée  au  comte  de 
Damas-Crux;  Chari.oite-Amëdèe,  (a  seconde,  an  comte  île 
Ilelmeiisladt  :  les  deux  plus  jeuues  épousèrent  le  marquis  de 
Boest  et  le  marquis  de  Mural.  -  Cuahle.S-Loi  ts-Victor, 
prince  iik  Broglie  et  m  saint -empire,  l'alné  des  (ils  du 
maréchal,  fut  destiné  par  son  père  à  soutenir  l'honneur  de 
son  nom  dans  une  carrière  que  sa  famille  avait  rendue  si 
brillante  et  si  diflicile.  Il  entra  en  1770  comme  sous-lieutenant 
au  régiment  de  Limousin ,  où  jieu  de  temps  après  il  reçut  le 
brevet  de  capitaine.  F.n  se  rendant  aux  L'ials-luis  d'Amérique, 
avec  le  régiment  de  Sainlongc,  le  prince  de  Broglie  assista  au 
combat  naval  livré  par  les  frégates  Irançaiscs,  la  Gloire  et 
l'Aigle ,  contre  le  vaisseau  anglais  /' Hector,  qui  fut  coulé  à 
fond.  Après  avoir  fail  avec  distinction  toutes  les  campagnes 
ui  ont  assuré  i°indé|iendance  des  Etals-Unis,  il  suivit  l'cxpé- 
ilion  commandée  par  M.  île  Viomesnil,  et  diriger  contre  l'Ile 
de  la  Jamaïque.  A  la  paix  de  17K8,  Victor  de  Broglie  revint  en 
France,  l'imagination  exallée  par  les  principes  de  liberté  pour 
lesquels  il  venail  de  comiialtre;  mais  il  fut  lui-même  une  des 
premières  victimes  de  sa  généreuse  el  trop  funeste  illusion. 
Oéputé  de  la  noblesse  de  Colmar  et  de  Schelcstadt  aux  élats 
généraux,  il  se  réunit  au  tiers  e'.at,  el  vola  avec  lui  sans 
que  jamais  son  zèle  pour  la  cause  du  peuple  lui  fil  oublier  le 
respect  el  la  fidélité  dus  à  la  couronne.  Lorsque  la  guerre  éclata 
en  1702,  Victor  de  Broglie  fut  envoyé  comme  maréchal  de 
camp  dan»  l'armée  de  Lukner,  et  deviiil  chef  d'état-major  dans 
celle  d  u  duc  de  Birori.  Il  avait  alors  I  immortel  Desaix  pour 
aide  de  camp.  La  fermeté  avec  laquelle  il  réprima  les  soldais 
mutinés  au  camp  de  Brùaek  en  1791,  et  le  refus  de  reconnaître 
les  décrets  du  10  août ,  qui  suspendaient  le  pouvoir  roval , 
furent  les  prétendus  crimes  qui  le  conduisirent  à  l'échafaud. 
Il  laissa  quatre  enfants  de  M"'  de  Bosen ,  son  épouse,  lil  le  du 
maréchal  de  oc  nom.  —  Achille-LÉonce-Victor  Charles, 


»tc  i»t  Bkuglie,  prince  Dt  Saint-Empire,  son  fils 
en  1785.  Après  ayoir  perdu  son  père  à  l'âge  de  neuf 


lils,  naquit 

*  ■  ■ 


était  sur  le  point  d'élrc  aussi  privé  de  sa  mère,  retour 
les  prisons  de  Vesoul ,  lorsqu'un  ancien  el  bdète  lUrtm» 
parvint  à  la  faire  évader  et  a  ta  conduire  sur  le  tnTttwnSj 
Suisse.  Bevcnue  en  France  après  le»  thermidor, dit P4^ 
tous  ses  soins  à  I  éducation  de  sou  fils.  Le  jeene  dr  tt-tk 
montra  d'abord  un  vil  penchant  pour  la  littérature, «i  mia 
des  talents  précoce*  par  quelques  prodixtium  insrrtr>  il*^ 
reuilles  périodiques  du  lemps.  Mais  la  charge  daud^a 
conseil  d'Etat  qu'il  obtint  en  180»,  l'appela  à  de»  etotr,  ^ 
sérieuses,  et  lui  lit  acquérir  cette  haute  ptùlosuphir  ri  n>, 
profondeur  de  vues  dont  il  a  fait  preuve  dans  sa  wnar^ 
tique.  Il  devint  successivement  intendant  en  III)  nirvana» 
de  l'administration  des  provinces  espagnoles,  dont  \t  0*4 
était  Va  Indolid.  Il  fut  en  1812  attaché  à  l'amtiaMadr  4 \*. 
sovie,  ensuite  à  «-elle  de  Vienne,  el  accompagna  M.  «Je  Nirs^, 
au  congrès  de  Prague.  —  Oéé  pair  de  France  en  ISH.iI.a 
mais  inutilement,  l'absolution  pure  et  simple  du  uurrriilv 
Depuis  lors,  il  a  pris  part  à  toutes  les  dclilimlionsim|i<w 
de  la  chambre,  dont  il  s'esl  montré  un  des  oralrtm  In  :« 
distingués;  sa  conduite  ferme  el  noble  et  set  talent  m» 
homme  d'Etat  l'ont  fait  appeler  plusieurs  fois  au  nnm«:m 
à  lu  présidence  du  conseil.  —  duc  de  BruglitM  \n*\& 
la  branche  aînée  de  sa  maison.  Il  a  épousé  eu  180»  U  (nf> 
la  célèbre  M""  de  Slaêl.  —  Alol  sTikIijsEPH  m  Bw*u 
prince  de  Bevel,  second  fils  du  dernier  maréchal,  ih 
du  pair  de  France,  esl  la  lige  de  la  seconde  bnneteswr 
Il  fol  successivement  capitaine  au  régiment  dAwibrfwr» 
camp  du  baron  de  Falkenheim  dans  l'cxj.édilv>n  *I«rp. 
Le  prince  de  Bevel  rejoignit  son  père  en  étwigrala  ;  e,  <f<i 
avoir  fait  la  campagne  de  170-2  à  l'armée  des  priât*,  JVvili 
colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  qui  passa  »  U le 
l'Angleterre.  11  mourut  en  17t»5  à  Schwilman  ea*V.;»ér 

—  ALPHONSE-GaBRIEL-OcTAVB  ,  PRINCE  DE  B««.Ht> 

BEVEI. ,  son  tils,  a  été  eréi1  marédial  de  camp  en  ti*>v:  ti 
chevalier  fie  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Lnuis «rf* 
<le  la  Légion  d'honneur.  —  Sa  sœur  a  été  mariée  w  h"1" 
Nicolaï,  conseiller  d'Etat  de  l'em|>ereur  de  Bnssie.  -  Chiu» 

LoLIS-VlCTOR,  PRINCE,  ABBÉ  DE  BROGLIE,  IrfflsirO*  ^V 

maréchal,  a  fondé  pendant  l'émigration  pluskun iMW» 
tés  religieuses  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Crllr  » 
singlon,  près  de  Londres,  est  devenue  un  îles  plus  n^** 
coIIcrcs  de  la  Grandc-Brclagne.  —  MAiRiCE-ltiv-M'™- 
LEINE,  PRINCE,  abbé  »E  Br<hïLIE,  frère  pulnéda pirmiTi' 
rèfugia  en  Bologne  en  1701,  et  y  obtint  la  place  de  j-r<-*  * 
l'église  de  Poseu.  A  son  retour  en  France,  en  l*G  »* 
nommé  aumônier  ordinaire  de  I  empereur,  et  deux 
éveque  d'Acqui  en  Piémont.  Il  professa  peodiat  <p>' 
temps  la  plus  haute  admiration  pour  le  vainqueur*!  A*** 
lilz;  mais  son  enthousiasme  ne  le  Gt  jamais  dévier  *  lu* 
île  conduite  que  lui  traçait  ssi  conscience,  llevena  evo" 
Gand  ,  el  ap|ielc  au  concile  national  de  1800,  il  st  Vf* 
hautement  contre  les  volonlés  de  Napoléon,  et  rrtnv  11  A~ 
ration  de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut  jeté  dans  teP'j' 
N'incennes,où  il  resta  jusqu'aux  év'"'«'">M,,s  "nliiinar 
Il  reprit  alors  ses  fonctions  épisco| 
la  même  fermeté  qu'il  avait  dépluy  ér  sous  le  j 
rial .  La  rigidité  de  ses  principes  et  sou  zèle  pi 
firent  repousser  la  domination  d'un  prince 
celle  conduite  fut  approuvée  par  la  cour  de  R»«f 
18IOi.  Il  publia  un  écrit  en  forme  d'instructions  p»*-' 
le  titre  de  Jugement  dortrinal.  Le  roi  de  Hollande,  ib*'  ^ 
ornions  politiques  émises  dans  celle  brochure,  ,T*'U<^ 
auteur  devant  la  cour  d'assises  de  Bruxelles,  el  1'*^^ 
glic  fui  condamné  à  la  déportation  coiume  av^irt  J'lr 
souveraineté  du  roi  de  Hollande  el  provoqué  à  U  de*l. 
aux  lois.  Il  est  mort  en  exil  à  Paris,  au  mois  de 

—  VicToR-AMÊnÉE— Marie  ,  prince  de  Biosliî 


...U  pollliqnrt'  ' 
et  nnnitra  de  o'11 
le  gouv  erner"* 
irleinllu*^"' 
herétiqa*'  a 
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jeune  des  enfants  du  manVhal,  émigra  avec  son  p1"^ 
et  fit  toutes  les  campagnes  tic  l'armée  de  Coudé 
rempli  diverses  missions  iinnorlanles,  il  rentra  en  Fr.»'^ 
l'agrément  du  roi ,  el  vécut  dans  la  retraite.  Lua»  } 
nomma  commandant  du  ilépartement  île  l'Orne,  ip"'  ^ 
senta  à  la  chambre  des  dépulés  pendant  plusieurs 
C'est  ainsi  que  toutes  les  générations  de  la  niawio  *"  ^~ 
depuis  l'époque  de  son  établissement  en  France,  sf  *"*  ■_ 
lécs  par  les  éclatants  el  nombreux  services  qu'elle*  «' r" 
leur  patrie  adoptive.  Malgré  la  naturalisation  férti* '* 
famille,  les  honneurs  et  1rs  distinctions  qu'elle  a  ret«s  ^ 1 
fondions  civiles  et  militaires  qu  elle  a  remplir»  l"*'.. . 
une  |>lacc  au  premier  rang  parmi  les  maisons  les  pr^. ., 
rables  du  royaume.  —  Les  armes  de  la 
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«■*>■>  ancré  daxwr;  couronne  princièrc  sur  l'ém,  couronne 
Avale  sur  le  manteau.  A.  B.  D'H. 

broglio  (Le  comte  A5D«ê-Maximilik>),  né  à  Heennati 
due  l'Eut  romain  ,  le  31  mai  1788,  se  distingua  dans  ses 
tories  par  ses  succès  dans  les  menées  mathématiques  et  dans 

■  littérature  grecque.  A  ungl  ans,  il  entra  comme  volontaire 
km  la  garde  du  vice-roi  d'Italie ,  d'où  il  passa  dans  le  corps 
|«r  hasseurs  italiens.  La  décoration  de  la  Légion  d'honneur  fut 
i  récompense  de  la  valeur  qu'il  déploya  à  Sinolensk.  Cou- 
trt  «le  blessures  à  Malajoroslaviu,  il  fut  laissé  pour  mort  sur  le 
ban  tp  de  bataille  et  fait  prisonnier  par  les  Musses,  qui  le  con- 
tinrent en  Sibérie.  Rendu  à  la  liberté,  il  alla  se  ranger  sous  les 
rjp<*au\deMurat,et  sedislingua  particulièrement  au  siège  de 
ici  <-  Après  la  chute  de  Napoléon  et  celle  de  son  beau  frère, 

■  rtouile  Broglio  parcourut  la  mer  Egée  et  l'Asie-Mineure, 
■itsa  Constantinople  et  retint  par  la  Pologne.  Il  épousa  à  Var- 
nitrr  b  comtesse  Edwige  Sulmienki,  qu'il  amena  dan*  sa  ptrie 
1 1  Hio.  Du  sein  de  sa  retraite,  il  suivait  d'un  ir-il  sympalhi- 
■e  les  efforts  que  la  Grèce  faisait  pour  secouer  le  joug  des  mu- 
Tin  1827  ,  il  céila  au  desir  qu'il  nourrissait  depuis 
,  et  alla  rejoindre  le  corps  du  général  Church,  qui 
major  de  catalerie  et  l'attacha  à  l'ètat-major  généra» 

le  l'armée.  Br.>glio  ne  servit  pas  longtemps  la  cause  des  tirées. 
.  mat  1828,  un  boulet  l'atteignit  mortellement ,  au  moment 
m  il  s'élançait ,  avec  le  bataillon  des  philhcltèncs  h  l'assaut 
l'Analolicn.  Church  annonça  ainsi  ce  malheur  à  sa  famille  :  n  II 
si  mort  en  héros....  ;  il  ne  nous  reste  de  lui  qne  son  exemple  a 
■nier  ,  en  versant  notre  sang  pour  la  cause  de  la  Grèce  et  de  la 


fiait  de  ce  nom  à  Venise  un  endroit 
les  nobles  vénitiens  tenaient  leurs 
»  à  personne  de  passer  pendant  tout 


BR04.1  lu  (ait*.  .  Onapp 
le  la  place  Saint-Marc  où 
taeinntées.  Il  n'était  perini 
t  temps  que  duraient  leurs  délibérations. 

BHOfà.M  [Jean-Allirvet  ,  connu  sous  le  nom  de  Cl  RDI - 
L*L  DE) ,  né  en  1515  d'un  paysan  île  Brogni,  village  des  envi- 
ons d'Anneci ,  en  Savoie.  Il  était  gardien  de  troupeaux  ,  lors- 
ji'un  jour  des  religieux.se  rendant  à  Genève,  le  rencontrèrent 
l  furent  frappés  de  sa  bonne  mine  et  de  sa  vive  intelligence.  Il 
ecepta  de  grand  cœur  leur  proportion  de  les  suivre  à  Genève 
■our  y  étudier  ,  et ,  ayant  ohtenu  l'assentiment  de  son  père , 
fogni  vint  dans  cette  ville,  et,  grâce  aux  bienfaiteurs  que  la  Pro- 
ideuce  lui  avait  offerts ,  il  se  distingua  tellement  qu'un  cardinal 
emmena  a  Avignon  pour  perfectionner  ses  études.  Cesl  là  que 
fogni,  fort  verse  déjà  dans  le  droit  camm,  fut  reçu  docteur  et  s  ac- 
oît  nne  haute  renonimée  de  savoir  cl  d'habileté.  L'archevêque de 
iront  le  choisit  pour  son  vi'aire  général  à  Romans  (l)romc) , 
l  le  pape  Clément  VII,  qui  siégeait  à  Avignon,  lui  confia 
éducation  de  son  neveu  llumliert  de  Thoire  de  Vilars,  élève 
■i  fil  grand  honneur  à  son  maftrect  loi  valut  le  chaiwan  de 
ardinalen  1585,  l'évéché  de  Viviers  ,  et ,  peu  après,  l'arcbevé— 
•é d'Arles  Sous  Benoit  \|||,  successeur  du  pape  Clèmcnl  VII, 
?  cardinal  Brogni  fut  nommé  évèque  d'Oslic  et  de  Vrletri ,  et 
■«-chancelier  de  l'Eglise  romaine.  Maigre  ces  bienfaits , 
irugni ,  n'écoutant  que  sa  eonsriencieiise  et  honorable  convie- 
on,  ne  cessa  de  solliciter  le  terme  du  schisme  déplorable  qui 
•visait  alors  l'Eglise  en  engageant  Benoit  XIII  a  se  démeltre 
oliMiUiremenldc  la  tiare.  Ses  supplications  restant  impuissantes, 
vint  ni  Italie  escorté  de  dix  autres  cardinaux  pour  hâter  la 
autocation  du  concile  de  Pise.  Le  pape  d  Italie  Alexandre  V 
r  confirma  dans  l'évéché  d'Ostie ,  le  nomma  chancelier  de 
Eglise  en  I  lui»,  et  lui  remit  l'administration  de  nombreux  évê- 
hes.  Brogni  n'emplova  jamais  son  crédit  et  ses  revenus  qu'à 
wlager  ses  frères  et  a  soutenir  l'Eglise  ;  ainsi ,  lors  de  la  prise 
e  Rome  par  l.adislas.  roi  de  Naples,  le  pape  Jean  XXIII 
*a  de»  truoi>es  et  recouvra  son  royaume  au  moyen  d'un  prêt 
e27,nooécusd  orque  lui  adressa  le  cardinal  Brogni .  Noble  con- 
■il*  qtri  ne  se  démentit  pas  jusqu'à  la  dernière  heure  de  la  vie 
Pce  vertueux  prélat  !  Sedévouant  sans  rclàcheau  rétablissement 
e  b  paix  dans  l'Eglise  ,  Brogni  prit  une  part  active  au  concile 
e  Constance,  dès  son  ouverture,  malgré  son  âge  avancé,  et 
'  présida  depuis  la  sixième  session  jusqu'à  la  quarante  et  unième 
rndant  les  années  1415,  t  tt(5,  1417  et  1 118 ,  présidence 
lustrée  par  de  mémnrablrs  événements  :  déposition  du  pape 
fan  XXIII,  —  abdication  de  Grégoire  XII,  —  déposition  de 
*no<t  XIII,  déclare  parjure,  sclusmatique  et  hérétique.  Et 
>csqoe,  profitant  de  la  vacance  du  saint-siége,  il  était  facile  au 
•rdinal  Brogni  de  trAner  au  Vatican  ,  il  s'employa  à  faire 
Hutwncr  pape  le  cardinal  Colonne  sous  le  nom  de  Martin  V 
*  novembre  1417).  Après  d'instantes  et  louables  démarches 


vaincre  l'aveugle  obstination  de  cet  hérétique,  I 
tentent  le  concile  de  Constance,  l'an  11  18,  en  prononçant  la  sen- 
tence qui  livra  Jean  Hus  au  liras  séculier  Après  un  voyage  à  Ge- 
nève et  à  Rome,  le  cardinal  Hrogni,  en  1 122,  accepta  le  siège  de 
Genève  en  place  de  celnid'Arles,  quoique  inoins  important,  mais 
pour  revenir  au  milieu  de  ses  concitoyens  et  leur  cire  utile  i  tisqn'à 
sa  mort.  Il  n'eut  pas  la  joie  de  s'y  installer, et  il  mourut  h  Ruine 
le  15  février H2»l,à,ié  dequatre-viii^t-qualreans.  On  l'enterra, 
selon  son  désir,  à  Genève,  dans  la  chapelle  des  Machabécs,  qu'il 
avait  fondée-  —  Parmi  tous  ses  aeles  de  bienfaitrice  et  sespienses 
institutions,  nous  citerons  la  fnndatii-ri  du  collège  de  Saint- 
Xicolus  à  Avignon,  destiné  à  vingt-quatre  étudiants,  dont -un 
tiers  du  diocèse  de  Genève  et  par  préférence  du  manilemenl 
d'Anneci,  un  tiers  de  la  Savoie,  et -l'autre  tiers  des  dînrèses 
d'Arles  et  de  Vienne  ;  c'est  à  ce  collège  qu'il  légua  sa  bibliothè- 
que, dont  un  grand  nombre  d'ouvrages  étaient  écrits  de  sa 
main;  —  la  fondation  de  l'hôpital  d'Anneci  et  de  plusieurs 
hospices  ;  la  construction  de  manufactures  et  de  maisons  pour 
les  indigents,  le  don  de  nombreuses  dots  à  de  vertueuses  tilles 
cl  à  d' hon  net  es  jeu  nés  gens  ;  l 'entretien  régu  I  ier  de  I  ren  t  e  pa  U  vres , 
etc..  etc.  L'abbé Giraud  Soulavie  a  écrit  V Histoire  de  Jean  d' A- 
Innzier  Altnrmetde  Brogni,  eardinnlde  Vivitrs,  Paris,  1774  , 
în-12.  On  trouve  des  notices  plus  authentiques  sur  ce  cardi- 
nal dans  :  Mémoire*  pour  l'histoire  ecclésiastique  des  diocèses 
de  Savdepnr  Hesson,  Nancv-Anneci.  1750,  in-V.  —  L' Orai- 
son funèbre  du  cardinal  di  Uramxi  fut  prononcée  en  1426, 
à  Rome,  par  François  Blanchi  de  Yellale.  Elle  est  insérée,  avec 
le  testament  de  ce  prélat,  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer. 

BRotH'ES  ou  BROOl'ES  ,  s.  f.  pl.  sorte  de  chaussure  des 
montagnards  écossais  ;  ce  sont  des  espèces  de  souliers  qu'on  at- 
tache avec  des  courroies.  Quelques-uns  écrivent  brotjnrs. 

RROHON  (Jusi  K;,  médecin  à  Coulâmes  au  \vic  siècle,  a 
laissé  :  1"  De  Hirpibut  vcl  plantit  ordine  alphabelieo  di- 
geslisepitome ,  Caeii,  1511,  iu-8"  :  ce  n'est  autre  chose  qu'une 
réimpression  de  YEpitcme  in  Rtiellium  ,  publiée  en  155!»  par 
Léger  Duchéne  ;  2"  Description  d'une  merveilleuse  et  prodi- 
gieuse comète  ,  etc.,  plus  un  7Yuifc  présagique  des  comètes, 
Paris,  1508.  in-«°;  3"  Almanach  ou  Journal  astrologique , 
avec  les  jugements  prognostiques  pour  (*««  1572,  Rouen , 
1771. 

BaoHOX  (J.vcql*eli>e-Aim&k)  ,  morte  à  Paris  le  18  octobre 
1778,  composa  deux  romans  :  i"  les  Amants  philosophe*  ou  le 
Triomphe  de  la  r.u*on,  1715  ,  in-12;  2"  les  Tablettes  enchan- 
tées. DegoUtée  tout  à  coop  des  applaudissementsquc  lui  avaient 
valus  ces  deux  ouvrages,  elle  se  retira  dans  la  solitude.cl  s'y  livra, 
pendant  quatorze  ans,  à  la  prière  et  à  la  contemplation.  On  a  pu- 
blic en  I7UI  des  injfruciioiu  édifiantes  sur  le  jeûne  de  Jésus- 
Christ  au  désert,  in-12,  et  en  1700  un  extrait  de  ses  ouvrages 
sous  le  litre  de  Manuel  des  victimes  de  Jésus ,  ou  Extrait 
des  instructions  que  le  Seigneur  a  données  à  sa  première 
victime. 

BROIE  (écon.  rvtt.\  instrument  propre  à  briser  la  tige  du 
chanvre  et  du  lin,  pour  détacher  la  Blasse  de  la  clicnevoUe. 

BROIE,  s.  f.  'term.  de  blason),  feston. 

BROIEMEXT ou  BROtMETT,  s.  f.  (oramm.), action  de  broyer. 

RROIIXOT,  BBIGILLE,  BBEILVBBEL,  BR È  1-E,  I 
BREtlL,  BREUILLE,  BROUILLE,  BROIf.,  BROILLET, 
BROtlLLET.  BROl'L  BBOI  LIKT,  BBOVXE,  BBC,  B 
BRl'EII. ,  BRIÉILLE,  BHIII,  BBl'IL,  BRI  I I  I  F-,  BRl'ILLET, 
mu  ILLOT,  RRCL,  BBt  LiOT  :  petit  et  jeune  bois,  taillis  dans 
lequel  les  animaux  ont  coutume  de  se  retirer  ;  branches  d'ar- 
bres; broussailles ,  qu'on  brûlait  sur  du  terrain  lorsqu'on  vou- 
lait le  défricher  ;  en  bas  latin ,  brogilum,  brogiolum,  broilum, 
brolium,  bruillum;  en  ancien  provençal,  bril,  broulUt, 
brutl  : 

El  val  do  Jovaphat  y  «l  nu, 
JUeGuii  fiMiiu. 

d'Alexandre- 
cnunbroilloi. 


•près  de  Jean  Hu*  pour  le  déterminer  à  une  rétractation  publi- 
ae .  te  cardinal  Brogni,  dont  la  généreuse  éloquence  ne  pat 


IIROKES  [V.  BROCEFSÏ. 

BROKES  CIIE5RI) ,  jurisconsulte,  né  k  Lnlieck  en  1706.  fil 
ses  étude»  à  Wittenberg.  à  Ualle,  à  Uiprig,  occupa  en  mr»  une 
chaire  de  droit  à  Wittenberg,  et  fut  nomme  ««  U68  hourg- 


juris  romani  succincta,  Wiiieidicrg,  1732,  in-8",  el  1712, 
in-8"  ;  2°  Coilrgium  jurit  thetirum,  prima  juris  civilis  funda- 
menla  juxla  seriem  l'oiidcturnm  exhibent,  ibid.,  1735,  in-8"; 
3"  De  Cicérone  juris  civili*  liste  ac  inierprrte,  distcrtationet 
1res,  1738-39-41;  V  fit  le  fia  Obtervationes  (orenscs,  léna,  de 
1718  à  1751, cl  Luhcck,  1705,  in- i"  cl  in  fol.,  etc. 

bhokksby  (Fba^çois'-,  ecclésiastique  anglais,  non-confor- 
miste, né  à  Stokc,  dans  le  comté  de  Lciccslcr,  morl  vers  l'année 
1718,  fut  associé  «lu  collège  de  la  Trinilé  à  Oxford ,  et  recteur 
de  Rowley,  dans  le  comté  <f  Yorck.  On  a  de  lui  une  ViedeJ.-C; 
une  Histoire  du  gouvernement  de  la  primitive  Eglise  pendant 
les  trois  premiers  siècles  et  le  commencement  du  quilrième, 
1712,  in-8n en  latin, bon  ouvrage,  mais  peu  connu  hors  de  l'An- 

reterre;  et  la  Vie  de  Henri  Dodwell ,  Londres,  1715,  in-8", 
vol.  en  anglais.  On  lui  attribue  un  traité  intitulé  :  De  l'édu- 
cation par  rapport  aux  écoles  de  grammaire  et  aux  univer- 
sités. 17 10,  in-8»,  «t  il  a  eu  part  à  la  compilation  publiée  par 
M.  Nelson,  sous  le  titre  de  Fêles  et  Fastes  de  f  Eglise  d  An- 
gleterre. 

liilo.M  AGl'Sou  tiRovi  K.r.M  gèogr  anc  .),  station  intermédiaire 
sur  la  grande  voie  militaire  romaine,  qui  conduisait  d'Italie  en 
Germanie:  dans  quelques  éditions  de  Yltinerarium  Antoninum, 
ce  nom  est  écrit  llromagum;  sur  la  carte  Ihéodosien ne,  il  est  écrit 
Viromngus.  D'api es  l'un  et  l'autre  de  ces  deux  documents,  le 
lieu  est  à  8  m.  p.  de  Viviscus,  et  à  G  m.  p.  de  Minidunum. 
D'après  cela,  sa  position,  qui  n'est  pas  encore  nettement  déter- 
minée, ne  peut  tomber  qu'aux  environs  du  village  suisse  actuel 
Promazens ,  situésur  la  Broie,  dans  le  canton  de Tr'ri bourg.  Bien 
des  raisons  militent  en  faveur  de  cette  liypotlièsc,  développée 
par  Louis  de  Ilaller,  après  qu'il  eut  été  précédé  par  des  hommes 
compétents.  Outre  la  similitude  frappante  de  ces  deux  noms 
Bromagus  et  Promazens,  dont  le  dernier  est  même  Bromagrns 
dans  des  documents  anciens,  on  a  trouvé  près  de  ce  village  des 
antiquités  romaines  ,  et  même  des  traces  d  une  voie  militaire 
romaine,  traces  qu'on  i>eut  poursuivre  distinctement  depui? 
Vevey ,  par  AlUlens ,  Bossnncns ,  Palaisieux ,  Oron  et  Pro- 
mazens, jusqu'à  Moudou;  enfin .  il  y  a  la  distance  entre  Pro- 
ntazciiset  les  deux  stations  mentionnées  ri-dessus.  Dans  tous  les 
cas,  il  nous  paraîtrait  difficile  de  prouver  que  Bromagus  ait  été 
situé  sur  le  lac  de  Bré,  près  de  Rue,  de  Barroman,  de  Uomoul 
ou  enfin  de  Baugi. 

BROMATES  [chimie  .  F.es  bromates  n'ont  encore  été  que  peu 
étudiés.  M.  Balard  n'a  même  examiné  d'une  manière  spéciale 
que  ceux  de  potasse  et  de  baryte,  et,  depuis,  M.  Philippe  t'as- 
sola, professeur  de  chimie  à  S'aplcs,  a  fait  seulement  quelques 
observations  isolées  sur  un  certain  nombre  d'autres.  -Mais , 
comme  le  brome  participe  tics  propriétés  du  chlore  et  île  l'iode, 
et  qu'il  se  trouve  plan1  entre  ces  deux  corps  dans  l'action  qu'il 
CJcrce  sur  tous  les  autres,  de  telle  manière,  par  exemple,  que 
son  affinité  pour  l'hydrogène  est  moins  grande  que  celle  du 
chlore  et  plus  grande  que  celle  île  l'iode,  tandis  que  son  affinilé 
pour  l'oxygène  est  au  ronlrairc  plus  faible  que  celle  de  l'iode  et 
moins  faible  que  celle  du  chlore,  il  serait  facile  d'en  tracer  ici 
l'histoire  générale.  Cependant  nous  ne  rrovons  pas  devoir  le 
faire.  Ce  que  nous  dirons  de  quelques  broutâtes,  et  surtout  du 
bromate  de  potasse  ,  sullira  (noir  mettre  1rs  lecteurs  dans  le 
cas  de  le  tracer  eux-mêmes.  Vous  observerons  seulement  : 
1°  que  tous  les  bromates  sont  drcomposablcs  par  le  Teu;  2"  que, 
projetés  sur  des  charbons  incandescents,  ils  les  font  brûler  plus 
vivement;  3"  qu'ils  sont  tous  très-peu  solubles  dans  l'eau,  et 
insolubles  dans  l'alcool  ;  i" qu'aucun  bromate  ne  se  trouve  dans 
la  nature;  5°  que  tous  peuvent  être  faits  directement;  que  1rs 
bromates  alcalins ,  en  raison  de  leur  pende  solubilité,  peuvent 
Clreaussi  obtenus  par  l'action  direcledu  brome  sur  les  alcalis; 
0"  que  les  bromates  neutres  sont,  commes  les  chlorates  et  les 
iodales,  formés  d'une  (ellequautité  d'oxyde  et  d'acide, que  l'oxy- 
gène de  l'oxyde  est  à  l'oxygène  de  l'aride  comme  1  à  5 ,  et  qu'ils 
ont  pour  formule  (  RO  ,  B  r'  O'),  en  désignant  le  radical  de 
l'oxide  par  R  ;  7"  qu'ils  sont  faciles  à  distinguer  ou  à  reconnaî- 
tre en  ce  que,  traités  par  l'acide  sulfureux  ,  I  acide  sullhydrique, 
ils  sont  tout  à  coup  décomposés  avec  dégagement  de  brome ,  et 
que,  mis  en  contact  avec  l'aride  sulfurique  concentré ,  il  se  dé- 
gage tout  à  la  fois  du  brome  et  de  l'oxvgène.  —  Bromate  de 
potasse.  Peu  soluble  dans  l'eau  froide;  beaucoup  plus  solublc 
dans  l'eau  bouillante;  ne  se  dissout  pas  dans  l'alcool  concentré; 
cristallise  en  aiguilles  ou  en  lames;  se  transforme  par  l'action 
de  la  chaleur  en  oxygène  et  en  bromure  de  potassium  ;  déflagre 
fur  les  charbons  incandescents,  et  donne,  par  son  mélange  avec 
le  soufre,  une  poudre  qui  détone  par  le  choc;  se  décompose  par 
les  acides  sulfhydrique,  broncliydrique,  chlorhydrique,  en  don- 
nant heu ,  avec  les  (rois  premiers,  à  un  dégagement  de  brome, 


I  et,  avec  le  dernier,  à  une  combinaison  de  chlore  et  de  brt, 
dégage  avec  l'acide  sulfurique  affaibli  de  l'oxygène  et  de»  mJ- 
de  brome,  à  la  chaleur  de  l'ébullilion  ;  >e  prépare  en  »?iu , 
brùiive  ou  de  la  chlorure  de  brome  avec  une  dissolution  c..^! 
Iréc  de  potasse,  cl  lavant  à  l'alcool  le  précipite  de  bronu> a  \ 
forme.  Dissous  dans  l'eau,  le  bromate  de  potasse  r*  ir-._ 
point  les  sels  de  plomb ,  forme  avec  l'azotate  de  pruM;  > 
mercure  un  précipité  blanc  jaunâtre,  soluble  dans  I  aodt  ^ 
que,  et  précipite  de  la  dissolution  d'azotate  d'argent  inrp.j 
blanche,  qui  noircit  à  peine  au  contact  de  la  lumière.  - 
mate  DE  BARYTE.  Insoluble  dans  l'alcool,  très-peu  soluté;, 
l'eau  froide,  plus  solublc  daus  l'eau  bouilli 
cristaux  ariculaiies,  fusanl  avec  une  llaunne 
bons  ardenls;  s'obtient  comme  celui  de  potasse.  - 
DE  STRONTIAKE.  Presque  insoluble  dans  l'eau;  s'ubu 
composant  le  bromate  de  potasse  par  le  chlorure  de  «rui- 
en  excès,  et  lavant  le  précipité  avec  de  l'alcool.  —  Buiin* 
magnésie  La  dissolution  de  bromate  de  potasse  ne  Iwar^ 
de  précipité  dans  celle  de  sulfate  de  magnésie  ;  mai»  Ir  mv 
des  deux  liqueurs,  aliandonué  à  l'évaporation  spnulann,  j 
déposer  des  cristaux  eu  petites  aiguilles  pyramidale*  ixéx-  : 
cristaux  donnent  les  réactions  de  l'acide  bromique  el  <Jc u  u- 
gnésie.  D  s'en  produil  d'autres  eu  même  temps,  mas  tri 
prismes  allonges  au  fond  de  la  capsule.  Eu  substituant  V  ■■:  ■ 
rure  de  magnésium  au  sulfate  de  magnésie,  l'on  lioolm:  ï 
l'éva|M>ration  qu'une  masse  n'offrant  aucune  trace  de  cri*** 
tion  et  présentant  l'aspect  d'un  vernis.  —  Bkom.vti  m  m 
La  dissolution  du  bromate  de  potasse  produit,  avet Jrsalûi- ■-• 
proloxydedcfer  cristallisé,  un  bromate  cornspoate,  i«nt- 
parait ,  au  moment  même  de  l'immersion  du  cristal*»  k«e 
d'un  précipité  blanc  verdàtrc.  Mais ,  au  bout  de  <*ta»v«- 
condes,  il  pisse  au  rouge  jaunâtre,  tandis  que  h toprv  • 
colorant  en  jaune,  exhale  l'odeur  du  brome.  L'oxytk  ik  i-r  < 
sur-oxyde  donc  aux  dépens  de  l'acide  bromique, et  donne  li- 
sant* à  un  sous-bromale  tic  peroxyde.  Les  mêmes  effet»*  - 
nifeslent ,  mais  seulement  avec  un  peu  moins  de  ftmfi'- 
lorsque  les  deux  sels  sont  mis  en  présence  à  l  étal  de  fa  > 
lions  un  peu  étendues.  -  Bromate  de  pROTon&Eurh 
Il  se  précipite  en  versant  goutte  à  goutte  la  dissolut**  ta?"» 
proto-chlorure  d'étain  dans  celle  de  bromate  dépota*- 
forme  des  flocons  blancs,  qui  pissent  au  jaune  au  boit  J'*" 
que  temps,  puis  au  jaune  orangé,  el  tinissentà  la  tonr»!** 
changer  en  une  poudre  blanche  île  bi-oxyde  d'étain  fts* 
que  ces  phénomènes  se  produisent ,  il  y  a  du  bnime an  n> 
berlé,  et  qui  se  manifeste  par  son  odeur.  -  Bromate  m 
sel,  suivant  M-  Cassola,  s'obtient  sous  forme  de  *ow*~ -- 
guilles,  d'un  rouge  pourpre  magnifique,  en  s*Himcltan i< 
poralion  spontanée  un  mélange  de  dissolutions  de  Ltku'- 
potasse  et  de  chlorure  d'or.  Les  cristaux  de  bromate  dut. ;Ll 
forment  au-dessus  de  ceux  de  chlorure  de  potassium.  ^ 
sont  parfaitement  séparés,  offrent  la  forme  de  prismoi^* 
pans,  dont  la  base  est  tronquée.  Us  se  dissolvent  dao>  l«s-< 
la  liqueur  prend  une  couleur  o~un  beau  pourpre,  ou  ok  « 
d'iiyarinlhe,  suivant  sa  concentration.  AL  Cassola  a  ot*r' ^ 
cette  coloration,  en  raison  de  son  intensité, 
attester  la  présence  de  l'or,  même  en  * 
une  dissolution  ;  et  que  la  liqueur  < — 
exemple,  deux  gouttes  de  dissolution  de  chlorure  d«f  *• 
onces  d'eau ,  passait  au  jaune  très-légèrement  rosé  pu 
du  bromate  de  potasse,  tandis  que  le  chlorure  d'étain.  i-« 
comparativement ,  la  troublait  à  peine.  Le  bronwlt  dit  ^ 
reste  détruit,  comuif 
chlurhvdriquc,  qui 
L 

BR03I ATOLOU1E  [term.  ti'hyiji 
^mi»,  aliment,  et  X.-,;;,  discours,  qui  signifie  science  |*  ■ 
des  aliments.  Il  ne  faut  pas  confondre  les  mots  fy***" 
nourriture,  mets,  aliment),  avec  le  substantif  A?-*1:  ■F1' 
mauvaise  odeur),  d'où  l'on  a  dérivé  le  mol  brome,**" 
on  désigne  un  corps  simple  nouvellement  découvert  r» 
(i".  ci-après).  —  Les  corps  organisés  animaux  et  «f™*^ 
sent  dans  le  inonde  extérieur  l'air,  l'eau  et  *> 

SMt  a«v  ■ 


•  les  autres  sels  du  même  genre,  ft< ■»- 
rn  dégage  du  brome, 
baron  L.  J.  Tu enard ;de rinslita' 
;  [term.  d'hygiène),  c<m\wsé  àt**bl?\ 


empruntés  soit  aux  autres  corps  organisés,  >»' 
bruts  ou  minéraux ,  pour  se  les  assimiler.  Ces 
d'emprunt  portent  alors  le  nom  d'aliment,  q*  ^  t 
acception  générale,  comprend  tout  ce  qui  P*"0' **  r 
histoire  naturelle  et  en  physiologie  générale,  on  *» 
cette  grande  extension  du  sens  di»nne  au  mot  alirofi'  . 
dans  le  fait  une  quantité  innombrable  de  subsu»^  ^ 
ployéesdans  ce  but.  En  eiïet.sans  mentionner  les  «'I*1' 
niques  (sels,  oxydes)  suspendus  ou  dissous  dans  l«  IKJ 
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tant  de  boissons  ou  mêlés  aux  aliments  solides,  on  peut  faire 
remarquer  que ,  depuis  les  mets  les  plus  savoureux ,  préparés 
me  le  plus  de  soin  par  l'art  culinaire ,  jusqu'aux  excréments 
les  plus  fétides  et  aux  matériaux  putrides,  tout  est  utilisé  et  peut 
tenir  d'aliment  aux  animaux.  Ce  qui  est  excrément  pour  l'un  est 
«o  mets  recherché  par  l'autre.  L'homme  lui-même  n'extrait  pas 
toujours  des  intestins  des  animaux  servis  sur  sa  table  les  subs- 
Unccscierémcntitiellcs  :  il  les  recherche  même  dans  la  bécasse  et 
la  grive,  qu'il  laisse  plus  ou  moins  faisander.  Il  sait  aussi  atten- 
Jrc que  certaines  chairs  fermes  et  indigestes  aient  subi  un  coni- 
Bfm  «ment  de  fermentation  putride.  C'est  ce  qu'il  fait  pour  la 
lie  ,  dont  l'odeur  ammoniacale  semble  exciter  l'appétit  d'un 
rour-maml.  Nous  devons  nous  borner  à  faire  remarquer  que,  dans 
i  maladie  connue  sous  le  uom  de  pica  (  V.  ce  nom  ) ,  une  subs- 
iim~<  non  alimentaire  et  nuisible  excite  le  désir  de  manger. 
Ictl  «  perversion  du  goût  cause  l'cloigncmenl  pour  les  aliments, 
Dit  ordinaires ,  soit  même  pour  ceux  qui  sont  le  plus  suscepli- 
les  d'éveiller  l'appétit.  En  hygiène,  sous  le  nom  de  bromatolo- 
i*,  "il  traite  des  aliments,  des  buissons,  de  quelques  opérations 
uli  «aires,  et  des  condiments  ou  assaisonnements  :  on  indique 
rar~  action  sur  l'organe  du  goùj  (saveur),  sur  l'estomac  (digesti- 
lilili'  plus  oo  moins  facile) ,  et  sur  tout  l'organisme  (  propriétés 
ralrilivcs  et  excitantes).  Ces  agents  hygiéniques  sont  classés 
parmi  les  ingttta  (  V.  ce  mot),  et  distingues,  1"  des  médicaments  ; 
1° des  poisons  (  V.  pour  plus  de  détails ,  les  mots  Abstinence, 

leTNE  ,  DlBTE,  DlÉTETIQl  K  ,    ÏIVGIÉNE  ,  MÉDICAMENTS  , 

Pharmacologie  ,  Poisons,  Toxicologie).  On  appelle  bro- 
nographte  (de  ^ifi*  et  de  yalyn,  décrire)  la  partie  de  la 
denec  qui  traite  spécialement  de  la  description  des  aliments. 

bromberg  (Canal  de),  ou  de  Uketze  (géogr.).  Il  joint  la 
Irahc  àla  Nelze,  et  la  Vistule  à  l'Oder,  laSprée,  la  Havcl  et  l'Elbe. 
Il  a  0  lieues  de  4,000  mètres  (3,000  toises)  de  long ,  9  mètres  de 
arge,  cl  I  mètre  13  centimètres  de  profondeur  ;  il  a  56  écluses, 
t  porte  des  embarcations  de  4<iO  à  600  tonneaux.  M.  de 
IrenkcnUff  a  Tait  creuser  ce  canal  de  1772  à  1774.  Il  prend  son 
om  de  Bromberg,  chef-lieu  d'une  présidence  prussienne  de  la 
rovince  de  Poscn ,  cl  ville  de  7,Uoo  habitants ,  dont  le  nom  po- 
maisest  Bydgosz. 

brome  chimie..  En  examinant  les  eaux  mères  des  salines 
es  cotes  de  la  Méditerranée ,  M.  fialard  découvrit  le  brome 
ans  le  courant  de  l'année  1836.  Il  parait  y  existera  l'étal  de 
romure  de  magnésium.  Depuis  celle  époque,  ou  l'a  rencontré 
ans  d'autres  salines ,  telles  que  celles  de  kreutznach  ,  de 
ahuflen  ,  de  Salins ,  de  Shotnbec ,  de  Suiza  ;  dans  les  eaux  de 
'  mer,  à  l'étal  de  bromures  de  sodium,  de  magnésium  et  de 

!  un  ;  dans  celles  du  lac  Asphalliquc,  dans  les  eaux  minéra- 
s  de  Bourbonnc-lcs-Bains  et  de  Lons-lc-Saulnier,  dans  les 
n>nges,  dans  quelques  plantes  marines,  dans  un  minerai  de 
ne  et  dans  le  cadimum  de  Silésie.  —  Le  brome,  à  la  tempé— 
turc  ordinaire,  est  liquide,  d'un  rouge  brun  foncé  en  masse, 
un  rouge  hyacinthe  en  couche  mince.  L'odeur  forte,  desagréa - 
e,  dont  il  est  doué ,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  celle  du 
dure,  lui  a  (ait  donner  le  nom  qu'il  porte  (de  fr*j«ç,  infection). 
■  saveur  est  très-caustique.  Sa  densité  =  5,066.  Celle  de  sa 
peur,  déterminée  par  le  calcul  =  5,3933;  son  poids  atomique 

«9,15.  Applique  sur  la  peau,  il  la  corrode  en  la  colorant 
rteraent  en  jaune.  Il  agit  avec  énergie  sur  les  animaux  :  une 
•utte,  déposée  dans  le  bec  d'un  oiseau,  suffit  pour  lui  donner 
mort.  —  Le  brome  entre  en  ébullition  à  47°,  et  répand  des 
peurs  rouges  comme  celles  de  l'acide  hypo-azolique.  A  — 
r,  il  se  solidifie,  devient  cassant,  présente  une  structure  crislal- 
ie  et  une  couleur  gris  de  plomb.  Pur,  il  ne  conduit  point 
•fectricité  ;  mais  lorsqu'il  est  mélangé  avec  de  l'eau ,  ces  corps 
viennent  ensemble  meilleurs  conducteurs  que  chacun  pris 
parement.  Par  l'action  de  la  pile  sur  eux,  l'eau  seule  est  dé- 
niposée,  sans  qu'aucun  de  ses  éléments  se  combine  avec  le 
ome.  —  La  flamme  d'une  bougie,  plongée  dans  la  vapeur  du 
<'»nu\  devient  verte  à  sa  base,  rouge  à  sa  partie  supérieure,  et 
•teint  bientôt  après.  —  Son  affinité  pour  l'oxygène  est  tres- 
ble  :  aussi,  pour  que  la  combinaison  ail  lieu,  est-il  nécessaire 
ic  l'oxygène  soit  à  l'état  de  gaz  naissant  ;  de  li  résulte  de  l'acide 
•mique,  gui  est  le  seul  composé  connu  que  ces  corps  puissent 
rn*er. —  Sa  tendance  à  s'unir  avec  l'hydrogène,  au  contraire, 
t  très-grande;  toutefois  l'action  est  nulle  à  la  température  de 
irnosphèrc,  même  sous  l'influence  solaire;  mais  a  une  tem- 
ratare  élevée,  il  y  a  toujours  production  de  gaz  bromhydri- 
•c.  —  H  parait  que  le  brôme  allaque  plus  facilement  l'hydro- 
ne  dans  plusieurs  de  ses  combinaisons  que  lorsqu'il  est  libre. 
I  moins  ,  M.  Balard  a  observé  qu'il  décomposait  tout  i  coup 
Phosphore  d'hydrogène,  l'acide  sulfhydriqueet  l'acide  iodhy- 
<tue,  et  que,  employé  en  quantité  convenable,  il  en  séparait 
IT. 


le  phosphore,  le  soufre  et  la  vapeur  d'iode;  sans  doute  il  agirait 
de  même  sur  l'acide  sélcnhydriquc,  et  sur  les  hydnires  d'arsenic 
et  de  tellure.  M.  Balard  a  également  observe  qu'il  détruisait 
instantanément  la  teinture  de  tournesol,  la  dissolution  d'indigo 
et  plusieurs  autres  matières  organiques.  —  Le  brome  se  com- 
bine d'ailleurs  avec  le  silicium,  le  carbone,  le  phosphore,  le 
soufre,  le  chlore,  l'iode,  les  métaux,  el  forme  avec  eux  des  com- 
posés. —  L'eau  ne  dissout  que  peu  de  brome  ;  il  est  très-solu- 
ble  dans  l'alcool  et  surtout  dans  l'éther.  L'alcool  el  l'éther  bro- 
mes perdent  leur  teinle  en  quelques  jours  et  deviennent  acides, 
ce  qui  prouve  qu'il  doit  y  avoir  réaction  entre  le  brôme  el  l'hy- 
drogène. —  Préparation  DU  brome.  Premier  procédé.  Dans 
les  eaux  mères  des  salines,  l'on  fait  passer  un  courant  de  chlore 
qui  décompose  les  bromures  métalliques;  il  en  résulte  des  chlo- 
rures el  du  bromequi,  en  se  dissolvant  dans  la  liqueur,  la  colorent 
en  rouge  pâle.  Lorsque  celle  couleur  cesse  de  s'accroître,  on 
agite  les  eaux  mères  avec  de  l'éther  qui  s'empare  du  brôme  et 
les  décolore.  Par  le  repos,  l'éther  se  rassemble  a  leur  surface  ;  on 
le  décante,  et  on  le  traite  par  une  dissolution  concentrée  d'hy- 
drate de  potasse ,  qui  le  décolore  à  son  tour  cl  le  met  en  état  de 
servir  pour  de  nouvelles  préparations,  après  l'avoir  décanté  de 
nouveau.  La  potasse  doit  être  remise  en  contact  avec  de  l'éther 
brome  jusqu'à  ce  qu'elle  refuse  de  se  décolorer.  A  celte  époque, 
elle  est  amenée  à  1  étal  de  bromure  de  potassium  et  de  bromatc 


de  potasse.  On  l'évaporé  a  siccilé,  et  le  résidu  est  calciné  jus- 
qu'au rouge  pour  détruire  le  bromate  qui,  perdant  son  oxygèn 
est  transformé  en  bromure.  Le  bromure  de  potassium  étant 


ainsi  prépare  ,  c'est  en  le  traitant  par  l'acide  sulfuriquc  el  le 
bi-oxyde  de  manganèse,  que  l'on  obtient  le  brôme.  L'opération 
se  fait  dans  une  cornue  de  verre ,  dont  le  tube  est  muni  d'un 


neure.  Les 
analogues  a 
Deuxième 


bec  recourbé,  plongeant  dans  un  flacon  qui  contient  de  l'eau. 
Le  brôme,  plus  dense  que  celle-ci ,  se  rassemble  à  la  partie  infé- 
"  nés  qui  se  passent  dans  cette  opération  sont 
I  on  observe  dans  l'extraction  du  chlore.— 
Le  bromure  de  magnésium  ne  pouvant  être 
desséché  sans  perte  de  brôme,  M.  Desfosses  a  proposé  de  dé- 
composer les  sels  magnésiens  des  eaux  mères  des  salines ,  par 
une  suffisante  quantité  d'hydrate  de  chaux;  de  filtrer  la  liqueur, 
dé  l'évaporer  à  siccilé,  et  d'employer  immédiatement  le  résidu 
pour  en  extraire  le  brôme  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  bi-oxyde 
de  manganèse,  en  se  servant  a  cet  effet  d'un  appareil  semblable 
â  celui  qui  vient  d'être  décrit.  Dans  cette  opération,  l'acide 
chlorhydrique,  en  présence  du  bi-oxyde  de  manganèse ,  donne 
naissance  à  du  protochlorure  de  manganèse,  à  de  l'eau,  et  à  du 
chlore  qui,  décomposant  le  bromure  de  calcium,  s'empare  de  ce 
métal  et  met  le  brôme  en  liberté.  —  A  la  vérité,  l'eau  qui  sur- 
nage contient  toujours  du  chlorure  de  brôme  ;  mais  rien  de  plus 
facile  que  d'en  extraire  le  brôme  ;  c'est  d'y  ajouter  de  l'eau  de 
baryte  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  n'altère  m  le  papier  bleu  ni  le 
papier  rouge  de  tournesol.  Il  se  produit  des  chlorure  et  bromure 
de  barium,  el  il  se  forme  en  même  temps  des  chlorate  et  bromatc 
de  protoxyde  de  barium  qui,  par  l'évaporation  et  la  calcinalion, 
perdent  leur  oxygène  et  se  transforment  en  chlorure  et  en  bro- 
mure. Par  l'alcool  on  dissout  seulement  le  bromure;  puis,  éva- 
porant la  dissolution  ,  on  obtient  du  bromure  de  barium  pur, 
d'où  I  on  retire  le  brôme  par  l'acide  sulfuriquc  el  le  bi-oxyde 
de  manganèse,  comme  il  a  été  dit  plus  haut. 

Baron  L.  J.  Thénard  (de  l'Institut). 
brome,  s.  m.  'botan.  ,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées  ;  petit  arbuste.  -   Gade  du  .Nord. 

bbome  ou  bbomÉe  [mythol.) ,  une  des  nourrices  de  Bac- 
chus,  fut  placée  par  son  nourrisson  parmi  les  étoiles,  ou  bien , 
comme  le  disent  certaines  traditions ,  fut  rajeunie ,  soil  par 
Médée,  soit  par  Thétis.  Il  est  évident  que  ceux  qui  admettent 
simultanément  ces  deux  traditions  sont  infidèles  à  l'esprit  des 
mythes  antiques.  Quelques  mythologues  font  de  Bromée  une 
des  Hyades,  ce  qui  n'est  pas  inconciliable  avec  l'apothéose  ci- 
dessus.  Au  surplus,  le  fait  évident,  c'est  que  Bromée  n'a  été 
inventée  que  pour  rendre  raison  de  Bromios.  A  chaque  grand 
dieu  il  faut  un  parèdre,  màlc  ou  femelle,  jeune  ou  vieux ,  dieu 
ou  mortel.  Bromée  est  ce  parèdre ,  et  l'on  en  a  fait  une 
nourrice. 


BROME (Bichard),  auleur  comique  anglais,  qui  vivait  « 
Charles  I",  avait  été  dans  sa  jeunesse  domestique  de  Ben 
Johnson.  Ses  pièces,  au  nombre  de  quinze,  se  font  remarquer 
par  la  régularité  du  plan  el  la  peinture  des  caractères.  Elles 
obtinrent  un  grand  succès  dans  leur  nouveauté  ;  et  plusieurs,  i 
l'aide  de  quelques  changements ,  ont  reparu  depuis  avec 
honneur  sur  la  scène  anglaise,  particulièrement  la  comédie 
intitulée:  la  Troupi  joviale.  Brome  mourut  en  1652.  Dix  de  ses 
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comédies  <u»l  *  i> 
%  \o\.  in-«  .  ni.'.3-.v. 

uittiMK  ,  Al>.\  .ohm-;  ,  po  te  .miîUi*  et  procureur  pré*  la 
cour  de  Lumlrrs  sous  Ip  replie  de  Charles  II ,  ru-  en  »»>J<»,  mort 
ai  IWW.  se  lit  U'iu.uquer  |Mrini  les  plus  chauds  |»arlisans  de  la 
eaux-  rovale  11  psi  auleur  «1  une  grande  pat  lie  .Ip»  odes,  son- 
nets, chanson.,  cpi;;rainmcs.  elr,.  qui  lurent  publics  .-outre  les 
républicain»,  pciiiatil  la  rébellion  el  sous  le  proie.  I. -r.il  de 
Cnimwell.  Aptes  la  restauration,  ces  dilli  renies  pun*  de 
Bruine  iurenl  imprimées  ensemble  avec  se*  epitn-s  ci  autres 
poésies,  iirtil  ,  1  vol.  ni-fc".  Il  a  aussi  publie  uni'  Iradu.  lion 
d'Horace,  bute  en  coniiuiin  avec  d'autres  auteurs  cl  qui  est 
ëstrt  estimée;  cl  uni*  ciinic.lie  intitulée  :  les  .4m<mf<  i  usn.  — 
B*owr.  Jaxju.'-  a  publie  quelques  relations  de  vovaue;  I.i  plus 
Connue  est  inlilul :  l'mrcls  in  t.mfluml  tu  Si"(lund  und 
WaJet,  Londres,  l7tHJ;  ibidem,  I7U7,  iu-*  ;  la  première édition 
•Tail  (>aru  sous  Ip  nom  <Ip  U<"i<  i  .  On  e-  s  i  n  n*  aussi  son  vovai-c 
eo  Kspannc  et  «-n  Italie,  Trtirdi  //ii«u.;A  l'orlu  jni  ,  Spmn 
ami  Itnty,  L.  .mires,  tîl  i,  in  »  . 

blMim  1.  <>l.  il  >'.  nn-ibs  m  rl  Imlauislc  suédois  ,  né  en  17T.0 
dans  la  |>i  <  .V 1 1 1> e  île  Nii  ii  le.  ninrl  en  l'n.'i,  a  publie  un  |k*iïi 
OQTr.iL..'  mit  des  plantes  île  •iijUipi)il>«>uri«' ,  suus  lu  liln*  iIp  : 
Ctdorit  Golhi<  u .  Ii<>th<-ml>»tii>;  ,  H.'.ii,  in  «'.  Op.ns,  Miné 
mu*  !<•  >"  iii  vru  de  latitude,  ne  povscde  qu'un  (r«>— pclil 
Domtirr  de  plaines,  parmi  lesquelles  il  y  eu  a  lies-peu  de  re- 
marquables, cl  dont  aucune  ne  Un  est  particulière.  U:\  .Hivnie;c 
n'a  il  .iiiliv  m.  me  que  d'être,  le  premier  (|iii  ail  fail  cuuiailrc 
1rs  piaules  de  Sim  iIc  A  la  suite  dp  si  i.'hi„r>t  ou  rï"i.  ,  il  a 
dorme  le  Curi/.n/urdr»  li\rv«  du  butaïuquc  .h*  sa  bibliothèque, 
et  l'un  voit,  par  le  nombre  de  «es  li\rrs,  ipi  il  »Uidi.nl  celle 
,<i-  Ix-au.  iHip  de  rrU-  el  m»us  l«mi  m-s  rappnrls.  (»n  a 
d.'  lui  un  irailù  5ur  le  li«niU.»n  .  qui  i*>t  <-stiin<-  :  I  llu- 
pol»,p,i ,  i  h  -,.  »ii.lhi«iilKturf,  l(»«î  ;  SI.h  Liinlin  .  mu;*'  Ih 
pirnrttitlc.  di»f>»ttttîu  mrdua  ,  l'psil ,  lia. 7,  in-i"  ;  3-  lit  lam- 
brùit  ttirc ttt ibut  lUorumtfue  tn  mttiicimi  profil itl^itibut 
9lqut  tn  lit  u>u  .  la  ll.iw.  ili"^,  il»--t0;  t'  r.K.l/oym  .yrii/Mi/|«, 
nu  l'rorfromut  i'.ii/ir»*  *firr mitons  t  t  rum  i  m  imarutn.  tamar- 
ti/i'  mitant  çiHun  lutturiilium,  qurr  inn iurnlar  m  l'munlhi  ca 
Olat  Hr>'iiu(lii,  <i.>ili(tiil>uur^,  lt.  '^,  in-v.  (<«->(  la  iIpm nplmn 
d'un  r.ihinol  qu'il  détail  furnie  el  suit  dernier  ihi\  ra^u.  l'Iumier 
loi  U  (ledit*  lut  (•«'lire  «Ip  plante*,  Mills  le  nom  ilr  b toux  l ■ j  ;  il  lit* 
rcnlpnu.iil  que  (|ii<'Upit'>  iilaiili's  d'Ain.  ii(iuo  ;  mais  il  est  de- 
venu i> lus  iii.utl.ri-ux  cl  plus  iiil.  ipss.inl.  de|.uis  que  l.iuiic  >  a 
réuni  I  ..non  .»,  ilt.nt  l'opère  le  plu»  ir'  n.  r.ileiiieiil  culiiiec  pu 
Ëun.pe  |H>ur  son  Iruit ,  qui  lait  les  diluts  de  n<>*  tailles,  est 
nomiu.e  bromrti*  an  m  n  (M  jus  Bromel  .i\;ii(  a.  (  itinp.i-iie  en 
quliie  de  iin  iin  ut  plusieurs  amba^ade*  Miiiliu-es  en  An«l«— 
lerru,  en  ll..llan.!e  et  en  Allcuia^ue. 

BBOMEl  (  MAr.jic  s  Voil ,  liU  «miaou,  né  à  S(.K-tfi..!n»  en 
107'»,  m<.rt  ru  tT.-.i  .  fut  premier  ni.-1'vii)  du  nu  de  Su.'- le,  et 
J»rr»iilelil  du  e.illi  :■<■  de  niiilei  lnedeSl.irMii.liil  II  aott  lui  ses 
études  a  |.e*d<*  el  à  (»\ford  ,  et  il  fut  reeu  diM-teur  i  ll.'iuis  II  a 
jiuMi.'  un  miMii.T  iniiiiilé  :  Lithixpixphiit  Sutcanir  S)>f-i- 

mm  ,  elr.jtpn  a  paru  Mi>-eo»Msrfn*>n|  dans  les  Arlu  tiltrr-lrvi 
Sm<fi<T,  <|c|mis  I  jusqu'en  t"3<>.  I.'.iuleur  y  decril  imn-seu- 
Imieul  les  iiiarliresi  el  les  autre»  pierre»  pr.'prenienl  ilil<^  ,  niais 
ails-a  loiiirs  tes  i  i.ni  reli1  .us  pierreuses,  mais  erlle»  qui  s»-  tonnent 
dans  la  vessie  <le  I  humiliée!  dans  relie  des  animaux.  Il  n  .•..m- 
jkiv  quelques  «thIs  importants  sur  la  iiKsiIreiue ;  il  a  lieaurniip 
roiifiil.iie  a  répandre  en  Suis-lr  l'élude  de»  srienees  physiques, 
haiis  !,'«  A't'i  UUfmritt  Su*>i<t<lc  I7."«t),  il  a  aussi  donne  : 
U>»l"ti  t  ittimuni  ilir  a  «rrciiurum  fl  m  iijnatum  Suerite. 

BKour'l  li,  >.  f  yt„,t,i„  .1.  prnrrdc  plante  dont  lencui  n  été 
ilèrnr.Ie  celui  dp  nu  l.  ni.ile.  in  Mied.as.  I.a  Ileur  d.-s  ]il.iiit{s 
de  le  ^eiile  es!  PII  r  -v,  r.illi|M>spf  «|e  II. .IS  pétales  ili.|^,sl  s  pu 
nui.l.  el  s,»ut.-mix  j,:ir  un  raine  qui  devieul  dans  la  unie  un 
Irini  .nuMrjlnNrii  tmis  lnu'*»  remplies  de  seuietiio  un  |hu 

all.'l..,  es  el  presque  c \  hlli  1 1 1 1 1 UPS, 

BttoMM.I.ii  I  l  .s  If.i.in^.f.snullen.nuri  ll.  iles  plantes  ntmm- 
Ct.t s  I.  |..in  •.-> ,  la  plupart  vins  cnrullp.  a  etauillies  a(t.n  ln-es  au 
failli  r.  .1  ta.  me»  lt)»r  eus<-s  s  alla  l,.in(  a  u  Ir.-m  des  ar  lires  luisins. 
Tmis  \<-\  t'  iit''*  .pu  U  e..iiq».si  ni  sont  nfiyin aires  des  CMi.tr.es 
cli.Hl' I'  s  i|ii  <  •  Mu  ni  an»  i  î.  aili.  ('cite  famille  renfeiuie  I  au  i- 
ll.is  "U  1>[<  n. .  lia,  le  M(.  .iKiiia,  le  U.n  ip.M  le.i  el  U  liilaii.lsie, 
l'.ip'av el  le  L  u  a l.is,  . 

nnoMi  i  ninis  ,  ..  ni.  pl.  b„t,t».  ,  f.iin.ll,-  «Je  plaiiU  »  dont 

l'a         is  fJ(:  p  ,,:„..  On  ,lil  aij«s,  I,,  „mi  /et,  r  t. . 

iHIIHHM.I/,1,1  ll  |.Al  Ut,,cel.iirei!..nirr'irn  aillais,  ne 
en  17 1  j,  dan  ,),  (lUis  l..iik-teinps  ..li.n  lie  *  la  prm.  esse  diHiai- 

rit  r.  d.  tjjias.l.ns.ju  a  lui  m.iniàK'  en  171,7  ptcmiei  lim urgien    d  uiulalc  de  proloxvde «le  mercure. 


du  r.>t  «J'Atijjle'.i'TTe.  Il  elail  allai  hc  auni  à  I  b-^ut  s 
insurges  el  piriuier  i  liiruixien  à  l  linpitai  laxi.  »  u  •.  • 
duquel  il  js .iil  «nnlriliue.  Il  lit  represenler  au  pn.|'u  :, 
iilissenienleii  17 ."»;»,  .sur  le  Un  aire  de  lHurv-ljnr,  unr  ■ 
riMiiedie,  inlilulee  :  Wic  C  iiy  J/uirA  ,  qu'il  avait  m.,Ul"  . 
même.  Il  mourut  le  2  .  *eplembie  t"i>  >.  L  art  cliiru  .. 
di.il  un  tuianil  nnml.re  de  laits  pratiques  el  il'ii»»*,, 
m«)dili«al)t.ii.s  d  itislruiiieiils  el  de  pr»»e.(is.  Aiiim,  i*;  .,  .. 
l.le,  il  fait  subir  quelques  i  lian^emenl-  ii  la  in.il,.. |,  . 
laquelle  Llieselden  exeiulail  ru)nTation  de  U  laiiie,  rj,  ; 
tant  pour  dilater  la  plaie  evleiieme  que  jn>ur  nuirii  - 
un  ^.ir^erct  duiilile  dont  l'un  des  (nies  ..(fuit  mn-  .. 
«  liai. le.  l.e  premier  aussi  il  a  recommande  do  pw<  . 
a  tirer  au  delmrs  les  vaisseaux  sur  U-squelsnu  .1.hI  . 
des  iii^.iluips  dans  les  <iiup«itali<>iis.  S -s  <m\i,\jr.  M,r.i  -, 
bu*  un  îlointru*  geneiulium  Aumrini  corpmn  jHrii.i. 
Cumpreh>  nJiin;ailjungilui  éyHuhus  chirur,jtrut  f  > 
cbirunjiœ  <>/ii  rulfiif  »  comyli clou  ,  l.nndies  ,  i;p 
'X  Ob>trtuliom  mr  la  c.ilu»  de  diffmnlrt  »»^.... 
rtllt  ,  en  anglais,  Lnndres,  1 7..7 ,  iu-K'  ;  traduit  m  tr. 
ris.  171.1,  m—  I  *J  ;  n  •  Ht  fU  stunt  fomlttt  tur  infti  t 
lire  <i  la  nitlhixlfaclut  Itruunt  en  i-.../ur dt  tr  ulri  !/•  i» 
imirulrr*,  pu  anglais,  l.ondies,  17(17  ,  ia->i  \  i- 
de  chiiuryie,  en  anglais,  Londres,  1775,  2  mi).  ui-K 

BKOMUVUHlgl  K    ACIUK      f/illll.  .  Cet  unir  («I  .  - 
incolore;  sa  saveur  esl  très—ratistH-iir  ,  son  .>lrar;.; 
sullocmle;  si  densité  est  2.7ÔI  ,  ou  epile  à  la  il-  > 
du  n-u  livdtom'ne  el  de  la  »a|M-ur  de  l.rnuie.  Il  n..;:  •* 
en  coinbusliuii  et  roUicil  forl.  in.  nt  la  leiiiluredriic—  s 
poids  alumique  est  de  t;i.>,..<>'.H.  Kxp.rse  à  une  ar.  • 
rature,  il  n  éprouve  iiiicune  aller.ilton  ,  même  vu» 
du  nat  otyyèue.  Mis  en  coulai  t  avec  l'air,  il  repjii'I  v- 
lilam  lies  ,*  a  la  iiiamere  du  uai  cliloriivilnqur.  I*jr.i. 
Uilotiles,  le  cliloie  seul  le  .1.  c.imp..s«' ;  il  s  ruijsJrf  ■! 
e,èue  el  met  le  I. rouie  en  liberté.  l'Iusieurs  met.uitii  ■ 
aussi  la  ilecouipi'silioii  ■  mais  alors  .'"est  le  br..ujequi  i^;  • 
et  «-'est  ItiMlro^i  ne  qui  détient  libre.  L'action  qmi.i'  < 
le  pbospbuie  iI  JimIi  i..  ne  est  la  iiienie  que  criV  >  ' 
i.Mlliv<lrique;  il  s'y  unit  el  forme  un  compose  >u>'; 
crislalliser  en  cuIm^s.  Le  (jai  l.romhj.lrique  rit  — 
dans  l'eau  ;  il  eu  résulte  une  dissolution  c.kisIi<[uc  |<  i 
grande  anal,  vie  me*-  l'ai  i.le  ciil.irbvdri.pie  liquide. 
s-hiI  des  ipi.uiiili  s  liis-uol.it.il  s  Je  brome.  —  Le  |t."  ' 
«bique  se  pu  pare  onnme  le  ua/.  is»lli y (Irîqilf* .  eii  n 
cmitacl  le  Inouïe,  le  phosphore  el  l  eau  ;  seuleiii'H'. - 
recueillir  le  pi .xhlil  ;.i/i'iu  dans  des  cprouieHê»  ^ 
d'au  ,  ou  le  recueille  dans  >h'S  epminetles  pleines  •!•  : 
On  iiourrail  aussi  l  oi. tenir  en  Iraitani  le  l.ri.inurf  .y  ; 
|Mir  l'acide  sulluiique,  tout  i.iiume  on  obiicut  le 
diique  |mr  I»  r.  action  .le  l'acide  sulliinque  sur  le  .' 

scmIiuiii  ;  i  s,  d  une  pu  l ,  le  bromure  de  p.i.issn.n 

souvent  un  [..-u  de  ciil  -iure  île  s.«;imii  ,  l'acufe  ht  c 
se  lrou\erail  uie'.e  da.ute  i  h  li  n  I.  \  il  r  ique  ;  et  «lauli 
aurail  unepeiiiepailieile  l'a.  id«  mj  I  torique  do  emp 
du.  lion  d  achle  sullureiix  .  d  eau  et  .Je  va^ur 


oc  " 


£.11  bl..|nliV.|ll  |Ui'  s  allaJvsj.  de  lin  :nC  que  le  K»l  rC! 
vl  se  liouve  cou.|.i.s«-  ainsi  que  lui  d  un  voJuiur  .i 
et  d'un  demi-volume  de  v.i'M'iir  «le  bi  xme. 

BMiMIQI'l.  AciiiI.  (cAi'mi  .  Le  brome  ne  s'u»'1  • 
qu'à  l'cial  iiaiss,ml  el  ipi  en  une  «  nie  proporte  i.  ;  •' 
bromique  ibcmeil  |i.u  M.  Ilil.r.l.  t.'est  du  l>. 
qu'on  i  exilait,  eu  meltatil  en  conta'  l  une  ihss--lu 
avec  l'atule  sulfurique  Lui.!.-,  el  pi.<..lanl  rmiui'  '. 
(«.nr  l'exlrai  lion  <l.  |  a.  «le  i  iil  Tique  I'  <  jil  «»»ivl  1 
liai  vie  avant  ete  pi  .-cipilise  ,  la  liqueur  est  i'«|>''  ' 
et  anunn'  à  iYl.il  «le  consi-ian. e  sirup.*us«'.  ïx 
(MUisser  plus  loin  la  l  oiiceiilrali  ui ,  une  iiarue  iV 
Ir.iiislornierail  en  oxv^éne  «-t  brome;  Tant tt  «r  "■' 
l'eau  es!  donc  ms  esviire  a  la  roiislitulioli  de  1 
—  L  aci'le  bli>ii'ii]oe  l<u;^ll  lorleuieiil  le  papier  d'' 
ledi-ioloie  ensuite  en  peu  de  temps.  S'il  .»le«r  e»l  • 
sa  saveur  forte  sans  elre  caustique.  Les  a.  l-les  *ul,'J"1' 
livdlnpie.  l.i.inlM.lriilue,  clih.rbydn.pie ,  i-th»'"' 
mmpossriil.  Ions  le  dev.xv  u-<  iienl  :  le  premier  .l"i'- 
I  acide  Mil fu tique  ,  les  quatre  inlp-s  a  de  1  eâu  l'J  " 
cas  le  brome  devient  libre,  si  «t  n'est  a*ec  le.  j.v 
.Impie  e(  i«ll.v.bique;  il  se  forme  alors  un  rW""^ 
(  I  un  bioiiiure.i  l. -le.  -  l  lus  au»  hases,  ce»  di'^ 
coinpoilenl  de  même  a. ce  l'acide  brou.ique-  -  • 
nuque  prn  ipite  en    blanc  l'an.Ule  d  aiircnt.  " 
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plomb  ;  mais,  pour  peu  qu'on  ajoute  d'eau ,  le  hromatc  de 
lombsc  redissoul.  —  L'acide  bromique  concentré  produit  avec 
iloiot  et  l'éther  des  phénomènes  analogues  à  ceui  que  produit 
irkle  rhlorique  :  la  liqueur  s'échauffe  fortement ,  l'aride  se 
■compose,  du  brAme  devient  libre,  il  y  a  formation  d'aride 
clique  et  même  d'ether  acétique.  —  Les  quantités  d'ox>gène 
(ie  brome  qui  le  composent  se  déterminent  comme  celles  de 
Jure  et  d'oxvgènc  qui  constituent  l'acide 
nsi  que  l'acide  bromique  est  formé  de  : 


2  at.  brome  =  2  x  189,153  +  5  al.  oxygène  =  3  X  100. 

mr-,  poids  atomique  de  l'acide  bromique  BrJ  O1  =  1 178,506. 
BBOMIOS  utt  BBOMIL'S  (mythol.),  célèbre  surnom  de  Bac- 
us.  Ou  ru  ignore  l'origine.  Les  élymologies  qu'on  en  donne 
N-ili.ivnt  à  deux  :  l"Broméou  Bromir.sa  nourrice;  2" 
tuir,  faire  du  bruil,  soit  à  cause  du  retentissement  de  la  fou- 
••  qui  raccompagna  la  première  foi»,  soit  à  cause  des  clameurs 
s  luccluiilos,  soit  à  cause  du  bruit  que  font  les  buveurs.  — 
TauircBBOMios,Egyplidc,futtué  par  sa  femme  Erato  la  nuit 


,s.  m.  ,botan.),  plante 
issedes  graminées.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  de  l'avoine 
pvage.  Elle  est  délcrsive  cl  vulnéraire. 
bromos»  {mytkot.  .centaure,  (ut  tué  par  Thésée  aux  noces  de 
rithnos. 

bromptox  (JeaV,  bénédictin  anglais,  abbé  de  Sorevall  ou 
revall,  dans  le  comté  d'York,  n'est  connu  que  pour  avoir 
>mic  son  nom  à  une  chronique,  qui  n'est  pas  de  lui,  mais  qui 
ns  lui  aurait  sans  doute  été  perdue.  Cette  chronique  comprend 
i  espace  de  six  cent  dix  ans,  depuis  l'an  r.8H  que  saint  Au- 
istin  arriva  en  Angleterre,  jusqu'en  l'an  1198,  époque  de  la 
ortde  Richard  I".  Elle  fut  imprimée  avec  neuf  autres  ouvra- 
s  historiques,  pries  soins  rie  Roger  Rwisdcn,  Londres.  1C52, 
-folio.  On  présume  que  l'auteur  vivait  sous  le  règne  d'E- 
'uard  III.  Il  a  copié  Iloveden  en  beaucoup  d'endroits  de  son 
ivrrçe. 

bbumi'BES  (cfc/m.).  Il  existe  une  si  grande  analogie  entre  les 
opriélcsdes  bromures  et  celles  des  chlorures,  que,  connaissant 
■  un rs,  il  est  facile  de  prévoir  les  autres.  Lorsqu'un  chlorure 
l  volatil,  le  bromure  correspondant  l'est  aussi  plus  ou  moins, 
l'un  se  dissout  dans  l'eau  ou  est  sans  action  sur  elle,  l'autre  y 
>  lui-même  soluble  ou  iusoluble.  La  forme  de  l'un  est  celle  de 
ulie,  à  quelques  exceptions  près.  Jlémc  manière  d'être  avec 

métalloïdes,  les  métaux,  les  alcalis,  les  oxydes  en  général,  les 
ides  sulfuriquc  et  azotique,  etc.,  les  sels"  :  seulement  on  re- 
irquc  qu'à  l'aide  de  la  chaleur  le  chlorechasse  le  brome  de  ses 
nbiruisons  avec  les  métaux,  et  que  l'aride  snlfurique  concen- 

csl  en  partie  décomposé  par  les  bromures,  en  donnant  de 
ride  biumhydriquc,  de  la  vapeur  de  brome  et  du  gaz  sulfu- 
ix.  On  observe  encore  que  tous  les  bromures  sont  solides,  et 
lins  volatils  que  les  chlorures.  —  Etat  naturel.  Les  bromures 

sodium,  de  calcium  et  de  magnésium  sont  les  seuls  que 
i  rencontre  dans  la  nature;  ils  se  trouvent  en  très-|ielite 
tntitë  dans  les  eaux  de  la  mer  ou  de  quelques  salins. —  Carn- 
ation. Leur  composition  est  la  même  que  celle  des  chlorures. 
Préptration.  Les  bromures  s'obtiennent  par  l'un  des  six 
tëdês  qui  suivent  : 

1"  Par  métal  et  vapeur  de  brime  (1). 
ves  proto-bromures  d'arsenic, 


—  de: 

—  de  cadmium, 

—  de  nickel , 

—  de  cobalt, 

—  de  cuivre, 

—  de  bismuth. 

«c  l  i  bromure  d  étain. 


I)  l  'action  du  lirùme  vur  l'arsenic,  l'antimoine,  l'rtain  est  tréi-vivc 
i<-ni|»  rature  ordinaire  :  elle  a  lira  avec  lumière.  Il  en  eut  de  même 
du  potassium  et  du  sodium  :  «lie  du  potauium  est  m* tue  M 


■2'-  Par  acide  bromhydrique  liquide  et  métal. 

Le  bromure  de  zinc. 
Les  proto-bromures  de  fer, 
-  d  éuin. 

3e  Par  acide  bwmhydrique  et  acide  antique* 


Lel 

Le  bi-broiuure  d'or. 
Par  aride  bromhydrique  liquide  et  oxydei  ou  carbonate*  (1). 
Presque  tous  les  bromures. 

5e  Par  double  décomposition. 


Le  bromure  d'argent  et  le  proto-bromure  de 
deux  insolubles. 


éther  chargé  de 


Les 


de 

de  v  k1  m  m. 


—  Ces  divers  procédés  s'exécutent  comme  ceux  qui  sont  relatif» 
à  la  préparation  des  chlorures,  et  qui  ont  été  décrits  avec  soin. 

—  6'uruftère*  générique*.  Lorsque  l'on  ehaufTe  un  mélange  de 
bi-sulfate  de  pousse-  et  de  bromure  dans  un  tube  de  votre,  bien- 
tôt apparaissent  des  vapeurs  rouges  de  brome  qui  se  l 
mêlées  d'acide  sulfureux.  A  la  vérité,  les  bviio-azoUtr 
de  la  même  manière  laissent  aussi  dégager  des  vapeurs  rouges; 
mais  ces  sels  produisent  également  le  même  phénomène  avec 
l'acide  sulfuriquc  étendu  d'eau,  et  augmentent  (railleurs  la  eom- 
buslion  des  charbons  ardents,  propriétés  que  ne  possèdent  pas 
les  bromures.  Examinons  maintenant  quelques  bromures  en 
|iarlieulier. — Hromurei  alcalin*.  Ils  ressemblent  aux  chlorures, 
si  ce  n'est  que  le  bromure  de  sodium  cristallise  au-dessous 
de  80",  en  tables  hexagones  qui  contiennent  26,37  pour  100 
d'eau  ;  que  le  bromure  de  barium  affecte  toujours  la  forme  de 
petits  mamelons  opaques,  et  est  soluble  dans  l'alcool.  Ceux  de 
potassium  et  de  sodium  se  font  avec  l'éther  bromé,  la  potasse 
cl  la  soude;  on  ne  saurait  lesobtenirarec  les  métaux  et  le  brome, 
l'action  est  trop  violente.  Pour  la  préparation  des  autres,  il  faut 
se  servir  de  bases  et  d'aride  bromhydrique. — Bromurt*  terreux. 
Ils  ressemblent  aussi  beaucoup  aux  chlorures.  Comme  eux,  ils 
s'echauiïenl  considérablement  avec  l'eau,  et,  lorsqu'on  évapore 
leurs  dissolutions  jusqu'à  siccité  et  qu'on  calcine  le  résidn,  le 
bromure,  par  la  décomposition  de  l'eau,  se  transforme  en  acide 
bromhydrique  qui  se  vaporise,  et  en  oxyde  métallique  lixc.  Pour* 
les  avoir  anhydres,  il  faudrait  faire  passer  de  la  vapeur  de  brtme 
sur  le  métal  dans  un  tube  exposé  à  l'action  du  feu  :  la  combi- 
naison aurait  lieu  avec  dégagement  de  lumière;  mais  on  se  les 
procure  ordinairement  en  traiUnt  les  oxydes  ou  les  carbonates 

une  petite  cornue 

de  petites  quantités  d'arsenic,' jusqu'à  ce^qtie  le  métal  cesse  de 
s'enflammer.  Alors  on  chauffe  la  cornue  :  le  bromure  entre  en 
ébullitinn,  et  se  condense  en  un  liquide  transitèrent  légèrement 
citrin  que  l'on  recueille  dans  un  petit  flacon,  cl  qui  cristallise  en 
longs  prismes  par  le  refroidissement.  Ce  bromure  est  solide  an» 
dessous  de  20*,  liquide  de  20  à  25»,  gazeux  a  220»;  il  attire 
l'humidité  de  l'air:  et  toutefois,  mis  en  contact  avec  l'eau,  il 
la  décompose,  et  se  transforme  en  oxy-bromure  insoluble, 
et  en  nn  bromhydrate  de  bromure ,  soluble.  —  Proto-bro- 
mure d'antimoine.  Ce  bromure  'SbBr'l  se  fait  de  même  que 
le  précédent.  Il  est  incolore,  ne  se  liquéfie  qu'à  -t-94",  et  ne  bout 
qu  à  270";  il  cristallise  en  aiguilles,  attire  l'humidité  de  l'air,  et 
se  transforme  par  l'eau  en  proloiyde-bromurc  et  en  acide  broen- 
bydriqoenui  retient  unjpeu  île  proloxyde  en  dissolution.  -Proto- 
bromure  de  plomb  (Phlir1).  C'est  en  versant  du  bromure  de  po- 
tassium ou  de  sodium  dans  l'azotate  de  plomb  qu'on  l'obtient  ; 
il  se  précipite  en  poudre  blanche,  cristalline,  qui  par  la  chaleur 
se  Coud  en  un  liquide  rouge,  et  se  prend  par  ie  refroidissement 

(I)  Cet  acide  peut  être  préparé  en  mettant  l«  brome  en  contact  avec 
I  l'eau,  el  faisant  passer  du  gaz  Mtlfl.ydrique  à  travers  la  V 


par  I  acide  bromhydrique.  —  Proio-bro 
La  préparation  peut  s  en  faire  dans  ui 
tubiiléc;  on  y  met  du  brome,  et  l'on  y 
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en  une  masse  d'un  beau  jaune.  — Proto-bromure  de  mercure. 
Blanc,  pulvérulent,  insoluble,  s'obtient  en  décomposant  l'azotate 
deprotoxyde  de  mercure  par  le  bromure  de  potassium. —  Bi- 
bromurc  de  mercure.  On  se  le  procure  en  traitant  le  mercure 
ou  le  proto-bromure  mercuriel  par  l'eau  et  le  brome.  Il  est 
solublc  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  sans  couleur,  cristallisable, 
fusible,  .susceptible  de  se  sublimer  et  de  former  des  bromures 
doubles,  com  me  le  bi-chlorure  de  mercure. — Bromure  d'à  rgent . 
Il  se  précipite  en  flocons  blancs  d'abord ,  mais  qui  bientôt  de- 
viennent d  un  jaune  pale,  lorsqu'on  verse  du  bromure  de  potas- 
sium ou  de  sodium  dans  l'azotate  d'argent.  Il  est  insoluble  dans 
l'eau, dans  l'acide  azotique  faible,  presque  insoluble  dans  l'acide 
concentré,  très-solublc  au  contraire  dans  l'ammoniaque.  La  lu- 
mière le  noircit.  La  cbaleur  en  opère  facilement  la  fusion  ;  il  se 
prend  par  le  refroidissement  en  une  masse  transparente  d'un 
jaune  pur  et  intense.  Bi-bromure  de  platine.  On  l'obtient  en 
dissolvant  le  platine  dans  un  mélange  d'acide  bromhydriquc  et 
d'acide  azotique.  Sa  dissolution  est  d'un  brun  rougcâlrc,  et  se 


prend  en  une' masse  cristalline,  brune,  par  évaporalion.  Ce  bro- 
mure s'unit  aux  bromures  alcalins,  comme  le  bi-chlorure  de 

S latine.  Celui  de  potassium  est  peu  solublc  cl  cristallisecn  grains 
'un  rouge  intense  ;  les  autres  sont  très-solubles  et  cristallisent 
en  prismes  d'un  rouge  cinabre.  — IW-oromure  d'or.  S'obtient 
comme  celui  de  platine  ;  se  prend  comme  lui  par  évaporalion, 
en  une  masse  saline,  mais  qui  est  d'un  rouge  foncé;  et  forme, 
comme  lui  encore,  des  bromures  doubles,  analogues  aux  dou- 
bles chlorures.  Celui  de  potassium  cristallise  en  tables  rouges, 
qui  s'effleurissent  à  l'air. 

bromure  DE  SILICIUM  .chimie).  Le  bromure  de  silicium 
se  forme  dans  les  mêmes  circonstances  que  le  chlorure  de  sili- 
cium ,  c'est-à-dire  en  faisant  passer  dans  un  tube  de  porcelaine, 
du  brome  en  vapeur  à  travers  un  mélange  intime  et  incandes- 
cent de  silicium  et  de  charbon.  Ce  bromure  est  liquide, incolore, 
très-volatil,  susceptible  de  répandre  des  vapeurs  très-épaisses 
dans  l'air  et  de  se  congeler  à  12  ou  15"  au-dessous  de  zéro.  Son 
odeur  est  fortement  élhéree,  et  sa  densité  plus  grande  que  celle 
de  l'acide  sulfuriquc  ;  il  bout  a  150"  ;  agité  avec  un  peu  d'eau,  il 
la  décompose  promptement  en  produisant  beaucoup  de  chaleur, 
do  l'acide  bromhvdrique  et  de  la  silice.  Plusieurs  métaux,  et 
particulièrement  le  potassium,  s'emparent  du  brôme  au  moyen 
d'une  légère  chaleur;  il  en  résulte  même  une  détonation  qui 
brisefréquemmentletubeoùellea  lieu.  —  Bromure  pkcar- 
B<i\t  Le  brome  n'a  encore  été  combiné  qu'en  une  proportion 
avec  le  carbone.  Le  bromure  qui  en  résulte  est  liquide  et  a  la 
plus  grande  analogie  avec  le  proto-iodurc  de  carbone.  Selon 
toute  apparence,  il  est  l'équivalent  de  celui-ci.  M  Sérullas  est 
parvenu  à  le  produire  en  versant  peu  à  peu  dans  un  tube  un  peu 
large  et  fermé  par  un  bout  deux  parties  de  brôme  sur  une  par- 
tie de  per-iodure  de  carbone.  L'action  est  instantanée  ;  il  y  a 
développement  de  beaucoup  de  cbaleur;  on  entend,  au  moment 
du  contact,  un  bruit  semblable  à  celui  d'un  fer  incandescent 
qu'on  plonge  dans  l'eau;  il  se  forme  un  bromure  d'iode  et  un 
bromure  de  carbone,  que  l'on  doit  mettre  en  contact  avec  de 
l'eau  alcaliséc  par  la  potasse,  jusqu'à  ce  que  de  l'iode  qui  appa- 
raît d'abord  soit  dissous.  Alors  il  tant  réunir  le  bromure  dans  un 
verre  long  et  étroit,  et  l'abandonner  à  lui-même  pendant  quel- 
que temps.  Une  matière  blancbe,  qui  ne  parait  être  que  de  l'io- 
daie  de  |>olasse,  se  rassemble  à  la  surface.  Le  bromure  doit  être 
enlevé  avec  une  pipette;  mais,  comme  il  contient  toujours  une 
petite  quantité  d  todurc  qui  échappe  à  l'action  du  brôme,  on  le 
fera  séjourner  sous  uneeau  légèrementalcaliséc;  le  proto-iodurc 
se  décomposera  en  même  temps  qu'un  peu  de  bromure  qui, 
étant  prédominant ,  restera  enfin  pur.  On  conçoit  qu'indépen- 
damment du  bromure  de  carbone  et  de  l'iodate  de  potasse,  il 
pourrait  se  former  des  iodurc  et  bromure  de  potassium,  et  même 
du  bmmate  de  potasse.  Le  bromure  de  carbone  est  un  liquide 
incolore,  dont  I  odeur  est  ethérée  et  la  saveur  très-sucrée;  il  se 
solidifie  à  0°;  sa  volatilité  est  grande,  sa  solubilité  dans  l'eau, 
faillie;  un  panier  qui  en  est  imbibe,  et  que  l'on  chauffe  à  la 
Oammc  de  I  alcool ,  donne  des  vapeurs  roussatres  ;  ce  qui 
prouve  que  le  bromure  est  décomposé.  Placé  sous  l'eau,  il  se 
colore  peu  à  peu  ;  sans  doute  qu'alors  une  petite  quantité*  de 
brôme  devient  libre.  —  Bromures  dr  phosphore.  Les  bro- 
mures de  phosphore  s'obtiennent  en  mettant  le  brôme  en  con- 
tact  ater  le  phosphore,  dans  un  flacon  rempli  de  gaz  carboni- 
que ;  la  réaction  est  subite  et  accompagnée  de  calorique  et  de 
lumière.  Deux  produits  prennent  naissance  :  l'un,  liquide,  qui 
occupe  u  partie  inférieure;  c'est  le  proto-bromure  de  phos- 
phore ;  l'autre,  solide  et  cristallin,  qui  s'attache  à  la  paroi  suné- 
rieure  du  vase  ;  c'est  le  deuto-bromure.  —  Proto-oromure.  Li- 
quide à  la  température  ordinaire,  il  conserve  cet  état  jusqu'à 
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— 12°.  Mis  en  contact  avec  l'air,  il  y  répand  des  uwun 
ches  très-piquantes.  Il  peut  dissoudre  du  phosphore ■et*^ 
ainsi  la  propriété  d'enflammer  le  papier.  Le  Uinw  iri 
forme  en  dculo-bromurc.  Le  chlore  le  décompose  en  » 
au  phosphore  et  mettant  le  brôme  en  liberté.  Son  *t,f 
l'eau  est  très-grande  ;  il  se  produit  tout  à  «ion  d«  ïmb 
pborcux  et  de  l'acide  bromhydriquc  qui  se  dinar 
gaz,  s'il  n'y  a  que  peu  d'eau.  —  DtuUhbromurtXe 
liquide  à  la  température  ordinaire,  jaune,  plus  deiBes*ja 
d'une  odeur  très-piquante,  susceptible  de  cristalliser  .. , 
boîdes.  Chauffé  peu  a  peu,  il  se  résout  en  un  liquide  wap» 
bientôt  entre  en  ébuflition  et  produit  des  vapeurs  de iT,^ 
couleur,  lesquelles  se  condensent  en  aiguilles  surlesprii 
col  de  la  cornue.  Il  se  comporte  avec  l'air  comme  le  pruie. 
mure.  Dans  son  contact  avec  l'eau,  il  y  a  production  de  <Un 
d'acide  bromhydrique  et  d'aride  phosphorique.  Lt  cbkeri* 
gage  le  brôme;  l'iode  est  sans  action  sur  lui.  -  Bkwuk 
soufre.  Le  soufre  sublimé  se  dissout  dans  le  brtin»  «  i-t 
naissance  à  un  liquide  d'un  aspect  huileux,  d'une teinir « 
geàtre,  susceptible  de  répandre  comme  le  chlorore  demis , 
contact  de  l'air,  des  vapeurs  blanches  dont  l'odeur  rappel  ~, 
de  ce  composé.  A  la  température  ordinaire,  l'ean  agit  Wmn 
sur  le  bromure  de  soufre;  mais,  à  la  température  de  IXuli* 
il  se  produit  une  légère  détonation,  cl  il  se  forme  del'aortrif» 
hydrique,  de  l'acide  sulfuriquc  cl  de  l'acide  solftjèis*  1 
chlore  décompose  le  bromure  de  soufre,  en  s'asmui m 
et  mettant  le  brôme  en  liberté. 

Baron  L.-J.  Tufruib  itllsm 

BROX  ou  HRONTIUS  (NICOLAS  DB),  poète  lato.  *  t  tow 
dans  les  premières  années  du  x\i'  siècle,  iavak  tint  pur 
ans  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Après  ses  humanitn.  j 
les  mathématiques,  le  droit  et  la  médecine.  On  ne  tmw\  - 
autre  chose  de  sa  vie.  Nous  avons  de  lui  :  1°  L&ttlu  rap» 
dia  rwmtum  tirlutit  adipUcendœ ,  tumlitteranm, 


ralinnem  perdoeeiu,  Anvers,  1521,  petit  in-tP.orvàttçr- 
en  bois.  C  est  un  traité  de  la  manière  d'étudier  lesleUm;!i 
utiliMeet  karmonia  arlium  libetlui,  ibid.,  ISU.ptùi»' 
Bron  y  démontre  que  toutes  les  connaissances  humii» 
chaînent,  et  que  pour  êlrc  fort  dans  une,  il  faut  les étadwu: 
5°  Nicol.  B.  Carmina,  ibid.,  1541,  pelit  in-*".  Ct  petit «^ 
ne  contient  que  quatre  pièces  :  la  première  est  une 
l'empereur  Charles-Quint  défaire  la  guerre  aux  Turn;  ta." 
seconde,  l'auteur  exhorte  les  jeunes  Flamands  à  cesser  itp 
dre  part  aux  débats  de  la  politique  pour  se  mieux  li"*'  ' 
tude;  dans  la  troisième,  adressée  aux  seigneurs  duSaw* 
les  invite  à  ne  point  se  laisser  abattre  par  lesreven: 
quatrième  est  un  panégyrique  de  cette  province  et  dév- 
oilants. 

broxchade,  s.  f.gram.),  aclion de  broncbcr.Centfw- 

broncher,  v.  n.  (gramm.),  faire  un  faux  pa»,cr»vr 
s'emploie  ligurémenl  au  sens  moral,  ct  signifie /Wn'^"*-' 
bialement  et  figurément ,  // n'y  a  ti  bon  ehevalq»»  v»"*1 
il  n'y  a  point  d'homme  si  habile  qui  ne  fasse  qwtytfl1 
fautes,  qui  ne  se  trompe  quelquefois. 

bronches  tanat  a   sont  des  conduits cartilagiw-1^-; 
neux  résultant  de  la  bifurcation  de  la  trachée-artère,  et*  r_ 
buant  dans  les  poumons,  où  ils  servenlà  l'introductione  u 
de  l'air  atmosphérique.  L'intérieur  de  ce  conduit estty"*' 
une  membrane  muqueuse  qui  reçoit  là  le  nom  des*»*^ 
Les  bronches,  une  fois  parvenues  dans  les  poumons.  »  < 
et  subdivisent  en  des  milliers  de  tubes  qui  concoure»'  ■ 
tellement  à  former  le  parenchyme  pulmonaire 

bronchial,  ale,  adj.  (aiuiL^aui  appartient  aux  t 
organes  contenus  dans 

BRONCHIQUE,  adj.  « 
a  rapport,  qui  appartient  aux  bronches 
chiquée,  nerfe  bronchique». 

BROXCH ITE  méd 

rhe,  fièvre ca la rrlia le, ■«■»» «t« vu i  gi     ■  — 
morne,  connue  dans  certaines  épidémies  sous  le  D0B,*V, 
follette,  influenza.  Tous  les  âges  sont  exposés  à  cette  n 
mais  spécialement  la  vieillesse  el  l'enfance.  Les  'fmn*^/ 
missent  plus  sujettes  que  les  hommes.  Parmi  les  causas  ^ 
vent  produire  la  bronchite,  la  plus  influente  est  sai*>  * 
le  froid.  L'action  des  saisons  est  manifeste;  on  a  rein»r<iB 

les  rl 
époqii 


adj.  («MiOqai appartient  ambra* 
>la  poitrine:  ta  veine  brenehuk 
des  deux  genres  'irm.  ^tw^^i,., 

/inflammation  des  bronches,  rfcn» 
,  catarrhe  aigu  ou  rouqueu»,  fao»rrr 


e  irotu.  u  action  ucs  saisons  est  maiim-sw,  un  «  ■      ■  . 
printemps  ct  à  l'automne,  les  rhumes  étaient  W*1* 
fréquents  qu'à  toulc  autre  époque  de  l'année.  -  " 
débute  ordinairement  par  un  rhume  de  ceaeaa.»^ 
tète,  courbature;  bientôt  l'inflammation  descend^ 
,  le  timbre  de  la  vois,  s'altère,  une 
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un 
toux 


ctulroar k  manifeste  dans  le  larynx  cl  derrière  le  sternum 
chatouillement  désagréable  proToque  des  secousses  de 
lèche  «l  fatigante  ;  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  la  toux  dé- 
lient humide,  le  malade  rejette  des  crachats  filants,  semblables 
iàa  Wanc  d'œuf ,  quelquefois  striés  de  sang  ;  lorsque  les  quin- 
tes ont  été  Irès-riolentcs,  il  survient  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments. La  toux  devient  de  moins  en  inoins  douloureuse,  les 
quintes  diminuent,  les  crachats  sont  plus  facilement  expectorés, 
ils  contiennent  des  grumeaux  opaques,  jaunâtres  ou  verdàtres, 
qui  bientôt  constituent  la  totalité  des  crachats.  La  durée  de  celle 
dernière  période  est  ordinairement  de  plusieurs  semaines.  — 
La  bronchite  peut  être  accompagnée  d'une  gène  considérable  de 
la  respiration,  survenue  tout  a  coup,  et  pouvant  amener  la  mort 
dan*  un  temps  très-court  ;  on  a  donné  a  celle  espèce  le  nom  de 
catarrhe  suffocant.  Le  rhume  peut  se  terminer  par  une  fluxion 
4e  poitrine.  —  Le  traitement  de  la  bronchite  exige  quelquefois 
a  saignée,  lorsque  la  fièvre  est  forte,  le  malade  vigoureux.  Si  le 
naïade  n'est  pas  d'une  forte  constitution ,  s'il  v  a  ur 
orale  très-prononcée,  on  doit  donner  la  préférence  aux 
«es  ou  aux  ventouses  scarifiées.  Les  tisanes  les  plus  générale- 
nent  employées  sont  :  l'infusion  de  mauve,  de  guimauve,  de 
noletle.  de  bouillon  blanc;  une  décoction  d'orge,  de  gruau,  de 
lattes,  de  figues,  de  jujubes,  de  lichen  d'Islande  favec  la  pré- 
caution de  jeter  la  première  eau).  Ces  tisanes  seront  sucrées 
ivcc  les  sirops  de  gomme,  de  capillaire,  de  sucre  candi.  On  peut 
miner  la  tisane  avec  un  peu  de  lait.  Il  faut  boire  chaud  et  peu 
i  la  fois.  On  fera  prendre  par  cuillerées,  de  temps  en  temps,  un 
ooeh  blanc  ou  unjulep  gummeux.  Les  douleurs  et  le  sentiment 
le  chaleur  dans  la  poitrine  seront  calmés  par  un  cataplasme  de 
àrine  de  graine  de  lin  entre  deux  linges.  —  Les  vomitifs  sont 
ttuvent  utiles  au  début,  surtout  chez  les  enfants.  On  ordonne 
aussi  de  doux  purgatifs  aux  jeunes  sujets.  —  Les  narcotiques 
«ont  utiles  quand  l'inflammation  est  peu  intense,  qu'il  y  a  des 
phénomènes  nerveux,  une  toux  opiniâtre,  fatigante,  de  l'in- 
wmiiio,  île  la  dyspnée.  —  l*s  bains  de  pied  rendus  irritants 
ivec  de  la  farine  de  moutarde,  le  sel  marin,  les  sinapismes  con- 
riennent  quand  il  y  a  de  la  dyspnée  (difficulté  à  respirer),  de  la 
céphalalgie;  et,  lorsque  le  rhume  est  léger,  on  peut  joindre  aux 
tisanes  emollienles  l'usage  des  tablettes  de  jujubes,  de  gui- 
mauve ,  de  lichen  d'Islande,  de  la  paie  pectorale  de  Kcgnauld. 
—  Il  est  un  moyen  perturbateur  fréquemment  employé  au  dé- 
but des  rhumes,  et  qui  réussit  assez  bien  chez  les  sujets  bien 
constitués  et  dont  l'estomac  est  sain  ;  c'est  le  vin  chaud  ou  le 
punch.  —  Dans  le  catarrhe  suffocant,  les  remèdes  à  emplover 
•ont  IVmélique  à  haute  dose,  les  vésicaloires  à  la  cuisse, 'les 
narcotiques  et  les  a ntispasmodiques.  -  La  bronchite  chronique 
mit  reçu  des  anciens  le  nom  do  catarrhe  que  les  modernes  lui 


<*l  conservé.  On  l'observe  surtout  chez  les  vieillards  ;  les  enl 
en  sont  aussi  atteints  après  la  coqueluche;  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent  dans  une  atmosphère  chargée  de  poussière  fine  y  sont 
pm|is|x>sés.  Les  principaux  symptômes  du  catarrhe  chronique 
•ont  l'expectoration  facile  ou  laborieuse  de  crachats  blancs,  jau- 
ou  verdàtres,  opaques,  tenaces,  plus  ou  moins  abondants, 
surtout  le  matin;  une  toux  légère  ou  fatigante,  plutôt 
que  sèche,  revenant  quelquefois  par  quintes;  des  dou- 
1mrs  vagues  dans  la  poitrine ,  un  peu  de  dyspnée,  et  un  raie 
muqueux  plus  ou  moins  abondant.  Chez  les  vieillards,  l'expecto- 
ration est  quelquefois  de  plusieurs  litres  de  mucosités  incolores, 
liantes  et  spumeuses  en  vingt-quatre  heures.  La  bronchite  est 
wrfois  sèche  ;  l'expectoration  consiste  seulement  en  une  matière 
emblablc  à  de  l'empois.  Le  froid  et  les  alternatives  brusques  de 
emprrature  exaspèrent  les  catarrhes  chroniques,  tandis  que 
■endanl  les  chaleurs  les  malades  jouissent  souvent  d'un  calme 
wnplet.  La  durée  du  catarrhe  chronique  peut  être  limitée  à 
|uelques  mois;  elle  peut  se  prolonger  la  vie  entière.  Les  émis- 
ions sanguines  sont  rarement  employées  dans  le  catarrhe  chro- 
lique.  Les  vésicaloires,  les  cautères  sont  fort  utiles  dans  ce  cas. 
m  recommande  les  frictions  sèches  avec  une  brosse  douce,  les 


fait  respirer  au  moyen  d'un  appareil  spécial.  Les  soins  hygié- 
niques ne  sont  pas  moins  importants  dans  le  catarrhe  chroni- 
que. Le  malade  doit  vivre  au  milieu  d'une  température  élevée, 
modérée  et  uniforme.  L'habitation  dans  les  pays  chauds  (l'Italie 
surtout)  est  très-avantageuse.  L'exercice,  l'équitation ,  les  voya- 
ges exercent  une  influence  favorable;  l'air  de  la  mer  est  avan- 
tageux pour  beaucoup  de  personnes.  L'usage  des  vêtements  secs 
et  chauds, d'un  régime  fortifiant,  est  indispensable.  A.  B.  deB. 

broxchoir,  s.  m.  (technol.),  instrument  dont  on  se  sert 
dans  les  manufactures  pour  plier  les  draps. 

BRONCiiokst  (Jean),  connu  aussi  sous  le  nom  de  Novio- 
magui,  né  à  Nimègue  en  14!)  t,  mort  à  Cologne  en  1570,  fut 
successivement  maître  es  arts  à  Boslock  vers  1512,  professeur  de 
mathématiques  dans  cette  université ,  professeur  de  philosophie 
à  Cologne  et  recteur  de  l'école  de  Dcventer  en  t  . 150.  On  a  de  lui  : 
De  attrolabii  composition! ,  Cologne,  1553,  in-12.  —  Apoloqia 
pro  idenlUale  auclorit  librorvmde  clœesti  hierarchia  eu  m  Dio- 
nysio  Ariopagtla.de  quo  Paulus  in  Aelit  apost.  cap.  xvu.— 
S.  Dionytii  Areopagila  Martyrium  latine  rectum.  —  Scholia 
in  dialectieam  Georgii  Trapezuntii ,  adjerto  Gilberti  Porrt- 
tani  libello  de  princtpiii.  interprète  Hermolaa  harbaro.el  tuit 
ad  eum  seholiii,  Cologne,  1536,  in-ft";  Paris,  1537;  Lyon,  1537. 
Hreda  presbyleri  oputcula  complûra  de  temporum  ralione  di- 
ligenler  eastigala  ,  Cologne,  1537,  in-fol.  —  De  httmcris  libri 
duo,  153»,i  n-l*2.~  Ptoiemœi  libri  oeto de  geographia,  e  grœeo 
denuo  traducii,  Cologne,  1540,  in-12.  —  htymologia  gram- 
matical 1 i mur,  Dcventer,  155»,  in  12.  —  Cnc  édition  avec  pré- 
face de  :  Jnlroduclio  ad  sapientiam  Joannit  Ludotici  Vieil. 
l>e>enlcr,  1558,  in-12.  —  Commentaire*  inédits  fur  diver*  li- 
vres d'Ariitote.  —  Broschorst  [Everard) ,  né  à  Devcnler  en 
1554,  fils  de  Jean  Bronchorst,  professa  le  droit  à  Erfurt  et  à 
Leydc,  et  mourut  le  27  mai  1027 ,  laissant  plusieurs  ouvrages 
de  droit  et  une  traduction  latine  des  Proverbia  Orœcorum,  re- 
cueillis par  Jos.-Just.  Scaliger. 

broxchotomik  {rhirurg.),  opération  de chirurgicqui con- 
siste a  pratiquer  une  incision  à  la  partie  antérieure  du  cou,  pour 
ouvrir  ensuite  les  voies  aériennes.  La  bronchotomie  est  indiquée 
toutes  les  fois  que,  par  une  eausequelconque,  l'air  ne  peut  plus  pé- 
nétrer dans  les  poumons,  et  que  par  suite  de  cet  accident  le  ma- 
lade se  trouve  menacé  de  suffocation  Le  croup,  les  tumeurs,  les 
corps  étrangers  sont  les  cas  qui  obligent  le  plus  fréquemment 
d'y  avoir  recours.  Asclépiade  parait  être  le  premier  qui  conseilla 
d'inciser  la  partie  antérieure  du  larynx  pour  ouvrir  un  passage 
à  l'air. 

bronckhorst,  nom  de  trois  peintres  hollandais ,  dont  le 
plus  ancien,  Bronckhorst  (  Pierre)  naquit  â  Delfl  le  16  mai 
1588.  Il  peignait  des  vues  d'église  extérieures  ou  intérieures,  et 
es  tableaux  de  traits  historiques  propres  à  corriger  la 


du  genre.  Descamps  assure  que  ses  tableaux  sont  d'un 
beau  fini;  qu'il  entendait  l'architecture,  et  que  ses  pc  " 
res  étaient  bien  peintes  et  de  bonne  couleur.  Il  cite  i 


orants;  telles  son!  les  infusions  de  véronique,  d'hysope,  desauge, 
le  lierre  terrestre,  l'oxymel  scillitiquc,  le  kermès,  les  pastilles 
1  ipecacuana.  On  administre  encore  avec  succès  les  tablettes  de 
oufre.les  eaux  sulfureuses  de  Bonnes, de  Caulereti,d'Enghien, 
e  baume  de  Tolu,  celui  de  copahu ,  la  térébenthine,  l'eau  de 
joudron.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  fait  usage  d'inspirations 
le  vapeur  d'eau  très-légèrement  chargée  de  chlore,  et  que  l'on 


principaux  ouvrages  deux  tableaux  faits  pour  la  ville  de  Delfl  : 
l'un  représentantle  Temple  où  Salomon  prononça  ion  premier 
jugement;  l'autre,  le  Temple  d'où  Jëiui-Chritt  chaua  lei  mar- 
chands. Pierre  Bronckhorst  mourul  le  22  juin  1061  à  soixante- 
treize  ans. — Bronckhorst  (Jean  van),  ne  à  Ulrexhten  1605, 
étudia  d'abord  chez  Jean  Verburg,  peintre  sur  verre,  et  sous  plu- 
sieurs autres  connus.  L'amitié  et  les  conseils  de  Corneille  Poê- 
le m  bourg  lui  firent  prendre  le  parti  de  peindre  à  l'huile;  mais, 
cet  artiste  étant  passé  en  Angleterre,  Jean  van  Bronrkhorst  tir 
dut  plus  rien  qu'A  lui-même;  ses  tableaux  n'en  furent  pas 
moins  recherches.  Parmi  ses  peintures  sur  verre  ,  on  estime 
surtout  celles  de  la  nouvelle  église  d'Amsterdam.  L  année  de  sa 
mort  est  inconnue.  — Bronckhorst  (Jean),  né  à  Leyde,  ayant 
perdu  son  père  a  treize  ans ,  débuta  comme  notre  Claude  Lor- 
rain, mais  sans  atteindre  à  la  célébrité  de  ce  grand  peintre.  Sa 
mère  le  plaça  chez  un  de  ses  parents ,  pâtissier  à  Harlem.  En 
1670  il  exerçait  ce  métier  ,  lorsqu'il  se  maria  dans  la  ville 
de  Hoorn.  Ce  fut  alors  qu'il  se  livra  à  son  goal  pour  la  pein- 
ture ,  en  commençant  par  dessiner ,  puis  par  peindre  des 
espèce  d\iprès  nature.  Il  disait  en  plaisantant 
«  s'il  faisait  de  la  pâtisserie  pour  vivre,  il  peignait  pour  son 
■  On  vante  la  légèreté  de  son  travail ,  la  vérité  de 
n,  et  l'harmonie  qu'il  savait  mettre  entre  les  objets 
peints  sur  le  devant  et  les  fonds  de  ses  tableaux.  A  ces  «'  ' 
bescamps  ajoute  que  Jean  Bronckhorst  fit  un  grand 
plein  de  dessins,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  coloriés.  Le  i 
du  Louvre  ne  possède  aucun  ouvrage  de  ces  trois  peintres. 

broncocÈI.B  ,  s.  m.  (  1er  m.  de  médecine) ,  goitre  ,  tumeur 
qui  croit  à  la  gorge  entre  la  peau  et  la  trachée-artère.  Quelques- 
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de  médecine),  raucité  de  la 


de  lan- 


i.\»:oTOML,  s.  m.  en 
celle  à  («ointe  mousse  et 

pans,  qui-  l'on  plongeait  dans  la  trachée-artère.  Cet 
est  abandonné  aujourd'hui. 

BROXDES  br«ndailles\  vieux  mot  ,  tes  petits,  rameaux  on 
bourgeons  d'un  arbre,  dune  plante;  bronrhut  ;  en  proverbe 
bron. 

BROXBEX  i  Albert  ,  né  vers  1750  à  Sainte-Barbe  Moselle  , 
se  créa  une  certaine  réputaliou  par  son  originalité,  ses  saillies, 
ses  sers  épigrammatiques  en  patois,  et  ses  poésies  françaises  qui 
obtinrent  plusieurs  fois  les  suffrages  de  l'académie.  Il  exploita 
le  privilège  des  Ptlilrt  Affiches  des  Trois-Erérh(s,\rc\i\  du  pro- 
duit de  ce  journal,  de  celui  de  ses  travaux  littéraires  el  de  quel- 
ques spéculations  commerciales  La  passion  du  jeu  et  de  la  dé- 
pense le  ruina,  le  compromit  même,  el  il  vécut  dans  le  dérègle- 
ment et  la  misère  jusqu'à  sa  mort,  abandonnant  A  la  cha- 
rité publique  une  veuve  et  huit  enfants!  On  a  de  lui  :  Chan 
Hturlin  ou  les  Fiançailles  de  Famhon,  poffM  en  patois 
messin  de  sept  chants,  terminé  par  son  neveu,  Metz,  1787, 
in  "8*. 

BROXDOXS  (6ro7M<j;  vieux  mol,  les  pousses  ou  rejetons 
qui  viennent  sur  les  troncs  des  choux  ;  en  italien,  broceoli. 

BKOMiM ART  ( Ali.lste  —  Lotis  ] ,  apothicaire  du  roi 
LouisXVI.se  fit  connaître  par  des  cours  particuliers  de  physique 
et  de  chimie,  à  une  époque  où  ces  deux  sciences  comptaient 
a  Paris  peu  de  professeurs.  La  facilité  avec  laquelle  il  s'énonçait,  la 
clarté  ue  ses  démonstrations,  le  firent  nommer  au  collège  de 
pharmacie  ;  et  lorsque  Rouelle  le  jeune  mourut,  il  fut  appelé 
a  la  chaire  de  professeur  de  chimie  appliquée  aux  arts,  et  se 
trouva  collègue  de  Fourcroy  au  lycée  républicain  et  au  jardin 
des  plantes.  Pendant  une  partie  de  la  révolution,  il  remplit  les 
fonctions  de  pharmacien  militaire,  puis  lut  professeur  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Il  est  mort  à  Paris  le  21  février  1804. 
Il  a  publié  un  tableau  anal)  tique  des  combinaisons  et  des  dé- 
compositions de  différentes  substances  ou  procédés  de 


pour  servir  à  I  intelligence  de  cette  science,  Paris,  1778,  gros 
in-8".  11  a  travaillé  en  1792,  avec  Hassenfralz,  au  Journal  det 
uienecs,  arts  et  métiers,  et  à  d'autres  feuilles  |>ériodiqucs.  — 
Bn<»iiMAiu  Alexandre-Tliéodorc),  architecte  célèbre,  né  à 
Paris  en  février  1 730,  était  fils  de  Louis  Brongtiiarl,  pharmacien 
de  Louis  XVI  et  professeur  de  chimie.  Ses  parents  le  destinaient 
à  la  médecine,  et  son  éducation  fut  diriger  >ers  ce  but.  Mais  la 
culture  des  beaux-arts  souriait  davantage  à  Alexandre,  et  il 
donna  la  préférence  à  l'architecture.  U  se  forma  à  l'école  de 
Boulier,  qu'un  peut  appeler  un  des  restaurateurs  de  son  art. 
En  1781,  il  fui  élu  membre  de  l'académie  royale  d'architecture, 
honneur  qu'il  dut  aux  constructions  remarquables  qu'il  avait 
déjà  dirigées  dès  1773.  De  ce  nombre  étaient  le  petit  (valais  du 
duc  d'Orléans,  à  la  Chaussée  d'Antin  ;  l'hôtel  de  Monaco,  rue 
Saiiil-Dominiquc  Saint-Germain  ;  l'hôtel  de  Foy,  rue  Basse  du 
Rempart  ;  les  bains  antiques  du  baron  de  Bescnval  :  le  palais  de 
M"' de  Guidé,  nie  Monsieur  ;  le  pavillon  de  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  ;  l'hôtel  de  l.i  Massais;  celui  de  Bondy, aujourd'hui  Fras- 
cali  ;  l'hôtel  de  M"  de  Mon  letton  ;  l'église  des  Capucines,  rue 
Sainte-Croix  ;  l'hôtel  des  Princes,  les  Ecuries  de  Monsieur,  et  la 
salle  de  spectacle  <le  I.ouvois.  L'ancien  gouvernement  l'avait 
nommé  architecte  des  affaires  étrangères,  de  l'hôtel  des  Inva- 
lides, de  l'Ecole  militaire;  c'est  à  lui  qu'on  doit  les  nombreuses 
communications  qui  existent  entre  ces  deux  derniers  monu- 
ments, les.  nouveaux  boulevards  el  la  rue  de  Vaugirard.  Mais 
de  tous  ses  travaux  le  plus  remarquable  est  sans  contredit  le 
palais  de  la  Bourse,  dont  il  posa  la  première  pierre  le  il  mars 
18<*8.  Après  avoir  vu  son  plan,  Napoléon  lui  avait  dit  :  «  Voilà 
de  Ivclles  lignes!  à  l'exécution!  »  Depuis  cinq  ans  il  travaillait  à 
ce  monument,  lorsqu'il  mourut  le  l>  juin  1813.  Il  fut  enterré  au 
Pèrc-Larhaisc,  dont  il  avait  donné  le  plan  actuel,  et  à  coté  du 
poêle  Delille,  son  ami. 

Broxgi-s  igévgr.  ane.).  C'est,  d'après  Hérodote  ftv,4i>l,  un 
fleuve  de  Thrare,  qui  reçoit  VAngrus  et  se  jcllcdans  l'iWr.ct  qui 
deviendrait  dès  lors  la  SJoraica  ou  Moldava:  dansSlrabonfVii, 


bimixovh's  ou  rboxiowski  iMahtt*)  fui  deux  fois  mi- 
nislrp  de  Pologne  en  Tarlarie,  au  commencement  duwii*  siècle. 
On  a  de  lui.  eu  polonais,  la  Relation  de  deux  victoires  rem- 
portées sur  les  Tartans  par  tes  Polonais,  en  1020  et  1A24,  et 


en  la(in,0f«rr«p<fo  Tarin  ricr.  à  la  suilcdela  Matntkti  Ui» 
-  1885,  in-fol.  Il  ad  - 
et  de  la  Valackie 


ti 

BROXTEjS.  f.  ikisl.  nat.}.  genre  de  coquilles  que  l'on  ru 
dans  la  mer  Rouge  et  dans  celle  des  Intirs.  C'est  aow  ■ 
genre  d'insectes. 

BROXTÉE  mythid.  ,  lils  de  Tantale  I"  cl  jx'rt  de  r  ^ 
qui  ordinairement  passe  pour  le  fils  de  TauUle,  UW^n  \ 
statue  la  plus  ancienne  de  Cvbrle,  et  la  posa  sur  Ir  a**  C4 
disse ,  dans  la  Magnésie.  C'est  à  tort  que  quclquo-t^  k 
nomment  Brotéc  ou  Brolhée.  C'est  à  tort  aussi  qu'on  le  lu  ,.» 
de  Tantale  I'r,  mari  de  Clylemnestre. 

BKOXTÉE,  s.  f.  vase  d'airain  dans  lequel  on  agitait  * ^ 
loux  sur  certains  théâtres  pour  imiter  le  bruit  du  tonnern  a 
dit  aussi  bronton. 

rroxtÉux,  s.  m.  lieu,  endroit  où  se  plaçait  la  mtdw » 
laquelle  ou  imitait  le  tonnerre. 

BROXTEJi  mylhfd  ,  cyclone., 

I1KONTIAS  (F.  BROXroMTHE). 

BRUXTOLITHE  ou  BRONTI  AS  min.  une.).  Cfst ilwifli 
a  voulu  rapprocher  1rs  substances  minérales  que  lesinca^ 
signaient  par  ce  nom ,  de  celles  qu'ils  uoiutncrrai  litu- 
CIIITES  ;  c'étaient ,  ainsi  que  l'indique  assez  leur  mu 
des  substances  tout  a  fait  différenlrs.  Rien  non  plu»,  ton  ■ 
descriptions  des  anciens,  ne  peut  faire  supposer  que  ;  uf«, 
comme  quelques  personnes  I  ont  pensé,  des  py  riln^ix^w 
qu'ils  désignaient  spécialement  sous  1rs  noms  de  **•-.»  H  >■• 
fïjvti,  qu'on  ne  peut  mieux  traduire  que  par  les  B»A  |«rro 
de  foudre  ou  de  tonnerre,  ainsi  qu'on  les  a  quclquei*i,vo* 
en  France.  —  Si  l'on  réfléchit  à  l'esprit  de  la  langue  jrnqv.n 
la  plupart  des  noms  sont  significatifs,  il  est  naturel  Je 
que  les  Grecs  ont  d'abord  voulu  désigner  sous  le  nom  u>  >>» 
lias  lesaérolithes,  et  que  ce  n'est  que  par  suite  du  rt[i|«* 
qu'ils  auront  fait  plus  tard  de  ces  corps  avec  aurip 
minérales,  telles  que  quelques  pyrites  «le  <<:.  f 


:■  - 


■  faciès,  qui, 

les  moyens  d'analyse  chimique  manquaient,  dewil  ***** 
quelque  sorte  de  guide,  n'est  pas  la  seule  cause  qui  eut  |«  *■ 
duire  les  anciens  en  erreur  à  ce  sujet  ;  car  la 
laines  pyrites,  que  nous  avons  ru  occasion  d' 
ques  parties  de  la  Grèce,  devait  encore  les 
lopimon  que  c'étaient  dis  bronlia*  ou  pierres  de  jouir-,  -> 
que  les  Grecs  modernes  les  appellent  encore  aujuurJU  l 
effet,  par  suite  de  la  décomposition  des  roches  ancien»*? 
les  conlicnnrnt,  les  maries  ou  les  cristaux  cubiques  ;  fadii* 
nairrment  saillir  à  la  surface  des  roches,  et  ont  l'air  intt  >» 
nus  s'y  implanter  après  coup.  D'ailleurs,  les  nombreux  » 
lions  qui  se  sont  conservées  chez  Ir  |>ruple  grec  deneti*1 
supposer  qur  Ir  mol  bronlias  s'y  rsl  aussi  conserve 
tioiijusqu'rn  ces  temps  modernes.  L'Ile  de  SLvrost.nri.oi  •* 
a  offrrt  en  grande  quantité,  à  la  surface  du  sol,  de  <«*  I"- 
ou  pyrites  cubiques,  résultant  de  l'altération  séculaire  •  >* 
schisteuses  qui  les  renferment.  —  C'est  par  une  eUev^  •* 
mal  fondée,  selon  nous,  que  plus  tard  les  Grecs  ««I 
mrme  nom  à  ces  jasprs  ou  silex,  qu'on  rencontre  ri  f-  ■  ' 
surface  du  sol,  et  dont  les  anciens,  avant  la  découverte  e>  « 
Uux,  ont  fait  usage  en  guise  d'outils  ou.d  armes,  rt  N»  «' 
aussi  désignés  en  France  sous  les  noms  de  pùrrei  *  /»«  '  ' 
tonnerre,  ou  de  carreaux.  Enfin,  les  Grecs  oui  «kvc-  *■» 
le  nom  de  bronlias  h  certaines  échinides  fossiles. 
BBoxTO.t  (fifcvri.»!  (mytkol.),  le  Tonnant,  Jupifr.  t*  ' 
rt  Bronléoê. 


BROXZK  [arts  chimiques),  alliage  de  cuivre  («^. 
Il  existe  peu  d'alliages  qui  soient  aussi  employés  qw 
cuivre  et  d  élain  ;  mais,  suivant  les  usages  auxquels  il  efi  ^ 
I  on  fait  varier  la  proportion  des  élément*.  On  le  pnr»_  . 
des  creusets  lorsqu'on  n'ojiére  que  sur  de  petites  «F»" 
dans  îles  fodrs  h  réverW-re  lorsqu'il  s'agit  île  couler  *»« 
des  statues,  etc.  Il  faut  autant  que  possible  Pr,?fn*"j"H„ 
du  contact  de  l'air  par  une  couche  de  poussière  j^Y^,, 
autrement  on  éprouverait  drux  inconvénients  :  au^  '  ^ 
drait  du  cuivre  et  de  l'étain  ;  ensuite,  celui-ci it^-rL'r 
facilement  que  le  cuivre,  la  proportion  respective  ''"To- 
taux se  trouverait  différenle  de  celle  qu'on  aurait  . 
dans  la  préparation  de  l'alliage.  Lorsque  le  rm^re  est  p  ^ 
feu,  il  se  combine  bien  h  l'étain  ;  seulement  il  &0,^£p  y 
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logcne;  autrement  il  s'en  produirait  un  qui  contiendrait 
le ns  sa  partie  inférieure  une  proportion  de  cuivre  plus  grande 
pie  celle  qui  serait  contenue  (Sans  sa  partie  supérieure.  —  Al- 
iaqt  dt  tuO  de  cuivre  et  de  4,17  d'étain.  M.  Chaudel  a  pro- 
«osé  l'emploi  de  cet  alliage  pour  la  fabrication  des  médailles 
oulée».  Quand  il  est  fondu,  il  se  coule  dans  des  moules  prêt- 
és avec  des  os  de  mouton  calcinés,  c'est-à-dire  avec  la  matière 
les  coupelles.  Le&  médailles  sont  ensuite  soumises  à  l'action  du 
iaIjiioct,  non  pour  les  frapper  ,  car  le  moule  donne  des  cm— 
iretiiles  parfaites,  mais  pour  les  reparer  et  les  polir.  —  Aiiiagt 
(f  10»  dt  cuivre  et  de  a  à  11  d'clain.  C'est  le  bronze.  Il  est  em- 
Hoyr,  comme  tout  le  monde  sait,  pour  faire  des  bouches  à  feu, 
les  statues,  des  ornements.  I^es  anciens  on  fabriquaient  leurs 
nslruiuculs  tranchants.  Il  est  jaune,  cassant,  plus  dense  que  le 
«ivre ,  moins  altérable  que  lui ,  plus  durable  et  plus  sonore  , 
égèretnent  ductile.  Quand  on  l'expose  au  feu  avec  le  contact  de 
'air,  il  se  convertit  en  peroxyde  de  cuivre  et  d'élain.  Si  I  action 
it  l'air  ne  peut  s'exercer  que  sur  une  partie  de  la  masse ,  la 
[■rtie  qui  ne  se  calcine  pas  contient  une  proportion  (le  cuivre 


i>lus  grande  que  celle  qui  constituait  l'alliage  primitif.  Exposé  à 
,'aclioii  de  l'air  humide,  il  se  recouvre  d'une  combe  de  sous- 
arbunatede  cuivre  hydraté.  —  M.  Dussaussov  prétend  qu'en 
tioutanl  à  100  de  bronze  1  a  1  cl  demie  de  fer-blanc  ou  même 
le  xinc,  ou  obtient  un  composé  ternaire  qui  présente  beaucoup 
>lus  de  résistance  au  choc  que  le  bronze ,  dans  le  cas  où  ces 
leux  alliage»  ont  été  coulés  dans  des  moules  de  sable.  —  Alliagt 
U  Unt  d*  cuivre  et  de  14  d'élain.  Dussaussoy  dit  que  cet  al- 
iage  peut  servir  à  faire  des  outils  qui ,  écrouis  et  aiguises  à  la 
lumière  des  antiens.  présentent  un  tranchant  préférable  à  celui 
les  outils  fabriques  avec  quelques  variétés  d'acier.  —  Alliage 
It  ton  de  cuivre  cl  de  25  de  tain.  C'est  celui  des  cytnlralcs ,  du 
!aM-lam ,  instrument  bruyant  qui  nous  vient  do  la  Chine, 
tour  donner  à  cet  alliage"  la  propriété  sonore  au  plus  haut 
I^Kré»  est  nécessaire  de  lui  faire  éprouver  un  refroidis- 
rmenl  subit. M.  d'Areet.  à  qui  nous  devons  cette  observation, 
oosi'ille,  lorsque  la  pièce  est  moulée,  de  la  faire  rougir  et  de  la 
■longer  dans  l'eau  froide.  Ix-  refroidissement  subit  que  l'alliage 
prouve  donne  aux  particules  une  disposition  telle,  que  par  une 
«ssion  ménagée  elles  (H-menl  glisser  les  unes  sur  les  autres  et 
«ster  dans  la  position  ou  cette  pression  les  a  amenées.  Lors- 
pioo  a  donne  à  l'instrument,  au  moyen  du  marteau  ,  la  forme 
ju'on  veut  qu'il  conserve  ,  ou  le  fait  chauffer,  puis  on  le  laisse 
Ctroidir  lentement  au  milieu  de  l'air.  Les  (articules  se  dispo- 
sait alors  dans  un  ordre  différent  ;  car.  au  lieu  d'être  ductiles , 
IJes  jouissent  d'une  élasticité  telle,  que.  quand  elles  sont  dépla- 
ces par  une  légère  compression  ,  elles  reviennent  à  leur  pre- 
mière position  par  une  suite  de  vibrations  extrêmement  rapi- 
es,  don  il  résulte  un  son  très-fort  Seulement  il  ne  faudrait 
as  que  le  choc  fut  considérable ,  car  les  particules  se  désuui- 
lient.  —  Le  bronze ,  le  métal  des  cloches ,  et  probablement  la 
lupart  des  alliages  de  cuivre  et  d'élain  présentent  la  memepro- 
riete.  —  Alliage  dt  lot)  dt  tuixre  et  de  20,5  «  Ô3..i4  d'étain. 
H  alliage  est  gris  jaunâtre  ou  blanchâtre,  cassant;  il  est  très- 
more,  saus  ic|iendanl  l'être  autant  que  le  précédent.  On  lcm- 
k»io  *  la  fabrication  des  cloches.  L'alliage  pour  le  timbre  des 
vr loges  contient  un  peu  plus  d'etain  que  celui  des  cloches; 
il  liage  des  timbres  de  montre  contient  en  outre  un  peu  de 
ne.  —  Alliage  de  100  de  enivre  et  de  50  d'étain.  —  Cet  al- 
tftr,  presque  blanc,  très-friable,  susceptible  d'an  trè*-l>eau 
>li  et  de  prendre  un  grand  éclat,  est  emplové  è  fabriquer  les 
iiruirs  de  télescope.  —  Vaisselle  de  bronze.  Ôn  a  trouve  parmi 
s  I  ironies  antiques,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  divers 
isr-s  et  ustensiles  de  ménage  en  bronze  qui  étaient  en  usage 
le*  le*  anciens.  Dans  le  Jura,  l'on  se  sert  encore  de  vaisselle 
ï  crelle  espèce  ;  mais,  la  fragilité  du  bronze  avant  obligé  de 
«i  ner  une  assez  forte  épaisseur  à  ces  objets,  fis  étaient  il'pn 
a^c  fort  incommode  à  cause  de  leur  poids.  M.  d'Areet,  en  ap- 
iquanl  la  propriété  que  le  bronze  présente  de  devenir  ductile 
ir  la  trempe,  a  fabriqué  des  pièces  de  v  aisselle  légères  et  faciles 
élaroer.  Cette  application  toute  récente  peut  donner  lieu  à  un 
Miveau  genre  de  fabrication.  —  Mortiers  en  bronze.  Ces  mor- 
ïrs.  qui  présentent  des  avantage  sous  le  rapport  de  la  dureté, 
aient  l'inconvénient  assez  grave  d'être  cassants  vers  leurs  bords. 
Mnme  rette  partie  est  plus  mince,  plus  sujette  à  casser,  cl  qu'il 
1  inutile  d'ailleurs  qu'elle  présente  la  même  dureté  que  le 
"d,  on  remédie  à  tous  les  inconvénients  en  trempant  dans 
•au  cette  partie  seulement.  —  Outil*  et  armât  det  ancien*  en 
~onze.  Les  opinions  ont  été  longtemps  |>arlagées  sur  le* 
oy  eus  qui  avaient  été  employés  autrefois  pour  donner  à  tous 
«  objets  la  durcie  qu'on  leur  connaît.  Les  uns  ont  pensé  que 

;  d'autres  l'ont 
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attribuée  à  de  l'argent,  à  du  bismuth,  etc.  En  effet,  la  présence 
de  ces  métaux  a  élé  démontrée  dans  quelques  bronzes  antiques* 
cependant ,  comme  ils  ne  s'y  sont  pas  troinés  constamment  ni 
dans  les  mêmes  proportions,  et  que  dans  la  plupart  des  analy- 
ses récentes  on  n'en  a  pas  rencontré  de  quantités  sensibles,  il  est 
plus  raisonnable  de  penser  qu'ils  s'y  trouvaient  accidentelle— 
ment,  et  que  lYiatn.  démontré  par  toutes  les  analyses,  était  le 
le  seul  métal  que  l'on  ajoutât  a  dessein  pour  durcir  le  cuivre 
Dizé,  Journal  de  physique,  avril  non».  —  l'Iine,  en  indiquant 
la  coin  (tosi  lion  du  brou/e  des  anciens,  dil  IJiit.  nul.,  Iih.3", 
cap.  Oj  qu'ils  alliaient  12  et  demie  d'étain  à  Kni  de  cuivre  pour 
les  beaux  ouvrages,  et  qu'ils  ne  meltaii'iit  que  ~>  a  4  rl'étain  sur 
100  lorsqu'il  s'agissait  d'objets  de  peu  d'itup.rl.ince.  -  Jean- 
Chrétien  .Niegleb  présenta  en  1717  à  l'académie  fies  sciences 
de  Mayeuce  plusieurs  analyses  de  bronzes  provenant  rie  diffé- 
rentes armes  anciennes  trouvées  près  d'un  villapn  à  !î  boues  de 
Langcnsalza  ;  il  conclut  de  ses  essais  que  ces  nlliny. •>  ont  été 
faits  dans  les  proportions  de  5,50;  5;  5,ô<>;  12  el  il  pour  100 
de  cuivre;  et  quoiqu'il  ait  trouvé  une  quantité  d'argent  très- 
reiiiarquahlcM)etmémeun  peu  d'or,  il  ne  pense  pas  que  ces  mé- 
taux précieux  v  aient  élé  mis  à  dessein  ;  il  dit  que  probablement 
ils  sont  restés  dans  le  bronze  parce  qu'on  ne  savait  pas  alors  les 
séparer  aussi  parfaitement  qw  de  son  temps.  —  l>irmi  le*  di- 
vers outils  ou  armes  des  anciens .  en  bronze,  la  plupart  étaient 
durs  et  cassants;  quelques-uns  étaient  ductiles  et  paraissaient 
avoir  élé  adoucis  par  la  trempe  ;  tout  ce  qu'on  a  vu  plus  haut 
prouve  que  leur  i  omposiiimi ,  Irès-variablc  dans  les  métaux 
alliés,  contenait  gcncialimcut  du  cuivre  et  del'éi.iin.  I^s  ana- 
lyses suivantes,  Liitcs  presque  toul'-s  dans  le  laboratoire  de  la 
Monnaie,  le  démontrent  encore  :  Epi'-e  antique  trouvée  en  171X1 
dans  les  tourbières  de  la  Somme  :  cuivre  **7 ,  i7  ;  elain,  12,53 
pour  100. —  Ressorts  en  bronze  pour  les  balisles,  d'après  l'iti— 
Ion  de  Bvzance  :  cuivre  07  ;  étaiu  3.  —  On  n  trouvé,  parmi  les 
outils  en  bronze  dont  les  anciens  se  servaient,  des  rasoirs,  des 
couteaux,  etc.  Au  reste,  comme  dans  ces  emplois  le  fer  et  l'acier 
sont  généralement  bien  prclérahles  au  bronze ,  cet  alliage  pré- 
sente peu  d'intérêt  sous  le  rapport  de  la  fabrication  des  instru- 
ments tranchants.  Nous  dirons  un  mot  sur  une  application  plus 
intéressante  en  bronze,  celle  de  la  fabrication  des  bouches  à  feu. 
—  Bronze  de*  ration*.  Depuis  Birringuccio,  quia  publié  en 
17jo  une  pyrotechnie  dans  laquelle  il  parle  de  la  fusion  des 
métaux,  les  divers  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'artillerie  ont  parlé 
d'une  multitude  d'expériences  faites  sur  tous  les  alliées  inter- 
médiaires, depuis  4  jusqu'à  20  d  étain  pour  uni  de  cuivre; 
mais  parmi  tous  ces  essais  on  cherchait  en  vain  un  résultai  Irès- 
posilif,  et  l'on  rencontre  beaucoup  de  données  contradictoires. 
Il  parait  que  ces  anomalies  tiennent  particulièrement  à  des  ir- 
régularités dans  lu  fusion,  le  mélange,  fa  coulée  et  le  moulage  du 
bronze;  en  effet,  le  meilleur  alliage  peut  devenir  le  plus  mau- 
vais de  tous  s'il  n'est  pas  bien  homogène  dans  toutes  ses  parties, 
s'il  contient  quelques  soufflures  .  souvent  imperceptibles  ;  si  les 
gaz,  n'ayant  pas  de  libres  issues  dans  le  moule,  ont  réagi  sur  le 
bronze,  s'y  sont  logés  pendant  qu'il  était  encore  fluide,  et  ont 
rendu  quelques-unes  de  ses  parties  poreuses,  etc.  La  roiisiance 
dans  les  procèdes  «le  la  fabrication  serait  donc  la  première  chose 
à  désirer,  et  ici  encore  cela  tient  sans  doute  au  mode  de  diriger 
les  opérations  des  fonderies.  —  Un  alliage  facile  à  obtenir  bien 
homogène,  qu'on  peut  fondre  et  mouler  sans  peine,  d'une  téna- 
cité assez  grande  pour  ne  point  éclater,  el  ce|iendanl  assez  dur 
pour  résister  suffisamment  aux  frottements  des  projectiles,  et  en- 
lin  assez  peu  fusible  iniur  n'être  pas  promplemetil  alléré  durant 
un  tir  Ires-vif  ou  à  boulets  rouges,  présenterait  les  propriétés 
désirables  «Uns  le  bronze  des  bouches  à  feu.  Les  «livers  alliages 
proposés  réunissent  une  plus  ou  moins  grande  partie  île  ces  con- 
ditions. Nous  allons  essayer  de  les  discuter.  —  Noire  gouverne- 
ment,  en  1700,  prescrivait,  dans  une  note  de  l'article  tll  de 
(  instruction  du  31  octobre,  la  composition  suivante  pour  toutes 
les  bouches  à  feu  : 


Cuivre. 


10^J  oa  environ 


Cuivre. 
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Cet  alliage,  lorsqu'il  est  bien  fait,  semble  réunir  toutes  les  con- 
ditions que  nous  avoiis  indiquées  ;  il  est  jaunâtre ,  d'une  densité 
plus  grande  quftla  moyenne  des  deux  métaux  qui  le  constituent  : 

(I)  25  ouce*  pour  100  livre*,  ce  qui  fait  plos  de  0,015  du  poi<b  : 
celle  quantité  d'argent  paraît  en  «•(Tel  Irès-reoiarquabk.  M.  d'Ar<~<l 
n'en  a  pa*  trouve  sensiblement  dsni  le*  nombreuses  analyses  ''p:'d  * 
"  lues  o 
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plus  tenace,  plus  fusible  que  le  cuivre;  légèrement  malléable 
lorsqu'il  est  refroidi  lentement  ;  très-malléable  par  la  trempe, 
etc. ,  s'il  ne  présente  pas  tous  les  avantages  de  la  meilleure  com- 
position possible ,  il  I  emporte  du  moins  généralement  sur  tous 
ceux  qui  lui  ont  été  substitués,  par  suite  de  la  mauvaise  exécu- 
tion de  la  loi  sur  nos  fonderies.  L'expérience  des  canons  d'Espa- 
gne, qui  ont  tiré  plus  de  6,000  coups,  tandis  que  d'autres,  essayés 
comparativement ,  ne  résistèrent  qu'à  300,  400,  500  ou  1,000 
tau  plus,  démontre  suffisamment  cette  assertion.— On  fit 


a  Turin,  en  1770,  des  essais  qui  sont  rapportés  par  le  général 
Paparino  d'Antony,  desquels  il  résulterait  que  I  alliage  le  plus 
convenable  aux  canons  de  gros  calibre  serait  celui  de  13  a  14 
d'étain  pour  100  de  cuivre.  M.  le  comte  Lamarlilliére  a  publié 
des  expériences  faites  à  Douai  en  1786,  sur  les  alliages  de  6,4; 
7,6;  8,3;  0,3  et  H  d'étain  pour  100  de  cuivre:  il  en  résul- 
terait que  l'on  ne  doit  point  employer  inoins  de  8  pour  100  d'é- 
tain pour  le  bronze  des  canons,  ni  plus  de  11.  —  Cependant 
Al.  Driche,  qui  a  suivi  avec  beaucoup  de  soin  les  opérations  de 
la  fonderie  de  Strasbourg,  a  annonce  (  ton».  IV  du  Journal  des 
mines,  pag.  870) ,  que  1rs  proportions  les  plus  convenables  de 
l'alliage  propre  à  faire  les  bonnes  pièces  n'étaient  pas  encore  dé- 
terminées; sans  doute  il  ne  regardait  pas  les  expériences  de  Tu- 
rin et  de  Douai  comme  concluantes.  —  Une  commission  com- 
posée de  MAI.  Daboville,  d'Arcet ,  Depomroeruel ,  d'IIennezel , 
Gilet  et  Raillcl ,  nommée  pour  examiner  les  plaintes  des  géné- 
raux eu  chef  de  l'année  du  Rhin,  en  1707,  déclara  que  de  nou- 
veaux essais  étaient  indispensables. —  Une  autre  commission, 
composée  de  MM.  Songis,  Andréossy .  Lariboissière  ,  Tuly  et 
Daboville,  attribuaient  (a  destruction  des  bouches  à  feu  de  gros 
calibre  non  à  l'alliage,  qu'elle  supposait  èlre  de  8  à  13  d'étain 
pour  100,  mais  à  I  imperfection  du  brassage  dans  les  fourneaux 
et  au  refroidissement  trop  lent  de  la  matière  coulée  dans  les 
moules.  — On  n'est  donc  guère  plus  avancé  qu'en  1418  pour 
coni|M>ser  le  meilleur  brome ,  et  les  variations  qu'on  a  observées 
dans  l'alliage  des  canons  étrangers  (1}  sont  encore  plus  grandes 
aue  chez  nous.  Plusieurs  auteurs  se  sont  accordés  sur  la  nécessité 
de  faire  entrer  une  plus  grande  quantité  d'étain  dans  la  composi- 
tion du  bronze  destiné  aux  fortes  pièces  de  siège  de  34  et  de  16, 
parce  qu'elles  doivent  être  capables  de  résister  aux  chocs  des 

(pos  boulets  contre  les  parois  de  Came  pendant  la  durée  d'un 
ong  siège  (3).  D'après  M.  Shlié ,  la  proportion  d'étain  la  plus 
convenable  serait  de  14  centièmes.  Les  Anglais  emploient  dans 
ce  cas  particulier  la  fonte  de  fer  et  s'en  trouvent  fort  bien  ;  on 
sait  en  effet  que  la  fonte  est  plus  dure  que  le  bronze  ;  qu'elle 
peut  offrir  assez  de  ténacité,  lorsqu'elle  est  bien  fabriquée,  pour 
résister  aux  explosions  de  la  charge,  surtout  dans  les  canons  de 
gros  calibre,  qui  tirent  lentement  ;  enfin,  qu'en  raison  de  sa  du- 
reté elle  doit  éprouver  moins  d'altération  par  le  frottement  des 
projectiles  que  le  bronze.  —  MM.  Feutry  et  Gassendi  ont  pro- 

Bsc  de  former  les  âmes  des  canons  avec  du  fer.  On  doit  a 
.  Ducros  la  découverte  du  moyen  de  souder  le  bronze  au  fer 
a  l'aide  de  rétamage,  li  nous  semble  cep 
ces  de  dilatation  rompaient  proliablem 
nion,  et  qu'il  serait  préférable  d'employer  le  for  seul.  - 
M  .  d  Arrêt  a  tenté  en  petit  l'alliage  du  fer  au  bronze,  et  cet  es- 
sai lui  a  réussi  ;  il  a  |icnsé  que  les  alliages  ternaires  ou  même 
quaternaires  [dans  lesquels  il  entrerait  seulement  uncentièmede 
plomb)  pourraient  être  utilement  employés  &  la  fabrication  des 
canons.  —  M.  Dussaussoy  a  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
dont  le  but  était  de  déterminer  s'il  serait  avantageux  pour  la 
fabrication  des  bouches  à  feu  d'allier  au  bronze  ordinaire  le  fer 
et  le  zinc;  il  est  résulté  de  son  travail ,  qu'on  ne  devait  ajouter 
sur  100  d'alba^e que  une  à  une,  5  de  fer-blanc, ou  3  de  zinc  tout 
au  plus,  et  qu'il  valait  beaucoup  mieux  se  servir  de  fer  déjà  uni 
à  l'etain  (fer-blanc),  que  de  fer  pur,  pour  la  facilité  de  la  combi- 
naison, (.es  alliages  présentent  toujours  les  inconvénients  d'être 
dénaturés  dans  les  refontes,  par  la  séparation  du  fer  ou  du  zinc; 
et  la  combinaison  du  fer  exige  des  soins  que  quelques  accidents 
peuvent  rendre  infructueux ,  tandis  qu'avec  l'alliage  dans  les 
proportions  indiquées  par  la  loi  ils  donneront  toujours  de  bons 
résultats  et  des  produits  identiques ,  si  les  opérations  sont  bien 
dirigées.  Au  reste,  nous  le  répétons  ici,  cette  direction  des  tra- 
vaux est  peut-être  la  première  chose  à  améliorer  dans  nos  fon- 
deries. —  Bronzes  dores  ou  ornement»  en  bronze.  M.  d'Arcet, 
dans  un  mémoire  très-intéressant  sur  les  moyens  de  garantir  les 
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à  feu  varie  depuis  18  jusqu'à  13  cen- 

.  jJLP?  f*  I*  durelé  est  en  raison  inverse  de  U  quantité  d'étain 
dan»  le  bronze,  cl  que  la  ténacité  est  eu  raison  inverse  de  cette  même 


doreurs  des  dangers  des  vapeurs  mercurielles ,  mèaMirtn 
remporté  le  prix  fondé  par  M.  Tavrio,  l'un  de  nosfatin.a- 
bronzet  les  plus  distingués ,  a  publié  toutes  les  donner*  ,:v 
aux  fabricants  d'ornements  en  bronze  doré;  nous  contrat, 
ici  ce  qui  est  relatif  au  sujet  que  nous  traitons,  lis  (fortin  <t- 
voient  au  fondeur  les  modèles  des  pièces  qu'ils  m\tu  if, 
fondre  ;  ce  dernier,  guidé  seulement  par  l'expérience  dW  „ 
gue  pratique,  emploie  ordinairement  les  vieux  bronrn ou, 
dont  on  a  enlevé  la  dorure  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  wùtnuam 
dante;  il  la  fond  seule,  lorsqu  il  la  juge  d'une  boni*  ^ 
il  se  sert  aussi  fréquemment  de  divers  olijets  en  brunir  ,m* 
rebut,  compris  sous  la  même  dénomination ,  teb  que  In  *e 
flambeaux,  les  vieux  chenets,  etc.;  enfin  il  achète  pour  kr»» 
usage  les  débris  de  cuivre  jaune  de  toute  espère  qui  w  trun» 
dans  le  commerce.  Si  lesvicux  bronzes  qu'il  s'est  procam  Dr  .4 
pas  de  bonne  qualité,  il  y  ajoute,  pour  les  rendre  plus  »*>  « 
plus  dure,  soit  du  cuivre  rouge,  soit  du  zinc  ou  de  IrtaiB.Sjn 
a  sa  disposition  que  des  débnsde  cuivre  jaune  et  de  amnn« 
clamés,  tels  que  des  vieux  chaudrons  et  des  courroie), iiU 
ces  objets  en  les  mêlant  dans  les  proportions  qui  lui  mvi 
convenables ,  en  juge  ensuite  au  grain  du  mélange,  doou 
un  petit  échantillon  qu'il  lait  refroidir  pour  l'tumiarr  as 
sa  cassure  :  il  faut  que  le  grain  soit  On  et  bien  ïtmfitim 
toutes  ses  parties;  sa  couleur,  la  ténacité  et  la  dureté,  »fc>* 
encore  si  le  dosage  est  bon.  Au  reste,  011  conçoit  M  (M 
caractères  physiques  présentent  des  données  "lrès-ur*v  rt 
qu'il  est  impossible  que  les  résultats  des  tàtonnemeols  «ié^ 
terminent  soient  bien  identiques  ;  ce  serait  repetxlairar.u»- 
dition  essentielle  pour  que  le  bronze  pût  réunir  msxsmi 
les  qualités  suivantes.  Le  bronze  destiné  à  être  dort»*  Hé 


fusible  ;  il  doit  prendre  parfaitement  TempeaU»  a 
dans  lequel  on  le  coule.  Les  pièces  obtenue!  m  4w 
être  ni  piquées,  ni  venteuses ,  ni  gercées  ;  il  (aut  que  kwtW 
soit  facile  à  tourner,  à  ciseler  et  à  brunir  ;  il  doit  »»«r  m  ** 
teinte  et  bien  prendre  la  couleur  verte  de  patins  aalifw  1  :i 
doit  recevoir  la  dorure  facilement  sans  absorber  une  troç inn 
quantité  d'amalgame;  enfin  il  est  nécessaire  que  I' 
adhère  bien  et  prenne  une  belle  couleur  lorsqu'on  b  rs 
mat,  au  bruni,  en  couleur  d'or  moulu  ou  en  couleur  if 
rouge.  —  Les  métaux  purs  ne  peuvent  ni  les  uni  ni  k»  nt* 
réunir  ces  propriétés;  en  effet,  le  fer  ne  saurait taniw •* 
presque  aucun  rapport,  comme  il  est  facile  de  le  voir  p»  I» 
méralion  ci-dessus  des  propriétés  nécessaires  à  la  bbnni"  - 
ces  objets  ;  l'élain ,  le  plomb  et  le  zinc  seraient  trop  ■**>  *• 
ceptibles  d'altération ,  etc.  Le  cuivre  seul  aurait  quelque-  ^ 
des  qualités  voulues;  mais  il  serait  trop  difficile  à  W"' 
d'une  fusion  trop  pâteuse  pour  le  fondeur,  trop  jrwp»' 
ciseleur  et  le  tourneur;  il  emploierait  une  trop  grinaVqiu 
d'or,  etc.  —  L'alliage  de  cuivre  et  zinc  serait  préfinUr  » 
cet  alliage  binaire  est  piteux,  prend  mal  les  empreint», 
trop  d  amalgame,  est  sujet  à  se  piquer  et  à  se  gercer  es  r*» 
dissant,  trop  gros  ou  trop  mou  pour  être  tourné  et  BRK 
si  l'on  augmentait  la  proiwrtion'  du  zinc  pour  le  rendr-f" 
dur,  il  perdrait  la  couleur  jaune  qui  convient  au  dortv  - 
L'alliage  de  20  d'étain  à  80  de  cuivre  se  fand  abéa-tu* 
assez  fluide,  et  prend  parfaitement  l'empreinte  do  mou*  '■**> 
cet  alliage,  qu'il  soit  trempé  ou  non,  se  déroche  mil  ;  il 
trop  de  dureté  et  de  sécheresse  pour  être  farilemeaiu*!** 
ciselé,  sa  couleur  est  trop  grise  ;  il  prend  diflicilemeoi  I»  m* 
et  ne  se  polit  qu'avec  peine  au  moyen  du  brunissoir; 
ne  saurait  donc  convenir  à  la  fabrication  du  bro<uro>  ~ 
L'alliage  qui  contient  10  centièmes  d'étain  pour*1*  ^ 
se  fond  aisément  et  coule  assez  liquide,  mais  \\r*V 
pas  bien  tous  les  fins  détails  du  moule.  Il  est  pte 
à  tourner ,  à  ciseler  et  à  brunir  que  les  »lb»P* 
dents;  mais  il  n'est  pas  assez  jaune  :  il  faudrait  \nr-<- 
d'or  pour  obtenir  la  nuance  que  demande  1*  con"1»^  ' 

(I)  Cette  teinte  verte  que  nous  nommons  paunt ,  ri  »  ^a"A^0t 
rte ns  avaient  donné  le  nom  cerugo,  est  acquise  par  l<  *•(*. 
de  Corinthe  prenait  ainsi  une  belle  couleur  sert  cLur  ''tr* 
était  assez  semblable  à  1a  nuance  verte  des  arbres  [mxorf*]*-'*^ 
Il  parait  que  le*  métaux  qui  composent  le  broiue  s'aillent  P0J'^jJ1 
celte  couche  colorée,  en  proportion  de  leurs  qu 
La  patine,  formée  par  l'action  de  l'oxygène  et  Je  Isa*»  f^T-»  * 
l'air  à  l'aide  de  son  humidité,  parait  èlre  aussi  mêlée  su  *" 
les  vi-nts  transportent  :  elle  contient  de  roijgcne,  de  Tu* 
du  cuirre,  de  I  étain,  du  zinc,  de  l'aluminium,  du  ùbciu*< 
des  traces  de  plomb.  L»^aat* 

(3)  On  sait  qu'il  faut  d'autant  plus  d  ur  pour  ccuinr 
bronze,  que  U  nuance  de  cal  alliage  tire  maïas  tut  fcl 


BRO.ViZK. 

alliages  ne  convient 


(  * 

Aucun  de  ces  alliages  ne  convient  à  la  fabrication  des 
ronzes  dorés;  nous  avons  vu  que  les  métaux  purs  n'y  nou- 
aient être  employés,  il  faut  donc  avoir  recours  à  d'autres 
oiubinaisons  métalliques  plus  compliquées  que  les  alliages 
inaires;  ou  est  conduit  naturellement  à  rechercher  la  compo— 
iiion  de  celui  que  les  foudeurs  préfèrent,  mais  qu'ils  ne  sont 
imais  assurés  et  obtenir.  Nous  avons  vu  que  ces  derniers  al- 
airitt  ordinairement  25  de  cuivre  rouge  élamé  et  garni  de 
tudure  à  75  de  cuivre  jaune.  D'après  la  composition  du  laiton 
a  cuivre  jaune  et  celle  du  cuivre  rouge  chargé  d'élamage  et  de 
mdure  {!;,  le  bronze  qu'ils  obtiennent  doit  être  formé*  peu 


78 

25,3 
2,5 
0,3 


iti  elfet,  M.  d'Arcet  a  trouvé  dans  un  grand  nombre  d'échan- 
ilions  de  bronze  doré,  qu'ils  étaient  composés  d'un  alliage  qua- 
ynaire  ;  quelques-uns  contiennent  eu  outre  accidentellement 
o  fer,  de  l'antimoine,  de  l'or  ou  de  l'argent,  mais  en  petite 
nautile.  Le  tableau  contient  les  résultats  de  ces  analyses,  et 
ous  avons  vu  que  les  frères  Keller,  célèbres  fondeurs  du  siècle 
e  Louis  XIV,  préféraient  l'alliage  quaternaire,  ainsi  que  l'a 
rouvé  l'analyse  de  leurs  belles  statues.  —  Il  paraîtrait  donc 
«montré  que  l'alliage  quaternaire  de  cuivre ,  zinc,  étain  et 
lomb,  était  le  meilleur  pour  la  fonte  des  sculptures  et  orne- 
ments en  bronze  {i)  ;  il  s'agissait  de  fixer  les  proportions  à 
dopter,  et  d'indiquer  ainsi  une  marche  certaine  aux  fondeurs. 
-  M.  Dussaussoy  avait  démontré,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  (5), 
ue  l'alliage  de  cuivre  «0 ,  zinc  17,  était!  3  pour  100,  était  pré- 
crableà  tous  les  autres  pour  fabriquer  les  garnitures  d'armes, 
o  ce  qu'il  avait  plus  de  ténacité,  de  malléabilité,  de  dureté  et  de 
epsite  réunies;  mais  comme  la  densité  est  de  toutes  ces  pro- 
iriélés  la  plus  importante  à  donner  aux  bronzes  qui  doivent  rc- 
la  dorure,  M.  d'Arcet  a  pensé  que  sous  ce  rapport  la  coin- 


dc  bronze  qu'il  fallait  préférer  pouvait  être  déduite  du 
«au  travail  de  M.  Dussaussoy,  et  qu'on  devait  la  prendre  par- 
oi les  alliages  quaternaires  rejetés  par  cet  auteur  [relativement 
un  autre  emploi],  et  qui  serait  composée  de  : 

Cuivre   8Î  » 

Zinc   18 

El»in   3    o«  I 

Plomb   1,5  3 

>aii$  la  composition  où  le  plomb  est  en  plus  forte  proportion 
ue  l'élain,  la  ténacité  est  diminuée  et  la  densité  augmentée, 
c  qui  est  préférable  pour  les  pièces  de  petites  dimensions  (IL— 

■->  procédé»  en  usage;  en  effet,  l'acide  nitrique  oxyderait  l'étaiu,  et  la 
'>ffjcr  du  branle  présenterait  une  teinte  grisâtre  qu'il  faudrait  enleser 
ir  l'aride  muriauque.  La  Irctupo,  qui  rend  cet  alliages  plu»  ductile», 

<urait  pat  ici  une  application  avantageuse  ;  elle  rendrait  cet  alliage 
">p  perméable  à  l'uinilgune. 

,1)  Le  cuivre  jaune  du  commerce  et  le  cuivre  chargé  d'élamage  et  de 
ouJurr  coiiliennerit,  terme  moyen,  par  quintal,  les  proportion»  sui- 

■ntes  : 

Cuivre  63,70 

»»e  33,30 

Etain   8,55 

l'Ionib   0,45 

I  (MJ 

;  Voyez  Annales  de  Chimie  et  de  Physique,  t.  v,  Chaude!  ;  et  An- 
■•*«»  det  minet ,  t.  m,  Renhier.) 

;î)  L'analyse  d'un  morceau  de  cuivre  doré  de  la  Chine,  et  celle  d'un 
"tre  venant  de  Berlin  ,  n'ont  démontré  a  M.  d'Arcet  que  du  cuivre, 
™  aae  et  du  plomb  dans  le  premier,  et  teu tentent  do  euivTe  et  dti  zinc 
™»  le  second.  Tontes  les  pièce»  laminées  qu'on  dore  en  France  sont 

> '<>o>çes  de  cuivre  et  aiac  :  ces  exceptions  sont  nécessitée»  souvent  par 
utur*  de  l'ouvrage. 

(3)  Annale»  de  chimie  et  de  physique,  t.  v,  p.  11 3  et  885. 

(*)  Des  expérience»  ont  constaté  que  la  densité  du  bronze  augmentait 

•«.td^r::^ 

1T. 


7 )  BHOVZK. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  de  la  description  des  brevets 
d'invention  une  note  dans  laquelle  M.  Léonard  Tournu  annonce 
la  composition  d'un  alliage  qui  n'emploie  que  les  deux  tiers  de 
la  quantité  d'or  qu'exigent  les  alliages  ordinaires.  Ce  bronze  est 
composé  de  8  parties  de  cuivre,  1,5  de  zinc,  et  I  de  Liton; 
d'où  il  suit  qu'il  doit  contenir  pour  100  : 

Cuivre   K2.257 

Zinc   17,181 

Etain   0,438 

Plomb   0,0il 

Ce  gui  tend  encore  à  démontrer  que  l'alliage  quaternaire  est 
préférable  pour  toutes  les  pièces  qui  doivent  être  dorées,  et  à 
prouver  l'avantage  des  compositions  citées  ri-dessus,  entre  les- 
quelles on  a  laissé  le  choix  ,  parce  qu'il  dépend 'de  l'emploi 

Îju'on  veut  faire  du  bronze.  Les  fondeurs  doivent  donc  les  pré- 
crer.  toutes  choses  égales  d'ailleurs.  Ils  parvii  ndront  à  l'obtenir 
en  conservant  comme  ternie  de  comparaison  un  alliage  fait  de 
toutes  pièces  :  ceux  qui  seront  plus  instruits  y  parviciitlronl  plus 
sûrement  encore  en  formant  leur  alliage  avec  dos  métaux  purs, 
comme  cela  se  pratique  maintenant  dans  1rs  fabriques  d'artnes 
de  Versailles;  et  si,  dans  la  vue  de  profiter  du  bas  prix  de  la  mi- 
Iraille  pendante,  ils  veulent  la  faire  entrer  dans  la  composition  de 
leur  bronze,  ils  devront  en  faire  le  litre,  afin  tle  pouvoir  déter- 
miner d'avance  par  le  calcul  les  mélanges  qu'il  faudra  faire  pour 
amener  le  bronze  aux  proportions  indiquées  ci-dessus;  ils  eu 
feront  alors  un  lingot  dont  ils  devront  vériûer  le  litre.  —  te 
fondeur  en  bronze  doit  se  proposer  d'obtenir  une  fusion  rapide, 
afin  d'éviter  les  causes  de  déperdition  que  nous  avons  indiquées. 
La  forme  du  fourneau,  la  nature  du  combustible  et  le  mode 
d'opérer  comprennent  toutes  les  conditions  utiles  au  succès.  — 
Les  fourneaux  à  réverbère  sont  depuis  bien  longtemps  adoptés 
pour  cette  opération  ;  mais  parmi  ceux-ci  l'on  doit  préférer 
ceux  dont  la  forme  est  elliptique.  Les  fours  i  voûte  sphéroïde 
s'emploient  pour  les  fondeurs  de  clocl>es ,  parce  que,  leur  alliage 
étant  plus  fusible,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'ils  obtiennent  une 
température  très-élevée;  cependant,  comme  la  rapidité  de  l'opé- 
ration est  toujours  une  chose  très-utile,  ils  auraient  intérêt  a  se 
servir  aussi  de  fours  elliptiques.  A  l'article  Four  mu  <  \  a  ré- 
verbère nous  insisterons  sur  les  autres  principes  île  conMrttcl  ion 
qu'il  est  important  de  connaître.  —  Le  bois  était  le  combustible 
employé  depuis  fort  longtemps;  on  lui  a  substitue  avec  des 
avantages  tres-marqués  le  charbon  de  terre.  —  Le  nu  de  d'opé- 
rer en  grand  dépend  des  métaux  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion du  bronze  ;  mais  il  faut  en  général  les  garantir  de  l'oxyda- 
tion :  le  premier  moyen  consiste  dans  la  rapidité  de  la  fusion  ; 
quelquefois  aussi  l'on  ajoute  sur  la  surlace  tlu  bain  du  charbon 
concassé  en  petits  morceaux  (assez  gros  cependant  pour  qu'ils 
ne  soient  pas  entraînés  par  le  courant  de  la  flamme),  et  souvent 
mêlé  dans  les  scories.  Un  tour  de  main  assez  utile  encore  lors- 
qu'on veut  ajouter  tlu  zinc  en  forte  proportion  (  F.  Laitok), 
c  est  de  glisser  ce  métal  en  plaques  sous  la  couche  de  charbon; 
on  remue  d'abord  sans  braser,  on  brase  ensuite  à  grands  coups, 
et  l'on  coule  aussitôt  le  plus  promplcmcnt  possible.  On  peut 
employer  utilement  les  mêmes  précautions  pour  ajouter  l'ctain 
qui  s'emploie  en  saumons;  en  général  les  métaux  les  plus  alté- 
rables au  feu  doivent  être  ajoutés  les  derniers,  afin  qu  ils  soient 
moins  longtemps  exposés  à  son  action.  Ou  brasc  alors  fortement 
afin  d'opérer  leur  coin Itinai son,  qui  souvent  est  difficile,  en  rai- 
son de  la  grande  différence  «le  densité  Celte  différence  produit 
une  force  divcllenle  opposée  à  l'affinité ,  cl  clic  est  si  considéra- 
ble, que  dans  les  moules  elle  agit  encore  sur  le  bronze  liquéfié; 
de  là  l'une  des  causes  tlu  refroidissement  prompt  qu'il  est  utile 
d  opérer.  On  profite  dans  quelques  circonstances  tic  cette  force 
due  à  des  poids  spécifiques  différents ,  pour  séparer  quelques 
métaux.  —  L'alliage  d'une  petite  quantité  de  fer  dans  le  bronze 
est  quelquefois  utile;  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  on 
parviendrait  difficilement  à  I  unir  directement ,  et  l'on  peut  au 
contraire  l'allier  sans  'teine  en  rétamant  au  préalable  ;  ainsi  c'est 
à  l'état  de  fer-blanc  qu'on  doit  l'ajouter  dans  le  bronze.  Au 

importante»  que  nou»  avon»  citées,  sont  encore  très-utile*  dans  la  fa- 
brication des  pompes  et  de»  robinets. 

M.  Pet  tins  r»t  parvenu',  à  l'aide  d'un  cylindre  parfaitement  alèxé, 
creusé  dans  un  bloc  de  brome,  à  opérer  une  pressiou  de  8,000  i 
pherej;  il  a  démontré,  par  cette  énorme  preuion,  que  l'eau  et 
preuibleel  élastique,  vérités  inconnue»  jusque-là.  On  sait  que  MX 
pression  moindre,  l'eau  a  passé  au  travers  de  fontes  en  fer  très-éf 
dans  de»  presses  hydraulique»,  et  qu'on  a  pu  faire  suinter  aussi  le  t 
i  travers  de  la  fonte,  <ou»  quelque*  atmosphère»  de  | 
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reste,  cet  alliage  s'altère  très-facilement  dans  les  refontes;  le 
fer  s'en  sépare,  et  passe  sous  forme  d'oxyde  dans  les  scories.  — 
On  allie  directement  l'arsenic  au  brome  pour  les  miroir*  des 
télescopes  c'est  un  alliage  de  cuivre,  étain,  platine  et  arsenic). 
Il  est  essentiel  de  garantir  le  mélange  de  l'oxydation  pendant  In 
fonte;  on  y  parvient  au  moyen  d'un  flux,  où  de  verre  pilé,  qui 
forme  un  nain  imperméable  à  l'air,  en  sorte  que  toute  la  sur- 
face du  mélange  métallique  est  garantie  de  sou  action.  Quant 
aux  alliages  de  bronze  dans  lesquels  l'or  ou  l'argent  peuvent 
entrer,  il  ne  nous  importe  pas  de  connaître  leur  fabrication, 
puisqu'ils  ne  sont  pas  employés  dans  les  arts  (I).  P. 

BKo.vzk  [anl.,  iculpt).  Nous  n'entreprendrons  point  de 
faire  une  bistoire  détaillée  de  la  sculpture  en  bronze,  mais  d'in- 
diquer d'une  inauière  succincte  les  différentes  phases  par  les- 
quelles cet  art  est  passé  pour  venir  s'éteindre ,  à  peu  près,  dans 
notre  époque.  —  Le  brouze  est  un  des  premiers  iiu'laux  qui  fu- 
rent cmpfojésdans  la  sculpture.  La  manie  que  nous  avons  de 
lui  affecter  une  couleur  étrangère  et  séduisante  ,  nous  empêche 
d'en  perfectionner  différents  alliages,  que  les  anciens,  moins 
dédaigneux  ou  plus  laborieux  ,  variaient  à  l'inlini.  —  L'hépa- 
tïxon,  espèce  d'airain  noir,  Vorirhakum.  alliage  d'or  et  de 
cuivre,  étaient  fort  recherchés.  —  Les  bronzes  les  phis  estimés, 
étaient  ceux  de  Délos,  d'Egine,  de  Corinthe  et  de  Chypre  (Ku- 
prns ,  dont  nous  avons  fait  cuivre).  -  Nous  avons  trop  peu  de 
renseignements  positifs  sur  les  Egyptiens  et  les  Hébreux ,  pre- 
miers peuples  qui  firent  un  savant  emploi  du  bronze ,  pour 
nous  appesantir  sur  cette  époque  de  l'art.  Nous  nous  bornerons 
à_  parler  de  la  (irère  ,  de  Rome  et  du  moyen  âge.  —  Uomère 
fibules  noms  de  plusieurs  hommes,  bien  antérieurs  au  temps 
où  il  écrivait ,  dont  l'expérience  parait  avoir  été  assez  avant 
dans  ce  genre  de  travail.  Mais  il  est  impossible  d'établir  d'une 
manière  précise  la  chronologie  des  artistes  eu  bronze,  jusqu'à 
Rhœcus  et  Théodore  de  Samos  ,  vers  la  XL'  olympiade.  Ces 
deux  statuaires  perfectionnèrent  en  Grèce  les  procédés  de  la 
fonte.  —  Il  est  à  regretter  que  nous  n'ayons  de  ces  temps  pri- 
mitifs de  l'art  aucun  vestige  pour  nous  fixer  sur  les  principes 

Soi  ont  amené  graduellement  cette  manière  du  siècle  de  Peri- 
ès  ,  appelée  sublime,  pirce  qu'elle  est  savante,  mais  que  nous 
appellerons  ampoulée ,  parce  que  nous  y  cherchons  en  vain  la 
naïveté  de  la  nature.  —  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que 
Rhœcus  et  Théodore  inventèrent  le  tour  et  le  moule  d'argile 
à  noyau  ,  disposés  de  manière  à  donner  peu  d'épaisseur  à  la 
fonte  —  Vers  celte  époque  (xi.n1  olympiade) ,  un  certain  Dé- 
dale ,  suivant  Solin  ,  lit  faire  à  l'art  de  grands  progrès  :  il  ima- 
gina le  premier  de  donner  aux  statues  1  attitude  naturelle  d'une 

personne  qui  marche  Qu'eût  pensé  Solin  du  Gladiateur  qui 

se  manière,  ou  du  Laocoon  qui  se  tortille?  —  Le  bronze  s'em- 
plojait  aussi  dans  cette  brandie  de  la  statuaire  appeler  thoreu- 
lique  :  car  Cleo?  tas,  qui  vivait  vers  la  vu'  olympiade,  fit  une 
slaluc  d'athlète  en  bronze  dont  les  ongles  étaient  eu  argent.  — 
Le  siècle  d'Alexandre  le  Grand  présente  une  nolahlc  dévia- 
tion dans  l'histoire  de  l'art.  Les  bronzes  de  celte  époque,  muins 
ruides  cl  moins  anguleux  que  ceux  du  temps  de  Périclès,  où 
florissail  Phidias,  tendent  visiblement  vers  uuc  manière  plus 
gracieuse.  —  Celte  époque  est  aussi  la  plus  remarquable  sous 
le  rapport  des  médailles  grecques.  —  Lysippe  de  Sicyone ,  le 

{dus  célèbre  fondeur  de  son  temps,  avait  seul  le  privilège  de 
bndre  les  sUitucs  d'Alexandre  ;  comme  Apelles  de  Cos,  celui  de 
peindre  les  portraits  du  grand  roi;  et  Praxitèle  d'Athènes  ,  de 
trapper  ses  médailles.  —  Ce  dernier  est  l'auteur  de  l'Apollon 
Sauroctonc  dont  nous  possédons  une  copie.  —  Deux  olyui- 
fndes  plus  lard  ,  la  sculpture  <  n  bronze  lui  foi  i  ri  gligée, 
vaut  Pline,  pour  la  sculpture  en  marbre,  cl  ne  se  releva  guère 
que  sous  Antiochus  Philopator.  C'est  de  ce  lemps  que  date  l'A- 
pollon du  Belvédère.  —  Dès  lors  ce  genre  de  sculpture  ne  lit 
que  décliner ,  jusqu'à  ce  que  Mummius  Achaicus ,  vers  la  xvi* 
olympiade,  après  la  prise  de  Corinthe  ,  l'ait  Iransporlé  à  Rome, 
où  il  devint  bientôt  une  fureur.  Déjà  Cl.  Marcellus,  après  la 
prise  de  Syracuse ,  avait  transplanté  dans  sa  patrie  le  premier 
sculpl.  ur  qui  pour  clic  eut  quitté  la  Grèce.  —  Déjà  même  le 
temple  de  Vesta  avait  été  couvert  avec  des  tuiles  de  bronze.  — 
Pourtant  les  Romains  furent  réduits  longtemps  à  orner  leurs 
palais  et  leurs  temples  des  dépouilles  des  vaincus.  Mais  ceux-ci, 
abattus  par  leurs  revers,  cessèrent  de  cullher  les  arts;  et  celte 
décadence  fut  si  complète,  que 


(I)  On  trouve  dans  le  commerce  beaucoup  d'objets  hits  en  une  es- 
pfaB  de  bronze  appeler  métal  blanc .  c'esl  un  alliage,  uns  aucu  ne  pro- 
portion fixe,  de  cuivre,  étain,  plomb,  zinc,  fer,  etc.  On  le  nomme  aussi 
Meta/  à  bouton*;  on  l'obtient  en  ~ 
de  rebut. 


nés  aux  Grées  arec  la  liberté ,  vers  la  ctlvi* 


médaillon*  de 

ceux  de  leurs  maîtres  découragés.  La 
bronze  frappée  à  Home  parut  sousScniusTullmvLViir»,,' 
niade);  elle  était  marqueed'un  bamf  oud'un  mo«(on, pn,  -, 
là  pétunia,  pérunr.  —  L'art  s'affaiblissait  de  plus  rn  ptn 
l'empire  de  César  ;  et  sous  Néron,  Pline  assure  qw  le  tmi- 
liage  du  bronze  était  entièrement  perdu.  —  Bientôt  Hw»  *i 
dépeuplée  à  son  tour  du  bronze  qu'elle  aimait,  par  k 
successif  des  Visignlhs  et  des  empereurs  d'Orient ,  qui  f«~ 
eux-mêmes  dépouillés  par  les  Sarrasins.  Les  brunir»  r^>  m. 
douiu  trouva  dans  Conslanlinople  furent  détruits  et  mmrm 
suivant  le  rapport  de  Nicélas  Choniate.  —  Enlin  le  rlir^ 
uisme  eut  ses  artistes ,  parmi  lesquels  se  rencontrèrent 
sculpteurs  en  bronze.  L'un  d'eux  fondit,  sous  Zenon  i  Wv 
que  ,  le  saint  Pierre  du  Vatican.  —  Beauroupde  heMu**». 
cieux  nous  ont  été  légués  par  l'antiquité.  Nos  musées 
les  bustes  de  Tibère  et  de  Brtilus ,  et  une  foule  d'objets  que 
vaienl  aux  sacrifices  dans  les  temples.  Lecabinet(lnintK|vr . 
Naples  ,  est  un  des  plus  riches  en  vases,  ustensile», in»- 
bronzes  ;  on  y  admire  surtout,  au  cabinet  dilercaLnu:  • 
Jeune  Satyre  endormi,  les  Deux  Jeunes  Lutteurs  d.  Yr, 
A  Rome,  la  statue  équestre  de  Marc  Aurèle,  l'Heraufilcu. 
lole ,  le  Tireur  d'épine ,  la  tète  de  (  empereur  Gwhl»^  « 
statue  de  Septime  Sévère.  A  Venise  ,  les  cher* 
sur  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel  ;  il  est  à 
sont  les  seuls  monuments  antiques  de  cuivre  pur.  On  w* 
avec  raison  l'acte  de  vandalisme  commis  |«r  W  ft- 
bain  VIII  .  qui  lit  enlever  et  mutiler  les  bronzes ot  *mv. 
le  Panthéon,  pour  en  décorer  l'église  de  Saint-Piw.^Ti! 
voit  avec  peine  le  nom  de  Bernin  s'associer  a  une  m*  *»•• 
rable  action.  Le  poids  du  bronze  était  de  450,2'! 4  brov 
qui  en  resta  servit  à  couler  des  canons  pour  arnifi  If  •'■ 
Saint-Ange. —  Le  bronze  n'est  autre  choseqii'unalli»i"l  t, 
de  zinc  et  de  cuivre  (F.  Almauei.  Les  anciens  laiitinhani 
la  vertu  de  chasser  les  spectres  et  les  esprits  malfa»»»'-  > 
était  consacré  aux  dieux.  Aussi  tous  les  oh^UôVsùnwji'* 
étaient-ils  de  ce  métal ,  et  sur  le»  monnaies  de  bruni*  «•  ta 
mi.nr M  sacra.  Ixs  Romains  se  servaient  de  table»  de  lec 
pour  graver  les  lois  et  les  actes  publics;  sous  Vespisw,  »  * 
cendie  en  détruisit  trois  mille,  que  l'on  conservait  in 
—  El»  numismatique,  on  appelle  fcronrf  les  mooMi«f 
ciens  frappées  avec  ce  métal  ;  suivant  leurs  dimeusM»'»  * 
daillous  ,  on  les  divise  en  grands  ,  moyens  et  pr-liti  Uv" 
Ces  distinclions  n'ont  lieu  que  pour  les  médaille»  mw 
les  grecques  sont  rarement  en  grand  bronze.  I/*  W^- 
a\aicnt  seuls  le  droit  de  Taire  frapper  la  monnaie  d'or  it 
genl;  le  bronze  n'était  employé  qu'avec  l'autorisii»"*1'' 
cl  les  médailles  portaient  les  initiales  S.  C.  itnatusn*^ 
C'esl  à  cela  suis  doute  qu'il  faut  attribuer  la  rareté  Ae 
ii>édailles  :  telles  ,  par  exemple  ,  celle*  d*Otbon,  *  F 
ayant  régné  si  pen  de  temps ,  le  sénat  n'aura  P1""'  fT"' 
frapper  monnaie  à  son  effigie.  —  Nous  dirons  pen  «r»" 
moyen  ige,  où  le  bronze  ne  fut  guère  employé  qu'en 
divers,  en  médailles  et  en  bas-reliefs,  l'n  des  b»-w' 
plus  remarquables  de  relie  éjKKjue  est  celui  de  **»'** 
Ctllini,  exécuté*  sous  François  I"  pour  décorer  m*  P'\ 
porte  du  château  royal  de  Fontainebleau.  -Ubtsw^ 
a  la  mode  ;  on  en  fait  un  nombre  considérable  de  pco-'  " 
de  chandeliers  ,  mais  peu  île  statues.  Ce  retour  «tî»> 
antiques,  ce  culte  du  beau  ,  dalc  de  l'école  de  David. 

HKOAKKlt,  v.  a.  |gT«mm.),  poindre  en  couleur  dr'r*' 
Brouter  une  siaiue ,  un  tase.  —  Bronzer  u»  cano» 
lui  donner  par  le  moyen  du  feu  une  couleur  bleuàlrr  qui 
le  préserver  de  la  rouille.  On  dit  de  même,  Bronvrt"  ^ 
eles,  des  boulons  d'acier,  etc.    -  BkoMB ,     .  F',.; 
Soulirrs  bromes,  souliers  de  chamois  teints  en  noir  - 
bronze,  teint  qui  approche  de  la  couleur  du  cuivre 

(AC5OL0).  peintre  appelé  coom»»^ 
en  Toscane,  mort  à  Kiorei.ce  «mM"; 
aiile-neuf  ans.  Le  Pantormc  fut  son      ; . 


d'enriruii  soixanle-neuf 
saisil 


irnn  soixamc-ncui  ans.  i-e  i  *m»iim  •  

si  parfaileiuciit  sa  manière  qu'il  I  ai.lait 
leaux  ,  et  qu'après  sa  mort  il  lermiua  la  ç*»g*»5 


V  XI 

Laureul ,  où  tout  |>aralt  être  de,  la  même  mai».  N*  _ 
ses  poitrails  surtout  le  rangent  dans      meilleur»  f* 
l'école  de  Florence.  Son  neveu,  Alexandre  Allon,  W  *» 
le  plus  distingué. 

broneite,  s.  m.  (miWr.),  espèce  de  rniner»M 
et  serré,  de  couleur  jaune  ou  brune ,  que  l'on 
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notcinra. 


i  m  i  intoM ,  s.  m.  [botan.],  arbre  à  pain  des  Holtenlots. 
uni  le  tronc  est  rempli  d'une  moelle  abondante  ;  espèce 
e  sagou  avec  lequel  ils  font  du  pain. 

TiBSiti  .  né  en  1706  d'on  ecclésiastique  irlandais, 
collège  de  Dublin,  se  destina  à  la  magistrature,  dont 
I  charma  les  travaux  sérieux  par  la  poésie  et  la  littérature.  Il 
omposa  à  Londres  un  poème  philosophique  sur  la  Beauté 
mirertelle,  et  lit  représenter  avec  un  grand  succès  à  Dublin 
me  tragédie  de  Gustave  Vasn  .  suivie  de  celles  de  :  le  Comte  de 
Vestmoreland,  représentée  à  Dublin  en  1715,  et  du  Comte  d'Ës- 
ex.  jouée  à  Dublin  en  1741»,  et  à  Londres 
ane  en  1700.  Il  composa  enroi 
«es,  quelques  petits  poèmes,  entre  autres  :  the  Femalc  Sedu- 
trs,  publie  dans  :  Fabies  for  the  female  sex,  de  Moore,  et  divers 
amans,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  le  Fou  de  qualité  en 
706  et  Juliette  GrenviUe  eu  177 1.  Sa  vie  s'écoula  dans  la  mi- 
ta; ,  mais  il  puisa  de  douces  consolations  dans  son  mariage, 
rappé  par  la  mort  de  sa  femme,  après  une  union  de  près  de 
inquante  ans,  cl  par  la  perte  d'un  enfant  adoré,  urooke 
imita  en  enfance  et  mourut  en  1785.  Ses  œuvres  ,  à  l'exception 
e  ses  romans,  ont  été  rassemblées  en  quatre  volumes  in-8" , 
7ho.  Maillet  du  Clairon  a  traduit  en  français  sa  tragédie  de 
i  us  lave  Vata.  1766,  m -a». 

bbookk  (Fbancoiski  ,  fille  d'un  ecclésiastique  anglais, 

'dans 
uée 


pouse  d'un  chapelain  de  régiment,  vécut  en  Angleterre  et  d; 
t  Canada,  et  mourut  à  Londres  en  178»  après  s  être  disting 


ar  ses  talents  littéraires.  On  a  d'elle  :  la  Vieille  Filie.  journal 
e  1755  à  1758,  formant  1  vol.  in-12.  -  Histoire  de  Julte  Man- 
tille, 1763.  —  Traduction  des  Lettres  de  Julie  Calesby, 
ornan  de  M""  Rircoboni.  —  Histoire  d'Emilie  Montait*, 
i  vol.  in-12;  traduit  en  français  par  F  renais,  Paris,  1770,  4 
urties  in- 13.  —  Virginie,  tragédie  suivie  d'odes,  de  pastorales 
t  de  traduction»,  1750,  in-8".  —  Mémoires  du  marquis  de 
iaint-Forlaix.  1770.  4  vol.  in-12.  —  L'Excursion  ou  l'Esea- 
utde,  S  vol.  iu-12;  roman  traduit  par  lienri  Hieu,  Lausanne, 
778,  2  parties  in-12.  —  Traduction  des  Eléments  de  l'histoire 
r Angleterre  par  l'abbé  M  il  lot ,  1771  ,  4  vol.  in-12.  —  Le 
iiege  de  Sinope,  tragédie  représentée  à  Londres  sur  le  théâtre 
Je  Covenl-tiarden  en  1781.  —  Rosine,  drame  en  musique 
me  sur  la  même  scène  en  1783. 

BBOOKES(Rir.iiABD),  médecin  de  Londres,  du  xvnr  siècle, 
onnu  par  plusieurs  ouvrages,  tous  écrits  en  anglais  ,  et  dont 
roclques-uns  ont  été  traduits  en  diverses  langues.  Les  princi- 
»ux  sont  :  1»  Histoire  naturelle  du  chocolat,  Londres, 
;7ôo,  in-8»;  f  Histoire  de  la  Chine,  de  la  Tnrtarie  chi- 
%oise.  de  la  Corée  et  du  Tibet,  d'après  les  PP.  du  Ilalde  et 
Lmunte ,  Londres ,  1741,  »  vol.  in-4",  lig.  :  3'  Pratique  géné- 
rale de  médecine,  ibidem.  1751,  2  vol.  iu-12  ;  lu  Introduction 
i  la  médecine  et  à  la  chirurgie,  ibidem,  1754  ;  ibidem  ,  1703, 
5°  i\< 


Système  d  histoire  naturelle,  Londres, 
i  TU3,  li  vol.  in-12  ,  avec  157  planches  assez  médiocres.  L'ou- 
>  rage  est  peu  exact  el  sans  ordre  systématique  ;  les  végétaux, 
iar exemple,  qui  forment  le  cinquième  volume,  sont  par  ordre 
i  t[>liauétique  ;  0°  Précis  des  pharmacopées  de  Londres  et  d'E- 
iimbourg  Un  l'a  traduit  en  allemand,  Berlin,  1710;  7°  Il  li- 
mier lui  attribue  un  traité  sur  l'art  de  la  pèche ,  the  Art  of 
my/mg  rok  and  sca  fishing,  r  édition,  Londres,  1743,  petit 
•i-t  J,  avec  135  ligures. 

bbookes  (Josufc)  naquil  le  21  novembre  1761  en  Anglc- 
«rre ,  reçut  une  excellente  éducation,  s'appliqua  dès  l'âge  de 
•fixe  ans  aux  sciences  médicales  et  principalement  à  la  clini- 
l«e  chirurgicale,  et  reçut  le  diplôme  de  chirurgien.  S'adonnanl 
licnlnt  entièrement  à  l'anatomie,  il  vint  se  perfectionner  dans 
<s  hôpitaux  de  Paris  sous  la  direction  des  chirurgiens  les  plus 
-élèbres,  et  revint  à  Londres  commencera  vingt-six  ans  ses 
»urs  publics  d  analomie,  de  pathologie  et  de  chirurgie,  el  ils 
•urent  un  immense  succès.  Ami  éclairé  et  sincère  de  la  science 
•t  désireux  de  la  propager,  Brookes  abaissa  le  prix  d'admission 
«rpétuelle  à  ses  doctes  leçons  ;  créa  ,  outre  le  cours  ordinaire 
enu  en  hiver,  un  cours  supplémentaire  d'été,  et  prolongea 
usqu'à  six  mois  ces  instructions  que  les  autres  professeurs  ne 
tonnaient  que  pendant  un  trimestre.  Ses  disciples  furent  nom- 
ireux  ;  beaucoup  devinrent  célèbres ,  entre  autres  :  l'herpélo— 
©gisle  Bell,  l'ichlhvologuc  Bennett ,  les  chimistes  Andersen  el 
»eorges  Lume  ,  les  botanistes  Emmcrson,  Joseph  Bennett  et 
f'rost  ;  mais  il  ne  recueillit  pas  la  récompense  acquise  à  ses  ta- 
Hi N  h  .'i  srs  sm  i'  r*.,  el  mourut  pauvre  el  désespéré  «le  l'ingra- 
•itude  de  ses  compatriotes,  le  10  janvier  1833,  après  avoir  cessé  de 
sseren  1827.  D  fut  membre  dc^uc-oup  de  soeiétrè  sa- 


commission  zoologique  de  la  société  linnéenne,  de  la  commis- 
sion scientifique  de  la  société  zoologiquc, et  vice-président  de  la 
société  médico-botanique.  Les  descriptions  de  Brookes  des  ap- 
tiarcils  musculaires ,  ligamenteux  et  vasculaires ,  en  rapport 
ave»'  la  charpente  osseuse,  rendaient  l'élude  de  cette  partie  de 
l'aiiatouùc  aussi  facile  que  lumineuse.  11  adopta  pour  les  sys- 
tèmes artériels  et  nerveux  une  nomenclature  très— simple  et  en 
même  temps  classique  ,  scientifique  el  de  nature  à  se  graver 
facilement  dans  la  mémoire  ;  elle  se  rapprochait  des  dénomi- 
nations françaises.  En  pathologie,  Brookes  insistait  sur  les  chan- 
gements de  forme  que  doivent  subir  les  nerfs,  soit  dans  leur  di- 
mension longitudinale,  soit  dans  leurdiamètre  par  l'état  morbide, 
et  celle  remarque  justifie  l'importance  qu'il  mettait  à  exprimer 
les  détails  les  plus  minutieux  d  un  os,  d'une  apophyse,  d'une  ca- 
vité et  de  toutes  les  parties  qui  viennent  s'y  attacher,  qui  Ifs 
traversent  ou  qui  les  COloirnt  en  passant.  Tout  ce  qu'il  disait  de 
la  structure  et  des  développements  de  l'homme  ,  presque  con- 
tinuellement il  le  comparait  à  ries  détails  parallèles  chez  les 
Mitra  animaux.  -  Son  musée,  enrirhi  par  les  nombreux  pré- 
sents de  grands  personnages  et  du  roi  d  Angleterre  lui- même, 
fut,  comme  musée  particulier,  le  plus  riche  et  le  plus  considé- 
rante après  celui  de  Hunier.  On  y  admirait  surtout  les  prépara- 
tions osléologiques  du  chameau,  du  rhinocéros,  de  l'éléphant, 
de  l'hippopolamc ,  du  narval ,  du  cachalot  arctique ,  de  tout  le 
genre  cheval  ,  de  l'émon ,  de  l'autruche,  du  casoar  et  d  une  in- 
finité d'autres.  Sa  collection  de  vers  intestinaux ,  tant  de 
1'houime  que  des  animaux  domestiques ,  cl  celle  d'ophidiens 
étaient .  sous  beaucoup  de  rapports,  les  seules  qu'il  y  eût  au 
monde.  On  doit  vivement  regretter,  ajoute  M.  Renauldin  ,  au- 
quel nous  empruntons  ces  détails,  que,  vers  la  fin  de  la  carrière 
de  Brookes,  île  graves  embarras  pécuniaires  aient  néressité  la 
vente  et  la  dispersion  de  ce  magnifique  monument.  On  a  de 
Josué  Brookes  :  Mémoire  sur  l'ostéotogie,  et  particulièrement 
sur  la  dentition  du  genre  lagnslomus.  créé  par  lui ,  inséré  dans 
les  7Y«ii*iic<ioim  de  la  société  linnéenne,  1829.  —  Lettre  sur 
un  remette  à  faire  en  cas  d'empoisonnement  par  t  acide  oxali- 
que, publiée  dans  la  Lancette,  1827.  —  Petit  Traité  sur  le 
choléra. 

iibooks  I  François),  né  à  Bristol,  marin  de  profession  qui, 
dans  un  voyage  à  Marseille,  fui  pris  au  retour,  en  août  1681, 
par  un  corsaire  de  Tanger,  croisant  dans  ces  jiarages.  Conduit 
a  Salé  et  à  Miquenez,  Brooks  fit  partie  des  prisonniers  rachetés 
par  Charles  II ,  roi  d'Angleterre ,  au  roi  de  Maroc  qui ,  après 
avoir  reçu  leur  rançon,  les  revendit  aux  Juifs.  Brooks  el  - 
compagnons  d'esclavage,  après  avoir  espéré  la  liberté ,  ne  t 
(iue  changer  de  maîtres.  Après  onze  années  de  misères  int 
Brooks  dut  sa  lilierlé  à  un  More  en  juin  1CU2.  De  retour  d; 
sa  pairie,  il  publia  la  relation  de  ses  aventures  sous  ce  titre: 
Xavigation  faite  en  Barbarie  par  François  Brooks,  traduit  de 
l'anglais,  Ctrecbl,  1757,  in-12. 

nnooxiK  (CriLi.Ai  ME).  né  au  xviii*  siècle  dans  leCheshire, 
éle\é  au  collège  d'Eston,  puis  à  l'univcrsitéde  Cambridge,  se 
distingua  de  lionne  heure  par  ses  compositions  poétiques.  11 
mourut  à  Bath  en  1715  après  avoir  joui  de  quelques  bénéfices 
ecclésiastiques.  Il  a  laissé  un  ffreueiï  de  poésies  ;  —  une  Tra- 
duction r»  vers  de  quelques  odes  d'Anacréon,  publié  sous  le 
nom  de  Chesler  dans  le  Gentleman  s  Magasine.  —  Traduction 
en  prose  de  l'Odyssée,  conjointement  avecOiell  et  Oldisworlh. 
Broome  coopéra  aussi  aux  traductions  et  aux  notes  de  Ylliads 
et  de  Y  Odyssée  par  Pope. 

nnoolABT  ,  s  m.  nom  que  les  chasseurs  donnent  a  quel- 
ques bêtes  fauves  d'un  an.  Les  chiens  lancèrent  un  broquart. 
iHtool  K  DE.VT  ,  s.  f.  dent  courbée  (Boiste). 
BBOQi'ELiNF-S,  s.  f.  pl.  [lechnol.).  On  donne  ce  nom,  dans 
les  manufactures  de  tabac  ,  aux  bouts  de  manoques  ,  ou  aux 
bulles  de  feuilles  de  tabac. 

BBOQl'EB,  \.  i.  (term.de  pèche),  percer  par  les  ouïes  les 
pelils  poissons  qui  servent  d'amorce. 

Bnooi-KTF.ru  économie  rustique).  C'est  un  trou  du  diamè- 
tre de  quatre  à  cinq  ligne*,  pratiqué  sur  le  devant  des »o"'*»ux, 
et  qu'on  laisse  ouvert  pendant  du  ou  douze  jours,  espace  sulll- 
ÏÏnt  pour  laisser  au  vin  nouveau  le  temps  tfe  fermenter.  On  le 
bouche  ensuite  avec  une  cheville  haute  de  deux  pouces ,  et  que 
I  on  doit  pouvoir  ôter  facilement ,  dans  le  cas  ou  le  vin  rfeum- 
mencerail  à  s'émouvoir.  On  se  sert  de  la  même  ouverture 
pour  remplir  les  tonneaux  pendant  deux  ou  trois  semaines,  ous 
les  huit  jours  une  fois  ;  pendant  un  mois  ou  deux,  tous  les  quinze 
jours ,  et  enfin  lous  les  deux  mois  seulement.  Cette  pratique , 
;  en  tout  temps,  I  esljarliculièremcnt  dans  les  co^rnen- 
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remplissage  est  même  de  première  nécessité  si  l'on  lient  à  avoir 
nnc  bonne  qualité  de  vin. 

KBOQi  r.lTE,  s.  f.  (technol.] sorte  de  petit  clou  de  fer  à  léte. 
Attacher  une  estampe  tirer  une  bruqueltr  .On  l'emploicausingu- 
lier  dans  un  sens  collectif  pour  designer  une  certaine  quantité 
de  ces  petits  clous.  Acheter  de  la  broquette.  Attacher  de  la 
lapitterie  avec  une  broquette. 

BROS,  s.  m.  (technol.),  nom  qu'on  donne ,  chez  les  rartiers , 
à  un  corps  étranger  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  certaines 
feuilles  île  papier  collé. 

RROSAMER  (Hans  ou  Jea  V,  artiste,  né  à  Fulda  en  1506.  et 
sur  la  vie  duquel  il  n'existe  pas  de  renseignements.  Ce  qui  té- 
moigne qu'il  était  liatiile  dans  le  dessin,  c'est  sa  gravure  princi- 
pale, représentant  Jésu<  sur  la  croix,  entoure  d'un  chœur  d'an- 
«es,  et  au  bas  Marie  et  Jean,  gravure  qui  porte  cette  signature  : 
Joh.  Brosamer  Fulda  degens  faciebnt ,  t.V.i,  in-fol.  D'habi- 
tude il  ne  gravait  qu'en  petit  format,  à  la  manière  d'Aldegearer; 
aussi  il  n'est  compte  que  parmi  les  maîtres  inférieurs.  Parmi 
tes  gravures  sur  Uns,  son  écurie  à  chevaux  est  grandement  esti- 
mée par  les  amateurs.  Iluber  place  l'époque  de  sa  mort  en  IMJO 


Le  monogramme  de  ce  maître,  est  souvent  confondu  avec 
ceux  de  G.  Raldung,  H.  Eirkmair,  11.  Bolksbcrger  ;  mais  le 
style  et  l'année  sont  ici  les  guides  les  plus  certains.  Bartsch 
(vol.  vin,  p.  430)  décrit  vingt-quatre  gravures  sur  cuivre  et 
quinze  gravures  sur  bois  de  cet  artiste. 

rroselky  géog.),  ville  d'Angleterre  (Salop),  avec  des  mine» 
de  Ter  et  de  houille  qui  alimentent  de  grandes  usines.  4,800 
habitanb;  à  1  lieues  trois  quarts  est-sud-est  de  Shrcsbury. 

BROsi.ffE(6rtoimum  t6o!<in.),plaiiledcla  familledesurticées. 
C'est  un  grand  arbre  de  la  Jamaïque,  dont  les  fleurs  sont  en  chaton 
globuleux  ou  allongés,  couverts  d'écaillcs.  Au  sommet  du  cha- 
ton mâle  est  un  ovaire  unique  stérile.  Dans  les  fleurs  femelles, 
cet  ovaire  est  aussi  unique  et  situé  au  centre  du  chaton.  —  Le 
brosime  se  rapproche  beaucoup  de  l'arbre  à  pain.  Les  fruits  du 
brosime  sont  uu  aliment  sain  et  agréable,  facile  i  digérer,  et 
qu'on  trouve  surtout,  par  une  admirable  précaution  de  Ta  Provi- 
dence, pendant  les  grandes  sécheresses  et  lorsque  la  terre  est 
semblable  à  une  fournaise.  Les  Anglais  nomment  ce  fruit 
bread-nuts  (noix-pain).  Le  brosime  ne  fournit  pas  seulement 
à  l'homme  un  aliment  pendant  les  temps  de  disette ,  il  donne 
dans  ses  feuilles  un  excellent  breuvage  aux  animaux  domesti- 
ques. A.  B.  de  B. 

BROSIUS  (  Jean-  I  noM  AS  ,  conseiller  intime  de  l'électeur  pa- 
latin dans  les  duchés  de  Juliers  et  de  Bcrg,  et  de  l'ordre  leuloni- 
que,  a  laissé:  AnnttU*  Jultœ  Muntiumque  eomitam,  marehio— 
nu  m  et  ducum,  ouvrage  publié  après  sa  mort,  par  Ad. -Michel 
Itazzius,  à  Cologne,  1731 ,3  vol.  m- fol.  Selon  quelques  biblio- 
graphes, Jean  Ruciiel.  bibliothécaire  à  Ilcidclbcrg,  était  le 
véritable  auteur  de  cette  compilation  historique. 

BROMl'.s,  ecclésiastique  luxembourgeois,  fut  uu  des  écri- 
vains du  |»arti  de  Vaiider-.Noot  qui  travaillèrent  l'opinion  en 
faveur  de  la  révolution  de  17U0.  Il  rédigea  le  Journal 
philanthropique  et  chrétien,  passé  sous  silence  dans  la 
Bibliographie  des  journaux  de  M.  Deschiens,  ainsi  nue 
dans  I»  France  littéraire  de  M.  Quérard  ,  et  en  1790  il  de- 
manda la  permission  d'annoncer  qu'il  était  autorisé  par  les 
étal<  à  publier  celte  feuille,  ce  qui  lui  fut  accordé;  d'autres 
journalisles  le  secondaient,  tels  que  Keller,  auteur  du  Journal 
historique  et  littéraire:  le  Bcdayar,  auteur  du  Vrai  Bra- 
bançon, auquel  succéda  i' Ami  des  Belge»,  du  chanoine  Duvivier. 
Comme  eux,  Brosius  s'attacha  à  combattre  ceux  qui  voulaient 
une  révision  de  la  constitution  du  Brahant,  surtout  une  meil- 
leure représentation  politique  et  l'adoption  des  formes  républi- 
caines. La  virulence  qu'il  mit  dans  cette  polémique  donna 
naissance  à  une  brochure  intitulée  :  Avis  à  MM.  Brosius, 
Felleret  Duririer,  février  17'.«),  0  pag.  in»".  L'abbé  Duvivier 
y  répliqua  par  un  Rrmercimcnt  à  MM.  Lavocat  et  consorts, 

Bruxelles,  Je  l'Imprimerie  patriotique,  1700,  51  pag.  in-8".  

Brosius  fut  aussi  employé,  mais  inutilement ,  à  propager  l'in- 
surrection dans  le  Luxembourg,  comme  on  le  voit  par  l'opus- 
cule intitulé  :  lettre  adressée  par  quelques  notables  de  la  pro- 
vince de  Luxembourg  à  M.  l'abbé  Brosius,  en  date  du  H  mai 
171X1,  contenant  un  tableau  intéressant  des  dispositions  de  la 
rilk  et  du  pan»  de  Louvain,  7  pag.  in-8". 

Rrusmk  (brnsmius)  ihist.  nal.).  Ce  poisson  appartient  à  la 
famille  des  gadotdes  ;  sa  place  est  auprès  des  motelles.  Le  brosme 
est  remarquable  par  la  forme  en  fer  de  lance  de  sa  caudale;  il 
atteint  quelquefois  un  mètre  de  longueur;  son  corps  est  médio- 
crement allongé  et  un  peu  romprime.  Ce  poisson  habite  le  nord  ; 
ja  chair  est  blanche,  on  la  sale  et  on  la  sèche.. 


BROS8.CA  {botanique),  genre  de  plante  dont  le  do* 
dérive  de  celui  de  Guy  de  la  Brosse,  premier  inlendinMu* 
dm  du  roi.  La  fleur  des  plantes  de  ce  genre  m  mmmiïï 
campaniforme,  et  cependant  ressemblant  à  un  cône  tram» 
Cette  fleur  est  soutenue  sur  un  calice  profondément  imZ 
du  milieu  duquel  il  s'élève  un  pistil  qui  devient  dans  b  «r- 
fruit  composé  de  cinq  capsules ,  rempli  de  semences  mtmm 
renfermé  dans  le  calice  de  la  fleur,  qui  devient  charnu,  ■* 
sphérique,  qui  est  ouvert  par  cinq  (entes, 
imoss  ailles  (  F.  Brol ss ailles . 
RROSSARD  (Davv  on  David,  et  non  pas  Dwv  .rWicr 
bénédictin  à  l'abbaye  de  Saint-Vincent  près  du  Manî  Vu/ 
vers  le  milieu  du  xvt*  siècle,  mérite  une  place  distinguer  un 
ceux  gui  ont  perfectionné  la  culture  des  arbres  en  rnon  ; . 
publié  un  ouvrage  remarquable  sous  ce  titre  ;  h  Mt»im* 


semer  et  faire  pépinière  d  arbres  sauvages  entre  faut  m, 
d'arbres ,  etc. ,  qui  a  paru  dans  différents  recueils ,  mi«  t* 
défiguré  par  les  compilateurs.  Il  parut  sous  le  nnm  4r  (m- 
D«ny,  réuni  à  trois  autres  traités  d'agriculture  sous  et  liirrr- 
nérique  :  Quatre  Traieiés  utiles  et  délectables  d*  ttpiniu* 
Paris,  1560.  petit  in-8"  ;  et  il  fut  publié  a  part,  mauenevrr»» 
le  nom  de  Dany,  à  Orléans,  1K71 ,  el  dans  la  Maism  ràmi* 
et  Agriculture  dElie  Vinel,  Xaintongeois ,  tt  Anioè*  lï 
sauld,  1607,  deuiième  partie. 

RROSSARR  (Sébastien  De),  mail re  de  musique*  b  ntko- 
drale de  Strasbourg,  puis  grand  chapelain,  maître itmyr 
et  chanoine  de  la  cathédrale  de  Meaux .  mourut  en  t'Si,  j<r&> 
soixante-dix  ans.  Musicien  savant  pour  l'époque  où  ilnwUj 
écrit  d'utiles  ouvrages  sur  les  principes  et  sur  les  rèçkv 4#  Vie. 
de  la  musique.  Le  premier  il  a  publié  des  méthodes ihenq* 
Il  existe  de  lui  un  Dictionnaire  de  musique,  contenini  ov 
explication  dogmatique  des  termes  grecs,  latins  et  itelm^Mi- 
tifs  a  cet  art,  et  le  catalogue  des  auteurs  qui  s'en  sont  w 
J.-J.  Rousseau,  qui  a  critiqué  amèrement  cet  ouvrier,  ki  ifi< 
de  considérables  emprunts.  La  première  édition  in-folio  rtiv  ■"• 
1703;  la  seconde  in-8°,  de  1705,  et  une  autre  «"Âmstertbiim 
pas  de  date.  —  lettre  en  forme  de  dissertation  à  M  ht- 
sur  sa  Nouvelle  Méthode  d'écrire  le  plain-ehani  tt  ta  «une 
1720.  un  vol.  in-t". — Il  a  laissé  en  manuscrit  lesnuirrvTi 
d'un  Dictionnaire  historique  de  la  musique  et  du  munît* 
Brassard,  qui  réunissait  la  pratique  à  la  théorie,  a  atmip» 
des  Motets,  des  Cantates,  Neuf  Leçon*  de  Ténèbm,  et  le  P- 
dromus  musiealis,  16U5,  in-fol.  Il  fit  hommage  à  l/«is  VI1 
de  sa  riche  et  curieuse  bibliothèque  musicale.  Elle  se  tp*<' 
la  bibliothèque  du  roi. 

RROSSARD,  chirurgien  français  qni  exerçait  son  art  i  > 
Châtre  en  Berri  vers  le  milieu  du  xviir  siècle,  connu  \>v 
avoir  amené  l'emploi  de  l'agaric  en  chirurgie,  pouranVirr^ 
hémorragies.  Dillen,  médecin  allemand,  en  avait  dé}*  porter 
les  Mémoires  des  Curieux  de  ta  nature  ;  mais  Brossant  tw 
l'usage  de  ce  moyen ,  que  l'académie  de  chirurgie  appe*11  " 
pour  lequel  il  eut  une  pension  et  une  gratification  <fe  L*"'^ 
Cet  agaric  n'agit  pas  par  une  aclion  slyptiqoe  H  y*"3' 
comme  on  l'avait  cru,  mais  en  arrêtant  mécaniquement  If" 
qui  dès  lors  se  coagule,  et  dont  le  caillot  bourbe  ewo*  ' 
verture  faite  au  vaisseau  qui  est  le  siège  de  l'hémorragie 

BROSSE,  brosserie  ( technol.  ).  On  donne  le  m  " 
brosse  à  un  instrument  qui  sert  à  nettoyer  les  habit».  Ir^- 
les,  les  voitures  ;  el  brosserie  à  l'art  qui  s'occupe  clcceli"  ''■ 
cation.  La  brosserie  comprend  brosses,  pinceaox  el 
crin,  etc.  — Brosses.  Celte  fabrication  expliquée,  on  r«Fj<* 
dra  facilement  les  autres,  qui  d'ailleurs  sont  (oui  *  f"' y1' 
gues.  Les  matières  emplovées  sont  les  crins,  les  soirs  de  j»*  ' 
de  sanglier,  les  brins  de  Wuyère,  «le  chiendent  ou  w*p 
riz  ;  les  bois  dont  on  se  sert  sont  des  bois  durs  débile*  en  >>■' 
chettes  plus  ou  moins  épaisses.  La  brosse  se  compose  il»  rç'1' 
patte.  Il  y  a  deux  manières  de  percer  le  fût  d'une  hrr«e. 
et  à  trous  foncés,  c'est-à-dire  seulement  évide  à  une  rrrii» 
profondeur.  On  perce  le  fût  à  l'aide  d'un  tour  m  rs" 
et  pour  faire  cette  opération  vite  et  sans  tâtonnement,^' n'* 
que  les  trous  soient  a  une  distance  égale  entre  eux.  on» r  ;!J 
libre  de  tolc  que  l'on  place  sur  le  fut  ;  la  mèche  du  vilebrif""  ' 
fait  que  suivre  les  trous  indiqués  sur  ce  modèle,  et  U  pl,nf 
qui  est  au-dessous  se  trouve  régulièrement  percée .  V*^*  _ 
trous  doivent  être  seulement  foncés,  et  donne  par  renvoi 
profondeur  égale.  Lorsque  le  fut  de  la  brosse  est  lin»  pm* 
on  s'orcup  rue  ,c  garnir.  Lorsque  les  Irons  sont  a  jour.  <*  P1" 
un  pinceau  de  pons,  de  crins,  etc.,  suivant  la  nature  et  « 
lilé  de  la  brosse  à  faire;  on  le  courbe  dans  son 
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BROSSE. 

celle  ;  on  passe  cette  ficelle  par  le  trou  en  dessous  ;  on  tire  avec 
rc=e  celle  ficelle,  qui  amène  dans  le  trou  le  talon  du  pinceau  : 
n  a*n  fait  de  même  pour  chaque  trou ,  et  puis  chaque  bout  «le 
celle  est  natté  sur  le  talon  de  la  brosse,  ce  qui  fixe  les  crins 
'«ne  manière  solide.  Lorsque  les  trous  sont  formés,  on  courbe 

>  pinceau  de  la  même  manière  que  pour  les  trous  à  jour;  un 
eue  le  talon,  puis  on  le  trempe  dans  do  la  colle-forte,  et  on  l'iri- 
ruduît  de  suite  avec  force  dans  le  trou,  lorsqu'une  brosse  est 
insi  garnie,  on  égalise  les  pinceaux  avec  de  gros  ciseau*  desti- 
na cet  osage.  La  forme  des  brosses  varie  :  les  plus  cslimées  et 
s  plus  chère»  sont  celles  dont  le  talon  est  courir ,  et  qui  sont 
»rni>s  de  crins  ou  de  poils  de  blaireau.  Les  pinceau*  sont 
une  fabrication  très-simple  :  on  assemble  les  soies,  on  les  serre 
«tentent  avec  de  la  ficelle  autour  d'un  manche,  et  l'on  enduit 

>  colle  forte  le  talon  du  pinceau. 

brosse,),  {.(gramm.),  ustensile  servant  à  nettoyer  les  vèto- 
irnl5,  les  meubles,  elc,  et  fait  ordinairement  d'un  assemblage 
!  poil  s  de  cochon  ou  de  sanglier,  quelquefois  de  crins  de  cheval, 
?  brins  menus  de  bruyère  ou  de  chiendent.  //  faut  deux  ou 
m*  coups  de  broue  à  cet  habit  ■  Brour  à  dent* ,  petite 
rosse  dont  on  se  sert  pour  se  nettoyer  les  dents.  —  Broue  à 
wbe,  sorte  de  pinceau  qui  sert  à  étendre  le  savon  sur  le  \  isage 
tant  de  faire  la  barbe.  —  Brosse  se  dit  également  d'une  sorte 

*  pinceau  de  différentes  grosseurs ,  composé  de  soies  de  pure , 
<nt  les  peintres  font  usage  pour  placer  leurs  couleurs  sur  la 
lile.  et  dont  ils  se  servent  plus  ordinairement  que  du  pinceau. 

Fi  sûrement ,  L'exécution  de  ce  tableau  est  d'une  belle  broue  ; 
est  habilement  petnl.  Tableau  fait  à  la  broue,  tableau  gros- 
ère  ment  peint. 

brosse,  s.  f.  se  dit  particulièrement,  en  lerm.  defrotteur, 
e celle  qui  serti  polir  les  parquets,  etc. ,  en  la  dirigeant  avec 
•s  pieds.  On  appelle  Broue  à  rhumatisme,  une  brosse  dont  on  se 
•rt  fx>ur  faire  nés  frictions  sur  la  pcnu;<J?ro*M  de  car  roue,  relie 
ui  t»st  large  vers  le  manche  et  étroite  à  la  léte  ;  Broue  arabe  ou 
wi*?  nique ,  une  brosse  nouvellement  inventée  pour  brosser  et 
:mr  le  |toil  des  chevaux ,  sans  avoir  besoin  de  paille  ni  d'autre 
ilensile;  Broue  d'imprimerie ,  une  grande  brosse  de  poils  de 
nglier,  à  dix-huit  rangs  ou  plus,  dont  on  se  sert  pour  laver  les 
innés  de  caractères  dans  la  lessive. 

BROSSE  (nffl.  nat.],  réunion  de  poils  roides,  serres,  d'égale 
iut*ur, qu'on  remarque  sur  différentes  régions  du  corps  des 
séries, sur  les  larves,  les  chenilles,  et  sous  Tes  tarses  de  la  plu- 
•rt  des  diptères.  C'est,  dit-on.  à  l'aide  de  ces  poils  qu'ils  peu- 
ut  marcher  sur  les  corps  polis. 

BBOS.SB  DE  SAXTÉ,  s.  f.  term.  de  médecine  ,  sorte  de  brosse 
>nt  on  se  sert  pour  frictionner. 

Brosse  (Pierre  db  la),  né  en  Touraiue,  lurbier  ilu  roi 
iinl  Louis,  devint  en  1270  chambellan  de  Philippe  le  Hardi, 
Is  de  ce  monarque,  dont  il  jouit  de  toute  la  faveur.  Lors  de  la 
«jet  d'Isabelle  d'Aragon,  première  femme  de  Philippe,  sur- 
nue  en  t27I,  la  Brosse,  redoutant  l'ascendant  de  la  nouvelle 
ine,  Marie  de  Brabant,  chercha  à  la  jicrdre  en  l'accusant 
avoir  empoisonné  le  fils  ainé  du  roi.  On  informa  contre  celte 
une  princesse,  et  d'après  l'avis  de  la  Brosse,  le  roi  envoya  con- 
iller  sur  sa  culpabilité  une  devineresse  que  son  favori  avait 
ignée.  Mais,  soutenue  par  quelques  moines  dans  l'intérêt  de 
nnooenec  de  Marie,  cette  femme  accusa  la  Brosse  d'être  le 
eurtrier  du  prince  royal,  et  peu  après  on  lui  imputa  le  crime 

*  trahison  au  profit  d'Alphonse  A,  roi  de  Caslille,  alors  en 
icrre  avec  la  France.  La  Brosse  fut  arrêté  et  enfermé  à  Janvillc 
lure— el-Loirc),  puis  au  château  de  Vincenncs.  Après  un  pro- 
s  qui  ne  fut  pas  rendu  public,  ou  le  pendit  en  1-276.  -On 
lit  ajouter  qu  aucun  historien  n'a  apporté  des  preuves  positives 

la  trahison  delà  Brasse  ni  de  ses  intrigues  criminelles  contre 
reine  de  France. 

brosse  (Jean  de),  plus  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de 
uissar,  petite  ville  du  département  de  la  Creuse  dont  il  était  le 
igneur,  était  d'abord  chambellan  de  Charles  VII,  dont  il  gardait 
personne  à  la  léte  de  quarante  hommes  d'armes  entretenus 
r  ce  roi.  Devenu  maréchal  de  France,  il  lit  exécuter  le  meur- 
?  de  le  Camus  de  Iteaulicu,  favori  du  roi,  ordonné  par  le  con- 
tablede  Richemonl.  Demeuré  en  grâce  auprès  de  Charles  VII, 
se  distingua  au  siège  d'Orléans,  à  la  bataille  de  Palai  (Indre— 
-Loire)  en  1499;  assista  au  sacre  de  Charles  VII  à  Reims 
reque  Jeanne  d'Arc  iut  accompli  sa  mission  divine  en  l'y 
nduittnt  ;  força  les  Anglais  et  les  Bourguignons  de  lever  les 
•ges  de  Compiegnc  et  de  Lagny  ;  reçut  en  1 430  le  grade  de 
u  tenant  général  au  delà  des'  rivières  de  Seine,  de  Marne 
de  Somme,  et  le  don  de  la  terre  de  Money.  Il  mourut  en 
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brosse  (Jacqces  Ob'1,  archilecle  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa  mort, 
ainsi  que  le  nom  de  son  maître.  C'est  lui  qui  construisit  le  palais 
du  Luxembourg,  commencé  en  1615  et  terminé  en  1620.  tirasse 
réédifia  en  1622  la  grande  salle  du  palais  de  justice  qui  avait 
été  brûlée  en  1KI6,  et,  l'année  suivante,  il  bâtit  à  Charenlon, 
près  de  Paris,  un  temple  protestant  pouvant  contenir,  dit-on, 
quatorze  mille  personnes,  qui  fnl  bridé  le  21  octobre  1085, 
jour  de  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes.  Sa  dernière  construc- 
tion fut  la  partie  de  l'aqueduc  d'Arrucil  qui  traverse  le  vallon 
de  la  Bicvre.  Elle  se  compose  de  vingt  arcades  en  pierres  de 
taille,  dont  neuf  seulement  sont  à  jour,  et  on  la  considère  comme 
une  œuvre  monumentale  digne  des  ouvrages  des  Humains  en  ce 
genre.  De  Brosse  a  donné  en  1013  une  édition  du  Traité  dt 
la  coupe  du  pierre*  par  De*argue,  et  il  a  écrit  :  Règle»  géné- 
rale* d'architecture  de*  cinq  manière*  de  colonne*,  Paris, 
1011»,  in-fol. 

BROSSE  i Ci i1 1  db  1.a),  né  à  Rouen,  mort  en  1011,  médecin 
de  l-oui*  XIII,  a  rendu  de  très-grands  services  à  la  botanique, 
puisque  c'est  lui  qui  a  véritablement  créé  le  jardin  des  plantes. 
Il  offrit  au  roi  le  terrain,  sans  doute  alors  moins  étendu,  où  fut 
placé  ce  jardin,  et  à  force  de  sollicitations  infatigables,  il  obtint 
du  cardinal  de  Richelieu  les  fonds  nécessaire*  à  la  création  des 
chaires,  et  en  général  à  la  réussite  de  celte  institution.  L'acte 
de  fondation  est  de  l'an  1620;  la  lliossc  fui  nommé  premier 
intendant,  et  pendant  toute  sa  vie  il  ne  cessa  de  faire  tous  ses 
eflbrtspourenrichirleiardinde  plantes  particulières  à  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  ensuite  il  publia  non-seulement  une  des- 
cription du  jardin  avec  une  indication  de  toutes  les  plantes  qui 
s'y  trouvaient,  mais  encore  un  llecueil  de*  plante*  du  jardin 
du  roi,  grand  in-fol.,  pour  lequel  Abr.  Brosse  fournit  des  des- 
sins, dont  quatre  cents  déjà  avaient  été  gravés,  mais  dont  cin- 
quante seulement  ont  été  sauvés.  Parmi  ses  autres  ouvrages,  on 
peut  encore  citer  :  De  ta  nature,  vertu  et  utilité  de*  plante*, 
1628,  in-8»,  où  se  trouvent  consignées  des  observations  de  phy- 
siologie végétale  que  la  science  a  conservées. 

brosse  f...  db),  auteur  dramatique  du  xvii'  siècle,  a  donné 
au  théâtre  :  1"  la  Stratonice  ou  /«  Malade  d'amour,  tragi-co- 
médie en  cinq  actes  et  en  vers,  1611,  in-4°;  2»  le*  Innocenta 
coupable*,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  1045,  in-4»;  S"  les 
Somjes  de*  homme*  éveillé*,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1610,  in-4";  We  Tume  de  Virgile,  tragédie,  1617,  in-4»; 
5°  l'Aveugle  clairvoyant,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
10  0.  in-i°.  (>  n'est  pas  celte  pièce,  mais  celle  de  Legrand, 
sous  le  même  titre,  qui  est  restée  an  théâtre.  —  Un  frère  de  PK 
Brosse  est  auteur  du  Curieux  impertinent  ou  le  Jaloux,  co- 
médie, 1045,  in-4".  L'auteur  était  mort  lorsque  sa  pièce  fut 
imprimée. 

brosse  (Loris  G  s ïri ei.),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  né  à  Auxcrre  en  1619,  cultiva  la  poésie  avec  tant 
d'ardeur  qu'il  écrivit  tous  ses  ouvrages  en  vers.  e  Comme  la 
piété  était  l'âme  de  ses  occupations,  dit  l'abbé  Goujet  {Bibiioth. 
franc.,  lom.  xvili,  pag.  177  ',  il  n'a  travaillé  que  sur  des  sujets 
conformes  â  ses  sentiments,  n  Sa  sic  se  passa  dans  la  pratique 
des  plus  douces  vertus  et  dans  les  exercices  de'l'esprit.  Il  mourut 
le  1"  août  1085,  â  l'abbaye  Saint-Denis,  où  il  avait  rempli  les 
fonctions  d'infirmier  avec  l'humanité  et  la  charité  d'un  vrai 
disciple  de  Jésus-Christ.  On  a  de  lui  :  1"  Tombeaux  et  Mauso- 
lée* de*  roi*  inhumé*  à  Saint-Dcni*,  depui*  Dagobcrt  jut- 

Îu'à  Loui*  XIII,  avec  un  abrégé  hitlorique  de  leur*  règne*. 
'aris,  1056,  in-8°;  2"  la  Vie  de  la  trè*-Ulu*tre  vierge  et  mar- 
tyre taintt  Marguerite,  avec  le*  riche*  anagramme*  du  mot 
Royne,  Paris,  1061»,  iii-t*  ;  S"  Vie  de  tainte  Kuphrotine,  Paris, 
101»,  in-12.  Il  mit  au  jour,  en  1650,  des  hymnes  et  des  odes 
sur  divers  sujets  pieux.  Il  avait  aussi  composé  une  f'»>  du 
taintt  de  l'ordre  de  Saint- Benoit,  pour  tous  les  jours  «le 
Tannée. 

BROSSEE,  s.  f.lgramm.), action  du  Trotteur  qui  brosse  un  par- 
quel;  d'un  domestiquequi  brosse  un  habit  ;  d'un  valeld'écuriequi 
brosse  un  cheval,  etc.  Je  vient  de  donner  au  parquet  une  forte 
bro**èe.  Il  est  familier.—  On  nomme  aussi  Brottée,  ou  simple- 
ment Broué.  un  petit  arbrisseau  de  Saint-Domingue,  de  la  fa- 
mille des  bmyères. 

BROSSEIi.v  a.  gramm),  Irolteravecune  brosse,  nettoyer  avec 
une  brosse.  Brotter  unhabit.  Se  b  rouer  la  léte.  On  dit,  dans  un 
sens  analogue,  Brouer  quelqu'un,  lui  .frotter,  lui  frictionner 
quelque  partie  du  corps  avec  une  brosse.  Se  faire  brouer  par 

ton  domettique.  Brouer  quelqu'un,  signifie  aussi  brosser 

l'habit,  le  vêlement  qu'il  a  sur  lui.  On  dit  aussi,  dans  l'un  et 
l'autre  sens,  avec  le  pronom  personnel,  5»  brouer.  —  Bros- 
sé, *e,  participe. 
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v .  n.  le  nu  de  chaut ,,  courir  à  cheval  ou  à  pied 
à  travers  les  bois  les  plus  épais  et  les  plus  forts.  —  Brosur  dans 
les  forêts,  dam  Us  boit. 

BROSSER,  v.a.  enierm.  de  tondeurs,  arranger  et  coucher 
la  laine  sur  le  drap,  et  eu  faire  sortir  la  crasse  et  la  poussière. 
—  Brosser  des  formes,  tn  terni,  d'imprimeur,  c'est  oter 
l'encre  avec  une  brosse,  en  jetant  «le  la  lessive  sur  les  caractères 
et  en  les  brossant.  —  Brosser,  en  term.  de  vénerie,  se  dit  du 
bruit  que  fait  le  cerf  en  marchant  dans  un  fort,  et  en  froissant 
:  son  bois.  En  ce  cas  il  est  neutre. 

t.  t.  (tcchnol.),  art  ou  commerce  du  brossier. 
l'un  lieu  où  l'on  fabrique  des  brosses. 

(Charles  de),  premier  président  au  parlement 
de  Bourgogne,  naquit  a  Dijon  le  r c  février  lîiw  d'une  ancienne 
famille  originaire  de  Savoie.  Son  père,  conseiller  en  cour  sou- 
veraine, lui  fil  embrasser  la  carrière  de  la  magistrature.  Keçu 
conseiller  au  parlemeul  eu  1 730,  président,  avec  dispense  d'âge, 
en  17 il,  puis  nommé  premier  président  quand  ou  rétablit  les 
parlements,  il  se  montra  zélé  parlementaire,  et  l'an  1714  il 
subit  un  exil  de  six  mois  pour  avoir  opiué  contre  le  comman- 
daut  de  Bourgogne  à  l'occasion  d'une  dispute  de  préséance  entre 
le  parlement  et  ce  grand  seigneur.  De  Brosses  rédigea  souvent 
les  remontrances  de  sa  compagnie,  prit  la  part  la  plus  active  à 
l'affaire  Varenne,  qui  en  1702  eut  tant  d'éclat  en  Bourgogne, 
et  refusa  en  1771  de  figurer  dans  le  parlement  reconstitué  par 
le  ministre  Maupeou.  En  voyant  un  magistrat  de  ses  parents 
qui  avait  consenti  à  faire  partie  de  ce  nouveau  parlement,  de 
Brosses  s'écria  en  jetant  à  terre  son  manteau  de  président  et  sa 
toge:  n  Ramassez  cela,  il  n'y  a  plus  que  les  laquais  qui  puissent 
en  porter.  »  Il  se  voua  alo'rs  avec  passion  à  son  goût  éclairé 
pour  les  lettres,  fut  reçu  en  17 10  membre  honoraire  corres- 
pondant de  l'académie  des  inscriptions,  vécut  dans  l'intimité 
(le  Buffon,  de  Montesquieu,  de  Crébillon,  de  Piron,  de  Ha- 
meau, culretinl  des  relations  avec  Hume  et  Boberlsou  en 
Angleterre,  et  avec  les  abbés  Nicolini  et  Cerati  en  Italie,  où  il 
avait  tait  en  1739  un  voyage  scientilique  d'une  année,  pendant 
laquelle  il  fut  admis  avec  distinction  par  le  pape  Benoit  XIV",  le 
cardinal  Passionei  et  Charles-Edouard,  le  dernier  des  Stuarls. 
De  Brosses  mourut  le  7  mai  1777.  11  a  composé  des  ouvrages 
nombreux  et  remarquables  :  1"  Lettre*  sur  l'étal  actuel  de  la 
ville  toutrrrainr  d'Uerculanum,  Dijon.  1750,in-8u;  2"  Disser- 
tation sur  le  culte  des  dieux  fétiches,  1760, 1  vol.  in-12  ;  3°  His- 
toire des  navigations  aux  terres  australes.  1750,  2  vol.  in-4u, 
avec  cartes  de  Robert  de  Vaugondy  ;  1"  Traite  de  la  formation 
mécanique  des  langues.  1705,  2  vol.  in-12,  et  1801  ;  5"  Histoire 
du  vir  siècle  de  la  république  romaine.  Dijon,  1777,  3  vol. 
in-*",  précédée  d'une  savante  Vie  de  Sidlusle;  0"  Lettres 
historiques  et  critiques  sur  l'Italie.  3  vol.  in-8°,  réimprimées 
en  1835  ;  7"  beaucoup  d'articles  de  l'Encyclopédie,  sur  il  gram- 
maire général-,  iart  étymologique  et  la  musique  théorique; 
8°  Dissertations  historiques  et  savantes,  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  iacadèmiedes  inscriptions  cl  dans  le  tome  11  de  ceux 
de  l'ancienne  académie  de  Dijon.  -  Voltaire  interdit  avec  achar- 
nement l'accès  de  l'académie  française  au  président  de  Brosses, 
auquel  il  ne  pardonnait  pas  d'avoir  tenu  slrictcmcnta  l'exécution 
du  Uni  de  la  terre  de  Tournai  près  de  ticx  (Ain),  que  ce  phi- 
losopbelui  avait  achetée.  —  Brosses  (René,  comte  de;,  néà  Dijon 
le  12  mars  1771,  clail  iilsde  Charles  de  Brosses.  Orphelin  à  six 
ans,  il  dut  à  son  aïeul  maternel  Leroux  de  Saint-Seine  de  rece- 
voir une  bonne  éducation.  Il  fil  ses  premières  éludesà  Dijon,  et 
alla  les  continuer  à  Paris  au  collège  d'Ilarrourt  où  il  remporta 
presque  tous  les  prix.  De  retour  à  Dijon  en  1700,  il  suivit  bien- 
tôt en  Suisse  sou  tuteur  M.  de  Saiul-Seiue.  Deux  ans  après,  il 
rejoignit  l'armée  des  princes,  et  après  sou  licenciement,  il  re- 
vint a  FriUiurg.  où  il  cultiva  les  lettres  et  les  arts.  En  I "00,  il 
profita  d'un  moment  do  calme  |Miur  recueillir  en  France  les 
quelques  débris  de  fortune  que  la  révolution  ne  lui  avait  pas 
encore  enlevés.  Il  épousa  M"  Fargès,  sa  nièce,  qui  était  une 
femme  accomplie.  Le  18  fructidor  le  força  à  s'exiler  une  seconde 
fois.  Il  ne  rentra  en  France  qu'eu  1800.  L'année  suivante,  il 
perdit  sa  femme  qui  venait  de  lui  donner  un  second  enfant. 
L'éducation  de  ses  deux  enfants  et  l'élude  furent  dès  lors  ses 
seules  distractions.  Il  connaissait  presque  toutes  les  langues  de 
I  Europe,  et  avait  surtout  approfondi  la  philosophie  allemande. 
En  1808  il  se  décida  à  entrer  dans  la  magistrature.  Conseiller 
à  la  cour  roy  ale  de  Paris,  l'étendue  de  ses  connaissances  et  sa 
élocutioii  le  tirent  choisir  souvent  pour  président  de  la 
d'assises.  A  la  restauration,  il  fut  nommé  préfet  de  la 
Haute-Vienne.  Dans  les  cent  jours,  il  maintint  a  Limoges  l'au- 
torité royale  jusqu'au  29  mars  1815.  Envoyé  comme  préfet  i 


Nantes,  par  H  modération  et  ses  autres  vertus  il  mm  i 
facilement  à  bout  de  calmer  l'agitation  de  ces  i 
présence  d'un  commissaire  de  police  spécial 
il  mit  trop  de  conliancc.  Deux  ans  après,  deuvié  do 
pour  qui  les  destitutions  et  les  incarcérations  eUteoi  In  « 
moyens  d'administrer,  le  c 

son  département,  et  gagna  I  affection  générale.  Il  i 
28  janvier  1818,  la  société  académique  de  Nantes,  dm,^ 
les  événements  politiques.  Il  repoussa  avec  fermeté  le 
commandant  de  ce  département,  le  général  Devoir**.*»  .3 
mettre  Nantes  en  étal  de  siège.  Il  ne  tarda  pas  à  rit  t  ra^iS 
mais  il  avait  eu  le  temps  de  faire  refleurir  le»  arts,  le  cvaij 
et  la  tranquillité  dans  un  pavs  trop  longtemps  agiu  ,  L>  «». 
Unis  de  Nantes  prouvèrent  a  son  départ  q belle  remnatMi 
et  quel  attachement  ils  lui  conservaient.  C'est  *o»  «■«  >■> 
nislralioii  que  furent  élevées  les  statues  colossales  de  I*unns\ 
d'Olivier  Clisson,  d'Arthur  de  Rirheiuonl,  tous  truu  rua.  .jfc 
de  France,  et  d'Anne  de  Bretagne,  femme  de  Qiarlei  Mil 
de  Louis  XII,  sur  les  cours  de  Saint-Pierre  et  de  SjitMifc 
à  Nantes;  ainsi  que  la  statue  équestre  de  Louis  XVLf.» 
tore  le  parvis  de  la  nouvelle  église  de  la  rouimuoe  de  Ir* 
Nomme  préfet  du  Duubs,  il  ne  parut  à  Besançon  «jot  p«  i 
faire  regretter;  quoiqu'il  désirât  y  rester,  il  toi  et  pa 
1825  nommé  préfet  de  Lyon,  où  il  a  laissé  de  loup  cita* 
bles  souvenirs.  Les  plans  de  l'entrepôt  du  sel,  de  U  d-  * 
spec  tacle  et  du  palais  de  justice  furent  traces  wm  m  ** 
nislraliou;  plusieurs  quais  furent  reconstruits,  d'auiwwp 
ou  embellis,  et  la  place  Beltecour  ornée  de  la  statut  tqsstn  * 
Louis  XIV.  Le  roi  l'avait  fait  maître  des  requêtes  «Mi.a» 
mandeur  de  la  Légion  d'honneur.  En  18Î0  il  fol  m*  r 
seiller  d'Etal.  Il  présida  plusieurs  fois  les  élections^  > 
d'Or,  et  toujours  avec  une  impartialité  qui  lrou»ip«rur: 
calomniateurs.  L'état  de  sa  santé  lui  fit  demander  si  rro..  ■ 
1829;  elle  lui  fut  refusée.  Lors  de  la  révolution  de  jœHnrt 
il  ne  quitta  l'hôtel  de  la  préfecture  qu'après  avoir  pre  c 
sures  que  nécessitait  la  tranquillité  publique.  Il  avait  Vr* 
de  donner  une  nouvelle  édition  des  Lellru  de  suc  [w  * 
I" Italie  ;  il  alla  donc  visiter  cette  patrie  des  arts  tt  tn 
Paris.  Il  était  sur  le  point  de  traiter  avec  un  libraire  I 
fut  atteint  d'une  maladie  grave.  Il  mourut  à  CbailW  a  - 
d'aliénation  mentale  le  2  décembre  1851.  Il  riait  tiaisin  '  « 
la  musique,  et  faisait  partie  de  la  société  des  ami*  ^ 
Modèle  île  toutes  les  vertus,  le  comte  de  Brosses  lui 
bienfaisant-  Ses  visites  dans  les  hospices  et  dans  te  fst 
furent  toujours  suivies  de  largesses. 

BROssEï  1 1  (  Claude),  seigneur  de  VirennevRarr* 
avocat  au  parlement  de  Paris  et  aux  cours  de  Lyon,  iiJiw"^ 
leur  de  l'Hoiel-Dieu,  avocat  général  de  l'hôpital  de  la 
écbevin  à  Ly  on,  où  il  élail  né  le  8  novembre  1671, 
juin  1743  après  avoir  publié  :  1°  Procès-verbal  éet 
pour  Itxamen  des  articles  des  ordonnances  de  l«"  « 
Lyon,  1697  et  1700;  Paris,  1709,  in-4»;  r  les  Tilro  *><** 
civil  et  canonique,  1705,  in-4»,  inséré  dans  la  B*l«*>> 
arrêts  de  Brillon  ;  3»  Histoire  abrégée  ou  , 


la  ville  de  Lyon,  1711,  in-4";  4°  QËuvres  de  BMhes.f 
éclaircissements  historiques.  1710,  a  vol.  in-4";  t7tT. 
in-12  ;  1718,  2  vol.  in-fo».;  5e  Œuvres  de  Béenitt  sr» 
éclaircissements  historiques,  Londres  el  Lyon,  17?'. 

Lettres  familières  de  Itoileau  Dtrprètu*  '< 


in-8u;  0"  . 

sette.  1770,  3  vol.  pelit  in-12,  pendant  les  années  u»"  ^ 
7"  Plusieurs  articles  de  littérature,  notamment  sur  SM*r'- 
sérés  ('"■"'  J~<-~—  -  j.».^—     ■-  e<uM.lM 

in-12. 

IIROSSIER.S.  m. (I< 
Marchand  brossier. 

hhossieh  .Marthe;,  née  en  1547  d'un  tissrrawt * 
rantin  (Loir-et-Cher).  A  I l'âge  de  vmgl-dciix  ans,  était  ' 
d'une  maladie  nerveuse  extraordinaire  el  dont  le»  w 


taient  inconnus  à  celle  époque,  Marthe  fut  exorew 
possédée,  et  cet  accident  devint  pour  son  père  un  * 
t  en  montrant  sa  fille  de  riWe  en  " 


limier  île  l'argent  en  monl 
curieux  ;  mais  le  parlement  la 
ne  put  sortir  sans  encourir  ui 


lit  rentrer  à  Roinoranii» 


un  châtiment 


leurs  de  la  Ligue  qui  avaient  déjà  proclame  en  chaire 
elouftait  une  voix  miraculeuse  dont  Dieu  voulait  se  rn* 

oinvainerti  liv.  l.ml»i.H  «  tvrin-nt  Marthe  SOI»  T 


T'' 


convaincre  les  liereliques,  n  prirent  Marine  *o»«» •  _ 
tion.  Ils  la  tirent  s'échapper  de  Romorantin.  et  U  °°r^ 
à  Clermont,  d'où  on  nouvel  arrêt  du  parlement  w 
S'elant  réfugiée  i  Rouen  pour  se  faire  exorciser 
Marthe  futenfennée  dans  une  communauté 
dinal  d'Ossat.  Là  sa  maladie  cessa.  Le 


4» 

«rare*-- 
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•ROI' AGE.  (  ( 

lié  :  DiKourt  véritable  sur  h  (ait  de  Marthe  Brouter,  Paris, 
in-8".  —  I-C  théâtre  espagnol  possède  une  pièce  dont 
eUe  démoniaque  est  l'héroïne  ;  elle  est  intitulée  :  Maria  la 
bnanttna,  eomedia  niirri,  a>  toi  ingenio  de  esta  cortt, 
ompu&ee  el  imprimée  dans  le  xvnr  siècle. 

ikiissi  ni ,  s.  f.  [terhnol.),  couleur  que  les  teinturiers  en 
appliquent  avec  la  brosse. 

BRO.swellië  dextelee,  s.  f. [bolan.),  plante  desGrandes- 
oiks,  qui  fournil  le  véritable  encens. 

iiotk »s  mytkol.),  fils  de Vulrain  et  de  Minerve;  se  voyant 
o  objet  de  risec  p<iur  Ions  à  cause  de  sa  laideur,  il  se  précipita 
ans  le  feu.  —  Brotèas,  l'un  des  fils  de  Tantale,  auquel  on  al- 
louait la  statue  de  la  mère  des  dieux  sur  le  rocher  de  Coddi- 
os  pris  de  Magnésie.  —  Deux  autres  Brotèas  combattirent 
ou  pour  Persée,  contre  les  partisans  de  Phinée,  l'autre  pour 
béaeect  Pirithoûs.  Ils  furent  tués,  le  premier  par  Phinée,  le 
!con«J  par  le  centaure  dry  née. 

BRotère.  s.  f.  ftolan.),  sorte  de  plante  qui  croit  naturelle- 
îent  à  la  Nouvelle-Espagne. 

■suri  ER  (  Gabriel  j ,  né  à  Tannay  (  Nièvre  lie  5  septembre 
725,  entra  chez  les  jésuites,  fut  bibliolbécaire  du  collège  Louis- 
vGrand  ,  et ,  après  la  suppression  de  cet  ordre,  s'occupa  en- 
«rement  île  littérature.  Membre  de  l'académie  des  belles- 
Itrw,  il  mourut  a  Paris  le  12  février  1789.  On  a  de  lui  : 
'aamen  de  V  Apologie  de  F  abbé  de  Prades,  17.-.3.  in-8». — 
onclusiones  ex  univerta  theologia ,  175»,  in-ln.  —  Traité  des 
wnmiei  mm  unes,  grecques  et  hébraïques,  comparées  avec  les 
tonnaics  de  France.  t7(jo,  in  V.  —  Vie  de  labbé  de  la  Caille, 
n  latin  ,  Paris,  17U3,  in-l",  imprimée  à  la  tète  du  Cœlum  aus- 
ralt  strltiftrum.  —  Corn.  Tariti  Opéra,  recognovil ,  entenda- 
it, supplevit ,  cxplrril  ,elc,  Paris,  1771,  t  vol.  in~l",  et  1770, 

?ol.  itt-tt.  —  C.  Plinii  secundi  Hist.  natural. ,  etc.,  Paris, 
77»,  B  vol.  in-12 ,  arec  notes.  —  Mémoires  du  Levant,  1780,  I 

—  Edition  ilu  [toême  des  Jardins ,  du  P.  Rapin .  avec 
«He*.  Paris,  17RO,  in-12.  —  F  ne  édition  des  Fables  de  Phèdre,  \ 
vec  notes,  Paris,  178.1 ,  in-12.  —  l:ne  édition  du  Plularque 
rAimot.avecdc  Vauvilliers,  Paris,  1785  et  suiv.,  2*i  vol.  in-8"; 
Rgnwitlée  par  M.  Clavier,  Paris,  1801,  35  vol.  in-8 -.  —  Trois 
«mes  posthumes  publiées  par  sou  neveu .  savoir  :  OEuvres 
UHales  de  la  Rochefoucauld  avec  observations  ,  1789,  in-8'. 
-Paro/e*  mémorables ,  1790,  in-8°.  —  Manuel  d'Epiclèle, 
«ivcllemcnl  traduit  du  grec,  précédé  d'un  Discours  sur  la  vis 
t  m  morale  d  Epiclite,  Paris,  an  II. 

■Rotier  ;  .\M»RÉ-f.nvRLK*',  neveu  du  précédent,  né  en 
751  à  Tannay  :  Nièvre  .  étudia  a  Paris  au  collège  Sainte-Barbe, 
t  embrassa  létat  ecclésiastique.  Il  professa  1rs  mathématiques 

Ternie  militaire  de  Paris,  s'occupa  de  littérature  et  de  holani- 
oe,  demeura  étranger  à  la  révolution ,  mais  se  trouva  «rompro- 
ns dans  une  conspiration  en  faveur  des  Bourbons,  avec  La- 
ille,  Heurnois  el  Duverne  de  Presle.  Arrêlés  tous  Irois  el 
idnils  devant  une  commission  militaire,  ils  furent  condamnés 
mort ,  peine  que  le  gouvernement  commua  en  une  captivité 
f  cinq  années.  Dépirlé  ensuite  le  4  septembre  1797  à  Synna- 
ari  par  le  directoire,  Brotier  mourut  le  15  septembre  17W. 
la  travaillé  à  Y  Année  littéraire ,  et  a  achevé  avec  Vauvilliers 
édition  du  Plularque  d'Amyot,  commencée  par  Gabriel  Bro- 
tr,  son  onde.  —  lia  dirige  aussi  l'édition  du  Théâtre  des 
wm,  Paris,  17H5,  lôvol.  in-R°,  à  laquelle  il  a  fourni  la  tra- 
«rtion  d'Ariffoptane.  H  a  traduit  encore  Piaule,  ouvrage  non 


_  hist.  BRI.),  poisson  de  l'ordre  des  malaropléry- 
teus  de  Cuvicr,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la  dorsale,  l'anale 
i  la  caudale  réunies  en  pointe.  La  brolulc  habite  les  Antilles. 
broc  (F.  Feydeai-). 

■roi  uch  nol  C'est  ainsi  qu'on  nomme  la  coque  verte  de 
*  noix  dans  l'usage  qu'en  font  les  teinturiers ,  les  tourneurs  et 
s  menuisier».  <>s  deux  derniers  s'en  servent 

Les  distillateurs  en 


RRor  vi.k  Briiagium  {géogr.),  petite  et  forte  ville  maritime 
*  l'ancienne  province  de  Saintonge  (aujourd'hui  département  de 
i  Charente-Inférieure.  Cette  ville,  située  vis-à-vis  de  l'Ile  d'Olé- 
*o ,  fut  fortdée  en  i  >  •"»  par  Jacques  de  Pons ,  el  considérable- 
*Rl  agrandie  dans  le  siècle  suivant  par  Richelieu,  qui  la  fit 
ntourer  de  fortifications  importantes ,  et  y  lit  construire  un 
'>!>!i. >l ,  un  arsenal  et  des  magasins  immenses.  On  y  plaça  un 
•Fe  d'amirauté  el  un  bureau  des  fermes.  Mais  l'insalubrité  du 


S  )  BROI  E. 

rennes.  Depuis ,  Brouage  a  perdn  nne  grande  partie  de  son 
importance.  Sa  population  n'est  plus  maintenant  que  de  800  ha- 
bitants. Celle  ville  a  donné  son  nom  à  un  canal  entrepris  en 
1782  ,  dans  le  ImiI  de  dessécher  les  marais  des  enviions  de 
Rocheforl ,  et  rendu  navigable  en  1807. 

RROCAGEAIS  Broagicittistracltts  géogr  : ,  petite  contrée  de 
l'ancienne  Saintonge,  démcmhrécdu  gouvernement  militaire  de 
cette  province,  sous  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu,  pour 
être  reunie  à  celui  de  l'Aunis. 

BRor ailles,  s.  f.  |>l.  (art.  rul.,,  intestins  de  volailles  ou 
de  poissons  que  l'on  vide  pour  les  apprêter. 

rhoi allé,  s.  f.  (botan  ),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  personnées. 

rrolard  (Etif.xse,  baron  ,  lieutenant  général  né  à  Vire 
(Calvados  ) ,  se  destina  d'abord  au  barreau,  et  il  plaidait  déjà 
avec  une  certaine  distinction  lorsque  la  révolution  éclata.  Les 
événements  politiques  le  forcèrent  à  abandonner  l'élude  des 
lois.  Un  des  premiers  il  s'enrôla  dans  un  bataillon  de  volontaires 
où  il  devint  promptement  capitaine.  Son  courage,  son  sang- 
froid  le  firent  remarquer  du  général  en  chef  de  l'expédition 
d'Egypte.  Napoléon  ,  appréciateur  des  hommes  de  mérite ,  l'en- 
voya à  Malte  en  qualité  de  chef  d  étal-major.  Les  Maltais  sciant 
révoltés  après  la  ruine  désastreuse  de  noire  llolle  à  Ahoukir, 
Brouard  marcha  contre  les  insurgés,  les  chassa  de  la  ville,  et 
sauva  la  garnison  gravement  compromise  par  la  faute  el  l'in- 
curie du  commandant  de  cette  plaie  importante.  Ce  fut  à  cette 
occasion  qu'il  lit  publier  un  Mémoire  dans  lequel  il  démontre 
que  la  dilapidation  des  vivres  amena  une  disette  qui  fut  l'unique 
cause  de  la  reddition  de  Malle ,  imprenable  par  les  armes. 
Brouard  quitta  celle  ville  pour  •>'emliarqucr  à  bord  du  vaisseau 
le  Guillaume  Tell,  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Decrés,  qui 
lui  adressa  des  éloges  publics  pour  sa  part  active  dans  les  divers 
engagements  qu'eut  a  soutenir  le  vaisseau  amiral  contre  les 
Anglais.  Les  brillantes  capacités  de  Brouard  le  maintinrent  au 
premier  rang  pendant  les  campagnes  d'Italie  ,  de  Pologne,  de 
Russie.  Charge  par  l'empereur  de  garder  la  tète  du  pont  du 
Bug,  il  y  perdit  l'teil  gauche  d'un  coup  de  biscaïen.  Il  fut  re- 
coin |  km  i  se  pendant  les  cent  jours  pur  le  grade  de  lieutenant 
général  et  le  titre  de  baron.  I..i  ville  de  Nantes  le  nomma  député 
a  la  chambre  des  représentants.  Depuis  la  restauration  il  quitta 
la  v  ie  politique ,  et  mourut  en  1 8S3.  L. 

broi  AS,  s.  m.  brouillard  Boisle). 

broi  ai  t  |  JeaV,  en  latin  Brrvalivs,  médecin  et  chimiste, 
vivait  à  la  lin  du  XVT'  siècle  el  au  commencement  du  XVII*. 
Ses  ouvrages  font  voir  qu'il  voyagea  dans  les  Pays-Bas  II  recon- 
nut le  premier  que  toutes  les  sulistances  alimentaires  contien- 
nent un  principe  alcoolique,  et  qu'on  peut  par  conséquent  en 
extraire  de  l'cau-de-vie.  Il  employait  pour  ses  expériences  un 
fourneau  économique,  qui  servail  en  outre  aux  usages  domesti- 
ques et  chauffait  l'appartement.  Il  mourut  avant  de  faire  im- 
primer ses  manuscrits.  Jean  Balesdens  (  F.  ce  nom)  publia  l'ou- 
vrage priuri|>al  de  Brouaut  :  Traité  dr  Vcau-devie  ou  Anato- 
mie  théorique  rt  pratique  du  vin,  divisé  eu  trois  livres,  Parts, 
ttiiO,  in  V,  ligures ,  rare  et  curieux.  L'auteur  j  indique  de 
très-bons  procédés  i»our  faire  1  eau -de -vie,  pour  composer 
d'excellentes  liqueurs;  et,  en  opposition  avec  beaucoup  de 
médecins,  conseille  l'usage,  mais  modéré,  de  l'cau-dc-vic.  «  J'ai 
connu,  dit-il,  un  homme  qui .  (tour  en  avoir  bu  tous  les  jours, 
a  vécu  par  delà  cent  ans,  sans  avoir  éprouvé  jamais  île  maladies 
ni  d'infirmités.  »  Brouaut.  dans  ce  traité,  parle  d'un  autrede  ses 
ouv  rages,  sinon  de  deux  ;  il  le  cite  d'abord  sous  ce  titre  :  YEsprit 
du  monde ,  et  plus  bas  sous  cet  aulre  :  Y  Esprit  de  vie. 

BRoi  LiiiEH  {  Jkax),  né  à  Troyes  vers  U»o  ,  vint  dés  sa 
jeunesse  à  Paris,  où  il  exerça  l'étal  de  correcteur  dans  l'impri- 
merie de  Badius  et  de  Colines.  Il  cultivait  en  même  temps  les 
belles-lettres ,  et  on  lui  doit  quelques  commentaires  et  des 
poésies  rccomuiaiulablcs,  dont  l'édition  la  plus  complète  est 
celle  de  1531,  iii-8u.  Gruler  en  a 
Dclicia  paelarum  Gallorum. 

BRot  con.Er.AS  ,  i 
(F.  Vampire). 

RRot'K  (Pierre  dr  la),  évèque  de  Mirepoix  (Ariége),  ne 
à  Toulouse  en  1043,  dut  son  élévation  à  l'épiscopat  au  talent 
qu'il  déploya  dans  la  chaire  évangélique.  Il  lit  de  grands  et 
louables  efforts  pour  réunir  les  protestants,  et  fut  en  correspon- 
dance avec  Bossuet  sur  les  moyens  d'opéré*  leur  conversion  ;  il 
se  réunit  aussi  aux  évéques  de  Montpellier,  de  Sens  et  de  Bou- 

Ce  prélat  r  - 


et  fabuleux 
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m  1720  à  Bell(*slal ,  village  île  son  diocèse,  après  une  vie  d'une 
piété  cl  d'une  bienfaisance  exemplaires.  —  Hkouk  (  Claude 
de  la), jésuite,  a  écril  une  Histoire  de  J.-F.  Régis,  Puy-de- 
Dôme,  1050.  —  Bruce  (  François-Anloiiie  de  la) ,  baron  de 
Varcilles,  officier  d'arlillrric,  a  publié  un  Tableau  historique  et 
chronologique  du  corps  royal  de  l'artillerie,  1702,  in-12.  — 
Bitot'E  'Salomon  de  la)  est  auteur  d'un  ouvrage  assez  estimé , 
connu  sous  le  titre  de  :  le  Cavalier  français ,  Paris,  1602, 


broiee.s.  f.  bruine,  brouillard;  pluie  légère  et  subite, 
mais  de  courte  durée. 

bhoi/krii  s  [Daniel),  ministre  du  saint  Evangile  dans  le 
xvit'  siècle,  d'abord  à  Helvoelsluys  en  Hollande,  et  ensuite  aux 
Indes  orientales  dans  les  possessions  de  la  compagnie  hollan- 
daise, a  traduit  en  malais  la  Genèse  et  le  Nouveau  Testament. 
Celle  traduction  Tut  imprimée  aux  frais  de  la  compagnie,  avec 
la  version  hollandaise,  en  un  volume  in-i°,  Amsterdam,  1662. 
Le  Nouveau  Testament  parut  ibid.,  1608,  in-K  '.  Il  est  à  regretter 
qu'on  ait  employé,  pour  le  malais  comme  pour  le  hollandais,  des 
caractères  européens ,  qui  ne  sauraient  bien  exprimer  les  sous 
de  la  langue  malaise,  et  parlant  qui  ne  peuvent  rendre  le  sens 
que  très-imparfaitement. 

BROIEHUS,  VA. VI  KYEOEK  OU  DE  NIDEK  (MATTHIEU, 

issu  d'une  famille  noble  de  Suède,  naquit  en  1067,  probable- 
ment à  Amsterdam  où  son  frère  habitait.  La  jurisprudence 
était  le  principal  objet  de  ses  éludes,  mais  il  donnait  tous  ses 
loisirs  à  l'étude  des  lettres  savantes  et  |des  antiquités.  Ou  a  de 
lui  une  dissertation  fort  érudile  :  De  populorum  m  te  ni  m  ae 
recentiorum  adorationibus ,  Amsterdam,  1715 ,  in-12,  fig. 
Cette  dissertation,  où  la  matière  est  à  peu  près  épuisée,  a  été 
réimprimée  dans  le  deuxième  volume  du  Supplément  aux 
Antiquités  grecques  tt  romaines  par  Poloni.  Brouerius  avait 
le  projet  de  donner  un  traité  De  haslis  et  facibus  ;  un  autre 
De  dis  nlatis  et  adoplione  veterum;  et  des  Colleetanea  de  in- 
scripiionibus,  où  il  devait  traiter  des  inscriptions  latines  en  vers. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  de  ces  ouvrages  ait  été  publié.  Il 
est  auleur  de  la  continuation  du  Théâtre  des  Provinces-Unies , 
de  Ilalma  ,  dans  l'édition  de  1725,  2  vol.  in-folio;  et  de  1727  à' 
1733,  il  a  publié,  en  société  avec  Lelong,  Mabinet  van  fleder- 
lansrhe.  clr.  (c'est-à-dire  le  Cabinet  des  antiquités  des  Pavs- 
Bas  et  de  Clèves,  etc.),  0  parties  in- V.  Il  est  mort  en  1755. 

MOUES,  uhoet,  brouet,  BMC  (vieux  mots),  grosse 
confiture  de  poiies  ou  de  pommes,  espèce  de  raisiné;  jus,  sauce 
de  viande  bouillie  ;  brodium. 

A  l>ii-t>  «;  j-arl  qu'elle  ne  mouille 
Se»  «toi*  es  brouet  jiiM|it°*j  jointes, 
Ne  quelle  u\i  p  u  le*  Icvre»  ointe* 
De  soupe  J'iio»,  ne  <U-  rla-r  crusse. 

/! or/nui  de  lu  Ilote. 

BBoi  ET ,  espèce  de  bouillon  au  lait  ou  au  sucre.  Il  ne  se  dit 
guère  que  dans  les  locutions  maintenant  peu  usitées.  Le  brouet 
me  l'accouchée ,  Le  brouet  de  la  mariée.  —  Brucet  se  dit 
quelquefois  par  mépris  d'un  mauvais  ragoût.  Fi ,  c'est  du 
brouet. 

brouet  XOIR  {littéral.).  En  littérature  et  philosophie  et 
en  politique,  l'allusion  si  souvent  répétée  au  brouet  noir  des 
Spartiates  sert  de  thème,  encore  de  nos  jours,  pour  exaller  les 
mœurs  rigides  de  ce  peuple  ou  plutôt  de  celte  famille  de  guer- 
riers qui  illustra  la  Grèce  autant  par  ses  exploits  que  par  --es 
institutions.  Au  dire  du  savant  Meursius ,  tirant  ses  conjectures 
à  cet  égard  d'Athénée,  ce  mets  devait  se  composer  de  chair  de 
porc,  de  vinaigre  et  de  sel.Cicéron  rapporte  agréablement,  dans 
ses  Qmetions  Tueculanes,  que  Denys,  Ivran  de  Sicile,  ayant  eu 
grande  envie  de  goOter  du  brouet  noir ,  lit  venir  tout  exprès  de 
Lacédémone  un  cuisinier  qui  lui  en  apprêta.  Le  ragoût  fut 
déclaré  détestable  par  le  tyran.  «  C'est,  lui  dit  alors  le  cuisi- 
nier, qu'il  y  manque  un  assaisonnement.  —  Lequel?  —  Les  fa- 
tigues de  la  chasse,  les  courses  sur  le  rivage  de  l'EuroUs  la 
faim  en  un  mol  el  la  suif  des  Lacédémoniens. 

BROUETTE  (blanchisseï  ie).  C'est  un  instrument  de  bois  à 
deux  pieds ,  à  deux  bras  ou  manches ,  et  terminé  à  l'autre 
extrémité  par  une  pelile  roue  montée  sur  un  boulon  de  Ter  en 
travers,  et  arrêté  à  chaque  bout  dans  la  principale  pièce,  qui  est 
à  la  brouette  ce  que  les  limons  sont  à  une  charrelle.  Le* 
brouettes  de  blanchisserie  sont  à 
veut  à  transporter  la  cire  en 


lat ,  sans  aucun  bord ,  cl  sér- 
um dans  des  mannes,  de  la 


baignoire  aux  iodes ,  el  des  toiles  i 
gasin. 

BROUETTE ,  espèce  de  voiture  publique  pour  um 
et  qui  différait  des  chaises  à  porteurs  en  ce  qu  elle 
roues  el  un  |-ctil  brancard  clans  lequel  se  imitai 
cheval.  La  brouette,  appelée  aussi  vinaigrette,  » 
ventée  sur  la  fin  du  xvu1  siècle ,  et  était  d'un  u 
quenl  avant  la  révolution  ,  dont  un  des  bienfaits 
crire  un  moyen  de  transport  aussi 


»»clc«fc». 
pour  If  '  t 

que  dégradant  pour  le  vôitureur.  L'anecdote  suivante,  «r*- 
combien  la  marche  des  brouettes  était  lente  et  pénible  r*. 


pris  une  iu  i;..  -  - 
Il  fois 


fils,  Tai 

du  Marais  pour  se  rendre  à  la  Comédie.  II  faisait  ircsW, 
temps,  et  le  pavé  était  glissant  et  crotté.  Poisson  «ma» 
l'heure  avançait  plus  vile  que  sa  voiture,  el  craignant  loiw- 
ches  du  régisseur,  demande  au  brouilleur  pourquoi  il  w  x. 
che  pas  mieux.  <t  C'est,  répond  le  ma  I  heureux,  que  je  cup 
de  pousscur.  »  —  «  Tu  es  un  franc  animal  de  ne  pu  ax 
dit  plus  toi,  s'écricalors  Poisson;  il  y  a  une  heure  que  jet» 
arrivé.  »  Puis,  sortant  de  la  brouette,  il  se  mit  derrière i;.»- 
ser  de  toutes  ses  forces.  Il  arrive  ainsi  à  la  porte  de  li  O-nn 
assez  vite  il  est  vrai,  mais  crotté  et  mouillé  comme  ou  U" 
-  Pour  être  juste,  disons  cependant  que  maintes  die.  en  k- 
en  omiiioti* ,  nous  nous  sommes  senti  l'envie  de  poutyr  ■< 
derrière. 

brouette  ,  s.  f.  petit  châssis  coulant  sur  bp!  te 
lustrcurs  mettent  un  poclc  de  tôle  pour  faire  «rir  u 
étoffes. 

BROUETTER,  v.  a.  transporter  dans  une  broudi/  Iwwt- 
ter  de  la  terre ,  du  sable.  —  Il  signifie  aussi ,  menet  U  w 
petite  chaise  à  deux  roues.  Se  faire  brouetter ptt  iinb  - 
Broi  un È,  le,  participe.  , 

broi'ETTEUR,  s.  in.  celui  qui  traînait  les  brortin 
place ,  ou  vinaigrettes,  dans  lesquelles  on  se  faisait  \> 
la  ville. 

brouettier,  s.  m.  celui  qui  transporte  des  pttm 
terres  ou  d'autres  fardeaux  dans  i 


»;  ; 
Ml 
<se 

ri  i 


-  Igéogr.).  Deux  groupes  d'Ile*  sont  ainsi 
du  nom  de  celui  qui  les  a  découvertes;  mais  un  scalp*"'*- 
ciellement  cette  dénomination,  qui  lui  fut  imposée par  »w 
ver,  sur  la  lin  de  son  voyage  de  circumnavigation  «va*  ' 
1790-95.  Cegrou|«  est  situé  sur  la  cote  occidentale  de  1 '.l** 
nue  septentrionale ,  au  nord  du  détroit  de  Fut*,  son»  I*  '*-* 
ne  latitude.  Il  comprend  quelques  petites  Iles  désert»,  te  *• 
de  roches  et  des  rochers  qui  u  ont  aucune  importai».  Br<# 
ton ,  commandant  le  vaisseau  le  Chatam  dans  l'op^"1 
Vancouver,  les  avait  aperçus  pendant  une  rcconwi*" 
la  cote  ;  mais  rien  ne  pourrait  établir  qu'il  le*  ail  vus  Ie  Pr 
Le  second  groupe,  qui  n'a  dû  le  nom  de  Brougnuxi  < 
géographes,  a  été  plus  justement  nommé,  11  c*l  situf  » 1 
la  Nouvelle-Zélande,  dans  l'Océan  Pacifique ,  sous  le  > v 
latitude  sud  el  le  180"  de  longitude,  5"  au  norJJur 
antipode  de  Paris.  Il  comprend  les  Iles  Chatam,  fV",J 
Pilt.  des  Deux  Saurs,  cl  un  grand  nombre  d'Ilots  dw«*  ' 
l'cntour.  Broughlon,  sé|«ré  de  Vancouvert  par  um  su"?* 
aborda  à  l'Ile  Chatam,  cl  cloua  à  un  arbre  près  de  b?1"' 
morceau  de  plomb  sur  lequel  était  écril  :  le  Chatam.  »«*  * 
Majesté  Britannique,  le  lieutenant  Il  illiam  Robert  t  * 
ton  commandant,  le  20  novembre  1791.  Il  trouu  f* 
couverte  d  une  brillante  végétation  et  habilée;  uni»  M" 
mal  reçu  par  les  insulaires,  et  obligé  de  faire  usage  or*"* 
a  feu  |iour  réprimer  leurs  dispositions  hostiles.  O»  '* 
sont  de  moyenne  stature,  bien'  proportionnés,  <T**Pf 
un  légerexcès  d'cmlionpoinl,  el  fort  robuMes.  Ilsonl le*r**" 
et  la  barbe  noirs,  et  il  ne  |>aratt  pas  qu'ils  les  coupe"1 
Les  cheveux  des  jeunes  gens,  relevés  en  touflesao  ■•■"V 
tète,  étaient  entremêlés  de  plumes  blanches  el  noires.  U r*|_ 
de  leur  peau  esl  le  brun  foncé;  leur  physionomie  est  , 
ne  sont  pas  tatoués,  l'ne  peau  de  veau  marin  ou  une  w!"£ 
sur  les  épaules  est  leur  seul  vêtement.  Ils  s'eiilorùU»1  * 
du  corps  leurs  filets  de  pèche  el  leurs  lignes  qui  son!  w>e 
très-beau  chanvre.  Broughlon,  ayant  lué  un  de  cet  w 
d'un  coup  de  fusil ,  n'osa  pénétrer  dans  l'Ile,  dont  a**1* 
reconnaître  les  côtes.  », 

bhouchto.i  HcGCESj,  théologien  anglais  vêtu 
le  Sbropshire ,  vint  à  Londres  où  il  se  fil  des  \»«*>*  . 
ennemis  par  ses  opinions  singulières  en  matière  cruf*^ 
surtout  par  ses  prwlications.  Irrité  des  obstacle*  q«  ;*  »,  » 
cila  de  tous  cotés,  il  quilta  l'Angleterre,  vint  en  A*»»-' 
il  reçut  un  meilleur  accueil,  même  de  quelques  prt*n>  ^ 
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n*  sa  patrie  en  î Ois.  La  plus  grande  partie  de 
«•ils  rn  anglais  et  en  latin  ont  été  imprimés  à  Londres  en  I 


BKortiHToN  (Richard),  natif  de  Créât  Slukley,  dans  le 
umtè  de  Hundington,  d'une  famille  originaire  de  fa  province 
le  Laocastrc,  fut  envoyé  très-jeune  au  collège  anglais  de 
tfiuw,  où  il  lit  d'excellentes  études,  et  s'appliqua  surtout  à 
elle  de  la  langue  hébraïque  et  des  antiquités  de  la  Grande— 
Irrlagne.  Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1.V15,  il  revint  comme 
livionnaire  en  Angleterre.  Il  s'y  consacra  tout  entier  à  son 
manière  et  à  la  recherche  des  antiquités.  Pour  se  livrer  plus 
■ukuicnl  à  ses  recherches,  il  se  fixa  à  Oxford ,  en  se  donnant 
jur  un  étranger.  Il  devint  vicaire  général  de  Smith,  eveque  de 
halr-doine,  vicaire  apostolique  en  Angleterre.  Broughton 
K>urut  en  1634,  après  quarante-deux  ans  de  mission.  Ses  ou- 
'jjres  sont  plus  recommandablcs  par  l'érudition  que  par  le 
jle:  1°  Histoire  ecclésiastique  de  la  Grande-Bretagne, depuis 
.  naissance  de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  conversion  des  Saxons 
n  anglais).  Douai,  1035,  in-lol.  ;  idem,  Londres,  Ittr.l ,  in-fol.; 

Monaslieum  Britannicum,e\c.  (en  anglais!,  Londres,  1015, 
•8*;  ô"  Jugement  de$  temps  apostoliques  sur  1rs  trente-neuf 
ticies  de  la  confession  de  la  foi  anglicane.  Douai,  1632, 
-*•;  t"  Epitre  apologétique ,  ou  Réponse  au  litre  où  ton  pré- 


në  prouver  que  les  catholiques  ne  sont  pas  des  sujets  fidèles  ; 
Continuation  de  l'apologie  des  catholiques,  tirée  des  auteurs 


oteslants. 

■roightox  (Thomas 
Hidres  en  1701,  Tut  él<  vé 


,  savant  théologien  anglais,  né  à 
fi  Eton  el  a  Cambridge,  et  occupa 
ns  l'Eglise  plusieurs  bénéfices  lucratifs.  Il  joignait  à  des  con- 
issances  très-étendues  dans  les  sciences  et  dans  les  langues 
iclquc  talent  pour  la  poésie.  Sou  goût  pour  la  musique  le 
particulièrement  avec  llaendel,  auquel  il  a  fourni  les  paroles 
plusieurs  de  ses  compositions.  Il  mourut  en  1771,  Agé  de 
cxanlc  et  onze  ans.  Il  est  principalement  connu  comme  un  des 
emiers  auteurs  de  la  Biographia  Britannica.  On  remarque 
rmi  ses  autres  ouvrages  :  1"  »>  Christianisme  distinrt  dt  la 
ïjibi»  naturelle,  en  trois  parties ,  en  réponse  au  livre  de  Tcn- 
I.  intitulé  :  le  Christianisme  auisi  ancien  que  le  monde; 
BibHolheca  historien  sacra.  Dictionnaire  historique  de  toutes 
religions,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  nos  jours, 
>6,  2  vol.  in-fol.  ;  3"  Coup  d'ail  sur  l'avenir,  en  quatre  dis- 
talions, etc.  Il  «  publié  en  outre  quelques  traductions  et 
•ne  dos  éditions  de  différents  ouvrages  anglais. 
laotGHTox  (Grn.i.Ai  mk-Hobk«t  ,  navigateur  anglais, 
i  de  la  branchecadettede  la  famille  de  ce  nom  ,  naquit  dans 
comté  de  SlrafTord  en  17«3,  s'embarqua  dès  1771,  fut  fait 
loonicr  dans  la  guerre  contre  les  Américains.  Mais  bientôt 
du  à  la  liberté,  il  passa  dans  l'Océan  Atlantique,  puis  dans 
ner  des  Indes  sur  I  escadre  de  l'amiral  Hugues.  De  retour  en 
gleterrc  en  I7H1,  il  mérita  par  un  service  constant  el  zélé  le 
imatidement  du  Châtain,  brick  de  guerre  qui  lui  fut  confié 
•  7iM».  H  accompagna  Vancouver,  et  prit  part  aux  travaux  de 
pédition  mémorable  qui  fil  connaître  la  véritable  forme  de 
Ole  nord-ouest  de  l'Amérique.  En  1705,  il  remonta  le  fleuve 
a  Colombie  jusqu'à  une  distance  décent  vingt-cinq  milles, 
inée  suivante,  il  retourna  en  Angleterre  el  recul  le  coin- 
idement  de  Ai  Providence,  corvette  de  seize  canous  et  de 
l  quinze  hontmesd 'équipage.  En  1705,  il  partit  de  Plymoulh, 
priés  avoir  touché  à  Kio-Janeiro,  il  fit  route  à  l'est,  eut  con- 
sance  delà  cote  méridionale  de  la  terre  Van-Diémen,  relà- 
au  port  Stephens  sur  la  cote  orientale  de  la  Nouvel  le- Hol- 
le ,  pu»  à  Sidney ,  à  Tahiti .  à  Ovaflïi,  à  Mowi  et  â Ouahaou 
v  l  archipel  des  Sandwich.  En  mars  1796,  il  jela  l'ancre  dans 
de  de  Nootka,  cl  reconnut  ensuite  toute  la  cote  jusqu'à  Mon- 
f .  Il  eut  connaissance  deux  mois  après  delà  côte  de  Ni \>  lion, 
a  Japon  ;  il  reconnut  la  baie  «tes  Volcans  et  mouilla  dans  le 
d'Eodermo.  Il  passa  ensuite  près  de  Formose,  et  perdit  sa 
elle ,  sans  que  personne  y  périt ,  sur  les  brisants  au  nord  de 
Typinsan.  Le  4  juin  1707 ,  d  entra  dans  le  fleuve  de  Canton 
pourvut  de  vivres  et  de  munitions  auprès  de  la  compagnie 
aise,  mouilla  ensuite  à  Na  pacha n  et  revint  à  Endermo; 
s  avoir  longé  les  lies  de  la  Corée,  il  arriva  à  Macao,  et  de  là  à 
an  ,  où  il  apprit  sa  nomination  au  grade  de  capitaine.  Ne 
•nant  pas  ion  vaisseau ,  il  passa  devant  un  conseil  de  guerre 
X  acquitté  honorablement.  Il  fut  obligé  pourtant  de  revenir 
■  itt  Ictère*  à  ses  frais  et  ne  fui  jamais  remboursé.  Plus  tard 
a  manda  le  Batavia,  la  Pénélope,  f  Illustre,  le  Royal  Sou- 
>'•*-  En  1815,  il  fut  nommé  colonel  des  soldats  de  marine, 
*yalier  de  l'ordre  du  Bain.  Ayant  obtenu  sa  retraite ,  cet 


tr. 


1821.  On  a  de  lui  :  Voyage  of  discotery  to  the  IS'orth  Pacifie 
Océan,  Londres,  180-1,  in~lu,  avec  caries  et  figures,  traduit  en 
allemand,  en  1805,  et  en  français  sous  ce  litre  :  Voyages  de  dé- 
couvertes dans  la  partie  septentrionale  de  l'Océan  Pacifique 
fondant  les  années  17tf5  à  1708,  Paris,  1807,  a  vol.  in-8", 
cartes  el  ligures. 

BROi'GNÉK,  s.  f.  iterm.  de  pèche),  longue  nasse,  ou  espèce 
de  filet  en  forme  de  nasse  allongée. 

bboi'haha  ,  s.  m.  bruit  confus  qui  s'élève  dans  une  assem- 
blée nombreuse,  dans  une  foule,  el  qui  est  un  signe  d'approba- 
tion ou  d'improbalion.  A  celle  tirade  il  s'est  élevé  de  grands 
brouhaha.  Il  est  familier. 

BBnii  ou  BBoi'Hi ,  s.  m.  (technol.),  tuyau  dont  se  servent 
h*  émail  leurs  pour  souffler  la  flamme  de  la  lampe  sur  1  émail 
qu'on  veut  fondre. 

BBOVl,  IK,  adj.  (cron. ruj/.),sedil  des arbrcsdonllcs (tousses 
sont  frappées  parle  nord-est. 

kkoi  illamiM  [art  véter.  jf  sorte  d'onguent  pour  les  che- 
vaux, mol  composé  par  corruption  de  bol  d  Arménie. 

b KOl? il. lard  (météore.  Parsonétymologic  le  brouillard est 
ce  qui  brouille  la  vue;  aussi  applique-l-on  ce  mol  à  la  couche 
humide  qui  se  forme  sur  des  besicles  très-froides  quand  on  entre 
dans  une  chambre  chaude.  Mais  en  général  le  brouillard  est  une 
vapeur  répandue  dans  l'air  qui  nous  environne ,  et  rn  assez 
grande  quantité  pour  affaiblir  sensiblement  la  vue  des  objets. — 
La  cause  générale  des  brouillards  est  aujourd'hui  fort  bien 
connue;  il  suffit  de  se  rappeler  qu'à  l'air  libre  l'eau  entre  tou- 
jours en  vapeur  :  seulement  la  quantité  d'eau  vaporisée  dépend 
delà  température;  si  celle-ci  s'élève,  la  quantité  de  vapeur  aug- 
mente; elle  diminue  si  la  température  s'abaisse.  Cela  posé,  m 
l'air  est  actuellement  saturé  d'humidité ,  c'est-à-dire  s'il  en 
contient  autant  qu'il  en  peut  contenir  eu  égard  à  sa  tempéra- 
ture présente,  et  que  celle-ci  vienne  à  diminuer,  une  partie 
de  la  vapeur  contenue  dans  l'air  retournera  immédiatement  h 
l'étal  d'eau  divisée  en  parties  extrêmement  fines  et  sus|iendue» 
dans  l'air;  c'est  là  le  brouillard.  —  Ce  brouillard  se  (orme  dans 
des  cas  très-divers,  dont  voici  quelques-uns  :  1"  Quand  on  lait 
le  vide  sous  la  machine  pneumaliqde  (F.  ce  mol),  dès  les  pre- 
miers coups  de  piston  un  brouillard  apparaît  dans  le  récipient; 
c'est  que  la  soustraction  d'une  quantité  notable  d'air  cause  un 
abaissement  sensible  de  température,  et  aussitôt  reflet  indiqué 
se  produit.  —  ï°  Qu'un  air  échauffé  cl  imprégné  d'humidité  s  é- 
lèvc  dans  l'air  en  verlu  de  sa  température,  il  se  refroidira  dans 
les  hautes  régions  de  l'almosphèrequi  sont  toujours  plus  froides, 
et  y  abandonnera  par  conséquent  une  partie  de  son  humidité  : 
le  brouillard  ainsi  vu  de  loin  prendra  le  nom  de  nuage.  — 
3»  l^es  puils,  les  caves,  les  égouts  fument  souvent  pcnilmi  l'hi- 
ver: c'est  qu'il  en  sort  un  air  plus  chaud  que  l'air  ambiant;  en 
se  mêlant  avec  lui,  il  se  refroidit  immédiatement;  la  vapeur 
qu'il  contenait  y  est  aussitôt  condensée;  elle  devient  visible  et 
forme  un  brouillard  que  nous  nommons  tapeur  ou  fumée,  * 
cause  de  son  peu  d'étendue.  l«e  même  effet  a  lieu  lorsque  nous 
respirons  dans  un  air  froid  :  la  colonne  de  fumée  qui  sort  alors 
de  la  bouche  ou  des  narines  indique  le  refroidissement  rapide 
de  l'air  expiré.  —  V  Un  étang,  une  rivière  frappés  |ieiulanl  le 
jour  par  lesrayonsdu  soleil  émettaient  des  vapeurs  qui  n 'étaient 
pas  visibles  alors,  la  température  de  l'air  étant  assez  élevée  pour 
qu'elles  ne  se  condensassent  pas;  mais  que  l'air  se  refroidisse 
soil  à  la  chute  du  jour,  soit  pendant  la  nuit,  ou  par  le  mélange 
d'un  nouvel  air  plus  froid,  comme  les  eaux  ne  se  refroidissent 
pas  aussi  promptement,  elles  continuent  d'émettre  des  vapeurs 
qui  deviennent  aussitôt  visibles;  et  l'on  dit  que  les  élangsel  les 
rivières  fument,  en  d'autres  termes  qu'elles  se  couvrent  de 
brouillards.  La  même  explication  convient  aux  plaines  échauf- 
fées pendant  le  jour  el  qui  se  couvrent  souvent  pendant  la  i.uil  de 
vapeurs  épaisses. — 5"  Le  mélange  de  deux  courants  d'air  inéga- 
lement chauds,  si  le  plus  chaud  surtout  est  assez  chargé  d'ho- 
midité  pour  être  voisin  de  la  saturation ,  suffira  pour  déte<  miner 
la  formation  des  vapeurs  plus  ou  moins  é|»i«es  qu'on  appellera 
brouillard  ou  nuage,  selon  qu'elles  seront  aiilour  ou  loin  de 
nous.  —  6»  Le  coolact  d'un  air  chaud  et  bunTidc  avec  un  corps 
froid  suffit  évidemment  pour  produire  le  même  effet  ;  seulement 
le  brouillard  qui  se  forme  alors  n'ayant  lieu  que  dans  la  touche 
d'air  infiniment  petite  qui  louche  le  corps  froid,  n'est  pas  per- 
ceptible à  la  vue;  cependant  il  existe,  el  l'on  s'en  aperçoit 
bientôt  ;  car  l'eau ,  à  mesure  qu'elle  se  condense ,  se  dépose  sur 
ce  corps  qui  a  déterminé  la  condensation;  el  on  aperçoit  de 
petits  globules  d'eau  qui  ne  lardent  pas  à  se  réunir  cl  à  former 
une  rosée  abondante.  —  On  produit  instantanément  et  oslcnsj. 
blcmeut  cet  effet,  lorsqu'on  souffle  pendant  l'hiver  sur  d^ 
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;  de  vitre  qui  n'ont  guère  que  la  température  extérieure. 

—  Ces  carreaux  de  vitre  se  couvrent  souvent  d'eau  ou  de  gi\re 
pendant  la  nuit,  dans  les  chambres  habitées  et  tenues  chaudes 
pendant  le  jour;  c'est  le  même  effet.  L'air  chaud,  dans  son  mou- 
vement va  en  se  refroidissant  déposer  son  humidité,  comme  le 
fait  l'air  que  nous  expirons  exprès  sur  des  carreaux  très-froids. 

—  Dans  Pété,  quand  on  apporte  delà  cave  une  bouteille  qu'on 
a  eu  soin  de  bien  essuyer ,  au  bout  de  peu  de  temps  elle  est 
couverte  d'une  couche  de  vapeur  condensée;  on  peut  l'essuyer 
encore,  la  couche  d'eau  reparaîtra  jusqu'à  ce  que  l'équilibre  de 
température  se  soit  à  peu  prés  établi  entre  la  bouteille  et  l'air 
nui  l'environne.  —  Après  une  longue  gelée,  lorsqu'il  arme  un 
dégel,  on  voit  naître  des  gouttelettes,  puis  de  grosses  gouttes 
d'eau ,  puis  enfui  des  rigoles  sur  les  corps  qui  ne  sont  pas  assez 
poreux  pour  les  absorber,  comme  les  portes,  les  fenêtres,  les 
rampes,  les  murs  peints  à  l'huile;  on  dit  alors  que  les  murs 
nient;  nous  sommes  trompés  par  l'apparence  :  ce  n'est  pas  uue 
aueur  des  murs,  c'est  un  dépôt  fait  par  l'air  chaud  intérieur 
quj  vient  toucher  des  rorps  froids  et  se  refroidir  à  leur  con- 
tact; et  cela  est  si  vrai  qne  si  ces  corps  sont  suffisamment 
froids,  ce  brouillant  imperceptible  qui  se  dépose  en  même 
temps  qu'il  se  forme ,  se  congèle  en  se  déposant,  et  les  murs  se 
couvrent  alors  de  barbes  de  givre  ou  de  gelée  blanche  (  F.  Givre, 
Pluie,  Grêle,  etc.).  —  Celte  théorie  si  simple  et  si  complète 
ne  «est  pas,  on  le  pense  bien,  rencontrée  du  premier  coup; 
ejle  est  due  originairement  à  Leroy  de  Montpellier,  dont  les 
expériences  fort  ingénieuses  ont  montré  comment  la  vapeur 
d'eau  se  comportait  dans  l'air;  seulement  il  assimilait  l'action 
de  l'air  sur  l'eau  à  celle  d'un  dissolvant  chimique  dont  l'énergie 
augmenterait  avec  la  température  ;  nous  verrons  (  F.  Calori- 
que, Vapeurs)  que  ce  dernier  point  de  vue  est  tout  à  fait  faux  ; 
mais  le  reste  de  son  explication  est  au  contraire  fort  juste,  et 
Leroy  a  le  mérite  d'avoir  le  premier  donné  sur  ce  point  des 
idées  saines. ---Avant  lui  les  phvsiriens  avaient  recours  à  des  pé- 
titions de  principes  plus  ou  moins  révoltantes  ;  ils  faisaient  selon 
le  besoin  du  moment  des  suppositions  que  l'expérience  devait 
nécessairement  renverser.  Aristole,  par  exemple,  avait  fort 
bien  remarqué  {Météor.,  i,  0)  que  l'humidité  de  la  terre  échauf- 
fée par  les  rayons  du  soleil  ou  par  toute  autre  cause  se  porle  en 
haut,  et  que  quand  cette  chaleur  l'abandonne,  soit  qu'elle  se 
dissipe  ou  qu'elle  s'éteigne,  la  vapeur  se  condense  aussitôt;  il 
avait  aussi  observé  la  fumée  qui  sort  des  puits  par  un  temps 
froid  ;  ils  fument ,  disait-il  (  Météor. ,  1,  10),  par  les  vents  du 
nord  plutôt  que  par  ceux  du  midi.  Mais  fallait-il  expliquer  ces 
phénomènes,  il  supposait  que  l'eau  se  formait  de  I  air  réellement 
et  matériellement ,  ou  bien  que  les  vents  du  nord  éteignaient  et 
étouffaient  la  chaleur  avant  qu'une  certaine  quantité  de  vapeur 
n'eût  pu  se  rassembler  (ibid.).  —  Rohant,  qui  nous  représente 
la  physique  du  siècle  de  Louis  XIV  ,  supposait  les  brouillards 
composés  de  particules  aqueuses  et  de  particules  glacées ,  sans 
dire  comment  elles  se  maintenaient  ainsi  mélangées  entre  elles  ; 
il  croyait  que  le  vent  en  les  agglomérant  ensemble  les  réduisait 
en  gouttelettes  qui  se  précipitaient  à  terre,  mais  que  surtout  un 
vent  chaud  hâtait  cet  effet ,  parce  qu'il  faisait  fondre  les  particu- 
les glacées  {Phys. .  part,  lit ,  ch.  xn  et  xm).  —  Eu  égard  à  la 
science  proprement  dite,  l'histoire  de  ces  erreurs  n'est  que 
curieuse;  mais  sous  le  point  de  vue  de  l'élude  de  l'esprit  hu- 
main, elle  est  sans  doute  de  la  plus  haute  utilité,  en  ce  qu'elle 
nous  montre  comment  à  force  de  patience,  d'attention,  de  com- 
paraisons de  mieux  en  mieux  faites,  on  est  parvenu  à  se  faire 
enfin  des  idées  justes  et  vraies  des  principaux  météores. 

B.  Jl  LLIEN. 

BROUILLARD,  s.  m.  (gramm.) ,  se  dit  par  allusion,  comme 
dans  celte  phrase ,  N'y  voir  qu'à  travers  un  brouillard ,  auu'r 
la  vue  extrêmement  affaiblie,  n'apercevoir  les  objets  qu'avec 


i  apercevoir  les  objets  qu'j 
peine,  et  comme  si  on  les  voyait  à  travers  un  épais  brouillard. 


—  Figurémenl  et  lamilièrement ,  Je  nu  vois  que  du  brouil- 
lard .  je  n'y  démêle  rien  ,  je  n'y  comprends  rien  — Figurément, 
Un  esprit  plein  de  brouillards,  se  dit  d'un  homme  dont  l'esprit 
n'est  pas  net ,  dont  les  idées  sont  confuses.  —  Proverbialement 
et  figurément,  Umy  renie  établie,  Une  créance  hypothéquée  sur 
les  brouillards  de  la  Seine,  se  dit,  par  plaisanterie,  d'une  rente 
on  d'une  créance  dont  rien  n'assure  le  payement.  —  Adjective- 
ment ,  Papier  brouillard ,  sorte  de  panier  non  collé ,  et  ordi- 
nairement de  couleur  grise,  qu'on  emploie  a  différents  usages , 
comme  à  filtrer  quelque  liquide ,  à  sécher  l'encre  d'une  écriture 
fraîche.  Une  main  de  papier  brouillard. 

brouillard  Vomm .  ) .  On  donne  ce  nom  au  livre  sur  lequel  on 
prend  note  des  ventes,  des  achats,  des  payements,  des  recettes, 
et,  en  un  mot,  de  toutes  les  affaires  au  fur  et  i  mesure  qu'on 
les  conclut.  C'est  au  moyen  du  brouillard,  qu'on  appelle  en- 


BROl  1LLÉ,  ÉE,  adj.  En  lerm.  de  jardinier,  m  dit  «f« 
(leur  tu  brouillée,  lorsqu'elle  ne  s'est  pas  développée  d'un-  u- 


core  mat»  courante  ou  prima  nota,  qu'on  porte  ce»  ^. 
les  livres  auxiliaires  et  sur  le  journal.  Ce  livre  nt  dsf.- 
comme  le  journal.  Il  a  en  marge  une  petite  colonne  r»*r  ». 
quer  dans  quel  folio  du  journal  se  lrou\e  l'affaire  dom  C , 
question,  et  deux  colonnes  sur  la  gauche  pour  les  swm« 
colonne  intérieure  pour  le»  sommes  partielles,  et  la  coUi,  - 
térieurc  pour  le  total. 

RRouiLi.E,  s.  f.  brouillerie.  Il  y  a  de  la 
ménage.  Il  est  familier. 

brouille,  s.  f.  {botan.),  nom  vulgaire  de  la  (éluiro  . 
tante,  dont  un  mange  les  graines  en  Pologne — Otinronii  '  > 
Brouille  blanche  uue  esj»ccc  de  renoncule  qui  croit  dan>  r. 

dii«r. 

:  d'usi- 
nière avantageuse. 

uttoi  ILLE.HLNT,  s.  m.  mélange,  confusion.  Il  estuilr 

BnnuiLLEH,  v,  a.  gramm.),  mettre  pêle-mêle,  avlrt  1 1 
brouillé  tous  ses  papiers.  —  Brouiller  du  vin,  xrssr  z 
tonneau,  une  bouteille  de  vin,  en  sorte  que  la  lie  et  le  *>!  w. 
se  mêlent  avec  la  liqueur.  —  Figurémenl  et  tiœilrmir. 
Brouiller  It  teint,  causer  une  légère  altération  dam  V  r-«n 
du  visage.  Ce  mouvement  de  bile  a  suffi  pour  Mbn**" 
teint.  —  Brouiller  signifie,  figurément  et  timilitfrwi 
mettre  de  la  confusion ,  du  désordre  dans  les  allait»  *  jî 
les  idées.  Brouiller  les  affaires.  —  Figurément  et  (»w ru- 
inent ,  Brouiller  tes  caries,  rhercher  a  mettre  da  ttwUf.- 
embrouiller  les  affaires.  —  Familièrement,  BrernSn  ».  y 
pier,  écrire  des  choses  inutiles  ou  ridicules,  -  bonmi 
signifie,  figurément,  mettre  la  désunion,  la  iw*rtAr*t 
entre  des  personnes  qui  vivaient  Uen  ensemble.  Bemfo** 
amis.  -  Figurément  et  familièrement,  Cethommsat^u 
avec  le  bon  sens,  il  n'est  pas  raisonnable,  il  est 
//  est  brouillé  avec  l'argent  comptant,  il  n'a  pw*j*T 
ou  il  ne  sait  pas  en  garder.  —  Brouiller  s'eœpU*».-4 
avec  le  pronom  personnel.  Les  affaires  se  brasUltti  li  * 
cités.  Le  temps  se  brouille ,  le  ciel  se  couvre  de  wup>  > 
brouiller  en  parlant,  s'embarrasser,  se  troubler  en  pari* 
Familièrement,  Se  brouiller  avec  la  justice,  *  "F"*'  * 
poursuites  de  la  justice  pour  quelques  méfaits.  - 
se  dit  quelquefois  absolument,  et  signifie  alors,  faire  )«*< 
avec  confusion,  par  ignorance,  par  maladresse  ou  pr »r 
C'est  un  homme  qui  n'a  ni  règle,  ni  ordre  dantl  "f-  i 
fait  que  brouiller.  Ce  sens  est  familier.  — -  Biotiiu. u.» 
licitie.  .  . 

BROUILLER,  v.  a.  En  lerm.  de  manège,  «M""*' 
hors  d'état  de  bien  manier," 
celui  qui  le  monte. 

BROUILLERIE,  S.  f.  (gramm.},  désunion, 
dissension.  Il  est  aurrrnu  une  brouillerie  entre  eux 

BROUILLON,  ON-NE,  adj.  (  grain  m  A,  qui  mel.Quise  pM- * 
tre  le  Iroubleel  la  confusion  daiislesaffaircs.  Crlto»"'^  _ 
brouillon.  Il  se  prend  aussi  substantivement.         •  _ 
Ion.  -  C'est  un  brouillon ,  se  dit  quelquefois  d  »n  Im~  - 
embrouille  les  affaires  par  ignorance,  étoiirdrne  <w i  nui£ 
ou  bien  encore  d'un  homme  qui  manque  de  w»  *• 
idées,  cl  qui  s'embrouille  dans  les  discours.  CelW 
brouillon  qui  gâte  les  meilleures  causes. 

BROUILLON ,  s.  m.  ce  qu'on  écrit  d'abord I,  cejj»*^ 
sur  le  iwpier,  pour  le  mettre  ensuite  au  net,  et  icpap ^ 
sur  lequel  ou  a  écrit  le  brouillon.  Il  écrit  sans  fs,r'  . 
Ion.  Il  se  dit  aussi,  dans  la  tenue  des  livres,  de  ce  q«  » 
plus  ordinairement  brouillard.  _ 

brouin  mylhol.  est  la  divinité  suprême, selon 
secte  des  banians,  qui  prohibe  le  mariage  et  q«»  * 
fec  talion  de  chasteté  jusqu'à  ne  pas  souffrir  c 
femme.  Brouin  a  créé"  le  monde.  Il  est  tout 
reil  ne  pourrait  soutenir  sa  vue,  aucune  inup« 
convenir.  Il  s'est  fait  représenter  sur  la  terre  f** 
plutôt  il  s'est  incarné  sous  les  traits  de  ce  fervem  . 
Dieu ,  que  la  secte  révère  presque  à  l  égal  de  0n*»T 
même  semble  n'être  que  Brahm. 
brouine,  s.  f.(F.  Bruine).  iihaîM 
BRoriR,v.  a.(gramm.).  Il  se  dit  du  soleil  qui 


il  qui  "  . 

les  productions  végétales,  telles  que  les  blé»,  les  froi^  _ , 

!.  Le 


1 '  .*. ."'  r?"!!^^B*«l 


lira    illUim,   ri»  .    MJr    j..^..  ,   ■/  "      ----    -  L  . 

blanche,  a  broui  jusqu'aux  feuilles  des  arvres 
participe.  Feuille  s  brnuies.  f  u  .- 

BROU  issu  RE,  s.  f.  '^^^^îîîSr! 
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BRoi'i.LKl'R,  s.  ai.  [viens  mot;,  charlatan,  brouillon,  re- 
nuant,  intrigant,  tracassicr. 

BROl.vCkt.R  OU  BROl'.NRKR  (il  ILI.Al  B*:\  né  en  IC20,  rt 
rév  en  1015  vicomte  <lc  Casllc-Lyoïis  en  Irlande,  se  distingua 
ar  ses  connaissances  mal  lui  italiques.  Attaché  à  la  cause  de 
àarler,  \",  il  fut  un  des  nobles  qui  signèrent  la  fameuse  décla- 
ahon  publiée  en  avril  100O,  et  par  laquelle  le  gênerai  Monk 
Uil  reconnu  comme  le  restaurateur  des  lois  et  des  privilèges 
le  la  nation.  Apiès  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  occupa 
fi  places  de  chaucelier  de  la  reine  Catherine,  de  garde  du 
rand  sceau,  de  commissaire  de  la  marine  et  de  directeur  de 
hôpital  Sainte-Catherine.  Il  était  du  nonibie  des  savants  dont 
i  réunion  forma  ensuite  la  société  rovale.  Lors  de  l'institution 
I  cette  société  par  Charles  II,  il  eu  tut  nommé  président,  el 
outiiiua  de  l'être  pendant  quinze  ans,  par  des  élections  renou- 
tlcVs  chaque  année.  On  trouvera  dans  les  Transactions  philo- 
iphiquti  quelques  écrits  de  BrouncLer,  uotammeiil  des  Expé- 
unres  sur  le  recul  des  armes  à  feu,  cl  Papier  aly citrique  sur 
i  quadrature  de  l'hyperbole ,  qui  est  le  premier  écrit  nue 
un  connaisse  sur  ce  sujet.  On  a  aussi  de  lui  une  traduction 
lulaiscdu  traité  de  Descartes,  intitulé  .)/«»<■  >v  cumpcndium, 
nblieeen  1055,  sous  le  nom  du  traducteur,  et  des  lettre;,  du 
x'Ieur  Wallis,  sur  des  sujets  mathématiques,  publiées  par  ce 
tant  dans  son  Commernum  rpistolicum,  Oxford,  1058,  in-i". 
mucLer  mourut  à  Westminster  en  1081. 
BROissilM.KS  i*»n.ru«l .),  mauvais  boU  qui  profite  peu,  tel 
ic  lunes,  buissons, ronces, épines,  bruyères,  elc.  On  a  dit  aulrc- 
is  brottaille*;  mais,  quoique  le  Dictionnaire  de  Trévoux  dise 
»c  le  bel  usage  est  pour  cette  dernière  forme,  celle  de  brous- 
iUes  a  prévalu  depuis.  Quant  à  lélymologie  de  ce  mot ,  Du- 
nige  la  trouve  dans  bruteia,  que  l'on  a  employ  é  avei-  la  même 

•  epdon,  dans  la  basse  latinité;  mais  il  est  beaucoup  plus 
ilionnel  de  la  demander  au  grec  fisoxnv,  brouter,  auquel  se 
ipporlent  également  les  mots  broui  cl  bouteille*,  etc.  i  V.  le 
toi  IJaiT  el  ses  dérivés). 

BRnr.ss.tiB  'FRA>n»is-J<iSErn-ViCTOB)  naquit  à  Saint- 
lalo  le  17  décembre  1772,  d'un  père  médecin.  A  douic  ans  il 
nlra  au  collège  de  Dinan ,  où  il  resta  jusqu'à  vingt  :  il  s'y 
istingua  par  »  facilité  et  une  constante  application  ;  il  fit  de 
»nnes  humanités,  el  contracta  pour  les  classiques  latins  un 
>iit  qn  d  conserva,  dit-on,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  —  Brous- 
us.  ayant  terminé  ses  études,  partit  comme  volontaire  en  1703, 

devint  bientôt  sergent.  Mais  une  maladie  le  força  à  revenir 
ins  sa  famille;  et,  lorsqu'il  fut  rétabli,  il  entra  dans  le  service 

•  santé  de  l'hôpital  de  Sainl-Malo.  Quelque  temps  après,  il 
issa  à  Brest,  ou  il  apprit  l'anatomie  sous  MM.  Billard  et 
tiret.  Ce  fut  alors  que  se  dérida  sa  vocation  médicale.  Il  tra- 
illa  avec  ardeur,  se  fît  recevoir  officier  de  santé;  et,  après 
i  voyage  de  courte  durée  dans  la  marine  marchande,  il  l'ut 
►aimé  médecin  de  deuxième  classe.  Il  se  maria  en  1705  ; 
ais  ce  nouvel  état  ne  le  détourna  point  de  prendre  du  service, 

qualité  île  chirurgien ,  dans  la  marine  militaire.  Il  revint 
core  à  Saint-Malo,  et  fut  attaché  pendant  quelque  temps 
l  liopital ,  où  les  principales  maladies  qu'il  eut  à  observer 
mil  des  typhus  et  des  affections  scorbutique.  Il  vint  à  Paris 

17119;  il  y  mena  une  vie  simple  el  lalwrieuse,  ce  qui  ne 
mpécha  cependant  pas  de  contracter  des  dettes  qu'il  ne  put 
ver  que  plusieurs  années  après,  lorsqu'il  vendit  son  Histoire 
i  pktcgmaiic*  chronique/.  Ce  fut  a  celte  époque  qn'il  fit 
-•i  ussnm  e  avec  BichfJ  ,  dofll  il  ESttrfl  l'ai  MM  iUSqo'  I  1.. 
»rl  de  celoi-ri,  arrivée  en  180-2.  —  Ce  5  frimaire  an  xi 
i  novembre  1802),  Broussais  se  fit  recevoir  docteur,  et  prit 
ur  sujet  «le  Ihèse  :  la  Fièvre  hectique  contidèrfe 
•dante  d'une  lésion  d'action  des  différent*  , 
jnnique.  Il  fit  imprimer  celte  thèse  en  1805;  et  deux  ans 
•ès  I  avoir  soutenue,  il  prit  du  service  dans  l'armée.  Il  (tar- 
irai successivement ,  en  qualité  de  médecin  militaire ,  la 
Igique,  la  Hollande,  l'Autriche  cl  l'Italie.  Il  revint  à  Paris 
1808,  et  y  publia  son  Histoire  des  phlegmasies  chroniques, 
f  nous  venons  de  citer,  et  qui  fui  réimprimée  quatre  fois. 
Broussais  fit  la  campagne  d'Espagne  en  qualité  ne  médecin 
ncipal  ;  et  jusqu'en  1815,  malgré  quelques  Mémoires  de 
(siotogft  publies  par  lui ,  l'activité  du  service  militaire  et 
multiplicité  des  événements  le  tinrent  en  quelque  sorte  en 
erre.  Cette  même  année  1815,  M.  Desgcnelles,  médecin  de 
•me>  d'Egypte  el  premier  professeur  du  Val-de-Gràce ,  le 
nommer  second  professeur  ;  et  on  rapporte  qu'il  se  glorifia 
H  la  suite  d'avoir  pressenti  son  génie  el  de  lui  avoir  ouvert 


contre  les  dangereuses  erreurs  dans  lesquelles  il  tomba  I  — 
Outre  sa  clinique  du  Val-dHirace,  Broussais  institua,  rue  du 
Foin ,  des  réunions  qui  furent  le  prélude  des  célèbres  cours  de 
la  rue  des  dès  De  bonne  heure  l'aflluence  fut  grande  a  ses 
leçons,  tant  A  cause  de  la  nouveauté  de  ses  vues  que  de  l'ori- 
ginalité de  son  talent ,  el  de  la  manière  audacieuse  et  violente 
dont  il  se  posait  en  face  «le  la  faculté.  —  En  1810,  il  publia  son 
ouvrage  de  l'Examen  de  la  doctrine  médicale  généralement 
adoptée,  qui  fut  un  coup  de  foudre,  el  qui  est,  au  dire  des 
hommes  habiles  dans  la  matière,  sa  plus  belle  œuvre.  Cet  ou- 
vrage obtint  plusieurs  éditions  :  la  deuxième  parut  en  1821, 
sous  le  litre  «i'ri'xrimrn  des  systèmes  de  nosologie ,  précédé  de 
propositions  renfermant  la  substance  delà  médecine  physiolo- 
gique; la  troisième  édition,  en  4  vol.  in-8«,  parut  de  1 829  à 
183t.  -  Broussais  continua  la  guerre  par  ses  leçons,  par  la 
publication,  «m  ix-.il,  de  son  Traité  de  physiologie  appliquée 
à  la  pathologie,  dont  il  donna  une  deuxième  i-dilion  en  1834; 
par  ci  lle  de  l'ouvrage  intitulé  :  De  la  théorie  médicale  dite 
pithologique ,-  par  ses  Annales  de  la  médecine  physiologique, 
créées  Pn  1822.  -  Mais  en  1828  le  momie  médical  el  philo- 
sophique retentit  tout  à  coup  «l'une  étonnante  nouvelle.  Dans 
son  livre  intitulé  :  De  r Irritation  et  de  la  Folie,  le  docteur  re- 
prenait la  question  «les  rapports  du  physique  el  «lu  moral  laissée 
par  Cabanis  [  F.  son  article),  et  ««ait  relever  l'élendard  du  ma- 
térialisme depuis  longtemps  abattu.  La  verve  insultante  avec 
laquelle  l'auteur  traitait  l«-s  chefs  de  l'école  philosophique  do- 
min.nile  appela  l'attention  sur  ce  livre,  qui  était  cependant 
incapable  de  la  fixer  comme  «puvre  scientifique.  —  Plusieurs 
critiques  s'élevèrent  contre  ce  monstrueux  ouvrage,  et  Brous- 
sais lança  en  1829  une  Réponse  aux  critiques  du  livre  «te 
l' Irritation  et  de  la  Folie  ;  mais  cette  Réponse  ne  le  jus- 
tifia nullement,  et  n'empt-cba  pas  de  savants  philosophes  de 
porter  de  rudes  coups  à  son  désolant  système.  —  La  même 
année,  il  donna  encore  un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  :  Com- 
mentaires des  propositions  de  pathologie  consignées  dan* 
l'Examen,  2  vol.  in-8°.  —  Cependant  Broussais  fut  détourné 
ponr  quelque  temps  de  ses  publications.  La  révolution  de  1830 
avant  ré-organisé  la  faculté  de  médecine  et  ayant  fondé  une 
cfiaire  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générales,  il  fut  appelé 
pour  remplir  celle  chaire.  Mais  l'enthousiasme  fui  bien  loin 
d'être  celui  d'autrefois  :  Ip  nouveau  cours  ne  fut  pas  suivi,  ou 
le  fut  peu.  Les  idées  du  docteur  étaient  vieilles,  décrédilées, 
mortes  dans  la  plupart  des  esprits,  el  le  bon  sens  du  public 
en  lit  justice  :  ce  qui  exrila  la  colère  de  Broussais.  —  Dans  cet 
intervalle,  il  fut  appelé  à  l'académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, el  il  publia  des  Mémoires  sur  la  philosophie  de  la  médecin» 

et  sur  l'influence  des  médecins  physiologiste*. —  Nous  t  -liions 

alors  à  mie  époque  où  la  médecine  devait  employer  toutes  ses 
ressources  pour  venir  au  secours  de  l'humanité  terriblement 
éprouvé*».  I,e  choléra-morbns  sévissait  sur  toute  la  France,  et 
moissonnait  dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Broussais  étudia 
cette  épidémie  dans  les  hôpitaux ,  et  il  fit  part  de  ses  observa- 
tions, pendant  la  durée  du  fléau,  dans  un  traité  intitulé  :  Du 
Cht'lèra-Morbut.  in-8°.  —  En  1831,  il  lui  à  l'académie  des 
s<  icm  es  morales  et  politiques  un  Mémoire  sur  V association 
du  physique  et  du  moral.  Peu  de  temps  après,  on  vit  paraître 
le  Cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  générale»,  3  vol. 
in-xn  :  le  professeur  voulait  qu'on  connût  davantage  un  cours 
que  le  public  n'avait  pas  goûté.  —  En  1836,  Broussais,  nou- 
vellement engoué  des  doctrines  phrinotogique*  du  docteur 
(•ail ,  s'en  fit  un  instant  le  prophète  et  le  missionnaire  à  la 
faculté.  Il  y  avait  de  quoi  exciter  la  curiosité  :  aussi  l'anïuence 
fut-elle  grande,  et  les  auditeurs  devinrent  chaque  jour  si  nom- 
breux qu'on  crut  devoir,  par  prudence,  faire  suspendre  le 
rours.  —  Ces  f 


du  Bac,  toujours  avec 

après  le  sujet  d'une  nouvelle  publication  ayant 
pour  titre  :  Cours  de  phrénologie,  in-8°,  et  ce  fut  le  dernier 
des  nombreux  ouvrages  de  Broussais.  —  Cependant  sa  carrière 
s'avançait  :  depuis  plusieurs  années  il  élail  atteint  d'une  affec- 
tion cancéreuse  du  rectum  qui  l'abreuvait  de  souffrances  et  de 
dégoûts.  Sur  1rs  derniers  temps  le  mal  fit  de  rapides  progrès, 
et  enfin  il  y  succomba,  en  1839,  i  sa  maison  de  campagne  de 
Viiry,  près  «le  Paris.  —  Broussais  était  d'une  grande  vigueur 
de  corps  et  d'une  grande  activité  physique  et  intellectuelle, 
quoique  sujet  à  des  moments  d'un  assoupissement  profond  pen- 
dant le  jour.  Sa  tète  était  d'une  très-heureuse  conformation, 
et  sa  physionomie,  quoique  crispée  comme  celle  d'un  homme 
passionné,  exprimait  une  intelligence  vive  et  hardie.  Ses  habi- 
tudes étaient  régulières  et  sévères;  il  se  levait  tous  les  jours  i 
six  heures  en  hiver,  à  cinq  en  i"  ' 
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ralemcnt  avant  minuit.  —  Il  était  très-laborieux ,  comme  on 
a  |tu  li-  remarquer  par  la  liste  de  ses  ouvrages.  Le  temps  de  son 
travail  riait  le  soir.  Pour  les  œuvres  de  polémique  journalière, 
il  écrivait  rapidement,  corrigeait,  raturait,  produisait  avec  une 
difficulté  réelle.  Quant  aux  ouvrages  de  longue  haleine,  jamais 
il  ne  les  écrivait  qu'après  avoir  beaucoup  lu,  beaucoup  pris  de 
uotes ,  et  longtemps  réfléchi  sur  ses  lectures  et  sur  ses  notes  ; 
mais  ce  travail  d'incubation  et  de  maturation  une  fois  achevé, 
il  écrivait  vite,  sans  grandes  corrections  ni  ratures.  —  Il  avait 
une  heureuse  mémoire  et  du  goùl  pour  la  littérature.  Quoique 
passionné  et  d'un  caractère  acrimonieux  dans  sa  polémique 
scientifique,  il  parait  que,  dans  les  relations  habituelles  de  la 
vie,  il  était  d'une  grande  bienveillance  et  d'une  gaieté  intaris- 
sable —  Ses  ouvrages  ont  joui  d'une  grande  popularité  :  cela 
lient  moins  au  Tond  des  choses  qu'à  sa  manière  personnelle 
d'attaquer  les  questions,  à  la  forme  piquante  de  son  style  guer- 
royant et  hardi.  «  Ce  n'était  point  un  médecin,  dit  un  habile 
critique,  apportant  au  public  le  fruit  de  ses  observations  et  de 
ses  méditations,  ayant  envisagé  sous  toute;  ses  faces  un  point 
de  doctrine  ou  un  point  de  pratique,  voyant  avec  pénétration 
et  sincérité  le  fort  et  le  faible  de  r  idée  qu'il  apporte,  compre- 
nant et  faisant  comprendre  avec  calme  les  indications  et  les 
contre-indications  d'une  méthode  de  traitement;  ce  n'était  point 
non  plus  un  de  ces  observateurs  qui  peignent  tellement  au 
vrai  ce  qui  a  passé  sous  leurs  yeux ,  que  les  conséquences  en 
sortent  en  quelque  façon  d'elles-mêmes,  de  ces  hommes  qui 
vous  disent  :  Voilà  ce  que  j'ai  vu,  voyez!  Ce  n'était  ni  Van- 
Swiétcn,  ni  Sydcnham,  non;  mais  un  homme  ayant  saisi  à 
l'amphithéâtre ,  au  lit  du  malade,  ou  dans  son  cabinet,  une 
idée,  un  fait,  et  ne  concevant  plus  dès  lors  qu'il  y  ait  autre 
chose  que  celle  idée,  que  ce  fait;  voyant  le  sort  de  la  trittt 
humanité  compromis,  si  tout  ne  cède  à  sa  parole.  Donc  il 
attaque,  donc  il  renverse  tout  ce  qui  se  trouve  devant  lui.  Il 
ne  sait  pas  tout  d'abord  où  il  va;  mais  quand  il  voit  jusqu'où 
il  a  été,  il  juge  qu'il  a  dù  aller  jusque-là ,  qu'il  n'avait  qu'une 
voie  à  suivre,  et  qu'une  fois  dans  celte  voie  il  a  dù 
Aussi ,  un  de  ses  grands  mérites  comme  une  de  ses 

faiblesses,  c'est  de  ne  reculer  devant  aucune  conséquence  j» 

Il  ne  l'a  malheureusement  que  trop  prouvé,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  a  Le  médecin  du  Val-de-Gràce ,  ajoute  l'auteur 
que  nous  venons  de  citer,  avait  peu  d'érudition  médicale;  du 
moins  la  lecture  de  ses  ouvrages  nous  le  donne  à  penser,  par 
U  manière  légère  et  superficielle  dont  il  traite  les  hommes  et  les 
idées  les  plus  considérables.  Mais  ne  les  recherchant  que  île  son 
point  de  vue,  ne  Jes  étudiant  que  pour  savoir  en  quoi  ils  sont 
favorables  ou  contraires  à  sa  doctrine,  ayant  d'ailleurs  la  faculté 
de  saisir  avec  rapidité  les  idées  qu'il  passe  en  revue,  il  les  attire 
avec  art  dans  sou  domaine,  sur  le  terrain  île  sa  critique;  il  fait 
ainsi  de  peu  beaucoup;  il  a ,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte, 
une  érudition  d'intuition,  avec  quelques  lignes  d'un  homme, 
cl  porte  toujours  un  jugement  à  effet.  Le  jugement  est  faux , 
mais  l'effet  est  produit  sur  l'esprit  du  lecteur,  et  c'est  tout  ce 
qu'il  faut...  h  —  Sur  la  tin  de  sa  carrière,  Broussais  crut  devoir 
»  occuper  de  philosophie,  et  ce  fut,  suivant  lui,  «  pour  pré- 
munir la  jeunesse  médicale  contre  l'envahissement  des  idées 
platoniciennes  qui  partout,  dans  l'enseignement,  remplaçaient 
l'èdocation  et  l  observation  par  les  uns;  pour  démontrer  que 
tout  ce  qui  ue  se  voit  pas  cl  ne  se  sent  pas  est  hypothèse,  abs- 
trariinn,  chimère;  pour  achever  enfin  (c'est  toujours  Broussais 
qui  parle),  /'césure  de  notre  Cabanis,  qui,  faisant  un  pas  au 
delà  des  stns  externes,  avait  reconnu  la  puissante  influence 
des  viscères  sur  la  pensée,  influence  dont  Epicure  avait  seul 
compris  t  existence,  sans  toutefois  en  avoir  fourni  la  démons 
traiion  physiologique.  »  —  Ainsi  le  docteur  prétendait  qu'il 
n'y  a  dans  l'homme  aucune  substance  spirituelle;  que  l'ème 
n'existe  point;  que  la  perception,  les  idées,  le  jugement,  la 
m.  moire ,  la  volonté ,  les  affections  morales  sont  le  résultat 


immédiat  de  l'action  du  cerveau,  ou  mieux  des  me 
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renls  de  l'excitation  du  système  nerveux.  Les  vertus  et  les  vices 
ne  sont  autre  chose,  selon  lui,  que  le  résultat  de  la  lutte  qui 
s'établit  entre  l'organe  cérébral  et  les  principaux  viscères  dont 
les  di\erses  modifications ,  perçues  par  l'encéphale,  forment 
toutes  nos  passions.  En  quelques  lignes,  voilà  1  exposé  du  sys- 
tème philosophique  de  Broussais.  —  On  comprend  que  ces 
princi(ie$  sont  aussi  faux  et  ahsurdesque  subversifs  de  la  inorale 
et  de  la  société.  En  faisant  dépendre  la  vertu  et  le  vice  des  lois 
de  l'organisation  ou  de  la  lutte  qui  s'établit  entre  l'encéphale  et 
les  principaux  organes  viscéraux,  Broussais  détruit  entièrement 
le  libre  arbitre  ou  la  liberté  morale  de  l'homme.  D'après  cette 
doctrine,  l'homme  n'est  pas  libre;  il  est  comme  les  liètes,  sous 
l'empire  de  l'organisme  ou  de  la  nécessité.  Enfin ,  avec  ces 


principes  de  fatalisme,  le  crime  sera  innocent,  »  »mu  ^ 
mérite,  et  la  moralité  humaine  et  toute  la  respotuabilitr  it  u 
actions  seront  anéanties!  —  Aux  yeux  de  Hrnussaiv,  uk 
qui  n'est  pas  matière  ou  corps  n'est  rien.  «  L'hwninr  *  r. 
se  figurer  jamais  autre  chose  que  des  corps,  dit-il ,  et  r'm  » 
sensation  morbide  qui  fait  penser  à  l'homme  qu'il  1 1'»^  t 
quelque  chose  de  plus  que  des  objets  sensibles  ..»  \i 
place-l-il  à  côlé  des  gens  qui  avoisineut  la  folie  ceux  qin,«  , 
simplicité  d'admettre  une  âme.  —  A  tout  ceci  nous  rrp«ii^ 
par  un  passade  d'un  homme  qui ,  certes ,  n'est  pis  «p» 
«  Quoi!  s'écrie  Jean-Jacques  Rousseau,  je  puis  obsrrm.re 
naître  les  êtres  et  leurs  rapports;  je  puis  sentir  et  qi* t. 
qu'ordre,  beauté,  vertu;  je  puis  contempler  l'univers,  m <H 
à  la  main  qui  le  gouverne:  je  puis  aimer  le  bien,  le fair», « r 
me  comparerais  aux  bêtes!  Ame  abjecte,  c'est  la  triste  pin*, 
phie  qui  te  rend  semblable  à  elles,  ou  plutôt  tu  vein  «  « 
l'avilir;  ton  génie  dépose  contre  tes  principes,  Ion «rr lr> 
faisant  dément  la  doctrine ,  et  l'abus  même  de  tn  («te 
prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi  {Emile,  liv.n  !  ,-l 
cette  désolante  doctrine  du  matérialisme,  Broussib  ïeuv. 
jusqu'à  sa  mort!  Impossible  à  lui  de  sortir  du  cerrtfjow 
magique  où  il  était  enfermé;  le  matérialisme  le  drwirwn 
plétement;  son  organisation  était  ainsi  faite,  disait-il 
comme  Luther  avouait  qu'il  était  emporté  par  ta  duir  r*  c 
sang.  Son  dernier  écrit,  ses  dernières  pensées  sont  foae» 
lérialisme.  Lisez  ces  lignes  qu'il  a  tracées  quelques  jean  mr 
de  découvrir  de  terribles  vérités,  el  qu'un  de  ses  duq*1»  n 
pas  craint  de  publier,  à  la  honte  de  son  maître;  lia»,* u* 
verrez  où  va  aboutir  la  science  de  l'homme  qui  s*bw 
verner  par  ses  passions,  et  qui  ne  veut  reconnaître  d'un»  ta1* 
que  lui-même  :  «  Je  sens,  comme  beaucoup  d'aulm.  WB 
intelligence  a  tout  coordonné,  dit-il  dans  sa  Pnfessmit^ 
je  cherche  si  je  puis  en  conclure  qu'elle  a  créé;  mis  j»» 
puis  pas,  parce  que  l'expérience  ne  me  fournil  poinl  b  nr- 
sentatiou  d'une  création  absolue;  je  n'en  cône/us  qo")<  »* 


lives,  et  ce  ne  sont  que  des  modifications  de  ce  qui  ni*  * 
la  seule  cause  appréciable  pour  moi  est  dans  les  noter»* 
atomes  et  dans  les  fluides  impondérables  qui  (bot  nm  * 
activités;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  les  impondrnfc 
en  quoi  les  atomes  en  diffèrent,  parce  que  le drruiw »« * 
ces  choses  n'a  été  dit  ni  par  les  physiciens  ni  par  leidw* 
et  que  je  crains  de  me  représenter  des  chimères  Am»,« 
tous  les  points,  j'avoue  n'avoir  que  des  connaissante! 
plèles  dans  mes  facultés  intellectuelles  ou  mon  inlHIwi.'  • 
reste  avec  le  sentiment  d'une  inlcl  ligence  coordonMlnc».  an 
n'ose  appeler  créatrice,  quoiqu'elle  doive  l'être;  mai»  f 
pas  le  hesoin  de  lui  adresser  un  culte  extérieur  aulrrirr^ 
d'exercer,  par  l'observation  et  le  raisonnement,  lïairllif* 
pour  l'enrichir  de  nouveaux  faits,  el  les  sentiments  «f0* 
parce  qu'ils  aboutissent  au  plus  grand  bien  de  l'bonuv  >" 
de  vivre  avec  ses  semblables,  c'est-à-dire  social.  Je  fW,"s 
que  ce  culte  exige  que  les  premiers  besoins  soient  «s* 
sans  nuire  aux  autres  hommes,  soit  dans  la  même  nie***" 
soit  dans  celle  des  sentiments  supérieurs,  et  un  il*  n»  m 
ments  me  pousse  à  les  seconder  de  tout  mon  pouvoir  d»"- 
double  satisfaction,  parce  que  j'y  trouve  le  plus  doux  «  *  »■ 

Îur  des  plaisirs.  J'applique  cela  aux  auimaux  vus»»  *  »* 
elle  est  ma  foi,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  en  tW:  ■ 
toutes  les  personnifications  anthropomorphiqur»  d  ««* 
générale  pour  l'univers ,  et  d'une  cause  pariinuV  i* 
l'homme,  m'ont  toujours  inspiré  une  répugnance  ki"":-_ 
que  je  me  suis  en  vain  efforce  de  méconnaître  et  «  '"t 
pendant  longtemps.  Je  ne  crains  rien  el  n'espère  nm 
une  autre  vie,  parce  que  je  ne  saurais  me  U  repre*»** 
ne  crains  pas  d'exprimer  mon  opinion  ni  d'exposer»1 1  ( 
fession  de  foi ,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'elle  ne  drir»  ^ 
bonheur  de  personne.  Ceux-là  seuls  adopteront  mes  «çn**.J 
étaient  organises  pour  les  avoir,  et  je  n'aurai  été  qo  «w  •*  • 
sion  pour  eux  de  les  formuler.  Les  gens  nés  pour  I  sol'^ 
morphisme  n'en  seront  point  changés,  etc.,  etc.  »  -  _ 
donc  où  en  était  réduit  un  homme  qui  avait  vécu  s«ui»"^ 
qui  avait  beaucoup  étudié,  et  qui  avait  dû  observer  ***** 
phénomènes  !  Il  n'a  pu  se  pénétrer  de  l'idée  d'ual  _ 
d  une  création,  ni  d  une  vie  à  venir.  Absorbé 
lions  analomiques,  accoutumé  à  n'agir  que  sur  des 
n'a  voulu  voir  dans  l'homme  que  de  la  matière, 
que  le  cerveau  ,  dans  les  opérations  de  l'àrrie  qu bi*T 
nique!  Il  reconnaît  une  intelligence  coordonnauwr,*^ 

(On  est  ému  de  pilié  de  voir  à  quoi  A  ** 
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ilie.  —  Il  avoue  avoir  toujours  éprouvé  <r  une  répugnanre 
ivincible  pour  les  personnifications  anlhropomorphiques  d'une 
iuse  générale  pour  l'univers.  »  Il  se  moque  un  |ieu  a  des  gens 
»  pour  l'anthropomorphisme ,  qui  trouvent  leur  bonheur 
uis  ret  anthropomorphisme,  qui  sont  dominés  par  l'anthro- 
xnorphisme  et  la  méch.incete...  »  Mais  qu'appelle-l-il  donc 
tntkropomarphis me/ On  a  donné,  dans  les  premiers  siècles 
>  l'Eglise ,  le  nom  d'anthropomorphiites  <  une  secte  qui 
inbuait  à  Dieu  la  figure  de  l'homme  (V.  Ptuquet,  Dicl.  des 
très.),  secte  qui  a  disparu  depuis  longtemps.  Mais  est-ce  que 
s  chrétiens  peuvent  être  appelés  anthropomorphiiln  ?  Ils 
«■rit  dans  Dieu  un  pur  esprit,  et  par  conséquent  ils  ne  lui 
►nnent  pas  la  forme  humaine.  Broussais  aurait-il  voulu  par  ce 
)m  d'anthropomorphisme  jeter  un  ridicule  sur  une  doctrine 
j'il  avait  le  malheur  de  ne  pas  aimer,  parce  que  sans  doute 
avait  le  malheur  de  ne  pas  la  connaître?  —  Il  ne  craignait 
en  et  n'espérait  rien  pour  une  autre  vie,  parce  qu'il  ne  nou- 
ai se  la  représenter!  Mais  ne  croyait-il  pas,  eu  médecine  et 
ins  les  sciences  naturelles,  bien  des  choses  dont  il  ne  pouvait 
•  rendre  compte  à  lui-même?  Nier  une  autre  vie,  ' 
démenti  à  tout  le  genre  humain 

m  craindre  de  se  mettre  en  opposition  avec  l'univers.  —  Ce 
ui  respire  «Uns  l'écrit  du  docteur,  c'est  le  matérialisme  le  plus 
y.  «  Les  facultés  ne  sont  que  les  acles  d'un  cerveau  vivant.... 
aine  est  un  cerveau  agissant,  et  rien  de  plus...  »  Nous  avons 
a  que  Bruassais  avait  professé  cette  doctrine  dégradante  dans 
■s  leçons  et  dans  ses  écrils.  Il  est  bien  plus  désolant  de  la  lui 
)ir  proclamer  encore  à  la  lin  de  sa  vie,  dans  le  temps  des 
flexions  graves  et  sérieuses,  et  lorsqu'il  touchait  à  cet  avenir 
u'il  voulait  méconnaître.  Il  appelle  cela  a  l'expression  de  sa 
a!  »  (Quelle  foi  que  celle  qui  consiste  à  ne  rien  croire,  et  à 
inverser  au  contraire  toute  foi!...  —  M.  de  Monligrc,  en 
leltant  au  jour  ce  triste  monument  d'un  doute  général  et 
hstirié,  a  donc  bien  mal  entendu  les  intérêts  de  la  mémoire  de 
nmssais,  comme  nous  l'avons  dit.  Ce  disciple  fervent  a  aussi 
ublié  une  Notice  biographique,  qui  contient  de  nombreux 
rtails  sur  la  personne  et  sur  la  manière  de  rivre  de  ce  célèbre 
lédecin  ;  mais  celte  Notice  a  été  écrite  évidemment  sous  l'in- 
iHTice  d'une  admiration  presque  superstitieuse  pour  l'auteur 
e  la  Médecine  physiologique.  —  Il  a  paru  déjà  plusieurs  ou- 
rag.s  ayant  pour  but  de  combattre  les  funesles  doctrines  de 
toussais.  Nous  recommanderons  d'abord ,  et  surtout,  I'£imï 

uique  sur  Broussais.  sa  doctrine  médicale  cl  set  opinions 
kilosopÂiques,  par  le  docteur  II.  Gouraud,  «  vol.  grand  in-18. 
est  une  dissertation  claire,  serrée,  spirituelle,  convaincante, 
mis  laquelle  l'auleur  a  su  tour  à  tour  évaluer  les  doctrines 
irdicalcs  cl  combattre  les  opinions  philosophiques  de  Brous- 
C'est  la  lutte  d'un  spintualiste  armé  tout  ensemble  de 
•k-nce  et  de  raison ,  contre  un  matérialiste  ardent  à  ignorer 
un  et  l'autre.  Nous  recommanderons  ensuite  :  le  Matérialisme 

/a  Pkrénologie  combattus  dans  leurs  fondements ,  etc.,  par 
I.  l'abbé  Fonction,  <  vol.  in-8";  Pkrénologie  morale  en  oppo- 
linn  à  la  doctrine  phrénologiqw  mulérietle  de  Broussais, 
*r  J.-B.-T.  Serrurier,  1  vol.  in-8".  Le  docteur  Debreyne  a 
issi  consacré,  dans  ses  Pensées  du  croyant  catholique,  etc., 
«<*l.  in-8",  deux  excellents  chapitres  à  I  examen  des  doctrines 
f  Broussais  et  à  leur  réfutation.  L.  F.  G. 

BRoi'siSAisisM  i  .  s.  m.  terme  nouveau  par  lequel  on  pré- 
•nd  désigner  la  méthode  de  Broussais,  fondateur  de  la  méde- 
»e  physiologiste. 

RRoÏ'ssaisistes,  s.  m.  l-rmc  nouveau  par  lequel  ou  dé-  | 
«ne  les  partisans  de  la  doctrine  de  Broussais. 
BRorsSE  Prusa  ad  Olympum.  (géogr.),  ville  de  la  Turquie 
« I  ique  (  A  nadouli ,  que  l'on  décou  vrr  d ' ti ne  grande  dista nce,  et 
ai  est  située  précisément  au  pied  de  l'Olvmpe.  Son  aspect  est  ma- 
nfique;  son  étendue,  le  nombre  de  ses  mosquées,  l'éclat  et  l'é- 
vation  de  ses  dômes  produisent  un  effet  très-vif  sur  l'esprit  et 
wnnent  l'imagination.  Plus  on  approche  et  plus  le  pays  s'em- 
'llit  et  s'anime.  Des  eaux  vives  et  abondantes  surgissent  de 
oies  parts.  Le  mont  Olympe  domine  ce  superbe  tableau  et 
'mpreint  de  majesté.  La  population  considérable  qui  y  est  ras- 
mhlép  et  la  fertilité  prodigieuse  du  sol  enchantent  le  voyageur, 
rousse  compte  environ  100,000  âmes.  Il  y  a  beaucoup  de 
recs,  d'Arméniens  et  de  Juifs,  mais  la  majorité  se  compose  de 
arcs.  Os  Turcs  sont  de  mœurs  douces  ;  ils  n'ont  point  de  fana- 
itne,  et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  chrétiens.  Les 
aisons  sont  en  bois;  les  rues  sont  étroites  et  obscures ,  comme 
ins  toutes  les  villes  d'Orient ,  mais  elles  sont  décorées  et  ra- 
alchies  par  une  multitude  de  belles  fontaines  qui  coulent 
instamment.  !>e  vastes  et  nombreux  bazars  sont  fournis  de 
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locale.  Les  étoffes  de  Brousse  ont  une  grande  vogue  dans  loute 
l'Europe.  Cette  ville  est  à  l'empire  turc  ce  que  Lyon  est  à  la 
France.  Aucun  lieu,  dans  celle  partie  de  l'Asie,  n'est  aussi  bien 
pourvu  d'eau  ;  et  celle  circonstance ,  jointe  à  la  qualité  et  à  la 
beauté  des  arbres  qui  l'environnent  de  toutes  paris,  font  de 
Brousse  un  séjour  délicieux.  La  ville  possède  aussi  des  eaux  mi- 
nérales abondantes  et  de  magniliques  bains,  au  nombre  de 
quatre.  I^e  plus  grand  est  d'une  belle  architecture,  revêtu  de 
marbre  et  composé  de  plusieurs  bassins.  La  puissance  île  ces 
eaux  est  très-grande  ,  leur  emploi  efficace ,  el  leur  réputation 
fort  étendue.  Leur  température  varie  depuis  12  jusqu'à  8V 
centigrades.  Le  nombre  des  mosquées  de  Brousse  est  porté  à 
305.  Les  plus  remarquables  sont  la  mosquée-cathédrale  {oulon- 
itjami  ,  celles  du  soullhàn  Orkhan ,  avec  un  tombeau  el  un 
collège  Irès-fréquenté;  des  soulthàns  Mourad.  Olhman  et  Ba- 
garid.  En  1350 ,  après  un  long  siège,  les  Turcs  s'emparèrent  de 
Brousse.  Le  soullhàn  en  fil  sa  résidence,  cl  elle  fut  la  capilale 
des  conquêtes  turques,  jusqu'à  la  prise  d'Andrinople.  A  22  lieues 
sud  de  Conslantinoplc ;  latitude  nord,  -10"  H  50";  longitude 
est,  211°  SB'  12  .  -  Extrait  des  Voyages  du  due  de  Raguse.) 

BROl~s.SE,  s.  f.  ((crin,  d'agriculture),  sorte  de  fromage  qu'on 
fabrique  au  moment  du  besoin,  dans  quelques  cantons  du  midi 
de  la  France ,  en  (aisai)l  bouillir  doucement  le  lait ,  et  en  enle- 
vant avecuneécumoirele  raillé  qui  se  produit,  et  qui  l'on  mange 
avec  du  sucre. 

rrousse  (Joachim  Beriier  de  la),  avocat,  né  à  Poitiers 
dans  le  \vtr  siècle.  Quelques  biographes  le  nomment  François, 
mais  sans  fondement.  Il  fut  élevé  par  l'abbé  Deplanches,  sou 
oncle ,  qui  lui  inspira  le  goût  de  la  poésie.  Les  occupations  plus 
sérieuses  qu'il  eut  dans  la  suite  ne  le  détournèrent  jamais  de 
sa  passion  pour  les  vers.  Les  siens  ont  été  recueillis  sous  le  titre 
d'OEwere*  poétiques,  Poitiers,  toi 8,  in-12.  Ce  recueil  est  di- 
visé en  cinq  parties  :  la  première  contient  les  .1  mour#  d'Hélène, 
de  Chloris  et  de  Marphise,  et  enfin  de  Thysbé  ;  la  seconde  des 
Odes  :  la  Iroisième  des  Bergeries;  la  quatrième  des  Tragédies  ; 


el  la  cinquième  des  Mélanges.  ~  Bergeries  de  la  Brousse 
sont  extrêmement  ineipides.  La  première  de  ses  tragédies  est 
intitulée  V Embryon  romain;  le  suie!  est  la  naissance  de  Bémus 
et  de  Romultis,  leurs  premieis  exploits  et  l'établissement  de  leur 
grand-père  sur  le  trône  ;  le  sujel  de  la  seconde,  qui  a  pourlilre  : 
les  Heureuses  Infortunes,  est  tiré  d'un  ouvrage  intitulé  :  G  esta 
Romanorum  Cet  auteur  vivait  encore  en  1623. 

BRor.SSE  |  Pascal-Fraxçois  de  la  ] ,  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux  dans  le  \v  ir  siècle,  est  auteur  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Pro  Clémente  quinlo,  ponlif.  max.  Vindiciœ,  seu  de 
primatu  Aquitoniœ  dissrrtatio,  1057,  Paris.  in-V.  Ce  traité, 
cité  par  Ménage,  est  écrit  avec  précision  et  clarté ,  et  l'on  y  re- 
marque de  savantes  recherches  sur  les  antiquités  de  la  province 
de  Guienne. 

BHOl'SSE  DES  t  U  «  Il  F  RETS  (F.  DES  FaICHBRET»). 

BROtsiSEi.  (Pierre),  conseiller  à  la  grand'chambre  du  par- 
lement de  Paris,  dès  1057,  joua  un  rôle  important  dans  les  trou- 
bles de  la  Fronde,  el  s'acquit  une  immense  popularité  par  son 
opposition  contre  la  cour  au  moment  où  le  parlement  réclama 
impérieusement  la  diminution  des  impôts,  l'établissement  d'une 
cour  de  justice  chargée  de  surveiller  l'emploi  des  revenus  de  l'E- 
tat, el  de  poursuivre  les  minisires  et  autres  agents  concussion- 
naires, la  suppression  des  intendants,  et  l'abolition  des  acquits 
au  comptant,  bons  sur  le  trésor,  que  la  régente,  à  l'exemple  de 
Louis  XIII,  donnait  elle  même  sans  qu'ils  fussent  ordonnancés 
par  un  ministre,  et  sans  que  la  nécessité  en  lut  constatée.  Anne 
d'Autriche  et  Maxarin  se  virent  contraints  de  faire  des  conces- 
sions. Quelques  impôts  furent  diminués.  Le  parlemenl  discuta 
celte  mesure  nouvelle,  el  Broussel,  nommé  rapporteur,  la  dé- 
clara insuffisante  ,  et  persista  à  maintenir  les  conclusions  pre- 
mières. Son  opinion  fut  celle  unanime  du  parlement,  et  la  cour 
accorda  quelques  nouveaux  bénéfices  qui  ne  purent  i 
tisfaire  Broussel  ni  ses  collègues ,  et  des  lors  tout  arr 
devint  impossible  " 
casionde  la  victoire* 
Dame  la  cour,  le  [ 
de  main  fut  tenté  contre  les  plus  éminents  magistrats,  par  ordre 
de  la  régente  et  de  son  ministre.  Broussel,  malgré  les  efforts  du 
peuple ,  est  arrêté  el  enfermé  à  Saint-Germain  en  Laye.  Ce  fui 
le  signal  desôarrieader.  En  quelques  heures  il  >'eo  construit 
douze  cent  soixante  dans  Paris,  et  les  flots  populaires  s'épandenl 
de  tous  côtés,  menaçants  et  terribles.  Anne  d'Autriche  entend 
sans  s'émouvoir  hurler  pendant  trois  jours  ces  vociférations  jus- 
que sous  les  fenêtres  du  Palais  Roval  :  Broussel  !  Broussel  ! 
Vire  le  roi  seul!  Vite  Broussel  /La  lutte  s'engage  dans  les 


à  Notre- 


(  470  ) 


j  et  la  chance  de  la  victoire  reste  incertaine...  A  la  cour,  on 
est  bientôt  d'avis  de  mettre  Broussel  en  liberté;  le  coadjuleur 
de  Belz  se  hasarde  à  le  conseiller  à  la  régente  :  n  Vous  voudriez 
que  je  rendisse  lu  liberté  à  Brousse  l ,  s'écrie  Anne  d'Autriche; 

je  l'étranglerai  plutôt  de  met  maint,  ainsi  que  ceux  qui  » 

et  elle  s'élance  vers  le  coadjuleur.  I.e  cardinal  Mazariu  l'arrête, 
lai  dit  un  mot  à  l'oreille,  et  sa  colère  s'évanouit.  Broussel  le 
lendemain  est  rendu  aux  Parisiens,  ramené  dans  un  carrosse  de 
la  cour  a  six  chevaux.  Le  vieux  magistral  rentra  en  triomphe  à 
Paris,  et  le  parlement  le  reçut  en  audience  solennelle.  Le  calme 
ne  fut  que  précaire.  Le  iieiiplc  enhardi  demanda  le  renvoi  de 
Mazarin,  qui  avec  la  régente  et  le  jeune  roi  se  vit  forcé  de  l'en- 
fui r  de  Pans.  Broussel  devint  alors  gouverneur  de  la  Bastille,  et, 
quand  la  paix  fut  rétablie  entre  la  cour  et  les  frondeurs,  il  con- 
serva ce  (Htste  important.  En  IftT» l  on  élut  Broussel  prévôt  des 
marchands.  Mais  la  fin  des  troubles  l'avait  rejeté  dans  l'obscu- 
rité, et,  quoique  ne  s'élant  [>as  opposé  à  la  capitulation  qui 
ramena  la  tranquillité  à  Paris,  comme  la  cour  le  craignait,  elle 
l'excepta  de  l'amnistie  publiée  après  le  retour  du  roi,  et  Brous- 
sel mourut  dans  l'exil. 

imoi  sskii.  v.  n.  passer  à  travers  bois  pour  chasser  [Buis te). 
brui'ssikb  (Jean-Baptiste),  né  à  Ville-sur-Saulx  près 
Bar-sur-Ornain,  le  10  mai  1700.  Destiné  à  l  étal  ecclésiastique, 
la  révolution  française  l'entraîna  dans  les  rangs  de  l'armée. 
Vers  la  fin  de  1701 ,  il  s'enrôla  dans  le  troisième  bataillon  des 
volontaires  nationaux  du  déparlement  de  la  Meuse  ,  el  devint 
promplemenl  capitaine.  Il  fit  les  premières  campagnes  aux  ar- 
mées du  Nord  sous  le  commandement  de  la  Fayette  ,  de  Du  mou- 
riez et  de  Beurnonville.  fut  grièvement  blessé  au  combat  de 
Wavres  en  179*  ,  deviut  chef  de  bataillon ,  et  se  distingua  en 
17117  a  l'armée  de  Sambre-et-Meuse.  En  Italie,  il  donna  de  nou- 
velles preuves  de  valeur  à  Stepilza  cl  à  la  Cbiusa  près  de 
Tarvis.  Xommé  chef  de  brigade ,  il  se  signala  à  l'armée  de  Sa— 
pies,  s'empara  de  Be  neveu  le,  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade,  soutint  la  Pouille  insurgée,  réduisit  Trani  el  Audria 
après  deux  meurtriers  assauts ,  y  ut  passer  les  liabitanls  au  fil 
de  l'épéc  ainsi  que  les  révoltés  de  Cégfic  el  de  Carbonara ,  et  se 
vit  traduit  pour  crime  de  concussion  devant  un  conseil  de 

Buerre,  par  ordre  du  directoire  exécutif,  avec  le  général  en  chef 
hampionnet,  Bonamy  cl  le  conventionnel  Bassai.  Mais  la  chute 
du  gouvernement  directorial  les  rendit  à  la  liberté,  ci  Broussicr 
suivit  le  premier  consul  en  Italie,  où  il  fui  nommé  général  de 
division  en  février  1801 ,  et  quelques  mois  après  commandant 
de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur.  Lu  1807,  S'apoléon  lui  con- 
fia le  commandement  de  Paris,  qu'il  conserva  jusqu'en  1800, 
époque  à  laquelle  Broussicr  reprit  le  service  actif  en  Lombar- 
de ,  puisse  fil  brillamment  remarquera  Wagram.  Il  fut  en 
1812,  dans  la  campgnede  Russie,  cité  avec  éloge  aux  combats 
d'Ostrowno  el  de  Mohilow,  et  aux  batailles  de  la  MosLowa  et 
de  Malojaroslawilz.  Après  la  ramitagnc  de  Saxe ,  à  laquelle  il 
prit  part,  Broussicr  devint  commandant  supérieur  de  la  ville  de 
Strasbourg  et  du  forl  de  Kehl.  En  181  i,  il  lit  sa  soumission  aux 
Bourbons,  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  et  commandant 
du  département  de  la  Meuse.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie a  Bar-le-lhn  le  15  décembre  181 1. 

iiitoi  vMX  d'Érablk  hiit.  nui.).  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
une  excroissance  ondée  el  madrée  fort  agréablement,  qui  vient 
communément  sur  lYrahle.  Elle  était  d'un  très-grand  prix 
chex  les  Romains.  On  s'en  sert  encore  aujourd'hui  pour  faire 
des  cassettes,  des  (ablettes  et  autres  ouvrages. 

BKOissov  (  f.LAt'DK)  ,  ministre  protestant,  né  à  Nîmes 
(Gard  )  en  1647.  Il  voua  sa  vie  tout  entière  à  servir  la  cause  de 
la  religion  réformée.  C'est  chez  lui  qu'au  mois  de  mai  1583  se 
tint  l'assemblée  des  députés  de  toutes  les  églises  réformées,  qui 
décidèrent  de  continuer  les  réunions,  lors  même  qu'on  démoli- 
rait leurs  temples,  et  qui  posèrent  les  premiers  fondements  de  ce 
qu'on  appela  par  la  suite  les  Assemblées  du  désert.  Se  voyant 
poursuivi,  Brousson  se  réfugia  à  Genève ,  puis  à  Lausanne,  y 
publia  plusieurs  écrits  en  faveur  du  protestantisme,  rentra  se- 
crètement en  France,  exerça  pendant  quatre  années  le  ministère 
dans  les  Cevennes ,  au  milieu  de  dangers  permanents ,  el  fut 
contraint des'enfuiren  Hollande  ,  où  son  zèle  et  son  dévouement 
furent  récompensés  par  une  pension  de  4O0  florins ,  dont  les 
étals  généraux  le  gratifièrent.  Les  remontrances  el  les  suppli- 
cations de  ses  amis  el  de  ses  partisans  ne  purent  le  faire  renon- 
cer à  entreprendre  une  nouvelle  mission  en  France.  Arrêté  à 
Oleron  dans  les  Pyrénées ,  au  moment  où  il  tentait  après  plu- 
sieurs poursuites  de  passer  en  Espagne .  il  fut  conduit  et  jugé  à 
Montpellier.  Condamné  à  èlre  rompu  vif,  Brousson  fut  exécuté 
le  4  novembre  1008.  Les  états  de  Hollande  volèrent  à  sa  veuve 


BBIII      ...  m.t  (PlERKE-MAaiE-ArGlSTtf,  ttf  i 

lier,  docteur  en  médecine  i  la  faculté  de  cette  ville  a  |w 
dix-huit  ans,  fui  reçu  à  vingt-quatre  et  à  rwiantmio  te 
frages  membre  de  l'académie  des  sciences  de  Paris.  Sa  *»,  i 
bien  remplie  qu'elle  ail  été,  ne  fut  pas  cependant  ri> 
faire  espérer  un  si  brillant  début.  Il  le  dut  peut  -  rirr  i«« 
à  sa  modestie  el  a  la  douceur  de  son  caractère  qui  !  UM, 
ouvrage  que  I  on  connaissait  encore  de  lui,  sa  thèse  m  U  h 
piration,  travail  toutefois  qui  atteste  de  grandes  ojikuk^ 
en  histoire  naturelle ,  et  qui  passe  encore  pour  une  -«. 
ception  de  physiologie  comparée.  Dans  un  voyage  gu  il  M  i  », 
ris,  il  se  lia  avec  les  savants  que  renfermait  celte  nllcfka, 
cette  époque  que  l'on  fait  remonter  le  projet  qu'il  ronçvl  V 
pliquer  à  toutes  les  parties  de  l'histoire  naturelle  la  nwnmi*« 
de  Linné.  Il  était  réservé  à  notre  illustreCuvierde  iiictir»<»i»* 
en  pratique.  Après  avoir  visité  les  principaux  caliinru  4 1*  r 
naturelle  de  l'Europe,  Broussonnel  publia  >ucrryrow  . 
Première  Décade  des  poisson».  V  Histoire  des  raient  u  tt 
un  Mémoire  sur  les  poissons  électriques ,  une  Btsrrtyimn 
vaisseaux spermaliques  des  poissons,  et  deux  autre*  Jfr**- 
l'un  sur  les  dents  des  animaux  de  tout  ordre;  l'iulrr.  y*  » 
rietix,  sur  les  mouvements  comparé»  des  anirnuuinitim 
tes.  —  Quelque  temps  après ,  Broussonnel  quitta  llib<w>  v 
turclle  pour  l'agriculture,  el  devint  secrétaire  d>  b  <o 
royale  établie  à  Paris.  Membre  de  l'assemblée  coikIiIil'»." 
1780,  plus  tard  poursuivi  comme  girondin,  il  n'«fc>pfi:a.r 
ver  peine  à  l'échafaud  sur  lequel  montèrent  tant  d  t»«K>*f 


n  avaient  d'aulre  torl  que  celui  d'avoir  un  nuoiootervW. 
du.savoir  ou  des  vertus.  Réfugié  sucressivenieiil  i  \bhi  » 
Lisbonne  et  à  Maroc ,  consul  tour  à  tour  dan»  M" 
ville  el  aux  Iles  Canaries,  il  revint  en  France  pour  pr*»'/<  |>- 
session  de  la  chaire  de  botanique  à  l'école  de  Montp^iw ,!» 
lui  avait  réservée  le  comte  Chaptal  son  parent,  alon  t 
l'intérieur.  Rendu  a  ses  premiers  travaux  ,  Broosw 
les  chagrins  dont  il  avait  dû  la  plus  grande  partira  s* 
lance.  —  En  1807  ,  une  attaque  d'apoplexie  enlew  «hw 
ce  professeur,  dont  l'école  de  Montpellier,  qui  se  di<ait  m  r 
première  du  monde,  avait  un  si  grand  besoin  pourl»ti'*r'r 
la  rivale  qui  l'a  détrônée. 

HBOl'SSOKKKTIE  brounonnt lia)  (botan.\  Snw  V  r-r  ■ 
botaniste  Broussonnel,  on  a  désigné  le  mûrier  à  iwpt"  1 
sonnetiapapyrifrra  ou  papyrus  Japonica)  Cet  arV  i  w  <m- 
arrondie,  une  écorec  épaisse  et  dure,  un  bois  fragi^  et  r  t ,  ■■ 
moelle  ;  ses  fleurs  sont  dioïques  comme  celles  de  la  pi"'*'* 
urticées.  Les  fleurs  femelles  renferment  un  calice  w'f  7 
lequel  est  renfermé  l'ovaire.  Après  la  féconda  lion,  If  *  K*r 
calice  deviennent  charnues,  passent  de  la  couleur  vmvm  -  - 
foncé,  et  enveloppent  la  graine  (Akène).  —  Lemtjnrf  tW 
ne  doit  pas  èlre  confondu  avec  l'arbre  des  vers  i  fie  " 1  '" 
au  Japon ,  aux  Iles  de  la  Société,  on  fait  avec  son  éwf 
propre  à  la  fabrication  du  papier  et  même 

desétolfes;^^ 

paration  se  fait  par  le  rouissage  ou  la  macération  :' 
alcaline  des  jeunes  branches  qu'on  dé|»ouille  de  leur  p»"" 
gueuse. — Les  Chinois  convertissent  1a  partie  filany*1*-* 
une  pâle  épaisse,  qu'ils  délayent  ensuite  dans  ur>r«u"u" 
neuse  préparée  avec  le  riz  ou  la  racine  de  Vhebiscu»  * 
celte  pâte,  étendue  sur  des  moules,  devienl  un <Acr''"  V 
pour  les  ouvrages  du  pinceau.  —  Lorsqu'on  veut  forcir* 
papier  avec  le  brousson  net  ie,  il  faut  le  cultiver  coron*  ^  * 
el  couper  ses  jeunes  branches  au  printemps  ou  en  »i r 
L'écoree  s'enlève  facilement  au  moyen  de  l'eau  cha»' / 
papier,  qui  peul  jusqu'à  un  certain  point  remplacer 
fous  est  cassant  et  spongieux.  —  Les  étoffes  douces  <i 
obtenues  avec  la  filasse  du  mûrier  à  papier  ont  «""P^J 

Lsilagne.Cesé^^ 


marquai. le  avec  cènes  ou  genei  a  upagne.  •  > 

prendre  les  plus  brillanles  couleurs.  La  toile  est  boni* 
très-blanche.  -  Le  fruit  pulpeux  de  cet  arbre  est  on  ► r 
ment;  les  moutons  mangent  les  feuilles  de  hroov*" 
On  connaît  une  seconde  espèce  de  ce  genre  dont  la  r>™ 
elle  croit  dans  les  comme  *•? 

à  la  Januiq*-1* 
A.  B.  M»  è 

bboistio  (brouttiera)  [vieux  mot),  pelile  W1*11^ 
lames  minces  de  sapin  refendu,  brustia;  en  bas  bn*».  »' 
bois  aisé  à  rendre. 

-  Mpra» 


rnt  une  teinture  jaune; 
chaudes  de  l'Amérique 
brouttonnetia  tinctoria. 


BBOl'T,  S. 
Les  cerf»  aiment  le  brout, 

bhoi  i  axt,  AXTK,  adj.  (gramme,  qui 
Lu  betft  broutant*»,  le  cerf,  le  daim,  etc. 

.▼.a. 


hroote.^^ 
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•Marbres.  Il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de  l'herbe  quittent  à 
U  terre,  et  des  feuilles  attachées  i  l'arbre.  Us  nouions  broulrnl 
rkeràe.  -  11  «emploie  aussi  neolralement.  Set  moulons 
broutaient  dans  mon  pré.  —  Figurémenl  et  familièrement, 
L'herbe  sera  bien  courte  s'il  ne  trouve  de  quoi  brouter,  se  dit 
fan  homme  industrieux  qui  sait  (router  a  subsister  aisément 
m  d'autres  auraient  peine  à  vivre.  —  Proverbialement  et  II- 
prérnent.  Où  la  chèvre  est  attachée  il  faut  qu'elle  broute, 
■  doit  se  résoudre  à  vitre  dans  l'élat  où  l'on  est  engagé,  dans 
•  lieu  ou  l'on  est  établi.  —  Bboltb,  ée. 

brocteb,  v.  a.  En  term.  de  jardinier,  c'est  couper  l'extré- 
lité  «les  jeunes  branches ,  lorsqu'elles  sont  trop  longues  en 
roportion  de  leur  faiblesse.  —  Brolter,  chez  les  menuisiers, 
gnitie  sautiller ,  en  parlant  du  rabot  qui  ne  Ule  pas  droit  en 
oissant  la  planche ,  et  que  des  aspérités  qui  se  trouvent  dans 

bois  arrêtent  comme  |iar  sauts.  Eu  ce  sens  ,  il  se  prend  neu- 
wlement. 

BKOVTIEB ,  chasse-marée ,  peut-être  parce  qu'il  menait  le 
otsson  dans  une  voilure  qu'on  nommait  brouette. 

BROUTILLES,  s.  f.  pl.  menues  branches  d'arbres  dont  on 
lût  des  fagots.  Vn  fagot  de  broutilles.  Il  se  dit  figurémenl  et 
familièrement  de  plusieurs  petites  choses  inutiles  et  de  peu  de 
valeur. 

BROCWER  (F.  BRAIWEB). 

rrofwkrshavex  [géogr.], ville  de  l'Ile  de  Scbouwen,  située 
Jans  le  district  de  Ziericlz ée  qui  fait  partie  de  la  province  batave 
Je  Zeelaiid.  Celle  ville,  située  dans  le  nord  de  l'Ile ,  sur  la  pe- 
tite m  1ère  de  Grevelingen  ,  n'a  que  cent  quatre-vingt-douze 
naisons  et  755  habitants  ,  la  plupart  pécheurs  ou  marins;  on 
\  entretient  des  poils  à  huîtres  dont  on  fait  le  commerce  avec 
es  grandes  villes  les  plus  voisines.  C'est  ici  qu'est  ne  le  poêle  le 
►lus  célèbre  de  la  Hollande ,  Jacques  Colis,  mort  en  1660. 
Mais  te  voisinage  se  trouvait  la  \ille  de  Bonimène  qui  fui  dé— 
ruite  en  1683  par  une  inondation  ,  et  en  1426  ce  lieu  fut  le 
héatro  d'un  combat  opiniâtre  enlre  Philippe,  duc  de  Bourgo- 
one,  et  Humphrey,  duc  de  Gtoresler,  qui  était  venu  au  se- 
ours  de  la  comtesse  de  Hollande. 

rkol'ZET,  médecin  né  a  Béliers,  reçu  docteur  à  l'université 
e  Montpellier  en  1756,  fut  médecin  ordinaire  de  Louis  XV, 
lembre  de  l'académie  des  sciences  de  Paris,  et  mourut  à  Fon- 
lineblcau  en  1772.  Il  est  connu  surtout  par  un  bon  ouvrage 
ilitutc  :  Essai  sur  l'éducation  médicinale  des  enfants  et  sur 


nrs  maladies.  2  vol.  in-12,  Paris,  1751  ;  traduit  en  allemand, 
llenbourg,  1774,  a  vol.  in-*-. 

BROWALi.irs  (JeaV,  cvèquc  d'Abo  en  Finlande ,  naquil  à 
►  esleros  en  1707,  sut  allier  I  élude  d  es  sciences  aux  devoirs  ue 
m  ministère.  Il  cultiva  avec  succès  l'histoire  naturelle  et  sur- 
ajl  la  botanique,  fut  reçu  membre  de  l'académie  de  Stockholm, 
.■fendit  avec  zèle  Linné  contre  ses  adversaires,  cl  mourut  en 
r65  après  avoir  oublié  divers  ouvrages,  entre  autres: 
xttmen  epicriseos  in  syslema  plantarum  sexuale ,  clariaimi 
inntri ,  ab  anno  1750,  m-4°.  —  De  harmonia  fruclificalionis 
antarutn  cum  gencrotione  animalium  ,  1711,  in-4".  — 
mreimen  de  trantmutatione  specierum  in  regno  vegetabili , 
*5,  111—4°.  —  Traité  de  la  diminution  des  eaux,  en  suédois, 
55,  in-8=.  —  Flores  de  la  Dalécartie  et  de  la  Fionie ,  en 
anusent.  —  Linné  a  donné  le  nom  de  ce  prélat  à  un  genre 
'-«tes.  r  e 

(ADRlESj  (F.  Braeweh). 
R  (Christophe] ,  savant  jésuite  né  à  Arnbeim  en 
Il  suivit  avec  distinction  la  carrière  honorable  de 
•nseignement ,  composa  divers  ouvrages  estimés  et  mourut  à 
■évrs  en  1617,  age  de  cinquante-huit  ans.  On  a  de  lui  : 
nUquilés  de  Fulde,  Anvers,  1613,  in-40.  —  Annales  de  Trêves, 
ec  les  notes  de  Masen,  en  latin,  1026,  2  vol.  in-folio,  à  Co- 
gne ,  et  à  Liège  en  1G70. 

bbuweb  (Jacques)  ,  dominicain  ,  né  dans  le  Brabant,  mon 
leur  en  16S7  à  Anvers,  a  donné  l'an  1613,  à  Douai  [Nord;, 
aeêdiuon  «^S^^les  Commentaires  de  Dominique  Soto  sur 

Bbown  ( Robert  i  ,  né  à  Northampton  ,  éludia  la  théologie 
Cambridge  ,  et  se  voua  ,  fort  jeune  encore,  a  la  propagation 
f  principes  d'un  puritanisme  et  d'un  républicanisme  exagérés; 
est  lui  qui  créa  la  secte  des  brotenistes,  espèce  de  démagogues 
*»v  nwpurs  rigides- et  aux  idées  subversives.  Les  prédications 
e  leur  chef  eurent  un  grand  succès,  car  à  l'entraînement  de 
éloquence  il  joignait  la  puissance  du  talent  et  du  savoir.  En 
à  Norwich,  Brown  attaqua  la  hiérarchie  ecclésiastique,  la 
*we  des  sacrements  et  la  liturgie.  Cité  devant  Tevcque  du 


ollamle. 


diocèse,  il  défendit  sa  doctrine  avec  chaleur  et  insolence,  et  fut 
jelé  en  prison.  Mis  en  liherlé  par  l'intercession  du  minisire 
Cécil ,  son  parent ,  il  vint  à  Londres ,  el  bientôt  poursuivi ,  il 
passa  en  Zélande,  el  y  fonda  avec  ses  sectateurs  une  église 
nouvelle.  Mais  peu  de  temps  après,  s'élant  convainrn  de  l'inu- 
tilité de  ses  efforts  pour  la  réforme  qu'il  rêvait,  il  mil  de  coté 
se»  utopies,  fit  une  demi-soumission  ,  revint  à  Londres,  et,  par 
la  protection  du  «unie  d'Exdcr,  un  autre  de  ses  parents, 
Brown  fut  nommé  recteur  d'une  paroisse  du  comté  de  Nor- 
lhampton ,  fonctions  qu'il  remplit  dignement  et  sans  retour 
vers  ses  idées  dangereuses,  quoiqu'il  n'y  eiH  pas  tout  à  lait  re- 
noncé. Dans  un  accès  de  colère,  ayant  insulté  un  coostable, 
Brown  fut  mis  en  prison,  el  il  y  mourut  en  l6.">o,àgé  dequalrc- 
vingt-un  ans.  On  a  de  lui  :*  Traité  de  la  rrformation  sans 
aucune  concession,  Middelhourg,  1582. 

brown  (Thomas;,  chanoine  de  Windsor  et  recteur  d'Ad- 
dinglon,  naquil  en  100 1,  dans  le  comte  de  Middlcscx  ,  lors  de 
la  rébellion  contre  Charles  I".  Sa  fidélité  pour  son  prince  lui 
fil  perdre  ses  bénéfices,  cl  l'obligea  de  se  retirer  en  Hollande, 
où  la  princesse  d'Orange  se  l'attacha  en  qualité  de  chapelain. 
Lors  du  rétablissement  de  Charles  II ,  Brown  rentra  en  posses- 
sion de  ses  bénéfices;  mais  il  ne  retint  que  le  ranomcal  de 
Windsor,  où  il  mourut  le  6  décembre  1075,  âgé  de  soi  va  nie- 
neuf  ans.  Isaar  Yossius  fut  uni  exécuteur  testamentaire  ,  et  lui 
fit  construire  un  tombeau,  qu'il  décora  d'une  épitaj  lie  très- 
honorable.  Les  ouvrages  de  Brown  sont  :  1"  une  traduction 
anglaise  du  deuxième  volume  des  Annales  de  la  reine  Elisa- 
beth, parCatiidrn  ,  Londres,  10^0,  in-1";  2"  un  écrit  |>olcmique 
intitulé  :  la  Clef  du  cabinet  du  roi .  Oxford  ,  1015 ,  in-4"  (en 
anglais]  ;  S"  une  Réponse,  sous  le  nom  de  Jutlu*  Pacius,  à 
une  critique  par  Saumaise  d'un  tiaité  posthume  de  (  à  roi  i  us, 
tour  lia  ni  l'Eucharistie,  la  Haye,  1017,  in-8"  'en  latin)  ;  4"  Dis- 
serlatio  de  therapentii  Pkilonis  advrrsus  Henricum  Yale- 
*ium,  Londres,  1087,  in-8". 

bbowx  (Edocabd),  curé  dans  le  comtéde  Kent,  a  donné  une 
deuxième  édition  ,  augmentée  de  plus  de  la  moitié  ,  du  Fasci- 
eulu*  rerum  exptlendarum  et  fugiendarum  d'Orlhuiniu  li ra- 
il us  ou  Graès,  Londres,  lb!>o,  2  vol.  in-fol.  ;  c'est  un  recueil  de 
pièces  relatives  au  eoucile  de  Baie. 

ukow.\  (Ueyss>e-Maximilie?(,  comte  iieI,  né  à  Baie  en 
1705  d'une  famille  originaire  d'Irlande  ,  entra  jeune  au  service 
»le  l'Autriche,  fit  ses  premières  armes  contre  les  Turcs  en  1757, 
se  distingua  par  son  courage  el  ses  talents  militaires  en  Italie, 
surtout  aux  batailles  de  Banne  et  de  Guastalla,  et  fut  nommé 
fcld-marérhal  en  1730.  Opposé  à  l'empereur  Frédéric  II  , 
Brown  servit  l'impératrice  Marie-Thérèse  avec  zèle  el  lui  ren- 
dit des  services  signalés.  En  1714,  il  revint  combatlre  en  Italie 
avec  l'année  du  prime  de  Lobkowitz,  gagna  le  15  juin  1719  la 
bataille  de  Plaisance,  prit  la  ville  de  Gènes,  el  rentra  en  Alle- 
magne, où  il  obtint  le  gouvernement  de  Prague  en  1 752.  Quatre 
ans  après,  Brow  n  repoussa  l'invasion  des  armées  prussiennes  en 
Bohème ,  à  la  bataille  de  Lowositz  ,  el  s'illustra  par  une 
marche  devenue  célèbre,  entreprise  avec  succès  pour  délivrer 
l'armée  saxonne  bloquée  dans  le  camp  de  Pirna.  En  récom- 
pense, il  fui  décoré  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Moins  heureux 
en  1757,  il  vil  clore  sa  belle  carrière  militaire  par  la  perte  de  la 
bataille  île  Prague ,  où  il  commandait  en  chef,  et  il  mourul  peu 
de  jours  après  de  ses  blessures. 

drow.v  (TllrtMts),  fils  d'un  fermier  du  Shro|»shire  ,  ne 
voulut  pas  suivre  la  profession  de  son  père,  devint  matlrr  d'é- 
cole à  Kingston  ,  et  ht  fortune  dans  la  suite  a  Londres  avec  ses 
saillies  spirituelles  et  par  ses  écrits  satiriques.  Toutefois,  obligé 
de  se  mettre  aux  gages  des  libraires  ,  Brown  vécut  el  mourul 
(1714)  dans  un  état  voisin  de  la  misère.  Ses  iruvres  ont  éle 
réunies  en  quatre  volumes,  Londres  ,  1707;  elles  renferment  des 
Dialogues,  des  Lettres,  des  Poèmes  habilement  composés  et 
écrits. 

BROWN  (JevVi  ,  né  en  1715  a  Rothbury  dans  le  Northum- 
berland ,  fui  tour  à  tour  ecclésiastique  distingué,  brave  mili- 
taire et  littérateur  renommé.  Si  ses  ouvrages  lui  valurent  la 
généreuse  protection  de  personnages  émincnls,  ils  lui  attirè- 
rent aussi  beaucoup  d'ennemis  redoutables  que  lui  suscita  fa- 
mère  causticité  de  ses  écrits.  Forcé  même  de  quitter  Londres 
pour  vivre  loin  de  leurs  attaques  ,  il  allait  passer  en  Russie,  où 
l'organisation  de  l'instruction  publique  venait  de  lui  èire  con- 
fiée, lorsque  dans  un  accès  coupable  de  dégoût  de  la  vie  il  se 
coupa  la  gorge  en  1766  dans  sa  cinquante  et  unième  année.  On 
a  de  lui  :  Essai  sur  la  satire,  poème  en  trois  chanls.  —  Es- 
sais sur  les  Caractères  de  Shaftesbury.  1751.  —  Barberousse, 
tragédie,  1765.  -  Athelstan,  tragédie,  1750.  -  Appréciation 


'.  m  ) 


des  moeurs  et  des  principes  du  temps,  1757,  in-»  ',  ouvrage  qui 
cul  sept  éditions  dans  l'année  de  sa  publication,  et  qui  a  clé 
traduit  en  français  sous  ce  litre  :  les  Maurs  anglaises  appré- 
ciées, la  II. «y,  1758,  in-*°.  —  Dialogue  des  morts  entre  Péri- 
elès  et  Aristide,  1760,  pour  servir  de  suite  au  Dialogue  entre 
Pérklis  et  Cotme  de  Médtcis,  par  lord  Lyltelton.  —  La  Guéri- 
son  de  Saûl,  ode  sacrée,  1765.  —  Dissertation  sur  l'origine, 
f  union,  les  progrés,  la  séparation  et  la  corruption  de  la  poésie 
et  de  la  musique,  1765,  dont  Eidous  a  publié  un  extrait  traduit 
en  français.  —  lin  volume  de  Sermon*,  170t.  —  Poème  sur  la 
liberté.  -  Pensées  sur  la  liberté  civile,  la  licence  et  les  factions, 
1765. 

BROWX  (Jea.k),  médecin  célèbre,  né  en  1735  à  Bunclc,  vil- 
lage du  comte  de  Berwick  eu  Ecosse.  Quoique  pauvres,  ses  pa- 
rents favorisèrent  son  inclination  prononcée  pour  l'élude,  et  dès 
1755  sa  réputation  de  philologue  lui  fit  obtenir  une  place  de 
précepteur  dans  une  riche  famille  de  son  pays  ;  mais  son 
"usage  du  monde  la  lui  ayant  fait  perdre,  il  alla  à 
;  étudier  la  philosophie  et  la  théologie,  et  il  y  vécut 
icnt  du  prix  modique  de  leçons  qu'il  donnait  et  de 
la  traduction  des  thèses  des  candidats  au  doctorat.  Entraîné 
bientôt  vers  les  sciences  médicales ,  Brown  s'y  adonna  tout 
entier,  et  ses  succès  lui  Tirent  trouver  d'honorables  protecteurs. 
Marié  en  1765,  Brown ,  sans  ordre  ni  économie,  dissipa  le  pro- 
duit de  ses  travaux  en  scandaleuses  dépenses.  Malgré  la  publi- 
cité de  ses  affligeants  désordres,  il  fut  admis  dans  la  société 
médicale  d'Edimbourg;  on  l'en  nomma  présideut  ent776.  Trois 
ans  après  (1770),  Brown  publia  ses  Elemcnta  médicinal,  dans 
lesquels  il  mit  au  jour  un  nouveau  système  de  médecine  qu'il 
s'empressa  d'expliquer  et  de  propager  dans  des  cours  où  les 
étudiant*  et  les  professeurs  se  pressaient  en  foule.  Si  les  enthou- 
siastes furent  nombreux ,  les  détracteurs  ne  le  furent  pas 
moins,  et  Brown  devint  le  but  de  persécutions  acharnées  cl  d'ou- 
trages de  toutes  sortes.  La  faculté  tout  entière  se  prononça 
contre  lui  cl  refusa  de  l'admettre  au  nombre  de  ses  professeurs. 
Brown  n'en  continua  pas  moins  ses  leçons, qui  ne  cessèrent  de 
concours  de  (artisans  de  ce  novateur  en 


la  prison  ou  Br 

pour  délies,  el  là  il  poursuivit  le  developpemeni 
S'empara  nt  du  vilalisme  de  Slahl ,  Brown  voulait  le  faire  ré- 
gner à  l'exclusion  du  solidisme  de  Frédéric  Hoffmann  et  de 
l7c/*r<i*medeBot;rhaa\c.  Selon  ce  hardi  el  savant  réformateur, 
la  santé  repose  sur  les  \icissiludes  d'une  force  cachée  qu'il 
nomme  incilabilité  et  qui  est  la  vie  elle-même.  Ainsi  la  sanlé 
cl  la  maladie  ne  stmt  que  des  efforts  divers  du  même  principe 
d'action  ,  c'est-à-dire  qu'elles  résultent  toujours  de  la  deshar— 
monic  existant  entre  l'action  trop  faible  ou  trop  forte  des  puis- 
sances incitantes  ,  sur  l'incitabililé.  D'après  ce  système,  on  ne 
reconnaît  que  deux  formes  générales  de  maladie ,  la  forme 
sthénique  el  la  forme  aslhénique  ,  en  d'autres  termes  par  excès 
ou  par  défauld'iucilalioti, division  rationnelle  des  innombrables 
maladies  du  corps  humain  admise  encore  aujourd'hui  sous 
d'autres  appellations ,  mais  comprise  différemment.  —  En 
1786  Brown  habitait  Londres,  où  ses  excès  le  condamnaient  à 
la  misère,  lui,  sa  femme  cl  ses  six  enfants  ;  sou  intempérance,  son 
abus  de  l'opium  cl  des  excitants  hâtèrent  sa  lin  ;  et  il  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie  en  1788.  Des  âmes  charitables  s'em- 
pressèrent de  secourir  sa  veuve  el  ses  enfants ,  et  l'alné  de  ses 
deux  fils  ,  ayant  reçu  une  bonne  éducation  ,  se  distingua  aussi 
dansla  médecine.  —  Les  Elemcnla  medicina  de  Jean  Brovvnonl 
été  traduils  en  français  sous  re  litre  :  Exposition  d'un  système 
plus  simple  de  médecine,  17H8,  in-8",  par  Leveiflé,  1805,  in-»°, 
par  B.-J.  Berlin  et  aussi  par  Fouquier. 

brows  Ki:<ikM.N  ,  le  prédécesseur  du  romancier  Coopor, 
naquit  en  1771  dans  l'Etat  de  Pensylvanie.  Il  était  d'une  sauté 
fort  délicate,  et  de  bonne  heure  il  annonçait  tous  les  symptômes 
d'une  maladie  de  poitrine.  On  l'euvoya  à  la  campagne  pour  que 
sa  cnmplexion  put  se  fortifier.  C'est  dans  la  maison  d'un  plan- 
teur qu'il  |Kissa  les  premières  années  de  son  enfance.  Ce  plan- 
teur était  un  descendant  de  ces  selliers,  pauvres  cultivateurs  de 
la  Hollande,  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne,  qui  avaient  été 
poussés  au  delà  de  l'Atlantique  par  les  troubles  religieux  du 
Wir  siècle.  Quelques-uns  de  ces  émigranls  appartenaient  aux 
rangs  les  plus  élevés  de  la  société,  et  n'avaient  traversé  les  mers 
que  pour  dérober  à  une  maligne  curiosité  les  humiliations  de 
leur  fortune  présente.  Egarés  dans  les  savanes,  où  aucune  autre 
voix  que  celle  des  habitants  de  la  petite  colonie  ne  venait  les  dis- 
traire, les  selliers  ont  commencé  à  défricher  les  champs,  et 
leurs  enfants,  imitateurs  dociles  de  leur  vie  laborieuse  et  médi- 
tatif! ,  partageaient  leurs  monotones  journées  entre  les  travaux 
agricoles  el  les  graves  jouissances  d  une  lecture  pieuse  el  ins- 


tructive. Brokden  Brown  fut  élevé  au  milieu  de  crut  c.» 
régularité,  qui,  renfermant  toute  l'activité  de  lame  ne» 
même,  lui  donne  une  intensité  qui  aboutit  souvent  tfnar 
Enfant,  il  eut  des  visions  :  il  entendait  parler  de»  ton  m  . 
rieuses  ;  des  êtres  invisibles  se  personnifiaient  devant  ton  !r, 
ginalion  maladive.  Plus  tard,  dominé  par  la  sévère  discttiînv 
docteur  Proud,  son  esprit  entra  dans  la  sphère  dés  idmr*. 
lives  cl  des  intérêts  réels.  Il  étudia  même  le  droit  avec  » 
succès  pour  pouvoir  présider  un  club  de  jeunes  juron*»»!.» 
el  publier  des  pamphlets  politiques,  empreints  sinscWr*- 
exagérations  de  la  jeunesse,  mais  remplis  de  vues  lacn**. 
et  d'aperçus  substantiels.  Néanmoins,  a  l'âge  de  %  ins,^ 
busé  du  monde  cl  des  ambitieux,  il  sentit  les  iniprauom», 
enfance  prendre  un  nouvel  empire  sur  son  esprit,  et  il  pl. 
Wieland  ou  la  Voix  mystérieuse,  ce  palpitant  récit  de  te- 
ses  frayeurs  et  de  toutes  ses  exaltations.  Cet  ouvnpir  j 
immense  succès,  dû  non-seulement  à  sa  partie  romanes**  u 
principalement  à  l'art  avec  lequel  l'auteur  amène  1rs  |»  r 


rulen  1809,  dans  toute  la  force  de  son  talent,  âpre»  it*  / 
duil,  outre  Wieland  ou  la  Voix  mystérieuse  (dont  m* na- 
tion française,  fidèle  et  élégante,  a  paru  à  Paris  en  1**1  .ça» 
autres  romans,  non  traduits  encore,  où  l'auteur  a  npni*  - 
situations  non  moins  neuves  que  celles  si  prodigieuieiKsisr 
en  relief  par  l'auteur  du  Dernier  des  Mahirans.  1 
BROWX  (Jea>).  peintre  écossais,  né  à  Edirobmnt  n 
el  principalement  connu  par  ses  Lettres  sur  la  poisùrtit  n 
sique  de  l'opéra  italien,  publiées  après  sa  mort  en  tr».  i  m 
in- ri,  par  le  lord  Monboddo  à  qui  elles  étaient  adra**,*  je 
les  fit  précéder  d'une  introduction  où  il  fait  le  pliHtr»A*W 
des  talents  et  du  goût  de  l'auteur.  Ces  I*ttrfi,<jw  «'-*« 
pas  destinées  à  l'impression,  sont  écrites  d'un  style diiriw- 
gant ,  et  sont  très-eslimecs  en  Angleterre.  Brown  a»m  ;*» 
plusieurs  années  de  sa  vie  à  Borne  et  dans  la  Sale, 
comme  dessinateur  à  sir  Williams  Young  et  à  M.  T«»nl"  i 
1786  il  vint  à  Londres  ,  où  il  se  livra  avec  surcèm  si»: 
portrait,  cl  se  lia  avec  ce  que  cette  ville  possédait  de  plus  if- 
né.  Il  mourut  l'année  suivante  (1787),  âgé  de  trente-o*]  * 
C'est  de  lui  que  Monboddo  tenait  ce  qu'il  a  dit  de  la  bac*  • 
lionne  dans  son  ouvrage  sur  l'origine  et  les  progrès  du  -** 
On  a  conservé  de  Brown  des  dessins  qui  se  font  rawnpxF 


dessins  qui  l 
la  correction  et  le  bon  goût. 

RRO«'X  (  Gi'illacmk— Lai'kknt  ) ,  né  à  l'iredu  * 
anglais  en  1755,  y  devint  pasteur  cl  directeur  de  la  «** 
nauté  anglicane.  En  1788,  il  fut  nommé  professeur  <f 
ecclésiastique  et  de  philosophie  morale  à  l'universi'.i  *  * 
villc ,  cl  deux  ans  après  il  joignit  à  cet  enscignenwni  or» ; 
droit  naturel.  En  1794  ,  il  se  relira  en  Ecosse,  et  prof*-  •* 
sieurs  années  la  Ihéologic  à  Aberdeen.  On  conwJi  A  • 
1°  Oratio  dt  religionis  et  philosophia  societals 
maxime  salutari,  Utrecht,  1788,  traduit  en  holUmlih 
même  année;  2°  Oratio  de  imaginatione ,  in  eif* iwM*>* 
regenda,  ibid.,  1790  ;  3*  Emoi  sur  l'égalité  nalurtllti"** 
mes,  et  sur  les  droits  et  les  obligations  qui  en  réiulmlM'*1 
1791 ,  et  en  anglais ,  Londres ,  même  année ,  souscr  w  * 
Essay  on  the  naluraJ  equalily,  etc.  ;  1°  Sermon»  «r  W-f 
des  temps,  prononces  en  hollandais,  Clrcchl,  1793. 1»1' 
cours  sur  r  existence  de  Dieu  lui  mérita  un  prix  al*»" 
d'Utrecht.  Ce  discours  ne  nous  est  pas  parvenu. 

BROWN'  iMatthiei),  peintre  anglais,  né  en  Arornr  _ 
1700,-vint  jeune  en  Angleterre,  et  fut  l'élève  de  «ni, 
leur  peintre  d'histoire  de  ce  |iays.  Il  devint  adnunle»«-  . 
siaste  de  son  maître,  mais  il  n  en  contracta  que  )»*!•'■■ 
patience  était  digne  rie  plus  de  succès.  Il  ne  sortit  ja»*  '' 
médiocrité.  S'il  réussit  quelquefois  auprès  du  vulpur  1  ^ 
l'attribuer  à  la  popularité  des  sujets  qu'il  choisissait  'j  * 
le  portrait, el  exil  une  vogue  passagère  qui!  ne  put  soui*-'- 
grél'honneurque  lui  avaient  fail  Georges  III,  Kl*"'^! , 
lotie  et  d'autres  grands  personnages  de  se  faire  ff1  Jl 
lui.  On  trouve  pourtant  quelques  bons  morceaux  dans  w^»  : 
nationale  de  Sbakspeare  ,  entre  autres  une  Résttr^ 
mourut  à  Londres  en  1831.  11  est  à  regretter  qu'il  n««  K  ' 
l'idée  de  faire  un  travail  qui  élait  bien  à  sa  por  1er.  i 
de  West.  Personne  mieux  que  lui  ne  connaissait  »*■ 


vrages  de  ce  peintre  célèbre. 
biiown  (Robert),  agronome  écossais,  ne  au  vili-P  ; 
1 770,  après  avoir  étudié  le  droit ,  ■  * 


ment  à  l'agriculture.  Il  passa  quelque  temps  à 
c'est  surtout  dans  la  ferme  de  MarkV  qu'il  Ut  le  plu»** 
chesoude  remarques  utiles.en  retirant  louwuri  la  II**  t 
et  devint  une  autorité  dans toutel  Europe.  Il» 
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)  U  rénier  1831  à  Drylawbill.  On  lui  doit  en  anglais  :  I»  Ta- 
feau  général  de  l'agriculture  du  district  outil  du  comté 
'  }  orca,  i  :•••!',  in-8°;  2*  Traité  de  l'économie  rurale  On  rural 
'!'"-'■  181 1,  2  vol.  m -H'  ;  3"  un  grand  nombre  d'arlicles  dans 
Encyclopédie  d'Edimbourtj.  Presque  tous  ces  morceaux  util 
.é  traduits  en  allemand  el  en  français. 

bbow.n  [Georges  cumte  de  )  naquil  en  Irlande  eu  1698  , 
une  famille  catholique.  Sa  religion  lui  ôtanl  tous  moyens  de 
russir  dans  sa  patrie,  il  se  décida  à  s'expatrier.  Il  alla  deman- 
er  du  service  a  l'électeur  palatin.  Le  général  russe  Keit  lui 
roposa  de  le  suivre  en  Russie;  Brown  accepte  cl  est  nommé 
tajordans  un  régiment  d'infanterie  en  1730.  l  ue  des  causes 
e  sou  élévation  a  clé  la  conspiration  de  la  garde  contre  limpé- 
itricc  Auim:  Ivanovna  ;  il  s  élance  l'épée  à  la  main  contre  les 
Mieux,  les  cou  Lient,  el  donne  ainsi  à  la  princesse  le  temps  de 
échapper.  —  Il  continua  de  prendre  part  à  toutes  les  guerres 
ela  Russie  jusqu'en  170-2.  Il  lit  la  campagne  de  Pologne ,  cl 
lec  3,000  hommes  arrêta  loute  l'armée  turque.  A  la  bataille 
.'  Krolzka  ,  il  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi  et  est  emmené 
«noie  esclave  i  Andrinople.  Il  ne  recouvra  la  liberté  que 
ace  à  l'amitié  dévouée  d'un  punie  officier  français,  qui  lui  four- 
t  les  moyens  de  s'échapper.  Brown  m;  rend  immédiatement  à 
iersbourg,  est  nommé  maior  général,  el  en  cette  qualité  com- 
l  avec  valeur  i  Prague,  Collin,  Jaegcrndorf,  Zorndorr.  A  cette 
rnîére  affaire,  il  reçoit  cinq  blessures  graves  à  la  téle,  ce  qui 

I  empêche  pas  de  rallier  les  Russes  un  moment  eu  déroute 
d'assurer  le  sort  de  la  bataille;  mais  il  reste  comme  mort,  et 
n'est  qu'à  force  de  soins  qu'on  le  rappelle  à  la  vie.  Après  la 
jrt  Ue  l'impératrice,  Pierre  111  monte  sur  le  trOue  ;  Brown  est 
limité  gouverneur  de  la  Livonie  ;  il  occupe  ce  poste  pendant 
ente  ans.  profite  de  son  pouvoir  pour  réformer  les  abus  et  do- 
r  il  établissements  utiles  le  pays  qui  lui  est  confié.  Enfin,  après 
foir  servi  la  Russie  pendant  soixante-quatre  ans,  il  mourut  en 
101  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatorze  ans. 

BHO»  .>  Thomas;,  prolesseur  de  philosophie  morale  à  l'uni- 
ïrsilé  d'Edimbourg ,  né  à  hirkuuibreck  près  de  cette  ville ,  en 
nvier  1778.  était  le  dernier  des  enfants  de  Samuel  Brown,  mi- 
islre  de  kirkmabreck.  Il  perdit  son  père  fort  jeune;  mais  sa 
ii-re,  pour  laquelle  il  conserva  toute  sa  vie  une  reconnaissance 
:  une  affection  sans  bornes,  développa  avec  la  plus  grande  sol- 
«lude  les  dispositions  précoces  de  Thomas.  A  l'âge  de  sept  ans, 

capitaine  Smith,  son  oncle  maternel,  le  conduisit  à  Londres, 

i  il  fit  ses  premières  éludes  jusqu'en  1792.  Il  revint  les  termi- 
tr  à  l'université  d'Edimbourg,  qui  était  alors  dans  son  plus  vif 
lal  cl  possédait  les  professeurs  les  plus  distingués.  A  fige  de 
linze  ans,  il  lut  pour  la  première  fois  les  Eléments  de  Ut  phi- 
tophie  de  l'esprit  humain  de  Dugald-Slcwart.  Il  sentit  aussi- 
t  en  lui  un  goût  irrésistible  (tour  celte  science,  qui  délciiuina 

vocation.  L'année  suivante  (en  171M'  il  pul  entendre  les  le- 
ns  orales  de  l'auteur  de  l'ouvrage  qui  l'avait  intéresse  si  vive— 
ent ,  el  devint  son  disciple  le  plus  assidu  et  le  plus  ardent, 
slgré  son  respect  pour  son  maître,  il  osa  lui  présenter  sur  un 
*nt  de  sa  doctrine  quelques  observations  dont  l'illustre  pro- 
•scur  reconnut  la  justesse.  Brown  dès  ce  moment  obtint  l'a- 
it ic  de  Slewarl.  LYtude  de  la  philosophie  ne  l'empêcha  pas  de 
lit  rrr  avec  zèle  cl  succès  aux  autres  parties  de  renseignement 
li-raire  et  scientifique.  Suivant  encore  le  cours  de  l'université, 
coiupn  a ,  sur  la  Zoonomie .  «les  Observations  qui  excitèrent 
ttention  du  moude  savant.  Vers  la  même  époque  (,  1790  ) ,  il 
ira  dans  une  société  littéraire  où  les  jeunes  gens  les  plus 
•lingues  d'Edimbourg  s'exerçaient  sur  les  questions  les  plus 
:vées  de  la  littérature,  de  la  morale,  de  la  politique  cl  des 
lences.  L'année  suivante, il  fat  l'un  des  fondateurs  d  une  autre 
ailé  qui  se  forma  d'un  démembrement  de  la  première,  cl  qui 
il  le  litre  d  académie  des  sciences  naturelles  (  arademy  of 
y  tics).  C'est  de  celte  académie,  qui  renfermait  des  jeunes  gens 

ii  se  sont  distingués  dans  toutes  les  parties  des  connaissances 
imaincs,  qu'est  née  la  Revue  d' Edimbourg,  à  laquelle  Brown 
upéra  quelque  temps,  et  qui  a  exerce  une  si  grande  iuQueiice 
r  la  littérature  de  la  Grande-Bretagne.  Des  l'année  1796, 

i,,  m-  destinant  au  barreau,  commença  l'élude  du  droit, 
t  il  abandonna  deux  ans  après  pour  la  médecine.  Il  prit  le 
sde  de  docteur  en  1803;  la  thèse  qu'il  soutint  à  celle  occa- 
<n  sur  te  Sommeil  fil  sensation,  el  lui  concilia  la  bienveillance 

docteur  Gregory  ,  médecin  distingué ,  qui  quelques  années 
isUrd  s'associa  Brown  dans  l'exercice  de  sa  profession.  Brow  n 
•il  appris  les  principales  langues  du  continent.  L'n  article  de 

dans  le  deuxième  numéro  de  la  Reçue  d' Edimbourg  sur  la 
utosophis  de  Kant  (il  connaître  à  l'Ecosse  cette  philosophie 
i  commençait  à  prendre  faveur  en  Allemagne.  Les  nombreu- 


Lecons  font  voir  combien  notre  langue  lui  était  familière.  Il 
avait  surtout  cultivé  la  poésie  avec  ardeur.  En  même  temps 
qu'il  commençait  à  exercer  la  médecine,  il  donna  au  public 
deux  volumes  de  pièces  de  vers  de  divers  genres.  Ce  ne  fut  qu'en 
1  SOI  que  Brown  se  révéla  comme  philosophe,  en  publiant  son 
Examen  de  la  théorie  de  llumc  sur  la  relation  de  cause  et  d'ef- 
fet, ou  il  montre  que  la  théorie  de  ce  philosophe  peut  bien  con- 
tenir des  erreurs,  mais  qu'on  prétendait  à  lorl  qu'elle  devait 
ébranler  les  fondements  de  la  religion  el  de  la  morale.  Gel  écrit 
eut  un  succès  immense  et  plusieurs  éditions  successives.  L  au- 
teur lui-même  en  181»  le  refondit,  le  compléta,  el  le  fil  impri- 
mer sous  ce  nouveau  titre  :  Recherche  sur  la  relation  de  caust 
et  d'effet.  Brown  obtenait  des  succès  comme  médecin,  mais  son 
goût  et  ses  dispositions  le  portaient  vers  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences.  En  1799,  ses  amis  le  proposèrent  pour  une  chaire 
de  rhétorique  vacante  à  l'université  d'Edimbourg ,  el  plus  lard 
pour  une  chaire  de  logique.  Hrown  ne  savait  pas  intriguer  :  ces 
présentations  restèrent  sans  succès.  Enfin,  ce  fui  à  son  premier 
maître  de  philosophie,  à  Dugald-Slewart,  qu'il  dut  de  pouvoir 
entrer  dans  l'université.  Cet  habile  prolesseur ,  affaibli  par 
l'âge  ,  désigna  Brown  comme  seul  capable  de  le  suppléer  ; 
lâche  difficile  dont  celui-ci  s'acquitta  d  une  manière  brillante 
en  1808  el  1809.  Au  mois  de  mai  1810,  il  fut  nommé  définitive- 
ment adjoint  du  professeur  de  philosophie  morale.  Il  se  livra 
dès  lors  tout  entier  à  son  enseignement ,  et  rédigea  ses  fameuses 
Leçons  qui  attiraient  autour  de  lui  les  savants  de  loute  l'Europe, 
lesquelles  («ourlant  n'onl  été  imprimées  qu'après  sa  mort. 
En  181 1,  il  respira  quelque  temps  en  revenant  a  la  poésie.  Il 
termina  un  poëme  commencé  depuis  longtemps  ;  il  le  publia 
sans  nom  d'auteur.  Le  l'aradit  des  Coquettes,  qui  parait  le  plus 
solide  fondement  de  sa  réputation  de  |»octe,  eut  un  grand  suc- 
cès. 11  publia  successivement  quelques  autres  petits  internes, 
tels  que  le  Voyageur  en  Soncége  (the  Wandrrer  fa  Aorteay) 
en  1815,  le  Berceau  du  printemps   the  Botcer  of  spring)  en 
1810,  el  enfin  son  Agnès  en  1818.  Toutes  ces  poésies  ont  été  réu- 
nies avec  celles  qu'il  avait  publiées  auparavant ,  et  imprimées 
après  sa  mort  ,  sous  ce  titre  :  the  Poetical  Works  of  Dr.  Th. 
Brown,  Edimb.,  1821,  4  vol.  in-K".  En  1819,  il  rédigea  ses  Es- 
quisses de  la  physiologie  de  l'esprit  humain  ;  mais  après  un  an 
d'un  travail  trop  soutenu  peut-être,  il  tomba  malade.  Sur  l'avis 
des  médecins,  il  se  rendit  à  Londres  ;  de  là  il  fui  transporté  à 
Brompton,  où  il  mourut  le  20  avril  1820  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans.  La  mort  de  Brown  excita  les  plus  vifs  regrets.  On 
pleurait  en  lui  non  -  seulement  le  savant  phil<  soplir  ,  mais 
l'homme  aimable,  son  caractère  noble  et  ses  vertus.  L'impression 
des  Esquisses  n'était  que  commencée  à  sa  mort,  elle  fut  achevée 
par  David  Welsh,  sondisciplaet  son  ami;  Edimb.,  IH20,  in-8*. 
Ses  Leçons  sur  la  philosophie  de  l'esprit  humain  furent  impri- 
mées sans  aucun  changement  d'après  ses  manuscrits  ,  par  les 
soins  de  John  Slewart ,  qui  ne  larda  pas  à  mourir ,  el  ensuite 
par  ceux  d'Edward  Milrny,  Edimbourg*,  1822,  4  vnl.  in-8".  Dans 
l'espace  de  douze  ans,  il  en  fui  donné  jusqu'à  huit  éditions.  Le 
style  <lc  Brown  est  brillant  et  fleuri,  mais  dans  ses  hçont  il  e>t 
quelquefois  diffus,  déclamatoire  et  peu  précis;  défauts  qui  tien- 
nent à  l'improvisation.  Ses  vers  ne  sont  pas  sans  mérite;  on  y 
trouve  de  la  sensibililé  et  de  l'imagination.      Chez  Brown, 
comme  chez  la  plupart  des  écrivains  de  sa  nation  ,  la  théologie 
naturelle,  les  questions  relatives  à  Dieu  n'arrivent  que  d'une 
manière  incidente.  Elles  sont  assez  importantes  cependant  pour 
occuper  une  place  qui  lui  soit  propre ,  el  d'après  la  raison  ,  c'est 
par  elles  qu'il  faudrait  commencer.  En  résumé,  Brown  a  ré- 
formé en  plusieurs  points  et  heureusement  continué  sur  d'au- 
tres la  philosophie  écossaise.  Sans  affirmer,  comme  ses  apolo- 
gistes enthousiastes,  que  c'est  le  premier  métaphysicien  des 
temps  modernes,  el  sans  lui  sacrifier  la  réputation  de  ses  maî- 
tres ,  on  esl  du  inoins  fort  étonné  de  la  prévention  inqualifiable 
de  .M  Cousin ,  qui  ne  voit  en  lui  qu'un  disciple  infidèle  de  Du- 
gald-Stewart,  qu'un  philosophe  médiocre ,  el  ne  lui  accorde 
d'autre  mérite  que  celui  d'être  un  homme  d" esprit  {Préface  des 
Rapports  du  physique  el  du  moral  de  Maine-Birun,  p.  35). 

BROW5  iJMoise),  auteur  anglais,  né  en  1705,  mort  en  1787, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  après  avoir  été  vicaire  d'Olney, 
dans  le  comté  de  Buckingliam,  el  chapelain  du  collège  de 
Morden.  Il  élait  originairement  tailleur  de  plumes.  Ce  fut 
Hervey,  auteur  des  Méditations ,  qui  le  lira  de  l'obscurité  et  le 
fil  entrer  dans  les  ordres.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages , 
une  tragédie  intitulée  :  Polidius  ou  l'Amour  malheureux,  1723; 
AU  brdevUled,  espèce  de  farce;  un  volume  de  Poésies  ,  1739, 
in-8";  Pensées  du  Dimanche,  poème,  1749,  in-12;  Percy 
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Parfait  Pécheur  à  la  tiqnt ,  de  Wallon ,  cl  il  a  réimprime 
en  1775  In  Eglogues  sur  la  pèche,  Piteatory  Eeloguet ,  du 


:  (Georges),  moine  dans  un  couvent  datigusliiis  à 
Londres,  fui  nommé  provincial  de  son  ordre  en  Angleterre ,  et, 
avant  approuvé  la  doctrine  de  Luther,  fut  promu  par  le  roi 
Henri  VIII  a  l'archevêché  de  Dublin.  !l  s'employa  avec  zélé 
en  Irlande  a  faire  renoncer  ses  diocésains  à  la  soumission  du 
pape  et  à  la  reconnaissance  de  la  suprématie  du  roi  d'Angle- 
terre, dont  il  eut  les  plus  grandes  peines  à  faire  adopter  et  exé- 
cuter l'acte  de  sanction.  En  1551  il  devint  primat  d'Irlande; 
mais  la  reine  Marie  lui  relira  ce  litre  cl  sa  dignité  d'archevêque 
en  t55i.  Deux  ans  après,  Georges  Browne  mourut ,  laissant  : 
nu  Sermon  contre  le  culte  det  imayet  et  f  usage  de  prier  en 
latin,  imprimé  à  la  suite  de  sa  Vie,  Londres,  I6HI ,  in-1",  et  des 
Lettre»  relatives  aux  affaires  d'Irlande. 

browne  (Thomas)  ,  médecin  et  antiquaire,  né  à  Londres 
en  1605,  passa  sur  le  continent  en  1629  pour  visiter  les  plus 
Célèbres  universités  ,  prit  le  grade  de  docteur  à  Lcyde ,  revint 
dans  sa  patrie  l'an  1051,  cl  s'établit  à  Norwich.  Membre  hono- 
raire du  collège  des  médecins  de  Londres,  Browne  se  distingua 
dans  la  pratique  de  son  arl  et  mourut  en  1082.  On  a  de  lui  : 
Physician't  Religion ,  1012  ,  in-8",  traduit  en  lalin ,  Leydc, 
161»,  in-12;  en  français,  par  Nicolas  Lcfebvre  ,  la  Haye,  1668, 
in-1 2.  —  Ettai  tur  les  erreurs  vulgaires ,  Londres,  1610,  in- 
folio,  traduit  en  français  |tar  l'abbé  Sourhay ,  sous  le  litre  :  Essai 
tur  les  erreurs  populaires ,  Paris,  1753,  2  vol.  in-12.  —  Lettre 
$ur  l'étude  de  /<i  médecine.  —  Dissertations  sur  des  antiquités. 
—  Tous  ces  écrits  ont  éle  réunis,  Londres,  1606  et  16»C, 
iu-fol. 

BROW.xe  [Edouard),  fils  du  médecin  Thomas  Browne,  na- 
quit en  1612,  prit  ses  degrés,  entreprit  plusieurs  voyages  en 
Europe  pour  recueillir  de  précieuses  observations  sur  l'histoire 
naturelle,  devint  médecin  du  roi  Charles  II ,  fut  directeur  d'un 
hôpital  à  Londres  ,  et,  après  avoir  été  nommé  président  du 
collège  royal,  mourut  en  1708.  H  a  publié  ses  Voyages  en 
Allemagne ,  en  Hongrie,  en  Sertie,  en  Bulgarie ,  en  Macé- 
doine et  en  Thessalie ,  1675.  traduits  en  français,  1074, 
111*4 

browne  Sir  Williams',  médecin  cl  littérateur  anglais, 
né  dans  le  comté  île  Norfolk  en  1692,  exerça  avec  succès  la 
médecine  a  Lynn .  comté  de  Sulîolk,  et  ensuite  à  Londres,  où  il 
mourut  en  1771,  ,'igé  de  quatre-vingt-deux  ans,  laissant  par  son 
testament  deux  prix  à  décerner  annuellement  aux  deux  meil- 
leurs poêles  qui  sortiraient  de  l'université  de  Cambridge.  Il 
était  membre  de  la  société  royale  «Je  Londres,  et  président  du 
collège  dos  médecins  de  celte  ville.  La  part  active  qu'il  prit  en 
celle  qualité  en  1768  dans  la  contestation  qui  s'éleva  entre  le 
collège  des  médecins  et  les  licenciés  engagea  Footc  à  l'intro- 
duire dans  son  Diable  boiteux.  Le  portrait  était  frappant  : 
Browne  s'y  reconnut  le  premier,  et  envoya  à  l'auteur  une  carte 
pour  le  complimenter  sur  son  habileté  ;  mais  comme  il  avait 
oublié  de  se  munir  d'un  manchon  ,  il  lui  erivova  le  sien.  Celle 
manière  de  se  venger  désarma  Foole.  Browne' était  ami  de  la 
gaieté;  il  fréquentait  habituellement  un  bal  qui  se  donnait 
chaque  année  à  Londres,  dans  une  pension  déjeunes  demoi- 
selles. I  n  dignitaire  s'y  étant  rendu  un  jour  pour  y  voir  danser 
sa  Bile ,  et  apercevant  noire  médecin  debout  au  milieu  de  ces 
jeunes  personnes  ,  dit  qu'il  croyait  voir  Uermippus  redivivus 
vivant  anhelitu  pnellarum  -  Browne  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d  essais  en  prose  et  en  vers,  et  il  a  donné  une  traduction 
du  latin  eu  anglais  des  Eléments  de  caioplrique  et  de  dioplri- 

BROWNE  (Simon)  ,  ecclésiastique  dissident ,  né  en  1680  à 
Sltepton-Mallet,  dans  le  comté  de  Sntnmerset,  fui  successive- 
ment pasteur  d'une  congrégation  à  Porlxmoulh  et  à  l.oiidres,  et 
résigna  ces  fonctions  en  1725,  après  la  perte  de  sa  femme  et'de 
son  fils  unique,  dont  il  conçut  le  plus  violent  chagrin.  Bclirè 
dans  son  pays  natal ,  il  y  écrivit  plusieurs  ouvrages  de  talent  et 
de  savoir,  et  il  y  mourut  en  1752.  Il  reste  de  lui  ;  deux  Défenses 
du  christianisme  contre  Woohton  et  TindaJ ,  1751-1732  — 
Plusieurs  Sermon*.  -  Hymne*  et  " 


_(Isaaç-Hawki>s|,  noëte  anglais,  né  en  1706  à 
Irenl ,  dans  le  comte  deStrafford,  passa  en  1727  de 
I  université  d'Oxford  à  l'école  de  droit  de  Lincoln's-lnn  à  Lon- 
dres, ou  il  s'occupa  beaucoup  plus  de  poésie  que  de  jurispru- 
den.-t.  Possesseur  d'une  fortune  suffisante,  il  quitta  bientôt 
I  élude  des  lois  pour  une  vie  indépendante  et  dévouée  aux  loisirs 
delà  littérature.  Ce  fut  i 


qu'il  composa  un  poème  sur  le  Destin  et  la  Rente,  «  Ml{, 
intitulé  la  Pipe  de  tabac,  divisé  en  six  chants,  dont,»  - 
offre  l'imitation  heureuse  et  piquante  du  stvle  d'un 
vaut.  I.es  six  poètes  imités  sont  Cibher,  An.bnw  f»,v, 
Thomson,  Young,  Pope  et  Swift.  Le  chant  imité  dePkêr 
est  l'ouvrage  du  docteur  Iloadley.  Browne  fut  choisi  en  iv. 
en  1748  pour  représenter  au  parlement  le  bourg  d* 
dans  le  comte  de  Shrap.  Le  plus  considérable  d*  m  o»?* 
est  le  poème  intitulé  :  De  animi  immortalise,  *,\)~- 
1751.  t>  poeme  eut  un  très-grand  succès  en  Angleiem. 
en  fut  fait  en  très-peu  de  temps  plusieurs  tradurlioRiii^M 
dont  la  meilleure  est  celle  de  Soame  Jetons,  imr>nis*  t» 
les  Mélanges  de  cet  auteur.  On  a  de  Browne  qurlqu* 
traductions  poétiques.  Il  mourut  en  1760,  âgé  de  rwrnf- 
rinq  ans  Hawkins  Brow  ne,  sou  fils,  a  donne  en  I76*niii- 
lume  in-8"  une  jolie  édition  de  ses  œuvres. 

BROWNE  (Pierre),  évéque de Corke,  après «oirrfrw- 
de  l'université  de  Dublin,  fut  promu  en  1709  i  léptrtv 
s'appliqua  par  ses  conseils  et  par  son  exemple  i  rorrv'  > 
mauvais  goUt  des  prédicateurs  de  son  siècle.  Il  s'est  rwA  ■ 
lèbre  par  son  humanité  en  consacrant  ses  revenus  am  bdte 
el  en  fondant  des  écoles  de  charilé,  des  salles  d'asile  Ml  p 
enfants  pauvres  et  une  bibliothèque  publique.  Il  areti 
milieu  des  regrets  de  ses  diocésains  en  1755,  laissant  u  n 
nombre  d  écrits,  ignorés  aujourd'hui,  tous  relatif!  i  b  ^ 
de  la  religion. 

bbowxe  (Patrick),  médecin  et  botaniste,  nqwif»- 
bayne  en  Irlande  en  17*.  Etant  f.irt  jeune  encore,,»  " 
ehex  un  parent  à  l'Ile  d'Antigua  ;  niais  le  climat  »nm«se? 
pas  à  sa  santé,  il  revint  en  Europe  en  1757.  Il  semé.  i*fir 
la  médecine,  et  vint  à  Paris  où  il  resta  pendant  rinq  ans  1 1- 
ensuile  à  Leyde  où  il  fut  reçu  docteur  en  mèdecinr,  r!  nsne 
se  rendit  à  Londres  où  il  fut  en  liaison  avec  phwttr*  w 
Il  retourna  en  Amérique  et  se  fixa  a  la  Jamaïque.  Ot  : 
que  la  ville  de  Kingston  doit  l'avantage  d'être  unperld?'4«~* 
au  lieu  de  Spanisnlown  ou  San-Vagoqui  l'était  »■[»"'"' 
fit  une  étude  approfondie  de  toutes  les  productions  d(  rr> 
Il  eut  l'occasion  de  perfectionner  les  découvertes  qi ?  1  • 
faites  Slnanc,  el  d'en  Taire  lui-même  de  nouvelles.  Pernc 
Anglelerre,  il  donna  en  1753  une  carte  très -exacte  Je 
qu'il  avait  tracée  de  sa  main  ,  et  qui  a  été  gravée  en  én\n> 
par  Bailcy.  L'année  suivante  il  publia  un  exrehVtti 
sous  ce  litre  :  Histoire  naturelle  et  civile  de  la  Jam'>f  ' 
dres.  1756.  in-folio,  en  anglais,  enrichie  de  superN- -* 
dessinées  par  le  célèbre  Ehrot  II  y  rcelilie  le  caractère  * 
sieurs  genres  de  plantes  du  P.  Plumier,  et  il  en  rlaWit  f~ 
nouveaux.  Linné  n'en  admit  qu'un  très-prlit  i***"  B 
presque  tous  les  autres  ont  élé  reconnus  depuis, 
n'avait  pas  recueilli  dans  tous  ses  voyages ,  plus  n>  ta  * 
espèces  de  plantes.  Browne  en  décrit  ",  dans  la  Jamai^ 
environ  douze  cents.  Il  retourna  aux  Antilles,  et *rj«rxjj» 
ilnat  quatre  ans  à  Anligoa  el  à  Montserrat.  Il 
livra  entièrement  à  l'exercice  de  la  médecine,  etqn  !  " 
continuer  ses  travaux  sur  la  botanique.  Il  essuya  de» 
el  perdit  lous  ses  biens.  Bevenu  en  Anglelerre  en    '  w 
avoir  fait  six  fois  le  voyage  des  Indes,  il  se  retira'  H'1'* 
dans  le  comté  de  Mayo  en  Irlande.  \Jt ,  oubliant  p«f J 
les  richesses  végétales  des  tropiques  et  des  fies  qo'il  j 
courues ,  il  s'attacha  à  l'élude  des  mousses  et  rie»  aen^'J 
taux  crvptogames.  Il  s'occupait  aussi  .,  faire  une  F'ef  *<\ 
lande  ,  el  il  allait  la  liv  rer  à  l'impression  rorxpi  il  ««^ 
1790 à  Busbrook,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Dan*  va*'1; 
s'était  tellement  isolé  ,  que  malgré  la  célébrité  qw  I»  < 
donnée  son  premier  ouvrage  on  le  croyait  mort, et er6' 
hasard  qu'il  apprit  que  l'on  venait  d'en  annoncer  >  V* 
une  nouvelle  édition  ,  qui  n'est  an  reste  que  t'ai****' 
lion ,  dont  on  a  imprimé  les  planches  sur  papier  i*/ 
mettant  un  nouveau  tilreavec  la  date  de  17»'.  Il  e*  -  , 
que  l'on  publie  sa  Flore  d'Irlande,  ainsi  quedeiK»"'* 
servations  sur  les  plantes  de  la  Jamaïque,  qu'il  fit  da*  " 
nier  voyage.  On  a  aussi  de  lui  deux  catalogues  îles 
des  |>oissoiis  de  l'Irlande.  Il  était  lié  avec  (iravenios,  »r 
chenbrwk.  el  plus  particulièrement  avec  Linné,  V"  r'  J 
jusqu'à  sa  mort  une  corresponilance  suivie  avec 
fut  un  des  premiers  en  Angleterre  à  adopter  le  ^ 
Linné;  aussi  ce  naturaliste  donna  le  nom  de  srn*"^ 
genre  de  la  famille  des  légumineuses.  —  Outre  le?  MJ^ 
médecins  du  même  nom  que  nous  avons  indiqués  ^ 
encore  Browne  ;  Jean  ) ,  chirurgien  ordthaire  *,**f 
auteur  d'un  Traité  complet  des  plaies,  I-ondm.  «f* 
d'un  Traité  tur  les  tumeurs ,  idem  ; 
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hirurgical  des  giaiulei  el  des  écrouelies,  Londres,  in-4°, 
G34 ,  tous  Irons  écrit»  en  anglais ,  et  (Tuur  ilyographie  dont  les 


bûches  sonl  tirées  de  Casscrius,  en  anglais,  rti  1681  et  I6'.»7, 
rt-folio;  eu  allemand,  Berlin  ,  1704;  Leipzig,  1715,  in-folio,  et 
railuilc en  latin  sous  ce  litre  :  Myographia  nova,sive  muscu- 
jrvm  omnium  incorpore  humanohactenut  reyertorum  aecu- 
atiisima  descriplio  ,  Londres  ,  16H1 ,  in-folio;  Lejde,  1087- 
two,  in-folio;  Amsterdam ,  1694 ,  in-folio.  -  Browke  (  An- 
Iré  ),  auteur  d'un  ouvrage  »ur  les  fièvres  t  De  febribus  tenta- 
nt» theorrtico  -  practicum  ,  R«limhourg  ,  1605,  in -8°.  — 
tln>w:*K  (Jean),  auteur  tYInstitutcs  dr  mèiirrinr  .  en  anglais, 
>ondres,  1714,  in-8°.  —  Brow*E  (Joseph),  auteur  d'un  Recueil 
!t  toutes  les  épidémie*  pestilentielles  du  xvn*  siiele,  en  an— 
jhnt,  Londres,  1720,  in-8".  —  Browxe  (Riehard) ,  auteur  d'un 
Estai  sur  les  effets  du  chant ,  de  la  musique  el  de  la  danse  sur 
t  corpt  humain ,  en  anglais,  1719  ;  en  latin  ,  à  Londres,  1735, 
ous  ce  litre  :  Medicina  m utica.  —  BBOWm  (Guillaume), 
grége  au  collège  de  In  Madeleine  à  Oxford ,  mort  en  1678,  âgé 
E  cinquante  a  ils  a  public  le  catalogue  du  jardin  botanique  de 
elte  ville  :  Catalogus  horli  oxoniensis,  Oxford,  1658,  in-B°. 
Browse  (Alexandre),  chirurgien  anglais,  a  vovagéaux  Indes 
icntaJes  vers  la  fin  du  xvik  siècle.  Il  recueillit  beaucoup  de 
'anles  de  ces  contrées,  et  les  envoya  à  Plakenel ,  qui  les  publia 
ins  ses  ouvrages.  C'est  en  considération  du  service  qu'il  a  rendu  à 
botanique  (lue  Linné  a  donné  le  nom  île  Brouma  à  un  genre 
!  plantes  de  la  famille  des  nerpruns,  composé  de  plusieurs  ar- 
jstes  du  cap  de  Botnie-Espérance,  remarquables  par  la  peli- 
sse de  leurs  feuilles.  —  Bhowne  (  Samuel  ]  ,  chirurgien 
■glais  établi  à  Madras  sur  la  fui  du  xvir  siècle,  a  contribué 
ix  progrès  de  la  botanique  en  envoyant  des  herbiers  composés 
c  plantes  de  l'Inde  à  plusieurs  botanistes  d'Angleterre .  et 
ntre  autres  à  Pcliver,  qui  en  fil  connaître  un  grand  nombre 
ans  ses  ouvrages.  On  voit,  dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, un  catalogue  fort  nombreux  de  celles  qu'il  avait  déeou- 
ertes,  tome  \\n.  année  1700.  — Brow>e  [Jean),  chimiste 
le  Londres,  membre  de  la  société  royale,  mort  en  1735,  a 

Transactions 
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»ublié  quelques  mémoires  dans  les  Transactions  philoso- 
BROWJfE  i.mllaime-Georges),  né  à  Londres  en  juillet 


1768,  fit  ses  études  à  Oxford,  et  suivit  des  cours  de  mathéina- 
iques,  de  botanique,  de  minéralogie  et  de  chimie.  Il  s'occupa 
ussi  à  faire  réimprimer  des  livres  politiques,  auxquels  il  ajoutait 
les  préfaces  et  des  notes.  C'est  ainsi  qu'il  donna  une  édition  du 
railé  «le  Buchanan,  De  jure  regni  apud  Srotos.  La  lecture  des 
dations  de  voyages  lui  inspira  le  désir  de  voyager  lui-même, 
'arti  de  Londres  vers  la  fin  de  1791,  il  débarqua  en  janvier 
79-2  dans  le  port  d'Alexandrie.  Après  un  séjour  île  deux  mois 
ans  cette  ville,  il  se  dirigea  vers  l'oasis  de  Sionah,  pourvoir 
emplacement  du  temple  de  Jupitcr-Ainmon.  La  rencontre 
'un  monument  très-antique  d'architeclure  égyptienne  lui  fit 
uppiiser  qu'il  avait  trouvé  h»  sanctuaire  qu'il  cherchait  ;  mois 

n  ose  l'affirmer.  Il  retourna  hicnlAt  à  Alex.mdrie,  où  un  mois 
e  repos  le  remit  à  peine  de  ses  fatigues.  Il  visita  ensuite  Ilo- 
■tle,  Bamietle,  les  lacs  de  Nalron  à  l'ouest  du  Nil,  les  couvents 
m  Coptes,  el  entra  au  Caire  le  16  mai  1792.  Il  s'appliqua 
vct  ardeur,  comme  il  l'avait  fait  à  Alexandrie,  à  l'étude  de 
<  langue  arabe  et  des  mœurs  orientales.  Le  10  septembre,  il 
frnharqua  sur  le  Nil  pour  se  diriger  vers  l'Abyssinie.  Arrêté  à 
ssouan  par  la  guerre  qui  régnait  dans  ce  pay  s,  il  redescendit 
•  fleuve  jusqu'à  René,  puis  traversa  le  désert  jusqu'à  Cosséir 
irla  mer  Bouge,  et  admira  sur  sa  route  les  carrières  qui  avaient 
>urni  aux  Egyptiens  les  matériaux  de  leurs  monuments.  De 
•Cour  au  Caire,  il  visita  le  lac  Maris  el  les  Pyramides,  el,  au 
rinleinps  de  l'année  suivante,  le  mont  Sina'i  el  Suez.  Il  se 
agriit  à  une  caravane  du  Dar-Fonr,  traversa  les  déserts,  et 
riva  à  Soueïni  ;  il  fut  desservi  par  un  de  ses  guides  du  Caire, 
ui  le  dénonça  au  gouverneur  comme  un  Franc,  un  infidèle, 
gant  de  mauvais  projels.  Browne  Tut  envoyé  à  Cabbé,  la  ea- 
itale  de  ce  pays,  dans  laquelle  il  entra  le  7  août  1793.  H  essuya 
ne  grave  maladie  dans  cette  ville,  d'où  on  ne  lui  permit  de  sortir 
tic  trois  ans  après.  On  l'avait  forcé  de  se  dessaisir  à  vil  prix  de 
resque  tous  ses  effeLs.  Il  se  rendit  de  là  à  Siout  avec  une  en  ra- 
ine, puis  au  Caire,  prit  ensuite  un  navire  qui  le  conduisit  à 
•fia,  d'où  il  partit  pour  Jérusalem  ;  il  reprit  la  mer  à  Saint- 
an  d'Acre,  débarqua  à  Séide,  parcourut  le  Kesrouan  et  les 
lies  maritime-,  de  la  Syrie,  traversa  le  Liban,  vint  à  Alep,  puis 
■un  lut  leTaurus,  prit  sa  roule  parBoslaii,  Kaisarieh,  Angora, 
•mit,  et  le  9  décembre  il  arriva  à  Conslantiuople.  Il  revint  par 
ieniic  et  Hambourg  à  l/Ondres  après  une  absence  de  sept  ans. 

y  publia  une  relation  de  ses  voyages,  et  dans  l'été  de  1800 


Athènes,  Smyrne  cl  Conslantinople,  d'où  il  alla  par  terre  i 
Anliochc,  cl  ensuite  à  l'Ile  de  Chypre  et  en  Egypte.  Il  passa 
l'hiver  de  1801  au  Caire,  partit  pour  Saloniqne  en  Macédoine, 
visita  le  muni  Athos,  l'Albanie,  les  Iles  Ioniennes  et  Venise, 
où  il  séjourna  plusieurs  mois.  En  1803,  il  fil  un  voyage  dans 
la  Sicile,  occupée  par  les  troupes  anglaises,  puis  un  autre  aux 
Iles  de  Lipari,  et  retourna  en  Angleterre,  visita  l'Irlande  el 
travailla  à  mettre  en  ordre  ses  notes;  mais  voyant  qu'il  n'avait 
rien  de  nouveau  à  dire  des  pays  qu'il  avait  vus,  il  abandonna  ce 
travail.  Il  nourrissait  toujours  l'espoir  de  pénétrer  dans  le  cœur 
de  l'Asie  centrale,  et  il  se  mit  en  route  dans  l'été  de  iftlâ,  el 
revit  Conslantiuople  et  Smyrne.  Au  printemps  de  1813,  il 
quitta  cette  ville  et  traversa  t'Analolic  et  l'Arménie  jusqu'à 
Erieroum  ;  le  I"  juin,  il  était  à  Tauris  ;  vers  !a  lin  de  Vêle,  il 
se  mil  en  roule  vers  TVhéran.  Il  etf.it  |nrvcnu  à  quarante 
lieues  de  cette  ville,  quand  il  fut  assassiné  par  des  brigands.  II 
était  d'une  simplicité  remarquable.  En  général,  il  passe  pour 
fidèle  dans  sa  relation,  écrite  d'un  stvle  peu  soigné,  et  dans 
laquelle  il  présente  les  faits  d'une  minière  jeu  intéressante.  On 
a  de  lui  ■  Travtls  in  Africa.  Egypt  and  Syria  from  the  year 
1794  to  1708,  London,  1799,  in-4",  avec  une  vue  du  temple 
d'Ammon  cl  des  caries  du  Dar-Four.  Ce  livre  a  été  Iraduil  en 
allemand ,  en  hollandais  et  en  français,  quoiqu'il  ail  eu  peu  de 
snecè*.  La  traduction  française,  par  Casteran,  porte  ce  litre  : 
Mmhmmi  Voyage  dans  la  haute  et  basse  Egypte,  la  Syrie,  h 
Dar-Four,  où  aucun  Européen  n'avait  pénétré ,  etc.  Paris, 
1800,  a  vol.  in-8»,  avec  les  mêmes  planches  que  l'original. 

RROWXÉE,  s.  f.  [botan.),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
légumineuses. 

browmkowsei  ou  BROSIKOWSKI  (Alexandre,,  ro- 
mancier allemand,  né  à  Dresde  en  1783,  était  fils  d'un  officier 
supérieur  saxon.  Il  entra  jeune  au  service  de  la  Prusse  dans  la 
garnison  d'Erfurt,  el  cultiva  la  poésie  avec  plusieurs  camarades. 
Il  faisait  partie  de  la  garnison  de  Breslau  eu  IH06;  fait  prison- 
nier, il  lut  conduit  en  France.  Après  la  paix,  il  aima  mieux 
rester  à  Paris  que  de  retourner  en  Allemagne,  prit  du  service 
dans  la  grande  armée,  et  fui  attaché  a  l'état-major  du  maré- 
chal Victor,  et  se  trouva  ainsi  obligé  de  faire  la  guerre  contre 
les  puissances  du  Nord.  A  la  restauration*,  ayant  obtenu  son 
congé,  il  se  rendit  a  Varsovie  et  y  obtint  un  grade  supérieur. 
Choqué  «les  manières  du  grand-duc  Constantin  à  son  égard,  il 
prit  son  ronge  et  rev  int  à  Dresde  cultiver  les  lettres.  Là,  après 
avoir  prélude  par  des  contes  ou  nouvelles,  qu'il  ins«  rail  dans 
les  journaux  allemands,  il  fit  surcéder  un  roman  à  un  autre, 
avec  une  fécondité  étonnante.  Les  sujets  de  ceux  qui  ont  eu  le 
plus  de  succès  sont  tirés  de  l'histoire  et  des  nururs  polonaises 
qu'il  connaissait  à  fond,  ce  qui  l'a  fait  surnommer  le  Waltcr 
Scott  de  la  Pologne.  En  général  ses  compositions  sont  d'un  style 
facile,  coulant,  mais  trop  verbeux.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : 
1°  Casimir  le  Grand  Piast,  nouvelle,  Dresde,  1825,  2  vol.  in  12; 
T  Hippnlyte  Bat atynski,  ib.,  1825-28,  4  vol.,  traduit  libre- 
ment en  français  avec  ce  litre  :  ta  Pologne  sous  le  règne  de 
Si gismond- Auguste,  Paris,  1828,  3  roi.  in-12;  Vit  Tour  des 
Rats,  ib.;  4°  le  Château  sur  la  rivière  de  Wieprz,  ibid  ,2  vol.; 
5°  le  Cachot  français,  aventure  du  xvn*  siècle,  Iraduil  en 
français  par  Loève-Weimars  sous  le  titre  de  Claire  Hébert, 
histoire  du  temps  de  Louis  XIII,  Paris,  1828,  2  vol.  in-12; 
6"  Ulgierd  et  Olga ,  ou  la  Pologne  au  II*  siècle,  Dresde,  1829, 
4  vol.  in-12,  traduit  aussi  en  français  par  le  même,  Paris,  1830, 
sous  le  titre  de  le  Serf,  3  vol.  in-12.  Cette  série  de  romans 
porte  le  litre  de  Collection  des  oeuvres  de  Bronikouski  ;  7"  His- 
toire de  la  Pologne,  Dresde,  1827;  8"  Lui  et  Elle,  conte  du 
temps  moderne,  Leiprig,  1827  ;  9»  Contes,  Leiprig,  1828, 
in-12;  10°  la  Pologne  au  xvn'  siècle,  ou  Jean  III  Sobieski 
et  sa  ««rur.  Halberstadt,  1829-30,  5  vol.  in-12;  ir  Btate, 
extraite  d'une  ancienne  chronique  sans  litre,  Leipzig,  1832, 
3  vol.  in-12;  12°  Stanislas  Poniatotcski,  épisode  du  XVIIIe 
siècle,  traduit  en  français  par  Wve-Weimars,  Paris,  1830, 
in-12;  13°  Almanach  pour  les  contes  et  nouvelles  ;  U"  les  Fem- 
mes h'onierpohkie ,  Dresde,  1832-33,  3  vcd.  in-12.  On  a 
encore  de  lui:  Quelques  mots  d'un  Polonais  i  ses  compatriotes, 
1831.  Dans  les  derniers  temps,  il  s'était  établi  en  Prusse,  où  il 
mourut  au  commencement  de  1834. 

rhownisme,  doctrine  médicale  de  Brown  (F.  les  mol* 
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browxiste,  s.  m.  partisan  du  système,  de  la  doctrine  de 
Brown,  médecin  anglais. 

HROW.\-osKABRl'<;tls;fomin,),  toiles écriies, non  blanchies, 
faites  de  fU  forl,dechanvreelde  im  .l.nM  li  lande  el  l'Ecosse,  no- 
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en  grande  partie,  tant  leur  dernier  apprêt.  Elles  sont  imitées 
des  toiles  de  Wcstphalie,  surtout  d'Osnabrùck,  d'où  dérive  leur 
dénomination.  Les  rouleaux  ont  cinquante  yards  de  long  et 
quinze  seizièmes  de  large  ;  on  les  vend  au  ya'rd,  Dans  l'Ame— 
nque  du  Nord,  on  comprend  aussi  sous  ce  nom  les  toiles  écrues 
de  Westplialie,  dites  toiles  d'Osnabrfick. 

BROWK-PAPERs  (eomm.).  Les  Anglais  nomment  ainsi  une 
sorte  de  toile  de  Silésie  de  la  couleur  du  papier  qui  lui  sert 
d'enveloppe.  Elle  contient  sept  quarts  en  largeur  et  quaranle- 
deux,  aunes  de  long.  On  l'envoie  aux  colonies  anglaises.  Elle 
vaut,  sur  place,  au  choix,  6  à  12  écusde  Prusse. 

RBOWN-QVADRt-PLEM  (romm.).  Les  Anglais  et  les  Améri- 
cains distinguent  sous  ce  nom  une  sorte  de  toile  de  Silésie  non 
blanchie,  fortement  calandrée,  et  que  l'on  vend  par  caisses  de 
cinquante  pièces.  Elles  sont  d'un  fort  bon  débit  dans  les  deux 
Amériques. 

BRowxmnou  bromuig  (Raoi  x),  théologien  anglais,  ria- 

Siil  en  159-J  à  Ipswich ,  dans  le  comté  de  Suffolk ,  d'un 'mar- 
and  de  celte  ville.  Il  fut  élevé  à  l'université  de  Cambridge  et 
en  1028  reçu  docteur  à  l'université  d'Oxford;  il  fut  promu  suc- 
cessivement à  plusieurs  bénéfices  considérables ,  et  nommé  en 
1i>4(  évéque  dTxeler;  mais  dans  les  troubles  qui  éclatèrent 
bientôt  après,  il  se  trouva,  en  qualité  d'éveque,  exposé  aux  vio- 
lences du  parti  parlementaire.  Sa  vie  fut  menacée;  et  dépouillé 
deses  revenus,  il  se  vil  sans  autre  ressource  pour  vivre  que  la 
générosité  d'un  ami ,  chez  lequel  il  se  retira.  Celte  détresse  n'a- 
battit point  son  courage,  el  I  on  dit  qu'il  osa  conseiller  à  Crom- 
well  de  rétablir  Charles  II  sur  le  trône.  Il  fut  nommé  en  1058 
prédicateur  du  temple ,  avec  des  appointements  considérables 
et  mourut  en  105».  On  n'a  de  lui  que  quarante  Sermons,  passa- 
bles pour  le  temps,  et  imprimés  a|irès  sa  mort,  à  U  Hidres.  1602- 
1664,  2  vol.  in-fol.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
dune  littérature  étendue  el  d'une  conduite  irréprochable' 
quoique  dans  ces  temps  de  parti  on  l'ait  accusé  de  n'avoir  pas 
montré  assez  de  zèle  pour  la  religion. 

BRoWNiiGG  (Robert),  né  vers  1759  à  Roclingham.  d'une 
des  meilleures  familles  du  comté  de  Wicklaw,  entra  en  1775 
dans  le  quatrième  régiment  d'infanterie  en  qualité  (J'enseigne 
c  I  aprèsavoir  fait  MrUcdedifTérenlesexpéditionsiJans  la  Manche 
et  a  la  Jamaïque,  fut  nommé  en  t7«.)3  lieutenant-colonel  et  quir- 
ier-ni«ftre  général  en  Flandre,  où  il  concourut  aux  opérations  de 
I  armée  britannique  contre  la  France.  Le  duc  d'Yorck  le  nomma 
son  secrétaire  pour  la  partie  militaire  en  1795,  et  l'année  sui- 
vante lui  Ût  donner  le  brevet  d'officier  supérieur.  Rrownrimr 
nrY,  Pnnwvlrois1a'»  »P.r«.  en  Hollande,  et  continua 

jusquen  180o  son  service  de  secrétaire.  A  celle  époque  il  fut 
nommequartier-mallregénéral  des  forces  anglaises  c^Hollande, 
c  il  passa  du  rang  de  colonel  a  celui  de  général.  C  est  en  ccllê 
qualité  qu  il  accompagna  I  expédition  anglaise  contre  l'Ecluse 
cl  qu  il  fui  présent  au  siège  de  Flessinguc  el  aux  opérations  dans 
Ile  de  /uyd-Bevcland  Iîc  retour  en  Angleterre ,  il  déposa  dans 
I  enquête  qui  eut  lieu  devant  la  chambre  dtsrommuiiWà  pro- 
pos du  non-succès  de  cette  expédition,  et  déclara  que  ce  désti»- 
poinlcmcnt  était  du  surtout  aux  difficultés  de  la  navigation  à 
"7-".  es*Kls-ron<,s  e». Ics  ,lcs  *  «*  PS'  âges.  Quatre  ans  après 
y  ,  '  "  °bun? M  nomination  au  poste  lucratif  de  gouverneur  dè 
(xylan.  C  esl  la  qu  il  mil  le  sceau  à  sa  réputation  par  la  conquête 
du  royaume  de  Candie,  qui  acheva  d'assurer  à  rAu«letcrrr  la 
possession  de  cette  station  nnportanle.  Lord  Balliurst  donna  les 
plus  grands  éloges  à  sa  conduite,  qui  fm  réeompct.srenar  le  titre 

én  IrST-  °'\  181  °'  H  li- 1»™**™  qui  lui  fut  acco  dée 
en  «822  d I  ajouter  a  ses  armoiries  la  couronne,  le  sceptre  c  la 

■•„TCh  dS  ^ndn'e  ***  ,8l?  U  avail  é*  aéé  «™Eroix  de 
...  iln  du  Bain,  fl  ne  quitta  Ceylan  qu'en  1820,  et  rint  se  fixer 
dans  le  comte  de  Monmoulh ,  où  if  mourut  à 
le  27  avril  1833. 
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l'Amérique  du 

BBOWJf-STOiT.s.m.  (éeon.  dom.  , 
brique  en  Angleterre. 

bbote  ou  bbatr  (  écaHom.  nul.),  machine  servant  à 
uroyer  le  chanvre  pour  mieux  en  séparer  les  chènevottes  C'est 
une  espèce  de  banc  fait  d'un  soliveau  de  cinq  à  six  pouces  d'é- 
quarnssage,surseptà  huit  pieds  de  longueur.  Il  est  mont.-  sur 
quatre  jambes  à  hauteur  d'appui.  Ce  soliveau  est  percé  dans 
ouïe  sa  ougueur  de  deux  grandes  mortaises  d'unir*  de 
arge.  qui  traversent  (outeson  épaisseur.  On  taille  en  c  uTeàu 
le,  trois  partie,  que  le.  deux  mortai*,  on.  séparée s!?Se 


pièce  on  en  ajuste  une  autre  qui  est  assemblée  à  rhar-  ie-, 
le  banc  par  une  de  ses  extrémités;  l'auirt  est  t»rmiwt  » 
poignée  capable  d'être  saisie  par  la  main  du  broyeur  CrtullT 
qu'on  appelle  la  mâchoire  supérieure,  porte  dans  loot?  au 
gueurdeux  languettes  taillées  en  couteau,  qoi dohent «T 
dans  les  mortaises  de  la  mâchoire  inférieure. 

BROTE.VfE.VT,  s.  m.  (F.  BROIEMENT). 

BBOTER ,  v.  a.  (gramm.),  casser,  piler,  trilurtrdc  ■un» 
réduire  en  poudre  ou  en  pâle.  Broyer  «tapoter*,— inm^ 
couleurs  pulvériser  des  substances  colorante,,  en  bkhi. 
qu'on  les  mêle  avec  de  l'eau  ou  avec  de  l'huile.  —  Firornut 
et  familièrement,  Broyer  du  noir,  se  livrer  à  dai 
bres,  mélancoliques.  -  Broyé,  ée ,  participe. 

broteb,  v.  a.  (technol.),  se  servir  de  la  broie.  -  f<* 
U  chanvre ,  le  lin.  le  briser  après  qu'il  a  été  vm , 
les  deux  mâchoires  delà  broie,  pour  en  sépara  la** 
vottes. 

BROYErR  [technol.),  ouvrier  qui  réduit  en  poudre tm-t» 
les  couleurs  employées  pour  la  peinture.  Celte  opération  u  t 
fait  point  à  sec;  car,  outre  qu'il  serait  dangereux  de  mpin**» 
poussières  vénéneuses ,  on  dissiperait  en  pure  perte  wr  m»> 
partie  de  la  matière  colorante.  Il  faut  donc  placer  birttar 
a  broyer  sur  une  table  de  pierre  dure,  la  mouiller «er  nue- 
tainc  quanlité  d'eau  gommée,  d'huile,  de  lait,  d'essenerd-k 
rében  t hine,  de  col  le  ou  de  ver  n  is  selon  l'usage  qu'on  en  wi  bi» 
et  la  fouler  par  des  mouvements  circulaires  avec  \it\mkwc 
appelé  molette.  La  table  sur  laquelle  on  broie  est  ordkimm: 
en  marbre  ou  eu  porphyre.  La  molette  se  compose  ivt  prr 
de  la  même  nature,  el  présente  la  forme  d'un  msnàt tmr. 
aplati  par  l'un  de  ses  bouts  île  manière  à  offrir  onewrlmun 
large.  A  mesure  que  l'ouvrier  promène  cet  instrument*  '. 
substance  colorante,  celle-ci  se  divise  et  s'étend;  ahr»  i.  l 
relève  et  la  ramène  au  rnoveii  d'un  couteau  i  lame  lriir>,[* 
il  recommence  à  broyer.  Celte  opération  terminée,  il  dèpw  i 
couleur  par  petits  las  ou  Iroehisques ,  pour  la  faire  srrhtre* 
conserver.  Il  est  entendu  que  chaque  fois  que  l'on  dutp  • 
matière  à  broyer,  l'on  doit  nettoyer  soigneusement  U  ut»  ' 
la  molette;  il  esl  même  bon  de  les  passer  au  nM"ii 

rkoyox  (  èconom.  rust.  ),  piège  pour  les  bètes  puai*,  ■ 
tend  «  e  piège  sur  le  passage  des  ulaireaux ,  des  rewt*.  *■ 
fouiues  et  autres  animaux  malfaisants.  Pour  ceteflét,  «>  l" 
en  terre  deux  fourchons  de  bois;  on  place  entre  tes 
uu  bâton  de  traverse  ;  ce  bâton  porte  une  corde;  al'extremiv» 
celle  cordeesl  attachée  une  petite  clavelle;  sur  un  boni*  br> 
velle  |»asse  un  autre  bâton  de  traverse;  l'autre  bout  de  u<*«" 
est  légèrement  arrêté  par  un  petit  obstacle  ;  cet  obstoV  <r 
en  terre ,  cl  il  est  planté  à  quelque  distance  des  foardx»  ^ 
attaché  l'appât  au  bout  de  la  clavette  nui  passe  soiu  l'oes* 
on  passe  sur  le  bâton  de  traverse  deux  longs  bouts  dépéri  ? 
le  bâton  de  traverse  lient  élevés;  ces  bouts  de  perche  sm>' 
gés  sur  le  milieu  d'un  gros  poids.  On  ferme  bien  lede»»i  t 
piége,  en  sorte  que  1  animal  ne  pouvant  entrer  que  f*  r 
côtés,  il  se  trouve  nécessairement  sous  les  bouts  de  prrtlx  ' 
peul  mordre  à  l'appât  sans  arracher  l'obstacle;  l'obiUcV>'F'* 
être  déplacé  que  le  IhhiI  delà  clavette  qui  y  louchait  nefett^C 
ce  bout  ne  peut  s'échapper  que  le  bâton  de  traverse  i* 
le  bâton  de  traverse  ne  iieut  tomber  que  le  poids  ne  bw W1' 
les  perches  sous  lesquelles  l'animal  se  trouvera  pris.  Si  «  ", 
se  servir  du  même  piége  |iour  empêcher  les  aninuui  de  |** 
par  des  ouvertures,  il  Faut  faire  le  bout  de  la  clavette  qw  r 
sous  l'obstacle  lel  que  l'animal  ne  puisse  passer  «os  * 
placer. 

BBOYOX  (tmpr^m.;.  C'esl  une  pièce  de  liois  l"unif. 
de  trois  à  quatre  pouces  sur  neuf  à  dix  de  circwnlemiff-^ 
par  le  bout ,  surmontée  d'un  manche  rond  de  qm'" J  n 
pouces  de  long,  pris  dans  le  même  morceau  de  bois  '  ; 
remuer  l'encre  pour  l'empêcher  de  sécher  ou  de  s*  r.*^s 


irties  sur  le  bord  de  I  corner  >  > 
de  l'encre ,  elle  soit  prëp»rrr  >  < 


et  à 

quand  l'imprimeur  preni 
tribuer  facilement  sur  les  balles. 

BBOTOX,  s.  m.  en  term.  de  maçon,  se  dit  "'■"'^■l 
pilon  de  bois  qui  sert  à  broyer  ensemble  la  chaux ,  I*  >■*  '  t 
gravier,  pour  en  former  lé  béton.  —  Brovos, 

t,  signifie  piége  pour  prendre  les  renards,  leifoo"»'*1' 


MO  (oeW.)  .ville  piémonuise  faisant  psruedeUr n 
,  située  dans  la  vallée  de  même  nom,  f* 
de  fer  et  renfermant  un  grand  nombre  de  n»*' 

dulllspar  rapport  «r 


d'Ivrée 
mines  de 
neaux. 

BBCCyBri-ipr.).  s.  f.  la 
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BRICK. 


i  la  mère  de  ce  (Us.  On  la  nomme  plus  ordinairement  btUt-fUlt. 
Elle  a  tpoutt  mon  fils,  e'ttl  ma  bru. 

but  {botan.),  s.  m.  sorle  de  raisia  qui  croit  en  France,  dans 
le  département  de  la  Corrèze. 

ii  h  i  hu  1 1  {vieux  «soi,,  un  ruisseau,  le  courant  de  l'eau,  une 
source,  une  fontaine. 

BBC,  BRKi  n.,  pré  appartenant  à  un  seigneur,  et  que  les 
KabiUnU  sont  obliges  de  faucher  (F.  Bboillot). 

■■C,  la  sauce  d'un  ragoût,  du  bouillon  (F.  Brcées). 

bbl*  (Moisk-Viscext),  peintre  espagnol,  né  à  Valence  en 
1082.  A  l 'âge  de  quinze  ans,  il  entra  dans  l'école  de  Juan  Conc- 
hillos,  peintre  habile,  et  surpassa  bientôt  tous  ses  camarades, 
lorsqu'on  voulut  décorer  de  tableaux  l'église  de  Saint-Jean  dcl 
Merrado  de  Valence,  Bru,  malgré  s;i  jeunesse,  fut  choisi  pour 
n  exécuter  trois.  Il  peignit  le  Passage  du  Jourdain,  Saint 
François  ilt  l'<iule,  et  (nui  let  Suints,  c'est-à-dire  la  réunion 
dans  le  même  tableau  d'un  grand  nombre  de  saints.  Palomino 
Velasco,  qui  a  fourni  ces  détails,  dit  que  «  ces  ouvrages  an- 
noncent la  main  d'un  graivl  maître  et  une  grande  force  de  gé- 
lie-  »  Ces  éloges  donnent  lieu  de  regretter  la  On  prématurée 
'un  artiste  qui  débutait  si  bien.  Bru  mourut  à  Valence  en 
705,  n'ayant  encore  que  vingt  et  un  ans. 
BHIA.YD  (Pierre-François),  médecin,  né  à  Besançon  en 
716,  mort  en  celle  ville  en  178«,  s'élail  acquis  une  réputation 
•entée  dans  la  pratique  de  son  art-  Le  roi  de  Prusse,  Frédéric, 
engagea  .i  passer  dans  ses  Etals;  mais  il  ne  fut  |ias  touché  des 
roniesses  du  monarque,  et  il  préféra  aux  emplois  brillants 
u'on  lui  offrait  une  vie  obscure  et  tranquille,  qu'il  consacra 
ntiercment  à  ses  concitoyens  et  au  soulagement  des  pauvres, 
n  a  de  ce  médecin  :  1"  Moyens  de  rappeler  let  nouét  à  la 
ie.  Besancon,  1703,  in-8";  2°  Mémoire*  sur  le*  maladùt  eon- 
tgieuset  el  épidémiquet  de*  bélet  à  cornet,  Besançon,  1706, 
vol.  m- t-j  Cet  ouvrage  avait  emporte  le  prix  de  l'académie 
e  celte  ville  en  1705,  et  il  a  été  réimprimé,  avec  des  additions, 
ous  le  titre  de  Traité  det  maladie*  épisootiquet  tt  contagieuse* 
it*  bestiaux  et  det  animaux  le*  plu*  utile*  à  l'homme,  Bcsan- 
;on,  1782,  2  vol.  in-12.  Bruand  était  membre  des  facultés  de 
médecine  de  Paris  et  de  Montpellier,  el  on  trouve  plusieurs 
ibservalions  importantes  de  lui  dans  les  mémoires  de  ces  so- 
ie 1rs. 

BRCAXD  ou  BRI  AN ,  natif  de  Nancy  et  curé  de  Mousson  au 
c vr  siècle,  a  donné  :  Bref  Discourt  (en  vers;  de  la  trèt-noblt, 
res-illustre  tt  trèt-aneien%e  maiton  de  Lorraine,  Lyon,  1591, 
ri-8",  poème  que  Clievrier  qualilic  de  mauvais. 

Bm  v m>  A  v  m.  J«  -hi-H  , archéologue,  néà  Besançon  en  1787, 
ut  d'abord  soldat,  puis  avocat  el  sous-uréfet  de  plusieurs dépar- 
ïtnenls,  et  mourut  à  Belley  en  1820.  Il  a  laisse  un  assez  grand 
ombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels  un  distingue  :  Annuaires 
«  la  préfecture  du  Jura  pour  les  années  1815  el  181 1,  in-8°, 
vf*cfig.  Ces  deux  volumes,  pleins  de  recherches  curieuses  sur  les 
ntiquilés  du  département,  sont  excessivement  rares  ;  2°  Mé- 
msjts  littéraires,  Toulouse,  1815,  donl  il  n'existe  que  25 
leraplaires;  5"  Ettait  sur  let  effets  de  la  mutique  ches  let 
trient  el  chez  let  moderne»,  Tours,  1815,  in-8";  V  Expose 
'.«  motif*  qui  ont  engagé  en  1818  À'.  M  C.  Ferdinand  VII  à 

■  rendre  à  Itayonne,  Paris,  1816,  in-8",  traduit  de  l'espagnol 
Kscoiquilx.  Ou  a  de  Bruand  plusieurs  articles  de  la  Biogra- 
«  îe  des  hommes  vivants.  Ix>BT. 

BBCAîtT  (emberisa)  («Ml.  nat.),  oiseau  du  genre  des  passe- 
•aux .  C'est  dans  ce  genre  que  se  irouve  l'ortolan,  si  connu  des 

■  i ii  mets .  Les  bruants  ont  pour  caractères,  un  bec  court,  fort, 
nique,  pointu,  des  narines  placées  à  la  base  du  bec,  couvertes 
i  partie  par  les  plumes  du  front.  Les  espèces  de  ce  groupe  sont 
néralement  petites  el  très-nombrenses  ;  elles  quittent  pendant 
lîver  les  régions  septentrionales  et  s'approchent  des  pays  mé- 
tionaux.  Leur  nourriture  consiste  en  graines,  baies  et  insectes. 
•9  oiseaux  sont  recherchés,  comme  un  petit  gibier  ;  on  en 
slingue  quelques  espèces  principales  :  le  Bruant  jaune  [E. 
xrintlla),  qui  se  trouve  par  toute  l'Europe,  en  France  le  long 
5  haies,  des  taillis  et  sur  la  lisière  des  bois  ;  ses  œufs  sont  au 
■mbre  de  quatre  et  déposés  dans  un  nid  place  à  terre  dans  une 
uffe  d'herbes;  te  B.  xiti  ou  det  haut  (8.  cirelut),  il  a  la 
rge  noire  et  les  cotés  de  la  téle  jaunes  ;  le  Proger(B.  tniNnrut). 
■lie  espèce,  la  plus  grande  de  toutes,  arrive  au  printemps,  s'éta- 
it dans  les  prairies  et  les  champs  on  elle  se  niche,  et  ne  part 
l'en  automne.  On  le  nomme  oiseau  béte  et  B.  fou,  parce  qu'il 
nne  dans  tous  les  pièges.  —  l'ortolan  {E.  hortulana),  célèbre 
r  la  délicatesse  de  sa  chair,  est  répandu  dans  le  midi  de 

arrive  par  petites  troupes, 


même  temps  que  les  cailles  et  les  hirondelles;  elle  habite  les 
vignes,  les  blés  et  les  champs,  el  fait  son  nid  à  terre  comme  les 
alouettes,  et  quelquefois  sur  des  ceps  de  vigne.  On  fait  dans  le 
Midi  un  très-grand  commerce  de  ces  petits  oiseaux  ;  les  habi- 
tants et  les  oiseleurs  les  engraissent,  soit  en  tes  enfermant  dans 
une  chambre  obscure  ou  seulement  éclairée  par  une  lanterne, 
et  au  milieu  de  laquelle  on  répand  une  grande  quantité  d'avoine 
ou  de--  millet,  soit  en  les  enfermant  dans  une  cage  couverte  de 
serge,  à  l'exception  de  l'auget,  qui  est  éclairé.  —  Nous  citeront 
encore  le  B.  crocotet  {E.  melanocephala:,  des  contrées  méri- 
dionales el  orientales* de  l'Euro|ie;  le  B.  de  roseau  (E.  tchmni- 
euiut),  qui  habite  l'Italie,  la  Suède  el  la  Bussie;  le  H.  mytilèn* 
(E.  letbia)  ;  le  B.  à  couronne  lactée  (E.  pilhyornut),  qui  se 
Irouve  dans  les  contrées  orientales,  en  Sibérie,  en  Bussie,  eu 
Turquie;  le  B.  eommandeur  E.  gubernalrixj,  de  Buénos- 
A  vres;  le  //.  <i  qorge  noire  'E.  mrlanodera)  des  Mes  Malouines  ; 
lefl.  de  neige  {E.  niralit),  du  cercle  arctique,  et  le  B.  montain 
{E.  calcarala),  des  régions  boréales.  A.  B.  DE  B. 

BBi'AXTix,  s.  m.  [hitt.  nat.),  espèce  de  troupiale,  oiseau  du 
genre  des  loriots. 

BBl'BBl7  (h iit  nat.),  nom  qu'on  a  donné  à  une  pie-griècbe 
d'Afrique,  d'après  son  cri. 

BBl'i:,  s.  m.  [botan.],  sorte  de  bruyère  à  balai. 

BKVCCIOI.I  i  l'.  BRl'CIOLI  . 

BBi'<:K  (Bobert),  comte  d'Aiiandale  en  Ecosse,  et  de  C.le- 
veland  en  Angleterre  ,  se  |iorta  pour  compétiteur  de  Jean 
Baillenl ,  lorsqu'en  1285  le  tronc  d'Ecosse  devint  vacant  par 
la  mort  d'Alexandre  III  et  de  Marguerite  de  Norwége.  Bailleul 
l'emporta,  mais  son  élection  déplaisait  a  Bruce  el  aux  chefs 
écossais;  cependant  ils  se  soumirent  temporairement,  n'étant 
pas  préparés  A  résister  ouvertement  cl  au  nouveau  roi  d'Ecosse 
et  au  roi  d'Angleterre  dont  celui-ci  relevait.  Bruce,  qui  n'avait 
pas  plus  reconnu  lu  nomination  du  roi  élu  que  la  suprématie 
du  roi  électeur  travailla  sur-le-champ  à  grossir  le  nombre  des 
mécontents.  On  en  vint  bientôt  aux  armes.  Bailleul  voulait  se- 
couer le  joug  d'Edouard,  roi  d'Angleterre;  Bruce  ne  voulait  que 
renverser  son  rival.  Malgré  ce  conflit,  Kdouard  essuya  les  pre- 
miers revers.  En  celte  occurrence,  il  divisa  ses  ennemis  afin  de 
les  affaiblir,  et  offrit  la  couronne  d'Ecosse  à  Bruce,  sans  autre 
condition  que  de  l'aidera  punir  Bailleul.  Ainsi  aidé,  Edouard 
s'ouvrit  l'Ecosse  par  la  conquête  de  Benvirk,  écrasa  son  vassal  a 
la  bataille  de  ihimbar,  el  l'envoya  prisonnier  dans  la  Tour  de 


Londres.  Bruce  réclama  le  prix  de  ses  services;  mai<  Edouard 
— :  .  ..  r-   .......  .....  ...i...  a  r.:_  „..„ 


répondit  :  «  Croyez-vous  que  je  n'aie  autre  chose  à  faire  que 
de  vous  conquérir  un  royaume  ?  »  A  celte  réponse  déloyale, 
Bruce  quitta  les  drapeaux*  du  roi  d'Angleterre;  mais  bientôt  il 
y  fut  ramené  par  des  motifs  aussi  peu  loyaux  que  ceux  qui 
l'avaient  fait  agir  jusque-la.  L'Ecosse  gémissait  de  se  voir  asser- 
vie sous  Edouard;  pas  un  grand'ne  tentait  de  la  délivrer.  Un 
homme  du  peuple,  aussi  pauvre  que  brave,  doué  par  la  nature 
des  plus  heureuses  qualités,  et  réunissant  à  une  force  athlétique 
el  à  une  adresse  extraordinaire  dans  le  maniement  des  armes 
une  constance  à  toute  épreuve  et  l'horreur  du  nom  anglais, 
William  Wallace  enfin,  trouva  moyen  de  se  former  une  armée 
avec  laquelle  il  détruisit  celle  des  Anglais,  tua  le  vice-roi 
représentant  d'Edouard,  pénétra  en  vainqueur  jusque  dans 
l'Angleterre,  et  rentré  dans  sou  pays,  où  il  n'y  avait  plus  d'en- 
nemis que  ceux  qui  étaient  prisonniers,  il  fut  proclamé  par 
la  reconnaissance  des  peuples  régent  du  royaume.  Celle  élé- 
vation provoqua  l'envie  des  nobles.  Ils  accusèrent  Wallace 
d'aspirer  au  tronc;  et,  préférant  de  perdre  l'Ecosse  que  de  la 
voir  sauver  par  un  homme  obscur,  ils  rentrèrent  dans  lesramn» 
de  l'armée  anglaise  pour  comballre  le  régent.  Bruce  était  du 
nombre.  Wallace,  ne  pouvant  résister  à  la  fois  et  aux  forces 
de  son  ennemi  et  aux  factions  des  grands,  perdit  contre 
Edouard  I"  la  terrible  bataille  de  Faïkirk  (22  juillet  I2»x 
Après  d'héroïques  efforts,  il  fut  enlin  contraint  d'abdiquer  la 
régence  donl  Cumyn,  un  des  nobles  révoltés,  fut  revêtu,  Bru^e 
n'ayant  pas  osé  l'accepter,  el  étant  mort  à  peu  de  lemps  de  là. 
laissant  un  fils  qui  «levait  bientôt  mériter  et  obtenir  la  couronne 
d  Ecosse. 

mu  i  i  i  Bob ebtJ,  fils  du  précèdent,  d'abord  comte  de  Carric  k . 
puis  roi  d'Ecosse,  sous  le  nom  de  Robert  I",  consomma  l'indé- 
pendance des  Ecossais,  ce  que  n'avait  pu  faire  l'héroïque  Wal- 
lace, i  cause  de  sa  basse  naissance,  tant  les  hommes  tenaient 
aux  préjugés  de  noblesse.  A  partir  de  la  bataille  de  Falkirk,  il 
y  avait  eu  pendant  sept  années,  entre  l'Ecosse  el  l'Angleterre, 
une  alternative  continuelle  de  soumissions  forcées  et  d'insurrec- 
de  I  lions  renaissantes,  de  guerres  el  de  trêves,  de  succès  variés,  où 
en  I  la  fortune  avait  favonsé  tantôt  les  attaques  de  l'ambition  et 
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tantôt  la  résistance  du  patriotisme.  Edouard,  jugeant  utile  à  sa 
politique  de  s'entourer  des  seigneurs  écossais,  les  avait  attirés  a 
sa  cour.  Parmi  ceux-ci  se  trouvaient  llobcrl  Bruce  et  Jean 
Cumyn.  Tous  deux  repassaient  incessamment  dans  leur  mé- 
moire les  droits  qu'ils  se  croyaient  au  tronc  d'Ecosse.  Edouard 
les  berçait,  chacun  à  part,  de  cet  espoir,  sans  avoir  au  fond  l'in- 
tenlion  d'y  satisfaire.  Douteux  cl  outrés  de  se  voir  ainsi  joués, 
les  deux  nvau\  signèrent  entre  eux  un  traité  portant  qu'ils 
travailleraient  de  concert  a  soulever  l'Ecosse  ;  que  Bruce  en  serait 
élu  toi  ;  que  ses  comtés  et  ses  leries  passeraient  à  Cumyn,  qui, 
sous  le  titre  de  lieutenant  général,  serait  la  seconde  personne 
après  le  souverain;  qu'enfin  un  des  deux  resterait  en  Ecosse 
pour  préparer  les  voies  à  cette  révolution,  et  que  l  autre  suivrait 
partout  Edouard  pour  endormir  sa  vigilance,  Cumyn  était  resté, 
et  il  devint  traître.  Il  révéla  tout  a  Edouard  ;  mais  Bruce,  sans 
perdre  de  temps,  courut  avec  la  rapidité  de  l'éclair  assembler 
ses  amis  à  Mabane,  poignarder  Cuuiyu  à  Dumfries.  cl  se  Taire 
couronner  roi  à  Scorie.  I)c  ce  jour,  l'Ecosse  fut  délivrée  du  joug 
étranger,  quelque  vicissitude  que  dût  encore  subir  la  destinée 
de  son  libérateur.  En  effet,  plusieurs  fois  Bruce  dut  renoncer 
à  tenir  ouvertement  la  cam|>agiie  et  congédia  lui-même  son  ar- 
mée ;  nuis,  mettant  habilement  à  proQt  la  moindre  circonstance 
favorable  à  son  but,  on  le  vit  reparaftre,  se  remettre  en  marche 
et  écraser  ses  ennemis  à  la  terrible  bataille  de  Bannockburn 
(24  juin  13t  i).  C'est  là  qu'à  la  tète  de  50,000  Ecossais,  Robert 
Bruce  tailla  en  pièces  une  année  auglaise  de  100,000  hommes. 
De  tout  temps  la  victoire  trancha  le  nu-ud  gordien  de  la  poli- 
tique :  celle  de  Bruce  assura  dans  sa  famille  le  trône  héréditaire 
d'Ecosse.  Restait  à  consolider  cette  conquête  par  la  diplomatie 
et  par  une  sage  administration.  —  L'anarchie  des  guerres  avait 
confondu  les  propriétés;  les  grands  en  avaient  usurpé  beaucoup 
et  sur  la  couronne  et  sur  les  communes;  le  roi  voulut  que  tous 
produisissent  le  titre  en  vertu  duquel  ils  possédaient,  l  ue  bande 
de  confédérés  l'environna  uu  jour,  et  tous,  tirant  leurs  épées, 
s'écrièrent  :  «  Voilà  nos  titres  de  propriété.  »  Jugeant  qu'une 
telle  insolence  ne  pouvait  rester  impunie,  les  factieux  conçurent 
le  desseiu  de  livrer  de  nouveau  l'Ecosse  au  monarque  anglais; 
mais  leur  projet  échoua.  Muni  des  preuves  de  leur  trahison, 
Bruce  assembla  un  parlement,  surnommé  le  Parlement  A'oir, 
qui  les  frappa  de  mort.  Cependant  des  bandes  d'aventuriers  à 
la  solde  de  la  cour  d'Angleterre  continuaient  à  désoler  l'Ecosse  ; 
en  1323,  une  dernière  victoire  remportée  sur  eux  en  purgea 
l'Ecosse.  Ix  roi  Edouard  finit  par  renoncer  i  tout  acte  d  hosti- 
lité, et  Bruce  put  se  livrer  sans  distraction  au  soin  de  consolider 
pour  sa  (latrie  tous  les  bienfaits  qu'il  lui  avait  été  donné  de  ré- 
pandre sur  elle.  Edouard  III,  âgé  seulement  de  quinze  ans, 
venait  de  monter  sur  le  trône  d'Angleterre:  Robert  jugea  cette 
occasion  favorable  pour  cunsacrer  diplomatiquement  l'indépen- 
dance absolue  de  l'Ecosse;  ce  qui  eut  lieu  en  effet  en  1320, 
par  suite  d'un  traité  que  signa  Edouard  III,  et  dans  lequel  celui- 
ci  désavouailles  prétentions  de  ses  prédécesseurs,  et  donnait  la 

Srincessc  Jeanne,  sa  sn»ur,  en  mariage  au  prince  David,  lils 
u  roi  Robert.  La  même  année  «juillet  1329),  Robert  l"  Gnit 
doucement  sa  glorieuse  vie,  après  avoir  régné  vingt-quatre  ans, 
et  laissant  un  nom  à  jamais  consacré  par  les  bénédictions  de  son 
pays  et  l'admiration  des  étrangers. 

BHL'CK  David,,  lils  de  Robert  Itr,  fut  proclamé  roi  d'Ecosse 
aussitôt  après  la  mort  de  son  pi  re,  en  «32».  Ce  prince  régna  au 
milieu  des  tribulations.  L'invasion  de  son  rovaume,  la  perfidie 
de  KM  beau-frère,  le  roi  d  Angleterre,  le  forcèrent  â  se  réfugier 
en  France,  où  le  conduisit  un  escorte  fidèle.  Après  dix  ans  de 
vicissitudes  entre  les  factions  qui  déchiraient  l'Ecosse,  les  Bru- 
rient,  qui  avaient  toujours  eu  en  leur  possession  plusieurs  places 
fortes,  et  à  leur  léle  un  récent  titulaire,  représentant  leur  roi 
exilé,  trouvèrent  moyen  d  entrer  en  campagne,  conduits  par 
les  Murray  ,  les  Douglas  et  surtout  par  Robert  Stuart.  Ils 
furent  vainqueurs  à  Panmiirc,  à  Perth,  à  Striveling,  ,i  Edim- 
bourg. David  revint  eu  1312,  après  avoir  conclu  un  traité  offen- 
sif et  défensif  avec  Philippe  de  Valois.  Jeune,  sensible,  transporté 
de  reconnaissance  à  la  vue  de  ses  fidèles  sujets,  et  de  colère  a 
l'aspect  de  leur  pays  ravagé,  il  usa  du  triste  droit  de  représailles, 
fondit  sur  l'Angleterre,  dévasta  tout  le  Norlhumberland,  prit  d'as- 
saut et  réduisit  eu  cendres  la  ville  de  Durham,  entra  dans  le  pays 
de  Galles,  et  mit  le  siège  devant  le  fameux  château  de  Salisbury. 
La  résistance  de  ce  château  donna  le  temps  au  roi  Edouard  d'ar- 
river avec  des  forces  supérieures  à  celles  des  Ecossais  ;  et  ceux-ci, 
obligés  de  lever  le  siège,  allcrciit  se  retrancher  dans  leurs  fo- 
réUde  (iédéours.  Edouard  ne  pouvant  les  y  forcer,  conclut  avec 
David  une  trêve  de  deux  ans,  qui  fut  prolongée  jusqu'à  cinq. 
A  cette  époque  t317  j,  Edouard  avant  mis  le  siège  devant 
Calai*,  le  roi  de  France  écrivit  au  roi  d'Ecosse  pour  lu?  r 


le  lien  qui  les  unissait,  et  lui  demander  une  ditemort  h, 
rentra  aussitôt  dans  les  provinces  anglaises.  La  reine  if  Up, 
terre  vint  à  sa  rencontre  avec  de  vieilles  milices  llluii^ 
la  bataille;  elle  fut  acceptée.  Six  heures  après,  David  fjg a 
prisonnier,  et  à  peu  de  temps  de  là,  conduit  à  laTocr  dr  L»- 
dres,  ou  il  demeura  enfermé  pendant  dix  ans.  Cepr*!*»  y 
larmes  et  les  prières  de  Jeanne  ,  épouse  de  David  n  m 
d'Edouard,  déterminèrent  celui-ci  à  délivrer  son  beamm»' 
l'envoya  régner  en  Ecosse,  moyennant  l'obligation  dr  l„  m 
100,000  marcs  pour  sa  rançon,  de  reconnaître  ta  warw» 
d'observer  une  trêve  de  neuf  ans,  et  de  livrer  viiat  i , 
lecture  de  ces  rondi  ions,  les  noblcsécossais  assemWéijràm, 
det  dents,  dit  Lesly.  Il  n'y  eut  de  ratifié  que  la  trêve,  q«  y*, 
longea,  et  la  rançon,  qui  ne  fut  pas  même  payée.  dYCNS» 


faites,  David  devint  veur.  Il  s'allia  étroitement  avet  (V,  i 
roi  de  France,  épousa  la  fille  d'un  des  rticvaliers  quiiurt, 
plus  contribué  à  lui  conserver  son  royaume,  s'appJiqui  (-■:*» 
treize  ans  à  faire  oublier  à  ses  sujets  les  maux  deb^  j 
mourut  en  1570,  laissant  sa  couronne  à  Robert  Sliut'..  « 
neveu,  qui,  plus  qu'aucun  autre,  la  lui  avait  comente. 

MUTE  l'ont  Altlv,  frère  de  Robert  I",  roi  d'En**,  I»; 
un  moment  bouleverser  sa  patrie,  par  sa  prétention  i^r» 
le  gouvernement  avec  son  frère.  L  u  événement  imprtin'ii 
tout  concilier.  Les  Irlandais,  frappés  des  hauts  faits  fc  8r», 
et  de  plus  impatients  de  secouer  le  joug  anglais,  m-«m 
une  ambassade  à  Robert  Bruce  pour  le  supplier  de  rrrvt* 
eux.  Celui-ci  se  sentit  soulagé  de  pouvoir  proposer  fr*!"» 
ronne  à  Edouard,  qui,  en  effet,  équipa  bientôt 
300  bâtiments  et  alla  descendre  près  deCarrirk-Fere,**» 
nord  de  l'Irlande,  avec  une  armée  de  fl.ono  Ecoswim  laartr 
se  joignit  aussitôt  toute  une  année  de  natifs  Irlandais.  Ai  m 
de  mai  1315,  Edouard  fut  proclamé  roi,  et  tous  te  pnkOr- 
lande  reconnurent  sa  suzeraineté,  en  même  temnsqw 
reconnut  leurs  dy  nasties.  Il  fulsoletinellemeot  ronron»  )  P» 
dalk  ,  comme  souverain  de  toute  l'Ile.  Pendant  troisam^n» 
siège  de  son  gouvernement  établi  en  Ultonie;  maisIMér* 
toujours  au  pouvoir  des  Anglais.  Une  disette  vint  à  afflr  > 
lande;  la  cour  d'Angleterre  travailla  à  en  augmenter  rkr* 
Robert  Bruce  vint  au  secours  de  son  frère;  mais  la  faim  ^» 
traignit  bientôt  à  rebrousser  chemin.  Edouard  sortit  de  m»* 
comme  un  lion  affamé,  et,  dévastant  tout,  s'avança  i*»J>fi 
portes  de  Dublin  dont  les  Anglais  brûlèrent  les  unt«« 
Edouard  se  jeta  sur  leurs  possessions  du  midi,  et  mareini» 
augmenta  encore  par  là  le  fléau  qui  désolait  rlrlaâdV  te 
sur  la  nouvelle  d'un  armement  anglais  débarqué  à  Twjxv 
il  se  relira  de  nouveau  dans  l'ITtonie,  où,  avec  une  na.**" 
sauvage  il  endura  des  maux  effroyables.  Quand  cessa  bua» 
les  troupes  d'Edouard  se  réduisaient  à  3,000  hommes,  f  «* 
des  Anglais  à  1,500.  après  un  échec  terrible  qu'ils  «ca*1 
d'esauyer  dans  le  Thomond .  Ix  prince  écossais  voulat 
cider  la  querelle.  Mais  au  lien  d'attendre  prudenimeol  («ffl- 
de  son  frère,  il  livra  la  bataille  aux  Anglais,  alors  n*»** 
par  le  chevalier  Jean  Birmingham,  capitaine  ai» 
brave  soldat.  La  victoire  se  balançait,  lorsqa'oa  *ra» 
anglais ,  nommé  Maupas  ,  d'une  bravoure  aussi  ave*e* 
que  celle  d'Edouard  Bruce,  l'aperçât  dans  la  mêlée, 
un  passage  jusqu'à  lui.  Après  une  héroïque  lotte, 
champions  périrent  du  même  coup;  mais  l'armer  an.^' 
perdait  qu'un  soldat,  et  celle  des  Ecossais  un  général  etw™ 
Ceux-ci  prirent  donc  la  fuite  en  poussant  des  cris  de*** 
et  l'on  en  massacra  plus  des  deux  tiers.  On  trouva  sur  if** 
de  bataille  les  corps  de  Bruce  et  de  Maupas  dechir*!** 
l'autre.  .v 

ii  ii  i '<  i  (  I  '  1 1  i .  i  i  il]  m'  i  i ,  officier  du  génie,  daw 
écossaise  qui ,  du  temps  de  Crotnwell ,  était  passée»" 
l'électeur  de  Brandebourg,  naquit  en  Wcstphalw  «■ !  ;  • 
servit  en  Flandre  sous  le  prince  Eugène  en  l"0f>,  pi**^ 
au  service  de  Russie  en  1711  avec  le  grade  de  capital»*, 
à  l'affaire  de  Pruth  et  à  l'expédition  contre  la 
après  avoir  rempli  quelques  missions  diplomatiques  >  l> 
linoplc.  En  1721  il  quitta  le  service  de  Russie,  et  rn* 
Ecosse.  Eu  1710  il  fut  envoyé  en  Amérique  pour  rfpj* 
augmenter  les  forlilica lions  de  toutes  les  places  o>  s**' V 
colonies  anglaises,  et,  de  retour  en  Ecosse,  il  y  moaru  «  ■ 
Il  a  laissé  une  relation  de  ses  vovages  qui  fut  publier  k*f* 
après  sa  mort,  sous  ce  titre  :  a/emoira  of  P.-ti  ~T 
ing  anaecount  of  kit  travelt  in  Germa  «y  ,  R*»« 
Turkey,lhe  Ne*-Ind4et,  Londres,  "M.vf^fV ^ 
trouve  des  deuils  curieux  ,  surtout  relauveincni  > 
Pierre  le  Grand.  Ce  voyage  a  été  traduit  en  alleaaaaal .y* 
1781 ,  grand  m-*°.  -  BatXB  (Guillaume) 
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mps  auparavant  une  relation  de  la  Tartane  :  Guilhlmi  aoj 
rutêii  biarium  de  l  u  tarin,  Cologne,  155*5;  Francfort, 
MM»,  io-8".  —  Bkcce  (  Edouard  )  a  été  l'éditeur  de  la  belle 
4leclion  des  portes  latins  qui  ont  écrit  sur  la  chassa  ,  publiée 
us  ce  litre  :  Poe  la-  latins  rti  venatiar  srriptores  et  bueoliei 
ttùfui ,  tidrlicet  Grain  Falisci ,  nique  Amr.  Olymp.  Arme- 
Sis*  (,'yntgrtirtm ,  Hntieuticon,  et  de  Aurupio  ,  eu  m  notis 
leqiu  Catp.  Barthii,  Jani  Ylitii.  Th.  Johnson,  Ed.  I>>u 
i,  etc.,  Leyde,  I7S8,  in-V.  C'est  par  erreur  qu'on  attribue 
lté  édition  à  Cor.  itempfer.  qui  n'y  a  fourni  que  quelques 
Mes  sur  les  trois  premières  cglogucs  de  (  alpurnius  :  Biuce  fut 
éditeur  principal  ;  mais  ayant  quitte  la  Hollande  a>ant  la  fin 
s  l'impression ,  Uauereamp  acheva  de  revoir  les  épreuves, 
■su  ce  (James),  qui  s'est  rendu  si  célèbre  par  la  découverte 
r  l'une  des  sources  du  Nil ,  et  par  son  long  séjour  chex  les  Nu- 
ienset  les  Abyssiniens,  naquit  à  Kinnaird ,  comté  de  Stiriiug 
i  Ecosse,  le  14  décembre  1730.  Sa  famille,  bien  déchue  alors, 
•parlenait  à  la  souebe  normande  des  anciens  rois  d'Ecosse, 
larie  à  vingt-trois  ans,  au  sortir  de  ses  premières  éludes  ,  à  la 
Ile  d'un  commerçant  en  vins ,  Bruce  n'eut  d'abord  d'autre 
•«jet  que  de  se  livrer  a  l'exploitation  de  celle  industrie  dont 
n  beau-père  devait  lui  léguer  la  survivance.  Mais  une  mala- 
e  de  sa  femme  le  contraignit  à  venir  faire  sur  le  conlinenl  un 
jour  ordonné  par  les  médecins.  M'""  Bruce  mourut  à  Paris 
nnée  même  de  son  mariage.  James  Bruce  retourna  en  Angle- 
Te  ;  mais  il  renonça  aux  spéculations  commerciales;  et  bien— 
i ,  pressé  par  le  besoin  de  se  distraire,  et  par  celte  aridité  de 
ir  uui  formait  le  caractère  distiuctif  de  son  esprit,  il  entre- 
il  de  parcourir  l'Europe.  L'Espagne,  le  Porlug.il,  la  France, 
Rhin,  la  Belgique,  la  Hollande,  le  Hanovre  furent  tour  à 
ur  l'objet  de  ses  études  et  de  ses  explorations;  et  plus  il 
tyageait,  plus  il  sentait  se  développer  en  lui  le  goût  des 
>vages.  En  1768,  la  nouvelle  de  la  mort  de  sou  père  le  rappela 
i  Angleterre.  Après  celle  seconde  perte,  Bruce  reporta  avec 
os  d  ardeur  encore  ses  pensées  sur  les  projets  qu'il  avait 
rrnés.  A  cette  époque  l'Europe  ne  possédait  que  par  de  vagues 
lointaines  traditions  quelques  renseignements  sur  le  conti- 
nt africain.  Ce  fut  vers  l'Afrique  qu'il  tourna  ses  regards,  et 
obtint  en  1769  du  ministre  lord  Halifax  le  litre  Je  consul 
Angleterre  à  Alger.  Avant  de  se  rendre  à  sa  destination, 
née,  qui  avait  deià  formé  le  plan  de  son  vovage  dans  lïnlé- 
'ur,  passa  par  la  France  et  l'Italie,  où  il  sepourvut  des  ob- 
s  dont  il  pouvait  avoir  besoin ,  et  entre  autres  d'une  chambre 

eut  le  dessin  des  monuments, 
télescope  pour  ses  observations 
Il  fit  aussi  de  grands  efforts  |K>ur  décider  quel- 
ou  écrivains  à  l'accompagner,  mais  il  ne  réussit  à 
imener  avec  lui  qu'un  jeune  Bolonais ,  Luigi  Babugani ,  qui 
>urul  en  Ethiopie.  A  Alger,  il  se  mit  avec  ardeur  à  étudier  les 
•grues  arabe  et  éthiopienne ,  et  après  une  année  d'un  travail 
n  interrompu  ,  il  les  parlait  assez  bien  pour  se  passer  d'in— 
prèle.  Il  s'initia  en  outre  à  la  pratique  de  quelques  opérations 
rtirgicales,  telles  que  la  saignée,  la  ligature,  le  pansement 
<■  blessures;  s<»  munit  d'une  cassette  à  remèdes,  apprit  à  rom- 
*er  ceux  qui  sont  d'un  plus  fréquent  usage  ,  et  acquit  enfin 
médecine  des  connaissances  sullisantes  |H>ur  être  rarement 
t Mirasse  dans  le  traitement  il  une  ui.ii.ulir  Ce  ne  lut  qu  |M|| 
•ir  pris  toutes  ces  sages  précautions  qu'il  quitta  Alger,  où 
là  il  avait  failli  être  massacre  pour  des  difficultés  relatives  à 
xercice  de  ses  fonctions.  Sa  troupe  était  composée  d'un  petit 
mbre  de  compagnons  qui  s'étaient  enfin  réunis  à  lui ,  et  de 
i  domestiques  ou  esclaves  dont  le  dey  lui  avait  fait  présent, 
se  rendit  d'abord  au  port  Mahon,  puis  revint  débarquer  à 
ne  sur  la  rôle  d'Afrique.  Il  visita  successivement  l'He  de 
barra,  Bi série  el  les  ruines  d  l  tique  ;  Colette,  oui  a  remplacé 
glorieuse  Cannage; Tunis.  Basil-Bab,  Dugga,  Keff,  llxlra, 
nasa  ,  Conslantine,  Seteef ,  Taggou  Zainnli ,  Medrosbem,  et 
cote  enlin  qui  fut ,  suivant  les  époques,  le  jardin  des 
,  la  Mauritanie ,  la  Numidie,  la  Cyrénaiquc,  et  où 
«il  maintenant  dispersés  sur  une  grève  déserte  les  débris 
«  civilisations  passées.  Les  œuvres  majestueuses  des  Phéni- 
ns.  des  Grecs  et  des  Bomains  n'ont  pu  tenir  sur  leurs  fonde- 
*nls  dans  celle  terre  inhospitalière  ;  il  s'est  li  lujours  trouvé  un 
lu\  «le  la  barbarie  prêt  à  engloutir  la  colonie  qui  l'avait  un 
•ment  refoulée.  Notre  vovageur  alla  saluer  tous  ces  vestiges 
feini  enfouis  dans  le  sable;  il  souleva  la  tente  de  l'Arabe 
usée  contre  les  restes  de  la  fameuse  Pentapole ,  jiour  en  dé- 
orpr  les  inscriptions  mulilées.  Bientôt  après  ,  il  abordait  en 
**,  ai  Chypre;  il  gravissait  le  Liban  ;  il  se  promenait  sous  les 
cMueusës  colonnades  de  Palmyre  et  de  Bolbec ,  el  il  recons- 
le  passé  de  celle  antique  Reine  des  nations,  de  celle  Tyr 


•s  (loin  il  pouvait  avoir  besoin ,  el 
tcure  destinée  à  prendre  rapideme 
in  quart  de  cercle ,  cl  d'un  télés 
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rivage.  Vers  ce  même  temps  il  put  ap- 
prendre que  l'Europe  avait  les  yeux  fixés  sur  lui.  Outre  les 
instructions  qui  lui  arrivèrent  d'Angleterre,  il  reçut  une  lettre 
de  Buffon,  chargé  par  Louis  XV  de  lui  faire  parvenir  des  instru- 
ments préparés  pour  l'école  de  la  marine  française ,  et  de  loi 
témoigner  tout  l'intérêt  qu'il  prenait  à  son  voyage  et  les  vœui 
qu'il  formait  pour  le  succès.  Banimé  par  ces  augustes  encoura- 
gements, qui  étaient  venus  le  chercher  si  loin,  Bruce  fit  ses  der- 
nières dispositions  pour  pénétrer  résolument  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique.  Un  vaisseau  français  le  porta  de  Sidon  à  Alexan- 
drie ,  bien  décidé  à  ne  reculer  désormais  que  lorsqu'il  aurait 
reinouté  le  Nil  jusqu'à  son  premier  filel  d'eau,  el  révélé  au 
monde  un  mystère  jusqu'alors  impénétrable.  ||  serait  long  de 
le  suivre  dans  toutes  les  péripéties  de  cette  audacieuse  expédi- 
tion ,  d'en  raconter  les  accidents ,  les  dangers,  les  souffrances , 
et,  l'histoire  ancienne  à  la  main,  d'en  commenlcr  les  des- 
criptions pour  ramener  à  la  mesure  humaine  les  souvenirs  de* 
âges  héroïques.  Mais  loul  cela  ne  saurait  trouver  ici  sa  place; 
nous  nous  bornerons  à  une  analyse  géographique  du  voyage. 
Avant  de  quitter  Alexandrie ,  Bruce  fit  adopter  à  tout  son 
monde  le  costume  égyptien  ,  et  chacun  cacha  dans  ses  vête- 
ments ses  pistolets  et  ses  poignards.  Os  mesures  prises ,  on  se 
mit  en  roule.  Bosette,  le  Caire,  les  Pyramides,  Mempliis,  Anti- 
nopolis,  Girgé,  Denderah,  Thèbes,  Luxor,  Carnac,  Latopolis, 
furent  ses  principaux  lieux  de  station  et  de  recherches,  jusqu'à 
Svène  où  l'on  rencontre  la  première  ou  plutôt  la  dernière  des 
cataractes  du  Nil.  Non  loin  de  Syènc,  il  entra  dans  le  désert  de 
la  Thébaïde,  sanctifié  par  les  anachorètes  îles  premiers  temps  de 
l'Eglise,  et  passa  au  pied  de  res  montagnes  de  marbre,  de  gra- 
nit ,  de  porphyre  et  de  jaspe  dont  les  blocs  innombrables  enlevés 
pour  tant  ne  gigantesques  travaux  ont  à  peine  ébréché  le  flanc. 
Puis  il  arriva  a  Ooscir,  sur  la  mer  Bouge,  où  il  s'embarqua 
|witr  visiter  le  golfe  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb;  revint 
sur  ses  pas,  relâcha  à  Loheilia  dans  l'Yémen,  et  vint  débar- 
quer à  Âlasuah ,  ville  maritime  au  nord  de  l'Abyssinic.  C'est  ici 
que  commence  la  série  des  plus  dures  épreuves  auxquelles  fut 
soumis  le  courageux  voyageur.  Chaque  jour  il  eut  à  défendre  sa 
vie  et  sa  liberté,  soit  contre  des  embûches,  soit  contre  desattaques 
ouvertes  ;  soit  contre  les  chefs,  soit  contre  les  hordes  vagaliondes 
el  pillardes  qui  infestent  toutes  ces  roules.  Mais,  par  son  adresse, 
sa  présence  d'esprit ,  sa  fermeté,  il  déjouait  toutes  les  trames 
ennemies  ;  cl  il  sut  toujours  s'attirer  l'amitié  el  s'assurer  la 
protection  de  quelqu'un  de  ces  bons  chefs  abyssiniens  aux- 
'  de  généreux  missionnaires  sont  allés  porler  les  paroles 
■«;  l'Evangile,  el  qui,  s'ils  en  ont  altéré  le  di>gine,  n'en  ont  pas 
tout  à  fait  oublié  les  maximes.  Os  ruines  .le  Panrien  couvent 
de  Frémona.près  d'Adowa,  furent  pour  Bruce  l'objet  d'un 
pieux  pèlerinage;  mais,  hélas!  ce  ne  sont  plus  que  des  ruines, 
el  l'iruvre  si  saintement  commencée  se  détruit  tous  les  jours. 
Après  avoir  vu  les  ruines  d'Axum  et  traversé  la  province  de 
Siré.  Bruce  franchit  le  T»rai*é  ,  le  plus  grand  des  affluents  du 
Nil;  puis,  après  quelques  jours  d'une  marche  pénible,  pendant 
laquelle  il  eut  à  soustraire  ses  bêles  de  somme  à  la  férocité  des 
hvenes  qui  les  attaquaient  jusqu'à  ses  colés,  son  bagage  à  l'avi- 
dité des  habitants,  et  sa  personne  à  leurs  intentions  très-peu 
amicales,  il  fit  le  15  février  1770  son  entrée  dans  la  capitale  du 
Gondar.  Quelques  jours  après,  le  roi  belliqueux  de  cette  province 
nommait  Yagoubc  (c'est  le  nom  qu'avait  pris  Bruce)  à  la  di- 
gnité de  baalomaal  el  de  commandant  de  sa  cavalerie  noire ,  et 
bientôt  il  y  ajoutait  le  litre  de  gouverneur  de  la  province  de 
Ras-rl-Frrr.  C'était  pour  un  Européen  un  succès  inouï;  pour 
un  voyageur  moins  ardent,  c'eût  été  aussi  un  obstacle,  car  il 
trouvait  là  repos,  sécurité,  honneurs,  el  plus  loin  il  ne  devait 
espérer  que  fatigues  et  dangers  :  pour  Bruce,  ce  ne  fut  qu'un 
moyen  de  pénétrer  plus  avant.  Il  n'avait  qu'un  but ,  qu'un  rêve, 
qu'un  désir  :  le  Nil;  cl  dûl-il  laisser  sa  vie  dans  ces  régions  in- 
connues; dût  son  corps  précipite  au  fond  de  quelque  ravin  de- 
venir la  pâture  des  bêles  féroces ,  il  pouvait  périr,  mais  non  pas 
abandonner  une  entreprise  si  heureusement  commenc  e.  Lors 
donc  qu'il  eut  séjourne  à  Gondar  le  temps  nécessaire  pour  s'y 
assurer  des  prolecteurs,  s'acclimaler  aux  irwrurs  du  pays,  et 
s'entourer  de  tous  les  renseignements  qui  pouvaient  lui  être 
utiles,  il  annonça  son  intention  de  poursuivre  sa  route.  Des 
difficultés  nouvelles  s'étaient  ajoutées  a  luulcs  celles  qu'il  avait 
vaincues  jusque-là  :  le  roi  de  Gondar,  qui  trouvait  en  lui  un 
conseiller  exjiérimenté,  un  ministre  précieux,  le  voyait  partir  à 
regret;  et  puis  une  répugnance  superstitieuse  des  populations 
qui,  aujourd'hui  comme  dans  l'antiquité,  rendent  au  Nil  les 
honneurs  divins,  menaçait  de  châtier  comme  un  sacrilège  la 
d'un  Européen  sur  ses  rives  vierges  josqu'à  ce  jour 
Le  37  octobre  1770,^- 
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liondar  et  prenait  sa  route  vers  le  pays  «les  Gai  las.  Quelques 
jours  après,  il  cotovait  le  lac  Tzana  ;  le  2  novembre  il  avait  re- 
joint le  cours  du  Nil,  et ,  pour  le  traverser,  les  pieux  adorateurs 
du  grand  fleuve  le  contraignaient  à  mettre  pied  a  terre  et  à  oter 
sa  chaussure,  quelques  douleurs  qu'il  dut  éprouver  en  marchant 
sur  les  anfractuosilés  aiguës  d'un  lit  de  rochers.  Le  lendemain  . 
il  gravissait  les  pentes  septentrionales  des  monts  de  la  Lune;  et 
ici  il  commença  à  noter  heure  par  heure,  minute  par  minute, 
tout  ce  qui  se  'présentait  à  ses  regards.  C'était  en  effet  le  mo- 
ment solennel  de  son  voyage;  il  en  louchait  le  but;  et  chaque 
objet  qui  s'offrait  à  sa  vue  se  grandissait  de  toutes  les  émotions 
dont  son  âme  était  agitée.  Tous  ses  efforts ,  tous  se»  travaux , 

1  recevoir  qu'une  seule  coin- 

-t. 


pensation,  qu'une  seule  récompense;  et  celle  récoi 
là,  derrière  cette  colline;  il  la  touchait  de  la  main 
'  c,  et  son  impatience  ne  lui 
Il  allait  sans  s'arrêter;  si  pré 


était 
,  et  il  hâtait 


ni  relard.  Il  allait  sans  s'arrêter;  si  près  du  terme,  il  tremblait 
d'échouer  encore.  Une  dernière  (bis  il  traversa  le  Nil  dont  le  lit 
n'avait  plus  alors  que  quatre  pas  de  largeur!  «Je  ne  pouvais, 
dit-il ,  me  rassasier  de  contempler  ce  fleuve  si  près  de  sa  source. 
Je  me  rappelais  tous  les  passages  des  auteurs  anciens  d'après 
lesquels  if  semblait  que  celle  source  dût  rester  éternellement 
cachée.  Je  commençais  a  jouir  du  triomphe  que  ie  devais  à  une 
intrépidité  secondée  par  la  Providence,  et  qui  m'clevait  au-des- 
sus Je  tant  d'hommes  puissants  et  savants,  qui,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  ont  vainement  tenté  l'entreprise  dans  laquelle 
j'avais  le  honneur  de  réussir!  »  Celait  le  4  novembre  1770,  a 
onze  heures  quarante-cinq  minutes.  Le  même  jour,  h  quatre 
heures  de  l'après-midi,  après  avoir  couru,  pieds  nus,  par  un 
sentier  raboteux ,  et  franchi  un  petit  marais  ,  il  était  à  genoux 
sur  une  éminence  de  gazon,  cl  rendait  grâces  à  la  Providence  : 
à  ses  pieds  une  eau  sourdait  de  terre;  et  cette  eau,  c'était  le 
Nil  !  a  II  est  plus  aisé  d'imaginer  que  de  décrire  ce  que  Réprou- 
vai alors.  J'étais  debout  devant  ces  sources  où  depuis  trois  mille 
ans  le  génie  et  le  courage  des  hommes  les  plus  célèbres  avaient 
inutilement  essayé  d'arriver!  Des  rois  ont  voulu  y  parvenir 
à  la  lélc  de  leurs  armées,  et  toutes  ces  expéditions  ont  échoué  ; 
la  gloire  et  les  richesses  ont  été  promises  pendant  une  longue  sé- 
rie de  siècles  à  l'homme  qui  pourrait  arriver  où  les  années 
n'avaient  pu  parvenir  ;  aucun  n'avait  réussit  Moi,  je  triomphais 
des  rois  et  île  leurs  armées,  des  savants  et  de  leurs  combinai- 
sons ;  je  m'enorgueil  lisais....  quand  tout  d'un  coup  le  lieu  que 
je  con Icmplais,  l'objet  même  de  ma  vainc  gloire,  mit  un  terme 
à  mou  exaltation.  Je  me  rappelai  tristement  que  je  n'étais  en— 
corc qu'au  milieu  de  mon  entreprise;  que  les  mêmes  obstacles, 
les  mêmes  dangers  que  j'avais  vaincus  pour  arriver  ici,  je  les 
relrom  erais  à  mon  retour,  et  que  peut  être  alors  j'y  succombe- 
rais! ...  «  Les  observations  plusieurs  fois  répétées  du  savant 
vovageur  établirent  avec  eertilude  la  position  île  la  source  de 
Gccth  par  les  10°  10  15  de  latitude  nord ,  et  les  30"  55  .Tu  à 
l'est  du  méridien  de  tircenwirli  f  54°  35  15"  du  méridien  de 
Paris).  -  Heureusement  les  craintes  de  Bruce  sur  les  circons- 
tances qui  pn.ivaienl  empêcher  son  retour  ne  devaient  être 
suivies  d'auruu  effet.  Le  lo  novembre  il  dit  adieu  aux  sources 
du  Nil ,  el  se  dirigea  le  long  «lu  cours  du  fleuve,  en  décrivant  les 
sinuosités  et  le>  accidents  avec  une  exactitude  minutieuse  :  le  '20, 
il  repassa  àCondar;  puis,  toujours  rnlovanl  le  Nil,  toujours 
bien  accueilli  par  les  indigènes ,  el  toujours  s'enrichissant  de 
miles  et  d'observations  de  toute  nalure,  il  traversa  la  Nubie 
dans  toute  son  étendue  :  le  49  octobre  il  élail  à  Svène;  le  10 jan- 
vier 1773  il  élail  au  Caire;  bientôt  après  à  Alexandrie,  à  Mar- 
seille, à  Paris,  puis  enfin  en  Angleterre  d'où  il  était  parli  onze 
ans  auparavant.  Il  s'occupa  dès  lors  de  coordonner  el  de  rédiger 
la  relation  de  son  voyage;  ce  travail  lui  long.  Jaloux  de  ne  pas 
le  laisser  incomplet,  il  mit  tous  ses  soins  à  en  faire,  en  même 
temps  qu'une  n?uvre  intéressante ,  une  ceuvre  de  science ,  en 
faisant  comparaître  l'histoire  et  les  traditions  en  présence  de  la 
réalité.  Il  chercha  à  expliquer  toutes  les  obscurités  du  passé 
par  ses  découvertes.  Il  releva  et  détruisit  les  erreurs,  constata 
les  vérités,  et  publia  cnGn  en  171*0  un  ouvrage  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  au  |Miint  de  vue  scientifique  qu'attachant 
par  Imites  les  péripéties  du  récit ,  el  que  curieux  par  le  jour 
qu'il  jetait  sur  des  mystères  auparavant  impénétrables.  Qucl- 

3 lies  inexactitudes  dans  un  travail  aussi  important  et  aussi 
ifhïilc  n'auraient  dû  être  signalées  qu'avec  indulgence. 
Cependant,  à  peine  le  livre  eul-il  paru  que  l'envie  et  l'incrédu- 
lité se  déchaînèrent  contre  l'auteur,  el  mêlèrent  de  cruelles 
amertumes  aux  joies  de  son  triomphe.  On  nia  ou  l'on  contesta 
tout.  La  réalité  même  de  l'exécution  d'une  entreprise  regardée 
comme  impossible  fut  mise  en  doute.  On  lui  opposa  comme  dé- 
meiiti  les  coules  et  les 


siècles.  Ces  injustices  empoisonnèrcul  sa  joie  et  le  jetèruii  i 
un  étal  presque  continuel  de  violente  irritation.  Il  te  un ,,:  t 
vir  par  l'ignorance  loute  la  gloire  d'uo  succès  h  chérrm 
acheté  !  On  rapporte  qu'un  jour,  un  de  ses  cootradîcleurn.j 
dit  en  sa  présence  qu'il  était  impossible  que  les  AbiMu 
mangeassent  de  la  viande  crue,  Bruce,  sans  répondre 
l'appartement.  Quelques  instants  après,  il  rentra ,  tm« i 
main  un  morceau  de  bifteck  cru ,  assaisonné  d  «jam  < 
mode  abyssinienne.  «  Monsieur,  dil-il,  tous  allez  iurçn<t 
ou  me  rendre  raison  de  votre  insulte,  a  L'incrédule  nuirn 
bifteck ,  et  Bruce  ajouta  alors  avec  calme  :  «  ILiuiina 
monsieur,  vous  ne  répéterez  pas  que  la  chose  est  imn»*!» 
Le  temps  se  chargea  de  venger  l'illustre  vojagcar  dWo 
uière  plus  efficace  et  plus  solennelle.  Le  témoignage  dn  ». 
hroux  explorateurs  qui  se  sont  depuis  portés  sur  un  In»  | 
unanime  pour  proclamer  l'exaclilude  de  presque  lû«a. 
assenions,  el  toute  justice  lui  est  désormais  rendue  -| 
voyage  publié ,  Bruce  se  retira  dans  ses  propriétés d  Lrt« 
ne  s'occupa  plus  que  de  les  administrer.  Là,  les  humour! 
savants  et  des  hommes  les  plus  distingués  de  l' Europe  wntn, 
dédommager  des  tracasseries  dont  Ta  jalousie  l'avait  «*>i 
Une  brillante  correspondance  embellit  les  jours  de  m  k.-j 
Par  une  de  ces  singularités  qui  se  remarquent  suu»eni  .*  - 
hommes  qui  ont  accompli  de  grandes  choses,  il  ne  quille  i_< 
le  costume  qu'il  avait  adopté  pour  exécuter  son  voiage ,  «  •> 
le  pale  ciel  de  l'Ecosse,  continua  à  porter  le  turbin  ri  ii  i 
des  Orientaux.  Il  atteignit,  sur  la  fin  de  la  vie.uurv- 
embonpoint  ;  celte  obésité  prodigieuse  rendit  nwtrl<- i 
chute  qu'il  fit  sur  les  degrés  d'un  escalier;  et  le  il  «ni  r* 
expira  dans  sa  soixante-quatrième  année.      V.  kKsxW 

bruce  (  Jacqies-Villikvk  > »  ,  comtb  j ,  gnod 

de  l'artillerie  russe,  feld-maréchal  général ,  sénateur,  ro; 
du  collège  des  mines  et  des  manufactures,  cbcvilier  de.  r 
de  Russie  el  de  Pologne ,  appartenait  à  une  famille  nrilr  -  • 
saise  Irès-ancicnne  cl  qu'on  rattache  même  à  Robert  Inif .  > 
d'Ecosse  (Webcr,  t.  m,  p.  142).  Après  la  mort  deOurl*! 
sa  famille  émigra  et  s  établit  en  Russie  où  leperedeJ^ 
mourut  général-major,  laissant  encore  un  secoad  nb  qui 1 
lieutenant  général,  commandant  de  Saint-Pétrrstouri .  rf  r 
mourut  en  1730.  Jacques-Daniel  Bruce  naquit  à  in»  ' 
1670  ,  et  fit  d'excellentes  études  surtout  dans  loB*i«*J 
ques.  Ses  talents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  conna(tte;r  *>' 
dans  l'artillerie  et  fut  nomme  gouverneur  de  Newjo»»  l 
mauvais  succès  de  l'attaque  qu'il  dirigea  en  l'Ot  castre  >ar> 
lui  attira  un  moment  la  disgrâce  de  Pierre  leGued;»"' 
homme  aussi  instruit  cl  aussi  digne  de  confiance  tuitiM» 
dispensa ble  sous  le  règne  du  réformaleur  de  v  lit*  >' 
qu  il  vécût  longtemps  a  l'écart.  Bruce  se  justifia ,  et  tft 
moment  Pierre  l'employa  constamment  dans  les  »!wrf  ' 
plus  importantes;  en  1711  il  le  nomma  grand  naître^  » 
tilleric.  Au  jugement  de  Maiistcm  (  p.  W7  ),  Bruce  dew« 
quelque  sorte  le  créateur  de  celle  arme  en  Russie,  el  il  ^ 
nisa  sur  un  excellent  pied.  Eu  1700  il  commanda  l»r  < 
russe  à  la  bataille  de  Pultav.a;  plus  lard.il  instilua  w  ■ 
du  génie  militaire  ,  el  en  I7JI  il  fut  l'un  des  ittfxuir  m 
la  paix  de  Vvsladt  ;  il  assista  à  toutes  les  délibérauoM  >  ■  * 
pereur  avec  ses  conseiller?.  Peu  d'hommes  ont  connu»»*  » 
qu  ■  Bruce  l'état  el  les  ressources  de  la  Ross»;  p»r  "r-rT ' 


Pierre,  il  conespondil  pendant  quelque  temps  ai 
l'origine  de  la  nation  f  Wcber,  t.  m,  p.  »  42  j  ;  il  ciitreert  * 
beaucoup  de  travaux  scientifiques.  Dans  ses  moaieoi>  * 
il  traduisit  en  russe  des  ouvrages  anglais  et  allemand  ;  i  ' 
jiosa  un  traité  de  géométrie  et  un  calendrier  séruuirf 
sous  le  nom  de  Calendrier  dt  Bruet  ou  de  Livre  »«  1 
ruaïa  kniga).  Il  possédait  de  riches  collections, surtm*"' 
jels  d'histoire  naturelle  ,  en  instruments  de  iwlbeiw^;  '* 
d'astronomie,  et  en  médailles,  ainsi  qu'une  belle  biUu"r^ 
l'académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  fait 
de  ces  collections  en  1730  (  V.  Bacmeisler,  Eu**»'  ' 


bliotkèque  el  le  cabinet,  etc.,  p.  I07J.  Bruce  était 


ba« 

intègre  "et  aimable,  qui  jouissait  de  leslime  geoéral*  H 
en  1755  dans  sa  terre  près  de  Moscou.  Comme  il  neu»? 
d'enfants,  Anne  Ivanuvna,  voulant  honorer  la  roeW" 
homme  qui  avait  rendu  de  si  grands  services  à  l'empir». 1 
le  titre  de  comte  à  l'un  de  ses  jurent»  éloignés.  |iUVi 
Romanovitch  ,  général-major.  Cclui-ei  eut  un  Wh  * 
i      i  E*-Al.KXAM)HOViTCH  B»lXK,  qui  fut  général 
l'infanterie,  sénateur,  gouverneur  général  de  Star*. 
des  ordres  de  Russie  et  de  Pologne,  et  qui  *»*U  f?v  \ 
sœur  du  feld-maréchal  Roumanlsoff.  C  e»l  celle  cornif*'  ►  \ 


s 
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BRl'tHER. 

Il,  p.  541  ) .  l'une  des  plus  intimes  confidentes  de  Calhe- 
nc  il ,  et  qui  fut  disgraciée  par  suite  d'une  intrigue  d'amour 
rte  le  favori  korsakof.  Elle  dut  ce  malheur  au  prince  Po- 
ii. km.  auquel  elle  avait  cependant  ménagé  le  premier  rendez - 
ousavec  l'impératrice.  I..-  comte  et  la  comtesse  Bruce  ne  lais— 
•mit  qu'une  tille,  qui  épousa  un  comte  Moussine-Ponschkinc, 
t  qui  mourut  à  Paris.  —  l'n  autre  Bri'CE  (  Pierre-Henri  ) ,  ofti- 
irr  du  génie  au  service  du  Brandebourg  ,  puis  capitaine  russe 
t  mort  (1757)  en  Ecosse,  était  peut-être  originaire  de  la  même 
unille.  Il  fut  employé,  tant  par  la  Russie  que  par  {'Angleterre, 
tus  des  missions  diplomatiques,  et  il  est  surtout,  connu  par 
in  ouvrage  :  Mémoire  of  P.-H.  Bruee ,  esq.  eonlaining  an 
rtountofkis  travels  in  Gemany,  Russia,  Tartan/.  J'urkey, 
«  Newlndies,  Londres,  1785,  in- 4". 
MUCB  (MicbaelJ,  poète  anglais,  né  a  Kinnarwood  en 
rosse  en  17 16.  Pauvre  et  souffrant,  ses  ouvrages  portent  l'cm- 
rinlc  d'une  profonde  cl  touchante  sensibilité.  Cesl  un  porte 
égiaque  sans  afféterie.  Il  mourut  maître  d'école,  à  l'Age  de 
ngt-un  ans,  après  avoir  écrit  un  beau  chant  du  cygne  {Elegyon 
rring,  Elégie  sur  le  printemps).  Dans  son  poëmc  Lorh-ljcven, 
s  fait  preuve  d'un  grand  talent  descriptif.  Ses  vers  ont  été  pu- 
iés  par  John  Logan  ,  Edimbourg,  1770. 

BRICK  (Jba>  J  ,  né  en  1741  et  mort  en  avril  1*20  a  Nulhill 
omlé  de  Fife  ),  descendait  de  l'ancienne  dynastie  royale  de 
uce,  par  la  branche  des  comtes  de  Hall.  De  simple  professeur 
philosophie  a  Edimbourg,  il  devint  le  favori  de  lord  Melville, 
service  duquel  il  mit  sa  plume.  En  récompense,  il  fut  nommé 
^liviste  des  papiers  d'Ecosse,  secrétaire  d'Etat  pour  la  langue 
ine,  imprimeur-libraire  du  roi  en  Ecosse,  historiographe  des 
1rs  orientales,  et  il  finit  par  être  membre  de  la  chambre  des 
mmunes  pour  llchcster.  On  a  de  lui  en  anglais  :  1"  Premiers 
ineipes  de  philosophie,  1780.  hi-8";  2"  Eléments  de  morale, 
HO,  in-8»;  5"  Aperçu  historique  sur  Us  places  du  gouverne- 
nt britannique  dans  l'Inde ,  etc.:  c'est  l'ouvrage  qui  coin- 
nça  sa  fortune  auprès  de  Melville  ;  V  Annal-  -  des  campâ- 
tes des  Indes  ,  depuis  leur  établissement  en  1600  jusqu'à  leur 
snionen  1707,  1810,  3  vol.  in-4°,  travail  du  plus  haut  inté- 
rêt rédigé  sur  des  pièces  authentiques.  —  On  peut  citer  cu- 
re divers  discours  et  rapports  fort  remarquables,  prononcés 
ns  la  chambre  des  communes. 

mu  i  i  k  (6riif»a)  (bolan.) ,  arbrisseau  d' Abyssinic ,  indiqué 
rie  voyageur  Bruce,  auquel  les  habitants  avaient  signalé  ses 
-:;tes  antidyssentériques.  Ses  caractères  le  rapprochent 


(  481  )  mm  n. 

Ce  fut  seulement  en  1645  que  Louis  XIV ,  sur  les  instances  et 
d'après  les  perfectionnements  du  célèbre  Varin ,  rétablit  le 
monnayage  au  balancier  (  V.  Castaiîig). 

brichsal.  (géogr.),  ville  du  grand-duché  de  Padc,  sur  la 
Salziiacb,dans  une  contrée  nommée  Bruhrain,  faisant  partie 
de  l'ancien  h'raichgau,  à  3  milles  de  Carlsruhe ,  à  6  milles  de 
Mannlicim  ,  à  1  milles  trois  quarts  de  Hcidelherg.  Autrefois  la 
résidence  des  nrinccs-évèques  de  Spire,  elle  est  aujourd'hui  le 
siège  d  un  bailliage  badois  ,  dont  font  partie,  outre  la  ville,  les 
bourgs  de  Heidelslicim  et  de  Miugolshcim  ,  le  château  de  Kin- 
lau  appartenant  à  la  couronne  et  situé  dans  le  voisinage,  Odcn- 
beim,  ainsi  que  quatorze  villages  (entre  autres  Obergrombach, 
qui  a  un  vieux  château) ,  en  tout  26,819  habitants.  La  ville 
elle-même  se  compose  de  la  vieille  ville  ,  de  la  ville  neuve,  ap- 
pelée aussi  la  résidence,  bâtie  tout  récemment  dans  le  xvnr  siècle, 
cl  de  deux  faubourgs  ,  le  tout  embrassant  ensemble  huit  cent 
Irois  maisons,  avec  une  population  de  5,550  habitants.  Parmi 
ceux-ci  se  trouvent  quatre  cents  artisans;  car  l'industrie,  ainsi 
que  la  culture  de  la  vigne  et  les  hôtelleries  sur  la  grand'roule, 
sont  le*  principaux  moyens  d'existence  des  habitants.  Parmi  les 


tucoup  de  la  famille  des  térébinthacées;  ses  Heurs  sont  dioi 
es  ;  les  mâles  ont  quatre  élamines  insérées  sur  un  rudiment 
taire;  les  femelles  portent  quatre  filets  stériles  autour  d'un 
libre  égal  d'ovaires.  Le  6rura  (erruginea,  rapporté  par 
ace,  est  cultivé  en  serre  chaude. 

iri'celles,  s.  f.  pl.'leehnol.),  espècede  petites  pincettes  dont 
branches  font  ressort.  Les  horlogers  s'en  servent  |>our  tenir 
pièces  délicates,  comme  des  roues  finies  et  des  ressorts  spi- 
x ,  et  pour  donner  la  forme  requise  à  ces  derniers,  au 
yen  de  la  courbure  concave  de  l'une  des  branches,  et  de  la 
rbure  convexe  de  l'autre  qui  s'applique  dans  la  première. 
I  brucelles  sont  composées  de  deux  lames  d'acier  élastiques 
"es  sur  un  morceau  de  cuivre ,  par  plusieurs  chevilles  qui 
rersent  les  trois  pièces;  elles  le  sont  aussi  quelquefois  de 
tx  lames  de  laiton.  Ces  sortes  de  brucelles  sont  plus  propres 
'  celles  d'acier  à  saisir  de  petites  pièces  du  même  métal  qui 
tacheraient  a  la  brucelle  d'acier ,  pour  peu  qu'elle  fût 
antee.  Les  brucelles  sont  à  l'usage  d'un  grand  nombre  d'ou- 

1BCCHE  (bruchus)  ^hist.  nat.\  insecte  du  genre  des  coléop- 
a,  de  la  section  des  tétramères ,  de  la  famille  des  rbynco- 
ces.  Ses  caractères  sont  d'avoir  le  prolongement  de  la  tète 
ri,  en  forme  de  museau,  des  palpes  très-visibles,  les  anten- 
de  fil,  les  pieds  postérieurs  très-grands.  Ces 
de  petite  taille  ;  leurs  larves  vivent  aux  dépens  de 
des  différentes  graines  de  la  famille  des  légumi- 
ses  et  de  quelques  autres  arbres.  Chez  nous  elles  attaquent 
■cipalement  les  fèves  ,  les  pois ,  les  lentilles ,  où  l'on  trouve 
vent  l'insecte  qui  n'a  pu  en  sortir.  L'insecte  parfait  vil  sur 
leurs.  L'espèce  principale  est  le  bruche  des  pois  (brucus 

BrcMKB  ou  aubby  OMVIEB,  inventeur  du  monnayage 
noulin,  c'est-à-dire  au  balancier,  s'associa  Rondel  et  Etienne 
mine ,  graveurs  célèbres,  qui  firent  les  poinçons  et  tes  car- 
et fui  crée,  par  lettres  de  1563,  maître  et  conducteur  de 
nonnaie  au  moulin.  Ce  procédé  étant  trop  dispendieux, 
in  III  ««it  en  1W6  rétabli  le 


édifices  publies  on  distingue  :  les  quatre  églises  paroissiales, 
parmi  lesquelles  l'église  de  Saint-Pierre  mérile  surlout  de  fixer 
l'attention  par  son  style  élevé  et  les  tombeaux  des  quatre  der- 
niers évèques  de  Spire;  trois  autres  églises  ;  le  beau  château 
construit  dans  le  gnut  italien  et  datant  de  la  première  moitié 
du  xv ni'  siècle  et  jouissant  d'une  vue  magnifique  sur  la 
fertile  plaine  du  Rhin  ;  à  ce  château  se  trouve  jointe  une 
grande  et  magnifique  chapelle ,  ainsi  qu'un  très— agréable 
jardin  ;  la  Was&crburg  ,  vaste  réservoir  pour  les  jets  d  eau  du 
château  et  du  jardin  ,  et  pour  des  aqueducs,  réservoir  construit 
sur  une  émineuce  assez  considérable,  avec  une  maison  de  plai- 
sance; le  vieux  château,  œuvre  de  la  fin  du  x'u',  de  tout  le 
xivc,  mais  principalement  du  xvr  siècle,  aujourd'hui  presque 
entièrement  converti  en  prison  et  en  grenier  a  blés;  levicarial, 
la  grande  caserne  et  d'autres  édifices  encore.  Comme  institutions 
publiques  occupant  aussi  des  édifices  assez  considérables ,  il 
faut  citer  :  l'école  latine  ;  l'hospice  des  frères  de  la  Miséricorde, 
fondé  pour  soixante-dix  et  quelques  malades,  avec  une  chapelle, 
un  amphithéâtre  d'analomic  et  une  salle  pour  l'enseigne- 
ment élémentaire  de  la  chirurgie  ;  l'hôpital  civil  avec  une 
chapelle,  l'hôpital  militaire,  fa  maison  de  correction  et 
de  détention.  —  Dans  le  séminaire  se  trouvait  autrefois  la 
bibliothèque  fondée  parle  |>rincc-cvcquc ,  cardinal  de  Schocn- 
born  ,  et  qui  fut  augmentée  par  son  successeur.  Elle  reufeimait 
des  ouvrages  précieux  pour  l'histoire  d'Allemagne,  ouvrages 
qui  ont  été  en  partie  réunis  à  la  bibliothèque  du  grand-duc  à 
Carlsruhe ,  en  partie  donnés  au  conseil  supérieur  de  Mann- 
beim  et  à  l'université  de  Heidelberg.  —  En  dehors  de  la  v  ille, 
en  sortant  parla  porte  de  Grombach  ,  vers  le  Rhin,  se  trouve 
la  saline  avec  trois  chambres  de  graduation  ,  construite  en 
1748 ,  et  à  une  lieue  de  là ,  à  Thslatl,  se  trouve  la  source.  Elle 
ne  fournit  par  an  que  7,oooquintaux  de  sel.-  Aucun  document 
historique  ne  nous  fait  connaître  l'origine  de  la  ville.  Son  nom 
de  Bruchsnle  et  de  Bruchsale  parait  déjà  avant  la  moitié  du 
xr  siècle ,  et  semble  formé  de  bruch ,  marais,  et  de  Sa/,  Sole, 
d'après  sa  position  sur  la  Salzbach,  \aSalsaha  du  moyen  Age, 
ou  de  sal,  bien  royal,  car  elle  élait  alors  une  villa  royale, 
et  le  roi  Othon  1"  le  Grand  a  daté  plusieurs  de  ses  lettres  de 
Bruchsole.  C'est  à  Bruchsal ,  dans  cette  Franconic  qu'il 
chérissait  spécialement ,  que  le  roi  Henri  II  recul  en  10O9 
son  rival  le  comte  Ilermann  de  Souabe ,  qui  en  signe  de  sou- 
mission parut  pieds  nus  devant  le  trône  du  roi.  Mais  dans  la 

  année  et  dans  le  même  lieu  le  roi  donna  celte  villa  à  sou 

cousin  le  comte  Otto  de  Franconie,  pour  le  dédommager 
du  vieux  palais  ducal  à  Worms,  cédé  à  saint  Burcard, 
alors  cvèqucdc  Worms.  Après  l'extinction  de  l'ancienne  maison 
de  Worms  ,  des  ducs  de  Franconic ,  Bruchsal  devint  l'héritage 
de  la  maison  cadette  de  Spire  .  des  ducs  de  même  nom  ,  don  t  le 
chef  occupait  alors  letrônecfAllemagnesous  lenomdcConrad  II. 
Mais  le  GlsdeConrad,  Henri  III,  en  fit  présent,  ainsi  que  de  la 
forêt  royale  de  Luzhart ,  qui  existe  encore  en  partie  sous  le  nom  de 
Hartwald,  en  1056.  aux  évèques  de  Spire,  auxquels  la  propriété 
en  resta  pendanlbuitcents  ans, jusqu'à  la  paix  de  1802,  où  la  con- 
cession en  fut  faite  à  titre  d'indemnité  au  grand-duché  de 
Bade  ,  avec  les  restes  de  l'évèchede  Spire  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Actuellement  Bruchsal  est  une  principauté  incorporée  au 
grand-duché  de  Baden  ,  et  comme  pnnee  de  ce  pays,  le  grand- 
duc  porte  dans  les  grandes  armoiries  de  l'Etat  une  croix  en  ar- 
gent sur  champ  d'azur, 
uni  ci  \ ,  s.  m.  (6oton.) ,  genre  de  plantes.  Cest  probable- 
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:  chimie  Cest  dans  l'écorcedc  la  fausse  angusture, 
qui  appartient  au  strychnos  nus  vomiea  ,  et  non  au  broeaa 
anli-dysenterica,  comme  on  le  croyait  d'abord ,  que  la  brucine 
»  été  découverte  unie  à  l'acide  galfique  ,  par  MM.  Pelletier  et 
Cavenlou  ;  depuis,  ils  l'ont  trouvée  accompagnant  la  strychnine 
dans  le  fruit  même  de  ce  strychnos  (noix  vomique) ,  et  dans  la 
fève  de  Saint-Ignace.  Comme  I  ecorcc  de  la  fausse  angusture  ne 
contient  que  de  la  brucine ,  on  s'en  sert  de  préférence  pour 
«traire  celle  base  :  à  cet  effet,  après  avoir  traité  la  fausse  an- 
gusture par  l'eau,  il  faut  y  ajouter  de  l'acide  oxalique,  qui  enlève 
la  brucine  à  l'acide  gallique,  évaporer  la  liqueur  jusqu'à  con- 
sistance d'extrait ,  et  laver  le  résidu  avec  de  l'alcool  à  la  tempé- 
rature de  zéro.  Celui-ci  dissout  toute  la  matière ,  excepté  l'oxa- 
Itte  de  brucine  ;  ensuite  on  fait  chauffer  ce  sel  avec  de  I  eau  et  de 
la  magnésie ,  pour  le  décomposer,  et  on  redissout  la  base  dans 
l'alcool ,  qui  la  laisse  précipiter  sous  forme  de  cristaux  par  éva- 
poration  lente.  On  a  vu,  d'ailleurs  ,  qu'en  se  servant  de  noix 
Tomiquc  pour  avoir  la  strychnine,  on  obtient  en  même  temps 
de  la  brucine.  —  Propriétés.  La  brucine  a  une  saveur  très  amère, 
et  en  même  temps  acerbe  ;  elle  se  dissout  dans  environ  cinq 
cents  parties  d'eau  bouillante  et  huit  cents  parties  d'eau  froide; 
elle  est  insoluble  dans  l'élher,  les  huiles  grasses  ;  très-peu  so- 
lublc  dans  les  huiles  volatiles  ;  son  dissolvant  est  l'alcool.  On 
l'observe  quelquefois  en  masses  feuilletées  ,  d'un  blanc  nacré, 
ayant  l'aspect  de  l'acide  borique,  d'autres  fois  en  masses  spon- 
gieuses ;  mais  lorsqu'on  la  fait  cristalliser  régulièrement ,  elle 
affecte  la  formedeprismesobliquesà  bases parallélograininiques  : 
dans  tous  les  cas,  elle  doit  être  considérée  comme  un  hvdrale 
forme  de  tnode  base  et  de  19,57  d'eau.  Soumise  à  l'action  du 
feu  ,  la  brucine  cristallisée  ne  tarde  point  à  fondre  et  à  aban- 
donner l'eau  qu'elle  contient  :  si  alors  on  la  chauffe  plus  forte- 
ment, elle  se  décompose  et  donne  des  produits  ammoniacaux, 
«le.  L'air  ne  l'altère  pas.  Elle  forme  avec  les  acides  des  sels  neu- 
tres et  des  sur-sels.  Ceux  de  ces  sels  qui  ont  été  examinés  sont: 
le  sulfate  ,  le  chlorhydrate ,  l'aznlale,  le  phosphate,  l'acétate  et 
Voxalalc.  Tous  sont  soluhles  ,  amers  ,  troublés  par  l'infusion  de 
noix  de  galle  et  le  tanin.  I.-  sulfate  ,  le  chlorhydrate  ,  l'oxa- 
late, à  l'état  neutre,  cristallisent  bien.  L'azotate  et  le  phosphate, 
pour  cristalliser,  ont  besoin  de  contenir  un  excès  d'vcide  : 
quant  à  l'acétate,  il  est  incrislallisable.  L'acide  azotique  concen- 
tré la  colore  tout  de  suite,  à  la  température  ordinaire,  en  un 
rouge  de  sang  très-foncé;  et,  chose  digne  de  remarque,  c'est 
que  celle  couleur  se  développe  aussi ,  par  l'action  de  la  pile,  sur 
la  base  pure  ou  sur  ses  sels,  et  qu'elle  se  montre  au  pôle  positif. 
A  la  vérité ,  la  propriété  d'être  colorée  en  rouge  lui  est  com- 
mune avec  la  morphine  ;  mais  elle  ne  partage  avec  aucune  autre 
base  celle  d'apparaître  avec  la  même  teinte  au  pôle  positif 
(Pelletier  et  Couerhc,  Ann.  de  rhitn.  et  de  phys.,  liv.  1X7). 
—  Action  sur  (  économie  animale.  La  brucine  exerce  sur  l'écono- 
mie animale  le  même  genre  d'action  que  la  strychnine  :  seule- 
,  pour  produire  des  effets  aussi  intenses.il  en  faut  environ 
lois  autant  que  de  strychnine  (Ann.  de  ehim  et  de  phys., 
lom.  XII,  pag.  113).  Baron  Tnfc**Htndc  l'Institut:. 

BRl'cuiLi  ou  bmtccioli  (A>TniNEi ,  né  a  Floreme  vers  la 
fin  du  XVe  siècle.  Dès  ses  premières  années  il  se  distingua  dans 
le»  sciences ,  et  fort  jeune  encore  il  faisait  partie  de  la  société 
des  plus  savants  Florentins  .  espèce  d'académie  qui  tenait  ses 
séances  dans  les  magnifiques  jardins  de  Bernard  Rucellai.  En 
1522  ,  se  trouvant  compromis  dans  une  conspiration  tramée 
contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis ,  chef  de  la  république  de 
Florence,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de  Clément  VIII,  Bru- 
no! i  passa  en  France  et  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'à  la  chute 
des  Médicis  en  1537.  C'est  alors  qu'il  eut  l'imprudence  de  vou- 
loir propager  en  Italie  les  idées  de  réforme  qu'il  avait  rencon- 
trées et  accueillies  en  France,  et  ses  virulentes  et  folles  déclama- 
tions contre  le  clergé  le  firent  arrêter  et  jeter  en  prison.  Accusé 
d'hérésie  et  d'attentat  au  repos  de  l'Etat ,  il  fut  puni  de  deux 
années  de  bannissement.  Betiré  à  Venise  avec  ses  deux  frères, 
qui  étaient  imprimeurs ,  Brucioli  y  publia  la  plus  grande  partie 
de  ses  ouvrages.  Il  vivait  encore  en  1554.  et  on  ignore  à  partir 
de  celle  année  ce  qu'il  devint.  On  a  de  lui  :  la  Biblia  trndotta 
in  lingua  tosrana.  1535  ,  in-fol.  ,  dédiée  à  François  I",  roi  de 
Franc.  ,  15*1-1518,3  vol.  in-fol.  —  Traductions  en  langue 
italienne  de  plusieurs  traités  dAristote  et  de  Cicéron,  de  CHis 
toire  naturelle  de  Pline  (avec  Christophe  Undini) ,  el  d  autres 
auteurs  grecs  et  latins,  1513,  in-l°.  —  Editions  de  Pétrarque, 
15*8,  in-8";  de  Boccace,  1538,  in-*",  avec  notes.  —  /  Dia- 
loghi  délia  morale  Alomphia,  15i8,  in-8°.  —  1  Dialoghi  facett 
1535,  in-V, 

BRtxiQi'F.  chimie,  adj.  des  deux  genres ,  se  dit  d'une  su  bs- 
tancr  acide  qu'on  lire  du  genre  des  brucées. 
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BRICK  (Jacques  db),  architecte  et  sculpteur  IUM„j 
ignore  si  cet  artiste  naquit  à  Mons  ou  a  SainMWr,  m  r< 
n'est  pas  renseigné  sur  la  date  précise  de  «a  naissant  m , 
celle  de  sa  mort.  En  sculpture,  ses  compositions  (ortni  r 
dioses  et  correctes  ;  en  architecture,  ses  idées  riaient  mM*  . 
détails  heureux  et  ses  disl  ri  Initions  commodes LW« 
il  enrichit  Sainl-Omer  de  plusieurs  édifices,  et  il  fit  ( 


n  ennemi  >ainl-Umer  «le  plusieurs  eoiiires.  h  h  m  0,n, ,.. 
à  Mons  en  MM,  le  superbe  monastère  des  béiicdicW^ 
Guillain. 


Guillain. 

KER  (Jean-Jacqies  ,  né  à  Augsboart  le tim„ 
101K»,  mort  dans  la  même  ville  en  1 770.  ||  consacra  uuriiv». 


IllUCKER 


de  l'histoire  de  la  philosophie  chez  \es  modernes,  et  j'i-a  b,  » 
nom  justement  célèbre  par  l'ouvrage  remarquable  mu , 
Uistoria  critica  philosophia,  a  mundi  ineunaMni^ 
tram  usque  telatem  dedueta,  Lips.,  1711  et  17*1,  5  iu| 
ibidem ,  1707  ,  6  vol.  in-*".  —  «  On  ne  saurait,  dit  M.  Ut- 
avoir  plus  de  respect  que  Brucker  pour  la  raison,  ptw^tt 
losophie,  |K>ur  l 'humanité  ;  il  a  abordé  ,  parcouru,  npum 
les  systèmes  et  tous  les  siècles  ;  il  suit  I  ordre  cime*?» 
l'ordre  dans  lequel  il  a  été  donné  à  l'humanité  de  te  drrw» 
Ses  vices  tiennent  à  lexagération  de  ses  meillmm  rut.- 
Brucker  est  complet,  mais  il  l'est  avec  luxe.  Sa  pWo-y* 
barbares  est  plutôt  de  la  mythologie  ;  en  second  Iimi.  »  r  ■ , 
est  plus  minutieuse  que  profonde;  enfin,  en  s'artnw. , 
l'ordre  chronologique ,  le  seul  qui  ne  soit  pas  une  iapi  u 
manité ,  il  ne  voit  pas  que  l'ordre  extérieur  de  sucent»*  âr- 
temps  renferme  un  véritable  ordre  de  génération ,  el  an riu;i 
système,  que  chaque  é|>oquc  philosophique,  est nt* rum  - 
inent au  système  et  à  l'époque  qui  suit,  de  wVt  ?r  ;  n>- 
semhle  des  svslèmes  est  une  série  de  causes  el  «TAut.*^ 
des  rapports  nécessaires,  lesquels  sont  les  luis  de  IW.4> 

—  Les  autres  ouvrages  de  Brucker  se  composenl  de  :  Irw*- 
introductionis  in  historiam  doctrinœ  dt  ideit,  lîl*.*. 

—  Uistoria  philosophica  doctrinal  de  ideis,  170,^  - 
Otium  riiurWirum,  «ïtw  Melelemalum  histurico-fhik*?  ■ 
rum  triga,  1731,  in-8".  —  Pinarolheca  scrqnoni»  *w 
œlatc  litteris  illustrium  ,  etc.,  avec  des  portrait»  iu  ut 
noire  par  J.-J.  Haid  ,  1711-1755,  dix  décades  in-W».  - 
Hument  élevé  à  l'honneur  de  rérudition  aittmtMét,'*!"* 
savants  allemands  qui  ont  vécu  dans  les  W,  \W*«I  V'1  • 
cles,  avec-  leurs  portraits  ,  1013-17*9,  cinq  décades  io-i ,  " 
leniaud.  —  Institutions  historiée  philosophica,  ITtlr!^ 
in-8°.  C'est  l'abrégé  de  son  Histoire  critique.  Din*W< 
lot.  devitu  Hier.  WolfAi .  1750,  in-*".-  Miseellsmï^ 
philosophica",  litterariœ  critica ,  alim  spartimeditt, •»>  '" 
fasee  collecta,  1718,  in-8".  —  Disputnti»  dt  cotnpa-i  ■ 
losophia  gentilis  cum  Scriptura,  1750,  in-*°  -  Q*t*** 
rhistoirc  de  la  philosophie  depuis  le  comme»ec*e*lii' 
jusqu'à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  1731-1736,  t  «J  »' 
en  allemand. 

kiuckf.r  (jEA*-HK>mr,  né  à  Baie  en  1725,  y  mtv" 
jeune  en  1751.  Il  fut  bibliolbécaire  el  professeur  - 


l'universilé  de  sa  ville,  et  se  distingua  par  unec 
On  a  de  lui  :  1"  Srriplores  rerum  basileensiumt 
Baie,  1752,  in-8'.  Celle  collection  est  faite  a»er  d**i 
notes  de  l'éditeur  ont  du  mérite;  l'ouvrage  n'ap»'*1" 


nue.  2"  (Ibservationes  philologiea  circa  eausni 
seriptoribus  gracis,  Baie,  171*,  in-*". 

RRICKM AXS  (FR  »*rois-E«MKST),né  n  Marienu»»'  « 
exerça  de  bonne  heure  l'art  de  la  médecine  et  ^ 
prompteinenl.  Il  entreprit  plusieurs  voyages  utiles  à  -e 
rêts  el  profitables  à  la  science ,  par  les  plantes  el  le»  i"3  ^ 
qu'il  en  rapporta  et  qui  composèrent  une  riche  et  ci>n"><_ 
leclion.  Il  mourut  à  Wnirenbultel  en  1753.  Il  »wfl>r'(< 
coup  d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  rilerons  :  Sf1*"  . 
nicum,  exhihens  fungos  subterraneos  vulgo  (■*rr**rTf 
tos,  1720,  in-4°.  —  Uistoria     ituralis  curins* 
AaSaim  ejusque  praparatotum ,  chariot  fc'ai  h'a*^"  ^ 
niorum  inrombustibilium  thèses  phys.  el  hisior.lep* 
V.  —  Deux  Opuiculrs  sur  r  amiante  et  w^".. 
Uions.  -  Hibhotheea  numismaliea  .  I7«M™  . 
dont  deux  de  supplément .  —  BibIMkert  «•* 
17*3-17*7,  2  vol.  in-8".  -  Epistola  itineraria  test»"* 
171Î-1756,  in-4«. 

IIRK  KXKH  (IsAACj  naquit  a  Baie  en  168»,  et  ?  ^  , 
1702.  Géomètre  et  mécanicien  célèbre,  il  avait  "T"^. 
sieurs  années  à  Paris,  el  v  avait  olHenu  des  dislinrW* 
liques  et  des  gratifications.  "En  1723,  il  accepta  la  f»^  > 
caniciende  l'académie  de  Saint-Pétersbourg  ^f"fJ"^, 
quitta  la  Russie ,  voyagea  en  Hollande  et  en 
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ipa  de  travaux ,  réc  pc  par  l'académie  des  sciences, 

our  déterminer  les  longitudes.  Il  retourna  à  Raie  en  1752,  où 
s  magistrats  lui  assignèrent  uue  pension  moyennant  laquelle 
donna  des  cours  publics  de  géographie.  Il  lit  imprimer  eu 
722  un  mémoire  allemand  Sur  l'usage  et  la  division  du 
hbe  terreur* ;  une  Description  tfun  cadran  iolairt  univer- 
rf,  Pélersbourg,  1735,  in-i»;  un  Nouvel  Allas  de  marine, 
*rlin  .  1749  ;  des  Tables  de  longitude  des  principaux  lieux, 
752  ;  Carte  du  globe  terrestre .  examinée  et  approuvée  par 
loulli,  Baie,  1755.  in-fol.  —  l'iu  i  km  h  (Daniel;, 
,  a  été  l'un  des  principaux  auteurs  du  Recueil  statts- 
qme  de  Baie,  dont  vingt-trois  cahiers  in-»"  ont  paru  de  17 18  à 
iCô  i  Ytrsueh  dtr  MerkwUrdigkeiten  der  Landschalt  Basel,. 
a  continué  la  Chronique  bàloise  de  Wursteisen,  de  1580  à 
>io,  Baie,  1765-7'J,  5  vol.  in-fol.  (in  v  trouve,  entre  autres 
èlai's  précieux  ,  une  notice  curieuse  des  monnaies  de  Bàle  en 
>21 .  Bru<kner  avait  poussé  la  continuation  de  son  histoire 
isqn'a  ifiio;  le  manuscrit  de  ce  travail,  bien  plus  détaillé  que 
précèdent ,  forme  neuf  volumes  in-folio.  Un  lui  doit  aussi  une 
arte  du  canton  de  Bàle,  1756,  la  meilleure  qui  eut  encore 
aru.  Il  a  laissé  d'autres  travaux  maiiuscrils  relatifs  à  l'histoire 
e  Bàle  ,  où  il  est  mort  en  1785. 

■MNaOra  •  f Jérôme)  a  publié  quelques  relations  de  ses 
oyages  a  Genève  en  1(J68,  et  des  vovages  du  prince  H.  Albert 
e  Saxe-Gotha  ,  en  Danemark  et  en  Suède,  en  !67<>.  On  en 
roove  encore  les  extraits  dans  Fœbri,  Nouveau  Magasin  géo- 
nphiçue ,  tom.  il,  ni  et  iv. 
IIRl  c  MONTPI  AISIR  ,T.  MOVTFLAISIR). 
BRIcolaqte,  s.  m.  nom  que  les  Grecs  donnent  au  cadavre 
'un  excommunié ,  cl  à  ce  que  le  peuple  nomme  revenant 

BRI" itères  (géogr.  anc),  Brucleri,  ou  Bueteri  par  erreur 
l'écriture ,  Burçturi ,  Bric  (cri ,  BurakUri  cl  Boruktuari , 
«*uple  de  Germanie ,  considéré  comme  étant  de  la  souche  des 
staevons ,  et  qui  occupait  le  pays  compris  eulre  le  Bhin,  l'Ems 
t  la  Lippe.  Ce  peuple  avoisinait  au  nord-ouest  les  Frisons,  à 
ouest  les  Marses,  et  plus  tard ,  quand  les  M  a  r  ses  eurent  quitté 
es  Ixirds  du  Rhin,  les  Frisons  et  les  Ha  laves  ;  au  sud  les  Tcnch- 
'.'■u  plutôt  leurs  alliés,  les  L'sipiens,  desquels  ils  furent 
éparés  du  moins  pendant  quelque  temps  par  la  Lippe  ;  précé- 
letnment  ils  durent  couiinerdumémecolé  avec  les  Menapiens  et 
«  Sirambres  ;  à  l'est  ils  avoisinaient  les  Cltamaves  et  les  An- 
Tnariens  ;  au  sud-est,  les  Marscs'  après  que  ceux-ci  eurent 
imite  le  Rhin.  Ainsi  ce  peuple  occupait  une  partie  de  Zutphen, 
hrnsscl  et  Bcnthcim  ,  la  plus  grande  pirtic  de  .Munster  et  de 
'Jèves ,  Osnabruck,  et  la  partie  orientale  de  Bavensberg.  I-eur 
»m  vient  des  marécages  (brook,  qu'ils  habitaient.  Ils  se  divi- 
aient  en  grands  et  petits  Bructères ,  qui  étaient  séparés  par 
En»,  a  ce  qu'il  parait ,  de  sorte  que  les  grands  Bructères  de  la 
unebe  principale  demeuraient  du  coté  oriental ,  et  les  petits 
kuclère»  du  cAté  occidental  et  sur  la  Lippe.  Ds  avaient  des 
rinces  ou  clicfs  guerriers,  que  les  Romains  ont  qualifiés  de 
«s,  et  dont  l'autorité  était  cerlaineinenl  fort  bornée,  comme 
Ijei  lous  les  peuples  germanique*..  La  plus  grande  influence 
ui  fût  exercée  sur  eux  était  celle  de  certaines  femmes  inspirées, 
Mume celle  Vellèda,  qui  du  haut  de  sa  tour  commandait  au  loin. 
r%  Bructères  étaient  un  peuple  riche  et  belliqueux,  qui,  dans 
guerres  contre  les  Romains ,  était  étroitrmenl  allié  aux 
hérusquea.  Lorsque  Drusus  pénétra  dans  la  Germanie,  ils  lui 
VTérent  un  combat  naval,  mais  ils  ne  purent  pour  celle  fois  ré- 
gler à  la  naissance  romaine.  Ils  eurent  une  grande  part  à  la 
éfaile  de  Varus ,  et  l'aigle  de  la  vingt  et  unième  légion  était 
«tnbée  dans  leurs  mains;  mais  elle  leur  fut  enlevée  plus 
ird  |tar  Stertinius ,  lorsque ,  profitant  des  ravages  que  les 
«mains  exerçaient  sur  le  territoire  des  Marses ,  ils  attaquèrent 
îtix-cï  sans  succès  et  eurent  la  douleur  de  voir  ravager  leur 
ropre  pays.  Les  menaces  des  Romains  leur  inspirèrent  assez  de 
•.mite  pour  les  empêcher  de  défendre  les  Amsivariens.  Ils 
rirent  part  au  soulèvement  de  Civil»,  l'an  20  après  J.-C.  Sous 
crva  ils  furent  attaqués  par  les  Angrivariens  et  par  les  Cha- 
Bves  ,  et  Tacite  annonce  avec  joie  qu'après  une 
lante  ils  furent  en  partie  anéantis  et  en  partie 
ays  qu'ils  occupaient.  Quoique  Spurinna  pùt  les  forcer  à 
^epter  de  nouveau  un  prince  qu'ils  avaient  expulsé,  il  naral- 
qne  crltr  défaite  ne  leur  fut  pas  aussi  funeste 
t  l'annoncer  à  Rome,  puisque  Ptolemée  les  connaît 
dans  leurs  anciennes  habitations  ;  que  plus  lard  ils  font 
la  guerre  plus  d'une  fois  aux  Romains ,  et  qu'ils  se  distin- 
uent  parmi  les  peuples  qui  composent  l'union  franque.  Les 
axons  (Chances)  détruisirent  enfin  leur  puissance  et  les  chas-  jam 
f  rrol  vers  le  Rhin,  lb  se  dispersèrent  parmi  les  autres  peuples,  I  nos 
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et  leur  nom  finit  par  se  perdre.  Ils  sont  mentionnés  pour  la 
dernière  fois  en  750  sous  le  nom  de  Borthari. 

«Kl  no  (Aurauam),  rabbin  de  Conslantinople ,  auteur 
d'un  eiimmen taire  sur  la  Genèse,  intitulé:  Bircad  Avraam 
{Bénédiction  d'Abraham),  Venise,  1G96.  L'auteur  mourut  à 
Jérusalem  en  1710.  —  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Abraham  Brido,  premier  rabbin  de  Prague,  célèbre  dans  toute 
l'Allemagne  pour  son  savoir,  ses  vertus  cl  se»  différents  ouvrages. 

BRI  ozhvvo.  ville  de  500  habitants,  dans  la  woiwodic  polo- 
naise de  Kalisch.  De  cet  endroit  ou  d'un  autre  endroit  de  même 
nom  sont  natifs  deux  professeurs  célèbres  de  Cracovie,  au 
xv'  siècle ,  à  savoir  :  1°  Albert  m  Urvjdzkwo.  Cet  homme 
remarquable  eut  pour  élève  Nicolas  Copernic.  Ce  que  Slaro- 
wolski  dit  de  lui  (dans  l' Hecalonias  Srripl.  Polon.)  est  inexact 
et  douteux.  D'après  des  documents  contemporains  manuscrits, 
il  doit  être  né  en  1412.  En  1468  on  trouve  déjà  la  remarque 
qu'il  ne  quitta  pas  l'université  de  Cracovie.  En  1170  il  devint 
baccalaureus  philos.,  en  1474  magister,  en  1476  senior  bursm 
Hungarorum,  âgé  alors  de  trente  et  uu  ans.  En  1485  il  fui  ap- 
pelé a  faire  partie  du  collège  supérieur,  et  fut  chargé  d'un  court 
de  morale  (ex  moribus).  En  1  iUO,  le  14  mars,  il  fut  reçu  bacett- 
laureus  thrologiœ,  et  commença  sou  cours  peu  de  temps  après. 
Grâce  au  cardinal  Frédéric,  il  obtint  un  congé  et  accompagna  le 
grand-duc  de  Lilhuanie,  Alexandre,  devenu  plus  lard  roi  de  Po- 
logne, daus  un  voyage  qu'il  Ut  en  Lilhuanie  en  1 404,  et  |>cndant 
lequel  Albert  de  Brudzewo  mourut  au  mois  d'avril  1405,  selon 
la  remarque  de  Jean  Brescius.  —  Quant  à  la  liste  de  ses  i  crilSj 
sans  nous  arréler  aux  données  superficielles  de  Slarowolski ,  ni 
de  Radyminski  dans  ses  annales  manuscrites,  ni  des  auteurs 
qui  ont  puisé  a  ces  deux  sources,  voici  ce  que  nous  croyons  pou- 
voir indiquerd'après  nos  propres  indications.  Ouvrage  imprimé  a 
Milan ,  chez  Scinzenzelcr  :  6ommen(arM utilitsima  in  theoricù 
planetarutn  {  V.  Panser,  Ann.  tgpogr.,  il,  77,  465),  iii-i°  ou 
plutôt  grand  in-»",  sign.  a. -g.  Vers  la  fin,  cet  ouvrage  est  inti- 
tulé :  Commenlariotum  super  theorias  novas  Garii  Purbatii 
[Georgii  Purbatii}.  Il  y  a  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  à  l'u- 
niversité de  Wilna  cl  i  celle  de  Cracovie.  Ouvrages  non  impri- 
més :  I"  Tabula  astronomie*»,  fol.  48,  sig.  DD,  m,  40;  ce  sont 
de  simples  tableaux  sans  remarques  astrologiques,  depuis  1 128 et 
20  ;  2"  Tractatus  et  canones  ad  reducendum  tnotum  pro  meri- 
dianoeracoviensiM.  Alberli  de  Brudzewo,  iu-4",  BB,  xxv,IO. 
Apparemment  ce  litre  est  de  Stanislas  Pudlowski ,  curé  à  Saint- 
Nicolas,mort  en  1645.  L'écriture  même  est  du  xvr  siècle ,  et  ne 
ressemble  pas  du  tout  à  celle  des  manuscrits  DD,  m,  40 ,  pres- 
que contemporains  d'Albert  de  Brudzevro.  A  la  lin  du  Guido- 
nio  Bonat.  Tractatus  de  guasliomibus  furti,  on  trouve  le  millé- 
sime 1574.  Outre  cela,  on  y  trouve  le  Dilucidarium  Plolemai, 
Jacobi  Perdinandi  Bariensis  liber  de  SativitaUbus,  etc.  Air 
il  ne  reste  pour  Albert  de  Brudzewo  quesoixanle-treixe  pages! 
sont  exemptes  aussi  de  divagaliousaslrologiques.  Toutefois  ne 
ne  nous  prononcerons  pas  sur  la  supposition  de  Sniadctli  dans 
sa  vie  de  Nicolas  Copernic,  d'après  laquelle  Albert  de  Brudzewo 
aurait  eu  l'esprit  au-dessus  des  superstitions  astrologiques.  Dans 
le  Codex  de  Pet  rus  Lombardus,  liv.  iv  Scntentiarum ,  où  se 
trouve  consigné  le  récit  de  sa  vie,  il  est  question  d'une  fausse 
prédiction  qu'il  aurait  faite  de  la  peste  de  Cracovie  en  1482.  On 
ne  saurait  douter  qu'Albert  de  Brudzewo  u'ail  écrit  sur  la  théo- 
logie, mais  cela  ne  peut  pas  se  prouver.  Outre  Nicolas  Copernic, 
il  doit  encore  avoir  eu  pour  élevés  Jean  Avenlinus  et  Jean  Ver- 
d  ua  g  us.  —  2°  Paul-Wlauimiri  de  Briiizewo,  de  la  maison 
de  Dnlenza,  et  qui  par  conséquent  n'était  peut-être  pas  même 
parent  d'Albert,  est  mentionné  comme  Dtcrttorum  Dortor  cl 
recteur  de  l'université  de  Cracovie.  Il  se  trouva  aussi  au  concile 
de  Costnitz  et  de  Baie  en  14SI .  Prieur  à  Kloda  w  dans  la  grande 
Pologne,  il  convertit  le  prieuré  en  un  chapitre  de  chanoines 
augustins.  —  Dlugosz  vante  les  services  qu'il  rendit  à  la  cou- 
ronne de  Pologne,  tant  à  Rome  que  dans  les  susdits  conciles  et 
en  Prusse.  On  sail ,  dit  le  même  auteur ,  qu'il  a  écrit  bien  des 
choses  dont  on  se  sert  aujourd'hui.  Il  mourut  chanoine  à  Cra- 
covie en  1 455. 

nui  i".  (A mire  ,  directeur  cl  commandant  général  pour  la 
compagnie  du  Sénégal  et  d'Afrique,  et  l'un  des  hommes  dont 
les  talents  ont  le  plus  contribué  a  la  prospérité  de  noire  com- 
merce dans  celle  partie  du  monde.  Il  est  à  regretter  qu'aucunes 
notions  sur  sa  famille,  sur  le  lieu  el  la  date  de  sa  naissance  et  de 
sa  mort  ne  permettent  d'écrire  sa  biographie.  On  sait  seulement 
qu'une  compagnie  de  Normands  de  Rouen  el  de  Dieppe  ,  qui 
avait,  de  temps  immémorial,  nn  comptoir  dans  la  rivière  du 
Sénégal,  en  confia  l'importante  direction  i  André  Drue  le  25 
janvier  t606,  et  qu'il  s'efforça,  en  étendant  autant  que  possible 
dans  ces  contrées,  à  procurer  à  la  France  la 
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plus  forte  partie  des  marchandises  que  les  caravanes  portaient 
aux  Anglais.  C'est  Brucqui  découvrit  les  mines  du  royaume  de 
Bamhouc,  et  Ht  construire  le  fort  Saint-Pierre  sur  la  rivière  de 
FaleiiK-  pour  en  protéger  l'exploitation,  que  les  mauvaises  af- 
faires de  sa  compagnie  l'empêchèrent  d'accomplir.  En  1711, 
Brue  commandait  au  Sénégal  pour  la  nouvelle  compagnie  des 
Indes  ,  et  sot  tirer  en  faveur  de  la  France  un  parti  immense 
des  richesses  encore  inconnues  de  ce  pays,  en  établissant  le 
comptoir  d'Albrcda,  sur  la  rive  droite  ne  la  rivière  de  Gamhie, 
vis-à-vis  de  James-Fort,  et  celui  de  l'Ile  Bissao,  à  la  pointe 
nord-est,  ainsi  qu'en  créant  des  communications  avantageuses 
ïec  les  rivières  de  Cazamanza  et  Saint-Domingue. 
britk  I  :  1 1  i  n  m  !  1 1  m  m  i  naquit  à  Paris  en  1786.  A  l'âge  de 
■ans  il  s'embarqua  à  Brest,  comme  mousse,  sur  un  vais- 
i  de  l'Etat,  et  lit  plusieurs  campagnes.  En  1801  il  se  trouvait 
i  lile-de-Francc  ;  il  fut  admis  comme  aspirant  de  première 
r  le  Naturaliste,  destiné  avec  le  Géographe  à  parcourir 
i  australes.  Après  celte  campagne,  la  délicatesse  de  sa 
l  força  à  quitter  cette  pénible  profession  ,  lorsque  déjà  il 
était  timonier.  Il  revint  à  Paris  en  11*03  et  fut  employé  par 
M.  Preycinel.  son  ancien  capitaine  de  vaisseau,  pour  les  travaux 
hydrauliques  de  la  relation  que  celui-ci  préparait.  Ce  futen  1815 
que  Brué  publia  sa  première  carte,  V Empire  français,  d'après 
la  méthode  encyprotype ,  c'est-à-dire  sur  cuivre,  qu'il  apprit  de 
M.  Freycinet;  vinrent  ensuite  les  Cinq  Parties  du  monde  et  la 
France.  Ce  travail  annonçait  un  géographe  de  talent,  patient  et 
consciencieux. Cesdiversescartes, au  nombredequaraiite, furent 
réunies  en  un  Atlas  universel(iHl(i),  1°  ne  grande  Mappemonde, 
une  Carte  de  France,  les  Environs  de  Paris  prouvèrent  les  pro- 
grès de  Brué.  Depuis  18*20  ses  productions  furent  encore 
plus  parfaites.  Il  publia  son  Allas  universel  et  son  Atlas  clas- 
sique, celui-ci  de  trente-six  cartes  et  l'autre  de  soixante-cinq.  Il 
mourut  à  Sceaux,  du  choléra,  le  16  juillet  183) ,  après  avoir 
terminé  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord,  \csaeux  Amé- 
riques, le  Mexique  et  lés  Antilles ,  qui  ont  paru  depuis  sa  mort. 
Brué  était  laborieux  ,  de  tnceurs  simples ,  et  ne  manquait  pas 
d'esprit,  ainsi  que  le  prouvèrent  ses  réponses  aux  critiques  du 
baron  de  Zach  et  de  Malle-Brun  lui-même. 

.  (Joachim),  en  latin  Joachimus  Brulius,  né  à  Vorsl, 
■de  Bradant,  au  commencement  du  xvir  siècle ,  entra 
s'i'ordre  des  augustins,  y  professa  successivement  la  philo- 
.  [lie  et  la  théologie.  Ses  supérieurs  l'ayant  envoyé  en  France, 
il  y  prit  le  bonnet  de  docteur  en  théologie  à  Bourges.  Elu  prieur 
du  couvent  de  Cologne  en  1038 ,  il  fut  élevé  deux  fois  au  grade 
de  provincial,  la  première  en  1610,  la  seconde  en  1619.  Il  mou- 
rut le  *9  juin  1653.  On  a  de  lui  :  !"  Brèves  Resolutiones  ca- 
suum  apud  régulâtes  reservatorum,  Cologne,  1610;  2"  les 
Confessions  du  bienheureux  P.  Alphonse  d'Orasco,  traduites 
de  l'espagnol  en  français,  Cologne,  1010 ,  in-16;  3"  VHa  B. 
Joannit  Chisii ,  Anvers,  in-16;  V  Uistorim  Peruana  ordinis 
eremitarum  S.  P.  Augustin»  libri  o-lodecim ,  Anvers,  1651  , 
in-fol.  ;  5"  De séquestration  religiosorum ,  imprimé  vers  1655  ; 
6'  Rerum  morumque  in  regno  Chinensi  maxime  notabilium 
hisloria,  ex  ipsis  Chiniensiumlibris,  et  religiosorum,  qui  in 
illoprimi  fuerunt,  litterisac  relatione  concinnata ,  itrm  Pa- 
irum  Autjustinianorum  et  Franciseanorum  in  iilud  ingretsus 
per  J.-G.  de  Mendota ,  Anvers,  1655,  in-t".  C'est  une  traduc- 
tion ,  faite  sur  l'espagnol ,  d'un  ouvrage  de  Mendoza. 

bruerk  (Charles-Antouk  I.bclerc  de  la  ),  né  à  Paris 
en  171."»,  donna  en  1731,  au  Théâtre-Français,  les  Mécontents, 
comédie  en  trois  actes ,  qu'il  réduisit  ensuite  en  un  acte.  Il  Gt 
représenter  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  en  1736,  les  Voyages  de 
l'Amour;  en  1739,  Dardanus,  sur  le  théâtre  des  Petits-Appar- 
tements; Erignne,  en  1718;  le  Priiu-e  de  Noisy,  en  1719.  Au 
mois  de  n  rvembre  I7t»,  il  obtint  avec  Fuzelicr ,  le  privilège  du 
Mercure.  Ce  dernier  étant  mort  en  1751,  la  Bruère  resta  seul 
chargé  du  journal.  Le  duc  de  Nivernais,  chez  lequel  la  Bruère 
logeait  ,  ayant  été  en  1743  nommé  ambassadeur  à  Rome,  l'y 
emmena  et  l'y  laissa  ensuite  en  qualité  de  chargé  d'affaires. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  ville ,  il  fut  question  d'établir  à 
Paris  un  second  journal  littéraire  ;  mais  la  Bruère  ayant  fait 
agir  ses  protecteurs  de  concert  avec  Raynal,  alors  rédacteur  du 
Mercure,  parvint  à  conserver  le  privilège  exclusif  de  ce  dernier 
journal.  —  Sur  le  point  de  revenir  dans  sa  patrie,  la  Bruère 
mourut  à  Rome,  de  la  petite  vérole,  le  18  septembre  17.M  ,  âgé 
d'environ  trente-huit  ans.  Il  est  auteur  d'une  Histoire  du 
règne  de  Charlemagne ,  1755,  deux  tomes  in-l'J  en  un  volume, 
ouvrage  très-superficiel.  L'auteur  était  des  académies  de  la 
Crusca  et  des  Arcadiens  de  Rome.  Son  opéra  de  Dxrdanus, 
dont  Rameau  a  fait  la  musique  ,  est  resté  au  théâtre.  M.  Guil- 
lard  le  réduisit  en  quatre  actes  en  1781,  et  en  trois  actes  en 


1786.  Sacchini  y  lit  une  musique  nouvelle,  t  Le  (un.)  ,| 
dit  la  Harpe,  est  plus  noble  qu  intéressant  ;  mais  \f  , 
de  force  que  n'en  a  d'ordinaire  l'opéra,  et,  dans  la  f 
scène,  il  va  jusqu'à  égaler  celui  de  la  tragédie.  * 

BRi'KSCHK,  sorcière,  devineresse, 
Foix  ;  de  rerum  dirent,  suivant  Borel. 

RRl'KS.VII    H  M  M  J  ,  ».  m. 
qui  garnit  la  chute  de  la  voile. 

BRi'KYS  (  David-Acgisti*),  naquit  à  Aix  i 
d'abord  dans  le  ralvinisme,  il  suivit  le  barreau  et  st  Inni 
controverse.  Rossuel  venait  de  publier  son  Expstitksttk 
Brueys  essaya  de  l'attaquer  :  pour  toute  réponse  leuréu)  v 
vert  i  t  c  t  le  fi  t  en  (rer  dans  les  ord  res .  C'est  alors  que,  dwm . 
lique,Brueys  tourna  sa  dialectique  contre  les  mini 
Jurieu,  Lenfant  et  la  Boque  ;  mais  bientôt  son  renie  mj..  ra 
lit  quitter  la  théologie  pour  l'art  dramatique.  Ce  fut  Déni*!* 
séjour  à  Paris  que  se  révéla  surtout  son  talent  pour  l<  iHt>, 
qu'il  fréquentait  beaucoup  :  le  plaisir  qu'il  prenait  MilH 
sentations  lui  inspira  l'idée  d'écrire  aussi  des  pièce»;  tu,,  -a 
ecclésiastique,  et  comme  tel  il  ne  pouvait  rien  Uuefm- 
nom  ;  il  se  confia  donc  à  son  ami  Palaprat  de  Ton! ou* 
s'adjoignit  en  qualité  de  collaborateur.  Celle  i 
travail  littéraire  donna  lejourà  cinq  comédies,  auii 
pral  toutefois  eut  la  moindre  part  ;  les  deux  nieill 
Grondeur  et  le  Muet  ;  dans  la  première,  le  caractère  du  |en 
nage  principal  est  d'un  naturel  frappant  et  d'un  vrain«^«. 
mais  on  attribue  à  Brueys  seul  d'avoir  rajeuni  l' Atttu  h*<u. 
relie  charmante  pièce. dont  l'idée  première  csldueiftw  Ru- 
chel,  qui  vivait  vers  la  lin  du  xv  siècle,  el  qui  la tirr^mn 
d'abord  à  la  cour  de  Charles  VIII.  On  remarque  wv*'* 
tragédies  de  Brueys  ont  aussi  illustré  la  sretw  trwpi» .  » 
1755,  un  libraire  réunit  en  trois  volumes  toutes  le? p«r*  laï- 
ques ou  tragiques  nées  de  cette  confraternité  litterm  »» 
Brueys  lit  surtout  les  honneurs;  néanmoins  l'opi»*  » 
généralement  accréditée  veut  qu'on  laisse  unis  dans  ri>*r 
ces  deux  amis  inséparables  pendant  leur  vie.  la  mort  i  tm' 
sépara;  Brueys  mourut  à  Montpellier  en  17*5  à  l'âge  iHB" 
vingt-trois  ans,  et  Palaprat  la  même  année.  M.  Aupi  " 
réunis  dans  la  publication  qu'il  lit  de  leurs  aMnirseoltoin* 
1812;  le  théâtre  les  a  joués  à  leur  tour  en  les  faisant  h 
d'une  pièce  intitulée  Brueys  et  Palaprat  :  il  était  oWemi' 
ces  deux  hommes  ne  seraient  jamais  séparés,  ni  de  Nr  w* 
ni  dans  la  poslérilé!  Nous  ne  les  séparerons  pasdavanlaf  ' 
sa  rit  rémunérai  ion  des  écrits  de  Brueys.  On  a  de  lui  re"- 
tragédies  :  Gabinie,  Asbaet  Lisimachus;  comme  fiew* 
ques:  le  Grondeur,  les  Sifflets,  V Important  de  mur  (m  F" 
piriques ,  le  Sot  toujours  sot,  l' Opiniâtre,  le  ùsipfSft' 
Muet,  imité  de  t' Eunuque  de  Térence  et  surtout/'  aV'<*  -; 
<r/ïn,  sur  lequel  Voltaire  s'exprime  ainsi  :  «  Cet  aarw  " 
ment  de  la  naïveté  gauloise  ,  qu'il  rajeunit,  le  fera  f"*1 
tant  qu'il  y  aura  un  théâtre  en  France,  »  En  effet.  Rrar>>' 
empreindre  ses  ouvrages  de  son  imagination  vive,  dr  U  s» 
cité  de  ses  imrurs  el  de  la  naïveté  de  son  caractère.  v>  «'•" 
œuvres ,  à  l'exception  d'une  paraphrase  de  lin 
d'Horace  et  de  V Histoire  du  fanatisme  dans  <r#  r"ft 
1715,  5  vol.  in-12 ,  sont  des  traités  el  des  conlrovrrv*  ?•-■ 
avant  qu'il  eùl  travaillé  pour  la  scène,  el  après  qu'il  roter 
au  théâtre,  une  Réponse  à  Bossue! ,  une  Réponse  s*'  r  * 
lanti,  une  Défense  du  culte  catholique,  des  Traitéi  *> 1  h 
rislie,deC Eglise,  de  la  sainte  Messe  el  de  f  Obéis**»  <*' 


BBtTEYS  Clai  db  ,  écuyer ,  né  à  Aix,  a  publie  un  re  » 
pièces  singulières  en  langue  provençale  ;  il  a  pour  litre  J"^ 
des  Musos  provensalos,  divisât  en  quatre  partial.  An. 
1  part,  in-8»,  rare. 

BRUEYS  (Frvxçois-Paul,  cohte  de!.  L'amiral  Bru"-  " 
fait,  par  sa  bravoure  et  par  sa  mort  glorieuse,  une  pari  "■ 
giiéedans  l'histoire.  Hélait  lieutenant  de  la  marine  ru}»''"' 
la  révolution  éclata.  Quoique  noble,  il  n'émijrra  ' 
179-2  il  eut  le  commandement  d'uu  vaisseau  qui  ni  P^f 
l'escadre  conduite  par  l'amiral  Truguet ,  sur  les  ciKr*  if 
et  de  Sardaigne.  Forcé  comme  noble  de  quitter  sa  pi 
fut  rappelé  que  sous  le  ministère  de  Truguet,  qui,  r  '~ 
sant  son  courage,  lui  donna  l'ordre  d'aller  croiser  dan* 
tique.  La  paix  était  conclue  lorsqu'il  arriva  à  Venise:  r  *' 
pour  les  lies  Ioniennes ,  el  fut  obligé .  pour  y  viire  P" 
ane  longue  station ,  d'avoir  recours  i  Ali-Parh».  La 
d'Egypte  ayant  été  résolue,  Brueys  reçut  le «mimai*^» 
la  flotte  qui  devait  porter  l'armée;  il  réussit  à  tromper  r>^ 
glais  qui  voulaient  lui  disputer  le  passage ,  et  arm»  I** 
ment  dans  la  rade  d'Aboukir.  Aussitôt  après  ledrmrq** 
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ls  iroopes,  il  aurait  du  ou  entrer  dans  le  port  d'Alexandrie,  oa 
«tourner  sans  perle  de  temps  en  France,  à  Malte,  ou  à  Corfou. 
f  n'en  tit  rien,  et  s'etnbossa  pour  attendre  les  Anglais.  Celle 
>ulc  causa  la  perle  de  la  Hotte.  Nelson  jugea  du  premier  coup 
ail  qu'il  pouvait  séparer  les  vaisseaux  français;  il  passa  auda- 
ieusemcnl  entre  le  rivage  et  la  flotte,  et  plaça  ainsi  l'avaul- 
arde entre  deux  feux.  Le  combat  fut  terrible;  mais  bientôt  la 
ictoirc  se  décida  pour  les  Anglais.  Dès  lors  Bruevs  ne  cher- 
ta  plus  que  la  mort  ;  atteint  de  deux  blessure,  il  ne  voulut  pas 
esce*ndrc  pour  se  faire  panser  :  Un  amiral  français,  dit-il , 
m!  «i  •mu  sur  «on  Oiinr  de  quart.  Bientôt  après,  un  boulet 
iiiciui  vint  le  frapper,  et  il  expira  au  moment  où  sou  vaisseau, 
Orient,  sautait  avec  une  explosion  terrible. 
BRl'GA.v/  i  Le  P.  Gaétan,,  jésuite,  né  à  Manloue  en  1732, 
iwi  gna  près  de  vingt  ans  la  rhétorique  dans  divers  collèges  , 
professa  ensuite  la  philosophie  a  Pérouse.  A  la  suppression  de 
a  ordre,  il  revint  dans  sa  pairie,  y  exerça  avec  zèle  les  fouc- 
mu»  du  ministère  evangélique,  et  mourut  le  11  avril  1813.  On 
iiUiil  :  t"  deux  Recueils  de  sermons  et  une  Grammaire  ta- 
nt «<  italienne ,  en  italien.  **  De  modo  eonscribendi  inscrip- 
omes,  Manloue,  1779,  in-8°,  petit  traité  rempli  d'observations 
idicicuses.  5"  La  Poesia  in  aiuto  alla  prosa,  ibid.,  1781 , 
i-8".  L'auteur  y  prouve  que  c'est  aux  poêles  que  les  grands 
rusalcurs  doiveut  Tes  figures,  les  images,  le  nombre  et  l'har- 
ionie  qu'on  admire  dans  leurs  ouvrages.  1»  Carmina,  Flo- 
•nec,  1780,  in-8".  Les  vers  du  P.  Bruganza  sont  écrits  avec 
icilité.  5"  L  EIoquema  ridoUa  alla  pratiea ,  Manloue ,  180O, 
pari.  in-8".  C'est  un  traité  de  rhétorique. 
B»i  «es  ,j>  ogr.  m  flamand firi<r;j«, ville  de  Belgiqur,chcf  lieu 
e  la  Flandre  occidentale  eld'un  district  de  25  lieues  carrées,  se 
miposede  sept  cantons  et  desoixaiile-seizccommunes,qui  rciifcr- 
icnl  156,079  liabitanls.  Elle  est  située  dans  une  plaine  vaste  et 
1 1  île ,  à  un  mille  et  un  cinquième  de  mille  delà  mer.  Elle  n'est 
%i  versée  par  aucune  rivière.mais  plusieurs  canaux,  parlant  dedif- 
•rcnls  points  de  la  province,  viennent  y  aboutir  comme  vers  un 
oint  central.  Parmi  ces  canaux  il  en  est  deux,  celui  de  Sluys  au 
ord  et  celui  d'Ostcndeà  l'ouest ,  qui  mettent  la  ville  en  rap- 
ort  avec  la  mer.  Le  dernier  de  ces  deux  canaux  porte  des  ém- 
anations de  300  jusqu'à  300  tonneaux.  Elle  est  entourée  de 
emparts  qui  ne  sauraient  résister  longtemps  à  l'ennemi  ;  sept 
orirs conduisent  dans  l'intérieur  de  la  ville,  qui  a  deux  cent 
inquanle  rues  et  six  places  publiques,  parmi  lesquelles  aucune 
'est  imposante.  On  y  remarque  aussi  les  débris  d'une  cathé- 
rale  consacrée  à  saint  Donal,  et  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
mrs;  six  églises  paroissiales,  parmi  lesquelles  l'église  de  Notre- 
•amc  se  distingue  par  sa  haule  tour  qui  montre  même  leur 
jute  aux  navigateurs,  par  les  tombeaux  de  Otaries  le  Hardi  el 
e  Marie  de  Bourgogne,  sa  fille  et  son  héritière  ;  celles  de  Saint- 
auveur,  de  Sainte- Wallburges  et  de  la  Dune  se  distinguent 
ar  leur  bon  goUt.  On  y  trouve  en  outre  trenlc-deux  autres 
gNses  ou  chapelles  d'anciens  couvents,  plusieurs  ét.ibl  ssemenls 
e  bienfaisance,  des  hèpilaux,  des  hospices  d'orphelins  el  des 
taisons  de  béguines,  une  grande  maison  de  correction,  diffé- 
édifices  publics ,  parmi  lesquels  on  remarque  surtout 
hotrl  de  rillc  d'architecture  gothique,  le  lieau  palais  de  justice 
un  goùl  moderne,  et  le  palais  épiseopal.  La  ville  renferme  six 
tille  maisons,  qui  étaient  habitées  en  1815  par  une  population 
31,245  âmes.  ville  de  Bruges  est  lesiége  des  autorités  pro- 
incialcs  el  de  district;  elle  a  un  tribunal  de  commerce,  une 
radémie  de  peinture,  sculpture  el  architecture,  qui  jiossède  un 
etil  musée  dans  lequel  se  trouvent  encore  deux  tableaux  de  Jean 
■n  Eick.  La  ville  a  de  plus  une  sociéléd'agricullure,  une  biblio- 
léque  de  6,000  volumes,  plusieurs  écoles  secondaires  el  un 
irdin  botanique.  Quoique  I  industrie  et  le  commerce  «le  cette 
ille  soient  aujourd'hui  bien  loin  de  ce  qu'ils  étaient  au  temps 
e  la  Hanse  ,  époque  où  Bruges  passait  pour  la  troisième  ville 
ecoiumerce  de  toute  l'Europe,  après  Londres  el  Novogorod,  il 
en  taut  qu'ils  y  soient  entièrement  anéantis.  La  fabrication  des 
enteiles  y  est  si  considérable  que  celle  industrie  fait  vivre  cinq 
si  v  nulle  ouvrières  :  on  y  fabrique  le  point  de  Paris ,  le  poinl 
e  \  alencienncs,  lepoinl  d  Alencon  el  aussi  quelque  peu  de  fil  de 
entellc.  La  fuUiucde  Bruges  soutient  son  antique  renommée, 
.n  outre ,  on  confectionne  des  siamoises,  ries  cotonnades  im- 
riatées;  de  la  flaminque,  espèce  d'étoffe  en  laine  et  en  coton; 
e  la  fabrique  de  Bruges,  étoffe  grossière  en  laine  de  diverses 
>u leurs,  quelque  peu  de  camelot  et  des  bas  de  laine,  et  on 
le  du  lin  et  de  la  laine.  Il  y  a  deux  fabriques  d'amidon ,  huit 
toriques  de  savon  vert,  plusieurs  raffineries  de  sucre,  parmi 
^quelles  celle  de  IVnlibhel  Ih  Ml  ItptiBMKiHIM  Bl  II  plus 
t>«nue;  des  manufactures  de  Ubac  à  fumer  et  à  priser ,  qui 
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bleu  el  un  chantier  pour  la  construction  des  vaisseaux.  Bruges 
est  la  plus  ancienne  ville  commerciale  de  la  Flandre.  Lorsque 
Baudouin  de  Flandre  monta  sur  le  trône  hyzanlin,  il  mit  Bruges 
en  rapport  avec  toules  les  ailles  commerciales  situées  sur  ta 
Méditerranée.  Ses  étofles  de  laine  et  ses  loile»,  dont  la  confec- 
tion alimentait  50,000  personnes,  furent  recherchées  dans  tout 
le  Levant  et  dans  tous  les  ports  du  Nord  el  du  Sud.  I.;i  ville  de 
Bruges  atteignit  l'apogée  de  sa  grandeur  au  commencement  du 
XIVe  M.-.  '..  ;  mais  vers  la  (indu  même  siècle  elle  commença  a  dé- 
choir, après  que  des  cilov  cris  émigrés  de  Bruges  eurent  répandu 
dans  d'autres  pays  l'industrie  de  irur  patrie,  et  que  le  com- 
merce en  général  eut  commencé  à  prendre  une  autre  direction. 
Cependant  elle  continua  à  prendre  une  certaine  part  au  mou- 
vement commercial,  et  même  dans  les  temps  modernes  elle  fait 
encore  un  commerce  assez  productif  de  denrées  indigènes, 
de  blés,  de  lin,  de  chanvre,  de  fruits  à  gousses,  de  semences 
de  trèfle  el  de  navels,  d'huile ,  el  surtout  île  loiles  dp  lin,  que  les 
paysans  apportent  au  marché,  qui  sont  de  qualité  ordinaire  el 
moyenne,  el  en  partie  écrues,  en  partie  blanchies,  l'ne branche 
encore  assez  importante  de  son  commerce  consiste  dans  les  toiles 
à  carreaux  el  les  zingas,  qu'on  a  expédiées  jusqu'ici  pour  l'Es- 
pagne et  pour  le  midi  de  la  France.  \x  port  ou  bassin  de  la  ville 
esl  situé  sur  le  canal  d'Oslende,  et  il  esl  tellement  vasle  qu'il 
peut  renfermer  au  delà  de  cent  vaisseaux  dans  son  enreinle.  Par 
le  moyen  de  ce  port  et  de  ce  canal  elle  communique  avec  Os- 
lendc  qui,  à  proprement  parler,  complète  son  port.  On  fait 
moins  usagedu  canal  de  Sluys  qui  se  jette  dans  l'Escaut  occiden- 
tal. Par  le  canal  de  Gand,  elle  esl  en  relation  directe  avec  celle 
ville  et  avec  Anvers.  Plusieurs  magasins  entourent  le  bassin. 
Ij  bourse  de  Bruges  passe  pour  la  plus  ancienne  de  l'Europe  : 
en  effet,  depuis  plusieurs  siècles  la  réunion  des  marchands  avait 
lieu  dans  une  maison  appartenant  à  une  famille  du  nom  de  Van 
der  Beurs.  La  ville  possède  près  île  toi'  balandrts  ou  grands 
bateaux  disposés  pour  naviguer  sur  le  canal  el  portant  plus  de 
cent  tonneaux.  Elle  tient, au  4  mai  et  au  Ie'  octobre,  des  mar- 
chés semblables  à  des  foires  et  qui  durent  quinze  jours;  il  y  a 
en  outre  deux  marchés  de  bestiaux  el  de  chevaux  par  an.  — 
Bruges  n'est  pas  une  ville  antique,  el  sou  origine  ne  remonte 
sans  doule  pas  au  delà  du  moyeu  âge.  Malgré  cela ,  elle  joua  de 
bonne  heure  un  rôle  important  dans  l'histoire  de  la  Flandre,  et 
devint  bientôt  la  première  ville  commerciale  de  celte  province. 
En  1450,  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  y  fonda  l'ordre  de 
la  Toison  d'or,  et  en  155»  Paul  IV  y  érigea  unevèché,  lequel  fui 
supprimé  sous  la  domination  française.  Elle  est  la  patrie  de  plu- 
sieurs savants,  tels  que  l'astronome  Budolf  de  Bruges,  le  litlera- 
leur  Pierre  Ponlan,  le  mathématicien  Hubert  Hautschils  ;  elle 
donna  le  jour  à  Jean  van  Eick  qui  inventa  la  peinture  à  l'huile, 
el  à  Louis  Benkerqui  inventa  l'art  de  polir  les  diamants. 
Briïjes  comme  kvtt.uk.  I.'éveché  de  Bruges  est  au  nombre  des 
nouveaux  évèchés  que  Philippe  II  créa  dans  les  Pays-Bas  en 

1559.  Ce  diocèse  faisait  auparavant  partie  de  celui  de  Tournai, 
à  l'cxteplion  d'une  petite  portion  au  nord,  qui  appartenait  à 
celui  d  l'lrechl.  La  bulle  d'érection  de  Pie  IV  est  (lu  1 1  mars 

1560.  Il  se  composa  de  cent  trente-huit  paroisses,  outre  le  siège 
épiseopal  ;  mais  plus  tard  il  n'en  resta  que  cent  vingt-huit  ;  el  de 
plus  il  était  d'abord  partagé  en  sept  déranals ,  outre  l'archi- 
prélré  de  Bruges.  Ces  sept  décanats,  qui  restèrent  sans 
doute  délimités  de  la  même  manière  qu'ils  l'élaienl  quand  ils 
faisaient  partie  du  diocèse  de  Tournai ,  étaient  Oudenberch , 
Thoroul ,  (ihistel ,  kosselaere,  Ardenborrh,  Damme  et  Sluvs. 
Mais  ce  dernier  passa  aux  états  généraux  des  Provinces-l'nw* 
des  Pays-Bas,  en  sorte  que  plus  tard  il  ne  resta  que  six  déra- 
nals. —  D'après  les  noms  des  lieux  mentionnés  dans  la  bulle 
d'érection  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  cet  évèché  compre- 
nait la  partie  nord-est  de  la  Flandre,  et  se  trouvait  limité  par  la 
mer  du  Nord,  el  par  l'Escaut  occidental  qui  le  séparait  du  dio- 
cèse d Ttrecht,  comme  l'Vpre  le  séparait  à  l'ouest  du  diocèse 
d'Vpres.  La  frontière  du  sud,  qui  avoisinait  (iand ,  exigerait 
pour  être  décrite  des  détails  trop  circonstanciés  pour  cel  arti- 
cle. On  Irouve  une  bonne  description  des  déranals  sur  la  carte 
Centrons*  A.  Grudii  in  Morinisjes  Evtschis  dr  Gand  et  de 
Bruges,  par  V.  Sanson,  à  Paris,  1679,  et  une  courte  notice  dans 
la  Gallia  ehristiana,  lom.  v,  pag.  SU.  L'évêqoe  était  chancelier 
de  Flandre.  La  révolution  détruisit  tout  cela,  et  Pie  VII  sup- 
prima formellement  cel  évèché  par  sa  bulledu  3  décembre  1801 , 
et  l'ajouta  à  l'évèrhédeGand  qui  venaitd'êlre  nouvellement  érigé. 

BRUGES  (LuCIS  DE,  SE  ION  El  R  DE  LA  GRCTHrjVSE),  né  Cil 

1  ;  3  J.étail  fils  de  Jean  de  Bruges.qui  avait  donné  un  célèbre  tour- 
noi dans  lavilledece  nom  lell  mars  IMS.  Louis  fil  ses  premières 
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armes  en  1 447,  dans  une  joute  en  présence  d'Isabelle  de  Portu- 
gal, femme  de  Philippe  le  lion,  dur  de  Bourgogne.  L'année 
suivante  il  remporta  le  prix  du  dehors,  et  l'année  d'après  celui 
du  dedans,  ce  qui  lui  donna  le  goul  le  plus  vif  pour  les  joules  et 
les  tournois;  il  se  signala  dans  l'assemblée  du  Wu-du-Faisan, 
dans  la  joyeuse  entrée  de  l-ouis  XI  à  Paris,  après  son  sacre,  et 
lors  du  mariage  du  comte  de  Charolais.  Il  fut  nommé  échanson 
de  Philippe  le  Bon,  qu'il  accompagna  a  Cambrai  en  lit».  Trois 
ans  plus  lard  il  fut  nommé  gouverneur  de  Bruges,  à  la  prière 
des  habitants,  et  en  MU  II  prit  part  à  la  bataille  de  Gavre,  où 
les  insurgés  de  Gand  perdirent  quinze  mille  hommes.  Avant  cette 
affaire  Philippe  lavait  créé  chevalier.  Le  17  février  145»,  il  as- 
•isla  à  l'assemblée  du  \  .ru-do-Faisan ,  ou  les  pays  de  la  chré- 
tienté s'obligèrent  à  combattre  les  musulmans,  maîtres  depuis 
peu  de  Conslantinople.  I»uis  de  Bruges,  devenu  chambellan  et 
conseiller  de  Philippe,  remplit  successivement  des  missions  im- 

B «riantes.  En  Util,  il  avait  réussi  à  empêcher  le  mariage  de 
enriVI,  roi  d'Angleterre,  avec  Marguerite  d'Anjou,  lequel 
devait  amener  entre  la  France  ri  l'Angleterre  une  intelligence 
dangereuse  pour  la  Bourgogne,  (".'■nient  de  ce  succès,  Philippe 
le  lit  recevoir  soixante  et  unième  chevalier  <lc  la  Toison  d  or. 
Nommé  lieutenant  général  du  duc  de  Bourgogne  en  Flandre, 
Zélande  et  Frise,  il  administra  ce  pays  avec  intégrité,  avec  pru- 
dence et  avec  fermeté.  Il  commanda,  lui  troisième,  la  flotte  fla- 
mande contre  Warwick,  le  champion  de  la  Bosc  rouge.  Se 
trouvant  dans  Alkmaer,  il  y  fil  nu  accueil  fastueux  au  roi  fugitif 
d'Angleterre,  Edouard  IV,  qu'il  reçut  aussi,  quelques  jours 
après  dans  son  hôtel  de  Bruges,  et  qu'il  accompagna  en  Zélande 
ou  une  flotte  attendait  ce  monarque.  Deux  ans  plus  lard,  Louis 
alla  en  Angleterre  négocier  un  traité  pour  son  souverain ,  cl 
obtint  ce  qu'il  voulait.  La  reconnaissance  d'Edouard  IV  le  fit 
nommer  par  le  parlement  cotnle  de  Winchrster.Général  en  147 1 , 
le  seigneur  de  Gruthuyse  prit  part  au  siège  de  Nuits  en  1474. 
Toujours  gouverneur  bien-aimé  de  Bruges,  il  calma  comme  par 
enchantement  deux  séditions  successives,  et  en  1479  il  y  opéra 
une-levée  en  faveur  de  Maximilicn,  Dis  de  Frédéric  III,  a  qui  il 
avait  fait  donner  la  main  de  Marie,  héritière  de  Bourgogne.  La 
même  année ,  il  déploya  à  la  bataille  de  Guinegate  une  valeur 
extraordinaire,  mais  son  fils  fut  fait  prisonnier  par  les  Français. 
La  captivité  de  ce  gentilhomme  devint  l'occasion  d'une  corres- 
pondance secrète  entre  son  père  et  Louis  XI.  Au  chapitre  de  la 
Toison  d'or,  tenu  en  1181  à  Bois-le-Dur,  Louis  de  Bruges  fut 
accusé  d'avoir  nui  par  son  indiscrétion  à  l'expédition  de  Maxi- 
milieu  contre  la  France.  Il  ne  se  justifia  point,  il  se  contenta  de 
ne  point  assister  au  chapitre.  Depuis  ce  moment,  il  s'opposa 
presque  toujours  aux  projets  ambitieux  dcMaximilien  ,  nui  en 
1482  devint  comme  étranger  à  la  Flandre,  par  la  mort  de  Marie 
ta  femme.  Maximilicn  voulait  être  gouverneur  de  Flandre,  et 
avoir  la  tutelle  de  son  fils  Philippe  le  Beau.  Louis  de  Bruges  s'é- 
lant  fait  chef  du  parti  qui  desirait  donner  la  tutelle  à  quatre 
membres  choisis  par  les  états,  fut  arrêté  avec  ses  deux  fils,  et 
traîné  de  prison  en  prison.  Tous  trois  parvinrent  à  s'échapper 
de*  cachots  de  Matines ,  cl  se  joignirent  aux  Brugeois  de  nou- 
veau révoltés.  Bientôt  Maximihen,  qui  avait  confisqué  tous  les 
biens  de  Louis  de  Bruges,  fut  pris  à  son  tour  et  subit  quatre  ans 
de  captivité.  Gruthuyse  se  porta  |»ur  médiateur,  demandant 
pour  lui  des  dédommagements  et  la  liberté  ;  mais  se  déliant  de 
fa  mauvaise  foi  de  Maximilicn,  il  se  fit  nommer  par  les  étals 
chef  d'une  ambassade  à  la  cour  de  France.  Dès  ce  moment  il 
promit  secrètement  de  favoriser  les  intérêts  de  la  France.  Quel- 
rue  temps  après,  chargé  de  la  défense  du  château  de  Lille,  il  le 
endit  aux  t  rançais,  et  leur  livra  de  même  Alost.  Le  vingt-troi- 
sième chapitre  de  la  Toison  d'or,  tenu  en  1401,  lui  imputa  pu- 
bliquement ces  faits,  et  ordonna  d'effacer  ses  armes  peinte*  au- 
dessus  de  sa  stalle  dans  l'église  métropolitaine  de  Saint-Bam- 
bert  de  Malines.  Louis  de  Bruges  mourut  à  Gand,  d'autres  di- 
sent a  Bruges,  le  34  novembre  1491.  Une  sage  magnificence 
présida  souvent  à  l'emploi  des  immenses  richesses  dont  il  jouit 
la  plus  grande  partie  dé  sa  vie.  Chaque  année  il  faisait  exécuter 
à  Bruges  ou  à  Gand  des  manuscrits  par  les  plus  célèbres  écri- 
vains et  enlumineurs.  Sa  riche  bibliothèque  est  presque  toute 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Paris.  Son  palais  de  Bruges  el 
son  château  d'Ostkamp  prouvent  qu'il  aimait  aussi  l'architec- 
ture. Son  portrait  se  trouve  dans  plusieurs  des  manuscrits  qui 
lui  ont  appartenu.  Son  tombeau  dans  l'église  de  " 


Bruges,  détruit  en  1797,  était  un  monument  des  plus  I 
quahlcs.  -  Briges  (Jean  de),  fils  du  précédent,  fut  fait  cheva- 
lier par  Maximilicn  avant  la  bataille  de  Guinegale,  où  il  devint, 
comme  nous  l'avons  vu ,  prisonnier  des  Français;  ploslard.il 
fut  nommé  chambellan  et  conseiller  de  Maximilicn  et  capitaine 
du  caste!  de  Lille  En  14*5,  il  soutint  la  révolte  des  Gantois,  et 


n'eut  la  vie  sauve  qu'en  payant  trois  cent  mille éro»,  Il 
suite  au  serv  ice  du  roi  de  France.  Louis  XII  lui  donna 
venus  des  greniers  à  sel  deCaen,  de  Caudebec,  d*  Hnnfcv> 
de  Lisieux.  Nommé  gouverneur  du  Louvre,  il  devint  et  iq 
grand  maître  des  arbalétriers  de  France,  el  ensutlr  ca|iutri 
cent  lances.  Enfin  il  se  rendit  en  lôoa  en  Picardie, 
de  gouverneur,  de  lieutenant  du  roi,  el  il  mourut  u  mm  • 
née  à  Abbeville. 
untt.ES  (Jban  dk)  (F.  Etck  [Jean  van]). 

BBl'CKS  (  Hk>ri-  \lpho>sf,  vicovjtk  dk  1 ,  né  rn  Rfej 
Vaulréas  dans  le  comtat  Venaissin .  entra  dès  l  ace  de  uni 
dans  la  marine,  fit  les  campagnes  de1780  à  l"*S,  ri 
grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Opposé  aux  prinripN'Vj* 
volulion,  il  passa  sous  les  drapeauxdes  princes,  se  dWi-ni* 
sa  valeur,  obtint  la  croix  de  Saint-I,oois  ru  I7U6.H  krè 
liecnciemenl  de  l'armée  de  Condé,  servit  dans  rarn*Tjfr'.« 
occupée  alors  à  Sainl-Dominguc  contre  Tous«aint-l/i"<T 
Sa  valeur  et  ses  talents  militaires  lui  procurèrent  le  jrn'r  h 
lonel  du  régiment  du  prince  de  Galles.  De  retour  en  Ant^'— 
il  quitta  le  service,  alla  se  marier  à  Berlin ,  rl  à  la  rwtmiv 
Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de  camp  et  adjoint  i  i  r.<r 
lion  générale  de  l'infanterie  dans  la  huitième  division  nulle-, 
dont  il  reçut  le  commandement  après  la  seconde  tUhniK  < 
Napoléon.'  Le  vicomte  de  Bruges  fut  ensuite  rharsr  jt;">- 
puissances  alliées  de  la  négociation  relative  à  h  drttr o»  -.v 
par  les  prisonniers  de  guerre,  et  il  sut  la  remplir  »«• 
Il  mourut  des  suites  de  ses  blessures  à  Bâle  le  \  mtefam. 
lorsqu'il  se  rendait,  par  ordre  des  médecins,  m  mi  A 


BRXf.i.  i  \  (Jeas  vas  der:  ,  excellent  graveur  «tw* 
noire,  né  à  Bruxelles  en  1649,  parcourut  les  dim*r  *  >' 
Flandre,  et  vint  se  fixer  à  Paris,  où  il  fit  le  conwf*  ta  *■ 
lampes.  On  ne  sait  rien  du  reste  de  sa  vie,  ni  de  l'èp^ 
mort.  Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  prouvent  beaucoup  «VWi 
ils  sont  signés  ordinairement  des  lettres  initiales  J.  VB  '< 
les  plus  remarquables  :  1°  Psyché  rt  f  Amour  endormi'. 
Vieille  Femme  pesant  de  l'or;  5°  la  copie  du  feurr  * 
Benrbrandt;  4°  un  Homme  assis  un  rerre  à  la  •«>'«  '■  » 
Homme  assù  sur  un  trône  d*  <ir6re,  allumant  sa  pif,  tx$m 
de  Braver;  6"  deux  Hommes  dont  f  un  est  endormi  ti  r«- 
debout.  Ces  pièces  sont  petites  ;  les  suivantes  sont  fit*  r-* 
deur  moyenne  ;  7°  le  Portrait  de  Fauteur;  8*  celui  if  (•  ''f 
9°  celui  d$  Van  Dick,  d'après  ce  peintre  lui-roéiw  t*i 
Portraitde  Louis  XIV.  gravé  en  168!  ;  if  un  Bom*>* 
d'une  femme  qui  fume ,  d'après  Teniers;  12°  «■  rfy* u 
un  cabaret  avec  une  jeune  fille  qui  joue  de  la  /Wfr  ,.!'»:•■ 
intime  - 

»rcairs(F.  Brixids). 

BRl'GI  AXTIXO  (V I NCEST)  (F.  BRl'SA5T15lj. 

bbigiebe  Claude-Ignace),  sieur  de  Bannie, 
à  Biom  (Puy-dc-Dome},  où  il  mourut  en  1745  après n«"ir 
avec  quelque  éclat  au  barreau.  On  a  de  lui  :  Cemrêr'rm 
sur  le  Théâtre-Italien  et  recueillies  dans  1*  TW**"**1 
dEvarute  Gheralrdi ,  Paris,  17(10,  6  vol.  in-tl,  oanV* 
signées  de  l'initiale       Observations  sur  U  Pilnmt  put» 
Belgrade  en  1688  et  imprimé  à  Paru  en  10»5,  ow  t»  »' 
sur  Vouvrageet  la  personne  de  Pétrone.  Paris,  «•*»•* 
Recueil  des  plus  belles  épigrammes  des  poètes  fmp»  *■ 
Marot  jusqu'à  présent ,  avec  des  note»  historiques  d*»0 
el  le  Traité  de  la  vraie  et  de  la  fausse  beauté  dans  ut 
d  etprit ,  traduit  du  latin  de  MM.  de  Port -Boy al ,  h», 
2  vol.  in-ti,et  1700. 

BBi'GiàBB  Pierre)  ,  parent  de  Brugière  (Dau*-^' 
né  i  Thiers  (Puy-dc-Dome,  en  1730,  fut  aumônier  >!<■  *»*  * 
trière,  puis  cure  constitutionnel  de  Saint-Paul  à  Pins. *  * 
duit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  avoir  èmï  "*r 
mariage  des  prêtres,  el  après  élre  sorti  de  prisw» . r«  s 
parmi  les  adhérents  au  concile  national  de  Paru  «  J* 
mourut  en  1803.  On  a  de  lui  :  Relation  de  ce  quit'**" 


du  clergé  à  Paris  (  inlra  muras),  17».  I 
Doléance  des  prêtres  des  paroisses  de  Paris .  17SR.  -  U  V 
terne  munie. ou  la  Conscience  de  M'"  {Banal  ,  fl'-*f* 
gué  de  "' (  Clermont  ) ,  éclairée  par  les  loi*  de  rte*»  " 
ÏEtat,  sur  l'organisation  civile  du  clergé,  ™t>*£1 
Nouveau  Disciple  de  Luther,  ou  le  Prêtre  ^mr?,tl 


le»  loit  sfétre  un  coucubinaire  publiquement  scaudeJr^ 
in-8*.  —  Instruction  pastorale  sur  le  bref  du  pev*  1  r  r 
constitution  civile  du  clergé),  1791 ,  in-S*.  —  W'rr,",  ^ 
cure'  eonj(i'«uiïon*«(  sur  le  décret  d*  l'assemble*  net**" 
le  mariage,  1791,  in-8».  -  laUm  sTm*^0 
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xrel  qui  supprime  te  costume  des  prêtres,  1791,  in-8".—  LtUrtt 
■n  cure  du  fond  de  ta  y  thon  à  set  paroissiens ,  1793,  in-8*. 
■  Mage*  funèbre»  dt  MM.  Santon  etMénard,  1798,  in-8".  — 
bservalions  dit  fidèles  è  MM.  lesevéquet  de  France,  à  ("ocra- 
nt sf  une  indulgence  plinière .  en  forme  de  jubilé,  adressée  à 
us  Us  Français  par  le  cardinal  Caprara.  «804,  in-8-.—  Avis 
ix  fidelet  sur  la  tetraclalion  du  serment  civil,  (aile  par  le 
trt  et  le  clergé  de  —.—Appel  au  peuple  ft 
tdmitswn  de  la  langue  française  dans  I  administra 
ertments.  —  Instruction  catholique  sur  la  dévotion 
mr  de  Jésus.  —Instructions  choisies,  180»,  2  roi.  in-8".—  La 
e  de  Pierre  Brugicre  a  été  publiée  sous  ce  lilrc  :  Mémoire  apo- 
fétique  dt  tierrt  Urugière.  1801,  m  s  . 
uni  «.m  v\  Ji  v\  plutôt  que  Brugnians ,  fameux  prédica- 
ar  franciscain ,  ne  selon  toute  vraisemblance  dans  l'ancien 
chevêche  de  Cologne,  durant  le  quinzième  siècle,  professa  la 
éologic  i  Saint-Omcr ,  prêcha  avec  distinction  dans  presque 
uleslcs  Tilles  des  Pays-Bas ,  et  fonda  un  couvent  de  son  ordre 
Donlrerht ,  après  avoir  apaisé  par  ses  sermons  les  factions  des 
erkx  et  des  h'abiltaauws.  Un  proverbe  hollandais  fait  voir 
lelle  était  sa  réputation  d'homme  éloquent  :  Quand  vous 
trieriez  aussi  bien  que  Brugman  !  Brugman  court  après  les 
mes  et  moi  après  l'argent ,  autre  proverbe  qui  prouve  son  dé- 
olrrrssement.  Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  à  Nimègue,  en 
173.  Ou  a  de  lui:  !•  Vita  sanctœ  liduini ,  virginis ,  Schic- 
im,  1 198,  in-4" à  longues  lignes,  gothique,  avec  figures  sur 
as.  Celle  Vie  n'est  qu'une  traduction:  Elhesc  est  translata 
rtia ,  dit-il  lui-même ,  la  troisième  qu'il  ait  faite  en  ce  genre, 
tlle  Vie  se  trouve  dans  les  Acta  sanctorum, avril,  t.  il,  p.  "270, 
i  l'on  trouve  aussi  des  détails  sur  l'auteur;  2*  un  Cantique  en 
nllandais,  dans  les  //on*  Betgtcœ  d'Hoffman,  p.  59. 

bbi  gmaxs  (Sebalo-JÏ'STIn!  ,  ne  à  Franekcr  en  Frise  dans 
année  1703,  commença  ses  études  à  l'université  de  (ironingue, 
i  son  père,  nui  pro'fcssail  les  sciences  exactes,  fit  paraître 
i  17U5  des  observations  magnétiques  fort  importantes;  il 
la  les  terminer  à  Leydc.  Ses  parents  le  destinaient  à  la  car- 
ère  des  armes ,  mais  il  préféra  la  médecine  et  les  sciences  nalu- 
îlles.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  fut  reçu  docteur  en  philosophie, 
jès  celle  époque  il  publia  une  description  lithologique  des  en- 


irons  de  lironingue  d'après  le  svslème  du  minéralogiste 
tand  Wallcrius.  En  t78l ,  il  remporta  le  prix  sur  la  question 
par  l'académie  de  Dijon  :  Sur  les  plantes  inutiles  et 
qui  infectent  souvent  les  prairies,  et  sur  les  moyens 
r  les  détruire.  L'année  suivante ,  on  lui  décerna  encore  le  prix 
ir  cette  question  :  Quels  sont  les  signes  certains,  même  pour 
s  observateurs  les  moins  exercés,  de  reconnaître  le  temps  où 
s  arbres  et  principalement  les  chênes  cessent  de  croître.  En 
ntl,  l'académie  de  Berlin  couronna  son  mémoire  sur  l'ivraie, 
lors  il  se  fil  recevoir  docteur  en  médecine.  Après  avoir  rem- 
taré  Vau  Swinilen  à  l'université  de  Franekcr  pendant  quelque 
n  j  -  il  fut  nommé  professeur  de  botanique  à  Le) de;  l'année 
ùvaiile,  on  lui  donna  en  outre  la  chaire  d'histoire  naturelle. 
Mtu  à  Paris,  il  visita  le  cabinet  d'histoire  naturelle,  qui  seul 
niait  son  ambition  dans  cette  ri'  hc  capitale.  Bientôt  la  chaire 
!  chimie  fut  dévolue  à  cet  intatigable  professeur.  Depuis  la 
-voluiion  de  nOfi,  à  ses  travaux  scienliliques  il  joignit  des 
•triions  administratives;  il  organisa  le  service  de  santé  des 
«mi»  hollandaises,  et  présida  à  la  rédaction  de  la  pharmaco- 
*  balaie  en  1805.  Le  roi  Louis  cl  Napoléon  lui  témoignèrent 
instamment  la  plus  haute  estime,  et  Guillaume  de  Nassau  en 
«Mitant  sur  le  troue  des  Pays-Bas  le  combla  de  faveur.  Il  fut 
munc  ins|iectcur  général  du  service  de  santé  île  terre  et  de 
er.cl  déploya  la  plus  grande  actiiilé  à  Waterloo.  Il  vint  de 
Mtcauà  Pans  réclamer  des  objets  d'art  et  d'histoire  naturelle 
Mit  la  Hollande  avait  été  dépouillée.  Il  y  éprouva  les  premières 
teimes  de  la  maladie  qui  l'enleva  à  Leydc  le  22  juillet  1819. 
L  Bory  de  Saint-Vincent  a  inséré  son  éloge  dans  les  Annales 
'nérates  des  sciences  physiques  vBruxclles,.  Nous  signalerons 
ici»rc  parmi  les  écrits  île  Brugnians:  1"  Discours  sur  la  nature 
é  sui  de  la  Frise;  2"  Dissertation  sur  un  météore  sulfureux 
tservé  en  juin  1783;  .V  un  Eloge  ds  Boirhaave. 

MO«SATKI.li  (Louis-Gaspard),  savant  italien,  néàPavie 
i  1 701,  étudia  les  sciences  naturelles  et  la  médecine.  La  chimie 
irtoul  fui  l'objet  constant  de  ses  veilles.  Personne  plu»  que  lui 
'a  analvsé  les  produits  animaux ,  soit  dans  l'état  normal,  soit 
•n  s  .les  affections  morbides.  Docteur  en  médecine  vers  1782, 
lui  nommé  deux  ans  après  répétiteur  pour  la  chimie  au  collège 
hi-lieri ,  dans  l'université  de  Pavie,  pub  suppléant  de  Scapoli 
ensuite  de  Brusali  dans  leurs  chaires  de  chimie  (1787),  et 
en  1790.  Il 


autant  que  par  ses  recherches ,  à  populariser  la  chimie  en  Italie 
et  surtout  parmi  les  médecins.  Après  l'avoir  professée  sans 
aucune  interruption .  il  mourut  à  Pane  le  2t  août  18IK.  Voici  la 
liste  des  recueils  périodiques  dont  il  fut  le  princi|>al  auteur  : 
1»  Bibliothèque  physique  de  l'Europe,  1788-91 ,  2n  vol.  in-4-; 
2»  Journal  physic^médical ,  1792-90,  20  vol.  iii-  l",  conti- 
nue depuis  sous  le  titre  de  /  '  ■  menu  de  la  médecine  el 
delà  pratique;  3"  Annales  de  chimie,  17tMi-lKn5 .  22  vol.; 
4«  Mémoires  de  médecine.  1  vol.,  | 


ê  seul  celte  entreprise  ;  P 


; 


r  Brugnatelli  et  Bu  ra  qui 
'prise  ;  5"  Journal  de  physique ,  de 
chimie  et  d'histoire  naturelle ,  connu  aussi  sous  le  nom  de  Jour- 
un/  de  Pavie,  18II8.18IX,  1 1  vol.  in- V;  IV  Pharmacopée  générait 
à  f  usage  des  pharmaciens  el  médecins  modernes,  ou  Diction- 
naire des  préparations  pharmaceutiques  médicales  ,  simples  tt 
compostes,  tuicant  1rs  nouvelles  théories  chimiques ,  Pavie, 
1802  et  1807,  in-8°,  traduit  en  français  avec  de»  notes,  sous  le 
litre  ci-dessus,  par  II. -A.  Planche,  Paris,  1811,  2  vol.  iii-£°; 
7"  l.ilhotoqie  humaine,  ou  Becherches  chimiques  et  médicales 
sur  les  substances  pierreuses  qui  se  forment  diins  diverses  par- 
lies  du  corps  humain ,  particulièrement  dans  ta  vessie,  Pavie , 
1819,  in-fol  ,  trois  planches.  Ce  beau  travail,  fruit  de  vingt  aus 
d'observations  et  d'études,  a  été  imprimé  après  la  mort  de  l'au- 
teur, par  les  soins  de  son  fils. 

BRlGXE,  nun.Mi    {vieux  mon, 
brugnia  (  F.  Il  ai  bkrt.  ) 

BRI  U-Nox,  s.  m.  (ftotan.),  espèce  de  pèche  ou  de  pavie  qui  a 
la  peau  lisse  et  fine.  Brugnon  violet ,  Brugnon  jaune. 

i.i.i  (.\i.m  Ji  \>  ,  médecin  vétérinaire,  né  à  Uiraldnuc  prés 
d'Acqui  le  27  août  1741,  lit  ses  éludes  et  prit  le  tilrede  doc- 
teur en  chirurgie  à  Turin.  S'élant  appliqué  d'une  manière  spé- 
ciale à  l'observation  des  maladies  du  cheval,  il  fut  chargé  par  le 
roi  deSardaignc  d'aller  à  Lvon  suivre  les  cours  de  Bourgrlat. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  tut  mis  a  la  tête  de  l'école  vétérinaire 
que  le  roi  venait  de  fonder,  el  qui  lui  dut  bientôt  une  grande 
célébrité.  En  1780,  il  obtint  le  titre  de  professeur  à  l'université, 
et  onze  ans  plus  tard  celui  de  directeur  des  haras  royaux.  Après 
une  longue  et  honorable  carrière ,  il  succomba  le  3  mars  1818, 
laissant  les  oui  rages  suivants  :  1"  la  Mascakia  otsia  la  medi- 
cina  veterinaria  ridotta  a  suoi  principii,  Turin  ,  1771,  in-8". 
C'est  le  traité  de  la  conformation  extérieure  du  cheval ,  par 
Bourgclat ,  augmenté  d'un  grand  nombre  d'obsenalions  nou- 
velles; Charles  de  Barentinen  a  donné  *unc  traduction  fran- 
çaise en  1807,  attribuée  à  tort  par  quelques  biographes  à  Ba- 
rentin  de  Monlchal  (F.  ce  nom,  lvii,  157);  2"  Deicrizione  t 
cura  preservativa  delC  epizootia  délit  galline ,  serpegtjianle  in 
questa  citla,  et  nei  suoi  contorni.  Turin,  I79t»,  in-8";  3"  Dei- 
crizione e  cura  del  morbo  contagioso  serpeggianle  tulle  bestia 
bovine,  Turin,  1793,  in-8°;  4°  Ippomatria  al  uso  degli  studenti 
delta  scuola  veterinaria,  Tunn,  1802,  in-R";  5»  borne Iria  al 
uso  degli  studenti  délia  tcuola  veterinaria.  Turin,  1802,  in-8*. 
Brugnone  a  publié  avec  Penchienati  les  Œuvres  complètes  de 
Btrtrandicn  14  vol.  in-8",  de  1788  à  1802.  M.  Iluzard  a 
noncé  un  éloge  de  Brugnone  à  l'école  d'Alfort  en  1819. 

BRl'CXOT  ;Jea>-Baftiste-Chables),  né  le  17  octobre  1798 
à  Painblanc  (Cote-d'Or).  Il  étudia  au  collège  dcBcauuc  et  suivit 
un  cours  de  chirurgie  dans  l'hôpital  île  cette  ville;  mais,  lors  des 
événements  de  1815,  se  voyant  seul ,  à  dix-neuf  ans,  chargé  de 
soutenir  sa  mère,  ses  deux  suurs  et  un  frère,  il  renonça  à  la 
chirurgie,  cultiva  le  champ  paternel,  occupa  une  |>etite  |>ercep- 
lion,  et  devint  l'instituteur  de  son  village.  Eu  1821,  il  obtint  uu 
emploi  inférieur  dans  le  corps  universitaire,  qui  ne  suffisait  pas  à 
subvenir  aux  frais  de  son  existence  et  de  celle  de  sa  famille.  En 
1828  il  fonda  le  journal  politique  cl  littéraire  le  Provincial,  qui 
eut  à  peine  cinq  mois  d'existence.  Nommé  en  1829  professeur 
de  littérature  au  lycée  municipal  de  Besançon,  celle  chaire  se 
trouva  supprimée  à  son  arrivée  dans  celle  ville.  Loin  de  se 
laisser  abattre  par  celle  persévérante  adversité,  el  espérant  en 
Dieu,  il  acheta  une  imprimerie  à  Dijon  en  1830  et  y  créa  le 
journal  le  Spectateur.  Il  mourut  pauvre  le  II  septembre  1831. 
Il  a  compose  plusieurs  poésies  élégantes  et  faciles,  insérées  dans 
le  Recueil  det  jeux  floraux  de  1822  el  1823.  D'autres  |»ié*ies 
plus  remarquables,  et  qui  lui  avaient  acquis  les  encouragements 
flatteurs  de  MM.  de  Chateaubriand,  Victor  Hugo  el  Lamartine, 
furent  publiées  après  sa  mort  à  Dijon  en  1833,  in-8*.  11  a  donné 
aussi  une  excellente  traduction  de  VEloge  de  la  folie  par  Erasme, 
qu'il  édita  sous  le  pseudonyme  de C.  B.  de  Panalbe  (Charles  Bru- 
guot  de  Painblanc),  Troy  es,  182U,  in-8-. 

bhi  i  i  1 1  i.  Jean;  ,  né  à  Nismes  aucominencementdu  xvir 
siècle,  fut  l'un  des  pasteurs  de  l'église  réformée  de  cette  ville. 

atteintes  partielles  qu'on  portail  à  l  edit  de  Nantes, 
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longtemps  avanl  sa  révocation,  il  foui  compter  la  défense  faite 
aux  calvinistes  de ch  nier  les  psaumes  dans  les  lieux  où  l'exer- 
cice dè  leur  culte  était  autorise.  Bruguier  entreprit  de  prouver 
l'innocence  de  celte  pratique.  Il  publia  dans  celle  intention  un 
Discours  sur  le  chant  des  Psaumes,  HS05 ,  in-12.  Un  arrêt  du 
conseil  condamna  le  litre  au  feu  ,  suspendit  Bruguier  des  fonc- 
tions du  ministère,  l'exila  de  la  province  cl  bannit  l'imprimeur. 
Bruguier,  s'clanl  reliréà  Genève  après  cctévéncineiil,  ne  reparul 
sur  la  scène  qu'en  1075,  par  sa  Réponse  sommaire  au  livre  de 
M.  Arnauld ,  intitulé  Renversement  de  la  morale  de  Jésus- 
Christ  par  tes  calvinistes ,  Qticvilly,  1673,  in-1'2.  Arnauld  fit 
paraître  en  réponse  :  f  Impiété  de  la  morale  des  calvinistes 
découverte  par  le  livre  de  M.  Bruguier,  Paris,  1675,  in-12. 
Bruguier  a  encore  donné  un  autre  ouvrage  sous  ce  titre  :  Idea 
tolius  phiiosnphia.  in  qua  omnia  sludiosis  phibisophia  scitu 
necessaria,  breviter  ar  diiueide ,  juxta  rationetn  et  experien- 
tiam  demonuranlur ,  1076,  in-8".  Il  mourut  à  Genève  en 
MM. 

BRI/lit' Il  Kl  (AmtOI->E-ANDRÉ,  BAROS  DE  SORSUMI,  lié  à 

Marseille  en  1775,  suivit  d'abord  la  carrière  commerciale,  à 
l'exemple  de  son  père,  et  alla  passer  plusieurs  années  à  la  Gua- 
deloupe, où  l'appelaient  les  affaires  de  sa  maison.  La  vue  des 
sites  si  variés,  si  maguiliqucineul  coloriés  du  nouveau  monde 
développa  en  lui  un  goul  très-vif  pour  la  poésie,  l'histoire  natu- 
relle et  la  littérature.  l'Ius  tard,  il  voyagea  dans  ce  continent  au- 
tant en  naturaliste  qu'en  commerçant.  Il  visita  Caycnne  et 
pénétra  dans  l'intérieur  de  la  Guyane  française.  Apres  un  an 
d'excursions,  il  revint  à  la  Guadeloupe;  mais  le  «  outre-coup  de 
la  révolution  de  la  métropole  y  rendit  la  vie  des  colons  peu  sûre. 
Il  s'embarqua  pour  Marseille,  sans  avoir  augmenté  sa  fortune. 
Arrivé  en  France,  il  fui  réduit  à  accepter  un  emploi  subalterne 
dans  l'armée  d'Italie;  il  suivit  ensuite  le  général  Dessoles  à  l'ar- 
mée du  Rhin.  Après  la  paix ,  il  étudia  la  littérature,  puis  devint 
secrétaire  général  du  ministère  de  la  guerre  au  royaume  do 
Westpbalie,  puis  secrétaire  de  cabinet,  maitre  des  requêtes;  il 
fut  même  créé  Iwron  de  Sorsum  par  Jérôme  Bonaparte.  Après 
1813,  il  se  retira  près  de  Tours  dans  une  jolie  maisou  de  campa- 
gne. Le  ministre  des  affaires  étrangères  Dessoles,  son  ancien  pro- 
tecteur, le  nomma  secrétaire  d  ambassade  à  Londres;  poste 
qu'il  n'alla  point  remplir.  Il  mourut  à  Paris  le  7  octobre  1823. 
Toutes  les  parties  de  la  philologie  trouvaient  en  lui  un  amateur 
lélé.  A  l'érudition  proprement  dite  il  joignait  beaucoup  dégoût, 
de  l'amour  pour  la  poésie  et  une  certaine  originalité.  Il  a  laisse 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  le  Voyageur,  discours  eu  vers 

3ui  a  rcmporléïc  deuvièmcacccssit  dans  le  concours  des  poésies 
e  18i)7.  Il  a  fait  aussi  plusieurs  traductions,  notamment  : 
I"  Sacontala ,  ou  l'Anneau  fatal,  drame  sanskrit,  traduit  en 
anglais,  el  de  l'anglais  eu  français,  Paris,  1805,  in-8";  -2"  Kaa- 
Seng-Cul,  comédie  chinoise,  traduit  de  l'anglais,  Paris,  1819, 
in-8";  5"  Roder ick,  le  dernier  des  Goths,  traduit  de  l'anglais, 
Paris,  18-21,  2  vol.  in-t'2;  4"  Chefs-d'œuvre  de  Shakspeare, 
traduits  en  vers  blancs,  en  vers  nmés  et  en  prose,  suivis  de 
Poéiies  diverses,  ouvrage  incomplet  el  |tostbuine,  Paris,  1820, 
•2  vol.  in-8";  5°  Imitations  de  Lord  Byron  et  de  Southey,  insé- 
rées dans  le  Lycée  français,  Paris,  1819  et  18-20.  Il  a  laisséaussi 
en  manuscrit  un  Poème  sur  Marseille,  el  la  Traduction  de  celui 
de  Fingal. 

BRtui  ifcuK  Dr  caud  J.-T  ),  né  vers  1705  à  Sominières 
près  de  Kisnies.  Ayant  embrassé  l  étal  ecclésiastique  sous  les 
auspices  de  l'archevêque  de  Toulouse  Léoméiiie.  il  fui  nomme 
vicaire  à  Saint-  Julien  du  Saull  près  de  Sens  (  Yonne  ).  Devenu 
secrétaire  île  I  archevêque  de  Toulouse  en  t792,  Bruguière  lui 
procura  l'opium  que  ce  prélat  sedélcrmina  à  prendre  pour  échap- 
per à  l'écliafaud  révolutionnaire.  Venu  à  Paris  pendant  la  ter- 
reur, Bruguière  fui  contraint  de  se  marier  pour  se  soustraire  aux 
poursuites  dirigées  contre  les  prêtres,  et  il  vécut  de  produits 
littéraires.  Il  concourut  pendant  plusieurs  années  à  la  rédaction 
du  Journal  des  arts,  puis  fui  nommé  administrateur  de  l'aca- 
démie des  législations.  Il  mourut  à  Paris  en  1831.  On  a  de  lui: 
te  Martial ,  roman  pastoral ,  Paris,  1700,  5  vol.  in-18.-  Quel- 
que» idées  sur  la  situaliondu  commerce  en  France,  1800,  in-8". 
—  Suite  de  In  défense  du  peuple  genevois  présentée  au  premier 
consul.  IWW,  in  12.  —  Nécessité  de  la  paix  et  moyens  de  la 


...........  —  .îuniiii  ur  iu  paix  ci  muyrnë  ar  u, 

rendre  durable,  ou  Dissertations  politiques  sur  les  négocia 
lions  ouvertes  par  le  premier  consul  el  repoussées  par  l  An- 
gleterre, 1800,  in-8".  -Ode  à  la  valeur  des  armées  françaises , 
1H0I,  in-  t».  -  Preuves  de  la  nullité  des  listes  d'éligibilité  du 
département  de  la  Seine,  adressées  au  tribunal,  1802,  in-8". 

Pétition  au  tribunal  sur  la  perception  des  contributions  pu- 
bliques de  Paris,  1802,  in-8».  —  Discussion  politique  sur  l'u- 
sure el  te  prit  sur  9age,  1802,  iu-8°.  -  Réponse  à  un  libelle 


<us  le  titre  d'Observations  des  C.  C. 
etc.,  1805,iu  8°.  —  Etat  des  travaux  de  I  académie  itt k, 
luttons,  ou  Compte  rendu  de  la  situation  morale  it  rri  CMU 
sèment ,  1805,  in-8*.  —  Considérations  moraltt  et  foluuVll 
faveur  de  celle  institution,  1807,  in-8".  —  Obiertatmi  <»• , 
libelle  diffamatoire  publié  contre  l'académie  et  contre  «*• 
recteur,  adressées  à  MM.  les  professeurs  de  l'école  it  à* , 
Paris,  1807  ,  in-8".  —  Napoléon  en  Prusse,  poènt r^* , 
douze  chants  et  en  vers,  1800,  in-8".—  Jurisprudettet  ti  i 
démie  des  législations,  précédée  d'un  discours  sur  la  h pu*, 
en  général,  1809  .  2  vol.  in-4".  —  Lettre  respectueux  i 
le  comte  de  Monlalivet ,  minisire  de  l'intérieur,  nrttrtfr 
du  jury  chargé  de  l'examen  des  ouvrages  pour  le  to*w,? 
prix  décennaux,  «810,  in-8".— Le  Roi  el  le  Peuple,  isit,»* 
—  Déclaration  de  l'empereur  de  Russie  aux  soumsurj. 
au  congrès  de  Vienne,  1815,  in-8°.-L  Oiseau  elU?i>Jr 
conte  historique  en  vers  el  en  quatre  chants,  1810,  m-* 
BRl  iil  ieres  (  1 1 .  v  s  - 1 1 1  ii  i  .  i  vi E  )  naquit  a  M«nlr 
1750.  Apres  y  avoir  étudié  la  médecine,  il  céda  a  *o  „• 
l  histoire  naturelle  el  pour  les  voyages,  et  partit,  rn  r: 
qualité  de  naturaliste,  dans  l'expédition  ordonner  par  Lu  1 
pour  faire  des  découvertes  dans  la  mer  du  Sud,  rt  m  ■><. 
de  curieuses  et  savantes  observations  dont  il  se  itm;  .lit  - 
articles  dans  le  tome  xliv  du  Journal  de  phyiMjw  «  ta  ■ 
rédaction  du  premier  volume  de  V Histoire  nalutiii  h  <■ 
dans  V Encyclopédie  méthodique.  Bruguièrcs  a  mm  tri'a 
avec  distinction  au  Journal  a  histoire  naturelle,  3 toi. 
179-2,  reproduit  sous  le  tilrc  de  Choix  de  mémoîm  i lk -i  ■  • 
naturelle,  et  aux  Actes  de  la  société  d'hisloimuiwi  i< 
Paris,  tom.  rr.  Chargé  vers  la  fin  de  1792  par  lepuvTfsr 
d'un  voyage  scientifique  dans  le  Levant,  de  concert  a>trx 1 
vier  qui  en  publia  la  relation  (Paris,  2  vol.  in~ï*fti>J 
avec  allas,  1801-1801),  Bruguièrcs  visita  avec  ce  smnlOni. 
tinople,  l'Archipel,  la  Syrie,  la  Pwse,  l' Asie-Mi iww,  uv 
les  (les  Ioniennes,  el  mourut,  au  retour,  de  faticue n  h 
puisement,  à  Ancônc  le  1"  octobre  1799.  Bruguier»  x 
l'Institut,  et  les  naturalistes  lui  ont  dédié  un  genre  dqun- 
Madagascar,  sous  le  nom  de  Bruguiera. 

Mil  m  sirs  OU  VAX  BRI  HESES  (PlEBRE  ,  meaVi 
Rythovcn,  village  de  la  Campine,  au  commcnceiBeol  ih  ! 
siècle,  morl  à  Bruges  en  1571,  est  auteur  de  quelque  of*-  ' 
1°  De  thermarum  aquis  granensium  viribus,  ctem  et  fyH 
usu,  Epislolce  dum  scriptm  anno  1550.  in  quibts 
rum  aquarum,  ultra  Leodium  existentium,  fatullsirt"*' 
di  oratio  explicalur ,  Anvers,  1552,  in-1'2  ;  '2'  De  ruiHf» 
dendi  morbi  articularis  Epistolœ  dua  ,  Francfort,  i  ■- 
dans  le  Becucil  de  Garet  sur  la  goutte;  3"  De  un*'** 
c  luleriorum ,  dans  le  même  recueil.  Il  est  surtout  o««  • 
son  Grand  et  perpétuel  Almanach ,  imprimé  pour  li  >»' 
Bruges  en  1550,  dans  lequel  il  indiquait  avecscrojwir.^i' 
les  principes  de  l'astrologie  judiciaire ,  les  jours  propre?»*' 
ger,  se  baigner,  se  faire  saigner,  même  raser.  U  "»  c"*' 
de  ces  conseils  ridicules  consignés  encore  dans  lefarow  l* 
naeh  de  Liège ,  ce  Grand  el  perpétuel  Almanach  ou»  i' 
coup  de  rumeur  à  Bruges.  Le  magistrat,  qui  l'mii  t"1' 
goûté,  fit  «  très-expresses  invitations  el  défenses  i  q»f  » 
exerçait  dans  Bruges  le  métier  de  barberie,  de  ricnfutt^ 
sur  le  menton  de  ses  concitoyens  pendant  les  jour»  un- 
François  Mapaërt,  médecin  à  Bruges,  indigné  de  cet!' rf 


fi***'- 


Bruhesius,  Clypeus  aslrotogieus  eo 
Francisci  Ripardi,  1552,  in-12. 

Bill  HIER  D  AIII.INCOI  RT  (Jlt  n  -J  v  Q\  I  - 
reçu  docteur  en  médecine  à  Angers,  membre  de 
cette  ville,  censeur  royal,  est  mort  à  Paris  le 2*  oclott«i  • 
fut  un  des  médecins  du  dernier  siècle  qui  ont  If  pl»"^ 
bibliographie  médicale,  par  le  nombre  des  ouvrage»  q«  " 
duils,  ou  dont  il  a  donne  des  éditions ,  savoir  :  l"  , 
sur  le  manuel  des  accouchements,  Paris,  l753,io-l°-  ,n^,; 
Deventer;  2  /«  Médecine  rai«w»n«Vd  Hoffinano,  P»*1. 
5  vol.  in-l2;3n  Traité  des  Fièvres  d'HolluMn,  Pans,  I  >• 
in-12  ;  4«  Observations  sur  la  cure  de  la  goutte  *  "  *! 
Iume,duroème,l747,in-12;5»  la  Politique  du 


I75l,'in-I2,  traduit  d'u  même;  0"  Traite  des  alimtuu  ^ 
mery,  P»ri»,  1755,  2  vol.  in-12,  troisième  édiumi  )'  *' ; 


connaître  un  grand  nombre  de  bons  ouvrages  das» 
des  Savants,  dont  il  était  un  des  plus  judicieux 
quelques  compositio 
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Caprices  d'imagination,  ou  Leiirei  sur  différents  sujets, 
iris,  1740,  in-12  ;  Amsterdam ,  1741 ,  in-8°  :  c  est  la  meilleure 
itioo;2"  Mémoire  pour  servir  è  la  vie  de  M.  SUva,  Paris, 
41,  in-8°.  Mais  il  a  surtout  mérité  les  souvenirs  de  la  posté- 
é  par  ses  divers  ouvrages  sur  les  signes  de  la  mort,  cl  par  la 
-monstralion  publique  qu'il  fil  de  la  nécessité  de  différer  les 
'terremenls  :  Diiterlation  sur  l'incertitude  de$  signes  de  la 
ort  et  l'abus  des  enterrements  et  embaumements  précipités, 
iris,  1742,  in-12,  tirée  en  grande  partie  du  traité  latin  de 
insiow  sur  le  même  sujet  ;  idem,  1710  et  1752, 2  vol.  in-12, 
ce  des  augmentations  ;  traduite  en  anglais,  Londres,  1740, 
•  12;  en  suédois,  Stockholm,  1751,  i„  i  2 ,  en 
gue,  175t,  in-8°. 


BRI? ML  Henri  ,  comte  Ht),  né  en  1700  dans  la  Thuringc. 
n  père  était  conseiller  intime  du  duc  de  Saxe  Weissenfels. 


eve  en  qualité  de  page»  la  cour  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne, 
■m  i  Bruhl  devint  son  favori,  cl  parvint  rapidement  à  diverses 
arges  importantes.  En  1733,  à  la  mort  de  ce  prince,  Bruhl  va 
irler  la  couronne  el  les  joyaux  de  Pologne  confiés  à  sa  garde  à 
resde,  el  contribue  puissamment  à  l'avènement  d'Auguste  III 
i  troue  de  Pologne,  dont  il  fut  le  constant  el  intime  conseiller, 
ti  peut  même  ajouter  que,  par  son  astucieuse  adresse  et  surtout 
i  .îlijuranl  la  religion  protestante ,  il  gouverna  réellement  à  la 
ace  d'Auguste  III,  xélé  catholique,  mais  prince  faible  el  pusil- 
nime.  L'administration  de  Bruhl  eut  de  bien  tristes  résultats  ; 
r  il  ne  songea  jamais  qu'à  satisfaire  sou  insatiable  ambition, 
•s  scandaleuses  et  extravagantes  dépenses,  ses  viles  el  coupa- 
es  intrigues  contre  la  Pologne  avec  la  Bussie,  l'épuisement  des 
rtances  au  profit  de  sa  propre  fortune  irritèrent  contre  Bruhl 
ut  le  pays  et  même  les  cours  étrangères,  et ,  à  la  mort  iT Au- 
tiste lu  ,  le  5  octobre  1763,  son  successeur  exigea  du  ministre 
mrussionnairc  sa  démission  immédiate.  Il  mourut  de  désespoir 
•  28  octobre  de  l'année  suivante.  Ses  biens  immenses  passèrent 
ses  enfants,  et  sa  magnifique  bibliothèque,  composée  de  vingt 
tille  volumes,  fut  acquise  au  prix  de  cinquante  mille  écuspar 
■lecteur  de  Saxe. 

BRUHL   f  H I  ni  RIC-LOUlS,  COMTE  DE),  fils  du  comte  Henri 

e  Bruhl,  naquit  a  Dresde  le  31  juillet  1730,  étudia  à  Lciptig  et 
Lcyde,  et  compléta  sonéducation  par  les  voyages. De  retour  en 
aie,  il  servit  pendant  la  guerre  de  sept  aus,  se  lit  remarquer 
i.-iiite  dans  la  carrière  diplomatique,  devint  slaroste  de  Varso- 
ie  el  payeur  général  de  la  couronne  de  Pologne;  puis,  s'étant 
'tiré  dans  sa  terre  de  Pfœrlen ,  il  y  étala  un  luxe  ruineux  jus- 
u'à  sa  mort  survenue  le  30  janvier  1793.  Il  a  publié  :  1°  Diver- 
ssements  de  théâtre,  Dre* le,  1785-1700,  5  vol.  in-8"  ;  2°  tra- 
jciiun  de  VAltibiade  de  Meissner,  sous  ce  titre:  Traduction 
Alcibiade,  d'après  l'original  allemand  du  professeur  ileiss- 
t,  par  un  amateur  qui  désire  faire  connaître  aux  Français 
n  génie  d  Allemagne,  Dresde,  1787-1791  ,  4  vol.  in-8°  ; 
'Lettre  sur  le  duel,  Pfœrlen,  1786  in-8".  —  Bruhl  (Cbar- 
s-Adolpbc,  comte  dej ,  son  frère,  ne  à  Dresde  en  1741 ,  servit 
iris  l'armée  française,  puis  en  1762,  eut  un  régiment  de  cavale 
eau  service  de  Saxe,  et  fut  nommé  en  1788  par  le  roi  de  Prusse 
rèdcric-Guillaume  II ,  général  el  gouverneur  des  princes.  Il 
ourtit  à  Berlin  le  4  juillet  1802. 

BHl'HL  (Jean-Mauricb,  comte  DE),  de  Marlinskirchcn  , 
ïeti  Saxe  le  20  décembre  1730 ,  fut  conseiller  privé  de  l'élec- 
ur  de  Saxe,  et  son  envoyé  à  Londres.  Il  se  distingua  par  ses 
lents  dans  la  mécanique  appliquée  à  l'horlogerie  et  aux  obser- 
vons astronomiques.  Il  a  laissé  plusieurs  mémoires  inlé- 
ssants  insérés  dans  les  Transactions  philosophiques ,  dans  les 
'émoires  académiques  de  Pc  ter*  bourg  el  de  Berlin ,  dans  le 
nsrnal  de  Meissner  ,  ou  imprimés  à  pari.  Il  s'occupa  beau- 
'Up,  en  1796,  des  diverses  méthodes  proposées  pour  la  recher- 


t.  f.  (i 
iï  lot 


la  téte  ou 


mu  i  n,  s.  m.  selon  la  mythologie,  dieu  d'une  secte  de  Ba- 
ans  dans  les  (•randes  lndes.  Ils  le  regardent  comme  le  créa- 

•  hèles  ne  peut  le  représenter. 
MU*  (T.  Bruts). 

i  k  i  i  \k,  du  latin  pruina,  petite  pluie  froide  qui  dure  peu. 
Mir  l'explication  physique  de  ce  météore,  P.  Brouillard  et 
lue.  B. 

BRUINE  KAKATOE  EISH  (  hist.  nui.  )  c'est-à-dire  6run 
nroquet-poisson  ou  poisson-perroquet  brun ,  nom  que  les 
oUaitdais  donnent  à  un  poisson  des  Iles  Moluques.  Il  a  coin- 


(  489  )  n  h  ITT. 

pieds  de  longueur.  Son  corps  est  médiocrement  allongé  el  un 
peu  comprimé  par  les  côtés:  il  a  la  téle  médiocrement  grande, 
les  yeux  petits,  la  bouche  grande ,  moulante  de  bas  en  haut, 
comme  dans  la  vieille ,  les  dents  grandes ,  la  peau  dure  sans 
écailles.  Ses  nageoires  sont  au  nombre  de  sept.  Son  corps  est 
brun,  avec  une  grande  bande  longitudinale  blanche,  qui  s  étend 
des  nageoires  pectorales  i  la  queue  ;  trois  grandes  taches  bleues 
rondes  sur  le  dos.  Sa  poitrine  est  rouge,  avec  de  petites  taches 
rondes  bleues  de  chaque  coté  de  la  téle.  Les  nageoires  sont  ver- 
tes ,  excepté  la  moitié  antérieure  de  la  dorsale ,  qui  est  rouge 
pâle;  celle  de  la  queue  est  verte  avec  deux  bandes  rouges,  et  des 
taches  rondes  bleues  de  chaque  coté.  La  prunelle  des  veux  est 
noire  ,  entourée  d'un  iris  rouge.  Ce  poisson  esl  liés-commun 
dans  la  merd'Amboine.  Il  esl  d'un  goût  exquis. 

BRViXF.it,  v.  imp. [gramm  ).  Il  se  dit  de  la  bruine  qui  tombe. 
Ji  «ruine,  il  ne  pleut  pas  bien  fort.  //  ne  fait  que  bruiner.— 
Britm-  ,  m  ,  il  n'est  usité  qu'en  parlant  des  bles.  J>i  bits  ont 
été  bruinés,  c'est-à-dire  ont  été  gâtés  par  la  bruine. 

URVltt  îlcchnol.).  Bruirdes  pièctt  d'étoffes,  c'est  les  étendre 
proprement ,  chacune  à  part ,  sur  un  petit  rouleau  ,  et  coucher 
tous  les  rouleaux  ensemble  dans  une  grande  chaudière  de  cuivre 
rouge  el  de  forme  carrée,  sur  un  plancher  criblé  de  trous  et  élevé 
à  quelque  distance  du  fond  de  la  chaudière.  Ou  fait  chauffer  de 
l'eau  dans  l'intervalle  qui  sépare  le  fond  du  plancher,  el  la  va- 
peur iiortée  contre  l'étoffe  la  pénètre  el  l'assouplil. 

BHVIRE,  v.  n.  (gramm.).  11  u'est  guère  usité  qu'à  l'infinitil, 
à  la  troisième  personne  du  présent  de  l'indicatif  et  aux  troisiè- 
mes personnes  de  l'imparfait.  Il  bruit.  Il  bruyait  ,  ils 
bruyaient.  Bendre  un  son  confus.  On  entend  bruire  les  vagues, 
lèvent,  le  tonnerre.  Le  vent  bruit  dans  la  forêt.  Les  flots 
bruyaient. 

(technol.),  moudre  en  gros  le  grain  germé 


espèce  de  bruit  confus. 
Bruissement  d'oreilles 


BRVI.MNER,  V.  a. 

dans  les  brasseries. 

BRUISSEMENT  ,  s.  m.  (  gramm 
Le  bruissement  des  flots, 
(P.  Bourdonnement). 

BRUISSEMENT ,  s.  m.  bruit  que  l'on  entend  dans  une  co- 
quille lorsqu'on  en  applique  l'ouverture  contre  l'oreille.Gc  bruil, 
oit-on  vulgairement,  ligure  le  bruissement. 

BRVIT,  s.  m.  (gramm.),  son  ou  assemblage  de  sons,  abstrac- 
tion faite  de  toute  articulation  distincte  et  de  toute  harmonie. 
Grand  bruit.  Petit  bruit.  Bruit  léger.  Bruit  sourd.— Loin  du 
bruit,  loin  du  tumulte  el  du  commerce  du  monde.  Se  retirer, 
Vivre  loin  du  bruit.—  Sans  bruit,  tout  doucemeul,  sans  qu'on 
soit  entendu.  On  le  fit  entrer  sans  bruit.  Il  s'esquiva  sans 
bruit.  Familièrement,  Faire  beau  bruit,  gronder,  se  fâcher, 
s'emporter.  S'il  vient  à  savoir  cela  ,  il  fera  beau  bruit ,  vous 
verrez  beau  bruil.  Proverbialement  et  figurément,  Cet  homme 
est  bon  cheval  de  trompette,  il  ne  s'étonne  pas  du  bruit,  il  ne 
s'effraye  pas  des  menaces ,  il  ne  s'émeut  pas  de  ce  qu'on  lui  dit , 
soil  pour  l'intimider,  soit  pour  l'embarrasser.—  Familièrement, 
Cet  homme  n'aime  pas  le  bruit  s'il  ne  le  (ail ,  il  prend  des  li- 
lwrlés  qu'il  ne  veut  pas  permettre  aux  autres.  Familière- 
ment ,  Fuir'  plus  de  bruit  que  de  besogne ,  se  donner  beaucoup 
de  mouvement  el  faire  peu  d'ouvrage,  ou  parler  plus  qu'on  n'a- 
git. Chasser  a  grand  bruil ,  chasser  à  cor  cl  i  cri ,  avec  une 
meute  et  des  piqueurs  —  Bruit  signifie  particulièrement  tu- 
multe, trouble,  mouvement  séditieux.  Il  y  a  du  bruil  dans  celle 
province,  dans  cette  ville.  —  Il  signifie  aussi  querelle,  démêlé. 
Ils  ont  eu  du  bruil  ensemble.  Ce  sens  esl  ordinairement  fami- 
lier.  Bruit  se  dit  encore  des  nouvelles  qui  circulent  dans  le 

public.  Il  court  un  mauvais  bruil. — Bruits  de  bourse,  nouvel- 
les qui  circulent  à  la  bourse. — // y  a  des  bruits  de  guerre  ,  on 
parle  d'une  guerre  prochaine. — Il  n'est  bruil  que  de  cela,  lien 
esl  grand  bruit  dans  le  monde  ,  on  en  parle  beaucoup. —  Uni  n 
se  dit  aussi  de  l'éclat  que  font  certaines  choses  dans  le  monde,  et 
alors  il  se  construit  presque  toujours  avec  le  verbe  faire.  Ce 
livrefait  du  ôraft.Ondil  quelquefois  dans  un  sens  analogue,  en 
parlant  d'un  personnage  fameux ,  d'un  héros,  Le  bruit  de  son 
nom ,  Le  bruil  de  ses  exploits.  —  A  grand  bruit,  avec  faste, 
avec  ostentation.  Il  est  arrivé  dans  la  ville  à  grand  bruit.  — 
A  petil  bruit,  secrètcinenl,  sans  éclat.  //  fait  ses  affaires  A  petit 
bruit.— Avoir  bon  bruit,  Avoir  mauem»  6riHÏ,  avoir  bonne  ou 
mauvaise  réputation.  Ces  locutions  ont  vieilli. 

BRVIT  [physique).  Si  nous  nous  en  rapportons  à  quelques 
élymologistes,  ce  mol  vient  du  verbe  grec  Bfjx«»,  stridere, 
bruire,  faire  un  bruit  aigu,  craquer.  Le  Bruit  est  le  résultat  du 
mouvement  vibratoire  des  corps  gâteux,  liquides  et^ solides; 


(  4»0  ) 


c'est  enfin  l'assemblage  contas  «Je  sons  irréguliers,  plus  ou  moins 
nombreux  cl  discordants ,  transmis  à  l'oreille  par  l'intermé- 
diaire de  l'air.  Le  retentissement  du  vol  des  oiseaux ,  le  fracas 
d'une  éruption  volcanique,  le  grondement  du  tonnerre,  le  cra- 
quement d'une  brandie  d'arbre,  le  mugissement  du  vent,  l'ex- 
plosion d'une  arme  à  feu,  forment  dufrrvt/.  Beaucoup  de  phéno- 
mènes causés  par  le  bruit  sont  semblables  à  ceux  qui  sont  cau- 
sés par  le  son,  avec  lequel  l*aucoup  de  personnes  le  confondent, 
quoiqu'il  existe  entre  eux  des  différences  essentielles.  Le  son  est 
tout  mouvement  dont  l'oreille  apprécie  instinctivement  la  régu- 
larité et  dont  le  calcul  fournil  ensuite  l'évaluation  numérique; 
pour  former  un  son  ,  il  faut  une  suite  de  vibrations  isochrones, 
c'est-à-dire  égales  en  durée,  et,  pour  qu'il  soit  perçu  par  l'or- 
gane de  l'ouïe,  il  faut  que  le  nombre  de  vibrations  ail  atteint 
le  chiffre  7r>  par  seconde  el  au  delà;  quand  la  vibration  se  ter- 
mine brusquement, on  n'entend  que  du  bruil.jSi  l'on  fait  bondir 
soi  un  corps  sonore  une  bille  de  marbre,  on  commencera  par 
entendre  le  bruil  du  choc  occasionné  par  la  rencontre  des  deux 
corps  ;  mais  le  son  ne  sera  perçu  que  lorsque  les  vibrations  se- 
ront arrivées  à  32  et  plus  par  seconde.  —  Au  mot  MrsiQt'E, 
Bons  établirons  avec  exactitude  la  distinction  entre  le  ftrui'f  et 
leioa.  Si  l'on  se  trouve  placé  prés  d'une  pièce  de  canon  au 
moment  de  l'explosion,  on  distingue  facilement  le  bruit  causé 
par  la  dilatation  du  gaz  et  le  son  produit  par  la  vibration  des 
corps  sonores  de  la  pièce.  La  différence  entre  le  bruit  et  le  son 
n'est  pas  seulement  dans  le  mouvement  vibratoire,  mais  elle 
se  manifeste  pour  ainsi  dire  dans  nos  sensations.  I/CS  émotions 
que  le  son  nous  fait  éprouver  sont  pour  la  plupart  douces ,  suâ- 
tes ;  celles  que  cause  le  bruit  sont  presque  toujours  pénibles  et 
désagréables.  Tels  sont  le  bruit  d'une  arme  a  feu  el  celui  causé 
par  une  lame  de  métal  grattant  sur  du  marbre.  Mais  une  re- 
marque assez  essentielle  à  faire,  c'est  que,  pour  éprouver  ce 
sentiment  pénible  ou  désagréable  ,  il  faut  que  le  bruit  soit  ins- 
tantané, inattendu;  car  si  on  a  le  sentiment  du  bruit  qui  va  se 
faire,  l'émotion  n'est  plus  la  môme,  elle  se  dénature;  ce  qui 
souvent  fait  dire  de  diverses  personnes,  entre  autres  des  scieurs 
de  marbre  à  sec  :  «  qu'on  n'entend  pas  le  bruit  que  l'on  fait  soi- 
même.  »  t'ne  oreille  tant  soi  peu  sensible  saura  facilement  dis- 
tinguer dans  un  instrument  à  cordes  le  son  du  bruit  ;  ce  n'est 
pas  toujours  l'instrument  qui  fait  le  plus  de  tapage  qui  a  le  plus 
de  son,  et,  tant  que  l'on  n'aura  pas  découvert  ou  invente  un 
instrument  propre  à  établir  d'une  manière  fixe  et  précise  cette 
différence,  I  art  de  l'instrumentation  ne  sera  toujours  qu'un  tâ- 
tonnement, et  les  hommes  chargés,  comme  dans  les  expositions 
dcsproduitsinduslriels.d'cn  apprécier  les  progrès,  ne  pourront  le 
faire  que  d'une  manière  arbitraire  et  fort  hasardée.  I.'organe  de 
l'ouïe  est  celui  qui  perçoit  le  bruit  et  le  son;  cc|>endanl  nous 
i  qu'ils  sont  aussi  perçus  par  le  sourd  el  muet  de  nais 


sanre,  mais  par  un  antre  sens  ;  car  n  un  bruit  aigu,  discordant, 
on  voit  presque  toujours  le  sonrd  manifester  un  mouvement  oui 


t-  la  perception.  I*  sentiment  du  bruit  lui  est  peut-être 
communiqué  et  agit  sur  lui  de  même  qu'il  se  communique  et 
agit  sur  les  masses  les  plu»  considérables,  telles  que  les  édifices, 
les  murailles,  l'ne  voiture  se  fait-elle  entendre?  l'atmosphère 
éthérée  circonvoisinc  a-l-elle  éprouvé  un  choc  ?  aussitôt  l'édi- 
fice, la  muraille  en  rcsscntenl  les  effets;  tont  frémit  ;  le  balan- 
cier de  la  pendule  reçoit  une  impulsion  plus  précipilée  dans  ses 
oscillation:'.  Mais  l'air  est  nécessaire  à  la  propagation  du  bruit  * 
il  faut  à  eelni-ci  la  présence  d'un  milieu  élastique  :  faites  partir 
nne  arme  à  feu  dans  le  vide  de  la  machine  pneumatique,  il  n'y  a 
pas  de  détonation.  Si  vous  environnez  la  source  d'où  émane  le 
bruit  ou  le  son  de  corps  mous  non  élastiques,  la  propagation  du 
mouvement  ondulatoire  se  trouve  compromise  ;  c  est  pour  y  par- 
venir que  I  on  jette  de  la  paille  sur  les  mes  pour  éviter  le  bruit 
•nx  malades.  Le  bruit  el  le  son  trop  intense  produisent  une 
sensation  pénible  qui  bientôt  se  change  en  douleur  si  elleesl  pro- 
longée. I,e*  canon  niers  éprouvent  souvent  cette  douleur  auprès 
de  leors  pièces  ;  ils  Unissent  même  par  perdre  quelquefois 
l'ouïe.  Peu  de  chiens  supportent  patiemment  certain  bruit  ; 
presque  ions  an  contraire  poussent  des  hnrlements  lamentables 
après  la  perception  de  quelques  sons  mi  quelque  bruil.  Si  on 
attache  près  «SE  I  embouchure  d  on  canon  de  jeunes  ànons,  il  est 
qu'après  quelques  coups  ces  animaux  n'aient  pas  succombé 
douleur  que  ce  bruit  leur  a  fait  éprouver.  Le  bruit  se  pio- 
„  ilement  vite,  c'est-à-dire  qu'il  parcourt  des  espaces  pro- 
portionnels au  temps.  l,e  carré  de  la  vitesse  du  bruit  vaut  sa 
mesure  de  la  pesanteur  multipliée  par  le  rapport  de  l'élasticité 
de  l'air  à  sa  densité.  La  mesure  de  la  pesanteur  sons  la  latitude 
de  Paris  vaut  9"1  801);  l'élasticité  de  lair  est  0»'  76,  et  la  densité 
on  en  déduit  270™  29  pour  la  vitesse  du  bruit  ou  du 
>;àla  température  de  to°,  la 
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rail  de  28-2 "1  42  par  seconde.  Ces  résultats  sont 

ceux  donnés  par  la  théorie.  Laplace  a  trouvé 
celte  discordance  provenait  pi  mentalement  de 


chaleur  dégagée  dans  l'air  |»ar  reflet  de  ta  compression;  fiN 
nant  compte  de  cette  correction,  il  est  arrivé,  ainsi  qgf  i|  i . 
son,  à  des  résultats  conformes  i  ceux  que  l'expérience  i  <W 
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—  On  peut  prendre  pour  vitesse  du  biuil  et  du  sœ  lr  ur\- 
333,  qui  se  relient  facilement  el  dont  la  valeur  en  pirAoï.;-. 
près  1021  ou  le  carré  32.  Le  bruit  ne  se  transmet  paner  Lan» 
vitesscà  travers  toutes  les  substances  :  les  solides  Irawri!: 
brnit  avec  plus  de  rapidité  que  l'air  ;  MM.  Dassenbi  «  t> 
onl  fait  de  nombreuses  expériences  pour  le  prouver  L«f.  ' 
applique  l'oreille  sur  l'extrémité  d'une  longue  nwr»>  ; 
l'on  fait  percuter  l'autre  extrémité,  on  perçoit deui*«^ 
l'un  parvient  rapidement  à  l'oreille  placée  contre  If  iu- 
l'autre  un  peu  plus  tard  à  l'oreille  libre.  Le  bruil,  coron*  t  > 
mière  et  les  corps  élastiques ,  se  réfléchit  à  la  surface  d  m  f 
indéfini  :  c'est-à-dire  que ,  lorsqu'un  rayon  sonore  renne- 
obstacle  qu'il  ne  peut  traverser,  il  se  réfléchit»  snnrtr 
suit  une  marche  rétrograde  en  formant  un  angle  de  r™ 
égal  à  l'angle  d'incidence,  sans  que  la  vitesse  en  soit  mcs***-' 
diminuée  ;  le  bruit  conserve  la  même  densité  malgré  li  fHr 
et  cette  intensité  ne  dépend  que  du  chemin  parcouru  -  ' 
se  passe  comme  si  le  centre  des  ondes  sonores,  m  m  '■' 
devant  le  plan  de  réflexion,  était  derrière  ce pûn , à  •» "K 
dislance  sur  la  perpendiculaire  abaissée  du  rentre  pcimttt'* 
plan  réflecteur.  Cette  propriété  explique  les  jùtrwxtr>« 
IVcno.  L'écho  n'est  donc  que  le  résultat  de  11  réOeù*  bfr 
ou  du  son:  mais,  pour  que  le  bruit  puisse  êHre  irflerfe), t 
être  au  moins  à  la  distance  rie  16  mètres  et  demi  du  pb« r* 
tenr.  Sans  cette  condition  on  n'entend  qu'une rt#**^ 
Echo).  Le  son  et  le  bruit  se  réfléchissent  encore  sur 
cruirlies ,  en  faisant ,  à  chaque  point  du  coin  des  ««*  E 
dence  égaux  aux  angles  de  réflexion.  D'après  ce  pnK* 
calculant  comment  le  son  et  le  bruit  devraient  se  rdr*  - 
une  salle  elliptique  ,  on  trouve  que,  si  le  centre 
était  à  l'un  des  fovers,  tous  les  sons  se  rifleVhinirni'1» 
foyer.  I>ans  un  piraboloïde,  les  sons  et  le  bruit  (<»rti>  «  * 
se  réfléchiraient  en  demeurant  parallèles,  et  de  cette  «J»^ 
ne  perdraient  rien  de  leur  intensité;  c'est  ce  eraii  w  * 
cette  forme  aux  porte-voix  ,  aux  cornets  «cous'un^ 

MOTION,  DtCTOWATIOl»,  DIAPASON,  VlBRATlOSS). 

■MOT  (tnw*.;.  On  a  beauconp  parlé  du  bruit  en  nwjj' 
personne  encore  n'en  a  donné  l'exacte  définition.  On  >  « 
que  l'unité  on  la  confusion  des  effets  produits  rt  desr»r* 
communiquées  constituait  uniquement  la  différence n_ 
turc  du  son  et  celle  du  bruit;  que  ta  ferre n  y  tu*f* 
Pour  nous  c'est  une  vérité  acquise,  et  nous  rwovwUsSi»-, 
données, définir  le  bruit  :  unt  combinaison  iww'*^ 
effet,  pour  si  grand  que  soil  le  volunve  des  sons :«■*•''  , 
combinés  de  manière  à  ce  que  l'un  n'étouffe  jtnw"»" 
n'absorbe  pas  sa  part  de  l'effet  commun,  si  Jeurr 
appréciable  et  si  d'ailleurs  les  sons  se  produisent  «».-•  -  f 
ordre  d'intonation,  on  obtiendra  une  harmonie  **  ^ 
des  divers  seront  franchement  dessinés,  farilernentpc^ 
et  qui  mettront  heureusement  en  saillie  'rtJ<^y>  ■ 
dont  riiarmonie  est  comme  le  fond  plastique  M»>^  ^ 
un  son  isolé  peul  cependant  dégénérer  en  '"T*' V^'^,^ 
ses  résonnances  aliquotes,  harmoniques,  sont  -  ■ 

,t  en  deJiors  des  ^'J^JSS*.- 
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rince  sur  la  corde,  ou  qu'un  chanteur  cric.  Cet  d 
>minc  tous  le»  autre»  possibles,  renlreot  dans  la  " 
ous  svoiis  don n . 

BRUT,  selon  la  fable,  est  une  ligure  allégorique,  peinte 
s  traits  d'un  homme  dan»  l'action  de  courir, entouré  de  l 
>ur»,  de  cors  et  de  trompettes  qu'accompagoe  un  coup  de 
«nierr*.  —  C'est  aussi  l'emblème  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
-  'i  i  •■  par  un  coq  tenant  sous  ses  [Mlles  une  trompette. 

11  lu  i  r  DE  MARCHÉ  (droit  ancien)  iterm.  de  muiumi-  Celle 
e  Normandie  se  servait  de  cette  «pression  pour  désigner  les 
esordres,  les  querelles,  les  batteries  qui  arrivaient  dan»  les  foi- 
■**»  et  les  marchés.  Elle  déridait  que  les  justiciers  qui  avaient 
ruit  de  foires  et  de  marchés  pouvaient  connaître  de  rcs  délits, 
t  faire  prononcer  à  leur  profit  une  amende  contre  les  auteurs 
u  bruit,  pourvu  néanmoins  qu'il  n'y  eut  point  de  plaies  graves, 
i  «le  sang  vers»1.  Dans  ce  cas,  la  connaissance  du  délit  excédait 
•s  bornes  de  leur  juridiction  et  appartenait  aux  hauts  jus- 


Um  {Lb  chevalier  »b).  littérateur  eatimable,  né  à 
en  17*8,  est  mort  en  178n.  Il  a  publié  :  r  Réflexion, 
1758,  in-12  ;  9>  le  Conservateur  on  Choix  de  mor- 
raux  rare*  et  d'outrage*  anciens,  1758-1781,  30vol.  in-12. 
'urben  et  ensuite  Leblanc  de  fiuillet  furent  ses  collaborateurs; 
>"  tes  Après  -  soupers  de  la  campagne  ou  Recueil  d  histoires 
tmrte»  et  amusantes,  1750  ,  4  vol.  in-12;  4°  le  Discoureur, 
1702,  in-S",  ouvrage  périodique,  auquel  cm  il  ri  huèrent  plusieurs 
autres  personnes;  5"  Cécile,  drame  en  trois  actes  et  en  prose, 
imprimé  en  1770,  non  représenté;  0°  Scnntmourt  et  Rosalie 
de  Civraye,  histoire  française,  1775,  3vol.  in-12. 

RRl'IX  (Ecstache),  né  en  1759  à  Saint-Domingue,  d'une 
famille  béarnaise.  Dès  son  enfance  il  vint  à  Paris,  y  fit  ses  élu- 
de* avec  succès,  et  un  goûl  irrésistible  l'entraîna  vers  la  marine. 

ans,  il  s'embarque  comme  simple  volontaire  sur 
marchand,  d'où  il  passe  bientôt  dans  la  marine  mi- 
re, et  Tait  sa  première  campagne  sur  les  frégates  le  Fox  et 
monte  sur  la  Concorde.  Bruix  se  distingua  au  glorieux  combat 
Je  la  Frava,  et,  sur  li  Médéc ,  dans  la  savante  campagne  contre 
l'amiral  Rodncv.  Sa  valeur  et  ses  talents  lui  valurent  le  grade 
d'enseigne  pendant  cette  guerre  qu'avait  suscitée  l'indépen- 
dance de  l'Amérique.  Commandant  du  Pi'rcr»  en  1781 ,  il  con- 
courut, pendant  quatre  années ,  à  la  formation  de  cartes  pré- 
rie-usessur  les  cotes  et  les  dëbouquements  de  Saint-Domingue. 
Lieutenant  de  vaisseau  et  membre  de  l'académie  de  marine  en 
1780,  commandant  la  frégate  la  Sémillante  en  1792,  puis  le 
rais*cau  T Indomptable ,  Bruix  ,  après  des  services  émincnls,  se 
ùt,  en  1793,  frappé  par  la  mesure  générale  prise  à  l'égard  des 
ineirns  officiers  nu  corps  de  la  marine.  Apres  avoir  supporté 
*ou rageusement  l'indigence  par  des  travaux  de  toutes  sortes, 
Bruix  rentra  an  service  en  1793,  et  remplit  jusqu'en  1790  les 
'onctions  de  major  général  de  l'escadre  de  l'amiral  Villaret;  il 
ul  nommé  ensuite  major  général  delà  marine  à  Brest;  direc- 
enrdu  port  de  celle  ville;  major  général  de  l'année  navale 
!c**tiiice  à  l'expédition  d'Irlande,  qui  n'eut  pis  de  succès; 
-niitre  amiral  et  ministre  fie  la  marine.  Il  sut  acquérir  une 
:loire  nouvelle  comme  habile  administrateur,  sans  négliger 
oulefois  de  s'illustrer  par  des  victoires.  Son  génie  militaire  et 
■a  valeur  a  toute  épreuve  forcèrent  les  Anglais  ;'i  lever  le  lilocus 
le  Brest,  et  il  soutint  dignement  l'honneur  du  pavillon  français 
uvqu  a  la  paix  de  1HO-2.  C'est  Bruix  que  Napoléon  nomma  ami- 
-.il  de  la  flottille  qui  devait  envahir  l'Angleterre  ;  mais,  venu  a 
Paris  pour  assislrr  au  couronnement  de  l'empereur,  le  vieux 
narin  mourut  le  18  mars  1805.  11  a  été  publié  une  Notice  his- 
orique  tur  Eustarhe  Rruix,  1805,  in-8». 

BRt'LABLR,  adj.  des  deux  genres  [gramm.),  qui  peut  ou  qui 
Joil  être  brûlé;  qui  mérite  d'être  brûlé.  Ce  litre  est  brûla- 
nte. Aulrefois  certains  fanatiques  regardaient  comme  hrula- 
liles  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  eux  sur  les  matières 
le  la  foi. 

BRt'LAfiK ,  s.  m.  lerm.  d  agr.),  action  de  brûler  la  surface 
du  sol. 

brci.ast,  A5TTE,  adj.  i  gramm.),  qui  brûle,  qui  a  une  ex- 
trême chaleur.  Le  soleil  est  bien  brûlant.  I  n  vent  «Vd/ani.— 
Il  signifie,  figurément,  très-vif,  très-ardent,  très-animé.  Un 
zile  brûlant.  Une  âme  brûlante. 
RHII.ART-GKXL1S  CHARLES;  [V.  SlLLKRV). 
BRL'LART  DE  SILI.ERY  (F.  SiLLERYet  PfVSIEtTt). 
RRCLE,  ».  m.  {  gramm.  ),  èvaporation  d'une  chose  qui  brûle, 
"  ce  qui  brttle.  -  Sentfr  le  brûlé,  sentir  l'odeur  d'une 
ou  qu'on  a  brûlée.  Ce  ragoût  sent  le  brûlé. 


(  «UM  )  uni  i  i; h. 

s.  m.  la  menthe  poivrée. 

.  ».  f.  MM,  nat.),  sorte  de  coquillage  de  mer,  ainsi 
nommé  à  cause  de  ses  couleurs.  —  Variété  de  deux  coquilles 
du  genre  des  rochers. 

BHi'LEMEXT,  s.  m.  t/ramm.  ',  action  de  bmlerou  état  de  ce 
qui  brûle.  l,e  brûlemeni  des  marchandises  prohibées. 

But  1ER  ?jjramm.„  détruire  ou  altérer  par  le  feu.  Brûler 
une  maison ,  des  vaisseaux ,  une  moisson  ;  Brûler  de  l'tmcns 
devant  une  idole,  des  pastilles,  des  parfums  dans  un  salon,  etc. 
Ce  mot  s'emploie  particulièrement  pour  designer  l'impression 
douloureuse  causée  par  le  contact  d'un  corps  trop  chaud  avec  la 
|tcau,  et  l'altération  cutanée  qui  en  est  presque  toujours  la  suite. 
Ce  tison  m'a  brûlé  les  doigts,  Ce  fer  chau  t  m  a  brûlé  la  mai*, 
—  Butler  se  dit  aussi  de  l'usage  que  l'on  fait  de  certaines 
choses  pour  alimenter  le  feu:  Brûler  du  charbon  de  terre,  & 
la  tourbe,  du  bois,  de  la  paille;  Bois  à  brûler,  Mettes  à  brûler. 
Ce  verbe  s'emploie  dans  plusieurs  locutions  proverbiales  et  fi- 
gurées, telles  que  :  J'y  réussirai  ou  j'y  brûlerai  mes  litres,  je 
ferai  tous  mes  efforts  pour  réussir  ;  Brûler  ses  vaisseaux,  s'enga- 
ger dans  une  affaire  au  point  de  ne  pouvoir  plus  en  sortir  quand 
même  ou  le  voudrait;  Brûler  de  Tenons  devant  quelqu'un, 
l'aduler,  le  Daller,  le  flagorner;  Brûler  la  chandelle  par  Ut 
deux  bouts ,  dissiper  son  patrimoine,  ne  faire  aucune  économie! 
S'emparer  d'une  ville  sans  brûler  une  amorce,  sans  être  oblige 
de  se  battre ,  sans  tirer  un  coup  de  fusil  ;  Brûler  la  cervelle  à 
quelqu'un  ,  lui  casser  la  tète  avec  une  arme  a  feu  tirée  à  lioul 
noria  ni;  Tirer  un  coup  à  brûle-pourpoint .  le  tirera  bout  portant. 
Dans  une  acception  figurée,  7tr«r  #ur  ^V"1"  n  brûfe-pnur- 
point,  lui  dire  en  face  des  choses  dures,  désobligeantes;  on  dit 
aussi,  Y  aller  à  brûle-pourpoint,  \tour  exprimer  que  l'on  agit 
sans  ménagement.  Brûler  un  gite,  un*  étape,  passer  sans  s'y 
arrêter;  Brûler  la  dl née,  ne  pas  dîner;  Brûler  ta  politestr  à  quel- 
qu'un, manquer  de  politesse  i  son  égard.  —  Brûler  du  café, 
c'est  donner  aux  grains  le  degré  de  torréfaction  qui  leur  conv  ient. 
-  A  certains  jeux  de  cartes,  onlier  veut  dire  mettre  de  cétê 
ou  parce  qu'elle  a  été  vue,  ou  parce  que  l'un  des 
en  droit  de  la  refuser.  Celle  rorf»  a  été  tu*  .  brûlet- 


joueurs  est  < 

la.  Brûlex-vous  cette  carte?  Je  la  brûle.  -  Bnt  lbr  s'appli- 
que aussi  à  la  propriété  de  détruire  les  tissus,  le»  matières  ani- 
males ou  végétales  quelconques  que  possèdent  certaines  subs- 
tances. TjCs  acides  concentrés  brûlent  la  peau ,  le  nitrate  d'à  rgent 
sert  à  cautériser  les  plaies.  —  Brii.lr  s'emploie  également 
dans  un  sens  exagéré,  quand  on  veut  signifier,  non  pas  qu'une 
chose  brûle,  mais  qu'elle  cause  une  vive  chaleur.  Cette  eau-de- 
vie  me  brûle  T  estomac,  La  /Serre  me  brûle  le  tang.  Au  figuré  : 
Ce  cheval  brûle  te  pavé,  il  court  très-vite.  i>  style  de  rrt  auteur 
brûle  le  papier,  c'est-à-dire  son  style  est  plein  de  chaleur.  Bn 
term.  de  théâtre  ,  Brûler  tes  planches ,  c'est  apporter  beaucoup 
de  chaleur  et  d'expression  dans  un  r<Me,  —  Bri'I.kr  s'emploie 
encore  pour  exprimer  des  effets  analogues  A  ceux  du  feu  :  La 
gelée  brûle  ta  racine  des  plantes,  La  neige  brûle  le  cuir.  —  ï.e 
verbe  Brcler  se  prend  au  neutre.  La  lampe  qui  brûle  dans  te 
sanctuaire,  Le  feu  nr  reut  i>as  brûler.  Quelquefois  brûler  se 
dit  à  l'égard  d'une  chose  qui  est  seulement  chaude.  Touchex 
me»  mains,  elles  brûlent.  Au  figuré.  Le*  mains  lui  brûlent,  si- 
gnifie que  l'on  est  impatient  d'agir  ou  de  frapper.  Les  pieds  lui 
I  tarde  de  partir.  —  Au  jeu  de  cartes ,  te  tapis  brûle, 

feu 
cette 


»*-J3  -*)JJ  —    —  -  —  -  J-  —  -"f"","  -       *r-  —  —   

—  Briler  ,  au  neutre  ,  indique  iiarfois  que  l'on  est 
i  violent  sentiment  ou  d'un  grand  désir.  Cest  un  hom- 
rûle  d'ambition,  de  zélé ,  dramour .  Il  brûle  dagfr.  - 


i  signifie  qu'il  est  temps  d'agir  et  qu'un  relard  est  dan- 
gereux. —  HRTL 
pris  d'un  ^ 
me  qui  brûle  t 

Brtler,  joint  au  pronom  personnel ,  signifie  être  hrOlé,, 
seulement  atteint  par  le  feu.  !><  papillons  viennent  se  brûl 
à  la  chandelle.  Je  me  suis  brûlé  en  remuant  un  tison.  Venir 
se  brûler  à  la  chandelle ,  se  dit  proverbialement  d'un  homme 
qui  fait  une  fausse  démarche. 

BRCI.ER  '  hist.  anc).  La  coutume  de  brûler  les  corps  était 
presque  générale  cher,  les  Grecs  et  chej;  les  Romains.  Elle  a  pré- 
cédé, cher  les  premiers,  le  temps  de  la  guerre  de  Tioic.  II  ne 
faufpourtant  pas  s'imaginer  qu'elle  ait  éle  la  nlus  ancienne, 
même  chez  ces  peuples.  «  La  première  manière  d'inhumer ,  dît 
Cicéron,  est  celle  dont  se  sert  Cyrus  dan»  Xénophon  ;  le  corps 
est  ainsi  rendu  à  la  terre,  et  il  est  couvert  du  voile  de  sa  mère. 
Sylla ,  victorieux  de  Cafus  Marius  ,  le  fit  déterrer  et  jeter  a  la 
voirie.  Ce  fut  peut-être  par  la  crainte  d'un  pareil  traitement 
le  son  corps  fût  brûlé;  c'est  le  premier  des  \a- 
k  qui  on  ait  élevé  un  bûcher.  «L'usage  de  brû- 
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1er  les  corps  et  celai  de  les  inhumer  ont  subsiste  à  Komc  dans  le 
même  temps,  a  L'usage  de  les  brûler  ,  dit  Pline ,  n'est  pas  fort 
aorien  dans  celte  ville.  Il  doit  son  origine  aux  guerres  que  nous 
avons  faites  dans  des  contrées  éloignées.  Comme  on  y  déterrait 
nos  morts,  nous  primes  le  parti  de  les  brûler.  » 

brûlerie  (teeknol.),  nom  qu'on  donne  dans  le  Midi  aux 
établissements  où  l'on  fabrique  les  eaux-dc-vic  et  les  esprits 
avec  le  vin ,  el  qu'on  doit  nommer  plus  cxaclemenl  distille- 
ries (F.).  On  dit  aussi  brûler  le  vin  pour  exprimer  l'action  d'en 
extraire  l'alcool,  et  l'on  appelle  brûleur  l'ouvrier  chargé  de  cette 
opération  :  on  appelle  encore  brûleries  les  ateliers  où  l'on  s'oc- 
cupe de  recueillir  l'or  des  vieilles  boiseries;  leur  nom  venait  de 
ce  qu'autrefois  on  brûlait  les  bois  dorés  et  qu'on  traitait  les 
cendres  par  le  procédé  de  l'amalgamation  (  V.)  pour  en  retirer  l'or 
qu'elles  contenaient.  On  a  renoncé  à  ce  procède  long  el  dispen- 
dieux, et  maintenant,  au  moyen  de  la  vapeur  d'eau,  on  détache 
avec  la  plus  grande  facilité  les  feuilles  d'or  de  la  couche  de  blanc 
sur  laquelle  elles  sont  appliquées  :  on  termine  par  l'amalgalion. 
Le  brûlement  est  encore  usité  pour  retirer  l'or  el  l'argent  des 
galons  ;  on  lave  alors  ;  les  galons  sont  faits  avec  de  In  soie,  et  on 
les  laisse  faire  bouillie  dans  la  lessive  des  savonniers.  L'alcali 
caustique  dissout  la  soie  et  laisse  le  métal,  qu'on  obtient  ensuite 
par  les  procédés  appropriés.  Dans  ces  derniers  temps,  on  s'est 
appliqué  a  extraire  l'or  des  porcelaines  cassées,  el  il  parait  même 
que  celle  industrie  est  assez  lucrative. 

BRULE-GUEULE ,  s.  m.  nom  trivial  que  les  fumeurs  de  la 
basse  classe  ont  donné  à  des  pipes  dont  le  tuyau  esl  très-court. 

BRULE-QUEUE,  t.  m.  {art.  vétér.),  fer  rouge  que  le  maré- 
chal applique  sur  le  bout  de  la  queue  d'un  cheval  avec  de  la 
résine,  pour  arrêter  le  sang  après  l'amputation. 

BRULE— tout,  g.  m.  (économie  dom  ,  sorte  de  petit  cylindre 
d'ivoire  ou  de  métal,  sur  lequel  on  met  un  bout  de  bougie  ou  de 
chandelle  qu'on  veut  brûler  entièrement.  AekeUr  un  brûle- 
tout,  des  brûle-iout. 

BRULEUB,  s.  m.  (gramm.).  Il  n'est  guère  usité  que  dans 
celle  locution  Un  brûleur  de  mauons  ,  un  incendiaire  —  Pro- 
vcrbialemen  t,  Iles!  Tait  comme  un  orûleur  de  mauont,  se  dit 
d'un  homme  mal  habillé  et  loul  en  désordre. 

BRULEUR,  ».  ta.  (tech*ol.)t  ouvrier  occupé  dans  une  distil- 
lerie, à  un  fourneau  de  chimie,  etc.  —  Brûleur  se  dit  aussi 
de  ceux  qu'on  nommait  autrement  chauffeurs,  et  qui  allaient 
dans  les  campagnes  jusqu'à  brûler  les  pieds  pour  faire  avouer 
où  riait  cache  l'argent. 

BRULIER  (vieux  mot),  messier,  garde  des  biens  de  la  terre. 

BRULOH  {Borelos,  Bereios.  Burlos)(giogr.).  Le  promontoire 
d.  Brulos  est,d'aprèsd'Anville,la  poinle  la  plus  septentrionale 
d'Egypte;  d'un  autre  coté,  des  na\igaloursont  assuré  à  Nicbuhr 
que  ce  promontoire  esl  d'un  mille  ou  même  d'un  mille  et  demi 
plus  au  nord  que  les  plus  vastes  bras  de  l'embouchure  du  Nil. 
Toute  la  cote  esl  excessivement  plate  et  basse  :  près  de  ce  ca  p 
seulement  on  voit  proéminer  çà  et  là  quelques  collines  de  sables 
et  quelques  bois  de  palmiers.  —  Le  lac  Brûlot,  situé  à  la  poinle 
la  plus  reculée  du  Delta,  entre  les  deux  bras  principaux  du  Nil, 
est  d'une  étendue  assez  considérable  :  au  rapport  de  Sicard,  il  a 
de  17  à  18  milles  de  longueur,  et  de  s  à  5  milles  de  largeur.  A 
l'époque  de  l'inondation  du  Nil,  ce  lac  reçoit  plusieurs  canaux 
qui  partent  du  Nil.  Sicard  assure  qu'il  est  très-abondant  en 
p  'isson,  et  que  les  pécheurs  payent  un  droit  assez  considérable 
au  pacha  pour  en  affermer  la  pèche.  C'est  sans  doute  à  l'exlré- 
milé  orientale  de  ce  lac,  comme  le  remarque  Pococke.  que  le 
bras  Séliennitique  du  Nil  se  jetait  dans  le  lac.  Le  même  auteur 
explique  la  grandeur  de  ce  lac  en  supposant  qu'il  réunit  en  lui 
plusieurs  autres  lacs  cl  marais  dont  parlent  les  anciens  comme 
ayant  été  situés  du  côté  de  l  est.  —  Le  lac  Bulique  qui ,  d'après 
Sirabon,  tirait  son  nom  de  la  ville  de  Buto,  est  probablement  ce 
lac  Brulos ,  ou  s'est  uni  à  celui-ci.  La  carte  de  Sicard  place  une 
ville  du  nom  de  Brulos  en  avant  de  ce  lac  ;  Pococke  a  Irouvésur 
deux  cailes  manuscrites  une  ville  du  nom  de  Btdtin,  située 
auprès  de  ce  lac  :  serait-ce  la  ville  de  Paralus  ou  d'Hermopolis 
ou  même  de  Buto  des  anciens? 


u...  s.  m.  (term.  de  mar.),  ha  liment  rempli  d'artilices 
i  l  de  matières  combustibles  .  el  destiné  à  incendier  d'autres 
vaisseaux.  Il  y  avait  trente  navires  et  six  brûlots.  —  Figuré- 
nicnt  et  familièrement,  C'est  un  brûlot ,  se  dit  d'un  homme  de 
parti,  ardent,  inquiet  et  qui  est  une  espèce  de  boute-feu  — 
Brûlot  se  dit  quelquefois  par  analogie,  d  un  morceau  d'aliment 
Irès-poivré  ou  très-salé. 

brûlot,  s.  m.  Itechnot.),  polissoir  avec  lequel  on  fait  le  Doli 
d  une  glace.  -  Le  Brûlot  était,  chez  les  anciens,  une  machine 


avec  laquelle  on  lançait  des  dards .  el  à  laquelle  on  alttfa  m 
matières  combustibles.  —  On  donne,  dans  la  Loanùi»  «2 
de  brûlots  à  des  insectes  qui  se  trouvent  dans  l'hert»,  t'ait 
aux  jambes  des  passants .  et  y  font  des  piqûres  qui  bral 
chairs  comme  si  le  feu  y  avait  été  appliqué. 

BRI  I.OTIKR ,  s.  m.  (  term.  de 
dirige  un  brûlot  pour 
ville  cotière. 

BRULURE  (uslio)  (mid.) ,  plaie  produite  rarr.rU» t*,, 
moins  prolongée  du  calorique  sur  une  partie  qoekwp- 
corps.  On  admet  six  degrés  de  brûlures  :  le  premier  rwo*  ; 
une  simple  rougeur  analogue  h  l'érésipèle;  le  deoiitn»  r-«| 
de  la  présence  de  vésicules  remplies  de  sérosité;  le  troumv  % 
gré  est  constitué  par  la  destruction  d'une  partie  de  li  wf^tj 
la  peau.  Dans  le  quatrième  degré ,  le  derme  esl  dfswïMi*  s 
totalité  jusqu'au  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Lerinqoiny  * 
gré  embrasse  la  destruction  de  la  peau ,  du  tissu  orilalaii*  if 
muscles  et  des  autres  tissus  jusqu'à  une  distance  pltrion  n« 
considérable  des  os.  Le  sixième  esl  constitué  par  b  tarira* 
lion  de  toute  l'épaisseur  des  parties  brûlées  jusqu'à  lot  fa>> 
tren,  leçons  orales  par  MM.  Brierre  de  Botsmont et  Hm  - 
La  douleur  immédiate  et  toujours  vive  qui  accompagne iwt» 
lure  peut  être  portée  à  un  tel  degré  d'intensité  que  k  n»-  * 
soit  le  résultat  instantané.  Cette  terminaison  a  heu  an*' sa 
les  enfants  et  les  femmes  nerveuses,  plus  rarement  dm  In  M 
tes,  et  presque  jamais  chez  les  vieillards.  Dupt 
trop  grande  perte  de  sensibilité  peut  tuer,  coma»  a»  tns 
grande  perle  de  sang  dans  les  hémorragies.  Pars»  in  su» 
accidents  des  brûlures,  il  faut  ranger  le  trouble fcunrnli- 
lalion,  l'irritation  bronchique,  !  'engouement  puIwanrO'fr- 
flammationdes  muqueuses  intestinales,  el  I  engorpam  » 
cerveau.  -  Le  danger  esl  en  raison  directe  de  U  emleit* 
de  l'intensité  de  la  brûlure.  —  Au  nombre  des  plustntrv* 
plications  de  cet  accident .  on  doit  compter  l'émi)^'  t  i 
phlegmon  diffus.  La  brûlure  n'étant  pas  une  maladie  «ni[*< 
i  h  , 1 1- ,  on  voit  par  là  l'inanité  des  préceptes  qui  bornent  W 
ment  à  une  médication  locale.  —  Dupuytren  établit  Imi- 
tions suivantes  :  1°  enlever  la  cause  de  la  bruiarr; .' 
avorter  l'inflammation,  modérer  et  calmer,  dans letdnif- 
miers  degrés,  les  douleurs  el  l'irritation  cutanée  qui  stdw»? 
peut  à  l'instant  de  l'accident,  et  prévenir  leurs  ebebfor le <• 
ganes  internes  ;  3"  maintenir  dans  de  justes  bornes  I  inaVr. 
lion  secondaire  qui  préside  à  la  séparation  des  esearrofU''- 
lablissement  de  la  suppuration  ;  f  favoriser  et  diriger,  il  s» 
de  soins  bien  entendus,  la  cicatrisation  des  plaies  qu'Hier 
sent  après  elles  ;  5"  s'opposer  par  conséquent  à  la  forant  '  " 
brides  ou  d'adhérences  vicieuses  qui  pourraient  gêner  v  • 
moins  les  mouvements  des  prlies ,  ou  même  les  pmei  *  ** 
fonctions;  «"enfin,  combattre  les  accidents  primitifs  ou  -'• 
culifs  qui  peuvent  se  manifester  dans  le  cours  de  b  nul» 
On  voit,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  Ira»1" 
général  esl  essentiellement  antiphlogislique.  Quant  K 
ment  local,  d'autres  détails  sont  indispensables.  On  »  c 
ces  derniers  temps  des  effets  très- avantageux  du  eotmi  or* 
disposé  par  couches  minces.  En  Angleterre,  on  arrow  at»  mi* 
ment  les  parties  brûlées  avec  du  vinaigre,  l'nc  autre  nr<s 
consiste  à  fomenter  la  région  brûlée  avec  de  l'eau  a lacée 
glace.  En  France,  on  a  préconisé  la  pommade  satraDif.Ur^ 
pression  à  l'aide  de  liandeleltes  agglulinatives,  b  (rru*^>  ' 
de  chlorure  de  chaux.  Pendant  longtemps  noiisaMWMUr*1' 
à  l'Holel-Dieu  de  Paris  les  brûlures  avec  des  linge*  fi* 
fenestrés  recouverts  de  réral.  Dans  une  fabrique  deseour  ■■  ■ 
Paris ,  nous  avons  constaté  les  bons  effets  de  la  jnlalw  ' 
taie  d'alumine.  Des  membres  affectés  de  brûlures  trè»-ri"  •' 
plongés  dans  celte  solution,  n'ont  présenté  aucun  de?  kt^ 
qu'on  observe  après  celte  grave  affection.  A.  B  t" 


qu  i 

BRULURE  [terro.  d'art  vétérinaire),  maladie  q»i,c*' 

3iielqiiefi>is  les  moutons,  laquelle  est  occasionnée  pzr  hf' 
es  chaleurs,  etc. 
brumaire,  s.  m.  le  second  mois  du  calendrier  rf*1 
rain. 

brumaire  (Journées  des  18  kt       Revenu  J'E*'; 
l'improviste  pour  ainsi  dire,  Bonaparte  lui  vivement  IW 
l'enthousiasme  qui,  à  son  débarquement,  transport»  UK 
tion  de  Fréjus.  l)ésormais  la  multitude  saluait  en  lw  *  ^ 
rateur  de  la  France.  Dès  ce  moment ,  il  connut  lootf  u 
de  la  fortune  qui  le  ramenait  dans  sa  patrie.  IV*  bripi>>  ' 
solaienl  la  Bretagne  par  leurs  vols  el  leurs  cruaole;  b 
civile  s'était  rallumée  dans  l'Ouest  avec  fureur,  et  st  ft*?' 
àl 
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»près  avoir  gagné  Bordeaux  et  Toulouse,  elle  menaçait  d'en- 
«hir  le  Midi.  L'Italie  tout  entière  gémissait  sous  le  joug  des 
Austro-Russes,  ses  nouveaux  maître*.  Joubert,  envoyé  dans 
nette  eontrée  par  le  parti  Sieyes,  poor  acquérir,  à  la  tète  de 
armée  cl  avec  des  exploits,  I  importance  et  la  po|iularité  néc- 
essaires à  un  grand  rôle  politique,  était  mort  rn  combattant 
i  Novi.  Bonaparte  sentit  qu'il  reparaissait  à  propos  pour  rcs— 
aisir  l'Italie,  ce  berceau  de  sa  grandeur.  —  l.e  w  octobre, 
lona parte  se  mit  en  route  pour  Paris  avec  Berthier,  son  chef 
l'état- major  ;  j|  ne  lit  que  continuer  un  triomphe  jusqu'à  la 
apitalc.  I,  •  directoire  seul  ne  prit  aucun  ombrage  des  mani- 
esla lions  de  l'opinion  publique,  et  se  disposa  à  fêter  aussi  le 
ai  liqueur  de  l'Egypte.  Après  la  mort  de  Joubert,  Sieyes  et  ses 
mis  avaient  reporte  leurs  vues  sur  Moreau.  Mais,  à  la  nouvelle 
lu  «lébarqoement  de  Bonaparte,  Moreau  dit  aux  directeurs: 
Vous  n'avez  plus  besoin  de  moi  :  voila  l'homme  qu'il  vous 
aul  pour  un  mouvement  ;  adressez-vous  à  lui.  »  Ces  paroles 
lonnent  la  mesure  des  combinaisons  étroites  du  directoire,  qui 
voyait  ressaisir  le  crédit  de  ta  force  en  Taisant  opérer  un  mou- 
«wnt  ,•  elles  prouvent  aussi  que  Moreau  ne  pénétrait  pas 
nieux  que  les  gouvernants  les  conséquences  inévitables  de 
elle  apparition  si  imprévue  de  Bonaparte.  Le  directoire  ne 
«vail  pas  ce  que  tout  le  monde  sentait  à  Paris ,  ce  que  I  on 
répétait  partout,  qu'un  parti  nouveau,  celui  de  l'armée,  se 
présentait  pour  dominer  tous  les  autres.  Le  vainqueur  de  Tou- 
lon, de  vendémiaire,  d'Italie  et  d'Egypte  représentait  ce  parti; 
w  certes  il  n'avait  pas  brisé  toutes  Tés  lois  militaires  et  civiles 
pour  venir  offrir  son  appui  au  directoire.  —  L'arrivée  de  Bo- 
naparte fut  annoncée  dans  tous  les  spectacles  de  la  capitale 
comme  une  prospérité  publique.  Il  fut  accueilli  comme  par  une 
conspiration  générale ,  et  entouré  tout  à  coup  d'amitiés  ou 
d'intérêts  qu'il  ne  pouvait  prévoir.  Le  t7  octobre,  il  se  rendit 
au  Luxembourg  (siège  du  directoire),  où  il  exposa,  en  séance 
particulière,  la  situation  de  l'Egypte;  il  déclara  aux  directeurs 
(n'instruit  des  malheurs  de  la  France  il  n'était  revenu  que 
pour  la  défendre.  Il  jura  sur  son  èpée  que  son  départ  n'avait 
joint  d'autre  cause ,  et  lui  pas  d  autre  intention.  Les  cinq 
lireclcurs,  divisés,  non  en  trois  factions,  mais  en  trois  intri- 
gues, prirent  chacun  pour  eux  ce  serment  militaire.  Toutefois, 
.  ou  l.i  ii  t  éviter  de  leur  donner  aucun  soupçon,  et  de  se  prononcer 
dutot  pour  l'un  que  pour  l'autre,  Bonaparte  mena  une  vie 
rès-reliréc.  Il  se  montrait  peu  en  public,  n'allait  au  théâtre 
|u>n  loge  grillée,  ne  fréquentait  ostensiblement  que  les  sa- 
ants,  et  ne  consentit  a  dîner  chez  les  directeurs  qu  en  famille. 
I  ne  put  cependant  refuser  le  banquet  que  lui  offrirent  les 
le-ux  conseils  dans  le  temple  de  la  Victoire  l'église  Saint- 
ulpice);  mais  il  ne  fit  que  paraître  à  celte  espèce  de  fête, 
•a ris  regardait  avec  une  sorte  de  respect  celte  solitude  de 
lonapartc  après  de  glorieux  travaux;  on  y  attachait  l'espérance 
«*  quelque  haute  combinaison  qui  vint  au  secours  de  la  nation. 

public  ne  se  trompe  guère  sur  les  grands  événements  qui 
otvenl  éclore,  et  il  se  trompait  d'autant  moins  cette  fois,  dans 
>n  attente,  que  lui-même  conspirait  ouvertement  contre  le 
irecloire.  Bonaparte  n'eût  pas  apporté  d'Egypte  la  volonté  de 
lianger  le  gouvernement  de  la  France  cl  d'en  prendre  les 
^nes,  qu'il  y  aurait  élé  forcé  par  l'opinion.  La  situation  po- 
ilive  des  affaires  lui  fut  révélée  par  de  lions  observateurs,  par 
ambacérès,  Rrederer,  Réal,  Regnault-de-Saint-Jean-d'Angely, 
loulay  de  la  Meurlhe,  Daunou,  Chénier,  Maret,  Sémonville, 
lurat  ,  Bruix ,  Talleyrand  et  Fouetté  de  Nantes.  De  toutes 
«ris  on  pressait  le  général  Bonaparte  de  se  mettre,  non  à  la 
»tc  d'un  mouvement ,  mais  d'une  révolution.  —  Voiri  l'état 
es  partis  qu'il  fallait  combattre  ou  soulenir  dans  l'intérieur, 
ourdan,  Augereau  et  Bernadotte  figuraient  au  premier  rang 
e  la  faction  démocratique, connue  sous  le  nom  du  Mantge. 
>lle  faction,  qui  se  ralliait  aux  directeurs  Moulins  et  Gohier, 
?quel  présidait  alors,  se  composait  des  révolutionnaires  répu- 
'lirains.  Elle  lit  des  confidences  à  Bonaparte;  il  les  accepta,  et 
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physique  de  Sieyes,  ni  de  la  corruption  de  Barras.  Au  nombre 
de  ces  hommes  se  rangeait  Kouche,  alors  ministre  de  la  police 
du  directoire.  Il  avait  rompu  avec  les  républicains,  dont  il  était 
sorti,  et  à  l'arrivée  de  Bonaparte  il  se  hâta  de  commencer,  i 
l'égard  du  directoire,  le  rôle  qu'il  n'a  cessé  de  jouer  depuis  sous 
les  divers  gouvernements  de  la  France.  Ses  services  parurent 
d'autant  plus  précieux,  qu'ils  pouvaient  êlrc  plus  nuisibles  aux 

Iirojels  du  général.  11  fallut  donc  recevoir  les  ouvertures  de 
'ouché  comme  une  nécessité.  Mais  il  élait  en  pleine  trahison , 
et  par  cela  seul  sa  position  devenait  Irès-dangcreuse  pour  lui- 
même;  en  conséquence,  il  dut  se  contenter  d'être  écoulé  :  la 
confiance  n'alla  pas  plus  loin.  Bonaparte  accueille  encore  les 
avis  et  les  instances  d'un  autre  ministre,  que  sa  disgrâce  ré- 
cente, duc  à  l'influence  du  Manfqe .  poussait  â  prendre  une 
couleur  plus  franche,  et  à  obtenir  plus  de  crédit  que  Fouché; 
cet  ex -ministre  élait  le  citoyen  Talleyrand -Péngord  ;  il  ne 
devait  plus  aucune  fidélité  an"  directoire,  et  il  élait  dégoûté  de 
la  république  et  de  ses  gouvernants.  Une  division 
régnait  parmi  ceux-ci  :  ils  travaillaient  séparément  et 
ardeur  infatigable  auprès  de  Bonaparte  a  la  destruction  de  leur 
propre  puissance.  —  Résolu  à  dissoudre  le  directoire,  Bonaparte 
voulait  que  celle  opération  ne  fût  pis  une  révolution ,  mais  un 
changement  ;  car,  s'il  aimait  la  guerre,  il  avait  en  horreur  le 


moindre  mouvement  populaire.  Pour  arriver  à  son  but ,  il 
existait  une  roule  constitutionnelle,  ' 


enau  ostensiblement  pour  Gohier  et  Moulins.  Sieyes  dirigeait 
~  politiques ,  les  modérés  qui  siégeaient  dans  le  conseil  des 
nciem.  Il  proposait  a  Bonaparte  d'exécuter  un  coup  d'Etat 
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l'article  m  de  la  constitution,  qui  donnait  aux  anciens  le  pou- 
voir de  transférer  les  deux  conseils  hors  de  la  capitale.  Grâce  à 
celle  mesure  légale,  le  directoire  se  trouvai!  isolé.Bonaparlejugea 
que  le  moment  île  s'entendre  avec  Sieyesélail  venu,  en  raison  de 
I  immense  influence  que  ce  directeur  exerçait  dans  le  conseil  des 
anciens.  Bonaparte  le  connaissait  depuis  longtemps,  et  penchait 
à  se  rapprocher  de  lui  :  cependant  ses  amis  l'engageaient  à  voir 
Barras;  il  dîna  avec  ce  directeur,  qui  laissa  voir  trop  facilement 
l'intention  de  le  jouer.  Bonaparte  le  quitta  assez  irrité,  cl  visita 
Sieyes,  avec  lequel  il  s'accorda  bientôt.  On  convint  que  celui- 
ci  disposerait  le  conseil  îles  anciens  à  prendre  la  résolution 
qu'autorisait  la  constitution,  et  que  Bonaparte  se  chargerait 
d'appuyer  au  besoin,  par  les  troupes,  la  décision  de  ce  conseil. 
l.cs  deux  conspirateurs  arrêtèrent  que  l'entreprise  serait  exé- 
cutée du  15  au  2(1  bmmaire,  c'est-à-dire  du  8  au  II  novembre 
17911.  —  la  garnison  de  Paris,  dont  une  parti*  avait  servi  en 
Italie,  et  dont  l'autre  avait  marché  sous  les  ordres  de  Bonaparte 
au  13  vendémiaire,  ainsi  que  les  quarante-huit  adjudants  et  les 
chefs  de  la  garde  nationale  nommés  par  lui  après  celte  journée, 
en  sa  qualité  de  général  en  chef  de  l'armée  de  l'intérieur  ;  enfin 
une  bonne  partie  de  l'élal-major  de  la  place,  avaient  voulu 
être  présentés  au  vainqueur  de  l'Egypte  dès  son  arrivée  k  Pa- 
ris; trois  régiments  de  dragons  surtout  désiraient  avecanletir 
qu'il  les  (Hissât  en  revue.  Le  général  les  remettait  de  jour  en 
jour  dans  la  crainte  d'affecter  la  popularité  militaire,  et  d'é- 
veiller les  soupçons  du  ministre  de  la  guerre.  Dubois  de  Crancé, 
son  ennemi  personnel  et  la  créature  du  Manège;  mais  le  16, 
dans  une  dernière  conférence  entre  Bonaparte  et  Sieyes,  l'exé- 
cution de  la  révolution  médilée  ayant  été  définitivement  fixée 
an  !8  brumaire  (9  novembre),  les  officiers  de  la  garnison  furent 
convoqués  k  sept  heures  du  matin,  pour  le  18,  au  domicile  du 
général.  Quant  aux  troupes,  les  généraux  Murât,  Lanncs, 
Lcclerc ,  beau  -  frère  de  Bonaparte ,  et  les  colonels ,  tels  que 
l  Séhasliani,  qui  commandait  le  troisième  de  dragons,  se  char- 
gèrent de  disposer  les  officiers  à  marcher  sons  le  nouveau  dra- 
peau. Chaque  régiment  connut,  dans  la  nuit  du  t~  au  18,  son 
ordre  de  mouvement;  les  chefs  seuls  étaient  dans  la  confidence 
de  l'objet  de  ce  mouvement.  Bonaparte  avait  fait  appeler  Sé- 
hastiani, son  ami  et  son  compatriote,  et,  après  lui  avoir  confié 
les  projets  du  lendemain,  il  lui  dit  de  s'assurer  de  son  régiment, 
et  de  le  diviser  en  deux  tarlies,  dont  six  cents  hommes  à  pied 
prendraient  position  à  six  heures  du  matin,  dans  la  rue  Royale, 
sur  la  place  Louis  XV,  sans  pouvoir  communiquer  avec  qui  que 
ce  fut.  Sébasliani  devait  ensuite  se  rendre  chez  Bonaparte  avec 


oHité  dès  longtemps,  et  lui'soumettail  une  constitution  qu'il 
it  élaborée. 


van  silencieusement  élaborée.  Rogcr-Ducos,  l'ombre  de  Sieyes, 
e  trouvait  toujours  compris  de  droit  dans  toutes  les  opinions 
*  son  collègue.  Quant  â  Barras,  placé  à  la  tête  des  spéculateurs, 
«"*  hommes  de  plaisir,  c'était  un  ambitieux  de  sérail  ;  seul  de 
"o  espèce  au  directoire ,  il  flottait  entre  les  deux  partis ,  et 
orait  voulu  s'en  débarrasser  :  voilà  le  motif  de  l'accueil  qu'il 
'ait  fait  à  Bonaparte,  qui  l'appelait  le  chef  des  Pourris.  Un 
|u«lrièmc  parti  se  formait  des  conseillers  de  Bonaparte,  qui 
«e  se  souciaient  ni  de  la  démagogie  de  Gohier,  ni  de  la  méta- 


itre  cents  chevaux,  occuper  les  avenues  de  sa  maison  jusqu'à 
Blanc,  et  donner  pour  consigne  à  ses  vedettes 
de  laisser  entrer  tous  les  militaires  qui  se  présenteraient ,  mais 


quai 

la  rue  du  Mont-Blai 
de  laisser  entrer  li 
de  ne  permettre  a  > 
tés.  U  ministre  de  la  guerre,  Dubois  de  Crance ,  n  avait  pu 
ignorer  le  mouvement  militaire  qui  s'opérait  depuis  quelques 
jours  dans  les  casernes  et  parmi  les  officiers  en  faveur  de  Bona- 
parte; il  cul  des  preuves  certaines  du  complot  forme  d'enlever 
la  garnison  de  Paris,  et  de  l'employer  k  une  révolution  contre 
le  gouvernement.  Il  alla  au  Luxembourg  le  17,  en  donna  avis 
à  Gohier,  président  du  directoire,  et  lui  proposa  de  faire  arrêter 
Bonaparte,  le  lendemain,  au  milieu  de  l'exécution  de  son  pro- 
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iet.  Mais  les  directeurs,  qui  se  reposaient  sur  les  rapports  de 
■'ouclié,  et  sur  les  sentiments  que  Bonaparte  leur  avait  cons- 
tamment témoignes  depuis  son  retour,  Gobier  surtout,  que 
Bonaparte  ménageait  le  plus,  parce  qu'il  craignait  davantage 
son  influence  républicaine,  se  récrièrent  contre  le  dessein  du 
ministre,  et  restèrent  dans  l'ignorante  complète  île  ce  qui  se 
passait  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  Opendanl  Dubois  de 
Crancé,  ne  voulant  pas  être  pris  au  dépourvu,  dans  le  cas  où  le 
directoire  se  réveillerait,  avait  consigné  toutes  les  troupes  dans 
les  casernes.  Le  colonel  Sébastiani  recul  le  18,  à  cinq  heures 
du  matin,  l'ordre  de  se  rendre  au  ministère,  comme  il  moulait 
à  cheval  a\ec  ses  dragons.  Sébastiani  mil  l'ordre  dans  sa  poche, 
et  arri>a  avec  ses  quatre  cents  chevaux  à  l'hôtel  Bonaparte.  Le 
général  l'envoya  inviter  ses  officiers  à  déjeûner.  En  chemin, 
Sébastiani  rencontra,  dans  la  longue  et  étroite  avenue  qui  con- 
duit à  la  maison  de  Bonaparte,  le  général  l.efcbvre  eu  voiture; 
ce  général  était  commandant  de  Paris;  il  demanda  avec  sévérité 
au  colonel  en  vertu  de  quel  ordre  il  élait  là  à  la  tète  de  son 
régiment.  «  Le  général  Bonaparte  vous  le  dira,  »  répondit  Sé- 
bastiani. Lcfctivrc  ordouna  à  son  cocher  de  sortir  cl  de  le  rame- 
ner chez  lui.  Alors  Sél>asliani  lit  connaître  sa  consigne ,  cl 
engagea  I.efebvre  à  entrer  chez  Bonaparte  pour  s'entendre  avec 
lui.  Lefebvre,  voyant  l'impossibilité  de  faire  tourner  sa  voilure 
dans  l'avenue  et  de  se  soustraire  à  la  consigne  donnée,  se  dé- 
cida à  suivre  le  conseil  de  Sébastiani.  En  arrivant  chez  Bona- 
parte, il  l'interrogea  sur  le  mouvement  de  troupes  oui  avait 
lieu  par  ses  ordres,  et  lui  lit  de  violents  reproches.  Quand  il 
eut  Uni,  Bonaparte  lui  dit  froidement  :  «  Général  Lefebvre, 
vous  êtes  une  des  colonnes  de  la  république;  je  veux  la  sauver 
aujourd'hui  avec  vous,  et  la  délivrer  des  avocats  qui  perdent 


notre  belle  France.  Voilà  pourquoi  je  vous  ai  engagé  à 
chez  moi  ce  malin.  —  Les  avocats,  répondit  Lefebvre  :  oui, 


1 ,  il  faut  les  cliasser.  Vous  pouvez  compter 
moi.  »  Ainsi  se  termina  cette  aventure,  qui  aurait  pu  avoir 
des  suites  sérieuses.  On  sent  combien  il  importail  à  Bonaparte 
d'avoir  pour  lui  et  avec  lui  le  commandant  de  Paris.  Bientôt 
après  se  présentèrent  en  foule  tous  les  généraux  et  officiers  qui, 
depuis  quelques  jours,  s'étaient  déclarés  les  partisans  de  l'ad- 
versaire du  directoire.  Dans  ce  nombre,  on  remarquait  Moreau, 
qui  se  livra  loul  entier  à  Bonaparte.  Celui-ci  craignait  Berna  - 
(lotte,  le  chef  le  plus  dangereux  du  parti  du  Manège,  et  depuis 
quelque  temps  plus  que  suspect  au  directoire,  qui,  deux  mois 
auparavant,  lui  avait  retiré  le  portefeuille  de  la  guerre.  Le  matin, 
sur  l'invitation  de  Bonaparte,  Bernadolte  s'était  rendu  chez 
lui  ;  une  conversation  très-vive  eut  lieu  entre  eux  ;  Bernadolte 
refusa  de  coopérer  au  changement  politique  dont  il  recevait  la 
confidence.  Il  sortit  de  cet  enlrclien  après  avoir  promis  de 
rester  neutre.  Cet  engagement  ne  l'obligeait  probablement  que 
la  journée,  comme  on  le  verra.  Bonaparte  voulut  aussi 
du  président  du  directoire,  el  l'engagea  à  dîner  pour 
léme  de  l'événement.  A  l'insu  du  directoire,  une  con- 
vocation extraordinaire  avail  élé  faite  dès  cinq  heures  aux 
membres  du  conseil  des  anciens  qui  trempaient  dans  la  con- 
juration. Déjà  Bonaparte  se  trouvait  entouré  de  la  presque 
totalité  des  militaires  de  Paris,  lorsque  le  député  Cornet  vint 
lui  apporter  le  décret  qui  mettait  l'armée  à  sa  disposition ,  el 
ordonnait  la  translation  des  deux  conseils  à  Sainl-Cloud.  Sans 
ce  décret,  Bonaparte  ne  pouvait  exécuter  ses  projets.  Il  ne 
légitimait  pas,  mais  il  autorisait  ce  qui  allait  se  faire  militaire- 
ment. —  touché,  qu'on  n'avait  point  admis  à  diriger  les  fils  de 
la  trame,  s'en  dédommageait  eu  faisant  espionner  les  deux 
partis;  il  sut  le  premier  que  Gobier  avail  rejeté  les  avis  de 
Dubois  de  Crancc,  et  se  largua  de  celle  révélation  auprès  de 
Bonaparte;  il  sut  le  premier  aussi  que  le  décret  des  anciens 
élait  rendu,  et  se  hàla  d'en  informer  le  général  avant  l'arrivée 
de  leur  président.  Alors,  saisissant  l'occasion  de  faire  éclater 
son  zèle  pour  en  recueillir  les  fruits,  il  avoua  au  général  qu'il 
avail  ordonné  de  fermer  les  barrières  de  Paris,  cl  d'arrêter  le 
départ  des  courriers  el  des  diligences.  Bonaparte  se  contenta 
de  lui  répondre  :  o  Vous  voyez,  par  l'aflluence  des  citoyens  cl 
des  braves  qui  m'entourent,  que  je  n'agis  qu'avec  la  nation  et 
pour  la  nation.  Je  saurai  faire  respecter  le  décret  du  conseil  cl 
assurer  la  tranquillité  publique.  »  Fouché  sortit  de  chez  le  gé- 
néral pour  publier  une  proclamation  qu'il  tenait  toute  prèle  en 
faveur  de  la  nouvelle  révolution,  et  se  rendit  ensuite  au  Luxem- 
bourg, afin  d'avertir  le  directoire  de  la  resolution  du  conseil 
des  anciens.  Le  président  Gobier  le  reçut  comme  il  le  méritait. 
Quel  liosoin  Fouché,  engage  comme  il  l'était,  avait-il  de  se 
présenter  aux  directeurs,  quand  il  n'avait  pas  cessé,  depuis  le 
retour  de  Bonaparle,  d'employer  sa  police  a  les  trahir?  Voici  la 
raison  de  celle 


il  osa  dire  au  président  que  les  rapports  ne  lui  n» 
manqué;  nais  ces  rapports  étaient  évidemment  fan, 
ce  mmislre  infidèle  travaillait  contre  le  directuire.  Il 
N'est-ce  jmt  du  irin  même  du  directoire  que  le  ro«pu('p^ 
Steyet  el  Dueoe  tout  à  la  commimom  éet  ancrera  -  la» 
jorileetl  iri,  lui  répondit  froidement  Gohier,»i  uleémm 
a  det  ordre*  à  donner,  il  «n  chargera  des  A  on  au*  ph, 
de  $a  confiance.  — Cependant  le  préskient  Cm*  vnai» 
donner  lecture  au  général  Bonaparle,  en  prétem*  *■  !>« « 
militaires  qUj  remplissaient  son  hôtel,  du  décret  Mmui  .  j 
conseil  des  anciens,  vu  les  articles  lu*,  toi  et  10*  de  a» 
litution,  décrète  ce  qui  suit  :  l"  le  corps  législatif  est  m*, 
dans  la  commune  de  Sainl-Cloud.  Les  deux  «,«eik ,  *r» 
dans  les  deux  ailes  du  palais.  2°  Ils  y  seront  rendu  >uc 
10  brumaire,  à  midi.  Toute  continuation  de  hmumue 
libération  ett  interdite  ailteur*.  3"  Ijc  général  B«ii|<rvi 
chargé  de  l'exécution  du  présent  décret  :  il  prendri  l<«n« 
mesures  nécessaires  pour  la  sUreté  de  la  rcpreseaUbc*  Ba- 
nale. Le  général  commaudant  la  dix-septième  itiv»K»,li.jr» 
du  corps  législatif,  les  gardes  nationales  sédentaire»,  le  tr« 
de  ligne  qui  se  trouvent  dans  la  commune  de  Pin»  '  uê 
l'arrondissement  constitutionnel ,  cl  dans  toute  I  rtorir  h 
dix-septième  division,  sont  mis  immédiatement  wusieiv. 
el  tenus  de  le  reconnaître  en  celle  qualité.  Tous  ksawmk 
prêteront  main-forte  à  la  première  réquisition,  rhtm 
Bonaparte  est  appelé  dans  le  sein  du  conseil  pour  <  tw 
une  expédition  du  présent  décret ,  el  prêter  srrnwt  i  « 
concerlera  avec  les  commissions  des  inspecteurs  4s  *»i  «*■ 
seils.  5"  Le  présent  décret  sera  de  suite  transmis prrwima*' 
au  conseil  des  cinq  cents  et  au  directoire  exerattf;»* 


l'instrument.  —  Après  celle  lecture,  Bonaparte 
quarante-huit  adjudants  de  faire  battre  la  mriile,*)** 
clamer  le  décret  dans  tous  les  quartiers  de  Pam;r^*1 
monta  à  cheval,  suivi  des  généraux,  des  officiers  el  de  dne* 
de  Sébasliaui,  entra  par  le  Pont-Tournant  auiTuifam*' 
vil  venir  au-devant  de  lui  la  garde  du  conseil  <Jr» * 
l'attendait  en  bataille  sur  la  terrasse  de  l'eau;  ce  taii*' 
cortège  qu'il  arriva  au  palais,  au  milieu  des  sedanat»** 
soldats  et  de  la  population.  Introduit  dans  ta  s»He  iW-»" 
avec  sou  état-major,  «  Citoyens,  dit-il,  la  république  pm# 
vous  l'avez  su,  el  votre  décret  vicnl  de  la  sauver  Ib"^ 
ceux  qui  voudraient  le  trouble  el  le  désordrel  Je  k»  irru 
aidé  des  généraux  Berlliier,  Lefebvre,  el  de  Ion»  me- 1** 
gnons  d'armes.  Qu'on  ne  cherche  pas  dans  le  pused»"» 
pies  qui  pourraient  retarder  voire  marche.  Rien  dan»  1  * 
ne  ressemble  à  la  fin  du  XVI If  siècle  :  rien ,  daw  u  I  • 
xviii"  siècle,  ne  ressemble  au  moment  actuel  Voter** 
rendu  ce  décret  ;  nos  bras  sauront  l'exécuter, 
république  minlée  sur  la  vraie  liberté,  sur  b  liberté  «**. 
la  représentation  nationale;  nous  l'aurons.  Je  le  jtrr  >f  ' 
eu  mon  nom  et  en  celui  de  mes  compagnons  d'ara* 
Bonaparte  recul  les  félicitations  el  les  encourait"""  ' 
membres  présents  du  conseil  des  anciens.  —  t* 
Cornet  avait  habilement  composé  une  majorité  . 
précédente.  —  Celte  manière  d'octroyer  la  liberté  I* 
légalisée  par  les  forces  militaires  que  le  conseil  t était* 
à  Tu  disposition  du  dictateur.  Il  alla  passer  dans  le  lar»"^ 
revue  des  troupes,  el  les  harangua  par  cette  protbW»' r 
voyée  ensnile  aux  armées  ;  «  Soldats!  le  décret  eiu><*^ 
du  conseil  des  anciens  esl  conforme  aux  articles  t«î" 
l'acte  constitutionnel,  il  m'a  remis  le  commandr»"  j 
ville  et  de  l'armée.  Je  l  ai  accepté  pour  seconder  le»  *«*- 
qu'il  va  prendre,  el  qui  sont  toutes  en  faveur  du  y"tr 

ix  ans.  Voos l'Al- 
un terme  a  tant  de  mat» 
qui  m'impose  des  obligé*  r  ; 
remplis.  Vous  remplirez  les  vôtres,  et  vous  seent-lem- 
général  avec  l'énergie,  la  fermeté  et  la  confiance  qor 
murs  vues  en  vous.  La  liberté,  la  victoire  et  la  pan  rep» 
la  république  française  au  rang  qu'elle  orrt 
et  que  l'ineptie  ou  fa  trahison  a  pu  seule  lui  faire  pm  r 
la  république!  »  Les  troupes  répondirent  aver  o>»  ^  ^ 
nimes  de  Vive  Bonaparte!  Vive  la  république .'  -»•* 
gereau  se  présenta  à  Bonaparte ,  el  lui  dit 


général,  vous  avez  voulu  faire 
l'avez  pas  appelé  Augerea 


que  chose  ptw  uj*  . 
„?»Un  irolde*!^ 
w  ne. 
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■  :  il  fiait  on  des  chefs  les  plus  ardente  de  la  société  du 
fanége.  —  Dix  mille  hommes  stationnèrent  aux  Tuileries 
a  ordres  du  général  Lefebvre.  Le  commandement  du 
Mrg  passa  à  Moreau ,  qui  s'était  offert  à  Bonaparte  comme 
de  de  camp.  Bonaparte  accepta  ses  services ,  et  saisit  peul- 
it  l'occasion  de  le  co*o|>ronipitre.  Lanoeseut  le  commamle- 
«at  de  la  garde  du  corps  législatif;  celui  de  l'artillerie  et  de 
école  utilitaire  fut  donné  à  Marmonl  ;  celui  des  Invalides  au 
beral  Berruyer;  celui  de  Paris  au  général  Morand;  celui  de 
mailles  au  général  Macdouald;  celui  de  Saint -Cloud  au 
inéral  Murât,  chargé  d'occuper  militairement  cette  commune, 
e  général  Serrurier  tenait  la  réserve  du  hameau  du  Point- 
u-Jour. Le  généra)  Andréossy  fut  nommé  chef  d'état-major  ; 
avait  sous  lui  1rs  adjudants  généraux  Caffarelli  et  Donal. 
f  général  LclHivre  conserva  la  dis-septième  division  militaire. 
-  Le  directoire  n'apprit  ces  événements  qu'entre  dix  et  unie 
tues  du  malin ,  tandis  que  tout  Paris  en  était  instruit  depuis 
lus  de  deux  heures.  Il  se  vil  tout  à  coup  sans  pouvoir,  saos 
mies,  tans  relations  avec  les  conseils,  avec  le  général  en  chef 
.  avec  l'armée.  Cependant  Barras,  Gohier  et  Moulins,  croyant 
«jours  représenter  b  république,  firent  appeler  le  général 
rkinre  :  il  leur  répondit  par  le  décret  qui  le  mettait,  lui  et 
force  armée,  à  la  disposition  du  général  Bonaparte.  Les  di- 
rteurs  prolestèrent  d'abord  avec  violence  contre  le  décret  du 
Mseil  des  anciens;  mais  Barras,  endoctriné  par  Bruix  et 
illeyrand,  comprit  bien  que  le  régne  du  directoire  était  fini, 
:  Ma  la  majorité  à  ses  collègues  en  donnant  secrètement  sa 
Aussitôt  qu'il  reconnut  la  résolution  des  anciens, 
x  Tuileries  sou  secrétaire  Bol  tôt  à  Bonaparte.  Boltot 
le  général  dans  la  salle  des  inspecteurs  du  conseil  ;  et, 
i  montent  où  il  se  mettait  en  devoir  de  remplir  la  mission 
ont  il  était  chargé,  Bonaparte  lui  dit  :  «  Annonces  à  voire 
iarras  que  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  lui.  »  Puis,  éte- 
int la  voix,  il  prononça  ainsi  l'arrêt  des  directeurs,  comme 
ils  eussent  été  présente  :  «  Qu'avet-vous  fait  de  cette  France, 
oe  je  vous  ai  laissée  si  florissante?  Je  vous  ai  laissé  la  paix , 
û  retrouvé  te  guerre.  Je  vous  ai  laissé  des  victoires,  et  j'ai 
trouvé  des  revers.  Je  vous  ai  laissé  les  millions  de  l'Italie,  et 
si  retrouvé  partout  des  lois  spoliatrices  et  la  misère.  Qu'avez- 
Ms  fait  de  cent  mille  Français  que  je  connaissais,  tous  mes 
Mipagnons  de  gloire?  Ils  sont  morts!  Cet  état  de  choses  ne 
ut  durer  :  avant  trois  ans  il  nous  mènerait  au  despotisme, 
lais  nous  voulons  la  république,  la  republique  assise  sur  les 
Mes  de  l'égalité,  de  la  morale,  de  la  liberté  civile  et  de  la 
•erence  politique.  Avec  une  bonne  administration,  tous  les 
alrsidus  oublieront  les  (actions  dont  on  les  fil  membres  pour 
«r  permettre  d'être  Français.  Il  est  temps  enfin  que  l'on 
«de  aux  défenseurs  de  la  patrie  la  connaître  à  laquelle  ils  ont 
ait  tic  droits.  A  entendre  quelques  factieux ,  bientôt  nous 
rions  tous  des  ennemis  de  la  république,  nom  qui  l'avons 
fertnie  par  nos  travaux  et  notre  courage!  Nous  ne  voulons  pas 
t  cens  plus  patriotes  que  les  braves  qui  ont  été  mutités  au 
t\  ire  de  la  patrie,  a  Celte  dernière  phrase  annonçait  suftisam- 
*nt  sous  quel  drapeau  te  liberté  «levait  marcher.  —  Duliois 
t  Crancè  proposa  encore  aux  directeurs  Gohier  et  Moulins 
arrêter  Bonaparte  sur  le  chemin  même  de  Saint-Cloud;  mais 
président  Gohier  lui  répondit  :  Comment  t>omV*-t>©iM  qu'il 
un»  «ne  réroJuMow  à  Saint-Cloud,  puisque  je  lieu»  ici  in 
eaux  de  te  rrjmhHqxteT  Alors  Gohier  et  son  collègue  Moulins 
:  firent  conduire  aux  Tuileries,  à  la  salle  des  inspecteurs  des 
*ix  conseils;  la  ils  refusèrent  leur  adhésion.  Gohier  entama 
•«rageusement  une  explication  très-vrve  avec  Bonaparte,  qui 
Tmina  brusquement  l'entretien  par  ces  mots:  La  repul>liqur 
<t  en  péril,  tl  faut  la  tau  ver,  je  le  veut.  Dans  le  même  mo- 
wnt,  on  annonça  que  Santerre,  parent  de  Moulins,  remuait 
faubourg  Saint-Antoine.  S'il  bouge,  dit  Bonaparte  à  Mou- 
us.  je  le  ferai  tuer.  Les  deux  directeurs,  ne  sachant  plus  que 
ncvnr,  et  n'étant  plus  rien  dans  l'Etat,  par  suite  de  la  dé— 
■PHion  de  Barras ,  retournèrent  au  Luxembourg ,  un  ne  sait 
wquoi.  Ils  y  furent  bientôt  investis  par  Moreau,  qui  exécuta 
s  ordres  dont  il  était  chargé  avec  un  zèle  qu'on  n  aurait  pas 
1  attendre  d'un  républicain  aussi  sincère  en  apparence.  Il 
mirait  rester  témoin  comme  tant  d'autres  généraux;  mais  il 
iulut  être  acteur,  et  dès  lors  l'opinion  se  déclara  contre  lui.Quoi- 
ae  consignés  et  tenus  en  charte  privée  par  ce  général,  Gohier 
Moulins  trouvèrent  aisément  le  moyen  de  quitter  l'ex-palais 
iw-rtoriel  dans  la  soirée  :  c'ètail  et-  que  l'on  désirait.  Quant  a 
arras.  il  conçut  de  telles  alarmes  de  sa  position,  qu'il  de- 
*«da  un  passe-port  pour  Gros-Bois  avec  une  e-corlc.  Il  obtint 
■»  «  l'autre,  et  partit  comme  nn  prisonnier.  Ainsi  Gnit  le 


)  IIRIMAIBE. 

—  Dans  la  nuit,  il  se  tint  à  Paris  des  eu 
partie  même  des  membres  des  anciens,  qui  i . . 
soté  le  décret  du  malin ,  s'effrayèrrnl  de  ses  conséquences 
probables,  par  les  effets  qu'il  avait  déjà  produits.  Ils  commen- 
cèrent un  peu  lard  à  s  apercevoir  qu'ils  venaient  de  créer  un 

le  députe  corse  Sa  lier  tu' , 
de  dangereux  ennemis  , 
de  résislauce,  et  d'op|ioser  au  général  Bo- 
naparte le  général  Bernadulte,  à  qui  le  commandemeul  île  la 
garde  du  conseil  des  cinq  cents  serait  donné  le  lendemain,  eu 
représailles  de  la  conduite  du  conseil  des  anciens,  qui  avait 
conlié  le  commandement  de  sa  garde  à  Bonaparte  :  Bernadette 
accepta  un  si  dangereux  emploi.  Il  ne  savait  pas  que  Bonaparte 
avait  déjà  placé  dans  ce  poste  importent  un  homme  dévoué  à 
sa  cause.  Bernadollc  attendait  chez  lui,  le  19,  l'avis  de  sa  no- 
mination par  le  conseil  des  cinq  cents.  Il  avait  revêtu  son  uni- 
forme ;  ses  aides  de  camp  se  trouvaient  auprès  «le  lui  ;  ses 
chevaux  étaient  sellés  et  dons  sa  cour.  Après  quelques  heures 
d'impatience,  Chiappe,  autre  iléputé  corse,  arriva,  et  lui  dit 
que,  tout  étant  fini,  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  se 
rendre  auprès  du  vainqueur.  En  effet  tout  sertit  la  fortune  de 
Bonaparte;  car  Salicetli  avait  été  tellement  effrayé  du  projet 
des  mécontents,  qu'il  s'était  halé  d'aller  le  dénoncer  lui-même; 
Bonaparte,  par  une  réponse  sévère,  avait  reçu,  comme  il  con- 
venait, celle  lâche  confidence.  —  Dans  la  même  nuit  aussi ,  les 
(auteurs  de  la  nouvelle  révolution  s'étaient  concertés  pour  maî- 
triser le  lendemain  les  deux  conseils.  —  Parmi  les  anciens 
figuraient  Begnicr,  Cornudet,  Forgues  et  Leuicrcicr;  dans  les 
cinq  cents  pai aissaient  Lucien  Bonaparte,  alors  président, 
Boulay  de  la  Mcurlhe,  Emile  Gaudin,  Chatal  el  Cabanis.  Celte 
journée  pouvait  être  plus  qu'orageuse  ;  el  si 
pbail  pas  d'une  manière  quelconque  d 
naçaient ,  son  parti  et  sa  personne  se 
entre  la  fatalité  d'une  guerre  civile  et  la 
Stères, 


qui  le 
tout  à  coup 
wbililé  d'un 

complot  contre  l'Etat.  Sieves,  trop  certain  de  la  violence  de 
l'opposition  qui  devait  particulièrement  s'élever  dans  le  conseil 
des  cinq  cents,  avait  proposé  à  Bonaparte  une  quarantaine 
d'arrestations  dont  il  donna  la  liste.  Mais  Bonaparte  répliqua 
qu'il  n'y  aurait  point  de  lutte.  Nous  verront  demain  à  Saint- 
Cloud,  lui  dit  le  politique  Sieyes.  Fouché  en  savait  assez  par  sa 
police  pour  n'être  point  rassuré.  Les  débals  lui  parurent  devoir 
être  d'autant  plus  acharnés,  que  la  majorité  des  cinq  cents  était 
persuadée  que  Bonaparte  voulait  substituer  le  gouvernement 
militaire  à  la  constitution.  Dans  les  conseils,  le  gouvernement 
directorial  avait  des  adversaires  très— nombreux  ;  mais  ils  ne 
tendaient  qu'a  un  changement  partiel  dans  les  directeurs.  Paris 
était  dans  l'attente  d'un  grand  événement;  dès  la  matinée  du 
19,  la  route  de  Saint-Clood  fut  inondée  d'une  foule  «le  curieux. 
Le  passage  des  membres  des  deux  conseils,  des  militaires,  de 
Bonaparte  et  des  troupes  qu'il  venait  de  haranguer  au  Chainp- 
de-Mars,  couvrit  bientôt  les  avenues  de  cette  commune.  Mural 
les  occupait  déjà  depuis  la  veille.  On  vil  passer  aussi  l'ex- 
directeur  Sieyes,  dont  la  présence  était  nécessaire  à  Sainl-Cioud 
pour  maintenir  les  dispositions  «le  te  majorité  des  anciens.  Une 
prudence  particulière  l'engagea  à  se  faire  mettre  en  surveil- 
lance par  Bonaparte,  dès  sou  arrivée  sur  le  nouveau  champ  de 
bataille  que  sa  politique  avait  fait  choisir.  En  cas  de  défaite, 
il  lui  restait  l'attitude  d'un  otage  de  sa  propre  conspiration  : 
une  voiture  à  quatre  dievaux  devait  le  soustraire  aux  premiers 
coups  de  la  vengeance  des  vainqueurs.  Le  conseil  des  anciens 
ne  songeait  pas  sans  crainte  à  sa  résolution  de  la  veille.  Le* 
principes,  il  faut  le  dire,  étaient  du  coté  de  l'opposition;  sa 
majorité  se  serait  ralliée  sans  aucun  doute  au  décret  qui  venait 
de  mettre  la  fortune  publique  entre  les  mains  de  Bonaparte, 
s'il  n'eut  été  question  que  de  dissoudre  le  directoire.  La  journée 
s'annonçait  sous  tes  auspices  de  la  peur;  mais  il  y  avait  ici 
d'autres  desseins  qu'on  ne  voulait  pas  apposer.  —  Les  deux 
conseils  se  réunirent ,  les  cinq  cents  dans  l'Orangerie,  les  an- 
ciens dans  la  galerie  du  Palais;  ceux-là  sous  la  préside i ire  de 
Lucien ,  ceux-ci  sous  celle  de  Cornet.  Aux  cinq  cents ,  Emile 
Gaudin  omril  la  séance  par  un  discours  très-habile  :  il  demanda 
te  formation  d'une  commission  chargée  de  présenter  sans  délai 
un  rapport  sur  la  situation  de  la  république  ,  et  qu'aucune 
décision  ne  fût  prise  avant  de  l'avoir  entendu.  Boulay  de  la 
aleurthe,  qui  devait  faire  partie  de  la  commission,  avait  pré- 
paré ce  rapport  pendant  te  nuit.  A  peine  Gaudin  eut-il  cessé 
de  parler,  que  la  salle  retentit  des  cris  de  Vive  la  conttitution  : 
A  bai  te  dictateur!  Delbrel,  appuyé  par  Grandmaison,  proposa 
ite  jurer  la  constitution  ou  la  mort.  L'assemblée  se  leva  d  en- 
aux  cris  de  Vive  la  république)  et  le  serment  fui 
iuelleruent;  mais  ce  serment  ne  ressembla  point  à 
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crlui  du  jeu  Je  paume;  toutefois  aucun  des  partisans  de 
napartc  n'osa  se  soustraire  a  la  puissante  impulsion  du 
nient.  --  Au*  anciens,  la  séance  offrit  inoins  d'agitation ,  soit 
en  raison  de  I  âge  des  membres  de  l'assemblée,  soit  à  cause  de 
l'influence  bien  connue  de  Bonaparte  et  de  Sicves,  qui  parta- 
geaient ce  conseil.  Cependant,  malgré  la  fausse  déclaration  faite 
par  Laganle,  secrétaire  «lu  directoire,  que  tous  les  directeurs 
avaient  donné  leur  démission ,  il  y  eut  majorité  pour  le  rem- 
placement des  démissionnaires  dans  les  formes  Toulues  |>.ir  la 
constitution.  A  cet  instant,  Bonaparte,  averti  du  péril,  jugea 
que  le  moment  de  paraître  était  arrivé.  Suivi  de  ses  aides  de 
camp,  il  se  montra  tout  à  coup  dans  le  conseil  des  anciens.  La 

veille,  quand  il  alla  recevoir,  dans  la  ■           île  ce  conseil,  le 

décret  qui  le  plaçait  a  la  létjp  des  forces  de  la  république,  il 
avait  évité  de  prêter,  en  sa  nouvelle  qualité,  le  serment  pres- 
crit. —  Aussitôt  qu'il  fut  entré,  il  improvisa  un  discours  sur 
les  dangers  actuels  et  sur  ses  propres  intentions,  a  On  parle 
d'un  César,  dit-il,  d'un  nouveau  Cromwcll;  ou  répand  que  je 

veux  établir  un  gouvernement  militaire        Si  j  avais  voulu 

usurper  l'autorité  suprême,  je  n'aurais  \t»s  eu  besoin  de  rece- 
voir cette  autorité  du  sénat.  Plus  «l'une  fois,  et  «Uns  des  cir- 
ent reniement  favorables,  j'ai  ele  appelé  par  le  MM 
le  vœu  de  mes  camarade»,  par  le  vtru  de  ces 
soldats  qu'on  a  tant  maltraites  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  sous 
mes  ordres...    Le  conseil  des  anciens  est  uivesti  d'un  grand 

ne"*  *qu  elle ,  prévenez  les  déchirements;  évitons  de 

rire  ces  deux  choses  pour  lesquelles  nous  avons  fait  tant 
sacrifices,  la  liberté  et  légalité.  —  El  la  constitution! 
s'écria  le  députe  Linglct.  —  La  constitution ,  reprit  Bona- 
parte avec  violence,  la  constitution,  osez -vous  i  invoquer? 
Vous  l'avez  violée  au  IH  fructidor,  au  ii  floréal,  au  5»i  prai- 
rial ;  vous  avez  en  son  nom  vi«ilé  tous  les  droits  du  peuple  

Nous  fonderons  malgré  vous  la  liberté  et  la  république  :  aussitôt 
que  les  dangers  qui  m'ont  fait  conférer  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires seront  passés ,  j'aUiiquerai  ces  pouvoirs.  —  Et  quels 
sont  ces  dangers?  1  •  i •  rria-l-on.  Oue  Bonaparte  s'explique!  — 
S'il  faut  s'expliquer  tout  à  fait ,  répondit-il ,  s'il  faut  nommer 
le-  Inimitiés,  je  li  -  nommerai  .  je  dirai  que  les  direi  leurs  lt.ni.i- 
et  Moulins  m  ont  proposé  eux-mêmes  de  renverser  le  gouverne- 
ment. Je  n'ai  compté  que  sur  le  conseil  des  anciens,  je  n'ai  point 
compté  sur  le  conseil  des  cinq  cents,  où  se  trouvent  des  hommes 
qui  voudraient  nous  rendre  la  convention,  les  «•cliafatids,  les  co- 
mités révolutionnaires  Je  vais  m'y  rendre,  et  si  quelque  ora- 
teur, paye  par  l'étranger,  parlait  de  me  mettre  dois  île  la  loi,  j'en 
ap|K'lle  à  vous,  mes  braves  compagnons  d'armes!  à  vous,  brave» 
soldats  que  j'ai  mènes  tant  de  fois  à  la  victoire  1  à  vous ,  braves 


militaires,  le  cri  de  l'tre  Bonaparte!  retentit  dans  toute  la 
salle.  I*  triomphe  de  la  nouvelle  révolution  était  assure  au  c«in- 
sril  des  anciens  :  Bonaparte  en  sortit  pour  aller  essayer  la  con- 
quête difficile  du  conseil  des  cinq  cents.  —  La  plus  grande  effer- 
vescente régnait  toujours  dans  ce  conseil,  d'ailleurs  si  éloigné 
d  etre  instruit  «les  projets  de  Bonaparte,  qu'on  venait  «l'y  dé- 
créter un  message  au  din  ctoire  qui  n'existait  plus.  La  démission 
du  directeur  Barras  fut  adressée  aux  cinq  cents,  par  lésa uciens, 
au  moment  «>ii  un  membre  faisait  la  motion  de  leur  demander 
les  molifs  de  la  Iraii-lalion  à  Sainl-Cloud  ;  el,  connue  l'on  dis- 
cutait Ja  légalité  de  la  démission ,  Bonaparte  entra  dans  le  con- 
seil avec  un  peloton  «le  grenadiers.  A  la  vue  de  Bonaparte  et  de 
ses  soldats ,  des  imprécations  remplirent  la  salle  :  a  Ici  des 
sabres  !  s  écrièrent  les  députes  ,  ici  des  hommes  armée  !  A  bat  le 
dirttteur  :  A  bai  le  tyran/  Hors  la  loi  le  nouveau  Cromwell! 
—  Ç'eel  donc  pour  cela  que  lu  ai  vaincu!  s'ecric  Beslrem. 
Bigonnet  »'ava»ce  et  dit  à  Bonaparte  :  Que  faites-vous,  témé- 
raire !  Rrtiret-vous  I  Voue  violes  le  sanctuaire  dee  loi»,  u  (>- 
pendant  Bonaparte  parvient  a  la  tribune  malgré  la  plu»  ardrnlr 
op|ni»ilion  :  il  veut  itarlcr  .  mais  sa  voix  est  eloulTée  par  les  cris 
nulle  Us  répétés  :  lïr*  la  constitution!  l  ire  la  répubhqur  t 
lion  la  loi  le  dictateur!  Plusieurs  depui  s,  transportes  de 
fureur,  vont  a  lui;  parmi  eux  on  distingue  son  compatriote 
Anna,  qui  lui  dit  :  Tu  fera»  donc  la  guerre  è  la  patrie!  — 
Bonaparte  crut  alors  qu'on  en  voulait  à  sa  vie.  et  ne  put  proférer 
une  parole.  Aussitôt  les  grenadiers  s'avancent  précipitamment 
jusqu'à  la  tribune  en  s' écriant  :  Sauvons  notre  général!  el  ils 
l'entraînent  hors  de  la  salle.  On  a  parle  depuis  «le  poignards,  de 
l'opinion  a  déjà  fait  justice  de  celle  arcu- 
tuinultueuse,  Lucien,  qui 


préside,  s'efforce  en  vain  de  défendre  ton  frère  en  nui-  ,. 
nombreux  services  :  il  demande  qu'il  suit  rappelé  et  «est»* 
mais  il  n'obtient  d'autre  réponse  que  le  v«ru  de  U  priat™^, 
Tous  les  députés  se  lèvent  et  s'écrient  à  la  (on  :  lion  u  * 
Aux  rutx  la  mise  hors  la  loi  contre  le  général  Bonssmtu 
Lucien  même  est  sommé  d'obéir  à  l'assembler,  et  tir  tœu»  «g 
voix  la  mise  hors  la  loi  contre  son  frère.  Indigne,  u  a» 
aUlique  la  présidence  el  quille  sou  fauteuil.  Gansât  il  èm. 
dail  de  la  tribune ,  un  piquet  de  grenadiers,  entovr  par  kw 
parte ,  parait  et  l'enlève.  Cependant  le  général  «'tau  mv  i 
cheval.  Il  avait  harangué  les  soldats,  et  il  attendait  Lam  (.« 
dissoudre  la  législature  Celui-ci  arrive,  monte  a  coetii  ,  „ 
de  Bonaparte,  requiert  le  concours  de  la  farce psar n*,* 
rassembler,  et  s'adresse  ainsi  aux  Imujies  :  •  Yuu»  w 
naîtrez  pour  législateurs  de  la  France  que  ceux  qui  >«  « 
rendre  a  u  près  de  moi  ;  quant  à  ceux  qui  resteront  du»  \<t,* 
geric ,  que  la  force  les  expulse  !  Ces  brigands  ne  sue!  ptt,  r 
représenta nls  «lu  peuple; ce  sont  les  repr 
Lucien  calomniait  le  conseil.  Il  avait  , 
frère,  il  avait  rempli  un  devoir  de  la  nature,  il  i 
plus  loin  sans  crime.  -Cependant,  d  après  i  ordre  dé  I 
Mural  envahit  la  salie  des  cinq  cents,  a  la  tête  drspnvklrs.t 
la  fait  évacuer  de  force;  les  députés  se  sauvent  en  de.»  ;•• 
les  fenêtres  de  l'Orangerie,  laissant  partout  dansfewUm< 
cipilée  des  parties  de  leur  costume.  Jamais  smUU*  •* 
d'un  pays  ne  fut  plus  manifeste.  Mais  il  s'agissait  de  h  st,t> 
lion  pour  Bouajiarte  el  ses  partisans;  uulbrurnwt>-  . 
cause  que  la  représentation  nationale  avait  le  drwt  *  »»*t* 
était  gâtée  par  la  déconsidération  du  directoire,  itq»  it- 
sonne  ne  s  intéressait.  Toutefois  il  résulta  de  la  ase»-'  > 
vaincre,  où  le  dictateur,  légalement  nommé  par  le» uirr»  * 
vil  placé,  un  événement  bien  plus  grave  que  lovlaka fri- 
sions, la  défaite  matérielle  du  parti  républicain ,  An»  •  - 
luaire  de  la  législature ,  transformé  en  cliainp  de  lt»u.  •  - 
l'établissement  public  et  forcé  de  1a  dictature  niiliUirr  Mi 
moins,  jusqu'au  dernier  moment ,  les  rrprescuUob  du .• 
ne  cédèrent  qu'à  la  contrainte ,  et  ils  ne  donnèrent 
France  le  houleux  exemple  d'abjurer  leur  mandat  omt  « 
baîonnellcs.  Cepemianl,  comme  leur  retour  à  Par» 
exciter  quelque  fermentation ,  le  secrétaire  général  de  U  »■••* 
et  le  commissaire  du  gouvernement  près  du  bureau  crein  ."• 
se  trouvait  i  Sainl-Cloud ,  reçurent  l'ordre  d'aller  a. Vni-  ■- 
postes  «les  barrières  de  laisser  rentrer  un  seul  dérwir  ' 
capitale  ;  le  ministre  Fouché  avait  eu  la  prévoyance  dt  A"*" 


cette  mesure.  —  Après  la  dispersion  des  députe*,  le f'-v 
Lucien  se  rend  au  conseil  des  ancieus ,  ou  il  expo*  k>  » 


de  composer  un  nouveau  conseil  de*  cinq  cents,  en  ■ 
les  membres  les  plus  ardents.  La  veille,  Sieyes  a«*ii  <*■•  ' 
avis,  cl  sa  prédiction  sur  l'opposition  des  cinq  crut»  m--  • 
omiplie.  On  adopte  la  prop«isitiou  de  Lucien .  on  sr  lui'  '  * 
sembler  le*  membres  du  parti  «le  Bonaparte  qui  sont  rr**- 
le  palais;  el  celte  minorité  ose  .Jecreterqne  le  gênerai  »  <-> 
les  génerauv  el  les  soldats  oui  viennent  île  du*u«*lr»  é-'  • 
violence  les  mandataires  fidèles  du  peuple,  ont  **r«  ' 
la  patrie.  I)e  ce  jour  date  le  premier  «onlral  eolre  *  f*  ' 
civil  de  l'armée  pour  la  destruction  de  la  répuW^»' 
pudeur,  toute  religion  du  serment,  toute  vertu  pubhqsr  r-" 
foulées  aux  pieds  par  les  résolutions  qui  rendirent  nk 
parjure  d'une  |iarlie  de  la  représentation  nauonalr.  Iw  * 
même  journée ,  on  promulgue  l'acte  qui  devait  sen*  *  * 
légale  à  la  nouvelle  révolutitMi.  Par  cet  aile,  ledit"»- 
aboli,  les  riloyeiu  Sieyes,  Boger-Ihicu»  et  Boiujorw  te»* 
une  commission  consulaire  executive  :  le»  deux  ru^-  ' 
ajournés, et  soixaulc-deux  membresdu  jiarti  r  puU«>* 
lesquels  on  remarque  le  général  Jour dan,  sont  eulv 
commission  législative  de  cinquante  membre»,  pn«  ' 
deux  conseils,  doit  préparer  un  travail  >ur  la  ronatiu>  '  1 
consuls  prêtent  au  conseil  des  ancien»  le  serment  *o "»  "'^ 
à  la  souveraineté  du  peuple,  à  la  republique  •■#»<<•'  '" 
ble ,  è  la  liberté ,  à  f  égalité  el  au  système  tepresrsW 
nier  hommage  rendu  à  la  nation  française,  qui  act  e,-'  ^  '  ' 
garanties  du  serment,  el  qui  elle-même  alors  le»  d»*»"'  » 
A  cinq  heures  du  malin,  le  nouveau  gouvernenr»-  * 
établi,  quitta  Sainl-Cloud,  et  alla  recueillir  au  Uf* 

l°>w>rO>,.f.  Hll  .II.  wliiirr    I  hli.  t.>  n .  llili.  *-     In  1 1 , »»  ; 


iHHivoir  entre  le  gênerai  et  lui.  Il  croyait  que 
lui  resterait,  et  que  Bonaparte  se  contenterait  dr 
mee.  Mais,  à  celle  première  coiiferru<r,  il  fut  ' 
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le  la  sagacité  singulière  avec  laquelle  son  collègue  traita  les  plus 
unies  questions  de  la  politique  et  de  l'administration ,  il  sentit 
i  profondément  l'ascendant  inévitable  de  cet  homme  extraor- 
liMirc,  qu'en  sortant  il  dit  à  Talleyrand,  Cabanis,  R«edercr, 
frzal  et  Boulay  île  la  Meurllie,  conseillers  privés  du  général 
wir  les  desseins  qu'il  venait  d'exécuter  :  A  présent ,  messieurs , 
tous  avons  un  maitre  ;  il  sait  tout ,  il  (ait  tout ,  et  il  peut  tout 

-  Ainsi  se  termina  la  fameuse  révolution  du  (H  brumaire,  sans 
iTuston  de  sang  et  sans  tumulte  public,  au  milieu  du  peuple 
lors  le  plus  ardent  de  l'Europe,  et  par  I  homme  le  plusimpé- 
trux  peut-être  dont  l'histoire  Tasse  mention  ;!'.  Bonaparte, 
dvsclat).  Comte  de  Las  Cases. 

Ml' mai..  aie,  qui  vient  l'hiver,  qui  appartient  à  l'hiver. 
'/unie  bru  maie.  Les  fêtes  brumnfes,  létes  que  les  Romains  cé- 
'braient  en  l'honneur  de  Bacchus. 

MIMAMES  ou  BRO.MALIES  iantiq.),  fêtes  célébrées  à  Rome 
9  Ihonneurdc  Bacchus.  Elles  avaient  lieu  deux  fois  l'an,  les 2 des 
demies  de  mars,  cl  le  18  des  calendes  de  septembre.  Romulus 
lait  le  fondateur  de  ces  fêles  pendant  laquelle*  il  avait  l'habi- 
ide  de  traiter  le  sénat.  D'autres  écrivains  prétendent  que  cette 
|pse  célébrait  le  jour  du  solstice  d'hiver,  sur  lequel  on  se  fon- 
ail  pour  juger  quelle  serait  la  prospérité  du  reste  de  la  saison. 
es  fêtes  s  appelaient  encore  lliemilia. 
BRI" wath  (Breueomagui;  géogr.),  petite  ville  de  l'ancienne 
Isace,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du  département  du 
as-Rhin,  à  18  kilomètres  de  Strasbourg.  —  L'origine  de  cette 
ille  est  très-ancienne  ;  l'iolémée  la  désigne  comme  capitale 
es  Triboques.  Elle  devint,  sous  les  Itomains,  une  place  consi- 
érable,  fut  ravagée  par  les  barbares  et  réduite  au  cinquième 
ècle  à  n'être  plus  qu'un  faible  village.  Relevée  en  1530  par 
ouis  de  Bavière,  elle  fut  ruinée  de  nouveau  en  107*.  Elle 
umpte  maintenant  4,002  habitants.  C'était,  avant  la  révolution, 
:  chef-lieu  d'un  bailliage  considérable.  A  un  kilomètre  de  Bru- 
wtJi  se  trouve  le  bel  établissement  de  Sléphansfelden,  fondé 
ers  l'an  1220,  par  les  comtes  de  Wcrd,  pour  servir  d'hospice 
u\  enfants  abandonnés. 

URl  MA7.AR,  s,  ni.  {minéral.).  Bêcher  dit  qu'on  désigne  par 
:  nom  une  graisse  onctueuse,  formée  par  les  vapeurs  et  exba- 
isous  sulfureuses  et  mcrcurielles  qui  viennent  des  entrailles  de 
i  terre,  et  qui,  mises  en  mouvement  par  une  chaleur  conti- 
uelle,  s'unissent  étroitement.  Selon  cet  auteur,  personne  ne 
;ul  admettre  pareille  chose  dans  les  métaux,  quoiqu'on  l'y 
perçoive  clairement  :  c'est,  selon  lui,  la  matière  première  de* 
«•taux,  et  le  ferment  qui  les  conduit  à  perfection. 

■RI*  ME  {météor.},  du  latin  bruma,  qui  signifiait  Aieer; 
w  et  épais  brouillard  Y.  Broi iilard? 


adj.  f.  \hi$t.  nat.).  On  nomme  Monte  bruinée, 
\c  morue  sur  laquelle  on  remarque  une  poussière  brune  ou 
uvsàtre. 

mu*et,$.  m.  (F.  Lionf-n). 

Mi'MElx,  ElsE.adj.  gramm.),  couvert,  chargé  de  brume, 
brouillard.  Saiion  brumeuse. 

BHi  mmer  JBASi),  poète  dramatique  allemand,  naquit  dans 
du.  1  ié  d'Uoga  en  Westphalie,  et  fut  fait  recteur  des  «oies  la- 
ies île  Kaufbeuren  en  Souabc,  vers  1572.  Il  mil  donné  en 
f  «ne  édition  des  Lettres  de  saint  Ignace  d'Aniioche  , 
■fol.,  grec-latin  ;  mais  son  principal  ouvrage  est  sa  Tragico- 
>«/<.<  apottoliea,  ou  Histoire  des  Actes  des  apôtres,  arrangée 
fort  ne  de  comédie,  Laugingen,  159i,  in-l";  ib.,  1595,  in-8". 
tte  j  >ièce  singulière,  qui'cst  en  vers  allemands,  faciles,  cou- 
uts  et  bien  ninés,  n'a  pas  moins  de  246  personnages.  Il  la  fit 
présenter  par  la  Iwurgeoisiede  kaufbeuren,  le  jour  de  la  Pcnle- 
tede  l'an  I59J.  On  voit,  par  le  litre  du  livre,  qu'il  avait  déjà 
mpose  et  fait  jouer  un  autre  ouvrage  du  même  genre  sur  la 
►  entière,  la  passion  et  la  morl  de  Jésus-Christ,  formant  trois 
(•ces  dramatiques  successives  |  V.  le  Muséum  allemand,  août 
78,  en  allemand}. 

RRI  MMER  Frédéric  ,  jurisconsulte  allemand,  né  à  Leip- 
;en  1612,  lit  un  voyage  en  France,  et  se  noya  dans  la  ri- 
re d'Alberine,  près  de  Lyon,  où  sa  toiture  fut  renversée,  le 
Jécembre  1061.  On  a  de  lui  :  I"  DeeUmalio  contra  otium, 
utiorum  pessimam  pestem,  Leipzig,  1088,  in-l";  S-  Corn- 
ntarius  inltgem  Cinciam,  dédié  à  Colbert,  el  imprimé  a 


1688,  in-4«;  celte  loi 


le  salaire 


i  avocat»,  et  Brummer  a  traité  celte  matière  avec  beaucoup 
rudilion;S"  Dispulaliode  location*  eteonductione,  et  d'autres 
uscules  recueillis  sous  le  titre  de  Brumeriana,  el  publiés 
r  Georges  Beyer,  professeur  en  droit  à  Willemberg.  Leipzig, 
in-8-.  Il  avait  aussi  laisse  en  manuscrit  des  observations 


sur  Juvéoal,  desquelles 
Int..  lib.  il, cap.  18). 
BRI  m  nos  imythol),  Barchus  chez  les  I 
uri  mov  (PtnBB).  né  à  Rouen  en  1088,  mort  à 
17 12,  est  un  des  écrivains  qui  ont  le  plus  honoré  la  docte  congré- 
gation de  Jésus.  Entré  au  noviciat  des  jésuites  en  1701,  il  com- 
mença sa  philosophie  au  collège  de  Louis-le  Grand  el  termina 
ses  études  à  Cacn.  où  il  débuta  dans  renseignement.  On  a  plu- 
sieurs de  ses  pièces  datées  de  celte  ville  en  1710  et  en  1712.  Il 
revint  à  Paris  en  1715  pour  y  faire  sa  théologie;  en  1710,  il  pro- 
fessait la  rhétorique  à  Bourges.  Rappelé  à  Paris  en  1722,  il  fit 
profession  solennelle  des  quatre  vœux  el  fui  chargé  de  l'éduca- 
tion du  piiucr  de  Talmont.  Il  travaillait  eu  même  temps  aux 
Mémoires  de  Trévoux,  et  commença  à  s'y  faire  remarquer  par 
un  morceau  très-ingénieux,  intitule  :  Pensées  fur  la  décadence 
de  la  poésie  latine  n..u  1722;.  La  même  année,  il  publia  sous  le 
voile  de  l'anonyme  la  Morale  chrétienne,  petit  vol.  in-l  s,  qui 
renferme  d'excellentes  choses  el  qui  a  été  plusieurs  fois  réim- 
primé. Lors  de  l'apparition  du  poeme  de  la  Grdce  de  Louis 
Racine,  Brumoy  composa  la  première  des  trois  lettres  qui  furent 
publiées  sous  le  litre  d'Examen  du  poème,  etc.,  Bruxelles  (Paris). 
1725,  in -m".  Les  deux  autres  sont  de  Pierre  Rouillé  et  Hoiiguant. 
En  172  i,  il  publia  la  fie  de  l  impératrice  Eléottore,  mère  des 
deux  derniers  empereurs  de  la  maison  d'Autriche  'Joseph  Ier 
et  Charles  VI),  imitée  du  latin  du  P.  Géva,  Paris,  1721,  in- 12; 
puis  l'Abrégé  des  i  ci  (us  de  saur  Jeanne-Silénie  de  la  Motte 
des  Goûtes,  religieuse  de  la  Visitation  de  Moulins,  .Moulins, 
1721,  in— 12.  A  tes  deux  livres  édifiants  il  fit  succéder  une 
nouvelle  édition  du  Traité  de  la  poésie  française,  par  le  P.  Mour- 
gues,  Paris,  1721,  in- 12.  Il  y  joignit  plusieurs  réflexions  sur 


chaque  esjiècc  de  poésie.  En  1720,  il  composa  en 
l'abbé  Desfontnincs  l'Apologie  des  Anglais  el  des  Français  ou 
Observations  sur  le  livre  ,de  Murait)  intitulé  :  Lettres  sur 
les  Anglais  et  les  Français,  1726,  in- 13.  On  trouve  à  la  fin  du 
volume  la  Défense  de  la  sixième  satire  de  Boileau  et  la  Justi- 
fication du  bel  esprit,  qui  sont  du  P.  Brumoy.  Ce  fui  en  1750 
qu'il  publia  son  Théâtre  des  Grecs,  contenant  des  traductions 
et  analyses  des  tragédies  grecques,  des  discours  et  des  remarques 
concernant  le  théâtre  grec,  des  parallèles,  etc.,  Paris,  1730, 
3  vol.  iu-8°.  C'est  là  son  véritable  litre  de  gloire,  et  nous  y  re- 
viendrons. En  1755,  il  donna  ses  soins  à  l'édition  de  l' Histoire 
de  Gabrini  Rienxi,  par  le  P.  Ducerceau,  Paris,  1755,  in-12,  et 
mit  en  tète  du  volume  l'éloge  de  l'auteur.  Il  achevait  eu  même 
temps  avec  le  P.  Rouillé  les  Révolutions  d'Espagne  du  P.  d'Or- 
léans, Paris,  1731,  5  vol.  in-l".  Il  avait  aussi  traduit  eu  français 
deux  harangues  latines  du  P.  Poréc;  la  première  sur  celle 
question  :  Lequel  des  deux  Etals,  monarchique  ou  républicain, 
csl}ilus  propre  à  former  des  héros  f  la  seconde  sur  les  spectacles. 
Ces  traductions,  d'abord  imprimées  séparément,  ont  clé  réunies 
en  1755  dans  le  Recueil  des  harangues  du  P.  Poréc,  Paris, 
2  vol.  in-12.  Au  milieu  de  ces  publications  multipliées,  il  donnait 
de  nombreux  articles  au  Journal  de  Trévoux,  el  il  continua 
jusque  en  1759.  qu'il  fut  oblige  de  sortir  de  Paris  à  l'occasion  de 
l'Histoire  de  Tamerlan,  ouvrage  posthume  du  P.  Morgal,  son 
confrère,  dont  le  P.  Brumoy  se  lit  1  éditeur,  Paris,  1759.  2  vol. 
in-12. Cet  ouvrage  causa  quelque  scandale,  à  cause  de  certaines 
insinuationsconlre  le  régent  Philippe  d'Orléans.  A  celte  époque, 
la  mémoire  des  princes  même  défunts  n'appartenait  pas  encore 
à  l'histoire.  Au  retour  de  cette  espèce  d'exil  qui  ne  fut  pas  long, 
il  fut  chargé  par  ses  supérieurs  de  la  continuation  de  l'Histoire 
de  l'Eglise  gallicane,  dont  les  PP.  Loiigueval  et  l'ontenay 
avaient  publié  dix  volumes.  Ce  dernier  avait  achevé  le  onzième, 
lorsqu'il  fut  attaqué  de  paralysie;  mais  il  y  avait  beaucoup  à  re- 
voir, cl  oulrc  cela  le  P.  Brumoy  a  fini  le  douzième,  qui  ne  pa- 
rut qu'après  sa  mort.  En  17 il  ,  cédant  aux  sollicitations  de 
quelques  libraires,  il  avait  recueilli  ses  muvres  détachées  sous 
le  titre  de  Recueil  de  diverses  pièces  en  prose  et  en  vers,  1  vol. 
pelit  in-8",  Paris,  1711.  Les  trois  premiers  tomes  contiennent, 
outre  uu  assez  grand  nombre  d'opuscules  en  vers  latins,  un 

r-iiie  des  Passions,  en  douze  chants,  et  un  autre  sur  l'Art  de 
verrerie,  en  qualrc  chants,  l'un  el  l'autre  avec  une  traduc- 
tion libre  par  l'auteur.  Dans  le  poème  des  Passions,  ou  sent 
un  auteur  nourri  de  Lucrèce  cl  de  Virgile  ;  sa  latinité  est  pure, 
sa  versification  noble  el  élevée ,  mais  approchant  plus  de  la 
mâle  vigueur  du  premier  que  de  la  louchante  harmonie  du 
second.  Le  poème  de  la  Ferreri'e  présente  des  fictions  ingé- 
nieuses. A  la  fin  du  troisième  volume  est  un  discours  latin  sur 
l'immortalité  du  nom,  avec  une  traduction  française.  Vient  en- 
suite un  recueil  de  lettres  en  vers  latins,  intitulées  Epistolm  mor- 
luorum.  Ces  lettres  sont  également  traduites  en  poésie  française. 
On  peut,  d'après  ce  soin  de 
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combien  ce  docte  et  laborieux  jésuite  portait  loin  l'amour  rie  se» 
productions  ;  il  ne  voulait  pas  perdre  le  mérite  de  son  travail 
auprès  de  ceux  qui  n'entendent  point  ou  qui  ne  goûtent  point  le 
latin.  Toutes  ces  versions  sont  fort  peu  littérales  ;  le  traducteur 
se  perd  quelquefois  de  vue  lui-même  ;  si  une  autre  plume  avait 
rendu  ses  pommes  et  ses  éptlres  en  français  aussi  librement  qu'il 
l'a  fait,  il  aurait  sans  doute  c 
traducteur  aurait  prise 


1  condamné  cette  licence  que  le  hardi 
prise,  d'étendre,  d'abréger,  d'ajouter, 
d'omettre  et  de  rendre  en  maints  endroits  la  copie  absolument 
étrangère  à  l'original.  Mais  celte  excessive  liberté  que  l'auteur 
aurait  eu  raison  de  censurer  en  autrui,  le  P.  Brumoy  «  a  pu, 
selon  l'observation  d'un  critique,  se  la  permettre  à  lui-même, 
parce  que  tout  écrivain  peut  disposer  â  son  gré  de  sa  production, 
et  la  travestir  comme  il  le  juge  à  propos.  C'est  son  bien,  son 
travail,  l'enfant  de  son  loisir.  Il  est  bien  juste  qu'il  ail  la  liberté 
de  lui  donner  tel  vêtement  qu'il  voudra.  »  Le  quatrième  volume 
des  o'uvres  diverses  du  P.  Porée  contient  plusieurs  pièces  de 
théâtre  en  français,  savoir:  Isaac  et  Jonathas,  tragédies; 
le  Couronnement  de  David,  pastorale  ;  puis  deux  comédies, 
toutes  deux  eu  trois  actes,  la  Boite  de  Pandore  ou  la  Curiosité 
punir,  et  Plutus.  Ces  différentes  pièces  avaient  été  composées 
pour  élre  jouées  dans  l'intérieur  des  collèges  des  jésuites  par 
leurs  écoliers.  On  y  trouve  de  loin  à  loin  quelques  traits  heureux  ; 
mais  l'ensemble  prouve,  selon  la  remarque  de  Voltaire.  «  qu'il 
est  plus  farile  de  traduire  cl  de  louer  les  anciens  que  d'égaler 
par  ses  propres  productions  les  grands  modèles.  »  Quoi  qu'il  en 
•oit,  ces  diverses  productions  auraient,  malgré  leur  succès  ou  leur 
convenance  du  moment,  laissé  dans  une  profonde  obscurité  le 
nom  do  leur  auteur,  si  son  Théâtre  dti  Grèce  ne  lui  eût  valu 
mie  réputation  durable.  Cet  ouvrage,  que  Voltaire  signalait 
comme  un  des  meilleurs  etdet  plu*  ulilee  que  noue  ayons,  était 
nécessaire  au  moment  de  son  apparition,  alors  que  le  mérite  des 
poètes  grecs  particulièrement  était  avili  ou  ignoré.  Publié  cin- 
quante ans  plus  tût,  il  eût  pu  fournir  les  pièces  justificatives  du 
fâmi-ux  procès  intenté  par  Perrault  contre  les  anciens.  Le 
TVfMrr  des  Grecs  du  P.  Brumoy  ne  contient  que  sept  tragédies 
traduites  en  entier,  et  des  analyses  des  autres  pièces;  le  tout 
accompagné  de  notes  et  d'examens,  l/ouvrage  est  précédé  de 
trois  discours:  t°  sur  le  théâtre  grec;  *•  sur  l'origine  de  la  tra- 
fic; 5°  sur  le  parallèle  du  théâtre  ancien  et  du  théâtre  mo- 
rne. Ces  discours  indiquent  la  connaissance  approfondie  des 
mœurs  des  anciens  et  de  leur  histoire.  Quant  â  ses  jugements, 
à  ses  doctrines  littéraires,  ils  dénotent  un  homme  de  goût,  nourri 
aux  sources  les  plus  pures  de  l'anliquité.  Il  cherchait  à  ramener 
•es  runtenqtoraiiis  à  la  source  du  beau,  et  il  n'a  rien  oublié  pour 
rendre  aux  anciens  le  degré  d'estime  qu'ils  méritent.  Quoiqu'il 
ne  pousse  pas  aussi  loin  que  les  vieux  commentateurs  son  en- 
thousiasme pour  les  écrivains  qui  avaient  fait  l'objet  de  ses 
études,  on  lui  a  reproché  avec  raison  trop  de  penchant  à  ravaler 
le  mérite  des  tragédies  modernes,  et  cela  au  point  de  lui  faire 
méconnaître  et  de  blâmer  les  traits  le  plus  heureusement  trans- 


la  fréquentation  de  notre  théâtre;  mais  les  convenances  de  son 
état  s'y  opposaient.  C'est  ainsi  que  dans  son  Discours  sur  le 
parallèle  des  théâtres,  il  disait  des  spectateurs  :  Ce  n'est  que 
ta  sang-fioid  qui  applaudit  la  beauté  des  vers.  Voltaire  en 
relevant  celte  her<;sic  littéraire,  observait  que  «si  ce  savant  avait 
connu  noire  public,  il  aurait  vu  que  tantôt  il  applaudit  de 
sang-froid  des  maximes  vraies  ou  fausses,  tantôt  il  applaudit 
avec  transport  des  tirades  de  déclamations,  soit  pleines  de  beauté, 
soit  pleines  de  ridicule,  n'importe,  et  qu'il  est  toujours  insensible 
a  des  vers  qui  ne  sont  que  bien  faits  et  raisonnables.  ■  Au  sur- 
plus, le  soin  que  l'auteur  iVOEdipevl  lous  les  contemporain* 
mettaient  A  adopter  ou  à  combattre  les  opinions  du  P.  Brumoy 
proute  combien  son  livre  avait  fait  d'effet  et  de  quelle  considé- 
ration littéraire  jouissait  l'auteur.  On  en  voit  encore  la  preuve 
dans  le  prix  que  Voltaire  attachait  au  suffrage  du  P.  Brumoy 
et  de  ses  savants  confrères  ;  témoin  la  Lettre  du  P.  Tourne- 
mme  au  P  Brumoy.  que  l'auteur  de  Méropc  fit  imprimer  en 
17 tG  en  tôle  do  cette  tragédie.  Dans  cette  épltre  qui  offre  un 
examen  aussi  judicieux  que  bienveillant  de  la  pièce,  Voltaire  est 
deux  fuis  nommé  Y iliu>tr<-  ami  des  deux  savants  religieux. 
Quant  au  sl\  le  des  commentaires  et  des  trois  discours  du  P.  Bru- 
moy sur  le  thé.ilre  grec,  il  manque  de  précision  et  de  simplicité, 
et  l'on  v  remarque  l'abus  du  langage  métaphorique.  On  voiî 
que  son  imagination,  familiarisée  avec  la  pompe  de  la  poésie  eu 
reportait  quelques  irares  même  dans  le  stvle  didactique.' Le 
système  de  traduction  du  P.  Brumoy  se  rattache  au  système  alors 


suivi  el  longtemps  encore  depuis  pour  la  reprodirt  t  « 
ouvrages  anciens;  elle  abonde  en  équivalents, et Kurtw* 
séquenl  remarquer  par  le  peu  d'exactitude  a  repruloir-j 
mœurs  et  le  costume  «les  anciens.  Cependant  rem  qui  »  u 
pas  à  portée  de  lire  Sophocle  peuvent  juger  par  la  leuk  Lnfc 
lion  du  P.  Brumoy  que  l'Œdipe  et  le  PhiloeteU  tmi  né% 
d'admirables  tragédies.  Ce  n'est  pas  assurément  unuiMrnfe 
d'avoir  su  conserver  dans  la  traduction  l'intérêt  qat  en 04. 
d 'œuvre  ont  dans  l'original.  Il  ne  serait  pas  aisé (ftpctir* I 
génie  d'Aristophane  d'après  la  traduction  dn  P.  Rraimt,* 
que  le  traducteur  est  presque  toujours  obligé  d>xph^r|j 
plaisanteries  de  l'original,  et  que  des  plaisanterie»  mcn* 
pard«tl  nécessairement  beaucoup  de  leur  sel.  b>  *•  «< 
qu'on  a* vu  prévaloir  un  système  de  traduction  piusMrt à 
appropriée  aux  allures  de  l'antiquité,  MM.  Artaud  et  Ns» 
ville,  nouveaux  traducteurs  du  théâtre  grec,  ont  sn> ,« 
mieux  fait  que  leur  devancier  ;  mais  ce  ne  serait  fuwwâ 
pour  déprécier  comme  on  l'a  fait  l'œuvre  du  savantjoaiir  u 
1785,  André-Charles  Brotticr,  neveu  de  l'abbé  Brutuer, m*, 
leur  de  Tacite,  publia  une  nouvelle  édition  du  timn  * 
P.  Brumoy  avec  les  traductions  complètes  d  Esdivleptrbhn 
du  Theil,  de  Sophocle  par  Rochefort,  d'Euripide  par  IW 
enlin  d'Aristophane  par  l'éditeur  lui-même.  M.  R*.o.  1.  m 
a  réimprimé  le  Théâtre  des  Grecs  en  10  vol.  in-tf.hns.  t>- 
20.  Mais  celle  édition  n'a  pas  fait  oublier  la  prééaW  Jfclp 
les  modifications  qu'a  dû  subir  le  travail  du  P.  Brunw  <  1» 
vers  toutes  ces  réimpressions,  il  n'en  a  pas  moimnr»ii  m 
littérature  d'un  très-bon  livre.  S<-sconlemporaiiH»*'i'i»rn' 
sentent  comme  doué  d'un  caractère  plein  daméikt  Tu  à 
Tillet,  donl  il  avait  été  l'ami,  lui  a  donné  place damW  Su**- 
ment  a  la  description  du  Parnasse  français. 

Ch.DIHomi 

BRCX ,  TNE,  adj.  foramm.;,  qui  est  d'une  couler  m*1 
entre  le  brun  et  le  noir.  Teint  rVun.  Cketeux  brw  M 
6<ti  brun.  En  parlant  des  personnes,  il  se  dit  par  nppf  'i 
couleur  des  cheveux.  Elle  est  brune-  —  Il  se  dit  jaWi-» 
me  ni  des  personnes  qui  ont  les  cheveux  bruns.  f/s  *««  lt 
l'ne  brune  piquante.  —  Familièrement,  AlleréeUhrw" 
blonde,  être  inconstant  dans  ses  amours.  —  Bans*** 
substantivement  pour  désigner  la  couleur  brune. Fu» 
mener  à  faire  brun ,  la  nuit  approche.  Sur  la  »nr*.  rf 1 
6rune,  vers  le  commencement  de  la  nnit. 

BRI'*,  adj.  {acrept.  rfi'r.  ).  Pris  substantivemenl,  '*  ' 
peinture  le  sombre  obscur;  les  ombres  du  tableau  s»(<{ 
brun  plus  ou  moins  foncé  ,  selon  que  les  corps  »nt*' 
moins  opposés  à  la  lumière  :  on  dit  Les  bruns  <f«»  1*^ 
ombres  dun  tableau.  Il  v  a  des  bruns  rougeât!»,^" 

—  Brits  roi  et,  qu'on  appelle  aussi  ocre,  est 

relie  d'un  rouge  foncé;  elfe  esl  d'un  grand  usage  è*>»-~ 
turc,  soit  à  I  huile,  soit  à  la  détrempe  f  F.  Ppmt««" 

—  Brin  DE  plâtre  est  une  pelile  pierre  luisant*  q»*^ 
dans  les  carrières  de  plâtre ,  et  dont  les  batteurs  dur  f^' 
pour  couper  l'or  sur  le  coussin,  en  le  saupondr»»'-  ;  ' 
pierre  calcinée  et  pulvérisée  ;  F.  Talc  ,  qui  est  le  im"  '  _ 
pierre).  —  Bri  n  (  manège  ).'  Bai  brun  se  dit  des  car"" 
sont  de  couleur  de  châtaigne  obscure. 

BRIW  (Bodoli'HL),  premier  bourgmestre  d»  ^  ( 
vers  la  fin  du  xui«  siècle,  profila  de  l'anarchie  iitsW 
gélait  l'empire  germanique  pour  délivrer  sa  pjtrtrdrw  • 
cl  faire  adopter  en  it>30  une  forme  de  goiivernetnesif  ^ 
el  démocratique,  donl  la  partie  la  plus  essenlidlea  su»  ; 
qu'en  1708  ,  et  il  devint  pour  ainsi  dire  dictateur  *  |r 
consacrant  sa  vie  à  consolider  les  principes  qu'il i"**'.^ 
loir  et  à  lutter  contre  les  complots  des  seigneurs  srji^ 
Menacé  plus  sérieusement  parles  durs  d'Aulne*.*; 
Zurich  aux  quatre  cantons  déjà  confédérés,  f'arrr\% 
lenu  quelque  temps  la  guerre  contre  Albert  d  Auln<r 
ce  tribun  rigide  jusqu'alors,  souscrivit  à  des  prf^ 
honteuses  pour  sa  patrie ,  mais  avantageuses JP°°[  * 
cl  mourut ,  justement  déconsidéré,  le  18 octobre 0. 

BRl  X  ou  RRCEX  1  Antoi5E;.  ne  à  Drtle  Jura) en ^  . 
fort  jeune  au  barreau  ,  y  acquit  une  brillante  repu0™!  ^ 
nommé  dès  procureur  général  du  par'"!"''"  ^  v 

Chargé  de  missions  importantes  aux  diètes  de™**01* 
lisbonne  par  le  roi  d'Espagne,  Brun  devint  son  "l*1^  . 
potentiaire  au  congrès  de  Munster  en  tSft,  et  y  «\  t. 
paix  entre  l'Espagne  et  la  Hollande ,  où  il  fut  ahf*<^  . 
qualité  d'ambassadeur.  Créé  baron  et  conseiller  a 1 
seil  suprême  de  Flandre  à  Madrid ,  Brun  conserva-  -  ^ 
et  les  "?mpj^  a^esc  *cln^usqu*à  sa  ^^^^ JvM  ^ 


Digitized  by  Google 


BBl'N.  (  «W 

raduilcsdu  latin  en  français,  Lyon,  1619,  in-8".  —  Le*  Pieux 
\exirirsdu  rieur  Brun  à  la  glorieuse  mémoire  dt  Philippe  III, 
tonarque  des  Espagne*  .  el  d'Albert,  archiduc  d'Autriche, 
*tc  et  comte  de  Bourgogne,  Besancon,  1621  ,  in-t".  —  Bi- 
liotheca  qallo-sueciea ,  Eratmut  Irenicus  collegil;  Ltopia  , 
aria,  1842,  in-4".  --  Amico-critica  monitio  ad  Galliat  lega- 
M.  monatterium  Wettphulorum  paeistractandœ  tilulo  tnisto* 
met.  Adotph.  Sprengero,  Francfort,  1014  ,  in-4".  —  Spongia 
Traneo-GaUicee  Mura ,  a  Wilhelmo  Rodulph»  Gemberlakhio. 
pud  Triboee*  consule,  Inspruck,  16 10,  in-4". —  Oralio  libéra 
Volfgangi  Ernest*  a  Papenhauien  ,  liberi  baronis,  in- 4".  — 
'terre  de  louche  de*  véritable*  intérêt*  de*  province*  unie* 
Us  l'nyi-Bas ,  et  des  intentions  des  deux  couronnes  de  France 
il  d'Espagne  sur  te  traité  de  paix ,  166» ,  iii-8°.  —  lettre 
f  Antoine  Brun,  ambassadeur,  pour  S.  M.  C.  en  Hol- 
lande .  MF  l  innocence  de  MM.  les  princes  du  19  août  ,1050, 

US— 4°. 

bri' S  (Antoine),  Espagnol ,  a  fait  imprimer  à  Sarragossc, 
m  4013,  Art»  para  aprender  a  escrivir.  —  Brin  i  Jérôme), 
lussi  Espagnol,  a  donné  une  histoire  du  siège  de  Paris  en  1590, 
loua  ce  titre  :  L-  mas  noble  cerco  de  Paris  que  hiio  el  duque  de 
fiemur*  gobernador  de  lot  cer codas;  el  tecorro  que  embio'  el 
rry  D.  Friipe  con  los  duques  de  l'arma  y  11 u mena ,  ' 
rbei  Jean  Escalrilla,  1591,  in-8".  Dans  la  Bibliothèque 
rique  de  la  France,  il  n'est  fait  aucune  mention  de  cet  ouvrage, 
juc  Nicolas  Antonio  dit  au  reste  n'être  qu'un  extrait  des  rela- 
tions françaises. 

i  s  [  Marie-Margikrite  de  Ma  non-  F  arte  ,  plus 
ne  sous  le  nom  de  Madame  ),  naquit  a  Coligny  le  25  juin 
1713.  Elle  unissait  à  la  beauté  et  aux  grâces  extérieures  un  es- 
prit vif  et  agréable ,  des  connaissance»  variées  et  une  mémoire 
donnante.  Elle  épousa  en  1750  M.  Brun,  subdélégué  de  Be- 
sançon ,  et  ensuite  procureur  du  roi  au  bureau  des  finances  de 
Franche-Comté.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous  de  toutes  les 
personnes  de  la  province  distinguées  par  leur  naissance ,  par 
leur  esprit,  ou  seulement  par  leur  goul  pour  la  littérature. 
Elle  est  morte  a  Besançon  au  mois  ue  juillet  1791,  dans  sa 
rualre-vingt-unième  année.  On  a  de  celle  dame  les  ouvrages 
suivants:  I"  Essai  d'un  dictionnaire  comtoit-franfai* ,  Be- 
ançon,  1755,  in-6*;  V  édition,  augmentée,  1755,  in-8». 
kl .  Petit-Benoist  a  eu  part  a  cet  ouvrage  utile ,  mais  superficiel 
*  incomplet;  2"  {'Amour  maternel,  poeme  oui  a  obtenu  une 
n«ntion  au  concours ,  pour  le  prix  de  l'académie  française  en 
7  73,  Besançon,  1773,  in-4";  3°  l'Amour  des  Français  pour 
■  roi,  poeme,  Besancon  ,  1774,  in-4°.  Madame  Brun  avait 
pose  un  grand  ouvrage  de 
pièces,  que  sa  modestie  ne 
,  se  trouvent  entre  les 
■  néral  de  la  préfecture  du  Doubs. 
mm  (Le)  (F.  Lebrun). 

*hix  iJofiAN-.NoBDABL),  poète  et  prédicateur  norvégien, 
>aquit  en  17 10 ,  et  mourut  en  1810  à  Bergen  dont  il  était 
ivéqae.  Doué  d'une  imagination  vive ,  il  se  passionna  pour  la 
iUéralure  française  dnxvui*  siècle,  et  voulut  transporter  sur 
e  théâtre  norvégien  les  beautés  de  Racine.  Il  composa  dans  ce 
tut  quelques  pièces  qui  n'eurent  point  de  succès.  On  a  oublié 
-gal«*tnenl  un  grand  nombre  de  brochures  en  vers  el  en  pr<tsc 
lues  à  la  plume  de  ce  fécond  écrivain;  cependant  ses  li) innés 
nlriottques,  en  général  pleins  de  verve  et  d'énergie,  sont  en- 
cre regardés  comme  des  compositions  dont  s'honore  la  Nor- 
vège. Plus  tard.  Brun  embrassa  l'étal  ecclésiastique  , et  c'est 
■urlout  comme  orateur  sacré  qu'il  a  des  droits  au  souvenir  de  la 
wctérité.  Peu  d'hommes  ont  réuni  comme  lui  au  talent  de 
joindre  le*  yènes  touchantes  de  la  nature  la  grâce  d'une  élocu- 
àon  facile,  animée,  el  cette  élégance  qui  donne  tant  d'expres- 
aon  aux  paroles.  L'extérieur  imposant  de  l'évéque  de  Bergen, 
»  figure  noble  el  sa  voix  harmonieuse  doublaient  l'intérêt  de 
les  exhortations  :  l'auditoire  nombreux  qui  se  pressait  autour 
Je  sa  chaire  ne  la  quittait  jamais  sans  être  profondément  ému. 

arétenlieuses. 

bsauk  i  Madame  Fbederiule-Sopiiie-Christiane  ;  , 
lemme  auteur  allemande,  naquit  à  Tonna  en  1706,  cl  cul  pour 
!>ere  le  célèbre  prédicateur  protestant  Balthazar  Munter.  Con- 
laite  à  Copenhague,  où  son  père  devint  minisire  de  la  paroisse 
tllemande  de  Saint-Pierre ,  la  petite  Frédérique  manifesta  de 
bonne  heure  les  plus  grandes  dispositions  pour  la  littérature  et 
tu n oui  pour  la  poésie.  A  l'âge  de  dix  aus  elle  savait,  outre 
allemand,  le  français,  l'italien  et  l'anglais.  Elle  avait  empreint 
*ans  sa  mémoire  tous  les  grands  évéuemenls  des  temps  passes 
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;  poésies  fugitives.  La  plupart  de 
lui  a  jamais  permis  de  faire  im- 
mains  de  M.  llannier,  secrétaire 
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chez  son  père  étaient  pour  elle  des  modèles  vivants,  oui  l'éc  lai- 
raie  ni  à  leur  insu.  Tels  furent  entre  autres  Wicland,  Klopstock, 
P.-A.  Bernstorff,  Niebuhr,  etc.  Elle  cachait  dans  le  creux  d'un 
saule  du  jardin  de  son  père  ses  premières  compositions  poéti- 
ques; un  jour  le  vent  emporta  quelques  feuilles  détachées  oui 
vinrent  tomber  aux  pieds  de  Munlcr ,  qui  apprit  alors  qu'elle 
avait  fait  déjà  diverses  pièces.  Dès  ce  moment,  elle  assista  aux 
leçons  de  littérature  que  son  frère  recevait  chaque  malin  de  son 
pi  re.  La  culture  des  lettres  ne  l'empêchait  pas  d'avoir  soin  da 
ménage;  toujours  active  et  enjouée,  on  la  voyait  souvent  tra- 
vailler à  la  cuisine  et  au  potager.  A  l'àgc  de  seize  ans,  elle  visita 
avec  sa  famille  sa  ville  natale,  el  vit  en  passant  à  Hambourg, 
Gu'lliugue,  Malle  el  Wcimar,  qui  connaissaient  déjà  sa  réputa- 
tion littéraire.  Revenue  à  Copenhague,  elle  épousa  l'année 
suivante  (1783)  M.  Constantin  Brun,  administrateur  de  la 
compagnie  des  Indes  occidentales ,  un  des  hommes  les  plus 
riches  du  Danemarck.  Cette  même  année  elle  accompagna  son 
maria  Saint-Pétersbourg.  Pendant  l'hiver  rigoureux  de  1788419, 
elle  fut  atteinte  d'une  surdité  dont  elle  ne  guérit  jamais.  En 
1791  elle  visita  avec  son  mari  la  Suisse  et  la  France.  A  Genève, 
elle  Ql  la  connaissance  de  Bonslctlen  et  de  Jean  de  Millier,  el  a 
Lvon  celle  de  Malthisson ,  qui  depuis  publia  une  partie  de  set 
poésies.  Peu  de  temps  après  être  devenue  mère ,  elle  perdit  sod 
père  (179 1);  ce  malheur  acheva  d'épuiser  ses  forces.  Elle  voyagea 
en  Italie,  sur  l'avis  des  médecins  ,  et  passa  l'hiver  à  Rome.  En 
1796  elle  se  rendit  aux  eaux  minérales  d'Isrhia.  Plus  lard  ,  elle 
revint  en  Italie  avec  sa  famille ,  habita  successivement  Ilicref, 
Nice,  Pise,  Lugano ,  el  Rome  de  nouveau.  Elle  avait  passé 
l'hiver  de  1803  avec  ses  deux  filles,  chez  M'"'  de  Staël,  son  amie. 
En  1809  elle  fut  témoin  des  violences  exercées  contre  Pie  >  II, 
el  de  la  courageuse  résistance  de  ce  pontife.  A  Copenhague, 
comme  dans  ses  vojagcs.la  maison  de  M""  Brun  fut  toujours  le 
rendez-vous  des  personnes  les  plus  distinguées.  Elle  revint  en 
Daticmarck  en  1818,  et  depuis  elle  passait  l'hiver  à  Copenhague, 
et  l'été  dans  sa  maison  de  campagne  à  FrédériUsdal,  non  hin  de 
cette  capitale.  Elle  mourut  dans  cette  ville  le  25  mars  1833. 
11.. mu  épouse  el  bonne  mire,  après  avoir  été  excellente  fille, 
elle  avait  un  esprit  droit  et  pénétrant,  un  caractère  enjoué,  une 
piélé  sincère  et  un  cœur  généreux.  On  a  d'elle  :  1°  Journal 
d'un  Voyage  en  Suisse,  Copenhague,  1806,  in-8°,  avec  gra- 
vures ;  *'  Lettres  de  Rome  écrites  pendant  le*  années  1808, 9  et 
10,  relative*  principalement  aux  persécutions  contre  le  pape 
Pie  VU  ,  etc.;  3°  Étude*  de  avenir*  et  de  paysages  .  faite*  è 
Naple*  et  dan*  te*  environs  (  18«9-I8I0) ,  exposées  en  lettres, 
Perth,  1818,  in-8°,  avec  deux  gravures;  4"  la  Vérité  dan*  de* 
rêverie*  de  ravenir,  et  *ur  le  développement  esthétique  de  mon 
Ida  sa  Gllealnéej,  Arau,  1824  in-8";  5°  fjEurrr*  en  prose,  on 
Relation  de  se*  voyage* ,  Zurich ,  1799-1801 ,  %  vol.  in-8"  avec 
planches.  —  Ses  poésies  ont  paru  sous  les  titres  suivants i  : 
1"  Poésies  publiée*  par  le*  toins  de  Frèd.  Malthisson ,  Zurich, 
17!»5,  in-H",  plusieurs  fois  réimprimées;  2"  nouvelles  Poésie*, 
Darmstadt,  1813,  in-8"  avec  vignettes;  3°  Poésies  récente*, 
Bonn ,  18-20,  in-*°  ,  et  un  fac-similé  de  l'écriture  <Ie  IToI- 
berg  (F.-L.),  et  des  planches.  Tous  les  écrits  de  Mm'  Brun  sont 
en  allemand.  _  . 

BBt  s  ou  uni  i  n  (Malte-Conrad),  célèbre  dans  le  monde 
savant  sous  le  nom  de  Malts-Brun,  cl  l'un  des  plus  illustres 
géographes  modernes,  naquit  le  15  août  1775  à  Thislcd  dans  la 
péninsule  de  Julland,  province  continentale  du  rojaume  de 
Danemarck.  Celle  origine  étrangère  fait  apprécier  a  un  plus 
haut  prix  son  remarquable  talent  d'écrire,  où  la  force  de  la  pen- 
sée, la  facilité  de  l'expression,  le  coloris  du  slvle  s'unissent  si 
admirablement  à  la  variclc  et  a  la  richesse  des  formes.  Le  père 
de  Malte-Brun  appartenait  à  une  des  premières  familles  du 
Julland.  Ne  dans  la  religion  de  la  confession  d'Augslniurg ,  il 
voulut  que  son  fils  y  fût  élevé,  et  même  il  le  destina  de  DOOM 
heure  à  y  remplir  les  (onctions  du  ministère  ecclésiastique.  Ix 
i  Conrad  fut  doive  envoyé  à  l'université  de  Copenhague 
v  prendre  ses  degrés  ;  mais  emporté  par  son  goût  pour  les 
j-lellres,  il  publia  dès  lors  quelques  poésies  el  rédigea  un 
journal  de  théâtre.  Il  est  probable  que  ce  genre  de  travaux 
aimables  et  légers  ne  fut  pour  lui  qu'une  distraclion ,  et  que 
ce  fut  sur  les  bancs  de  l'école  qu'il  contracta  celte  puissance 
d'argumentation  appliquée  ensuite  par  lui  à  des  matières  sinon 
plus  graves,  du  moins  d'une  pratique  plus  usuelle.  —  A  celle 
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époque,  U  révolution  française  comptait  déjà  quelques  années 
de  date  ,  el  le  Danemarck  n'avail  pas  ele  ,  plus  que  les  autres 
Etats  de  ïEurope,  à  l'abri  de  son  influence  politique.  Le  mi- 
nistre de  Berustorff  crut  même  qu  il  était  indispensable  de  faire 
des  concessions  aux  idées  de  liberté  qui  fermentaient  dans  sa 
:,  vivement  combattu  par  I  aristocratie 
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mxiliairc  dans  la  plume  éncr- 
irdcnlc  d'un  jeune  homme  de 


danoise,  trouva  un  puissant 
giqnc  et  dans  l'imagination 

vingt  ans.  Malte-Brun  écrivit  en  faveur  de  l'affranchissement 
des  paysans  et  de  la  liberté  de  la  presse,  et  le  parti  hostile  aux 
mes  du  ministre  et  plus  puissant  que  lui ,  fit  menacer  d'une 
poursuite  judiciaire  le  jeune  écrivain,  qui  vint  demander  un 
asile  à  la  suède.  Il  y  fut  accueilli;  et,  revenant  à  ses  premiers 
goûts,  il  y  publia  un  Recueil  de  poésies  qni  lui  valurent  les  en- 
couragements et  les  suffrages  île  l'académie  de  Stockholm.  — 
En  1707,  Malte-Brun  obtint  la  permission  de  rentrer  dans  sa 
patrie;  mais,  prévoyant  pour  lui  de  nouveaux  duigers,  il  s'v 
déroba  prudemment  en  repassant  en  Suède,  d'où  il  se  rendit  a 
Hambourg  Ce  fut  dans  celte  ville  qu'il  apprit  les  événements 
de  1 701»  cl  la  révolution  du  18  brumaire.  Entraîné  alors  par  ses 
opinions  politiques  vers  Paris,  il  ne  larda  pas  à  y  faire  dans 
quelques  journaux  une  vive  opposition  au  nouveau  gouverne- 
ment et  à  recevoir  un  mandat  d'interdiction.  Il  consacra  donc 
ses  loisirs  à  se  perfectionner  dans  une  science  a  Inquelle,  dès  son 

{'cuneâge,  il  avait  voué  un  culte  spécial  ;  et ,  du  fond  de  son  ca- 
>inct,il  se  mit  à  parcourir  l'univers  en  observateur.  Malle- Brun 
aperçut  dans  la  géographie  des  rapports  qui  avaient  échappé 
jusqu'alors  aux  investigations  des  plus  savants.  Dans  une  élude 
qui  n'avait  été  constamment  que  celle  d'une  sècheel  aride  no- 
menclature, il  vit  tout  ce  que  pouvaient  y  ajouter  la  connais- 
sance des  monirs,  la  variété  des  climats,  les  divisions  naturelles 
des  lieux,  la  facilité  des  communications  ,  la  conformité  ou  la 
différence  des  idiomes,  l'identité  ou  la  contradiction  des  cultes; 
travail  immense  qui  devint  ensuite  celui  de  toute  sa  vie,  et  qui, 
s'enrichissant  chaque  année  d'une  foule  de  faits  instructifs  et 
curieux,  fournissait  tout  ensemble  à  sa  mémoire  el  à  son  ima- 
gination ces  trésors  de  science  et  de  philosophie  politiques 
recueillis  avec  goût ,  avec  ordre  el  avec  méthode  dans  ses  nom- 
breux outrages.  —  Aussi,  dès  !8<>t,  Malte-Brun  avait  déjà 
commencé ,  conjointement  avec  Menlelle  ,  la  Géographie  ma- 
thématique, physique  et  politique  ,  en  10  vol.  in-8",  terminée 
seulement  en  1807.  Sa  collaboration  ne  fut,  il  est  vrai,  que 
d'un  liers  dans  ce  grand  ouvrage;  mais  les  savants  reconnurent 
que  ce  n'était  pasd  après  les  règles  de  la  proportion  arithmétique 
qu'il  fallait  apprécier  le  mérite  du  livre.  Menlelle  était  un 
géographe;  Malle- Brun  était  un  philosophe  géographe.  Il 
donna ,  dans  ce  premier  essai ,  la  mesure  de  ce  que  pouvait  faire, 
avec  le  progrès  des  études  et  des  années ,  celui  qui  à  vingt-huit 
ans  ne  comptait  presque  plus  de  rivaux  dans  les  connaissances 
géographiques ,  et  u  en  avait  aucun  dans  l'application  à  la 
géographie  d'une  multitude  de  sciences  qui  jusqu'alors  y  avaient 
paru  étrangères.  —  Ce  fut  sur  ta  réputation  acquise  à  Malle- 
Brun  p.ir  cet  ouvrage,  que  les  propriétaires  du  Journal  des 
Débals  l'invitèrent  a  s'associer  à  la  rédartion  de  leur  journal 
en  1806.  Il  accepta,  et  pendant  près  de  vingt  années  il  se  dé- 
voua à  un  travail  de  tous  les  jours  avec  un  lèle  que  ne  ralenti- 
rent jamais  ses  autres  travaux.  Dans  celle  feuille ,  oulre  un 
grand  nombre  d'articles  signés  de  lui,  presque  toutes  les  dis- 
cussions relatives  à  la  politique  étrangère  ont  été  son  ouvrage. 
La  préférence  qu'il  réclamait  à  cet  égard  lui  était  facilement  ac- 
cordée. A  l'avantage  immense  de  posséder  toutes  les  langues  de 
l'Europe,  Malle-Brun  réunissait  celui  de  connaître  également 
le  personnel  des  cabinets  ,  les  actes  de  la  diplomatie,  et  les 
rapports  de  famille  el  d'intérêts  entre  les  différentes  cours.  La 
certitude  de  sa  mémoire,  la  rectitude  de  son  jugement  el  l'or- 
dre qu'il  savait  mettre  dans  l'ensemble  de  ses  connaissances 
précédemment  acquises  lui  rendaient  facile  l'analyse  des  faits 
les  plus  compliqués.  Il  n'était  jamais  embarrassé  de  résumer  en 
une  colonne  les  matériaux  dispersés  dans  les  immenses  et  nom- 
breux journaux  étrangers  qui  souvent  lui  avaient  coûté  trots 
heures  de  lecture.  —  Au  milieu  de  ces  occupations,  Malte- 
Brun  trouvait  le  temps  nécessaire  pour  élever  le  grand  monu- 
ment qui  restera  comme  le  litre  le  plus  durable  de  sa  renommée 
scientifique  et  littéraire.  Le  Précis  de  la  géographie  universelle 
parut  el  opéra  dans  l'élude  de  cette  science  une  révolution  qui 
laissera  après  elle  des  traces  que  rien  ne  pourra  effacer.  Avec 
celle  belle  oeuvre,  Malte-Brun  faisait  marcher  de  front  la  pu- 
blication d'un  ouvrage  périodique  paraissant  tous  les  mois , 
pour  la  rédaction  duquel  il  s'élait  associé  à  M.  Eyriès  el  qui  se 
rapportait  encoreà  sa  science  favorite;  il  est  intitulé  :  Annales  des 
voyages  de  la  géographie  et  de  f  histoire.  [I  offre  le  recueil  fidèle 
et  l'analyse  savantede  tous  les  voyages  et  de  toutes  les  découvertes 
modernes.  —  On  lui  dut  encore ,  dans  l'intervalle ,  un  Tableau 
de  la  Pologne  antienne  el  moderne.  —  Il  est  impossible  de  ne 
pas  rapprlpr  que,  dans  les  cent  jours  ,  Malte-Bnin  publia  une 
Apologie  de  Louis  .TÎ'JLf.  acte  de  courage  qui  prouve  qu'au- 
cun danger  n'arrêtait  l'expression  de  son  cloigncmcnt  pour  le 


despotisme  et  l'arbitraire.  Les  mêmes  honorable»  *ttiinv» 
retrouvent ,  mais  avec  des  développements  plus  étend»  <uî 
son  Traité  de  la  légitimité  publie  en  1845.  C'est  là  qu'il 
avec  force  et  profondeur  les  avantages  de  ce  iloptur 
lal,  aussi  indispensable  à  la  liberté  des  peuplrsqpa  b 
vation  des  pouvoirs  créés,  sous  quelque  forme  qu'il,  »_ 
institués,  pour  la  défense  de  la  société.  —  Enfin ,  cwnry 
tant  de  travaux  ne  suffisaient  pas  à  alimenter  U  pi*,  . 
l'étude  el  de  la  science  qui  consumait  Malte-Brun,  il  vt 
chargé ,  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie,  de  diriger  n*  fc 
tionnaire  de  géographie  universelle  pour  lequel  il  a  mlit».» 
un  soin  tout  particulier  le  vocabulaire  des  mots  ledboii|i^ 
cessaires  à  l'intelligence  de  tous  les  livres  de  geographir  -i, 
forces  humaines  ont  des  bornes,  el  Malte-Brun,  m»  w.  ^ 
cevail  pas  que  les  sciences  l'épuisaienl ,  négligea  oV  pn*, 
repos  que  lui  conseillaient  ses  nombreux  amis,  et  il  av. 
frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  le  1  \  décembre  M*  v 
dépouille  mortelle,  après  avoir  été  présentée  au  \m\i-  tr- 
testant  de  la  confession  d'Augsbourg,  fut  portée  u  asme 
de  l'Ouest,  où  la  société  de  géographie  lui  fit  élever  ih  n-t> 
ment.  —  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  de  Mili<-fri 
Vakkeren  (le  Iléveillc-Matinj,  feuille  périodique. Cnpr«k«r 
1705,  plusieurs  numéros.  —  Catéchisme  des  «rfrtorni'i  - 
danois,  in-8",  Co|»erihague.  —  Poésies  danoises.  179*.  &s  - 
Triajuncta  in  uno ,  Copenhague,  1797,  in-8".  —  GtfUi 
mathématique,  physique  el  politique  de  toutes  fa  psnn  U 
monde,  par  Menlelle  cl  Malte-Brun,  16  vol.  uy-e*  *tr 
in-Mio,  Paris  (an  xu).  1803  à  1805.  —  Tablent  fcjtjfr 
gne  ancienne  et  moderne ,  Paris,  1807  ,  I  vol  n*:re* 
1850.  1  vol.  in-8».  —  Annales  des  Voyages,  Paru , t**w. 
21  vol.  in-8".  -  Voyages  à  la  Coehinehine ,  etr .,  pi  U. 
Barro*  ,  traduits  de  l'anglais  avec  des  notes  et  adtëw»  |<* 
Malle-Brun ,  Paris,  1807  ,  1  vol.  in-8»  avec  atlas.  -  r>">-  * 
la  géographie  universelle,  Paris,  1 810-1829, 8 Ni.»*» 
atlas.  —  Apologie  de  Louis  XVI II,  brochure  in-w.  IV> 
1815.  —  Le  Spectateur  ,ou  Variétés  historiques .  bwn^ 
critiques,  politiques  et  morales,  Paris,  181 4-1815,  J»J  <■•* 
—  Nouvelles  Annales  des  Voyages,  etc.,  par  J.-B.  fc"r  ' 
Malle-Brun,  Paris,  1810-1820,  5o  vol.  in-8*.  —  Trsm  t  • 
légitimité ,  Paris ,  1825  ,  in-8",  précédé  d'une  trttrr  t 1 1 
Chateaubriand .  —  Traité  élémentaire  de  gtoyraplf 
2  vol.  in-8»  avec  allas.  —  Mélanges  scientifiques  il  Utsmr 
de  Malte-Brun ,  etc.  [principaux  articles  de  cet  rrrinra  ù" 
le  Journal  des  Débats  ) ,  Paris  ,  1828  , 5  vol.  in-W  H»*" 
articles  dans  la  Biographie  universelle  de  Mirhaud 

BRCVMXI  OU  BRI. NAZI  (  Jea*  )  ,  né  à  MonlSffkr  .  Air» 
Padouan,  le  2  décembre  1711.  Iteçu  docteur  an  xoiwt  * 
Padoue  en  1731,  il  s'appliqua  sans  relàrheà  Irtaor^M" 
quilés  et  de  l'histoire  du  moyen  àge.el  il  fut  ch»r(!' 
cardinal  Rezznnico,  alors  archevêque  de  Padoue  et  dep» 1  - 
menl  XIII ,  d  écrire  l'histoire  de  son  église,  vaste trimli"»' 
jusqu'au  xir  siècle,  et  arrêté  par  la  mort  de  son 
le  30  octobre  1772.  Brunacci,  membre  de 
italienneset  étrangères,  a  composé  :  Dereni 
rUM ,  Venise  ,  1714  ,  in-4",  réimprimé  dans  le  t.  H*  TT 
donné  par  Ph.  Argelati.  —  Ragionamenlo  soft*  m1"1'-  ' 
ranonichesse  nelle  monarhe  di  S.  Petro  di  PaaV*. 
1745,  in-8".  — Pomponatius  Jo.  Brunatii,  dans  lr  t  Oj* 
recueil  de  Calogcra.  —  De  benediclo  Tyriaco-Matut**^ 
tola  ad  Pelrum  Barbadicum  senalerem  Venetsm  ' 
I.  "Sun  du  même  recueil.        De  facto  Marcki*  ti*** 
arnica  suo  Calogern  ,  dans  le  t.  m  v  dudit  recueil.  - 
al  P.  Anselmo  Costadoni,  t.  Vi.vi  même  ret'uci 
publiées  dans  les  Noveile  letterarie  di  Firete  —  y 
menlo  ad  Teatro  nummaria  dtl  Muratori ,  Ferrai». 
Jjexione  <f  ingresso  nelf  academia  de'  Rieotruti  «V  >* 
Venise,  1750,  in-4".  —  Charlarum  S.  Justin» 
Padoue,  1703,  in-4".  —  Letlera  al  tiqnore  Xienl?.  y*' 
jn-4».  _  Vita  delta  B.  Béatrice  d'Bste. 
délia  medicatura  degli  occhi  ,  Padoue  ,  1705,  m-P. 
NACO  fCaudence),  médecin  italien  .lu  xvn'  siècle. 
trailé  intitulé  :  De  cinacina,  seu  pulvere  ad  febm  «T"* 
philosophirum ,  Venise,  1001,  in-8".  l 
BRI  vw  c  i  (  VlOmj,  né  le  3  mars  17frs  s  ÏV<"1  ^ 
quitta  l'étude  du  droit  pour  les  sciences  exactes,  et*  J  , 
renommée  précoce  en  mathématiques  et  en  asltwa'  • 
1788  il  professait  la  physique  A  l'université  de  Pis»;  «  ^ 
grand-duc  de  Toscane  Léopold  le  nomma  professe^ 
maliques  et  de  science  nautique  à  l'institut  ^jfj^i 
Livournc,et  le  grand-duc  Ferdinand ,  successeo'  * 
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ia  tiques  des  cmonnicrs  et  des  cadets.  En  1791  Brunacci  na- 
>gua  sur  la  Méditerranée  pour  y  former  les  gardes  royaux  de 
>  marine  à  la  pratique  de  l'astronomie  nautique.  A  la  suite  des 

•  énements  politiques  et  militaires  qui  troublèrent  l'Italie  à 
'lté  époque  ,  Brunaeci  vint  à  Paris  ,  où  il  se  fortifia  dan»  le 
immerce  des  Lagrangc  ,  des  I.n  place  et  des  Legendre,  et  de 
'tour  dans  sa  pairie  en  <8O0,  il  y  devint  professeur  de  mathé- 
ta  tiques à  l'université  de  Pise;  l'année  suivante,  il  obtint  la 
taire  de  mathématiques  Iramcendantes à  l'université  de  Pa- 
ie, dont  il  fut  ensuite  trois  fois  recteur.  Il  s'appliqua  cniistam- 
verit  à  perfectionner  l'enseignement  théorique  sans  toutefois 
lêgligerla  pratique,  et  on  peut  le  regarder  comme  le  fondateur 
lu  cabinet  d'Iiydrométrie  et  de  géodésie  de  l'université  de 
Pavie.  En  181)5  il  fut  admis  parmi  les  membres  de  l'institut 
jational  italien  des  sciences,  lettres  et  arts,  décoré  de  la  l-égion 
l'honneur  et  de  la  Couronne  de  fer  en  1800,  associé  correspon- 
lanl  de  l'académie  de  Berlin  en  1811 ,  de  celle  de  Monaco  en 
IMI2,  employé  à  la  confection  du  canal  navigable  de  Milan  à 
Pairie,  nommé  inspecteur  général  des  eaux  et  chemins,  puis 
nspeetcur  général  de  l'instruction  publique ,  et  il  expira  le  10 
uillel  1818.  —  On  a  de  lui  :  Opuscolo  malitico  sopra  la  intt- 
p-azione  dette'  equazionni  a  différente  finitt,  l.ivourne,  1702. 

Trattalo  di  nautiea .  181».  -  r7«t/eo/o  dette  equazioni 
«•cari.  Florence,  t7!>8;  Anatis,  derivata,  Pavie,  180-2.— 
Memoria  sopra  i  prinripi  del  ralrola  differenziale  e  intégrale, 
xctes  de  l'institut  de  Bologne,  1800.  —  Memoria  sul  galle- 
liante  rompotio,  idem.  Memoria  su  i  rriieri  pet  dittinguere 
massimi  daimintmi  nell'  ordinario  ralcolo  dette  variaziani, 
item.  —  Corso  di  matematira  sublime,  4  vol.,  Florence,  18'»*— 
810,  et  en  4  vol.,  Milan.  —  Varie  memorie  di  meeanica  ani- 
mal ,  il.ni-.  le  Jour  mit  (/<  physique  et  de  ehimie,  Pavie.  —  Espe- 

•  •nzr  idraulirhe  ,  idem.  —  Tentatira  per  aumentare  la 
tortata  de'  mortai  di  bomba  ,  idem.  -  Diseorso  sugli  effetti 
'elle  ali  ne/te  freere ,  idem.  —  Diseorso  sut  retrocedimento  ehe 
oscoppart  de'  fluidi  produce  ne'  vati  cheti  conlenijono,  idem. 

-  Memorie  sulla  dottrina  delV  altrazione  rapillare,  idem.  - 
'<u  l'urto  de'  fluidi,  idem.  —  Sulla  mûura  délia  perrossa 
eli'  arqua  suif  acqua  ,  idem.  Kola  sopra  gli  equilibri  , 
le  m .  —  Memoria  sopra  le  soluzioni particolari  délit  equazioni 
H*  dilterenge  finile,  Vérone,  1808.  —  Memoria  sopra  le  pro- 
che usate  in  llatia  prr  la  dislribuzione  délie  aeque  correnti , 
*-rune,  1811.  —  Memoria  sopra  i  prineipi  del  ealeolo  diffe- 
'mzieUi.-    Trattalo  dell' ariete  idraulico,  1810-181:,. 

•M  \  v  i  it  h,  adj.  des  deux  genres  gramm.  ) .  qui  tire  sur  le 
run  Celte  robe  aune  couleur  brunâtre. 

*»!« m  k  Kiui  vKD-FKAX.nis-Piiii  ippe  ,  naquit  à  Stras- 
»rg  en  1720,  étudia  chez  les  jésuites  à  Paris  ,  et  fut  successi- 
■i  «eut  commissaire  des  guerres  et  receveur  des  finances.  Mais 
ilralné  par  un  penchant  irrésistible  vers  l'étude  des  classiques, 

s'y  adonna  avec  passion  cl  devint  un  des  hellénistes  les  plus 
rofonds  et  des  philologues  les  plus  distingués.  L'académie  des 
iscriplions  et  l'Institut  national  l'appelèrent  dans  leurs  rangs, 
es  itiées  révolutionnaires  qu'il  adopta  le  détournèrent  de  ses 
*ants  travaux ,  et  pendant  la  terreur  jusqu'à  la  mort  de  Ro- 
"Spierrc  il  fut  incarcéré  à  Besançon.  Deux  fois,  en  1701  et  en 
.il  fui  oblige  pour  vivre  de  vendre  sa  riche  bibliothèque. 

mourut  en  18o5.  Doué  d'un  goùl  parfait  et  d'une  vive  intel- 
rence ,  Brunei  se  laissa  emporter  dans  son  enthousiasme  pour 
s  classiques  jusqu'à  faire  des  corrections  arbitraires  a  ses 
ileurs  favoris,  pour  réparer,  disait-il,  les  négligences  coupables 

-  leurs  copistes.  Malgré  celte  témérité  qui  ote  tant  de  valeur 
n  éditions  publiées  |iar  lui ,  on  estime  Brunck  pour  sa  haule 
nique  et  pour  les  progrès  immenses  qu'il  fit  faire  à  la  littéra- 
ire grecque.  On  a  de  lui  :  Analeela  veterum  poelarum  grm- 
*um,  Strasbourg,  1770,  3  vol.  in-8°  Ce  recueil  renferme,  ou- 
e  les  epigrammes  déjà  connues  et  la  partie  inédite  jusqu'alors 
f  I  Anthologie  :  Anarréon,  Callimaque,  Thcocrite,  Bion,  Mos- 

'  e(  P,u*'e"Is  uelits  .pof'"»e$  d'auteurs  moins  connus,  puis 


Hé- 

.  Ui  Phéniciennes,  tHippolyte  cl  les  Bacchantes,  1780. 
poHoniu4  de  Rhodes,  1780.  —  Aristophane,  en  5vol.,Stras- 
■•urg,  n»5,  avec  une  traduction  latine.  —  'H«v*t,  --.•r.oi;.  site 
«ofwiW  poêla-  grmci,  1784,  in-8°,  qui  contiennent  les  frag- 
*nts  de  Théognis,  de  Soton,  de  Sitnonide,  et  autres  morceaux 
•  poésie  didactique  et  de  morale.  —  Virgile,  1745-1780, 
■*"  -  Stjphocle,  1786,  S  vol.  in-4°;  1788,  3  vol.  in-8°  ;  1786- 
*  *ol.  in-8°.  —  Tcrence,  1707,  in-4».  -  Le  Sophocle  valut 
Brunck  une  pension  de  '2,000  francs  de  Louis  XVI,  qu'il  per- 
«  ■<*-*  des  discordes  révolutionnaires. 


BRI \DA\  (Le U  Pereiraj,  né  à  Porto  dans  le  xvr  siècle, 
fut  l'ami  de  Cortc  Real,  honora  sa  patrie  par  sa  valeur,  cl  la 
charma  par  ses  vers.  Gouverneur  de  Malaga,  il  repoussa  vigou- 
reusement en  1508  le  roi  d'Ackem,  qui  vint  l'attaquer  ;  il  com- 
1m  n  u  et  fut  fait  prisonnier  dans  celle  journée  d'Alcaçar-kéhir, 
si  funeste  aux  amies  portugaises,  et  qui  coula  la  vie  au  roi  Sé- 
bastien 1578;.  Cette  catastrophe  inspira  à  Bru  m!  u  un  poème 
épique  en  dix-huit  chants,  sous  le  litre  bizarre  d' Elegiada.  Des 
longueurs  et  des  épisodes  ennuveux  y  sont  rachetés  par  un 
style  sombre  el  triste  qui  va  au  cœur.  Le  ré<  il  de  la  bataille  el 
l'épisode  de  Léonor  de  Séa  sont  lemarquahles  par  des  beautés 
(rappanles.  Il  mourut  vers  la  lin  du  xvr  siècle. 

BRI'XE,  s.  f.  [hist.  nal),  nom  d'un  dcutrupouie  el  d'une  es- 
pèce de  gade,  poissons. 

BRI'XE  (tii'iLi.At  ME-MARit-A>>K  ,  maréchal  de  France, 
est  un  des  exemples  les  plus  frappants  et  les  plus  déplorables 
des  vicissitudes  humaines.  Né  dans  la  classe  moyenne ,  destiné 
par  sa  famille  à  la  sérieuse  carrière  du  Larrrau,  il  débuta  dans  le 
monde  comme  étudiant  libettin,  puis  vécut  de  son  industrie 
comme  ouvrier  tV  |Kigrapbe,  puis  se  lit  journaliste  avec  des  aris- 
tocrates, les  quitta  pour  faire  l'émeute  avec  les  hommes  de  sep- 
tembre, s'élança  à  la  tète  des  armées  .  devint  général  en  chef, 
ambassadeur,  maréchal  d'empire,  puis  finit  par  trouver  la  mort 
au  milieu  d'une  réaction  royaliste.  —  Euliii  si,  grâce  à  ses  ex- 
ploits, il  cul  la  gloire,  jamais  il  n'obtint  celte  considération  per- 
sonnelle que  donne  un  vrai  caractère.  —  Brune  naquit  à  Bnves- 
la-<îaillarde  (  Corrèzr  )  le  15  mai  l"l>3;  sa  famille  était  honora- 
ble. Après  avoir  fait  d'assez  bannes  éludes  chez  Icsdoclrinaires, 
il  vint  à  Paris  |tour  (aire  «on  droit;  mais  entrafné  par  des  pas- 
sions violentes  et  par  le  gout  de  la  littérature  ,  il  quitta  bientôt 
Cujas  pour  noircir  di:  papier.  !.<•  métier  d'auteur  ne  lui  donnant 
pas  de  pain  ,  son  père  justement  mécontent  ne  voulait  plus  sub- 
venir aux  dépenses  d'un  fils  indocile  ;  force  fut  au  futur  maré- 
chal de  France  de  passerà  la  casse  de  compositeur  d'imprimerie. 
En  1788,  il  publia  un  Voyage  pittoresque  et  sentimental  dans 
plusieurs  prorinces  méridionales  de  France,  I  vol.  in-8".  Cet 
ouvrage,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  est  dans  le  goùl  le  plus  frivole. 
Cependant  plus  tard  ,  Brune  dans  sou  âge  mur  y  attachait  une 
telle  importance  qu'il  fil  réimprimer  en  l80-2el  18IKI  celle  npuvrc 
de  sa  jeunesse.  En  1788  il  avait  acheté  une  petite  imprimerie, 
el  fonda  avec  Jourgniac  deSainl-.Méard  el  Gauthier,  une  feuille 
périodique  intitulée  :  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville.  Mais  il 
ne  fil  lias  longtemps  de  l'opposition  aristocratique.  Sentant 
que  la  force  n'était  pas  de  ce  coté-là  ,  il  abandonna  bientôt  ses 
collaborateurs  pour  passer  dans  le  camp  des  meneurs  révolution- 
naires. Lié  intimement  avec  Dan  Ion  el  Camille  Desmoulins,  il 
s'attacha  moins  à  la  révolution  qu'à  ces  hommes  à  grands  carac- 
tères, et  jusqu'au  31  mai  n'agit  que  d'après  leurs  inspirations  ; 
rar  Brune,  dont  on  a  voulu  faire  d'une  part  un  révolutionnaire 
enthousiaste  et  forcené,  d'autre  pari  un  républicain  pur  et  inva- 
riable, n'était  rien  moins  que  cela.  Avec  (les  passions  fort  exal- 
lées et  une  certaine  audace  du  moment  quand  il  était  sur  la 
scène,  il  n'avait  aucune  conviction ,  aucun  principe;  ce  n'était 
p.i  «  un  méchant  homme ,  mais  un  de  ces  êtres  sans  caractère , 
qui  se  placent  à  la  suite  de  ceux  qui  en  sont  doués  ,  et  qui  sont 
prêts  à  faire  sous  ce  drapeau  le  bien  comme  le  mal.  Il  lut  avec 
Danton  un  des  fondateurs  du  club  des  cordeliers,  et  dans  les 
mouvements  populaires  dont  ce  redoutable  tribun  étail  l'âme,  il 
se  faisait  remarquer  non  moins  par  sa  haule  taille  et  sa  ligure 
martialequepar  l'ardent  républicanisme  qu'il  savait  affecter.  De 
ses  presses  sortaient  chaque  jour  de  virulents  libelles  contre  la 
Fayette  et  contre  tous  les  hommes  en  évidence  qui  voulaient 
faire  obstacle  au  parti  Danloniste.  Son  imprimerie  fut  saisie,  et 
lui-même  fut  arrêté  à  la  suite  de  la  révolte  du  Champ-dc-Mars 
(juillet  1701  ) ,  où  la  I  nette  fit  dissiper  par  la  force  armée  les 
attroupements  formés  pour  demander  la  déchéance  de 
Louis  XVI.  Rendu  à  la  liberté  par  le  crédit  de  Ihinlon,  il  se  dé- 
voua plus  que  jamais  à  la  révolution.  Laissant  là  le  métier  de 
typographe  où  il  ne  faisait  pas  i 
militaire,  s'enrôla  dans  le  deuxi 
nationaux  de  Seine-et-Oise,  el  fut  élu  le  18  octobre  I7!M  adju- 
dant-major. L'année  suivante ,  il  fut  nommé  adjoint  aux  adju- 
dants généraux  ,  et  pendant  toute  la  campagne  contre  les  Prus- 
siens, fut  continuellement  sur  les  roules,  chargé  par  le  pou- 
voir exécutif  de  div  erses  missions  pour  l'état-major  de  Dumou- 
riez  et  des  autres  généraux.  Ces  missions,  qui  consistaient  à 
porter  des  dépêches  ou  des  instructions  confidentielles  aux  gé- 
néraux, ont  été  converties  en  services  éclatants  par  les  panégy- 
ristes de  Brune;  mais  il  était  plus  souvent  à  Paris  que  devant 
l'ennemi  :  au  lo  août  179'2,aux  journées  de  septembre  il  s'y 
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Hait  Ir  véritable  «  nie.  On  a  même  accuse  Brune  «l'avoir  etc  l'un 
des  assassins  «le  M"'r  île  l.amhallc .  Otto  terrible  accusation,  qui 
du  reste  n'a  jamais  été  prouvée,  a  pesé  sur  sa  tcle  pendant  toute 
sa  vie,  et  c'est  en  rappelant  le  nt.m  de  cette  priuccs.se,  nue  d'in- 
fimes sicaires,  compromettant  par  leurs  excès  la  cause  îles  Bour- 
bon*, devaient  l'assassiner  lui  même  en  181"».  Les  apologistes  de 
Brune  ne  le  font  arriver  a  Paris  que  le  .'.  septembre,  au  retour 
d'une  mission  sur  le  théâtre  île  la  guerre,  ce  qui  parait  peu  pro- 
bable, puisque  dès  le  7  Danton  et  les  hommes  qui  s'étaient  em- 
parés du  pouvoir  exécutif  le  nommèrent  commissaire  général 
pour  diriger  les  mouvements  militaires,  l'organisation  des  nou- 
veau* Iwlaillous,  la  confection  et  l'envoi  des  armes  et  des  mu- 
nitions ,  entin  les  transports  militaires  entre  Paris,  Ch.ilons  et 
Beims.  Brune,  à  pine  charge  de  celte  mission,  reçut  dès  le  23 
Septembre  une  autre  destination  ;  il  fut  renvoyé  dans  son  grade 
à  f'clal-tnajor  de  l'armée  ;  il  prit  part,  sous  les  ordres  du  général 
Langlaulicr,  aux  opérations  de  celle  rainpagne,  où  l'on  vit  l'ar- 
mée française  toute  renouvelée  au»  prises  avec  les  vieilles  ban- 
des prussiennes  clans  les  plaines  île  la  Champagne.  Nomme  ad- 
judant général  surnuméraire  avec  le  grade  de  colonel ,  puis 
quelque  temps  après  adjudant  général  colonel  en  pied  1 2  octo- 
bre ,  il  fut  employé  à  l'armée  de  Belgique.  Après  le  désastre  de 
Nerwindc  qui  dispersa  dans  la  Flandre  les  soldats  de  trois 
arme»*»  françaises,  Brune  fol  chargé  de  rallier  celle  du  Nord,  el 
s'acquitta  «le  cette  tache  avec  activité.  Bientôt  le  pouvoir  exécu  - 
lif  lui  confia  une  autre  mission  qu'il  ne  remplit  pas  avec  moins 
de  succès.  Il  s'agissait  île  réduire  les  insurgés  du  ( lalvados,  qui 
avaient  passe  des  ordres  du  gênerai  Wimpfen  sous  ceux  de 
Puisaye,  ce  conspirateur  royaliste  qui  trahit  tous  le»  partis. 
Déjà  les  fédéralistes,  car  c'est  ainsi  qu'on  les  appelait,  étaient  à 
Vernon  et  faisaient  mine  de  marcher  sur  Paris.  Brune,  à  la  fois 
chef  d'état-major  et  commandant  d'avaril-garde ,  avait  sous  ses 
ujdres  un  ramas  d'hommes  qui  s'intitulaient  les  Uéroi  de  stp- 
tembre,  mais  qui  n'en  étaient  pas  meilleurs  soldats.  lie 
ment  leur  chef  avait  une  caisse  fort  bien  garnie,  avec  la 
de  négocier  plutôt  que  de  combattre.  Arrivé 
il  acheta  la  défection  d'une  partie  des  fédéralistes,  et  leur 
semblement  se  dispersa.  Ce  facile  succès  lit  songer  un  instant  a 
celui  qui  l'avait  obtenu  pour  le  ministère  de  la  guerre  ;  mais  soit 
qu'il  trouvât  de  la  part  des  puissances  du  jour  quelque  opposi- 
tion pour  arriver  a  ce  but  d'ambition,  soit  qu'il  ne  se  prei.it  point 
aux  avances  qui  lui  furent  faites,  toujours  est-il  qu'il  fol  sim- 
plement nommé  général  de  brigade.  Il  se  distingua  à  la  bataille 
de  l.andscote.  Bientôt  le  comité  de  salut  public  le  mil  à  la  téte 
de  l'armée  révolutionnaire  chargée  de  rétablir  la  tranquillité 
dans  le  dc|>artemeiit  de  la  liiroiide.  Il  était  sous  les  ordres  des 
représentants  Tallien  et  Isatveau;  et,  pour  le  bien  comme  pour  le 
mal  qu'il  put  commettre  dans  celte  mission,  il  suivit  aveuglement 
l'impulsion  île  ces  deux  conventionnels.  Lors  de  l'arrestation 
de  Danton,  les  amis  de  ce  puissant  démagogue  espérèrent  on 
moment  que  Brune  se  mettrait  a  la  trie  d'un  rassemblement  et 
irait  arracher  son  ami  .i  ses  bourreaux;  mais  il  se  tint  prudem- 
ment à  l'écart.  I  •  danger  passa  :  il  alla  faire  sa  cour  i  Itobcs- 
ï ,  et  se  lit  le  complaisant  flatteur  de  la  famille  Duplay  an 
laquelle  vivait  le  faroui  lie  dictateur.  L'histoire  ancienne 
nous  montre  Ptiilopcincn  fendant  du  bois  chez  la  femme  de 
son  bote,  qui  à  son  humble  costume  l'avait  pris  pour  un  valet: 
la  chronique  scandaleuse  de  la  révolution  nous  fait  voir  le 
gênerai  Brune  épluchant  des  herl.es  pour  cor  . 
pla  v ,  excellente  ménagère  qui,  bien  que  son  màri  fût  un  menui- 
sier fort  à  son  aise  ,  n'avait  pas  renoncé  aux  plus  humbles  soins 
de  la  cuisine,  tirace  à  relie  conduite  plus  habile  que  digne, 
celui  qu'on  avait  surnommé  l'ami  de  ùantom  ne  fut  point  in- 
quiète sous  la  tyrannie  cruelle  de  son  assassin.  La  journée  du 
'J  thermidor  ,  ou  triomphèrent  tes  tlanlonistes,  replaça  Brune 
dans  la  ligne  des  généraux  qui  pouvaient  être  emploves.  il  prit 
le  commandement  de  la  dix-septième  division  militaire,  et  fut 
au  15  vendémiaire  mis  par  Barras  à  la  téte  d'une  des  divisions 
vous  les  ordres  du  gênerai  Bonaprlc.  Plate  au  bas  de  la  rue  Vi- 
vienne,  il  foudmva  avec  deux  ohusicr*  les  section naires  qui 
étaient  au  passage  Feydcau.  Celte  mitraillade,  en  le  mettant  un 
instant  sous  la  direclu.n  de  Bonaparte,  établit  entre  ces  deui 
généraux  une  liaison  qui  par  la  suite  ne  fut  pas  inutile  i  la  for- 
tune militaire  de  Brune.  Charge  de  seconder  le  député  Fréroo, 
envové  dans  les  départements  du  Midi  pour  empêcher  la  réac- 
tion, il  Mit  prévenir  I  effusion  du  sang  à  Nice,  à  Marseille  et 
Uns  relie  même  ville  d'Avignon  où  vingt  ans  plus  tard  le  sien 


levait  être  m  lâchement  répandu  !  Apres  la 
loire.  Brune  rcs|a  j,  par„  r„mnir  çrurn\  Ae  |  annre      |  inlé_ 
rieur,  el  ,u  to  septembre  IT'Kl  on  le  vil  an 


ne  lit  guère  plus  d'honneur  au  directoire  el  à  tes  ; 
qu'aux  anarchistes  vaincus,  Brune  ne  resta  pas  tuntintip,  ,\ 
ru.  Barras  ,  son  zélé  protecteur,  lui  fit  sentir  que  jusq*  ^ , 
n'avait  gagné  ses  grades  que  par  les  servit  es  isvi  rqm^ 
d'officier  d'état-major  ou  de  chef  d'un  parti  dans  bevrmo. 
vile ,  et  que  sjl  voulait  devenir  quelque  chose  .  il  lu)  uii*,, 


l'exemple  île  Bonaparte,  aller  justifier  son  av 
sur  le  champ  de  bataille.  —Brune  partit  donc  (mur  t'j 


lie,  et  obtint  le  commandement  d'une  brigade  dam  la  .In  »«, 
Masséna.  Brune,  qui  ne  manquait  point  de  courage  mn  jr>  • 
distingua  dans  tout  le  cours  de  celte  campagne, rt  Bouler  »  j, 
voyait  en  lui  un  protégé  très-intime  .le  Barras ,  ne oa^um 
de  faire  de  la  gloire  au  nouveau  venu  dans  tous  se*  iim.** 
directoire.  A  la  iialaille  de  Bivoli,  il  se  distingua  par  «  >m 
fait  d'armes.  A  la  léte  du  soixante-quinzième  de  grrt-  ■  ( 
repoussa,  tourna  el  écrasa  les  Autrichiens,  au  village  >s»sa*. 
Michel,  en  avant  de  Vérone;  sept  balles,  si  l'on  en  <r  «t  ■»•>»- 
port,  frappent  ses  babils  ;  aucune  ne  le  blesse.  Apre,  rn  •  j»> 
rieuse  journée,  Bonaparte  le  retint  plusieurs  joors  k^mw 
général  (malgré  les  réclamations  de  Massena  pour  rtniMw 
lui  sur  les  prochaines  o|>crations.  A  Fellre,  à  Bellunr.ixse 
gorges  de  la  Carinthie,  sur  les  sommets  des  Alpes  Veqtn  t 
division  de  Masséna  livra  plusieurs  combats  auxquels  Bru»»/ 
la  plus  grande  part.  Apiès  les  ratifications  du  truie  <t-  Lr»t 
Masséna  envoyé  à  Pans,  laissa  Brune  c*  mmander  ti  àn*n  i 
sa  place.  Nommé  général  de  dîv  ision  sur  le  charnu  de  bv«w  i 
reçut  le  l"  a  oui  les  letties  du  directoire  qui  lui  ttmârmim  t» 
grade,  et  remplaça  dans  le  commandement  de  Iaiimrar6 
vision  de  l'armée  Augereau  qui  était  de  retour  e» \uvt  D 
établit  son  quartier  général  à  Brescia  el  à  Veroar.w.wa 
qu'en  aient  dit  ses  détracteurs  ou  ses  paru -g  y  risles,  il  s»*  m» 
Ira  ni  plus  ni  moins  avide  de  pillage  que  l'es  autre»  v-'k 
du  reste,  il  montra  toujours  a»scz  de  moderatma  et  de  *v  -t 
comme  administrateur  d'un  pavs  conquis.  Après  b  fn  i 
Campo-Formio ,  il  rentrait  en  France  avec  sa  diviswn 
i  l'armée  dite  d'Angleterre,  lorsqu'il  reçut  en  ebeai»  m  ► 
pèche  du  directoire ,  qui  le  nommait  ambassadeur  «né 
naire  de  la  republique  à  Naples.  Il  »  agissait  de  foireu  m 
le  roi  sur  les  motifs  de  ses  armements  qui  paraissant  >  * 
d'une  coalition  générale  pour  opérer  la  contre- revotai»  • 
Italie,  d'autant  plus  qu'ils  coïncidaient  avec  rassassuMi<*r* 
ral  Dupbol  a  Borne.  Brune,  à  peine  arrivé  à  Pans  rrnrt  «»» 
Ire  destination.  Depuis  longtemps  le  directoire  c*»»Jr«i 
Suisse  comme  une  position  militaire  qu'il  fallait  •rruc*  i* 
assurer  ses  conquêtes  en  Allemagne  et  en  Italie;  ne  rte  '* 
leurs  au  moment  d'accomplir  l'expédition  d'Egypte,  et  '<"* 
objet  l'on  avait  besoin  des  sommes  énormes  que  lire,-:* 
tic  Berne  avait  accumulées  dans  son  trésor  tleptm  le  * 
Charles  le  Téméraire.  Brune  fut  choisi  pour  opérer  ib  i  §  * 
conquête  el  celte  spoliation.  —  iVjà  la  propagande  m  * 
naire,  soutenue  pr  une  armée  française  aux  ordres'*" 
Menard, avait  transforme  en  république  uioVprn.be>  »  * 
de  Vaud  depuis  longtemps  sujet  du  canton  de  9rrv 
lait  que  Berne  el  les  autres  cantons  subissent  des 
semblables.— Brune,  nommé  commandant  en  chef  de»  ■** 
dirigées  contre  la  Suisse,  possédait  l'audace  el  lastare»  - 
res  pour  mener  heureusement  à  fin  cette  singulière  ee'rK« 
ou  un  peuple  qui  se  croyait  libre  prétendait  imwart  si 
à  une  nation  qui  des  longtemps  avait  conquis  la 
vait  en  Suisse  au  moment  ou  l'ambassadeur  .. 
après  avoir  pr  ses  intrigues  mis  Ionien  feu  dan*  lei*  "• 
Berne,  venait  de  demander  que  le  sénal  cessât  ses  fc>nr!>»* 
remplace  pr  un  gouvernement  provisoire  cfo  pr  Ir  I**1* 
attendant  la  proclamation  d'une  nouvelle  rnnstiliilws  '■' 
conçut  l'espoir  de  trouver  moins  de  rigueur  dans  I»  f»*» 
dans  l'ambassadeur  ;  il  s' ad  resta  à  lui.  Brune  prutru  * 
cireonstance  |ionr  donner  à  ses  troupe»  le  ternir»  dic"**^ 
ligne  ;  il  consentit  à  ne  point  avancer  avant  quinte  ««"  ^ 
sénat  reçut  celle  esj»èce  d'arniisliee  comme  une  h"^  _ 
n'était  qu'un  moyen  d'assurer  l'invasion.  A  Berne.  *~  ^ 
proOlèrenl  de  ce  délai  non  pour  se  créer  des  snoym»*' 
mais  pour  chercher  à  se  renverser  reciproqor^aeatl^V  ■ 
les  soldais  bernois  rassemblés  depuis  on  mtas  saxes»*» 
rat  cl  deCuminen  ne  demandaient  qu'à  combat  ut.  1 
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»t  ,  qu'un  officier  du  gênerai  Brune  s'y  présentait, annon- 
inl  que  son  général  avait  reçu  de  Paru  de*  pleins  pouvoirs 
mit  traiter.  Il  demandait  en  conséquence,  que  des  conférences 
■tenl  ouvertes  à  Payerne.  Ce  même  séual  qui  venait  de  voter 
i  guerre  par  acclamation ,  y  ronsenlil  sans  difficulté;  l'ordre 
e  l'attaque  fui  suspendu  ,  et  une  dépulalion  fui  envoyée  au 
encrai  Brune.  —  Pendant  ce  temps ,  grâce  à  l'absence 
H  députés,  la  minorité  du  sénat,  composée  de  gens  vendus 

i  directoire,  devint  la  majorité  ;  une  régence  provisoire  fut 
(frétée  ainsi  que  la  reconnaissance  des  droits  de  l'homme ,  et 
te  nouvelle  depulatiou  fut  envoyée  au  général  en  chef.  Ccpen- 
inl  la  première  dépulalion  revint  indignée  de  son  ultimatum, 

ii  n'clail  rien  moins  que  l'adoption  pure  et  simple  d'une  cons- 
Uition  envoyée  de  Paris  toute  faite  et  tout  imprimée  en  fran- 
ùscl  eu  allemand  par  le  directoire. —  Enlin  le  dénoùment 
iprocbatil;  Brune  ,  qui  venait  d'être  rejoint  par  le  général 
iuwembourg  avec  des  renforts,  réitéra  impérieusement  ses 
coiaudes  i  la  nouvelle  dépulalion  improvisée  par  l'intrigue,  et 
ù  accorda  pour  tout  délai  une  prolongation  d'armistice  de 
ente  heures;  mais  douze  heures  après,  il  lit  attaquer  Soleure  et 
nhuurg,  qui  se  rendirent  moitié  par  trahison  moitié  par  capi— 
dation.  Les  Suisses ,  dans  cette  guerre  de  quelques  jours ,  se 
mirèrent  digues  de  leurs  ancêtres.  Ils  tirent  des  prodiges  de 
ileur  au  combat  meurtrier  de  Fraubrunneu ,  puis  a  Guminen 
l  à  la  Singinc.  Plus  de  6,000  se  lirent  tuer  ;  a  mais  ce  qu'il  y 
ut  de  plus  déplorable  quand  on  parcourut  les  champs  de  ba- 
ille, ce  fui  d'y  compter  des  centaines  de  femmes  et  des  milliers 
t  (aux  dont  ces  braves  paysans  s'étaient  armes.  Les  Suisses 
altèrent  les  Français  comme  leurs  ancêtres  avaient  traité  les 
■Irichtens  ;  mais  que  pouvaient-ils  faire  contre  la  cavalerie  et 
irlilieric  française?  Ils  se  jetèrent  en  fanatiques  sur  les  ta- 
mis; ils  ne  cédèrent  qu'au  nombre  et  à  la  tactique  [Mémoires 
e  Napol-:i.  .  on  sait  qu'après  Iccomliat  de  Morat,  les  Fran- 
lis  détruisirent  le  célèbre  ossuaire,  monument  de  l'orgueil  hel- 
itiqoe,  et  dispersèrent  les  ossements  blanchis  de  leurs  anre- 
es ,  qui  depuis  plus  de  trois  siècles  (  1 176  )  étaient  donnés  en 
rectaclc  aux  voyageurs  européens.  On  peut  rappeler  aussi 
■'après  l'entrée  des  Français  à  Berne,  Brune  envoya  pour  le 
'n  •  uni  d'histoire  naturelle,  les  ours  que  de  temps  immémo- 
al  on  gardait  dans  les  fossés  de  cette  ville.  Le  but  de  l'cxpedi- 
un  de  Brune  était  atteint  ;  il  put  envoyer  au  directoire  le  fa- 
leux  trésor  de  Berne.  Il  mit  tant  de  bâte  dans  celle  opéra- 
on,  que,  sans  se  donner  le  temps  d'en  relever  les  comptes,  il  fut 
ins  le  cas  d'écrire  au  directoire  :  a  Vous  verrez  par  l'état  dont 
vous  ai  envoyé  copie,  que  les  sommes  trouvées  dans  le  trésor, 
uirtnl  à  peu  pris  avec  les  registres,  u  Mallet  Dupan,  qui  était 
•rs  sur  les  lieux  ,  mais  dont  le  témoignage  est  fort  suspect  de 
irtialité,  l'a  accusé  île  s'être  approprie  plus  de  300,000  francs 
«  espèces,  des  médailles  d'or,  des  carrosses,  etc.  Les  hommes 
;  l'époque  que  nous  avons  consultés  sur  ce  point  reconnais- 
•t  que  si  le  général  ne  s'oublia  point  dans  celle  circonstance, 
n  en  fit  ni  plus  ni  moins  que  tous  les  généraux  d'alors,  entre 
lires  que  Masséna  et  même  Bonaparte  en  Italie.  Cependant, 
«l  en  accomplissant  les  instructions  du  direcloire  pour  la  pro- 
tulgaiionde  la  nouvelle  constitution  helvétique,  Brune  jouait 
i  Suisse  le  même  rôle  dont  le  vainqueur  d'Arcole  t'était  em- 
irr  dans  la  Péninsule  :  comme  lui ,  il  voulait  paraître  à  la  fois 
jrislaleur  et  conquérant.  Affectant  de  respecter  la  constitution 
térte  ure  des  Etats  démocratiques ,  il  dépossédait  du  pouvoir 
irLsiipcralie  des  autres  cantons,  et  ne  mettait  pas  moins  de  soin 
prevarnir  les  désordres  de  l'anarchie  en  interdisant  les  clubs. 
>  res  le ,  il  montrait  le  plus  grand  respect  pour  les  propriétés 
ivéess,  et  ne  négligeait  aucune  occasion  d'allier  la  modération 
la  force.  Ccsl  ainsi  qu'il  renvoya  libres  trois  bataillons  zuri- 
mis  faits  prisonniers  par  ses  troupes.  Aussi,  durant  le  court  sé- 
ur  qu'il  ni  en  Hehètie,  obtint-il  l'affection  des  peuples;  et  l'on 
aait  :  «  Si  l'arméedu  général  Brune  a  conquis  J'Helvétie,  le  gé- 
éral  Brune  a  conquis  la  Suisse-  »  Mais  sa  mission  fut  bientôt 
minée.  ■  Ce  général ,  est-il  dit  dans  les  Mémoirti  de  Napo- 
m,  fut  alors  injustement  accusé  d'avoir  abusé  de  ses  pouvoirs: 
listoire  lui  rendra  justice.  »  JEn  effet ,  tout  ce  qu'il  y  eut  dex- 
vsif  ilans  ses  actes  en  Hclvétie  appartient  au  directoire  dont 

et  I  on  doit  lui  faire  honneur  a  lui  des  for- 
su  l  prendre.  C'est  avec  la  même  impar- 
ililé  que  pour  en  terminer  sur  cette  époque  de  la  carrière  mi- 
aire  et  politique  de  Brune  ,  nous  vouons  au  ridicule  cette 
irase  des  directeurs  qui,  à  l'occasion  de  celte  expédition,  di- 
ient  oflkicllement  qu'elle  avait  attaché  de  nouveaux  rayons 
fioire  am  nom  (tançait.  Plus  mesuré  dans  ses  expressions,  le 
inistre  des  relations  extérieures Talleyrand,  écrivait  à  Brune: 


qui? 


avez  atteint  la  perfection  de  conduite  en  Suisse,  et  pense  que  les 
plus  belles  destinées  vous  sont  réservées.  »  En  effet  le  plus  bril- 
lant aveuir  s'ouvrait  devant  lui  ;  il  n'avait  quitté  la  Suisse  que 
pour  réunir  sous  son  commandement  l'Italie,  la  Corse,  l'Ile  de 
Malte  el  les  Iles  Ioniennes.  C'était  un  poste  difficile.  Les  trou- 
pes de  Home  en  insurrection,  les  Français  insultés  à  Vienne,  la 
Ligurieet  le  Piémont  en  proie  à  des  troubles,  à  des  assassinats, 
à  des  supplices,  cl  prêts  à  se  livrer  la  guerre  ;  les  Grisons  qui 
penchaient  vers  l'Autriche;  une  armée  française  bien  inférieure 
aux  besoins  de  la  guerre  ;  des  milices  nationales  qui  se  rassem- 
blaient en  Toscane ,  el  des  troupes  réglées  que  le  roi  de  Xaples 
ne  cessait  de  lever  :  tels  étaient  les  obstacles  el  les  dangers  de  ce 
vaste  commandement.  —  Brune  battit  les  insurgés  à  Pérngia, 
à  Cilla  del  Caslello  et  à  Fercalino ,  sauva  Parme  d  une  insur- 
rection ,  défendit  les  frontières  avec  fermeté ,  agit  dans  l'inté- 
rieur avec|une  vivacité  qui  déconcerta  les  ennemis,  étouffa  les  ré- 
vollesct  exécuta  rapidement  lesembarquements  pour  l'Egypte. 
Voilà  pour  le  but  paient  de  la  mission  de  Brune.  Ses  instruc- 
tions secrètes  consistaient  à  préparer  la  dissolution  de  la  monar- 
chie sarde  :  il  ne  fut  pas  moins  habile  à  les  remplir.  Encoura- 
geant sous  main  ceux  des  Piémontais  qui  sympathisaient  avec 
la  révolulion  française,  il  força  le  roi  de  Sardaigne  à  les  amnis- 
tier lorsque  leurs  tentatives  de  révolte  eurent  été  déjouées  ; 
eulin  il  amena  le  monarque,  par  la  crainte  que  lui  inspiraient 
à  la  fois  des  sujets  révoltés  ,  puis  les  républiques  cisalpine  et 
ligurienne ,  à  implorer  la  protection  de  la  république  fran- 
çaise. L'ambassadeur  (iinguené  promit  cette  protection  ;  mais 
Brune,  consulté,  dit  qu'il  ne  pouvait  militairement  accéder  i  la 
convention,  a  moins  que  le  roi  ne  lui  remit  comme  dépôt  de  ga- 
rantie la  citadelle  de  Turin.  C'était  la  clef  du  pays,  et  Brune, 
maître  de  ce  poste  décisif  le  5  juillet  1798,  intima  aux  gouverne- 
ments cisalpin  el  ligurien  l'ordre  de  cesser  sur-le-champ  la 
guerre  contre  le  Piémont.  Toutefois  un  corps  ligurien  avait  eu 
le  temps  de  s'emparer  d'Alexandrie.  Brune  dans  une  proclama- 
tion ordonna  également  aux  PiémonUis  el  aux  Liguriens  d'é- 
vacuer celle  place,  qui  toutefois  ne  lui  fut  pas  remise.  Brune 
demanda  encore  la  liberté  des  insurgés  détenus  el  l'approvision- 
nement de  la  citadelle  de  Turin  ;  chaque  jour  décelait  de  sa  part 
de  nouvelles  exigences  :  vainement  Charles-Emmanuel  hésitait, 
temporisait;  on  lui  arrachait  chaque  jour  de  nouvelles  conces- 
sions. 11  fut  urdonné  à  Brune  par  le  direcloire  d'aller  appuyer 
une  nouvelle  révolution  plus  complète  que  la  précédente  dans 
les  autorités  de  la  république  cisalpine,  et  dont  le  ministre  fran- 
çais Trouvé  dirigeait  le  plan.  Brune,  que  l'on  voulut  d'abord 
brouiller  avec  cet  ambassadeur  alors  si  ardemment  révolution- 
naire, se  réconcilia  bientôt  avec  lui,  et  dans  un  banquet  solen- 
nel tous  deux,  selon  l'usage  de  l'époque,  se  donnèrent  le  baiser 
fraternel.  Ce  fut  chez  l'ambassadeur  que  le  général  assista  à  la 
séance  tenue  par  les  représentant-  cisalpins  pour  leur  faire 
émettre  leur  vœu  sur  la  nouvelle  constitution.  Il  chercha  en- 
suite à  modifier  celte  première  opération  de  concert  avec  le 
nouvel  ambassadeur  Fouché,  par  des  changements  au  gré  des 
patriotes  ;  mais  le  directoire  blâma  sa  conduite ,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre  précédemment  établi.  Cependant  quelques  chances 
nouvelles  arrachèrent  à  la  France  les  fruits  de  cette  campagne 
plutôt  politique  que  militaire.  Une  coalition  nouvelle  se  for- 
mait; Aboukir venait  devoir  la  perte  de  notre  flotte;  l'alliance 
de  l'Autriche  et  de  la  Russie  se  consommait.  L'Italie  enhardie 
se  révolu  sur  plusieurs  points;  à  Milan,  l'insurrection  fut  vio- 
lente, et  Brune  fut  obligé  de  quitter  celle  ville.  Il  passa  alors  en 
Hollande,  où  il  prit  le  commandement  de  l'armée  gallo-baiave. 
Les  Hollandais,  qui  avaient  accepté  une  constitution  a  l'instar  de 
celle  de  la  république  française,  étaient  alors  menacés  par  une  ar- 
mée anglo-russe, sous  les  ordres  d'un  fils  du  roi  d'Angleterre,  le 
duc  d' Yorck.  Alors  commença  cette  campagne  ouverte  le 2*2 août 
1790,  el  terminée  le  58  octobre,  qui,  marquée  par  les  victoires 
de  Bergen,  de  Castricurn,  d' A Ikmaer,  plaça  Brune  au  nombre 
des  premiers  généraux  «le  l'époque.  —  Nous  nous  abste- 
nons ici  de  tous  détails  militaires  ,  ils  sont  assez  connus. 
On  les  trouve  dans  toutes  les  biographies  et  surtout  dans  les 
Mémoires  historiques  sur  celte  campagne  ,  rédigés  par  un 
officier  de  l'état-major,  et  publiés  à  Paris  en  IKOI.  La  bataille 
de  Bergen  fut  la  première  où  les  Français  battirent  les  Russes 
(t«  septembre) ,  dont  le  général  en  chef,  Hermann ,  fut  fail  pri- 
sonnier et  le  commandant  en  second,  Jerepsoff, fut  tué.  Dans  les 
Mémoires  de  Napoléon  on  rend  a  cet  égard  pleine  justice  au 
général  Brune."  a  II  profita,  disent  les  rédacteurs,  de  l'élan  na- 
tional pour  organiser  des  forces  importantes.  Non-seulement 
il  arrêta  les  progrès  de  l'ennemi ,  mais  il  le  battit  en  deux  ba- 
tailles rangées,  i  Castricurn  et  à  Alkmaer..^  Brune  fut  i 


ed  by  Google 


BRISE.  ( 

lui  eussent  décerné  les  honneurs  du  Iriomplie.  En  sauvant  la 
Hollande,  il  sauva  la  France  de  l'invasion  ;  la  journée  d'Alkmaer 
avait  été  décisive  pour  l'expédition  anglo-russe.  »  L'humiliante 
capitulation  imposée  au  dur  d' Vorckaurait  fait  autant  d'honneur 
au  général  français  que  ses  hriilaules  opérations  militaires,  si 
l'on  n'avait  eu  à  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  exigé  la  restitution 
du  Texcl.  L'éloge  do  Brune  était  alors  dans  toutes  les  Itouches; 
le  nom  du  il  !  1er  fut  donné  à  une  rue  de  Paris,  et  Bonaparte, 
devenu  premier  consul,  lui  décerna  une  armure  complète,  avec 
l'épéedu  commandement  etdu  gouvernement  de  la  Hollande.  Ce- 
pcndanlla  joiirnéedu  IH  liminaire  avait  changé  le  gouvernement 
en  France.  On  a  dit  que  Brune,  qui  était  encore  à  la  tète  de  son 
armée,  vil  avec  peine  l'élévation  de  son  ancien  collègue.  Toujours  | 
csl-il  qu'à  la  nouv  elle  de  cet  événement ,  il  en  instruisit  aussitôt 
ses  troupes  par  une  proclamation,  et  écrivit  aux  conseils  qu'elles 
s'étaient  empressées  de  prêter  le  nouveau  serment.  Appelé  au 
conseil  d' Fiat  au  mois  de  janvier,  il  fut  envoyé  dans  la  Vendée 
en  qualité  dégénérai  en  chef,  et  prépara  la  soumission  et  la  paci- 
fication de  celte  malheureuse  contrée.  On  a  prétendu  que  ce  ne 
fut  qu'un  prétexte  pour  l'éloigner  :  car  le  sauveur  de  la  Hol- 
lande, qui  conservait  d'intimes  relations  avec  Barras,  affectait 
encore,  dit-on ,  les  princi|ies  démagogiques. Ceux  qui  ont  connu 
le  caractère  souple  de  Brune  savent  au  contraire  que  le  premier 
consul  n'a\ait  pas  de  courtisan  plus  assidu;  et  ce  mélange 
d'astuce  et  de  modération  dont  Brune  avait  fait  preuve  tant 
dans  le  Calvados  qu'en  Suisse,  qu'en  Italie,  explique  et  justitie 
suffisamment  le  choix  que  lit  de  lui  le  gouvernement  consulaire 
pour  commander  dans  la  Vendée  et  dans  les  départements  voi- 
sins. La  constitution  avait  été  suspendue  dans  ces  contrées,  et 
Brune  y  arriva  avec  des  pouvoirs  illimités.  Ilétahlitson  quartier 
général  à  .Vantes,  et  dans  une  réponse  qu'il  lit  à  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville,  et  qui  fut  imprimée  et  affichée,  il  rendit  hom- 
mage à  cette  cité  qui  avait  su ,  sans  garnison ,  résister  à  une  ar- 
mée de  NO.OOo  Vendéens.  Il  terminait  son  allocution  par  ces 
mots  :  «  .Nantes  restera  en  état  de  siège,  mais  ne  sera  pas  hors 
de  la  constitution.  »  Dans  cette  même  entrevue,  tout  en  causant 
avec  les  officiers  de  la  garde  nationale,  il  leur  parla  longtemps 
de  la  nécessité  de  faire  des  sacrifices  d'argent ,  ajoutant  à  ce 
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liane,  derrière  la  gauche  de  l'armée  d'Italie.  Elle  ne  ht*. 
'  et  ne  participa  en  rien  au  succès  de  la  campagne;  , 
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Et  peu  de  jours  après,  toutes  les  caisses  publiques  atnicnl  été 
vidées  par  ses  ordres.  Bemplacé  par  Bcrnadottc  à  l'armée  de 
l'Ouest,  où  d'ailleurs  il  laissa  des  souvenirs  de  modération  et 
d'humanité,  il  commanda  pendant  trois  mois  l'année  de  réserve 
dite  des  Grisons,  et  passa  de  ce  poste,  où  il  fut  relevé  par  Mac- 
donald,à  l'armée  d'Italie, où  il  remplaçait  Masséna  qui  ne  pou- 
vait s'entendre  avec  le  gouvernement  de  la  république  cisalpine. 
—  A  la  suite  de  la  victoire  de  Marengn,  un  armistice  avait  été 
signé  à  Alexandrie  entre  les  Français  et  les  Autrichiens  le  16 
juin  1800.  l>  7  septembre  suivant,  Brune  annonça  la  reprise 
des  hostilités,  et  porta  son  quartier  général  à  Crémone;  mais  la 
suspension  d'armes  de  Hohculimlcii  du  iW  septembre  s'étant 
étendue  en  Italie,  Brune  signa  de  son  cùté  le  29  l'armistice 
de  Castiglione.  Le  10  octobre,  au  terme  de  ce  nouvel  armistice, 
Brune,  dont  les  forces  principales  étaient  concentrées  sur  la 
rive  gauche  du  PO,  lit  «ecaper  |wr  les  généraux  Dupont,  Clé- 
ment et  Mouiiier  la  Toscane  insurgée  contre  les  Français.  Dès  le 
•20  octobre  ce  hem  pays  fut  entièrement  soumis.  Dans  cette 
expédition,  de  grandes  dilapidations  furent  commises  et  donnè- 
rent lieu  à  de  vives  réclamations.  Cependant,  selon  le  plan  de 
ne  du  premier  consul,  l'armée  de  Brune,  forte  de  00,000 
i,  devait  passer  le  Mincio  et  l'Adige,  se  porter  sur  les 
Aipcs  toriques,  et  seconder  ainsi  les  opérations  de  Moreau  qui , 
à  la  lèle  de  Vannée  d'Allemagne,  devait  marcher  sur  Vienne. 
Enfin  l'armée  des  (irisons,  sous  les  ordres  de  Macdonald  ,  avait 
pour  destination  de  donner  la  main  à  l'une  et  l'autre  armée,  et 
elle  eut  pour  résultat  de  paralyser  pendant  les  mois  de  novembre 
et  décembre  les  efforts  de  to.ooO  ennemis,  tant  de  l'armée  d'Al- 
lemagne que  de  l'armée  d'Italie.  La  victoire  de  Hohenlinden 
avant  entièrement  décidé  les  affaires  d'Allemagne,  l'armée  des 
(irisons  reçut  l'ordre  d'opérer  en  Italie,  de  descendre  dans  la 
Valteline,  et  de  se  porter  au  cirur  du  Tyrol  en  débouchant  à 
Bolzen.  Macdonald,  mécontent  de  voir  Brune  avec  qui  il  était 
mal,  à  la  tète  il  une  aussi  belle  armée  nue  celle  d'Italie,  exécuta 
lentement  celle  opération  qui  demandait  surtout  de  la  célérité. 
Ce  ne  fui  que  le  6  décembre  que  l'armée  des  Grisons  passa  enfin 
le  Splugen  et  arriva  à  Chiavcnna.  Au  lieu  de  se  diriger  par  le 
haut  Kngndin  sur  Bolzen.  celle  année  vint  se  mettre  en  deuxième 


pénétia  que  le  9  janvier  à  Bolzen,  c'est-à-dire  qtulonr  « 
après  les  combats  qui  avaient  été  livrés  sur  le  Minrio  ^  , 
niée  de  Brune,  el  six  jours  après  le  passage  de  l'Adip  . 
par  elle.  I»rs  de  la  reprise  des  hostilités  le  22  novembre,  b  -, 
avait  de  sou  coté  montre  de  l'hésitation;  attendant  udr><*( 
sous  les  ordres  du  général  Dupont  était  en  Toscane,  il  tim., 
sur  la  défensive  après  avoir  passé  le  Po  à  Sacra  le  il.  l/i*,. 
Bcllegarde,  qui  commandait  l'armée  autrichienne  furtr<lr;<  « 
hommes,  occupait  sur  les  bords  du  Mincio  cinq  points  («ity- 
retranchés.  Brune,  puissamment  seconde  par  Dupont. 
de  toutes  les  positions  sur  la  rive  droite,  excepté  «le (j> il  ■ 
la  tète  de  pont  de  Borghelto  i*2l  décembre  .  Les  Autnctn  , 
replièrent  sur  la  rive  gauche,  et  Brune  porta  son  qiuiu-i  .- 
rai  sur  Mozeiiibauo.  Il  fallait  le  jour  jeter  des  ponts  sur  V  ï.- 
cio ,  le  franchir  el  poursuivre  l'ennemi  ;  mais  il  ne  triai 
passage  que  le  2  I  décembre,  et  prit  les  plus  n  auvwo  itrç» 
lions.  Les  Français  effectuèrent  néanmoins  le  |UMip>,  çr 
l'habileté  que  déploya  le  général  Dupont,  el  à  ut*  U'nt, 
cavalerie  faite  à  propos  par  Sucbcl  et  Davousl.  C est  au  n.- 
dePozzolo qu'eut  lieu  l'action  la  plus  rire:  là  te  lonut-tt, 
des  plus  sanglants  entre  20  à  25,000  Français  contr*  è»*j  ►  >■ 
Autrichiens;  car  le  reste  des  deux  armées  nVwcun  « fn i - 
inactif.  ■  Rondo,  est-il  dit  dans  les  tfemoim  *  Ap- 
pris et  repris  alternativement  par  les  Autrichien»  n  p  ■ 
Français ,  resta  enfin  au  pouvoir  de  ces  derniers  Un»»  ktst 
coula  bien  cher;  ils  y  perdirent  l'élite  de  trois  4»»*>.  * 
éprouvèrent  au  moins  autant  de  mal  que  l'emiras  bl»e"cr 
des  Français  fut  mal  employée,  et  le  sang  de  ces  ltw>w<M 
qu'à  réparer  les  taules  du  général  en  chef,  et  rtflnçuji 
causées  l'ambition  inconsidérée  de  ses  lieutenants  zneM*  I. 
général  en  chef,  dont  le  quartier  général  était  i  deii  lie**  :> 
champ  de  bataille,  laissa  se  battre  toute  sou  aile  drmit.ii; 
savait  avoir  passé  sur  la  rive  gauche,  sans  faire aucun»  Na- 
tion pour  la  secourir....  Suchct  cl  Davousl  ne  vinrent»»*  ' 
de  Dupont  que  de  leur  propre  mouvement,  ne  prenant  i.v 
que  des  événements,  a  Ce  lut  le  25  que  Brune ,  de  si pf^ 
passa  le  llcuve  à  Mozembano.  Dans  celte  journée  il  w 
pas  Salionzo  et  Valligro ,  c'est-à-dire  qu'il  lit  trois  milV  t=- 
laissant  le  temps  au  général  autrichien  d'opérer  sa  rrtr*-'  : 
jours  suivants,  l'armée  occupa  Castelnuovoet  Legnai»'  *>' 
passa  l'Adige  que  le  premier  janvier ,  c'est-à-dire  six  )'«^*' 
le  passage  du  Mincio  :  «  Un  général  habile  l'eut  pas** 
main  ,.»  dit  encore  Napoléon  dans  ses  Mémoire*,  juge  trr»-^" 
des  dispositions  de  Brune.  Le  lendemain  il  entra  wnt 
Le  ((janvier  les  Autrichiens  furent  chassés  de»  hanta»*1* 
diero;  les  Français  entrèrent  à  Vicence,  puis  à  RwereA  L 
ils  laissèrent  la  Breula.  Le  9  ils  opérèrent  leur jOiKl**''* 
niée  des  Grisous.  L'armée  autrichienne  élail  en  pleinf  rr-^ 
et  un  armistice  fut  signé  à  Trévise  le  1C  janvier  eulr»*^ 
et  le  général  autrichien  Bellegarde.  Cependant  lesordrr*»-1' 
positifs  du  premier  consul  portaient  de  n'en  accorder 
lorsque  l'armée  française  serait  sur  ITsonzo,  alin  de  ««e*  ' 
niée  autrichienne  de  Venise;  ce  qui  l'eût  obligée  u>  U«f 
forlc  garnison  dans  celle  ville  dont  les  habitants  n'H»a  '• 
bien  disposés  pour  les  Autrichiens.  Le  premier  a*-'»  ^ 
insisté  surtout  pour  ne  rien  conclure  avant  qu'on  rat  c 
de  Mantoue.  En  ne  tenaut  aucun  compte  de  ces  itiW»" 
renonçant  de  lui-même  à  demander  Mantoue,  Brai*!*  ; 

vue  la  seulequeslionpol'liquc(,esa""ission- 1»  «"  c"ntf.,,y;^. 
nir  les  places  de  Peschiera,  Scrmione,  les  chàlrauv  ■  ^ 
de  Porlo-Legnano,  tes  villes  et  citadelles  de  Ferrare el  «  »■ 
etc.  Au  mécontentement  que  le  premier  consul  a»m  " 
de  toutes  les  fautes  militaires  commises  dans  cette  can»)*  ^  ^ 
joignit  celui  de  voir  ses  ordres  transgressés,  les  nez*"  ^ 
congrès  de  Lunéville  compromises  elsa  position  en  lia *'  _ 
tainc.  Il  fit  sur-le-champ  connaître  à  Brune  qu'il  «*»|  (  _ 
convention  île  Trévise ,  lui  enjoignant  d'annoncer  " 

qu'on  ne  remit  Main* 
déclaration  aucu»if  ' 
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lilés  allaient  recommencer,  a  moins 
premier  consul  fit  faire  la  même  nec._. 
bentzcl  qui  représentait  l'Autriche  au  coiujrrt.  c 
signa  l'ordre  de  livrer  Mantoue  à  l'armée  fraiiçjije.<M  ^ 
lieu  le  17  février.  A  celte  condition  l'annislice  fut'T^v  » 
conclusion  de  tous  ces  événements  de  la  part  du  rw» 
Mémoires  d»  Napoléon  est  que  a  cette  campagne  il  w 
la  mesure  de  la  capacité  de  Brune,  et  le  premier  o*»1. 
ploya  plus  dans  des  comnwndemenls  iro|aorUiau.   ^  y_ 
qui  avait  montre  la  plus  brillante  bravoure  et  ta«**P 
non  a  la  léte  d'une  brigade,  M.lfufa^^S,t* 
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BRUNE.  ( 

la  liberté  des  Cisalpins  détenus  en  Autriche  pour  opi- 
liôns  politiques.  A  son  retour  en  France ,  il  fut  nommé  président 
'«  la  section  de  la  guerre  au  conseil  d'Etat,  et  en  cette  qualité 
ut  quelque  part  à  des  travaux  d'organisation  et  de  législation, 
ers  la  tin  de  novembre  1804,  il  présenta  à  l'acceptation  du 
urps  législatif  le  traité  de  paix  avec  la  cour  de  Naples.  Courtisan 
mjours  fort  souple,  il  était  rentré  en  grâce  auprès  du  premier 
dqsuI.  Cependant  sa  ville  natale  donnait  son  nom  i  un  quai 
me  d'arbres  sur  la  Corrèze;  le  jury  d'instruction  de  Turin  lui 
ecernait  un  buste  en  marbre,  exécuté  par  le  sculpteur  Conolli; 
i  rille  de  Vérone  faisait  frapper  une  médaille  en  son  honneur, 
lui  envoyait  un  sabre  d'or.  Nommé  en  1803 


i  celle  de 

tnhassadeur  près  la  Porte  ottomane,  il  exerça  pendant  deux 
îs  celle  mission  avec  assea  peu  de  succès.  On  avait  laissé  auprès 
elui  l'ancien  chargé  d'auaires  Ruflin,  pour  l'aider  de  son  expé- 
enee  et  de  ses  conseils;  Brune  devint  jaloux  de  cediplomatc; 

voulut  l'évincer,  mais  ne  pouvant  y  parvenir,  il  crut  se  venger 
i  méprisant  ses  avis  et  en  passant  par— dessus  toutes  les  corne— 
tnces  avec  le  divan.  Los  graves  Turcs  furent  scandalisés  de  ses 
icun  .séquences  et  de  ses  bouderies;  ils  ne  furent  point  effravés 
c  ses  menaces.  Le  parti  anglais  ne  manqua  pas  de  proliter  des 
ilicule»  (jur  ■.<•  donnait  l'ambassadeur  de  Bonaparte  devenu 
upercur.  On  insista  sur  ses  antécédents  révolutionnaires,  sur 

renommée  de  pillard;  aussi  ful-ce  en  vain  qu'il  demanda 
mr  sou  nouveau  souverain  les  titres  de  padischah  et  d'aulo- 
alc  que  le  protocole  de  la  sublime  Porte  donnait  à  l'empereur 

Russie,  et  qui  depuis  furent  accordés  sans  peine  à  Napoléon, 
us  d'autres  rapports  Brune  se  lit  quelque  honneur  dans  celle 
ubassade  par  le  la»le  de  sa  représentation  ;  il  fonda  les  premières 
talions  de  la  France  avec  la  Perse,  lit  connaître  à  Constanli- 
ipleles  beaux  produits  des  manufactures  françaises,  recueillit 

communiqua  des  notions  géographiques  et  politiques  pleines 
intérêt.  Rappelé  en  France  au  commencement  de  1805,  il  passa 
ïr  Vienne,  où  il  fui  accueilli  avec  honneur  par  la  courimpériale, 

arriva  à  Paris  au  mois  de  fé\rier  1805.  Il  avait  été  nommé 
«récriai  d'empire  le  10  mai  1804,  cl  grand  officier  de  la  Légion 
honneur  le  I"  février  suivant.  A  son  retour,  il  reçut  des  mains 
r  l'empereur  le  bâton  de  maréchal  cl  le  grand  cordon  dans  la 
anec  sénatoriale  du  rr  février  1806.  Brune  fut  ensuite  envoyé 

Boulogne  pour  y  commander  l'armée  des  cotes  destinée  à 
)érer  une  descente  en  Angleterre.  Il  présida  à  la  construction 
:  quelques  forts ,  à  l'essai  des  fusées  à  la  Congrève ,  à  trois 
imbaruemenls  el  à  plusieurs  opérations  secondaires.  Bemplacé 
farinée  de  Boulogne  par  le  général  Gouvion  Saint-Cyr,  il  se 
ndit  A  Hambourg  en  l  SOI  comme  gouverneurdes  villes  nanséa- 
pies,  puis  réunit  bientôt  à  ce  titre  le  commandement  du  corps 
!  réserve  de  la  grande  armée,  à  la  place  du  maréchal  Mortier, 
n  armistice  venait  d'être  conclu  à  Schaltkow  près  d'Anklam , 
itrc  les  Français  cl  les  Suédois.  Brune  demanda  que  le  délai 
'  dix  jours  fixé  pour  la  dénonciation  de  l'armistice  fût 
irté  à  uu  mois  ;  le  monarque  s'y  refusa.  Alors  eut  lieu  cette 
"trevue  dans  laquelle  le  monarque  suédois  entreprit 
(branler  la  fidélité  du  maréchal ,  qui  aux  théories  politiques 
i  Suédois  répondit  avec  autant  d'esprit  que  de  convenance; 
lis  Napoléon  n'en  ressentit  pas  moins  un  vif  mécontentement, 
ors  commença  la  disgrâce  de  Brune,  et  il  est  vrai  de  dire  que 
is  d'autres  rapports  celui-ci  ne  donnait  que  trop  de  prétextes 
ître  lui.  A  Uambourg,  il  avait  scandaleusement  secondé  les 
prétlations  et  concussions  de  Bourrienne.  Les  villes  hanséali- 
cs  furent  distraites  de  son  gouvernement  prcsqueaii  moment 

le  maréchal  venait  de  forcer  l'ennenji  à  Marlcnshagen. 
pemJant  Stralsund,  capitale  de  la  Poméranie  suédoise,  lui  est 
réc  par  capitulation  (7  août  1807).  Il  en  est  bientôt  de  même 
ur  l'île  de  Damelholm.  Rugcnallait  également  capituler,quand 
e  convention  signée  par  Brune  cl  le  général  en  chef  suédois 
Toll  livre  aux  Français  celte  Ile  et  toutes  les  Iles  adjacentes, 
wbli  des  litres  de  l'empereur,  menlionués  dans  la  signature 
ilemcnl  et  non  dans  le  texte  de  cette  convention,  puis  les  mots 
••  française,  au  lieu  de  l'armer  de  ta  majesté  impériale 
royale,  fréquemment  employés  dans  le  traité,  mirent  le  com- 
'  à  la  disgrâce  du  général  Brune.  Berlhier,  par  ordre  de  Napo- 
o ,  lui  écrivit  une  lettre  de  rappel  où  il  disait  :  «  Rien  de  si 
ndaleux  ne  s'est  vu  depuis  Pharamond.u  Depuis  celle  époque 
une  demeura  constamment  dans  la  disgrâce  de  l'empereur, 
rendant  par  un  reste  d'égards  on  l'envoya  en  1807  présider  le 
lége  électoral  de  l'Escaut.  Ses  plaintes  ne  furent  pas  ignorées, 
I  put  craindre  un  instant,  en  1811,  que  quelque  ordre  d'en 
il,  en  le  forçant  de  restituer  ses  déprédations ,  ne  le  privât 
ne  portion  de  sa  fortune.  Rendu  prudent  par  la  crainte,  il  ne 
rligea  aucune  occasion  de  courtiser  l'empereur  pour  rentrer 
grâce;  mais  tout  fut  inutile,  et  il  se  trouvait  i  Paris  sa  us 
IT. 
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emploi  en  1814 ,  lors  des  événements  qui  ramenèrent  les  étr 
gers  dans  les  plaines  de  la  Champagne.  Par  un  oubli  de  toute 
dignité  militaire,  le  farouche  et  grossier  Blûchcr  mit  dans  l'état 
de  dévastation  le  plus  complet  la  belle  terre  de  Sainl-Jusl  que 
possédait  le  maréchal  Brune  près  de  Mcry-sur-Seinc.  C'était 
une  assex  triste  représaillc  de  la  noble  conduite  que  celui-ci  avait 
tenue  en  Poméranie.  A  Stctlin,  la  princesse  Elisalielh  de  Prusse 
avait  été  traitée  par  lui  avec  les  plus  grands  égards  ;  à  Pazcwalk, 
la  maison  du  vieux  général  prussien  Kalkrculli  avait  été  préser- 
vée comme  un  temple.  Au  retour  de  Louis  XVIII,  il  envoya  son 
adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  rappelait  ce  monarque,  et  reçut 
la  croix  de  Saint-Louis.  —  Pendant  les  cent  jours  il  fut  placé 
par  Napoléon  à  l'armée  d'observation  du  Var.  Il  maintint  la 
tranquillité  à  Marseille  en  désarmant  la  garde  nationale  cl  en 
mettant  la  ville  en  étal  de  siège  ;  du  reste  il  mit  de  la  modération 
dans  sa  conduite.  Ce  ne  fut  qu'après  son  départ  de  cette  ville 
que  les  troubles  y  éclatèrent  ,25  juin), et  que  des  massacres  furent 
commis.  Instruit  du  retour  du  roi ,  il  accourut  à  Toulon  et  y 
prévint  l'opposition  des  soldats  en  faisant  arborer  le  drapeau 
blanc;  puis,  vers  la  fin  de  juillet,  après  avoir  fait  ses  soumis- 
sions au  gouvernement  royal,  il  remit  le  commandement  de 
Marseille  el  de  la  huitième  division  militaire  au  marquis  de 
Rivière,  qui  lui  délivra  un  passe-port  pour  retourner  à  Paris.  L'ne 
sorte  de  pressentiment  avait  déterminé  le  maréchal  â  s'embar- 
quer à  Toulon  pour  gaguer  un  port  de  Bretagne  :  déjà  ses  efTets 
étaient  transportés  à  bord  ;  mais  une  fausse  honte ,  la  crainte  de 
donner  un  témoignage  de  faiblesse ,  finit  par  le  faire  changer 
de  résolution.  Il  prit  sa  roule  à  travers  la  Provence.  On  sait  quel 
funeste  sort  l'alleiidait  à  Avignon.  Il  y  fut  assassiné  dans  une 
auberge  par  un  ramas  d'assassins  se  disant  royalistes.  On  aime 
à  nommer  MM .  le  maire  de  la  ville ,  Puy ,  et  le  préfet  de  Vau- 
clusc ,  de  Sainl-Chamaus ,  qui  exposèrent  leurs  jours  pour  sau- 
ver le  maréchal.  On  pourrait  dire  le  nom  de  quelques  jeunes 
hommes  de  bonne  famille  qui,  parcourant  les  groupes,  furent 
les  instigateurs  du  crime.  Croirait-on  qu'à  la  suile  de  celle  scèue 
d'horreur,  il  fut  rédigé  un  procès-verbal  constatant  que  Brune 
s'était  tué  lui -même?  Croirail-on  qu'à  la  suite  de  celte  scèue 
des  femmes  qui  toutes  n  appartenaient  pas  à  la  der- 


d'horreur  des  femmes  qt 

nière  classe  du  peuple  dansèrent  la  rarandole  sur  la 
teinte  du  sang  du  maréchal ,  et  qu'un  homme  au  i 
mégères  improvisa  en  patois  des  couplets  qu'il  fil  i 
dans  lesquels  on  disait  : 


au  milieu  de  ces 


Qu'un  anee  subtil 
Avait  placé  dans  le  fusil 

L'excellente  prune 
Qui  lua  le  mai  .Vu 

Croirait-on  enfin  qu'on  écrivit  sur  le  pont  du  Rhône  cette  ins- 
cription^! déshonorante  pour  la  ville  d'Avignon,  et  que  le  préfet 
n'eut  pas  la  force  de  faire  supprimer  :  C'est  ici  le  c.imktikrk 
nu  maréchal  Brune,  2  août  M.  nccc.  xv?  — Son  corps, 
précipité  dans  le  Rhône,  fut  poussé  sur  la  grève  entre  Tarascon 
cl  Arles;  el  Ici  était  l'effroi  que  les  assassins  d'Avignon  avaient 
répandu  dans  la  contrée  que  personne  n'osa  recouvrir  d'un  peu  de 
lerre  le  cadavre,  qui  resla  pendant  plusieurs  jours  en  proie  aux 
animaux  carnassiers.  Il  fut  enlevé  pendant  la  nuit  par  cirs  mains 
pieuses,  el  déposé  pendant  quelques  heures  dans  de  la  chaux  vive; 
puis,  lorsque  les  chairs  eurent  clé  consumées,  un  ami  dévouédu 
maréchal  recueillit  ses  ossements  avec  un  soin  pieux  et  revint  à 
Paris  les  rendre  à  sa  famille.  Ce  ne  fut  qu'en  1819  qu'il  fut 
permis  à  la  maréchale  Brune  d'adresser  une  requête  au  roi  pour 
demander  justice  du  meurtre  de  son  mari-  L  autorisation  fut 
enfin  donnée.  La  courrovalc  de  Riomsctrouva  saisiede  l'affaire; 
la  cause  fut  plaidéc  par  M.  Dupin  ,  aujourd'hui  procureur  gé- 
néral à  la  cour  de  cassation  ;  et  la  cour  rendit  le  25  février  1821 
un  arrêt  qui  condamnait  à  la  peine  capitale  le  nommé  Guindon 
dit  Roquefort,  portefaix  (contumace),  déclaré  convaincu  d'avoir 
tiré  le  coup  d'arme  à  feu  qui  avait  donné  la  mort  au  maréchal. 
La  cour,  au  surplus,  gâtait  cet  acte  de  justice  en  ordonnant,  par 
une  clause  dérisoire  que  la  maréchale  Brune,  qui  n'avait  rrWamc 


ni  dommages-intérêts  civil*  ni  dépens .  fût 
frais  et  dépens  de  la  procédure,  sauf  son  recours  contre  le  con- 


HimviuiiJiiu  ui  ■»  fi .™  — .  .   ' 

damné.  M""  Brune  est  morte  en  1829  dans  sa  terre  de  L 
Just,  laissant  la  réputation  d'une  âme  très-charitable;  elle  a 
été  réunie  à  son  époux  dans  un  même  tombeau. 

Ch.  nu  Rozon. 

BRI  m  vi    A  n  miim.  ,  avocat  au  parlement  de  Paris  dans 
le  xvii'  siècle,  publia  en  1678  son  Train/  dts  eriits,  ouvrage 
ni  fut  réimprimé  en  1701,  in-l°.  Il  fit  imprimer  en 
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1705  dos  observations  et  maximes  sur  1rs  matières  criminelles.  I 
m  -  '  Il  est  encore  autour  d'un  supplément  rontcnanl  eu  abrège  l 
î'inslitulion  des  vingt  et  une  universités  de  France,  Paris,  1688,  i 
in-12.  Ce  qu'il  y  a  tic  singulier,  c'est  que  Bruneau  n'a  fait  aucun  ] 
ouvrage  précédent  dont  celui-ci  soit  le  Supplément.  On  y  trouve 
quelques  détails  sur  la  vie  des  docteurs  le»  plus  connus  dans  le 
droit  civil  et  canonique,  des  remarques  historiques  et  des  re- 
cherches curieuses,  niais  disposées  sans  ordre.  L'auteur  se  pro- 
posait de  donner  une  seconde  édition  de  son  Supplément,  cor- 
rigée et  augmentée  de  moitié;  le  manuscrit  de  cette  seconde 
édition  était  dans  la  bibliothèque  de  l'abbé  Goujcl.  —  I  n  autre 
Brlm  v  i  est  auteur  d'un  Etal  présent  dr$  affaires  d' Allema- 
gne, imprimé  à  Paris  et  à  Cologne  en  «675,  in-12.  Ce  qui  re- 
garde les  affaires  de  l'Empire  est  imparfaitement  traité  dans  ce 
Tolumc,  mais  on  estime  la  rcl.il ion  qu'on  y  trouve  de  la  campa- 
gne de  Turenne  en  Allemagne  en  1071.  L'ouvrage  est  ano- 
nyme. Brineat  {François)  a  composé  une  )  ie  de  saint 
Phalier,  patron  de  Chabry  en  Berri,  Paris,  1643,  in-8°.  —  En- 
fin, un  autre  Bm  SEAT ,  avocat ,  est  ci!é  par  Ménage,  dans  ses 
Remarques  sur  la  vie  de  P.  Atjraull ,  comme  auteur  d'un  ou- 
Trage  manuscrit,  qui  a  pour  titre  :  Uùtoria  rerum  Andegaven- 
sium. 

BRiWEAl  x  JEA>-En<u  AM»),  né  au  ITavre  le  27  décembre 
1773,  lit  des  études  assez  brillantes  au  collège  de  celle  ville  cl 
les  termina  à  quinze  ans.  Il  avait  déjà  composé  quelques  essais 
littéraires  lorsqu'il  se  détermina  à  suivre  la  carrière  du  com- 
merce, sans  renoncer  toutefois  au  culte  des  muses.  Mais  il  pa- 
rait qu'il  n'a  publié  aucun  ouvrage  de  son  vivant.  Il  mourut  à 
Condé,  département  du  Nord,  en  1810,  à  l'âge  de  quarante-six 
ans.  Un  a  de  lui  :  1°  Ariovisie,  roi  des  Celtes,  tragédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  Paris,  1823,  in-8°.  Dans  l'avertissement  qui  pré- 
cède celte  pièce,  on  trouve  une  courte  notice  sur  l'auteur  que 
l'on  fait  naître  en  177»  ;  2°  Pyramret  Thisbé,  tragédie  en  trois 
actes,  ibidem,  1823,  in-8>;  3"  Ulysse,  tragédie  en  trois  actes, 
ibidem,  1823,  in-8".  Ces  trois  ouvrages  posthumes  n'ont  jamais 
été  représentés;  ils  auraient  eu  besoin  de  nombreuses  corrections 
pour  être  risqués  au  théâtre.  L'auteur  s'y  est  livré  quelquefois 
a  des  écarts  d'imagination  qu'on  excuserait  aujourd  hui  ;  mais 
on  y  trouve  aussi  des  morceaux  pleins  de  vigueur.el  d'autres  qui 
ne  sont  pas  dénués  de  grâce.  Bruneaux,  qui  a  laissé  à  d'autres 
le  soin  de  retoucher  ses  tragédies,  s'est  chargé  d'un  pareil  tra- 
vail pour  celui  de  Bandoux,  intitulé  le  Crime  de  r amour,  joué 
sur  le  théâtre  de  Valenciennes.  Sa  famille  possède  encore  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  inédits  :  quatre  tragédies,  trois  comédies, 
des  fables  et  des  poésies  fugitives. 

BRI' \R  ET  ■LJUfCm.  s.  f.  (hist.  nal.),  espèce  de  poisson  de 
l'Amérique  septentrionale, 

BRl'XKHAUT  était  fille  d'Athanagilde,  roi  des  Wisigolhs. 
Elle  devint  femme  de  Sigebcrt,  roi  d'Austrasie,  l'un  des  lils  de 
Qotaire  1".  Fortunal,  évèque  de  Poitiers,  a  célébré,  dans  un 
poème,  l'union  de  Brunehaut  et  de  Sigebcrt ,  et  ses  vers  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Chilpérie,  roi  de  Neuslric,  voulut  alors 
suivre  l'exemple  de  son  frère el  s'allier  à  la  puissante  famillequi 
commandait  en  Espagne,  et  il  épousa  Galswinlhe,  la  plus  jeune 
des  filles  d'Athanagilde.  Mais  bientôt  il  cul  regret  d  avoir  con- 
tracté ce  mariage,  et,  à  l'instigation  de  Frédégonde qu'il  aimait, 
il  fit  périr  la  tille  do  roi  des  M> isigc.lhs.  Bniuelmut  se  sentit  dès 
lors  animée  d'une  haine  violente  contre  l'assassin  de  sa  so?ur, 
et  elle  n  gagea  Sigebcrt.  son  époux,  à  poursuivre  par  les  armes 
le  roi  de  Seuslrie.  D'ailleurs,  celui-ci,  pendant  I  absence  de  Si- 
gebcrt, qui  repoussait  les  Iwrbarcs  au  delà  du  Rhin,  avait  en- 
vahi une  portion  de  l'Auslrasie.  Li  guerre  entre  les  deux  frères 
commença,  el  ce  fut  en  vain  que  le  saint  évéque  de  Paris,  Ger- 
main, essava  de  rétablir  la  |>aix.  Sigebcrt,  accompagné  de  Bru- 
nehaut, poursuivit  Chilpérie  el  l'assiégea  dans  la  ville  de  Tour- 
nai ou  il  s'était  réfugié.  Déjà  Brunehaul  se  préparait  à  tirer  de 
ses  deux  ennemis,  Chilpérie  el  Frédégonde,  une  éclatante  ven- 
geance, lorsque  des  assassins,  envoyés  par  la  reine  de  Neuslric , 
vinrent  tuer  Sig<  l<crl  au  milieu  de  son  camp.  L'armée  austra- 
sienne  se  dissipa  aussitôt,  el  Brunehaul  tomba  au  pouvoir  de 
Chilpérie.  Elle  était  prisonnière  à  Rouen,  lorsqu'elle  séduisit 
Mérovte,  l'un  des  fils  du  roi  de  Neuslric.  Elle  l'épousa,  et, quel- 
que temps  après  ce  mariage,  quiavail  étéfavorisé  par  lévèque  de 
Rouen,  Prétextât,  elle  pan  int  à  se  sauv  er  el  à  gagner  l'Auslrasie 
où  gouvernail  son  fils  Cbildebcrt.  Repoussée  d'abord  par  les  sei- 
gneurs auslrasiens,  elle  reprit  bientôt  son  autorité  el  exerça  un 
grand  ascendanlsur  le  jeune  roi.  Cependant  elle  cul  plus  dune 
fois  encore  à  se  défendre  contre  les  embûches  secrèles  de  Frédé- 


el  de  la  Bourgogne,  el  qui  renferme  les  premières 
réditédes  fiefs.  Quand  Childebert  II  mourut,  HVrnavn),, 
autorité  et  son  influence  sous  le  règne  de  ses  prtttMtt»  tir- 
et Théodchert.  Elle  résidait  en  Australie  au|*rt(tr  TVuiiv 
lorsque  les  grands  la  chassèrent  et  la  forcèrent  de  *  trf^r 
dans  la  Bourgogne  ,  qui  était  le  royaume  deThitrrv.  r>|( 
vint  alors  à  allumer  la  guerre  entre  les  deux  frères  Au  rr«*i 
cernent  de  la  lutte,  les  succès  Turent  partagés;  m»*nk>. 
Bourguignons  obtinrent  l'avantage.  Thierry  ayant  trun  i 
armée  considérable,  battit  son  frère  prèsdrloal  eldelettt» 
bientôt  le  fil  mettre  à  mort  avec  ses  etfbnts  f61i).  \bi? 
l'Auslrasie,  Thierry  se  préparait  à  attaquer  CMairr,  i 
mourut  à  Metz  (613)  presque  subitement  En 
événement  inallrndu,  et  appelé  par  les  grands  qui  < 
de  voir  Brunehaul  ressaisir  encore  une  fois  le  pouvoir  «v 
minorité  des  fils  de  Thierry.  Clotairc  prit  les  arme», 
guignons  et  les  Auslrasiens,  sous  les  ordrrs  de  Vii 
maire  de  Bourgogne,  et  de  Pépin ,  chef  d  une  puum»  lui. 
auslrasienne,  marchèrent  à  sa  rencontre  jusque  sot  lesk  » 
l'Aisne.  Quand  Brunehaut  fit  donner  le  signal  du  ron,l«  . 
troupes,  que  les  grands  avaient  séduites,  tournèrent  If 
la  vieille  reine,  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  M* 
mains  du  fils  de  Frédégonde.  Celui-ci  lui  reprorte  b  m»  ■ 
dix  rois  ou  fils  de  rois,  et,  après  l'avoir  livrée  penduii  tuy- 
aux outrages  de  ses  soldats,  il  la  fit  lier  parlesrhnmief^ 
d'un  cheval  indompté.  Les  lambeaux  de  son  coq» firmt  !m 
et  les  cendres  jetées  au  vent  (6141.  Ainsi  mourut  re>  rm»  - 
lèbre ,  qui  a  été  jugée  diversement  par  les  bbttfliu  Sm>"- 
moire  a  élé  livrée  a  l'opprobre  par  quelques  rhiw»wr«:iK» 
il  fant  remarquer  que  ceux  qui  ont  poursuivi  Btrv*»  - 
tau!  île  haine  lui  étaient  postérieurs  au  moins  u"wiwV  v 
contemporains,  au  contraire,  dans  leurs  écrits,  b 
souventde  louanges.  Parmi  eux,  nous  devons complet  f  <w 
Grégoire  de  Tours  el  le  pape  saint  Grégoire.  Aumv.Qf- 
chose  de  grand  s'attacha  au  nom  de  BninehïBldiw^' 
lions  populaires.  Dans  la  Flandre»  la  Pirardir  et  b  îmfrr 
on  lui  attribua  pendant  longtemps  les  ehausséesel Wr* 
édifices  dont  on  contemplait  les  imposants  vestizfs. 

BRI  XEI.  (Jeax),  littéralcur,  naquit  à  Arles en  ITl'  '  ■ 
études  chez  les  jésuites,  el  alla  de  bonne  heure  s'rUl'i"! 
où  il  donna  des  leçons  de  grammaire  et  devint  l'on  <Jr»; 
bolicux  rédacteurs  du  Journal  de  la  langue  fmneoîu,''  "' 
par  Doinergue  F.  ce  nom;.  Brunei,  qui  rimait  «ff  fc"i 
trop  de  facililé  ,  a  fait  un  grand  nombre  de  vers  qui  * 
séres  dans  différents  recueils  périodiques,  niais  fl«i  "  ■" 
guère  d'autre  mérite  que  celui  de  la  correction  no  w  h  r 
lance.  Il  resla  constamment  étranger  aux  «Ichatsde  b  ;•' 
comme  aux  rêves  de  l'ambition,  et  mourut  dan*  si  [»" 
tivelefi  janvier  1818.  Les  ouvrages  suivants,  que  Bnairt  ;'" 
pour  ses  élèves,  soûl  en  usage  clans  différentes  en*»' 1  ' 
de  mythologie  ,  orné  de  morreaur  de  poésie  mçrni'»!  •  • 
bles.  drrenl*  et  analogues  à  ehaqve  artiele ,  l.;pn,!'■, 
troisième  édition  revue  et  retourhée  A  M.  P.  G  't..  *1*1 
1823.  in-12;  2"  le  Phèdre  français,  ou  Choix  -if  f«"  7 
çaisn  pour  la  jeunesse ,  in-IH,  réimprimé  pluocuf*  *  ' 
Parnasse  latin  moderne,  ou  Choix  des  meilleur'*  f' 
poètes  latins  qui  se  sont  le  plus  distingué»  depuis  I" 
des  lettres,  avec  la  traduction  française  el  des  note*  »"  '[ 
leurs,  Lyon,  1808,  2  vol.  in-12  Brunei  rite,  parrnil" 
qui  l'ont  aidé  dans  ce  travail ,  ficynal,  ex-biblK>U>c"r 
ville  de  Lyon.  Fourcroy  ,  alors  direcleur  de  l'iestnirtw  ^ 
que,  accepta  la  dédicace  de  cet  ouvrage ,  dont  l'iutear" 
sait  de  publier  une  nouvelle  édition  peu  «le  leiwp4'1" 
mort. 

BRlXELj  )  élait  maire  de  Bézicrs.  lorsuuVrK'  ; 

1791  il  fut  noinnié  député  suppléant  à  l'asscro!**  ^" 
L'année  suivante,  il  devint  membre  de  la  convenu»*6" 
le  procès  de  Louis  XVI  le  vole  de  «tenlion  peqv^ 
bannissement,  si  celle  dernière  mesure  riait  J0|»  p"  *. 
Avant  élé  envove  h  Lyon  après  le  31  mai.  d  J  lut  k»  1 
laiiuii  par  les  autorités  insurgées;  niais  on  lui  tenu*  '• 
liberté.  Q>alx>t  le  dénonça  jxu  de  tenq-s  après, "*;r 
correspondu  aver  les  fédéralistes  de  Bordeauv,  c!  l'  t 
d'accusalion.  Le  9  thermidor  lui  rendit  la  lit»»''  . 
nouveau  en  mission  dans  le  Midi ,  il  élail  à  Ton»*  ^ . 
trrroris.es  de  celle  ville  s'insurgèrent  en  fa»enr*  lf 
de  Marseille.  Au  lieu  de  leur  opposer  une  vigiiurcn"^  " 

(1)  Ad  majorrm  T>i  plor.am.  Telle  devw  *»».  eetm» 
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rent  enlever  les  armes  de  l'arsenal ,  il  eut  la  fa t - 
•fesse  de  signer  un  arrête  pour  mettre  en  lilierlé  leurs  partisans 
ui  étaient  détenus.  Il  s'en  punit  en  se  brillant  la  cervelle,  l'n 
«Tel  de  la  convention  accorda  des  secours  a  sa  femme  et  a  ses 
nTanls. 

mu  vn  i  k  ,  s.  f.  iotan.t,  genre  de  plante  à  fleur  monopé- 
de,  labiée;  la  lèvTe  supérieure  est  faite  en  forme  de  casque  ; 
inférieure  est  divisée  en  trois  parties:  la  partie  moyenne  est 
misée  en  cuilleron  ;  il  sort  du  calice  un  pistil  qui  est  attaché 
omme  on  clou  à  la  partie  pn>térieure  de  la  fleur,  et  qui  est 
nvimnncdequalre  embryons.  Os  embryons  deviennent  ensuite 
es  semences  arrondies  cl  revêtues  d'une  capsule  qui  a  servi  de 
altce  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  caractèresde  ce  genre,  que  les  fleurs 
muent  un  épi  fort  garni,  et  que  les  étamines  n'ont  pas  la  ligure 
'un  os  hyoïde,  comme  celles  de  l'ormiu ,  de  la  toute-bonne  et 
e  la  sauge.  Celle  plante  est  d'usage,  et  contient  l»eaucoup 
i  peu  de  sel  essentiel.  Elle  est  vulnéraire,  délersive, 
;  on  s'en  sert  en  décoction  dans  les  ulcères  de 


les  hémorragies , 


rismes.  On  V 


les  maux  de  gorge;  elle 
emploie  aussi  exlerieurc- 


coulre 
aire  dans  les 
oenl. 

«HiM.i  l  i  m  m  (  Philippe  j,  architecte  et  sculpteur.  Pour 
ipprécier  ce  grand  artiste,  il  faut  considérer  son  œuvre  et  son 
ofluence  au  milieu' de  sou  siècle;  les  arts,  qui  se  tiennent  comme 
ur  la  main  et  qui  d'ordinaire  périssent  et  renaissent  ensemble, 
orlaienl  en  Italie  des  ruines  de  la  barbarie.  Cimabué,  le  Giotto 
•aient  en  quelque  sorte  recrée  la  peinture,  et  la  Toscane,  qui 
il  la  patrie  de  Brunelleschi,  semblait,  sous  les  Me*  I  iris,  ces  nou- 
«ux  Périclès.unc  seconde  Athènes.  Les  Toscans  faisaient  tout 
nnltre  par  leur  seul  génie  avant  que  le  peu  de  science  qui  élait 
•sic  à  Constanliiiople  refluât  en  Italie  avec  la  langue  grecque 
ir  le»  conquêtes  des  Ottomans.  Brunelleschi  naquit  a  Florence 
n  1377.  Son  père  élail  notaire,  son  aicul  avait  été  médecin,  et 
;  jeune  Fi/ippo,  que  l'on  destinait  à  l'une  île  ces  deux  profes- 
sons ,  reçut  d'abord  une  éducation  appropriée  à  l'une  et  à 
l'autre;  mais  son  génie  le  portait  exclusivement  à  la  pratique 
des  arts  et  aux  éludes  scientifiques.  Dans  les  essais  de  sa  première 


que  pour  exprimer  ses  compositions  d'édiliccs;  il  ne 


stolpiail  que  pour  les  orner,  et  c'était  à  l'élévation  des  maté- 
riaux qu'il  appliquait  ses  machines.  Il  apprit  la  géométrie  de 
l'.nil  flrl  Pozzo  Toscanelli.  Il  dessina  les  vues  perspectives  des 
prim-i fiaux  monuments  de  Florence,  et  enseigna  au  Massaccio 
cet  art  de  la  perspective  jusqu'alors  inconuu.  Enlin,  doué  de 
toutes  les  connaissances  qui  |ieuveul  faire  un  artiste  du  premier 
ordre  ,  il  lisait  avec  un  enthousiasme  intelligent  la  Bible  et  le 
woU- ,  et  ce  fut  par  ces  lectures  qu'il  développa  le  génie  que  la 
nature*  lui  avait  donné  en  compensation  de  sa  défectuosité  corpo- 
relie.  —  Quelque  contrarié  qu'il  fût  de  voir  son  tils  abandonner 
M  graves  et  honorables  professions  de  sa  famille,  le  père  de 
Brunelleschi  ne  voulait  point  faire  violence  à  une  vocation  si 
wuuuauree  ;  il  plaça  son  bls«  liez  un  orfèvre  de  la  ville  de  Pistoie. 
L'art  «Je  l'orfèvrerie,  quelesOdiot  cllcsAugusteont  élevé  si  haut 
«»  Fiance,  était  alors  à  Florence  l'apprentissage  de  la  sculpture, 
ou  plutôt  c'était  la  sculpture  en  petit.  Le  jeune  Bruuelleschi  s'y 
«donna  avec  succès,  et  I  on  cite  avec  éloge  des  statuettes  d'argent 
qu'il  exécuta  pour  diverses  églises.  Alors  se  forma  entre  lui  et 
Dnnalello  <  V '.)  une  liaison  qui  devait  durer  toute  leur  vie.  Quoi- 
que très-jeune  encore,  Doualello  élait  déjà  fort  habile;  mais  il 
mit  beaucoup  à  faire  pour  devenir  le  premier  sculpteur  de  son 
série.  Il  venait  de  terminer  un  grand  crucifix  en  Iwis  :  n  Ce 
n'est  point  |.,  figure  d'un  Dieu,  lui  dit  Brunelleschi  avec  la 
franchise  de  l'amitié,  mais  celle  d'un  paysan  que  tu  as  mise 
»or  U  croix.  »  —  «  S'il  élait  aussi  aisé  de  "faire  que  de  piger, 
non  Christ  le  paraltrail  divin,  repartit  Donatello  un  peu  piqué.» 
Brunelleschi  ne  dit  rien,  retourna  chez  lui,  drmeura  enfermé 
kns  son  atelier  pendant  plusieurs  mois  ,'puis  au  bout  de  ce 
lenips  engage  Donatello  à  venir  le  visiter.  Celui-ci  reste  stupéfait 
•  la  vue  d'un  Christ  de  même  dimension  que  le  sien,  mais  d'une 
plus liellc exécution.  Il  s'avoue  vaincu,  et  les  deux  amis  se  ré— 
concilièrent.  Tous  deux  avec  sept  autres  artistes  concoururent 
fur  l'exécution  des  portes  de  bronzedu  Iwplistère  de  l'église  de 
taiut-Jeanà  Florence.  Reconnaissant  la  supériorité  de  Ghiberti, 
■"ondes  concurrents,  ils  dirigèrent  le  choix  du  public  et  celui 
**  magistrats  sur  son  modèle.  Brunelleschi,  jugé  digne  de  le  se- 
conder ,  refusa  de  partager  les  travaux  cl  l'honneur  de  l'entre- 
pose A  Ghiberti  seul  appartient  donc  la  gloire  de  ces  portes 
qw  Michel-Ange,  dans  son  admiration,  proclamait  dignes 


d'être  les  portes  du  Paradis.  Entraîné  par  la  passion  de  l'art, 
Brunelleschi  vendit  son  patrimoine,  et  accompagné  de  Dona- 
tello, alla  visiter  1rs  ruines  de  Kome  antique.  Il  fil  une  étude 
approfondie  des  monuments,  et  les  ressuscita  en  quelque  sorte 
dans  une  suite  de  dessins  précieux.  Il  est  reconnu  qu'il  a  le  pre- 
mier distingué  les  trois  ordres  d'architecture  :  le  dorique,  l'ior  ' 
que  et  le  corinthien.  L'application  avec  laquelle  il  se  livra  à  i 
éludes,  qui  seules  pourraient  suffire  à  sa  gloire,  lui  rausa  n... 
maladie  qui  l'obligea  de  revenir  dans  sa  patrie.  L'église  de  Suint*. 
Marie  de!  Fiort  a  Florence  élait  restée  inachevée  depuis  la  mort 
d'Arnolphe  di  Lapo,  qui  n'avait  pu  même  commencer  à  la  cou- 
vrir ;  personne  n'avait  osé  se  charger  de  cette  tache.  Brunelleschi 
en  conçut  le  projet  ;  mais,  comme  tous  les  hommes  de  génie,  il 
eut  à  soutenir  une  lutte  redoutable  contre  la  routine  et  les  idées 
toutes  faites  de  la  médiocrité.  Devant  un  congrès  d'architectes  et 
d'ingénieurs  tenu  en  1407  en  présence  du  sénat,  pour  achever 
ce  bel  édifice,  il  présenta  de  son  projet  un  dessin  qui  surpassait 
en  hardiesse  et  en  nouveauté  tout  ce  que  les  autres  architectes  de 
l'Italie  avaient  tenté  pour  le  même  sujet.  Ceux-ci,  blessés  de  se 
voir  vaincus  par  un  rival  qu'ils  avaient  dédaigné  jusqu'alors 
[car  il  ne  s'était  pas  encore  fait  connaître  comme  architecte),  s'at- 
tachèrent à  le  décréditer,  et  représentèrent  au  sénat  que  son  en- 
treprise téméraire  était  impossible,  parce  qu'eflectivement  elle 
était  au-dessus  de  leur  rapacité.  Son  projet  ne  fut  pas  adopté,  et 
d'autres  artistes  furent  chargés  du  travail.  Après  y  avoir  épuisé 
leurs  moyens  sans  aucun  résultat,  ils  finirent  par  renoncer.  On 
rappela  Brunelleschi,  el  il  fut  admis  à  présenter  de  nouveau  ses 
plans.  Il  le  fil  en  Mt9  devant  un  nouveau  congrès  d'architectes  et 
d'ingénieurs  les  plus  célèbres,  non-seulement  de  l'Italie,  maisde 
toute  l'Europe. Cette  nouvelle  réunion  tenueen  préseneedii  sénat, 
car  à  Florence  les  arts  étaient  alors  un  des  foins  les  plus  impor- 
tants des  magistrats ,  fut  à  ce  qu'il  parait  assez  tumultueuse  :  les 
uns  pour  que  la  voûte  fût  plus  légère  proposaient  de  la  construire 
en  pierre  ponce,  d'autres  voulaient  pour  l'appuyer  d'énormes  arcs- 
boutants,  ou  bien  un  immense  pilier  central;  enfin  il  yen  eut  qui 
allèrent  jusqu'à  vouloir  remplir  l'église  d'une  montagne  de  terre 
qui  servirait  de  forme  et  d'échafaudage  à  la  coupole  ;  el  pour  que 
rien  ne  manquât  à  la  bizarrerie  de  cette  pensée,  ou  devait  dissé- 
miner dans  ce  monceau  de  terre  une  quantité  de  pièces  de  mon- 
naie, pour  que  l'appât  du  gain  portât  le  peuple  à  déblayer 
promptemenl  l'intérieur  de  rédifire  lorsqu'il  serait  achevé.  — 
Brunelleschi,  pour  exécuter  tedômc,  déclara  qu'il  n'avait  besoin 
ni  de  celle  moutague,  ni  de  pilier  ,  ni  d'ares  boulants,  ni  même 
d'armature  en  charpente,  el  que  sa  voûte  se  soutiendrait  sans 
appui,  par  son  propre  poids  et  par  la  seule  adhésion  de  ses  par- 
ties. On  crut  qu  il  exlravaguait  ;  on  lui  imposa  silence  :  il  insista; 
on  le  chassa  de  l'assemblée  Toutefois,  nu-un  des  projets  ne  ré- 
pondant aux  vomix  des  magistrats,  et  le  ton  d'assurance  dont 
Brunelleschi  avait  parlé  les  ayant  frappés,  on  le  rappela  pour 
connaître  à  fond  son  plan  et  ses  moyens  d'exécution  ;  il  refusa 
de  les  faire  voir,  et  se  contenta  de  présenter  à  l'assemblée  un 
cruf ,  en  proposant  de  le  faire  tenir  debout.  Aucun  n'avant  pu 
réussir  il  en  cassa  l'une  des  extrémités  et  le  fit  tenir  sur  fa  table. 
Chacun  de  s'écrier  qu'il  en  aurait  fait  autant  :  n  II  fallait  donc 
vous  en  aviser,  »  répliqua  Brunelleschi.  On  a  rapporté  la  même 
anecdote  de  Christophe  Colomb,  ce  qui  a  fait  (lire  avec  raison 
que  la  plupart  des  bons  mots  -uni  des  redites.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  plaisanterie  de  Brunelleschi  eut  d'heureuses  suites;  la  eon- 
i, lient-  fit  place  aux  préventions  contraires ,  et 
voix  il  fut  chargé  de  l'entreprise  ;  seulement 


d'une 

on  exigea  de  lui  un  essai  de  sa  manière  d'opérer  : 
rhi  éleva  deux  petites  chapelles  suivant  son  nouveau  système. 
L'envie  réduite  au  silence  trouva  moyen  de  lui  faire  donner  un 
adjoint  dans  la  personne  de  Ghiberti ,  qui  oubliant  le  procédé 
généreux  de  Brunelleschi  lors  du  concours  pour  les  portes  du 
baptistère,  accepta  celte  mission.  Ce  dernier  s'en  vengea  avec 
esprit.  Pour  mettre  au  grand  jour  l'ignorance  de  son  collègue 
comme  architecte  ,  il  feignit  une  indisposition ,  et  le  laissa 
d'abord  diriger  toute  l'entreprise.  Ghiberti  laissé  à  lui-même 
prit  le  parti  de  se  retirer.  Devenu  maître  absolu  de  son  œuvre, 
Brunelleschi  suivit  tous  les  travaux  avec  un  lèle  infatigable, 
s'occupant  des  moindres  détails  d'exécution,  inspectant  lui- 
même  le  choix  desmatériaux,  la  laillcel  la  coupe  des  pierres,  etc. 
Ayant  remarqué  que  plus  ses  travaux  s'élevaient ,  plus  on  per- 
dait de  temps,  il  imagina  d'établir  de  petits  cabarets  sur  U 
voûte  de  l'église,  el  par  ce  moyen  il  empêcha  les  ouvriers  de 
quitter  leur  ouvrage  avant  la  On  de  la  journée.  Enfin  il  finit  par 
élever  cette  coupole  de  cent  trente  pieds  de  diamètre  et  de  trois 
cent  trente  pieds  d'élévation  du  sol  jusqu'à  la  croix.  Il  ne  lui 
donna  pas  là  forme  sphérique  du  Panthéon  ;  mais ,  sans  doute 
pour  se  conformer  au  style  de  l'édifice  commencé  tin  siècle  avant 
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lai,  il  préféra  la  forme  angulaire  et  il  fit  sa  coupole  à  huit  pans, 


'l  i  voûte  du  tambour.  Par  le  judicieux  emploi  qu'il  fit 
de  l'arc  en  tiers-point,  il  prouva  toute  l'étendue  de  sa  science 
comme  constructeur,  et  par  le  caractère  simple  cl  majestueux 
du  monument  il  détint  fe  réformateur  de  l'architecture,  le  ré- 
générateur dubon  goût,  et  préparait  la  voie  aux  Albert),  aux  Bra- 
mante, aux  Balthazar  Perruzo ,  aux  Vignolle,  aux  Palladio. 
Quelques  années  après  le  même  Alberti,  son  compatriote,  devait 
professer  les  lois  du  style  nouveau  dans  son  Traité  d'architec- 
ture ( Florence ,  1435);  le  génie  de  Brunelleschi  les  avait  déjà 
devinées.  Les  plans  et  lesélevationsde  la  cou  pôle  de  Sainte-Marie 
ont  étégravés  plusieurs  fois, entre  autres  par  Carlo  Fonlana,  dans 
l'ouvrage  intitulé  Templo  Valicano,  et  récemment  dans  ['His- 
toire de  f  art  par  le$  monuments ,  de  d'Agincourt.  Autant  Bru- 
nellesrhi  avait  eu  de  peine  à  se  produire ,  autant  son  talent 
eut  de  voguedèsque  la  coupole  de  Sainte-Marie  l'eut  placé  à  la 
téle  des  architectes  de  son  temps.  Sa  réputation  se  répandit 
bientôt  par  toute  l'Italie  et  lui  attira  des  offres  avantageuses  de 
tous  les  princes.  Le  duc  de  Milan  lui  demanda  le  tracé  d'une 
citadelle  pour  cette  capitale  et  le  marquis  de  Manloue  des  digues 
pour  le  Po.  La  forteresse  de  Vocopisano ,  celle  de  Pesant  et  les 
deux  citadelles  de  Pisc  sont  encore  dues  à  Brunei  leschi.  Ces 
divers  travaux  lui  assignent  un  rang  distingué  parmi  1rs  ingé- 
nieurs militaires.  Mais  son  temps  et  ses  talents  étaient  plus 
spécialement  consacrés  a  sa  patrie  et  à  son  généreux  protecteur 
et  concitoyen  Corne  de  Médicis.  Parmi  les  autres  monuments 
que  lui  dut  Florence,  on  distingue  les  églises  de  Saint-Laurent 
et  du  Saint-Esprit,  dont  l'architecture  se  ressent  encore  un  peu 
du  gothique.  On  cite  encore  de  lui  la  chapelle  de  la  famille  des 
Pazri  dans  l'église  de  Sanla-Croce.  où,  par  un  procédé  nouveau, 
il  substitua  aux  arcs  une  architecture  en  plate-bande  passant 
horizontalement  d'une  colonne  à  l'autre  ;  le  palais  Pitti  qu'il 
n'éleva  qu  e  jusqu'à  l'entablement  du  premier  étage,  etc.  Côme 
de  Médicis  avait  pour  son  artiste  la  plus  haute  admiration ,  et  le 
pape  Eugène  IV  lui  ayant  demandé  un  architecte,  Corne  ne  crut 
pouvoir  taire  rien  de  plus  agréable  au  saint-père  que  de  lui  en- 
voyer Brunelleschi.  La  lettre  de  recommandation  contenait  les 
mots  suivants  :  »  J'envoie  à  votre  sainteté  un  homme  dont  les 
talents  sont  capables  de  faire  mouvoir  le  monde.  »  Brunelleschi 
était  petit,  très-laid  et  très-modestement  vétu;  le  pape  ayant  la 
la  lettre,  lui  dit  un  peu  dédaigneusement  :  C'est  donc  vous  qui 
pourriez  faire  mouvoir  le  monde?....  —  Oui,  tris-saint-pirr . 
dit  Brunelleschi,  avec  un  levier  et  un  point  d'appui  f|L  Assez 
médiocre  plaisanterie  renouvelée  d'Archimèdel  car  il  faudrait 
non-seulement  un  point  d'appui ,  mais  un  levier  dont  le  bras 
fût  assez  long,  et  les  matériaux  assez  solides  pour  résister  à  l'ef- 
fort, conditions  inexécutables.  Ce  grand  architecte  n'était  pas 
moins  distingué  par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de  l'es- 
prit. Il  était  doué  d'une  rare  bonté,  jugeait  sans  passion  du 
mente  des  autres,  et  oubliait  souvent  ses  propres  intérêts  pour 
ceux  de  ses  amis.  Sa  patrie,  qu'il  avait  ornée,  le  récompensa  en 
le  nommant  en  1 423  membre  degli  Siunori;  et  dans  cette  magis- 
de  la  sagesse  et  de  I  habileté.  Il  mourut  à  Flo- 


en  1414  a  I  âge  de  soixante-sept  ans.  Il  fut  enterre  avec 
solennité  dans  l'eghsc  de  Sainte -Mat  ie  del  Fiore.  Michel-Ange 
a  fait  de  lui  un  bel  éloge  en  disant  qu'il  était  difficile  d  imiter 
Brunelleschi  et  impossible  de  le  surpasser. 

Ch.  oc  Bozoir. 
BRUNRLLi  (Jérôme),  jésuite,  né  à  Sienne  en  1550,  en- 
seigna au  collège  Bornai  n  les  langues  grecque  et  hébraïque  et 
y  traduisit  en  latin  trois  homélies  de  saint  Chrysostome  On  'les 
trouve  dans  le  tome  vi  de  l'édition  d'Anvers,  1014.  On  lui  doit 
aussi  une  édition  grecque  des  Hymnes  de  Sunésius,  Borne 
1000.  Il  mourut  le  22  février  1613,  '  ' 

i  o*™KLU.  £*.»«'.«•) .  sculpteur,  élève  de  l'Algardc,  était 
de  Bologne,  et  florissait  au  xvir  siècle.  Il  était  fort  laborieux, 
et  on  voit  à  Bologne  seulement,  quarante-quatre  statues  ou 
autres  ouvrages  de  marbre  de  sa  main.  On  en  voit  aussi  à  Na- 
ples ,  a  Bavenne,  à  Padoue  et  dans  d'autres  villes  de  la  Lom- 
bardie;  ils  consistent  en  statues  ,  tombeaux ,  bas-reliefs,  bains 
et  fontaines  publiques ,  avec  des  ligures  gigantesques,  genre 
dans  lequel  il  réussissait  singulièrement. 

BKV.1EI.L1ER  (bolan.),  s.  m 
de  l'Amérique  septentrionale. 

BRUKET,  RTTE,  s.  f.  (gramm.),  diminutif  de  bran  //« 
brunet.  Une  petite  brunette,  Une  jolie  brunette. 

BRirxET  (Hugues)  ,  troubadour  né  à  Bodex ,  mort  en  1223. 
wn  ie  aestmait  a  I  eut  ecclésiastique ,  mais  il  enlra  par  goût 

(1)  Die  obi  eonsiiUm,  cœlum  lerramquc  movebo. 


genre  de  plantes  du  Pérou  ou 


dans  une  autre  carrière,  ou  il  eut  tour  à  tour  pour  p^, 
son  seigneur  le  comte  de  Bodez ,  le  comte  de  Toulouse 
phin  d'Auvergne  et  le  roi  d'Aragon.  Ses  pièces  roulent  i»  -, 


sur  la  6n  divrd  IV 
.dit  Durand, m, 


sujets  souvent  traites  par  les  poêles  provençaux.  Dam  *s  ^ 
sons  il  se  plaint  de  la  rigueur  des  dames  ;  dans  v*  «, 
poèmes  il  déclame  contre  la  dépravation  des  roo-arv  II  m 
qu'il  eut  en  effet  à  se  plaindre  des  dames  et  des  grand»  7 
la  belle  Galiana,  bourgeoise  d'Aurillac,  étant  aimée  du  n». 
de  Bodez ,  lui  sacrifia  Br  unet  qui  I  adorait.  Congédia  i  r 
il  se  relira  de  désespoir  dans  un  monastère  de  charutu,  * 
passa  le  reste  de  ses  jour*. 

BRCXKT  (Jean-Lofis) ,  savant  canonisle,  né  a  Arts* 
1688,  d'une  famille  originaire  de  Salon,  fui  reçu  avocat  m 
lement  de  Paris  en  1717  .  ,el  rm 
«  comme  meurent  la  plupart  des 
larie ,  sans  fortune  et  sans  récoi 
considération  qui  rejaillit  sur  leur  nom.  »  Nom  lui 
1«  le  Parfait  Notaire  apostolique,  Paris,  1728,  17»,  t^ 
2  vol.  in-4» ,  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Lvon.r. 
avec  les  noies  de  Durand  de  Maillane,  in-4-,  S  vol.;  frjb». 
rfu  droit  canonique  et  du  gouvernement  de  fKflu,,  rn 
1720,  1750,  sous  la  rubrique  de  Londres ,  sans àtt,  tu 
in-12.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  des  opinions  traafem 
était  desliné  à  pressentir  le  goût  du  public  sur  les  ImUima 
droit  canonique  de  France,  auxquelles  l'auteur  toute 
depuis  longtemps  ,  mais  qui  n'ont  pas  vu  le  jour;  ?  ftsaè 
champart  ,  joint  aux  décisions  de  Drapier  sur  1rs  .ira* 
4"  une  nouvelle  édition  du  Traité  de  l'abus,  de  ¥hm.ampr. 
augmentée ,  enrichie  de  savantes  notes ,  dans  leqari  il  »  «m 
la  Défense  de  la  juridiction  ecclésiastique  de  Hnlr-Sim 
Lyon  ,  1730,  in-fol. ,  2  vol.;  5°  une  nouvelle  editi*  4tTrm 
des  droits  et  des  libertés  de  V Eglise  gallicans,  Ym.\~* 
in-fol. ,  4  vol. ,  avec  d'excellentes  notes  et  une  disstrUtat» 
rieuse  de  l'auteur,  en  forme  de  lettres ,  sur  la  coolerw 
Vinccnties  en  1520.  Le  grand  vice  de  cet  ouvrait? ,  «m» U 
dit  l'abbé  Fleury,  est  qu  on  veut  y  établir  le  droit  pir  la  ki 
au  lied  de  juger  les  faits  par  le  droit  :  mais  le  deuai  *•  « 
édition  est  que  Brunei  a  négligé  d'y  mettre  l'ordre  didat»; 
dans  la  distribution  des  pièces ,  et  d'y  insérer  celle»  ov  f 
événements  postérieurs  aux  premières  éditions  de  crt  oon» 
auraient  pu  lui  fournir.  Prévôt ,  savanl  avocat  au  ^v-.r. 
de  Paris ,  mort  en  1753,  v  a  fait  des  observation» qia  **>«• 
posées  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  des  avocat»:  »'  ' 
nouvelle  édition  des  Maximes  du  droit  canonique  ér  Fw 
de  Louis  Dubois  ,  corrigées  et  augmentées. 

BRI* net  (Pierre-Nicolas),  né  à  Paris  en  1733.»**  * 
4  novembre  1771,  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  t 
que  conquise ,  poème  héroïque  en  quatre  chants,  1 
2°  Abrégé  chronologique  des  grands  fief»  de  la  m***1 
France,  1759,  in-8° ,  ouvrage  inexact ,  qu'il  fil  en  sandre 
son  père;  3"  plusieurs  comédies,  savoir  :  pour  le  TV»*' 
Français ,  les  Noms  changés ,  ou  l'Indifférent  corrisé,  a  m 
actes,  Paris,  1758,  in-8"  :  pour  la  Comédie  italienne, /«f* 
Devins,  en  trois  acles;  la  Rentrée  des  Théâtres,  en  w  >1 
pour  l'Opéra,  Uippoméne  et  Atalantr,  en  un  acle.-.l^" 
Daphné,  en  un  acte;  Théagine  et  Cnariclée,  en  cinq  w 
pour  le  théâtre  de  la  Foire,  la  Fausse  Turque,  non  iniffi' 
Il  fui  charge  par  les  directeurs  de  l'Opéra  de  faire  q*kr 
ch 
Ih 

aux  fêtes  d' Eu  ferpe 

bri'xet  (Claude),  médecin  et  philosophe  qui  vivait  >  J 
à  la  fin  du  xvil'  el  au  commencement  du  xvur  siècle .  k  '«■ 
on  ignore  le  lieu  et  l'époque  de  la  naissance  eldc  l«  ^ 
a  composé  des  ouvrages  sur  la  médecine  et  la  niruph^'l"  - 
sont  développées  des  idées  neuves,  grandes  el  hardie»  : 
a*»  progrès  de  la  médecine,nOO.  —  Ze  ProgrisdeU 
contenant  un  recueil  de  tout  ce  qui  s'observe  d'utile  * 
tique,  aver  un  jugement  de  tous  tes  ouvrages  qui  ont  nff" 
la  théorie  de  cette  science,  Paris,  1695-1 709.  -  Traite  riv* 
sur  la  structure  des  organes  des  deux  sexes  de$tiM'*" 
nération.  1090.  -  -  Une  thèse  :  A  dlrersis  aliment», 
ingeniis  diversa  ,  1717.  —  Une  thèse  :  Ergo  a  divers  f  ^ 
dularum  situ  secretiones,  Paris,  1757,  in-4°.  —  Pry*1'* 
nouvelle  métaphyxiq ue ,  1701. 

mu  m  t  (François-Florentin)  ,  assistant  général 
zaristes ,  né  à  Vilel  en  Lorraine  vers  le  milieu  du  IVI" 
Tour  à  lour  membre  de  la  congrégation  de  la  Mission,!*' 
de  philosophie  au  séminaire  de  Toul ,  gouverneur 
Cl.àlons-sur-Marne,  puis  assisUnl  gênerai ,  Brooet  ' 


angemenls  aux  opéras  de  Scanderberg  cl  d'Àfp*«  "  ^ 
use.  Il  a  fait  aussi  l'entrée  du  Rival  favorable,  qa t' 
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lulionnaircs  en  se  réfugiant  i  Rome ,  d'où  il  re- 
in! a  Paris  en  180 1  lors  du  rétablissement  des  missions.  Il  y  mou- 
ut  le  15  septembre  1800. 11  est  l'auteur  de  :  Parallèle  des  reli- 
iont,  Paris,  1792, 3  tumesen  5  vol.  in-4°.  —  EUmenta  theologim 
d  omnium  tcholarum  eatholicarum  tuum,  ordiiu  novo  ap- 
tfet,  Rome,  1804,  in-4",  5  vol.  —  Traité  des  devoirs  de$  péni- 
mli  et  des  confesseurs ,  Metz,  1788.  —  Du  zèle  de  la  foi  dan» 
m  femmes,  et  de»  heureux  effet»  qu'il  peut  produire  dan»  l'E- 
lite, in-12.  —  Lettre  tur  la  manière  d'étudier  la  théologie. 
■Ri' .VET  (Jeax-Baftiste),  général  français,  né  à  Valensol 
n  Dauphiné,  commanda  en  1792  l'avant-garde  de  l'armée  du 
énéral  Anselme  dans  le  comté  de  Nice ,  pnt  en  1795 ,  le  com- 
landement  on  chef  de  l'armée  d'Italie,  fut  repoussé  par  les 
fémon  tais ,  les  12  et  1?  Juillet ,  aux  attaques  des  camps  relran- 
Ims  des  Fourches  et  de  Saorgio  ;  et  accuse,  peu  de  temps  après, 
'avoir  en  des  intelligences  avec  les  principaux  auteurs  de  la  rrd- 
ition  de  Toulon ,  il  fut  arrêté  dans  son  camp ,  transféré  à  l'Ab- 
i\e ,  et  condamné  à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire,  le 
novembre  1795.  —  Son  Bis,  général  de  brigade  , commanda 
mnt-garde  de  l'armée  du  général  Rochambeau,  dans  l'cxpé- 
itîoti  de  Saint-Domingue,  en  IHO!.  Ce  fut  lui  qui  arrêta  pri- 
irtinier  le  général  noirToussaint-Looverture.  Il  mourut  de  ma- 
Kbe  dans  cette  Ile,  en  1803,  après  s'être  distingué  dans  plu- 
eurs  combats.  Il  avait  remplacé  le  général  Walnn  dans  la  par- 
e  du  sud  et  de  l'ouest. 

■RISETTE,  s.  f.  (eomm.),  sorte  d  étoffe  délicate  et  fine,  de 
noire,  dont  les  gens  riches  s'habillaient  au- 


(belles-lettre»).  On  donnait  ce  nom  en  poésie  à 
espèce  de  chanson  d'un  genre  galant,  parfois  tendre,  par- 
us enjoué.  Le  tour  devait  en  être  naturel  et  simple.  Le  poète 
y  adressait  ordinairement  à  une  jeune  lilledu  nom  de  Brunette, 
t  cette  qualification  est  demeurée  celle  de  la  chanson  elle— 
»ëiiie.  On  en  conserve  qui  sont  des  cheBs-d'œuvrc  dans  ce 
enre.  Les  airs  qu'on  y  adaptait  étaient  faciles  à  chanter  et  d'une 
(imposition  tout  à  fait  gracieuse.  Ainsi  donc  le  nom  un  peu 
•storal  de  Brunetle  a  sufli  pour  créer  un  genre  en  musique 
t  en  poésie ,  car  il  y  avait  aussi  de  ces  petits  airs  sans  pa- 

Mt'XETTE  (Fort  de  la  .y  ,  fort  bâti  par  Charles-Em- 
oanuel  III,  autrefois  célèbre  et  important ,  sur  la  frontière  du 
Srmonl.  Ce  fort  couvrait  le  passage  de  Susa  et  était  considéré 
<*mme  la  clef  du  pays  de  ce  côté.  Il  dominait  deux  vallées,  et  se 
romaiten  communication,  par  une  galerie  creusée  dans  le  roc, 
ver  le  fort  Sainte-Marie  qui  s'élèveau-dessus  de  Susa.  Ses  huit 
«slions,  ainsi  que  ses  ouvrages  extérieurs,  étaient  taillés  dans  le 
oc;  les  galeries  de  communication  étaient  souterraines  cl  as» 
irges  pour  que  des  chariots  et  des  voitures  pussent  y  passeï 
me  petite  garnison  bien  approvisionnée  de  vivres  pouvait  dé- 
rndre  le  fort  contre  toute  une  armée.  Depuis  1796  Brunetta 
strasé  conformément  aux  conditions  d'un  traité  avec  la  France  ; 
f  pendant  on  s'est  oertin,-  dans  ces  derniers  temps  de  projets 
ui  avaient  pour  but  le  rétablissement  de  ce  fort. 

BRt  .NKTTiAX \,  s.  f.  nom  d'un  recueil  de  calembours,  de 
ons  mots ,  de  bouffon  n  cries,  de  facéties ,  etc.,  attribués  à  un 
elèbre  acteur  nommé  Brunei. 

■arSETTO-LATIXI  (F.  Latiju). 

■■cxfeltou  SRL'XFELS  (Othon),  médecin  du  xvr  siècle, 
aquit  à  May  en  ce.  Son  père,  qui  était  tonnelier  de  la  même 
ille,  avait  apparemment  tiré  son  nom  du  lieu  de  sa  naissance , 
-  bourg  de  Brunfcls,  qui  n'en  est  pas  éloigné.  Othon  fit  beau- 
wp  de  progrès  dans  les  lettres  ,  et  après  en  avoir  fait  de  plus 
rands  dans  les  langues  savantes  et  la  théologie,  il  prit  l'habit 
fhgieux  dans  la  chartreuse  de  sa  ville  natale.  Comme  il  avait 
•  u  >l<-  santé,  il  int  inquiet  mit  sa  situation,  el  tomba  bientôt 
ans  une  mélancolie  qui  le  rendit  non-seulement  inconstant 
ans  le  genre  de  vie  qu'il  avait  embrassé,  mais  incommode  et 
irheux  à  ses  amis.  Les  erreurs  de  Luther  commençaient  alors 
faire  du  bruit  :  Brunfelt  sortit  secrètement  de  son  monastère, 
l  consomma  son  apostasie  en  se  mettant  au  rang  des  premiers 
artisans  de  cet  hérésiarque.  Dénué  de  fortune,  il  ne  tarda  pas 
sentir  tout  le  poids  de  l'indigence  qui  manque  de  ressource, 
t  oc  fut  pour  chercher  de  quoi  vivre  qu'il  passa  à  Strasbourg , 
ù  il  s'amusa  pendant  neufans  à  enseigner  la  jeunesse.  De  là  il 
t  rendit  à  Bàle,  et  comme  il  avait  amassé  quelque  argent ,  il 
employa  en  frais  d'étude,  et  finit  par  se  faire  recevoir  docteur 
n  médecine  en  1550.  Il  revint  ensuite  à  Strasl<ourg  dans  le 


mois  après  dans  la  même  ville  de  Berne ,  d'une  maladie  qui  lui 
avait  mis  la  poitrine  tout  en  feu  et  rendu  la  langue  noire  comme 
du  charbon.  On  met  sa  mort  au  15  novembre  1534.  —  Ce  mé- 
decin parait  n'avoir  rien  fait  autre  chose  qu'écrire,  depuis  sa 
promotion  au  doctoral  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  s'attacha  sur- 
tout à  la  botanique  ,  et  fut  un  des  premiers  restaurateurs  de 
cette  belle  science,  qu'il  chercha  à  tirer  de  l'obscurité  dans 
laquelle  elle  se  trouvait  depuis  tant  de  siècles.  Voici  la  notice  de 
ses  ouvrages  :  Catalogue  illuttrium  medicorum ,  Mil  de  primis 
edicina  tcriploribus,  Argentorali,  1530,  in-1».  —  Herb 


lessem  de  s'y  fixer  ;  mais  ayant  élé  appelé  à  Berne  pour  y 
emplir  la  charge  de  médecin  pensionnaire,  il  ne  tarda  point 
l'aller  occuper.  Ce  fui  pour  peu  de  temps ,  car  il  mourut  six 


me 

rum  vivo»  icônes  ad  i 
lia  et  arlificio  effigialee.  una  rum  effeclibut  earumdem.  tomus 
primus,  Argentins .  1530,  in-folio;  tomu»  tecundu» ,  ibidem, 
1551,  in-folio;  tomu»  terliu»,  ibidem,  1530,  in-folio, 
avec  un  appendix  contenant  différentes  pièces  relatives  à 
la  botanique.  Les  bibliographes  citent  une  édition  de  1532 
pour  le  premier  tome,  de  1550  pour  le  second  ,  el  de  1510, 
m- fol. ,  pour  le  troisième.  Dans  le  premier,  on  trouve  les 
figures  des  plantes ,  qui ,  au  jugement  du  célèbre  de  Haller, 
valent  pour  la  plupart  autant  que  celles  de  Fuschius  ;  on  y 
trouve  aussi  bien  des  choses  sur  les  propriétés  de  ces  plantes.  Le 
second  tome  n'est  proprement  qu'une  compilation  de  ce  que 
différents  botanistes  ont  écrit  sur  la  même  matière.  Le  troisième 
contient  encore  des  planches ,  et  au  surplus  la  défense  de  ce 
que  l'auteur  a  avancé  dans  les  volumes  précédents.  Thetes, 
seu  Communes  lori  totius  rei  medicà.  De  usu  pharmacorum , 
drque  artificio  tuppretiam  al  vu  m  teiendi  liber  .  Argenlorati  , 
1532,  in-8". —  lalreion  medieamentorum  limplieium,  conti- 
nent remédia  omnium  morborum  qui  tam  hominibus  quam 
pecudibus  aceidere  pottunt ,  in  quatuor  libros  digetlum  ,  Ar- 
gentorali, 1535,  2  vol.  in-8°.  Il  y  indique  les  remèdes  les  plus 
vantés  par  les  anciens  pour  chaque  maladie,  mais  sans  faire 
choix  de  ceux  qui  méritent  la  préférence.  Neotericorum  aliquot 
medicorum  in  medirinam  practicam  inlroducliones,  Argenlo- 
rati. 1533,  in-24.  —  Onomasticon ,  teu  Lexicon  medicina 
simplieis,  ibidem,  1551,  1515,  in-folio,  avec  les  ouvrages  de 
Théophraste.  Epilome-medicet ,  tummam  totius  medicina  rom- 
pleetent,  Anluerpia ,  1510,  in-8";  Parisiis ,  1540,  in-8»; 
Venetiis,  1512,  in-8". -Chirurgia  porta.  Franeofurti,  1569, 
in-8». 

BHCX-FOi'RCAT,  s.  m.  (botan.),  nom  d'une  espèce  de  raisin 
qui  croit  dans  les  pays  méridionaux  de  la  France,  cl  qui  four- 
nil le  vin  le  plus  susceptible  de  transport  par  mer. 

uni  m  s.  m.  (technol.j.  Il  se  dit, en  term.  d'orfèvrerie,  par 
opposition  à  mat,  qui  désigne  la  partie  de  l'ouvrage  &  laquelle 
on  n'a  pas  donné  le  poli.  Le  mat  et  le  bruni  d'une  pièce  d'or- 
fèvrerie. 

dki'xi  (Léonard),  né  en  1509  à  Arezzo  en  Toscane,  d'où  il 
reçut  le  surnom  de  Léonard  Arétin  ou  d'Arexio.  C'est  à  la  vue 
d'un  portrait  de  Pétrarque  que  s'enflamma  l'imagination  de  cet 
écrivain ,  l'un  des  principaux  restaurateurs  des  lettres  grecques 
et  latines  du  W  siècle,  En  1405,  j|  était  secrétaire  apostolique 
du  pape  Innocent  VU,  et  il  exerça  ce  même  emploi  sous  Gré- 
goire XII,  Alexandre  V  et  Jean  XXIII.  En  1410  la  république 
de  Florence  le  nomma  son  chancelier,  el  deux  ans  après,  ayant 
quitté  l'état  ecclésiastique,  Bruni  se  maria,  tout  en  restant  I  ami 
du  pape  Jean  XXIII,  dont  il  partagea  l'infortune  lors  de  sa  dé- 
position dans  le  concile  de  Constance.  Bruni  mourut  à  Florence 
le  9  mars  1144,  après  avoir  écrit  entre  autres  ouvrages:  De 
bello  ilalico  adversus  Gothos  t 
1470,  in-fol.;  Venise,  1471, 
de  Prwope  et  d'autres 

1551,  in-fol.;  Paris,  1554,  in-8».  —  De  tëmporibus  suis  libri  II, 
Venise.  1475  à  1485,  in-4°;  Florence,  1488,  in-4%  inséré  dans 
le  xix'  volume  des  Scriptores  rerum  Ualicarum.  —  De  bello 
punicolibri  II,  1490,  in-fol. , sans  nom  de  ville;  1498,  in-fol., 
Brescia;  1512,  in-4"»,  Paris.  —  Hisloriarum  ftorenlinarum 
libri  XII.  neenon  commenlarius  rerum  suo  tempore  in  lUtlia 
geslarum,  Strasbourg,  1610,  in-fol. —  Le  Vile  di  Dante edel 
Pctarea,  Péroase,  1871,  in-12  ;  Florence,  1672,  in-12.  —  Tra- 
ductions latines  de  plusieurs  Vies  de  Plularque,  des  Politiques 
et  des  Economiques  d'Aristote,  des  deux  Harangues  d' Etchine 
et  de  Démotlhène  Pro  Corona. —  Lettres  latines,  1472,in-fol., 
sans  nom  de  ville  ;  Florence,  1751, 2  vol.  in-8". 

■■UNI  (Artoixe),  né  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  à  Casal- 
Nuovo,  dans  la  terre  d'Olrante.  Après  avoir  étudié  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  les  lois,  il  se  livra  tout  entier  aux  belles- 
lettres,  fut  secrétaire  du  duc  d'I'rbin,  François-Marie  II,  puis 
du  cardinal  Gessi ,  et  mourut  à  Rome  le  24  septembre  1635.  On 
a  de  lui  :  Seha  di Pamasso,  parte  III,  Venise,  1615,  in-t3. 
-  Epittole  eroiehe  libri  II,,  Milan ,  1626-1627,  in-12;  Rome, 


roir  écrit  entre  autres  ouvrages  :  t/e 
olhosgetto  libri  quatuor,  Foligno, 
,  in-fol  ,  el  réimprimé  avec  V Histoire 
elalives  à  la  guerre  des  Cioths,  Baie, 


(510) 


in-8°  ;  Venise,  1630,  in-12.  —  LeTre  Gratte,  rime,  con 
la  Pallade,  cioè  propane  e  riposte  ,  Home  ,  1630 ,  in-12.  —  Le 
Yen*  ri,  cioè  la  ceinte  e  la  terrestre  poésie  ;  e  il  Porno  d'or», 
propeste  e  risposli.  Home,  (655  rt  1631,  in-12. 

Bitl  Si  (Théophile) ,  Vénitien , s'appliqua  aux  mathémati- 
ques el  a  la  gtiumoniqoc,  au  commencement  du  xvu'  siècle,  et 
putili.i  :  Harmonia  astronomica  e  grometrïea  dore  s'insegna 
M  ragionedi  tutti  gli  orolagi,  Venise,  1622,  in-4*'.  —  ÉBUHI 
(Dominique,  de  Pisloic,  est  auteur  d'un  petil  traité  intitulé  • 
Difese  délie  Danne ,  imprimé  à  Florence  chci  les  Juntes,  1552, 

îfl~M  \  M  I  I ,)  F 1 ,  1   >  •  - ' ,  îfl-8**. 

HHrVt  (  A  ttoixe- Barthélémy  ),  né  à  Cnni  en  Piémont 
le  2  février  1759,  suivit  son  goût  pdur  la  musique,  et.  fort  jeune 
encore,  il  était  distingué  comme  violoniste  et  comme  composi- 
teur. Élève  de  l'instrumentiste  Pugnani  et  du  compositeur 
Spcriani,  Bruni ,  nui  faisait  partie  de  l'orchestre  de  la  Comédie 
italienne  à  Paris,  lit  représenter  sur  ce  théâtre,  en  janvier  1780, 
Coradin,  opéra  en  trois  actes,  et  l'année  suivante,  Célcttine, 
autre  opéra  en  trois  actes.  Nommé  chef  d'orchestre  du  théâtre 
de  Monsieur, aux  Tuileries,  en  1789,  il  y  donna  tlsle  enrhan- 
tée  ou  Aleine ,  o|>éra  en  trois  artes;  puis  a  la  salle  Montansier, 
deux  opéras-comiques  en  un  acte  :  Spinetle  et  Mariai ,  et  le 
Mort  imaginaire.  Ses  succès  eurent  plus  d'éclat  au  théâtre  Fey- 
deau;  on  cite  avec  avantage  parmi  les  <ruvres  musicales  de 
Bruni  :  l'Orner  de  fortune  ou  1rs  Deux  militaires  ,  en  deux 
actes,  paroles  de  Patrat ,  1105;  Claudine  ou  le  Petit  Commis- 
sionnaire, en  un  acte,  paroles  de  Desrhani|>s,  1 7î* I ;  le  Mariage 
deJ.J.  Rousseau,  en  un  acte,  179»;  Tobernc  ou  le  Pécheur 
suédois,  en  deux  actes,  de  Patrat.  1795;  Us  Sabotiers ,  en  un 
acte,  de  Pigault-Lehrun,  1796  ;  le  Major  Palmer,  en  deux  actes, 
du  même,  1707;  la  Rencontre  en  voyage,  en  un  acte,  de  Pa- 
joulx,  179H  ;  r  Auteur  dans  son  ménage,  en  un  acte,  de  Gosse, 
1799;  f  Esclave,  en  un  acte,  du  même,  180*1;  Augustin*  et 
Benjamin  ou  les  Argines  de  village,  en  un  acte,  de  Uns  et 
Bernard -Valvillc,  IHOO;  la  Bonne  Sœur,  en  un  acte,  de  Petit  et 
Philipondela  Madelaine,  1801  ;  le  Rignr  de  douze  heures,  en 
deux  actes,  de  Planard,  181 1;  le  Mariage  par  commission ,  en 
un  acte,  de  Sédainc ,  1816.  En  outre,  il  a  écrit  plusieurs  œu- 
vres pour  le  violon,  savoir  :  quatre  Sonates,  vingt-huit  Duos, 
dix  Quatuor,  des  Conccrlocl  une  Méthode  pour  t  allô  (1817). 
Après  avoir  dirigé  pendant  quelque tempsl'orcheslrede  l'Opéra- 
Comique  de  Pans,  avoir  été  membre  de  la  commission  des  arls 
créée  par  le  directoire  exécutif  et  avoir  été  chef  d'orchestre  de 
l'Opéra  BufTa,  Bruni  retourna  dans  sa  patrie,  et  mourut  à  Coni 
en  1823. 

B4UXIE  (brunia)  [botan.), plante  de  la  famille  des  bruniacecs 
très-voisines  de*  rhamiiëes.  Le  genre  auquel  elle  appartient  se 
compose  de  sous-arbrisseaux  originaires  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  et  ressemblant  aux  bruyères.  On  connaît  dix  ou 
doure  espèces  de  brunies,  dont  plusieurs  sont  cultivées  dans 
nos  scrn*s, 

BRIMER  (ABEL  (F.  BKINYKR). 

BRL.mlde  (hist.  nat.),  s.  m.  nom  que  les  anciens  bardes 
donnaient  au  rossignol. 

BRI  M.VGS  (Ciirktie\i.  théologien  réformé  allemand,  doc- 
teur et  professeur  de  théologie  à  Ilcidelbcrg,  né  à  Brème  le  16 
janvier  1702,  mort  à  llcidclberg  le  6  mars  1763.  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  pleins  de  sagacité  et  d'érudition  ;  les  principaux 
sont  :  1°  Compendium  aniiguilatum  gra-carum  e  profanis  sa- 
crarum,  Fraiicfort-sur-le-Mein  ,  1731 ,  in-**;  réimprimé  en 
1759  ;  9-  Compendium  antiquitalum  kebraicarum,  1761; 
3»  O/Wreatioiw*  practica  générales  adorât.  domitUc.  eirea 
pus  autorem  ,  scopum  ,  materiam,  formam  et  utum,  IJeidel- 
berg,  17..2;  4"  The  tes  miscellan.  de  excommunication»  ju- 
daïca,  1753;  5"  Prima  linem  sludii  homilitici ,  Francfort, 
1744,  in-8".  —  Son  fils,  Godefroi-Chréticn  Bri'Mngs  ,  prédi- 
cateur distingué,  né  à  Creutznacb  en  1727,  mort  en  1793,  a 
lais.se  de  bon»  Sermons,  imprimés  à  Francfort,  1770,  in-8°,  et 
des  Principe,  dhomélilique  (en  allemand),  Manheim  ,  1776, 

I  II  — H  . 

ftftl'SIXGS  (  Conrad-Louis),  né  en  1775  à  Heidelberg, 
mourut  à  Nimègue  en  1816.  Il  était  membre  de  l'institut  des 
Pays-Bas,  et  inspecteur  du  WaUrstaat,  i  peu  près  ce  que  nous 
ap|H-h»ns  ponts  et  chaussées  en  France.  On  lui  doit  plusieurs 
mémoires  en  hollandais,  tous  estimés  des  savants:  \°  Traité  de 


la  formation  de  la  glace  et  de  ton  dégel;  2»  Traité  de  la  dis- 
persion de  la  marée  gui  remonte  Us  différentes 


X  issu  I H  techn.  .  (  Test  un  outil  de  forme  vint.  >l<e  t< 
ur  brunir,  c'est-à-dire  pour  polir  des  suriaers  h  "> 


en  conséquence  ;  5«  Observations  sur  ht  éiférnu  inr,, 
solidité  des  amas  de  glace;  6"  Traité  sur  la  riltiiio»  t\m 
eieUe  des  rivières  en  général:  7°  Eramrn  d'un  pn>/Wi 
l'équilibre  ;  8°  Sur  les  différentes  théoriet  rrletixtmnt , 
courants  d'eau. 

BRI  \  i  m. s  'ChrÊTIEV,  ingénieur  également  distiii,^- 
dès  1812  membre  de  la  première  classe  de  l'institut  do  H 
Bas,  est  auteur  d'une  Dissertation  sur  f  angle  tr  pfa  au 

Îrux  des  portes  d'une  écluse,  en  hollandais,  publiée  tti  : 
I  mourut  à  Leyde  en  mars  1826. 
BRI  MR,  v.  a.  'Irchnol.),  rendre  de  couleur  brune,  p 
en  brun.  Faire  brunir  une  voilure.  Il  signifie  aussi  \>mi 
dre  brillant  par  le  poli.  Brunir  dt  l'or,  de  f  argent.  B>*i 
tranche  d'un  livre.  —  Brunir  de  l'acier ,  signifie  qwrl;. 
donner  à  l'acier  une  certaine  préparation  qui  le  rend  ple>i 
—  Brimr  est  aussi  neutre,  et  quelquefois  proiioinraii, 
il  signifie,  devenir  de  couleur  brune.  Son  ritagt  t'est  tn 
soleil.  —  Brtm,  ie,  participe.  De Tor  bruni. 

bri'.wssage,  s.  m.  (technol.j,  action  de  brunir, dep^q 
le  résultat  même  de  ce  travail.  —  Le  brunissage  de  la 
des  ouvrages  d'or  cl  d'argent,  de  l'or  applique  sur  u  >i 
laine. 

KKlMSSK.i  H,  kdse,  s.  (lechnol.),  celui.ceJleqwbfi»  . 
ouvrages  d'or  et  d'argent 

HR 

sert  |: 

nissoir  doit  être  d'une  substance  plus  dure  que  celle  'Ju  >m 
sur  lequel  ou  le  fait  agir.  Sa  fonction  n'est  puial  imn  fit 
frottement,  mais  d'aplatir,  de  comprimer  les  asfifltn.  ^  *• 
lécules  proéininenles  d'une  surface  quelciHique  \*ft  'm 4»a« 
un  certain  éclat.  Il  faut  auparavant  que  celle-ci  ait  rte  hmui* 
à  l'eau  pure,  au  savon,  à  l'huile,  etc.,  suivant  a  uturr  « 
soumet  au  brunissoir  les  pièces  d'argenterie,  le»  Uw*.  « 
bois ,  le*  porcelaines  que  l'on  dore  ou  que  l'on  tant'  e 
cuivres  gravés  en  laillc-doucc,  pour  eu  enacer  qartqar.  B" 
traits;  les  pièces  d'horlogerie,  la  tranche  des  lims,  * 

bh t'NissL'RK,  s.  f.  (lechnolA,  le  poli  d'un  oavrafr^i* 
bruni.  Vous  gàtet  labrunissurede  eelouvrag*.  I) s* dit jis*» 
l'art  du  hruiiisseur.  —  Bru^issork,  en  levés,  it  un*** 
façon  donnée  aux  étoffesque  l'on  teint,  pourdiminaer  e.  !*• 
leurs  teintes,  afin  de  mieux  assortir  les  nuances  dr>  e.«w 
BBI  VISSI  RE,  s.  f.  En  term.  de  vénerie,  action  par  ' 
les  cerfs,  les  chevreuils,  etc..  |K>lissent  leur  bois  en  If  li- 
ront re  les  arbres.  Effets  de  cette  action. 

BRl'MTt'RE,  s.  m.  >rnnof  ).  se  dit, en  teinture,  *  Ji' 
nière  d'éteindre  l'éclat  d'une  couleur,  afin  de  la  rw«f 
nuance  qu'on  veut,  sans  toutefois  la  faire  changer  <fes(tff  ' 
en  conséquence  de  la  nécessité  où  sont  les  teinturier*  ii-'-' 
teint  de  recourir  de  temps  en  temps  a  celte  opciatx  • 
leur  est  permis  de  tenir  en  petite  quantité  des  iwgredi«*' ^ 
ticuliers  aux  teintures  en  petit  teint. 

BRI  NN  géogr.),  cercle  de  Moravie,  entre  l'Autrici*  *  » 
et  le  cercle  d'Olmulz  au  nord.  On  évalue  sa  *u;erlu*  • 
lieues  carrées,  et  sa  imputation  à  552,5 10  individus.  Il  ^  i 
13  villes,  56  bourgs  el  61»  villages.  Son  chef-lieu  o*  * 
e  de  la  Moravie  !  empire  d'Autriche . 


qui  remonte  Us 
embranchements  ;  3"  Essai  d  une  m 

iss  rr^rr^jr:^/;  es; 


théorie  des  moulins 


ville  capitale  l._ 

cercle,  siège  d'un  évéché  suffragant  de  l  archeveche  d<H< 
et  la  résidence  d'un  commandant  général.  Elleséleveri  ^ 
Huent  de  la  Schwaria  et  de  la  ZnitUwa,  est  entourée  *  k- 
rjt  larges  fossés  et  de  dix  faubourgs.  Ses  édifice*  les 
quables  sont  l'église  Saint-Jacques,  le  palais  du  go"»"»"  ■ 
lui  du  prince  Dietrichstein,  l'hôtel  de  ville  el  le  théâtre  .v>^ 
outre  six  autres  églises,  non  comprb  la  cathédrale,»»  ^ 
(Tiaire,  un  couvent  de  femmes,  trois  hôpitaux  ,  w  o*r~  ^ 
cabinet  de  physique,  une  société  royale  d'agriculture  h  ^  ^ 
lanlhropie,  un  jardin  botanique  ;  des  fabriques  de  dru»  ^ 
mirs  et  autres  lainages.de  toiles  de  coton  lemt  en  ro,*r 
nople,  de  soieries,  de  savon,  de  tabac  ;  des  tannerie»  et 
tureries  renommées  en  Allemagne.  Cette  xille  este» 
sorte  le  centre  du  commerce  de  la  Morarie.  Sa  •5*^  'r, 
monte  à  des  tem|is  très-reculés.  18,000  habitants.  A  =' 
iiord-nonl-esl  de  Vienne,  latitude  nord.  49*  11'  »:  1 


est.  14-  HT  W.  Dans  le  voisinage  s'élève  le  vieux  rai" 
deSpidberg.  prisoud'EUt  qui  a  acquis  unelnste^1 

bbi'NX  fJEAit-JACOCBS !,  médecin  distingué,  ■»  »  * 
1 5îM ,  fut  reçu  maître  ès  arts  en  161 1 ,  el  docteur  es  u»- 
avoir  conUnué  ses  études  à  Montpellier  et  avoir  ve- 
louté l  Europe,  il  revint  dans  sa  patrie,  el  fui  **>*' 
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ires  «kî  botanique  et  d'analomie  de  l'université  de  Bile  en 
5,  et  à  celle  de  médecine  pratique  en  1639.  Il  professa  avec 
dos  grande  distinction  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  une  ma- 
e  médicale  dont  il  y  a  eu  de  très- nombreuses  éditions: 
Itma  materia  tneaVca,  continent  medicamenlorum  univer- 
um  et  parlieularium  {simplieium  et  rompositorum)  seriem 
ytv  un ,  melhodo  medendi  ac  formulii  remediorum  prertrri- 
tis  m  .  M  im,  Baie,  1830,  in-R»;  Genève,  1639,  in-8"; 
pzig,  1045,  in-8»;  Padoue,  1617,in-12;  Kooen,  I650,in-12; 
pzig,  165 1,  in-R-;  Amslerdam,  165»,  1665,  in-12;  Amster- 
i  et  la  llaye,  1680,  in-12;  ces  trois  dernières  éditions  sont 
■tentées  par  Gérard  Blasius.  Brunn  donna  aussi  une  nou- 
e  édition  fort  améliorée  de  l'ouvrage  du  P.  Morel,  intitulé: 
prmseribendi  formula*  remfdiorum.  On  a  encore  de 
F  ila  Joh.  Jacob.  Gryneei.  Ce  célèbre  théologien  était  son 
nd-père.  Brunn  mourut  le  22  janvier  1660. 
■VS5f  (Lt'CAS),  mathématicien  allemand,  né  i  Annebcrg, 
a  les  montagnes  de  la  Saxe,  mort  en  16 10  à  Dresde,  où  d 
t  depuis  quelques  années  mathématicien  au  servie»'  de  l'é- 
eur  de  Saxe,  et  insperteur  du  musée.  Il  a  laissé  deux 
rages:  I"  Praxis  perspective? ,  Nuremlicrg,  10l5,et  Leipzig, 
W.  Ce  livre  a  paru  d'abord  en  lalin,  l'auteur  l'a  traduit  en- 
te en  allemand; 2*  Euctidi*  Ekmenta  practica,  Nuremberg, 

tî>. 

tum  ou  BRl'XXER  ^Jean-Conrad  de),  médecin  et  anato- 
ile  du  xvir  siècle,  ne  à  Dicssenliufen  près  de  Schaffhousc  en 
i3,  fut  reçu  docteur  à  Strasbourg  dès  1672.  Après  de  nombreux 
âges  entrepris  pour  sou  instruction,  Bruuu  revint  en  Aile— 
gne  pratiquer  la  médcciucavci  un  grand  succès.  En  1085,1'aca- 
:iic  des  Curieux  de  la  naturtx  l'associa  sous  le  nom  A'  tléro- 
ile  ;  en  1687  il  fut  nommé  professcurde  médecine  à  lieidelberg, 
il  se  lit  un  nom  célèbre  par  ses  expériences  sur  le  pancréas, 
;ane  nue  les  médecins  cl  chimistes  de  sou  temps  considéraient 
unie  fournissant  un  suc  acide  favorable  à  la  digestion,  qu'ils 
aient  être  une  fermentation ,  et  que  Brunn  prouva  être  uue 
udc  analogue  aux  salhaireset  versant  dans  le  premier  des 
eslins  un  suc  à  peu  près  aii.iloguc  à  la  salive  qui  est  versée 
as  la  bouche.  Brunn  mourut  à  Mauheim  le  2  octobre  1717. 
i  a  de  lui  :  1"  De  monstro  bicipili,  sa  thèse  de  doctorat,  Slras- 
iirg,  1672;  2"  Expérimenta  nova  circa  pancréas,  accedit 
atriba  de  lympha  et  yenuino  panerratis  usa,  Amsterdam, 
»*,  iii-8°;  Lcyde,  I7<i«  et  1722,  in-8";  3"  Dissertatio  analo- 
ca  deylindula  piluitaria.  lieidelberg,  1088,  in-i  ■;  4»  Glan- 
la  duodeni.  sea  pancréas  secundarium  délecta»,  Franc- 
let  lieidelberg,  1715,  in-i»;.v  iiethodus  luta  ac  facUis 
ra  salivalionem  curandi  tuem  cenereavi,  173U,  in-4". 
BRI  vm  ma  w  (Jka5),  jurisconsulte  et  professeur  de  droit  à 
iiicfort-sur-l'Oder,  né  en  1608  à  Cologne-sur-la-Spréc ,  fil 
i  éludes  à  W  iltcnberg  et  ne  s'occupa  pendant  longtemps  que 
théologie  :  forcé  d'abandonner  celte  carrière  à  cause  île  la 
•  I  s»i-  de  -,i  voix,  qui  ne  lui  peniiellait  pas  île  parler  en  M- 
c,  il  s'adonna  à  la  jurisprudence,  el  a  laisse  d'utiles  monu- 
:uls  de  ses  travaux.  Sou  principal  ouvrage  est  son  Commen- 
ire  sur  les  Pandecleset  sur  le  Code,  Leipzig,  171»;  Genève, 
H  et  1702,  4  vol.  in-fol.  La  première  édition  du  t'ommen- 
ire  sur  le  Code  est  de  1063,  et  la  première  du  Commentaire 
r  le  Diyeste  de  1070.  On  a  encore  de  lui  plusieurs  traités 
mié»,  eutre  autres  :  1°  De  jure  ecclesiaslieo,  Francfort,  170», 
•1".  et  avec  des  additions  de  Samuel  Stryck,  Francfort-sur- 
fer, I0HI,  iii-i»;  2»  Processus  civilis  et  criminatis,  ibid., 
3ï;  3"  Coiieyium  irenico-polUicum  de  trartatibus  pacis; 
Cctmilia  academica;  V  Jus  inslilutionum  controver- 
i*.  etc.  Il  mourut  à  Francfort  le  5  décembre  1672.  —Son 
>eu,  Jacques  Bri.nnk.mann,  né  à  Colberg  en  1671,  mort  à 
u-f.-ard,  1735,  a  laissé  un  ouvrage  intéressant,  intitulé  :  Inlro- 
tttu  in  juris  pubiici  prudenlium,  Halle,  1702,  in-4*. 
:  t.  t  >  \  i  \  t  i  Dt;.  Brunnen  est  un  bourg  du  canton  de 
bwviz,  sur  le  lac  des  Oualre- Villes-Forestières.  Les  trois  can- 
"s  helvétiques  de  Sehwyli,  l'ri  et  l'nlrrwaldcn,  après  avoir 
«•se  les  avoyere  autrichiens,  avaient  formé  une  ligue  de  dix 
i»  pour  le  maintien  de  leurs  libertés  et  de  leurs  privilèges,  en 
servant  pourtant  a  l'empire  germanique  ses  droits,  de  même 
«e  ceux  rrue  des  seigneurs,  laïques  ou  ecclésiastiques,  avaient  a 
étendre.  Ainsi  cette  confédération,  tournée  originairement 
utre  l'Autriche,  n'aboiilissail  pas  encore  à  soustraire  la  Suisse 
la  haute  souveraineté  germanique.  ta  virloire  que  les  confè- 
res remportèrent  sur  les  Autrichiens  à  Morgarlen,  à  l'entrée 
>  canton  de  Schwylz,  les  encouragea  à  renouveler  leur  l  oue  à 
runiifn  en  1315,  et  à  la  rendre  perpétuelle.  Comme  elfe  fut 
«armée  par  serment,  elle  fit  donner  aux  confédérés  le  nom 
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lYEudaenossrn ,  mol  allemand  qu'on  traduit  par  echii  de  con- 
fédérés, mais  qui  signifie  hés  par  U  même  serment.  La  ligue  de 
Bruunefl  devint  depuis  la  base  du  svslème  lédéralif  des  Suisses, 
qui  ne  larda  pas  à  se  fortifier  par  l'accession  de  plusieurs  can- 
tons, ta  ville  de  Lucerne,  eu  secouant  le  joug  de  la  maison  de 
Habsbourg,  entra  dans  la  ligue  en  1332;  Zurich  y  fui  reçu  en 
1351  ;  Glaris  et  Zug,  en  1353;  Berne,  en  1353;  ce  qui  forma 
les  huit  anciens  cantons.  Les  Autrichiens  ne  furent  entièrement 
chassés  de  la  Suisse  qu'au  commencement  du  xvc  siècle. 

un  i  \  m  h  ANDRÉ),  jésuite  allemand,  né  à  Halle  dans  le  Ty- 
rol  en  1589,  mort  le  20 avril  11550.  elail  tres-versé  dans  la  con- 
naissance des  antiquités  el  de  l'histoire.  Sun  principal  «un  rage, 
intitulé  :  Annulée  virtuti»  el  fortuno*  Bniurum,  a  primit  initiis 
ad  itnnum  1311,  publié  d'abord  h  Munich  en  1626,  1620  et 
1037,  3  vol.  in-R",  lui  a  valu  le  surnoinde  Tïle  Lire  bavarois; 
il  l'écrivit  par  ordre  de  Mnximilicn,  dur,  puis  électeur  de  Ba- 
vière, et  la  poussa  jusqu'au  commencement  du  règne  de  Louis 
de  Rivière  en  131 1  :  il  n'osa  continuer,  persuadé  que  l'histoire 
de  ce  prince  le  brouillerait  infailliblement  avec  Maximilien,  ou 
avec  la  cour  de  Rome.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  les  An- 
nales ffoiorifind'Adlzreiler(r.  AnL*KEiTEn\  Francfort,  1710, 
in-fol.,  par  les  soins  de  Ferdinand-Louis  île  Bresler  el  d"  As'-hen- 
burg,  senaleur  de  Breslau,  avec  une  préface  de  Leihnitz.  On  a 
encore  de  Branner  :  1°  Fasti  Mariani,  qu'il  publia  sans  y 
metlre  son  nom,  en  allemand  el  en  latin  ;  2*'  Exeubiœ  tutrlares 
Ferd.  Maria,  durit  Bavaria  cunis  apposila,  Munich,  1637. 
On  y  trouve  soixante  |mrlrails  des  dues  de  Bavière,  gravis  par 
Kili.ïn.  Baille!  lui  a  attribué  aussi  le  Coiieyium  Monarhicnse. 

BRI  \  m  k  (BaLTHAZAr;,  médecin,  m  à  Halle  en  Saxe  en 
1533,  fit  ses  éludes  à  Iéna  et  à  Leipzig,  voyagea  eu  Italie, 
en  Espagne,  en  Angleterre,  en  France,  el,  de  retour  en  Alle- 
magne, refusa  plusieurs  chaires  qui  lui  furent  offertes,  pour  se 
borner  à  pratiquer  la  médecine  dans  sa  patrie.  Il  accepta  ce- 
pendant la  charge  de  médecin  d'Auhall.  Il  s'occupa  beaucoup 
de  chimie,  et  dépensa,  dit-on,  plus  de  16,000  écus  à  chercher 
la  pierre  philosophale.  Il  mourut  à  Halle  eu  16(11.  On  a  de  lui 
un  Traité  sur  le  scorbut,  et  des  Concilia  medica,  nimmo  stu- 
dio collecta  et  revisa  a  Laur.  Iloffmanno,  Halle,  1017,  in-1"; 
Francfort,  1727,  in-1".  Son  ouvrage  De  moi  bit  mestnterii,  que 
Stubendorf  dans  sa  préface  à  Eugnlénus  avait  promis  de  publier, 
n'a  point  paru. 

uiil'.VX'ER  (Martin),  savant  helléniste  cl  professeur  a  Fpsal, 
publia  une  bonne  édition  du  traité  de  Palepabte,  Dr  inc  redibi- 
libus,  gr.  lat.,  L'psal,  1663,  in-8°.  Il  mourut  en  1679. 

HIMU  (Glandes  de;  .(awaf.i.  Elles  sont  situées  à  l'entrée 
du  «JuoaVitHm.  Elles  portent  le  nom  du  médecin  Brunner,  qui 
les  découvrit  et  les  décrivit  dans  une  observation  cummuniquée 
à  la  société  des  Curieux  de  la  nature. 

RRCXXlCHK,  s.  f.  'botan.),  genre  déplantes  de  la  famille  des 
polygonées,  qui  émissent  dans  les  lies  de  Bahama.  On  dit 
aussi  Brunir  ht 

BRI' MO  (Saint),  issu  d'une  famille  noble  et  ancienne, 
naquit  à  Cologne  vers  l'an  1035.  Dans  ses  premières  années  on 
I  ne  vil  rien  en  lui  qui  ressentit  la  faiblesse  de  l'enfance  :  tout, 
au  contraire,  annonçait  déjà  dans  sa  personne  celle  gravité,  celte 
sagesse,  et  celle  noblesse  de  sentiments,  qui  sont  le  caractère 
du  véritable  chrétien.  Ses  parents,  charmés  de  sa  piété  précoce 
et  de  ses  humbles  dispositions,  voulurent  qu'il  fat  élevé  sous 
leurs  veux.  I.c  jeune  Bruno  reçut  donc  les  premiers  éléments 
des  scïewrs  dans  l'école  de  l'église  de  Sainl-Cumberl  à  Co- 
logne. Ses  progrès  dans  les  lettres  el  dans  la  vertu  furent  si 
rapides,  que  saint  Annon.  alors  évéque  de  celle  ville,  le  nomma 
bientôt  chanoine  de  sa  cathédrale.  Bruno  quilla  Cologne  pour 
aller  continuer  ses  éludes  à  Beims,  ville  alors  célèbre  par  la 
réputation  dont  jouissait  son  école.  Il  y  fui  reçu  av  ec  de  grandes 
marques  de  distinrlion  instruit  par  des  maîtres  habiles,  le 
jeune  disciple  parcourut  avec  éclat  la  carrière  de  toutes  les 
sciences  qui  lui  furent  enseignées.  Philosophe,  théologien,  bon 
poète  pour  son  temps,  il  apparaît  dès  lors  aux  yeux  de  ses  con- 
temporains comme  un  des  plus  illustres  élèves  de  l'école  de 
Beims,  et  unctirillante  lumière  qui  se  levait  pour  éclairer  son 
siècle.  Mais  les  historiens,  en  louant  la  beauté  de  son  esprit, 
admiraient  plus  encore  les  qualités  de  sou  cieur,  et  surtout  sa 
rive  piété,  qui  avait  rru  en  lui  avec  l**ge.  C'est  celle  piété  pro- 
fonde qui  le  porta  plu?  lard  i  s'enfoncer  dans  la  solitude,  pour 
vivre  dans  les  plus  douces  communications  avec  le  Dieu  qui 
avait  réjoui  sa  jeunesse,  et  dont  les  ineffables  entretiens  firent 
dans  son  âge  mur  les  délices  de  son  ame.  ~  La  forlnnc  el  les 
honneurs  environnaient  cependant  notre  saint  de  leurs  pres- 
tiges enchantés,  et  semblaient  vouloir  le  retenir  dans  un  monde 
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dont  il  eût  pu  être  l'ornement.  Sa  réputation  n'avait  pas  tarde 
a  lui  frawr  la  route  d'honorables  emplois.  Nommé  chanoine  et 
chancelier  de  l'Eglise  de  Reims,  en  même  temps  que  directeur 
des  hautesétudes,  il  montra  dans  l'ciercicc  de  ses  devoirs  autant 
de  zèle  que  de  savoir  et  d'éloquence.  L'impie  Manassès  désho- 
norait alors  le  siège  épiscopal  de  Reims  par  le  faste  et  par  la 
licence  de  ses  mœurs.  Bruno  osa  s'élever  avec  une  sainte  véhé- 
mence contre  cet  indigne  successeur  des  Rémi  et  des  Nicaise. 
Mariasses,  flétri  par  le  concile  d'Aulun,  fut  ensuite  déposé  par 
celui  de  Lyon.  —  Vainqueur  dans  cette  lutte  pénible  et  dange- 
reuse ,  environné  fies  suffrages  cl  des  applaudissements  de  tous 
les  gens  de  bien ,  Bruno  voyait  s'ouvrir  pour  lui,  dans  une  pers- 
pective sans  limite,  la  carrière  de  la  fortune  et  des  dignités  ec- 
clésiastiques. Ce  fut  alors  qu'il  sentit  glisser  dans  son  àmc  de 
sombres  réflexions  sur  les  déchirements  auxquels  l'Eglise  était 
en  proie,  sur  les  vanités  des  grandeurs  humaines  et  sur  les  dan- 
gers de  l'ambition.  Bientôt  ces  réflexions  n'effleurèrent  plus 
seulement  son  esprit,  elles  pénétrèrent  bien  avant  dans  son 
ccrur;  et  le  désir  d'une  vie  contemplative  au  sein  d'un  désert  le 
domina  dès  lors  tout  entier.  Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec 
deux  de  ses  amis,  Raoul  et  Fuk-ius,  la  conversation  tomba  sur 
la  vanité  et  les  faux  biens  du  monde,  ainsi  que  sur  le  bonheur 
du  ciel.  Les  paroles  qu'ils  échangèrent  à  ce  sujet  les  touchèrent 
si  vivement ,  qu'ils  résolurent  tous  trois  de  couler  le  reste  de 
leurs  jours  dans  la  retraite.  C'est  ce  que  nous  apprend  saint 
Bruno  lui-même,  dans  une  lettre  à  ce  même  Raoul ,  prévôt  de 
Reims  :  «  Vous  vous  souvenez ,  lui  dit-il ,  qu'étant  ensemble 
avec  Fulrius ,  dans  la  maison  d'Adam ,  où  je  demeurais ,  à 
Reims,  nous  eûmes  une  conversation  louchant  les  fausses  joies 
de  la  terre  et  les  délices  pures  et  innocentes  de  la  vie  éternelle; 
et  qu'étant  par  là  enflammés  du  désir  de  cette  vie,  nous  pro- 
mîmes, et  même  nous  finies  \rru  de  quitter  le  siècle  et  de 
prendre  I  habit  religieux,  a  —  Bruno,  guidé  par  une  sage  mé- 
fiance de  lui-même,  voulut  faire  l'apprentissage  de  la  vie  mo- 
nastique sous  un  maître  éclairé  dans  la  science  du  salut.  Il  alla 
donc  se  mettre  sous  la  direction  de  saint  Bobcrt,  abliéde  Mo- 
lesme,  pieux  solitaire  qui  devait  être  plus  tard  le  fondateur  de 
l'ordre  de  Citeaux.  Il  puisa  dans  ses  entretiens  de  grandes  lu- 
mières sur  les  coutumes,  les  règles  constitutives,  et  surtout  sur 
les  vertus  de  la  vie  religieuse.  Après  plusieurs  années  passées 
dans  la  retraite  et  dans  de  profondes  méditations  à  Sèche-Fon- 
taine, au  diocèse  d'Auxerre,  il  se  mil  en  étal  de  fonder  un 
nouvel  ordre  religieux  d'après  un  plan  qu'il  avait  conçu.  In- 
certain du  lieu  où  il  dirigerait  ses  pas ,  Bruno  consulta  l'abbé 
de  Mulcsme,  qui  lui  conseilla  de  s'adresser  à  Hugues,  évëque  de 
Grenoble,  grand  serviteur  de  Dieu,  et  plus  propre  que  personne 
à  lui  faciliter  les  moyens  d'exécuter  son  dessein.  Bruno,  docile 
au  conseil,  se  mil  en  marche,  el  suivi  de  six  compagnons  qu'il 
avait  entraînés  par  son  prosélytisme  ardent,  il  parvint  quelques 
jours  après  dans  la  province  du  l)auphiné,où  le  ciel  l'envoyait 
pour  réaliser,  aux  yeux  étonnés  des  anges  et  des  hommes,  une 
admirable  merveille.  —  Or,  vers  ce  temps-là,  Hugues,  le  saint 
patron  do  l'église  de  Grenoble,  eut  une  vision  singulière  :  il  fut 
transporté  en  esprit,  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit,  au  milieu 
des  montagnes  de  la  Charlreutt.  «  Là,  dit  un  historien  mo- 
derne de  la  >ic  de  ce  digue  prélat,  dans  les  clairières  entourées 
de  sombres  forêts  el  surmoulées  de  rochers  menaçants,  au  sein 
d'un  désert  jonché  de  pierres  brisées,  et  sillonné  par  des  ava- 
lanches, il  lui  sembla  que  le  Seigneur  se  construisait  un  temple 
magnilique,  érection  vraiment  divine  au  milieu  de  celte  espèce 
de  chaos.  En  même  temps  il  crut  voir  sept  étoiles  brillantes 
s'arrêter  sur  le  faite  de  cet  édilicc .  el  se  revêtir  d'une  pure  et 
mystérieuse  lumière.  —  a  Le  lendemain ,  Bruno  cl  les  six  pèle- 
rins qui  raccompagnaient  vinrent  se  jeter  aux  pieds  de  saint 
Hugues  :  a  Nous  avons  été  attiré»  vers  vous,  s'écrièrent-ils,  par 
la  renommée  de  voire  sagesse  et  par  la  bonne  odeur  de  vos  ver- 
tus. Nous  venons,  à  l'exemple  des  Hilarion ,  des  Antoine  cl  des 
anachorètes  des  premiers  temps,  chercher  un  désert  où  nous 
puissions  fuir  les  fausses  joies  du  monde  et  les  orages  d'un  siècle 
pervers.  Je  reconnais  en  vous,  ajouta  le  chanoine  de  Reims,  la 
ligure  d'un  ange  qui  m'a  apparu  dans  le  cours  de  mon  voyage, 
et  à  qui  Dieu  m'a  ordonné  de  confier  la  conduite  de  ma  vie. 
Recevez-nous  dans  vos  bras,  conduisez-nous  à  la  retraite  que 
nous  chercl  ions,  *>  —  a  Hugues .  ému  d'un  pareil  spectacle ,  re- 
leva et  embrassa  ces  pieux  étrangers.  Il  leur  fil  une  réception 
pleine  d'affection  et  de  charité,  et  leurs  larmes  d'attendrissement 
se  confondirent  avec  les  siennes.  Il  comprit  alors  que  l'appari- 
tion des  sepl  étoiles  était  le  présage  divin  de  leur  arrivée,  cl 
qu'elle  indiquait  le  lieu  où  ces  mages  chrétiens  devaient  arrêter 
leurs  pas...  Bruno  resta  quelques  jours  a  Grenoble  avec  saint 
Hugues;  il  conféra  avec  lui  de  la  règle  qu'il  avait  projetée  pour 
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la  fondation  de  son  ordre.  Qu'ils  durent  être  éleva  et 
les  entretiens  de  ces  hommes  de  Dieu,  méditant  emmèii 
bases  de  l'ordre  des  chartreux,  qui  font  depuis  btm 
gloire  de  la  catholicité!  Quelle  profondeur,  quelle  grmk  » 
vaienl  présider  aux  discussions  de  ces  saints  lecnUteu*  • 
surenl  créer  une  société  religieuse  dont  la  puissance  de  ,Uj 
a  été  si  grande,  que,  sans  avoir  besoin  d'être  réforme*  m  rr* 
velée,  elle  est  encore  debout  après  plus  de  sept  mkK?. 
avoir  vu  naître  et  périr  autour  u  elle  une  foule  de  «oe.r>  » 
tiques  et  d'institutions  humaines!  »  Bruno  el  ses  romiapi. 
conduits  par  leur  guide  dans  le  lieu  désigné  par  l'iunr^ 
mystérieuse  des  sepl  étoiles,  traversèrent  des  forêts,  de 
des  précipices,  et  s'arrêtèrent  dans  la  sombre  solitude 
maintenant  la  chapelle  du  saint  fondateur  des  dur! 
nouveaux  solitaires  ne  furent  effrayés  ni  par  l'aspect 
ni  par  le  silence  affreux  du  désert,  ni  par  la  crainte  < 
presque  coutinuels.  Pleins  de  courage  et  de  coq  tu., 
boule  divine,  qui  les  menait  jusque-la  pour  les  mirai  ét?.- 
du  monde,  en  les  rapprochant  du  ciel,  ils  accepterai  L>v<t 
avec  son  àprelé  et  toutes  ses  rigueurs,  comme  le  Auu  -m:- 
de  l'austère  pénitence  à  laquelle  ils  allaient  coruacirr  «»-, 
(1084).  —  Telle  fut  l'origine  de  l'ordre  des  charlrcuniu ;- 
pelé  du  désert  de  Chartreutc.  Cet  ordre  a  mérité  de  tmety 
l'admiration  générale.  Les  plus  beaux  génies  de  l'Eejtvv  u 
plu  à  l'envi  à  l'exalter  par  leurs  éloges  :  a  Lesrrurtn-iii.j .- 

i,  sont  les  miracles  du  nx»  I 
l'en  ayant  pas;  cewoi  .le  jv 
sur  la  terre  qui  représentent  Jean  Baptisle  dans  if  intr 
font  le  principal  ornement  de  l'épouse  de  JésusQini«;ir^ 
des  aigles  qui  prennent  leur  essor  vers  le  ciel  :  leur  imuiu  \<* 
préféré  avec  raison  à  relui  de  tous  les  autres  ordre* 
—  Lorsque  Bruno  et  ses  disciples  furent  établis  da» > 
ils  construisirent  pour  leurs  demeures  d'huinblesraUri*.'' 
rées  les  unes  des  autres  par  un  espace  de  cinq  coudées, ri»  > 
sées  à  d'énormes  fragments  de  roc  détachés  des  mortUpr>  s» 
Heures .  Ils  bâtirent  aussi  une  église,  où  ils  se  rèunissa»i  ,■«■ 
prier.  On  vil  dès  lors  ces  nouveaux  solitaires,  retires ii^< 
cellules ,  comme  autrefois  les  cénobites  d'Orient  dim  « 
taure*,  mener  une  vie  angélique  nu  sein  decesanVeniiif 
que  l'o'il  du  voyageur  ne  contemple  qu'avec  une  sainte  tir-. 
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son  nom.  Mais  on  rapporte  qu'il  avait  coutume  de 
pendant  une  partie  de  la  journée  du  lieu  où  étaient  sa 
et  celles  de  ses  compagnons ,  et  de  s'enfoncer  dans  u  U 
chercher  les  siles  les  plus  âpres  et  les  plus  sauvages,  ?< 
livrer  à  ses  saintes  el  mystérieuses  contemplations 
de  Grenoble  ,  le  protecteur  zélé  de  nos  fervents  s 
obtenu  de  Séguin .  abbé  de  la  Chaise-Dieu, e 
de  ses  compagnons,  une  donation  complète  au  nu**»" 
Chartreuse.  D'autres  seigneurs,  qui  prétendaient  «w 
quelques  droits ,  les  leur  abandonnèrent  sans  diffimlt'  ■ *  * 
Hugues  se  départit  également  de  ceux  que  sua  Efri*"  !  '' 
toujours  exercés.  Le  digne  prélat  ne  borna  pas  U  s» 
envers  cet  ordre  naissant.  Il  avait  fait  lui-même  te(r»'" 
construction  d'une  église,  qui  fut  bâtie  sur  remplacera»!  4 
trouve  aujourd'hui  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  G*4*  "* 
Vers  le  mois  de  mars  fie  l'an  1086,  avant  que  lesfrim*'*^ 
cessé  dans  les  montagnes  de  Chartreuse,  le  saint  pa<"c  ' 
monta  pour  faire  la  consécration  solennelle  de  relie  «lw 
dédia  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Jean  Baptiste,  fteo"  # 
à  la  place  des  humbles  cabanes  où  Bruno  el  ses  «""K 
avaient  cherché  un  abri  en  arrivant  au  désert, il hw «  - 
truire  des  cellules  plus  solides  et  plus  commode»,  et* 
soins  un  monastère  régulier  ne  tarda  pas  à  s'élever  i  f- 
distance  de  la  maison  du  Seigneur.  -  Ainsi,  j»r  le  i** 
faisant  d'un  illustre  pontife,  et  le  dévouement  » 
quelques  hommes  de  Dieu ,  les  vertus  des  anges 
au  désert.  Le  chant  des  louanges  de  l'Eternel  se  ineW ^ 
les  nuits ,  aux  cris  des  oiseaux  sauvages ,  bâtes  wT*' 
montagnes.  Celle  affreuse  solitude  perdait  parde*^*^ 
reurs.  Le  travail ,  la  prière,  les  austérités,  j^'.i 
ces  hôtes  nouveaux,  l'illuminaient  de  nouvelle» *f 
Bruno  était  le  guide,  le  père  et  l'âme  de  tous  les  rehr»^^ 
ses  premiers  disciples,  d'autres,  en  grand  nombre,  à**11^. 
se  joindre  ;  car  depuis  que  les  chants  pieux .  00 ** ,  , 
avaient  fait  répéter  des  sons  inconnus  jusqu'alors  , 
ces  montagnes,  la  foule  accourait  émerveillée,  *'  l"tW^  r 
nus  de  loin,  fatigués  du  monde  et  de  ses  muères  | 
soulagés  à  la  vue  du  calme  el  de  U  paix  que  l'on  F*  _  s 
séjour.  Ils  tombaient  aux  pieds  de  saint  Brutw,  ks  J«* 


pieux  chef  de  cette  sainte  colonie  avait  si  rellsle  r»  • 
loire  dans  l'endroit  même  où  est  la  chapelle  quiiurv* 
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s     larmes  délicieuses,  el  puis,  se  relevant  fort»  cl  consolés 


s  i  «.-ri  aient  avec  le  Roi-Prophète  :  Ah!  e'esl  ici  le  lieu  de  mon 
cpospvur  jamai*.  J'habiterai  ici,  parte  que  c'est  le  lieu  que 
ai  choisi.  —  Si  le  patriarche  du  nouvel  institut,  modèle  et 
,u"tde  des  solitaires,  l'emportait  sur  chacun  de  ses  disciples  par 
a  science,  il  les  surpassait  également  par  la  ferveur  de  sa  cha- 
ilé.  par  sou  amour  pour  la  pénitence,  et  par  son  humilité.  Saint 
lugues  devint  tellement  l'admirateur  de  ses  vertus,  qu'il  le  pril 
nur  son  directeur  spirituel.  Malgré  la  difficulté  des  chemins, 
I  allait  souvent  s'entretenir  avec  lui  à  la  Chartreuse.  Si*  ans  se 
«usèrent  de  la  sorte ,  durant  lesquels  saint  Bruno  crut  tous  les 
aurs  en  grâces  et  en  mérites  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
nes.  Sun  désir  aurait  été  de  terminer  sa  vie  dans  celle  solitudt 
hérie,  où  son  âme,  oppressée  d'un  poids  pénible,  avait  retrouve 
t  repos  et  le  bouheur.  Mais  une  voix  puissante,  à  l'autorité  de 
«quelle  il  ne  put  résister,  le  força  de  quitter  sa  retraite.  Le  pape 
'rhain  II,  qui  avait  été  son  disciple  a  Reims,  et  qui  l'appelait 
on  cher  maître,  loi  manda  de  venir  à  Rome,  dans  l'espérance 
rue  ses  conseils  lui  seraient  fort  utiles  pour  le  gouvernement  de 
Eglise.  L'humlile  religieux  n'avait  jamais  vu  son  obéissance 
ni*e  à  une  si  rude  épreuve.  Quitter  son  désert  tant  aimé  était 
our  lui  le  plus  grand  de  tous  les  sacrilices  :  il  obéit  cependant, 
t  partit  pour  l'Italie  en  lOH'J,  après  avoir  nommé  l,auduin 
rieur  de  la  Chartreuse.  Son  départ  causa  une  douleur  inexpri- 
mable à  ses  disciples.  La  solitude,  où  ils  avaient  trouvé  tant  de 
r lires  dans  la  contemplation  et  dans  les  austérités  de  la  péni— 
••H'  e .  leur  parut  insupportable  dès  qu'ils  sévirent  privés  de 
*ur  chef.  Vainement  le  saint  s'était-il  efforcé  de  les  consoler, 
n  leur  promettant  de  venir  les  rejoindre  le  plus  lût  qu'il  luisc- 
ait  possible;  plusieurs  avaient  déclaré  qu'ils  ne  le  quitteraient 
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|  délia  Torre,  au  diocèse  de  Squillace,  dans  la  Calahre,  fut  h» 
premier  que  fonda  saint  Bruno  en  Italie.  11  fut  enrichi  des  li- 
béralités de  Roger,  comte  de  Sicile,  qui  avait  conçu  pour  notre 

4.  I  1  I  I  I     li    lilllv     iiriiuliV  t  iim'irfvl  î.iii       tnrl..ill    lUmiif  —  —  ï- 


et  il  s'était  vu  contraint  de  les  mener  à  Rome  avec  lui. 
►'autres  abandonnèrent  la  Chartreuse  peu  de  temps  après; 
nais .  cédant  aux  prières  de  Lauduin ,  ils  rentrèrent  liienlot 
fans  leur  ancienne  demeure.  —  l'rbain  11  recul  saint  Bruno 
de  grandes  marques  d'estime  et  d'affection.  Il  voulut  qu'il 


Jgeàt  dans  son  palais,  aliu  de  pouvoir  plus  facilement  profiter 
le  ses  conseils.  Il  lui  permit ,  du  reste,  ainsi  qu'à  ses  compa- 
oons,  de  continuer  dans  Rome  leur  premier  genre  de  vie.  Mais 
:  tumulte  de  la  cour  romaine  devenait  de  jour  en  jour  plus  b> 
apporlable  i  saint  Bruno.  Il  n'y  trouvait  point  ces  douceurs 
•HTablcs  qu'il  avait  goûtées  dans  la  solitude,  et  son  àme,  tendre 
t  pure- ,  tremblait  au  milieu  des  distractions  occasionnées  par 
icummerce  du  monde.  I)'un  autre  coté,  le  pape,  loin  de  vou- 
<ir  lui  rendre  sa  liberté,  le  pressait  d'areepler  l'archevêché  de 
•eggio  dans  la  Calahre.  Les  instances  de  Bruno  furent  si  vives 
t  si  souvent  réitérées,  que  le  souverain  pontife  lui  permit  cnlin 
t  se  retirer,  non  à  la  Chartreuse,  mais  dans  quelque  désert  de 

•  Calahre.  Le  saint  ayant  trouvé  dans  le  diocèse  de  Squillace 
ne  solitude  conforme  à  ses  désirs,  vint  s'y  établir  avec  les  nou- 
»m  disciples  qui  s'étaient  attachés  à  lui.  Là,  il  reprit  avec  une 
ouvelle  ferveur,  une  nouvelle  joie ,  les  exercices  de  la  vie  soli- 
■ire.  Se  rappelant  les  anciens  engagements  de  Raoul,  son  ami, 
lui  écrivit  de  son  désert  pour  l'cxliorler  à  venir  le  joindre.  Il 
'i  faisait  une  peinture  charmanle  de  sa  solitude,  où  il  goûtait 
o  bonheur  pur  et  des  désirs  inénarrables.  On  voit,  par  la  tour- 
ure  d  e  celle  lettre,  aussi  élégante  qu'affectueuse,  que  le  carac- 
f*de  saint  Brunoétaitlbrléloignédela  mélancolie  et  de  la  Iris- 
ée. L  uc  aimable  gaieté  accompagne  presque  toujours  la  vertu, 
cette  disposition  Je  l'àme  est  surtout  nécessaire  aux  solitaires, 
ur  genre  de  rie  étant  incompatible  avec  une  humeur  sombre 
un  esprit  Irop  fortement  occupé  de  pensées  affligeantes.  — 
tint  Bruno,  établi  dans  le  désert  de  Squillace,  s'efforçait  de 
ne  inconnu  au  monde  ;  renfermé  dans  la  solitude,  l'éclal  de  sa 
Tlu  le  trahit  bientôt.  Il  fut  trouvé  un  jour  priant  dans  une 
Mite  écartée,  par  Roger,  comte  de  Sicile,  qui  était  à  la  chasse. 
'  seigneur  descendit  de  cheval  et  admira  la  piété  fervente  du 
mt  solitaire  ;  puis  il  l'aborda  et  fut  charmé  de  la  douceur  de 
«  entretien.  Peu  de  temps  après,  il  lui  fit  don  de  terres  consi- 
■rables  près  de  son  ermitage.  Bruno  y  fonda  un  monastère  ; 
ais,  restant  toujours  l'ami  et  le  conseiller  du  souverain  pon- 
!e,  et  sans  cesse  rappelé  auprès  de  lui ,  il  virait  tantôt  dans  sa 
•Unie  et  tantôt  dans  le  monde.  Jusqu'en  l'année  1096,  son 
mps  se  partagea  ainsi  entre  Rome  elle  désert,  l'rbain  II  n'en- 
'  prenait  rien  d'important  sans  consulter  le  saint  religieux  de 
Calabre.  Il  le  mena  avec  lui  à  plusieurs  conciles,  entre  autres 
ceux  de  Beiié vent,  de  Troyes  et  de  Plaisance.  Si  Bruno  ne 
iwouipagna  point  au  célèbre  concile  de  Clermont,  où  fut  rc- 
'ue  la  première  croisade ,  il  dut  balancer  en  secret  avec  le 
«verain  pontife  les  avantages  de  cette  expédition  d'oulre-mer( 

•  ainsi  il  ne  demeura  point  étranger  à  ces  guerres  saintes  qui 
l'éternel  honneur  de  notre  monarchie.  -  Le 
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saint  la  plus  grande  vénération,  surtout  depuis  qu'il 
sait  lui  devoir  la  vie ,  en  lui  dévoilant  la  découverte  d'un 
plot  tramé  contre  ses  jours  par  les  Lombards,  ses  ennemis. 
Bruno  établit  dans  ce  monastère  la  pratique  des  vertus  qui  fai- 
saient le  caractère  distinctif  de  ses  disciples.  Mais  ses  |»eusées  et 
ses  désirs  franchissaient  les  Al|ies,  se  tournaient  souvent  encore 
vers  les  déserts  delà  Chartreuse,  qui  avaient  été  le  berceau  de 
son  ordre,  et  où  il  aurait  vivement  désiré  de  finir  sa  carrière. 
Quoique  éloigné  de  celle  solitude  chérie,  il  en  élait  toujours 
regardé  comme  le  père,  et  il  ne  s'y  faisait  rien  d'important  sans 
ses  conseils.  —  I  a- temps  étant  arriv  é  où  saint  Bruno  devait  aller 
recevoir  dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  vertus  et  de  ses  Ira- 
vaux,  Dieu  le  visita,  par  une  maladie,  sur  la  lin  du  mois  de 
septembre  de  l'année  1101.  Quelques  jours  après,  il  rendit 
tranquillement  l'esprit.  Ses  restes  furent  ensevelis  dans  le  cime- 
tière de  l'église  de  Noire-Dame  délia  Torre.  On  conserve  encore 
une  portion  de  ses  reliques  à  la  Graudc-Chartreuse  ,  ainsi  que 
dans  celles  de  Cologne  el  de  F  ri  bourg.  L'admiration  qu'avait 
excitée  la  sublimité  de  la  vie  de  saint  Bruno  el  de  ses  compa- 
gnons leur  attira  îles  imitateurs  et  des  disciples  si  nombreux, 
que  l'étroite  enceinte  de  leur  monastère  ne  leur  permit  |ias  de 
les  recevoir  tous.  Le  Dauphiué,  le  Lyonnais  cl  le  Bugey  se  cou- 
vrirent bientôt  de  Chartreuses  fondées  sur  le  modèle  de  celle  qui 
élait  à  quelques  lieues  de  Grenoble.  Cet  ordre  religieux,  pre- 
nant ensuile  un  plus  grand  développement,  s'étendit  dans  l'I- 
talie, l'Espagne,  la  Suisse,  l'Allemagne,  l'Angleterre,  el  dans 
toute  la  chrétienté.  Ainsi  Bruno,  le  fervent  solitaire,  laissa  après 
lui  une  postérité  nombreuse,  enfants  du  désert,  qu'ils  fécondè- 
rent de  leurs  sueurs,  de  leurs  travaux,  et  embaumèrent  du  par- 
fum des  plus  sublimes  vertus.  — La  Grande-Chartreuse,  près 
Grenoble,  qui  fut  le  berceau  de  cet  ordre  célèbre,  le  seul  qui, 
commeun  beau  lac  toujours  purel  tranquillc,a  poursuivi  desiècle 
en  siècle  sa  carrière  bienfaisante ,  sans  qu'une  main  nouvelle  ail 
eu  besoin  de  réformer  son  cours,  existe  encore  aujourd'hui, 
après  de  nombreuses  destructions ,  après  bien  de»  orages.  Le 
voyageur  qui  parcourt  l'antique  province  du  Dauphmé  ne 
manque  guère  de  s'éearler  de  sa  route-pour  aller  visiter,  à  tra- 
vers les  bois  el  les  précipices,  l'ancienne  solitude  de  saint  Bruno. 
A  la  vue  des  nouveaux  disciples  de  cet  illustre  religieux,  son 
àtnc  s'ouvre  à  de  salutaires  émotions.  Il  apprend  à  juger  le 
monde  tel  qu'il  est  dans  sa  froide  réalité ,  el  bien  souvent  de 
vaines  pensées,  de  mensongères  illusions,  de  faux  rêves  d'ambi- 
tion, d  amour  ou  de  gloire,  s'évanouissent  au  soleil  de  justice  et 
de  vérité  qui  reluit  sans  cesse  au  sein  de  ces  horribles  montagnes. 
On  demande  souvent  à  quoi  servent  les  religieux  qui  se  donnent 
à  la  vie  contemplative.  Combien  de  fois  ne  les  avons-nous  |ias 
entendu  appeler  des  fous,  martyrs  de  leur  exaltation,  des  sujets 
inutiles  au  monde!...  Abandonnons,  si  l'on  veut,  à  la  critique 
les  ordres  où  l'esprit  de  l'institut  s'est  perdu  dans  le  luxe  el  les 
jouissances  de  la  vie...  Mais  le  chartreux  ,  lui ,  est  resté  fidèle  à 
la  sévérité  première  de  sa  règle,  faite  il  y  a  plus  de  sept  cents 
ans;  aujourd'hui  encore,  comme  aux  premiers  jours  de  son 
ordre,  il  est  pauvre,  vélu  d'une  laine  grossière,  à  peine  nourri, 
couché  sur  un  méchant  lit  ;  il  travaille  des  mains  ;  son  domaine, 
nous  l'avons  parcouru  avidement ,  c'est  une  cellule ,  qui  a  ses 
murs  blanchis  et  quelques  images  pour  tout  luxe,  un  tour,  un 
jardin  de  vingt  pieds  carrés.  Ce  peu  lui  suffit,  el  ce  peu  est  en- 
core trop  pour  lui  ;  il  ne  le  possède  pas  en  propre  :  voilà  le 
triomphe  de  la  religion;  voilà  ce  qui  doit  faire  aussi  l'adrnira- 
lion  même  de  la  philosophie  du  siècle.  Car,  quand  le  chartreux 
n'aurait  pas  le  mérite  d'avoir  conservé  nos  forets,  alors  que  l'on 
n'entendait  rien  à  l'économie  politique;  rendu  fertiles  nos  dé- 
serts les  plus  stériles,  étonnés  de  leurs  nouvelles  moissons;  re- 
produit nos  manuscrits  précieux,  enrichi  nos  savants  du  fruit  de 
ses  veilles  laborieuses,  laissé  aux  âmes  humbles  et  fidèles  des 
paroles  pleines  du  feu  céleste  ;  quand ,  au  lieu  de  tout  cela,  il 
ne  serait  uniquement  qu'un  cœur  lassé  du  vide  du  monde  ou 
de  ses  propres  passions,  ou  étouffant  dans  notre  atmosphère 
d'incrédulité ,  ou  poursuivi  longtemps  par  la  méchanceté  îles 
hommes ,  ou  brisé  par  un  de  ces  grands  coups  qui  détruisent 
toute  une  existence  à  jamais ,  ou  tourmenté  par  les  chimères 
jamais  réalisées  d'une  trop  vive  imagination,  ou  malheureux 
sans  espoir  par  des  affections  trompées,  enfin  un  de  ces  mem- 
bres malades  de  la  société,  dont  nous  sommes  impuissants  à 
guérir  les  douleurs ,  et  à  qui  nous  ne  pouvons  plus  demander 
leur  tâche  dans  l'œuvre  commune  sans  une  injuste  dureté  :  déjà 
il  serait  compris  au  moins  par  tous  ceux  que  des  peines  d'un 
certain  genre  ont  atteints...  El  s'il  rendait  encore  aux  hommes 
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i  e  serv  ire  d'ôter  un  compétiteur  à  leurs  places  si  courues,  à  pré- 


aent  surtout;  de  leur  montrer  l'exemple  d'une  vie  grave,  austère, 

§ lacée  au-dessus  de  l'amour  des  plaisirs  et  de  la  crainte  des  rires 
es  méchants,  occupée  à  méditer  les  mystères  de  ce  monde  pré- 
sent et  les  promesses  du  monde  a  venir,  il  faut  avouer,  pour  peu 
que  l'on  pense,  que  tout  cela  n'est  peut-être  pas  digne  du 
nom  d'égoisme...  Nous  ne  parlons  point  des  prières  des  char- 
treux, ni  de  ces  veilles  saintes  qui  font  contre-poids,  dans  la  ba- 
lance de  la  divine  justice,  à  tant  de  veilles  coupables,  ni  de  ces 
oBices  de  nuit  chantés  au  milieu  du  silence  du  désert ,  ni  de  ces 
larmes  versées  sur  les  égarements  des  peuples,  ni  de  ces  mains 
vers  le  ciel  pour  désarmer  sa  foudre  :  il  faut  croire  pour 
Mais,  à  ceux  qui  croient,  combien  le  char- 
o  •  sous  ce  point  de  vue,  ne  doit-il  pas  paraître  su- 
ie rôle  qu'il  joue  sur  la  scène  du  monde  !  Si  des 
temps  jadis,  s  étaient  rencontrés  parmi  les  enfants 
de  Sodomc  et  de  Gomorrhe,  ces  villes  aujourd'hui 
peut-être  encore,  couvertes  de  gloire  et  de  magni- 
.  Oh!  qui  pourrait  dire  la  puissance  de  ces  mains  pures 
élevées  vers  le  ciel,  du  fond  des  déserts,  pour  conjurer  la  foudre 
«t  détourner  de  nos  cités  coupables  le  bras  de  l'Eternel,  depuis 
longtemps  prêt  à  les  frapper!  (  F.  Chartretsb  et  Coartrki'x.) 
— Saint  Bruno  avait  écrit  plusieurs  ouvrages,  et  il  se  trouve  îles 
biographes  qui  les  font  monter  a  plus  de  trente-cinq  r  avec  un 
ample  recueil  île  sermons  et  deux  commentaires,  l'un  sur  les 
Psaumes,  l'aulre  sur  toutes  les  Epltresde  saint  Panl.  On  en  a 
deux  éditions,  la  première  de  Josse  Bade,  en  1534,  trois  petits 
volumes  in-folio;  la  seconde,  de  Théodore  de  la  Pierre,  char- 
treux à  Cologne,  en  1611  et  1610,  eu  trois  tomes  qui  ne  font 
qu'un  volume  in-folio.  Mais ,  de  tous  ces  écrits,  voici  les  seuls 

Si  sont  véritablement  de  saint  Bruno  :  t°  un  Commentai™  sur 
Psaumes ,  dans  lequel  il  s'attache  surtout  au  sens  mystique 
ou  spirituel,  sans  négliger  le  littéral  et  le  moral.  Ccnu'ifdit  sur 
le  titre  des  Psaumes  est  travaillé  avec  soin.  Il  n'explique  point 
suite  chaque  verset  d'un  psaume,  mais  il  en  fait  une  espèce 


sur  toutes  les  Epltrcs  de  saint  Paul.  Il  est  écrit  dans 
te  même  goût  que  le  commentaire  sur  les  Psaumes  ;  c'est  le 
même  génie,  la  même  méthode,  le  même  style.  L'auteur  met 
on  prologue  à  la  tète  de  chaque  Enllre,  et  quelquefois  deux, 
pour  expliquer  le  sujet  de  l'EpItrc  et  faire  connaître  les  personnes 
a  qui  il  s'adresse.  5°  Deux  Lettres,  toutes  deux  écrites  du  désert 
de  la  Torre ,  l'une  à  Baoul  le  Vert ,  prévôt  de  l'église  de  Reims, 
pour  l'engager  à  s'y  rendre  ;  l'autre,  aux  moines  de  la  Grande- 
Chartreuse  ,  pour  les  congratuler  de  leur  régularité.  Ces  deux 
lettres  ont  été  traduites  en  français  par  Jacques  Corbin  ,  et  im- 
primées dans  son  Histoire  de  r ordre  des  chartreux,  à  Paris, 
en  1653,  in-4°.  4°  La  Profession  de  foi  que  fit  saint  Bruno  élant 
près  de  mourir.  Elle  contient  en  substance  les  myslères  de  la 
Trinité,  de  l'Incarnation,  de  l'Ascension  et  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  l'eucharislic ,  contre  les 
erreurs  de  Bérenger.  D.  Mabillon  l'a  donnée  tout  entière  au 
tome  IV  de  ses  Anatectes ,  pag.  400  et  401.  5"  Une  Elégie  en 
ir  le  mépris  du  monde,  qui  se  lil  au  bas  d'un 
i  de  saint  Bruno  qui  est  dans  le  chœur  des  chartreux  de 
ti,  et  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque  des  écrivains  char- 
treux ,  et  ailleurs,  mais  que  l'on  a  supprimée  dans  l'édition  de 
1811,  quoiqu'elle  méritai  d'y  trouver  place.  Les  autres  ouvrages 
attribues  à  saint  Bruno  sont  de  Brunun,  évèque  de  Segni. 
(Bnillet,  au  6  octobre,  Bist.  Hit.  delà  France,  loin.  rx.  — Uom 
Ceillicr,  Hist  des  aut.  ecelés.,  totii.  x\i,  pag.  218  et  suiv.) 

BNt'NO  nu  BRtnvox  (Saixt),  né  à  Soléna  dans  le  diocèse 
d'Astien  en  Piémont,  dont  il  devint  chanoine  de  la  cathédrale. 
Grégoire  VII  le  nomma  évèque  de  Segni  dans  la  Campanie; 
mais  en  1  loi  il  se  démit  de  ces  fonctions  pour  s'isoler  dans  la 
vie  monastique  au  Mont-Cassin,  dont  il  fut  abbé  en  1107. 
Toutefois  le  pape  Pascbal  III,  cédant  aux  prières  répétées  des 
habitants  de  Segni,  força  le  noble  et  vénérable  prélat  à  renlrer 
dans  le  ministère  de  soii  ancienne  Eglise.  Il  y  mourut  en  1 123, 
Vivement  regretté  a  cause  de  sa  haute  piété  et  de  son  humanité 
inépuisable.  Bruno  fut  canonisé  en  1185  parle  pape  Luce  III. 
Ses  rruvres,  publiées  à  Venise  en  1852  par  D.  Marrhcsi,  moine 
et  doyen  du  Mont-Cassin,  avec  une  dissertation,  contiennent  en 
S  vol.  in-fol.,  cent  quarante  cinq  Sermons  ou  II  m,  lies  dont  la 
plupart  ont  été  quelquefois  imprimés  sous  le  nom  d'Eusèbc 
d'Emèse,  et  d'autres  fois  sous  celui  du  saint  fondateur  des  char- 
treux; un  Commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques,  inséré 
à  tort  dans  les  œuvres  de  saint  Thomas  d'Aquin  ;  divers  Traités 
tur  le  Cantique  de  Zaeharie;sv 


,  ior  le  Sacrifiée  offert  arec  da  fttu 
sur  lis  Sacrements,  les  Mystères,  elles  RiU  teelesùuuZ, 
la  suite  duquel  est  la  Vie  de  Léon  11;  deux  LtUm  m. ,': , 
la  conduite  de  Paschal  II ,  qui,  pour  recouvrer  sa  lilrtv  , 
corda  les  investitures  à  l'empereur  Henri.  Dans  k  ton  m  « 
Spicilégf  de  d"  Achery,  se  trouve  un  autre  écrit  iV  M 
Bruno,  intitulé  :  Expotitio  de  conter  rattone  tectetm  tm 
vestitnenlis  epitropalibut . 

imuxo,  dit  le  Grand ,  archevêque  de  Cologne,  iitminti- 
de  l'empereur  Henri  l'Oiseleur,  et  frère  d'CMbon  r",* 
grande  influence  dans  les  affaires  de  son  temps. Otto*  •>.. 
parvenu  à  l'empire,  lui  confia  l'administration  du  d*r*i 
Lorraine,  l'employa  dans  diverses  négociations,*, (on), 
rendre  en  Italie ,  le  laissa  à  la  tête  des  affaires  de  l'Eut  K 
étant  allé  eu  France  pour  concilier  des  différends  qm  i*f* 
élevés  entre  cette  couretOthon,  tomba  malade  i  Conct-». 
se  fit  transporter  à  Reims,  et  y  mourut  le  tt  ortobrt  *i  f 
tait  un  prélat  éclairé  ;  il  avait  étudié  avec  soin  te  kttme- 
ques  et  latines ,  et  se  faisait  accompagner  partout  dr  rx, 
qu'il  protégeait  On  lui  attribue  de*  Commenlaim  mrki- 
cri  s  de  Moïse,  et  quelques  Vie»  de  saints. 

BRlTJfo,  bénédictin  allemand,  qui  vivait  a  la  lin  du  ir  ■••  • 
a  écrit  une  histoire  intéressante  Ûe  bello  saxonin.  y  ' 


se  trouve  dans  les  Seriptor.  rer.  gtm.  de  fr-y 
y   traite  avec  beaucoup  de  sévérité  fa^er 


1082,  qu 
L'auteur 
Henri  IV 

bbi  xo  'Giordasoj ,  né  à  Noie,  dans  le  royaaar  *  \sjs* 
vers  le  milieu  du  xvie  siècle.  Entré  fort  lrvwèmt*iïYi> 
dominicains,  parmi  lesquels  il  devint  prêtre, i *t»Ai i-f 
|Nission  I»  philosophie  ancienne  cl  1rs  malhémiuqa* 
de  la  vie  du  cloître,  dont  la  tendance  desesdwrtra»«|jwv- 
ves  le  détournait  de  plus  en  plus,  il  s'enfuit  è  Cramais» 
y  séjourna  deux  années  employées  par  lui  icombMIn 
lème  d'Aristote  et  la  scolastiquc  aristotélique.  Orail- 
ayant  pris  quelque  ombrage  de  ce  nouveau  sertwe,  Bru  - 
tour  à  tour  à  Lyon  en  1583,  à  Toulouse, à  Pari», >  b* 
puis  revint  en  1585  à  Paris,  professant  en  public  tem  ' 
de  ces  villes  les  principes  de  sa  philosophie  rartirilimqv  < 
toutes  les  saintes  vérités  de  la  foi,  et  anéantissait  U*te>- 
ligions  pour  laisser  dominer  la  loi  naturelle  Cet  auVr tw 
parcourut  en  1580  Marburg  et  Willemberg,  ea  15* 
en  1501  Francfort-sur-le-Mein ,  poursuivant  le  won!»*' 
cons  et  la  propagation  de  ses  idées  philosophique!  S*  ,T 
De  trip/ici ,  minimo  et  mensura,  ad  trivn  ipenJrt'f 
scientiarum  et  multurum  artium  prartirarus* 
expulser  de  celle  ville.  Use  réfugia  en  Suisse,  et  n.mk-~ 
mérité  de  rentrer  en  Italie.  Après  un  court  séjour 
l'inquisition  de  Venise  le  Ut  arrêter  et  incarcérer  daa»  ^i' 
sons  du  saint-office  i  Rome.  Il  y  demeura  deux  inwv 
0  février  1800  il  fut  dégradé  et  excommunié.  Huit/ar»<r 
on  le  brûla  vif.  —  Bruno  s'clait  beaucoup  orrupé     f*  * 
mie  et  d'astronomie,  et  Huel,  évèque  d'AvraïKnej.jir*'4  " 
Descartes  lui  est  redevable  de  son  système  du  mesw  y*n' 
pkUosophia!  cartesiana,  cap.  vin).—  Voici  les  titre» ifc*  ■ 
ges  de  Bruno  (Giordano).—  //  Candemjo  drl  *«* 
acadrmico  di  nulla  academia,  deltn  il  FnstidUo. 
die  qui  fat  traduite  en  français  sous  le  titre  de:  *W' 
Pédant,  1633,  Paris,  in-8-.l-  Phitoth*us  JoetonuJ ■* 
ta  arehilfctura  et  complément»  mm  I**- 


I.ullii;  ad  ill.  Joamtem  Moro.  rripublita-  Ytnt*  ><  ", 
(ialliarum  et  Polonorum  Henrtcum  III  •  J°\ 


Cantus  circœui,  ad  memoria>  praxin  judieiaris* 
ad  Hmricum  if  Angouléme  magnum  lialltanim  f_ 
in-8°.  —  De  umbrit  idrarum  cl  arlr  memaria,  «* 
in-R°.  —  La  Cena  de  le  cineri,  drtcritla  i*  rif 
Londres,  in-8°.  —  Dialoyhi  de  la  rausa  priorif*  f*  ^ 
nise,  in-8".  —  De  l'infiniio  unirerso,  t  dei 
in-8".  -  Erplicatio  tringinta  sigillorum 


lia  trfonfanle,  proposto  da  Giove ,  effettuato  da  tt**. 
celato  da  Mereu  rio,  recitato  da  Soph  ia ,  urfito  da  Sa»"*  ^ 
trato  dat  Solano;  diviso  in  Ire  dialnghi.  i«**ei*  ^ 
parti,  Londres,  in-12.  —  De,,li  eroiei  furari ,  l****.. 
1585.  -  Cabala  dcl  cavallo  Pegaseo,  con  ïaggi»*f J  ';) 
eUlcnico,  Londres,  1585,  in-8".  -  Epittot* 
oxoniensem.-  Figuratio  nriatolelici audilu,  pkg*>*  , 
dem  intelligentiam  atque  rclentionem .  per  XirmV*\ 
plieanda,  Paris,  in-8",  1586.  -  Artimh  de  w"^,, 
a  Solano    in  principibus  Eurttpçe  acaJrmùt  f^^,. 
Lampas  combinatoria  logicorunx,  in-8",  1587.— 
sit*  raliones  artiruhrum  pKy*icorum  arfretw  r^*^ 

n"  Mlll    •9BO,  lit  irvoii.ni  tim,  îaoo,  ■■■  "  . 
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Wiltemberg*  kahUa,  1588,  in-4".  —  De  proyressu  el 
le  combinaloria  Raimondi  L»IU;ad  Guillelm.  de  Slo. 
Clément*,  régi*  Hitpaniarum  in  au/a  imperai.  legatum,  I5S8. 
in-8".  —  Artieuli  eenium  sexaginta  advenus  malhemalicos 
Au/tu  Umporis,  cum  cenium  octoginta  praxibus  ad  lolidem 
problemala  solvenda,  ad  Rudidphum  II  imp.,  in-*°,  1588.  — 
Oratio  eonsolatoria  Jordani  Btuni  Notant,  itatiri  doetoris , 
\abila  in  illustri  cetebtrrimaque  academia  Julia  in  fine  so- 
'emnissimarum  exequiarum  in  obilum  illustrissimi  principit 
fmlii  Brunsvicensium  dueis,  etc.,  prima  mensis  Julii,  anno 
15*9  helmestadii.  in-4°.  —  De  imaginant,  iignorum  et  idea- 
iiM  eompositione ,  ad  omnia  invenlionum,  disposilionum ,  et 
nrmoria  gênera  ;  ad  illust.  et  gencros.  D.  Joannem  Iltnricum 
Wcintelium,  Blcovia  dominum,  in-8".  —  De  triplici,  minimo 
4  mtnsura,  ad  trium  speculalivarum  scientiarum  et  mulla— 
km  artium  praetiearunt  principia  tibri  Y,  in-8°. —  De  mo- 
\ade,  numéro  et  figura,  liber  conséquent  quinque  de  minimo 
MM  et  mrnsura,  in-8". —  De  immenso  et  innumerabilibus 
?.  E,  de  absolute  magno  et  infigurabiti  universo  et  de  mun- 
lis  lib.  VU,  in-8".  —  Summa  lërminorum  mrtaphgsieorum, 
tarich,  1505,  in-4». —  Praxis  descensus,  ediius  per  Raphae- 
rm  Egiinum ,  Marlmrgi,  1609,  in-8".  —  Artifirium  per- 
>randi.  commun,  rata  m  a  Joanne  Uenrico  Attsladio ,  Franc- 
or!,  I..I.M.I-V 

BBl7!CO(JACQura-PANCRAra),  médecin  célèbre,  né  à  Altorf 
e  23  janvier  1630,  étudia  son  art  d'abord  à  léna  cl  à  Partout, 
■t  se  lit  recevoir  docteur  a  Altorf  ;  pratiqua  la  médecine  à  Nu- 
•emberg,  tt  enfin  eu  1002  il  fut  nommé  professeur  à  Altorf, 
»ù  il  mourut  tu  1708.  Il  a  beaucoup  écrit.  Outre  quelques  oti- 
Tagr»  d'aulrui  qu'il  a  fait  paraître,  comme  fltagoyc  médira 
l'IIoffmann  ,  le  Judicium  de  sanguine,  venasecta,  dimisso, 
le  J.  de  Jessen,  on  a  de  lui  :  1°  Oratio  de  vita,  moribus  et 
trriptis  (iaspari  Hoffmanni ,  Leipzig,  IfWVt-1078 ,  in-12; 
i  lioijmatimedirina  grneralia  in  ordinem  noviter  redacta, 
Vurrmberg,  1670,  in-8";  3°  Remorcr  ac  impedimenta  purga— 
'ionis  tn  striptis  Hippocratts  détecta,  Altorf,  1676,  in-40; 
1*  Castellus  renovatus,  hoc  est  Lexicrm  medicum  Bartholomœi 
Castelii.  correctmm  et  amplificatum,  Nuremberg,  1682,  in-4°  ; 
Leipzig,  1715,  in-40  ;  Padoue,  1713-17*1,  in-4°;  Genève,  1748, 
m-4",  elc.;  8°  Mantista  nomenclature  mediea  hexaglotta,  vo- 
rahula  latina  ordine  alphabetico ,  rum  annexis  arabiris,  he- 
*>ra*tt ,  grands,  gallicts  et  italicis  prvponentis,  .Nuremberg, 
ie82,ii,-i-;0»fpf*mttfc 
AJtorf,  16JMJ,  in-8«;  r 

.  Altorf,  1698,  in-4".  Il  a 

morismes  d' Hippocrate ,  et  plusieurs  autres  traités  dt 
qui  n'ont  jamais  été  publies. 
bbwo  ou  BBAVPf  (Sami-ei.),  né  à  Bile  vers  la  fin  do  \vie 
liècle,  fut  un  voyageur  intrépide  tl  un  chirurgien  de  quelque 
;ii»;rîte.  En  161 1  il  s'embarqua  en  Hollande  pour  le  Congo,  et 
usqu'en  1631  fit  trois  explorations  sur  les  cartes  d'Afrique  jus- 
qu'à Angola,  et  deux  voyages  dans  la  Méditerranée.  Il  a  publié 
m  allemand  une  relation  curieuse  et  scientifique  de  ses  perégri- 
13 lions,  publiée  sous  ce  titre  :  Appendix  regni  Congo qua  conti- 
tertlur  narigationes  quinque  Samuelis  Brunonis  civis  et  chi- 
'urgi  Basitecntis,  etc.,  1035,  avec  figures. 
Birsoi  (F.  Paris  de  Moxtmarthi.). 
BBrxoiB,  s.  m.  '  hitt  nat.},  oiseau  du  genre  des  merles. 
f*iit  sot.  ri.  us  iwii  .  un  minol  dont  le  contenu  pèse  cent 


complrrlens , 


imyth.)  donna  son  nom  au  Brunswick,  selon  les 


BRl'.VOX,  évèquc  de  Wortibourg ,  dit  Herbipolensù ,  oncle 
-it<'rnel  de  l'empereur  Conrad  II ,  ctail  lils  de  (.unrnd,  «luedl 
,i  ruiihic.  II  naquit  en  Saxe  et  fut  élevé  en  1033  à  l'épiscopat. 
u  clail  un  prélat  recoinmandable  par  sa  science  et  par  sa  vertu. 
Ll  fut  écrasé,  le  17  mai  1045,  sous  les  ruines  de  sa  salle  à  man- 
ger. Nous  avons  de  lui,  dans  la  BiblioUtèque  des  Pères,  des 
Commentaires  sur  le  Pentateuque,  où  il  fait  usage  des  obèles 
►l  des  astérisques ,  à  la  manière  d'Origène,  pour  marquer  les 
liffi  rences  du  texte  hébreu  et  des  Septante  d'avec  l'ancienne 
Vulgale  ;  d'autres  Commentaires  du  même  sur  le  Psautier  et 
■  ur  les  cantiques  de  l' Ancien  el  dn  Nouveau  Testament;  des 
Traités  de  piété,  mis  quelquefois  sous  le  nom  de  S.  Bruno  ;  des 
Explications  du  symbole  des  apôtres  et  de  celui  <le  S.  Atha- 
nase,  qui  ont  été  imprimées  à  Cologne  en  1491,  cl  se  trouvent 
tussi  dans  la  Bibliothèque  des  Pires. 

h  h  v  son,  evéque  de  Laogres  en  983,  était  fils  de  Renaud, 
bonite  de  Rancy,  et  d'Albrodc ,  sœur  du  roi  Lolhaire.  On  a  de 
lu.  le  fragment  d  uoe  lettre  adressée  à  llildric, 


Germain  d'Auxerrc  et  à  sa  communauté.  Il  la  commence  par 
celte  formule  qui  est  depuis  passée  en  usage  parmi  leséveques: 
Bruntm,  parla  grâce  de  Dieu,  évéque  de  iMngru.  Ce  frag- 
ment s.  lit  dans  les  Anecdotes  de  dom  Marlenne,  tom.  i,  p.  Krr. 
On  cite  deux  lettres  du  pape  Benoit  vin  à  Brunon ,  ce  qui  en 
sup[Kwerait  deux  de  sa  part.  Brunon  mourut  au  commencement 
de  l'an  loi:»,  avec  la  réputation  d'un  grand  prélat,  de  protec- 
teur et  de  défenseur  des  pauvres  de  Jesus-Clirisl.  On  a  de  lui 
plusieurs  chartes.  Dans  celle  qui  est  de  l'an  1008,  il  confirme 
aux  moines  de  Bèze  le  pouvoir  d'entendre  les  confessions  des 
fidèles  lorsqu'ils  venaient  à  l'église  de  ce  monastère  apporter 
leurs  offrandes  les  jours  des  Rogations  Gatf.  Christ,  nouv.  édil., 
tom.  iv.  p.  551.  Citron.  Divion.,  tom.  i.  Bibl.  nov.,  Labbe, 
p.  301.  Spieilég.,  tom.  i,  p.  534  et  seq.  Dom  Ceillier,  H  ut 
des  auteurs  ecelés.,  tom.  w.  p.  116  et  117). 

brcnon'  (ErsKREi,  évéque  d'Angers,  succéda  à  Hubert  de 
Vendôme.  Il  assista  en  1002  à  l'assemblée  d'évéques  qui  se  tint 
a  Angers  pour  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Sauveur,  où  il 
condamna  les  erreurs  de  Bérenger,  et  effaça  par  là  les  < 


i,  \\,  Actor.,  p.  1».  M.  de  Roye,  savant  jurisconsulte,  a  jus- 
tifié Brunon  du  reproche  d'hérésie ,  dans  son  livre  De  ri  ta  et 
hmresi  Berengarii,  imprimé  à  Angers  en  1656,  in-4".  On  y 
trouve  la  lettre  de  Brunon  à  Bérenger  (Dom  Ceillier,  Hitt.  d*t 
auteurs  eccUs.,  tom.  xi,  p.  475  et  suivantes.) 

BRl'XOXou  BBVN,  évéque,  apotreet  martyr  de  Prusse,  était 
fils  d'un  seigneur  allemand.  II  passa  très-saintement  sa  jeunesse, 
et  après  la  mort  de  l'empereur  Othon  III,  arrivée  au  mois  de 
janvier  de  l'an  1003,  Brunon,  que  ce  prince  avait  voulu  avoir  i 
sa  cour ,  se  sentit  embrasé  du  désir  de  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles.  Il  fut  fait  évéque  à  ce  dessein ,  et  partit  pour  la 
Prusse  avec  plusieurs  autres  ouvriers  évangétiques  animés  de 
son  esprit.  Il  accompagna  ses  discours  d'une  prière  fervente, 
d'une  rare  pénitence  et  d'une  vie  tout  exemplaire,  qui  fu- 
rent suivies  d'un  grand  nombre  de  conversions  dans  le  cœur 
même  de  la  Prusse.  Brunon  s'étanl  avancé  sur  les  confins  do 


pays,  du  coté  de  la  Russie  Noire,  y  trouva  la  palme  du  martyre 
avec  dix-huit  de  ses  compagnons,  qui  eurent  la  tête  tranchée 
comme  lui  le  11  février  de  l'an  1008  ou  1009.  Sa  fête  est 


cependant  marquée  au  15  d'octobre  dans  le  Martyrologe 
romain ,  où  il  est  appelé  évéque  des  Russiens  ;  ce  qui  a  donné 
lieu  a  la  bévue  de  ceux  qui  l'ont  fait  évéque  de  Rbodez  en 
Rouergue,  à  cause  du  mol  Rutheni  employé  dans  ce  martyro- 
loge, pour  marquer  la  Russie.  Trithéme  attribue  à  saint  Brunon 
de  Prusse  des  Commmlaires  «ur  fa  Genèse,  mais  sans  fonde- 
ment. Ditmar,  évéque  de  Meersbourg,  parent,  ami  el  compa- 
gnon d'école  de  saint  Brunon  ,  a  fait  un  abrégé  de  sa  vie,  que 
nous  avons  au  sixième  livre  de  sa  chronique  et  dans  S  on  us 
(Baillel,  15  octobre). 
BBirxoK  (F.  Léon  lXj. 

BBi \\Ql  Ri.L  (Jean-Salomon),  né  à  Quedlinbourg  en  1603, 
étudia  le  droit  à  léna  et  à  Leipzig ,  le  professa  ensuite  avec 
beaucoup  de  succès  à  léna,  reçut  en  1733  des  ducs  de  Saxe- 
Gotha  et  de  Saxc-Eisenach  et  en  1735,  du  roi  d'Angleterre,  le 
titre  de  conseiller  aulique,  el  on  le  nomma  à  la  chaire  dedroit  de 
l'université  de  Giellingue.  Brunquell  y  mourut  le  21  mai  1735, 
laissant  entre  autres  écrits  :  Hittoria  juris  romano-germanici, 
léna,  1727,  iit-8";  Amsterdam,  1740,  in-8".  —  Disse rlaiiones 
dt  criminum  abolitione,  de  codice  Thetnlosiano  ejusque  inJut- 
tiniaueo  usu,  de  pictura  hunesta  et  uiili,  de  usu  Itnguo  ger- 
maiticw  vêler  il  in  studio  juris  feudalit  Longoba  rdiro .  —  LIoe 
édition  des  06**ira<ioue*  juris  canonici  d'Innocent  Ciron, 
précédée  d'une  dissertation  :  De  ulilHate  ex  hisloria  atque  etn- 
liquitatibue  sur  ri  s  in  jurisprudenlia  eccletiasiicoe  studio  co- 
pie nda  ,  1726.  —  liagogt  in  universam  jurisprudentiam.  — 
Opuscula  ad  hislariam  et  jurisprudentiam  spectaniia ,  Halle , 
1774,  iu-8". 

BBl'X-BOUnK  ici  m.  de  chimie),  oxyde  de  fer  auquel  on  a 
couleur  rouge  obscur  par  une  calcination  lente  et 


bruns  (Paul-Jacqcks]  ,  Allemand  très-estime  comme  cri- 
tique de  la  Bible,  comme  orientaliste,  et  comme  historien  de  la 
littérature ,  naquit  le  18  juillet  1745  à  Preez  dans  le  Holslein, 
et  fit  son  éducation  à  Lubeck  (en  compagnie  de  B 


lard,  depuis  1761,  i 
cours  sur  l'étude  de  la 
connaissance  p 


en  1761  à  faire  un 
à  Paris  en  1767  la 
Kennicotl  d'Oxford,  il  se 
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trouva  engagé  à  consacrer  une  partie  de  sa  vie  à  la  grande  en- 
treprise littéraire  pour  laquelle  cet  Anglais  savait  alors  animer 
et  mettre  à  contribution  toute  l'Europe  savante,  et  à  laquelle,  si 
elle  ne  réalisa  point  les  résultats  qu'on  en  attendait,  on  ne  sau- 
1  il  contester  un  grand  mérite.  Kcnnirott  avait  Tait 
effet,  dans  les  années  170o-70j>rèsdequatre  cents 


y' 


éditions  de  l'Ancien  testament ,  pour  en 
publier  une  grande  édition  critique.  Mais,  afin  de  rendre  cette 
collation  plus  utile,  Bruns  fut  chargé  par  Kennicott  de  la  mission 
de  visiter  encore  une  fois  les  bibliothèques,  de  décrire  de  nou- 
veau les  manuscrits  déjà  rollationnés,  de  collationner  les  jpas- 
sages  choisis  par  Kennicott  dans  d'autres  manuscrits,  et  de  taire 
pour  le.s  étlitions  étrangères  ce  que  Kennicott  avait  déjà  (ait  pour 
les  éditions  qui  se  trouvaient  en  Angleterre.  Il  iKarcourut  donc 
pendant  trois  ans  la  France,  les  Pays-Bas,  l'Allemagne  et  l'I- 
talie, et  de  plus  il  accepta  ensuite,  au  moyeu  d'un  traitement 
annuel,  le  soin  de  mettre  en  ordre  les  différentes  variantes  qu'il 
avait  trouvées.  Ce  travail  l'occupa  curorc  pendant  sept  ans  jus- 
qu'en l78o.  ||  avait  en  outre  découvert  h  Home  un  fragment 
du  quatre-viiigl-onrième  livre  de  Tite  Live ,  et  copié  à  Oxford  la 
chronique svrienne de  Barbebraeus.  Il  avait  reçu  des  Anglais,  et 
en  particulier  du  lord-évéque  Lowth,  des  promesses  encoura- 
geantes pour  un  travail  si  pénible;  mais,  à  l'exception  d'un  di- 
plôme purement  honoraire  de  rfoefor  legum  qu'on  lui  donna,  on 
De  tint  aucune  île  ces  promesses.  Bruns  se  décida  donc  à  s'en 
retourner' en  Allemagne,  et  se  rendit  d'abord  a  Gœltiiiguc, 
d'où  il  fut  appelé  à  Helmstaedl  pour  y  occuper  une  chaire  d  his- 
toire de  la  littérature.  Kn  t7X7  il  fût  chargé  en  outre  de  la 
fonction  île  bibliothécaire  de  l'université,  fonction  à  laquelle 
nul  n'était  plusapte  que  lui  ;  en  I7U0,  il  fut  nomméàunc  chaire 
de  langues  orientales,  et  reçut  le  titre  de  conseiller  aulique. 
Lorsqu'à)  IHtnl  établissement  où  ilavailcuscigné  pendant  vingt- 
neuf  ans  vint  à  être  dissous,  ses  collègues  de  la  faculté  de  théo- 
logie lui  donnèrent,  en  le  quittant,  une  marque  de  leur  estime 
eu  le  gratifiant  du  diplôme  de  docteur.  Il  fut  alors  envoyé  à 
Halle,  où  il  professa  encore  avec  succès  pendant  quatre  ans,  et 
mourut  le  17  novembre  1X1 1.  Comme  écrivain,  Bruns  s'est  dis- 
tingué moins  par  ses  propres  productions  qu'en  mettant  au 
jour  et  taisant  connaître  de  précieux  trésors  littéraires.  Il  faut 
ciler  surtout  la  susdite  chronique  de  Barhebracus  qu'il  prépara 
eu  commun  avec  Kirsch,  et  qui  reste  toujours  une  iruvre  de 
mérite,  Quoiqu'il  soit  aujourd  hui  certain  que  l'emploi  critique 
bit  des  ileux  manuscrits,  ainsi  que  la  traduction  latine,  laissent 
beaucoup  à  désirer.  (Combien  le  premier  laissc-t-il  à  faire  au 

linr  '  i 


!  dit  un  proverbe  arabe,  i  La  critique  de  l'  Ancien  Testa- 
ment, par  laquelle  il  commença  sa  carrière,  lui  doit  une  édition 
de  la  Djueriatio  gcneralinU'  Kennicott, et  beaucoup  de  disserta- 
tion» insérées  dans  le  Bépertoire  d'Eiehhorn  ;  en  outre,  il  possé- 
dait des  connaissances  tris-étendues  en  géographie  et  en  his- 
toire littéraire,  et  il  a  rendu  des  services  a  ces  deux  sciences. 
Comme  homme  et  comme  fonctionnaire,  il  se  fit  remarquer  par 
une  droiture  et  une  loyauté  sans  ostentation,  par  un  patriotisme 
profondément  senti,  mais  dont  il  ne  faisait  jamais  parade,  par 
un  amour  sincère  et  pur  pour  la  science,  par  un  grand  désinté- 
ressement, par  une  infatigable  activité  et  jwr  une  fidélité  cons- 
■  ciencieuse  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  (Ces  dernières  qua- 
lités se  rapportent  surtout  à  l'exercice  de  sa  charge  de  bibliothé- 
caire.) Itien  ne  saurait  mieux  le  caractériser  que  les  |tarolesqne 
le  prédicateur  Biemever  prononça  en  sa  mémoire  :  «  Voilà  un 
Israélite  dans  lequel  il  n'y  a  rien  de  faux.  » 

BRtT.MSBEiUi  (géogr.,,  haute  montagne  qui  domine  le  We- 
serlhal,  dans  le  cercle  prussien  de  lloexler,  district  deMinden, 
au-dessus  de  Meigadessen.  Au  sommet  de  cette  montagne  s'éle- 
vait autrefois  une  ancienne  forteresse  saxonne,  que  Charlema- 
gne  prit  en  775  après  un  long  siège,  et  qui  est  en  ruines  depuis 
13UI. 

BMtxsbu  'qiogr.),  siège  de  l'évèque  de  Skara,  dans  laGo- 
thie  occidentale ,  a  trois  huitièmes  de  mille  de  la  ville  de  Scara, 
qui  est  le  siège  duconsistoire.  Selon  l'opinion  de  Rliyr.elius  dans 
I  KpùroropiaSuiogolhiea.Uïm.  i,  pag.  2flO;,  c'est  le  même  bien 
qui  s'appelait  autrefois  Minlrthed,  et  dont  le  roi  Emund  le 
Vieux  (ils  aîné  du  roi  Olof .  qui  le  premier  se  fit  baptiser)  fit 
un  siéfic  épiscopat  vers  le  milieu  du  xr  siècle,  ainsi  immédiate- 
ment après  l'introduction  du  christianisme.  Ce  bien  prit  plus 
lard,  de  l'évèque  Brvnolph,  le  nom  de  Brunsbo.  Le  roi  Gus- 
tave I"  y  visita  le  8  février  1535  l'évèque  Sven  Jacobson.  L'é- 
vèque actuel,  Thure  Weidmann,  a  presque  entièrement  n-hati 
Brunsbo  à  neuf.  Plusieurs  fermes  du  voisinage  appartiennent  à 
Brunsbo. 

uni  \s<  m*  v<;  ou  bkiaswh  n   Ji  i  ton i     chirurgien  et 


siècle,  mort ,  dit-on ,  âgé  de  cent  dix  ans,  a  publié  :  F<*  fc, 
Cyrurgirut ,  etc.,  ou  Du  Chirurgien,  etc.,  htrasbwri,  » 
(1197),  in-folio,  avec  figures  sur  bois.  —  l)r  Tarlit  iiuii- 
en  allemand,  Strasbourg,  1500,  paru  en  152», 
Apntheca  rulgi,  puis  sous  celui  de  : 
gtntoratrnsit  Apodrxit  vvigi. 

«ri  nsfeusie,  s.  m.  {botam.j,  plante  solanee  qai  rr  * , 
Antilles.  On  dit  aussi  Brunsfeti. 

■M  NSWH  K  (DrcHÉ  de)  (s**.  MM. :  en  allenu»)  Ifcu. 
schweig.  Leduché de  Bruns*  ick-WolfenlMiltcl.danjl  Alkn,, 
du  nord,  est  au  sud  du  Hanovre,  a  l'est  et  à  l'ouest  do  rmn-,* 
Prusse;  il  se  compose  de  la  principauté  de  W  oKrnlwttrl,  !, 
de  Blankcnhourg  nui  est  isolée  des  autres  portions  du  im  T 
d u  ha i  1 1 iage  de  Wa I kenried ,  de  celui  de Thed inzliausen  rp w ,: 
isolé,  et  du  canton  dit  Cominiin-llnterhari.  Ce  durfir,  >IN, 
six  districts,  a  70  milles  carrés  géographiques  de  sa^rr 
dont  542,000  arpents  de  terres  labourables,  tlB.nuu  tfpv, , 
prairies  et  pâturages,  19o,oo»i  de  (orêts ,  et  97,onodf  im-  i- 
i  n l'c,  ,|p  villes,  villages,  routes, fleuves,  étangs,  nr  1/  » v 
de  Wolfenbultel  et  celui  de  Scha°ningen  sont  crut  qui,»  . 
sol  le  plus  propre  à  l'agriculture;  ceux  de  IhrvftduW  : 
contraire  sont  montagneux.  I«c  narz  forme  la  plnsruwi  -, 
ble  chaîne  de  montagnes  du  pays; elle  est  couverte  ÉHMid» 
rèls.  Le  climat  du  duché  est  sain  ;  les  deux  cerclcsdu  »rt  i 
une  température  plus  douce  que  celle  des  autres  rmi*  \r 
principales  rivières  du  pays,  l'Aller,  la  Leiw*,  KMrr  n  s 
Fuse,  sont  des  affluents  du  Wescr  ;  quelques  »«!*> ..».;  y 
réunir  à  I  EIIm*.  U  nombre  des  habitants  est  de&v*M« 
■2 15,7(10  sont  protestants;  lesanlres  se  composent  il»  jftinv. 
de  réformés,  de  juifs,  et  environ  lui  frères  macro,  «e* 
aux  haliitalions ,  on  compte  U  villes  et  956  Uwrp  •«  c- 
lages.  Sous  le  rapport  ecclésiastique,  il  y  a  dans  le  diirV  :  «m 
tendances  générales  protestantes  ,  *J  surin  lendits ,  .' 
paroisses  du  même  culte,  3  paroisses  ca thoiiqws,  ■' ■ 
réforu>ée  ;  on  y  trouve  aussi  1  synagogues  1!  \  i  ■* 
le  pays  un  lycée,  i  instituts  pédagogiques,  0  ujmn.^ 
écoles  bourgeoises ,  environ  370  écoles  de  villrçr.  1  k 
du  pays  est  de  3,500,000  florins  ;  ses  revenus  se  a** 
2,370,<mk)  florins,  et  ses  dépenses  avec  l'amortissement  j«" 
•2 ,■".">."«,< m mj  florins.  Ix;  duché  de  Brunswick,  partie  inlesrr»-^ 
la  confédération  germanique,  partage  avec  Nassau  U  m**' 
voix  au  comité  ordinaire  de  la  diète;  il  a  deux  voit  <!»;  r 
semblée  pléuière.  Son  contingent  fédéral  est  de  5,0!*  !»"' =* 
Le  blé,  la  navette,  le  chanvre,  le  tabac,  la  garance,  le  M'  •■ 
le  bois,  etc.,  sont  les  principales  productions  de  ce  d»*  • 


alimentent  en  partie  l'industrie.  On  y  élève  les 
lions,  les  chèvres,  la  volaille  et  les  abeilles;  le  trm  M 
les  chevaux  y  sont  importés.  Il  y  a  de  toute  espèce* 
dans  les  l»is  ;  les  contrées  montagneuses  sont  riches 
entre  antres  de  fer,  de  cuivre,  d'argent ,  de  marbre,  *  ?  •* 
de  houille;  on  y  trouve  aussi  de  grandes  tourbière}. 
exploite  encore  la  brasserie,  la  papeterie  ;  on  file  tinn)"" 
prodigieuse  de  chanvre  et  de  lin  ;  ou  fabrique  de  lat«r 
objets  vernis,  de  la  porcelaine,  de  la  chicorée,  etc.  U 
Brunswick  est  le  centre  du  commerce  de  tout  kiotb 
routes  y  sont  bien  entretenues.  Le  peuple  de  Brutis»rl  s. ■-' 
tient  à  la  race  allemande  des  Sa&ses  ou  Saxons,  dont  le 
rusques,  les  Bruclères  et  les  Angrivariens  étaient  des  if»  " 
Ces  peuplesavaient  formé  dans  ces  régions  un  duché  tr»-  '- 

Sui  fut  démembré  en  11  ho,  après  la  chute  de  Henri  M 
'es  propriétés  allodialcs  de  celle  niaison  se  forma  ' 
duché  de  Bruiiswick-Lunebourg ,  cl  les  habitants  s 't!' 
dès  lors  Brunswickois,  quoiqu'ils  fussent  et  restait  v '* 
Quelques  Vénèdes  vinrent  dans  la  suile  se  mêler  i  ^ 
duché  fut  composé  des  terres  allodialcs  des  Guelfe*  ou  *' x 
du  Brunswick,  du  Wolfcnbuttel ,  etc..  et  il  prit  ^ 
Brunswick- Wolfenbultel,  quoique  les  ducs  s'appela'  5 
jours  ducs  de  Brunswick-Luncbourg.  Ils  firent  dan»  };' 
l'acquisition  des  terres  des  comtes  de  Katllenbour:  s'[ 
merschenliourg,  Eberslein,  Dassel,  Winienbourg.  Aw 
berg  et  Barlensleben.  Après  le  parUge  de  t  -tus,  la  poff'-'_ 
devint  indivisible,  et  la  branche  atnée  de  la  maison  de  *  " 
wick  existe  depuis  le  partage  fait  en  1569,  époque  '111*  ' 
bullel  fut  assigné  à  Henri,  el  le  Lunebourg  i  Goillw,', 


la  maison  de  IIj(k  <t' 


h 


frère,  qui  devint  le  fondateur  _ 
est  l'origine  des  deux  maisons  de  Brunsw  ick  encore  fU"^. 
celle  de  Brunswick-Wolfenbuttel,  et  celle  de  Brun»»''1"'1;, 
bourg  ou  Hanovre.  Les  possessions  du  comte  de  Btini'5' 
[tassèrent  en  1612,  par  héritage,  à  Brunsw  kk-W.dfrn^  ' 
doc  Auguste,  mort  en  166*1,  avait  hérité  en  t«St  de  «  #  ' 
tel  ;  sous  Bodolphe- Auguste  (mort  en  1704],  la  J 
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rki  passa  en  1671  tout  à  fait  à  sa  maison, 
e  quelques  pays  dans  le  Luneliourg  faite 
'ar  la  mort  du  duc  Louis- Rodolphe  ^1755  , 


moyennant  cession 
à  l'autre  branche. 
,,  la  branche  directe 

r  Rruiiswirk-Wolfenbutlcl  s'éteignit,  et  la  branche  Bruns- 
fici-Berern  (Bevern  est  un  bourg  du  district  duWeser)  lui  suc- 
rda  dans  la  personne  de  Ferd  m. nid- Albert  II.  Son  lils  Charles 
1 1  m  17801  lui  succéda,  et  transféra  le  siège  du  gouverne- 
îent  et  sa  résidence  dans  la  ville  de  Brunswick.  Son  intime 
llianreavec  la  Prusse  le  força  plus  d'une  fois  à  quitter  celle  ré- 
idenec ,  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Les  relations  avec  la 
"russe  devinrent  encore  plus  droites  sous  son  successeur 
taries  -  Guillaume  -  Ferdinand  ,  qui  assista  à  la  bataille 
léiia  comme  général  prussien,  et  qui ,  atteint  d'une  blessure, 
n  mourut  le  10  novembre  l8o«.  Dès  le  22  octobre  pré- 
sent, son  pays  avait  été  occupé  par  les  commissaires  de  Na- 
oleon  ;  il  fut  incorporé  ensuite  au  royaume  de  Westphalie 
lai*  le  M  décembre  1813,  après  la  bataille  de  Leipzig,  il  revint 
srs légitimes  possesseurs;  Frédéric-Guillaume  (  F.  ce  nom),  qui 
«il  dans  l'intervalle  acquis  par  héritage  leducljé  d'OEIs  en  Si- 
sic,  revint  alors  dans  ses  Etals;  mais  il  péril  le  lOjuin  1815  à 
i  bataille  des  Qualre-liras  qui  précéda  celle  de  Waterloo  de 
eut  jours.  Ce  prince  laissa  deux  fils:  laine,  Charles  néenlHiii  , 
il  succéda  à  Brunswick;  l'autre,  Guillaume,  reçut  dans  la  suite 
I  duché  d'OEIs.  Le  souverain  étant  mineur,  Georges  IV,  alors 
riiire  régent  d'Angleterre,  s'empara  de  la  tutelle,  la  confia  au 
mite  de  Munster,  et  régla  les  attributions  îles  étals  du  liu- 
ir.  Le  30  octobre  1823,  le  duc  Charles,  arrivé  à  majorité, 
ni  lui-même  les  rênes  de  l'Etat,  et  montra  bientôt  des  volontés 
différentes  de  celles  qui  jusque-là  avaient  présidé  au  gou- 
';  il  attaqua  en  1827  la  gestion  de  son  oncle  Georges  IV, 
même  sa  personne,  et  voulut  jeter  en  prison  le  con- 
•iller  Sehmidl-Phiseldek  qui  avait  préside  aux  a  flaires  à  la  sa- 
«faction  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  sous  la  direction  du 
mite  de  Munster,  et  qui  réclamait  maintenant  avec  instance  la 
invocation  des  étals  du  duché.  Les  différends  entre  le  duc 
harles  et  son  oncle  devenant  de  plus  en  plus  sérieux,  et  le  p re- 
lier ayant  provoqué  en  duel  le  comte  de  Munster,  l'affaire  fut 
iwlée  devant  la  dièle,  qui  ordonna  l'occupation  du  duché  pour 
vrerlejeuiieducàsesoumetlreà  scsdécisioiissuprémes.  Nous  ne 
■rlerons  pas  de  la  révolution  du  7  septembre  18%,  qui  luienlcva 
«couronne  ducale,  de  la  vieaventureusc  qu'il  a  menéedepuis,  et 
a  poursuites  que  sa  conduite  lui  asuscitéesàPariseten  d'autres 
*ix.  Après  son  départ  précipité  de  Brunswick,  le  duc  Guil- 
ume,  son  frère,  prit  en  main  le  gouvernement,  et  le  25,  avril 
«».  les  états  et  le  peuple  lui  prêtèrent  hommage  comme  à 
or  souverain.  Ce  prince  a  élé  reconnu  comme  tel  par  le  roi 
Angleterre,  par  la  diète  germanique  et  par  les  autres  puis- 
secs;  son  frère,  le  duc  Charles,  esl  actuellement  sous  cura- 
Ile,  mais  n'a  pas  renoncé  à  ses  droits. 
Bai  NMVM  K  (Nocveai  -)  {qéog.\  contrée  de  l'Amérique  du 
wd,  qui  Tonne  une  possession  anglaise.  Elle  est  située  entre  les 
fi  el48°  A  de  latitude  nord,  et  les  m«  7  et  70"  1 3  de  longitude 
est,  el  liornée  au  nord-ouest  par  le  Canada;  au  nord-est,  par 
golfe  Saint-Laurent;  au  sud-est,  par  la  baie  de  Fundi,  qui 
sépare  de  la  Nouvelle-Ecosse,  à  laquelle  elle  esl  réunie  lou- 
ais par  un  isthme  étroit;  au  sud-ouest,  par  les  Etats— Unis 
laine  i.  Son  ensemble,  asseï  compacte,  présente  une  superficie 
3,718  lieues  carrées.  Cest  un  pays  entrecoupé  de  plaines  el 
montagnes  rocheuses,  sans  liaison,  qui  élancent  brusquement 
irs  crûtes  escarpées  au-dessus  du  sol;  elles  semblent  former 

■  derniers  chaînons  de  l'Allcglianj,  el  deviennent  plus  noui- 
euses  à  mesure  que  l'on  gagne  I  intérieur  des  terres  vers  le 
nada.  Les  côtes  sont  très-décou|>ées  el  présentent  un  grand 
mbre  de  ports  et  de  baies  profondes,  tell  s  que  la  baie 
Tte,  la  liaie  Miramichi,  à  l'est  ;  les  plaiues  Chignerto  el  Pana- 
«auoS,  formées  par  celle  de  Fundi.  Ses  principales  rivières 
VI  le  Saint-John  ,  le  Risligoueh,  le  Nipéniquil,  la  Miramichi, 
Petil-Cadiak  cl  la  Sainte-Croix  ;  mais  la  plus  importante  est  le 
int-Johu,  dont  le  cours  est  de  135  heues,  navigable  dans 
esque  toute  sa  longueur.  Le  climat  du  Nouveau- Brunswick  est 
«  froid  que  sa  latitude  ne  peut  le  faire  croire  ;  il  ressemble  à 
ni  de  l'Ecosse.  L'hiver  dure  à  peu  près  six  mois.  Les  eaux 
couvrent  de  glace  dès  le  mois  de  novembre  ;  en  décembre,  le 
•id  est  modéré,  mais  c'est  pour  s'accroître  en  janvier  el  en 
rier  :  le  thermomètre  descend  jusqu'à  20"  au-dessous  de 
"o.  Il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  de  printemps  :  l'été  arrive 

■  -  i  u<  ruent ,  présentant  aussi  de  brusques  variations  de  cha- 
rs excessives  et  d  orages.  Malgré  cela,  l'air  est  sain.  -  En 
eml,  toute  la  culture  est  limitée  aux  bords  des  courants  d'eau 

lus  de  20  ou  de  so  milles  de  leurs  bords  (1  à 
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forêts,  où  le  pin,  le  bouleau,  le  hêtre,  l'érable,  le  frêne,  l'o 
le  peuplier,  le  chêne  acquièrent  des  dimensions  considérables! 
I.;i  partie  orientale  esl  encore  un  désert.  Les  terres  cultivées 
donnent  les  céréales  de  l'Europe,  diverses  plantes  potagères  el 
quelques  fruits  ;  mais  les  récoltes  ne  suffisent  |tas  pour  Ta  con- 
sommation. Les  produits  de  l'acre  en  blé  sont  de  10  pour  1 ,  de 
15  à  2n  en  mais,  de  150  à  20o  eu  pommes  de  terre.  Le  lin  y  est 
cultivé  en  petite  quantité.  Les  ..i.miauv  domestiques  se  propa- 
gent bien  dans  cet  le  colonie,  soi  loul  l'es|>ècc  chevaline  d'origine 
normande.  La  volaille  v  est  In-— commune.  A  l'exception  des 
loups,  les  nombreux  animaux  qui  cherchent  un  refuge  dans  les 
forêts  ont  à  peu  près  disparu.  Les  en  les  el  les  rivières  abondent 
en  diverses  cs|»èces  de  | m  lissons  cl  en  tortues.  En  lait  de  miné- 
raux, on  n'a  jusqu'à  présent  exploité  que  la  houille.  —  La 
population  primitive  du  Nouveau— Brunswick  se  compose  de 
Français  de  i'Arcadie.donl  les  descendants  sont  connus  aujour- 
d'hui sous  le  nom  d'old  inh  tbiinnts  .anciens  habitants};  ils  sont 
fixés  surtout  à  Caïaquelie  et  à  Madawaska.  Leurs  pères  vivaient 
en  lionne  intelligence  avec  les  petites  tribus  des  indigènes  de  la 
contrée,  telles  que  les  Ain  nakis,  les  Micouars,  les  Canabas,  les 
Mahingans,  les  Openangaiis ,  les  Souokis  et  les  Elehemins  ; 
niais  en  1785  une  nouvelle  population  ,  composée  d'à 
/oy  f/u/e<  américains, d'oflieierseï  de  soldats,  tint  prendre  | 
sion  du  sol  et  ne  les  tiaita  pas  aussi  bien.  Dans  quelques  , 
on  n'en  rencontrera  plus.  L'émigration  esl  la  principale 
de  l'accroissement  de  la  population.  En  ISoCellc  était  i 
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40,000  individus,  en  1821  de 74,170  ;  à  présent  elle  est  d'à 
peu  près  tno.oou  individus.  Ils  >e  livrent  de  préférence  à  l'ex- 
ploitation du  bois  et  à  la  pèche  ,  qui  leur  donnent  les 
de  se  procurer  les  articles  qu'ils  ne  peuvent  confectionner  ; 
ce  sont  eux  qui  fabriquent  tous  leurs  ustensiles,  leurs  étoffes; 
les  objets  de  luxe  viennent  d'Europe.  En  181 1,  les  importations, 
qui  s  élèvent  à  plus  de  100,000  liv.  slerl.  (11.550,000  fr.] 
ne  consistaient  presque  qu'eu  ces  sortes  de  marchandises.  Un 
des  moulins  à  scie  du  comté  de  Charlotte  fournit  annuellement 
3  à  4,000,000  de  pieds  de  bois  de  sapin.  Eu  1823,  le  commerce 
occupait  425  bâtiments  du  port  de  88,050  tonneaux.  En  182U, 
les  iuqiortalioiis  ne  furent  que  de  483,545  liv.  stcrl.  .In- 
de 12,000,000  de  fr.J;  pour  l'instruction  publique,  3,7  SI  liv. 
slerl.  (1)3,000  fr.).  I«es  exportations  en  bois  de  construction, 
potasse,  plaire,  viandes  fumées,  fourrures,  poisson  salé, 
beurre,  etc.,  nés  élevèrent  qu'à  358,808  liv.  slerl.  (8,030,700  fr.). 
Il  y  a  à  Saint-John,  qui  esl  le  centre  du  commerce,  une  Unique 
provinciale  au  capital  de  75,000  liv.  slerl.  (1,875,000  fr.).  Les 
revenus  du  pays  s'élèvent  actuellement  à  50,000  liv.  slerl., 
dont  la  iierceplioli ,  par  abonnement  à  forfait  ,  coule  4,250 
liv .  slerl.  00,250  fr.).  Le  budget  annuel  accorde  8,2oo  liv .  slerl. 
•205,000  fr.)  en  primes  pour  la  pèche,  2,803  liv.  sterl. 
72,325  fr.),  pour  l'agriculture ,  13,0(11  liv.  slerl.  ,  pour  les 
roules  el  chemins,  L,3 18  liv.  sterl.  33,700  fr.)  pour  les  pha- 
res, 2,50o  liv.  slerl.  (02,500  fr,  pour  la  législature,  plus 
1,500  liv.  stcrl.  (37,500  fr.)  pour  les  impressions.  Bientôt  la 
mctronolc  n'aura  plus  de  subsides  à  accorder.  La  garnison  sol- 
dée n  est  que  d'un  régiment  anglais.  Le  Nouvcau-Brunswick 
forme  depuis  1781  un  gouvernement  particulier.  Les  habitants 
possèdent  le  bénéfice  d'une  charte;  ils  ont  un  conseil  de  !• 
membres  nommés  par  le  roi,  et  une  chambre  de  représentants, 
élus  par  les  tenanciers ,  au  nooibre  de  12.  Ces  conseils  jouissent 
à  peu  près  des  mêmes  privilégesque  le  parlemenld'Anglelerre. 
Le  gouverneur  représente  le  roi,  et  est  chargé  du  pouvoir  execu- 
tif au  civil;  pour  le  militaire,  il  dépend  du  gouverneur  de 
Québec.  Les  lois  en  vigueur  sont  celles  de  la  Grande-Bretagne. 
Il  y  a  une  haute  cour  de  justice  ;  chaque  comté  a  une  cour  par- 
ticulière ,  ainsi  qu'un  jury  et  des  justices  de  paix.  Le  territoire 
est  divisé  en  8  comtés  et  a  pour  capitale  Frédéric' i-Town.  Les 
autres  principales  villes  sont  Saint- Andrew» ,  bureau  de  douanes, 
sur  la  frontière  des  Etats-Unis ,  cl  port  important ,  avec  3,000 
habitants  ;  Saint-Jokn,  à  l'embout  hure  du  fleuve  du-mème  nom, 
avec  700  maisons  ,  des  écoles  el  hôpitaux ,  2  bibliothèques,  s 
imprimeries,  une  société  pour  l'amélioration  des  races  chevali- 
nes et  bovines ,  2  compagnies  d'assurances  maritimes  cl  une 
banque. 

i  m  n>w  ii  k  'Otho*  I",  Dec  0E;;  succéda  à  son  père  le 
du-'  Guillaume,  à  l'âge  oedix  ans,  ce  qui  lui  fildonnerle  surnom 
de  f  Enfant.  Les  citoyens  de  Brunswick  l'ayant  engagé  en  1227 
à  s'emparer  de  leur  ville ,  il  suivit  leurs  conseils  sans  y  être 
autorise  par  l'empereur.  Celui-ci  lui  pardonna  en  1235  à  la 
diètede  Mayence,  et  lui  donna  l'investiture  de  ses  Etats  comme 
fiefs  de  l'empire ,  avec  pouvoir  de  porter  le  titre  de  duc  de 
Brunswick  cl  de  Lunebourg.  Après  sa  mort  en  1252,  ses  deux 
fils  aines,  Henri  et  Jean,  partageant  le  duché,  devin- 
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uni  la  tige,  l'an  de  U  famille  «les  ducs  de  Brunswick,  l'autre 
de  celle  des  ducs  de  Bruiiswirk-Lunebourg. 

i  1:1  \swkk  (Othon  itK) ,  cadet  de  celte  maison  ,  quitta 
l'Allemagne  et  se  rendit  en  Italie  en  1505,  pour  y  devenir  con- 
dottieri en  1576.  Le  bruit  de  se»  exploits  étant  arrivé  jusqu'à 
Jeanne,  première  reine  de  Naples,  qui  venait  de  |K*nlre  son  troi- 
sième mari  l'infant  d'Aragon  ,  celle  princesse  se  dérida  à  épou- 
ser Othon  de  Brunswick ,  atin  de  |)ouvoir  l'opposer  au  roi  de 
Uongrie  et  aux  autres  princes  de  sa  cour  qui  cherchaient  à  lui 
enlever  ses  Etats.  Othon  vola  à  son  secours,  lorsqu'elle  fut  atta- 
quée par  son  parent  Charles  de  Durazzo ,  soutenu  dans  ses  pré- 
tentions par  Louis  de  Hongrie  et  le  pa|>e  Urbain  VI.  U  duc 
abandonné  des  Napolitains  fut  oblige  de  refuser  le  combat  à 
ses  adversaires  et  de  les  laisser  prendre  |>ossession  de  la  capitale 
des  Elals  de  sa  femme;  puis,  apprenant  que  Jeanne  renfermée 
dans  le  Château-Neuf  promcllail  de  se  rendre  si  des  secours 
ne  lui  parvenaient  pas  avant  huit  jours,  il  vint  attaquer  avec 
des  forces  trop  inférieures  Charles  de  Durazzo  le  25  août  158t. 
Comme  il  était  facile  de  le  prévoir ,  il  fut  fait  prisonnier. 
Jeanne  fut  alors  condamnée  à  mort  et  exécutée  par  ordre  de 
Charles,  qui  rendit  la  liberté  à  Othon.  Quelques  années  plus 
tard,  celui-ci  reprit  Naples  en  1587,  et  fil  de  sanglantes  repré- 
sailles en  expiation  du  meurtre  île  Jeanne.  Il  mourut  sans  pos- 
térité en  1509. 

BRUNSWMK-LU.XF.HOURG  (EbIC.OIT  L'ANCIEN,  DUC  DE), 
né  en  1470.  Agé  seulement  de  treize  ans,  il  visita  la  Palestine,  et 
à  son  retour  de  ce  saint  pèlerinage  il  obtint  la  faveur  de 
Maximilicn  I".  Eric  ayant  encouru  la  haine  de  l'évêque  de 
Uildeihtim,  Jean,  duc  de  Saxe-Lauenlmurg ,  fut  fait  prison- 
nier par  ce  seigneur  après  la  mort  de  Maximilien  ,  Charles- 
Quint  lui  fit  rendre  la  liberté ,  mais  non  ses  biens.  Lors  des 
guerres  de  religion  ,  il  resta  fidèle  aux  croyances  paternelles , 
mais  laissa  maîtres  de  leur  volonté  ceux  qui  voulurent  changer 
de  culte.  Après  avoir  combattu  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
il  mourut  en  1540. 

BRixswicK  (Eric  de)  ,  dit  le  Jeune ,  fils  du  précédent,  né 
en  1528 ,  élevé  dans  la  nouvelle  religion ,  embrassa  le  culte 
catholique  à  la  mort  de  son  père.  L'empereur  Charles-Quint 
l'envoya  combattre  les  princes  de  la  confession  d'Augshourg. 
Revenu  dans  ses  foyers,  il  voulut  d'abord  empêcher  les  réforma- 
teurs de  propager  leurs  idées  ;  mais  influencé  par  sa  mère ,  il 
relâcha  les  prisonniers  luthériens,  et  fit  publier  en  1555  un  Mil 
autorisant  I  exercice  du  nouveau  culte.  Philippe  II  qui  prisait 
beaucoup  ses  talenls  lui  donna  un  commandement  dans  ses 
guerres  contre  la  France  et  le  récompensa  par  la  décoration 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Eric  mourut  à  Padouc  en  1584. 

BBPXSWICK-WOLFKXBl'TTEL  (HENRI,  DCC  DE\  né  en 
1489,  fut  constamment  en  guerre  contre  ses  voisins.  Il  ne  s'est 
jamais  montre  homme  de  talent.  Il  passa  sa  vie  dans  des  in- 
trigues perpétuelles.  Forcé  souvent  d'abandonner  ses  Etats  ,  il 
cri  reprenait  possession  pour  en  être  chassé  de  nouveau. 
Homme  inconstant  s'il  en  fut ,  il  changeait  souvent  de  résolu- 
tion ,  et  c'est  à  cette  cause  que  l'on  attribue  l'abandon  qu'il  fit 
de  la  religion  catholique  pour  celle  de  Luther.  Il  mourut  en 
1668. 

BRIWSWH  R-I.UNF.BOURG  (ERNEST,  DIT  I.E  CONFESSEUR , 
DUC  de),  fils  de  Henri  le  Jeune,  né  en  1 197,  fut  membre  de  la 
confession  d'Augshourg;  il  établit  la  religion  réformée  dans  ses 
Etals  et  fit  partie  de  la  ligue  de  Smalkade.  Homme  vaillant  et 
plein  de  talents,  il  s'occupa  avec  soin  de  faire  prospérer  ses 
Etals,  il  fonda  des  écoles,  des  établissements  utiles,  et  mourut 
en  1546.  Il  laissa  deux  fils,  Henri  de  Daneberg  et  Guillaume 
le  Jeune,  qui  crièrent  les  deux  nouvelles  maisonsde  Brunswick 
et  de  Lnnebourg. 

BBnvswiCR  Jt  uts  de),  de  la  nouvelle  maison  de  Bruns- 
»  '  n,é  S  ,5W'  f"***""»  ,ils  dn  «lue  Henri  cl  de  la  princesse 
Marie  de  \\  urlemberg.  Devenu  duc  régnant,  il  s'appliqua  à  faire 
triompher  les  doctrines  luthériennes,  fonda  runiversiféd'Helms- 
ladt ,  et  fit  pour  1  enseignement  de  la  théologie  un  ouvrage 
sous  le  titre  de  Corpus  doetrin.  Julian.  Il  mourut  en  1589. 

iui i  \sw  u  k  (Frédéric- 1'i.it 
évéque  d'Alberstadl  et  d'une 


c  de),  fils  de  Henri-Jules, 
princesse  danoise ,  est  ué  en 


le?,  i  l.f"  «l'abord  la  cause  de  l'empereur  Uatbias  en 
1612,  a  I  époque  de  la  guerre  de  trente  ans:  mais  il  abandonna 
ce  prince  malheureux  pour  s'allier  aux  Saxons  et  ensuite  à 
Gustave-Adolphe  qui  marchait  en  Allemagne  d'une  main,  u  <\  i  - 
toneuse.  S'élant  cassé  la  jambe  en  1654,  il  mourut  des  suites 
de  celte  blessure.  jVayanl  pas  d'enfants,  les 
bourg  héritèrent  de  ses  biens.  ' 


duc  de),  né  en 


1599,  devint  évéque  d'Alberstadl.  Fendant  la  toenvde  m 
ans,  il  fut  célèbre  par  ses  talents,  sa  valeur,  sa  t'ulcUié  « I'Hm 
palatin  Frédéric  V,  roi  de  Bohème.  Blessé  d'un  amr.iV  v , 
bra>  à  la  bataille  de  Fleury  en  163S ,  il  te  fit  taire  I, 
en  présence  de  toute  l'armée,  et  alla  presque 
Berg-op-Zoom.  Il  recommenva  la  guerre  ea  AL, 
battu  par  le  général  de  Tilly ,  il  s'enfuit  en  Bt4lat*K^.  ^ 
demander  des  secours  aux  Anglais.  Revenu  dans  >»wrr 
joignit  ses  troupes  à  celles  du  comte  de  MansirU  rnM 
quelques  légers  avantages  sur  l'ennemi,  et  H 
tel  en  1626.  On  croit  généralement  qu'il  fut 

BBU  XS  w'  IC  K  l  1  \  EBOITRG  (AUGUSTE  DE),  fil»  d«  <ttr>» 
latime,  né  en  1568,  fil  la  convention  avec  ses  quatre  font- 
nest  ,  Christiern,  Frédéric  et  Georges,  qu'un  seul  d'tMr"ui 
marierait  publiquement.  Georges  fut  celui  désigne  m 
Auguste  se  maria  secrètement  avec  la  fille  d'un  nri*tiv> 
de  M\;  il  eut  plusieurs  enfants  qui  furent  reconne ?&. 
hommes  avec  le  titre  de  seigneurs  de  Lunebocre  iv» 
mourut  en  1656. 

RRUKSWICK-Ll'XEBOtTRG  (AUGUSTE  n  ,  OtC  H.  4 
nommé  le  Jeune,  pour  ne  pas  le  confondre  avec  Ir  |Wr. 
naquit  en  1579.  Il  tint  un  rang  distingué  parmi  Vt*i 


d'Europe.  Après  avoir  beaucoup  vojagé  pow  atputi"  < 
connaissances,  il  revint  dans  son  duché  en  1(354  pw  «ci 
au  duc  Frédéric- L'I rie.  Il  donna  tous  ses  soins  n  Inrttr  .■ 
ses  sujets,  encouragea  l'industrie,  fit  exploiter  dnaar>,r- 
légea  les  lettres, et  donna  à  Wolfcnbutlel  son  iaiBwy  lili* 
Ihèque.  Auguste  II  mourut  en  1666.  Il  a  laissé  dinnjiiirj.-*, 
parmi  lesquels  on  doit  Hier  :  Traités  sur  k  jnfrl-i,  a 
Sténographie  el  la  Culture  de*  vergers. 

BBUKSWICK  -  W  OI.FENBUTTEI.  |  RoDOLMl-AlU>Tl 
duc  de)  ,  fils  du  précédent,  né  en  1627,  régna  cuofiavtc 
avec  son  frère  Antoinc-Uiric.  Il  s'empara  en  1671  de  U  u/i 
Brunswick  que  plusieurs  princes  de  sa  famille  «nwr 
prendre,  et  mourut  en  1704. 

lut  l  \ s\\  h  h  \v  o i  i  i.\  m  l  l  l  i  (AnTOIUS-IUICW  * 
né  en  1655,  était  frère  du  précédent.  Partageant  le  par** 
le  duc  Bodolphc,  il  l'aimait  si  tendrement  qu'il  lit  tnw* 
médaille  portant  cette  inscription  :  Duke  ut  frtim  *** 
in  Hiuiin.  Le  duc  Antoine,  ires-supériear  i  son  fr-ft.  <  * 
céda  après  sa  mort.  Il  fut  un  des  plus  chauds  partit»»  •>-  -  * 
son  d'Autriche.  L'empereur  Charles  IV*  épousa  st  SfrÉ* 
belh.  En  1710,  le  roi  d'Espagne  Charles  III  ayintdw*»' 
mariage  sa  petite-fille  Elisabeth-Christine,  il  fotuW'f  * 
brasser  publiquement  la  religion  catholique  ;  ma  i  * 
d'ailleurs  à  ses  sujets  la  liberté  d'exercer  telle  reugwnf»'  * 
conviendrait.  Il  établit  à  Brunswick  une  église  rau*«»' 
mourut  en  1714.  Ce  prince  est  auteur  de  deux  rouan  '" 
mène  et  OfiartV,  Nuremberg,  1669  el  1685.0a  sa»* 


BRI  SSWICK-I.ITKKROITRG  l'ERDI  VVND-AUEIT,  ir  !• 

fils  d'Auguste  dit  le  Jeune,  naquit  en  1688.  Il  voyspsb"*^ 
en  Europe  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans.  Ce  prince,  * 
prit ,  eut  une  vieillesse  fort  malheureuse  par  l'idée  qi  i"  " 
que  ses  enfants  voulaient  l'empoisonner.  Il  fol  le  fad>W 
la  branche  de  Bevern,  et  mourut  en  1687.  Il  a  bit  vf* 
une  Relation  dt  tes  Voyages  ,  ouvrage  m 
piété  et  la  bonté  l'emportent  sur  la  raison. 

BRCXSWICK-WOLFEIÏBCTTEL  (ChaBLOTTI!  M 
1681,  épousa  en  1711  le  tzarowitz  Alexis,  fils  de 
Grand.  Les  chagrins  dont  fut  abreuvée  cetle  nuHieare:*^ 
i  <  w'  .mu  iieri  ni  nroupiCUMUl  m  mon  ,  qui  <ui  <•  - 
Elle  avait  donné  le  jour  *  un  fils  qui  monta  sur  If1'* 
Rnssies  sous  le  nom  de  Pierre  H. 

BRU.NSwTCK-L.U.\KBOUBG  (  GEORflES-GllLUt*  * 

DE;,  né  en  1624,  pril  parla  toutes  les  guerres qai 
rent  eu  Europe  au  commencement  du  \vn'  arà  '  '," 
combattre  pour  son  propre  compte  contre  son  frère  k  **  *'\ 
Frédéric,  qui  s'était  emparé  des  principautés  de  M  «|  * 
lenbcrg.  L  électeur  de  Brandebourg  intervint  atn*~r 
frères  en  1666,  termina  leurs  différends,  et  leur  fil  F*"- 
raité  conclu  à  HildeAbeiin.  Lanom*  * 


;  mais,  sur  sor 
nest-Auguste, 
iirut  en  1705. 


duché  par  un  traité 
le  nommer  " 
féréc  à  son  frère  Ernest 
Le  duc  Georges  mou 

BRI  NSVV  ICK  t.UNF.BOl  H«.  Eli \ EST- A 

en  1629,  fut  le  premier  électeur  de  Hanovre.  Li 
avait  conféré  celle  dignité  pour  réeoinnen>er 
la  France  et  la  - 


0 
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xtorat  éprouva  une  vire  opposition  dans  le  collège.  Il  mourut 
a  iv'is  Ernest- Auguste  avait  épousé  Sophie,  fille  de  Frédéric, 
lecteur  palatin,  et  petite-fille  par  sa  mère  Elisabeth  de  Jac- 
ac>  l", roi  d'Angleterre.  11  eut  de  celte  princesse  plusieurs  en- 
lots,  entre  autres  Georges-Louis,  électeur,  qui  fut  désigné  par 
•  parlement  anglais  pour  monter  sur  le  trône  à  la  mort  de  la 
une  Anne.  Il  remporta  sur  cinquante-quatre  concurrents, 
arce  que  sa  mère  Sophie  de  ilanorre  était  protestante.  Geor- 
s-Luuis  à  son  avènement  au  tronc  d'Angleterre  prit  le  nom 
e  Georges  1". 

BM'XSWICK-I.CXEBurRG-ZELLfSorniE-DoRirrilÉK  DE), 

Ile  do  duc  Georges-Guillaume  et  de  M"*  d'Olbreuse ,  épousa 
eorges-Louis  de  llanovre,  fils  du  duc  Ernest-Auguste  et  de  la 
rincesse  Sophie.  Abandonnée  par  son  mari,  elle  rem-ail  avec 
aisir  les  visites  du  comte  de  Kœnigsmark ,  qu'elle  avait  connu 
la  cour  de  son  père.  Les  démarches  du  comte  furent  interpré- 
ts  d'une  manière  défavorable;  les  rapports  qu'on  en  lit  à 
rorges-Louis  excitèrent  la  jalousie  de  ce  prince.  Pour  se  ven- 
f,  H  fit  souffrir  à  la  malheureuse  Sophie  des  traitements  vio- 
ots.  Quant  au  comte  de  Ko?nigsmark ,  un  soir  en  sortant  du 
liteau  quatre  hommes  l'assaillirent,  le  tuèrent  à  coups  de  pi- 
ns,  et  jetèrent  son  corps  dans  un  égoul.  Georges-Louis,  tout 
(désapprouvant  publiquement  ce  crime  atroce,  exila  sa  femme 
demanda  le  divorce.  Il  reconnut  cependant  la  légitimité  de 
s  enfants.  Sophie- Dorothée  fixa  le  lieu  de  son  exil  dans  le 
eux  château  d  Ahlden,  où  elle  mourut  peu  de  temps  après. 

BRUNSWICK- BEYER.\  (ANT01NK-IJ1.R1C,  DUC  DE),  fils  du 

ic  Ferdinand-Albert,  naquit  en  1714,  épousa  eu  1759  la  prin- 
sse  Aune,  fille  de  U.arlcs-Lèopold,  duc  de  Mecklenbourg,  el 
!  Catherine,  nièce  de  Pierre  le  Grand.  11  eut  un  Ois  en  1740, 
«nu  sous  le  nom  de  prince  Iwan.  La  txariuc  Anne  sa  grand'- 
nte  nomma  k  petit  prince  son  héritier ,  sous  la  tutelle  de 
Ean-Ernest  de  Biren  ,  duc  de  Courlandc.  Mais  Anne ,  femme 
AiJioiue-l'Iric ,  s'étant  fait  nommer  régente,  chassa  le  duc  de 
jurlandc.  Elle  ne  larda  pas  i  être  renversée  ,  entraînant  son 
ls  avec  elle,  par  une  révolution  au  profit  de  la  princc&sc  Elisa- 
;th,  dernière  lille  de  Pierre  le  Grand.  Le  duc  Antoine  fut  exilé 
recellc  en  Sibérie ,  et  après  avoir  passé  la  plus  grande  partie 
e  son  existence  dans  les  prisons,  il  mourut  à  kolmogori  en 

m. 

BRUXSWICK-LL'KEBOURG-BEYEHN  (  AUGtSIK -GtlL- 
Ai ml,  duc  de),  né  à  Brunsw  ick  eu  1715,  prit  du  service  en 
russe  en  1731 ,  fut  blesse  à  ta  bataille  de  Mol  w  il/  en  1 7  40,  rem- 
aria la  victoire  de  Reichemberg  le  ai  avril  1757.  Les  Aulri- 
'ùtw  le  firent  prisonnier  en  1757,  à  la  reconnaissance  dé*  Bres- 
B.  Rendu  a  la  liberté  en  1758,  il  obluit  différents  cuunuande- 
►ents,  remporta  plusieurs  victoires  contre  les  Russes  et  les 
Dédois.  Ce  prince  donna  pendant  ce  long  espace  de  temps  des 
waves  continuelles  de  bravoure  el  de  capacité  militaire.  Aban- 
auiant  la  vie  des  camps,  il  alla  finir  ses  jours  à  Slellin.  Il  y 
wuruten  1781. 

Bftt  nswick  (  Febdisasd,  duc  de ) .  l'un  des  généraux  les 
ws  célèbres  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  l'oncle  du  dernier  duc 
:  Brunswick  ,  est  né  en  172t.  Il  perfectionna  sou  éducation 
•r  des  voyages  en  Hollande,  en  France  et  en  Italie,  pois  entra 
innée  1740,  à  l'Age  de  dix-neuf  ans,  au  service  de  r  redéric  le 
rand.  Pendant  ta  campagne  de  1744,  le  duc  Ferdinand  s'illus- 
a  et  mérita  de  magnifiques  récompenses  en  domaines  dans  les 
winces  conquises,  et  la  guerre  de  sept  ans  le  plaça  au  premier 
mg  des  généraux.  A  la  sollicitation  de  Georges  II,  roi  d'Angle- 
rre,  il  vint  commander  en  chef  les  troupes  anglo-fianovricrines. 

contraignit  les  Français  à  repasser  le  Rhin ,  les  défit  à  Cre- 
rll,  ci  fut  a  son  tour  vaincu  à  Berghen.  L'année  suivante  ,  le 
K  Ferdinand  prit  brillamment  sa  revanche  en  s'emparant  de 
inden  et  en  remportant  une  victoire  célèbre  sous  les  murs  de 
tte  ville.  En  1762  les  Français  furent  par  lui  expulses  de  la 
eaae.  Lors  de  la  paix  de  1703,  il  déposa  le  commandement  en 
Kf,  rentra  dans  le  repos,  et  mourut  à  Brunswick  en  1 792. 

RR V  HSWlCE-LrWE  BOURG  C  II  A  B  L£S-Gu  I LLA  UME-FEB  Dl  - 

un>,  duc  de),  né  à  Brunswick  rn  1735,  embrassa  fort  jeune 
carrière  des  armes,  et  s'empara  à  vingt-deux  ans  d'une  bat- 
rie  française  à  la  bataille  d'Oastembecx,  acte  de  bravoure  qui 
nva  l'armée  du  duc  de  Cumberland  d'une  défaite  certaine.  La 
mpagne  du  Bas-Rhin ,  ouverte  en  1758,  lui  fournit  de  fré- 
lentcs  occasions  de  déployer  sa  valeur  et  ses  talenLs  militaires, 
yant  surcédé  à  son  père  en  1780  dans  le  gouvernement  du 
îché  de  Brunswick,  il  y  fonda  plusieurs  établissements  utiles, 
se  montra  protecteur  éclairé  el  généreux  des  lettres  et  des 
ts.  En  1792,  il  commanda  les  armées  de  Prusse  et  d'Autriche 
alisées  contre  la  France,  et,  après  quelques  succès,  s'arrêta 


à  Sainle-Mènéhould ,  n'osant  [ 
hommes  qui  y  étaient  réunis, 
soulever  la  population  par  un« 


mauvais  aceue 
néral  Du  mouriez 


is  se  mesurer  avec  les  60,000 
tenta,  mais  inutilement,  de 
déclaration  qui  reçut  le  plus 
étant  entré  en  négociations  avec  le  gr- 
il capitula  pour  la  retraite  de  son  armée. 
Le  conseil  exécutif  ayant  refuse  de  ratifier  toutes  les  clauses  de 
cette  convention,  le  due  de  Brunswick- Luncbourg  campa  sur 
les  bords  du  Rhin,  s'empara  de  Mayrnce,  puis  resta  presque 
stationnaire  avec  son  année  jusqu'à  la  paix  de  Bille  en  1795.  Il 
rentra  à  cette  époque  dans  ses  Etats.  Choisi  de  nouveau  en 
1806  pour  diriger  les  troupes  prussiennes,  il  reprit  les  armes, 
et ,  après  de  nuisibles  lenteurs ,  il  lit  preuve  de  vaillance  et 
d'habileté  à  Auerstadt ,  où  il  reçut  une  balle  dans  tes  yeux. 
Transporté  à  Brunswick  ,  puis  à  Altona  ,  il  y  mourut  le 

10  novembre  1806.  —  On  a  publié  :  Campagne  du  duc  de 
Rrunswick  contre  les  Français  en  1792,  traduite  en  français. 

1765,  in  -8".  —  Portrait  biographique  du  duc  d* 

BRUNSWICK- WOI.FENBUTTKI.-4F.I.S  TfSb.c-Aucuste 
de],  frère  du  précédent,  naquit  en  1710,  s'adonna  exclusive- 
ment à  la  culture  des  lettres,  fut  membre  de  l'académie  de 
Berlin,  et  mourut  à  Weimaren  1805.  —  Il  a  publié  :  Traduc- 
tion italienne  de$  Considération*  sur  la  grandeur  et  la  déca- 
dence des  Romain*  par  Montesquieu.  —  Réflexions  critique* 
sur  le  caractère  et  le*  actions  d' Alexandre  le  Grand,  en  italien; 
traduites  en  français  par  Erman.  —  Pièces  de  théâtre,  en 
allemand  el  en  français,  dont  quelqnes-unes  ont  été  représen- 
tées à  Berlin  et  à  Strasliourg.  —  Discours  sur  les  grands  hom- 
mes, Berlin,  1768,  in-8",  et  Weimar,  1815.  —  Brinswick- 
Wolfewbuttel-OEls  [Guillaume-Adolphe) ,  son  frère,  né 
en  1745,  fut  aussi  membre  de  l'académie  rie  Berlin,  et  mourut 
en  1771,  en  allant  combattre  les  Turcs  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée russe,  dans  laquelle  il  avait  pris  du  service.  On  lui  attribue 
une  Traduction  de  Saltuste,  inédite,  et  un  Discourt  sur  la 
guerre. 

BRCTI 8WICK  -  WOLFENRETTEL  (  MaXIMILIKS  -  JULES  - 
Léopold,  DUC  DB),  frère  des  précédents,  naquit  en  1752, 
entra  en  1776  au  service  de  la  Prusse.  Religieux  et  bienfaisant, 
Léopold  consacrait  ses  loisirs  à  visiter  les  pauvres  et  les  ma- 
lades, et  i  soulager  leur  misère  et  leurs  souffrances.  Outre  des 
aumônes  extraordinaires ,  il  distribuait  par  mois  500  francs 
pris  sur  sa  cassette,  somme  considérable  pour  un  prince  peu 
fortuné  et  pour  une  ville  peu  étendue.  En  1780,  Franrforl- 
sur-l'Oder  fut  préservé  par  ses  soins  d  une  inondation  immi- 
nente, el,  lors  de  celle  de  1785  qui  causa  laut  de  désastres,  on 
vit  le  duc  Léopold  dans  une  barque,  ocrupë,  au  risque  de  sa 
vie,  i  sauver  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards  emportés 
par  les  eaux.  Il  (ut  victime  de  son  dévouement;  car  le  neuve, 
dans  sa  fureur,  ayant  entraîné  au  loin  sa  frêle  embarcation, 

11  périt  dans  les  flots  de  l'Oder. 

rruxhwick-cels  Guillauxe-Fbèdebic,  Dre  de',  qua- 
trième fils  du  duc  Charies-Goillaume-Ferdinand  de  Brunswirk, 
naquit  à  Brunswick  le  9  novembre  1771.  Son  éducation  fut 
très-négligée.  A  seiie  ans,  il  était  capitaine  dans  le  régiment 
d'infanterie  de  Riedesel ,  et  passa  bientôt  an  service  de  la 
Prusse.  Dans  la  première  campagne  ronlre  la  France ,  Guil- 
laume donna  de  nombreuses  et  brillantes  preuves  de  courage, 
fut  blessé,  reçut  le  grade  de  major  et  commandant  de  bataillon 
avec  l'ordre  de  l'Aigle  noir,  et  rentra  à  Magdebourg  lors  de  la 
paix  de  Baie.  Nommé  successivement  lieutenant-colonel ,  co- 
lonel du  régiment  de  Kleist  et  général  major,  le  scandale  de 
ses  déportements  souleva  les  justes  remontrances  de  sa  famille; 
et,  abjurant  ses  erreurs  de  jeunesse,  Guillaume  de  Brunswick 
épousa,  le  novembre  1802,  la  princesse  Marie  de  Bade,  qui, 
dans  t'espace  de  quatre  années,  fui  donna  deux  fils.  En  1805, 
son  oncle,  le  duc  Frédéric-Auguste  de  Brunswick-OEIs ,  étant 
mort  sans  postérité,  Guillaume  lui  succéda  dans  la  possession 
d  mis  et  de  Bernstadt.  Au  retour  de  la  guerre  en  Ihoo,  |e 
père  du  duc  Gnillaume  fut  blessé  i  mort,  et  vint  expirer  i 
Otlensée  pendant  que  son  fils,  sous  le  commandement  supé- 
rieur du  général  Blucher,  défendait  vigoureusement,  mais  en 
|  vain,  la  porte  du  Bourg  a  Lubeck.  attaquée  et  enlevée  par  les 
Français.  Cette  défaite  lui  ayant  été  attribuée  à  tort,  il  tomba 
en  disgrâce ,  fut  exilé  A  Ottenséc ,  et ,  expulsé  bientôt  de  ses 
Etats  par  le  traité  de  paix  deTilsitt,  en  vertu  duquel  le  duché 
de  Brunswick  fut  incorporé  au  royaume  de  Westphalie,  Guil- 
laume passa  en  Suède,  et  devint  veuf.  En  avril  1808,  de  retour 
dans  son  duché  d'OEls,  il  se  prépara  à  figurer  d'une  manière 
asseï  importante  dans  ta  nouvelle  guerre  contre  Napoléon,  el 
se  fit  remarquer  par  sa  valeur  dans  la  Lusace,  à  la  tête  des 
de  Brunswirk,  dits  hussards  de  la  Mort,  à  cause  de 
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leur  uniforme  noir  el  de  la  tète 


(  520  ) 


use  attachée  sur  leors 
shakos.  Condamné  à  l'inaction  par  l'armislire  de  Znaïm,  Guil- 
laume refusa  de  mettre  bas  ses  armes,  el  fil,  seul  avec  les  trou- 
pes, d  héroïques  mais  inutiles  efforts  pour  rendre  la  liberté  à 
sa  patrie.  A  la  lélc  de  1,500  hommes  à  peine,  le  duc  de 
Brunswick  s'empare  de  Leipzig ,  de  Halle,  détruit  un  corps 
westphalkn  de  ...i*"»  hommes  sous  les  ordres  de  Keuliell , 
grand  maréchal  du  roi  Jérôme,  frère  de  Na|K>léon ,  pénètre 
dans  le  Hanovre,  atteint  Nieubure,  Hoya,  Sike,  Elsflelh,  Del- 
horst,  toujours  poursuivi  par  Bcubcll,  qui  le  força  enlin  à 
er  à  Londres,  après  150  lieues  d'une  retraite  audacieuse 
ét  brillante.  Le  roi  il  Angleterre  le  nomma  général,  et  le  parle- 
ment britannique  lui  vota  une  pension  de  350,000  francs.  En 
1415,  Guillaume  de  Brunswick  étant  rentré  en  Allemagne, 
offrit  ses  services  aux  souverains  alliés,  qui  les  acceptèrent  sous 
la  condition  de  s'incorporer  à  l'armée  prussienne,  ce  qu'il  re- 
fusa. 11  retourna  alors  à  Londres,  et  ne  rentra  dans  ses  Etals 
que  deux  mois  après  la  dissolution  du  royaume  créé  pour  Jé- 
rome.  Guillaume  répara  avec  zèle  et  promptitude  les  maux  de 
ses  sujets,  el,  rassemblant  un  rorps  d'armée  de  0,000  hommes, 
il  s'unit  en  1815  aux  troupes  Itaiiovrieunes,  fit  sa  jonction  avec 
les  Anglo-Belges  commandés  par  Wellington  en  Belgique,  cl 
forma  une  des  divisions  de  la  réserve.  Après  avoir  vaillamment 
combattu  à  Ligny,  le  duc  Guillaume  de  Bruns*  ick-OEIs  fui  tué 
à  la  bataille  meurtrière  des  Quatre-Bras. 

nOTOM  (MlUSÏ,  tille  du  colonel  Thomas  Balfour 
d'Elwkk,  née  en  1778  dans  l'Ile  de  Bnrra  (comté  d'Orkney  en 
Ecosse  ,  reçut  une  brillante  éducation,  et  s  appliqua  à  la  mu- 
sique el  aux  langues  française  et  italienne.  Elle  épousa  un  mi- 
nistre anglican  qui,  ami  lui-même  de  la  littérature,  développa 
les  heureuses  dispositions  de  Marie  Brunlon.  Ils  résidèrent 
plusieurs  aimées  a  Bollon,  près  de  Haddinglon,  puis  en  1803 
ils  vinrent  se  fixer  à  Edimbourg,  où  Marie  publia  diverses 
compositions,  dans  le  but  de  servir  la  cause  de  la  morale  et  de 
la  religion ,  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  Elle  mourut  le 
19  décembre  1818,  à  la  suite  d'une  couche  malheureuse,  par 
laquelle  elle  avait  mis  au  monde  un  enfant  mort-né.  On  a 
d'elle  :  l'Empire  tur  soi-même  (  Setf-Controul),  t810,  roman 
traduit  en  français  sous  le  litre  de  Laurc  Monlreville ,  1820, 
5  vol.  iii-l 2.  -  La  Discipline,  roman  traduit  en  français  sous 
je  litre  de  Hélène  Percy  ou  let  Leçons  de  CadversiU ',  3  vol. 
in-12.  —  Emmeline,  roman  terminé  par  le  mari  de  Marie 
Brunlon,  el  traduit  en  français  en  1830,  4  vol.  in-12.  — 
Mémoires  et  Lettre»  de  Marie  Brunlon.  publiés  par  son  mari. 
-  Itinéraire  de  voyages  faits  rn  Angleterre  en  1812  el  en 
1815.  -  J/crié  ou  Simple  Histoire  d  une  pauvre  fille.  — 
Souvenirs.  -  Ces  cinq  ouvrages  sont  compris  dans  l'édition 
A  Enmelineâe  1850,  en  1  vol.  in-12. 

Bm  .vi  LFE,  oncle  d  Aribert  ou  Chaiiberl  et  de  Dagoberl  I", 
entreprit  l'an  628  de  faire  valoir  les  droits  du  premier  contre 
prétentions  du  second,  qui,  après  la  mort  de  CloUire  H, 
lut  se  faire  reconnaître  seul  roi ,  à  l'exclusion  de  son  frère. 
I.i--  armes  cl  la  politique  de  Dagoberl  assurèrent  le  succès  de 
cette  entreprise,  et  Brunulfc,  obligé  de  céder,  vint  lui-même 
avec  Aribert  au-devant  du  monarque,  el  lui  fit  hommage. 
Cependant  Aribert  fut  nommé  roi  d  Aquitaine;  il  régna  dans 
Toulouse.  Brunulfe,  pour  ne  point  faire  ombrage  à  Dagoberl, 
le  suivit  en  Bourgogne;  mais  le  roi  le  fit  arrêtera  Saint-Jean 
de  I  ■  m-,  et  il  fut  mis  à  mort  par  trois  des  principaux  seigneurs 
de  la  cour.  On  ne  connaît  pas  le  motif  de  ce  crime.  Les  histo- 
riens n'accusent  Brunulfe  d'aucune  intrigue  nouvelle;  et,  d'un 
autre  roté,  Dagoberl  gouvernait  alors  avec  sagesse,  el  faisait 
bénir  aux  peuples  sa  justice;  mais  il  craignit  sans  doute  que 
Brunulfe  ne  favorisât  dans  la  suite  Aribert.  Ce  prince  se  trou- 
vait dépouillé  d'une  grande  partie  de  ses  droits  au  partage  qui, 
jusqu'à  celle  époque,  avait  toujours  eu  lieu  entre  les  enfants 
des  rois  de  la  première  race;  peut-être  aussi  Dagulierl  crai- 
gnail-il  que  Brunulfe  ne  s'opposât  a  la  répudiation  qu'il  fit, 
celtcmémeannèe,  de  la  reine  Begnatrudc,  pour  épouser  Nan- 
tilde,  fille  d'honneur  de  cette  reine. 

UHl'Xl'S,  célèbre  médecin,  père  du  savant  Dinus  del  Garbo, 
fleurit  vers  l'an  1310.  Il  est  cité  par  Michel  Boccianti  dans  le 
catalogue  des  écrivains  de  Florence,  où  il  est  dit  qu'il  fut  en 
grande  liaison  avec  François  Pétrarque,  comme  il  est  prouvé 
par  les  lettres  qu'ils  s'écrivaient  réciproquement.  On  a  de  ce 
médecin  :  Chirurgia  magna  el  parva,  qui  parut,  avec  d'au- 
tres traités,  dans  un  Recueil  de  chirurgie  imprimé  à  Venise 
en  uoo,  1199,  1515,  1540,  in -fol.,  et  depuis,  dans  la  même 
ville,  en  1350,  sous  un  pareil  format.  L'ouvrage  de  Brun  us  est 
cent  d'un  style  assez  barbare,  et  n'est  proprement  qu'une  com- 
pilation tirée  des  écrits  des  médecins  grecs  et  arabes.  Parmi 


qu'il  cûl  exerce  la  médecine  proprement  dite,  if  n'es TÀ 
moins  pratiqué  I  art  de  guérir  les  maladies  par  ropenjw, 
la  main.  Non  seulement  il  se  servait  des  médicaments  «ir. 
el  surtout  des  dessiccalif*,  pour  la  cure  de  ces  nuUK  . , 
il  assure  encore  qu'il  employait  l'instrument  IrandanM 
même  que  le  seul  moyen  de  traiter  avec  succès  u  t*„ 
l'anus  consiste  à  s'en  servir  à  propos.  Il  emportait  «ec 
trumcnl  (oui  ce  qui  était  compris  dans  l'anse  de  l'içitf  * 
plomb  qu'il  faisait  [tasser  dans  les  différents  coniuorw , 
fistule.  —  Les  bibliographes  prient  de  Vincent  ftruiwi  u. 
de  Melphi,  dans  le  royaume  de  Naples.qui  était  ici*, 
philosophie  el  en  médecine.  Il  a  publié  plusieurs  ownt?., 
commencement  du  xvn'  siècle  :  ils  sont  en  italien, ci  ~, 
lent  de  la  tarentule,  de  la  vie  et  de  ls  mort,  des  pio»^. 
cieuses,  etc. 

BKi'Xt's  i  V.  Bm  m  et  Bai  wo  . 
BRI' XI' S  ou  BRI  X  Co\RAD),  né  à  kirchen,  peUlr  ni  t 
Wurtemberg,  vers  1491  ,  lit  ses  études  à  l'uiiiteniir  Jr  h.-.. 
gue,  embrassa  l'état  ecclésia>lique  cl  prit  ensuite  *>  Ar*  ■ 
droit.  Son  érudition  le  lit  employer  avec  distinction itun : «- 
sieurs  diètes .  et  Charles-Quint  l'adjoignit  à  Conrad  Vu 
dresser  les  règlements  de  la  chambre  impériale  d'.tipiu-. 
Pourvu  tour  a  tour  d'un  ranonical  dans  celte  vilMf es  » 
tre  à  Balisbonne.  il  mourut  d'excès  de  travail,  i  MB,  ■ 
juin  1503.  Il  a  publié  :  De  legationibus  libri  P  Drttr*... 
libri  VI;  De  imaginibut  liber  J,  Mayence,  lit».  hM  !► 
hetrelicit  in  génère  libri  VI,  Mayence,  IMtf,b-ti  ,«**• 
dans  le  loi»,  xi*  des  Traetatut  juris,  Venise,  lôW.t&ii  - 
De  tedilionibus  libri  VI,  Mayence,  1550,  in-fol  m  '•> 
l'ouvrage  cité  ci-dessus). —  De  ealumniù  libri  ///.  D»  in- 
sali  concilia  libri  IX,  1550,  in-fol.  —  Annotait  it  r*» 
judicii  caméra  imperialis,  Ingolstadt,  1557,  in-fol.  -  ir 
lui  tir"  ini  hiitoriam  eccletiaslicam  Mathiss  Myrin .  [»> 
gen,  1565,  in-8°.  —  Traité  de  l'autorité  et  éekfwt*- 
(' Eglise  catholique,  Dillingen,  1559,  in-fol. 

munis  (  A  lrert),  sénateur  de  Milan  et  avocat  fba! 
de  Savoie  en  1511 ,  naquit  à  Asti  et  mourut  ver»  le  m. 
xvic  siècle  après  avoir  écrit  :  De  forma  et  wfruaiUBF* 
De  augmenlo  et  diminutione  monrtarvm  ;  De  rmut»**** 
De  contuetudine ,  ouvrages  compris  dans  les  loin,  n,  w 
el  xvill  des  Tractatui  juris.  —  Contilia  feudilit.  * 
1579,  i  vol.  in-fol.  -  Brlm  s  (Mathieu)  a  compo*  » 
intitulé:  De  ceuione  bonorum,  inséré  dans  le  lu» .i 
Traetatut  jurit. 

BRIt.xtkr  (  Adel)  né  à  Uzès  (Gard  ,  le  M  décerné g 
reçut  de  bonne  heure  le  grade  de  docteur  en  niédeeii*  '  »«■ 
icllier,  vint  exercer  avec  éclat  à  Paris,  où  Uenri  D  rait»"^ 
a  personne  de  ses  enfants.  Louis  XIII  le  nommi  o»** 


d'Etat,  et  il  devint  le  premier  médecin  et  le  coi 
Gaston,  duc  d'Orléans.  Le  cardinal  de  Richelieu 
Brunyer  dans  diverses  négociations  importantes  «F* 
protestants  du  tanguedoc  dont  il  suivait  la  religioo- jr 
beaucoup  de  services  rendus  tant  comme  médecin  W 
diplomate,  il  mourut  le  14  juillet  1065.  —  Abel  Bru»?»1» 
bhé  avec  Marchant:  Hortui  regiui  Bletensit,  i***' 
in-fol. —  Bri  xver  (Pierre-Edouard),  petil-lil> <t«  r*^1' 
fut  médecin  des  enfants  de  France  et  mourut  a  Venu* 

ii  u  r  s  v  géogr),  tle  située  au  sud-est  de  la  terre  * 
Diémen,  dans  I  Australie ,  sous  les  43°  21  de  UUttsde 
nale  el  les  1 65"  1 3  de  longitude  el  séparée  de  l'Ile  deV»"»** 
par  la  route  d'Enlrecasleaux.  Cette  Ile  a  une  forme  «P^ 
ment  découpée,  el  se  compose  de  deux  presqu'île 
petit  isthme  de  Saint-Aignan,  large  seulement  de  q»-^ 
laines  de  pas.  La  presqu  Ile  méridionale,  qui  est  I»  f*f  .r 
se  termine  par  deux  petites  presqu'îles;  la  pointr*  'i  ' 
qu'Ile  septentrionale  est  le  cap  de  la  Sorlic.el  «te*»»' 
I  isthme  se  trouvent  la  liaic  de  I"  Aventure  et  la  bai*  «y  L(> 
Des  collines  el  de  hautes  forêts,  couvrent  l 'ioleneif*  ^ 
mer  est  excessiv  ement  abondante  en  poissons  ;  T*tt 
de  moucherons  en  été;  on  trouve  différentes  ctf****  ' 
des  kanguroos ,  et  un  animal  particulier  qui  u 
transition  entre  les  mammifères  el  les  oiseaux 


biUnU,  et  ils  présentenl  la  même  physionomie  «F  T 
terre  de  Van-Diétncn  ;  ils  demeurent  dans  .te  ab*»  ' 
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It  H  l  SI  H  (  à 

(F.  Brick). 

•rvsastixi  (Lis  comte  Vincent),  poète  italien  du  xvi« 
iède,  mon  vers  1570  d  une  maladie  contagieuse,  el  dont  la  vie 
si  restée  inconnue,  est  auteur  de  Àngelica  innamorata,  Ve- 
iw,  I5«>,  in-*",  et  1553,  avec  figure».  C'est  une  suite  du 
oiand  furieux  det'Ariotte.—  Le  Cenlo  Notelle  di  Yencenzo 
hutantini  dette  in  ottava  rima,  V 
lise  imilatioii  en  vers  du  Décaméron  de  Bc 

BRCSASORCI  {F.  KlCCIOI. 

BRCSATI  (Tébaldo ),  seigneur  île  Brcscia ,  dont  la  famille 
ail  à  la  tète  des  Guelfes  de  cette  ville,  était  émigré  avec  tous 
u\  de  son  parti,  lorsque  l'empereur  Henri  VII  le  rappela  en 
Ml,  espérant  rétablir  la  paix  en  faisant  rentrer  les  exiles  dans 
oies  les  villes.  Soit  que  tébaldo  Brusali  ne  sentit  pas  ce  qu'il 
vait  à  la  reconnaissance,  soit  que  l'intérêt  de  sa  patrie  ou  de 
■làt  sur  les  affections 


h  parti  l'emr 


is  personnelles,  il  fit  prendre 
.au  moment  ou  tous  les  (îuelfes  de  l/>m- 
rdie  se  révoltaient  contre  l'empereur.  Brescia  fut  assiégée  des  le 
1311;  mais  Brusati,  par  sa  valeur  et  par  sa  prudence,  fil 
longtemps  toutes  les  attaques  de  Henri  VII.  il  fut  enfin 
t  prisonnier  dans  une  sortie  ;  alors,  au  lieu  de  perdre  courage, 
îïhorla  les  Brescians  à  redoubler  de  zèle  pour  la  défense  de 
ir  patrie  el  de  leur  liberté.  II  fut  traîné  à  quatre  chevaux  au 
•d  même  des  murs,  et,  comme  cet  horrible  supplice  coinmen- 
I,  il  éleva  la  voix  encore  une  fois  pour  exhorter  ses  compa- 
ctes à  se  défendre. 

BRISAT!  (  Le  P.  Jcles-Cksar),  né  vers  1603,  à  Belinzago 
ns  la  Novarèsc,  d'une  ancienne  famille,  fît  ses  études  avec 
tinclion.  Il  visita  ensuite  l'Italie,  les  Pays-Bas,  l'Espagne, 
dlemagne,  la  France  et  la  Hollande;  son  esprit  vif  et  péué- 
ml,  et  sa  mémoire  prodigieuse  lui  permirent  d'apprendre  les 
igues  et  les  littératures  de  ces  divers  pays.  De  retour  en  Ha- 
.  il  embrassa  la  règle  de  Saint-Ignace  à  Gènes.  En  faisant  son 
irs  de  theol.igie.  il  traduisit  en  latin  les  Mémoire»  du  mar- 
ie de  Saint-Philippe  pour  servir  à  l'histoire  d'Espagne,  tra- 
I  qui  lui  fil  le  plus  grand  honneur  parmi  ses  confrères.  Ses 
prieurs,  en  le  destinant  â  l'enseignement,  lui  fournirent 
•xasion  de  montrer  l'étendue  et  la  variété  de  ses  connaissan- 
L  II  avait  déjà  professé  dans  différentes  villes  la  littérature,  la 
ilosophieet  la  théologie,  lorsqu'il  fut  nommé  par  le  sénat  de 
lan  a  la  chaire  de  logique  récemment  fondée  à  l'université 
Pavie.  De  celle  chaire,  il  passa  plus  tard  à  celle  de  mathéma- 
ue<,  qu'il  était  en  état  de  bien  remplir.  Mais  quoiqu'il  n'eût 
e  cinquante  ans ,  il  mourut  épuisé  par  le  travail,  le  premier 
ivier  17 13.  Les  six  premiers  livres  de  sa  traduction  des  JbV- 
iret  de  Saint- Philippe  ont  été  imprimés  à  Gènes  en  1725, 
isec  titre  :  De  faderatorum  contra  Phi/ippum  F,  Hispania- 
*  rrgem,  bello  commentaria.  Les  préfaces  el  les  dissertations 
bliées  à  la  léte  des  huit  volumes  des  Monumenti  délia  fami- 
adel  Verme  ton!  aussi  de  Brusati. On  lui  doit  encore  différents 
ailés  élémentaires,  des  Observation»  météorologiques ,  et  un 
ueil  de  lettres  familières.  " 

im  si  ,  BRorsoFE,  RRISQ  (cfeux  mol),  myrte,  espèce  de 
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n,  osier  sauvage  servant  à  lier  les  vignes  aux  échalas  el  - 
t  des  verges;  brutcus. 

îBrs«,  s.  m.  [botan.},  espèce  de  bruyère  avec  laquelle  on 
nffe  les  galères,  quand  on  veut  les  caréner.  —  Arbrisseau 
tient  du  houx  et  du  myrte. 

IBISCAMBILLE,  S.  f.  (F.  BrI'sQI'EM  BILLE). 
IBI  S€AMBILLE  (F.  DES  LaI  RIERS). 

tRrscH  ou  bbiscuhs  (Gaspard),  historien  et  poêle  atte- 
nd du  xvi'  siècle,  né  le  19  août  1518  à  Schalackcnwald,  en 
veine,  fut  élevé  à  Egra,  el  son  talent  pour  la  poésie  latine  lui 
at  l'honneur,  en  1552,  d'être  couronné  poète  lauréat  par 
rlitiand,  roi  des  Bomains ,  qui  le  créa  aussi  comte  palatin, 
ilfgangde  Salms,  évèquc  de  Passa  u,  le  fixa  dans  celle  ville,  où 
'adonna  exclusivement  à  l'élude  de  l'hisloire  ecclésiastique 
l'Allemagne  et  a  la  composition  d'ouvrages  historiques, 
anl  lancé  quelques  satires  contre  quelques  seigneurs,  ou  les 
nt  seulement  menacés  de  les  écrire,  ils  eurent  la  lâcheté  de 
sassiner  au  coin  d'un  bois  en  1550.  Les  principaux  ouvrages 
Gaspard  Bruscb  sont  :  De  Germania  eptseopatibus  epitomr, 
remberg,  1519,  in-8°.  —  Monasleriorum  Germania  praci- 
trum  chromUxjia,  Ingolsladt,  1551,  in-fol.;  Sulzbach,  1582, 
Vienne.  1002 ,  in-1».-  Traduction  latine  des  Domini- 
's  et  des  Consolations  de  Luther;  du  Catéchisme  et  des 
Uilles  de  Métanchlon  ;  du  traité  De  auctoritale  Verbi  Dei  de 
>njes  Major.  -  De  ortu  et  fine  imperii  romani,  de  l'abbé 
Selbert,  édité  par  Bruscb,  qui  y  ajouta  :  Odmporicon  tt  alia 

IV. 


minutera  poemata,  Baie,  1553,  in-8°.  Un  des 
la  Biographie  universelle  cite  à  propos  de  cet  ouvrage  la  cu- 
rieuse anecdote  suivante:  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on 


1res  pour  l'année  1788.  A  l'époque  de  la  révolution,  on  raj 
cette  prophétie,  el  mille  bouches  la  répétèrent.  La  voici  : 

Poit  mille  explelo*  a  partu  Virgin»  aunos 

Et  wptingtiitot  rurvit  ni)  orl 
Octogcaimus  oclaviii  mirabilu  annu» 

Ineruet  :  i»  tecum  tritlia  i.ii  .  trahet. 
Si  non  nor  anno  lotut  malus  occidet  orbis, 

Si  non  in  nihilum  terra  frrlumque  ruent  : 
Cunctj  lattien  munJi  sursum  îlmnl,  al 

i  :  et  luctu»  (indique  grand'u  crit. 


Quoique  les  gens  sensés  n'y  fissent  pas  plus  d'attention  qu'à 
cent  aulres  prédictions  aussi  ridicules  qui  circulaient  alors, 
celle-ci  ne  laissait  pas  d'embarrasser  bien  des  personnes  raison- 
nables, parce  qu'elle  était  connue  et  publiée  bien  longtemps 
avant  l'événement,  l'n  homme  fut  donc  prié  de  l'examiner  et 
d'en  approfondir  le  mystère  :  il  y  consentit,  et  après  quelques 
recherches,  il  observa  d'abord  que  cette  prophétie  prétendue  ne 
pouvait  pas  avoir  été  trouvée  en  Hongrie  dans  le  tomlirau  du  cé- 
lèbre astronome  Jean  Muller,  auquel  on  l'attribuait,  puisqu'il 
était  mort  à  Borne  en  1470,  qu'il  y  avait  été  enterré,  et  que  son 
tombeau  s'y  voit  encore.  Mais  le  savant  mit  l'imposture  absolu- 
ment à  découvert ,  en  produisant  le  volume  de  Bruschius ,  où  la 
prétendue  prophétie  se  trouve  en  effet,  d'abord  en  quatre  vers 
allemands  dans  la  dédicacedu  petit  traité  de  l'abbé  Engclbcrt,  et 
puis  dans  V  Odaporicon ,  traduite  en  vers  latins  tels  que  nous 
les  avons  rites,  à  la  date  près;  car  Bruschius  y  annonce  ces  dé- 
sastres pour  l'année  1588.  Notre  savant  cita  encore  dans 
de  Thou,  liv.  L  de  son  histoire,  et  dans  les  Lettres  d'Etienne 
Pasquier,  la  fermentation  qu'excila  alors  celle  prophétie.  Qu'a 
donc  fait  le  moderne  jongleur?  il  a  simplement  rajeuni  la  pré- 
diction et  mis  la  date  fatale  à  l'année  1788  au  lieu  de  1588.  Brus- 
chius avait  dit  :  Pott  mille  elapsos  a  partu  Yirgini*  annos  et 
posl  quingentos;  à  ces  derniers  mots  il  substitua  :  et  seplingentos 
qui  conservent  la  mesure  du  vers.  Voilà  toute  la  ruse ,  que  nous 
révélons  parce  que,  s'il  est  aisé  de  mépriser  les  fourbes,  il  est 
plus  sùr  encore  de  les  démasquer. 

BRUSCio  \géogr.\  village  prinripal  de  la  vallée  de  Brusasca, 
longue  d'une  lieue  et  demie,  très-étroite,  commençant  au  Lagu 
di  Pasrhiavo  et  s'allongeanl  jusqu'à  la  Valleline.  Elle  est  riche  en 
bois  de  châtaigniers,  n'offre  que  quelques  prairies  isolées  el  peu 
de  terres  labourables,  et  elle  est  sans  cesse  exposée  aux  avalan- 
ches, ainsi  qu'aux  éhoulemcnts  de  plaçons  et  de  rochers.  Elle  est 
siluée  danslc  canton  suisse  des  Grisons,  dans  le  ressort  de  Pas- 
chiavo,  faisant  partie  de  la  Ligue  de  la  maison  de  Dieu.  La  pa- 
roisse de  Bruscio,  dans  le  voisinage  de  laquelle  ou  admire  une 
magnifique  cataracte ,  compte  600  habitants.  Elle  a  une  église 
et  un  temple  protestant ,  el  on  y  remarque  la  maison  de  Misan, 
qui  se  distingue  par  sa  hauteur.  A  l'époque  des  meurtres  de  la 
ValuUne.W  n'y  eut  pas  moins  de  vingt-sept  réformés  tués  à  Brus- 
cio le  13  juillet  1620. 

BRI  . sco  (Girolouo),  peintre  qui  eut  pour  maîtres  Mcngset 
Batoni,  et  qui  mourut  à  Savonne,  sa  ville  natale,  le  30  mars 
1820,  à  1  age  de  soixanle-dix-huit  ans.  Ses  tableaux  les  plus  esti- 
més par  les  connaisseurs  sont  :  la  Mort  de  la  Vierge,  qui  se 
trouve  dans  le  chœur  de  l'église  de  N.  Signora  délie  Vigne,  a 
Gênes  ;  Sainte  Hélène  au  Calvaire,  dans  une  chapelle  latérale 
de  la  même  église,  et  Judith,  dans  le  palais  Grimaldi. 

BRl'SLART  (LoilS-GlERIfl,  CHEVALIER  DE),  né  à  Tbiott- 
ville  (Moselle)  le  22  mai  1752,  entra  dès  l'âge  de  seize  ans  en 
qualité  de  sous-lieutenant  dans  le  régiment  de  Lyonnais.  Capi- 
taine en  1783,  il  assista  aux  sièges  de  Mabon  et  de  Gibraltar,  où 
il  signala  sa  bravoure.  Proscrit  en  1791  par  une  décision  du 
club  des  jacobins  d'Aix ,  il  se  rangea  sous  les  drapeaux  du 
prince  de  Condé.  Tour  à  tour  aide  de  camp  du  duc  de  Bourbon, 
capitaine  de  hussards  dans  la  légion  de  Mirabeau,  adjudant  gé- 
néral de  l'armée  de  Normandie,  commandant  en  |second  de  l'ar- 
mée royale  en  1709  et  en  cher  en  181»,  le  chevalier  de  Brus- 
lart,  après  s'être  distingué  dans  les  diverses  campagnes  de  1 702 
à  1799,  reçut  la  mission  de  Iraiter  à  Paris  de  la  pacification  de 


l'Ouest.  Il  y  réussit,  el  s'employa  activement  à  étouffer  latruerre 
civile  qui  désolait  celle  belle  contrée.  C'est  lui  qui  s'offrit  en 
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1804  au  prince  de  Coodé  pour  diriger  la  péril 
conçue  pour  sauver  le  duc  d'Enghien,  et  que 


eusc  entre 
m  meurtre 


trop 


I précipite  rendit  inutile.  En  Angleterre,  auprès  de  Louis  \V III, 
e  chevalier  de  Bruslart  fut  charge  de  diverses  missions  par  ce 

S rince,  et,  après  avoir  facilité  en  4  le  débarquement  du  duc 
e  Berry  sur  les  cotes  de  Normandie,  il  Tut  nommé  commandant 
de  la  vingt-troisième  division  militaire  en  Corse,  avec  les  attri- 
butions de  gouverneur.  Refusant  tout  service  sons  Napoléon,  il 
lui  fut  permis  de  rejoindre  les  Bourbons.  En  18l0et  en  1822,  le 
chevalier  de  Bruslart  fut  inspecteur  général  d'infanterie,  et  le 
20  juillet  1823  il  parvint  au  grade  de  lieutenant  général.  Il 
mourut  à  Paris  en  décembre  182». 

BRI  si. k  oeMO.\TPi.AlM:HAMP(JEAM„chanomedeSainlc- 
tiudulc  de  Bruxelles,  né  à  Namur,  vers  le  milieu  du  xvu'  siè- 
cle, a  laissé  quelques  ouvrages;  les  principaux  sont  :  t"  His- 
toire de  Pli i lipp c-Emvxanurl  de  Ijot raine ,  due  de  Mercosur, 
Cologne,  1089,  in-12;  réimprimée  en  1602,  deuxième  édition, 
retouchée  mais  tronquée,  et  pour  la  troisième  fois  en  1097, 
in-12;  histoire  mal  écrite,  mais  dont  les  deux  premiers  livres 
•ont  intéressants,  par  les  nombreux  portrait*  que  l'auteur  y  fail 
de  différentes  personnes.  Entre  le  quatrième  et  le  cinquième 
livre,  on  trouve  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mercosur,  compo- 
sée et  prononcée  à  Notre-Dame  de  Paris,  le  27  avril  1603,  par 
S.  François  de  Sales.  2"  Hittoire  de  don  Juan  d'Autriche,  /ils 
naturel  de  Chartes-Quint,  Amsterdam,  16»o,  in-12;  &>  Histoire 
d' Emmanuel-Philibert,  due  de  Savoye,  gouverneur  général  de 
la  Belgique,  Amsterdam,  1602,  in-12;  4° Histoire  d'Alexan- 
dre Farnése.dur  de  Parme  si  de  Plaisance,  gouverneur  de  ta 
Belgique,  Amsterdam,  1692,  in-12;  5°  Histoire  de  Carchidue 
Albert,  gouverneur  et  prince  souverain  de  la  Belgique,  Colo- 
gne, 1095,  in-12.  On  ignore  l'époque  de  la  mort  de  Bruslé; 
mais  il  parait  qu'il  vivait  encore  en  1712,  époque  à  laquelle  pa- 
rut contre  lui  une  satire  intitulée:  l'Original  multiplié,  ou 
Portrait  de  Jean  Bruslé,  Liège,  in-12.  C'est  peut-être  au 
même  Bruslé  que  l'on  doit  Esope  rn  belle  humeur,  dernière 
traduction  augmentée  de  ses  fables  en  prose  et  en  vers , 
Bruxelles,  17UO,  2  vol.  in-12. 

MUÎH4IX1  (Jérôme),  né  le  10  décembre  1640  à  Lrgnano 
dans  le  Véronais,  d'une  famille  noble,  fit  d'excellentes  élu- 
des à  Venise,  à  Ferra re  et  à  Padouc,  en  littérature, en  philoso- 
phie, en  jurisprudence,  en  histoire  sacrée  et  profane,  et  en 
théologie,  se  fit  connaître  avantageusement,  fort  jeune  encore, 
par  des  poésies  latines  et  italiennes,  prit  lliuliildaiis  l'ordre  des 
chartreux,  le  quitta  pour  le  reprendre  et  le  quitter  de  nouveau. 
Accusé  d'apostasie,  il  fut  quelque  temps  enfermé,  et,  à  partir 
du  jour  de  sa  liberté  jusqu'à  sa  mort,  vers  1080,  il  ne  s'occupa 
que  de  littérature.  On  a  de  lui  :  ta  Fugitiva,  roman  en  quatre 
livres ,  Venise.  1040.  in-12.—  Del  Cameratto parlilll,  Venise, 
16-15,  in-12.—  La  Vila  di  Ferrante  Pallavicino,  Venise, 
1061-1655.  in-12,  sous  le  nom  de  l'Incognito  Aggirato,  nom 
qu'on  lui  donnait  dans  l'académie  des  Inrojniitf  de  Venise, 
dont  il  était  membre.  —  Istoria  d  Ilalia  de  l«.V.  à  1655,  Ve- 
nise, 1056.  in-4";  de  !655d  1050,  ibidem.  1657,  in-4";  de  1656 
4»  1670,  in-4".  ibidem ,  167 1  ;  de  1070  d  107»,  Turin.  1680,  pe- 
tit in -fol. —  Mie  historié  universali  d'Europa  compendiate 
da  Girohmo  Brusoni,  Venise,  1667,  2  vol.  in-4°. —  Ilperfeilo 
elucidario  poelico,\cM*e ,  1657-1004-1669,  in-12.—  La  Gon- 
dola a  tre  rems ,  passatempo  carnavalesco,  Venise,  1662,  in-12. 
—  Il  Carroiino  alla  moda,  trattenimenlo  estivo.  (Ces  deux  ou- 
v  rages  sont  |H>rlës  sur  l'index  des  livres  défendus  en  1605  et  ch 
'OC'.».)—  Le  Campagne  dell'  Unghrria,  deglianni  l6C5el664, 
Venise,  1605  ,  in-l°.  —  Istoria  deli  ultima  guerra  Ira  Vene- 
ziani  e  i  Turrhi,  etc.,  dalt  anno  ICI  S  al  1671,  Venise,  1673, 
in-4";  et  dal  1644  al  1072,  Bologne,  1674.  in-t".  -  l'Asie, 
parti  IV,  Venise,  sans  date,  in-12.  On  attribue  aussi  à  Jérôme 
Brusoni  :  Frammcnli  storid  délia  guerra  in  Dalmalica  .  Ve- 
nise, 1692,  in-12. 

BRI soxio  f  Licio-DoMiTin  ) ,  jurisconsulte  que  Conrad 
l.ycosthèncs  nomme  omnium  elerissimus ,  était  né  dans  la  fin 


de  ses  ouvrages  que  l'on  connaisse.  C'est  un  Recueil  de  traits 
d'histoire ,  de  pensées,  de  maximes,  de  bons  mots,  etc.,  etc., 
tirés  des  auteurs  grecs  et  latins.  Il  est  intitulé  :  Faeetiarum 
exemplorumque  libri  VII,  et  fut  imprimé  pour  la  première 
fois  à  Rome,  Mazochius,  1518,  in-folio  (  1  ;.  Celle  édition  ,  que 


(1)  Le  catalogue  Je  Uucalim  cite  une  autre  édition  de 
chiUs,  4518,  in-fol  Peut-être  ne  duTere-l -elle  de  celle  de  1513  que  par 
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Deburea  décrite  dans  la  Bibliographie  imlrmritti ,  c*  V 
est  très-recherchée  des  amateurs ,  parée  qu'elle  uuu  uv 
seule  qui  n'ait  point  été  tronquée;  mais,  si  fou  encrai  far, 
Lycuslbènet,  elle  est  défigurée  par  des  (suies  d'iaera»-, 
si  grand  nombre,  qu'il  compare  la  peine  qu'il  eut  Duor)»-» 
riger  au  travail  d'Hercule  nettoyant  les  élaUn  d  Anne  i  - 
lion  de  Lycoslhènes  fut  imprimée  à  Bile  en  tMS.Tw  » 
une  dédicace  au  sénat  de  Schaffhouse,  qui  contient  -m 
assez  curieux  sur  le  goût  que  les  plus  grands  I 
quilé  ont  montré  pour  les  facéties.  Elle  fut  suit» 
autres  :  Lyon,  Frelon,  1662,  iu-8";  Francfort,  .w 
même  format  (4).  —  L'ouvrage  de  Brusanio,  qwlu  v  ., 
regarde  comme  un  trésor  d  erudiliou ,  peut  élre  eocaé  [.-•.., 
quoique  avec  précaution ,  par  les  personnes  qui  n'ont 
sibililé  ni  le  loisir  de  recourir  aux  sources.  En  fmissvi,,  : 
à  son  Mécène  que,  s'il  daigne  accueillir  ce  premier  (r«iU  c 
éludes ,  il  pourra  dans  la  suite  lui  en  présniin 
plus  digues  de  son  attention.  On  voit  par  ,la  que  Brt>a 
vaillail  à  d'autres  ouvrages;  et  comme  ils  u'uot  pua.  Pn 
oivjjcuI  conjecturer  qu'une  mort  prématurée  ïtaftùi  - 
terminer. 

BRI  sqi  e,  adj.  des  deux  genres  {grawm.ujtinpA* 
Il  est  fort  brusque  dans  ses  reparties.  —  Il  «  dit,  te  a 
sens  analogue,  du  ton,  des  manières,  des  distwm..'.  h 
brusque.  -  Il  signifie  aussi ,  subit  et  mopmé.  la  mnem. 
brusque. 

uni  soi  km  un. il    s.  f.  jeu  de  cartes  qui  mie  me 
deux ,  trois,  qualrc  ou  cinq  personnes  :  quand* «ri" " 
joueurs  est  pair,  on  emploie  un  jeu  de  purortaM;4** 
cas  contraire,  on  supprime  deux  sept,  un  rosit «■»«  '< 
se  dit  également,  à  ce  jeu ,  des  dix  et  des  as. 

BitrsQt  i  iiiM  ,  adv.  'gramm.),  d'une manière uv/e 
Charger  brusquement  les  ennemis  ,  les  rharrff 
ment  et  vivement ,  sans  leur  donner  le  temps  *  *  re* 


lini  SQi  EH,  v.  a.  [gramm.  ) ,  offenser  qorltpi'M  j» 
paroles  rudes,  inciviles.  C'est  un  homme  gnuùr.irv'' 
tout  le  monde.  Brusquer  la  fortune,  tenter  de  mm  r* 
moyens  prompts  ,  mais  hasardeux.  —  Brusquer  r«*v 
prendre  brusquement  son  parti,  au  hasard  de  et  qm  !'*! 
arriver.  —  Brusquer  une  affaire ,  la  faire  vite,  mi  pF1'1 
ou  sans  ménagement.  —  On  dit  de  même ,  Bnufvf  » 
noument  d'une  pièce  de  théâlre.  Brusquer  u*(  pbv  itp 
essayer  de  l'emporter  d'emblée,  sans  en  faire  lesiep«'c 
—  Brisocé,  m  ,  participe. 

RRl'SQl'ET  {gramm  ).  Proverbialement,  A  bwe te  » 
q uet  ;  vous  me  parlez  d'une  manière  désobligeante,/ '  - 
ponds  de  même. 

rrisoiet,  né  en  Provence,  exerça  d'abord  i  Anr»«  ■ 
à  Paris  la  profession  de  chirurgien  avec  une  içnorjiv»  j  ^ 
nestc  que  le  connétable  de  Montmorency  voulut  l't>;- 
dre;  mais  le  dauphin,  depuis  Uenri  II ,  lui  secordi 
prit  à  son  service.  Dès  lors  Brusque!  devint  le  sucer*' 
iameux  Triboulet  dans  l'emploi  de  fou  du  rw'.tw»^ 
de  François  I ".  nenri  II ,  François  II  cl  Charles  V 
troubles  de  1562,  Brusquet ,  parvenu  A  amasser  *« 
Tut  pillé  et  se  sauva  chez  M»'  de  Valeutinois,  o«  •»  »,£ 
1503  au  château  d'Anet  (Eure-et-Loir).  Brantfcne  nif  ; 
grand  nombre  de  saillies  et  bons  mots  de  Brusqurt  ^ 
citerons  quelques-uns  :  —  Lorsque  François  I*r  sortit  _ 
seil  où  venait  d'être  décidée  l'invasion  duMiUwb,  ^ 
monarque  que  ses  conseillers  étaient  des  fou*-  V*^ 
demanda  le  roi.  —  C'est  qu'ils  ont  seulement  dco*  ^ 
vous  entreriez  en  Italie ,  sans  penser  rommeot  «ub^^ 


t 


riez.  ■  —  Brusquet  avait  un  livre  qu'il  nommait 
des  Fous ,  et  sur  lequel  il  inscrivait  ceux  qui  k 
mériter  d'entrer  dans  ce  bizarre  catalogue.  Lanfl* 
Quint  traversa  la  France  pour  aller  réprimer  I 
Gantois,  le  fou  du  roi  de  France  l'inscrivit  îBX 
François  Ier  lui  en  ayant  demandé  le  motif, 
quel  '  qu'il  faut  être  fou  pour  passer  dans  les  E»": \ 
qu'on  a  maltraité.  —  Eh  bien  !  que  dirais-tu.  «f*ff  * 
tu  le  voyais  repasser  dans  mon  royaume  avec  sut»'  h 
et  d'éclat  que  s'il  était  en  Espagne?  -  J"**". 
de  Charles- Quint  cl  je  mettrais  à  sa  place  «nu  * 
majesté,  a 


munit 


Plusieurs  de  ces  éditions  furent  publia  mu»  kl***'" 
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■MISSEL  (  Pi  skie  van),  oc  à  Bois-lc-Duc  en  10*2,  entra 
ans  la  compagnie  de  Jésus  en  1650 ,  professa  successivement 
es  humanité*,  la  philosophie,  la  rhétorique,  et  fut  ensuite  cm- 
lovcaux  missions  dans  le  duché  de  Berg.  Il  mourut  à  llil- 
esheim  le  7  mai  1064 ,  après  avoir  publié  en  allemand  un 
aile  intitule  :la  Résurrection  spirituelle,  ou  Défense  d'un 
xleur  «n  médecine  nouvellement  converti,  contre  le 
are  de  Duisbourg ,  Cologne,  IfitM,  in-8\ 


omvrl  Examen  de  l'usage  général  des  fiefs  en  France  pendant 
i  XV, \W,  xni»  et  xix*  siècles ,  Paris ,  1737  et  1750.  2  vol. 
■4',  ouvrage  sur  lequel  on  peut  consulter  le  Journal  de  Vér- 
in de  septembre  1727.  Il  est  cité  avantageusement  par  le 
ésident  Hénault  et  par  l'abbé  de  Mably.  — Bbissel  (Pierre), 
'veu  du  précédent,  et  aussi  auditeur  des  comptes,  mort  vers 
SI,  est  auteur  de  deux  ouvrages  burlesques  :  i"  la  Promc- 
\dc  utile  et  recréatrice  de  deux  Parisien» ,  en  cent  soixante- 
nq  jours.  Avignon  et  Paris,  1768,  J  vol.  in-12.  C'est  la  relation 
un  voyage  de  Brussel  en  Italie  ;  2°  Sui'le  du  Virgile  travesti , 
i  livre*  vin,  ix,  X,  xi  et  xii,  la  Haye  (  Paris ) ,  1707,  in-12. 
arrun  n'avait  donne  que  les  sept  premiers  livres  de  V  Enéide 
exeslie;  Moreau  de  Brasey  en  publia  une  suite  en  170C.  Cha- 
ay  de  Boissy  cite  quelques  petites  pièces  de  vers  de  Pierre 
ussel,  dans  sou  livre  intitulé  l'Avocat,  ou  Réflexions  sur 
•xerciee  du  barreau ,  Paris ,  1778 ,  m-8°.  Il  y  fait  un  graud 
jge  de  cet  auteur,  et  dit  qu'il  cultivait  avec  le  même  succès 
»  belles-lettres,  la  poésie,  la  musique  et  la  peiulure. 

I,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  natif  de 
«vone,  dans  l'Etat  de  Gênes,  enseignait  la  théologie  A  Paris  au 
immencetnent  du  xtvc  siècle.  Ixr  pape  Jean  XVII  l'envoya 
mee  au  sultan  de  Babylone.  Il  laissa  l'abrégé  de  la  chronique 
■  son  ordre  :  Sepulchrum  terrai  sanrtet ,  avec  quelques  autres 
ëces  (VV.Kjmgue,  Annal.  Miner.). 

BirssoLES,  s.  f.  pl  .  (  tenu,  de  cuisinier),  mets  de  la  nature 
5  farces  et  des  ragoûts.  Il  est  peu  usité. 
RRISTMEM  ou  BRISTHEM  (Jbas  db)  naquit  à  Saint- 
rond  et  entra  dans  l'ordre  de  Saint-François.  Il  fjorissait  en 
ità,  sous  le  règne  du  prince-évéque  de  Liège ,  Georges  d'Au- 
iche.  auquel  il  dédia  une  histoire  encore  inédite  «les  évèques 
•  Liège  et  des  ducs  de  Brabanl ,  depuis  saint  Materne  jusqu'à 
innée  1503,  Res  gesta  episcopm  um  leodiensium  et  dueum 
rabantia  a  tempo  ribus  sancti  Malerni  adannum  1 503.  Cette 
ironique  se  trouvait  en  1827  cher  M"*  Court ,  à  Tangres, 
7.  Sandcr,  Bibliographie  belge,  manuscrit  i,  p.  21,  et 
ibliographie  historique  de  la  France,  n°  8701  ).  Un  bon  ina- 
merit  de  Brusthem,  peut-être  l'autographe,  se  conservait  en 
'61  à  l'abbaye  d'Everbode.  La  correspondance  du  ministre 
ihentacl  avec  le  savant  Paquot,  laquelle  est  sous  nos  yeux, 
kis  apprend  que  ce  dernier  se  proposait  de  faire  entrer  Brus— 
cm  dans  la  collccliou  des  Scriptores  rerum  belgicarum ,  si 
uvcut  projetée  el  que  l'on  vient  de  reprendre. 

Brcsis  (  mythol.  ) ,  fils  d'Emalhius ,  donna  son  nom  i  une 
irlie  delà  Macédoine  nommée  Br  u  sis. 
BBCT,  CTE,  adj.  (gramm,),  qui  est  dans  l'état  grossier  où  la 
iturc  l'a  produit-  Matière  brute.  —  Sucre  brut,  Camphre 
ni ,  sucre  non  raffiné .  camphre  non  purifié,  etc.  —  Terrain 
Ml,  terrain  qui  n'a  jamais  été  soumis  a  la  culture.  —  But  T  se 
t  particulièrement  des  diamants,  des  pierres,  du  marbre,  etc., 
li  n'ont  pas  encore  été  taillés,  polis.  Un  diamant  brut.  On  dit, 
ns  un  sens  analogue,  Du  bois  brut.  Une  pièce  de  bois  brute , 
l'on  n'a  pas  mis  encore  en  œuvre.  —  Il  se  dit  Ggurément,  des 
vrages  d'esprit  qui  ne  sont  qu'ébauchés ,  auxquels  ou  n'a  pas 
core  mis  la  dernière  main-  Je  ne  puis  vous  montrer  cet  ou- 
age ,  it  est  encore  brut.  —  Il  se  dit  aussi  d'une  personne  qui 
i  reçu  aucune  éducation,  ou  qui  n'a  aucun  usage  du  monde, 
f  a/  eu  arriver  de  son  village  encore  tout  brut.  —  Il  se  dit 
telquefois ,  dans  un  sens  analogue  ,  des  manières ,  de  l'cs- 
it,  etc.  Avoir  du  manières  brutes.  —  Béte  brute,  animai 
ivé  de  raison.  —  Bn  histoire  naturelle,  Corps  bruts  se  dit 
•s  roiuéraax ,  par  opposition  aux  végétaux  el  aux  animaux , 
l'on  nomme  corps  organisés.  Figu renient ,  Patente  brute 
T-  Patente }■  —  En  agriculture,  Produit  brut,  la  quan- 
è  toute  de  productions  que  rend  un  sol  cultivé ,  ou  la  valeur 
laie  de  ces  productions,  avant  qu'on  en  ait  défalqué  les 
sis  de  culture  et  autres.  —  En  finances,  Produit  brut,  la 
lalilé  du  produit  de  l'un  put  avant  qu'on  enaitdéduit  les  frais  de 
TcepUoo.  —  Bbct  s'emploie  comme  adverbe  dans  le  langage 
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commercial,  et  se  dit,  par  opposition  a  net ,  du  poids  total  d'une 
quantité  de  marchandises,  y  compris  les  fuis.  1rs  caisses  ou  les 
emballages.  Ce  boucaut  de  sucre  pèse  brut  2O0  kilogrammes. 
On  dit  quelquefois  adjectivement,  dans  le  même  sens ,  poids 
brut. 

n  rit  al  ,  A  LE ,  adj.  (  gramm.) ,  qui  tient  de  la  brute.  Une 
passion  brutale,  Un  instinct  brutal,  Des  appétits  brutaux.  On 
l'emploie  également  pour  désigner  un  homme  grossier,  violent, 
emporté.  Britalement ,  avec  brutalité,  d'une  manière 
violente,  grossière.  Cri  homme  agit,  parle  brutalement.  — 
Brutaliser,  c'est  agir  brutalement  cduts  quelqu'un,  le  traiter 
avec  grossièreté.  —  Bri TALITK,  c'est  l'habitude  «l'être  brutal, 
le  vice,  l'affection  morale  qui  porte  à  la  brutalité.  L'action  qui 
en  résulte  s'appelle  aussi  brutalité.  Vous  m'avez  fait  une  bru- 
talité. En  priant  d'une  passion  brutale,  on  dit  également,  As- 
souvir sa  brutalité. 

BBl'T ALITÉ  (  morale).  La  brutalité  est  une  disposition  de 
l'àmc  causée  par  le  tempérament,  qui  nous  rend  insensibles  à 
tout.  Ce  vice  se  corrige  un  peu  par  l'éducation  et  par  une 
grande  étude  de  soi-même.  Quand  on  se  connaît  bien,  il  est 
aisé  d'affaiblir  les  passions  qui  naissent  du  tempérament.  Voici 
de  quelle  manière  Thëophraslc  peint  la  hnitalilé  el  le  brutal. 

La  brutalité  est  une  certaine  dureté,  et  j'ose  dire,  une  férocité 
qui  se  rencontre  dans  nos  manière*  d'agir  et  qui  passe  même 
jusque  dans  nos  paroles.  Si  vous  demandez  à  un  homme  brutal, 
qu'est  devenu  un  tel  1  il  vous  répond  durement  :  >'c  me  rompez 
pas  la  tète.  Si  vous  le  saluez  ,  il  ne  vous  fait  pas  l'honneur  de 
vous  rendre  le  salut.  Il  est  inexorable  à  celui  qui  sans  dessein 
l'aura  poussé  légèrement  ou  lui  aura  marché  sur  le  pied.  C'est 
une  faute  qu'il  ne  |>ardonne  pas.  La  première  chose  qu'il  dit  a 
un  ami  qui  lui  emprunte  de  l'argent ,  c'est  qu'il  ne  lui  en  prê- 
tera point.  Il  va  le  trouver  ensuite  et  le  lui  donne  de  mauvaise 
grâce.  Il  ne  lui  arrive  jamais  de  heurter  une  pierre  en  chemin , 
sans  la  charger  de  malédictions.  Il  nedaigne  attendre  personne, 
et  si  l'on  diffère  un  moment  à  se  rendre  au  lieu  dont  on  est 
convenu  avec  lui ,  il  se  retire,  j» 

br  ut  a  ,  s.  m.  {botan.},  espèce  d'arbre  delà  famille  des  coni- 
fères, i  peu  près  semblable  au  cyprès. 

BRtJTA-M ANMA ,  s.  f.  espèce  de  poire,  poire  du  pape.  On  dit 
aussi  Bb  rjTB-BOfs  n  b. 

bbutb ,  s.  f.  fgramtiL),  animal  privé  de  raison.  Il  se  dit  par- 
ticulièrement des  bêtes  qui  sont  le  plus  dépourvues  d'intelli- 
gence et  de  sensibilité.  Il  tient  moins  de  l'homme  que  de  la 
brute.  —  Figurément  el  familièrement,  C'est  une  brute,  une 
vraie  brute,  se  dit  d'une  personne  qui  n'a  ni  <sJ|r!1  naoo, 

penchants. 

brute  (  Jea*  ) ,  né  à  Paris  le  0  avril  1000,  mort  le  t"  juin 
1762,  fut  docteur  de  Sorboime  et  curé  de  Saint-Benoit  à  Paris. 
On  a  de  lui  :  1"  Lettres  d'un  curé  de  Paris  sur  le»  vertus  de 
Jean  Bessard ,  paysan  de  S  tains,  près  de  Saint- Déni»,  176» . 
in-12;  2"  Chronologie  historique  des  curé»  de 
depuis  1 181  jusqu'en  1752  ,  Paris,  1752  ,  in-12  :  on  y 
quelques  anerdoles  el  quelques  particularités  sur 
personnes  enterrées  à  Saint-Benoit  :  3»  PampAra»**  aes  , 
w.i  el  mutique»  qui  se  chantent  à  Saint-Benoit,  1752,  fn*iS; 
4"  Discours  sur  les  mariage»  à  l'occasion  de  la  naissance  du 
duc  de  Bourgogne  (  frère  aîné  de  Louis  XIV ,  mort  en  1761), 
1701,  in-4»;  5"  Lettre  sur  la  suppression  des  bancs  dans  les 

paroisses ,  1752,  in-t".  —  Brute  ue  Loibeli.b   ),  abbé  el 

censeur  royal ,  mort  le  21  mai  1785,  a  laissé  :  1°  les  Ennemis 
réconciliés,  pièce  dramatique  en  trois  actes  et  en  prose ,  dont  le 
sujet  est  tiré  d'une  des  anecdotes  les  plue  intéressantes  du  temps 
de  la  Ligue,  1766,  in-»"  ;  quelques  exemplaires  portent  le  nom 
supirasé  de  Mer  ville  ;  2*  te  Joueur,  tragédie  bourgeoise,  traduite 
de  I  anglais  de  Lillo,  1762,  in-12  :  ces  deux  pièces  n'ont  jamais 
été  jouées;  5"  Pastorale»  et  Poèmes  de  Qcstner  nui  n'avaient 
pas  encore  été  traduits,  suivis  de  deux  Odes  de  Baller,  traduites 
de  l'allemand ,  et  d'une  Ode  de  Dryden ,  traduite  de  l'anglais 
en  vers  français,  1706 ,  in-12.  La  traduction  de»  Pastorales  et 
Poèmes  de  Qessner  a  été  réimprimée  dans  les  diverse*  éditions 
des  œuvres  de  cet  auteur  ;  1°  l'Héroïsme  de  l'Amitié.  David  et 
Jonathas,  poème  en  quatre  chants,  1776,  in-12.  On  trouve  à  la 
suite  plusieurs  pièces  sur  différents  sujets,  en  vers  et  en  prose , 
parmi  lesquelles  sont  des  odes  sacrées ,  des  épllres ,  el  ta  tra- 
duction des  Remarques  sur  tEcritur»  sainte  attribuées  à 
Langin. 

BBUTEL  de  la  BiviKBE  (Jean-Baptiste),  né  i  Mont- 
pellier en  1609,  ministre  de  l'Eglise  wallone  à  Amsterdam, 
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mort  en  août  1742,  âge  de  soixante-quatorze  ans,  cl  connu  par 
plusieurs  ouvrages.  Les  principaux  sont  :  1°  une  édition  du 
Dictionnaire  de  Furetiere,  fort  augmentée,  la  Haye,  1725, 
4  vol.  in-fol.  :  c'est  le  fruit  de  quatorze  années  de  travail  ;  il  en 
a  exclu  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  et  la  géographie  ;  2°  des 
Sermon*  sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte,  Amsterdam, 
1746,  in-8"  :  on  y  trouve  de  très-bonnes  choses,  mais  non  cet 
esprit  de  paix  et  de  charité  qui  convient  à  un  ministre  de  l'Evan- 
gile. 

BRI-  riDUK  XIGER,  illustre  Romain  qui  parvint  successive- 
ment, sous  les  empereurs,  aux  dignités  les  plus  eminentes  de 
l'Etat.  A  la  mortdeSéjin  il  faillit  être  condamné  sous  l'accusation 
d'avoir  été  l'ami  de  ce  favori  de  l'empereur.  Brutidius  ne  se  laissa 
point  tellement  absorber  par  les  soins  de  sa  carrière  politique 
qu'il  ne  put  donner  beaucoup  de  temps  aux  bolles-Jellrcs  et  à 
la  philosophie  pour  lesquelles  il  avait  un  goût  extrême.  Il  était 
disciple  d'Apollodore  et  gTand  admirateur  de  Cicéron,  dont 
il  fil  le  plus  bel  éloge  dans  une  histoire  romaine  qu'il 
composée. 

BRI  tiens  ou  BBl  Tl AIRES,  s.  m.  pl.  (Ai*/,  anc),  anciens 
peuples  de  la  Calabre,  qui,  pour  avoir  pris  les  premiers  le  pari  i 
d'Atiniti.il,  furent  employés  par  les  Romains  aux  plus  bas  offices 
de  la  répuhlique,  comme  sergents,  bourreaux,  etc.  Il  est  aussi 
adjectif.  Boulier  brutien. 

BRITIER,  s.  m.  (hitl.  nat),  oiseau  de  proie  qu'on  ne  peut 
pas  dresser.  —  Nom  vulgaire  delà  buse.  —  Proverbialement, 
2>u  brutirr  on  ne  «aurait  [aire  un  épervier,  on  ne  saurait 
rendre  habile  celui  qui  est  sol  cl  bulor. 

BeUTi  m:\TloN,  s.  f.  aclion  d'abrutir. 

BRiTiFiER,  v.  n.  devenir  brute.  Britihié,  ée,  participe. 
Il  est  populaire.  1 

BRi  T-iNué.M-,  s.  m.  (minera/.),  espèce  de  diamant  qui  est 
poli  naturellement. 

BRI  ni  M  ou  BRC ttiitm  (géogr.  ane.)  (Calabre  ultérieure 
eleiiéricure,,  la  plus  méridionale  des  prov  inces  de  la  Grande- 
Grèce,  et  par  conséquent  de  loute  l'Italie,  était  bornée  au  nord 
par  la  Lucarne,  au  sud  par  le  détroit  de  Sicile,  a  l'est  par  la 
mer  Ionienne,  et  à  l'ouest  par  la  mer  Sicilienne.  Le  Brulium 
«Uni  divisé  en  deux  parties,  le  Brulium  cismonlain  et  le  Bru- 
Uum  transmontain,  selon  que  cette  contrée  était  en  deçà  ou  au 
delà  de  la  chaîne  des  Apennins,  par  rapport  à  Rome(Oiod.,  15  ; 
Mrab.,  Oi. 

BRi'TO  ou  BRfTi  fJEAJi-MiCHEi.),  né  à  Venise  vers  1515, 
mort  dans  la  Transylvanie  vers  la  fin  du  xvr  siècle,  tint  an 
rang  distingué  parmi  les  bons  humanistes,  et  sa  vie  fut  un 
Toyage  perpétuel  entrepris  pour  s'instruire.  En  1571,  il  fui 
chargé  par  le  prince  Etienne  Battori  d'écrire  l'histoire  de  la 
Transylvanie  ,  et  après  sa  mort  l'empereur  Rodolphe  II  le 
nomma  son  historiographe.  On  a  de  lui  :  I"  H  (notre  de  Flo- 
rence jusqu'à  la  mort  de  Laurent  de  Médias  ft492j,  publiée 
aousre  titre  :  Florentinœhittoria  libri  Vllïpriorei,  cum  indice 
locupirtissimo,  Lyon,  l -Mi,  in-i",  et  Venise,  1764,  in-V,  com- 
prise dans  la  première  partie  du  tome  vin  du  Thésaurus  an- 
hquitatis  et  historiœ  italien  de  Burmann,  V  De  origine  Ve- 
netiarum.  Lyon,  1. Vil,  dans  les  Epislolœ  ciarorum  virorum 
fipMlo/rt-.Çracovie.lô'JS.in-K'.et  Berlin,  l.V.)7,  in-8»;  Z<>  Setcc- 
larum  Epittalarum  libri  V;  De  hùtoriœ  landibu*,  t(ve  de  certa 
~'i  et  ralione  qua  sunt  rerum  scriptore*  legendi,  liber;  Pra- 
torum  conjugalium  liber ,  Cracovie,  1582-1583-158!»'  in-8"- 
lin,  UKW,  in-8«;  4"  filet  Callimaehi  experienti*  (Philippe' 
lonaecorsi),  publiée  dans  son  Histoire  de  tadislat,  Cracovie 
1585,  iu-v;  5"  De  rebut  a  Carolo  F  imperalore  qeslis  oralio' 
Amers,  1555,  m-8";  <P  Edition*  avec  note*  et  commentaire'* 
d' Horace,  Jules  César  et  de*  Oraiton*  de  Cicéron  •  7"  une 
édition  des  CommenUires  de  Barth.  Facio  :  De  rebut  aettit 
abjlphonso  J,  tfeapol.  rege,  libri  X.  Lyon,  I5oO-S2, 

BRI'TO  LÉS,  s  m.  pl.  [term.  de  médecine  et  de  pharmacie), 
classe  .le  médicaments  obtenus  iwr  la  macération  de  nlusieiirc 
substances  dans  la  bière.  '         n»CTra"on  oc  plusieurs 

BRrrs  (cMm  ),  corps  inorganiques,  tels  que  les  pierres  et  les 
minéraux.  Tant  qu'ils  existent,  ils  ne  sont  pas  le  siège  d'un 
mouvement  de  nutrition.  Leur  accroissement  se  fait  par  simple 
juxtaposition  d'un  corps  semblable  à  eux.  Leurs  caractères 
différentiels  sont  la  forme  anguleuse,  le  volume  indéterminé, 
la  composition  constante.  ' 

BRl  Ti  Li  s  PAPirs,  Samnite  de  haute  naissance  et  très- 
riche,  se  tua  parce  que  ses  compatriotes  voulaient  le  livrer  aux 
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Romains  comme  violateur  des  traités.  Son  cadavre  (ut  rm 
féciaux,  qui  le  transportèrent  A  Rome  (T.  L.,  viii,t,  »  ' 
britcs  {mythnl.   premier  roi  des  Bretons,  èUitW 
s  de  Sylvius,  frère  d'Ascagne  et  fils  d'Enér.  Avant  m  V  t 
heur  de 'tuer  son  père,  il  se  réfugia  en  Grèce,  où  il  d*-^ 
grand  nombre  de  Troyens  esclaves  de  Paiidruu»  h 
épousa  U  fille  de  ce  prince,  et,  étant  sorti  de  la  tiriwamx 
(lotie  nombreuse  pour  chercher  fortune,  il  arriva  dan.  s-T 
appelée  Legrecie  ou  Diane  avait  un  temple.  Li  dmelai^ 
rut  en  songe,  et  lui  ordonna  de  chercher  à  l'orridenld*t,J. 
une  Ile  autrefois  habitée  par  les  géants,  mais  qui  ym  +  - 
menl  se  trouvait  déserte.  Brutus,  encouragé  par  cri  ixy, 
s'établir  dans  la  Bretagne,  où  il  régna  paisiblement,  - 
lui  sa  postérité,  jusqu'à  l'arrivée  de  Jules  César  i  U  i-.', 
légions  romaines. 

BBi'Tt'S  (Lt  cics  Ji'xit  s),  l'un  des  caractèrej  les  ^ 
marquables  de  l'antiquité,  fondateur  du  consulat  et  dr  l>  v. 
romaine:  Liber  la  lem  et  contulalum  L.  Brutus  i 


mais  quand  on  lui  bilan.' 
leur,  cl  il  y  ajoute  l'idée  àt  lu.-  a 


Taeitc  au  premier  livre  «les  Annales.  Depuis  la  réui**  v 
leurs  et  des  vagal>onds  sur  le  mont  Palatin,  l'esprit  fa  |. 
mains  était  essentiellement  démocratique,  et  les  mt*ur 
tous  leurs  soins  à  le  comprimer.  Celui  qui  s'y  prit  drb  a/r 
la  plus  habile  fut  Serviut  Tulliu*;  au  moyen  de  u  tev 
division  par  centuries  si  bien  expliquée  par  Tile  lut  '!•> 
d  llalicarnas.se,  il  avait,  de  fait,  exclu  du  gouvernent  À 
peuple,  tout  en  lui  laissant  le  droit  de  suftïazt  le*  Jtu.t 
s'aperçurent  bien  lot  de  leur  dépendance  et  rierdami ,  . 
secouer.  La  crise  était  imminente;  l'attentat  dapwT^ 
ne  fil  que  la  précipiter,  a  En  violant  Lucrèce,  du  JUJ^a- 
Sextus  fit  une  chose  qui  a  presque  toujours  fait  (lier  n 
rans  d'une  ville  où  ils  ont  commandé  ;  car  le  peuple,  . 
aclion  pareille  fait  si  bien  sentir  sa  servitude, ,  prend  ii*> 
une  resolution  extrême,  l'n  peuple  peut  aisément 
qu'on  exige  de  lui  de  nouveaux  tributs;  il  ne  sait  |4>  > 
retirera  pas  quelque  utilité  de  l'emploi  qu'un  fcti  * 
gent  qu'où  lui  demande  ;  mais  quand 
il  ne  sent  que  son  ma 

maux  qui  sont  possibles.  Il  est  pourtant  vrai  <p  b 
de  Lucrèce  ne  lut  que  l'occasion  de  la  rèvolut»»  qv 
riva;  car  un  peuple  fier,  entreprenant,  hardi el rrnlrf» 
des  murailles,  doit  nécessairement  secouer  le  joug  «  r 
.  Il  devait  arriver  de  deux  choses  l'une  :  iwq»  ' 
I  son  gouvernement,  ou  qu'elle  resterait  usepV" 
pauvre  monarchie.  »  —  C'est  à  cette  époque,  l'an  de  rV<: 

nL.  Junius  parait  pour  la  première  fois  sur  la  scène  f 
lait  fils  d'une  sœur  de  Tarquin  le  Superbe,  et  poo:«'-' 
se  rendre  suspect  à  ce  lyran  qui  avait  fait  périr  le  pèreet!-* 
de  Junius,  il  contrefit  le  st  lipide,  d'où  lui  vint  son  un* 
Brutus.  Son  imbécillité  paraissait  si  réelle  qu'.\nia<  H  f' ' 
fils  de  Tarquin,  ayant  été  envoyés  à  Delphes  pour  ainsi  '' 
oracle  alors  Irès-célèbrc  à  l'occasion  d'une  peste  qu1  -r- 
Borne,  ils  emmenèrent  Brutus  avee  eux  pour  leur  s*1'- 
jouet.  Les  jeunes  princes  offrirent  au  dieu  de  roapiiftjv . ' 
seuls  ;  Brulus  n'offrit  qu'une  simple  canne,  iwi>  <""  ' 
creuse  el  renfermait  une  baguette  d  or,  emblème  iiip'"'-' 
significatif.  Dans  la  célèbre  satire  du  Turbot,  Juvrnil- 
sion  à  la  ruse  employée  par  Brutus  pour  prévenir  les  ^  • 
de  Tarquin  : 


Qui*  priicum  illud  miralur  i 
luum  ?  facile  c»t  I 


On  ajoute  que  les  ambassadeurs  ayant  eu  la  curiosité  «l'O- 
der à  l'oracle  lequel  d'entre  eux  régnerait  à  RomeaprésTr;  • 
il  leur  fut  répondu  :  Ce  sera  celui  qui  le  premier  etnl ré- 
méré. A  leur  retour,  tandis  que  les  fils  dn  roi  courait 
lais  afin  d'accomplir  l'oracle  selon  qu'ils  rentervlaieiii  S" 
baisa  la  (erre,  baisa  le  sol  de  sa  patrie,  véritable  mère  s" 
de  tous  les  citoyens.  Lorsque  Lucrèce,  après  avoir*"' 
 1 —  i  s  »  ■-   de  »  R*" 


son  père,  à  son  mari,  à  ses  parents,  aux  amis  de  *• 
réunis  autour  d'elle,  l'atteiiUt  du  jeune  Tarquin,  f  r-' 
sous  leurs  yeux,  tous  restèrent  immobiles  à  respect*^  1 
lui  seul,  dépouillant  sa  fausse  imbécillité,  ramassa  le  p«J 
el  jura  sur  celte  arme  sanglante,  de  venger  et  sa  parent 
Romains,  et  de  répandre  la  dernière  goutte  de  smi  sw 

Îue  de  souffrir  que  les  Tarquins ,  que  personne  rfirI"  ^ 
orne.  Il  fait  passer  de  main  en  main  le  poigMfj,  " 
de  tous  le  même  serment  qu'il  vient  de  prononcer  C*11-'*, 
tragique  se  passait  à  Collatie.  On  y  pleurait  sur  le  W  1  1 
ertee.  Brutus  fait  cesser  des  pleurs  stériles,  el  l'on  nen«f 
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-  le  sentiment  de  la  Tendance. 
Home.  Aussitôt  s'y  répand  la  nouvelle  des  Irislcs  circons- 
mts  de  la  mort  de  Lucrèce,  l.e  peuple  se  rend  en  foule  sur  la 
ce.  Ce  Brûlas,  longtemps  laineux  par  sa  stupidité,  étonne, 
ratne  rassemblée,  l-es  sentiments  qui  l'anniieii t  passent  dans 
is  les  coeurs.  L'épouse  de Tarquin, l'atroce  Tullic  (F.),  cette 
<•  parricide,  quitte  Rome,  suivie  des  malédictions  du  |>ciipie. 
roi  Tarquin  faisait  le  siège  d'Ardée,  ville  drs  hulules;  il  ap- 
'iid  le  soulèvement  de  Rome  et  croit  que  sa  présence  suffira 

•  r  l'apaiser  :  les  portes  lui  en  sont  fermées  ;  son  exil  est  pro 
tiré  par  l'assemblée  du  peuple.  Bru  tus  s'était  rendu  par  un 
'  rr  chemin  devant  Ardée  ;  il  parle,  et  l'on  y  partage  les  senti- 

n  Is  de  Rome,  on  y  abjure  l'autorité  de  Tarquin.  Les  fils  du 
nu.  Lucius  et  Aruns,  qui  sont  au  camp,  vont  avec  leur  père 

•  rcher  un  asile  à  Caeré,  chez  les  Etrusques.  Scxtus,  leur  frère, 
massacré  par  les  habitants  de  Gabies,  sur  lesquels  il  s'était 

<  >^é  une  domination  lyrannique.  Les  comices  assemblés  en 

•  tories,  substituent  à  la  domination  perpétuelle  des  rois  la 

•  >;islralure  annuelle  de  deux  consuls.  Brulus  cl  Collalin,  mari 
Lucrèce,  furent  les  premiers  à  qui  on  la  conféra.  Il  ne  faut 

s  s'y  tromper,  la  révolution  dont  Rrulus  avait  été  le  principal 
(ruinent  fut  tout  aristocratique.  Tile  Livc,  en  commençant 
isiciirede  la  république (liv.  n,  ch.  t"),  observe  tressagement 
<■  si  du  temps  des  premiers  rois  il  s'était  trouvé  un  Brutus 
ttu'il  eût  pu  renverser  le  trône,  il  aurait  fait  le  plus  grand 
if  à  sa  patrie.  Que  serait-il  arrivé,  dil-il,  si  cette  multitude 

pasteurs  et  d'aventuriers  fugitifs,  qui  venait  de  trouver  la 
•■Tté  et  surtout  l'impunité  sous  la  protection  d'un  temple 
\  tolable,  eût  été  délivrée  de  la  crainte  d'un  roi  et  agitée  de 
ules  les  tempêtes  qu'excitent  les  tribuns?  On  peut  croire  que 

révolution  n'aurait  pas  été  moins  funeste  si,  même  après  le 
Lriie  de  Tarquin,  elle  avait  amené  le  régime  démocratique, 
us  ce  furent  les  patriciens  qui  tirent  la  révolution,  et  qui,  en 
l 'Militant  le  consulat  à  la  royauté,  établirent  en  réalité  une 
v.iulé  annuelle  dont  l'appareil  fut  seulement  tempéré.  On 
tiKnit  qu'il  n'existât  trop  de  terreur,  si  les  deux  consuls 
;nenl  ensemble  les  faisceaux,  signe  formidable  du  pouvoir  de 
nir,  et  l'on  prétend  qu'ils  furent  cédés  à  Brutus  par  son 
li.-'uc  (Tile  Live,  t'Wrf.);  mais  il  semble  prouvé  que  chaque 
risul  les  eut  alternativement  pendant  un  jour.  Ainsi,  selon  les 
n.irquesde  Lcvcsque  {Hiti.  rril.  de  la  république  romaine), 
gouvernement  continua  d'être  monarchique,  puisque  chacun 
s  ileux  souverains  annuels  régnait  seul,  et  qu'ils  se  succédaient 
n  à  l'autre  après  un  jour  de  règne.  Au  reste  les  consuls 
n*nt  comme  Jes  rois  la  robe  bordée  de  pourpre  et  ta. chaire 
rule;  mai»  ils  ne  portèrent  ni  sceptre  ni  diadème.  Mais  à 
me  les  Romains  étaient  devenus  libres,  qu'ils  furent  comme 
is  les  peuples  républicains,  dévorés  de  soudons  et  de  dé- 
nrcs-lls  ne  purent  voir  sans  inquiétude  à  la  tête  du  gouverne- 
•11 1  le  consul  Collatin  qui  portail  aussi  le  nom  dcTarquin  ;  ce 
tilus  fomenta  cette  inquiétude,  si  même  ce  n'était  pas  lui  qui 
v.»it  excitée.  C'est  un  point  qu'il  serait  difficile  d  éclairai-  : 
i|«iurs  est-il  que  le  prétexte  de  parenté  avec  la  famille  déchue 
<-i  gîtait  Brutus  lui-même,  puisqu'il  était  par  sa  mère  neveu 

l  irquin.  Au  surplus  Collalin  donna  un  autre  motif  à  son 

<  1  usion,  par  son  indulgence  envers  ses  propres  neveux  corn- 
ues d'une  conspiration  en  faveur  du  tyran  déchu  ;  et  c'est  alors 
ie,  selon  Denys  d'Halicarnassc,  Collatin  fut  a  la  poursuite  de 
oins  obligé  de  se  démettre  du  consulat  et  exilé  A  Collatic ,  où, 
Ion  le  même  historien,  il  emporta  des  richesses  dont  une  par- 
■  duc  a  la  générosité  de  ce  même  Brutus.  —Tarquin,  qui  était 
i  Klriiric,  envoya  ries  ambassadeurs  a  Borne  sous  prétexte  de 
mander  la  restitution  de  ses  biens,  mais  en  effet  pour  nié- 
»^er  une  révolution  en  sa  faveur.  Il  n'ignorait  pas  qu'à  Rome 
.tv.iit  pour  partisans  presque  tous  les  jeunes  gens  des  familles 
>bles  qui  regrettaient  les  nélires  de  la  cour  et  se  sentaient  peu 

pnU  pour  l'austérité  républicaine.  Les  deux  fils  île  Brutus, 
lus  et  Tiberius,  entrèrent  dans  une  conspiration  qui  fut  dé- 
ni verte  aux  consuls  par  l'esclave  FiWex.  I,c  consul  condamna 

•  lits,  et  le  malheureux  père.  assis  sur  son  tribunal,  donna  lui- 
eine  le  signal  de  leur  exécution  en  détournant  les  veux. On  a 
versement  jugé  la  conduite  de  Brutus.  «  Ce  fut,  dit  Florus, 
i  prix  d'un  parricide  et  du  sang  de  sa  famille,  qu'il  monta 
i  laite  de  la  laveur  populaire,  n  Puis  il  ajoute  qu'en  taisant  périr 
mm  ses  enfants,  Brutus  semblait  avoir  adopté  la  république. 

nys  d' Ha  lica  masse ,  avant  de  raconter  cette  catastrophe,  dit  : 
Les  Grecs  ne  la  croiront  pas  parce  que  cela  est  trop  cruel.  » 
"iijours  froid,  positif  dans  sa  politique,  Machiavel  approuve 
restriction  fade  de  Brutus;  mais  lame  tendre  de  Virgile, 
>  <  e  poêle  qui  a  si  bien  peint  l'affection  paternelle  dans  la 
«  rsonne  dEvandre 


à  louer  Brutus /<•  Fmoeur, 
une  expression  de  pitié  : 


Vu  .1  Tar<piimo;  rog.-.,  ntiïinniiifjiic  suprrhuii 
UltoiK  UiMl],  fa>,ce«<|ii.'  M.lnc  rrrcpt'H  1 
Co  iMilis  iii)p<  ittt:n  locpr;im;s,  ..-imwptr  voiivs 
Acripirt,  naloMptr  fiiih'i',  it<na  ln  |l;i  nioxeiitc» 
Ad  jiiciuni  pull  l.ra  pr-i  lihn  Iule \nrahit  ' 
Injetix  .  îJlriiiuqiie  frrrot  i  a  fada  minores, 
ViihwI  »mor  pain»,  landuimpje  iniu.<  ma  cupido. 

Vmo.,  vt'fi.,  lih.  ti. 

Ainsi  que  la  |xiésie,  la  peinture  a  souvent  traité  ce  terrible  sujet. 
I  On  voit  au  Capitolc  une  fresque  du  cavalier  Bernin,  représentant 
le  supplice  des  fil»  de  Brutes.  On  voit  au  Louvre  le  même  sujet 
traile  dans  un  vaste  tableau  par  Letliiers,  va  «les  artistes  fran- 
çais qui  furent,  avec  les  Vien,  les  David,  un  des  restaurateurs  de 
la  peinture  française.  Parmi  les  poésies  modernes  sur  le  même 
sujet,  on  ne  doit  pas  omettre  le  tfru/ii»  de  Voltaire,  qui  offre  de 
fort  beaux  passages,  pariiculièremenl  la  septième  scène  du 
cinquième  acte  entre  Brutus  et  son  (ils. 


Ali!  niaUiruicii*  TiiiK  ! 
.  ,  ai-je  encore  un  f,U? 

tITti. 

Non,  von»  n'en  iHi  l  pli». 
»»irrt:». 

Réponds  donc  à  Ion  ju^c,  rie. 

Sous  le  rapport  de  la  politique  romaine,  le  jugement  des  fils  de 
Brutus  et  de  leurs  complices  est  un  exemple  éclatant  de  la 
puissance  consulaire  en  matière  criminelle.  Les  consuls  ne  con- 
servèrent pas  longtemps  une  telle  prérogative.  Ce  fut  après  la 
condamnation  de  ses  lils  que  Brutus  fit  exiler  Collalin,  qui  fut 
remplacé  dans  le  consulat  par  Valerius  Puhlicola.  Cependant 
Tarquin,  soutenu  par  les  secours  de  deux  villes  étrusques,  Véies 
et  Tarquinics,  se  mil  en  campagne  pour  attaquer  la  nouvelle 
république.  Les  deux  consuls  conduisirent  l'armée  romaine  à 
sa  rencontre.  Aruns,  lils  de  Tarquin,  reconnaît  de  loin  Brulus 
à  la  pourpre  dont  il  est  décoré;  il  implore  à  haute  voix  les  dieux 
vengeurs  des  rois,  s'avance,  attaque  le  consul,  reçoit  et  donne  un 
coup  mortel.  C'est  ainsi  que  le  premier  auteur  de  la  liberté  ro- 
maine en  fut  la  première  victime  (an  de  Borne  -lift).  Les  Ro- 
mains n'en  furent  pas  moins  vainqueurs.  Le  corps  de  Brulus  fut 
rap|vorté  dans  la  ville  par  les  chevaliers.  Les  sénateurs,  dont 
Brulus  avait  élevé  le  nombre  jusqu'à  trois  cents,  vinrent  le  re- 
cevoir, et  les  dames  romaines  honorèrent  par  un  deuil  d'une 
année  le  vengeur  de  Lucrèce.  Valerius,  son  collègue,  prononça 
son  oraison  funèbre.  On  lui  érigea  de  plus  au  Capitole  une  sta- 
tue avec  un  poignard  a  la  main.  Sa  famille  se  perpétua  hono- 
rablement sous  la  république ,  et  ne  s'éteignit  que  peu  de  temps 
avant  celle  des  Césars,  qui  finit,  comme  on  sait,  avec  Néron. 

Ch.  di:  Bo/om. 

BBVTiTs  (Liens  Juins)  joua  un  rôle  considérable  à 
Borne,  lorsque  le  peuple  mécontent  se  relira  sur  le  mont  Sacré, 
l'an  de  Rome  2flu  (avant  J.-C.  «M;,  quatorze  ans  après  la  fon- 
dation de  la  république.  C'était  un  homme  turbulent ,  sédi- 
tieux ,  et  nui  ne  manquait  ni  de  sagacité  ni  d'éloquence.  Il  se 
nommait  Lucius  Junius ,  comme  celui  qui  chassa  les  Tarquins 
de  Rome,  et  il  lui  emprunta  le  surnom  de  Brulus,  croyant  se 
donner  par  là  plus  de  ressemblance  avec  le  fondateur  de  la  ré- 
publique. Le  sénat  ayant  envoyé  des  ambassadeurs  aux  mécon- 
tents, afin  de  les  satisfaire  et  de  les  ramener,  L.  Junius  Brutus, 
qui  prévoyait  l'avenir,  persuadai  Sicinius,  leur  chef,  d'élever 
des  difficultés  afin  de  ne  point  paraître  céder  trop  aisément; 
puis,  «'adressant  aux  députés,  il  insista  sur  les  droits  méconnus 
du  peuple,  sur  l'arrogance  des  patriciens ,  et  particulièrement 
sur  la  cruauté  des  créanciers  envers  les  débiteurs.  Son  discours 
fut  accueilli  avec  enthousiasme  par  les  plébéiens,  et  les  députés 
du  sénat  en  parurent  touchés.  Songeant  aux  malheurs  qui  me- 
naçaient Rome  si  le  peuple  persistait  dans  sa  résolution,  il* 
demeurèrent  longtemps  consternés  et  fondant  en  larmes;  en 
sorte  que  les  plébéiens,  entraînés  surtout  par  le  fameux  apologue 
des  membres  et  de  l'estomac,  que  leur  racontait  Menemus 
Agrippa,  allaient  se  rendre ,  lorsque  L.  Junius  Brulus  les  ha- 
rangua de  nouveau  pour  leur  conseiller  de  demander  des  | 
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ranlies  le  peuple  demandait  ?  il  répondit  :  «  Nous  voulons  des 
magistrat»  spécialement  chargés  de  protéger  les  plébéiens,  et 
dont  la  personne  soit  inviolable,  aliu  qu'ils  puissent  remplir 
leurs  fonctions. u  La  demande  fut  accordée.  Avant  de  quitter  le 
mont  Sacré,  et  toujours  d'après  le  conseil  du  clairvoyant  Brutus, 
des  comices  par  curies  nommèrent  deux  tribuns,  Licinius  et 
Alhinus,  qui  se  choisirent  pour  collègues  Sicinius,  Bellutus, 
Scilius,  et  ce  même  Junius  Brutus  qui  mil  tant  contribué  à 
cet  important  résultat.  A  cette  occasion,  le  P.  Catrou,  dans  son 
Hinloirr  romaine,  fait  la  réflexion  suivante  au  sujet  de  ce  per- 
sonnage :  «Sur  la  garantie  des  mêmes  noms,  il  se  crut  destiné 
h  délivrer  le  peuple  de  la  tyrannie  du  sénat,  comme  le  fameux 
Brutus  avait  délivré  Borne  de  I  oppression  des  rois  ;  et  en  efTel  le 
ril  qu'il  donna  ne  serv  it  pas  peu  à  faire  prendre  pour  l'avc- 


'  au  peuple  une  sup  ériorilésuï  les  patriciens,  qu'il  coi 
depuis,  et  qui  le  rendit  maître  de  la  république.»  Ce  fut  encore 
avant  de  rentrer  à  Rome  que,  toujours  à  l'instigation  de  Brutus, 
les  mêmes  comices  rendirent  cette  loi  :  a  Que  nul  ne  traite  un 
tribun  comme  un  simple  citoyen  ;  que  nul  ne  le  frappe  de  ver- 
ges ou  n'ordonne  de  le  frapper;  que  nul  ne  le  tue  ou  n'ordonne 
de  le  tuer  :  si  quelqu'un  le  faisait,  qu'il  soit  dévoué  aux  dienx , 
que  ses  biens  soient  consacrés  à  Cérès,  qu'il  soit  juste  et  licitede 
tuer  le  coupable.»  Telle  est  l'origine  de  cette  grande  magistra- 
ture, qui  joua  depuis  un  rôle  si  important  dans  les  affaires  de 
l'Etat,  et  que  les  empereurs  eux-mêmes  s'attribuèrent  comme 
complément  nécessaire  de  leurs  autres  pouvoirs. —  Après  cette 
victoire  sur  le  palricial ,  le  peuple,  précédé  de  ses  tribuns,  ren- 
tra dans  Borne  cl  reprit  ses  occupations  ordinaires,  terminant 
une  sédition  avec  le  même  calme  qu'il  l'avait  commencée;  car, 
ce  qui  dislingue  la  retraite  du  mont  Sacré  de  toutes  les  séditions 
ordinaires ,  c'est  ce  calme  respectable ,  cet  ordre  parfait  que 
montre  tout  un  peuple  soulevé  contre  la  tyrannie  patricienne. 
Enfin  ce  n'était  pas  un  peuple  comme  ceux  que  nous  connais- 
sons, que  ces  Bomains  qui,  au  milieu  de  leur  juste  méconten- 
tement, se  laissaient  calmer  par  un  conte.  Cependant,  comme 
la  retraite  sur  le  mont  Sacré  avait  eu  lieu  pendant  les  semailles, 
il  y  eut  disette  l'année  suivante  et  par  conséquent  sédition.  Les 
discours  véhéments  de  Lucius  Junius  Brutus  et  de  Sicinius, 
alors  édiles  (car,  sur  le  mont  Sacré,  les  plébéiens  avaient  obte- 
nu cette  magistrature  subordonnée  au  tribunal),  ne  donnèrent 
pas  de  pain  au  peuple,  mais  procurèrent  au  tribunal  une  aug- 
mentation de  pouvoir.  La  loi  qui  défendait  d'interrompre  un 
tribun  parlant  devant  le  peuple  fut  rendue,  et  ce  fut  encore 
l'ouvrage  de  Junius  Brutus.  I>epuis  lors,  le  pouvoir  des  tribuns 
ne  cessa  de  s'accroître,  jusqu'au  temps  où  les  Gracques  et  autres 
démagogues  s'en  servirent  pour  lout  bouleverser.  C'est  de  cette 
terrible  magistrature  que  Cicéron  disait  :  <r  Elle  est  née  de  la 
sédition  et  pour  la  sédition. d  Après  son  édilité ,  Junius  Brutus 
disparaît  de  l'histoire,  et  l'on  ignore  l'époque  de  sa  mort ,  aossi 
bien  que  celle  de  sa  naissance.  Ch.  Dr  B. 

Bm'Tt's  scjeva  (Decimus  Jrîiirs),  maître  de  la  cavalerie, 
I*an  de  Borne  415,  sous  le  dictateur  Q.  Publilius.  L'un  et  l'autre 
étaient  plébéiens.  Celle  dictature  servit  la  cause  populaire  par 
l'établissement  de  trois  lois  favorables  au  peuple  et  contraires  à 
la  noblesse  :  1°  les  plébiscites  devaient  obliger  tous  les  citoyens; 
â»  les  lois  portées  aux  comices  par  centuries  seraient ,  avant 
l'appel  aux  suffrages,  ratifiées  par  le  sénat;  5"  enfin ,  un  des 
censeurs  serait  choisi  parmi  le  peuple,  —  Quatorze  ans  plus 
lard,  l'an  429,  Decimus  Brutus  Scaïva  fut  élevé  au  consulat 
avec  L.  Furius  Camillus.  Il  marcha  contre  les  Vestins,  peuple  du 
Samnium,  désola  leur  contrée,  et  les  força  de  tenter  le  sort  d'une 
bataille.  Il  les  vainquit  ?  non  sans  éprouver  lui-même  des  pertes 
considérables.  Les  Vestins,  n'osant  plus  combattre  en  rase  cam- 
pagne, se  retirèrent  dans  leurs  villes,  où  D.  Junius  Brutus  alla 
bientôt  les  attaquer.  Il  prit  d'assaut  Culinr  et  CingUie,  H  ac- 
corda le  butin  de  l'une  et  de  l'autre  à  ses  soldats  pour  les  récom- 
penser de  leurs  fatigues.  —  Bbutcs  Scbva  (  Decimus  Junius) , 
fils  du  précédent,  était  lieutenant  du  consul  Sp.  Carvilius,  l'an 
de  Rome  i«l .  Au  siège  de  Cominium ,  il  eut  ordre  d'aller  au- 
devant  de  l'ennemi ,  et  de  l'empêcher,  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, d'approcher  de  la  ville.  Mais  il  ne  fut  pas  obligé  d'en 
venir  aux  mains;  la  ville  se  rendit  sans  pouvoir  être  secourue. 
L'année  suivante,  D.  Junius  Brutus  fut  élevé  au  consulat  avec 
Q.  Fabius  Gorge».  Il  vainquit  les  Falisques,  et  porta  le  ravage 
dans  l'Etrurie. 

BRUTlTS  (C.  Ii  mi  -  BrBDLCVS)  fut  consul  avecQ.  Emilius 
Barbula  |>our  la  première  fois  l'an  de  Rome  437.  C'était  le  temps 
de  la  guerre  contre  les  Samnites.  Junius  se  rendit  maître  de 
Forento  dans  l'Apulle.  U  conduisit  alors,  selon  Velleius,  une 
:~! romaine  à  Suessa  Pnmelia  ;  mais,  selon  Titc  Live,  celte 


I  appartient  à  l'année  441.  Il  avait  pour  collègue  L.  Papnatii 
sor.  Il  reprit  .Noie  sur  les  Samnites.  L'année  suoaolr.  r 
leur  C.  Sulptcius  l.ongus  le  choisit  pour  niait  reste  la  astrt 
Consul  pour  la  troisième  (ois  l'an  443,  avec  .timJmv  fcV  « 
qui  l'était  pour  la  seconde,  il  voua  un  temple  à  la  <*ni  .;.  r. , 
puis,  marchant  contre  les  Samnites,  s'empara  deClmn- , 
Bov  iaiium,  dont  il  donna  le  bulin  à  ses  soldats.  Il  reapn  » 
suite  près  de  cette  ville  une  victoire  en  bataille  ranpt ,  ^ 
laquelle  les  ennemis  perdirent  20,000  liouum-v  De  r\* 



>• 

•!« 


Rome,  il  triompha  des  Samnites,  le  jour  des 
romain  de  l'année  445.  Sous  ce  consul,  dont  le  nw 
à  la  liberté  populaire ,  les  tribuns  L.  Alilius  et  C. 
sentèrenl  une  loi  pour  attribuer  au  peuple  la  n« 
plus  grand  nombre  de  places  de  tribuns  <lc  Icgroi 
avait  auparavant.  En  445,  Junius  Hululais  Bruit 
seconde  fois,  maître  de  la  cavalerie  sous  le  dictateur  L  r> 
rius  Cursor,  et  contribua  a  la  victoire  que  ce  général  naan 
sur  les  Samnites.  Il  exerça  la  censure  avec  M.  Valent»  fev 
mus,  et  tous  deux  liront  le  vingt-septième  lustre  l'an  m;  t> 
vêtu  enfin  de  la  dictature  l'an  de  Borne  ââi,  Il  soumit  ^b- 
révoltés,  et  revint  triompher  à  Rome  le  huitième  jou;  <k  s» 
gistrature.  Après  son  triomphe,  il  lit  la  dèdirar*  du  leasee 
la  Santé,  qu'il  avait  v  oué  sous  son  troisième  contai»  -  te 
tus  Bi  nixcrjs  (Caius  Junius),  probablement  tib do p< 
pour  la  première  fois  fut  consul  l'an  de  Home  463^ iwLf» 
tumius  Xlr-gr-llus.  Ce  dernier,  dédaignant  Junius  lro!u>  i  -m 
de  sa  naissance  plébéienne,  veut  avoir  par  prefararr <<  ga 
lirer  au  sort  le  département  du  Samnium  ;  et ,  raab»a*k 
décision  de  ce  différend,  ce  fier  patricien  empSM»m^»( 
de  ses  terres  deux  mille  soldats  des  légions  qui  luranté 
confiées.  Cette  dissension  retardait  les  opérations  «Am 
Par  amour  du  bien  public,  Junius  Brutus  eut  la  sa**  i»^ 
aux  injustes  prétentions  de  son  collègue.  Nomme  awalp 
la  seconde  fois  l'an  477,  avec  P.  Cornélius  Rulin«si«b« 
furent  battus  dans  les  montagnes  du  Saniniom, 
réciproquement  l'un  sur  l'autre  la  cause  de 
rèrent  leurs  années.  Tandis  que  Cornélius  prenait  f> 
nius  Brutus  ravageait  le  Samnium,  la  Lucarne  cl  I* 
Les  Fastes  rapiloiins  marquent  le  triomphe  rie  reroam  f 
Lucaniens  et  les  Bruliens  aux  noms  (5)  de  janvier  de  la» 
478.  Ch.  »'  H. 

BHIîtts  Marcus  Junius),  étant  tribun  l'an  de  Hume  ra 
le  consulat  du  célèbre  Caton  le  Censeur,  s'opposa  a«ecr> 
nius  Brutus,  son  collègue  et  son  parent,  à  l'abwpiK  1 1 
loi  Opina, qui  mettait  des  bornes  au  I  uxc  de  la  parnr?  fo<* 
mes.  Consul  l'an  576  avec  Maulius  Vulso,  il  rot  pour  p  * 
la  Ligurie,  où  il  ne  Gt  rien  d'important.  Quant  à  P.  J«*  ' 
le  voit  dans  Tile  Live  au  nombre  des  prêteurs  de  ïwr  * 
sons  le  consulat  de  L.  Cornélius  Sàpion       ^  ^ 

BRcrcs  (IrgciMT*  Jumus)  parvint  aueomabil*1 
Rome  «16.  Il  eut  pour  collègue  P.  Cornélius  Sri»  » 
rapio.  Ce»  deux  consuls  furent  emorisonnés  m***"* 
bons ,  qui  prétendaient  les  obliger 
service  militaire.  On  voit  où  était  a 
gislrals.  I).  Junius  Brutus  fut 
pagne  Ultérieure  :  il  s'y  rendit 
servi  sous  Viriathe  s'étaient  volontairement  m*""1  'V 
mort  de  cet  homme  extraordinaire.  Q.  Servilias  Cep*".  ^ 
cesseur  de  Brutus,  les  avait  désarmés  et  leur  avait  F*** 
terres  à  cultiver ,  afin  de  les  empêcher  de  se  livrer  au  ir» 
dage.  I).  Junius  Brutus  acheva  la  tache  que  Ceowi  | 
mencée.  Il  rassembla  ces  Lusitaniens  et  leur  Ût  nàW  '* 
Valence,  à  deux  cents  lieues  de  leur  pays  natal  Sb»  J 
Unie  elle-même  n'était  pas  entièrement  purgée* 
Les  restes  des  bandes  de  Viriathe  y  commetu**1'  m-  . 
grands  désordres.  D.  Junius  Brutus  leur  fit  une  P*1"  ^ 
die  dans  les  détilés  des  montagnes  ;  puis  il  alttqa»  1er  ^ 
et  leurs  vilUges,  ilont  les  habitants,  hommes  et 
battaient  avec  un 


au  arrivée  (insolence  dr--» 
ensuite  charge  de  F"** 
.  La  plupart  5e  ertnqi»',J» 


»  et  in»—- 

jtltù  la  J"^ 


D.  Junius  Brutus  accorda  volontiers  le  panton/l  ''^  , 
continua  la  guerre  dans  l'Espagne  Ultérieure,  ou  il 
son  pouvoir  plus  de  trente  places,  et  porta  ses  arma"'  ^  ^ 
jusque  sur  le  rivage  occidental  de  I  Océan.  U  "*}£jf 
m  »  « ,  l'un  des  grands  fleuves  de  la  Lusttanie,  et  le  "J*',  y  f 
bli,  dont  le  nom ,  pareil  à  celui  de  l'un  des  ÛVum  *^  ^ 
effrayait  ses  soldats  romains.  On  assure  euh»  qu  JTW  :  7 
ber  dans  des  embûches  ses  ennemis,  très-braiea  ~r.  ^ 
niij.  nl.  s,  il  leur  tua  60,0fXi  hommes  et  en  prit  O.»* 

de" 
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de  la  Galice.  A  son  retour, 
nuées  de  proconsulal  dans  la  péninsule  ibérique 
tome  les  honneurs  du  trioniphr,  l'an  de  Kome  «i'i'i  et  151  avant 
l.-C.  —  t>D.  Junius  Brulus  est  nommé,  dans^Appien,  Soxlus 

Ch.  m.  R. 

br  1  n  s  (Damasippis),  préteur  à  Rome ,  on  il  commandait 
ti  l'absence  des  consuls,  l'an  672  de  Rome  (83  avant  J. -Ci- 
tant» lui  écrivit  de  son  camp  pour  lui  ordonner  de  massacrer 
rs  principaux  partisans  de  Sylla.  Brulus  Itamasippus ,  scélérat 
lévoué  au  parti  de  Marius ,  et  qui  avait  été  antérieurement 
iroscrit  par  Sylla,  obéit  sans  scrupule,  et ,  pour  mieux  réussir 
lins  son  Itorrible  dessein,  il  convoqua  le  sénat  et  y  fit  entrer  des 
neurtriers  qui  égorgèrent  un  grand  nombre  de  sénateurs, 
nlre  autres  Carbon  Arvina,  proche  parent  de  Carbon ,  consul 
le  l'année  actuelle,  et  le  seul  decetle  (amille  qai  ait  été  un  bon 
iloyen  au  dire  de  Cicéron  ;  P.  Anlisltus,  beau-père  de  Pompée; 
,.  Oumitius;  et  enfin  le  grand  pontife  Q.  Scévola.  Mais  Brulus 
tomasippus  ne  larda  pas  à  recevoir  le  châtiment  de  ses  forfaits  ; 
ar  il  Tut  une  des  victimes  de  la  vengeance  de  Sylla. 

Ch.  Dt  R. 

BRCTCS  (SI.  Jcnics],  époux  de  Servilie,  qui  descendait  de 
irrvilius  Abala,  et  père  du  célèbre  assassin  de  César.  Après  la 
Dort  de  Sylla,  il  tenait  la  Gaule  cisalpine  pour  M.  .Kmilius  Le- 
àdus,  qui  s'efforçait  alors  d'exciter  une  sédition  dans  la  répu- 
>lique  et  de  faire  casser  les  lois  du  dictateur.  Assiégé  dans  Mu- 
ine,  Brulus  se  remit  volontairement  entre  les  mains  de  Pompée, 
|ui  le  Bt  traîtreusement  périr.  C'était  un  jurisconsulte  habile, 
in  éloquent  orateur,  et  Cicéron  lui  rend  ce  témoignage.  Outre 
on  illustre  fils  [V.  ci-après),  il  laissa  deux  filles,  dont  l'une 
pousa  Lèpide  le  triumvir,  et  l'antre  C.  Cassius.   Ch.  dc  R. 

HHiixs  ;1bUbcos  Jtmivs),  fils  du  précédent,  l'un  des  meur- 
riers  de  César,  se  glorifiait  d'être  issu  dc  I' 


Bints. 


Lassa  les  Taruuins,  bien  qu'il  «lit  assez  A 
..icr  Brulus  ail  laissé  de  la  postérité.  11  m 
«a.  11  était,  par  sa  mère  ServiUa,  neveu  de 
km)  qu'il  portail  semblait  lui  rappeler 
ir  tes  tyrans.  Horace  y  " 
livre  premier  : 


douteux  que  ce  pre- 
uaquit  l'an  de  Borne 
le  Calon  d  Clique.  Le 
qu'il  était  né 


lue  faut  pas  nier  l'iiifluencc  du  nom  ,  et  la  noblesse,  pour 
l'expression  de  Boileau,  n'est  pas  toujours  une  eni- 
à  Rome  celte  illustre  famille  des  Appius  Claudius, 
pu  commence  au  Sabin  Atta  t'.lausus.  et  qui  finit  à  l'empereur 
lande ,  après  avoir  produit,  dans  un  espace  de  sept  siècles,  un 
i  grand  nombre  d'hommes  distingués  ;  vovei  dans  l'histoire  de 
franc*  cet  quatre  autres  grands  hommes  qui  se  succédèrent  de 
«ten  fils,  Pépin  (THémlil  .  Charles  Martel.  Pépin  le  Bref  et 

rina  pins  tard  Chaîrea^ntre  Caligula.  lue  cause  semblable  et 
a  parenté  avec  Calon  ,  dont  il  était  tout  à  la  fois  le  neveu  et  le 
endre ,  prédisposaient  Brulus  à  ce  qu'on  appelait  alors  le 
feu  rire  d'un  tyran.  Bayle ,  parlant  de  I  Brulus  ,  remarque 
udicieusement  :  a  Ike  toutes  les  entreprises  qui  ont  été  si  sou- 
enl  formées  pour  changer  le  gouvernement  et  pour  détrôner 
?s  raie,  il  n'y  en  a  presque  |mint  de  plus  raisonnable  que  celle- 
i  ;  car  enfin  ce  roi  de  Kome ,  que  notre  Brulus  travailla  avec 
*al  dc  succès  à  faire  tomber  du  trOne,  était  an  tyran  à  double 
itre;  il  régnait  injustement  et  violemment,  et  il  avait  usurpé  la 
'Mi\eraine  puissance  ;  il  en  avait  dépouillé  son  beau-père .  qui 
■>  possédait  légitimement  :  il  l'avait  fait  massacrer;  il  avait  agi 
«  cela  contre  l'intention  du  pcup'e,  el  il  n'avait  jamais  fait  le- 
iiimer  son  usurpation,  mais  au  contraire  il  ne  s'était  maintenu 
{ne  par  toute  sorte  de  violences.»  —  Les  choses  étaient  dans  un 
tat  bien  différent  a  la  mort  de  César  :  a  II  était  tellement  im- 
«ssihle,  dit  Montesquieu  Grandeur  et  décadence  dei  Romain*]. 
fue  la  république  put  se  rétablir,  qu'il  arriva  ce  qu'on  n'avait 
•mais  encore  vo,  qu'il  n'y  eut  plus  de  tyran,  el  qu'il  n'v  eut 
«s  de  liberté  ;  car  les  causes  qui  l'avaient  détruite  subsistaient 
oujours.»  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  ce  grand  écrivain  a  posé 
a  witt  pour  base  de  l'Etat  démocratique,  In  peuple  vieux  el 
orrovnpu  ne  peut  admettre  le  gouvernement  républicain,  et  les 
fforts  qu'il  fait  pour  y  arriver  l'exposent  toujours  aux  plus  ter- 
ibles  bouleversements.  C'est  Je  remède  de  Médée;  il  fauUine 


nous  parlons,  la  philosophie  grecque  s'était  déjà  répandue  par- 
mi les  Romains.  De  I  ou  les  les  sectes  dc  celle  philosophie  par- 
leuse, le  stoïcisme  était  celle  qui,  par  son  austérité,  par  la  pureté 
de  ses  dogmes,  se  rapprochait  le  plus  du  christianisme.  Monles- 
la  compare  noblement  à  ces  piaules  vigoureuses  que  la 


terre  fait  naitredaM  det  lieux  que  le  toleil  n  a  jamais  vu*. 
Le  stoïcisme  permettait,  ordonnait  même  le  meurtre  du  tyran, 
et  ici  nous  employons  ce  mot  dans  l'acception  grecque  el  latine, 
c'est— t  i  !  1 1  ■  ■  comme  signifiant  un  homme  qui  s'est  empan  de 
l'autorité  dans  un  Etal  populaire,  un  Pisistrale  à  Athènes,  un 
Timucrale  à  Corinlhe.  Brulus  était  stoïcien  rigide.  Il  vil  avec 
une  douleur  profonde  que  César,  après  avoir  suivi  l'exemple  de 
Sylla,  pour  s  élever  à  la  dictature,  ne  se  disposait  pas  a  l'imiter 
jusqu'au  bout ,  en  abdiquant  le  rang  suprême.  11  aimait  César. 
(Qui  n'aurait  aimé  ce  grand  homme,  si  supérieur  à  tous  ses  en- 
nemis par  les  qualités  tes  plus  admirables!  )  lté  plus,  un  bruit 
assez  généralement  répandu  dans  Borne  lui  donnait  |M>ur  père 
César,  qui  avait  été  l'amant  de  Servilie.  Il  haïssait  au  contraire 
Pompée,  qui  avait  fait  mourir  M.  Junius.  son  père;  peut-être 
le  meprisail-il.  Cependant,  lorsque  la  rupture  fut  complète  entre 
César  el  Pompée,  Brulus  se  rendit  au  camp  dc  ce  dernier,  per- 
suadé que  sa  cause  était  la  plus  juste.  La  vertu  ,  ce  grand  mot 
dont  Brulus  lui-même  en  mourant  reconnut  l'inanité  car,  selon 
l'opinion  des  stoïciens,  il  ne  la  séparait  pas  de  la  liberté),  la 
vertu,  c'était  sou  idole.  Il  combattit  à  Pharsalo,  et  César,  non- 
seuleinent  lui  pardonna,  mais  le  combla  de  faveurs.  Peut-être 
même,  dans  celle  terrible  rencontre ,  ne  dul-il  son  salut  qu'à 
la  bonlé  de  i  1 1  ,  qui  avait  ordonné  de  l'épargner.  Mais  rien 
ne  put  adoucir  celle  vertu  sombre  el  farouche  dont  César  lui- 
même  se  méfiait,  en  plaisantant  sur  l'habitude  qu'avail  Brutus 
de  ne  boire  que  de  l'eau.  Noire  J  .-B.  Bousseau  a  dit  à  ce  sujet , 
dans  une  de  ! 


Toujours  ces  vagrs  hagards, 
Maigres,  hideux  cl  blafard*. 
Sont  chargé»  de  quelque 
El  du  premier  des  Césars 
LVsauin  fui  homme  Mibir 


L'événement  prouva  nue  les  soupçons  de 
t.  Il  fut  assassiné,  le  Je 


de  César  n'étaient  («as 
dénués  dc  fondement.  Il  fut  assassiné,  le  jour  des  ides  de  mars, 
par  Brulus,  Cassius,  Casca  el  tes  autres  sénateurs.  On  rapporte 
que,  voyant  Brulus  parmi  ses  assassins,  il  lui  fit  eu  mourant  ce 
reproche  touchant  :  K<u  où  vansv ,  et  toi  aussi ,  mon  enfant  ! 
motif  de  plus  pour  adopter  l'opinion  qui  le  fait  père  de  Brulus. 
n  Mais  ce  ne  fut  pas,  dil  an  moderne,  le  vainqueur  de  Pharsalc; 
ce  ne  fut  pas  celui  qui  avait  acquis  par  la  victoire  la  souveraine 

Buissance ,  et  qui  l'exerçait  avec  grandeur  et  générosité ,  que 
rutus  frappa  ;  ce  fut  celui  qui  voulait  illégalement  perpétuer 
en  lui  la  dignité  dictatoriale;  qui  aspirait  à  ceindre  sa  léte  d'une 
couronne ,  a  prendre  le  titre  de  roi,  litre  odieux  au  peuple  ro- 
main ;  ce  fut  celui  qui  se  jouait  de  l'autorité  du  sénat  et  des  co- 
mices; qui  se  plaisait  à  avilir  le  consulat,  les  lois  et  les  institu- 
tions républicaines  ;  ce  fut  le  trop  grand ,  trop  glorieux,  trop 
habile  fondateur  dc  la  tyrannie,  qui  sans  déguisement  montrait 
qu'il  la  voulait  non-seulemcnl  pour  lui,  mais  qu'il  prétendait  la 
perpétuer  dans  sa  famille;  ce  fut  cet  homme  que  F 
Et  tel  est  le  respect  que  sa  vertu  a  inspiré  à  ses  < 
et  à  la  postérité ,  qu'il  n'est  pas  un  seul  historien  dc  Tant 
qui  ail  prêté  à  son  action  courageuse  d'autre  motif  que 
d'obéir  aux  principes  rigides  du  stoïcisme  qu'il  avait  adopté 
(  Wallenai  r ,  Hiit.  de  la  vie  il  du  poéeiee  d'IIoraee).»  Malheu- 
reusement, lous  les  conjures  ne  lui  ressemblaient  pas.  Plusieurs 
étaient  des  épicuriens,  des  libertins  «-.nis  pudeui  :  plusieurs  n'a- 
vaient conspiré  que  par  vengeance ,  par  ambition  ou  par  cupi- 
dité. Enfin  les  conjurés  (et  c'esl  le  reproche  que  mérite  Brutus], 
les  conjurés  n'avaient  formé  de  plan  que  pour  le  meurtre  du 
dictateur,  et  nullement  pour  régler  l'Etat  quand  il  ne  serait 

Plus.  Antoine,  ayant  obtenu  du  sénat  la  permission  de  faire 
oraison  funèbre  du  défunt ,  alluma  si  habilement  les  passions 
du  peuple  en  lui  montrant  la  robe  de  César  percée  dc  tant  de 
coups ,  que  Brulus,  Cassius  et  les  autres  furent  d'alkird  con- 
traints de  chercher  un  asile  au  Capitule.  Bientôt  ils  furent  obli- 
gés de  s'éloigner  de  Rome.  Brutus  avait  obtenu  du  sénat  la 
province  de  Macédoine  ;  Cassius,  celle  d'Orienl.  Tous  deux  al- 
lèrent en  prendre  possession.  Us  passèrent  à  Athènes.  Cassius, 
plus  homme  de  guerre  el  plus  grand  capitaine  que  Brutus,  ne 
s'y  arrêta  que  peu  de  jours.  11  se  hâta  de  se  rendre  en  Syrie, 
uour  y  organiser  son  armée  el  y  grossir  son  trésor.  Brutus  sé- 
journa plus  longtemps  que  son  collègue  dans  la  métropole  de 
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la  philosophie  cl  des  arls.  Il  eul  de  fréquentes  conférences  arec 
les  philosophes  Cralippus  et  Théonineste.  Mais ,  en  s'arrètant  à 
Athènes,  Brutus  avait  un  autre  hul  que  celui  de  satisfaire  son 
penchant  pour  les  pures  jouissances  de  la  science  ;  il  voulait  in- 
culquer fortement  les  principes  d'un  stoïcisme,  d'un  patriotisme 
courageux  à  tous  les  jeunes  Romains,  puissants  par  les  richesses, 
l'influence  et  le  nom  de  leurs  familles,  oui  se  trouvaient  alors  a 
Athènes  pour  terminer  leur  éducation.  La,  la  cause  de  la  liberté 
réunissait  tous  les  esprits;  et,  dans  l'ivresse  de  la  joie  qu'ins- 
pira le  succès  de  la  conspiration  ,  tous  les  citoyens  de  la  ville , 
partageant  les  sentiments  de  toute  celte  jeunesse,  mirent  Brutus 
et  Cassius  au  nombre  îles  héros,  et  ordonnèrent  qu'il  leur  serait 
érigé  des  statues  auprès  de  celles  d'Harmodius  et  d'Arislogilon. 
D'Athènes,  Brutus  se  rendit  en  Macédoine  (an  de  Borne  711 , 
avant  J.-C.  -12).  Durant  l'été  qui  suivit  son  départ  d'Athènes, 
après  èlre  passé  de  Créée  en  Asie,  il  soumit  les  Lyciens,  les 
Xanlhécns,  les  Palaréens,  les  Myséens.  Là,  il  se  montra  admi- 
nistrateur aussi  juste  et  aussi  intègre  que  Cassius  étail  dur  et 
avide.  .Non-seulement  celle  campagne  fut  pour  Brutus  et  son 
collègue  une  suite  non  interrompue  de  succès  ;  mais  ce  qui  se 
passait  rn  Italie  semblait  mettre  hors  de  doute  le  triomphe  de 
leur  cause.  Octave  et  Antoine,  dont  les  armées  n'étaient  com- 
posées que  des  partisans  de  César,  et  dont  la  fortune  était  atta- 
chée au  maintien  de  ce  qu'il  avait  prescrit,  virent  bientôt  que 
le  sénat ,  qui  avait  un  intérêt  tout  contraire ,  cherchait  à  les 
anéantir  l'un  par  l'autre  Ils  firent  la  paix  et  réunirent  leurs 
forces.  Par  sa  trahison,  Lépide,  en  se  joignant  à  eus,  laissa  sans 
troupes,  sans  défense,  le  sénat,  Borne  el  les  magistrats,  et  tous 
ceux  qui  tenaient  au  rétablissement  des  lois  et  des  institutions 
dont  I  action  avait  été  interrompue  par  la  dictature  de  César. 
C'est  alors  qu'on  vit  se  former  ce  sanglant  triumvirat  qui  re- 
nouvela les  proscriptions  de  Sylla  et  de  Marius.  Dans  cette  al- 
liance impie  el  sacrilège  entre  des  hommes  qui  se  détestaient 
el  s'étaient  fait  l'instant  d'avant  une  guerre  ouverte ,  tout  fut 
sacrifié,  les  lois,  la  patrie ,  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié,  en 
un  mot  tous  les  sentiments  chers  au  cœur  de  l'homme.  Alors 
tous  ceux  qui  purent  échapper  aux  assassins  gagés  par  les 
triumvirs;  totis  ceux  qui  étaient  proscrits,  comme  ceux  qui 
craign.ik'tit  de  l'être  ;  tous  ces  hommes  honnêtes  et  modérés 

3ui  se  rangent  toujours  du  côté  de  ceux  qui  veulent  le  maintien 
es  lois  et  repoussent  les  révolutions,  mais  qui  ne  prennent  de 
parti  décisif  qu'à  la  dernière  extrémité,  se  trouvèrent  forcés  de 
fuir  Borne  et  l'Italie,  et  de  chercher  un  refuge  dans  le  camp  de 
Brutus  et  de  Cassius.  Ainsi ,  tout  ce  qui  était  digne  du  nom*ro- 
main  ,  tout  ce  qui  en  faisait  la  gloire  et  la  force ,  se  trouvait 
réuni  dans  l'armée  des  deux  chefs  des  conjurés,  l'ne  flotte  puis- 
sante el  bien  pourvue  suivait  le  long  des  eûtes  cette  armée  qui , 
enrichie  des  tributs  de  l'Orient  et  des  contributions  volon- 
taires des  riches  proscrits  de  l'Occident,  s'avançait  menaçante 
vers  l'Italie.  Ias  triumvirs  comprirent  combien  il  leur  importait 
d  aller  au-devant  du  péril  et  de  ne  pas  l'attendre.  Ils  résolurent 
d  aller  au-devanl  de  l'armée  ennemie,  même  avec  des  forces  in- 
férieures,  afin  de  l'obliger  à  suspendre  le  plus  tôt  possible  sa 
marche  sur  Borne,  et  de  ne  pas  lui  donner  le  temps  de  soulever 
de  nouvelles  provinces.  Laissant  Lépide  en  Italie,  ils  marchèrent 
vers  l'Orient  avec  toutes  leurs  forces,  el ,  à  leur  entrée  en  Ma- 
cédoine, ils  trouvèrent  l'armée  de  Brutus  el  de  Cassius  campée 
sur  les  hauteurs  de  Philippes.  On  sait  que  le  sort  des  armes  fut 
défavorable  au  parti  républicain  ;  el  l'on  a  reproché  à  Brutus 
et  à  Cassius,  mais  surtout  à  Brutus,  de  s'élre  tués  avec  une  pré- 
cipitation inexcusable,  et  de  n'avoir  pas  en  ce  point  imité  Caton 
d'Ulique,  qui  ne  s'était  donné  la  mort  que  lorsque  tout  étail 
perdu,  tandis  que  les  meurtriers  de  César  quittèrent  la  vie  avant 
d'avoir  épuisé  toutes  leurs  ressources;  fatal  effet  de  la  philoso- 
phie sloique  dont  ils  faisaient  profession.  —  Montesquieu  lui- 
même  a  blâmé  Brutus  d'avoir  trop  toi  désespéré  de  la  liberté.  Il 
est  si  difficile  d'apprécier  la  conduite  d'un  homme  qui  se  dé- 
voue à  quelque  grande  et  périlleuse  entreprise,  qu'on  ne  doit  pas 
s'étonner  que  le  vulgaire  juge  comme  imprudent  ou  mal  habile 
celui  qui  a  échoué  dans  une  telle  entreprise;  maison  s'étonne 
qu'un  aussi  grand  génie,  cl  avant  comme  après  lui  Uni  d'au- 
tres graves  auteurs  aient,  dans  celle  circonstance ,  soumis  leur 
jugement  aux  décisions  de  la  fortune.  Malheureusement  pour 
Borne,  Brutus  n'eut  pas  tort  aux  champs  de  Philippes.  Il  eul 
tort  lorsque,  en  tuant  César  pour  le  salut  de  la  république  ,  il 
avait  trop  favorablement  jugé  des  Bomains  de  son  temps.  Brutus 
et  Cassius,  en  se  battant  contre  Octave  et  Antoine  pour  le  main- 
tien de  l'autorité  du  sénat  et  de  l'ancienne  constitution  romaine, 
eurent  le  même  sort  que  Pompée  à  Pharsale,  livrant  pour  la 
même  cause ,  presque  dans  les  mêmes  lieux ,  une  bataille  non 


circonstances ,  produisirent  les  mêmes  résultats  et  »it,« 
ces  deux  grands  désastres.  Pompée,  guerrier  ciperniwni  "-'< 
parant  ses  ressources  à  celles  de  César,  voulait  iriinrr  u  j*f- 
en  longueur.  On  l'accusa  de  vouloir  seulement  prut»^  „ 
torilé  dont  il  était  revêtu.  Ijcs  sénateurs  et  lesprrsMuu^io 
sanlsqui  élaieuldans  sou  camp  le  forcèrent  maigre  luiàbrr 
(aille,  el  il  fut  vaincu.  Brutusel  Cassius,  à  Philii 


sous  le  rapport  de  la  supériorité  des  forces,  dans  tu*  p.»^.  t 
favorable  encore  que  Pompée.  Mais  le  rapprochement  in  >■ 
armées  ennemies  permettait  aux  triumvirs  d'euipknrt 
succès  les  promesses  et  la  corruption  pour  «-branler  U  fe. 
de  plusieurs  des  partisans  de  la  cause  républicaine,  et  tnu 
y  étaient  le  plus  sincèrement  attachés,  gorges  de  ricW. 
qtiises  pendant  la  campagne  d'Orient,  voulaient  finir  or  tr- 
ou il  y  avait  tout  à  perdre  cl  rien  à  gagner.  Brutiu  «G» 
furent  donc ,  comme  Pompée ,  obliges  de  livrer  baUitn 
leur  opinion  ,  et  comme  Pompée  ils  éprouvèrent  tes  Iww 
effets  de  la  précipitation,  de  la  défrcliou  et  du  manque  «Iri»-. 
plinc.  —  D'ailleurs  Brutus  n'espérait  plus  que  la  \K\mmu 
put  lurTaire  atteindre  le  but  glorieux  qu'il  s'était  prupw^'< 
cunjuralion.  Un  grand  nombre  de  ses  soldais  était  cutu;<»  t 
mercenaires,  et,  pour  les  retenir  sous  ses  drapeaut.iiiV^i  ; 
dans  la  nécessité  de  pressurer  les  peuples,  de  prumelîr*  lr  r- 
lage  de  certaines  villes  qui  s'étaient  montrées  en  wimur  r- 
lin  d'employer  des  moyens  aussi  injustes,  aussi  offrant  y 
ceux  de  ses  adversaires.  De  là  les  tristesses  dont  il  i* (wn*:* 
défendre  ;  de  là  ses  comcrsalions  el  ses  lectures  s» /iiwuo 
lilé  de  l'âme;  de  là  celle  promesse  mutuelle  et  Mrm»*  fa- 
plie,  faite  entre  lui  cl  Cassius  de  se  donner  lui»  >n\  U 
s'ils  étaient  vaincus  cl  s'ils  ne  [lissaient  passât  le  "coV 


bataille;  de  là  celle  parole  qui  n'a  paru  si  peu  dipr  { .t 
grand  courage  que  parce  qu'elle  a  été  mal  roofr»/ •'• 
vertu, n'es  lu  donc  qu'un  vain  inot?»En  effet, ojmwt'* '» 
vons  déjà  remarqué  dans  cet  article,  d'après  un  jwlrom- 
dernc(IJ,  la  vertu  ne  pouvait  exister  sans  lu  liberté; 
ne  s'est  donné  la  mort  qu'après  avoir  enlin  acquis  U  tas 
viction  qu'avec  la  corruption  des  mrrurs  cl  rarcrwssrt»*  ' 
l'empire  la  liberté  ne  pouvait  être  rétablie;  qne  ce  t«i' 
de  citoyen  romain  n'était  plus  qu'une  qualilicaliiin  iilus^  " 
ne  pcrmellai  l  plus  l'exercice  de  la  vertu  ;  de  la  vertu,  qu  « 
devenait  un  vain  nom  .  el  à  laquelle  le  philosophe  qui  <'• 
en  elle  devait  se  sacrifier.  —  Pluiarque  a  écrit 
M.  Brutus,  el  l'a  mis  en  parallèle  avec  Dion,  quidusM>- 
le  Jeune  de  Syracuse.  Cet  agréable  conteur  nous  dit  q<r  ' 
temps  où  Brulus  se  préparait  à  la  guerre  contre  Anwt  - 
lave,  «  par  une  nuit  très-obscure,  où  sa  tente  n'était  ed«r^ 
par  une  faible  lumière,  pendant  qu'un  silence  proM  H-1 
dans  tout  le  camp,  Brulus ,  plongé  dans  ses  réueiweA  «e 
tendre  quelqu'un  entrer  dans  sa  tente.  Il  tourne  ses  «s* 
vers  la  porle,  et  voit  un  spectre  horrible,  d'une  ngwr^s 
et  effrayante,  qui  s'approche  et  se  lient  près  de  h»  en  s***' 
eut  le  courage  do  lui  adresser  le  premier  la  parole:»^"* 
»  lui  dit-il  ;  un  homme  ou  un  dieu  ?  que  viens-tu  toi»*" 
»  tente?  que  me  veux-tu t—  Brulus,  lui  répondit  letoi^V 
»  suis  ton  mauvais  génie;  tu  me  verras  dans  les  pu»"*1* 
o  lippes.  —  Eh  bien  ,  repartit  Brutus  sans  se  inwM"  ' 
n  verrai.»  Dès  que  le  fantôme  eut  disparu ,  Brut» ijc* 
domestiques,  qui  lui  dirent  qu'ils  n'avaient  rien  «  ■  '  ^ 
el  il  continua  a  s'occuper  de  ses  affaires.»  —  l*riJr' 
même  fantôme  apparut  en  effet  à  Brulus  la  veille  de»' 
cl  qu'il  disparut  sans  lui  avoir  dit  un  seul  mot;  • 
le  bon  Plularque  avec  une  impartialité  qui  lui  ut  ' 
Publius  Volumnius,  homme  très-versé  dans  la  pW 
qui  n'avait  pas  quitté  Brutus  depuis  le  commence 
guerre,  ne  parle  poinl  de  celle  apparition.»  Celle  weaW 
pelle  le  démon  de  Socrate.  —  Le  grand  nom  de  Br«u-^ 
jours  vénéré  en  secret ,  même  sous  la  tyrannie  des ' 
par  les  Romains,  qui  n'avaient  pas  loul  à  fait  wuw"^ 
blique;  mais  il  en  restait  peu  à  la  mort  d  Auguste, 


gens;  dit  Tacite,  étaient  nés  depuis  la  bataille  d'Art**' 
que  tous  les  vieillards  durant  les  guerres  civile*.  Uj>  '  0 
se  souvenaient  d'avoir  vu  la  république!»  —  1^ 
vièmeannèc  du  règne  de  Tibère,  mourut  Juhm.  «"^  ^ 
de  cette  illustre  famille.  A  ses  obsèques,  on  porU.  ^ 
du  temps,  les  images  de  ses  ancêtres,  des  Qumnuv 
lius,  et  de  vingt  autres  maisons  également  célèbres  J^, 
Tacite,  celles  de  Cassius  et  de  Brutus  les  effaçai*"^ 
qu'elles  n'y  parurent  point  :  S*é  prafulpl**1 


(1)  M.  W, 
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truitu,  eo  ipto  quod  e filai  r  s  eorum  non 
ns  plus  tard,  Crcmulius  Cordus  fui  accua 
ivoir  publié  des  Annales  dans  lesquelles 
^»ius  nomme  le  dernier  des  Romains.  11 
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BRI  XAXE1XI. 


.  —  Deux 


était  loue  et 

le  dernier  des  Romains.  Il  fui  condamné  natu- 
par  le  sénat  de  Tibère,  malgré  l'admirable  discours 
|u'il  prononça  pour  sa  défense,  et  se  laissa  mourir  de  faim.  Ses 
ivres  furent  brûlés  par  les  édiles  :  mais  ils  subsistèrent  radiés , 
•t  quelques  anuées  après  ils  redev  inrent  publics.  Et  ici  l'âme  du 
;rand  historien  pousse  ce  cri  d'indignation  :  Quo  magit  tocor- 
>m  eorum  irridtre  libei,  qui  pratenti  potenlia  ertdunt 
stingui  peue  eiiam  tequenlit  «ci  menor'am.  Nam  ronira, 
mnitii  ingrniit  giiteit  aucloritas  ;  nrqut  aliud  externi  reget, 
lui  qui  radtm  tavitia  uti  t uni ,  niii  dedteut  tibi  alqut  iiiit 
\loriam peperere.  —  Au  surplus,  l'empereur  Auguste,  qui  se 
noDlra  si  différent  de  ce  qu'd  a>ait  été  sous  le  nom  d'Octave, 
'était  montré  plus  tolérant  que  Tibère.  Lorsque  Valerius  Mes- 
ala  Corvinus,  l'un  des  plus  illustres  partisans  de  la  république, 
onsenlit  enfin  à  se  rallier  au  jeune  César,  il  présenta  lui-même 
>  Octave  ce  Slraton  qui,  i  la  prière  de  Brutus,  avait  tenu  l'c- 
iée  sur  laquelle  le  héros  républicain  se  précipita  :  «  Voici ,  dit 
dessala  a  Auguste,  celui  qui  a  rendu  les  derniers  services  à 
non  cher  Brutus.»  Auguste,  loin  de  s'offenser,  plaça  auprès  de 
a  personne  ce  Grec  que  recommandaient  ses  vertus  et  son  sa- 
otr.  Ce  St raton  servit  son  nouveau  bienfaiteur  avec  la  même 
•délité  qu'il  avait  servi  Brutus.  —  Beaucoup  de  poètes  mo- 
lernes,  entre  autres  Shakespeare  cl  Voltaire,  ont  traité  ce  grand 
ujet  de  la  mort  de  César.  .Shakespeare  en  a  fait  une  tragédie  en 
inq  actes,  où  l'on  remarque  le  discours  d'Antoine,  et  de 
randes  beautés  mêlées  à  des  fautes  grossières.  Voltaire,  plus 
W  par  les  règles  d'Aristole,  n'en  a  fait  que  trois  actes,  où 
-i\\e  une  haute  intelligence  des  sentiments  qui  animaient  les 
erniers  héros  de  la  liberté  romaine.  Ch.  du  R. 

britvs  (Dbcimis  Je  mi:  s),  surnommé  Ml. mus .  participa 
u  meurtre  de  César.,  sous  lequel  il  avait  servi  avec  distinction 
ans  les  Gaules.  L'an  de  Rome  097  (avant  J.-C.  57  ) ,  César  le 
hargea  du  commandement  de  la  flotte  destinée  contre  les  Vini- 
ta  ceux  de  Vannes),  peuples  gaulois,  et  remporta  sur  eux  une 
ictoire  signalée  sous  les  yeux  de  son  général.  Quelques  années 
f  r<-,  il  battit  sur  mer  les  Marseillais,  qui  s'étaient  déclarés  con- 
re  César.  Comme  la  plupart  des  autres  conjurés,  il  était  ami  de 
esar,  sur  le  testament  duquel  il  se  trouva  couché  en  seconde 
gne.  Cassius  et  Labéon  le  sondèrent  d'abord  :  on  désirait  avoir 
m  appui  à  cause  du  grand  nombre  de  gladiateurs  qu'il  entre- 
mai!  pour  l'amusement  du  peuple  romain.  Déplus,  la  faveur 
Mit  il  jouissait  auprès  du  dictateur  et  la  facilité  qu  il  avait  de 
aborder  à  toute  heure  le  rendaient  pour  les  conjurés  un  associé 
tuhaitable. — Decimus  hésita  d'abord  ,  et  ne  voulut  entrer  dans 
conspiration  que  lorsqu'il  eut  appris  que  M.  Junius  Brutus 
i  était  le  chef.  Après  l'assassinat,  on  lui  conserva  le  gouverne- 
«nt  de  la  Gaule  cisalpine  dont  il  était  en  possession  par  un  dé- 
■et  du  sénat.  Mais  bientôt ,  le  peuple  s'élant  déclaré  contre  les 
.njxirés,  la  Gaule  cisalpine  fut  donnée  à  Marc  Antoine, 
archa  contre  Decimus  Brutus.  Celui-ci  ne  pouvant 
n  forces  supérieures  et  à  l'habileté  d'Antoine,  se  r 
mis  Mutine  (actuellement  Modem),  dont  M.  Antoine  vint  for- 
er le  siège.  D.  Junius  Brutus  avait  été  confirmé  dans  son  gou- 


par  un  décret  du  sénat ,  en  opposition  avec  la  réso- 
tion  du  peuple.  Le  consul  Hirlius  et  le  jeune  César  Octavien 
archèrent  an  secours  de  la  place  assiégée,  mais  ils  ne  purent 
is  *n  approcher;  Antoine  trouva  le  moyen  de  les  arrêter  sur 
t  hwrds  de  la  petite  rivière  de  Scultmna.  Ils  parvinrent  repen- 
inl  par  divers  stratagèmes ,  non-seulement  à  donner  avis  à 
ecimui  Junius  Brutus  de  leur  approche,  mais  i  lui  (aire  passer 
iclques  provisions.  —  Ace  siège,  l'un  des  plus  remarquables 
>nl  l'histoire  fasse  mention  ,  on  employa  nés  pigeons  comme 
wrriers.  M  Antoine  fui  entin  obligé  d'abandonner  son  entre— 
«se  ,  et  D.  Junius  Brulus  se  trouva  délivre.  Mais  débarrassé 
Antoine ,  il  reconnut  bientôt  que  le  jeune  César  allait  être  un 
Iversaire encore  plus  redoutable.  En  effet,  peu  de  temps  après, 
tlave  se  joignit  à  M.  Antoine,  et  tous  deux  attaquèrent  D.  Ju- 
us  Brutus,  qui,  trahi  par  ses  plus  zélés  partisans,  entre  autres 
r  Plancus,  et  ne  pouvant  plus  se  maintenir  dans  la  Gaule  ri- 
Ipine ,  quoiqu'il  eût  encore  dix  lésions  sous  ses  ordres ,  essava 
passer  les  Alpes  pour  aller  rejoindre  M.  Brutus  en  Macé- 
tne.  Octave  lui  ferma  tous  les  passages.  Alors,  prenant 


flulion  désespérée ,  il  tenta  de'pénéïrer  jusqu'à  M.  Brutus  à 
'vers  les  nations  barbares  de  la  Germanie,  mais  ses  soldats  re- 
lërent  de  le  suivre.  Il  ne  lui  resuit  plus 
Jlo»  quand  il  atteignit  les  bords  du  R 
«ité  première,  ils  désertèrent  les  uns 
•edix 


après  les  autres, 
e  déguisé  sous  un 


i  de  leur 
Resté 


gaulois,  il  pourrait  passer  sans  danger  au  milieu  de  ses  enne- 
mis.ll  Tut  arrêté  par  une  troupe  d'hommes  armés,  sur  les  domai- 
nes d'un  chef  des  Séquanaia  nomme  Camélus  ou  Capénus,  qu'il 
croyait  son  ami.  Mais  ce  barbare,  tout  en  affectant  avec  Brutus 
les  dehors  de  la  plus  franche  hospitalité ,  informa  de  sa  capture 
M.  Antoine,  qui  aussitôt  envoya  un  officier  accompagné  de 
quelques  cavaliers,  avec  ordre  dé  lui  rapporter  la  tète  du  fugi- 
tif. \  ainemenl  Scr.  Terentius,  par  une  générosité  sublime  et 
qui  fait  un  étrange  contraste  avec  la  perfidie  du  chef  gaulois 
Capénus,  voulait-il  se  substituer  à  D.  Junius  Brulus  el  subir 
pour  lui  la  mort  ;  le  messager  d'Antoine  connaissait  sa  victime; 
el  Decimus ,  cet  assassin  d'un  grand  homme ,  son  bienfaiteur , 
mourut  assez  lâchement.  Sa  téle  fut  portée  à  M.  Antoine  oui 
voulut  d'abord  la  reconnaître ,  nuis  daigna  permettre  qu'on  lui 
rendit  les  derniers  honneurs.  M  Decimus  Brutus  péril  de  mort 
violente,  comme  la  plupart  des  meurtriers  de  César,  l'an  de 
Borne  700,  et  43  ans  avant  J.-C.  —  Ciréron  dans  ses  écrits 
parle  de  Decimus  avec  cslime.  Ch.  du  Bozoir. 

imiTis  (Pi ERRE),  né  i  Venise,  non  dans  le  xiv*  siècle, 
comme  le  dit  Moreri ,  mais  vers  le  milieu  du  XV,  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  on  trouvera  les  titres  dans  la  Bibliothèque 
de  Trithème ,  et  qui  sont  aujuurd'hui  inconnus,  si  l'on  en 
excepte  celui  qu'il  écrivit  contre  les  Juifs.  Dans  sa  jeunesse,  il 
avait  montré  pour  leur  conversion  un  zèle  dont  il  avait  été 
récompensé  par  l'évêché  de  Catlaro  en  Dalmalic.  Ce  fut  pen- 
dant les  loisirs  que  lui  laissait  l'administration  de  son  diocèse 
qu'il  composa  l'ouvrage  dont  nous  parlons ,  intitulé  Victoria 
eonlra  Judaoï.  Il  l'adressa  à  un  prêtre  de  ses  amis  ,  nommé 
J.  Bonavilus ,  en  lui  recommandant  de  n'en  pas  laisser 
prendre  de  copie  ;  mais  cet  ami,  manquant  à  sa  parole,  remit 
le  manuscrit  à  Simon  Bevi laqua  ,  qui  l'imprima  en  148», 
in-fol.  Cette  édition  étant  la  seule  de  cet  ouvrage,  on  ne  doit 
pas  être  surpris  qu'il  soit  rare. 

BRTl'.f,  surnommé  Candidu*,  moine  de  l'abbaye  de  Fulde, 
peintre  et  poêle  du  ix*  siècle  ,  couvrit  de  peintures  ,  vers  l'an 
821 ,  les  murs  et  la  voûle  du  choeur  de  l'église  de  son  couvent, 
terminé  sous  l'abbé  .Egil.  Il  célébra  lui-même ,  dans  un  poème 
,  publie  par  d'Acbery  et  Mabillon  ,  la  lieauté  de 
et  la  magnificence  des  abbés  qui  l  avaient  élevé. 


Le  portrait  de  cet  artiste,  peint  en  miniature  par  un  religieux 
du  même  couvent,  nommé  Modestus ,  se  trouve  gravé,  ainsi 
que  celui  de  Modestus  lui-même,  dans  les  Antiquité*  d* 
Fulde,  de  Brower,  Anvers,  1612,  in-fol.,  pag.  170. 

BBlîXAXELLl,  s.  m.  Ibotan.),  arbre  du  Malabar.  Il  s'élève  à 
la  hauteur  de  quarante  i  cinquante  pieds,  sous  la  forme  d'un 
pommier  a  Ironc  cylindrique,  haut  de  huit  à  dix  pieds,  sur 
deux  pieds  environ  de  diamètre ,  couronné  par  une  tète  sphé- 
roïde, formée  de  branches  cylindriques  minces,  longues,  droi- 


tes, alternes,  disposées  circulairement ,  écartées  sous  un  angle 
',  à  lx>is  blanc  recouvert  d'une  écorce  verte  dans  les 


â  bois 

sont  opposées 
au  nombre  de 
,  elliptiques, 

te  aux  deux  bouts  ,  longues  de  trois  à 


de  45», 

jeunes  et  cendrée  dans  les  vieilles.  Sa  i 
roux  ,  recouvert  d'une  écorce  r 
deux  à  deux ,  en  croix  et 
deux  à  trois  paires  au  bout  de 
obtuses ,  avec  une  pointe  aux  de 

cinq  pouces ,  une  fois  moins  larges ,  comparables  à  celles  de 
laurier  benjoin,  entières,  épaisses,  vert  noir  dessus,  plus 
claires  dessous,  relevées  d'une  cote  ramifiée  de  cinq  à  six  paires 
de  nervures  alternes,  el  portées  sous  un  ançlc  de  45°  d'ouverture 
sur  un  pédicule  cylindrique  sept  a  huit  fois  plus  court  qu'elles. 
Une  de  ces  feuilles  est  plus  petite  que  l'autre  dans  chaque 
paire  alternativement.  Chaque  branche  est  terminée  par  un  épi 
sessile ,  aussi  long  que  les  feuilles ,  ou  une  fois  plus  court 
qu'elles ,  composé  de  douze  â  quinze  fleurs  purpurines ,  lon- 
gues de  quatre  lignes,  portées  sur  un  pédoncule  cylindrique 
une  fois  plus  court  qu'elles.  Chaque  fleur  est  hermaphrodite, 
portée  sur  l'ovaire  ;  elle  consiste  en  on  calice  vert  à  quatre  dents 
très-petites,  persistantes;  en  une  corolle  a  tube  tres-court  et 
quatre  divisions  triangulaires  une  fois  plus  longues  que  larges, 
ouvertes  en  étoile  de  quatre  a  cinq  lignes  de  diamètre ,  por- 
tant quatre  étamines  courtes,  relevées,  a  anthères  purpurines, 
au  milieu  desquelles  s'élève  le  style  de  l'ovaire  un  peu  plus 
long  qu'elles  ,  et  terminé  par  deux  ou  trois  stigmates  cylindri- 

Iues.  Le  bruxantUi  croit  au  Malabar,  surtout  a  Paracaroo  et 
langalli ,  sur  les  montagnes  ,  dans  les  bois.  Il  fleurit  en  juillet 
et  août ,  el  ses  fruits  mûrissent  en  novembre  et  décembre.  Il 
vit  longtemps.  Toutes  ses  parties  onl  une  saveur  onctueuse,  lé- 
gèrement  saline,  et  une  odeur  forte ,  excepté  les  fleurs  qui 
sonUrès-agréables.  U  '"^^ulnldmlti*  ^e%w  guérir 
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du  charbon.  La  décoction  de  son  écorce  se  boit  pour  pousser 
les  urines.  De  récorce  de  sa  racine  pilée  avec  le  gingembre  et  le 
curcuma,  et  cuite  dans  du  lail  écrémé,  on  bit  un  cataplasme 
■ni  est  très- recommande  pour  dissiper  les  douleurs  de  la 
goutte. 

BRVXElXKS  igéogr .) ,  capitale  de  la  Belgique,  située  partie 
sur  les  bords  de  la  petite  rivière  de  Senne,  partie  sur  une  emi- 
nence  pittoresque.  Sa  population  s'élève  ,  selon  Malte-Brun  à 
100.000  habitante ,  et  a  1*0,000  diaprés  les  statistiques  du 
pays.  Cette  ville  renferme  14.000  maisons,  presque  toutes 
bâties  en  briques  et  peintes  en  blanc ,  en  jaune  ou  en  vert  ; 
trois  cents  nies ,  donl  la  plupart  fort  spacieuses  et  éclairées  au 
gai  ;  vingt-sept  ponts  ,  vingt-neuf  fontaines ,  hait  places  publi- 
ques assez  belles,  celle  entre  autres  du  Grand-Marché  est  une 
des  plus  remarquable»  en  Europe  ;  plusieurs  promenades,  dont 
la  principale  et  la  mieux  fréquenlee  se  nomme  I" Allée-Verte. 
Six  granucs  routes  viennent  aboutir  à  Bruxelles  ;  un  chemin  de 
fer  et  deux  canaux  la  mettent  en  communication  avec  Anvers  et 
le flainaul. Cette  ville  se  compose  de  deux  quartiers  distincte  et 
curieux  par  la  différence  bien  tranchée  de  leurs  mœurs  et  par 
le  mélange  des  constructions  dont  l'architecture  témoigne  des 
diverses  dominations  qui  ont  alternativement  gouverne  la  Bel- 
gique. Le  quartier  du  Garcesl,  habité  pu-  la  haute  société  belge 
qui  est  toute  française  d'usages ,  de  inodes  et  de  langage  ;  le 
quartier  de  la  ville  basse  est  abandonné  au  bas  peuple  ,  Fla- 
mands à  récorce  rude  et  épaisse.  —  On  cite  parmi  les  édifices  : 
l'hôtel  de  ville,  commencé  en  1401,  termine  en  1443  ;  l'église 
Saint-Jacques  de  Caudenberg,  fondée  en  1770;  l'église  de 
Sainte-Gudule,  dont  la  construction  remonte  à  l'an  1047.  —  Le 
palais  d'Orange,  construit  en  1 540,  celle  ancienne  résidence  des 
gouverneurs  de  la  Belgique  et  de  la  famille  régnante  déchue , 
est  occupe  aujourd'hui  par  le  muséum ,  la  tnbliolhcque ,  le 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  les  écoles  de  chant  et  de  danse. 
On  distingue  encore  l'hôpital  pour  la  vieillesse ,  l'observatoire, 
les  serres,  le  plais  de  l'industrie  et  la  salle  de  spectacle.  — 
Vers  le  vu'  siècle  seulement  il  fut  question  de  Bruxelles,  lors- 
que saint  Géry,  éveque  d'Arras  et  de  Cambrai,  fit  construire 
dans  Une  petite  lie  de  la  Senne  une  chapelle  qui  porta  son  nom. 
Peu  à  peu  des  habitations  s'élevèrent  à  l'entour,  et  vers  078 
Charles,  frère  de  Lothaire,  roi  des  Francs  ,  charmé  dc'la  posi- 
tion de  Bruxelles ,  y  fit  bâtir  un  château  qu'il  vint  habiter.  A 
dater  de  cette  époque,  cette  ville  prit  un  rapide  accroissement, 
et  elle  servit  toujours  de  capitale  à  un  petit  royaume  gouverné 
successivement  par  les  ducs  de  Brabaiit  ,  les  empereurs  d'Au- 
triche, les  préfets  de  l'empire  français,  les  rois  des  Pays-Bas,  et 
aujourd'hui  par  I.éonold  1",  roi  des  Belges,  gendre  du  roi  des 
Français  et  prmeede  la  maison  de  Saxc-Coboorg.  —  A  Bruxelles, 
le  commerce  consiste  principalement  en  dentelles  ,  imprimerie 
et  bierc ,  mais  il  n'y  existe  rien  de  spécial  dans  aucune  branche 
de  l'industrie.  Elle  n'enfante  rien  et  reproduit  uniquement  ce 
que  la  France  sait  créer.  Aucun  sentiment  de  nationalité  ne  s'y 
étant  développé  ,  Bruxelles ,  pale  parodie  de  Paris  ,  stéréotype 
nos  mœurs,  notre  langue ,  nos  institutions.  C'est 

ils  y  vivent 
wisiblc  impunité 
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des  dépouilles  de  leurs  victimes  dans 
qu'il  serait  bien  temps  de  faire  cesser. 

w»r  \  i  i  i  i  v  s.  f.  pl.  (terni,  de  fabrique),  la  première  et  la 
plus  chère  de  toutes  les  dentelles. 

BRrXF.LUilS,  OISE,  adj.  qui  est  de  Bruxelles  ,  qui  se  fait 
à  Bruxelles.  Dentelles  bruxelloises.  Il  est  aussi  substantif.  Qui 
est  originaire  de  Bruxelles.  Les  Bruxellois.  Une  Bruxelloise. 

UlXHS  ou  mil  (.un  s  (Adajm),  médecin  siiésien ,  s  est 
distingué  dans  le  nombre  des  savante  du  SVtt"  siècle  qui  cher- 
chaient à  retrouver  l'art  de  la  mnémonique  pratiqué  par 
le»  anciens ,  et  qu  du  a  prétendu  remettre  en  togue  de  no» 
jours.  Sous  le  nom  emprunté  de  Sebald-Smarayisius .  il  pu- 
blia d'abord  le  résultat  de  ses  recherches,  sous  ce  litre  :  Art  r#- 
mmiscentke  ,  Leipzig ,  10O8,  in-8".  Ce  premier  ouvrage  ,qui  ne 
contient  guère  que  des  considérations  générales  sur  les  avanta- 
ges de  l'art  mnémonique  ,  ayant  eu  du  succès  ,  il  publia  deux 
ans  après  son  grand  ouvrage  :  Sitnonides  redivivus  ,  seu  Art 
mémorial  et  oblivUtnis  tabuli*  comprehenta.  cum  nomenclature 
mnemonieo,  Leipzig,  1610 ,  in  s  ;  ibid.,  1040,  in-4°.  C'est  an 
des  ouvrages  les  plus  complets  que  nous  avons  sur  cette  ma- 
tière ;  les  mots ,  les  phrases  ,  l'ordre  chronologique  ,  tout  y  est 
réduit  en  tableaux.  Quant  au  itomcnclaleur  mécanique,  dont 
l'auteur  vante  la  grande  utilité  ,  mais  dont  il  n'indique  pas  l'u- 
sage .  il  parait  au  premier  coup  d'œil  u'élre  qu'une  puérilité. 
Murbof  pense  qu'avec  un  peu  de  sagacité  l'on  pourrait  s'en  aer- 


oiseau  de  la  grosseur  du  moineau.  Le  bec  est  court  et  nas 
ventre  et  la  poitrine  sont  jaunâtres,  et  marques*  a 
brunes  ;  la  tète,  le  dos,  les  ailes  et  la  quew  sont  de  nsV; 
terre  cuite,  mêlée  de  brun:  les  deux  otame*  nim<,~ 


à  (  Europe ,  trou  ou  quatre  sont  indigènes  1 1  Air.  x 
utres  naissent  en  Afrique ,  principalement  es  Ei»* 
plages  sablonneuses  du  cap  de  Bonne- E»ww»,*< 
agues  de  Madagascar,  des  Séchetlcs  et  de  Sannn  H  . 


BBIYAMMEXT,  adv.  (gramn.),  avec  grand  bmiL 
BRUYANT,  ANTR.  adj.  gramm  i.  qui  bit  do  brei  ..;  t 
est  accompagné  de  lirait.  Flots  bruyant».  Musùfst  Itriin, 
—  Il  signifie  aussi ,  où  il  se  fait ,  où  l'on  mtn»t  i.  T 
de  brait.  Cette  rus  est  fort  bruyante.  —  Un  ktmtu  K*, 
un  homme  qui  se  rend  importun  par  le  bruit  qu'il  (m 
BRVYAXT  VERDI*»  OU  VERDRIER ,  ».  m  [Ikiif  * 
'  la  grosseur  du  moineau.  1-e  bec  est  court  et  n»  ; 

I 

terre  cuite,  mêlée  de  brun;  les  deux  promu  nVw; 
chaque  côté  de  la  queue  sont  en  partie  blanches  et  eniaivi 
la  même  couleur  qne  les  autres  plumes.  Le  mile  est  Hr}:*! 
la  femelle  en  ce  qu  il  a  plus  de  jaonc.  Cet  oiseau  se  tint  ;er< 
toujours  sur  la  terre.  C'est  pourquoi  on  loi  Ironie  Vle-pi: 
de  limon,  lorsqu'on  le  prend. 

RRCYÉRE  [erica)  boian .,.  Ces  plantes  coostilarm  «  ; 
nombreux  de  la  famille  des  <  i innées.  On  eo  co»|**t> 
quatre  cents  espèces  ou  variétés,  dont  une  vingtaine  apafv 
nent  à  l'Europe,  trois  ou  quatre  sont  indigènes  à  l'Asr.x 
les  autres 
aux 

montagnes  c 

connaît  point  sur  le  continent  américain.  On  latiwvda»* 
terrains  quartzeux  qui  contiennent  une  quantité  jJw  <  a* 
grande  d  oxyde  de  fer.  Ces  végétaux  demandent  m  tnn  * 
dus  cl  quelques  procédés  particuliers  ;  pour  kjantyrr .  * 
a  la  voie  des  semis ,  des  boutures  et  de*  marcotln.le«iii)» 
font  à  la  mi-mars  ;  la  graine  n'a  pas  d'époque  lu  *v'*r- 
minalioii,  car  on  en  a  vu  ue  lever  qu'au  bout  du  «  »  a 
et  demi.  Dans  nos  contrées  ,  il  faut  déposer  lapin» lu" 
terrines  à  moitié  remplies  de  gros  sable  ou  de  lr»$n«i- 
poteries  pour  faciliter  I  écoulement  des  eaux,  et  jur-A»*  • 
terre  dite  de  bruyère  bien  fine  et  bien  amenhlie.  —  1»  ** 
lures  se  prennent  toujours  sur  les  jeunes  ruueauid»  îar 
pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin.  Les  bruyère» i»»t^ 
lage  réussissent  plus  facilement  par  celle  vu*  que  k»uv* 
à  feuilles  plus  longues.  —  Les  marcottes  te  sqarw,:  n  * 
d'un  an;  elles  se  trouvent  alors  munies  de  racine». f».'«> 

Clié  les  branches  inférieures  dans  despote  où  onle»**?  »  * 
ien  qu'on  les  ait  laissées  dans  leur  vase,  ou  bien  qne  la"*1 
plemenl  couché  le  pied  sur  un  lit  de  bonne  terre  drbrv' 
faut  arroser  très-fréquemment .  — 11  est  peu  de  genre,  s  f 
;  difficultés  que  ceux  des  brwero  p* '  • 
elères  essentiels  ;  aucune  des  partir,  à 
lificalion  et  de  la  plante  entière  n'est  vérilableanent 

 bruy^ri 

persistante 
est  tantôt  v.. 

rouge,  ponceau.  éiarlale.  Les  fleurs  sont  spbrnqi«,(i  r 
en  cloclic ,  en  massue ,  simulent  un  carquoi» ,  ane  "  c 
Irompctle,  se  prolongent  en  tubes  cylindrique»,  —  l" ^ 
les  plus  intéressantes  parmi  les  indigènes  sont  :  \*  *'*f" 
gaire  (E.  vulgaris).  Cette  plante,  aussi  uuisiblr  i  l>"*^ 
qu'elle  lui  est  avantageuse,  couvre  en  France  de  1"**.^ 
tels  que  les  landes  de  Bordeaux  ,  de  la  Sologne,  *   '  - 
déparlemenl  de  la  Sarlhc  ,  les  montagnes  de»  eaimw/ 
etc.  —  Les  moulons  f  les  chèvres  ,  les  lapins,  I 
la  mangent  avec  plaisir  quand  elle  est  jeune 
feu,  de  la  lUièrc,  des  balais.  —  Les  abeilles 
fleurs  une  grande  abondance  de  miel.  Le»  Unneti>  ^ 
celle  bruyère  à  récorce  du  chêne  pour  préparer  l«  1  , 
nenl  ensuite  la  B.  ciliée  (S.  cilUris);  la  B.  erbtrttr»  i 
borea),  doul  la  tige  luoiitcdans  uos  déparlawou  - 
(rois  mètres;  la  B.  à  balai  {E.  scoparia\  qui 

-  —  -.1  A.*nn\s+tlt  n 

lal  r»* 

Firme  f 


ei  ue  1.1  pianu- cuucic  u  ra«  m.™»— •  — 
ruyères  sont  en  général  remarquibles  par 
le,  par  la  disposition  et  b  couleur  de  leurs  1er. 
.  verte ,  blanche ,  violette ,  lilas ,  tantôt  janw .  >» 
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jours  ;  ses  racines  sont  fort  grosses  et  donnent  le  h*  ^ 


bon  el  celui  qui  dure  lc~hlu» 
[E.  letralix)  ;  la  B.  cendrée  (E.  i 
ces  exotiques ,  une  des  plus  r 
grandes  fleurs  [E.  grandiflora  , 
tkurne  [E.  Pluknetii)  ;  la  B.  ( 
mamelonnés  [E.  mammosa  ;  la  B.  élégante 
les  fleurs  ont  une  superbe  couleur  écarlate.  un»0*'  ^ 
précédentes,  celte  bruyère  est  originaire  d« i  «ljjf  , 
i  >*  (E  venlrieosa),  «  ■ 


B.  élégante  (ï  l"*»1 ,: 


Espérance  ;  la  B. 
[E.  geltda). 


de  la  )  naquit  à  I 


France,  en  1039.  Il  fut  d  alwrd  trésorier  de  n»£  '  ► 
ensuite  i.lacé  eo  qualité  d'homme  de  lettre»  p»r  Je**5 
«el,aupresdciu.leduc,paur  lui  < 
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nil  le  écus  de  pension.  Il  publia  son  livre  des  Caractère*  en  1687, 
ul  reçu  à  I  académie  française  en  ll>!*3,  et  mourut  en  1000  à 
âge  dr  cinquante-deux  ans.  C'est  tout  ce  que  l'histoire  littéraire 
luui  apprend  de  cet  écrivain  que  l'abbé  d'Olivel  nous  dépeint 
uiunte  un  philosophe  qui  ne  songeait  qu'à  vivre  tranquille  avec 
les  amis  et  des  livres;  faisant  un  bon  choix  des  uns  et  de»  au- 
ras; ne  cherchant  ni  ne  fuyant  le  plaisir;  toujours  disposé  à 
itiejoie  modeste ,  et  ingénieux  à  la  faire  naître  ;  poli  dans  ses 
naniéres  et  sage  dans  ses  discours  ;  craignant  toute  sorte  d'ans- 
tiUon,  même  celle  de  montrer  de  l'esprit  (Hitloir*  de  l'acadé- 
nie  française,  p.  23-2).  Ce  portrait  est  certainement  très-exact  ; 
nais  il  nous  semble  que  la  Bruy  ère  en  traçant  celui  do  vcrila- 
>le  philosophe  s  est  peint  aussi  lui-même:  «  Entres,  dit- il , 
nés  ce  philosophe,  vous  letrouverei  sur  les  livres  de  Platon 
vui  traitent  de  la  spiritualité  de  l  ime .  ou  la  Dlume  à  la  main 
pour  calculer  les  distances  de  Saturne  ci  de  Jupiter.  Vous  lui 
^portez  quelque  chose  de  plus  précieux  que  l'argent  et  l'or,  si 
c  est  une  occasion  de  vous  obliger.  Le  manieur  d'argent , 

i  homme  d'affaires  est  un  ours  qu'on  ne  saurait  apprivoiser;  on 
ne  le  toit  dans  sa  loge  qu'avec  peiue  :  l'homme  dé  lettres,  au 
contraire,  est  vu  de  tous  et  à  toutes  heures  ;  il  ne  peut  être  im- 
portant et  ne  le  veut  point  être,  »  Qui  n'aime  ce  portrait  et  qui 
r< 'en  sent  point  toute  la  justesse  î  —  Le  livre  des  Caractère»  fit 
jeauevup  de  bruit  dés  son  apparition  et  porta  le  nom  de  son 
lulcur  dans  toute  l'Europe.  LVeuvre  du  génie  devait  exciter 
l'admiration  de  tous  les  hommes  instruits.  Aussi  l'ouvrage  de  la 
Bruyère  fut-il  traduit  dans  toutes  les  langues ,  et  ce  qui  distin- 
gue les  ouvrages  originaux,  il  produisit  une  foule  de  copies. 
Mai»  u  ces  efforts  Qu'on  a  faits  pour  imiter  les  Caractère*,  dit 
âabatier  dans  ses  Trois  Siëclt»  de  la  littérature  [L  i",  p.  208), 
n'ont  servi  qu'à  prouver  combien  ils  sont  inimitables.  Avant  de 
s'attacher  au  même  genre,  il  eût  fallu  être  doué ,  comme  lui,  de 
ce  coup  dVeil  perçant  qui  pénétrait  dans  les  plus  profonds 
replis  du  cour,  de  celte  vigoureuse  subtilité  qui  eu  saisissait  les 
nouvemenUdans  leur  source ,  de  cette  énergie  supérieure  qui 
es  a  si  profondément  tracés,  de  ce  génie  enlin  qui  ne  saurait  être 
[ue  le  résultat  de  la  force  des  klées  et  de  la  chaleur  4u  senti- 
uent  ».  La  Harpe,  si  bon  juge  en  celte  matière,  a  parfaitement 
étnonlré,  dans  son  Court  de  HiUralurt .  la  supériorité  des 
arartè rtt  de  la  Bruy  ère  sur  ceux  de  Tnèophraste .  U  préci- 
PO  du  style  de  l'écrivain  français ,  la  justesse  de  ses  pensées, 
es  tours  admirables,  ses  expressions  heureuses  qui,  dit  l'abbé 
Olivcl ,  n  e-iownt  p<u  dans  notre  langue  auparavant.  —  Ou 
encore  de  la  Bruvère  des  Dialogues  sur  le  quiélisme;  mais 

u'avait  fait  q/»'èbaucher  cet  ouvrage  f  Histoire  de  l'aca- 
émie,  p.  23$  ,  fut  l'abbé  Rupin ,  docl  eur  en  Sorlionne, 
ni  y  mit  la  dernière  main  :  ils  furent  publiés  en  166  >  a  l'aris, 

vol.  in-12,  —  Les  meilleures  éditions  des  Caractères  sont 
elles  d'Amsterdam,  1741,  eu 2  vol.  iu-i  - .  «  i  de  Paris,  1750, 
t  vol.  in-12,  avec  les  notes  dcCosle,et  1765,  in-4";  depuis  plu- 
rieurs  fois  réimprimés  mis,  in-12  et  in-8«.  —  Suard,  de  l'aca- 
démie française,  a  publié  :  Maxime*  et  Réflexion*  morale*  ex- 
traits*  de  la  Bruyère,  1781,  in-12;  il  a  en  outre  placé  une  assez 
honue  Notice  sur  la  Bruvère,  en  tète  de  la  jolie  édition  des  Ca- 
u-rtt  que  l«  libraire  Deburca  donnée  dans  sa  Collection  in- 
12  des  Classiques  français.  Philippon  de  la  Madeleine  a  fait 

"  ]  riini'i  .lis  M»rceaux  choiiit  de  la  Hrmjite  ,  IKOH,  in-12. 
înlîn  H""  de  («eu  lis  a  publié  une  nouvelle  édition  des  Carat- 
ère*,  avec  de  nouvelles  notes  critiques,  181 2,  in- 12.  —  Les 
Hép  de  tiitirature  de  Vigneul-Marville  ;  d'Argojme;  cou- 
wnnent,  t.  i",  p.  3ÎH»,  une  longue  et  froide  OtaiTiae.  contre 
immortel  auteur  des  Caractères.  Mais  qui  s'arrêtera  au  dire 
;  ce  livre,  lourde  compilation,  véritable  ramassis  d'aoecdoles 

île  jugements  prétendus  littéraires,  accumulés  sans  ordre  et 
ns  goût?  L.-F.  Glêaik. 

Bftl-YÈftE  (Lons  ) ,  ingénieur,  né  à  Lyon  cr  1758,  y  reçut 
ie  éducation  solide,  s'occupa  d'architecture,  et  dès  1783  fut 
çu  a  l'école  des  ponls  et  chaussées.  Employé  au  Mags,  il  exé- 

ta  des  ernbellisseinenls  remarquables.  Plus  tard  ,  nommé 
ofesseur  à  l'école  des  ponts  et  chaussées  ;  1799) ,  il  y  créa  de 
•uvelfes  méthodes  d'enseignement ,  cl  fit  des  élèvps  distingués. 

ces  fonctions  il  ajouta  celles  d'ingénieur  en  chef  en  1801, 
lies  de  secrétaire-adjoint  et  celles  de  secrétaire  général  de» 
mis  et  chaussées  en  180*.  Inspecteur  divisionnaire  en  1808, 
devint  membre  de  la  légion  d'honneur  l'année  suivante  ,  et 

■"le  ries  requêtes  en  1810.  Chargé  de  la  direction  et  de  la 
irveilhince  des  travaux  publics  de  Paris ,  de  la  machine  de 
arly  ,  de  l'église  de  Saint- Denis,  etc.,  il  cessa  de  faire  partie 
"»  ponts  et  chaussées.  Il  rédigea  les  premiers  plans  du  canal 
'  Saint-Maur,  et  la  plupart  des  projets  de  routes  et  de  canaax 

ii  s  exécutèrent  sous  I  empire.  Il  fil 


les  cinq  abattoirs,  les  marchés  du  Temple,  Sainl-IIonoré,  de  la 
Volaille,  de  Saint-Germain  des  Prés  et  des  Prouvaires,  et  sur- 
tout l'entrepôt  général  des  vins.  Eu  181 1  il  fut  privé  de  celle 
place;  mais  deux  an»  après,  il  fut  nommé  inspecteur  général  des 
pouls  et  chaussées,  memlire  du  conseil  et  officier  de  ta  Légiou 
d'honneur.  En  1821  il  redevint  maître  des  requêtes  et  fut  chargé 
des  travaux  publics  de  Paris  :  il  perdit  ces  deux  emplois  en 
1828.  Il  mourut  à  Paris  en  déermbre  1831.  On  a  de  lui:  Etude* 
relative*  à  fart  de*  conttrurtion*  ,  in-folio  ,  1893  et  années 
suivantes,  en  douze  livraisons  qui  traitent  chacune  des  différent* 
travaux  de  l'architecte  et  de  l'ingénieur. 

BRL'YÈRES  (  Le  Comte  de),  vice-amiral,  né  en  1754  d'une 
ancienne  famille  du  Languedoc,  entra  fort  jeune  dans  la  marine, 
et  acquit  dans  celte  carrière  difficile  une  grande  habileté. 
Devenu  capitaine ,  il  commanda  plusieurs  vaisseaux  de  haut 
rang  dans  la  guerre  d'Amérique ,  et  eut  beaucoup  de  part  aux 
succès  du  comte  d'Eslaing  et  du  bailli  de  Suffren.  Ce  fut  parti- 
culièrement sous  les  yeux  de  ce  dernier  qu'il  acheva  d'établir 
sa  réputation ,  lorsque,  chargé  du  commandement  de  l  Illustre, 
les  chances  d'une  bataille  navale  ayant  séparé  les  vaisseaux  de 
l'escadre,  il  resta  seul  avec  le  Héros,  que  montait  l'amiral,  pour 
soutenir  un  glorieux  combat  contre  doiuc  vaisseaux  anglais,  qui 
I  furent  contraints  de  se  retirer  devant  des  forces  aussi  inégales. 
A  son  retour  de  l'Inde  en  1784  ,  il  partagea  avec  Son  général  les 
récompenses  que  Louis  XVI  crut  devoir  accorder  à  des  services 
mémorables,  et  il  reçut  le  cordon  rouge,  quoiqu'il  ne  fût  encore 
que  capitaine  de  vaisseau  l.a  révolution  le  priva  de  ses  grades 
et  de  sa  fortune  ;  cependant  il  n'émigra  pas  comme  la  plupart 
des  officiers  de  marine,  et  fut  mis  en  arrestation  en  1793.  La 
chute  de  Robespierre  seule  put  le  soustraire  a  l'échafaud  et  le 
rendre  à  la  liberté.  Alors  il  se  relira  au  chàlcau  de  Chalabre, 
chez  son  frère  qui,  plus  heureux  que  lui,  avait  conservé  l'a 


le  trouva  en  1814 ,  et  que' Louis  XVU1  lui  envoya  U 
grand'eroix  de  Saint-Louis.  Il  mourut  en  1821. 

brcyÈrks  |  Jran-Pierre-J.)  ,  général  français,  oéàSem- 
miers  en  Languedoc  le  22  juin  1772,  fui  d'abord  simple  soldat 
dans  un  régiment  d'infanterie,  puis  adjoint  aux  adjudants  gé- 
néraux, et  aidede  camp  d'Alexandre  Berthier,  nui  le  lil  nommer 
chef  d  escadron  au  sixième  de  hussards  sur  le  champ  de  bataille 
de  Marengo.  Devenu  colonel  du  vingl-troisième  régiment  (h) 
chasseurs  a  cheval,  il  se  distingua  dans  plusieurs  occasions  et 
surtout  à  la  bataille  d'Iéna;  ce  qui  lui  valut  le  grade  de  général 
de  brigade  le  30  décembre  1806.  Employé  dans  la  guerre  d'Au- 
Iriche  en  1800,  il  y  déploya  une  grande  valeur,  et  fui  nommé 
commandant  de  la  Légion  d'honneur,  puis  comte  et  général  de 
division.  Dans  la  mémorable  expédition  de  Russie  en  181Î, 
Bruyères  commanda  un  corps  de  cavalerie  légère  sous  Mural , 
et  eut  part  à  toutes  les  victoires  qui  en  signalèrent  les  débuts, 
notamment  celles  de  Smolensk  et  de  la  Moskowa.  Après  avoir 
échappé  presque  miraculeusement  aux  désastres  de  la  retraite, 
il  fut  encore  mis  eu  1813  à  la  téle  d'un  corps  de  cavalerie  légère, 
et  s'illustra  de  nouveau  par  sa  bravoure  aux  batailles  de  Lulzcs' 
el  de  Bautxen.  I  n  boulet  l'emporta  le  22  mai  au  combat  de 
Warkhtv,  sous  les  yeux  de  Napoléon ,  qui  s' écria  douloureuse- 
ment  :  a  C'est  encore  un  brave  de  l'année  d''ta.lic!  a  f 

■  RVYCiu  s  ( Le  babon),  général  de  brigade,  servait  à  1  étal- 
major  de  l'armée  d'Italie , lorsqu'il  devint  aide  de  camp  de 
Lcckrc  ,  qu'il  accompagna  eu  Portugal  el  à  Saint-Domingue, 
avec  le  grade  de  colonel.  Etant  venu  en  France  pour  une  mis- 
sion, U  y  apprit  la  mort  de  son  général.  Ou  lui  donna  alors  le 
commandement  d'un  régiment  d'infanterie  ;  et  il  fit,  à  la  léte 
de  ce  corps,  les  campagnes  d'Allemagne  en  1800  el  1802 ,  et  se 
distingua  particulièrement  à  la  bataille d'Ejlau.  Devenu  géné- 
ral de  brigade,  baron  el  officier  de  la  Légiou  d'honneur,  il  fut 
envoyé  en  Espagne  en  1808 ,  et  se  trouvant  à  Madrid  lors  îles 
massacres  de  celle  ville  il  (ul  tué  dans  une  émeute  sur  ■ 


HHtYEREUX,  ECSE,  adj.  gramm  II  se  dit  d'un  lieu,  d'un 
pays  couvert  de  bruyères. 

RRUYERIS  {Jean-Baptiste),  né  à  Lyon  vers  le  commence- 
ment du  xvi'  siècle,  fut  médecin  du  roi  de  France  Henri  II ,  a 
i  n  u,  (mm-  :  De  *e  tikaria,  Périgueux,  1660 ,  in-8"  ;  Francfort , 
1 000,  in-8°,  et  sous  ce  titre  :  Ùitmasophia  tt  titologia  revisa  et 
indice  toeupletata ,  1606.  —  Collectanea  de  sanitalis  func- 
tiunibu* ,  de  tanitate  tuenda ,  et  de  car  and is  morbit  ex 
Aterrhoé  tutnpta .  Lyon,  iu-i".  —  Il  a  donné  une  édition  de  la 
version  latine  de  Dioscoride  par  Ruel,  avec  des  commentaires  : 
Pedacii  Diotcoridit  Attatarbai  de  medicinati  nxaleria  libri 
tes  ,  Lyon ,  1550,  in-8» ,  à  laquelle  a  été  ajoutée  V Butoir*  des 
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plantes  de  Fuchs.  —  Version  laline  du  traité  d'Avicenne  :  Dt 
e«rde ejusque  (aculiaiibai  lihellus,  Lyon,  1550,  in-8°;  cl  nnc 
autre  d'une  partie  du  Collyget  d'Averrhoit ,  sous  ce  titre  : 
Bruyerinus  Campegius ,  AvtrrKoit  colteclaneorum 
1res,  secundo,  sexto,  et  scptimo  Cotlyget  Ubris  rc <jwn- 
in  latinum  sermonem  convertit ,  comprise  dans  l'édition 
désœuvré»  d'Averrhoës,  de  Venise,  1553. 

bbcyk  ou  BBnx  (  Nicoi.AS  pb)  ,  grareur,  né  à  Anvers  en 
156*2,  a  exécuté  un  grand  nombre  de  sujets  dans  le  genre  de 
Lucas  de  Lcyde  qu'il  cherchait  à  imiter,  et  qui  sont  remplis 
d'un  travail  immense  et  d'un  sqin  prodigieux ,  qui  donnent  à 
sa  manière  trop  de  sécheresse  et  de  maigreur;  son  dessin  est 
dans  le  goût  gothique.  Son  Age  d'or ,  d'après  Abraham 
Blix  niaert ,  est  sa  pièce  capitale  ;  clic  a  été  copiée  et  réduite  par 
Théodore  de  Bry.On  recherche  aussi  sa  Vision  d'Exéchiel;  une 
suite  de  sujets  lires  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  et  divers  grands 
paysages  et  foires  d'après  Vinckbons.  Ses  compositions  annon- 
cent du  génie  ;  son  dessin ,  quoique  sec  et  un  peu  gothique , 
n'est  pas  dépourvu  de  grâce ,  ainsi  que  ses  airs  de  téte.  On 
igmifc  l'époque  de  sa  mort.  —  Son  père,  Abraham  va*  Briivx 
qui  Oorissail  à  Anvers  entre  1500  et  1580,  et  dont  on  a  des  es- 
tampes d'un  burin  sec  cl  dur,  et  des  télés  et  des  portraits  plus 
estimés,  a  laissé  aussi  un  ouvrage  en  latin  et  en  allemand ,  con- 
tenant cinquante-deux  planches,  dans  lequel  on  remarque  son 
talent  comme  dessinateur,  comme  graveur  et  comme  érudit  ;  il 
est  intitulé  :  Diversarum  genlium  armatura  equestris,  in- 1-, 
latin  et  allemand.  Il  a  aussi  publié  :  Imagines  omnium  pene 
genlium,  1577,  in-fol. 

BBinrx  (Jkan  pe),  né  à  Gorcumcn  1620,  fut  professeur  de 
mathématiques ,  de  physique  et  de  philosophie  a  l'université 
d'Utrecht.  lieux  sciences  que  l'intelligence  humaine  embrasse 
rarement  ensemble  lui  étaient  familières  :  il  avait  ouvert  n  n 
eours  de  droit  public  où  il  expliquait  le  livre  de  Grotius  De  jure 
belli  et  pneis ,  et  il  faisait  dans  le  même  temps  des  démonstra- 
tions anatomiques.  Le  célèbre  Gravius  qui  prononça  son 
oraison  funèbre  le  dit  très-habile  dans  cette  branche  de  l'art 
médical.  Jean  de  Bruyn  mourut  en  1675.  Il  a  publié  diverses 
dissertations  philosophiques  dont  on  trouvera  l'indication  dans 
le  Trnjeetum  eruditum  de  Gaspard  Burmann,  pag.  37.  On  y 
remarque  :  Epislola  ad  Isaacum  Vassium,  de  natura  eipro- 
prietate  lucis,  Amsterdam,  1603,  in-4".  Il  y  défend,  contre 
Vassius,  les  principes  du  cartésianisme  qu'il  a  soutenus  aussi 
dans  un  autre  écrit  :  Defensio  phitosophio)  carte  siana  contra 
Vagelsangum ,  1670,  in-4°.  —  Baylc  a  consacré  à  Bruges  un 
article  (t;  tiré  entièrement  de  l'oraison  funèbre  que  Grovius 
pn.tmnça  le  5  novembre  1675,  et  qui  a  été  inséré  dans  le  re- 
cueil de  discours  de  ce  savant  publié  par  Pierre  Burmann  (-2). 
Jean  de  Bruyn  avait  épousé  Vdherminc  Beerning,  sœur  de  la 
femme  de  Daniel  Elievir. 

BBItyx  [Nicolas)  .poète  hollandais,  nécii  1071  à  Amsterdam, 
où  son  père  élait  pasteur  d'une  commune  protestante.  Nicolas 
Bruyn  s  adonna  au  commerce,  et  fut  jusqu'à  sa  mort  (en  1755  ) 
teneur  de  livres  chez  un  marchand.  Le  sujet  de  son  premier 
essai  poétique  fut  le  tremblement  de  terre  qui  s'était  fait  sentir 
en  Hollande  l'an  1692.  Il  publia  ensuite  quelques  pièces  sur 
des  sujets  religieux,  sous  ce  titre:  Aamiagtige  D><v„qelingcn. 
Quelques  années  après,  il  fit  une  Iragédieintilulée:  V Origine  de 
la  liberté  de  n'orne,  à  laquelle  il  en  Ht  succéder  six  autres,  qui 
toutes  curent  du  succès,  et  sont  restées  au  répertoire  du  théâtre 
d'Amsterdam.  Trois  petits  voyages  d'agrément  qu'il  flt  avec  ses 
amis  lui  fournirent  le  sujet  de  deux  jolis  poèmes  qu'il  nomma 
Ar radie  de  Clèves  et  de  Sud- Hollande ,  et  Arcaaiede  Nord- 
Ilolfande;  l'un  et  l'autre  ont  été  publiés  par  ses  a  mis,  avec  des 
notes  historiques.  Ce  cadre  lui  plut  beaucoup,  et  il  composa 
encore  un  Voyage  le  long  de  la  rivière  de  Vechte,  et  un  autre 
dans  les  environs  de  Harlem.  Bruyn  a  fait  en  outre  beaucoup 
de  pièces  sur  différents  sujets,  des  épigrammes,  des  inscriptions 
des  dialogues,  etc.  Toutes  ses  poésies  ont  été  recueillies  en  onze 
volumes. 


bbuyk  {  Corneillb  le  ),  né  à  la  Haye  en  165»,  étudia  a 
une  la  peinture,  et  se  laissa  entraîner  par  son  gout  prononcé 
ÏW.  Il  visita  toute  l'Italie,  l'A  sic-Mineure.  l'Egypte, 
'l'Archipel,  décrivant  et  dessinant  tout  «  quîE 


(I)  Dictionnaire  historique  et  critique,  édition  de  M.  Beocfaot 
I.  iv,  p.  164,  où  l'ordre  alphabétique  >e  trouve  interverti  pour  cet  ar- 
ticle, qui  aurait  du  être  aprè»  celui  de  Batrrpi. 

(»)  J.  G.  Grravii,  Orationes  çuas  Ultra/ te ti  habent,  Leyde,  17*7 
(m-g-,  Oratio  x<). 


son  attention.  De  retour  daus  sa  patrie  en  Iftn,  a 
pérégrinations  artistiques;  puis  parcourut  en  I7W  uTL* 
la  Perse,  l'Inde,  les  Iles  asiatiques,  et 

revint  enfio  m  i;w, 

Haye,  où ni  fit  paraître  ce  dernier  voyage.  Iln^nit,  ,^ 
en  1711.  \  «ci  les  litres  de  ses  ouvrages  :  Voyage  n  i^, 
dans  les  principales  parties  de  l' Asie- Mineure .  eir  M 
169»,  in-fol  ,  et  en  français,  Delft,  1700,  in-fol.;  ?m  \;% 
in-fol.—  Voyage  pa  r  la  Mofrovie,  en  Perse  et  au  hét,»-* 
taies,  Delft  et  Amsterdam,  1711  et  1711,  in-fol.;  etrnfrirn. 
Delft  et  Amsterdam,  1718,  S  vol.  in-fol. ;  et  fan  rt 
5  vol.  in-4". 

bki'ys  I'ikrbb  de),  hérésiarque  du  xir*  siècle ,  fut V ^ 
d'une  bande  de  ces  débris  des  manichéens  chasses  dn  «s> 
asiatiques,  réfugiés  en  Lomhardie  pendant  le  x' siècle*  im 
dus  ensuite  dans  la  France.  Leur  fanatisme  insensé  t  ut»» 
à  l'efficacité  des  sacrements,  à  l'autorité  de  l'Eglise,  im 
tnonies  sacrées  et  au  pouvoir  des  évèques.  Pierre  it  hv 
à  la  téte  de  ses  partisans ,  parcourut  durant  vingt  cinq  un. 
les  provinces  françaises,  saccageant  les  églises,  ilur*. 
croix,  détruisant  les  autels,  rebaptisant  les  diretirns, str- 
iant les  prêtres.  Les  seigneurs  et  les  évèques  le  re 


pays  en  pays,  et,  en  1147,  il  fut  brûlé  vif  par  les  oual^c 
Languedoc.  —  On  loi  a  longtemps  attribué  on  hue  de  fi». 
christ  dont  on  fixait  la  composition  en  1120;  uubiW. 
prouvé  dans  son  Histoire  des  Variations  qurert.ww  i« 
ni  de  Pierre  de  Bruys  ni  d'aucun  de  ses  disciples,  ri  «««fo 
est  même  beaucoup  moins  reculée. 

BBl  YS  (  François  )  ,  né  le  7  février  1708  au i*fdfv 
ricresdans  le  Maçonnais,  fit  ses  humanités  à  Clam,  uftùn- 
phie  chez  les  PP.  de  l'Oratoire  à  Notre-Dame  dtfcrr  i 
Forez,  vint  en  Suisse t  puis  en  Hollande,  où  il  «nlnsi  " 
17*28  à  la  Haye  la  religion  protestante  qui  avait  été  «tint'  >v 
pères.  Après  avoir  publié  un  ouvrage  périodique  inKii 
Critique  désintéressée  des  journaux  littéraires  tteUftn. 
des  savants,  1730,  3  vol.  in-12,  Bruys  fut  nommé  w 
bliothécaire  du  comte  de  Neuwied  ;  mais  bientôt  sa  mr>fi 
ramenèrent  en  France  pour  y  faire  son  abjunlkia  t  ht r 
1736.  Dés  lors  il  se  destina  au  barreau,  et  le  jour  n**'  « 
prenait  ses  grades  en  droit  à  Dijon,  il  lotnlo  ?r"'ia«tr/«* 
et  mourut  le  21  mai  1738.  On  a  de  lui  :  Histoire  in  h* 
depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Benoit  II  II  f«hu»r«v»  ■ 
Haye,  1732-1731,  5  vol.  in-4».  —  Traduction  it  Un* 
des  notes  politiques  et  historiques  pour  servir  de  continu 
à  l'ouvrage  d'Amelot  de  la  Houssayesur  le  même  hitiv7  . 
Haye,  1730-1735,  6  vol.  in-12.  —  Mémoires  historié*»  ~  - 
quèset  littéraires,  Paris,  1751 ,  2  vol.  in-12.  -  U  rW  < 
ouvrage  historique,  critique,  politique,  moral,  pMwj*1* 
littéraire  et  galant,  1733,  4  vol.  in-12.  —  L'Arlit!**",r 
les  femmes,  avec  une  dissertation  sur  taéullèrt.  pal*'" 
le  nom  du  chevalier  de  Plante-Amour,  la  Haye,  175", 
et  Amsterdam,  174»,  in-8°. 

bblyset  (  Jean-Marie  )  naquit  à  Lyon.  Impôts*  >• 
cette  ville,  il  avait  élé chargé  d'émettre  le  papier-flx«in*  " 
papier  obsidional.  Arrêté,  ainsi  que  son  frère  VùrrtHv 
allait  être  puni  de  mort  pour  ce  fail  lorsqu'il  loroha  roiJ' 
son  frère  se  déclara  seul  auteur  des  signatures  apr<w*  >  ' 
billets.  Jean-Marie  Bruvsel  était  membre  de  Im*H*; 
Lyon.  Il  nous  a  laissé  quelques  traductions  de  Iswli^ 
lesquelles  on  cite  :  Abrégé  de  l'histoire  romaine  it  fioN"» 
Lyon,  1810.  -  Abrégé  de  Chistoire  de  Grèce  aVfrM*' 
Lyon,  1817,  in-12.      lia  collaboré  à  la  Gazette  IHti™*  r 
Journal  étranger,  au  Dictionnaire  historique  it  Chst<" 
Deiandine.  Il  a  fait  également  une  Traduction  it  H  ' 
qui  n'a  pas  élé  publiée.  Il  mourut  en  1«17  k  l'âge  de 
quatorze  ans.  *■ 

BBtTZEJf  DB  I.A  MABTINIEBK  (  F.  MaRTIMO»  '■ 

BBY  [bruum)  {botan.),  mousse  dont  la  capsule  est  f»**x 
un  pédicelle  terminal,  le  péristome  double  ;  l'estén»*  \ 
seize  dents ,  l'intérieur  à  seize  segments  égaus.  Ufr°r/l7 
renferme  environ  cent  espèces,  dont  le  plus  grand  ne**" 
me  des  gazons  très-étendus  dans  les  terrains  sahl«Diw 

bby  (Tbéodore  db),  graveur,  né  à  Liège  Huus\*^ 
fort  où  il  s'était  établi  vers  1580.  Son  burin  taXers*^ 
sec;  pourtant  il  a  gravé  une  suite  d'ornements  cl  ^""jl 
historiques  d'une  manière  remarquable  qui  lésa  fait r> 
rechercher  des  amateurs.  Des  estampes,  copiées  et  réJu*^  ^ 
lui  d'après  d'autres  estampes,  sont  souvent  plus  estisx^  V 
originaux.  On  a  aussi  de  Bry  plusieurs  portraits  tutti*  s  * 
position  que  d'après  de  bonsmaflres. 

BBY  DE  LA  CLEBCBBIE  (GlLLES)  naquit  dl»  *  ^ 
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BRY  AS  (Al'Gl^TIM 

ne  édition  grecque  r( 


la  fin  du  xvr  siècle.  On  a  de  lui  :  I*  Histoire  des  pays  et 
•mit  du  Perche  et  duché d'Alenço»,  1630,  in-4»;  2°  Us  Francs- 
tefs  du  Perche,  H'.r,-,.  irwi". 

BB*  (Jkas  db),  ne  a  Vervins  (Aisne)  en  1760,  fui  choisi  par 
>n  département  pour  le  représenter  à  l'assemblée  législative 
1 1791.  Dès  ses  débuts  à  la  tribune  il  se  fit  remarquer  par  ses 
)tes  révolutionnaires  et  par  sa  haine  de  la  royauté.  Il  fut  l'un 
?s  partisans  de  la  mise  en  accusation  des  princes  émigrés;  au 
)  août  il  s'opposa  i  ce  que  des  mesures  fussent  prises  pour 
révenir  l'invasion  du  château  des  Tuileries,  et  fut  ainsi  cause 
)  grande  partie  des  événements  malheureux  de  celle  journée, 
rvenu  mcmhre  de  la  convention ,  il  vota  dans  le  procès  du  roi 
mire  l'appel  au  peuple,  et  se  prononça  contre  le  sursis.  Ce  fut 
•corc  lut  qui  Ht  décréter  l'établissement  des  comités  de  snr- 
tl  lance,  qui  changèrent  bientôt  leur  nom  contre  celui  de  co- 
ûtés révolutionnaires  et  promenèrent  la  hache  des  bourreaux 
ms  toute  la  France  (t).  Il  lit  plus  tard  partie  du  conseil  des 
nq  renlstoû  il  se  montra  constamment  le  défenseur  des  socié- 
»  populaires.  Le  21  mars  1798,  il  fut  nommé  ministre  pléni- 
>lentiaire  à  Kasladt,  conjointement  avec  Bon  nier  et  Robcrjot. 
•an  de  Bry  échappa  comme  par  miracle,  dans  le  cours  de  cette 
nhassade,  au  massacre  dont  furent  victimes  ses  deux  collègues 

28  avril  1799  (F.  K a st a dt  [Congrès  de]  .  De  retour  à  Paris, 
■an  de  Bry  parut  au  conseil  des  cinq  cents  le  bras  en  écharpe, 
.  demanda  vengeance  à  l'assemblée  pour  le  sang  de  ses  collè- 
oc-s  versé,  disait-il,  par  l'Autriche,  à  laquelle  il  jura  dès  ce 
(ornent  une  haine  implacable.  Sous  la  dominalion  impériale, 
r-an  de  Bry  fut  employé  comme  préfet  du  département  du 
kHibs,  et  dans  les  cent  Jours  comme  préfet  du  Bas-Rhin  ;  il 
•çul  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  de  la  main  de  Na- 
oléon.  A  la  restauration,  la  loi  de  1816  contre  les  convention- 
ci  s  régicides  le  força  de  quitter  la  France.  Ce  fut  en  Belgique 
u'il  alla  passer  les  longues  années  de  l'exil ,  pendant  lesquelles 

concourut,  dit-on,  à  la  rédaction  de  quelques  feuilles  polili- 
ues.  Depuis  la  révolution  de  1830  il  était  rentré  dans  sa  patrie, 
1  vivait  à  Paris.au  sein  d'une  retraite  absolue,  lorsque  la  mort 
it  venue  l'enlever  en  1831. 

,  critique  anglais,  entreprit  vers  1725 
aline  «les  Vies  de  Plularque ,  avec  des 
recelions  et  des  notes  de  plusieurs  savants;  mais  il  mourut  en 
726.  Moïse  du  Soul  {Solanus,  continua  son  travail,  et  le  mil  au 
>uri  Londres  en  1729, 5  vol.  in-4".  Celle  édition  est  estimée  ; 
n  y  joint  ordinairement  les  Apophlhcgmata ,  Londres,  1741, 
M". 

Bit  VAX-EDWARDS  (F.  EDWARDS). 

bbyajtt  (Jacqfes),  antiquaire  et  auteur  anglais  du  xvui* 
lècle,  célèbre  par  son  érudition,  mais  plus  encore  par  des  opi- 
ions  qui  tiennent  du  paradoxe.  Il  fui  successivement  précep- 
?uret  secrétaire  du  lord  Marlborough,  fils  du  grand  général  de 
e  nom,  qui  lui  fit  obtenir  une  place  à  l'amirauté.  On  a  de  lui 
lusieurs  ouvrages  en  anglais,  dont  nous  ne  citerons  que  les 
rincipaux  :  1°  Observa fions  et  recherches  relative!  a  diffé- 
entet  partir  $  de  rhùloire  ancienne,  Cambridge,  1  vol.  in— 4", 
767;  V  Souveau  Syitrmr  ou  Analyse  de  la  mythologie  an- 
tenne, Londres,  1775-7H,  5  vol.  in-t°,  magnifiquement  im— 
rimés.  C'est  l'ouvrage  sur  lequel  repose  surtout  sa  réputation  ; 

y  prétend  que  les  histoires  des  patriarches  rapportées  dans 
iscïrn  Testament  ont  été  l'origine  d'une  grande  partie  de  la 
ivthnlugte  païenne.  Ce  qu'il  dit  a  cet  égard  des  mythologies 
irlicnnes  •  été  pleinement  confirmé  par  les  académiciens  de 
alculla,  et  par  W.  Jones  leur  président.  Ce  livre  a  eu  le  plus 
ranci  succès  à  Londres;  3°  Traité  de  F  authenticité  de  l'Eeri- 
tre  sainte,  et  de  ta  vérité  de  la  religion  chrétienne,  Londres, 
705,  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  a  eu  orne  éditions  dans  la  même 
nrié*;  4°  Défense  dt  la  médaille  d' Apamée  V),  Londres.  1775, 


(t)  ' "i  .  •'  étonné  de  voir  dam  le  Dernier  Banquet  Jet  Girondins, 
r  M .  Charte»  Nodier  (p.  70),  ce  conventionnel  traité  avec  une  extrême 
.setir;  nous  citeront  le  passage  suivant  :  a  C'était  Jean  de  Hr\,  qui 
irri  .ui  (tir  le  grand  nombrr  le*  plu»  vivo  sympathie*  ;  jeune  et  ardent 
lawmr  les  ardents  et  lev  jeunes,  puissant  par  la  paiole  comme  les  ora- 
urs  ;  riche  des  acquisitions  de  l'esprit  comme  1rs  savant»,  pénétré  déjà 
r  hautes  idées  morales  et  religiru»*  comme  les  sage».  , 

(î)  Cette  médaille,  ou,  pour  mieux  dire,  ces  médaillons,  car  il  y  en  a 
lusi«urs,  sont  frappés  en  l'honneur  de  Septime  Sévère  et  de  Philippe 
Arabe,  dans  la  ville  d*  Apamée  de  Pbrygte,  ville  qui  se  glorifiait  de  son 
ocien  nom  de  Kibôtot  (arche,  caisse).  Ils  présentent  pour  type  l'arcbe 
e  n  <■ .  avec  le  nom  de  ce  patriarche  gravé  dans  la  légende,  et  les  acces- 
rirr-s  du  corbeau,  de  la  colombe  et  du  rameau  d'olivier.  Quelque*  an- 
quaires  anglais,  dont  les  mémoires  se  trouvent  dans  le  vol.  iv  de  l  Ar- 


I  vol.  in— i  ;  5*  Adrets*  au  docteur  Priestlty  sur  la  nécessité 
philosophique,  in  -  8°;  0"  Observations  sur  les  poèmes  de 
Rotcley,  où  l'on  établit  l'authenticité  de  ets  poèmes ,  2  vol. 
in-8"  ;  7°  Dissertation  sur  la  guerre  de  Troie  décrite  par  Ho- 
mère, montrant  que  celte  expédition  n'a  jamais  été  entreprise, 
et  que  cette  prétendue  ville  de  Phrygie  n'a  jamais  existé, 
Londres,  1796,  in- 1".  Cet  ouvrage,  composé  à  l'occasion  de  la 
description  de  laTroadc  par  M.  Ijechevalier,  lit  éclorc  un  grand 
nombre  d'écrits,  pour  et  contre  ce  système  singulier.  Bryanl  a 
fait  insérer  dans  les  Mémoires  de  là  société  des  Antiquaires , 
des  recherches  sur  la  langue  des  Bohémiens  Gypsics  ,  et  sur  ses 
rapports  avec  quelques  langues  orientales.  Etant  en  1801  à  sa 
campagne,  dans  le  comté  de  Berk,  et  travaillant  dans  sa  biblio- 
thèque, un  volume  lui  tomba  sur  la  tète,  cl  il  mourut  des  suites 
de  cet  accident.  Il  avait  plus  de  quatre-vingts  ans.  Pour  un 
homme  de  lettres,  c'est  mourir  au  champ  d'honneur. 

BBYAXT  Mu  m. t  .  biographe  anglais,  né  en  1757  à  New- 
caslle,  fut  renommé  comme  connaisseur  en  peinture.  Ayant  en 
1781  accompagné  son  frère  aîné  en  Flandre,  Il  y  séjourna  jus- 
qu'en 1 790,  et  lit  connaissance  avec  la  srror  du  comte  de  Shrews- 
bury,  laquelle  devint  plus  tard  sa  femme.  Il  visita  de  nouveau 
le  continent  en  I79i,  pour  y  recueillir  des  tableaux,  et,  quatre 
ans  après,  il  fut  chargé  de  procurer  la  vente  de  la  galerie  d'Or- 
léans qui  eut  pour  acquéreurs  le  duc  de  Bridgewater,  le  mar- 
quis de  St.iMi.nl ,  et  le  comte  de  •  nh-le  Bryanl  entreprit  en 
1812  de  rédiger  un  dictionnaire  biographique  et  critique  des 
peintres  cl  des  graveurs  <  Dirtionary  of  pointers  and  enqravers), 
Londres,  1810,  2  vol.  in-4".  Ce  travail  recherché,  fruit  d'un 
travail  consciencieux,  c$l  souvent  consulté.  L'auteur  mourut  le 
21  mars  182t.  —  Bryaxt  (Georges),  né  à  Dublin,  passa  fort 
jeune  aux  EtaU-l'nis  d'Amérique,  et  y  exerça  des  fonctions  im- 
portantes, entre  autres  celles  de  juge  de  la  cour  suprême  de 
Pensylvanie.  Mais  ce  qui  lui  a  surtout  donné  de  la  célébrité, 
c'est  d'avoir  conçu  et  rédigé  l'acte  pour  l'entière  abolition  de 
l'esclavage.  G.  Bry  anl  mourut  à  Philadelphie  le  28  janvier  1791, 

BRVAXiF.1ae09r.anc),  ville  de  Macédoine ,  dans  la  Lyn- 
ceslide,  enlre  les  monts  Bernius  et  Berticus. 

BRY  AS ,  général  des  Argiens  ,  fui  tué  par  une  femme  de 
Sparle,  à  laquelle  il  voulait  faire  violence. 

bry  AXIS  ,  sculpteur  grec,  (lorissail  vers  la  C  olympiade, 
380  ans  avant  J.-C.  Il  eut  la  gloire  d'attacher  son  nom  à  l'une 
des  sept  merveilles  du  monde.  Arlémisc,  reine  de  Carie,  le  choi- 
sit avec  Scopas,  Tiinolhéc  cl  Léocare.  pour  élever  dans  la  ville 
d'Ilalicarnasse  un  monument  digne  de  sa  douleur  et  de  sa  ma- 
gnificence, à  la  mémoire  dcMausolc,  son  mari,  dont  les  cendre» 
furent  déposées  dans  ce  superbe  tombeau.  Sa  longueur  était  de 
soixante-trois  pieds  du  côlé  du  raidi  et  du  nord  ;  les  faces  de 
l'orient  et  de  l'occident  étaient  un  peu  moins  étendues  ;  Ircnte- 
six  colonnes  entouraient  l'édifice.  Bryaxis  avait  décoré  le  cote 
du  nord,  Scopas  le  levant,  Timolhëe  le  midi,  el  Léocare  le  cou- 
chant. Arlémisc  mourut  avant  que  l'ouvrage  fût  achevé;  mais 
l'ardeur  des  quatre  artistes  ne  se  ralentit  point ,  el  ils  rivalisè- 
rent de  zèle  et  de  génie  pour  embellir  cet  admirable  ouvrage. 
Un  cinquième  sculpteur  se  joignit  a  eux,  el  plaça  un  qua- 
drige de  marbre  sur  une  pyramuJc  gui  fut  construite  pour  cou- 
ronner le  mausolée.  Ce  dernier  artiste  se  nommait  Pylhis.  Le 
monument  avait  cent  quarante  pieds  dans  sa  plus  grande  élé- 
vation. Bryaxis  exécuta  encore  plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles, entre  autres  cinq  statues  colossales  dans  l'Ile  de  Rhodes,  et 
un  Apollon  qui  fut  placé  dans  la  suilc  à.Daphné  près  d'Antio- 
che.  Julien  l'Apostat  voulut  honorer  cette  statue  d'un  culte 
particulier,  mais  le  feu  consuma  le  temple  et  le  chef-d'iruvre  de 
Bryaxis.  Julien  accusa  les  chrétiens  de  cet  incendie,  et  en  prit 
occasion  de  les  persécuter;  Cedrenus,  qui  rapporte  ce  fait,  y  a 
joint  des  circonstances  miraculeuses.  Clément  d'Alexandrie 
assure  qu'on  attribuait  souvent  i 
Bryaxis. 

BRYXÉE  (mythol.  ,  Rpiiuii,  Danalde,  811e  de  Polyxo,  est  ! 
doute  la  même  que  Brébyce. 
bkyczykski  (  Joseph),  jeune  littérateur  polonais  qu'une 

rhéologie,  ont  taché,  par  de»  interprétations  forcées,  de  mettre  en 
doute,  ou  de  faire  entièrement  disparaître  les  rapports  de  ce  lype  avec 
l'histoire  mosaïque  du  déluge  ;  mais  le  savant  Erkhel  a  mis  hors  de 
question  1'èxpliealion  que  Bryant  avait  domèe,  et  il  a  observé  que  les 
traditions  judaïque»,  à  l'époque  où  ces  médailles  ont  été  gravées,  etaienl 
asseï  répandues  parmi  les  païens  pour  que  cens  -ri  ne  se  1 
i  puiser  dans  cet  sources  sacrées  les  idées  el  les  faits  q 
propres  i  eclaircir  les  ténèbres  de  leurs  anciennes  origines. 
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maladie  de 


DHVKWf  .  (  | 

ravit  à  la  fleur  de  l'âge,  mérita  un  souve- 


nir de»  Français  à  cause  de  la  prédilection7 qu'il  eut  pour  leur 

formidable  de  l'artillerie  qui  dé- 


  —  n    »  "  ~"  «™—  |-" 

droit  à  Varsovie.  Très-jeune  ei 
pourtant  à  prendre  pari  à  la 
Cette  coopération  devint  bien 


littérature.  Ne  en  1797,  au  son  ,„ 

truisait  Praga ,  il  Ht  ses  premières  éludes,  puis  son  cours  de 

—  à  cette  époque,  il  commença 
i  de  quelques  journaux, 
clive.  Il  )  développa  un 
, — .-  la  critique  littéraire,  et  se  fit  beaucoup  d'bon- 
-  par  l'impartialité  qu'il  joignait  au  bon  goût  dans  ses  juge- 

 ts  comme  dans  ses  analyses.  Mais  les  défiances  de  l'autorité 

amenèrent  la  suppression  des  feuilles  auxquelles  il  travaillait. 
Bryczynski  partit  alors  pour  l'étranger  ;  il  parcourut  l'Allema- 
gne, I  Italie,  l'Angleterre,  et  vint  se  fixer  en  France.  C'est  là 
qu'il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  le  mit  au  tombeau  en  1823. 
On  a  de  loi,  outre  ses  nombreux  articles  politiques  et  littérai- 
res, une  Traduction  en  vers  polonais  des  Plaideurs  de  Kacine. 
Cet  ouvrage,  qui  avait  été  composé  avant  le  départ  de  l'auteur 
pour  les  pays  étrangers  ,  fui  accueilli  avec  beaucoup  de  faveur 
sur  lr  théâtre  de  Varsovie.  Bryrzyiiski  a  encore  laissé  un  grand 
nombre  de  poésies  inédites. 

BBYDATXB(F.  BrIDAIIiE).  ~1 

brydoxe  (Patrice),  voyageur  anglais,  né  dans  un  des  com- 
tes du  Nord  vers  1741 ,  d'une  ancienne  famille  du  pays ,  reçut 
une  excellente  éducation  dans  les  universités  britanniques,  et 
fut  destiné  à  la  profession  des  armes;  mais  l'élude  des  sciences 
lui  offrait  bien  plus  d'attrait.  C'était  le  lemps  où  Franklin  ou- 
vrait un  monde  nouveau  par  ses  expériences  sur  l'électricité. 
Brydone  prévit,  devina  dès  son  enfance  l'influence  de  ce  fluide! 
Il  vint  dans  le  continent ,  armé  des  meilleurs  renseignements 
qu'il  put  se  procurer  en  Angleterre ,  visita  la  Suisse,  franchit 
les  Alpes  et  les  Apennins,  et  plus  d'une  fois  fit  crever  les  orages 
a  ses  pieds.  Il  ne  retourna  en  Angleterre  que  pour  se  disposer  à 
un  second  voyage,  qu'il  entreprit  en  1767.  Il  parcourut  l'Italie 
et  quelques  lies  de  la  Mèditerrannéc  ;  il  étudia  les  monuments, 
les  usages  et  surtout  les  phénomènes  physiques  de  ce  pays,  li 
s'embarqua  à  Naples  avec  sa  femme,  côtoya  tout  le  littoral  de 
Tancienne  compagnie,  visita  Messène,  Taormina ,  l'Etna  où  il 
lit  troucoup  d  observations  sur  la  hauteur  de  la  montagne,  sur 
a  température  et  sur  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  ;  de 
là  ,  se  rendit  a  .Syracuse ,  fil  voile  pour  Malle  et  Gozzo  ;  puis  il 
revint  a  Naples  par  Palerme,  par  Hybla  et  Girgenti.  Après  un 
court  séjour,  il  alla  passer  l'hiver  à  Rome  et  le  printemps  à  Ve- 
nise où  il  resta  quelques  mois.  L'été  suivant,  il  le  passa  en  partie 
a  Genève,  et  en  partie  en  excursions  dans  la  Suisse.  Il  revint 
dans  l'automne  de  1771  à  Londres ,  où  la  relation  de  ses  voya- 

Gs  était  attendue  avec  impatience.  Le  gouvernement  le  nomma 
entôt  a  une  place  avantageuse.  Il  perdit  sa  première  femme  et 
se  maria  une  seconde  fois.  11  devint  membre  de  la  société  royale 
de  Londres  et  de  celle  d'Edimbourg,  obtint  sa  retraite,  et  mou- 
rut dans  un  âge  avancé  en  1818.  On  a  de  lui ,  en  anglais  i 
Voyage  en  Sicile  rt  à  Malle,  Londres,  1773  et  1778,  2  vol  in-8° 
avec  carte;  Paris,  1780,2  vol.  in-li.  Cet  ouvrage  a  été  traduit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  et  notamment  en 
français  par  Demcunicr,  Amsterdam  (Paris),  1775,  2  vol.  in-*"* 
édition  révisée,  avec  notes,  Amsterdam  (  Paris),  1781  et  1803* 
a  vol.  in-12,  avec  carte.  Ce  voyage,  écrit  avec  agrément  et  gaieté' 
est  en  forme  de  lettres.  Le  comte  de  Borch  (  F°ce  nom),  a  donné 
des  Lettre»  pour  «rrrir  de  supplément  au  Voyage  de  Bru- 
f  ™.Turm ,  17M,*vol.  in-8<",  fig.  On  doit  encorcà  Brydone 
divers  Mémmrts,  presque  tous  relatifs  i  l'électricité,  et  insérés 
Lo'ndrw  Trmiacli0,u  pMo$ophiques  de  la  société  royale  de 

BRYK.VNE  (JKAJ*  DE)  (  F.  BrIEKRB). 

RRVBSNE  (Nicéfboib),  général  de  Michel  Para 
«ta  de  ses  victoires  pour  lever  l'étendard  de  la  — --' 
proclamer  empereur  à  Dyrrarhium  vers  107». 
mate  marcha  contre  lui,  le  battit  complètement  sè  saisit  de  sa 
personne  cl  lui  lit  crever  les  yeux  Tan  lu*».  -Brvennk  (Nico- 
phorey.filsdu  précédenl.néàOresliasenMacédoine.éUit  le  favori 
de  l  empereur  Alexis  Coronène,  qui  lui  donna  sa  fille  Anne  en 
mariage  avec  le  litre  dcCésar,  en  refusant  toutefois  aux  sollicita- 
ions  de  sa  hlle  et  de  sa  mère  de  le  nommer  son  successeur  au 
tronc.  A  la  mort  de  ce  prince,  Bryenne  ne  voulut  i>rt'lcr  son 
couours  a  aucune  des  conspirations  Iramécsen  sa  faveur  pour 
ie  taire  élire  empereur,  et  il  continua  à  consacrer  à  l'élude 
lout  ic  qur  je  je^iee  de  i        ne  ^  i^,,,^  ^  ^ 

Vi  'i'^'j'  rr^u  ™»«w»nde  faire  lever  le  siège  d'Auuoche 
a  dangereusement  malade  et  revint  mourir  à  Cons-' 
J_  5e*1'  *  ,t"  un*  H**"*"  d'Itaeu  Comnène  à 
.  Elle  est  imprimée  dans  I \  Histoire  bytmn- 


E 


BR  VtiAS  ,  aventurier  macédonien ,  qui  alla  »  U  wf 
aues-uns  de  ses  compatriotes  s  établir  dans  la  ThrKt  ,, 
donna  à  uu  peuple  le  nom  de  Brygcs. 


BBYGESJ  (géogr.  âne.},  nation  épirote  airjÉBBk 
de  la  Thesprotie. 

RRY4àBJi  on  BRY<UE3t»(ofafr.aac.),  anorane  mu» <, 
'I  lirai  e,  fut  vaincue  et  soumise momentanément  tut  Jfcniu 
à  l'empire  de  Xcrxés.  Longtemps  auparavant ,  w  r» 
partie  de  la  nation  avait  quitté  la  Thraee  sous  la  aojua 
Midas  ,  contemporain  d'Orphée,  et  s'était  ètobut  1 l'a  » 
Mysie,  dans  le  pays  auquel,  en  changeant  un  mmh 
elle  donna  le  nom  de  Phrygie. 

BRYLI.wer  (Nicolas;,  imprimeur  de  BaledimlMiT. 

tion  dS* To%»ZTns  "«sneTTu"^ £quau*7 l 
ses  Pandecle»  sur  la  poétique.  Il  le  place  au  muwnivj. 
les  Eslienne  et  les  Colines  ,  et  l'exhorte  à  ne  Miiwnw- 
entier  les  anciens  poètes,  dans  la  juste  crainte  de 
mœurs  de  la  jeunesse.  Brylinger  suivit  son  comeil  n  «« 
avec  zèle  et  talent  pour  les  poêles  latin  la  traul  *  *s 
Maximus  Planude  avait  fait  pour  les  poêlas  grets. 

BRYI.I.A  (ntythol.),  Bpû».z ,  fille  de  Mines,  est  «TrWo 
mari,  ou  plutôt  de  Neptune,  le  célèbre  chasseorOrioe 

bryntesson  (  Mactu's),  seigneur  de  Gradue,  .W 
sénateur  de  Suède.  Entraîné  par  l'ambition,  ilse  iwla  1 
avec  plusieurs  autres  grands  du  royaume,  à  la  leted'w*  es 
rectiun  contre  Gustave  Vasa,  cl  fut  proclamé  rai  tar  *sa> 
sans  ;  mais  Gustave  étant  parvenu  à  gagner  le  peuple,  ilcto 
Brynteason,  qui  eut  la  tète  tranchée  à  Stockholm,  il  »v 
des  familles  les  plus  anciennes  du  pays ,  et  qui  ocnift  i  f 
mière  place  aux  diètes  parmi  les  chevaliers  sous  le  ma 
liehœk. 

bryoxe  (oryonia)  (dotan.J,  plante  de  la  famult  is  s;* 
lacées.  Les  fleurs  sont  unisexuéés,  monoïques  og ûmsjs  c 
fleurs  miles  ont  un  calice  et  une  corolle  campanule, w.*- 
mines;  les  fleurs  femelles  ont  la  même  coml'r  et  fe  mtt 
lice  ;  le  fruit  est  une  petite  baie.  La  bryont  vmtsmt*  » 
teuvrée ,  vigne  blanche  (  bryonia  atba),  a  une  nrwe  psri 
charnue  qu'on  nomme  navet  tru  diablt.  Cette  nàst  w* 
beaucoup  d'amidon  et  un  principe  vénéneux .  terf ,  qu  ■  * 
un  violent  purgatif.  Elle  est  encore  hydragogoe  H  àim» 
Par  des  lavages  répétés  ou  par  la  torréfaction,  on  «lé" 
cipe  vénéneux ,  et  la  racine  devient  un  bon  alincaili 
la  grande  quantité  de  fécule  qu'i 
son  elle  («eut  servir  à  blanchv  W 

brtoxine  (rftimïe).  Si  après  avoir  extrai 
et  l'avoir  saturé  par  l'ammoniaque  pour  e 
laie  et  du  phosphate  de  chaux ,  on  filtre  la 
on  la  fait  évaporer  avec  ménagement,  il  se 
1rs  cristallines  blanches  ifune  matière 
arrière,  nui  n'est  autre  chose  que  la 
tif  de  la  hryone  ,  du  moins  d'après 
de  ehim.  mtd  .  1 ,  845  et  503). 

BRYOBBYLLVB)  (  »o*»m.  ) ,  arbuste  qui  se  rappnrt'  * 1 
mille  ites  joubarbes  ou  crassulacées;  le  calice  eR  mo»**' 
cylindrique,  la  corolle  tubulèe,  a  limbe  qv*ànOà*;f*m* 
menées,  quatre  écailles 
pieds  de  haut  a  été 
et  de  pAiW/on.  feui 
propriété  de  prendre 
a  la  base  de  chacune  „ 
bryavhyflum  rnlyrinum ,  la  seule  espèee  connnr,  »l  •« 
des  Mi »loques  Elle  a  été  rapportée  du  jardin  bota»e*  ' 
cutta.  Quand  le  bryonhyllum  apparat!  avec  sejW*"-* 
pendantes  ,  on  dirait  d'un  petit  pavillon  chinais  dwr' 
clochettes.  K 
bbyopsis  (ooftrn.) ,  plantes  de  l'ordre  des  ulv»r«^  r  ( 
rangées  parmi  les  fucus,  les  nlves  et  les  confer»e>.' ^ 
|iour  caractères  une  tige  rameuse,  transparwilf,  N»"^  3 
phane  ;  des  séminales  vertes  et  globuleuses,  nas»"1 
liquide  incolore.  Les  bryopsis  sont  annuels;  on T"^' 
les  rochers ,  sur  beaucoup  d'autres  corps  marin»  m ^  ( 
toule&les  latitudes.  Dans  ce  genre,  on  distingue  l*  ffv  ^  , 
arbrisseau,  que  l'on  rencontre  dans  les  mers  df 
bryopsis penné,  qui  croll  dans  la  mer  des  Aulille; 

•  -,  qui  habile  la  Méditerranée  ;  W  brwp»  f 
mr  les  côtes  de  Barbarie ^ei le  bryoj»J^ 


itbacdrhlru 
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0RYSEF.  yéogr.  (u.L  viUe  de  Laconie,  dont  les  habitants 
marchèrent  au  siège  de  Troie,  cous  la  conduite  de  Méfié  las. 

Ol'lês™0*  '  leqUe'  lW  <,reCS  désign*,Cnt  ,a  b,ère  dw 


i  itewski  igéogr  ,  Tille  de  Russie (Grodno],  sur  le 
B>ng,  ris-à-visde  la  Pologne;  elle  est  défendue  par  un  château 
fort.  Éreché  grec  ;  sa  synagogue  est  une  des  plus  grandes  et  des 
phu  célèbres  de  l'Europe.  4,000  habitants;  à  41  lieues  sud  de 
Rrodno. 

cercle  de  Gallicic,  entre  ceux  de  Tur- 
a  l'est  et  de  Sambor  à  l'ouest.  Il  a  313  lieues  carrées ,  et 


WZEZAXY  (géoar.,, 
oopol  a  l'est  et  de  Saml 

203.79»  habitants.  Son  chef-lieu  est  Bbzezany,  ville  sur  la 


ZloU-Upa,  avec  un  château  fort,  des  fabrique 
et  de  pierres  à  fusil.  4,500  habitants,  à  15 


de  toiles  à  voiles 


I  u/éoyr.),  ville  du  pays  du  Liban,  appelée  Giobbet, 
où  était  un  siège  episcopal  maronite.  Le  prince  maronite  y  a  fait 
,j%  résidence  jusqu'à  ce  que  sa  famille  fut  éteinte.  Présentement 
er  bâcha  de  Tripoli  y  met  un  président  ou  gouverneur.  L'évéquc 
Maronite,  qui  y  a  son  siège,  a  soin  des  ildèles  du  pays  et  des 
■  i  virons. 

■U  ou  BOIT  (mmiri  r(  usages).  Les  Calmouks  ont  une  foule 
I  ■*  eérémonieset  de  formules  de  bénédiction  en  langue  tougonsc, 
pui  doivent  opérer  la  guérison  de  toutes  sortes  de  maladies.  Ils 
me  te  serrent  pas  d'autres  remèdes  que  de  prières,  de  formules, 
fe'exorcismes  et  de  ligures  :  ils  portent  ces  dernières  comme  des 
-mulet les.  Ils  nomment  larm'  l'acte  même  de  conjurer ,  et  la 
«  ru  mie  de  prière  ou  de  bénédiction  est  nommée  bu  ou  bou. 
Zhe>t  chaque  Calmool.  dit  Pallas,  on  trouve  une  formule 
l'exorcisme  roulée  et  cousue  dans  de  la  peau,  et  suspendue  par 

,  comme  un  amulette.  Ils  les 
J'ai  vu  de  (f8^*  P«*«8  de  colon- 

,  et  ordi- 
de  ces  ligures  est  accompa- 
raée  d'une  formule  tongouse  qui  indique  l'usage  qu'on  doit  en 
'aire.  Ces  chiffons,  ajoute  ce  voyageur,  sont  nommés  par  les 
jlmouks  des  but  ci  sont  estimés  par  eux  à  un  grand  prix.  Les 
prêtres  ont  des  formes  taillées  en  bois,  au  moyen  desquelles  ils 
mpriment  ces  figures  ou  bout,  afin  de  les  distribuer  pour  l'u- 
»ge  qu'on  en  fait  dans  les  maladies,  etc. 

■TA  (géogr.),  petite  Ile  de  la  mer  Adriatique ,  sur  la  cote  de 
Dalmatie  (Spalatro);  elle  est  réunie  à  Tran,  sur  le  continent, 
par  nn  môle.  Elle  est  'fertile  en  vins,  olives,  amandes,  etc. 
5,350  habitants,  dont  1,380  à  Bua  ou  Saint-Crou. 

[kùt.  tnod.),  idoles  des  peuple  de  Tonquin  ,  qui  ha- 
entre  la  Chine  et  l'Inde;  ils  I  invoquent  lorsqu'ils  veulent 
b4tir  une  maison:  ils  font  dresser  un  aulel,  où  ils  appellent  des 
huâtes  pour  y  sacrifier  à  cette  idole.  Après  le  sacrifice  ,  on  pré- 
pare un  festin  de  viandes  qui  ont  été  sacrifiées,  puis  on  présente 
su  buabin  plusieurs  papiers  dorés  où  l'on  a  écrit  quelques  pa- 
roles magiques;  ensuite  on  les  brûle  avec  des  parfums  devant 
l'idole,  pour  l'obliger,  par  celte  cérémonie,  à  ne  point  souffrir 
"/•'il  arme  jamais  de  malheur  dans  la  maison  qu'on  va  ba- 
tir. 

ne  ACME  (PmiLlPPE),  géographe,  naquit  à  Paris  le  7  février 
1700,  étudia  d'abord  l'architecture,  puis  la  géographie  sous  De- 
liste.  11  fut  chargé  en  1721  de  classer  les  cartes  du  dépôt  de 
U  marine,  que  l'on  venait  de  créer.  Nommé  eu  1738  premier 
n.  .graphe  du  roi,  et  reçu  membre  de  l'académie  des  sciences  en 
I73Q,  Buache  mourut  le  27  janvier  17  75.  Ce  géographe  est  sur- 
loul  connu  par  son  systime.de  géographie  physique, 
•more  aujourd'hui  sur  nos  cartographes  une  (ai  ' 
>  ayslèmeconsisle  à  rattacher  toutes  les  chaînes  de 
or  les  continents  et  dans  1rs  mers  elles-mêmes,  de  façon  à 

phiques,  tous 
nés.  Or,  il  est 

ce  système  est  loin  d'être  vrai  en  tout  point.  Sou- 
doute,  les  bassins  sont  déterminés  par  des  montagnes; 
aussi  ils  ne  le  sont  que  par  des  dos  de  pays,  et 
quelquefois,  ainsi  qu'en  Russie,  ils  ne  «ont  formés  que 
ar  l'inclinaison  presque  insensible  des  plaines.  C'est  donc  à 
art  que  les  cartographes,  pour  se  conformer  au  système  erroné 
nia  en  vigueur  par  Buache,  tracent  de  fabuleuses  montagnes 
ntxe  Paris  et  Orléans,  pour  séparer  les  bassins  de  la  Seine  et  de 
i  i  ."ii  <• .  et  que  sur  les  cartes  de  Russie  l'immense  chaîne  des 
Xonetz,  entre  le  versant  de  la  Baltique  et  celui  de  la  Méditer- 
ince  |  forme  un  lien  imaginaire  qui  réunit  les  Karpathesel  tes 
•oy  as.  etc.  On  ne  saurait  trop  comballxe  cette  idée,  encore  très- 


répandue,  car  elle  porte  une  grave  atteinte  à  la  vérité.  Buache 
a  laissé  un  Mat  physique,  175  i,  et  diverses  caries  et  mémoires 
dans  le  Recueil  ûe  l'académie  des  sciences,  années  1746,  1752, 
1755  et  1767. 

•VACHE  (Jean-Nicolm;,  né  en  février  1741  à  la  Neoviile- 
en-Pont,  neveu  de  Philippe  Buache,  est  le  dernier  savant  qui 
ail  porté  le  titre  de  géographe  du  roi.  Elève  et  protégé  de  son 
oncle,  il  entra  de  bonne  heure  au  dépôt  des  cartes  cl  plans  de  la 
marine.  Il  remplaça  plus  tard  d' A  nulle  comme  premier  géo- 
graphe du  roi,  et  devint  membre  de  l'académie  des  sciences.  Il 
tut  attaché  au  bureau  des  longitudes,  et  lit  partie,  au  commen- 
cement de  la  révolution ,  de  la  commission  chargée  de  t 
les  objets,  les  livres  et  les  cartes  qui  étaient  d 
dans  les  autres  établissements  confisques  par  la  nation.  1 1 
en  nui  professeur  de  géographie  à  Vécolc  normale,  fut  mem- 
bre de  i  Institut,  et  enfin  conservateur  hydrographe  en  chef  au 
dépôt.  Il  a  conservé  celle  dernière  place,  el  professé  la  géogra- 
phie à  l'école  normale  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  'il  novembre 
18*25.  On  lui  doit  une  Géographie  élémentaire,  ancienne  et 
moderne,  Paris,  1709-1772, 1  vol.  in- 12,  qui  ne  présentait  rien 
de  neuf,  mais  qui,  grâce  à  l'influence  de  son  parent,  reçut  une 
pompeuse  approbation  de  l'académie  des  sciences.  Buache  avait 
une  grande  connaissance  des  cartes ,  mais  il  ne  savait  aucune 
langue  étrangère,  pas  même  l'anglais,  et  était  peu  familier  avec 
la  lecture  des  auteurs  anciens.  Il  a  composé  un  grand  nombre 
de  mémoires,  dont  quelques-uns  sont  restés  manuscrits ,  et 
d'autres  imprimés ,  soit  à  part,  soit  dans  le  lie  mil  de  l'acadé- 
mie des  sciences.  Voici  les  principaux  :  1"  JM 'é moire  sur  la  po- 
sition de  Trébixonde,  d' Arx-Roum  et  de  quelques  autres  villes 
de  l'Asie,  1781;  V  Mémoire  sur  Vile  de  Frislnnde,  1788; 
5°  Observations  sur  f  existence  de  quelques  Iles  peu  connues, 
situées  dans  tu  partie  du  Grand-Océan  comprise  entre  le  Japon 
«t  la  Californie,  1798;  4°  Considérations  sur  la  Guiane  fran- 
çaise, concernant  les  limites  méridionales,  1707;  5"  Mémoire 
sur  les  découvertes  à  faire  sur  le  Grand-  Océan  ;  8"  Mémoire 
sur  tes  découvertes  faites  par  ta  Pérouse  à  la  céte  de  Tar- 
tarie  et  au  nord  du  Japon,  1798;  7°  Recherches  sur  l'tlede 
Juan  de  lAsboa.  1801  ;  8»  Considérations  géographiques  smr 
Us  iles  bina  et  Martcrirn,  1801  ;  9°  Observations  sur  la  carte 
itinéraire  romaine  appelée  coromunéroeiU  carie  de  Peutinger  , 
et  sur  la  géographie  de  f  anonyme  de  Rovenue.  1801  ;  10-, 
cherches  surfile  Antillia  et  sur  t  époque  de  Us  , 
l'Amérique.  A  l'âge  de  près  de  soixante  ans,  il  l  _ 
condes  noces  une  de  ses  cousines ,  qui  le  rendit  père  d'une  tille. 

BC  AD  A  loéogr.),  petite  Ile  de  l'Amérique  septentrionale, 
dans  le  lac  Ontario. 

BCADE  [manège).  C'est  la  même  chose  que  ftriaV  à  longue 
branche.  Les  branches  de  cette  espèce  de  bride  sont  droites  et 
nom 


(oreAit  i.  C'est  un  local  placé  au  i 
aison  de  communauté  ou  de  eau 
■  faire  la  lessive.  Or 
it  pour  cet  emploi,  et  qui 
tout  ce  qui  est  nécessaire 


m  a.ydkrii  ,  s  in. 

chaussée  dans  une  maison 

avec  un  fourneau  et  des  cuviers  pour  faire  la  lessive.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  un  bâtiment  construit 
doit  réunir  en  plus  grand  nombre  I 
pour  faire  la  lessive  (  V.  Lavoib). 

BUAKDtEK  (techmol.).  On  appelle  ainsi  l'ouvrier  qui  fait  le 
premier  blanchiment  des  toiles  neuves ,  au  contraire  do  I 
chasseur  qui  lave  le  linge  que  l'on  emploie  journelle 


s.  f.  (méd 

croît  être  transformé  en  bo-of. 

bcajcthhopiqI'E,  adj.  des  deux  genres  (midec),  qui  est 
relatirà  la  buanthropie.  Songe  buanthropique. 

BCAT-XAKCAY  (  LuUIS-GaBRIEL  ,  COMTE  DE),  né  eu  1732 
aux  environs  de  Livarot  :  Calvados  ',,  fut  l'élève  du  chevalier  Fo- 
lard.  auprès  duquel  il  puisa  une  rigidité  de  principes  oui  ne 
l'abandonna  jamais.  Ministre  de  France  à  Dresde  et  à  Ratis- 
bonne,  il  renonça  à  la  diplomatie  en  1776,  et  retiré  à  Nanca; 
dans  le  Berri,  il  s'y  occupa  d'histoire  et  de  politique  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1787.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  les 
Origines,  ou  f  Ancien  gouvernement  de  la  France,  de  VlUMê, 
de  /' Allemagne,  1757, 4  vol.  in-IS;  1789,  3  vol.  in-8».  -  His- 
toire ancienne  des  peuples  de  f  Europe ,  Paris,  178ÎL  12  vo 
in-U.  -  Les  Elément*  de  la  politique,  Londres,  1773  6  vol. 
in-8".—  Les  Maximes  du  gouverne  m,  ni  monarchique,  ibidem, 
1778,  4  vol.  in-8°. 

iu  w  n  h  v  ou  bETHYASICH  (géogr.),  ville  épiscopalc  de  la 
province  de  Belh-Garme,  au  diocèse  de  Chaldée,  el  située  pro- 
che de  Baby  loue,  dans  le  pays  d' Aubère,  vers  Scleucie. 
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Bl  AZICHA  aèogr).  Les  Arabes  disent  Buazige,  ville  épisco- 
pale  de  la  province  patriarcale  au  diocèse  de  Chaldéc,  sous  la 
métropole  de  Cavare.  Elle  doit  être  entre  Tacrile  et  Arbeta. 
On  rappelle  Buazige  du  Boi,  c'est-à-dire  de  Sopor;  ce  que  nous 
remarquons  pour  la  distinguer  d'une  autre  ville  deinèoie  nom, 
a ssri  proche  de  Babylone. 

Bl'BAci  ,  eunuque  de  Darius ,  connu  par  son  attachement 
poarson  maître 

Bt  ntiiM  {<fèogr.  ane.),  province  de  la  Barlriane,  à  lest, 
entre  l'Oxus  et  les  Tocbari.  Dropsc  en  était  la  ville  principale. 

bibaiÈse  (yeogr.  âne  ),  province  d'Asie,  la  inèiue  saiu 
doute  que  la  Paratacènc  i  Y.  ce  mot). 

BIBADE  OU  BI/MADE  (Y.  BltMADE). 

BUBALE  (fcial.  ane.'\.  Ce  mammifère,  l'antilope  bubali»,  est 
quelquefois  indique  sous  les  noms  de  bœuf  d'Afrique,  de  vache 
bkhe.de  taureau  cerf.  On  le  rencontre  par  petites  ir.-uj.es  dans 
les  déserts  de  l'Afrique,  en  Barbarie.  A.  B.  de  B. 

BiBvi.K ,  voleur  fameux  dont  parle  Lucien  dans  ses  dialo- 
gues. 

Bl'BAI.iE  ou  81  D  A  MF.  igeogr.  ane.  ,  village  de  la  basse  Pan- 
nonie,  sur  la  Save,  fameux  par  la  naissance  de  rcnqwreur 
Dèce. 

Bl  11  vins,  général  de  Darius,  fils  d  Ilystaspe.  Il  épousa  la 
tille  d'Amy  nias,  roi  de  Macédoine,  auquel  il  était  allé  porter  la 
guerre  par  ordre  de  son  maître.  Au  moyen  de  cette  trahison,  il 
rendit  le  roi  de  Macédoine  assez  fort  pour  qu'il  devint  aussitôt 
l'ami  des  rois  de  Perse. 

Bl' basse  [géogr.  ane  ),  canton  «le  la  Carie,  au 
la  Doride.  —  BiBvst,  capitale  du  canton  de 
i;  elle  était  située  sur  les  bords  .le  la  mer,  auprès  du 
golfe  de  Bubase,  dans  un  isthme  qui  unit  la  péninsule  de  la 
horide  au  continent  -  BlBASE  (Golfe  ,  le  plus  occidental  des 
deux  golfes  par  lesquels  se  termine  celui  de  la  Doride.  Il  était 
ainsi  nomme  à  cause  de  la  ville  de  Bubase. 

Bl'B  astis  mt/lhoi  ,  nommée  Artémis  par  les  Grecs  et  Diane 
par  les  Bonuins,  descendant,  ainsi  que  son  frère  tlorus-Apollo, 
dïsio-Dcmetcr  et  d'Osiris,  élevée  par  Latone  à  Buto  sur  le  lac 
Cl>cinmis,  tire  son  nom  de  la  capitale  d'un  célèbre  nome  de 
Basse-Egypte,  Babattos,  ou  plutôt  c'est  cette  ville  elle-même 
qui  lire  son  nom  de  celui  de  cette  déesse  qui  y  était  particu- 
lièrement honorée.  On  a  fait  différentes  tentatives,  dont  aucune 
n'est  satisfaisante,  pour  taire  l'clv  inologie  de  ce  nom,  qui  parait 
être  d'origine  égyptienne,  ainsi  que  Ta  déesse  elle-même,  et 
avoir  passe  avec  elle  en  Grèce  en  gardant  sa  forme  propre.  — 
Dans  le  système  des  dieu»  égyptiens,  cette  déesse  occupe,  d'après 
Hérodote,  l  avant-dernière  place  parmi  les  dieu*  de  troisième 
ordre,  qui  désignent  les  cinq  jours  supplémentaires  {ep<tgo- 
méneM,.  Comme  son  cercle  d'aetion  se  confond  avec  celui  de  la 
Lune  et  dlsis,  son  mythe  est  diflic.le  à  débrouiller  et  à  préciser, 
ainsi  que  celui  d'IIélios,  qui  s'est  mélangé  avec  celui  d  Osiris 
et  de  Horus.  —  Hélios  et  Luna,  dieu»  du  premier  ordre,  nette- 
ment caractérisés  par  leur  représentation  plastique,  éveillent, 
animent,  appellent  à  l'existence,  de  concert  avec  les  cinq  autres 
dieu»  cosmogoniques,  la  création  et  le  système  du  monde.  Les 
quatre  dieux  de  second  ordre  qui  viennent  après  ceux-ci  or- 
donnent et  conservent  la  décence  et  les  tnu'urs  civiles;  et  ceux 
du  troisième  ordre ,  au  nombre  de  cinq,  achèvent  dans  l'esprit 
•"gyptien  la  beauté  de  l'rruvre.  —  Par  le  nom  d  llitliya,  associé 
à  celui  de  Bubaslis,  elle  devient  la  première  sage— femme  ég>|>- 
iirnne,  et  partage  avec  la  Lune,  non  pas  tant  son  cercle  d'action 
que  sou  influence  sur  les  femmes  enceintes  et  sur  les  femmes  en 
couche,  quoique  cependant  les  my  thes  de  toutes  deux,  comme 
celui  d'Artémis  et  de  Sélène  chez  les  Grecs,  se  confondent 
souvent  l'un  dans  l'autre  d'une  manière  si  intime,  que  l'élucida- 
tion  la  plus  profonde  ne  parvient  pas  a  en  opérer  la  séparation. 
On  leur  a  consacré  a  toutes  deux  le  même  animal  sacré,  le  chat, 
dans  lequel  elles  se  sont  métamorphosées  dans  leur  combat  avec 
Typhon,  ou  dont  le  nom  égyptien  est  raisonnant  avec  celui  de 
la  déesse,  et  sert  en  même  temps  de  signe  graphique  pour  dé- 
signer la  Lune.  C'était  à  sa  mère  et  à  elle,  considérées  comme 
commandant  a  la  Lune,  que  les  Egyptiens  attribuaient  la  sur- 
cession de  ligures  que  présente  l'astre  des  nuits  :  ils  attribuaient 
■■  la  tncre  la  pleine  lune  et  sa  décroissance  jusqu'à  la  disparition, 
et  à  la  fille  la  lumière  croissante  jusqu'à  la  pleine  lune.  Et  ce 
sont  là  des  images  visibles  de  chacune  d'elles.  La  première,  ar- 
rivée au  plus  haut  degré  de  la  dignité  féminine,  i  la  maternité, 
est  semblable  à  la  pleine  lune,  et  puis  elle  décline  peu  4  peu  ; 
la  seconde  au  contraire  naît,  passe  par  l'enfance,  grandit  el 
I  brillante  d'éclat,  de  même  que  le  disque  de  la  II 


que  la  larar  «V  t»  ,M 


s'arrondit 

faible  et  petite  dans  les  premières  nuits,  augmente  pet»;,,  , 
nuits  suivantes  en  étendue  et  en  éclat  jusqu'à  ce  qa'dlttbo 
à  la  plénitude  de  sa  rotondité,  de  même  le  germe  prestp  a*., 
ceptible  du  corps  humain  se  développe  dan»  lubtcsnu  4i  bj 
maternel  jusqu  à  ce  qu'il  arrive  à  son  entière  gnadrar, 
haut  des  oeux  la  douce  lueur  dcBubaslislui  sountJ'tnnaMa 
à  travers  le  cours  circulaire  des  mois,  jusqu'à  ce  qar,  «îy», 
ment  mûri  par  ses  rayons,  il  apparaisse  à  la  lumière  Ai  l«  * 
naisse  à  la  vie.  Elle  assiste  les  femmes  en  couche;  elle  al 
Lucina.  Encore  aujourd'hui  les  femmes  rnrrintn  na.r..-« 
les  lunes,  el  la  superstition  suppose  du  bonheur  i  Insu  a 
dans  la  pleine  lune,  et  veut  que  les  pas  les  plus  impgru»  * 
la  vie  se  fassent  sous  l'influence  de  la  plénitude  de  b  loar*  « 
cet  astre.  Enfance,  adolescence,  virilité  analuftte  i  U  m 
lune),  puis  décrépitude,  telles  sont  les  phases  que  I  Urne-  m- 
court,  el  après  leur  accomplissement  l'homme  reiaaar  ta 
l'obscurité,  et  comme  la  lune  il  est  alors  sans  coadarw  A 
peut  adopter  cette  série  d'idées,  mais  il  en  est  enear*  m 
qui  s'ouvre  devant  nous.  D'après  le  témoignage  6V  rV>T 
à  la  place  de  Bubastis  on  trouve  Sepnthyi,  qoi,  «Mai  al 
nomme  Teleute,  Venus  ou  Yielaria,  étendait  le  cm* item 
de  la  déesse  jusque  dans  le  monde  inférieur.  Elit  m  natro 
d  Hécate,  qui  elle-même  se  rattache  à  A  demis.  V-iAiU**. 
bornes  du  visible,  sous  le  visible  même;  son  iég«tHmlj*«i 
sous  la  terre.  Ainsi  c'est  elle  qui,  sous  le  nom  de  Titmn  t* 
qui  termine],  apporte  doucement  la  mort  et  prépare  i  Inmm 
le  passage  dans  le  momie  inférieur  ;  comme  Pana»  ïtwn.  * 
accompagne  l'ombre  au  delà  du  fleuve  fatal  et  \w*b*  *»* 
le  roy  aume  sombre  ;  enlin.  en  qualité  de  Victoria,  ét  •*>  ui 
à  soutenir  jusqu'au  bout  le  combat  de  la  vie.  —  Lotims  » 
qui  nous  tenons  ces  renseigneiiienls,  peuvent  bien  irwt  — ,• 
sur  cette  déesse  des  choses  qui  se  rapportent  à  Artmt».  <- 
nou  pas  à  la  déesse  de  la  chasse  et  d'Ephèse.  —  l'nrorw  b 
l'influence  bienfaisante  s'exerçait  sur  le  monde  siiprnenr  *  *■ 
férieur  devait  avoir  des  sanctuaires  et  des  temple*.  La  bm_« 
elle  recevait  un  culte  spécial  étaient  Bubaslus  rt  EUiio  ■  ■ 
là  qu'elle  avait  un  temple  long  et  large  d'une  stade,  •»  n». 
de  la  ville,  entre  deux  canaux  du  Nil,  dans  un  petit  bai.  « 
arrivait  par  un  chemin  pavé,  long  de  trois  stades,  lirai  * 
pieds  et  bordé  d'arbres.  Comme  le  temple  était  lilae 
que  la  ville,  qui  fut  plus  tard  exhaussée,  le  regard  poau*  .<« 

Ser  de  toutes  parts  dans  son  intérieur  el  voir  le»  statue.  U 
c  six  aunes  qui  ornaient  les  parvis.  Chaque  année,  ifc*" 


la  déesse,  ses  adorateurs  et  ses  adoratrices,  venu*  de  ' 
contrées  de  l'Egy  pte,  voyageaient  par  milliers  klunt.ii  - 
au  bruit  d'une  musique  étourdissante  et  avec  île  vit 
sements,  débarquaient  dans  toutes  les  villes  situé»  wr  * 
vage.  et  les  deux  sexes  rivalisaient  d'injures,  de  ehanU>  '  * 
el  de  g-  stes  impudiques.  A  la  fête  même  on  célébrait  ■ 
vraiment  liachiques,  el  on  dissipait  plus  de  via  ont  à*  * 
le  reste  de  I  année  On  enterrait  aussi  dans  l'enceinte  »a3*  • 
les  chats  qui  étaient  morts  et  qu'on  pleurait  «Tabed  «"  ' 
deuil  profond.  La  ville  d'Elilhva  (aujourd'hui  d  BU 
dans  le  sud  de  l'Egypte,  non  loin  de  Latopolis,  mas  m* 
orientale,  avait  aussi  un  temple  consacré  à  la  déesse,  et  H*'- 
au  suii  ce  que  Bubastos  était  au  nord,  une  ville  de  ton,  m  < 
de  pèlerinage.  Aujourd'hui  encore  on  y  trouve  de  remirr»»- 
cavernes  tumulaires,  el  d'importants  ouvrages 
murs,  sans  cependant  qu'on  distingue  une  iiuaite  rerue» 
déesse.  —  Les  monumenls  les  plus  anciens  reUtib  à  <*"*  *^ 
onl  été  découverts  lors  de  l'expédition  en  Egv  pte.  Acro»r*r 
de  Horus,  nous  trouvons  la  déesse  représentée  conwBe**  p  ■ 
risson  attaché  au  sein  maternel  ;  comme  déesse  «ofl'ern*''  ■ 
nie  d'un  sceptre  et  de  clefs,  sy  mboles  de  sa  puissant* 
rail  assise  derrière  sa  mère  ;  et  enfin,  comme  "*'*l|v_V. 
trouva  sur  un  bas-relief  dans  les  ruines  du  lempkrd  I**"5, 
this,  où  une  femme  qui  tournoie  accouche  en  preseor»  T  J 
sieurs  autres  femmes,  et  où  la  déesse  laisse  tomber  <k*  ^ 
dont  l'une  est  celle  qui  lie  el  l'autre  qui  délie.  D»»  v 
I  Ile,  .Me  grecque,  il  est  vraisemblable  qu'elle  apo»" 
mère  au  tribunal  des  enfers,  dans  cette  figure  ou  eitu  " 
étendre  une  main  protectrice  et  prendre  un  leu*» ' 
sort  de  celui  qui  doit  être  jugé,  et  qu'en  sa  qoahle  <k , 


•ru 


des  enfers, ellevient d  inlr«HluireauprèsdT»«.  <le>i"i 
de  laquelle  il  est  debout  pour  se  justifier.  I  n  ouvraf»  i 
rrrent,  en  granit  de  diverses  couleurs,  faisa^nl^art*  ^  ^ 

plel  rt  le  p'^parfaii^e^tTu'^^1'"  *«Z!Z 
la  représente  soi,»  la  forme  d  une  jeune  tille  à  tete  *  '  ' 
.mm«l«teroenl  aunlessus  de  la  tête  le  disque  de  1»  h*  f 
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au»  la  plcuitude  de  sa  rotondité,  et  qui  se  trouve  séparé  en 
eux  parties  (gales  par  un  serpent  suspendu  verticalement. 
BlBvvin.ui  (Bras)  'géogr.  anc),  la  plus  orientale  des 
rancbes  du  Nil,  se  dirigeait  vers  le  nord-est  et  se  jetait  dans  la 
1er  par  deux  bouches  différentes. 

ia  ii asti  i  k  (Nome)  < géogr.  anc),  nome  ou  canton  de  la 
assc-EgypIe,  dont  Bubastc  était  la  capitale. 
BIBVSTIS  igéogr.  anc  ).  nom  dérivé  du  copte  Pi-Btuth; 
est  pourquoi  les  Coptes,  habitants  postérieurs  de  l'Egypte, 
Minèrent  à  celle  ville  le  nom  de  Ba$la,  en  laissant  de  coté 
irtirle.  On  la  trouve  déjà  désignée  par  la  dénomination  de 
i-Btêtth  par  le  prophète  Ezérhicl.  D'après  Diodore,  c'eslà  Isis 
l'on  attribuait  la  fondation  de  la  ville.  Hérodote  en  parle  avec  le 
us  de  détails;  ses  renseignements  épars  en  des  endroits  divers, 
«ment  le  résultai  suivant  :  elle  tient  son  nom  de  la  déesse 
■bastis,  qui  avait  au  milieu  de  la  ville  un  temple  situé  Irès- 
is  et  ouvert  à  tous  les  regards,  et  qui  par  conséquent  ne  par- 
ripa  point  à  l'exhaussement  successif  de  la  ville.  Deux  canaux 
rtis  du  Xil  et  larges  de  cent  pieds  entouraient  ce  temple.  On 
arrivait  par  un  chemin  pavé,  long  de  trois  stades  et  large  de 
latre  cents  pieds,  et  borde  d'arbres  de  chaque  côté,  de  sorte  que 
temple  paraissait  situé  dans  un  petit  bois.  Les  parvis  étaient 
une  hauteur  de  dix  toises  et  ornes  de  statue»  qui  avaient  six 
mes  de  haut.  Chaque  année  on  célébrait  dans  cette  ville  In  fête 
■  Bubastis,  une  des  principales  fêtes  des  Egyptiens.  C 'était  là 
issi  qu'était  le  lieu  de  réunion  de  toutes  les  momies  de  chats 
•  toute  l'Egypte,  de  même  qu'Ilermopolis  était  le  lieu  de 
union  des  ibis.  Le  canal  du  Nil,  qu'on  avait  dirigé  vers  le 
>lfe  Arabique,  passait  du  coté  élevé  de  la  ville;  et  cVM  d'elle 
ne  le  fleuve  bubastien,  canal  silué  dans  la  partie  est  de  la  ville, 
rait  son  nom,  si  nous  en  croyons  le  rapport  de  Ptolcmée.  Les 
iines  de  celte  ville  jadis  si  remarquable  sont  déià,  d'après 
faJus,  i  une  grande  distance.  Elles  sont  à  7  lieues  du  Nil,  et  à 
ne  demi-lieue  de  la  rive  droite  du  canal.  Sa  circooférence, 
ins  toutes  les  directions,  est  peut-être  de  12  à  1.400  mètres, 
ans  l'intérieur  se  trouve  un  très-grand  bassin,  au  milieu  du- 
nel  on  voit  des  monuments  remarquables,  par  exemple  un 
agmenl  d'une  corniche  d'un  goût  très-noble,  dont  la  sculpture 
it  assez  bien  conservée.  Cette  masse,  qui  peut  avoir  huit  pieds 
t  large  et  six  pieds  de  haut,  est  d'un  granit  brun  très-dur,  et  on 
trouve  une  inscription  hiéroglyphique.  Sur  d'autres  masses 
r  granit.  Malus  trouva  parmi  les  hiéroglyphes  certains  carac- 
ves  qu'il  n'avait  pas  rencontrés  jusque-là.  Ainsi  l'un  des  côtés 
un  obélisque  se  trouva  tout  parsemé  d'étoiles  et  représente  un 
rma  ment.  Ces  étoiles  ont  cinq  rayons;  leur  circonférence  est 
!  deux  centimètres,  et  elles  sont  rattachées  les  unes  aux  autres 
une  manière  irrégulière.  Il  trouva  plusieurs  de  ces  masses  de 
ranit  coupées  en  deux.  On  s'en  servait  pour  des  pierres  à  mou- 
o,  comme  on  put  s'en  convaincre  par  ce  qui  en  restait.  Le  reste 
s  ruines  prouvait  que  la  ville  était  balieen  briques  qui  avaient 
peu  près  un  pied  de  long,  huit  pouces  de  large  et  autant  d'é- 
mseur,  et  qui  étaient  de  la  même  matière  que  celles  qu'on  fa- 
•ique  encore  aujourd'hui  en  Egypte.  —  Vis-à-vis  de  la  ville  est 
ne  grande  Ile,  formée  par  ce  bras  do  Nil  dont  nous  avons 
irh>,  et  nommée  pr  les  anciens  Mirrphori$.  Elle  formait , 
après  Hérodote,  une  province  qui  n'était  habitée  que  par  des 
alasyriens,  tribu  qui  ne  se  vouait  qu'aux  armes.  Aujourd'hui 
le  se  compose  (d'après  Malus)  d'une  plaine  bien  cultivée,  où 
i  trouve  une  foule  de  palmiers  et  des  villages  très-riches,  par 
;rmple  le  village  de  Gutnjfeh,  qui  donne  son  nom  au  bras 
iental  du  ranal. 

si" bb.ite,  s.  f.  (minér.),  sorte  de  pierre  dure  qui  peut 
nn  tisser  le  fer. 

bcbbeties,  s.  f.  pl.  (mylA.),  fêtes  instituées  dans  l'ancienne 
mue,  où  l'on  voyait  des  courses  et  des  combats  de  tau- 


BUBBOLA,  s.  m.  h'itun  ,  nom  vulgaire  de  l'agaric  élevé,  qui 
mange  dans  plusieurs  endroits 
Bt*»E,  s.  f.  {médec),  petite  élevurc,  pustule  qui  vient  sur  la 

acBEXBERG,  famille  qui  apparaît  avec  distinction  dans  les 
ots  premiers  siècles  de  l'histoire  de  Berne.  Cuno  ou  Conrad 
>il  avoir  joui  de  la  faveur  particulière  du  fondateur  de  cette 
Ile,  le  duc  Berchlhold  V  de  Zathringen,  et  avoir  été  chargé 
ir  lui  de  diriger  les  travaux  de  construction  de  la  ville,  en 
MM.  Quatorze  fois  des  membres  de  cette  famille  remplirent  la 


rtetion  d'avoyer ,  qui  est  la  plus  haute  dignité  de  l'Etat;  mais 
usieurs  ta  remplirent  deux  fois,  car  Stcttler  et  d'autres  parlent 
I  ont*  avoyers  de  la  famille  de  Bubcnberg.  Jean  fut  chargé , 

IV. 


lors  des  grands  dangers  qui  menacèrent  Berne  en  1550,  de  dé- 
fendre Laupcu  contre  toutes  les  forces  des  seigneurs  du  pays 
voisin,  réuniscontre  la  république.  Son  père,  l'avoyer  du  même 
nom,  fut  accusé  en  1548  de  s  être  laissé  corrompre;  soit  que 
celle  accusation  fut  fondée ,  soil  que  les  menées  d'un  parti  con- 
traire, qui  avait  été  forcé  de  céder  à  celle  famille  cl  à  d'autres 
familles  distinguées,  eussent  réussi  à  faire  de  lui  une  victime.  Il 
fut  banni  pour  cenl  cl  un  ans;  mais  quatorze  ans  apiè>  il  fut 
reconduit  avec  un  cortège  triomphal ,  en  lêlc  duquel  on  (torlait 
la  bannière  de  la  ville,  de  son  château  de  Bubcnberg  jusqu'à 
Berne,  cl  sou  fils  fut  élevé  à  la  dignité  d'avoyer.  L'avoyer  Henri 
exerça  à  plusieurs  reprises  la  belle  fonction  de  médiateur  cuire 
les  confédérés ,  cl  prononça  le  15  juillet  1450,  en  qualité  d'ub- 
mannou  d'arbitre  suprême,  la  dernière  décision  en  ferla  de 
laquelle  se  termina  la  longue  guerre  entre  Zurich  et  le»  autres 
confédérés.  Dans  la  guerre  de  Bourgogne ,  Adrien  défendit  avec 
le  même  courage  inébranlable  qu'avait  déployé  sou  anal  a-  à  la 
défense  de  Laupen,  el  au  milieu  des  mêmes  dangers  de  la  patrie, 
Murten  contre  Vannée  nombreuse  de  Charles  Te  Téméraiie;  et 
dans  la  personne  de  son  (ils,  le  conseiller  Adrien,  s'éteignit  en 
1500  celte  famille  distinguée. 

in  ni  mu  m.  {ADBlfcîS.palricien  de  Berne,  embrassa  d'abord 
la  profession  des  armes,  puis  occupa  successivement  divers  em- 
plois importants  dans  le  gouvernement,  et  fut  en  1476  députe 
près  du  duc  Charles  de  Bourgogne,  dont  il  reçut  des  li  uioignages 
d'estime.  Détail  avoyer  de  sa  ville  natale  lorsqu'un  riche  patri- 
cien dévoué  aux  intérêts  de  la  cour  de  France  l'ayant  fail  i  car- 
ier des  conseils,  il  se  vil  obligé  de  quitter  sa  pairie.  Cependant 
Charles,  dont  les  projets  se  trouvaient  contrariés  par  l'éloigné— 
nient  de  Bubenbcrg,  vint  en  1 170,  à  la  tète  de  60,0oo  Bourgui- 
gnons, investir  Moral,  ville  au  sort  de  laquelle  celui  de  toute  la 
suisse  semblait  attaché.  Les  Bernois  en  péril  se  souvinrent  de 
leur  avoyer,  le  rappelèrent  de  l'exil  en  lui  offrant  le  cuiiuuan- 
dement ,  qu'il  cul  la  générosité  d'accepter,  quoi  qu'il  lui  en 
coûtât.  Cette  marque  insigne  de  dévouement  à  sa  patrie  fut 
couronnée  d'un  éclatant  succès ,  et  les  mesures  de  prudence  et 
de  sagesse  que  lui  inspira  le  noble  sentiment  dont  il  était  animé 
en  décèlent  toute  l'énergie.  Louis  XI  attribua  principlctucnl 
à  Bubcnberg  le  mérite  de  la  victoire  qui  en  fut  le  résultat.  Dé- 
puté l'année  suivante  à  la  cour  de  France ,  le  noble  Bernois 
voyant  que  ses  collègues  s'étaient  laissé  séduire  ,  cl  s'indignant 
des  tentatives  qu'on  faisait  pour  le  corrompre  lui-même ,  revint 
clandestinement  dans  sa  pairie .  où  il  mourut  en  1 179. 

Bi-BIXDE  (  giogr.  anc.  ) ,  rivière  d'Hibernie  qui  prend  sa 
source  vers  le  centre  de  l'Ile,  coule  à  l'est  et  se  jelle  dans  la  mer, 
au  nord  d'Ablane. 

Bt  BKA-LiTTlz  Fehdina.nd  ,  comte  de),  né  à  PaawTsJi  en 
Bohème,  entra  au  service  à  seize  ans,  comme  cadet  dans  un 
régiment  d'infanterie,  assista  au  siège  de  Belgrade,  et  quatre 
ans  après,  en  1788,  fut  nommé  porte-drapeau.  Il  passa  bientôt 
lieutenant  dans  un  régiment  de  dragons,  et  pendant  la  guerre 
de  1702  contre  la  France,  il  se  ûl  remarquer  à  l'attaque  de 
Manheim  le  18  octobre  1795,  où  il  devint  capilainc  en  second 
à.  Neumark  el  dans  d'autres  affaires.  En  1799  il  était  major, 
aide  de  camp  du  prince  Charles,  el  il  se  distingua  de  imuirau 
à  l'assaut  et  à  la  prise  de  Manheim.  Parvenu  pr  sa  bravoure  et 
ses  talent*  militaires  au  grade  de  lieutenant-colonel,  puis  à  ceux 
d'adjudanl  général  du  prince  Charlrs,  de  colonel  { 1801  )  et  de 
président  du  conseil  aulique  1 1 806) ,  Bubna  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  auprès  de  l'armée  autrichienne  en  Italie,  com- 
battit à  Austerlitz,  dirigea  une  brigade  de  cavalerie  à  Prague, 
après  les  batailles  d'Aspern  el  de  Wagrom ,  fut  nommé  (Vld- 
maréchal-liculenant  el  adjoint  au  prince  Lichlcnstcii.  chargé 
de  négocierletraitédcpaix  si  onéreux  pour  l'Autriche.  En  i  m  " , 
Budna  étaitenvoyé  en  qualité  de  minisire  d'Autriche  à  la  mur  de 
Napoléon,  el  pendant  la  campagne  de  Saxe  il  revint  dans  son 
pays  remplir  avec  succès  des  missions  importantes.  Après  les 
batailles  de  Lulzen  et  de  Baulzen  ,  Bubna-Lilliz  défendit  la 
Bohème,  entra  dans  la  Lusacc,  s'illustra  à  Dresde  et  à  Leipzig, 
où  il  reçut  des  mains  de  son  souverain  la  croix  de  Marie-Therèse, 
et  de  celles  du  roi  de  Prusse  la  décoration  de  l'Aigle  rouge  de 
première  classe.  Dans  la  campagne  de  France  il  chercha  à  s'em- 
parer de  Lyon,  fui  repousse  par  les  gardes  nationales  el  les 
troupes  jusqu'en  Suisse,  puis  y  entra  plus  lard  par  une  capitu- 
lation d  Augereau.  Le  gouvernement  général  du  Piémont,  île  la 
Savoie  et  du  comté  de  Nice  fut  remisa  Budna,  el  le  17  juillet 
1815  il  occupa  une  seconde  fois  la  ville  de  Lyon  après  la  con- 
vention faile  avec  le  maréchal  Sucbet.  L'emper.  u  d  Autriche 
lui  décerna  le  titre  de  conseiller  intime  cl  Ici  conféra  le  com- 


II  reçut  aussi  du  roi  de  Sardaigne 
ce  et  l'ordre  de  l'Annonciade ,  et 
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lorsqu'il  eut  habilement  comprimé  l'insurrection  fomentée  «lans 
la  Lombardie  et  qui  menaçait  toute  la  péninsule,  Bulni.i-l.iiliz 
fut  rkhcmciil  doté  par  le  roi  de  Sardaigne ,  «lécoré  par  l'empe- 
reur «le  Russie  «le  I  ordre  de  Saint- Alexandre  Nevtski ,  et  par  le 
roi  de  Prusse  de  celui  «le  l'Aigle  rougc.puis  «le  la  grand  croix  de 
l'ordre  de  Léopokl,  et  «l'une  pension  considérable  par  l'em- 
pereur  d'Autriche ,  et  au  milieu  de  ces  honneurs  il  mourut  à 
Milan  le  6 juin  1821. 

Bl'Bo,  s.  m.  {kisi.  ml.},  oiseau  «le  proie  nocturne. 

Bl'BOX  '  méd.  ) ,  nom  donné  aux  tumeurs  intlainmalnires 
formées  par  les  glandes  lymphatiques  sous-cutanées,  et  particu- 
lièrement par  celles  «le  l'aine,  «le  l'aisselle  et  du  ou.  Omlislinguc 
«maire  espèces  de  bubons  :  i  "  le  bubon  sympatliique  ou  d'irrita- 
tion ;  2"  le  bubon  pestilentiel  ;  V  le  bubon  srrofulcux  ;  V  le 
bubon  syphilitique  ou  ïMiprirn.  Nicolas  Massa  parait  être  le 
premier  qui  en  1553  ait  parlé  du  bubon  vénérien.  Il  existe  sous 
w  rapport  «le  l'époque  à  laquelle  les  bubons  se  développent  une 
division  importante;  ainsi  on  nomme  bubons  primitif»  ou 
d'emblée  ceux  qui  se  manifestent  sans  qu'aucun  symptôme  pri- 
mitif d'infection  lésait  précédés.  I.e  caractère  dislinclif  qui  les 
sépare  «(««s  bubons  consécutifs  ou  secondaires  est,  d'apris  les 
expériences  de  M.  Kicord,  de  ne  point  produire,  par  «inocu- 
lation. «Je  pnstule  caractéristique.  Les  bubom  consécutifs  sur- 
viennent toujours  peu  «le  temps  après  l'apparition  d'ulcères 
vénériens  primitifs ,  de  blennorniagies  ou  de  pustules  humides. 
Les  bubon*  constitutionnels  sont  ceux  qui  se  manifestent  pour 
ainsi  dire  d'une  manière spontanée  chez  les  individus  autrefois 
infectés  qui  n'ont  éprouvé  depuis  longtemps  aucun  symplomc 
vénérien  primitif,  et  ne  présentent  même  à  l'instant  «le  leur 
apparition  nulle  trace  de  la  maladie  vénérienne  aux  parties 

Penitales,  ni  à  aucun  point  «les  surfaces  muqueuses  voisines  de 
engorgement.  L'homme  et  la  femme  sont  «'gaiement  sujets  à 
cette  affection,  maison  la  rencontre  plus  fréquemment  chez  le 
premier.  Ces  tumeurs  marchent  quelquefois  avec  beaucoup  de 
rapidité,  et  se  terminent  promptement  par  suppuration.  D'au- 
tres foi»,  M  contraire,  elles  marchent  très-lentement ,  sont  peu 
douloureuses,  et  n'ont  aucune  tendance  à  suppurer.  Les  bubons 
peuvent  disparaître  rapidement,  se  résoudre,  ou  se  terminer 
par  suppuration,  induration,  gangrène.  Le  traitement  des  bu- 
bons avec  symptômes  inflamtnatoiresconsiste  dans  des  émissions 
sanguines  locales,  générales,  des  applications  de  cataplasmes. 
M.  Ricord  conseille  au  début  le  repos  et  la  compression  métho- 
dique. Le  vésicatoire  a  été  employé  avec  succès.  Lorsque  les 
bubons  sont  indolents ,  on  les  couvre  d'emplâtre  de  savon,  de 
xîgo  cum  mercurio,  de  «-iguë,  de  pommade  d'bydriodalc  de 
potasse.  —  Divers  autres  moyens  chirurgicaux  peuvent  encore 
être  employés  pour  la  guérison  des  bubons;  nous  n'en  ferons 
point  mention  dans  cet  article,  renvoyant  pour  ce  sujet  aux 
traités  spéciaux.  A.  B.  DE  B. 

i  l  box  bubon)  {bolan.j.  plante  de  la  famille  des  ombclli- 
fères,  caractérisée  par  uninvnlucreet  un  involucellc  à  plusieurs 
folioles:  un  calice  a  cinq  denU  à  peine  appareule» ,  cinq  pétales 
lancéolé»,  presque  i-gaux,  recourbés;  un  fruit  ovoide,  strié, 
velu  dans  quelques  espèces.  Ses  feuilles  sont  plusieurs  fois  ailées; 
sa  tige  tantôt  herbacée,  tantôt  frutescente.  Le  bubon  maredo- 
nù-um  ,  ou  persil  de  Macédoine,  croit  dans  la  France  méridio- 
nale, et  se  cultive  dans  nos  jardins;  il  a  une  tige  herbacée,  cou- 
verte d'un  duvet  blanchâtre,  des  folioles  rhomboïdalcs  bordées 
de  dents  aiguës,  et  les  fleurs  blanches.  Les  ancien*  l'employaient 
pour  guérir  l'inflammation  des  aine»;  c'est  la  sigiùucalion  «lu 
mot  grec  &wS*i».  Ix  bubon  galba  un  m.  arbrisseau  de  trois  a 
quatre  pie«ls ,  couvert  d'une  espèce  de  rosée  bleuâtre,  et  portaut 
des  fleurs  jaunes,  fournit  dans  I  Orient  cl  en  Afrique  la  gomme- 
résine  appelée  Galramm  (F.cc  mot,.  On  la  relire  aussi  «la  bu- 
bon  gummiferum. 

BCBOX  (  géogr.  «inc.  ,  vilic  de  Lycie,  dans  l'intérieur  des 
terre» 

des  bergers,  qui  la 
'  et  de  leurs  va- 


BIBOXA  (mylft.  .  C  elait  une  déesse  i 
priaient  pour  la  conservation  de  leurs 


_,  s.  f.  [chirurg.  ,  tumeur  dans  l'aine,  occa- 
sion née  par  la  descente  de  IVj.iploon  ou  des  intestins  par  les 


anneaux'  «les  muscles  épigastriques.  Ce  mot  vient  du  grec 

et  de  «vr .  tumor.  La  bubonocèle  est  encore  ap- 


Gaiw 


'-"»,  l'ioMcn.  ci  .  mwor.  i.a  nunonocele  est  encore  ap- 

pelée ramex  et  hernie  inguinale  (F.  Ili  i.mi  ;.  C'est  uncesiiécr 
«le  descenle  que  les  chirurgiens  appellent  incomplète,  et  qui  est 
commune  aux  hommes  et  aux  femmes.  Le»  femmes  y  sont 
moins  sujelles  que  les  hommes,  parce  qu'elles  le  sont  plus  aux 
Itcrnies  crurales.  Ixs  parties  flottantes  du  bat-ventre  trouvent 
«laus  le,  L  uîmes  une  issue  plus  libre  sous  le 


k»pe  ou  de  Pou  part,  parce  qu'ayant  le»  os  du  butin  |>|»  t 
cicux  que  les  hommes,  il  y  a  un  grand  intervalle de«a>i« 
antérieure  et  supérieure  de  l'os  des  iles  jusqu'à  la  tabrr* 
l'os  pubis,  quoiqu'il  n'y  passe  pas  plus  de  partiel  qur  ^« 
hommes;  le  moindre  effort  «(ait  «Jonc  déterminer  k  u. 
flottanlesdu  bas-ventre  à  former  dans  les  (rmumUbrru,! 
raie  plulAt  que  l'inguinale.  Celle-ri  a  son  siège  dans  l'a -,i 
l'aulre  se  manifeste  plus  extérieurement  à  la  pirtir  vn-ym 
delà  cuisse. 

.xocose,  s.  f.  (c*.™™  i 


<•). 


BrBrt.cvs  (C.  Jrxirs},  Romain  célèbre  qui  fui  «ut-*-» 
ment  édile ,  préteur ,  trois  fois  consul  (317,  315 et  i*i  ts\ 
J.-C.j,  censeur,  dictateur  (302  avant  J.-C).  Il  rtœfinè 
grandes  victoires  sur  les  Toscans,  les  Equrs,  1rs  St«f.«,t 
s'empara  des  villes  de  Noie,  d'Afina  et  de  Cabtie. 

bibilixe  (cm'mie^,  matière  brune, rilraclht, Lir-ji 
Moi  in  dans  les  excréments  des  bêtes  à  cornes, 

BCC  {géogr.!,  village  de  France,  dans  le  ilépirtat-.i é 
Seine-et-Oise,  et  dans  une  des  positions  le»  plu  pii*^ 
des  environs  de  Paris,  dont  l'aspect  est  encare  enuVIL  |jj 
liel  aqueduc  qui  mène  à  Versailles  les  eaux  de  «■*>  w- 
ces  voisines.  010  habitanU. 

BITc  (Georges)  ,  antiquaire  anglais,  qui  vivjâ  w  «as 
cément  du  xvir  siècle ,  naquit  d'une  famille  mam  in*  » 
comté  de  Lancoln.  Il  fut  créé  chevalier ,  nomni  t»  d»s»- 
lilshommcs  de  la  chambre  privée,  el  intendant  ife»na»tbr 
sirs,  sou»  le  règne  «le  Jacques Ier.  On  a  de lui:tkï« <i« 
régne  de  Richard  III,  en  cinq  livres  { en  aa« lai* ,,  U*- 
ilitl  et  1640,  in-fol.,  imprimé  dans  l'Wislwr»i"is"r 
de  Kennet.  C'est  un  ouvrage  écrit  d'un  ion  peduitoa» 
«dire  moins  l'hisloire  que  I  apologie  «le  ce  monarque,  (f*  « 
leur  cherche  à  justifier  de  tous  le»  crime*  dont  I» dur»  * 
toire.  ¥  La  troisième  unirent  lé  d' Angleterrt ,  dt-.aniw 
la  tin  de  la  Chronique  de  Slow  ,  in-fol.,  Londres.  )<-'<  1 
une  notice  des  écoles  el  autres  établissement*  ifiasir*'^  ■ 
Londres  et  des  environs  de  celle  ville.  Bue  a  aussi  ««m  I- 
sur  l'art  du  dM>*rii**r»n#«U[Rcveis).  Iléuit  Uàw«i  " 
antiquaire,  et  Camden  avoue  lui  avoir  de  grande» 


Bi  c  (JkavBaptiste  et),  né  en  1717 
famille  noble ,  til  se»  études  à  Paris,  et  PB— 
il  exploita  avec  habileté  des  fermes  considérable*.  P 
chambre  «l'agriculture  de  celte  colonie,  dt  ""j*^5. 
1701,  il  fui  nommé,  par  l'entremise  du  doctleuw«  - 
de»  bureau  de»  Inde* ,  et  jusqu'en  1770 ,  «l,ollu,f  " f'  ] 
retraite  avec  le  titre  honorifique  <l  intendant  de»  o**»  ' 
distingua  comme  excellent  économiste  par  les  heans"^ 
me»  qu'il  sut  introduire  dans  l'admiBi»trali«n  *» B'" 
Du  Bue  mourut  à  Pari*  en  1795,  après  avoir  pablr^  U- 
R<iynaL—Le  Pour  et  le  Contre  sur  uu  objet  dt  jrt»*<-  ' 
eid'imporlam  e,  1785,  in-4*. 

M<c  Loi       ba>«.ois  di  ,  ne  à  la  IJarUiMm» ^  - 
était  tils  «le  l  intendant  de  ce  uom  ,  et 
sa  jeunesse  à  la  carrière  militaire.  Apre*  an* 
qui-»  années  eu  France,  il  retourna  «lans  sa  prtw. 
tn.uv.it  à  révoque  des  ,*ren.iers  désordres  A  U  r«-J 
Ije  ptrli  des  pl.N.eurs,  qui  «K-s  h«  fur»-  «Au*  «k J 
porla  du  Bue  à  l'assemblée  coloniale.  Au  miluu*1'"", 
lion  générale,  il  wiusil  à  calmer  les  passi«*s,/»«u\ 
que  Saint-Pierre  dut  son  salut  lorsque  le  parti 
Iri«>mpl*aul  marcha  contre  cette  ville  avec  le»  V"/ 
projets.  Un  peu  phis  tard ,  du  Dur  réussit  rno  rr 
colonie  dans  la  cruelle  alternative  où  elle  «  f"*1"  (  _< 
domination  des  élrangers  ou  le*  excès  rte  I  a"^' 
tionnaire,  et  il  sut  obtenir  de  l'Aiigleterre  «m  ira"'  ^ 
la  Martinique  échappa  au  sert  rte  Samt  D««»mff 
conserver  à  la  France.  Nommé  «k-puie  auprès*1' 
«lu  Bue  obtint  de  Louis  XVIII  en  t8lt  le  WreiTir.-^ 
celte  colonie,  cl  il  v  donna  de  uouvelles  preu»»  * 
de  dévouement  dans  les  cent  j«.urs  de  I8t ^.  Il  >u'  .  . 
membre  de  la  chaud.rc  des  députés  en  1827,  lorspi  ' 
Paris  le  12  décembre  de  celle  même  année. 

BIX  A  [géogr.  une.},  ville  d'Italie,  cliei  le»  Fr«u* 
cote ,  au  nonl-«.ucst  «le  Clileniie.  ^ 
BlXAIL,  s.  m.  {agrieull.),  torte  de  Wf 
BVCAXCPMYI.I.F.,  a«fj.  f.  ter»,  de  bntantfst 
quiontlaT 
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Bl'CAMkE  ieardium)  [mil!.),  genre  de  coquille  acéphale,  de 
nuire  des  lamellibranches,  famille  des  ronchacés,  établi  par 
truguières,  e(  dort  les  caractères  sont  d'être  bombée,  souvent 
jtiglubuleuse,  suhcordifonne,  equi  valve,  à  cotes  rayonnées; 
nvoir  les  bords  des  valves  dentés  ou  plissés,  les  sommets  plus 
•courbés  en  avant  ;  la  charnière  formée  de  quatre  dents  sur 
liaquc  valve,  deux  cardinales  obliques  el  deux  autres  latérales 
rarlecs:  le  ligament  postérieur  très-court.  Le»  coquille»  de  ne 
rnre  offrent  généralement  la  (orme  d'un  cœur  ;  aussi ,  à 
exemple  de  d  Argenville,  les  amateurs  les  ont-ils  presque 
»u jours  distinguées  par  ce  nom,  qui  d'ailleurs  est  mauvais, 
»r  on  pourrait  aussi  le  rapporter  à  d'autres  coquilles  qui , 
>ul  en  offrant  par  leurs  (ormes  la  même  apparence,  ont  oc- 
eiKlanl  des  caractères  qui  les  placent  dans  d'autres 
truguières  jugeaà  propos  de  créer  la  dénomination  de 
lin  d'éviter  toute  erreur,  et  elle  est  adoptée  depuis  longtemps 
«mr  toutes  les  coquille»  que  nous  venons  de  caractériser.  Lès 
nîmaux  des  bucardes  ont  le  manteau  amplement  ouvert  inSé- 
icuremenl  ;  le  pieil  très-grand  et  recourbe  en  forme  de  (aux , 
«  lobes  réunis,  courts  et  quelquefois  inégaux,  ayant  leurs 
uvrrtures  bordées  de  papilles.  Ils  vivent  tout  proche  des  côtes 
ou»  une  légère  couche  de  sable;  leurs  espèces,  extrêmement 
»  ombreuse»  et  variées,  sont  répandues  dans  toutes  les  mers. 
L'une  d'elles,  la  buearde  exotique,  remarquable  par  sa  fragi- 
lité, sa  blancheur  el  la  disposition  de  ses  rôles  minces  el  ele- 
rées,  est  considérée  comme  très-précieuse ,  lorsque  les  deux 
talves  qui  la  composent  sont  bien  celles  du  même  individu. 
Elle  habile  A  la  cote  d'Afrique,  où  nous  avons  quelquefois 
rouvé  ses  valves  dépareillées,  couvrant  en  nombre  considé— 
■able  les  plage»  sablonneuses,  et  ce  n'est  qu'a  l'emboncbure 
le  la  Gambie,  qu'après  des  essais  reitérés  nous  sommes  par- 
venus à  nous  la  procurer  bien  complète.  Une  autre  espèce  petite 
ît  d'un  aspect  peu  agréable,  le  eardium  edule ,  habile  nos 
y>les,  particulièrement  celles  de  la  Rochelle,  où  elle  est  connue 
ou»  le  nom  de  ««union,  et  offre  à  la  classe  pauvre  et  labo- 
ieuse  un  mets  peu  agréable,  niais  «Tune  acquisition  facile.  On 

narées  laissent  à  découvert  sur  la  rade  de  ce  port  1rs  ruines  des 
ameute*  dignes  de  Kichelieu. 

BIT  A  RDI  E,  s.  f.  (minéral.) ,  sorte  de  pierre  précieuse  qui 
ewemWe  à  un  coeur  de  breuf. 

bicabdier,  s.  m.  [hitt.  nal.;,  animal  de  la  bucarde. 

bicabdite,  s.  f.  {hitt.  mu.),  bucarde  fossile. 

bccabos  ou  barrob,  s.  m.  (ki$t.  nal.).  C'est  le  nom  qu'on 
lonne ,  en  Espagne  el  en  Cortogal ,  à  une  espèce  de  terre 
igillée  qui  se  Irouvc  dans  ces  pays.  On  lui  attribue  beaucoup 
:*  propriétés  et  de  vertu»  :  en  effet  cette  terre  est  fort  styptique 
I  astringente;  on  la  dit  bonne  dans  plusieurs  maladies,  et  on 
retend  que  c'est  un  excellent  antidote  contre  tontes  sortes  de 
«uons;  les  dames  espagnoles  se  font  une  habitude  si  enracinée 
«  mâcher  cl  de  prendre  continuellement  du  buearos,  qu'on 
retend  que  la  pénitence  la  plus  sévère  que  les  confesseur»  de 
e  pjys-4a  puissent  imposer  à  leurs  pénitente»,  est  de  s'en  sevrer 
'ulement  pendant  un  jour,  soit  que  les  vertus  qu  on  lui  altri- 
uc  b-s  déterminent  à  en  prendre  ai  opiniâtrement,  soit  que  la 
uve  de  l'habitude  la  leur  rende  nécessaire.  Le  vin  conservé 
an»  des  vase»  faits  de  celte  terre  en  prend  le  guOt  et  l'odeur, 
ui  sont  anses  agréables.  Il  en  est  de  même  de  l'eau  :  mai» 
uand  on  l'y  verse,  il  se  fait  une  espèce  de  bouillonnement  et 
etTrrvcsceiNv;  et  si  elle  y  séjourne  quelque  temps,  elle  en  sort 
U  lia ,  parce  que  la  matière  de  ces  vases  est  très-poreuse  et 
k>  curieuse. 

•t'eancs  (hist.  anc.\  premier  mois  de  l'année  des  Béo- 
ens. 

becca  ferre  t,  s.  f.  {bolan.},  genre  de  plante  dont  le  nom 
été  dérivé  de  celui  du  comte  Camille-Antoine  Bvecaferro,  de 
ologne.  Le»  plantes  de  ce  genre  croissent  dans  l'eau  ;  leur 
e«r  est  sans  pétales;  elle  n'a  qu'une  seule  ctamine  sans  filet, 
rite  en  forme  de  rein,  et  composée  de  deux  valvule»  ;  cette  fleur 
>t  stérile,  et  plusieurs  ensemble  forment  un  épi  a  double  rang, 
es  embryons  se  trouvent  auprès  de  quelques-unes  de  ces  fleur», 
t  deviennent  dans  ra  suite  des  fruit»  composés  de  plusieurs 
apsules  qui  tiennent  à  de  longs  pédicules,  et  qui  ressemblent 

de»  têtes  de  petits  oiseaux;  chaque  capsule  renferme  une  se- 
irncc  arrondie  (Mirheli,  Nova  plant,  gêner.,  etc.). 

BrrcA  ferbei  (Lotis  et  Jbbume'  (P.  Bocca  01  Ferbo). 

biucaa.,  ad},  (anaiom.),  de  bneca,  la  bouche,  ou  plutôt  la 
art ie  moyenne  de  la  joue;  qui  appartient  à  la  bouche, et  Bar- 
iculièrenicRl  aux  joues.  Membrane  buccale,  niembrano  mu- 


queuse qui  tapisse  l'intérieur  de  la  bouche.  Glanât»  buccales 
ou  Glandes  molaires,  follicule»  muqueux  situés  a  la  partir  in- 
terne de  la  joue,  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  h'.iccate,  au 
niveau  des  dénis  molaires,  et  s'ouvrant  par  des  oriUrrs  com- 
muns à  la  surface  de  la  membrane  muqueuse.  Artère  buc- 
cale (sus-maxillaire,  Ch.),  rameau  de  la  maxillaire  interne, 
fourni  quelquefois  par  la  temporale  profonde  antérieure  ou  par 
l'alvéolaire,  brandies  de  la  maxillaire  interne.  Serf  bucval  ou 
bucrinateur  (bucco-lahial,  Ch.)  :  il  csl  fourni  par  le  nerf  maxil- 
laire inférieur,  el  se  di&lribue  dans  la  joue,  particulièrement 
dans  le  muscle  buccinaleur. 

BtxcELEAiBE,».  ui.  (hist.  (inc.;,  petit  pain  en  gâteau, dans 
l'ancienne  Rome,  que  l'on  pouvait  manger  d'une  seule  bouchée. 
On  nommait  burcellaires ,  du  temps  de  Constantin  Porphyro— 
genète,  des  Grecs  de  Galatie  qui  fournissaient  le  pain  aux  sol- 
dats, soldats  que  les  empereurs  grecs  entretenaient  dans  les 
provinces.  Ou  donnait  aussi  le  nom  de  burcellaires  à  ceux  qui 
autrefois  se  dévouaient  entièrement  à  un  prince  ou  à  un  grand. 

m  oi.EI.LATli>.\,  s.  f.  iterm.  de  chimie), division  d'une  chose 
en  petits  morceaux,  en  bouchées. 

Btci  ELl.ATioN.s.  f.  term.  de  chirurgie),  manière  d  arrêter 
le  sang,  en  appliquant  un  bourdonnet  de  charpie  sur  la  veine 
ou  sur  l'artère  ouverte. 

BrcCELLATOK,  s.  m.  iterm.  de  médecine ,  médicament  pur- 
gatif, fait  en  forme  de  pain,  et  dans  lequel  il  entre  principale- 
ment de  la  scammonée. 

BI  CCEI.LE  (géogr.  une  ),  ville  épiscopale  de  la  province 
d'Ilémimcnt,  au  diocèse  de  Thracc.sous  Marcianople,  dont  nous 
ne  connaissons  qu'un  éveque  nommé  Jean,  qui  assista  au  concile 
de  Phulius.  [Oiiens  christ.,  tom.  i,  pag.  IM'O.) 

BIMXe.vte,  s.  m.  [hist.  nul.),  genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
diptères,  famille  de»  albèxicères. 
•itcehabtr,  s.  f.  (botan.),  sorte  de  plante  fort  commune  aux 


BECCIX  [hfat.  nat.),  nom  donné  par  les  anciens  auteurs  a 
une  quantité  considérable  de  coquilles  univalves.  Les  caractères 
des  buccins  sont  :  une  coquille  ovale  ou  ovale  conique,  une  ou- 
verture longitudinale  ayant  a  sa  base  une  échancrurc  sans  canal, 
une  columeile  non  aplatie,  renflée  dans  sa  partie  supérieure. 
I.e»  bnecins  sont  globuleux  ou  effilés;  quelques-uns  sont  assea 
gros,  mais  en  général  ils  ont  des  (ormes  trës-pcliles. 

BlcctN  (miM.).  C'est  un  instrument  dont  la  seule  différence 
avec  le  trombone  basse  consiste  en  ce  que  son  pavillon  est  re- 
courbé et  s'ouvre  en  gueule  de  serpent.  Les  sous  du  buccin  sont 
plus  éclatants,  plus  cuivrés  que  ceux  du  trombone.  On  ne  ae 
sert  de  cet  instrument  que  dans  les  musiques  militaires. 

beccina  (as».),  espèce  de  t 
se  servaient  les  anciens  Romain»  à  la  ruAra. 

BCCCtXARiBXSKS(fLF.s)  [aéogr.},  groupe  d'Iles  situées  vêts 
le  nord  de  la  âardaigne,  dans  le  détroit  de  Samt-Ronifare,  se 
composant  de  dix  Mes  grande»  et  petites.  La  plus  grande  d'entre 
elles  est  l'Ile  Sainle-ln'adeleine,  où  le  gouvernement  tient  deui 
n;iléres  pourempérher  la  contrebande.  Comme  les  autres,  elle 
est  habitée  par  des  berger»,  et  il  s'y  trouve  un  grand  nombre  de 
chèvres  sauvages  et  de  lapins. 

BCcct ît ateeb,  s.  m.  <anat.),  burcinalor,  de  ftuccnwt,  trom- 
pette. Le  muscle  buccinaleur  (alvéolo-labial,  Ch.),  situé  dan» 
l'épaisseur  de  la  joue,  s'étend  de  la  partie  postérieure  des  deux 
arcades  alvéolaires  à  la  commissure  des  lèvres.  Lorsque  les  lè- 

"  nlai- 
l'air 


vres  sont  fixées ,  il  applique  les  joue»  contre  les  arcades  dentai- 
res ,  soit  pour  faciliter  la  mastication,  soit  pour  pousser  " 
hors  de  la  bouche,  comme  dan»  l'action  de  jouer  d'un  insl 


ment  à  vent. 

BECCIXATO-PHABYXGIEXXR  (APOXÉVRnsE)  'final.)  OU 
Aponévrose  ptérygo-masillaire,  Iwndelctte  fibreuse  étendue  du 
sommet  de  l'apophyse  ptérygoide  interne  à  la  ligne  myloldienne 
de  l'os  maxillaire  inférieur. 

Rt  CCI  MER,  s.  m.  hit  t.  nal.},  animal  de  buccin. 
BEETJXITK,  s.  f.  {hisi.  ut.),  buccin  fossile. 
BCCCISB  {aéomr.},  petite  villedu  ruyaumede  Naptea  (Hrinct- 
pauté  ratérieure),  sur  la  Botta  que  l'on  passe  sur  un  pont  ro- 
main, avec  des  murailles,  un  château  fort,  et  cinq  églises  pa- 
roissiales. 1,"ô0  habitant». 

BTCCi*f»r»R*  (  kitt.  nul.  ) ,  mollusque»  composant  la 
deuxième  familledes  (^sléTopodespcctinmrancheset  renfermant 
le»  genres  :cone,  porcelaine,  ovule,  tarière,  volute,  olive,  mar- 
colombelle,  mitre,  cancellaire,  buccin,  cérite.  rocher, 
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crée  ou  eanaliculée. 

It'ii  imm  /mi.  Ml.),  poisson  à  coquilles  dont  le  sang  four- 
nissait celte  couleur  pourpre  si  vantée  chex  les  anciens.  Le  buc- 
cînum  adhérait  aux  roches  sur  lesquelles  il  vivait.  L'opération 
pour  extraire  la  pourprede  ce  coquillage  était  aussi  difficile  que 
délicate.  Son  nom  de  huccinum  lui  provenait  de  sa  ressem- 
blance avec  un  cor  de  chasse,  qui  se  dit  en  latin  buccin*. 

bucco,  s.  m.  {botan  ),  genre  de  niantes  qui  a  été  établi  aux 
dépens  des  diosmas.  —  En  term.  d'anntomie,  nom  qu'on  a 


MAL,  z<\y{anat:  ,b%ceo-lab(*lù,  de  bucra,  joue, 
et  labit,  lèvres;  qui  appartient  à  la  joue  et  aux  lèvres.  Nom 
donné  par  Chaussier  au  nerf  buccal. 

BiccovÉs  [hitl.  nat.)  ;  F.  B.irbl'S;.  On  désigne  sous  ce  nom 
une  famille  d'oiseaux  zygodaclylcsou  grimpeurs,  répondant  au 
genre  iiuceo  de  Linné.  Les  genres  qu'on  y  comprend  aujour- 
d'hui sont  les  suivants  :  barbacon,  barbicon,  barbu  et  tamalia  ; 
M.  Temminck  y  ajoute  les  barbions,  oiseaux  assez  semblables 
aux  pfo et  aux  coucous,  parmi  lesquels  d'autres  ornitholo- 
gistes pensent  qu'on  doit  les  classer. 

Bccco.vit  ou  MM90MIA  (féogr.  «M.),  siège  épiscopa I  de 
Numidie  en  Afrique,  dont  levéque.  nommé  Douât,  se  trouva  à 
la  conférence  de  Carlhage  (G.  108,  n.  351)  Vid.  Nol.  Afr.). 

Rt  cr.oxi.lTR,  s.  m.  (6oMn.  I,  espèce  de  raisin  qu'on  ne  ven- 
dange qu'après  la  gelée. 

BCCXCCE,  s.  T.  anat.),  burcula,  de  bucca,  la  bouche.  Bar- 
tholin  donne  ce  nom  à  la  partie  charnue  située  au-dessous  du 
menton  Inusité. 

MCBtVU  Gabriel),  né  le  2»  décembre  1599  à  Diessen- 
hofYcri  en  Turgovie,  se  fit  bénédictin  dans  l'abbaye  de  Wein- 
garlen  en  Souabe,  lut  prieur  de  Veldkirch  dans  le  Rhintal,  et 
mourut  en  1691,  dans  l'abbaye  où  il  avait  fait  profession,  après 
avoir  composé  un  grand  nombre  d'écrits  qui  lui  ont  fait  la  ré- 
putation d'un  des  plus  savants  historiens  d'Allemagne.  Cepen- 
dant, sun  exactitude  et  sa  critique  ne  répondent  pas  toujours  a 
l'immensité  des  recherches.  Voici  ses  principaux  ouvrages  : 
I"  A/ u ila  imperii  benedirtina  ,  de  ordinis  S.  Benedicti  per 
nnicrrtum  imperium  romanum  immortalibus  meritis,  Venise, 
1051,  in-V;  2"  htenologium  betudictinum ,  etc.,  Veldkirch, 
1055,  in-folio;  l'auteur  y  suit  l'ordre  du  calendrier  ;  5"  Annales 
bencdHini,  Vienne,  11155;  Augsbourg.  1650,  in-folio  ;  I"  Be- 
medird'i  redivivus,  Augsbourg,  1679. Cet  ouvrage  tend  à  prou- 
ver nue  l'esprit  de  saint  Benoit  vivait  encore  dans  son  ordre  ; 
5-  (ir,  mania  topo-chrono-stemmata-graphiea  sacra  et  pro- 
fana, en  A  vol.  in-fol.,  dont  les  deux  premiers  et  le  quatrième 
furent  imprimés  en  1655, 1662  el  1678  à  l  lm,  el  le  troisième 
en  1671  à  Francfort;  0' Rha-lia,  Etrutea,  Romana,  Gallica, 
Grrnvimra  ,  Europee  proeinciarum  $itu  a Hissimi,  Augsbourg, 
MM,  in-l°.  C'est  une  description  assez  exacte  du  pays  des 
Grisous  ;  mais  la  partie  historique  y  est  tellement  remplie  de 
fables  absurdes,  qu'on  oc  peut  y  avoir  confiance  que  quand  il 
s'appuie  sur  des  monuments  (  V.  pour  cel  ouvrage,  qui  est  rare, 
la  Iiibl.  cur.  de  David  Clément,  tom.  V,  pag.  318,  el  Haller, 
Biblioth.  de  l'hist.  suisse,  iv,  827);  7"  Conslantia  rkenana, 
tacu*  Mœsii  olim.  hodie  Arronii  et  Potatnici  metropolis  stera 
et  profana,  Francfort.  1667,  in-1".  C'est  une  description  lopo* 
graphique  et  historique  des  environs  du  lac  de  Constance,  avec 
une  carte;  8"  Nucleus  hisloria  universalis ,  1651  et  1658 
S  vol.  in-12;  9"  Sanrti  imperii  romani  majettas,  Francfort, 
1681».  in-12  —  On  connaît  un  autre  Bicelis  (Jean),  jésuite  de 
Gimbrai.  né  en  1571,  mort  en  1629,  auteur  d'un  ouvrage  inti- 
tulé :  Gallo-Flandria  sacra  et  profana.  Douai,  1625,  2  vol. 
in-fol.  C'est  une  description  historique  de  l'Artois  el  de  la  Flan- 
dre wallonne.  Elle  est  insérée  dans  les  Annales  Gallo-Flan- 


Bi  c.KVr.%t  «E         bcpiiL  »hruf.;,  centaure)  (mytkol  ),qui 

avait  le  corps  d'un  bœuf  ou  d'un  taureau,  tandis  que  les  cen- 
'm,  — t..;  i  ....  _i  i  m  i 


ordinaires  avaient  celui  d'un  cheval.f 


Bi  t  ENTACHE  (hitl.  mod. 


.),  navire  sur  lequel  jadis  le  doge 
de  Venise  se  rendait  sur  la  mer  Adriatique  qu'il  épousait  au  jour 
de  l'Ascension.  C'était  un  galion  ,  long  comme  une  galère,  sans 
mais  ni  voiles.  Sur  le  pont  s'élevait  une  voûte  de  menuiserie  et 
sculpture,  dorée  à  l'intérieur  et  soulenue  au  dehors  par  un 
grand  nombre  de  figures;  au  milieu  de  l'enceinte,  une  double 

Elerie  dorée,  parquetée,  avec  des  bancs  de  tous  cotés,  recevait 
,  sénateurs  présents  è  la  cérémonie.  Le  doge  siégeait  à  la 
poupe,  entre  le  nonce  et  l'ambassadeur  de  France,  avec  les 
embres  du  conseil.  On  trouve  la  description  de  celte  antiqu  e 


et  singulière  leie  nnpuaie  uans  te  ararn ,  tmn  f,  f 
Cooper. 

BUCÉPHALE,  cheval  d'Alexandre  le  Crawl, qui 
et  participé  à  la  gloire  de  son  maître,  lin  Thnulm ,  tuX 
Philonicus  ,  l'amena  à  Philippe ,  auquel  il  le  proposa  («jl 
talents  (  environ  70,000  fr.  de  notre  monnaie  artoefle  :  J 
lous  les  seigneurs  macédoniens  qni  essayèrent  de  le  s»*^ 
trouvèrent  indomptable,  et  Philippe  donna  ordre  de  Imj 
Alexandre ,  alors  Açé  de  quinze  ans,  en  lémigta  kw 
son  chagrin ,  en  répétant  plusieurs  fois  :  a  Perdre  un  W  \ 
pour  ne  (tas  savoir  s'y  prendre!  »  Philippe,  impatiente. fa | 
lui  permettre  d'essayer  à  son  tour,  moyennant  qae.  t'it  * i 
sissait  pas,  il  payerait  une  somme  considérable.  Aleui*lr>, 
d'imiter  les  autres  écuyers,  tourna  la  lète  du  dm  al  en  if  ■ 
soleil ,  ayant  cru  s'apercevoir  que  dans  l'autre  pont»* . 
de  son  ombre  qui  remuait  devant  lui  l'effrayait  ;  pu»  4 
l'avoir  préparé  insensiblement  avec  beaucoup  d'adrr*. 
s'élança  dessus  et  lui  lit  fournir  toute  la  carrière  tn  eror 
somme.  C'est  alors  que  Philippe  s'écria,  les  larmes  un 
«  Mon  fils,  cherche  un  autre  royaume,  la  Macédoine  *-  «t 
contenir.  »  Alexandre  monta  Bucéphale  dans 
grandes  occasion 
après  la  défaite 
l'Inde,  âgé  d'env 

«illes  et  fonda  sur  son  toml)eau  la  ville  de  zWjtèdr  Le> 
ditions  merveilleuses  sur  Alexandre,  celle» du  rV»i>îit> 
thène  cl  des  auteurs  orientaux ,  ont  beaucoup  tmV  «or  * 
faits.  Ils  rapportent .  par  exemple,  que  BucépWe «a* j»m> 
pophage  :  peut-être  celtetradilion  tire-t-elle  sa  swmA'fi'i 
avait  I  habitude  de  mordre.  On  voit  dans  l'hislcet  In** 
qu'à  la  bataille  de  Fornoue  le  cheval  de  Charte»  Vlll  Vntt 
des  pieds  et  des  dents  le  roi  son  maître  ,  qui  te  Irwn  a»t$» 
temps  entouré  de  louscolés  par  les  ennemis.  PIusmt^u'^ 
onl  prétendu  que  le  cheval  d'Alexandre  devait  wi  »«  » 
Bucéphale  à  la  ressemblance  de  sa  tète  avec  cHlf  fo»  t>ir 
mais  celte  explication  s'accorde  mal  avec  la  beauté  h  mr  ■ 
ce  noble  animal.  L'opinion  qui  fait  venir  ce  nom  du»  r 
létc  de  bœuf  qu'il  portait  gravée  sur  la  cuisse .  corne*  w 
du  haras  dont  il  sortait,  est  beaucoup  plus  probable  fH)*»!' 
usages  des  Grecs. 


de  rArpA*  * 


conforme  aux  usages 

BCCÉPH  ACE  1 oéogr.  aw.) , 
le  golfe  Saroniquc ,  entre  les 
porthinos. 

BCCÉPH  ACE  (jieogr.  anc.),  ville  de  l'Inde,  sur  la  ro»*" 
de  l'IIydaspe,  vis-à-vis  de  Nicée,  au  sud  de  l'empire  J' Tn» 
Elle  fut  fondée  par  Aleiandre.en  mémoire  de  son  rkrwl»-' 
phalc  qui  était  mort  en  cet  endroit. 

bccÉBH ACOX,  s.  f.  (Aotan.),  genre  de  plantr  d*n<  «1 
est  sans  pélales  ,  composée  seulement  de  deux  éta*"" 
tiennent  à  l'embryon  et  qui  ressemblent  en  quelqiK  fw» 
cornes  d'un  taureau.  L'embryon  devient  dans  la      »n  n 
charnu,  ovoïde  et  cannelé.  Ce  fruit  renferme  un  nnw«- 
casse  aisément  el  dans  lequel  il  y  a  une  amande.  u 

BCC.EB(  Martix)  naquil  à  Strasbourg  en  MM,  W* 
minicain  ,  il  embrassa  en  1521  la  nouvelle  reforme  >   J  ' 
plusieurs  conférences  qu'il  eut  à  Worms  avec  LiiIIht.  1 
l'apôtre  particulier  pendant  vingt  ans  à  Strasboorz  <*  1  <■ 
fessait  aussi  avec  distinction  la  théologie.  PrédkaleiK  W 
négociateur  habile,  Bucer  joua  un  rrtle  imporianl  dam**' 
et  ïossuet  l'appelle  le  erand 
en  1529  par  les  villes  de  Slra 
dau  et  de  Constance,  aux  cou... 
par  Philippe ,  landgrave  de  liesse ,  pour  concilier  1*"  j 
Z«ingle,  Bucer  y  lit  conclure  une  trêve  éphémère  par  »•  ' 
tucieuse  adresse.  Il  provoqua  aussi  en  1556  l'accord  l*"  '1 
Wittemberg;  puis,  après  avoir  refusé  de  souscrire  a» 
intérim  de  Charles-Quint,  il  vint  en  1519  prolessiTU  ^''- 
en  Anglelerrc;  cl  après  avoir  incliné,  une  fois  loin  * 
pour  les  principes  des  sacramcnlaires  ou  des  zwinf  I»*' 
mourut  à  Cambridge  le  27  f 
reine  Marie,  sa  dépouille  morU 


non»" 

des  #.HiW«  ^ 
Memminavt!." 


près  av( 

les  sacramentairej 

vrier  1551.  Sous  k  n*' 
le  fut  exhumée  et  » 


mais  Elisabeth  lit  rétablir  sa  mémoire.  On  a  d>  mi 
taire  sur  les  Psaumes ,  publié  sous  le  nom  d'Artttv 
Strasbourg  ,  1529  ,  in-l°.  —  Commentaire  sur  ht  «««;;-, 
Strasbourg,  1527,  in-8".  —  Scripta  anglirana.  H»" 
in-folio.  . 

bcchou  BCSCH  géogr.,kisl.}, anciennecontreedrirf« ^ 
donl  les  seigneurs  portaienl  le  titre  de  captât.  OgJJJB 
fut  possédée  successivement  par  les  maisons  de  (rr«*î 
ret-Epernon ,  Foix-Randan  et  Gontamtt  (F  ce* 

GlPTAC;.  •  1 
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BCCMAXAX.  (  »*>  ) 

BECHAICE  (anc.juritpr  ),  droit  sur  le  bois. 

Bt'CH AN  (Elisabeth)  ,  née  en  HS8  à  Fitniy  Canf  dans  le 
lord  de  l'Ecosse,  quitta  à  vingt  ans  son  père  qui  était  aubér- 
nste,  pour  venir  épouser  à  Glascow  un  ouvrier  nommé  Rob. 
lu.  ban  ,  engagé  dans  la  secte  dite  Burgher-Seceders ,  dont  Eli- 
abeth  embrassa  les  opinions  après  avoir  abandonne  la  doctrine 
piscopale  dans  laquelle  elle  était  née.  En  1779  elle  devint  chef 
l'une  secte  particulière  connue  sous  le  nom  des  buchanistes, 
lans  laquelle  elle  entraîna  bientôt  le  ministre  d'Irvine,  Hugues 
iVhyle,  d'autres  ecclésiastiques  et  un  grand  nombre  d'ardents 
iru*<  K  1 1  ~  IVaprès  sa  doctrine  bfawrn  û\t  prétendait  que  la  Ru 
lu  monde  était  prochaine  et  que  les  buchanistes  seuls  ne  péri— 
aient  pas;  bien  plus,  ils  seraient  admis  dans  le  ciel,  sous  une 
orme  bienheureuse,  pour  y  contempler  Dieu,  et  redescen- 
Iraient  sur  la  terre,  ou  après  mille  ans  d'une  béate  existence  ils 
uraienl  à  combattre  et  a  terrasser  les  méchanU  réapparus  sous 
e  commandement  du  diable.  Les  buchanistes  ne  se  mariaient 
tas  et  fuyaient  les  plaisirs  des  sens.  Ils  n'avaient  qu'une  bourse 
omrnunr,  vivaient  en  famille,  travaillant  rarement  et  n'accep- 
anl  aucun  salaire.  En  1790  Elisabeth  Buchan,  chassée  d'Irvine, 
e  réfugia,  avec  ses  condisriples  déjà  moins  nombreux,  dans  une 
erme  aux  environs  de  Thnrnhill,  où  elle  mourut  en  1791. 

bl-cua.\  (  David- Stkwaht-Erskine,  loud  Cardross 
rr  comte  de),  savant  anglais  né  le  I"  juin  17 12  d'une  des 
ircmières  familles  d'Ecosse.  Elevé  à  l'université  de  Glascow  ,  il 
e  livra  avec  passion  aux  études  sérieuses ,  au  dessin ,  à  la  gra- 
in >•  et  a  la  peinture ,  puis  reçut  une  commission  de  lieutenant 
lans  le  trente-deuxième  régiment  d'infanterie.  Il  quitta  bientôt 
es  armes  pour  la  diplomatie,  et  fut  nomnu\secrétaire  d'amhas- 
ailc  en  Espagne  en  1 760.  A  la  mort  de  son  père  en  1767,  il  re- 
lonça  aux  affaires  publiques,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
ittéraires  et  d'encourajrements  généreux  aux  sciences  et  aux 
iris.  Il  fonda  dans  l'université  d'Aberdeen  un  prix  annuel  en 
aveur  de  l'élève  le  plus  habile,  et  il  constitua  la  société  desanti- 
[u  a  ires  d'Ecosse.  Mort  le  19  avril  à  Oryburg-Abbcy  (comté  de 
toxltourgh;,  le  comte  de  Ruchan  a  laisse  :  Discours  qu'on  avait 
Mention  de  prononcer  à  rassemblée  des  pairs  d'Ecosse  sur 
'élection  générale  des  représentants  de  la  pairie,  avec  un  plan 
>otir  une  meilleure  représentation  delà  pairie  écossaise,  1780, 
n-4".  —  Essai  sur  la  vie,  les  écrits  et  les  inventions  de  Napier 
le  JUarchiston,  inventeur  des  logarithmes,  1787,  in-1». — 
Zssai  biographique,  critique  et  politique  sur  la  vie  et  les 
crit*  de  Fletcher  de  Saltaun  et  du  poète  Thomson ,  1792.  — 
Musieurs  articles  dans  les  Transactions  de  la  société  des  act- 
uaires d'Ecosse;  ce  sont  :  Mémoires  sur  la  vie  de  sir  Jacques 
itrwart  Denham,  baronnet;  Hiitoire  de  la  paroisse  d'L'p- 
ail  ;  Histoire  de  file  d  lcolmkill;  Vie  de  f opticien  Jacques 
ihort;  Vie  de  Crichlon.  —  Deux  Lettres  intitulée»  :  Remar- 
ues  sur  les  progris  des  armes  romaines  en  Ecosse  durant  ta 
ixième  campagne  d'Agricola  ,  insérées  dans  le  Gentleman  s 
If'i <y ai i ne  de  décembre  1781  cl  1786.  —  Plusieurs  articles  pu- 
blié» dans  Y  Abeille  et  autres  recueils,  et  qu'il  signait  habituelle- 

•  ni  Albanicus  ou  A.  B. 

s  »  i  h  t  \  (GOIUADMI  ) ,  médecin  écossais,  membre  du 
ollége  royal  d'Edimliourg,  né  à  Aucran,  dans  le  Roxburgshire, 
n  1729,  mort  à  Londres  en  1805,  âgé  de  soixante-seize  ans, 
'esl  rendu  célèbre  par  un  ouvrage  en  anglais  ,  intitulé  :  Méde- 
ine  domestiqué,  ou  Traité  sur  les  moyens  de  prévenir  et  de 
•uérir  les  mtladies  par  le  régime  et  les  remèdes  communs , 
idunbourg,  I770,  in-8".  Malgré  les  attaques  de  quelques-uns 
*s  confrères  de  Buchan,  cet  ouvrage  eut  un  très-grand  succès, 
t  a  été  traduit  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Europe.  Il  a 
lé  imprimé  pour  la  dix-huitième  fois,  à  Londres  en  l8or>,cn 
m  gros  volume  in-8".  Duplauil  en  a  donné  une  traduction 
rançaise,  à  laquelle  il  a  joint  des  notes  intéressantes  et  très- 
tendue».  Cette  traduction,  imprimée  en  1776  ,  a  été  réim- 
irimée  en  178o,  1783  et  1788,  5  vol.  in-*";  V  éd. ,  revue  sur  la 
o*  éd.  de  Londres,  1791 ,  5  vol.  in-8";  5'  éd.,  1802,  in-8», 

vol.  On  doit  aussi  à  Buchan.  2"  iris  aux  mères  sur  leur 
anlé  et  sur  les  mngens  d'entretenir  la  santé,  la  force  et  la 
eauté  de  leurs  enfants  ,  Londres,  18415,  I  vol.  in-8',  traduit 
n  français  par  (hiverne  de  Presle,  Paris  ,  18oi ,  in-8°;  3"  un 
uvrageaitr  les  maladies  vénériennes.  -  Buchan  a  laissé  un 
Is  aussi  médecin,  à  qui  on  doit  des  Observations  pratiques 
urUt  bains  de  mtr  et  sur  les  bains  chauds. 

Bl-CHAXAX  |6MMl)t  poêle  et  historien,  né  en  1508  à 
iilkeme  en  Ecosse.  Il  étudia  avec  succès  à  Paris,  et  de  retour 
ans  son  pays,  dénué  de  toutes  ressources,  il  s'engagea  dans  les 
roupes  françaises  alors  amenées  en  Ecosse  par  le  duc  d'Alha- 
.ie.  Sa  frêle  santé  l'ayant  fait  licencier,  il  revint  a  Paris  et  fut 


va    ...  «    v.v  p..     ............   vi. 

in-folio.  Edimbourg,  1711;  mais  celle  de  Barman,  Levde, 
,  en  2  vol.  in  4°,  esl  plus  estimée 


Bt'CBE. 

professeur  au  collège  de  Sainte-Barbe ,  puis  gouverneur  du 
comte  de  Cassils  qu'il  suivit  en  Ecosse  où  Jacques  V  le  nomma 
le  précepteur  de  son  lils  naturel  le  comte  de  Murray.  C'est  par 
ordre  de  ce  roi  que  Buclianan  publia  des  poésies  latines  contre 
les  (ranriscains ,  connues  sous  les  litres  de  Somnium  et  de 
Franriscanus,  dont  on  a  une  traduction  française,  intitulée  :  le 
Cordelier  de  Buchanan,  Sédan,  1599,  in-8".  Mais  le  clergé 
ayant  pris  fait  et  cause  contre  le  poète  que  le  roi  n'osa  pas  dé- 
fendre ,  Buchanan  fut  emprisonné  en  1599.  S'élant  échappé,  il 
passa  en  France,  et  professa  à  Bordeaux  où  il  composa  ses  deux 
tragédies  latines  à  I  usage  des  écoles,  de  Baptiste  et  de  Jephlé. 
Il  y  traduisit  aussi  en  latin ,  pour  le  même  objet,  la  Médée  et 
YAlceste  d'Euripide.  Buchanan  eut  aussi  l'honneur  d'être  le 
précepteur  du  fameux  Montaigne  ;  puis  à  Paris  il  fut  régent  de 
la  classe  de  seconde  au  collège  Bourbon.  Il  y  publia  plusieurs 
poésies  dont  la  meilleure  édition  est  celle  de  Leyde  ,  Elzcvir, 
I628,iu-I6.  En  1517  on  trouve  Buchanan  professeur  de  l'uni- 
versité de  Coïmbre  en  Portugal.  Il  voyagea  ensuite  en  Angle- 
terre, en  France,  dans  If  Piémont,  puis  revint  en  Ecosse  en 
1560,  y  professa  la  religion  réformée  ,  devint  principal  du 
collège  de  Saint-Léonard,  précepteur  du  roi  Jacques  VI,  et 
occupa  plusieurs  places  importantes  à  la  cour.  Il  composa  en 
1 57î*  De  jure  regni  apud  Seotos,  Edimbourg  .  1580  ,  ju-l°,  et 
1581,  in-8",  et  ensuite  Rerum  scoticarum  hisloria  ,  et  mourut 
à  Edimbourg  le  ï8  septembre  1582.  Une  édition  complète  des 
œuvres  de  Buchanan  a  été  donnée  par  Thomas  Bvddiman  en 
2  vol. 
1725,. 

BlCHA.NAN  (Claide),  ministre  anglican,  né  à  Cam- 
buslung  près  de  Glascow  en  1766,  partit  en  1795  pour  les 
Indes  orientales,  et  remplit  plusieurs  années  les  fonctions  de 
vice-prévôt  du  collège  du  fort  William  au  Bengale.  Il  y  établit 
une  correspondance  instructive  avec  tous  les  savants  de  l'Asie 
et  même  avec  quelques-uns  de  la  Chine ,  parcourut  par  terre 
toute  la  presqu'île  de  l'Inde ,  depuis  Calcutta  jusqu'au  cap  Co- 
morin,  visita  trois  fois  l'Ile  de  Ccjlan,  vil  Travancor,  Goa  , 
Madouré,  entra  dans  les  temples  les  plus  célèbres  des  Uindous , 
dans  les  églises  des  chrétiens  romains,  syriaques  et  protestants 
de  ces  pays,  prit  connaissance  de  l'étal  des  juifs  sur  les  oiles  du 
Malabar,  et  revint  en  Angleterre  en  1808.-11  faisait  faire  une 
traduction  svriaque  du  Nouveau  Testament,  qu'il  voulait  porter 
lui-même  eiiSvneel  en  Palestine,  mais  il  mourut  a  Broxbourne 
I  comté  de  Hrrïfort)  presque  subitement  en  février  1815.  On  a 
de  lui  :  1°  Mémoire  sur  l'utilité  d'un  établissement  ecclésias- 
tique dans  l'Inde  britannique,  Londres,  1803  et  9,  in-1"; 
2°  les  Quatre  premières  années  du  collège  de  Fort-William, 
Londres,  in-1»  ;  3°  Tableau  abrégé  de  l  étal  des  colonies  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  son  empire  en  Asie  relativement  à 
rinstruetion  religieuse,  Londres,  1813.  in-8»;  1°  Apologie  pour 
la  propagation  de  I  Evangile  dans  rinde ,  ibid.,  1813.  in-8»; 
5°  Recherches  chrétiennes  en  Asie,  avec  des  notices  sur  la  tra- 
duction des  Ecritures  dans  les  langues  orientales  ,  Londres, 
18H  ,  in-fc°.  C'est  le  plus  important  et  le  plus  instructif  de 
ses  ouvrages  qui  sont  tous  en  anglais;  6°  Sermons  et  exhor- 
tations. 

BixUBEBG  (géogr.j.  Plusieurs  montagnes  basaltiques  du 
nord  de  la  Bohème  portent  ce  nom.  Parmi  celles-ci  la  plus  re- 
marquable est  celle  qui  esl  située  au  nord-ouest  du  cercle  de 
Rnnzlau,  non  loin  des  frontières  silésio-prussiennes,  à  l'endroit 
où  l'Iser  se  tourne  vers  l'ouest,  entre  Pélersdorf  et  Voiglsdorf, 
à  l'ouest  du  Ilirschbcrg.  Au  pied  de  cette  montagne  la  grande 
et  la  petite  Iser  se  réunissent.  Ce  qui  rend  <  elle  montagne  re- 
marquable ,  c'est  d'abord  parce  que  dans  loule  l'Allemagne  et 
apparemment  dans  loul  le  nord  de  l'Europe  on  ne  rencontre 
aucune  montagne  basaltique  qui  surpasse  celle-ci  en  hauteur, 
laquelle  hauteur  a  été  estimée  par  D  ises  à  A9i  toises  ;  en  second 
lieu  c'est  que  la  couche  de  basalte  est  située  immédiatement 
au-dessus  de  la  couche  de  granit,  ou  l'a  pénétrée  et  traversée. 
A  l'est ,  où  d'énormes  blocs  de  granit  gisenl  a  ses  pieds,  et  au 
,  elle  descend  d'une  manière  escarpée ,  et  elle  est  couverte 
rêts  jusqu'à  la  cime.  Elle  s'abaisse  d'une  manière  plus 
douce  vers  le  sud  et  l'ouest ,  et  se  perd  en  une  plaine  couverte 
de  gaion ,  sur  laquelle  on  trouve  quelques  cabanes,  en  sorte  que 
de  Fà  elle  ne  para»  avoir  qu'une  médiocre  hauteur.  La  chaîne, 
dont  le  front  est  chauve  et  à  peine  légèrement  gazonneux  . 
se  dirige  de  l'ouest  à  l'est.  Sur  le  versant  méridional  et  septen- 
trional ,  on  trouve  des  colonnes  de  basalte  dans  toutes  les 
directions. 

BICHE,  s.  f  gramm  .),  morceau  de  gros  bois  de  chauffage. 
Ilseditfigurémcntet  familièrement  d  une  personne  slupide , 
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..Jile.  Proverbialement,  Cet  homme  ne  se 
non  plut  qu'une  bûche  :  il  n'a  aucune  activité. 

i  i  «  il  i  ,  s.  f.  en  lerm.  de  marine ,  espèce  de  Qibot  dont  on  se 
sert  en  Hollande  pour  la  pêche  du  hareng.  —  Bi  che  est  aussi 
te  nom  d'un  instrument  de  musique  fait  en  forme  de  bûche. 
Sur  la  table  de  cet  instrument  sont  tendues  trois  cordes  de  lai- 
ton à  l'unisson  ,  mais  dont  l'autre  est  ensuite  mise  à  la  quinte  à 
l'aide  d'un  crochet.  La  partie  qui  sert  île  manche  psI  divisée  par 
des  touches  comme  le  manche  d'une  guitare.  —  Bi  CHE  est  en- 
core le  nom  d'un  gros  madrier  qui  sert  d'établi  à  l'ébroudeur, 
et  des  forts  madriers  dont  on  se  sert  dans  les  tréiileries  pour 
assujettir  les  tenailles  et  les  lilières.  —  Biche  se  dit  également 
d'un  billot  ou  madrier  dans  lequel  sont  livées  des  cisailles ,  des 
filières,  etc. ,  et  d'une  barre  de  fer  à  l'usage  des  verriers.  Les 
savonniers  nomment  bûeke  d'airain,  une  jauge  de  cuivre  qui 
règle  l'épaisseur  des  pains  de  savon  sur  les  mises.  —  On  appelle 
réparattonà  la  bûche,  une  amende  imposée  jadis  par  les  maîtres 
des  eaux  et  forêts  contre  ceux  qui  avaient  abattu  les  arbres 
dans  les  forêts  du  roi. 

BUCHE.  En  jardinage ,  on  appelle  ainsi  la  tige  des  orangers 
étêtés  que  l'on  amène  en  France  de  Provence  et  de  Gênes. 

■Uni  (Contrôleurs  de  LA]  police),  petits  officiers  établis 
sur  les  chantiers.  Leur  emploi  élait  de  veiller  à  ce  que  les  bois 
de  chauffage  aient  les  dimensions  et  les  qualités  requises  par  les 
ordonnances  { F.  Bois). 

i  i  vu  i  Henri-Michel  j ,  plus  connu  sous  le  nom  du  Bon 
Henri,  cordonnier  du  duché  de  Luxembourg,  institua  en  1B15, 
la  société  des  Frérej  cordonniers  ,  et  en  1617  celle  des  Frères 
(ailleurs ,  artisans  rassemblés  pour  travailler  en  commun  et 
employer  une  partie  de  leurs  salaires  au  soulagement  des  pau- 
vres, fin  gentilhomme  normand,  nommé  lr  baron  de  Benly,  et 
le  docteur  de  Sorbonne  Coqucrel  dressèrent  sous  les  auspices 
de  la  religion  chrétienne  les  règlements  de  cette  association 
philanthropique  quicotuptait  plusieurs  établissements  en  France 
cl  en  Italie,  même  à  Borne ,  et  dont  le  fondateur  mourut  le  0 
juin  1066.  Les  règlements  en  sont  encore  observés  au- 
jourd'hui (  F.  pour  plus  de  détails,  V  Artisan  chrétien,  ou  la 
Vie  du  bon  Henri,  par  le  Vachet,  Paris,  1670,  in-12;  ou 
Helyet ,  Histoire  des  ordres  religieux,  t.  vin,  p.  175). 

h  i  i  in  i  (Aruold),  né  à  Ctrechten  1565,  fil  ses  études  à 
l'université  de  Leyde,  visita  ensuite  plusieurs  universités  d'Alle- 
magne, d'Italie  et  de  France ,  et  revint  s'établir  comme  avocat 
dans  sa  ville  natale.  La  mort  d'un  fils  uniqoe  lui  inspira  du 
dégoût  pour  son  étal ,  et  il  ne  se  livra  plus  qu'aux  lettres.  L'his- 
toire de  sa  patrie  et  la  littérature  ancienne  l'occupèrent  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  15  juillet  MM.  On  a  de  lui  un  plan  et  an* 
description  de  la  ville  d'Utrecht,  16U5;  un  supplément  à  l'atlas 
de  Mercator,  Amsterdam,  1630;  Sassoriscke  orangieboorn , 
1615;  Tractatus  singulari*  de  Durdreckto  (  Dordrechi  ) ,  et 
une  édition  de  deux  historiens  d'Utrecht,  Beka  et  Heda,  qui  a 
cle  publiée  après  sa  mort ,  sous  le  litre  i\'Historia  Ultrajectina, 
tlreehl,  1013,  in-folio;  une  description  de  Heurs,  fruits, 
herbes,  etc.,  1614.  et  quelques  opuscules  de  peu  d'importance. 
Buchcl  était  en  correspondance  avec  lieaucoup  de  savants  de 
son  temps ,  qui  s'accordent  à  louer  son  mérite.  Quelques-unes 
de  ses  lettres  ont  été  imprimées  dan»  les  recueils  d'Isaac  Vossius 
et  de  Matthatus. 

bçchek,  s.  m.  nrehU.),  local  obscur  d'un  étage  souterrain 
ou  d'un  rez-de-chaussée,  qu'on  destine  dans  les  maisons  à  ren- 
fermer les  provisions  de  bois.  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
Jnngars  qui  servent  an  même  usage.  Les  bûchers,  dans  les  pa- 
lais des  princes,  s'appellent  fourrières.  —  BtCHER.  C'était . 
chez  les  anciens,  un  espace  entouré  de  murs ,  servant  à  brûler 
les  corps  des  personnes  trop  pauvres  pour  qu'on  pût  leur  faire 
la  dépense  d'un  bûcher  particulier.  On  en  a  découvert  un  dans 
les  fouilles  de  Porapéi.  Ce  lieu  s'appelait  ustrinum,  du  verbe 
urere  ,  brûler  (  F.  I  strihum).  —  Bicjier.  monument  de  dé- 
coration ou  d'architecture  temporaire  qui  doit  avoir  servi  de 
modèle  ou  de  tv  |*  aux  grands  tombeaux  construits  ou  mauso- 
lées des  Grecs  ei  d«s  Romains  (  F.  Mausolée). 

m  « Mï.u  (toi.).  L'acte  de  lirùler  les  corps  constitue  la 
crémation.  Pour  les  morts,  c'est  un  mode  de  sépulture;  s'il  s'agit 
au  contraire  d'un  être  vivant,  c'est  un  supplice  ;  dans  l'un  et 
I  autre  cas.  r  est  un  sacrifice  de  purification  qui  s'accomplit  sur 
le  liueher.  On  sait  à  quelles  horreurs  «  elle  théorie  a  donné  lieu, 
par  I  application  qu'en  fil  le  saint-office  à  des  milliers  d'inlor- 
Uines  La  crémation  fut  commune  à  la  majeure  partie  des  peu- 
ples de  laiiliquiié,  mats  elle  ne  fut  absolue  chez  aucun;  c'est-à- 
dire  que  les  morts  étaient  brutes  ou  inhumés  selon  leur  dernière 


(443) 

volonté  ou  le  caprice  des  survivants.  Plutarqat  fo,  „, 
craie  qu'il  lui  est  indifférent  qu'on  hrulc  ouqiù«,  tk«, 
son  corps.  N'uma  défendit  expressément  qu'on  ln ratlr  *, 
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llammes,  et  nous  connaissons  une  loi  romaine  uni  «r-Us 
brûler  ou  d'ensevelir  les  corps  hors  l'enceinte  delà  liîl?  La 
muli  .devis  par  les  Scythes  (fans  les  steppes  de  U  IW  r 
dionaleet  de  la  Tartarie  contiennent  des oisrinenUluL-j:. 
souvent  des  os  de  chevaux;  quelques-uns  suut  brulo  L, 
jcurc  partie  ne  l'est  pas.  Il  en  est  de  même  île  en  usk  •'' 
improprement  appelés  étrusques ,  dont  plusirun  pcfe  , 
traces  de  la  combustion,  ce  qui  s'explique  par  l'unir  wd.f 
les  parents  et  les  amis  du  défunt  de  jeter  dans  son  U*U 

tainsohjels,  telsquedcsépices.desbijoux.des^lfiwiitH'u 
des  animaux.  Si  l'origine  des  bûchers  funéraires  u  ^  \ 
aux  peuples  de  l'Indoustan,  elle  doit  cire  rapport»  iwy  r 
LesTliraccs,  qui  prirent  cet  usage  à  ce  dernier  petifV, ,  r. 
mirent  aux  Grecs.  Les  Romains,  qui  prirent  tanldetL-T 
Grecs,  reçurent  d'eux  l'usage  de  la  crémation,  qoi  i'Hbù 
suite  ibns  toul  l'empire  et  pénélra  jusqu'aux  rtriuasiiirx- 
reennes.  Odin  voulut  que  son  corps  toi  briue; 7ot  m  ^ 
tion  généralement  adoptée  dans  la  Scandinavie.  LalHi. 
conservèrent  la  coutume  d'inhumer  leurs  niurts;  m , , 
hrûlaient  sans  scrupule  quand  ils  rcdoulaienl  nofr^j; 
Chez  les  chrétiens  la  crémation  fat  toujours  trjUetnrnt- 
traire  au  respect  dû  aux  morts:  Le  corps  rirait  a  r- 
qu  on  le  rende  à  la  terre.  Mais  les  peuples  païens  me*  m 
pour  observer  ta  loi  contraire,  des  motifs  rdigienrfr>r*' 
bjes  ;  car,  dans  leurs  idées,  le  feu  élait  le  svnaé  Mtm; 
d'une  grande  divinité;  il  purifiait  tontes  les'sntilhwJi-T;- 
sans  attenter  à  l'exislenrc  de  l'  une ,  tandis  qof  Tm  4*rrcw 
la  substance  spirituelle  elle-même,  ainsi  qn on  nml Ifvrp 
l'exemple  d'Ajax,  fils  d'Oflée  (  V.  Hv drot  ipbh  *)»H  r. 
soit  d'ailleurs  le  peuple  gui  le  premier  ait  brûlé  ses  wues.'r- 
gine  des  bûchers  funéraires  peut  être  attribuée  i  fri  - 
ses, dont  trois  seulement  nous  semblent  mérilerrot  n*< 
particulière.  1'  L'action  du  feu,  disent  les  partis»»* lo- 
tion, purifie  l'àme  elle-même.  Dans  l'Inde,  kl  bralin»- 1 
reçu  lies  anciens  gymnosophistes  la  crovance  dVcr  s*!*"»» 
rification  :  aussi,  les  sacrifices Tolonlairrs'derettr  satarra  '.r 
pas  rares  chez  eux  autrefois.  A  Athènes,  on  rit  on 
dans  ou  bûcher  enflammé,  en  s'êcrianl  :  Jemeu- 
Calanus  legymnosnphisle,  qui  safvit  Alexawlrelruri*  * 
son  expédition  de  l'Inde,  monta  sarle  bûciwfonrnir'ré- 
rant  le  soleil  qui  brillait  sur  lui  de  tout  son  édit.  0>rt 
gouverneur  de  ce  même  monarque  ,  frappé  d'admintw  r. 
un  acte  aussi  courageux,  se  jeta  sponUnementoiMlell»* 
qui  enveloppaient  Calanus.  L'histoire  nous  fournit  de? 
sans  nombre  des  huchers  funéraires  élevés  par  U  wta*  *»1 
des  victimes,  par  suite  de  leurs  idées  sur  h  naniai"  ' 
1  aine.  Hercule,  disent  les  mvthographes,  va  s  «ssruir 
des  dieux,  après  «voir  divinisé  par  les  flamme  ■  *f~ 
mortelle.  Bidon  voulut  mourir  sur  un  bûcher,  nonppw*** 
vrer  d'une  vie  importune,  car  dans  ce  cas  le  frr  m  *  >v 
lui  aurait  sulli,  niais  pour  satisfaire  aux  mines  flot"** ! 
son  époux  et  se  présenter  pure  devant  le  tribimil  *«  * 
Obligés,  par  notre  cadre,  de  restreindre  les  mite dui"»* 
s'offrent  ici  d'elles-mêmes,  nous  franchirons,  par  la  ttvf-  * 
longue  série  d'années  pour  arriver  au  temps  oaT Eu wf»1  > 
Oigeepar  le  spectot  le  des  bûchers e  xpiatoires.  Imnteo*-*' 
publiques,  les 
grande  statue  «.  _ 

le  christiauisme  eut  répandu  sur  I  Europe  ses 
et  de  charité,  devait-on  s'attendre  à  voir  se 
monstrueuse  pratique?  Le  monde  chrétien  fut 
pouvanlablc  spectacle  des  aulo-da-fè  I  Les 
blasphéinaleurs  et  les  hérétiques  étaient  brûles  "•«'» 
pour  eux,  le  feu  seul  était  en  «*tal  de  |mnhVr  I  im> 
lures  du  corps.  En  1730,  on  brUla  encore  sur  \s  pbf  1*^ 
de  Palerme,  un  homme  et  une  femme  accn*és  d'hère»- <-| 
l'antique iLsage.il!» claienl  c oiflr >,!n  janèr miaet m«a>*  1 
aux  peintures  saianiqua.  Le  sacrifice  saccosapM  « 
de  toute  la  noblesse  parlemenlaire ,  qui  selon  I  exar»»f  '  ( 
lémoiu  de  («lie  farce  abominable ,  versait  mes  larw*  * 
d'attendrissement  en  voyant  le  triomphe  de  wMn  né* 
gion.  On  peut  tirer  de  l'apothéose  des  enipereucs  ( 
nouvelle  preuve  en  laveur  de  l'opinion  qui  nunhmc  I 
la  crémation  aux  idée»  de  purification.  Dans  m  aro*"1*^ 
ou  rommencail  par  brûler  le  corps  sur  un  boebrr  |*'^ 
puis  on  en  élevait  un  autre  d  une  grande  m- 
ueidco 
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on  aigle  vivant  qui  t'enrôlait  an  approches  de  la 
«•portant  cette  âme  impériale  aox  demeures  célestes 
'Irtrmustan,  les  baltes  classes  enterrent  lés  morts  ou  les  prreipi- 

élcvéesla  crémation  est 
U  nocher  est  élevé  hors  de  la  ville  :  avant  d'y  dépo- 
se le  mort ,  on  loi  pince  le  nei,  on  lui  presse  l'estomac,  on  lui 
de  l'ean  au  visage  pour  s'assorer  qu'il  n'est  pas  seulement 
ie  en  léthargie;  après  quoi  les  parents  apportent  du  bétel, 
le  la  fiente  de  vache,  du  ria  et  des  fruits  sur  cette  couche  de 
mort,  el  le  plus  ancien  y  met  le  feu  en  détournant  la  tète.  Les 
es  ont  renoncé  depuis  longlcni|«  à  se  détruire  ainsi  eux- 
ies,  et  ce  ne  sont  plus  que  1rs  femmes  qu'ils  soumettent  à 
:ette  coutume  bnrharc.  Suttéc  est  le  nom  «le  ces  sacrifices  indiens 
m  une  femme  veuve  se  brûle  avec  le  corps  de  son  mari.  Cet 
usage  n'est  pourtant  pas  prescrit  par  les  lois  de  Ètenou  :  il  n'est 
que  le  résultat  d'une  spéculation  sacerdotale.  Et  qu'on  ne  dise 
pas  que  le  sacrifiée  de  la  sultee  est  volontaire,  puisque  la  mal- 
heureuse, fanatisée  dès  son  enfance,  endoctrinée  (tarses  pro- 
pres parents,  déshonorée  à  jamais  si  elle  recule  devant  le  liUclier 
fatal,  enivrée  d'opium  el  de  liqueurs  spirilaeuses,  exaltée,  en- 
traînée, poussée  par  les  prêtres,  assourdie  |»ar  les  cris  de  la  mul- 
titude, m  a  aucun  moyen  d'échapper  au  supplice!  En  ISSU,  le 
gouvernement  anglais  a  entièrement  aboli  dans  l'Inde  l'usage 
de»  smtiérs,  après  y  avoir  longuement  préparé  les  esprits  par  des 
restrictions  amenées  graduellement.  Mais  le  préjugé,  plus  fort 
que  l'instinct  qui  porte  l'homme  à  défendre  sa  vie,  repousse  en- 
rare  ce  bienfait  des  chrétiens.  S*  L'expérience  ayant  appr  isaux 
hommes  que  le  cadavre  hamain ,  par  suite  de  l'inhumation ,  se 
réduisait  en  poussière,  ils  songèrent  à  la  crémation,  parce  que  ce 
mode  de  sépulture  leur  donnait  eu  moins  de  temps  les  mêmes 
résultatt,etquil  facilitait  d'ailleurs  le  transport  des  restes  dune 
|iersiinne  chérie.  I  n  guerrier  mourait-il  sur  une  rive  étrangère, 
les  compagnons  de  sa  gloire  le  dép  «aient  sur  un  liucher,  puis 
ils  recueillaient  religieusement  ses  cendres  pour  les  transporter 
sur  le  soi  natal.  3"  La  crémation  était  encore  un  double  moyen 
de  préserver  les  vivants  de  la  contagion  nui  résultait  souvent  du 
v"i*m.ifrr  îles  morts,  el  d'empêcher  que  les  dernières  di[i«niilles 
d"«in  parent  et  d'un  ami  ne  fussent  profanées  par  îles  étrangers, 
'est  par  un  motif  semblable  que  Sylla  voulut  que  sou  corps  fut 
hr  wlr,  de  crainte  qu'on  rendit  à  ses  restes  les  outrages  dont  il 
avait  lui-même  accablé  ceux  de  Marins.  Lesanciens  connaissaient 
T'satn^  sortes  de  bûchers  :pyra,  rngut.  bustumei  aeerra .  La'pre- 
ni  aère  acception  ,  dérivée  de  »rij  (feu),  s'appliquait  a  toute  pile 
<«-  bois  destinée  à  brûler  le  corps  d'an  homme  ou  celui  d'un 
»o»  imal.  l-a  seconde  désignait  le  hûrher  funéraire  tant  que  le 
mm  continuait  à  brûler  :  car  alors,  selon  l'explication  que  donne 
ie-asnius,  les  assistants  adressaient  rte*  prières  aux  dieux  (rayure  . 
a     troisième  n'était  a|iplirable  au  bûcher  qu'au  moment  où 
•^^ps  venait  d'être  consumé  :  il  était  romousrum  ou  |iresque 
■tf Jérement  bru  h-  (  qumx  bene  ustum  ;  de  là  le  nom  de  èus- 
uuari*  donné  aux  prisonniers  dont  on  versait  le  sang  sur  les 
timrncs.  La  quatrième  etilîn  était  un  bûcher  particulier  élevé 
levant  le  tombeau  après  la  crémation.  Dans  l'antiquité,  le  bû- 
■firr  funéraire  avait  la  forme  d'un  autel  ;  le  plus  souvent  il 
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arrv-,  entouré  d'une  palissade  et  composé  de  pièces  de  buis  odo- 
rant* et  résineux  tels  que  le  pin,  le  sapin,  le 
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mélèie  et  legené- 
accompagner  d'une 
(Trandede  v  ictimes  ;  quelquefois  même,  ainsi  que  nous  venons 
lr  le-  dire,  on  y  versait  le  sang  humain,  lies  parents  y  metuient 
*  «e«,  et  détournaient  la  tête,  en  signe  de  deuil  et  de  regret.  Il 
fut  un  temps  à  Rome  où  l'usage  s'était  introduit  d'orner  les  bu- 
■fcrr*  de  peintures ,  de  guirlandes  et  de  riches  étoiles,  si  bien 
ju  il  iallut  que  loi  somptuairc  pour  interdire  cet  abus. 

;<  i  i  h  t.u,  v  .  a.  (tenu,  de  charp. ) ,  dégrossir  une  pièce  de  bois, 
la  travailler  grossièrement.  Il  signifie  aussi  détruire  une  pièce 
tjo  on  veut  remplacer  par  une  meilleure. 

•*'CHEJi  Thrain-Codefroi  a  publié  eu  allemand  :  !•  Des- 
cription de  la  murer  du  Danube  et  du  pays  de  Fursleméerg, 
Nuremberg,  17*).  in-H«;  2»  But  t  naturelle  de  la  Saxe, 
lirrsda,  n-23,  in-8".  C'est  un  essai  fort  incomplet,  l'ouvrage 
n'ayant  pas  été  terminé. —  Bichicr  (Michel-Goltlieb)  est  l'au- 
*r*5  de  deux  ouvrages  allemands:  1  Prospectus  d'un  emien- 
4per d'agriculture,  qui  indique  li  s  (raftittx  a  fait*  pendant 
*<tque  mou,  Lciptig,  1765,  in-8".  Le  titre  et  le  plan  de  cet  ou- 
»r»ge  utile  sont  empruntés  de  Richard  Braille  v .  qui  le  premier 
**5*  '  »dée,  et  l'a  très-bien  exécutée  dans  son  Calendrier  de* 
'«rdtniers.  Divers  auteurs  en  France  et  en  Allemagne  ont  re- 
l'io-luii  ce  livre  a  peu  près  sous  le  même  titre,  mais  avec  des 
''aiigeincnls  et  desadditions  qu'exige  la  différence  «les  temps 
•t  des  lieux.  2°  Ferme»  einen  liauthofmeister  xubilden.  Franc 
«  Leipiig.  1765,  in-8-  C  csl  uti  tableau  des  qualités  d'un 


lion  régisseur.     Rt  cher  iSan 
liquitales  bebraiest  et  gracw,  1717.  in-12  : 
rum,  1755,  in-V. 

BrcHBRirs  T.  RotciiBH  [Cille»;). 

Brr.HF.KOX  értm.  mal.),  ouvrier  qui  est  empli» é  à  abattre, 
à  arracher  et  débiter  les  arbres  dans  les  bois  et  les  forêts.  lors- 
qu'un arbre  est  marqué  pour  être  abattu  on  arraché,  le  bûche- 
ron, armé  d  une  cognée  ou  d'une  pioche,  le  renverse  a  terre; 
là,  il  l'ébranrhe  (mur  faire  des  fagots,  puis  le  divise  en 
ceaux  de  longueur  déterminée  par  les  règlements  ,  et  le 
en  las  réguliers,  suivant  les  mesures  adoptées  dans  le  pavs. 
bûcherons  sont  ordinairement  payés  en  nature;  la  souche  de 
l'arbre  aliattu  leur  appartient,  de  même  que  les  racines  de  l'ar- 
bre arraché,  et  «-es  morceaux  de  Imis  sont  mis  en  las  mesurés, 
qui  sont  asser  recherchés  pour  le  chauffage.  D'ailleurs  les  cou- 
tumes varient.  Le  métier  de  bûcheron  est  rnde  el  fatigant, 
mais  il  n'est  pas  malsain.  Ceux  qui  I  exercent  sont  exposés  aux 
piqûres  des  reptiles  venimeux,  et  quelquefois  aux  attaque-,  des 
animaux  carnassiers  qui  habitent  les  forêts.  Souvent  dans  leurs 
loisirs  ils  se  livrent  au  braconnage,  comme  le  font  les  habitants 
des  pays  boisés. 

Bt'cHKT  'CerMaIK-CouVi,  né  à  Angers  dans  le  xvi'  siè- 
cle, fut  attaché,  en  qualité  de  secrétaire,  à  Philippe  de  \  illiers 
de  I  tsle-Adam,  grand  maître  de  Malte.  Lai  roi \  du  Maine  le 
nomme  grand  orateur  et  cependant  il  ue  eilc  aucun  de  ses  ou— 
v  rages  :  ce  n'est  qu'une  négligence  ;  mais  il  a  commis  une  erreur 
véritable  eu  distinguant  liuehet  île  Germain-Colin,  poète  fran- 
çais, vivant  du  temps  de  Marot.  —  Riichet  était  effectivement 
ami  de  Marot ,  et  il  prit  sa  défense  dans  la  querelle  qui  eut  lieu 
entre  ix  poète  et  Sagon.  Ruchet  était  cependant  lié  avec  ce  der- 
nier ;  il  Tétait  aussi  avec  Jean  Bouche!,  et,  dans  son  recueil  d'é- 
pllres,  on  en  trouve  deux  de  notre  auteur.  L'abbé  Coujet  en  cite 
des  extraits  dans  sa  Bibliothèque,  tom.  xt,  pag.  319. 

•l'clET  !  Pikrbk-Fhançoi.s,  ,  ablié,  né  a  Saucerre  dans  le 
Rerri,  le  lu  décembre  1079,  mort  le  30  mai  1721 ,  à  quaranle- 
deux  ans.  Il  fut  chargé  longtemps  du  Mercure  de  France,  et  ne 
négligea  rien  pour  I  enrichir  de  bonnes  pièces.  Il  le  reprit  en 
janvier  1717,  et  lui  donna  le  titre  de  Nouveau  Mercure ,  qu'il 
conserva  jusqu'en  mai  1721.  Ses  Merrurre  sont  encore  Tort  re- 
cherchés. On  a  aussi  de  lui  un  Abrégé  de  la  vie  du  rzar  Pierrt 
Alexioviiti ,  Paris,  1717,  in- 12. —  lin  autre  BrcHETa  public 
en  1702,  sous  le  voile  de  l'aiionuuc,  le»  Finances  considérées 
dans  il  droit  naturel  et  politique  des  nommes,  ou  Examen  de 
la  théorie  de  l'impôt,  Amslcrtlara  {Paris),  iu- 12. 

mi  h i  ni  igéogr.  une. ),  ville  d'Epirc,  au  sud,  rbex  les  Cas- 
sinpéens.  sur  les  contins  de  la  Molusside ,  sur  le  Clv  kvs-Limen, 
près  de  Cichyrus,  avait  été  fondée  par  une  colonie  d'Etant. 

BrctlETTB,  s.  f.  'gramm).  diminutif,  petit  morceau  de 
bois  sec  et  menu.  Il  se  dit  aussi  des  petits  brins  de  Irais  ou  de 
paille  a-.ec  lesquels  on  joue,  on  tire  à  la  courte  paille. 

Bl'CHETTl  (Loris-M  viui  ,  littérateur,  né  à  Milan  en 
1717,  entra  de  bonne  heure  dans  la  société  des  jésuites  ;  à  l'é- 
poque de  sa  suppression,  il  professait  la  rhétorique  dans  cette 
ville  au  collège  des  Nobles.  Il  se  chargea  alors  de  I  éducation  de 
quelques  jeunes  gens  riches,  el  les  accompagna  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hollande,  eu  France.  Il  était  à 
Paris  en  1793.  Son  indignation,  qu'il  ne  put  contenir  à  la  vue 
des  atrocités  qui  se  commettaient ,  le  rendit  suspect  ;  un  mandat 
d'arrêt  fut  lance  contre  lui.  Heureusement,  il  avait  pris  la  fuite; 
il  se  réfugia  à  Venise,  où  il  mourut  le  2R  octobre  1801.  H  par- 
lait presque  toutes  les  langues  de  l'Europe,  avait  une  mémoire 
étonnante,  et  joignait  à  beaucoup  d'esprit  et  d'érudition  un  ta- 
lent tout  particulier  pour  raconter.  Outre  un  Abrégé  d'histoire 
ecclctiaslique  imprimé  dans  l'.vnnuaire  rf»  Venise,  on  a  du 
P.  Buchelfi  :  f  IdilUi  di  Mosco,  Bione  e  Teœrito,  volaaritsati 
et  (ornili  d  annotaxioni ,  Milan.  1781  in-8»;  2»  hr  Supplia , 
tragedia  di  Euripide,  Venise,  1799,  in-8*;  à  cette  traduction 
l'auteur  a  joint  des  olwrrvations  sur  la  démocratie  et  sur  la  légis- 
lion  des  republiques  modernes;  3"  De  vita  etscriptis  J.  C <r ta- 
rit l'ordara  sor.Jesu  eommenlariut,  ibid.,  1801,  in-8*;  4°  Let- 
tera  alcilad.  Bolgeni,  sulparert  da  lui  publlrato  intorno  al 
giuramenlo  a  tutti  i  publia'  funzinnarii,  ibid.,  1801,  in-8". — 
Il  a  laissé  aussi  quelques  manuscrits.  Au  bas  de  son  portrait, 
un  lit  ce  fidèle  résum  ■  de  sa  vie  :  Integritatr  eftrn,  suavitate 
ingeniiet  gralia,  doclrina  et  litteris  spectantistimus. 

m  «  ti  ii  m  /  i  .i  "Ui.i  -  .  d'autres  écrivent  m  <  kiiulz,  natu- 
raliste, naquit  en  1088  à  hœniark  (comté  actuel  de  Zips),  où  son 
père  était  ministre.  Après  y  avoir  commencé  ses  éludes,  il  alla 
les  continuer  à  Vimani,  à  Rosenau,  et  en  1709,  à  Dantzig,  où  il 
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commença  sa  théologie.  La  peste  ayant  envahi  celle  ville,  il  s'en- 
fuit au  plus  vile,  cachant  aux  cordons  sanitaire»  un  bubon  pes- 
tilentiel qui  le  Taisait  souffrir  horriblement.  Arrivé  à  Greifswalde, 
il  cul  le  bonheur  de  guérir,  y  continua  ses  études  lhcologiqucs,el 
au  bout  de  deux  ans,  fut  obligé  de  s'éloigner  à  cause  de  la  guerre 
qui  régnait  dans  ce  pays.  Rentré  dans  sa  famille,  il  fut  investi 
en  I7i*  du  rectorat  de  Hagy-Palugya  ,  qu'il  quitta  neuf  ans 
après  pour  celui  du  collège  de  Kasmarck.  Vers  cette  même 
époque,  il  entra  dans  les  ordres  sacrés ,  mais  il  ne  reçut  que  le 
diaconat-  Le  spectael?  imposant  île-  Alpes carpalhienues  l'avait 
rempli  d'enthousiasme  pour  l'histoire  naturelle.  En  1717,  il 
dessina  une  belle  représentation  de  ces  montagnes ,  vues  des 
hauteurs  de  Grand-Lomuitz  ;  plus  lard  il  exécuta  un  plan  en 
relief  où  entraient  et  les  terrains  et  les  espèces  minéralogiques 
qui  en  caractérisent  les  diverses  parties.  Il  consigna  les  résul- 
tats de  ses  recherches  dans  un  grand  nombre  de  mémoires, 
d'opuscules  et  de  journaux,  qui  ont  rendu  de  grands  services  à 
la  minéralogie  et  à  la  géologie.  La  société  des  Curieux  de  la 
"•ire  l'admit  dans  son  sein.  Il  mourut  \ers  1737.  Parmi  ses 
nges  on  cite  les  essais  suivants  :  1»  Sur  la  pèche  des  truites 
i  la  Poprad  et  te  Dounaïelx  ;  2"  Sur  la  salubrité  des  eaux 
calcaires  de  l'Oberkauschenbaeh  ;  5°  Sur  les  vents  qui  souf- 
flent aux  sommets  des  Carpathes;  V  Sur  les  grottes  souter- 
raines de  Deminfaha  et  de  Szentivan. 

Bt CHHOLZ  (AM)Rfc-IlKMU  ,  né  à  Scha?ningcti  le  25  no- 
vembre 1607  ,  lit  ses  études  à  W'itlenberg ,  fut  nommé  en 
1637  recteur  du  gymnase  de  Lemgo,  en  10* t  professeur  de 
poésie  et  de  morale  à  Rinleln  ,  el  en  1003  surintendant  gé- 
néral et  inspecteur  de»  écoles  de  Brunswick  .  où  il  mourut  le 
20  mai  1071.  Il  a  écrit  deux  romans  qui  eurent  un  grand  succès 
de  son  temps  :  I"  Histoire  merveilleuse  du  prince  allemand 
Chrétien  Hercules  et  de  la  princesse  Bohème  Valiska,  Bruns- 
wick, 1030,  in-*".  Ce  roman  merveilleux  et  chevaleresque, 
plus  moral  el  plus  pieux  que  les  Amadis  ,  n'en  a  ni  le  charlne 
ni  la  vérité  :  des  prodiges  entassés  sans  art,  de  longues  disserta- 
tions d'une  morale  froide  cl  commune,  en  rendent  mainte- 
nant la  lecture  tout  à  fait  insipide  ;  il  a  été  réimprime  plusieurs 
fois  ,  enlre  autres  à  Brunswick  en  1070,  in-*0;  1093,  in-4°; 
17**,  in-8";  dans  celle  dernière  édition,  le  style  a  été  ar- 
rangé à  la  moderne  ;  enfin  on  en  a  publié  à  Leipzig ,  1781-83, 
in-8" ,  une  nouvelle  édition  presque  entièrement  refondue  , 
sous  ce  litre  :  les  Princes  allemands  du  m*  siècle  ;  2«  Histoire 
merveilleuse  du  prince  Herculisque  et  de  la  princesse  Hercu- 
ladiska,  Brunswick,  1659,  in-*°;  1076,  in-*";  Francfort, 
1713 ,  in-8".  Cet  ouvrage ,  qui  fait  le  pendant  du  précédent ,  a 
de  même  tous  les  défauts  du  siècle  ou  il  a  clé  composé.  On  a 
aussi  de  Buchholz  des  poésies  latines  el  une  Traduction  alle- 
mande des  Psaumes,  Rinteln,  16*0,  in-12. 

bL'<:hholz  (Guillaume-Heisri-Sébastikn),  médecin  el 
conseiller  des  mines  à  Weimar,  né  à  Bernbourg  en  173*,  fil 
ses  éludes  à  Magdcbourg,  exerça  longtemps  avec  distinction  la 
profession  d'apothicaire,  et  s'élant  établi  à  Weimar,  fit  en  chi- 
mie el  en  médecine  des  travaux  utiles  el  intéressants.  Ses  prin- 
cipaux  ouvrages  sont  :  1°  Tractalus  de  sulphure  minerais, 
lena,  1702,  in— 4°;  2°  Essai  sur  la  médecine  légale  et  son  his- 
toire,en  quatre  parties,  Weimar,  1782-02;  3"Sur/e  rheum 
palmatum,  dans  le  Nouveau  Magasin  de  Baldinger ,  lom.  iv, 
p.  3;  *°  Sur  les  Bains  de  Ruhia,  Eisenach,  1795,  in-*".  Les 
journaux  de  médecine  et  de  chimie  de  ce  temps  renferment  un 
grand  nombre  de  dissertations  de  Buchholz.  Il  mourut  a  Wei- 
mar le  16  décembre  1798. 

BUCHHOLZ  (Chrètiks-FrbdÉricj,  pharmacien  el  chimiste, 
né  en  1770  à  Eisleben  en  Saxe.  Ce  fut  en  179*  qu'il  commença 
ses  expériences  par  lesquelles  il  éclaira  quelques  points  de  chi- 
mie ;  il  découvrit  l'acétate  de  baryte  ,  il  en  découvrit  la  cristalli- 
sation. Docteur  en  pharmacie  el  en  médecine  dans  l'année 
I8oh,|ïI  obtint  une  chaire  à  l'université  d'Oxford.  Ses  travaux 
continuels,  des  peines  morales ,  el  surtout  l'emprisonnement 
qu'il  subit  pendant  le  siège  de  celle  ville  en  1813,  finirent  par 
altérer  sa  santé  jusqu'alors  très-robuste.  Il  mourut  à  Erford  en 
juin  1818 ,  laissant  les  ouvrages  suivants  en  allemand  :  1"  Ma- 
nuel pour  la  prescription  et  l'essai  des  médicaments  ,  Erford, 
1795,  in-8°;  ibid.,  (706,  in-8"  ;  2"  Expériences  sur  la  prépa- 
ration du  cinabre  par  la  voie  humide,  ibid.,  1801,  in-8°; 
3"  Mémoires  sur  la  chimie,  ibid.,  179»,  in-8",  el  1803  ;  4°  Elé- 
ments de  pharmacie,  ibkl.,  1802,  in-8";  5°  Eléments  de  T art 
pharmaceutique,  ibid.,  1810,  in-8".  Les  mémoires  variés  el  im- 

Krtanls  qu'il  a  publiés  dans  les  divers  journaux  scientifiques 
l'Allemagne  assurent  à  Buchholz  une  place  distinguée  parmi 
les  savants 
buchholz  Samuel),  né  à  Prilzwalk, 
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Prignitz,  le  21 


1717,  fit  ks  élude»  i  îy. 
nomme  en  1744  corecleurà  Werben;  en  1757,  ntUviï 
velsberg,  el  mourut  à  Crcmmen  le  29  avril  177  t.  o,,  ijf 
beaucoup  de  recherches  historiques  mtércs>Milct*,Mi  i>£ 
ne  forment  pas  une  histoire,  sonl  Ires-propres  'à  «W- 
les  matériaux.  —  Ses  principaux  écrits  sont  ;  hua  in 
histoire  du  duché  de  Mecklenbourg,  Roslock ,  17*]  ^ 
2°  Dissertation  sur  f  ancien  état  geogruphiqut  ii  I$'m* 
électorale  de  Brandebourg ,  Berlin  ,  1761,  in— t*;  y 
d'une  histoire  de  la  marclte  électorale  de  Brmukbttn  ,  v 
mière  partie,  contenant  les  lemps  anciens,  Bertin,  \x 
deuxième  partie,  Histoire  du  moyen  âge.  ibid.,  1765;  u>«w» 
quatrième,  cinquième  el  sixième  parties,  Hùlotn  miA 
jusqu'à  la  paix  de  Uubertsbourg,  1767-1775,  in  !•■  l'ù 
tantin  le  Grand,  ibid.,  1772,  in-8»,  elc. 

BICHILLKSi,  s.  m.  pl.  {technol.,,  petits  copeiui  de tr« 
provenant  des  bouches  à  feu  ,  lorsqu'on  les  Invaille 

BLCUKA  (Jkax-Simon,,  ne  .le  27avril  17051  An-but» 
la  principauté  de  Baireulh,  étudia  la  théologie  à  Icoid^ 
zig,  enseigna  sous  l'abbé  Sleinmctz  à  l  institution  in  n.-. 
de  Bergen  près  de  Magdcbourg ,  où  il  se  rompit  le  dufte 
par  un  accident  et  ne  put  être  sauvé  que  parlecwloW* 
rurgien.  En  173*  il  fui  nommé  corecleurà  JJoIdtttk t<- 
land  ,  cl  en  1739  prédicateur  dans  le  même  ko ,  lu* 
qu'il  remplit  jusqu'à  sa  morl  qui  arriva  le  25  nuniruft 
dépit  coiilre  un  ami  qui  s'était  converti  à  la  swtt  (te (*w 
il  écrivit  une  satire  en  vers  alexandrins  rimes,  son»  Voir?  ■> 
Muffel  le  Nouveau  Saint,  ou  l'Hypocrisie  démis  H  ét/n» 
d'après  nature  ,  à  une  promotion  de  mailrt,  Ltij«,i"i, 
in-8°.  Celle  satire  ,  quoiqu'elle  pèche  souvent  |#  htmi* 
cl  le  manque  de  goût,  présente  cependant  des  panum»*? 
et  souvent  frappantes  de  justesse,  el  doit  élre  caspfc»  |*« 
cette  raison  parmi  les  plus  remarquables  prodoetwu  <k 
époque  si  pauvre  eu  poésie.  Ce  ne  fut  pourtant  pu  (Mit  « 
mais  parce  qu'on  la  crut ,  non  sans  raison  ,  dinzre  p»ru  » 
rement  contre  les  pictistes  ,  el  parce  qu'on  crut  )  <teur  * 
allusions  contre  certaines  personnes  dans  lesquelles  on  ik 
ginaux  des  portraits  tracés  par  l'auleur,  que  ce  butte-; 
succès  elqu  il  fut  léimprime  à  différentes  repris».»»!*» 
toi  Fauteur  adopta  le  pielisme  le  plus  sévère ,  el  dans  *» 
meuls  entièrement  contraires  il  écrivit  une  rélricuu*-i' 
tilre  de  :  Larme*  écangéliques  de  repentir  sur  les  r**»* 
jeunesse  et  en  particulier  sur  un  écrit  qu  on  MM:* 
WML,  le  Nouveau  Saint.  Cet  ouvrage  parut  su  »»  ¥'■ 
premier,  en  1737,  avec  le  nom  de  l'auteur  au  bas  de  I* 
et  obtint  également  plusieurs  éditions.  Celle  confewn  n 
raie  ,  écrile  avec  la  sévérité  la  plus  exagérée  el  souveau  A 
déraisonnable,  en  vers  trochées,  est  encore  inférieure»  L 
fel  sous  le  rapport  de  la  valeur  poétique  ;  il  est  vrnqtf  >"r 
n'avait  rien  moins  que  l'intention  de  faire  un  puêroe.  Lflr-"* 
sion  de  Muffel,  imitée  du  français  moufle,  et 
un  extravagant  et  un  fou ,  avait  clé  prise  par  BttchU^** 
satires  de  Neukirch  ,  el  ce  ne  fui  que  (dus  lard  qu'il  •If- 
son  grand  regret,  qu'il  existait  réellement  une  uœii» 
nom.  Après  sa  mort  ou  lit  un  choix  de  ses  poàw,  o,u  J  ' 
précéder  d'une  préface  biographique  el  dont  on  rein^j' 
Muffel  :  elles  lurent  éditées  par  Jean-Michel  Purrwin> 
Baireulh ,  1755,  in-*f. 

BLCHHA.f.1  i  F.  BlBLlA.XDBR). 

BIXHNKK  (JBAN-GODEFROIj  ,  auteur  SSX00,  I  ^  ' 

ouvrages  suivants  sur  l'agriculture  !  *°  Récit  dtltsUiii^" 
exemples  d  une  véritable  augmentation  des  tmé*»' 
champs;  2"  Dissertation  sur  une  seule  touffe  «Vf»*'" 
dix-sept  épis  de  blé  provenus  d'un  seul  grain,  »à*r-*- 
1718,  in-*",  en  allemand  ;  3"  Dissertationes  epùlel**  * 
que  de  memorabitibus  Yoigtlandia  sublerranti»,  r\W 
Meilz,  1743,  in-*".  Il  y  donne  le  détail  des  minénuv 
marbres  el  rivières  aurifèresdu  Voigtland  ;  4°  d'autres  fc'  • 
lions  ,  insérées  dans  les  volumes  n,  i v  cl  vu  des  Jh**-^ 
natur.  Curiosor.  On  a  encore  de  lui  :  Schediasm»  é  es*'* 
inter eruditos  oceurrentium  setiptoribus,  Leipzig,  I"»  " 
—  Buchiker  (Philippe- Frédéric;  a  donné  :  l*  rW«»  » 
sicum  harmonicis  jidibus  sonorum,  Francfort,       s  ' 
2»  des  ('liants  sacrés,  à  trois ,  quatre  el  cinq  vois, . 
1650  ,  in-*";  3"  des  Sonates  pour  divers  inslrti««au" >r' 
Tort,  1660,  in-fol.  —  Buch>er  (Jean-Sig»»uml 
en  allemand  une  Théorie  et  Pratique  de  l  arUOerf, 
berg,  1682.  —  Un  théologien  allemand  du  nién>e  ** 
blié  quelques  écrits  peu  importants  en  faveur*  b  i*- 
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nourul  le  2»  juillet  I7GU.  Il  professa  avec  distinction  la  mé- 
lecine  à  Erfurt.  puis  à  Halle,  fut  conseiller  médecin  du  roi  de 
•russe  et  président  île  l'académie  des  Curieux  de  la  nature.  On 

de  lui  :  Miscellmea  phytico-medico-mathematica ,  Erfurt, 
727- 1728-1133,  in- 4°,  avec  ligure*.  —  Dissertatiode  gencris 
eincipiis  el  effectibus  arnica,  Erfurt,  1711,  iu-4".  —  De 
axi  nella  ,  Erhjrl,  1742,  in-V.  —  De  légitima  praparatione 
ilium  estenlialium  cegeUbitium,  Erfurt,  1712,  in-1".  —  De 
urrjugiande,  Erfurt.  1713.  —  De  pareira  bravt.ejusque  cir- 
ttibmt  medicis,  Erfurt,  1714,  in-V.  —  De  radiée  ipéca- 
>.''i.  Frfurt,  1745,  in-1".  —  De  venant  et  eorum  agendi 
«n/o»,  Halle,  17 10.  in-4".  —  De  genuinit  viribus  tibaci  ex  rjut 
rincipiis  eonslitutivis  deinoHitratis,  Halle,  174(1,  in-i*1.— Dt 
tu  expie  ni  t  corumque  modo  agendi.  Halle  ,  17  17,  in-4u.  — 
<t  esurcuma  oflicinarum.  Halle.  —  De  eircumtpeclo  uiu  vato- 
tm*»lanneorum.  Halle,  1753.  —  De  I  ndo  lier  manico.seu colore 
nu  leo  ex  glati» .  Halle,  1750.  —  Disserlatio  sistens  nova 
elh  *Mi  surdos  reddendi  audientes  physicas  el  medicas  ratio- 
rt,  1757.  —  De  varia  ma  nu  a  m  gesliculalione  in  morbit  omi- 
»ta  ,  1775.  —  De  photphori  urina  analyii  et  usu  tnedico, 
.  —  Fundamtnta  maleria  mediea  ,  simplicium  histo- 
ijtm,  vires,  el  préparât  a  exhibenlia,  Halle,  1751,  iu-8"  avec 
cuw  planches.  -  Syllabus  materia  mediea  tetecliuris.cum 
ttirjmlione  pondtris  çuo  simplifia  il  composita  in  omnis 
tue  risformulis  prascribunlur,  nalle,  1755,  in-8".  —  Hislo- 
k  tuademia  nalura  Curiotorum,  Halle,  1755,  in-4".  — 
témoiie,  en  allemand,  sur  une  méthode  particulière  et  facile 
«ur  faire  entendre  les  sourds,  suivi  de  quelques  obset  valions 
tedicales,  Halle,  1750-1700,  in-8u.  Ce  mémoire  a  été  traduit 
n  anglais.  Le  catalogue  du  précieux  cabinet  d'hisloirc  nalu- 
flle  île  Buchncr  a  été  iinprimo  sous  ce  litre  :  Ausfàrliche  Na- 
htickt  von  des  Hrn.  Set.  Raths  ton  Buchners  naluralien- 
nd  kunst-Kabincl .  Halle,  1771,  in-8«.  —  Linné  a  dédié  à 
Intimer  un  genre  de  plantes  appelé  Buchnera. 

uixuxebk,  s.  f.  (bolan  ),  genre  de  plantes  de  la  famille 


-  (Abraham),  né  le  28  septembre  1529,  fil  ses 
ludesà  Francforl-sur-IOder,  puis  à  Willeiibcrgsous  Mélanch- 
>n ,  et  se  distingua  de  bonne  heure  dans  la  Idéologie  el  les  lan- 
ues  hébraïque  et  grecque.  A  vingt-six  ans  il  dirigeait  le  collège 
eGrunhcrg  cnSilésie,  cl  il  fui  ministre  de  l'église  deSprollan 
c  I5C5  à  1573,  puis  de  celle  de  Crusseu,  et  enfin  de  celle  de 
rristadl  où  il  mourut  le  11  juin  158».  Oulrc  son  active  colla- 
oration  au  livre  intitulé  :  Hypomnemat*  Ph.  Melanchlhonit 
i  Eeangctia  domtnicalia ,  on  a  de  Buchollzcr  :  Chronologica 
Mgoge,  Gorlitz,  1580,  in-folio.  —  Index  ckron<dogic us , 
orlitz,  1585,  in- fol.  ;  Francfort,  1631.  —  Catalogue  comulutn 
manorvm,  Gorlitz  ,  15!W,  in-4°.  —  Epistola  chronologie»- 
i  Davidem  Paraum  et  Elium  Rrusnerum.  —  Admonilio  ad 
\ronologia  itudiosos  de  emendaUont  duarum  quaslionum 
\ronologicarum  «nniim  natiritalis  et  tempus  ministerii 
hrisli  concernentium.  —  De  consoialione  decumbentium  — 
'c  idea  boni  pastorit.  —  De  eoncionibus  funebribus.  L'éloge 
•  Budiollzer  a  été  écrit  par  Scaliger  el  de  Thon 
BLCHOLZITE  (minér.*,  s.  m.  minéral  que  I  on  avait  d*a- 
*d  désigne  sous  le  nom  de  quart:  fibreux. 
«ICHoaiA  ,  BuchenwalJ  [IJ  {gèogr.  moyen  Age  ,  denonri- 
i  iu.n  qui  désigne  les  vastes  el  sombres  forêts  (3),  qui.  am- 
ont encore  aujourd'hui  le  quart  du  pays ,  occupaient  au 
i  "r  «eclç  tout  I  espace  compris  entre  la  Werra  el  le  Mcin  dans 
milieu  de  son  cours.  Ce  pouvaient  être  assurément  des  forêts 
mitUve*  de  l'Allemagne,  mais  il  serait  difficile  de  déterminer 
1  faut  y  voir  précisément  le  Bacénis  ,  mentionne  une  seule 
as  par  César  (S).  Elles  se  trouvaient  situées  au 


[IJ  y .  le»  art.  Fclda  et  Ham. 

X  JauuUo  Bochonia.  B,*v.  5.  LuIU.dant  IFemh,  hitt.  de  Reste, 
-  G.  Doc.  p.  i».  Saint  TVmiface  liii-tuèwc  s'exprime  aitui:  h  here- 
o  vaslnstm*  tolitudmit  Bochooi.e.  Hein.  3.  On  tus  trouve  pas  dans 
""y  eTlV<,UteSlUn"'  ln,'rrl'?n,.J',,l,V,c  Bucheimald  un  lieu 


■àsaar.  mmt.  Folbiiu.  raoa.  p,  70  :  on  ne  (roure 
m  celte  cJrcofttUiiM  une  preuve  lulûwnle  r 
roUuc  qu'on  a  voulu  douner  à  cet  foret».  On 
mi  ulser  le»  putagcU  es  plut  iiuufliianu. 
;j)  De  bella  Gall.  L.  6,  c.  10.  Gatlerrr  a 
jnchroo.  et  H  ut.  703),  et  (Taulres  lool  suivi. 
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ennemies  [ I }  et  étaient  etilièrenienlsauvages.  Celledénominalioii 
appartient  parliruliercment  au  domaine  de  Fulda  ,  mais  les 
pays  ainsi  désignés ,  ne  pouvant  pas,  par  leur  nature  même, 
être  rigoureusement  limités  s  élcndaienl  vers  l  est  el  l'ouest 
d  une  manière  indéfinie.  Cependant  nous  avons  ries  documente 
qui  nous  donnent  la  certitude  qu'ils  ne  dépassait  ni  pas  la 
Khoenc  et  le  Vogebberg  2  .  Il  n'y  avait  pas  tle  canton 
[Gau  i,  sous  le  nom  de  Buchonie  (»),  Toutes  les  kctKlëf 
placées  dans  le  Buchcnwalri  se  trouvent  également,  riès  les 
temps  les  plus  anciens,  désignées  comme  appartenant  aussi 
aux  Gaui  de  colle  contrée,  nommément  la  fondation  la  plus 
célèbre  de  saint  Boniracc  et  son  tombeau.  —  Fulda,  faisant 
partie  du  Grapfeld  .  grande  plaine  située  entre  la  Franconie 
rhénane,  la  liesse,  taThuringe,  le  pays  des'  Slaves  et  le  Mein; 
le  monument  de  l'archevêque I.ullus,  Hersfcld  ,  apparlcnanl  au 
Hessengau  (4j.  C'est  une  idée  assez  singulière  et  assez  com- 
mode du  xvii Ie  siècle  (5) ,  rie  séparer  ce  vasle  Gau  de  (irapfeld 
en  rieux  parties  ,  l'une  orientale  ,  l'autre  occidentale  ,  sépara- 
tion qui  n'est  fondée  sur  aucun  document  de  l'époque  ;  ainsi 
que  d'en  distinguer  la  partie  occidentale  'à  partir  du  pays  de 
rUtlIer,  là  où  Tullifelri  ,  Beringau  et  Saalgau  viennent  se 
réunir,  sous  le  nom  de  But-hoirie,  et  rie  l'admettre  comme  un 
cercle  particulier  de  l'empire,  dans  la  géographie  «lu  moyeu 
âge  («;.  C'est  dans  la  plus  petite  de  ces  circonscriptions  qu'on 
plate  le  Buchenwaltl,  quoique  la  masse  principale  fût  située 

(1)  O'apii't  li-  patia^o  cité  de  Gétar,  ttk  séiiarail  lef  (UiérUMptet  cl 
le*  Sticvct.  Suint  li  ni  face  dit  dnut  une  lettre  adreucc  au  pape  /jcluite 
en  745,  et  recueillie  par  Otlion  {Juanmt  tcii'pt  ver.  Mog.  I,  p.  2C0. 
Ep.  lioii'J.  ej.  Sentnut,  p.  III):  Ett  pv<etenea  locut  tilvuticut  in 
eremo  vottittimie  mlituitinit ,  in  mcdtu  nationum  pviedicationis 
wutree,  in  quo monailevium  cantlruentes  monachot  conitituimut  ; 
auatuov  enim  populi,  quibut  i  ci  bmn  Chritti  diximut ,  in  circuùu 
loa  hujut  hobiluve  dmascuntur.  Oe  pastage  ne  dit  nuiUu.enl  ce  qu'on 

lui  faire  dire,  à  savoir  ipie  le»  quatre  nation»  D» îiliomuct  »e 
Appan  minent  le  pieux  liâ>tioiuiaire  parlait  de  la  Fi  ancouie 
,  de  la  lliuringc,  d>»  Saxon*  el  de  la  Franconie  riÉW 
{F.  doc.  de  775'  :  Ut  nullut  archùliaconut  aut  ndnui  epucoporum 
Mcmncitr  ,  Juttriit ,  Toringitr ,  monatteriunt  Hainuimjcll  —  im- 
pedimentum  f  'acere  présumât.  IVenek.  3.  6.  H  ne  peut  f**  être  ici 
quntiou  det  ilararois ,  lor»  même  que  ,  |>our  appuyer  iWcinioii  fabu- 
leutedu  Nordgau,  on  .  hcrclierail  encore  de  nouveaux  fondeuieutt  nutsi 
peu  solide»  que  le»  aucieuj.  Si  on  considère  la  qualité  de  légal  dans  l'au- 
lenr  de  ces  Mires,  on  peut  tans  doute  croire  qu'il  désignait  le»  Bavarois, 
le»  Allemand»,  le*  Franc»  et  le»  Saxon».  I.e  pavage  eu  quetlion  ne  peut 
donner  aucuu  résultat  géographique,  d'autant  plu»  que  la  ville  de  Fulda 
y  esl  menuonix*  el  nou  la  foret  tauvage.  Le»  Thuriugeoi» ,  lit  Frauu, 
le*  Saxou»,  cl  meuie  le*  Slave»,  telon  leur  un  |»ondcrance  altinii.tive 
dan»  ce»  contrée»,  pouvaient  rendra  cette  foi  et  dangereuse  :  Wolf*arçiu 
pic»  de  Caxsel  n'était  certaineiucnl  pas  uti  refuge  assuré  pour  de»  Saxon» 
émigré».  La  foret  eul  mus  doute  une  étendue  remarquable ,  conmie  le 
prouvent  le»  grande»  forél»  qui  te  »éparèrent  de  la  forèl  priuci|iale  à 
mesure  que  la  culture  faisait  des  prouvé».  On  peut  trouver  là-dcisus  de.» 
détail»  plu»  circonstancié»  dans  le*  acte»  de  donation  de  Fulda  et  de 
Uurrinjrg.  11  c»t  dit,  eu  H26,  en  parlant  de  la  foret  de  bran,  >i!uéc 
au  nord  de  Fulda  :  Locut  qui  erat  cubileferarum  el  laûbulum  Utt  o- 
num,  factus  ett  hnbitatio  hominum. 

(2)  Wcnck  donne  à  cet  forêts  une  trop  grande  extension,  en  le»  éten- 
dant (Hi»l.  de  la  Hetse,  v.  g,  p.  2»)  par-det»u*  la  plu»  çrande  partie  de 
la  Hcsjc  tupéi'ieure  et  sur  une  portion  delà  Hexsc  inférieure,  et  (ir/- 
p.  4.V»)  sinon  »ur  la  totalité,  au  moins  sur  la  plu»  grande  partie  du  liaul 
Lehngau.  Elle»  sont  plu»  rétrécies  el  plu»  exacte*  sur  la  carte. 

(3)  Si  on  trouve  quelquefois  pngus  Buchonitr,  cela  ne  prouve  pat 
pluseoolre  noire  assertion, qu'un perçu*  Auttratice,  Altemanniar ,  Thu- 
rinifiœ  ,  ne  prouve  que  er»  nom»  denguenl  des  subdivision»  de  ce»  pro- 
vince*. H  y  a  tur  ce  nom  tant  de  variante»  contraire»,  qu'on  ne  peu' 
plu»  leur  accorder  la  moindre  importance. 

(4)  Wenck,  Hul.  de  la  He*»c,  iroisiènte  partie,  Doc.  p.  20. 

(5)  Celle  idée  part  de  Scbannat  (Irad.  Fuld.  p.  335),  qui  mlerpn  ta 
mal  un  document  de  l'an  813  (Corp.  tradil.  Fulden».  p.  44,  irad.  260)  : 
Excepta  uno  prato  in  paço  Grtipfelde  ,  in  loco  qui  dicitur  Mum- 
tiekuttl  in  oriental!  paru  Grop/elthnoborp.  (.entier  (Histoire  du 
Oau  franc  de  Grabfeld  ,  2  ,  342  )  reconnaît  tacitement  celle  erreur,  sans 
abandonner  cependant  l'idée  erronée  du  partage  du  Gau.  Grabfeldburg 
élait  le  nom  d'un  château  fort  qui  pouvait  bien  être  »e  plu*  ~n,,^™k 


de  tout  le  Gau  ,  et  aux 


de  son 
Voilà  le  Ml  MM  que 
ment,  et  Sehannal  lui-même  lire  d'Eigil  la 
ville  de  ce  nom  :  combien  la  vérité 
Le»  autre»  l'ool  suivi  aveuglément 

(6)  Ce»l 
•ur  sa 
p.  422  ! 


était  pré*  de  lui! 
iu'iI  décrit  il 


'e*l  aussi  ce  que  Sehannal  proposa  le  premier  el  ce  qu'il  décrivit 
carte.  CmuL,  dan»  «...  Voyage  de  l'électeur  pjalin  d  Aix, 
Wenck,  HUI.  de  Hesse,  2,  489  ;  Schullcs  et  plus.eur.  autre,  le 
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dans  le  Grapfcld  et  s'étendit  sur  un  grand  nombre  deGaus  el 
de  provinces  de  l'empire.  En  général,  placer  Burhonic  dans 
lune  ou  l'autre  de  ces  provinces ,  c'est  une  erreur,  dans  laquelle 
tomba  Wenck  ,  séduit  peut-être  par  sou  patriotisme,  en  ce 
qu'il  plaça  cette  immense  forêt  dans  la  liesse  (I).  C'est  avec 
beaucoup  plus  de  droit  que  la  Frauconic  orientale  pourrait  y 
prétendre,  elle  dout  le  domaine  est  le  Grapfeld.  dont  l'évèquc 
étendait  son  autorité  sur  la  cathédrale  de  Guida,  et  dont  le  sol, 
des  deux  cotés  du  ileuve,  appartenait  au  riiapitre  de  Geisa ,  dé- 
pendant de  l'étèchc  de  WurUbourg  (2).  Le  nom  de  Bu- 
cheuwald  entre  déjà  dans  une  narration  d'événements  anté- 
rieurs au  vr  siècle  (5);  mais  il  reste  du  doute  sur  ce  point. 
Les  colonies  religieuses  que  saint  Boniface  y  envoya  vers  le  mi- 
lieu du  viiic  siècle  eu  répandirent  le  nom,  et  éclaircircnl 
non-seulement  ces  noires  forêts ,  mais  encore  les  ténèbres 
géographiques  qui  les  avaient  couvertes  jusqu'alors.  —  Bucho- 
nia  t  t  lus  de  Schaunat,  supplément  du  Corpus  traditionum 
(uldensium ,  pag.  317-440,  est  moins  utile,  soit  qu'on  considère 
l'étendue  du  pays  d'après  sa  dénomination  ou  d'après  la  cir- 
conscription eu  six  (îaus ,  dans  lesquels  il  partage  la  contrée. 
La  désignation  de  plusieurs  noms  de  localité ,  noms  que  le 


temps  avait  fait  oublier ,  donne  cependant  à  cet  ouvrage 
pique  prix  ,  et  c'est  pourquoi  le  matériel  de  la  carte  qui  y 

Î.LiiilA    ain    anraniiata    non     jl"  ai  I  â  I  ■  I  ,  i 


est  juinle  ne  manque  pas  d'utilité  ,  et  coiiqiensc  une  partie  de 
les  défauls.  Parmi  ces  défauts ,  il  faut  compter  la  lacune  rela- 
tive à  la  division  ecclésiastique ,  dont  il  était  alors  impossible 
de  tenir  compte.  Depuis  cent  ans  que  Fulda  a  perdu  Schaiiiial, 
les  archives  rte  cette  ville  n'ont  pas  été  de  nouveau  ouvertes,  cl 
il  n'a  rien  été  écrit  sur  l'histoire  du  couvent  et  de  la  princi- 
pauté :  nous  manquons  donc  entièrement  des  documents  qui 
devraient  compléter  ces  précieuses  communications. 

BlcuortlNK  igiogr.),  contrée  de  la  Gallicic,  qui  forme  le 
cercle  de  Tchernowilz. 

BUCIIOT  ou  BUHOT,  s.  m.  hiil.  nul.) ,  nom  qu'on  donne  en 
Picardie  A  de  petites  chevrettes. 

biiiiot  l'un  nu  il i  .  né  en  1748  à  Maynal ,  bailliage  de 
Lons-lc-Saulnier.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  fut 
régent  du  collège  de  cette  ville ,  et,  lors  de  la  révolution,  son 
lèlc  à  eu  propager  les  principes  lui  valut  les  fonctions  de 
procureur  syndic  du  district  de  Lons-le-Saulnier.  Membre  de 
l'administration  centrale  du  département  du  Jura ,  puis  pro- 
cureur général  syndic  de  ce  même  département ,  Bachot ,  après 
•'être  distingué  ,  au  péril  de  sa  vie ,  par  un  acte  d'humanité  cou- 
rageuse en  élargissant  les  détenus  politiques  de  Pontarlier 
(Douhs;.  vint  à  Paris  en  qualité  de  commissaire  des- relations 


extérieures  (I7U4).  Il  quitta  fort  pauvre  son  court  ministère  de 
huit  mois ,  où  sa  modération  et  sa  justice  furent  remarquables, 
el  accepta  pour  vivre  une  place  de  commis  au  port  au  char- 
bon. Hecoinniandé  dans  la  suite  à  Napoléon ,  l'ancie 


nu- 

de  la  république  en  reçut  une  pension  de  6,000  francs, 
tranquille  el  ignoré  en  1812. 

■rc'Hoz  (P.-Jos.) ,  naturaliste  el  botaniste  ,  l'un  des  plus 

(I)  lli.it.  de  Hesse,  2,  525.  •  La  nouvelle  abbaye  n'avait  pas  acquis 
Ml  d'uu  coup  mais  seulement  peu  à  peu  le  Ruchgao  ;  il  faul  donc  qu'il 
t  appartenu  à  une  de  ces  quatre  nations  (Rem.  3),  et  à 
«voir  le  plus  probablement  appartenu  qu'à  la  Heaae  ?  - 
i  d'un  plus  grand  poids.  Le*  hautes 
ennerit , 
séparent  .' 
ici  wald  à  la 
lit  partie  du 
dans  la 


Ce*  raisons  ultérieures  ne  sont  pas  d'un  plus  grand  poids.  Les 
montagnes,  qui  servent  de  limite*  à  deux  provinces,  apparli. 
par  la  nature  même  de*  chose* ,  aux  deux  provinces  qu'elle*  set 
ainsi  le  Hara  appartient  à  la  Saxe  et  à  la  Tliuringe,  le  Boclimerw 
Bobiim-  .1  a  la  Bavière.  La  Bucboine  proprement  dite  taisait  oa 

a" 


•et  à  la  Bavière.  La 

uelques  partie*  seulement  s'étendaient  jusque' 
„  s  le  diocèse  de  Wurltbourg  :  c«  fait  eat  en  faveur  de  la 
supposition  qui  place  la  Buebouie  dans  la  l  rancunie  orientale,  et  cette 
supposition  est  appuyée  par  le  lénioignage  de  Rudolf ,  mort  en  $65. 
Baowta,  Antxq.  tuLUns.  p.  345:  —  In  tapant  C 
f**f*(t  ici  yiii  ctlciAit tuf  wîtsntults  if  '  ta  t  I 
eatus,  Mitui  in  saltu 
mm  responum  Bochonia  apptUatur. 

(2)  F.  le*  registre*  de  l'archidiaconat  de  * 
vreui  juAi.  dipJom.  t.  5,  p.  308  ;  Untrmann, 
copatus  Wiaburgensis.  8.  Bios.  17»4,  4*,  p.  XJ 

(3)  Grégoire  de  Tours,  L  2,  c.  40.  Bouquet,  2,  p.  184.  Mais  le  pat- 
sage  a  une  variante,  qui  est  Boronia,  et  c'e*t  pourquoi  Trithem  enta» 
dait  déjà  oe  pacage  d'une  silva  hurowa  située  prêt  de  Cologne.  Bou- 
quet le  mit  dam  cette  interprétation ,  mais  tant  indiquer  celle  forêt 
d'une  manière  plut  précite,  tan*  doute  il  ne  faut  pas  rapporter 
pression  au  Bue  keu  wald,  qui  n'apparaît  que  postérieurement, 
sort  rependaut  désigné  par  le  récit ,  qui  tans  doute  ,  au...  lu  à 
forèl  uu  peu  célèbre  de  la  rive  droite  du  Rlùn. 


dans  Wurdt- 
sacra,  1.  epis- 


46  )  KM  MM. n  m. 

laborieux  compilateurs  qui  aient  existé,  ruqmu  M- 
1731  ,  mourut  a  Paris  en  1807.  Parmi  ses  tminlreui  .H,-\ 
nous  filerons  seulement  son  Histoire  naturelle  de  U  L-  \ 
en  13  vol.  in-8"  et  in-13,  Nancy  el  Paris,  iTbicl  « 
vailles  ;  son  Histoire  naturelle  de  la  Franer,  ea  1 1  » 
et  son  Hiiluire  unùcrulledu  règne  tigttal  .Vkk 
in-fol.,  ornée  de  plus  de  douze  cenU  planches.  Tu»  fc.*- 
de  Buc.'hoz  forment  plus  de  500  vol.,  dont  9:.  m-i 
les  aulres  in-8"  el  in-12.  M.  Ilelcuse  a  donne  suiiVlj 
notice  détaillée  dans  le  Magasin  eiicuelopidique 

m  <  n  w  alu  vJean  Dh ,  né  à  Gqienhague  en  I6>.(.r 
1738,  médecin  renommé,  est  auleur  du  Spécimen  mite*?, 
iico-batanieum,  etc.,  Copenhague,  1720,  iiM*.  —  &u«u. 
iBalthazar-Jrau  de;,  lils  du  précédent,  et  euam  b» 
deciu  à  Copenhague,  né  en  1007,  morl  en  1703,  »  <Uva 
Iraducliun  allemande  dé  l'ouvrage  de  son  père  tout  lf  t.: 
Herbier  vivant,  Copenhague,  1721,  in-8*.  -  hait 
(Frédéric),  écrivain  danois,  a  publié  :  Extrait  én  Jovut, 
voyageur  en  Pothéranie ,  lioislein,  Aterklemlmij  .> 
hague  ,  1784,  traduit  eu  allemand  ,  1786,  in-tr. 

BU  ii.iA.N't  s  <hù(  ame.),  chevalier  romain, fui do v 
Iriers  de  César. 

 il  'géogr.  ccetès.),  Buriliacum,  jbh>»rnr^' 

réformée  de  i  ordre  de  Prémonlrë  ,  élait  située iim  b  TV' 
che  ,  sur  la  rivière  d'Aubenton,  à  5  lieues  «le  la  riftViW  r-»c 
et  à  1<>  de  Lion,  vers  le  nord.  Elle  fui  fondée  tu  irwthK 
par  Herbert  III  ni  par  Albert  Pr, comtes  de  VenNftir-.uc. 
quelques-uns  l'ont  annoncé,  mais  par  Hnrvnir  ..nf/rtrvir 
femme  du  comte  Eilbert.  Celle  abbaye  fut  d  iM  ^ 
des  religieuses  de  l'abbaye  de  Saint-lVi*«  o>  a+ 


par 


religieuses  de  l'abbaye  de  Saint-Brn* 
ensuite  aux  bénédictines  de  S  uni-Martin  desQumi'^^'' 
cl  enlln  aux  chanoines  prémontrés ,  qui  s'y  tiïbhmi!  « 
1118  (Gallia  christ.,  lome  ix,  col.  687). 

Bti  i\ a  (Levenxo)  (gèogr.  anc.),  une  des  IloLf»^ 
nord-ouest  de  la  Sicile ,  près  de  l'Ile  d'Hiéiï. 

BCCIJVE  (t>i>*ur  moi),  bcii  im  IromprUe, 
musique;  ouerina. 

H  V  i  l  \  l  i  il.  t'iVur  mot),  BOCtMBTTE, 
chalumeau  el  petite  trompette;  de  6ucri*vi. 

Bl'CKAH  (géogr.),  Ile  pourvue  d'un  bon  port,  «ut  « 
orientale  de  rAfriquc ,  vis-à-vis  la  cote  dr  jlabry+  I' 
compose  de  grandes  masses  basaltiques,  qui  tppjrjt*" 
loin  semblables  à  des  tours. 

Bi  t  K-BKA.N  ,  s.  m.  {botan.),  trèfle  aquatique  qui  ^  ' 
placer  le  houblon  pour  faire  de  la  bière. 

BVCK1XCK  (ArnolDi,  graveur  el  imprimeur dr m 
graphiques  sur  cuivre,  le  premier  uui  se  Ml  m 
partie  importante  de  l'art ,  atteignit 
perfection ,  exécuta  avec  Sweynbeym  el  lemun». 
la  première  édition  de  Ptolrmée,  Koroc 


M» 

un  très-»»»)'  ^ 

le»  W*i 
1478,  âaa— ti>* 


encore  les  mieux  gravée»  de  toute 


qui 


les  diverses  éditions  de  ce  géographe,  même  penotni  H1  • 
siècle.  Les  carie*  de  Buciinck  ont  été  reprodwl«  «  ' 
OEuvres  de  Ploiémte  étlitées  à  Borne  en  1490  el  en  I* 

Bl'CKEBIBCE  OU  BrcKABIDGE  (jKAJlj, CTrmKW»1" 
à  Draycoll  dans  le  comté  de  Wilt,  se  distinyui  ff*" 
cateur  el  par  ses  écrils  contre  les  catholiques  et  I»  rf  ^ 
Sacré  crèquede  Rochesteren  1611,  il  fui  ^m****' 
d'Ely  en  16*28,  et  mourut  en  «631.  On  a  de  lui  de»  - 
Londres,  1006,  in-t",  et  un  ouvrage  intitulé  :  Dr  r***1"'^ 
m  rébus  lemporalibus,  rive  in  regibus  déponent" 
adversus  Bohertum  cardinalem  Betlarminum,  Lo»** 
in-4°.  Cel  ouvrage  est  très-estimé  des  prolesUnlj- 

BVCKixuHAM  (gtegr.),  par  abrévialion  wc.l,fl# 
gleterre,  borné  au  nord  par  celui  de  Norlharopton.i 
ceux  de  Bedmrd ,  Dcrlfort  et  Middlesex.  ju  sod  pr 
Berks,  et  à  l'ouest  par  celui  d'Oxford.  Il  a  ftnirce  s* 
carrées  de  superficie,  cl  HO.OOO  habitants.  Ile1^,^ 
hundreds  (cantons  ,  çon.ient  quinte  bourgs  a  u»*r*  ^ 
cents  paroisses.  Son  chef-lieu  est  Bic»i5CHA«,"w  ^ 
droite  de  l'Ouse,  que  l'on  y  passe  sur  trois  ponU  „ 

iH-lle.Onyfabnqw*'' 


M* 


bâtie,  et  possède  une  église 


A  18 


telle  el  du  fil 
Londres. 

BCCKISGBAM  (COMTES  FT  Dl'CS  ne).  U  . 
que  l'histoire  mentionne  comme  ayant  porte  I*  ^ 
de  Buclingham  est  Gcaltkii  Giffobd.  CfUit  wy 
à  qui  Guillaume  le  Conquérant  donna  ce  comte  ea  r 
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un  KIM.H  PI  (  547  )  BUCKISGHAM. 

•compenser  des  services  qu'il  lui  avait  rendu»  dan»  la  eon-  |  façon  «combler  le  nouveau  favori  et  à  épuiser  enfin  la  muniti- 


uôle  de  l'Angleterre.  Son  fils  hérita  de  son  nom;  mais  il 
i<m mil  sans  postérité  mâle,  e!  le  comté  retourna  à  la  cou- 
>nne.  —  Le  roi  Kir  lin  ni  II  donna  en  1377  le  litre  de  comte 
e  Buckingham  à  Tiiom  \s  nu  Wooostock ,  le  plu»  ieune  des 
ls  du  roi  Edouard  III.  Celui-ci  laissa  un  fils  appelé  Hm- 
ii  ut  n,  qui  mourut  jeune,  cl  une  fille  qui  épousa  Edmond, 
>mlc  de  Slafford,  par  lequel  le  comté  de  Buckingham  passa 
n  14.5  à  la  maison  de  Slafford.  Le  roi  Henri  VI  le  nomma 
lté  même  année  romle  et  l'année  suivante  dur  de  Burking- 
am.  Edmond  et  son  fils  Humphred  périrent  à  la  bataille  de 
orth.impton,  et  Henri,  fil»  de  Humphrcd,  hérila  du  titre  de 
u.c.  Il  fut  d'abord  un  partisan  zélé  du  cruel  Richard  III,  et 
a»  aida  à  s'élever  sur  le  troue  d'Angleterre.  Mais  plus  tard, 
>eu  satisfait  de  la  récompense  qu'il  avait  recueillie  de  son 
ippui,  il  se  déclara  contre  le  roi,  et  voulut  faire  valoir  a  main 
innée  ses  prétentions  sur  l'héritage  de  la  maison  de  Herford. 
Mais  son  entreprise  manqua,  et  il  la  paya  de  sa  téle  en  1485. 
—  Son  fils  aine,  Edward,  comte  df.  Stifford  et  dit  de 
'  1  i.  ini.h  \  m  .  fut  rétabli  par  Henri  VII  dans  les  possessions 
•I  les  litres  de  son  père;  Henri  VIII  lui  resta  aussi  dévoué,  et 
'éleva  même  à  la  dignité  de  grand  connétable.  Mais  la  haine 
pie  l'envie  et  la  cupidité  lui  inspirèrent  contre  le  cardinal 
SVoIsey,  et  qu'il  ne  renferma  nullement  en  lui-même,  causa 
a  perte. -Le  cardinal,  irrité,  fit  soupçonner  le  duc  de  Buc- 
tingham,  an  moyen  d'un  faux  accusateur,  du  crime  de  haute 
rahison,  comme  aspirant  à  la  couronne  d'Angleterre  en  qua- 
ité  de  descendant  d'une  fille  «l'Edouard  III.  Quoiqu'il  protestât 
le  son  innocence  avec  fermeté,  il  fut  condamné  a  mort,  après 
audition  de  plusieurs  témoins  qui  confirmèrent  l'accusation, 
t  décapité  à  Londres  en  1521  —  Son  fils,  He*ri,  hérita  du 
itre  de  romle  de  SlafTord ,  mais  ne  succéda  pas  à  son  père  en 
pialné  de  duc  de  Bockingham.  -  Le  roi  Jacques  I"  nomma 
on  favori,  le  célèbre  Georges  Villiers,  en  1617  marquis, 
•I  en  1625  dnc  de  Buckingham.  (Sur  lui  et  sur  son  fils,  V.  les 
Mn  articles  suivants.)  Avec  ce  dernier  s'éteignit  la  maison  de 

•  illiers.  —  La  reine  Anne  nomma  en  1705  duc  de  Bucking- 
lam  Joh*  Sheffiei.d,  qtïi  eut  un  fils,  dans  la  personne  du- 
rnel  s'éteignit  en  1755  la  maison  de  Sheffield. 

ri  <  kim.ium  Georges  Villiers,  dit  DE).  Ce  célèbre 
ninistre  et  favori  des  mis  Jacques  I"  et  Charles  I"  d'Angle- 
rrre  élait  issu  de  la  vieille  race  des  chevaliers  de  Villiers  du 
.etreslershire.  et  naquit  le  20  août  15OT  n  Brookesby  dans  le 
usdil  comté  de  Leicestershire.  Son  père,  le  chevalier  Georges 
illiers,  eut  de  sa  première  femme  deux  fils  et  deux  filles,  et 
e  la  seconde,  Marie  de  Beaumont,  trois  fils  et  une  fille.  L'aîné 
!?s  (Ils,  issu  de  ce  second  mariage,  John  Villiers,  mourut  sans 
^stérile  en  1057;  le  second  est  Georges,  et  le  troisième,  Chris- 
>pher,  devint  plus  tard  comte  d'Anglescy,  et  mourut  en  1624. 
a  nature  avait  prodigué  a  Georges  Villiers  les  dons  les  plus 
ches  :  il  axait  le  corps  beau ,  bien  fait ,  doué  d'une  mobilité 
m  trahissait  de  la  force  et  de  la  souplesse;  son  visage  avait 
or  expression  pleine  de  charme  et  d'attrait,  les  mouvements 
'  *•  Physionomie  et  de  son  corps  respiraient  la  noblesse  et 
grâce.  Ue  plus  il  axait  l'esprit  vif  et  ouvert ,  quoique ,  avant 
u  appris  dans  ses  jeunes  années,  il  passât  pour  un  esprit 
ni  ;  cependant  une  certaine  ardeur  entreprenante  et  le  seti- 
ment  de  l'honneur  lui  étaient  comme  innés,  et  devinrent  les 
remiers  ressorts  de  «on  éducation.  A  peine  âgé  de  dix-huit 
•s,  il  perdit  son  père;  et  sa  mère,  femme  prudente  et  ambi- 
riise,  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  lui  manifester  sa  tendresse, 
3  un  second  mariage  n'avait  pas  affaiblie,  qu'en  lui  procurant 
s  rnoyens  de  se  faire  valoir,  le  plos  tôt  possible,  comme  nn 
irfait  gentilhomme.  C'est  pourquoi  elle  envoya  son  fils  en 
rance  pour  trois  ans,  afin  d'étudier  à  l'école  même  de  la  ga- 
nterie les  devoirs  du  chevalier  moderne,  c'est-à-dire  la  danse, 
•quitation  et  l'escrime,  et  afin  d'apprendre  la  langue  fran- 
nse  à  la  perfection.  Le  beau  Buckingham  ne  trompa  point 
s  espérances  de  sa  mère.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt  et 
mAme  année,  il  revint  en  Angleterre,  après  être  demiu  un 
lodclc  accompli  de  grâce  et  avoir  acquis  une  instruction  par- 
ole dans  les  modes,  et  dès  lors  la  mère  n'eut  rien  de  plus 
reste  que  de  mettre  son  fils  chéri  sous  les  yeux  du  roi,  qu'il 
tait  facile  de  gagner,  à  ce  que  chacun  savait,  par  une  belle 
gure  et  de  beaux  habits,  l'n  divertissement  que  les  étudiants 

*  ~an!b.r,'V  offrirent  au  monarque  en  1615  amena  l'occasion 
int  désirée ,  et  la  première  impression  que  le  jeune  Buc- 
mgham  fit  sur  Jacques  I"  décida  de  son  sort  et  de  celui  ne 
on  roi.  A  peine  présenté,  il  fut  nommé  à  la  fonction  d'échan- 
J»  ewj>*»arer  of  Ou  king)  par  le  roi  séduit  et  aveuglé,  et 
'*»  lws  ><■*  dignités,  les  faveurs,  les  élévations  se  suivirent  de 


cence  du  roi.  Le  roi  Jacques  élait  dégoulé  de  son  am  ien  favori, 
le  comte  de  Sommerset.  Aussitôt  que  celte  disposition  du  rot 
fut  remarquée  à  la  cour,  il  ne  manqua  pas  d'intrigants  prompts 
à  calomnier  et  à  dénigrer  le  ministre  qui  tombait  insensible- 
ment ,  et  l'inclination  croissante  du  monarque  fut  le  levier  qui 
servit  à  renverser  une  créature  pour  en  élever  une  autre  à  sa 
place.  De  celte  sorte,  Villiers  se  trouva  porté  en  haï 
cabales  et  les  intrigues  des  ennemis  de  Sommerset,  : 


avait  gagné  la  faveur 
de  ne 


le  roi  s'était  fait  une  loi 
la  recommandation  de 
son  épouse.  Dès  que  cela  se  fut  fait  ainsi ,  Jacques  I"  s'em- 
pressa de  conférer  la  chevalerie  à  son  échanson ,  et  de  lui  faire 
prêter  serment  en  qualité  de  chambellan.  Alors  Villiers  se  vit 
a  la  tète  d'un  parti,  en  face  de  Sommerset,  ce  ministre  jadis 
tout-puissant,  et  chaque  jour  grossissait  le  nombre  de  ses  par- 
tisans et  diminuait  l'influence  de  son  rival ,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
l'enquête  sur  l'empoisonnement  de  l'infortuné  Overbury  vint 
amener  la  catastrophe  qui  manqua  d'envoyer  à  lï-rhafaud  le 
comte  et  la  comtesse  de  Sommerset.  Le  royal  pédant  se  sentit 
dès  lors  excessivement  heureux  de  pouvoir  s'abandonner  entiè- 
rement à  sa  passion  pour  le  nouvel  Alcibiade,  sans  égard  pour 
ses  précédent»  rapports  avec  le  favori  déchu,  et  même  avec  une 
apparence  de  grâce  envers  lui ,  puisqu'il  retenait  le  coup  qui 
devait  le  frap|tcr,  et  suspendait  sa  décapitation  en  lui  accordant 
un  sursis  après  l'autre.  U  conçut  l'espoir  de  former  sou  nou- 
veau favori  d'après  ses  propres  principes  moraux,  politiques  et 
religieux,  et  la  seule  idée  de  ce  résultat  suffisait  pour  le  ravir 
de  joie.  Mais  l'élève  ne  tarda  pas  à  dépasser  le  maître,  et  s'em- 
para d'un  pouvoir  vraiment  tvrannique  sur  son  roi.  En  moins 
de  deux  ans,  Villiers  devint  baron,  vicomte,  comte,  marquis 
de  Buckingham ,  lord  grand  amiral ,  lord  inspecteur  des  cinq 
ports,  grand  écuyer,  et  parvint  à  disposer  des  dignité»  et  de* 
ressources,  des  privilèges  et  des  revenus  de  trois  royaumes, 
comme  d'un  jouet,  au  gré  de  ses  caprices;  et  il  s'en  servit 
non-seulement  pour  contenter  ses  caprices,  mais  encore  pour 
satisfaire  ses  passions.  Lui,  sa  famille,  ses  créatures  et  ses  es- 
pions regorgeaient  d'or,  tandis  que  le  roi  ,  exposé  à  un  dénu- 
ment  honteux ,  manquait  souvent  du  nécessaire.  La  nation 
gémissait  sur  cri  état  de  choses  :  le  mérite  méconnu,  la  noblesse 
opprimée,  le  peuple  accablé,  la  couronne  avilie  et  livrée  au 
ridicule,  et  tout  cela  pour  ériger  en  idole  un  favori  arrogant  et 
sans  conscience  :  mais  personne  n'osait  agir,  ni  parler,  ni  même 
murmurer.  La  puissance  de  Buckitigliam  croissait  chaque  jour, 
et  cependant  son  ambition  trouvait  encore  des  obstacles  à  ren- 
verser et  des  axantafjes  à  conquérir.  Le  comle  de  Bristol,  mi- 
nistre aussi  sage  que  lovai ,  le  gênait  encore  dans  sa  roule.  Cet 
homme  d'Etal  était  depuis  quelque  temps  en  négociation  è 
Madrid  sur  le  mariage  de  l'infante  Maria;  et,  quoique  cette 
négociation  marchât  à  pas  lents,  il  est  prohlahle  qu'elle  ne 
serait  pas  restée  sans  résultats,  si  Buckingham  n'était  venu 
s'en  mêler  inopportunément  et  rompre  tous  les  fils  habilement 

i  s  Non-seulement  il  voulait  éloigner  des  affaires  le  comle 

île  Bristol ,  mais  il  voulait  encore  s'assurer  la  faveur  de  l'héri- 
tier du  trône,  sur  lequel ,  dans  un  accès  d'aveugle  rage ,  il 
avait  osé  lever  la  main ,  et  nue  maintenant  il  croyait  devoir 
gagner  à  lout  prix,  depuis  qu  il  voyait  s'avancer  la  caducité  de 
Jacques  I".  Il  lui  Inspira  donc  le  désir  romanesque  de  partir 
lui-même  pour  l'Espagne,  et  de  hâter  par  sa  présence  la  marche 
trop  lente  des  négociations  politiques.  U  vieux  roi,  à  l'insu 
duquel  Buckingham  avait  préparé  le  prince  royal,  fut  forcé  de 
consentir  à  l'exécution  de  ce  plan ,  malgré  toute  la  répugnance 
qu'il  en  éprouvait,  et  Buckingham  devint,  comme  il  le  desirait, 
le  compagnon  de  Charles  à  Madrid.  On  prétend  que  Jacques  ne 
lui  pardonna  jamais  ce  trait,  et  cependant,  pendant  ce  même 
vojage  en  Espagne,  il  le  créa  duc  de  Buckingham,  tant  était 
grande  la  faiblesse  du  monarque  et  la  puissance  du  favori  le 
prince  et  son  mentor  quittèrent  l'Angleterre  en  1625,  et  arri- 
vèrent à  Madrid  le  mois  suivant.  les  conséquences  de  celle  en- 
treprise sont  connues  :  les  résultats  que  la  prudence  du  comte 
de  Bristol  avait  préparés  à  l'avance,  et  que  l'aimabje  modestie 
du  prince  semblait  devoir  amener  jusqu'au  but  désiré,  vinrent 
se  briser  d'une  manière  irréparable  contre  la  conduite  brusque 
et  arrogante  du  duc,  dont  la  franchise  grossière  el  l'irritable 
incivilité  dorent  causer  grand  scandale  a  la  cour  d'Espagne, 
lorsque  le  prince  et  son  compagnon  furent  de  retour  d  Es- 
pagne, le  roi  Jacques  sembla  devoir  éprouver  un  sentiment  de 
triomphe  d'avoir  devant  les  yeux  le  mauvais  succès  de  ce  voyage, 
dont  il  avait  prédit  le  mauvais  résultat;  mais  Bnrkingh.-'m  sut 
chose  de  telle  façon  que  le  roi  et  le  peuple  crurent 
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que  leur  |>rouipl  départ  dp  Madrid  avait  arrarlié  l'héritier  du 
Irùiic  aux  plus  terribles  dangers.  Ce  romple  rendu  hostile  de  la 
conduite  et  des  intentions  de  la  cour  d'Espagne,  nécessaire  à  la 
juslilkation  du  ministre,  amena  insensiblement  une  rupture 
formelle  et  puis  une  guerre  entre  les  deux  puissances.  Le  par- 
lement, excité  contre  le  roi  par  le  favori  même,  et  en  partie 
trompé,  en  partie  gagné,  en  partie  iulimidé,  commanda  à  ce 
souverain  opprimé  qu  il  eût  à  déclarer  la  guerre,  et  Jacques  l" 
ubéit  à  retordre.  Pendant  ce  temps,  le  comte  de  Bristol  n'avait 
cessé  de  travailler  à  Madrid  à  rétablir  la  bonne  harmonie  entre 
les  deux  cours,  et  les  négociations  |Hiur  la  reddition  du  Pala- 
tinat,  en  rapport  avec  celles  relatives  au  mariage  de  l'infante, 
étaient  entamées  de  nouveau,  lorsque  tout  à  coup  le  comte  Tut 
rappelé,  et  de  retour  en  Angleterre  fut  arrêté,  enfermé  à  la 
Tour,  accusé  de  haute  trahison,  et,  quoiqu'il  se  fut  justifié, 
banni  de  la  cour.  Le  grand  trésorier,  comle  de  Middlescx,  expia 
de  même  la  fidélité  qu'il  portait  à  son  roi,  et  qu'il  osa  manifester 
en  résistant  aux  projets  du  favori,  par  une  amende  et  par  son 
exclusion  du  parlement ,  après  avoir  essuyé  d'abord  une  forte 
accusation  et  une  longue  captivité.  I.a  position  du  roi  vis-à-vis 
de  sa  créature  était  d'autant  plus  pénible,  que  depuis  le  voyage 
d'Espagne  Buckingham  tenait  le  prince  Charles  dans  ses  filets, 
de  façon  à  s'en  faire  à  son  gré  un  instrument  contre  son  propre 
père.  A  quoi  pouvaient  servir  au  faible  vieillard  1rs  avertisse- 
ments que  peut-être  il  recevait  encore  de  quelques  cotés?  Il 
n'osait  pas  suivre  ses  propres  volontés,  quand  elles  étaient  con- 
traires aux  projets  de  Buckingham.  Au  milieu  de  ces  circons- 
tances embrouillées  et  désespérées,  Jacques  Ir'  mourut  le 
27  mais  1025,  après  avoir,  |>eu  avant  sa  mort,  vu  s'accomplir 
sou  \<hi  de  fiancer  l'héritier  du  trône  (avec  Henriette  de 
Trame  1  Par  contre  il  vécut  assez  pour  appicndre  la  triste 
nouvelle  de  la  dissolution  île  l'armée  qu'il  axait  fait  embarquer 
pour  porter  du  secours  à  son  grndre,  l'électeur  du  Palatiiial, 
qui  avait  éié  expulse-.  Si  on  eu  croit  des  bruits  qui  circulèrent 
alors,  Buckingham  aurait  fait  enfermer  le  vieux  roi  peu  d'ins- 
tants axant  sa  mort,  afin  de  s'assurer  la  régence  au  nom  du 
prince  de  Galles;  et  quelques-uns  accusent  même  le  duc  d'avoir 
haté  la  mort  du  roi  d'une  manière  violente.  -  Après  la  mort 
de  Jacques  l",  le  parlement  si  longtemps  aveuglé  et  opprimé 
se  souleva  contre  le  duc,  et  l'attaqua  avec  énergie.  Déjà  précé- 
demment il  s'était  montré  indocile,  et  avait  refusé  les  fonds 
nécessaires  à  celte  guerre  qu'il  avait  demandée  avec  tant  d'ar- 
deur peu  de  temps  auparavant.  Alors  celui  qu'on  avait  décoré, 
il  y  a  un  an ,  du  nom  de  sauveur  du  prince  et  de  la  nation ,  fut 
accusé,  dans  le  nouveau  parlement,  d'avoir  trompé  le  roi, 
d'avoir  trahi  la  patrie,  et  d  cire  un  ennemi  du  peuple.  Mais 
Burkiiigham  était  trop  solidement  établi  dans  la  faveur  du  roi 
pour  que  cette  accusation  put  entraîner  d'autres  conséquences 
que  la  dissolution  du  parlement  et  l'arrestation  des  plus  vio- 
lents adversaires  du  duc,  lequel  fut  même,  pendant  qu'on  se 
soulevait  ainsi  contre  lui,  proposé  par  le  roi,  et  même  nommé 
à  la  dignité  de  chancelier  dans  l'université  de  Cambridge.  Cet 
acte  amena  une  série  d'autres  mesures,  qui  commencèrent  à 
rendre  le  roi  odieux  dans  tout  le  peuple,  et  qui  peut-être  furent 
les  premiers  degrés  par  lesquels  il  monta  plus  tard  sur  l'écha- 

iaud;  el  In  main  qui  conduisait  le  narque  dans  cette  voie 

sanglante  ,  c'est  la  main  de  Buckingham.  La  guerre  une  fuis 
commencée,  il  fallut  à  tout  prix  se  procurer  les  moyens  de  la 
continuer;  el,  après  la  dissolution  du  parlement,  il  ne  resla 
plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  recourir  à  des  taxes  illé- 
gales ,  à  des  emprunts  forcés  et  à  toutes  sorles  de  violences 
envers  ceux  qui  s'opposaient  à  cette  guerre.  Buckingham,  qui 
poussait  avec  ardeur  les  préparatils  de  la  guerre,  réussit  enfin 
a  monter  une  expédition  conlre  Cadix,  mais  dont  le  résultat 
fut  auf  i  malheureux  et  aussi  peu  glorieux  que  possible  pour 
les  Anglais.  Et,  malgré  cela,  l'insensé  entraîna  son  roi,  pen- 
dant la  même  année ,  flans  une  nouvelle  guerre  contre  la 
France ,  et  cela  ,  d'après  la  donnée  presque  générale ,  pour 
satisfaire  des  passions  personnelles,  lorsque  après  la  mort  de 
Jacques  I"  il  vint  à  Paris  pour  chercher  la  fiancée  de  son  roi, 
on  prétend  qu'il  osa  élever  ses  regards  jusqu'à  la  reine  de 
France,  Anne  d'Autriche.  On  ne  sait  pas  positivement  de 
quelle  façon  la  reine  reçut  ses  audacieuses  propositions;  mais 
il  paraîtrait  que  le  cardinal  de  Bichelicu ,  qui  n  était  pas  porté 
en  faveur  du  duc,  aurait  communiqué  au  roi  Louis  XUI  ses 


i,  .u...i  . .Mimiuniqué 
le  dangereux  étranger,  el  lorsque,  inirné- 
diatem.  nl  après  son  rclour  en  Angleterre,  celui-ci  voulut  se 
faire  nommer  ambassadeur  ordinaire  à  la  cour  de  France,  il 
arriva  une  lettre  du  roi  de  France  dans  laquelle  ce  monarque 
priait  formellement  qu'on  voulut  bien  ne  pas  lui  envoyer  le 
dur  de  Buckingham 


ni  aurait  fait  le  serment  de  revoir  à  tool  prix 
de  France.  Sont-ce  là  réellement  les  motif»  serrets  qm ,  v ,  - 
le  duc  de  Buckingham  à  faire  la  guerre  à  la  France*  i  „ 
qui  reste  indécis.  Mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que, 
prétexte  de  la  religion,  il  viola  le  contiat  tir  mariage  mi -r,. 
roi  el  Henriette  de  France,  en  privant  la  reine  de  ;.<u . 
serviteurs  français;  et,  non  content  de  celle violence,  i  m. 
des  vaisseaux  anglaisa  s'emparer  de  vaisseaux  franc™, b$i 
furent  déclarés  de  bonne  prise  par  l'amirauté.  Après  avir. 
provoqué  une  rupture  avec  la  France,  el  détruit  la  b*:« 
mouic  entre  les  rovaux  époux,  il  doit  avoir  \*m*  m  :■ 
insolence  jusqu'à  laisser  a  entendre  à  la  reine  qu'on  jv 
en  Angleterre  décapiter  des  reines.  Malgré  loulMmrr  , 
lions,  la  France  se  montrait  encore  toujours  disp*i 
réconrilialion  cl  à  un  accommodement:  alors  le  d* ,  ,,, 
ouvertement  en  ennemi  conlre  cette  puissance,  cl  »«  en- 
trait d'héroïsme  fut  cette  tenlalive,  aussi  mal  courue» 
exécutée,  sur  la  Bochellc ,  cl  ce  débarquement  »un  > 
Blié,  opéré  en  cunnexion  avec  l'attaque  de  la  Rorbrlir,-  -. 
entièrement  sans  succès,  au  mois  de  juillet  IfiiT. 
comme  général,  odieux  et  abhorré  comme  ministre,:-, 
au  sein  de  sa  patrie  comme  un  ennemi  public,  rte»  en  s  r» 
de  désolation  et  de  malédiction  pour  les  grand»  tm»  ■ 
les  petits,  pour  les  protestants  comme  |n»ur  les  cattu F*t- ■- . 
osa  cependant  encore,  soutenu  par  l'autorité  de  vo  n.n. 
tyrannisait  jusqu'à  le  maltraiter,  après  son  Moi i  > 
honti  use  expédition ,  braver  l'Angleterre  tout  «rrr.  » 
témérité  augmentait  à  chaque  crime  qu'il  rareet'*!  ■> 
chaque  échec  qu'il  essuyait.  Il  ouvrit  les  séance*  Ai  prVi •■■ 
qui  venait  d  élie  nouvellement  convoqué,  par  un  d**"^ 
lequel  il  déclarait  :  a  (Jue  le  roi  aurait  pu  se  dis»"*** ■ 
convoquer  les  membres  du  parlement  ;  que  ceiienrUm  i, . . 
bien  voulu  faire  auprès  d'eux  une  nouvelle  [«lUûvc,  171  . 
se  refusaient  à  accorder  les  subsides  nécessaires,  si  r*r 
recourrait  à  d'autres  moyens,  w  De  cette  faç-n ,  il 
nouveaux  germes  de  discorde  entre  le  roi  et  le  pM|*\r 
que  les  anciens  germes  se  développaient  déjà  avec  iWf  I  ; 
Irinenl  demanda  que  les  droits  du  peuple  qu'on  »m  ' 
fussent  rétablis  cl  assurés,  avant  qu'il  put  accorder  «ni  <  <• 
tement  à  la  guerre,  cl  Buckingham  résista  aui  |>t^ 
réclamatinns  avec  une  obstination  passionner.  Vrtny 
ijuc  des  pétitions,  des  adresses  cl  des  discours ve uairot dé- 
parts conjurer  le  roi  d'éloigner  son  favori  connue  éum  I  « 
de  lout  le  mal,  l'ennemi  du  peuple  et  de  la  ctiDMtiiw. ^ 
jugea  à  propos  de  se  soustraire  par  une  nouvelle  eij*vi  ' 
accusations  qui  le  menaçaient ,  ou  qui  du  moins  rr  tooro* 
laienl.  Celle  fois  le  général  en  chef  confia  à  *>n 
comte  de  Denbigh ,  le  commandement  de  ki  Holle  qa  ' 
faire  lever  le  siège  de  la  Rochelle;  mais  celui-ci  fut  m 
qu'il  n'osa  pas  s'approcher  à  la  portée  du  feu  oV  Ici»" 


pi'il  ramena  la  flotte  dans  les  ports  de  r  Angleterre.  <«- 
iïl  n'avait  eu  ou'ime  nromenade  mililaire  à  faire.  Al  '  1 


s'il  n'avait  eu  qu'une  promenade  mililaire 
pressa  Buckingham  de  se  mettre  lui-même  i  U  tel'»" 
«  L'Angleterre  a  les  jeux  sur  vous,  lui  auraiHl  <M- ' 
veux.  »  Ce  langage  était  nouveau  pour  le  favori,  et  n 
l  ue  grande  flollc  fut  prumplement  préparée  a  mettre  ' L 
les  lrou|»es  élnient  prêles  à  s'emkirqurr,  el  le  dur.»  « 
courtisans,  d'officiers  et  de  gardes,  tenait  «m  quartier  1* 
à  l'ortsmoulh ,  lorsque  soudain  il  fut  frappe  mt  le  r- 
d'un  fanatique  inconnu,  du  lieutenant  John  Fclt'-n.  "-J 
1GJ8.  D  mourut  dès  que  le  couteau,  qui  luiavail  pw1 
fut  retiré  de  la  plaie.  Le  meurtrier  était  un  somlirrrevs 
n'avait  servi  d'instrument  à  aucune  conjuration  :  «  *  ir  ■ 
en  partie  d'une  injustice  personnelle  qu'il  avait  i-pn*"* 
le  service  militaire,  el  il  avait  d'autre  part  résolu  île  »1" 
martyr  pour  le  salut  de  sa  patrie.  Il  parait  que  la  ">>*•  ^ 
kingham  affligea  profondément  le  roi  Charles,  «  » 
qu'il  avait  accordée  au  favori  qui  venait  de  périr  lui'"'  ^ 
à  la  famille  et  aux  créatures  île  celui-ci.  I>  cadavre 
amené  à  Londres,  el  placé  d'une  manière  éclatante  cl  * 
dans  la  chapelle  de  Henri  VIL  —  Buckinçham  ut*»  «  ^ 
Georges  et  Francis,  de  son  épouse,  la  h  Ile 
de  Newoulle,  qu'il  avait  épousée  en  IC*>.  LHarthr* 
héritière  de  l'Angleterre;  el  l'un  raconte  que.  |»w 
main,  il  commença  par  la  séduire,  el  conlraigail  . 
à  lui  accorder  son  consenlemenl  au  mariage  I"  «P^V^  , 
ce  serait  au  contraire  le  comte  de  Ne»ca*Me  ^ 
aurait  forcé  le  séducteur  à  ce  mariage.  -  ^"""L 
kingham  se  manifeste  dans  l'histoire  de  sa  vie  «"JJ 
Irisait  des  rois  et  des  royaumes,  ne  pouvait  n1»'    f  >(, 
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aient  la  domination  île  rrt  homme  si  puissant.  Il  ne  peut  donc 
•as  être  question  île  chercher  chez  lui  Je  la  fermoir  rie  caractère 
•l  des  principes  fixes.  Rarement  il  parlait  et  agissait  a» ce  c  alme 
•i  réflexion ,  et  tout  intrigant  et  artificieux  qu'il  fût  flans  si 
Manière  de  procéder,  sa  dissimulation  prudemment  calculée 
ésislail  rarement  à  une  attaque  de  sa  susceptibilité  prompte  à 
irriter.  Sa  morale  était  excessivement  relâchée,  cl  ses  dobor- 
Icmcitis  en  amour  sont  fameux.  Il  se  vantail  d'avoir  obtenu  la 
aveur  de  trois  reines,  et  il  s'imaginait  qu'aucune  femme  ne 
M»u\ail  lui  résister.  Il  n'avait  de  la  religion  que  quand  il  lui  en 
-Olait  pour  arriver  a  ses  fins.  On  a  dit  de  lui  qu'il  était  le  meur- 
rier  de  Charles  I",  et  il  n'est  pas  possible  de  nier  que  son  mi  — 
vi>lère  n'ait  jeté  les  bases  de  l'échafaud  sur  lequel  ce  monarque 
'Tinina  sa  vie. 

IIl  l  klMill  VM    (  (ÏHIKGE4  VlI.LlERS  ,  DUC   DE  ) ,  fils  et 

»  ritier  du  précédent,  naquit  à  Londres  en  10*27,  un  an 
t  demi  avant  l'assassinat  de  son  père.  Sa  première  éducation 
tut  faite  par  des  précepteurs,  et  plus  tard  il  alla  étudier  à  l'uni- 
versité de  Cambridge.  Quand  il  eut  terminé  ses  études  acadé- 
miques, il  lit  avec  Francis,  son  frère  cadet,  un  vovageen  France, 
sous  la  conduite  d'un  gouverneur  désigné  par  le  roi,  William 
Avlcshury.  Avant  que  les  jeunes  gens  ne  fussent  de  retour  en 
Angleterre,  la  guerre  civile  y  avait  éclaté,  et  leur  conducteur 
le»  amena  sans  retard  à  Oxford,  et  les  présenta  au  roi  qui  sé- 
journait alors  en  cette  ville.  Là-dessus  le  parlement  confisqua 
leur  fortune,  qui  cependant,  par  égard  pour  leur  jeunesse,  leur 
fut  bientôt  rendue.  Tous  deux  restèrent  dévoués  à  la  cause  du 
mi.  et  comme  il  ne  demandait  pas  leurs  services  pourle  moment, 
ils  partirent  encore  une  fois  pour  le  continent  cl  ne  revinrent 
qu'en  1048  dans  leur  pairie,  où  dans  cet  intervalle  l'état  des 
chose!,  avait  singulièrement  changé  fle  face.  Après  l'arrestation 
de  Charles  1"  flans  l'Ile  fle  Wighl,  les  deux  frères  s'attachèrent 
au  comte  flolland,  qui  réunissait  les  partisans  du  roi  sous  ses 
drapeaux  dans  le  comté  fle  Surrey.  Mais  la  défaite  que  lord 
Fairfax  fit  essuyer  à  ce  corps  près" de  Nonsenh  coûta  la  vie  au 
plus  jeune  frère,  et  ce  ne  fut  que  par  une  fuite  rapide  que 
(■«orges  parvint  à  se  sauver,  et  arriva  à  Saiiil-Beols.ct  de  là  sur 
les  dunes,  où  il  fut  reçu  par  la  flotte  du  prince  de  Galles.  Après 
différentes  >icissilurics  en  pays  étrangers,  il  débarqua  avec  ce 
prince,  en  1680,  sur  les  cotes  d'Ecosse.  Le  prince,  qui  avait  pris 
le  litre  de  roi  après  l'exécution  de  MM  père  ,  reçut  en  10.M  la 
Luuroniie  d'Ecosse  à  Sconc;  mais,  peu  de  temps  après,  la  défaite 
le  Worchestcr  termina  toute  celte  campagne,  et  anéantit  |>our 
*  lté  fuis  l'espérance  de  Charles  de  reconquérir  le  tronc  paier- 
ie- 1.  Buckingham  se  trouvait  dans  cette  bataille  au  milieu  des 
.miliallants,  et  ce  ne  fut  que  par  une  cs|>èce  de  miracle  qu'il 
(  tiappa  au  danger  très-menaçant  d'être  fait  prisonnier.  Il  se 
e»  wlit  alors  en  France,  et  servit  avec  distinction  en  qualité  de 
u  Bontairc  aux  sièges  d'Arras  et  de  Valenciennes,  et  son  roi  ho- 
>»  ra  aussi  sa  fidélité  et  sa  valeur  en  lui  accordant  l'ordre  de  la 
awrelièrc.  —  Vers  celle  époque  le  sort  de  Buckingham  prit  une 
•jurnurc  nouvelle.  Le  parlement  avait  assigne  a  lord  Fairfax 
me  iiarlie  des  biens  de  la  maison  de  Buckingham  en  récom- 
•ensede  ses  services.  Mais  celui-ci  eut  la  générosité  d'abandon- 
ier  a  la  mère  du  duc  une  somme  considérable  sur  les  revenus 
le  ces  biens.  Buckingham  conçut  par  là  Iwn  espoir,  et  brûlant 
lu  dt-sir  de  revoir  sa  patrie,  il  s'en  alla  en  Angleterre,  quoiqu'il 
Ut  proscrit,  se  mit  sous  la  protection  de  lorfl  Fairfax ,  et  lui 
Ii  inan.fa  la  main  de  sa  fille.  Le  mariage  eut  effectivement  lieu, 
tu  grand  scandale  dcCromwcl,  et  le  proscrit  vécut  alors  en 
tontine  privé,  avec  son  épouse,  sur  les  biens  de  son  beau-père. 
Mais  voulant  un  jour  faire  une  visite  à  sa  sœur,  il  fut  arrêté 
jfcwwhl  faisant  cl  enfermé  à  la  Tour.  En  vain  Fairfax  sol- 
licita une  réparation  du  protecteur  |>our cette  mesure;  mais  la 
luort  deCromwell.qui  survint  bientôt  après,  sauva  Bm  kingham, 
"t  après  qu'il  eut  subi  encore  quelque  temps  de  captivité  a 
xv  indsor,  il  obtint  sa  mise  en  liberté  après  la  destitution  de  1  :  i- 
liardCromwell,  et  vécut  comme  auparavant,  en  homme  privé, 
-u  ries  propriétés  de  son  beau-père,  jusqu'à  la  restauration  du  roi, 
|ui  le  rétablit  dans  ses  dignités  et  dans  la  jouissance  de  ses  biens 
vnsidérables.  —  Le  roi  le  nomma  par  fa  suite  chambellan  et 
membre  Au  conseil  secret,  et  plus  lard  lord-lieutenant  du  comté 
'>  lorck  et  grand  écuyer.  Mais  il  parait  que  ces  distinctions  ne 
'ufhrcnl  point  à  son  ambition ,  car  l'envie  que  lui  inspirait  le 
rumte  de  Clareudon,  minisire  et  favori  de  Charles  II ,  le  fil  en- 
tier dans  un  complot  qui  fut  découvert  en  1000.  Buckingham 
cacha  d'abord;  mais  à  l'appel  d'une  proclamation  il  comparut 
'•evant  la  justice,  et  non-seulement  il  obtint  le  pardon  de  son 
m,  nuis  il  ne  perdit  même  aucune  de  ses  dignités,  ni  même  la 
Umw  du  monarque.  Dansées  circonstances  il  n'est  pas  proba- 
Me  que  Buckingham,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  ait 


pris  encore  |««rl  à  la  conjuration  qui  éclata  en  1070  roulre  le 
dur  d'Ornmnri  e!  à  la  tète  de  laquelle  se  irouvail  Bloofl.  En  juin 
1071,  Buckingham  fut  nomme  chancelier  île  l'université  de 
Cambridge,  cl  flans  la  même  année  il  lut  envoyé  en  France  en 
qualité  d  ambassadeur,  sous  prélexle  de  condoléances  à  faire, 
mais  en  réalilé  pour  tenter  rie  dissoudre  la  triple  alliance.  Ainsi 
l'habile  cl  aflroil  courtisan  avait  insensiblement  réussi  à  avoir  le 
dessus  sur  le  comte  de  Clarenflon,  à  la  chute  Auquel  il  ne  con- 
tribua pas  médiocrement.  Après  celte  époque  il  s'éleva  jusqu'à 
la  présidence  de  ce  fameux  conseil  de  minisires  qu'on  désignait 
habituellement  par  le  nom  de  Cabal,  mot  qui  renferme  les  ini- 
tiales des  noms  de  tous  les  personnages  qui  furent  membres  de 
ce  conseil.  Pendant  la  campagne  des  Fi  ançais  en  Hollande,  Buc- 
kingham y  fut  envoyé  avec  son  collègue  d'Arlington  et  avec  lord 
Halifax,  et  il  traita  fl'aborfl  avec  les  états  généraux  et  puis  avec 
Louis  XIV  à  Utreeht.  Peu  après, Shaflesbury  se  sépara  du  mi- 
nistère Cabal,  et  Buckingham,  contre  lequel  la  haine  du  peuple 
éclata  d'une  manière  irrésistible,  fut  mis  en  accusation  et  sommé 
de  défendre  les  funestes  mesures  et  les  échecs  qu'on  lui  repro- 
chait comme  chef  de  ministère  et  comme  ambassadeur.  On 
l'accusa  même  d'avoir  trahi  les  secrets  du  roi,  el  d'avoir  élé  en 
corrcs|ioriflance  atec  l'ennemi.  L'accusé  avoua  une  partie  fle 
ses  méprises  et  en  reporta  une  autre  partie  sur  son  collègue 
d'Arlington,  el  il  réussit  ainsi  à  éloigner  de  lui  l'apparence  de 
projets  criminels  contre  l'Etat,  en  sorte  qu'il  échappa  à  ce  dan- 
gereux procès  sans  qu'on  eût  pu  le  convaincre  des  fails  de  l'ac- 
cusation. Dès  lors  il  abandonna  le  parti  de  la  cour,  et  se  plaça  au 
parlement  du  colé  de  l'opposition.  Au  sein  du  parlement,  il 
s'opposa  en  1075  au  célèbre  bill  du  Test  ou  preuve  de  la  foi;  il 
s'opposa  plus  violemment  encore  à  la  décision  du  roi  de  prolon- 
ger les  séances  du  parlement.  L'opiniâtreté  avec  laquelle  il 
résista  à  ces  deux  acles  lui  valut  d'être  mis  à  la  Tour,  et  les 
comtes .de  Salishury  et  de  Shaflesbury,  ainsi  que  lord  Wbarton, 
partagèrent  sa  captivité  pour  le  même  motif.  Cependant  aussitôt 
qu'il  se  l'ut  soumis  à  la  volonté  du  roi,  il  obtint  sa  mise  en  li- 
berté. Dans  la  suite  il  moutra  beaucoup  d'ardeur  et  d'activité 
contre  ce  qu'on  nommait  le  complot  papiste,  el  en  général  il 
continua  d'attaquer  et  de  décrier  de  toutes  manières  toutes  les 
mesures  du  gouvernement.  Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de 
Charles  1 1,  sur  l'indulgence  duquel  il  avait  toujours  pu  compter, 
qu'il  jugea  prudent  de  se  retirer  de  toute  participation  aux  af- 
faires publiques  el  de  v  ivre  sur  ses  biens  en  s'adonnant  au  loisir. 
Il  y  écrivît  la  plupart  de  ses  ouvrages,  el  se  distrayait  de  ses 
éludes  sédentaires  par  la  chasse.  I  n  refroidissement  qu'il  ga- 
gna flans  une  chasse  au  renarfl  termina  sa  vie  le  (0  av  ril  1088. 
Il  fut  enseveli  à  Westminster,  flans  le  caveau  fle  sa  maison,  dans 
la  chapelle  de  Henri  Vil.  Il  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  femme, 
qui  l'aima  tendrement  jusqu'à  sa  fin,  malgré  ses  atteintes  de 
toutes  sortes  à  la  fidélité  conjugale.  Buckingham  était  grand, 
bel  homme,  d'un  esprit  vif  et  ingénieux,  d'un  jugement  prompt 
cl  pénélranl,  avec  cela  plein  de  condescendance  et  d'aménité, 
et  très-conciliant  avec  ses  ennemis.  Ses  meeurs  étaient  dissolues 
comme  celles  de  la  cour  au  sein  de  laquelle  il  vivait,  el  il  ne 
faisait  aucun  mystère  de  sa  passion  sans  frein  pour  le  sexe  fé- 
minin. Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  il  s'adonna  à  des  sot- 
tises astrologiques  et  alchimistes,  qui  ébrechèrent  rorlcmenl  sa 
fortune.  Pope  a  caricaturé  son  portrait  dans  son  épltre  à  lord 
Bathiirsl.  Il  a  été  dépeint  en  outre  par  Burnet,  Dryden  et  Ha- 
millon.  Avec  lui  s'éteignit  l'ancienne  famille  des  Villiers.  —  Il 
a  laissé  les  écrits  suivants  :  the  Rchrartal,  comédie  représentée 
pour  la  première  fois  le  7  septembre  1071.  C'est  une  satire  spi- 
rituelle des  poètes  dramatiques  à  la  mode  de  son  temps,  impri- 
mée pour  la  première  fois  en  1072,  in-i".  —  The  Chances,  co- 
médie, 1683,  in-t°.  —  Une  pièce  de  Beau  mont  et  Fletcherre 
touchée  par  lui.  •-  The  Baille  of  Sedgemore,  farce.  —  An 
Epilaph  on  Thomas  lord  Fairfax.  —  A  short  Discourse  upon 
the  reanmableness  of  men  having  a  religion  or  worship  of 
Qod.  —  A  Démonstration  of  the  above  duty.  —■  Plusieurs 
poèmes  et  discours.  —  On  trouve  une  liste  complète  de  ses 
oeuvres  Aans  le  Catalogue  of  the  royal  and  noble  authors  nf 
Engltnd,  torn.  n,  pag.  79,  qui  donne  aussi  le  litre  des  pièces 
fugitives  qui  sont  attribuées  a  Buckingham  sans  une  entière 
certitude.  Son  oeuvre  principale  est  la  comédie  satirique  que 
nous  avons  citée  en  premier  heu,  el  elle  a  exercé  aussi  une  in- 
fluence décisive  sur  le  goût  théâtral  en  Angleterre,  et  resta 
longtemps  une  des  pièces  favorites  du  public.  Un  bruit  littéraire 
affirme  que  Buckingham  cul  plusieurs  collaborateurs  pour  la  ré- 
daction du  Rehearsal,  et  nommément  son  chapelain  Dr.  Tho- 
mas Sprat,  Martin  Clifford,  et  le  célèbre  poêle  du  Uudibras.  Une 
collection  de  ses  œuvres,  incomplète  cl  contenant  beaucoup  de 
pièces  supposées,  a  été  publiée  à  tandres  en  1704,  et  a  élé  réé- 
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ditée  à  plusieurs  reprises.  La  comédie  the  Rehearsal  se  trouve 
aussi  dans  Uell's  Hritith  Thtatrt,  loin  XV,  et  dansÀWerf  Col— 
letlionof  England  l'lays,  t. dm. h.,  1755,  loni.  IV. 

m  i  k i m.ii\*shirk  (Jean  Shbffield,  ni'c  de  ,  naquit 
en  1640  d'Edmond,  comte  de  Mulgrave,  mort  en  1658.  Le 
»  comte  fut  confié  à  un  gouverneur  qui,  pour  le  dérober  aux 
de  l'Angleterre,  le  lit  voyager  en  France.  Jean  con- 
i  promptemenl  son  mentor,  et  quoique  âgé  de  douze  ans 
"  il  résolut  de  s'élever  lui-même,  projet  qu'il  exécuta 
A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  s'embarqua  sur  le  vais- 
il,  et  combattit  vaillamment  contre  la  Hollande  avec 


BK  ni  u 


laquelle  l'Angleterre  était  alors  en  guerre.  Il 
avec  le  comte  de  Rochesler  une  affaire  d'honneur  qu'il  a  lui- 
même  rapportée  avec  beaucoup  trop  de  jactance.  Lu  1672,  la 
guerre  contre  la  Hollande  avant  éclaté  de  nouveau,  il  s'embar- 
qua encore  comme  volontaire  sur  le  vaisseau  commandé  par  le 
comte  d't>ssory,  qui  lit  un  rapport  si  avantageux  de  sa  conduite 
qu'on  le  nomma  capitaine  de  vaisseau.  A  vingt -cinq  ans  il  fut 
(ait  chevalier  de  la  Jarretière,  puis  gentilhomme  de  la  chambre. 
A  peu  de  temps  de  là,  il  passa  au  service  de  la  France,  alors 
alliée  de  l'Angleterre,  et  vint  apprendre  à  faire  la  guerre  sous 
le  grand  Turenne;  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps,  et  s'en  re- 
tourna en  Angleterre  revendiquer  le  premier  régiment  des 
gardes  à  cheval  que  le  duc  de  Montmoulh  voulait  obtenir  à  son 
préjudice.  Mulgrave  triompha  de  son  rival  ;  il  parvint  à  le  faire 
disgracier,  et  se  fit  nommer  lieutenant  du  comté  d'Yorrk  et 
gouverneur  de  Halle.  Cette  marche  rapide  dans  la  carrière  des 
honneurs  ne  lui  fit  pas  négliger  l'élude.  Cependant  la  cour, 
■Mime  de  son  avancement,  l'envoya  combattre  les  Maures 
devant  Tanger.  Il  en  revint  sain  et  sauf,  les  Maures  s'étanl  re- 
tirés sans  combattre.  Il  fut  sincèrement  attaché  à  Jacques  II; 
cependant  quand  il  vit  que  celui-ci,  par  sa  fuite,  était  irrévoca- 
blement exclus  du  trône ,  il  soutint  la  cause  de  la  révolution. 
En  1694  il  fut  créé  marquis  de  Normanby,  et ,  malgré  cette 
faveur,  il  se  montra  op|iosé  à  la  cour  dans  plusieurs  occasions 
importantes.  En  1702,  époque  à  laquelle  la  reine  Anne  monta 
sur  le  trône,  il  reçut  des  marques  de  la  plus  haute  faveur.  Elle 
le  nomma  garde  du  sceau  prive,  et  ensuite  lieutenant  du  district 
nord  du  comté  d'Yorck.  L'annéesuivanteil  fut  élevé  au  rang  de 
doc  de  Vormanbv.el,  peu  après,  à  celui  de  duc  de  Burkingham- 
shire.  En  1710,  il  devint  intendant  de  la  maison  de  la  reine, 
et  président  du  conseil,  où  il  adopta  toutes  les  mesures  de  ses 
collègues.  A  la  mort  d'Anne,  il  fut  un  des  lords  qui  adminis- 
trèrent jusqu'à  l'arrivée  de  Georges  I,r.  S'étant  constamment 
montré  opposé  à  la  cour  depuis  cette  époque  et  n'ayant  plus 
d'emploi,  il  s'amusa  à  écrire  deux  tragédies,  et  mourut  le  24  fé- 
vrier 1721.  Ses  poésies  manquent  de  verve eld'éclat  On  croit  que 
dans  son  Estai  tur  la  satire  il  fut  aidé  par  le  célèbre  Dryden, 
qu'il  avail  fait  nommer  par  sa  protection  poète  lauréat.  Son 
Eloge  tur  la  poésie  lui  a  valu  de  grands  éloges,  même  de  la 
part  des  meilleurs  écrivains  d'Angleterre.  Ses  Mémoires  tur  la 
révolution,  écrits  d'un  style  vif  et  agréable,  prouvent  qu'il  avait 
la  perspicacité  et  l'élégance  qui  conviennent  à  un  historien. 
Ses  rpuvresont  été  magnifiquement  imprimées  en  2  vol.  in-4°, 
en  1725,el  réimprimées  en  172»,  2  vol.  in-8".  Le  premier  contient 
les  poésies;  le  second,  les  mémoires,  les  discours, des  caractères, 
dcMlialonues ,  etc.  Le  duc  de  Burkingham  eul  trou  fcflMU  s, 
toutes  trois  veuves  ;  la  dernière  seulement  lui  donna  plusieurs 
enfants  qui  moururent  en  bas  àge?et  un  fils  qui  naquit  en  1716, 
lit  ses  études  à  Oxford  avec  distinction,  servit  dans  l'armée 
française,  commandée  par  le  doc  de  Benrick ,  son  oncle,  et 
mourut  à  Rome  le  30  octobre  1735,  par  suite  d'une  grande  fai- 
blesse de  santé.  En  lui  s'éteignit  la  maison  de  Shefneld. 

blcklakd  (Ralph),  né  en  1664  à  West-Hatrh,  dans  le 
comté  de  Sommerset,  fit  de  très-bonnes  éludes  dans  le  collège 
île  la  Madeleine,  à  Oxford,  et  entra  dans  le  barreau.  L'application 
qu'il  donna  aux  devoirs  de  son  état  ne  l'empêcha  pas  de  prendre 
une  connaissance  très-sérieuse  des  matières  controversées  entre 
les  deux  Eglisesqui  partageaient  l'Angleterre.  Cette  lecture  com- 
ja  par  lui  donner  de  la  défiance  sur  les  dogmes  particuliers 
nouvelle  religion,  et  il  finit  par  embrasser  l'ancienne.  Sa 
conversion  fut  si  sérieuse,  qu'il  se  défit  de  son  riche  patrimoine 
pour  se  retirer  à  Douai,  où  il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise.  Il  fit 
un  voyage  a  Rome,  d  ou  il  revint  en  Angleterre  en  qualité  de 


fonction  qu'il  remplit  avec  succès  pendant  vingt 
il  en  1611,  après  avoir  donné  au  public  les  ouvrages 
i  :  »•  Vies  des  Saints,  traduites  de  Suriut  ;  2°  Argu- 
ments rontre  la  fréquentation  des  églises  protestantes;  5°  lie  la 
persécution  des  Vandales,  traduit  do  latin  de  Victor  de  Vite; 
4"Sepl  Etineelles  de  / Ame  enflammée,  arec  quatre  lamentations, 
composées  dans  Us  temps  fâcheux  de  la  n 


à  la  mère  de  l'auteur.  Dès  le  temps  des  troubles  de 
vant  l'sserius,  prêchant  à  Oxford,  prétendit  prcuttfi,  >u 
interprétation*  forcées  de  cet  ouvrage,  que  tonte  U  m* 
catholiques  avail  trempé  dans  la  conspiration  des 
Bl'CKLEK  (  V.  SCMINDERHANNts). 
BlT.tocHU,  s.  m.  ,comm.j,  sorte  de  drap  qui  st 
Provence. 

BlXi.oPl's  my<W.).  C'était  chrx  les  Humains  t 
subalterne  qui  présidait  à  la  destruction  des  nwocae* 

Bi'«  XER  (Aigi'Ste;,  né  à  Dresde  le  2  nosembrr  tsu: 
fessa  la  poésie  el  l'éloquence  dans  l'université  de  «ju, 
et  s'y  acquit  beaucoup  de  réputation.  La  reine  Cbrisuu 
à  passer  en  Suède ,  mais  il  refusa  les  ordres  de  cetlr 
Il  mourut  àNVitlemberg  le  12  février  1661,  âgé  <k  »<u» 
dix-neuf  ans.  On  a  de  lui  :  I"  Disserlationt*  acs4n*t  M 
lemberg,  1650,  in-8»;  Francforl,.l678,  in-4*;  3-pMm» 
lectiora,  Leipzig,  165)1,  in-»*  ;  3"  Orationes  acadtmct.mm 
par  J.-Jac.  Slubel,  Francfort  et  Leiprig,  1706,  imi.m  r 
jugement  de  quelques  philosophes,  aucun  oovraft  hum 
ce  genre  n'approche  autant  du  style  cl  delà  manière  drOn* 
4U  Oraiio  de  prinripalu  Gaba,  Willriiibrrc,  16»,  n*  ù 
discours  ne  se  trouve  pas  dans  la  collection  prradnw  rijk 
tolee ,  aussi  publiées  par  Slubel,  Francfort  et  Lnpt»,  ttt, 
1720 ,  in -8"  ;  5"  des  Commentaires  sur  PlauU,  an  le  MM 
de  Pline  le  Jeune,  etc.  (F.  VOnomasL  deSaxiut: 

raCMMAMM  {  Gérard  Bixoldz,  ou  Bn»'i«f,  jni 
connu  sous  le  nom  latin  de  ,  philologue  el  m*» J>v* 
nom  répété  dans  tous  les  catalogues  na  pu  cr|«*e"vJfl 
jusqu'ici  l'intérêt  des  biographes  au  point  de  l«  rapr  > 
quelqoes  recherches  sor  sa  personne.  Il  était  né  d*  [Hrv 
rat  de  Cologne,  vers  la  fin  duxv*  siècle.  En  15î7il^« 
cette  ville  one  édition  de  Quintilien,  revue  sur  d"!***  «■ 
nuscrits,  el  la  dédia  par  une  épltre  dont  on  trouve  u 
remarquable  dans  le  Catalogue,  bibliotkéeak^ iw** 
Godefroi  Hitlarp,  l'un  de  ces  savants  conscienrieii  «  * 
craient  une  vie  modeste  el  laborieuse  à  propage  *t*t  » 
lettres  cl  à  multiplier  les  ouvrages  des  auteurs  dasaqi* 
ans  après,  Bucoldianus,  qui,  selou  toute  apparence,  net* 
une  chaire  à  Cologne,  y  prononça  dans  une  solennité  v 
que  une  harangue  sur  Vivresse.  Il  était  en  1551  i  Boiçi'  v 
la  préface  datée  de  celle  villef  d'un  Traité  de  rfcétenfi'  '- 
mit  au  jour  celte  même  année,  il  se  plaint  de  n'i»*!*1 
à  sa  disposition  tous  leslivresqui  lui  auraient  été  nèrew^* 
rendie  son  ouvrage  moins  imparfait.  On  retronvern  \ -<* 
coldianus  à  Spire,  où  il  exerçait  la  médecine,  s»w  ^ 
quelque  réputation,  puisqu'il  avait  le  litre  de  n*«w  -* 
{phyncus  regius).  Le  prince  qui  l'avait  créé  ion  n***  * 
Ferdinand,  roi  des  Romains,  qui  succéda  dans  I*  *f 
Irône  impérial  à  son  frère  Charles-Quint.  On  igwrr  te£ 
particularités  de  la  vie  de  Bucoldianus.  Outre  1 1  ed*»*  r 
«Htm  dont  on  a  déjà  parlé,  Cologne,  1527, in-W,' 
duiteen  1538,onade  lui  :  \"  Deebrielate  oratw,^  ; 
in-8»;  2°  Minerve  eumMusis  in  Oermaniamprofri*^  ■ 
C'est  un  poème  qui  se  trouve  ordinairement  i  la  wn>*  ^ 
cule  précèdent  ;  3°  De  inventione  el  ampiif  <*"<>*' ^ 
seu  utu  loeorum  libri  1res ,  Lyon,  Leb.  Griphe,  'v  ■ 
Cet  ouvrage,  dont  on  ne  connaît  plus  guère qne  If  Dtr'  ^ 
lors  de  sa  publication,  un  grand  succès  ;  réimprtinf  ■ 

Vf* 

r.  Ce  curieov  te*^ 

été  reproduit  par  Paul  Lentulus,  Berne,  1601,  nH  , 1  ^ 
de  Vllistoria  mirandm  Àpollonia  Sehreger»  nrftw 
el  dans  on  recueil  de  dissertations  médira  les,  „ 
in  fol.  Bucoldianus  y  donne  l'histoire  d  une  jeune  h  *  ^ 
cataleplique,  laquelle  pendant  trois  années  de 
qu'à  douze  jours  sans 


année  à  Strasbourg ,  il  en  fut  fait  deux  aulre»  ediin*  ■ 
suivante,  in-8°,  à  Cologne  et  à  Lyon  ;  4°  De  p*e<<*  JF*  ' 
etpotu  vitam  trantigil  brevis  narratio.  Paru,  "j^^ 
1542.  in-8",  édition  rare  et  recherchée.  " 


"forces,  maître  trt>" 
abstinence;  5" un  Commentaire  sur  l'oraison  p«r  jjf ' ^ 
ratus,  dans  le  recueil  des  Dittourt  de  Dcerw- 

in-fol.  ^-jKf"' 
■LX01.ES,  de  aséM).ti.  bouviers;  bergers  qm  . 
Egv  ple  sous  le  règne  de  Marc  Aurèle.  Ils  »»J?"*"--, 
Defta,  non  loin  des  emboueboresdu  Nil.  Avidiusl** 


les  réduire,  m. 
d'Alexandrie. 

BVCOLIASME  (bellet-Uttret),  dianson  en 

■rs  ou  pasteurs  de  l'ancienne  Grèce,  '"J^r^  ,  „  ( 


îe 
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iomus,  berger  de  Sicile,  en  fui  le  premier  auteur,  el  Epi- 
1.1 1  me  en  faisait  mention  dans  l'Alcyon  et  dans  l'Ulysse  faisant 
aufrage.  On  appelait  encore  bucoliasmt  un  air  à  danser  qu'on 
tuait  sur  la  flûte,  et  qu'Athénée  lui-même  distingue  de  la 
banson. 

BCCOLIASTE  ,  s.  m.  {musiq.  anc.) ,  nom  qu'on  donnait  en 
irèce  à  des  pasteurs  ou  bergers  qui  jouaient  des  bucoliasmes , 
u  qui  faisaient  danser  en  jouant  des  airs  sur  leur  flùic  ;  la  danse 
léine. 


BI'golie  [gèogr.  anc.),  ville  du  Péloponèse,  dans  l'Arcadie, 
iodée  par  Bucoiion  ,  dans  le  voisinage  de  Manliuéc. — Ce  mol, 
érivé  Je  fcic,  bœuf,  et  de  »aiu,  avoir  soin,  était  le  nom  d'un 
àturage  auprès  de  l'embouchure  bucolique  du  Nil.  —  C'était 
'  qu'on  appelait  encore  un  emplacement  dans  le  voisinage 


DwmVih  \mylhol.\  l'alné  des  lils  de  Priam. 
ime  sa  mére  Calybé.  Il  faisait  paître  les  trou- 


(  «I  ) 

—  Ils  doivent  être  tous  bons  moralement  ?  c'est-à-dire  que 
leur  conduite  doit  être  conforme  avec  ce  qui  est  ou  est  censé 
être  la  règle  et  le  modèle  des  bonnes  moeurs...  Un  scélérat,  un 
fourbe  insigne,  une  assassin,  serait  déplacé  dans  une  églogue;  un 
berger  offensé  doit  s'en  prendre  à  ses  yeux ,  ou  bien  aux  rochers, 
ou  comme  Alcidor  de  Bacan,  se  jeter  dans  la  Seine  sans  cepen- 
dant s'y  noyer  tout  à  fait.  »  Jtatteux,  lieu  cité,  et  Encyclopédie, 
mot  Pastorale1.  — Ce  dernier  traité  nous  montre  le  faux  de 
toute  cette  théorie.  Eh  quoi  !  si  un  l>erger  par  désespoir  d'a- 
mour se  précipite  dans  une  rivière,  on  fera  dépendre  le  succès 


BUCOIION  , 


.pollodore  nomme  sa  mère  Calybé.  Il  faisait  naître 
eaux  dans  les  plaines  de  la  fronde,  lorsqu'il  ren 
aiade  Abarbarée,  qu'il  rendit  mère  d'Esèpe  et  de  Pédase. 
BIXOLIOK  (  mylhol.  ) ,  un  des  cinquante  fils  de  Lycaon 
V.  Lycaos). 
biîcoliqtb,  s.  f.  {botan.},  la  panacée  sauvage. 
BCCOLlotE  (Branche^  gèoyr.  anc),  petite  branche  du  Nil, 
«te  selon  Hérodote  par  la  main  des  hommes.  Elle  est  placée 
ntre  les  branches  Sébennitique  et  Mcndésienne.  Strabon  l'ap- 
«llc  Phatmélique. 

bucolique,  du  grec  bocolicos,  d'où  les  Latins  ont  fait  bueo- 
itM*  ;  nom  générique  de  la  poésie  champêtre  ou  pastorale,  qui 
otnprcnd  comme  sous-dhisioti  :  les  bergeries,  les  églogucs,  les 
Jyllcs.— BtcoLiQl'ES ,  au  pluriel,  se  prend  aussi  substaulivc- 
nenl  :  Lit  Bucoliques  de  I  irgile  ;  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
iccuper  dans  ce  sens.  —  La  poésie  bucolique  est  défiuie  par 
laiteux,  une  imitation  de  la  vie  champêtre  représentée  avec  tous 
es  charmes  possible  (Elém.  de  littir.,  t.  m,  chap.  i).  En  fait, 
elle  définition  est  trop  restreinte,  puisque  Balteux  lui-même 
ite  comme  un  exempte  el  avec  les  plus  grands  éloges  l'idylle 
u  Ruisseau  de  M  •'  Dcshoulièrcs,  dans  laquelle  il  n.y  a  pas  un 
nol  qui  tienne  à  la  vie  champêtre  proprement  dite;  il  n'y  a 
[n*u ne  comparaison  plus  ou  moins  juste  entre  le  bonheur  d  uo 
aisseau  el  le  bonheur  de  l'espèce  humaine  ;  le  murmure  de  l'un 
l  les  plaintes  de  l'autre.  En  réalité,  la  poésie  bucolique  ou  pas- 
Jrale  comprend  tous  les  poèmes  qui  se  rattachent  de  près  ou 
e  loin  aux  idées  champêtres;  la  plupart  du  temps  on  y  fait  agir 
u  converser  des  liergers,  maisThéocritc  y  a  introduit  des  pê- 
beurs  ;  il  y  a  mis  une  scène  d'enchantement  que  Virgile  a  imi  ■ 
!e;  celui-ci  mêine  n'a  pas  craint,  dans  sa  quatrième églogue, 
'annoncer  le  retour  de  l'âge  d'or,  d'introduire  les  dieux  cl  les 


éros,  cl  probablement 


C'est  qu'en  effet  les  classifications  littéraires  fondées  sur 
emploi  de  tel  ou  tel  moyen  ,  et  non  sur  la  forme  absolue  de 


ouvrage,  sonl  presque  toujours  aussi  vagues  que  leurs  divisions 
lut  arbitraires.  Il  en  est  de  cela  comme  de  tout  ce 


1  qui  dans  le 

téruc  genre  ne  se  dislingue  que  par  une  qualité  graduellement 
érroissante  :  il  est  impossible  de  dire  où  est  la  limite  entre  les 
eu  x  genres.  Pour  citer  ici  l'exemple  à  la  fois  le  plus  élevé  et  le 
lus  frappant,  qu'y  a-t-il  de  plus  différent,  de  plus  opposé  même 
la  tragédie  el  la  comédie?  et  cependant,  parce  que  ces  deux 
•jêanrs  ont  matériellement  la  même  forme,  on  ne  peut  assigner 
i  limite  précise  où  commence  l'une,  où  finit  l'autre;  il  y  a 
>èti»e  telle  pièce  qu'on  iu  saurait  trop  comment  nommer.  Le 
ïieomède  de  Corneille,  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  tragédie, 
n  est-il  réellement  une?  et  dans  les  comédies  de  Lâcha ussée, 
'y  a— l-il  pas  des  morceaux  essentiellement  tragiques.  —  Ne 
herchons  donc  pas  à  circonscrire  les  lieaux-arts  dans  on  cercle 
•op  étroit  ;  ne  traçons  pas  d'avance  ces  lignes  de  démarcation 
u'ils  franchissent  presque  toujours,  et  qui  ne  servent  alors 
n'a  fausser  les  idées. — Laissons  de  même  au  poète  une  latitude 
Mivenablc  dans  le  choix  des  moyens  qu'il  emploie.  Balteux 
ans  le  Traité  d*  la  poésie  pastorale,  que  M.  de  Jaucourl  a  re- 
roduit  fansV  Encyclopédie  méthodique,  énumère  scrupuleuse- 
lent  les  qualités  que  doivent  réunir  les  poèmes  bucoliques  ;  il 
n  fait  autant  de  règles  dont  il  croit  que  dépend  le  succès  de 
ouvre:  a  On  petit  juger,  dit-il,  du  caractère  des  bergers  parles 
eux  où  on  les  place  ;  les  prés  y  sont  toujours  Terts,  l'ombre  y 
si  toujours  fraîche,  l'air  toujours  pur  ;  de  même,  les  acteurs  et 
es  actions  dans  la  bergerie  doivent  avoir  la  plus  riante  dou- 
eur.  »  —  Les  bergers  doivent  être  délicats  cl  naïfs  ,  c'est-à- 
jire  que  daus  tontes  leurs  démarches  ils  doivent  montrer  du 
eut,  de  l'adresse,  de  l'esprit  même,  pourvu  qu'il  soit 
.  —  Ils  doivent  être  contrastés  dans  leurs  caractères. 


péril  pas1 


et  la  bonté  du  poème  de  ce  qu'il  y  périt  ou  n'y 
Vraiment ,  une  telle  critique  n'est  pas  soutenante.  —  Mettons 
donc  de  coté  tous  ces  préceptes;  les  règles  générales  de  la  poé- 
sie bucolique  sont  comme  celles  de  toute  autre  poésie,  en  très- 
petit  nombre,  et  c'est  plutôt  par  le  sentiment  el  le  goul  que  le 
poète  se  guide  que  par  les  conseils  des  critiques  ou  des  littéra- 
teurs. —  Mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  un  mol  des  prin- 
cipaux poètes  bucoliques  français.  Nous  en  avons  un  très-grand 
nombre.  Si  parmi  eux  on  n'en  trouve  pas  qui  s'élèvent  aussi 
haut  que  les  anciens,  que  Théocrile  et  Virgile  surtout ,  il  ne 
faut  pourtant  pas  les  mépriser,  ni  les  croire  tout  à  fait  dépour- 
vus de  mérite.  —  Honorai  de  Bueil,  marquis  de  Bacan,  disci- 
ple de  Malherbe,  mort  en  1670,  releva  en  France  la  gloire  de 
l'églogue;  il  avait  un  génie  aisé  el  fécond ,  un  caractère  doux  el 
simple;  il  sentait  l'harmonie  poétique,  et  trouvait  facilement 
celte  douceur  dans  les  mots  et  le  style  qui  conviennent  aux 
images  champêtres.  On  a  cité  mille  fois  ses  stances  à  Malherbe  ; 
j'en  reproduis  une  ici,  pour  donner  une  idée  de  son  style,  à  une 
époque  où  l'harmonie  n'était  pas  chose  commune: 

Tïrri»,  il  faut  penser  a  faire  l.i  retraite  : 
La  course  de  nos  jour»  «1  plu»  qu'a  demi  faite  ; 
L'âge  insensiblement  nous  conduit  à  U  mort. 
Nous  «voni  asseï  vu  iur  la  mer  de  ce  mon.  le 


Errer  au  gré  des  veut»  notre  nef  vaealxjn 
U  m  temps  de  jouir  des  délice*  du  port. 


— Ségrais,  né  en  162*,  est,  selon  Fontenelle,  le  meilleur  modèle 
que  nous  ayons  de  la  poésie  bucolique;  il  est  en  cela  d'accord 
avec  Boilcau  qui  a  dit  : 


Quêtais . 


—  Ségrais  a  en  effet  une  grande  douceur  de  style ,  un  heureux 
choix  de  mots,  une  grande  fécondité  de  pensées  el  de  tournures 
champêtres;  mais  il  s'élève  peu  ,  et  n'a  pas  beaucoup  de  va- 
riété dans  ses  compositions.  Voici  quelques  vers  de  son  églogue 
intitulée  Âminte,  qui  feront  juger  de  son  style.  C'est  un  berger 
qui  se  plaint  : 

• 

Aminte,  tu  me  fui»,  et  lu  me  fuis,  volage. 
Comme  ic  faon  peureux  de  11  biche  sauvage, 
Qui  va  cherchant  sa  mére  aux  rochers  écartés  : 
Il  craint  du  doux  Zéphyr  les  tremble*  agités  ; 
Le  moindre  oiseau  l'élonne,  il  a  peur  de  son  ombre  ■ 
Il  a  peur  de  lui-même  et  de  la  forêt  sombre. 
Arrête ,  fugitive  !  Eh  quoi  !  snis-je  1 1 
Un  tigre  dévorant,  un  lion  furieux  ? 
Ce  que  tn  crains  en  moi  n'est  rien  qu'une  i 
Ou  beau  feu  qui  t'anime  et  qui  te  rend  si  belle  : 
Mais  il  brille  en  les  veux  et  brûle  dans  mon  coeur  : 

Qui  jette  tant  d'effroi  dans  ton  an 


—  La  Fontaine  a  fait  quelques  églogues  ;  mais  elles  ne  l'ont  pas 
rendu  célèbre,  si  l'on  excepte  toutefois  son  élégie  sur  la  disgrâce 
de  Fouquet ,  qui  se  rapporte  è  la  poésie  pastorale  par  le  sujet 
même,  puisque  le  poète  s'adresse  aux  nymphes  de  Vaux,  et  les 
invile  à  porter  leurs  prières  aux  pieds  de  Louis  XIV,  et  à  ne  pas 


imi  io  -i  (KPi  u  i   leur?  |'i  u  ii  ?  au  \  |»nr»i3  u<    uivi?  Airtni 

oublier  leur  bienfaiteur.  Si  l'on  regarde  celle  élégie 
une  églogue,  c'est  bien  sans  comparaison  ce  que  nous  ai 
plus  parfait  dans  ce  genre  en  notre  langue,  el  la  seule  pièce  que 


i avons  de 


nous  jouissions  opposer  aux  chefs  -  d'oeuvre  des  anciens.  — 
Mme  Dcshoulièrcs ,  née  en  t653,  a  fait  plusieurs  idylles  :  les 
Moutons,  les  Oiseaux,  le  Ruisseau,  etc.  Elle  se  distingue  par 
une  grande  douceur  d'idées  et  de  style ,  mais  l'action  et  la  pen- 
sée manquent  presque  toujours;  la  pièce  se  réduit  alors  à  des 
lieux  communs  de  morale  ou  de  sentiment  dont  le  lecteur  se 
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mvyi'oi.  {  3 

lasse  prompleinent.  On  ne  se  rappelle  guère  tles  idylles  de 
M'""  Deshoulières  que  celle  qu  elle  a  Cailc  pour  recommander 
se»  filles  à  Louis  XIV  après  la  morl  de  son  mari,  qui  commence 
par  res  mois  : 

Dans  ces  pré*  fleurit 
Qu'ai  i  um'  1.1  Sun-, 
lilierclii'A  i|ui  votii  mène, 
Mea  rlicrcs  brebis. 

I  i  en  effet  le  fond  esl  aussi  vrai  que  la  forme  esl  agréable  cl 
originale.  Il  esl  fâcheux  que  M""  Deshoulières  n'ait  pas  élé  plus 
souvent  aussi  bien  inspirée.  —  Fontenelle,  né  en  I657  ,  publia 
en  •«»«  des  poésies  pastorales ,  avec  un  discours  sur  l'églogue, 
et  une  digression  sur  les  anciens  et  les  modernes.  On  lui  a  re- 
proché d'avoir  fail  de  ses  bergers,  des  courtisans  occupes  à  dire 
de  Irès-jolies  choses,  plutôt  qu  a  exprimer  les  pensées  qu'ils 
devraient  avoir  dans  leur  étal.  C'esl  i  leur  absence  de  naturel 
et  peut-être  aussi  au  peu  d'intérêt  du  genre  lui-même,  que  les 
églagucsdc  Fontenelle  doivent  d'être  tombées  dans  un  profond 
oubli.  —  Bcrquiri,  né  en  174'.»;  Flûtiau,  né  en  1755;  Léonard, 
né  en  t7l4,  ont  fait  aussi  beaucoup  de  poésies  pastorales  ;  ce 
dernier  surtout  s'est  fait  un  nom  dans  ce  genre.  Ses  idylles  ont 
de  la  douceur  ,  de  la  sensibilité;  elles  expriment  d'ailleurs  les 
sentiments  moraux  les  plus  purs  et  les  pins  louables,  cl  peuvent 
sous  ce  rapport  justifier  l'opinion  de  ceux  qui  ont  voulu  voir  en 
lui  le  plus  excellent  de  nos  bucoliques  ;  mais  d'un  autre  cùlé,  il  a 
peu  de  force,  très-peu  d'originalité;  sous  ce  point  de  vue,  il  est 
loin  d'être  un  poêle  du  premier  ordre.  On  lui  préfère  à  juste 
litre  Ségrais  el  Bacan.  —  En  résume,  on  voit  que  la  poésie  bu- 
colique est  loin  d'avoir  été  négligée  chei  nous;  mais  il  est  vrai 
que  nous  ne  nous  y  sommes  pas  élevés  aussi  haut  que  dans 
d'autres  genres,  soit*  que  les  idées  qu'on  y  exprime,  les  mœurs 
qu'on  y  peint  soient  trop  éloignées  de  noire  civilisation  actuelle, 
soit  que  le  genre  par  lui-même  ne  soit  pas  susceptible  de  bien 
grands  développements,  et  que  la  poésie  nous  y  semble  toujours 
au-dessous  de  ce  que  nous  exigeons  partout  ailleurs. 

B.  JlLLIEN. 

ni  <:on.\ls  ^mylhul.;.  Ce  mot,  formé  de  fkî;  bœuf,  cl  de  cornu 
corne,  est  donné  à  Bacchus,  que  l'on  représentait  tantôt  avec 
deux  rayons  de  lumière  en  forme  de  cornes  sur  le  front,  el  tan- 
tôt portant  à  la  main  une  corne  de  taureau  remplie  de  vin. 


bucqi'et  (César)  (  F.  Biquet). 

BVUfi'KT  (Jeas-Baptiste)  ,  chimiste,  membre  de  l'acadé- 
»ie  des  sciences,  médecin  distingué  et  censeur  royal,  naquit  en 
17iCà  Paris,  où  il  professa  pendant  dix  ans  la  chimie  avec 
éclat.  Une  élocution  facile  cl  une  excellente  méthode  lui 
rent  ticaucoup  d'élèves,  parmi  lesquels  on  ne  larda  pas  à 
quer  Fourcroy ,  qui  lui  succéda  et  le  surpassa,  en  convenant 
qu'il  devait  à  son  maître  son  goût  et  sa  manière  d'étudier.  Buc- 
quet  était  destiné  à  faire  faire  de  grands  progrès  à  la  science, 
mais  la  mort  l'enleva  à  trente-trois  ans,  le  2 1  janvier  1780.  Dans 
les  derniers  jours  de  sa  maladie,  ne  trouvant  de  soulagement 
que  par  l'usage  de  l'élher  sulfurique,  il  en  prit  si  fréquemment 
cl  à  si  grandes  doses  qu'il  accéléra  sa  fin.  On  assure  qu'il  pre- 
nait par  jour  deux  pintes  d'élher  cl  cent  grains  d'opium.  Buc- 
quet  n'a  point  fait  de  découvertes  remarquables,  mais  il  a  beau- 
coup travaillé  et  a  préparé  la  révolution  pneumatique.  On  a  de 
lui  :  I*  Introduction  à  télude  des  corps  naturels  tirés  du  rè- 
gne minéral,  Paris,  1771,  2  vol.  in-llj  ï°  Introduction  à  fe- 
tude  des  corps  naturels  tirés  du  régne  végétal,  Paris,  1775, 
2  vol.  in-lâ.— «  Ce  dernier  ouvrage,  dit  Fourcroy,  élait,  en  son 
temps,  le  plus  complet  et  le  plus  méthodique  tableau  de  l'ana- 
lyse végétale.  »  5°  Mémoire  sur  la  manière  dont  les  animaux 
sont  affectés  par  les  différents  fluides  airiformes  méphitiques, 
1778,  in-H. 

Bl'CQl'ET  (  Locis-Jeax-Baptiste)  ,  procureur  du  roi  an 
présidial  de  Beauvais,  membre  de  l'académie  d'Amiens  el  de  la 
société  d'agriculture  de  Paris,  naquit  à  Beauvais  le  10  mars 
1751 ,  et  mourut  au  château  de  Marguerite  près  la  même  ville 
le  15  avril  1801.  Il  a  composé  sur  l'histoire  «Je  sou  pays  un  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  sont  restés  manuscrits.  On  remarque 
entre  autres  des  Mémoires  pour  servir  à  C Histoire  de  l'Amié- 
nois  tt  du  Ueauvoisis,  et  une  Histoire  du  Btauvoisis  jusqu'à 
fan  10-2-2 

becqi'oi  Charles-Bosavkktire  db  Lokcceval,  comtb 
de)  ,  né  en  1561 ,  entra  fort  jeune  au  service  de  l'Espagne,  fut 
créé  général  par  Philippe  II ,  el  recul  de  son  successeur  Phi- 
lippe III  l'ordre  de  la  Toison  d'Or.  Lorsque  éclata  la  guerre  de 
trente  ans,  Buequoi,  acceptant  les  offres  de  l'empereur  Ferdi- 


ïam 


Bien  A  NE. 


Il,  prit  le  commandement  d'un  corps  dirigé r.,nir.  S 
feld  ,  obtint  d'abord  quelques  succès ,  puis  se  vit  i<*rr  .>  /■ 
plier  devant  des  forces  su|iericures.  Mais  aidé  île  Maiùiuiiti 
de  Bavière,  il  délit  en  1620 complètement  devant  Prague I  K" 
des  protestants,  exerça  d'horribles  ravages,  cl  rèduiut  u  g 
vie.  Ayant  été  ensuite  envoyé  en  Hongrie  contre  iVthVi: 
bor,  Buequoi  assiégea  Ncuhauscu,  et  fut  tué  en  «en 
embuscade  où  l'avait  attiré  un  parti  de  la  garnison.  -  Bi... 
(Albert  de),  lils  du  précédent,  fut  gouverneur  de  \»|*!>rr, 
el  mourut  en  1005.— Bixqioi  (Charles  de  ,  pctil-unif  il 
les-Bonavenlure  de  Buequoi,  fulcréé  prince  de  l'i 


ni cyiov  (Jacqi  es  de),  voyageur  hollandais,  ne  »  u- 
dam  en  1693 ,  parcourut  la  plus  grande  partit  de  l'Eu/, 
entra  ensuite  comme  ingénieur  au  service  de  la  roœjujru 
Indes  orientales.  Le  4  mars  1720,  il  arriva  au  cap  de  fcen-  L- 
péranec.  Envoyé  à  la  baie  de  Lagoa  pour  y  construire *«  • 
il  avait  rempli  sa  mission,  lorsqu'il  fut  pris  cl  emniei»  i»r  « 
compagnons  par  des  pirates  anglais,  en  février  Hît. 
à  Madagascar,  il  y  passa  huit  mois.  Ayant  mustrui a u, 
vais  vaisseau  avec  ses  compagnons,  il  gagna  Muumlaq»  -.  r. 
maladies  lui  enlevèrent  un  grand  nombre  de  ramaraJe  1 .. 
ensuite  à  Goa,  et  puis  à  Batavia  sur  un  vaisseau  hulunx 
obtint  un  modique  emploi  de  la  compagnie  des  lntlrv'  >  ■ 
des  leçons  de  mathématiques  pour  améliorer  son  suri  \v.<  I. 
1731  ,  il  fut  [envoyé  comme  teneur  de  livres  au  ne;  r 
Lygor  dans  le  royaume  de  Siam.  En  1735,  il  reiisiif  .- 
pê.  Il  mourut  dans  sa  patrie  vers  1760.  On  a  de  aak^ 
dais  :  Voyages  de  seize  ans  aux  Indes,  remploi 
remarquables;  notamment  du  récil  des  aventum* 1 
dans  son  expédition  au  Hio  de  Lagoa  ,  le  tout  art 
d'observations  sur  la  géographie  des  lieux,  lesma-sri  S;  - 
pies,  etc.,  Harlem,  17*5  cl  1757,  in-l°,  aveedemj.-^ 
l'auteur  et  deux  planches,  traduction  allemande,  I/ipw  .'- 
in-12.  Bucquoy  esl  le  premier  voyageur  qui  ail  (ail  - 
la baie  de  Lagoa.  Le  récit  de  ses  aventures  esl  1res-..:- 

BCCQIOY  (JB&H-ALMM  D'ABCHAMBAttl.COinit'l 

signe  plus  souvent  sous  le  nom  de  l'abbé  Borqovv,  et  h»..- 
la  singularité  de  ses  aventures ,  naquit  in  Gianfj.:- 
1050.  D'abord  militaire, ensuite  religieux  trappiste, 
d'écolc  à  Boucn,  fondateur  d'ordre  à  Paris,  il  unit  pir  <  -*- 
séduire  par  le  scepticisme,  el  se  répandit  contre  le  ikv 
el  l'abus  du  pouvoir  en  déclamations  continuelles  qn». 1 
faire  excu>er  le  dérangement  de  son  cerveau,  nias 
"es  il  fut  néanmoins  enfermé  au  for  l'Ev 
s'en  échapper ,  il  se 
de  ( 

mourut  subitement  eu  1710.  On  a  de  lui,  entre  autre- ■ 
1°  Histoire  de  mon  évasion.  1 719  ;  2"  De  la  rrair  tth*> 
ligion,  Hanovre,  1752;  5°  Préparatifs  à  l'aHliioUt^ 
de  la  mort,  1751  ;  4°  Essai  de  méditation  ,ur  li  »*ri  " 
gloire,  1756. 

BICRANE  iterm.  d'architecture  ,  emprunté  du  uto'.r 
nium,  el  dérivé  des  deux  mots  grecs  fki;.  W.  rt  *  u 
crâne,  littéralement  crdne  de  batuf.  C'est  ainsi  qa*  <■  ■ 
ce  genre  d'ornement  dont  les  anciens  firent  un  Muf  v 
dans  la  décoration  de  leurs  édifices  religieux ,  etqai"*^* 
dans  la  représentation  en  sculpture  de  têtes  d'aniniam 
nées,  et  surtout  de  têtes  de  Iwuf.On  suppose  que  l'enif*1  ' 
tectural  des  bucrànes  fut  la  conséquence  de  la  coatuf  • 
livcmcnl  établie  d'accrocher  soit  aux  murailles  des  W 1 
autour  des  aulcls,  les  têtes  des  victimes  offertes  à  la 
vue  de  ces  ossements,  qui  rappelaient  seulement  d«  f 
de  piété,  n'avait  rien  qui  dût  choquer  les  regards  ^r'\ 
el  leurs  architectes  purent  pensera  en  régulariser l°?"__ 
el  à  les  faire  cnlrer  dans  leurs  dessins  comme  niojrt 
menlalion.  Ils  les  appliquèrent  surtout  auv  fris»,  f 
presque  la  seule  partie  des  édifices  grecs  dont  le>  i 
fussent  pas  systématiquement  réglés.  Ils  eurent  ipetw-^ 
manières  de  les  décorer,  empruntées  toutes  aux  rèrm.* 
sacrifices;  lanlôt  ils  figurèrent  sur  la  partie  «ipcnrar* *  - 
crâne,  la  bandelette  de  toile  dont  on  ceignait  la  M 
lime  ;  d'autres  fois  ils  suspendirent  à  ses  cornesd»?'  -  ' 
de  fleurs  dont  ils  relevaient  l'extrémité  en  U 
,  ou  bien  même ,  comme  au  temple  de  la 
...ie,  en  la  faisant  porter  par  un  génie.  Ces  . 
rc»  étaient  plus  ou  moins  riches,  suivant  que  le  corner  _ 
dre  du  monument.  Les  guirlandes  ne  se  f*nu,H"f"'|-,T- 
frises  ioniques,  corinthiennes  ou  composite 
avaient  donc  dans  les  monuments  anciens  "Pf/J^'t' 
c'était  une  allusion ,  et  ceci  est  d'autant  plu»  r*1**jijr,; 
les  rencontre  que  sur  les  temples,  les  autels  ou 


queues  il  lut  néanmoins  enterme  au  lor  t  tveque  «i--- 
tille.  Parvenu  à  s'en  échapper,  il  se  fixa  en  llaiwrt.  . 
une  pension  de  Georges  I"  qu'il  amusait  par  srs  mui- 

.On; 
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jk  mode  rn«  qui  ont  commis  toutes  les  bévues ,  toutes  les  ano- 
lalies  possibles' en  s'emparaut  des  traditions  de  la  Grèce  et  de 
lome,  ne  pouvaient  manquer  de  tomber  dans  un  absurde  non- 
Mis  en  employant  la  burrane.  Depuis  cette  époque,  si  funeste 
Pari  chrétien ,  qu'on  a  pompeusement  nommée  la  llenait- 
tnce  ,  tout  sentiment  des  convenances  de  temps  ou  do  lieu  a 
i<-  roule  au*  pieds  par  nos  artistes  gréco— romains.  Ils  ne  se  sont 
lit  aucun  scrupule  d'appliquer  à  leurs  édifices  un  ornement 
ussi  repoussant  pour  nos  regards  que  choquant  pour  nos  usa- 
rs.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  sculpté  des  bucrânes  à  l'une  des  faça- 
rs  du  palais  du  Luxembourg.  —  On  donnait  aussi  dans  l'anli- 
oilé  le  nom  de  bucrâneà  un  casque  dont  la  forme  avait  quel— 
ue  rapport  avec  celle  de  la  partie  supérieure  d'une  tétc  de 
ruf. 

Bl  DALIK  (V.  BlBALIB). 

Bl  O ARE  C'est  le  nom  d'un  général  espagnol  qui  vivait  deux 
«■les  avant  J.-C.  Il  lit  la  guerre  aux  Romains,  et  fut  fait  pri- 
MÙCf  flans  une  bataille  qui  se  donna  auprès  de  Turba,  chez 
s  Bigerrones. 

Bi'DD.Kt'S  (Jea.v-Framçius),  théologien  luthérien,  ne  à 
nrlam  en  Poincranie  le  2">  juin  1007,  étudia  a  Greifswald  et 
Wiitenberg,  se  fit  remarquer  par  ses  talents  en  Ihcolodc,  en 
isloire  et  dans  les  langues  orientales.  Parmi  les  thèses  célèbres 
ni  le  firent  distinguer,  un  cite  :  i°Dc  Hungarii  el  Transylva- 
14,  IO80;  2*  De  rilibut  Eccletia  latina  juduiris,  1088; 
'  De  instrumenta  morali,  1089.  Frédéric  III,  électeur  de 
raodebourg,  confia  eu  1093  à  Buddicus  la  chaire  de  philoso- 
iiic  morale  de  l'université  de  celle  ville,  et  eu  1095  il  alla  pre- 
sser la  théologie  à  léna.  Il  mourut  le  t!)  novembre  1729.  Outre 
coopération  aux  An  eruditurum,  Leipzig  ,  et  au  grand 
dictionnaire  historique,  Leipzig,  1709.  in-fol.,  il  a  publie  entre 
.lires  ouvrages  :  De  ptreyrinationibut  Pyth<tgora,  léna.  1602, 
1-4".  —  Hittoria  jurù  natura;  et  Synopsis  juris  natura  et 
mlium  juxla  disciplina  m  Ebraorum,  ri/m  vitriarii  instilu- 
tnibut  jurit  natura  et  gentium,  léna,  1095;  Lcydc,  1711; 
aile,  1717,  in-»".  —  Distertatioms  academica  de  pracipuit 
wrorum  inphiiosophia  morali erroribus,  léna,  1090.  —  Ele- 
nta  philoiophiœ  prartica.  Halle,  1097.  —  Sapienlia  vele- 
im,  hoc  têt  dicta  iUuitriora  u plein  Graciai  tapientum, 
aile.  1009,  in-l°.  —  Inlroductio  ad  hittoriim  philotuphia 
btaorum,  Halle.  170:2-1720,  j|,.8<\  _  Elemcnta  philotuphia 
ttrumenlalis,  3  vol.  in-8",  llalle,  1703,  1705,  1700,  1709, 
10,  1712,  1711,  1710,  1721,  1721,  1727. -Selecta  jurisna- 
raet  gentium,  llalle,  170»,  in-8".  _  Anulcclahisloria  phi- 
u>phica.  Halle,  1700  1721,  in-8  -.  -  Inttilutiones  iheoloyia 
ualis,  Leipzig,  1711,  in-i".  —  Hittoria  eccletiattica  Velerit 

•stamenti,  llalle,  170»,  i  vol.  in-1",  et  1720,  2  vol.  in- 1".  

Uses  thsologira  de  atheitmo  et  supertlilione ,  léna,  1710, 
traduit  en  franchisa  Amsterdam,  1740,  in-8°.  —  Insti- 
tuées theologica  dogmalica ,  Leipzig,  1725-1721-1720, 
—  Mistoria  critiea  theologica  dogmitica  et  moralis, 
awrfort,  1725,  in-4". —  Compentlium  hittoria  philotophica, 
ille,  1731,  in-8".  —  Dittertatio  de  Ludovico  I V,  imperatorc, 
M,  1089,  in~i°.  —  Quatlio  poiitica  :  an  alchcmisla  tint  in 
vublica  tolerandi!  1702,  in-t",  avec  figures.  -  Ecclrtia  npot- 
tra.stve  de  tlalu  beeletia  tub  apotlotù,  léna,  1729,  in-8". 
Mucellanta  sarra,  Icjia,  1727,  in-l°.  —  Jus  Autlriarum. 
BtODJits  (Charles-François),  fils  du  précédent,  ué  à  llalle 
Utos,  étudia  à  léna,  fut  nommé  en  1719  avocat  à  la  cour 
«emiar,  et,  après  avoir  été  envoyé  à  Vienne  pour  régler  des 
aire  litigieuses,  il  devint  à  son  retour  conseiller  aulique  du 
mee  de  Saxe-Gotha,  puis  vice-chancelier  à  Gotba,  où  il 
«arul  le  5  juillet  1753,  laissant  plusieurs  ouvrages  allemands, 
nui  lesquels  on  doit  remarquer  :  Examen  d'une  opinion  de 
tsieur s  philosophes  grecs  au  sujet  de  l'âme  [Arta  eruditorum, 
>','•  —  Essai  sur  le  principe  d'où  découle  l'autorité  du  prince 
r  l'Eglise.  Halle,  1719,  in-8".  —  Mémoires  tur  sa  vie,  A 
tagi  dt  us  enfants.  Gotha,  1718,  in-4°. 
Bl  dd.ki\s  (AruisriN),  médecin  du  roi  de  Prusse,  professeur 
natomie  a  Berlin,  membre  de  l'académie  de  celle  ville,  né  à 
iclam  le  7  août  1695,  mort  le  25  décembre  1753,  est  l'auteur 
hssertations  estimées,  conleoues  dans  Miscttlanea  Bero- 

aclione  et  anlago- 


min.  —  Ditp.  inaug.  c 
■m»,  Leyde,  1721,  in-4". 
Bt  DDr.NBROK  (GuiLLAl'MË-DlfiTIlICH  DE)  naquit  le  15 
rs  1671  sur  le  bien  paternel  deTilsewirsbendansIa  Lilhuanie 
«Henné,  et  perdit  son  père,  qui  était  lieutenant  en  chef  auser- 
de  la  Prusse,  dans  la  cinquième  année  de  son  âge.  Il  reçut 
instruction  prirée  qui  le  mit  à  même"  de  se  reodre  en  1088 

1600  il 


soutint ,  sous  les  auspices  du  professeur  Thegen,  une  thèse 
De  ultimo  fine  hominis.  Peu  de  temps  après,  il  se  voua  à 
la  carrière  des  armes,  et  fil  partie  de  l'expédition  de  1090 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  accompagna  le  lieutenant  en  chef  de 
Doenhof.  Dans  le  mois  de  novembre  de  la  même  année,  il  fut 
nommé  cornette  dans  le  premier  régiment  prussien  «le  cuiras- 
siers, nommé  alors  Alt-Anhall,  qui  lui-même  commanda  plus 
tard  pendant  trente-trois  ans,  et  où  il  termina  une  carrière  mili- 
taire de  plus  de  soixante  ans.  Dans  les  années  suivantes,  il  prit 
pari  à  plusieurs  événements  militaires  importants,  parliruiicrc- 
menl  à  la  bataille  de  Stcenkerken  en  1092,  et  à  celle  île  tanden 
en  1605,  où  il  eut  le  corps  percé  el  fut  atteint  de  deux  balles, 
dont  il  y  eut  une  qui  lui  resta  dans  le  corps  pendant  toute  sa 
vie.  Lors  de  la  réduction  de  l'armée  prussienne  en  1097-08, 
après  la  paix  de  Ryswick,  il  fut  aussi  renvoyé,  mais  il  rentra  bien- 
lot  dans  son  régiment  que  commandait  alors  le  général  de 
Schlippenbach.  Celui-ci  l'envoya  en  1701  chargé  d'une  mission 
à  l'armée  du  roi  Charles  XII  en  Pologne,  et  se  lit  acrompagner 
par  lui  lorsque  lui-même  se  rendit  auprès  de  ce  monarque  en 
qualité  d'ambassadeur.  Dans  la  même  année  il  (ut  nommé  an 
grade  de  capitaine  de  cavalerie.  En  1706,  il  se  mil  en  marche 
avec  son  régiment  pourle  Bralwint,  où  il  assista  aux  évéïienienùr 
les  plus  importants  de  la  guerre  relative  à  la  succession  d'Es- 
pagne, nommément  à  la  bataille  d'Oudenarde  en  nos,  à  celle 
deAlalpIaquetcn  no»,  et  à  la  prise  de  Menin,  de  Rvssel,  île 
Gand  et  de  Doiaicfc.  Il  Ht  parlie  aussi  de  l'expédition  de  Pomé- 
ranie  eu  1715,  el  se  trouva  à  la  conquête  de  l'Ile  de  llugen  par 
le  prince  Léopoldd  Anhall-llessau.  Il  avait  été  élevé  au  giadede 
major  eu  1 7 1 0,  de  lieutenant  en  chef  en  1712,  de  capitaine  et  de 
commandant  en  17 18,  de  colonel  en  1721  et  de  général-major  en 
1 728.  A  peu  près  vers  cette  époque  le  roi  Frédéric-Guillaume  |rr 
le  fil  venir  à  Berlin  et  le  clioisil  pour  lui  tenir  constamment 
compagnie.  Ce  choix  est  d'autant  plus  remarquable  que  c'est  un 
fait  notoire  que  le  roi  estimait  par-dessus  tout  une  I  aute  stature, 
taudis  que  Buddenbrok  était  petit  el  de  peu  d'apparence.  A  par- 
tir de  ce  moment,  il  ne  vit  plus  qu'à  des  revues  son  régiment 
qui  tenail  garnison  en  Prusse;  il  accompagna  le  ni  dans  ses 
voyages,  et  partagea  avec  un  petit  nombre  d  autres  personnes  la 
permission  de  l'assister  dans  son  lit  de  douleur.  Il  Html  le  roi  i 
Dresde  en  1728,  en  1730  au  camp  près  de  Mùhlberg,  et  i 
dans  un  vojage  de  plus  long  cours,  pendant  lequel  le  [ 
royal,  depuis  roi  sous  le  nom  de  Frédéric  1 1 ,  chercha  à  s  cchapiier. 
Il  lut  présent  lorsque  le  fugitif  fut  fait  prisonnier,  et  fit  des  dé- 
marches auprès  du  roi  en  sa  faveur.  En  1732,  il  accompagna  le 
roi  à  Cladrupen  Bohème,  où  une  réunion  avec  l'empereur  eu» 
lieu,  et  en  1731  à  I  année  du  Rhin.  En  juillet  1730,  il  devint 
lieutenant  général,  chevalier  de  l'Aigle  noire  el  prévôt  à  Lihian 
et  à  Neuhauscn.  Dans  la  dernière  maladie  du  roi,  il  était  tous  les 
jours  autour  de  lui.  Après  la  mort  de  ce  monarque,  il  fut  charge 
du  soin  des  dispositions  à  prendre  pour  la  sépulture,  el  après 
avoir  encore  rempli  un  service  d'honneur  i  l'enlerrement  solen- 
nel qui  eut  lieu  le  22  juin  17 10,  il  alla  rejoindre  son  régiment  à 
Riesenbourg  en  Prusse.  L'année  suivante,  en  1741,  Frédéric  11 
lui  donna  le  commandement  en  chef  des  régiments  restés  en  ar- 
riére pour  couvrir  les  frontières  prussiennes,  et  à  cet  effet  il 
parcourut  tout  le  rovaume  rl  distribua  les  troupes  conformé- 
ment à  ce  but.  Dans  le  mois  de  mars  de  l'année  suivante,  le  roi 
l'appela  en  toute  hâte  à  l'armée  de  Bohème,  où  il  arriva  au  com- 
mencement de  mai  et  reçut  le  commandement  en  chef  de  l'aile 
droite.  A  la  tète  de  ce  corps  d'armée,  composé  de  vingt  esca- 
drons ou  de  quatre  régiments  de  cavalerie,  le  Buddenbrm  k,  le 
Rothenburg,  le  Gessler  el  le  Jung-Waldow,  il  rentersa  dès  le 
commencement  de  la  bataille  de  Czaslau  l'aile  gauche  des  Autri- 
chiens el  contribua  beaucoup  à  la  victoire  (17  mai  1712).  Le  roi 
lui  accorda  de  grands  éloges  et  le  nomma  trois  jours  après  géné- 
ral de  la  cavalerie.  L'année  suivante,  le  roi  le  lit  venir  à  Berlin, 
n  jmrlrail  oroé  de  brillants,  lui  conféra  la 


charge  de  prévOl  à 


i,  avec  un  traitement  considérable,  el 


le  nomma  peu  de  tcmi«  après  commandant  en  chef  de  la  ca- 
valerie de  Silésie.  Malgré  son  grand  âge,  il  prit  encore  une  part 
considérable  à  la  seconde  guerre  de  Silesie.  Il  se  trouva  à  la  prise 
de  Prague  et  à  la  campagne  d'hiver  du  prince  de  Dessau  dans  la 
haute  Silésie,  et  il  commanda  avec  distinction  l'aile  droite  de 
la  cavalerie  dans  les  batailles  de  Hohenfriedhcrg  et  de  Soon. 
Plusieurs  fois  les  inflrmilés  el  la  faiblesse  le  forcèrent  à  quitter 
l'armée,  mais  il  y  retournait  aussitôt  qu'il  le  pouvait.  En  janvier 
1745,  il  avait  été  nommé  gouverneur  deBreslau  à  la  place  dm 
général  de  la  Marwilz,  et  peu  après  il  était  devenu  général  feld- 
maréchal.  Le  combat  qui  eut  lieu  près  de  Ilennersdorf  en  no- 
vembre 1745  fut  la  dernière  action  militaire  où  il  se  trouva.  Il 

lent  de  Breslau, 
70 


Digitized  by  GoogI 


où  il  lui  souvent  visité  par  le  roi,  à  qui  il  tint  compagnie  tous 
les  jours  lorsqu'il  vint  dans  cette  ville.  Il  mourut  le  28  mars 
1757,  à  l  ige  de  quatre-vingt-cinq  ans,  par  suite  d'une  lièvre 
ardente.  Il  était  au  nombre  des  généraux  dont  l'esprit  était 
cultivé  par  l'élude  et  orné  de  connaissances,  et  il  était  doué  d'un 
caractère  doux,  loyal  et  très-estimable.  Parmi  ses  neuf  enfants, 
qui  lui  donnèrent  le  bonheur  de  voir  de  ses  propres  veux  dix- 
neuf  petils-ûls  ou  petites-filles  et  trois  arrière-petils-iils,  il  faut 
citer  Jean— Jobst-Heniu-Guillaume,  qui  fut  très-estimé  par 
Frédéric  11,  et  qui,  après  l'avoir  servi  en  qualité  d'adjudant 
lorsqu'il  n'était  encore  que  prince  royal,  se  trouvait  encore  sou- 
vent autour  de  lui  dans  les  dernières*  années  de  sa  vie.  Dans  les 
premières  années  de  son  règne,  lorsque  le  prince  l'eut  nommé 
aide  de  camp,  avec  rang  de  major,  les  plus  importantes  affaires 
passaient  par  ses  mains  et  par  celles  de  Winterfeld.  Au  com- 
mencement de  la  guerre  de  sept  ans,  il  eut  le  malheur  d'être 
aveuglé,  et  sa  carrière  se  trouva  arrêtée  parcet  accident,qui  ins- 
pira uue  vive  douleur  au  roi.  Lorsqu'il  fut  quelque  peu  rétabli, 
le  roi  le  fil  lieutenant  général  et  chef  du  corps  des  cadets;  il  fut 
aussi  créé  senior  de  l'ordre  des  Johanuitcsen  1775.  Il  mourut  le 
17  novembre  178a  dans  la  soixante-quinzième  année  de  son 
««*■ 

bcddiia  (F.  Bouddha). 

BL'DDLÉE  buddtea,  [bolan  ).  Cet  arbrisseau,  dédié  au  bo- 
taniste anglais  Buddle,  fait  partie  de  la  famille  des  scrofulariées; 
un  seul  est  cultivé  dans  nos  jardins  dont  il  fait  l'ornement  :  c'est 
Le  B.  globuleux,  qui  croit  spontanément  aux  bords  des  ruisseaux 
du  Chili.  Il  moute  a  environ  trois  mètres;  son  feuillage  vert 
foncé  en  dessus,  blanc  en  dessous  ;  ses  fleurs  odorantes,  d'un 
jaune  safrané  assez  éclatant,  sont  réunies  en  boutes  au  sommet 
des  rameaux  et  s'épanouissent  en  juin.  La  plante  vient  dans  tous 
les  terrains.  Il  est  prudent  de  l'empailler  quand  le  thermomètre 
est  arrivé  à  6  degrés.  L'aspect  de  cet  arbre  est  réellement  admi- 
rable quand  il  est  agité  par  le  vent,  à  cause  des  reflets  de  son 
feuillage.  A.B.deB. 

BL'DDl',  s.  m.  imylhol.),  nom  que  la  fable  donne  à  une  idole 
de  l'Ile  de  Ceylan,  représentée  par  un  géant,  qu'on  prétend 
avoir  mené  une  vie  sainte  et  pénitente. 

BCDE  (en  allemand,  Oftn]  {géogr.),  capitale  du  royaume  de 
Hongrie,  située  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  vis-à-vis  de  Peslh, 
i  laquelle  elle  se  réunit  par  un  pont  de  bateaux;  à  47  lieues 
esl-sudcsl  de  Vienne.  Sa  population  s'élève  un  peu  au-dessus 
de  33,000  âmes.  Cette  métropole  est  le  siège  du  gouvernement 
et  la  résidence  du  palatin  ou  vice— roi,  du  commandant  général 
de  la  Hongrie,  d'un  protopope  et  d'un  évèque  grec.  I.c  nom  de 
Budc  lire  son  origine,  selon  plusieurs  auteurs,  de  Buda,  frère 
d'Attila.  Avant  ce  conquérant ,  les  Bomains  l'appelaient  Si- 
cambria  ;  quelques  débris  de  leurs  monuments  subsistent  encore 
dans  la  ville  haute.  Les  bains  chauds  qu'elle  renferme  ont  été 
construits  par  les  Turcs,  qui  possédèrent  cette  antique  capitale 
depuis  l -Vit)  jusqu'en  1080.  Os  bains  sont  toujours  tres-fréqueu- 
lès.  L'arsenal  renferme  une  foule  d'objets  curieux;  on  y  conserve 
la  couronne  hongroise,  regardée  par  le  peuple  comme  un  pal- 
ladium. L'Ile  Marguerite  ou  du  Palatin,  transformée  en  un 
beau  jardin,  offre  une  superbe  promenade.  Bude  est  environné 

de  vignes  qui  rapportent  annuellement  •-!",       muids  de  vin 

rouge,  dont  173,000  sont  chaque  année  livrés  à  l'exportation. 
C'est  la  base  de  son  commerce,  qui  y  joint  aussi  les  fers,  les 
cuivres,  les  cuirs  vernis,  les  tabacs  et  les  soieries.—  La  fameuse 
université  de  Peslh  avait  été  transférée  en  1777  de  Tymau 
dans  le  château  de  Bude  par  les  soins  de  Marie-Thérèse. 

BL'DE  v(>im:ilks  de].  L'an  1970,  le  11  septembre,  Philippe, 
évèque  de  Fermo,  légat  du  saint-siége en  Hongrie,  Pologne, etc., 
célébra  un  concile  provincial  à  Bude,  dans  lequel  on  publia 
soixante  neuf  canons.  Le  second,  le  troisième,  le  quatrième,  le 
cinquième,  le  septième,  le  huitième,  le  onzième  et  le  douzième 
sont  tou<  liant  les  habits  et  la  conduite  des  clercs.  Le  sixième 
ordonne  aux  moines  qui  sont  faits  évéques  de  garder  leur  habit 
de  religion.  Le  neuvième  défend  aux  clercs  de  porter  des  sen- 
tences à  peine  afflicti  ve,  ni  d'assister  à  des  jugements  de  mort. 
Le  seizième  ordonne  aux  bénéficiera  ayant  charge  d'à  mes  de 
résider  et  de  desservir  leurs  cures  par  eux-mêmes,  et  non  par 
des  vicaires.  Ix>  vingt-deuxième  déclare  qu'on  ne  doit  point 
souffrir  que  personne  serve  à  l'autel  ou  lise  l'épltre  sans  surplis 
et  sans  soutane.  Le  vingt-quatrième  et  le  vingt -cinquième  dé- 
fendent aux  clercs  de  comparaître  devant  des  juges  séculiers,  si 
ce  n'est  p.iur  des  affaires  séculières.  Le  vingt-sixième  défend  aux 
clercs  les  dés  et  autres  jeux  de  hasard.  Le  vingt-septième  fait 
défense  de  montrer  d  es  reliques  hors  de  la  chasse,  de  les  exposer 
en  vente,  ou  d'en  honorer  de  nouvelles  sans  l'approbation  du  ^ 


seront  approuvés  par  le  pape  ou  par  l'évéque  qui  poum* 
cher,  et  que  l'on  ne  souffrira  point  d'autres  qtictmn  a«  £ 
qui  ont  des  lettres  du  pape  ou  de  l'etèquc.  Le  vingi-ueu>»»"! 
le  trentième  défendent  de  donner  ou  d  engager  la  t*--  ,' 
l'Eglise.  Le  trente-unième  porte  qu'aucun  clerc  n'eMrnr^ 
de  pèlerinage  sans  la  permission  de  son  évèque,  Mb  ^K , 
suspense.  Le  quarante-unième  défend  de  serrer  deitW  j-. 
fanes  dans  les  églises.  Le  quarante-huitième  UudelVnw,.^ 
sortes  de  personnes  de  souffrir  des  femmes  detaudm  j 
leurs  maisons  et  dans  leurs  terres.  Le  cinquantirar  H*, 
sous  peine  d'excommunication,  l'aliénation  des  bien»  un 
de  l'Eglise.  Le  cinquante-cinquième  prive  les  exooaauMt 


!du  texte  nrnrr:- 
t  les  ralerr*  *  ' 
on  erreur,  il  jri' 
i  les  poètfj>n"t 


droit  d'agir  en  justice,  de  plaider  ou  de  porter  tèrarçu?  ï 
cinquante-huitième  excommunie  les  puissances set*i*n3 
empêchent  d'appeler  au  saint-siége.  Le  cinquanle-aniM*  • 
le  soixantième  regardent  l'immunité  des  erdesasUiw 
chant  les  tribus,  les  péages  et  autres  imposition  il*.  : 
Hard.,  7j.  L'an  1309,  le  cardinal  Gentil,  légat,  tial  w«v 
à  Bude  ;  on  y  publia  une  constitution  en  faveur  de  Qss  t 
Charoberl,  roi  de  Hongrie. 

Bi'DÉ(GciLLvi'ME) ,  en  latin  Budeeui,  fan  datant 
plus  distingués  d'une  époque  féconde  en  honiran  fesse 
sut  faire  marcher  de  front  avec  l'étude  les  plus  tntto iey 
de  l'administration.  Il  naquit  à  Paris  l'an  HtïT.dWrfsr 
et  ancienne  famille.  Son  père,  Jean  Budé,  griadtaVre 
de  France,  passait  pour  être  fils  naturel  de  Jean  hV.  rr- 
taire  du  roi  Charles  VI.  Le  jeune  Budé  fit  ses  preawm*»tri  i 
Paris,  puis  il  se  rendit  à  Orléans  pour  v  éluder  »dn«t  f  ' 
demeura  trois  ans  sans  aucun  fruit.  La  iong»efr»yi»w 
l'emportait ,  comme  il  arrive  souvent,  vers  des  pair  jte  "* 
que  ceux  de  l'élude,  et  sa  grande  fortune  le  meuatimo 
satisfaire  ses  goûts.  11  s'adonna  passionnément  i  h  A»,  t 
son  plaisir  à  nourrir  desebevaux,  des  diieroet(te«e»B  1; 
après  quelques  années  perdues  dans  ces  atnuaeaieiitslnv*  i 
véritable  vocation  se  déclara  tout  à  coup  dune  manirrr 
tible;  il  se  défit  de  son  équipage  de  chasse  et  jelimrwrr: 
à  l'élude  des  languesanciennes.  Ses  progrès  furent  lents  (te 
parce  qu'au  lieu  de  s'appliquer  à  l'étude  du  texte  oH» 
leurs  grecs  et  latins ,  il  préféra  de  lire 
commentateurs.  Mais  ayant  reconnu  son 
peu  de  temps  à  se  rendre  familiers  tous  les  portes 
cl  les  historiens  de  l'antiquité.  Son  premier  maltir  4»"  <  • 
gue  grecque  fut  Georges  Hermony nie  de  Sparte,  qw^~ 
et  généreux  disciple  recueillit  dans  sa  maison  et  rntfti  * 
écus  d'or ,  somme  énorme  pour  l'époque.  Avec  lw  il  Hr" 
et  d'autres  auteurs  grecs  du  premier  ordre,  dont  Un»»' 
avait  apporté  une  copie  écrite  de  sa  main.  Jean  Lascar»- 
docte  des  Grecs  de  son  temps,  lié  d'amitié  avec  Bu'k  «• 
aussi  quelques  leçons,  lui  prêta  des  livres  alors  treyw* 
rendit  en  peu  de  temps  le  plus  habile  homme  delr><'- 
la  connaissance  delà  langue  grecque.  Budé  ne  ■fW»['?i. 
plus  les  sciences.  Cette  langue  était  fort  peu  ™,t'"f  rj.  ; 
a  cette  époque  qui  répond  aux  règnes  de  Charte 
Louis  XII.  Alors  des  moines  ignorants  la  prostmartf 
une  dangereuse  nonveauté.  «  Mes  frères,  disail  ran  i* 
chaire,  au  commencement  du  règne  de  Francoul 
une  nouvelle  langue  qu'on  appelle  grecque;  il  ?,l5/V' , 
avec  soin  ;  celte  langue  enfante  toutes  les  hérésies  w*V 
du  Nouveau  Testament  en  grec,  c'est  un  line  f*"j£  , . 
et  d'épines.  »  Malgré  cet  anathème,  Guillaume  ■t*!*;'. 
1529  ses  savants  Commentaire»  tur  la  'fr***' re  - 
devinrent comme  le  noyau  du  rWwr  it  la 
que  de  Henri  Estiennc.  —  Il  acquit  en  peu  *    '  . 
érudition  profonde.  Sa  latinité  ne  manque  ru  *"^\.r 
majesté ,  quoiqu'elle  ne  possède  pas  le  charme M     "  . 
quon  admire  dans  celle  d'Erasme,  son  ctmlea»r<«|_  r 
ami.  Aussi  a-t-on  dit  de  lui  qu'il  écrivait  en  W"> 
Méganee  de  Cieéron  ,  du  moins  avec  la  *  if. 

S'il  faut  en  croire  Jean  de  Lascaris,  le  plu» 
de  son  temps,  Budé  pouvait  être  comparé,  '«^""j.  k.. 
grec ,  aux  plus  célèbres  orateurs  de  l'ancienne  A«"'nfl  '  K 
ses  ouvrages  les  plus  estimés  est  son  traite  d« 
naies  romaines ,  intitulé  De  <w«.  sujet  obscur  cl  «* 
lequel  il  a  prodigué  les  trésors  d  une  inunrnst 
reste,  Léonard  Portius  et  Georges  Agncola  I» 
gloire  d'avoir  le  premier  pénétré  sur  ce  terrain .  n» 
savants  hommes  y  arrivèrent-ils  ensemble  et  F*"^. 
verses,  de  même  que  Leibnilz  et  Newton  n*»0"^. 
près  en  même  temps  le  calcul  différentiel-  y»»  <  l 
par  sou  mérite  dont  la  réputation  croissait  dcjyw  ( 


i:=d;  Charte  VIII,  < 
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régenté  par  le  chancelier  Rochefort,  de  Louis  XII  qui  le  fit 
«crélaire  du  roi  el  l'envoya  i  Rome,  de  François  f  enfin  qui 

•  nomma  maître  des  requêtes,  maftre  de  la  librairie,  c'est-a- 
ire  bibliothécaire  du  roi,  et  le  chargea  en  1515  d'une  ambassade 
rès  le  papeI>on  X.  Ce  pontife,  bon  connaisseur,  admira  le  vaste 
rvoir  et  l'habileté  de  Rodé,  mais  n'en  mit  pas  moins  tous  ses  soins 
le  tromper  comme  diplomate.  Il  s'agissait  d'empêcher  Léon  X 
'entrer  dans  la  ligue  formée  en  Italie,  entre  l'empereur  Maximi- 
en I",  le  roi  d'Espagne  Ferdinand  le  Catholique,  el  le  duc  de  Mi- 
m,  MaximilicnSlorza,  pour  empêcher  François  I"  de  recouvrer 

■  Milanais.  Le  pape  flottait  irrésolu  entre  la  France  et  la  ligue, 
il  avec  les  deux  partis,  n'en  embrassant  aucun.  Budé 

lui  dans  son  ambassade  Antoine-Marie  Palavieini, 
.  i  on  savait  être  agréable  à  Léon  ;  mais  c'était 
ur  Budé  qu'on  avait  compté  le  plus.  Il  n'était  pas  sans  talent 
our  la  négociation  ;  son  esprit  étendu  trouvait  aisément  des 
essonrees,  levait  aisément  les  difficultés,  mais  il  portait  dans 
i  cour  la  plus  déliée  de  l'Europe  cette  simplicité  vertueuse  que 
onnent  te  silence  du  cabinet  et  le  commerce  avec  les  plus 
Taves  auteurs  de  l'antiquité.  En  voyant  le  (tape  et  les  cardi— 
taux  lui  prodiguer  les  égards  et  les  honneurs  comme  savant, 
I  crut  d'abord  qu'il  allait  tout  obtenir  comme  diplomate;  mais 
e  pape,  qui  finit  par  entrer  secrètement  dans  la  ligue,  lui  op- 
o*a  tant  dedétours,  de  variations,  de  propositions  captieuses,  de 
éponses  équivoques,  qu'en  lin  Budé  s'apercevantqu'il  était  joué, 
oilicita  son  rappel.  «Tirez-moi,  écrivait-il,  d'une  cour  pleine  de 
nensonge,  séjour  trop  étranger  pour  moi.  »  On  lui  répondit  de 
ie  point  perdre  patience,  et  de  négocier  toujours ,  quel  que  dût 
Ire  le  succès;  car  François  I" ,  qui  opposait  finesse  à  finesse , 
▼ail  intérêt  qu'on  le  crût  trompé ,  et  que  les  yeux  du  pape  dé— 
>urnés  par  la  continuité  delà  négociation  n'aperçussent  point 
!*s  intrigues  ourdies  en  faveur  de  la  France  dans  le  Milanaise! 
ans  l'Etat  de  Gênes.  A  son  retour  en  France ,  Budé  fut  éJu  par 
t  v  1 1 !<•  de  Paris  prévôt  des  marchands.  Le  cumul  n'était  pas  si 
■mmun  alors  que  de  nos  jours ,  el  Budé  se  plaignait  lui-même 
e  ce  que  les  charges  dont  il  était  revêtu  l'empêchaient  de  se 
vrer  assidûment  a  ses  éludes  favorites.  Ces  plaintes  n'avaient 
ien  de  faux  ni  d'affecté.  Doué  de  la  plus  rare  modestie,  il  fuyait 
i  faveur  des  grands  et  la  faveur  populaire;  il  s'ensevelissait  loin 
e  la  cour,  dans  la  retraileet  dans  l'étude  ;  et  c'est  là  que  les  bien- 
lits,  l'on  peut  mémedire  l'amitié  de  François  I"  vinrent  le  trou- 
er Budé  ne  lit  jamais  usage  de  la  faveur  dont  il  jouissait  que  pour 
avancement  des  sciences  et  des  lettres.  Lorsque  François  l",par 

•  conseil  de  du  Bellay  et  de  Budé,  eut  résolu  de  fonder  le  collège 
e  Franre.il  songea  a  enconfier  ladirectionà  Erasme,  ce  savant 
ne  se  disputaient  alors  les  souverains  de  l'Europe.  C'était  de  la 
art  du  roi  de  France  donner  à  Erasme  une  grande  marque  d'es- 
ime  que  de  l'aller  chercher  au  fond  des  Pays-Bas,  tandis  qu'il 
▼ait  Budé  en  France;  mais  en  donnait-il  une  moindre  à  Budé 
n  le  chargeant  d'attirer  lui-même  en  France  un  rival  tel 
u'Erasme?  Budé  répondit  noblement  à  la  confiance  de  son 
xaftre;  ses  instances,  auxquelles  se  joignirent  celles  de  plusieurs 
aires  illustres  savants  français,  furent  aussi  pressantesque  sin- 
ères;  mais  ces  hommes  excellents  savaient  s'oublier  pour  ne 
mger  qu'au  bien  des  lettres  et  à  la  satisfaction  du  roi  leur  maître. 

En  vous  attirant  ici,  écrivait  Budé  à  Erasme,  je  donne  à  mon 
ays  l'empire  des  lettres,  j'approche  de  moi  mon  ami  et  j'obéis 
u  roi.  »  Cette  négociation  lut  une  des  grandes  affaires  de  la 
our  de  François  1"  pendant  les  années  1517  et  1518.  Erasme 
efusa;  libre  penseur,  il  craignait  les  querelles  qu'aurait  pu 
ji  susciter  l'intolérance  de  certains  théologiens.  François  Budé 
whaitait  que  la  terre  l'ouvrit  pour  engloutir  ces  corneilles 
riardee  à  qui  la  gloire  d'Erasme  crevait  les  yeux;  et  il  lai 
tpliqaait  en  grec,  de  peur  d'accident,  que  ces  corneilles  étaient 
s  théologiens.  La  négociation  fut  reprise  en  1533;  Budé  y  mit 

■  memezeto:  Erasme  allait  céder;  mais  l'empereur  Charles- 
uint  mit  opposition  à  ce  projet.  Budé  ne  cessait  de  recoro- 
anderà  François  l'r  l'avancement  général  des  lettres  et  la  fon- 
ition  du  collège  de  France.  Dans  une  lettre  adressée  à  Jean 
isearis,  il  se  plaint  amèrement  d'être  raillé  sur  son  zèle  par 
s  courtisans  et  traversé  par  les  théologiens. «  Les  premiers, 
l-il,  me  donnent  un  ridicule  que  je  ne  mérite  pas,  mais  auquel 
ne  sais  point  insensible  ;  les  seconds  répandent  sur  l'étude  du 
-ce  le  soupçon  redouté  de  luthéranisme,  d  François  1  parlait 
sez  souvent  de  son  projet  ;  mais  il  s'en  occupait  peu  et  n'exé- 
ilait  rien.  Il  avait  pourtant  envoyé  Jean  Lascaris  à  Venise, 
ce  la  commission  de  faire  venir  de  la  Grèce  des  jeunes  gens 
l'on  mêlerait  avec  la  jeunesse  française,  à  laquelle  ils  ensei- 
teraient  le  grec ,  tandis  qu'ils  apprendraient  d  elle  le  français 

apprendraient  ensemble  le  latin.  Budé  montrait  de  temps* en 
mps  au  roi  des  lettres  de  Lascaris  relatives  i  cette  négociation; 


le  roi  paraissait  alors  s'enflammer  ,  et  Budé  retrouvait  en  lui  le 
Péri  des  lettres.  Mais  pendant  bien  des  années  l'ambition ,  la 
guerre  et  les  femmes  entratnèreut  vers  d'autres  objets  l'âme 
ardente  du  jeune  roi  ;  et  ce  ne  fui  qu'après  les  malheurs  de  son 
règne  qu'il  mit  enfin  la  première  main  à  l'établissement  du 
collège  royal.  Budé  n'avait  négligé  aucune  occasion  de  lui  rap- 
peler ce  projet.  Eu  1529,  lorsqu'il  fit  paraître  ses  Commentaires 
sur  la  langue  jrecoue.il  disait  au  roi  dans  sa  dédicace  :  «  Ce  projet 
qui  doit  éterniser  la  mémoire  de  votre  règne ,  c'est  vous ,  sire , 

n  de  ne 


qui  l'avez  conçu  de  vous-même  ;  aucun  de  nous  ne  peut  récla- 
mer l'honneur  de  vous  l'avoir  suggéré.  Os  sollicitations  quej'r= 
peut-être  poussées  jusqu'à  l'importunité .  c'est  vous 


peut-être  poussées  jusqu'à  1  imporlunité .  c'est  vous  qui  m  ave* 
chargé  de  vons  en  importuner;  c'est  vous  qui  m'avez  recom- 
mandé un  établissement  dont  l'utilité  vous  avait  tant  frappé; 
c'est  sur  votre  parole  que  j'ai  tant  flatté,  dirai-je  d  une 
vaine  espérance,  loute  cette  jeunesse  studieuse  nui  m'accuse 


vaine  espérance ,  loute  celte" jeunesse  studieuse  qui  i 
aujourd'hui  de  l'avoir  trompée  et  dont  la  douleur  insulte  i 
la  mienne.  Vous  savez,  sire,  si  j'ai  mérité  ces  reproches, 
si  j'ai  parlé  sans  y  être  autorisé,  si  j'ai  agi  sans  caractère.  J'ai 
annoncé  votre  bonté ,  je  réclame  votre  justice  ;  c'est  à  vos  bien- 
faits à  me  justifier  :  je  ne  les  demande  pas  pour  moi ,  mais  vous 
les  devez  aux  lettres;  elles  ont  reçu  vos  serments,  et  François  I" 
ne  sait  point  oublier  ses  promesses,  d  Ce  noble  langage  fut  enfin 
écoulé,  et  à  peine  les  plaies  de  la  guerre  commençaient-elles  à  se 
fermer,  que  le  roi  s'occupa  sérieusement  des  moyens  d'accomplir 
enfin  son  projet.  Budé  contribua  aussi  beaucoup  à  la  fondation 
de  la  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Deux  fois  il  quitta  la  cour 
pour  travailler  plus  librement;  l'élévation  de  son  ami  Poyet  l'y 
lit  revenir  encore ,  et  ce  fut  alors  qu'il  mourut  le  SS  août  1540. 
Toute  la  France  retentit  de  son  éloge.  Erasme  l'appelait  le  pro- 
dige de  la  France;  Scaliger ,  un  phénix  qui  ne  renaîtra  point  de 
ses  cendres ,  etc. ,  etc.  On  cite  une  anecdote  assez  plaisante  en 
preuve  de  son  excessive  ardeur  pour  l'étude.  Le  feu  ayant  pris 
a  la  maison  dans  laquelle  il  travaillait f  on  courut  l'avertir: 
a  Adressez-vous  i  ma  femme,  répondil-il  sans  se  déranger;  les 
affaires  du  ménage  ne  me  regardent  pas.  »  Il  élait  seigneur 
d'Vères,  charmant  village  situé  aux  environs  de  Paris.  On 
montrait  encore,  il  y  a  quarante  ans,  sa  modeste  maison  de 
plaisanceet  le  cabinet  dans  lequel  il  travaillait.  A  la  place  où  se 
trouvait  sou  bureau ,  on  distinguait  sur  le  carreau  usé  la  trace 
de  ses  deux  pieds.  Neufans  après  la  mort  de  cet  homme  célèbre, 
sa  veuve  et  ses  deux  fils,  Louis  et  Jean  Budé,  avant  embrassé  le 
calvinisme,  allèrent  s'établir  i  Genève  où  ses  descendants  exis- 
tent encore.  Louis  Budé  publia,  un  an  avant  sa  mort  arrivée  en 
155*2,  le  Psautier  traduit  de  l'hébreu  en  français,  Genève,  1551, 
in-8°.  Jean  Budé  fut  en  1558  député  par  ses  coreligionnaires 
avec  Farci  et  Théodore  de  Bèzc  auprès  ries  princes  d'Allemagne. 
Il  présida  à  la  fondation  du  collège  de  Genève.  On  lui  doit  une 
traduction  en  français  des  Leçons  de  Jehan  Calvin  sur  Daniel, 
Genève,  1552,  in-fol.  Charles  de  Jouvilliers  eut  part  à  cette  tra- 
duction. —  Le  testament  de  Budé  a  donné  lieu  a  bien  des  com- 
mentaires sur  sa  croyance  religieuse,  «  Je  veux,  y  disait-il ,  être 
porté  en  terre  de  nuit  et  sans  semonce ,  à  un  torche  ou  deux 
seulement,  et  ne  veux  être  proclamé  h  l'église,  ne  à  la  veille,  ne 
alors  que  je  serai  inhumé ,  ne  le  lendemain  ;  car  je  n'approuvai 
jamais  la  coutume  des  cérémonies  lugubres  et  pompes  funè- 
bres Je  défends  qu'on  m'en  fasse,  tant  poar  ce.  que  pour 

autre  chose  qui  ne  se  peuvent  faire  sans  scandale  ;  et  si  je  ne 
veux  qu'il  y  ait  cérémonie  funèbre ,  ne  autre  présentation  i 
l'en  tour  du  ficu  où  je  serai  enterré,  le  long  de  l'année  de  mon 
trépas ,  parce  qu'il  me  semble  imitation  des  cénotaphes,  dont  le» 
gentils  ont  anciennement  usé.  »  —  Cet  éloignement  pour  les 
cérémonies  de  l'église,  cette  accusation  indirecte  d'idolâtrie 
furent  suspects  dans  un  temps  où  les  protestants  faisaient  i 
peu  près  à  l'église  les  mêmes  reproches  et  en  supprimaient  las 
solennités.  D'ailleurs  l'apostasie  de  ses  deux  fils  el  les  opinions 
religieuses  de  sa  femme  n'étaient  pas  faites  pour  donner  bonne 
idée  de  sa  fidélité  à  la  croyance  catholique.    Cit.  i-r  Kozon-. 

iu m  i:  GrtLLAVMC) ,  médecin  distingué,  né  à  Halberstadt, 
et  mort  en  1625.  Il  s'est  occupé  d'investigations  historiques,  et  a 
publié  sur  ce  sujet  quelques  ouvrages  qu  on  recherche  principa- 
lement à  cause  de  leur  rareté.  Nous  croyons  inutile  d'en  indi- 
quer les  titres.  Nous  citerons  seulement  :  Vita  Atberti  II. 
episropi  XXIX,  Halberstadt,  et  »*«mtXvp*.  mu  Dynastie 
hujus  tœrnli,  petit  traité  imprimé  dans  la  Colleclio  scriptoru* 
rerun  grrmanarum.  —  Un  autre  médecin  de  ce  nom ,  natif 
■l'Orléans,  reçu  docteur  à  la  faculté  de  Paris  en  1520,  a  publié 
andis  articularibus  morbis ,  Paris ,  1530. 

Ch.  du  Roznis. 
BtJDEiA  fitcudiii)  imylh.  .  surnom  de  Pallas,  venant  soit  de 
,  ville  de  Magnésie  (Sleph.  Byz.  b.  v),  soit  de^o.-el 
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J«W; ,  parce  qu'elle  enseigna  à  atteler  les  taureaux  à  la 
charrue. 

budki.  ou  m  murs  \\i  \y  ,  jurisconsulte,  né  à  Rure- 
moitdc  dans  le  xvr  siècle ,  obtint  la  charge  de  directeur  des 
monnaies  du  dur  de  Bavière  et  des  électeurs  ecclésiastiques.  Il 
a  laissé  une  preuve  de  l'étendue  de  son  savoir  dans  un  ouvrage 
devenu  Irès-rare,  intitulé  :  De  monetis  et  rt  nummaria  libri 
duo  :  kit  acresterunl  trartalus  varii  alque  utiles  lam  velerum 
i  nronrrirorwffi  authorum,  Cologne,  1591,  in-l°. 

I  (Chbistian-Gottlieb),  né  en  1093  à  Kiltlilz,  pro- 
sucrés la  jurisprudence  dans  l'université  d'Iéna,  cl 
irut  en  I7G5.  On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages  :  Bibtio- 
i  jurit  struviana  adaucta.  huitième  édition,  léna ,  1*750 , 
in-8".  —  Vitce  clarissimurum  jurisconsultorum  selectw,  ibid., 
1742,  in-8".  —  Tableau  abrégé  de  i'hiitoire  moderne  de  l'em- 
pire depuis  1711  jusqu'en  1730,  lus.  en  allemand.  —  Biblio- 
thëca  historien  silerta  Struvii  in  suas  classes  distributa,  Lcip- 
tig.  1740,  'J  vol.  in-8°. 

budrs  f  Sylvestre)  ,  seigneur  breton,  parent  de  du  Gues- 
clin 
six 


BlIMiET. 


i,  qu'il  suivit  en  Espagne ,  alla  offrir  ses  services  et  ceux  de 
mille  aventuriers,  ses  compatriotes,  au  pape  Grégoire  XI , 
puis  a  Uémenl  VII,  dont  la  France  soutenait  les  prétentions. 
Le  capilaine  breton  tomba  rudement  sur  les  soldats  d'Ur- 
bain \  I,  et,  sans  s'effrayer  des  foudres  pontificales,  marcha  sur 
Rome,  s'en  empara  avec  sa  petite  troupe ,  et  y  tint  garnison 

Cdant  près  d'un  an,  sans  que  les  Romains,  auxquels  il  Taisait 
ueoup  de  mal,  vinssent  à  bout  de  le  déloger.  Cependant  Ur- 
bain VI  ayant  eu  le  dessus,  Budcs  repassa  en  France,  où  Clé- 
ment l'accusa  d'intelligence  avec  son  compétiteur;  et,  réuni  au 
cardinal  d'Amiens,  dont  le  chevalier  breton  avait  pillé  les  tré- 
sors en  Italie,  le  lit  condamner  à  avoir  la  téle  tranchée  ;  ce  qui 
fut  exécuté  à  Maçon  en  1379. 

BI7DES  l'JlîAS-B  vPTtSTKMF.  Gl'KBHI  i\ T) . 

BITDET7.  géogr.  kilt.),  nom  d'un  château  fort  situé  autre- 
fois dans  le  cercle  de  Rakonilz ,  près  du  village  de  Kowony, 
dans  le  voisinage  des  forcis  de  Buschtiehrad,  à  gauche  de  Turs- 
Lo,  sur  la  rivière  Zukkau,  a  2  lieues  et  demie  de  Prague.  Ce 
château  joue  un  rùle  important  dans  les  récits  des  chroniqueurs 
de  la  Bohème,  surtout  dans  llagek.  En  078  les  Wladikes,  vou- 
lant élever  à  Krock  un  monument  de  leur  reconnaissance  et  de 
leur  vénération  pour  honorer  son  règne  bienfaisant,  et  désirant 
en  même  temps  lui  donner  une  preuve  de  leur  grande  con  - 
fiance,  résolurent  de  lui  bâtir  un  château  fort,  contrairement 
i  leurs  usages  de  Slaves  libres.  Krock  choisit  l'emplacement  près 
de  Kowony,  et  bien  loi  une  foule  de  cabanes  en  bois  furent  cons- 
truites loulà  l'cntour,  jusqu'à  ce  qu'au  xh'  siècle  on  y  fil  des 
constructions  en  pierre.  —  Bientôt  après  la  fondation  de  la  ville, 
il  s'y  forma  un  établissement  sacerdotal  et  national  pour  l'en- 
seignement C'est  là  que  Libusa  doit  avoir  été  élevée  conformé- 
ment à  sa  destination  religieuse,  et  c'est  là  aussi  qu'elle  doit  avoir 
fait  la  connaissance  de  Przcmysls,  cl  que  doit  s  être  passé  tout 
ce  qui  prépara  leur  union.  En  863,  sous  le  règne  nonchalant  de 
Neklan,  Btidct*  fui  détruite  par  le  prince  de  Saalz  Wlastislaw. 
Skis  llostiwtl ,  la  ville  fut  rétablie,  ainsi  que  rétablissement 
d'instruction,  qui  devint  au  ix"  siècle  une  institution  chré- 
tienne où  fut  formé  saint  Wenzcl.  Plus  tard,  lorsque  le  château 
fort  eut  été  entièrement  détruit,  les  pierres  en  furent  employées 
à  la  reconstruction  du  château  de  Buschtiehrad.  De  là  le  nom 
de  ce  dernier  château. 

m  m. km.  EistaCHE),  né  en  1685  près  d'Excter,  d'une  an- 
cienne famille  du  comté  de  l)cvon  ,  était  parent  d'Addisson,  et 
fut  un  des  collaborateurs  du  Taller,  du  Guirdian  et  du  Spec- 
tmtor.  Lorsque  Addisson  fut  nommé  secrétaire  d'Etat  en  Ir- 
lande, Budgell  le  suivit  et  lui  dut  nécessairement  plusieurs  em- 
plois. En  1717  il  avail  été  nommé  contrôleur  des  revenus  de 
l'Irlande  ;  mais  un  écrit  satirique  l'ayant  fait  destituer,  il  re- 
tourna à  Londres,  où  il  écrivit  contre  le  ministère,  et  vécut 
quelque  lemps  du  produit  de  ses  libelles  ;  mais  la  déconsidéra- 
lion  dans  laquelle  il  était  tombé  le  détermina  à  se  noyer  dans  la 
Tamise  eu  1730.  Outre  une  foule  de  pamphlets  spirituels  mais 
sans  profondeur,  on  lui  doit  une  Traduction  des  Caractères  de 
Tkéophrastt,  171  i,  et  des  Mémoires  de  ta  famille  de  Boyle. 

budget  éron.  pol.  finanr.).  Ce  mol,  emprunté  à  la  langue 
anglaise ,  dérive  pourtant  de  bougettt,  qui  en  vieux  français 
signifiait  un  sac.  En  Angleterre,  depuis  les  rois  normands,  c'est 
dans  un  sac  qu'on  remel  à  la  chambre  des  communes  les  étals 
des  sub-ides  demandés  chaque  année,  et  c'est  ainsi  que  sont 
soumis  au  parlement  les  documents  qui  le  concernent.  Budge  t 
désigne  spécialement  le  tableau  des  besoins  et  ressources,  et  la 


JusqiTi  . 

révolution  de  1789,  ou  pour  mieux  dire  jusqu'au  Un«r. 
compte  rendu  des  Unances  par  le  ministre  Necker.  ce  rm*  i  - 
lait  pas  plus  usité  en  France  que  la  chose  qu'il  exprime  U 
comptes  du  trésor,  établis  par  le  contrôleur  général  ou  oum*  » 
des  finances,  étaient  vérifiés  à  huis-clos  par  le  conseil  du  rv  - 
la  chambre  des  comptes,  et  les  opérations  financières  de  ch*» 
année /l'étaient  arrêtées  que  cinq  ans  après.  Necker  ccatiuL 
avec  force  ce  système  si  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  coora* 
et  de  la  nation,  puisqu'ainsi  tout  contrôle  était  illusoirr  y- 
l'une  et  interdit  à  l'autre.  M.  de  Brienne,  successeur  de  NerV 
saisit  enlin  les  états  généraux  de  l'examen  des  finances  •./■> 
lutte  opiniâtre  contre  de  grands  abus,  ouverte  par  Necker,  **- 
tenue  par  M  M  de  Brienne  et  de  Calonne,  enfanta  la  cw*»w> 
(ion  des  états  généraux,  leur  formation  en  assemblée  nate**' 
la  réunion  du  Jeu  de  Paume ,  la  déclaration  du  rot  du  •  , 
séance  royale  du  23  juin  1789,  les  concessions  de  la  cour  um- 
jonrs  après,  et  la  mémorable  révolution  du  14  juillet. 
cette  époque ,  les  pouvoirs  législatifs  ont  conservé  celte  p-v- 
galive  dont  les  limites  ont  été  étendues  encore  par  le  »»*«* 
constitutionnel.  —  Le  budget  se  compose  de  la  double  srrr  *> 
dépenses  et  des  recettes  de  l'Etal.  La  première  ,  rontnuoi 
dépenses  des  services  publics  pendant  l'exercice  ou  i 
ranle,  se  nomme  budget  des  dépenses;  la  seconde,  < 
les  receltes  devant  couvrir  ces  dépenses  pendant  ce  même  exer- 
cice, s'appelle  budget  des  recettes  ou  des  voies  et  moynu.  L— 
recettes  énoncées  reposent  sur  des  chiffres  doutroi  ;«*m-  qu? 
l'administration  ne  peut  assigner  un  total  positif  aax  ooIdIjo- 
lions  directes  dépendantes  de  la  prospérité  èventaetlr  ta  ervu- 
merce,  des  fluctuations  de  la  valeur  des  propriété*.  «  V» 
chances,  impossibles  à  prévoir,  qui  viennent  i  limpranuA" 
changer  la  position  d'un  Etat.  Les  dépenses  ne  peuvent  Hr* 
déterminées  d'une  manière  moins  hypothétique ,  car  il  eu  rar 
que  les  sommes  cotées  pour  tel  ou  Ici  emploi  soient  invarveU- 
lant  que  cet  emploi  n'a  pas  élé  fait;  aussi  le  chiffre  de  cha» 
dépense  ne  préseule  guère  que  le  résumé  d'an  devis,  apprrr*- 
lion  fort  problématique.  Une  année  de  délai  est  accordée  p.* 
réaliser  un  budget;  ainsi  les  comptes  de  l'année  cooranu  ■- 
s'arrêtent  qu'au  dernier  jour  de  la  suivante,  époque  à  Uq»- 
tous  les  comptes,  étant  devenus  exacts,  sont  soumis  à  h  »«r- 
ration  de  la  cour  des  comptes.  Après  qu'elle  en  a  constat 
validité,  la  loi  des  comptes  de  l'exercice  qu'on  vient  de  clorfs 
portée  aux  deux  chambres.  C'est  lors  de  ce  règlement  dru».*, 
qu'on  avise  à  établir  une  sorte  de  balance,  par  des  reliquat.'  « 
des  arriérés,  entre  l'excédant  du  revenu  sur  les  dépense»  et  • 
déficit  ;  le  second  cas  arrive  souvent.  Le  vote  du  budget  \*r  *» 
chambres  est  aussi  important  pour  la  couronne  et  le  mil****** 
que  pour  le  pays.  Son  rejet  met  le  pouvoir  exécutif  en  uVnmr 
d'obéir  aux  représentants  de  la  nation.  Diriger  les  dépens 
publiques  vers  le  bien  être  général  ;  —  y  introduire  de»  rv«>— 
mies  salutaires  sans  sacrifier  en  rien  la  dignité  du  pays; — rrf 
sagement  la  quotité  des  impots ,  les  répartir  avec  une  éqtïiUi 
rigidité,  et  fixer  l'emploi  que  les  ministres  doivent  en  taire  ; 
apporter  une  loyaulé  lucide  dans  les  comptes  ;  —  réprimer  «m 
ptilcusemenl  les  abus;  —  empêcher  que  la  fortune  pobUr- 
soit  grevée  do  sommes  énormes  pour  satisfaire  les  amlxi^ 
d'un  parti  el  asseoir  un  ministère  solidement  au  pouvoir; 
s'opposer  à  ce  qu'un  minisire  compromette  le  sort  de*  n»t  - 
buables  par  la  mesquine  et  funeste  vanité  .l'attacher  son  m* 
une  grande  mesure  financière;  —  s'efforcer  enfin  d'arroer  *  i 
solution  si  désirable  de  ce  problème  :  Quand  le  superflu  de»  : 
pitaux  de  la  nation  suflira-t-il  au  nécessaire  du  gouverneme* 
telle  est  la  noble  mission  des  chambres  dans  l'examen  du 
La  discussion  de  ce  résumé  du  système  financier  de  la  Fra»« 
s'étend  sur  toutes  les  graves  questions  —  si  importantes  p«r  «* 
immenses  intérêts  qu'elles  embrassent  —  de  l'économie  p«  >• 
tique,  de  l'administration  publique  et  même  de  la  poîii*»-- 
intérieure  et  extérieure.  Il  en  résulte  souvent  de  notable*^- 
liorations  dont  le  nombre  serait  moins  restreint  sans  crrU"* 
vices  qu'une  sage  reforme  abolira  tôt  ou  lard.  — On  rompre»*" 
plus  facilement  l'ensemble  et  les  détails  du  budget  en  injersr« 
ici  celui  de  cette  année  1811.  Quelques  noies  accompagirert 
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BUDGET  I)K  1811. 

- 

orarRAi.  w  acnuxT  ne»  oit*.***». 

1°  Dtlt*  publique  (1). 

Vriie  perpétuelle  en  rentes  5.  4  1/3,  4  et  3  "/„. 

(dotation  annuelle  et  ren- 

N  et 


utéréls  de  cautionnements  et  autre* 
boursablcs  a  divers  litre».  .  . 
'.ente  viagère  et  pension»  (2;.  .  .  . 


240,527,600 

76,756,463 

10,680,300 

18,000,000 
55.418,000 


(  537  ) 

Enregistrement,  timbre  et  domaine»  ;t)  

Coupe  de  bol»,  droil»  de  pèche,  contribution»  des 
commune*  pour  frai»  de  régie  dr  leur»  bois  [%. 
Douane»,  droits  de  navigation  sur  les  rivière»  et 
canaux,  droit»  de  consommation  de»  sels  ;3;. 

Contribution»  indirecte*  (4;  

Poste»  Tiï  

Produit»  universitaires  «  . 


2°  Dotations. 


f somme  payée  au  roi  et  au  due  d'Or- 
léans).  14,000,000 

de  la  chambre  des  pair»  et  de  la  chambre 

des  députes 'pour  les  Trais  matériels).  .  .  .  1,421,000 

Lég ion  d'honneur  (supplément  à  sa  dotation!.  .  .  1.057,400 

(5). 

20,291.635 
36.045,711 
7.847,291 

—     de  l'instruction  publique   15,638,497 

94.821,500 
13,795,278 
125.124,300 


de  la  justice, 
des  cultes.  . 
des  affaires  étrangères. 


de  l'intérieur. 

du  commerce  et  de  l'agriculture.. 

dc<  trj>au\  public». 


—     de  la  guerre   351,641,381 


—     de  la  marine  et  des  colonies. 


4»  Frai*  de  régie  -4). 


rais  de  régie,  de  perception  et  d'exploitation  dt 
impôts,  et  revenus  directs  et  indirect».  .  . 
ts,  rcslitulious  et  non-valeur».  . 

Totai.  des  dépenses  autorisées.  .  .  . 


71,028,300 
19,797.196 


128.832,582 
50.976,270 

1.187.842.234 


oa  tabulions  foncière,  personnelle  et  mobilière, 
de»  porte*  et  fenêtre*,  de»  patente»,  frais  de 


jr  i  impôt,  avec  latjui'iH* 
lires  des  renie*  qu'il  eal  ot 


Produits  .-t 


,676.810 


(1)  La  dette  perpétuelle  se  compose  des 

pour  les  emprunts  qu'il  a  faits  à 
'  se  fait,  chaque  année,  par  une 
l'Elat  racheté,  à  la 
eal  obligé  de  payer. 
(i)  Les  pensions  militaires  figurent  seules  pour  environ  43  million». 
(S)  Sous  ce  titre  sont  réunie*  toutes  les  dépenses  nécessaires  à  chaque 
nisxistcxe  pour  faire  le  service  qui  lui  est  attribué.  Ainsi ,  les  dépendes 
k«  la  justice  comprennent  principalement  les  traitement»  des  jures  de 
ootes  sorte*  —celles  des  «die»,  les  traitements  du  clergé  —  celles  de 
Instruction  publique,  les  traitement»  de  tout  le*  professeurs  de  l'uni- 
dc  l'intérieur ,  le»  traitements  des  nombreux  agents  de 
depuis  le  préfet  iusun'au  garde  champêtre  —  celles  de» 
:  publics,  le  personnel  de»  ingénieurs  et  le»  frais  matériels  d'enlre- 
irt»  et  de  construction  de*  routes ,  ponts  ,  rivières ,  canaux  ,  ports  de 
-ommerce,  bâtiments  publics,  etc.  —  celles  de  la  guerre,  la  solde  de 
armé*  de  terre  et  le  snalériel  comidérable  en  arme*,  fortification» , 
de  la  marine,  la  solde  des  marin»,  le  matériel  des 
,  l'entretien  des  ports  militaires,  etc.,  etc.  Chacun 
le»  »»i  vite»  généraux  comprend  en  outre  les  frais  d'administration  gé- 
tarrate  à  Paris  et  dans  les  déparlements,  depuis  le  traitement  des  mims- 
rr*  jusqu'aux  garçons  de  bureau. 

(4)  Ce*  frais  dépendrai  du  ministère  des  finances  et  s'appliquent  a  la 
•erception  de*  sommes  produite»  par  le»  contributions  directes  —  l'en- 
rgîstrenicnt  el  les  domaine»—  le  timbre  —  les  forêt» — les  douanes  — 
e»  contribution»  indirecte»  —  le*  poiidie»  à  feu  —  les  tabacs  —  les  postes 
-  le»  salines  et  mine»  de  sel  île  l'Est. 

(  V,  La  contribution  foncière  ,  payée  par  le»  propriétaires  de  maisons 
t  de  terre»,  produit  environ  2t>€ 'millions  ;  celle  perounelk  el  mobi- 
56  millions— celle  de»  porte»  et  fenélre»,  acquittée  par  le»  loca- 
,  30  millions-  -  les  patente»,  sotdi-v»  par  ceux  qui 


de  l'Algérie. 


de  la  loi  du  17  mai  1837. 
i  extraordinaires  «S.  , 


a  réaliser 
de  l'article  3 
travaux  pu- 


326,421,300 

31, 103,106 

177.411,000 
235,625,000 
45,543.000 
4,165,500 

13,000,000 
3,115,000 
11,467,990 


72.000,000 


Total  des  receltes  prérue*   1,311,885,066 


Les  recettes  présumée*  sont  de   1,211,885,666 

Les  dépenses  sont  de  .1^187,1 


Excua  kt 


34.043,432 


—  Chaque  département ,  chaque  commune  ,^Mit  ™ssi  son 
budget 
porte 
cipal 

par  L  

sous-préfet,  si  la  commune  a  moins  de  cent  francs  de  revenu, 
par  le  préfet .  si  elle  en  compte  de  cent  à  cenl  mille  ;  par  une 
ordonnance  du  roi  enfin ,  si  son  revenu  s'élève  à  cenl  mille  ou 
au-dessus.  Les  maires  ordonnancent  les  dépenses  des  L»uil««-ts 
des  communes,  et  les  receveurs  municipaux  fonl  les  recettes  et 
les  payements.  —  Chaque  établissement  publie  el  chaque  mai- 
son de  commerce  dressent  tous  les  ans  leur  budget  des  dépenses 
et  «les  recelles,  les  uns  d'après  les  règlements  qui  fixent  les  at- 
tributions et  devoirs  «les  administrateurs  et  comptables ,  les 
autres  d'après  les  formes  adoptées  dans  le  commerce.  Le  con- 
trôle en  esl  fait  par  des  agents  des  finances  affectés  aux  diverses 
sortes  d  établissements  publics  et  par  les  chefs  de  maisons  de 
commerce.  —  Le  mol  budget  s'applique  aussi  aux  comptes  éta- 
blis par  les  particuliers  pour  gérer  leurs  revenus. 

1  LOBKMBEuT. 


(1)  Le»  droits  d'enrrgist rement  cl  de  limbre,  prélevé»  sur  tous  les 
actes  qui  peuvent  paraître  en  justice,  rapportent  330  millions.—  Les  do- 
maine», ou  biens  appartenant  à  l'Etal,  produis-enl  en  revenu»  et  prix  de 

vente,  35  millions.  ,«,%■•  i 

(2)  Les  bois,  régis  par  les  fonctionnaire»  de  r.idniimsiratiasi  de*  i 
et  forêt»,  rapportent  80  million»  ,  et  les  droits  de  pèche  2 

(S)  Le»  droits  de  douanes  sont  ceux  qu'on  paie  à  la  frontière  pour  faire 
entrer  ou  sortir  certaines  marchandises.  Pour  l'entrée  de»  sucres  seul» 
on  paie  SO  millions  ;  pour  louUa  les  aulres  marchandises  76  milbous.-- 
Le  droit  sur  le  »el,  œdinairemeol  égal  a  quatre  fois  la  valeur  du  sel , 
produit  S7  millions,  sans  compter  le  droit  à  l'extraction  qui  donne 
8  millions.  . 

(4)  Le»  contribution,  indirecte»  comprennent  le»  droils  sur  les  bois- 
son», SS  raillions;  sur  le  sel  à  l'extraction,  8  millions;  sur  le  labac, 
92  millions;  sur  le  niere  indigène,  8  millions,  et  divers  autres,  38 
millions.  ,  _ 

(5)  Produits  de  la  taxe  des  lettres  (qui  seul*  t  elevrat  a  40  million»", 
des  émoi»  d'argent, du  transport  des  matières  d'or  et  d'argent,  de»  place, 
dans  le»  malles-poste»  et  les  |«quebol«,  des  droit»  sur  le  lran»it  des  cor- 

EmUmf  pavceTpar  les  élèves  dans  les  collège»  du  gouvernement, 
payé»  i  l'université  par  chaque  élève  de»  établissements  partl- 

CU(7)*Les  produits  divers  proviennent  de  la  dotation  de  l'université,  des 
domaines  de  l'université  ,  de  la  fabrication  des  monnaies  et  médaille», 
des  mines,  de  la  vérificalion  de»  poids  et  mesure»,  des  brevets  d  inven- 
tion, des  visas  de  passeports,  des  pensions  des  élèves  de*  écoles  militaires, 
des  écoles  vétérinaires,  des  bergeries,  des  haras,  de»  école,  d'an*  et  mé- 
tiers, des  établissements  thermaux,  de  la  rente  de  l'Inde,  de»  intérêt»  de 
la  créance  d'Eipague,  des  prélèvements  de  ht  caisse  des  dépôts  et  con- 
signation», des  recouvrements  sur  prêts  faits  eo  1830. 

(8)  Celle  loi  a  autorisé  la  crcalion  d'emprunts  pour  les  travail»,  extraor- 
dinaire», tels  que  roule»,  chemin»  de  fer ,  ports,  ponl»,  etc.  Les  73  mil- 
lions seront  le  produit  do  ces  emprunts. 
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Huma ,  s.  m.  (i 
d'élain  qai  circule  i  Bombay. 

hi  ni  i  {géogr.  anc.},  Tille  de  la  Magnésie  en  Thessalie ,  rési- 
dence du  brave  Epigée  {Iliade,  S VI,  57Ï). 

BVin  i  \  s  ( géogr.  anc.) ,  peuple  de  la  Médie ,  suiv  anl  Héro- 
dote. 

BIJDI2II  {géogr.  anc),  peuple  seylho-germanique ,  aux  yeux 
bleus  et  aux  cheveux  roux,  qui ,  d'après  les  données  d'Ilero- 
dole  (1),  habitait  au  delà  des  Sarmates  M  cotes ,  et  s'étendait  de 
Sara  tuf  jusque  dans  le  pays  de  Kasan  (2).  Darius  pénétra  jusqu'à 
eux,  depuis  le  Danube  et  à  travers  le  pays  des  Sarmates,  lors- 
qu'il poursuivit  les  Scythes (3).  Ces  Budini ,  dans  lesquels  nous 
reconnaissons  des  ancêtres  germains,  n'avaient  pas  de  demeures 
fixes,  d'après  Hérodote.  Ptolémée  place  aussi  une  localité  du 
nom  de  Budinum  dans  le  pays  de  Lilhuanie,  dénomination  qui 
parait  indiquer  un  second  pays  de  Budini  (4).  —  Les  Badins  ou 
Budini ,  au  delà  desquels  s  étendait  un  désert  de  cinq  journées 
de  route  (5) ,  possédaient  des  forêts  et  étaient  nomades  ;  parmi 
eux  se  trouvait  un  peuple  moitié  scylhique,  moitié  hellénique, 
les  Gelons,  dont  la  ville,  construite  en  bois,  se  nommait  Gclonos. 
Les  Gelons  mangeaient  du  pain  de  froment  et  vivaient  de 
chasse  (G;.  Comme  les  Budini,  qui  célébraient  tous  les  trois 
ans,  depuis  une  époque  reculée,  un  service  solennel  en  l'hon- 
neur de  Bacchus,  et  qui  étaient  d'antiques  adorateurs  de  Bud- 
dha  (7),  étaient  sans  cesse  errants ,  à  ce  que  rapporte  Hérodote, 
et  comme  les  traces  de  leurs  migrations  s'étendaient  jusque 
dans  la  Lilhuanie,  d'où  les  Neures,  poursuivis  par  des  serpents, 
vinrent  même  un  jour,  après  avoir  traversé  le  Don,  chercher  un 
refuge  chez  eux,  il  n'est  pas  invraisemblable  qu'ils  aient  été  une 
tribu  chasseresse  des  Golhs,  qui,  sous  la  conduite  d'an  Odin, 
traversa  les  steppes  de  l'I'kraine,  où  on  trouve  encore  des  ves- 
tiges de  langue  germanique,  et  se  rendirent  jusqu'en  Scandi- 
navie. Celui  qui  sait  que  les  Chattes  se  nommaient  aussi  les 
Battes,  et  que  les  Goths  ou  Gothons  s'étaient  déjà  étendus  vers 
le  Nord  (8)  du  temps  même  de  Tacite,  ne  méconnaîtra  pas  l'i- 
dentité des  Goths  (Jutes,  etc.)  et  des  Budini  ou  Badins.  —  Un 
autre  penseur  expose  là-dessus  les  vues  suivantes.  —  Le  peuple 
des  Budini  habitait,  au  temps  d'Hérodote,  la  rive  droite  du 
Don,  et  avait  pour  voisins  au  sud  les  Sauromates  (9).  Us  habi 


■  pays  depuis  une  époque  si  reculée,  qu'on  croyait  que 
celle  terre  les  avait  enfantés.  Toutefois  ils  s'étendaient  déjà  alors 


assez  loin  vers  l'ouest ,  puisque  Hérodote  dit  qu'il  y  a  des  Bu- 
dins  jusque  chez  les  Xeures,  dans  la  Galliciect  ta  Lodomiric 
actuelles  (10).  Pline  les  place  dans  le  même  pays  (11).  Strabon 
et  Plolémée  leur  assignent  le  même  lieu;  et,  ce  qui  permet 
d'admettre  qu'ils  remplissaient  aussi  les  intervalles  entre  les 
points  qu'ils  occupaient  à  l'est  et  à  l'ouest,  c'est  la  montagne 
Budiniaue,  où  Plolémée  place  les  sources  du  Boryslbène.  Les 
géographes  n'ont  pas  cherché  d'abord  à  se  rendre  compte  de  ce 
nom  qu'ils  trouvaient  dans  les  auteurs  anciens.  Ils  regardaient 
les  Budini  comme  un  peuple  dont  les  traces  avaient  entière- 
ment dispani.  Enfin  Mannert  les  déclara  Germains,  parce  que 
Hérodote  les  nomme  un  peuple  fortement  bleu  et  d'une  couleur 
de  feu  (ta).  Mais,  même  en  rapportant  le  bleu  aux  yeux,  il  reste 
toujours  à  remarquer  que  des  yeux  d'un  bleu  foncé  sont  presque 
noirs,  et  que  la  couleur  du  feu  ne  convient  pas  aux  Germains , 
mais  bien  an\  Slaves,dont  les  cheveux  sont  dépeints  par  Procope 
comme  étant  roux  et  non  pas  jaunes  M  S).  En  outre  les  Budins, 
au  rapport  d'Hérodote,  mangeaient  des  pous,  ce  qui  ne  peut 


scrihiques  (<hms 


(0  iv,  108. 

(2)  y.  Heeren  ,  Coup  d'ail  tur  Ut 
se»  Idées }. 

f3)  llèrodot.  iv,  123. 

(4)  Mannert,  dan*  ta  Géographie  du  Sont,  le»  place  en  général  près 
de  U  Vistule,  et  cherche  à  réfuter  Hérodote  par  lui-même. 

(3)  Hrrodot.  iv,  c.  22. 
omme  le  remarque  Hitler"  dans  son  Introduction  à  l'Histoire 
iplet  d'Europe,  IVipresMon  f în.aîfiyjt  ne  déiigoe  pus  des 

mangeur»  de  pou» ,  mai»  bien  des  mangeur»  de  pomme»  de  pin  ,  d'après 
un  tcolmte  de  Thetie*.  Cependant  .Strabon  reproche  formellement  à 
tes  Phihirophages  du  nord  dît  Caucase  d'être  malpropres,  Lit),  xi. 

H)  Introduction  de  Hitler. 

(8?  De  mor.  Germ.  c.  23. 

(9)  Hérodol.  iv,  th.  21. 

(10)  Loe.  cit.  105. 

(11)  i».  te. 

13)  Colorent  nec  lumme  candidurn  habit  cutii,  nec flavum  cornu, 
neque  ù  plane  in  nigrum  déficit .  ac  tuhrufxs  est  et  quidem 
bue.  Procop.  m,  c.  4. 


») 

nullement  s'appliquer  à  des  Germains.  Une  opinii»  qui 
plus  de  probabilités  est  celle  qui  comprend  suas  le  imfr 
dins  les  Vendes  (  I  ) .  Comme  les  Grecs  prononçaient  le  èda  us 
langues  comme  on  v,  il  faut  lire,  par  le  changement  d>  a  n 
minaison  ,  Vudins  au  lieu  de  Budins.  Ce  nom  détint  q 
toutes  les  langues  slaves,  des  gens  qui  habitent  pmdeiai 
on  sait  que  le  pays  des  Budins  était  couvert  de  riviérn.4 
et  de  marécages  de  toute  espèce.  C'est  aussi  de  cette  ho» 
l'empereur  Maurice  dépeint  le  pays  desSIaves  (2). A» 
leurs  expédients,  dit-il,  se  trouve  celui  de  savoir  ritre  t« 
lus  longtemps  que  les  autres  hommes.  Quand  ib  sont 
('improviste ,  ils  se  plongent  sous  l'eau  et 
d'un  roseau  d'une  grande  longueur,  " 


I 


en  sorte  que  personne  ne 

pays ,  aussi  bien  que  leur  manière  de  vivre ,  leur  fil  t 
nom  d'hommes  aquatiques.  Ce  nom  de  Vudins  se  diatiri d 
les  Sarmates,  conformément  à  leur  prononciation,  m  ««Il 
Venèdcs,  et  chez  les  Scythes  en  celui  de  Veoclaero  futi  . 
vaiida,  en  langue  lithuanienne;  venna,  en  langue  fici*  i-kj 
gni  fient  eau.  Même  en  polonais,  IV  répond  à  l'a  dtsiv»^  | 
iecles;  en  sorte  que  vudiia ,  udiia,  désigne  l'bamrs«dna| 
autres  Slaves ,  tandis  que  ce  mot  s'exprime  par  rradi.  mai 
chez  les  Polonais  ;  de  même  qu'en  sens  contraire  le  lie»  ai 
est  changé  par  tous  les  Slaves  en  voda.  11  est  marqué» 
les  rapports  qui  nous  arrivèrent  de  ce  pays  dans  des  Smj»o» 
rieurs, et  qui  partaient  du  sud, désignaient  ce  peapfr 
de  Vudins,  tandis  que  les  rapports  postérieurs, leradia*!, 
le  désignent  sous  le  nom  de  VentUs.  En  décrit*  le  y** 
situés  au  nord-ouest  de  l'isthme  taurique,  Pliattetala- 
chètes  près  des  sources  du  Bog.  les  Neures  presdnM»» 
Dniéper  ou  plus  exactement  du  Przypez  ;  peu  wsw«  e 


Dnieper  ou  plus  exactement  du  l'rzypez  :  put«  «i™  e 
Gelons,  les  Tissagètcs  et  les  Budins.  Mais,  lorsqu'il «r-.<;i 
description  de  la  Fenningie,  située  sur  les  bord»*  U  «a  h 


tique,  à  l'est  de  la  Vistule,  il  place  à  l'est  les  Samuiev.  yu  ' 
Vendes,  puis,  plus  à  l'ouest  et  plus  au  nord,  les  Son»  Sa 
Kures)  et  les  Hirres  (Uérules).  Les  Vendes  ou  Vende»  »•» 
donc  se  trouver  tout  près  de  ces  Budins ,  s'ils  ne  for»  ■ 
entièrement  le  même  peuple.  —  Ainsi  le  plusinor  :t< 
cette  grande  nation  slave  est  celui  de  Ve*oks.  PIbs  tant, 
ment  deux  grandes  divisions  de  ce  peuple  reçurent  les  w  ' 
Slaves  et  A'  Anses ,  pendant  qu'une  troisième  division  çmà* 
nom  de  Vendes.  Il  sera  question  de  chacun  de  ce»  pi^  c 
les  articles  qui  leur  seront  consacres.  —  Pour  rononret  :  * 
ces  assertions ,  il  ne  reste  plus  qu'à  ajouter  les  rerherie  i 
Baehmer ( Découvertes  dans  r antiquité,  i,  484 et  wn  .m ■ 
la  carte,  planche  S).  «  Hérodote  ne  connaît  les  demeura  ;  * 
deux  tribus  de  Budins.  La  première  habitait  les  bords  « 
1er  (4, 102, 105).  A  celle-ci  s'ajoutèrent  les  Necrrs , 
voisins  des  Agathyrses.  On  les  voit  près  des  sources  'la  »< 4 
luel,  sur  la  carte  de  Tyr  (  Europe ,  planche  9).  - l«*™ 
tribu  de  Budins  se  trouve  entre  le  Volga  et  le  Do»,  J 
l'endroit  où  ces  deux  rivières  se  rapprochent  {Bit., 
L'auteur  les  place  sur  les  bords  de  rilmensee,  dans  lr  a*  • 
Novogorod,  et  déclare  que  ce  n'étaient  pas  les  (iek*i*.'« 
Samarcandcs ,  qui  jouaient  le  principal  tôle  dans  le  neur 
de  ce  pays.  Les  dieux  adorés  dans  cette  contrée  étaient  i 
indienne.  Deux  routes  conduisaient  par  eau  à  la 
la  Duna  allait  se  jeter  de  là  dans  la  mer  Baltique. 

Bt'DlSSlX(oe'oor.).  Sous  ce  nom  ondésipait.pewbn!^ 
XIIe  et  xiii"  siècles,  non-seulement  la  ville  de  B>jw  ( 
encore  le  territoire  ou  le  Gau,  nommé  autrefois  »»» 
Milsca.  Il  porte  ce  nom  dans  une  pièce  originale  de >w» 
la  teneur  reçut  de  nouvelles  confirmations  en  ,i-8rt!'  " 

Îui  détermine  les  limites  des  possessions  episcopaln  «  ■ 
ans  la  haute  Lusace.WiprechtdeGroilsch  reculent*^ 
dot  de  sa  femme  Judilh ,  princesse  de  Bohême,  le  ta»  *  ■* 
sin  et  de  Nisen.  Le  premier  de  ces  deux  pays  compte  u*. 
haute  Lusace  actuelle,  à  l'exception  de  7j,Uu'?H'ïn*^ 
que  plus  tard  à  Lusace  avec  son  cercle,  et  de 
comprenait  le  Friedland  actuel  et  le  pays  de  Seidenber? 

BCDXÉE  ou  BtTDÎIY  (SlMO>0,  disciple  de  f^rl'  rllV.rr 
des  sectes  d'unitaires  sorties  de  la  réforme ,  se,*1,* 

taie* 

f 


nefa** 


_  dans  la  Lithuanie,  la  Pologne,  la  Pros« 
excommunié  dans  le  synode  de  Luclan  en  1582.  La  cr 
supplices  le  rendit  plus  circonspect,  et  dès  lors  oM 


(1)  Vincent  Kadlubek,  traduit  en 
eomle  J.  M.  0»»oliii»lu ,  par  Samurl-t 
p.  147. 

(2)  Manritii  Stratégie.  Lib.  ti,  e.  6. 
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ai  une  Traduction  en  polonais  dt  l' An- 
Testament  ,  Zaslaw  ,  1573  ,  in-4° ,  et 
de  ta  doctrine, 


n'il  devint.  On  a  de 
™  et  du  Nouveau 
triques  ouvrages  c 
■aru'bui. 

ri  nui  su  ki.  y  et  balvaxyos  {géogr. ),  deux  montagnes  re- 
urquablcs  situées  dans  la  principauté  de  Transylvanie ,  siège 
e  ifarotusek,  cercle  supérieur,  district  d'AIscbo  Tsciierualon. 
a  deux  montagnes  sont  à  la  distance  de  4  lieues  du  village  de 
(bue  Torja  f  Torja  supérieure  ).  Au  sortir  de  ce  village  on  tra- 
îne une  vallée  étroite  qui,  arrosée  par  la  rivière  deBavanyosh, 
rpenle  tortueusement  entre  deux  versants  couronnes  de 
êtres,  de  bouleaux ,  de  platanes  et  de  chênes ,  et  conduit  jus- 
l'au  pied  de  ces  deux  montagnes ,  qui  ne  sont  séparées  I  une 
t  l'autre  que  par  un  intervalle  étroit,  et  dont  les  sommets  se 
paient  à  peine  a  an  quart  de  lieue  de  distance.  Uni  au  reste 
e  la  chaîne ,  le  Bavanyos  s'élève  par  deux  sommets  à  une  hau- 
nr  très-considérable.  Le  versant  tourné  vers  le  nord  est  cou- 
rt de  forets;  le  versant  du  sud,  où  jaillit 
ade,  ne  consiste  qu  en  terre  de  prairie.  Du  n 
élève  ,  semblable  à  une  coupole ,  une  autre 
oindre  masse  mats  d'une  égale  hauteur,  et  dont  le 
mrunné  par  les  ruines  du  château  de  Goetxenburg  (Balva- 
vos  Ras  L  Cette  montagne  est  couverte  tout  à  l'entour  de 


êtres  et  de  bout 


Minimaux  < 


Tairseiiiés  ,  cl  ses  lianes 


dont 


uciques  pentes  plus  douces  sont  encombrées  de  ruines,  en 
aident  l'accès  Ires-diflicilc.  Les  ruines  ont  à  peu  près  deux 
»ts  pas  de  pourtour,  les  murs  sont  très-épais ,  et  la  disposition 
4  en  général  celle  dcscliâtcaux  les  plus  anciens  de  l'Allt-ma- 
m.  L  entrée,  qui  est  maintenant  entièrement  ruinée,  se  trouve 
a  coté  du  nord;  elle  conduit,  par  un  large  et  long  corridor  se 
irigeanl  vers  le  sud  et  situé  entre  des  murs  qui  sont  encore  en 
arlic  debout,  à  travers  une  autre  porte  dont  il  reste  quelques 
ébris,  jusqu'à  l'intérieur  du  château.  Pc  toutes  les  différentes 
instructions  qui  paraissent  avoir  couvert  le  sommet  de  cette 
lontagtic ,  il  ne  reste  que  des  monceaux  de  débris.  Seulement,! 
mdruii  le  plus  élevé,  il  reste  une  tour  carrée  presque  entière- 
ment conservée,  dont  les  murs  sont  plus  épais  que  le  reste  des 
line- .  Du  haut  <le  cette  tour  on  jouit  d'un  coup  d'asl  magnifi- 
•e  sur  tout  le  Haromsek ,  qui  est  parfaitement  cultivé  et  semé 
î  villages,  et  qui  fait  partie  du  district  de  Cronstadt  et  du  siège 
e  Tsrhik.  Ce  fort  a  été  bâti  apparemment  par  les  chevaliers  de 
uc  que  le  roi  André  II  appela  à 
le  xnr  siècle,  pour  coloniser  le  Dur 
t  sommet  du  Budocschcgv  ou  Budoescli  est  encore  plus  élevé 
se  celui  du  Balvaniosch.  Sur  son  versant  occidental  il  présente 
ne  large  pente  couverte  d'herbe,  et  nommée  S$t$sMtm 
Ztiainp  de  sel  ) ,  vers  l'extrémité  de  laquelle  jaillit  une  source 
édicinale,  dont  l'eau  contient  beaucoup  de  soufre,  n'entre  pas 
i  effervescence  quand  on  la  traite  par  le  vin ,  et  a  un  goût 
;réable.  A  quelques  centaines  de  pas  de  celte  source,  en  mou- 
nt  vers  l'est,  on  trouve  quatre  mines  de  soufre,  dont  la  plus 
amie  fut  presque  entièrement  comblée  par  le  tremblement 
'  terre  qui  eut  lieu  en  1803.  Un  Scklcr,  qui  chercha  à  y  péné- 
tr  depuis  lors ,  glissa ,  tomba  et  fui  suffoqué  :  on  le  nomma 
•ut  cela  Gyilkoslynk  ;le1'mu  au  Meurtre),  et  personne  n'ose 
us  s'aventurer  à  y  entrer.  Cette  mine  est  la  plus  voisine  du 
m  me  t  de  la  montagne  ;  les  trois  autres  sont  un  peu  plus  bas, 
côté  les  unes  des  autres.  Les  deux  qui  sont  situées  en  dehors 
nt  |ieu  considérables;  celle  du  milieu ,  qui  est  la  principale, 
t  une  ouverture  qui  fend  le  roc,  recourbée  cl  se  détournant 
i  peu  près  vingt  pas,  large  de  trois  pas  à  l'entrée  et  à  peine 
un  pas  à  son  extrémité,  cl  donl  les  parois  sont  couvertes  d'une 
□Ole  de  soufre.  La  gangue  est  un  schiste  alumineux  qui, 
pose  à  l'air  libre  et  à  Ta  pluie,  devient  gris  cendré.  Souvent  on 
il  dans  la  mine  la  vapeur  du  soufre  s'élever  de  terre  comme 
te  fumée  légère.  Lorsqu'on  s'arrête  quelques  instants  dans  la 
inc,  une  douce  chaleur  pénètre  tous  les  membres ,  mais  il  ne 
il  pas  se  hasarder  à  prendre  haleine  pendant  le  temps  qu'on  y 
lie.  Au-dessus  du  Champ  de  Sel,  du  coté  du  nord,  on  trouve 
bois  de  hêtres  qui  peut  avoir  cinq  cents  pasd  épaisseur,  et  qui 
mluit  dans  une  vallée  où  on  rencontre  un  bain  froid  de  soufre, 
me  par  plusieurs  sources  dans  un  liassin  naturel.  Outre  ce 
sain  .  on  trouve  encore  dans  cette  vallée  plusieurs  autres  sour- 
i  froides  d'eau  sulfureuse.  —  Plusieurs  auteurs ,  entre  autres 
de  Fu  h  Ici  Minéralogie  de  la  Transylvanie  ,  ont  considéré  le 
icdœsch  comme  un  volcan  éteint  ;  mais  cette  opinion  est  dé- 
rnli«*  par  ce  fait,  qu'il  est  situé  au  milieu  d'une  chaîne  de 
Mttagues  stratifiées,  formées  de  terrains  d'alluvion,  et  que 
ns  toute  la  contrée  ou  ne  trouve  aucun  véritable  produit  vol— 
tique. 

Ht  :dobb  (géogr.  anc),  montagne  de  l'Ile  de  Salaruine, 


près  du  port  de  Budorie.  —  Forteresse  élevée  sur  la  cime  de 
la  montagne  du  même  nom.  —  Ville  de  Germanie  (  F.  lit.  - 

DOUB). 

BCDOBGis  (  géogr.  une.  ),  ville  située  jadis  dans  la  partie 
orientale  de  la  grande  Germanie ,  d'après  Ptolémée  sous  les 
40°  0  longitude  et  50°  30  latitude.  Une  autre  ville  du  nom  de 
Budorigum ,  située  d'après  Ptolémée  sous  les  41°  45'  longitude 
et  5î»  40  de  latitude,  parait  être  la  même  ville  et  avoir  été  seu- 
lement connue  de  Ptolémée  par  des  routes  différentes, 
où  se  faisait  alors  le  commerce  d'ambre.  La  plupart  de 
interprètes  de  Ptolémée  admettent  que  celle  ville  est  „ 
maisOrtelius,  qui  sépare  Budorigum  de  Budorgis  et  qui  les  con- 
sidère comme  différentes  l'une  de  l'autre,  croit  que  Budorigum 
est  Brcslau  et  que  Budorgis  pourrait  être  Ratibor  dans  la  haute 
Silésie,  Mannert,  qui  donna  d'alninl  des  raisons  en  faveur  de 
l'identité  des  deux  villes,  dit  dans  la  première  édition  de  sa 
Germania  .-  «  Budorigum  est  très-apparemment  Ratibor  o,  et 
dans  la  seconde  édition  du  même  ouvrage  :  «  Budorigum  est 
Ratibor  en  Silésie.  »  Kruse  a  prouvé  rependant,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  antiquités  silésiennes ,  intitulé  Budorgis,  et  plus 
explicitement  encore  dans  ses  Archives  pour  la  ijéographie  de 
r antiquité ,  que  cette  ville  doit  avoir  été  située  plus  au  nord 

3 ne  Ratibor  et  un  peu  plus  au  sud  que  Breslau ,  dan<  la  contrée 
e  Laskowilx,  où  on  a  trouvé  diflérents  vestiges  d'une  ville  an- 
tique et  des  médailles  romaines,  et  que  Ratibor  est  bien  plutôt 
YEburum  de  Ptolémée.  La  preuve  consiste  tout  simplement  i 
mesurer  tous  les  embranchements  des  deux  routes  qui,  partant 
de  Ct'lemanlian  iKomorn)  et  de  Camus  (Pélroneflc),  traver- 
sent l'est  de  l'Allemagne  et  conduisent  jusqu'à  la  mer  Bal- 
tique. Ce  n'es!  pas  in  le  lieu  de  faire  la  description  de  cette 
opération. 

bcdobie  (  géogr.  anc.) ,  nom  d'un  petit  port  de  l'Ile  de 
Salamine. 

BIDORIS  [géogr.  anc.),  petite  ville  de  la  grande  Ger- 


manie, chez  les  Alcmanm,  au  nord,  à 
Rhin. 

Bl'DowEZ  (Vkkceslas)  ou  de  tVDOVA,  né  en  Bohème  en 
1551  de  parents  calvinistes,  devint  conseiller  impérial ,  puis  il 
s'exila  volontairement  de  la  cour  sous  prétexte  de  se  consacrer 
à  l 'éducation  de  ses  enfants.  Mais  il  s'employa  plus  particulière- 
ment aux  luttes  de  la  controverse  dont  il  avait  puisé  le  gout 
parmi  les  théologiens  de  sa  secte.  Il  publia  même  un  Abrégé 
dhistoire  universelle  ,  intitulé  bizarrement  :  Circulus  Aoro- 
fefff,  M  ma  <i ,  ittltt,  in-4°,  dont  les  principes  hétérodoxes  le  fi- 
renl  arrèler  et  condamner  à  mort.  Budowez  avait  écrit  aussi  sur 
les  événements  divers  survenus  à  son  parti  un  journal  en  latin 
dont  le  manuscrit  est  conservé  dans  les  archives  de  la  ville  de 
Prague.  Donner  Diarium  anonymi)  en  a  inséré  un  extrait  im- 
portant dans  les  Monumentahislorica  Bohemia,  Prague,  1708, 
t.  Il,  p.  SOI. 

BrjDSDOlSME,  s.  m.  (mythol  *  ,  la  religion  de  Budsdo, 
extrêmement  répandue  an  Japon. 

BCDSOOISTE ,  s.  m.  (  my(W.  : ,  celui  qui  professe  le 
budsdoisme,  partisan  du  budsdoïsmc. 

BUDUA (  géogr.  anc.) ,  ville  des  Vcllones ,  dans  la  Lusilanie 
orientale,  au  nord-est  d'Ebora. 

BUDWEIS  géogr.  ,  cercle  de  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus 
méridionale  de  la  Bohème,  séparé  de  l'Autriche  par  le  Bcehmer- 
wald,  borné  au  nord  par  le  cercle  de  Tabor  el  à  I  ouest  par  celui 
de  Pruchin.  Il  a  SI 0  lieues  carrées,  170,000  habitants ,  et  ren- 
ferme huit  villes,  vingt-neuf  bourgs  et  huit  cent  quatre-vingt- 
onze  villages.  Son  chef- lieu  est  Bldweis,  ville  royale  de 
Bohème,  sur  la  Moldau,  dans  une  plaine  fertile,  siège  d'un 
évéché.  Elle  est  en  partie  fortifiée  et  régulièrement  bâtie.  Il  y 
a  des  fabriques  de  drap  et  de  salpêtre.  5,000  habitants. 

budytb,  s.  f.  nul.  iwl.), 
lient  ordinairement  au  milieu  < 

BrÉE  ,  s.  T.  ($rumm.),  lessive.  Faire  la  buée.  Il  est  vieux. 

BIRE,  s.  f.  (technol.),  en  term.  de  boulanger,  humidité  qui 
se  dégage  du  pain  lorsqu'il  cuit  au  four.  —  Il  se  dit  aussi  de 
toute  vapeur  qui  se  dégage  d'un  liquide  en  ébullition. 

BUÉE  (AnaiES-Qt  i.m  i  n  .  chanoine  honoraire  de  Paris,  né 
dans  cette  ville  en  1718,  embrassa  fort  jeune  l'étal  ecclésias- 
tique, ainsi  que sesdeux  frères,  N.  Bi£B,  qui  remplit  longtemps 
les  graves  el  difficiles  fonctions  de  supérieur  du  séminaire  de 
Saint-Marcel,  et  Pierre-Louis  Buée  dont  il  est  question  à  la  fin 
de  cet  article.  Adrien  eut  deux  passions  dominantes,  la  musique 
et  les  mathématiques  ;  il  était  organiste  de  Saint-Martin  de 
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... -aybe  (Bon-  lir  géogr.},  une  des  Iles  Antilles  dépcii- 
liantes  de  Curaçao,  dont  elle  esta  10  lieues  est,  et  qui  appartient 
i  l  i  Hollande.  Sa  longueur  est  de  8  lieues,  sa  moyenne  lar- 
geur de  t  lieue  et  demie.  On  y  élève  beaueoup  de  bétail.  Elle 
renferme  des  saline»  cl  un  pelit'village,  avec  un  bon  porl. 


Tours,  mais  en  1780  il  revint  à  Paris  et  fut  nommé  secrétaire 
du  chapitre  de  Nolrc-l>ame.  Eu  1792  il  publia,  chez  le  fameux 
libraire  Cliaparl,  un  Dictionnaire  des  termes  de  li  révolution , 
in-8°.  En  1821  il  en  avait  prépare  une  seconde  édition  qui  n'a 
pas  été  donnée.  Dans  un  avant-propos  manuscrit ,  il  trouve  les 
deux  époques  analogues,  presque  identiques.  Il  parut  en  1792 
plusieurs  brochures  in-&°  dirigées  contre  les  innovations,  et  por- 
tant des  titres  au  cachet  du  jour,  tels  que  Let  grandi  jurements 
de  la  mère  Duchesne;  Grands  anathèmes  de  la  mère  Duchesne 
contre  les  jureurs  (les  prêtres  assermentés),  etc.  Elles  étaient 
sorties  de  la  plume  d'Adrien  Buée.  Après  le  10  août  il  s'exila 
en  Angleterre,  et  remporta  au  bout  de  quelque  temps  un  prix 
à  l'institution  royale  de  Londres,  qui  l'admit  comme  membre. 
Après  une  absence  de  vingt  et  un  ans,  il  revint  à  Paris  en  1814, 
fut  nommé  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame,  et  consacra  ses 
veilles  et  ses  loisirs  aux  sciences  exactes.  Sa  passion  pour  la  mu- 
sique était  loin  d'être  éteinte;  quand  les  chantres  détonnaient, 
ce  qui  n'est  pas  rare,  on  le  voyait  quitter ,  comme  malgré  lui , 
sa  stalle,  le  chœur  cl  quelquefois  l'église.  Il  publia  en  1817,  I 
in -H" ,  i!<  »  Réflexions  sur  les  deux  éditions  des  asuvres  de 
Voltaire  (  qui  paraissaient  alors  j  ;  mais ,  trop  préoccupe  des  I 
sciences  exactes,  il  y  attaquait  souvent  le  géomètre  Laplacc ,  au 
lieu  d'atteindre  le  philosophe  de  Fcrney.  Il  esl  mort  a  Paris  le 
1 1  octobre  1820 ,  laissant  un  grand  nombre  de  manuscrits  : 
Estai  sur  la  géométrie  de  la  nature,  1815;  Essai  d'une 
théorie  des  limilesuu  physique  et  au  mural;  Essai  mathéma- 
tique sur  l'organisation  ,  1818;  Principe  de  simultanéité, 
1818;  Sur  les  quantités  imaginaires,  au  docteur  Uabington; 
Notice  sur  M.  Laplace,  servant  de  clef  aux  réflexions  sur  les 
deux  éditions  des  u-uvres  de  Voltaire,  1817;  Opuscules  ma- 
thématiques, problèmes,  etc.;  Sur  la  révolution  française  et  le 
gouvernement  représentatif,  18-21.  L'auteur  prétend  que  la  ré- 
volution n'a  pas  commence  en  178»,  mais  en  1715,  lorsque  le 
parlement  de  Paris  cassa  le  testament  de  Louis  XIV.  —  Bl'fcE 
(Pierre-Louis),  frère  du  précédent,  né  en  1740 ,  fut  greffier  du 
chapitre  de  Notre-Dame  ,  chanoine  de  Saint-Aiguan  ,  puis  de 
Saint-Benoit,  dont  l'église  esl  devenue  le  théâtre  du  Panthéon. 
Il  émigra  en  Angleterre  comme  son  frère ,  mais  il  rentra  en 
Frauceen  1802,  fut  nommé  secrétaire  de  l'archevêché  de  Paris, 
puis  chanoine  titulaire  de  la  métropole ,  et  mourut  a  Paris  en 
juin  1827.  En  1792 ,  il  publia  chez  Cliaparl  deux  brochures  : 
Eulogie  paschale  ,  et  Obstacle  à  ma  conversion  constitu- 
tionnelle. 

m  i.ii  (Jeax  DE),  cinquième  du  nom,  comte  de  Saucerre , 
lils  de  Jean ,  chambellan  de  Charles  M,  tué  en  1115  à  la  bataille 
d'Azincourt,  commença  à  se  faire  connaître  sous  Charles  VII, 
en  MAT.  par  l'attaque  de  la  ville  du  Mans.  Il  se  trouva  eu  1 128 
associé  «i  la  gloire  de  la  Pucelleel  des  libérateurs  d'Orléans,  ac- 
compagna l'année  suivante  le  roi  Charles  VII  à  son  sacre  de 
Reims,  et  fui  fait  chevalier  en  1153  après  le  combat  livré  aux 
Anglais  pour  leur  faire  lever  le  siège  de  Saint-Célerin ,  où  il 
commandait  l'aile  droite  de  l'armée  du  connétable  de  Riche- 
mont.  En  1158  d  fut  fail  capitaine  de  cent  hommes  d'armes.  Il 
combattit  les  Anglais  en  Normandie  et  dans  le  Maine,  pril  d'as- 
saut la  ville  de  Sainte-Suzanne,  se  trouva  au  siège  de  Pantoise , 
à  ceux  de  Rouen,  de  Monlivilliers,  dcCaeti  et  de  Cherbourg  en 
1150.  Le  roi  lui  donna  alors  la  charge  d'amiral  de  France. 
En  1 153  il  conduisit  sur  les  cotes  de  Giiienne  une  armée  navale, 
et  se  signala  à  la  liataillc  de  Castillon  dans  le  Médoc.  Il  fut  sur- 
nomme le  Fléau  des  Anglais.  Ses  services  n'empêchèrent  pas 
Louis  XI,  qui  n'avait  pas  hérité  de  la  reconnaissance  de  son 
père,  d'oler  au  sire  de  Bueil  la  dignité  d'amiral ,  el  de  mettre  à 
sa  place  le  sire  de  Monlauban.  La  guerre  dite  du  bien  public 
éclata  en  1403,  el  le  sire  de  Bueil  se  joignit  au  comte  de  Charo- 
lais,  avec  les  ducs  de  Berri,  de  Bretagne  el  autres  mécontents. 
Il  parait  cependant  que,  par  justice  ou  par  politique,  l'adroit 
monarque  rendit  ses  bonnes  grâces  au  sire  de  Bueil,  injuste- 
ment dépouillé  ;  car  en  1 161  il  lui  coniirma  le  don  fait  par  son 
père  de  fa  ville  el  vicomte  de  Carenlan ,  el  il  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Michel,  lors  de  l'institution  de  cet  ordre  en  1 1C<». 
Bueil  vivait  encore  en  1 174. 

BI  KI.I.IIS  V.  Bl  II.). 

Bl-EM  A  (chimie;,  terme  dont  on  se  sert  au  Polori ,  pour  si- 
gnifier le  changement  qui  se  fait  à  l'argent  dans  la  coupelle  sur 
la  lin  île  l'opération ,  lorsqu'il  se  couvre  d'une  espèce  de  toile 


ni  km.  ,  s.  f.  (botan.),  sorte  d'arbrisseau  de  Panimi 
Bl'ENOS-AYRES,  autrefois  vice-royauté,  anjoard'hair^ 
déraliondu  Rio  de  la  Plata.  —  Position.  Latitude  Mid,etrsr 
20"  et  41".  Longitude  ouest,  entre  les  59"  et  72".  —  Umtu,  ^ 
nord,  Bolivia  ;  à  Test,  le  Paraguay,  la  Banda  orientale  et  I  te 
tique;  au  sud,  le  même  Océan  el  la  Patagonie;  à  Ioon,  j». 
(agonie,  le  Chili  et  Bolivia.  —  Superficie.  Elle  est  éralu* 
mille  lieues  carrées.  —  Golfes  el  caps.  Le  Rio  de  la  rW„ 
à  son  embouchure  un  enfoncement  considérable,  qmi  *  fc 
devoir  du  géographe  de  signaler.  Deux  caps  constituée!  *>> 
tréniites  saillantes  :  le  cap  .Scih-/4nIoiiïo,  dans  la  amMra, 
du  Rio  de  la  Plata,  el  le  cap  Santa-Maria  qne  MasaT.«fc 
montré  dans  la  Banda  orientale.  —  Fleuves.  L'AHaoi^... 
çoit  la  plupart  des  fleuves  de  la  confédération.  LeJh», 
Plata,  qui  est  le  plus  considérable,  descend  du  Brésil;;:, 
branche  principalcappelëc  Paraita.ct  tnverseCorrintn  v* 
Fé,  Baxada,  Buenos-AyresetBarragan.  Scsaulocnusoeù^ 
guay,  grossi  du  Pilcomayo,  cl  du  Rio  Grande  ou  Venue  -r 
Salado  appelé  aussi  Calcagui  et  Guarhipc,  leuuH  Irn-.  • 
Etats  de  Sallo,  de  Tucuinaii  et  de  Santa-té.  Le  Rw  Grau-  * 
même  reçoit  le  San-Salvador,  ou  Jujuy  et  de  Salla  (ta"  t 
Parana  est  devenu  le  Rio  de  la  Plata,  il  est  joint  par  lr  Vj 
ou  RioQuinto,  qui  baigne  les  Etats  de  Saii-Joan,  JtiiK 
teira,  de  San-Luis  de  la  Punla,  de  Cordova,  de  Buo»,li"\ 
se  jelte  dans  le  fleuve  à  Rosas  (baie  de  Samborc«iU<i  i> 
Rio  Colorado  ou  Mendosa,  récemment  relevé  par  V  rr 
l'happe,  formé  de  deux  branches,  dont  l'une  via*  h  »*>U 
l'autre  de  l'ouest  ;  il  reçoit  te  Rio  Diamante  etf*«rr«mrr~ 
descendues  des  Andes,  enferme  dans  son  basa» Tiapiui* 
ville  de  Mendoza,  la  minedTpsallata,  la  ville  deNA-l.r.V 
la  Fronleira,  et  traverse  les  Etals  de  Mendoza, deBtn-lw 
el  les  solitudes  des  indigènes  Auras.  Son  cours  «t  \h*>ma 
que  son  lit  n'est  profond.  —  Le  Rio  Negro  on  C«n  I/»*. 
plus  grand  des  fleuves,  qui  se  trouve  entre  le  détruit  de  x*« 
lau  et  le  Rio  de  la  Plata,  a,  comme  le  Nil,  sa  jmpt  k  • 
hautes  montagnes;  comme  lui, il  traverse  une  vallée,  qo'vii**» 
périodiquement ,  cl  parcourl  de  vastes  déserts,  sans  rrv" 
affluent.  Seul,  dit  M.Parchappc,  il  peut  servir .iéttWe F* 
une  communication  directe  avee  le  Chili,  car  ilabouliijf  t 
meux  col  des  Andes,  jamais  obstrué  de  neige,  etnarou^ 
au  temps  de  la  conquête  un  chemin  qui  unissait  1ki>*-\' 
et  le  Chili.  Le  cours  du  Rio  Negro  sépare  la  eonWrfji  t 
Rio  de  la  Plata  des  solitudes  que  les  géographe*  dob>w\<  ?* 
t'ttjanie.  Une  branche  à  droite  le  précipite  dans  une  m*  ■ 
lacs  et  de  marais.  —  V Andalgala  traverse Tucuman.  <J.  " 
dans  Laguna  ou  lac  d'Andalgala.       I s  tti"  D<~  • 
hautes  montagnes  de  Tucumnn,  arrose  la  ville  décru*1  " 
de  Santiago  del  Estero,  dans  l'Etat  de  Santiago,  et  aprr»  ' 
traversé  l'Etal  de  Cordova  ,  s'y  décharge  dans  le*  ho  «*> 
fMijunas  saladas  de  los  Porongos.  —  Lacs.  U  bassin  «'* 
lorado  offre  plusieurs  grands  lacs,  dont  la  phip"<  •*""'" 
être  considérés  que  comme  des-  marais,  à  cause  de  «'  n 
profondeur  ;  le  principal  est  le  Guanacnche  -Ond*st*u» 
le  bassin  du  Rio  Negro,  entre  le  territoire  de  Rurno-^; 
la  Patagonie,  de  grandes  étendues  d'eau  appelles  t/iç«"J' 
Desaauadeio,  Laguna-Grande,  el  lac  del  Te/m//,  •J8*'' 
en  général  que  de  grands  marais  temporaires.  —  I/1* 
dalgala  reçoit  la  rivière  de  ce  nom  ;  et  le  Rio  IV4ce  srjr* 
les  lacs  salés  de  los  Porongos,  comme  nous  l'avons dej'/^ 
On  cite  parmi  les  autres  lacs  de  la  confédéraii'W.  I'  "- 
d' l'ocra,  dans  l'Etat  de  Corrientes.  —  Iles.  LejJM»""^ 
Archipel  de  Falkland,  dans  l'Atlantique,  à  twhf*»*™ 
de  la  ciMc  des  Pa lagons  et  de  la  Terre  de  Feu,  entre  p 
52°  île  latitude  sud ,  el  les  00"  el  63°  de  longitude  «H  ^ 
publique  de  Buenos- A  j  res  se  propose  de  former  on ^ 
ment  dans  les  Iles,  à  rause  de  leurs  bons  porls.  de  tev _  * 
bières  et  de  la  pêche  des  phoques.  Elles  servent  «'J'*' '*  . 
relâche  aux  baleiniers.  Il  y  en  a  deux  grandes  et  q«»W'.  *, 
dix  très-petites.  Dans  une  des  grandes  la  plus  cro**'  _ 
Anglais  avaient  bâti  en  1760  un  fort  Georges  q""*''^ 
espagnole  partie  de  Buenos-A y res  alla  détruire  en  l  '  " 
l'orientale,  presque  aussi  grande  que  celle-là,  les h»£ 
dèrenl  une  petite  colonie  de  Porl- Louis,  qu'ils 
Espagnols  en  1707.  Dans  les  Ilots  de  sa  baie,  w  ^ 
M.  Lewon,  sont  couvertes  de  légions  de  manchot»*!'  ;, 
singulier  mélange  d'oiseau  cl  de  poisson,  rfol'| .  £  r- 
inaclifs,  formant  de  longues  files  qui  ressembktil  a  »  ^ 
cession  de  pénitents  provençaux.  —  Montaq***  Lac 
cipale  du  système  des  Amies  m  Péruvien  décrit  i,ir 
lion  deux  courbes  immenses,  depuis  le  cap  ^rJjVj|lt(i* 
lombie,  jusqu'au  cap  Froward,  sur  le  détroit  de  M*^1 
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partie  méridionale,  et  particulièrement  dans  la  Cordiitiire 
lu  Chili,  il  se  détache  une  branche  considérable  qui,  courant 
ers  le  sud-est,  va  former  les  hautes  montagnes  du  Tucuman. 
Irlte  chaîne  se  perd  dans  les  vastes  plaines  herbacées  nommées 
Llanot.  Près  de  Jujuy  est  un  volcan  célèbre  par  ses  fréquentes 
rupiions  de  torrents  d'air  et  de  poussière.  —  Plateaux.  Deux 
rrauds  plateaux  se  partagent  la  confédération  du  Rio  de  la  Plata  : 
e  plateau  Péruvien,  qui  embrasse  ses  hautes  terres  ,  ainsi  que 
elles  du  Pérou  et  de  Bolivia,  et  s'étend  dans  les  Ëlats  de  Jujuy, 
le  Salla,  et  de  Tucuman,  sur  une  hauteur  de  GOO  à  1 ,000  toises  ; 
t  le  plateau  centrai  de  l'Amérique  du  Sud.  qui  comprend  le 
'araguav,  des  portions  du  Brésil  et  de  Bolivia ,  et  le  Chaeo  dans 
a  confédération  du  Rio  de  la  Plata.  Hauteur  trtip  souvent  exa- 
téree,  de  loi)  à  ICHt  loises.  —  Plaine*.  Celle  du  Rio  de  la  Plata 
ni  une  des  plus  grandes  du  monde;  elle  s'étend  entre  les  Andes 
et  leurs  branches  principales,  les  monts  du  Brésil,  l'Atlantique 
H  le  détroit  de  Magellan,  embrassant  avec  la  plus  grande  partie 
île  la  confédération  du  Rio  de  la  Plata  le  sud-ouest  du  Brésil, 
le  Paraguay,  le  pays  de  Chiquitas,  la  Banda  orientale  et  la  Pa- 
lagoute;  elle  est  généralement  connue  sous  le  nom  de  Pampas 
ir  Buenos-Ayres  ou  du  Rio  de  la  Plata.  Sa  superficie  est,  selon 
11.  dcHumboldt.de  15.1.000  lieues  carrées,  ou  l.tlS.OOOarilles. 
-  Climat.  Le  climat  de  celte  confédération  est  Irès-salubrc.  et 
I  inteusiléde  la  chaleur  n'y  est  pas  lelle  qu'il  faille  éviter  le  so- 
leil dans  le  milieu  du  jour;  cependant  en  hiver  le  vent  du  sud- 
>uest,  toujours  humide,  devient  quelquefois  assez  froid  pour 
•  ••1er  la  surface  de  l'eau.  Souvent  aussi  il  pleut  à  torrents  dans 
elle  saison,  il  y  éclate  des  orages  accompagnés  d'éclairs  et  de 
«uns  de  tonnerre  effrayants.  — Minéraux.  Quand  les  Espa- 
mols  donnaient  le  nom  de  Rio  de  la  Pl'ita,  riv  ière  d'argent,  au 
leuve  qui  arrose  cette  confédération,  ils  supposaient  au  pays 
me  richesse  minérale  qu'il  n'avait  pas.  Il  faul  ce|>endan(  bien 
e  garder  de  croire  qu'il  soit  dépourvu  de  métaux  :  la  seule 
nine  d'or  de  lâcha,  dans  l'Etat  de  San-Juan  de  la  Fouteira,  a 
iroduil,  année  moyenne,  80,000  piastres.  On  vante  aussi  beau- 
coup les  mines  d'argent  de  Famatina,  dans  l'Etat  de  Rioja,  et 
•elle  A'L'psaltala,  dans  l'Etat  de  Mcndoza ,  dont  les  travaux 
■fit  été  repris  en  18-24.  La  confédération  du  Rio  de  la  Plata  pos- 
«•de  aussi  Quelques  mines  non  exploitées  de  pbttint  et  de  gel 
>emme.  -  Végétaux.  Les  habitants  de  ces  campagnes  sont  une 
«-lie  race  d'hommes,  mais  pauvres  et  indolents,  et  qui  ont  besoin 
cire  stimulés.  Le  sol  est  fertile  et  ne  demande  que  des  bras 
c»ar  faire  naître  en  abondance  les  productions  les  plus  pré- 
«uscs  de  la  xonc  torride  et  de  la  zone  tempérée.  Le  coton  de 
ElatdeCalamareapassepourlcmeilleurqu'ortconnaissc.  Il  est 
-^aiqu'onépruuveassezsouvenl  une  grande  disette  d'eau  dans  les 
■atséloignésdes  fleuves;  maison  y  supplée  parles  eaux  pluviales, 
/es  recolles  manquent  rarement.  La  confédération  produit  du 
le-,  de  l'orge,  du  maïs,  du  manioc ,  du  maté  ou  thé  de  Para- 
uay,  toute  espèce  de  fruits  et  de  légumes.  Les  forêts  abondent 
(i  bois  de  construction,  d'ébénistene  et  de  teinture.  Les  Pam- 
u  renferment  les  plus  beaux  pâturages  du  globe.  —  Animaux. 
ous  les  animaux  de  l'Amérique  méridionale  se  retrouvent 
ms  la  confédération  du  Rio  de  la  Plala.  Ici  ce  sont  l'ocelot, 
fy  ra,  le  margav ,  le  chati,  lecollocola,  le  payeras,  une  grande 
iriété  de  bel  es  féroces;  là,  près  des  Andes,  la  vigogne,  le  chiu- 
lilla,  et  le  bizarre  chlamyphore.  Au  voisinage  du  Brésil,  la 
ira,  l'agouti,  lecabiai,  le 'cobaye,  le  moco,  une  multitude  de 
nges  différenls  de  taille,  de  port  el  d'habitudes  ;  le  fourmilier  i 
langue  extensible;  les bradypes  paresseux,  l'unau  et  l'aï,  le 
pir  desCordillières,  le  pécari,  cochon  i  glande  suintant  une 
leur  felide  sur  le  dos  ;  le  nandu,  autruche  des  Pampas;  le  grand 
«dor  des  Andes,  objet  de  Uni  de  fables  populaires  ;  de  nom- 

de  robe; 


eux  perroquets  variés  de  grosseur  et  de  robes;  d'énormes 
pti les,  enfin,  parmi  lesquels  on  remarque  le  fameux  serpent  à 
nneltes,  qui  ne  mérite  pas,  bien  s'en  faut,  la  réputation  de  sor- 
ége  qu'on  lui  a  faite.  Dans  les  Pampas  errent  les  plus  grands 
'■•u peaux  de  gros  bétail  el  de  chevaux  qui  existent.  Ces  deux 
pèces  d'animaux,  qui  n'y  existaient  pas  a  l'époque  de  la  con- 
iète,  s'y  sont  tellement  propagées,  que  beaucoup  y  vivent  dans 

i  état  complètement  sauvage.  Il  y  a  quarante  années  que  les 
'virons  de  Buenos-Ayres  furent  infestés  de  chiens  sauvages 
menant  de  la  même  origine  :  il  fallut  mettre  des  troupes  en 
mpagne  pour  les  détruire,  et  les  soldats  en  rapportèrent  l'é- 
Ihète  de  mala-prrw,  tueurs  de  chiens,  qui  leur  fut  longtemps 
-nible,  et  que  le  temps  seul  a  pu  faire  oublier.  —  Population. 

ii  évalue  celle  de  la  confédération  à  700,000  habitants,  et  celle 
ITit.ii  de  Burnos-Ayrcs,  le  plus  important  de  tous,  à  170,000. 
hthnographi».  Parmi  les  indigènes  nous  trouvons  d'abord, 

"  la  frontière  du  Chili  et  de  la  Patagonie,  \t*Aneas  ou  Mo- 
c'est  la  nation  américaine  indépendante  la  plus  polirée. 
IV. 


Nous  lui  avons  consacré  un  article  assez  étendu  (F. Chili  .  Les 
Puelrhes,  divisésen  plusieurs  tribus  cl  appelés  souvent  Pampa» 
par  les  Européens  :  leur  demeure  habituelle  est  le  midi  de  l'E- 
tat de  Buenos-Ayres  entre  les  Bios  Colorado  el  Negro;  la  guerre 
est  leur  passion  ;  un  nommé  Pincheira,  lils  d'un  Européen  et 
d'une  Indienne,  en  ayant  réuni  plusieurs  tribus,  se  rendit  re- 
doutableaux  peuples  du  Biodc  la  Plala.  Il  comballait  les  répu- 
blicains ;i u  nom  de  Ferdinand,  et  se  glorifiait  du  litre  de  co- 
lonel que  lui  avait  donné  ce  roi.  Les  Mocobyt  et  Abypon», 
peuplades  indépendantes,  de  taille  athlétique,  se  détruisant 
entre  elles  par  une  guerre  sans  lin;  les  Guarani»,  convertis  |iar 
les  jésuites,  mais  dont  une  grande  partie  est  revenue  dans  les 
Iniis  (  F.  P.m.wu  ay)  ;  les  Guanos,  nation  nombreuse  répandue 
dans  le  Chaco,  et  dont  les  principales  tribus  sont  agricoles  ;  les 
Minuanoi  et  les  Charruat,  si  habiles  à  manier  le  cheval.  --  La 
population  étrangère  se  compose  de  descendants  d'Espgnots, 
d'un  assez  grand  nombre  de  Français  el  d'Anglais,  de  quelques 
Allemands,  de  nègres  et  d'hommes  de  sang  mêlé.  Ces  plaines 
immenses,  rouvertes  de  verdure,  présentent  des  peuples  entiè- 
rement |tasleurs,  enfantes  par  l'union  de  l'Indien  el  <lu  nègre, 
véritables  Bédouins  parrouranlavec  leurs  Iroupeaux  ces  brûlantes 
solitudes,  et  semblant  menacer  par  leur  activité  et  leur  audace 
les  peuples  des  villes  et  ceux  des  forets.  Il  faut  veir  ces  pèotu 
occupés  sans  cesse  à  monter  achevai,  à  jeter  le  lacet  aux  Ix-sliaux 
qui  fuient,  offrant  le  soir  dans  leur  village  de  Tucuman  un  sou- 
venir de  l'antique  Arcadie,  improv  isant  sur  la  guitare  îles  chants 
alternatifs,  comme  ceux  que  l'héocrile  et  Virgile  ont  tant  rm- 
Ix'lli-  M.  A.  Il  vi  ni  ,  Ce  sont  la  les  avant-postes  de  la  civilisation 
européenne  au  milieu  des  barbares.  L'indigène,  caché  dans  les 
bois,  en  sort  insensiblement;  il  se  hasarde  à  voir  ses  nouveaux 
voisins,  il  tache  de  s'entendre  avec  eux,  et  finit  par  adopter  une 
cxislctice  analogue  à  la  leur.  Dans  d'autres  parties,  c'est  une 
large  ceinture  de  missions  cuivrées  qui  forme  la  irausitiun  de  la 
vie  agricole  el  pastorale  des  colons  à  la  vie  errante  des  peuples 
chasseurs.  —  Religion.  Nous  retrouvons  encore  ici  un  lion  el 
un  mauvais  principe,  le  premier  appelé  Manary,  Cachimana, 
Riatrina  ,  Falijouk,  el  1  autre.  Sarauhà,  Jolokiamo,  l'asialo, 
Taurama.  C'est  toujours  le  culte  des  forces  de  la  nature.  Dans 
plusieurs  peuplades,  à  demi  civilisées,  la  croix  de  Jésus-Christ 
et  l'image  de  la  Vierge  se  marient  d'une  manière  bizarre  aux 
idoles  a  plusieurs  pieds,  à  plusieurs  mains  et  à  plusieurs  letes. 
Le  catholicisme  est  la  religion  dominante  de  la  confédéral  ion; 
mais  la  constitution  de  1825aulorisc  lesculles  dissidents,  el  une 
église  protestante  a  élé  ouverte,  le  25  septembre  de  la  même  an- 
née, dans  l'ancien  hospice  des  jésuites  à  Buenos-Avres.  — 
Gouvernement.  Ijei  nations  indigènes  de  la  confédération  for- 
ment, pour  la  plupart,  de  petites  républiques,  avec  des  cher» 
électifs,  dont  la  puissance  n  est  que  temporaire,  el  qu'on  choisit 
ordinairement  parmi  les  plus  forts  el  les  plus  audacieux.  —  Le 
gouvernement  européen  est  une  république  représentative,  po- 
pulaire et  fédérative,  divisée  en  trais  pouvoirs,  le  législatif,  l'cxé- 
culif  et  le  judiciaire  :  le  premier,  confié  à  un  congrès  général, 
compose  d'une  chambre  de  députés  et  d'un  sénat  ;  le  second, 
confié  à  un  président  aidé  d'un  vice-président,  cl  le  troisième 
résidant  dans  une  cour  suprême  et  dans  des  tribunaux  de 
cantons  el  de  districts.  Chaque  Etat  particulier  a,  en  outre,  son 
président  et  ses  deux  chambres.  La  constitution  consacre  les 
divers  droits  de  chaque  citoyen,  l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté 
individuelle,  cl  la  liberté  de  la  presse  dans  l'ensemble  de  la  con- 
fédération et  dans  chaque  Elat.  Chacun  de  ces  Elats  est  libre, 
indépendant  et  souverain  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  sa  propre 
administration  ;  mais  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'adininis- 
tralion  générale  de  la  confédération ,  c'est  à  la  constitution  gé- 
nérale qu'il  doit  s'en  référer.  Tel  est  le  gouvernement  que  sou- 
tiennent tous  lesEtals,à  l'exception  de  I  Etat  de  Buenos-Ayres. 
Celui-ci  penche  pour  un  gouvernement  militaire  assis  sur  les 
mêmes  bases  que  ceux  du  Chili  et  du  Pérou.  Son  but  serait  de 
réduire  les  autres  Etals  au  raie  très-secondaire  de  provinces,  et 
de  se  réserver  tout  le  gouvernement  du  pays,  sans  la  moindre 
ombre  de  partage. —  Industrie.  Plusieurs  tribus  indigènes  de- 
là confédération  ont  un  gouvernement  régulier,  se  livrent  i 
l'agriculture,  pétrissent  l'argile  en  poterie  et  en  faïence  peinte, 
exercent  enfin  les  arts  les  plus  indispensables  à  la  vie  sociale. 
Parmi  les  nouvelles  républiques  de  l'Amérique  espagnole,  l'Etat 
de  Buenos-Ayres  est  un  de  ceux  qui  se  distinguent  le  plus  par 
son  industrie,  et  surtout  par  la  manière  dont  on  y  travaille  les 
métaux  précieux.  On  doit  ajouter  que  la  fabrication  du  savon, 
celle  de  la  poudre  destinée  a  l'exploitation  des  mines,  la  prépa- 
ration des  cuirs  et  la  manipulation  du  tabac,  ainsi  que  les  ma- 
nufactures de  toiles  et  de  draps  ordinaires,  y  emploient  un  grand 

on  plus,  l'essor  donné  a  l  im- 
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primeriepar  la  liberté  rie  la  presse,  et  Ir  grand  nombre  de  jour- 
naux qui  en  sont  le  résultat. —  C'omtneree.  On  exporte  rie  la 
confédération  riu  Rio  rie  la  Plata  ries  peaux  rie  brrufs,  du  suif, 
de  la  corne,  du  crin,  de  la  viande  sèche,  de  la  laine  de  vigogne, 
et  des  peaux  rie  chinchilla.  On  importe  ries  étoiles  rie  laine  et 
de  coton,  des  objets  rie  taillanderie,  de  coutellerie,  de  sellerie, 
de  chapellerie,  de  la  bière  et  ries  fromages  d'Angleterre  ;  du  Itois 
de  construction,  ries  meubles,  ries  voilures,  du  poisson  salé,  des 
cuirs,  des  bulles,  des  souliers,  des  munitions  de  guerre  des 
Etats- 1  nis;  du  calé,  riu  sucre,  du  colon  et  du  rhum  du  Brésil; 
des  objets  de  fabrique  et  de  modes  rie  France.  -  Ihrition. 
Quoique  la  confédération  du  Kio  de  la  l'Iala  ait  été  et  soit  encore 
en  butte  à  l'anarchie  et  à  la  guerre  civile,  par  la  jalousie  et  la 
rivalité  de  quelques  gouvernements  d'Etals  et  par  les  intrigues 
étrangères,  nous  persistons  à  désigner  celte  vaste  étendue  rie 
pays  sous  celle  riénomiualion,  qui  doit  être  prise  dans  un  sens 

Èlutol  relatif  qu'absolu.  Nous  la  diviserons  en  quatorze  Etats: 
ucnos-Ayres,  Entre—  Rios,  Corricntes,  Santa-Ké,  Corda  va  , 
Santiago  riel  Estero,  'l'uni ma n,  Salta,  Jujuy ,  Catamarra,  Hiojn, 

San -Juan  rie  la  Fronlcira.  San- Fuis  rie  la  Puni.)  et  Mendoza.  

VHIm  principale*.  Buenat-Ayret,  capitale  de  l'Etat,  et  autre- 
fois de  la  vice-royauté  de  ce  nom,  et  par  intervalles,  depuis 
l'indéiienrianrc  de  tous  les  jiays  qui  ont  formé  la  confédération 
du  Rio  de  la  l'Iala  et  de  la  république  Argentine.  Cette  ville 
épiscopale,  la  plus  peuplée,  la  plus  riche,  la  plus  commerçante 
et  la  plus  éclairée  de  la  confédération  ,  est  un  des  principaux 
foyers  de  civilisation  du  nouveau  inonde.  Elle  est  dans  une 
plaine  sur  la  rive  de  la  Plata  ,  à  7n  lieues  de  son  embouchure, 
avec  une  rade  foraine  assez  dangereuse  |«r  les  courants  et  les 
bancs  de  sable,  dominée  |«r  un  fort  servant  à  protéger  les  m- 
tits  bâtiments,  les  giands  étant  forcé*  de  s'arièlcr  à  la  baie 
Barragan.  Sous  la  présidence  du  vertueux  Bihadavia,  des  fonds 
considérables  furent  faits  pour  la  construction  d'un  port  artifi- 
ciel, mais  re  projet  a  été  abandonné  depuis  sa  retraite,  Biicuos- 
Ayresesl  de  forme  carrée,  et  ses  rues,  tirées  au  cordeau,  sonl 
bordées  de  trottoirs  assez,  larges.  Les  maisons  blanchies  intérieu- 
rement et  à  l'extérieur,  ont  un .  et  quelquefois  rieux  étages  ;  elles 
sont  surmontées  d'un  toit  en  terrasse  qui  sert  à  recueillir  les 
eaux  pluviales.  Ses  plus  Ix-llcs  rues  sont  la  Victoria,  la  Plata,  la 
Florida,  l'I  uiversidari  el  la  Reconquisla  ;  ses  plus  belles  places 
celles  de  la  Victoria,  riel  ruerle  et  del  2-"»  de  Mavo.  Parmi 
ses  édilices.  ou  remarque  la  banque  et  l'holcl  des  monnaies  ;  le 
grand  hôpital,  la  chambre  des  députés,  la  cathédrale,  l'église 
de  San-rranosco  et  celle  de  la  Men  é.  L'ensemble  de  la  ville, 
d'où  s'élancent  une  multitude  de  dômes  et  de  clochers,  est  ma- 
jestueux, et  sou  climat  justifie  le  nom  que  lui  donna  son  fonda- 
teur Mendoza.  Banni  les  établissements  littéraires  nous  citerons 
l'université,  l'école  normale  d'enseignement  mutuel,  l'académie 
de  jurisprudence,  des  collèges  de  garçons  i  l  de  tilles,  la  |jension 
des  orphelines,  l'observatoire,  le  laboratoire  de  chimie,  le  cabi- 
net de  physique,  celui  de  minéralogie,  et  la  bibliothèque  publi- 
que. Malgré  les  révolutions  continuelles ,  on  n'y  publie  pas 
moins  de  dix-neuf  journaux  sur  une  population  de  8<>,uoo 
homme-,  dont  t.ooo  Français  et  autant  ri  Anglais.  Les  revenus 
de  l'Etat  sont  de  plus  rie  20,000,000  de  francs;  les  déitenses 
de  10,  la  délie  consistant  eu  un  emprunt  fait  en  Angleterre 
de  20;  l'armée  de  12,000  hommes  de  ligue,  artillerie,  cavalerie 
el  infanterie,  et  du  double  de  gardes  nationaux.  Le  caractère 
des  Buenos- A  y  riens  est  plein  ri  obligeance,  rie  franchise  et  de 
loyauté;  ils  sont  braves,  persévérants,  doués  de  beaucoup  d'in- 
telligence. Ou  ne  reconnaît  dans  celle  ville  ni  noblesse  ni 
clergé;  les  prêtres,  soumis  à  l'autorité  civile,  sont  obligés  de  lire 
en  chaire  tous  les  actes,  écrits  périodiques  el  proclamations  que 
leur  envoie  le  gouvernement.  Les  femmes  sont  remarquables 
par  leur  beauté,  leurs  grâces,  leur  esprit,  leur  coquetterie  et 
leur  vivacité.  Elles  chantent  el  dansent  avec  goût,  et  font  admi- 
rablement les  honneurs  de  leurs  réunions.  Les  chevaux  sont 
d'un  usage  général,  tout  le  monde  sort  à  cheval  ;  et  c'est  à  cheval 
que  le  mendiant  sollicite  votre  pitié  au  coin  de  la  rue.  —  Dans 
FElatrie  t '.orrientes.  sur  la  rive  gauche  du  Para na,  presque  au 
milieu  du  célèbre  lerriloire  dcsMissions.on  trouve  les  ruines  du 
village  «le  Santa-Anna,  où  le  célèbre  Bomplanri  avait  rassemblé 

Îuelques  centaines  de  malheureux  Guaranis,  qui  cultivaient 
ans  les  bois  la  yrrba  malt  ou  herbe  du  Paraguay.  Franria, 
vovnnt  dans  ce  voisinage  une  concurrence  dangereuse,  lança  ses 
soldats  sur  l'établissement  naissant,  s'empara  du  savant  vova- 
geur,  et.  l'emmenant  sur  l'autre  rive,  le  tint  pendant  plusieurs 
années  séquestre  rie  l'univers  entier. —  Cordma,  capitale  rie 
l'Etat  de  e  e  nom,  avec  une  population  de  11,000  aines,  un  évé- 
ché,  une  université  et  une  bibliothèque  abandonnées,  des  ma- 
nufactures de  draps  el  de  tissus  de  colon,  et  un  grand  com- 


merce. —  Tucuman ,  ville  de  13,000 
fastes  de  l'indépendance  par  le  congrès  de  ISI6,q«i^|  , 
déclaration  des  provinces-unies  de  la  Plata.  par  l'uri 


des  patriotes  qui  conriwtlircnt  pour  le  haut  Pitou,  H  m  ,,  [«. 
dation  dans  son  voisinage  de  la  citadelle  do  QntofÀl  », 
—  Salta,  petite  ville  de  «,000  âmes,  réside  ne*  df  I  rv^« 
Tucuman,  entourée  de  magnifiques  pâturages,  nwcni'  i  * 
tiaux  el  rie  mulets.  C'est  la  foire  perpétuelle  des  Euti  ■*>• 
de  la  confédération.  —  San-Juan  de  la  Fronttn,  Ifi.io  lr, 
vins,  eau-de-vie,  grand  commerce.  —  Mendoza,  ville  U  , 
pied  des  Andes,  sur  un  plateau  élevé  el  sur  la  w  r 
mène  au  passage  d Tpsallata.  Les  rues  sont  large»,  tms- 
angles  droits  et  arrosées  par  des  ruisseaux.  I.e>  nuise,  ■ 
qu'un  rez-de-chaussée,  mais  elles  sont  bien  eonsirtni*  : 
cinq  belles  églises  et  une  promenade  plantée  déport  ■ 
ville,  placée  sur  la  communication  de  Bnrnos-AvmAdi  i 
fait  un  commerce  considérable.  Les  environs  sont  nilin-i--_ 
un  jardin.  On  y  recueille  du  blé  d'Euro)*,  on  «m  qtu  .<?-'• 
celui  de  .Malaga,  el  des  fruits  secs  délicieux.  La  pamlatu»  '■ 
18,1*00  habitants,  dont  la  moitié  mulâtres  et  noir».  Om » 
un  journal.  Dans  les  environs,  non  loin  du  passaer if  l^i-, 
on  trouve  les  Iracesri'tine route  qui,  avaullaeouqiiAr.v^.u 
capitale  des  Ineas;  c'était  une  œuvre  grandiose qni  aduUc'.  : 
servir,  el  quidoune  une  haute  idée  de  la  puissancrrtiJrlin',* 
lioniles  pcunlesinriigènes.— Histoire .  Le  premirrqmito-s  v 
ce  pays  fut  Dias  rie  Solis.  Il  y  arriva  en  1515  :  re  lift.v^1,» 
Cabot,  .pu  était  au  service  d'Espagne,  remonta  V  tw  *  s 
Plata,  auquel  il  donna  ce  nom  parce  que  les  Ww. 
des  Guaranis,  lui  apportèrent  beaucoup  d  artrtt.  «  ftjws 
l'existence  de  riches  mines  ;  mais  ce  métal  venait  d'rtw 
le  Pérou.  Ce  ne  fut  qu'en  1653  que  I  EspaBneem»if'lT 
Mendoza  prendre  possession  du  pays  :  il  tond»  lh»*t-i"- 
Déjà  Diego  de  Roxas  avait  découvert  le  Tucwvw  n  ■ 
Juan  Xunez  de  Prado  l'avait  conquis  en  lâttt  .  lou^ 
Buciios-Ayrcs  dé|ienrijt  administrativemenl  du  Piwp» 
qu'elle  eût  son  caiùtainc  général  ;  elle  ne  fut  «nt»  "': 
royauté  que  dans  l'année  1778.  Diverses  provioen 4% '" 
situées  à  l'est  des  Andes,  lui  furent  unies, et  cetl^wi*'  • 
n'était  dans  le  principe  qu'un  élablissement  agrinik  t  "■rT'- 
rie  la  possession  de  nombreuses  mines.  Ijc  revrna  sri.n  r- 
couronne  s'éleva  à  2,20o  marcs  d'or,  et  »  4l4.i«»|nur-  ' 
gent,  sans  la  contrebande  qui  était  immeuse  Li  c*^ 
fAnglelerrecl  l'Espagne  surprit  Buenos-Avre»  djr-  •- 
liodo  ascendante,  el  sembla  quelque  lenq*  la  md'r'  <■"- 
doigts  de  sa  [«rte.  —  De  toutes  les  rwascssioiu  r>\W 
n'y  eu  avait  aucune,  peut-être,  qui  renfermai  auuaii  * i  - 
eu  d'hommes  (le  couleur,  où  les  lumières  fiwrtU»"-" 


el  si  peu  d'hommes 
uéralemenl 

parce  qu'elle  sentait  que  ce 


pulation  de  Buenos- A'vres  avait  appris  à  connaître «a  M  ' 
il  les  Anglais  en  IH06  el  18» 


repoussant  les  Anglais  en  1K06  el  1807.  . 
dans  celle  ville  en  1810.  Linières ,  que  sa  valeur  *v*:-*"^ 
fondions  de  vice-roi,  y  commandait  ;  son  ièwvtW- 1  •  ' 
\a[Kileori  lit  qu'on  le  destitua  :  Elio,  qui  le  remplaça.  » 
çouné  de  favoriser  la  cause  de  Ferdinand;  il  fui  <** 
réfugia  à  Montevideo;  une  junte  populaire  pnl  « r' 
pouvoir  en  conservant  dans  lous  ses  actes  le  no»  tri'1 
Cependant  Linières  avait  trouvé  de  nombreux  |"rls'  ^ 
les  provinces,  <m  il  tenait  la  campagne  avec  une  «m»' ' ( 
rabie;  vivement  poursuivi  par  les  palriotes  «  Jï  _ 
Buenos-Ayres,  il  (ut  abaudoiinéde  ses  siJdslsH  lu»^ 
lors  la  cause  de  l'Espagne  fut  perdue;  mais  le*vi"^ 
lieu  de  s'occuper  à  fonder  solidement  la  lilKTle^je 
sur  des  nuances;  en  vain  toutes  les  provinces  adhcitw 
nion,  longtemps  on  ne  put  s'entendre  sur  les  k'nws  ^ 
tives.l'n  congres,  réuni  à  Buenos-Ayres,  remit  le  |«*' 
les  mains  d  une  régence  de  trois  membres  ;  nue.     l'  | 
ayant  obtenu  des  succès  dans  le  haut  Pérou ,  w JJT-  ; 
de  concentrer  l'autorité  dans  une  seule  main  :u  h0*  ^ 
isi  ii lu  directeur  supiéme  delà  république  aver  w  v  „ 
sept  membres.  l\  signala  son  avénemeul  au  Pwi,0,'j*  ç 
de  Montevideo.  —  Bientôt  Argigas,  oui  ronuiiao* 
rons  de  cette  ville,  se  déclare  indépendant,  seun/tf'  '  _ 
et  bat  l'armée  de  la  république.  Les  Portugau       f . 
prennent  à  leur  tour  Montevideo.  D'un  aulrç  e.*^ 
saisit  le  pouvoir  dans  le  Paraguay  el  se  sépara* l  ^ 
donc  la  république  réduite  île  quatorze  provroc*  _ 
butte  aux  luttes  sanglantes  des  fédéralistes  et  «»  ^'  t 
l  u  nouveau  congrès  se  nuuil  à  Tucuman  c»  ^ 
Puyeradon,  nommé  directeur  de  la  repuUiqw.  V*r 
blirle  calme,  et  un  manifeste  contre  l'EspagK  «r* 


Digitized  by  Googl  : 


roisième  congrès,  convoque  en  1819,  gratina  I*  pays  d'un? 
ronslitutioii  calquée  sur  «fil*  des  Elals-l  nis.  Insensiblement  le 


ittieralisroe  gagna  les  provinces;  Ribodavin  arriva  au  |iouvoir, 
oonime  vertueux  el  actif,  qui  répara  les  désastres  île  la  pierre 
civile,  éleva  les  revenus  «lu  Iroor  au-dessus  de»  dépenses,  con- 
nut îles  traités  avec  l'Angleterre  et  les  nouveaux  États  améri- 
cains, et  ouv  rit  avec  l'Espagne  des  négociations  pour  la  recon- 
naissance de  la  république.  La  dispersion  des  cortès  de  Madrid, 
par  I  intervention  française,  mit  un  tonne  à  ces  pourparlers  que 
Us  talents  de  Ribadavia  eussent  probablement  conduits  à  bonne 
lin.  La  constitution  nouvelle  de  la  confédération  fut  promulguée 
le  janvier  182.Y  Cette  même  année  fut  marquée  par  une 
guerre  avec  le  Brésil  pour  la  pn>sessinn  de  Montevideo  et  de  la 
Banda  orientale;  l'escadre  brésilienne  vint  établir  le  blocus  de  la 
Mata  et  porter  ainsi  un  coup  affreux  an  commerce.  Après  trois 
ans  de  guerre,  la  paix  fut  signée,  el  la  Banda  orientale  déclarée 
indépendante  des  deux  Etals  belligérants.  —  Dan»  le  courant 
de  IK«j,  le  parti  unitaire,  dont  la  ville  de  Buenns-Ayros  est  le 
foyer,  parvint,  au  moven  de  l'armée  qui  avait  été  formée  contre 
le  Brésil,  à  triompher  îles  fédéralistes,  I.cs  provinces  s'armèrent 
pour  ceux-ci,  el  une  nouvelle  lutte  s'engagea.  Les  fédéralistes, 
«ainqueurs,  furent  derechef  vaincus;  el  depuis  mi  5  cette  belle 
contrée  liasse  ainsi  alternativement  d'un  système  à  an  autre, 
uns  qu'il  soit  possible  de  prévoir  la  fin  d  une  guerre  civile  si 
funeste  à  la  prospérité  de  toute  la  confédération  ;  car  les  motifs 
de  celte  rivalité  existeront  longtemps.  Buenos-Ayres  est  l'Etal 
qui  a  fait  le  plus  de  sacrifices  pour  l'indépendance  ;  il  tient  à 
exercer  une  influence  proportionnée  et  penche  pour  le  régime 
militaire,  tandis  que  cette  influence  inspire  aux  autres  Etats 
une  jalousie  qui  les  pousse  au  fédéralisme. 

M'EN-RETIRO  {bonne  retraite!  f  château  de  plaisance  des 
rois  d'Espagne,  situé  sur  une  élévation  à  l'esl  de  Madrid  ,  dont 
il  fait  partie.  Il  est  bâti  en  carré,  garni  de  Torts  aux  angles, 
roapnihque  dans  son  intérieur, et  orné  de  quelques  précieux 
ablcaux.  Ce  qu'il  y  avait  autrefois  de  plus  remarquable, ce  fut 
in  grand  théâtre,  une  statue  en  bronzedans  la  cour,  el  le  lieau 
parc  avec  un  petit  lac  et  deux  ermitages  :  il  a  une  lieue  de  rir- 
iroiifércnre.  Ce  parc  est  une  des  promenades  favorites  des  ha- 
bitants de  Madnd.  Bueii-Retiro  fut  hali  au  commencement  du 
xx  it'  siècle  pnr  le  duc  d'Olivarez ,  favori  de  Philippe  IV,  et  fut 
réuni  après  sa  morl  en  1015  à  la  couronne;  il  devint,  à  cause 
de  sa  situation  snlubre,  le  séjour  ordinaire  de  la  famille  rojalc 
pendant  le  printemps.  Lorsqifcn  18<>8  les  Français  évacuèrent 
Madrid  pour  la  première  fois,  et  que  les  Es|Kiguols  mirent  la 
ville  en  état  de  défense ,  Ruen  Roliro  reçut  un  régiment  d'in- 
fanterie. Comme  clef  de  la  ville,  il  fui  le  fi  décembre  l'objet 
principal  de  l'attaque  des  Français.  Trente  pièces  le  battirent 
eu  brèche ,  et  la  division  Vilalte,  arrivant  au  pas  de  charge,  en 
chassa  la  garnison  après  une  courte  résistance.  La  capitulation 
de  Madrid  fut  la  conséquence  de  celte  prise.  Après  lassant,  le 
château  fut  livré  au  pillage ,  et  son  ancienne  magnificence  dis- 
parut en  partie.  Comme  jiar  sa  situation  il  domine  Madrid , 
et  qu'il  peut  en  conséquence  servir  à  observer  el  à  contenir  la 
rille ,  il  fut  changé  en  citadelle  par  les  Français  pour  servir 
de  retraite  sure  au  roi  Joseph  ,  en  cas  de  besoin.  On  l'entoura 
(/'un  rempart ,  les  salle*  devinrent  des  casernes  et  des  dépôts,  et 
une  fabrique  de  porcelaine  située  a  *,i»0  pas  du  chaleau  fut 
convertie,  pour  couvrir  la  citadelle,  en  un  Tort  détaché,  dans 
lequel  se  retira  pendant  la  bataille  de  Talaveyra  la  garnison  de 
Madrid. 

BCER,  v.  a.  (technol.),  blanchir,  lessiver,  faire  la  lessive.  — 
Il  ira  se  dit  aussi ,  chez  les  boulangers ,  eu  parlant  du  pain 
qui  se  dégage  de  son  humidité  en  cuisant  au  four. 

BtERiE,  s.  f.  {gramm  ),  buanderie.  Il  est  vieux. 

Bi  ET  (Le;  (flrbyr.) ,  une  des  plus  hautes  montagnes  de  la 
Savoie  ,  au  nord-ouest  de  la  vallée  de  Chamouny.  Sa  cime ,  qui 
a  la  forme  du  dos  d'un  àne  et  qui  est  couverte  de  glace,  a  été 
v  isitéc  pour  la  première  fois  par  les  frères  de  Luc  le  20  septem- 
bre 17*0,  et  aujourd'hui  elle  est  suffisamment  connue  parles 
voyages  de  Saussure  ,  d'Exchaquel ,  de  Bourrit ,  d'Oslensah! 
et  autres.  Elle  s'élève,  d'après  les  observations  barométriques  de 
Pictet ,  à  9,564  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  à  H, 412 
au-<les*us  de  la  surface  du  lac  de  Genève,  it  Du  haut  du  Buet, 
dit  Ebel ,  on  sent  el  on  admire  ce  qu'offre  de  grandiose  et  de 
magnifique  le  mont  Blanc.  »  Le  coup  d'o?il  extrêmement  étendu 
dont  on  jouit  à  son  sommet  emlirasse  tout  le  Valais  à  partir  du 
Setnt-Gothard,  une  foule  de  vallées  et  des  montagnes  innom- 
brables jusque  dans  le  bauphinc,  et  la  grande  vallée  que  borne 
«e  Jura.  La  composition  géologique  de  celle  montagne ,  décrite 
!*n  détail  par  Ebel  (loe.  citai!),  n'est  pas 
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les  deux  tiers  de  sa  hauteur  sont  formés  par  des  couches  de  gra- 
nit et  de  gneis ,  |«r-dcs*us  lesquelles  se  trouvent  «les  lianes  de 
sable,  d'argile  cl  de  chaux.  \je  Buet  est  toujours  couvert  d'une 
couche  épaisse  et  dure  de  neige.  Au  nord-est  et  au  nord— ouest, 
des  gUriers  puissants  s'étendent  jusqu'à  ses  flancs  escarpés. 
Malgré  cela  il  est  fréquemment  visité  par  des  voyageurs,  qui, 
au  plus  fort  de  l'été  ,  seule  époque  où  il  soil  accessible,  l'abor- 
dent et  le  gi  a\ issenl ,  soit  par  la  roule  |icnit>icdc  Courleraie 
dans  la  vallée  de  Valorsine ,  soit  par  la  route  bien  plu*  minmode 
qui  traverse  Servoz ,  la  vallée  de  Villy  cl  le  col  de  Salenlon. 
L'élégant  traducteur  des  Odes  d'Horace,  Frédéric-Auguste 
Esrhen  ,  d  Eiiliu,  avait  passe  la  nuit  dans  un  chalet  de  la  vallée 
de  Villy  ,  le  0  août  IHOO,  lorsque  le  lendemain  il  fut  englouti 
par  une  crevasse  des  glaces  qui  couvrent  le  Buet. 

BIFR,  BIKFKT  \art.  mitit.),  la  partie  du  casque  qui  couvre 
les  joues  ;  voulait  dire  aussi  soufflet ,  coup  sur  la  kto  ;  cabinet, 
bureau,  seuil  d'une  porte. 

BIFFA  |F.  OÉRA). 

Bit  t  ai.*  m»  Btu>AMtcu),  peintre,  ne  a  Florence  en 
iHit,  mort  en  1540  dans  l  hôpital  de  cette  ville,  est  plus  célèbre 
par  ses  facéties  recueillie»  par  Boccace  et  Saccheti  que  par  ses 
ouvrages,  dont  les  principaux  ont  été  détruits  par  le  temps. 
Quelques  tableaux  de  lui  se  voient  em  oit  à  Fisc  dans  le  Campo» 
SantQ.  Nous  citerons  seulement  sur  Buflalinaco  cette  anecdote 
qui .  par  un  cote  boulTun,  se  rattache  à  l'histoire  de  la  peinture. 
Pendant qu  il  était  employé  dans  1  abbaye  de  Sainl-Faul,  à  Pise, 
un  certain  Bruno  ,  qui  lui  était  adjoint  cl  qui  s'efforçait  vaine- 
ment de  donner  à  ses  figures  une  expression  assez  forte  et  un 
coloris  assez  vif  ,  le  consulta  pour  en  tirer  quelques  seeonrs. 
Bul7.il maco  voulut  bien  d'abord  lui  enseigner  la  manière  d'ani- 
mer son  coloris  ;  mais,  saisissant  en  même  temps  l'occasion  de 
se  divertir  à  ses  dépens,  il  lui  conseilla  ,  pour  donner  à  ses  li- 
gures plus  d'expression  ,  de  leur  faite  sortir  de  la  touche  des 
paroles  par  des  rouleaux  où  elles  seraient  écrites.  Le  crédule 
Bruno  profita  de  cet  avis  avec  reconnaissance,  et ,  comme  il 
peignait  alors  une  sainte  Ursule  avec  une  femme  à  ses  pieds,  il 
s'empressa  de  faire  sortir  de  leurs  bouches  des  rcrilcaux  oii  il 
inscrivit  les  drinandes  el  les  réponses  que  ces  deux  personna. 
se  faisaient  l'un  à  l'autre.  On  ne  doit  pas  être  étonné  que 
Bruno  el  d'autres  peintres  ignorants  aient  trouve  cette  manière 
admirable  ,  mais  on  doit  l'être  quand  on  sait  que  des  peintres, 
d'ailleurs  assez  habiles,  s'en  sont  servis  pendant  longtemps. 

BtKFAtOE,BlFFELjéoj..,noiiideiliflérentes  petites  rivières 
et  de  pl  usicurs  lacs  intérieurs  dans  le  nord  île  l' Amérique.  Parmi 
les  premières  nou*  remarquerons  seulement  :  1°  un  affluent  da 
lac  d'Eric  ;  T  un  atlluent  du  .Niagara  ,  où  il  se  jette  tout  prés  île 
i'cinttouchutx-  de  celui-ci;  5"  un  affluent  du  Mississipi  dans 
I  Etat  de  Missouri  ,  navigable  dans  une  certaine  démine  de 
son  cours;  4"  un  affluent  du  bras  occidental  de  la  Siisquehan- 
nah  dans  l'Etal  de  Pensylvanîc.  Parmi  les  lacs,  nous  ne  cite- 
rons qu'un  lac  considérable  de  la  Nouvelle- Bretagne,  dans  le 
voisinage  du  (louve  de  Cuivrr,  en  rapport  au  nord-ouest  avec 
l'Alhabarca  au  moyen  du  Red-Willow-Waller,  au  sud-est  avec 
le  Kreuzec.el  traversé  parle  fleuve  des  Castors,  qui  donne 
naissance  au  Churchill.  —  Il  y  a  aussi  dans  la  Pensvhaiiie  et 
la  Virginie  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  au-dcvaiil  des 
Montagnes-Bleues,  et  qui  porte  le  nom  de  Buffalœ-Ridge.  — 
4°  Bt  i  ialiiE  est  le  nom  que  porte  le  chef-lieu  du  comte  J  Eric, 
situé  dans  le  New- York,  sur  les  bords  du  lac  de  même  nom  de 
Ruffaloe,  à  l'endroit  où  le  Niagara  quitte  ce  lac,  cl  sur  la  rivière  de 
Buffalo,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  cl  qui  se  jolie  eu  cet 
endroit  dans  ce  même  lac.  Cette  ville  se  compose  de  quatre 
rues  parallèles;  elle  est  hien  bâtie  ;  elle  renferme  les  édilices  pu- 
blics destinés  à  l'administration  du  comté ,  une  église  ,  un  hô- 
pital et  l.àOS  habitants;  elle  est  destinée  à  devenir  l'entrepôt  de 
lout  l'ouest  du  pavs,  el  c'est  pourquoi  on  a  construit  à  l'ei 
houchure  du  Buffalo  un  port  au  moyen  d'uu  fort  niolr 
pierre.  C'est  près  de  ce  port  que  le  canal  de  l'Eric  ,  conduisant 
de  I  Prié  dans  le  fleuve  d  Iludson,  et  faisant  ainsi  communiquer 
l'Océan  Atlantique  avec  les  lacs  du  Canada  ,  va  se  déverser  dans 
lErié. 

biffabd  (Cabri kl— Chaules)  ,  ancien  recteur  de  l'uni- 
versité de  Caen,  chanoinede  Bayeux,  où  il  était  né  en  1G83.  Son 
opposition  à  la  bulle  Unigenitus  l'exposa  à  la  persécution.  Il 
fut  privé  de  sa  chaire,  exclu  de  l'université,  et  exilé  hors  du 
diocèse  par  lettre  de  cachet  en  17*2.  Retiré  à  Paris,  il  fut  mis  à 
la  Bastille,  exilé  à  Auxerre;  remis  à  la  Bastille,  d'où  il  sortit 
par  le  crédit  du  cardinal  de  G-esvrcs,  dont  il  était  le  conseil; 
depuis  ce  temps,  il  vécut  dans  la  retraite,  partageant  son  loisir 
entre  l'élude  el  la  prière,  formant  des  jeunes  gens  à  l'élude  du 
canonique  ,  donnant  des  consultations ,  dont  quelques- 
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unes  sont  imprimées.  C  esl  au  milieu  de  ces  occupation»  qu'il 
mourut  à  Pans  le  5  décembre  1763.  On  a  de  lui  :  l"  une  tra- 
duction française  de  la  Défaut  de  la  déclaration  du  clergé  de 
«682,  par  Bossuet ,  avec  le  latin  à  coté,  1755,  in-4".  Cetle  tra- 
duction, faite  d'après  l'édition  de  1730,  donnée  sur  une  copie 
défectueuse,  mutilée  en  cent  endroits,  remplie  de  fautes  qui 
la  défigurent  entièrement,  ne  contient  que  les  trois  premiers 
livres,  qui  forment  l'appcndix  dans  l'édition  de  1715  et  les  trois 
premiers  livres  du  reste  de  l'ouvrage.  Ce  premier  volume  avant 
clé  saisi ,  le  traducteur  ne  voulut  pas  publier  la  suile.  2"  Éssai 
dt  dissertations  pour  faire  voir  l'inutilité  des  Nouveaux  For- 
mulaire*, 1738,  in- 4°. 

bi  ffe,  s.  f.  (vieux  mot),  coup  violemment  appliqué.  Au 
pluriel ,  il  .signifie  torchon. 

BUFFET,  nom  que  l'on  donne  ordinairement  aux  meubles 
destinés  à  conserver  les  vivres  et  les  ustensiles  de  ménage.  Ce 
nom  est  f<,rt  ancien  ;  du  Cangc  le  fait  dériver  de  buffelagium, 
mot  de  l,i  Iwsse  latinité  par  lequel  on  désignait  un  droit  perçu 
Sur  le  vin  qui  se  vendait  dans  les  tavernes.  Suivant  ce  savant, 
buffelaae  serait  synonyme  de  buvetage  ;  d'où  il  résulte- 
rait qu  un  buffet  et  une  buvette  auraient  été  dans  l'origine 
une  seule  et  même  chose ,  et  que  notre  buffet  ne  serait 
que  l'abacus  des  anciens.  De  même  que  chez  nous  le  mot 
buffet  s'applique  également  à  une  chambre  et  à  un  meuble .  de 
même  ,  (fans  l'antiquité  ,  le  mot  abarus  avait  un  double  sens; 
c'était  taiil.it  un  lieu  de  décharge,  une  office  placée  près  de  la 
«aile  à  manger,  tantôt  une  espèce  d'étagère  destinée  à  porter  de 
la  vaisselle.  -    Les  ruines  de  Pompéi  nous  ont  conservé  un 
meuble  île  ce  genre  ;  ce  meuble  était  adossé  à  un  pan  de  mur. 
et  a  vail  ilrux  tablettes  placées  l'une  au-dessus  de  l'autre  et  des- 
tinée-, ,i  recevoir  des  vases.  Son  piédestal,  fait  d'une  espèce  de 
pep«ri'no,sup|(orlait  une  table  en  vert  antique.  De  celte  espèce 
d'abacut  dérive  naturellement  notre  buffet,  qui  joua  au  moyen 
âge ,  sous  le  nom  de  dreitoir,  un  si  grand  rôle  dans  la  décora- 
lion  tins  vastes  châteaux  cl  des  riches  hôtels  de  nos  pères 
(r .  Dressoirs).  A  quelle  époque  le  nom  de  buffet  l'cmporta- 
l-il  sur  celui  de  drewoir  ?  nous  l'ignorons;  mais  dès  la  rtn  du 
xv r  siècle  on  donna  le  nom  de  buffet  à  un  meuble  de  ce 
genre  fait  en  vermeil ,  et  que  la  ville  de  Paris  offrit  en  1751  à 
la  reine  Elisabeth-,  femme  de  Charles  IX.  L'usage  des  buffets 
et  des  dressoirs  s'est  perdu  chez  nous,  à  inoins  qu'on  ne  regarde 
comme  une  trace  de  cet  ancien  usage  les  cabaret»  de  por- 
celaine que  quelques  personnes  étalent  encore  dans  leur  salon. 
Les  Italiens  sont  restés  plus  fidèles  que  nous  à  l'antique  buffet  ; 
ce  meuble  s'est  conservé  chez  eux  sous  le  nom  de  credenxa  ; 
ils  le  placent  dans  la  pièce  principale  de  la  maison  ,  et  l'enfer- 
ment dans  une  balustrade  à  hauteur  d'appui.  Les  credente  de» 
princes  et  des  cardinaux  sont  surmontées,  comme  nos  dressoirs 
du  moyen  âge ,  de  magniliques  dais  en  velours.  L'usage  a 
dorme  au  mot  buffet  d'autres  acceptions;  il  sert  à  désigner  une 
nclic  vaisselle  d'or  et  d'argent,  les  hommes  préposes  au  service 
de  1  office  ,  un  repas  qui  suit  une  soirée,  elc. 

BUFFET  ll'OBGITES  (F.  OBGl'B). 

buffet  ifontainier)  est  une  demi-pyramide  d'eau  adossée 
contre  un  mur  ou  placée  dans  le  fond  d'une  niche,  avec  plu- 
sir  tirs  coupes  et  bassins  formant  des  nappes,  et  accompagnée 
d  un  bouillon  sur  le  haut  qui  les  fournit.  Il  y  a  de  ces  buffet, 
plus  composes ,  et  qui  ont  plusieurs  bouillons  et  jels  d'eau 

~  ™Z!  AfiE  .(dr°rt  réoia!>  • cn  ,0,in  W'W™  ,  droit  qui 
se  percevait  sur  les  vins  vendus  dans  les  tavernes  (  F.  Buffet). 

^mîT"™*'  V  *'  ^mmm).  Il  se  dit  de  l'action  des  voiturien» 
mlideies  qui  percent  les  tonneaux  et  qui  appliquent  leur  bou- 
che contre  cetle  ouverture  pour  en  aspirer  le  vin. 

BL  Ffetkb,  en  1er»,  de  fauconnerie  ,  se  dit  de  Toi 
donne  de  la  léte,  en  passant,  contre  un  oiseau  plus  fort. 

buffktecb  tgramm.),  voiturier  qui,  pendant  qu'il  conduit 

«uTquTi7rebù!e°nnt,,eaai  °*  ^  A"i  *  »<* 

Bt  FFKT1EB,  6.  m.  (gramm),  parasite,  écorni fleur. 
buffier  'Clacdk\  grammairieii,  né  en  Pologne  de  parents 
français  en  .661,  fut  élevéà  Rome,  où  sa  famillo  K  fixa  apreî 
son  retour  en  France,  el  entra  à  dix-neuf  ans  dans  l'ordre  des 
jésuites.  Il  quitta  ensuite  Rouen  à  la  suite  de  démêlés  lhcolori> 
S-Mhr^'  "ch™>f  Colbert,  fit  un  voyage  à  Rome,  puis  vint 
s  établir  a  Pans,  ou  il  Tut  associé  à  la  rédaction  du  Journal  de 
Trévoux.  Après  avoir  Tait  paraître  un  assez  grand  ..ombre  d'où- 
vraprs  sur  diverses  branc/.es  de  la  philosophie,  il  réuni"  en 
™iïgSïïS^^  !»-ro«io.Pauque,  i,  donnaTe 


qui 


) 

pour  former  le  langage,  l'esprit  et  le  caur  dm  ftstst^ 
narre  de  la  vie.  Ce  volume  renferme  :  1*  sa  Gr<tmmZi,i^ 
faite  tur  un  plan  nouveau  ;  2"  ses  Traitii  aajfotMtq,,, 
pratiques  de  l  éloquence  et  de  la  poésie  ;  3"  son  Train  </,  p,. 
mièrei  vérilit  et  de  la  Murer  de  nos  Jugements;  i' 
pei  du  raisonnement  exposé»  en  deux  logiques  ^ 
5"  des  Eléments  de  métaphysique  ;  0"  un  Sxamn  iiip^f 
vulgaire»  pour  disposer  l'esprit  à  bien  juger  de  Umi  • 
Traité  de  la  société  civile  et  du  moyen  de  la  rendre  W-,u 
en  contribuant  au  bonheur  de»  personnes  arec  qui  fM.i 
Quelques-uns  de  ces  litres  sont  un  peu  ambilicui.  0*     . . 
reprocher  à  Bufiicr  de  parler  de  lui-même  dans  tu  pnïrr  ) 
trop  de  complaisance.  I»u  reste,  on  ne  peut  lui  owt&ipr,.^ 
rite  d'avoir  montré  dans  sa  grammaire  un  grand espr>;  la, 
lyse,  et  redressé  avec  justesse  plusieurs  définitions  Grii,,-^ 
maire,  avant  sa  publication  en  1700,  avait  été  luf  du» „  -, 
nions  de  l'académie.  Après  avoir  longtemps  bilaal^^  - 
semble  aujourd'hui  avoir  été  enveloppée  dan;  b  cfegn*  - 
jésuites.  Les  qualités  qui  la  distinguent  se  rrtri«t«  . 
les  autres  parties  du  Cours  de  sciences,  où  rrçw 
reuse alliance  de  philosophie  et  de  goût.  L'Enry/op*»  >>. 
souvent  approprié  des  pages  entières  sans  nommer  fui'.:  " 
doit  encore  à  Buffier  des  Histoires  de  Saples  el  é E^>in< 
une  Introduction  à  l'histoire  des  maisons  sou rrrtivi  i  f, 
rope,  quelques  poésies  et  divers  ouvrages  de  pifle  llai^V, 
à  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géographie  la  inéitalr  u*m- 
lechniquc  employée  par  Lancelot  pour  1rs  rarimtm^  J 
mourut  à  Paris,  au  collège  de  la  société  en  1757 

BUFFLE  [bas  bubalu»)  (hiit.  nat.).  On  a  lenlf  fW<i* 
d'introduire  le  buffle  en  France ,  mais  ces  essais  »  *J  <f«. 
réussi.  Cet  animal  est  utilement  employé  a  cultmripimr» 
traîner  des  fardeaux;  deux  buffles  font  I  ouvrage <lr <pii>k 
chevaux.  On  le  laisse  libre  dans  les  bois,  et,  lompi'ocsi  a 
soin,  on  lui  donne  la  chasse  sur  de  petits  chevaux,  en  ta  ?t 
adroilemenl  une  corde  qui  le  saisit  par  les  corne»,  ihj  t«i 
se  sert  de  chiens  dressés  à  le  chasser  devant  eui.  Lw^k  .- 
vrage  est  lini,  le  buffle  retourne  avec  gaieté  dans  ta  rrlfiwi-: 
s'y  vautrer  dans  l'eau.  —  Nous  avons  souvent  rwewito  v 
les  marais  Pontins  des  troupeaux  de  buffles  conduit»  niui  \* 
ger  à  cheval ,  armé  d'une  longue  lance,  lorsque  m  mi-' 
sont  trop  sauvages,  on  leur  passe  un  anneau  m  (rrir>i 
cartilage  des  fosses  nasales  ;  à  l'aide  de  ce  moyen,  ils  «ai  t.*-'- 
cileinent  domptés.  Le  buffle  nage  très-bien,  et  tnirrwru* 
ment  les  fleuves  les  plus  rapides  el  les  plus  proton*  Il  t<r: 
les  herbes  les  plus  dures  des  marais  et  des  huis:  il  «r  »e~ 
aussi  des  litières  et  des  chaumes  altérés  ou  couverts  *■ 
est  peu  sujet  aux  épizooties.  \a  femelle,  appelée  bnfew." 
mamelles,  au  nombre  de  quatre ,  placées  sur  une  mcwiC- 
transversale.  Elle  peut  être  fécondée  à  quatre  ans,  purie  ^ 
mois,  met  bas  au  printemps  un  seul  petit,  qu'elle  »lufc  i< 
peut  la  traire  qu'à  force  de  caresses,  en  chantant  son  w»  ' 
présence  de  son  buffle  tin.  Ce  lait,  légèrement  moan*,**- 
ployé  à  faire  des  fromages  et  du  beurre  de  bonneqiul.tr . Im- 
su  douzième  année,  la  Ttufflcsse  ne  produit  plus.  Ellevii,  or. ■ 
le  mâle,  de  vingt  à  vingt-cinq  ans.— La  chair  du  twIDr  m  :« 
che,  assez  agréable;  son  petit  goot  de  muscade  ne  loi  irait  K 
Les  Juifs  à  Rome,  les  habitants  de  la  terre  de  Labour.  In  i - 
bes  et  les  Egyptiens  aiment  beaucoup  la  chair  de  bmflle :  lr ~ 
ceau  de  choix  est  la  langue.  Le  cuir  du  buffle  est  tres-if' 
même  temps  très-léger,  plus  solide  que  celui  du  Ikni,  et  f 
que  imperméable  à  l'eau.  —  La  voix  de  cet  aniiwl  *>• : 
affreux  mugissement.  A  B.  M  î 

BUFFLE  (gramm.).  On  dit  proverbialement,  SeUissn** 
par  le  nez  comme  un  buffle,  se  laisser  conduire,  fWW  ' 
faiblesse,  par  simplicité.  —  Figurément  et  familicrn**  <■  - 
un  vrai  buffle,  se  dit  d'un  homme  qui  n'a  pas  dVff 
Bi  fflk  se  dit  aussi  de  la  peau  du  buffle  et  de  quelqort'- 
animaux,  préparée  comme  le  chamois.  —  Il  se  disaii 
d'une  espèce  de  justaucorps  de  buffle  que  les  gen>  *  f 
portaient  comme  une  sorte  de  cuirasse. 

BUFFLK,  s.  m.  (ttchnol.),  outil  de  certains  ouvrifi.  ai: 
une  bande  de  peau  collée  sur  un  bois,  pour  polir  qaelqof  <*' 
à  l'émeri  on  au  blanc  d'Esjiagne. 

buffle  (  Moulin  a).  C'est  un  moulin  dans  laow!» ,e 
et  prépare  avec  de  l'huile  les  peaux  de  buffle»,  d'eu». 


ginaux,  de  boeufs,  etc.,  pour  en  faire  ce  qu'on  appeUr*^ 
a  l'usage  des  gens  de  guerre  ;  ce  qui  se  fait  an  moven  *  f* 
sieurs  gros  pilons  qui  se  haussent  et  tombent  sur  ers  fl""*^ 
de  grandes  auges  de  bois,  par  le  moyen  d'une  row  <p<^  ' 
dehors,  et  que  la  force  de  l'eau  fait  tourner.  -  Jil* *' 
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ogne  esl  celui  qui  a  établi  le 


premier  de  ces 

'rânee. 

Bi>n.KTF.niK,  s.  T.  (art  wi'/ii.  . dénomination  générique 
les  diverses  bande»  de  buffle  qui  but  partie  de  l'équipement 
l'un  soldat ,  et  qui  servent  à  porter  la  giberne,  le  sabre,  etc 

Bi'F  1 1  i  1 1 1  u  s.  m.  (terhnol.),  ouvrier  qui  fait  de  la 

eric. 

BrFKLETlSf.  C'est  le  nom  du  buflle  quand  il  est  encore 
«•lit  :  on  prépare  la. peau  du  bufflelin,  et  on  l'emploie  aux  mè- 
nes usages  que  celle  du  buffle. 

Bi  KFOjf  (Georges-Loi  is  Leclerc )  naquit  à  Monlbard 
ii  Bourgogne  le  7  septembre  1707.  Quand  Louis  XV  eut  érigé 
il  comte  sa  tem da  buffon ,  il  en  prit  le  nom  et  le  litre.  —  Il 
lut  à  la  fortune  de  son  père,  conseiller  au  parlement,  les  bien- 
aits  d'une  brillante  éducation  et  l'avantage  de  choisir  lui-même 
inc  carrière.  Les  sciences  le  raptivèrent  dès  sa  jeunesse,  et  il 
talonna  avec  ardeur  à  l'élude  de  la  physique,  de  la  géométrie 
et  de  l'economir  rurale.  Après  avoir  publie  deux  traductions, 
relie  de  la  Statique  de»  végétaux,  de  Haies,  et  celle  du  Traité 
dti  fluxion*,  de  Newton,  reroiumanilables  toutes  deux  par  les 
qualités  du  style,  Buflbn  adressa  divers  mémoires  remarquables 
»  l'académie  des  sciences,  et  dès  1735  elle  lui  (il  l'honneur  de 
l'appeler  dans  son  sein.  En  peu  de  temps  il  Tut  l'un  de  ses  mem- 
bres les  plus  actifs  et  les  plus  célèbres.  —  Jusqu'à  celle  époque, 
un  n'avait  vu  dans  Buffon  qu'un  savant  et  un  écrivain  distingue; 
une  circonstance  imprévue  révéla  bientôt  le  naturaliste.  Le  jar- 
din royal  des  plantes  médicinales  (depuis  nommé  jardin  du 
rui),  créé  par  Louis  XIII  et  dirigé  jusque  sous  le  règne  de 
Lnuis  XV  par  les  premiers  médecins  de  la  cour,  n'avait  été, 
•ntre  leurs  mains,  qu'une  exploitation  lucrative;  mais  de  justes 
•t  nombreuses  réclamations  en  firent  enfin  confier  la  surjnten- 
lance  à  Dufay,  jeune  officier  plein  de  savoir  et  d'heureux  pro- 
e(>  Sun  noble  zèle  régénéra  cette  lielle  institution,  et  il  désigna 
ui-méme ,  à  son  lit  de  mort,  Buffon  comme  le  plus  capable  de 
odlinuer  cl  de  perfectionner  sou  œuvre.  En  1730,  Buffon  lui 
uccéda.  Consacré  tout  entier  à  l'illustration  de  ce  magnifique 
tahlisscment  dont  la  France  s'honore  à  si  juste  litre,  il  l'en— 
ichii  de  musées,  de  serres,  de  galeries,  où  il  rassembla  toutes 
M  merv  eilles  de  la  nature,  cl  qu'il  dota  des  dons  considérables 
ui  lui  étaient  offerts  par  la  plupart  îles  souverains.  C'est  alors 
ue  Buffon  exécuta  ses  immenses  et  immortels  travaux  d'his- 
>ire  naturelle,  et  fil  successivement  paraître  la  Théorie  de  la 
%rre,  Yllittoirt  de  l'homme,  celle  de*  qwtdrupède*  vivipare*, 
*lle  de*  vitraux,  et  /**  Epoque*  de  la  nature,  chefs-d'œuvre 
ans  lesquels  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  éloquence  poétique  et 

une  érudition  solide ,  sans  compter  les  découvertes  précieuses 
a  il  y  a  consignées.  Il  en  faut  toutefois  excepter  certaines  parties, 
ai  égaré  au  milieu  d'une  science  ardue  et  difficile,  fouillant  les 

ystères  sacrés  et  sublimes  de  la  nature,  Buffon  voulut  sup- 
-ctT  par  de  brillantes  fictions  à  ce  que  les  travaux  des  hommes 
-sauraient  découvrir  et  expliquer.  Si  dans  d'autres  parties  la 
ience  l'a  dépassé  aujourd'hui,  que  ne  lui  doit-elle  pas  pour  ses 

lies  conquêtes  et  pour  l'extension  qu'il  a  donnée  au  domaine 

•  l'esprit  humain?  Aussi  les  envieux  critiques  qui  se  sont  cf- 
rcés  de  déposséder  Buffon  du  titre  de  grand  naturaliste,  en  lui 
ncëdant  toutefois  celui  de  grand  écrivain,  n'ont  pu  sériense- 
ent  atteindre  sa  renommée,  qui  se  résume  admirablement 
ins  l'inscription  de  sa  statue,  érigée  de  son  vivant  :  Majettali 
ir  ingenium,  son  génie  égale  la  majesté  de  la  nature.  On  lit 
us  le  discours  de  réception  de  Buffon  à  l'académie  française 
i  1753  :  Le  itylt  de  l'écrivain  ttl  l'homme  mime.  Cet  apho- 

•  ii ie,  souvent  contestable,  s'applique  merveilleusement  à  ce 
ituraliste  célèbre  qui,  comme  écrivain,  prend  rang  à  roté  de 
-J.  Rousseau  et  de  Montesquieu.  En  effet,  son  caractère,  ses 

biludes,  son  physique  même  ressemblaient  à  son  sty  le.  Ses 
anières  étaient  brillantes,  ses  gntils  fastueux,  sa  mise  magnifi- 
te,  son  port  noble,  sa  démarche  tière.  Quant  à  sa  conversation, 
le  fut  toujours  embarrassée  et  commune.  Adulé  par  les 
is  et  les  grands  seigneurs,  Buffon  se  montra  très-sensi- 
e  à  toutes  tes  louanges,  même  à  celles  de  la  foule.  Elles 
'  lui  manquèrent  jamais  pendant  toute  sa  vie,  qui  s'écoula  pai- 
lle et  heureuse  au  milieu  de  la  gloire,  de  l'opulence  et  des  fa- 
urs.  —  En  1752,  Buffon  s'unit  à  M"'  de  Saint-Belin,  dont  la 

isaance,  les  agréments  extérieurs  et  les  vertus  réparèrent  à 
s  yeux  le  défaut  de  fortune.  Il  en  eut  un  fils  qui,  devenu  colo- 

I  de  cavalerie,  périt  en  1793  sur  l'échafaud,  par  ordre  du  tri- 
mai révolutionnaire.— H.  Vicq-d'Azyr  résume  parfailemenl 
»  ouvrages  de  son  prédécesseur  à  l'académie.  Buffon  unit  la 
^graphie  à  l'histoire  naturelle,  et  applique  l'histoire  naturelle 


(  60*  )  BVrvns. 

(unes  eu  les  romparaut  entre  eux  dans  les  deux  mondes,  et  en 
leur  assignant  le  rang  qu'ils  doivent  tenir  en  raison  de  leur  in- 
dustrie. Il  est  le  premier  qui  ait  dévoilé  les  causes  de  la  dégéné- 
raiion  des  animaux,  savoir:  le  changement  de  climats,  d  ali- 
ments et  de  mœurs,  c'esl  à-dire  l'éloiguemcnt  de  la  patrie  et  la 
perte  de  la  liberté.  Il  est  le  premier  qui  ail  explique  comment 
les  peuples  des  deux  continents  se  sont  confondus,  qui  ait  réuni 
dans  un  tableau  toutes  les  variétés  de  noire  espèce,  et  qui  dans 
l'histoire  de  l'homme  ail  fait  connaître,  comme  un  caractère  que 
l'homme  seul  possède,  cette  flexibilité  d'organes  qui  se  prête  à 
toutes  les  températures  et  qui  donne  le  pouvoir  de  vivre  et  de 
vieillir  dans  tous  les  climats.  —  Dans  Buflnn,  parmi  tant  d'i- 
dées exactes  et  de  vues  neuves,  comment  ne  rcconnallrait-on  pas 
une  raison  forte  que  l'imagination  n'abandonne  jamais,  et  qui, 
soit  qu'elle  s'occupe  à  discuter,  à  diviser  ou  à  conclure,  mêlant 
des  images  aux  abstractions  et  des  emblèmes  aux  vérités ,  ne 
laisse  rien  sans  liaisons ,  sans  couleur  ou  sans  vie ,  peint  ce  que 
les  autres  ont  décrit,  substitue  des  tableaux  ornés  a  des  détails 
arides,  des  théories  brillantes  à  de  vaines  suppositions,  crée  une 
science  nouvelle,  et  force  tous  tes  esprits  à  méditer  sur  les  objets 
de  son  étude  et  à  partager  ses  travaux  et  ses  plaisirs. —  Toutefois 
ou  reprochera  toujours  à  Buffon  le  système  matérialiste  et  fata- 
liste à  la  fois  qu'il  a  imaginé  el  suivi  'dans  la  Théorie  de  h  terre 
et  dans  le*  Epoque*  de  la  nature.  Si  ce  système  erroné  a  ex- 
cité l'enthousiasme  el  les  apologies  de  la  secte  philosophique 
dominante  à  celle  époque,  il  a  aussi  soulevé  ces  graves  et  cons- 
ciencieuses réfutations  des  amis  de  la  religion  et  de  la  vérité. 
L'abbé  de  Condillac  fui  son  plus  redoutable  adversaire.  Avec 
lui  l'on  cite  les  Lettre*  d'un  Américain ,  par  l'abbé  de  Lignac; 
le  Monde  de  verre ,  par  l'abbé  Boy  on  ;  les  Isltre*  helviennei, 


par  l'abbé  Barruel  ;  les  Réflexion*  mr  le*  Epoque*  de  la  nature, 
par  l'abbé  Vie!  ;  V Examen  impartial  de*  Epoque* ,  pir  de  Fel- 
ler,  el  les  Lettre*  *ur  la  tlruciure  actuelle  de  h  terre,  par 
Howard.  —  En  dehors  de  ces  deux  ouvrages  et  dans  ses  paroles 
comme  dans  ses  actions,  Buffon  se  garda  toujours  d'emorasser 
les  principes  philosophiques  de  son  temps,  et  il  conserva  même 
contre  Voltaire  une  constante  inimitié  a  cause  des  pernicieuses 
doctrines  qu'il  s'efforçait  d'accrédiler.  Au  surplus,  la  mort  si 
chrétienne  du  grand  naturaliste  prouve  assez  son  antipathie 
pour  une  secte  perverse,  et  doit  racheter  les  erreurs  blâmables 
mais  passagères  d'une  active  imagination.  —  Buffon  fut  assisté 
à  ses  derniers  moments  par  le  capucin  Bon gau II,  curé  du  village 
de  Buffon.  Ils  étaient  intimement  liés  depuis  plus  de  cinquante 
ans. C'est  à  ce  v  énérable  pasteur,  el  en  présence  de  nombreux  spec- 
tateurs, que  Buffon  fil  une  entière  el  touchante  confession,  et 
remplit  pieusement  les  derniers  devoirs  religieux. —  Il  succomba 
à  Paris,  le  tO  avril  1788,  âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  dans 
d'horribles  soutTrances  causées  par  la  pierre,  dont  il  n'avait  ja- 
mais voulu  se  faire  opérer.  —  Les  éditions  les  plus  estimées  des 
OEuvrc*  de  Buffon  sont '.celle  de  l'imprimerie  royale,  en  44 
vol.  fn-4»,  de  1749  à  1804,  fort  recherchée  à  cause  de  la  beauté 
de  ses  gravures.  —  Celle  de  Sonnini  en  127  vol.  in-8°,  avec 
planches,  et  comprenant,  outre  les  OEuvre*  de  Buffon,  qui 
forment  les  64  premiers  volumes  :  Reptile*,  par  Daudin,  H  vol. 

—  Molluique*.  par  Denis  de  Montforl ,  6  vol.  —  Cnulaeé*  et 
intecte*,  par  Latrcillc.  14  vol.—  PoUto**,  par  Sonnini,  13  vol. 

—  Cétacét,  par  le  même,  un  vol.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
sont  empruntes  en  grande  partie  à  Lacépèdc.)  —  Plante*,  par 
Brisseau-Mirbel,  18  vol.  —  Celle  de  Lamouroux  et  Desmarels, 
chez  Verdièrcet  Ladrange,  40  vol.  in-tr3,  avec  720  planches  li- 
thographies (1821  el  suiv.),  contenant  les  descriptions  anato- 
miques  de  Daubenton. 

Bl'PFON  (H- -M  - 1  -  M  ,  comte  de),  BU  du  célèbre  natu- 
raliste. Né  a  Montforl  en  1764,  il  reçut  une  éducation  distin- 
guée, et  embrassa,  jeune  encore,  la  profession  des  armes.  D'a- 
bord officier  aux  gardes  françaises,  il  était,  à  l'époque  de  la 
révolution ,  major  en  second  du  régiment  d'Agénois.  Ses 
liaisons,  ou  plutôt  celles  de  sa  femme  avec  le  duc  d'Orléans, 
l'entraînèrent  dans  ce  parti,  et  il  seconda  d'alxird  les  novateurs 
de  tous  ses  moyens.  l\  paraît  néanmoins  qu'il  reconnut  bientôt 
son  erreur,  et  qu'il  abjura  des  principes  et  un  but  dont  il  élail 
plus  que  personne  a  même  de  connaître  l'atrocité.  Arrêté 
comme  suspect  en  «793,  il  resta  en  prison  pendant  plusieurs 
mois,  et  fut  enfin  traduit  au  tribunal  révolutionnaire  de  Paris, 
qui  le  condamna  à  mort,  le  10  juillet  1794,  comme  complice  de 
la  prétendue  conspiration  de  la  maison  d'arrêt  du  Luxembourg. 
Il  alla  au  supplice  avec  fermeté,  et  dit  en  montant  sur  l'écha- 
faud :  «  Citoyens!  je  me  nomme  Buffon.  »  On  connaît  trop  la 
conduite  scandaleuse  de  sa  femme  pour  qu'il  soit  besoin  d'eu 


•Ile.  et  applique  i  histoire  naturelle    parler.  —  Leur  fils,  Victor  de  Bi'ffon  ,  devenu  lie 
,il  distribua  les  quadrupèdes  par    d'infanterie,  se  distingua  en  1809  au  siège  de  Saragosse,  et 
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monta  l'un  des  premiers  à  l'assaut  de  celle  plare  :  il  est  mort 
depuis  sur  un  champ  rte  bataille. 

BEFFOME  bufonia)  (6oMn.).  Le  nom  de  celte  plante  lui 
vient  «le  ce  que  le  crapaud  [bufo,  se  plait  dans  ses  louffes.  La 
huffonie  appartient  à  la  famille  des  carvophv  liées,  l-a  buffonie 
à  feuillet  menuet  [bu fonte  lenuifolia),  la  seule  espèce  connue, 
se  trouve  dans  les  terrains  secs  cl  arides  rte  la  France  méridio- 
nale, de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre.  Celle  plante  annuelle 
s'élève  à  seize  centimètres.  Ses  fleurs  sont  Manches,  axilluircs, 
terminales;  le  fruil  est  une  capsule  aune  seule  loge  bivahe. 

BlFEoMTES  {hitl.  nat.),  dents  fissiles  de  quelques  poissons 
que  l'on  eroil  avoir  appartenu  au  genre  spore  et  auarrhique- 
loup. 

Bl'fr  FO.WE  ou  ut  EFOXE,  s.  t.  (iotan.),  espèce  de  morge- 
Une,  plante  (F.  Buepu.me). 

bl'(SA,  proprement  ueadaeaxara  de  biga  yo9.ï,viltcsi- 
tuée  sur  la  Cauca.dansla  province  de  Popayan  en  Colombie,  dé- 
parlement  rte  Cauea.  Elle  est  bien  bàlic,  a  deux  couvents,  un 
collège  et  près  rte  4,(KX)  habitants,  parmi  lesquels  se  trouvent 
plusieurs  familles  nobles.  Elle  a  été  fondée  en  1588  par  Domingo 
Lozano ,  mais  elle  a  beaucoup  souffert  par  le  tremblement  de 
terre  de  «766. 

BI  C.ADIFRE,  s.  f.  lerhnof  ),  sorte  de  cuvier  fait  en  maçon- 
nerie, dans  lequel  on  fait  le  savon. 

bec.ai.et,  s.  m.  (marin*),  petit  bâtiment  ponté,  servant 
d'allégé  pour  le  service  des  vaisseaux. 

biua.nza  (Le  P.  Gaétan;,  jésuite,  né  en  175-2  à  Mantoue, 
enseigna  près  de  vingt  ans  la  rhétorique  dans  divers  collèges, 
et  professa  depuis  la  philosophie  à  Pèrouse.  A  la  suppression  de 
l'Institut,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  remplit  avec  zèle  les 
fonctions  du  ministère  évaugélique,  et  où  il  mourut  le  13  avril 
1812.  Son  oraison  funèbre,  prononcée  par  l'archiprétre  Jo». 
Spcranza,  est  imprimée.  Outre  deux  recueils  de  sermons  et 
une  grammaire  latine  et  italienne,  un  a  de  lui  :  1"  De  modo 
consci  ibciidi  inicriplionct,  Mantoue,  177»,  in-80,  petit  traité 
rempli  d'observations  judicieuses.  2"  La  Poesia  in  aiulo  alla 
prosa,  ibidem,  17X1,  m-8".  L'auteur  y  prouve  que  c'est  aux 
poètes  que  les  grands  prosateurs  doivent  les  figures,  les  ima- 
ges, le  nombre  et  I  harmonie  qu'on  admire  dans  leurs  ou- 
vrages. 3"  Carmina,  Florence,  171*6,  in-*\  Les  vers  du 
P.  Uuganza  sont  écrits  avec  facilité.  V  L'Eluqutnza  ridatta 
alla  pratiea,  Mantoue,  1800,  3  parties  in-8<\  C'est  un  traité 
de  rhétorique. 

BEUÉ,  BOiMHË,  BLJuk  (vieux  mol),  ganle-rol»,  chaise 
percée,  mur  de  cloison  ou  de  refend,  petite  habiLatiou;  bugia. 

BttiATTI  (Gaetaso),  né  à  Milan  le  14  août  1745,  mort 
dans  la  même  ville  le  30  avril  1816,  peu  de  temps  après  avoir 
été  nommé  censeur  pour  l'impression  des  livres  par  l'empereur 
d'Autriche.  Dans  sa  jeunesse,  pendant  et  après  ses  éludes  a 
Sainl-Alcssandro,  dans  sa  ville  natale,  il  fut  domine  par  une 
prédilection  passionnée  pour  les  sciences  mathématiques.  Plus 
Urd,  les  devoirs  de  sa  charge  occupèrent  son  temps;  et,  afin  de 
se  conformer  aux  statuts  de  la  bibliothèque  ambrosienne,  dont 
il  était  le  proprefetto,  il  fui  obligé  de  mettre  en  ouvre  les  tré- 
sors manuscrits  qu'elle  renfermait.  Parmi  ces  manuscrits ,  il 
choisit  de  préférence  ceux  qui  se  rap|iortaient  à  des  antiquités 
et  aux  langues  orientales.  Ainsi  il  traduisit  en  latin  un  codex 
syrien  excessivement  rare,  et  en  publia  le  premie  r  tome,  ren- 
fermant le  livre  de  Daniel.  Il  fil  accompagner  également  de 
notes  savantes,  faites  de  la  même  façon,  le  texte  des  Psaumes. 
Parmi  les  écrits  qu'il  lit  imprimer,  les  suivants  méritent  sur- 
tout d'être  remarqués  :  Memorie  sloriro—rritiche  inlorno  le 
reliquie  ed  il  eutto  di  S.  Celto  martire,  Milano,  1782,  in-4" 
arec  gravures.  Ces  mémoires  contiennent  les  plus  riches  ma- 
tériaux pour  l'histoire  de  l'Eglise  de  Milan,  et  sont  un  véritable 
trésor  pour  les  antiquités  ecclésiastiques.  Parmi  ses  œuvres 
posthumes  conservées  à  la  bibliothèque  ambrosienne  se  trouve 
un  recueil  considérable  de  lettres  qui  lui  furent  adressées  par 
Assemani,  Marini,dei  Rossi,  Schnurrer,  Borgia,  Cossali  et 
autres,  et  avec  lesquels  l'abbé  Bugatti  était  en  relation  litté- 
raire. 

bitgbe  .  s.  m.  (  A»*l.  nat.),  nom  d'une  espèce  de  guenon  de 
I  Inde,  qui  est  fort  rare. 

ék  {Buqcut)  (grec,  homme  vain  et  bnu/ft  d'orgueil). 
insi  que  l'Ecriture  appelle  Aman,  ennemi  des  Juifs.  Bu- 
geui  ne  se  ht  que  dans  le  grec  ;  peut-être  est-il  mis  pour  Bagoas 
qui  signifie  un  eunuque,  un  officier  de  la  cour  du  roi  de  Perse 
(Eilher.  xii,  6). 

(mytto/.),  B0U7,vr::,  c  cst-4  dire  né  du  taureau, 


C'est  ainsi . 


Bacchus,  soit  parce  qu'ayant  lui-même  les  f«nn«H  <iu  ^ 
est  censé  avoir  un  l«>uf  pour  père,  soit  parce  que  1rs  info, 
le  faisaient  (ils  de  Jupiter  Ammnn. 

BCUESH.MiE*  (Jea>),  siiruoinmé  P'mtra»*,,  ,)0  nr 
son  pays,  né  dans  l'Ile  de  Wollin  le  24  juin  iw, ^ 
Greifswald,  fui  prédicateur  à  Trcplow,  écrivit,  jMt  f'*^ 
prince,  une  Chronique  latine  de  la  Pomèraw,  i™  i> 
publiée  (à  Greifswald  par  J.-U.  Balllwsar,  iwbi,. 
l'auteur)  qu'en  1728,  in-i°,  sous  ce  litre  :  Pvmnn,  ,„,j 
anliquiUite.ronvcrtione  et  prineipum  Po«wru»«r««  flU 
embrassa  le  luthéranisme,  cl  fut  l'un  de*  prinicr*  us!  :« 
théologie  à  Witlenbcrg.  Apiielé  ensuite  à  flnimwlt, .  B> 
bourg,  à  Lubcck  et  à  Copenhague,  il  y  travailla  »  h  {■•{?,  ■ 
l'Eglise  et  des  écoles ,  (wiirtanl  que  I.nlher  dnil  rfj- . 
prêcher  |xmr  lui  jusqu'à  son  retour.  Il  perdit  dan»  v  n».* 
toutes  ses  facultés  du  corps  et  de  l'esprit,  et  nwonjii*:» 
berg  le  21  mars  1558.  Il  aida  Luther  dans  sa  Tntâvù'ti 
Bible,  et  écrivit  une  multitude  d'ouvrages  de  lliêi-Vo*  -, 
lesquels  nous  indiquerons  seulement  :  1°  Hitf  rii'^ 
pnsti  et  glorificati;  2°  Explicatio  Ptalmorum;?  |'.':^: 
Danieo,  elc.;  1"  Fragtnentum  de  migrationibuirt  «mi-1,  .-i 
genlium  in  (kcideiHit  imperin,  Fraurfort,  I fil  l.linOfrflLT 
onl  publié  des  écrits  à  la  louange  de  Bugenhieen  * 
dans  les  tomes  xiv  et  xx  de  ses  Mémoiret,  i  no*T  i  • 
auteur  un  très-long  article,  et  y  donne  une  lisl*  ti^iwL»  ■ 
ses  ouvrages. 

Bt'CEY  (Le)  [Beugesia),  paTlie  de  l'ancien  Mr  b 
gogne,  était  borné  au  nord  par  la  Franche-Gmu-.  « 
Pesl  par  le  llhonc ,  et  a  l'ouest  par  la  rivière  *  r  Va.  Si  <*- 
perlicie  était  d'environ  quarante  ntyrianiètmarr^ 


du  royaume  de  Bourgogne  ;  mais  la  plupart  desyifir;"'  .-■ 
tauliers  qui  le  gouvernaient  se  rendirent  indépr ikU'^ 
maison  de  Savoie,  par  échange  ou  achat,  acquit  suiw!r,~* 
toute  la  contrée,  qu'elle  céda  en  1601 ,  avec  li 
de  Gex,  à  Ucnri  IV.  Le  Bugev ,  dont  Belley  étaii  li 
dépendit  alors  du  gouvernement  de  Bourgogne  Ao;**;-» 
il  est  compris  dans  le  département  de  I" Ain  T.Beup.o>? 
et  Bni  itr.or.XE)- 

bi-i;ce  (Thomas)  naquit  le  l'J  octobre  1710  *  Csp"'-* 
et  niiuiiutdaiisla  même  ville  le  15  janvier  l*lj.  v 
Brahé,  il  acquit  la  plus  grande  réputation  parmi  lr»M: 
et  les  inalhémaliciens  du  Danemarck.  Son  jncliiutK  ;• 
sciences  malhématiques,  qui  se  développa  d'elle-nif"  ** 
enfance,  fut  cultivée  avec  soin  par  ses  maîtres  II  ut'-"*1 
mencé  à  suivre,  dans  l'université  de  sa  ville natalt,  «*  '■' 
théologie;  mais  il  leur  préféra  bientôt  les  leçons  As 
liciens  cl  des  physiciens.  En  outre  il  s'ocropail  a.mr 
servalions  astronomiques.  Dès  l'an  né*  176 1  il  filpp:'; 
Mémoire t  de  l'académie  royale  de  Parti,  renfrnun'  - 
servalions,  faites  .î  Drontheim  ,  sur  le  passage d* 
soleil.  Nommé  en  176-2  géomètre  gé»igraphique  «lu  !«w  v 

•r 


soriété  royale  des  sciences  de  Copenhague,  il  tuetvn  v 
1 76.%  20  h  2 1  lieues  carrées  par  an  dans  le  Sédanrf  :  fi  + 
suivant  l'indication  qu'il  en  avait  reçue  de  b_snoc!*,' 
beaucoup  de  jeunes  gens  à  la  géon)étrie  appliqué1  k  ^ 
géographique.  En  1777,  il  devint  professeur  d'isirwic*'" 
mathématiques  a  l'universilé,  et  il  entreprit  imJ?!Tl'  4 
née  un  voyage  scienlillquc  en  Allemagne,  en  "v'u'.f 
France  et  en  Angleterre,  aux  frais  du  gouvrrnewW" 
temps  après  son  retour,  l'observatoire  reçut ,  sur  «  f^r 
d'importantes  améliorations  par  le  changeme«l  fli' . 
nommée  la  rôur  ronde,  et  le  gouvernement  le  P"»"*,^ 
trumcnls  précieux  pour  ses  travaux  aslronounqn^ 
qu'il  fil  de  ces  instruments  ,  Bugge  continua  in 
avec  tant  de  succès ,  que  l'aslronoinie  lui  doit !  ph»nii| ^ 
vertes  importantes  ,  par  exemple  sur  l'élnile  fiv  . 
conslellation  de  Pcrsec,  sur  la  planète  Saturne, «  '  f 
feclionner  aussi  un  compas  d'inclinaison  d'après  s>  r 
vention,  afin  de  déterminer  l'inclinaison  del'aigm**  ,. 
de  môme  il  inventa  un  instrument,  fait  avec  du  - 
déterminer  les  niveaux,  et  pouvant  servir  pw»r*'^.if 


tances.  Par  des 


irv'ations  continuées 


pendant  p'1 


ni-es,  il  trouva  que  la  pluie  tombe  en  plus  grand' T  ^t 
les  régions  basses  que  dans  les  régions  élevées.  - 
gouvernement  de  son  pays,  et  par  suite  dune 


recul  du  gouvernement  français,  il  partit  p0"'  '  '  ^ 
afin  de  conférer,  avec  les  commissaires  n°min"ia,r.^- 
national,  sur  l'unité  principale  des  poids  et  roe»ra  . 
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rincipes  prescrits  par  la  nature  elle-même,  ou  sur  la  véritable 
raooVur  nu  mètre  et  du  kilogramme.  Ce  qui  prouve  rombicii  on 
■I  apprécier  ses  efforts, c'est  sa  réception  à  l'Institut  national  de 
"rance,  qui  eut  lieu  immédiatement  après  —  Lorsque  en  li*>7, 
•r  suite  du  bombardement  des  Anglais,  la  maison  qu'il  habi- 
■il  devint,  comme  beaucoup  d'autres,  la  proie  des  flamme», 
iesi  que  la  moitié  de  sa  Ubliotlièque  et  de  sa  précieuse  collec- 
ian  d'instruments,  il  chercha  et  trouva  le  moyen  de  sauver  les 
istrumeitls  astronomiques  de  l'observaloirc  royal,  Irésors 
àenlifique,  confiés  à  sa  surveillance,  ainsi  que  les  gravures  en 
ttiue  pour  le»  cartes  appartenant  à  la  société  des  sciences. 
I  abandonna  à  la  destruction  sa  fortune  privée  ,  afin  de  gagner 
u  temps  et  de  saisir  des  moyens  pour  sauver  des  ohjets  précieux 
pparlenant  à  la  nation  et  au  roi.  Peu  de  temps  après  celte 
reuve  d'une  fidélité  aussi  pure  à  remplir  les  devoirs  de  sa 
Miction,  il  reçut  du  roi  l'ordre  de  Dancbrog  et  la  lonclioii  m  ile 
e  conseiller  d'Etal.  —  Il  n'y  a  que  du  bien  à  dire  sur  ses  qua- 
tés  comme  homme,  comme  citoyen  ci  comme  savant  :  une 
probité,  un  zèle  Infatigable  dans  ses  fonctions,  et  l'amour 


ntn 

■plus  ardent  et  le  plus  actif  pour  les  sciences,  le  caractérisaient. 
I  prouva  cette  dernière  qualité  particulièrement  par  les  leçons 
a  il  fil  pendant  plusieurs  années  sur  la  physique  el  sur  presque 
Mies  les  parties  des  mathématiques ,  leçons  qui  eurent  lieu 
evanlun  public  nombreux  et  brillant,  composé  non-seulement 
e  ses  concitoyens  académiques  ordinaires  ,  mais  eucore  d'une 
joie  d'officiers  de  la  marine,  de  l'artillerie  el  du  corps  des  in— 
énieurs,  et  de  beaucoup  d'aubes  personnes  de  distinction, 
'.il  mi  les  principaux  services  qu'il  a  rendus  à  la  science,  il  faul 
ompter  ses  excellentes  cartes  gé  graphiques  sur  le  Sécland  et 
ur  tout  le  Danemark,  cartes  dont  il  soigna  la  publication  pen- 
lantle  long  intervalle  de  1780  jusqu'à  sa  mort,  c  est  à-dire  pen- 
lant  un  espace  de  trente-cinq  ans,  toul  en  dirigeant  les  opéra- 
ions  trigotiouiétriques  et  le  lever  des  plans  géographiques  qu'il 
lisait  faire  en  Norwégc  et  dans  l'Irlande,  el  formant  tous  les 
•unes  gens  dans  celle  spécialité.  —  Il  a  laissé  de  nombreux 
erits  généralement  remarquables.  Nous  citerons  les  suivants  : 
hsrriplion  de  la  manière  de  mesurer  qu'on  a  employée  pour 
tresser  têt  rarlet  géographiques  du  Danemarck.  —  Premiers 
Uémrne  de  l'astronomie  sphérique  el  théorique.  —  Premiers 
lléments  des  mathématiques  pures  ou  abstraites  ,  en  ô  vol.  — 
Toyage  à  Paris  en  I7!iX,  17!»!».  —  On  trouve  aussi  de  lui,  dans 
•s publications  de  la  société  royale  des  sciences,  dans  celles  de 
i  société  de  littérature  Scandinave,  dnns  les  Mémoires  de  l'aca- 
'rmie  royale  de  Paris,  dans  les  Philosuphicul  transaction*, 
le.,  beaucoup  île  dissertations  savantes  sur  des  questions  nui- 
kématiquf-s ,  géographiques  et  astronomique»,  ainsi  que  les 
amples  rendus  des  observations  astronomiques  qu'il  u  faites 
enflant  une  série  de  plus  de  quarante  ans  ,  et  on  conserve  à  la 
ibli«>thèque  royale  de  Copenhague  plusieurs  ouvrages  uianus- 
rtts  dont  il  esl  l'auteur.  —  Ce  qui  témoigne  combien  on  csli- 
tail  son  mérite  comme  savant  dans  sa  pairie  ainsi  qu'à  l'étran- 
er,  c'est  le  grand  nombre  de  sociétés  savantes  qui ,  de  Copen- 
•gue.de  Paris,  de  Londres,  dcSlolholni,dcSaiiil-Pclcr»bourg, 
e  D>roiilhcim,  de  Harlem,  de  .Mannheim,  de  Pise,  le  choisirenl 
our  un  de  leurs  membres  titulaires.  Bugge  vécut  à  une  époque 
Jus  reconnaissante  et  plus  favorable  aux  sciences  qucTycho- 
iralte 

BlUGliS  uéog  i.Mfarff/oj.Veyroi.unedesllesPhilippinesci- 
situees  près  des  Indes  orienlales.  Llle  est  longue  de  t5 
i.  large  de  in  lieues,  Irès-moutagncuse,  couverte  de  forêts, 
arrosée,  et  riche  en  ri/,  en  Imms  d'éliénisleric  et  de  cons- 
ruction,  en  cire ,  en  nids  d'oiseaux  el  en  gibier.  Outre  les  Bis- 
ives,  il  y  a  beaucoup  de  nègres  dans  l'intérieur  de  l'Ile.  Le  lieu 
•  pins  important  esl  Tagas.ui. 

Bl«;<;isE.s  grog.},  race  de  .Malais  qui  s'étend  sur  la  majeure  |wr- 
ledesilcsCélèlics.etqui  paiieuiidiulcctcparliculierde  la  langue 
niaise.  l»ans  toute  leur  manière  d'être,  ils  ressemblent  enliè- 
cmentaux  attires  Malais,  surtout  à  leurs  voisins  les  Madécasses, 
Isonl  regardé»  |»ar  les  Européens  connue  les  plus  courageux  , 
s  plus  audacieux,  les  plus  téméraires,  mais  aussi  les  plus  vindi- 
ilifs  de  tous  les  habitants  de  l'archipel  indien.  Il  n'est  pas  de 
sains  dans  lesquelles  le  eriss  soit  plus  dangereux  que  dans 
elles  d'un  Buggise,  surtout  lorsqu'il  s'est  enivré  de  loddy  ou 
'opium.  Du  reste,  c'est  un  peuple  sédentaire,  qui  a  fait  quelques 
rogrès  dans  la  civilisation,  et  qui  prétend  lirer  son  origine  d'un 
rrtaia  héros  du  nom  de  Sa»  ira  liodini,  lequel  aurait  vécu  long- 
mips  avant  noire  ère  el  descendrait  lui-même  d'un  de  leurs 
nriens  dieux,  nommé  Bitara  Gum.  Actuellement  ils  sont  mu- 
ulinans,  comme  la  plupart  îles  Malais.  Le  plus  puissant  de 
îurs  Etals,  dans  les  Célèbes,  est  celui  de  Bonv,  mais  aussi  toute 
i  cùte  occidentale  est-elle  envahie  par  leurs  tribus.  Le  golfe  de 


Bon  y  est 
senbai. 

Bl'i.i  v,  s.  f.  ho  tan  ',  nom  qu'on  a  donné,  en  quelques  en- 
droits, à  l'écorce  de  I  epine-vinette,  dont  la  racine  macérée 
donne  une  couleur  dont  on  se  sert  pour  teindre  en  jaune. 

BIT.1F.  T.  Bol<.IK\ 

BK.I.am»  géog.  ,  une  des  Philippines  ou  Bissaycs  de  la  mer 
de  Chine  .  non  Occupée  par  les  Espagnols,  et  d'une  superficie 
de  20Ô  milles  un  quart  carrés. 

1.1  <-u  ,  i  i  i.i.ii.  vieux  mot),  buffle,  bœuf  sauvage ,  jeune 
lHi-uf, bovulus ;  eu  bas  latin,  6ucu?ui.  l>clàesl  venu  bugltr, 
bugUment. 

iu  I.I.E  (ajnpa  botnn.).  Celte  plante  fait  partie  de  la  famille 
des  labiées.  La  lèvre  supérieure  de  la  corolle,  très-ouverte,  ne 
présente  que  deux  petites  dents.  Les  bugles  sont  de  pelites 
piaules  herbacées,  vivaics,  à  lige  simple,  carrée.  Los  fleurs  sont 
grou|>écs  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures  de  manière  à  former 
des  épis  foiiat  .  s.  Le  sol  de  la  France  possède  la  bugte  commune 
(a.  replans  ,  dont  les  fleurs  sont  bleues;  elle  est  forl  commune 
auv  environs  de  Paris  dans  les  premiers  jours  du  printemps: 
on  la  regarde  comme  astringente  et  vulnéraire;  la  buyle  pyrami- 
dale a.  pyramidalis;,  cullivée  dans  quelques  jardins. 

BI  UI.K  (mu*.).  I  n  Anglais,  nommé  Ilalliday,  voulut  faire 
une  trompette  chromatique  au  moyen  de  clefs.  Après  divers 
essiis,  il  acheva  un  instrument  qui  réunissait  il  esl  vrai  toutes 
les  qualités  harmoniques  et  mécaniques  qui  étaient  le  sujet  du 
problème  ,  mais  cet  instrument  n'avait  plus  le  son  de  la  trom- 
pette :  ee  fut  un  instrument  nouveau.  Il  l'appela  horn-hugle. 
C  était  une  invention  et  non  un  perfectionnement.     A.  A. 

BVGI.IO  'Loi  ix  ,  jésuile  sicilien,  missionnaire  à  la  Chine,  né 
à  Palerme  le  -.Ml  janvier  lOfrtt.  Keçu  chevalier  de  l'ordre  de  Malle 
à  sept  ans,  aveedispense  d'âge,  il  entra  en  !0^S  chez  les  jésuites, 
el  dès  la  fin  de  son  noviciat  il  vint  professer  au  collège  romain 
jusqu'en  1034.  Zélé  partisan  des  travaux  de  l'apostolat,  Buglin 
partit  pour  les  missions  d'Orient.  Arrivé  à  Goa  en  IOô«,  sa 
course  vers  le  Japon  fut  empêchée  par  la  proscription  que  venait 
d'v  subir  la  religion  chrétienne,  et  Buglio  se  dirigea  vers  la 
Cliine,  livrée  à  celle  époque  à  la  plus  déplorable  anarchie  et  aux 
invasions  conquérantes  des  Talars.  Après  mille  dangers.  Buglio 
fut  pris  par  ces  barbares,  conduit  devant  leur  chef,  le  célèbre 
Tchang-Hien-Tchoug.  et  condamné  à  mort.  Il  y  échappa  par 
miracle.  Le  courageux  missionnaire  persista  à  travers  des  périls 
sans  cesse  renaissants  dans  l'necom plissement  de  Son  sacré  mi- 
nistère, et  pendant  qitaranle-einq  ans  il  se  dévoua  avec  rcle  et 
talent  à  la  conversion  drs  Chinois,  principalement  dans  la  chré- 
tienté de  la  province  de  Se-Tchuen.  Après  la  mort  de  I  empereur 
Chun-ïchi,  el  pendant  la  minorité  de  son  fils  Kang-lli,  les  mis- 
sionnaires, par  ordre  des  quatre  régents,  furent  exilés  à  Canton, 
excepté  trois  d'entre  eux.  protégés  par  leur  talent  renommé. 
I^s  PP.  Buglio,  Vertiiest  el  Magalhaens  demeurèrent  el  par- 
vinrent bientôt  à  faire  rappeler  leurs  collègues.  Il  contribua  avec 
eux  à  la  rérormalion  du  calendrier  chinois,  et  mourut  a  Pékin 
le  7  octobre  lOHi.  -  Buglio  a  publié,  en  chinois,  pour  le  service 
des  missions,  un  Ires-grand  nombre  de  pet  ils  ouvrages  fort 
uliles,  el  aussi  une  Traduction  chinois*  du  Missel  et  du  Rituel 
romain,  imprimée  à  Pékin  dans  la  résidence  des  missionnaires. 
On  a  encore  de  lui  :  Abrégé  de  la  Somme  théologique  de  saint 
Thomas.  -■  Recueil  de  décisions  de  cas  de  conscience.  —  Apo- 
logie de  la  religion  chrétienne.—  Version  chinoise  i  manuscrite) 
du  Bréviaire  romain.  Le  P.  Alberli,  dans  son  Histoire  des 
jésuites  de  Sicile,  a  publié  l'éloge  de  Buglio. 

tu  i.t  m  m  (Fnwrois  ,  né  à  Florence  en  ti~8,  mort  dans 
la  même  ville  en  l.vio.  Son  érudition  ,  son  goul  pour  la  mu- 
sique et  son  talent  distingué  comme  scnlpleur  lui  valurent  la 
bienveillance  du  pape  Léon  X ,  qui  lui  confia  beauctwip.de  tra- 
vaux Le  portrait  de  cet  artiste,  en  bas-relief,  se  voit  sur  son 
tombeau  dans  l'église  de  Saint-Omfroy.  —  Un  autre  Bi  r.Linivt 
modelait  avec  un  grand  succès  des  statues  en  terre  vers  l'an 
I5O0.  Il  les  rouvrait  d'un  certain  vernis  dont  il  avait  le  secret 
et  qui  résistait  aux  injure»  de  l'air. 

BlM.os.SE  anchusa)!  &o<a*.;  ,  genre  de  la  famille  des  borra- 
ginces.  Cette  piaule  est  ainsi  nommée  de  deux  mots  grecs  qui  si- 
gnifient languedebu'uf,  àcausedcla  ressemblance  de  ses  feuilles 
avec  la  langue  de  cet  animal.  Le  calice  est  monosépnlc,  à  cinq  divi- 
sions rjeu  profondes;  la  corolle  monosépale,  iiifundibulifonne,  A 
cinq  divisions  égales  :  l'entrée  de  son  tube  est  formée  par  cinq 
etainines  barbues.  I*  fruit  se  compose  de  quatre  akènes.  — -  Les 
principale»  espèces  «le  ce  genre  sont  :  la  buglosse  à  fleurs  lâches 
(a  laxillora),  rapportée  de  Corse  ;  la  buglosse  d  Halte  [a,  îlabca). 
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commune  a  toute  la  France  ;  elle  croit  le  long  des  chemins,  dans 
les  lieux  secs  et  parmi  les  décombres;  elle  possède  les  racines 
propriétés  que  la  bourrache,  l-a  buglosse  à  feuilles  iltoilet  (a. 
anguslifolia  )  diffère  de  la  précédente  par  des  feuilles  plus 
étroites.  Celte  espèce  vient  dans  les  lieux  secs,  aux  environs  de 
Briaiiçon,  de  Nantes.  La  bu  glotte  ondulée  a.  undulala);  c'est 
principalement  aux  environs  de  Montpellier  qu'on  la  trouve  ;  la 
bugtotte  loujourt  verte  (a.  sempervirens),  fort  jolie  espèce,  cul- 
tivée dans  les  jardins  concurremment  avec  les  suivantes,  qui 
sont  exotiques;  la  buglosiede  Virginie  (a.  virginica).  Quelques 
peuples  sauvages  font  usage  de  la  racine  de  celle  plante  vivacc 
pour  se  teindre  le  corps  eu  rouge.  La  bugtotte  de  Candie  (a. 
cespitosaj.  --  La  plus  importante  des  buglossesest  \abugluue 
det  teinturiers  (a.  linrloriaj,  urigiuairc  d'Amérique,  et  natura- 
lisée dans  le  midi  de  la  France.  Sa  racine,  apjielée  orcanetu, 
sert  à  teindre  les  laines  et  les  cires  en  rouge.  Les  peintres  en  font 
aussi  usage.  A.  B.  DE  B. 

Bic.VES,  s.  T.  pl.  {art  cul.).  Il  se  dit,  dans  quelques  villes  du 
midi  de  la  France,  d'une  pâte  faite  avec  de  la  farine,  du  lait  et 
des  œufs ,  que  l'un  roule  en  forme  de  boudin  en  l'entrelaçant, 
et  que  l'on  fait  frire  à  l'huile.  On  appelle,  à  Lyon  et  aux  envi- 
rons, le  dimanche  des  tiugntt  celui  qui  vient  après  le  mardi 
gras- 

BKi.XES  (comm.).  monnaie  qui,  à  Met* cl  ses  dépendances , 
valait  quatre  deniers  du  pays. 

Bt'O'ON  i Didier),  premier  ingénieur  et  géographe  du  duc 
de  lorraine.  On  trouve  dans  Y  Histoire  de  Lorraine,  parD. 
Calme! ,  la  carte  générale  des  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar  et 
des  Trois-Evéchés,  suivie  des  cartes  particulières  îles  diocèses  de 
Metz ,  Toul  et  Verdun ,  cl  de  l'archevêché  de  Trêves,  leur  mé- 
tropole, dressées  en  1725  sur  les  mémoires  de  Didier  Bugnon. 
Ces  mémoires  manuscrits,  mais  dont  il  existe  plusieurs  copies, 
compreniieiil  principalement  un  Pouillé  {Polium)  géographi- 
que det  duchés  de  Lorraine  et  de  Bar,  compose  en  1703  par 
ordre  du  duc;  et  un  autre  Pou illè  des  Trois-Evéchés.  D.  Calmct 
cite  plusieurs  mis  ces  mémoires  avec  éloge.  Il  parle  aussi  d'un 
Diclionniire  géographique  de  la  Lorraine,  composé  par  Bu- 
gnon ,  et  dont  il  s  est  servi  dans  la  notice  de  ce  duché.  Bugnon 
a  publié  une  Relation  exacte  concernant  les  caravanes  ou  cor- 
tège des  marchands  d'Asie ,  Nancy,  1707,  in-8°. 

Bi'fiXOT  (Dom  Gabriel),  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Ssint-Maur,  néaSaint-Dizicr  en  Champagne,  professa  la  rhé- 
torique dans  différents  collèges  de  son  ordre,  cl  mourut  prieur 
dcBernaylc  21  septembre  1073.  Il  faisait  bien  les  vers  latins,  et 
parlait  la  langue  grecque  avec  facilité.  —  Outre  plusieurs  ou- 
>  r.igesdcmeurés manuscrits,  on  a  de  lui  :  i°Vita  et  régula  sancli 
Bt  ncdicti  carminibut  expresse*,  Paris,  1662,  in-12,  réimprimé 
en  1665  et  en  1060;  2"  Sacra  Etogia  sanclbrum  ordinis  sancti 
Bocdicti  vertibus  reddita .  Paris,  1665.  in-12;  5»  J.  Berclaii 
Ârgenidis ,  pars  secunda  et  lertia ,  sous  le  litre  d'Archombro- 
lusel  Theopompus,  Paris,  lOflo,  in-8°.  C'est  une  continuation 
de  VArgenis,  roman  allégorique  qui  avait  encore  beaucoup  de 
vogue  alors  ;  il  en  a  rendu  la  narration  plus  agréable  en  y  insé- 
rant beaucoup  de  vers.  On  trouve  à  la  lin  deux  églogues  de  sa 
composition.  Cette  suite  de  Bugnot  fait  le  second  volume  de  l'é- 
dition dite  des  F«norum.  - —  bcgnot  (Etienne),  gentilhomme 
ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  est  auteur  de  la  Vie  d' André 
Buijnot,  colonel  d'infanterie ,  Orléans,  1665,  in-12  (1).  André 
Bugnot,  mort  en  1003,  était  frère  d'Etienne;  l'un  et  l'autre 
parents  de  dom  Gabriel. 

bugnyox  (Philibert  ,  écrivain  et  poêle,  né  à  Maçon,  mort 
en  1590,  et  connu  par  un  traité  latin  des  Lois  abrogées  en 
France,  Lyon,  1561  ;  Bruxelles,  1702;  traduction  en  français, 
Paris,  1602  ;  l'auteur  s'y  élève  contre  la  vénalité  des  charges  de 
magistrature;  par  sa  Remontrance  pour  la  paix  (  aux  étals  de 
Blois),  Lyon,  1576,  et  son  Mémoire  sur  ce  qui  s'est  passé  aux 
étals  de  Blois  (en  latin),  1577,  in-8». 

Bl'GO  {géog  ),  principauté  de  l'Ile  de  Kiusiu  (une  des  Iles  du 
Japon) ,  est  fortement  montagneuse ,  mais  riche  en  minerai  d'ar- 
gent et  d'étain  très-blanc;  la  capitale  est  Funai. 

BI'GBAXE,  s.  f.  (  fcotan  ),  genre  de  plantes  légumineuses  qui 
comprend  un  grand  nombre  d'espèces  (F.  Arbbte-boeif). 

BCGl'E  (Le)  géogr.),  bourg  de  France  Dordogur),  un  peu 


(1)  Petit  volume  de  100  page»,  t 
cenle  pour  servir  de  preuves  à  la  ve 
fiée  par  procès -veriaui  itretiéi  en 
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le  texle  exact  est  :  Histoire  ré- 
dn  purgatoire,  etc.,  véri- 
et  1664,  avec  un  Abrégé 
■le.  D.  liiuia  attribue  mal 
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au-dessus  du  conûucnl  de  la  Vexère  el  de  la  Dordojp*;^ 
lieu  de  canton.  On  y  fabrique  des  serges,  du cadis.deh  Ua 
lerie,  de  l'huile  de  noix  eu  grain,  cl  fi  s'y  bit  uabmowu 
de  bœufs,  porcs  et  bestiaux.  C'est  I  rnlrep*  de  la  V,,^ 
Monlignac  et  tous  les  cantons  riverains  denueut  le* 
denrées  que  ses  bateaux  transportent  ensuite  a  Bocunq» 
en  rapporter  les  marchandises.  2,601  nabitinlt  la  owm. 
Poste  aux  lettres;  à  cinq  lieues  un  quart ooesl-oœt!^a-j 
Sarlal. 

BITGL'YEBE,  S.  f.  (F.  BOUGl  1ÈRE). 

Bl'H.*  (vieux  mot) ,  petit  vase  de  bois  de  foraieoblonçar.t 
lequel  les  faucheurs  mettaient  de  l'eau  avec  la  pierre  t 
leurs  faux. 

BITHAHYLYHA— BYXGEZI.A  ,  médecin  inbc  <Jwii 
noms  sont  Aboù-A'y-Yahya,  suriiominé  Ib*  bp&\ 
chrétien  d'origine,  et  fut  converti  à  l'islamisme  par  m  i 
motazelite,  l'an  466 de'  l'hégire  (1073 de  J.-C).  Attym-: 
avoir  embrassé  la  doctrine  du  Coran ,  il  écrivit  un  pfti".-j» 
il  combattit  celle  de  l'Evangile,  et  accusa  les  dirent 
juifs  d'avoir  retranché  de  la  Bible  les  passages  qui  ai«/, 
la  venue  de  .Mahomet.  Ses  traités  de  médecine,  «n:>  ; 
khalyfe  Moclady  Bi-Amrillah,  lui  ont  acqui>  plu«  de 
1°  Tecouym  tt-abdàn  fy  tadbyr  el-insân .  traduit  m  V ,i  f 
Sarraguth,  juif,  sous  ce  litre  :  Tacuini  agritudimm 
borum  ferme  omnium  corporis  humnni,  cum  mrù  »wi>  ■ 
Buhahilyha  -  Bingezta  autore,  Strasbourg,  IJÔJ,  r  i 
réuni  à  diverses  au  1res  traductions  (|c  l'arabe.  Cet  oui  rv 
et  n'a  d'autre  mérite  que  celui  de  son  antiquité.  Il  rv  '  t\ 
Charles  d'Anjou ,  frère  de  saint  Louis,  roi  de  Sicile  ;  T  M  '-a] 
et-beyûn  fy  ma  yetttmel  el  insdn  :  c'est  un  JKfbwwi'  ■ 
drogues. estimé;  il  n'a  été  ni  traduit  ni  publié;  lî"d»'r 
opuscules  dont  ou  peut  voir  la  nomenclature  dam  Ik-ki.* 
et  Abou-lbii-OsalDah.  Ibn  Djazlah  mourut  en  ttf.Jr 
(10V0  de  J.-C.j.  selon  Abonèl-Frédâ.  Il  parait  qu'il 
une  grande  partie  de  sa  vie  à  Baghdad. 

BCHAN(JoSEPII-AIlCIIEL-P.lSEAL),  ne  à  Bwlow'i 
avril  1770,  embrassa  la  carrière  du  barreau ,  y  acqw: 
réputation,  et  fut  contraint  à  la  révolution  de  partir  *■ 
méede  Vendée,  où  il  devint  promptcinenl  officier  d«J"'' 
du  général  Boulard,  el  passa,  pour  cause  de  m)opk,  Js* 
ministration  des  transports  cl  convois  militaire*  à  \rv  * 
Pvrénécs occidentales.  Ayant  embrassé  la  défense  Ani>'-<-'- 
Buhan  fut  mis  hors  la  loi  ;  niais,  après  le  0  thermi'kir .  i' :" 
plil  à  Paris  une  place  de  chef  de  correspondance  m  «• 
de  la  guerre.  Après  le  18  brumaire  il  rentra  au  barreau  .*» 
deaux,  fit  partie  en  181 1  du  tribunal  des  douanes,  rien  l'- 
élu bâtonnier  de  l'ordre.  Il  mourut  dans  cette  «Ile  le  i»  i  ' 
1822.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  WppoctsU  **** 
vaudeville,  avec  Armand  Gouffé,  joué  au  théâtre  Au 
en  1707.—  Le  Franc  lis  «  Cythère,  idem,  a^ecMM  H  - 
Dupaty  el  Creuzè-Delessert ,  1707.  —  Jatqutt  h  Fi'^ 
idem,  avec  Armand  Gouffé,  1708. —//  faut  h*  etot.«  li  *  • 
de  fan  VI,  idem,  avec  Léger  el  M.  de  Chazet.  17»*.-? 
bine-Arltquin .  ou  Arlequin  sorcier,  vaudeville,  lT'/-'-,," 
aéronaute ,  ou  l' Amérique  n'ettpas  loin  ,  idem,  a»er  kr=" 
Gouffé  el  Desfougerais.  —  Revue  des  auteut  t  rrtaao/'^ 
petits,  coup  d'ail  sur  la  république  det  lettre»  t»  fis*1  J 
un  impartial  s'il  en  fut,  Lausanne  el  Paris,  ntW.io-l*  " 
flexions  sur  l'étude  de  la  législation  et  sur  la  mtiUnn 
tf'e;i«»oii»r  celte  «rVnre.  IT.>0,iii-8°.— Poésies <Uwlf>*" 
des  Mutes  de  1708.  —  Arlequin  mannequin,  moA*»* 
IHculafoi.  —  L  Espiègle,  ou  Sonl-W/«  ife«u  •  op***** 
non  représenté.  -  JfoniViMma ,  tragédie  en  ™V*t,;' 
prcscnléc.  -  Le  Temple  de  f  Amour .  ouvrage  inédit  «7 
en  vers. 

BUHAwrLprB(oeo<7),rdislrictdupaysdeMulUii>^^ 
ghanislan ,  limite  au  nord-ouest  par  Leja ,  au  nord  pa'*'J 
au  nord-est  par  le  Pcntschnab ,  à  l  est  el  au  sud  par  I  ta**" 
à  l'ouest  par  llurrund,  au  nord-ouest  par  IVra-fihas-k 
est  arrosé  pr  le  Sind ,  aui  y  reçoit  le  Punehnod ,  *  ™*at.  ~. 
fertiles  et  productives  le- long  des  rivières, tWL<  7,"*^» 
terrains  incultes  dans  l'intérieur  du  pays,  et  est  hw*  F 
Dscbates,  des  Beludsches  el  des  Indous.  Le  ^ 
prince  Iribu taire  qu'un  lieutenant  du  schah  de  l'Alg 
tretient  une  armée  de  10,000  hommes  et  a  3  mUlaoB»* 
2"capiUle  de  ce  district,  située  sur  laGharra,  l*"**  n-*z. 
sous  les  20» 27  latitude  nord  el 80*  26'  longitude  a»"' 
de  murs  d'argile,  a  des  maisons  en  briques,  et  unÇ*L. 
quatre  cinquièmes  de  mille.  —  Les  hal >i ta nls 

de  bonnes  étoffes  en  soie,  msuf**** 
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mtrcdrs  fonderies  de  canons  el  des  fabriques  d'horloge».  En 
lft08,  Mountsluarl  Elphislonc  a  visite  ces  lieux. 

Bihle  (Jeas-ThÊophile-Gottleib),  savant  allemand,  né 
i  Brunswick  en  l'an  1763.  A  l'âge  de  seize  ans,  il  avait  terminé 
(excellentes  études;  il  faisait  déjà  des  vers  qui  n'étaient  pas 
«ris  mérite.  Mais  la  philosophie  et  la  philologie  furent  ses  sciences 
a \  «rites.  Sa  pénétration,  son  esprit  méthodique ,  sa  tendance  a 
t  soumettre  a  l'analyse  et  un  travail  constant  de  quinze  beu- 
parjour,  firent  de  lui  un  des  hommes  les  plus  eminentsde 
on  temps.  Il  n'avait  que  dis-neuf  ans  qu'il  professait  avec  dis- 
inction  un  coursde  littérature  philosophique.  Deux  ans  après, 

I  remporta  le  prix  proposé  par  l'université  de  Grettingue;  le 
ujoi  du  concours  était  un  calendrier  de  la  Palestine  (1183).  Cinq 
ins  après,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  dephiloso- 
>biea  l'université  de  Grrl  lingue.  En  1801,  il  alla  à  Moscou, 
ivcc  le  litre  de  professeur  de  philosophie,  d'histoire  et  de  litléra- 
ure  anciennes,  de  conseiller  d'Etat  de  Russie  et  d'inspecteur 
uèucral  de  toutes  les  écoles  du  pays.  Après  atoir  rempli  ses 
devoirs  avec  zèle  et  éclat,  après  avoir  été  le  conseil  de  la  famille 
impériale  lors  de  l'invasion  française,  il  retourna  dans  sa  pairie 
vers  181 1,  épuisé  par  ses  travaux  et  un  climat  fatigant.  Il  obtint 
une  chaire  dans  le  collège  (la  roi  in  de  Brurtswick,  fil  la  revue 
des  ouvrages  nouveaux  sur  la  Russie,  pour  les  journaux  de 

II  ni.  et  de  Gœllinguc,  cl  collabora  à  l'Encyclopédie  d'Ersch  cl 
dcGruber.  Il  perdit  une  sœur,  compagne  de  toute  sa  vie  ;  le 
chagrin  qu'il  éprouva  le  conduisit  bienlollui-inéiiic  au  tombeau 
[août  1821).  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  presque 
lous  en  allemand;  les  plus  importants  sont  le  Traité  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  et  d'une  bibliothèque  critique  de  celte 
$cience,  Gœtlinguc,  17!>0-184>7,  8  vol.  in-8",  et  l'Histoire  de  ta 
philosophie  moderne  depuit  la  renaissance  dei  lettre/  jusqu'à 
Jfant.GaHtiiigue,  1800-1805, 6  vol.  in-8n;  traduite  eu  français 
j>ar  A.-J.-L.  Jourdan,  Paris,  1816,  7  vol.  in-8».  On  cite  encore: 
1°  Observations  critiques  sur  les  monumtnls  des  Celles  et  des 
Scandinaves,  Gceltingue,  1787,  in-8»  ;  V  Précis  de  la  philoso- 
phie transcendante,  ibid.,  1799,  in-8»;  3«  Manuel  du  droit 
naturel,  ibid.,  eod.  ann.,  in  8°;  f  Origine  et  histoire  des 
'ose-croix  et  des  francs-maçons,  Gœtlinguc,  1803,  in-8"; 

V  Sur  l'origine  de  l'espèce  hunuiine  elle  sort  de  l'homme  après 
<a  mort,  1821  ;  6°  une  excellente  traduction  de  VOrganum,  de 
a  rhétorique  cl  de  la  poétique  d'Arislotc ,  sous  ce  litre  :  Arislo- 
rlis  opéra  grâce,  recensuil  eu  m  versione  latina  tt  annotalioni- 
>us.  Deux-Ponts,  179-];  cl  Strasbourg,  1800  ,  5  vol.  in-8"; 
"'  Proclusiode  auctoribus  supellerlilislilterartm  ad  historiam 
njuicam  maxime  spectanlibus,  et  de  optima  ratione  qua  his- 
or~ia  pnpulorum  qui,  ante  seculum  mon  tint  terras  nunc  imperio 
u^titn  subjeetas ,  pra-sertim  méridionales ,  inhabitasse  aut 
>*■  transisse  ferunlur,  condi  passe  ridealur,  Moscou,  1816, 
v  -*°. 

m»  m  1 1  i  \  (Le  P.  Louis  j  ,  dernier  inquisiteur  de  la  foi  dans  le 
nmtii'  de  Bourgogne,  né  en  1610  à  Qmngey ,  après  avoir  fait  de 
«.nues éludes,  prit  l'habit  de  Saint-Dominique  à  Bcsançun,  et 
ie  tarda  pas  à  se  faire  distinguer  par  son  talent  pour  la  prédica- 
ion.  Il  devint  inquisiteur  générai  eu  1672.  Buhonen  remplit  les 
■nr  lions  avec  sagesseel  modération  ;  maisdeux  ans  après  ce  du- 
hé  ayant  été  joint  à  la  France,  l'inquisition  fut  abolie;  le  roi  lui 
pourtant  les  revenus  du  prieuré  de  Rosey,  attaché  à  l'office 
ir.  Il  continua  à  fonder  avec  sa  famille  un  couvent 
à  Quingey,  à  condition  d'y  entretenir  un  collège 
wur  l'enseignement  des  belles-lcllres  et  de  la  philosophie  1669). 
>n  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

■i"  nos  (Le  P.  Gaspard)  ,  neveu  du  précédent ,  embrassa  la 
ègie  de  Saint-Ignace,  et  fut  le  premier  jésuite  qui  reçut  l'au- 
nsation  d'enseigner  la  théologie  à  Besançon,  où  jusqu'alors  ses 
■  m  frères  avaient  clé  contraints  par  l'université  a  se  borner  à 
enseignement  des  langues  anciennes  cl  de  la  rhétorique.  Après 
noir  rempli  celle  chaire  avec  succès  pendant  plusieurs  années, 
I  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Lyon,  où  il  professa  la  philo— 
ophie.  Il  y  mourut  provincial  le  5  juin  1726.  On  a  de  lui  un 
"ours  de  philosophie  m  lalin),  Lyon  ,  1723,  4  vol.  in-12,qui 
i  été  plusieurs  fois  réimprimé  avec-des  changements  et  des  ad- 
litions.  C'est  la  célèbre  philosophie  de  Lyon. 
m  nom at\  (Ai**,  nat.) .  butor,  espèce  de  héron. 
bchot  {teehnol.) ,  petite  navelle  où  l'on  met  la  soie  propre  à 
•rocher  les  étoffes.  On  la  nomme  ailleurs espolin  ou  eepouttn.— 

V  Abhevillc ,  on  donne  ce  nom  à  une  partie  de  la  chaîne  des 
loffes.  —  Hi  mots  ,  plumes  d'oie  peintes  qui  servent 
ur  les  boutiques  des  pl 

s.  m.  (pèche) , 
on  se  scrl  pour  prendre  ' 

■  q- 

IV. 


BUHY  (Félix;,  né  à  Lyon  en  1631,  carme  et  docteur  deSor- 
bonne,  mort  en  1687,  osa* soutenir  le  premier  les  dix  artic  les  de 
doctrine,  publiés  en  1682  par  le  clergé  de  France  sur  la  nature 
et  l'étendue  de  la  puissance  ecclésiastique.  On  lui  atlribue aussi 
un  Abrégé  des  conciles  générant,  Paris,  1099;  ouvrage  fort 
estimé. 

BUIAB  (IMmADEdDAUI.AH). 

EUDES  (F.  Bl'WAIDESJ. 

BtfiE,  s.  f.  igramm.),  espèce  de  cruche. 

Bill. ou  Bl'RiL,  Catalan,  moine  bénédictin  de  l'abbaye  du 
Montserrat,  fut  choisi  par  Ferdinand  et  Isabelle,  à  cause  de 
sa  liaule  piété  et  de  son  grand  savoir,  pour  aller  prêcher  ta  Toi 
dans  le  nouveau  monde.  Il  partit  avec  Christophe  Colomb  en 
1493  atec  le  litre  de  vicaire  général  du  souverain  pontife,  qui  lui 
donna  sa  bénédiction  et  le  décora  du  pallium.  Eu  Amérique, 
Buil  fut  l'un  des  antagonistes  les  plus  véhéments  de  Christophe 
Colomb;  il  lança  même  contre  lui  un  interdit  pour  avoir  fait 
punir  des  Espagnols  ,  coupables  de  traitements  barbares  envers 
des  Indiens.  l)c  retour  en  Espagne,  il  y  continua  sa  lulle  contre 
ce  grand  homme,  et  lui  suscita  une  parlic  de  lous  les  obstacles 
qui  lui  furent  opposés.  Un  bénédictin  allemand,  du  couvent  de 
Seittenstocl  en  liasse  Autriche,  a  recueilli  ce  que  les  historiens 
du  xvr  siècle  qui  ont  écrit  sur  la  découverte  de  l'Amérique 
ont  rapporté  de  Buil.  Voiri  le  litre  abrégé  de  sou  livre:  JVora 
Navigatio  noviorbis  Indice  occidentalis  R.  P.  D.  Buellii,  Ca- 
lalani  abbatis  Montisserrati  et  soriorum  monaihorum  ord. 
S.  Bened.,  in-1",  1493,  /  -  ornata  a  P.  Honorio  Philo- 
pono  rjutdcm  ordinis,  1621,  in-fol.  sans  lieu  d'impression  el 
avec  un  frontispice  représentant  saint  Breudan  et  Buil.  C'est  à 
lorl  que  Buil  y  est  désigné  sous  le  titre  d'abbé  du  Montserrat  ; 
il  n'a  été  que  simple  religieux  de  celle  abbaye. 

nuil.l.ONouBlLLV  {Bullio- Pauper)  (géogr.  ecclés.),  abbaye 
de  l'ordre  de  Clleaux,  était  située  dans  la  Franche-Comté,  bail- 
liage de  Dole,  siège  de  Ouingey,  au  diocèse  et  à  une  lieue  de  Be- 
sançon, vers  le  midi.  Elle  était  de  la  filiation  de  Clairvaux,  el 
fut  fondée  l'an  II 33  ou  1147. 

BITII.LOITD  (F.  BlLI.IOlU;. 

ni  i  \  v  <  ki  igéog.),  petite  principauté  dans  le  Daghestan  surles 
bords  de  la  mer  Caspienne,  sur  la  frontière  du  pays  de  Kaitack 
situé  plus  au  sud.  Sa  capitale  de  même  nom  est  située  dans  une 
contrée  fertile  el  parsemée  de  collines ,  dont  les  sommets  sont 
couronnés  d  aubépine.  Le  prince  héréditaire  du  Schanhal  de 
Tarchu,  qui  est  souverain  de  celle  contrée,  porte  le  litre  de 
prince  de  Buinacki. 

Bl'lNDt'K  (term.  de  milice  turque}.  Les  Turcs  appellent 
ainsi  une  arme  défensive,  composée  de  deux  ais  attachés  en- 
semble qui  se  ferment  en  embrassant  le  cou  du  cheval,  ainsi  que 
le  pratiquent  les  Tartares. 

ii  i  i  he,  s.  f.  vase  à  mettre  des  liqueurs.  Il  est  vieux. 


bcirette  (Jacques),  sculpteur,  né  à  Paris  en  1030,  reçu 
à  l'académie  le  il  août  1661,  sur  un  morceau  qui  donnait  lieu 
d'espérer  qu'il  serait  un  jour  un  grand  maître.  C'éjail  un  bas- 
relief  en  marbre  dont  le  sujet  était  l'union  de  la  peinture  el  de 
la  sculpture,  représentées  par  un  groupe  de  deux  jeunes  filles, 
«font  l'une  tenait  des  pinceaux  et  une  palette,  tandis  que  l'autre 
s'appuyait  sur  un  torse.  Mais,  peu  après  sa  réception,  Bu  i  relie 
devint  aveugle  :  ce  malheur  ne  l'empêcha  point  toutefois  de 
méditer  sur  son  art,  dont  il  acquit  bientôt  une  connaissance  si 
profonde,  qu'il  jugeait  et  corrigeait  en  les  louchant  les  mo- 
dèles qu'on  lui  présentait.  Versailles  possède  plusieurs  ouvrages 
de  ce  sculpteur  si  digne  d'intérêt.  Il  fut,  en  effet,  l'un  de  ces 
nombreux  artistes  qui,  sous  la  direction  de  Lebrun,  décorèrent 
le  palais  du  grand  roi.  On  cite  particulièrement  les  quatre 
groupes  d'enfants  el  l'Amazone  d  après  l'antique,  placés  à  la 
demi-lune  qui  termine  l'AHée-d'Eau.  lia  railpourSainl-Gcrvais 
les  sUtues  de  saint  Jean  et  de  la  Vierge.  U  mourut  le  3  mars 
1699,  à  l'Age  de  soixante-neuf  ans. 
ni  iHM\  (vieux  mot),  instrument  pour  pécher. 
BOIS  (buxus)  bolan .),  végétal  dans  le  midi  de  l'Europe, 
parvient  à  la  hauteur  de  vingt  à  trente  mètres.  On  trouve 
dans  les  forcis  les  deux  espèces  géantes,  le  B.  arborea  et  le 
B.  arboreseens.  La  première  espèce,  appelée  à  lort  buts  de 
Mahon,  abonde  dans  toutes  les  Iles  de  la  Méditerranée,  en 
Grèce  sur  le  montOlvmpe,  en  Espagne  el  dans  Quelques  loca- 
lités du  midi  de  la  France.  On  le  retrouve  sur  le  Caucase,  en 
cl  jusqu'au  Japon.  La  seconde  espèce  est  plus  petite.  Le 
buis  était  recherché  des  anciens  pour  laire  des  flûtes  et 
11  est  excellent,  à  cause  de  sa  dureté,  pour  les  es- 
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sieux  do  charrettes,  et  sert  beaucoup  aux  ouvrages  de  tour  et  aux 
lableliers.  Il  donne  d'excellentes  cendres  pour  les  lessives.  Les 
feuilles  et  les  sommités  du  buis  Font  de  très-bons  engrais  pour  la 
vigne  ;  employées  à  la  place  du  houblon,  eflcsdonnenl  à  la  bière 
une  mauvaise  qualité.  Leur  décoction  est  un  puissant  sudori- 
fique.  l>  bois  remplace  quelquefois  celui  de  gaïac.  Le  buis  à 
parterre  {B.  humilis]  se  tond  tous  les  ans  au  ciseau.  Cette  opé- 
ration se  fait  avant  ou  après  la  pousse;  on  multiplie  le  buis  par 
la  graine  ;  on  le  fait  aussi  de  marcottes  et  de  boutures.  Le  buis 
fait  partie  de  la  famille  des  cuphorbiacées.        A.  B.  l»K  B. 

BUIS  ou  Boris,  s.  m.  (technol.)  [en  Itrm.  de  cordonnier), 
outil  de  bois  propre  à  lisser  les  semelles.  On  ne  dit  plus  bout* 
que  dans  quelques  phrases  basses  et  provinciales,  comme  Don- 
ner le  bouis  à  une  chose,  la  polir,  la  perfectionner.  —  On  dit 
Un  menton  de  bout  pour  signifier  un  menton  large  et  qui 
avance. 

BUIS.  Selon  la  mythologie,  le  buis  est  une  plante  consacrée 
i  Cjbèle,  parce  qu'on  en  faisait  des  Oûles,  et  à  Cérès  chez  les 
Romains. 


i  fjLBJ  Buxum}  [géogr.),  petite  ville  de  France  (I)romc), 
sarl'Ouvèze;  chef-lieu  de  canton.  Elle  est  assez  mal  balie.  On 
y  voit  de  belles  promenades  et  une  iilace  entourée  de  halles  et 
plantée  d'un  double  rang  d'arbres.  Il  y  a  des  fabriques  de  soie. 
Son  commerce  consiste  en  huile  d'olives,  draps,  chapellerie, 
orfèvrerie.  l,8Go  habitants.  Poste  aux  lettres.  A  3  lieues  un 
quart  sud-est  de  Nions. 
buis  (V.  BiiSiis). 

Bl'ISAHT,  S.  in.  (F.  BlSARD). 

BUISERo  (Thierry),  gentilhomme,  poêle  flamand,  né  à 
Flessingue  vers  IGto,  et  mort  en  1721,  fut  secrétaire  de  cette 
ville,  puis  conseiller  au  conseil  de  Zélande.  Il  cultiva  les  lettres, 
et  fui  le  Mécène  des  poètes  et  des  écrivains  de  son  temps.  Il 
était  lié  d'amitié  avec  le  célèbre  Vondel.  Buiscro  traduisit  en 
hollandais  diverses  pièces  de  Molière,  et  composa  quelques  tra- 
gédies et  un  très-grand  nombre  de  comédies  qui  ont  été  impri- 
mées à  Middelbourg,  la  Haye  et  Lcydc,  vers  la  fin  du  xvu' 
siècle. 

BUIS1SE,  BOISSINE,  BOSINE,  BUISSINE,  IH  SIM.  vieux 
mots),  trompette,  instrument  de  musique  ;  buccina. 
ni  îss  vu  .  s.  f.  iagric.).  lieu  planté  de  buis. 
Bt'issE,  s.  f.  technol  ],  instrument  qu'emploient  les 
pour  soutenir  les  coutures,  lorsqu'ils  veulent  les  raliattrc 
on  fer  chaud.  -  En  term.  de  cordonnier,  outil  pour  Ik>i 
les  semelles  (I  .Boi  isSE). 

BI'ISSKRET  i  Frakçois)  ,  docteur  en  droit ,  puis  évéque  de 
Namur,  et  ensuite  archevêque  de  Cambrai,  mourut  le  2  mai 
1615  ,  dans  le  cours  des  visites  de  son  diocèse,  et  dans  l'abliaye 
de  Saint-Jean  à  Valencicnnes,  après  avoir  reçu  les  derniers  sa- 
crements avec  les  plus  grands  sentiments  de  piété.  Nous  avons 
de  cet  illustre  et  vertueux  prélat  :  1"  Yllittoire  d'une  religieuse 
possédée,  imprimée  eu  1585  ;  2°  V Histoire  du  concile  provin- 
cial de  Mont,  terminée  le  21  octobre  1580,  dont  il  avait  dressé 
les  canons  imprimés  à  Louvain  en  IG05;  5"  la  Vie  de  tainte  Ma- 
rie d'Oignie,  1O08. 
buissebje  ,  s.  f.  technol.) ,  bois  de  merrain  qu'on  emploie 
'  la  tonnellerie. 

lÈBE,  s.  f.  thortic.),  lieu  planté  de  buis.  —  Parterre 
dont  les  bordures  sont  en  buis.  Quelques-uns  écrivent  Hi  i- 
SAIE. 

BUISSIÈre  Patl),  chirurgien  français  établi  à  Copenha- 
gue, et  anatomiste,  de  la  société  royale  de  Londres,  fut  nommé 
correspondant  de  l'académie  des  sciences  de  Paris  en  1609.  On 
ignore  l'année  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort.  Il  a  traité  des 
matières  curieuses  et  singulières.  On  a  de  lui  dans  les  Transac- 
tion» philosophiques  :  1°  Leflre  sur  un  œuf  trouve"  dans  la 
trompe  de  Fallope  d'une  femme,  arec  des  remarques  sur  la 
génération,  ItifM  f  F.  le  ./•.„,-„/ des  Savants,  septembre  1H95)  ; 
§°  Lettre  au  docteur  Sloane,  contenant  l'histoire  d  une  nouvelle 
manière  de  faire  l'opération  de  la  pierre,  mise  en  usage  par  un 
religieux  de  France,  avec  des  remarques  sur  cette  pratique, 
1609  ;  3°  Lettre  sur  une  substance  crachée  en  toussant,  et  qui 
ressemble  à  un  vaisseau  pulmonaire  ,  17(10  (  F.  Acla  erudil. , 
Lips.,  mai  1701)  ;  t"  Lettre  au  docteur  Sloane  sur  un*  vessie 
triple,  1701  (F.  Acla  erudil.,  janvier  1702);  5°  Description 
anatomique  du  cœur  des  tortues  de  terre,  170*).  On  trouve  du 
même  savant  dans  les  Mémoires  de  l'académie  des  sciences  ; 
6°  Examen  des  faits  observés  par  M.  Duverney  du  cour  de  la 
tmtne  le  terre,  1703;  7°  Réponse  à  la  critique  du  même,  j 


1705;  8°  Observations  sur  des  grains  qui  ont  orrmt  dv., 

lomac.  et  sur  une  grossesse  ;  9°  Observations  «r  ùtenta 
avalées. 

BUISSON  [bolan.) .  On  donne  ce  nom  à  tout  ko  ui**r,. 
et  arbustes  sauvages  Irès-rameux,  soit  qu'ils  aient  de,  r«, 
soit  qu'ils  n'eu  aient  pu,  el  qui  ne  dépassent  pu  tmvu  u 
mètres  de  hauteur.  On  appelle  encore  buisson 
qu'on  coupe  tous  les  deux  ou  trois  ans  afin  qu'il»  m  kp* 
pas  celle  élévation;  2°  les  arbres  fruitiers  prejqut  mm*. 
les  branches  sont  disposées  de  manière  à  représenter  u  m 
noir  ;  3°  les  très- petits  bois  qui  n'excèdent  pas  cmqwM, 
ares  d'étendue.  —  Le  buismm  à  baies  de  neige  (dnonrav 
mosa  )  des  Antilles  el  le  buisson  ardent  ou  tuptt  g*», 
pyracanlha  )  sont  deux  végéUux  qui  appartiennes!  i  ,* . 
nulles  différentes.  A.  B,  h  l 

BtlssoN  ou  ARBBE  EN  BUISSON  jardin  art*  bse 
nain ,  auquel  on  a  donné  la  forme  d'un  buisson  ni  k  us*, 
au  dedans,  et  le  laissant  pousser  au  dehors  de  tuutr.j. 

BUISSON  se  dit  quelquefoisd'unbois  de  peu  d'éteadVr  ;. 
position  à  forél.— En  term.  de  chasse,  Trourer  btium  -nj 
ne  plus  trouver  dans  l'enceinte  la  bêle  qu'on  avait  drturw  ■ 
Proverbialement  et  figurément ,  ï'rourer  buisson  mv  s 
pas  trouver  la  |iersonne  ou  la  chose  qu'on  était  illertimv 

biisson  (yramm.).  On  dit  proverbialement  et bewm 
Il  a  battu  les  buissons,  et  un  autre  a  pris  les  oismt,  ■  ■  •■ 
toute  la  peine  el  un  autre  tout  le  profit.  —  Prwatatawi:  ■' 
figurément,  Se  sauver  à  travers  les  buissons,  ttmVr  h 
échappatoires  quand  on  esl  trop  pressé  dans  h  p.- 
son  antagoniste. 

buisson,  s.  m.  [archéol.).  Celle  plante  eîtrtwdnw ,àa 
les  anciens,  comme  un  emblème  que  l'on  plaçait 
la  porte  d'une  maison  où  était  un  malade;  ponrfstiw 
esprits  malfaisants  et  les  mauvais  pronostics. 

buisson  [cuisine ,  office).  On  appelle  ainsi  ni  mkvrs 
en  forme  de  dôme.  On  dit  buisson  d'écrevissa.bnim^n- 
vinguts. 

buisson  (Jean  de),  en  latin  Rubus,  professeur  de  I  a  ■- 
silé  de  Louvain  en  1566,  devint  ensuite  régent  du  ata'- 
de  Douai,  prévôt  de  Saint-Pierre  el  chaucclicr  Je r«w«s 
Il  mourut  le  1 1  avril  1M<5,  et  laissa  tous  ses  biens  |wii!  ou- 
vres étudiants.  On  a  de  lui  :  ifurmoniu  eran^Ha 

BUISSON  (  Mattiiiei'-Fr  v  m  "  i  -  KfcGIS)  ,  uWdfO»  v 
Lyon  eu  1770,  élève,  parent ,  ami  el  collabiiratuir  i» 
Bichal,  rédigea  seul  une  partie  du  t.  ni  de  Y  Ànetmeicei* 
tir,  de  ce  célèbre  physiologiste ,  et  le  t.  iv  eiilirnwt  11 
n'estime  pas  moins  sa  Dissertation  sur  la  ditiàmén** 
mènes  physiologiques  de  l  homme,  Paris,  IWW.  »-*  -' 
travaillait  à  un  Traité  complet  de  physiologie,  U*«n 'il  r»- 
en  1805. 

BUissoNNEB,  v.  ii.  [chasse),  » 
dans  un  buisson  ou  un  pelit  bois, 
mis  bas. 

buissonnet,  s.  m.  (gramm.j,  petit  buisson. 
BUISSONNEUX,  EUSE,  adj.  {gramm  ).  Concert*! 
Un  pays  buissonneux. 

BUISSONNIEB,  ÈBE,  adj.  {chasse).  Il  se  dit  des  u 
n'ayant  point  de  terrier,  se  retirent  dans  les  borne»  - 
verbalement  et  figurément,  Faire  récote  b*itssm*e>i  « 
à  aller  en  classe. 


d'un  écolier  qui 

BUISSONNIEB,  s.  m.  ifeon.  rust.),  lieu  destiné»  l'£k 
m  des  arbres  qu'on  doit  tailler  en  buisson,  et  (f» 


lion  des  arbres  qu 
plante  d'arbres  taillés  de  celle  nature. 

buissonnieb  se  disait  autrefois  pour  signiliff  m  » 
d'écriture  qui  n'a  pas  été  reçu  maître.  , 

BUISSONNIEB.  C'était  autrefois,  en  ferm.  a"' r**?'  * 
eier  de  ville  ou  un  garde  de  la  navigation  chargé  de d««' 
aux  échevins  des  contraventions,  de  dresser  despr**»1  • 
de  l'étal  des  ponts,  moulins,  perluis  et  rivières. 

BUISSUBES  {technol.  ).  Les  doreurs  appellent  de 
ordures  que  le  feu  a  rassemblées  sur  une  pièce  qor  J 
cuire.  On  les  enlève  avec  le  grallc-boèsse  [Y.  GaArri- 
Gbatte-boesseb).  ^  |« 

buisteb  (Philippe],  né  à  Bruxelles,  mort  a  rm»  ^ 
âgé  de  quatre-vingt-treize  ans.  Il  devint  proniptei^- 
dans  l'art  de  La  statuaire,  et  il  a  produit  de*  «,u»rfi^ri,  c:%  A 
bles,  entre  autres  :  le  Tombeau  du  cardinaldsl*  ■»• >'j 
lacé  pendant  longtemps  dans  une  chapelle  deNi»lf4  . 
Paris  ;  puis  un  Groupe  de  deux  Satyres;  uo/^l'l". 
6our  de  basque  avec  un  petit  Satyre  à  set  càtét;  **** 
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yrïqut  et  ta  Détut  Flore.  Ces  statues  ornent  le  parc  de  Ver- 
silles.  Le  seul  reproche  qui  ait  été  adresse  à  Buister  est  l'ap- 
rcl  maniéré  des  draperies  de  ses  personnages. 
BriTARDE  hist.  Mf.),  ovtardt,  que  les  Champenois  nom- 
lent  bi  tarde. 

BriTELAAR  (hist.  nal  ; ,  poisson  des  lie*  Moluques.  Il  a  le 
^rps  médiocrement  long  et  peu  comprimé  ou  aplati  par  les 
Mes,  la  léte,  les  yeux,  la  bouche  et  les  nageoires  médiocrement 
randes.  —  Ses  nageoires  sont  au  nombre  de  huit,  savoir  :  deux 
en  Ira  les  an-dessous  des  deux  pectorales,  qui  sont  menues,  allon- 
ées  ;  denx  dorsales,  triangulaires,  petites  ;  une  derrière  l'anus, 
-iangulaire,  et  une  à  la  queue  qui  est  fourchue  jusqu'aux  trois 
ua  ris  de  sa  longueur.  Son  corps  est  bleu,  marque  de  chaque  coté 

une  bande  longitudinale  qui  s'étend  des  nag  eoires  pectorales  à 
i  queue;  sa  tète  est  marquée  de  chaque  coté  de  trois  lignes  obli- 
ues  circulaires  ;  ses  nageoires  sont  toutes  vertes  ;  ses  yeux  ont  la 
runelle  noire  entourée  d'une  iris  verte.  Le  buitrUar  a  été 
omroé  ermum  et  taulemr ,  parce  qu'en  nageant  il  retourne 
uhitcrncnl  sur  ses  pas  en  faisant  un  saut  et  un  demi-cercle  qui 
e  fait  paraître  comme  nageant  sur  le  dos.  11  est  commun  dans 
a  mer  d'Amboine,  surtout  prés  de  Loeren,  où  on  le  pèche  en 
rrande  abondance.  —  Il  est  de  très— bon  goût.  On  l'écorrhe  et 
in  le  hache  avec  des  huîtres  et  des  épiceries,  puis  on  en  remplit 
les  tonneaux  pour  la  provision.  C'est  un  ragoût  particulier, 
lui  a  le  goul  de  la  tète  de  veau  mangée  froide  avec  du  vinaigre 
•i  du  persil. 

BlJALASCK  (Crt/purnirtnaî  {géogr.).  ville  d'Espagne  rCor- 
loue),  dans  une  vaste  et  belle  plaine,  avec  des  fabriques  de  drap 
■t  autres  tissus  de  laine.  Lieu  natal  de  Palcmino,  l'historien  des 
«  mires  espagnols,  peintre  lui-même.  9,000  habitants;  à  six 


espèce  de  nirnri. 
et  dem 


M  posée  a 
ant.àsix 


k  et  demie  est 
^  M  J  INVAI  !  (fto(an.\  n 

-'est  une  plante  annuelle,  haute  d'un  pied  et  demi,  à  racine 
>lanrhe,  fibreuse  ,  longue  de  trois  pouces  sur  une  ligne  et 
lemie  de  diamètre ,  surmontée  par  une  tige  simple,  droite, 
levée,  striée,  longitudinale,  rouge ,  ramifiée  simplement  de 
toute  à  quinze  branches  simples,  alternes,  disposées  circu- 
airement ,  imitant  les  feuilles  de  tamarin  ,  et  accompagnées 
leur  origine  de  deux  stipules  triangulaires.  —  Les  feuilles 
|ui  couvrent  chaque  branene  sont  disposées  sur  presque  toute 
a  longueur  au  nombre  de  huit  à  dix  paires  avec  une  impaire 
lisposces  alternativement  sur  Un  même  plan  ,  elliptiques ,  Ion- 
rues  de  trois  à  quatre  lignes  ,  une  fois  et  demie  à  deux  fois 
noins  larges ,  entières ,  minces  ,  lisses ,  ternes ,  vert  brun 
lessus  ,  plus  clair  dessous ,  bordées  de  rouge ,  relevées  d'une 
•«Mile  cote  ramifiée  de  trois  i  quatre  paires  de  nervures  portées 
ous  un  angle  de  1.V,  sur  un  pédicule  peu  sensible  accompagne 
le?  deux  petites  stipules  triangulaires  (railleuses  :  sur  le  soir  au 
du  coucher  du  soleil ,  et  dans  les  temps  nuageux  et 
,  elles  se  ferment  comme  les  feuilles  des  plantes  légu- 
—  De  l'aisselle  de  chaque  feuille  en  dessous  sortent 
rois  fleurs  pendantes  presque  sessiles ,  dont  deux  maies  au 
entre  et  une  seule  femelle ,  vertes  dehors ,  blanchâtres  dedans, 
en  étoile  de  deux  lignes  de  diamètre.  —  " 
de  l'ovaire,  e 

blanche  a  six  pétales, 
t  en  trois  étamines  réunies  par  leurs  filets  à  trois  anthères 
tunes  dans  les  maies  ;  dans  les  femelles ,  au  lieu  des  étamines, 
'est  un  ovaire  hémisphérique  déprimé,  élevé  sur  un  petit  disque 
rbiculaire  aplati,  couronné  par  trois  styles  et  six  stigmates 
ylimlriques.  —  L'ovaire  en  mûrissant  devient  une  capsule 
lèmisphérique,  verte,  d'une  ligne  de  diamètre,  une  fois  moins 
jngue ,  marquée  de  six  sillons  par  lesquels  elle  s'ouvre  en  six 
ah  es  formant  trois  loges  qui  contiennent  chacune  deux  graines 
«runes ,  triangulaires ,  dont  le  dos  est  convexe  el  les  deux 
Atés  plans.  —  Le  bujanvali  est  commun  au  Malabar  dans  les 
erres  sablonneuses,  mais  surtout  dans  celles  qui  sont  mêlées 
l'argile;  il  est  annuel.  Il  a  une  saveur  acre.  —  Sa  racine  se 
irend  en  poudre  pour  la  toux  ,  les  rhumatismes  et  les  dyssen- 
eries  qu'elle  arrête  souverainement  ;  pilée  avec  le  tait ,  elle 
tetloie  les  ulcères  des  testicules  el  les  raffermit  :  broyée  avec 
es  feuilles ,  elle  s'emploie  en  cataplasme  pour  résoudre  les  tu- 
neurs  :  ses  feuilles  s'emploient  seules  comme  un  puissant 
létersif  qui  nettoie  les  ulcères  ;  faites  dans  l'huile  du  coco, 
Iles  sont  un  excellent  vulnéraire  pour  réunir  et  cicatriser  les 
Jaics. 

BCJI,  s.  m.  (coma».),  sorte  de  petite  coquille  qui  sert  de 
nonnaie  dans  certains  lieux  du  " 
fti  KABEST  V  BocttARKtrr). 


théologie  dans  l'université  de  Louvain ,  mort  dans  cette  ville 
le  27  mai  1716 ,  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  con- 
troverse. Le  principal  est  :  Lux  de  face  libri  ///...,  in-1".  Dans 
le  premier  livre,  il  explique  les  antiquités  de  la  Vulgale ;  le 
second  renferme  les  leçons  diverses  et  douteuses  :  et,  dans  le 
troisième ,  il  traite  de  l'édition  de  la  Bible  de  Sixte  V,  qu'il 
compare  avec  celle  de  Clément  VIII  ;  il  fait  vuir  en  quoi 
elles  différent  l'une  de  l'autre,  et  prouve  que  l'édition  de  Plan- 
tin,  1583,  qu'on  prend  rommunèinent  pour  modèle,  s'éloigne 
assez  souvent  de  celle  du  Vatican. 

BIMIARIB  (  Y.  Bm  KHARIE). 

■t'KKl',  s.  m.  ibolan.),  sorte  d'arbrisseau  qui  croit  au  rapde 
Bonne-Espérance. 

Rl  Kow  i.\f.  (géogr  ),  partie  autrichienne  de  la  Moldavie,  qui 
fut  incorporée  à  la  monarchie  autrichienne  en  1777,  sous  l'impé- 
ratrice Marie-Thérèse.  Sur  une  surface  de  17K  milles  carrés,  oa 
y  compte  trois  villes,  quatre  marchés  et  27"  villages,  avec 
une  population  de  238,400  âmes ,  d'après  la  conscription  de 
mm.  Suivant  les  diverses  religions,  celte  population  se  com- 
pose de  Grecs  non-uni»  (anciens  habitants  Moldaves» ,  de 
Crées  unis,  de  Lifo »  unes  (dissidents  de  l'ancien  rite  chré- 
tien grec),  d'Arménùnê  non-uni*  et  unis,  de  catholiques,  de 
protestants  et  de  juift.  Parmi  les  trois  villes ,  qui  sont  Czerno- 
wilx,  Suczawa  et  Sereth,  la  première  est  la  capitale  du  pays,  et  elle 
est  le  siège  d'un  bailliage  de  cercle,  d'un  tribunal  de  justice  pro- 
vinciale ,  d'un  tribunal  criminel  de  district ,  d'un  général ,  d'un 
inspecteur  des  douanes,  d'une  administration  des  roules  el  île  la 
navigation, d'un  évèque  grec  non-uni, d'un  chapitre  catholique, 
d'un  curé  grec  uni ,  d'un  pasteur  protestant  et  d'une  sy  nagogue 
juive.  La  ville  possède  aussi  un  collège,  une  école  normale  su- 
périeure  et  quelques  institutions  privées ,  dans  lesquelles  ce- 
pendant on  enseigne  particulièrement  la  musique,  la  danse,  le 
dessin,  etc.  Il  se  lait  par  Czcrnowiti  cl  Suctawa  un  commerce 
actif  de  marchandises  qu'on  dirige  sur  la  Moldau  et  qui  con- 
sistent en  draps ,  lins ,  voitures ,  meubles  ,  cuirs  apprêtés,  ins- 
truments de  musique  ,  objets  de  luxe  et  autres  marchandises, 
dont  un  grand  nombre  sont  confectionnées  à  Czernowilz  même 
ou  dans  d'autres  villes  et  villages.  Celles  qu'on  expédie  pour  les 
Etats  héréditaires  d'Autriche  consistent  surtout  eu  produits 
l>ruts,  tels  que  des  feutres ,  du  miel,  de  la  cire  ,  des  chevaux  , 
des  bêtes  à  cornes,  de  I»  laine,  ainsi  que  des  métaux  ,  comme 
par  exemple  du  fer,  du  cuivre  ,  du  plomb,  de  l'argent  en  barre» 
et  quelque  peu  de  grains  d'or ,  qu'on  tire  de  la  rivière  Bistrilza, 
nommée  pour  cela  Bistritz  la  Itorée.  Parmi  les  manufactures 
importantes  de  la  Bukowine,  on  peut  citer  les  salines,  mines  et 
fonderies  impériales  de  Kaczyka,  qui  fournissent  du  sel 
gemme  et  du  sel  de  soude.  Comme  le  débouché  de  ce  produit 
se  Iwrne  à  ce  pays  même ,  cet  établissement  est  de  peu  d  impor- 
tance. A  Jakobcny ,  sur  la  rivière  Bistrilxa ,  se  trouvent  de* 
usines  de  fer  qui  sont  une  propriété  privée  ;  à  kirlihaha ,  sur 
la  rivière  du  même  nom,  non  loindu  point  où  la  petite  ri>»-~ 
Ciboo  se  jette  dans  la  Bistrilxa,  tout  près  des  frontières  de  S" 
hurgen  ,  on  retire  et  on  fond  de  l'airain  à  hase  de  plomb  el 
tenant  de  l'argent;  à  Poschorita,  il  y  a  des  mines  et  des  usines 
de  cuivre  qui  sont  en  pleine  activité,  el  près  de  Wauia  à  Ebe- 
nau  une  fonderie  dans  laquelle  cinq  laminoirs  étendent  le  fer 
brut  de  Jakubeny. Ces  trois dernicrsélablissetnenl-s  appartiennent 
à  l'établissement  de  Jakobeny .  En  outre  il  se  trouvea  Bugsclioia 
une  usine  de  fer  qui  est  également  une  propriété  privée.  Il  y  a 
desfonderiesdeverreàSuczawiUadansIe  Furslcnlhal  :  celles  de 
Putna  et  de  Crasna  appartiennent  au  trésor  public  ;  mais  .i 
Crasna  il  en  est  une  qui  est  une  propriété  particulière.  Le  mi- 
nistère de  la  guerre  possède  à  Badautz  un  haras  impérial,  qui 
fournit  une  partie  des  chevaux  pour  la  cavalerie  de  l'empire. 
-  La  Bukowine  est  en  majeure  partie  couverte  de  montagnes. 
Elle  est  pourvue  de  forêts  vastes  et  nombreuses  qui  fournissent 
les  espèces  de  bois  les  plus  variées,  parmi  lesquelles  on  remarque 
le  bois  d'if  et  de  pignon.  Il  y  a  aussi  des  rivières  assez  impor- 
tantes qui  parcourent  le  pays  dans  toutes  les  directions,  mais  par- 
ticulièrement dans  la  direction  de  l'est  vers  le  sud.  Ces  rivières 
sont  :  le  Dniester,  qui  prend  sa  source  en  Gallirie  ci  qui  longe  la 
frontière  nord  de  la  Bukowine  ;  le  Prulh  a  aussi  sa  source  en  Cal- 
licie  :  il  atteint  le  territoire  de  la  Bukowine 
près  du  confluent  du  Cieremosch  ,  passe  près  de  ( 
se  jette  dans  la  Moldau  près  de  Nowoselil»  ;  le  Seretli,  la  Suc- 
za*ael  laMoldawaonlleur  sourcedans  le  pays;  la  Bislrilza prend 
sa  source  entre  la  Hongrie  et  Siebenburgen.  atteint  le  territoire 
de  la  Bukowine  près  de  kirlihaha,  passe  près  de  Jakobeny,  el  se 
jette  dans  la  Moldau  près  de  kirelo.  La  petite  rivière  Ciboo  et  la 
rivière  plus  considérable  Czeremosch  prennent  leurs  sources 
tout  près  l  une  de  l'autre  ,  su  point  où  la  f- 
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cl  de  Gallicie  louche  la  Bukowine  :  la  première  prend  sa  direc- 
tion vers  l'es! ,  l'autre  vers  le  nord  ;  toutes  deux  serrent  de 
frontières  depuis  leur  source  jusqu'à  leur  embouchure  dans  le 
Bistrilza  et  le  Pruth.  Toutes  ces  rivières  «ment  à  faire  le  com- 
merce pour  la  Turquie  et  la  Russie  ,  puisque  toutes  se  jettent 
•oit  immédiatement  dans  la  mer  Noire,  «Ht  dans  le  I»anubc 
près  de  Galatz.  Le  pays  est  aussi  coupé  de  bonnes  routes,  cons- 
truites avec  art.  La  route  capitale  du  commerce,  qui  unit  la 
(iallicie  avec  Siebcnburgen,  part  de  Sniatin  ,  passe  près  de  Du- 
bovulz,  traverse  Czerno»ilz,  Serelh,  Suczawa,  Gtirahumora, 
Posthoryta  et  arrive  à  Bojanastampi.  l'ne  seconde  route, 
servant  aux  transports  militaire*,  part  de  Dubo»etz,  traverse 
Strochenelz,  Wikow,  Solka,  et  aboutit  à  Gurabumora.  Cette 
roule  présenterait  plus  d'avantages  dans  les  lempsde  guerre,  si, 
partant  de  Slroschenetz  ,  elle  passait  par  la  plaine  de  l.uka- 
welz ,  masquée  de  tous  côtés  par  des  montagnes  ou  des  forêts  , 
jusqu'à  Wischnitza  et  Cuty ,  et  si  là  elle  était  rattachée  à 
la  grande  route  et  a  l'intérieur  de  la  Gallicie.  Un  coup  d'asil  sur 
la  carte  suffit  pour  démontrer  la  bévue  qu'on  a  commise  en 
construisant  celle  route  militaire  tout  à  fait  découverte,  el  la 
nécessité  de  détruire  et  de  rendre  impraticable  toute  la  partie  de 
la  roule  qui  de  Dubowetz  à  Slroschenetz.  —  La  population  de  la 
Bukowine,  depuis  la  réunion  à  l'Autriche  en  1777  jusqu'en 
1820,  s  est  élevée  du  chiffre  de  40,000  âmes  à  celui  de  228,490: 
ainsi  elle  s'est  augmentée  de  188,400  âmes  dans  l'espace  de 
quaranl»Mrois  ans.  Si  on  considère  l'étendue  du  pays  et  le 
temps,  on  peut  dire  qu'une  pareille  augmentation  est  énorme. 
(>  fait  témoigne  assurément  d  une  administration  libérale  et 
bienfaisante.  (I  est  cependant  une  autre  circonstance  qui  a  con- 
tribué à  cet  accroissement  de  population  :  c'est  que ,  pour  des 
causes  qui  sans  doute  ont  disparu  depuis  longtemps  ou  qui  ne 
sont  plus  à  redouter  ,  il  n'y  a  point  de  recrutement  dans  ce 
pays,  ce  qui  n'a  lieu  dans  a'ucun  autre  des  Etals  héréditaires 
d'Autriche  :  en  sorte  que  les  individus  qui  veulent  échapper  à 
la  conscription,  surtout  dans  la  Gallicie  qui  est  voisine,  viennent 
émigrer  dans  le  pays.  Ceci  a  lieu  surtout  pourles  juifs.  Depuis  la 
réunion,  leur  nombre  s'est  élevé,  d'après  cette  même  conscription 
de  1820,  de  0  à  0,107.  Nous  disons  d'après  la  conscription  : 
mais  celui  qui  connaît  la  (inesse,  l'habileté  el  la  hardiesse  des 
juifs  à  fausser  les  lois  el  à  les  contourner;  relui  surtout  qui  a  eu 
le  malheur  de  vivre  parmi  les  juifs  galliciensel  qui  les  a  obser- 
vés, aura  remarqué  sans  doute  leur  répugnance  extraordinaire 
à  se  laisser  inscrire ,  répugnance  inspirée  sans  doute  par  des 
raisons  tirées  également  de  la  politique  el  de  la  religion,  nui 
foules  deux  leur  défendent  de  se  laisser  compter.  <>lui-là  (lés 
lors  nous  accordera  facilement  qu'il  y  a  dans  la  Bukowine  au 
moins  10,000  juifs.  Très-peu  d'Allemands  prennent  part  au 
commerce  de  ce  pavs,  qui  est  presque  entièrement  dans  les  mains 
des  Arméniens  et  des  juifs  ;  mais  qu'il  se  passe  encore  quelques 


et  I  on  verra  les  juifs  de  la  Bukowine , 
rem  de  la  Gallicie,  entièrement  maîtres  de  tout  le  com- 
II  est  certainement  à  regretter  que  la  Bukowine,  qui  a 
encore  besoin  de  tant  d'améliorations  dans  la  culture  de  son  ter- 
ritoire, soit  ainsi  infestée  par  les  juifs,  qui,  émigrant  de  la  Gal- 
licie et  se  multipliant  à  l'infini  en  se  mariant  fort  jeunes,  com- 
mencent à  pulluler  dans  le  pays,  el  à  le  gâter  comme  ils  ont 
gâté  la  (iallicie.  Mais  la  Gallicie,  qu'on  peut  nommera  bon  droit 
la  Judée  autrichienne  et  même  la  Judec  européenne,  a  besoin 
que  ce  llèau  soit  détourné  d'elle.  —  Du  reste,  la  Bukowine  est 
comprise  dans  le  gouvernement  de  la  Gallicie ,  et,  à  peu  d'ex- 
replions  près,  elle  est  régie  par  les  mêmes  lois. 

■Cl. ,  s.  m.  (  1er  m.  de  relation  ) ,  sceau  de  l'empire 
turc. 

itr  i  (hébr. ,  vieilUue ,  dépériuemeni).  C'est  le  huitième 
mois  des  Hébreux ,  nommé  depuis  la  captivité  Mankevan.  Il 
répond  en  partie  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre.  C'est  le 
second  mois  de  l'année  civile  el  le  huitième  de  l'année  ecclé- 
siastique. Il  est  composé  de  vingt-neufjours(P.  Mahshkva*). 

M'  i  \  (kitt.  nat.,  botan),  plante  du  Malabar.  Elle  a  à  peu 
près  le  port  et  la  figure  de  la  pariétaire,  formant  une  espèce  de 
buisson  sphéroïde  assez  clair,  d'un  pied  à  un  pied  et  demi  de 
diamètre,  à  rarine cylindrique  ramifiée,  longue  de  (rois pouces 
sur  une  ligne  et  demie  de  diamètre ,  blanche  intérieurement , 
rougealre  extérieurement,  portant  une  lige  cylindrique  d'une 
ligne  et  demie  de  diamètre,  couverte,  un  peu  au-dessus  de  son 
origine,  de  trois  à  quatre  branches  alternes,  disposées  circulai - 
rement,  lâches,  assez  longues,  ouvertes  sous  un  angle  de  45  de- 
grés, ramifiées  de  même  alternativement ,  charnues ,  aqueuses, 
vertes  intérieurement ,  striées  ou  nerveuses,  el  rougcàtres  exté- 

i  six  à  douze 
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alternes  disposées  circulairement  à  des  dotai 
viron ,  taillées  en  emir  sans  échancrure ,  c'est 
leur  origine  pointues  à  l'extrémité  opposer 
pouce  et  demi  a  deux  pouces ,  une  fois  moins  larpi" 
molles,  finement  veioulies  des  deux  cotes ,  reletm  « 
de  trois  cotes  principales,  et  portées  sous  on  angle  dt  <nun, 
degrés  d'ouverture  sur  on  pédicule  demi- n  lit,*,* 
et  très- court.  De  raissetlulr  -t^ 
petites  fleurs  sextiles,  rtuncb^n 
nue  leur  pédicule  Qu^.- 1, 
dessous,  rougeâlrt  en  •àr-ii-  « 
de  l'ovaire  auquel  elle  w  à 
en  étoile  d'une  ligne  dt  dm, 
quatre  folioles  ordinaires,  concaves,  persistantes, df  dre,* 
mines  courtes,  blanches,  à  anthères  bUnrhes,  et  d\n^<"i 
deux  stvles  terminés  chacun  par  un  stigmate  héflih|t-^ 
blanc.  L'ovaire  en  mûrissant  devient  une  capsule sjànwi 
u  déprimée,  de  deux  lignes  de  diamètre,  de  n>c.r.  % 
ongue,  à  deux  lobes  ou  marquée  de  deux  silbflsiiW  ,\ 
s'ouvrant  en  valves  qui  contiennent  chacune  une gn»r  ■■■■ 
roïde  brune,  de  deux  tiersde  ligne  de  diamëtcr.  -bUii 
annuelle  :  elle  croit  au  Malabar  dans  les  terrain* «Mri 
humides  ou  aqueux.  Elle  est  sans  saveur  et  samodnjr  >  , 
comprimées  el  cassées  exhalent  quelquefois  une  opw  »  :  *- 
bleà  une  fumée.  —  Sa  racine  piléc  a\ec  le  tandafciMrjrr 
qui  est  le  $eheru  bula ,  c'est-à-dire  le  petit  bul* 
se  donne  en  bain  pour  attirer  à  la  pea 
les  humeurs  àcres  qui  y  sont  abondantes 

Bt  l.AXE.S  qtogr..  Mit.),  population  sariiutiqsttxuryb 
Vistule  et  dont  il  n'est  question  que  dans  l'iofawe  ni  u  - 
étaient  les  Vendes,  au  sud  de  ceux-ci  les  Gylhone»      ,  yi- 
les  Finnois,  el  ceux-ci  enfin  avaient  pour  voiûwiisfci* 
A  l'époque  de  Ptolemée,  ils  ne  formaient  qu'un  f',' 
Mais  vers  l'an  0."  t  un  grand  nombre  des  Slaves  qui 
les  contrées  du  Danube  pénétrèrent  dans  les  pays  alun»  m 
des  Carpathcs  :  ils  en  chassèrent  les  anciens  batiunis  -» 
les  Chrobales,  ou  se  mêlèrent  avec  eux.  Ceci  parait 
cas  pour  les  Bulanes  ;  car  après  Nestor  les  Potani  irsy"1- 
déjà  comme  un  grand  peuple  qui ,  outre  les  paj»  silo*  ■' 
de  la  Vistule,  possède  encore  ceux  qui  sont  autour  dt  l" 
comme  le  chroniqueur  franc  Ademar  nomme  l«  Pi*"^ 
lianos,  comme  Wippo,  Hermann  Conlractus  et  Adam  t 
les  nomment  Bolanos,  il  parait  bien  que  c'est  dt  cri  »  ■ 
peuple  qu'il  faut  faire  dériver  le  nom  de  Polonais,  d  qo 
ginc  de  celte  grande  nation  moderne  remonte  a  tri"  r- 


ginc  tic  celle  grande 

population  des  Ilulancs.  On  ne  peut  rattacher  j 
lion  vraisemblable  à  la  leçon  Suianei.  La  pril 
de  faire  dériver  le  nom  de  Polonais  de  Pale ,  la  ta»)*-' 
plaine,  est  fortement  contredite  par  ce  fait, que 
les  Polonais  en  plusieurs  endroits  sur  des  montagne? 

BULANGAM  ,  s.  m.  (pharmacie  ,  sorte  de  rartnt  n»"1* 
dont  on  ignore  l'origine. 

iti  i  t\ihi,  i  i  (géoar  ),  c'est-à-dire  U  ht 
situé  dans  le  voisinage  d'Achlat  dans  le  gouiernemenî *  1 
L'eau  du  lac,  ainsi  que  du  ruisseau  par  lequel  le  lae»««» 
toujours  rougeàtre  el  trouhle. 

mtlapathe  ,  s.  f.  (6ofafi.),  grande  oseille  T.  Oswu 

bi  larqce,  peintre  grec,  qui  vivait  vers  l'an  730 m*;'" 
On  prétend  qu'il  introduisit  le  premier  dans  la  peint»" 
de  plusieurs  couleurs.  Son  tableau  représentant  «w  Jj 
des  'Magnésiens  est  le  premier  que  les  Grecs  pai»™1  r 
tionner. 

BCLBE  bulbus)  (botan.),  corps  plus  ou 
charnu,  formé  d'écaillés  insérées  les  unes  sur  les  autre»,  r  - 
saut  au-dessus  de  la  racine  chevelue  des  plantes.  On 
bulbes  aux  boutons;  ils  sont,  comme  eux,  les  nuli*"' 
feuilles,  des  branches  et  des  autres  organes.  C«l  |*"*J' 
ment  sur  les  monocotylédones  el  sur  quelques  racine- 


tylédones  el  sur  quelques  r»™-- 
qu'on  rencontre  les  bulbes.  On  les  désigne,  dans 
sous  le  nom  d'oignons.  Tantôt  les  bulbes  sont  forme ^ 
engainantes;  tantôt ,  comme  dans  le  safran,  Its  èrai"*^ 
senl  et  donnent  au  bulbe  l'aspect  d'une  masse  ^J^L^* 
Dans  le  lis,  les  écailles  sont  imbriquées,  c'est-à-dire  - 
comme  les  luiles  d'un  toit.  —  Quelquefois  une  seul'  ^ 
bulbe  suffit  pour  régénérer  la  plante  entière.  —  l**  »* . 
Dissent  à  la  jeune  tige  les  matériaux  de  la  nutrition. -t/j^ 
central  des  palmiers  se  développe  absolument  coma*    '  _ 
il  peut  être  considéré  comme  une  sorte  d'oigni*)  sufl^  , 
une  lige.  Ses  bulbes  n'appartiennent  point  «rli 
tylédones;  on  les  i 
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ledones.  -  Ses  bulbilles  sont  de  petits  boutons  solides  ou 
«lieux  qui  naissent  dans  l'aisselle  des  feuilles  ou  dans  les 
aires ,  et  qui,  détachées  de  la  plante  mère,  jouissent  de  la  fa- 
ille de  s'enraciner  et  de  devenir  des  végétaux  parfaits.  — 
wiime  vh'iparti  les  plantes  qui  sont  munies  du  bul- 
lles. 

bulbe  (amtl.).  En  anatomic,  bulbe  est  do  masculin.  On 
>pliqtte  ce  nom  à  différents  corps  qui  ont  plus  ou  moins  d'ana- 
çie  avec  un  oignon  :  le  bulbe  d'une  dent ,  ou  la  substance 
•tbeuie,  est  la  papille  vasculaire  et  nerveuse  contenue  dans  sa 
vile;  le  bulbe  d'un  poil  est  le  follicule  dans  lequel  sa  racine 
t  implantée;  le  bulbe  de  t urètre  est  un  renflement  par  lequel 
minenre  la  partie  spongieuse  de  re  canal.  On  dit  aussi  le  bulbe 
.  le  globe  de  l  ail,  etc. 

bulbes  (chimie).  Les  bulbes  sont  des  espèces  de  bourgeons 
parables  de  la  plante  mère  et  capables  de  produire  de  nou- 
aux  individus;  le  plus  souvent  elles  sont  attachées  à  la  ra- 
ie, les plus  connues ,  les  plus  utiles  sont  l'oignon,  l'ail,  la 
ille.  Oignons  (bulbes  de  Vallium  repa).  L'on  doit  l'analyse  de 
iignon  a  Pourcroy  et  à  Vauquelin;  il  résulte  de  leurs  expe- 
rnces  que  l'oignon  est  compose  :  1°  d'une  huile  blanche,  acre, 
•laide et  odorante;  2"  de  soufre  uni  à  l'huile,  qu'il  rend  fétide  ; 

tl'une  grande  quantité  de  sucre  incristalhsablc;  V  d'une 
■ande  quantité  de  mucilage  analogue  a  la  gomme  arabique; 
'  d'une  matière  végéto-animale  coagulable  par  la  chaleur  et 
nalogoe  au  gluten  ;  0"  d'acide  phosphorique  en  partie  libre,  en 
artic  combiné  à  la  chaux  ,  et  (l'acide  acétique:  7°  d'une  petite 
uanlité  de  citrate  calcaire;»"  d'une  matière  librcuse  très-ten- 
re,  retenant  de  la  matière  végéto-animale.  Le  suc  d'oignon  leur 
offert  des  pliénomènes  remarquables.  Abandonne  à  lui-même, 
une  température 'de  15  à  «0  degrés  dans  un  flacon  surmonté 
"un  tube,  il  n'a  pas  éprouvé  la  fermentation  vineuse  :  cepen- 
ant ,  au  bout  de  quelque  temps ,  il  ne  restait  plus  de  sucre 
ins  la  liqueur;  l'on  y  trouvait  alors  beaucoup  d'acide  acétique 
demannite;  d'où  il  suit  que  ces  deux  corps  peuvent  probahle- 
enl  se  former  dans  quelques  circonstances  par  la  réartion  des 
incipes  du  sucre  les  uns  sur  les  autres,  réaction  qui  i>cul-élrc 
besoin  d'être  favorisée  par  un  ferment  particulier.  Pc  là, 
►urcroy  et  Vauquelin  sont  en  quelque  sorte  tentés  d'admettre 
ic  la  manne  qui  a  pour  base  la  mannitc  se  forme  nalurclle- 
ent  dans  les  arbres  qui  la  produisent,  par  un  procédé  analo- 
e  La  sève  île  ces  arbres  contiendrait  du  sucre  et  de  la  matière 
itineuse;  ces  deux  matières  ,  lorsque  la  séve  sortirait  de  ses 
ii  loirs ,  agiraient  l'une  sur  l'autre,  et  il  en  résulterait  du  vi- 
igre  qui  s'évaporerait  en  grande  partie  ,  et  de  la  manne  qui 
stalliserait  peu  à  peu.  Celle  hypothèse  .  ainsi  que  le  remar- 
ent  les  auteurs,  a  besoin  d'être  vérifiée  par  l'expérience.  11 
idrail  examiner  la  séve  des  frênes ,  et  voir  si  la  manne  s'y 
>uve  formée  ou  non  {Ann.  de  rhim. ,  t.  LXT,  p.  lit).  Lau- 
r  a  fait  sur  le  suc  de  carotte  une  observation  semblable  à 
le  que  nous  venons  de  rapporter  sur  le  suc  d'oignon  ;  il  a  vu 
e  ce  suc  ,  filtré  aussitôt  qu'il  est  exprimé  de  la  racine,  a  une 
ileur  brune,  une  odeur  forte  qui  lui  est  propre,  et  une  saveur 
s-suerce.  En  l'exposant  à  l'air  pendant  deux  ou  trois  jours,  il 
il  sa  couleur,  une  partie  de  sa  saveur,  prend  l'odeur  du  vi- 
gre  ,  et  laisse  déposer  en  même  temps  une  matière  jaune , 
jucuse,  et  une  poudre  blanche  semblable  à  de  l'amidon, 
tille  dans  cet  état,  il  s'en  dégage  du  vinaigre;  et ,  si  l'on 
pore  le  résidu  Jusqu'à  siccilé,  on  obtient  une  matière  brune, 
Uique  ,  qui  présente  dans  son  intérieur  et  à  sa  surface  infé- 
nre  des  cristaux  de  mannite  faciles  à  purifier  par  l'alcool.  — 
inement  l'on  recherche  la  mannite  dans  le  suc  de  carotte  non 
•ré  ;  il  est  impossible  d'en  découvrir  la  plus  petite  quantité, 
illeurs ,  M.  Laugier  présume  avec  raison  qu'il  doit  exister 

grand  nombre  ne  sucs  susceptibles  de  phénomènes  ana- 
ues.  Baron  Thénard,  de  l'Institut. 

iclbccx,  eitse  botan.},  végétaux  dont  la  racine  produit 

hultie.  —  Toutes  les  plantes  bulbeuses  sont  monocotylé- 
es  et  vivaces.  Plusieurs  se  développent  et  végètent  par  la 

pie  humidité  :  des  bulbes  de  jacinthe ,  de  narcisse ,  sus- 

dus  en  l'air ,  produiront ,  comme  on  sait ,  des  liges  et  des 

rs. 

IILBIFÈRE,  adj.  [botan.),  plante  qui  porte  hors  de  terre  une 
buthes  on  bulbillcs. 


il'LBiroBME,  adj.  :  »<•«'.><   nat.),  qui  a  la  forme  d'une 

be. 

I  i.ri  i.l.E  bulbillus  (botan.),  diminutif  de  bulbe.  Ce  nom 
spécialement  attribué  aux  petits  bulbes  ou  bourgeons  pro- 
re»  qui  se  développent  sur  plusieurs  végétaux,  soit  à  l'ais- 
e  de  leurs  feuilles  (lis  orangé  ,  soit  à  la  place  ou  au 


des  fleurs  (  plusieurs  espèces  d'ail ,  et  entre  autres  l'a 
vimitnale  ,  soit  enfin  dans  I  intérieur  «les  capsules  ou  | 
(agave  fœtida .  crinum  asciatirum).  Placées  en  terre,  i 
billes  reproduisent  la  plante  comme  rte  véritables  graines.  Les 
corpuscules  reproducteurs  des  mousses,  des  fougères  et 
végétaux  cryptogames,  paraissent  être  des  bulbilles  an: 
celles  dont  nous  venons  de  parler. 

BCLBILLIPÈBE,  adj.  des  deux  genres  {botan.\ qui  porte  des 
bulbilles. 

Bl'LBlXE,  s.  f.  {botan.),  espèce  de  ciboule,  ou  sorte  de  plante 
du  genre  des  ciboules. 

Bl'LBiPABE,  adj.  des  deux  genres  (MM.  nat.),  se  dit  des 
animaux  qui  se  reproduisent  par  des  tubercules  qu'on  a  com- 
parés aux  bulbes  de  certaines  racines  charnues. 

Bi'LBO-CAVEBXElix,  adj.  et  s.  ianat.),  qui  appartient  au 
bulbe  de  l'urètre  et  au  corps  caverneux.  Ce  nom  a  été  donné  à 
un  muscle  appartenant  exclusivement  à  l'homme  {bulbo  uré- 
fra/.Ch.},  et  qui,  chez  la  femme,  est  remplacé  par  le  cons- 
tricteur du  vagin.  Il  est  situé  au  périnée,  au-dessous  et  de 
chaque  côté  de  l'urètre,  et  a  pour  fonction  d'accélérer  l'éjaeu- 
lalion  de  l'urine  et  du  sperme  :  de  là  son  nom  de  mu -ri, 
accélérateur. 

BULBOCODIIM  {botan  genre  de  plante  à  fleur  liliacée, 
monopétalc,  divisée  en  six  parties.  Le  pistil  de  cette  fleur  de- 
vient dans  la  suite  un  fruit  ohlong,  divisé  en  trois  cellules,  et 
rempli  de  semences  arrondies.  Ajoutez  aux  caractères  de  ce 
genre  que  la  racine  est  com|iosée  de  deux  tubercules  qui  for- 
ment une  sorte  de  bec. 

Bl'LBOXAC,  s.  m.  (frôlait.).  La  tige  de  cette  plante  croit  à  la 
hauteur  d'une  coudée  et  demie,  ou  même  davantage:  cette  tige 
est  quelquefois  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  blrue,  d'un  rouge 
foncé,  et  velue;  elle  a  la  feuille  de  l'ortie,  mais  deux  ou  trois 
fois  plus  large,  velue,  dentelée,  tantôt  seule,  tantôt  opposée  ou 
placée  à  la  division  des  branches.  Les  rameaux  sont  chargés  de 
fleurs  disposées  à  peu  près  comme  celles  du  chou  ordinaire, 
plus  petites  que  celles  du  leucoium.  quoiqu'elles  lui  ressem- 
blent assez  a  d'autres  égards;  dune  odeur  faible,  avec  un 


onglet  blanc.  Son  calice  est  oblong,  rouge  et  composé  de  quatre 
feuilles,  dont  deux  sont  plus  petites  que  les  deux  autres;  ses 
cosses  sont  larges,  rondes,  plates,  et  ses  lames  extérieures, 
traversées  des  deux  côtés  par  un  bord  de  couleur  d'argent  : 
elles  ont  un  lilament  à  leur  extrémité;  elles  contiennent  un 
bout  de  semence  orbiculaire  et  plate.  Sa  racine  est  bulbeuse; 
sa  graine  d'un  rouge  foncé,  et  très-grosse  pour  une  plante  de 
celle  espère.  La  seconde  année  sa  tige  se  fane  lorsque  la  graine 
est  uiùrc.  Elle  est  commune  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  On 
la  cultive  dans  nos  jardins.  Ou  fait  usage  de  sa  racine  el  de  sa 
semence.  Sa  semence  est  chaude  au  gout,  a  mère  et  aromatique. 
On  mange  ses  racines  en  salade. 

BCLBO-UBETBAL  (F.  BlLBO-CAVERNEl'X). 

BVLBl'i.  (liltér.  orient.)  est  le  nom  persan  du  rossignol, 
mais  celle  variété  de  rossignol  est  différente  de  la  nôtre,  et 
même  le  bulbul  indien  est  encore  différent  du  bulbul  persan. 
Bruyn  nous  a  ligure  le  premier  dans  ses  Voyages  en  Perse,  el 
Ouscly  nous  a  ligure  le  second,  nommé  le  bulbul  combattant 
{fighling  bulbul),  «tans  ses  Oriental  Collections,  t.  I ,  p.  15.  Au 
dire  des  poètes  persans,  Bulbul  est  l'amant  de  la  Rose  Gui,  à 
laquelle  il  raconte  ses  souffrances,  tandis  que  celle-ci ,  lière  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  se  rit  de  ses  plaintes. 

m  1  II  II.  ik  (F.  Caieu). 

BULBE,  m  i  i  i  s,  BCLjEA  ,  BcuXaùs;  ,  lulut  [mythol), 
surnom  commun  à  Minerve  et  à  Jupiter,  qui  étaient  censés  pré- 
sider aux  délibérations  et  au  bon  conseil. 

bclélia  (oeoar.},  siège  èpiscopal  de  la  Byxacène  en  Afrique 
(Sotit.  Afr.).  C'élail  apparemment  révèquede  ce  siège,  nommé 


Quod  tu'lt  Deus,  qui  souscrivit  au  concile  de  Carlhage,  sous 
Boniface,  en  425.  Pline  fait  mention  d'une  ville  de  la  Byxacène 


Bulula  (liv.  v,  chap.  5) 
bclen,  Bt'iaEYN  (F.  Bolbyn  (Anne de]). 
Bl'i.RTTE.On  appelait  ainsi  à  Metz  les  droits  de  sceau, 
faisait  opposer  aux  contrats  de  ventes  d'immeubles. 

BILETÉBIOX  (F.  BoiLElTfcRICM). 

Bt  LFISUEB  (Georges-Bernard  ,  professeur  de 
Tubiugue,  né  en  1603,  mort  en  4750,  est  fauteur  de 


doctrines  telcrum  Sinarum  mor.  et  polit.,  Francfort,  ilU, 
in-8u.  —  De  tracheis  plantarum  ex  melone  obsereatio,  insère 
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tersl>oura.  —  De  radicibut  et  folii*  cichorii,  dans  le  cinquième 
volume  de  la  même  académie.  —  Obtervatioue*  botanictr,  dans 
le  sixième  volume,  ibidem.  —  AmUomie  de  l'éléphant.  —  Dis- 
itrtatkm  $ur  le*  os  de  mammoul .  réunis  avec  plusieurs  autres 
mémoires  dans  un  volume,  sous  ce  titre  :  Varia  in  fasticulo* 
toiletta,  Stullgard,  17*3,  in-8". 

BlLUAX,  s.  m.  \hitt.  nat.i,  l'un  des  noms  de  la  marte  zibe- 
line { V.  Marte). 

BTMiAit  i  s  {hérétique»  ).  Vers  le  milieu  du  \\<  siècle,  les 
Bulgares  venaient  d*èlrc  convertis  au  christianisme,  lorsque  des 
manichéens,  fuyant  les  poursuites  dirigées  contre  eu»  par  l'im- 
pératrice Théodora,  régente  de  l'empire  d'Orient,  vinrent  cher- 
cher un  asile  en  Bulgarie.  Séduits  par  les  doctrines  du  mani- 
chéisme T.  ce  mot,,  beaucoup  de  néophytes  barbares,  dont 
ces  doctrines  flattaient  les  grossiers  penchants,  adoptèrent,  avec 
quelques  changements ,  celte  hérésie  qui  fit  parmi  eux  de 
rapides  progrès.  De  la  elle  se  répandit  dans  diverses  contrées 
d'Europe,  particulièrement  en  Italie,  en  Flandre  et  en  France. 
Alors  la  dénomination  do  Bulgares,  nui  avait  d'abord  servi  à 
designer  le  peuple  où  l'hérésie  avait  pris  naissance,  fut  étendue 
•tu  nérétiques  d'autres  pays,  dont  les  croyances  n'étaient  que 
des  modifications  de  celles  des  manichéens  bulgares.  Tels  furent 
entre  autres  les  patarins,  bogomilei,  jovinien*,  albigeois,  vau- 
dou, que  l'on  trouve  souvent  désignés  et  confondus  sous  le  nom 
général  de  Bulgares.  Celte  secte  n'admettait,  des  livres  saints, 
que  le  Nouveau  Testament  ;  rejetait  le  baptême.  Ils  prétendaient 
que  les  maris,  vivant  conjugalement  avec  leurs  femmes,  ne 
pouvaient  être  sauves;  qu'on  ne  devait  nulle  obéissanre  aux 
prêtres  et  aux  évéques  qui  ne  vivaient  pas  suivant  les  canons; 
que  le  serment  n'était  permis  dans  aucun  cas.  —  Rejetant  éga- 
lement la  suprématie  du  pape  et  celle  des  patriarches  de  10- 
rient,  pour  donner  cependant  un  centre  d'unité  à  leur  religion 
nouvelle,  ils  créèrent  un  chef  spirituel,  qui  résidait  en  Bulga- 
rie, cl  aux  lumières  duquel  ils  recouraient  en  matière  de  foi. 
—  Celle  hérésie  fut,  sous  le  règne  de  saint  Louis,  vivement 
combattue  par  uu  moine  de  I  ordre  des  frères  prêcheurs , 
nomme  Robert,  qui,  après  en  avoir  abjuré  les  erreurs,  d'où 
lui  venait  même  son  surnom,  en  fut  l'ennemi  te  plus  acharné. 
Il  rechercha  cl  fil  punir  un  grand  nombre  de  ces  sectaires.  On 
trouve  dans  les  Etabli  isemsntt  de  saint  Louis  (liv.  i ,  p.  83), 
la  disposition  pénale  qui  était  appliquée  à  ces  hérétiques  :  >> 
aucun*  ttt  soupçonné  de  bouyerie ,  la  jaunisse  layt  It  doit 
panrt,  et  envoyer  à  f  ecesque  ;  et  ti  il  en  ettoit  prouvez,  l'on  le 
doit  ardoir.  -  De  l'étrange  point  de  vue  sous  lequel  les  Bul- 
gares considéraient  le  mariage  est  née  sans  doute  l'opinion 
qui  les  flétrit  d'un  vice  infâme,  dont  le  nom,  qui  ne  se  trouve 
que  dans  la  bouche  des  gens  les  plus  grossiers,  est  venu  de  l'al- 
tération du  mot  buhjari.  en  bougar%,  bugtri,  en  français  6ou- 

on 


gare*.  -  Comme  les  Bulgares  étaient  adonnés  à  l'usure,  i 
trouve  aussi  leur  nom  emplové  comme  synonvmc  d'u*un>r. 

L\  de  St-U. 


im  m.  uni; 
par  les  Turcs 


'-  '  9*'0!7r-).  province  de  l'empire  ottoman  appelée 
Boul'gar-lii,  qui  s'étend  entre  le  19*  et  le  28"  de 
longitude  orientale,  le  42*  et  le  46°  de  latitude  boréale,  dans 
une  longueur  de  72  milles  sur  90  de  largeur  dans  sa  partie 
moyenne,  et  40  le  long  des  cotes  de  la  mer  .Voire.  Elle  est 
bornée  au  nord  par  le  Danube,  qui  la  sépare  de  la  Valachie,  à 
l'cM  |>.ir  la  met  Nuire;  nu  s,i'l  ]><<r  le  mont  Hennis  mi  It.ilk.in 
et  la  Kamtschik,  qui  la  séparent  de  la  Roum-Ili  ;  a  l'ouest  par 
le  Timok,  qui  la  sépare  de  la  Servie.  —  Malgré  la  direction  du 
sol,  dont  l'inclinaison  principale  se  dirige  vers  le  nord,  la  Bul- 
garie jouit  d'un  climat  généralement  tempéré,  qui  donne  aux 
vallées  et  aux  plaines  une  grande  fertilité;  on  y  récolle  prin- 
cipalement du  blé,  du  vin,  des  fruits,  du  tabac.  Les  montagnes 
dont  elle  est  sillonnée  sont,  dans  leur  partie  moyenne  et  à 
leur  base,  couvertes  de  verdure  qui  offrent  aux  bestiaux  de 
On  y  trouve  un  grand  nombre  de  sources 
i;  celles  du  mont  Suha  sont  sulfureuses  et  colorées  en 
rnugrv  Sur  la  frontière  de  la  Servie,  près  des  sources  de  la 
Ntssava,  se  voit  une  des  curiosités  naturelles  du  pays;  c'est  une 
source  tiède  qui  s'élève  en  colonne  de  la  grosseur  du  bras , 
tandis  qu'au  pied  de  la  même  colline  jaillit  une  autre  source 
cristalline  et  glaciale.  On  élève  en  Bulgarie  une  grande  quantité 
de  bélail ,  et  des  chevaux  ,  surtout  ceux  de  la  Dobruschka 
(contrée  qui  s'étend  de  Silistric  cl  de  Choumla  au  Danube  et  à 
la  mer  Noire),  estimés  pour  leur  légèreté,  et  dont  la  chair  mor- 
tifiée sert  de  nourriture  aux  hordes  tartares  répandues  dans  la 
province,  et  même  aux  habitants  du  pays.  Ihms  les  environs  de 
Baba-Dagh  se  rencontrent  de  grands  aigles,  dont  les  plumes 
sont  employées  par  les  archers  tartares.  Le  caractère  des  Bul- 


farouches  ancêtres.  Cette  disposition  1  la  turiiukcr 
cruauté,  cet  amour  des  combats  et  du  pitiaft,  qui  prntg} 
longtemps  rendirent  les  Bulgares  la  terreur  de  lean  in 
s'est  adoucie  par  l'habitude  de  la  vie  airnrole,  et  ih  (■•»■  t 
tenant  généralement  laborieux,  pacifiques  et  I 
rencontre  cette  pratique  de  l'hospitalité  co 
cbez  les  Tartares  Dobroudje,  en  cela  lidèt 
prescription  du  Roran.  Le  voyageur  qui  arme  àuu  i 
leurs  vdlages  n'a  que  rembarras  de  choisir;  toute*  Win 
s'ouvrent  pour  le  recevoir.  —  Les  Bulgares  suivent  If  r 
sous  un  patriarche  particulier.  —  Leurdial 
presque  en  tout  au  terrien.  —  Avant  d'être  connu»  j 
barbares  qui  loi  onl  donné  son  nom,  la  Battant  in 
basse  Mrrsie.  Elle  est  maintenant  divisée  en  qualr  un 
celui  de  Siliitrie,  de  Sicopoli,  de  Vidin,  de  Sofia 
villes  principales  sont  :  Sophia  Triadttut  des  Btdpns, 
l'Iskcr  et  la  Nissava,  cbei-licu  du  sandiak  de  im  u  i_ 
sur  les  ruines  de  l'ancienne  Sardiea;  elle  doit  rruiikal 
de  son  commerce  à  ses  fabriques  de  soir,  de  drap  rinàt. 
On  lui  donne  de  30  à  30,000  habitants. — ffcoam,  pratcat 
l'on  commence  a  monter  le  Balkan  pour  pisser  kddwhl 
Derbend  ou  Porte  de  Trajan ,  ainsi  nommé  i  a«lt 
porte  attribuée  à  cet  empereur.  —  Samakekf.  nro> 
se  trouve  l'autre  gorge ,  nommé  Kis-DerbeU.  -  (UitÈ. 
ville  importante  par  ses  fortifications,  avec  une  poukui 
50,000  habitants.  Dans  les  environs  se  voit  le  ùabru  .ltt 
roeux  amiral  Hassan- Pacha,  qui  sauva  tofiMMH  tl 
les  guerres  avec  Catherine  II.  C'est  encore  imfc&«*à 
que  se  trouve  le  village  de  Madara ,  présentât  i  rasa 
étrange ,  unique  de  2,000  femmes  se  recruum  it  wm  » 
jeunes  et  belles  femmes  des  pays  limitrophe  «a  'm  » 
vengeance  d'un  mari  ou  de  parents  irrites.  Cm  ta»  « 
singulière  colonie  que  les  bey*  choisissent  lean  gm<un 
Varna  (ancienne  Odessus,  colonie  milésieoae  ,  un  if- 
iante par  ses  fortifications  et  son  port,  le  meilleur  liel* 'sa» 
ottomane ,  sur  la  mer  Noire.  Population ,  16,000  lia» 
A  mur      IV  en  1444  y  tailla  en  pièces  l'année  de  Lao**»» 
de  Hongrie.  —  Fïdïn,  chef-lieu  du  sandiak  de  «  »•  ■ 
des  forteresses  les  plus  importantes  de  la  Russie  sar  *  ta 
vainement  attaquée  par  les  Hongrois  en  1739;  cette  «s 
par  la  résistance  que  le  fameux  Pasvan-Ogl'ju,  fada  * a 
ville,  y  opposa  aux  armées  envoyées  contre  lui  M» 
Sélim  III.  Population,  20  à  23,000  habitants.  - Ain** .* 
forte  sur  le  Danube,  fondée  par  Trajan,  sous  It  um  bb* 
poli*  ad  Islrum ,  en  mémoire  de  ses  victoires  sir  in  * 
comme  son  nom  l'indique,  à  quelque  dislance  ank»«« 
fameux  pont  qu'il  avait  fait  jeter  sur  le  fleuve,  c««e  4* 
victoires  qu'y  remporta  Baycxid  i  Bajazet  l"*,  en  IS*»*  J 
sur  Sigisinond,  roi  de  Hongrie,  et  où  périrent  unP*V** 
de  nobles  français  venus  au  secours  de  leurs  frères  rte* 
Population,  10,000  habitants.  —  SiUttrie,  capitale  à 
de  ce  nom  (ancienne  Dristra},  ville  forte  près  du  la 
ses  environs,  on  trouve  les  ruines  de  la  grande  r' 
par  les  empereurs  romains  coutre  les  incursions 
Population,  20,000  habitants.  -    Baba-Dagh,  ai 
v  ous  des  armées  ottomanes,  près  du  lac  Rasiein.  C  es  -* 
environs  que  se  trouve  un  village  qui  répond  a  raw* 
Tome*,  illustrée  par  l'exil  d'Ovide,  el  qu'on  indio*  sè- 
ment comme  correspondant  à  une  ville  imaçinaiff. 
Tomitwar.  qui  n'existe  pas.  —  Prttlaw  (anaennea»» 
eianopolit,  puis  Pertlhlaba  ,  capitale  du  premier  rc»*tf' 
Bulgares.  Bâtie  par  Trajan  en  I  honneur  de  sa  *w  »L  * 
celle  ville  joua  un  rôle  important  dans  l'histoire  «  u  ^ 
—  rima  va,  ou  l'emoea,  ou  rirnara  (Trii»***»  . 
.les  derniers  rois  bulgares,  sur  la  Tantra.  siège  «Tua 
grec,  qui  s  inlitule  patriarche  et  primai  de  Bulianf."  J 
ne  sont  pas  reconnus  par  les  autres  patriarches  S^  ^\. 
de  celte  ville  se  trouve  la  StseUrfcoro.  la  ownlape 
les  forêts  sont  inviolables,  d'après  les  tradition»  *m 

Bulgarie  (Histoire  de  la).  Les  Bulgares,  awJ  ^( 
blance  de  conformation  doit  faire  rattacher  a  la  rare  w>  ( 
à  la  famille  des  Turcs,  habitèrent  sans  doatc  t*"f'r"^*,hi. 
Scylhic  asiatique.  Suivant  le  témoignage  de  M«v  *  f 
qui  écrivait  vers  l'an  430  de  notre  ère,  les  Bulgarr?  r^  . 
nus  de  son  temps,  et  bien  avant  lui,  en  Arménie.  .  ^ 

Iieuple  puissant  qui  habitait  très- loin  au  dda 
I  dit  même  que  sous  le  règne  du  mi  A  rare  I",  x*_lr* 
trône  d'Arménie  de  l'an  120  a  1 16  avant  J  -C  . \  e 
colonie  de  Bulgares,  chassés  de  leur  pays  (»r  des«w^ 
vint  s  cublir  dans  la  partie  de  TAnneuie  srtofc»  » 
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kra»e;  ce  lieu  prit  alors  le  nom  «lu  chef  de  la  colonie,  Vound, 
mu  altéré  dans  la  suite  des  temps  en  celui  de  Vanand.  — 

,   n  commune  veut  que  les  Bulgares  aient  dû  leur  nom 

celui  du  Volga,  sur  les  bords  duquel  ils  séjournèrent  d'abord; 
■ivant  M.  de  Saint-Martin  ce  seraient  eux  au  contraire  qui  au- 
aienl  laissé  leur  nom  à  ce  fleuve ,  appelé  Elet ,  Elil  ou  AMI 
ans  tous  les  idiomes  larlares.  —  Les  Bulgares  s'avancèrent  sans 
note  en  Europe  i  la  suite  des  Uuns ,  et ,  unis  à  eux ,  prirent 
•ut-tNrc  parla  leurs  entreprises;  le  nom  de  Hunogundures, 
ai  leur  est  donné ,  confirmerait  celte  opinion.  Trente  ans  eii- 
rou  avant  la  lin  du  V  siècle ,  on  les  trouve  établis,  comme 
cuple  dominant,  du  Don  à  la  Kama,  dans  la  partie  de  la 
\f*i>-  appelée  autrefois  grande  Bulgarie  :  on  trouve  encore 
rès  de  kasan  quelques  vestiges  de  leur  capitale.  De  là  ils  vin- 
nt  s'arrêter  sur  les  bords  du  Kouban.  La  chute  de  l'empire 
innique,  créé  par  Attila  cl  qui  Ion  il  w  avec  son  fondateur,  la 
sperston  des  nations  gothiques,  facilitèrent  sans  doute  la 
arche  des  Bulgares  vers  le  Danube.  Toute  la  nation  cependant 
t  se  porta  pas  vers  l'Orient  :  une  partie  des  Bulgares  resta  dans 
ur  première  patrie,  où  ils  se  maintinrent  indépendants  jusqu'à 
ur  entière  destruction  au  xm*  siècle  par  Batou,  fils  aine  de 
.hmghiz-Rhan.  La  porlinu  de  la  nation  bulgare  qui  avait 
mmeiicé  son  mouvement  d'émigration  se  porta  sur  le  Tauais 
l'elle  traversa.  Le  bruit  de  la  marche  de  ces  barbares  arriva 
squ'à  Conslanlinoplc,  où  il  jeta  la  terreur.  Zénon,  qui  régnait 
ors.  eut  recoure  au  roi  des  Ostrogolhs,  Théodoric,  le  futur  con- 


leranl  de  l'Italie.  A  la  prière  de  l'empereur,  celui-ci  passa  le 
tnube ,  alla  chercher  ces  ennemis  si  redoutables  jusque  sur 
i  rive»  du  Borv sthènes ,  les  délit  et  blessa  même  leur  chef  Li- 
xt  187).  Hais  lorsque  le  dépari  de  Théodoric  pour  l'Italie  eut 
issé  celte  partie  des  frontières  de  l'empire  sans  défenseur,  les 
nlgares,  traversant  le  Danube  sans  obstacle ,  fatiguèrent  l'eut— 
re  par  leurs  courses  fréquentes,  sous  le  règne  d' A  nas- 
se ;  it/9-501-513).  L'empereur  les  éloigna  à  prix  d'argent.  Ce- 
ndant il  prit  aussi  d'autres  mesures  ;  pour  couv  rir  les  environs 
Constantinople,  d  fit  construire  le  long  mur  (507).  Mais 
taii  un  faible  remp.ii  i  contre  ces  redoutables  barbares.  En 
9,  sous  le  règne  de  Justiuien,  leur  chef  Zahcrgau  (Zabcr- 
lan  ?  franchit  la  longue  muraille,  ruinée  en  plusieurs  endroits, 
vint  camper  à  Mélantliias,  bourg  situé  à  l.">0  stades  seulement 
la  ville  impériale.  L'épouvante  se  répandit  dans  Constanli— 
pie;  elle  fut  telle  que  I  empereur  ordonna  d'enlever  les  vases 
ir  et  d'argent  des  églises  des  faubourgs.  Repoussé*  par  le 
ros  de  cette  époque,  par  Bélisaire  (F.  ce  mol  ,  les  barbares  se 
pandircnl  en  Tbrace,  en  Grèce  jusqu'aux  Theruiopvles,  et 
mpereur,  préférant  à  celui  des  armes  l'emploi  d'uu  moyen 
is  dangereux  et  moins  honorable,  acheta  leur  départ.  —  Les 
Jgares  passèrent  en  562  sous  le  joug  des  Avares,  qui  venaient 
xriver  en  Europe  :  ils  cherchèrent  de  bonne  heure  à  s'en 
ranchir,  et  ils  réussirent  sans  doute  à  être  traités  par  eux  sur 
pied  d'alliés  plulôl  que  de  sujets ,  puisque,  le  roi  des  Avares 
ni  mort ,  les  Bulgares  voulurent  que  le  nouveau  khan  fut 
«si  parmi  eux.  Ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  natious  ne  vou- 


t  rièn  relâcher  de  ses  prétentions,  ou  en  vint  aux  mains  :  les 
i.  Mais  en  631  Couvrat,  leur  roi,  fut 


furent  vaincus. 
»  heureux.  Ayant  fait  alliance  avec  lléraclius  qui  le  créa 
rire  ,  il  parvint  à  se  rendre  tout  à  fait  indépendant.  Ce 
ace ,  qui  vécut  jusqu'en  600,  recommanda  eu  mourant  à  ses 
q  lils  de  rester  unis,  leur  alliance  pouvant  seule  faire  leur 
ce  contre  les  peuples  voisins;  mais  ils  ne  tinrent  aucun 
opte  de  la  recommandation  de  leur  père ,  et  se  séparèicnt, 
cun  entraînant  avec  soi  une  partie  de  la  nation.  Bajan  et 
irag,  les  aînés,  restèrent  entre  les  rives  du  Volga  et  du  Don, 
ils  devinrent  par  la  suite  sujets  des  Khazars;  le  quatrième 
tersa  le  Danube  et  alla  se  réunir  aux  Avares;  le  cinquième, 
*k  ou  Alzeco,  passa  en  Italie,  el  reçut  de  Jtomuald,  duc  de 
'.'i.i  .  plusieurs  villes  de  l'aucicn  Samnium  ,  où  les  descen- 
ds de  cette  colonie  se  distinguent  encore  à  présent  par  leur 
lu  tue  el  leur  langage.  Le  troisième  frère.  Asparouk,  ayant 
.«•rsé  le  Dnieper,  le  Dniester  et  un  fleuve  appelé  Onclut,  le 
ith  peut-être ,  vint  s  établir  en  67»  près  des  bouches  du  Da- 
da ns  le  pays  appelé  mainlcuanl  Beiftrabit.  Constan- 
ts horde  à  la  létc  de  ses 
pour  la  chasser  de  cette  position.  Pendant 
•  courte  absence  qu'il  fait  de  son  camp ,  une  terreur  panique 
npare  des  soldats  ;  ils  fuient,  cl  les  barbares  passent  avec  eux 
>amube.  Asparouk  force  Constantin  à  acheter  la  paix  moven- 
t  un  tribut  annuel,  et  obtient  en  outre  la  cession  d  une 
lie  de  l'ancienne  Mcesie,  où  il  s'établît  d'une  manière  per- 
:ienle  avec  ses  compagnons  :  c'est  ainsi  que  fut  fondé  le 
au  me  de  Bulgarie,  qui  s'étendit  de  la  mer  Noire  à  la  .Mo 


;  ,  dans  le  pays  appelé 
IV  Pogonal  s'avança  < 
leurcs  troupes  pour  la  ( 


ra  wa,  et  du  Danulie  au  mont  liémus,  lorsque  Asparouk  eut  réuni 
aussi  à  son  territoire  le  pays  des  Slaves  Sévéricns  cl  de  six  au- 
tres (riliusde  cette  nation.  Cet  te  conquête  fut  la  cause  d'un  change- 
ment notable  chez  les  Bulgares.  Ces  Slaves  étaient  plus  nombreux 
que  leurs  maîtres  qui,  en  se  mélangeant  avec  eux,  eu  adoptè- 
rent insensiblement  le  langage  qu'ils  ont  conservé  de  nos  jours 
en  gardant  toutefois  leurs  mteurs  el  leurs  usages  nationaux. 
—  Justinien  II,  lils  el  successeur  <lr  Constantin  Pogonat,  vou- 
lut anéantir  le  royaume  naissant  des  Bulgares;  il  marche  con- 
tre eux  (088j,  met  en  déroule  et  fait  prisonnier  un  grand  nom- 
bre de  leurs  sujets  slaves,  qu'il  envoie  m  Asie-Mineure.  Mais, 
au  retour  de  sou  expédition  ,  il  est  assailli  au  passage  du  mont 
Rliodope  par  une  nuée  de  Bulgares  qui  lui  tuèrent  ou  bles- 
sèrent la  moitié  de  ses  soldats;  lui-même,  aptes  avoir  couru 
risque  de  perdre  la  vie,  s'empressa  de  renouveler  avec  Aloerut, 
leur  khan  actuel ,  le  traité  fait  par  son  père  avec  Asparouk.  — 
Terbélis,  successeur  de  Moerus,  joua  un  rôle  important  dans  les 
troubles  de  l'empire  d'Orient.  Il  régnait  sur  les  Bulgares  , 
lorsque  ce  même  Justinien  ,  chassé  de  Constantinople  par  ses 
sujets  révoltés,  vint  implorer  son  secours.  Tcrbélis  ramena  dans 
sa  capitale  le  monarque  détrôné  (705  ;  mais  il  se  (il  chère- 
ment payer  ce  service.  Non  content  d'avoir  reçu  le  litre  sans 
valeur  de  César  el  la  cession  plus  importante  aux  yeux  du 
barbare  de  la  Zagorie  (  territoire  compris  entre  Choumla  et  la 
mer  Noire),  il  demanda  que  l'on  couvrit  d'or  son  large  bouclier 
et  l'espace  vide  laissé  par  le  cercle  de  son  fouel ,  fil  entasser  des 
étoffes  de  soie  dans  toute  la  hauteur  de  sa  pique;  puis  il  exigea 
que  chacun  de  ses  soldats  eût  la  main  droite  remplie  de  pièces 
d'or  el  la  gauche  de  pièces  d'argent.  \a  reconnaissance  n'était 

Es  la  vertu  de  Justinien;  aussi,  oubliant  le  service  que  Ter- 
lis  lui  avait  rendu  pour  ne  se  rappeler  que  l'insolence  avec 
laquelle  il  en  avait  exigé  le  prix ,  il  vint,  deux  ans  après,  atta- 
quer les  Bulgares  :  battu  et  assiégé  dans  Anchiale ,  il  s'estima 
trop  heureux  de  pouvoir  regagner  Constantinople  par  mer,  et 
conclut  la  paix  avec  le  roi  bulgare.  Quand  Philippicus  se  fut  ré- 
volté contre  Justinien  (711),  celui-ci  recourut  de  nouveau  àTcr- 
liélis ,  qui  lui  envoya  un  corps  auxiliaire  de  5,000  hommes.  Ce 
secours  arriva  trop  lard  pour  empêcher  la  catastrophe  qui  pré- 
cipita Justinien  du  trône  ;  toutefois  Terbélis  sut  en  tirer  parti, 
en  ravageant  les  environs  de  Constantinople ,  sous  le  prétexte 
spécieux  de  venger  la  mort  de  sou  allié.  Ensuite  il  prit  en  main 
la  cause  d'Anastase  II ,  et  Gt  mine  de  vouloir  le  rétablir  sur  le 
trône;  mais  Léon  III,  compétiteur  de  ce  prince,  s'étanl  em- 
pressé  d'offrir  au  barbare  une  somme  considérable,  celui-ci  livra 
l'empereur  déchu,  dont  il  n'avail  embrassé  le  parti  que  par  in- 
térêt.—  Cornu»,  successeur  de  Terbélis  ,  el  qui  régnait  vers 
727,  lit  une  irruption  en  Thrace  pour  contraindre  Constaulin 
Copronymc  à  lui  payer  le  tribut  qu  il  lui  refusait.  Cette  expédi- 
tion fut-elle  malheureuse,  ou  les  Bulgares  étaient-ils  fatigués  de 
leurs  derniers  rois,  c'est  ce  qu'il  est  peu  facile  et  du  reste  peu 
important  de  décider.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  massacrèrent  Cor- 
mes vers  703,  cl  rendirent  électif  le  pouvoir  royal ,  auparavant 
héréditaire  chez  les  descendants  de  Couvcat.  —  TiU*i$ou  Tê- 
lenUar,  763.  —  Le  premier  roi  choisi  par  voix  d'élection ,  vou- 
lant justifier  le  choix  de  ses  sujets ,  envahit  le  territoire  de 
l'empire.  Cette  agression  lui  fut  fatale  :  ses  sujets  le  punirent , 
en  le  mettant  à  mort ,  de  s'être  laissé  vaincre  par  Constantin 
Copronyme.  —  Il  fut  remplacé  par  Satin  ,  gendre  de  Cormes. 
Le  nouveau  roi  conclut  la  paix  avec  les  Romains  ;  relie  décision 
excita  un  mécontentement  général.  Sabin ,  craignant  le  sort  de 
ses  prédécesseurs ,  s'enfuit  a  Couslanlinopte  avec  ses  'amis.  — 
Piiyan ,  appelé  aussi  Toctus,  lui  fut  substitué,  763.  —  Sans  être 
intimidé  par  le  caractère  violent  de  ses  turbulents  sujets ,  il  ra- 
tifia le  traité  conclu  par  Sabin.  Profitant  de  la  sécurité  que  lui 
inspirait  la  conclusion  de  la  paix,  Constantin  Copronymc  le 
surprend  à  l'improvisle  '"(>■>  ,  pénètre  jusqu'au  cœur  de  la  Bul- 
garie ;  Toctus  el  ses  principaux  chefs  périrent  victimes  de  cette 
violation  du  traité.  Et  tel  fut  l'effroi  des  Bulgares,  que  Consian- 
lin  aurail  pu  facilement  reconquérir  tout  le  pays;  mais  il  se 
contenta  seulement  de  dévaster  les  campagnes,  et  reprit  le  che- 
min de  Constantinople.  Pagan  mourut  vers  771 ,  sans  avoir  pu 
se  venger.  —  Ayant  appris  par  des  traîtres  qui  se  trouvaient 
dans  le  conseil  des  Bulgares  que  l'intention  du  nouveau  roi  Té- 
liric  était  d'assiéger  les  forteresses  élevées  récemment  sur  la 
frontière,  Constantin  tombe  comme  la  foudre  au  milieu  des  Bul- 
gares, dévaste  leur  pays,  leur  tue  plusieurs  milliers  d'hommes, 
et  reprend  triomphant  la  roule  de  Conslaulinople.  Devinant 
bien  que  la  trahisou  seule  avail  pu  révéler  ses  projets  à 


reur,  Téléric  recourut  aussi  à  la  ruse  pour  découvrir  les  coupa- 
bles.  Il  écrivit  à  Constantin  que,  la  turbulence  de  ses  sujets  lui 
faisant  craindre  pour  sa  vie,  il  désirait  aller,  comme  Sabin, 
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vivre  en  paix  *  l'ombre  du  tronc  impérial  ;  mais  que,  pour  assu- 
rer l'exécution  de  son  projet,  il  avait  besoin  d'hommes  attachés 
â  l'empire,  et  qu'il  désirait  les  connaître,  s'il  en  était  quelques- 
uns  parmi  les  bulgares.  Constantin .  ne  sou pçon liant  pas  l  arti- 
fice, donna  au  roi  les  noms  de  ses  aflidés,  que  Téléric  fit  périr. 
En  recourant  à  ce  stratagème,  Téléric  ne  pensait  guère  que  son 
projet  imaginaire  pût  devenir  une  réalité.  Cependant,  deux  ans 
après,  craignant  pour  sa  sûreté,  il  se  réfugia  à  Constantinople. 
La  il  reçut  le  baptême,  fut  créé  patrice,  et  s'allia  même  à  la  fa- 
mille impériale  en  épousant,  la  nièce  de  l'empereur.  —  Car- 
dam  (770-806  )  lui  lut  donné  pour  successeur.  11  fut  presque 
emrw  de  son  règne  occupé  à  combattre  les  empereurs 


(5711) 

capituler,  et  une  partie  de  ses  habitants  sont  transport  » 
du  Danube;  il  en  usa  de  même  à  l'égard  de  plumm  u» 
villes,  où  des  colonies  de  Bulgares  remplacèrent  la 
qu'on  arrachait  à  leur  sol  natal.  Résolu  à  tirer  ont  ter©»» 
éclatante  de  la  trahison  de  l'empereur,  il  avait  cwwquf'i*, 


1  et  Nicéphorc,  sur  lesquels  il  remporta  de  nom- 
breux avanlages.  Il  mourut  vers  806.  —  Crumm  ou  Crtm.  chef 
des  Bulgares  établis  parmi  les  Avares  de  Pannonic ,  ayant  dé- 
truit l'empire  de  ce  peuple,  devint  également  roi  des  Bulgares 
de  Mo?sic.  Le  règne  de  ce  prince ,  l'époque  la  plus  brillante 

S eut-être  de  l'histoire  des  Bulgares,  fut  pour  eux  une  suite 
'éclatants  triomphes,  et  pour  l'empire  un  enchaînement  de 
malheurs  conslanls.  En  807,  il  prend  Sardiquc  d'assaut  et  y 
|>asse  6,000  hommes  au  fil  de  répéc.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans 
après  81  i)  que  l'empereur  Nicéphorc  vint  tirer  vengeance  de 
celle  agression  ,  en  envahissant  à  son  tour  la  Bulgarie.  Crumm, 
pris  au  dépourvu ,  demande  humblement  la  paix  ;  il  est  refusé 
avec  hauteur,  et  Nicéphorc  pénètre  jusqu'au  village  royal  qu'il 
livre  aux  (lamines.  Crumm  offre  une  seconde  fois  de  se  soumet- 
tre aux  conditions  que  dictera  l'empereur;  de  nouveau  celui-ci 
rejette  ses  prières,  flans  celle  extrémité,  le  roi  bulgare  retrouve 
toute  son  activité,  toute  son  audace;  l'armée  impériale  était 
cani|iée  dans  une  vallée  entourée  de  tous  côtés  par  des  monta- 
gnes boisées.  Il  fait  fermer  par  d'immenses  abatis  de  bois  les 
passages  qui  les  traversaient  et  allaient  aboutir  à  la  vallée.  Nicé- 
phorc ne  vit  le  danger  que  quand  il  n'élait  plus  temps  de  le 
prévenir.  «  Hélas  !  s'écna-l-if,  il  nous  faudrait  des  ailes  comme 
oiseaux  pour  sortir  d'ici.  «  L'année  reste  frappée  de  stu- 


peur en  apercevant  ces  apprêls.  Tout  à  coup  d'énormes  colonnes 
de  flammes  s'élèvent  sur  plusieurs  points  ;-les  Bulgares  avaient 
mis  le  feu  aux  bûchers  construits  par  eux  ;  puis  ils  s'élancent 
sur  les  Grecs  en  poussant  des  clameurs  sauvages  et  en  font  un 
horrible  carnage  :  Nicéphorc  lui-même  périt  avec  tous  ses  offi- 
ciers. La  tète  de  l'imprudent  monarque  fut  exposée  sur  une 
pique,  et  son  crâne,  enchâssé  dans  l'or,  servit  souvent  de  coupe 
aux  chefs  des  Bulgares  pendant  leurs  orgies.  Enhardi  par  ce 
succès,  Crumm  vient  mettre  le  siège  devant  Debcll,  aujourd'hui 
Devclto.  Une  démonstration  faite  par  l'empereur  Michel  Rhan- 
gabé  pour  le  repousser  échoue  par  l'indiscipline  de  l'armée 
impériale.  Crumm  offre  alors  à  Michel  de  renouveler  le  traité 
de  paix  consenti  par  Comtés ,  mais  à  deux  conditions  :  que  les 
transfuges  bulgares  et  les  prisonniers  grecs  qui  s'étaient  enfuis 
lui  seraient  rendus,  et  que  les  marchands  grecs  qui  viendraient 
commercer  en  Bulgarie  feraient ,  en  y  entrant ,  sous  peine  de 
confiscation,  la  déclaration  de  leurs  marchandises,  pour  payer 


il  trouva  du  feu  grégeois  dont  l'usage  lui  fut  aussi  révélé  par 
eux.  Puis  il  bat  sousles  murs  d'Andrinople  (815)  Michel ,  qui 
perdit  la  bataille  et  le  trône  par  la  trahison  de  l'un  de  ses  géné- 
raux ,  Léon  l'Arménien ,  qui  devint  son  successeur.  Rien  n'ar- 
rêtant plus  la  marche  victorieuse  de  Crumm,  il  s'avança  jus- 
qu'aux portes  de  Conslanlinoplc.  Du  haut  de  leurs  murailles, 
les  Grecs  épouvantés  purent  le  voir  accomplir  les  rites  bizarres 
de  son  culte,  pour  se  rendre  ses  dieux  favorables,  immoler  des 
hommes  et  des  animaux ,  se  laver  les  pieds  au  bord  de  la  mer 
dont  il  versait  de  l'eau  sur  sa  tète,  et  en  asperger  son  armée  qui 
poussait  des  cris  d'allégresse.  Pour  se  délivrer  d'un  ennemi 
aussi  formidable,  I.  a  recours  a  la  trahison.  Feignant  de  vou- 
loir traiter  de  la  paix,  il  fait  proposer  une  conférence  au  bar- 
bare. Crumm  s'y  rend  en  personne;  c'est  ce  que  Léon  avait 
espéré.  Assis  à  terre ,  le  Bulgare  avait  commencé  à  signifier  ses 
volontés  aux  officiers  impériaux ,  lorsqu'il  surprend  un  signal 
donné  de  la  ville.  Il  s'élance  aussitôt  sur  son  cheval  et  fuit 
poursuivi  par  les  clameurs  des  Grecs;  malgré  la  rapidité  de  sa 
course,  il  ne  put  éviter  l'atteinte  de  quelques  flèches  lancées  par 
les  assassins  cachés  pour  l'immoler,  et  arrive,  couvert  de  sang  et 
de  poussière,  dans  son  camp  où  l'accueillent  mille  cris  de  fureur 
et  de  vengeance.  Il  se  venge  de  cette  perfidie  en  saccageant  les 
environs  de  la  capitale,  depuis  le  Bosphore  jusqu'au  Ponl- 
Kuxin.  Il  repreml  alors  le  chemin  d'Andrinople,  ravageant 
tout  sur  son  passage  :  un  corps  d'armée  avait  été  laissé  par  lui 


les  nations  qui  lui  obéissaient  pour  aller  de  no~nea« 


Constantinople,  lorsqu'une  hémorragie  l'cloufla  (814  -j^ 
com,  son  successeur,  répond  aux  propositions  6>  Lro  r 
s'avancant  jusqu'à  Mésemhric;  mais  la  fortune  trahit  «■» 
rage,  il  essuie  une  sanglante  défaite;  et,  l'année  tant» 
surpris  dans  son  camp  par  Léon ,  il  est  massacré  are  «  çc 
nombre  de  ses  soldats.  Léon  envahit  alors  la  Bulgarie  ptr.-r  > 
défenseurs,  et  y  exerça  d'épouvantables  ravages,  rendamwk 
gares  les  maux  qu'ils  avaient  fait  souffrir  à  l'enipirr.  -  Uj* 
ou  Ttoc ,  le  nouveau  roi  des  Bulgares ,  conclut  a«<rr<-»rt 
une  trêve  de  trente  ans.  Une  circonstance  qui  tint 
il  est  vrai  qu'une  exagération  de  l'historien  qui  la  a^-» 
donne  à  la  conclusion  de  cette  paix  temporaire  «or» 
tout  particulier  :  les  deux  princes  jurèrent  de  fouter-»- 
en  invoquant  les  dieux  des  Bulgares,  Dilzeng,  celui  fan- 
liens.  Ijl  sanglante  invasion  de  l'empereur  laissa  Ju»  «j- 
des  barbares  une  impression  de  terreur  si  profonde, 
danl  soixante-quatorze  ans  l'empire  n'eut  plus i  traint-i 
attaques. —  Ditzeng,  étant  mort  (  821  ) ,  fut  remplaerpji  I- 
lagov  "U  Omortag.  Lorsqu'en  8*23  Michel  11  sewiii  i-.  . 
jusque  dans  sa  capitale  par  Thomas  révolté  contre  Itii,  k|<n 
bulgare  lui  offrit  des  secours  qui  furent  refusé»  fufmpirv 
les  exemples  ne  lui  manquaient  pas  pour  lui  apfiwalref.vi,'*- 
était  dangereuse  l'intervention  de  ces  dangereux 4w  * 
affaires  de  l'empire.  Mais  Mortagon,  persistant 
pereur  malgré  lui-même  avec  une  générosité  fort  pvhi:- 
resséc,  lombesur  le  camp  du  rebelle  qu'il  met  en  (w*,  >' 
de  bulin  reprend  le  chemin  de  son  royaume.  Le  àt*t>w 
de  la  monarchie  des  Francs  sous  Charleroagneani; 
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lui  les  frontières  respectives  de  leurs  Etats.  Il  fat 
le  retour  de  ses  députés.  —  Baldimir  ou  Vladimir,  peu:  >  • 
Crumm  lui  fut  substitué  en  826.  Les  négociations  enta^-- 
son  prédécesseur  avec  Louis  le  Débonnaire  n'ayant  -* 1 
résultat  définitif ,  il  voulut  terminer  la  question  parti"* 
armes,  cl  envahit  la  Pannonie  (827);  mais  il  est  rt-w 
prince,  qui  parait  avoir  régné  jusqu'en  8tt ,  accord»  «• r 
sonniers  grecs  qui  se  trouvaient  dans  ses  Etals  la  prw* 
retourner  dans  leur  pays.  —  Au  règne  de  Bogiwii  .  *'«  *'* 
seur  (84i),  correspond  une  révolution  religieuse  en BV;»' 
c'est  de  cette  époque  que  date  rinlrodiirtiondor»n>ui«" 
dans  ce  royaume.  Clotilde  avait  amené  la  romersMi  ^  ' 
et  des  Francs  ;  c'est  aussi  a  une  femme  que  fut  due  ?'  * 
Bulgares  idolâtres.  A  son  avènement  au  tronc,  voyant  v.' 
grec  gouverné  par  rimpératriceThéodora  ,  régente  p-f" 
minorité  de  son  lils  Michel  III ,  Bogoris  crut  qu'il  inu»^ 
facilement  celte  princesse  par  des  menaces  de  guerre;  s  r-v- 
énergique  de  Théodora  le  frappa  d  élotmemenl  et  de  r -r 
il  renouvela  la  paix  avec  elle.  Il  avait  une  saur  !*>'-" 
Constantinople,  qui  à  la  suite  des  négociation»  h»»'-"  * 
Devenue  chrétienne,  elle  chercha  I  ouvrir  les  'étu  de;1  " 
aux  lumières  de  la  foi.  Il  hésitait  :  un  moine  nomme  M^- 
acheva  de  le  décider,  en  offrant  à  ses  regards  on  taUo'  "*<* 
sentant  le  jugement  dernier.  La  vue  tic  celle  peint  r*  '  ^ 
telle  impression  sur  l'cspril  de  Bogoris,  que  sansn»1'1 1  ( 
le  baptême  i  801  ),  et  prit  le  nom  de  Michel  en  H»*" 
l'empereur.  L'exemple  du  souverain  devait  necessairea-"' 
traîner  les  sujets.  En  865,  Bogoris  envoya  une  amlW 
pape  Nicolas  Ier  et  au  roi  Louis  le  Germanique,  «« 
ele  conclu  un  traité  d'alliance  (815),  pour  leur  detr^ 
prêtres  chrétiens.  Dans  le  même  temps,  le  patriarche*  - 
lanlinople  lui  envoyait  Cyrille,  qui  fut  l'apôtre  ilesB»  ^ 
débat  s'engagea  alors  entre  les  missionnaires  grecs  ri  p*" 
les  uns  voulaient  soumettre  l'Eglise  bulgare  dirM" 
pape,  les  autres  au  patriarche  de  Constant  inopte 
nant  gain  de  cause  aux  derniers,  congédia  les  Hem  rrfu^ 
reconnut  la  suprématie  directe  du  patriarche  grrr  sur  <~  • 
de  Bulgarie ,  ce  qui  fut  cause  que  plus  lard  elles  se  tr*^ 
engagées  dans  le  schisme  de  Pbotius.  Iji  corner»*  _ 
gares  fui  suivie  d'un  nouveau  traité  d'alliance  «Ire 
Fempereur;  et  Michel  III,  pour  le  conwlidVr  .rc™' 
un  terrain  désert  (la  région  qui  s'élend  au  nord  « 
Bourgaz  jusqu'à  Varna  ) ,  et  qui  conserve  rn<ure  ^ 
Zogorn  que  les  Bulgares  lui  avaient  donné,  la 
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uent aux  pratiques  de  sa  croyance  nouvelle,  il  abdiqua  et  se 
étira  dans  un  cloître.  Avant  de  descendre  du  tronc  (H6S;  ildc- 
îffna,  pour  y  monter  en  sa  place,' son  fils  aine  Laudumir.  Ce 
innée  ayant  touIu  rétablir  le  culte  national  des  Bulgares ,  cette 
entalive  donna  lieu  à  Bngurisde  faire éclalcr  son  zèle  pour  la 
eligion  chrétienne,  zèle  emprunté  il  est  vrai  île  la  sauvage  Coro- 
lle de  ces  barbares.  A  la  nouvelle  de  l'apostasie  de  son  fils,  il 
ort  de  son  doltre ,  ceint  de  nouveau  l'épée  ,  se  rend  niailrc  du 
oi ,  lui  fait  crever  les  yeux  ,  nomme  un  autre  de  ses  fils  pour  le 
emplacer,  et  rentre  de  nouveau  dans  sa  solitude.  —  Préliane 
ut  malheureux  dans  une  expédition  contre  les  Servions,  et 
Wirhrl  fon'Mwn  fils  et  son  successeur  ne  réussit  |>as  mieux  en 
oulant  le  venger;  il  fut  obligé  de  faire  la  paix  avec  eux.  Son 
ègiie  et  celui  de  Présianc  sont  fort  courts.  —  Siméon  lui  suc- 
éda  sur  le  trône  de  Bulgarie  «m  .  Depuis  l'introduction  du 
hrislianisme  dans  ce  pays ,  la  communauté  de  religion  avait 
établi  des  rapports  plus  suivis  entre  ce  mvaurac  et  l'empire. 
Plusieurs  jeunes  gens  des  plus  nobles  familles  bulgares  avaient 
•té  apprendre  l'éloquence  de  Démosthèuc  cl  la  rhétorique 
]' Arislotc  dans  les  écoles  de  Constantinople.  De  re  nombre  était 
Miuéon,  petit-fils  de  Baldimir,  qui .  afin  de  se  livrer  plus  aisé- 
ment à  son  goût  |)Our  l'étude,  avait  embrassé  la  vie  monastique. 
Appelé  au  trône  par  le  venu  des  Bulgares,  il  échangea  le  edice 
contre  1'épcc  des  rois  ses  ancêtres,  et  prouva  que  la  tranquillité 
ilu  cloître  n'avait  rien  olé  à  l'énergie  naturelle  de  sou  caractère. 
IVs  le  commencement  de  son  règne,  la  guerre  se  ralluma  entre 
lui  et  l'empereur  Léon  VI  le  Philosophe  :  les  vexations  essuyées 
par  les  marchands  bulg.ii es  à  Tho>salonique  ,  ville  indiquée 
comme  le  comptoir  d'échange  des  deux  pays,  amenèrent  colle 
rupture.  Siméon,  fatigué  de  faire  de  vaines  remontrances,  enva- 
hit la  Macédoine  ss'»  ,  li.it  l'armée  impériale  et  mutile  tous  ses 
prisonniers  en  leur  faisant  couper  le  nez  ;  puis  il  les  ren- 
voie en  cet  état  à  Cutislanliuuple.  Trop  faible  contre  un 
ennemi  oui  s'annonçait  d'une  manière  aussi  redoutable,  Léon 
appelle  a  son  aide  les  Hongrois  établis  depuis  peu  dans 
l'Alrl-Kazu.  Siméon,  vaincu  par  eux  dans  une  première  ren- 
contre ,  réunit  de  nouvelles  forres ,  se  ligue  avec  les 
Pctschenègues ,  va  attaquer  les  Hongrois  sur  leur  territoire 
rt  les  défait  complètement.  Une  nouvelle  victoire  qu'il  remporte 
■n  -  i-i  sur  l'armée  grecque  force  l'empereur  à  se  soumettre  aux 
orsditionsde  paix  qu'il  plut  à  Siméon  de  lui  dicter.  Tant  que 
^éon  vécut,  le  Bulgare  fes  observa  fidèlement.  Mais  à  la  morl 
le  ce  prince  (01 l),  Alexandre  son  frère  ayant  refusé  avec  hau- 
ru.  r  de  renouveler  le  traité,  Siméon  prend  les  armes,  s'empare 
'.Andrinople,  cl  ne  cesse  depuis  ce  moment  de  harceler  l'em- 
ire,  en  proie  à  des  discordes  intestines.  Enfiu  en  925 il  s'avance 
t»«piesous  les  murs  dcConstatitinople,elvicntasseoirsoncamp 
lia  porte  des  Blaquernes.  L'empereur  Romain  ne  crut  pas  hu- 
it lier  la  majesté  impériale  en  consentant  à  se  rencontrer 
isr  î*  une  conférence  avec  Siméon  qui  l'avait  exigé  ainsi.  Ses 
•coles  empreintes  d'une  triste  douceur  firent  une  telle  impres- 
i>m  sut  le  roi  des  Bulgares,  qu'il  consentit  à  se  retirer,  laissant 
q  uelques-uus  de  ses  officiers  et  à  ceux  que  désignerait  l'empe- 
cur  le  soin  d'arrêter  les  conditions  de  la  paix.  Il  tourne  alors 
rs  armes  contre  les  Servions,  dont  le  roi  avait  servi  Homain 
onlre  lui,  transporte  en  Bulgarie  les  habitants  de  ce  pays,  et 
n  fait  un  désert  qui  se  cou  vie  d'épais  buissons,  dont  le  nom, 
7<trét  des  Bulgares,  rappelait  la  fatale  expédition  de  Siméon. 
•ans  sa  fuite,  le  prince  servien  avait  trouvé  un  asile  chez  les 
ruâtes  ;  Siméon  pour  les  en  punir  envahit  la  Croatie;  mais  il 
erdil  une  grande  bataille,  et  le  chagrin  que  lui  causa  cette  dé- 
lite fut  tel,  qu'il  le  conduisit  au  tombeau  (927).  A  sa  mort  le 
ny  aume  des  Bulgares,  considérablement  accru  parses  conquêtes, 
étendait  de  la  mer  Adriatique  au  Pont-Euxin  et  jusqu'en  Epire. 
-  Pierre,  son  fils,  lui  succéda  i»27).  La  mort  de  Siméon  avait 
•mpu  les  négociations  de  la  paix  projetée  eutre  lui  et  l'cmpc- 
eur  Romain.  Pierre,  instruit  dos  di$|>osilions  hostiles  de  flo- 
iain  à  son  égard,  en  prévint  l'effet  en  envahissant  la  Macédoine, 
loniain ,  menacé  en  ce  moment  par  les  Sarrasins,  ne  crut  pas 
cheler  ja  paix  trop  cher  en  donnant  au  roi  des  Bulgares  sa  poli  te- 
ille Zoé^  qui  prit  le  nom  d'Irène  et  que  Pierre  alla  épouser  à 
-ooslantinople  le  8  octobre  928.  De  retour  dans  ses  Etals,  ce 
•rince  échappa  avec  bonheur  à  deux  conspirations  tramées 
uccessivement  contre  lui  par  ses  deux  frères.  Pierre  ayant  en 
accordé  passage  à  travers  ses  Etats  aux  Hongrois  qui  vou- 
aient envahir  le  territoire  de  l'empire,  Nicéphore  Phocas  en- 
rage à  son  tour  (066)  le  grand-duc  de  Russie  Svialoslaf  à  atla- 
|uor  la  Bulgarie.  L'avide  barbare  s'empresse  d'acquiescer  i 
eue  invitation;  il  bat  les  Bulgares,  fait  la  conquête  du  pays  et 
lablitta  résidence  à  Pereslawelx  (969).  Désespéré  de  ses  desas- 
res,  Pierre  se  renferme  dans  Distra  (aucienne  Doroslole),  où  il 
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meurt  peu  après,  laissant  ses  deux  fils,  Borisès  et  Romain,  au 
pouvoir  des  Russes.  —  Inquiel  du  voisinage  d'un  peuple  bien 
plus  dangereux  pour  l'empire  que  les  Bulgares,  Tzimiacès,  suc- 
cesseur de  Nicéphore,  les  engage  â  se  retirer.  Pour  toulc  ré- 
ponse, Svialoslaf  envahit  la  Thiaoe,  mais  il  est  complètement 
défait  dans  les  environs  d'Andrinople  (070;.  L'empereur 
marche  contre  lui  en  personne  I  année  suivante,  reprend  Pc- 
rcslawclz  et  chasse  entièrement  les  Russes  de  la  Bulgarie. 
Borisé-  et  Romain  se  trouvaient  dans  Pcreslawelz  quand  Tzi- 
iniscèss'cn  était  emparé  ;  il  traita  les  malheureux  princes  avec 
bonté,  salua  même  Boris*  -  du  litre  de  roi  des  Bulgares,  mais 
ensuite  il  les  emmène  àConslanlinople,  dépouille  Boiisès  de  ses 
ornements  royaux,  et  fait  suhir  à  Romain  une  cruelle  mutila- 
tion. La  Bulgarie  reste  sous  la  domination  des  Grecs  jusqu'en 
976.  —  A  la  mort  de  Tzimisrès  (976j,  les  Bulgares  se  révoltèrent 
et  se  choisirent  pour  chefs  les  quatre  lils  du  boyard  Sisinan,  le 
personnage  le  plus  important  du  royaume.  Deux  d'entre  eux 
périrent  en  combattant  les  Grecs  ;  le  troisième  tomba  sous  les 
coups  de  son  plus  jeune  frère  Samuel,  qui,  resté  ainsi  seul 
maître  du  pouvoir,  prit  le  titre  de  roi  (97GJ.  La  première  moitié 
de  son  règne  ne  fut  qu'une  suite  de  triomphes,  rendus  plus  fa- 
ciles par  la  guerre  civile  qui  déchirai!  l'empire  grec.  Samuel 
étendit  ses  conquêtes  en  Epire,  en  Macédoine,  en  Thcssalie  jus- 
qu'à Larisse,  cl  s'avança  même  jusque  dans  le  Pëlopouèsc.  Pendant 
vingt  ans  la  victoire  lui  avait  été  fidèle;  mais  en  91)5  il  éprouve 
une  sanglante  défaite  sur  les  bords  du  Sperohius  où  le  geuéial 
l'ranus  taille  son  armée  en  pièces  :  ce  fut  pour  lui  le  commen- 
cement d'un  long  enchaînement  de  malheurs.  L'empereur 
Basile  II  envahit  la  Bulgarie  en  l'an  1000,  cl,  dans  le  cours  des 
années  suivantes,  il  fait  la  conquête  de  loule  la  partie  orientale 
du  royaume,  c'est-à-dire  do  la  Bulgarie  proprement  dite,  re- 
prend la  |K>rlion  de  la  Thcssalic  occupée  par  les  Bulgares,  el  bat 
dans  toutes  les  rencontres  Samuel  dont  les  revers  ne  peuvent 
lasser  le  courage.  En  luM,  l'empereur  remporte  une  victoire 
décisive  qu'il  souilla  par  une  cruauté  froide  et  raffinée  :  quinze 
mille  captifs  l'embarrassaient;  il  leur  fit  crever  les  veux,  mais 
surchaque  centaine  d'hommes  qu'il  fil  aveugler,  il  laissa  ou  u-il  à 
l'un  deux,  pour  qu'il  prit  ramener  à  leur  prime  cesiiialliouicuscs 
victimes  de  sa  barbarie.  Ce  spectacle  affreux  brisa  le  en  ur  du 
vieux  roi,  qui  expira  quelques  jours  après.  -  Son  lits  Gabriel, 
nommé  aussi  Radomir,  qui  lui  succède  (1014),  débute  d'alxird 
par  un  succès,  en  faisant  tomber  dans  une  embuscade,  sur  la 
roule  de  Thcssalonique  ,  un  des  généraux  do  Basile,  Thcophy- 
lacte,  qui  y  péril  avec  toute  son  armée.  L'empereur  en  lira  ven- 
geance, l'année  suivante,  en  ravageant  la  Bulgarie,  sans  vouloir 
écouler  aucune  des  propositions  que  lui  fil  Gabriel  |wur  obtenir 
la  paix.  Sur  ces  entrefaites,  ce  prince  périt  assassiné  par  son 
cousin  Ladislas.  Parvenu  au  IrOuc  par  ce  crime  lOl.y,  l ni- 
difiai ne  put  empêcher  Basile  de  s'emparer  d'Akrida  ancienne 
Lychnide),  nouvelle  capitale  du  royaume,  et  de  plusieurs  autres 
pl-ices  importantes.  Fier  d'avoir  obtenu  sur  les  Bulgare»  des  suc- 
cès tels  que  nul  empereur  n'eu  avait  obtenus  avant  lui,  Basile 
voulait  compléter  son  ouvragée!  ne  déposer  les  armes  qu'après 
l'entier  anéantissement  du  royaume  des  Bulgares.  I ...  mort  de 
Ladislas  mis  devant  Dvrrachium  qu'il  assiégeait,  vint  lia  1er 
raccumplissemcnl  de  ses  désirs.  Fatigués  de  ces  luttes  constan- 
tes ,  où  ils  prodiguaient  leur  sang  et  leurs  richesses  sans  aucun 
résultai,  les  boyards  de  Bulgarie  résolurent  de  se  soumettre  i 
l'empereur.  La"  veuve  de  Ladislas  vint  aussi  se  remettre  entre 
ses  mains.  Un  seul  homme,  Ibatze,  rassemblant  autour  de  lui 
les  fugitifs  qui  répudiaient  une  dominalion  élrangcie,  résista 
encore  à  Basile,  qui,  au  lieu  d  honorer  le 


durant  une  année  encore  a  Basile,  qui,  au  lieu  d  honorer  le 
courage  de  son  ennemi  malheureux,  lui  fil  crever  les  yeu« 
lorsqu'il  l'eu!  en  son  pouvoir.  —  La  Bulgarie  devinl  alors  pro- 
vince de  l'empire  el  fut  gouvernée  par  des  ducs,  et  Basile,  pour 
assurer  la  tranquillité  du  pay  s,  déporta  en  Asie  une  portion  des 
Bulgares  qu'il  remplaça  parties  Pelschcnègues.  Lu  événement 
qui  n'eut  aucune  conséquence  importante  oui  cependant  prou- 
ver aux  empereurs  grecs  combien  leur  domination  en  Bulgarie 
pouvait  être  facilement  ébranlée.  Un  aventurier  nommé  Déléan 
se  présenta  au  peuple  comme  un  descendant  de  leurs  anciens 
monarques.  Proclamé  roi  en  1057,  il  fut  heureux  dans  la  guerre 
qu'il  entreprit  contre  les  Grecs;  il  s'empara  de  Nicopolis,  de 
Dyrrachium.  Peut-èlre  même  cùl-il  réussi  à  affranchir  sa  p.iuie, 
si  la  trahison  n'élail  venue  arrêter  le  cours  de  ses  succès.  Alu- 
sian,  pelit-neveu  du  roi  Samuel,  avait  abandonné  le  gouverne- 
ment de  Théodosiopolis,  qui  lui  avait  été  confié  par  l'empereur, 
pour  venir  se  joindre  au  libérateur  de  la  Bulgarie.  Mais  la  divi- 
sion s  étant  mise  entre  eux,  Alusian,  pour  acheter  sa  grâce  de 
l'empereur,  s'empare  du  malheureux  IVéléan  lOtO),  lui  creva 
les  yeux,  el  va  recevoir  de  Michel  le  prix  de  sa  lâche  défection. 
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La  Bulgarie,  relombéc  alors  sous  le  joug  impérial,  y  resta  jus- 
qu'en HH6.  —  Deuxième  royacme  vai.acho-bilgare.Sous 
le  règne  d' Isaac  l'Ange,  Pierre  et  Asan  son  frère,  issus  tous  deux 
du  sa  ng  des  rois  bu  Iga  res,  réussi  re  n  t  à  sousl  rai  re  la  liu  Igarie  à  la  do- 
mination des  Grecs (1 180).  L'n  nouvel  imprit  établi  par  lsaacavait 
produit  une  sourde  agitation  chei  les  Bulgares  et  les  Valaques 
établis  parmi  eux.  Pierre  et  Asan  augmentent  encore  le  mécon- 
tentement, en  se  plaignant  d'une  insulte  faite  en  leur  personne 
à  la  nation,  lorsqu'ils  adressaient  à  l'empereur  une  demande 
légitime:  ils  amènent  un  soulèvement  général  et  sont  proclamés 
rois.  Leur  début  fut  malheureux  :  battus  par  Isaacen  personne, 
ils  fusr-nt  contraints  d'aller  chercher  au  delà  du  Danube  un 
refuge  chez  leurs  voisins  les  Petsrhenègues.  Mais  après  le  départ 
de  l'armée  impériale,  ils  rentrent  en  Bulgarie  et  reprennent 
l'offensive  avec  avantage.  Ils  envahirent  la  Thrace,  saccagèrent 
Anchiale,  s'emparèrent  de  Varna,  pillèrent  Nysse  et  furent  vain- 
queurs des  Grecs  dans  toutes  les  rencontres;  en  1195,  ils  rem- 
portèrent une  victoire  éclatante  sur  le  sébaslocralor  Isaac,  gen- 
dre du  nouvel  empereur  Alexis  l'Ange,  et  qui  tomba  même  en 
leur  pouvoir.  Ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  fruit  de  leur 
victoire  :  Asan  fut  assassiné  la  même  année  par  son  oncle,  grâce 
aux  perlides  suggestions  d' Isaac.  Pierre  poursuivit  l'assassin  qui, 
pour  échapper  au  châtiment  de  son  crime,  se  réfugia  à  Cous- 
tantinople,  ei  lui-même  peu  après  périt  à  son  tour  (1106).  — 
Jean  ou  Joannice  ou  Çalo-Jean,  qui  avait  vaiUammenl  secondé 
ses  frères  dans  leur  œuvre  patriotique,  leur  succéda  (1100),  au 
préjudice  de  ses  neveux,  fils  d'Asan.  Pour  légitimer  son  usur- 
pation, il  fit  hommage  de  son  royaume  au  saiut-siége  et  envoya 
une  ambassade  au  pape  Innocent  III,  pour  lui  en  demander  l'in- 
vestiture. Le  pontife  saisit  avec  empressement  cette  occasion 
d'étendre  sa  souveraineté  spirituelle  et  temporelle  sur  une 
contrée  nouvelle;  et  le  8  novembre  1201,  le  cardinal  Léon,  son 
légat,  couronna  Joannice  roi  de  Bulgarie  et  de  Valacbie  dans 
l'eglisc  de  Temove  iTrinohum  ,  qui  fut  à  celle  occasion  érigée 
en  siège  primatial.  Joannice  recul  du  légat  le  sceptre,  la  cou- 
ronne, un  étendard  où  étaient  brodées  fa  croix  et  les  clefs  de 
l'Eglise,  et  le  droit  de  battre  monnaie  à  son  coin.  A  la  faveur 
des  troubles  qui  agitaient  l'empire,  attaqué  et  bieulùt  après 
conquis  par  les  croisés  latins,  Joannice  étendit  sa  domination  sur 
une  iiarlie  de  la  Tlirace  et  de  la  Macédoine.  Baudouin,  comte 
de  Flandre,  étant  monté  sur  le  trône  de  Constantiiiople,  Joan- 
nice, qui  respectait  la  bravoure  des  chevaliers  latins,  s'empressa 
d'envoyer  au  nouvel  empereur  une  ambassade  chargée  de  con- 
clure la  paix  avec  lui.  Il  fut  durement  ré|>ondu  à  ses  députés 
que  leur  maître  eut  à  restituer  les  conquêtes  faites  sur  le  terri- 
toire de  f  empire,  et  à  venir  aux  pieds  Je  son  seigneur  implorer 
ton  pardon.  Celte  réponse  arrogante  irrita  l'orgueilleux  barbare, 
liais  il  dissimule  prudemment  sou  ressentiment;  s'allie  eu  secret 
avec  les  Grecs,  impatients  d'un  joug  étranger,  s'engageant  à 
soutenir  de  ses  armes  les  efforts  qu'ils  feraient  pour  reconquérir 
leur  liberté.  La  révolte  éclate; Baudouin  marche  pour  soumettre 
les  villes  reballes,  et  commence  par  mettre  le  siège  devant  Au- 
drinople.  L'alarme  se  répandit  dans  le  camp  des  assiégeants, 
lorsqu'on  apprit  que  Joannice  s'avançait  à  la  tète  de  ses  Bulgares, 
auxquels  il  avait  réuni  14,000  Coiuans.  venus  des  déserts  de  la 
Scylhii*.  lui  petite  armée  des  Latins  est  défaite  sous  les  murs  de 
la  ville  assiégée,  le  15  avril  1205.  Band<  tuin  fait  prisonnier 
souffrit  une  mort  atroce,  si  l'on  en  croit  .N'irétas.  Ce  lieu  fut 
encore  fatal  à  Henri,  frère  et  successeur  de  Baudouin,  qui 
l'année  suivante  y  éprouve  une  nouvel  le  défaite  non  moins  désas- 
treuse. Joannice  se  jette  alors  sur  la  Thrace  qu'il  saccage.  Phi— 
lippopolis,  Iféraclée  (l'ancienne  Périnthe)  ne  sont  plus  qu'un 
monceau  rie  ruines.  Varna  lombe  en  son  pouvoir;  il  en  fait  pré- 
cipiter les  habitants  dans  le  fossé,  le  fait  combler  et  ensevelit 
ainsi  ces  malheureux  tout  vivants.  Partout  les  habitants  des 
villes  sont  ou  massacrés  ou  emmenés,  chargés  de  chaînes,  pour 

Kplerles  steppes  incultes  de  la  Valachie.  Tous  les  environs  de 
«lanlinoplc  sont  couverts  de  décombres  fumants.  \je  pape 
voulut  interposer  sa  médiation  pacifique,  et  en  rappelant  au  bar- 
bare qu'il  élait  chrétien,  il  l'engagea  à  rendre  aux  Latins  et  la 
paix  et  leur  empereur.  Joannice  éluda  respectueuseinenl  les  de- 
mandes du  souverain  pontife  et  continua  son  œuv  re  de  dévasta- 
tion. Enfin  la  mort  vint  délivrer  l'empire  de  ce  farouche  ennemi. 
Aprèii  la  lin  malheureuse  de  Bonifacc,  marquis  de  Muni  ferrai, 
tombé  sous  les  coups  des  Bulgares,  dans  les  gorges  du  Khodope, 
victime  de  sa  bravoure  téméraire,  Joannice  était  venu  assiéger 
Thessa Ionique,  capitale  des  Etals  du  marquis;  à  la  faveur  de  la 
nuit,  il  fut  assassiné  dans  sa  tente  (1307).  Un  chef  bulgare,  le 
meurtrier  peut-être,  attribua  ce  coup  à  la  lance  de  saint  Itémé- 
trius,  patron  de  la  ville  :  son  assertion  fut  accueillie.  —  PAro- 
tyla»  ou  Y  or  y  la* ,  neveu  de  Joannice  et  son  successeur  (1207), 


continua  la  guerre,  mais  avec  moins  dr  bonheur  que  *«  i<v 
cesseur.  Ayant  envahi  les  terres  de  l'empire,  il  epr<»r,  a 
sanglante  défaite.  L  u  désastre  plus  grand  l'atlendaità  s*  r<v« 
Jean  Asan,  l'un  des  fils  du  libérateur  de  la  Bulgare, 
dépouillé  du  tronc  de  son  père  par  l'usui  patina  o>  ^  lkl 
Joannice.  Il  était  allé  chercher  un  asile  clin  les  Ru»ys  Quft 
le  moment  favorable  pour  faire  valoir  ses  droits,  il 
Bulgarie,  où  il  se  trouve  bientôt  assez  puissant  pour  oat.-*» 
Phrorylas  à  se  renfermer  dans  Teruove.  Foret  de  »r* 
après  v  avoir  soutenu  un  siège  de  sept  ans,  Pltrorvl*  (« 
et  jeté  dans  les  fers  par  son  heureux  compétiteur  -  £ 
Aian  1/(1215).  Aussi  belliqueux  et  plus  humain  qarn^» 
cesseurs,  ce  prince  sut  se  faire  chérir  de  ses  sujets  «m'a 
tem|is  se  faire  res|»ecter  de  ses  voisins  ;  mais  placé  eatrr  h  * 
empereurs  grec  et  latin  de  Nicée  et  de  ConslantiMpk.tl m: 
peu  de  coustance  dans  sa  politique.  Dès  son  avènement*  h» 
il  se  trouva  engagé  dans  un  démêlé  avec  l'empire  uiitfrC» 
lanlinople.  A  la  mort  de  Itoberl  de  Courlenai,  bina 
francs,  entourés  d'ennemis,  pensèrent  à  confier  i  ht .» 
telle  de  Baudouin  II,  et  pour  en  faire  un  allie  oeiuuti 
ou  lui  proposa  de  marier  sa  fille  au  jeune  empereur.  A*  m 
accepte  celle  offre  avec  joie,  lorsque  le  soutenir  d»  1 1*- 
dont  Joannice  avait  prêté  secours  aux  Grecs  ses  allies,  U  rra« 
de  livrer  l'empire  à  un  semblable  protecteur,  fimxrwpi 
négociation,  et  Jean  de  Brieunc  fut  nommé  n-patiffu» 
Asan  fut  obligé  de  différer  la  vengeance  qu'il  taiit  :inè 
cet  affront,  pour  tourner  d'abord  ses  arme»  asirrfWr 
l'Ange,  souverain  de  Thessalonique,  qui,  au  oepr» «la  'jUi 
fait  avec  le  roi  des  Bulgares ,  avait  ravage  son  lente»  Va» 
marche  contre  lui,  faisant  porter  au  bout  d'une  j*pl*cn 
du  traité,  bal  le  parjure,  le  fait  prisonnier,  lui  (ail  a**  e 
yeux  (1229),  et  s'empare  de  la  Macédoine  et  de  UnujeKi^ 
de  la  Thrace.  Tranquille  de  ce  coté,  et  ne  songeant  ^  » 
punir  l'insulte  qui  lui  avait  élé  faite  par  1rs  tin*»  ba- 
il accède  avec  empressement  à  l'alliance  qw  lui  /** 
Valace,  empereur  grec  de  Nicée.  Elle  fut  sceUre  pin» 
riage  d'Hélène  sa  fille  avec  le  fils  de  Vatacr .  et  pu  > 
des  Bulgares  à  la  communion  grecque.  Les  deuipn»» 
lient  alors  mettre  le  siège  devant  Conslantioopleà  u 
de  100,000  comliatlants  1 1255-  36  j.  Mais,  baltus  on.  «■ 
par  Jean  de  Brienne ,  ils  sont  contraints  de  le*"  t  ■•• 
Asan  rompt  alors  avec  Valace,  fait  la  paix  avec  les  Lu* - 
avec  la  même  légèreté,  il  retourne  presque  aussiM il»** 
de  ValMe.  S'il  n'attaqua  pas  de  nouveau  les  Latins."*" 
fut  retenu  par  la  crainte  d'avoir  la  guerre  airr  Brli.r-' 
Hongrie,  que  le  pape  Grégoire  IX,  irrilé  de  l'inoasun; 
san  en  religion  et  en  politique,  avait  engage  à  premlr- 
mes  contre  le  roi  des  Bulgares.  Asan  mourut  ^«ap^  • 
laissant  pour  son  successeur  son  fils  Katomn*  I  .«< 
lorze  ans.  Il  ne  vécut  que  quatre  ans.-  Sou  frère. 
lui  succéda  en  1215.  Vatace,  profilant  du  jeune 
reprend  la  partie  .le  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  «ope 
Jean  Asan,»ii  père,  sur  Théodore  l'Ange,  smnena  a.  > 
salonique  ;  mais,  à  la  mort  de  Valace,  Michel  aitaq«£ 
à  son  lour  (1255),  el  rentre  en  possession  d'uae  part*  *  ' 
lui  avait  élé  enlevé.  Sou  règne  fut  signalé  par  une  un*' 
Tarlares.  U  meurt  assassiné  par  son  cousin  [U3I,.  - 
Kl  cl  II  II  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit  de  son  cntaM"' 
de  Russie  cl  beau-frère  de  Michel ,  vint  attaquer  * 
est  défait  el  tué  dans  sa  fuite  (1259.1.  —  J/y»:".»*^ 
Michel  Asan,  lui  est  substitué;  mais  son  caractère  l**- 
miné  mécontente  les  Bulgares  ,  qui  le  dcposeul  et  m* 
place  Cinutanlin  Tech,  riche  boyard  du  pays  £ 2»  'K 
de  ce  règne  commence  une  suile  de  rois  dont  les  m« 
blissenl  le  royaume  des  Bulgares,  qui ,  attaque  m*** 
voisins ,  marche  à  grands  pas  vers  sa  décadence  >*m 
de  décider  entre  les  droitsde  Mvlzès  et  -W' 
roi  de  Hongrie,  envahit  la  Bulgarie,  qu'il  re.ni 
couronne  ;  el  le  royaume  esl  en  outre  expose  »« 
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Tarlares.  En  1278,  un  porcher,  nomme  •■ 
inspiré  de  Dieu,  appelle  les  Bulgares  à  la  M'V?'*^ 
pays .  chasse  les  Tarlares ,  combat  et  met  a  mort  , 
Mais  l'empereur  Michel  Paléologuc  se  dccUre  en  ■ 
Jean  Asan  III,  fils  de  Mytzès,  lui  donnes»  fil ■J^, 
chasse  Lachanas ,  qui  va  se  réfugier  auprès  de  -M*,,,, 
Tarlares.  —  Jean  Aian  III  (  1279)  ne  régna 
Dépouillé  du  trône  par  Georges  Tertérès ,  seigneBr  p  ^ 
Bulgarie,  il  alla  chercher  un  asile  à  f/mslantinop*,  ^s 
Terlërès  (l28t)  fut  chassé-  par  le  khan  j(u> 
Smïlltès  (1295).  —  Celui-ci  est  expulse  l®f.lg 
de  Nogai.  chassé  de  ses  Etals  par  le 
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—  Swtntulav ,  Gis  de  Tcrlérès,  assassine  Trachas ,  et  le  rem- 
place sur  le  trône  de  Bulgarie  1 1 299  .  qu'il  occupe  jusqu'en  1323. 

—  Sa  mort  fui  le  signal  d'une  guerre  civile  :  les  Bulgares  se 
partagent  entre  Boetilav  ,  son  frère ,  et  Michel  Straseitnir,  sci- 
fneur  du  pays.  Boesilav,  trop  faible  pour  n  sisler  à  son  rival . 
uni  g  ré  son  alliance  avec  l'empereur  Anrlrotiie  II,  s'enfuit  à 
[lonslantinople.  Michel ,  reconnu  par  l'empereur,  s'associe  à 
me  expédition  faite  par  Andronir  III  contre  lesServiens.  Il  y 
périt.  La  Bulgarie  passe  alors  sous  la  dépendance  de  la  Servie 
1531),  et  le  kral  de  Servie,  Etienne,  met  sur  le  tronc  des  Bul- 
rnres  sa  (te or  A*ed«  ,  première  femme  de  Michel.  Les  Bulgares 
la  citassent  et  la  remplacent  par  Alexandre ,  neveu  de  Michel 

"re  prit  parti  <15H1  pour  l'empereur  Jean 
démêlés  avec  Jean  Cantaruzène,  et  fut  obligé 
I  et  tribulnire  du  roi  de  Hongrie.  Il 
(1550).  Sùman.  l'un  de  ses  fils,  ayant  refusé  de  payer  le 
tribut  imposé  à  son  père,  voit  ses  Etats  envahis  par  les  Hongrois 
154*2,,  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et  achète  sa  liberté  en  se 
reconnaissant  tributaire  de  la  Hongrie.  Une  querelle  au  sujet 
du  partage  de  la  Bulgarie  s'engage  entre  lui  et  ses  frères.  Tandis 
qu'ils  épuisent  leurs  forces  dans  celte  guerre  intestine,  le  sultan 
Muurad  Amurath  I")  fait  la  conquête  de  la  Zagorie  (1372). 
Sïsniau  n'obtient  sa  retraite  qu'en  lui  donnant  la  main  de  sa 
fille.  Voulant  se  venger  de  l'agression  du  sultan ,  il  se  ligue 
contre  lai  (ISaH)  avec  Lazare,  kral  de  Servie.  Ali-Pacha,  général 
de  Mourad,  envahit  la  Bulgarie,  fait  prisonnier  Sisman,  qui  ne 
doit  la  vie  qu'a  la  générosité  du  sultan.  Mais  la  majeure  partie 
de  la  Bulgarie  reste  au  pouvoir  des  Turcs.  Bayrzid  Bajazeli, 
son  ûls  et  son  successeur,  en  acheva  la  conquête  (1390) ,  après 
la  bataille  de  Nicopulis.  —  Dès  lors ,  la  Bulgarie  devient  une 
province  de  l'empire  ottoman  (  Consull.  Di  cangk,  Famil.  Bg- 
zant.).  L.  de  St-IL 

BI  LUARIS  (F.  El<iE>E  BCLGAMS). 

i;(  i  c  ikii imi  \  i,  i  (  géogr.  ) ,  ville  cpiscopale  de  la  province 
d'Hrinemont  au  diocèse  de  Thrace,  sous  Marcianopfc,  ainsi 
nommée  de  ce  que  les  Bulgares  s'y  étaient  retirés.  Il  en  est  fait 
mention  dans  la  notice  de  l'empereur  Léon.  Ainsi  elle  portait  ce 
nom  avant  le  règne  de  Basile  Porphyrogénète ,  appelé  commu- 
nément Buigarécide. 

Bt*L**oi.i>A  hiêt.  nat.).  C'est  une  pierre  qui,  au  rapport  de 
Ferdinand  Lopcz,  dans  sou  Histoire  des  Indes,  se  trouve  dans 
ta  tète  d'un  animal  de  même  nom.  Les  Indiens  y  ont  beaucoup 
Je  foi.  et  lui  attribuent  les  mornes  vertus  qu'au  bésoard  :  ils  la 
-cacardent  comme  un  remède  souverain  contre  toute  sorte  de 
«asons.  On  la  dit  fort  rare.  Elle  est  de  la  grandeur  d  une 
onsette. 

H  l-GHF.s  my(A  ),  s.  m  pl.  prêtres  japonais  qui  desservent 
temples  où  l'on  ne  voit  que  l'image  affreuse  du  diable. 
mu  t  i  f  <>\  (Attotwe)  ,  né  en  France,  alla  s'établir  à  Naples , 
n  il  embrassa  le  commerce  de  la  librairie.  Ses  affaires  ne  l'orra- 


)èrent  pas  exclusivement;  il  s'adonna  à  l'étude  de  l'histoire  et 
le  l'antiquité,  (ht  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  ;  les 
irinctpaiix  sont  '  t "f Âsiedio  di  Yienna  seritlo  da  G.  P.  Voe- 
tterrn,  rulgarisalto,  Naples,  1881,  in-12;  2"  Letlere,  Pouzzo- 
es,  f  «»S,  in- 15;  3°  Compendio  délie  vite  de  Re  di  Sapoti,  1688, 
n-l:2  ;  4°  Croniea  wtenore,  o  etro  annali  e  giornali  islorici 
leMa  eittà  t  regno  di  .Vopo/i ,  lOttO,  in-t'i  ;  5°  Compendio  his— 
orira  deqt'  ineetsdj  del  monle  Vesuvio,  N'aples,  1698  pt  !70t 
n-IS  ;  O"  le  Guide  des  étrangers  pour  voir  rxruzioiei  et  ses  en- 
*i**t t ,  traduit  du  P.  Sarnelïi,  Naples,  1702,  in-12,  avec  figu- 
*»;  7°  Journal  du  voyage  d' HM  rfe  Philippe  V,  Naples, 
70t.  in-15.  Il  a  aussi  traduit  en  italien  les  Voyages  de  Charles 
FVuiV».  Los  ouvrages  de  Bulifon,  sans  être  très- profonds,  sont 
issez  savants;  mais  on  voit  qu  il  n'était  pas  bien  vers»1  dans  la 
«•naissance  des  inscriptions. 

BI'I.ikas  {géogr.)  IfimUms),  port  des  Ilomériles (Homériates) 
lans  l'Arabie  méridionale,  selon  Procope  Guerre  de  Perse,  I, 
9) ,  d'où  l'on  s'embarquait  pour  l'Ethiopie ,  pour  l'Inde,  etc.  Il 
•tait  situé  sur  une  pointe  de  terre  qui  s'avançait  sur  le  golfe 
\rabique,  par  conséquent  près  de  Mocka,  à  l'endroit  où  d'autres 
■uteurs  placent  Okelis,  et  Pline  Acda. 

BI'limf.  [bulimus  (hiit.  nat.),  coquille  univalve  terrestre. 
Les  caractères  de  ce  genre  sont  une  coquille  ovale,  nblongue,  à 
wverture  entière,  et  dont  le  dernier  tour  de  la  spire  est  plus 
?rand  que  la  pénultième.  L'animal  qui  donne  naissance  à  celle 
-«quille  est  nn  traehélipodeà  collier  et  sans  cuirasse;  s*  tête  est 
mime  de  quatre  tentacules ,  dont  les  deux  plus  grands  sont 
iern.més  par  les  yeux.  Le  pied  est  comme  celui  des  hélices; 
*«mt  d'opercule.  Les  bulimessont  en  grand  nombre;  les  buli- 
ovale,  héroaslome  et  poule 


dernier  est  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  recherchés;  il  v 
d'Amérique.  A.  B-  peB. 

BUI.IHIK  (F.  BOCXIMIB). 

m  i  nu  m  ,  iir  i  ni  i  \  s  :  hist.  nat.  ).  M.  Alcide  d'Orhigny  a 
formé  ce  genre  pour  des  céphalopodes  microscopiques  de  la 
troisième  famille  des  foraminifères ,  dont  la  coquille  est  spirale, 
turriculée ,  avec  une  spire  allongée ,  et  dont  l'ouverture  vir— 
gulatre  latérale  est  près  de  l'angle  supérieur  de  la  dernière 
cloison. 

Bru*,  s.  f.  (hi'tf.  >\n t.) ,  coquillage  de  la  famille  des  lima- 
çons qui  n'ont  pas  d'opercule  m  d'échanernre  à  l'ouverture  de 
leur  coquille  qui  est  elliptique.  Sa  coquille  est  une  des  plus 
petites  que  l'on  connaisse,  ayant  à  peine  une  ligne  un  tiers  de 
longueur,  sur  une  largeur  presque  une  fois  moindre,  c'est-à- 
dire  de  trois  quarts  de  ligne  environ.  Elle  est  ovoïde ,  arrondie 
dans  son  contour,  obtuse  à  sa  base,  pointue  au  sommet,  et  tour- 
née en  quatre  ou  cinq  tours  de  spirale  qui  vont  en  descendant 
fort  obliquement  de  gauche  à  droite.  Les  spires  sont  si  renflées, 
qu'aux  endroits  de  leur  jonction  elles  paraissent  laisser  un  pro- 
fond sillon  entre  elles,  lin  grand  nombre  de  rides  très-fines  et 
fort  serrées  s'étendent  de  longueur  sur  toute  la  surface  de  cette 
coquille  qui  est  luisante,  extrêmement  mince  et  transparente. 
Son  ouverture  se  trouve  à  gauche ,  comme  dans  les  coquilles 
qu'on  appelle  uniques  ou  à  bouche  retournée.  Elle  représente 
une  ellipse  verticale ,  obtuse  dans  sa  partie  supérieure  et  aiguë 
dans  l'inférieure.  Son  grand  diamètre  surpasse  une  fois  le  petit 
diamètre,  et  égale  la  longueur  du  sommet.  Ses  Itords  sont  sim- 
ples ,  tranchants  et  interrompus  à  la  rencontre  de  la  première 
spire  qui  forme  la  partie  inférieure  de  l'ouverture.  Cette  co- 
quille est  de  couleur  fauve,  quelquefois  pointilléede  noir  vers 
l'ouverture.  —  L'animal  qui  remplit  celle  coquille  esl,  comme 
tous  les  autres  limaçons ,  d'une  substance  charnue ,  comme 
glaireuse,  à  demi  transparente,  d'une  couleur  gris  cendré.  Sa 
léte  est  demi-cylindrique,  convexe  en  dessus,  aplatie  en  dessous, 
et  bordée  tout  autour  d'une  large  membrane  qui  est  légèrement 
échancréc  à  son  extrémité.  Au-dessus  de  la  tète,  vers  son  ex- 
trémité antérieure,  est  placée  l'ouverture  de  la  bouche  qui,  par 
la  réunion  des  lèvres,  représente  un  marteau  à  deux  têtes.  Le 
fond  de  la  bouche  est  rempli  par  deux  mâchoires  qui  ne  diffè- 
rent pas  sensiblement  de  celle  du  limaçon  terrestre,  c'est-à-dire 
dont  la  supérieure  forme  une  espèce  de  râteau  ou  de  peigne 
courbe  à  cinq  ou  six  dents  courtes,  et  l'inférieure  une  mem- 
brane recouverte  d'un  nombre  infini  de  petites  dents  en  cro- 
chets recourbés  en  arrière.  Au  milieu  de  la  léte  sont  placées  deux 
cornes  une  fuis  plus  longues  qu'elle;  elles  sont  assez  exactement 
cylindriques,  capables  de  peu  de  contraction ,  et  portent  à  leur 
origine  par  derrière  un  appendice  membraneux  en  croissant, 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  la  coquille.  Ses  veux .  sem- 
blables à  deux  petits  points  noirs,  sont  placés  dans  l'angle  inté- 
rieur que  forment  les  cornes  en  sortant  de  la  tète.  Le  pied  est  de 
figure  elliptique,  obtusà  son  extrémité  antérieure,  et  pointu  à 
l'extrémité  opposée.  Son  grand  diamètre  est  triple  du  petit  dia- 
mètre, et  presque  égal  a  la  longueur  de  la  roquille;  dans  sa 
plus  grande  largeur,  il  est  un  peu  plus  étroit  que  la  tète.  Le  man- 
teau est  une  membrane  assez  tine  qui  tapisse  tout  l'intérieur  de 
la  coquille,  sans  sortir  au  delà  des  bords  de  son  ouverture.  Là, 
elle  se  replie  sur  la  gauche  de  l'animal  ponr  former  un  petit  trou 
rond  auquel  répond  l'anus;  les  excréments  sont  ronds  elve 
mirulés.  Ce  coquillage  vit  communément  sur  la  lentille  de  m 
rais  et  sur  le  lemma  dans  les  marais  d'eau  douce  et  les  étangs  de 
Pador,  à  trente  lieues  en  ligne  droite  de  la  mer  au  Sénégal.  On 


lui  a  donné  le  uom  de  bulin ,  parce  que  l'animal .  pendant  sa 
vie,  nage  presqne  continuellement  à  fleur  d'eau,  et  qu'après  sa 
mort  sa  roquille  flotte  comme  une  petite  bulle  d'air  transpa- 
rente. Pour  prendre  celle  attitude  de  nager  à  fleur  d'eau,  le 
pied  retourné  en  dessus ,  et  la  oiquille  pendante  en  bas,  il 
monte  sur  la  première  herbe  qu'il  rencontre,  et  quand  il  es! 
arrivé  à  la  hauteur  de  l'eau,  il  glisse  son  pied  au-dessus  de  sa 
surface  en  retournant  en  même  temps  son  corps;  alors  sa  co- 
quille qui  pend  en  bas  lui  sert  de  lest ,  et  son  pied  qui  fait  au- 
uessus  comme  une  goutte  de  cire  sur  laquelle  I  eau  n'a  point  de 
prise,  sert  à  le  faire  avancer  par  ses  ondulations  et  à  le  promener 
partout  en  nageant  sur  le  dos.  On  le  trouve  rarement  dans  une 
autre  position,  et  c'esl  pour  cela  que  la  surface  de  l'eau  en 
parait  souvent  tonte  couverte.  Le  butin  ne  se  voit  que  depuis  le 
mois  de  seplembre  jusqu'à  celui  de  janvier,  dans  les  marécages 
formés  par  l'eau  des  pluies  qui  tombent  en  juin,  juillet ,  août  et 
septembre.  Ces  marais  sont  desséchés  pendant  cinq  à  six  mois, 
et  pour  ainsi  dire  brûlés  par  le  soleil  le  plus  ardent.  Os  coquil- 
lages disparaissent  alors  ;  on  ne  trouve  sur  la  terre  que  des  eo- 

"  que  la  sécheresse  a  faif 
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DIX. 


périr.  Cependant  on  en  voit  reparaître  Ions  les  ans  de  sembla- 
bles pendant  la  saison  pluvieuse  ;  on  a  même  remarqué  que 
plus  relie  «oison  était  chaude,  plus  ils  étaient  abondants,  et  à 
on  tel  point  qu'un  coup  de  main  en  enlevait  plusieurs  milliers. 
Comment  expliquer  celte  merveilleuse  reproduction?  Commcnl 
des  œufs  aussi  délicats  et  aussi  petits  que  ceux  que  doivent  pro- 
duire ces  petits  animaux  peuvent-ils  rester  dans  un  terrain 
aussi  aride  sans  se  dessécher  entièrement?  Comment  ces  ani- 
maux eux-mêmes,  s'il  est  vrai  qu'ils  s'enfoncent  dans  des  cre- 
vasses el  qu'ils  se  cachent  dans  le  sein  de  la  terre,  peuvent-ils 
résister  pendant  cinq  à  six  mois  aux  ardeurs  du  soleil? 

bui.is  [mylh.'j ,  mère  d'Egypius,  désespérée  de  s'être  souillée 
par  un  inceste  avec  son  fils,  voulut  se  don  ner  la  mort.  Les  dieux 
la  changèrent  en  plongeon  (  F.  Egvphjs). 

■VLl.s  {kist.} ,  Spartiate  célèbre  par  le  courage  et  la  généro- 
sité avec  laquelle  il  alla  s'offrir  à  Xerxès  comme  victime  expia- 
toire du  crime  que  ses  concitoyens  avaient  commis  en  massa- 
crant malgré  le  (Irait  des  gens  les  députés  du  roi.  Xerxès,  frappé 
de  tant  de  magnanimités,  lui  laissa  la  vie,  et  pardonna  en  sa 
faveur  aux  Larédémonicns. 

BlJLis  gi'ogr.  ,  ville  de  la  Phncidc,  bi tic  sur  le  bord  de  la 
mer  par  une  colonie  de  Doricns. — Brus,  fleuve  de  la  Phocide, 
se  jetant  dans  la  mer  auprès  de  la  ville  du  même  nom.  -Bulis, 
ville  de  l'Illyric,  chez  les  Taulanlii,  sur  le  Génusus,  près  de  son 
embouchure  dans  l'Adriatique. 

BI'I.itk,  s.  f.  (kist.  nit.),  concrétion  formée  dans  le  dernier 
estomac  et  les  intestins  du  bœuf . 

Btxi.  t/rogr.).  C'est  le  nom  de  deux  Iles  situées  dans  l'Amé- 
rique du  Nord,  sur  les  cotes  de  l'Etat  de  Caroline;  on  appelle 
égalenrnt  ainsi  deux  lies  qui  se  trouvent  dans  l'Ohio. 

BlM.i.  (Jon>),  mot  à  mot  :  Jean  Taureau.  Tel  est  le  sohriquet 
oui  caractérise  depuis  plusieurs  siècles  la  nation  anglaise.  Cette 
désignation  symbolique  accuse  sa  rude  écorec,  sa  violence  in- 
domp'ahle,  son  entêtement  opiniâtre  et  sa  force  matérielle. 
Généralement  les  personnifications  burlesques  d'un  peuple  par 
un  seul  mal  résument,  en  les  exagérant,  ses  défauts  essentiels, 
mi's  surtout  les  ridicules,  les  travers  et  les  préjugés  des  basses 
clauses.  Ainsi ,  on  décora  longtemps  les  Français  de  l'épitliètc 
lypi  pic  de  Jean  Bonhomme ,  qui  caricaturait  comiquement  les 
crédules  et  paisibles  habitants  oc  nos  campagnes.  John  Bull  vil 
encore,  cl  Jean  Bonhomme  est  mort.  Serait-ce  au  progrès  de  la 
civilisation  qu'est  due,  chci  nous,  l'extinction  de  ce  litre  dro- 
latique el  ne  trouverait-elle  plus  son  application?  Nous  en  dou- 
tons. F.t  si  notre  puérile  vanité  nationale  nous  a  fait  bannir  ce 
surnom  du  langage  usuel,  combien  n'a-t-ellc  pu  à  rougir 
encore  de  celui  de  badaud? 

BVl.L  (.Ions) ,  musicien  anglais,  né  dans  le  comté  de  Somer- 
set, succéda  en  tr>9l  à  son  maître  William  Blitheman,  orga- 
niste de  la  chapelle  de  la  reine  Elisabeth.  Cinq  ans  après,  cette 
princesse  le  lit  recevoir  en  qualité  de  professeur  de  musique  au 
collège  «le  Grcsham,  qu'il  quitta  en  1607  pour  devenir  musicien 
de  la  chambre  du  roi  Jacques  I'MelIc  fut  la  précoce  réputation 
île  Bull,  que  l'université  d'Oxford  le  reçut  bachelier  en  1586  et 
docteur  en  1592.  En  1613,  il  se  rendit  auprès  de  l'archiduc  dans 
les  Pays-Bas  On  croit  qu'il  vint  s'établir  ensuite  à  Lubcck,  où 
il  publia  plusieurs  compositions.  La  dernière  porte  la  date  de 
qui  est  aussi  peut-être  celle  de  sa  mort,  arrivée  à  Lubeck 
oui  Hambourg.  Dans  sa  vie, publiée  en  1740  par  Marbourg, 
on  trou\c  une  liste  de  plus  de  deux  cents  compositions  tant  vo- 
cales qu'instrumentales;  mais  celte  musique  n'est  bonne  qu'à 
chatouiller  les  oreilles  anglaises  (  F.  la  collection  du  docteur 
Pepusch  (l) }.  Il  y  a  près  de  dix  ans.  on  imprima  plusieurs  écrits 
à  Londres  pour  déterminer  le  véritable  auteur  de  l'antienne 
Godmvr  theking.  L'un  de  ces  écrits  l'attribuait  audoclcur  Bull, 
sans  aucune  preuve.  Les  Soucemri  de  la  marquise  de  Créqui, 
qui  viennent  de  paraître,  nous  révèlent  que  la  musique  est  de 
Lully,  el  qu'elle  a  été  faite  sur  des  paroles  françaises  chaulées 
devant  Inouïs  XIV  parles  pensionnaires  du  couvent  de  Saint-Cyr. 
M'"'  de  Créqui  se  trouvait  parmi  les  assistants;  el  voici  le  cou- 
plet tel  qu'elle  le  rapporte  : 

Grand  Pieu,  saurez  le  roi  • 
I  Dieu,  vrngei  le  roi  ' 
Vive-  le  roi  ! 


BULL  A. 

Que,  toujours  glorieux. 


fi) 


lui 

el  préférait  tr^ 


dt  U  fugue  cl  du  eontre- 
.  dt  Cooperiu,  de  Scarlaili. 


Voir  à  se*  niedi  tes  eimemu 

Soumit. 
Grand  Dieu,  «auvez  le  roi! 
Grand  Dieu,  vengea  le  roi! 

Vive  le  roi! 


Lorsque  Georges  I'  monta  sur  le  troue  d'AniVirv 
lèbre  compositeur  Haendel  ajouta  des  variations  à  ruvimm 
et  les  présenta  lui-même  à  la  reine.  C'est  à  tort que  faèin 
Souvenirs  de  M""  de  Créqui  prétend  que  IlattioVIioi» 
l'auteur  de  la  musique  God  save  ihc  king,  et  que  laptiar 
Anglais  soutiennent  celte  opinion. 

bull  (Georges),  savant  théologien  né  à  Web»  ic 
exclu  de  I  université  d'Oxford  pour  avoir  refuséde  yti 
ment  d'allégeance.  De  retour  dans  sa  province,  il» 
celte  disgrâce  en  Rappliquant  sérieusement  à  l'rlioY 
prêtre,  il  desservit  une  petite  cure 
fut  pourvu  successivement  de  plusieurs  bénéfice» et  «161*3* 
évêque  de  Saint-David.  Bull  mourut  en  1710,  binât «v*. 
vrages  de  théologie  estimés  même  des  catholique»,  ct^atoi 
a  réunissons  ce  titre  :  G.  Bulli  opéra  omnia,  LMfa.ri 
in-fol.  Les  principaux  sont  :  Drfentio  fittei  nitete,  IHW. 
10H5,  in-1".  —  Judieium  Eeetesio  eathotira  tm*fn*\» 
tarutorum,  ibidem,  >694,in-t*.  Ce  traité  recel  Tif/té** 
de  Bossuel,  qui  Ht  complimenter  l'auteur  au  iwaV/aaw- 
blée  du  clergé  de  France. 

BULLA-FÉLIX ,  chef  de  brigands  célèbre ,  qui  jwta  *m 
ans  désola  l'Italie-  sous  les  yeux  mêmes  des  emprwirvSîi- 
tresse  le  livra  à  un  tribun  de  cohortes  piétorieMww  »i 
conduire  à  Borne.  Ceci  se  passait  sous  le  règne  4f  W»,l 
Papinieu  était  alors  préfet  du  prétoire.  I>e  brigand,  mirrvr- 
ce  dernier  devant  lequel  il  avait  élé  traduit,  pwrowi  *  »î 
l'infâme  métier  de  voleur?  répondit  :  El  vous.  new",*» 
vous  celui  de  préfet  du  prétoire?  Bulla-Félix,  atAm>- 
mort,  fut  livre  aux  bêtes.  On  n'entendit  plus  pari*** 
bande. 

BCLLAIBK  Ibullarium)  { droit  ecclés.  ) .  eolirctinn  *  t* 
pontificales  (F.  ce  mot).  La  première  édition  do  toi*'* 
magnum  romanum  (de  Léon  le  Grand  à  Urbain  VIII 
Borne,  1631,  en  4  vol.  in-fol.  ;  d'autres  éditions  contint^  1 
suite  des  bulles.  La  dernière  édition ,  qui  arrive jiwpi  »»'- 
ponliliratde  BenottXIV,  parut  à  Luxembourg  ;li*n 
1717-58,  en  dix-neuf  parties  formant  orne  votninri »-» ' 
Mais  les  bulles  de  ces  collections  ne  sont  pas  loul» 
comme  étant  du  droit  canon  dans  les  différenls  pays  *  li  ** 
tienté.  Les  ordres  monastiquesavaient  également  Iconbolir* 
on  connaît  celui  des  bénédictins  [Bullarium  ^"^.^ 
des  dominicains,  des  franciscains,  des  capucins,  o> 
Clteaux ,  etc. 

BVLLAIBR,  s.  m.  (botan.  ),  genre  de  champts**  C 

siles. 

bcllaxt  iJea*),  qni  florissait  au  milieu  du  iw  *" 
vivait  encore  en  1575,  fut  l'un  des  premiers  architert'»'nrï 
qui  s'efforça  de  rétablir  dans  son  art  les  belles  pcf'"''"" 

I  antique.  Smis  le  rapport  de  la  théorie,  il  publia  I»  «Vf*  r* 
ralle  d'arckiteeturt  des  cinq  manières,  à  savoir  lavât*"'  ' 

Îue,  ionique ,  corinthe  et  composite ,  à  ttsempl*  f"** 
»ari»,  1568 ,  in-fol. ,  avec  planches.  Quant  i  b  P""*?^' 
distingua  surtout  par  la  construction  du  ehaleau  ^ 
L'autel  de  la  chapelle  de  ce  château,  transporté  dam  u  *'^ 
musée  des  Monuments  français,  est  orné  sur  s» fl,*»1"' 
de  bas-reliefs  quialteslcnl  le  talent  de  Bu  lUnt  comme  **A 

II  ne  s'y  montre  pis  aussi  original  que  dans  l'archilerurr  - 
on  voit  qu'il  imite  la  manière  de  Bosso.  La  force  «Vf 


ses  ligures  sont  pjrt*-' 
oepasdesèd^ 
solaires,  «V*»1^ 


d  on 


touche  à  la  dureté;  les 
recherchées ,  cl  l'exéci 
aussi  de  lui  un  ouvrage  sur  les 
de  Boissières  a  donné  en  1608 
méritée. 

BULLA— BA-GANZ,  S.  m.  {kist.  BBl.)| 
Noovelle-IIollande,  du  genre  héron. 

Bt'l.LA  REGI  A  (yéoyr.  anc],  ville  d'Afrique  prvpf 
de  Vacca,  sur  le  Bagradas. 

Bl'LLA  BEUIOBl'M  lfJ'  

thagiuoise  proconsulaire 
être  le  bourg  nommé  Bcie,  _ 
mention  dans  les  conciles  de  Cyprien  (Con/er 
c.155,  nol.  235,  Dupin). 


Igéogr.  anc.),  ville  épi-^W  *  ^ 
re^la'ns  l'Afrique  -«W ^ 
îeie,  au  rovaume  de  lutu>  i'  " 
ilo«  Hj>  r.vnn>n  tConlir.  t<  "n 
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BULLAU. 


(  581  ) 


BILLE. 


bullabt  (Isaac),  né  à  Rotterdam  le  5  janvier  1590,  de  pa- 
«U  catholiques,  fut  envoyé  a  Bordeaux  pour  y  faire  ses  élu- 
es, et  vint  ensuite  à  Bruxelles,  où  il  se  maria.  Par  le  crédit  de 
i  famille  de  son  épouse,  il  obtint  la  direction  du  monl-de-piélé 
établi  à  Arras.  Les  qualités  de  Bullarl,  son  desin- 
1,  lui  méritèrent  la  place  de  préleur  de  l'abbaye  de 
aitil-YYaast,  el.  après  la  réunion  de  la  province  d'Artois  à  la 
rance ,  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint-Michel.  Il  mourut  le 
7  avril  107-2,  laissant  imparfait  un  ouvrage  auquel  il  avait  tra- 
rillé  plus  de  trente  ans,  et  qu'il  chargea  son  fils  (Jacques- Pe- 
igne )  de  publier  après  l'avoir  terminé.  C- 1  ouvrage  est  inti- 
il<*  :  Académie  des  sciences  et  des  arts ,  contenant  les  vies  et 
'S  éloges  hintoriquts  de*  hommei  illutlrei  de  diverses  nation». 
I  rat  orné  de  219  portraits  gravés  avec  soin  par  Larmessin  et 
totilonnais,  auxquels  Bullart  faisait  une  pension.  <  <■  livre  ren- 
erme  des  anecdotes  curieuses,  il  fut  imprimé  à  Paris  en  1682, 
I  vol.  in-fol.  Les  exemplaires  avec  la  rubrique  de  Bruxelles, 
Troppens;  Amsterdam,  1682,  el  enfin  Bruxelles,  1095,  ne 
Jifferenl  de  l'édition  de  Paris  que  par  de  nouveaux  fronlis- 
>ices. 

bullatique  {diplomatie) ,  grosse  lettre  employée  dans  les 
caractère 


a  ecriiure. 

BULLAU  {Mainbutta*  (géogr.) ,  dans  le  bailliage  de  Miltcn- 
>erg,  appartenant  au  royaume  de  Bavière ,  et  faisant  partie  de 
a  principauté  de  Miltcnbcrg.  Ce  lieu  a  été  nommé  Mainbullau 
mur  le  distinguer  d'un  village  (  F.  l'article  lill.LAi  ci-après  ) 
lu  même  nom  de  Bullau.  Il  est  remarquable  par  quatorze  co- 
onnes  connues  sous  le  nom  de  Colonnes  du  Boeagt ,  situées  à 
me  courte  distance  de  là,  sur  le  penchant  d'une  montagne  qui 
'incline  vers  la  vallée  du  Mein.  Elles  sont  taillées  en  grès  tiré 
le  la  montagne  où  elles  se  trouvent  ;  elles  ont  des  diamètres 
fgaux  et  des  longueurs  inégales,  et  s'élèvent  à  une  hauteur  de 
!rei/e  a  vingt-sept  pieds.  Sur  quelques-unes  on  remarque  des 
étions  carrés ,  longs  d'un  peu  moins  qu'un  pied  ,  faisant  saillie 
>ur  la  convexité  de  la  circonférence,  el  auxquelles  on  voulut 
ans  doute  adapter  des  machines  destinées  à  tourner  et  Irans- 
>orler  les  colonnes.  Quelques-uns  les  regardent  comme  un  ou- 
•rage  des  Romains.  Schneider  pense  que  Chnrlcmagne  les 
irait  destinées  peut-être  à  la  construction  d'un  pont  sur  le  Mein  ; 
nais  un  architecte  ne  trouvera  pas  croyable  celte  destination. 
lTn  pont  reposant  sur  des  colonnes  aurait  sans  doute  opposé 
•eu  de  résistance  i  la  violence  des  flots  ,  surtout  à  l'époque  où 
Is  charrient  des  glaçons.  Elles  peuvent  du  reste  être  aussi  bien 
in  ouvrage  des  Allemands  que  des  Romains;  maison  les  nomme 
olonnei  des  Hum,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elles  sont  dé- 
sur  la  grande  carie  de  Miltenberg;  elles  pourraient  donc 
ajsi  avoir  leur  origine  chez  les  Huns.  (ependant  il  n'y  a  dans 
ouïes  ces  hypothèses  rien  qu'on  puisse  soutenir  avec  ccrli- 
ude. 

bullau  'Wald  bullau)  [géogr.) ,  village  situé  sur  uneémi- 
irnee  agréable  ,  jolie  el  d'une  assez  grande  étendue  ,  dans  le 
omté  d  Erbach  cl  dans  l'Odcnvvald,  à  3  lieues  et  demie  de  Mi- 
liekladt  dont  il  est  une  annexe  pour  l'administration  tant  rcli- 
:icuse  que  politique,  comprenant  vingt-quatre  maisons  el  une 
Mipulition  de  170  habitants,  parait  avoir  élé  connu  déjà  des 
fcornains;  du  moins  s'y  sont-ils  arrêtés,, et  une  division  de  la 
i  uitiéme  lésion  y  avait  son  cantonnement.  C'est  ce  que  prouve 
i  ne  inscription  trouvée  sur  une  pierre  qui  avait  fait  partie  d'un 
«tel  romain,  et  qui  se  trouvait  murée  dans  la  chapelle  du  vil— 
âge,  où  le  précepteur  du  comte  Eberhardt  d'Erbarh  fut  le 
premier  qui  la  découvrit  el  la  fil  connaître  en  151».  Le  comte 
•eorges-Louis  d'Erbach-Furstenau  fit  don  de  cette  pierre  rc- 
■urquahlcau  musée  de  Manheim ,  el  la  fil  remplacer  dans  le 
«or  de  la  chapelle  par  une  copie.  Ce  que  Lamey  a  écrit  là-dessus 
nérile  d'être  lu.  On  trouve  aussi  dans  Knapp  un  dessin  fidèle 
e  loute  la  pierre.  Il  donne  littéralement  l'inscription  de  la 
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l'après  cela,  cet  autel  avait  été  érigé  en  l'honneur  de  la  déesse 
ortune  par  le  chef  de  la  huitième  lésion  romaine,  Lurius  Fa- 

par  le  temps,  qui  doivent  représenter  Hercule, 
,  la  Fortune  et  Mercure.  Ce  monument  a  été  transporté 
à  Mkhelstadt,  el  puis  à  Erbach  dans  le  jardin  public 


de  cette  ville. — Déjà,  du  lemps  desCarlovingiens,  Bullau  anp 
tenait  au  cellier  de  Mit  hclslarit,  dont  l'empereur  Louis  le  Pieux 
fit  don  en  811  au  célèbre  Eginhard  el  à  son  épouse  Emma  ou 
Imma.  Dans  l'acte  authentique  où  l'empereur  Henri  V  con- 
firme la  donation  de  Michelstadt  au  couvenl  de  Lor 


in  qui  avait  été  faite  en  819  par  Eginhard ,  Bullau  est  nommé 
parmi  les  localités  composant  celle  donation.  Dans  la  suite, 


cette  propriété  passa  au  couvent  de  Sleinbach  (  près  de  Fursle- 
nau),  auquel  la  possession  en  fui  confirmée  en  VÏTA  par  le  pape 
Grégoire  IX.  A  l'époque  de  la 


,le  couvent  de  Slein- 
bach fut  supprimé,  cl  passa,  avec  tous  les  biens  qui  y  apparte- 
naient el  parmi  lesquels  se  trouvai!  Bullau,  aux  comtes  d'Er- 
bach.  Présentement ,  Bullau  fait  partie  du  bailliage  de  Furs- 
lenau  et  Michelstadl ,  sous  la  souveraineté  du  grandnluc  de 
Hesse. 

BULLE  (hist.  h  il.  ,  coquille  univahc  marine ,  appartenant  à 
la  division  des  gastéropodes.  Les  bullrs  sont  des  coquilles  fort  jo- 
lies ,  représentant  un  œuf  d'oiseau ,  et  dont  les  couleurs  sont  vi- 
ves et  variées.  —  Le  lest  est  plus  ou  moins  ovale,  globuleux  , 
enroulé,  sans  columelle  ni  saillie  à  la  spire,  ouvert  dans  toute  sa 
longueur,  à  bord  droit  tranchant.  L'animal  a  été'  bien  étudié  par 
Cuvier.  —  On  en  connaît  aujourd'hui  quarante  espèces.  Les  plus 
remarquables  sont  les  bulles  oublie,  ampoule,  striée,  papyra— 
cée,  rayée  el  fasriéc,  el  celle  qui  a  été  rapportée  de  la  terre  des 
Papous  dans  l'expédition  du  capitaine  Freyrinet.  —  MM.  Quoy 
et  Gaymard  en  ont  rapporté  trois  nouvelles  espèces  de  leur 
voyage.  A.  B.  DE  B. 

BULLE  (médee.) ,  pelile  tumeur,  ordinairement  remplie  de 
matière  fluide,  qui  soulève  l'épidémie.  On  appelle  ainsi  les  pus- 
Iules  un  peu  volumineuses  qui  surviennent  a  la  cornée  transpa- 
rente, el  les  ampoules  dues  à  l'action  d'un  corps  très-chaud  qui 
cause  une  brûlure.  —  Des  bulles  ou  des  élévations  quelquefois 
très-étendues  el  aplaties  s'observent  aussi  dans  le  pemphygus , 
que  les  Allemands  ont  désigné  (tour  celle  raison  sous  le  nom  de 
maladie  butleute  ou  pustuleute.  A.  B.  DE  B. 

BULLE,  s.  f.  {gramm.  et  physiq.),  globule  rempli  d'air  qui 
s'élève  quelquefois  à  la  surface  des  eaux,  qui  se  forme  sur  les  li- 
quides en  ébullilion  ou  en  fermentation. — Bulle  d'air  se  dit 
d'une  petite  quantité  d'air  qui  reste  enfermée  dans  une  matière 
jetée  en  fonte  ou  coulée.  —  Billk  de  sa  voix,  petit  globule 
transparent  qu'on  forme  en  soufflant  dans  l'eau  de  savon,  et  qui 
s'élève  et  voltige  en  se  nuançant  de  couleurs  brillantes. 

BULLE  {arthéol  ),  mot  qui  signifie  globule  ou  boule.  La  bulle, 
en  latin  butin,  élail  un  ornement  que  portaient  les  enfants  chez 
les  Etrusques  cl  chez  les  Bomains.  Les  enfants  des  simples 
citoyens  et  des  affranchis  en  portaient  de  diverses  matières; 
ceux  des  patriciens  portaient  seuls  des  bulles  d'or.  A  l'âge  où 
ils  quittaient  la  prétexte,  pour  prendre  la  toge  ou  robe  virile,  ils 
cessaient  de  porter  la  bulle ,  el  ils  la  suspendaient  au  cou  des 
dieux  lares,  à  qui  ils  la  consacraient.  On  a  trouvé  en  1780,  à  Aix 
en  Provence,  une  bulle  d'or  dans  une  ancienne  tour  que  l'on 
démolissait  :  cette  bulle,  de  deux  pouces  truis  lignes  de  diamètre 
et  de  huit  lignes  d'épaisseur  au  centre,  était  fixée  à  une  espèce 
d'agrafe  d'or  elle  n'avait  d'aulre  ornement  que  de  petits  globu- 
les en  forme  de  têle,  de  clous,  el  des  lilels  repoussés.  Celte  bulle, 
qui  a  élé  apportée  au  cabinet  des  médailles  de  France  en 
I  an  vil,  a  été  volée  en  1851  ;  on  ena  retrouvé  les  fragments, qui 
sont  d'or  très- mince.  Ce  genre  de  monuments  est  rare,  ce  qui 
fait  que  les  faussaires  en  fabriquent ,  et  qu'il  faut  se  méfier  de 
leur  aulhcnticilé. 

bulle  droitccelés).  Ce  mot  dans  son  acception  propredésigne 
la  bulle  ou  6o«/e  de  métal  [butla)  que  l'on  avait  coutume  d'atta- 
cher aux  actes  pour  lesauthentiquer.  C'est  par  extension  que,  du 
nom  de  cette  boule  de  métal,  on  a  donné  à  certaines  lettres  pon- 
tificales le  nom  de  bulles.  Ce  litre  ne  lut  cependant  pas  exclusi- 
vement réservé  aux  actes  des  papes  ;  on  le  donna  aussi  à  quel- 
ques rescrits  des  empereurs  d'Orient  el  d'Occident ,  tels  que 
la  fameuse  bulle  d'or  de  Charles  IV,  empereur  d'Allemagne; 
à  certains  actes  de  prélats  puissants  et  aux  décisions  de  quel- 
ques conciles  œcuméniques.  Les  bulles,  considérées  comme  res- 
crits apostoliques  ,  sont  en  général  des  lettres  pontificales  expé- 
diées sur  parchemin ,  et  écrites  en  ronde ,  tandis  que  l'écriture 
italique  est  ordinairement  affectée  aux  brefs,  autre  sorte  de 
rescrits  apostoliques.  Les  brefs  sont  consacrés  aux  affaires  de 
moindre  importance;  quelquefois  cependant  les  papes  décidèrent 
par  des  brefs  des  questions  capitales,  par  exemplel'abolilion  des 
jésuites.  Aussi,  dans  la  liste  des  bulles  que  nous  allons  donner 
tout  à  l'heure  ,  nous  aurons  soin  d'insérer  les  brefs  les  plus  im- 
portants Ces  deux  espèces  d'actes  diffèrent  en  outre  par  la 
,  beaucoup  plus  simple  dans  les  brefs  ;  par  le  salut 
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et  la  bénédiction  apostolique;  par  la  date,  qui  doit  renfermer 
l'indication  du  lieu  ,  du  mois  ,  du  jour,  comptés  pour  les  brefs 
d'après  notre  calendrier  moderne,  et,  pour  les  bulles,  d'après 
le  calendrier  romain.  Les  brefs  sont  scellés  en  cire  rouge,  tub 
annula  pUcaloris,  avec  l  empreinle  de  l'anneau  du  pécheur, 
c'est-â  dire  que  saint  Pierre  y  est  représenté  dans  sa  barque  en 
action  de  pécheur.  Autour  du  sceau  doit  se  trouver  le  nom  du 
pe.  Les  bulles  sont  scellées  en-cire  verte  ,  avec  un  sceau  pen- 
n(  en  plomb  ,  qui  représente  d'un  côté  les  images  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul ,  et  porte  de  l'autre  le  nom  du  pape 
avec  l'année  de  son  pontificat.  Quand  le  rescrit  est  de  grâce, 
le  sceau  est  attaché  avec  des  fils  de  soie  ;  si  le  rescrit  est  de  jus- 
tice ,  le  sceau  est  suspendu  par  une  cordelette  de  chanvre. 
On  sait  que  les  bulles  ne  peuvent  être  publiées  sans  être  mu- 
nies  de  Vrxequatur  de  l'aulorité  civile.  Quant  aux  formalités 
nécessaires  pour  leur  réception  en  France,  nous  renvoyons  aux 
articles  généraux  qui  traiteront  des  querelles  et  des  discussions 
auxquelles  ont  donné  lieu  à  diverses  épiques  rétablissement 
ou  le  maintien  de  ces  formalités  {  V.  Papauté  ).  —  Nous  al' 
Ions  passer  en  revue,  en  suivant  l'ordre  chronologique,  les 
prim-qulcs  bulles  pontificales,  tant  celles  qui  sont  particuliè- 
rement relatives  à  la  France ,  que  les  bulles  générales  et  celles 
qui,  intéressant  plus  directement  d'autres  pays,  ne  sauraient 
être  négligées,  parce  qu'elles  sont  des  documents  utiles  pour 
rhisloirc  de  l'influence  que  nous  avons  exercée  sur  toutes  les 
slions  à  la  fois  politiques  et  religieuses  où  se  trouva  mêlée 
tapauté.  Nous  ne  donnons  ici  qu'une  simple  nomenclature, 
nous  réservant  d'entrer  ailleurs  dans  de  plus  amples  détails  sur 
les  bulles  pontificales  qui  ont  fait  époque,  sur  celles  surtout 
qu'on  désigne  par  des  noms  particuliers,  telles  que  les  bulles 
Clrricit  lairot.  Ausculta  Fili,  Exerrabitit,  Unigenilm,  etc. 
(F.  les  mots  Gallicane  [Eglise],  Papauté,  Jansénisme,  Jé- 
suites, Pragmatique  sanction,  etc.).  On  sait  que  ce  fut  un 
roi  de  France  qui  le  premier  opposa  aux  papes  une  résistance 
décisive  ;  mais  ce  fut  aussi  contre  un  roi  de  France  que  les 
papes  essayèrent  pour  la  première  fois  leur  arme  la  plus  ter- 
rible. Jusqu'à  la  fin  du  Xe  siècle ,  leurs  bulles  les  plus  importan- 
tes furent  consarrées  à  maintenir  la  discipline  ecclésiastique  ou 
à  réprimer  les  hérésies.  C'est  à  l'approche  de  l'an  1000,  dans 
l'effroi  général  qu'inspirait  l'attente  de  celte  ère  terrible,  qu'ils 
commencent  à  montrer  d'autant  plus  de  fermeté  que  les  grands 
du  monde ,  ducs  et  rois,  courbent  leur  tète  plus  humblement 
dans  la  crainte  du  jugement  dernier.  —  \«  siècle.  En  998, 
une  bulle  de  Grégoire  V  excommunie  Robert ,  successeur  de 
Hugues  Capet,  coupable  d'avoir  épousé  sans  dispense  sa  cousine. 
Rol>ert  épuisa  tous  les  moyens  pour  fléchir  le  pape  :  ce  fut 
inutilement  ;  il  fut  obligé  de  céder  et  de  répudier  Berthe  en 
999.  —  xr  siècle.  Le  \i"  siècle  nous  offre  plusieurs  bulles 
ables,  qui  sont  autant  de  monuments  des  efforts  conti- 
i  pipes  pour  établir  leur  suprématie  sur  celle  des  rois. 
En  I0>8 ,  une  bulle  de  Nicolas  II  relève  les  Normands  établis 
en  Italie  des  excommunications  lancées  contre  eux  par  ses 

Ïirédécesseurs,  et  leur  assure  la  possession  de  la  Pouille  et  de  la 
Palabre.  —  En  1075,  bulle  de  Grégoire  VII  qui  défend  aux  pré- 
lats nouvellement  élus  de  rerevoir  l'investiture  des  princes  sé- 
culiers. C'est  cette  bulle  qui  fut  l'origine  de  la  fameuse  querelle 
des  investitures.  —  En  lo»5,  deux  bulles  du  pape  Urbain,  dont 
l'une  excommunie  Philippe  I",  pour  avoir  répudié  sa  femme 
Berthe,  afin  depouser  Bertrade ,  femme  du  comte  d'Anjou, 
excommunication  qui  ne  fut  levée  qu'en  1104  par  le  pipe 
Pascal.  Par  l'autre  bulle ,  donnée,  comme  la  première,  au 
concile  de  Clermont ,  Urbain  11  publia  la  première  croisade, 
promettant  indulgence  plénière  a  quiconque  se  dévouerait  à  la 
délivrancede  la  terre  sainte.  —  *u»  siècle  (1"  février  1120), 
bulle  du  pape  Calixlc  II ,  par  laquelle  il  accorde  à  l'Eglise  de 
Vienne  en  France  la  primai  ie  sur  sept  provinces.  —  t  ut.  Bt 
d'Innocent  II,  qui  met  en  interdit 

sujet  del  élection  d'un  archevêque  de  Bourges.  —  xiii'  siècle. 
'200  Bulle  d'Innocent  III,  par  laquelle  le  royaume  de 
Fram-c  est  île  nouveau  mis  en  interdit,  à  cause  du  divorce  de 
Philippe  Auguste  avec  la  reine  Ineburge.  Par  une  bulle  datée 
<!<•  1246,  Innocent  IV  publie  une  croisade  contre  Frédéric  II 
d'Allemagne ,  qui  chasse  le  pape  d'Italie  et  le  force  a  se  réfu- 
gier en  France ,  asile  ordinaire  des  papes  persécutés.  Pendant 
le  long  séjour  qu'il  lit  à  Lyon ,  ce  pape  avait  jugé  a  propos  de 
restreindre  les  privilèges  des  ordres  mendiants.  Non-seulement 
Alexandre  IV,  son  successeur,  les  leur  rendit  avec  usure  par 
une  bulle  du  22  décembre  1254,  mais  il  prit  chaudement  leur 
léfense  contre  l'université  de  Paris  ;  et ,  par  une  autre  bulle  de 
12541,  il  condamna  le  livre  de  Guillaume  de  Saint- Amour,  in- 
titulé :  Dt*  péril,  dt$  dernier,  temp,,  dans  lequel  ces  privilèges 
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étaient  attaqués.  En  1263,  bulle  de  Urbain  IV.gaimnbtmi 
Naples ,  Mainfroi ,  au  ban  de  la  chrétienté.  Chutes, 
d'Anjou  ,  chargé  par  le  pape  de  mettre  la  bulle  »  nénj 
s'empare  du  royaume  de  Naples ,  et  en  reçoit  I  )■»««*.  i 
leunellc  par  une  huile  de  Clément  IV  du  26  Irma  ixt 
1266,  autre  bulle  de  Clermont ,  par  laquelle  ildeekfc, 
disposition  de  tous  les  bénéfices  appartient  au  pape;<kà 
qu'il  a  non-seulement  le  pouvoir  de  les  omlerer  mm 
viennent  vacants,  mais  encore  celui  de  les  «mot  ïmm, 
semble ,  avant  qu'ils  viennent  A  vaquer.  C'est  ceqa'oa 
Réurvet  expectative*.  Ce  fut  en  partie  pour  reliront  u> 
tention  aussi  exorbitante  que  saint  Louis  donna  »  pnswu, 
sanction.  —  Bulle*  parliculiérri  aeconUtt  par  lu  *y 
«uni  Louis.  Le  véritable  caractère  de  saint  (mu  a  * 
temps  mal  compris  dans  l'histoire  :  on  ne  cwhuihiu 
que  le  saint  Louis  de  Joinville;  et  encore  luioartfit  « 
représente  trup  souvent  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  m  n'a» 
torien  ;  on  est  trop  porté  à  ne  voir  en  lui  qu'une  mm 
et  timorée  dans  tout  ce  qui  touche  a  la  religion  rt  i  urmxn> 
Mais  nuand  on  examine  de  plus  près  les  faits  de  km 
caractère  de  ses  actes ,  on  est  frappé  de  sa  conduite  Um  ■  « 
tenue,  surtout  sur  un  point  où  quelque  faiblesse  rot  r*  pra 
excusable  de  la  part  d'un  homme  qui  passa  pooruanitu» 
lieu  même  delà  ferveur  religieuse  de  son  siècle.  Il  adrfWai 
ses  rapports  avec  le  sainl-sicge  une  fermeté  sari» ruideor nul 
emportement,  qui  sut  contenir  et  même  réprimer  aie»»  a 

ï 

cédait 

reculer  au  delà  ;  et  cependant  celle  loyauté  pourrai  ft-t  pa> 
fiée  d'habile,  en  présence  des  résultaUquelleubuaLLdw 
personnelle  de  saint  Louis  sur  les  papes  fut  immense, dant 
saurait  établir  de  preuve  plus  évidente  que  celle  qw  re»<i  >i 
simple  nomenclature  des  bulles  particulières  qui  roofauti 
saint  Louis  des  privilèges  qu'on  peut  dire  personnel),  f^tt 
tous  sont  accordes  à  lui-même,  à  son  épouse,  à  ses  surxe*iu 
ses  gens,  à  ses  chapelles,  ou  aux  terres  de  son  dunuwe  <>•■# 
nombreuses  que  soient  ces  bulles,  leur  nombre  seul  esi trs»y 
gnilicatif  pour  que  nous  ne  les  rapportions  pas  toutes  En  & 
fis  novembre),  nulle  de  Grégoire  IX,  qui  défend  àqu^' 
soit  de  lancer  sentence  d'interdit  sur  les  chapelles  du  m, m 
une  permission  spéciale  du  saint-siége.  —  1213  (S  deomfl*, 
bulle  d'Innocent  IV,  qui  permet  à  saint  LouisdeseerM«i 
de  ses  chapelains  pour  confesseur,  et  à  ce  confesseur  1M 
dre  le  roi  de  tous  crimes  et  de  toute  excommuniralwi , 
de  celles  qui  seraient  fulminées  par  le  saint-siége,  ou  (««» 
crimes  si  énormes  que  l'absolution  dût  en  être  résenrewi» 
voir  pontifical.  —  (Il  décembre],  bulle  qui  accorde  i  a* 
Louis  que  lui  et  ses  chapelains  ,  clercs  ,  jures,  officiers,  k ** 
ront  encourir  l'excommunication  majeure,  ni  même f«'.fi* 
en  fréquentant  des  excommunies.  —  (15  décembre  ,  Wfc* 
défend  de  fulminer  excommunication  ou  interdit  sur  le 
du  roi  ou  de  ses  successeurs.  Alexandre  IV,  sucressetf  in- 
nocent, occupé  à  soutenir  la  guerre  que  son  predèressrtii 
déclarée  à  Mainfroi,  fils  de  Frédéric  II,  et  craifiuot  a*«| 
Louis  ne  se  prononçai  contre  lui,  se  montra  prodigue  »  ■» 
favorables  pour  se  le  concilier.  —  1254  (15  asril}.  h**P 
permet  à  saint  Louis  de  prendre  pour  confesseur  1*1  pù*  ( 
gulier  ou  séculierqui  lui  conviendra.  —  fis  avril,,  bAdl*1  î'-1  - 
fend  d'excommunier  ou  d'interdire  saint  Louis ,  U  r«B  » 
épouse  et  leurs  successeurs.  Autre  bulle  de  la  meoK'Wr 
accorde  cent  jours  d'indulgence  à  saint  Louis  et  i  b  m» 
épouse ,  chaque  fois  qu'ils  entendront  le  sermon.  -  c 
lernbre),  bulle  qui  donne  à  saint  Louis  et  à  sa  mais»*  *T' 
lége  de  ne  pouvoir  être  excommuniés  en  fréqoeotioi  ; 
minels  obstinés  dans  leurs  erreurs.  -  (1"  octobre;^  f 
renouvelle  la  défense  contenue  dans  la  bulle  de  brer«n  A 
du  14  décembre  1313.  —  10  octobre),  bulle  qui  dera-'P 
saint  Louis  ni  ses  successeurs  ne  pourront  encour 
d'excommunication  pour  avoir  fréquenté  les  exc 
(4  décembre),  bulle  qui  permet  au  roi  de  se  faire  i 
par  les  jacobins  et  les  cordeliers  de  sa  suite,  dans  qurV  ^ 
vent  que  ce  puisse  être.  —  1255  (20  octobre',  bulle  par  "e™ 
le  pape  ,  à  la  prière  de  saint  I.ouis ,  accorde  aui  ^ 
officiers  de  ce  prince  la  permission  de  se  confesser  s«i  ^ 
prêcheurs  et  mineurs  qui  seront  auprès  du  roi 
(20  avril) .  bulle  qui  permet  aux  religieux  qui  serwit  »«  ( 
de  saint  Louis  de  célébrer  l'office  divin  suivant 1 
chapelle.  —  1257  (Il  avril),  bulle  qui  déclare  que  l*"^ 
que  saint  Louis  fera  aux  pauvres  lui  tiendront  , 
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réxlecesscurs.  —(13  avril),  bulle  qui  statue  sur  le  même  objet 
ue  ta  précédente ,  avec  celle  clause  nouvelle  :  que  le  roi  pourra 
«poser  des  restitutions  en  faveur  des  églises.  —  1258  (22  fé- 
•ierj ,  bulle  qui  permet  à  saint  Louis  d'entrer  avec  une  com- 
iKiiie  honnête  et  décente  dans  labhayede  la  princesse  Isa- 
ellc ,  sa  sœur.  Même  faveur  accordée  à  la  princesse,  tille  du 
M,  qui  peut  y  demeurer  avec  cinq  autres  femmes  modettes  et 
igei.  -  1.159  [ï  janvier),  bulle  qui  renonvelle  les  dispositions 
.m  mu  s  dans  celle  du  22  avril  1256.  —  (12  janvier),  bulle 
ui  déclare  que  saiut  Louis  ne  sera  point  excommunié  pour 
■lui  prisonniers  les  clercs  coupables  de  meurtre ,  de  vol  et 
'autres  crimes  de  celle  nature.  —  Autre  bulle  de  la  même  date, 
or  tant  que  les  excommunications  ou  interdits  conçus  en 
mues  généraux  ne  s'élendcnl  ni  au  roi  ni  à  ses  successeurs,  à 
uoios  qu'il  n'en  soit  fait  menliou  expresse.  -•  (20  mars),  bulle 
lui  accorde  au  confesseur  que  saint  Louis  pouvait  se  choisir 
i  permissiou  de  donner  à  ce  prince  des  pénitences  pour  son 
bsolmion.  —  (SI  mars) ,  bulle  qui  défend  à  tous  les  arrhevé— 
[ues  et  autres  prélats  de  fulminer  aucune  sentence  d'excommu- 
licatiou  ou  d'interdit  sur  les  terres  de  saint  Louis  sans  uo 
rdre  spécial  du  saint -siège.  Irbain  IV,  successeur  d'A- 
exandre  IV,  ne  resta  pas  en  arrière  de  ses  prédécesseurs,  et 
crorda  à  saint  Louis  plusieurs  bulles  assex  importantes.  — 
261  21  novembre),  bulle  qui  donne  à  saint  Louis  et  à  la 
eine  sou  épouse  un  au  el  quarante  jours  d'indulgence  taules 
es  fois  qu'ils  assisteront  à  la  dédicace  d'une i g .  i  - .  ,  cl  en  leur  fa- 
cur  éleod  celle  grâce  à  tous  les  autres  auditeurs.  --  (6  dé— 
enibrej,  bulle  qui  confirme  les  privilèges  accordes  à  saint 
jouis  par  le  samt-siége.  —  (21  décembre;,  bulle  qui  confirme 
elle  d'Alexandre  IV  ,  du  25  avril  1254.  -  Même  date,  bulle 
dressée  à  l'abbé  de  Saint-Denis,  auquel  le  pape  ordonne  d  cx- 
xMnnmnier  ceux  qui  troubleraient  le  roi  daus  la  jouissance  des 
irnilégcsque  le  saint-siège  lui  a  accordés.  Clément  IV,  succ- 
esseur d'Urbain  ,  douna  aussi  quelques  bulles  à  saint  Louis. 
-  1265  (20  avril),  bulle  qui  renouvelle  celle  d'Alexandre  IV, 
u  12  janvier  1259  ,  et  ajuule  que  les  sentences  d'excommu— 
tcaliun  u'auront  pas  lieu  contre  ceux  qui  les  auraient  eu— 
>  unies  en  exécutant  les  ordres  du  roi.  —  (29  avril),  bulle 
uu  permet  au  confesseur  île  saiut  Louis  de  I  absoudre  de 
wis  cas  ,  de  le  relever  de  tous  vœux  ,  kormît  de  celui  du 
ïgriy  d'oulre-mer.  —  (t'r  uiai),  bulle  qui  renouvelle  celle  du 
l  décembre  1261.  Autre  bulle  de  la  même  date,  confirmant 
s  privilèges  et  indulgences  accordés  à  saint  Louis,  nuis  dé- 
taxant que  les  bulles  qui  portent  défense  d'excommunier  le 
li  et  de  mettre  I  interdit  sur  ses  terres  ne  doivent  s'entendre 
ne  par  rapport  au  seul  domaine  du  roi,  el  non  pas  relativement 
î  rovaunie  de  France.  —  (4  roaij,  bulle  portant  que  les  clercs 
e  la  maison  du  roi  ne  pourront  être  contraints  d'accepter  les 
munissions  dont  le  pape  ou  les  légals  voudraient  changer. — 
166  (15  mars),  bulle  renouvelant  celle  du  15  décembre  1243 , 
ui  défend  d'interdire  les  terres  du  roi.  —  Eu  1282,  deux  bulles 
a  pape  Martin  IV,  l  une  du  7  mai,  contre  les  habitants  de  Pa- 
rme, à  cause  des  Vêpres  siciliennes;  l'autre  da  18  novem- 
•e ,  contre  Pierre  d'Aragon,  instigateur  de  ce  massacre,  à  la 
veut  duquel  il  s  était  emparé  du  royaume  de  Sicile.  —  Nousar- 
rons  à  la  fameuse  bulle  Ctericis  luicot,  donnée  en  1296,  par 
j  '  i"  Boni  face  VIII, cl  qui  fut  la  première  cause  des  querelles 
I  ce  pape  avec  Philippe  le  Bel.  Mais,  l'année  suivante,  sur  les 
présentations  de  Pierre  Barbet,  archevêque  de  Reims,  Bo- 
iface  VIII  remédia  au  scandale  de  cette  bulle  par  une  autre 
il  l'expliquait.  — 1297  (Saoùt),  bulle  qui  proclame  la  canonisa- 
>n  de  saint  Louis.  Celle  bulle  de  Bouiface  est  regardée  comme 
a  tlwf-d'œuvre  du  genre.  Le  même  |wpc,  choisi  par  les  rois  de 
raticc  el  d'Angleterre ,  Philippe  le  Bel  el  Edouard  1".  pour 
hilre  de  leurs  querelles,  rendit  le  28  juin  1298  son  jugement 
1  plein  consistoire  ,  devant  uuc  graude  foule  ,  que  l'éclat  de 
t(e  cause  avait  attirée  au  Valicau.  Le  30  juin,  ce  jugement  lut 
ipédic  en  forme  de  bulle.  C'est  celte  bulle  qui  .suivant  une 
M*ion  contestée  et  que  nous  croyons  contestable  ,  aurait  pro- 
mue en  France  une  telle  indignation ,  que  le  comte  d'Artois 
aurait  arrachée  des  mains  du  prélat  chargé  de  la  lire,  et  mise 
i  piècw.  —  iiv«  sifcCLK.  —  1301  (5  décembre).  La  bulle  Aus- 
uta  Fili,  par  laquelle  s'ouvre  le  XIV  siècle,  non  moins  célèbre 
ie  la  Itulle  Clericiê  laicos,  continua  ce  que  celle-ci  avait  com- 
me*. Philippe  le  Bel  répondit  à  Boni  lace  Mil  eu  faisant  brûler 
I  bulle  à  Pans,  et  publier  celle  exécution  à  son  de  trompe  par 
*te  la  ville,  le  dimanche  1 1  février  1362.  Le  pape  convoqua  un 
□noie  qm  se  tint  à  Rome  la  même  année,  et  d'où  sortit  la  fameuse 
ecrciale  L'nam  tanelam.  Philippe  le  Bel  de  son  coté  assembla 
"s  élats  généraux, qui  rejetèrent,  avccdcS  termes  de  mépris,  lemeui. 
*  preteriiions  de  celle  bulle ,  que  Benoit  XI,  successeur  de  royal». 


Bouiface  MU,  se  hâta  de  révoquer.  La  bulle  Unam  tanctam 
fui  rapportée  plus  solennellement  par  deux  bulles  de  Clément  V, 
datées  du  1"  février  1307.  Par  une  autre  bulle  du  2o  du  même 
mois  ,  ce  pape  révoqua  les  commendes  ,  et,  par  une  bulle  du 
mois  d'aoùl  1308,  il  convoqua  à  Vienne  un  concile  général,  ou 
fut  publiée  la  suppression  des  lempliers.  —  1517,  bulle  de 
Jean  XXII,  par  laquelle  Toulouse  est  érigé  en  archevêché.  - 
1509,  bulle  de  Bonifare  IX  ,  qui  élablil  les  annales  sur  les  bé- 
néfices el  les  prélalures.  —  xv<  siècle.  —  1108  (14  mai;,  bulle 
de  Benoit  XIII,  adressée  au  roi  de  France  Charles  VI.  Celte 
bulle  tiarul  si  offensante,  que  le  maréchal  de  Boucicaut  reçut  du 
roi  l'ordre  d'arrêter  Benoit ,  qui  était  alors  dans  Avignon,  et 
qui  se  hâta  d'aller  chercher  un  asile  en  Catalogne.  —  1160 
(18  janvier;,  bulle  de  Pic  11 ,  dite  Exeerabilit,  qui  proscrivait, 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  les  ap|iels  aux  futurs  conciles, 
ce  qui  n'empêcha  pas  Dauvet ,  procureur  général  au  parlement 
de  l'aris  .  d'appeler  de  cette  même  bulle  au  futur  amcile  géné- 
ral, par  ordre  de  Charles  VU.  Les  expressions  dont  le  pape  s'était 
servi  en  parlant  de  la  pragmatique  sanction  furent  le  motif  et 
l'objet  de  cet  appel.  Mais  l'année  suivante,  le  même  pape  fut 
assez  adroit  pour  obtenir  de  Louis  XI  l'abrogation  de  la  prag- 
matique sanction ,  maigre  le  parlement  et  l'université  de  Paris, 
qui  protestèrent  hautement  contre  la  surprise  faite  au  roi  en 
celle  occasion.— En  1487, bulle  d'innocent  VII, qui  >'  fend,  sous 

Ïeine  d'excommunication ,  la  lecture  des  fameuses  thèses  de 
ean  Pic  de  la  Mirandole.  C'est  ce  pape  qui  introduisit  dans  ses 
bulles  les  clauses  molut  proprii  et  molu  proprio,  qui  n'ont 
jamais  été  admises  en  France  —  En  1 498,  bulle  d'A  lexandre  VII, 
qui  prononce  la  dissolution  du  mariage  de  louis  XII  avec  la 
reine  Jeanne.  G:sar  Rorgia ,  fils  du  pape,  qui  vint  apporter 
cette  bulle  au  roi  de  France,  reçut  en  récompense  le  duché  de 
Valcnlinois.  —  xvi«  sièclb.  —  1509  (2  mars),  bulle  de 
Jules  II ,  portant  ratification  de  la  ligue  de  Cambrai.  —  1512 
(21  juillet;,  bulle  du  même  pape,  par  laquelle  il  excommunie 
le  roi  de  France,  met  son  royaume  en  interdit ,  el  délie  ses 
sujctsdu  serment  de  fidélité.  —  1520  (15  juin),  bnllede  LéonX 
contre  1rs  doctrines  de  Luther.  C'est  la  bulle  connue  sous  le  nom 
de  Exurgr  Domine.  On  sait  de  quelle  manière  elle  fut  reçue  à 
Wilienberg.  Par  une  seconde  bulle  du  3  janvier  1521,  Léon  X 
frappa  d'anathéinc  Luther  el  ses  partisans.  Par  un  décret  da 
15  avril  1521  ,  la  faculté  de  théologie  de  Paris  joignit  son  ana- 
thème  à  celui  du  pape.  —  1572  (8  novembre ,  deux  bulles  du 
|iape  Grégoire  XIII,  dont  l'une  absout  Henri  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV,  à  l'occasion  de  sa  conversion  forcée  au  catho- 
licisme ,  après  la  Saint-Barthélémy,  et  l'autre  lui  accorde  les 
|  dispositions  nécessaires  pour  son  mariage  avec  Marguerite  de 
Valois,  soeur  de  Otaries  IX, et  sa  parente  au  troisième  degré  il  j. 
1582  (14  février; ,  bulle  du  même  pape,  ordonnant  l'adoption 
dans  tous  les  Etats  chrétiens  du  nouveau  calendrier  dresse  par 
Lilio ,  médecin  véronais,  et  qui  prit  le  nom  de  calendrier 
ien.  —  1585  (9  septembre) ,  bulle  de  Sixte  V  contre  le  roi 
et  le  prmee  de  Confié  ,  chefs  du  parti  calviniste  en 


France .  qui ,  malgré  leur  première  abjuration ,  étaient  retour- 
nés à  la  religion  réformée.  Les  termes  de  celle  huile  provoquè- 
rent d'énergiques  remontrances  du  parlement  au  rt«.  IV  leur 


énergiques 

côté,  les  deux  princes  excommuniès'répondirent  par  une  pro- 
testa lion  ,  qu'ils  trouvèrent  moyen  de  faire  afficher  aux 
portes  mêmes  du  Vatican.  Eu  1591,  Grégoire  XIV,  qui,  sous 
l'influence  de  l'Espagne ,  s'était  déclaré  hautement  pour  la 
ligue  contre  Henri  IV ,  envoya  en  France  un  nonce  chargé 
d'une  bulle  moniloiic  contre  le  paili  du  roi.  Les  évêques  de 
France ,  assemblés  à  Chartres ,  donnèrent  le  20  septembre 
un  mandement  dans  lequel  ils  déclarèrent  les  huiles  du  pipe 
Grégoire  XIV  nulles  dans  le  fond  et  dans  la  forme,  injustes, 
dounées  à  la  sollicitation  des  ennemis  de  la  France  el  iucapihles 
de  lier  ui  les  évêques  ni  les  autres  catholiques  français.  —  1598 
(• 

pape 

Autre  bulle  de  la  même  année  ,  portant  évocation  à  Rome  des 
différends  qui  s'étaient  élevés  entre  les  dominicains  et  les  jésuites 
sur  les  matières  de  la  grare.  Cette  bulle  donna  lieu  aux  célèbres 
congrégations  ou  conférences  dites  de  AuxUiiê,  dans  I 
Henri  IV,  récemment  réconcilié  avec  les  jésuites,  pt 
sur  un  terrain  neutre  sa  lutte  contre  l'Espagne  en  se  « 
tant  pour  les  jésuites ,  dont  le  cardinal  du  Perron 


(17  seplembrej,  bulle  d'absolution  accordée  à  Henri  IV  par  le 
pape  Clément  VIII ,  pour  sa  dernière  et  définitive  abjuration. 


(1)  ■  Ces  deux  bulles,  auex  importante»,  ne  sont  cependant  irapn- 
nulle  part,  et  parauM-nt  même  n'avoir  jamais  été  connue»  textuel- 
le trouvent  au  cabinet  de  chartes  de 
d*Ui 
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cliaudemenl  la  cause  contre  le»  dominicains ,  soutenus  non 
moins  vivement  par  l'Espagne.  —  xvir  siècle.  —  1611 
(8  mars) ,  bulle  de  Paul  V  qui  approuve  l'établissement  de  la 
célèbre  congrégation  de  l'Oratoire  de  France,  et  nomme  au  géné- 
ralat  le  cardinal  Pierre  de  Bcrulle.  —  1822  (S  septembre),  huile 
de  Grégoire  V  qui ,  à  la  prière  de  Louis  Xlll ,  érige  le  siège 
de  Paris  en  métropole  ,  et  nomme  Jean-François  de  Goudi  pre- 
mier archevêque  de  cette  ville.  —  1045  (4  décembre),  bulle  (f  In- 
nocent X  portant  défense  aux  cardinaux  de  sortir  des  Etals  de 
l'Eglise  sans  permission ,  cl  ordre  à  ceux  qui  en  étaient  sortis  de 
revenir  dans  les  six  mois.  Le  parlemeul  de  Paris  déclara  celte 
bulle  nulle  el  abusive.  Le  cardinal  Maiarin  défendit  d'envoyer 
de  l'argent  à  Rome,  et  le  pape  fut  obligé  de  céder.  —  1853 
(30  mai.1,  bulle  dite  C'um  oeeasione.  contre  les  cinq  fameuses  pro- 
positions de  Jansénius.  Cette  bulle  fut  publiée  après  plus  de  deux 
ans  d'examen  du  livre  de  1'èvèque  d'Vprcs,  et  quarante-cinq  à 
cinquante  congrégations  tenues  devant  le  pape  ou  les  cardinaux 
réunis  en  commission.  C'était  un  jésuite  nommé  Cornet  qui 
avait  prétendu  réduire  le  livre  de  Jansénius  aux  cinq  pro- 
positions condamnées  par  la  bulle  de  1653.  Mais  alors  les  par- 
tisans de  Jansénius  nièrent  que  les  cinq  propositions  fussent 
l'analyse  exacte  du  livre  incriminé.  De  là  ,  une  question  de  fait 
à  résoudre.  Vue  assemblée  d 'évoques  tenue  à  Pans  ayant  déclaré 
en  1051  que  les  propositions  étaient  de  Jansénius ,  ce  jugement 
fut  confirmé  par  une  première  bulle  d'Innocent  X  de  la  même 
année ,  puis  par  une  seconde  d'Alexandre  VII  de  l'année  1056. 

—  1605  (15  février),  nouvelle  bulle  du  même,  prescrivant  le 
célèbre  Formulaire  que  lout  ecclésiastique  était  tenu  de  si- 
gner, sous  peine  d'être  regardé  tomme  hérétique,  et  qui  conte- 
nait une  adhésion  à  toutes  les  bulles  antérieures  sur  et  contre 
Y  Auautlinus  (litre  du  livre  de  Jansénius).  —  35  juin  de  la 
même  année ,  bulle  du  uiéiiic  pape  contre  les  censures  que  la 
faculté  de  Paris  avait  faites  des  erreurs  du  carme  Jacques  Ver- 
naul  et  du  jésuite  Guillaume  de  Alala  (Amedus  Guimenius}.  Le 
parlement  rendit  le  29  juillet ,  sur  les  conclusions  des  gens  du 
roi,  un  arrêt  contre  cette  bulle.  —  1608(15  mars),  bulle  remar- 
quable du  pape  Clément  IX,  donnée  à  la  demande  de  Louis  XIV, 
par  laquelle  les  magistrats  et  officiers  du  parlement  pourvus 
d'indulgence  sont  autorisés  à  requérir  des  collateurs  en  com- 
mande les  bénéfices  réguliers,  autres  néanmoins  que  les 
prieurés  conventuels  électifs  et  les  offices  claustraux.  Avant 
cette  bulle  ,  le  droit  des  indulgences  ne  s'étendait  qu'aux  béné- 
fices séculiers  (F.  les  mois  Imh  lt,  Indultaires,  et  Colla- 
tion, Collateuii).  —  '087  (19  novembre),  bulle  d'Innocent 
XI  portant  ratification  du  décret  de  l'inquisition  d'Espagne  qui 
condamnait  la  nouvelle  secte  des  quiélislcs.  —  1690  ^llaoùl), 
bulle  d'Alexandre  VIII  portant  proscription  du  péché  philoso- 
phique, enseigné  à  Dijon  par  le  jésuite  Musnier.  —  1094.  Deux 
bulles  d'Innocent  XII,  l'une  du  38  janvier  ,  l'autre  du  6  février, 
par  lesquelles  il  défend  d'accuser  de  jansénisme  ceux  qui  con- 
damnent les  cinq  propositions  dans  leur  sens  propre  el  naturel. 

—  1099  (12  mars.1,  bulle  d  l noient  XII  qui  condamne,  comme 
entaché  de  quiclisme,  le  livre  que  Fénclou  avail  publié  en  1697 
sous  le  litre  à' Explication  des  maximes  des  saints  sur  la  vie  in- 
térieure. A  la  réception  de  celte  bulle,  l-ouis  XIV ordonna  à  tous 
les  métropolitains  de  tenir  des  assemblées  provinciales  pour  l'exa- 
miner. Elle  fut  acceptée  unanimement.  En  conséquence,  le  roi 
donna  le  4  août  4609  des  lettres  patentes  pour  1  ériger  en  loi 
de  l'Etat ,  el  le  vém  rablc  archevêque  de  Cambrai ,  après  avoir 
fait  lui-même  eu  chaire  une  lecture  publique  qui  condamnait 
son  livre  ,  le  brûla  de  ses  propres  mains.  —  xviu'  sikci.k.  — 
1713  (8  septembre;,  bulle  de  Clément  XI,  dite  Unigenitus,  qui 
condamne  les  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel ,  disciple 
d'Arnauld.  Les  jansénistes  n'ont  pas  manqué  dédire  que  cette 
bulle  Tut  arrachée  au  pape  par  les  intrigues  du  jésuite  le  Tel- 
licr,  oinfcNM  ur  de  l  ouis  XIV.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle 
produisit  en  France  un  immense  scandale,  et  réveilla  plus  vive 
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que  jamais  onc  <|uerelle  que  la  modération  du  pape  Clé- 
ment l\  était  |mi venue  à  assoupir. —  1755  (17  avril),  décret 
do  pape  Ilcnoit  \IV,  qui  condamne  ['Histoire  du  peuple  de 
Dieu,  do  jésuile  llerruyer.  Condamné  en  français,  le  même 
ouvrage  ic parut  en  italien  et  en  espagnol.  —  Le  17  février  1758, 
nouveau  décret  en  tonne  de  huile,  qui  proscrit  celle  production, 
eu  quelque  langue  el  quelque  idiome  qu'elle  lût  reproduite, 
ainsi  que  les  écrits  publiés  pour  sa  défense  (F.  le  mol  BfcR- 
*lvi:k  —  l~">s  t2  décembre],  lettres  apostoliques  de  Clé- 
ment Xlll,  qui  condamnent  la  troisième  partie  de  V Histoire  du 
peuple  Je  Dieu,  tomme  niellant  le  comble  au  scandale  excité 
par  le*  deux  premières  parties.  —  1759  [3!  janvier),  nouvelles 
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lettres  apostoliques  du  même  pape,  portant 
prohibition  du  livre  de  t Esprit,  d'Hervélius, 


renverur  la  religion  chrétienne ,  et  étouffer  U  kt  tt!i+ 
né  le  té  naturelles,  etc.  —  1763  (2  septembre),  bulle  de  G», 
XIII,  oui  proscrit  les  ouvrages  de  J.-J.  Hontsag.n  ny. 
fend  la  lecture,  sous  peine  d'excommunication.  —  I7J3  <•  t 
let),  breî  célèbre  île  Clément  XIV  [GangameHi , 
l'abolition  des  jésuites  (F.  ce  mot).  —  1794  et  itw.  but*, 
Pie  M  contre  la  constitution  civile  du  elergé  ht**,, 
prtlres  assermentés.  -  \ixc  siècle.  —  180»  (lOjiit,* 
d'excommunication  lancée  par  Pie  VII  contre  Ni|kJr« 
faite  de  la  puissance  ;  ce  qui  lui  valut  la  perle  de  ie<  Eus  • 
sa  rclégation  à  Fontainebleau.  Réintégré  dam  ms  Ejjl<  -{ ■ 
congrès  de  Vienne,  Pic  VII  paya  son  tribut  de  rwflnou»^ 
à  la  sainte  alliance,  en  publiant  le  7  août  181 1  us* 
rélablissail  l'ordre  des  jésuites ,  et  qui  lançait  toute  le  ^ 
du  Vatican  contre  les  rarbonari  ,  les  franes-niacoui  el  ^>ir- 
bres  des  sociétés  secrètes.  C'est  la  dernière  bulle  « 
ayons  à  citer ,  les  successeurs  de  Pie  VU  n'ayant  nrc  p*r  » 
remarquable. 

BULLE  IX  «EN  A  DOMIXI.  Nous  n'aVOTIS  pu  Mrt >»i 
bulle,  l'une  des  plus  célèbres  cependant,  parce qa etle ko 
liple,  cl  qu'on  ne  sait  à  quelle  époque  en  faire  reromar  t- 
gine.  Elle  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  se  litpul%i'ï. 
Rome  le  jour  de  la  Cène,  c'est-à-dire  le  jeudi  saint,  pr  »  j 
dinal-diacre,  en  présence  du  pape  accompagné  des  ioim  ? 
dinaux  etévèques.  Elle  contient  une  excoininunioiiarrrm- 
contre  tous  les  hérétiques,  les  contumaces  et  lu  àxkt.is- 
au  saint-siège.  Après  que  la  lecture  en  a  été  ta*,  V («pr 
un  flambeau  allumé  dans  la  place  publiqueen  wùtiuAme 
Le  plus  ancien  texte  que  l'on  ait  de  celle  bulle,  *™irr>r- 
porté  dans  une  bulle  de  Paul  III  de  l'année  13»  (t  tf» 
après  avoir  exposé  dans  son  préambule  nue  c'est  «*  vrm 
coutume  des  souverains  pontifes  de  publier  celle  neveu  a 
cation  le  jeudi  saint,  pour  conserver  la  pureté  de  h  f-rar 
chrétienne  et  pour  entretenir  l'union  des  fidtl»,  prc«r? 
vingt-quatre  paragraphes  des  excommunie*!*»!»  k>mk>»- 
reliques,  leurs  fauteurs  cl  leurs  lecteurs;  conlre  1rs pira^'  e 
corsaires  qui  attaquent  le  saint-siège;  ceux  qui,  de  quel)»  ■> 
nièreque  ce  soit,  empêclicnt  l'exécution  des  leltrw 
ou  les  falsifient;  les  juges  laïques  qui  oseraient  juger  te  — 
siastiques,  el  les  cilcr  devant  leur  tribunal,  que  et  rx. 
s'appelle  audience,  chancellerie,  conseil  du  parleron.!;1-*' 
tous  ceux  qui  ont  fait  ou  font  publier  des  édils,  règltmrt! . 
pragmatiques,  par  lesquels  la  liberté  ecclésiastique.  Mr>-:» 
pape  et  ceux  du  saint-siége  seraient  blessés  ou  rrsun'  i  »- 
expressément,  soit  tacitement;  conlre  tous  les  mip>i«,> 1 
quelque  rang  qu'ils  soient,  qui  évoquent  i  eux  lesau** '">- 
siastiques,  ou  qui  mettent  obstacle  à  l'exècutii»  in^r 
apostoliques,  quand  même  ce  serait  sous  prétexte  deaf"* 
des  violences.  Le  pape  se  réserve  en  outre  à  lui  seul  If 
d'absoudre  les  magistrats  qui  auraient  encouru  l'ciciwiic^ 
lion,  et  qui  ne  pourront,  dans  tous  les  cas,  clredrrhirpl' 
irès  avoir  publiquement  révoqué  leurs  arrêts,  el  1« ,1,rr> 
islres.  Enfin,  il  excommunie  quiconqw  ■ 
absoudre  les  excommuniés  ci-dessus;  el  lit 1 1 
n'en  puisse  prétexter  ignorance,  il  ordonne  que  cette  to"" 
publiée  cl  affichée  à  la  porte  de  la  basilique  du  \mw 
très  et  à  celle  de  Saint-Jean  de  Latran,  cl  quetomlN--' 
ches,  primats,  archevêques  ou  évèqocs,  aient  à  1»  P**'' 
lenneliement  au  moins  une  fois  l'an.  On  connaît  me"  ^ 
autres  bulles  dites  In  Corna  Domini,  qui  ajoutent  «  y\ 
quelques  dispositions  nouvelles,  ou  confirment  lesii****'  ■ 
première,  datée  de  1567,  est  de  Pie  V;  elle  pronunre  w  * 
vclle  excommunication  contre  les  princes  qui  oser»"'- 
menler  les  impôU  dans  leurs  Etats  sans  l'autoriali» Jl!* 
siège.  En  1610,  Paul  V confirma  les  dispositions àtsitn* 
précédentes  par  une  troisième  bulle  In  Cane  OemM_^ 
trième  et  dernière  bulle  de  ce  nom  que  nous  offre 
est  du  1"  avril  1627  et  d  l'rbain  VIII.  Elle  reniera* 
lion  importante;  c'est  l'excommunication  lancer .t**T'i(. 
qui  appellent  du  pape  au  futur  concile.  L'admis»**^ 
bulle,  oui  contient  toutes  les  prétentions  du  * 
souffrit  de  graves  difficultés,  même  dans  les  Euh  ««  " 
avait  le  plus  d'inOuence.  Jamais  elle  ne  fut  reçue  ent-  ^ 
en  15101e  concile  de  Tours  la  proscrivit  solenpelleaif*-  '1 
entièrement  contraire  aux  droits  du  roiel  aux  liber»"*  ^ 
gallicane.  Cependant  en  1580  quelques  èvèques  ««lur^ 
filer  des  vacances  du  parlement  pour  la  publirr;  ""^J, 
cureur  général  porta  plainte,  et  le  parlement  P"f  ,( 
cœur.  Par  arrêt  solennel  il  ordonna  que  tous  l« 
évêques  qui  auraient  reçu  celle  bulle  et  ne  l«Rf*I  < 
bliee.  eussent  à  l  envojefà  la  cour  immédialemefli:^ 
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;m  l'auraient  fait  publier  fussent  ajournés, 
ment  leurs  biens  fussent  saisis  ;  enfin,  que  c 


elque  provisoire- 
uiconque  s'oppose- 
rait i  cet  arrêt  fût  réputé  rebelle  cl  coupable  de  Icse-nia.eslé. 
Comme  on  n'était  plus  au  temps  où  la  puissance  spirituelle  fal- 
lait tout  ployer  sous  elle,  le  parlement  fut  obéi. 

BULLE,  adj.  des  deux  genres.  En  Itrm.  de  papeterie,  se  dit 
l'un  papier  qui  est  fabriqué  avec  l'espèce  de  pile  qui  est  la  plus 
rrossiere. — Il  s'emploie  aussi,  en  ce  sens,  comme  substantif  mas- 
culin. Ce  bulie  est  auei  beau. 

BI  LLE,  ÉB,  adj.  (term.  d'ancienne  chancellerie ,  qui  est  en 
orme  authentique.  —  Bénéfice  bi  lle,  bénéfice  dont  les  pro- 
isious  ne  s'expédient  a  Rome  que  sous  forme  de  bulles.  Etre 
mité,  N'être  pas  bullé,  avoir  reçu  ou  n'avoir  pas  encore  reçu  les 
>rovistons  d'un  bénéfice  bulle  auquel  on  est  promu. 

BULLE,  ÉE,  adj.  En  term.  de  botanique,  on  appelle  feuilles 
Milices,  huileuses,  ou  boursouflées,  des  feuilles  chargées  de  rides 
x>nvcxes  en  dessus  et  concaves  en  dessous. 

BUi.LEE  (,hist.  nat.},  coquille  univalve  marine  fort  rapprochée 
le*  bulles.  Le  test  est  très-mince,  partiellement  enroule  en  spi- 
nale d'un  eue.  sans  columelle  et  sans  spire;  à  ouverture  très 
impie,  évasée  supérieurement  et  Irès-amincic.    A.  B.  DE  B. 

bulleau,  s.  m.  botan.},  arbre  en  bulle.  Peu  usité. 

BULLBBBOBH  [gêogr.  et  hisl.  nat.).  C'est  le  nom  d'une  fon- 
taine très-singulière  qui  est  dans  la  forêt  de  Teuteberg  en  West- 
lie,  dans  l'évèchéde  Paderborn  :  on  dit  qu'elle  ne  coule  pas 
;  mais  qu'après  avoir  coulé  pendant  une  heure,  elle 
de  fournir  de  l'eau,  et  qu'au  bout  de  Irois  heures  elle  ré- 
el ainsi  de  suite.  Avant  qu'ellecommcnreà  couler,  on 
préleud  qu'on  entend  un  bruit  comme  d'un  vent  qui  voudrait 
s'élever;  après  quoi  l'eau  sort  avec  impétuosité  et  bouillonne- 
ment. On  ne  manque  pas  de  raconter  bien  d'aulres  merveilles 
de  celle  fontaine  dans  le  pays,  qui  ne  peuvent  trouver  créance 
que  chex  les  crédules  Wcslphalieus. 

bi  lles  impériales,  et  autres.  I  ,e  litre  de  bulle  ne  fut 
pas  exclusivement  réservé  aux  lettres  du  pape;  il  fut  aussi  donné 
.1  relies  des  empereurs,  de  certains  prélats  et  de  quelques  con- 
ciles oecuméniques.  Le  grand  sceau  de  l'empire  germanique 
s'appelait  la  Bulle  d'or;  Lolhairc  II  s'en  esl  servi  le  premier.  En 
1850  l'empereur  Charles  IV  arrêta  et  publia,  du  consentement 
et  avec  le  concours  des  électeurs,  des  princes ,  des  comtes,  de 
la  noblesse  et  des  villes  impériales,  la  fameuse  constitution  ap- 
pelée la  Bulle  d  or,  qui  tint  jusqu'à  la  fin  du  wii'  siècle  la  pre- 
mière place  entre  les  lois  fondamentales  de  l'empire,  et  que 
l'on  montre  encore  à  Francfort;  elle  fut  imprimée  à  Nuremberg, 
M74,  in-fol.  On  l'a  nommée  la  Bulle  d'or,  par  allusion  au  sceau 
l'or  que  l'empereur  fit  attacher  aux  différents  exemplaires  au- 
thentiques qu'il  donna  aux  électeurs  et  i  la  ville  de  Francfort. 
Elle  contient  les  règlements  les  plus  précis  sur  l'élection  el  le 
rouronnemeni  des  rois  des  Humains,  futurs  empereurs,  el  dé- 
termine le  rang,  les  droits  el  la  succession  des  électeurs.  Voici 
quel  esl  le  principal  contenu  de  la  bulle  d'or.  1°  Le  nombre  des 
électeurs  est  fixé  à  sept,  en  l'honneur  des  sept  chandeliers  de 
l'Apocalypse  ;  trois  seront  toujours  ecclésiastiques  [les  électeurs 
Je*  M.iveiice,  de  Cologne  et  de  Trêves),  quatre  laïques  (l'électeur 
roi  de  Bohème,  l'électeur  comte  palatin,  l'électeur  duc  de  Saxe, 
■  t  I  électeur  margrave  de  Brandebourg  ).  S"  L'électeur  de 
NI amice  continuera  de  prendre  le  litre  d'archiebancelier  du 
royaume  d'Arles.  5°  Les  quatre  grandes  charges  de  la  couronne 
«onl  pour  toujours  attachées  aux  quatre  électorals  séculiers,  sa- 
voir :  l'office  de  grand  échanson  à  l'éleclural-royaume  de  Bo- 
hême; l'office  de  grand  sénéchal  à  l'électoral  comté  palatin  ; 
l'office  de  grand  maréchal  à  l'électoral  duché  de  Saxe;  et  l'of- 
tice  de  grand  chambellan  à  l'électoral  margraviat  de  Brande- 
liourg.  4°  Les  quatre  grands  officiers  séculiers  auront  chacun 
îles  lieutenants  héréditaires,  à  qui  appartiendra  le  droit  de 
remplir  leurs  fonctions  pendant  leur  absence.  r»°  L'élection  des 
rois  des  Romains,  futurs  empereurs,  doit  se  faire  i  Francfort, 
i  la  pluralité  des  suflrages  ;  ils  seront  sacrés  à  Aix-la-Chapelle 
parles  électeurs  archevêques  de  Cologne,  et  tiendront  toujours 
leurs  premières  diètes  à  Nuremberg.  6»  L'électeur  palatin  et 
relui  de  Saxe  sont  maintenus  dans  la  jouissance  des  droits  et  des 
prérogatives  attaches  à  leurs  vicariats  (  V.  Vicaires  de  l'em- 
pire .  et  ils  les  exerceront  indistinctement  pendant  toutes  les 
vacances  du  trône,  que  celles-ci  résultent  de  l'absence  ou  de  la 
mort  des  empereurs.  Le  vicariat  de  l'électeur  palatin  aura  dans 
••on  ressort  la  Franconie,  la  Souabe,  la  Bavière  et  les  provin- 
ces rhénanes  ;  celui  de  l'électeur  de  Saxe  conservera  les  pro- 
vinces régies  par  le  droit  saxon.  7°  Les  causes  personnelles  des 
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8°  La  dignité  électorale  demeurera  constamment  annexée  à  la 
glèbe  des  provinces  qui  en  sont  titrées.  Ces  provinces  ne  pour- 
ront jamais  être  ni  partagées  ni  démembrées,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit;  le  fils  aîné  de  l'électeur  régnant  y  succédera 
toujours  à  son  père,  et  on  suivra,  quant  a  la  succession  des  col- 
latéraux, les  lots  de  la  primogénilure  el  l'ordre  linéal  el  aqua- 
tique. 9  •  La  majorité  des  électeurs  esl  fixée  a  leur  dix-huitième 
année.  Pendant  leur  minorité,  la  régenre  des  électorals  et 
l'exercice  du  suffrage  et  autres  prérogatives  appartiennent  au 
plus  proche  agnat,  suivant  l'ordre  de  primogénilure.  tO"  Les 
électeurs  auront  partout  et  en  toute  occasion  le  pas  sur  tous  les 
autres  princes  de  l'empire;  égaux  aux  rois,  on  commet  contre 
eux  le  crime  de  lèse-majeste.  U"  Ils  exerce/ont  la  justice  en 
dernier  ressort  dans  leurs  terres  électorales,  et  leurs  sujets  ne 
pourront  jamais  être  appelés  devant  aucun  tribunal  étranger. 
12°  Ils  jouiront  exclusivement,  dans  toutes  leurs  terres,  du 
droit  d'exploiter  toutes  sortes  de  mines  et  de  salines ,  d'y  rece- 
voir des  Juifs,  de  percevoir  les  péages  légitimement  établis,  de 
battre  monnaie,  d  acquérir  des  terres  d'empire,  etc.  Les  autres 
règlements  contenus  dans  la  bulle  d'or  concernent  la  paix  pu- 
blique; elle  défend  les  guerres  injustes,  les  rapines,  les  incen- 
dies, les  pillages;  elle  déclare  illégitimes  tous  les  défis  qui  n'au- 
raient pas  été  laits  trois  jours  entiers  avant  le  commencement  des 
hostilités,  et  signifiés  a  la  personne  même  qu'on  voudra  atta- 
quer, ou  à  son  domicile  ordinaire;  elle  défend  déxiger  des 
péages  insolites,  ou  le  droit  de  haut  conduit ,  dans  les  lieux 
non  privilégiés  ;  elle  défend  aussi  de  recevoir  des  serfs  fugitifs 
ou  des  P/aftMTa<«,  cllc  interdit  sévèrement  toutes  confédérations 
des  sujets  auxquels  leurs  souverains  territoriaux  n'auraient  pas 
donné  de  consentement.  Telle  est  la  substance  des  règlements 
contenus  dans  le  code  que  l'on  appelle  la  Bulle  d'or.  Ilssoutdis- 
tribués  en  trente  el  un  chapitres,  dont  les  vingt-trois  premiers 
ont  été  rédigés  dans  la  diète  de  Nuremberg  en  1550,  el  les  huit 
aulresdans  une  diète  électorale  tenue  à  Metz  quelques  moisanrès. 
Le  texteoriginal  authentique  de  cette  loi  fondamentale  est  en  latin; 
la  traduction  allemande,  quoique  contemporaine,  n'avait  aucune 
autorité  en  justice.  On  a  cru  longtemps  que  le  célèbre  juriscon- 
sulte Barthole  avait  minuté  la  Bulle  a'or  ;  mais  l'opinion  géné- 
rale attribue  maintenant  ce  travail  à  l'évéque  de  Verden ,  vice- 
chancelier  de  l'empire.  Du  reste,  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  a 
largement  puisé  dans  les  sources  du  droit  canonique.  Ou  cite 
encore  la  Bulle  d'or  de  Brabanl ,  donnée  en  1319  par  l'empe- 
reur Charles  IV  à  Jean,  duc  de  Brabant,  lettres  patentes  qui  re- 
mettaient à  la  décision  des  juges  établis  par  le  duc  Jean  tous  les 
procès  où  les  Brabançons  interviendraient,  soit  comme  deman- 
deurs, soit  comme  détendeurs;  el  la  Bulle  d'or  de  Milan ,  don- 
née en  164»  par  l'empereur  Charles-Qu'nl.  Datée  de  Bruxelles 
(13  décembre),  elle  réglait  la  succession  au  duché  de  .Milan,  et 
substituait  les  femmes  au  défaut  absolu  de  tous  les  héritiers 
miles  descendant  de  Philippe  II ,  en  observant  d'ailleurs  le  droit 
de  primogéniture.  A.  Savag.neb. 

BULLET  I'iekke  ,  architecte,  né  en  1639,  élève  <!c  Fran- 
çois Blondel,  qui  l'employa  comme  dessinateur  et  comme  appa- 
reilleur  à  la  construction  de  plusieurs  édifices  ,  entre  autres  de 
la  porte  Saint-Denis.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrage»  est  la 
porte  Saint-Martin,  qu'il  éleva  en  1674.  Cet  arc  de  triomphe, 
plus  rapproché  des  monuments  antiques  pour  sa  riisiiosiiton 
générale ,  esl  cependant  Irès-inférieur  a  celui  de  Blonde)  sous  le 
rapport  de  la  composition  et  de  la  décoration  (I).  L'église  de 
Saint-Thomas  d'Aquin;  le  trottoir  du  quai  Pelletier,  supporté 
par  une  voussure  coupée  dans  son  cintre  en  quart  de  cercle 
(1675)  ;  la  fontaine  de  la  place  Saint-Michel  ;  plusieurs  hôtel*,  et 
d'aulres  travaux  très-importants  le  firent  recevoir  en  à 
l'académie  d'architecture,  lia  publié  plusieurs  ouvrages  impor- 
tants :  1°  Traité  de  l'usage  du  panUmètre,  1675  ;  •*•>  Tnité 
du  nivellement,  1688  ;  3»  i  ArehUeclure  pratique,  ll»9t,  etc.  Il 
mourut  en  1716,  à  l'âge  de  soixante-dix-sepl  ans.  —  Son  lils, 
Jean-Baptiste  Bullet,  seigneur  de  Chamblain}  naquit  en 
1667 ,  el  exerça  avec  dislinction  la  même  profession  qx.  r>  son 
père.  Il  fut  reçu  membre  de  l'académie  d'architecture  en  t(  !>9. 
On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  sa  vie.  On  cite  parmi  ses  ou- 
vrages le  château  de  Champs,  à  30  kilomètres  de  Paris. 

bullet  (Jean-Baptiste),  né  à  Besançon  en  1699. —  Bullet, 
après  un  concours  où  il  fit  preuve  d'un  grand  savoir,  obtint  une 
chaire  de  théologie  i  l'université  de  celle  ville,  et  dans  la  mile 

(1)  Les  deux  bu-rcliefi  du  rote  du  boulevard  représentent  la  (mut 
de  Bt'uiicon  et  U  triple  alliance;  ceux  du  cote  du  faubourg,  la  pus?  de 
Liinbourg  et  la  défaite  des  Allemand».  Ces  sculptures  sont  de  Diijardiii», 
Marly,  le  Hougrc  el  le  Gros. 
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il  mérita  ,  par  l'opiniâtreté  de  ses  recherches  et  la  publication 
de  plusieurs  savants  travaux,  d'être  compté  parmi  les  membres 
correspondants  de  l'académie  royale  des  inscriptions  et  helles- 
lei  1 1 1  •  —  Bien  qu'il  faille  considérablement  rabattre  de  la  ré- 
putation que  lui  ont  faite  des  esprits  enthousiastes,  on  ne  peut 
nier  pourtant  que  cet  homme  n'eut  acquis  par  île  longs  efforts 
des  connaissances  variées  et  surprenantes  pour  le  temps  où  il 
rivait ,  surtout  si  I  on  considère  que  l'auteur  du  Dictionnaire 
etltiquevirul  toujours  à  une  grande  distance  de  Baris,  ce  centre 
de  tous  les  savants  travaux  ,  cet  éclatant  loyer  de  lumières. 
Bullet  avait  des  notions  asseï  exactes  sur  les  divers  idiomes  gi>r- 
maniqnes,  et  il  serait  difficile  de  trouver  ailleurs  que  chci  lui  des 
indications  aussi  justes  sur  les  langues  slaves  que  tant  de  savants 
de  mis  jours  ne  connaissent  pas  même  de  nom.  Il  hit  en  grande 
partie  redevable  de  ces  précieux  trésors  d'érudition  au  célèbre 
président  de  Brosses,  qui  sans  doute  l'aida  de  ses  conseils  et  lui 
prêta  obligeamment  de  nombreux  manuscrits  dont  le  laitoricux 
Franc-Comtois  fit  son  profit  ;  service  qu'il  a  rappelé  lui-même 
dans  la  préface  de  sou  grand  ouvrage.  —  On  le  voit,  le  doyen  de 
la  (acuité  de  théologie  de  Besançon  ne  se  livrait  |»as  exclusive- 
ment aux  études  qui  lui  étaient  imposées  par  les  fonctions  qu'il 
avait  à  remplir;  on  peut  même  dire  que  les  sciences  profanes 
absorbaient  la  meilleure  partie  de  son  temps.  Il  paya  toutefois 
son  tribut  à  l'Eglise  par  la  composition  de  deux  traités,  intitu- 
lés, l'un  :  De  apostolica  Ecelesia  gallioanai  origine;  l'autre  : 
Histoire  de  l'établissement  du  christianisme  ;  ouvrages  qui  ne 
■ont  pas  sans  mérite  et  qui  ont  joui  de  quelque  estime,  surtout 
ce  dernier,  qu'on  a  trouvé  digne  d'être  traduit  en  anglais,  eu 
i782.  f.e  n'est  cependant  pas  h  ce  travail  d'une  estimable  mé- 


doil  sa  réputation ,  mais  à  un  autre,  étendu  , 
,  m  lequel  nous  sommes  forcés,  contre  notre 
habitude,  de  nous  arrêter  un  peu,  pan  e  qu'il  a  eu  un  long  re- 
tentissement, et  que  de  nos  jours  encore  il  a  été  plusieurs  fois 
cité  par  de  savants  linguistes ,  suit  qu'ils  voulussent  combattre 
les  opinions  de  l'auteur,  soit  qu'ils  prétendissent  se  retrancher 
tanière  son  autorité.  —  Bullel  n'est  plus  guère  connu  aujour- 
d'hui que  par  ses  Mémoires  sur  In  langue  celtique,  ~i  vol.  in- 
folio  ,  nui  sont  encore  recherchés  des  Anglais  et  d'une  certaine 
oasse  d'amateurs  français  Cesuccès  |>oslhume  a  lieu  d'étonner, 
surtout  dans  un  siècle  tel  que  le  noire;  car  l'auteur  ne  se  fait 
remarquer  ni  par  la  justesse  d'esprit,  ni  [Kir  la  rigueur  du  rai- 
sonnement, ni  par  la  sUrelé  de  méthode,  ni  par  la  sévérité  de 
la  critique,  ni  par  la  solidité  et  la  profondeur  des  cou  naissances, 
maigre  un  vain  étalage  d'érudition,  toutes  qualités  indispen- 
sable» pour  faire  un  livre  qui  puisse  soutenir  un  examen  sérieux, 
et  passer,  après  celle  rude  épreuve,  à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée, surtout  quand  on  se  charge  rie  traiter  une  des  questions  les 
plus  complexes,  les  plus  embrouillées  qui  se  soient  jamais  pré- 
sentées à  l'esprit  d'un  savant.  L'auteur  prie  beaucoup,  parle 


toujours  de  la  langue  celtique,  qu'il  veut  à  toute  force  relrou 
ver.  Mais  il  résulte  du  témoignage  unanime  des  anciens,  qu'il  y 
avait  dans  les  Gaules  au  moins  deux  langues.  Il  se  garde  bien 
de  reproduire  ces  importants  textes  qu'il  ne  pouvait  ignorer, 
sans  doute  dans  la  crainte  de  se  jeter  dans  d'inextricables  diffi- 
cultés. La  question  n'est  doue  |Htsée  ni  avec  clarté,  ni  avec  pré- 
cision; et  une  question  mal  posée  arrive  bien  dillirilemcnl  à 
une  heureuse  solution.  Bullet  nous  dit  ensuite  que  nous  retrou- 
verons la  langue  celtique  dans  le  basque,  dans  le  langage  du 
pays  de  dalles,  dans  celui  dcCornouailles.dans  l'irlandais,  dans 
l'écossais  des  montagnes,  dans  le  bas  breton,  dans  les  patois  et 
les  anciens  monuments,  c'est-à-dire  les  vieilles  chroniques  ,  les 
chartes  et  les  légendes.  Voilà  assurément  des  idiomes  bien  dif- 
férents, rapprochés  et  placés  sur  la  même  ligne.  Qu'est-ce  que 
le  basque ,  par  exemple,  a  de  commun ,  je  ne  dirai  |ias  avec  les 
langues  auxquelles  ou  le  eonqtarc  ici ,  mais  avec  les  autres  lan- 
gues de  l'Europe?  L'écossais  ou  le  gaélique  et  l'irlandais,  esl-ee 
un  seul  idiome  ou  plusieurs  ?  Le  langage  de  Cornouailles  dif- 
fcre-t.il  du  gallois?  »  bas  breton  et  legillois  forment-ils  deux 
idiome*  distincts,  ou  bien  sont-ils  tout  simplement  des  dialectes 
d'une  seule  et  même  langue?  l'rélend-on  assimiler  l'irlandais 
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au  gallois?  n'y  a-l-il  qu'une  seule  gra  miuairc  pour  tous  les 
deux?  est-ce  le  même  vocabulaire?  On  le  voit ,  rien  n'est 
nettement  déterminé,  tout  est  vague  et  flottant,  vins  liaison  ni 
enchaînement.  Par  quelle  affinité  cachée,  par  quel  lien  invisible 
le  celtique  tient-il  aux  langues  ci  dessus  cniimérées?  On  ne 
nous  en  dit  rien,  on  garde  un  silence  absolu  lorsqu'il  nous  fau- 
drait (les  preuves 

bleul-ils  si  peu  ,  s'ils  sont  le  résultat  d'une  seule  langue  ,  si  tous 
dérivent  uniquement  du  celtique  ?  Toutes  ces  questions  restent 
sans  réponse.  Itollet  n'a  pas  |ienséque  quelqu'un  pût  jamais  les 
lui  adresser.  -  fie  ne  sont  pas  là  les  seuls  reproches  qu'on  puisse 
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lui  faire;  car  on  le  trouve  en  défaut  sur  tous  les  fmu.  (1,4 
prodigieusement  préorcuiié  des  tuons  de  lieux,  et  il  sdr-j 
a  rendre  raison  non-seulement  de  ceux  de  \»  fntm  c* 
même  de  ceux  de  l'Espagne  et  d'autres  pays.  Sam  ar  pm-y 
dons  pas  nier  I  importance  des  noms  de  localiléi  ;  en  tuai  a» 
il  en  est  plusieurs  qu'où  peut  facilement  exphqsrr  ;  r  ni 
moyen  de  plus  d'instruire  le  lecteur,  et  de  jeter  un  iotrrn  -« 
veau  et  inattendu  sur  les  peuples  qui  les  ont  habile^ «  u.  , 
ses  Ainsi  ilesl  hou  de  savoir  que  le*  Arabes  util  Lsint  et,  »'•> 
le  Sahara  (désert),  de  même  qu'ils  ont  changé  le  nom  A- il  ■ 
en  celui  de  Oiltel  montagne).  Le  l'rulli  (fleuve] ,  Brlçn;. 
blanche  ,  Novogorod  (nouvelle  ville  ,  ne  peuvent  st  m»  . 
qu'au  milieu  de  populations  slaves,  de  même  qac\»[4e  Vr 
polis  i  accuse  une  origine  grecque.  Mais  ce  champ  M  rr  . 
cril  dans  d  étroites  limites;  et,  pour  quelque»  mm  !«  - 
peut  rendre  compte  de  la  manière  la  plussalisfaistni'. us 
des  milliers  qui  resteront  toujours  inexplicable*.  pro»» 
caprice,  le  hasard,  les  circonstances  variées  ont  looj'wrU-i 
leure ,  la  plus  large  part  aux  choses  humaine»  BulX  » 
pas  s'en  être  douté.  .N'allons cependant  pas  wwt inspirât 
a  dit  se  trouver  fort  embarrassé  jiour  expliquer  liiiryr.* 
pour  éclaircir  ce  que  d'impénétrables  UMièbresawirutri 
jours.  Bullet  se  sent  au  large  dans  Son  vaste système  :e.çi» 
les  mots  <les  nombreux  idiomes  qu'il  a  mis  ,i  son  *m  . 
manquent ,  il  en  improvise  de  nouveaux,  toujoan  ciWt î 
dictionnaire  iriliui  de  la  langue  celtique  ;  ad mmfcHwwt' 
tiquequi  a  toujours  fourni  des  ressourcesinépuisi^jfrji^i 
l'ont  cultivée,  des  explications  ponr  toutes  les  èwne\  ifr>  >»■ 
huions  pour  les  plus  désespérants  problèmes!  -  ton  M, 
quand  Bullet  se  piquerait  de  quelque  exactilu*  .  Wn» 
qu'il  donnerait  des  résultats  positifs  et  admirable»,  m 
n'en  seraient  guère  plus  intéressants,  attendri  que  W^i-tw 
qu'il  voulait  résoudre  sont  à  peu  près  indiffèrent»  l'  <\<*** 
fait  tel  mot  irlandais  ou  bas  lirelon  ,  même  fnlèleir*el  rsv 
est  isolé,  s'il  ne  se  rattache  à  aucun  des  points  mt^n»' 
notre  histoire  ou  de  notre  littérature?  Ouui  qu'il  fl>  >f  k 
critique  ne  doit  pas  être  trop  rigoureuse  à  l'égard  de  ■'***• 
leur;  car  ni  les  l'eiron.  ni  les  r'alennel  qui  l'ont  pweJr/ie 
le  Brigant ,  ni  les  l.alour  d'Auvergne  qui  l'ont  mm, 
preuve  ni  de  plus  de  jugement,  ni  de  plus  d  énidibos  1  v* 
les  témérités  de  Bullet  ont  été  effacées  \m  les  inmnil»-'1 
travaganres  de  le  Brigant.  —  On  cite  encore  de  BoVei  a* 
vrage  en -J  volumes  in-li,  intitulé  :  l' Exitlentt dt  iW 
montrée  par  les  merveilles  de  la  nature ,  lequel  lui  («* 
l'ai  i»  en  176B.  Il  fol  favorablement  accueilli  du  pal*r.f.« 
ans  après,  il  en  fut  donné  une  nouvelle  édition.  L»«emr"' 
t77ô  ,  voyant  que  les  vérités  du  chrislianisi.H-  elsir.it 
de  toutes  paris,  Bullel  crut  devoir  pren- ire  la  défense «V  " " 
gion,  et  il  publia  en  5  volumes  in- 12  ses  «est»** a**"'1 
difficultés  proposées  par  les  incrédules  sur  divrr-  «A*  * 
livres  sacrés.  —  Nous  devons  mentionner  encarr  le»  m*  ' 
Roi  boit,  (\\ù  parurent  in-H"en  I7lt-J,et  qui  ont  rte  re»f  r' 
en  1810  à  cinquante  exemplaires  seulement,  rl  inscris  k  * 
gasin  encyclopédique  ;  une  Dissertation  sur  divers  ss? 
I  histoire  de  Franre;  les  Recherches  historiques  #*r  m " 
jouer,  Lyon,  tî.Vi .  ouvraee  rare  et  curieux  :  enli» 


talions  sur  la  mythologie  française  et  sur  pluùiutt  f  ' 
Frotter  Hullcl  est  morte»  H " 
ijetDiKti 


rirux  de  r  histoire  de 


Bl'M.KTi  *  On  entend  par  ce  mol,  dérive  du  lsiu> 41,1 
petit  écrit  signé,  énonçant  un  fait  qu'on  peut  «*<»'  * 
publier  ou  liesnin  de  constater,  et  aussi  an  compte  re»^ 
rinct,  donné  à  de  courts  intervalles  et  nteme  uoe«  F  -  ' 
fois  par  jitur,  de  la  situation  d'une  affaire  ou  rie  »  s»  '* 
malade.     Autrefois  on  désignait  ainsi,  dans  le  cann* - 
billets  que  les  personnes  en  compte  ouvert  ivei  liw 
France  envoyaient  ou  apportaient  aux  teneurs  de  In""- 
administration  pour  s'v'  faire  créditer  oudrhitrr;e \* 
finance,  Ofl  distribuait  des  bulletins  certifiant  b»  P,fÇZr 
droits  d'entré>c  cl  île  sortie.  —  En  temps  de  peste.  C*^. 
librement  d'un  lieu  dans  un  autre,  il  fallait  un  buHeù»'  _ 
signé  d'un  médecin  et  visé  jwr  un  magistrat.  —  f*  .  jf, 
délivraient  des  bulletins  de  garnison  aux  snbist* fl*'^ 
séjourner  chex  les  bourgeois,  et  îles  hulUli**tlt<nrT'  _ 
constatant  l'obligation  de  s'y  soumettre.  —  Il  ,'u'1 .  ^  , 
gens  de  mer,  lors  de  leur  insrriplion  au  bureau  tfe»ru  ^ 
marine,  des  bulletins  indiquant  leurs  signaleisea .  ^  , 
naissance,  âge,  qualité,  etc.  —  Quand  un  nn,  ««  ^  r 
prélat  ou  un  personnage  célèbre  par  sa  positwn  °*^t  < 
niée,  est  gravement  malade,  les  journaux  piibheni  f 
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nentionnant  un  vote  dans  In  élections  et  dans  les  assemblées 
.élihéralives.  —  Excepté  la  nomination  des  jurés,  lirec  au  sort 
n  audience  publique  des  cours  royales  sur  une  liste  dressée  à  la 
refecture,  <l  après  les  registres  matricules  d'inscription  de  ceux 
a). int  droit,  toutes  les  élections  attribues  ;  ar  notre  cons- 
itulion  au  concours  des  citoyens,  dans  des  limites  que  la  loi 
Tes»  rit,  ont  lieu  au  moyen  <]c  bulletins  réunis  dans  une  urne, 
oroplés  ensuite  pour  que  leur  nombre  se  rapporte  à  celui  des 
otanLs,  puis  lus  à  haute  voix  par  le  président  de  rassemblée, 
I  enregistrés  |iar  le  secrétaire  et  les  s«  rotateurs  ;  après  quoi  le 
èsultat  du  scrutin  proclamé  indique  ceux  qui  ont  réuni  la  nia- 
tfilé  des  voix.  —  On  publie  chaque  jour  le  bulletin  de  la 
ourse  ou  tableau  du  cours  des  effets  publies  et  des  diverses  vu- 
surs  qui  sont  cotés  à  la  bourse,  après  avoir  été  jugés  négociables 
ar  la  chambre  syndicale  des  agents  de  change.  Ce  bulletin  est 
asrrit  en  outre  sur  un  registre  paraphé  par  le  préfet  de  police 
l  tenu  par  le  commissaire  de  police  de  la  bourse.  A  l'expiration 
e  l'année,  ce  registre  est  déposé  aux  archives  de  la  préfecture 
*•  police.  -  Dans  les  administrations  des  postes  et  des  me&sa- 
;ertes,  il  est  donné  des  bulletin*  de  chargement  de  colis ,  por- 
int  l'espèce  et  la  quotité  des  marchandises  et  la  déclaration  de 
eur  valeur  faite  par  l'expéditeur;  des  bulletin»  d'arrhes  indi- 
luant  Ie  le  jour  et  l'heure  du  départ  de  la  voiture  ;  1  le  nom 
lu  voyageur  ;  3°  la  destination  qu'il  prend;  4"  le  compartiment 
t  le  numéro  de  sa  place  ;  •'»"  le  montant  des  arrhes  ou  même  la 
orome  reçue  pour  solde  de  cette  place  et  des  guides.  En  cas  de 
éclamation,  ces  bulletins  doivent  être  représentés.  —  A  l'armée, 
id  bulletin  est  le  récit  abrégé  d'un  combat,  d'une  bataille,  écrit 
nr  les  lieux  par  le  général  en  clief.  Il  comprend  les  faits  d'ur- 
nes, le  nombre  des  morts  et  des  blesses,  cl  les  noms  des  mili- 
aùres  qui  se  sont  distingués.  Ces  bulletins  sout  expédiés  au 
gouvernement  et  insérés  dans  le  journal  olliciel.  Les  bulletins 
t*  la  grand*  armée,  que  Napoléon  rédigeait  souvent  lui-même, 
tout  dans  les  circonstances  difficiles,  demeureront  à  jamais 
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vent.  Quels  renseignements  de  haute  portée  ne  sont  pas 
fermés  dans  ces  archives  pour  le  pays  et  pour  ses  gouver- 


«lèbres  par  leur  style  |K>mpeux ,  qui  clecliLsail  le  soldat  par 
'habileté  proverbiale  île  leurs  brillants  mensonges  ,  et  par  les 


xploits  prodigieux  qu'ils  présentent  à  la  France  cl  au  monde 
«Jais  aussi  combien  ne  dc'plore-t-on  pas  tout  le  sang  que  celle 
Joirea  coulé  au  pays  qu'elle  a  illustré?  —  Ce  mot  bulletin,  qui 
se  s'employait  que  pour  exprimer  un  écrit  d'une  minime  éleu- 
lue.  a  ilésigné  aussi  et  désigne  encore  de  vastes  recueils,  tels  que 
c  Bulletin  universel  des  sciences  et  d*  t  industrie.,  le  Bulletin 

Ws  lois,  etC  LoREMBERT. 

bm.i.kti.N'  des  lois  ,  répertoire  officiel  dos  lois,  ordon- 
anres,  rapports,  adresses  et  actes  émanés  du  gouvernement 
rançais.  Il  s'imprime  à  rimprimeric  royale  par  cahiers  ou  li- 
raisons  qui  paraissent  à  des  époques  indéterminées,  el  sont 
dressés  gratuitement,  au  nombre  de  quarante  mille  exem- 
la ires,  aux  fonctionnaires  auxquels  il  appartient  d'en  ron- 
allrc  ;  ils  sont  aussi  reçus  aux  dépôts  des  cours  et  administra- 
ions  que  concerne  leor  sjiériaKté.  Iji  convention  créa  le  Bul- 
'tin  des  lois  le  14  frimaire  an  il,  et  la  première  loi  qu'elle  y 
iM;ra  esl  celle  du  M  prairial  suivant,  qui  constitue  un  tribunal 
•volutionnaire  pour  punir  les  ennemis  du  i«uplc  par  une 
?ule  peine  :  la  mort  1  Auparavant ,  le»  conseils  d'Etal  ou  les 
arlemenU  enregistraient  seuls  les  textes  des  lois ,  et  trop  sou- 
enl  d'une  manière  incomplète.  Leur  publicité  a  été  avantageuse 
ax  études  législatives,  el  elle  a  initié  lescilovens  a  la  connais- 
uiee  de  leurs  droits  et  de  leurs  devoirs.  Le  bulletin  de*  lois  se 
ivise  en  neuf  séries  La  première  comprend  les  actes  de  la 
invention  du  mois  de  prairial  an  tt  an  mo<s  de  fructidor 
n  m;  la  seconde,  les  actes  du  directoire  du  mois  de  fructidor 
n  ut  au  mois  de  brumaire  an  vm  ;  la  troisième ,  les  actes  du 
tnsolat  depuis  brumaire  an  T  Ht  jusqu'à  flnréal  an  lit;  la 
(jatricnic ,  les  actes  de  l'empire  depuis  floréal  an  xri  jusqu'en 
lars  1X11;  la  cinquième,  les  actes  de  la  restauration  de  mars 
H14  à  mars  1815;  la  sixième,  les  actes  des  cent  jours  ;  la  sep— 
frne  t  les  actes  du  gouvernement  de  Louis  XV'III  de  juillet 
415  à  septembre  IR24;  ta  huitième,  les  actes  du  règne  de 
harles  X  de  septemhre  1851  à  juillet  1830  ;  la  neuvième ,  les 
■les  du  règne  de  Louis-Philippe  I'r;  ce  qui  forme,  jusqu'à  ce 
•or,  cent  volumes  in-8",  auxquels  se  joignent  trente-six  autres 
jlnnies  du  même  format,  où  sont  insérés  les  décrets  antérieurs 
a  mois  de  prairial  an  It.  En  élaguant  de  ce  recueil  immense  les 
rtes  oiseux  el  insignifiants  qui  s'y  trouvent  à  profusion ,  pour 
e  conserver  que  ceux  d'un  intérêt  national,  auxquels  on  réu- 
ir.nf  les  lois  et  règlements  importants  antérieurs  à  la  révolu- 
nu  de  89 ,  on  aurait  une  histoire  vraiment  curieuse  et  au 
que  des  gouv 

ffné  sur  la  Fi 
pe*el. 


el  dissemblables  qui  ont 
>  de  but,  de  prin- 


sion  lidèle  de  leurs  actes  si  contradictoires  et  si  extraordinaires 
souvent, 
renf 
liants  ! 

BI  LLETTE ,  petit  seau  à  puiser  de  l'eau,  sorte  d«  bijoux  de 
femme,  et  certificat,  bulletin. 

bvi.LEYN((;mili.aiimb),  né  dans  l'Ile  d'Evy,  compléta  de 
bonnes  études  en  médecine  par  un  voyage  scientifique  en  Alle- 
magne, et.  de  retour  dans  sa  pairie,  fut  nommé  recleurde  Bkw- 
iiall  a  Suffolk  en  1 6J*0. 1  (eux  ansaprès,  il  vint  s'établir  a  Durham, 

Cuis  à  Londres,  où  son  habileté  le  lil  admettre  parmi  les  mem- 
resdu  collège  des  médecins.  Il  jouissait  de  la  protection  de  sir 
Thomas  Hilton,  quand  celui-ci  ayant  élé  enlevé  par  une  fièvre 
maligne,  son  frère  osa  accuser  Bullevn  d'être  l'auteur  de  celte 
mort.  I.a  justification  du  médecin  fut  prompte  et  facile;  niais 
son  persécuteur  trouva  le  moyen  de  le  faire  incarcérer  pour 
dettes ,  et  il  mourut  en  prison  en  I57fl.  Pendant  sa  captivité ,  il 
composa  une  grande  partie  de  ses  ouvrages  sur  la  médecine, 
dont  le  plus  répandu  est  intitulé  :  fArt  de  vivre  en  bonne 
sont/. 

Bl'M.tAI.Dl'S  fP.  Bopixiau). 

Rl  l.l.l  vRD  ;Pierrk),  botaniste,  ué  à  Auhepierre  en  Barrofe 
vers  1742,  mort  en  l7»S,aécrit,entreautresouvrages,t 
pa  risienne,  un  Iltrbirr  de  la  Franre  et  une  Histoire  t 
pignons  de  France,  le  plus  important  de  ses  travaux. 

bclliabde  ^otan.),  plante  de  la  famille  des  crassulacées, 
ainsi  nommée  du  botaniste  Bulliard.  On  la  trouve  eu  fleurs 
presque  tout  l'été  dans  les  parties  humides,  et  auprès  des  mares 
des  forets  situées  aux  environs  de  Paris,  surtout  dans  celles  de 
Fontainebleau  et  de  Villers-Colterets. 

Bl'LMCAME,  s.  m.  (chimie),  amas  d'eau  du  fond  de  laquelle 
s'élèvent  quelquefois  des  bulles  de  gai  hvdrogène  sulfuré,  qui 
semblent  résulter  du  bouillonnement  de  I  eau. 

Bir  1.1.1  DF.XSKS,  BI'LI.INH  OU  BtTLLIOKS  lAISI.  «SK.l,  peu- 
ples de  l'Epire,  dans  le  voisinage  des  monts  Céraunes,  entra 
Dyrrachiuin  el  le  mont  Apollome. 

Btri.l.lEB,  s.  m.  (hist.  nat.),  animal  des  bulles,  qui  vit  dans 
les  bulles.  Il  se  reconnaît  au  manque  de  tentacules,  el  à  la  petite 
coquille  qui  parait  sur  sa  peau. 

Bi  LLisE  (hist.  nat.},  coquille  univalve  marine  à  spire  sail- 
lante. 

BULLiXCEB  (IIkvBi)  naquit  à  Bremgarlen  en  Suisse  eu 
1501,  commença  ses  études  a  Emmcrich,  ville  du  duché  de 
Clèves,  et  les  termina  i  Cologne  en  1580.  Il  avait  formé  le 
dessein  de  se  faire  chartreux;  mais,  sa  foi  n'étant  sans  doute 
pas  trop  solide,  il  changea  de  résolution,  el,  ce  qu'il  y  a  de 

Ëlus  malheureux,  de  religion,  après  (a  lecture  des  ouvrages  de 
lélanchthon  el  de  ses  disciples.  Bullinger  fréquenta  les  théo- 
logiens de  Zurich ,  et  se  lia  peu  à  peu  si  étroitement  avec 
Zwiuglc,  qu'il  en  embrassa  la  doctrine,  el  la  défendit  jusqu'à 
sa  m«rt  avec  une  ardeur  de  sectaire.  Il  fol  un  des  auteurs  de  la 
première  confession  helvétique,  el  il  dressa,  en  société  avec 
Calvin,  le  formulaire  de  1519,  base  de  l'accord  entre  Zurich  et 
Genève.  Il  paraît  aussi  que  les  relations  étroites  qui  lièrent 
l'Eglise  anglicane  et  l'Eglise  helvétique  furent  son  ouvrage: 
tout  au  moins  a-l-on  trouvé  dans  ses  manuscrits  les  lettres  que 
lui  écrivit  la  fameuse  Jeanne  Gray,  chantée  par  Young.  Après 
la  morl  de  Zwingle ,  Bullinger  rassembla  ses  ouvrages,  et 
donna  l'éditiou  complète  des  œuvres  de  ce  réformateur.  Il 
publia  quelques-uns  de  ses  propres  écrits,  et  mourut  en  1671 
a  l'âge  de  soixante  et  onxe  ans.  Il  a  laissé  des  manuscrits  et  des 
ouvrages  imprimés,  que  l'on  trouve  dans  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Zurich.  On  distingue,  parmi  les  premiers  :  la  Chro- 
nique de  Zurirh,  1  vol.  hi-f»l.;  2°  l'Histoire  de  ta  reJormaUon 
el  celle  de  sa  Fï*;  parmi  les  ouvrages  imprimés  :  l°  environ 
quatre-vingts  Traites  sur  des  matières  Idéologiques  dont  il 
serail  trop  fastidieux  de  donner  les  litres,  et  dans  I  un  desquels 
il  dit  :  «  Qu'il  n'y  aura  certainement  pas  d'autre  antechrisl  que 
le  pape,  et  que  saint  Jean,  ayant  voulu  adorer  l'ange,  pensa 
tomber  dans  un  acte  d* idolâtrie.  »  si"  Une  Histoire  des  persécu- 
tions de  l  Eglise,  qui  a  été  traduite  du  latin  en  français,  1677, 
in-12. 

BD1.LIKCEB  (JeavBalthazar),  né  à  Zurich  en  Ifino,  rut 
professeur  d'histoire  de  la  Suisse  dans  sa  ville  natale,  et  occupa 
cette  chaire  avec  distinction.  Il  a  donné  une  édition  de  la  Chro- 
nique de  Zurich,  de  Blunthli,  qu'il  a  continuée  jusqu'en  1740. 
Il  mourut  en  1764.  L.-F.  G. 

BtiixlHGEB  (Jeak-Balthaiar),  né  à  Langnan,  canton  de 
|  Zurich,  en  1713,  apprit  les  principe»  de  la  peinture  de  Jean 
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Simlcr,  son  compatriote,  puis  se  rendit  i  Venise,  où  il  étudia 
pendant  deux  années  sous  le  célèbre  Tiépolo.  De  retour  en 
Suisse,  il  travailla  quelque  temps  à  Soleure,  et  alla  visiter  la 
:,  doù  il  revint  à  Zurich  par  l'Allemagne.  Il  y  fut 
à  l'école  de  dessin  en  1773.  Après 


s'être  adonné  à  la  peinture  historique,  Bullingcr  l'aband 
pour  le  paysage,  qu'il  traitait  à  la  manière  hollandaise.  Il 
vait  aussi  a  r  eau-forte. 

billiox  (Claude  dk),  sieur  de  Bonelles,  (ut  surintendant 
des  fliiances  et  ministre  d'Etat  sous  Louis  XIII.  Nommé 
maître  des  requêtes  par  Henri  IV  en  1605,  il  conduisit  conve- 
nablement plusieurs  négociations.  En  101 1,  Marie  de  Médicis 
l'envoya,  en  qualité  de  commissaire,  auprès  de  la  fameuse 
assemblée  tenue  par  les  calvinistes  à  Saumur,  et  présidée  par 
Duplessis-Mornai.  En  1614,  il  assista  aux  conférences  de  Sois- 
sons,  et  contribua  à  la  conclusion  du  traité  de  pais  qui  les  suivit. 
En  1651,  Rullion  entra  au  conseil  du  gouvernement,  composé 
du  duc  de  la  Vieuville,  du  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  du 
duc  de  Lcsdiguièrcs  et  du  garde  des  sceaux  d'Aligre.  Il  fut 
nommé  surintendant  des  finances  en  1632.  La  même  année,  il 
négocia  le  raccommodement  de  Gaston ,  due  d'Orléans,  avec  le 
roi  son  frère.  Lorsqu'en  1636  Richelieu  voulut  abandonner  le 
gouvernement  de  l'Kt.it,  Btdlion  le  dissuada  vivement  de  ce 
projet.  «  Richelieu  en  aurait  fait  la  folie,  dit  Villorio-Siri, 
sans  le  P.  Joseph,  qui  le  rassura,  et  ce  père  fut  bien  secondé 
par  o  surintendant  de  Bullion.  n  Ce  ne  tut  pas  le  seul  service 
qu'il  rendit  à  Richelieu,  par  qui  il  se  laissa  désavouer  dans  la 
pro  nessc  qu'il  avait  faite  au  duc  d'Orléans  que  le  duc  de  Mont- 
morency aurait  la  vie  sauve.  Il  inclina  toujours  vers  le  parti  du 
cardinal,  dont  il  savait  apprécier  le  génie,  et  par  l'influence 
duquel  il  semble  avoir  été  poussé  aux  affaires.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'il  commença  a  faire  partie  du  conseil  en  1624, 
l'année  même  où  le  chancelier  de  Silteri  et  de  Puisieux ,  son 
fils,  qui  avaient  entravé  la  promotion  de  Richelieu  au  cardi- 
nalat ,  tombèrent  en  disgrâce,  et  qu'il  conserva  son  crédit  après 
que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et  d'Aligre,  ses  collègues, 
eurent  perdu  le  leur.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  qu'il 
continua  à  posséder  ou  gagna  depuis  la  confiance  de  Richelieu, 
à  ce  point,  que  ce  dernier  se  reposa  sur  lui  du  soin  de  le  repré- 
senter dans  le  fameux  conseil  assemblé  en  1630  par  Louis  XIII, 
et  dans  lequel  le  cardinal ,  instigateur  secret  de  la  mesure  qui 
allait  être  prise,  crut  prudent  de  ne  pas  paraître.  Il  fallait  per- 
suader au  roi  que  le  retour  de  Marie  de  Médicis  ne  pouvait 
qu'être  nuisible  à  lui-même  et  à  l'Etal;  Bullion,  un  des  cinq 
ministres  consultés,  ne  trompa  pas  la  prévision  de  Richelieu; 
il  déclara  :  «  Que  les  puissants  motifs  pour  engager  Louis  XIII 
à  ne  pas  recevoir  sa  mère  étaient  de  nature  à  ne  se  devoir  dire 
qu'à  l'oreille  du  mtilrr  ;  qu'il  était  de  la  prudence  du  roi  de 
presser  Marie  de  s'établir  à  Florence,  où  il  lui  ferait  tenir  son 
liii'ii  et  son  douaire,  ainsi  qu'il  le  lui  avait  offert  plusieurs 
fois,  u    illion  fut  récompense  par  le  titre  de  garde  des  sceaux 
des  or.  h  es  du  roi,  et  par  la  création  en  sa  faveur  d'une  nou- 
velle charge  de  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris. 
Richelieu,  comme  on  le  voit,  n'était  pas  ingrat  envers  ses  ser- 
viteurs dévoués.  Il  était  même  trop  indulgent  envers  eux ,  s'il 
est  vrai,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  que  Bullion  se  soit  permis 
un  jour,  dans  un  dîner  qu'il  donnait  au  premier  maréchal  de 
Grammont,  au  maréchal  de  Villars,  au  marquis  de  Souvré  et 
au  comte  d'Hautefeuille,  de  faire  servir  comme  plat  de  dessert 
trois  bassins  remplis  de  louis  d'or,  dont  chaque  convive  aurait 
pris  sa  charge;  mais  le  fait  n'est  rien  moins  que  prouvé.  Bullion 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le  22  décembre  1610.  Ce  fut 
sons  s.1  surintendance,  dans  le  cours  de  la  même  année,  que 
furent  frappés  les  premiers  louis  d'or,  et  cette  circonstance  a 
bien  pu  servir  de  prétexte  à  l'anecdote  qui  précède.  La  bien- 
veillance de  Richelieu  pour  Claude  de  Bullion  se  reporta  sur 
sa  taule.  —  Noël  dk  Bullion,  marquis  de  Galardon,  sei- 
gneur de  Bonelles,  lui  succéda  dans  la  charge  de  garde  des 
sceaux. 

BI'I.LIOL'D  (Symphorie*),  né  à  Lyon  en  1480,  fut  succes- 
sivement évéque  de  Glandèves  en  1508,  de  Bazas  en  1320  et 
de  Soissons  en  1528.  Louis  XII  le  fit  gouverneur  de  Milan,  et 
l'envoya  en  ambassade  auprès  de  Jules  II.  Il  devint  l'un  des 
aumôniers  de  François  Ier,  et  grand  maître  de  son  oratoire, 
charge  qui  équivalait  à  celle  de  grand  aumônier  non  encore 
établie.  Il  assista  au  concile  de  Pise  tenu  contre  Jules  II ,  puis 
v  renonça  au  nom  de  l'Eglise  gallicane  dans  celui  de  La  Iran, 
il  mourut  le  5  janvier  1533,  après  avoir  publié  des  Statut* 
synodiea,  pour  le  diocèse  de  Soissons,  Pans,  in-4«el  in-8», 
1552.  Ce  prélat  aimait  les  sciences  et  protégeait  les  savants. 
Henri -Corneille  Agrippa,  qu'il  atait  produit  i  la  cour  de 


France,  lui  fit 
vers  : 
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—  C'est  à  son  cousin,  Maurice  Bclliovd,  qui lai  trot*, 
cédé  dans  la  place  de  conseiller  au  parlement  oe  fin.  f  « 
mourut  le  27  mai  1541,  doyen  du  chapitre  de  siiot-lto . 
que  Benedictus  Curtius  dédia  en  1538  son  Gnma«u>-<  > 
les  Arresta  amorum.  —  Pierre  Bullioio,  prorurmr çvi 
du  parlement  de  Dombcs,  parent  des  deux  prtodrMi,^ 
très-versé  dans  les  langues  hébraïque,  syriaque,  pet^m  ,s 
Il  mourut  à  Paris  en  15U5,  après  avoir  compose  ji|imw.< 
vrages ,  dont  quelques  -  uns  sont  restés  minurrits.  b  p 
connu  de  ceux  qui  sont  imprimés  est  intitulé  :kfhuk 
explications  anciennes  et  nouvelles  mr  le$ quatre etemèm 
Lyon,  15U6,  in-4».  —  Pierre  Bullioud,  jésuite,  fils  a  * 
cèdent,  né  a  Lyon  en  1588,  mort  dans  la  même  fille 
a  donné  des  Notes  sur  la  Vit  de  S.  Trivier.  une  lïrta» 
phorien  Bullioud ,  intitulée  :  SympAorisntu  «V  Mm 
tenebris  historim  tduetus  in  lurent ,  avec  des  pikrfjtv» 
tives ,  où  l'on  trouve  des  choses  curieuses  sur  Is  pnwpe 
familles  du  Lyonnais,  Lyon,  1645,  in-4";  Lugitnm «~> 
profanum,  Lyon,  1647,  in-4°.  C'est  le  prospect»  if  u*  w 
toire  de  sa  patrie,  qui  est  restée  manuscrite.  —  fi nim* 
de  Bullioud,  capitaine  de  carabiniers,  né  en  RM,  »  <is- 
lingua  dans  la  guerre  de  sept  ans.  A  l'âge  de  éa-W  » 
n'étant  que  cornette  d'une  compagnie  de  carabMim,it*fe 
remarquer  à  la  bataille  de  Crevcll  par  un  trait  fukrqa 
lui  valut  la  croix  de  Saint  -  Louis  et  le  brevet  il»  mut 
Ayant  rallié  quelques  carabiniers  et  maréchaoi  de  ta.  '■ 
perça  la  ligne  d'infanterie  ennemie,  mil  horsdtimw» 
batterie  que  les  ennemis  préparaient;  et,  se  voyant  èuïe- 
possibilité  de  regagner  l'armée  française,  marrai  roi* 
traversa  plusieurs  corps  où  il  fit  encore  des  priwaiirv" 
occupa  le  bourg  de  Gladebec,  d'où  étant  parti  le  W». 
la  pointe  du  jour,  il  ramena  par  un  détour  sa  prtiie  :•«• 
au  camp  français,  et  rapporta  son  étendard  k  »  irpi* 
24  juin  1758.  Il  publia  en  1763  la  Pétri  tue  ou  r«y*f 
Pierre  en  Dunoit .  badinage  en  vers ,  en  <k»«  du»"».  * 
M.  ***,  la  Haye  (Paris,  Pankoucke),  in-12.  Il  mourut 
même  année,  igé  de  vingt-deux  ans. 

m  i  l  is  (orfoor.),  siège  épiscopal  de  la  Nou«lle-F.(«r». * 
fragani  de  Dura  no  en  4SI,  était  soumis  au  roèn*èiflr*in 
pollonie. 

bitllistb,  s.  m.  membre  d'une  congrégation;  cdoiqi* 

la  cour  de 


registre  et  envoie  les  bulles  lancées  par 

BULLOQITKS  (LBS)  OU  Bt'I-I.OITES  (jfOJT.j.  P»!^1* 

partie  dans  la  Perse  et  partie  dans  riiidousUn.  qui  ■ 
peu  connu. 

bitlix-TCT,  s.  m.  [bol an  ),  sorte  de  bambou  don»  »  * 
est  si  dur  que,  lorsqu'on  le  coupe,  il 

BULMADK,  S.  m.  (i 
qui  croit  au  Japon. 

bulmeb(  Guillaume  ),  célèbre  imprimeur  inrl»  * 
New-Caslle-Tyne  en  1758 ,  fit  son  apprentissage  damn  ' 
natale,  vint  ensuite  à  Londres,  où  le  libraire  -Nicoi  k™1' 
tète  de  la  publication  de  l'édition  skakepearienne.araw*  f 
grand  succès,  et  fut  terminée  en  1805.  Apres  a»wr #f 
Belle  fortune,  Bulmer  se  relira  des  affaires  en  1819.  M** 
ter  une  élégante  résidence  à  Clapham-Rise,  ou  il  mm< 


septembre  1830.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  lui  doit,  <>n  * 
tout  :  Œuvres  de  Shakineare .  1»  vol.  in-fol.  -Détaw 


merville,  1796, in-40,  avec  gravures  sur  I 
du  précédent.)  —  Un  Anacréon,  en  grec,  avec  vwo. - 
Bacon ,  1802,  et  le  Muséum  Worsleyamum,  2  vol  mM* 
glais  et  italien,  1798-1803),  dont  l'impression  couli  •>••»;' 
i  sir  R.  Worsley.  Un  exemplaire  de  ce  Muséum  »  *p 
20,000  fr.  dans  une  vente.  , 

bulma  {  géogr.  tetlis.  ) ,  siège  épiscopal  Ae  U 
proconsulaire  en  Afrique,  sous  la  métropole  àe  u 
dont  l'évèque  nommé  Victor  souscrivit  au  «on* 
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BULOXDE  (He>hi), jésuite,  prédicateur  de  la  reine  de  France, 
uitta  le  royaume  à  la  suppression  de  sa  société  en  1762.  Il  se 
•tira  à  binant,  dans  la  principauté  de  Liège,  pour  y  vivre  dans 
état  qu'il  avait  embrassé  cl  auquel  il  était  très-attaché.  Il  y 
10  a  rut  vers  l'an  1773,  après  avoir  publié  des  Strmotu  ,  Liège , 
770,  A  vol.  in-12.  Les  raisonnements  y  sont  bien  développés, 
s  principes  lumineux,  l'éloquence  douce  et  naturelle,  les  la- 
leaux  gracieux;  mais  on  y  désirerait  plus  de  mouvement  et 


gracieux 
lion. 

Bl'LOW  (Fbédéric-Ebkest  de)  ,  né  le  5  octobre  1736,  dans 
i  terre  d'Essenrode,  mort  le  4  mai  1803,  abbé  du  couvent  de 
aint-Michel  à  Lunebourg,  directeur  de  la  société  d'agriculture 
e  Telle,  a  rendu  de  grands  services  à  la  principauté  de  Lune- 
mirg  par  ses  soins  pour  l'agriculture,  les  chemins,  la  division 
[  la  sûreté  des  propriétés;  il  sauva  les  salines  de  ce  pars  de  la 
estruction  qui  les  menaçait ,  et  les  en  préserva  pour  I  avenir, 
n  en  améliorant  l'administration.  Il  augmenta  les  revenus  de 
mi  couvent  en  y  établissant  une  grande  fabrique  de  tuiles.  Il  a 
lissé  dans  tout  le  pays  une  mémoire  que  ses  vertus  et  ses  bien- 
ûts  ont  (ail  chérir.  —  lTn  autre  Briow.  ancien  conseiller  à  la 
hancelleriede  la  cour  de  Brunswick,  célèbre  publicisle,et  connu 
ar  «les  ouvrages  distingués,  tant  en  histoire  qu'en  jurispru- 
,  est  mort  à  Hambourg  le  15  septembre  1810,  à  l'âge  de 


du  prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse  et  major  en  1793,  le 
comte  de  Bulow  lit  la  campagne  du  Bhin ,  et  se  signala  au  siège 
de  Mayence,  cl  A  l'assaut  de  Zahlbach ,  où  il  fut  décoré  de  l'or- 
dre du  Mérite  militaire.  A  l'issue  de  ses  fonctions  de  gouverneur 
de  Louis-Ferdinand  ,  le  comte  Bulow  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon (1795).  Lieutenant-colonel  en  1800,  la  défense  de  Thorn 
lui  valut  le  grade  de  colonel ,  et  sous  le  commandement  en  chef 


de  BlUclier ,  il  se  fil  remarquer  aux  batailles  d'Eylau,  de  Fried- 
land  et  de  Tilsitt,  après  laquelle  il  devint  général -major.  En 


Bl  i.o*  (He>ri-Giiilaiiik  ,  né  à  Falkenbcrg  en  Prusse, 
ntra  fort  jeune  au  service,  le  quilta  après  l'insurrection  des 
>ays-Bas  contre  l'empereur  Joseph  II  en  1789.  Son  caractère 
nquiet  et  ambitieux  lui  fit  successivement  parcourir  l'Allema- 
;ne,  la  France,  l'Angleterre  et  l'Amérique  sans  pouvoir  se  fixer 
lans  aucun  de  ces  pays  d'une  manière  stable  ni  brillante.  De- 
rnu  suspect  à  la  police  et  contraint  Je  retourner  à  Berlin ,  il  y 
écut  du  produit  tic  plusieurs  ouvrages.  Dans  l'une  de  ses  pro- 
ductions littéraires,  intitulée  :  Campagne  de  1805, ayant  offensé 
[uelques  personnes  puissantes,  Bulow  fut  arrêté  sur  la  demande 
le  l'ambassadeurdc  Bussieet  conduit  de  forteresse  en  forteresse 
asqu'à  Biga  où  il  mourut  en  1807.  Ses  Considérations  sur 
art  militaire  ont  été  réfutées  par  le  général  Jomini.  De  La- 
erne  en  a  donné  une  traduction  sous  ce  titre  :  Esprit  du  sys- 
ime  de  guerre  moderne,  Paris,  1801,  in-8°.  On  cite  parmi  les 
utres  écrits  de  Bulow  :  Histoire  de  la  campagne  de  1800  en 
Wcmagne  et  en  Italie.-  Considérations  militaires  sur  le  nord 
e  r Allemagne,  traduites  en  français  par  Sevclingcs,  Paris, 
804,  in-8-. 

bulow  (Lokis-Fbédébic-Victob-Jean  ,  COMTE  de*,  né 
;  14  juillet  1774  à  Espenrode  dans  le  bailliage  de  Fallerslebcn, 
tudia  à  l'académie  de  la  noblesse  à  Lunebourg,  puis  à  l'univer- 
ilé  de  Gœttinrçueoii  il  fit  son  droit  et  s'instruisit  dans  les  s  rien - 
es  politiques.  En  1794,  il  entra  au  service  de  Prusse  en  qualité 
.'auditeur  près  la  chambre  collégiale  de  Bareulh,  fut  nomme 
ssesseur  deux  ans  après ,  devint  bientôt  après  conseiller  de 
vierre  et  des  domaines  à  Berlin  ;  puis,  en  1804,  président  de  la 
hambre  à  Magdebourg.  Lors  de  la  réunion  de  ce  royaume  à 
elui  de  Westphalie,  le  zèle  ci  l'activité  du  comte  de  Bulow  lui 
alurent  les  fonctions  de  conseiller  d'Etat,  puis  de  ministre  des 
.ciances  de  ce  nouvel  Etat.  Sa  sévère  intégrité  lui  acquit  l'es- 
ime  et  la  confiance  du  roi  Jérôme  oui  le  décora  du  titre  de 
ointe;  mais  ayant  déplu  à  Napoléon,' le  comte  Bulow  en  1811 
e  relira  des  affaires  publiques,  dans  lesquelles  il  fut  rappelé  en 
Kl 3  en  qualité  de  ministre  des  finances  du  roi  de  Prusse. 
Quelques  années  ap(ès,  on  créa  pour  lui  un  ministère  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  et  il  fut  choisi  pour  présider  la  section 
e»  finances  au  conseil  d'Etat.  Le  comte  de  Bulow  mourut  le  1 1 
où!  1825  aux  eaux  de  Landek.  —  Bclow  (  Auguste-Frédéric- 
iuillaumedc) ,  beau-frère  du  précédent,  fut  successivement  se- 
rélaire  général  de  l'administration  et  chef  de  la  police  prus- 
ienne  à  (>resde  et  a  Berlin.  Il  mourut  a  Postdam  en  1817,  après 
voir  publié  à  Hanovre  un  < ht  r  rage  de  droit  en  5  vol.  in-8° ,  et 
M.iRflebourg  une  Brorkure  sur  les  affaires  de  V Eglise  réfor- 
r-  .  —  Bulow  (J.-V.  comte  de],  mort  à  Boslock  en  1830,  est 
a  leur  de  poésies  recommandâmes  par  leur  grâce  et  leur  cor- 
rction. 

bclow  (Fbédebic-Guillacme,  comte  db),  frère  aîné  de 
écrivain  militaire  Henri-Guillaume  de  Bulow,  naquit  en  1755 
FVIkcntierg  dans  le  Mecklembourg.  A  quatorze  ans  il  servait 
ëjà  dans  un  régiment  d'infanterie,  et  il  était  capitaine  lorsque 
es  Prussiens,  sous  les  ordres  du  duc  de  Brunswick,  marché- 
rnt  en  1792  contre  la  France,  courteet  inutile  campagne  qui 
.e  lui  fournit  pas  l'occasion  de  se  distinguer.  Nommé  gouver- 


1813,  le  comte  de  Bulow,  chef  de  brigade  sous  les  ordres  d'Vorck, 
dirigea  le  blocus  de  Slcltin ,  se  distingua  à  Mockern ,  à  Magde- 
bourg, à  Lakau,  et  sauva  Berlin  vivement  menacé  par  la  gauche 
de  l'armée  française.  A  celle  époque  il  était  fcld-niaréclial-lieu- 
lenant,  et  il  reçut  en  même  temps  du  roi  de  Prusse  la  croix  de 
fer  de  première  classe ,  et  de  l'empereur  de  Bussie  la  dccoralioo 
de  Sainte-Anne.  Après  l'armistice ,  le  comte  de  Bulow ,  à  la  lélo 
du  troisième  corps  prussien ,  aux  ordres  du  prince  royal  de 
Suède  et  fort  de  40,000  hommes,  préserva  une  seconde  fois 
Berlin  de  l'invasion  française  par  la  victoire  de  Gross-Bo?rn,  et 
une  troisième  fois  par  celle  de  Dennewitz.  Le  roi  de  Prusse  le 
créa  comte  de  Dennewitz.  Après  avoir  ensuite  concouru  a  la 
victoire  de  Leipzig,  le  comte  de  Bulow  cnlra  en  France  en  1814 
par  la  frontière  du  nord ,  s'empara  de  la  Fère  (Aisne)  le  20  fé- 
vrier, et  de  Soissons  le  3  mars,  partagea  les  succès  des  allies  a 
Craon  et  à  Lion,  et  marcha  à  leur  aile  droite  jusqu'à  Paris.  A  la 
paix,  on  le  nomma  commandant  général  de  l'infanterie  prus- 
sienne et  gouverneur  de  la  Prusse  orientale,  et  en  1815,  à  la 
reprise  des  hostilités,  il  commanda  le  quatrième  corps  de  l'armée 
de  Blûchcr,  cl  c'est  lui  qui  après  avoir  résisté  aux  efforts  répétés 
de  Grouchy  et  de  Vandamme  sur  les  hauteurs  de  Wavrcs, 
pj»rul  tout  à  coup  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  pour 
décider  la  fatale  victoire  des  Anglais.  Nommé  colonel  titulaire 
du  15'  régiment  d'infanterie,  qui  dès  lors  porta  son  nom,  le 
comte  de  Bulow ,  après  avoir  pris  part  à  la  reddition  de  Paris , 
revint  dans  son  gouvernement,  et  mourut  h  Kœnigsberg  le  25 
février  1816.  Une  statue  en  marbre  blanc  lui  a  clé  érigée  à  Ber- 
lin dans  la  rue  des  Tilleuls,  a  coté  de  celles  de  Scharnhorst  et  de 
Blucher.  —  \x  comte  de  Bulow ,  qui  charmait  ses  courts  loisirs 
par  la  musique,  a  écrit  de  remarquables  compositions  reli- 
gieuses. 

i»i  i  s  i  nom  (  Richard  ),  auteur  anglais  du  xvif  siècle, 
étudia  à  Londres  dans  la  société  d'Inner-Teuple,  et  exerça  quel- 
que temps  la  profession  d'avocat;  mais  la  guerre  civile  étant 
venue  i  éclater  il  prit  les  armes  pour  la  défense  de  son  roi  ;  ses 
services  lui  méritèrent  bientôt  le  grade  d'adjudant  général  de 
l'armée  royale.  Après  la  restauration ,  il  fut  envoyé  par  Char- 
les Il  comme  résident  près  la  cour  de  Bruxelles,  et  il  remplit  les 
fonctions  d'envoyé  près  la  même  cour,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques II.  Il  suivit  ensuite  la  fortune  de  ce  monarque  en  France , 
où  il  passa  environ  vingt  années.  Ce  f  ut  pendant  ce  temps  qu  il 
composa  des  Essais  divers  qui  ont  été  publiés  par  son  fils,  Lon- 
dres, 1715,  in-8*.  Ils  roulent  sur  la  retraite,  le  bonheur ,  les 
femmes ,  la  religion .  l'éducation ,  la  vieillesse ,  etr.  Si  ce  n'était 
pas  l'rpuvre du  génie,  c'était  au  moins  le  résultat  d'une  longue 
expérience,  l'auteur  ayant  vécu  cent  un  ans. 

BCLSUK,  s.  m.  (nul.  nat.),  poisson  des  lies  Moluques.  Il  a  le 
corps  très-court ,  presque  rond  et  renne,  la  tète  grande,  les  yeux 
et  la  bouche  petits,  deux  dents  grandes,  coniques  à  chaque 
mâchoire;  ses  nageoires  sont  au  nombre  de  sept,  savoir:  deux 
pectorales  médiocres,  arrondies;  deux  dorsales,  dont  I anté- 
rieure forme  une  très-grande  épine  dentée  de  huit  dents  en  sci<- 
par  derrière;  une  devant  l'anus,  composée  de  cinq  épines,  une 
derrière  l'anus,  assez  longue ,  et  la  septième  à  la  queue,  tron- 
quée ou  arrondie.  Son  corps  est  bleu,  sa  tète  verte  devant  et 
entourée  derrière  les  yeux  d'un  bandeau  rouge  à  six  points 
noirs  de  chaque  côté.  Ses  nageoires  sont  vertes,  excepté  celle  de 
la  queue  qui  est  rouge  à  cinq  rayons  jaunes  et  deux  bords 
bleus.  La  nageoire  postérieure  dorsale  est  bordée  de  bleu  ;  les 
yeux  ont  la  prunelle  noire  et  l'iris  jaune.  Le  bulsuk  est  commun 
dans  la  mer  d'Amboine,  autour  de  l'Ile  Boero.  Il  est  passable- 
ment bon ,  mais  sec;  on  le  sale  pour  l'ordinaire ,  parce  qu  il  est 
meilleur,  plus  tendre  et  moins  sec,  conserve  de  cette  manière 
Ce  poisson  forme  avec  l'évauwe  et  le  speervisch  ,  dont  il  est  une 
espèce,  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  roflres 
Deuxième  espèce  (speervisch).  Il  est  donne  à  cet  animal .  il  si- 
gnifie poisson  i  pique  ou  piquier ,  à  cause  de  la  grande lepinc 
de  sa  première  nageoire  dorsale  ;  une  autre  espèce  de  ùuuuk 
qui  ne  diffère  de  la  précédente  qu'en  ce  que  1°  I  epine  de  sa  pre- 
mière nageoire  dorsale  n'aque  six  dents  derrière;  V  la  nageoire 
antérieure  de  l'anus  n'a  que  quatre  épines  ou  rayons  épine», 
3-  son  corps  est  un  peu  moins  renfle  ou  plus  allongé;  4"  il  a  de 
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chaque  coté  une  bande  longitudinale  qui  s'étend  des  nageoires 
pectorales  à  la  queue;  5*  le  bandeau  rouge  qui  entoure  le  der- 
rière de  lalëte  renferme  les  veux  dans  le  milieu  de  sa  largeur, 
et  n'a  aucunes  taches.  Ihi  reste  ce  poisson  ressemble  au  précé- 


BtTLTEAtT  (|,ot  is  ,  pieux  et  savant  écrivain ,  né  à  Rouen  en 
1625 d'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature,  et  mort  à 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés  en  I6H5.  s'occupa  spécia- 
lement de  l'histoire  monastique,  publia  en  1678,  in-H",  celle 
de  l'Orient ,  où  il  ne  date  l'origine  du  monaehisme  que  de  saint 
Antoine,  et  prouve  que  les  anc  iens  moines  avaient  des  prêtres 
parmi  eux  et  des  églises  où  ils  se  rassemblaient  pour  leurs 

Brières  communes.  Celle  histoire  estimée  Unit  au  vu'  siècle, 
ulteau  donna,  de  1681  à  1693,  Y  Abrégé  de  l'kittoire  de  taint 
Benoit  et  de*  moine*  d'Occident ,  'i  vol.  in— 4°.  I<a  mort  le  sur- 
prit au  moment  où  il  mettait  In  dernière  main  à  l'histoire  du  \r 
siècle  du  même  ordre,  qui  est  rc«>lée  manuscrite  et  qu'il  estimait 
plus  que  ses  autres  ouvrages.  Doué  d'une  modestie  tout  évan- 
gélique,  ce  savant  lalxirieux  ne  mil  sou  nom  à  aucun  de  ses 
écrits.  — Bri.TK.it'  (  Charles  ),  son  frère,  mort  doyen  des  se- 
crétaires du  roi  en  l7lo,à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  a 
publié  :  Traité  de  la  priii'inre  de*  roi*  de  France  *ur  le*  roi* 
d'Eipagne,  Paris.  1074,  in-4u.  Il  possédait  une  bibliothèque 
riche  surtout  en  livres  d  histoire,  dont  le  catalogue  a  été  publié 
par  Gabriel  .Martin,  1711,  4  vol.  in-12. 

ni  î.TEEl.  (Jolis),  chansonnier  anglais  du  xvii'  siècle,  sur 
la  vie  duquel  on  ne  sait  rien  de  certain.  Kitson,  dont  la  collec- 
tion contient  le  petit  nombre  de  chansons  qui  sont  reslées  de 
lui,  croit  qu'il  était  secrétaire  du  comlé  de  Clarrndori ,  et  qu'il 
mourut  en  1669.  La  pelile  brochure  fort  singulière  qui  renferme 
ses  chansons  a  été  imprimée  vers  le  milieu  du  xvn'  siècle. 
Baker,  qui  parle  d'une  comédie  de  ce  poète,  intitulée:  Amorotu 
Orontct,  orlhc  Love  in  fashion,  qui  doit  avoir  été  imprimée  en 
1065,  in- 1°,  raconte ,  sans  indiquer  sa  source,  que  Bulleel  était 
le  lils  d'un  Français  nui  avait  habité  Dover;  qu'il  reçut  le 
grade  de  mao.  art.  à  Oxford  en  1661,  cl  mourut  à  Westminster 
en  1660. 

Bl'i.Ti'RU  f  gényr.  anc).  siège  episropat  de  la  Mauritanie 
césarienne  en  Afrique. 

m  •  I  R  (Jea\I.  Cet  Anglais  est  du  nombre  des  hommes  qui 
ont  rendu  de  véritables  services  à  l'avancement  des  connais— 
sances  humaines.  Il  parait  qu'il  fut  le  premier  qui  réduisit  en 
principes  l'art  d'enseigner  aux  sourds  à  comprendre  le  langage 
par  le  mouvement  des  lèvres;  car  ses  prédécesseurs,  tels  que 
Bonet ,  s'efforcèrent  davantage  d'établir  une  méthode  de  signes 
ou  une  espèce  d'articulation  des  sons.  Dans  celle  direction  il  a 
publié  un  ouvrage  remarquable  intitulé  :  Pkilotopkui,  or  the 
deaf  and  dumb  men*  Friend  ,  exhibiting  the  pkitotopkieal 
verity  o(lhat  *ubtil  art,  which  may  enable  one  with  an  obter- 
vant  eye  lohtar  tchat  any  «an  tpeaks  by  the  movifta  of  ht* 
lip* ,  London,  1018,  in-8».  Outre  cet  ouvrage,  il  a  publié 


Valhomyolomia  ,  104H,  in-12,  une  Anatomie  de* 
indique  les  mouvements  de  l'aine,  une  CAi'ronomia  et  une  Chi- 
rologia,  ton,  in-8",  sur  la  langue  cl  la  rhétorique  naturelle 
de  la  main.  Un  autre  ouvrage  qui  obtint  également  plusieurs 
éditions  est  sou  Anthropomorpkoti*,  1651,  in- 1",  dans  laquelle 
il  montre  sous  quelle  étonnante  variété  de  formes  et  de  coutu- 
mes l'espèce  humaine  s'est  présentée  aux  différentes  époques  et 
chez  les  diverses  nations. 

bii.towsky  f  .Michel  naquit  vers  le  milieu  du  xvn' 
siècle  au  comté  d'Owaron  dans  la  Hongrie  supérieure,  et  lit  suc- 
cessivement ses  éludes  dans  les  universités  de  Wittenberg,  de 
Tuhingueet  de  Strasbourg.  Il  réunit  presque  toutes  lesconnais- 
humaines  ;  car  il  fut  à  la  fois  philologue ,  théologien  , 
"le,  mathénialicien,  poète  et  musicien.  La  guerre  qui 
patrie  l'ayant  empêché  d'y  retourner,  il  se  fixa  en 
Allemagne  et  devint  recteur  à  Oehringen  et  à  Sliitlgard.  Frédé- 
ric, marquis  de  Bade-Dourlarh,  le  mil  ensuite  a  la  tète  du  collège 
de  Ifciurlarh.  Bulgowsky  inventa  un  instrument  de  musique  a 
clavier,  qu'il  présenta  à  l'empereur  Léopold,  et  dont  il  publia  la 
description  eu  allemand,  Strasbourg,  1684),  in-lï.  On  a  encore 
de  lui  :  1°  Hohenloiei  gymnarii  koéegu*  calendariograpku* , 
Oehringen ,  I6!»5,  in-8";  4"  Spéculum  libvorum  politicorum 
Jutti  l.iptii.  Dourlarh,  1705,  m- M,  ei  i)uelquesautrcs ouvrages. 
Il  vivait  encore  en  17li. 

■rn  tDE  [Huxfr-Sou)  (  géogr.anr.  ),  fleuve  de  l'Arménie 
orientale,  qui  prend  sa  source  sur  les  frontières  méridionales  de 
l'Adiabène,  traverse  la  Cordyène,  et  se  jelle  dans  le  Tigre,  à 
6i  en  Assyrie. 

9is  (  V.  Mi  »  i  \  i  h  w>  >  Ovide  j  ;. 


BUMASTTK,  de  M«,  vache,  et  de  i 

raisin  ainsi  nommé  à  cause  de  la 

BCMÉLIE,  s.  f.  (éotanj  ,  espère  de  grand 
plantes  de  la  famille  des  frênes. 


BCMtClM  but.  mod. 


non  d  une  secte  nahorurti^ 
Afrique.  |.es  Buinicilis  sont  grands  sorcier».  ||»  ^mUi 
contre  le  diable,  à  ce  qu'ils  disent,  et  murent  meurtri», 
de  coups,  et  tout  effrayés;  ils  coulrefout  un  émulai  eu  {.r. 
de  loul  le  monde ,  l'espace  de  deux  ou  trois  heures,  aw" 
javelots  on  zagaies,  jusqu'à  ce  qu'ils  tointieiil  ikUssiin*  , 
après  s'être  reposés  un  moment,  ils  reprennent  leurs r%[ -r, 
promènent.  On  ne  sait  point  enrorc  quelle  esl  Irttr  j^u, 
on  les  lient  p  >ur  fort  religieux. 

Bl'.XAB  [géogr.  orient.  )  siguiGc  en  turc  :ttmm,t\ 
patchi  signilie  :  commencement  d'une  lource.  De  U  tin 
nomination  de  plusieurs  lieux  et  eu  général  <li>  lue 
fleuve-  dans  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie.  Ainsi i*« 
nom  de  Bunarpaschi  à  la  colline  qui  se  trouve  ilnuu;>'i.y 
Troie  et  sur  laquelle  s'élevait  l'ancienne  Perdante,  i  i««  k 
source  du  Scainandrc  qui  est  voisine;  et  un  don» ir^-v 
nom  à  la  belle  promenade  silitée  derrière  la  ville  ilrln-j  a 
pied  de  l'Olympe,  à  cause  de  la  source  qui  y  jaillit  Iw.v 
ou  Binarhissar,  c'est-à-dire  château  de  la  murer,  m  mi 
nom  d'une  petite  localité  dans  le  Laudschak  Ae  X&  * 
laquelle  se  trouvent  une  mosquée,  des  bains  et  uir  i>U  >« 
qui,  au  milieu  de  l'endroit ,  se  verse  dans  un  \mm  b^t 
Murad  I,r  s'en  empara  dans  l'année  de  l'hégire  r.«  iv» 
rasa  le  château.  Comme  le  pays  voisin  est  dn  rewn  ;u!ra 
de  Kirtkilisse,  on  la  nomme  aussi  haute  Kirttiw  ta 
Hannuma  et  Hadschi  Chalfas  Bumili). 

BINAI*  s  RI,  COMTE  DE],  né  en  1607  à  Wfiurtim.r* 
seiller  intime  de  l'électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  kwa-î. 
et  de  l'empereur  Charles  VU,  fut  un  habile  négwuinr  ,s> 
lecteur  éclairé  des  lettres  qu'il  cultiva  lui-même  *««*  *•* 
possesseur  d'une  magnifique  bibliothèque.  Il  nwtn 
dans  le  duché  de  Wcimar,  laissant  plusieurs ouvrage,  ,*m* 
estimés,  écrils  en  allemand ,  entre  autres  :  J/ulw» *><*■ 
reunet  de  l empire  d'Allemagne  jutqu  à  C««r*il  vi- 
vement ,018),  Leipzig,  1728-1743,  4  vol.  in-4*. 

il' m:  METTE  (art  cuUn.),  sorte  de  ragoût  aux  nwti;»» 
nium. 

Bl'XDA,  s.  m.  {Urm.  dertiaiitm),  vêtement o> *r>" 
Afrique,  qui  est  composé  d'une  veste  et  d'un  niant»»  4* 
de  mouton,  avec  un  large  pantalon  de  toile  blanche. 

Bl'KDKECt'SD  ou  plutôt  Bt'MOELKH ASiD  I  jêsjf 
luire  montagneux  de  ITiidoustan ,  qui  s'étend  enire ^ - 1 
ï7"  de  latitude  nord,  et  les  75»  et  79°  de  longilode 
provinces  d'Allab-Abad,  de  Malvah  et  d'Agrali.  U  p«a  >* 
est  appartient  aux  Anglais,  le  resteà  divers  petits  carku* 
doit  sa  célébrité  aux  mines  de  diamants  que  l  oti } 
Tchallerpour,  Pâmait,  Bandah.  Kallindger,  en  »«ii  *\r* 
pales  villes. 

Bl'XDEKES  ou  BC9BEBE  (Jea>  ),  en  lalin  Bwdt^f  ' 
à  Gand  en  U81,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dww'«"  » 
prédicateur  et  inquisiteur  général  de  la  foi  pour  I* 
Tournai ,  et  mourut  le  8  juin  1557  à  (i»nd,  où  il  Hait"'** 
du  grand  béguinage.  Antagoniste  infaligahlf  dei  rt"* 
Kunderen  a  erril  :  Compendium  diuidii  quorumit* 
corum  atquetheologorum,  Paris,  15*0, 1515,  iMi,»* 
primé  sous  ce  titre  :  Compendium  eoncermUoni* 
tapientium,  etc.,  Paris.  1M9;  Venise.  1553;  J 
in-8°  ;  cl  aussi  sous  ce  nouveau  titre  :  0,mpendi»m  tir*  ~ 
logicantm,  Anvers,  1562,  in-12;  Paris,  1574.  in-**;l*  ^ 
Ces  trois  dernières  éditions  renferment  :  Cnllert»  «/•« 
tnrum  Âmbrorii,  Flicronymi.  Auguttini et  Gregi""  <*  ^ 

eta  arUeuli*  ab  htrrelicit  modernit  àiMfutatu,^ 
Ilepied.— Detertionugarum  tmtkeri,  Louvain,  ^ 
—  De  t?ero  Chritti  btrptitmo  contra  Mennonen  <T**"' 
rvm  prineipem,  Louvain,  1553,  m- 8»  ;  Paris  1571  -  ^ 
ftdei,  Gand,  1556;  Anvm,  1569-1574,  traduit  en ômu* 
P.  Bacherius,  Gand,  1657,  in-lt. 

Bi5iDSCHltB  [MM.  nal.  ) ,  nom  allemandqoT 
p  renient  soulier  k  cordon ,  et  qui,  dans  les  guerre*  ^ 
désignait  la  ligue  des  paysans  rhénans  ,  surtout  df  e* ^ 
Têehé  de  Spire,  un  grt»  soulier  de  pa 
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(  nommé  professeur  au  gymnase  en  1777,  obtint  la  chaire  de 
ngue  hébraïque  et  le  diaconat  eu  17X7 ,  détint  archidiacre  en 
îtf  7 ,  et  mourut  le  i"  juin  1811.  A  un  âge  moins  avancé  il  fonda 
tus  sa  ville  natale  une  institution  de  jeune»  tille»,  et  écrivit  à 
osagede»  institutions  de  celte  nalure  uu  livre  destiné  au»  per- 


»  de  l'autre  sexe  tHildburghausen,  1  parties,  1785,  in-8  ;, 
qui  a  été  remplacé  par  des  ouvrages  lurilleuis.  Il  fournit  aussi 
•s  articles  au  Journal  de  et  pour  l'Allemagne;  au  M  ayatin 


mr  les  prédicateurs  par  Heu  r  ;  aux  Matinaux  pour  la  yéo- 
uphie  par  Fabri  ;  au  Génie  du  temps  ;  au  Magasinde  V écorna- 
it fmliitque  par  ilœtl  ;  aux  Annale*  de  Posscll  et  autres  jour- 
ux;cl  lut  lui-même  éditeur,  en  commun  avec  J.-Cb.  Licheu- 
L  «lu  Journal  de  et  pour  la  Franconie,  Nuruberg,  17110-1*5, 
ol  .  in-8";  du  Mercure  de  Franc  «nie,  1704-1800,  dont  il  pa- 
ssait cliaque  semaine  une  feuille  ùi-l",  et  îles  Mélanges  <l  hu- 
re tl  de  géographie  de  la  Franconie,  Budulsladt ,  2  vol., 
Ï7  -8,  in-8";  de  V  Esquif  u  de  la  géographie  tl  de  l'histoire 
franconie,  Schweinlurl,  IKOG,  in-8",  supplément,  Hildes- 
rgbeiin,  1800,  jn-8"  ;  et  d'un  Lexique  géographico-stalisUco- 
9ograpliiqut  de  Franconie,  Uni,  1700-180 1,  (i  vol.  grand 
4K  qui  a  plus  de  mérite  que  son  Lexique  gcvgraphiat-ilalis- 
v-topnyraphique  du  cercle  du  Fulminai  et  <tu  llaut-Rhin, 
piel  est  une  pure  compilation  où  ne  régne  aucun  plan,  ibid., 
05,  in-8".  Il  a  publié  aussi  une  Statistique  de  la  liesse, 
mgo,  1803-8,  in  H".  Ilans  la  plupart  de  ses  écrits,  on  ne 
»uve  pas  un  choix  assez  sévère,  ni  un  examen  assez  critique 
s  sources. 

m  m>i  k  igéogr. orient.],  m.iiqui  apparaît  souvent,  ainsi  que 
i  dérives,  daiis  les  contes  et  les  voyages  orieutaux.  C'est  à  pro- 
eiiicnl  parler  le  nom  de  Venise,  que  les  Turc»  prononcent 
euedik,  et  les  Arabes  Bunduk  ouBouudouk.  Mais  ou  appelle 
icore  en  Egypte  du  nom  de  bunduk,  uu  fusil  ou  une  pure 
ji  ,  à  cause  des  mousquets  et  des  sequins  de  Venise  que  le 
niinerce  au  uiovrii  âge  faisait  abondamment  circuler  en 
;yple.  Al-bundukdar  j  mot  monstrueux,  dont  le  commence- 
Mil  est  forme  par  l'article  arabe,  et  la  lin  par  la  terminaison 
CHOC  )  était  le  nom  de  celui  qui  tenait  le  fusil  ;  c'était  une  di- 
itéde  cour  chez  les  sultans  des  Mameluks  circassiens.  Enfin 

U-bundokam  est  sulli.vi  lent  connu  ,  soit  par  les  Mille  et 

te  Suils  ,  soit  par  les  opéras  qui  ont  été  laits  d'après  ces 
aies. 

Bixt,  s.  T.  AechnoL),  maçonnerie  que  l'on  fait  ordinairc- 
cut  au-dessus  du  massif  d'une  forge  Jtaislc,. 

BIS  Et:  myihal  ),  Bw»»ia,  Juuou.  Cesl  comme  si  l'un  disait 
mou  au  lettre  \,,.'.j<'-;,  tertre,. 

1. 1  >  i  i  Pierre),  né  à  Toulouse  en  1 109,  lit  ses  éludes  à  Pa- 
.,  et  se  rendit  ensuite  à  Padoue,  puis  à  Venise  ou  ses  talents  lui 
entèrent  d'honorables  protecteurs.  I>e  retour  à  Toulouse,  il  se 
argea  de  l  éducation  du  fils  du  président  du  baux,  le  fameux 
brae  ,  et  il  voyageait  avec  sou  élève,  lorsqu'il  inourul  en  Italie 

l.'iiti.  Le  principal  ouvrage  de  Bunel  esl  un  recueil  de  lettres 
ibli.  es  par  Henri  Eslienne,  sous  le  litre  :  Epistolet  cictro- 
ano  stylo  sci  ipta  1581,  in-8",  cl  réimprimé  plusieurs  fuis. 

Bi  NBL  (Guillaume;,  présumé  le  père  du  précédent,  fut  pro- 
«eur  de  luédeciue  à  I  université  de  Toulouse,  et  composa  plu- 
rurs  ouvrages  de  médecine  en  vers,  qui  furent  imprimés  en 

13,  in-l",  sous  le  titre  ambitieux  d'Ofc'm  rc  excellente. 
Bl'KEL  (J  acoiii,  peintre  du  roi,  est  un  de  ces  artistes  français 

la  renaissance,  dont  les  noms,  éclipses  par  quelques  célébrités 
lirnues,  ont  Uni  par  devenir  tellement  inconnus,  que  certains 
leurs  de  notre  temps,  en  écrivant  leur  biographie,  ont  cru  de 
nue  loi  1rs  avoir  découverts.  A  l'exception  de  Fclibien,  tous 

biographes  anciens  ont  gardé  à  leur  égard  un  tel  silence,  que 
u  a  ete  jusqu'à  atriboer  a  des  artistes  étrangers  la  plus 
•ni  le  partie  de  leurs  œuvres.  Le  reste  a  élé  détruit  ou  est  ab- 

unieiii  ignoré.  C'est  à  peine  si  la  gravure  nous  a  conservé  le 
iv  ruir  de  quelques-unes,  cl  celles  qui  subsistent  encore  ont  élé 
leuient  dégradées  jwr  le  temi»  el  d< figurées  par  les  rcslaura- 
irs.  (pje  t'est  à  peine  si  l'on  peut  rétablir  aujourd'hui  par  la 
usc-e  I  Vut  primitif  de  ces  belles  pages  de  notre  grande  pein- 
re.  Tout  ce  qu'on  sait  sur  Bunel,  c'est  qu  il  naquit  à  Blois  en 
5H  ,  el  qu  il  peignit  la  petite  galerie  du  Louvre  bridée  en 
l*i,  [Histoire  U  AI  tdin  dans  le  même  palais,  en  société  avec 
tbois.  Du  m  <  el  Uonuet,  el  quatorze  lalileaux  à  fresque  à 

'■>\  mimI.i.  ;  qu'il  lit  une  Descente  du  Saint-Esprit  pour 
frlise  dcstirands-Augusuus,  el  une  Assomption  pour  celle  des 
«■liant». 

Ml'ïtmw  (Jean-Lvdoephe j ,  directeur  de  l'école  de 
•  novre.néà  Calbe  le  2i  juin  1087,  mort  à  Hanovre  le  1" 


graphieel  l'histoire  de  I  imprimerie,  entre  autres:  1"  De  Biblio- 
thecis  mindensibus  anltquis  et  noeù,  Miiidew,  171»,  in-f; 
3-  CjIuIoçus  manusrriplorum,  ium  lHimrum  ab  inventa  lypo- 
yraphia  usque  ad  au.  1500,  i»ipre«*oruw»  ruru»rmorum  pro 
adsignato  prrtio  cenalium  apud  J.-L  Bunnemann,  Leipzig, 
1752  ,  in-8";  5"  {Htservaliones  el  supplemtnta  ad  Maittairii 
annalium  lypogr.,  I.  î.daus  la  seconde  édition  de  1733;  i"  So- 
tilia  scriptorutn  cdùvrum  alque  inrditurum  arltm  typogra- 
phicam  illustrantium,  Hanovre,  1740;  5"  L.  Cœli  Lartanlii 
opéra  connu  eut»  notis  C.  Cell'irii,  etc.,  acctdunt  nu  ne  pri- 
tnum  varia  lecliones  tl  notas,  Leipzig,  173!),  grand  iu-8",  elc. 

atiXUALO.M,  s.  m.  (  boUm.  ),  arbre  des  Philippines,  qui  rend 
un  suc  laiteuv 

BVNuev  'Thomas.  ,  religieux  de  l'onlre  de  Saint-François, 
el  docteur  de  l'université  ddxford  .  a  fleuri  sur  la  fin  du  xinl 
siècle.  Il  esl  auteur  d'un  Commentaire  sur  le  maître  des  Sen- 
tences, el  d'un  liv  re  de  questions  de  théologie. 

Bl'XtilH,  s.  m.  pl.  conseillers  ou  ministres  du  ronrlaïe 
ecclésiastique  «  liez  h-s  Japonais.  Ce  sont  eux  qui,  a»ec  le  dairo, 
fonl  les  décrets  et  décident  de  tous  les  points  de  religion. 

Bt'Mîo  [géogr.;,  villed'Asie,  au  J.i|mui,  dans  un  royaume  du 
même  nom,  donlelle  esl  la  capitale,  pus  du  rovaiimede  Bugen. 

Bl  NOO.  s.  m.  (hùt.  nat.},  espèce  de  carmanliiie  des  Indes. 
Quelques-uns  disent  bungum. 

UIM  ou  Btxcis  (  y.  BONGO}. 

ni  m  v  DE ,  bunias  (botnn.  .  Quand  Linné  fniula  ce  genre 
de  la  léliail)namie  siliculeuse  et  de  la  famille  des  cruci- 
fères, il  était  If. m  -  ■  1 1  (  •  plus  considérable  qu'il  ne  l'est  aujour- 
d'hui que  les  botanistes  oui  adopté  les  coupes  failes  par  (i.Trl- 
ncr  el  par  liohert  Browu.  Les  buniades  sont  herbie.  es  et  an- 
nuelles, une  seule  exceptée;  elles  n'ont  ni  usage  ni  agrément. 
Lue  d'elles,  la  buniadr  à  massettes  i  bunias  eruraqo  ,  «Toit  dans 
nos  dé|iarleiiH'iiU  ilu  MM:  ;  la  seconde  espèce  bunias  aspera': 
esl  originaire  du  Portugal  ;  el  la  troisième  ,ounia*  mient-ilis , 
se  trouve  dans  le  l^vaul,  en  lltissie  et  jusque  dans  la  Sibérie. 
Toutes  trois  Qeurisseul  en  mai,  juin  el  juillet,  el  sont  de  pleine 
terre.  IK'  Candolle  a  fait  une  tribu  isolée  de  ce  pelil  genre; 
c'esl  i»ur  lui  la  dix-septième  de  la  famille  des  crucifères. 

Bt.M  AS,  s.  m.  {bolan.},  navet  sauvage,  dont  la  graine  pilée 
entre  dans  la  cumposiliun  de  la  llicriaque. 

BlTXlCHlJi,  tkùwxtî,  un  des  fils  de  Pâiisel  d'Hélène. 

nt'.N'M»',  bunium  {bolan.}.  Autrefois  tT  m.iii  s'esi  appli- 
qué, dans  la  nomenclature  <!r  Dioscoride  ,  au  navet  commun 
[brassira  napus\  \  Daléchamps  le  donnait  à  l'a'll.use  de  inoii- 
lagne  [crihmsa  bunias ::  i  ano  rnriiis,  au  vélar  à  fl.  uis  doubles 
'trysimum  barbu rca  -,  Dodorns,  à  la  noix  de  terre  bunium  bul- 
boiastanum);  Linné  l'a  conservé  pour  nom  générique  de  celle 
dernière  plante,  qui  appartient  à  la  famille  des  onibellifcrcs. 
Des  trois  es|H-ces  connues,  on  ne  recherche  que  le  bunion  bul- 
beux, ou  noix  de  terre,  à  cause  de  sa  racine  qui  est  un  lulier- 
cule  gros  comme  une  noix,  Irès-blanc  à  l'intérieur,  niai?  très- 
noir  extérieurement.  On  le  mange  quand  il  est  cuit  el  qu'il  a 
par  conséquent  perdu  son  àrrelé;  frais,  il  esl  appétissant,  son 
gootesl  assez  doux,  mais  il  en  faut  prendre  modérément  sans 
quoi  son  arrêté  se  manifeste  à  la  gorge  el  dure  assez  longtemps. 
La  racine  du  bunion  allongé  bunium  m-ijus),  de  liouan.esl  plus 
irritante  encore  :  quant  au  6um'»n  nromnltaur  (feunium  iiroma- 
tieumi.  il  habite  la  Crète  et  la  Syrie  :  je  ne  puis  en  rien  dire. 

B.  DB  B. 

BITX1V  A  (Miciiki.-Fr  As.çnis\  professeur  de  médecine  à  Tu- 
rin, el  corres[KUidaiit  de  l'Institut  de  France,  né  à  Pignerol  en 
1761,  de  parents  riches  ,  fit  d'excellentes  études  dans  sa  patrie, 
et  alla  ensuite  suivre  les  cours  de  médecine  à  Turin.  Il  fut  reçu 
docteur  en  1781.  Admis  à  l'examen  d'agrégé,  il  soutint  avec 
talent  ces  importantes  thèmes  :  Dissrrlalianes  ex  phyiica  dege- 
ntratione  plantai  um;  ex  anatomia  de  organismulicrum  gtni- 
lalibut.  ex  physiologiade  hominum  generalione,  in-8",  Turin, 
1788.  En  1700,  ildevinl  professeur  des  institutions  medicalesde 
l'université  de  Turin,  el  depuis  18(11  il  remplit  avec  éclat  la 
chaire  de  pathologie,  jusqu'à  la  lestauration  de  181V  II  fut 
exclu  de  l'académie  des  sciences  et  de  l'université,  sous  prétexte 
qu'il  avait  manifesté  des  opinions  libérales  en  1788.  liés  lors  il 
s  appliqua  à  la  médecine  clinique.  Devenu  président  de  la  so- 
ciété médicale  de  Racconiggi ,  il  s'y  rendait  tous  les  ans  de  Tu- 
rin, et  il  en  remplit  les  foin  lions  jusqu'à  sa  mort  (octobre  I8S1). 
On  a  de  cel  infatigable  professeur  el  praticien,  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  tous  en  italien  :  I"  Dissertation  sur  les  insectes 
oui  nwaqenlla  récolte  des  blés.  Turin,  I7!»5,  in-8u;  JT Sur  l  é- 
hongroise  ,  roatauinif  b*  «t«  MMsî  du  PiVumbI  pa  r 
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tes  botufs  de  l'armée  autrichienne,  ibîd. j  1704,  in-8°;  3°  De 
l'inflammation  des poumons,  ibid.,  1795,in-8»;  4"  de*  Maladies 
des  bmufs,  ibid.,  1790,  in-8°  ;  ">"  Memoria  iniorno aU'arlicoto  di 
polizia  mediea  coneernenti  le  concierie  cuojarie,  ibid.,  1797, 
in-8";  6°  SÊemoria  intorno  aile  prtvidenze  contro  l'epitootia, 
etc.,  1708,  in-8°;  7"  Ragionamento  suit etcidio  «f  ogni  bovina 
sospcua  ed  infeUa  per  troneare  T episootia  tutlora  dominante 
in  Piemonte,  ibid.,  1801,  in-8°;  8°  Discorso  sulta  vaccina, 
ibid.,  1805,  in-8";  9°  Sur  les  maladies  des  chevaux;  10"  Ins- 
truction sur  la  vaccine,  1814  ;  1 1°  Particularités  de  deux  cor- 
nicailleux  anglais  nommés  J.  et  R.  Lambert,  Turin,  1818, 
in-8°;  i1°Jgitnade'tip<,giafi,  1825,  in-8n;  13-  De  diversi meto- 
di  délia  lisotrizia ,  con  mentionne  di  qurlla  del  colliex ,  ibid. , 
1833,  in-8«;  14"  Mémoire  sur  la  bière;  15»  Mémoire  sur  les 
poissons  du  Pô  ;  16°  Mémoire  sur  la  morve  des  chevaux. 

ui  nws  géogr  ,  fleuve  de  l'Indoustan ,  quia  sa  source  dans 
la  province  d'Aschmir,  qui  se  dirige  vers  te  sud-ouest,  reçoit 
divers  affluents,  cl  après  avoir  traverse  le  pays  marécageux  de 
Cutsch,  se  déverse  dans  le  golfe  de  Culsch.  Cest  la  Vanasa  des 
anciens. 

Bi'.x.MK  (Jean),  peintre  de  paysages,  naquit  à  l'irecnt  en 
1051,  et  eut  pour  maître  Hermann  Zaflléven.  Apres  avoir  de- 
meuré trois  ans  dans  l'atelier  de  cet  artiste,  il  parcourut  l'Alle- 
magne et  l'Italie,  ne  cessant  d'étudier  d'après  la  nature,  et 
croy  ant  toujours  n'être  pas  assez  instruit.  Le  duc  de  Modènc  le 
retint  auprès  de  lui  pendant  huit  ans,  et  lui  donna  le  litre  de 
son  premier  peintre.  Impatient  de  revoir  son  pays,  Bunnik  re- 
nonça aux  honneurs  dont  il  jouissait  dans  celle  cour  ;  mais  à 
peine  revenu  en  Hollande,  il  fut  appelé  en  Angleterre  par  le  roi 
Guillaume  III,  qui  l'employa  à  décorer  le  château  de  Loo.  On 
croit  qu'après  avoir  acquis  une  fortune  assez  considérable,  il 
eut  la  faiblesse  de  se  laisser  ruiner  par  ses  enfants,  et  qu'il  mou- 
rut pauvre  m  1717.  Les  ouvrages  de  cet  artiste  sont  (>eu  connus 
en  France.  Les  Hollandais  le  regardent  comme  un  de  leurs  plus 
habiles  paysagistes.  -  Biinnik  Jacob),  peintre  de  paysages  et 
de  batailles,  mort  en  1715,  a  obtenu  moins  de  réputation. 

Bl*xo  ou  Bl'xox  (Jean),  né  à  Franckcnberg  dans  la  liesse 
en  1617,  fut  professeur  d'histoire,  de  théologie  el  de  géogra- 
phie à  Lunebourg,  et  recteur  de  l'école  de  Saint-Michel  de  cette 
ville  en  1653.  Il  mourut  en  1097,  laissant,  entre  autres  ouvrages  : 
Nouvel  ABC.  —  Grammaire  latine  en  tables  et  en  figures.  — 
Bible  mnémonisée.—  Institutes  de  Juslinien  en  images,  sous  le 
titre  de  .  De  regulis  juris.  -  Idée  de  Chistoire  universelle.  — 
Claverii  introductio  in  geogmphiam  emendata  ,  Amsterdam, 
1(397-1720,  in-4°.  -  Ejusdem  Iialia  ,  Sicilia ,  et  Germania 
contracta,  1003,  in-l°,  Wolfcnbuttel.  —  Auctarium  ad  Chris- 
loph.  Ueidmanni  radiées  nominum  verbnrumque  latinorum. 
—  Edition  de  la  vie  de  Cicéron  ,  par  François  Fabricius.  — 
Divers  ouvrages  politiques. 
bi'.xoue,  s.  m.  luvau  vermiculaire. 
binon'  ;  Hubert),  chirurgien  dentiste,  né  à  Chàlons-sur- 
Marue  en  1702,  reçu  docteur  à  Saint-Corne  en  1739,  pratiqua 
son  art  à  Paris  avec  succès ,  et  y  mourut  le  35  janvier  1718.  Il  a 
laissé  trois  ouvrages  estimés  :  I"  Dissertation  sur  un  préjugé 
concernant  les  maux  de  dents  qui  surviennent  aux  femmes 
grosses,  Paris,  1711,  in-12  ;  r  Essai  sur  les  m  dadies  de  dents, 
où  on  propose  de  leur  donner  une  bonne  conformation  dès  la 
plus  tendre  enfance,  Paris,  1713,  in-12;  V  Recueil  raisonné  de 
démonstrations  faites  «  la  Salpétrière  et  à  Sainl-Cdme,  Paris, 
1710,  m  12.  C'est  un  recueil  d'observations  sur  les  maladies  des 
dents,  el  d'expériences  que  Bunon  avait  faites  à  cet  égard  de- 
vant des  commissaires  de  l'académie  de  chirurgie. 

Bi'NOL  (Philippe),  jésuite,  né  à  Rouen  vers  1080,y  professa 
la  théologie  pendant  plusieurs  années,  et  mourut  recteur  du 
collège  de  son  ordre  i  Rennes,  selon  quelques  biographes,  mais 
à  Nantes,  suivant  l'abbé  Goiijcl ,  le  1 1  octobre  1789.  On  a  de  lui 
un  Traité  sur  les  baromètres,  Rouen,  1710,  et  un  Abrégé  de 
géographie  suivi  d'un  dictionnaire  géographique  français  et 
afin,  Rouen,  1710,  in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  peut  encore  être 
utile  aux  jeunes  gens ,  que  l'auteur  a  eu  en  rue.  Le  P.  Bunou 
cultivait  la  poésie  française,  et  on  a  imprimé  sa  traduction  en 
vers  des  Fontaines  de  Saint-Cloud,  el  du  Théâtre  des  Naïades, 
deux  pièces  du  P.  Commire,  dans  le  recueil  des  poésies  latines 
de  ce  dernier,  Paris,  1751,  2  vol.  in-12. 

bintinu  (Henri  ,  théologien  luthérien,  né  en  1515  à  Ha- 
novre, lit  ses  éludes  à  Witlenherg,  et  fut  successivement  pas- 
leur  à  Grunow  el  à  (iosslar.  Des  tracasseries  religieuses  l'enga- 
gèrent à  quitter  le  ministère;  il  se  retira  à  Hanovre,  où  il  vécut 
en  simple  particulier  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  I606.  On  a  de 
lui,  entre  autres  écrits  :  l'  une  " 


t 


)  BCOXAI 

;V De  monetis  et  mensuris Scri^, 
1583,  in-4°el  in-8°;  S"  Itinerarium  bAHtum.aît^  \  ^ . 
(alin  el  en  allemand,  Magdebourg,  1597,  m  m  pria*  m  n 
in-4*  ;  4"  une  Chronique  du  duché  de  Bmm*  kHi«w 
in-fol  ,  continuée  depuis  par  Henri  Mctbauin  jusqiin  i 
el  réimprimée  en  1 722  ;  5"  Chronologia ,  hot  m  om»m  , 
porum  et  annorum  stries,  etc.,  Zéros!,  1690; 
1008,  in-fol., etc. 

BLNLS,  Btûwc,  01s  d'Alcidamie  et  «kMercwt,»^ 
roi  de  Corinthe  Alètre,  lorsque  ce  dernier  alla  au  i*»M-f 
el  laissa  le  pouvoir  à  Epopée.  C'est  lui,  dit-on,  qui  bau  *  » 
pic  de  Junon  Bunée. 

BDMWCT  {géogr.),  Ile  située  sur  la  cote  ocrilnt**, 
grande  Ile  de  Mindanao,  vis-à-vis  de  l'embouchure  diki.<. 
même  nom,  sous  les  7°  12'  latitude  nord,  el  142*  t  Uo* 
Elle  est  couverte  de  forêts,  n'a  pas  de  rivière,  mabdit|ittz 
d'eau  douce,  et  sur  son  rivage  septentrional  on  prtu» 
L'bal,  qui  semble  être  l'ouvrage  d  un  Vulcain.  Se  pue* 
sont  les  mêmes  que  celles  de  l'Ile  de  Magindanao;  UpUtK, 
leuse  bejonas  semble  être  particulière  à  son  sol.  Elit  h  <Jir 
para  peu  près9,000  Malais.  Le  sultan  de  MagiwW-lj:*,- 
1775àla  compagnie  anglaise  des  Indes  orientale,  «ai  «,!,«, 
encore  prise  en  possession. 

binyan  (Jbak),  né  en  1028  aux  environs  &  laaVi  fa 
pauvre  chaudronnier,  après  une 
devint 
dans 

grégation 

gouvernement  par  son  en 
cérer  pendant  douze  ans.  En  1671,  Bunyan.mdiibtirt 
devint  pasteur  de  la  congrégation  de  BedfonJ,«iil**8'iu* 
l'Angleterre  pour  maintenir  dans  leurs  crojance  to  frr 
non-conformistes,  ce  qui  le  Gt  appeler  l'évequt  Bain»  I» 
rulen  1688.  Parmi  ses  écrits,  réunis  en  2  voUs-toU» 
1736-1737,  on  cite  particulièrement  :  Vogtgti*  f*mH 
grim'tprogress). 

BUXZLAC((/e'oar.),  cercle  de  Bohème,  borné  a«w:r  ' 
Silésic  et  la  Lusace,  à  l'est  par  IccenicdcKoniiig-On'j  «* 
par  celui  de  Kaurzim,  à  l'ouest  par  celui  de  Uutiomi;  n» 
perfide  est  d'environ  276  lieues  carrées  et  si  popil^- 
31 4,000  habitants.  On  y  compte  28  villes.  I»  Uwj»*1  * 
villages.  Jung-Bunzlau  en  esl  le  chef-lieu.  Lapin*** 
trionale  renferme  le  Riesengelnrge  et  Tsargebirçt.  Il^-» 
par  l'Iser  et  la  Neisse.On  y  trouve  les  productions*  a  »w 
et,  en  particulier,  quelques  filons  d'or  cl  d'argent, a  j*5" 
précieuses. 

iif.Nzi.  u  g, ogr  ,  pelile  ville  de  Prusse  iLsegniU , *^ 
Bober,  avec  une  école  normale,  des  fabriques àt dr»pN*lL' 
de  bas  et  de  belle  poterie.  5,ooo  habitants. 

BL'OCHS  [géogr.),  une  des  six  paroisses  el  des  imi"'"' 
(localités)  dans  lesquelles  le  canton  suisse  dlndre»  v 
partage  avec  le  Kern wald.  Celte  irtyt localité)  nonn*^* 
bres  pour  le  conseil  simple  du 
rité  politique.  Elle  est  située  _ 
Buochierhorn,  qui  s'élève  de  5,175  pieds  paMlos»  l'- 


ut un  modèle  de  piété.  Tour  à  tour  cha«*W,  4* 
I  l'armée  du  parlement  d'Angleterre,  axa6nétw*- 


Vicrwaldstadt,  non  loin  d'une  jolie  baie  t 
compte  au  delà  de  1,000  habitants  cathol 
par  la  cullure  des  prairies  ét  des  bestiaux,  par 


ie  iriy  imjiiicj  mm»»-  - 
p  iys,  qui  est  U  pin»  I»*'  * 
*  sur  l'Aa ,  sur  m  *■* 
-'piclspar-dfsiiel" 
baie  que  f<>riw« 
catholiqua,  q»  " 
>sliaux.  wr  fdn « 


Ikîaîci  par  la  navigation.  En  1 763  le  TilUge^fut  n«r  >  [ 
torrents  débordés  des  montagnes,  el  en  1798  ilfal 
Français,  dans  cette  journée  du  9  septembre  si  bb*  >  ^ 
pays  d'L'nderwalden.  Un  des  peintres  les  plus d»UM»^ 
Suisse,  Melchior-Joseph  Wursch,  périt  dans  cette  nm-* 
au  milieu  des  Qammes  qui  consumaient  sa  proprf  •*  ^ 
habitait  ce  lieu  qui  était  celui  de  sa  naissance,  et  **»' 
glé  précédemment  par  un  accident. 

BITOMMATTEI  (F.  BlONMATTEl  . 
BCONACCOBSI  (PHILIPPE)  [F.  Ca 
BVONACOB8I  (F.  PerRIN  DEL  VaCO). 
B L'ON ACOH8 A  (HERCl'LE)  (F.  BO>ACOS8Ci 

m  os  v i  i  i: i  (P.  ArriANo).  célèbre  pMcs***^. 
xviii«  siècle,  professeur  .le  Ihéologieet  »î1«**f!ÎTr: 
quil  à  Comacchio  dans  le  Ferrarais  le  4  jan,KTuVa ff  r 
d'abord  les  noms  de  Tito  Benvenelto  ;  il  ne  J*™!*?^  * 
niers  par  celui  d'Appiano  que  lorsqu'il  prtf 
père,  Fauslo  Buonafede,  appartenait  a  unr  hw"'tc ^ 
possédait  une  fortune  considérable.  Sa  mère  **  °|  r 
tille  de  Pielro  Cinli^qui  Jes^^pJ,j^--*- 
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Bl'OXAFKDE. 

«■  lit  remarquer  par  une  grande  aptitude  et  par  un 
l'esprit  bien  au-dessus  de  son  âge.  On  lui  fit  commencer  de 


ses  études,  et  il  eut  pour  maître  en  rhétorique  le 
NiccoloGuidi.  Avec  un  tel  maître  il  avança  ra- 
,  et  les  Essais  qu'il  (il  paraître  alors  témoignent  de 
progrès  comme  de  son  Iwn  gool  —  Buonaféde  était  encore 
ne  lorsqu'il  perdit  son  père.  Heureusement  qu'il  trouva  un 
ppui  dans  les  soins  et  dans  l'affection  du  docteur  Guidi.  —  Le 
ernps  de  lui  faire  faire  de  plus  graves  éludes  approchait.  Déjà 
•n  songeait  a  le  faire  entrer  dans  une  université  lorsque  l'abbé 
éleslin  Romazi,  nouvellement  arrivé  à  Comacchio,  Ht  chan- 
ger ce  projet.  Frappé  des  belles  dispositions  du  jeune  Buona- 
ède,  il  résolut  de  le  faire  entrer  dans  l'ordre  des  rélestins.  Il 
n  mi  lu.  pour  l'exécution  île  son  dessein,  l'avocat  Zappata, 
"ousin  d'Appiano,  et  Guidi  son  proleclcur;  et  ayant  obtenu 
eur  assentiment,  ainsi  que  celui  du  jeune  homme,  il  l'emmena 
joar  le  noviciat.  —  Boonafède  s'y  fit  remarquer  par  un  grand 
intour  du  travail ,  et  surtout  pr  sa  piété  et  sa  douceur  ;  il  se 
ivra  à  l'étude  avec  un  zèle  si  extraordinaire  que  bientôt  ses 
naître*  devinrent  ses  disciples.  Enfin  le  moment  de  prendre 
babil  arriva  :  Buonaféde  le  reçu!  plein  de  joie  en  1751,  et  non 
ti  1715  comme  le  dit  la  Biographie  universelle.  Il  conserva 
ouïe  sa  vie  un  précieux  souvenir  du  jour  où  il  entra  dans  sou 
>rdre  ;  il  remerciait  souvent  la  divine  Providence  de  cette  faveur, 
H  il  a  laissé  un  témoignage  de  sa  gratitude  dans  une  touchante 
Jièce  de  vers.  —  Il  avait  en  effet  un  penchant  très-prononcé 
»ur  la  poésie,  et,  malgré  les  sérieuses  études  auxquelles  il  se 
»rail.  il  aimait  aussi  cultiver  les 


un  orateur  fécond.  Nommé  en  1710 


ut  pas 

>rofond ,  mais  il  fut  encore 

irofesseur  de  théologie  à  Napb»  avec  D.  Joseph  OrUnti^iwMl 
I  un  mente  incontesté  et  incontestable,  il  employa  le  temps  que 
on  professorat  lui  laissait  pour  prêcher  dans  plusieurs  grandes 
mes  pendant  le  temps  de  carême,  et  il  prononça,  avec  un  égal 
"  discours  dans  plusieurs  occasions  solennelles.  —  Sa 
ne  fit  que  s  accroître  de  plus  en  plus ,  et  ses  mérites 
)t  pas  sans  récompense.  En  1752  il  fut  élu  au  monas- 
Bergame;  en  1755,  on  le  nomma  gouverneur  de  Sainte— 
lie  a  Bo' 


Bologne  ;  quelque  temps  après ,  un  arrêt  de 
illustre  Benoit  XIV  le  nomma  vénérai  des  céleslins.  —  Arrivé 
ans  la  capitale  du  monde  chrétien,  Buonaféde  se  livra  en- 
erement  a  son  goût  pour  les  belles-lettres,  et  il  entreprit  des 
uvrages  plus  considérables  que  ceux  qu'il  avait  composés 
osqu  alors.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c  est  qu'il  ne  lit  jamais 
araltre  ses  œuvres  sous  son  véritable  nom ,  mais  avec  des  ini- 
ale»,  ou  sous  l'anagramme  Appio  Anneo  de  Faba,  ou  bien 
nœre  sous  les  noms  â'Agalopisto  Cromaziano.  —  Ses  talents 
itéraires  le  firent  rechercher.  On  l'élut  membre  de  plusieurs 
»ortes  savantes,  entre  autres  de  l'académie  appelée  vArcadie 
m  Rome ,  académie  qui  avait  pour  but  de  faire  refleurir  ou  de 
ropager  le  goot  de  la  poésie  et  de  la  saine  littérature,  et  qui  fut 
<i»dee  î  Rome  en  1690.  —  Le  P.  Appiano  Buonaféde  vécut 
►iiante-dtx-huit  ans,  et  mourut  à  Rome  à  la  suite  d  une  chute 
u  il  fit  «ur  la  place  Navone  en  décembre  1795.  Naturellement 
3rte  al  étude  de  la  philosophie,  le  P.  Buonaféde  fui  surtout  en- 
■ge  â  s  y  livrer  pour  la  défendre  contre  les  attaques  des  nova- 
«rs  du  xviii»  siècle.  On  peut  dire  qu'il  fut  un  de  leurs  pre- 
uers  et  de  leurs  plus  terribles  adversaires.  Il  suffit  d'ailleurs  de 
,cr  un  ">"p  dœil  sur  ses  principaux  ouvrages  pour  s'en 
«vaincre.  Leurs  titres  seuls  nous  feront  voir  les  nobles 
Torts  qu'il  tenta  pour  réfuter  la  nouvelle  philosophie,  réhabi- 
ler  le  bon  goût  et  défendre  les  mœurs.  I.  1°  Histoire  de  ia 
uure  de  chaque  philosophie;  3°  Restauration  des  systèmes 
xi/osophiçues  aux  xvt",  xvu'et  \  vnr  siècles;  :5"  De  la  mau- 
use  foi  dans  l'histoire,  Discours  contre  le  Courayer  (F.  ce 
—  **■  4*  Portraits  poétiques ,  historiques  et  critiques  de 
littérateurs  ;  5°  l'Apparition  de  quelques  ombres , 
critiques;  «°  Lettres  d'un  solitaire;  7°  Eloges  de 
ur  Galirni  en  latin  ;  H"  un  volume  de  poésies  en  vers 
III.  9°  Des  conquêtes  célèbres,  examinées  d'après  le 
des  gens;  10°  Du  droit  de  la  nature  H  de* 

uieide 


i  style, < 


Histoire  critique  tl  philosophique  du  su 
elle  liste  peut  donner  une  idée  de  la  vari* 


gens  ; 

etc.,  etc.  — 
variété  prodigieuse  des 
"naissances  de  Buonaféde  dans  les  sciences ,  dans  les  lettres , 
*ns  1  histoire ,  dans  la  poésie  et  dans  la  critique.  —  Tous  ces 
"tapa  ont  été  publiés  de  1710  à  1790  à  Lucques,  a  Bologne  et 
•ruse;  mais  ils  n'ont  jamais  été  réunis  en  un  seul  corps.  Cette 
rconstance  et  l'habitude  qu'avait  Buonaféde  de  ne  pas  mettre 
•n  nom  mr  ses  écrits  font  qu'on  les  trouve  difficilement.  — 
*  »  Buonaféde  eut  le  bonheur  de  voir  ses  ouvrages  couronnés 
-  succès ,  et  après  sa  mort  ils  obtinrent 

IT. 


i  principes  purs  et  orthodoxes .  le 
ustres  écrivains  de  l'Italie?.  —  Ce- 
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L'originalité  et  la  forme  piquante  de  | 
savoir  et  par-dessus  tout  ses  princi 
placèrent  au  rang  des  plus  illustres  i 
pendant  aucun  de  ses  ouvrages  n'avait  été  traduit  dans  i 
langue,  quoique  Ginguené  de  l'académie  française,  M.  le  che- 
valier Artaud  ,  auteur  de  la  belle  Histoire  de  Pis  VII,  Silvio 
Pellk-o ,  en  aient  exprimé  le  désir.  C'est  pour  répondre  à  ce 
vam  et  pour  faire  connallre  Buonaféde  à  la  France  par  un  livre 
malheureusement  devenu  ulile  de  nos  jours,  que  M.  G.  Arniel- 
lino  a  entrepris  de  traduire  la  Storia  critiea  e  filosofica  del  sui- 
cidio,  I  vol.  in-8°,  1841.  L.  F.  Guérir. 

■l'<  »  s  m  ii  \  i  -\.  On  trouve  sous  ce  nom  deux  poètes  toscans 
du  siii*  siècle,  l'un  laïque,  l'autre  ecclésiastique.  I.e  premier 
était  nalif  de  Lucques  et  son  nom  de  famille  élait  l'rbicciaui.  Le 
Dante  le  rencontre  dans  le  purgatoire ,  et  cela  dans  le  cercle  des 
débauchés,  et  il  résulte  du  court  dialogue  qui  s'établit  entre  les 
deux  poètes  que  Buonagionta  a  écrit  des  poésies  d'amour  sans 
aimer.  Quelques  restes  de  ses  rimes  se  trouvent  dans  la  collec- 
tion des  Giuntes  [Rime  antiche)  et  sont  cités  par  la  Crusca. 

bioxamici  (La/are),  né  à  Bassano  en  1179 ,  fit  ses  étude» 
à  Padoue  sous  les  maîtres  les  plus  renommés  de  son  temps,  e» 
vint  à  Rome  où  ses  talents  littéraires  lardèrent  peu  à  le  pro- 
duire. Mais  il  y  perdit  le  petit  avoir  qu'il  avait  su  acquérir  ,  lors 
du  sac  de  celle  ville  en  1517.  Les  curateurs  de  l'unncrsilé  de 
Padoue  s'empressèrent  de  lui  offrir  la  chaire  de  belles-lellres 
grecques  et  latines  qu'il  occupa  pendant  vingt-huit  ans  avec  le 
plus  brillant  succès.  Bnonamici  mourut  à  Padoue  en  1553.  On 
a  de  lui  :  Carmina,  Venise,  1553.  -  Conrttti  délia  lingua 
lalina  ,  Venise,  1563. 

m  o\  imii  i  (Philippb),  né  à  Lucques  en  1703,  professeur 
d'éloquence  et  de  poésie,  fut  chargé  par  M  Colloredo ,  archevê- 
que de  cette  ville,  de  rédiger  ies  actes  de  son  synode  ;  puis  Be- 
noit XIV  l'appela  à  Rome  et  le  créa  substitut  du  secrétaire  des 
brefs ,  cl  Clément  XIV  le  nomma  ensuite  secrétaire  des  brefs 
pour  les  lettres  latines.  Il  mourut  le  50  novembre  1780.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  <  tarit  ponUficiarum  rpislolarum 
scriptoribus,  1755.  —  V  «  d  Innocent  XI.  -■■  Oraison  funèbre 
de  Lucchcsini,  secrétaire  des  brefs  sous  Benoit  XIV.  —  Oraison 
funèbre  ds  Clément  XI V.  Les  autres  ouvrages  en  prose  et  en 
vers,  écriU  dans  les  langues  latine  et  italienne  par  Buonan 
ont  été  réunis  à  ceux  de  sou  frère  Castruccio,  sous  ce  litre  : 
lippi  et  Caslruecii  fralrum  Bonamicorum  Lucensium 
omnia  ,  Lucques,  1784, 4  vol.  in-4°. 

BCOMAMia  (Castbiccio),  frère  du  précédent ,  né  à  1 
qnes  le  18  octobre  1710,  embrassa  l  étal  ecclésiastique ,  se  fit 
remarquer  de  bonne  heure  par  sa  science  et  son  stvle  élégant , 
puis  se  jeta  dans  la  carrière  des  armes  au  service  de  Charles  de 
Bourbon  ,  roi  des  Dcux-Siciles  et  depuis  roi  d'Espagne.  Après 
s'être  signalé  en  1744  dans  la  guerre  de  Vellclri,  entre  les 
troupes  napolitaines  et  autrichiennes ,  Castruccio,  qui  cultivait 
toujours  les  lettres,  en  publia  l'histoire  sous  le  litre  :  De  rébus 
ad  Velitras  gestis  Commenlarius  ,  Lucques,  1746  ,  in-4",  et 
1749,  qui  a  été  traduite  en  italien.  Nomme  commissaire  extraor- 
dinaire de  l'artillerie ,  puis  trésorier  de  la  ville  de  Barlctle,  Cas- 
truccio, plus  maître  de  son  temps,  écrivit  Commentarii  de  bello 
italico ,  Gènes,  1750-1751,  in-tt",  3  vol.  qui  ont  été  traduits  en 
français  et  en  anglais.  Ces  travaux  littéraires  lui  valurent  le  litre 
de  comte,  des  présents  de  la  république  de  Gènes  et  une  croix 
de  grâce  que  lui  conféra ,  avec  une  pension ,  l'ordre  de  Malle 
en  1754.  Il  mourut  le  6  mars  1761.  Il  a  encore  publié  :  Delau- 
dibus  démentis  XII  Oratio.  —  De  litleris  latinis  restitulis 
Oratio.  —  Orasione  per  Tapertura  dslf  accademia  reale 
d'architellura  militare.  -  Poésies  latines  et  italiennes.  —  La 
traduction  de  :  De  bello  italico  se  trouve  i  la  suite  de  V Histoire 
des  campagnes  de  Mailtebois. 

BIÎOXAMICO  Dl  <  K  I  s TOFAXO  { F.  BLFFALHACCOj. 

bcoxa.vvi  (Philippe),  jésuite,  né  le  7  janvier  1658  à  Home, 
où  il  est  mort  le  30  mars  1725.  11  a  exercé  avec  beaucoup  de 
distinction  différents  emplois  de  son  ordre ,  et  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  la  plupart  traitent  de  l'histoire  naturelle  : 
1°  Ricreatione  del  occhio  et  délia  mente  nelï  otservazion  délie 

ehiocciole  con  quatirocenli  e  cinquanta  figure  di  testacei 

diversi,  Rome,  1681,  in-4".  Il  traduisit  cet  ouvrage  en  latin, 
•fin  de  le  rendre  plus  généralement  ulile,  et  il  parut  sous  ce 
litre  :  Receeatio  mentis  tl  oculi  in  observations  lestareorum , 
Rome,  1684,  in-4 °,  avec  des  planches  contenant  cent  ligures  de 
plus  que  l'édition  italienne  :  ce  sonl  des  observations 
piques.  3°  Observationes  dira  viventia ,  qum  in 
viventibus  reperiuntur ,  cum  tnicrographia  curiosa  , 
1691 ,  in-4» ,  avec  quarante  planches  ;  u  y  r 
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augmentée  île  plu-  de  l.i  moitié,  est  du  I 
1071»,  iu-fuuo,  avec  des  tables  qui  en 


né  au 


la  pou»»iète de»  e  lamines  et  le» graines,  ainsi  que  de 
très-petits  champignons.  3"  Histoire  dr  I  egtirr  du  Vatican  , 
utec  les  niant  ancien*  et  nouveaux ,  I.  m.  ,  lovHi ,  in-folio,  en 
latin  ,  avec  quatre-vingt-six  planches.  4"  Recueil  du  médailles 
été  papes,  depuis  Mai  un  F  jusqu'à  Innocent  XI  l ,  Rome, 
Iflsr.t  ,  i  \n\  m  Indu,  en  latin  ,  outrage  bien  plus  exact  que  ce- 
lui du  I'.  du  Moiinet,  dont  il  relevé  plusieurs  fautes.  .'»"  6ol></o- 
ffwe  des  ordres  tant  religieux  qui  militaires  rl  de  chevalerie , 
avec  drs  figures  qui  représentent  leurs  habillements ,  en  latin 
et  en  HaUru  .  Rome  .  17»  *>  ,  1707  ,  1710  et  17 1 1 ,  4  vol.  in-4°  : 
cet  ouvrage  est  précieux  par  les  figures  et  l'exactitude  ries  cos— 
luuics.  ••  (  mite  dm*  vernis ,  traduit  de  l'italien  à  Paris,  171.', 
m- 1  2.  7"  (iabinetto  a  montra  pieno  d'instrument!  sonar i  in- 
dictli  <•  tpiegati,  Rome ,  1710,  ibid.,  1725.  in-4"  ,  avec  cent 
aoi»antc-di»-»riit  planches;  savant  et  curieux;  l'édition  donnée 
par  Uyac.  Cerutti ,  Home,  1771», gr.  in-4"  est  augmentée  d'une 
IraductHMi  ;  die  u'a  que  cent  quarante-trois  pian  ci  tes.  8"  itu- 
smum  roUegii  Romani  Ktrrheiïanum  .  Borne,  170V,  io-folio. 
C'est  la  description  du  cabinet  du  célèbre  ki relier,  que  l'on 
conservait  au  collège  Romain.  Uuonanni  fut  chargé  en  IliUH  de 
le  aucUre  eu  ordre;  il  eu  a  eu  la  direction  jusqu'à  sa  mort,  et 
l'a  beaucoup  augmente  et  eurichi;  Jean- Antoine  Bal  Lira  en  a 
ition  dans  un  nouvel  ordre.  Rome,  1773, 
uni  avait  prêtre  une  nouvelle  édition  de  la 
ou  £jj4V  des  écrivains  de  sa  compagnie.  Bibadi- 
i  avait  ctiniiuence  celte  Liste,  et  ce  n'était  qu'un  petit  m-8  , 
qui  tut  imprime  à  I.yon  eu  tu* ri  et  ItW».  Le  P.  Alegaïuba  y 
mil  la  lavain  et  en  lit  uu  volume  in-folio  en  lt»43;  la  V  édition, 

i  P.  SnJve! .  imprimée  en 
l'usage  assez 

commode 

m  .» s  m'  vu  1 1  V.  Bo*  a  parti. 
•TO«U»>ARTE  Jacopo  ,  gentilk.n. 
aaencentrnt  du  w  i'  Mérte,  composa  un  Ubleaa  kisUirique  du 
«ége  et  du  soc  de  Rome,  en  I.VJ7,  par  les  troupes  du  connétable 
de  Motirhon.  <>  hw  arait  paru  d'abord  wms  le  nom  de  ttui- 
riin;  ma»  le  pnriessenr  Adanti  de  Pisc  le  lit  réimprimer 
fat  rubrique  in  f  „/,.*<;  ,  Oringne,  175*J,  in-4".  Rien  dans 
■  ne  prouve  que  Jacopo  ait  été  témoin 
I  qu'il  raconte ,  mtnme  on  l'a 
Quand  les  flatteur*  voulurent  tnvuver"  à  Bonaparte  une  gé- 
■éabigie  reculée  ,  un  fit  traduire  et  publier  cet  ouvrage  avec  re 
titre  :  Tableau  historique  des  r<  rnemrnt*  survenus  pendmnl  le 
mue  de  Rome  en  I.'i87,  transcrit  du  manuscrit  original  et  im- 
prime pour  la  première  fois  à  Cologne  en  1756,  m  er  une  No- 
tice historique  sur  ta  famille  Buonnparle ,  traduit  de  l'italien , 
avec  le  texte  en  regard,  Pari*,  180»,  in-8**.  —  VtocoLO  Bt  ona- 
Pa ait,  célèbre  professeur,  ne  vers  la  même  époque  à  San- 
M  m  1 1  i  •  i  en  Toscane,  ht  imprimer  à  Florciicr  ,  l  »»>h,  une 
Cnuicriic  d'un  ton  lort  leste,  la  Yedova  ,  romedin  facrlusima  , 
qu'un  traduisit  (calcinent  sous  I  empire,  mais  que  .Napoléon 
eut  le  bon  esprit  de  ne  pas  laisser  imprimer.  —  I  i  iiim  ••  v*i»o 
BtONvfAKTK,  petit -tils  rie  Nieeolo  et  palricr  Aorentin,  fut  reçu 
hurleur  en  droit  à  Pite  en  1711,  et  s'appliqua  à  l'étude  dea  lois 
civiles  et  canoniques  II  mania  sa  i  l'état  erctcMastique,  fut  pré- 
vit et  sous-diacre  de  San-Miuiato,et  mourut  h- 14  janvier  t74ti, 
lassant  de*  poésie,  latines  et  de»  dissertations  de  Ibeolouie ,  qui 
■  ont  |M>int  rte  imprimées. 

■vos  tM4m  on  m  nv  v  n  non  F.  M  tCHKic  A  «se  k)  . 
BroxmoTTI  Phniint'  appartenait  à  la  famille  de  Micnel- 
Ange;  il  naquit  a  Pi.se  le  II  novembre  1761.  Sa  jeunesse  fut 
consacrée  à  l'éliuleet  aux  Iielles-Jellres,  requi  lui  attira  les  fa- 
veur» du  ^raud-dur  Lcopold,  depuis  empereur,  prés  île  qui  sa 
famille  était  en  crédit  ;  il  en  reçut  inëiuc  la  décoration  de  t  ordre 
de  Sainl-Klienne.  Mais  |>eu  fait  iNiur  les  récompenses  de  cour, 
et  doué  d'un  amour  ardent  pour  la  liberté,  il  ne  tarda  pas  a  en- 
courir la  riisgrare  de  ce  prince,  et  fulconriaumi-  à  l'exil,  en  pu- 
nition rie  l't-tithoitiuatmr  qu'il  avait  manifeste  pour  les  princi- 
pes <le  la  rrvoluliou  française.  Il  se  rejugia  dans  l'Ile  de  (In rte , 
ou  il  publia  un  journal  tantale  :  frimi  de  lu  liberté  atuaamu*. 
Par  «m  «spnosili  n  aux  pnajrtt  de  déjection  rie  Pouai .  il  randit 
le»  plut  cramai  >er*tcr»a  ta  n  putinour.  et  rourut  lut  anewte  rie 
U  dangers.  Il  fut  naturellement  eu  bulle  aux  atlaqvtra  des 


mri^es  rt  des  .«rt.sant  de 

ri  W(.M«MivW-p<a4nvaffri4nHaM^ins;  piua  d  une  kuail  fut)ete 
dan»  lester*  par^e»  ennemis  Irmuiphants^  Ma'jjes  < longer» qu  il 

•TrioiJu^u^^ 

lie  iVM  avec  hitueetti ,  qui  venait  d'être  uomnar  membre  rie  la 
avait  ele  diargr  par  le*  nabiUoUde  l'Ile 


pour  lui,  le  12  lévrier  I7'.*J,  des  lettres  dr 
convention  déclara  qu'il  avait  uW-ritc  la  quai 
la  lui  acconla  par  un  décret  solennel.  Adi 
leiupsà  la  société  de»  jacobin»,  la  vigueur  drsun 


de  la  Sarilaigrie.df  oeauao- 

cuiivcnlion  leur  reunion  a  la  France;  il  leur  iiaoanlr,^ 
faveur.  L'a*sembléc  y  joignit  la  recontprnsc  qa'atairsi  „ 
ruée  se»  services  ;  le  cousril  général  de  U  tone  s\m 

atanlaèiM. . 
"  'le  Fnoça.f 
is  riàs»  e  ur» 
■»pnlrtJr»«Q 

ractere,  autant  que  la  hardiesse  de  y*  repuUtraaupv-,  i  >  j  - 
btciilol  distinguer,  et  il  fut  envuve  en  Corsera  lTv},ti«  u 
pouioirs  extraordinaire».  Il  apprit  en  arrivant  a  Nn  ao  m 
les  commissaire»  étaient  rappelés.  Rscurd  et  Ikakmuitrn  rm 
qui  dirigeaient  alors  les  opération»  du  »iegr  de  Tuako>  w 
gèrent  d'aller  rendre  compte  au  comité  «iv  salut  psU,.  *  : 
desibioet.  Sa  mission  terminée,  U  fut  envoyé  or  aurai. 
Corse  ;  niais  il  ne  put  encore  y  parvenir,  resta  aaanv  é>  » 
présentants  eu  mission  près  île  1  araser  d  lui*,  et  io  uw 
par  eux  du  gouvernement  de  la  principauté  dUacaV  Ismt- 
tion  du  »  lliermidor  devait  cire  fatale  a  un  borna»  r«  M 
'  Bobespierre  jeune,  quiavail  admire  «en  Irerr.  Hep  m  » 
extrêmes  avaient  IxniorcdelcureiKioinre  thm-t 
arrêté  et  conduit  à  Paris  ;  il  fut  enferme  'tant  U  pm  * 
Plcuis,  où  il  resta  jusqu  aprè*  le  17  vendeimairr  tan.  lok 
alors  à  la  liberté,  il  fut  désigne  pour  le  oauauadnv»  y. 
de  Luano.  Mats  une  dcuoiicialiui 


place  i 

français  à  Gêne»,  i  raison  d'une  meaure  o/je  luo  vaano  iw 
dirtee  par  une  liaine  personnelle,  le  lit  b*roli.t  uppte  i 
à  Pan»  et  entra  dans  la  société  du  Panthéon,  doal  i  ht  rts  tn 


sideul.  Sou  admiration  pour  les  seuls  lu»uune»  iV  u  i 
qui,  m 'Ion  lui,  eussent  été  animes  d'uu  tinlablt| 
sa  naine  et  son  mépris,  pour  ceux  qui  le»  avaient  iranv*  i 
qui  menaçaient  d 'engloutir  ta  f  iance  dans  le» snerkmrr *~.r 
du  directoire,  devaient  neressairemenl  I  enlralno  aaasn  [*■• 
Il  conspira  avec  Babeuf ,  et,  comme  Balieuf,  il 
niarrhandcr  sa  vie  auprès  de  ses  juges  en  reeaunat  t  U  ■*> 
galion .  Traduit  devaiil  la  liante  cour  de  \  enri-aoe  .»*«>«• 
d'avoir  pris  part  au  projet  il  insurrection  dont  em  lacmw  • 
professa  MvleunellemeiU  ton  dévoueaneut  à  la  dasarrar  i 
ministère  publie,  qui  le  jugeait  ausoi  couual4r  qar  U  tans» 
rie  la  conspiration ,  conclut  contre  liai  à  la  ptSM  rit  But?*» 
le  jury  établit  une  distinction ,  *t  ne  prononça  qut  I»  *n** 
lion  contre  Buonarotli  et  quelques  autre»  accuses.  -  iattaf 
au  fort  de  tiaerbourg  ,  les  eiKidainnes  ollewlireni  nor= 
leur  uanalation  à  la  taryane.  Enfin,  eu  l'an  nu  •  u* 
transférés  dans)  Ile dderun,  d  ou  BuonaroUi  lot  eawt  * 
levé  pour  être  soumis  a  une  snnple  surveiitancc  **»  t"  * 
de  I  É»t.  <  )n  a  attribue  «ette  mesure .  dont  la  eau»  n»  * 
.le  Buonarotli,  i 


paisiblement  le»  matlM-matiques  et  la  «nu»«fw  . 
dtplotnatie  européenne ,  toute-puissante  sur  le.  aetav»  "*» 
que»  suisses,  vint ,  à  la  suive  des  eveneanenU  rit  tal».  ars- 
patrie  rie  Rousseau  à  rieveuir  inli 
riant  de  Michel- Ange.  Buonarotli,  rrsintt  a 
asile,  te  fixa  en  Belgique,  où  il  vécut  rie  sn  prulo^ai  *  «n? 
aitciir  rie  musique,  et  publia  en  482»  son  Itvrr  d*  b  '♦•*'" 
lava  de  Bmbmuf.  Il  rentra  en  France  en  i»3o .  et  [m'"a  " 
vivre  du  produit  de  ses  leçons.  Il  y  mourut  en  laâ".  »  * 
soixante  et  riix-snpt  ans ,  avec  toute  sa  n»euH«ar  h  w*c 
intelbgenre,  en  disant  :  «  Je  vai»  repondi*  t"ea»W  a»  **" 
verluru»  qui  nnus  ont  riostne  dr  bon»  eurnapnv  » 

kH**\  vu  nul  l  (  Mu  ut  i  \  Mt  i  k  Jemne.  ut*** 
Michel-Ange.  Bvnùsarroli.  né  à  Florence  en  4*»*,  ut 
r.i«e»le  n  ans  j  |  seaileuite  tturenliur,  cl  **■•!•  *** 
celle  rie  la  Ouata.  Il  ait  construire  dans  sa  aui«  •'■ 
galerie  à  la  gloire  de  son  oncle  d'après  le»  riraïua  & 
tairtoiie,  protégea  et  cultiva  avec  ua  nHe  laanlaM  • 
lielles-lrttr»-»  et  de»  antiquités  de  sa  pairie,  «t  saponn 
0m  a  «le  lui  :  fa  7aucM  et  «a  Fsreu  ,  deux  cr>nr  *> 
par  le»  soi  m  de  l'abbc  Salvmi  à  F'k>reare.  tu-un..  •) 
t;,ud.:,„d-  turisU.U  SoMte  d  Ertmi..  1  bornée.  H*-^ 
«Jeux  |uèor»  ans  thologique»  r«mj**er»  pour  bv  au»"« 
'  t  une  édition  16»,  an-4%  Fu-vns»  *» ■ 
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la  Irgiriature  ;  mai»  il  suivit  toc* l CH.  pas»  mm 
que  le»  tribttnaut ,  et  devint  très  aalwlr  an  . 
nal  IjaqM'arua  le  chargea  de  la  direction  «le  «no 
saule,  Philippe  BoouarruU  devint  le  lawai 
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Il  l  OXCOMP  »«*!».  ( 

•r»cp  Comte  III.  H  le  fit  sénateur  et  lui  confia  diverses  fonctions 
onorables  qui  ne  l'omjiêrhèrent  pu  de  cutttvcr  toujours  avec 
vil  les  antiquités  et  de  réunir  une  rarieasr  rollertion.  Mort  en 
753,  il  a  laisse  :(Hf*frvation$  tur  quelque*  médaille*  du  eardi- 
t/  Citrpryua,  Rome,  t«u»,  in-f.—Obiertalions  sur  le*  frag- 
iei«f*  de  rate»  antique*  trouvés  dam  h*  cimetière*  de  Jtom* , 
lorenee,  1716,  in-fol. 

Bi»!V{  omp \t.so ,  une  de»  maison»  qu'on  nomme  mtu'snn* 
tpole*.  On  prétend  qu'elle  est  originaire  d'Ombrie.  Peut-être 
i  célèbre  jurisconsulte  de  Foligno ,  Cataldinus  Bnncompagims, 
ni  écrivit  en  1455  de  (yudicutu  officiai 'imm,  de poteetateptrpa) , 
r  virrbnitt prtenfia  lit  ter  arum,  dt trantlatione  eoiciKi Bâtit. , 
il -il  au  nombre  des  ancêtres  île  cette  maison.  Le  petit- fils  de 
m  s  par,  Christophe  lient.  Angola  Marescalcha,  amassa  une  for- 
me considérable  dans  le  commerce ,  comme  le  prouve  la  ma- 
nifiquo  maison  qu'il  fit  hélirà  Bologne,  sa  ville  natale,  à  rnlé 
e  l'église  de  Saint- Pierre.  Le  second  des  fih  de  Christophe, 
Ingues ,  ne  le  9  février  1502 ,  docteur  en  droit  .  devenu  earrfi- 
al -prêtre  le  lit  mars  ts*2,  cht  pape  le  15  mars  1572 ,  sous  le 
«m  de  Grégoire  XIII .  s'est  rendu  immortel  par  le  nouveau 
alendrier  dont  il  a  doté  le  monde  et  auquel  le  monde  a  donné 
on  nom.  Lorsqu'il  n'était  encore  que  clerc,  il  eot  tin  Hls  naturel, 
ppelé  Jacques,  qu'H  combla  d'honneurs  et  de  biens  lorsqu'il  fat 
irvenu  pape.  Il  le  nomma  général  de  l'Eglise ,  loi  concéda  le 
raargmial  de  Vignoto  et  d  autres  biens,  obtint  pour  lui  du  roi 
"Espagne  le  duché  de  Sors  et  d'Aire,  dans  la  7'rrru  di 
'juvortt ,  et  le  marin  avec  Constance  Sfona ,  fille  du  comte 
François  de  S.  Fiora.  L'arrière- petit-fils  de  Jarques,  Gré- 
mire'  11.  quatrième  dur  de  Sora  et  d'Arce,  margrave  de  Vi- 
mola,  ne  en  1641,  fut  deux  fois  marié  ;  sa  seconde  épouse,  Hip- 
ooTrta  Ludovisio,  fille  du  prince  Nicolas  de  Piombinn,  de  Fïano, 
le  Venosa  et  de  Zagarola,  devint  rtiérilière  de  son  frère,  et,  par 
m  accommodement  avec  les  créanciers,  propriélairedePrombino 
4  Venosa.  Ses  deux  fils  moururent  à  un  âge  encore  tendre;  sa 
iHe  unique,  Maria,  fut  mariée  à  son  onde,  Antoine  Buoneom- 
ugno,  frère  de  Grégoire  IL  Itans  la  guerre  de  la  succession 
l'Espagne ,  Antoine  prit  le  parti  de  la  maison  de  Bourbon  ;  par 
oitedequoi  il  perdit,  le  18  janvier  1708,  Piombino,  et  en  même 
wnps  ses  biens  de  Naples.  Il  mourut  en  1751.  Le  second  fils 
r  Antoine,  Pierre-Grégoire,  épousa  Marie-Françoise  Ottobuona, 
loi  lui  apporta  en  dot  la  principauté  de  Fiano  dans  le  Patri- 
itotue  de  Saint-Pierre,  non  loin  du  Tibre  et  du  Monterotondo, 
t  commença  une  branche  collatérale  qui  s'est  éteinte  depuis 
eu  ;  niais  Ojetan,  fils  atné,  premier  précepteur  du  roi  de  Na- 
•les,  obtint  la  restitution  des  biens  confisqués,  et  mourut  en 
777.  Son  petit-fils,  Louis-Marie  Buoncompagno  Ludovisio,  né 
n  n«7,  et  qui  du  virant  de  son  père  avait  porté  le  titre  de 
lut  dépouillé  par  Napoléon ,  en  vertu  -l  une 
irbttrarre  du  traité  conclu  a  Florence  en  1801,  de 
de  Piomhino ,  ainsi  que  de  l'Ile  d'Elbe,  dont  les 
de  fer  donnaient  a  ce  prince  un  revenu  annuel  de 
scudi.  Il  possède  encore  la  délicieuse  Sora,  ainsi  que 
Arpino,  l'Isola,  S.  Elauterio,  l'Isoletla,  Arce,  et 
«très  biens  de  la  Terra  di  Lavoro ,  Rocca  d'Arce  dans  la  Cam- 
sagna  ifi  Roma,  la  principauté  de  Venosa  dans  la  Basiltcate, 
(  Te  duché  d* Aleara  en  Sicile.  —  Il  y  a  encore  à  Bologne  une 
■ranrhe  de  la  famille  des  Buoncompagni,  qui  est  restée  dans 
ai'ancn.  —  Une  autre  famille  du  nom  de  Buoncompagno ,  qui 
lemeuraR  à  Rome,  descendait  du  juif  Corrossa.  Celui-ci  promit 
m  jour  au  cardinal  Hugues  Buoncompagno  d'embrasser  la  foi 
brelienne  aussitôt  que  de  cardinal  il  serait  deveno  pane.  Cor- 
«ma  tint  parole,  fut  baptisé ,  reçut  du  pape  Grégoire  XIII ,  qui 
ut  son  parrain,  le  nom  de  famille  Runnrnmpagno,  et  devint  un 
les  avocats  les  plus  distingués  de  son  temps.  Son  fite,  également 
■vocal,  sollicitait  une  prélature  auprès  du  pape  Alexandre  VII , 
ti  même  temps  que  le  cardinal  Jérôme  Buoncompagno  :  le  car- 
linsl  renonça  à  ses  prétentions;  mais  par  contre  l'avocat  favorisé 


lut  changer  son 
nére,  Scanner 

■W**uh  «»>ip  w;xrt ,  grammairien  très-célèbre  de  son  temps, 
wi  enseigna  dans  le  sur*  siècle  i  l'universilé  do  Bologne,  et 
ont  r  ouvrage  intitulé  Form*  Klternrum  tth  <>l,„i  irarum  , 
prè»  a  ne  lecture  publique  au  sein  de  celle  université ,  valut  à 
auteur  une  couronne  de  laurier.  Buoncompagno  était  de  Ffo- 
ence  :  c'était  un  homme  d'une  humeur  joviale,  qui  allait  quel- 
[uefot*  jusqu'à  rire  de  choses  saintes  et  comme  par  exemple  les 
uraclrs  de  Saint-Jean  de  Virenre  ,  sur  lesquels  il  lit  mie  poésie 
iline  en  rimes.  Il  se  moqua  aussi  des  Bolonais  qui  croyaient  à 
es  miracles ,  et  annonça  nn  jour  que,  d'une  hante  montagne 
ns  te  voisinage  de  la  ville,  il  prendrait  son  vol  a  travers 
Une  foule  de  peuple  s'assembla  au  lieu  désigné,  et 


)  mnxMisoKTi 

Buoncompagno  appanit  avec  des  ailes  qu'il  s'était  attachée* a** 
épaules,  fit  longtemps  attendre  les  spectateurs,  et  finil  par  le* 
congédier  en  leur  disant  qu'ils  devaient  se  contenter  de  ce  qu'ils 
avaient  vu.  De  pareils  traits  et  d'autres  encore  lui  firent  ueau- 
coup  d'ennemis.  Il  quitta  Bologne  viens  et  pauvre,  et  se  rendit 
à  Rome  pour  tenter  fortune;  mais  son  voyage  n'eut  pas  de  ré- 
sultats heureux ,  et  il  mourut  dans  un  hôpital  à  Florence.  De 
ses  nombreux  écrits  il  n'y  as»  a  qu'un  qui  est  ùnpiùué:  c'est 
une  description  du  siège  d  Ancooc  p.ir  l'empereur  rréuciic  l*rr 
dans  Afurator»  Scriptor.  Rer.  liai.  T.  Pl.  Son  ouvrage  gram- 
matical couronne  se  trouve  en  manuscrit  «lans  les  archives  des 
Cammiei  di  S.  Pietro  à  Rome,  et  n'est  pas  autre  chose  qu'une 
indication  de  la  manière  d'écrire  aux  papes,  au*  princes,  aux 
préfets ,  aux  nobles  cl  aux  personnes  de  tout  rang  :  c'était  donc 
une  espèce  de  modèle  épistolaife.  Dana  la  préface  de  ce  livre, 
Buoneempagno  donne  les  titres  de  onze  ouvrages  écrits  de  s» 
et  traitant  de  grammaire ,  de  morale  et  de  juriopru- 


Blo3r.osst6i.io  f  Jeak  ),  peintre  de  l'école  vénitienne, 
appelé  également  Rutmcansigli  ou  «on»  eotuilii.  et  dit  il  Ma- 
retcalco,  naquit  à  Vicenoe  vers  1400.  On  ne  connaît  pas  IVpo- 
que  de  sa  mort.  Ce  maître  imita  le  style  de  Bellim .  et  suivit  en 
même  temps  les  préceptes  des  écoles  de  Fadeur  et  de  \enme  11 
introduisait  fréquemment  dans  ses  ouvrages  des  tritons  et  autres 
rtgures  semblables  prises  de  l'antique.  Vasar»  et  Riilulb  ne  par- 
lent que  des  peintures  laissées  par  cet  artiste  à  Venise  ;  inais 
elles  n'existent  plus,  ou  sont  presque  détruites  :  celles  qu  il 
laissa  a  Vicence  ont  été  mieux  c  onservées.  On  distingue  un  de 
ses  tableaux  représentant  une  Madone  ateiee  ittr  an  [ri**  «• 
nUUm  de  quatre  *aemt$,  parmi  lesquels  est  ua  Saint-Sébastien 
d'une  proportion  exquise  et  d'une  rire  beauté.  Buonconsigli 
montra  du  talent  dans  l'art  de  distribuer  la  perspective.  Sou 
génie  semblait  né  pour  l'étude  «le  l'archilecture,  et  annoncer  à 
sa  patrie  le  célèbre  Palladio  qui  devait  tant  l'illustrer  plus  lard. 
On  montre  à  Moulagnane  deux  ceroposiliuus  de  Buonconsigli , 
qui  portent  la  date  de  tstl  et  de  15U.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  Pierre  Marescalco,  surnommé  la  Spada  ,  auteur 
d'un  tableau  qu'on  voit  à  Feltri,  sur  lequel  on  lu  :  Petru*  -Ma- 
ints P.,  et  qui  représente  une  madone  entre  deux 

..  VTSTA  {  otofr.  ) .  me  des  Iles  portugaises  du  Cap- 
Vert,  situées  sur  U  cote  occidentale  de  Senegnuibie  en  Alnque. 
F.lle  a  vingt  lieues  anglaises  de  longueur  et  doute  de  largeur. 
Elle  se  compose  d'un  peu  de  bus  pays ,  de  quelques  montagnes 
de  sable  et  de  roches ,  et  elle  est  riche  en  indigo ,  eu  t  olon ,  en 
l«rtss<ms,  en  tortues,  en  sel.  Les  habitants  sont  paresseux,  et 
confectionnent  tout  au  plus  des  tissus  de  colon.  L'Ile  a  un  port, 


mais 


1  eau. 


BroKDrLstorre  ou  ■trovDKl.iioUTr ,  gentilhomme  du 
Florence,  devint  par  son  imprudence  la  eause  de  sanglantes 
querelles  dans  celte  ri»«  entre  les  deux  faction»  des  guelfes  el 
des  gibelins,  dont  les  premiers  tenaient  pour  le  psi*  et  les 
autres  pour  l'empereur.  Quoique  d'une  famille  giwlfe  ,  Buon- 
delmonle  allait  en  1215  épouser  la  fille  d'un  AmioV»  dévoue 
*ins ,  lorsqu'il  s'éprit  des  charme*  d'une  «Icmoiselt*  de 
desDonati,  attachée  aux  guelfes,  et,  pour  IVpouaer  , 
les  Amidei.  Ceux-ci  trouvèrent  des  vengeurs  de 
,  et  bientôt  un  parti  de  gibelins,  à  la  trie  desquels 
',  assaillit  et  massacra  Buondelmonle,  dont  le 
n  l'origine  de  la  guerre  qui  se  prolongea  pen- 
_  ans.  du  moins  le  prétexte  du  premier  con.bat 
que  se  livrèrent,  dans  l'enceinte  même  de  Florence ,  les  parti- 
sans de  ces  factions. 

»Pf»!n>El..vH»5Ti  (  JosEfH— Mauik  ),  né  à  Florence  d'une 
famille  noble  le  13  septembre  1715,  se  distingua  f<  ri  jeune 
encore  par  ses  connaissances  dans  les  langues  anciennes  et  vi- 
vantes, les  mathématiques  et  la  philosophie.  Entré  dans  l'ordre 
de  Malte,  il  en  devint  commandeur,  et  de  retour  à  Florence  il 
prononça  avec  un  grand  succès  les  oraisons  funèbres  du  grand- 
duc  Jean-Gaston,  dernier  rejeton  des  Médîcis,  eu  17S7,  et  de 
l'empereur  Charles  VI ,  en  174t.  Celle  d'Elisabrtb-<.l.arlotle 
d'«  )rléans ,  veuve  du  duc  Lénpobt  1"  de  Lorraine-  et  mere  de 
l'empereur  François  Pr,  imprimée  à  Florence  en  174S,  m-4  , 
n  est  nus  moins  remarquable.  Biinndrlmonli  mourut  a  l  ise  le  7 
février  1757.  On  a  de  lui  :  LrUera  »opr«  la  «uraru.  esl  i/  coi- 
colo  dt'  piaeeri  t  de'  dohri,  dans  le  Recueil  de  ditserlmtum 
d'AmtréBonducei.- URima  rapito,  iraduelio»cn  pr.»se  de  M 


.l-AndréBonduec.  IllUcrio  rap,to,  raducl.on  eu  prose  de /a 
Boucle  de  cheveux  enie, -ét  de  Po^.-Uaqx.nawrnio  eut  d,rtUo 
délia  guerrn  7m*<«,  Florence,  17*6,  lav^T  -  PoAto.  -  Ob- 
servations imnlites  surle  tortionnaire  encyclopédique^  Eclair- 
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cassements  sur  un  passage  de  VEtsai  de 
par  Locke. 

Bi'oxrifti.i  i  Joseph-Covstavt),  chevalier  sicilien,  ne  à 
rit  d'abord  le  parli  des  armes,  et  servit  avec  di>linc- 
indre  dans  les  troupes  du  roi  d'Espagne.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  entièrement  aux  belles-lettres  et  surtout 
a  l'étude  de  l'histoire.  Il  vivait  à  Messine  en  1613.  On  a  de  lui  : 
1°  Porto  prima  *  seconda  detf  historia  siciliana ,  nella  quale 
n  contient  h  dtierixi.>ne  antica  et  moderna  di  Sieilia ,  etc. , 
Venise,  1604.  in-V;  Messine,  1613,  in-4";  parle  terta  ,  Mes- 
sine, 1013,  in- V.  Celte  histoire  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Phi- 
lippe Il  ;  r  Messin»  cillà  mtbilissima  descrilta  in  ollo  Ubri , 
Venise,  1600,  in-V.  Cet  ouvrage,  traduit  en  latin  par  Laurent 
Mosheim,  a  éU*  inséré  dans  la  part.  i  \  du  Thésaurus  aniiquit. 
Sicilim;  3°  Brève  Ragguaglio  del  ponte  trello  dall'  illustris- 
sime senato  di  Messina,  etc.,  Messine,  1611,  m-,  ;  4°  Apolo- 
gia  alla  topographia  delf  isola  di  Sieilia  nuwamenle  stampala 
in  Palermo,  Messine,  1611 ,  in-4";  5"  Epfstolœ  B.  V.  Maria 
ad  Messanenses  veritas  vindicata,  Messine,  1629,  in-fbl. 

BI'OM  (  Jacofes-Antoine  ) .  philosophe  et  médecin,  ne  à 
Ferrare  en  1527,  fitses  éludes  à  l'université  de  cette  ville,  y  fut 
reçu  docteur,  après  avoir  fait  de  rapides  progrès,  sous  le  célèbre 
anatomistc  J.-B.  Canini.  Pourvu  d'une  chaire  de  médecine  à 
Ferrare,  il  alla  ensuite  professer  à  Mondovi ,  à  Turin;  puis  il 
obtint  une  chaire  d<-  botanique  à  Rome,  où  il  acquit  uue  bril- 
répulation.  Il  était  présent  lorsque  Réaldo  fit  dans  celle 
l'ouverture  du  rorpsdesainl  Ignace.  Il  n'est  pas  sûr,  comme 
on  l'a  dit,  qu'il  ait  jamais  embrasse  l'état  ecclésiastique.  Il  revint 
à  Ferrare,  fut  médecin  du  duc,  et  y  mourut  en  août  1587.  Il 
avait  pour  amis  les  hommes  lesplusémincnlsdeson  temps  dans 
les  lettres  et  dans  les  sciences.  Il  a  laissé  l'histoire  du  tremble- 
ment de  terre  qui  ravagea  Ferrare  en  1570,  et  dont  il  fut  té- 
moin :  Del  lerremoto ,  dialogo  distinlo  in  quattro  giornate , 
Modène ,  in-fol ,  1771.  L'explication  qu'il  y  donne  des  tremble- 
ments de  terre  ne  saurait  être  admise  aujourd'hui;  mais  cet 
ouvrage  est  encore  curieux ,  instructif  et  plein  d'une  judicieuse 
érudition.  Buoni  a  dû  sans  doute  composer  d'autres  ouvrages  qui 
ne  nous  sont  point  parvenus. 

IfiiMM  ovnm  (  Laurent ),  né  le  93  février  1 111  à  San- 
Miniato,  en  Toscane,  d'une  famille  illustre,  s'adonna  à  l'astro- 
nomie, aux  mathématiques,  à  l'astrologie  et  aussi  à  la  poésie 
et  à  I  histoire  ,  prit  du  service  sous  François  Sfone,  depuis  duc 
dcMilan,  fut  blessé  au  combat  dcMontefiasconc,  quitta  en  1450 
la  carrière  militaire,  et  vint  à  Napleset  a  Florence  enseigner 
l'astronomie  avec  le  plus  grand  succès.  On  présume  qu'il  mou- 
rut vers  le  commencement  du  \vr  siècle.  On  a  de  lui  :  Cirm- 
menlarius  in  C.  M  ami  Ni  Astronomicnn,  Bologne,  1474,  in-fol.; 
Rome  et  Florence,  4  484,  in-fol. —  Tractatus  astrologieus  elee- 
tionum,  Nuremberg,  1539,  in-4". — Reniai  naluralium  et  divi- 
narum,  etc.,  lib.  m,  Bàle,  1510,  in-4°.  —  Fastorum  lib.  i , 
Baie,  1540,  poëmc  à  l'imitation  des  Fastes  d'Ovide.  —  Inn  »'«•< 
ab  ami"  tr>60  mque  ad  annum  1458,  inséré  dans  le  vingt  et 
unième  volume'des  Seriptores  rrrum  italicarum  de  Muratori. 
—  De  orlu  regum  neapolilanorum ,  etc. ,  publié  sous  le  titre 
A' Historia  skula,  par  les  tomes  v,  vi  et  vin  des  Deliriœ  eru- 
ditorum.  Florence,  1730-1740,  in-8°. 

B1TON.M  ATTRl  (Be*oit),  né  à  Florence'en  1581 ,  commença 
ses  études  littéraires  à  dix-neuf  ans  et  fit  îles  progrès  si  rapides 
dans  l'espace  de  cinq  années,  que  l'académie  florentine  l'admit 
membres.  Il  entra  dans  les  ordres  en  1608, 
bibliothécaire  et  secrétaire  intime  du  cardi- 
nal Ciustiniani.  Des  affaires  de  famille  l'avant  obligé  de  retour- 
ner a  Florence,  puis  à  Padoue,  l'évcque  de  celte  dernière  ville, 
après  l'avoir  employé  quelque  temps  à  diverses  fonctions,  lui 
procura  une  cure  près  de  Trévise.  Là ,  il  continua  de  revoir  les 
ouvrages  qu'il  avait  déjà  faits  el  aussi  d'en  composer  d'autres. 
En  1020,  elanl  revenu  à  Florence,  Biionmattci  y  devint  mem- 
bre de  l'académie  de  la  Crusca,  qui  bientôt  le  choisit  pour  son 
secrétaire.  Il  fut  nommé  professeur  de  langue  toscane,  puis  rec- 
teur ilu  collège  de  Pisc,  et  il  mourut  en  1617.  Le  plus  estimé 
des  ouvrages  de  ce  laborieux  et  infatigable  écrivain  est  sa 

rmmaire  delta  lingua  toscana,  réimprimée  avec  des  noies  de 
M.  Salvini,  Florence,  17  U,  iri-4°. 

\(mu$iq.).  C'était,  selon  V.  Galilari,  un  clave- 
lequel  l'espare  «les  octaves  pouvait  s'adapter  aux  petits 
s  enfants. 

> .  architecte  et  sculpteur  du  XII"  siècle,  fut  choisi  en 
1154  par  Dominique  Morosini,  dogede  Venise,  pour  construire 
la  fameuse  tour  de  Saint-Marc,  de  trois  cent  trente  i 


les  parties  de  l'Italie ,  entre  autres  le  ckilean  «V  f  (fvi 
Naplcs.  Ses  ouvrages  en  architecture  el  en  sculptait  m  il 
prciuls  du  style  arabe,  qui  régnait  à  l'époque  ou  iltmn 
Blono  (  Paul  del } ,  né  à  Florence  d'une  famille  distiNyr  - 
1625,  mort  à  Vienne  en  Autriche  à  1  âge  de trente-seuu 
Disciple  de  Galilée  qui  lui  enseigna  les  nialbuitatiqu»  %t 
se  rendit  célèbre  par  son  génie  inventif.  On  lui  doit  u  Min- 
aient de  physique  pour  prouver  que  l'air  esl  incu.i»pm«t»  ! 
premier  il  ht  éclore  des  œufs  par  le  moyen  d'un  fwinieairt.ii 
a  la  manière  des  Egyptiens.  Il  fut  président  d.  b  n*™ 
Vienne.  —  Biono  iCandidodel),  son  frère,  né  en  iiiu  .,• 
en  1670,  fulcurédeSaiul-EtienncdeCampolli.etinirU  )  , 
instruments  ingénieux,  l'un  pour  comparer  le»  peuMw^ 
fluides,  et  l'autre  pour  utesurer  les  vapeun  qui  farta 
Ces  deux  Buono  étaient  membres  de  l'académie  do 
de  Florence. 

BCO.vrALE.NTl  (  Bernardo  ) ,  peintre ,  sculpteur  ri  e% 
lecle  florentin  .  naquit  en  1535.  II  dut  à  un  cflruyaUt  a  ► 
meul  qui  le  rendit  orphelin  à  douze  ans  la  plus  brilUt 
lencc  à  laquelle  puisse  aspirer  un  artiste.  Les  déburdeoni  | 
l'Arno  avaient  miné  le  terrain  sur  lequel  était  uili  on  av» 
de  Florence;  une  nouvelle  crue  du  fleuve  ayant  eato*i 
ruine  subite  de  ce  quartier,  la  famille  entière  de  Bumkbirati  :v 
engloutie  sous  les  décombres;  à  peine  quelques  ps«ow 
échappèrent  miraculeusement  à  la  mort,  au  mitieiiilf 
lrc;lc  jeune  Bernardo  fut  de  ce  nombre.  Retiré  swi  n  uii 
d'une  cavité  où  la  Providence  lui  avait  ménage  «  «*?.  t!  * 

de  Me*. 


trouva  seul  en  ce  monde.  Le  duc  Corne  «■  «eu», 
sort  de  cet  enfant,  le  prit  sous  sa  protection, el x ctatrs <r 
frais  de  son  éducation.  Le  bienfait  était  bien  placé,  rt  Bm^ra 
ne  larda  pas  à  en  donner  des  preuves.  Ses  sucrèi  lumn  u> 
lants  et  rapides,  et  il  se  montra  digne  des  roalim&iMif 
qu'on  lui  avait  donnés,  et  parmi  lesquels  se  trouvaient  S»"  ' 
Bronzino,  Vasari,  Giulio,  Cloviocl  Michel-Ange  ha*»  t 
quinzeans,  il  était  déjà  remarquable  comme  peintre,  «n^-it 
mathématicien,  mécanicien,  cl  il  avait  exécuté  avec  U«b»v  n 
crucifix  de  grandeur  naturelle  pour  le  couvent  des  rra»»** 
degli  Àngeli,  à  Borgo  San-Friano.  A  celte  époque,  ilfiti* 
comme  compagnon  d'études  près  île  François,  fil» de  0»* 
dont  il  partagea  les  jeux,  les  plaisirs  et  les  leçons  II  le  toni  ». 
1563  dans  un  voyage  eu  Espagne,  où  il  travailla  et  rww»- 
sérieusement  sa  réputation.  Peu  de  temps  après,  Frano*.c« 
avait  succédé  à  son  père,  chargea  Buonlaleiilide  lui  taira* 
une  charmante  situation  de  l'Apennin,  le  palais  Prm  i»«  * 
devait  être  plus  tard  témoin  des  poétiques  mystère»^* 
amours  avec  Bianca  Capello.  Placé  à  son  début  en  Ut  d  cm 
grande  œuvre,  l'artiste  donna  carrière  à  toutes  les  nd*»^' 
son  imagination.  Sur  ses  dessins,  la  pierre  revêtit  ieiitir* 
plus  nobles  et  les  plus  élégantes  ;  le  marbre  s'assouplit 
brillants  contours;  le  sol  se  couvrit  des  plus  gracieu»  ra*e> 
sements,  et  par  des  machines  savamment  conçues  el  ewni* 
grands  frais  les  eaux  se  prêtèrent  à  mille  ingénieuse»  pu- 
naisons. Buontalcnli  fit  un  chef-d'œuvre;  mais  ce  cM-f  '" 
coûta  au  grand-duc  plus  de  quatre  millions  de  francs  >rt  < 
glorieusement  de  ce  premier  essai,  l'artiste  fut  l^!*ll|f*^ 
de  tous  les  travaux  importants  qui  furent  entrepris  i  FV^ 
les  églises,  les  palais,  les  monuments  de  loule  espèce  l'rie)»^ 
simultanément  sous  sa  direction.  La  liste  en  serait  l0Otî*/*j 
ne  pouvons  toutefois  nous  dispenser  de  citer  la  grande  p"^ 
muséum  dans  laquelle  il  disposa  la  Vénusde  M«]di*w  et  ci»^- 
aulres  statues  antiques,  le  palais  Piazxa,  l'église  de/fa 
le  palais  Accianoti,  la  façade  intérieure  de  l'église  S*»**-*' 
Maggiore,  le  palais  ducal  de  Pise,  k-  palais  de  Sienne, 
de  Ile  Supptiche,  etc.  Son  style,  donl  il  avait  pris  les  pc 
l'école  de  Florence,  en  a  les  qualités  et  les  défauts;  n 


l'ordonnance  générale,  ctrangeté  et  souvent  mauvais  t*  • 
détails.  Buonlalenli,  sage  et  grand  «iansla  disousil**''"^ 
ses,  allait  jusqu'à  l'extravagance  dans  rornemenUUM ii 
de  dire  qu'il  imagina,  comme  moyen  d'originalité.* •* 

oamèreàenpIacerUpW^ 


les  chevrons  des  frontons,  de  manière 
par-dessous,  cl  les  moulures  par-dessus .  aussi  he» <l» * 
tronquer  au  sommet ,  dispositions  qui  leur  oient  M" 
ulililé,  puisqu'elles  ne  leur  laissent  aucune  effiraalepû»^ 
ncr  les  eaux  pluviales.  Cependant,  ces  biiarreries  (*rr* > 
rachetées  par  le  bel  aspect  de  l'ensemble,  et  il  »U',M" 
allcnlifpour  les  saisir.  Les  œuvres  de  BuonUlenU  ne  r  ^  ^ 
rent  pas  à  l'architecture  civile;  il  acquit  comme  i"?''"''1. 

nerilée.  Le  A^6^ifr 


taire  une  réputation  non  moins  m 


venir  a 
resse 


à  Naples  et  lui  confia  la  direction  des  travaut  «  ,, 
de  Porto  Ferrago  et  des  deux  ports  de  l'w."  .  ^ 
cations  de  Livourne.de  Grosaetto,  de  Pb*».*" 
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tit  été  élevées  sur  ses  plans,  ainsi  que  l'arsenal  de  Pise;  et  c'est 
rcc  le  litre  d'ingénieur  en  rbcfde  toute  la  Toscane  qu'il  bâtit 
i  forteresse  du  Belvédère,  à  Florence;  il  y  construisit,  pour 
■revoir  le  trésor,  un  caveau  à  la  porte  duquel  il  adapta  un  mé- 
inismc  pour  frapper  d'une  mort  inévitable  celui  qui  avait  le 
lallieur  de  l'ouvrir  sans  en  connaître  le  secret.  Enfin ,  il  fut 
xargé  d'ordonner  toutes  les  fêles  et  réjouissances  publiques  de 
lorrnce,  et,  chaque  fuis  qu'il  eut  à  s'acquitter  de  ce  soin,  il  es- 
ta la  surprise  et  l'admiration  par  la  variété  et  la  splendeur 
iouïc  de  ses  inventions.  Il  était,  du  reste,  si  expérimenté  dans 
art  de  faire  des  feux  d'artifice  qu'il  reçut  dans  sa  jeunesse  et 
>nserva  toujours  le  surnom  de  délie  Girandole  { des  soleils 
'artifice).  M.  Quatrcmèrc  de  Quincy  dit  que  ce  surnom  lui  fut 
onné  pour  avoir  construit  une  crèche  où  il  avait  ingénieusement 


rnibiné  les  effets  de  lumière  et  d'ombres  ;  la  prcmièi  e  opinion 
ous  semble  plus  probable.  Buontalenti  avait  fondé  dans  sa 


kaison,  rue  Maggio,  une  école  publique  où  il  recevait  graluile- 
lent  les  jeunes  gens  auxquels  il  reconnaissait  des  dispositions. 
'  était-elle  toujours  remplie.  Il  ne  se  bornait  pu  là  ;  il  aidait 


,  et,  le  temps  de  leurs  éludes  terminé,  il 
l  qu'il  était  en  son  pouvoir  les  diflicultés 
le  la  carrière.  Il  était  aimé  et  recherché  de  tout  ce  que  Flo- 
renfermait  alors  d'hommes  remarquables-  Aimable,  dé— 
,  prodigue  même,  il  vivait  dans  le  faste  et  les  plaisirs; 
•t  quelque  fortune  qu'il  cul  pu  acquérir  par  une  sage  économie, 
orsqu'ii  mourut  en  1608,  il  aurait  laisse  dans  la  misère  sa  fille 
inique ,  veuve  et  mère  d'une  nombreuse  famille,  si  le  grand- 
luc,  qui  avait  été  sou  ami  d'enfance  et  riait  toujours  resté  son 
lîenfaileor,  n'eût,  quelque  temps  auparavant,  payé  ses  délies  et 
lasurè  une  pension  à  chacun  des  enfants  de  sa  fille.  —  Parmi 
ea  architectes  distingués  sortis  de  son  école ,  on  cite  :  Giulio 
Parigi,  Agostino  Migliorini,  tieraldo  Salviani,  Ludovico  Sigoli 

■  Bernard  i  no  Pocetti. 

■L'oxtempi  (  (iEORr.Es— Am>rk-A>'gei  i  m  .  musicien  et 
uéic  de  la  fin  du  xvir  siècle,  naquit  à  Pérou  se,  fut  maître  de 
ba  pelle,  puis  ingénieur  de  l'électeur  de  Saxe,  et  s'est  faitconnal- 
re  par  les  deux  ouvrages  suivants  :  t»  Hittoria  muticu,  nella 
•nale  ri  ha  pi  en  a  rogniiione  délia  teorica  e  délia  prnlira  an- 
irw  délia  mueiea  harmonica  eetondo  la  dollrina  de'  Greei. 
te.,  Pérou  se,  1605,  in-fol.;  2»  Nova  quatuor  vocibue  compo- 
sât Methodui,  Dresde,  1060. 

Btr  pale  et  vvi  il  i  h  vu  s,  sculpteurs  de  la  XL'  olympiade, 
est-a-dire  535  au»  avant  J.-C  Le  talent  de  la  statuaire  était 
•rediUire  dans  leur  famille;  leur  bisaïeul  Malas,  leur  aïeul 
icciade  et  leur  |ière  Antherme,  né  dans  l'Ile  de  Chio,  avaient 
erce  cet  art.  Ilupale  el  Anlhermus  ayant  exposé  en  public  la 
»tue  d'Hipponax,  poêle  salirique  fort  redouté  et  dont  le  visage 
ail  d  une  horrible  laideur,  celui-ci  lança  contre  eux  une  sa- 
re  si  violente  qu'ils  se  pendirent  de  désespoir  selon  quelques 
uleurs.  Horace  semble  partager  celle  opinion  lorsqu'il  dit  dans 
•s  hpodes  qu'iiipponax  fui  un  ennemi  redoutable  pour  Bu- 
alc  :  Hipponax  ater  hotlie  Bupalo.  Pline  au  contraire  affirme 
Je  ces  deux  frères  ne  commirent  pas  celte  lâcheté,  et  qu'ils 
eut  depuis  plusieurs  statues  dans  les  Iles  voisines  de  Chio,  à 
sfios  principalement.  Les  anciens  cilent  de  ces  artistes  une 
mane  à  Jasus,  ville  de  la  Carie  et  une  autre  Diane  dans  l'Ile 
î  Chio.  L'empereur  Auguste  plaça  de  leurs  ouvrages  dans  les 
mples  qu'il  fît  élever  et  surtout  (fans  celui  dédié  à  Apollon  sur 

muni  Palatin. 

l'.i  i'  wiiti  (botan),  plante  malvacéc  du  Malabar.  C'est  un 
-rjre  élevé  de  trente  à  quarante  pieds,  à  racine  comme  ailée  ou 
nnée  d'un  grand  nombre  de  fibres  capillaires,  d'où  s'élève 
rt»il  un  tronc  cylindrique  de  deux  pieds  el  demi  à  trois  pieds  de 
u mètre,  sur  huit  à  dix  pieds  de  hauteur,  couronné  par  une 
me  sphéroïde  avseï  semblable  à  celle  du  tilleul,  très-épaisse, 
ès-agréable  à  voir  à  cause  de  la  netteté  de  ses  feuilles,  qui  ne 
•ni  attaquées  par  aucun  insecte,  formée  par  un  grand  nombre 
e  branches  cylindriques,  épaisses,  longues,  disposées  circu- 
irement  et  alternativement,  écartées  sous  un  angle  de  quarante- 
nq  degrés  d'ouverture,  à  bois  blanc,  médiocrement  dur.  corn- 
arable  à  relui  du  sapin,  à  centre  plus  tendre,  comme  moelleux. 
I  recouvert  d  une  écorce  verte  d'abord  lisse  et  luisante,  ensuite 
endrée,  enfin  noirâtre.  Les  feuilles  sont  disposées  allcrnativc- 
aent  cl  circolaireroent  au  nombre  de  dix  ou  douxe  le  long  des 
runes  branches  à  des  dislances  de  deux  pouces  environ,  sur 

■  pédicule  cylindrique  vert  égal  à  leurlongueur,  et  ouvert  sous 
anale  d<-auaranle-cinq  degrés.  Elles  sont  taillées  en  cœur 

rrundi  et  échancri-  d'un  sixième  à  un  dixième  à  son  origine, 
rrminée*  par  une  pointe  allongée  a  l'extrémité  op|iosée  , 
'ligues  de  cpjalre  i  huit  ptBBM,  d'un  tiers  moins  lM|M| 
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plus  clair  dessous,  où  elles  sont  relevées  de  cinq  à  sept  rotes 
principales  rayonnantes.  Elles  sont  pendantes  ou  inclinées  sur 
leur  pédicule,  qui  est  accompagné  île  deux  stipules  caduques. 
De  l'aisselle  tic  chacune  des  feuilles  supérieures  sort  une  fleur  en 
cloche,  longue  et  large  de  quatre  pouces,  portée  sur  un  pédoncule 
égal  à  celui  des  feuilles  et  à  sa  longueur.  Elle  esl  hermaphro- 
dite, jaune  pâle,  à  fond  purpurin,  et  placée  autour  de  l'ovaire. 
Elle  consiste  en  deux  calices  d'une  seule  pièce,  dont  l'extérieur 
est  entier,  sans  découpures,  comme  déchire  ou  rouge  tout  au- 
tour, et  l'intérieur  à  cinq  divisions  égales;  en  une  corolle  i 
cinq  pétales  en  cloche,  vert  jaune,  à  base  purpurine,  slriés  en 
long  cl  veinés,  minces  en  haut,  plus  épais  en  bas,  réunis  légère- 
ment entre  eux,  et  à  la  colonne  blanche  des  étamines,  formée 
par  la  réunion  dune  centaine  de  filets,  dont  l'extrémité  esl 
couronnée  par  une  anthère  jaune,  courbée  en  rein.  L'ovaire  qui 
pari  du  centre  du  calice  est  sphéroïde  fort  court,  surmonlé  par 
un  style  cylindrique  qui  enfile  le  cylindre  des  étamines,  el  qui 
se  fourche  au  sommet  en  cinq  branches  terminées  chacune  par  un 
stigmate  sphériqucvcloulé.Ccl  ovaire,  en  mûrissant,  devient  une 
capsule  speroîde  à  cinq  angles  peu  élevés,  d'un  pouce  environ 
île  diamètre,  noirâtre,  ligneuse,  marquée  extérieurement  de  dix 
sillons,  correspondant  à  autant  de  loges,  s'ouv  ranl  très-rarement 
en  cinq  valves  ou  capsules  triangulaires,  partagées  chacune  par 
une  cloison  mitoyenne  en  deux  loges,  qui  renferment  chacune 
deux  graines  ovoïdes  à  trois  angles  et  à  dos  convexe,  longues  de 
quatre  lignes,  de  moitié  moins  larges,  recouvertes  d'un  colon 
argentin,  sous  lequel  elles  sont  brunes,  ayant  une  amande 
blanche.  Le  bupariti  croit  au  Malabar  dans  les  terres  sablon- 
neuses. Il  est  toujours  couvert  de  fleurs.  Il  n'a  point  d'odeur, 
mais  seulement  une  saveur  mucilagincuse  légèrement  astrin- 
gente. Ses  branches,  lorsqu'on  les  coupe,  rendent  un  suc.  une 
gommejauiiàlre,  sans  odeur,  sans  saveur,  semblable  a  la  gomme- 
gutte.  Ses  fleurs,  en  s'épanouissant ,  sont  d'abord  vert  jaune, 
puis  elles  jaunissent  de  plus  eu  plus;  enfin,  elles  brunissent  le 
troisième  jour,  se  ferment  et  tombent  en  quittant  la  calice.  Les 
Malaliarcs  appliquent  ses  feuilles  sur  les  ulcères  pour  les  guérir. 
—  Deuxième  espèce.  Barulani.  Ijp.  barulanl  ne  s'élève  guère 

3u'à  la  hauteur  de  quinze  à  vingt  pieds,  tantôt  sous  la  forme 
'un  buisson  à  trois  ou  quatre  troncs ,  tantôt  sous  celle  d'un  ar- 
brisseau à  un  seul  tronc  cylindrique  d'un  pied  à  un  pied  et 
demi  de  diamètre,  haut  de  cinq  à  six  pieds,  toi  tu,  sinueux.  A 
écorce  cendrée,  tendre,  fibreuse  et  souple.  Ses  feuilles  sont  de 
deux  formes  différentes,  taillées  eu  cœur  allongé 
huitième  à  leur  origine,  à  trois  angles  dans  les . 
les  jeunes  branches,  unies  et  sans  angles  dans 
longues  de  huit  à  onxe  pouces,  de  moitié  moins  larg 
lisses,  d'un  vert  glauque,  relevées  en  dessous  de  cinq  eûtes  blan- 
ches, et  portées  sur  un  pédicule  cylindrique  égal  à  leur  largeur. 
Ij  fleur  qui  sort  de  l'aisselle  de  chaque  feuille  ressemble  A  celle 
du  bupariti;  mais  elle  est,  avec  son  pédoncule,  aussi  longue 
que  le  pédicule  de  la  feuille.  Ses  étamines  sont  moins  nom- 
breuses, moins  serrées,  moins  rapprochées,  au  nombre  de  cin- 
quante à  soixante  seulement.  Elles  s'ouvrent  le  malin  depuis 
neuf  à  dix  heures  jusqu'à  trois  heures  du  soir,  où  elles  se  ferment 
en  prenant  une  couleur  incarnate,  enfin  d'un  rouge  obscurquand 
elle  est  prèle  à  tomber.  L'ovaire  devient  en  mûrissant  une  capsule 
sphéroïde,  aplatie,  d'un  pouce  et  demi  de  diamètre,  d'un  tiers  ou  de 
moitié  moins  longue,  marquée  de  cinq  angles  légers,  noirâtre, 
s'ouv  rant  rarement  en  cinq  valves  partagées  ebacuneen  deux  loges 
qui  contiennent  chacunedeuxgramesovoïdes anguleuses,  longues 
desept  à  huit  lignes,  une  fois  moins  larges,  jaunâtres,  tranchéesde 
noir,  lisses.  Lcoam/tfni'nccroil  point  naturellement  ailleursqu'au 
bord  des  eaux,  surtout  sur  les  caps  élevés  au  bord  des  précipices 
et  dans  les  rochers  les  plus  escarpés  des  (le*  d'Amboine,  où  l'on 
voit  souvent  ses  racines  toutes  nues  et  découvertes.  Il  se  voit 
aussi  dans  les  terres  marécageuses  et  profondes.  Il  se  multiplie 
de  boutures  et  de  graines  ;  mais,  lorsqu'on  le  plante,  il  ne  croit 
jamais  aussi  bien  que  ceux  qui  croissent  naturellement  au  bord 
de  la  mer.  Ses  feuilles  ont  une  saveur  aromatique.  Son  bois  est 
fragile,  tendre,  blanc  dans  les  jeunes  arbres  de.  cinq  ou  six 
pouces  de  diamètre,  et  rougeàlre  au  centre,  insipide  ou  désa- 
gréable au  goût,  ou  salin  dans  les  pieds  quicroissent  au  bord  de 
la  mer;  mais  dans  les  vieilles  souches  le  cœur  est  brun  ou 
veiné  de  noir  dans  quelques  endroits,  d'une  odeur  et  d'une  sa- 
veur aromatique  vineuse  qui  se  développe,  soil  qu'on  le  frotte  ou 
qu'on  le  travaille,  soit  qu'on  le  mâche  ;  on  lui  sent  même  un 
petit  mordant  qui  pique  légèrement  la  langue  sans  avoir  l'a 
tume  qu  a  le  6<tru.  c'esl-a-dirc  le  pariti.  Dans  I 
ce  cœur  du  tronc  est  communément  carié,  rongé,  creux,  i 
qualité,  sec,  sans  goût,  ainsi  que  le  bois  des  racines  qui  sont  de- 


s  leuiltes  sont  «le 
sé,écnancré.lun 
s  jeunes  arbres  et 
lans  les  vieilles. 
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dans  les  arts  d'aucune  autre  partie  de  cet  arbre 
que  du  cœur  de  son  bois.  Lorsqu'il  est  veiné  de  noir  ou  d'un 
beau  brun,  ils  en  font  des  coffres,  des  boites,  des  manches  de 
couteau,  des  bois  de  fusil  très-eslimés  à  cause  de  leur  couleur 
agréable  et  «le  leur  légèreté.  Les  coffres  qu'on  en  fait  conservent 
longtemps  leur  odeur  vineuse,  lorsqu'on  les  tient  bien  fermés, 
et  cette  odeur  se  répand  même  pendant  qu'on  travaille  ce  bois. 
Les  habitants  d'Ambuiue  mangpnl  ses  feuilles  cuites  comme  le 
sayor;  leur  saveur  légèrement  saline  n'est  pas  désagréable  : 
mâchées  crues  avec  le  bétel,  elles  remplissent  la  Irouche  de  leur 
odeur  agréable  et  de  leur  saveur  aigrelette.  Le  cœur  brun  ou 
veine  de  ce  bois  est  très-salutaire  ;  pulvérisé  ou  broyé  sur  le  por- 
phyre avec  de  l'eau,  il  se  boit  dans  cette  espèce  de  pleurésie  ap- 
pelée «pas  mera,  si  dangereuse  chez  les  Malais,  qui  se  déclare  si 
subitement  par  une  rougeur  au  visage,  des  picotements  dans  la 
poitrine,  des  douleurs  aux  cotés  et  au  dos,  et  des  douleurs  en 
respirant.  Celte  poudre  est  aussi  souveraine  dans  les  coliques  bi- 
lieuses où  l'on  vomit  la  bile  en  abondance.  Dan»  les  fièvres  ar- 
dentes, elle  rafraîchit  en  fortifiant  le  crrur.  Lorsque  les  pécheurs 
ont  mangé  de  quelque  poisson  venimeux,  comme  le  manche  de 
leur  couteau  est  ordinairement  fait  de  ce  bois,  ils  en  râpent  uo 
peu  sur  une  pierre  avec  de  l'eau  qu'ils  boivent  comme  un  anti- 
dote souverain  ;  s'ils  vomissent  la  première  dose,  ils  en  boivent 
□ne  seconde.  G'tte  poudre,  mêlée  avec  celle  du  bois  stercoraire 
de  Java,  appelée  lay,  se  boit  dans  les  coliques  venteuses  pour 
dissiper  les  vents.  Pour  que  ce  bais  ail  la  qualité,  la  vertu  el  les 
effpts  qu'on  en  attend,  on  choisit  les  arbres  dont  le  cœur  n'est 
pas  encore  carié,  et  l'on  prend  la  |Hirtie  brune  du  tronc  ou  des 
racines  qui  a  été  abreuvée  par  l'eau  de  la  mer,  et  qui  a  un  petit 
goût  salin.  On  sépare  bien  de  la  partie  brune  de  ce  crrur  tout  le 
bois  blanc  qui  l'entoure,  on  le  plonge  une  ou  deux  fois  dans 
l'eau  salée  île  la  mer,  et  on  le  fait  sécher  au  soleil.  On  peut  le 
garder  ainsi,  et  lui  conserver  sa  vertu  pendant  dix  ans,  pourvu 
qu'on  le  plonge  de  temps  en  temps  dans  l'eau  de  la  mer  :  car 
c  est  sa  salure  particulièrement  qui  tempère  l'ardeur  de  la  bile, 
ce  qui  lui  est  commun  avec  plusieurs  autres  bois  salés.  Par  les 
caractères  de  ces  «leux  plantes  comparées  entre  elles,  et  avec  les 
autres  plantes  malvacées  qui  nous  sont  connues,  il  est  évident 
1°  qu'elles  ne  sont  point  deux  espèces  du  même  genre  ;  2°  que 
le  bujiaHli  n'appartient  point  au  genre  de  l'hibiscus  où  Linné 
l'a  rapporté,  c'est-à-dire  au  genre  du  pariti;  3»  que  le  barulant 
est  encore  plus  éloigné  dn  genre  sida  où  le  place  Burmann, 
c'est-à-dire  de  l'abutilon;  V  enfin,  que  tous  deux  forment  un 
genre  différent,  mais  très-voisin  du  pariti  dans  la  troisième 
section  de  la  famille  des  mauves,  c'est-à-dire  des  plantes  qui 
ont  deux  calices,  tous  deux  d'une  seule  pièce. 

bïtphage  (myth.),  Buphagus,  ieiqpevyoc  ,  fils  de  Japet  et  de 
Thornax,  ayant  tenté  de  faire  violence  à  Diane,  tomba  sous  la 
flèche  de  celle  déesse.  On  donna  son  nom  à  une  rivière  d'Arca- 
die.  —  Buphage  est  aussi  un  surnom  d'IIercule.  Ce  mot  veul 
dire  mangeur  de  baufs;  et  la  mythologie  nous  montre  souvent 
Hercule  mangeant  un  bœuf  entier  jusqu'aux  os,  exploit  gas- 

,  dit-on ,  des  athlètes  célèbres , 


(géogr.  anc),  lieu  de  l'Arcadie,  limitrophe 
s  Mé»  ' 


i  que  re 

entre  autres  Mi  Ion  de  Crolone 
tgr.  anc.) . 

légalopotitains,  où  le  fleuve  Buphagus  p're 
nait  sa  source. 

Bi'PHACOg,  s.  m.  [Urm.  de  pharm.},  nom  qu'on  a  donné  à 
on  antidote  contre  la  colique. 

m  i»  ii  on i  es  archéol.  (Roûî,  bœuf  ;  ço«<,  meurtre},  cérémo- 
nies annuelles  célébrées  à  Athènes  en  l'honneur  de  Jupiter 
Polieus.  Elles  n'offraient  rien  de  remarquable  que  le  sacrifice 
d'un  grand  nombre  de  bœufs. 

■IPllOVOS),  s.  m.  celui  qui  présidait  aux  sacrifices  dans  les 
Biiphoniesà  Athènes. 

Bi'PHoxus  {myth.,,  Sicilien  qui  voulut  empêcher  Hercule 
de  traverser  son  pays  avec  les  bœofs  enlevés  à  Wryon ,  fat  tué 
par  le  héros  et  divinisé  par  ses  compatriotes. 

BtTPHTH  AI.MK  (buphthalmum)  (botan.) ,  genre  des  eorym- 
bifères.  Caractères  :  involucre  composé  de  folioles  imbriquées; 
réceptacle  garni  de  paillettes  ;  fleurs  radiées,  à  fleurons  herma- 
phrodites ,  à  demi-fleurons  femelles  et  fertiles  ;  akènes  ailés  et 
couronnés  d'un  rebord  membraneux.  —  Ce  genre  comprend 
des  herbes  et  des  arbrisseaux.  On  en  connaît  plus  de  vingt  es- 
pèces, qui  rroissent  dans  les  régions  méridionales.  —  Le  buph- 
thahne  salieifoUum  el  K<  buphlhnlme  qrandiflorum ,  apparte- 
nant an  midi  de  la  France ,  peuvent ,  dit-on ,  remplacer  le  thé. 
Le  buphthatm*  oleraeeum  est  cultivé  en  Chine  et  a  la  Cochin- 
enine,  comme  aliment.  —  Le  buphlhnlme  «j  m. 


)  BFB. 

tirum  se  trouve  au  bord  des  eaux,  en  Languedoc  et  eorW? 
le  buphthalme  maritimum  se  rencontre  auv  environ  *  fc. 
seille,  près  du  mont  Kédon.  A  B  ntB 

Rl'PHTH  AI.MIE,  s.  f.  iméd.)  (de  fltic  bœuf.el 
œil  de  bœuf,  augmentation  du  volume  de  l'œil.  On  i  «  m 
exprimé  par  ce  mot  le  premier  degré  de  riiydrepattag 
Quelquefois  cependant  on  a  ainsi  appelé  une  lualadae  un*, 
risée  par  la  turgescence  du  corps  vitré,  qui  duleod  r»« 
pousse  en  avant  le  cristalliu  et  l  ins. 

BtTPHTUALMlQL'K,  adj.  des  deux  genres,  qw  a  nppr , , 
buphlhalmie.  Douleur  buphthalmique  On  écrit  «un  ta* 
miçue. 

BUPLBUBOK,  s.  m.  (bot**.) ,  aorte  de  planta,  l'unie* 
lièvre  ou  iH>rle- feuille. 

i  i  m  f  v  it  i   (buplevrum)  {botan.) ,  genre  de  b  fmr  » 
ombellifères,  qu'on  peut  facilement  distinguer  i  «s  tm 
jaunes,  à  ses  tiges  glabres  et  à  ses  feuilles  simples.  Orn- 
involucre  d'une  à  cinq  folioles ,  involucelle  à  cinq  '  ' 
vent  colorées,  fruit  arrondi  ou  ovoide,  strié.— Ce 

ta  plupart 


BUPOnTllME  'geogr.  anc.) .  mont  et  proraonlairt  M I 
l'extrémité  sud-est  île  l'Argolide,  qui  s'avance  ÉB]  h  w,  ■ 
face  de  l'Ile  Aperopia. 

BI'PHASIF.  géogr.  anc),  ville  de  l'Elide,  dwillo  Wtuà 
allèrent  au  siège  de  Troie. 

BlîPBBSTE  (buprestisl  hist.  nui.) ,  insecte  à»  pm  te» 
léoplères  de  la  famille  .les  serricornes.  Les  btipwe,  >.i  t 
très-belles  couleurs  métalliques  qui  leur  avaiealnlakMfe 
nWiard*;  leurs  antennes  sont  en  scie  ,  les  article» <k» ur» a 
forme  de  cœur  renverse,  et  le  pénultième  au  mutai  - 
t"  division,  pas d'écussou  :  le  bupreste  aurm  (V  o«*b 
du  Sénégal  ;  le  bupreste  riche  (  b.  chrysisor  des  Ia4n 
laies  ;  le  bupreste  stemicorne,  de  la  même  conlrre. -tés- 
sion,  un  écusson  :  le  bupreste  géant  h.  gtgasi  y*n 
communément  dans  la  Guyane  ;  Te  bupreste  *  iesz  >«** 
(b.  bivitlala)  ;  le  bupreste  joyeux  (b.  tepida),  l'osas  la* 
orientales,  el  l'autre  du  Sénégal.  11  en  existe  ea  Fnmn> 
tain  nombre  d'espèces. 

BCPBRSTTDE9,  bupnstidet  (hist.  nat  ,  tribu  *■  tét«£* 
de  la  famille  des  serricornes,  section  des  pentanièrrs,  f1»"* 
de  Linné,  ayant  pwr  caractère» 


Bt'Ql'ET 
auquel  il  a 


n'ayant  pas 
angles  _ 

angles  prolongés;  le  dernier  article  dès  palpes  n'est er?  * 
gros  que  les  précédents  ;  les  tarses  à  articles  dilatés  0»  *  * 
naft  rien  des  mœurs  de  ces  insectes  ;  on  présume  av  l"- T 
ves  vivent  dans  les  bois,  on  on  trouve  quelquefois  fin***  - 
sous  les  êcorces  des  arbre»  d'où  il  n'a  pu  sertir  T  *W 
Trachts). 

BUPBESTnrDE,  s.  m.  [hitt.  nat.), 
des  coléoptères,  voisin  des  buprestes. 

BUQl'ET,  s.  m.  [trchnol.) .  instrument 
agiter  l'indigo  dans  les  cuves  de  fabrication. 

(César)  ,  meunier  de  l'hôpital  géaÉaj 
rendu  d'imporlanta  services  en  perlera»»6 
moutures  de  manière  à  épargner,  par  jour,  pré  de  «•* 
livres  de  pain,  bien  que  son  pain  fût  meilleur  et  plu.-  - 
que  celui  de  ses  prédécesseurs.  Il  a  publié  un  .Wa»«i  « 
pentier  des  mouJins  et  du  meunier,  1775;  un  Irv*0 
conservation  des  grains,  1783  ;  et  un  Mémoire  nrh* 
de  perfectionner  Us  moulins  et  la  moulure  econcwàt* 
t786.  ,m 

BCQl-ETTE,  s.  f.(lem.  oVatar  ),  échelle  des  usv^  ' 
pièce  de  bois  ou  des  diamètres  d'un  mat  dans  le»  an*~ 
de  leur  longueur, 
moi  01  P.  Bi'CQCovj. 

bcb  {géogr.),  ville  entourée  de  murailles  de  W-  ^, 
landschab  de  Nikilc  dans  le  gouvernement  de  û^srvn^  ^ 


route  de  Nilcde  à  Konia,  à  1  lieues  de  cette 


derme"" 


place  oà  était  située  l'ancienne  Barata,  ville  delf*  ,  y( 
le  sultan  Aladin  le  Leldschucide  employa  les  pi""''  # 
château  de  Konia.  Cette  ville  avait  un  évêqwe  qm  pjn 


sieiiie 


concile  de  Constanlinople  ;  mais  aujoaroh* 


chrétienne  qu'elle  possédait  est  en  mines .  et  1 


qtri.'y 


t  du  salpêtre  pour  la  fabrique  de  poudre  t 
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ut  u  ou  di  ra  igéogr.).  Ce  sont,  d'après  Ludolf,  des  nro- 
nces  de  la  cunlréc  de  Tigré  dans  l'Abyssinie ,  divisées  en  liant 
ara,  au  nord,  et  bas  fiura,  au  sud,  situées  non  loin  de  la  mer, 

confinant  avec  Dunkali.  D'après  Bruce  '  dont  la  carte  donne 
lautbur  et  Basbur;  celle  de  Sait  donue  Servan-Bur  ou 
aut-Bur  ; ,  But  est  une  de  ces  (ictites  provinces  qu'on 
oute  quelquefois  à  certains  gouvernements ,  et  qu'on  en  sé- 
are  ensuite.  Cette  province  est  située  .  d'après  lui  (m ,  250), 
ans  le  voisinage  de  Tigré.  —  L'Arabe  Abu  Obeid  nomme  aussi 
Vra  une  ville  de  la  haute  Egypte,  située  à  8  parasanges  d'An— 
noopolis.  Edrisi  parle  d'une  Bura,  qui  se  -trouverait  à  15  milles 
e  dislance  de  Damielle,  si  lofttefoi*  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  ce 
du,  cl  non  pas  Haurani. 

mut,      i  myHi  ..  (ille  de  Jupiter  et  d'Hélice,  doiina^son 
om  à  un  bourg  de  l'Achaie,  qui  Tut ,  ainsi  que  le  ' 
ce,  submergé  par  un  tremblement  de  terre. 

rira  {aéogr,  ouc],  ville  d'Asie ,  dans  la 
*  Ik>xi1a  du  lleuve  Pcllaconte. 

BCRACMK,  BtHRROICHE  {pi Ou)  , 
anier  propre  à  pécher. 

KI  Ki  l  S  (  V.  Br  Kl 

va  H  u.rai,  gëogr .),  rivière  d'Afrique,  au  royaume  de  Fez, 
|ui  prend  sa  source  dans  les  monts  Allas,  et  se  jette  dans  l'océan 
l  liai  nique. 

BtRUL  comm  ).  C'est  une  étoffe  de  fabrication  française. 
ma  semblable  à  la  ferrandine.  La  chaîne  est  de  filoselle  ou 
nlre  soie  ;  la  trame  de  colon,  de  laine,  de  poils  de  chèvre,  elc. 
kmiens,  Abbeville,  Reims,  plusieurs  villes  de  la  Flandre  sont 
éputees  dans  ce  genre  de  fabrication.  U  s'en  fait  aussi  beaucoup 
i  Bergaine,  à  Milan,  à  Gènes  et  à  Naples.  \\  y  a  du  burail  uni, 
i  grains,  simple,  double ,  etc.  Les  burail*  de  France  oui  une 
lemi-aune  de  large  sur  vingt  et  une  aunes  de  long;  ceux  de 
l'étranger,  vingt  et  une  aunes  à  la  pièce.  Zurich  fournit  one 
spèce  de  burail  de  la  façon  du  crépon. 

BCRALiSTK,  s.  des  deux  genres  firamm.),  personne  prépo- 
ée  à  un  bureau  de  pavement,  de  distribution,  de  recette ,  etc. 

m  k  k mus  l.i  -  ou  les PAPAis  (géogr.),  peuple  d'Afrique, 
lus  la  Xigrilie.  Us  demeurent  autour  de  la  rivière  de  Saiul- 
taningue.  Leur  pays  s'étend  jusqu'à  l'embouchure  du  Bio- 
J- .  Cette  nation  est  idolâtre.  On  dit  que  dans  re  pays  les 

leur  bouche 


rmmes,  pour  s'empêcher  de  parier, 
ne  gorgée  d'pan  qu'elles  gardent  la 
ue  cela  les  empêche  de  travailler. 


m  ha.xo  j/éoyr  ),  ville  du  royaume  lombard-véoitieo  (Ve- 
isc;,  dans  les  lagunes;  elle  communique  par  uu  canal  avec 
eusse,  dont  elle  est  à  2  lieues.  Un  v  fait  de  la  dentelle;  la  pè- 
se y  est  active.  8,000  habitants. 

BÎ  RAT  (comm.),  élufle  légère,  demi-soie  el  demi-laine , fort 
scherchee  pour  sa  longue  durée  et  sa  qualité  intrinsèque.  Elle 
il  d'un  grand  usage  en  France,  en  Es]>agne,  en  Portugal  el  en 
tatif .  On  fabrique  le  burat  à  Nîmes,  Bagnères  el  Lnigognc, 
insi  que  dans  diverses  |>arlies  de  l'Allemagne.  Les  bu  rats  de 
tenus  se  nomment  burats  h  gros  grains.  Ils  sont  tissus  en  forme 
l'eUtnine  et  ont  neuf  seizièmes  de  large.  La  pièce  contient  dans 
•a  longueur  16 aunes; chacune  d'elles  vaulde2  fr.às  fr.  50ceut. 
tain»  le»  burats  grenés  à  petits  grains, la  largeur  est  de  2  jians 
U  demi,  et  la  longueur  de  10  a  12  cannes.  Le  petit  burat,  ou 
Muai  à  petits  grauis,  est  de  la  même  largeur;  mais  la  longueur 
a'a  que  40  cannes.  Les  burats  doubles  ont  2  pans  et  demi 
««  large,  el  52  à  33  cauncs  de  long;  enf" 
loublessoeitde  2  parts  el  demi  de  large,  el 


TRATTXE,  s.  f.  (romm.J, 
-1  la  trame  de  grosse  laine. 

Bl'RATTES  :Lrs)  uéoqr.},  nation  barbare  et  idolâtre  qui  oc- 
upc  une  partie  de  la  Sibérie.  U  y  a  une  forteresse  nommée 
Buruiie,  qui  appartient  aux  Russes,  qui  y  tiennent  garuison. 

BCRRAK-B 1 1 .  v  u  m ,  cbef  de  ebouans,  né  à  QuesUiuberl, 
tara  le  Morbihan.  Il  servi!  d'abord  sous  Georges  Cadoudal , 
■Miitne  guide  à  cheval ,  et  prit  part  à  toutes  ses  expédition».  Il 
■nu  a  Paris ,  à  l'époque  du  18  fructidor,  s'aboucha  arec  qoel- 
pses  agents  royalistes .  et ,  voyant  que  l'on  ne  se  décidait  pas  à 
tttaquer,  se  rétira  dans  son  pays,  et  y  resta  jusqu'à  l'insirrrec- 
ion  de  I7tw,  époque  à  laquelle  il  reprit  les  armes.  S'etarrt  trouvé 
lans  la  capitale  quelque  temps  après  le  3  nivôse  an  rx,  il  fut 
irrelc  comme  prévenu  d'attentat  contre  la  personne  du  premier 
XMisul,  el  nus  à  Bicètre,  où  il  resta  un  an ,  et  tle  là  fut  envoyé 
n  surveillance  à  Reiutes,  d'où  il  s'échappa  pour  venir  se  réunir 
.  m.d  ancien  chef,  à  Paris.  Arrêté  et  mis  ensuite  et.  jugement 


comme  complice  de  Georges,  il  fut  condamné  à  mort  le  21 
prairial  an  xu,  et  exécute  le  5  messidor  suivant  :  il  était  alors 
âgé  de  vingt-neuf  ans. 

RtRRAt»  ' ■r./MN  ,  nom  d'une  petite  monnaie  algérienne  qui 
portait  des  deux  cotés  les  arme»  du  dey. 

BlTRnEMN,  <  ARB.VI.1N,  CTRBAMK  nu  SCRBAI.I*.  fiar- 
lolocrt  cherclie  à  prouver  dans  sa  Bibliothèque  rabbinùpr,  que 
tous  ces  noms  ne  sont  qu'un  même  mol  corrompu,  lequel  devait 
être  le  nom  d'un  instrument  de  musique  en  usage  rhei  les  Hé- 
breux ;  d'après  le  même  auteur,  cur battu  serait  le  vrai  mot,  et 


dériverait  du  grec  crrmbala,  nom  d  un 
usité  chez  la»  Grecs  V.  C.hkvihai.  vi. 


de  musique 


tu  ici:  j  vi.ot  géngr.),  pays  de  nègres  dans  la  Sénégambie, 
en  Afrique,  limité  au  nord  par  Brark,  a  l'est  par  Futalol,  au  sud 
par  \n  ulli.  à  l'ouest  par  Btirb  Salum.  C'était  autrefois  l'Etat  le 
plus  puissant  de  toute  la  contrée.  Le  souverain  de  ce  pavs  jouit 
encore  d'une  certaine  prééminence  sur  les  prinres  du  Jalnf,  qui 
se  prosternent  devant  lui.  Il  gouverne  tout  à  fait  dcspolique- 
menl,  quoique  la  constitution  de  l'Etal  soit  leodale.  Ses  sujets, 
les  Jaliils  (  V.  cet  article),  sont  fétichistes.  Us  rullivcnt  le  millet, 
le  coton  et  l'indigo  ;  leurs  forêts  sont  remplies  des  plus  beaux 
arbres  à  gomme,  qu'ils  abandonnent  cependant  aux  Mnrabuts 
Il  y  a  parmi  eux  beaucoup  de  Fulies  el  de  taupes.  La  capitale 
du  pavs,  où  réside  le  Burb,  se  nomme  Quamgrore  (d'après 
Mol  I  .en) 

Rt'RRt'RATA  giogr.),  Ile  de  l'Amérique  méridionale,  sur  la 
côte  de  la  province  de  Venezuela. 

Rl'RCA  ou  Rt'RWH  (géx>gr.),  siège  épiscopal  île  la  province 
de  Numidic  en  Afrique.  Lucien,  qui  eu  était  évèque,  assista  à 
la  conférence  de  Cari  liage  ^C.  2ol).  Un  autre  du  même  siège, 
nommé  Quiétus,  assista  au  concile  de  Cartilage  sous  saint  Cy- 
prieu. 

Bl «cardia  (ooian),  sorte  de  plante  dont  le  calice  est  d'une 
seule  feuille  découpée  en  petits  segments  ;  il  porte  une  fleur 
moiiopétale en  tube,  éebancrée  par  le  bord  en  quatre  parties: 
du  fond  de  la  fleur  s'élèvent  quatre  eta mines  déliées  qui 


sent  les  pétales.  Elles  sont  portées  sur  un  embryon  arrondi 
qui  se  change  en  une  baie  ronde  où  sont  renfermées  quatre  se- 
mences dures  et  oblongues.  —  Le  ©*rcarti«i  croll  almmlanv 


dans  la  Caroline  t 
ridionale;  sa  hauteur  ordinaire  est  de  cinq  à  six  pieds.  Ses  jeunes 
bourgeons  sont  couverts  d'une  poussière  blanchâtre  el  rude  au 
toucher  ;  elle  a  les  feuilles  ovales,  terminées  en  pointe  et  oppo- 
sées; leur  couleur  est  d'un  vert  pale,  el  celle  des  Qeurs  d'un  vert 
obscur.  Celles-ci  naissent  en  couronne  autour  des  branches.  Le 
rouge  brillant  de  ces  baies  se  change,  à  mesure  qu  elles  mûris- 
sent, en  un  pourpre  foncé.  —  On  multiplie  le  burcardia  par 
ses  graines;  un  devrait  les  répandre  en  automne,  mais  on  ue 
peut  guère  les  recevoir  d'aussi  lionne  heure;  il  convient  donc,  si 
ou  ne  les  emploie  qu'au  printemps,  de  hAler  leur  germination 
en  les  semant  dans  des  utils  qu'un  enfoncera  dans  une  couche 
de  tau.  Lorsque  les  piaules  auront  paru,  il  faudra  les  accoutu- 
mer peu  à  peu  à  mie  moindre  chaleur.  Ces  pots  doivent  passer 
l'hiver  sous  uue  caisse  à  vitrage  ;  le  printemps  suivant,  un  peu 
avant  la  poiuuc,  ou  transplantera  chaque  arbuste  dans  un  petit 
pot,  el  on  les  fera  passer  successivement  dans  des  plus  grands  à 
iront.  On  usera  toujours  des  mêmes  arbres 
?z  forts 


mesure  qu'ils  grossiront.  On  uî 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  des  pieds 
quelques-uns  eu  pleine  terre. 


(Labrert  van  der},  i 
de  Flandre,  naquit  à  Malities  l'an  1542.  A  l'âge  i 
il  fut  nommé  doyen  du  chapitre  de  Sauilc-JUarie  à  l'Ire.  M  : 
mais,  quatre  ans  après,  la  disgrâce  de  son  père,  qui  avait  été  en 
op|MJsition  avec  le  gouverneur  Leicetter,  entraîna  aussi  la 
sienne.  Toute  la  famille  de  Van  BM  Burch  fut  exilée  ;  dans  la 
suite  elle  fut  rappelée,  et  Lambert  termina  ses  jours  à  l'trecbt 
en  1617.  Il  était  très-instruit  et  honorait  les  talents;  c'est  un 
témoignage  que  rendent  de  lui  plusieurs  savants  contemporains, 
entre  autres  Juste  Lipse et  Sweerliiis.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
historique  sur  la  Savoie,  sous  ce  titre  :  Sabandurum  ducum 
prineipumque  hiiloria  genlitilia  libri  il,  Leydc,  i ■>'■>'',  et 
Anvers,  1609,  in-4".  A  l'exemple  de  son  père  qui  a  laissé  plu- 


sieurs livres  de  piété,  il  composa  :  Prtott  rkylkmira  ad  divam 
Virginem,  cl  une  hisloirederoriginedei'égliscdcSaiiileMarieà 
rtrecht.  —  Son  frère  Abrien.  greffier  Je  la  cour  à  Flrechl, 


mort  en  1600,  éprouv  a  le  même  sort  que  lui,  par  suite  de  la  dis- 
grâce de  leur  perc.  U  a  laissé  quelques  poésies  latines  sur  des 
sujets  sacrés. 

A  -  giogr...  uue  de*  lies  les  plus 
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BIRCHARD.  (  600 

importâmes  de  la  cote  germanique.  Strabon  la  nomme  Burcha- 
nis;  Drusus  la  conquit;  les  Romains  lui  donnèrent  le  nom  de 
Falwria  à  cause  des  fèves  qu'on  y  cultivait.  Il  est  vraisemblable 


Bl'IM  II  Wtl). 


que  c  ci 
ITms. 


c'est  lïlc  de  Borcum  située  vb-à-vb  de  I 


BITRCHAXES  { Y.  BOURKHAWS). 

m  ki  h  uii)  S  m  m  .  premier  ëvéquc  de  Wurtxbourg,  né  en 
Angleterre ,  se  trouvait  en  France  lorsque  saint  Boniface  com- 
mença à  prêcher  l'Evangile  en  Allemagne.  Burchanl  s'y  rendit 
vers  l'an  732  ,  et  seconda  si  bien  saint  Boniface,  qu'il  ne  tarda 

Pas  à  acquérir  une  grande  considération.  Lorsque  les  chefs  des 
ranrs  voulurent  déposer  Childéric  111,  pour  mettre  sur  le  trôoe 
Pépin  le  Bref,  Burcbard  fut  envoyé  à  Rome  pour  faire  approu- 
ver cette  mesure  au  pape  Grégoire  III,  et  il  réussit  aussi  bien  à 

Elaider  la  cause  du  nouveau  roi,  qu'à  convertir  les  barbares  de 
i  Germanie.  Pépin  le  nomma  évéque  de  Wurlzbourg,  et  lui 
donna  des  biens  en  Franconie.  On  a  prétendu  qu'il  lui  avait 
accordé  un  pouvoir  absolu  sur  toute  celte  province,  et  que  de  là 
venait  le  litre  de  ducs  de  Franconie  que  portaient  encore  dans 
les  temps  modernes  les  évoques  de  Wurlzbourg;  mais  ce  fait 
parait  conlrouvé,  et  Egilword  qui ,  dans  la  Vie  de  eainl  Bur- 
ehard,  entre  dans  les  plus  petits  détails,  n'en  fait  aucune  men- 
tion. Burcbard  s'occupa  du  soin  d'embellir  et  d'enrichir  son 
diocèse.  En  752,  il  fit  bâtir  à  Wurlzbourg  l'église  de  Saint-Mar- 
tin, et,  sur  le  mont  Sainte-Marie,  le  monastère  de  Saint-An- 
dré. En  790,  avec  le  consentement  de  Pépin  ,  il  abandonna  sou 
évèchëà  Maingut,  comte  de  Rolenbourg,  et  se  retira  à  Hoym- 
bourg,  où  il  mourut  le  9  février  792.  On  célébrait  sa  fêle  le  M 
octobre. 

Bl'BCHARD,  duc  de  Thuringe,  est  au  nombre  des  ancêtres 
de  la  maison  des  princes  de  Saxe.  Il  était  de  la  famille  des  Bu— 
zizi.  Le  nom  germanique  de  But  (Burchardi  a  été  changé  par 
les  chroniqueurs  latins  en  celui  de  Buxtvut.  Il  fut  le  grand-père 
do  comte  Uielricht  de  Welliu  ,  qui  était  l'ancêtre  des  margra- 
ves de  Meissen  et  landgraves  de  Thuringe.  Il  reçut  le  litre  de 
duc  eu  892,  et  le  soutint  pendant  quaranle-aepl  ans  avec  beau- 
coup de  courage  ,  provoqué  surtout  par  les  invasions  alors  si 
fréquentes  des  Hongrois.  Ce  fut  dans  un  combat  contre  les  Hon- 
grois que  Burcbard  périt  en  combattant  noblement  pour  la  pa- 
trie. Ce  combat  eut-il  lieu  près  d'Eisenach  ,  comme  Spannen- 
berg  et  autres  le  [prétendent  T  c'est  ce  que  n'atteste  aucun 
écrivain  contemporain,  aucun  document  du  moyen  âge. 

rurchard  ou  Bouchard,  canonisle  du  \i  siècle,  naquit 
à  la  Bassie  ou  plus  probablement  dans  la  Hesse,  d'une  famille 
noble.  Après  avoir  étudié  à  Coblenlz,  puis  à  l'abbaye  de  Lobbcs 
et  à  Liège,  on  croit  qu'il  devint  chanoine  de  celte  ville.  Attaché 
ensuite  a  l'archevêque  de  Maycnce,  il  fut  précepteur  du  jeune 
Conrad  le  Salique ,  et  nommé  évéque  de  Worms  en  1006  ou 
1008  par  Othon  III.  Après  une  vie  édifiante  et  recommandable 
par  d  abondantes  aumônes ,  par  la  fondation  de  plusieurs  mo- 
nastères ,  et  par  la  création  d'un  chapitre  de  vingt  chanoines, 
Burcbard  mourul  saintement  en  1096,  ayant  à  son  lit  de  mort 
donné  l'absolution  à  tous  les  pécheurs  qu'il  s'était  vu  dans  la 
nécessité  d'excommunier.  Burcbard  a  conservé  les  Canon»  du 
de  Seligenetadl  en  1092,  et  il  a  composé  le  Magnum  Vo- 
•anonum  en  2n  livres,  Cologne,  1518,  in-fol. 

BIRCHARD,  évéque  d'Halbersladt,  fameux  dans  le  xi'  siè- 
cle par  sa  lulte  contre  l'empereur  Henri  IV,  en  faveur  d'Alexan- 
dre Il ,  dans  les  démêlés  de  ce  pape  avec  Honorius  II,  compéti- 
teur de  la  papauté.  En  1067,  Burcbard  combattit  vaillamment, 
l'épée  à  la  main,  les  Vénèdes,  païens  de  la  Lusace,  et,  s'élant 
révolté  en  1730  contre  Henri  IV,  il  remporta  divers  avantages 
avec  ses  adhérents  contre  les  troupes  de  cet  empereur,  pub  Tut 
battu  et  contraint  de  fuir  en  Hongrie.  Dans  la  suite,  les  sei- 
gneurs d'Allemagne  voulurent  le  reconcilier  avec  ce  prince,  et, 
au  rendez-vous  fixé  pour  cette  réconciliation ,  Burcbard  s'em- 
porta contre  lui  en  injures  grossières  qui  suscitèrent  une  mêlée 
enlre  les  partisans  de  l'éveque  et  ceux  de  Henri  IV.  Burchard, 
blessé  à  mort,  fut  transporté  dans  le  monastère  d'Hsebourg,  où 
il  mourul. 

BI  RCHARD ,  abbé  d'Ui 
rach  en  Souabc,  entra 


'rsperg,  né  dans  le  xn'  siècle,  à  Bibe- 
dans Tordre  de  Prémontré,  el  fil  ses 
ssenriedt.  Peu  après  il  fui  élu  prévôt 


à  l'ablwyc  de  Schussenriedt.  Peu  après  il  fut  élu  prévôt 
ou  prélat  de  ce  monastère,  cl  en  1215  ses  talents  le  firent  nom- 
mer abbé  d'Urspcrg.  Il  y  mourut  après  douze  années  d'exer- 
cice el  après  une  vie  exemplaire  de  piété.  On  doil  le  considérer 
comme  l'auteur  véritable  de  la  partie  de  la  Chronique  d'Ure- 
perg,  contenant  l' Histoire  de  l'empereur  Frédéric  I"  dit  Barbe- 
rousse,  et  des  princes  de  sa  maison. 
Bl'BCHABD,  abbé  de  Balernc  dans  le  comlé  de  Bourgogne, 


florbsait  au  xn*  siècle.  Il  avait  embrassé  ta  vie  rdizieiv , 
l'ordre  de  Saint-Benott  ;  mais,  aussitôt  que  saint  BrnuH  . 
établi  sa  règle  à  Clairvaut,  il  vint  sa,  ranger  mas  u  foO 
et,  guidé  par  ce  grand  maître  ,  il  lit  des  progrès 
dans  la  pratique  des  vertus  claustrales.  Sur  le  brait  de  sa  *> 
telé,  de  pieuses  femmes  qui  s 'étaient  retirées  dans  on  iW- 1, 
près  de  Salins,  pour  y  vivre  dans  les  merciers  de  la  mt>vi 
demandèrent  Burchard  pour  directeur.  Ce  fat  nos  l«t  ^ 
danl  son  séjour  dans  cette  contrée  encore  saavage, qn 'i! n*m I 
les  sires  de  Cheneçay  et  de  Montfaucou ,  à  faire  ahinifo  i  \\ 
alise  des  terres  incultes  qu'ils  possédaient  sur  les  b*è  *  i 
Lure,  dans  l'endroit  où  s  éleva  depuis  l'abbaye  de  RU*  « 
regardait  Burchard  comme  son  fondateur  (  F.  Dulnm,^ 
loire  du  cierge"  de  France ,  il  ).  En  1 136  ,  élu  pmnirr  ai*  » 
Balerne,  il  ne  négligea  rien  pour  y  faire  fleurir  les  verta»  >-_••. 
tiennes  et  les  bonnes  éludes.  Par  ses  soins  fut  krw  fa 
celle  abbaye  une  bibliothèque  précieuse  puurl'épomx.aw*» 
der  a  donné  le  catalogue  dans  la  Bibliothec*  beUjict  mut-» 
lorumf,  U,  133.  Burchard  cultivait  lui-même  les  lettm  <  '« 
conjecture,  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  qu'il  mit  n%m 
plusieurs  écrits  ascétiques  ;  mais  on  ne  connaît  detaarhi 
opuscules  :  une  lellre  d  Nicolas ,  moine  de  Clitnni,  )■*■  • 
féliciter  sur  son  changement  de  vie ,  dans  la  MlitVi  » 
xima  Puirum,  XXI,  623 ;  et  un  Appendice  à  la  mit** 
Bernard,  dans  l'édition  des  UEsirre*  du  saint,  doua*  fort 
billou  ,  il ,  1090.  Sa  lettre  au  moine  de  Clairrwi  net  pu 
tissu  d'antithèses  ;  mais  le  second  morceau  it  kVxan' -> 
exempt  de  mauvab  goût.  Transféré  par  ses  supwir»  a  Fa> 
baye  de  Bellevaux  près  de  Besançon,  Burchard  jSRVakB 
avril  1162  ou  63.  M.  Daunou  lui  a  consacre  a»  Ma»  i« 
l' Hittoire  littéraire  de  France,  xni,  32». 

BIRCHARD  (JkaN),  né  à  Strasbourg  dans  kwYmit,  a 
pourvu  de  la  charge  de  clerc  des  cérémonies  poatiaale lf 
décembre  M83,  nommé  dans  la  suite  évéque  de  Qlù  4  (a 
lello,  el  mourul  le  0  mai  1505.  Il  est  auteur  du  Mrat^k 
n'um  d'Alexandre  VI ,  ouvrage  exlrémeroeol  connu,  » 
d'un  style  simple,  naïf  el  barbare,  et  qui  n»  point  »■<•'-' 
publié  en  entier  (2).  -  Bayle  écrivait  à  l'abbé  Dubos:«  lr .r 

(1  )  Cet  établissement  a  donné  wiaMMBi  par  1*  *  f***1"  ' 1 
geltes  l'une  de» cinq  maison»  dusbuét»  aux  demoiselle»  uMak  lw 
Comté.  Le*  quatre  autre»  éuùenl  CUleeu-CuaJon»,  Bauait,  L»-«-^ 
oîer  et  Montigny. 

(2)  Le  Diarium  de  Burchard  u'éuil  connu  que  par  « 
donne  par  Denis  Godefroy  dam  ion  Histoire  de  Ckarin  ' P* 
en  1684,  et  par  quelques  citation*  vague»  d'Odme  HattaVI 
continuation  de  Barouiui,  lorsque  Leiboili  fit 
I69C,  un  volume  iu-4*.  inlitulé:  Spécimen 
Antcdolt*  de  vita  .lie  >..;/>>  VI  papa ,  uu  ExctrfU 
Joann.  Burchardi.  Le  même  extrait  reparut  dans  U  iw»'  «'*  " 
auivaole,  «oua  ce  titre  :  Historia  arvana.      dt  »U  Ak^' 
p«p<r  Exccrpta,  elc.  Cet  extrait  fut  saus  doule  rédige  p*  »  ( 
qui  ne  comptait  pas  le  rendre  puUk  ,  puisqu'il  e»l  l*U  ua»  "  J 
UMôleu  français.  LcibuiU  regrette,  dan»  sa  préface,  Oe  a  Vmf 
tiouver  le  lexle  de  l'auteur,  qui  peul-élie  cuit  eu  Uanta.'»* 
cite  eu  cette  langue  phuieur*  patugea  du  Diariuoi    .  i*>*  ** ;' 
tionnair*  hiitorique ,  larlide  SovonaroU,  et  la  Diturun»  '-  ^ 
iibelleM  diffamatoiret).  Leiboita  crut,  quelqun  anom  ipw. 
trouvé  le  véritable  texte  de  Burchard,  dans  un  maaiatrrt  «r*  ^' 
lui  avait  confié,  et  il  écrivit  à  ce  dernier ,  le  Set  no'nwbfr  I  ^ 
se  proposait  de  publier  Integrum  Diarium  Burxhordi  iBBW 
sans  avoir  exécuté  sou  projet.  Jean-George»  Eccard  61  infW 1 
a%,  en  1732,  dan*  le  second  loue  de  m»  Scriptart*  ' 
rStm  Burchardi ,  d'aprè»  un  manuscrit  de  Bcf  lin,  qui  pw"-"  ^ 
le  même  que  La  croie  avait  communiqué  à  Leibniu.  BBJ* 

d  Eccard,  qui, dam  m 


il 


(res-deïeclueux,  de  l'aveu 


à  IVxliait  de  Leibuili,p«' 


souvent  obligé  d'avoir  n 
dre  des  faits,  inlerverli  par  les  copistes.  Eccard  a/outp  q«  '  ■ 
qu'il  publie  contient  le  journal  eulicr  du  ponlifirai  J  kia**-  ^ 
mai*  c'wt  une  erreur.  L  extrait  même  de  Leibniu  r»»c«>''^. 

2  août ,  jour  de  l'exaltât*»  i  , 


1 1492  ,  au  ! 

le  Diarium,  donné  par  Eccard  ,  commence  quatre  mou  p° 
e  de  l'Avent  ;  l'extrait  de  Leiuuu  sa  j*»)»"  ' 


£ 


1er  dimanche  1 
Î503,  quinze  jours  asanl  la  mort  d'Alexandre  VI,  et 
par  Eccard  fuùl  au  22  février  de  la  même  année,  (m  1 
des  différences  considérables  entre  le*  deux  texte»  lBM'"""' 
pression  SX  dan»  le*  fait*.  On  trouve  dans  Lol'iuU  Je»  .  , 

quent  dan*  Eccard,  et  vers  la  ûn,  les  deux  U-xlo  n'ont  p  '  .  , 
blable,  et  deviennent  deux  ouvraçe»  différente.  EccarJ  Jo"'^* 
enfin  se  procurer  une  bonne  copie  du  Diarium,  a»aa iu  »  r 
que  cela  fût  possible  ,  et  il  disait  :  Lalet  iltud  in  «f*^^^ 
aternumaue  latehit.  Cependant  la  Corne  de  Sim 
Rome,  dan  la  biblwtliéque  Chigi ,  un  manuscrit  « 
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iule  n  de  plus  négligemment  écrit  que  cet  ouvrage; 
tarait  sincère  et  de  lionne  foi  germanique.  On  y  trouve 

assez  singuliers ,  cl  qui  représentent  la  corruption  ije 
ur-là  (d'Alexandre  VI  ,  sans  dessein  de  critiquer  ou  sali- 
Euvret  diverttt,  t.  iv,  p.  7*27).  u  On  a  encore  de  Jean 
d  un  livre  intitulé  :  Ordo  pro  informatione  tacerdo- 
-016,1009,  in-4";  et  Venise,  1572,  in-8".  Il  a  aussi  COH- 
avec  Jacques  de  l.uliis,  à  la  correction  du  Ltb<  ;  fonUfi* 
orne,  1197,  in- fol. 

n  vu  ni.,  s.  f.  {botan.),  espèce  de  plante  vivacc  qui  croit 
Nouvelle- Hollande. 
■AID  (F.  Brocard). 

il  Vi;i)l  s   i  BtRCkHARD). 

helau  (BarthEi.evii  ,  ne  à  Trcviscen  (518.  fit  ses 
i  Padouc  où  il  fut  reçu  docteur  en  médecine,  après  quoi 
I  dans  sa  patrie  exercer  son  art.  Il  s'y  acquit  rapidement 
■ndc  renommée,  qui  lui  valut  divers  emplois  honorables, 
eur  de  plusieurs  académies,  entre  autres  de  celle  de'  Cot- 

cn  1585,  Burchelali  mourut  en  1683,  On  lui  doit  un 
lombrc  d'ouvrages  écrits  en  lalin  ci  en  Italien,  Uni  en 
u'en  vers.  Ir  plus  important  est  celui  intitulé  :  Cummen- 
temorabilium  hitloriarum  Tarvitiana  ,  lit).  IV  ,  mu, 
—  Bi'RCHEI.ati  (Jean-Baptiste  ),  son  uïs,  mourut  en 
u  moment  où,  fort  jeune  encore,  il  donnait  comme  poêle 
■  belles  espérances. 

<  Il  El. M  A  {botan.},  joli  arbuste  du  cap  de  Bonne -Espc- 
dc  la  famille  des  rubiacées.  Ses  feuilles  soûl  cordiformes, 
■es,  coriaces  ;  ses  fleurs  écarlates  et  ramassées  en  lêle. 
.CUIELLO  (Domintqi  e;,  poi:tc  bizarre  et  oliscur,  vivait  à 
ce  au  commencement  du  W  siècle.  Fils  d'un  barbier, 
lit  d'autre  nom  que  celui  de  Dominique»  auquel  il  ajouta 
relui  de  Burcbiello,  par  suite  de  circonstances  demeurées 
ues.  En  1452 ,  il  fut  inscrit  dans  la  corporation  des  bar- 
*1  sa  boutique  devint  le  rendez-vous  de  toute  la  meilleure 
de  Florence.  Cosinc  de  Médius  l.i  lit  même  peindre  dans 
Jes  pièces  de  sa  célèbre  galerie,  où  elle  était  surmontée 
Irait  du  poële-barbicr.  Les  satires  de  Burcbiello  élaient 
•bées  de  ses  contemporains ,  à  cause  même  de  l'obscurité 
ieuse  qui  y  règne  et  de  l'étrangetë  des  expressions.  Ses 
s  burlesques  sont  autant  d'énigmes  dont  la  clef  nous  man- 
îalgré  l'explication  que  Doni  prétend  en  avoir  donnée. 
|ui  sont  écrits  dans  le  genre  narratif  et  descriptif  sont 
omprébensibles,  mais  la  licence  y  est  trop  grossière.  — 
t«ffï  di  Burrhiello  n'ont  pas  eu  moins  de  vingt  éditions 
tus  les  formats.  La  première  est  celle  de  Bologne,  1 175, 
les  meilleures  sont  celles  de  Florence,  1508,  in-8°;  et  Ve- 
556,  in-8" ,  avec  les  CommeMairtt  de  Doni ,  et  celle  de 
es,  1757. 

u  kii abd  (François),  conseiller  intime  et  chancelier  de 
eur  de  Griogne  Ernest,  lit  ses  éludes  à  Cologne,  se  rendit 
i  Munich,  où  il  prêta  sou  travail  el  ses  connaissances  à  Léo- 
^ek  de  Baudcrk,  chancelier  de  l'électeur  de  Bavière,  el  re- 
i  ensuite  à  Cologne ,  où  il  écrivit  un  petit  ouvrage  qui  (il 
oiip  de  bruit.  Il  est  intitulé  :  De  autonomia,  ou  Du  libre 
strment  de  eroyancet  diverttt,  imprimé  après  sa  mort,  à 
r-h,  1580,  in-A";  réimprimé  en  1505  el  160-2.  Cet  ouvrage 
usMMiienl  attribué  à  André  Erstcnbcrger  ,  à  André  Gaiï, 
■•cher  s'est  trompé  en  l'attribuant  à  un  autre  Français, 
Jiard,  théologien  protestant.  Burckbard  mourut  à  Bonn 
«ut  1584. 

RCKHaid  (Jacques),  né  à  Baie  en  1012,  jurisconsulte  et 
^-«•iir  en  droit  à  Sedan,  à  llerborn,  et  en  1078  à  Baie,  n'a 
é  que  des  Dissertations,  et  mourut  en  1720.  —  Il  y  a  eu 
curs  jurisconsultes  de  cette  famille,  dont  quelques-uns  ont 
i  'ft  sscurs  à  Bàlc,  mais  qui  n'ont  laissé  que  quelques  Dis- 
Hons. 


-ut  contenir  l'ouvrage  entier  dr  RurcUard.  Il  commence  au  pre- 
l<  <  «  nibre  1483,  jour  où  rameur  fui  pourvu  de  la  charge  de  dere 
r.  munies  pontificales,  el  finit  au  31  mai  1500,  un  au  mime  «près 
ri  de  Bu  renard  ;  re  qui  annonce  que  celui-ci  aurait  eu  un  conli- 
ir    Qg  nianuterit,  tans  lacune  de  temps,  renferme  les  derniers 
l«  Si»le  IV,  tout  le  pontifical  d'Iiiuocriit  VIII,  d'Alexandre  VI  et 
III,  e>t  le»  trois  preuiirm  années  de  Jules  II.  H  exitlc  à  la  Lildio- 
•  t oyalr  plusieurs  manuscrit»  du  Diarium  {V.  le  tome  x»u  des 
•ire»  •  /<•  iacadtmitdts  btUes-leltrtt ,  OÙ  Foocemagne  donne  une 
lu  Journal  de  Burchard,  p.  597  à  6061.  On  trouve  aussi  une 
notice  sur  le  même  ouvrage ,  dans  le  tome  i  des  Notice*  et  ex- 
Ues  manuscrits  île  U  bibtmtheque  au  rw. 


BUBCKHAHOT. 

BCBdUiABD  J  vloi  es  ,  savant  distingué,  ne  à  Sulzbach  en 
1081,  fit  ses  études  à  Sutzhach,  à  léna,  à  Ilehnslaslt  et  à  \Vit- 
lenberg.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  l'empêcha  pas  de  s'adonner 
avec  ardeur  au  travail,  mais  il  faillit  plusieurs  fois  en  être  la  vic- 
time. Les  leçons  de  Jacques  G-ronovius,  d'Ilor.  Tur.selin,  de 
Perizonius,  lui  inspirèrent  un  goût  particulier  pour  I  antiquité 
et  pour  l'histoire.  Après  avoir  occupé  diverses  places  dans  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne,  il  se  fixa  à  Wolfcnbutlcl,  où  il  fui 
nommé  bibliothécaire  el  conseiller  du  duc  de  Brunswick.  Il 
mourut  le  i~>  août  I7.V».  laissant  une bibliotlië<|UL'  considérable, 
et  un  cabinet  de  médailles  dont  il  avait  donne  le  catalogue  en 
1750,  avec  des  Mémoire»  sur  sa  vie.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1"  lh  lingua  latinw  in  Germania  per  xvn  taenia  am~ 
pliutfalit,  1715,  in-8n;  1721,  avec  des  augmentations;  2"  Hit- 
toria  Itibliolhetce  Augutlœ  qua  Wolfenbutteli  ett,  1744-45, 
1  parties,  in-v°;  3U  Musa-i  RurckhardianiX.  I,  rompit  rient  bi- 
bliolhecam;  t.  Il,  Numt,phylacium,  1750,  iii-4°;4"  De  L'Iricki 
de  Uullen  («lis  ac  mrrilit,  Wolfcnbullc],  1717-1723,  5  parties 
in-4";  5"  quelques  Oputeulet  couceruant  VHittoire  littéraire 
de  l'Allemagne,  el  beaucoup  de  programmes. 

nrnrkii  ari>  (Jean-Henri),  botaniste  el  antiquaire  alle- 
mand, dont  ou  ignore  le  lieu  el  la  date  de  la  naissance,  ainsi 
que  l'époque  de  la  mort,  s'est  fait  remarquer  par  une  Lettre 
latine  a  ùibnits,  qui  révèle  la  découverte  des  principes  fon- 
damentaux de  la  botanique.  Elle  fui  publiée  en  I7U2,  puis  à 
lielinslsdl  en  1750,  in-12.  Laurent  Heisler  dédia  à  Burckhard 
un  genre  «le  niantes  sous  le  nom  de  Rurckhardia,  qui  fui 
adopté  par  Duhamel;  mais  celui  de  Çaliiearptt,  que  Linné  avait 
donne  précédemment  au  même  genre,  a  prévalu. 

Binr.KUABDT  (Christophe],  missionnaire,  natif  de  Suisse, 
s'embarqua  en  Angleterre  iiour  l'Egypte,  où  il  s'efforça  de  pro- 
pager l'Evangile.  Muni  d'un  nombre  considérable  d'exem- 
plaires de  Bibles  et  de  Nouveaux  Testaments,  il  les  plaça  tous 
parmi  les  Turcs,  les  Syrien*,  les  Juifs  et  les  Coptes,  et 
réunit  de  nombreux  prosélytes.  A  son  retour  d'un  saint  pèleri- 
nage à  Jérusalem,  il  termina,  au  mois  de  janvier  1819,  dans  les 
environs  d'Alcp,  une  vie  pieuse  et  utile. 

BI  B<  KHAHDT  (  Jea.n  -  CH  ARLES  | ,  né  le  5o  avril  1775  a 
Leipzig,  s'adonna  de  bonne  heure  aux  études  mathématiques 
et  astronomiques,  et  se  distingua  par  ses  calculs  sur  les  éclipses 
du  soleil  et  de  certaines  étoiles  et  sur  la  détermination  des 
longitudes  géographiques.  Pendant  deux  ans,  il  fut  utilement 
employé  pour  Ta  science  dans  l'observatoire  de  Seeberg,  près 
de  tiotha,  puis  vint  en  171)7  à  Paris,  où  le  célèbre  Lalande 
l'associa  à  ses  travaux.  Deux  ans  après,  Burrkhardt  sollicita  et 
obtint  îles  lettres  de  naturalisation,  et  il  fut  nommé  adjoint  au 
bureau  des  longitudes.  Eu  !8<H>,  l'Institut  lui  décerna  le  prix 
d'astronomie,  et  il  devint  successivement  membre  de  l'Institut, 
directeur  de  l'observatoire,  de  Fécule  militaire,  el  membre  titu- 
laire du  bureau  des  longitudes.  Il  mourut  à  Paris  le  -21  juin 
1825,  laissant  les  ouvrages  suivants  :  Table  det  diriseurs  pour 
tout  let  nombret  du  premier ,  dtuxirmert  troisième  million, 
arec  1rs  nombret  premiert  qui  t'y  trouvent.  Paris,  1*17, grand 
in-4".  —  Table  de  la  lune,  Paris.  1812,  in-4",  publié  dans  les 
Tables  aslrotwmiques  du  bureau  det  longitudet.  Traduction 
en  allemand  de  la  Mécanique  céletle  de  Laplace.  —  Mémoire 
sur  let  micromètres,  dans  le  tome  I  des  Sut-uni*  étrangers, 
1805.  —  Détermination  det  orbilet  de  quelquet  anciennes  co- 
méttt,  ibidem.  1805.  Mémoire  tur  l'orbite  de  la  comète  de 
1770,  dans  le  Recueil  de  l'Institut,  section  des  sciences  phy- 
siques et  mathématiques,  loin.  vin,  1806.  —  Sotr  sur  la  pla- 


nète découverte  par  M.  Harding,  ibidem.  —  Seconde  Correc- 
tion det  élêmentt  de  la  nouvelle  planète,  ibidem.  —  5ur  let 
cométet  de  1781  e<  1702,  ibidem.  —  Rapport  tur  un  testant  à 
réflexion  de  la  contlruction  de  M-  ïsnoir,  ibidem,  loin.  i\. 
—  Formula  généralet  pour  let  perturbationt  de  quelques 
ordrrt  supérieurs,  ibidem.  Mémoire  sur  plusieurs  mnyeus 
propret  à  perfectionner  let  Tablet  de  la  lune,  ibidem.  — hxa- 
men  det  différente!  manières  d'orienter  une  chaîne  de  Irian- 
atti,  ibidem,  loin,  x,  1810. 

i;i  «  MiAHivr  'Jean-Louis)  naquit  à  Lausanne  en  1784. 
Après  avoir  passé  deux  années  dans  l'école  publique  de  Ncuf- 
chatel,  il  compléta  ses  éludes  à  Leipzig,  à  Giettin^ue  et  à  Baie. 
Au  mois  de  juillet  1800,  il  vint  en  Angleterre  |iorleur  d'une 
lettre  de  recommandation  pour  sir  Joseph  Banks,  membre  très- 
influent  du  comité  de  la  société  d'Afrique,  qui  s'occupait  alors 
des  mojensà  employer  pour  pénétrer  dans  l'intérieur  inexploré 
de  ce  pays,  l'ne  tentative  ayant  été  décidée  devoir  être  faite  par 
le  nord,  Burckhard  t  s'offrit  pour  l'entreprendre;  el.  malgré  1rs 
instances  de  son  protecteur,  qui  redoutait  pour  lui  les  dangers 
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_l  il  allait  s'exposer,  ayant  ete  accepte  (1808;,  il  se  mit  a 
sans  relâche  la  langue  arabe,  l'astronomie,  la  minéralo- 
gie, la  chimie,  la  médecine  et  la  chirurgie.  Se»  succès  l'enhar- 
dirent encore:  et.  après  avoir  laissé  croître  m  barbe,  s'être 
familiarisé  avec  le  costume  oriental  et  s'être  préparé  rudement 
aux  fatigue*  et  aux  privations,  Kurckhardl  s'embarqua  le  2  mars 
180»  à  Plymouth,  débarqua  à  Malte  au  milieu  du  mois  d'avril. 

I compléta  son  équipement ,  prit  dès  lors  le  nom  d'Ibrahim- 
bn-Abd-Allah  et  le  titre  de  marchand  musulman  de  l'Inde, 
porteur  de  dépèches  de  la  compagnie  des  Indes  au  consul 
anglais  à  Alep;  et,  après  une  longue  traversée,  mit  pied  à  terre 
en  Syrie,  à  Soueidie,  à  l'embouchure  de  l'Aasi  (Oronlej,  se 
dirigea  vers  Alep  avec  une  caravane,  poursuivit  au  mois  de 
juillet  1810  sa  course  aventureuse  jusqu'à  Paliuyrc  à  travers 
les  périls  de  la  roule  infectée  de  brigands,  et  une  insurrection 
dans  ce  pavs  l'ayant  contraint  de  s  arrêter  à  Damas,  il  visita 
Balbee,  I Ancienne  Héliopolis,  le  mont  Liban,  l' Anti-Liban,  et 
une  reconnaissance  jusque  dans  le  llaouran,  la  patrie 
,  et  revint  le  1"  janvier  1811  à  Alep.  Pendant  cette 
e,  Burrkhardt  Ht  une  excursion  dans  le  grand  dé- 
aert  du  coté  de  lEupbrate,  retourna  vers  Damas  par  la  vallée 
de  l'Oronle  et  le  Liban .  et  visita  avec  le  soin  le  plus  minutieux 
ce  mont  fameux,  le  Haouran,  les  montagnes  nombreuses  qui 
a'élèvent  à  l  est  et  au  sud-est  du  lac  de  Tibériade.  les  ruines  de 
Djciasch  ;  et .  après  avoir  traversé  Tabarich  et  Nazareth .  il 
marcha  à  l'est  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte  en  se  dirigeant, 
vers  le  sud ,  dans  la  vallée  de  Ghor,  qui .  sous  le  nom  d'Araba, 
a'éleml  jusqu'à  Akaba-EI-Masr .  ville  construite  au  fond 
du  golfe  Arabique.  Burckhardt  découvrit  à  (Juadi-Mousa  les 
raines  de  Pelra ,  ancienne  capitale  de  l'Arabie  Pélrée,  puis 
traversa  ,  eu  compagnie  d'une  petite  caravane  d'Arabes ,  le 
désert  le  plus  stérile  et  le  plus  affreux .  dit-il ,  qu'il  ait  jamais 
vu.  Parvenu  enfin  au  Caire,  l'infatigable  voyageur,  muni  d'un 
firman  du  pacha,  entreprit,  le  24  février  1813,  le  voyage  de 
Nubie  en  suivant  la  rive  orientale  du  Nil,  et  il  fit  une  courte 
halte,  le  0  mars,  à  Ouadi-Halfa,  situé  à  la  hauteur  de  la  seconde 
cataracte.  Les  farouches  habitants  du  pays  de  Mahan,  prenant 
Burckhardt  pour  un  agent  de  Mohammed-Ali ,  le  contrai- 
gnirent de  rebrousser  chemin  vers  le  nord  jusqu'à  Kolbi,  où  il 
traversa  le  Nil  à  la  nage.  Puis,  avant  descendu  la  rive  gauche 
de  ce  fleuve  jusqu'à  Ihsamboul,  il  passa  à  Derr,  et  regagna,  le 
31  mars,  Assounn.  Après  une  résidence  forcée  à  Esné  jusqu'au 
S  mais  1811,  l'intrépide  voyageur  se  joignit  à  une  caravane  de 
marchands  d'esclaves  qui  allaient  de  Daraou  en  Egypte  au 
Berlier  en  Nubie;  cl,  après  d'affreuses  souffrances,  il  atteignit 
le  25  mars  Ankheïreh,  chef-lieu  du  canton  de  Berner,  puis  il 
passa  par  Damer,  Chcndi,  et  avec  une  autre  caravane  il  partit 
pour  le  golfe  Arabique.  S'étant  embarqué  à  Souakini,  il  aborda 
a  Djcdia,  et  pénétra  dans  IcTaïf,  où  Mohammed-Ali  lui  en- 
voya «les  serours;  et,  malgré  de  grandes  difficultés,  il  obtint 
la  permission  de  visiter  la  Mecque.  L'épuisement  graduel  de  sa 
santé  empêcha  les  excursions  qu'il  projetait  dans  le  Hedjaz, 
et  la  peste  le  contraignit  bientôt  à  se  réfugier  parmi  les  Arabes 
dn  mont  Sinal,  chez  lesquels  ce  fléau  est  inconnu.  De  retour  au 
Caire,  Burckhardt  s'occupa  de  la  rédaction  de  ses  voyages;  et, 
au  moment  où  il  venait  d'achever  les  préparatifs  d'un  départ 
nouveau  pour  l'intérieur  de  l'Afrique,  il  mourut,  le  4  octobre 
1817,  d'une  dyssenteric  violente.  On  a  de  lui,  en  anglais: 
Voyages  en  Subie  l  Travelt  in  Subia  and  in  Ihe  interior 
of  north  raslern  Afrira,  performed  in  1813),  Londres,  1810, 
in-V,  avec  cartes.  Voyages  en  Syrie  et  dans  la  terre  sainte, 
Londres,  IH22,  in-4\  avec  cartes  et  plans.  —  Voyages  en 
Arabie  ,  contenait!  la  description  des  parties  du  Urdjaz 
regardées  comme  sacrées  par  les  musulmans ,  Londres.  1819. 
in-4»,  avec  carte  et  plans;  ibidem,  2  vol.  in-8".  —  Soles  sur 
les  Bédouins  et  Essai  sur  /' Histoire  des  IVahhabiles,  Londres, 
1820,  in-V,  avec  carte;  ibidem,  î  vol.  in-8°;  traduit  en  français 
par  M.  Eyriès,  Paris,  1834,  3  vol.  in-8°,  avec  plans  et  carte.  — 
Proverbes  et  Maximes  des  Arabes,  Londres,  1830,  in-4",  avec 
le  texte  arabe  en  regard  de  la  traduction. 

Bl'HiZ  %  ou  Bmczi.AKD  (géogr.  ,  petit  pays  de  la  Transyl- 
vanie, sur  la  rivière  du  même  nom,  aux  frontières  de  la  Molda- 
vie et  de  la  Valachie,  fertile  en  hlé  et  en  vin. 

Burdah  géogr.),  district  de  la  presqu'île  hindouslanique 
de  Guzurale,  sur  les  bords  de  la  mer  Arabique.  Il  renferme  les 
rajuials  de  Meanc ,  Kawd  Bundes  et  Junaghur,  qui  payent 
tribut  au  liuirowar,  et*  le  riche  district  de  Purborder,  qui' fait 
partie  de  la  présidence  anglaise  de  Bombay. 

BIBdalo  géogr.  ,  rivière  d'Espagne, dans  l'Est ramadurc  de 
Léon  ;  clfc  prend  sa  source  dans  le  voisinage  de  Truxillo,  et  se 


Bl'Hh. 

poisson  du 


BL'RDi,  s.  m.  [Mat  nal. 
fait  actuellement  partie  des 

Bt'RDi  (géogr.),  territoire  d'un  des  rajas  soanm  mi  W.> 
dans  le  pays  de  Cundwana.  La  capitale  rie  mhnr  rat  y 
réside  le  raja ,  est  située  sur  une  éminence,  wr  b  rmr-» 
Gopul,  qui,  à  peu  de  distance  de  là,  te  jette  dam  le  Sur, 
a  un  fort  en  pierre. 

Bt'RDlUALA  {géogr.  anc.},  capitale  des  Bitungfi  Vt, 
dans  la  deuxième  Aquitaine,  sur  la  Garunuu,  un 
dessus  de  l'endroit  ou  elle  reçoit  le  Ihirantiinos  Otv,', 
déjà  puissante  avant  la  conquête  de  la  Gaule 
puisqu'elle  servait  aux  peuples  voisins  d'ei 
du  - 
fut 


rem 

divinisée  par 

pbilhéàtrc  nommé  palais  de  Gallirn.  11  v  avait  ju<w  4* - 
publiques,  qui,  dans  le  IV  siècle,  balancèrent  li  np* 
des  premières  écoles  littéraires  de  la  Gaule.  C'est  àt  mi-  — 
que  sortirent  Minervius  Exupère,  Ausone  et  saint  hc 
que  Borne,  Burdigala  avait  possédé  originairement  un  >-*  ■ 
il  paraitqu'on  y  élisait  des  consuls  comme  dans  crtlrra;ti-> 
l'empire  (V.  Bordeai'X ). 

bi  kovv  ax  [géogr.),  district  de  .la  proviiict  Imuo^K  j 
Bengale,  d'une  superficie  de  211  et  demi  milles  carre,  iw 
|iopulation  de  1,111,187  habitants,  et  d'un  mmqii"*.- 
en  1814  à  1,323,003  roupies.  Il  est  arrosé  par  A*  «ftVnb  !l 
Hugly,  et  il  est  riche  en  sucre,  en  indigo,  en  tau.n'i* 
et  en  soie.  La  capitale  de  mime  nom  s'étend  sur  la  IWJ. 
a  0,805  maisons  et  53,927  habitants,  ren ferme  d»  ttsr  ■' 
coton  très-considérables,  et  elle  est  chez  les  M<*pb  <*  ** 
de  sainteté,  parce  qu'un  de  leurs  saints,  Ibrahim  Soin.'  - 
enterré. 

BURE,  BCRAT,  BCRATI5 ,  BCREL,  BrMTTt,  sTIUl 
l'comm.) ,  grosse  étoffe  en  laine  de  couleur  rousse  ««  »"«•' 
dont  s'habillent  ordinairement  les  ramoneurs  et  k>  «»  ' 
la  campagne;  elle  est  faite  de  laines  de  brebis" noire  < ?•* 


bcre ,  s.  f.  (tecknol.),  partie  supérieure  d  an  tamr. 
forges. 

BU  RÉ  (géogr.),  résidence  du  gouverneur  de  usn«*'« 
Damot  dans  I  Abyssinie  (Bruce,  tu,  556  .  l'n  chtfnri  * 
nom  appartient  aux  Agows  {Bruce,  m,  37o.-  - 1» ** 
lieu  de  ce  nom  est  indique  sur  la  carte  de  sait .  »*» 
situé  sur  les  bords  du  golfe  Arabique;  et,  dam  a  sVrv»* 
de  voyage ,  il  fait  remarquer  que  d'ordinaire  * 
Mocha ,  et  on  traversait  Buré  pour  se  rendre  en  u**0 
mais  que  les  Arata  Bcduins  ont  rendu  celte  mate  w 
sûre. 

BURE  ou  Btn  i  i  s  (André) ,  le  père  de  U  gwp>|*»' 
Suède,  naquit  en  1571  d'un  ministre  protestant  im 
de  Hcrnosand.  Ses  progrès  dans  les  nialhnnJtiqu^  ' 
connaître  de  Charles  L\,  qui  le  nomma  son  preniierii«-" 
En  1634,  il  fut  envoyé  en  Bussic  pour  une  nefocui" 
portante,  cl  en  1640  il  devint  membre  du  depirtea**  ^ 
guerre.  Le  roi  l'avait  déjà  mis  à  la  tèle du  bureau 
Il  lut  chargé  de  mesurer  toulcs  les  provimes,  et  defle*' 
carie  générale  du  royaume.  Sous  lui.  d'habiles  tneenrtr 
coururent  à  celte  grande  entrepris»*,  dont  Ruran»  « 
partie  la  plus  difficile.  Son  Orbis  Arctoï  impristmy" 
Sueeiœ  tabula,  gravée  en  six  feuilles  grand  \tt-M  .W  ''' 
man,  qui  parul  à  Stockholm  en  1626,  el  son  Oriu  >■ 
praserlim  Suecia  descriplin  ,  publié  la  mes*  •'" 
Stockholm ,  et  réimprimé  a  Wiltenberg  en  lt»),  - 
le  résultat  de  ses  travaux.  \\  les  poursuivait  avec  irJcx.  ^ 
proposait  de  publier  séparément  chacune  îles  pn»u>* 
doises;  il  en  avait  déjà  terminé  neuî,  que  l'on  a* 
l'atlas  des  Blaew.  lorsque  la  mort  vint  I  enlever  «  ■»' 
sciences  géographiqoes,  dont  il  reculait  les  limite*  .»* 
la  caHe  àOtaùs  magnus,  monument  de  r«fcarr* 
graphie,  servait  seule  de  base  aux  caries  du  Nord  »^ 
une  géographie  nouvelle  de  ces  contrées;  et.  s>°' . 
tion  «les  iiislrumenls  alors  en  usage,  ses  obsmJ""1' 
mesures  astronomiques  auraient  laissé  l*"     ch'*  ' 
tilier.  iJ.p, 
BURE,  ni  u  .EU»  ou  BERÉlîS  (JeaSI,  ne  OtS™**. 
à  la  chancellerie  rovale,  puis  biblHidiert*"'  -■ 
ire  du  royaume,  mourut  en  1652,  laissant  *  *~ 
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un  grand  nombre  d'ouvrages  remarquables,  parmi  lesquels  on 
cite  principalement  :  Anna  R'intionti,  hoeett  Elemrnta  runica 
uxurpata  a  Sueo-tiolhit  veteribui,  IMM.  —  Relatto  de  ratinne 
et  rùi  regionit  teptentriontUi*  ad  rultum  redueendi ,  awiore 
Ihlmart  quodam  Joint  lienricteno  de  Meldorp,  verta  in  ter— 
montm  popularem  juuu  régit  Carat»,  Stockholm,  «604;  ibid., 
1050.  —  Libelhu  atphabelariu* ,  UUrrii  runicit  eu  m  inlerli- 
nearibu*  tuetiei*  edilu»,  Stockholm,  1008;  ibid..  IUM.  -  Mo- 
numenla  hettingica  a  Thoronr  in  Angedaal  anie  aliqunt  ten- 
txtriat  annoram  potita,  tubjuncia  promiitkme  prwmii  ab  ip*o 
tmpetrandi  qui  Uctionem  eorum  intolilam  incogniiamque  po- 
tuerit  detnotMrare,  Slockholro,  1024.  —  Sprrimen  primaria 
Hngua  tcanlsiant* ,  continent  dectinalionet  nominum,  adjec- 
\  et  tubttanlnarum ,  ut  et  *ynlaxin  eorvm  in  tabula, 


,  teu  régit  Daniœ  Waldemari 
pradietio  de  Utterarum  runiearum  redituad  noi,  rhylhmit 
nteticit,  Slockholm,  1636.  —  Edition  avec  notes  du  tYonunga 
•lyre/s*  [Gouvernement  des  roisj,  ttCM,  in-*".—  Bt'RKfCathcrine 
fille  du  précédent,  née  en  itstii.  morte  en  1679,  s'est  distinguée 
par  sa  correspondance  avec  Vendeta  Skytte,  lille  du  sénateur 
suédois  Jean  Skytlo. — Hi:aK;Olaus-Engclliert),iiédansrAnger- 
manie,  fat  un  médecin  et  un  mathématicien  de  renom.  On  a  de 
lui  :  Arilhmeticœ  in*lrumenlali*  Abaeut  ration»  nova  ex  géomé- 
trie** fundatnentit  atque  tupputatione,  numerationet  arilh- 
metieas .  propor liane t  timpticet,  multipliée*,  direclat,  reci- 
prorat,  ditjunrlat  et  continuât  expiican*,  et  eodrm  intuitu 
exempta  plura  ad  oculot  demontlrant,  llclmstadt,  1600,  in-8". 

1U' HE  (GutL.-FR.  DE)  (F.  DEBURE). 

BURE  Alt,  s.  m.(comm.).  Il  signilie  la  même  chose  que  bure. 
et  il  a  vieilli. 

buseaI'.  Ce  mot  a  un  grand  nombre  de  significations  dans 
notre  langue.  Dans  son  acception  la  plus  rcslreiule,  c'est  une 
table  à  compartiments  cl  à  tiroirs  pour  serrer  les  papier*,  écrire 
et  compter  de  l'argent.  En  lerm.  de  palan,  c'est  la  table  sur  la- 
quelle sont  posées  les  pièces  d'un  procès  lorsqu'on  en  fait  le 
rapport  ;  et,  par  extension,  ce  sont  les  juges  eux-mêmes  qui 
assistent  au  rapport,  ou  les  commissaires  nommés  pour  l'instruc- 
tion et  rexamen  dune  aff, 

dent  et  des  secrétaires.  Le  nom  de  bureau  sert  encore  a  désigner 
le  résultai  du  fractionnement  et  de  la  répartition  des  membres 
d'une  assemblée  législative  en  divers  groupes  pour  l'examen  des 
.i  flaires  qui  doivent  ensuite  être  soumises  à  la  discussion  géné- 
rale. Dans  les  assemblées  électorales,  le  président  et  les  secré- 
taires forment  avec  les  scrutateurs  ce  que  l'on  appelle  le  bureau. 
Dans  un  autre  sens,  un  bure. m  est  un  lieu  où  l'on  expédie  des 
.'i flaires;  c'est  encore  un  établissement  consacré  à  un  service  pu- 
blic, dans  lequel  se  trouvent,  à  des  jours  et  à  des  heures  desi- 
gnés, des  personnes  revêtues  de  titres  et  d'emplois,  ayant  pou- 
voir et  juridiction ,  pour  recevoir  ceux  que  leurs  affaires  y 
amènent,  prendre  des  résolutions ,  faire  exécuter  des  mesures, 
el  quelquefois  juger  des  contestations.  C'est  de  ces  derniers 
bureaux  que  nous  allons  parler  ;  mais  comme  ils  ont  été  el  sont 
encore  très-nombreux  en  France,  nous  nous  occuperons  seule- 
ment des  principaux.— Bureau  central.  L'art.  184  de  la  consti- 
tution du  5  fructidor  an  m  avait  établi  dans  les  villes  divisées 
en  plusieurs  municipalités  un  bureau  central  pour  l'adminis- 
tration des  affaires  que  le  corps  législatif  jugeait  indivisibles,  et 
particulièrement  de  la  police.  L'organisation  et  les  attributions 
île  ces  bureaux  avaient  été,  en  conséquence,  déterminées  par 
plusieurs  lois.  Ils  furent  supprimés  par  celle  du  ïH  pluviôse 
an  vin.  et  remplacés  à  Paris  par  un  préfet  de  police,  et  à  l.von, 
Marseille  et  Bordeaux,  par  des  commissaires  généraux  de 'no- 
lice.— Bureau  d' adrettet  ou  de  renteignementt.  Le  premier  éta- 
blissement de  ce  genre  fut  établi  par  le  docteur  fhéophrasle 
Renaudel ,  le  fondateur  de  l'antique  Gatelle  dt  France  |  F.  ce 
mot),  et  le  privilège  lui  en  fut  concédé  par  lettres  patentes.  Sa 
feuille  était  datée  de  ce  fameux  bureau,  el  ne  fui  longtemps 
connue  que  sous  le  litre  singulier  de  Bureau  d'adrettet.  — 
Bureau  de  bienfaitance,  lieu  où  l'on  reçoit  les  dons  des  person- 
nes charitables,  et  où  l'on  distribue  des  secours  aux  indigents. 
Les  bureaux  de  bienfaisance  ont  été  créés  [»ar  la  loi  du  7  frimaire 
an  v.  Li  restauration,  qui  trouva  quelque  chose  de  trop  philo- 
sophique dans  leur  nom,  leur  avait  donné  celui  de  Bureaux  de 
charité. — Bureau  de  tfttiei/i'atio*.  C'est  le  prétoire  où  le  juge  de 
paix  reçoit  les  parties  qui  se  présentent  devant  lui  pour  se  con- 
cilier sur  les  différends  qui  les  divisent.  On  les  nomme  aussi 
Bureaux  de  paix. —  Bureau  de  douane,  lieu  où  l'on  perçoit  les 
droits  d'entrée  el  de  sortie  des  marchandises,  el  où  l'on  vérifie  si 
celles  qui  y  sont  déclarées  peuvent  ou  non ,  d'après  les  lois  exis- 
tantes, entrer  dans  te  royaume  ou  en  sortir.  Les  bureaux  de 


douane  soni  placés  sur  les  cotes  maritimes,  sur  les 
et  distribués  en  plusieurs  lignes.  Il  y  a  pour  Paris  une  douane 
spéciale  dont  le  service  se  fait  en  même  temps  que  celui  de  l'oc- 
troi, et  dont  les  bureaux  son  taux  barrières.— Bureau  d'enregit- 
trtment,  lieu  où  on  perçoit  les  droits  d'enregistrement,  qui 
remplacent  aujourd'hui  ceux  de  contrôle,  d'insinuation,  de 
centième  denier  et  de  petil  scel. — Bureau  de  garantie,  lieu  où 
l'on  fait  l'essai  el  où  l'on  contrôle  le  titre  des  ouv  rages  d'or  et 
d'argent.  —  Bureau  de  la  bonneterie,  établissement  central  i 
Paris,  où  l'on  reçoit  les  produit*  de  la  fabrication  de  bonneterie 
des  départements  pour  les  vendre  et  tenir  conqite  du  produit 
aux  dépotants  moyennant  un  droit  sur  le  prix  de  vente.  C'est,  à 
proprement  parler.unc  maison  de  commission.  Bureaudela- 
terie.  On  appelait  ainsi,  il  y  a  quelques  années  encore,  des  gouf- 
fres où  allaient  s'engloutir,  contre  un  morceau  de  papier  el  de 
vaines  espérances,  la  dernière  ressource  de  plus  d'une  famille, 
el  souvent  le  produit  du  crime.  Ils  n'existent  plus  depuis  que, 
par  un  sentiment  de  pudeur  beaucoup  trop  tardif,  on  a  alioli 
l'impôt  immoral  établi  sur  la  plus  ignoble  des  passions.  —  Bu- 
reau déplacement.  Ces  sortes  (('établissements  seraient  fort  utiles 
s'ils  étaient  tous  tenus  par  d'honnêtes  gens;  mais  la  plupart  ont 
pour  chefs  des  aventuriers,  des  escrocs,  qui  arrachent  le  dernier 
ccu  du  pauvre  sur  la  promesse  de  places  qui  n'existent  pas  on 
qu'ils  sont  hors  d'état  de  procurer.  Il  n'y  a  pas  d'années  que  les 
tribunaux  correctionnels  n'en  frappent  plusieurs  de  condamna- 
tion, el  res  exemples  ne  profilent  pas  plus  à  l'amendement  des 
autres  qu'à  l'instruction  de  leurs  victimes.  La  police  fait  tenir 
un  certain  nombre  de  ces  bureaux  par  ses  agents  secrets,  et  se 
procure  ainsi  le  nom  et  l'adresse  des  gens  sans  emploi  qu'il  ;ieal 
être  nécessaire  de  surveiller. — Bureau  depotle,  lieu  où  I  on  dé- 
pose les  lettres  et  missives  que  l'on  veut  faire  partir,  el  où  arri- 
vent celles  qui  doivent  être  distribuées. — Bureau  de  renteigne— 
menti.  L'art.29dc  la  loi  du  U>  vendémiaire  an  iv  porte  qu'il 
sera  établi,  en  chaque  greffe  de  tribunal  correctionnel ,  un  bu- 
reau de  renteignementt,  où  il  sera  tenu,  soit  par  le  greffier,  soit 
au  besoin  par  un  ou  plusieurs  commis,  sous  la  surveillance  et 
direction  du  greffier,  registre,  par  ordre  alphabélique,  de  loua 
les  individus  qui  seront  appelés  à  ce  tribunal  ou  au  jury  d'accu- 
sation, avec  une  nolice  de  leur  affaire  el  des  sujels  qu'elle  a  eues. 
Le  même  article  ajoute  qu'à  Bordeaux,  Lyon,  Marseille  et 
Paris,  le  greffier  enverra  chaque  décade  un  extrait  de  ce  registre 
au  bureau  central,  où  il  sera  tenu  un  registre  pareil:  qu'il  l'en- 
verra pareillement  dans  les  villes  de  cinquante  mille  âmes  et 
au-dessus,  ainsi  qu'aux  administrations  municipales,  où  il  sera 
tenu  de  même  un  pareil  registre.  Le  Code  d'instruction  crimi- 
nelle, restreignant  cette  mesure  aux  seules  condamnations,  la 
renouvelle  et  la  rend  obligatoire  en  ces  termes:  «  Art.  flno.  Les 
greffiers  des  tribunaux  correctionnels  et  des  cours  d'assises  et 
spéciales  seront  tenus  de  consigner,  par  ordre  alphabétique,  sur 
un  registre  particulier,  les  noms,  prénoms,  profession ,  âge  et 
résidence  de  tous  les  individus  condamnés  a  un  emprisonne- 
ment correctionnel  ou  à  une  plus  forte  peine.  Ce  registre  con- 
tiendra une  notice  sommaire  de  chaque  affaire  el  de  la  condam- 
nation ,  à  peine  de  cinquante  francs  d'amende  pour  chaque 
omission.  Art.  «01.  Tous  les  trois  mois,  les  greffiers  enver- 
ront, sous  peine  de  cent  francs  d'amende,  copie  de  ces  registres 
au  ministre  de  la  justice  el  à  celui  de  la  police  générale.  Art. 
002.  Ces  deux  ministres  feront  tenir, dans  la  même  forme,  un 
registre  général  composé  de  ces  diverses  copies.  »  C'est  à  l'aide 
de  ces  registres  généraux  déposés  dans  les  bureaux  derenseigne- 
menls  que  l'on  parvient  à  connaître  les  antécédents  des  indivi- 
dus traduits  en  justice,  el  a  établir  le  rapport  statistique  el  ju- 
diciaire que  chaque  année  publie  le  ministre  de  la  justice.  — 
Bureau  det  aidet.  On  appelait  ainsi,  avant  t7î)i ,  les  lieux  on  se 
percevaient  les  droits  sur  les  boissons  On  les  a  appelés  plus 
lard  Bureau*  des  droit  t  réuni*,  et  on  les  nomme  aujounfhui 


Ces  bureaux  èlaient  des  espèces  de  tribunaux  ecclésiastiques 
établis  pour  régler  ce  qui  concernait  les  décimes,  les  dons  gra- 
tuits, et  généralement  toutes  les  impositions  assises  sur  les  béné- 
fices. On  en  distinguait  deux  sortes,  savoir  :  les  Bureaux  dlo- 
céiahu  el  les  Bureau»  généraux  ou  touveraint,  qu'on  appelait 
aussi  provinciaux.  Nous  en  parlerons  avec  plus  de  développe- 
ment à  l'article  Décimes».  —  Bureau  de*  hypothèque*,  lieu  où 
s'inscrivent  les  hypothèques  accordées  volontairement  ou  auto- 
risées par  jugement  sur  les  propriétés  foncières,  et  où  se  trans- 
crivent 1rs  contrats  translatifs  de  la  propriété  par  vente,  dona- 
tion, hérédité,elc.  —  Bureau  de*  longitude*.  Cet  établissement 
scientifique,  dont  le  siège  principal  est  à  l'Observatoire  royal  de 
Paris,  et  dont  les  attributions  spéciales  sont  la  publication  de  la 
ConnaUtance  de*  temps,  a  été  fondé  par  une  loi  rendue  le 
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BUBEAUX. 

S5  juin  17Ô5,  sur  an  projet  de  Lakanal  et  d'après  un  rapport  «le 
Grégoire.  Ce  hurean  publie  en  outre  tous  les  ans,  sous  le  nom 
à' Annuaire,  un  excellent  petit  livre  contenant  des  tables  de 
poids  et  mesures,  de  mortalité,  etc.,  et  des  dissertations,  parmi 
lesquelles  on  lit  surtout  avec  intérêt  les  pages  où  la  plume  aussi 
facile  que  savante  de  M.  Arago  sait  si  bien  mettre  à  la  portée  de 
tous  les  notions  scientifiques  les  plus  utiles. — Burent*  du  contrôle 
dêtartet.  Sous  l'ancienne  législation,  on  appelait  ainsi  les  lieux 
où  les  actes  devaient  être  rapportés  pour  être  revêtus  de  la  for- 
malité du  conlr6le,de  l'insinuation,  du  petit  scel  et  autres. 
Celait  là  que  devait  être  payé  le  centième  denier  par  les  nou- 
veaux propriétaires  d'immeubles,  ainsi  que  les  autres  droits  du 
domaine  que  les  commis  du  fermier  étaient  autorisés  à  perce- 
voir. Ces  bureaux  ont  été  remplacés  par  ceux  de  l'enregistre- 
ment. —  Au  temps  des  corporations,  chaque  corps  de  métier 
avait  un  bureau  composé  des  syndics  et  autres  chefs,  pour  veiller 
aux  intérêts  du  métier  et  réprimer  les  infractions  aux  statu  Is. 

Bl'BE AiT.RATE.s.m.  (gramm.),  celui  qui  cstemployédans  un 
bureau;  relui  qui  se  plail  dans  le  travail  des  bureaux;  celui  qui  est 
apte,  qui  a  des  dispositions  particulières  pour  les  opérations  de 
la  bureaucratie.  Ce  terme  est  peu  employé,  et  ne  l'est  souvent 
que  par  affectation . 

■VREAi:cRATIF.(a(/nun.i.  L'immense  personnel  desadminis- 
trations publiques  fut  désigné  par  ce  mot,  dérivé  du  français  bu- 
reau. Mais,  après  avoir  exprime  la  puissance  de>  bureaux  ou  plu- 
tôt l'autorité  administrative  elle-même,  bureaucratie  n'a  guère 
plus  qualifié  ensuite  que  la  surabondance  des  emplois  ,  I  abus 
des  sinécures  el  le  danger  de  la  centralisation  du  pouvoir  qu'on 
UpOte  ainsi  trop  souvent  à  ne  servir  qu'à  des  ambitions 
personnelles.  C'est  aujourd'hui  la  signification  la  plus  ordinaire 
qu'on  lui  donne.  —  La  bureaucratie  se  compose  d'une  milice 
innombrable ,  parasite,  dévorante,  qui  entrave  par  une  lenteur 
coupable  la  marche  de  l'administration.  Elle  est  nuisible  à  la 
fois  au  gouvernement  qu'elle  surcharge  de  l'onéreux  fardeau  de 
ses  émoluments,  et  au  pays  dont  elle  retarde  l'industrie  et  com- 
promet les  intérêts  par  une  routine  pernicieuse,  d'interminables 
formalités  et  une  insoucieuse  torpeur.  Toutefois ,  parmi  cette 
tourbe  de  bureaucrates  sans  mérite  il  faut  distinguer  les  em- 
ployés laborieux,  utiles,  nécessaires,  qui,  par  leurs  talents,  font 

X'  à  eux  seuls  les  ressorts  les  plus  importants  de  la  machine 
inistrative  el  élaborent  ces  projets  de  lois  salutaires,  ces 
heureuses  améliorations  des  affaires  .publiques  que  parfois  les 
ministres  soumettent  à  la  sanction  des  chambres,  ilommes  in- 
dispensables et  modestes  ceux-là,  dont  les  travaux  remarqua- 
bles n'améliorent  que  rarement  la  position  ,  cl  assurent  la 
réputation  cl  l'avancement  de  leurs  supérieurs!  C'est  à  l'im- 
pôt ,  devenu  de  plus  en  plus  exorbitant ,  qu'on  est  redevable  de 
la  bureaucratie  comme  moy  en  administratif,  et,  toute  déplora  - 
blc  qu'elle  est,  la  réduction  de  l'impôt  pourra  seule  la  ré- 
former. 

bureaucratique  .  adj.  des  deux  genres  (gramm.).  Il  se 
dit  de  l'influence  des  bureaux  dans  une  administration,  et  d  u 
régime  où  se  multiplient  sans  nécessité  les  bureaux.  —  Il  se  di  t 
aussi  des  opérations,  des  écritures,  du  style  usité  dans  les 


bureaumaxe,  s.  m.  [gramm.),  celui  qui  a  la  manie  des  bu- 
reaux, qui  veut  entreprendre  le  travail  des  bureaux  sans  y  rien 
connaître,  ou  qui  se  plaît  à  exercer  une  puissance  bureaucratiqu  e 
sans  en  avoir  le  droit. 

;  désir 


BUllKAUMAXIE,  s.  f.  tgramm.),  manie  des 
d'administrer  par  le  style  bureaucratique. 

bureaux ,  s.  m.  pl.  (romro.ï,  nom  que  l'on  donne  dans  les 
Antennes  aux  meules  de  foin. 

Bl'HKAi  x  OR  pcsy  ( Jean-Xavier ),  né  à  Porl-sur-Saôn  e 
en  175U ,  entra  en  t77 1  dans  le  génie  militaire,  et  fut  nommé 
député  à  l'assemblée  constituante.  Il  s'y  tit  remarquer  par  sa 
modération ,  fut  plusieurs  fois  porté  à  la  présidence ,  et  rédigea 
d'excellents  rapports  au  nom  du  comité  militaire.  Après  la 
session ,  il  fut  accusé  de  trahison  avec  la  Fayette  et  déclaré  in- 
nocent. Il  sortit  alors  de  France  avec  ce  général ,  et  partagea  sa 
captivité  dans  la  forteresse  d'Olmulx  jusqu'en  I7»7,  où  les  vic- 
toires de  Bonaparte  lui  rendirent  la  liberté.  Après  avoir  séjourné 
quelque  temps  aux  Etals-Unis,  il  revint  en  France  au  18  bru- 
maire, el  fut  nommé  successivement  aux  préfectures  de  l'Allier, 
du  llhotic  el  de  Gênes.  Il  mourut  dans  celle  ville  en  1806,  après 
avoir  fait  de  courageux  efforts  contre  l'insurrection  des  Par- 
mesans. 

in  m  u  \  d'esprit  'mi.  lUt.).  On  a  nomméainsi,  avec  asse  z 
dejustesse,les»alonssi  fameux, dans  les  deux  derniers  siècles,  où 


(  604  ) 

la  maîtresse  du  logis,  faisant  pour  ainsi  dire  de  l\  . 
marchandise,  et  «'érigeant  en  juge  suprême  dam  tout  le 
de  la  république  des  lettres ,  rassemblait  a  jour  et  j  heure  ftv 
une  petite  académie  que  venaient  admirer  les  personnage»  w 
plus  distingués  de  la  couretdela  ville.  C'était,  d'après  la  («que;*? 
description  de  la  Bruyère ,  a  un  cercle  de  personnes  des  <tm 
sexes,  liées  par  la  conversation  et  par  un  commerce  d'esprit  l  . 
laissaient  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  manière  inlrliip?*-- 
unc  chose  dite  entre  eux  peu  clairement  en  entraînait  imrn> 
encore  plus  obscure ,  sur  laquelle  on  enchérissait  par  de  m* 
énigmes,  toujours  suivies  par  de  longs  applaudissements  t** 
tout  ce  qu'ils  appelaient  délicatesse ,  sentiment  et  finesse  d  n 
pression  ,  ils  étaient  enfin  parvenu*  à  n'être  plus  entendus,  e. . 
ne  s'entendre  pas  eux-mêmes.  Il  ne  t.dlait,  poar  servir  *n* 
entretiens,  ni  bon  sens,  ni  mémoire,  ni  la  moindre  rapaa>  I. 
fallait  de  l'esprit,  non  pas  du  meilleur,  mais  de 
faux,  et  où  l'imagination  a  plusdepart.o  Les  | 
de  ces  prétentieuses  réunions  furent  d'abord  le  i 
Rambouillet ,  où  régnèrent  pendant  si 
de  Vivonne  et  sa  fille  la  belle  Julie  d'Angcnnes;  plus  tiri 
l'hôtel  de  Bouillon,  où  siégeait  Marie-Anne  Manoni,  r  * 
château  de  Sceaux,  avec  sa  petite  cour  littéraire  et  ses  (êtes  p-~ 
sidées  par  la  duchesse  du  Maine;  puis  l'hôtel  de  rrtadas*-  * 
TeiK'in  ,  avec  ta  ménagerie  ;  ceux  de  mesdames  du  ChalrM  r 
du  Bocage,  du  Défiant.  Doublet,  Geoffrin ,  de  mademottri' 
l'Espinasse,  et  enfin  de  mesdames  Neckcr,  Fanny  de  Bran- 
harnais  et  de  Staël  {  V.  ces  différents  noms).  On  i  dit  i  ion 
qu'il  n'y  avait  plus  aujourd'hui  de  bureaux  d  ésuni.  \jt  aaoi 
seul  est  changé.  Maintenant  on  les  appelle  :  ici ,  sakmv.  V»  . 
coteries  ;  ailleurs,  camaraderies. 

BI  HEI.K  (blason).  Ce  mot  s'emploie  pour  un  cru  <\t\'œi 
dix  parties  égales  par  neuf  lignes  horizontales.  Ces  parties  vv 
faites  de  deux  émaux  alternés. —  Bcrèles.  Fatrta  minut*  fit 
numéro,  stx  aul  eliam  pluret,  fasces  diminuées  en  oumtr- 
pair,  ordinairement  de  six ,  quelquefois  de  huit.  Quand  i)  y  r. 
a  cinq  ou  sept  dans  un  (Vu  ,  elles  sont  nommées  frangin  — 
L'étymologie  des  ternies  burelé ,  burèlei  vient .  selon  le  P  1  - 
nestrier,  d'une  espèce  de  cloison  à  bandes ,  posées  horizonli»- 
ment ,  el  qui  laissaient  entre  elles  des  espaces  vides ,  e»aci  i 
leur  largeur. 

Bl'RES  ma-urt  et  ut.) ,  jeu ,  espèce  de  course  de  lance»  q- 
comniençail  en  France  le  jeudi  qui  précédait  le  dimanche  qV 
Quinquagésimc.  Les  buret  finissaient  le  10  mars.  Ce 
de  oui'reou  bure,  vase  à  liqueur,  i 
jour-là  (  V.  Biton  et  Brandon). 

BURES  (  li  dimanche  des)  ,  le  premier  dimanche  i 
carême. 

BURESIXUM ,  s.  m.  (botan),  sorte  de  plante  de  Crète. 
BURET.  s.  m.  [kùt.  nal),  sorte  de  poisson  d'où  I  on  un 
autrefois  la  pourpre. 

BURETTE ,  s.  f.  (écon.  dom.) ,  petit  vase  à  goulot ,  prot«rr 
contenir  du  vinaigre,  de  l'huile,  etc. 

BURETTE  [hitt.  ecclés.)  (ureeolut), petit  vaisseau  dont  on  sr  «rr* 
particulièrement  pour  mettre  le  vin  et  l'eau  nécessaires  p>«n 
sacrilicedc  la  messe.  Autrefois  que  l'on  communiai  t.  lecleTgert  r 
peuple,  sous  les  deux  espèces,  les  burettes  étaient  beaucoup  \^ 
grandes;  el  il  y  a  encore  aujourd'hui,  à  Saint-Galien  r:  i 
Saint-Martin  de  Tours ,  de  grandes  burettes  d'argent  <V-  '• 
mesure  d'une  pinle  (Moléon ,  Voyttije  liturgique,  p  lie. 

BURETTE, s.  f.  (leefcnoL),  sorte  de  vases  de  fer-blanc,  à  luv.- 
dei  chandeliers,  pour  puiser  du  suif  fondu  et  le  verser  dan*  k 
moules. 

BUBETTE  (nul.  »wl.  )  est  aussi  le  nom  d'une  fauvette  d'hiver 
qui  habite  le  Berri  :  c'est  la  même  qu'on  nomme  en  V<- 
ma n; lie  ,  bunette. 

BURETTE  (Pierre-Jean^  ,  de  l'académie  des  inscript»' 
belles-lellres,  a  consacré  toute  sa  rie  à  l'étude  de  quelque*-*»* 
des  plus  obscures  questions  que  puisse  se  proposer  la  crilicv 
Il  laissa  peu  de  chose  à  faire  a  ses  successeurs  pour  loui  ce 
touche  à  l'histoire  de  la  gymnastique  des  anciens  ;  et  l'oa  t> 
pas  été  beaucoup  plus  loin  que  lui  dans  les  recherches  mr 
les  plus  récentes  sur  le  caractère  de  la  musique  antique,  sur  > 
moyens  d'exécution  dont  disposaient  les  compositeur»  grecs  « 
romains ,  el  sur  leur  système  musical.  Il  est  vrai  que  rien  i'm 
encore  établi  d'une  manière  précise  sur  ce  point  intéressant.  - 
il  se  pourrait  bien  qu'il  fut  impossible  d'arriver  jamais  à  a-*- 
conclusion  parfaitement  satisfaisante.  Toutefois,  avant  de  pro- 
noncer un  arrêt  définitif  a  cet  égard  ,  il  faut  attender  que  le* 


travaux  dont  s'occupe  M.  Vincent  depui* quelques  années 


Digitized  by  Google 
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clé  examinés  et  jugés  par  des  hommes  compétents  (F.  Vl»j- 
i  n  i  —  Les  nombreux  Mémoires  de  Burette  font  partie  de  la 
précieuse  collection  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettrcs.  Ce  savant  était  né  en  1005.  Il  mourut  en  1747,  à  I  âge 
le  quatre-vingt-deux  ans. 

Btl'RETTiER,  s.  m.  hi$t.  ecelés.),  officier  de  la  cathédrale  de 
Paris,  qui  était  chargé  autrefois  de  porter  les  burettes  devant  le 
•rètrequi  allait  dire  la  messe. 

BCBGvyéo^r.),  ville  du  royaume  de  Prusse,  prèsdcMagdcbourg 
l.i  us  la  provioccde  Saxe.  Sa  population  est  de  12,000  habitants, 
sui,  presque  tous  Français  et  Suisses  réfugiés,  se  livrent  principa- 
lement à  la  fabrication  de  draps  d'excellente  qualité.  Il  ne  s  en 
npédie  pas  moins  de  huit  mille  pièces  par  an.  Les  imprimeries 
»ur  étoffes  et  les  distilleries  d'eaux-dc-vie  de  la  ville  de  Burg 
«ont  assez  florissantes. 

Bt  ae  Adhien  va*  de»;,  né  à  Dordrecht  en  1603,  se  dis- 
tingua dans  la  peinture  des  portraits.  Il  représenta  dans  un  seul 
tableau  et  avec  une  grande  vérité  les  administrateurs  de  l'hùpi- 
tal  des  Orphelins  de  Dordrecht,  et  les  directeurs  de  la  Monnaie. 
Il  se  fit  justement  remarquer  par  ses  tableaux  dits  de  genre,  et 
il  mourut,  usé  par  les  excès,  le  30  mai  1755. 

Bi'RG  (Jean-Frédéric  ,  né  à  Breslaii  le  15  mai  1689,  et 
mort  dans  la  même  ville  le  fi  juin  1706,  lit  ses  études  à  Leipzig, 
parcourut  une  partie  de  l'Europe,  et  revint  dans  Sa  patrie  en 
1711  ,  pour  s'y  vouera  la  théologie.  Il  s'y  fit  distinguer  par  la 
sagesse  de  son  esprit,  la  bonté  de  son  caractère,  et  parvint  aux 
premières  places  de  l'ordre  ecclésiastique.  On  a  de  lui  :  1°  Ele- 
mtnla  or  a  tort  a,  ex  antiquis  alque  recentioribus  facto  prctrrpto- 
rum  deleetu,  etc.,  Breslau,  175U,  in-8°;  1741,  in-8".  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  russe,  et  adopté  dans  les  écoles  de  Bussic 
pour  renseignement  public.  On  fait  cas  de  l'édition  publiée  par 
.\ik.  Bcnlisch  Kamenski,  Moscou,  1770,  in-12.  2"  Inslitulio- 
nes  theologiœ  tketicœ,  Breslau,  1738,  in-8u;  1746,  176C.  Celte 
dernière  édition  est  fort  augmentée.  5°  un  Recueil  de  Sermons, 
ibid.,  fi  parties,  in-8°;  1750-50,  etc. 

Bt'RC  (Jbak-Tobie  ,  astronome,  né  a  Vienne  en  1760,  fut 
placé  fort  jeune  chez  les  jésuites,  dont  il  aurait  embrassé  la  règle 
*nsles  ordonnances  de  Joseph  IL  Dès  qu'il  ouvrit  un  livre 
l'astronomie,  il  se  sentit  un  penchant  irrésistible  pour  celte 
•riencc.  Il  Tut  admis  comme  aide  à  l'observatoire  de  V  ienne.  En 
1791  il  fut  nommé  profcsseur.au  lycée  de  Rlagenfurlh ,  cl  l'an- 
sée  suivante  il  devint  adjoint  à  l'observatoire  de  Vienne.  Il 
■emporta  le  premier  prix  a  l'Institut  de  France,  sur  celle  ques- 
ion  :  Déterminer,  d'après  cinq  cents  observation*  au  moins, 
'es  époques  de  la  distance  moyenne  de  t apogée  de  la  lune  et  celle 
let  nœuds  ascendant*.  Au  lieu  de  cinq  ccnls ,  Burg  présenta 
rois  mille  deux  cent  trente-deux  observations.  On  trouve  un 
raml  nombre  de  mémoires  et  d'arlicles  de  Burg  dans  les 
Iphrsnérides  de  Vienne,  à  la  collaboration  desquelles  il  prit  une 
ramlc  part;  dans  VAltnanach  de  Berlin  ;  dans  la  Correspon- 
ance  mensuelle,  et  dans  d'autres  recueils.  L'empereur  d'Au- 
h  !>«•  le  nomma  conseiller  d'Etat,  chevalier  de  l'ordre  de  Léo» 
i>ld,_elc.  Devenu  sourd  en  1819,  il  se  relira  dans  sa  campagne 
e  V>  iesena  près  de  Klagenfurth,  où  il  mourut  le  25  novenibre 
h34,  laissant  quelques  manuscrits  non  encore  imprimés. 

Bjt  ««AMI»  {droit  féod).  droit  établi  sur  les  maisons 
V.  Bouc). 

Bl'RiïAGE  (rfroil  féod  ),  droit  sur  les  maisons .  que  les  hour- 
eois  devaient  au  seigneur,  burgagium  (  F.  Bobc) 

Hl'  i;< .  w  i  si"v  $.  f.  pl.(romm.],  nom  qu'on  donne  aux  laines 
|ni  se  tirent  de  Burgusen  Espagne. 

BfRfivtix  (  géogr.  anc.  ),  grande  montagne  de  la  Byzacène, 
|ui  semble  une  continuation  des  monts  L'saleti,  et  au  pied  de 
.«quelle  est  située  la  ville  de  Septimuncia. 

Bl  huai  t  ou  Bl'RGAl'x  (Mal.  nal.f,  limaçon  de  mer,  dont 
a  çhair,  quoique  dure,  ne  laisse  pas  d'avoir  un  assez  bon  goût. 
La  coquille  qui  le  renferme  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du 
joing  :  elle  est  argentée  par  dedans,  et  couverte  en  dehors  d'uu 
artre  brut  ou  sédiment  marin  de  couleur  grise,  lequel,  une  fois 
ïiilevé,  laisse  voir  au-dessous  une  couleur  de  nacre  de  perle 
rvs-éelalante.  On  trouve  cette  coquille  dans  toutes  les  Iles  de 
Amérique.  Elle  entre  dans  beaucoup  d'ouvrages  de  bijouterie, 
.-oinme  tabatières,  bottes,  etc. 

l  rgae,  bi-rgaxdike ihist.  nat. ,  coquillages  du  genre  des 


Bl'RGER. 

C rodait  daus  le  verre  fondu  ,  en  y  plongeant  des  baguettes  de 
ois  verl. 


nautiles,  que  le  commerce  lire  des  Antillespour  en  fabriquer  des 
jarnitures  de  tabatières ,  des  manches  de  couteaux  ,  de  ca- 
nifs, etc.  Lorsqu'on  les  a  débarrassés  de  l'espèce  de  couche  ter- 


reuse qui  les  recouvre,  ils  offrent  une  belle  surface  moirée  de 
gris,  de  vcrl,  de  rouge,  de  bleu  et  d'argent. 

,  t.  m.  {term.  de  eerrter),  ébullilion  que  I  on 


BL'RGEXSIS  f  F.  BOI'ROES). 

BCRGEXSTADT  {geogr. ,  hist.) .  C'est  dans  ce  lieu,  situé  au 
pied  du  Burgenberg,  grande  montagne  qui,  du  pays  d'Undcr- 
wald,  s'avance  comme  un  haut  promontoire  au  milieu  du  lac 
de  Wierwaldstadt ,  qu'abordèrent ,  le  lendemain  de  lai  ba- 
taille de Morgarten,  le  17  novembre  tôt:.,  1,500  Autrichiens, 
qui  voulaient,  pendant  que  le  duc  Lcopold  soumettrait  lui- 
même  le  pays  rie  Schwytz,  seconder  par  l'occupation  de  Nid- 
Wllden  les  efforts  du  comte  de  Stras>l»crg  qui  arrivait  par  Ob- 
walden.  Ce|iendant  les  300  honuMI  du  pays  dTndcrwald  qui 
avaient  contribué  à  la  victoire  de  Morgarten  repassèrent 
promplement  le  lac ,  fortifiés  de  100  Suisses,  et,  avec  l'aide  de 
fa  population  de  Xidwaldrn,  forcèrent  les  ennemis  à  s'enfuir 
dans  leurs  vaisseaux.  Vu  grand  nombre  péril  dans  les  flots.  En 
quittant  le  champ  de  bataille ■  les  vainqueurs  accoururent  au 
secours  des  habitants  du  pays  d'Obwald,  dont  le  comte  de  Slrass- 
berg,  â  la  tète  de  4,000  hommes,  désolait  les  villages,  et  le 
même  soir  le  peuple  réuni  d'I'nderwahl,  animé  par  les  deux 
victoires  de  Morgarten  et  de  Burgcnsladl,  chassa  les  ennemis  et 
les  força  à  s'enfuir  hors  du  pays,  par  l'étroit  passage  de  Pilate  et 
par  les  montagnes,  avant  même  que  les  habitants  d'Uri  cl  un 
autre  bataillon  de  Schwitz  eussent  eu  le  temps  d'arriver. 

Bl'RGER,  v.  a.  (terhnol.),  faire  le hurgeage ou  faire  bouillonner 
le  verre  fondu,  en  y  mettant  des  baguettes  de  bois  vert. 

Bl'RGER  (GoDKKHOY-Ai'Gi  STE),  poêle  allemand,  né  le  I" 
janvier  1748  à  NVoImcrswcnde,  village  de  la  principauté  de 
llalbcrstadt,  où  son  père  était  pasteur  luthérien.  Il  montra  dans 
son  enfance  peu  de  dispositions  à  l'élude;  la  Bible  et  les  can- 
tiques avaient  seuls  des  attraits  pour  lui.  Envoyé  au  Pcdagogium 
de  Halle,  il  ne  montra  de  goût  dans  celte  institution  que  pour 
les  leçons  de  prosodie  et  de  versification  qu'on  v  donnait  aux 
élèves;  leçons  qu'il  partagea  avec  son  ami  lin-kingk,  devenu 
célèbre  dans  la  suite  par  des  éptlrcs  et  des  chansons.  M.  Boje 
fut  celui  de  ses  amis  qui  exerça  l'influence  la  plus  marquée 
sur  le  choix  cl  l'ordonnance  des  compositions  de  Burger.  Il  dut 
aux  conseils  sévères  de  cet  ami  le  rare  mérite  de  faire  difficile- 
ment des  vers  faciles;  c'est  à  ses  judicieux  avis  que  la  période 
poétique  de  Burger  doil  en  grande  partie  celle  correction,  celle 
rondeur  qui  la  caractérisent.  M.  Boje  fut,  en  même  temps  que 
l'ami,  le  protecteur  de  Burger.  Celui-ci  lui  doit  quelque  adou- 
cissement à  sa  position,  qui  fui  liès-péniblc  jusqu'à  l'an  177t. 
I  L'hiver  suivant,  des  fragments  d'un  conte  de  revenant,  qu'il 
entendit  chanter  à  une  paysanne  au  clair  de  la  lune,  enflam- 
mèrent son  imagination,  et  sa  Léonore  parut  pour  être  incessam- 
ment répétée  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  La  fortune 
cl  le  bonheur  domestique  ne  sourirent  pas  à  ce  poêle.  Il  eut 
trois  femmes  :  la  première  était  fille  d'un  bailli  hanovrien,  ap- 
pelé Uonharl;  la  seconde  se  nommait  Molly,  elle  était  sceur 
de  la  précédente  ;  la  troisième,  auteur  d'une  pièce  de  vers  ayant 
pourtilre  :  Badinagc  d  une  mère,  ciléc avec  éloges,  é- 
du  fameux  usurpateur  égyptien  Aly-Bey.  Diver 
commerciales  qui  ne  réussirent  point,  une  passiu 
pour  celle  Mollg,  sœur  cadette  de  sa  première  femme,  déla- 
brèrent et  la  sanléet  les  facultés  de  Bùrger.  C'est  à  peine  s'il  put 
achever  son  Cantique  des  cantiques,  espèce  de  dithyrambe  ou 
hymne  nuptial,  destiné  à  célébrer  son  union  avec  sa  seconde 
femme,  qui  mourut  en  couches  au  commencement  de  1786. 
Cependant  l'année  suivante,  deux  cantates  qu'il  publia  sem- 
blèrent ranimer  son  courage  el  relever  sa  fortune.  C'est  vers  ce 
temps  qu'il  reçut  une  lettre  de  Stultgard,  dans  laquelle  une 
jeune  fille  enthousiaste,  dans  un  style  analogue  et  qui  annonçait 
un  esprit  cultivé,  lui  offrait  son  cœur  el  sa  main.  Le  mariage  se 
fil.  En  moins  de  trois  ans,  il  se  vil  dans  la  nécessité  de  s'en  sé- 
parer par  le  divorce,  et  l'épuisement  de  sa  santé  se  joignit  à  un 
denùmenl  absolu.  Il  serait  mort  dans  la  plus  affreuse  indigence 
si  le  gouvernement  de  Hanovre  n'eut  versé  sur  lui  quelques  bien- 
faits. Il  mourut  le  8  juin  1791,  d'une  maladie  de  poitrine  dont 
il  avait  constamment  méconnu  le  danger.  BOrger  n'esl  remar- 
quable que  comme  poêle  lyrique  ;  c'est  surtout  dans  la  romance 
cl  la  chanson  qu'il  a  réussi.  Son  style  brille  par  la  clarté,  l'éner- 
gie et  une  élégance  qui  lient  plutôt  au  travail  qu'à  une  grâce 
naturelle  :  il  a,  en  un  mol,  toutes  les  qualités  qui  plaisent  au 
irrand  nombre,  el  le  but  moral  du  plus  grand  nombre  de  ses 
Soêmes  esl  tout  à  fa  il  irréprochable.  Wieland  a  dit  {Mercure 
allemand,  de  1778,  vol.  m,  p.  93],  qu'en  composant  sa  chanson 
intitulée  :  Mœnnerktuschheit  i/o  Chasteté  de  l  homme),  Burger 
avait  mieux  mérité  de  la  génération  naissante  et  des  l£l*ti»M 
de  sa  nalion,  que  s'il  avait  écril  le  plus  beau  des  traites 


Digitized  by  Google 


BURCFELD.  (  «06  )  BCHUB 

de  morale.  Voici  la  lisle  des  morceaux  auxquels  leur  mérite  ou  |  vases  à  boire,  des  monnaies  en  or,  en  argent  et  m  bm> 

la  singularité  du  sujet  ont  procuré  une  grande  célébrité:  t"  une  grande  partie  de  ces  richesses  arrhéologiquesontfi/ 

traduction  ou  plutôt  une  imitation  du  Pervigilium  Venerit;  a  Paris.  Il  n'y  a  que  peu  de  monuments  qui  soient  n 

2"  1  sonore,  romance,  qui  appartient  au  genre  que  Burger  lui-  pays,  par  exemple 
même  a  appelé  ipictt-lyrique  ;  5"  la  Fille  du  minitire  de  Tau- 


benhein;  t°  le  C^hatstur  inhumiin;  5°/<t  Chanson  du  brave 
homme;  6"  le  Cantique  de»  cantiques ,  roncu  au  pied  dtt 
autels;  c'est  un  hymne  à  la  louange  de  sa  Molly  ;  7°  uti  traves- 
tissement burlesque  de  la  fable  fie  Jupiter  et  Europe;  8°  une 
traduction  iambique  des  quatre  premiers  chants  et  du  vingt- 
deuxième  litre  de  '.  Iliade;  9"  une  excellente  traduction  du 
Macbeth  de  Shakespeare  ;  10*  des  mon  eaux  de  poétique  et  de 
rhétorique  en  prose.  Il"  Il  a  été  l'éditeur  de  l'.ilmanaeh  des 
Mutes  de  llfletlingue,  de  177!»  jusqu'en  179t.  Vetterlein,  Pirlitz 
et  Engel  ont  publié  un  choix  de  poésies  de  Burger,  avec  des 
notes;  et  des  compositeurs  célèbres,  tels  que  Schulz  clReichardt, 
ont  mis  en  musique  un  assez  grand  nombre  de  ses  chansons. 

bibuebmeisteb  de  DEYZl.vtt'  {Jean-Etie>m  ,  Juris- 
consulte ,  né  le  II»  décembre  1603  à  Geisslingen,  petite  ville 
près  d'I'lm,  d'une  famille  noble,  entreprit  au  sortir  de  ses  élu- 
des différents  voyages,  ce  qui  lui  donna  occasion  d'étendre  ses 
connaissances.  Reçu  docteur  en  droit  à  Tubingueen  I6!M,  bien- 
tôt il  y  remplit  dès  fonctions  importantes.  Burgcrmcistcr,  en 
défendant  les  droits  de  la  noblesse  immédiate  de  Souabe  contre 
le  duc  de  WOl  temberg,  se  permit  contre  celui-ci  quelques  ex- 
peu  mesurées  qui  lui  valurent  d'être  détenu  pour 


quelque  temps  dans  un  cbAteau  fort.  Après  son  élargissement, 
l'empereur  Charles  VI  lui  conféra,  en  1718,  le  litre  de  conseiller 
impérial.  Il  mourut  dans  ses  terres  en  1723.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  I"  Status  equestris  C&taris  imperii  romano- 
germanici,  c'est-à-dire  :  Etat  de  la  noblesse  immédiate  des  trois 
cercles  de  Souabe,  de  F ranconie  et  du  Rhin,  de  ses  prérogatives, 
etc.,  1700,  in-4°;  2°  Corps  de  droit  de  la  noblesse  de  /empire, 
ou  Code  diplomatique,  Il  lin,  1707,  in-4";  3°  Corps  de  droit 
public  et  privé  des  Allemands,  ou  Code  diplomatique  des  droits 
et  coutumes  des  Allemands,  etc.,  Ulm,  1717,  2  roi.  in-4°; 
4°  Thésaurus  juris  equestris,  Ulm,  1718,  2  vol.  in-8°;  5"  Bi- 
bliolheca  equestris,  Ulm,  1720, 4  vol.  in-4*.  Tousces  écrils  onl 


peu  de  valeur.  —  Son 
mort  en  1756,  a  laisse 


(WoLFGASG-PArL),  né  en  1697, 
Collutio  rapilulaiionum  Catsarea— 
rum  postpaeem  Westphalicam  factarum,  rumprojecto  capitu- 
lations perpétua  comiliali,  Tùhingue,  1716,  in-4°;  2°  Libéra 
Wormalia  pressa  suspirans,  trois  parties  in-fol. ,  Worms , 
1739-1740;  3°  quelques  Dissertations.  —  Ces  ouvrages  sont 
également  médiocres. 

bi  ri.f.ksdu  u  s  (F*A!»çoi»-Bij»fli>MDYCK),  professeur  de 
philosophie,  naquit  en  1590  à  Lier  près  de  Brin.  Après  avoir 
terminé  ses  études  a  l'université  de  Leyde,  il  résolut  de  pareou- 
"r  A*  lf.ran<*  el  '  Allemagne  pour  se  perfection ner  par  la  fré- 


Attiré  à  Saumur  par  la  réputation  dont 
alors  l'académie  de  celle  ville,  il  s'y  lit  Inscrire  parmi 
élèves  en  théologie  ;  mats  ses  talents  précoces  ne  pouvaient 
apper  à  l'œil  exercé  de  ses  maîtres  ;  et  on  lui  offrit  une 


de  philosophie  qu'il  rempli!  pendant  cinq  ans  de  la  ma- 
is plus  brillante.  De  retour  à  Leyde  où  il  avait  été  rappelé 
par  les  curateurs  de  l'université,  on  lui  confia  les  chaires  de  logi- 
que et  de  morale;  niais  il  échangea  bientôt  après  celle  dernière 
contre  celle  de  physique,  et  il  resta  constamment  chargé  de  deux 
cours.  Cet  habile  professeur  mourut  en  162»,  à  l'âge  de  trente- 
neuf  ans.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  élémentaires  dont  on 
trouve  les  litres  dans  les  Mémoires  de  Paquot  pour  servir  à 
\  Histoire  littéraire  des  Pays-Bas,  i,  169,  édition  in-folio.  Son 
Traité  de  logique,  réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  du  latin 
en  néerlandais,  a  longtemps  été  suivi  dans  les  écoles  de  Hol- 
lande. Parmi  ses  autres  ouvrages,  le  seul  que  les  curieux  recher- 
chent encore,  a  cause  de  la  beauté  de  l'édition,  est  :  Idta  philoso- 
phie moralis,  Leyde,  Elzevirs,  1644,  petit  in-U.  Le  portrait  de 
HiirKersdicius  rat  un  de  ceux  qui  décorent  Y  Athenee  Balavorum 
de  Meursius  V.  pour  plus  de  détails  son  Oraison  funèbre 
prononcée  par  P.  Cunanis)  funeore, 

WMFBLl Jaéoarj,  éminence  située  sur  la  rire  gauche  do 
Rhin,  dans  le  Bas-Rhm  allemand,  près  de  Meurs.  C'est  le  lieu  où 
s  élevait  i  annenue  Aseihurgium  et  dont  il  est  fait  mention  dans 

aeiie  inm  Piolémée,  sur  la  carte  de  Pentinger  et  sur  celle  de 
i  fieodose,  ce  \,eu  se  trouve  marqué  XIII  de  Castra  vêlera 

Aanten)  et  XIV  de  N„rr,ium  Veun  II  n'y  a  aucun  doute 
qu  Aseihurgium  n'ait  été  situé  sur  le  Burgftbf.  On  trouve  sous 

a  lerre  les  ruines  de  la  ville,  lesquelles  portent  le  nom  d'Asei- 

«urgium  On  y  déterre  des  murs,  des  caves,  des  salons  ornés  de 
travaux  de  mosaïque  el  d  images  des  dieux  et  des  déesses  des 


pays,  par  exemple  deux  beaux  lions  taillés  en  pienrr 
lesquels  se  trouvent  au-devant  de  la  maison  romit 
Meu  i  s  ;  deu  x  pierres  ca  Icai  res  qui  sont  dam  faUér  4>  l>  i 
de  Tervoost,  et  sur  lesquelles  se  trouvent  dnimmijiMi] 


dans  ce  lieu  ont  élë  décriles  par  le  comte  Hcrnuni>  .Vf  V 
et  de  Meurs ,  dans  un  ouvrage  devenu  aujourd'hui  Mtn 
qui  est  intitulé:  Brevis  Narratio  de  origine  et  «erfilw  fm*" 
rum,  Colon.  1521.  Autrefois  le  Rhin  entourait  le  Bunw, 
deux  larges  bras,  et  faisait  d'AsritnirgiumanrdcijfaMtf 
forteresses.  Cette  ville  élail  donc  située  bien  irrlkmèn  n  -m 
Rhcni,  comme  le  dit  Tacite.  Maintenant  In  orut  hntfcftg 
oui  élé  desséchés  par  des  digues  el  forment  des  low>  .y( 
fertiles  où  des  troupeaux  tout  entiers  debéirs  i  owse,*^ 
vaux  et  d'oies  vont  pàlurer.— Sous  Valentinieti,  et  ti!  . 
fut  détruite  de  fond  en  comble  par  Attila.  Qtekp>ntaaf 
qui  subsistèrent  bâtirent  avec  les  ruines  de  b  ville,  ttçrlri 
colline,  un  village  qui  porte  encore  aujourd'hui  l<  m  fi» 
I  "  i  -  ,  et  qui  a  ainsi  conservé  heureusement  le  nom  d  Antrr  » 
celtcconlree  L'historien  hollamlaisVan  Meterra 
mille  avait  construit  i  ce  lieu  une  redoute 
suivante  :  Mutiliana  me  fecii.  Mulilianism  imrt 
fundnvi,  ubi  morior  nescio.^Ego  Camltui  SH.«,  ta 

régis  calholiH,  ln  quo  loco  AUik  Qstunum 
fundamenta  urbit  Asciburgii  deilruxit ,  tbn  tuia  : 
Ulysse ,  el  a  Publia  Ennio  confie  Roman»  nmnm.  » 
prince  Maurice  lit  disparaître  cette  prétendue  inrimvK» 
cible.  Camille  mourut  sur  les  frontières  de  la  Fraw, 
nom  de  Camillen-Schanschen  (petite  redoute  or  bsài  a 
toujours  répété  dans  le  pays  de  Meurs,  el  lorsont  k  t«  ^ 
petit,  les  ruines  peuvent  se  voir  tous  l'eau  pré»  d  Eartir.'j 
redoute  de  Camille  porte  sur  les  vieilles  carte»  \t  Mi  o  i> 


Rtt«n.%VE  (Jeati— Ebhest),  médecin  «pmtitmr 
de  la  doctrine  de  Paraceise,  né  à  Neustidt  di« k\ » 
tinat,  Oorissait  au  commencement  du  xvn*  nède,  m'*»" 
grand  nombre  d'ouvrages  plus  remarquibies  par  «  ham 
des  vues  chimériques  de  l'auteur  que  nar  un  laenïfr*  ' 
principaux  sont  :  1°  Biolychnitsm,  sev  Cura  merbsnm* 
lira  et  omnium  venenorum  alextpharmmcum,lrt^  m' 
Francfort,  1629,  in-tr  ;  2°  Batneum  DàM*.  te*  *'  ** 
priscorum  philosophomm  Claris,  Leyde,  lHOo;  7 
phi losophorum  magico -physico,  ih.,  1611;  4*1 
philosophiam  vitalem,  Amsterdam,  1612,  m-*"  ;  9  u 
de  acidulis  Svalbacensibus ,  insén-e  par  Helvic* 
dans  ses  Responsa  medica  ,  Francfort ,  1W1 ,  et  IW».  v 
6»  AchiUes  redivivus  ,  se*  Panoplia  physico-n!*'*  * 
Amsterdam,  161»,  in-8°. 

Rt'RCGRAVF.  f Jeaj-Philippe),  médecin  détoif»  » 
Barmstadt  le  1-  septembre  17O0,  mort  i  Fnnrfcrt  ^ 
1775,  a  laissé  un  tcès-grand  nombre d'oovrage»;rtea«'1^ 
1°  LeonVon  merfirum  universale,  t.  I,  A  B  ,  m»*^ 
in-fol  :  celle  grande  entreprise  ne  fut  pa»  «mtinuw  ; 
riapartus  duodecimestris,A*m  les  Miseellane*f*r1tr^ 
malhematiea,  ib.,  1727,  p.  170;  8°  De  enstenti»  ^ 
nerrojorum  rorumqae  ver  a  origine,  indolt,  «fH»  ' 
1725,  in-4";  4"  Pensées  sur  la  génération  en  *l,fm'"',rijl 
1737,  in-4"  ;  5°  De  aere,  aquis  et  lotis  urbis  rVa»"1 
Mamum  commenlatio,  ibid.,  1751 ,  in-8". <)n  J  *" lffi  *^ 

graml  nombre  de  Dissertations  dans  les  Art.  <>(*• 
»n  a  publié  après  sa  mort  un  recueil  intitulé  :  f  <u  mttfz„ 
communs   en  allemand),  Francfort,  1784, Jn-tr . 
d'autres  auteurs  l'ont  confondu  avec  son  père,  100  ' 
nommé  Jean-Philippe  comme  lui,  mort  en  ntf.rfj* 
quebpjes  ouvrages.  .Nous  ne  r  itérons  que  f»  l'ilf  '*  ,  vt, 
ti'»mo  plantarum;  on  la  trouve  aussi  au  ctmtmtm«r 
tanicum  quadripartilum  de  Sinvon  Paulin,  rnnr» 

rvrograx'iat  (hist.).  On  donne  ce  nom  i 
j uridiction  d'un  lii m, k  * ve  (  Y.  ce  mot? 

Rt'RGH 

en  Ecosse, 


M  JACorES  ) ,  né  à  Madderty ,  dam  le  . 
p,  en  1714,  s'adonna  particulwretnrnt  » 
,  et  litjwrallre  plusieurs  pièces  '"f^J^t 
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CCS  pièces,  quelque  bien  lailes  qu'on  les 

principalement  par  les  circonstances  «lu 
fui  éphémère.  Il  n  en  est  pas  de  même 
ts  qui  lui  oui  survécu  :  l  Hymne  au 
,  1750,  in-8°;  f  Dignité  de  la  nature 
,  1754 .  in-4";  1767,  2  vol.  in-»";  3°  fa  Christianisme 
lé  montre  raisonnable ,  1760  ;  4°  Relation  dun  peuple  de 
'Amérique  méridionale,  176o,  in-»  ;  5"  l'Art  de  parler,  H82, 
<b-8°;  6"  Recherche»  politique»  ,Z  vol.  in-8".  Cet  écrivain  n'esl 
*as  seulement  savant ,  mais  il  est  ingénieux  el  élégant.  Il  mou- 
rut le6aoùl  1775.  —  Blbgh  (  William),  membre  du  parlement 
mglais,  ne  en  Irlande  en  1741 ,  el  mort  le  26  décembre  1808  à 
If  orrk ,  où  il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  Il  a  laissé  : 
1"  Réfutation  d'après  (Ecriture ,  des  argument*  contre  la  Tri- 
nité, Yorck,  1778,  ouvrage  réputé  pour  savant  el  solide,  dirigé 
contre  I  Apologie  «le  Théophile  Lindsey,  et  contre  tous  les  uni- 
taire» qui  attaquaient  le  dogme  de  la  très-sainte  Trinité;  2°  Re- 
cherche s  tur  la  (ai  des  ch relient  dam  let  trois  premier»  tiède» 
de  ï  Eglise ,  Yorck,  aussi  1778;  3U  Cotmmeitfaire  et  notée  du 
Jardin  angla it  de  M uson ,  1781,  in-t".  Ce  sont  la  les  seuls 
ouvrages  importants  de  William  Burgh  qui  méritent  d'être 
oies.  L.-F.  G. 

■4  in.li  \ un  i  (  Godefroy-Hknbi  :  naquit  à  Keirhcnbach 
ie  le  5  juillet  1705.  Ce  savant  acquit  les  premiers  élé- 
de  son  instruction  à  Breslau  de  1720  à  1725.  Il  étudia 
la  chimie  dans  une  pharmacie  à  Friedland  ,  et  la  oM- 
dans  sa  ville  natale  en  1727.  Alors  il  se  rendit  à  l'uni- 
de  Francfort-sur-l'Oder,  où  il  étudia  pendant  trois  ans 
les  sciences  médicales  el  obtint  en  1730  le  grade  de  docteur.  De 
retour  en  Silésie  .  conformément  aux  vœu*  de  son  père,  il  se 
Isa  en  1754  à  Breslau.  Il  y  publia  en  1756  une  Description 
nietorico-physique  du  Zobtenberg  ,  ainsi  qu'un  Art  de  dittiller 
qui  passa  longtemps  pour  un  des  ouvrages  chimiques  les  plus 
utiles  dans  la  pratique.  En  1743,  Burghardl  Tut  nommé  premier 
professeur  au  gymnase  de  Brieg.  (Le  fut  dans  cette  ville  qu'il 
décrivit  le  premier  les  bains  de  Landcck  ,  el  fut  ainsi  le  premier 
qui  contribua  à  les  remettre  en  vogue.  Conformément  aux  or— 
are»  de  Frédéric  II ,  il  donna  en  1745  des  renseignements  sur 
les  mines  de  Beichenslein  el  de  Silberberg,  el  en  1718  sur 
celles  deTarnowitz.  Dans  les  mathématiques,  la  physique  et  la 
chimie,  Rurghardl  lit  preuve  de  connaissances  approfondies. 
Ennemi  déclaré  des  Chinarindes,  il  les  honnissait  même  encore 

?rin72. 

Bl'RGHAUSS  (  NlC(ILAS-A(MirSTK-(jUILL4UME  DE  )  ,  COIllIe 

l«  l'empire,  né  a  Juliusberg  en  Silésie  le  14  mars  1750.  Ses  pa- 
truts,  alors  encore  en  possession  de  terres  nobles  considérables, 
'«occupèrent  avec  soin  de  cultiver  les  facultés  de  leur  Gis  :  ils  lui 
Icannèrcnt  d'abord  des  précepteurs,  et  l'envoyèrent  ensuite  en 
l"S6i  à  l'académie  militaire  de  Licgnilz.  Là,  le  jeune  homme 
gagna  si  bien  l'afTeclion  du  comte  Slrucnséc,  devenu  plus  Uni 
ministre ,  que  celui-ci  voulut  l'instruire  personnellement  dans 
les  mathématique  Mais  comme  à  celte  époque  les  cours  se  fai- 
saient a  celle  académie  avec  une  certaine  élévation,  par  exem- 
ple on  enseignait  la  jurisprudence  en  purjalin  ,  et 
lur^hauss  n'avait  |«asdes 

royal ,  où  il  Ht ,  particu 

grands  progrès  dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques 
Bn  1700  il  était  sur  le  point  de  se  rendre  à  l'université  de 
Francfort-sur-l'Oder  ;  mais  une  circonstance  imprévue  vint 
l'empêcher  de  continuer  ses  études.  Présente  au  roi  Frédéric  II 
par  le  général  comte  Anhall  dans  une  rev  ue,  il  fui  nomme  par 
le  roi  enseigne  dans  le  régiment  de  Pctersdorf  à  Bielefeld.  Ce- 
pendant ,  lorsqu'en  1771  il  hérita  des  biens  de  Laasau  et  de 
Petcrwitz ,  il  quitta  le  service  militaire  et  se  maria  en  1772  avec 
la  fille  unique  de  M.  de  Solms-Barulh ,  comte  de  l'empire.  A 
partir  de  ce  moment,  le  seul  soin  qui  attira  son  attention  fut 
celui  d'améliorer  les  terres  qu'il  avait  héritées.  Il  inventa  la 
charrue  à  quatre  socs ,  lit  construire  en  1774  un  moulin  à  eau 
bouillante  qui  fil  beaucoup  de  sensation,  enseigna  a  ses  compa- 
triotes à  cultiver  le  trèfle  en  grand ,  et  introduisit  le  premier  en 
Sifésic,  dans  l'année  1781 ,  l'usage  de  nourrir  les  bestiaux  dans 
les  étables.  —  \je.  grand  travail  aquatique  qu'il  lit  exécuter  de 
«7H2  à  1780  produisit  des  effets  irès-imporlantsel  irès-hien- 
faisanls  pour  ses  propriétés  et  pour  celles  d'alentour.  Un  canal 
d'une  remarquable  longueur,  creusé  par  des  mains  d'hommes, 
garantit  depuis  lors  plus  de  180  journaux  de  terres  labourables 
contre   les  inondations  auparavant  si  terribles  de  la  rivière 


lauss  n'avait  pas  des  connaissances  suffisantes  en  langue 
,  ses  parents  l'envoyèrent  en  1765  à  Italie,  à  l'institut 
,  où  il  Ht ,  particulièrement  sous  le  célèbre  Leiste ,  de 


réceda  s.-s  collègues  dans  la  voie  des  essais 
leur  montra  l'exemple,  el  pendant  trente 


nommée  Veau  du  Slrigau.  Par  ses  soins  la  rivière  même  fut 
traversée  par  des  gués  Je  pierres,  et  il  fit  jeter  par-dessus  le  ca- 


r  )  m  m, m». 

nal  un  pool  en  bois  et  on  pont  en  fer.  Ce  dernier  pont ,  fondu 
à  Malapane,  fut  le  premier  de  cette  sorte  qui  fui  construit  en 
Silésie,  el  peut-être  dam  toute  l'Allemagne.  En  général  toute  la 
de  Laasan  doit  beaucoup  à  l'activité  du  comte  de 
uss.  En  1785,  la  société  économique  et  patriotique  des 
principautés  de  Srhwcidnilz  el  de  " 
leur.  Comme  Ici  il  précéda 
économiques  dont  il  leur  montra  l'exemple 
ans  les  annales  de  la  société  reiitermeul  les  preuves  nom- 
breuses de  son  activité  pratique  et  de  son  zèle  comme  écrivain. 
Il  mourut  le  5  juin  1815;  en  I8O0  il  avait  reçu  le  lilredc  cheva- 
lier de  Saint-Jean. 

bi'B<uhelli  ihitt.).  On  donne  ce  nom  a  de  petites  barques 
dont  on  se  sert  à  Venise  pour  aller  prendre  l'air  en  mer;  elles 
ont  une  salle  où  il  peut  tenir  une  compagnie  de  dix  à  douze 
personnes  :  on  les  nomme  aussi  petits  bucenlaure». 
KJBGHESirS  [V.  BoKbUESl). 

Bt'BUHO  ,  BLUt.ll  ,  B4»tUliU  OU  BITBBE  I  lit.  IIEUT  DE), 
comte  de  Kent,  dont  Hobert,  baron  de  Bourgh  en  Norman- 
die ,  comte  de  Cornouailles  en  Angleterre ,  el  frère  utérin  de 
Guillaume  le  Conquérant,  était  l'aïeul,  mérita  par  sa  valeur, 
d'être  distingué  par  Richard  Cœur  de  lioii.  Il  servit  fidèlement 
le  roi  Jean  dans  ses  armées  et  dans  ses  conseils,  sans  pou  riant 
|>articiper  aux  crimes  de  ce  monarque ,  qui  l'aurait  bien  voulu 
charger  de  faire  périr  par  quelque  moyen  occulte  Arthur , 
neveu  du  roi  Jean ,  duc  «le  Bretagne ,  cher  à  ses  peuples ,  allié 
de  la  France ,  lils  de  son  frère  ainé ,  et  qui ,  d'après  le  droit  de 
(«présentation  .  eut  dit  s'asseoir  avant  lui  sur  le  troue.  Ne  pou- 
vant confiera  Burgho  le  meurtre  de  ses  victimes,  Jean  lui  confia 
la  garde  de  ses  places  el  l'administration  de  ses  domaines,  en  le 
dispensant  même  de  rendre  aucun  compte.  Eu  1216,  Burgho 
délendit  vaillamment  le  château  de  Douvres,  qu'assiégeait  alors 
un  prince  français,  depuis  Louis  VIII.  Sur  ces  entrefaites  mou- 
rut le  roi  Jean  ;  Louis  VIII  proposa  â  Burgho  d'être  son  cham- 
bellan ,  ce  que  celui-ci  refusa  noblement,  en  disant  que  si  le 
roi  son  seigneur  était  mort  ses  enfants  vivaient ,  cl  que  sa  foi 
leur  était  due.  Enfin ,  Louis  leva  le  siège  de  Douvres  el  s'enfuit 
à  l.ondres,  où  il  fut  Irop  heureux  d'obtenir  la  liberté  de  ren- 
trer en  France.  Hubert  de  Burgho  succéda  au  comte  de  Pem- 
broke,  régent  d'Angleterre  pendant  la  minorité  de  Henri  III, 
dans  fa  diguitè  de  grand  justicier,  où  il  fui  assisté  ,  mieux 
scrail  de  dire  traverse ,  par  Pierre  Desroches,  évêque  de  Win- 
chester, llj  fil  en  toute  circonstance  respecter  les  droits  du  roi 
mineur  ;  fit  la  guerre  avec  succès  aux  barons  rebelles ,  leur  fit 
payer  conlribulion ,  cl  remit  le  premier  à  son  souverain  les 
places  donl  la  garde  lui  avait  été  confiée.  En  récompense  de  ses 
services  Hubert  de  Burgho  fut  créé  comte  de  Kent  en  1227,  el 
Henri  III  lui  assura  de  plus,  pour  sa  vie ,  Coince  si  eminent  de 
grand  justicier.  L'alliance  d'Hubert  avec  la  sœur  alaéc  du  roi 
d'Ecosse,  qui  lui-même  était  marié  avec  une  sœur  du  roi  d'An- 
gleterre, en  l'approchant  des  deux  troues  semblait  y  avoir 
enchaîné  pour  lui  la  fortune  el  la  faveur.  Cet  étal  de  prospérité 
devait  attirer  la  haine  et  l'envie  autour  de  la  personne  de 
Burgho.  C'est  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Tous  ceux  à  qui 
l'élévation  du  comte  de  Kent  faisait  env  ie  se  liguèrent,  cl  réussi- 
rent, après  cinq  ans  d'eflbrts,  à  le  faire  dépouiller  de  ses  places, 
de  ses  biens ,  el  à  le  faire  enfermer  en  prison.  Quels  étaient 
ses  crimes  cependant?  Celait,  au  temps  de  la  minorité  de 
Henri  III ,  d'avoir  fait  Irois  fois  confirmer  la  grande  charte  ; 
c'était  d'avoir  fait  condamner  par  la  loi  martiale  «les  chefs 
d'attroupements  qui  voulaient  rappeler  un  prince  français; 
c'était  d'avoir  toujours' cherché  à  élever  la  puissance  royale  au- 
dessus  de  celle  des  barons  ;  c'était  enfin  d'être  un  fonctionnaire 
intègre ,  un  loyal  serviteur,  un  homme  national ,  un  brave 
soldat ,  un  habile  militaire.  Burgho  supporta  ses  «lisgràces  avec 
noblesse,  endura  avec  calme  les  persécutions  de  son  plus  cruel 
ennemi  l'évèquede  Winchester;  et  lorsque  le  roi  eut  enfin  dé- 
couvert les  menées  de  ses  barons,  les  intrigues  de  ses  ministres, 
après  maintes  remontrâmes  de  son  clergé ,  le  roi  revint  a  - 
ancien  et  dévoué  serviteur ,  le 
le  retour  complet  de  ses 
sage,  accepta  simplement  une  place  dans  le 
clina  toujours  le  ministère 
la  religion  el  à  l'amilié. 

bcbgbu  (  Guillaume  de),  dernier  comte  d'Ultonie ,  fut 
aussi  le  dernier  rejeton  mâle  de  U  branche  aînée  de  sa  maison. 
A  peine  est-il  marié  à  Malhilde  Planlagenet ,  fille  du  comte  de 
lancastre,  petit-fils  de  Henri  lll.que,  se  rendant  au  parlement 
de  Dublin  en  1333 ,  il  fut  massacré  sur  la  roule ,  au  milieu  de 
ses  parcnls  cl  de  ses  serviteurs,  à  l'instigation  d'une  cousine  de 


son  clergé , 

rra  dans  ses  bras  et  lui  promit 
les  grâces.  H 
une  place  dans  le 
î  el  m, u  ses  jours  < 
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suri  nom  dont  il  avait  emprisonne  le  frère.  Longtemps  encore 
après  celle  catastrophe ,  dans  les  amnisties  alors  fréquemment 
expédiées,  on  insérait  toujours  la  formule  :  «  Excepte  le  cas  de 
complicité  dans  la  mort  de  Guillaume,  dernier  comte  d'L'Ito- 
nie.  m  La  succession  de  Guillaume,  quoique  ayant  Edouard 
pour  protecteur,  ne  s'effectua  que  deux  siècles  après  sa  mort , 
sous  le  règne  de  lienri  VIII ,  en  1538  et  en  154*2 ,  époque  où  les 
chefs  des  tribus  anciennes  d'Irlande  conquises  par  les  Burgho 
devenus  extrêmement  nombreux,  remirent  à  la  couronne  d'An- 
gleterre, les  uns  tuut  ce  qu'ils  avaient  su  acquérir,  et  les  au- 
tres tout  ce  qu'ils  avaient  pu  conserver.  Les  Burgho,  si  formi- 
dables pour  les  aulres  par  leur  grandeur  et  leurs  richesses, 
remplirent  ecl  intervalle  de  deux  siècles  à  se  dépouiller,  à 
s'assassiner  les  uns  les  autres. 

ni  R«.no  (  Richard  de  ) ,  surnommé  le  Granit  dans  les 
vieilles  chroniques,  se  distingua  par  sa  déloyauté  et  sa  cupidité. 
En  1-225,  Richard  de  Burgho  parvint  à  faire  prononcer  la  con- 
ûscalion  de  toute  la  Counacic  à  son  prolit.  Nommé  en  1-227 
lord  député  d'Irlande  pour  le  gouvernement  anglais,  il  employa 
pendant  cinq  ans  la  force  publique  à  étendre  ses  usurpations 
personnelles  et  le  pouvoir  royal  à  dépouiller  son  roi.  Cependant 
Fedhlim ,  son  Iteau-frère,  qu'il  avait  mis  à  la  place  de  Turlogh , 
auparavant  roi  île  Connaric,  dans  l'espoir  de  trouver  en  lui  un 
vassal  soumis,  lui  opposa  une  résistance  inattendue  et  se  montra 
plus  qu'aucun  autre  ardent  a  revendiquer  l'indépendance  de  sa 
souveraineté.  Richard,  furieux  ,  lui  déclara  la  guerre  ;  le  prit , 
l'emprisonna  cl  rappela  Turlogh.  Fedhlim  parvint  à  s'échapper, 
rassembla  sis  ajhés ,  délit  son  rival  cl  reprit  le  titre  de  roi. 
Richard  fut  éloigné  du  gouvernement.  Le  prince  connacien 
saisit  ce  moment  pour  écrire  à  Henri  III  dont  lise  reconnaissait 
le  vassal  et  auquel  il  demandait  de  ne  dépendre  que  de  lui. 
Henri  ordonna  sur-le-cliamp  à  son  lieutenant  en  Irlande,  de 
faire  détruire  toutes  les  forteresses  de  Burgho,  d'établir  Fedhlim 
dans  la  possession  de  ses  Etals  ,  et  de  lui  donner  un  passe-port 
pour  Londres.  Cependant  Hubert  de  Burgho,  le  fameux  comte 
de  kenl,  avant  été  rappelé  à  la  cour  de  Henri  (V.  Bt  lUillo 
IHuberldel  ),  Richard  ne  craignit  pas  de  s'y  montrer.  Le  roi  l'ac- 
cueillit assez  favorablement  et  le  renvoya  en  Irlande  avec  une 
lettre  qui  l'avertissait  d'être  à  l'avenir  plus  juste  et  pins  loyal. 
Richard  ne  tint  aucun  compte  de  ces  avertissements.  Il  rendit 
de  nouveau  la  Connaric  le  théâtre  de  sa  lyrannique  et  insatiable 
cupidité,  combattit  et  délit  de  nouveau  son  licau-frèrc,  qui  de 
nouveau  s'échappa  et  alla  encore  une  fois  se  jeter  aux  pieds  de 
Henri  III  dans  l'année  t'2io.  Touché  des  malheurs  sans  cesse 
renaissants  de  Fedhlim  O'Connor,  le  monarque  anglais  ordonna 
«  d'extirper  jusqu'à  la  racine  de  cette  inique  plantation  des  Bur- 
gho. et  de  n'en  plus  laisser  pulluler  un  seul  rejeton.  «Mais  le  lord 
juslicier  dirlande,  Maurice  Fitz-Gérald,  qui  sans  doute  trouvait 
son  compte  aux  exactions  de  Richard,  ne  tint  pas  compte  de 
l'ordre;  et  pendant  que  le  prince  connacien  et  ses  chefs,  recon- 
naissants de  la  stérile  bienfaisance  de  Henri  III  ,  le  suivaient 
dans  ses  guerres  du  pays  de  Galles,  Richard  de  Burgho  trans- 
formait laCoimacie  en  Clan-Ricard ,  ou  pays  de  Richard,  et 
en  distribuait  les  terres  à  ses  chevaliers.  Enlin  ,  son  usurpation 
consommée,  comme  s'il  rul  éprouvé  le  besoin  de  braver  son 
souverain,  il  semliarqua  pour  aller  le  rejoindre  à  Bordeaux, 
ou  la  mort  le  surprit  presque  à  son  arrivée  en  1213. 

BCRfiHO  (Wai.tër  de),  (ils  aîné  de  Richard,  poussa  plus 
loin  encore  que  son  père  le  mépris  de  tous  droits  el  de  toute 
propriété.  Par  lui  Fedhlim  O'Connor,  son  oncle  maternel,  fut 
chassé  une  troisième  fois  de  ses  Etats.  Puis  il  excita  la  guerre 
entre  tous  les  anciens  choîs  qui  avaient  aidé  son  père  à  consom- 
mer son  usurpation,  el,  prenant  acte  de  leurs  dissensions,  il  les 
punil  tour  à  tour  avec  une  cruauté  redoublée ,  jusqu'à  ce  que 
enlin  lui-même  tomba  sous  les  coups  d'Aodh  O'Connor,  succes- 
seur de  Fedhlim,  en  1*271. 

BURUiANi^jr.),  ville  considérable  d'Asie,  en  Perse,  dans 
le  Korassan,  près  du  lac  de  même  nom. 

HlR«.l.\,S.  m.  (V.  BOCRGIK). 

Bi-KuixATiUM  [géogr.  anc),  autrement  Qi  adriburi.ii  m 
Skrnk*  ville  des  Balaves,  dans  la  deuxième  Germanie,  au  sud- 
est  de  Batavodurum. 

Bl  Ri.isteix  (Jordas)  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  a  la  formation  de  la  ligue  des  comleset  des  seigneurs  qui, 
en  I..39,  s efforça  de  soumettre  les  Bernois.  Lorsque  les  deux 
innées  ennemies  se  rttMMtltaol  pies  de  Lumen,  il  s  mven 
un  messager  pour  lui  apporter  des  nouvelles.  Celui-ci,  vovaiit 
combien  I  armeedes  seigneurs  ligués  était  supérieure  en  nombre, 
et  ayant  observé  que  le*  Bernois  pliaient  d'aliord ,  retourna  en 
louln  haie  au  château  de  Burgistcin,  apportant  la  nouvelle  de  la 


8) 

défaite  de  l'année  bernoise.  Transporte  de  joie,  Joruu  ,  ., 
en  faisant  allusion  à  lui-même  :  «  Celui-là  est  un  bon  Ui-' 
qui  a  forgé  cette  guerre.»  Mais ,  dès  le  leodcnuia,  b 
vainqueurs  parurent  devant  le  château.  Jordan  louis!  :o 
du  temps  pour  observer  les  agresseurs,  el  leur  fil  On  ».!• 
tures  ;  mais  un  arbalélrier  (quelques-uns  le 
lui  décocha  une  flèche  à  travers  la  (été. 
forgé  ce  Irail  !  »  s'écrièrent  les  guerriers.  Le  i 
détruit.  —  Le  frère  de  Jordan ,  le  chevalier 
loyenet  en  1351  conseiller  à  Berne. 

BI'BUI.EHS  (hit t.).  On  nommait  ainsi  autrefois,  tu  Al* 
gne,  une  sorte  de  ligue  défensive  entre  deux  familles,  qvi  ^ 
avoir  lieu  non-seulement  entre  les  parties  existante»,  uutt. 
entre  leurs  héritiers  et  descendants  à  perpétuité,  et  «ht. 
laquelle,  l'une  des  deux  parues  venant  à  minqurf. 
devait  lui  succéder  dans  tous  ses  biens,  droits  el  prw^. 

BLBUMAIB  (Haks  ou  Jkam,  né  à  Augsbourg  en  l  r  -4 
un  ami  el  un  élève  d'Alhrcrht  Durer,  donl  il  adopu  liua- 
en  peinture.  C  était  un  homme  de  beaucoup  de  lata  -  r 
bleaux  ne  sont  pas  d'un  grand  cadre,  mais  il  avait  Uf,  t .. 
lier  de  l'âme  cl  de  la  vie  a  de  petites  figures,  el  d'animer  f  . 
du  charme  d'un  coloris  aimable.  Sandrard  décrit  hr»  q. 
tableaux  de  cet  artiste  ,  lesquels  étaient  peints  sur  di  lu 
sur  de  la  chaux ,  el  qu'il  admira  à  Augsbourg.  Il  i  i 
Vienne  et  à  Munich  de  beaux  ouvrages  de  ce  petntrr 
première  de  ces  deux  villes  se  trouve  son  portrait  ri  m i„  •> 
femme,  el  un  petit  tableau  d'autel  eu  deux  parun.  /ue  >  ,r 
sente  Jésus  sur  la  croix,  l'autre  Jésus  moulant  hoH  U  h<- 
rie  de  Munich  renferme  aussi  deux  figures  en  gnjuimr  m- 
relle,  sorties  de  son  pinceau  :  c'est  saint  Jean  l'LWW  - 
saint  Jean  Baptiste.  Il  y  a  encore  saint  Erasme  cl  uiù  Vit 
distribuant  des  aumônes  aux  pauvres,  et  qudqun  ao'n »• 
gures.  On  doute  avec  raison  qu'il  ait  jamais  ciself  n  tu  • 
Mais  le  doute  atteint  également  ses  ciselures  sur  boe:  ii  o •  * 
sait  que  le  dessin  sur  les  pièces,  dont  la  plupart furtnin-:. 
ciselées  par  Josl  Negker  île  Nordlingcn ,  lequel  ;  iiwm  '- 
diiiairciuenl  le  nom  de  Burgmair  en  entier  ;  reotaàii-  - 


is  [géogr. )t  province  d'Espagne  {VieilWisoïi'.*-* 
et  Ai"  de  latitude  nord  cl  V  et  8°  de  lonrits-*- 


trouve  aussi  qui  ne  sont  marquées  que  du  moiM^raBw  S  ! 
L'année  où  mourut  Burgmair  est  incertaine,  maison  jus- 
qu'il est  mort  en  155».  Ou  trouve  une  liste  comptor  «' 
n 'livres  dans  Rai  tscb,  tom.  I,  pag.  IU9  jusqu'à '211 

BUiti.  >■  v  \  \  hist.).  C'est  le  nom  qu'on  donne, en illrt- 
dans  les  deux  villes  de  Fridberg  et  Je  Gelnhaustn,  m?«f 
lers  de  ville.  Pour  être  admis  parmi  eux,  il  faut  (aire  f«t'i  ' 
noblesse.  Les  princes  et  les  comtes  en  sont  néanmoins  -i  - 
Ce  sont  ces  conseillers  qui  élisent  le  but-grave ,  <J« 
médialemcnl  de  l'empereur. 

bi  rgo,  s.  m.  (hist.  nat.),  race  de  chiens  qui  vient  4-  '" 
gneul  el  du  basset. 

Bi  hcom,  s.  m.  (bolan),  espèce  de  sensilive  qwc-i 
Guvane 

BUBttOS 
entre  41" 

Elle  est  bornée  au  nord  par  le  golfe  de 
sud  par  la  province  de  Soria  et  les 
par  celle  de  Ségovie,  à  l'ouesl  |«r  le 
lue  sa  superficie  à  1,000  lieues  eai 
470,688  habitants.  Elle  renferme  cinq  villes 
cent  quatre-vingt-trois  pelilcs  villes  el  bourgs  l  " 
grand  nombre  de  villages.  Sa  partie  septentrionale  p»<xl< 
de  Montana*  de  Santander.  En  1893  ,  elle  a  turn*  " M 
province  de  ce  nom.  Elle  est  le  reste  de  celles  de  Ban* 
grono  et  Vitloria. 

bi  bgoh  igéogr.),  ville  d  Espagne ,  chef-lieu  de 
du  même  nom  et  de  la  Vieille-Castille  ,  s'élève,  a  « !  i»y 
demie  nord  de  Madrid,  sur  une  colline,  au  confla«|«* "  , 
el  de  l'Arlanzon.  Sa  population  est  de  !3,Uûo  luiiiui^ 
ville  esl  grande,  triste,  presque  inanimée.  De  ^uto"^  r 
l'cnvclopperil  ;  elle  esl  remplie  de  couvents  et  d  t^  '!r 
Ihédrale,  remarquable  par  son  portail  el  parle***"»* 
ches  qui,  île  loules  les  parties  de  lédiiice,  s  élèvent  toi-» 
dessus  des  autres,  renferme  le  mausolée  de  suol  ft*.  _ 
riche  architecture  gothique.  On  distingue  tm*f*"T,y 
I  hùpital  desUné  aux  pèlerins  de  Coinposlelle,  lbt^*  , 
le  palais  Vclascas,  un  arc  de  triomphe  élevé  en  iw" 
Gonzalcs,  la  porte  Sanla-Maria,  les  restes  de  la  iw^' ,, 
el  les  ruines  du  palais  d'Alphousc  le  Sage.  — T«  *•  r 
guerriers  Ferdinand  Gonzalès  cl  le  Ciu Campradot »■  ^ 
Le  commerce  de  Burgos,  bien  déchu  quoique  assez 
encore,  consiste  en  vius,  en  couvertures  de  Uioe. 
en  mollelons  el  en  draps  lins. 
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Rl'RCOYNE.  (  €09  ) 

Ki'KUUS  (CONCILES  de).  Le  premier  se  tint  l'an  1076;  l'on  laire 
fit  prendre  aux  Goths  lés  rites  et  les  cérémonies  de  l'Église 
>mainc  (Gatl.  Christ.,  tom.  vi,  pas.  *-■»}■  Il  y  en  a  qui  incitent 

>  concile  en  l'an  1080.  l.e  second,  l'an  1230,  sur  le  même 
jjel ,  et  pour  réconcilier  les  rois  de  Navarre  cl  de  Caslillc 
"agi).  Le  troisième,  l'an  15~9,  sur  le  schisme  {Aguirre,  t.  in), 
c  quatrième,  l'an  1499. 

bi  rgos  (Bataille  de).  Napoléon,  entré  en  Espagne  le 
c  tobre  1808,  marche  sur  Madrid ,  dont  il  faut  conquérir  la 
jute.  Une  armée  de  20,000  Espagnols,  commandée  par  le 
mite  de  Belvédère,  défend  la  ville  de  Burgos.  Napoléon  arrive 
vnnl  cette  ville  le  10,  et  trouve  l'ennemi  en  position  à  Gamo- 
»!  La  cavalerie  est  mise  sous  les  ordres  de  Bessières;  Soult 
wit  le  commandement  du  deuxième  corps  d'infanterie.  Ce 
ailier  commence  t'attaque,  mais  il  est  accueilli  par  une  ef- 
uj.iNe  décharge  de  trente  pièces  de  canon.  Alors  Mouton,  a  la 
if  de  sa  division,  s'avance  au  pas  de  course;  il  est  soutenu  par 
<r(illerie,  et  en  même  temps  là  cavalerie  de  Bessières  déborde 
ennemi.  Attaqués  de  tous  cotés,  les  Espagnols  éprouvent  une 
iroole  complète,  laissent  3,000  morts,  autant  de  prisonniers, 
crrlent  deux  drapeaux  et  vingt-cinq  pièces  de  canon.  Le  reste 
'  «au va  dans  la  vdle,  où  le  vainqueur  pénétra  avec  les  fuyards, 
?  poursuivant  jusque  dans  les  rues.  Le  château  de  Burgos  est 

>  upé  par  les  Français.  Napoléon  entre  dans  la  ville  avec  sa 
mie,  y  confisque  des  laines  appartenant  aux  moines  pour 
m  valeur  de  plusieurs  millions ,  et  les  fait  transporter  à 
ayonne. 

ri  rgos  (Défense  dl°  chatkau  de).  Au  mois  de  septembre 
Mti ,  le  général  Clause! ,  commandant  l'armée  française  du 
ortugal,  s'était  retiré  de  Valladolid  pour  opérer  sa  jonction 
vec  I  armée  du  Nord,  commandée  par  le  général  Caffarelli.  En 
atsant  par  Burgos,  il  y  avait  laisse  le  général  Dubreton ,  pour 
'cuper  le  château  de  cette  ville  avec  1,800  hommes  de  garnison, 
l' mnéral  fut  bientôt  cerné  par  Wellington,  à  la  tète  de  l'armée 
^lo-portugaise.  Pendant  Ircnle-dnq  jours,  il  opposa  la  plus 
u>  résistance  à  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  qui  avait  réuni  sur 
|»oitil  la  plus  grande  partie  de  se*  forces,  lui  lua  t.OOO  bom- 
<■•>.  parmi  lesquels  plusieurs  officiers  de  marque ,  et  lui  dé- 
nia plusieurs  batteries.  Le  20  octobre ,  Clause!  et  Caffarelli 
■eni  leur  jonction,  attaquèrent  l'ennemi,  et  le  forcèrent  à  rc- 
ier  tous  ses  avant-postes.  Le  lendemain ,  après  l'échange  de 
niques  coups  de  canon,  l'armée  anglo-portugaise  passa  le 
un  de  Burriel,  et  se  mit  en  pleine  retraite.  Burgos  étant 
ssi  débloqué,  l'armée  française  y  fit  son  entrée  le  même 
jr,  et  le  général  Caffarelli,  dans  le  rapport  qu'il  adressa 
i  ministre  de  la  guerre  au  sujet  de  la  levée  du  siège, 
manda  une  récompense  honorable  pour  le  général  Dubreton 
l«)ur  les  officiers  et  soldats  qui  s'étaient  si  vaillamment  corn- 
ues. 

bi/rgos  (Antoine),  né  à  Salamanque  en  Espagne,  passait 
ur  un  des  hommes  de  son  temps  les  plus  profondément  versés 
us  la  jurisprudence  civile  et  canonique.  Il  alla  en  Italie,  et 
.fessa  un  grand  nombre  d'années  à  Bologne,  dans  le  collège 
-vnnUCIémenl  des  Espagnols,  fondé  par  le  cardinal  Alhornos. 
»ii  X  l'appela  à  Rome  pour  le  consulter  sur  des  affaires  im- 
et  l'y  retint  par  une  charge  dans  la  signature  ,  en  lui 


unant  celle  qu|on  appelle  de  grâce.  Burgos  T'exerça  sous  ce 
!»<•,  et  sou»  Adrien  VI  et  Clément  VII  ses  successeurs.  11  mou- 
l  le  10  décembre  1525,  âgé  de  soixante-dix  ans.  Ona.de 
i  le  traité  Super  utili  et  uuotiditmo  titulo  de  emplione  et 
million*  in  decretalibus ,  Paris,  1511,  réimprimé  à  Parme 

1574,  à  Venise  et  à  Lyon  en  1575.  Il  a  aussi  écrit  De  consti- 
lionibut  de  rescriptis,  et  sur  plusieurs  autres  titres  dedécré- 
~7  Botoos)  (Jean-Baptiste),  savant  religieux  augustin, 
nt  né  à  Valence  en  Espagne.  Il  se  distingua  dans  son  ordre 
r  son  zèle  pour  la  discipline  religieuse, et  par  ses  connaissances 

théologie.  Son  mérite  le  fit  élever  à  la  dignité  de  provincial, 
il  dut  a  son  savoir  d'être  appelé  en  qualité  de  théologien  au 
m  ile  de  Trente.  Le  troisième  dimanche  de  l  avent  de  1502,  il 
Tononça  un  éloquent  discours  tut  Quatre  Moyens  qu'on  peut 
iployer  pour  extirper  les  hérésies.  Depuis,  il  professa  la 

ologic  à  Valence,  ou  il  mourut  vers  l'an  1575.  —  Deux  au- 
*  Bl'mos  ( Alphonse  et  Jean),  médecins,  se  distinguèrent 
r  cur  habileté  dans  l'art  de  guérir.  Le  premier  l'exerçait  à 
nlotic  au  xvii'  siècle,  et  était  médecin  de  l'inquisition;  le 
ond,  aussi  Espagnol,  a  écrit  un  traité  De  vuviUa  oentt , 

tu  rgos  (Alphonse  de) (F.  Arner). 

birgoyrr  (Jean:  ,  fils  naturel  de  lord  Bingley,  et  général 

çlaw,  reçut  une  éducation  soignée,  et  entra  dans  l'étal  mili- 


Bl  liCSOORF. 

il  n'y  eut  que  de  médiocres  succès.  En  17C2,  il 
commanda  un  corps  de  troupes  anglaises  envoyé  eu  Portugal, 
alors  en  guerre  avec  l'Espagne.  En  i"75,  il  passa  au  Canada  , 
et, deux  ans  après,  il  fut  chargé  du  commandement  d'un  corps 
d'année  envoyé  contre  le  congrès  américain.  Il  débuta  par  une 
proclamation  dans  laquelle  il  offrait  aux  insurgés  le  i^anlon  de 
son  souverain,  et  les  menaçait  des  plus  grands  châtiments  s'ils 
persistaient  dans  leur  résistance.  Washington  fit  une  réponse 

fdciiicde  noblesse  et  de  fermeté  à  cette  proclamation.  Le  u  juil- 
et  1777,  Burgoyne  remporta,  à  Ticonderago,  un  faible  avan- 
tage auquel  la  vanité  anglaise  donna  le  nom  de  victoire.  Le  fort 
de  l'Indépendance  venait  d'etreevacué;  les  Américains  .s  étaient 
retirés  au  delà  de  Shenesbourg  et  dcHaberton.  —  Burgnync 
prit  cette  retraite  pour  une  faute  ;  et,  en  général  peu  consomme, 
il  poursuivit  l'ennemi  sans  s'assurer  de  ses  subsistances  et  de 
ses  communications.  Bientôt  les  Américains  l'entourèrent  ?  et  il 
dut  accepter  une  capitulation ,  dont  la  générosité  américaine 
adoucit  la  rigueur  mais  non  la  honte.  On  accorda  à  son  armée 
les  honneurs  de  la  guerre,  sous  la  condition  de  ne  plus  servir 
contre  les  Elats-l'ms,  et  Burgoyne  put  retourner  en  Angle- 
terre. De  10,000  hommes  qu'avait  avec  lui  ce  général  nu  com- 
mencement de  la  campagne,  il  n'en  restait  plus  que  5,752  lors- 
qu'ils mirent  bas  les  armes  devant  la  division  du  général  Gates. 
Celui-ci  avait  été  dans  sa  jeunesse  officier  dans  le  même  régi- 
ment que  Burgoyne.  Le  général  anglais  s'était  permis  contre 
son  ancien  camarade  de  malicieux  propos,  entre  autres  celui  de 
le  comparer  à  une  accoucheuse.  Gates,  pour  toute  vengeance,  se 
permit  cette  raillerie  :  «  Vous  devez,  général  Bnrgoy  ne,  me  re- 
garder à  présent  comme  une  bonne  accoucheuse,  puisque  je  vous 
ai  délivre  [  delitered  )  de  0,000 -hommes.  »  —  De  retour  en  An- 
gleterre, Burgoyne  v  fut  reçu  froidement.  Il  obtint  avec  peine 
la  liberté  de  se  justifier,  et  fut  obligé  ' 


ment.  Burgoyne,  plus  fait  pour  les  rôles  de  courtisan  et  de  bel 
esprit  que  pour  celui  de  général  d'année ,  partagea  son  temps 
entre  la  cour,  où  il  fut  le  favori  de  la  reine ,  et  les  sociétés  des 
gens  de  lettres.  On  a  de  lui  trois  productions  fort  médiocres, 
savoir  :  !"  la  Nymphe  des  chênes;  2"  Richard  C<rur  de  lion; 
3"  l'Héritière.  —  Quelque  temps  après  son  retour  d'Amérique, 
Hurgoyne  épousa  une  lille  de  lord  Derby.  Il  mourut  «ans  pos- 
térité le  a  août  1793. 

Rl'RGRATE,  litre  dérivé  de  l'allemand  burggraf,  comte  du 
château,  cicitatis  custos,  prafectus,  et  qui  appartenait ,  daus  le 
moyen  âge,  au  commandant  militaire  d'une  ville  on  place  forte, 
lorsqu'il  exerçait  en  même  temps  sur  les  bourgeois  le  droit  de 
juridiction.  Quelques-uns  de  ces  burgraves  sonl  devenus  puis- 
sants et  ont  su  étendre  leur  autorité  sur  des  contrées  entières  ; 
ils  avaient  des  droits  de  souverain  et  rendaient  leur  litre  héré- 
ditaire dans  leur  famille.  On  cite  en  Allemagne  les  burgraves 
de  Magdebourg,  de  Fricdbcrg  et  de  Nuremberg.  Ce  dernier 
litre  était  héréditaire  dans  la  maison  de  Hobcnzollern ,  dont  les 
comtes  soutinrent,  pour  assurer  leur  pouvoir,  une  longue  lutte 
contre  la  bourgeoisie  de  Nuremberg.  Cependant  Frédéric  de 
Hohenzollcrn,  burgrave  de  celte  ville,  lui  vendit  en  1127  ses 
prérogatives  les  plus  essentielles.  D'autres  seigneurs ,  le  plus 
souvent  inférieurs  en  rang,  portaient  le  litre  de  bur  orienter 
(juge  de  la  place  et  du  castcl),  burgvogt  (bailli),  turjmarm.ctc. 

burusdorf  (Ernest-Fredêric  de)  ,  ingénieur  distingué, 
enseigna  une  nouvelle  méthode  de  fortifications  dans  un  ou- 
vrage publié  à  Ulm  en  1682,  in-8".  II  avait  emprunté  une  par- 
tic  des  idées  qu'il  y  développa  à  Georges  Rimplcrn.  On  a  aussi 
de  lui  quelques  autres  traités  sur  son  art  :  1"  Le  plus  sûr  bou- 
levard d'un  Etat,  ou  Nouveau  Moyin  de  défendre  Itt  places 
contre  le  canon,  le  bombardement,  les  minet,  etc.,  Nuremberg, 
1G87 ,  in-8"  ;  2"  Essai  sur  la  fortification,  publié  à  Vienne  et 
accompagné  de  nombreuses  gravures.  —  l'n  autre  Blhlsikihf 
(Conrad  de;,  né  en  1595,  mort  le  1"  février  1652,  fut,  sous 
Guillaume  II,  duc  de  Brandebourg,  le  premier  qui  organisa  des 
troupes  réglées  en  Prusse,  au  commencement  du  xvii'  siècle. 

BCRGSDORF  ( FreoÉR ic- A ug l"STB-Lo v 1 9  dk),  naturaliste, 
grand  maître  des  forêts  de  la  Marche  de  Brandebourg,  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Berlin ,  et  professeur  des  sciences  fores- 
tières dans  la  même  ville,  né  à  Leipzig  le  25  mars  1717,  mort  à 
Berlin  le  19  juin  1809,  âgé  de  cinquante-cinq  ans.  Son  père 
était  grand  veneur  du  duc  de  Saxe-Gotha,  ce  qui  lui  donna  oc- 
casion d'étudier  de  bonne  heure  tout  ce  qui  concerne  les  forêts, 
et  d'écrire  sur  cette  matière  un  grand  nombre  d'ouvrages .  tous 
en  allemand ,  et  qui  sont  devenus  classiques  pour  cette  partie 
de  l'économie  rurale  :  1°  Essai  d'une  hittoire  complète  des  es- 
pèces de  boit  les  plus  avantageuses ,  première  partie ,  Berlin , 
1785,  in-V,  21  planches  ;  seconde  partie,  avec  «  planches,  ibid., 
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1787.  Elle  renferme  les  chênes  indigènes  et  étrangers.  G  ledit  sel  i 
fut  l'auteur  de  la  préface  de  cet  ouvrage.  ST  Instruction  pour 
vtbre*  tant  indigène*  qu'exotiques  qui  réussissent 
e,dcux  parties,  Berlin,  1787,  in-8";  3"  Manuel du 
r,elc.  etc.,  deux  parties,  Berlin  et  Leipxig,  1788,  in-8». 
4-  introduction  à  ta  dendrotogie,  etc.,  Berlin,  1800,  in-fol.  Il 
a  aussi  public  :  Observait»**  *ur  un  voyage  dans  te  Hart,  à 
lklmtladt  et  à  Uarbeke,en  août  1783  (Actes  de  ta  société  de* 
scrutateur»  de  la  nature,  à  Berlin,  tout,  v)  ;  Histoire  naturelle 
du  cerf  ibid.,  lom.  vi  ;  Sur  te  cynip*  de  l'écorce  du  chêne 
(ibid.,  lom.  vi  .  Ccsl  un  insecte  dont  la  piqûre  occasionne  au 
cbéue  une  excroissance  foliacée  cl  ligneuse  qui  ressemble  à  une 
ruse  double. 

MmcsNlsomPlE,  ».  r.  [botan),  genre  de  plantes  établi  pour 
placer  la  crapaudine  romaine. 

BURGTONSA  {gémjr.).  Ce  villagedu  bailliage  de  Tonna,  dans 
le  duché  de  Saxe-Gotha ,  mérite  une  mention  à  cause  des  pélri- 
ficalions  très-remarquables  que  l'un  (rouve  dans  ses  environs. 
L'attention  a  élé  excitée  surtout  |«r  le  squelette  pétrifié  d'un 
éléphant  qui,  vers  la  lin  de  ICi>5  et  le  coiiimenceuicnt  de  UiîMj, 
fut  peu  à  peu  déterré  d'une  sablière  peu  éloignée  de  ce  village. 
Depuis  lors  on  a  découvert  plusieurs  de  ces  pétrifications.  Tous 
ers  objets  se  trouvent  dans  la  riche  collection  géoguoslique  du 
cabinet  d'histoire  naturelle  qui  se  trouve  dans  le  château  ducal 
de  Gotha. 

BIRCINDES,  RUHCl\DIO\ES  [Y.  Bot I10(X.>K. . 

BIRCI.vdio  ou  BORiiO.\uio  (IIofeACt),  jésuite,  né  à  Bres.  ia 
en  107»,  se  consacra  à  renseignement  des  belles- lettres,  et  sur- 
tout des  mathématiques.  On  le  lit  depuis  bibliothécaire  du 
musée  de  Ki  relier,  et  il  mourut  recteur  du  collège  romain  le  l,r 
mars  17 t! .  Le  P.  Buscovicli,  qui  avait  élé  son  disciple,  eu  parle 
avec  éloge  dans  ses  poésies.  On  lui  doit  quelques  observations 
astronomiques  rapportées  dans  les  Mémoires  de  Trévoux , 
années  1  '21  cl  1720  ;  quelques  poésies  latines,  et  un  grand  nom- 
bre d'opuscules  mathématiques,  dout  les  principaux  sont: 
1"  Motus  letluris  in  orbe  unnuo  ex  novis  obstrrationibus  ini- 
yuijuatus.  Borne,  17lt,in-i°;  2"  Nova  hydromel  ri  idea,  ibid., 
1717;  3" Mapparum  constructioinplanisspharamtangenlibu*, 
fl>id.,  1718;  V  Anlliarutn  leges,  ibid.,  1722;  5"  L'sus  norma 
in  conslructione  aqualionum  planarum  cl  solidarutn ,  ibid., 
1727;  0"  Telescopium  gewteticum ,  ibid.,  1728.  H  faut  que  ce 
télescope  ne  soit  pas  bien  important ,  puisque  Boscovich  n'en 
parle  point  en  décrivant  les  instrument*  géodcsiquc.s  dont  il 
s'est  servi  pour  la  mesure  du  degré  dans  l'Etal  romain  ;  7°  De 
totutrcutia  calculi  astronomici  cum  aequationibu*  gregoriunis, 
ibid.,  1734,  iu-  v,  etc.  Tous  ces  ouvrages  ont  échappe  aux  re- 
cherches de  Lalandc,  qui  n'en  parle  point  dans  sa  Uibliogra- 
fhie  astronomique.  Burgundioest  encore  éditeur  d'un  ouvrage 
du  P.  Grimaldi,  jésuite,  intitulé  :  De  vita  auiica ,  libri  duo, 
17.10. 

Bi'RUUKDits  ou  boubgoigne  i  Nicolas  ),  juriscousulte 
célèbre,  naquit  à  Enghicn,  au  comté  de  liainaut,  le  2U septem- 
bre 1580.  1(  cultiva  d'abord  les  muses  latines,  et  écrivit  ensuite 
l'histoire  avec  succès,  li  était  avocat  à  Gaud  lorsque  Maximilien, 
duc  de  Bavière,  lui  donna  eu  1027  la  première  chaire  de  droit 
civil  à  l'université  d'Ingolsladt,  et  le  nomma  bientôt  après  con- 
seil 1er  et  historiographe.  L'empereur  Ferdinand  II  le  créa  comte 
pul.itin.  Bappelé  dans  sa  patrie  en  163!),  il  entra  au  conseil  de 
Brabant.  Burgundius  avait  un  grand  talent  pour  l'intelligence 
des  coutumes  11  était  souvent  rite  au  barreau,  et  jusqi/a  nos 
jours  sur  celle  jiartic  de  ta  jurisprudence  il  a  fait  autorité 
comme  Dumoulin,  Coquille  cl  d'Argenlré.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1°  Potmala.  Anvers,  1021,  in-V  ;  2°  Hisloria 

res 

-4°; 

'  par  Just.-Christ.  Bon- 
r,  et  Halle,  1708,  in-1»;  5"  Hisloria  Belgiea  ab  anno  1558 
adannum  IMi7  ,  Ingolstadl,  1020,  in  4",  e(  1055,  in-8».  Cette 
histoire  des  premiers  troubles  des  Pays-Bas  se  termine  à  l'arrivée 
du  duc  d' Albe  ;  elle  est  exacte  et  estimée  ;  1"  Ad  contuetudines 
t'iaudria  trattatus ,  Leyde,  1051  et  1035,  iai-12.  Ce  savant 
ouvrage  comprend  doute  traités,  cl  commence  par  «les  réflexions 
générales  sur  l'origine  des  lois  et  des  coutumes;  5"  De  duabut 
r*M.  Louvain,  1057,  in-12;  0"  Commentant»  de  eviclionibu* , 
Cologne ,  1002 ,  in-12.  Tous  les  ouvrages  de  Burgundius  sur  le 
droit  ont  été  réunis  en  un  volume  in-4",  imprimé  à  Bruxelles 
en  1074. 

biri.immes  (  Antoime  ),  contemporain  de  Nicolas  et  de 
Gilles,  est  connu  par  deux  ouvrages  rares  et  singuliers,  qui  ont 
pour  litre,  l  un  :  Lingues  vitia  et  rettod; 


610  )  BCBI6KY. 

pressa,  Anvers,  1631,  obiong ,  figures;  laatre:  Jf mé * 
h,Jius,  sive  vanitas  per  verihttetn  fnin  aenusM  n  amr, 
Anvers,  IIMW,  in-4",  ligures. 

BU BLES  I  V.  BoRliO;. 


vrages  sont  :  1°  fotmala.  Anvers,  1021,  m-4«  ;  2°  Hislo 
Bavarica ,  seu  Ludovicus  tll  imperator  ac  ejut  vita  et 
fsta,  ab  annotais  ad  annutn  1347,  Anvers,  102»,  in- 
Helmst*dl,  1705,  in-4",  édition  donnée  par  Just.-Christ.  B 


BERGES  {géogr.  anc),  petite  ville  des  BilungttYnK!.^ 
la  deuxième  Aquitaine,  sur  le  Duratilonus,  i 
du  confluent  de  ce  fleuve  et  de  la  Garoniru. 

BERIIIMS,  s.  m.  («fol.  nat.  ),  genre  d  uispiin,  ,1»  rV. 
mas  d'Alligcr,  qui  se  compose  seulement  du  chant***,, 


Bl  RI  (F.  BlRV). 

BERIA  (ami.  nat.).  C'est  le  nom  que  les  liablnba: 
rinthie  donnent  à  un  veut  d'esl  lrcs-vioknl,MU  ^» 
ils  sont  quelquefois  exposés.  Ce  veut,  lorsqu'il  x  ltw,«  v 
blede  renverser  tout  ce  qu'il  rencontre,  elileoirttrtn^v 
la  vie  des  voyageurs  qu'il  sur|>rend,  en  les  emporta*: 
leurs  montures.  Lorsqu'il  règne ,  persoimc  ne  peut  i)e  >*■ 
uosclb  à  Trieste. 

BEBIA  (géogr.) ,  ville  de  la  province  de  Vtoemm.i». 
caiiilaincrie  gïnérale  de  Caracas ,  dans  I'Ar«b*«m  . 
la  rivière  de  Sarara ,  qui  est  en  rapport  avec  u  rmms  \w 
par  celle  de  Portuguesa.  Avec  son  canton,  elleal^kstir 
et  s'adonne  à  l'élève  des  bestiaux. 

BVRIAS  (gèogr.).  une  des  Iles  Bissayes,  au  md-i*i*îbM. 
au  nord-ouest  deTicao,  longue  de  trois  mille»  Irwfnfiinr,» 
large  rie  un  mi  Ile  quatre  cinquièmes,  entourée  prWb  r  «  1^ 
et  d  ecueils.et  par  conséquent  dangereuse  a  aUrtn  t«w 
est  cependant  fertile ,  bien  arrosé  et  riche  en  untaL»  t/a  *i 
les  meuves  que  ceux  des  Iles  Philippines.  Elle  eUmtutir- 
redoutable  aux  autres  Iles  par  sa  position,  vn  qailf;»:*' 
d'Illanes  de  Magindanao,  qwenrabsir 


sorte  de  petit 


RI  HIATBS  (F.  BOUEIATBS). 

bitriav,  s.  m.  (F.  Bl'RIOT], 

buriciiox  ,  s.  m.  [hist.  nat.) 
—  Nom  vulgaire  du  troglodyte. 

BUBIDAN  (Jeat«)  ,  recteur  de  l'université  dePsn» 
Bétbune.  En  1518  il  publia  ses  Qmmtnuùm  m  J*1 
in-rol.;  maus  ils  lui  tirent  moin  s.  le  répulalioii  ai» 
sur  le  libre  arbitre  de  l'anc,  qu'il  suppose  égaltorat 
la  faim  cl  de  la  soif,  et  place  entre  une  mesure  «l»**' 
seau  d'eau.  Que  fera  cet  jiue,  domandail-il?  Restfn+  * 
mobile? —  Il  mourra  de  faim  et  de  soif.  —  ConuM111  •' 
pondait  qu'il  ne  serait  pas  assez  àne  pour  se  hnvr iiC 
qu'il  se  tournerait  d'un  colé  ou  de  l'autre.  Dont  I  iw  i 
cluait-il,  a  le  libre  arbitre.  —  Il  oubliait  que  la  Wf 
par  un  instinct  de  conservation  irrésistible,  cl  quelr  i^-- 
libre  de  résistera  la  faim  qui  la  presse.  Toutefois «  'i-' 
quelque  grossier  qu'il  soit  embarrassa  les  dial«li«Tr  ' 
temps ,  et  l'anc  de  Buridan  devînt  très  -  cttkï*<  ;<  ' 
immobilité  muette.  En  1315,  Funivrrsité  le  depoiJ  - r 
lippe  de  Valois  pour  lui  demander  l'cvcmptinfl  *  • 
belle  ou  de  l'impôt  sur  le  sel  :  exemption  qu'elle  nr  pui r 
Plus  tard,  il  fui  envoyé  à  Borne  pour  y  défendit  te  ta\r  . 
corps  enseignant.  En  1558,  qu'on  donne  cornai*  u  *' 
morl,  il  légua  a  la  nation  de  Picardie  une  maison  qu  i*- 
a  porté  son  nom. 

bi bidajv  (  Jkan-Baptistb  ! ,  avouai ,  '"^.^ -, 
mourut  en  1653  à  Bciins,  où  il  était  professeur  »•  «l™ 
a  laissé  deux  commentaires:  le  premier ,  Sur  I* 
Vervtandois  ;  le  second,  Sur  la  coutume  de  Sa** 

W*HuS*(9iogr.  anc.),  peuples  de  la  (km***** 
nord  des  Marx ouians  et  deV  Quade*  fud. ,  H.  «■  ' 
Maurs  des  Germ.,  i.xiii).  n 

BUBMiKY  (Jean-Lé>'BSQCB  db)  ,  né  à  Reims  w 
nifesla  des 
Ce  fut  a  quinz 

et  qu'il  témoigna  pour  l'étude  cette  activité  qui 
qu'à  sa  mort.  Venu  a  Paris  en  1713,,  il  y  forma 
frères, Champeaux  et  Lcvesquede  Pouilly  .un*'2*fr|f--: 
viral  dont  l'histoire  littéraire  offre  peu  "'"'"r**..^,». 
des  travaux  communs  des  trois  frères  fut  une  s»jrt*  ^ 
die  manuscrite  en  douze  énormes  votum«  in*  "  " 


1    JKAX-I.BV H!MJIK  VU),  lie  « 

ses  premières  années  de  réloignemenlp1^^ 
linze  ans  seulemenl  que  ses  facullrt  **! . '.^ 

la  r*lli>  arlivilé  OUI  *  '  . 


fourni  à  Burigny ,  le  plus  robuste  de»  irois  fr*irs,ai|.;,r 
d'un  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Ayant  été  «  »,  ^ 
travailla  à  l'Europe  savante.  Des  donre  volumes Ve.  ^ 
ce  journal,  près  de  la  moitié  apoarlient  à  ouroW. :m 
France,  il  fut  reçu  à  l'J 
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n  1750,  cl  lut  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les  séances 
e  ce  coq»  littéraire.  A  la  connaissance  des  langues  hébraïque, 
revquc  cl  laline ,  à  celle  de  l'histoire  ancienne  et  moderne  ,  de 
i  philosophie,  delà  théologie,  etc., elc.,  Burigny  joignait  une 
a-tiitiire  prodigieuse,  et  ce  uni  est  plus  rare  encore,  une  extrême 
lotlcslie.  Lorsqu'en  1785  le  roi  le  gratifia  d'une  pension  de 
,000  livres,  son  étoniiemenl  Tut  au  comble;  il  ne  pouvait  se 
■ni  Ire  compte  de  ce  qui  lui  valait  un  Ici  bienfait.  Ce  doyen  de 
i  littérature  française  mourut  à  Paris  le  8  octobre  1785,  à  l'âge 
e  quatre-vingt-quatorze  ans.  Il  a  laissé  :  1°  Traité  de  l'autorité 
u  p<tpt,  1720,  m- 12,  4  vol.:  1782,5  vol.  in-1 2 ;  V  Histoire 
«  lu  philosophie  païenne,  la  Haye,  1721,3vol.  in-12(l'.  Rrio 

ii  ,  h'-i  m  primée  sous  le  litre  de  Théologie  païenne.  Paris, 
751  ;  3"  Hitloirt  générale  de  Sicile,  etc.,  la  Haye,  1715 ,  2 
ol.  m-  i";  l"  Uùtoire  des  révolutions  de  C  empire  de  Conslan- 
mupU ,  1750,  in-l°,  ou  3  vol.  in-12;  5"  Traité  de  Porphyre 
lurhant  l'abstinence  dt  la  chair  .avec  la  Vie  de  Plolin.  traduit 
u  grec,  1710,iu-t2;  G"  Vie  de  Grotius,  1750,  iu-12,  2  vol.; 
'•  Vie  d'Erasme,  1757,  2  «ol.  in-12;  8"  Vie  de  Bossuet.  «761. 
ï-12;  9°  lté  du  cardinal  du  Perron,  1708,  iu-12;  ur  Lettre  A 
iercier  de  Saint-Léger  sur  les  démêlés  de  Voltaire  avec 
<aint- Hyacinthe ,  17H0,  in-8";  H"  Irenle-qualre  Mémoires  ou 
dissertations  de  Ruritfny  sur  ditTérents  sujets  sont  ré|tandus 
ans  le  Recueil  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

I  Exameneritique  des  Apologistes  de  la  rrligionchrétienne. 
706,  in-8",  n'est  pas  de  lui.  On  lui  a  de  même  attribué  le  fle- 
uri/ de  pièces  de  différents  autturt,  Rotterdam,  1713 ,  in-12, 
t  une  Lettre  au  sujet  du  livre  intitulé  :  Certitude  des  preuves 
'm  i  iiliiiniimf  ,  parUergier,  insérée  dans  le  loin,  u  du  fle- 
uri/ philosophique,  Londres,  1770,  in-tS.M.  Dacier  a  fait  son 
loge,  1780,  in-8°. 

aû'Blx  beaux-arts).  Ce  fut  primitivement  le  nom  de  l'inslru- 
nent  employé  pour  écrire  sur  les  métaux.  Ou  écrivait  sur  des  ta- 
deltes  de  cire  avec  le  style,  sur  des  tables  de  cuivreavec  le  burin; 
'est  cequi  a  donné  naissance  à  l'expression  mcUpliorique  de  bu- 
tn  de  l'histoire.  Depuis  l'invention  de  la  gravure  sur  métaux  et 
ur  bois,  le  nom  de  burin  a  été  conservé  à  l'outil  dont  les  graveurs 
ont  le  plus  fréquent  usage, et  l'on  a  dit, aussi  par  métaphore,  un 
eau  burin,  un  burin  délicat,  un6urt'n  moelleux  ou  vigoureux, 
«ur  désigner  les  qualités  de  la  gravure.  Le  burin  est  une  petite 
«rre  d'acier,  à  quatre  ou  à  trois  angles,  dont  une  extrémité 
st  coupée  eu  biseau  de  manière  à  former  sur  l'un  des  angles 
me  pointe  plus  ou  moins  aiguë.  Le  plat  du  biseau  se  nomme  le 
entre,  et  la  pointe,  le  nés  du  burin  A  l'autre  extrémité  on 
ilaple  un  large  bouton  en  bois,  contre  lequel  se  fait  l'effort  avec 
i  paume  de  la  main.  Les  graveurs  en  médailles  se  servent  aussi 

un  burin  que  l'on  appelle  plus  spécialement  onglette,  et  don! 

•  rvrx  varie  dans  ses  formes  et  dans  ses  proportions,  suivant  les 
esoin*  du  travail.  -  Le  burin  du  dentiste  est  uu  instrument 
e  chirurgie  destiné  a  nettoyer  les  dents,  et  qui  a  pris  ce  uoiu 
ar  suite  de  sa  ressemblance  avec  le  burin  du  graveur.  -  Enfin 
n  a  donné  le  nom  dt  bnrin  à  divers  outils  des  arU  mécaniques 
ni  n'ont  aucun  rapport  avec  les  précédents  :  le  6«rt«,  en  ser- 
irerie,  est  un  ciseau  plat  dont  on  se  sert  pour  couper  le  fer,  en 

•  frappant  à  coups  de  marteau  ;  eu  marine ,  le  tarin  est  aussi 
n  ciseau  plat  dont  le  tranchant  est  remplacé  par  une  rainure, 
l  à  l'aide  duquel  on  enfonce  les  éloupes  goudronnées  dans  les 
«ils  des  planches  de  revêtement;  le  tarin  du  carrier  est  une 
irre  de  fer  de  dimensions  fort  variables,  aplatie  a  un  bout,  cl 
ixe  l'on  emploie  à  forer  dans  la  roche  les  trous  dans  lesquels  on 
il  jouer  la  mine. 

Bt'Hl.XER ,  v.  a.  [beaux-arts, ,  travailler  au  burin,  graver.  Il 
gnifie,  par  analogie,  écrire  avec  une  grande  perfection.  Il  se 
il  quelquefois,  au  figuré,  d'un  écrivain  énergique  et  pro- 
nd . 

!:  «  iti\KR,  v.  a.  lerm.  de  marine},  frapper  à  coups  de  masse 
ir  les  têtes  des  coins  qui  doivent  servir  a  rendre  solides  les 
ores  et  les  éroutilles.  On  dit  aussi  bliner  an  lieu  de  buriner, 
iree  que  dans  cette  opération  on  se  sert  d'un  bélier  qu'on 
>pflle  blin  (F.  Bu>). 

Bfiiirr ,  s.  m.  {hist  nai.),  ancien  nom  du  canard  domesli- 
ne.  On  écrit  aussi  buriau. 
Brms,  le  même  que  Bilis  F.  ce  mot], 
n  i  n  is  hist.  )  descendait  des  rois  de  Danemarck  ;  il  aspirait 
a  trône  qu'occupait  Valdemar  I"  ;  il  forma  même  uneconspi- 
ition  pour  s'en  frayer  le  chemin ,  mais  il  avait  l'ambition  d  un 
fi«-f  de  conjures  sans  en  avoir  les  talents.  U  voulait  régner  et 
rnorait  Fart  de  feindre.  Valdemar  avait  désigné  Canut  son  fils 
,  et  la  nation  l'avait  proclamé  en  1105.  Au 


(  ««I  )  m  MU!. 

le  peuple  poussait  vers  le  ciel;  il  refusa  même  d'être 
vaUer  de  la  main  de  Canul ,  justifia  ce  refus  avec  une  mala- 
dresse qui  le  rendait  plus  injurieux  encore.  Dès  lors  Valdemar 
entrait  ses  desseins  ;  il  crut  qu'un  ennemi  si  peu  dissimule  n'é- 
tait pas  dangereux;  il  le  caressa  et  s'efforça  de  lui  lier  les 
mains  par  des  bienfaits.  Buris  apprit  alors  à  mettre  plus  de 
mystère  dans  sa  conduite.  Il  traita  secrètement  avec  les  Norvé- 
gien», qui  devaient  envoyer  une  flotte  dans  le  Jntland,  soulever 
celle  province  ou  la  conquérir  ,  i  l  gagner  ou  ai  radier  en  sa  fa- 
veur les  suffrage»  des  |iouples.  Déj.i  Ormus ,  frère  de  Buris,  était 
entre  dans  la  rivière  d'Yurse,  cl  s'était  emparé  de  quelques 
vaisseaux  qui,  sur  la  loi  de  la  paix,  ue  si*  mirent  |ias  eu  défense, 
l  ue  letlie  interceptée  découvrit  au  roi  le  complot  qu'il  avait 
déjà  soupçomié.  Buris  lui  arrêté.  Valdemar,  qui  pouvait  le  punir 
sur-le-champ,  commença  par  l'accuser  devant  toute  sa  cour; 
le  coupable  voulut  se  justifier,  mais  il  fut  confondu  lorsqu'on 
lui  montra  la  lettre,  qui  contenait  le  plau  de  la  conspiration.  On 
ignore  quel  fut  son  supplice.  Quelques  écrivains  mit  pu  tendu 
que  U  clémence  de  Valdemar  lui  laissa  la  vie. 

ni  KIT.%  géoqr.  ecelés.\  siège  épiscopal  de  la  province  ffmm 
cnnsulaire eu  Afrique,  sous  la  métropole  de  Cartbage.  Il  y  avait 
un  evêque  nommé  raceste. 

■CUTACa  (géogr.),  contrée  de  l'Amérique  méridionale,  an 
gouvernement  de  Sainte-Marthe. 

Bl'RKK  [Edmond,  .  né  à  Dublin  le  I"  janvier  1730,  d'un  avo- 
cat distingué.  Apiès  avoir  reçu  d'un  quaker  la  première  éduca- 
tion, il  entra  au  collège,  el  vint  à  Loutres  étudier  le  droit.  En 
1753  ou  le  reçut  av<xat.  Il  se  fil  connaître  di  s  Inrs  par  plusieurs 
pamphlets  d'un  radicalisme  exalté  .  el  fonda  l'an  1758  V  Annual 
Remisier,  qui  eut  un  grand  sucres.  Après  un  voyage  en  Irlande 
pendant  l'année  1701,  Hurle  fut  nommé  secréiaire  particulier 
du  marquis  de  Roclingham,  premier  lord  de  la  trésorerie,  el  il 
ne  larda  pas  à  entrer  au  parlement  en  qualité  de  député  du 
bourg  de  Wcndowe.  Mctlant  de  coté  toute  reconnaissance  en- 
vers le  ministre  qui  lui  avait  ouvert  la  carrière  politique , 
prit  place  dans  les  rangs  de  l'opposition,  « 
itre  la  laxe  du  timbre 


sieurs 


imposée  aux  colonies 
américaines.  Sous  le  ministère  de  lord  Norlh ,  il  s'employa  a 
ramener  au  pouvoir  le  marquis  de  Roclingham .  oui ,  redevenu 
ministre  en  1782,  nomma  Burle  payeur  général  ne  l'armée,  et 
l'admit  au  conseil  privé.  Il  abandonna  ces  fonctions  à  la  mort 
de  son  protecteur  et  lors  de  l'élévation  an  ministère  de  lord 
Schelburn.  A  celle  époque,  il  fil  cause  commune  avec  le  célèbre 
Fox  pour  soutenir  le  bill  sur  l'Inde,  s'opposer  au  ministère 
Pitt,  provoquer  le  fameux  procès  d'IIastings ,  gouverneur  des 
Indes  orientales,  el  établir  une  régenre  exigée  par  l'état  mental 
de  tieorges  III.  A  une  éloquence  vive  el  pénétrante  Burke  joi- 
gnait une  fougue  désordonnée,  a  laquelle  il  donna  un  libre  cours 
dans  plusieurs  diatribes  virulentes  qu'il  publia  contre  les  Fran- 
çais el  sur  la  résolution  de  1789.  Après  avoir  trnlé  l'émancipa- 
tion des  catholiques  de  l'Irlande,  Burle  quitta  les  affaires  publi- 
ques, et  mourut  le  U  juillet  1797,  Agé  de  soixante-huit  ans. 
Voici  la  liste  île  ses  ouvrages  qui  ont  élé  traduits  en  français  : 
Recherche  philosophique  sur  T  origine  de  nos  idées  du  sublime 
et  du  beau,  Paris,  1803,  in-8".  —  Réflexions  sur  la  révolution 
de  France  et  sur  les  procédés  de  certaines  sociétés  A  Londres 
relatifs  à  cet  événement,  Paris,  !7»o,  in-8-,  et  1791.  -  Dis- 
cours  sur  la  monnaie  de  papier,  el  sur  te  système  detastignals 
en  France,  Paris,  179n,  m-8«.      fottre  aux  Français ^Paris, 

1 790,  in-»*.  Discours  sur  la  situation  actuelle  de  la  , 
prononce  dans  la  chambre  des  communes  le  »  février  17 
du  débat  sur  les  estimations  de  l'armée,  1790,  in-8" 
d'Edmond  Burke  au  traducteur  de  son  discours  sur  la  i 
lion  actuelle  de  la  France,  Paris,  non,  in-8".  —  Uttre  A  M 
l'archevêque  dAix  (Boisgelin),  et  Réponse  de  M.  T  archevêque 
d'Ail  à  M.  Burke,  Paris,  1791,  in-8°.  —  Discours  improvisés 
par  MM.  Burke  et  Fox  dans  la  chambre  des  communes  le  8 
mai  1791,  ssir  ta  révolution  française,  Paris,  1791,  in-8*.  — 
lettre  sur  les  affaires  de  France  et  des  Pays-Bas,  adressée  à 
M.  le  comte  de  Rivarol,  avec  ta  réponse  de  ce  dernier,  Paris, 

1791,  in-8".  Lettre  à  un  membre  de  rassemblée  nationale  de 
France,  Paris,  1791 ,  in-8".  -  Appel  des  uthigs  modernes  aux 
uhigs  anciens,  Paris,  1791,  in-8".  —  Lettre  de  M.  Burke  A  un 
noble  lord,  sur  les  attaques  dirigées  contre  lui  'Burke)  dans  la 
chambre  des  ftairs  par  le  duc  de  Bedfort  et  le  comte  de  Lan- 
derdalr,  au  sujet  de  ut  opinions  sur  te  gouvernement  anglais 
et  sur  la  révolution  française.  —  Le  tir  es  à  un  membre  <tc  la 
chambre  des  communes  sur  les  négociations  de  paix  ouvertes 
avec  le  directoire,  Paris,  1797.  in-*». 

•UKKE  (WILLIAM),  cordonnier  irlandais ,  condamné  à  mort 
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en  isjs  à  Edimbourg ,  comme  coupable  de  meurtre  sur  plu- 
sieurs personnes  dont  il  avait  vendu  les  corps  aux  amphithéâ- 
tres de  dissection.  L'instruction  révéla  que  ce  scélérat  et  son 
complice  Hare  commençaient  par  enivrer  leurs  victimes,  et  les 
étouffaient  en  leur  fermant  le  nez  et  la  bouche,  tandis  que  l'un 
d'eux  les  tenait  immobiles.  Les  cadavres  étaient  ensuite  enfer- 
més dans  des  caisses,  où  ils  se  refroidissaient  avant  d'être  livres 
aux  anatumistes ,  qui  se  montraient  d'autant  moins  scrupuleux 
que  les  opinions  régnantes  dans  la  Grande-Bretagne  rendent 
fort  difficile  de  se  procurer  des  cadavres.  Burke  avait  d'abord 
vendu  le  corps  d'un  vieillard  mort  de  maladie,  qu'il  avait  dé- 
robé de  concert  avec  Hare;  puis,  alléché  par  le  bénéfice  que  lui 
avait  procuré  celte  première  opération ,  il  étendit  sa  coupable 
industrie  sur  des  gens  pauvres  cl  peu  connus  qui  logeaient  chez 
son  complice.  La  manière  dont  Burke  pratiquait  ses  assassinats 
a  enrichi  d'un  nouveau  mot,  celui  de  burker,  le  vocabulaire  du 
crime  (F.  Dissection  et  Bêsurrectionniste). 

Bl'RRM  fjKAN)  ,  né  a  Zurich  le  26  octobre  (745 ,  mort  dans 
la  même  ville  le  2  septembre  180t.  Une  fortune  considérable 
lui  permit  de  s'adonner  aux  sciences,  et  de  servir  l'Etat  en  rem- 
plissant des  fonctions  presque  entièrement  gratuites.  La  littéra- 
ture moderne,  française  et  allemande,  eut  pour  lui  des  attraits. 
De  1775  à  1780,  il  voua  une  partie  de  son  temps  au  tribunal  de 
Zurich,  où  il  siégeait  ;  lorsque  la  corporation  (font  il  faisait  par- 
tie, en  l'éli  aux  fonctions  de  maître  juré,  l'eut  élu  membre 
du  petit  conseil,  il  se  livra  de  1783  jusqu'à  la  révolution  de  1798 
à  des  travaux  politiques  d'un  ordre  plus  élevé.  De  fréquentes 
attaques  d'hypocondrie  troublèrent  l'existence  de  cet  homme, 
dont  les  aspirations  avaient  pour  but  le  bien  public  et  le  bonheur 
des  hommes.  A  plusieurs  époques  de  sa  vie,  il  s'essaya,  non  sans 
succès,  dans  la  poésie,  et  s'adonna  à  un  genre  dans  lequel  peu  de 
Suisses  avaient  réussi  jusqu'alors  à  se  distinguer  ,  peut-être 
parce  qu'ils  étaient  dans  la  nécessité  de  lutter  avec  l'expression, 
tandis  que  la  plupart  des  autres  genres  de  poésie  n'ont  de 
charme  que  par  l'harmonie  du  langage.  Il  a  publié  :  les  Voyages 
de  l'Amour,  et  quelques  Fragments  tirés  de  son  carnet,  Berne, 
1773,  in-8".  —  Mes  Fantaisie*  et  mes  Rhapsodies,  Zurich, 
1785,  in-8"  —  Trophées  du  beau  sexe,  Tubinge,  1797,  in-6°. — 
Poésies  choisies,  au  profit  des  Suisses  qui  ont  été  victimes  des 
derniers  désastres,  Berne,  1800,  in-8".  Comme  matériaux  pour 
la  Blumenlèse  recueil  de  morceaux  choisis)  allemande,  il  donna 
Blumrnlèse  suisse,  ou  Morceaux  choisis  de  littérature  suisse, 
Saint-Oall,  1798,  in-8a.  Le  recueil  complet  de  ses  poésies  pa- 
rut à  Berne  eu  180-2.  Il  publia  aussi  à  Zurich  en  1772  une 
Traduction  des  Causes  célèbres  pir  f  Oiseau  de  Mauléon. 

BURLAMAQUI  (Fahricb),  né  à  Genève  en  1626,  desservit  de- 
puis 1053  l'église  italienne  de  cette  ville,  et  passa  en  1659  à  Gre 
noble  comme  pasteur.  L'année  suivante,  on  lui  offrit  une  chair 


chaire 

de  professeur  en  théologie  à  Genève,  qu'il  refusa  à  cause  de  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  mourut  en  1693.  Il  avait  acquis  une  si 
grande  connaissance  des  livres,  que  Baylc  (F.  ses  Lettres)  le  re- 
gardait comme  le  Photius  de  son  siècle.  Il  était  aussi  très-versé 
dans  les  belles-lettres  et  les  langues  orientales.  On  a  de  lui  : 
Sermon  fait  au  jour  du  jeune  célébré  par  les  Eglises  réfor- 
mées du  Dauphiné  le  3  décembre  1662,  Genève,  1664,  m-s  ; 
2"  Catéchisme  sur  les  controverses  avec  l'Eglise  romaine , 
1668,  in-8";  &  Synopsis  theologia,  et  speeiatim  oeconomim  fes- 
derum  Dei,  Genève,  1878,  in-t";  4°  Considérations  servant  de 
réponse  au  cardinal  Spinola,  Genève,  1680,  in-12,  français- 
latin.  Tous  ces  ouvrages  sont  anonymes. 

burlamaqui  (Jean-Jacques)  ,  né  à  Genève  en  1694 ,  de 
parents  italiens  bannis  de  Lucques  comme  calvinistes ,  à  la  fin 
nu  xv r  siècle.  Sa  vocation  dirigea  ses  facultés  et  ses  études  vers 
la  science  du  droit,  dans  laquelle  il  ne  tarda  pas  k  se  distinguer. 
Dès  1  age  de  vingt-six  ans  il  obtint  une  chaire  de  droit  naturel 
à  l'université  de  Genève.  Celte  récompense  précoce,  loin  de  l'en- 
orgueillir, le  décida ,  avant  d'en  profiter,  à  se  fortifier  dans  cette 
science  si  ardue  du  jurisconsulte ,  qu'il  était 
Jl  voyagea  pendant  plusieurs  années  en  Frai 
0If  Angleterre,  et  dans  ces  divers  pays  il  se  lia  et  s'entretint  avec 
les  savants  les  plus  célèbres  II  reçut  surtout  l'accueil  le  plus 
flatteur  des  membres  de  la  fameuse  université  d'Oxford.  AGro- 
ningue,  il  adopta  les  principes  du  jurisconsulte  Barbeyrac,  de 
préférence  à  ceux  de  Puffcndorf.  De  retour  à  Genève  en  4725, 
x\  se  livra  exclusivemenl  à  l'enseignement  du  droit  naturel  jus- 
qu'en 1734,  époque  à  laquelle  il  accompagna  dans  ses  Etats  le 
prinre  Frédéric  de  Hesse-Casse).  son  disciple,  qui  le  garda  six 
années  auprès  de  lui.  En  1740  il  revint  à  Genève,  et  sa  santé 
l'obligeant  à  renoncer  k  l'enseignement,  il  entra  dans  le  conseil 
,  où  ses  lumières  el  sa  haute  intelligence  furent  très- 
11  y  demeura  jusqu'à  sa  mort 


arrivée  en  1748.  Amateur  télé  des  arts,  il  les  pmtrm  * 
collection  de  tableaux  et  d'estampes  est  citée  eomv  n. '  i 
plus  belles  de  Genève.  La  meilleure  édition  dfiMmû 
lamaqui  est  celle  donnée  en  18Î0  par  M.  Ih.Pin  lta,  i 
compose  des  Principes  du  droit  naturel ,  des  Elrmtm,  h 
naturel ,  des  Principe»  du  droit  politique.  -  Conlirai-  . 
commentateur  il  -  Grotius,  des  Puffendorf  et  fa  bde-n, 
Burlamaqui  a  réduit  leurs  longues  et  diffuses  dôme,, 
principes  clairs  et  précis,  basés  sur  des  raisonneamt»  «> 
dont  les  déductions  rigoureuses  manquent  toolefcasijf  bW 
deur  et  d'éloquence,  et  se  montrent  trop  souvent  «tact»* 
doctrines  de  l'école  protestante.  De  la  de  grava  ertm  ■* 
tiennent  et  a  un  vice  de  secte  et  à  un  vice  d'èradte, 
politique,  par  exemple,  Burlamaqui  nie  le  droit  dhia,  tr- 
ouant à  l'autorité  une  origine  humaine ,  et  tout  ta  rç>«a 
la  doctrine  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  puis,  aprét  itxr- 
clamé  comme  liberté  essentielle  et  uniquement  denrattbv- 
berté  individuelle,  il  consacre  les  abus  comme  fa  dm*»» 
En  droit  naturel ,  Burlamaqui  développe  le  droit  roua»  !» 
un  but  d'association  universelle  et  de  perd 
attribue  l'origine  â  Calvin ,  feignant  d'oub 
salutaires  émanent  essentiellement  du 


btri.ats  (géogr.),  bourg  du  Languedoc,  anjoifift*  j»/ 
tcmenl  du  Tarn,  a  quatre  kilomètres  de  Castra.  Coin  râ- 
teau de  Burlats  que  Constance,  scrur  de  hm  kW.  i 
femme  de  Baymond  V,  comte  de  Toulouse,  vint*  root  if» 
avoir  été  délaissée  par  son  époux.  Elle  y  douai  kjatriav 
fille,  Adélaïde  de  Toulouse,  comtesse  de  Burlats,  («uW^ 
et  ses  vertus,  chantées  par  les  troubadours  qui  se  ««s»" 
en  grand  nombre  à  sa  cour,  rendirent  fort  edd*»* 


bcrleigh  (Baron  de)  (F.  Cbcil). 

BCBLEIGH  i m  Ht' Il I.  \ Y  (GAUTIER, Gualleru  B*ricn>  ' 
en  1273,  étudia  au  Mcrtons  Collegio  à  Oxford,  enlroàii  de 
dans  cette  ville  et  ensuite  k  Paris  le  célèbre  Dans  Sent*  n 
dans  cette  dernière  capitale  le  grade  de  maître,  et  s'arçtf' 
que  réputation  tant  par  sa  manière  subtile  et  sazarr  o> 
où  il  marcha  sur  les  traces  de  Thomas,  que  par  l'interyerj. < 
de  quelques-uns  des  écrits  d'Arislole  et  par  un  oume  <r ; 
vie  des  anciens  philosophes  et  poètes.  Son  Inrt  »»  ' 
moribusphilosopkoTumetpoetarum  a  clé  imprime  m'1*-' 
on  en  trouve  encore  d'antres  éditions  avec  ou  sans  iodia»  : 
lieu  et  de  l'année,  en  petit  format  ou  en  in-**,  quetqurt  i  >• 
le  nom  de  l'auteur  ou  avec  d'autres  titres.  Cest  m  ur 
compilation  où  tout  fourmille  d'erreurs,  les  mois,  tel***' 
et  les  faits.  Il  est  «-ai  qu'il  y  a  beaucoup  de  ces  rrrtte  ;i  < 
faut  pas  mettre  sur  le  compte  de  l'auteur.  Cet  oum-T  m  * 
valeur  pour  notre  temps,  mais  il  atteste  que  le  goût  px" 4  "' 
tare  des  anciens  classiques  s'était  éveillé  dans  ces  deror* 
de  la  scolastique ,  et  on  s'en  sert  fréquemment .  iww  '  " 
imprimé  encore  en  1603  par  Anlnnius  a  Sala  a  Cûsal.^"°  * 
ayant  fourni  ses  matériaux.  (Les  auteurs  qui  ont  «ni* 
écrivains  théologiques  de  l'Angleterre.  Vossiu<,  D<  " 
latinis.  —  Heumann,  Acta  philo  sophorum,  tooi  il'» P**  ' 
—  Hamberg,  Données.) 

BURLESQUE  (bettes-lettres),  style  burlesque,  botil*  J 
lieux,  rempli  de  pensées,  d'expressions,  de  termes  prif"  ' 
rire.  Ce  mot  vient  de  l'italien  6wr/are,  rire,  jouer, pbw£ 
style  burlesque  est  donc  celui  où  on  entasse  san*  chou  ^J 
teries  bonnes  ou  mauvaises,  où  on  veut  i  toute  forceéWr** 
quelque  soit  le  sujet.  J'appuie  sur  ces  roolsiaiw <•»«••'' 1 
force,  parce  que  burlesque  est  toujours  pris  chef  on* 
vaisc  part,  selon  ces  vers  si  justes  et  si  coom 
poét.  i)  : 

Au  mépris  du  bon  sens,  le  burlesque  effnxtfr 
Trompa  les  veux  d'abord,  plut  par  m  nouseaule. 
On  ne  vil  plus  en  vert  que  pointes  triviales, 
Le  Parnasse  parla  le  lang-gt*  des  halles, 
La  licence  i  rimer  alors  n'eut  plus  de  (rein  ; 
Apollon  travesti  devint  un  Tabaria. 


Mail  de  ce  ityle  enfin  la  cour  désabusée. 
Dédaigna  de  ces  ver»  l'eitruvaçanee  aisée; 
Distingua  le  naif  du  plat  et  du  bouffon, 
Et  la  usa  la  province' adnurer  le  Typhon. 


M armontel,  dans  l'article  fort 
s  qu'il  nous  semble,  qu'il  a 


ilaillear>.< 
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iqut  (Gr.  elLitt.  ton».  I,  pag.  55!),  a 
utre  définition  :  aC'esl,  dit-il,  un  genre  de  sly le  où  l'on 
es  choses  les  plus  nobles  et  les  plus  sérieuses  en  _ 
•ourTonnes.  »  Cette  définition  est  évidemment  trop  restreinte, 
tuisqu'elle  ne  s'applique  qu'au  travestissement  d'un  ouvrage  sc- 
ieux,  et  qu'ainsi  un  ouvrage  original  ou  roulant  sur  un  sujet 
rivial  ne  serait  jamais  selon  lui  écrit  en  style  burlesque.  Ce  qu'il 
r  a  de  vrai,  c'est  que  les  portes  burlesques  se  sont  souvent  mais 
ion  pas  toujours eiercés  sur  des  sujets  élevés,  ou  sur  des  ou* 
Tages  sérieux  dont  ils  changeaient  la  figure;  ainsi  Scarron, 
près  avoir  chanté  d'un  style  qu'on  trouva  bouffon,  comme  il  le 
lit  lui-même,  la  guerre  des  géants  contre  les  dieux,  traduisit 
tans  la  même  forme  les  huit  premiers  livres  de  l'Enéide,  sous  le 
itrede  Virgile  travesti.  Lalli  a  aussi  travesti  l'Enéide;  Loredan 
uelqurs  chants  de  V Iliade ,  un  anonyme  anglais  V Iliade  en- 
lère;  Richer  et  d'Assouci  les  Métamorphoses,  sous  le  litre 
'Ovide  en  belle  humeur.  Il  parut  même  en  16*9,  et  rctexem- 
>le  montre  à  quel  point  cette  manie  fut  poussée  i  cette  époque, 
tn  livre  intitule  la  Patsion  de  Noire-Seigneur  en  vers  burles- 
ues  Dkt.  des  Orig.,  mol  Burlesque).— Celle  mode  est  aujour- 
l'hui  bien  tombée;  cependant  on  a  dans  le  siècle  dernier  tra- 
esti  la  Henriade ,  et  de  nos  jours  nous  avons  vu  publier  le 
rèlémaque  travesti;  l'auteur  avait  seulement  évité  avec  soin  les 
;x  pressions  ordurières  qu'on  entasse  ordinairementdans  ce  style; 
nais  l'ouvrage  n'en  vaut  pas  beaucoup  mieu  x ,  et  il  y  a  peu  de  per- 
onnes  qui  aient  aujourd'hui  le  courage  de  lire  un  volume  entier 
le  plaisanteries  si  froides,  ou  tirées  de  si  loin.  -  C'est  ici  le  lieu 


er  l'opinion  de  Marmontel,  qui  dans  l'article  cité  tout 
i  l'heure  a  voulu  réhabiliter  le  Burlesque;  non  pas  qu'il  ait  loué 
ihsolumenl  ce  genre  de  style  (on  ne  saurait  attendre  une  pareille 
rrreur  d'un  critique  si  exercé),  mais  il  lui  donne  comme  des 
]ualités  essentielles  ce  qui  ne  s'y  trouve  qu'accidentellement; 
rt  il  oublie  de  signaler  les  défauts  bu  les  vices  qui  le  constituent 
l.ins  sa  presque  totalité.  —  Marmontel  croit  que,  a  de  ce  con- 
rastc  du  grand  au  petit  continuellement  opposés  l'un  à  l'autre, 
tait  pour  les  âmes  susceptibles  de  l'impression  du  ridicule  un 
nouvement  de  surprise  et  de  joie  si  vif,  si  soudain ,  si  rapide, 
[vj'il  arrive  souvent  à  l'homme  le  plus  mélancolique  d'en  rire 
ont  seul  aux  éclats  (Ouvr.  et  mot  cités).  »  Marmontel  raisonne 
ci  dans  l'idée  que  le  burlesque  n'est  jamais  que  le  travestisse- 
Dent  ridicule  d'un  ouvrage  sérieux,  mais  c'est  une  erreur  évi- 
lente  ;  toutes  les  parodies  présentent  ce  travestissement;  elles  ne 
ont  pourtant  pas  en  style  burlesque.  Rivarol,  par  exemple,  a 
varodié  contre  Beaumarchais  le  récit  de  Théramène  dans  Ra- 


Cn  effroyable  écrit  sorti  du  sein  des  eaux, 
De  Perrier  toul  à  coup  a  troublé  le  repos, 
Et  du  fond  du  Marais  une  voix  formidable 
Se  mêle  éloquent  ment  à  récrit  redoutable; 
Jusqu'au  fond  de  no»  coeur*  noire  sang  est 
Des  badauds  attentifs  le  eno  s'e-t  hérisse. 
Cependant  sur  le  dos  d'un  avocat  terrible 
S'élève  avec  fracas  un  mémoire  invincible  : 
Le  volume  s'approche  et  vomit  â  nos  yeux 
Parmi  de  noirs  flots  d'encre  un  monstre  furieux  : 
Son  front  large  est  couvert  de  contes  flétrissantes, 
Tout  son  corpi  est  armé  de  phrase*  menaçantes  ; 
Indomptable  Allemand,  banquier  impétueux, 
Sou  si  vie  se  recourbe  en  replU  tortueux,  etc.,  etc. 

Nmix  qui  connaît  d'une  part  la  tragédie  de  Phèdre,  et  sait  d  une 
utre  part  que  le  p#*niicr  écrit  sur  les  eaux  de  Paris  fut  publié 
tans  ce  temps,  que  le  comte  de  Mirabeau  y  fit  une  réplique,  que 
1.  de  Beraasse  publia  un  mémoire  sur  le  sieur  Kornmanqui  se 
daignait  de  la  conduite  de  sa  femme,  il  y  a  constamment  ici  ce 
ontrasle  du  grand  au  petit ,  et  il  n'y  a  rien  de  burlesque.  La 
«rodie  de  quelques  scènes  du  Cid,  faite  par  Furet ière  sur  Cha- 
pelain d4cotfé,  n'est  pas  burlesque  non  plus,  bien  qu'elle  soit 
Mûrement  fort  gaie.  — J'irai  plus  loin,  et  je  citerai  un  ouvrage 
usteinenl  célèbre  comme  le  modèle  des  parodies  ;  c'est  la  Petite 
phigénie  de  Favart,  c'est-à-dire  la  critique  de  Ylphigénie  en 
î'auride  de  Guimonl  de  la  Touche.  Il  y  a  partout  dans  cet  ou- 
rage  une  critique  extrêmement  fine  et  toujours  parfaitement 
uste  des  défauts  de  la  pièce  ;  les  personnages  viennent  successi- 
ciucnt  nous  dire,  en  vers  pompeux  quelquefois,  toujours  plai- 
gnis, quels  sont  les  défauts  de  leur  rôle;  Iphigénie  par  exem- 


,»!. 


nçlanls. 


Un  fantôme  sortant  de  l'i 
Abime,  accents  plaintifs,  poignards,  t 
Ombre,  crime,  remords,  effroi,  genoux  tremblants. 
Autel,  temple,  cyprès,  coupable  encens,  idole. 
Ou  père,  ou  mère,  ou  satur,  ou  frère  qu'on  immole  ; 
Voila  quel  est  mon  songe;  el  lu  reconnais  U 
L'histoire  de  tous  ceux  que  Ion  a  faits  déjà. 

Plus  loin  Thoas,  le  roi  de  la  Tauride,  qui  ne  parait  dans  la  tra- 
gédie qu'au  commencement  et  i  la  tin ,  dit  dans  la  parodie  : 

Je  suis  né  défiant  ;  cependant  vous  «errei 
Si  j'empéclkcrai  rien  de  ce  que  vous  ferex. 
Vous  pourrez  me  tromper  sans  avoir  de  l'adresse  : 
Je  ne  reparaîtrai  que  pour  finir  la  pièce. 

A  la  On  de  la  tragédie  on  voit  Pvladc  revenir  à  la  lélc  des  Grecs, 
et  c'est  ce  coup  de  théâtre  qui  fait  le  dénoûment.  Favart  en  a 
bien  marqué  toute  l'invraisemblance  en  amenant  le  confident 
du  roi,  qui  lui  dit  tout  effrayé  : 

Sauvez-vous,  s'il  se  peut,  seigneur,  de  la  bagarre  : 
Ce  palais  est  rempli  de  farouches  i 


D  ort  Jiablc 


THOXS. 

t-ils? 


Je  ne  le  comprends  pas. 


des 
le 
si 


Certainement  il  y  a  partout  ici  cette  opposition  du  grand  et  du 
petit  dont  parle  Marmontel  ;  il  n'y  a  pourtant  pas  un  mot  de  ce 
que  nous  appelons  le  burlesque.  m 
Tauridiens,  applaudit 
sur  un  air  connu,  en 
plaisante  dans  la  situation  ": 


On  va  lui  percer  le  flanc, 
plan,  ranlanplan,  tire  lire  eu  |>lan  ; 
On  va  lui  percer  le  flanc, 
Ah!  que  nous  allons  rire,  etc.,  etc. 


il  n'y  a  rien  de  burlesque;  tout  y  est  fort  plaisant  sans  doute,  mais 
de  la  plus  franche  gaieté  ;  et  il  n'y  a  pas  un  mot  qu'on  voulut  en 
retrancher.  —  Voici  au  contraire  du  burlesque,  bien  que  tout 
soit  naturel,  et  qu'il  n'y  ail  pas  celte  opposition  que 
Marmontel.  Vadé  dit  dans  sa  Pipe  cassée  (ch.  2)  : 


•  trois,  cuit  < 
_  i  l'appétit  doit  s'ébattre, 
Est  servi,  coupé,  dépecé, 
Tuillé,  rogne,  i 


Mais  il  n'y  a  rien  là  dedans  de  plaisant ,  rien  qu'on  ne  pût  re- 
trancher sans  regret  :  c'est  que  l'auteur  a  tout  mis  sans  aucun 
choix,  cherchant  par  goût  une  nature  basse  et  triviale,  ne  s'oc- 
cupant  pas  même  d'y  met  Ire  cet  intérêt  d'esprit  et  de  choix  sans 
lequel  aucun  ouvrage  littéraire  ne  peut  subsister.  —  Concluons 
donc  :  ce  qui  distingue  le  burlesque  du  plaisant ,  et  même  de  la 
farce,  ce  n  est  pas  du  tout  le  genre  ni  le  caractère  des  plaisante- 
ries; c'est  surtout  le  choix  qu'on  en  fait  ou  qu'on  n'en  fait  pas. 
Les  poètes  burlesques,  Scarron  par  exemple  et  ses  imitateurs, 
sont  tous  détestables  et  illisibles  aujourd'hui,  non  pas  parce 
qu'ils  ont  farci  leurs  ouvrages  de  plaisanteries,  mais  parce  que 
ces  plaisanteries  sont  froides,  tirées  de  loin,  amenées  par  des 
circonlocutions  inutiles;  parce  qu'enfin,  pour  trouver  une  pen- 
sée neuve  on  originale ,  on  est  obligé  de  traverser  plusieurs  vers 
traînants,  prosaïques,  insignifiants,  et  que  l'esprit  se  fatigue 
bien  plus  dans  ce  travail  nauséabond  qu'il  ne  peut  prendre 
plaisir  à  quelques  antithèses  ou  oppositions  bien  faites.  — 
Voyons  en  effet  l'un  des  passages  que  cite  Marmontel,  le  plus 
court  et  le  meilleur  à  mon  avis  ;  il  s'agit  de  la  rencontre  d'Enée 
et  de  Vénus: 
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if. 

Je  ne  mit  pas,  eu  vérité, 
D'une  si  Iwuie  <|tulilé, 
1>H  Vénus  ;  tuais  voire  servante. 
—  oli  !  vous  êtes  trop  obligeante, 
tie  .lit  -il,  et  j'en  suis  eorifu». 

tt  moi,  si  jamais  je  la  fu». 
Ce  .lit-elle.  —  Et  lut  de  «surire. 
Disant  :  OU  rau.  pUitadire; 
Poissa  tél.  désalf.ih'a. 
Si  s  deu»  jarrets  elle  doubla, 
Pnnr  loi  faire  l.i  r.W-tence. 
Il  Ct  ..,.er.rcoidére-.,ee 
Du  |iieJ  gauche  à  l'eniour  du  droit, 
Bt  cela  d'un  air  l.uil  tarai., 
Cf  pajlVrt  fugilif  de  Troie, 
Que  >a  mère  eu  pleura  île  joie. 

Quel  est  l'homme  de  guut,  <lil  à  ce  sujet  le  critique,  qui  ne  sou- 
rirait point  eu  voyant  Vénus  l'aine  I  Agnès,  et  le  lie  rus  troveti 
transformé  en  Nicaise?  Quel  rsl  l'homme  de  goût,  dirons- 
nous  nltilrtt ,  qui  ne  regreltcrnit  le  temps  donné  a  la  lecture  de 
tant  de  vers  pour  y  trouver  en  résultat  si  peu  de  choses  intéres- 
santes; car  il  n'y  a  pas  dans  ers  seize  vers  une  circonstance  ni 
une  expression  qui  puisse  nous  attacher  ni  que  nous  voulussions 
conserver  le  moins  du  monde.  Qu'on  ne  soit  donc  pas  élonné 
de  nous  voir  nous  ranger  ici  du  coté  de  Boileau,  et  condamner 
hautement  avec  lui  le  style  qu'on  appelle  Burlesque. 

b.  fourni. 

BITRLESQUE.ME.\T,  adv.  gramm.  ),  d'une  manière  burles- 
que. 

BlRl.F.T  (Claude i,  médecin,  né  à  Bourges,  reçu  à  la  faculté 
de  Paris  en  1602,  et  à  l'académie  des  sciences  en  1699,  fut  suc- 
cessivement médecin  de  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et  du  dau- 
phin de  France,  ct  mourut  le  10  août  1731,  âgé  de  soixante- 
sept  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  dissertations  académiques  : 
An  pluribus  Hispanorum  morbù  remedium  effirax  balneum? 
sur  l'usage  de  l'eau  de  chaux  seconde  dans  les  maladies  ;  sur  les 
avantages  de  la  camphorala  de  Montpellier;  sur  les  eaux  de 
Bourltonne  et  de  Vichy;  sur  un  sel  purgatif  analogue  à  celui 
d'Epsom ,  trouvé  dans  une  source  à  trois  lieues  de  Madrid. 

BliRLETTA  (»«*.).  Les  mots  burlella  et  dramma  gioeoto  ont 
la  même  signification  eu  italien,  et  sont  tous  les  deux  synonymes 
du  mot  opéra  buffa  ;  Y.  Opéra). 

BUBLETTE  ou  m  li.ette  {term.  de  coutume).  Il  est  parti- 
culier au  pays  Messin,  et  on  le  trouve  dans  les  anciennes  ordon- 
nances de  Metz,  dans  la  signifleatiou  du  mot  tceau.  Le  rfroii  de 
6ur/>tte  est  la  taxe  qui  se  payait  pourlesccauapposéauxcoritrals 
et  aux  obligations.  Il  appartenait  originairement  à  la  ville  de 
Metz,  et  servait  à  payer  les  gages  des  officiers  de  la  juslice  des 
treize.  Depuis  la  suppression  de  ce  tribunal,  faite  en  1631,  les 
émoluments  du  droit  de  burlttu  ont  été  partagés  entre  les  offi- 
ciers du  bailliage  et  les  officiers  municipaux.  Les  premiers  jouis- 
sent du  produit  de  la  burlette  sur  les  obligations,  les  seconds  sur  les 
actes  qui  concernent  les  biens-fonds  Le  droit ,  en  lui-même,  est 
le  quarantième  denier  «les  biens  ou  des  obligations. 

Bubley  (Gauthier),  ecclésiastique  anglais,  né  à  Oxford  en 
1275,  et  commentateur  d'Aristole,  mourut  en  1357.  I  était  a  la 
tète  de  la  secte  «1rs  nominaux,  et  principal  adversaire  des  sco- 
listes.  Il  était  surnommé  Doctor  planus  et  perspicuus.  On  a  tle 
lui,  outre  ses  volumineux  commentaires  sur  Arislote,  publiés  à 
Venise  et  à  Oxford  dans  le  xvr  siècle,  un  traité  imprimé  à  Co- 

I  morious  phiioso- 
"  « 


logueen  1 4 


.  iu-4°,  sous  ce  litre  :  De  vitti  e 
phorum,  idem,  Nuremberg,  1477,  in-fol.  Il  y  a 
èdiUon  de  Cologne,  in- s»,  uns  date ,  qui 


DE),  pair  d'Angleterre,  oé 
al  du  xyiti'  siècle,  mort  vers  17H0.  Amateur 
rts,  il  a  lui-même  laissé  deux  monuments 
i  talent*  eu  architecture.  L'hùtel  de  Burling- 
ton à  Londres,  dont  toute  la  façade  donne  sur  Piccadilly,  est  de 
lui,  ainsi  que  sa  maison  de  campagne  de  Chiswick,  village  situé 
a  peu  de  distance  de  la  capitale.  Lord  Burlington,  enthousiaste 
de  Palladio  et  d'Inigo  Joues,  a  placé  la  statue  de  ces  deux 
bom  mes  célèbres  au-devant  du  péristy  lede  celle  dernière  maison. 
On  doit  lui  savoir  gré  de  la  protection  qu'il  a  accordée  à  Kent, 
architecte  assez  habile ,  quoique  mauvais  peintre  et  mauvais 
sculpteur,  mais  justement  celèln»  par  la  révolution  qu'il  a 
opérée  dans  l'art  des  jardins.  Lord  Burlington  a  publié  un 
ouvrage  sur  Palladio. 

bi'Rlitgay  prêtre,  docteur  en  théologie  de  la 


.  ué  à  Paris  le  3  octobre  1624 ,  (ut  mim- 
miuaire  de  Sens ,  et  ensuite  théologal  sous  Liuis-Hw 
drin,  archevêque  de  celte  ville.  Il  mourut  le  17  |ajj 
âgé  de  soiianle-dix-huil  ans.  C'est  à  lui  que  lus  ni  rm 
du  bréviaire  de  Sens  donné  en  1 703.  Il  a  aussi  aide  M.  è  îi 
monlilan-  la  co4it|>osilio«t  de  ses  mémoire»  |<*r  l'Houi  ■ 
clésiaitique.  On  lui  doit  encore  la  lettre  historique  tarb 
de  M-  Claude  de  Sainte- Marthe,  datée  du  11  dennUriAi 
adressée  à  doiu  Claude  l*ancelol. 

BCBI.l'K  igèogr  ),  lac  de  la  steppe  île 
la  rivière  de  Burluk.  Il  a  S  lieues  de  pourtour,  et  tl  nii'ww»» 
en  poissons.  Les  Kirghizesdcla  bord 
demeure*  nomades  autour  de  ce  lac 


Bl'RLTOS  (Pierre-He>RI),  géographe  anglais,  i 
à  des  découvertes  importantes  dans  l'intérieur  de  r.W  le» 
nant  au  corps  d'artillerie  du  Bcngatr,  il  fut  oaujr*- 
lever  le  cours  du  Brahmapoutra ,  qui  se  jette  dam  Iriiref 
remonta  le  fleuve  qui  porte  dans  l'Assatn  le  nom  de  U'  * 
Borlohit,  et  parvint  jusqu'au  point  où  il  cesse  (fetre  wvé. 
Quelque  temps  après,  il  traversa  avec  Wilcox  UcralnrrrjM 
des  monts  Longtan.  Il  fut  ensuite  occupé  à  lever  a  m» 
l'Assam  inférieur  avec  Bedingfield.  Il  fut  nusucrr,!  Vt 
vingt  ans,  par  un  rassemblement  de  Cossih et  Girrw.riie- 
rent  le  feu  dans  la  maison  où  les  Anglais  s'étaient  nrfir.\*« 
ils  s'étaient  défendus  avec  un  grand  courage.  Se*  Irjwov.  « 
voyages  et  ses  observations  se  trouvent  dans  le  C  ' 
ment  Gaielte,  ct  dans  VAsialic,  journal  tle  Loruta 

Bl  RMA.M.t  (l)OUWE-BOTIlKIA  VAS  j ,  d'unruaâV.Mtt 

de  Frise,  vécut  au  commencement  du  xvttr  siècle,  tu  ij^Jaai 
à  l'élude  de  l'histoire  naturelle ,  et  surtout  delaorVKi^t, 
science  peu  connue  alors.  Il  avait  observé  pewhat  bIs*»»» 
nées  les  variations  du  temps  et  de  la  lumière,  et  il  tarait ■>  ai 
les  changements  de  l'air  des  résultats  assez  justes.  Il  In  i  &» 
gués  dans  deux  petits  ouvrages  ;  l'un  est  une  lettre  »Wi 
îtuard  Audala  :  De  metkodo  ratiorinandi  de  mrt  r*.'  au. 
Couvain ,  1713,  in-4°  ;  l'autre  est  une  explication  ifc  fa»" 
bleaux  météorologiques  :  ïVieuicf  manier  a  uitrt>M 
ocer  toeer,  ibid.,  1715.  On  ne  connaît  pas  les  détaili  ii* 
de  ce  savant.  Il  mourut  en  1720.  —  BlUaUSU 
même  famille ,  mort  eu  1015 ,  entra  daus  la  cooWcriw* 
nobles  contre  le  gouvernement  espagnol  et  tut  Unu  «  • 
Hollande.  Il  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ouvra»  f** 
giques  sur  la  noblesse  de  la  Frise.  -  Burbasu  lof"»  * 
auteur  d'un  livre  intitulé  :  De  beth  anglican  i*}**ll 
illalo,  1652,  in-4°. 

Bl'B.MAMX  (François),  fils  de  Pierre  Barroinao«''i  * 
leur  à  Frankenthal,  puis  à  Euunerick ,  naquit  à  Lej&w''3 
Pasteur  pendant  neuf  années  à  Hanovre,  ptus  mm**w » 
collège  des  on  1res  à  LeyrJeet  professeur  de  ineokog*  1 1  ^ 
François  Burmann  mourut  dans  cette  ville  k*  H  »"* 
1679  ,  après  avoir  écrit  en  hollandais  :  CommemUim  «  ' 
Pentatevque,  l  lrechl ,  1660,  in-8*,  el  160R,  m-l*;isr 
Ruth  et  Ut  Juges,  l'trechl.  1675,  in-t°  ;  tur  In  foi: 
lipominet,  Esdras,  Mkémie,  Etther,  Amsterdam,  l 
«ur  te»  Livres  de  Samuel,  Utrecbt .  167«  ,  in-f  lr>  t*r 
miersdeces  ouvrages  ont  été  traduits  en  allemand.-"/ 
inaiin  a  composé  en  latin  :  Synopsis  thtùlitgita ,  l'ir**-  ' 
et  Amsterdam,  1699  ,  2  vol.  in-f  ,  traduit  en  hola»^» 
Théodore  Smont.  -  Exrrcitelione*  académie» . 
16K3,  2  vol.  in-4".  -  Oratione*  académie,  Flrecht.^*' 


JUIII 

celh 
vius 


furent  également  traduits  en  hollandais  Hl 
Lent  a  publié  en  1695  un  traité  latin  sur  la' 

Ckrisl ,  in-4° ,  dont  François  Burmann  est  l  

son  funèbre,  prononcée  par  Grtrvius,  esl  jointe» s*1* 
académiques.  .( 
i . i  r, >t  \ > \  Pierre^,  (Ils  du  précédent ,  né i  1 
1166H,  étudia  dans  l'université  de  cette  ville,  p» 
le  Leyde  sous  les  deux  savants  Gnrvitis  et  Jwtjn'* 
Après  avoir  été  reçu  dnctcnr  en  16H8  et  s'être 
par  sa  tnèse  :  De  franj<ic(ioni6u«,  il  entreprit  ou  «Vj^  ^ 
ttfiqne  en  Allemagne  et  en  Suisse,  et ,  de  retour  »  a 
tra  au  barreau,  et  ses  brillants  succès  ne  le  drlfiun*^ 
de  la  culture  des  lettres  anciennes ,  qui  lui  valut  en  •  . 
ebatre  d'histoire  et  d'éloquence  dans  l'université  «f  l r 
ce  moment  Pierre  Burmann  rendit  d'iroroenses  sn  »  ■ 
très  latines  |>ar  les  belles ,  nombreuses  et  savantes  editr' 
publia  sans  relâche.  En  1715  il  fut  appelé  à  pnrfes»  *  \ \ 
l'histoire,  le  grec  et  l'éloquence,  et  y  sut  accroître 
haute  réputation  d'eru.lu  philologue.  Il 
1711.  r 


Digitized  by  Google 


SCBMAXX.  (  il 

s  principaux  :  Lettre*  latin**  de  Gudiut  et  de  Sarrau, 
Ilrecht,  1697,  in-4°.  --  De  vtetigalibu*  populi  romani , 
Ilrecht,  1694,  1714. 1754.  -  De  eloquentia  rt  poeti,  lUrechl, 
«96.  -  habit*  de  Phèdre  ,  Amsterdam,  1698  ,  1718,  1715, 
a-8".  —  Uoraee ,  avec  les  KrwM'na  Leciionet  de  Kuliers . 
Ilrecht,  16»».  iv-12.  -  Jupiter  Fulgurator,  Ulrechl,  1700, 
■-4"  ;  Leyde,  1731,  in-*'.  —  Pétrone  ,  llrechl ,  1701»,  in-4»  ; 
Unalcrdam,  1713, 2  vol.  in-1*.  —  tn<„/  ÏM.vm  rowmarum 
revit  drteriptio ,  l'trecht,  171l,in-8°.  -  Y  clients  Patertu- 
%*,  Leyde,  1710-1711,  in-H».  —  Quinli/irii ,  Leyde,  1720, 
i  vul.  iîi-4".  —  Justin  ,  avec  prélacc  et  variantes,  Leyde,  17-22, 
■-12.  —  Valeriu*  Flàccnt,  Leyde,  1721,  in-4".  —  Colliclion 
U*  ieltre*  de  Juste  Lipte,  Ueintiutet  G  rouer  m  i .  I  i  j  ii  .  17-21, 
•  vol.  in-i°.  —  Œuvre*  de  Buehanan ,  Leyde,  17-25,  2  vol. 

1".  —  Catalogue  det  ouvrage*  contents*  dan*  le*  Trésor*  de* 
intiq uitet  grecque*  et  romain**,  dan*  le  Trétor  d'Italie  et 
tan*  le  Trttor  de  Sicile,  avec  une  préface,  Leyde,  17-25,  in-8". 

—  Préface  de*  ln*criptiont  de  Gruler,  Amsterdam ,  1707.  — 
Jvide,  4  vol.  in-i",  1 7*27,  avec  une  préface  publiée  en  1 750  sru- 
emcnl.  —  Fable*  de  Phèdre,  avec  un  nouveau  commentaire, 
i<eydc,  1627,  in-4".  —  Poêlai  latini  minore i ,  Lcvde  ,  1731 , 
I  vul.  in-1".  —  Suétone  ,  Amsterdam  ,  1736  ,  3  vol.  in-4".  — 
Lueain ,  Leyde ,  l74u,m-4".—  fitffU*,  Auttfdtai,  1716, 
I  vol.  iu-4".  —  Ciaudien ,  Amsterdam ,  1760,  in-  i".  Poétitt 
atinet,  Amsterdam,  1715,  in-1".  — Harangue*  latin**,  la 
3aye,  175'J.  —  Articles  des  Miteellaneat  Obtervalionei,  signés  : 
hnceru*  Holtandut.  —  Pierre  Hurniann  laissa  deux  tils  : 
?b.45vois,  qui  se  distingua  dans  la  carrière  militaire,  et 

JASPARD. 

m  u  m  v\  \  (Fnvxçois) ,  fils  de  François,  frère  de  Pierre  et 
Mielede  Gaspard  Burmanti.  naquit  a  l'trecht  en  1«71,  fut  pas- 
te«r  de  plusieurs  églises  de  Hollande»  chapelain  de  l'ambassade 
iiollaïKlaise  en  Angleterre ,  et  professeur  de  théologie  à  l'ani- 
lersité  dllrecht  en  1715.  Il  mourut  en  1719,  laissant  quatre 
Ils  :  Jean,  médecin  et  professeur  de  botanique  à  Amsterdam: 
François ,  pasteur  a  Nimègue  et  professeur  de  théologie  à 
Jlrecht;  Abraham,  négociant  a  Amsterdam;  Pierre  Bur- 
■ass,  philologue  distingué.  On  a  de  François  Burmann  : 
(tmrmannormm  pietat ,  etc.,  Utrechl,  1701 ,  iii-W,  —  Throlo- 
rus  ou  le  Théologien ,  discours  inaugural  sur  les  qualités  qui 
ont  le  véritable  théologien,  Utrechl,  1715 ,  in-4".  —  Discourt 
m  latin  tur  la  pertéeulion  de  Dioctétien,  l'trecht,  1719,  in-4°. 

—  L'Harmonie  ou  la  Concordant*  det  taintt  évangéli t t*t , 
Imsicrdam ,  1713,  in- 1",  en  hollandais.  —  Le  plut  grand  bien 
te*  tpinotiiici  comparé  avte  I*  Paradit  tur  lerr*  de  M.  Fré- 
téric  l.eenhoff ,  1704,  in-8".  --  Invitation  amicale  à  M.  Fré- 
tértc  Lrenhoff  dt  $e  justifier  d*  ton  tpinositme ,  1705,  in-H",  en 
Hillandais,  Eukhinzen.  —  Dittertattont  académique*  en  latin 
mtr  la  poétie  sacrée. 

Bt  hman.vi  (JevO,  fils  du  préeedenl,  médecin  habile  et  pro- 
esscur  distingué  de  botanique  à  Amsterdam,  naquit  en  1707 
4.  mourut  en  1780.  On  a  de  lui  :  Thetaurut  Zeglanitut , 
ahibent  plantât  in  intula  Zeglana  natcenlet ,  etc.,  Amster- 
lani,  1757,  in-1",  avec  110  planches.  —  Bariorum  Afrirana- 
•um  planlarum  ad  vivum  delincatarum ,  etc.,  Amsterdam, 
75»,  en  quatre  décades;  1739,  en  six  décades,  en  quatre  avec 
«>  planches.  —  Publication  de  YHerbarium  Amboincnt*  de 
tumphiiu,  Amsterdam,  1741-1750,  6  vol.  in-fol.  avec  669 
tanches ,  texte  à  deux  colonnes ,  latin  et  hollandais.  —  Aur- 
tarium ,  supplément  au  précédent  ouvrage,  avec  des  index  ou 
es  table*  en  diverses  langues,  Amsterdam ,  1755,  in-fol..  avec 

'  \,  cemti- 
detexit,  atqu* 
dettriptionibu*  et 

beervalionibu*  HlutïravitJ.  Burmann»*,  Amsterdam,  1755- 
7W» ,  in-fol.,  avec  262  planches.  —  Flora  Matabarica ,  sire 
netex  in  omnet  tomot  Horti  Malabariei,  Amsterdam  ,  1769 , 
a-fol.  —  Edition  en  hollandais  de  V Herbier  de  Weinmann.  — 
ra*hendorfia  ,  Amsterdam  ,  1757,  in-fol.,  dans  les  Nouveaux 
ïetet  det  Curieux  de  In  nature,  I.  u.  —  D*  Ferrariar  charnr— 
tre  ,  Amsterdam  .  1757,  in-fol.,  dans  le  même  (orne  du  même 
ecueil.  —  Linné  a  donné,  en  l'honneur  de  Jean  Burmann ,  le 
om  de  Burmannia  a  un  genre  qui  se  trouvait  décrit  pour  la 
■rauièrc  fois  dans  le  Thésaurus. 

Bi'RMAXBf  [Pierre'1,  frère  du  précédent ,  naquit  le  iSocto- 
re  1714  i  Amsterdam  où  son  père  était  alors  ministre  du  saint 
Uangile.  Il  étudia  sous  son  oncle  Pierre  Burmann,  sous  Dur- 
er et  DrakenborrJj ,  et  soutint  avec  éclat  en  1734  à  lllrecht 
a  thèse  de  doctorat  :  De  fure  aftntttorwn  aureorum.  L'année 
uivanle,  nommé  à  la  chaire  d'éloquence  et  d'histoire  de  l'uni- 
ersilé  de  Franeker,  ill 


es  table* en  diverses  langues,  Amsterdam ,  1755,  in 
0  planches.  —  Plantarum  Amerieanarum  fateiculi 
tmltt  plantât  quat  olim  Carolus  Plumeriut  detei 
»  intuli*  AntiUit  ipte  devinxit .  edidit,  deteripU 


*  j  BURMAHNE. 

Protritieit ,  I  lrecht ,  1736.  Il  professa  la  poésie  en  1741 ,  puis 
il  vint  occuper  dans  l'athénée  d  Amsterdam  la  chaire  d'histoire 
et  de  langues  qu'il  inaugura  par  un  d^cours  renomme  et  pres- 
que tout  en  vers,  intitulé  :  th  enthutiatmo  poetira  Burmauu 
professa  dans  re  même  athénée  la  poésie  en  174  t.  En  175J  il 
fui  nommé  garde  de  la  bibliothèque  publique,  et  en  1753 


II  se  lit  mie  grande  réputation  par  tes 
par  se»  écrit-,  et  par  les  Mlr*  .  dilions  qu'il  publia  îles 
latins,  et  mourut  à  Ilrecht  lr  24  juin  1778.  On  cite 


1rs  Sicula  ded'Orvill 
dut,  Amsterdam,  171 


parmi  ses  nombreux  ouvrages  :  S<u»rn(t>i  hyperborealit,  1733. 

—  H.  Faletii  rmmdat<anrs .  Am-irrdam  ,  17 10,  in-4-'.  —  Sic. 
Heintii  adveriaria .  Ilarling,  17  52,  in-V  .  —  Oraiton  funèbre 
de  Corn.  Sirbrn,  en  latin,  Amsterdam ,  1743,  in-4'.  —  Edi- 
tion  des  Poétie*  latine*  de  Pierre  Burmann  son  oncle,  Amster- 
dam, 1715  ,  in-4*.  —  Edition  du  Virgile  dr  son  ourle,  qu'il 
acheva  et  qu'il  enrichit  d'une  savante  préface  sur  les  anciens 
scoliaslrset  les  commentateurs  modernes  de  ce  poêle,  Amster- 
dam, 1746,  4  vol.  in-4".  —  Spécimen  twvir  etlitionit  Anlho- 
logia-  latinee,  Amsterdam,  1717,  in-4".  -  -  (Iraston  funèbre  dt 
i'Orville,  en  latiu,  Amsterdam,  1751,  in-4",  réimprimée d.ius 

Poétict  latinet  de  P.  Lotiehius  «revit» 
2vol.  in-1" — Anlhologia  veterum  tati- 
norum  epigrammalum ,  Amsterdam,  2  vol.  in-4",  1759-1773. 

—  Comédie*  d' A  rittophant,  avec  les  notes  inédites  de  llergler 
et  de  Durker,  Leyde,  1760,  2  vol.  in-l°.  —  Ciaudien ,  avec  des 
notes  inédites  de  son  oncle  et  de  lui-même,  Amsterdam,  1760, 
in-4".  —  Bheloricm  ad  llnennium,  avec  notes  inédites  de 
fira-viuset  d'Oudendorp,  Leyde,  t761,  in-H".  —  De  Mtrmnati- 
butdottù,  Amsterdam,  1763.  in- 1".  —  Jat.  Phsl.  d  Urvilk 
Sicula,  Amsterdam.  1764 ,  in-fol.  —  Poétie*  latinet,  Leyde, 
avec  un  Appendice ,  leyde,  1779.  —  Properce,  l'trecht,  1780, 
in-4u,  exrellcnle  édition  interrompue  par  la  mort  de  Burmann, 
et  terminée  par  Van  Santen  cl  par  François-Pierre  Burmann  , 
fils  de  l'éditeur  même,  né  en  1756.  et  qui  publia  en  1778  quel- 
ques poésies  latines  estimées. 

m  rmams  (Gaspard),  né  à  Utrechl,  fut  membre  du  sénat 
de  celle  ville,  et  y  mourut  le  22  août  1755  après  avoir  compose  : 
Hadrianu*  VI ,  etc.,  Ulreeht ,  1757  ,  in-4",  recueil  des  écrit» 
relatifs  au  pape  Adrien  VI,  avec  des  notes  curieuses  et  savantes. 

—  Trajertum  erudilum ,  L'trecht,  1738,  in-4",  biAtoire  litté- 
raire de  la  Hollande.  —  l'trethttche  Jaarboeken ,  etc.,  3  vol., 
1750-I75I.  —  Préface  de  l'édition  de  Pétrone  donnée  par  son 
père. 

iil'RMA>N  (Ntcni.A8-LAURK.*T),  fils  de  Jean  Burmann ,  na- 
quit en  1754  i  Amsterdam ,  si:  distingua  comme  médecin  et 
botaniste,  succéda  i  son  père  en  1780  dans  la  chaire  de  botani- 
que d'Amsterdam .  et  mourut  dans  cette  ville  en  1793,  après 
av«<ir  publié  :  Spécimen  botanicutn  inaugurale  de  Geraniit , 
1759,  m-4'  ,  où  il  divise  les  géranium*  en  trois  genres  :  géra- 
nium .  erodium  et  pelargonium.  —  Dùtertatio  de  heliophila, 
insérée  dans  les  Nova  Acta  totittatit  Vp*alitn*it ,  L  L  —  fïo- 
rula  Car  sien  aucla  ex  teriptit  Dvm.  Jauttin ,  dans  le  t.  iv  do 
même  recueil  ,  appendice.  —  Flora  Indiœ  ,  accedit  séries 
xoophwiorum  Indieorum ,  neenon  prodromut  Flora  Capenti*. 
Lcvde,  1768,  in-4",  avec  67  planches,  dont  il  ne  fut  que  I  édi- 
teur rt  qu'il  trouva  partie  dans  les  collections  de  son  père,  par- 
lie  dans  celles  de  Garcin.  Elle  renferme  plus  <lc  quinze  cents 
plantes  des  Indes  et  du  Cap. 

M  IIMAKX  OU  BURM  A  VS  (GOTTtOR-GuiLEAl  ME),  né  à 

Lauban  dans  la  haute  Lusarc  le  18  mai  1737 ,  étudia  à  Lmwen- 
berg  et  à  Hirschberg ,  et  I  on  dit  que  ses  succès  dans  les  langues 
classiques  firent  changer  par  ses  professeurs  son  nom  de  Bor- 


maiin  en  mm  m  bwumuu, 

lologues  que  nous  avons  relatés 
Je  droit  à  Francfort  sur-I  Oder,  et  se  fixa  à  Berlin  où  il  vécut 
misérablement  du  produit  de  ses  ouvrages  jusqu'au  5  janvier 
1805,  époque  de  sa  mort.  On  a  de  lui  quelques  Poétiet,  llirsch- 
berg,  1764,  in-8  '.  —  Lettret  et  Ode*  tur  la  mort  d"  va  serin  d* 
Canarie,  Francfort,  1764,  in-H°.  —  Fablet,  Dresde,  1769,  in-s"; 
1771  et  1773.  —  Journal  pour  la  littérature  et  pour  le  rtrvr, 
Berlin,  1775,  in-H".  —  Choix  de  poétiet,  Berlin,  1783,  in-8",  ou 
se  trouvent:  le  Qnaterne,  ou  Ode  tur  la  loterie,  publi<-  d'abord 
avec  succès  dans  le  Magasin  de  la  critique  allemand*  de 
Sihirach.  —  Cinq  Chants  patriotiques  avec  de*  aitt,  Berlin. 
1786,  in-K",  composés  lors  de  l'avenemenl  de  Frédéric-Guil- 
laume Il  au  trône  de  Prusse.  —  Badinaget ,  on  Preuves  de  la 
flexibilité  de  la  langue  allemande  ,  Berlin  ,  1794.  —  Ge- 
dichte  ohne  den  Buchttaben  H..  Berlin,  1788,  in-8".  —  Fablet, 
Contetet  Idylles.  —  Poème  tur  la  liberté. 

Ri:  RM  ANSE,  s.  f.  (ftolun.)  ,  genre  de  plantes  de  la  familU' 
des  bromelo,des,  qui  croissent  dans  l'Inde. 
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Bi'BSf  (Richard),  auteur  anglais,  né  à  Wînton  dans  le 
Weslmoreland ,  et  éleré  à  l'université  d'Oxford ,  qui  lui  conféra 
en  17(t3  le  degré  de  docteur  en  droit,  fut  pendant  quarante-neuf 
ans  vicaire  d'Orton,  où  il  mourut  en  1785.  Il  fut  en  outre  un 
des  juges  de  paix  drs  comtés  de  Weslmoreland  et  de  Cumher- 
l.i in! ,  et  chancelier  du  diocèse  de  Carlisle.  On  a  de  lui  :  1°  ttt 
Devoirt  d'un  juge  de  paix.  2*  Du  droit  ecclésiastique.  Ces 
deux  ouvrages  jouissent  de  beaucoup  de  réputation ,  et  font  au- 
torité eu  Angleterre,  où  ils  ont  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 
La  deuxième  édition  du  Droïl  ecclésiastique  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  de  1767 ,  Londres,  4  vol.  in-8\  3"  Histoire  el 
antiquités  de  Weslmoreland  et  de  Cumberland  (conjointement 
avec  Joseph  Nicholsonj,  1777,  2  vol.  in-1". 

Bl'HNABY  (A>dré).  ecclésiastique  anglais,  voyagea  en  1750 
et  1760  dans  la  partie  des  colonies  anglaises  en  Amérique, 
comprise  entre  Williamsbourg  en  Virginie  el  Boston.  La  rela- 
tion de  ce  voyage,  qu'il  publia  à  Londres  en  1775,  fut  l»en  ac- 
cueillie du  public.  L'auteur  devint  ministre  à  Greenwich.  Son 
livre  a  été  traduit  en  allemand ,  nuis  en  français  :  Voyage*  dans 
Ut  colonies  du  milieu  de  l'Amérique  septentrionale,  traduits 
d'après  la  deuxième  édition  par  Wild,  Lausanne,  1778.  in-12. 
Les  observations  que  l'on  y  trouve,  sans  être  très-profondes, 
sont  intéressantes,  exactes  el  variées. 

BCBNET  ((iii.nHRT  ,  évéque  protestant  de  Salisbury,  né  le 
18  septembre  1615  à  Edimbourg,  mourut  à  Salisbury  en  1715, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  Dans  sa  jeunesse  il  surveilla  lui- 
même  l'éducation  qu'il  recevait.  A  son  entrée  dans  le  monde, 
Gilbert  Burnet  visita  la  Hollande,  la  Flandre  et  la  France,  re- 
cherchant les  hommes  instruits  et  tes  personnages  marquants. 
A  son  retour  en  1665,  mi  l'ordonna  ministre  et  on  le  chargea  de 
desservir  une  église.  Dans  ses  moments  de  loisir  il  se  plaisait  à 
écrire  l'histoire  ,  et  en  1673  il  publia  la  Vie  de  Jacquet  el  de 
Guillaume,  ducs  d'Hamillon.  Pour  cette  publication  il  lui  fal- 
lut aller  à  Londres  el  obtenir  l'autorisation  du  gouvernement. 
Ce  fut  à  cette  occasion  que  le  roi  Charles  II  le  nomma  son  chape- 
lain. Six  ans  après,  il  donna  son  Histoire  de  la  réformation, 
histoire  partiale  el  calomnieuse  comme  tout  ce  qu'ont  écrit  les 
Anglais  sur  le  catholicisme,  comme  tout  ce  qu'ils  écrivent  de- 
puis cinquante  ans  contre  la  France.  Elle  fut  réfalée  par  Whar- 
ton.  Partisan  xélé  de  la  réforme,  Burnet  encourut  la  disgrâce 
des  Stuarls  et  fut  obligé  de  quitter  sa  patrie.  Il  parcourut  l' Italie, 
la  Suisse  et  l'Allemagne.  De  nouveau  il  s'arrêta  en  Hollande,  où 
il  fut  admis  dans  la  faveur  et  dans  l'intimité  du  prince  d'Orange; 
il  le  suivit  en  Angleterre,  cl  contribua  par  ses  écrits  et  par  ses 
intrigues  à  l'élévation  de  la  maison  de  Hanovre  sur  le  tronc 
d'Angleterre.  Guillaume  III  reconnut  ses  services  en  le  nom- 
mant à  l'évérbé  de  Salisbury  en  1681».  Plus  tard  on  le  choisit 
pour  précepteur  du  duc  de'  Glocesler.  Quant  aux  dernières 
années  de  sa  vie,  il  les  passa  dans  l'exercice  paisible  de  ses 
fonctions  épiscopales.  Malgré  ses  emportements  contre  la  pa- 
pauté, il  fil  tout  pour  sauter  les  catholiques  anglais  et  surtout 
lord  Stafford,  et  pour  empêcher  l'exclusion  du  ducd'Yorck  du 
trône.  Avant  sa  mort,  il  convertit  à  la  religion  anglicane  le 
trop  fameux  comte  de  Rochester.  Outre  les  deux  ouvrages  déjà 
mentionnes,  nous  citerons  encore  ses  Mémoires  pour  servir  à 
Thisloire  de  ta  Grande-Bretagne  tout  Jacquet  II  et  Charles  II, 
ViTe  *  ,radu'U  e"  fra,,£"s'  c*  80,1  Rf**"  en  Suisse  et  en 

bvbxet  (Thomas),  savant  écrivain  du  xvn«  siècle,  né  en 
Ecosse  mais  élevé  à  Cambridge  sous  la  conduite  de  Jean  Tillot- 
son,  fut  maître  de  l'hôpital  de  Sullon  à  Londres  el  enlra  dans 
le  clergé.  Il  était  fort  versé  dans  la  théologie  des  juifs  et  des 
païens,  dans  la  philosophie  des  Grecs,  dans  l'histoire  sainte  et 
dans  les  antiquités.  Il  mourut  le  7  septembre  1715.  Ses  ouvrages 
sont  :  1°  Telluris  Iheoria  sacra.  \u-i",  1681,  à  Londres,  à  Aras* 
terdam,  à  Francfort  el  à  Hambourg.  Cet  ouvrage  fut  univer- 
sellement applaudi  pour  la  pureté  du  style,  mais  justement  cen- 
suré à  cause  du  système  singulier  qu'il  renferme  sur  la  création 
du  monde  et  sur'  la  manière  dont  Ta  terre  était  avant  le  déluge. 
Erasme  Waren  l'attaqua  dans  sa  Geohgia;  Burnet  y  répondit 
par  un  écrit  intitulé  :  Itesponsio  ad  objectiones Erasmi  Waren. 
*>  Arckœolagia  phiiosophica,  tive  Doctrina  antiqua  de  rrrum 
originibus,  Londres,  1692,  in-4".  Cet  ouvrage  ne  se  trouve  pas 
moins  répréhensiulc  que  le  premier.  L'auteur  a  la  témérité  de 
réduire  en  simple  parabole  le  récit  de  l'histoire  sacrée,  el  de 
prétendre  que  le  langage  du  serpent,  l'arbre  défendu  et  les  dis- 
cours d'Eve  sont  des  voiles  sous  lesquels  Moïse  a  caché  la 


nière  dont  nos  premiers  pères  déchurent  de  leur  innocence.  Ces 
ment  rele 


impiétés  furent  vhei 
deux  lettres  où  il 
de  Burnet,  on  a  publié 


et  l'auteur  en  prit  la  défense 
paradoxes.  Après  la 
latins  it  lai:  l'un, 


De  fide  et  offieiit  christianm  um  liber,  in-8%  i;tï;  hfeft 
statu  morluorum  returgentium  liber,  in-*1,  iTjg  q 
encore  deux  productions  impies.  Le  savant  Lduh-Amim»  Ùl 
ralori  a  réfuté  la  dernière  dans  un  écrit  imprime  ji/r.„ 
1 731,  in-4°,  sous  ce  titre  :  De  paradiso  rtfnùjut  caltau  ±  ■ 
non  expectata  corporum  resurrectione,  jhiik u Dut,.,* 
advertut  Thomat  Burneti  Britanni  librnm  ée  ittum-ru. 
ru  m  { Armand  de  la  Chapelle,  Bibliolh.  anattù,  \  j,  _ 
et  6;  Nova  litteraria  germon.  1715). 

BCBKKT  (Thomas),  médecin  écossais,  Gt  m  étafair* 
bridge,  voyagea  en  plusieurs  contrées  de  l  Eorope ,  „. 
membre  du  collège  des  médecins  d'Edimbourg  ci  wAkI 
roi  d'Angleterre.  On  ne  connaît  aucune  particularité 
Il  mourut  en  1715.  Jcecher  l'a  confondu  avec  le  pu»*, 
mais  la  Biographie  anglaise  les  distingue.  Il  i  tu*  ,s 
ouvrages  utiles  et  estimés  :  I"  Thésaurus  meéumt  fni 
Londres,  1673,  in-*";  Genève,  1678,  in-li;  (6*  ,M 
Venise,  1687,  in-12  ;  1733,  in-1";  Lyon,  170î,iD-f;wa, 
français,  1601,  3  vol.  in-*  .  C'est  un  choix  lin-  de$w»w 
praticiens;  2°  Hipporrates  rontrartus ,  in  en»  Bm*-\< 
omnia  in  brevem  epitomrm  redactahabentur,iÂwibxr, 
in-8°;  Lcyde,  1686,  in-1*;  Vienne,  1737,  in*; 
1713,  in-12;  1717,  in-8",  et  Strasbourg,  17«5tin-*'  .O  c 
bon  abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  nrnih- 
pocrate. 

in  hxet  (Thomas),  fils  île  l'évoque  Gilbert  Bor*'.  ac* 
ci-dessus,  mourut  en  1720,  après  avoir  publié  us  tm  « 
gouvernement  et  les  Preuves  de  la  vraie  religion,*** ai- 
mons, faits  d'après  la  fondation  de  Robert  Boyle. 

BCBKKY  (CJIAKLE*  ,  docteur  en  musique  et  baMM.  » 
Shrcwshury  en  1726,  commença  ses  éludes  dans  atte- 
lés linit  à  Chesler,  où  il  reçut  des  leçons  de  musique  à  l<o> 
nistc  de  la  cathédrale.  Il  alla  ensuite  à  Londres,  ou  il  ^«a 
Quelques  opéras  et  fut  nommé  organiste  dans  Fenéarch-w 
Plus  tard,  il  parcourut  une  grande  partie  de  l'Europe,  nwsj 
en  Angleterre  et  publia  à  Londres  les  relations  de  ses  >•  a 
durant  lesquels  il  s'était  occupé  UrtOttl  de  l'art  ruuwi  1  - 
de  lui  :  1°  Musical  Tour,  or  Prêtent  Stat*  of  nuuic  m  h* 
and  Italjf,  London  .1771,  in-8»;  !•  the  Présent  Su*  i'n» 
in  Germany,  etc.,  London,  1775;  3"  General  Buter,*** 
ibid.,  1776,  1  vol.  in-V\  Cet  ouvrage  renferme  l'hastorr  *- . 
musique  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusque  «en .  -  - 
xvnr  siècle.  Il  passa  les  derniers  temps  de  sa  rie  dwliw 
de  Chelsca,  dont  il  était  organiste,  et  mourut  en  mit.  la* 
huit  enfants  dont  quelques-uns  ont  continué  sa  repuutm  * 
deux  lilli  •.  I  ko-  i  -la  et  Sa  R  a,  ont  compose  des  ronuain*** 
la  première  est  plus  connue  :  Bvelina  et  CecMa  sontdM  '■' 
deux  romans  ont  été  traduits  dans  presque  toutes  In  in»* 
—  1 1 1  i :  n  i  \  (Jacques),  Ois  du  précédent,  suivit  Wcapue»1" 
dans  ses  deux  derniers  voyages.  Il  parvint  augr*ic<>  '  " 
amiral,  après  avoir  passé  successivement  par  tous  Iwf*1" y 
férieurs.  On  a  de  lui  des  ouvrages  fort  ei limés  :  t*  • 
gical  Hislory  ofthe  dismveries,  etc.,  London,  I*1»4'. 
in-4",  avec  cartes  et  ligures  ;  i«  History  of  Butta V  * 
rien,  London,  1816, avec  caries;  3°  aChronologioilli^' 
ditcoveriet,  elc,  London,  1»1»,  in-8°,  avec  cartes.  U|>»"" 
histoire  est  relative  aux  découvertes  dans  la  mer  da  *,  < 
celle-ci  aux  découve/les  dans  le  Nord  el  le  Nord-Eri  f-<  ' 
Russes  ;  Va  Memoir  ofthe  voyage,  etc.,  London. 

Parles),  frère  du  précèdent,  né  i  Dm  a»  • 
757,  fut  amené  fort  jeune  par  son  père  i  U 
avec  toute  sa  famille.  Après  avoir  fait  de  bonnes  4 
reçu  maître  ès  arts  en  1781,  et  peu  de  temps  après  il  dej"  " 
fesseur  de  grammaire  et  dé  langues  anciennes.  En 
versité d'Aberdeen  lui  conféra  le  grade  de  docteur»*' 
fonda  une  institution  qui  était  dans  un  bel  étal  d*  î*^ 
lorsqu'il  fut  obligé,  en  1815,  de  la  céder  à  son  nu  " 
en  1817.  On  lui  doit  entre  autres  ouvrages:  l"  Aff*& 
Dictionnaire  de  Scupula  et  autret,  Londres,  1789,  e*  "^^ 
2"  lAxiron  gratcum  technologicum  de  Philénum.  t*°"n*l'rt' 
in-1"  et  in-8°;  3°  Tentamen  de  metris  ab  Aïschfh  n  "*"' 
cantibus  adhibitù,  Cambridge  ,  1809,  in-8",  ,'*'TJf 
lequel  Burncv  fait  preuve  d'érudition  el  de  sagiciit:  *'  " 
dice  tur  let  vert  grect  de  Milton,  Londres, 
suite  de  l'édition  des  Milton  t  minor  Pœms  de  T.  »»» 
BITBNRT  fGlilLLAVMB),  lié  vers  1762  avec  de  g"**  ^ 
sitions  |K»ur  l'instruction  de  la  jeunesse,  lulla  pc nd»i»i '!' 
lie  de  sa  vie  contre  une  circonstance  dont  il  eut  enfin  V  *  _ 
de  triompher.  Son  principal  titre  à  la  re~~ 
est  la  londaUon  à  Cosport  de  V  ' 
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quarante  ans,  a  fourni  à  la  Grande-Bretagne  tant  de  mili- 
ii  >  rt  de  marins  distingués.  Il  se  plut  à  y  remplir  presque 
«qu'au  bout  de  sa  carrière  les  fondions  d'instituteur.  C'est  en 
28  seulement  qu'il  consentit  a  se  laisser  remplacer  |wr  son 
v  (>n  lui  doit  plusieurs  ouvrages  en  anglais,  auxquels  leur 
rialilé  a  valu  des  «accès  :  1"  let  Héros  maritime»  de  ta 
unie- Bretagne,  ou  Vie  de»  amiraux  et  commandants  dis- 
njuti,  1806,  in-12.  Cet  ouvrage  fut  entrepris  à  l'occasion  de 
mort  récente  de  Nelson.  2°  L»  Neptune  britannique,  ou  Hfc- 
re  de»  perfectionnement*  de  la  marine  royale,  1806,  in-8»; 
Dictionnaire  de  marine,  très-étendu  ;  4"  Observation*  mé- 
■<  "/«tjiquci.  Il  mourut  en  1835. 

m  ii.MST.fc  [géogr.  anc).  C'était,  d'après  Pline,  Itl,  28,  un 
uplc  liburnien,  mais  qu'il  faut  ajouter  à  la  Dalmatie,  attendu 
>'  sa  demeure,  Durnum.  était  située  dans  ce  pays. 
uvtLSLV.Y  géogr.),  ville  d'Angleterre  (Lancaslcr),  sur  le  canal 
Leedsà  Liverpool.  avec  des  mines  de  houille,  des  carrières  de 
•rres  de  taille  et  d'ardoises  ;  6,400  habitants.  A  06  lieues  et 
m ie  nord  de  Manchester. 

ni'R.XS  (Robert),  né  en  1769  dans  le  comté  d'Ayr  en  Ecosse, 
:  i  ut  à  Dumfries  en  1706.  Fils  de  cultivateur,  il  ne  reçut 
une  éducation  fort  bornée,  ctsclivrade  bonne  heure  aux  Ira- 
ux  champêtres.  Ce  fut  instinctivement  qu'il  chanta  en  vers  ses 
tours,  et  qu'il  poétisa  toutes  les  émotions  vives  qui  l'agitaient, 
i  naît  poète,  dit  Ovide;  les  Anglais  appelaient  Boliert  Bums 
Poile  naturel.  A  la  mort  de  son  père,  il  prit  avec  son  frère 
if  ferme  où  il  ne  réussit  pas;  alors  il  résolut  de  quitter  l'Ecosse 
d'aller  tenter  la  fortune  à  la  Jamaïque  ;  niais  l'argent  lui 
anquantpour  payer  son  voyage,  l'idée  lui  vint  de  faire  impri- 
«  ses  vers  par  souscription:  ce  recueil  eut  delà  vogue;  une 
ronde  édition  se  fit  à  Edimbourg,  et  le  volume  qu'il  publia  en 
FM  fixa  sa  réputation,  et  le  retint  pour  toujours  dans  son  pays 
liai,  Il  renonçai  s'embarquer,  puisqu'il  n'était  plus  question 
i  Ecosse  que  de  la  poésie  du  laboureur  de  l' Avr,  rivière  qu'il 
ait  célébrée  dans  une  de  ses  odes.  Il  vint  à  Edimbourg,  et  en 


u  de  temps  il  se  vit  possesseur  d'une  somme  de  BOo  Jivres 
•rling.  Alors  il  se  maria  malheureusement  dans  celte  capitale; 
contracta  le  goût  de  la  dépense  et  de  la  bonne  chère,  et  bien- 
i  il  ne  put  se  dissimuler  qu  il  avait  perdu  l'activ  ité  cl  la  sobriété 
■lispcnsalilcs  à  la  vie  des  champ».  Il  fut  donc  obligéde  postuler 
if-  place  obscure  et  pénible  dans  le  bureau  de  la  douane.  11  la 
mplitavec  la  probité  la  plus  scrupuleuse;  ce  qui  n'empêcha 
I  (les  ennemis  de  le  poursuivre  jusque  dans  cet  emploi  mo— 
sic  cous  le  prétexte  de  son  attachement  aux  principes  de  la 
H-rlé  française.  Ce  genre  de  fonctions  ne  convenait  guère  au 
i<-  :  aussi  ses  habitudes  d'intempérance  ne  s'affaiblirent  point, 
inique  faible,  pauvre  et  souffrant,  il  ne  perdit  rien  de  son 
ni)*,  et  composa  une  foule  de  ballades  et  de  chansons  [tour  un 
vain  d'Edimbourg,  M.  Thomson,  qui  exploita  le  poète  le  reste 
M  vie,  puisqu'il  s  enrichit  des  œuvres  de  Bums  sans  lui  don- 
r  aucune  prime,  aucune  gratification.  Burns  mourut  en  1706 
age  de  trente-huit  ans,  laissant  une  famille  que  l'Ecosse 
opta  en  quelque  sorte  en  souscrivant  en  1800  à  la  magnifique 
itton  des  quatre  volumes  de  ses  œuvres,  due  aux  soins  géné- 
ux  da  docteur  Currie.  Depuis  lors,  le  docteur  Aikin  a  donné 
ii-  biographie  de  Bums  ;  niais  on  ne  saurait  avec  lui  regarder 
irns  comme  un  pH-tc  secondaire:  pour  la  naïveté,  pour  l'inspi- 
lion  et  pour  l'élégance,  il  mérite  une  place  distinguée;  il  s'est 
rfois  élevé  jusqu'au  sublime.  Toutes  ses  poésies  sont  empreintes 
nie  grâce,  d'un  sentiment,  d'une  naïveté  charmante, 
ni  hxi.m  géogr.  anc.).  C'était,  d'après  Pline,  lit,  26,  une 
le  de  Dalmatie;  d'après  la  Tab.  Peut.,  le  milieu  de  la  route 
n u  ipale  qui  passait  par  l'intérieur  de  la  Liburnie  et  de  la 
ihnatie;  placée  par  Plot.,  il,  17,  sous  les  42,  45;  44,  20; 
uéc  par  conséquent  sur  le  Éerka  (Tilius),  au  nord-est  de 
ardona. 

iii'RO,  s.  m.  (hùt.  nat.),  poisson  de  la  mer  des  Indes,  de  la 
■sse  des  abdominaux,  voisin  des  polyuèmes. 
Hl'RO  'géogr.),  Ile  considérable  appartenant  au  groupe  des 
iluques.  Elle  est  située  au  sud-ouest  de  Ceram,  entre  les 
3"  33'  el  les  144°  45'  de  longitude  orientale,  et  depuis  les 

18'  jusqu'aux  3°  60  de  latitude  méridionale.  Elle  a  9,310 
il  les  carrés  de  superficie;  sa  forme  est  a  peu  près  celle  d'un 
jf  ;  elle  est  couverte  de  montagnes,  parmi  lesquelles  s'élève 

nord-ooest  le  haut  rocher  de  Tomaso,  et  elle  est  fortement 
rusée  :  parmi  les  rivières  qui  l'arrosent ,  la  plus  considérable 
i  le  Way-Abbo,  qui  a  son  embouchure  dans  la  vaste  baie  de 
ilscheli.  Au  centre  de  l'Ile  s'étend  un  vaste  lac  qui  a  6  lieues 

pourtour.  Le  climat  passe  pour  être  asset  sain.  Parmi  les 
oduits  de  celte  Ile,  on  remarque  le  riz,  les  noix  de  coco,  les 
IV. 
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bananes,  les  agrumes,  les  ananas,  le  sagou,  la  meilleure  huile 
de  raicpul  de  tout  l'archipel ,  de  beau  bois  d'ébénier ,  des 
buffles,  des  bêles  i  cornes,  des  oiseaux  de  paradis,  des  tortues 
et  des  poissons  :  on  y  fait  beaucoup  de  beurre.  Les  habitants 
sont  au  nombre  d'à  peu  près  60,000,  qui  sont  en  partie  des 
Malais  civilisés  qui  reconnaissent  l'islamisme  el  qui  n'obéissent 
à  aucun  raja,  en  partie  des  Haro  fores,  qui  habitent  les  contrées 
les  plus  inaccessibles,  el  qui  vivent  presque  dans  l'état  de  na- 
ture, l-es  Chinois  sont  le  seul  peuple  qui  ait  des  rapports  com- 
meniaux  avec  les  habitants  :  ils  y  cherchent  du  bois  et  autres 
productions  de  l'Ile,  el  leur  apportent  en  échange  des  objets 
fabriqués.  Mais  les  insulaires  se  rendent  aussi  dans  des  Iles 
voisines  au  moyen  de  leurs  peras,  el  font  avec  elles  un  petit 
commerce  d'échange,  l  i  s  Balaves.  qui  avaient  un  fort  dans 
celte  Ile,  l'ont  abandonné,  parce  qu'elle  ne  produit  pas  d'épi- 
ceries. La  cote  du  sud  sourire  beaucoup  par  les  invasions  fré- 
quentes des  habitants  de  la  Nouvelle-Guinée.  —  Bi:ro,  ville 
située  sur  la  côte  orientale,  près  de  l'embouchure  du  Way- 
Abbo,  dans  la  baie  de  Katscheli ,  a  un  port  où  se  fait  le  com- 
merce. 

«i  mon.  s.  m.  («-on.  nul.),  cabane  des  patres  dans  les  mon- 
tagnes d'Auvergne.  —  Hutte  où  l'on  fait  des  fromages,  dans  les 
mêmes  montagnes. 

ni'ROXMKR,  s.  m.  (écon.  nul.),  habitant  d'un  buron,  paire, 
dans  les  montagnes  d'Auvergne. 

ri;ro\zo  oki.  sHiXore  (Charles-Louis),  archevêque  de 
Turin,  naquit  à  Verceil  le  25  octobre  1751  d'une  ancienne  el 
illustre  famille  du  Piémont.  Il  fui  mis  jeune  au  collège  des 
nobles  de  celte  ville  pour  y  faire  ses  premières  éludes,  dans 
lesquelles  il  se  distingua  d'une  manière  particulière.  Se  des- 
tinant à  l'Eglise,  il  s'appliqua  à  la  théologie  cl  au  droit  cano- 
nique et  civil,  sans  négliger  la  littérature  qui  lui  servait  à  se 
délasser  de  travaux  plus  sérieux.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
il  avail  été  reçu  docteur  en  droit,  et  avait  déjà  acquis  un  grand 
fonds  d'érudition.  A  vingt  ans,  il  fut  nomme  à  un  canonicat  de 
Verceil ,  el  pourvu  peu  de  temps  après  de  la  dignité  de  grand 
chantre,  l'une  des  premières  du  chapitre.  Choisi  ensuite  pour 
vicaire  général  par  les  cardinaux  Costa  et  Mariana ,  qui  se 
succédèrent  sur  le  siège  de  Verceil ,  il  fit  preuve  de  capacité 
dans  le  gouvernement  du  diocèse.  Son  mérite  el  sa  naissance 
l'appelaient  à  des  places  plus  importantes  :  il  fut  nommé  à 
l'évêcbé  d'Acqui  en  1781,  transfère  en  1791  à  celui  de  Novarc, 
et  eulin  en  1797  à  l'archevêché  de  Turin.  Le  roi  de  Sardaigne 
presque  en  même  temps  le  Gt  son  grand  aumônier,  et  le  dé- 
cora du  grand  ordre  de  l'Annonciade.  Le  Piémont ,  el  même 
toute  l'Italie .  se  trouvaient  alors  dans  des  circonstances  fort 
critiques.  En  1798,  les  Français  en  révolution,  après  avoir  tenu 


garnison  à  Turin,  s'étaient  emparés  de  celle  ville.  L'archevêque 
de  Turin,  au  milieu  des  difficultés  qu'entraînait  celte  situation 
des  choses,  se  comporta  avec  dignité,  délicatesse  el  droiture, 
el  eut  la  satisfaction  de  voir  sa  conduite  approuvée  par  son 
souverain  et  par  le  chef  de  l'Eglise,  qui  lui-même  alors  était 
l'objet  d'une  indigne  el  cruelle  persécution.  Burunzo  donna  sa 
démission  de  l'archevêché  de  Turin  en  1805,  sous  le  gouver- 
nement de  Napoléon,  et  se  relira  à  Verceil,  où  il  mourut  le 
22  octobre  1806.  Nous  avons  de  lui  :  Artontt  S.  Vercellensis 
Ecclesia  episcopi  opéra  ad  autographi  Vercellensis  fidem  , 
nunc  primum  exacla ,  prafalione  et  commentante  Ulustrala 
a  D.  C.  Burontio  delSignore,  ejutdem  Ecclesim  camtnico  et 
canlore  majore,  Verceil,  1768,  in-fol.  Ce  volume  renferme  le 
Commentaire  d'Actou  sur  les  Epitres  de  saint  Paul ,  deux 
sermons,  les  rapilulaircs,  tes  lettres  pastorales  et  la  première 
section  du  traile  De  pressuris  ecclesiasticit.  Les  écrits  d'Acton 
demeurèrent  longtemps  inconnus.  Ce  fut  dom  Jean  liona  , 
religieux  feuillant,  général  de  cet  ordre,  cl  depuis  cardinal, 
qui,  le  premier,  les  lira  de  l'oubli.  Malheureusement,  le  ma- 
nuscrit étant  fort  défectueux  et  usé  par  le  temps,  on  n'avait 
pu  le  lire  dans  plusieurs  endroits,  ce  qui  avait  occasionné  plu- 
sieurs lacunes  (fans  la  copie.  On  avait  espéré  pouvoir  trouver 
un  exemplaire  plus  complet  dans  les  archives  de  l'église  de 
Verceil  ;  mais  les  chanoines  n'en  avaient  pas  permis  la  recher- 
che, même  sur  les  in  s  lances  de  dom  Manillon,  qui  avait  visité 
cette  église.  Buromo,  qui  en  était  chanoine  el  dignitaire,  ne 

Kvait  éprouver  les  mêmes  difficultés.  Jaloux  de  rendre  aux 
res  ce  service,  qui  d'ailleurs  devait  contribuer  à  l'illustration 
de  l'église  de  Verceil,  il  en  fouilla  le  chartrier  avec  soin.  Ses 
recherches  furent  longtemps  infructueuses.  Enfin  sa  persévé- 
rance fut  couronnée,  et  le  manuscrit ,  d'autant  plus  précieux 
qu'il  était  de  la  main  d'Acton ,  s'offrit  à  ses  yeux.  Ce  qu'il  en 
a  publié  ne  contient  pas  néanmoins  tous  les  écrits  de  ce  saint 
évêque.  Il  devait  y  avoir  un  deuxième  volume,  dont  la  matière 

78 


Digitized  by  Google 


Bl'KHOl'GH. 


«ûl  été  la  deuxième  et  troisième  section  du  traité  De  pressuris, 
des  lettres ,  le  l'olyplicon  ou  Perpendiculum ,  etc.  Buronio, 
éloigne  de  Veroeil ,  lorsqu'il  fut  promu  a  l'épiscopat,  et  obligé, 
à  raison  île  se»  nouvelles  dignités,  de  s'occuper  de  beaucoup 
d'autres  affaires,  ne  trouva  point  le  temps  de  le  mettre  au 
jour* 

BIRBA  if,,,,,  ,  petite  Ile  du  groupe  anglais  des  Shetland, 
ai  près  de  House  qu'elle  est  unie  à  celle  lie  par  un  pont  en 
bois.  Elle  a  Iroi»  quarts  de  mille  de  pourtour;  son  sol  est  bon 


618  )  BI  BBUS. 

toucha  à  la  Nouvelle-Zemble  et  aux  lies  de  Waipu .  » 

m  tu-  degré  et  demi  de  latitude  boréale.  Il  poun*«, 
t  pour  chercher  l'erobouchurc  de  l'Oby,  objet  tu 


et  forme  de  ! 


quarts 
tiâlurages 


elle  est  habitée  par  peu  de  (a- 


Igéogr.),  grande  et  fertile  montagne  de  I 
si  riebeen  café,  de  " 


et  de  Hunda 
ri  HftA*,  st.  ni.  (ï^rfciio/.}. 
—  Puits  des  rarriercs  de  cal 


S.  m.  ,tn-m  de  relation),  agent  politique 
indien,  ec  qui  équivaut  a  chargé  d'affaires  en  Europe. 

rubbay  (géogr.),  Ile  du  groupe  anglais  des  Orkneys.  Elle 
est  située  sous  les  60°  44'  latitude  nord  et  14°  47'  longitude, 
entre  Mainland  et  South-Bonaklsai,  dont  elle  est  séparée  par  le 
Watersund.  Elle  est  fertile,  et  cultive  beaucoup  de  légumes  et 
de  blés.  Sa  population  est  de  2,000  habitants,  et  elle  appartient 
»  lord  Dundas.  Auprès  d'elle  se  trouve  la  petite  Ile  de  ta  mon , 
qui  n'est  habitée  que  par  une  seule  famille,  et  < 

i  à  charbon. 

Bt7BBEAi*LX,  s.  m.  pl.  (comm.),  grosses  étoffes  de  laine  (P. 
Bu  HE  et  BlRAT). 

Bt7BRBlTS  (AFBaMIS)  fut  le  gouverneur  de  Néron  et  le 
préfet  de  la  garde  prétorienne.  Il  dut  ces  deux  postes  importants 
autant  A  ses  talents  militaires  et  à  ses  qualités  morales  qu'à  la 
faveur  toute-puissante  d'Agrippine.  C'est  aux  conseils  de  Bur— 
rhus,  ainsi  qu'aux  leçons  dcScnèquc,  que  l'histoire  attribue  les 
heureux  commencements  du  règne  de  Néron.  Cependant  ou 
lui  reproche  d'avoir  terni  sa  gloire  en  acceptant  ces  impériales 
largesses  qui  lui  étaient  prodiguées  pour  endormir  sa  cons- 
cience ;  on  lui  reproche  de  ne  s'être  pas  assez  opposé  aux  des- 
seins parricides  de  Néron.  Si  c'était  prudence,  adresse  de  cour- 
tisan, il  en  subit  bientôt  la  peine;  lui-même  fut  empoisonné  par 
Néron.  Sa  présence  gênait  le  tyran.  Burrbus  était  un  philosophe 
moral  :  pour  être  vraiment  rertneux ,  il  lui  a  manqué  d'avoir 
eu  pour  mobile  la  foi  chrétienne  qui  seule  inspire  le  dévouement 

B17BBIEI.  'André-Marc),  jésuite,  né  dans  le  xvnr  siècle  au 
bourg  de  Buénache,  diocèse  de  Cuença  en  Espagne,  d'une  an- 
cienne famille  qui  possède  depuis  longtemps  les  emplois  les  plus 
distingués  de  la  junicature,  montra  des  ses  plus  tendres  années 
un  génie  propre  a  toutes  les  sriences.  Il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  à  I  Age  de  quinze  ans ,  y  fit  ses  études  avec  uu  éclat 
extraordinaire,  et  enseigna  la  philosophie  dans  l'université 
d'Alcala  avec  un  applaudissement  général.  Il  était  destiné  à  en- 
seigner la  théologie  ;  mais  la  délicatesse  de  sa  sanlé,  encore  af- 
faiblie par  une  application  continuelle,  s'opposant  à  celte  desti- 
nation, il  tourna  ses  vues  vers  la  géographie ,  l'histoire,  le  droit 
civil  et  canon,  les  langues  vivantes,  les  antiquités,  et  réussit 
parfaitement  dans  toutes  ces  sciences.  Madrid,  qui  lui  est  rede- 
vable de  l'établissement  de  la  société  des  antiquaires,  et  qui  le 
regarde  comme  son  oracle,  ne  l'eut  pas  |>ossédé  longtrmps,  si 
l'autorité  suprême  n'eût  mis  un  frein  au  zèle  qui  le  portail  k 
aller  exercer  dans  la  Californie  ses  rares  talents  pour  la  chaire. 
Il  n'en  avait  pas  moins  pour  la  composition;  mais  sa  modestie, 
attentive  à  les  voiler,  ne  lui  a  permis  de  laisser  écloreque  deux 
de  ses  intéressantes  productions,  parmi  plusieurs  autres  qu'elle 
tient  cachées.  La  première  est  une  Histoire  de  la  Californie. 
avec  des  cartes  géographiques  d'un  goût  singulier,  5  vol.  in-t"  • 
la  seconde  est  un  traité  De  pondertbus  et  mensuris.  Ces  ou- 
vrages, qui  ont  enlevé  les  suffrages  des  savants,  ont  été  célébrés 
par  le  Journal  de  Trévoux.  M.  I  abbé  Giron,  Espagnol,  docteur 
en  droit  civil  et  canon  de  l'université  de  Paris,  prolono  taire 
apostolique ,  qui  nous  a  fourni  ce  mémoire,  nous  apprend  que 
tonte  sa  nation  regarde  l'auteur  qui  en  a  fait  le  sujet  comme  un 
savant  du  premier  ordre,  et  qu'elle  devait  attendre  de  sou  génie 
de  nouvelles  productions  qui  lui  auraient  fait 1 


covie, 
arriva 
route 

voyage  ;  mais  bientôt  la  constance  des  vents  c 
quantité  déglaces  qui  s'amoncelaient  autour 
des  nuits  et  l'approche  de  l'hiver  le  foi  ' 
22  août,  il  quitta  ces  parages  dangereux 


ntraucj 
le  lui ,  l'ut»  ut- 
il à  rrtrugratV'  L 
alla  passer  I  is-. 


kolmogori,  près  d'Arcliangel,  espérant  que  l'été  suivant  t 
rail  reprendre  ses  recherches  ;  niais  il  reçut  ordre  de  tr  i*. 
à  Wardochus,  pour  aller  à  la  découverte  de  naviresanglatu 
le  sort.  Il  retourna  ensuite  en  Angleterre  U  r. 


tion"de  sou  voyage,  qui  nous  a  été  conservée  par 
nonce  un  manu  actif 


el  instruit.  U  est  le  L 
l'Europe  occidentale  qui  ail  été  aussi  avant  dan*  le  i 
qui  ait  vu  les  Sainoyedes.  Ses  ul 

exactes.  Il  s'est  glisse  dans  l'impression  de  sa  relation  >V>  rr 
graves  relativement  à  la  latitude  de  quelques  points  i 

I  n  autre  Bl'RROUGH  (Guillaume)  Ut  aussi  le  prwi 
de  Bussie  avec  Chancellar,  et  sous  la  reine  Elisalictb  dK-  :  : 
troleur  de  la  marine.  Forster  l'a  confondu  avec  k»  p»r>»- 
—  Enfin,  un  troisième  Bl'RROiGH  fil  un  voyage  en  r*-»  ■• 
la  fin  du \W  siècle.  On  en  trouve  la  relation  dans  H*ri.v 

BtîBBOvnH  (Edouard)  ,  l'un  des  premiers  propirurï- 
la  secte  des  quakers,  était  né  à  Kendol,  dans  le  WestBmrm 
En  1634,  il  abandonna  d'abord  l'Eglise  anglicane  pmrl'  r">- 
bvtérianismc ,  et  entreprit  ensuite  de  réfuteT  tes  erreur*  i 
Georges  Fox,  l'un  des  fondateurs  de  la  secte  ètiimi  à>m: 
fut  un  des  plus  chauds  prosélytes.  Son  zèle  jmx  rrjairtrr  t> 
nouvelles  opinions  le  fil  mettre  en  prison  en  165».  A  vew* 
il  été  relâché,  qu'il  se  rendit  en  Irlande,  el  ensuitri  lai^- 
nour  opérer  des  conversions.  C'est  dans  er  bot  qu'il  «nv: 
livre  intitulé  :  la  Trompette  du  Seigneur  reteniûmm  m 
montagne  de  Sion  pour  annoncer  la  guerre  du  thnizt 
méet.  Cromwcll  est  très-maltraité  dam  cet  ouvrage.  '  *r 
rough  lui  adressa  des  lettres  encore  plus  virulentes  eu  îr»- 
d'oppression  et  de  persécution  ;  mais  Cromwell  s'abstnr  ^ 
dant  de  l'opprimer  cl  de  le  persécuter.  Il  n'en  Tut  pas  <»  « 
lorsque  Charles  II  fut  sur  le  trône.  Burrough ,  qui  cm*»-  » 
indiscrètes  prédications,  fut  arrêté  et  condamne  i  wist 
de  150  livres  sterling,  que,  par  principe  de  religion,  il  "  »  - 
pas  payer.  —-  Enfermé  à  Newgate  avec  cent  cinquante  ivt 
de  la  même  secte,  il  y  mourut  en  1683,  dans  la  vinfi-k»~ 
année  de  son  âge.  Il  a  écrit  plusieurs  ouvrages,  qui  forcir  ■ . 
en  1012  en  un  seul  volume  in-folio. 

bitbbow  (James),  auteur  anglais ,  mort  en  1785,  v.t 
de  la  société  royale  et  de  la  société  des  antiquaires  de  l*»** 
el  créé  chevalier  de  la  Jarretière  en  17T5 ,  a  publie  Ir*  'en- 
suivants :  1°  Anecdotes  et  Observations  relatives  f  ft- 
Cnmtcelt  et  à  ta  famille ,  insérés  dans  YHistori»  &*" 
Patavini,  1765,  in-4"  ;  2» quatre  volumes  de  RappnrU.r-' 
succcssivemenl  en  176G,  1771  et  1776;  3"  un  volume*  y 
«ions  rendu*!  par  la  cour  du  Banc  du  roi.  de  173*. 
(suivies  d'un  Essai  de  ponctuation: ,  trois  parties.  17*. 
et  1776,  in-4".  —  L'Essai  sur  la  ponctuation  a  au»  rï  .- 


primé  séparément  en  1775. 

Rl'HBrs  ou  DE  bitb  (Pierre),  chanoine  d'Aa 
aussi  Burri,  Burius  ou  Bur  y,  naquit  la  veille  de  la  rV  > 
de  l'an  1430  à  Bruges,  où  son  père,  originaire  de  Nov*» 

Téau  de  la  guerre  II  til  v~ 


réfugié  pour  se  soustraire  au  II 
chez  son  oncle,  curé  d'Arras,  puis  à  Paris,  où 
ès  arts,  et  enseigna  la  grammaire.  Après  avoir 
quelque  temps,  il  voulut  voir  l'Italie,  patrie 
arts,  et  fut  durant  sept  ans  absent  de  son  pv 
le  gouverneur  de  Pans  le  nomma  prvi-ep4ruT 
dont  l'aine  le  fil  chanoine  d'Amiens,  «amis, 
élèves  encore  jeunes,  revint  se  fixer  à  Amiens 


m  mm,  s.  m.  [botan.) ,  grand  arbre  d'Afrique ,  dont  on  ne 
connaît  pas  les  caractères. 

bttbboi  uh  (Etiense)  ,  navigateur  anglais,  après  avoir  été 
second  capitaine  du  vaisseau  que  commandait  Chancellar,  lors 
de  son  premier  voyage  en  Bussie ,  fut  expédié  daus  le  nord-est  I 
par  la  compagnie  anglaise,  qui  Taisait  chercher  uu  passage  aux 
Indes  par  le  nord.  Il  partit  le  23  avril  1556,  et,  après  avoir 
le  Cap-Nord ,  il  longea  la  cùtc  scplenlriouale  de  la  M  os-  | 


I  fut  rrru  • 
■  n-grnt-  .r 
des  Mm*  ' 
r».  A  »*  ""»* 
rtV  se*  arc-  r 
avant  f*"*'  ' 
ou  il  trrm—- 

jours  en  1505,  el  non  en  1507,  comme  le  dit  Paqa* 
cultivé  les  lettres  toute  sa  vie,  particulièrement  la  n««^ 
et  jouil  parmi  les  savants  d'une  grande  roii**lmirr  »- 
Gaguin  lui  dédia  ses  Annales  de  France.  On  a  de  turm  • 
quelques  ouvrages  de  théologie  :  t  Uoralsum  rer»w  1 
novem,  eum  arguments  et  rocabulorum  minus  rut*s"~ 
planalione,  Paris,  de  Marvel",  1503 ,  in-4-  rare  ;  t  i~ 
de  omnibus  fsstis  Domini ,   150U,  in-i";  3* 
que  festorum  diva  Virginis  Maria  :  it*m  U\ 
CMOi  fatniliari  exposition*  Jodoci  Badii  A 
cita,  Paris,  1508,  in-4°.  L'auteur  des  a»ldilions »< 
loue  l>eaucoup  la  gravite  des  scnleuce»  de  Burru».  la  ■ 
sou  stvle,  l'élégance  el  la  vérité  de  ses  expression»,  b  *< 
l'harmonie  de  ses  vers,  la  hardie*»*  de  ses  transit* •>  ■ 
son  éloge  par  ces  mois  :  Denique  seront* 
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<me.; ,  ville  de  la 


■UftSADE  ( 

tel  libères. 

iti  itsuhi.  bursaria  kist.  nai .).  zoophy  te  de  l'ordre  des  in- 
fusoires  homogènes ,  composa  d'animaux  microscopiques  que 
l'on  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées,  mais  jamais  dans  les 
infusions.  Leur  <-or|K*  est  composé  de  deux  membranes  creuses, 
uns  organes  apparents.  Les  mouvements  de  ces  animaux  sont 

ordinairement  une 

géogr., ,  ro>aume  en  Afrique,  an  nord  de  la 
ie,  et  qui  louche  à  la  cote  occidentale  de  cette 
|rarti«  du  monde. 

m  ksv  i  i  i  i  k  [bursatelia)  (hisl.  nai  ),  mollusque  du  genre 
Jes  gastéropodes,  de  l'ordre  des  leclihrancbes,  famille  desaply- 
•icns.  Ses  caractères  sont  :  corps  subglobuleux,  offrant  infertcu- 
~em<*nl  un  espace  ovalaire  indiquant  le  pied ,  supérieurement 
jne  fente  ovalaire  a  bords  épais,  communiquant  daus  une  cavité 
:yù  se  trouvent  une  très-grande  branrhie  libre  et  l'anus;  quatre 
tentacules  fendus;  aucune  trace  de  coquille. 

>  i  MKR  ;/oachim]  ,  botaniste  allemand,  néàCamenlzdans 
la  haulc  Lusace  vers  la  fin  du  xvr  siècle.  Il  étudia  avec  succès 
la  médecine,  qu'il  exerça  d'abord  à  Annaberg  dans  la  Misnie. 
♦\  quitta  cette  ville  en  t625  pour  aller  professer  à  Sora  ,  petite 
•ville  de  l'Ile  de  Séeland.  S'étant  livré  k  la  botanique,  il  visita 
l'Allemagne,  la  Suisse,  les  Alpes,  l'Italie,  le  midi  de  la  France  et 
les  Pyrénées  pour  recueillir  des  plantes  rares.  Il  en  envoyait  des 
échantillons  a  Gaspard  Bauhin,  avec  lequel  il  était  lié  d'amitié  ; 
en  sorte  qu'une  partie  de  celles  que  M  célèbre  botaniste  a  fait 
connaître  comme  nouvelles  dans  ses  divers  ouvrages,  il  les  avait 
reçues  de  Burser  :  aussi  lui  en  fait-il  honneur.  L'herbier  de  ce 
voyageur,  déjà  très-considérable,  s'enrichit  encore  par  le  don 
-que  lui  fit  on  apothicaire  français,  qui  revenait  du  Canada,  des 
dantes  qu'il  y  avait  recueillies.  Elles  furent  également  ronimn- 
liquées  a  G.  Bauhin,  qui  le  dénomma  dans  son  Pinax.  Mais  il 
■'est  trompé  dans  l'indication  de  leur  Heu  natal  ;  car  i)  les  an- 
ion  ce  comme  venant  du  pays  des  Topinonamboux  au  Brésil. 
Jurser  était  professeur  de  médecine  et  de  physique  à  l'académie 
les  nobles  Danois,  établie  à  Sora,  où  il  mourut  en  I6t9,  âgé  de 
ioquanle-six  ans.  Sou  herbier,  composé  de  vingt-cinq  volumes 
o-folio,  passa  dans  les  mains  de  Coïet,  qui  eu  fit  don  à  la  biblio- 
hêque  de  l'université  dTpsal.  Les  Rudbeck  y  trouvèrent 
'excellents  matériaux  pour  la  composition  d'un  grand  ouvrage 
ur  la  botanique  générale,  qu'ils  voulaient  donner  sous  le  litre 
e  Campi  Elytii.  Ce  bel  ouvrage  était  à  peine  achevé ,  qu'il  fut 
"  par  un  incendie;  il  n'en  subsiste  que  deux  exemplaires, 
ce  malheureux  événement,  le  précieux  herbier  de  Burser 


u.  jusqu'à  ce  que  Shérard,  voulant 
de  Bai  ' 


luhin,  engagea  Pierre  Martin, 
,  i  l'examiner  et  i  en  dresser  le  catalogue.  Il 
"en  lit  qu'une  partie,  qu'il  publia  dans  les  Mémoires  de  l'aca- 
.-inie  dTpsal  ,  en  1754,  sous  ce  titre  :  Catalogus  plantarum 
orarum  Joachimi  Burteri  g uarotn  exempta  reptriuntur  in 
orto  ejutdem  tieco ,  Vptatice  in  bibliolhera  publica  strvato. 
a  mort  l'empêcha  de  continuer  ce  travail.  Sou  fils,  Roland 
farlin,  le  fit  connaître  plus  particulièrement  en  1715,  parce 
n'îl  en  fit  le  sujet  d'uue  (les  dissertations  intéressantes  qui  com- 
osenl  les  Amrnitri  académiques  de  Linné.  Jacquin  a  consacré, 
ixis  le  nom  de  Bursera,  un  nouveau  genre  à  la  mémoire  de  ce 
ivant;  il  comprend  de  grands  arbres  de  la  famille  des  térébin- 
i«s,  qui  n'habitent  que  les  pays  situés  entre  les  tropiques.  On 
de  Joachim  Burser  :  Ie  Diseeptatio  de  venenis,  Leipzig,  1625, 
Ce  traité  trouva  des  opposants  parmi  les  médecins  de  ce 
-raps-là.  2"  Comment,  de  febri  epidemia  itu  petrehiafi,  Lcip- 
({£,  1821 .  3°  Epistolari*  Coneertatio  de  febri  maligna  .<■  u  pe- 
ïchiali,  inler  Slroàelgermm  et  Burserum ,  Leipzig,  1625, 
i-tr».  Dans  son  traité  latin  de  l'origine  des  fontaines,  fl  cherche 
montrer  que  toutes  les  sources  tirent  leur  origine  de  la  mer. 
>ans  son  Introduction  à  la  science  de  la  nature,  il  avance  des 
«radoxes  hardis,  notamment  contre  l'immortalité  de  l'âme. 
I  laissa  a  sa  mort  plusieurs  autres  ouvrages  en  manuscrit. 

m  usKUis'h  cAint...  matière  résineuse,  insoluble  dans  l'alcool 
roid,  observée  par  M.  Bonaslre  dans  les  plantes  du  genre  but- 
era (Jour,  de  P  nanti.,  xu,  495). 

■iksik  (  géogr.  ane.),  ville  de  la  Babylonie,  au  delà  de 
'Euphrale,  près  de  Babylone,  célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit 
\lexandre,  quand  les  magiciens  lui  défendirent  (rentrer  dans 
iabvlone. 

irnsiUH  (Adam)  ,  liltéraleur  polonais,  était  né  dans  le  xvi« 
«ècle.  a  Brzecic,  ville  deCujavie,  où  le  prince  Radzivill  fit 


excessivement  rare  par  le  soin  avec  lequel  les  catholiques  en 
supprimèrent  les  exemplaire»  (I).  Il  lit  ses  premières  études  à 
Lcmberg,  et  vint  les  achever  à  Cracovie,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  philosophie.  Les  talents  qu'il  développa  dans  son  examen  lui 
méritèrent  l'estime  de  ses  juges ,  et  il  fut  retenu  pour  la  pre- 
mière chaire  de  professeur  qui  viendrait  à  vaquer.  De  l'université 
de  Cracovie  il  passa  à  celle  de  Zamoski ,  et  sa  réputation  y  attira 
un  grand  nombre  d'élèves.  S  ciant  marié,  les  soins  qu'il  devait 
à  sa  famille  ne  le  détournèrent  point  «ie  ses  occupations  habi- 
tuelles Tout  le  temps  qu'il  ne  consacrait  |»s  à  ses  élevés,  il  le 
navsait  dans  son  cabinet .  relisant  •-ans  cesse  les  écrits  des  an- 
riens  philosophes ,  d'après  lesquels  il  s'était  fait  uoe  règle  de 
conduite  dont  il  ne  s'écarta  jamais.  Il  avait  l'esprit  vif,  une  dia- 


lectique pressante,  cl  parlait  avec  beaucoup  d'éloquence.  Son 
principal  ouvrage  est  intitulé  :  Bialectica  Ciceronis  quw  dis- 
perse in  seriptis  reliquit,  maxime  ex  stoicorum  senlentia,  cum 
commentant  *  quibusea  partim  suppienlur ,  partim  illustran- 
tur,  Samuscii,  Martinus  fonscius,  1604,  in-4°.  Il  est  très-rare. 
Debure  en  a  donne  la  description  dans  la  Bibliographia  ins- 
tructiune ,  n"  2442,  où  il  appreud  que  la  cause  de  sa  rareté  vient 
de  ce  qu'une  grande  partie  des  exemplaires  a  été  submergée 
avec  le  vaisseau  qui  la  portait.  Juste  Lipse  en  faisait  beaucoup 
d'estime.  Fabricius  souhaitait  qu'on  en  donnât  une  nouvelle 
édition.  On  connaît  de  Rursius  :  Vita  Hobilu»  Joh.  ZamoscH, 
dans  le  recueil  de  poésies  latines  de  Simon  Stmoniscky  ,  Levde, 
1619,  in-K°  On  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Zalusky  (  V.  le 


catalogue, pag.  569,  des  Harangues  grecques  de  Bursius.  Sa  vie 
a  été  publiée  par  Simon  Slrav  olsékv  dans  les  .Sertptor.  Polnnicm. 
bexatontss.  Breslaw,  1754,  in-  i",  pag.  58. 


igéog  r  ),  ville  d'Angleterre  (Staflord) ,  sur  haïrent, 
avec  un  grand  nombre  de  fabriques  de  poterie  et  10,000  habi- 
tants. A  cinq  lieues  trois  quarts  nord  de  Stafford. 
bvrsot,  s.  tu.  [hist.  nat.\,  un  des  noms  de  la  lotte, 
ni" n  i  a  (Gabbikl.  DK  ,  jeune  rtiétorkien  de  treize  à  qua- 
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torze  ans,  publia  à  Toulouse,  l'an  1677,  un  livre  latin  in-fol. 
qu'on  disait  être  de  sa  composition  ,  et  qui  avait  pour  titre  :  De 
r  histoire  universelle,  tant  sacrée  que  profane,  commençant 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  continuant  sur  la  suite 
des  papes,  des  empereurs  d  Occident  et  d'Orient,  et  des  rois  de 
France;  mais  on  n'a  point  oui  parler  depuis  de  cet  au 
let,  Enfants  devenus  célèbres  par  leurs  éludes ,  pag.  565. 

m  n  1 1  \  t  hamçms-Xavikr  d*),  né  en  1743  à  Maastricht, se 
distingua  de  bonne  heure  dans  l'art  de  la  médecine  et  dans  les 
sciences  naturelles.  On  le  vit  successivement  arriver  par  son 
talent  aux  fonctions  et  titres  de  proto-rrKtlecin  ou  premier  mé- 
decin impérial  des  Pays-Bas,  conseiller  référendaire,  mem- 
bre pensionnaire  de  l'académie  de  Bruxelles  et  membre  de 
l'Institut  de  Hollande.  11  mourut  le  «août  4818,  laissant  comme 
tache  à  sa  renommée  scientifique  une  triste  réputation  de  scep- 
ticisme irréligieux.  On  a  de  lui  :  De  febribus,  Luuvain,  1767, 
in- 1  '.  De  revolulione  Belgica  carmen  hexatnetron.  —  De  re- 
voiuUone  BaUiea  earmen  distiekon.  —  Oryetographie  de 
Bruxelles,  ou  Description  des  fossiles ,  tant  naturels  qu  acci- 
dentels, découverts  jusqu'à  ce  jour  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Bruxelles,  17ai,  in-fol.,  orné  de  SI  planches  coloriées. 
—  Mémoire  smr  les  révolutions  et  l'à<,e  du  globe  terrestre, 
Harlem.  1790,  in-4°,  avec  planches.  —  Des  végétaux  i 


fidélité  ew'i 

in-8°,  sans  nom  d'auiewr.  —  Des  causes  de  la  rareté  de» 
peintres  Hollandais  dans  le  genre  historique,  Harlem,  180»  et 
1818,  in-4°.  —  Traité  théorique  et  pratique  des  connaissances  né- 
cessaires à  tout  amateur  de  tableaux,  Bruxelles,  1808 ,  2  vol. 
in-8",  avec  un  nortnùl.-  V»ya<je  minéralogiqus  de  Bruxelles, 
par  Wavre,  à  Çourt-Saint-Elienne.  Harlem,  1781,  in-K".  -  De 
[inutilité  des  jachères  et  de  l'agriculture  du  pays  de  Waes, 
Bruxelles,  1809,  in— 43.  —  Trois  opuscules  sur  les  peintres  mo- 
dernes des  Pays- Bas,  Bruxelles,  1841,  in-12. — De  la  meilleure 
méthode  d' extirper  ire  polypes  utérine,  Bruxelles,  1812,  in-8°, 
avec  figures.— .wéssotrei  périodique». — Dissertations  scientifi- 
ques. —  Poésies  françaises.  —  Puis  en  manuscrit  :  Voyages  et 
Recherches  économiques  et  mineraloaique» ,  fait»  dans  tes 
Pays  Bat,  par  ordre  de  Joseph  il.      Voyages  et  Observations 


M>  Voyra  Mir  celle  ver*»  de  la  Bible,  U  Bibliothèque 
deD.Clé-eiit,iv,U»,«lU  ~ 
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fait*  dans  différents  pw  de  l'Europe.  —  Des  grottes  souter- 
raine* ,  avec  la  description  pittoresque  du  trou  de  Han.— Exa- 
men de  la  question  :  Si,  par  les  progrès  de  l'esprit  humain,  on 
peut  démontrer  le  peu  d  ancienneté  de  f  espèce  humaine. — Des 
veines  de  houille  et  de  leur  exploitation.  —  Des  mines  de  fer  et 
de  la  ferronnerie  des  Pays-Bas. — Des  mines  de  plomb  de  I  V 
dVrn  et  de  Saint-Remi.  —  Des  carrières  des  Pays-Bas.  -  Du 
commerce  et  des  fabriques  des  Pays-Bas.  —Des  eaux  de  Mari- 
mont.— De  la  nécessité  d'interdire  la  sortie  du  lin  des  Pays- 
Bas.  — Des  Observations  médicales  et  scientifiques. 

BURTil'S  (Nicolas  Bi'RSi,  plus  connu  sous  le  nom  latin  de), 
poète  rt  musicien  du  XV  siècle,  néà  l'arntcd'une  famille  patri- 
cienne, reçut  le  sous-diaconat  en  147*2,  et  alla  se  perfectionner 
à  Bologne  dans  l'étude  du  droit  canon.  Son  goût  pour  la  littéra- 
ture, et  surtout  ses  talents  comme  musicien,  lui  valurent  la 
bienveillance  de  Jean  de  Bentivoglio,  chef  de  la  république. 
Lorsque  les  Benlivoglio  furent  chassés  |wr  le  pape  Jules  II  en 
iôOC,  Burlius  retourna  à  Parme,  et  fut  nomme  rerteur  de  I  c- 
glise  Saint-Pierre  es  Liens,  sur  le  territoire  de  Terraguola.  En 
1518,  il  remplissait  la  charge  de  maître  de  chapelle  de  la  cathé- 
drale de  Parme,  mais  on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  1°  Muskes  opu'srulum,  Bologne,  1 187 ,  in-4- ,  très  rare; 
1"  Fax  Maroniana ,  id  est  obserrationes  eruditm  in  Virgilium, 
ibid.,  140O,in-4",  ouvrage  non  moins  rare  que  le  premier; 
3"  Bononia  Ulustrata ,  ibid. ,  1404 ,  in-4D  ;  4°  Musarum  nym- 
pharumque ,  ac  tummorum  deorum  epitomata  ,  ibid.,  1404, 
Ui-fol.,et  i 498;  5"  Elogium Bononia  quo  hujus  urbis amanitas, 
situs  neenon  doclorum  singuiarium  monumenta  reservantur, 
ibid. ,  1 405,  in-4°;fi"  Les  vers  latins  fie  Burtius  se  trouvent  en 
larlie  dans  les  Carmiiw  illutt.  poetarum  Italor.,  tom.  m,  de 
leusehen. 

BURTOJi-fPON-'rRKST  [géogr.],  petite  ville  d'Angleterre 
(Straflbrd),  sur  la  Trent,  que  I  on  passe  sur  un  vieux  pont  de 
trente-sept  arches.  Il  y  a  une  belle  maison  de  ville,  de  grandes 
filatures  de  colon  ,  une  manufacture  de  chapeaux  et  des  fabri- 
ucs  de  quincaillerie.  Son  aie  est  renommée.  4,000  habitants. 
8  lieues  est  de  Strafford. 

bi-rtox  Robert:,  écrivain  anglais,  surnommé  le  Démocrite 
moderne  ,  naquit  à  Sindley  le  8  février  1576,  et  fit  ses  princi- 
pales études  à  l'université  d'Oxford.  Il  obtint  en  1616  la  cure 
de  Saint-Thomas  de  celle  ville,  ctquelques  années  après ,  dans  sa 
province  natale,  la  cure  de  Ségrane,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  janvier  1639.  Son  ouvrage  intitulé  :  Anatomy  of  Me- 
lanctdy ,  par  Démocrite  le  jeune ,  publié  d'abord  en  1694,  in-4°, 
réimprimé  in-fol.  en  1621, 1632,  1658  ri  1652,  est  rempli  de 
savoir  et  de  raison ,  mais  l'esprit  s'y  montre  avec  moins  d'avan- 
tage que  l'érudition.  Un  nombre  prodigieux  de  citations  for- 
ment la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage;  mais  ce  qui  dans  ce 
livre  appartient  à  Burton  est  d'une  grande  originalité.  Ou  y 
trouve  un  mélange  singulier  de  tristesse  et  de  gaieté,  qui  faisait 
également  le  fond  du  caractère  de  l'auteur.  Les  beaux  esprits 
du  n'-Kfie  de  la  reine  Anne,  Swift  enlre  autres,  ont,  à  ce  qu'on 
prétend ,  beaucoup  puisé  dans  cet  ouvrage ,  et  Sterne  en  a  em- 
prunté plusieurs  idées  heureuses.  Le  goût  de  Burton  pour  l'as- 
trologie judiciaire  a  donné  lieu  à  une  supposition  étrange  :  Le 
leii-p*  de  -a  mort  répondant  exactement  à  la  prédiction  qu'il  en 
Mv  iit  laite  d  après  le  calcul  de  sa  naissance  ,  plusieurs  années 
mupnsVtnH,  quelque»  personnes  soupçonnèrent  que  pour  la 
y!,,,,..  oV  l'aotrologie,  et  plutôt  que  de  démentir  son  pronostic  , 
«bregé  »e»  jours,  (.cla  n'empêcha  pas  qu'il  ne  fût  enseveli 
„v.  Milennité  dans  l'église  deChnst-Churrh,  où  on  lui  éleva  un 
monument ,  avec  celle  inscription  faite  par  lui-même  :  Paucis 
noius,  paucioribus  ignotus,  hir  jacet  Democritus  junior  eui 
vilam  et  mortem  dédit  me lanc holia ,  obiit ,  ele  On  a  publié  à 
Londres  en  1801 ,  en  un  volume  in-8°,  une  espèce  de  traité  de 
médecine  morale ,  intitulé  :  la  Mélancolie ,  etc. ,  tiré  principa- 
lement de  l'ouvrage  de  Burton. 

bvrtox(Glillai  mi  antiquaire,  frère  du  précédent,  né  à 
Lindley  en  1575,  passa  en  1503  de  l'université  d'Oxford  dans 
l'école  de  droil  d'Inner-Temple,  et  exerça  la  profession  d'avocat 
cl  de  rapporteur  près  la  cour  des  plaids-communs  ;  mais  |a  fai- 
blesse de  sa  constitution  l'ayant  obligé  d'abandonner  la  carrière 
du  barreau,  il  se  retira  à  la  campagne,  et  se  livra  uniquement  à  son 

«uniques. 
lu  comté  de 
,  in-fol.,  Lon- 
dres, 1«22;  ibid.,  1777;  compilation  utile  pour  le  temps  où  elle 
parut ,  mais  qu'a  fait  oublier  l'ouvrage  de  Dugdale  sur  le  même 
sujet.  Burton  mourut  à  sa  terre  de  raldc,  dans  le  Straftord- 
shire,  le  6  avril  1645.  Son  fils  Cassibelan  donna  en  1658  une 

et  mourut  en  1681  — 


goût  pour  les  recherches  relatives  aux  antiquités  brit 
Son  principal  ouvrage  est  sa  0Mm><ion  (en anglais  d, 
Leicester,  de  ses  antiquités ,  de  son  armoriai ,  etc. ,  in- 


BfRTos  (  Guillaume  ,  auteur  anglais  du  mr  t\eé  » 
Londres  en  1609,  et  élevé  à  Oxforo ,  consacra  U  pi»  m», 
partie  de  sa  vie  i  l'instruction  de  la  jeunesse,  et  foi  «min  {*. 
cole  h  Kingston  sur  la  Tamise.  Il  était  Irès-stvaM,  mnw  h 
les  antiquités  brilanniques,  et  on  le  repartir  ohii-i»  c.  , 
meilleurstopograpliesanglais,  depuis Camden. Son amvyj  , 
vrage  est  son  Commentaire *ur/<f  passages  de  ( itinirmni  a- 
lonin  qui  ont  rapport àla Grande- Bretagne,  Londri\i- 
fol.  On  ci  le  aussi  dé  lui  deux  traités  intitules,  l'an  tirer*  inp 
historia ,  l'autre  Aiiyaux  veteris  lingua  peeska  Cn  den  <■ 
vrages  ont  été  imprimés  ensemble  en  on  seul  toiut*.  U» 
1657,  in-4*;  le  deuxième  a  été  réimprimés  Lober»,  M,  im 
avec  les  noies  de  Seelen.  Dans  ce  dernier,  Burina  i  ninm- 
de  rassembler  une  grande  partie  des  mots  de  l'andriiiir^v- 
persane,  que  nous  onl  transmis  les  écrivains  grmrnit 
mais  il  n'a  point  cherché  i  les  expliquer  eo  lacos-prau 
langage  moderne  des  Persans;  il  est  luèine  étonnant  prfcr 
ton,  qui  avail,  dit-on,  étudié  les  langues  orientai»!,  ik» 
indiqué  quelques  élymologies  qui  se  présentent  romn* 14*- 
mêmes.  Son  ouvragé  n'est  aucunement  rocnparable  i  bfee- 
talion  d'Adrien  Beland  ,  De  reliquiis  veleriilù^frr, 
qui  se  trouve  dans  le  tom.  Il  de  ses  DiistrlatmttmunVun 
Burton  mourut  le  28  décembre  1657.  On  rapprit  qsr  ».  ■ 
saïeul,  zélé  prolestant,  était  mort  de  joie  en  appmur.i  l  :  - 
de  la  reine  Marie.  —  Bi'RTOM  {  Guillaume  ,  mraMt  n  m 
leur  anglais,  néà  Rippondans  le  comté  d'Yoni m 
elpril  le  degré  de  docteur  à  Oxford.  Il  exerça  a»rrk)i»'«^  i 
réputation  l'art  de  guérir,  et  mourut  à  Yord  atT».**^ 
soixante-deux  ans.  On  a  de  lui  V Histoire  du  «niif  hra.". 
2  vol.  in-fol  — l'n  autre  Guillaume  Br«TO>,ii*ilM,'*i=^ 
bre  de  la  société  royale  de  Londres,  a  publie  :  t'fciirtti'i* 
sur  le  traitement  des  morsures  des  serpentsrenit»f<uUm 
philos,  de  1736)  ;  2°  Histoire  de  la  vie  et  det  renu  1 1« 
haave,  Londres.  1730,  en  anglais.  Il  mourut»  YantMH' ^ 
juillet  1757.—  Jean  Bi  rtox  ,  aussi  médecin,  est  i*v 
Système  nouveau  et  complet  de  ïartdes  arnuckrwti  '- 
description  des  maladies  particulières  aux  femmirt  '**' 
aux  enfants  nouveau-nés,  qui  a  été  traduit  par  lemm 
73.  2  vol.  in-8°. 

birtox  (Hëxhi  ),  théologien  anglais,  naquit;* 
Birdsall.Jdans  le  comté  d'Yorek,  et  recul  son  édnraù  «  ^ 
versilé  d'Oxford.  Il  fut  d'abord  gouverneur  des  «unu * k' 
Carey  de  Lepington ,  depuis  duc  de  Monmouth ,  <kmi  b  *■* 
était  gouverneur  du  prince  Charles ,  depuis  Charte  I  1 
par  la  protection  de  ce  lord  qu'il  fut  nommé  sécrétai**  il»  ™,!" 
du  prince  Henri,  et  après  sa  mort,  du  prince  Charles;  «w  •  ' 
véncmeiit'  de  celui-ci  au  tronc,  la  place  de  secrétaire  Jt  a  * 
ayanlétédonnéeà  l'évèquede  DurhamCNealel.quir»'»'1^ 


1656,  ayant  prononcé  deux  sermons  où  il  s'élnait****1 
contre  les  évêques,  qu'il  accusait  d'un  projet  oVra»^* 
ligion  romaine,  il  fut  cité  devant  la  chambre cloilef  r- 
cours  séditieux,  et  on  le  mit  en  prison.  Se*  juin,  n?™ 
réponses  qu'il  publiait  et  qui  lui  attiraient  la  lavrw  py" 
procédèrent  contre  lui  avec  une  grande  aninww,  h 
1637,  il  fut  condamné,  ainsi  que  deux  antres  àccuto 
Bastvtick;  .  à  une  amende  de  5,000  livres,  à  i«*  «*'  ; 
coupées,  à  être  mis  au  pilori ,  et  à  être  ensuite  enleniif  >  r 
tuilé,  sans  communication  avec  qui  que  ce  fût  :  w  ^  ■ 
le  payement  de  l'amende,  fut  exécuté  avec  la  Plu'f°^ 
gueur.  Burlon  soutint  son  supplice  avec  ferniele ,  ti  »  ' 
conduit  au  château  de  Lancaslrc,  d'où  il  tf^J»  "r^. 
moyen  de  faire  parvenir  dans  le  public  de*  libeHe* 

Krsécuteurs.  En  conséquence ,  au  bout  d'un  »B  *  r 
ra  à  l'Ile  de  Guernesey  ;  mau  en  1616 , j*  }"^^  ,; 


obtenu  que  sa  sentence  fût  revue  par  le  parlement,  sa  ■ 
qu'à  Londres  fut  un  véritable  triomphe;  il  fut  PjJ*  f 
des  acclamations  et  comblé  de  présents  ;  le  P/0!*^  ' , 
vant  de  lui  avec  des  branches  et  des  Oeurs  dam  te  *  , 
parlement  annula  la  sentence  portée  contre  la, « 
qu'en  dédommagement  de  ce  qu'il  avait  soufcW . 
iccordé  6,000  livres  sterlina;  mais  les  »rooblrtll-r?^  ^ 
ne  lui  permirent  pas  de  loucher  cette  somme  n  "".^  ^ 
rétabli  dans  S"ii  bénéfice  de  Saint-Matthieu,  et  n"*r"  , 
Outre  les  deux  sermons  qui  l'avaient  fait  e00™"^" ^  r 
publia  sous  ce  litre  :  Pour  Dieu  et  pour  lt  r«  .  «^, 
grand  nombre  d'ouvrages  anglais ,  relatifs  aux  «m 
agitaient  alors  l'Angleterre.  ,**à*** 
"  (Jbax)  ,  théologien  anglais ,  ne  < 
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>nshire,  i  Wembworth,  dont  son  père  était  recteur.  Il  étudia 
MC  beaucoup  de  succès  à  l'université  d'Oxford.  Nommé  de 

MM  heure  sous-professeur  de  grec  dans  celle  université ,  il  se 
listingua  également  par  son  zèle  pour  les  progrès  de  ses  élèves  et 
•ar  un  désintéressement  sans  bornes.  Ayant  été  choisi  en  I  ~-ir> 
roprmtor  et  maître  des  écoles,  il  prononça  et  publia  à  celle 

■  a.sion  un  discours  latin  intitulé  Eli ,  qui  avait  pour  but  d'en- 
imagerie  renouvellement  de  la  discipline  scolastique.  Il  donna 

i  iiile  plus  de  développement  à  ce  sujet  dans  quatre  sermons 
«lins  prêches  devanl  l'université,  et  qui  ont  été  imprimés 
■•puis.  Vers  l'année  1755,  il  obtint  la  cure  do  M.iplc-Herïiain  , 
ans  le  comté  d'Oxford,  donl  le  mmistic  venait  de  mourir,  Inis- 
int  une  femme  et  trois  jeunes  filles  dans  le  dénument  le  plus 

■  -lu.  Celle  femme  était  aimable;  Burton  lui  témoigna  une 
itié  généreuse,  qui  se  changea  bientôt  en  un  sentiment  plus 
if,  el  il  finit  par  I  cfiouser.  Il  fut  nommé  en  1766  recteur  de 
Vorptadon  ,  dans  le  comté  de  Surrey.  el  s'occupa  dans  ses  der- 
n  res  années  à  réunir  et  publier  ensemble  ses  divers  écrits  sous 

litre  d'Opuieuta  miteellanea.  Il  avait  à  peine  mis  la  dernière 
mina  ce  recueil  qu'une  lièvre  vint  l'enlever  à  s<*s  travaux,  en 
77 1,  à  l'âge  de soixante-seize  ans.  C'était  un  homme  essentiel- 
•ment  animé  de  l'amour  du  bien.  Il  y  eul  de  son  temps  peu  de 
rojets  utiles  qu'il  n'appuyât  de  sa  plume  ou  de  son  crédit;  il  fut 
-arliculièremeut  un  nés  plus  xélés  promoteurs  du  projet  formé 
•ar  le  docteur  Brav ,  pour  l'établissement  de  bibliothèques  pa- 
i>isMales.  Il  eul  l'honneur  d'introduire  dans  l'université  d'Ox- 
>rd  les  ouvrages  de  Locke  et  de  quelques  autres  philosophes  mo- 
ornes,  et  d'associer  leurs  noms  au  grand  nom  d'Arislole  qui  y 

-mil  alors  despoliquemcnt.  Le  recueil  de  ses  ouvrages  se 

•  •nipose  principalement  de  sermons ,  île  dissertations,  de  quel- 
les écrits  en  grec  et  en  latin,  de  poésies  latines  et  anglaises, 
ton  style,  un  peu  pédantesque,  a  été  l'objet  des  traits  satiriques 

(hurchill.  On  a  de  Burton  une  édition  critique  de  cinq  tra- 
'•<lies  grecques,  sous  le  nom  de  Penlatoqia,  tire  Iragad.  de- 
-ctus,  grmet,  eu  m  annotationibut.  Ce  travail  avait  été  com- 

■  nré,  à  sa  recommandation,  par  un  de  ses  élèves,  Joseph 
uigham.  Celui-ci  étant  mort  au  milieu  de  l'entreprise,  Burton 
.i<  heva  et  le  publia  en  1758,  in-8".  L'édition  d'Oxford,  1779, 
\"l.  in-8°,  donnée  par  Burgess,  est  Irès-esliméc  des  hellénistes. 

m  RTlDizi  s^éojrr.  anc),  d'après  Vltin.  Ant.  sur  la  Tab. 
''  Ut.  ,  c'est  Burtizus,  apparemment  le  Biirtudingzi  de  Procope 
■V  /Edif.  iv,  1 1  ;  d'après  l'Afo.  Ant.,  c'est  un  bourg  et  une  sla- 

•  •ii  de  nuit  dans  l'intérieur  de  la  Thrace,  à  dix-huit  milles  à 
>ucst  de  Uergulc.  Apparemment  c'est  aujourd'hui  Baba. 

itl  lil  TTES  qèogr.\  tribu  île  Tarlares  qui  habite  la  vallée  de 
lisan,  dans  la  Soongorii  chinoise,  et  qui  mène  une  vie  nomade 
'US  la  conduited'un  bey  qu'elleélit  elle-même.  Elle  n'est  con- 
ue  que  par  les  géograpnics  chinoises ,  et  c'est  apparemment  la 
tètne  tribu  de  Kirgises  dont  une  partie  habile  le  sud  du  Lzyr , 

qui,  d'après  Schugass .  obéit  au  khan  de  kokan. 

Bl'HWA  {géogr.),  ville  du  district  de  Banghur,  dans  la  pro- 

ucc  de  Bahar,  faisant  partie  de  la  présidence  anglaise  du  Ben- 
i  le,  sous  les  23"  20  latitude  et  102°  20  longitude,  surleSunk. 

••si  la  ville  principale  du  zémindas  Chuta Nagpos  el  le  siège  du 
uiverneur  anglais. 

lU'HY  (.géogr.),  ville  d'Angleterre  Lancastre;,  avec  des  fabri- 
ucs  considérables  de  tuiles  de  coton  et  de  lainages.  10,000  ha- 
i  Unis.  A  2  lieues  trois  quarts  nord-nord-ouesl  de  Manchester, 
m  RY-SAIXT-EDMl  XDS  (géogr.),  autrefois  Broedikiusortz, 

Ile  d|Angleterrc  (Suffulk),  sur  la  Lark,  qui  y  est  navigable.  La 
■  lubrilé  de  l'air  la  fait  surnommer  le  Montpellier  de  l'Anglc- 

i  ie.  On  y  remarque  les  ruines  d'une  abbaye  qui  fut  la  plus 

irhe  el  lapins  belle  de  l'Angleterre,  plusieurs  édifices,  et  entre 

ilres.de  belles  balles  pour  la  vente  des  laines,  dont  il  se  fait 
n  grand  commerce,  ainsi  que  de  grains.  10,000  habitants, 
s  lieues  nord-ouest  d'Ipswich. 
BIBY  (BlCHARD)  [Y.  Al>r.ERVILLt, 

m  n  Y  (Arthur  ).  Guillaume  III  avait  formé  le  projet  de 
•unir  toutes  les  sectes  qui  divisent  la  Grande-Bretagne,  afin 

■  l'  truire  une  des  principales  causes  qui  l'avaient  déchirée 
»us  ses  prédécesseurs.  Bury,  principal  du  collège  d'Exccster, 
:  i  l'université  d'Oxford,  composa  à  cet  effet  un  livre  devenu  (a- 
icux,  intitulé  :  tke  iïakcd  Go$ptl  (l'Evangile  nu).  Il  y  préten- 
dit que  l'Evangile  ne  nous  est  point  parvenu  dans  sa  pureté 
r  iginelle,  el  qu  il  a  été  considérablement  altéré  par  les  anciens 

•  tcs,  à  l'occasion  des  premières  hérésies  ;  d'où  il  concluait  que 

•  meilleur  moyen  pour  réunir  les  chrétiens  dans  une  même 
n  Cession  de  foi  était  de  rétablir  ce  livre  divin  dans  son  inlé- 
rilé  primitive,  et  de  n'admettre  dans  la  nouvelle  édition  qu'il 
roponit  que  les  articles  absolument  nécessaires  au  salut,  c  est- 
-<lire  que  ceux  qui  sont  exprimés  en  termes  si  clairs,  si  posi- 


tifs, que  les  hommes  les  plus  simples  puissent  les  comprendre. 
Les  Pères  lui  semblaient  avoir  exagéré  les  avantages  de  la  foi,  en 
avoir  trop  étendu  l'empire,  et  s'être  mal  à  propos  arrogé  le  droit 
de  prononcer  sur  des  queslions  au-dessus  de  leur  pouvoir,  sur- 
tout dans  la  condamnation  d'Arius,  dont  il  entreprenait  l'apo- 
logie. Bury  avait  pris  à  la  léte  de  son  livre  le  litre  de  vrai  en- 
fant de  l'Eglite  anglicane.  Il  l'avait  l'ail  imprimer  ;i  ses  dépens, 
et  n'en  distribua  des  exemplaires  qu'aux  membres  de  l'assem- 
blée du  clergé  convoquée  pour  délivrer  sur  le  projet  de  Guil- 
laume III ,  sans  prétendre  lui  donner  une  ample  circulation  ; 
mais  à  peine  l'impression  en  était-elle  achevée,  que  tout  espoir 
de  réunion  s'évanouit ,  et ,  quelque  un  Hivernent  qu'il  put  se 
donner  pour  retirer  les  exemplaires  distribués,  on  jeta  les  hauts 
cris  contre  l'ouvrage  el  contre  l'auteur.  Il  crut  calmer  l'orage 
en  donnant  promplement  une  seconde  édition,  purgée  des  er- 
reurs qui  avaient  le  plus  choqué.  L'avidité  des  libraires  déjoua 
celle  précaution.  Ils  réimprimèrent  la  première,  et  ce  fut  sur 
celte  édition  originale  qu'on  le  jugea ,  que  le  livre  fut  condamné 
au  feu,  et  que  l'auteur  tierdit  sa  place  par  un  décret  de  l'univer- 
sité du  19  mai  1000.  Jurieu  l'ayant  fortement  attaqué  dans  sa 
Religion  du  latiludinaire ,  Bury  lui  répondit  avec  la  même 
vivacité  dans  une  addition  à  son  Laliludinarius  orlhodoxus, 
I^Midres,  1097,  in-12,  intitulée  :  Yindictee  liberlatis  chrittiana 
Ecclesiae  anglicanœ  rnntra  ineplias  et  calumniai  P.  Jurieu  ;  il 
y  appela  son  adversaire,  odiorum  profettor,  malignitatis 
diabolica  profettor.  Il  eul  beaucoup  de  partisans  en  Angle- 
terre. Les  laliludinaires  de  Hollande  se  déclarèrent  aussi  pour 
lui.  Le  fameux  le  Clerc  prit  fortement  sa  défense,  el  attaqua  le 
décret  d'Oxford  par  des  défauts  de  forme.  Il  soutint  même  que 
celui  qui  en  élait  l'objet  ne  pouvait  être  Irailé  de  socinien.  parce 
que,  sans  nier  formellement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  disait 
que  la  croyance  de  ce  dogme  n'est  pas  absolument  nécessaire  au 
salut. 

Hl'RY  ( GtlLLAUMB),  né  à  Bruxelles  en  décembre  101k, 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  en  163»,  et,  étant  à 
Marne  en  1611,  obtint  du  pape  une  prébende  de  la  métropole 
de  Malines,  qui  peu  de  temps  après  fut  érigée  en  canonicat.  Il 
le  permuta  en  1696  pour  un  bénéfice  simple,  el  mourut  à  Ma- 
lines le  30  avril  1700.  Il  a  composé  un  grand  nombre  de  petites 
poésies  latines,  relatives  aux  événements  arrivés  en  diverses 
circonstances  dans  son  pays.  Par  ces  pièces  on  voit  qu'il  avait 
l'esprit  naturellement  gai.  On  dislingue  en  ce  genre  un  recueil 
d'epig  ranimes  badines  qu'il  composait  pour  se  distraire  des  dou- 
leurs de  la  goutte.  Le  mélange  du  sacré  et  du  profane  les  rend 
assez  bizarres.  Il  faisait  aussi  des  vers  flamands,  qui  se  trouvent 
confondus,  dans  quelques-unes  de  ses  compositions,  avec  les 
vers  latins.  Comme  écrivain  ecclésiastique,  il  esl  connu  par  l'ou- 
vrage intitulé  :  Brrvii  Romanorum  punlifieum  notitia,  Malines, 
1675,  in-8";  Padouc,  1721,  in-12;  Augsbourg,  1727.  Ces  deux 
dernières  éditions  vont  jusqu'à  Benoit  XIII  inclusivement.  Cet 
abrégé  de  la  Vie  des  papes,  qui  suppose  une  certaine  connais- 
sance de  l'antiquité  ecclésiastique ,  est  suivi  d'un  Onomatticon 
elymologicum.  C'est  un  petit  dictionnaire  destiné  à  l'explication 
des  mois  obscurs  qui  se  rencontrent  dans  la  liturgie.  Ce  n'est 
qu'un  extrait  bien  sec  de  Y  Hierolexicon  des  frères  (Domini- 
que el  Charles)  Macri,  publié  à  Borne,  1677,  in-folio. 

ni  n  v  (  .  .  .  DE),  avocat  de  Paris,  vivant  à  la  fin  du  xviil* 
siècle,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  historiques  qui  ne  sont  recom- 
in.  n  niables  ni  par  le  style  ni  par  la  critique.  Ce  sont  :  t"  His- 
toire  de  Jules  César,  Paris,  «758,  in-12,  suivie  d'une  Disserta- 
tlon  tur  la  liberté;  2°  Histoire  de  Philippe  et  d'Alexandre  U 
Grand,  Paris,  1760,  in-4°;  3"  Eloge  du  duc  de  Sully.  Paris, 
1763,  in-12  ;  4"  Hittoire  de  la  vie  de  Henri  IV,  Parts,  1765, 
in-4";  1766,  in-t2,4vol.;5°J7u(oire  de  la  vie  de  Louis. XIII, 
Paris,  1707,  in  12,  4  vol.;  6"  Hittoire  abrégée  det  philotopket 
et  det  femme  t  célébrée,  Paris,  1773,  in-12,  2  vol.;  7"  Hittoirede 
taint  Louis,  avec  un  abrégé  de  celle  des  croisades,  Paris,  1775, 
in-12, 2  vol.,  ouvrage  presque  littéralement  copié  des  lom.  iv. 
v  cl  vi  de  V Histoire  de  France  de  Velly,  publiée  en  1758; 
8"  Essai  historique  et  moral  tur  r  éducation  française,  Paris, 
1777,  in-12. 

BITBY  (DE),  neveu  de  Colin  de  Blamont  ,  surinten- 
dant de  la  musique  du  roi,  a  composé  :  1°  let  Caractères  de 
la  Folie,  ballet  en  Irois  actes,  paroles  de  Uuclos,  1743;  2°  la 
Parque  vaincue,  en  un  acte,  1751  ;  3°  Jupiter  vainqueur  des 
Titans,  cinq  ai  les.  1745;  4°  les  Fêtes  de  Tkétis,  en  deux  actes, 
1750;  ces  deux  derniers  en  société  avec  son  oncle;  5° un  nou- 
veau Prologue  pour  l'opéra  de  Perlée,  exécuté  en  1747  ;  0"  l'acte 
de  Tilon  el  r  Aurore,  dans  les  fragments;  7"  Hylat  et  Sylvie, 
un  acte,  1702. 

BrBZOl  YEH  ou  BOl'RZEVYEH,  mageel  médecin  de  la  cour 
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pale  fui  recouverte  par  un  plafond  plat  en  bois  cl  à  comparti- 
ments; les  nefs  latérales  arrondies  en  voûte.  Enfin ,  au-dessus 
de  la  croisée,  une  coupole  dans  le  goût  oriental  fut  décorée  à 
l'extérieur  d'une  ceinture  de  colonnes  surmontée  d'arcs  ornés. 
On  ne  saurait  refuser  son  admiration  à  l'adresse  avec  laquelle 
Burchetto  lira  parti  d'un  si  grand  nombre  de  colonnes  apparte- 
nant à  tous  les  ordres  grecs;  el  celui  qui  ne  connaîtrait  pas 
l'histoire  de  celte  singulière  cathédrale  pourrait  croire  que  tou- 
tes les  pierres  en  ont  été  taillées  dans  les  dimensions  qui  leur 
auraient  d'avance  été  assignées  par  l'architecte.  La  cathédrale  de 
Pise  est  une  des  plus  curieuses  créations  de  l'école  byzantine  en 
Occident.  Si  elle  le  cède  a  Sainte-Sophie  de  Constanlmople  pour 
la  grandeur  des  proportions ,  à  Saint-Marc  de  Venise  pour  la 
profusion  des  richesses,  elle  ne  le  cède  à  aucune  pour  la  fran- 
chise du  caractère  et  l'heureux  effet  des  dispositions.  Les  bas- 
reliefs  qu'y  sculpta  et  qu'y  lit  sculpter  Buschetto  sont  d'un 
goût  beaucoup  moins  corrompu  que  la  plupart  des  œuvres  du 
même  genre  à  cette  époque  ,  el  contribuèrent  à  donner  à  l'art 
si  dégénéré  alors  un  élan  salutaire.  On  ne  sait  en  quelle  année 
mourut  Buschetlo;  il  est  seulement  certain  qu'il  vivait  encore 
en  1080.  La  ville  «le  Pise  lui  éleva  un  tombeau  contre  le  mur 
extérieur  de  la  cathédrale,  cl  y  fil  graver  une  très-longue  épita- 
phequi  s'y  lit  encore,  et  que  M.  Quatremèredc  Qumey  rap- 
porte dans  son  Dictionnaire  d'archiltclure.  Dans  une  autre 
inscription,  on  raconte  que  ce  célèbre  architecte  avait  inventé, 

rur  élever  les  blocs  énormes  qu'il  avait  à  placer,  une  machine 
l'aide  de  laquelle  dix  jeunes  filles  pouvaient  soulever  des 

Eids  que  mille  bœufs  n'auraient  pu  remuer,  et  qui  auraient 
t  couler  un  vaisseau.  V.  de  Nol  viom. 

Btsdii.vo  (Avkhm. -l  ui  ni  i: u  ,  qui  fui  en  dernier  lieu 
conseiller  royal  du  consistoire  supérieur,  cl  directeur  du  gym- 
nase du  couvent  Glili  à  Berlin,  naquit  le  27  septembre  1724  à 
Sladlhagcn ,  el  fui  le  seul ,  parmi  ses  neuf  frères  el  sœurs ,  qui 
arriva  à  un  âge  avancé.  Son  grand-père  avait  été  un  prédicateur 
de  beauroup  de  mérite  à  Sladlhagcn  ;  mais  son  père,  qui  était 
avocat  dans  la  même  ville,  avait  un  caractère  très-violent,  quoi- 
qu'il eut  beaucoup  d'intelligence  et  de  connaissances,  s'adonnait 
à  la  boisson  et  à  d'autres  dcrèglentenls,  el  faisait  ainsi  le  mal- 
heur de  sa  famille.  Busching  fréquenta  l'école  communale  de  sa 
ville  natale,  où  il  ne  reçut  cependant  une  instruction  tolérablc 
que  dans  la  classe  inférieure;  la  classe  supérieure  était  si  mal 
organisée,  qu'il  finit  par  la  quitter  enlièremenl  et  suivit  les  le- 
çons privées  que  luidonnèreut  le  surintendant  Dr.  Hauber,  le 
prédicateur  Edlcr,  cl  un  autre  particulier  savant  nommé  Zell. 
Hauber,  homme  d'un  très-grand  mérite,  lui  inspira  une  excel- 
lente religiosité  pratique,  éloignée  île  loul  esprit  de  sec  le,  el  une 
manière  de  penser  pieuse  el  modeste.  Les  leçons  de  sagesse  cl 
de  vertu  que  Hauber  faisait  tous  les  dimanches  soirs,  d'une  ma 
nière  paternelle,  à  un  cercle  choisi  déjeunes  gens  doués  de  bous 
sentiments,  jetèrent  des  racines  profondes  dans  l'aine  de  Bus- 
ching. Les  copies  qu'il  était  obligé  de  faire  pour  son  père  et  de 
terminer  souvent  bien  avant  dans  la  nuit  l'habituèrent  au  tra- 
vail ,  et  le  dégoùl  que  lui  inspira  l'intempérance  de  son  père  le 
porta  de  lionne  heure  à  la  sobriété.  A  la  lin  ce  père  sans  cœur  le 
contraignit  en  1715  à  abandonner  la  maison  paternelle  ;  soutenu 
par  les  secours  de  plusieurs  personnes  bien  pensantes,  il  se  ren- 
dit à  Italie,  où  il  fréquenta  avec  fruit  pendant  un  an  l'école  la- 
tine de  l'hospice  des  Orphelins.  A  la  suite  «les  fêtes  de  Pâques 
de  l'année  1711,  il  commença  à  fréquenter  l'université  de  Halle, 

ix>ur  étudier  la  théologie.  Il  trouva  un  grand  protecteur  dans 
a  personne  de  Sigtsmond-JacquesBaumgarten,aont  il  ne  man- 
qua aucune  des  leçons,  mais  il  relira  aussi  beaucoup  de  fruit  de 
I  enseignement  du  philosophe  Georges -Frédéric  Meyer,  du 
mathématicien  et  physicien  Kruger  et  du  théologien  Knapp.  Il 
s'adonnait  à  des  exercices  pieux  en  commun  avec  quelques 
jeunesamis  remplis  d'idées  sérieuses:  Scniler  dcvenurélèbre  plus 
tard,  Krauser,  Barkhauscn,  et  surtout  Muthmann  qui  devint  plus 
lard  prédicateur  de  cour  à  Leiningen.  Il  pourvoyait  à  son  entre- 
tien par  des  leçons  et  des  répétitions  qu'il  donnait  dans  l'institu- 
tion de  l'hospice  des  Enfants-Trouvés.  En  1746,  il  publia  son 

E'cr  écrit  intitulé:  Inlrodurt,  in  Epislolam  Pauliad  Phi- 
ses ,  avec  une  préface  de  Baumgarlen.  Après  une  carrière 
nique  de  quatre  ans,  il  reçut  le  grade  de  maître,  et  ouvrit 
un  cours  d'exégèse  sur  Isale,  et  plus  tard  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment. En  1718,  M.  de  Lynar,  conseiller  secret  à  la  cour  de 
Danemarck,  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  atné,  qui  était 
élevé  chez  son  grand-père,  le  comte  Reuss,  à  Koestritz.  Bus- 
ching se  rendit  a  celte  invitation  très-volontiers,  et  sa  nouvelle 
position  le  mit  en  rapport  avec  différentes  personnes  de  haut 
rang.  Dès  cette  époque ,  sa  correspondance  commença  à  être 
très-étendue.  Il  vécut  dans  une  amitié  Irès-particulièrc  avec 


M.  de  Gensau,  conseiller  du  comte  de  Rcuss  à  Koolriu,  t, 
qui  avait  beaucoup  voyagé,  el  qui  possédait  des 
très-étendues  el  une  grande  expérience  du  monde.  En 
comte  de  Lynar  fut  envoyé  par  son  gouvernement  î 
tersbourg  comme  ambassadeur ,  el  résolut  tmaem  m  « 
son  fils  alnéet  le  précepteur  de  celui-ci,  Buschint.  AmU- 
treprendre  ce  voyage,  Busching  se  fiança  par  mit  iw  1»  w 
de  son  ami  d'enfance  Dillhey.  à  Burdiingen,  «lin,  dism  d,  », 
préserver  de  la  plus  violente  des  liassions  de  sonap*  m 
donner  un  but  à  ses  peusées  que  n'occupait  aura»  i£* 
Chaque  jour  il  écrivait  a  sa  fiancée  des  lettres  qu'il  lu  n»n 
deux  fois  par  semaine.  Le  1er  décembre  1749,  la  Morts» 
prit  le  voyage  de  Koestritz  cl  resta  pendant  quelque  «sas, 
Berlin.  Dans  cette  ville,  ainsi  qu'à  Itantzig,  Kii'iunUrf.!». 
Pélcrsbourg,  il  fit  la  connaissance  de  beaucoup  iImuii, 
tingués  et  savants.  Dans  ce  voyage,  il  rut  occasion  fli^n* 
par  sa  propre  expérience  quelles  étaient  les  impeHe&Bfc 
deux  géographics  les  plus  importantes  parmi  toute»  niet,  « 
possédait  alors,  et  c'est  pourquoi  il  résolut  de  publier  It-*-» 
une  géographie.  Au  mois  d'août  1750,  il  retourna  m  ql»* 
son  élève,  a  Stzeboc,  qui  était  la  résidence  réelle  mas»  I 
il  vécut  pendant  quelque  temps  en  relation  avec  des  (uufc* 
timablcs,  prêcha  plusieurs  fois,  comme  il  avait  drji  ta  r*- 
dcmmenl  a  Saiiit-Pctersbourg ,  et  commença  xpuàtc* 
phie,  qu'il  fit  précéder  en  1 752,  sons  forme  d  «BMweKia* 
d'une  description  du  HoUtein  clduSchlesv»ig.Eilî>i.^.i 
sa  place  de  précepteur  à  Michaclis.  se  rendit  èSststdaia 
ami  Hauber  à  Copenhague,  chez  lequel  il  roojwfc  Wi 
ans,  occupe  de  sa  géographie.  La  bibfiulbèque  et ta» t*v>  rv 
graphiques  de  Hauber,  bien  plus  que  la  IwMotiv»»  4i 
Bcrkcnthin  cl  celle  du  baron  KorlT,  ambassadeur  de  tir-» 
estimait  cl  aimait  beaucoup  Busching,  lui  fournil W^c 
dont  il  avait  besoin.  Aidé  du  tilsel  de  la  savante  fclle<Hb> 
il  rédigea  aussi  un  écrit  mensuel  sous  le  titre  de:  b/yw* 
Vêlai  des connaissances  et  det  arts  dam  les  Etals *** - 1 
1751-50.  Cet  ouvrage  le  lit  tant  aimer  en  Danenanl  jt'i 
avec  peine  qu'on  le  vil  partir  de  Copenhague.  En  M  ' 
rendit  à  Halle,  en  passant  par  Hambourg  rtparSW^"" 
afin  d'y  travailler  à  la  géographie  de  l'Allemagne  et 
outre  un  cours  de  statistique.  Mais  il  avait  à  peine  o*»*' 
ses  leçons,  que  le  ministre  de  Munchhausen  l'anwb  i  •A"v 
gue  en  qualité  de  professeur  extraordinaire  de  phtW'pV  •"* 
un  traitement  de  200  thalers.  Il  arriva  a  Gffllin** 
1754,  après  avoir,  dans  son  passage  parle  Hawvre.MW 
une  liaison  intime  avec  le  célèbre  conseiller  iulique  eti*>* 
cairc  Scheidl.  Quoiqu'il  fil  dans  celte  université  des  len** 
logiques  el  géographiques,  son  principal  travail,  safév^ 
ne  resta  pas  en  arrière,  el  fut  au  contraire  favoris* 'pu  ^ 
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causes,  entre  autres  par  la  richesse  de  la  bibltolbèq«e  A  * 
gue  et  par  la  complaisance  du  gouvernement  bar».1'"* 
affranchit  ses  lettres  de  tous  frais  de  poste.  Aussi  m**1'  i 
propositions  qui  lui  vinrent  du  Danemarck.  'I/P0"9"*"*, 
le  21  mars  1755,  son  amie  d'enfance,  Christine  Wtnev.e-| 
personne  d'un  caractère  Irès-vcrtucux  et  d'une 
linguée,  qui,  comme  Busching  lui-même,  jouissait*  1 
de  beaucoup  de  personnes  des  classes  supérieur»,  ''J* 
clé  couronnée  pour  ses  poésies,  et  faisait  partie,  *v"^. 
membre  honoraire,  de  la  société  allemande  de  Girtiiarw  ^ 
son  titre  de  professeur  de  philosophie,  Busrhinî  »* ^ 
encore  celui  d'agrégé  à  la  faculté  de  théologie,  et  »pre»  * 
du  prédicateur Mosheim,  arrivée  en  1755,  ilnottsantewr;  ^ 
une  chaire  dans  cette  faculté.  Pendant  tout  ce  lemat.  ' 
éprouvé  le  système  théologique  qu'il  avait  adopte  m*  ' 
ayant  abandonné  les  principes  de  Baumgarten,  il  s«*_  ( 
pour  les  idées  suivantes  :  «  Il  faut  rechercher  da«  n* 
passages  qui  renferment  en  termes  formels  les  pnncip"  *  ^ 
de  la  religion.  C'est  dans  ces  passages  qu'il  laul  ï*.r**r£ 
certaines  et  divines,  et  il  faul  en  séparer  avec  soin  u  ^ 
scnlastique,  l'argumentation,  où  les  plus  savant*  pr"^  r 
d'opinions  opposées, et  qu'il  faul  considérer  cmiw«",ix 
de  questions  douteuses  el  moins  importantes.  »  Ses  ***  _ , 
ticiilièxcment  Hauber  et  Scheidt,  loi  °,n^''''r*'^^_^  «• 
nouvelles  idées  en  réserve  jusqu'à  ce  qu'il  fût  "^1^  ^ 
fesseur  de  théologie  ;  mais  Busching  pensa  qu'il  elait  f  *  ^ 
rable  de  les  annoncer  d'abord.  \i  livra  donc  a  lalacni  % 
logie  de  Gœltingtie  sa  thèse  inaugurale,  intitule» 
theolnqim  t  aolia  sac  ris  Utltrit  toncinmia  et  ab  •*>*+  ' 
tt  verbis  ttnolattict  puraatœ.  Il  soutint  publiq^ , 
thèse  le  7  août  1756,  et  reçut  le  grade  de  docteur  et  ^ 
Peu  de  temps  après,  il  fit  paraître  celte  dissertât»» 
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es  passages  précédent  ment  supprimés,  et  y  ajoota  un  supplé- 
;nl  de  questions  problématiques,  parmi  lesquelles  il  plaçait  un 
ind  nombre  de  propositions  de  doctrine  qui  depuis  tors  oui 
:  généralement  adoptées  dans  la  théologie  protestante  comme 
s  propositions  prouvées.  Il  en  résulta  pour  Busching  cette 
nsequence,  que  Gœtlen,  conseiller  ronsislorial  à  Hanovre, 
ccum  d'hétérodoxie  auprès  du  ministre  de  Munchhausen , 
ot  il  était  le  conseiller  dans  toutes  les  questions  théologiques 
alives  à  l'université  de  Gœtlingue.  Le  ministre,  peu  con- 
iitcu  de  l'erreur  de  Busching,  mais  craignant  de  sa  doctrine 
•a  admise  des  suites  désagréables  pour  sa  tille  chérie,  l'uni- 
rai lé  de  Gœtlingue  ordonna  à  Busching,  en  janvier  1757  ,  de 
ibsteuir  de  leçons  théologiques  et  surtout  dogmatiques ,  et  lui 
Tendit  de  faire  imprimer  aucun  écrit  idéologique  qu'il  ne  l'eût 
éalablcment  envoyé  au  conseil  secret  à  Hanovre  pour  être 
uuiis  i  la  censure.  Busching  se  délendit  contre  une  pareille 
induite;  mais  voyant  que  son  ancien  maître,  Baumgarten ,  se 
idarait  aussi  contre  lui  et  qu'on  le  calomniait  de  plus  en  plus  i 
anovre,  il  renonça  formellement  à  toute  prétention  i  une 
taire  tbéologique.  Par  contre,  il  fut  nommé  en  1750 professeur 
dinairc  de  philosophie.  Il  reçut  souvent  aussi  des  présents  de  la 
irl  du  ministre,  et  la  position  avantageuse  qu'il  avait  a  Gœllin- 
tic  pour  ses  travaux  littéraires  l'engagea  a  refuser  plusieurs 
1res  qui  lui  vinrent  de  l'étranger.  Mais  en  décembre  1760,  il 
.-ccpla  une  proposition  qui  l'appelait  aux  fonctions  de  pré- 
icaleur  de  la  commune  luthérienne  de  Saint-Pierre  à  Saiul- 
ctersbourg,  et  il  partit  par  eau  en  juin  1761  avec  sa  famille.  Il 
it  bien  reçu,  et  trouva  un  vaste  champ  à  son  activité,  surtout 
ar  la  fondation  d  une  nouvelle  école,  dont  il  fit  par  ses  efforts 
ifatigablcs  une  institution  flurissanlc.  Il  jouit  aussi  de  la  bien- 
eillancedu  vieil  et  célèbre  feld-maréchal  Munnich,  qui  était  le 
atron  de  la  commune  et  qui  le  recommanda  beaucoup  a  l'im- 
éralrice  Catherine  elle-même.  Mais  lorsqu'après  avoir  dirigé 
école  pendant  deux  ans,  il  s'en  fit  assurer  pour  toujours  la  di- 
i  par  le  conseil  de  fabrique,  il  se  forma  peu  à  peu  un  parti 
lui  :  il  essuya  toutes  sortes  dessalions,  surtout  par  la 
qu'on  eut  de  lui  enlever  la  bonne  amitié  du  feld- 
taréchal.  C'est  pourquoi  il  forma  en  1765  brusquement  la  ré- 
I  u  t  luit  de  se  démettre  de  ses  fonctions  de  prédicateur.  Ce  fut  en 
ain  que  la  commune  chercha  a  le  retenir;  il  refusa  même  l'offre 
e  l'impératrice  d'entrer  à  l'académie  de  Saint-Pétersbourg 
vec  un  traitement  dont  lui-même  fixerait  le  chiffre,  pour  re- 
Mirner  en  Allemagne  sans  avoir  aucune  certitude  d'y  trouver 
rie  position.  Il  avait  vécu  i  Saint-Pétersbourg  à  une  époque 
rès-rcmarquable ,  sous  trois  règnes,  celui  d'Elisabeth,  de 
'ierre  III  et  de  Catherine  ,  et  il  était  entré  en  relation  particu- 
ère  avec  les  hommes  les  plus  distingués,  Munnich ,  Bestuchef, 
Vorontow,  Panin,  Rumaenzow,  Lestocq,  le  célèbie  écrivain  et 
onseiller  d'Etat  Muller  et  autres.  Ces  relations  eurent  pour 
onsequences  une  foule  de  don  nées  intéressantes  sur  la  Russie, 
onnées  qu'il  fit  connaître  en  partie  dans  son  Magasin  histori- 
ée ,  et  qu'en  partie  il  jugea  à  propos  de  garder  pour  lui.  Il  avait 
■il,  avec  son  activité  accoutumée ,  beaucoup  de  bien  à  sa  com- 
lune,  et  il  avait  de  plus  rassemblé  avec  beaucoup  de  peine  les 
lalériaux  de  son  histoire  des  communes  luthériennes  dans 
empire  russe  {2  vol.  in-8"),  qui  parut  en  1766.  Avant  son  dé- 
arl  il  reçut  de  riches  présents  et  de  nombreux  témoignages  d'af- 
«lion  et  de  reconnaissance.  Le  13  juin  1765,  il  semlwrquaà 
ronstadt,  et  ce  ne  fut  que  le  8  juillet  qu'il  débarqua  à  Rugen , 
!"  pénible  pendant  laquelle  il  avait  perdu  son 
encore  à  la  mamelle.  Il  se  fixa  à  Alton»,  où  il 
et  dans  l'abondance,  par  les  présents  qui  lui  ar- 
vaient  encore  toujours  en  grande  quantité  de  Saint-Pélers- 
Hirg.  Ce  fut  en  vain  que  le  ministre  de  Munchhausen  chercha 
l'attirer  encore  à  Gœttingue  ;  Busching  élevait  trop  haut  ses 
rétentions  pécuniaires.  Par  contre  il  accepta,  sur  l'offre  du 
résident  du  consistoire  supérieur  de  Berlin,  de  Keffenbrinrk. 
rte  lequel  il  était  en  relation  depuis  le  séjour  qu'il  avait  fait  a 
erstriu,  la  fonction  de  directeur  des  gymnases  réunis  de  Berlin 
,de  Cologne,  avec  voix  et  siège  dans  le  consistoire  supérieur, 
t  entra  en  fonctions  dès  la  lin  d'octobre  de  la  même  année.  A 
artir  de  ce  moment,  il  vécut  tranquillement  à  Berlin ,  à  part 
nrlques  petits  voyages  qu'il  fit,  et  se  voua  à  l'étude  et  à  l'exer- 
cc  consciencieux  de  ses  fonctions,  estimé  par  tous  et  recherché 
■r  plusieurs,  mais  cherchant  le  plus  possible  la  retraite.  Il  ren- 
'  de  grands  et  précieux  services  à  l'institution  confiée  à  ses 
s  par  lui-même  il  se  sentit  peu  d'inclination  pour 
l  scolastique.  A  son  arrivée,  il  trouva  tout  dans 
le  plus  pitoyable:  les  professeurs  en  très-petit  nomhreque 
"-.hlissemenl  étaient  vieux  et  émoussés;  les  traite- 
très-pauvres;  le  programme  des  cours  était  défec- 


tueux; la  discipline  avait  presque  disparu;  l'édifice  où  se  fai- 
saient les  cours  ressemblait  à  une  sale  prison ,  vu  que  les  salles 
de  classes  étaient  à  plusieurs  pieds  sous  terre  et  n'avaient  pas  été 
recrépies  depuis  plusieurs  siècles.  La  confiance  du  public  était 
tombée  si  bas,  qu'à  leur  ouverture  les  deux  gymnases  réunis  ne 
comptaient  pas  vingt  écoliers  dans  toutes  les  classes  ensemble. 
Busching  ne  perdit  pas  courage;  il  s'efforça  avec  une  persévé- 
rance infatigable  de  remédier  a  tous  ces  défauts,  et  il  y  réussit. 
Il  lit  une  meilleure  distribution  des  cours,  rétablit  les  épreuves 
publiques  qui  avaient  cessé  par  suite  de  rindiiïérenrc  complète 
du  public ,  cl  rédigea ,  pour  presque  toutes  les  branches  de  l'en- 
seignement, des  livres  instructifs  ou  amusants,  parmi  lesquels 
son  Esquisse  de  fart  du  sculpteur,  Berlin,  1772,  et  de  VArtd» 
/apidaire,Hanibourg,1774,aiiisiquesonf7Mloired«{'arldua>f- 
sin,  Hambourg,  1 781,  furent  en  même  temps  des  travaux  précieux 
pour  te  monde  littéraire.  Chaque  jour  il  était  dans  le  gymnase  et 
dans  les  deux  salles  de  préparation  ;  il  enseignait  lui-même  dans 
les  classes  supérieures,  et  souvent  il  entreprenait  tnèn*  l'ensei- 
gnement pour  quelques  heures  dans  les  classes  inférieures^  dans 
le  cas  d'empêchement  de  la  part  des  maîtres 
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r  ne  pas  manquer  une  de  ses  leçons  il  refusa 
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losophie  et  des  beaux-arts;  dans  les  premiers  temps  il  faisait 
aussi  chaque  semaine  une  leçon  sur  les  nouvelles  politiques.  Sa 
manière  de  professer  était  animée ,  instructive  et  intéressante. 
Une  fois  par  semaine  il  réunissait  les  gymnasiens,  et  une  autre 
fois  le  reste  des  élèves,  dans  la  grande  salle ,  et  là  il  leur  parlait , 
comme  un  père  à  ses  enfants,  sur  les  bonnes  mœurs,  sur  la 
sagesse  de  la  vie  et  sur  la  religion.  Souvent  il  s'entretenait  avec 
eux  des  hommes  célèbres,  ou  du  moins  nobles  de  caractère, 
qui  se  sont  élevés  par  suite  d'une  jeunesse  laborieusement  em- 
ployée ,  quelquefois  même  il  se  citait  lui-même  sans  y  mettre  la 
moindre  prétention.  Application  et  loyauté,  tel  était  sans 
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le  mot  d'ordre  de  la  morale  qu'il  prêchait.  Son  exemple  exe  . 
une  influence  indirecte  sur  les  autres  gymnases  de  Berlin  ,  qui 
furent  animés  d'une  vie  nouvelle  aussi  longtemps  qu'il  mut 
dans  cette  ville.  Il  s'occupa  aussi  avec  beaucoup  de  zèle  des  inté- 
rêts extérieurs  de  sonjinslitution.  Elle  reçut  pendant  sa  direction 
des  dons  considérables,  qui  s'élevèrent  a  plusieurs  millions  de 
thalers.  Trois  fois  il  s'adressa  directement  au  roi  lui-même, 
Frédéric  11,1a  dernière  fois  au  commencement  de  l'année  1 786, 
afin  d'obtenir  qu'on  fit  construire  de  nouveaux  bâtiments  pour 
les  classes,  et  chaque  fois  il  fut  refusé.  Grande  fui  donc  sa  joie 
lorsque  cette  construction  put  être  néanmoins  entreprise  au 
moyen  du  legs  fait  par  un  riche  négociant  nommé  Sigitmoiul 
Streii.  Elle  fut  commencée  et  terminée  sous  sa  direction,  de 
1786  à  1788,  et  après  avoir  surmonté  encore  bien  de»  obstacles, 
il  put  lui-même  s'installer  dans  sa  nouvelle  habitation  au  mois 
d'octobre  de  cette  dernière  année.  Mais  dès  le  mois  précédent , 
apparemment  par  suite  de  la  trop  grande  activité  qu'il  avait  dé- 
ployée pendant  celle  construction  ,  il  se  trouvait  attaqué  par  la 
longue  maladie  qui  termina  ses  jours.  Pendant  cinq  ans  son  éUt 
fui  extrêmement  variable  ;  souvent  son  rétablissement  paraissait 
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ichain  :  aussitôt  il  ne  s'accordait  plus  aucun  re[ 
inençait  à  enseigner  jusqu'à  ce  qu  il  fût  cnrbaii 
vclles  attaques  de  la  maladie.  Mais,  même 
cruelles  souffrances,  il  était  constamment  actif  et  iransm 
esprit  au  gymnase.  Le  31  mai  1791,  il  demanda  que  G 
conseiller  du  consistoire  supérieur,  directeur  du  gymnase  dé 
Friedrich wrrder,  lui  fût  adjoint  comme  co-directeur.  On  lui 
accorda  ce  qu'il  demandait  ;  mais,  suivant  la  prière  formelle  de 
Gedike,  sans  qu'il  perdit  rien  de  son  traitement.  Au  printemps 
de  1795  son  état  parut  s'améliorer  encore  une  fois ,  mais  bientôt 
toutes  les  espérances  s'évanouirent,  et  il  mourut  dans  la  nuit  du 
28  mai,  après  avoir  dirigé  le  gymnase  exactement  pendant  vingt- 
six  ans ,  à  partir  de  sou  installation  solennelle  du  20  mai  1767. 
Conformément  i  sa  volonté,  son  corps  fut  enseveli  à  minuit , 


sans  pompe  et  sans  suite,  dans  son  jardin,  à  coté  de  sa  première 
épouse.  Il  l'avait  perdue  subitement  Ie22avrill777  par  suite 
d  une  suffocation;  la  douleur  qu'une  perle  aussi  cruelle  lui  fit 
cxcessi  vcnicnt  ^runtle.  f  cl  il  honoro  \a  nie  moire 
nt  chéri  par  un  écrit  de  cinq  feuilles  qui  parut  à 
7,clqui  renferme  bien  des  traits  louchants  de  cette 
de  s'éteindre.  Au  mois  de  décembre  1777  il  épousa 


éprouver  fut 
de  cet  être  tant 
Berlin  en  1777, 

vie  qui  venait  de  s  eicinore.  Au  mois  île  décembre  1777  il  épousa 
sa  seconde  femme,  qui  élail  une  fille  du  prédicateur  Reinbeck  à 
Berlin,  et  qui  lui  survécut.  Sa  première  femme  lui  avait  donné 
sept  enfants,  et  sa  seconde  femme  lui  en  avait  donné  six  :  de 
tous  ces  enfants  il  n'y  en  avait  que  trois  qui  fussent  en  vie  an 
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muaient  de  sa  mort,  dont  deux  de  son  premier  et  an  de  ton 
second  mariage.  —  Busching  était  un  homme  d'un  caractère  vif 
et  ardent,  prompt  à  se  résoudre  et  à  agir,  constant,  courageux , 
indépendant,  sincère,  modéré  en  toute»  choses,  facilement  con- 
tent ,  et  toujours  entièrement  résigné  aux  ordres  de  la  Provi- 
dence. La  piété  et  l'ardeur  du  travail  formaient  les  traits  princi- 
paux de  son  caractère;  le  travail  était  devenu  pour  lui  un 
besoin  de  l'existence,  et  il  éprouvait  pour  le  travail  plus  d'attrait 
que  pour  aucun  plaisir  sensuel ,  au  point  que  sur  la  Gu  de  sa  vie 
n  exprima  dans  un  programme  public  celte  idée,  qu'un  ciel 
même  dans  lequel  il  n'aurait  pas  d'occupation  ne  lui  convien- 
drait pas.  Sa  délicatesse  de  conscience  était  sans  mélange  d'hy- 
pocrisie; elle  lui  était  devenue  naturelle,  et  se  manifestait  dans 
toutes  ses  affaires  et  ses  relations.  Toutes  les  obligations  qu'il 
avait  i  remplir ,  il  les  remplissait  avec  résignation  et  avec  zèle, 
comme  des  devoirs  qui  lui  étaient  imposes  par  Dieu  même;  il 
Considérait  même  la  mort  comme  un  devoir  dont  il  devait  s'ac- 
uitter  de  manière  à  en  faire  par  son  exemple  une  œuvre  utile 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  aimait  les  hommes,  et  il  était  prêt  à 
tous  les  sacrifices  pour  le  bien  général;  il  était  dévoué  avec  plus 
de  chaleur  i  ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui  dans  des  rapports 
plus  particuliers  et  qui  avaient  le  cœur  bon.  La  chaleur  de  ses 
sentiments  se  conserva  jusque  dans  la  vieillesse,  et  dans  ses  der- 
nières souffrances  il  témoigna  encore  de  la  part  vive  qu'il 
prenait  à  ce  qui  concernait  ses  amis  et  la  jeune  génération.  Il 
combattait  par  devoir  le  scnliracut  de  la  gloire  qui  lui  était  iuué, 
et  il  le  réglait  d'après  les  préceptes  du  christianisme.  Il  prouva 
son  indépendance  dans  plusieurs  écrits,  et  même  par  quelques 
remontrances  qu'il  adressa  au  roi  Frédéric  II ,  qui  parait  avoir 
eu  pour  lui  un  senlimeut  d'estime.  Dans  ses  rapports  de  société, 
il  était,  d'après  son  propre  aveu,  trop  animé  cl  trop  prodigue  de 
promesses,  cl  c'est  pourquoi  il  était  porté  à  vivre  retiré.  Dans  ses 
nombreux  écrits,  il  se  montre  plus  préoccupé  des  choses  que  de 
l'expression.  Son  style  est  sans  élégance,  verbeux,  souvent 
prolixe  cl  plein  de  pléonasmes.  Il  composait  ses  écrits  de  ma- 
nière à  les  livrer  le  plus  tôt  possible  a  l'impression,  sans  les  polir 
ni  les  retoucher.  Le  mouvement  uouwau  qui  se  manifesta  dans 
le  gout  et  dans  la  littérature  des  Allemands  au  momeut  où  il 
commença  à  apparaître  n'avait  exercé  sur  son  esprit  aucune 
influence  saisissable.  Il  ne  se  piquait  pas  davantage  de  s'expri- 
mer d'une  manière  classique  en  latin,  cl  ce  fut  en  partie  pour 
ce  motif  el  en  partie  pour  être  plus  généralement  lu  el  compris, 

3u'il  rédigea  son  programme  scholaire  en  allemand.  Ses  écrits, 
ont  le  nombre  sélètcà  plus  décent,  se  divisent  en  théologi- 
ques, y  compris  ceux  qui  sont  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique, 
en  pédagogiques,  en  historico-géographiques el  en  biographiques. 
En  théologie  il  avait  la  prétention  de  débarrasser  le  christianisme 
de  toutes  les  additions  humaines  et  de  le  rétablir  dans  sa  pureté 
Tel  est  le  but  qu'il  se  propose  dans  \  Epi; orne  dont 
déjà  fait  mention  plus  haut,  ainsi  que  dans  son 
des  Evangélistes  (les  quatre  évangélislcs  accordés  au 
moyen  de  leurs  propres  (laroles,  avec  des  éclaircissements.  Ham- 
bourg, 1766,  iu-8°),où  cependaul  il  suivit  Irop  aveuglément 
les  vues  de  son  maître  Hauber.  Ce  fut  dans  la  même  intention 
qu'il  s'efforça  d'affaiblir  la  considération  illimitée  dont  avaient 
joui  jusque-là  les  livres  symboliques,  ijrs  Considérations  géné- 
rales sur  les  livres  $ymliotiqur$  de  V Eglise  évangéliqae-futhé- 
rienite ,  Hambourg,  17"o,  et  1771,  deuxième  édition  corrigée, 

Îu'il  écrivit  dans  ce  but,  trouvèrent  un  ardent  adversaire  dans 
ean-Melchior  Goeze.  Lorsqu'il  était  déjà  sur  la  fin  de  sa  vie  cl 
que  les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes,  il  prolesta  encore 
avec  franchise  contre  la  force  obligatoire  qu'on  voulait  attribuer 
à  ces  livres,  par  ses  Recherche  t  sur  la  question  de  savoir  pour- 

Îfuoi  et  ;>  ii  qui  tes  ticres  symboliques  ont  été  d'abord  imposés  à 
a  libre  Eglise  évangélique-luthérienne,  Berlin,  1789,  in-8".  lise 
fit  connaître  aussi  comme  exénèle  de  l'Ancien  Testament  parsoii 
Extraitdu  Commentaire  de  Vilringa  sur  haie.  Halle,  1719-51, 
I  vol.  grand  in-V,  qui  est  un  de  ses  premiers  travaux  littéraires. 
Parmi  ses  écrits  sur  l'histoire  ecclésiastique,  il  faut  ciler,  outre 
on  ouvrage  que  nous  avons  déjà  mentionné,  sa  Nouvelle  his- 
toire des  chrétiens  évangéliques  des  deux  confessions  dans  le 
royaume  de  Pologne  et  le  grand-duché  de  Lilhunnie,  Halle, 
1784-87  ,  trois  parties,  in-4".  —  Son  Histoire  de  ta  religion 
juive ,  Berlin,  1779,111-8°,  n'a  pas  suffisamment  résolu  la  ques- 
tion que  présente  ce  sujet.  Il  s'est  fait  connaître  encore  comme 
écrivain  ascétique  par  un  recueil  de  discours  funèbres,  intitulé  : 
le  Christ  auprès  des  cercueils.  —  lia  rendu  des  services  à  la 
pédagogie  par  la  publication  de  plusieurs  ouvrages  élémentaires 
pour  renseignement  scolaire,  dont  la  plupart  ont  été  remplacés 
plus  tard  par  d'autres  ouvrages  d'une  plus  grande  utilité,  mais 
dont  quelques-uns  ont  an  mérite  qui  les  a  fait  conserver.  Ses 


programmes  étaient  généralement  courts  et  o>u*M  fem  - 
bores  avec  un  graud  soin,  parce  qu'il  pensait  qi*  farn,  >^ 
celle  nature  étaient  lus  avec  peu  d attention  îffr&im  »,  p. 
(luisaient  beaucoup  de  bien,  à  cause  du  rhoiv  Uni ttfo»\  ■ 
matériaux  et  du  ton  cordial  qui  y  régnait.  Comme  <*<np  v. 
rique  dans  le  domaine  de  la  pédagogie,  il  fout  attr»>  t-, 
aux  professeurs  et  aux  précepteurs  (première  tésm.  m 
cinquième  édition ,  Alloua ,  1 794  )  comme  renfermai 
lents  conseils  pratiques.— La  géographie  srientiên»  la ,« 
ainsi  dire  fondée  par  lui,  et  il  occupe  le  rang  le  plia &».**» 
parmi  les  géographes  de  son  temps,  iion-stolra* *  u 
magne,  mais  même  dans  les  autres  pays.  Sa  *Wi&v> 
phie  parut  cb*i  Bonn  à  Hambourg,  à  partir  d*  nu  «, 
premières  parties  en  furent  réimprimées  pour  la  but»*  , 
pendaulsa  vie.  Il  ne  termina  pas  lui-même  cet  «uni»  **. 
qu'il  vécût  quarante  ans  après  l'avoir  commencé;  mitum 
le  continuèrent.  Le  travail  qu'il  (il  embrasse  toute  l'LW- . 
plus  petite  partie  de  l'Asie,  et  s'étend  jusqu'à  I*  sraunc- 
sion  du  cinquième  volume,  qui  parut  pour  la  pmuimits 
1768.  Busching  rendit  par  là  son  nom  célèbre  dut  \sm  h- 
tope;  sa  géographie  fut  traduite  en  beaucoup  de  btipn'.i!- 
gères.  l'u  extrait  qu'il  fit  lui-même  de  cetomragr  fwmtu'o 
six  fois  de  1762  à  1785.  Le  principal  mérite  de  m  loi 
consiste  dans  une  description  exacte, détaille»,  isssonM 
que  possible,  des  différents  endroits  qui  sont  mtiéi4»<ft«ja 
pays,  ce  qui  témoigne  d'une  patience iol» lifibif  ■*»  n * 
cherches  el  d'un  gi  and  zèle  a  recueillir  le»  Mn  h 
cou  Ire  on  n'y  trouve  pas  decoupd'œil  philusoohsstiut»- 
semble  de  la  terre,  el  on  cherche  en  vain  quels  wnt  *v->aù 
auxquels  il  a  été  amené  par  l'examen  et  la  camp*»»  '  s 
disposition  que  présentent  ses  différentes  part».  Bit  w- 
sister  sou  principal  soin  dans  la  géographie  dite  •  > 
fut  le  premier  qui  osa  donner  sur  l'étal  de  |»lu»*w*fr  * 
détails  particuliers  qu'on  avait  jusqu'alors  soigneu*»**'  '  '■ 
comme  des  secrets  d  Eut.  On  lui  doit  encore  dm  «tif  **• 
prisesd'un  très-grand  mérite,  qui  sont  :  te  Megemp*  *► 
loire  et  la  géographie  des  lem;<a  modernes .  Himimr] 
partir  de  la  septième  partie,  Ualle ,  1767-118»,  ÎJ  W-  ^ 
avec  un  volume  de  table  par  Benj.  Godefr.  Weimvi 
srignetnenU hebdomadaires  sur  les  nouttUts  cartel  p**0* 
queset  sur  tes  livres  elles  faits  géographique ,  *utw» 
historiques,  1775-1784,  quinze  ans.  in-8".U  **r""rn'" 
une  foule  de  documents  importants  el  ne  pouuii  «n- fi- 
ni par  un  homme  qui  avait  lanl  vu  et  Uni  appris  p»""*' 
Les  Renseignements  hebdomadaires  étaient  Irès-precm  " 
alors  la  seule  feuille  |iériodique  et  critique  de  wUratMr  f 
descriptions  de  ses  voyages  à  Rckahn  et  à  ««ntir^ 
plus  que  leur  titre  ne  promet.  Il  publia  aussi  »w  Mff* 
d,  ta  Muret*  de  *raiufcnuourg(1775),et  P^f^V"  ?. 
geographico- statistiques,  et  eu  particulier  I  l«tr(«<«"  " 
géograpiie  générale  ,  topographique,  et  poliùqse  - 
domaine  de  la  biographie,  il  a  public,  outre  plww^  ^ 


des  Fragments  de  la  vie  de  plusieurs  pcrs<m 
el  en  particulier  de  savants.  Halle,  17*5-1 


783, 
|«,  mu*. 


in-8".  Ce  ne  soûl  pas  des  biographies  complètes, 
raununce  le  litre,  des  fragments  plus  ou  niwosfte»'™^ 
géuéraleiucnl  suffisamment  complets  sur  la  rie  uwe**^ 
lingués,  que  Busrhiiig  avait  presque  tous  connu*  \<eiy 
ment  el  particulièrement,  tels  que  Gensau,  H»***-'' 
Gerhard  Frédéric  Muller  .  de  Stotssler .  «t**»  *"■ 
Sehtidt,  Chrétien  de  W»lf  et  autres.  I*  rmquiea*» "• 
s'occupe  que  du  roi  Frédéric  II .  el  les  traits  sous  HP"  » 
ching  >  présente  les  qualités  de  ce  monarque  «m*  '  «• 
langage  .  logieux  qui  était  alors  universellement  »**  _ 
sont  en  même  temps  d'une  sagacilé  el 
grandes,  que  beaucoup  de  personnes  connue ot * ' 
Te  narrateur  avail  eu  I  iiiteulion  de  raba.sser  soi.  I* •»  < 
sixième  volume,  que  Busching  écrivit  l^"1"*  f 
raconte  sa  propre  vie,  avec  assez  détendue  il  t» 
d'une  manière  ce|iendant  généralement  «Wruf^  n 
saule,  il  csldu  nombre  decesaulof  ' 
qui  ne  nous  cachent,  du  moins  avec  intention, 
leur  intérieur.  Cet  ouvrage  reste  la  source  la 
l'histoire  de  sa  vie ,  quoiqu'il  eut  préeéilcmnieal 
beaucoup  de  renseignements  sur  sa  vie 
Communes  luthérienne 
l'éiril  qu'il  dédia  à  la  mémoire  de 


[•biographes  simpie»  «  - 

iirr  iitti-ltl IUII .  atttf»1*  3 


dans  «on 


s  dans  l'empire  de  •■ftSÏÏjJ 


nous  avons  parlé  un  peu  plus  haut. 

lU  M  Ul.Vii  (JkaN-GusTAVE),  historien  el  ont"^ 


géographe  de  ce  nom ,  naquit  a  Berlin  en  sH"*  , 
Après  de  bonnes  éludes,  il  alla  daus  divers»  ««^ 
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nord  de  l'Allemagne  pour  perfectionner  ses  connaissances  his— 
oriques.  En  1406,  il  devint  référendaire  du  collège  gouverne- 
nerilal  de  Berlin,  el  en  iHOO  archiviste  à  Breslau  de  la  province 
le  Silétie.  IMns  une  tournée  qu'il  Ut  dans  celle  province,  en 
1810,  Il  et  1*,  il  découvrit  plusieurs  manuscrits  historiques 
ires-précieux  et  quelques  moaumeiits  de  l'antiquité  païenne  de 
cette  contrée.  En  18*2 ,  il  accepta  uue  chaire  de  plidosi.phie  à 
l'université  de  Ureslau,  sans  toulrf.ns  négliger  ses  travaux  his- 
torique*. 11  mourut  le  4  mai  18*9,  acres  une 
el  douloureuse.  Il  a  laissé  un  très-grand  nuuihre  d 
presque  tous  en  allemand  :  1°  Antiquité*  de  la  ville  de 
GcrrliU ,  1805,  in-8°,  avec  5  planches  lilhograpbiées;  deuxième 
édition,  Breslau,  18*4  ;  3°  Recueil  de  Chanson*  populairei  de 
l' A  Hem»  g  ne .  suivi  d'un  supplément  contenant  des  Chantant 
populaire*  de  la  Flandre  el  de  la  France,  Berlin,  1807,  in-lti; 
S"  le  Livre  d'amnur  (eu  société  avec  Von  lier  Hagen,  ainsi  que 
le  précédent),  ibid.,  1809,  in-s  ■;  4°  Vie  de  Gcsts  von  Berti- 
rhingen  -  ni  société  avec  le  même),  ibid.,  1810,  m-v  ;  deuxième 
édition,  ibid.,  t8tt;  troisième  édition,  Breslau,  1815;  5*  Pan- 
ihe m  ,  journal  de  sciences  et  d'arts  (avec  M.  Ranuegiesscr  ), 
Berlin,  1810,  3  vol.  in-8";  6"  Fragment*  écrit*  pendant  une 
tournée  en  Silétie,  Breslau,  1815,  in-8-,  avec  gravures; 
1°  Conte* ,  Poésie* ,  Farces  de  carnaval  el  Facéties  du  moyen 
âa*.  Breslau,  1814  et  15,  *  vol.  in-8';  8°  Sceaux  de*  anciens 
ducs,  ville*  el  abbés,  elc.,  de  la  Siléiie,  moulés  et  empreints, 
preiuière  livraison,  Breslau,  1815;  V°  Journal  hebdomadaire 
four  les  amis  de  l'histoire,  des  art*  et  de*  scienre*  de  l'anti- 
quité, Breslau,  I8I6-18>0,  4  vol.  in-8",  avec  17  gravures  en 
Laille-douce,  11  planches  lilhograpluées  el  une  carte  géogra- 
phique ;  10*  Sur  ta  forme  octogone  des  anciennes  églises , 
Ureslau,  1817,  in-8»,  avec  deux  planches;  1 1"  l'Image  du  dieu 
Tyr,  découverte  sn  Silétie,  ibid.,  181»,  i„.8°;  !*•  Visités 


cathédrales,  elc,  Dresde,  1X19.  in-8",  avec  4  plan- 
;  13*  Antiquité*  païenne*  de  la  SiUtie,  Leipzig.  1890-33. 
irt-fol .  avec 


12  lithographies;  14°  Mémoire*  sur  l'ar- 
chéologie générale  de  la  Silétie.  Bresl.iu,  18*0-33,  6  cahiers 
in  -  n  ;  15°  Vie,  Plaisirs  et  Galanterie*  des  Allemands  du 
XV*  siècle,  Leipzig,  1830-23, 3  vol.  in-8";  16" De  tigni* el  signetis 
nntariorum  velerum  in  Silaiaci*  tabulis,  etc.,  avec  7  planches 
lithographiées  représentant  cent  parafes,  Breslau,  18*0,  in-8°; 
17°  Plan  d'une  histoire  de  la  poétie  allemande,  Wcimar,  1821, 
in-K";  18°  le  Château  de*  chevalier*  allemand*  à  tÊariembourg, 
Berlin,  1833,  in-4°,  avec  7  planches  in-fol.;  IV  Annales  de  la 
ville  de  Breslau,  Breslau,  1813-24,  5  vol.  in  -  4" ,  avec  gravures; 
90°  Traditions  et  Hiitoire*  de  la  vallée  de  SiU*ie;  21°  Intro- 
duction à  l'hitluire  de  l'ancienne  architecture  allemande  ; 
22"  M  >nument*  curieux  de  fart  antique  allemand  dont  t  Alt- 
marck,  Breslau,  18*5,  in-iul.;  *5°  Description  du  château  de 
Kintberg.  ibid.,  18*1,  in-1*.  avec  *  vues  et  3  plans. 

■USCH rate,  s.  m.  (hist.  mot.),  sorte  de  rat  des  bois.  Ce  nom 
s'applique  aussi  i  certaines  espèces  de  sarigues,  el  à  l'apéréa, 
'"Inde!11*1*  ""^  ^egi,^d,  comme  la  souche  du  cobaye,  cochon 

iirsnis  (géogr.  nnc  ,  ville  de  Thrace,  sur  l'Hèhre,  clicz  les 
4  klryses,  au  nord-ouest  d'Adrianopolis. 

btse  ,  s.  f.  (gramm,),  espèce  d'oiseau  de  proie  qui  ne  vaut 
rien  pour  la  fauconnerie,  et  qui  passe  pour  être  fort  stupide. 
Proverbialement  et  ligurément.  On  ne  saurait  fnire  d'une  bute 
épervier,  on  ne  peut  faire  d'un  sot  un  habile  homme.  Figu- 
rent et  familièrement,  C'ett  une  bute.  Ce  n'ett  qu'une  bute, 
se  dit  (Tune  personne  ignorante  et  incapable  d'être  instruite. 

BISE,  s.  f.  (technol),  tuyère  d'un  soufflet;  cannelle  de  cuve 
ou  d'auge.  —  Buse  se  dit  encore  d'un  tuyau  de  bois  ou  de 
plomb  qui  sert  de  ventouse  dans  les  mines.  —  Se  dit  aussi  d'un 
bout  de  luyau  ajusté  à  un  poêle  pour  donner  issue  à  la  fumée. 
— -Ou  appelle  encore  Buss  un  coure  ou  tuyau  qui  conduit  l'eau 
sous  la  roue  d'un  moulin. 

•CRÉE  (Jeaji),  jésuile,  natif  de  Nimègue,  dans  le  duché  de 
Gucldre,  entra  dans  la  société  en  1565.  Il  fil  son  cours  de  théo- 
logie à  Rome,  et  a  son  retour,  il  fut  employé  à  expliquer  l'E- 
criture, ou  à  professer  la  théologie  morale,  ou  à  composer  quel- 
ques ouvrages,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Mayence  le  80  mai 
1611,  à  Cage  de  soixante -quatre  ans,  dont  il  en  avait  passé 
quarante-huit  parmi  les  jésuites.  On  a  de  lui  :  1°dc  très-lionnes 
Mrditalions,  souvent  imprimées;  2"  Dispulatio  theologica  de 
jejunio,  3°  Dt  Persona  Chrisli;  V  Apologia  pro  katendario 
gregoriano,  etc.;  5°  de  nouvelles  éditions  des  œuvres  de  Pierre 
■le  Blois,  el  d'AnasIasc  le  Bibliothécaire,  de  Luilprand,  d'Ab- 
bon  de  Fleury,  d'Uincmar  de  Reims,  de  Trithême,  etc.  Le 
P.  Busée  avait  deux  frères,  qui  tous  deux  ont  écrit  :  l'un, 


nommé  Pierre  tii  stE,  qui  fut  aussi  jésuile;  et  l'autre,  Gé- 
rard BiSKK ,  docteur  de  Louvain.  On  a  de  ce  dernier  un 
catéchisme ,  et  uue  réponse  si  forte  i  Illirycus ,  touchant  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  qu'on  dit  que  les  protestants 
en  achetèrent  tous  les  exemplaires  pour  en  faire  perdre  la  mé- 
moire  (Ribadeneira  et  Alegamba,  Biblioth.  script,  totiel.  Jeiu; 
Valère-André.  Biblioth.  Belg.,  etc.). 

«  i  s  i  \  {géogr.  ),  petite  lie  de  la  mer  du  Nord,  vis-à-vis  le  pays 
de  IHtmarse,  prés  rie  l'embouchure  de  l'Elbe. 

BlsEXBAl'M  (Hebiianx),  jésuite,  né  à  Noltel  en  Westphalie 
en  1600,  fut  recteur  îles  collèges  de  Uildesdeira  et  de  Munster. 
Il  mourut  en  1668.  Il  est  auteur  de  quelques  ouvrages ,  entre 
autres  d'une  somme  abrégée  de  cas  de  conscience,  sous  le  litre 
de  Mtdulla  theologim  moralis.  Ce  livre  n'était  d'abord  qu'un 
in-1  S;  mais  le  P.  Lacroix,  autre  jésuile,  l'ayant  beaucoup 
augmenté ,  il  en  lit  deux  volumes  in-folio.  \jt  P.  Collendal , 
aussi  jésuile,  y  fit  encore  des  augmentations  considérables,  et 
il  a  été  imprimé  plus  de  cinquante  fuis,  I-a  dernière  édition  est 
de  1787.  Le  litre  porte  qu'il  a  été  revu  el  corrigé  avec  soin  par 
un  jésuite  :  Ditigenler  recognita  et  emendata  ab  mno  ejusdem 
societatit  Jetu  tacerdot*  thtologo.  Cependant,  malgré  cette 
révision  el  ces  corrections,  il  a  été  condamné  an  fen  en  1757  et 
1758  par  les  parlements  de  Toulouse,  Paris  et  Rennes,  comme 
contenant  îles  «  propositions  scandaleuses,  détestables,  con- 
traires aux  lois  divines  et  humaines,  tendantes  à  la  subversion 
des  Kuts,  et  capables  d'induire  les  sujets  i  attenter  sur  la  per- 
sonne sacrée  de  leur  roi.  a  II  est  vrai  que  les  jésuites  des  trois 
ressorts  furent  obligés  de  désavouer  l'abominable  doctrine  de 
leurs  confrères  sur  Thomicide,  le  parricide  et  le  régicide;  mais, 
tandis  qu'ils  la  désavouaient,  le  P.  Zaccaria,  jésuile  el  journa- 
liste de  Mudène,  annonçait  que  ces  désaveux  étaient  sans  con- 
séquence. 

m  sexeli.i  (Le  P.  PibbbbC.  R  ],  professeur  de  droit  canon 
dans  l'université  de  Padoue,  auteur  d'un  grand  nombre  de  dis- 
sertations séparées,  el  entre  autres  de  la  suivante  :  Pétri  Bute- 
nelli  C.  B.  in  gymnatio  Palavino  publ.  ins.  ean.  Prof,  de  ecele- 
siastica  jurisdiclione  habita  in  solemni  ttudiorum  instaura- 
tions, Patavii,  1767,  in-8". 

m- sexto  [géogr. \,  petite  rivière  d'Italie,  au  royaume  de 
Naples,  qui  se  jette  dans  la  mer  de  Toscane. 

m  sut  vi ,  s.  m.  (hist.  nul.),  le  busard  d'Afrique. 

bi  ses  (hist.  nul.).  Ces  oiseaux  appartiennent  comme  les  bu- 
sards à  la  famille  des  falconidés;  leur  bec  est  courbé  dés  la 
base,  leurs  ailes  sont  généralement  obtuses  ;  leurs  veux  ont  la 
pupille  très-dilatée.  On  fait  trois  genres  des  buses  ;  le  premier, 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  6ondrée ,  a  l'espace  situé  entre 
la  commisssure  du  becel  l'œil  couvert  de  plumes  écailleuses.  La 
France  et  l'Europe  n'en  possèdent  qu'une  seule  espèce ,  la  bon- 
drée  (pernrs  communis).  Cet  oiseau,  qui  n'esl  plus  aussi  com- 
mun aujourd'hui  dans  notre  pays,  se  lient  ordinairement  sur 
les  arbres,  en  plaine,  pour  épier  sa  proie.  Les  grenouilles,  les 
lézards,  les  petits  quadrupèdes,  certains  oiseaux  et  aussi  les 
insectes ,  composent  sa  nourriture  habituelle.  La  honttréc  a  le 
vol  lourd  et  rapproché  ;  elle  est  brune  en  dessus,  ondee  de  brun 
et  de  blanc  en  dessous;  sa  longueur  est  de  deux  pieds  environ. 
I.a  bondrée  huppée  (pernis  cristataj  se  trouve  dans  l'Inde  et  les 
grandes  Iles  voisines.  Le  genre  bute  (buteo)  diffère  du  précé- 
dent en  ce  que  l'espace  entre  l'œil  el  les  narines  est  couvert  de 
poils.  La  buse  commun*  [Ituleo  communis]  est  la  seule  espèce 
européenne  du  genre.  Cet  oiseau  se  tient  dans  les  bois  touffus 
qui  avnisinent  les  champs  ;  il  est  très-répandu  en  France  et  en 
Hollande.  Son  air  stupide,  devenu  proverbial,  parait  tenir  â  la 
faiblesse  de  ses  yeux.  La  buse  donne  la  chasse  aux  oiseaux,  aux 
petits  quadrupèdes,  aux  serpents  et  aux  gros  insectes.  La  fe- 
melle puml  trois  ou  quatre  œufs;  lorsque  les  petits  sont  éclos, 
elle  les  garde  plus  longtemps  que  les  autres  i  ' 
Le  plus  souvent  celle  espère  est  d'un  I 
blanchâtre  et  de  brun  sur  la  poitrine  el  le 
étrangères  sont  la  buse  bâcha,  la  buse  blanchet,  la  6mm  A 
joue*  grises,  la  buse  roussâtre ,  la  buse  à  queue  rousse ,  la  6km 
aux  ai  les  longues ,  la  bute  buter ag  et  la  bute  haie.  —  Le  troi- 
sième genre ,  appelé  busaigle  (buteales),  a  les  tarses  emplumés 
jusqu'aux  doigts.  —  Le  busaigle  ou  bute  pollue  se  trouve  par 
toute  l'Europe ,  sur  la  lisière  des  buis  qui  avoisinenl  les  marais 
cl  les  eaux.  A.B.  deB. 

BCSES  (géogr.  anc.) ,  peuple  de  la  Médie  vaincu  par  Dejocès. 

bckete  (eleux  mol),  canal,  conduit,  pelit  vase  ;  c'était  aussi 
le  cornet,  instrument  de  musique,  de  buccina. 

m  su  i  i  (comm.) ,  s.  m.  mesure  de  capacité,  dont  on  se  serl 
en  Angleterre  (55  litres  de  France). 
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m  si  (Nicolas),  sculpteur,  né  en  Italie,  mais  connu  seule- 
ment par  les  ouvrages  qu'il  lit  en  Espagne.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Murcie,  où  les  productions  de  son  ci- 
seau furent  très-estimées ,  et  payées  des  sommes  considérables. 
Il  eut  le  titre  de  sculpteur  de  Philippe  IV,  et  lit  le  buste  de  ce 

K=e,  ainsi  que  celui  de  la  reine-mère.  Selon  Palomino  Ve- 
,  ces  bustes  sont  des  chefs-d'œuvre.  Il  mourut  dans  un  âge 
avancé,  en  1709,  dans  la  chartreuse  de  Valence. 

BUStox  antiq.) ,  s.  m.  premier  mois  de  printemps  chez  les 
anciens  Delphicns.  On  disait  aussi  Puiton. 

BUHIMQUE  (Fleuve)  (gêogr.  une.),  bras  nu  plutôt  canal 
du  Nil ,  qui  sortait  de  la  branche  Athribitique  à  droite,  pour  y 
rentrer  un  peu  au-dessous,  et  arrosait  le  nome  Busirite. 

busiris,  mythe  égyptien-grec,  que  Creulier ,  avec  sa  mé- 
thode de  combinaison  inylbologico-panoramaliquc ,  fait  partir 
de  l'Ile  de  Chypre  et  remonter  vers  la  basse  et  haute  Ëgvpte  en 
suivant  les  cotes  de  Syrie  et  de  Phénicie,  ou  partie  de  l'Egypte, 
pour  traverser  la  mer  et  arriver  aux  Iles.  La  valeur  historique 
de  ce  mythe  n'est  garantie  ni  par  celui  des  Danaides,  Pilles  d'Ë- 
gyptus ,  dont  l'une  doit  avoir  tué  Busiris,  son  fiance  (t);  ni  par 
le  rapport  de  Diodore  de  Sicile,  qui  annonce  qu'Osiris ,  pendant 
son  absence ,  nomma  Busiris  gnuvcrnear  de  Phénicie  (2)  ;  ni 
par  cet  autre  rapport  du  même  auteur,  qu'après  Manès  et  sa 
dynastie,  souverain  en  Egypte  pendant  1400  ans ,  il  y  a  eu  trois 
et  même  cinq  Busiris ,  et  que  le  dernier  des  trois  ou  des  cinq  a 
bâti  la  ville  de  Diospolis  ou  de  Thèbes ,  où  il  régna  (3).  Peut- 
être  cette  dernière  assertion  Tut-elle  postérieurement  inter- 
calée dans  le  mythe,  pour  sauver  l'honneur  d'Isocrate,  qui 
avait  dù  Taire  un  éloge  de  Busiris  (4) ,  et  qui  prouva  que  Persée 
avait  vécu  deux  cents  ans  plus  tard  que  Busiris,  et  Hercule  en- 
core plus  Uni  que  Persée  (5).  Car  ni  Erasloslhènes  (6),  ni  Dio- 
(7 1  ne  connaissent  un  roi  d'Egypte  de  ce  nom.  —Les  Grecs 
s  Busiris  à  l'histoire  d'Hercule.  Les  différentes  géuéa- 


ont  mêlé 

logiesqui  se  contredisent,  et  d'après  lesquelles  Busiris  serait  ou 
bien  un  lils  de  Poséidon  (Neptune)  et  d'Anippc ,  fille  du  Nil  ou 
de  Libye  ;8  >  ,  ou  bien  un  lils  de  Poséidon  et  de  Lysianassa ,  fille 
d'Epaphus  (O.i ,  ces  différentes  généalogies,  disons-nous,  ne 
peuvent  pis  même  décider  si  c'est  le  deuxième  ou  le  cinquième 
Busiris  qui  figure  dans  la  mythologie  grecque.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  Busiris  Tut  surnomme  le  Barbare  ou  le  Cruel ,  et  les 
Grecs ,  pour  exalter  la  grandeur  du  héros  qu'ils  célébraient  le 
plus,  d'Hercule,  racontaient  que  ce  héros,  dans  son  expédition 
en  Libye,  tua  le  gouverneur  de  cette  province,  Antee  (10)  ; 
qu'en  Egypte  il  tua  Busiris,  roi  de  celte  contrée,  ainsi  que  son 
fils  Iphidamas  Jet  non  Amphidamas,  scion  la  leçon  que  Crcutzer 
adopte  dans  son  texte  et  qu'il  réiule  dans  ses  notes),  et  le  hé- 
raut Chaînes  avec  les  sacrificateurs  fit).  Le  motiTque  les  Grecs 
attribuent  à  Hercule  est  celui-ci  :  l'Egypte  souffrait  depuis  neuf 
ans  de  la  stérilité  de  la  terre;  Phrasius,  un  voyant  de  l'Ile  de 
Chypre,  conseilla  à  Busiris,  pour  détourner  ce  fléau  de  son  em- 
pire, d'immoler  chaque  année  un  étranger  à  Jupiter.  Busiris 
accepta  cet  avis  comme  un  oracle,  et  commença  a  immoler  le 
voyant,  et  après  lui  tous  les  étrangers  qui  touchèrent  le  sol  de 
•on  empire.  Le  même  sort  devait  Trapper  Hercule  lors  de  son 
expédition.  Il  se  laissa  docilement  couronner  et  lier  comme  une 
victime,  et  de  inèinc  que  tous  ceux  qui  l'a^  aient  précédé ,  il  Tut 
conduit  à  l'autel  où  il  devait  tomber.  Mais  soudain  il  déchira 
violemment  ses  liens ,  et  tua  le  roi ,  son  lils ,  le  héraut  et  les  sa- 
crificateurs. Voilà  le  récit  mythique. — Quand  même  l'ana- 
chronisme entre  Hercule  et  Busiris  ne  nous  ferait  pas  douter  de 
la  valeur  historique  de  celte  fable,  l'assertion  d'Hérodote,  qui 
prétend  que  les  Egyptiens  n'ont  jamais  sacrifié  ni  animaux  ni 
hommes  (12),  n'est  pas  faite  davantage  pour  appuyer  cette  va- 
leur historique.  D'un  autre  coté ,  Hérodote  a  essuyé  de  la  part 


1)  Apollodorc,  n,  1,  4. 

2)  Diod.  Sic,  t,  17. 

3)  Diod.  Sic,  f,  46. 

4)  Uncraii,  Bn«iri«,  c  1.',,  p.  8Î8,  edit.  Carag. 
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10)  Luean.,  i»,  589. 
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ol.,  u,  45.  —  Oall.,  u,  6.       Macrob  ,  Sat.  vi,7.  —  IDgin., 

Fah.  iui,  el  BtUX,  ad  Pherec  Frayn- 
(12)  BerodoL.n,  45. 


de  Plutarquc  (1)  un  blâme  légitime  pour  avoir  parlé  *»t 
bienveillance  du  cruel  Busiris.  Car  les  Egyptiens  brûlaient  v 
hommes  (2)  à  Ililhyopolis,  ce  que  semblent  aussi  prouver  K 
représentations  symboliques  des  hypogées  égyptienne».  Le»  » 
crifices  humains  ne  Turent  abolis  à  Uébopolis  que  plus  tard ,  f\ 
temps  d'Amasis  et  depuis  la  conquête  des  Perses.  Ainsi ,  e  u 
coté  plusieurs  témoignages  contredisent  Hérodote  et  lsomt- 
et  attribuent  la  xénoklonie  (sacrifice  de*  étrangers)  au  Eçr 
tiens  ou  à  Busiris;  d'un  autre  coté  on  sait  que  cette  époqar ,  • 
dénuée  de  documents ,  ne  nous  a  laissé  aucun  arbre , 


gique,  nettement  dessiné,  des  dynasties  royales,  et  que  qo-*«- 
noms  de  rois  isolés  sont  moins  que  des  espèces  de  jalons  eth- 
nologiques. Dès  lors  c'est  à  l'étvmologie  qu'il  Taut  demande-  s» 
est  Busiris.  Qu'on  Tasse  dériver  ce  mot  de  fiw;  et  d '<;<*>«.  le  bu- 


reau sacré,  Osiris  (3)  ;  qu'on  le  lire  du  copte  bt  OatatX.  W  tar- 
beau  d'Osiris  (4),  par  la  raison  que  tous  les  tombeau  «tan 
appelés  Busiris;  ou  enfin  qu'on  le  fasse  venir  d'Otniris  u  * 
l'article  préposé  (5),  ce  qui  signifierait  Osiris  tout  simpkanri. 
l'ensemble  du  sens  reste  toujours  le  même  (6).  Car  lùs.rwi 
retroové  les  quatorze  membres  d'Osiris  mutilé,  excepte  I  «mar 
viril  (7),  les  figure  avec  de  la  cire  el  des  bandelettes,  le»  rm- 
sacre  au  culte  dans  différentes  villes ,  el  chaque  ville  croit  rm 
dans  son  sein  le  tombeau  d'Osiris.  Elle  le  lait  vénérer  cams» 
un  dieu ,  et  choisit  un  animal ,  le  taureau,  qu'elle  lui  casser 
et  qu'elle  Tait  honorer  à  son  intention.  Ici  donc  trois  ukts 
taureau,  tombeau  et  Osiris.  De  là  il  est  résulté  que  l'amenât 
Egypte  a  eu  quatre  villes  du  nom  de  Busiris  :  l'une,  ùtundun 
le  Delta,  possédait  un  grand  temple  d'isis.  C'est  dan»  «  WmpL- 
que  celte  déesse  doit  avoir  inhumé  les  restes  d  Osiris  dm  «m 
vache  de  bois,  c'est-à-dire  dans  un  cercueil  de  boi»  iuuUo!  s 
forme  d  une  vache.  Celte  ville  porte  aujourd'hui  le  nom  <i  \- 
busir  ou  de  Busir-Bana  (8).  Une  autre  de  ces  villes  éuit  au.- 
non  loin  de  Memphis,  et  s'appelle  aujourd'hui  Abosjr;  «• 
troisième,  située  sur  le  lac  Maris,  près  Havara,  s'appelle  r-y 
Busir  (9)  ;  enfin ,  il  y  en  avait  une  quatrième ,  située  astafe 
vis-à-vis  d'Hermopolis,  et  qui  fut  détruite  par  Dioclétira 
Dans  toutes  ces  villes,  ainsi  qu'à  Philac,  à  Memphis ,  à  Ar>& 
et  ailleurs,  de  vastes  espaces  furent  accordés  pour  serra  h 
tombeaux  aux  défunts,  qui  reposèrent  sous  le  patronap 
siris.  Là  le  prêtre  seul  avait  accès.  C'esl  là,  et  particuhérren 
à  Philae,  que,  selon  le  cours  du  soleil  et  les  époques  de  l'a»-, 
tombaient  ries  victimes ,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  -Js 
hommes,  ainsi  que  le  prouve  une  représentation  en  retr-et 
orne  le  portique  du  grand  temple  de  Philae.  l'n  prêtre  oas- 
crificatcur ,  debout  devant  des  divinités,  tient  par  les  rbrva 
trente  victimes  humaines ,  trois  fois  plus  petite*  qn-  >-- 
même  (11).  Dans  tous  ces  lieux  d'inhumation  on  honorait  kum 
beau  d'Osiris,  et  le  souvenir  de  ce  tombeau  rappelait  ou  le 
reau  Apis,  dans  lequel  avait  passé  l'âme  du  dieu  ,  ou  ta  mars- 
ayant  la  figure  d'un  taureau,  et  dans  laquelle  on  avait  duv» 
ses  membres.  C'est  Busiris.  La  fable  grecque,  qui  s'etopsT»» 
l'empire  mortuaire  des  Egvpliens  dans  toute  son  étenour.»- 
gura  un  abfme  béant,  cruel,  engloutissant  toute  chair ,  luirî 
De  là  sans  doute  les  peintures  des  salles  lumulaires  ehei  '« 
Egyptiens,  peintures  qui  représentent  Osiris  muni  de  fueU.  c 
pécheur  ou  en  chasseur ,  ce  qui  est  l'image  biblique  dr  » 
mort  (12).  Si  l'idée  d'Osiris  nous  rappelle  le  grand  corps  i<  ' 
nature  qui  reçoit  tout  dans  son  sein  ,  elle  nous  rappelle  acv*  » 
tribut  de  la  vie,  que  nous  pavons  tous  à  la  nature .  et  Brro' 
qui  ne  succombe  pas  dans  sa  lutte  contre  Busiris,  éveille  I"îv~ 
rance  que  la  mort  n'engloutit  pas  tout  notre  être-  Noa»  f" 
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BCSIBITB.  (  « 

gardons  comme  démontré  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire 
synchroniser  Hercule  arec  Busiris  ;  que  ces  deux  personnages 
sont  dans  l'antiquité  deux  personnifications,  et  enfin  qu'Her- 
cule, suivant  l'idée  de  Buttman ,  est  un  idéal  de  perfection  hu- 
maine pour  le  salut  de  l'humanité  ou  de  sa  nation  en  particu- 
lier (t).  Le  grand  corps  de  la  nature,  qui  descend  mythique- 
ment  d'Anipc  et  de  Lysianassa  .  et  rappelle  ainsi  le  Nil,  sa  navi- 
gation et  sa  puissance  fécondante  vivifiée  par  le  soleil,  a  cessé 
depuis  neuf  ans,  d'autres  disent  depuis  huit  ans  (2),  c'est-à- 
dire  en  tous  cas  depuis  longtemps  (3) ,  de  réjouir  1rs  hommes  par 
sa  fertilité.  Sans  observer  les  époques,  la  poésie  fait  apparaître 
Hercule ,  qui  jadis ,  lorsque  Osiris  parcourait  la  terre  et  la 
remplissait  de  sa  bienfaisance ,  régna  sur  l'Egvpte  et  tua  dans 
son  expédition  Antée, dominateur  de  l'Ethiopie  et  de  la  Libye. 
C'est  la ,  sur  la  frontière  de  la  Libye ,  qu'Hercule  creusa  de 
larges  canaux  ,  afin  que  les  nuées  de  sable  vinssent  s'y  englou- 
tir. En  effet,  l'agriculture  était  empêchée  dans  la  Libye  par  de 
grandes  collines  de  sable,  images  d'Antre;  on  voulut  les  en- 
lever, mais  toujours  lèvent  d'orage  précipitait  le  sable  dans  la 
fertile  vallée  du  Nil.  C'est  Antée  qui  touche  sa  mère.  Le  sable 
tomba  plus  tard  dans  les  canaux  creusés  par  Hercule,  et  la 
vallée  du  Nil  débarrassée  put  être  cultivée  librement.  C'est 
Antée  qu'Hercule  étouffe  en  l'élevant  au-dessus  de  la  terre  (4}, 
t'hrasius,  un  observateur,  un  voyant  de  l'Ile  de  Chypre,  con- 
seijle  a  Busiris  d'immoler  chaque  année  un  homme  à  Jupiter, 
et  il  devient  lui-même  la  première  victime,  apparemment  parce 
que  la  stérilité  et  la  famine  avait  déjà  diminué  beaucoup  le 
nombre  des  hommes,  ou  parce  que  Busiris  ne  voulait  pas 
souffrir  cet  étranger.  Plus  lard  on  immola  tous  les  hommes 
roux,  parce  qu'on  se  figurait  que  Typhon,  le  mal,  ce  qui  est 
nuisible,  était  roux,  et  parce  qu'on  le  transportait  précisément 
dans  la  contrée  d'où  venait  tout  le  mal,  c'est-à-dire  ces  nuages 
fie  sable  qui  empêchaient  toute  fécondité.  Et  c'est  ainsi  que, 
selon  les  fictions  de  la  poésie  qui  ne  s'inquiète  pas  de  la  suite 
dos  temps,  Hercule  vient  aussi  en  Egypte  quelques  années  plus 
tard  :  il  voit  le  mal  et  il  veut  y  remédier.  Le  pays  est  pauvre 
en  hommes;  il  ne  peut  être  cultivé,  parce  que  tous  les  étrangers 
qui  arrivent  sont  égorgés,  et  qu'on  ne  laisse  pas  même  aborder 
les  vaisseaux.  Lui-même  se  laisse  orner  et  lier  comme  une  vic- 


time et  doit  être  immolé.  Soudain  il  accomplit  ce  qu'il  a  mé- 
dite, et  il  tue  Busiris  et  les  siens,  c'est-à-dire  il  abolit  les  sacri- 
fices humains,  afin  que  les  étrangers  puissent  s'approcher  sans 
f "nù* '  cnlliw  le  P?y» » >e  peupler  et  faire  le  commerce  avec 
les  Phéniciens,  principalement  le  commerce  des  blés  (Antée); 
en  un  mot  il  rend  le  pays  heureux  par  le  meurtre  d' Antée  et 
de  Busiris.  El  ainsi  les  Grecs  déclarèrent  à  la  louange  du  héros, 
que  Psamméticus  ouvrit  aux  étrangers  les  ports  de  l'Egypte,  et 
qu'il  accorda  au  pays  la  sécurité  de  la  vie  et  la  liberté  (5).  —  On 
i*Nit  concilier  sans  effort  avec  celle  interprétation  celle  de  Gra- 
ner  (6).  L'Hercule  tyrien,  c'est-à-dire  le  commerce  de  la  Phé- 
nirii»,  abolit  sur  le  tombeau  «I  Osiris  l'usage  barbare  des  sacri- 
fices humains.  Mais  il  est  plus  difficile  de  la  faire  accorder 
avec  celle  de  C  rentrer  (7),  qui  considère  Hercule  et  Busiris 
comme  des  mythes  astronomiques ,  et  encore  moins  avec  celle 
de  Mari.  Godef.  Hermann  (8),  qui  place  ces  deux  personnages 
dans  le  calendrier. — Busiris  est  devenu  un  sujet  de  poésie  ainsi 
que  de  sculpture.  Euripide  (9)  en  fît  un  personnage  tragique  ; 
Epicharme  et  Mnèsimaqueen  firent  un  personnage  comique  (10). 
Ily  a  un  vase  grec  sur  lequel  se  trouve  une  peinture  qui  re- 
présente toute  la  scène  d'après  Phérècyde.  l'n  roi  assis  sur  son 
trône  et  revêlu  d'un  costume  barbare  (  Busiris)  voit  devant  lui 
Hercule  surveillé  et  retenu  par  des 
mais  il  brandit  puissamment  sa  mat 
«a  voir  le  roi  gisant  à  ses  pieds  (II). 

inc.), 


jrs  et  déjà  blessé 
dans  un  instant  i 


il 


t 


I)  Mythe  d'Hercule,  Berlin,  1810,  p.  8. 
•.')  H)6'0-  Fait.  56,  lUiqu.  van  Stmvm. 

(3)  Il  oc  faut  pas  trop  l'arrêter  au  nombre,  car  souvent  (mup «{  si- 
{titfir  lourd,  grand. 

(4)  J  ornant,  Dttcription  dtt  antiquité  t  i 
Inscription  Je  l  Egypte,  liv.  m,  I.  u,  ch.  1*. 

(5)  Diod.  Sic,  i,  47. 

(6)  Dictionnaire,  v*.  i,  p.  575. 

(7)  Symbolique  et  Mythologie,  i,  p.  357,  *•  édit. 

(8)  Mythol.  det  Grec»,  it,  p.  558. 

[V)  Euripid.,  Fragment.,  p.  432,  «dit.  Beck. 

(10)  Albcti.,  x,  n.  441,  4l7,rdil.  Schwcigbjru».—  Poilu*,  x,  5,  82. 

(  I  l  )  Peinturet  de  voies  grecs,  parMilltngen,Boiae,  1813,  n'uviu. 


0  )  BlSQl  1ÈRE. 

par  la  branche  busirique  du  Nil.  La  grande  Busiris  en  était  la 
capitale. 

bcsiis  (Paul),  fils  d'un  jurisconsulte,  après  avoir  exercé 
pendant  plusieurs  années  la  profession  d'avocat  à  Zwoll,  sa  pa- 
trie, fut  nommé  en  1610  professeur  de  droit  à  l'université  de 
Pranrker.  Il  mourut  subitement  le  23  septembre  1617.  On  a  de 
lui  :  1D  Traetalus  de  annuit  reditibus,  Cologne,  1601,  in-8"; 
2"  De  ofUdo  judieis,  Praneker,  1603,  in-4",  et  Leyde,  1610, 
in -s  -  ;  s»  Comment,  in  Pandeetas,  la  première  partie  à  Zwoll, 
1610,  la  deuxième  partie  à  Franeker,  1615,  in-4°.  L'ouvrage 
entier  a  reparu  à  Devenler  en  1647  et  1658,  in-4°;  4"  Subtilium 
juris  libri  Pif,  Cologne,  1601,  réimprimé  avec  des  additions,  à 
Franeker,  1612 ,  in-8*  ;  et  à  Heidelberg,  1665,  in-4"  ;  5«  Dr  re- 
publica libri III,  Franeker,  1613, in-4°,  Francfort,  1626,  in-8°; 
6»  Illustres  quasi,  eonlroversa  ad  librot  IV  instilutionum , 
Franeker,  1615,  in-4°. 

BnsK  (meurtri  usages),  s.  m.  fête  des  moissons  parmi  cer- 
taines tribus  d'Américains  indigènes. 

Br.sKAGRitrs  (Jean-Pierre),  savant  orientaliste  suédois,  né 
à  Stora-Tuna,  dans  la  Dalccarhe,  voyagea  en  Allemagne,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  et  fut  professeur  de  langue 
hébraïque  à  l'pcal,  où  il  mourut  en  1692.  Il  a  publié  :  t"  Disser- 
tation sur  ta  nature  de  la  Mastore  (en  hébreu),  l'psal,  1651, 
in-4°;  2"  De  usu  et  nécessitais  linguarum  orientalium,  ibid., 
1651,  in-4";  3°  De  Deorum  gentilium  origine  et  cul  lu,  1655. 
—  Bcskagril'S  (Pierre)  n'est  guère  connu  que  par  un  petit  ou- 
vrage :  Delegione  velerum  Romanorum  in  ijtnere,  opuiculum. 
Amsterdam,  1062,  in-12. 

bcslacÈme  {géogr.  âne.),  siège  épiscopal  d'Afrique,  dont 
la  province  n'est  pas  connue.  Son  evêque  assista  à  la  conférence 
de  Cartbagc  et  au  concile  de  cette  ville,  sous  saint  Cyprien.  Il  se 
nommait  Félix. 

BCSI.EYDEV  ou  MSUDICS  (JEROME),  né  vers  1470 à  Bou- 
leidc,  v  illage  de  la  prévolé  d'Arlon,  daus  le  duché  de  Luxera- 
bourg,  embrassa  die  bonne  heure  l'état  ecclésiastique,  fut  cha- 
noine des  églises  de  Liège,  de  Matines,  de  Cambrai,  de  Bruxelles, 
prévôt  de  Saint-Pierre  à  Aère,  maître  des  requêtes  et  conseiller 
au  conseil  souverain  de  Matines.  L'empereur  Maximilien  lui 
confia  différentes  missions  auprès  du  pape  Jules  II,  de  Fran- 
çois \"  el  d'Henri  VIII  ;  ce  qui  fournit  a  Busleyden  l'occasion 
de  se  lier  avec  les  savants  des  principaux  pays  de  l'Europe.  11 
fonda  à  Louvain  le  collège  des  Trois- Langues,  latine,  grecque  et 
hébraïque.  On  a  conservé  longtemps  dans  celle  dernière  ville 
divers  manuscrits  de  lui  qui  attestent  sa  vaste  érudition.  Nous 
n'avons  de  lui  qu'une  lettre  à  Th.  Morus,  imprimée  dans  la  rare 
et  belle  édition  de  YUtopie.  publiée  à  Bade  par  Froben,  1518, 
in-4".  En  se  rendant  en  Espagne,  il  nwurut  a  Bordeaux,  d'une 
pleurésie,  le  27  août  15 1 7 .  " 


drcdcl'empcreur.— BcsLBYDE*  (François),  frère  du  ,,..v. 
fut  archevêque  de  Besançon  et  précepteur  de  Philippe  le 
père  de  l'empereur  Charles-Quint.  Il  fit  son  entrée  a  Besançon 
le  21  novembre  1199;  les  mémoires  du  temps  signalent  celte 
cérémonie  comme  une  des  plus  belles  qu'on  eût  vues  dans  le 
comté  de  Bourgogne.  Ayant  accompagne  en  Espagne  son  au- 
guste élève,  qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses  conseils,  il  mourut 
a  Tolède  le  23  août  1502.  Le  pape  l'avait  inscril  sur  la  liste  des 
cardinaux  qui  devaient  être  préconisés  à  la  première  promotion  ; 
de  là  l'erreur  de  ceux  qui  lui  donnent  le  titre  de  cardinal. 

BiSMAXN  (Jea>-Ebkrh a  ii  i ►  .  théologien  luthérien,  né  à 
Vcrden  en  1614,  étudia  les  langues  orientales  à  Hambourg, 
sous  EdzardelGutbir,  voyagea  en  Angleterre,  en  Hollande  et 
en  France,  fut  nommé  professeur  de  langues  orientales  i  Hclm- 
stadt,  et  en  1678  professeur  de  théologie.  Il  y  mourut  le  18 
mai  1092.  Les  principaux  de  ses  ouvrages  sont  :  1°  Dt  scheol 
Hebrœorum.irDeanliquisUebraorumiitleris  ab  Esdrâ  inAs- 
syriaeas  mutatis.  3»  Il  a  aussi  été  l'édileurde  l'ouvragcde  Balth. 
Bonifario,  intitulé  :  Excerpta  de  XL  historiés  Romanas  scripto- 
ribus  (F.  Boxifacio). 

bi'sqi ni  (gramm.),  v.  a.  mettre  un  buse.  Butquer  un 
corset,  Butquer  une  petite  fille,  Butquer  un  enfant  pour  f  o6/i- 
ger  à  se  tenir  droit.  On  l'emploie  aussi  avec  le  pronom  person- 
nel. Cette  femme  se  butque  dis  quelle  est  levée.  — -  Busqué, 
ÉE,  participe.  Elle  ne  sort  jamais  quelle  ne  soit  busquée.  Il  se 
dit,  en  term.  de  manège,  d'un  cheval  dont  la  tête  est  arquée. 

BUSQUIBBE  (eost.),  s.  f.  l'endroit  d'un  corps  de  jupe  où  I  on 
met  le  buse.  Il  esl  vieux. 

Bl'SQCIEBE  (eost  ),  s.  f.  petit  crochet  que  les  femmes  portent 
à  la  ceinture.  —  '  Hèc*  d'étoffe  bordée  de  dentelle  d'or,  etc.,  que 
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•cssjEL'S  ;  'A  mi  ut  ,  antiquaire  et  historien  danois,  né  en 
1679  dans  la  Norwége,  où  son  père  était  bailli,  étudia  d'abord 
en  théologie  à  l'université  de  Co|ienhague,  et  s'attacha  ensuite 
plus  particulièrement  à  la  philologie,  à  l'histoire  et  à  la  jurispru- 
dence. Nommé  bourgmestre  à  Elscneuren  1718,  il  mourut  dans 
cet  emploi  le  4  janvier  1755.  On  lui  doit  quelques  ouvrages  de 
littérature  classique  de  peu  d'intérêt  ;  mats  il  est  surtout  connu 
comme  éditeur  de  deux  ouvrages  importants  pour  la  littérature 
Scandinave  :  1°  Arugrimi  Jonœ  Grœnltndia  in  linguam  da- 
nieam  translata  ;  ï°  Arii  Frod*  polyhittorit  tckrda.  tive libel- 
lut  de  Itlnndia,  ISLBNBNias  BOK  dietu*.  necetsariïtque  indi- 
veteri  hlandtca  in  lalinam  linguam  translata  et  noU* 
i/o,  Copenhague,  1753,  in-4u.  lia  aussi  laissé  en  ma- 
un  Mémoire  sur  le  vieux  Groenland,  un  Journal  de  la 
vie, t  du  régne  de  Frédéric  IV.  et  plusieurs  autres  morceaux 
Concernant  l'histoire  du  Danemarrk.  Ces  manuscrits  sont  pres- 
que tous  passés  à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague. 

Bi'SSAXG  {géogr.),  village  de  France  (Vosges),  à  peu  de  dis- 
tance de  la  première  source  de  la  Moselle.  Non  loin  se  trouvent 
cinq  sources  d'eaux  minérales  froides,  dont  on  expédie  plus  de 
vingt  mille  bouteilles  par  nu  dans  toute  la  France  et  surtont  à 
Plombières  ;  elles  sont  purgatives  et  laxalives.  3,349  habitants 
(la  commune),  Poste  aux  lettres  du  Tillot,  et  à  5  lieues  un  quart 
sud-est  de  Rcmiremonl. 

bcssabdou  busse  (comm.).  C'était  une  des  neuf  espèces  de 
vaisseaux  ou  de  futailles  régulières  dont  on  se  servait  en 
France,  et  particulièrement  dans  les  provinces  d'Anjou  et  de 
Poitou,  pour  mettre  les  vins  et  les  différentes  espèces  de  li- 
queurs. Le  bâtard  correspondait  à  516  pintes  de  Paris. 

BCSSATI  ou  mieux  BISSATI  s  m  vRK  ANDi,  poêle  persan 
moderne ,  qui  commença  à  se  rendre  célèbre  dans  le  pays 
de  Samarrandc ,  sous  le  règne  du  sultan  Châlil  Bchàdur , 
neveu  de  Tirnour,  ainsi  à  peu  près  vers  l'an  808  de  l'hégire, 
1405  après  J.-C.  Bussati  fut  d  abord  tisseur  de  couvertures, 
hattir  oàf,  ce  qui  le  fit  appeler  Baitiri,  c'esl-à-dire  faiseur 
de  couvertures.  Si  nous  comprenons  bien  les  paroles  de 
Devletschab,  lorsque  les  talents  poétiques  de  Bussati  furent 
connus,  Ismet  Allah  el  Bochàri,  poPtc  célèbre  de  celte  époque, 
pria  de  lai  dans  ces  termes:  «  Une  belle  couverture  est 
le  tapis  des  nobles;  c'est  pourquoi  il  est  plus  juste  que  nous 
te  nommions  Bissati,  c'est-à-dire  faiseur  de  tapis.  d  Depuis 
ce  moment  ce  poêle  porta  ce  surnom.  Il  était  intime  ami  de  cet 
Ismet,  mais  rival  d'un  autre  poêle  contemporain,  de  Scheich 
Kemàl  Chodsehrndi.  Tous  deux  se  combattaient  dans  leurs  poé- 
sies. Devletschah,  l'historien  des  poètes  persans,  assure  que  Bis- 
sâti  a  composé  des  vers  très-harmonieux  et  qu'il  s'est  distingué 
dans  les  Gasr-lles  ou  poésies  erotiques.  Le  sultan  Châlil  Bchâdur, 
qui  résidait  à  Samarcande,  était  un  ami  très-généreux  des  sa- 
vants el  des  poètes.  Une  nuit  les  chantres  entonnaient  devant  la 
compagnie  du  sultan  un  chant  de  Bussati,  dans  lequel  il  dépeint 
le  danger  que  lui  font  éprouver  les  yeux  ravissants  et  enivrés  de 
sa  maîtresse.  Voici  le  commencement  de  cette  poésie  :  a  Mon 
cœur  est  de  verre,  et  voilà  que  tes  yeux  l'entraînent  à  leur  suite 
dans  leur  course  vagabonde,  et  tes  yeux  sont  enivrés.  Ah!  que 
]e  crains  que  dans  leur  ivresse  ils  ne  brisent  ce  pauvre  cœur  !  » 
Ces  vers  plurent  tellement  au  sultan,  qu'il  fit  chercher  Bissau, 
lui  accorda  des  éloges,  et  lui  lit  don  de  mille  pièces  dur. 
Devletschah  pense  que  pour  le  possesseur  des  trésors  deTimour, 
cette  somme  était  une  récompense  bien  mesquine  On  trouve 
resdéiailssur  Bissàli  dans  le  Tïrtkeret  ertchoara  de  Devletschah, 
ou  notre  porte  figure  à  la  sixième  latrnka  ou  série;  ces  lahakas 
sont  distribues  chronologiquement.  Dans  l'Jïwioire  d„  belles 
lettre»  en  Vert*,  par  M.  de  Hammer  (Vienne,  1818),  ou  trouve 
"de  quelques  vers  de  Bussàli. 

dont  le  ventre 


r><- ut  mot],  grand  bateau, 
était  gros  et  la  proue  petite  ;  butta. 

bitssebo  (Joseph- Louis),  pieux  et  savant  religieux  de 
I  ordre  des  carmes  déchaussés,  né  à  Milan  en  1659,  mourut  à 
Crémone  en  1724.  On  a  de  lui  :  Leetor  bibltatt,  rive  Biblim 
tacrm  anlilogim  ad  concordiam  redaeta  juxta  ment* 
fors»  An  gel  ici.  Cremonss,  1725,  in -fol.  Le  second  vol 
cet  ouvrage  n'est  pas  encore  imprimé  ;  on  le  garde  m»... 
.-hex  les  carmes  de  Crémone.  Le  P.  Bussero  a  donné  encore: 
Diteorn  tacri,  Modène,  1693,  in-4-  (BM.  Script.  MedMan  ) 

graines  du  raisin. 

bcsset  (Comtes  deBoi  bboi»-).  Cette  famille,  qui  s'est  per- 
peluee  depuis  la  dernière  moitié  du  XV*  siècle  jusqu'à  nos  jours 
est  une  branche  bâtarde  de  la  maison  de  Bourbon.  Louis  dé 


Bourbon, évéque  de  Liège  (F.  ci-dessus,  t.  iv,  p.  l»;t;«» 
avait  eu  de  Catherine  d'Eymout,  princesse  de  t»  '» —, . 
Gueldres,  trois  fils  naturels.  —  1»  PiEftax  de  Botu.»  B 
fonda  la  race  des  comtes  de  Busset;  Louis  de  BourUci 
d'honneur  du  roi  Charles  VIII  ;  et  Jacques  de  bowto.  rt 
prieur  de  France,  de  l'ordre  de  Malte,  auteur  d  ow 
du  $Uge  de  Rhodet  par  Mahomet  II.  Pierre  de  BoorW  * 
valier,  seigneur  el  baron  de  Busset,  conseiller  et ctené>b>i 
roi  Louis  XII,  né  dans  les  Pays-Bas  vers  l'aune?  lit»  J0, 
en  l'aimée  152».  Malgré  ses  démarches  auprès  de  u  ount 
Bourbon  pour  se  faire  reconnaître  et  obtenir  sa  Irjiiii,  ' 
en  croit  les  mémoires  et  la  tradition  de  sa  mai»»,  il  m», 
qu'un  assez  faible  apanage  et  une  pension,  et  sa  ligm 
sur  le  même  pied  jusqu'en  178».  Le  témoignât*  dri  bw» 
est  unanime  sur  la  bâtardise  de  celle  branche;  nu»  ~a*  i 
n'avait  pas  encore  produit  de  preuves  positives,  oaioiïn*. 
de  celle  absence  de  litres  pour  prétendre  que  lë»éqw>t^ 
avait  été  légitimement  marié  avec  la  princesse  dtibfe 
avant  qu'il  eut  été  promu  aux  ordres  sacres  :  en  tir.  mm 
évéque  de  Liège  en  1456  à  l'âge  de  dix-huit  m»,  il  at  te  « 
que  dix  ans  plus  lard.  Si  cette  prétention  était  (ont»,;  *• 
sullcrail  que  Henri  IV  el  sa  postérité  auraient  usrrçrti* 
de  France  au  préjudice  de  la  branche  de  Busset, mkkam 
puisqu'à  l'extinction  de  la  race  des  Valois,  elle  état  msun 
blcmentra  plus  ancienne  de  toutes  les  branches  èu  tu» i 
Bourbon;  mais  les  membres  de  la  famille  de  «Vu**  -k 
nièrent  poinl  à  l'avènement  de  Henri  IV:  kà  #«,»"«• 
pressèreul  de  reconnaître  ce  prince  et  d'accejto 


Aussi  l'on  nepeutque  s'étonner  «le  celle  pré4faB»«Ut«*3 
Bourbon-Bussel  d  être  autre  chose  qu'une  brud*  saura  » 


notre  famille  royale.  Cette  prétention  bizarre  a 
obscurément,  de  nos  jours  où  le  public  altackenpnW 
tance  aux  questions  de  noblesse  el  de  légitimât; 
bruit,  quel  scandale  n'eûl-clle  pas  produit  sou*  I  «m  .* 
Ce  n'eût  pas  même  été  sans  danger  qu'elle  se  fat  profe* 
un  livre  imprimé:  la  Bastille  eût  fait  justice  de las* ■>■ •■■ 
pilon  de  son  livre;  mais  aujourd'hui  c'est  sans  péril  el*;1» 
que  les  auteurs  de  la  nouvelle  édition  de  l'An  ét  vie" 
dalet  (in-8%  1818,  t.  VI,  p.  136)  ont  révélé  as  H*  =• 
étrange  tradition  jusqu'alors  consignée  obsoirèsww  ' 
chartricr  de  la  maison  de  Busset-  Comme  l'a  dit  m  f*  » 
derne  (î),  a  Cette  prétention  ne  mérite  pas  une.  rrte»»*' 
rieuse.  On  l'a  risquée  dans  l'espoir  qu'aucun  une» 
la  démentir.  Célail  beaucoup  hasarder  pour  un  tel  h»p« 
Mais  un  litre  authentique,  cité  par  ce  roèroe  sansi,** 
faire  justice  du  mensonge.  C'est  le  contrat  de  anruf  *  » 
d'Albon,  seigneur  de  Saint-André,  avec  Chariot» deUso 
Tornoêlle,  lequel  existe  en  original  dans  les  arca 
d'Avanges,  près  de  Tarare,  el  que  M.  Laînéaea 
tion  en  1833.  Dans  cet  acle,  passé  le  22  janvier  13**. |y"  ' 
Bourbon,  (ils  de  Icvèquc  île  Liège,  fi.ure  comme  w'v 
donne  lui-même  les  noms  et  qualités  de  Pierre,  Mt*ti**" 
bon,  seigneur  et  baron  de  Busset.  «  S'il  a  pu  cwf  -  » 
M.  Laine,  un  doute  sur  l'illégitimité  de  cette bras*»*,  w-^ 
témoignage  ne  permet  plus  d'y  retomber,  a  Pierre,  ' 
Busset,  eut  un  fils  et  quatre  filles.  L'une  délies,!*11" 
Bourbon,  fut  gouvernante  de  Henri  IV  durant  »*  u  ^ 
fonction  très- honorable  sans  doute,  mais  de  telle  wur^' 
vraie  princesse  de  Bourbon  ne  s'en  serait  ceriaw*T  " 
chargée.  Elle  épousa  en  1533  Jean  d'Albert,  ban»  df  »  -] 
lieutenant  général  du  royaume  de  Navarre.  P*m  »/* 
avait  ublenu  de  Louis  XII,  par  lellres  nalentesd»  **< » 
1501,  quatre  foires  et  un  marché  pour  être  lea«  ^  _ 
en  sa  terre  el  seigneurie  de  Busset.  — «"Philipw  »»"'/ 
chevalier,  baron  de  Busset,  servit  avec  disUncli»»»"'  y_ 
çoîs  Ier  et  Henri  II  contre  l'empereur  Charles-Oœ»  • 
lippe  II,  roi  d'Espagne.  Il  était  premier  échansoo  de  t^ 
Savoie,  mère  de  François  1er.  Henri  II  lui  conféra  la*  ' 
sénéchal  du  Bazadois  (9  avril  1549).  Il  fut  tué 
Saint-Quentin,  le  10  août  1557.  Il  avait  épousé  L*<* 
fille  de  César  Borgia,  duc  de  Valenlinois,  leqwj  ^  „. 
pape  Alexandre  VI.  Bien  n'était  plus  convenable  Q'r 
prochement  enlre  la  bâtardise  d'un  évéque  et  cellej**^, 
rain  pontife;  mais  alors  la  haute  noblesse  effaçait  u""1 
taches.  De  nos  jours  on  entend  un  peu  mieui  I "^r* 
religion.  —  3°  Claudb  I"  DE  Bot BB05,  comle  de  t* 

(1)  Nous  rectifions  ici  une 
L'évêque  de  Wge,  Louis  de 
l'an  14M. 

(S)  M.  Lût*,  Dictionn.de  la 
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■  château  de  Basset  le  18  octobre  1551,  mort  vers  «588,  était 
bnalier  de  l'ordre  du  roi,  gentilhomme  ordinaire  de  la  chant- 
ât. Comme  son  père,  il  servit  avec  distinction  sous  lien  ri  11,  et 
aolribua  eu  1567  à  la  défense  de  ta  frontière  de  Picardie.  Il  fut 

•  1577  pourvu  par  le  roi  Henri  III  du  gouvernement  du  Li- 
Qousin.  —  4*  Cêsab  DB  Bocbbo»,  comte  de  Busset,  né  a 
luieul  le  31  janvier  1665,  succéda  à  son  père  au  gouvernement 
a  ricoratés  de  Car  lot  et  Mural,  llenri  IV,  par  lettres  patentes 
d'an  1594,  continua  les  quatre  foires  et  marchés  qui  avaient 
le  établis  dans  le  bourg  de  Busset  par  Louis  Ml  en  faveur  de 
ierre,  bisaïeul  de  César  de  Busset.  Il  accorda  en  outre  à  ce 
woirr  trois  autre*  Caire*  pour  être  tenues  tous  les  ans,  l'une 
j  bourg  de  Saint-Martin  du  Puits,  les  deux  aulres  a  Euiuury, 
su  dépendants  des  domaines  de  cette  famille.  César  de  Busset 
ourul  vers  1651.  —  5°  Claude  II  de  Boirbon  Busset,  son 
salué,  lui  succéda  et  mourut  sans  postérité  le  15  mars  1641. — 
Jla.n-Louis  dl  Bourbon,  comte  de  Busset,  frère  du  précé- 
•nl,  chevalier  de  l'ordre  du  roi,  né  le  25  juin  15«7,  mourut  le 
1  avril  1767.  —  7°  Louis  1"  DE  Bourbon,  comte  de  Busset, 

•  le  18  octobre  1618,  fut  un  militaire  distingué.  Il  était  lieute- 
int  général  de  l'artillerie  de  France,  et  péril  à  l'âge  devingl- 
•uf  ans  le  13  novembre  1677  au  siège  de  Fribomg,  en  Alle- 
agne.  —  8°  Louis  II  DE  Bourbon,  comte  de  Busset,  né  le 
i  septembre  1672,  décéda  le  14  avril  1724.  —  9°  François- 
jcis-Astoine  de  Bourbon,  comte  de  Basset,  né  le  26  août 
--,  servit  à  la  téle  d'une  compagnie  du  régiment  de  cavalerie 
Andlaw  au  siège  «le  Prague  (1741),  au  combat  deSahai,  au 
vitailleoient  de  Frauenbcrg,  en  1744  à  l'armée  du  Bhin,  à 
Me  du  Bas-Rhin  l'année  suivante,  au  camp  de  Chevrières  eu 
landreao  mois  de  juin,  au  siège  d'Ath  au  mois  de  septembre, 
hargéen  l'année  1744  de  défendre  Weissen bourg  à  la  tête  de 
miv  compagnies  qui  composaient  toute  la  garnison  de  la  place, 
fi»  si  bonne  contenance  contre  toute  l'année  autrichienne  qu'il 
•tint  une  capitulation  avantageuse.  En  1745,  il  commanda  ce 
éme  régiment  d'Andlaw,  en  qualité  de  meslre  de  camp,  au 
isjr  de  Bruxelles,  à  la  bataille  de  Raucoux  en  1746,  à  celle  de 
•wfeld  et  au  siège  de  Berg-op-Zoom  en  1747,  au  siège  de  MaéV 
irht  en  1758,  au  camp  de  Sarre-Louis  en  1754.  Il  se  signala  à  la 
taille  d'Ilastenbcdc,  a  la  prise  de  Minden  et  d'Hanovre  (1757). 
fat  blessé  a  la  journée  dcRosbach  en  1758,  alors  qu'il  soute- 
ilà  l'aile  gauche  tout  l'effort  des  ennemis,  en  attendant  la  rè- 
rve  commandée  par  le  comte  de  Saint-Germain.  Au  mois  de 

•  delamèmearuYée,  il  se 
os  lui  a  Lutzelberg  au  moi 

l'armée  d'Allemagne  le  I"  mai  1760,  puis 
affaires  de  Corbach  et  de  Warbourg,  et  l'année 
itante  (16  juillet)  an  combat  de  Filinghai  isen.  Le  30  février  de 
te  même  année,  il  fut  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp; 
is  fait  lieutenant  général  par  brevet  du  V  mars  1780.  Il  était 
puis  1775  gentilhomme  de  la  chambre  de  M.  le  comte  d'Ar- 

■  Il  avait  obtenu  un  brevet  du  1er  août  1761  qui  rétablissait 
sa  faveur  et  en  celle  de  ses  descendants  le  titre  dcrotm'n  du 

•  dont  avaient  joui  ses  ancêtres,  titre  qui  rappelle  mi  aî- 
nées avec  lu  maison  royale,  est-il  dit  dans  le  brevet.  Il  mou- 
le 16  janvier  1795.  —  10°  Louis-François-Joseph  db 

l'RBOji,  romte  de  Busset,  né  le  r1  juin  1749,  ancien  menin 
Louis  XVI,  puis  capitaine  de  cavalerie  au  régiment  d'Artois, 
in  maréchal  de  camp,  décédé  en  18..  —  11°  François- 
cis-Joseph  de  Bourbon,  comte  de  Busset,  né  le  4  lévrier 
12,  aide-major  des  gendarmes  de  la  garde,  gentilhomme  de 
hambre  du  roi,  maréchal  de  camp  le  18  mars  1815,  suivit  le 
a  Gand  et  fut  nommé  le  9  septembre  1815  chef  d'état-major 
a  première  division  de  cavalerie  de  la  ganlc  royale.  \je  collège 
rtoral  d'Arras  le  nomma  dans  le  même  temps  candidat  a  la 
mbre  des  députés.  Plus  tard,  il  fut  promu  au  grade  de  licu- 
»nt  général.  Compris  dans  la  grande  promotion  faite  par 
de  V.llèle  en  1827,  il  a  cessé  depu.s  1850.  par  refus  de  sVr- 
at,  de  faire  partie  de  la  chambre  haute.  11  avait  été  nommé 
valier  de  Saint-Louis  le  20  août  1814,  puis  cordon  rouge  quel- 
■s  jours  après.  —  Son  frère,  Antoinb-LouisJllks  de 
Busset,  est  également  un  officier  distingué. 

Cn.  du  Rozoir. 
(Gabriel  Bourbon-),  dit  le  Blâme,  est  auteur  de 
Meurs  ouvrages  de  politique  et  de  jurisprudence,  entreaulres: 
traduction  à  la  science  de  t économie  politique  et  de  /<j  sta- 
ique  général*  (1801,  io-8-).  —  Le  Dictionnaire  universel 
droit  civil  français,  ancien ,  intermédiaire  et  muve<m 
M,  in-8°).  —  La  Statistique  de  la  législation  constitution- 
'ede  France  en  1788  (1816,  in-8").  —  La  Philosophie  poti- 
«  (IH16,  in-8°).  Lors  de  l'apparition  du  faux  dauphin 
ais  X.VU),  Hathurin  Bruncau,  Bourbon-Bussct  se  constitua 


signala  à  Crévelt,  eut  un  cheval  tué 
s  (foclobre.  Il  servit  sur  les  côtes  en 


*  ) 

le  champion  de  cet  aventurier.  Il  répandit  avec  profusion  de* 
écrits  en  faveur  de  ton  client,  et  fut  lui-même  traduit  en  indice 
correctionnelle  sous  la  prévention  d'avoir  détourné  à  son  profit 
des  sommes  destinées  au  prétendu  Louis  XVII.  11  fut  acquitté. 

Ch.  dur. 

bcssets,  s.  m.  pl.  (tmn  el  roui.),  corps  d'aveugles  prêtres 
très-reveres  au  Japon. 

aussi  (Feliziano),  né  i  Rome  ou  aux  environs  vers  1679, 
fut  quelque  temps  jésuite,  et  entra  dans  la  congrégation  des 
infirmiers,  ou  des  clercs  réguliers  qui  se  dévouent  au  soin  des 
maladrs.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  a  Vilerbc.  et 


mourut  à  Rome  le  24  avril  17H.  On  a 
cilla  de  Titerb»,  Rome,  1712,  in-fol.  Ce 
la  mort  de  l'auteur,  ne  contient 
reste  se 


de  lui  :  Istoria  délia 
volume,  publié  après 


pour  titre  :  la  Délivrance  de  file  de  Ré,  Ljon,  1655,  in-12. 
i  lui  doit  encore  une  Histoire  de  France,  en  latin,  Lvon, 
71,  2  vol.  in-4»,  et  des  Mémoire»  sur  ce  qu'il  g  a  de  plut 


•nt  que  la  moitié  de  l'ouvrage;  le 
couserve  en  manuscrit  à  Viterbc,  de  même  que  l'ou- 
vrage suivant  :  f  elrrum  Etruscorum  monumenla  in  Viterbienti 
lerritorio  reperta,  aneis  labulis  édita,  brevibusque  notis  expli- 
cata. 

bcssi  (Le  comte  Jules  de),  poète  italien,  était  cham- 
bellan du  pape  Clément  XI,  el  mourut  à  Viterbe  le  1  1  avril 
1714.  Outre  plusieurs  drames  eu  musique,  comédies  et  poésies 
diverses,  il  a  publié  une  traduction  en  vers  des  Uéroidcs  d'O- 
vide :  Epislole  eroiehe  d'Ovidso  translate  in  ter  m  rima, 
Vilerbc,  1705-1711,  2  parties  iu-12.  On  l'a  inséré,  en  partie, 
dans  le  tome  xxiv  de  la  grande  collection  des  poètes  classiques 
imprimée  à  Milan,  1745,  in-4". 

BcssiàBE  (La),  Uuxeria  {géogr.  ecelés.),  abbaye  de  l'ordre 
de  Clteaux,  au  diocèse  d'Autun,  était  située  sur  la  rivière  de 
l'Ousche,  el  fondée  en  1150  ou  1151  par  Garnier  de  Somber- 
non.  Pierre,  archevêque  de  Tarantaise,  consacra  l'église  de  la 
Russière  le  10  septembre  1172,  et  le  pape  Nicolas  IV  en  con- 
firma tous  les  privilèges  en  1290  i  Hall,  christ.,  tom.  ir, 
col.  495). 

Bl'SSiERES  (Jean  de),  jésuite,  né  en  1607  a  \  llefranche, 
près  de  Lyon.  On  a  de  lui  plusieurs  poèmes  lalins.  donl  l'un 

On 
1671. 

remarquib'e  dans  Villef tanche  en  Beaujolais,  Villefranëhc , 
1671,  in-4°,  fig. 

BI'Ssigxac  (Pierre  pi  ,  clerc  et  gentilhomme  d'Aulerort, 
vécut  dans  le  château  de  Bertrand  de  Boni ,  et  se  distingua 
comme  troubadour  par  ses  sirventes;  Raynouard  nous  en  a 
fait  connaître  deux,  qui  ne  sont  point  sans  intérêt.  Ou  ne  con- 
naît pas  plus  sa  vie  que  l'époque  ou  le  lieu  de  sa  mort.  Il  est 
certain  que  Bussignac  ne  vivait  plus  au  commencement  du 
xill'  siècle. 

bissixg  (Gaspard),  né  cn  1658  à  Ncu-Klosler,  dans  le 
Me<  Uenbourg ,  fut  nommé  en  1691  professeur  de  mathéma- 
tiques au  gymnase  de  Hambourg,  et  prit  pour  sujet  de  soo 
discours  de  réception  l'art  de  voler  (De  arlificio  volandi alisqut 
artium).  Une  fuis  par  semaine,  il  donnait  chez  lui  des  leçous 
de  physique  et  de  malliémaliques,  et  y  faisait  des  expériences 
publiques  qui  attiraient  un  grand  concours.  Bussing  occupa 
plusieurs  emplois  ecclésiastiques  dans  la  même  ville,  cul  de 
vifs  débats  avec  le  pasteur  Maycr,  qui  le  taxait  de  socianisine, 
fut  ensuite  en  1708  pasteur  a  Ohlembourg,  et  en  1711  surin- 
tendant du  consistoire  du  duché  de  Brème.  Il  perdit  la  vue  eu 
1715;  mais,  cinq  ans  après,  uu  habile  oculiste  de  Hambourg 
lui  abattit  la  cataracte,  et  il  reprit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  19  octobre  1752.  Il  a  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages de  ntalhématiqucs,  d'histoiie,  de  blason,  sans  parler  de 
beaucoup  de  discours  académiques;  nous  citerons  seulement  : 
1"  Maihemalica  pura  in  tabulas  redacta;  2"  De  situ  ttlluris 
paradisiaca  el  chUiaslica  ad  ecliplienm  recto;  5°  Lettre  sur 
la  couronne  de  Radegust,  faux  dieu  des  Slaves,  et  sur  le  tom- 
beau du  roi  de  Suéde  Albert  à  Gadebusch  (en  allemand  )  ; 
4"  Oralio  de  illuslribus  Carolorum  in  Hambura.,a  Carolo  III 
usque  ad  Carolum  XII  meritis,  non  imprime.  5°  Il  a  donaé 
aussi  une  nouvelle  édition  de  la  Topographia  sacra 
gensis  el  du  Cotnput  chronologique  de  Cluvier. 

bcssolari  Frère  Jacques  des),  citoyen  de  Pavie, . 
abandonné  le  monde  dès  sa  jeunesse,  pour  vivre  en  ermite 
selon  la  règle  île  Saint-Augustin.  Cependant,  comme  ses  talents 
égalaient  sa  piété,  el  que  l'activité  de  son  âme  avait  besoin 
d'une  carrière  plus  animée,  il  se  voua,  au  bout  de  quelque 
temps,  i  la  prédication,  et  il  brilla  bientôt  dans  la  chaire  par 
une  éloquence  irrésistible.  Les  supérieurs  de  son  ordre  l'en- 
voyèrent à  Pavie  eu  1556  pour  prêcher  le  carême;  la  ville 
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accourut  à  ses  sermons,  et  déjà  sa  pieté,  sa  ferveur,  son  élo- 
quence opéraient  une  réforme  visible  dans  les  mœurs  d'une 
cite  corrompue  par  sa  richesse  et  sa  longue  paix ,  mais  plus 
ire  par  la  tyrannie  à  laquelle  elle  était  soumise.  Les  jeunes 
.  de  la  maison  Beccaria  (P.  Beccaria)  donnaient  le  scan- 
ux  exemple  du  vice  et  de  la  corruption,  et  l'on  ne  pouvait 
espérer  de  réforme  durable  chez  le  peuple  qu'en  en  opérant 
une  chez  les  princes;  d'ailleurs  ceux-ci  étaient  élevés  par  le 
parti  gibelin,  et  Bussolari,  républicain  et  guelfe  de  sentiments, 
avait  un  double  motif  de  les  détester.  Pavie,  attaquée  à  celte 
époque  par  les  Visconli  de  Milan,  avait  besoin  pour  se  défendre 
de  recouvrer  ses  antiques  vertus.  Bussolari  prêcha  contre  la 


lâcheté  des  citoyens,  le 


jïsme,  leur  résignation  dans  l'es- 


J 


clavage,  contre  la  corruption  des  tyrans  et  leur  cruauté.  Il  ré- 
veilla par  ses  discours  I  amour  de  la  patrie  dans  des  cœurs  où 
cet  amour  paraissait  éteint  depuis  longtemps,  et  il  dirigea  son 
premier  essor  contre  les  souverains  de  .Milan,  qui  cherchaient 
alors  à  ravir  aux  Pavcsans  leur  indépendance.  Il  excita  ce 
peuple  à  reprendre,  pour  sa  défense,  des  armes  que  depuis 
longtemps  il  abandonnait  à  des  soldats  mercenaires  ;  cl  le 
97  mai  1550  il  sortit  à  la  téte  du  troupeau  qu'il  avait  rassemblé 
dans  l'église,  et  dont  il  avait  fait  une  armée,  et  attaqua  suc- 
cessivement toutes  les  redoutes  du  Milanais,  les  emporta  toutes 
à  la  pointe  de  l'épéc,  et  fit  lever  le  siège  de  sa  patrie.  Cependant 
les  Beccaria,  après  avoir  obtenu  cette  victoire  signalée  par  les 
prédications  du  moine,  commencèrent  a  prendre  de  l'inquié- 
tude de  la  hardiesse  de  ses  discours,  et  à  s  irriter  de  ses  exhor- 
tations continuelles  à  la  réforme.  Ils  furent  plus  alarmés  encore 
lorsqu'ils  virent  un  esprit  nouveau  de  liberté  se  manifester 
parmi  leurs  sujets,  et  ils  résolurent  enfin  de  faire  assassiner 
Bussolari  ;  mais  toutes  leurs  embûches  furent  découvertes  et 
déjouées  ;  les  citoyens,  enrayés  pour  la  vie  de  leur  apôtre,  for- 
mèrent une  garde  volontaire  qui  l'accompagnait  eu  tous  lieux. 
Bussolari  attaqua  ses  ennemis  d'une  manière  plus  directe  en- 
core :  de  la  chaire,  il  leur  reprocha  leurs  précédents  homicides; 
il  exhorta  les  Pavcsans  à  ne  pas  souffrir  plus  longtemps  un 
joug  honteux ,  et  il  appela  par  leurs  noms  les  citoyens  les  plus 
distingués  de  Pavie,  les  invitant  à  prendre  le  commandement 
des  milices  et  la  direction  de  l'Etal.  Les  Beccaria  effrayés  re- 
coururent aux  Visconli ,  ennemis  de  leur  patrie  ;  et ,  après 
juclques  tentatives  pour  leur  soumettre  Pavie,  ils  furent  obligés 
le  s'enfuir.  Mais  Bussolari ,  assiégé  dans  Pavie  par  toutes  les 
forces  des  seigneurs  de  Milan ,  et  pr  tous  les  gibelins  de  Lom- 
bardie,  après  la  plus  brillante  défense,  qu'il  continua  pendant 
trois  ans,  Tut  enfin  réduit  à  capituler.  Il  avait  rejeté  les  solli- 
citations de  Pétrarque ,  avec  qui  il  était  lié  ;  il  n'avait  point 
déféré  aux  ordres  des  supérieurs  de  son  couvent  et  de  sa  reli- 
gion; mais,  lorsque  la  famine  ôta  aux  Pavcsans  les  moyens  de 
se  défendre,  il  traita  lui-même  avec  les  Visconti  au  mois  d'oc- 
tobre 1350.  Il  obtint  la  garantie  de  tous  les  droits  municipaux 
de  Pavie,  la  sûreté  des  personnes  et  celle  des  propriétés,  niais 
il  ne  daigna  pas  même  demander  pour  lui  une  sauve-garde  ; 
et,  lorsque  Pavie  eut  été  occupée  pr  les  Iroupes  de  Galéas 
Visconli ,  Bussolari  fut  conduit  dans  la  prison  d'un  couvent 
à  Verccil.  Il  y  fut  enfermé  dans  un  cachot  obscur,  dont  l'air 
était  corrompu,  et  c'est  là  qu'il  linil  misérablement  ses  jours. 

busson  (Jiliek),  né  a  Dinan  en  Bretagne  en  1717  d'une 
famille  de  négociants,  Gt  ses  études  à  Pans,  et  fut  d'abord 
destiné  à  l'étal  ecclésiastique,  don!  il  se  dégoûta  bientôt.  Il  se 
livra  alors  avec  ardeur  à  la  médecine,  et  eu  1712  il  fut  reçu 
docteur  de  la  faculté  de  Paris.  La  duchesse  du  Maine  le  lit  son 
lecteur  et  son  médecin  ordinaire;  mais  la  fatigue  que  lui  occa- 
sionnèrent ces  emplois  et  ses  travaux  habituels  détruisirent  sa 
santé;  il  vint  respirer  l'air  natal  pur  la  rétablir,  et  se  fixa 
ensuite  à  Rennes.  Nommé  successivement  pr  les  Elats  de  Bre- 
lagne  médecin  de  la  mine  du  Pont-Péan,  inspecteur  des  hôpi- 
taux, secrétaire  de  la  société  d'agriculture,  il  devint  aussi  mé- 
decin du  duc  d'Aiguillon,  commandant  de  la  province.  Busson 
quitta  Hennés  pndarit  les  troubles  prlementaires  de  1769,  et 
revint  à  Paris.  Il  fut  nommé  médecin  de  la  comtesse  d'Artois. 
Il  avait  une  mémoire  prodigieuse,  une  élocution  facile,  et  cette 
aisance  que  donne  la  bonne  compagnie.  Il  avait  épousé  une 
demoiselle  d'honneur  de  la  duchesse  du  Maine,  qui  lui  donna 
une  famille  nombreuse.  Attaqué  d'un  plypau  nez,  qui  résista 
a  tous  les  efforts  de  l'art,  il  mourut  le  7  janvier  1781,  à  l'âge  de 
soixanle-qualre  ans.  Busson  a  revu  et  corrigé  le  Dictionnaire 
univrnri  de  médecine,  traduit  de  l'anglais  de  James,  par  Di- 
derot, Eidous  et  Toussaint,  0  vol.  in-fol.,  1746.  Il  a  en  oulre 
publié  plusieurs  opuscules  relatifs  à  son  étal,  dans  lesquels  il 
rail  preuve  d'un  grand  lalenl  d'observation, 
m  smi.n-iii.su ■;■  iPitr.nr),  ingénieur  en  cl.el  des  ponts 


et  chaussées,  naquit  à 

inlilulé  :  Euni  sur  le  niveUcmcnt,  1805,  itMkTZZ 
encore  un  plil  Traité  contenant  la  tbêonc  el  U  * 
nivellement  réduites  à  leur  plus  simpleexprew^  , 
cnpiion  d  un  niveau  d'eau,  de  son  invention,  p|WCWr„,  " 
plus  ingénieux  que  tous  ceux  qu'on  avait  empL* , J; 
Busson  est  mort  en  1825.  ' 

BCS8T-CASTELÏIEAU  (CHARLES-JOSEPH  . 

QUis  db),  né  à  Bucy,  près  Soissons,  en  1718, 
heure  aux  Indes  orientales,  et  y  servit  avec  w 
linction  dans  les  Iroupes  de  la  compagnie  fnnow  l 
de  quelques  Française!  d'un  corps  de  1,000  lofa. \î 
conquête  d  une  prlie  du  pys  de  Canute.  En  RK 
tnbua  puissamment  à  défendre  Pondichéry  contre  kt\t 
Son  activité  et  ses  talent-  le  firent  avancer  ripidnw 
1782  il  fut  nommé  commandant  de  nos  fortwdr 
mer  au  delà  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Henni  an  tr,^ 
pays,  il  soutint  la  guerre  avec  avantage,  et  moorotaà 
Pondichéry,  âgé  de  soixante-sept  ans. 

BUSST  D'AM BOISE  (LOUIS  DE  ClERBOST  M I*  «. 
dans  les  massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  dont  il  priu  * 
assassiner  un  de  ses  prenls ,  avec  lequel  il  cuit  « 
Ensuite  il  s'attacha  au  duc  d'Anjou,  et  obtint  le  otnbu 
nient  du  château  d'Angers.  Ayant  entrepris  de  *!c  . 
femme  de  Charles  de  Chambes,  comte  de  MoMumii.  1 1. 
attiré  dans  un  piège,  et  assassiné  pr  ce  seigneur  i  r .  - 
province,  dit  de  Thou,  fut  charmée  de  la  Batèh^  > 
duc  d  Anjou  lui-même  ne  fut  pas  trop  fâché  de»* 
vré.  » 

Bi.ssv-i.E-ci.EHC  (Jean),  d'abord  matin  dut*. r< 
procureur  au  prlement ,  et  enfin ,  grâce  au  duc  4r  Ou» 
gouverneur  de  la  Bastille,  fut  an  des  chefs  de  li  bau  :■ 
seize  pndanl  la  Ligue.  Il  se  présenta  en  158S,  à  ta  Wr  U 
troupe  armée ,  devant  la  graiid'chambre  du  p»rlo«t  • 
somma  la  compgnic  d'abandonner  la  cause  rojale  Se  ■ 
refus,  il  conduisit  à  la  Bastille  les  membres  les 'pto fil- 
trant* Il  fut  en  1591  l'un  des  instigateurs  do 
Brisson,  de  Larcher,  de  Tardifur  et  de  Dura.  Hae  Ir* . 
Mayenne ,  la  même  année ,  délivra  Paris  de  U  ijnw  * 
seize,  dont  plusieurs  furenl  pendus.  Bussy  n'obtint  Un .-.8 
rendant  la  Bastille.  Il  se  relira  alors  à  Bruvell«,ooili- 
premier  métier  de  maître  d'armes.  U  mourut  quarailiu^ 
dans  la  plus  grande  misère. 

BUSST  (BOGER  DE  RaBUTI*,  COMTE  di),  wfUauv-'- 
cle,  pr  ses  amours,  ses  disgrâces  et  ses  écrits,  naere»** 
qui  dure  encore.  Né  à  Epiry  dans  le  Nivernais  en  itw, 
placé  à  dix-huit  ans  à  la  léte  d'un  régiment  qui  «au?» 
tenu  à  son  père.  En  1049,  il  était  avec  l'armée  royak  m>  * 
murs  de  Paris,  et  escarmouciiait  avec  les  frondeur»  £«"•' 
il  changea  de  parti  comme  la  plupart  des  acKun  *■  ' 
guerre,  et  se  joignit  aux  amis  du  nrinredcCoiide,aKÏ>'  ': 
venait  de  faire  mettre  en  prison.  Peu  de  lenius  après . < 
concilia  avec  la  cour,  et  alla  servir  dans  la  Flandre,»^ 
renne,  avec  la  charge  de  meslre  de  camp  général  de  l'a- 
ria légère.  Mais  son  amour  pour  le  plaisir  et  le  «ad*  " 
esprit  d'indépndance  et  d'indocilité,  son  extrême  argu*! 
rèrcnl  souvent  sur  lui  les  reproches  de  ses  chefs .  et  lu  <-' 
renl  mille  ennuis.  Un  jour,  piqué  au  vif  par  unese^* 
mande  qucTurennc  lui  avait  adressée  sur  une  besr  #>  • 
que,  il  fit  circuler  un  couplet  satirique  qui  alla  H1 
connaissance  de  Louis  XIV  el  l'indisposa 

lorlemralf*!!'' 

La  chronique  scandaleuse  qu'il  publia  à  son  retour  w» '  - 
d'Histoire  amoureuse  des  Gaules,  cl  où  il  faisait  lr  " 
prouesses  galantes  dont  quelques-unes  (n'avaient  p» J" 
héros  que  lui-même,  souleva  contre  lui  un  violent  *"«*  ; 
plaintes  et  d'accusations,  el  acheva  de  le  perdre  dinsl'v';;' 
roi  :la  mesure  fut  comblée  par  un  couplet  liardu  d*  '* 
une  orgie,  surM"c  de  la  Vallière.  Bientôt  Buss;  Iw 
Bastille ,  el  n'en  sortit  que  pur  se  voir  condawi*  >  >n 
rut  relégué  dans  ses  terres  avec  ordre  de  ne  plus  repurtf^' 
cour.  Cet  arrêt  désespéra  un  homme  aussi  ambilieui-  U 
au  roi  des  lettres  où  il  joignait  aux  expressions  le»  f** 

que  l'adulatu* J»  " 


temps  qu'il  prodiguait  au  prince  les  prières ,~ — 
rang,  il  affectait,  dans  ses  lettres  à  ses  amis  el  à  H"***" 
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"efforçait  de  paraître  indifférent  à  une  disgrâce  qui  le  déso- 
ail.  Do  reste,  un  homme  d'un  extrême  orgueil  trouve  des  con- 
olalioos  dans  celle  passion  même  ;  et  Bussy  se  dédommageait 
le  u'èlre  plus  rien  a  la  cour,  par  l'idée  de  compter  parmi  les 
cri  vains  du  siècle ,  et  par  le  faste  solitaire  de  sa  vie  de  seigneur 
La  m  ce  château  de  province,  où  il  s'entourait  des  portraits  et  des 
irbrcs  généalogiques  de  sa  famille.  Les  ouvrages  qui  exerçaient 

t  de  Louis  le 


«plume  étaient 


M  Grand,  et 


Hnloire  abrégée  c 
es" propres  Mémoires.  Ses  lettres  étaient  aussi  des  compositions 
•tudiées  dont  il  calculait  l'effet  pour  être  admiré.  -  Enfin  en 
IG89  on  lui  permit  de  reparaître  à  la  ruur,  mais  ce  n'était 
lu'une  laveur  légère  que  u  accompagnait  point  un  pardon  réel. 
Sussy  le  vil  bien  aux  difficultés  qu'il  rencontrait  dans  ses  inoin- 
1res  demandes.  La  cour  était  changée  et  faisait  peu  d'attention  à 
'ancien  frondeur.  Il  reprit  le  chemin  de  ses  terres,  où  il  continua 
i  s*  draper  dans  sa  philosophie  affectée.  Il  mourut  dans  la 
'etraiteen  1003.  Ses  lettres  sont  écrites  avec  correction  et  élé- 
gance, mais  l'absence  de  naturel  s'y  fait  trop  sentir,  et  l'orgueil 
es  rend  quelquefois  insupportables.  Ses  Mémoires,  où  il  parle 
beaucoup  de  lui,  offrent  peu  d'intérêt.  Un  style  assez  piquant  et 
beaucoup  d'anecdotes  scandaleuses  de  lui  ont  fait  vivre  jus- 
qu'à ce  jour  son  Histoire  amoureuse  des  Gaules. 
bussy  (Micuel-Celse-Rouer  de  Rabitin,  comte  du), 
Luçon ,  fils  du  célèbre  Bussy-Rabulin.  Son  esprit  et 


oéque  de  Luçon  ,  fils  du  célèbre  Bussy-Rahulin.  Son  es 
ion  amabilité,  qui  lui  avaient  valu  le  surnom  de  Dieu  de  la 
compagnie,  le  firent  admettre  à  l'académie  française  en  1752, 
iprès  la  moi 
i  736. 


mort  de  Lamotte.  U  ne  produisit  rien,  et  mourut  en 
âgé  de  soixanlc-sepl  ans. 
bussy- il  un  i  i  s  i  ih  i.sk-Fkanvoi.se  de),  soeur  du  précé- 
<1eul,  épousa  en  premières  noces  GilLcrt  de  Langeac,  marquis 
de  Coligny,  et  en  secondes  noces  Henri-François  de  la  Rivière. 
Elle  mourut  en  1710,  âgée  de  soixante-quatorze  aus.  Louis  XIV 
ayant  lu  chez  M""  de  Monlespan  une  vingtaine  de  ses  lettres, 
Jil  à  la  Rivière  en  les  lui  rendant  :  a  Votre  femme  a  plus  d'es- 
prit que  son  père,  a  La  Rivière  brûla  dans  la  suite  ces  lettres 
i  qui  étaient  toutes  de  feu ,  »  écrivait-il  au  rédacteur  de  la  Bi- 
/.',.,/ ue  des  auteurs  de  Bourgogne,  craignant  que  leur  im- 
pression ne  fût  un  présent  dangereux  pour  la  postérité ,  parce 
ju  elles  étaient  propres  à  inspirer  des  passions.  —  Louise-Frau- 
oise  de  Bussy-Rabutin  publia  les  ouvrages  suivants,  mais  sans 
|  mettre  sou  nom  :  1"  Abrégé  de  la  vie  de  saint  François  de 
vWea,  Paris,  1099,  in-12.  Baillct  s'est  tromi>é  en  attribuant 
elle  Vie  a  Diane  de  Bussy-Rabutin,  religieuse  de  la  Visitation  ; 
'épltrc  dédicatoirc  est  signée  L.  DE  R.  (Louise  de  Rabulin). 
F  La  Vit  en  abrégé  de  Ma"  de  Chantai,  Paris,  1097,  in-12. 
.'auteur  était  petite-nièce  de  cette  illustre  foudalrice  de  la  Vt- 
itation.  Le  P.  Lclong  s'est  encore  trompé  en  faisant  Louise  de 
lu&sy  religieuse  de  cet  ordre,  puisque  la  Rivière,  sou  second 
•ari,  lui  survécut.  Elle  composa  l'épitaphe  de  son  père,  qu'où 
-ouve  dans  Moréri. 

Bi'ssv  (Philippine-Loi  i>k  db),  née  a  Paris  le  19  avril 
7  19,  t'est  fait  connaître  par  un  ouvrage  singulier  et  peu  com- 
s  on,  intitulé  :  la  Méprise  du  mort  oui  se  croit  vivant,  ou  le 


1770,  in-12.  Tandis  que 
■  ace  des  corps.  M"*  de 
en  vie;  elle 


ALLÉE,  ni  .  v.  M   .irait  féodal),  droit  de 


r-  ,  tqui  doit  chercher  la  vie,  Pai 
rvêquede  Cloyive,  Berkeley,  nie  V» 
ussy  nie  de  bonne  foi  que  nous 
*  nr  morts,  et  croit  que  ce  n'est  que 
i  «mi.  source  de  toute  existence  uue 
:  «ripe  vital. 
JUS' 

iturage 

SURTAXANTE  (Barthèlemi  de},  né  à  Lima  dans  le  Pérou, 
>itra  dans  l'ordre  des  frères  mineurs.  Il  est  cité  par  Gilles  Gun- 
i sol vi  Davila,  dans  son  Theatrum  eeeletiasiieum  Indico-meri- 
wnale,  comme  auteur  d'un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Tratado 

BUSTamante  (Georges),  né  dans  la  ville  de  Saint-Domini- 
ue  de  Silos ,  traduisit  Justin  en  espagnol ,  dans  le  \  v  r  siècle, 
a  version  fut  imprimée  à  Anvers,  sous  ce  titre  :  Juslino  espa- 
ol,  1586,  in-*0. 

bust  amante  (Jean-Raiz  de),  auteur  du  xvT  siècle,  publia 
ne  grammaire  castillane  dont  parle  Palmirenus,  et  lit  impri- 
mer des  Formulas  adagiales  ialinas  y  espanolas,  à  Saragosse 

551,  in-8-. 

Bus  i  aman  1 1 .  (Jean-Alonzo)  ,  prélre  i  Malaga  ,  et  bénéfi- 
wrà  l'église  de  Saint-Jacques,  composa  en  espagnol  un  traité 

,  dont  le  manuscrit  autographe, 


lu 


de  paz  (Benoit),  docteur 
eur  d'un  ouvrage  intitulé  : 


|ui  avait  appartenu  à  Didier Colmenarès,  hisloriographe"de'Sé- 
•      éUit  conservé  dans  la  bibliothèque  de  Notre-Dame  de 
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Montserrat  de  Madrid.  L'auteur  insistait  principalement  sur 
la  nécessité  de  n'élever  au  sacerdoce  que  des  r 
lemenl  avancés  dans  les  lettres  et  la  vertu. 
BUSTAMANTE  ou  1 

en  médecine  i  I 

Mtlkodus  in  vu  ApWuînorum  libris  ab  HippocraU  t 
ta  ,  qun  et  continuum  librorum  ordinem ,  argumenta  et  < 
mata  déclarai,  V mise,  étliiion  des  Aides,  1550,  in-4°,  et,  la 
même  année,  Paris,  chez  Martin  le  jeune. 

BUSTAMKXTE  DE  I.A  CAMABA  (JEAN)  florissait  dans  le 
xvi'  siècle.  Né  i  Alcala  de  Henarez,  il  y  étudia  puis  y  professa 
la  médecine.  Il  s'adonna  avec  ardeur  à  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle ,  et  se  fit  une  grande  réputation  par  son  savoir.  Ou  a  de 
lui  un  traité  intitulé  :  De  animantibus  sacra  Script  ur  a ,  Al- 
cala de  Henarez,  1595,  2  vol.  in-4°;  Lyon,  1020,  2  vol.  in-8". 
Samuel  Bocharl,  qui  depuis  a  traité  le  meuve  sujet  d'une  ma- 
nière plus  complète  dans  son  Uierosoicon  (F.  Bochart),  y 
parle  avec  éloge  de  Buslamenlc  dans  le  chap.  IV  du  vi*  livre  de 
la  seconde  partie.  —  On  a  d'un  auteur  du  même  nom  :  1"  De  las 
ceremonias  de  la  Missa,  Cuenza,  162*,  in-8»;  Madrid,  1656; 
2-  Rubricas  det  officia  divino,  Madrid,  1649. 
BUSTE  beaux-art» ),  partie  supérieure  du  corps  humain, depuis 
la  poitrine  et  sans  y  comprendre  les  bras.  Toutefois,  en  |>einture 
on  le  fait  descendre  jusqu'à  la  ceinture,  et  on  représenle  les  bras 
et  même  les  mains  dans  le  portrait  dit  portrait  en  buste.  En 
sculpture,  le  buste  est  le  plus  souvent  taillé  en  ronde  bosse;  plus 
rarement  on  évide  le  dos  en  coupant  le  marbre  en  hisrau  depuis 
les  épaules  et  en  l'amincissant  jusqu'à  la  base.  Le  buste  est  or- 
dinairement posé  sur  un  socle  ou  seulement  sur  un  bhic.  Il  avait 
pris  chez  les  Grecs  le  nom  d' Hermès,  parce  que  c'était  sous  cette 
forme  qu'ils  représentaient  communément  Mercure.  N'ayant 
aucune  connaissance  de  l'époque  à  laquelle  prit  naissance  c  " 
représentation  tronquée  du  corps  humain,  il  est  naturel  de  < 
jeelurer  qu'elle  remonte  aux  premiers  temps  de  l'art.  Elle  ; 
en  effet  les  plus  grandes  difficultés,  la  reproduction  des  i 
détachés,  le  mouvement,  et  ne  saisit  que  la  masse  la  moins  mobi- 
le. Celle  opinion  sera  plus  probable  encore,  si  l'on  considère  que 
les  bustes  les  plus  anciens  sont  places  sur  une  espèce  de  pyra- 
mide renversée,  qui,  en  s 'ciblant  par  le  bas,  affecte  grossière- 
ment le  rétrécissement  du  corps  vers  les  pieds.  C'esl  comme  une 
gaine  dans  laquelle  on  aurait  enfermé  les  jambes,  disposition 
qui  se  retrouve  dans  l'enveloppe  des  momies  d'Egypte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'usage  des  Hermès,  très-commun  dans  la  Grèce, 
fut  adopté  par  les  Romains,  qui  l'appliquèrent  à  la  vie  réelle,  cl 
s'en  servirent  comme  d'un  moyen  fastueux  de  perpélucr  dans 
les  familles  le  souvenir  des  ancêtres.  Sous  les  empereurs,  celte 
mode  était  devenue  générale.  Les  nobles  avaient  les  bustes 
de  leurs  itères  sous  le  vestibule,  ou  de  chaque  cote  de  la  porte  de 
leurs  maisons;  ils  les  plaçaient  dans  une  suite  de  niches  fermées 
que  l'on  n'ouvrait  que  dans  les  grandes  solennités;  ils  les  fai- 
saient porter  dans  les  cérémonies  des  funérailles,  et  décoraient 
les  tombeaux  du  buste  du  défunt.  Il  parait  que  ceux  qui  étaient 
destinés  à  des  endroits  couverts,  étaient  ornes  d'habits  et  de  bi- 
joux. —  Une  autre  espèce  de  buste,  que  l'on  doit  croire  anté- 
rieure au  buste  en  ronde  bosse,  consiste  dans  la  représenlatioii 
dans  un  médaillon  et  en  demi-relief  du  profil  de  la  tête  el  de  la 
poitrine.  Le»  Grecs  et  les  Romains  nous  en  onl  laissé  un  grand 
nombre  de  ce  genre.  —  Aujourd'hui ,  le  buste,  tombé  dans  le 
domaine  public  ,  est  usité  dans  toutes  les  classes,  la  facilite  et 
l'économie  que  procure  le  moulage  en  plâtre ,  permet  à  chacun 
de  faire  faire  son  buste  el  de  l'exposer  aux  regards  des  curieux. 
Dans  un  temps  où  tout  le  monde  vise  à  la  célébrité,  ou  plulôl  à 
la  popularité,  ce  n'est  pas  le  moyen  le  moins  communément  el 
même  le  moins  efficacement  employé. 

BCSTEBICB  Buslerichus  myth  ,dieu  germain  dont  l'idole 
se  voit  encore  aujourd'hui  à  Sonderstiausen  (Montfai 
expl.,  t.  II). 

BUSTis  ou  busto  (Bbrnardin  db),  capucin  né  en  Italie 
dans  le  XV  siècle,  se  fit  une  réputation  fort  étendue  par  des 
sermons  qui  doivent  trouver  leur  place  à  coté  de  ceux  des  Mc- 
noletdes  Barlette.  Buslis  fut  un  de  ceux  qui  contribuèrent  le 
plus  à  l'établissement  de  la  fêle  du  nom  de  Jésus.  Il  adiessa  à 
ce  sujet  au  pape  Innocent  VIII  différents  écrits  conserves  dans 
la  collection  de  ses  œuvres  imprimée  à  Brescia  en  IS88,  s  vol. 
in-4",  et  à  Cologne  en  1607,  même  format.  La  première  édition 
est  la  plus  complète  et  la  plus  recherchée  des  curieux  de  ces  sor- 
tes d'ouvrages.  On  trouve  dans  ce  recueil  des  sermons  pour  le 
carême,  les  dimanches  el  les  fêtes  de  l'année,  que  l'auteur  a 
intitulé  :  Rosarium  sermonum  ver  totum  annum,  et  des  ser- 
mons pour  toutes  les  fêtes  de  la  vierge.  Ceux-ci,  intitulés  :  Ma- 
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Haie,  seu  Sermones  in  ringulis  festivitatibus  B.  Marim  Virgi- 
nù,  avaient  élé  imprimé»  séparément  a  Milan  en  1494,  in-4"; 
Strasbourg,  1496,  in-4";  dans  la  même  Tille  en  1498,  et  en 
150U,  in-iiil  .  et  un  grand  nombre  de  Ibis  dans  le  XVIe  siècle. 
Les  amateure  préfèrent  les  éditions  les  pins  anciennes. 

avsTO  I a  i  kxis-Vaskoas),  né  i  Tolède  au  commencement 
do  xti*  siérte,  étudia  d'abord  la  théologie,  et  parut  se  destiner 
i  l'étal  ecclésiastique  ;  mais  il  se  maria  el  ouvrit  une  école  de 
latin  el  de  philosophie.  Alphonse  Matamoro  dit  que  Busto  avait 

fitimmt*  que  kat  lewIre^^Nk' Ant"ie  le  «mpient 
parmi  les  meilleurs  écrivains  espagnols.  Il  a  publié  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  !•  Difereucia  de 
libroê  que  ai  en  tt  «mémo,  Tolède,  1546,  in  i";  Salaman- 
oue,  1573,  iu-H  ;  Pincia,  1583,  in-8°.  Sous  le  titre  obscur  de  ce 
b>re,  qui  Tut  dédié  à  Jean-Bernard  Diac-Lugo.  évéque  de  Ca- 
laborra,  Busto  rendit  familière  aux  Espagnols  la  doctrine  de  la 
philosophie  sacrée  et  naturelle.  3"  Tratado  de  ortografta  y  ac- 
cenios  en  lot  irti  lenguat  principales ,  Tolède,  1531,  in-8",  et 
150-J,  m-  V  ;  3°  Brème  Enuclemio  in  obseuriorrs  velterie  aurai 
focot  AI  vin  Gomuii,  Tolède,  1540,  in-8*.  Dans  ces  scolies 
sur  le  poème  île  la  Toison  d'or,  d'Alvarez  Gomex,  Busto  annon- 
çait une  Grammalica  narratica,  sive  kitloriea,  qui  n'a  point 
paru  ;  4°  B  revit  scholia  in  Pefri  Vapei,  Flandri,  S'imaritem 
eomadiam,  Tolède,  1&4S.  Dans  sa  préface,  I  auteur  promettait 
de  publier  un  ouvrage  intitulé  :  Diabologim.  Il  composa  un  li- 
vre sur  Y  Agonie,  qu'il  dédia  à  la  comtesse  de  laCerda.ea  1583, 
ta-8",  et  qui  fut  traduit  eu  italieu  à  Veutse. 

tu  m  (i  IS  wi\  vu  v>  ,  précepteur deseiifanlsdeCharles-Quint, 
fil  imprimer  à  Salamanque  en  1533,  io-8",  une  Introduction  à 
la  grtrmmnire. 

Ri  s  i  o-  \ksisio  Igéogr.),  ville  du  royaume  lombard-vénitien 
{Milan/,  dans  une  plaine  fertile,  avec  une  filature  de  coton  con- 
sidérable. 6,Uoo  habitants;  à  7  lieues  nord-ouest  de  Milan. 

m  m  on  ou  m  s  i  kn  (Thomaa-Etih*»»:},  jésuite  anglais, 
né  en  1519  dans  le  diocèse  de  Salisbury.  Al  ses  études  à  Rame, 
et  en  1578  fut  envoyé  en  mission  dans  les  Indes  orientales,  où 
il  exerça  son  ministère  dans  l'île  de  Salcet  pendant  près  de  qua- 
rante ans,  y  fut  recteur  d'un  collège,  el  mourut  en  «619,  âgé 
de  soixante-dix  ans,  à  Goa,  où  il  était  regardé  comme  un  apô- 
tre. Il  avait  composé,  pour  l'instruction  de  ses  néophytes  et  pour 
l'usage  de  ses  confrères  dans  la  même  mission,  plusieurs  ouvra- 
ges qui  sont  Irès-recheri'Jiés  aujourd'hui,  comme  étant  les  plus 
anciens  qui  aient  été  imprimés  sur  les  langues  de  l'Indouslan  : 
t°  Arle  tt  i  lingoa  Cantirina  da  F.  Thomas  Eitcvano,  Bâchai 
(Goa),  1040,  in-8"  ou  petit  in*4tt.  Cette  édition  fut  donnée  par 
le  I1.  Didace  de  Bibeirn,  qui  y  fit  plusieurs  argumentations. 
C'est  une  grammaire  de  la  langue  qui  se  parle  sur  la  «He  de 
Canara;  elle  est  écrite  en  portugais,  tangue  vulgaire  des  Eu- 
ropéens établis  à  Goa.  Le  nom  de  la  langue  canara,  étant  peu 
connu,  a  trompé  quelques  bibliographes,  el  leur  a  fait  dire  que 
le  P.  Busten  avait,  le  premier,  fait  connaître  la  langue  qui  se 

Crie  aux  Iles  Canaries  ;  8°  un  Catéchisme  en  langue  indienne; 
Puutnu  C'est  un  recueil  de  poésies  en  langue  vulgaire  de 
rindoustan,  sur  les  principaux  mystères  du  christianisme.  Cet 
ouvrage  fut  reçu  avec  applaudissement  dans  les  missions  et 
dans  toutes  les  églises  chrétiennes  de  l'Indouslan  ;  ou  en  a  long- 
temps lu  des  fragments  i  la  suite  de  l'office  divin. 

bi mus  et  >i  w  \  (Lotrt»- François),  né  \  Grenade  l'an 
16M0,  entra  à  l'âge  de  douze  ans  dans  le  collège  dionysien  du 
Sacré-Mont,  el  s'adonna  à  l'étude  des  belles-lettres,  delà  théo- 
logie et  du  droit  canon.  Après  avoir  publiquement  enseigné  la 
philosophie  dans  son  collège,  dom  Martin  A scargorta,  archevê- 
que de  Grenade,  le  choisit  pour  son  théologien,  et  le  cardinal 
Belluga,  alors  évéque  de  Carthagène.,  le  prit  ensuite  pour  son 
secrétaire,  sou  examinateur  synodal,  et  l'établit  roadjuteur  de 
la  nouvelle  congrégation  de  Saint-Philippe  de. \éri.  Ayant  re- 
fusé d'accompagner  le  cardinal  Belluga  dans  le  voyage  qu'il  lit 
à  Rome,  dom  Rodriguès  Martin,  évéque  de  Jaèn,  le  nomma  vi- 
siteur des  couvents  de  religieuses  qui  etairnt  sous  sa  juridiction, 
et  l'associa  à  la  fondation  du  séminaire  de  la  congrégation  de 
Saint  Philippe  de  Néri  de  sa  ville,  et  l'institua  examinateur  syno- 
dal. Devenu  chanoine  du  Sacré-Mont,  il  s'appliqua  avec  tant  de 
succès  à  l'histoire  ecclésiastique,  que  l'académie  royale  de  Por- 


tugal le  proposait  comme  on  des  plus  versés  dans  cette  étude.  Il 
fut  nommé  grand  archiviste,  reçu  de  l'académie  royale  de  Ma- 
drid, choisi  par  l'archevêque  de  Grenade  pour  son  examinateur 
synodal  el  son  consulleur.  Enlin,  le  très-catholique  Ferdi- 
nand VI  le  nomma,  l'an  1750,  historiographe  pour  les  nouvelles 
découvertes  de  la  ville  de  Grenade,  et  la  même  année  l'univer- 


erudition  foi 


son  doyen.  Se 
tant  de  la  part  des  étrangers  que  de  sa  ratine 
peux  éloges,  et  l'ont  fail  appeler  le  (  orypkitét hlitirwr-t 
pagnole.et  le  Prinetde  t histoire  eceleeieuiipe,  Soopv 
sont  :  1"  une  Dissertation  sur  t arrivée  de  Niai 
Mojeur  dans  le  royaume  d'Espagne;  V  une  Iknrru, , . 
l'tlin  pour  V intelligence  de  ta  huile  du  pnps  /muretf  JJ,  nu 
Paptbroc  el  ses  partisans,  qoi  s'étaient  inscrits  en  Un  y 
les  nouvelles  découvertes  de  Grenade  ;  3°  un  Cetehniè  \ 
les  Mentes,  dee  ordres  religieux ,  des  grossis  esLt\,n  < 
inquisiteurs  généraux  et  de  tous  les  grands  eTEnuev  r 
Détail  circonstancié  de  toutes  les  méprises  éet  «stnn 
présent  sur  Thisioire  du  mont  Sacré;  5*  DigérmntLr. 
tione  suri  authenticité  de  la  sainte  Véroniques  Jth  t , 
Apohgie  de  rapparition  de  la  sainte  fieffé  de  S»nr* 
une  Liturgie  espagnole  ;  8*  une  Dissertttum  sorts  avigri 
sninl  Jacques  le  Majeur;  V  une  Critique  »«r  tn.fum.. 
auteurs  ecclésiastiques  ;  10°  une  Démonstration  «Viiy^ 
de  la  ville  de  Grenade,  appelée  en  espagnol  Atrami 

Bt'KTROPHE  arehéol.).  On  désigne  sous  ce  son*»  rsw 
d'ècrire  qui  parait  avoir  appartenu  aux  ancieosbren.n  : 
sislail  a  tracer  d  'abord  une  première  ligne  au  htaldrli^- 
i  droite,  à  la  courber  en  demi-cercle  pour  méat  *  *m 
gauche  gauche,  et  tracer  ainsi  une  seconde  lirae  s»iM  i 
première  ,  k  courber  de  même  cette  secoade  i  pu* 
tracer  la  troisième  en  allant  i  droite,  et  es»  *»* 
Voici  le 


Ut  vue  in  «est. 

ain)*i  anhftptmpuaA 


On  volt  que  cette  écriture  imite  la  marche  data*  7  * 
commencent  toujours  un  sillon  dans  un  sens  contre 
du  précédent;  c'est  de  la  que  vient  le  nom  même  *  or 
d'écriture,  qui  est  formé  de  fc-O;,  bsruf.el  de  *yv .~ 
boum  instar  vertendo  sert  b  ère.  —  Beauièc,»  «s»"* 
pruntons  ces  détails ,  remarque  que  le  oom  de  eiii^' 
jamais  été  employé  ailleurs  que  dans  les  dietinontie»*:^ 
qu'on  se  serrirait  plus  aisément  et  arec  plus  de  «tro  ' 
jectif  bustrophé  (tourné  comme  les  sillons  trscèi  r«f  *  ^ 
et  qu'on  dirait  très-bien  une  écriture  busirofhte,  w  ' 
trophé,  deseopfe»  OM»»rop*e>#  {Encgcl.  métk.,  m* 
il  parait  plus  raisonnable  de  penser  que  si  le  tm*  "te-  ' 
un  peu  bizarre,  c'est  que  la  chose  elle-même  est  W  ?"  ' 
mune;  les  mots  dont  on  n'a  pas  I  habitude  iemW«l 
difficiles  A  employer  agréablement  ;  le»  termes  à  art. 
pie,  choquent  sans  cesse  ceux  que  leurs  nrtunitw» 
en  éloignent  :  les  verbes  rofcoeer  et  recréer.  » 
mie,  ne  noussemblenl-ils       ^jr*^  . 
dons  pour  la  premièn-  fois  ;  le  paralteltpipeet \  • 
géomètres  ne  semblent-ils  pas  des  monstre»  i  ' 
ont  jamais  ouï  nommer?  C'est  ainsi  quefriwf  f* 
et  doit  nous  paraître  un  mot  désagréable  ;  nia»  »  ™ 
lahlement  de  même  de  bustrophé,  et  on  ne  s«»t  p» ' 
écriture  bus  trophée  sonnerai!  mieux  i  l'ornlw  a"^^, 
en  bustrophé.  *"  , 

himi  a  nus,  s.  m.  pl.  (au*,  me.).  ^M**JLf.! 
battaient  autrefois  chei  les  Romains  hW*» 
mort,  A  la  cérémonie  de  ses  obsèques  <  '■lTZJ 
Bi  ciiBR ,  etc.).  I.a  coutume  Tut  d'abord  de  M1"*^ 
sur  le  tombeau  auprès  du  bûcher  des  guerrier».  »" 
exemples  dans  Homère,  aux  obsèques  de 
tragiques  grecs  :  on  croyait  que  leur  sang  alt,|s"'  „  ; 
fernaux.et  les  rendait  propices  aux  mane*  ''"Jé- 
suite, cette  eoutome  parut  trop  barbare  ;  et  w  i" 
nies,  on  fit  com  battre  des  gladiateur*,  demi i«  ^"î  rt  j-fV 
anrail  le  même  effet.  Au  rapport  de  Vaiere  M"'  '  >. 
Marcus  et  Décius,  lils  de  Brutus,  furent  les  P"*^ yr 
rèreut  à  Rome  les  funérailles  de  leur  pe k  v* 


spectacles  ,  sous  le  consolât  d'Appms  t ja— ^  ^  ^> 


Fulvius,  l'an  489  de  Rome.  On  croit  que  1#fip' 

•t  usage  cruel  des  Etruriens ,  qoi  peut-être  ' 
Grecs  <  F.  FimÉKAlLLBS). 
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bustum  (  arrhtol  était  l'endroit  du  Charop-de-Mars  dans 
*jue|  on  brûla  le  corps  d'Auguste,  et  dans  la  suite  ceux  de 
lusicurs  empereurs  et  princes.  Slrabon  dit  qu'il  était  placé  au 
lilieu  du  Champ-de-Mars ,  qu'il  était  (ait  de  pierre  franche, 
u'uue  grille  l'entourait,  et  qu'il  était  piaulé  d'arbres  (  Y.  IV 


m  sw  iLTAM  {géogr.),  ville  d'Angleterre  eu  Barkshire. 
BUHYCOM,  s.  m.  (kortic.)  sorte  de  figue  fort  grosse,  mais  fade, 
t  qui  a  peu  de  saveur. 

BUT,  s.  m.  ( gramm.) ,  point  où  l'on  vise.  Yiter  au  but. 
*rapper  -iu  but  Mettre  ta  boule  **r  lt  but.  Atteindre  au  but. 
Uteindre  le  but.  Toucher  le  but.  Manquer  le  but.  Poster  le 
ml.  Tirer  de  but  en  blanc,  tirer  en  ligne  droite,  sans  que  le 


^«1  familièrement,  Début  en 

tes  injure*  de  but  en  blanc,  il  fallu  quereller  de  but  en  blanc, 
icr  sedil  aussi  du  terme  où  l'on  s'efforce  de  parvenir.  Arriver 
e  premier  au  but.  Lu  roue  éu  char  te  brita  contre  la  borne 
fssV  tertait  ée  but.  Il  signiiie  uguretnent,  la  lin  que  l'on  se 
mipaae,  ta  principale  intention  que  l'on  a.  Je  n'ai  autre  but, 
■■  n'ai  d'autre  but  en  cela  que  de  vous  être  utile.  Mon  but  est 
l  obimir  que....  Le  but  de  tet  détir* ,  de  ara  effort* ,  de  te*  re- 
herchet,  etc.  Cet!  mon  bal.  Se  proposer  un  but.  Tendre  à  un 
bttt ,  ver*  un  but.  Il  n'a  pa*  fait  cela  tan*  but.  Il  a  ton  but. 
Atteindre  ton  but.  Etre  Urin  de  ton  but.  Cacher  ton  but.  Aller 
i  ton  but  par  det  voit*  détourne" et.  But  extravagant.  But  fort 
tened,  louable ,  etc.  Figurément,  Aller  au  but ,  aller  directe- 
ment à  la  fin  qu'on  se  propose.  Toucher  au  but.  Frapper  au 
bmt ,  saisir  le  vrai  dans  quelque  chose ,  trouver  le  (toinl  de  la 
(lîtlirutté,  le  nœud  d'une  affaire,  etc.  —  But  a  bit  ,  Inc.  adv., 
également ,  sans  aucun  avantage  de  part  ni  d'autre.  On  l'em- 
ploie surtout  au  jeu  Jouer  but  A  but.  Etre  but  à  but 
but  à  but ,  sans  aucun  retour  de  part  ni  d'autre ,  et  troc 
te  tant  marié,  but  à  but,  sans  que  l'un  ail  fait  a 

in 


geogr.  une.),  ville  de  l'Acbafe , 
[>éinétrius  Poliorcète  [Dtod.  do  Sic.). 

bit  a  {geogr.  sur.),  ville  de  l'Arabie,  au  nord-ouest,  au 
«nilicu  d'une  grande  plaine  contiguë  à  l'Egypte  [Hérod.,  II,  75  ; 
*.,  IT,  c.  5). 

loniate  qui  passe  pour  avoir  été  le  plus  bel 
de  son  temps  et  un  des  plus  Torts  athlètes  qu'où  ait 
I  vus.  Il  vainquit  plusieurs  fois  aux  jeux  olympiques  ,  et  à 
de  cela  les  Egyptiens  lui  offrirent  des  sacrifices  après  sa 
mort. 

Bl'TAGK,  s.  m.  (droiï  féodal),  ancien  droit  de  corvée. 
butant  ,  adj.  (  arekit.  ) .  qui  soutient  la  poussée  d'une 
,  etc.  Il  ne  s'emploie  que  dans  les  expressions  are- 
iiier- butant  :  on  dit  plus  ordinairement  art- 


ro- 


l  grec  assex  médiocre ,  auteur  d'un 
sur  l'origine  et  les  motifs  des  cér 
rage  est  perdu. 


<s«wMf.)~.  instrument  de 

couper  la 

BUTE .  en  terra,  de  blaton,  se  dit  de  la  figure  qui  représente 
h>  fer  dont  les  maréchaux  se  servent  pour  couper  la  corne  aux 
rhevaux. 

BUTE  igéogr.),  comte  d'Ecosse,  formé  de  plusieurs  tles,  dont 
les  principales  sont  An  an,  lluto,  Great  et  Lillle-Cumhray,  si- 
Un-  au  fond  du  golfe  de  Clyde.  11  >  29  lieues  carrées  cl  14,154  ha- 
bitants. Hotnesay,  chef-lieu.  / 

h  lté  (  géogr.  ) ,  Ile  d'Ecosse,  l'une  de  celles  qui  forment  le 
comté  auquel  elle  donne  sou  nom,  près  de  la  cote  duconité 
d"  Argyle ,  dont  elle  u'est  séparée  que  par  uu  canal  étroit.  Elle 
a  5  lieues  et  demie  de  long  sur  2  de  large.  Sa  surface  est  variée, 
bien  arrosée ,  fertile  et  cultivée  avec  soin.  Le  climat  y  est  doux, 
et  le  thermomètre  n'y  descend  jamais  A  plus  de  deux  degrés. 
Au-dessous  de  6,000  habitants.  Elle  renferme  une  ville ,  Botbe- 
say ,  et  plusieurs  villages. 

mu  Jio  Stuait,  cobte  de),  né  en  Ecosse  l'an  1713, 
eut  une  jeunesse  assex  dissipée.  En  1737  il  fut  élu  pair  d'Ecosse 
et  envoyé  au  parlement,  où  il  se  signala  par  une  cooslanlc  op- 

(>osiuon.  En  1741  il  ne  fut  pas  réélu ,  et  se  relira  dans  l'île  de 
lutc,  une  des  Hébrides,  qui  lui  appartenait.  Lors  de  la  descente 
lue  le  Prétendant  lit  en  Ecosse  en  tTi5,  le  comle  de  Bute 
d'aller  à  Londres  offrir  ses  services  au  gouvernement. 


mol  Bute, aue  le  peuple  délestait  et  dont 
devenait  chaque  jour  plus  grande ,  fut 
sorerie  et  décore  de  l'ordre  de  la  Jarre- 


de  Galles;  el,  après  la  mort  de  celui-ci ,  en  1751 ,  sa  veuve  lui 
accorda  toute  sa  confiance ,  le  fil  placer  auprès  de  son  fils  en 
qualité  de  gentilhomme  de  la  chambre,  et  fui  abandonna  sans 
réserve  l'éducation  de  l'héritier  présomptif  du  trône.  A  mesure 
que  le  roi  Georges  vieillissait,  le  crédit  du  jeune  prince  el  de  sa 
mère  augmentait ,  et  par  conséquent  celui  de  lord  Bute.  Dès  te 
jour  qui  suivit  la  mort  de  Georges  (  1760),  Bute  fut  nommé 
membre  du  conseil  ;  celte  faveur  mécoiilenta  le  public,  parce  que 
Bute  était  contraire  aux  whigs.  On  voyait  clairement  qu'il  se 
préparait  de  grands  changements.  En  mars  1761  le  parlement 
fut  dissous;  Bute  fut  nommé  secrétaire  d'Etat;  le  ministère  fut 
renversé,  Pitl  seul  resta  aux  affaires  étrangères;  mais,  se  voyant 
sans  crédit  dans  le  conseil .  il  donna  sa  démission  au  bout  de 
quelques  mois.  —  Bientôt  Bul 
I  influence  sur  le  roi 
nommé  lord  de  la  trésorerie  < 
tière.  Dès  lors  il  chercha  à  terminer  la  guerre  que  la  Grande- 
Bretagne  soutenait  encore,  et,  malgré  la  violente  opposition  qui 
se  manifesta  contre  lui,  il  conclut  la  paix  de  Fontainebleau 
(1763),  une  des  plus  glorieuses  que  l'Angleterre  ait  jamais  faites, 
fclle  fut  vivement  combattue  dans  les  deux  chambres,  et  néan- 
moins obtint  l'approbation  du  parlement.  Les  tories,  représen- 
tés par  Bute,  triomphaient  :  tous  les  emplois  se  trouvaient 
entre  leurs  mains,  tandis  que  les  v.  higs  étaient  partout  éloignés. 
Tout  semblait  présager  une  longue  durée  au  ministère.  La  na- 
tion murmurait;  la  guerre  des  pamphlets,  un  instant  arrêtée 
par  Pitt ,  recommença  avec  une  force  nouvelle.  Un  impôt  sur 
le  cidre ,  proposé  par  le  favori ,  approuvé  par  le  parlement , 
sanctionne  par  le  roi  malgré  les  représentations  de  la  ville  de 
Londres  ,  augmenta  singulièrement  la  haine  contre  Bute.  Ce- 
pendant son  crédit  paraissait  plus  affermi  que  jamais,  lorsque 
tout  à  coup  il  donna  sa  démission ,  sans  que  l'on  pût  connaître 
le  véritable  motif  de  celle  démarche.  Malgré  son  éloigoemenl , 
on  crut  longtemps  qu'il  exerçait  une  influence  décisive  sur  les 
conseils  du  roi  :  c'esl  ainsi  qu'on  le  regarda  comme  le  véritable 
auteur  du  célèbre  acte  du  timbre,  qui  fut  la  première  cause  de 
discorde  entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies  de  l'Amérique 
septentrionale.  Les  créatures  de  Bute  s'appelaient  elles-ménies 
les  amis  du  roi  ;  on  les  désigna  encore  par  le  nom  cabale ,  et 
on  les  accusa  souvent  des  mesures  impopulaires  que  prenait  le 
gouvernement.  Peu  à  peu  néanmoins  Bute  s'était  entièrement 
retiré  des  affaires;  il  fut  oublié,  et  passa  les  dernières  années 
de  sa  vie  dans  le  château  de  Lulton ,  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  le 
Berkshire.  Il  s'y  occupa  de  science,  etsurtout  de  botanique,  qu'il 
affectionnait  plus  que  toute  autre.  11  publia ,  s'il  est  permis  de 
se  servir  de  ce  mot  pour  uu  ouvrage  qui  ne  fut  pas  tiré  i  plus 
de  sciie  exemplaires,  en  l'honneur  de  la  reine ,  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Bolanical  Tables  (9  vol.  in-i°j ,  où  l'on  trouve  la  des- 
cription de  toutes  les  familles  de  plantes  indigènes  dans  la 
Grande-Bretagne.  Lord  Bute  mourut  en  1792.  Son  caractère  a 
été  diversement  jugé ,  selon  le  parti  auquel  appartenaient  ceux 


Lnecirconstanc 


«iguiuai 


BUTE  ,  en  vénerie,  se  dit  d'un  chien  qui  a  la  jointure  de  la 
jambe  grosse. 

BUTEE  (  outra)  tbotan.),  arbrisseau  observé  par  Roxouik 
sur  la  côte  de  Oiromandel ,  où  il  est  assez  commun  ;  ses  fleurs 
papilionacées  le  rapportent  à  la  famille  des  légumineuses ,  prêt 
des  genres  éry  thrine  et  rudolphie ,  dont  il  diffère  par  sa  gousse 
plane  et  monusperme.  Roxburg  décrit  deux  espèces  de  bulea  : 
l'une,  bulea  tuperba,  a  des  branches  sarmenleuscs,  des  feuilles 
trifoliées,  et  des  grappes  de  fleurs  écarlates;  l'autre,  bulea  fron- 
dota  ,  non  moins  remarquable  par  ta  beauté  de  ses  fleurs, 
diflere  de  la  précédente  par  ses  rameaux  pubesœnts,  ses  folioles 
souvent  éebancrées  au  sommet ,  ses  grappes  courtes  et  peu  éta- 
lées- LamarcA  l'appelle  erylhrina  monotptrma;  Rhécdc  et 
Adanson  l'ont  décrit  sous  le  nom  de  flan. 

buteill.ee  {droit  ootU.j,  celui  qui  fait  les  essais  des  vins  i 
vendre,  dégustateur. 

BUTEE-  DUSfOKT  (Geor6B»-IIabib),  né  à  Paris  le  28  octo- 
bre 1725,  successivement  avocat,  censeur  royal,  secrétaire 
d'ambassade  à  Pélersbourg,  et  chargé  du  dépôt  du  contrôle  gé- 
néral, mourut  vers  la  fin  du  xvili*  siècle.  11  était  très-labu- 
rieux  .et  a  publié  les  ouvrages  suivants  :  1°  Mémoire!  histori- 
quet  tur  ta  Louitiant ,  rédigés  sur  les  manuscrits  de  l'abbé  le 
Mascrier,  Paris,  1753, 2  vol  in-12,  avec  figures  :  c'esl  un  recueil 
exact ,  où  l'on  trouve  réunis  tous  les  documents  que  l'on  avait 
alors  sur  ce  pays.  2°  Binaire  el  commerce  det  colonies  un- 
alaitet,  1755,  in-12.  Ce  livre  traite  d'une  partie  des  pays  qui 
composent  aujourd'hui  les  Etals-Unis  d'Amérique.  Il  était , 
ainsique  le  suivant,  très-bon  pour  l'époque  où  if  parut,  Tao- 
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leur  ayant  pris  ses  renseignements  dans  de  bonnes  sources. 
5-  Hittoirt  et  commerce  des  Antilles  anglaises,  1758,  in-12. 
4»  Essti  sur  Niai  prêtent  du  commerce  d'Angleterre ,  traduit 
de  l'anglais  de  Cary,  considérablement  augmenté  par  le  traduc- 
teur, 1755.  in-12.  5«  Conduite  dei  Français  par  rapport  à  la 
Nouvelle-Ecosse ,  traduit  de  l'anglais  de  Jefferys ,  avec  des 
noies.  Ijnndres,  1765,  in-12.  6»  ,lc(e  de  navigation  du  parle- 
ment d'Angleterre,  traduit  de  l'anglais ,  arec  des  notes,  Paris, 
Jomherl,  1760 ,  in-12.  7°  Point  de  vue  sur  les  suites  que  doit 
avoir  la  rupture  de  lapais  avec  les  Anglais,  Amsterdam,  1761, 
in-12.  K°  Théorie  du  luxe,  ouvrage  qui  remporta  le  prix  a  l'aca- 
démie des  inscriptions ,  1771 ,  2  vol.  in-12  :  l'auteur  y  établit 
que  le  luxe  est  un  ressort  utile  et  profitable  dans  les  Etals. 
9°  Tr<iité  sur  le  commerce,  par  Josis  Childa,  traduit  de  l'anglais 
en  société  avec  Gournay,  1751,  in-12. 10"  Recherches  sur  l'ad- 
ministration des  terres  cher  les  Romains ,  Paris ,  1779 ,  in-8B. 
11°  Estai  sur  les  causes  principales  qui  ont  contribué  à 
détruire  les  deux  premières  races  des  rois  de  France,  Paris, 
1776,  in-8»;  couronné  en  1775  par  l'aradémie  des  inscriptions. 
12°  Les  Ruines  de  Pcsstum  ou  Potsidonie.  traduit  de  l'anglais 
de  Th.  Major,  1769 ,  in-4".  Cet  ouvrage  est  moins  recherché 
que  la  Gardelle  a  publié  les  mêmes  antiquités,  1799, 


m  mo  (Jean  ) ,  chanoine  régulier  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine,  né  à  Charpey,  près  de  Romans,  en  1192.  C'est  a  tort 

Ïue  Sa\ius  le  nomme  Jean  de  Boteon  ;  car  son  vrai  nom  était 
orrrl,  ou  Bourrel,  qu'il  latinisa  en  celui  de  Buleo.  Les  devoirs 
monastiques  ne  l'empêchèrent  pas  d'apprendre  sans  maître  le 
grec  cl  les  Eléments  a'Euclidc.  Ses  supérieurs  lui  permirent  en- 
lin  de  suivre  son  goût  pour  les  sciences,  et ,  quoique  Agé  de  plus 
de  (renie  ans,  il  alla  étudier  à  Paris.  De  retour  à  Saint-Antoine, 
on  lui  confia  l'administration  de  la  terre  et  du  château  de  Ba- 
lan  ,  à  une  lieue  de  celte  abbaye.  C'est  dans  cette  retraite  qu'il 
composa  ses  ouvrages  géométriques ,  qui  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  I.cs  calvinistes,  dans  différents  pillages, 
ayant  brisé  ou  emporté  divers  instruments  de  mathématiques 
dont  il  se  disposait  a  donner  la  description ,  il  se  réfugia  à  Ca- 
nar,  près  de  Romans,  où  il  mourut  en  1572.  Ses  œuvres  ont 
paru  «.us  ce  tilrc  :  Joannis  Buteonis  Delphinatici  opéra 
geom'trica  et  juris  civiiis ,  Lyon ,  1551,  in-fol.  Ce  recueil  com- 
prend quinze  traités,  dont  plusieurs  ne  concernent  que  la  ju- 
risprudence. Les  plus  intéressants  sont  :  De  sublicio  ponte 
Cœsarislibellus,  souvent  inséré  dans  les  éditions  des  Commen- 
taires de  César;  Dearca  Noc;  De  ftuentis  aquœ  mensura;  De 
fluvialiris  insulis  seeundum  jus  civile  dividendis;  Geometria 
eogm'tio  juriseonsullo  necessaria;  Il  l.ogistica,  Lyon  ,  1559, 
in-12.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  cinq  livres  :  les  deux  premiers 
n'ont  rapport  quà  l'arithmétique  ;  le  troisième  est  un  des  plus 
anciens  traites  élémentaires  d'algèbre  écrits  en  France;  les  deux 
dernirrs  sont  des  recueils  de  problèmes  d'arithmétique  et 
d'algèbre.  On  y  trouve  aussi  une  description  très-délailléc  des 
cadenas  de  combinaison.  Ce  trailé  est  suivi  d'une  petite  disser- 
tation pour  rectifier  un  passage  de  Vitruve  sur  les  batistes. 
De  quidratura  circuli,  libri  duo,  Lyon,  1559,  in-8°,  ou- 
vrage rempli  de  bonne  et  solide  géométrie  ;  on  y  lit  l'histoire  de 
ce  problème  et  la  réfutation  des  divers  paralogisme»  qu'il  avait 
déjà  orcasionnés  (  F.  RoscbzTSK).  Butco  avait  laissé  encore 
quelques  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  une  traduction  de 
douze  livres  d'Euclidc  faite  sur  le  grec. 

Bt  TER,  v.  n.  (gramm.),  frapper  au  but,  toucher  le  but.  En 
ce  seii<,  il  est  vieux  :  on  ne  le  disait  guère  qu'au  jeu  de  billard. 
Il  faut  buter.  Il  a  buté. 

m  TEK  (archit.  ),  c'est  empêcher  la  poussée  d'un  mur  ou 
l'écarlement  d'une  voûte ,  au  moven  d'un  arc  ou  pilier  butant 
ou  boulnnt.  On  emploie  le  mot  buté  ou  boute,  pour  signifier 
l'effet  obtenu  par  un  arc  ou  pilier  butant  (  F.  Culée).  —  Bc- 
1 1  u  En  jardinage,  on  dit  Buter  unarbre,  quand  on  le  contient 
a\ee  de  la  terre 

amassée  autour  de  son  pied  en  forme  de  bute 
On  dit  encore  Buter  un  jalon  haut,  ce 


du  nivelle- 
il  est 


1er  de  la  terre  au  picn  pour  le  mettre  à  la 
ment ,  de  même  qu'on  décharge  un  jalon  i 
trop  bas. 

BUTER  On  term.  de  manège),  broncher,  en  parlant  d'un 
cheval  qui  a  les  jambes  faibles,  et  qui  tombe  quelquefois  sur  les 
deux  genoux. 

•CTÈS  1°  fils  de  Pallas,  et  un  des  députés  par  l'organe  des- 
quels les  Atliéniens  supplièrent  Eaquc  de  les  secourir  contre 
Minos  2"  Argien.  ami  de  Tli  polème,  le  suivit  dans  son  émi- 
gration À  Rhodes.  Tlépolème,  en  priant  pour  Troie,  lui  laissa  le 
gouvernement  de  Rh.îdesdont  il  avait  été  investi  par  les  habi- 


tants (Diod.  de  Sicile,  L  v ,  chap.  59).  3»  Troyeti 
les  armes  d'Anchise,  et  à  qui  plus  tard  Enée  confia 'le  tero  e> 
veiller  sur  Ascagne  (  Enéide,  1.  XI,  v.  646,  rte  )-  «* 
Troyen.  Il  fut  tue  par  Camille  en  Italie  i  Enéide,  I.  xi,*.  *1 


BIT  ES  U  Bébryce  descendait  du  célèbre  roi  de»  Betim  -, 
Amycus,  et  suivit  Enée  en  Italie.  Comme  son  belliqueux  i>t . 
il  excellait  au  combat  du  ces  le.  Cependant  il  fat  vaincu  n 
Troade  par  Darès.  Quelquefois  on  le  montre  s' établissant  j 
la  Sicile,  et  y  épousant  la  belle  Lycasle,  à  qui  ses  cfearae 
avaient  valu  le  nom  de  Vénus ,  et  qu'il  rendit  mère  d*Em 
prétendu  fondateur  de  la  religion  de  Vénus  en  Sicile.  Ce  ik» 
a  été  confondu  avec  le  précédent,  et  l'on  a  mêlé  assez  biu  — 
ment  l'histoire  de  l'un  à  celle  de  l'autre. 

Rl'TRS ,  Argonaute ,  Tutsi  charmé  du  chant  volupturu  *- 
sirènes ,  qu'au  retour  de  l'expédition  il  s'élança  du  transes*  tts 
la  mer.  Heureusement  Vénus  le  sauva  a  temps,  et  le  traaapni 
en  Sicile ,  où  elle  lui  donna  en  mariage  Lycasle ,  sa  nw  » 
beauté.  De  cette  union  naquit  Eryx.  C'est  évidemment  gaz  ré- 
miniscence du  mythe  ci-dessus  (  Apollodore,  1 ,  9  ,  *5  ;  B<tf 
fab.  xiv  cl  cclx  ;  Apollonius,  iv,  914  ).  Diodore  fait  u>  ber 
un  roitelet  indigène.  C'est  ce  qui  nous  semble  le  plus  rawe- 
nable.  Le  culte  d'une  déesse  que  plus  lard  on  prit  pour  Vbp 
naquit  en  Sicile.  Quand  on  connut  les  Grecs  et  leurs  iradiboai 
on  voulut  y  rattacher  le  Butés  sicilien.  De  là  deux  statuera  s 
voir,  un  Butes  Argonaute,  un  Butés  Asiatique.  Butés,  A^-x. 
signifie  bouvier;  ce  qui  convient  autant  à  la  Ssalequâ  U 
Troade. 

BUTÉS,  fils  du  roi  d'Athènes  Pandion  et  de  Zeusipue,  tyws» 
Chthonie,  fille  d'Erechlhée,  et  devint  la  lige  d'une  biaule  sacer- 
dotale célèbre ,  les  Etéobulades.  Lui-même  avait  ète  préur  âr 
Minerve  Poliade ,  de  Neptune  et  d'Erechlhée,  et  avait  etev  v 
autel  dans  le  temple  dédié  en  commun  à  ces  trois  dteav  ir 
Eléobutadcs  subsistaient  encore  du  temps  de  Cicérou  i.Net  i 
Dieux,  m,  19.  Comp.  Pausanias,  liv.  i,  chap.  26). 

BUTES ,  Boûnsc ,  le  plus  jeune  des  61s  de  Borée ,  — Bl  m 
Thrace  à  son  frère  Lycurgue,  fut  obligé  d'abandonner  ses  De 
et  se  rendit  avec  sa  suite  dans  l'Ile  Strongyle,  depuis  Xasw.  * 
il  subsista  encore  de  pirateries.  Manquant  de  femmes  basa* 
siens,  il  se  jeta  sur  la  Thcssalie  pendant  une  fête  de  Barde?  r 
enleva  un  grand  nombre  de  jeunes  adoratrices  du  dieu  ita  fti 
Coronis,  la  plus  belle,  devint  son  épouse.  Mais  celle  przanst 
invoqua  le  secours  de  Bacchus  ;  et  le  dieu ,  l'exauçant ,  m^c 
à  Butés  un  accès  de  délire  tel,  qu'il  se  précipita  dans  une  U- 
taine  ou  dans  un  puits  (Diodort  de  Sicile,  v,  50). 

BITTES,  lieutenant  de  Xerxès,  distingué  par  sa  fidélité^'  > 
courage.  Assiégé  dans  Eione  par  Cimon  et  les  Athénien»  - 
dépourvu  de  vivres,  il  aima  mieux  mourir  qne  se  rendre  f 
ayant  jeté  du  haut  des  murs  toutes  ses  richesses  dans  le  tev 
Strvmon,  il  se  précipila  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  Ire-  r 
csclavcs  dans  un  immense  bûcher  [Hérod.,  vu.  47). 

bittes  (F.  Bor.Es). 

bittet  (Piebbe-Rolasd-Fbauçois),  connu  sous  le  ara  : 
Butet  de  la  Sarthe,  grammairien,  naquit  en  1709  à  ToBr 
dans  le  Maine.  Après  de  bonnes  études  dans  son  pays ,  il  »r 
étudier  la  médecine  et  les  mathématiques  à  Paris.  Desiftr  « 
son  département  élève  de  l'école  normale ,  il  se  livra  a  fetsc 
des  sciences  et  des  lettres,  et  professa  quelque  temps  la  phtv-* 
au  lycée  républicain.  En  1800,  il  présenta  »  l'Institut  sa  hr 
cologie;  une  commission  de  cette  société 


qui  procura  à  Butel  la  réputation  de 


Jont  il  jouit  pendant  quelque  temps.  D'imprudent*  i 
demandé  que  son  ouvrage  fût  admis  au  concours  des  pm  c- 
cennaux,  l'abbé  Morellet ,  qui  avait  fait  une  vive  oppmîtiiw  t 
innovations  de  Butel,  dans  le  Magasin  eneyclopédistese ,  is-r 
dans  le  Moniteur  une  nouvelle  critique  de  la  Learieo/^ù  fr- 
était membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  fut  l'nn  tJe»  «3; 
horateurs  des  Annales  de  grammaire  ,  s'occupa  lorurteisf»1  •' 
recherches  lexicohgiques  de  la  langue  française ,  et  de  l'H- 
toire  universelle  de  la  langue  latine  et  des  idiomes  qmi  es  * 
rirent.  Dans  les  derniers  temps ,  Roquefort  se  l'était  a*»" 
pour  la  rédaction  de  son  Glossaire  général  de  ta  la  mgue  */e> 
(aise.  On  a  de  Butel  :  1°  Abrégé  d'un  cours  rnmsd't  * 
lexicologie  et  d'orthographe ,  Paris,  1801,  4  vol.  in-**  :  2*  A 
sertation  philologique  sur  la  lettre  A,  ibid.  .  IBIS,  ze*-* 
52  pages;  3"  Cours  théorique  d'instruction  élémentaire 
cable  à  toute  méthode  d'enseignement,  Paris,  1818.  za-» 
«2  pages  ;  4°  Cours  pratique  d'instruction  élémentaire.  uV 
1819,  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  contient  une  nouvelle  i 
prononciation  et  d'orthographe,  a  été  adopté  par  T 
Paris  pour  l'instruction  élémentaire;  5»  Mémoire  h 
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critique  dans  lequel  tS  M  plaint  des  irruptions  orthogra- 
phique de IX,  Paris,  1818,  in-8°  de  20  pages.  Bulcl  mourut 
I  Paris  en  1825. 


(F.  Scey  [Jean  de]). 
Bl'THHOTCM  [Butrinlo)  {gèogr.  une.),  ville  de  la  Thesprotie 
en  Epire,  située  au  milieu  de  la  cote  orientale ,  sur  les  bords  cl 
à  l'embouchure  du  fleuve  Xanthus.  Enéc  y  aborda  en  sortant  de 
l'Ile  de  Crète ,  el  y  rencontra  .Andromaque  devenue  l'épouse 
d'HéJéfius  (  Ptol.,  m,  14.  —  Enéide ,  m ,  v.  191.  —  César  , 
f'osnm.  fluerr*  cit.  i,  5.  —  Plin.,  iv,  ch.  \). 

m  m  1 1 1  s  (gêogr.  une.),  rivière  d'Italie,  prés  de 

I. ocres. 

bitthbybeb  ,  excellent  statuaire ,  disciple  et  rival  de 
Myron  (P/i'n.,  x\xiv,  8). 

BVTBTkies  ,  s.  f.  pl.  (antiq.),  Tètes  anciennes  où  l'on  faisait 
des  sacrifices  de  twrufs. 

ni  ii  t  he  (vieux  mot),  canal,  conduit,  ouverture. 

BlTIÈBE,  s.  f.  (art  milit  (et  non  bulliire ,  qui  dériverait 
de  butte ,  tandis  que  butiire  dérive  de  but  ) ,  arquebuse  plus 
grande  et  plus  pesante  que  les  autres,  avec  laquelle  on  tirait  au 
blanc.  -  Lieu  où  l'un  s  assemblait  pour  tirer  au  blanc.  —  Il  est 
aussi  adjectif.  Arquebuse  butiire.  Il  est  vieux. 

bvtignot  (Jean-Marguerite)  ,  né  a  Lyon  vers  1780,  est 
mort  dans  les  premiers  jours  d'octobre  1830,  au  Sénégal ,  où  il 
exerçait  les  fonctions  de  président  du  tribunal  civil.  Avoué  pen- 
dant dix  ans  dans  sa  ville  natale,  il  y  demeura  jusqu'en  1813, 
époque  à  laquelle  il  renonça  au  barreau  pour  venir  se  lixer  à 
Pans.  Il  obtint  un  emploi  dans  les  bureaux  du  ministère  de  la 
guerre.  En  1807,  il  avait  été  l'un  des  fondateurs  du  cercle  litté- 
raire de  Lyon  qui  subsiste  encore.  On  connaît  de  lui  plusieurs 
nièces  de  vers  qui  se  trouvent  dans  VAlmanach  de*  Mutée. 
L'auteur  les  réunit  en  1815  sous  ce  litre  :  Elégies  et  ode».  1  vol. 
in-8»liréa  100  exemplaires,  el  dont  il  lit  présent  à  ses  amis.  Bu- 
tignot publia  encore  en  1825  un  Récit  iligiaque  eur  louisXVl, 
in-8°  de  16  pages.  On  trouve  dans  son  recueil  de  poésies  quel- 
ques grandes  idées,  de  Mies  images  el  un  style  pur;  mais, 
quant  à  la  forme,  les  élégies  ressemblent  à  des  romances ,  el  les 
«les,  sauf  deux  ou  trou,  ne  sont  guère  que  des  stances.  La  jolie 
Ballade  de  l'Ermite,  traduite  de  l'anglais  de  Parnell ,  el  qu  An- 
«Iricux  a  également  imitée,  est  très-bien  versifiée.  Les  deux 
fticces  les  plus  remarquables  du  recueil  sont  l'ode  sur  la  destruc- 
tion de  Paris  et  le  dithyrambe  sur  la  lin  de  la  terre.  Les  ama- 
teurs pourront  rapprocher  la  première  pièce  d'une  élégie  de 
Hoffmann,  sur  le  même  sujet,  et  qui  fut  insérée  dansV  Almanach 
des  Mutes  quelques  années  avant  la  révolution  de  1780.  Le  di- 
thyrambe sur  la  fin  de  la  terre  est  peut-être  ce  qui  a  paru  de 
mieux  sur  un  si  beau  sujet.  On  a  remarqué  que  7'odc  EJrtr*  du 
premier  livre  de  J.-B.  Rousseau  n'a  pas  plus  d'analogie  que 
plusieurs  autres  avec  le  jugement  dernier.  Lefranc  de  Pompi- 
gnan  est  bien  inférieur  à  lui-même  dans  son  hymne  sur  le  juge- 
ment dernier,  el  Gilbert,  dans  son  ode  sur  le  même  sujet, 

,  que  la  Harpe  trouvait  su- 


BVTIM  fort.  m/7</  .  Sous  les  rois  de  la  première  race,  tout  le 
butin  que  les  troupes  faisaient  dans  une  expédition  militaire  ap- 
partenait à  l'armée,  el  se  partageait  entre  les  chefs  et  les  soldats  ; 
le  roi  lui-même  n'avait  de  part  que  celle  que  le  sort  lui  assignait 
Pendant  une  marche  de  Clovis  à  travers  le  dbtrict  de  Reims,  ses 
soldais,  selon  leur  coutume,  pillèrent  les  habitations  narlicu 
Hères,  les  établissements  publics  ou  religieux,  et  enlevèrent 
d'une  église  un  vase  d'argent  d'un  grand  prix.  Saint  Remy,  de- 
puis longtemps  en  relation  avec  Clovis,  qu'il  devait  baptiser  plus 
lard  avec  trois  mille  des  siens,  loi  envoya  des  députés  pour  k 
prier  de  lui  faire  restituer  ce  vase  :  «  Suivez-moi  jusqu'à  Sois- 
sons  ,  où  se  fera  le  partage  du  butin ,  »  dit  ce  prince  aux  dépu- 
tés ,  «  el  la  je  vous  donnerai  satisfaction.  »  Arrivé  à  Soissons , 
quand  le  butin  fut  réuni,  Clovis  demanda  de  pouvoir  disposer, 
avant  le  partage,  du  vase  que  réclamait  l'évêque  de  Reims.  Tous 
ceux  qui  l'environnaient  y  consentirent  avec  empressement  ;  un 
seul  Franc,  moins  courtisan  que  les  autres,  s'écria  en  frappant 
de  sa  hache  un  grand  coup  sur  le  vase  :  «  Vous  n'aurez  rien  de 
(•lus  que  ce  que  le  sort  vous  accordera  !  »  Clovis,  quoique  irrité 
de  cette  opposition  ,  ne  répondit  rien,  parce  que  le  soldat 
dans  son  droit.  Il  obtint  cependant  le  vase,  f 


•«■■■ssuuuruu.  ii  m  mm  cepcnoaiu  le  vase,  in  donna  aux  envoves 
de  saint  Remy.  et  ce  ne  fut  que  sous  prétexte  d'une  infraction  à 
la  discipline  qu'il  put  se  venger  plus  tard  de  cette  humiliation 
dont  souffrait  sou  orgueil.  Dans  la  suite,  ce  partage  du  hntin 
cessa  d'avoir  lieu  ;  et.  quanil  on  saccagea  les  villes,  chaque  soldat 
s  à  garder  pour  lui  ce  qu'il  avait  ravi  aux  malheureux 


ment  a  une 


habitants,  sauf  une  part  qu'il  était  tenu  de  réserver  pour  ceux 
de  ses  compagnons  qui  étaient  restés  sous  les  armes  durant  le 
pillage.  Jusqu'au  xvn*  siècle,  les  prisonniers  faisaient  la  partie 
la  plus  importante  du  butin  militaire,  parecqu'on  exigeait  d'eux, 
pour  leur  rendre  la  liberté,  une  rançon  proportionnée  à  leur 
naissance,  leur  rang,  leur  fortune,  et  qui  se  taxait  ordinaire- 
ment à  une  année  de  leurs  revenus.  Les  prisonniers,  à  cette 
après  la  bataille  un  objet  de  commerce  et  de  li- 
le  ils  appartenaient  à  ceux  qui  les  ; 
a  merci ,  on  les  vendait  ou  on  les  échangeait  uiq. 
différence  Le  roi  et  les  grands  seigneurs  en  donnaient  t. 
fois  à  ceux  de  leurs  inférieurs  qui  s'étaient  distingués  dans  le 
combat,  pour  réparer  les  pertes  qu'ils  avaient  faites,  ou  les  en- 
richir quand  ils  étaient  pauvres.  C'est  ainsi  qu'après  la  bataille 
de  Rouvines  Philippe  Auguste  distribua  aux  quinte  communes 
qui  l'avaient  secondé  une  partie  des  prisonniers  faits  sur  l'en- 
nemi (F.  BotviNKS  [Bataille de]).  Cette  coutume  peut  paraître 
choquante,  mais  elle  avait  son  bon  coté,  en  ce  qu'elle  modérait 
I  effusion  du  sang  humain,  et  que  l'on  aimait  mieux  prendre 
vivant  un  riche  seigneur,  dont  on  pouvait  tirer  de  l'argent,  que 
de  le  tuer  sans  aucun  profit.  l.i>  sommes  que  les  villes  payaient 
pour  se  racheter  du  pillage  étaient  aussi  considérées  comme  uo 
butin  qu'on  distribuait  à  I  arméequi  les  avait  prises  ;  mais  les  rois 
finirent,  quand  ils  n'eurcnl  plus  que  des  troupes  soldées,  par 
verser  ces  sommes  dans  leur  trésor  pour  s'indemniser  des  frais 
de  la  guerre.  Aucune  de  ces  coutumes  ne  subsiste  aujourd'hui , 
si  ce  n'est  dans  de  rares  circonstances.  On  ne  met  plus  les  villes 
au  pillage  ;  les  prisonniers  faits  dans  une  actioo  appartiennent 
a  l'Etal,  qui  n'en  exige  point  de  rançon,  mais  les  échange  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre,  ou  les  rend  après  la  paix.  Il  n'y  a 
de  butin  à  présent  pour  le  soldat  que  celui  qu'il  se  procure  par 
un  maraudage  secret,  périlleux  et  défendu  sévèrement  ;  que  le 
prix  des  chevaux  qu'il  enlève  aux  ennemis;  que  les  dons  que 
se  hâtent  de  lui  faire  les  officiers  qu'il  prend  vivants;  et  enfin 
que  la  dépouille  de  ceux  qu'il  lue  sur  le  champ  de  bataille. 

BiTiM  ii  .  v.  n.  (oramm.),  faire  du  butin.  Les  soldats  ont 
bien  butiné  dant  ce  pavs-ià.  Il  se  dit  quelquefois  au  figuré,  sur- 
tout dans  le  style  poétique.  Let  abeilles  vont  butiner  sur  let 
(leurs.  Dans  ce  sens,  on  l'emploie  aussi  comme  verbe  actif.  Les 
fleurs  que  l'abeille  butine. 

BUTiXI.  Cette  famille,  qui  déjà  en  1315  s'enfuit  de  l'Italie 
pour  se  réfugier  à  Genève,  par  suite  de  persécutions  contre  les 
doctrines  vaudoises,  produisit  plusieurs  hommes  distingués  dans 
la  théologie  el  la  médecine.  —  Isaac  vécut  dans  le  xvie  el  au 
commencement  du  xvn*  siècle.  Il  publia  les  Apborismesd'llip- 
p  oc  rate,  en  grec  et  en  lalin,  avec  un  extrait  des  commentaires 
de  Galien;  les  trois  livres  d'Hippocrale  sur  les  pronostics,  avec 
une  explication,  et  les  plus  remarquables  sentences  de  Celse. 
Cette  collection  d'œuvres  fut  publiée  en  1580  à  Lyon,  in-12.  On 
fait  mention  aussi  d'une  édition  de  1021.  —  Gabriix  fut 
nommé  en  103»  pasteur  rural,  el  en  1644  ou  1010  prédicateur 
à  Genève.  On  connaît  de  lui  :  In  obitum  Jaeobi  (iothofrrdi 
1652. —  CtfrtRifirt  in  miraculosam  et  feli- 
a  Deo  opt.  max  urbi  Gmevm  missam,  1602. 
-  Dominiqck,  né  e 
bliothécaire  en  1709,  et  i.~. 
rena  philotophia,  Genève, 
d'attention  à  son  fils  Pierre,  qui  naquit  I 
nève,  fut  reçu  avec  distinction  dans  les  fonctions  ecclésiastiques 
en  1608,  et  fut  appelé  en  1700  comme  prédicateur  à  Leipzig,  où 
il  resta  trois  ans.  Sa  faible  sauté  ne  lui  permit  pas  de  se  rendre 
à  une  invitation  de  la  communauté  française  ou  wallonne,  comme 
on  l'appelait  A  Londres.  Pour  satisfaire  au  vreu  de  sa  famille,  il 
retourna  dans  son  pays,  où  il  exerça  les  fonctions  de  pasteur  à 
la  campagne,  et  mourut  d'une  dyssenterie  qu'il  gagna  en  visi- 
tant ses  paroissiens  qui  étaient  attaqués  de  cette  maladie.  Ses 
.Sermoni  sur  divers  textes  de  l'Ecriture  sainte  parurent  en 
deux  parties ,  i  Genève  en  1707 ,  el  furent  publiés  de  nouveau 

rir  Vcrnct  en  1736.  L'Histoire  de  h  vie  de  Jésus-Christ  parut 
Genève  en  1710.  D'après  Sénebier,  les  dix  premiers  chapitres 
sont  une  traduction  libre  de  la  Paropfcraiede  le  Clerc;  mais, 
dans  la  suite  de  l'ouvrage.  Butini  prit  une  voie  originale.  On  y 
trouve  des  pensées  heureuses  et  qui  lui  sont  propres.  Il  a  com- 
posé encore  un  commentaire  français  de  V Evangile  de  saint 
Matthieu,  qui  n'a  pas  été  imprimé.—  Jeas-Robkrt,  médecin, 
né  en  1681,  mort  en  17l3oul714,  prit  une  part  considérable  à 
la  rédaction  de  l'ouvrage  publié  par  la  société  médicale  de  Ge- 
nève, dont  il  était  secrétaire,  sous  le  litre  de  :  Traité  de  la 
maladie  du  bétail  Ses  Conjectures  sur  quelques  difficultés  qui 


trouvent  dans  les  premiers  chapitres  des  Commentaires  de 
sur,  avec  une  carte  pour  les  expliquer,  se  trouvent  dans  les 
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Mémoires  de  Trévoux,  1713,  juillet ,  1430-1244,  et  sont  aussi 
insérés  par  Clarke  dans  son  édition  des  Commeniaim  de  C4$ar, 
Londres,  1712.  Ce  sujet  est  traité  plus  en  détail  sous  ce  titre  : 
Dissertation  sur  le  lieu  par  où  passaient  les  lignée  que  Jules 
César  fil  faire  pris  de  Genève ,  dans  I  Histoire  de  Genève,  par 
Spon,  1730,  tom.  iv,  1-22.  Il  cherche  a  prouver  avec  asseï  de 
vraisemblance  que  la  muraille  ou  le  retranchement  que  César 
ût  construire  pour  arrêter  les  incursions  des  liclvètes  ilans  les 
Gaules  ne  s'étendait  pas  de  Nyon  jusqu  à  la  montagne  voisine, 
mais  bieii  près  de  Genève,  le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhône , 
jusqu'au  mont  de  la  Foc**.—  JBAW-AïfTOmB,  né  en  1723,admis 
au  grade  de  docteur  en  médecine  en  1 7  46,  fut  reçu  membre  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier.  En  1756,  il  fut  admis  dans 
le  conseil  des  deux  cents  dans  sa  patrie.  En  1776 ,  il  fut  nommé 
un  des  directeurs  de  la  bibliothèque  de  la  ville ,  et  il  mourut  en 
1791 .  Déjà  en  1743  il  avait  publié  à  Genève  une  traduction 
française  de  l'ouvrage  anglais  intitulé  :  Abrégé  de  la  Chrono- 
logie' des  anciens  royaumes  par  Aewfon.  Après  sa  réception  au 
grade  de  docteur  à  Montpellier,  il  fil  paraître  sa  Disserleitio 
htjdraulico-mrdica  de  sanguinis  pulsation*,  1747,  qui  fut 
suivie  des  deux  ouvrages  suivants  :  Traité  de  ta  peUie  vérole 
communiquée  par  Imputation,  Paris,  1752,  in-12  ;  Ultre  sur 
la  non-pulsation  des  veines  ,  Lausanne.  1761,  in  -8°.  Il  futsa- 

cin.  On  a  encore  de  lui  plus  de  huit  cents  observations  manus- 
crites sur  diverses  maladies.  (Pour  son  Esprit  du  christianisme 
M  la  Doctrine  de  l'Evangile  détachée  des  additions  humaines, 
F.  Sénebier.  Hitt.  tilt,  de  Genève,  tom.  1 1  et  m ,  ainsi  que  U 
Biogr.  univers.). 

butiqub  (Lac)  {géogr.  anc.)  (lac  Boorlos),  nom  qu'on  donne 
à  nue  grande  masse  d'eau  immobile  que  forme  ou  traverse  la 
branche  Alarbéchidedu  Nil  avant  de  se  rendre  dans  la  Méditer- 
ranée. Ce  nom  lui  vient  de  la  ville  de  Bu  lus,  qui  en  est 

BtrriBATE,  s.  m.  (F.  Bdtybatb). 

BITIHECX,  EC8E,  adj.  (P.  BCTTBEtTl). 

butibiqce,  adj.  des  deux  genres  (F.  Bcttbiqce) 
un  is  mut  h   ,  surnom  de  Vé 
veillance  pour  But' -s  (  F-  ce  mot). 

mus  et  spebtis  (hù(.  anc.}.  Les  Spartiates ,  avertis  que 
Xerxès  était  prêt  à  fondre  sur  la  Grèce,  offrirent  des  sa  cri  (i  ces, 
et  les  prêtres  ne  virent  dans  les  entrailles  des  victimes  que  de 
funestes  présages.  Les  devins  interrogés  répondirent  que  le 
destin  de  Sparte  exigeait  qu'un  de  ses  enfants  se  dévouât  pour 
elle.  Bulis  et  Sperlis,  illustres  par  leur  naissance  et  considérables 
par  leurs  biens ,  s'offrirent  d'eux-mêmes  à  mourir  pour  leur 
patrie.  Sparte,  qui  aurait  du  honorer  leur  courage,  les  envoya  à 
la  cour  de  Perse ,  dans  I  espoir  que  Xerxès  se  vengerait  sur  eux 
du  meurtre  des  hérauts  que  Darius  lui  avait  envoyés.  Dès  qu'ils 
furent  entrés  sur  les  terres  de  Perse,  ils  furent  conduits  chez  le 
gouverneur  de  la  province,  qui,  surpris  de  leur  courage  héroï- 
que, essaya  d'attacher  à  sou  maître  des  hommes  si  généreux.  Ils 
ne  se  laissèrent  point  éblouir  par  l'éclat  de  ses  promesses,  a  Vos 
conseils,  lui  dirent-ils,  vous  sont  dictés  par  vos  sentiments  qui 
sont  bien  différents  :  élevé  sous  un  despote,  vous  avez  ployé  vos 
penchants  sous  la  servitude.  Un  Spartiate  n'obéit  qu'à  ses  lois 
et  ne  connaît  point  de  maître.  Si  vous  connaissiez  le  prix  de  la 
liberté,  vous  rougiriez  d'être  esclaves,  et  vous  conviendriez  que 
des  peuples  magnanimes  doivent  employer  les  lances  et  les  ha- 
ches pour  conserver  leur  indépendance. »  Quand  ils  furent  ar- 
rivés a  Suse,  on  les  admit  a  l'audience  du  monarque;  on  exigea 
qu'ils  se  prosternassent  pour  l'adorer.  Mais,  malgré  les  menaces 
et  les  promesses,  ils  opposèrent  un  généreux  refus,  disant  qu'ils 
n'avaient  point  entrepris  un  si  pénible  voyage  pour  adorer  un 
homme.  L'orgueil  asiatique  fut  obligé  de  reder.  Le  roi,  assis  sur 
son  troue,  leur  demanda  quel  était  le  molir  de  leur  voyage  : 
«  Koi  de  Perse,  répondirent-ils,  Sparte  nous  envoie  pour  expier 
par  notre  mort  le  meurtre  des  hérauts  de  Darius ,  dont  elle 
s'accuse  coupable,  »  Xerxès,  frappé  d'admiration,  leur  dit  :  «  Je 
ne  me  réglerai  point  sur  l'exemple  de  nos  compatriotes,  qui 
ont  violé  le  droit  des  gens;  je  ne  veux  point  me  rendre  cou- 
pable des  crimes  dont  j'ai  le  droit  de  vous  punir.  L'attentat  de 
votre  nation  est  trop  grand  pour  être  expié  dans  le  sang  de  deux 
hommes.  Allez  annoncer  à  Sparte  mes  volontés.» 

aCTJADIKttlUI  ou  BlDJADIXtiEBLABB  {géogr.).  C'est  la 
partie  la  plus  septentrionale  du  duché  d'Oldenbourg,  qui  s'étend 
sur  l'embouchure  du  Wescr.  Ce  lambeau  de  terre  est  entouré 
comme  une  presqu'île  par  le  Weser  et  l'Iahde ,  en  sorte  que  les 
habitants  sont  forcés  de  se  garantir  de  trois  côtés,  à  grands  frais 
et  à  force  de  digues  et  de  travaux  de  fascinage  plus  ou  m 
irtieconstruitsen  pierres,  contre  les  flots 


C'était  auparavant  une  espèce  d'Ile  coupée  par  plusieurs  i 

qui  peu  a  peu  furent  comblées  par  l'effet  des  digue»,  et  Aam  kt 

noms  restent  à  peine  connus,  telles  que  le  Stetke.  qui 
l'Ile  du  Sladland,  située  au  sud  ;  VAhme,  qui  se  < 
l'Iahde;  le  Hajenschloot ,  qui  coulait  dans  la  partie  ; 
nale.  Avant  la  construction  des  digues,  le  groupe  des  i 
s'être  élargi  au  loin  de  tous  côtés,  et  s'être  étendu 
lum,  où  le  Weser  s'unit  à  l'Iahde.  Pl. 


engloutis  surtout  par  l'Iadhe,  qui  jusqu'alors  n'avait  éteqs'xu 
rivière  assez  médiocre ,  par  suite  d'inondations  terri  W#s  i  ■ 
la  dernière  eut  lieu  en  1717  et  exerça  des  ravages  affreux  Et 
1786  et  1792,  il  y  eut  encore  des  espaces  de  pays  a  net  éte»4* 
qui  furent  en  proie  a  la  fureur  des  eaux.  —  Lé  sol  est  p*r«a 
humide  et  d'une  qualité  assez  diverse.  Sous  la  couche  suanw 
qui  est  d'argile  s'étend  une  couche  de  terre  stérile  qo  oo  tutrw 
la  coque,  et  qui  ne  laisse  pas  traverser  l'eau  ;  puis  vient  de  m- 
veau  une  bonne  couche  de  terre  argileuse  et  féconde  qai,  m> 
qu'elle  est  mêlée  avec  la  couche  supérieure,  rend  œlle-a  raor 
meilleure  et  donne  une  terre  d'assez  bonne  qualité.  Le  part  n 
tellement  dénué  de  bois,  qu'on  chercheà  remplacer  le»  amtw 
tibles  ordinaires  par  la  fiente  de  vache  qu'on  étend  sur  te  «d  sr 
couches  de  quelques  pouces  de  hauteur,  qui  sont  ensuite  fra— 
pour  les  rendre  unies ,  après  quoi  on  les  coupe  en  bandes  ar- 
rées  qu'on  fait  sécher  au  soleil.  On  cherche  encore  i  rempbm 
le  bois  par  différentes  espèces  de  pailles,  surtout  pareWleoe  c> 
obtient  en  desséchant  la  plante  des  harirots  et  de»  omet  lar 
est  plus  malsain  que  dans  d'autres  pavs  de  rnama*» ,  i  orne 
de  I  excessive  inconstance  de  la  température,  à  cause  én  n^rm 
putrides  qu'exhalent  les  fossés  qu'on  néglige  trop,  eteaf»  i 
cause  du  manque  d'arbres,  à  quoi  il  faut  ajouter  qu'a*  vtmm 
très-peu  de  bonne  eau  de  fontaine  à  boire  On  cherche  à  r» ra- 
dier de  plus  en  plus  i  ces  inconvénients,  on  creuse  des  rsât»,  « 
plante  des  arbres.  Les  frênes,  les  peupliers,  les  pâturage*  W 
marrons  d'Inde ,  les  ormes  sont  d'une  assez  belle"  *enoe .  i  ' 
que  les  arbres  fruitiers  de  toute  espèce.  Le  cerisier  est  ««*» 
ces  derniers  celui  qui  vient  le  moins  bien  ;  il  dépasse  rw* 
l'âge  de  huit  ans.  Toutes  les  espèces  de  plantes  jardiniers  ro- 
sissent parfaitement  avec  des  soins  convenables.  Oa  c**w 
aussi  toutes  sortes  de  céréales  et  de  légume»,  le»  nu*  r 
froment,  ' 
peu  i 
vages. 

poissons,  tels  que  des  anguilles,  des  brochets,  des 
tanches,  des  barbues,  des  soles,  etc.  Ce  qui  rapporte  le  plu».  - 
l'élève  des  bestiaux.  Le  beurre  est  très-rediercbé,  an— t  ésm 
le  pays  de  Brème;  le  fromage  l'est  moins.  Des  bestiaux  gnu.  «s 
sont  très-forts  et  très-lourds,  sont  emmené»  au  dehors  en  pe> 
quantité,  à  moins  qu'on  n'en  soit  empêché  par  des  epizosùer* 
souvent  (cela  arrivait  encore  il  y  a  quarante  ans)  venairc 
enlever.  Il  sort  encore  du  pays  beaucoup  de  chevaux  et  sstv» 
de  poulains,  ainsi  que  des  pores ,  particulièrement  de»  i"" 
engraissés  qui  vont  à  Brème  et  à  Hambourg.  Il  y  a  peu  èt  a» 
tons,  mais  ils  sont  d'une  belle  grandeur  et  portent  oo»  \rv 
abondante  et  fine.  Les  oies  fournissent  par  leurs  plaine»  c 
riche  revenu.  Excepté  quelques  tuileries  et  quelques  »ie*- 
pour  le  lissage  du  lin  ,  les  fabriques  manquent  enlierenw 

G y  s,  dont  la  culture  seule  suffit  a  occuper  tous  les  bras. — h» 
i  temps  les  plus  i 
plus  lard  par  les  Fi 
donll 


i  toutes  sortes  de  céréales  et  de  légumes ,  les  r 
lent,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  les  haricots,  les  pokl'  i 
de  gibier,  excepté  «les  lièvres,  des  perdrix  et  des  canard»  *> 
s.  Le  Weser,  I'  lal.de,  le  Seilliefe  et  la  Triche  fourni  ta 


I  avoisine  et  qui 
Prise.  Subjugué  par  les 


rancs,ilduti 

les  comtes  de  Stiiding ,  puis  les  comtes  d'Ambre ,  et  i 
d'Oldenburg.  Mais  plus  lard  il  sut  se  soustraire  à  leur  faé 
domination,  et,  se  réunissant  à  la  Frise,  qui  tendait  de  pU#  i 
plus  vers  l'indépendance,  il  se  constitua  en  une  répuhliqar,  *  * 
tète  de  laquelle  étaient  des  propriétaires  libres  qui  gérar-  1  » 
affaires  publiques  et  rendaient  la  justice  conjointement  & 
juges  (avoués  oo  avoyers)  élus  par  le  peuple.  Longtemps  ib 
tinrent  leur  indépendance,  même  lorsque  plus  tard  la  cot-t*- 
ralion  des  Frisons  se  fut  dissoute,  contre  les  attaques  des  B» 
mois,  qui  en  1420  s'étaient  fait  donner  l'investiture  de  ce  sr* 
par  l'empereur  Sigismond.  L'investiture  que  le  comte  lie**  » 
la  Frise  orientale  obtint  sur  ce  pays  en  1454  resta  égalerneatw> 
effet.  Ils  résistèrent  moins  heureusement  aux  «Basques  * 
comtes  d'Oldenbourg  qui,  dans  le  xvl siècle,  cherchèrent  •  i 
valoir  le  droit  qu'ils  avaient  i 
reur.  Après  deux  tenu 
en  lit»»,  avec  le  secours  des  comtes  de  I 

*  ^rma^te!*" 
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BUTLER.  ( € 

■Ton  todIoI  bien  faire  émaner  de  Charles-Quint  comme  les 
parti  continués.  Le  pays  resta  délinilivement  dans  cette  eondi- 
mi,  parce  qu'on  rat  élimine) 
iaires  et  par  d'autres  sacrifices ,  les 
e  la  Frise  orientale  appuyaient  sur  I 
nsi  que  celles  que  les  comtes  susdiU ,  qui  avaient  participé  à  la 
mquéte,  fondaient  sur  leur  concours ,  et  aussi  parce  qu'on  eut 
i  sagesse  de  réparer  des  erreurs  survenues  plus  tard  enfers  les 
nciens  habitants  en  leur  taisant  droit  à  de  justes 


Burliafc 


justes  exigences. 
Stulharn ,  Wad- 


i,  Langwarden 

usen  sont  les  noms  des  paroisses 


.kvtardcn,  Tonens .  UMM 
ens,  Blexen ,  Atensel  Abbebau 
e  ce  petit  pays,  qui  a  à  |ieu  prés  S  lieues  carrées  de 
t  qui  compte  à  peu  prés  2,400  âmes  par  lieue  carrée. 

ssctkkhs  (  h  it  im ocii h  ,  né  i  Anvers,  fut  moine  de  l'ordre 
e  Cileaux,  et  mourut  en  1650.  Il  est  auteur  des  outrages  soi— 
awls  :  1"  Trophée*,  sauf  entré»  fa*  profines,  du  duché  de  Bra- 
anl,  Anvers,  1041,  m -loi.,  lig.,  t.  i.  Il  se  proposait  de  donner 
n  second  volume  que  sa  mort  l'empêcha  de  publier  ;  ntais  il  le 
tissa  manuscrit,  et  on  le  trouva,  avec  des  suppléments  par  Jaê- 
ens,  dans  la  seconde  édition  des  Trophée»  du  Bmbant,  publiée 

U  tiaye  en  tTi  l  - 1 7  2i.i,  4  vol.  in-fol.,  lig  Des  écrivains  hollan- 
sus  l'ont  accusé  d'avoir  forgé  de  faut  acte*  pour  appuyer  ses 
acnsonges  historiques.  C'est  le  reproche  que  lui  fait  Scnverius 

V.  les  AWeeto  teams  •vïd'Aiit.  Mathieu,  Leyde,  1698, 
a-S").  Quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  essayé  de  rétablir  la  réputation 
le  Bulkens  dans  l'avertissement  de  la  seconde  édition,  qui, 
ùim  que  la  première,  est  rare  et  recherchée.  3«  Annote,  généa- 
ogtque*  de  lu  m.iùon  U-den,  divisées  en  quinte  livres,  véri- 
iees  par  Charles  ;  litres  et  autres  bonnes  preuves,  avec  le  récit 
le  plusieurs  histoires  où  les  seigneurs  de  celte  maison  se  sent 
routes,  etc.,  Anvers,  1030,  in-fol.  Ces  annales,  où  l'on  voit  les 
lortrails,  les  tombeau»  et  les  anciens  sceaux  de  la  maison  de 
Lmden.  sont  d'une  extrême  rareté,  même  en  Flandre;  repen- 
sant tes  bibliographies  des  livres  rares,  si  on  en  excepte  celle 
le  Datid  Clément,  n'en  font  aucune  mention  ;  mais  ce  qui  est 
net  ire  plus  remarquable,  c'est  que  le  P.  Lelong  dans  sa  Bi- 
'hothrtjue  hiuorique  de  Franc* ,  Lenglel-Dufrcsnny  dans  sa 
Heihoat  pour  étudier  l'histoire,  et  plusieurs  autres  savants, 
ml  cru  que  Bulkens  avait  écrit  en  latin ,  et  ils  donnent  dans 
Jette  langue  les  litres  de  ces  deux  ouvrages ,  en  ne  présentant 
es  originaux,  qui  sont  en  français,  que  comme  des  traductions. 
)avii|  Clément  n'a  point  commis  celte  erreur,  et  même  il  Ta  re- 
evée. 

in  r  i  m  (GciIxarjHK),  Anglais,  mourut  en  1410.  Il  a  écrit 
or  les  indulgences  et  contre  la  version  anglaise  de  la  Bible 
mon  avait  faite  de  son  temps  (  Wadrug,  in  Scrrpl.  ord.  asm. 
i.  151). 

ut  i  i.k.r  (irii  t  ai  me  ,  gentilhomme  ii 
ontlé  de  Clare  vers  le  milieu  du  xvr  siècle. 
io«lé  naturelle,  il  entreprit  dans  sa  jeunesse  de  voyager.  Après 
tn  asseï  long  trajet  sur  mer,  il  fut  pris  par  des  corsaires,  et  con- 
tait en  Afrique  où  on  le  vendit  tomme  esclave.  Par  un  hasard 
ingulier,  le  maître  auquel  il  échut  en  partage  était  un  de  ces 
aortels  privilégiés  auxquels  le  Seigneur  a  daigné  révéler  le  *e- 
ret  de  la  bénite  pierre.  Il  employa  Butler  aux  travaux  les  plus 
éttibles  de  son  laboratoire.  Celui-ci  ne  fut  pas  longtemps  sans 
ecotinaltre  le  but  des  opérations  de  son  maître,  mais  ce  fut  en 
ain  qu'il  essaya  d'en  saisir  le  fil  ;  l'adepte  se  cachait  si  bien  que 
Mites  les  tentatives  de  Butler  furent  vaines.  La  hasard  le  servit 
aïeux  que  son  intelligence  II  découvrit  le  lieu  où  son  maître 
acbait  sa  poudre,  parvint  à  s'en  saisir,  i  s'évader,  et  fut  assez 
«ureox  pour  arriver  sans  accident  en  Angleterre.  Possesseur 
l'un  trésor  aussi  précieux,  notre  Hibernais  se  mit  à  faire  assez 
nibliquenient  des  projections  :  prudence  et  richesse  inopinée 
ont  rarement  ensemble.  Le  bruit  de  cet  projections  se  repan- 
lit  jusqu'à  la  cour.  Un  médecin  du  pays  de  Butler  conçut  à 
on  tour  le  projet  de  lui  ravir  son  secret.  Pour  y  parvenir ,  il  se 
leguise  et  vient  s'offrir  au  chimiste  comme  domestique  :  il  est 


plus  circonspect, 
rient  f 


besoin  de  plomb  et  de 
îurc,  el  chargea  son  nouveau  valel  d'aller  lui  en  acheter.  Avant 

fie  d'obéir,  celuhci  va  trouver  l'bôle  de  Butler,  et.  par  Tappal 
une  forte  récompense ,  il  le  détermine  à  I  introduire  dans  une 
-hambre  contiguë  a  celle  de  son  maître,  à  la  cloison  de  laquelle 
I  fnil  a  la  dite  plusieurs  trous.  Lorsque  Butler  se  fut  mis  à  l'ou- 
vrage, le  taux  valet  courut  à  son  poste  ;  mais  comme  il  avait 
pratiqué  ses  trous  a  une  certaine  élévation,  el  éebafaudé  plu- 
sieurs chaises  pour  y  parvenir,  son  édifice  s'écroula  au  moment 
où  il  examinait  avec  le  plus  d'attention  les  opérations  de  l'alchi- 
miste. Alarmé  de  ce  bruit ,  Butler  court ,  l'épie  a  la  main ,  dans 


I»  )  BUTLKB. 

fuite  les  effets  de  sa  colère.  Furieux  d'avoir  manqué  son  coup, 
alla  dénoncer  Butler  comme  faux-monnayeur.  On 

on  n'y 

aucun  ludicedu  prétendu  crime,  el  il  fut  mis  en  liberté. 


ce  meneau  aua  uenoiiccr  nuuer  comme  laux-monnayeur.  Oi 
l'arrêta;  ou  fit  chez  lui  d'exactes  perquisitions,  mais  on  n'< 


Ne  se  croyant  plus  néanmoins  en  sûreté  dans  sou  pays,  il  s'em- 
barqua de  nouveau  avec  l'intention  de  se  retirer  en  Espagne. 
Avant  que  d'y  arriver,  il  mourut  sur  mer  en  1618,  âge  d'envi- 
ron quatre-vingts  ans.  Quelque  temps  après,  le  médecin,  s 'étant 
trouvé  impliqué  dans  une  conspiration,  fut  pendu.  Butler  a, 
parmi  les  adeptes,  quelque  droit  à  l'immortalité  par  la  fameuse 
pierre  qui  porte  sou  nom,  el  dont  il  fut  ou  l'auteur,  ou  tout  au 
moins  le  propriétaire.  Posée  seulement  sur  la  langue  d'un  ma- 
lade, elle  rappelle  des  portes  du  tombeau  celui  qui  est  près  d'ex- 
pirer. Van  Helmonl,  et  d'après  lui  l'abbé  Bousseau,  ont  écrit 
sur  les  propriétés  innombrables  de  ce  divin  arcane.  Les  cures 
qu'ils  citent  surpassent  en  prodiges  tout  ce  qu'on  nous  raconte 
de  la  baguetle  des  fées  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est 
que  la  composition  en  est  si  facile,  qu'on  a  peine  à  concev  oir  que, 
possesseurs  d'un  trésor  si  précieux,  les  hommes  aient  bien  voulu 
continuer  de  se  laisser  mourir.  Il  ne  s'agit  eu  effet  que  de  com- 
biner entre  eux,  par  l'union  philosophique,  le  lion  rouge,  l'ai- 
mant et  le  ferment.  —  Les  personnes  qui  auraient  le  malheur 
de  ne  pas  comprendre  un  langage  aussi  clair,  pourront  s'amuser 
de  la  recelte  suivante,  que  nous  avons  extraite  d'un  vieux  ma- 
nuscrit :  a  Triturez  exactement  ensemble  six  onces  de  vitriol 


» 

quatre  < 

exposerez  au  soleil  d'avril  pendant  un  mois;  elles  s  agglomé- 
reront par  l'action  de  la  chaleur ,  et  formeront  la  pierre  de 
Butler.» 

ui  tler  (Chaules) ,  auteur  anglais,  né  en  1660 i  Vycombe 
dans  le  comté  de  Buckingham,  et  évéque  d'Oxford,  fui  vicaire 
dans  une  paroisse  île  campagne,  et  mourut  le  39  mars  1647.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  entre  autres  des  suivants: 
1°  tht  Féminine  Monartky  (ta  Monarchie  des  femmes).  C'est  un 
traité  sur  les  abeilles,  ouvrage  ingénieux,  et  qui  a  été  souvent 
imprimé,  Oxford,  1600,  in-8";  1634,  in-4*,elc.  3*  The  Princi- 
pes of  mueie  (les  Principes  rie  la  musique  pour  le  chaut  el  U 
composition  ),  Londres,  1656,  in— 4°.  S"  Une  Oi  ammaire  an- 
glaise, publiée  à  Oxford  en  1635-1631,  in— 4°.  Butler  y  propose 
un  plan  d'orthographe  régulière,  et  se  sert  de  caractères,  dont 
quelques-uns  sont  empruntés  du  saxon ,  et  dont  les  autres,  de  sa 
propre  invention,  sont  si  singuliers  que  nous  n'avons  point  de 
caractères  pour  les  tiKurrr-  Sa  prédilection  pour  ce  prétendu 

Unième  manière  que  sa  grammaire.  La  conséquence  en  a  élé 
un  dégoût  presque  universel  [ 


Ceux  que  nous  n'avons  pas 
cités  sont  :  i»fcel»rtc«  libri  duo,  Oxford,  16*9.  -  Oratorio) 
libri  duo,  Oxford,  1655;  el  Régula  de  propinquitale  matrimo- 
mam  inpediente,  Oxford,  1635,  in-4-. 

Hi.TLi.at  (Samuel),  le  célèbre  auteur  de  Uudibrat.  naquit, 
d'après  la  donnée  la  plus  générale,  en  toi  2,  dans  la  paroisse  de 
Strensham  dans  le  Worceslershire.  Cependant  l'opinion  qui  le 
fait  naître  en  >6O0  repose  sur  une  autorité  qui  a  du  poids.  La 
plupart  des  duindicalions  transmises  sur  les  événements  de  sa 
vie  Sont  tout  aussi  contradictoires  et  vagues.  D'après  quelques- 
uns,  son  père  aurait  eu  de  l'aisance  ;  d'après  d'autres,  il  n'aurait 
été  qu'un  fermier  de  moyens  fort  médiocres.  Le  jeune  Butler 
fréquenta  l'école  latine  de  Woccesler  d'abord,  et  dans  la  suite 
une  université.  Mais  quelle  université?  les  biographes  ne  sont 
pas  d'accord  sur  cette  question.  Woori,  qui  fait  assez  volontiers 
étudier  à  Oxford  tous  les  hommes  d'un  grand  nom,  finit  cepen- 
dant par  se  décider  pour  Cambridge,  uù  Butler  aurait  passe  six 
ou  sept  ans,  sans  cependant  se  faire  inscrire  pour  aucun  cours,  i 
cause  de  sa  pauvreté.  Au  terme  de  sa  carrière  académique ,  il 
entra  en  qualité  de  secrétaire  au  service  du  juge  de  paix  Jcfferys 
d'EarMIroom  dans  le  Worceslershire.  Il  para»  s'être  trouvé  assez 
bien  dans  cette  condition,  et  avoir  eu  assez  de  loisir,  non-seule- 
ment pour  se  livrer  à  l'élude  tles  poêles  et  des  historiens,  mais 
même  pour  diercher  des  distractions  dans  la  peinture  et  la  mu- 
sique, il  faut  bien  que  les  œuvres  de  son  pinceau  n'aient  pas  été 
médiocres,  puisqu'elles  lui  procurèrent  l'amitié  de  Samuel  Coo- 
per,  un  des  peintres  les  plus  célèbres  de  I  époque.  Les  vicissitu- 
des de  sa  destinée  l'amenèrent  par  la  suite  chez  la  comtesse 
Elisabeth  de  Kent,  où  il  eut  à  sa  disposition  une  riche  bibliothè- 
que ,  et  gagna  l'aflection  du  célèbre  Seldeu  ,  qui  était  alors  in- 
tendant de  la  comtesse.  En  quelle  qualité  Butler  fut-il  attaché 
au  service  de  la  comtesse?  c^est  ce  qui  n'est  pas  plus  clair  que 
le  motif  pour  lequel  il 
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cher  à  la  personne  <lc  sir  Samuel  Luke,  un  des  officiers  le*  plus 
distingués  de  Cromwell.  Sir  Samuel  Luke  était  un  puritain 
exalté,  el  Butler  eut  dans  sa  maison  l'occasion  la  plus  favorable 
d'observer  tout  ce  qu'il  y  a  de  désordonné  et  de  ridicule  dans  les 
sectaires  politiques  et  religieux  qu'il  a  livrés  au  mépris  et  à  la 
risée  du  public,  dans  son  poème  inspire  par  uue  loyale  convic- 
tion. Aussi  il  est  vraisemblable  qu'il  conçut  dès  cette  époque 
l'idéedc  son  Hudibras,  et  peut-être  même  qu'il  en  créa  des  lors 
le  plan.  Il  en  est  même  qui  prétendent  que  sir  Samuel  Luke  est 
lui-même  l'original  du  héros  comique.  —  Après  le  rétablisse- 
ment de  la  royauté,  dont  Butler  était  reste  le  partisan  fidèle  au 
milieu  des  sectaires  rebelles,  on  pouvait  s'attendre  a  ce  que  son 
sort  prit  une  tournure  plus  heureuse  ;  mais  il  ne  devait  pas  être 
autre  chose  que  secrétaire  du  comte  Richard  de  Garbury,  prési- 
dent de  Galles,  el  celui-ci  lui  donna  la  fonction  de  trésorier  à 
Ludlow-Caslle,  lorsqu'on  y  rétablit  la  cour  judiciaire.  Vers 
il  épousa  mistress  Herbert,  jeune  personne  d'une 
el  d'une  fortune  assex  considérable ,  fortune 
l  se  perdit  par  la  suite,  pour  avoir  clé  placée  d  une 
manière  peu  sûre.  —  En  1663,  Butler  fit  paraître  la  première 
partie  ou  les  trois  premiers  chants  de  son  Hudibras.  Une  pareille 
publication  à  une  pareille  époque  ne  pouvait  manquer  de  produire 
un  effet  puissant;  car  un  poème  burlesque  qui  déversait  à  la 
fois  le  fiel  el  le  ridicule  sur  les  extravagances ,  les  bizarreries  et 
les  folies  des  sectes  politiques  et  religieuses  qui  avaient  renverse 
le  troue  des  Stuarls  et  envoyé  à  l'echafaud  Charles  1er ,  avait 
alors  un  retentissement  tellement  immédiat  dans  la  vie  réelle, 
que  l'intérêt  poétique  de  l'ouvrage  s'élevait,  par  sa  tendance 
politique  et  religieuse,  à  une  hauteur  à  laquelle  nous  ne  pou- 
vons plus  le  voir  aujourd'hui ,  nous  qui  n'avons  plus  l'esprit 
préoccupe  de  ces  considérations  el  de  ces  allusions.  Comme  on 
le  conçoit  bien,  ce  fut  surtout  le  parti  des  Stuarts  qui  fit  de  II u- 
dibrai  l'objet  de  son  admiration.  Les  courtisans  étudièrent  ce 
: ,  et  le  roi ,  à  qui  on  prétend  que  le  comte  de  Dorset  le  lit 


d'abord  connaître,  en  savait  par  cœur  un  grand  nombre  de  pas- 
i  qu'il  récitait  à  l'occasion.  Quels  que  fussent  les  applaudisse- 


ments que  le  poète  recueillit  dans  les  hauts  rangs  de  la  société, 
ces  applaudissements  furent  cependant  sa  seule  récompense .|Lcs 
éloges  et  l'admiration  s'élevèrent  encore  beaucoup  plus  haut 
après  l'apparition  de  la  seconde  partie  du  Hudibras  en  1664,  el 
on  raconte  que  le  comte  de  Clarcndon  ouvrit  à  notre  poète  les 
perspectives  les  plus  brillantes  d'honneurs  et  de  dignités,  mais 
qu'il  ne  réalisa  jamais  une  seule  de  ces  espérances.  On  parle  il 
est  vrai  d'un  don  royal  de  300  guinées,  et  on  dit  aussi  que  But- 
ler fut  pendanl  quelque  temps  secrétaire  du  fameux  duc  de 
Ruckingham  ;  mais  ces  deux  assertions  sont  dénuées  de  preuves. 
Bien  mieux,  Pake,  dans  sa  vie  de  Wicherley ,  raconte  une 
anecdote  bien  plus  vraisemblable  sur  la  rencontre  de  Bucking- 
ham  el  de  Buller,  et  la  vérité  de  cette  anecdote  semble  con- 
firmée d'ailleurs  par  quelques  vers  de  notre  poète.  Pake  nous 
dit  que  Wicherley  avait  enfin  obtenu  avec  beaucoup  de  peine 
que  le  duc  voulût  bien  lui  désigner  le  lieu  et  le  moment  pour 
recevoir  Buller;  le  pauvre  poêle  fut  introduit  par  son  ami,  mais 
au  même  moment  le  duc  aperçoit  par  la  porte  restée  ouverte 
un  entremetteur  avec  deux  filles  :  aussitôt  Buckingham  sort  à  la 
hàleet  laisse  là  ces  deux  personnages.  Cependant  Butler  ne  perdit 
pas  courage  pour  la  continuation  de  son  poème,  et  en  1678  il  en 
publia  la  troisième  partie,  qui  cependant  ne  termine  pas  l'ou- 
vrage. Il  est  d'autant  moins  possible  de  pénétrer  jusqu  où  devait 
s'étendre  le  plan  de  son  œuvre,  que  l'ensemble  forme  un  lissu 
peu  serré  et  sans  unité,  dont  le  fil  pouvait  tout  aussi  bien  se 
rompre  que  se  continuer.  —  Buller  mourut  à  Londres  en  1680, 
dans  un  état  de  pauvreté.  Longueville,  un  de  ses  amis,  s'efforça 
inutilement  d'ouvrir  une  souscription  pour  le  faire  enterrer  à 
Westminster,  et  le  fit  enterrera  ses  propres  frais  dans  le  cime- 
tière de  Covcnt-Garden.  -  Soixante  ans  plus  tard,  un  impri- 
meur de  Londres,  nommé  Barber,  lui  fil  ériger  un  monument 
dans  l'abbaye  de  Westminster.  —  «  Hudibras ,  dit  Johnson  , 
est  un  de  ces  ouvrages  dont  une  nation  a  droit  d'être  fière.  Les 
images  qui  y  sont  présentées  sont  nationales,  les  pensées  en  sont 
neuves  et  sans  aucun  emprunt  étranger,  le  langage  est  original 
et  propre.  Cependant  il  avoue  (et  qui  pourrait  le  nier  î)  que  ce 
poème  n'est  pas  entièrement  anglais;  car  non-seulement  on 
peut  en  trouver  dans  don  Quichotte  l'idée  primitive,  mais  même 
les  deux  principaux  caractères;  Hudibras  el  Ralph  sont  des 
copies  nationalisées  de  don  Quicholle  et  de  Sancho  Pansa.  Le 
héros  de  Buller  est  un  juge  de  paix  presbytérien ,  qui ,  plein  de 
confiance  dans  la  force  des  lois  el  animé  de  la  fureur  d'une  fana- 
tique ignorance ,  parcourt  le  pays  pour  détruire  la  superstition 
el  extirper  les  abus.  Mais  son  compagnon  est  un  indé|>endant 
enlélé  et  querelleur,  avec  lequel  il  est  toujours  en  dispute  et  qu'il 


ne  parvient  jamais  à  réduire  au  silence.  Hudibras  est  irai* 
le  poète  sans  aucune  pitié,  et  chaque  occasion  de  le  Ihm  ,  t 
risée  et  au  mépris  du  lecteur  est  pour  sa  plume  une  boer<  k, 


lune.  Quant  à  l'action  même,  il  n'est  pas  possible  d'en  %t 
grand  chose,  puisqu'il  s'agit  d'une  œuvre  qui  n'est  point  ter», 
née.  Elle  embrasse  une  série  d'aventures  qui  ne  sont  rw»t 
entre  elles  que  par  la  tendance  commune  à  ridiculiser  .- 
presbytériens ,  les  puritains ,  les  indépendants  et  aulm  w 
dissidentes.  La  plus  grande  partie  du  poème  se  compose  d>  t*- 
logues,  auxquels  donnent  occasion  les  différences  d'opuucb  <$ 
le  chevaleresque  juge  de  paix  et  son  compagnon,  et  d»«t  i-> 
Cjuc  fournissait  suffisamment  la  matière. — Il  résulte  décrit  » 
I  invention  el  la  disposition  sont  les  côtés  les  plus  faible»  <k 
poème.  Si  donc,  lors  de  son  apparition,  il  fut  ad  mire  et  vanté  as  • 
par  ces  cotés  faibles  comme  œuvre  de  parti,  il  ne  peut  <n«- 
dant  aujourd'hui  nous  plaire  que  par  l  exéculion,  et 
port  il  faudra  toujours  y  reconnaître  une  œnvre 
de  la  verve  comique.  Il  est  vrai  de  dire  qu'aujoun 


Angleterre,  on  le  vante  plus  qu'on  ne  le  lit,"  et  parce  qw  c*- 
rét  n'est  plus  excité  par  les  allusions  qui  se  rapportent  i  i >- 


que  et  à  là  réalité,  et  parce  que  ces  allusions 
nues  obscures  el  vagues,  et  ne  peuvent  être  mises  eu  satife  «r 
par  de  savants  commentaires  ;  car  Butler  a  fait  de  son  puru**. 
trésor  de  savantes  connaissances,  dans  lequel  se  trouve  roaa 
tout  ce  que  son  siècle  étalait  de  sagesse  ihéolugiquc,  |>»iU|t 
philosophique  el  même  astrologique,  ainsi  que  de  foiuor 
Le  caractère  essentiel  et  dominant  de  sa  satire  est  bwieme;  i 
tourne  tout  en  caricature.  Bouler»  ek  dit  avec  beaucoup  <k  jus- 
tesse :  «  Le  satirique  remporta  sur  le  poète ,  et  son  aesaronct. 
contre  la  secte  qu  il  voulait  Qétrir  lui  fil  oublier  souvent  W»ru- 
gencesde  la  poésie.  Les  deux  héros  sont  sous  tous  les  rapprit  4* 
créations  repoussantes.  Pas  un  seul  trait  beau  et  noble  ne  m* 
réconcilie  avec  leur  imbécillité  et  leur  insensibilité 
Par  là  ,  Butler  a  manqué  à  la  vérité  même  des  caractère 
il  traçait  le  portrait  ;  car  en  définitive  les  égarements  in 
qu'il  a  voulu  nous  dépeindre  provenaient  d'une  fausse  fer 
pour  le  bien.  Buller  n'aurait  pas  dù  oublier  que  les 
presbytériennes  ont  pu  entraîner  des  hommes  tels  que  1 
Il  nous  parait  donc  qu'il  faut  borner  le  mérite  littéraire  »aV 
dibrtu  a  celle  plénitude  de  verve  énergique  et  bardie  qu  IW- 
1er  laisse  déborder  par  torrents  dans  ses  vers   roua*»  »• 
noueux  comme  un  lourd  bâton,  cl  à  cette  originalité  <fe  *■■< 
qui  se  lie  intimement  à  la  qualité  précédente,  originatiic  !m 
le  caractère  a  été  qualifié  par  Johnson  de  grossièrement  -a- 
mun.  Mais  c'est  précisément  celle  grossièreté  qui  doont  i  « 
langage  une  certaine  énergie  de  comique,  tant  parce  qu >!*  * 
en  harmonie  avec  l'ensemble  du  sujet,  que  parce  qu  elle  rt- 
Iras  te  avec  certains  passages  isolés  qui  ont  une  couleur  aw 
La  verve  de  Buller  est  en  général  nebe  et  prodigue,  snrt».' 
images  et  en  comparaisons,  et  en  mettant  de  coté  toute»  ? 
allusions  contemporaines,  il  reste  toujours  une  satire  ptm*  » 
comique  .  el  qui  s'applique  à  l'esprit  de  secte  et  aux  atm- 
gances  pédaniesques  de  tous  les  temps.  —  Ses  oeuvres  posâ- 
mes furent  publiées  peu  de  temps  après  sa  mort ,  mêira  * 
doute  de  beaucoup  de  morceaux  altérés,  en  3  vol.  in-ltl» 
meilleure  collection  a  été  donnée  par  Thyer  :  BuUer's  fnm» 
Remains  in  verte  and  prou,  London,  1 750  ;  et  on  a  dep«w-  • 
Butler' $  Remains,  London,  1833  (avec  des  leçons  et  advtej* 
nouvelles  pour  le  Hudibras).  Ces  œutres  posthumes  se  ru»i>- 
sent  en  majeure  partie  de  satires  didactiques  et  de  prn*-> 
vers,  qui  apparemment  n'étaient  que  des  matériaux 
des  outrages  plus  étendus.  Dans  ces  satires,  Butler  frappe  r» 
les  folies  et  les  vices  des  presbytériens  que  l'impudente  fm  • 
et  l'immoralité  éhontée  de  la  cour.  Sa  prose  didactique,  4a* 
quelques  dissertations  et  portraits  de  caractères  qu'il  a  bac 
se  dislingue  par  la  clarté  et  la  force. 

BCTLfUt  (Joseph),  théologien  anglais,  naquit  en  <*• 
Wanlage,  dans  le  comté  de  Berk,  et  fut  élevé  dans  U  e*- 
munion  presbytérienne;  mais  ses  réflexions  l'ayant 
embrasser  la  religion  épiscopalc,  son  père,  après 
d'opposition,  lui  permit  enfin  d'enlrer  en  1714  «tans  l  uiurm» 
d'Oxford,  où  il  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  avait  adressé  Isa»- 
précédente  au  docteur  Clarke  Trois  Lettres  cvnUnmul  i*  ~ 
dettes  objections  sur  les  preuves  de  I  exittenee  de  Dsern.  re- 
tenues dans  un  de  ses  fermons.  Ces  Lettres  ont  été  isnpn»** 
à  la  suite  <ie  la  quatrième  édition  du  Traité  sur  t existe**  > 
les  attributs  de  Dieu.  S  étant  lié  d'amitié  avec  Edouard  !**>■ 
frère  du  grand  chancelier,  il  fut  nommé  en  1718,  sur  sa  rw* 
mandalion  el  celle  du  docteur  Clarke,  prédicateur  de»  arrit"- 
et  publia  en  1726,  m-s  ,  quinxe  Sermons  prêché*  à  celle 
pelle,  et  qui,  comme  le  pouvait  annoncer  la  tournure  de  •* 


Digitized  by  Google 


M  I  U.K.  (  011  ) 

•spi  it ,  plus  métaphysique  qu'éloquent ,  conviennent  mieux  à 
les  étudiants  en  théologie  qu'a  un  auditoire  de  simules  chré- 
iens.  Cependant  ces  Sermon*  et  son  Traité  sur  l'analogie  de 
a  religion  naturelle  et  révélée  avec  la  constitution  et  le  cours 
le  la  nature,  publié  en  I73rt,  in-i-,  sont  regardés  comme  de 
rès-bonnts  études  théologiques.  Après  avoir  possédé  différents 

1 1   - ,  et  avoir  été  environ  un  an  secrétaire  du  cabinet  de 

a  reine  Caroline,  Butler  fut  nommé  en  1737  évéque  de  Bristol, 
t  en  1730  évéque  de  Durham.  Les  premières  instructions  qu'il 
tonna  à  son  clergé,  en  arrivant  dans  son  diocèse,  curent  pour 
>bjet  la  nécessité  du  culte  extérieur.  Ces  instructions  et  l'erec- 
ion  d'une  croix  en  marbre  dans  sa  chapelle  ont  peut-être  con- 
n hué  à  faire  supposer  que  Butler,  qui  d'ailleurs  ne  s'était  ja- 
nais  marié,  avait  secrètement  embrassé  la  religion  catholique 
omaine;  mais  celle  assertion  parait  dénuée  de  fondement.  Il 
nourut  en  1753. 

Bi'TLKR  (Albak),  pieux  et  savant  agiographe,  naquit  en 
7 10  dans  le  comté  de  Norlhamplon ,  d'une  ancienne  lainille 
>cu  fortunée,  mais  très-honnèle.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  on 
'envoya  au  collège  de  Douai,  dirigé  par  des  prêtres  anglais.  Il 

fit  bientôt  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  et  surtout 
lans  la  vertu,  ce  qui  attira  l'attention  de  ses  supérieurs.  Ses 
Iodes  étant  terminées,  il  resta  un  certain  temps  dans  ce 
ollége,  où  il  enseigna  successivement  les  humanités,  la  phi- 
•sophie,  et  la  théologie  après  avoir  embrassé  l'état  ecclésias- 
ique.  Ce  fut  alors  qu  il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par 
M  Dissertation  sur  f  Histoire  satirique  des  papes  d'Archi- 
•ald  Bowcr,  malheureux  écrivain  qui  crut  justifier  son  apos- 
ask  en  calomniant  la  religion  catholique  à  laquelle  il  avait 
énoncé.  Cette  Dissertation ,  écrite  d'une  manière  facile  et  élé- 
;anlc,  dénota  dans  l'abbé  Butler  une  grande  érudition  jointe 
i  une  sage  critique,  et  augmenta  l'estime  qu'on  avait  déjà  pour 
ui  .lans  le  collège.  Cependant  il  quitta  cet  établissement  en 
745  pour  servir  de  mentor  à  trois  jeunes  seigneurs  anglais 
îthoiiques,  dans  leurs  voyages  en  France  et  en  Italie.  Pendant 
»  excursions ,  Butler  ne  fut  point  oisif  :  il  com|iosa  une 
description  des  monument»  des  arts  les  plus  remarquables 
e  ces  contrées.  I)c  retour  en  Angleterre  en  1763,  il  fut  nommé 
umônier  du  duc  de  Norfolk,  premier  pair  de  ce  royaume; 
uis  on  l'employa  dans  la  mission  du  comté  de  Stafford ,  qu'il 
uilta ,  peu  de  temps  après,  pour  succéder  à  l'abbé  Talbot, 
ère  du  comte  de  Schrcwsbury,  premier  comte  d'Angleterre, 
ins  la  présidence  du  collège  "anglais,  à  Saint-Omer,  qui  lui 
'■<•  été  conférée  par  le  parlement  de  Paris,  à  la  dissolution  de 
société  de  Jésus  en  France,  en  1762.  Les  détails  qu'exigeait 
■lté  nouvelle  charge  et  ses  occupations  multipliées,  comme 
caire  général  de  Saint-Omer,  d'Arras  et  de  Boulogne,  le 
■tournèrent  de  ses  travaux  littéraires.  Butler  remplit  les  di- 
•rs  emplois  qui  lui  furent  contiés  avec  un  zèle  et  un  succès 
i-dcssus  de  tout  éloge.  Enfin  il  mourut  le  15  mai  1773,  à  l'âge 
:  soixante-trois  ans,  après  avoir  joui  de  la  confiance  intime  de 
-de  Montlouet,  évéque  de  Saint-Omer,  de  M.  Caime,  évéque 

•  Bruges,  et  de  plusieurs  autres  personnes  distinguées.  Voilà 
►  ur  sa  vie  publique;  nous  avons  maintenant  à  parler  de  ses 
avaux.  Le  premier  dont  nous  ayons  à  faire  mention  est  la  Vie 
't  Pères,  des  martyrs  et  des  autres  principaux  saints,  avec 
s  noies  historiques  et  critiques,  en  anglais  :  c'est  par  cet  ou- 
age  surtout  que  Butler  a  établi  sa  réputation.  Godescard,  aidé 

•  l'abbé  Marie, 


de  mathématiques  au  collège  Ma 
rin.  le  traduisit  presque  aussitôt  son  apparition,  Villefranrbe, 
63  et  années  suivantes,  ta  vol.  grand  in-8";  Paris,  nouvelle 
ilion  corrigée  et  augmentée  par  l'abbé  Godescard,  chanoine 
•  Saint-Honoré,  secrétaire  de  l'archevêque  de  Paris,  1780- 
'88.  a  Ou  y  trouve  sous  chaque  jour,  dit  un  biographe,  la  vie 
-  saints  les  plus  célèbres.  On  a  profité  de  plusieurs  bons  ou- 
ages  cjui  ont  paru  depuis  quelques  années  en  différentes  Un- 
ies. L ouvrage  français  n'est  pas  une  simple  traduction;  il 
ntient  un  grand  nombre  de  vies  qui  ne  sont  point  dans 
:  ig  mal,  »>t  beaucoup  d'additions  fournies  par  l'auteur  anglais, 
qui  sont  le  fruit  des  recherches  des  deux  traducteurs, 
incipaleroent  de  l'abbé  Godescard.  Les  modèles  de  vertu  de 
as  les  siècles,  de  tous  les  étals,  de  tous  les  âges  y  sont  pré— 
niés  avec  beaucoup  d'intérêt.  Les  fêtes  principales  de  l'année, 
Mi  tuées  pour  nous  rappeler  les  différents  mystères  de  la 
•igion ,  y  sont  traités  avec  la  dignité  qui  convient  à  ces  grands 
jets.  Partout  à  l'instruction  est  jointe  une  onction  qui  fait 
utex  la  morale  de  l'Evangile.  »  Cet  éloge  est  sans  doute  bien 
*rïté  ;  cependant ,  pour  être  juste,  il  eut  été  bon  de  dire  que 
style  est  quelquefois  négligé,  et  qu'il  y  a  souvent  de  la 
ftision ,  défauts  que  Godescard  n'a  peut-être  pas  asseï  fait 

,  ce  qui 

IV. 


m  im.hi  t. 

l'onction  dont  on  vient  de  parler  (F.  l'article 
Mais  un  mérite  de  l'ouvrage  d'Alban  Butler,  c'est  qu'il 
heu  à  des  réflexions  très-propres  à  confondre  les  sarcasmes  de 
l'impiété.  La  plus  puissante  ressource  des  incrédules  avait  été 
de  saisir  malignement  certains  traits  qu'un  zèle  indiscret  avait 
répandus  dans  la  vie  de  plusieurs  saints.  Ils  avaient  cru  qu'en 
y  jetant  du  ridicule ,  ils  viendraient  à  bout  de  détruire  la 
véritable  piété.  Toujours  prêts  à  triompher  de  la  moindre 
imprudence,  ils  ne  rougirent  pas  d'insister  sur  des  riens,  et  de 
faire  tourner  au  mépris  de  la  religion  des  écarts  que  la  reli- 
gion est  la  première  à  condamner.  Or ,  l'auteur  anglais ,  en 
éloignant  de  son  ouvrage ,  avec  une  saine  critique ,  tout  ce 
qu'une  crédulité  trop  grande  avait  souvent  fait  adopter,  répond 
ainsi  aux  vaines  attaques  des  incrédules,  et  confirme  la  foi  des 
fidèles  dans  ce  qu'ils  peuvent  raisonnablement  croire.  —  Chal- 
loner,  vicaire  apostolique  de  Londres,  avait  conseillé,  avec 
beaucoup  de  raison,  à  Butler  de  retrancher  les  Soles  savantes 
dont  son  ouvrage  était  chargé,  afin  de  le  rendre  plus  usuel; 
aussi  ne  les  treuve-l-on  point  dans  la  première  édition .  Mais 
on  les  a  rétablies  dans  les  éditions  postérieures,  d'où  elles  ont 
passé  même,  avec  des  augmentations  considérables,  dans  la 
traduction  française.  Ces  Soles  roulent  prinrip.il  ni  sur  l'o- 
rigine et  l'institution  des  fêtes,  les  cérémonies,  les  rites  cl  les 
usages  de  l'Eglise;  sur  la  fondation,  la  propagation ,  les  réfor- 
mes, la  suppression  des  ordres  monastiques;  sur  les  sectes  phi- 
losophiques ou  tbéologiques;  enfin  sur  les  écrits  et  les  éditions 
des  saints  Pères  et  des  auteurs  ecclésiastiques.  Pour  compléter 
sa  Vie  des  saints,  Alban  Butler  avait  composé  un  Traité  des 

fUis  mobiles;  mais  cet  ouvrage  était  resté  manuscrit,  parce  que 
auteur,  le  jugeant  trop  prolixe,  se  proposait  de  le  réduire. 
C'est  ce  qui  a  été  fait,  après  sa  mort,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Challoner.  Ce  Traité»  été  depuis  traduit  en  français  par  l'abbé 
Nagot,  de  la  congrégation  de  Sainl-Sulpice,  et  c'est  celte  tra- 
duction qui  fait  suite  à  toutes  les  éditions  de  Godescard.  L'a- 
giographe  anglais,  toujours  dans  le  dessein  de  rendre  le  plus 
complet  possible  son  grand  ouvrage,  avait  composé  des  Tables 
chronologiques;  mais  elles  n'ont  point  été  publiées.  Elles 
furent  suivies  de  la  Fie  de  la  saur  Marie  de  fa  Croix,  reli- 
gieuse du  couvent  des  Anglaises  île  Rouen,  ouvrage  dans  lequel 
"auteur  a  placé  des  instructions  sur  les  devoirs  des  personnes 

Îui  vivent  en  religion.  On  a  encore  de  ce  laborieux  écrivain  un 
'raité  de  la  religion  naturelle  cl  révélée,  qui  est  resté  ma- 
nuscrit, et  que  l'on  a  quelquefois  confondu  avec  le  Traité  sur 
l'analogie  de  la  religion  naturelle  tt  révélée  avec  la  consti- 
tution et  le  cours  de  la  nature,  par  Joseph  Butler,  1730,  in*4°, 
et  dont  on  a  donné  une  traduction  dans  ces  dernières  années, 
Bourges,  1825,  in-8°.  Enfin  Alban  Butler  a  laissé  des  Sermons, 
des  Discours  de  piété  et  des  matériaux  pour  les  Fie*  de  Fisher 
et  Mm  h- .  —  Son  neveu,  Charles  Butler,  jurisconsulte  dis- 
tingué, homme  de  grande  science,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  de 
grandes  veilus,  a  écrit  et  publié  sa  Vie,  Londres,  1700,  in-8". 
—  A  l'article  Godescard,  nous  donnerons  la  liste  des  nom- 
breuses éditions  qui  ont  été  faites  de  la  Fie  des  saints. 

L.-F.  Chéri*. 

m  ru: n  (JaCQCBS)  (F.  Ormond  [Duc  d']). 
bi'ti.kr  (Thomas)  (F.  Ossory  [Comte d']). 
Bi'TLER  Wi  i  des),  prêtre  anglican,  né  en  1712  à  Margale, 
perdit  son  père  et  sa  mère  à  l'âge  de  quatorze  ans,  et  fut  placé 

G or  six  ans  apprenti  clerc  chez  un  attorney  solliciteur  de 
mires.  Après  avoir  rempli  son  engagement  ,i  la  satisfaction 
de  sou  patron  qui  voulait  l'associer  à  sa  maison ,  sans  mise  de 
fonds,  Butler  se  décida  pour  l'état  ecclésiastique.  Franc,  hum- 
ble, simple  cl  irréprochable  dans  sa  conduite,  il  trouva  de  zélés 
protecteurs.  En  1767,  il  devint  lecteur  à  la  chapelle  de  Char- 
lolte-Street,  et  dix  ans  après  il  en  devint  prédicateur,  en  rem- 
placement de  Dode  IV.  ce  nom!.  l'ès  ce  moment,  il  est  peu 
d'institutions  charitables  à  Londres  auxquelles  il  n'ait  contri- 
bué, soit  par  ses  prédications,  soit  par  son  influence.  C'est  à 
lui  qu'on  doit  la  société  fondée  dans  cette  i 
des 
retira 
Bristol, 

a  de  lui,  en  anglais  :  1*  ù  Guide  à  Cheltenham  ,  in-8"; 
-2"  Simples  Sermons,  in -4°;  3°  une  édition  des  Traités  de 
Joriin,  1700,  2  vol.  in-8";  \"  une  autre  des  Conversations 
romaines,  de  Wileock,  1797,  2  vol.  in -H";  5»  Mémoires  d» 
Mare  Hildetley,  évéque  de  Sudor  et  Man,  1700,  in-8°;  6°  Ta- 
bleau de  la  Vie  tt  des  ouvrages  de  Georges  Stanhope,  in-8". 
Bl'TSKRI  A  ,  BEIRERIA,  CALTXAXTHl'S  ,  POMPADOIR 

{botan  ),  arbrisseau.  La  fleur  a,  au  lieu  de  calice, 

•  i 


personnes  détenues  pour  de  légères  dettes.  En  1814,  il  se 
ra  à  Chelsea ,  six  ans  après  dans  l'Ile  de  Wight ,  puis  à 
jlol,  et  enfin  à  (ireenhill,  où  il  mourut  en  juillet  1823.  On 
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charnue,  d'où  parlent  environ  quinie  pëUles  sur  deux  rangées. 
Les  pétales  extérieurs  paraissent  être  une  continuation  de  la 
masse  charnue,  et  pourraient  être  regardés  comme  les  décou- 
pures du  calice.  Les  pistils  paraissent  formés  de  |ietits  sommeil 
implantés  sur  les  cuibrvousqui  sont  renfermes  dans  le  calice 
Les  feuilles  sont  opposées  sur  les  branches  :  elles  sont  entière», 
ovales,  terminées  par  de  lougues  pointes,  creusées  par-dessus 
de  sillons  assez  profonds,  et  relevées  par -dessous  de  nervures 
saillantes.  Ixs  fleurs  naissent  une  à  une  au  bout  de  chaque 
branche,  et  s'épanouissent  dans  le  mois  de  mai;  elles  sout  d  un 
violet  terne ,  parce  que  les  pétales  sont  couverts  d'un  duvet 
très-lin  de  couleur  fauve  :  elles  ressemblent  aux  fleurs  de  la 
clématite  à  fleur  double;  leur  odeur  est  peu  agréable.  Duhamel 
croit  que  cet  arbre  nous  vient  du  Japon,  et  qu'il  est  décrit  et 
dessine  par  Ka.'iupfer.  Dans  le  temps  que  ce  célèbre  académi- 
cien a  fait  imprimer  sou  Traité  des  arbres  et  arbustes,  il  dou- 
tait encore  si  le  butturia  s'élèverait  en  pleine  terre;  ce  doute 
s'est  dissipé  depuis  par  l'expérience;  elle  a  même  prouvé  qu  il 
est  assez  dur,  et  qu'il  se  multiplie  aisément  de  marcottes.  Comme 
ses  racines  sont  très-fibreuses,  on  pense  qu'il  se  plait  dans  les 
terres  légères.  On  croit  également  qu'il  peut  se  reproduire  par 
les  boutures;  comme  son  jeune  bois  est  tort  tendre,  il  faudrait 
couper  la  bouture  au-dessous  d'un  nœud  pour  empêcher  une 
humidité  trop  abondante  de  s'élever  dans  le  tuyau  médullaire. 

BIT»  ou  BUt'TO  {géogr.  une.},  ancienne  ville  d'Egypte, 
était  située  près  de  l'embouchure Sébemiytiquc  du  Nil,  sur  la 
rive  méridionale  du  lac  Bourlos.  Cette  ville  était  consacrée  à  la 
déesse  Buto,  qui,  dit-on,  y  demeurait,  el  qui  y  avait  son  temple 
cl  son  oracle  les  plus  célèbres.  Ou  a  cru  reconnaître  dans  cette 
divinité  la  Latone  des  Grecs ,  et  les  anciens  auteurs  ont  pour 
celle  raison  donné  a  la  ville  le  nom  de  Lato|M>li$.  Hérodote 
raconte  (liv.  u,  ch.  1 50)  qu'Isis  ayant  confié  son  fils  à  Buto 
pour  le  soustraire  aux  persécu lions  de  Typhon,  la  nourrice  le 
cacha  dans  l'Ile  de  Chemmis,  au  milieu  du  lae  Bourlos,  el  que 
depuis  ce  moment  l'Ile  devint  flottante.  Dans  la  mythologie  des 
Egyptiens,  Buto  était  une  divinité  de  premier  ordre,  dans  la- 
quelle était  personnifiée  la  nuit  universelle  antérieure  au  dé* 
brouillenienl  du  chaos.  —  La  ville  de  Buto  fut  longtemps  ma- 
gnifique cl  florissante.  On  y  voit,  dit  Hérodote,  les  temples 
d'Apollon ,  de  Diane ,  de  Latone.  Ce  dernier  esl  d  une  seule 
pierre  en  longueur  et  en  hauteur.  Chacune  fie  ses  dimensions 
est  de  quarante  coudées  (cinquante-cinq  pieds;.  On  a  calculé 
que  cet  énorme  monolithe  devait  peser,  avant  d'être  creusé, 
dix-huit  à  dit-neuf  millions  de  kilogrammes.  C'est  dans  un 
marais  voisin  de  Buto  que  l'sammélicus  se  relira  pendant  son 
exil.  Ayant  envoyé  consulter  l'oracle  de  l-atonc,  il  lui  fut  ré- 
pondu qu'il  serait  vengé  par  des  hommes  d'airain  sortis  de  la 
mer.  En  effet,  peu  de  temps  après,  des  Ioniens  et  des  Cariens, 
revêtus  d'armures  d'airain,  débarquèrent  en  Egypte,  el  aidèrent 
Psaniint'tirus ,  non-seulement  a  reconquérir  son  troue,  mais 
encore  à  détrôner  à  son  tour  les  onze  rois  se>  collègues.  Les 
ruines  de  Buto  excitent  encore  aujourd'hui  l'admiration  des 
voyageurs.  —  Hérodote  (liv.  il,  ch.  75  parle  d'une  autre  ville 
de  même  nom  ,  située  hors  du  Delta  ,  et  près  de  l'Arabie. 
«  J'allai ,  dit-il ,  dans  un  endroit  à  peu  de  distance  de  celle 
ville,  jhmr  m'iuformer  des  serpents  ailés.  J'y  vis  une  quantité 
prodigieuse  d'os  île  ces  serpents;  il  y  en  avait  de»  tas  épars  de 
lous  coté».  Ils  sont  amoncelés  dans  le  lieu  où  une  gorge  res- 
serrée entre  des  montagnes  débouche  dans  une  vaste  plaine 
qui  louche  à  celle  de  l'Egypte.  »  Aucun  autre  auteur  ne  fait 
meiilion  de  celte  Buto;  mais,  par  sa  situation,  ou  a  |iensé  que 
c'était  la  même  que  cette  Othone  dont  parle  l'Ecriture,  et  où  les 
Israélites  campèrent  près  du  désert. 

Bl'To.i  géogr.  une,),  petite  Ile  près  de  celle  de  Crète  (Plin., 

iv,  lâj. 

pt  roiR,  s.  m.  (tchttol.  i,  sorte  de  couteau  à  l'usage  des  eor- 
royeurs.  Butoir  sourd,  celui  qui  ne  coupe  pas;  tutoir  iium- 
en«n<,  celui  qui  serl  à  écharner. 

MJTMM  butomut}  [bota».),  belle  plante  placée  sur  le  bord 
des  rivières  ou  des  étangs,  donl  la  tige  effilée  comme  un  jonc 
se  termine  par  une  ombelle  de  fleurs  roses,  ceinte  d'une  colle- 
rette de  folioles.  1-e  bulomus  umbellatut,  ou  jonc  fleuri,  que 
nous  venons  de  faire  connaître,  a  été  alternativement  place 
entre  les  joncées  et  les  alismacées.  M.  Bichard ,  frappé  de  la 
structure  des  capsules,  dont  la  paroi  interne  esl  garnie  d'un 
réséju  vasculaire,  où  les  graines  sont  attachées  sans  ordre,  en  a 
fail  le  type  de  la  famille  des  but»n*ées.  Le  jonc  fleuri  est  Irès- 
comiiiuu  aux  environs  de  Paris.  A.  B.  DB  B. 

butouées  <'.>«*<•:  bolan.  .  Celte  nouvelle  famille,  éta- 
blie par  M.  Richard,  se  compose  seulement  de  deux  ou  trois 
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plantes  monocoty! 

la 

■i  le»  C 

sans  ordre.  Les  genres  butomut  L.) ,  kydroeJeé»  *1 
limnoekariê  (Humboldl)  présentent  seuls  cette  stn? 
reste,  les  butomées  sont  de»  plantes  aquatique», 
aux  joncées  el  aux  alismarees  ;  par  la  structure  de 
verses  parties,  elles  pourraient  former  une  suliditissan  4»n-  • 
groupe  très-naturel  où  l'on  réunirait  le»  genres  de  cm  u*  <*- 
milles. 

Bt  tomon,  s.  m.  {bota*.),  nom  que  l'on  < 

rubanier. 

Bt'TOKIt,  s.  m.  bolan.),  grand  arbre  de  la  I 
loides,  vulgairement  le  bonnet-carré. 

Bl  TOH,  s.  m.  (gramm.),  espèce  de  gros  I 
vit  dans  les  marécages,  el  qu'on  ne  peut  <" 
connerie.  Il  se  dit,  iigurémenl  et  familier 
grossier  et  stupide.  test  un  butor,  e'ett  un  vrai  but-*.  <*. 
donne  populairemenl  un  féminin  :  Bitobde.  Cett  «m  p 
bulorde. 

Bt  toriih  s .  historien  qui  a  écrit  sur  les  pyramides. 
BITOS  T.  BlTl  S). 

bi  toscusit,  s.  m.  (tenu,  de  relation], 
cher  russe. 

Bl'TRET  Le  baron  DE),  né  en  France  dans  le  < 
siècle,  d'une  famille  noble  el  riche,  renonça  à  mm  range*  i  te* 
titres  pour  se  dévouer  aux  progrès  de  l'agriculture,  M  \ 
au  bonheur  des  habitants  de  la  campagne.  Sun  livre 
Taille  rationnée  det  arbres  fruitiers,  Paris,  1795,  tmJtr,  rv  r 
plus  instructif  de  ceux  qui  ont  été  composés  sur  cette  «ui»-" 
il  a  eu  treize  éditions  jusqu'en  1 HOI  ;  on  ne  le*  compte  p»u»  *- 
puis  cette  époque.  Bulret,  après  avoir  appris  à  Montre»,  ■ 
Vincennes,  tous  les  détails  de  l'art  du  jardinage,  el  sunac  < 
pratique  de  la  taille  des  arbres,  était  allé  s'établir  à  Strn*>«.-r. 
où  il  avait  déjà  fondé  un  magnifique  jardin,  dont  il  te  fer.-—  • 
de  faire  une  école  pratique  pour  la  culture  de»  arbres  in'r~ 
lorsque  les  malheurs  de  la  révolution  vinrent  détruire  kt  K'  ■* 
ses  travaux.  Forcé  alors  d'émigrer,  il  trouva  un  asile  i  a  ><r 
de  l'électeur  palatin,  qui  lui  confia  la  direction  de  tnpri*- 
Il  mourut  à  Strasbourg  en  1805.  On  raconte  «le  ce  «r-rv 
agriculteur  des  traits  d  une  admirable  bienfaisance.  Ai»*  ■ 


jour  reçu  6O0  francs  pour  une  édition  de  son  livre,  il  aln 
blir  dans  un  village  voisin  de  Strasbourg  où  la  culture  de»  r-«~ 


elail  négligée,  quoique  le  sol  y  fut  Ires-favorable  ;  il  y  I 
des  arbres,  les  distribua  aux  habitants,  leur  apprit  la  ta 
la  pratique  de  l'art  qu'il  avait  poussé  si  loin,  et  ne  le»  *"•*- 


qu'après  avoir  dépensé  la  somme  entière  à  fonder  une  bn  '■ 
u'inauslrie  qui  esl  devenue  une  source  d'aisance  pour  er  m- 

Bl'THINTO  (géogr.),  ville  commerciale  siluée  prèsihj  ' 
deCorfou,dans  le  Sandschak  de  Duloiiia,  faisant  partie oV'.. 
vince  d'Albanie.  Elle  est  pourv  ue  d'un  port  el  d'un  fort ,  e;  •■ 
le  siège  d'un  évêque  grec.  Sa  population  est  de  2  ,oou  habita  re- 
vendent aux  Corfioles  des  liestiaux,  des  blés  el  du  bots,  - 
font  aussi  le  commerce  de  caviar.  —  Elle  appartenait  as: 
aux  Vénitiens,  el  elle  partagea  dans  ces  derniers  temps  le  s.  - 
toutes  les  possessions  vénitiennes  de  celle  conlree.  Elle  Un 
nom  de  l'ancienne  Bulhrotum,  dont  il  est  souvent  fait  ra 
dans  les  lettres  de  Cicéron,  el  dont  les  ruines  se  trouveu! 
lieue  de  là,  près  de  l'aleo  Castro. 

Bl'TRio  (Antoine  de),  jurisconsulte  de  Bologne,  m.- 
1 108  ou  1117,  a  laissé  :  JtV/xTtoriMm  juris  canumei  <u 
Cvmmentnria  in  Décrétâtes  et  Ctemmtinas,  imprimes  t  ^ 
en  17 1 «  i,rtilhéiiieet  Bcllarmin,  de  Script,  écrira..  Bcju 
Biblioth.  Bononiensis). 

BlTBu.v  (Jean-Alphonse  ,  avocat  au  conseil  rovaï  *•  B 
drid,  était  né  ver»  la  lin  du  xvi*  siècle  à  Najera  dans' U  Vf 
Caslille.  Il  se  distingua  surtout  par  la  protection  ecl**ms 


accorda  aux  arts  libéraux,  el  particulièrement  à  U  [ 
l'exercice  de  laquelle  le  gouvernement  voulait  imposer  ■**  • 
annuelle.  Butron  publia  à  cette  époque  un  excellent  Met» 
très-rare  aujourd'hui,  sous  ce  litre  :  Dialogos  apulo^rttu,  • 
la  pinlura,  en  que  se  defiende  la  ingenuùlad  de  tuée  <iri> 
et  libéral  y  noble  por  todus  los  drrickot,  Madrid,  ItiâS  : 
primé  à  Madrid,  avec  quelques  changements 
la  suite  du  Dialogo  de  la  pinlura,  de  Vincent 

BlTMiimii  M  v  m  m  iei  ),  né  en  17S0  a  Rescms». 
ville  de  Corse,  non  loin  de  Bastia.  embrasa  U 
et  s'éleva  au  grade  de  maréchal 


dan»  l  mil 
Cardutuw 
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fut  fait  rr marquer  moins  par  des  services  militaires  que  par  un 
certain  talent  ilr  négociateur.  A  l'époque  où  le  «lue  de  Choiseul 
résolut  de  réunir  la  Corse  à  ht  France,  BullaTuoco  l'ut  un  des 
principaux  agent*  du  ministère  français,  et  il  reçut  la  mission 
délicate  de  continuer  les  négociations  entamées  avec  Paoli  par 
Va  ternissant.  Lorsque  eu  17»M  les  Génois  eurent  cède  leurs  droits 
à  la  France,  Buttafuoco,  comprenant  que  la  Corse  ne  pouvait 
aspirer  à  une  iiulé|iendanrc  sérieuse,  se  mil  ouvertement  en 
op|iosilion  contre  Paoli,  qui  ne  voulait  admettre  la  France  que 
comme  puissance  protectrice,  et  il  contribua  à  l'incorporation 
pure  et  simple.  Ses  compatriotes  l'accusèrent  souvent  d'avoir 
vendu  son  pays  ;  quoique  l'opinion  qu'il  soatenait  se  justifie 
assez  par  elle-même,  on  ne  peut  nier  que  Buttafuocn  n'ait  reçu 
du  ministère  CJioiseui  des  marques  de  (aveur  que  sa  position 
délicate  n'aura u  pas  du  loi  permettre  d'accepter.  En  1789, 
fut  élu  député  de  la  noblesse  de  Corse  aux  états  géné- 
Il  s'y  montra  dévoué  au  parti  de  l'ancien  régime,  et  vota 
la  minorité  rétrograde.  Il  fut  accuse  |kar 

criminelle: 
la 

civile  du  clergé.  En  1790,  il 
en  Corse  Paoli,  l'un  de  ceux  qiù 
de  Mirabeau.  Eu  n«t,  il  pria 
du  dépariciiient  de  la  Corse,  particulièrement  contra  Salicetti, 
qui  le  représentait  partout  comme  un  aristocrate,  cl  il  fut  en- 
suite accusé  lui-même  d'avoir  excité  la  révolte  de  la  municipa- 
lité de  Baslia.  Sou  opposiliou  aveugle  contre  la  révolution 
acheva  de  lui  aliéner  le  eu»ur  doses  compatriotes,  qui  dans  beau- 
coup de  villes  le  pendirent  en  effigie.  Napoléon  lui-même, 
alors  simple  lieuteuaut  d'artillerie  à  Auxonue ,  écrivit  contre 
lui  uneépllrc  virulente.  Celle  lettre,  imprimée  à  Dole,  fut  en- 
voyée par  le  jcuue  officier  au  club  d'Ajaccio,  qui  la  répandit 
ilans  l'Ile.  Bultafuoco  n'eu  fut  pas  moiiis  un  des  signataires  des 
protestations  des  12  et  là  septembre  i"'Jl  coutre  les  innovations 
laites  par  rassemblée  nationale.  A  la  (in  de  la  session ,  il  passa 
j  l'étranger  avec  tous  ceux  de  sou  parti.  U  revint  eu  Corso  eu 
17'Jt,  au  moment  où  les  Anglais  venaient  d'envahir  cette  Ile. 
Il  ici  oit  ainsi  lui-même  ce  qu  il  avait  pu  faire  d'utile  à  sa  patrie 
sous  le  ministère  Choiseul,  et  autorisa  ses  ennemis  à  douter  des 
sentiments  qui  l'avaient  porte  du  coté  do  la  France.  Le  seul  qui 
ait  été.  invariable  chez  lui,  c'est  un  cluigncmcnl  invincible  pour 
les  Génois.  le  -21  janvier  à  l'occasion  d'une  réclamation 

où  la  ville  de  Cènes  cherchait  à  faire  valoir  ses  anciens  droiu 
sur  la  Corse,  il  demanda  que  l'assemblée  rassurât  les  Corses  à 
cet  égard,  déclarant  qu'ils  se  livreraient  plutôt  au  diable  que  de 
rester  sous  les  Génois.  En  effet,  quand  il  se  fut  brouillé  avec  la 
France,  il  préféra  l'Angleterre  à  ces  dentiers.  Il  avait  formé  une 
.xjHectioii  complète  de  Mémoires  relatifs  à  la  Corse,  collection 
Toi  fut  dispersée  en  I76x,  lors  du  pillage  de  sa  maison.  Cétait 
lui  qui,  avec  l'autorisation  de  Paoli,  avait  entretenu  avec 
I  .-J.  Rousseau  une  correspondance  politique  au  sujet  de  la 
titulionà  donner  aux  Corses.  ItuUaiuoeo  mourut  dans  l'exil 
l'année  1800. 

1  i  !  s.  m.  [agricult.),  action,  manière  de  butter  les 
►tantes. 

BITTE,  s.  f.  (yramm  ),  petit  tertre,  petite  élévation  de  terre, 
lu  haut  de  la  butte,  Monter  sur  une  hutte.  U  se  dit  partins- 
îèrrment  d'une  petite  élévation  de  terre  ou  de  maçonnerie,  où 
"on  place  un  but  pour  tirer  au  blanc.  La  butte  du  polygone, 
tour  le  tir  de  l'artillerie.  —  Figurément,  Etre  en  butte,  être 
•xposé.  Etre  en  butte  aux  coup*  de  la  fortune.  Son  élévation 
'a  mis  en  butte  aux  traits  de  l'envie.  Par  ta  conduite  impru- 
dente il  s'est  mis  en  butte  à  la  médisance.  Etre  en  butte  à  la 
aWerie,  aux  plaisanteries.  A  Paris,  la  butte  de 
a  butte  Chaumont,  etc.,  la  colline  de  Montmartre,  etc. 

BCTTE,  s.  f.  [accepl,  die),  élévation  de  terre  que  la  taupe 
onuc  au  dehors  pour  sortir  de  terre.  Un  nouime  poudre  de 
mite,  la  poudre  dont  ceux  qui  tirent  au  blanc  ont  coutume  de 
«  servir.  —  Bltte  est  aussi  le  nom  par  lequel  ou  désignait 
lutrelbis  la  maison  où  les  chevaliers  de  l'Arquebuse  se  rassem- 
>1  aient  pour  leurs  exercices. 

BUTTÉE,  s.  f.  (artkit.).  11  paraît  que  ce  mot  vient  de  butte, 
lui  signifie  une  élévation  de  terre,  un  monticule.  —  Une  butte 
■tant  ordinairement  pyramidale,  celle  forme,  qui  est  la  plus 
a  fait  donner  le  nom  de  buttée  à  toutes  les  parties  d'un 
qui  oui  un  effort  latéral  à  soutenir.  Ainsi, 
»orte  de  construction  il  te  fait  deux  genres  d  efforts  :  l'un 
ical  ou  d'aplomb,  qui  exige  des  fondements  solides,  et  l'autre 
latéral,  auquel  il  faut  opposer  des  buttée*  sullisanles.  L'a  édifice 
quelconque,  en  bois  ou  eu  pierre,  voUlé  ou  non  voûte,  esl  capa- 


13) 

Me  d'éprouver  des  efforts  latéraux  ;  un  ma«it  mente  a  besoin 
d'être  fortifié  par  un  lalus.  —  On  forme  des  buttées  avec  des 
massifs  de  maçonnerie,  de  contre-forts,  des  arcs  ou  piliers  bat- 
tants, des  talus,  des  chaînes  de  fer,  elc.  (F.  ces  mots).  —  Les 
étaiements  sont  des  buttées  provisionnelles,  qu'on  est  souvent 
oblige  d'opposer  aux  efforts  latéraux'  d'un  édifice  qui  menace 
ruine.  —  In  édifice  construit  selon  toutes  les  règles  de  l'art, 
nui  n'aurait  ni  vooie  ni  antres  constructions  capables  de  pro- 
duire di-s  efforts  latéraux,  peut  encore  avoir  besoin  de  buttée 
pour  obvier  au  tassement  inégal  du  sol,  des  matériaux  cl 
des  constructions.  En  général ,  le  moindre  déplacement  du 
centre  de  gravité  d'un  édifiée,  occasionné  par  un  effet  quelcon- 
que, produit  un  effort  latéral  qui  exige  une  buttée.  -  ta  forme 
et  les  dimensions  qu'il  faut  donner  aux  buttree  dépendent  des 
efforts  qu'elles  ont  a  soutenir  ;  c'est  pourquoi  nous  renvoyons  au 
mol  Pocssèe  la  manière  de  les  terminer  (F.  aussi  Etvnirr  la- 

TEBAL). 

■VTTEL  Ai.bert-Locis-Emm  vxtEr,),  né  à  Arras  au  com- 
mencement du  xvi  ii*  siècle,  fut  destiné  à  la  magistrature. 
Jeune  encore,  il  montra  tant  de  dispositions  qn'il  obtint  en  1729 
une  dispense  d'âge  pour  exercer  la  charge  émincnle  de  serond 
président  au  conseil  d'Artois,  où  il  déploya  pendant  pins  de 
trente  ans  le  savoir,  le  dévouement  et  l'intégrité  qui  devraient 
toujours  se  rencontrer  dans  les  chefs  des  corps  judiciaires.  Il  a 
publié,  sans  y  mettre  son  nom,  une  Notice  de  l'état  ancien  et 
moderne  de  la  province  et  du  comte  d'Artois,  Paris,  1*718, 
in-H.  Cet  ouvrage,  en  forme  de  dictionnaire,  contient  les  ren- 
seignements les  plus  exacts  sur  l'état  civil,  militaire  et  ecclésias- 
tique de  la  contrée,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  l'époque  oà 
l'auteur  écrivait.  L'histoire  d'Artois,  qui  deputs  a  été  traitée 
d'une  manière  pins  complète  par  dom  Devienne,  y  occupe  peu 
de  place;  mais  on  y  trouve  avec  beaucoup  de  développements 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  législation,  aux  coutumes  et  statuts 
locaux,  et  en  général  i  toutes  les  matières  qui  font  l'objet  des 
études  du  jurisconsulte.  Bultel  mourut  i  Arras  en  1758. 

BUTTEE,  v.  a.  Quelques-uns  écrivent  BCTEB  iterm.  de  jar- 
dinage). Butter  un  arbre,  le  garnir  tout  autour  du  pied  avec 
des  mottes  de  terre,  après  l'avoir  planté.  Butler  des  cardons,  des 
artichauts,  Butter  du  céleri,  les  entourer  de  terre  pour  les 
faire  blanchir.  —  Bitte*  se  dit  aussi  d'un  cheval  qu'une  iné- 
galité de  terrain  fait  broncher.  Ce  cheval  bulle  à  chaque  pas. 
—  Bitte,  Es,  participe. 

BVTTEBFIEI.D,  mécanicien  allemand,  vint  s'établir  a  Taris 
vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  et  obtint  le  titre  d'ingénieur 
du  mi  pour  les  instruments  de  mathématiques.  Les  artistes 
anglais  n'avaient  pas  encore  perfectionné  l'art  de  diviser  les 
instruments  astronomiques;  et  ceux  de  Bullerfield,  surtout  ses 
grands  quart*  de  cercle,  jouirent  longtemps  d'une  certaine  ré- 
putation. Il  construisait  beaucoup  de  cadrans  solaires  portatifs.* 
boussole,  et  cet  instrument  est  encore  connu  sous  son  uoin.  Le 
rur  Pierre  voulut  visiter  eu  1717  l'atelier  de  cet  artiste,  qui 
mourut  le  28  mai  1721,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans.  U  a 
publié  quelques  ouvrages  dans  lesquels  il  donne  la  description 
de  quelques  instruments  qu'il  avait  inventés  ou  perfectionnés: 
I"  Mveau  d'une  nouvelle  construction,  Paris,  l«>77,  in-12; 
2"  Oilomètre  nouveau,  1681,  in-12. 

Birrri-.T  Masc-Ciaude  di  né  àChauibcry  d'une  famille 
distinguée.  A  vint  achevé  ses  études  j  Paris,  il  s'appliqua  aux 
niatliém.i tiques  et  à  la  littérature  grecque  et  latine,  el  fut  lié 
avec  Itaural ,  Kousard  et  les  autres  beaux  esprits  de  sou  temps, 
s'effurçant,  a  leur  exemple,  d'enrichir  ta  langue  française  de 
nouveaux  mots,  dont  la  plupart  n'ont  pas  fait  fortune.  Il  pré- 
tendit aussi  à  l'honneur  d  avoir  introduit  dans  la  poésie  fran- 
çaise les  vers  sapoiques  mesures,  projet  bizarre  que  Baïf  avait 
déjà  tente  avant  lui  et  avec  aussi  peu  do  succès.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrage»:  I"  Apologie  pour  la  Savoie  contre  Barlhrlenu 
.Wau  ,  d»  Btmrge*,  Lyou ,  Benoit,  1664,  in -8".  C'est  une  pièce 
en  vers  latins.  2"  Ode  sur  ta  paix  de  Ytrvitu  ,  Paris,  Bu  ou , 
166V.  5"  Kpilhulame  pour  les  nopee*  de  Phiitberl-Emmanuetde 
Savoye  et  de  Marguerite  de  France,  ibid.,  Bob.  Estirunc, 
1069,  in  V  ;  pièce  de  plus  de  six  cents  vers  héroïques,  précédée 
d'une  éuilre  en  prose  à  la  nouvelle  duchesse  de  Savoie. 
I-  L'Amattèe.  ibid.,  1600,  revue  et  réimprimée  à  Lyon  en  157S 

de  cent  vingt-huit  sonnets,  où  i'au- 
r  désespéré  pour  la  belle  Amallée, 
dès  l'âge  de  dix-neuf  ans.  »  Le 
de  Butlct.Savoysien, 

tflblc   i'  iti*ïtli(i'C  P«trL> 

Fésandat,  I66t~in-8U;  idem,  Paris,  de  Marner,  1688,'  in-K". 
Le  premier  livre  contient  vingt-cinq  odes ,  el  l'autre  trente  et 


et  en  1576.  C'est  un 


qu'il 

premier  livre  des  vers  de 
auquel  a  esté  ajouslé  le 
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une.  Dan»  U  deuxième  ode  du  second  livre,  l'auteur  déplore  la 
mort  de  Charles  III ,  duc  de  Savoie  ,  et  nous  apprend  que  cet 
événement  lui  fait  abandonner  un  poème  qu'il  avait  commencé 
sur  les  glorieuses  actions  de  ce  prince.  0'  Chant  sur  la  conva- 
lescence d' Emmanuel-Philibert ,  «tir  ta  venue  de  la  duchesse 
de  Nemours,  Chambéry,  1603,  in-t°.  7n  Le  Tombeau  de  Mar- 
guerite de  Savoye ,  1575.  8"  Eloge  d' Emmanuel- Philibert  de 
Pingon,  Turin  ,  158-2.  ■»"  lia  laissé  en  manuscrit  Job,  poème 
héroïque  en  vers  français  ;  la  Maiion  Ruinée  ;  Eloget  en  vers  des 
plus  illustres  personnages  de  Savoie,  el  une  Ode  à  Marguerite 
de  France ,  manuscrit  de  vingt-deux  feuillets ,  conservé  à  la 
bibliothèque  de  Turin ,  cod.  157,  et  qui  se  trouvait  aussi  dans 
celle  de  la  Vallière  (  V  pour  plus  de  détails  la  Bibliothèque 


TKT  (Louis  «le  ) ,  seigneur  de  .Main- 
saints  " 


s  Maurice  el  Lazare ,  avait  en- 
trepris d'écrire  en  trente  livres  l' histoire  de  la  maison  de  Savoie , 
sous  le  titre  de  Décades  savoi siennes  ;  il  n'en  acheva  que  les  vies 
de  Bérold  et  de  Humbert,  qui  se  conservaient  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  de  Turin.  Le  style  en  est  précis  et  élégant, 
selon  (iuichcnoiî , qui  a  profité  derc  travail.  L'auteur,  qui  vi- 
vait en  MOOj  manque  un  peu  de  critique.  Bittet( Marc- 
Antoine  de:,  chevalier  comme  le  précédent ,  et  avocat  au  sénat 
de  Chambéry  ,  publia  :  l"  le  Cavalier  de  Savoye ,  ou  Réponse 
au  Soldat  français,  Chambéry,  tflOô ,  in-8%  plusieurs  fois 
réimprimé.  L'auteur  cherche  à  y  établir  les  prétentions  des  ducs 
de  Savoie  sur  Genève.  Jean  Sarrasin  ,  par  ordre  du  conseil  de 
relie  république,  y  opposa  le  Citadin  de  Genève.  Butlet  publia 
en  réponse,  2"  le  Fléau  de  l'aristocratie  genevoise,  ou  Haran- 
gue de  M-  Pictet,  conseiller  d'Etat  à  Genève,  Chambéry,  1606, 
in-8".  Ces  écrits  polémiques,  qui  offrent  peu  d'intérêt  aujour- 
d'hui,  valurent  a  l'auteur  le  titre  d'historiographe  de  Savoie  ; 
il  écrivit  en  cotte  qualité  un  Discours  de  rexlraction  desprinces 
de  Savoye ,  qui  se  conservait  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Turin. 

BirrrixciiAiTSEX  (Charles),  professeur  de  théologie  et 
prédicateur  à  Hcidelbcrg ,  né  à  Frankenthal  en  1731,  mort  le 
15  juin  1780,  a  l>eaucoup  contribué  par  ses  recherches  à  érlair- 
cir  l'histoire  du  Palalinat  en  général  ,  cl  de  l'université  de 
Hcidelbcrg  en  particulier.  On  a  de  lui ,  outre  un  grand  nombre 
de  thèses  et  de  dissertations  théologiques  :  1"  Supplément  à  la 
chronique  d'Aventin,  Francfort,  1758,  in-8";  2°  Détassements 
tirés  de  {'Histoire  du  Palalinat  et  de  la  Suisse,  Zurich ,  1760, 
trois  parties  in-8";  3"  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  du 
Palalinat ,  2  volumes  publiés  en  huit  parties,  de  1773  à  1782 , 
Manhciin,  in-8°;  4"  Renseignements  historiques  sur  le  Pala- 
linat, tirés  d'écrits  modernes,  Manheim,  1783-86,  en  alle- 
mand ;  5°  Miscella  historia  universitalis  Utidelbtrgeneis 
inservicnlia .  Hcidelbcrg,  1785-86,  2  part.  in-4°. 

ni  t  i  m  v \ \  (Philippe-Charles)  naquit  à  Francfort-sur- 
"lein  le  5  octobre  1701.  Il  lit  ses  études  à  l'université  de 


Gwtlingue,  fut  choisi  pour  précepteur  des  princes  de  Dcssau  , 
puis  en  1800  il  professa  au  gymnase  de  Joachimslhal  la  géogra- 
phie cl  la  statistique.  Ce  philologue  érudil  fut  lour  à  tour  sc- 
rrélairo  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Prusse,  membre  de  la 
société  philomalhique ,  secrétaire  de  la  section  d'histoire  cl  de 
philologie  à  l'académie  des  sciences  et  belles-leltres,  et  il  venait 
d'obtenir  la  survivance  de  la  charge  de  bibliothécaire  en  chef, 
lorsqu'il  mourut  à  Berlin  le  21  juin  182U.  On  doit  à  ce  savant  : 
Grammaire  grecque ,  Berlin  ,  1792,  1818,  1823,  1824  ,  1825. 
File  compte  douze  éditions.  —  Premières  traditions  sur  les 
contrées  de  l'Orient.  —  Essai  biblique  et  philologique  ,  avec 
une  carte  de  géographie ,  Berlin,  1803.  —  Sur  les  deux  pre- 
miers mythes  de  l'histoire  primitive  de  Moïse,  1801.  —  Sur  te 
mythe  d'Hercule .  1810.  —  Sur  le  mythe  du  déluge.  1812-1810. 
-  Sur  la  période  mythique  de  Caîn  au  déluge,  1811.  — Qua- 
trième volume  de  l'édition  de  Quintilien,  interrompue  par  la 
mort  deSpalding,  1816.—  Lexihgues,  ou  Secours  pour  I  expli- 
cation d'un  certain  nombre  de  mole  grecs ,  surtout  d'Homère 
et  d'Uésiode.i  vol.,  Berlin,  1818  et  1825.  —  Scolies  de 
l'Odyssée.  -  Plusieurs  Dissertation*  dans  le  Muséum  de  l'an- 
tiquité et  dans  le  Muséum  antiquitatù  de  WolL 

BUTTSKB  {  DaTID-Sigismond-Aigiste;  ,  professeur  de  bo- 
tanique à  Cretlingue,  né  en  1721,  mort  en  1708.  Lorsque  llaller 
ouill;.  l  emnloi  de  directeur  de  l'université  de  Gœtlinguc  et  les 


quilù.  l'emploi  de  directeur  de  l'université  de  Gœttingue 
divrr>-e«  chaires  qu'il  y  occupait,  Butiner  fut  nomme  pour  lui 
succéder  dans  la  chaire  de  botanique.  Il  n'a  publié  qu  un  seul 
ouvrage,  qui  est  une  énuméralion  méthodique  des  plantes,  en 
vers,  adressée  à  J.-C.  Giino,  et  qui  est  imprimée  avec  l'ode  de 
ce  dernier  sur  son  jardin  :  Enumeratio  melhodica  plantarum , 
iite  rlarissimi  Joannis  Chrisliani  Cuno  recensita- 
1750,  in-1"  on  in-8', 


(  644) 

planche.  Ha  lier  dil  que  Butiner  est  le  premier  qui  ait  bit  re- 
naître le  nectaire  en  forme  de  tuyau  du  pédoncule  des  grrf. 
niums  d'Afrique.  Ce  caractère,  réuni  à  celai  de  l'irrénlarc 
des  pétales  ,  les  distingue  essentiellement  de  ceux  de  t'Eur^r 
Il  a  fait  aussi  connaître  le  vrai  caractère  du  genre  des  toluvr. 
Il  s'était  beaucoup  occupé  de  la  recherche  des  rapports  natar?- 
pour  former  les  ordres  naturels  et  des  familles.  Philippe  Bot** 
a  donné  en  1714  ,  sous  le  titre  de  Commentatio  botantrt  < 
ordines  naturales  plantarum ,  un  aperçu  des  principe^  » 
Butiner.  Linné  lui  a  dédié  un  genre  de  piaules  sous  le  s»  & 
Bultneria  ;  il  est  de  la  famille  des  personne 
(David  Sigismond  ,  diacre  à  Erfurt,  mort  au 
du  xviil'  siècle,  a  publié  en  allemand  un 
par  les  naturalistes  géologues  de  son  temps,  intitule  : 
témoignages  du  déluge ,  d'après  la  considération  4e  F  eut  po- 
sent de  notre  globe  .  Leipzig  ,  1710,  in-4".  Il  est  auteurs 
autre  ouvrage  qui  traite  des  fossiles,  Erfurt ,  in-4",  iutmc* 
la  collection  des  Epi  s  o  lu  itineraria  d'Ernest  BruHu- 
centur.  2.  — Buttikr  (  Frédéric  J,  né  en  Bohème  eav<3 
mourut  le  13  février  1701  à  Dantzig ,  où  il  était  profeamr  &r 
mathématiques.  Des  nombreux  ouvrages  qu'il  a  pansn.  es 
seuls  qui  méritent  d'élre  recherchés  sont  :  l"  Sciuftep* 
arilhmetica  logisticet  ;  i"  Tabulée  mnemonicm  geomeiriem. 

BCTTXKR  (CnRÉTIES-Gl-ILLACME)  ,  né  a  Wolfenbotlrl  « 
1 716.  Son  père,  qui  était  pharmacien,  lui  fil  étudier  l'hi*U*/T  i*- 
turelle,  à  laquelle  il  se  consacra  uniquement,  renooçani  k 
commerce  paternel.  A  Leyde  il  suivit  les  cours  deBoerkute  h 
se  lia  avecfe  fameux  Linné ,  dont  la  science  supeneure  lot  ét 

currcncc  iiii|>ossihIr  avec  et*  savant.  Buttnor  s'occupa  «îlot 4  *%■ 
l'histoire  et  de  la  glussologie,  el  il  vint  de  1748  à  17»  tra- 
vailler à  Gœtlingue  à  l'histoire  primitive  des  peuples  et  à  cHi- 
de  la  filiation  des  langues.  Il  composa  un  alphabet  repmer- 
lant ,  au  moyen  de  lettres  latines,  de  lettres  emprunte*  .: 
slavon  et  de  signes  inventés  par  lui-même,  tous  les  soes  sap-s 
qu'on  rencontre  dans  les  langues  connues ,  et  dont  il  ksrt 
monter  le  nombre  à  trois  cent  vingt ,  distribuées  en  cnmy.t 
classes.  Butiner  mourut  en  1801  .laissant  :  Tableaux  e*my> 
ratifs  des  alphabets  des  différents  peuples  dont  lu  cap 
ancien*  e<  moderne*,  dont  1  impression  n'a  pas  été  trm»~ 
—  Explication  d'un  almanach  impérial  du  Japon,  I7T>  - 
Observations  sur  quelques  espèces  de  lœnia,  1774.  —  Lut»  Ij 
noms  d'animaux  usités  dans  l  Asie  méridionale ,  1 780. 

bcttxÉriacÉes,  s.  f.  pl.  (6o(an.),  famille  de  plante  v- 
blie  aux  dépens  dcsmalvacees. 

BITTOIR,  s.  m.  {agricult.) ,  sorte  de  charrue  à  deux  m- 
soirs,  qu'on  emploie  au  travail  du  huilage  dans  les  cul  lare»  i 
lignes,  telles  que  le  maïs,  la  pomme  de  terre, etc.  (  r.  It- 

TOIR). 

BUTTON  (THOMAS),  navigateur  et  mathématicien  hat» 
était  attaché  au  service  du  prince  Henri,  Ois  aîné  de  Jarqw-  S 
roi  d'Angleterre,  et  fut  envoyé  par  ce  prince  en  1611  hc 
continuer  au  nord-ouest  les  découvertes  commencées  par  Haï- 
son.  Il  partit  avec  deux  vaisseaux  qui  portaient ,  comme crw  -.» 
Cook  dans  son  dernier  voyage,  les  noms  de  la  Résolution  «  s 
la  Découverte.  Arrivé  au  détroit  de  Hudson ,  où  il  entra  - 
sud  des  lies  de  la  llésolution ,  il  y  fut  quelque  temps  *r-- 
par  les  glaces.  Enfin  il  toucha  à  l'Ile  de  Digg ,  où  il  construn 
une  pinasse  que  l'on  avait  apportée  démontée  d'AngVter- 
En  s'avancent  à  l'ouest,  il  vit  a  02°  de  latitude  ,  une  lerrr  r- 
nomma  Carey's  su-an' s  tiest;  de  là  il  til  voile  au  sud-***-»:  ' 
revint  au  nord ,  où  il  découv  rit ,  au  60",  une  ente  que  et  r> :  - 
lui  lit  nommer  Terre  dt  l'Espérance  déçue.  Bientôt  l'hiver  -- 
goureux  de  ces  parages  l'obligea  à  hiverner  par  le  57°  l»  ~« 
un  port  à  l'embouchure  d'une  rivière.  Il  donna  .i  l'un<-  f. 
l'antre  le  nom  de  Nelson,  maître  de  son  navire.  Butina  >~* 
le  mieux  qu'il  pul  les  vaisseaux  contre  les  glaces  et  les  h**- 
marées,  au  moyen  de  pilotis  qu'il  fit  enfoncer  dans  l'<w 
pissa  l'hiver  dans  les  navires, où  l'on  tint  constamment  tr«?  <«' 
allumés  :  malgré  ces  précautions ,  Butlon  perdit  plusieurs  p*" 

sonnes  de  son  équipage;  lui-  me  fut  très-malade  au  coannrr 

cernent  de  l'hiver.  La  rivière  Nelson  n'était  pas  encore  geV-  ■ 
16  février,  quoiqu'il  eut  déjà  fait  extrêmement  froid.  Butte  w 


mil  à  la  voile  que  deux  mois  après,  pour  explorer  la  eûtr  o*- 
dc  la  baie ,  qu'il  appela  de  son  nom  baie  de  Bmitom .-  ta  tr? 
voisine  reçut  celui  de  Nouvelle-Galles.  11  trouva  au  «0»  àetr 
un  courant  qui  portait  tantôt  à  l'est,  tantôt  à  l'ouest,  ce  qa<  en- 
gagea le  second  maître  de  navire  à  désigner  sur  la  carte  m 
circonstance  par  le  nom  de  Hubbart's  Hope.  Butlon 
recherches  jusqu'au  6.V  degré,  cl  les  « 
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■vranuin. 


\s  parages  le  convainquirent  do  la  •possibilité  d'un  passage  au 
oril .  1 1  appela  une  baie  de  la  terre  deCarry'uwans'  S  est,  si  I  née 
nis  re  parallèle,  Nonplus  ultra ,  et  les  caps  du  sud  et  de  l'est , 
outkampton  et  Pembroke;  il  découvrit  à  l'est  les  Iles  Manucld. 
.rrivé  au  cap  Chidlcy ,  il  découvrit,  entre  celte  pointe  et  la 
•rrc  de  Labrador,  une  ouverture  par  laquelle  il  passa,  et  ar- 
va  en  Angleterre  en  seiic  jours,  dans  I  automne  de  1013.  On 
oit  regretter  que  son  journal  sur  les  marées  et  sur  d'autres 
Mets  de  géographie  physique  n'ait  pas  été  publié;  on  n'en  a 
ii  un  extrait  dans  la  collection  de  Purchas.  Butlon  fut  créé 


(  Oiô  )  BtrriîMBo. 

correction.  En  1785  il  publia  Maitktei  Bullurini  Soladiensù 
Carmina.  Venise,  in-8".  —  On  remarque  dans  celle  < 


■ITTSTEDT  (iBAX-AKDRt:).  professeur  de  théologie  et  pré- 
icateur  à  Erlangen,  né  à  Kircliheim  le  tt>  septembre  1701 , 
tort  le  4  mars  1705,  a  laissé  en  Allemagne  la  réputation  d'un 
léologien  profond  et  habile.  On  a  de  lut  :  1"  Pensées  raison- 
ibles  sur  la  nature  de  Dieu,  Leipzig,  1755,  in-*",  en  allc- 
land  ;  2°  Pensées  raisonnables  $ur  la  création  du  monde  en 
inéral ,  Wolfenbullel ,  I7S7,  in -s  .  id.  ;  5"  Pensées  raisonna- 
it sur  la  création  de  l'homme  en  particulier ,  considéré  soit 
»  lui-même,  soit  comme  image  de  Uitu;  Leipzig,  1758,  in-8"; 

•  Si*rcimen  philologiœ  sacra ,  1710,  in-8°;  5"  De  scholis  recte 
xslituendis ,  Géra ,  1745,  in- fol.,  etc.  On  a  aussi  de  lui  un 
rand  nombre  de  programmes  et  de  dissertations. 

HrTTCRA  (  Axtoim:  i  ,  né  à  Malscsiiic  sur  le  lac  de  Garde, 
rès  Vérone,  le  27  mars  1771,  d'une  famille  de  négociants.  Il  fit 
.-s  éludes  avec  sucrés  dans  un  collège  de  Vérone;  le  célèbre 
rofesseur  Caguoli  le  distingua,  cl  se  plut  à  développer  en  lui 
•s  germes  heureux  d'un  beau  talent  littéraire.  Des  l'âge  de 
ouzeans,  Butlura  fut,  en  Italie,  l'objet  d'une  publicité  flat- 
puse  par  une  remarquable  improvisation  de  deux  heures  sur 
m  parallèle  de  la  littérature  ancienne  et  de  la  littérature  mo- 
lerne.  A  dix-sept  ans  on  le  nomma  secrétaire  général  du 
ongrès  de  Venise,  et  il  se  distingua  à  la  fois  dans  les  hautes 
isoussinns  auxquelles  l'appelaient  ces  importantes  fonctions,  et 
ans  la  publication  de  travaux  littéraires ,  entre  autres  d'une 
-aduction  delà  tragédie  française  des  Vénitiens .  par  Arnault. 

*  traité  de  Campo-Formio  en  1799  priva  Butlura  de  son 
mploi  el  le  contraignit  à  émigrer.  Il  se  fixa  en  France,  el  il  y 
?çut  un  accueil  empressé  de  tous  les  savants.  L'an  vil],  il  de- 
mi professeur  de  langue  et  de  littérature  italienne  au  pry  tance 
cSainl-Cyr.  Ses  brillants  succès  le  déterminèrent  à  se  nalura- 
ier  Français,  et  à  refuser  de  retourner  en  Italie  pour  occuper 

chaire  d  histoire  et  de  littérature  du  collège  de  Mantouc  qui 
■i  fui  offerte  en  1802.  Napoléon  l'en  dédommagea  en  le  créant 
lef  de  bureau  aux  arrimes  du  département  des  relations  exté— 
eures  du  royaume  d'Italie,  résida  ni  à  Paris ,  puis  en  le  nom- 
ant  peu  de  temps  après  consul  jrénéral  du  royaume  à  Fiumc. 
ors  de  la  chute  de  l'empereur,  Butlura ,  mis  en  disponibilité , 
lercha  et  sut  Irouver  des  consolations  et  une  aisance  honora- 
e  dans  les  travaux  littéraires  auxquels  il  se  livra  jusqu'à  sa 
ori  .  survenue  dans  le  courant  de  Vannée  1832.  Sa  poésie  est 
irmonteuse  et  brillante,  et  sa  prose  unit  l'élégance  à  la  purrlé. 
a  écrit  une  traduction  italienne  en  vers  libres  de  I  I  i  i  poéti- 
te  de  Boiltnu  —  Une  traduction  italienne  de  la  tragédie 
Iphiqénieen  Aulide ,  de  Bacine.  l'n  volume  de  Poésies, 
-  —  lTne  imitation  en  vers  réguliers  du  petit  poème  d' Ad- 
ieux ,  intitulé  :  le  Portrait.  —  l'nc  Ode  à  la  Grèce  sup- 
fanle.  —  L'Essai  sur  (histoire  de  la  république  de  Venise, 
ilan,  1816.  —  l'n  grand  nombre  d'articles  de  critique  litté— 
ire  ,  écrits  en  français  dans  le  Répertoire  'de  la  littérature 

■  ■'■<<*<•  et  moderne'.  —  Butlura  csl aussi  l'éditeur  annotateur 
la  Bibliothèque  poétique  italienne ,  SO  vol.  in-12,  1820.  — 
bttothèque  de  prose  italienne,  10  vol.  in-32,  Paris,  1825.  — 

■  Quatre  grands  Poètes  italiens,  8  vol. 
trlrtnlideCasli.— 
Uien,  Paris,  1832. 
•  i  i  m  -m  \i  (Matthieu,  helléniste  italien,  naquit  à  Salo 
.n*  les  Etats  de  Venise  le  26  mai  1752.  Il  lit  ses  études  à  Pâ- 
me sous  le  célèbre  Césarotti,  et  il  y  étudia  avec  beaucoup  de 
le  le  grec  et  le  latin.  Son  premier  essai  fut  la  publication  de 
lelques  oraisons  funèbres  en  latin  et  de  quelques  épigrammes 
>  grec,  composition  Irès-difficile ,  même  pour  les  hommes  les 
us  habiles  dans  celte  langue.  Il  suivait  dans  le  même  temps 
n  cours  de  droit,  et  il  fut  reçu  docteur  en  1773,  après  avoir  fait 
>n  stage  i  Venise,  où  il  exerça  pendant  vingt  ans  la  profession 
avocat ,  remplissant  en  même  temps  les  fonctions  d'orateur  de 
ville  de  Salo,  puis  de  la  sérénistime  république.  Attaché  à  ses 
avoirs  par  honneur,  Bullurini  employait  les  heures  de  ré— 
ration  à  ses  travaux  littéraires.  Il  fut  ensuite  nommé  directeur 
e  l'imprimerie  Pepoli,  et  toutes  les  éditions  qui  sortirent 
lors  de  cet  établissement  sont  estimées  jwur  l'élégance  et  la 


lion ,  de  l'imagination ,  un  style  pur  et  de  belles  pensées.  Lors 
de  la  chute  de  la  république  de  Venise,  Bullurini,  ne  voulant 
pas  prêter  serment  à  l'Autriche,  se  retira  dans  sa  patrie.  Mais 
les  Liais  vénitiens  ayant  été  reconquis  par  Bonaparte  ,  il 
quitta  sa  retraite,  el  fut  nommé  professeur  de  littérature  grec- 
que à  I  université  de  Pavie.  Sa  méthode  d'enseignement  de  la 
langue  grecque  était  facile,  claire  el  précise;  il  corrigeait  lui- 
même,  avec  une  extrême  douceur,  les  compositions  de  ses 
écoliers;  mais  sa  chaire  fut  supprimée  en  I8<«,  et  il  fut  nommé 
à  une  chaire  de  procédure  civile  à  l'université  de  Bologne,  où 
il  professa  pendant  cinq  ans.  Les  événements  de  181  i  le  dépla- 
cèrent de  nouveau ,  et  il  fut  appelé  à  Paris  à  la  chaire  de  litté- 
rature grecque.  Content  de  cette  position ,  il  cs|>érait  à  la  fin 
vivre  au  milieu  de  sa  famille,  lorsque  la  mort  lui  enleva  sa  fille 
unique  à  fa  Heur  de  Cage.  Ce  coup  fut  pour  lui  comme  un  arrêt 
de  mort.  11  succomba  le  28  août  1817,  laissant  à  sa  femme  des 
manuscrits  qui  n'ont  pas  été  publiés. 

BI'TTl'RIl'S  (C),  Bomain  < 
de  céder  le  pas  à  un  tribun. 

bctita  igéoqr.  anc.),  ville  méridionale  de  l'Illyrie, dans  la 
Dalmalie,  sur  la  rote,  au  sud-est  de  Bicinium. 

Bi'TCL  [géogr.), district  de  la  province  indouslaniqued'Oudc. 
Les  Anglais  se  le  lirent  céder  en  1801,  parce  qu'il  est  situé  loul 
près  des  frontières  de  Népal.  Il  a  un  raja  qui  est  maintenant 
un  vassal  des  Anglais  el  qui  réside  à  Klias  Butul.  Ce  lieu,  qui 
s'étend  sur  le  Tenavcy ,  couvre  un  passage  qui  mène  à  Népal, 
et  il  entretient  un  commerce  important  avec  les  Ncpalois,  qui  y 
apportent  de  l'or,  du  laiton,  du  cuivre ,  de  la  cire  el  d'autres 
produits  de  leur  pays  ,  et  qui  rap 
toiiuade  el  des  étoffes  de  soie. 


BlTCMBO,  s.  m.  (oofan.),  nom  brame  d'une  plante  du  Ma- 
labar. Elle  s'élève  à  la  hauteur  de  trou  pieds,  sous  la  forme 
d'un  buisson  conique,  une  fois  plus  long  que  large,  accompagné 
seulement  à  sa  racine  de  quatre  branches  opposées  en  croix. 
Sa  racine  est  conique  blanche,  longue  de  quatre  pouces,  épaisse 
de  quatre  lignes,  lorlueuse,  verticale ,  garnie  de  fibres.  Ses 
liges  et  ses  branches  sont  carrées,  de  quatre  lignes  au  plus  de 
diamètre ,  vertes ,  peu  ligneuses ,  semées  de  poils  blancs  assez 
longs.  Les  feuilles  sont  opposées  deux  i  deux  en  croix,  assez 
serrées ,  à  des  dislances  d'un  pouce,  elliptiques,  arrondies  à  leur 
base,  pointues  à  leur  extrémité  opposée,  longues  d'un  pouce  et 
demi  a  deux  pouces  et  demi ,  trois  fois  moins  larges ,  entières , 
fermes,  roides,  assez  épaisses,  creusée»  ou  pliées  en  canal  en 
dessus,  semées  de  poils  rudes,  relevées  en  dessous  d'un  cOté  lon- 
gitudinal vert  blanrhàtre ,  ramiliées  de  quatre  à  cinq  paires  de 
nervures  alternes  el  attachées  horizontalement  aux  branches 
sans  aucun  pédicule.  IV  l'aisselle  de  chaque  paire  de  feuilles 
sortent  quatre  à  six  épis  de  fleurs  presque  aussi  longs  qu'elles, 
étendus  ou  épanouis  horizontalement,  portant  sur  leur  face  su- 
iH'rieure  seulement  quatre  à  huit  fleurs  sessiles  relevées  vertica- 
lement. Chaque  fleur  est  hermaphrodite,  blanc  roussàtre,  longue 
de  cinq  à  six  lignes,  large  de  deux  lignes  au  plus ,  monopétale , 
irrégulière,  posée  au-dessous  de  l'ovaire.  Elle  consiste  en  un 
calice  à  cinq  feuilles  très-menues,  sétacees,  vert  rougcalre,  hé- 
rissées de  longs  poils  blancs,  persistantes;  en  une  corolle  mono- 
pétale  presque  une  fois  plus  longue,  irrégulière,  à  long  tube  et 
deux  lèvres  à  cinq  divisions,  el  en  quatre  étamines  inégales, 
dont  deux  plus  grandes,  aussi  hautes  que  la  corolle,  au  tube  de 
laquelle  elles  se  sont  attachées.  L'ovaire  porte  sur  un  petit  dis- 
que orbiculaire  qui  fait  corps  avec  lui.élevé  sur  le  fond  du  calice, 
et  il  est  surmonté  par  un  style  fourchu  en  deux  stigmates  hé- 
misphériques. Cet  ovaire  en  mûrissant  devient  une  capsule 

deux  extré- 
cinq  lignes, 

ns  large,  à  deux  loges,  s'ouvrant  élasli- 
quement  en  deux  valves  ou  ballants,  partagcslongiludinalement 
par  leur  milieu  par  une  cloison ,  à  chacun  des  cotés  de  laquelle 
est  attaché  un  petit  crochet  qui  supporte  verticalement  par- 
dessous  une  graine  lenticulaire.^  Le  butumbo  crotl  au  Malabar 
dans  les  terres  humides.  Toute  la  plante  a  une  odeur  et  une 
saveur  légèrement  aromatique  et  agréable.  Ses  feuilles  pilées 
sont  un  contre- poison  qui  s'applique  ex térieu renient  sur 
les  morsures  des  chiens  enragés.  Son  suc  se  boit  comme 
un  spécifique  dans  les  fièvres  froides.  La  comparaison  que 
J.  Commclin  fait  de  cette  plante  avec  la  lysimachia  de  Y  ir- 
ginic  est  on  ne  peut  pas  plus  inexacte.  Paul  llermann ,  deux 
ans  avant  la  publication  que  Commclin  fit  du  volume  IX  de 
\'ll»rtui  Malabricus,  où  est  figuré  le  butumbo ,  roin|Kirait  avec 


ovoïde  cartilagineuse,  dure,  élastique,  pointue  aux 
mités,  un  peu  comprimée,  verte  d'abord,  longue  de 
presque  deux  fois  moins  large,  à  deux  loges,  s'ouvrant 
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bien  plus  dr  raison  cette  plan  le  avec  l'eufraise,  lui  reconnaissant 
quatre  élainincs,  comme  Van-Rheede,  el  il  est  étonnant  que 
Linné  l'ail  placée  dans  le  genre  de  l'adhatoda,  qui  n'a  que  deux 
étamiues.  Au  reste,  le  butumbo  fait  un  genre  de  plante  parti- 
culier, voisin  de  la  ructtia ,  dans  la  famille  des  personnées,  dans 
la  troisième  section, où  se  trouve  aussi  l'eufraise. 

BUTrXTE  { Bitonto  :  géngr.  anc.),  ville  de  l'Amilie  peneé- 
tienne,  vers  l'extrémité  septentrionale,  à  l'ouest  de  Bari  et  à  peu 
de  distance  de  la  mer. 

iu  i  rit  i  ii  Bt'LTCRK,  |.  f.  (lerm.  d'art  vétérinaire) .  gros- 
seur qui  survient  à  la  jambe  d'un  rhien  dédiasse. 

BL'Tl'S  imytk.j,  fils  de  Pandion. 

BUTlTS  (gèogr.  ntc.,,  ville  de  la  liasse  Egypte,  sur  la  branche 
Alarbéchirie  du  Nil,  à  quelque  distance  à  l'est  de  Sébennvle 
[Btr.,  l.  c  59  et  «S). 
BUTTRATE  ;  chimie  ),  genre  de  sels  formés  d'une  base  et 


butyreux,  kise,  adj.  f/rrwi.  didactique),  qui  est  de  la 
nature  du  beurre. 

BUTYR1X,  s.  m.  (hist.  nat.),  genre  de  poissons  élabli  dans 
la  division  des  abdominaux. 

BUTYBIXE  (nom  tiré  de  bulyrum,  beurre)  (chimie).  —  La  bu- 
lyrine  se  trouve  dans  le  lieurre,  unie  à  l'oléine,  à  la  stéarine  et  à 
une  très-petile  quantité  d'acide  bulvriquc.  Lorsqu'on  vcul  l'ex- 
traire, il  faut  d'abord  séparer  le  beurre  du  lait  Je  _ 
fusion  et  la  décantation  ,  puis  on  laisse  ren-oid 
dans  une  capsule  profonde  de  porcelaine  le  benrre  ainsi  purifié, 
et  on  le  tient  exposé  pendant  quelques  jours  à  une  température 
de  10°;  par  ce  moyen ,  on  isole  une  grande  quantité  de  stéarine 
cristallisée  en  petits  grains,  et  l'on  obtient  un  composé  huileux 
que  l'on  filtre  avec  soin.  On  met  dans  un  ballon  ce  compose 
huileux  avec  un  poids  égal  au  sien  d'alcool  de  0,7!MJ  de  densité, 
à  une  température  de  H*°.  On  agite  les  matières  de  temps  en 
temps,  et  après  vingt-quatre  heures  l'alcool  est  décanté  et  la 
partie  indissoute  mise  de  coté.  Soumettant  ensuite  la  solution 
alcoolique  à  une  distillation  ménagée,  on  obtient  pour  résidu 
une  nouvelle  huile  riche  en  butyriue.  Comme  elle  est  légère- 
ment acide,  il  faut  la  traiter  par  le  carbonate  de  magnésie.  Le 
butyralc,  très-solublc  dans  l'eau,  est  facilement  enlevé.  Il  ne 
s'agit  plus  alors  que  de  faire  chauffer  la  matière  grasse  restante 
avec  de  l'alcool,  et  de  faire  évaporer  celui-ci  pour  avoir  la  buty- 
rine  pure;  en  voici  les  propriétés  :  La  butyriue  est  très-fluide  i 
19°,  et  sa  densité  est  de  o.iww  ;  die  ne  parait  guère  se  congeler 
qu'à  0";  son  odeur  rappelle  celle  du  beurre  chaud.  Elle  est 
presque  toujours  jaunâtre  ;  mais  cette  couleur  ne  lui  est  pas  es- 
sentielle ,  car  il  y  a  des  beurres  qui  donnent  de  la  bufyrinc 
presque  incolore.  Leau  ne  la  dissout  pas;  l'alcool  d'une  densité 


i  proportions,  lorsqu'il  est  bouillant, 
chargée  de  peu  de  butyrine  devient 


de  0.82-2 

Une  dissolution  alcoolique 

aride,  mais  très-légèrement  lorsqu'on  ia  distille;  on  ne  trouve 
en  effet  dans  le  résidu  que  des  traces  d'acide  butyrique.  La  buty- 
rine se  saponifie  facilement  ;  elle  se  transforme  alors  en  acides 
butyrique,  caproïque  et  caprique.  en  glycérine  cl  en  acides 
mafgarique  et  olcique.  Baron  Thésard  (de  l'Institut}. 

BimfBnii  i  ,  adj.  des  deux  genres  (term.  de  chimie),  se  dit 
d'un  acide  compose  d'hydrogène,  de  carbone  eld'oivgène, 
auquel  le  beurre  parait  devoir  son  odeur.  On  écrit  aussi  buti- 
rique. 

ihHosT'hcs  au  M^l  ™Wtft  *•"*  ' 1  ordre  dp  nrélrw  ou  àe 


j  s.  m.  'hist.  nat.) ,  espèce  de  poisson  de  la  fa- 
mille des  dauphins.  On  l'appelle  aussi  téte-platc  dans  quelques 
ports  de  mer. 

BU USD A  (Bogne)  ou  BUBIXDA  (giogr.ane.  ,  rivière  ri'IIiber- 
tm,  prend  sa  source  presque  au  même  endroit  que  le  Birgus  et 
le  Sénus ,  vers  le  centre  de  l'Ile ,  coule  à  l'est ,  et  se  ietlc  dans  la 
mer,aunordd'AblanatDublira).  J 

Buuscaou  BVMM  (Bouêth,  Buck)  (aèogr.),  lieu  situé  dans 
le  milieu  de  l'Egypte,  sur  la  rive  occidentale  du  Nil ,  d'après 
«ni ,  d'après  Sonniui  a  un  quart  de 
le  nomme  un  grand  village ,  et  il  re- 
religieux du  couvent  de  Saint-Antoine  y  ont 
e.  Nordeu  dit  que  c'est  un  petit  village  ;  Sonniui  en 
fait  un  bourg,  où  se  tenait,  au  moment  même  de.son  arrivée,  un 
marché  considérable  de  bestiaux  et  de  blés.  Peut-être  fout-il  en 
conclure  que  ce  que  rapporte  Wansleben  avait  encore  lieu  à  cette 
époque.  Dan»  Pocockeon  trouve  Bouche  qu'il  appelle  une  grande 


BrWAlHIDES. 

semblable  à  cet  auteur  que  c'est  Ptolémaïs,  le  port  ri*Ar*»* 
dont  Ploiémée  fait  mention.  Ou  cultive  des  cannes  a  sutr. 


Ce  tenir.. 


buvable  ,  adj.  des  deux  ^ 
là  n'est  pas  buvable.  Il  est  familier. 

BUVASDE,  s.  f.  (e'eon.  rfom.),  petite  ' 
employé  que  dans  certaines  campagnes. 

BUVANT,  A.NTE ,  adj.  (gramm.),  qui  boit.  Il  est  bieu 
et  bien  mangeant,  c'est-a-dire  en  bonne  santé.  Je  foiiiot 
bien  buvant*  et  6>e»  mangeante.  Il  est  familier. 

BUVÉE,  s.  f.  («oit.  dotn.) ,  nom  qu'on  donne .  i 
endroits,  à  un  breuvage  fait  avec  de  la  farine  d'orge  < 
rasin  délayée  dans  de  l'eau  ,  et  dans  laquelle  on  i  m  a*a? 
des  grains  de  vesces ,  de  gesses,  de  pois,  de  fèves,  etc. 
BUVERAtïR  (vieux  mot,,  labourage  avec  de»  twufs 
BrvETlEB,  s.  m.  celui  qui  tenait  la  buvette. 
BUVETTE  mai  un  et  usages). Ce  mut  est  synonyme  fr'aftt, 
cl  signifiait,  dans  l'origine ,  une  taverne  où  l'on  se  rafraev.  U 
Palais  avait  autrefois  saouivur;  témoin  ces  vers  de  Ranar. 

Elle  eût  Au  i 


BUVETTE,  s.  f.  pavillon  dans  un  jardin  où  l'on  prend  dei  n- 
fralchisscmcnls.  —  Lieu,  dans  la  maison  ilu  cm,  ne  les 
de  service  ou  autres,  peuvent  déjeuner  ou  se  rafraîchir 
BUVETTE,  se  dit  encore  d'un  repas  fait  enUt  uns  puu* 


réjouir,  et  de 
frakhissements. 


que  l'on  adopte  pour 


BUVEUR,  s.  m.  \ gramm.) ,  celui  qui  boit.  Ce 
n'est  guère  usité  que  dans  la  phrase  familière,  Du  ri»  y» 
pelle  son  buveur,  du  vin  excellent  et  qui  excite  à  boire.  sVqa 
se  dit  plus  ordinairement  d'un  homme  qui  aiiuc  le  vts.fi  * 
sujet  au  vin ,  et  qui  boit  beaucoup.  C'est  un  buvenr ,  (um 
grand,  un  bon  buveur.  Teniers  excelle  à  peindre  dm  memê 
buveur  t.  —  Buveur  d'eau  ,  se  dit  d'une  personne  qm  te  u* 
que  de  l'eau ,  ou  du  vin  fort  trempé.  Dans  cette  ; 

BUVEBR,  s.  m.  (en  term.  d'anatomù ) ,  I 

l'œil,  qui  sert  à  le  faire  mouvoir  du  coté  du  net.  Ce  i 
eiK-ore  connu  sous  es  noms  e  rot  i 

bi  veub-»e-vi5,  s.  m.  {botan.j,  i 
ont  donné  à  la  fbssane. 

BUVEUSE,  s.  f.  (aranin.  ).  Il  ne  se  dit  guère  qn'j'«;«* 
Buveuse  d'eau.  Grande  buveuse  d'eau  (F.  Buveur.. 

BUVOTTEB ,  v.  n.  (gramm.),  boire  à  petits  coups  et  in-qa* 
ment.  Ne  faire  que  huvolter.  Aimer  à  buvotler.  Ile*  Ua- 
licr. 

i  i  v  I  il  IDES  ou  BUJiiu  s,  dynastie  musulmane  *  T 
gnail  en  Perse  et  eu  Mésopotamie  aux  i  V  et  v*  siècles  rie  1  fcW 
A  Bagdad,  à  la  cour  des  califes  Abbasides,  ces  souveme*  *» 
çaient  la  dignité  A' émir-eb-omarA  ou  de  gouverneur»  deTt»^ 
en  sorte  qu'il  restait  peu  de  puissance  aux  califes  etu-<*« 
dans  la  partie  de  l'empire  soumise  à  leur  propre  docmn»i>i»  J 
nom  de  celte  dynastie  vient  du  nom  de  celui  qui  ea  ru*  ~ 
dief,  nom  que  les  uns  prononcent  Bujah  et  les  autre» ***** 
Aussi  le  nom  de  la  dynastie  s' écrivait-il  presque  lotuyar*  V 
jide*  précédemment  ;  mais  aujourd'hui  plusieurs  normes  *V 
washides,  et  cette  leçon  a  aussi  pour  die  ia  plus  grands  a»*» 
L'historien  arabe  Ebn  ChalUka nv pelle  ce  muu>.  ei  | 
soin  la  prononciation  finirai*.  En  effet,  à  l'article . 

céTauleûr  dit  q^c'les'TeUres  de  cTim,?  m«I  *  * 
nnim/i,  un  tenu  avec  la  voyelle  fuient,  m  ' 
doux  et  un  he  doux.  U  y  a  un  fait  qui  témoigne  eti  fc»s»«  * 
celle  assertion  :  c'est  qu'il  y  a  un  graud  nombre  àf 
persans  et  aralies  qui  se  terminent  par  la  syllabe  auras*,  f»*1 
Sibuwaih,  Nrfluwaih,  Chaluwaih.  Mais  duo  autre  oMrl* 
lion  de  Calcutta  dn  dictionnaire  Camus  écrit  ce  noai  a**- 
p.  IMO  :  cette  dernière  prononciation  ne  parait  dune  (■>  — 
plus  dé|MHirvue  de  toute  autorité.  —  Nous  pvturAei».  w 
l'histoire  de  ces  princes,  de  nombreuses  sources  arasa**  " 
été  aussi  mises  à  profit  par  des  historiens  européens 
d'Uerhelot  et  beguignes.  Mais  ces  récits  originaux  -aA*""5 
souvent  les  uns  des  autres,  et  les  données  relataves  a  cr*^ 
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rt  tique  attentive,  ce  qui  serait  sans  cloute  une  entreprise  un 
eu  étendue.  Une  ex|>osition  claire  de  l'histoire  dcccllcdyoaslie 
■'est  pas  facile,  parce  qu'ordinairement  plusieurs  princes  re- 
liaient les  tuts  a  cote  des  autres,  que  des  parties  «le  l'empire 
essaient  «le  la  domination  de  l'un  sous  celle  d'an  autre,  et  que 
»  événements  relatifs  à  chacun  des  princes  se  compliquaient  et 
'enchevêtraient  les  uns  dans  les  autres.  Nous  allons  parcourir 
Mite  la  série  de  ces  princes.  —  Le  chef  de  la  famille,  Autrui*, 
ornommé  Abutchudscka,  était  un  pécheur  dans  la  province 
■ersaue  de  Dilcm,  vers  l'an  de  l'hégire  300,  de  J.-C.  912.  Sa 
iruille  descendait  des  rois  de  Perse  de  la  race  des  Sassanidrs, 
la  moins  a  ce  qu'on  prétendit  plus  tard,  lorsque  les  fils  de  Mu- 
tai!» furent  devenus  des  princes.  Buwaih  avait  trois  fils,  Ali, 
iihassan,  Achrned,  qui  obtinrent  plus  tard  les  surnoms  hono- 
iliuuesdMmad-J:'d</aii/o,  Bokn-Eddaula  et  de  J/or,,  sou*  les- 
juels  ils  sont  le  plus  connus.  Os  trois  fils  servirent  d'abord  dans 
armée  d'un  chef  dilemile  nommé  Makan,  et  plus  Urd  dans 
elle  d'un  prince  dilemite  du  nom  de  Merdawidsch.  Ce  dernier 
lislingua  lieaucoup  les  jeune*  Bu  wailiidès,  et  confia  a  Amad-Ed- 
laula  le  commandement  de  la  villed'EHvardsch.  Amad-Eddaula 
ornsa  alors  la  résolution  de  conquérir  un  empire  qui  serait  la 
tropriété  de  sa  famille,  et  à  cet  effet  il  s'empara  d'une  partie  des 
iiats  de  Merdawidseh.  ik<  32»  à  3-25,  il  se  rendit  maître  des  v  illes 
l'Ardscnan.deSrlitra*,  d'Isfahan,  pendant  que  ses  frères  Rokn- 
àddaula  et  Mucs-Eddaula  s'établissaient  dans  d'autres  parties  de 
a  Perse.  C'est  île  cette  façon  que  commença  la  domination  des 
liflérentes  branches  de  la  dynastie  des  Buwaihides.  Il  faut  re— 
uarquer  d'abord  une  ligne  de  ces  princes  qui  établirent  leur 
naissance  à  Schiras,  mais  qui  en  transportèrent  plus  tard  le 
liège  à  Bagdad.  A  cette  ligne  appartiennent  1rs  princes  suivants  : 
1"  Amad-t djaulii ,  c'est-à-dire  soutien  de  l'empire,  après  avoir 
-onquis  le»  |>ays  qui  composèrent  ses  Etats,  établit  sa  résidence 
Jans  la  tille  de  Schiras,  lut  confirmé  dans  ses  conquêtes  par  le 
- J 1  j  :  -  -  Erradhi,  et  obtint  aussi  ledroil  de  battre  monnaie.  Il  fit 
•'»•  quelques  guerres  heureuses  contre  Waschmegir,  frère 
k'Mrrdawidscii,  et  comme  il  n'avait  pas  de  fils,  il  adopta  pour 
«ccesseur  son  neveu  Adad-Eddaula,  fils  de  Rokn-Eddaula. 
ktnaO-Eddaula  mourut  l'an  7>*l.—¥  Adad-Eddaula,  c'est-à-dire 


iras  de  l'empire,  succéda  à  Amad-Eddaula  sur  le  trône,  conquit 
m  3.-7  la  province  de  Kerman,  et  en  364  la  ville  de  Bagdad,  où 
I  rétablit Vordre  et  l'autorité  défaillante  des  califes.  Cependant 
I  quitta  de  nouveau  Bagdad  à  cause  de  son  père,  et  celui-ci 
tant  mort  en  3»W,  il  établit  de  nouveau  sa  résidence  à  Bagdad. 
I  y  exerça  la  dignité  d  émir-el-oniarà,  et  fit  la  guerre  à  son 
rére  r  adia- E>hJau la.  Il  reudil  rie  grands  services  à  ses  Etats  par 
les  constructions  grandes  et  utiles  d'hôpitaux,  de  temples,  de 
rwirs,  de  pouls.  Ses  sujets  chrétiens  obtinrent  aussi  son  appui 
►oar  la  construction  des  églises.  Il  accorda  aussi  sa  protection 
**»  bienveillance  aux  savants  et  aux  artistes,  et  fut  en  général 
m  des  princes  les  plus  distingués  de  cette  famille.  Il  mourut  à 
iagdad  en  372.  — 3"  Samtam-Bddaula,  c'est-à-dire  glaive  de 
'empire,  fils  et  successeur  d' Adad-Eddaula  à  Bagdad.  Il  fut 
lètruné  par  son  frère  Scheref-Eddaula  en  376,  et  mis  en  capti- 
ïté  dans  un  château  en  Perse. —  A" Scheref-Eddaula,  c'est -à- 
lire  honneur  de  l'empire,  autre  fils  d'Adad-Eddaula.  Après  la 
iiori  des<»n  père,  il  se  rendit  maître  de  la  ville  de  v-liira-.,  et 
onquit  ensuite  Bagdad  sur  son  frère.  Il  n'y  régna  cependant 
M  peu  de  temps,  et  mourut  en  379.  —  5"  Bakd-Eddavta, 
est-à-dirc  splendeur  de  l'empire,  fils  de  Seheref-Eddaul»,  suc- 
éda  à  son  père  sur  le  tronc  de  Bagdad.  En  381,  il  détrôna  le 
alife  abbaside  Etttial,  afin  de  s'emparer  de  ses  richesses.  Il 
égna  à  Bagdad  jusqu'en  103,  année  ou  il  mourut. —  6"  Smltân- 
iddnula,  r'est-a-dire  prince  de  l'empire,  fils  de  Baha-Eddaula, 
«ceci  la  à  son  père  sur  le  trône  de  Bagdad,  mais  parait  cependant 
voir  résidé  d'abord  à  Schiras.  En  Ht,  il  fut  chassé  d'Irak  par 
on  frère  Moficharrefeddaula,  cl  mourut  en  415  à  Schiras. — 
•°  ÊÊùtcharrtf-Eddaula.  c'est-à-dire  glorificateur  de  l'empire, 
rère  du  dernier  prince.  Il  est  vanté  rornme  ayant  été  juste  et 
»n,  mais  dépouilla  cependant  son  frère  de  son  empire  à  Bag- 
lad,  et  mourut  en  1 1«  ;  après  quoi  de  grand*  troubles  éclatèrent 
i  Bagdad. -H»  Dschelâl-Eddaula,  c'est-à-dire  magnificence  rie 
'empire,  autre  fils  de  Baha-Eddaula,  prit  les  rênes  du  gouverne- 
Mi il  Bagdad  en  118,  à  la  prière  du  calife  EI-kadia-Bitlah.  En 
igdad  par  une  émeute,  recouvra  cependant 
Il  eut  toutefois  beaucoup  de  peine  à  se 
des  troubles  sans  cesse  renaissants.  Il  mourut 
•  Bagdad en  455.-  9"  EIMelik-AbuKalidsehar,  lilsdcSullân- 
Eddaula, avait  eu  précédemment  sa  résidence  a  Schiras  en  Perse, 
el  s'empara  de  Bagdad  en  436,  après  en  avoir  chassé  EI-Melik-el- 
Asis,  lilsdeDscheÏAI-Eddaula.  El-Melik-Abn-Kalidscliar mourut 
a  Dahanaba  en  Perse  l'au  440.  -  10°  El-Mtlik-Bmchim,  fils 


d'EI-Mclik-Abu-kalidschar,  prit,  après  la  mort  de  son  père,  les 
renés  du  gouvernement  de  Bagdad.  Le  SeldschucidcTogrul-lieg 
avait  alors  fondé  son  empire  en  l'erse,  et  fil  aussi  en  447  son 
entrée  à  Bagdad.  El-Melik-Erraehtm  fut  dépouillé  de  sa  dignité 
cl  fait  prisonnier.  Arec  lui  finit  la  domination  des  Buwaihides  A 
Bagdad.  —  Parmi  les  princes  antérieurs  de  celle  maison,  il  faut 
remarquer  de  plus  les  deux  suivants,  qui  régnèrent  à  Bagdad 
ayant  qu'Adad-Eddaula  lie  se  fui  empare  de  celte  ville  :  t"  Moét- 
Eddauia,  c'est-à-dire  celui  qui  honore  l'empire,  frère  d'Amad- 
Eddaula.  En  334,  il  entra  à  Bagdad  et  se  revêtit  de  la  dignité 
dèiuir-cl-umarà.  Dans  la  même  année  il  dr troua  le  calife  El- 
Mostalvli  et  lui  donna  ptHirsune.sMui  KI-.Motlii-l.illah.  Mués-Ed- 
daula  eut  de  longues  guerres  dans  les  années  530  et  337  avec 
.Vasscr-Eddaula,  son  prédécesseur  dans  la  dignité  d'éniir-cl- 
omara.  il  ne  se  considéra  à  Bagdad  que  comme  un  lieutenant  de 
ses  frères  Amàd-Eddaula  et  Rokn-Eddaula,  et  y  mourut  eu  356. 

—  Il"  lsz-Eddaula ,  c'est-à-dire  honneur  de  I  empire,  lits  de 
Moès-Eddaula,  nomme  aussi  Bucklijar.  Il  succéda  à  son  père 
dans  le  gouvernement  de  Bagdad,  mais  s'adonna  à  la  débauche 
et  se  rendit  odieux.  Il  fut  serré  de  près  par  le  Turc  Eftckin,  et 
appela  Adad-Eddaula  à  son  secours  eu  3b i  :  celui-ci  chassa  en- 
tièrement lsz-Eddaula  de  Bagdad  eu  307.  Dans  la  même  année, 
Isz-Eddauia  marcha  encore  une  fois  contre  Adad-Eddaula  à  la 
tète  d'uue  armée,  mais  il  fut  fait  prisonuicr  et  mi  >  à  mort.  — 
Il  y  a  de  plus  à  remarquer  la  ligne  des  princes  suivants  qui 
avaient  leur  résidence  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  Perse  : 
13"  Bokn-Eddoula,  c'est-à-dire  pilier  angulaire  de  l'empire, 
frère  d' Amad-Eddaula  et  de  Moés-Eddaula,  conquit  vers 324  le 
pays  d'Isfahan  et  de  Met,  et  choisit  Isfahan  pour  sa  résidence. 
Il  lit  la  guerre  à  Waschmegir  pour  la  possession  de  res  contrées. 
Eu  351,  il  conquit  aussi  Tabtirestan  et  Dschordschan,  el  fil  en- 
suite la  guerre  nu  prince  samanide  Manstir-ben-Vùch-in-Choras- 
san.  Il  mourut  en  •"Hiti.  —  14"  .Voicnjid-Edditula,  c'est— à-dire 
celui  qui  fortifie  l'empire, fils  de  Rokn-Eddaula,  régna,  après  la 
mort  de  son  père,  à  Rei  cl  Isfahan.  Il  fit  la  guerre  avec  des 
chances  variées  à  son  frère  Fachr-Eddaula  et  aux  alliés  de  celui- 
ci,  le  prince  kabus  et  le  Samanide  Ntielt-in-Chorassan  ;  il  se 
maintint  cependant  dans  la  possession  de  ses  Etals  et  mourut  en 
373.  -  15"  fricAr-EaV/atthi,  c'est-à-dire  orgueil  de  l  'empire,  autre 
Gis  dr  Rokn-Eddaula,  obtint  en  partage  à  la  mort  de  son  père  les 
provinces  de  Uamadan  et  de  Dinawer.  Son  frère  Mowajid-Ed- 
daula  le  dépouilla  de  presque  tous  ses  Etals,  et  Fachr-Eddaula 
se  vil  contraint  de  chercher  un  refuge  tantôt  chez  le  prince 
Kabus,  lanlol  chei  le  Samanide  Norh.  Mais  r 
Eddaula  fut  mort,  en  373,  Fachr-Eddaula  h 
d  Isfahan.  11  s'y  maintint  el  mourut  en  3» 
Eddaula,  c'esl-à-dire  gloire  de  l'empire,  fils  de  I 
Il  succéda  à  son  père  sur  le  trône,  et  gouverna  presque  entière- 
ment tous  la  direction  de  la  sage  Scidal,  sa  mère.  Lorsque  celle- 
ci  fut  morte,  sa  position  devint  chancelante,  et  en  420  il  fut 
attaqué  et  fait  prisonnier  par  Machmud.  le  sultan  de  Gasna. 
Avec  lui  finit  la  domination  de  cette  série  des  Buwaihides.  — 
Enfin  il  reste  à  remarquer:  17"  Kiwam- Eddaula,  c'est-à-dire  le 
conservateur  de  l'empire,  lils  de  Baha-Eddaula,  qui  régna  dans 
la  province  persane  de  kerman,  et  qui  mourut  en  119. — 19°  El- 
Melik-*i-Asis,ù\s  de  Ddielàl-Eddaula.  Il  n'eut  pas  la  forcede  se 
maintenir  sur  le  trône  après  la  mort  île  son  père,  abandonna 
Bagdad  cl  se  rendit  chez  le  prince  voisin  Nasser-Eddaula,  dans 
les  Etals  duquel  il  mourut  en  411.  —  Sur  ceux  qui  parmi  res 
princes  exercèrent  la  dignité  d'émir— el-omarà  à  Bagdad ,  on 
peut  aussi  consulter  :  Cmbreil  commentatia.  exhibent  hitto- 

1810. 

m  /  ic  ioi  i  M  \  i-<  's.  ((nous  Buxici).  Le  fameux  passage 
de  Dilkmar  de  alersebourg  ledit.  Wagneri,  p.  IM)  :  «  Dr  Iribu 
qua  Buxici  dicilur,  etc.,  d  a  donné  occasion  à  beaucoup  de  re- 
cherches historiques,  parce  que  l'originedes  margraves  de  Meis- 
sen,  et  par  suite  aussi  de  la  maison  de  Saxe,  s'y  trouve  indiquée. 

—  L  ue  partie  des  historiens  a  admis  avec  Eccard,  que  Buzki 
signifie:  qui  descend  de  la  famille  de  Burchard,  attendu  qu'on 
écrivait  autrefois  Buccoau  lieu  de  Burchard  ;  une  autre  partie 
croil  qu'il  faut  entendre  par  là  Grimmcrsleben,  au  confluent 
de  la  Saale  cl  de  la  Bode,  el  dont  le  nom,  dans  la  langue  des 
Vendes,  est  Budi/ko.  Mais  les  deux  conjectures  ne  sont  pas 
suffisamment  appuyées  de  fails.  —  Il  est  vraisemblable  que 
Buzki  est  une  transposition  de  lettres,  ou  une  erreur  d'écriture, 
au  lieu  de  Zurbici.  Les  raisons  suivantes,  exposées  dans  une 
petite  dissertation  i  A.  C.  Wedekind,  les  Ouvertures  de*  foires, 
Brunswick,  1815,  in-8",  p.  37  et  sv.),  nous  confirment  dans 
celte  opinion  :  tu  Dithmar  de  Mersebourg,  qui  a  l'habitude  de 
donner  l'explication  de  toutes  les  dénominations  qui  ne  sont 
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pas  ordinaires,  même  des  moins  importantes,  ne  ilil  rien  au  su- 
jet de  celle-ci.  11  fout  donc  qu'il  ail  cru  que  cette  dénomination 
devait  s'expliquer  d'elle-même  dans  la  suite  de  son  récit.  •>  Les 
transpositions  de  lettre*,  telles  que  Ceisa  pour  ZeUa,  Tilteda 
pour  Dulletke,  Haramulslah  pour  Ramtl*oh,  etc. ,  sont  très- 
fréquentes  dans  les  chroniques.  D'ailleurs  nous  ne  itossédons 
pas  le  manuscrit  de  Dithmar,  elles  copies  que  nous  en  connais- 
sons renferment  plusieurs  Taules  de  celte  sorte.  .V  A  l'excep- 
tion de  Dithmar,  aucun  autre  document  contemporain  on  anté- 
rieur n'offre  un  mol  ou  une  Irace  relativement  à  des  Buzici, 
mais  bien  à  des  Zurbici.  4°  Zocrbig  ,  Zurbici ,  Zurbikc,  Cior- 
bek,  esl  une  très-vieille  colonie  de  Vendes-Sorbes,  dans  l'anrien 
cercle  de  Leipzig.  5"  I.es  Burgwartes  sout  connues  à  Meissen 
depuis  l'an  961.  0"  l'n  fait  important  c'est  que  la  Burgwart 
(le  château]  Zurbici  est  en  réalité  une  ancienne  possession  de  fa- 
mille des  ancêtres  du  comte  Dedi  de  Meissen.  Ils  l'avaient  per- 
due, et  la  famille  la  revendiqua.  Il  était  donc  tout  à  fait  dans 
l'ordre  naturel  que  Dedi  ou  Dietrich,  pour  le  distinguer  de  tous 
cenx  qui  portaient  le  même  nom,  fût  désigné  par  celle  expres- 
sion :  de  tribu  Zurbici.  7"  Il  est  possible  que  Dietrich  I",  pré- 
tendant aux  droits  de  souverain  indépendant,  ail  refusé  de  faire 
hommage  de  Zurbici,  cl  que  par  oc  fait  même  sa  famille  ait 
perdu  pendant  quelque  temps  la  possession  de  ce  domaine 
seigneurial.  Les  chroniqueurs  disent  que  anlece$$ore$  tui 
Dedoni$  scil.)  l'ont  possédé  à  litre  de  fief.  Cela  se  rapporte  nu 
moins  à  la  troisième  génération  antérieure,  et  c'était  par  consé- 
quent avec  d'autant  plus  de  justice  qu'une  famille  dont  la  ré- 
sidence seigneuriale  dans  ce  lieu  était  aussi  ancienne,  était  dé- 
signée sous  le  nom  de  maison  de  Zurbici.  —  Le  résultat  de 
celte  recherche  est  relui-ci  :  c'est  que  les  margraves  de  Meissen, 
et  parsuitc  aussi  toute  la  maison  de  Saxe,  descendent  des  anciens 
seigneurs  de  Zoerbing  (1). 

Bt'XB.tl'M  (Jean-Chrétien),  botaniste  allemand,  né  en 
1691  à  Mersebourç.  Son  pire  était  médecin  dans  une  petite 
ville  du  voisinage.  L'habitude  de  le  suivre  dans  ses  courses  et  de 
chercher  des  plantes  avec  lui,  inspira  au  fils  le  goùl  de  la  bota- 
nique. On  l'envoya  étudier  la  médecine  à  Wittenberg ,  à  léna 
et  à  Leyde;  mais  il  employa  ce  temps  à  acquérir  des  connais- 
sances en  botanique,  cl  négligea  la  médecine  au  point  de  reve- 
nir dans  sa  patrie  sans  avoir  cherché  à  obtenir  le  grade  de  doc- 
teur. A  son  retour  en  Saxe,  il  fit  connaissance  avec  le  célèbre 
lloffmann ,  qui  le  prit  en  amitié  et  le  fil  appeler  à 
urg  par  le  czar  Pierre  I".  Buxbaum  se  fit  bientôt  dis- 
tinguer en  Russie.  Le  czar  lui  donna  une  |>ension  considérable, 
avec  l'ordre  de  créer  un  jardin  de  botanique  à  Pétersbourg.  Il 
s'acquitta  avec  beaucoup  de  succès  de  celle  commission.  Il  fut 
envoyé  peu  de  temps  après  en  Sibérie,  à  AstracLan  et  jusque  sur 
les  frontières  de  la  Perse,  pour  étudier  les  plantes  de  ces  pro- 
vinces. Lorsque  le  czar  eut  inslitué  en  17*21  une  académie  des 
sciences ,  il  y  fil  entrer  Buxt>aum ,  et  le  nomma  professeur  au 
collège  impérial  qu'il  venait  d'établir.  En  1736,  Buxbaum  fut 
envoyé  en  Turquie  ,  tanl  pour  observer  l'étal  du  sol  que  pour 
étudier  les  plantes  indigènes.  Il  y  passa  seize  mois,  et  eut 
l'honneur  d'approcher  du  grand  vizir  el  du  sultan.  A  son  retour 
à  Pétersbourg,  l'affaiblissement  de  sa  santé  lui  fit  éprouver  le 
besoin  de  changer  d'air.  Il  retourna  en  Saxe  où  son  père  vivait 
encore;  mais  ce  voyage  ne  le  rétablit  pas,  et  il  mourut  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  en  1730.  On  a  de  lui  :  {fnunwraiio 
piantarum  in  agro  halUntivicinùque  iocitcrescenUum,  Halle. 
1721,  in-B°,  tig.  :  2«  Ccnlurim  quinque  pianlarupi  minut  co- 
gnilarumcirca  Bysanliumetin  Oriente  observatarum,  Péters- 
bourg, 1728-I7  V>,  in-V;  3«  plusieurs Dûtertalion*  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  de  Pétersbourg.  Linné  a  con- 
sacré a  la  mémoire  de  ce  botaniste  un  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  mousses,  auquel  il  a  donné  le  nom  debuxbaumia. 
I-cs  espèces  en  sont  extrêmement  petites. 

Bt7XBAl*.vjE  .',")( 'M  ,  moasse  ainsi  appelée  du  botaniste  Bux- 
baum. Elle  est  d'un  beau  rouge  orangé  ou  brunâtre  et  habite 
toute  l'Europe.  On  la  trouve  sur  le  bois  pourri  el  à  la  surface 
de  la  terre. 

btxextitm  tgéogr.  anc.),  ville  de  la  Lucanie,  autrefois  épis- 
<  opale ,  sur  le  bord  de  la  mer  ,  dont  presque  tous  les  auteurs 
font  mention.  Elle  a  été  détruite,  et  on  a  bâti  sur  ses  ruines. 

(1)  Quint  à  ceux  qui  ne  voudraient  p»  w  drprlir  de  la  dénomina- 
tion de  Buuciquï  le  trouve  dans  le  texte,  nom  avons  aussi  de  quoi  les 
fomenter  facilement  :  el  en  effet,  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire  à  ce 
que  Burgum-Zurbici  eu  BarKum-Zitici ,  qui  est  le  non-  du  domaine 
on  gau,  »e  fut  contracté  de  façon  à  former  avec  le  teinp*  Buttici, 
comme  par  e*em,.l*  4utun  rient  d' Auguslodunum,  fWorWde  Jorum 
Juin,  etc. 
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isse,  d'une  famille  de  Livouie  étab" 
couronne,  que  son  père  avait  prise 
s  de  cclf 


une  famille  de  Livouie  établie  à  Magnuadal,  lent  o  4 

à  ferme,  et  située  datai ^ 
de  Mœn,  près  de  celle  d'OEse'l,  naquit  en  1750,  et  renu  „ 


iveillance  du  prince  Orlof,  dont  en  ir:.  -, 
1775  il  rut  le  compagnon  de  vojage ,  el  à  un  mariage  qu 'u  .... 
tracta.  En  1783  il  était  colonel ,  et  en  1789  iJ  fil  U  RUrrr-  :  4 
Suède  avec  le  grade  de  général.  L'année  suivante ,  il  Uaw  ^ 
généraux  suédois  Hauiillon  cl  Meyerfeld ,  lit  lever  le  s*-*  .< 
Frédériksham  et  de  Viborg.  L'impératrice  Catherine  monte* 
ses  services  en  lui  faisant  donation  de  la  terre  de  Mages». 
Dans  la  guerre  contre  la  Pologne,  en  1792  et  1704,  le  r-e>,  - 
Buxhirwden  avait  le  commandement  d'une  division.  lias» .  c~ 
saut  contre  le  faubourg  de  Varsovie  appelé  Praga,  il  fit  de  .i_ 
cflbrls  contre  l'ennemi  vainqueur.  Apres  avoir  pris  la  \itir,»-r 
varof  lui  remit  le  commandement  et  l'administration  dr  u  - 
la  Pologne.  Sa  modération  cl  son  désiuteressciiiefit  has*m- 
renl  l'estime  des  Polonais  eux-mêmes.  Bientôt  après, 
reur  Paul  le  nomma  gouverneur  de  Pétersbourg  ;  nae  k\- 
hajwdcn  tomba  en  disgrâce  el  se  retira  en  Allemagne.  Aam . 
mort  de  Paul,  l'ciupercur  Alexandre  le  rappela  et  le  ckann  s- 
régulariser  la  perception  des  impôts.  Apres  s'être  acqu-j.  » 
celte  foucliou  a  la  satisfaction  de  son  mailre,  Bu\h.r»>>~ 
chargé  de  l'inspection  des  troupes  en  Livouie  et  dans  la  G-r- 
lande.  A  la  bataille  d  Austerlilx,  Buxbcewdeo  rwmnili  la« 
gauche  qui  lit  de  vains  efforts  pour  avancer,  tandis  ose  k-cru.- 
cl  l'aile  droite  furent  forcés  de  se  retirer.  Lorsque  k  rmur»;  <> 
guerre  russe  eut  pris  la  résolution  de  demander  à  ituiyerttir  le 
rappel  du  vieux  fcld-inarécbal  Ramenskoi,  el  que  crloxi  »  ta 
en  conséquence  démis  du  commandement  en  cnel,  Buxkir«<ir 
en  fut  un  instant  investi  par  l'armée;  niais  Benuinprr.  - 
voulut  pas  servir  sous  ses  ordres,  el  fil  à  l'empereur  un  rjj-ç.  • 
a  la  suite  duquel  il  obtint  lui-même  le  rommamleiiaraïu.  se 
Lorsque  la  guerre  contre  la  Suède  éclata  en  ltsOS  ,  le  g-v: 
Buxluevtdeu  entra  avec  18,000  hommes  dans  la  Finlande, 
mois  lui  suffirent  pour  conquérir  tout  le  pays.  Il  arm.se 
celte  campagne  jusqu'au  fleuve  Tornea,  en  Laponie.  4>  * 
devenu  depuis  la  limite  entre  la  Suède  cl  la  Russie.  S»  «au 
l'obligea  alors  de  se  démettre  du  commandement,  et  ii  avant 
en  1811,  au  château  de  Lohdc,  en  Eslhonie.  C  L 

Btxros  (Jeuuiiah)  ,  né  en  1701  ou  1705  à  Eimrka^ 
de  Cliesficd,  a  élé  regardé  comme  un  prodige  dans  l'art  d»  » 
cul.  Quoique  son  |iére  fût  matlrc  d  école ,  son  éducaha  - 
tellement  négligée  qu  il  ne  sul  même jamais  écrire.  Ce  fat  i  r 
rilhmélique  qu'il  appliqua  toute  la  force  de  son 
attention  était  tellement  fixée  sur  cel  objet,  qu'il 
vent  étranger  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de  lui,  el  qu  »w 
bruil  ne  pouvait  le  distraire.  Il  mesurait  une  pièce  de  terni-, 
la  parcourant,  avec  autant  d'exactitude  que  si  elle  eût  rte  srw- 
réc  par  la  chaîne,  et  résolvait  avec  la  plus  grande  prompt*» 
les  questions  d'arithmétique  les  plus  difliciles.  Qurlqa-i 
ayant  demandé  combien  dans  un  corps  qui  aurait  25,l4i.Tv 
verges  de  long,  5,642,732  de  large,  el  51,U6ô  de  liant,  y*'* 
huitièmes  de  pouces  cubiques  ;  cinq  heures  lui  suffirai: 
résoudre  exactement  cette  question,  quoiqu'il  s'en  {oece;*'  ■ 
milieu  de  plus  de  cent  de  ses  compagnons  de  travail.  Il 
pendant  l'hiver  le  métier  de  batteur  en  grange,  et  reiai  •'<,•• 
cheur  pendant  l'été.  Etant  venu  à  Londres  eu  1751,  on  tr>  ; 
duisil  à  la  société  royale,  qui  lui  Gl  différentes  question».  <>  • 
témoigna  sa  satisfaction  par  un  présent.  U  cul  un  jour  la  U#i 
sic  d  aller  au  Ihéâtrc  de  Drury  Une,  où  I  on  " 
il  ne  fit  |ias  plus  d', 


à  fan.: 


de  Richard  III;  mais 
qu'au  dialogue  de  la  pièce  ,  et  ne  fut 
compter  les  mots  du  rôle  de  Garrick 
village  sans  paraître  rien  regretter,  continua  d'y  vivre 
du  fruit  de  son  travail,  et  y  mourut  comme  il  avait  vécu, 
et  ignoré,  âgé  d'environ  soixanle-dix  ans. 

Bl'XTOBF  j  Jean  ),  né  en  1501  à  Camen  en  Wcslphal*. 
a  Baie  en  1029  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Ce  nom  est  u**»- 
dans  la  littérature  orientale,  surtout  dans  la  langue  lirtuj  "j 
—  Buxtorf  était  fils  d'un  minisire  protestant ,  et  il  fit  ses  otsJr 
avec  tant  de  dislinclion,  que  ses  maîtres  avouaient  francher?  - 

3u  il  surpassait  déjà  ses  professeurs.  Après  avoir  suivi  les  1er* 
e  Théodore  de  Bèze  à  Genève,  et  après  d'assez  longs  wvu- 
pour  se  perfectionner  dans  les  langues  savantes  qui  avaaeni 
l'objet  principal  de  ses  premières  éludes ,  il  se  fixa  à  Baie.  » 
maria,  cl  devint  professeur  de  langue  hébraïque.  Sa  rrpeui«' 
lui  attira  bientôt  les  offres  les  plus  avantageuses  de  la  par'-  •** 
académies  de  Saumur  cl  de  Leyde;  mais  les  magistrats  de  S> 
craignant  qu  il  ne  fut  enlevé  à  la  Suisse,  lui  donnèrent 
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d'honoraires.  Ce  dédommagement  était  d'autant  plus 
i>lo,  que,  pour  parvenir  à  une  connaissance  parfaite  de  la  lan- 
ue  qu  il  professait ,  il  avait  pris  i  l  nourrissait  chez  lui  des  Juifs 
altilesqui  lui  en  développaient  toutes  les  délicatesses.  Parmi  le 
rand  nombre  d'ouvrages  dont  les  hébraisauls  lui  sont  red ova- 
les ,  ceux  qui  méritent  une  plus  particulière  attention  sont  : 
'■  Trésor  d«  la  grammaire  hébraïque,  i  vol.  in-8"  ;  2"  une  petite 
irammaire  hébraïque,  très-csliméc,  Levde,  1701  et  1707, 
i-iâ,  revue  par  Lcusdon;  3"  Biblia  Rabbinica,  Bàlc,  1018  et 
•il»  ,  4  vol.  in-fol.  ;  1"  fwtftttffa  epistolaris  hebraïca,  in-8°, 
029  ;  c'est  un  recueil  utile  à  ceux  qui  veulent  écrire  en  hé- 
■N  ;  5°  Concordantia  hebraïra,  Baie,  1032,  publié  par  son 
ils  avec  les  concordances  chaldaiqucs.  On  en  a  un  abrégé  par 
Chrétien  llavius,  a  Francfort-sur-l'Oder,  1U70;  Berlin,  1057, 
ous  le  tilrede  Foui  Sion  ;  c'est  un  des  meilleurs  ouv rage»  de  Bux- 
orf.  Il  prit  pour  base  de  son  travail  les  concordances  dlsaac  Na- 
han,  et  mil  à  profit  celles  deCalasio  ;  0"  plusieurs  Lexiques  hé- 
reux  et  chaldaïquts,  in-8"  ;  7"  0e  abbreviaturi*  Ilebrœorum, 
n—x",  1010;  8"  Tiberias,  Baie,  1020,  in-4",  ainsi  nomme  de 
a  ville  de  Tibériadc,  où  l'on  suppose  qu'était  l'académie  des 
ilassorètes;  idem,  augmentée  et  corrigée  par  son  pclil-lils, 
065,  m-  i  .  C'est  un  traité  historique  cl  critique  sur  la  Massore, 
>ù  l'auteur  oombal  l'opinion  d'Elias  Levita  sur  l'origine  des 
tointa  voyelles  de  la  Massore  ,  et  où ,  (tour  donner  une  origine 
livineaux  points-voyelles,  il  en  attribue  l'invention  à  Esdras.  Il 
/  donne  aussi  l'histoire  des  académies  des  Juifs  après  leur  dis- 
>ersion  ;  0"  Synagoga  judaiea,  1082,  in-8".  C'est  un  tableau  de 
a  religion,  des  mœurs  et  des  cérémonies  des  hébreux.  Mais  la 
rop  grande  prévention  de  l'auteur  pour  les  rabbins  lui  fait 
idopler  mille  puérilités  qui  n'avaient  de  fondement  que  dans 
leur  imagination.  Le  petit  Traité  de  l>éou  de  Modènc  sur  la 
nême  matière  est,  suivant  quelques  critiques,  bien  meilleur  et 


plus  judicieux 

bixtobf  (  Jkaih  ) ,  lils  du  précédent ,  aussi  savant  que  son 
Wre,  naquit  à  Baie  en  153»,  et  mourut  dans  la  même  ville  en 
1 00*.  Il  remplaça  son  père  dans  renseignement  des  langues  sa- 
anles,  et  édita  plusieurs  de  ses  ouvrages.  On  a  de  lui  :  un  Lexi- 
•«»  rhaldaïque  et  syriaque,  108:1,  in-4»;  2"  un  Traité  sur  ks 
mimls  tl  accents  hébreux,  contre  Cappel,  professeur  à  Saumur, 
i.ile,  1648,  in-4°;  3"  une  Anti-crUica,  contre  le  même,  Baie, 
«302,  in-t".  Cet  ouvrage,  rempli  des  plus  bizarres  rêveries  des 
abbins,  est  utile  dans  les  endroits  où  l'auteur  compare  le  texte 
ilire  avec  les  anciennes  versions  ;  V"  des  Dissertations  sur  l'An- 
ien  et  le  Nouveau  Testament,  in-t0,  Baie,  1650.  Il  y  traite  de 
'arche  d'alliance,  du  feu  sacré,  de  l'umim  et  fumi'ni,  de  la 
laanne,  de  la  pierre  du  désert,  du  serpent  d'airain,  etc.; 
"  une  Traduction  du  More  Nevochius,  1029,  in-4°,  et  du 
-"«tri,  1600,  in-t°;  0°  Exercitationts  phitologico-crittcm,  in-A", 
ti'J2  ;  7"  De  tponsalibus,  1652,  in-t*. 

bim  on  i  (Jean-Jacques)  ,  fils  du  précédent ,  consommé 
oinme  lui  dans  la  connaissance  des  langues  orientales,  lui  suc- 
éda  dans  sa  chaire  en  1001.  Il  était  né  à  Baie  le  1  septembre  1645, 
t  mourut  dans  la  même  ville  le  l"  avril  1704.  lia  laissé  plu- 
icurs  Traductions  des  ouvrages  des  rabbins,  et  un  Supplément 
>rl  ample  a  la  bibliothèque  rabbinique.  On  lui 
ueil  de  sentences  tirées  des  auteurs  hébreux  , 
lorilegium  hebraïeum,  Baie,  1668,  in-4».  Il 
u'il  prouve  qu'en  fait  de  morale  les  différent 
eu  près  les  mêmes  idées. 

in  si  om  (  Jba*  ),  neveu  du  précédent, 
nrlc  dans  la  chaire  des  langues  orientales,  fut  le  quatrième 
rofesscur  de  cette  famille  qui  a  occupé  ce  poste  pendant  un 
ècle.  On  leur  reproche  à  tous  d'avoir  eu  trop  d'attachement 
our  le  rabbinisme  et  pour  les  accents  et  les  points-voyelles  de  la 
ingue  hébraïque.  Cette  érudition  juive,  qui  leur  a  fait  un  nom,  a 
ara  fort  vaine  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Le  dernier 
tuxturf  est  mort  en  1732,  laissant  des  Traités  sur  la  langue 
ehrakjue,  des  Disttr  talions,  des  Vers,  des  Sermons,  et  un  fils 
ui  s'est  montré  digne  de  ses  aicux  par  son  savoir. 

i,  iv  mi  r  Imad-Eddaulab). 

BLYASdIÈBE,  S.  f.  iterm.  de  cuisine),  sorte  de  ragoût. 

buy  de  mubnas  (Claude*,  géographe  du  roi  et  des  enfants 
e  France,  naquit  à  Lyon.  Il  n'est  connu  que  par  quelques  com- 
ilalions  géographiques  médiocres.  La  principale  est  un  Atlas 
xéihodique  et  élémentaire  de  géographie  et  d'histoire,  Paris, 
762— 1770,  4  vol.  in-4";  il  est  bien  gravé ,  et  pour  l'éducation 
i*  la  jeunesse  il  est  encore  préférable  à  plusieurs  autres  du 
néme  genre  qui  ont  paru  récemment.  L'auteur  y  fait  marcher 
nseinble  la  géographie,  la  chronologie  et  l'histoire.  Il  a  publié 
me  Cosmographie  méthodique  et  élémentaire,  Paris,  1770, 
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in-8°.  Il  avait  débuté  dans  la  carrièie  des  lettres  par  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  Dissertation  sur  l'éducation,  par  B.  M.  Pa- 
ris, 1747  ,  in-12.  —  Buy  de  Mornas  avait  embrassé  l'élat 
ecclésiastique  quelques  années  avant  sa  mort ,  qui  eut  lieu  à 
Paris  en  juillet  178S. 

Bl'YE,  s.  f.  écon.  domes.\  cruche  ou  vaisseau  à  mettre  de 
l'eau.  On  dit  aussi  buire.  Il  est  vieux. 

Bl'YEB  (Barthki.kmi  j,  conseiller  de  ville  à  Lyon  en  1482, 
est  le  premier  qui  ait  exerce  l'art  de  l'imprimerie  en  édi 
rare  exemplaire  de  la  Légende  dorée,  à  deux  colonnes,  i 
ractères  gothiques,  ayant  les  lettres  initiales  peintes  ; 
et  sans  aucun  chiffre  aux  pages.  On  lit  ces  mots  à  la  fin  :  «  Cy 
finit  la  Légende  dorée,  dicte  la  vie  des  Saints,  en  franrois,  revue 
et  diligemment  corrigée  auprès  du  latin  et  selon  le  vrai  sens  «le 
la  lettre,  comm'il  pourra  apparaître  par  ceux  qui  diligemment 
mettront  la  peine  à  lire  et  bien  entendre,  par  notable  et  révé- 
rend docteur  maître  Jehan  Battalicr,  docteur  en  la  sainte  théo- 
logie de  Paris,  religieux  de  l'ordre  des  prêcheurs  de  la  ville  de 
Lyon,  sur  le  Bhone,  et  imprimée  en  ladite  ville  de  Lyon,  par 
Barthélémy  Bujcr,  citoyen  du  dit  Lyon,  le  18  avril"  1170.» 
Buyer  imprima  encore :te  Nouveau  Testament  de  Invasion 
de  Guyars  des  Moulins,  revue  par  Julien  Marho  et  Pierre 
Fargel,  1477.  —  Pratique  en  chirurgie,  de  Gui  de  Chauliac, 
translatée  du  latin  par  Nicolas  Panis,  médecin,  natif  de  Carcn- 
tan  en  basse  Normandie,  et  habitant  de  Lyon  ,  in-fol.  ,  117H. 
On  lui  attribue  l'impression  des  Pandertes  en  médecine  tic  Ma- 
thams  Sylvatious. 

BUTS [V.  Busfctj. 

Bl'YS  (Guillaume  db),  suivant  les  nouveaux  éditeurs  de  la 
Bibliothèque  de  Durer dier,  était  né  à  Cahots,  où  il  fit  ses  éludes 
au  commencement  du  xvic  siècle.  Il  se  rendit  ensuite  à  Tou- 
louse, où  il  remporta  plusieurs  prix  à  l'académie  des  jeux  flo- 
raux. Il  voyagea  ensuite  eu  Italie,  parcourut  les  principales  pro- 
vinces de  Franco,  et  vint  se  fixer  en  Bretagne,  où  ses  qualités 
lui  eurent  bientôt  fait  de  nombreux  amis.  Sa  modestie  l'empo- 
cha longtemps  de  publier  aucun  îles  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés, hiiûn,  il  fit  paraître  le  recueil  de  ses  poésies,  sous  le  titre 
de  \0reillt  du  prtnee,  ensemble  plusieurs  autres  a-uvres  poé- 
tiques, Paris,  1582, in-8";  ibid.,  1583,  in-12.  Otto  dernière 
édition  est  plus  complète  et  imprimée  plus  correctement  que  la 
précédente.  L'abbé  Goujcl  donne  de  grands  éloges  à  duBujs. 
C'était  à  la  vérité  un  fort  honnête  homme,  mais  un  poète  mé- 
diocre. Il  était  fort  âgé  lors  de  l'impression  de  son  ouvrage.  On 
iguore  l'époque  de  sa  mort. 

BL'YSE,  s.  m.  mar),  sorte  de  bâtiment  que  les  Hollandais 
emploient  à  la  pêche  des  harengs. 

BC7. ,  fils  d'Abdiel  et  père  de  Jeddo,  de  la  tribu  de  Jnda  (  i. 
Par.,  5,  14). 

BUE,  nom  de  lieu  (Jcrém..  ï5,  23). 

BI  Z  (hébr.,  méprisé  ou  dépouillé),  fils  de  Nacliar  et  de  Mcl- 
cha  ,  et  frère  de  II  us  (Genèse,  22,  21).  Eliu,  un  des  amis  de 
Job,  était  de  la  race  de  Buz,  lils  de  Nacliar.  L'Ecriture  l'appelle 
v4r<ime>n  ou  Syrien  [Job,  32,  2);  car  Bain  est  mis  pour 
Aram.  Le  prophète  Jérémic  menace  les  Ruzites  des  effets  ue  la 
colère  de  Dien  (Jérém.  25,  23).  Leur  demeure  était  daus  l'Ara- 
bie Déserte. 

Bl'/.AI  IBuzeguni)  (géogr.  eeelés.},  abbaye  de  l'ordre  dcCl- 
teaux,  élail  située  en  Bretagne,  au  diocèse  et  à  cinq  lieues  do 

Nantes,  près  du  l>ord  méridien  de  la  I         Conau  III,  duc  do 

Bretagne,  acheva  vers  l'an  1115  la  fondation  de  cette  abbaye, 
qu'il  avait  commencée  dès  l'an  1 135,  conjointement  avec  la  Ju- 
chesse  Ermengarde  sa  mère.  Us  y  avaient  établi  quelques  reli- 
gieux de  Clairvaux  que  saint  Bernard  leur  avait  envoy  os,  cl  ils 
leur  avaient  donné  des  fonds  pour  leur  subsistance  ;  mais  le  duc 
leur  avait  ôtè  depuis  une  partie  de  ces  revenus.  Cette  soustrac- 
tion avait  interrompu  les  bâtiments  du  monastère,  et  avait  ré- 
duit les  moines  à  une  grande  pauvreté.  Saint  Bernard,  faisant 
la  visite  de  ses  monastères,  trouva  celui  de  Buzai  dans  un  état  si 
déplorable,  qu'il  en  fil  des  reproches  très-vifs  au  duc,  et  or- 
donna à  ses  religieux  de  retourner  i  Clairvaux.  Le  duc,  avant 
reconnu  sa  faute,  lit  lout  ce  qu'il  put  pour  empêcher  les  moines 
de  Buzai  d'abandonner  cette  maison,  et  leur  rendit  tout  ce  qu  il 
leur  avait  6té;  il  leur  donna  même  de  nouveaux  fonds,  tant  pour 
continuer  leurs  bâtiments  que  pour  entretenir  un  nombre  suf- 
fisant de  religieux.  La  charte  de  ce  prince  n'est  point  datée; 
mais  elle  fut  souscrite  par  plusieurs  evêques,  entre  autres  par 
Jeau  de  la  Grille,  élu  évoque  de  Saint-Malo  en  1144  (Hist.  de 
Bretagne,  t.  i,  p.  98;  t.  il,  p.  ISO). 

bi  zanval  (Nicolas  Choabt  dk),  né  à  Paris  le  t  .".  juillet 
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1611,  fut  successivement  conseiller  au  parlement  de  Bretagne, 
puis  au  grand  conseil,  maître  des  requêtes,  conseiller  d'Etat  et 
ambassadeur  en  Suisse.  Après  avoir  rempli  tous  ces  emplois 
d'une  manière  distinguée,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  pourvu  en  1050  de  l'èvêché  de  Beauvais,  sur  la  démission 
d'Augustin  Potier,  son  oncle  maternel.  Le  président  de  Novion. 
son  cousin  germain,  à  qui  il  devait  sa  nomination,  avait  Tait 
établir  à  sou  insu  sur  cet  evéché  une  peiisiou  de  12,000  livres, 
en  faveur  d'un  de  ses  lils  âgé  de  six  ou  sept  ans.  Dès  qu'il  en  fut 
inslruit,  il  alla  représenter  au  roi  que  cette  pension  n'était  point 
canonique,  cl  offnt  sa  démission.  Louis  XIV  le  loua  de  son  lèlc, 
et  le  déchargea  de  la  (tension.  Dès  ce  moment  il  se  fil  un  devoir 
de  la  résidence  la  plus  stricte,  renonça  à  la  cour,  ne  se  montra  à 
Paris  que  pour  les  plus  pressants  intérêts  de  ses  diocésains,  con- 
sacra tous  ses  revenus  a  la  fondatiou  d'un  hôpital,  à  l'établisse- 
ment d'an  grand  et  d'un  petit  séminaire,  à  l'entretien  des  jeu- 
nes clercs,  au  soulagement  des  pauvres.  Il  défendit  à  ses  ecclé- 
siastiques de  lui  donner  le  litre  de  grandeur,  et  regardait  ceux 
de  comte  et  de  pair,  attachés  à  son  siège,  comme  un  poids  oné- 
reux pour  un  evéque.  Son  épiscopal  fut  marque  par  divers  rè- 
glements pour  l'instruction  du  peuple  et  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Il  condamna  Y  Apologie  dei  ca- 
iuislrt,  fui  un  des  quatre  évéques  qui  refusèrent  de  signer  pure- 
ment et  simplement  le  formulaire  d'Alexandre  VII,  jusqu'à  la 
paix  de  Clément  IX.  Louis  XIV  lui  avant  fait  des  reproches 
sur  ce  qu'il  avait  interdit  les  jésuites  :  «  Sire,  lui  repon<iit-il,  si 
je  me  mêlais  de  gouverner  l'Etal,  vous  auriez  doit  de  m'en  re- 
prendre; mais  je  m'entends  mieux  à  gouverner  mon  diocèse  que 
votre  majesté;  laissez-moi  faire.  »  On  le  laissa  faire.  Le  monar- 
que se  souvint  de  l'avis.  Un  jour  qu'il  allait  à  la  cathédrale  de 
Beauvais  à  l'occasion  d'un  Te  Deunt  pour  une  victoire,  le  prélat 
vint  le  recevoir  a  la  porte  de  l'église,  la  milre  sur  la  tète  et  la 
crosse  à  la  main.  Le  prince  de  Condé,  qui  était  à  la  droite  du 
monarque,  voulait  lui  dire  de  se  découvrir  la  téle  :  «  Mon  cou- 
sin, laissez-le  faire,  dit  le  roi;  il  sait  mieux  ce  qu'il  faut  faire  que 
vous  et  moi.  »  La  peste  ayant  ravagé  en  1008  un  canton  de  son 
diocèse,  le  curé  déserta  son  poste.  Btizanvai  y  accourut,  et  ad- 
ministra avec  un  zèle  apostolique  tous  les  secours  spirituels  et 
temporels  jusqu'à  ce  nue  la  contagion  eut  cessé.  Ce  prélat,  digne 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  mourut  le  21  juillet  1679,  lais- 
sant par  testament  tout  son  bien  aux  pauvres.  Sa  vie  a  été  com- 
posée par  Mesenguv,  sous  ce  titre  :  Idée  de  la  vie  el  de  l'etprit 
de  JU.  de  Bmianva'i,  Paris,  1717,  in-12. 

BUZKLIN  (JEAfs),  jésuite,  né  à  Cambrai,  mourut  à  Lille  en 
1020,  âgé  de  cinquante-six  ans.  On  a  de  lui  :  Gallo^Flandria 
iktcriptio.  Annale»  Gallo-Flandria,  etc.  <  Alegambc,  Bibiiolh 
script,  tociel.  Jesu). 

•OSMÈS,  Athénien,  le  premier  qui  ait  attelé  des  Ixeufsà  la 
charrue.  Déinophun  lui  donna  le  Palladium,  que  Diomèdc  lui 
avait  confié  pour  le  porter  à  Aliènes  iPo/yen,  i,  c.  5). 

Bt  zoT  ;FRA\r<>is-\u:<»i.A>-I.K<^  ui>„  né  à  Evreux  le 
1"  mars  Ira).  Il  embrassa  la  profession  d'avocat,  et  sa  réputa- 
tion rapide  dans  le  barreau  le  lit  envoyer,  l'an  1780,  aux  états 
généraux  en  qualité  île  député  du  tiers,  l'ès  son  début  comme 
orateur  |>olilique,  Huzol,  républicain  de  unir,  combattit  avec 
une  conviction  énergique  et  entraînante  la  royauté,  le  clergé  et 
la  noWo.sc,  ces  trois  pi  m-  ipes  vi\ ifîanls  :\>-  la  •..«  iété,  demanda 
leur  altolition  el  la  suprématie  révolutionnaire  du  peuple,  sapa 
dans  leurs  bases  ,  dès  lors  chancelantes,  la  prérogative  nivale, 
les  droits  du  clergé  et  les  privilèges  de  la  noblesse,  et  sollicita  la 
Création  d'un  tribunal  exceptionnel  pris  dans  le  sein  même  de 
l'assemblée  des  états  généraux,  pour  s'enquérir  des  crimes  de 
lèse  nation.  Quelle  vn«-to  carrière  ouverte  aux  passions  fougueu- 
ses d'un  peuple  en  délire  !  Comme  Du/ol  devinait  el  créait  tous 
les  éléments  subversifs  qui  devaient  fonder  la  révolution!  Il  ne 
démentit  pas  pendant  longtemps  ce  hardi  prélude.  On  le  vit 
tour  ,i  tour  finaliser  la  population  par  des  discours  incendiaires  el 
la  provoquer  à  l'insurrection,  réclamer  le  droit  commun  de  pé- 
tition pour  tous  les  citovens ,  voter  avec  une  minorité  de  six  dé- 
putés la  mise  en  jugement  de  Louis  XVI  après  son  arrestation 
âVarennes,  et  s'associer  aux  motions  de  Robespierre  Mais 
Buzot  et  son  parti  d'énergumènes,  altérés  déjà  du  sang  qui  va 
couler  à  larges  flots,  trouvent  bientôt  un  redoutable  antagoniste 
dans  Mirabeau  Son  éloquence  foudroyante  impressionna  vive- 
ment Ruzol,  le  til  sagement  réfléchir  aux  conséquences  terribles 
des  principes  qu'il  s'efforçait  de  faire  prévaloir,  el  le  convertit 
enfin  en  une  politique  républicaine  il  est  vrai,  mais  modérée. 
Assis  parmi  les  brissotins  à  l'assemblée  législative  de  I7!(2,  Bu- 
zol s'élève  avec  force  contre  les  sanglantes  vengeances  exercées 
à  l'instigation  de  son  ancien  parti,  qui  voue  une  haine  mortelle 
à  ce  dangereux  transfuge.  A  la  convention,  Buzot  lutte  coura- 


geusement contre  les  anarchistes,  s'oppose  avec  succès  mv 
aux  épouvantables  excès  de  Danton  el  de  Marat,  el  dmotut. . 
2»  septembre  1702,  les  vues  ambitieuses  de  Hobespirrr*  <. 
convoite  la  dictature.  Justement  effrayé  de»  combats  parinv 
(aires  de  la  convention  et  des  dangers  qu'enfantera  l'arhrt- 
ment  désordonné  des  partis  en  présence,  Buzot  propose,  art» 
tobre  de  la  même  année,  que  chaque  département  de  la  I" 
fournisse,  pour  la  sûreté  et  l'indépendance  de  la 
nationale,  quatre  hommes  d'infanterie  et  < 
chaque  député  qu'il  nomme.  En  I 
des  farouches  monlagnardi,  plu 
vengeance,  plus  son  éloquence  dévoile  leurs 
(ion  et  poursuit  leurs  mesures  sanguinaires.  Dieux  focs,  aa  -t*~, 
de  sa  vie,  l'ex-monlagnard  exalté,  devenu  girondia 
ciencieux,  monte  a  la  tribune  lors  du  procès  de  I  mk?~v 
Louis  XVI ,  invoquer  l'appel  au  peuple  et  le  sursis  à  la  pnv  > 
pitale,  démarche  courageuseet  honorable,  tentée,  <m  dW  î . 
ter,  plus  au  nom  des  lois  que  de  l'humanité,  et  moins  mtfw 
de  la  royauté,  toujours  répudiée  par  Buzot,  que  dtatw'».'--** 
de  la  république,  «ont  il  prévoyait  le  péril  issu  de  cet  «hr.\  » 
inutile  attentat.  Au  milieu  de  l'affreuse  tourmente  qui  y  tr 
chaîna  avec  une  violence  destructive  après  la  r»nda»nao>«  « 
monarque  français,  Busol  fut  honoré  par  la  convention  au  m 
de  membre  du  comité  de  salut  public  et  de  défense  général?  0- 
alors  que  les  dénonciations  et  les  menaces  de  la  Mootame  l »- 
saillirent  sans  relarhc.et  Robespierre,  triomphantes  17»,  t» 
arrêter.  Buzot  parv  int  à  lui  échapper.  Arrive  à  Ermn.  il  *  em- 
ploie activement,  avec  l'aide  de  plusieurs 
crits.  à  soulever  les  provinces  contre  les  l 
suivi  de  nouveau,  il  s'enfuit  d'Evreux  ««l'on  ■ 
sa  maison  el  d'y  (Hanter  un  poteau  avec  celte  insrrqAasn  :  >  l- 
demeurait  le  scélérat  Buzol  qui  a  conspiré  la  perte  de  la  rew^ 
que.  »  Ce  fugitif  pénètre  dans  le  déparlement  de  la  Curwiov 
nd'r 
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rpeine,  ainsi  que  le  député  Pélhion.  w  ** 
Traqués  bientôt,  ils  se  sauvent  dans  les  W  s» 
voulant  pas  entraîner  avec  eux  leur  libérateur  à  l'échafac:  f»- 
sespérant  de  leur  salut,  ils  s'empoisonnèrent  tous  deux,  n  co- 
ques mois  après,  leurs  cadavres  furent  renron  très  dan*  ■a^.»- 
aux  environs  de  Saint-Emilion,  à 
et  par  les  oiseaux  de  proie. 

Brzonx,  s.  m.  nom  donné,  pendant  la 
aux  partisans  de  Buzot,  député  de  la  convention 

bizoti.ms.ue  s.  m.  [hitt. ,  doctrine,  sy 
priucipes  de  Buzot. 

BrZBl'K-O.MlD  (F.  ElABfZUaK-OjlïlVD). 

Myrkhond,  par 
IjémiAr,  fils  de  BakhtegAn ,  était 
Nouchyrv.iu  ap|iela  à  la  cour  de  Perse ,  et  à  qui  il 
cation  de  Hormouz,  son  fils.  Il  n'est  pas  moins  C 
subtilité  de  son  esprit  que  par  son  érudition.  On  al  trio*  t . 
médecin  l'invention  du  trictrac,  et  l'on  prétend  qu'il  dreu<* 
de  lui-même  la  marche  des  échecs,  dont  le  roi  de  Cana»hr  -■ 
l'Inde)  avait  envoyé  un  jeu  à  Nouchyrvàn,  sans  aucune  u  • 
ii.  h.  Quoique  ces  détails  soient  consignés  dans  le  CkéL-Sc» 
(F.  FKRDOiiCY, ,  on  peut  d'autant  plus  les  révoquer  en-  * 
que  le  savant  H  y  de  a  démontré  la  haute  antiquité  du  ir»-- 
à  l'égard  du  temps  où  vivait  le  médecin  Buzurdn'inihr.  -~ 
à-dire  du  vi'  siècle  de  1ère  vulgaire,  puisqu'il  fut  un  de»i  * 
cipaux  ornements  du  règne  de  Nouchyrràn .  sumenr 
Jutie.  et  de  son  fils  Uormouz.  Si  nous  en  croyons  rte»'  <■ 
ciléau  commencement  de  cet  article,  BuzunJjt-mihr  du»  • 
élévation  à  l'explication  d'un  rêve  qui  inquiétait 
monarque  persan.  Son  nom ,  en  ancien  |iersan, 
toleil.  On  lui  attribue  aussi  la  première  (ras* 
fables  indiennes  qui  ont  rendu  si  fameux  le 
Pidpay  ,  et  dont  le  prototype 
padéta  j  F.  Blrzoi  vÉfiR  et  V 

Bl'ZYGlA,  adj.  f.  {hi$t  ane.),  famille  athénienne  * 
sacerdoce  était  affecté,  pai  ce  que  Buzygès  avait  le 
llrèce  ouvert  la  terre  avec  la  charrue  "ta 
Buzygienne. 

BYAAT  (cozt.),  sorte  de  vêtement  fort  léger,  plu* 
ment  ap|ielé  bliaux. 

BYAS.autrement  Put  ri  uni  Sapra  {Gniloêmtre. 
marécages  de  la  Chersonèse  Taurique,  qui  communique»' 
le  Palus-Meotide ,  à  l'ouest  duquel  ils  sont  situ» .  par  ta 
de  mer  très-étroit,  et  resserrent  l'entrée  de  la  péninsule 

byblesie  (gèogr.  ane.) ,  petite  |MTsqu'Ile  de  la 
Carie,  vers  le 
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b  y  ni  ir  ,  bvhua  (Ku€>.i«)(myià.),  surnom  local  de  Vénus,  i 
«se  du  brau  Icinple  qu'elle  avail  à  Byblis  en  Phénicie. 

■VBU5  <Bv©.;:) ,  aussi  Bihlis,  fille  de  Milct  et  deCyancou 
idothre,  soeur  de  Cauniis,  défend  aux  jeunes  filles  les  amours 
iciles.  D'après  Ovide  f  ArViawi.,  rx,  450),  qui  peint  d'une  ma- 
ére  inimitahlc  le  combat  qu'elle  soutint  contre  sa  passion,  elle 
•rouva  un  amour  criminel  pour  son  frère,  clierrha  h  résister  à 
•  sentiment,  m*  sentit  de  plus  en  plus  virement  enflammée  par 
«  rêves  de  son  imagination ,  et ,  lorsque  enfin  elle  lui  eut  dé- 
aré  dans  une  lettre  re  qu'elle  éprouvait,  et  qu'il  se  fut  enfui  do 
sys  à  cause  d'elle,  elle  suivit  le  bten-atioé  fugitif,  jusqu'à  ce 
ue  arrivée  en  Lyrie  elle  tomba  de  fatigue  et  fut  changée  en 
ne  source.  —  D'après  Ant.,  lib.  20,  s  clanl  vainement  efforcée 
e  résister  à  sa  passion,  elle  se  précipita  du  haut  d'un  rocher  dans 
1  mer,  fut  reçue  par  des  nymphes  et  convertie  en  hamadryade. 
-  D'après  PartÀcn. ,  11 ,  voyant  que  son  frère  ne  voulait  point 
itisfaire  ses  désirs ,  elle  se  pendit  â  un  chêne,  et  de  ses  tannes 
aquit  la  fontaine  Byblis.  Au  rebours ,  Coron  II  dit  que  c'est 
.aunut  lui-même  qui  lui  fit  la  déclaration  d'amour,  et  qu'alors 

s'enfuit  :  elle  le  c  herche  inutilement  et  finit  par  se  pendre.  Par 
aile  de  cet  événement,  l'expression  «Munir eaunique  fut  em- 
ployée dans  le  sens  d'amour  défendu. 

BYBLOS  {géogr.  ant  ),  postérieurement  Bibtot,  citez  les 
Lltrcux  Gcbal,  actuellement  Dscheblr  ou  Dtchtbiln,  ville 
l'une  très-haute  antiquité,  dans  la  Phrnicie,  située  sur  une  émi- 
•enee,  non  loin  aie  ta  cote,  d'après  l'IUn.  Aal.  et  la  Tub.  Peut.. 

3-2  nulles  au  sud  de  Tripoli;  d'après  Plof.,  v,  15,  sous  les 
•7-  -M»  long.,  33»  58  lat.  Scylax  n'en  fait  pas  mention.  On  se— 
ait  donc  induit  a  attribuer  plutôt  à  Vieille-Byhl«ts  la  haute 
■ntiquité  dont  parle  Etienne  de  Byxanre,  si  Slrabon  l'Ancien  ne 
a  faisait  remonter  aussi  jusque  dans  les  temps  mvlholngiqurs,  et 
w  «  indiquait  comme  la  résidence  deskingras.  Aphrodite  v  avait 
in  temple  célèbre  dont  elle  tirait  le  surnom  de  Byblis  Adonis 
t  était  honoré  phts  saintement  qu'ailleurs,  à  cause  du  fleuve 
•oisin  Adonis.  Pompée  affranchit  la  ville  d'un  tvran  qu'il  fit 
lécapiier  (Sfrafcm  l'Ane .).  Aujourd'hui  c'est  une  ville  en 
uines,  appartenant  aux  Druses  '  pour  les  monnaies  de  cette 
ille,  V.  Hasche,  Lex.  nrnrn.,  vol.  1,  pl.  I,  png.  1633  et  suiv.) 

BTCEIXE  {hitt.  ane.),  athlète,  enfant  de  Sicyone,  remporta 
e  prix  du  pugilat  aux  jeux  olympiques. 

BYBBAI  OU  PI  DP  A  Y  (F.  VicHîIOU-SaBaIA). 
BYB  (F.  BfB). 

BYE  (Jacques),  graveur,  Hbraire et  marchand  d'estampes, 
'ta  Mi  à  Anvers  au  commencement  du  xyii*  siècle,  gravait  assez 
jien  la  médaille  et  la  taille-douce.  Il  grava,  chez  le  (lue  dcCroy- 
rArsehot ,  les  jiortraits  des  empereurs  romains.  Cet  ouvrage 
urut  sous  ce  titre  :  Imperntorum  Roman,  a  Jml.  Catare  ad 
Seracliumnumitmala  aurea.Coroliduei»  Croyiet  Artchotemi, 
rplicata  a  Joan.  Hcmclario,  Anvers,  1615,  in-r»;  id.,  corrigé 
«r  Ilavercamp,  Amsterdam,  1738,  in-V.  Jacques  de  Bye,  élan  l 
assé  en  France ,  y  |)ublia  en  1034  les  Famille*  de  /«  France. 
Uutlréa  par  ht  médaille*;  en  1635,  les  Vrai*  portrait*  de* 
osa  de  France ,  fig.,  in-fol.  L'année  suivante,  il  donna  une 
euurmc  édition  de  cet  ouvrage,  totalement  refondue,  et  pré- 
arable  â  la  précédente;  elle  est  intitulée  :  la  France  métai- 
ique  Bye  a  grave  les  portraits  des  rois  de  France  pour  la 
rende  édition  de  Mézerai.  On  a  de  lui  les  figures  île  la  Vie  de 
étut-Ckrùt.  dessinées  par  Martin  de  Vos.  lia  exécuté ,  con- 
urremmenl  avec  Philippe  et  Théodore  Ualtc,  les  ligures  de  la 
icde  la  V  lergc.^COBNKiu.ti  de  Bv  E,  son  fils  et  »m  élève,  né  à 
Liiver»  en  1020,  a  gravé  les  ligures  de  l'iconologie  de  César 
lippa.  Il  est  auteur  d'une  Vie  des  peiotres  en  vers  flamands, 
ous  le  titre  de  Cabinet  de  peinture ,  Amsterdam ,  1001 ,  in-4°, 
insi  que  de  quelques  autres  ouvrages.  —  Ma ac  de  Bye, peintre 
t  graveur,  né  à  la  Ilaye  en  1034 ,  élève  de  Jacques  vau  der 
Kks,  a  grave  plusieurs  suites  d'animaux,  d'après  Paul  Potier. 

BY-BLFVEJf  {géogr.),  rivière  assez  considérable  qui  prend  sa 
ource  en  Norvège,  traverse  la  province  suédoise  de  Werroe- 
and,  et,  après  avoir  reçu  dans  cette  province  plusieurs  affluents, 
e  jette  dans  le  lac  de  Wener,  près  du  château  noble  de  Brok- 
Udl,  dans  la  paroisse  de  By,  appartenant  au  Wermeiand.  De  la 
rontière  de  Norvège  et  de  Joeasc-Haerad ,  on  transporte  sur 
elle  rivière  une  grande  quantité  de  planches  el  de  bois  de  toute 
apèce  jusque  dans  le  W  ener. 

byeba ,  s.  m.  (nul.  mu.),  poisson  des  Iles  Moluqnes.  Il  a  le 
orpi  cj  Imdrique,  médiocrement  allongé,  la  lève  médiocrement 
n-andc,  la  bouche  petite ,  avec  deux  barbillons  au  menton  ;  les 
feux  grands,  les  écailles  petites.  Ses  nageoires  sont  au  nom  lire 
le  but,  savoir:  deux  ventrales  petites,  placées  sous  le  ventre 


issez  loin  derrière  les  pectorales,  qui  sont  aussi  triangulaires 

petites;  deux  dorsales  petites  triangulaires!  comme  dans  lit 
uiugc  mugil);  une  derrière  l'auus,  fort  longue,  el  une  à  la  queue, 
fourchue  jusqu'au  milieu  de  sa  longueur.  S>u  cor|is  est  enUère- 
nicnt  rouge;  ses  nageoires  sonl  bleuâtres,  ainsi  que  ses  barbil- 
lons;  la  prunelle  de  ses  yeux  est  noire,  avec  un  iris  rouge,  en- 
touré d'un  cercle  blanc.  Le  byena  est  commun  daus  Ta  mer 
d'Amboine. —  Deuxième  espèce.  Bvemamî.  I>c  byena nk,  assez 
bien  gravé,  est  enluminé,  aux  nageoires  dorsale  et  anale  près, 
qui  oui  été  oubliées  par  Covell ,  qui  le  nomme  petque  byenan- 
que,  au  11"  3 10  de  la  première  partie  de  son  Recueil ,  est  encore 
une  espèce  de  ce  genre,  qui  diffère  de  la  première  en  ce  que  1°  il 
est  un  peu  moins  allongé  à  proportion  de  sa  grosseur  ;  3"  sa 
queue  esi  fourchue  jusqu  aux  trois  quarts  de  sa  longueur  ;  5"  son 
corps  est  vert  sur  les  cotés,  rouge  sur  le  dos  et  sous  le  ventre  ;  sa 


tète  est  rouge  dessus  el  jaune  partout  ailleurs  ;  ses  nageoires 
sont  rouges  et  ses  barbillons  nom;  la  prunelle  de  ses  yeux  est 
bleue,  entourée  d'un  iris  rouge.  Ce  poisson  se  trouve  avec  le 
précèdent.  Le  byena  a  quelques  rapports  avec  le  guakari  du 
Brésil,  el  forme  un  genre  particulier  dans  la  famille  des  muges. 

BYGABB  TiHaid-  igéogr.  fret.}.  Cette  abbaye  fut  fondée  en 
1 133  par  tiodefroi  le  Barbu,  duc  de  tathicr  el  de  Brabant.  C'é- 
tait un  terrain  désert  et  inculte  qu'il  donna  à  sainte  Wivine, 
personne  pi  ru  sa,  qui  vivait  dans  la  solitude.  Il  soumit  cette  nou- 
velle abbaye  A  celle  d'Affligliem,  monastère  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  fondé  à  une  lieue  d' Alost ,  en  1080 ,  par  un  comte  de 
Louvain.  Sainte  Wirinc  eu  fut  la  première  abbesse,  et  y  mourut 
en  1 170.  Bon  corps,  renfermé  dans  une  chasse,  est  exposé  dans 
une  chapelle  particulière  de  l'église  du  Sablon,  à  Mrutellcf.  — 
Les  religieuses  du  Grand-Bygard  portaient  un  grand  surplis 
blanc  par-dessus^leor  robe,  cl  avaient,  comme  les  autres  béné- 

BYCARD  (Petit-,  [géogr.  *•«•/.).  Ce  monastère  n'était  qn'un 
prieuré  Tonde  d'abord  sur  le  mont  Notre-Dame,  près  du  wllage 
de  Popingera,  sur  la  frontière  du  Hainaut,  par  Jean  de  Bergh  , 
chevalier,  en  1234,  sous  Henri  II,  duc  «le  Brabant.  Mais  les  re- 
ligieuses, manquant  d'eau  dans  ce  lieu  élevé,  s'établirent  dans 
un  autre  endroit,  qu'on  ap|ielait  Op-Bygaerden ,  où  elles  se 
trouvèrent  mieux.  -  Aucune  religieuse  ne  pouvait  être  admise 
sans  la  permission  du  seigneur  du  lien,  et,  avant  de  recevoir 
l'habit,  elle  devait  lui  demander  ion  pain.  De  plus .  ce  même 
seigneur  availlcdroit  de  placer  dans  cette  maison  une  jeune  fllle, 
qui  devait  y  être  nourrie  el  élevée  jusqu'à  ce  qu'elle  pût  gagner 
sa  vie. 

bygois  'myth.),  nymphe  d'Etrurie,  qui  avait  écrit  des  livres 
sacrés  sur  la  foudre. 

BYLA  {Gamùk-Kaneh)  {génar.  anc),  ville  des  Chalybes,  dans 
le  Pont,  pres  des  Macroira,  célèbre  par  ses  mines  d'argent. 

BYLAEOBEB  i  géogr.  onc.',  ville  de  la  Macédoine,  sur  les 
confins  de  la  Péonie  et  de  la  I  tardante ,  sur  une  rivière  qui  se 
jette  dans  l'Oxus. 

BYLDEBOYCK  {F.  BlI.DEKt»  *}. 

BYI.IXG  Albert),  surnommé  le  Regulu*  hollandaù,  chef 
du  (tartî  des  cabellaudt ,  arrêta  longtemps  par  sa  valeur  les 
hameçons,  qui  assiégeaient  le  château  deSchoonhoven.cn  M23, 
sons  le  règne  de  Jacqueline.  Les  hameçons,  maîtres  de  la  place, 
condamnèrent  B  yling ,  chef  de  leurs  ennemis ,  à  cire  enterre 
vivant.  Le  brave  Zélandais  leur  demanda  une  absence  de  quel- 
ques jours  pour  aller  régler  ses  affaires  .jurant  qu'il  se  remet- 
trait cuire  leurs  mains  aussitôt  après.  Ces  hommes  féroces  et 
impitoyables  croyaient  pourtant  à  l'imiolabilité  du  serment,  et 
axaient  foi  dans  l'hérnïsme  ;  ils  souscrivirent  a  la  demande  de 
Dy^ling,  qui  revint  au  jour  indiqué,  malgré  les  larmes  de  sa  fa- 
mille et  les  prières  de  ses  amis,  et  subit  son  supplice  sous  un 
moulin  hors  de  la  ville. 

BYVCCS  (Antoine),  savant  théologien  protestant,  né  à 
Ulrecht  le  0  août  1054,  el  mort  à  Deventer  le  8  novembre  1008, 
étudia  l'hébreu,  le  chakléen,  le  syriaque,  le  grec,  l'histoire  et  les 
antiquité*.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrage» estimés, 
qui  sont  encore  manuscrits,  excepté  ceux-ci  :  i"  lie  caUeit  Ut» 
bntorum;  9°  ChrUtU*  crucifiant* ;  3"  Explicatif  kUUtrtit 
EvaageHcai;  A"  De  ftaitvitaie  Chrieti. 

B1Y6  fGEOHGt9),  amiral  anglais,  naquit  en  1065  d'une  an- 
cienne ta  mille  du  comté  de  Kent.  Dès  sa  première  jeunesse,  on 
l'avait  destiné  au  service  de  la  marine;  mais  cependant  il  le 
quitta  un  moment,  et  fut  employé  quelque  temps  à  Tanger 
dans  les  troupes  de  terre.  En  1634,  lieutenant  à  bord  d'un  vais- 
seau de  la  marine  royale,  il  manqua  de  périr  dans  un  combat 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  un  corsaire.  En  1688,  il  servait  dans 
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la  flotle  qui  devait  empêcher  le  débarquement  du  prince  d'O- 
range, Guillaume;  mais  il  embrassa  le  parti  de  ce  pnnee,  et  fut 
employé  dans  les  négociations  qui  tendaient  à  le  faire  recon- 
naître roi  d'Angleterre.  Devenu  quelque  temps  après  capitaine 
de  vaisseau,  il  servit  dans  la  Manche  et  dans  la  Méditerranée 
sous  les  ordres  des  amiraux  Rookc  et  Russe).  Crée  cootre-ami- 
ral  en  1705,  il  fut  envoyé  par  Sir  Cloudesley  Shovel  avec  cinq 
vaisseaux  vers  le  dey  d'Alger,  avec  lequel  il  renouvela  le  traile 
de  paix.  En  1704,  il  prit  avec  son  escadre  Gibraltar,  qui  fut  force 
de  se  rendre  au  tout  de  trois  jours.  11  se  distingua  encore  en 
plusieurs  occasions,  surtout  a  la  bataille  de  Malaga.  La  reine 
Anne,  en  récompense  de  ses  services,  le  créa  chevalier.  Fait  vice- 
amiral  en  1706,  il  alla  avec  vingt  vaisseaux  au  secours  de  Bar- 
celonne,  qu'assiégeait  alors  le  duc  d'Anjou,  depuis  Philippe  V. 
En  1708,  amiral  de  l'escadre  bleue,  il  s'opposa  à  la  descente 
du  prétendant  que  la  (lotte  française  devait  favoriser.  Byng 
força  cette  flotte  a  rentrer  dans  les  ports  français,  et,  la  même 
année,  il  convoya  la  reine  de  Portugal  à  Lisbonne.  En  1709, 
commandant  une  escadre  dans  la  Méditerranée,  il  vit  ses  opéra- 
tions entravées  par  plusieurs  circonstances.  Néanmoins ,  à  son 
retour,  il  fut  nomme  lord  de  l'amirauté ,  dignité  qui  lui  fut 
bientôt  retirée,  parce  qu'il  se  montra  opposé  aux  mesures  po- 
litiques adoptées  à  la  fin  du  règne  de  la  reine  Anne.  Cependant 
Georges  Irr  lui  rendit  ce  titre  et  le  nomma  harojincl.  En  1717, 
quand  Charles  XII,  roi  de  Suède,  voulut  envahir  la  Grande- 
Bretagne,  Byng  fut  envoyé  dans  la  Baltique,  où  il  agit  de  con- 
cert avec  les  Danois.  Eu  1718,  il  défendit  la  Sicile  contre  les 
Espagnols  qui,  au  moment  de  son  arrivée  dans  le  golfe  de  Na- 
ples,  assiégeaient  la  citadelle  de  Messine.  Il  offrit  d'abord  au 
marquis  de  Lède,  commandant  des  troupes  espagnoles,  un  ar- 
mistice nui  fut  rejeté.  Alors  Byng  attaqua  la  flotte  espagnole, 
qui  fut  détruite ,  et,  après  sa  victoire,  il  aida  les  troupes  alle- 
mandes à  reconquérir  la  Sicile.  Ses  services  furent  récompensés 
parla  place  de  trésorier  de  la  marine  et  de  contre-amiral  de  la 
Grande-Bretagne.  En  1721 ,  on  l'éleva  à  la  pairie  sous  le  litre 
de  vicomte  Torrington,  baron  Byng  de  Soulhill  en  Bedfordshire. 
Il  fut  de  plus  créé  chevalier  du  Bain ,  et  placé  par  Georges  II  a 
la  tète  de  l'amirauté.  Il  mourut  au  mois  de  janvier  1733,  à  l'âge 
de  soixante-dix  ans. 

BY.\«  (John),  quatrième  fils  du  précédent,  embrassa  fort 
jeune  la  carrière  que  son  père  avait  si  glorieusement  parcourue, 
cl  y  eut  un  rapide  avancement.  Mais  l'histoire  a  négligé  les  ac- 
tions de  la  vie  de  John  Byng  pour  ne  parler  que  de  l'événement 
malheureux  qui  termina  sa  carrière,  événement  qui  présente 
cet  homme  comme  une  de  ces  victimes  sacrifiées  à  ce  qu'on 
appelle  le  salut  de  l'Etal  dans  les  crises  difficiles,  mais  dont 
l 'histoire  révise  le  jugement  à  son  tribunal  impartial  pour  l'ins- 
truction de  la  postenté.  Vers  1756,  rAnglelerre,  gouvernée  par 
un  ministère  sans  force  et  sans  énergie ,  et  tout  occupée  elle- 
même  de  ses  idée*  mercantiles,  ne  pouvait  donner  une  attention 
bien  sérieuse  aux  établissements  de  la  Méditerranée.  Cepen- 
dant ,  réveillés  un  moment  par  les  préparatifs  qui  se  faisaient 
dans  tons  les  porls  de  France ,  et  des  avis  qui  leur  en  arrivaient 
de  tontes  pris,  les  ministres  se  décidèrent  à  y  envoyer  une 
flotte  de  dix  vaisseaux  sous  les  ordres  de  Jofin  Byng,  qui  devait 
rallier,  avant  de  passer  le  détroit  de  Gibraltar,  trois  autres  vais- 
seaux et  cinq  frégates.  A  son  arrivée  à  Gibraltar,  l'amiral  anglais 
apprit  qu'une  flotte  française ,  partie  d'Hières ,  s'était  emparée 
de  l'Ile  M  inorque,  excepté  du  fort  Saint-Philippe,  dont  elle  fai- 
sait le  siège  en  ce  moment.  Dans  l'impossibilité  de  secourir  ce 
fort,  Byng,  poussé  par  le  désespoir,  écrivit  une  lettre  a  son 
gouvernement ,  dans  laquelle  il  lui  reprochait  assez  durement 
son  impéritie  et  sa  négligence.  Néanmoins,  malgré  les  immenses 
difficultés  qu'il  y  avait  à  affronter,  l'amiral  essaya  de  secourir 
le  fort  Saint-Philippe.  (Test  à  ce  moment  que  la  Galissonnière 
amiral  de  la  flotte  française ,  parut  avec  son  escadre ,  composée 
de  douze  vaisseaux  et  de  cinq  frégates.  Byng  engagea  le  combat 
avec  l'avantage  du  vent  et  de  la  force  numérique.  Il  fut  battu 
après  un  combat  de  quatre  heures,  et  gagna  Gibraltar.  Le  gou- 
vernement anglais,  sitôt  qu'il  apprit  le  mauvais  succès  de  celle 
expédition,  chargea  les  amiraux  Hawke  et  Saundersde  prendre 
le  commandement  de  la  (lotte ,  et  fit  mettre  l'amiral  Byng  à 
l'élat  d'arrestation.  Surccsentrcfailcs.  le  fort  Saint-Philippe  se 
rendit  aux  Français ,  et  ce  résultat ,  dont  la  honle  aurait  du  re- 
jaillir sur  des  ministres  inhabiles .  retomba  tout  entier  sur  le 
malheureux  Byng.  On  le  mit  en  accusation ,  et  il  comparât  le 
*8  décembre  1750  devant  une  cour  martiale  composée  de  cinq 
amiraux  et  de  neuf  capitaines  à  tord  du  vaisseau  le  Saint- 
Gtorijri,  dans  la  baie  de  l'ortsmoulh.  Il  fut  condamné;  et,  avant 
de  subir  son  jugement ,  dans  un  manifeste  plein  d'énergie,  de 
"  de  simplicité,  il  déclara  qu'il  éprouvait  dans  l'iuté- 


rieur  de  sa  conscience  la  satisfaction  de  s'être  acquitte  dr  h  • 
devoir  avec  fidélité,  suivant  les  moyens  qu'il  avait  à  sa  dt*p«- 
tion,  et  qu'il  était  une  victime  destinée  à  détourner  le  rewa. 
ment  d'un  peuple  justement  indigné;  puis  il  alla  à  la  ouïr. i.- 
calme,  et  fut  fusillé  le  14  mars  1757.  On  a  publié  ua  wtu» 
in-lî,  l'orstmoulh,  1759,  intitulé  :  Te$tammt  poùti^v  4 
Byng. 

BY.YGHAM  (F.  BlKGHAMj. 

BYSKEBSHfECIt  (  CORNEILLE  VAX  ),  l'on  des  plu  , 
jurisconsultes  modernes,  né  en  1675  à  Middetbourz, 
d'abord  à  Franeker  la  théologie,  qu'il  abandonna  ensuit  p< 
la  jurisprudence.  Il  parut  avec  distinction  au  barreau  ■>  . 
Haye,  et  mourut  dans  cette  ville  eu  1743,  président  dt 
conseil  de liollande.  Vicata  publié  une  édition  compte*  <>  r 
ouvrages,  Genève,  1761,  in-fol.;  idem,  Leyrie,  17W.2i. 
in-fol.  Les  principaux  sont  :  1°  QpuBcula  vatrii  oreaaw 
recueil  de  dissertations  sur  diverses  parties  du  droit  mm: 
2°  Obtervaiionet  jvrit  romani,  libri  quatuor  ;  S*  f^irnai 
juri*  publia,  libri  duo  ;  A"  De  foro  Ugatorum  cowiprW  •'• 
traité  a  été  traduit  par  Barbeyrac,  sous  ce  titre  :  ùmjwfitm- 
pilent  de$  ambasêidevrt.  Bynkershork  rédigeait  en  wr,- 
nollandais,  une  feuille  périodique  intitulée  :  nvuwam  Jfrm- 
de  la  Haye;  elle  fut  bientôt  supprimée  comme  trop  «* 
rique. 

BY.XKES  (F.  BlKKES). 

byxs,  d'autres  disent  van  byjss  (  Anne  i  ,  femme j>*if 
naquit  à  Anvers  et  y  exerça  la  profession  de  maftasr  dtnAr 
Catholique  zélée  et  pleine  de  piété ,  elle  résolut  d'*rrH«  pi  tn 
chants  populaires  les  progrès  naissants  des  doctrines  de  l*u*r 
On  assure  que  ses  poésies  sont  supérieures  a  lool  ce  que 
dail  la  littérature  flamande.  Plusieurs  morceaux  mumnitK 
sensibilité  vraie,  une  onction  communicalive,  et  une  cnaVnr  7«r 
donnent  les  convictions  sincères  et  profondes.  On  rite  i  Ai» 
Byns  :  1°  Dit  is  «en  $ckoon  enn  luuerlye  boeelum  (  ceci  m  n 
beau  et  pieux  petit  livre),  Anvers,  Martin  Nujls,  ia>-tx,iè«t: 
gothique,  sans  date.  Il  en  existe  une  traduction  latine  dr  1 
par  Eligiut  Houekariusou  Eucharivt,  maître  d'école  dr)»^: 
voici  les  premiers  mots  du  titre  de  cette  traduction  .  le-  n 
pulcher  et  tineeru*  libellui ,  Anvers  ;  *°  Bet  twerdt  1*4  r 
deuxième  recueil),  Anvers',  Martin  Nuyts;  3"  1 
fereyn  (chansonsspirituellés),  Anvers,  Pierre  Van 
I50«,  in-12  de  115  feuillets.  On  lui  attribue  encore  on 
dont  voici  le  titre  en  français  :  rAlouttU  spirilueOe,  atf* 
tur  diters  mystère*,  Anvers,  1605,  et  un  manuscrit  w 
titre:  Rtferrintn, rondrtlen  en  andere  gtdtchim  ctuns» 
rondeaux  et  autres  poésies).  On  ne  peut  s'expliquer  le  sb>- 
gardé  par  les  écrivains  de  son  temps  sur  une  femme  men  ~ 
masquable.  Nous  ne  savons  rien  de  sa  vie.  D'après  no  prio? 
daté  de  Bruxelles  (7  novembre  1518),  il  semblerait  qa 
Byns  vivait  encore  à  celte  époque. 

BYoïrw,  s.  m.  (hùt.  nal.},  nom  que  les  habitants  dr> 
Moluques  donnent  à  un  poisson  qui  a  le  corps  médiorrrr^ 
allongé  et  comprimé,  ou  aplati  par  les  cotés  ;  la  tète  et  b  l*»-  ' 
médiocrement  grandes,  les  yeux  petits.  Ses  nageoires 
nombre  de  sept,  savoir:  deux  ventrales  petites  au-desv©-  r 
deux  pectorales  qui  sont  aussi  petites  triangulaires  ;  un*  d.e>* 
très-longue,  plus  haute  devant  que  derrière,  une  derrièiv  I  »  - 
assez  longue  ;  enfin  une  à  la  queue  tronquée  ou  carrer 
corps  est  coloré  de  chaque  coté  de  trois  bandes  vertes  kwrii'  - 
nales,  qui  font  l'alternative  avec  quatre  bande*  jaunâtres:  ^ 
est  verte,  ses  nageoires  pectorales  el  ventrales  sont  jaune. 
de  la  queue  est  pareillement  jaune  et  bordée  de  vrrt  m  év- 
et  en  dessous  ;  sa  nageoire  dorsale  et  celle  de  l'anus  sont  cv'it- 
chacune  de  trois  bandes,  l'une  verte,  l'autre  rouge  et  Ut-* 
sième  jaune,  mais  disposées  de  manièrequele  rouge  lîriii  ^' 
lieu  au-dessus  de  la  bande  verte  dans  la  nageoire  d«rv* .  " 
lieu  que  c'est  la  jaune  qui  tient  le  milieu  au-dessous  de  U  lv 
rouge  dans  la  nageoire  de  l'anus;  la  prunelle  des  veux  est 
avec  un  iris  rouge.  Le  byouw  se  pèche  communément  A'- 
mcrd'Ainboine.  Il  forme  un  genre  particulier  daus  la  fa- 
des rémores. 

bybaoian  (  Sempad  ),  prince  arménien,  né  vers  l'an  ' 
J.-C.  ,  succéda  a  son  père  dans  la  principauté  de  Suer.  '  • 
déclara  le  protecteur  d' Ardaschès,  jeune  prince  de  la  htm*  ' 
Sanadroug  (de  la  dynastie  des  Arsaodes),  qui  s'était  jtt*  ar- 
ses  bras  après  le  massacre  des  siens  par  l'usurpateur  E/v«» 
Byradian  marcha  contre  lui  avec  une  armée  nombreuse, 
vint,  après  des  victoires  signalées,  a  replacer  Ardaschès  »*" 
tronc  de  ses  pères.  Ce  prince  le  nomma  gouveruear     * f 

à  la  trtede,™ 


Digitized  by  Google 


(  053  ) 


•  ■  'iTilutlit  les  Romains,  commandés  parTrajan,  cl  fil  prisou- 
i«t  Panmanu  {Pharasmane'i ,  qui  remuait  sur  les  rivages  de  la 
ii^r  Cispienne.  La  famille  Pakradouni ,  .'i  laquelle  il  appartc- 
lil,  csl  d'origine  juive ,  et  s'établit  en  Arménie  cinq  siècles 
•  ««ri t  l'ère  vulgaire.  Le  prince  |L<?ialion,  général  au  service  île 
ussie,  descend  de  cette  ancienne  famille,  qui  a  donne  des  rois 
lArroénie  étala  Géorgie. 

RYRCHANISou  Bl'REHAMS  {géttgr.  anc  \  Ile  fameux-  de  la 
ermanie,  sur  la  cote  orienlalc,  et  formée  pnr  les  deux  bouches 
>•  I  Aniisia. 

RYHGR  (Ji'STE  ,  astronome  du  \vr  siècle,  excellait  dans  l'art 
r-  fabriquer  les  instruments  astronomiques,  et  était  très-versé 
ms  la  théorie  et  dans  la  pratique  de  l'astronomie.  Guillau- 
i'-  IV,  landgrave  de  Hesse-Cassel,  fort  curieux  de  cette  science, 

■  iltarha  Byrge,  oui  fut  appelé  en  1507  près  de  l'empereur 
Allemagne  Rodolphe  II,  en  qualité  de  malliéntalicieii.  Byrge 
■i  l'inventeur  du  compas  de  proportion,  et  quelques  auteurs 
h  ont  altribué  l'heureuse  idée  d'appliquer  le  pendule  à  la  me- 
né du  temps,  invention  plus  généralement  et  plus  justement 
v-rdéeàGaliléeetàllujghens. 

hyhxe  (Guillaume),  ne  à  Ci  m  bridge  en  1746,  apprit  de 
"lollet  l'art  de  la  gravure.  Il  passa  eiiï'ranceen  1770,  v  tra- 
1 1 1 1 .i  sous  Jacques  Aliamet  et  Willc,  et  grava  alors  à  Paris 
iisieurs  sujets  de  |>aysagc  et  de  marine ,  entre  autres  le  Fanal 
haussé,  d'après  Vernet.  De  relour  en  Angleterre,  il  donna  la 
'ort  du  capitaine  Coofc,  d'après  Wcbl>er,  et  le  Départ  d'A- 
aham,  d'après  Zuccbarelli.  Dans  ces  deux  estampes,  les  figu- 
s  sont  de  Bartolozzi.  Le  plus  important  ouvrage  de  Byrnc  est 
te  suite  de  vues  qu'il  a  cxéculées  de  concert  avec  Hearne.inti- 
lée  :  Antiquités  pittoresque/  de  la  Grande-Bretagne.  Bvrne 
i  mort  à  Londres  en  180S. 

itvnoM  (John),  naquit  à  Kersal  près  de  Manchester  en  l'an 
;ot.  Son  père  était  marchand  de  lin,  et  faisait  des  affaires 
m-z  importantes  à  Manchester.  Il  lit  donner  à  son  fils  une 

■  me  éducation.  Après  avoir  pendant  quelque  temps  fréquenté 
Merchant  Taylor' s Sckool ,  il  se  rendit  à  l'université  de  Caro- 
i'iue,  mais  il  y  montra  peu  de  disposition  et  de  vocation  pour 

études  sérieuses  et  suivies.  Il  se  fit  connaître  pour  la  pre- 
cre  fois  comme  poète  en  1714,  par  une  poésie  pastorale  qu'il 

imprimer  dans  le  Speelator.  Elle  fut  suivie  par  quelques 
ires  spirituelles  qu'il  publia  dans  celte  feuille.  Sans  projet  et 
i>  vue  sur  un  état  ou  une  occupation  dont  il  pût  tirer  des 
>yons  d'existence ,  il  quitta  l'université  et  fil  pour  sa  santé  un 

>  igc  en  France ,  où  il  s'absorlw  dans  les  doctrines  de  Mate- 
rnelle et  dans  les  rêveries  d'Antoinette  Bourignon;  après  quoi 
revint  en  Angleterre  avec  l'idée  qu'il  était  un  grand  médecin, 

en  conséquence  se  fit  nommer  le  docteur  Byrom.  Peu  de 
nos  après  son  rctonr,  il  épousa  une  aimable  parente  qui  le 
lolit  heureux,  mais  non  pas  riche.  Il  s'entretint  lui  elles 
plusieurs  années  à  Londres  par  des  leçons  de 
[ikort-handj.  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  s<m  frère 
-  mettre  en  possession  dune  fortune  assez  considérable. 

-  lors  il  s'adonna  exclusivement  à  sa  douce  paresse,  comme 
ur  se  remettre  du  travail  qu'il  n'avait  accepte  que  malgré  lui 
us  le  passé.  Il  mourut  le  2»  septembre  1703.  —  Le  recueil 
iiiplet  des  poésies  de  Byrotn,  parmi  lesquelles  eellequi  a  pour 
l'-l  l' Enthousiasme  est  la  plus  remarquable,  a  paru  sous  le 
ic  de  :  Miscetlaneous  Poème,  etc.,  London ,  1775,  i  vol. 

-  M". 

KYBOK  (Lu  COMMODORE)  naquit  eu  Angleterre  le  H  novem- 
!-  i"23.  Embarqué  à  l'âge  de  dix-sept  ans  à  U>rd  d'un  vais- 
iii  de  l'escadre  de  lord  Anson,  destinée  à  faire  le  tour  du 

iide,  il  fit  naufrage  au  nord  du  détroit  de  Magellan,  et  fut 

<  quelques-uns  de  ses  compagnons  d'infortune  conduit  par 
^  Indiens  au  Chili  où  il  resta  jusqu'en  17 i  i ,  époque  où  un 
\ii"  de  Saiut-Malo  le  ramena  en  Europe.  Le  roi  Georges  III, 

il  inl  envoyer  découvrir  la  partie  de  lï)céan  Atlantique  située 
in-  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  la  pointe  méridionale  de 

 r'n«i<>  du  Sud ,  nomma  Byron  au  commandement  de  la 

z  île  le  Dauphin  et  le  chargea  de  celle  mission  Bvron  partit  le 

um  1764dela  radedes  Dunes,  avec/e  Dauyhin'cila  Tamar, 

-  <ie  commandée  sous  ses  ordres  par  le  capitaine  Monal.  Ces 
u  x  b.Himenls  abordèrent  decom  ert  à  Madère,  aux  llesdu  Cap- 
ri,  mouillèrent  dans  la  rivière  de  Hio-Janeiro,  parcoururent  la 

>  i  ie  méridionaledc  l'Océan  Atlantique,  cherchèrent  vainement 
•les  Pepys,visitèrenllestlesMalouines,passèrentdansleGrand- 
'  .m  ,  connu  plus  généralement  sous  le  nom  de  mer  du  Sud. 
i  sortant  du  détroit  de  Magellan  ,  Bvron  se  dirigea  vers  le 
t  (I  nir  l'Ile  de  Masafu.r.i,  puis  de  là  sur  les  Iles  de  l'Archipel 
n«  reux  situe  dans  l'est  dis  Iles  de  la  Société,  et  y  découvrit 


o<  pendant  plusieurs 
li\graphie  {i 
Millième! 


l'Ile  du  Désappointement  et  les  (les  du  roi  Georges.  Plus  vers  le 
nord -ouest, il  découvrit  le»  llesdu  Ringerel  de  Bvron.  Bientôt, 
il  traversa  les  Iles  Garnîmes,  se  dirigea  ensuite  vers  le  sud.  p;ir- 
vintà  Batavia  d'où  il  partit  le  to  décembre  1 7«r.,  et  arriva  en 
Angleterre  le  !»  mai  I70tl.  Le  voyage  de  Byron  n'est  pas,  il  est 
\r<n,  irès-ferlile  en  découvertes:  mais  il  mérite  cependant  un 
rang  honorable  dans  l'histoire  îles  navigations  autour  du  globe. 
C'est  le  premier  qui  commence  la  collection  d'Ilawkesworth, 
intitulée;  Histoire  det  i  <»/agcs  entrepris  pour  faire  des  dé- 
couvertes dan»  C hémisphère  du  sud  et  exécutes  par  le  eomma- 
dorr  llyxm  ,  le  capitaine  Wallit,  le  capitaine  Ctntaet  et  le 
capitaine  Cook  dans  Mon  premier  voyage  Ainsi  Byron  avait 
trace  le  chemin  à  ces  hommes  qui ,  cessant  de  faire  des  décou- 
vertes dans  le  seul  but  du  gain ,  n'eurent  plus  pour  mobile  que 
l'amour  cl  le  progrès  des  sciences.  La  retalion  de  son  voyage  a 
été  racontée  par  un  de  ses  officiers  en  1766.  Il  en  a  para  à 
Paris  (1767)  une  traduction  française.  Lui-même  avait  fait  im- 
primer en  1748  et  17681a  relation  de  son  premier  voyage.  Canl- 
well  l'a  traduite  en  français  sous  ce  tilre  :  Premier  Voyage 
de  Byron  à  ta  mer  du  Sud.  Bvron  mourut  à  l,ondres  en 
1786. 

byron  {Gkorgks-Noei,  Gordon  ,  i.onn'i,  né  le  32  janvier 
178H  à  Londres,  et  mort  à  Missolongbi  le  l»  avril  1824,  l'un 
des  plus  grands  poètes,  si  ce  n'est  le  plus  grand  de  l'Angleterre 
moderne,  semble  résumer  dans  son  caractère  et  dans  son  génie, 
dans  les  erreurs  de  sa  vie  et  dans  l'éclat  de  son  talent ,  le  scepti- 
cisme de  l'époque  qui  précéda  sa  naissance,  et  l'énergie  destruc- 
tive de  son  tem|Ket  de  l'avenir.  Les  influences  de  Bayle  et  de 
Hume,  de  Mirabeau  et  de  Jean-Jacques,  de  Werther  et  d'Emile, 
des  aspirations  républicaines  ,  et  d  un  culte  sauvage  voué  à  la 
nature,  d  une  sensibilité  morbide ,  d'une  sensualité  effrénée  et 
d'une  indépendance  farouche,  tombèrent  à  la  fois  avec  les  dons 
les  plus  puissants  et  les  plus  lumineux  sur  le  front  du  poêle 
prédestiné.  Ix»rd  Byron  ou  Biron ,  dont  l'antique  nom  normand 
s'écrivait  Buron .  portait  dans  son  blason  paternel  et  maternel 
l'héroïsme,  la  violence,  le  brigandage,  l'esprit  d'aventure,  la 
révolte,  la  licence,  et  même  la  flétrissure  juridique.  Depuis  le 
moment  où  Ernest  et  Halph  de  Byron,  chevaliers  de  Guillaume 
le  Conquérant,  touchèrent  le  sol  anglais,  on  voit  partout  dans  les 
annales  britanniques  ce  nom  se  mêler  aux  choses  de  la  guerre, 
aux  dissensions  civiles,  aux  conspirations,  souvent  aussi  aux 
prouesses  et  aux  hardis  exploits  de  bravoure  et  d'honneur.  Va 
ancêtre  de  Byron  sert  d'otage  à  Richard  Crrur  de  lion.  Un 
autre  débarque  à  Milford  avec  Henri  VII  et  se  bat  vaillamment 
à  Bosworlh.  On  en  voit  d'autres  prendre  parti  pour  le  roi  Char- 
les I"  traqué  par  l'armée  parlementaire ,  et  engager  la  lutte 
avec  la  république  de  Cromwell.  A  Newbury,  sept  Byron,  tous 
partisans  du  roi ,  tiraient  Cépée  sur  le  même  champ  de  bataille. 
Auprès  de  ces  souvenirs  d  honneur  guerrier,  l'histoire  de  la 
famille  avait  ses  taches  de  meurtre,  de  spoliation  et  de  violence  : 
un  John  Byron  héritait  du  prieuré  cl  de  l'abbaye  de  Ncwslead, 
que  le  despote  Henri  VIII  enlevait  à  ses  possesseurs  pour  les 
donner  à  son  favori  ;  un  William  Byron ,  grand-oncle  du  poêle, 
tuait  dans  un  duel  que  les  juges  punirent  comme  un  guet- 
apens,son  propre  cousin,  M.  Cnaworth,  et  n'échappait  au  bour- 
reau qu'en  présentant  à  la  justice  l'écusson  de  la  pairie  et  plai- 
dant son  privilège  (pfrorfïiwj  kis  privilège).  Le  même  William 
se  rendait  célèbre  dans  les  annales  de  la  galanterie  par  l'enlève 
ment  d'une  actrice  à  la  mode,  M""  Bellamy  ,  et  s'exposait  au 
double  mépris  des  gens  du  monde  et  des  hommes  sévères ,  par 
l'audace  de  ce  rapt  et  par  le  peu  de  succès  de  la  recherche  dont 
cette  actrice  était  l'objet.  Enfin  le  père  même  du  poêle,  le  capi- 
taine Byron ,  lils  de  ce  brave  amiral  Byron  que  les  marins  dési- 

Îjnent  encore  sous  le  nom  Foulueather  Jack ,  couronna  les  dé- 
bauches et  les  meurtres  de  la  famille  par  la  dissipation  la  plus 
violente  et  la  plus  étourdie.  Remarié  à  une  héritière  des  Gordon 
d'Ecosse ,  après  avoir  fait  mourir  de  chagrin  la  marquise  de 
Carmarlhen  qu'il  avait  enlevée  et  dont  il  avait  épuisé  la  fortune, 
le  capitaine  ruina  aussi  sa  seconde  femme,  mère  de  lord  Byron, 
qui ,  forcée  de  fuir  sur  le  continent  avec  son  mari,  pour  échap- 
per aux  créanciers  et  à  la  justice,  devint  enceinte  à  Paris  en 
1786,  et  vint  accoucher  en  1787,  à  Londres.de  l'enfant  qui 
devait  réhabiliter  par  la  gloire  cette  race  ardente,  furieuse,  ter- 
rible, héroïque  et  fantasque  dont  il  était  l'héritier.  La  misère , 
i  noble 


la  honte  d'un  blason  noble  et  souillé  ,  la  mélancolie  amère  et 
vengeresse  d'une  mère  trompée  cl  délaissée ,  la  sévérité  du 
paysage  écossais  au  milieu  duquel  lady  Byron  éleva  son  fils, 
l'orgueil  plein  d'angoisses  d'une  situation  presque  princière  par 
le  litre,  presque  mendiante  par  le  dénument  ;  toutes  ces  causes 
d'irritation  et  de  douleur  s'aigrissaient  encore  des  aspérité* 
quinleuses  du  caractère  maternel  et  du  dépit  que  causait  a  l'en- 
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une  légère  infirmité  naturelle.  Il  huilait  un  peu  du  pied 
cesse  préoccupé  des  violences  et  des  regrets  de  sa 
le  consolassent  ou  lui  apprissent  à  espérer, 

iT 


?.  !>ans  cesse  p 
sans  amis  qui  I 


(  «►*  )  BYS  TE. 

les  souvenirs ,  colores  par  une  ironie 
est  a  noire  I 
lais  Tour  à 


bientôt  à  regarder  son  destin  comme  marqué  d'une  prédestina- 
tion fatale  et  condamnée.  I.a  première  visite  rendue  par  lui  à 
son  onrlc  dont  il  était  l'héritier ,  car  le  capitaine  Byron  son 
père  était  mort ,  le  confirma  dins  cette  pensée  qui  ne  s'effaça 
plus.  William  Byron ,  condamné  pour  assassinat ,  mais  qui 
devait  la  vie  à  son  litre  de  pair,  s'était  réfugié  et  reclus  dans 
l'abbave  de  Newslead ,  vieille  proie  livrée  par  la  spoliation  de 
HenriYllI  à  la  rapacité  des  Byron  ;  et  là ,  au  milieu  de  l'abbaye 
délabrée,  le  vieux  gentilhomme,  qui  n'en  relevait  pas  une  pierre, 
passait  son  temps  a  rêver  tristement  et  à  élever  des  sauterelles. 
Celte  triple  ruine  de  l'homme ,  de  vice  et  de  monument ,  frappa 
Bvron  d  une  émotion  qu'il  n'a  pas  négligé  de  nous  transmettre. 
Pfacé  ensuite  dans  l'école  de  Harrow  et  dans  celle  de  Cam- 
bridge, et  sentant  partout,  avec  une  vive  angoisse  sans  cesse 
renouvelée ,  l'aiguillon  et  la  morsure  d'une  situalion  inférieure, 
d'une  fierté  ardente  et  d'une  supériorité  intellectuelle  que  rien 
n'atteslail  et  ne  faisait  reconnaître ,  il  espéra  sortir  de  pair  et 
conquérir  son  vrai  rang  par  la  publication  de  quelques  poésies 
encore  imparfaites  et  incomplètes,  telles  qu'on  peut  les  produire 
à  dix-huit  ans,  quand  l'expérience,  la  passion  el  le  jugement  à 
peine  éveillés  entr  ouvrent  leurs  ailes.  Ce  fut  le  plus  grand  dé- 
sappointement pour  Byron  et  le  (loi  le  plus  amer,  qui  le  rejeta 
dans  une  misanthropie  sans  rivages.  A  peine  les  rédacteurs 
wliigs  de  la  Revu»  A' Edimbourg  surent-ils  qu'un  jeune  lord , 
encore  mineur,  affrontait  la  publicité ,  ils  se  jetèrent  sur  cette 
proie  avec  un  sarcasme  et  une  joie  féroce.  Traité  sans  pitié  et 
sans  justice  par  les  whigs,  dans  les  rangs  desquels  il  se  sérail 
infailliblement  placé  un  jour,  le  jeune  homme  entra  dans  une 
rage  furieuse  qui  lui  dicta  ses  premiers  beaui  vers,  la  satire 
intitulée  :  Poètes  d' Angleterre  et  Cri  tiques  d  '  Ecosse  {  Englisk 
Hardi  and  Scotch  Herirtcers  ;  après  cette  attaque  foudroyante 
à  toute  la  littérature,  à  toute  la  critique,  à  toute  la  puissance 
intellectuelle  de  la  Grande-Bretagne,  après  avoir  jeté  le  gant  à 
ses  contemporains,  après  avoir  insulté  en  vers  dignes  tour  a 
tour  de  Pope,  de  J  menai,  d'Horace  et  de  Churchill,  toutes  les 
renommées  qui  l'environnaient ,  lord  Byron ,  qui  espérait  un 
duel  et  qui  l'espéra  vainement ,  attendit  a  " 


attendit  à  Londres  le  résultat 
de  sa  provocation  ,  redoubla  de  colère  et  de  mépris  contre  les 
hommes  quand  il  les  vit  payer  son  insulte  de  leur  estime  et  de 
la  renommée;  puis  s'embarqua  pour  Lisbonne,  et  voyagea  long- 


en  Grèce, 
de  ses  premières 
d'orgueil  et  de  sensibilité.  C  était  sur  cet  esprit  aigri ,  sur  cette 
Ame  violente  et  souffrante,  sur  cet  héritier  de  nulle  douleurs , 
qu'agissait  le  mouvement  général  de  l'intelligence  européenne, 
tel  que  nous  l'avons  vu  au  commencement  du  \  i  v  siècle;  en- 
nui, dégoût,  scepticisme,  l'ironie  de  Voltaire,  la  déclamation 
de  Rousseau ,  la  recherche  de  l'infini  tel  que  la  philosophie  alle- 
mande le  désire  et  le  comprend  ;  chaos  terrible  d'incrédulités, 
d'espérances  et  d'angoisses.  Ces  influences  fermentèrent  dans 
une  aine  si  bien  préparée;  et  le  génie  du  désespoir,  servi  par 
une  imagination  poétique  et  concentrée,  par  une  oreille  admi- 
rablement musicale,  enfin  par  on  travail  assidu  qui  se  mettait 
au  service  de  l'orgueil  suffisant ,  donnèrent  d'admirables  et 
cruels  ehcfs-dVruvre  :  Childe- Uarold ,  pèlerinage  d'un  fils  de 
noble,  malheureux  par  sa  race,  plus  malheureux  par  le  dégoût 
et  la  terreur  de  sa  propre  pensée  ;  le  Oiasmr,  Lara ,  le  Corsaire, 
la  Fiancée  d' Abydits  ;  ardentes  peintures  de  l'Orient  sauvage , 
dont  les  passions  primitives  sont  opposées  par  Byron  aux  énerve- 
ivihsée;  Sardanapale,  1rs  DtuxFi 
Fatttro,  drames  infë 

Angleterre  , 
faite  au  goût 
_  !  mal  assorti  et  violemment  brise  eut 
à  Byron  qu'il  était  marqué  à  jamais  du 
stigmate  de  Gain .  lorsque  les  envies  et  les  jalousies  de  l'arène 
littéraire,  passions  si  vivement  provoquées  par  lui,  furent  venues 
l'assaillir;  lorsqu'il  se  trouva  las  des  hurlements  sublimes  et  des 
gémissements  pleins  de  rage  qu'il  avait  proférés  contre  la  vie  et 
le  monde,  contre  les  hommes  et  le  destin ,  contre  une  nature  el 
une  fatalité  que  la  résignation  chrétienne  sait  seule  accepter 
el  expliquer,  le  grand  poêle,  l'apôtre  du  désenchantement  el 
du  desespoir  modernes,  essuya  ses  larmes  a  mères ,  dérida  ce 
front  sillonné  et  foudroyé,  fit  taire  sa  fureur,  et  se  replia  sur  une 
raillerie  plus  douloureuse  que  n'avait  été  sa  frénésie  éloquente. 
Il  écrivit  Ikin  Juan,  poème  étincelant  de  beautés  de  tous  les 
ordres,  encyclopédie  confuse  de  toutes  les  sensations  cl  de  tous 


est  ,1  notre  temps  ce  que  le  Pantagruel  fat  i  l'< 

fatuités  célèbres,  des  araoWUnte"^ 


.des  orgies  scandaleum,  os  pur* 
sincères,  des  fantaisies  inexpliquées  avaient  tant  U  [na „ 
cette  vie  que  l'éclat  du  talent  poétique  le  plusmmfillf,»^, 
sympathie  du  découragement  rnnteinpnrararoutmeMi*  ru- 
sa ns  arracher  le  porte  à  l'ennui.  Après  avoir  cttaytttln* 
tout  épuisé,  il  voulut  essayer  de  l'action  guerrière. et  un  o&. 
1ère  héroïque,  commençant  le  rachat  de  cette  riutrnanirM 
dinairc  cl  malheureuse,  embrassa  la  belle  cause  oVUifenar 
grecque,  dont  il  fut  un  des  plus  ardents  pronwtrun  0 ^. 
y  avait  de  noble,  d'héroïque,  de  sublime  dans  cette  ta» 
merveilleusement,  quand  la  mort  s'empara  dehn,Uawa 
monde  européen  le  nom  et  les  œuvres  d  uu  puètenounu.. 
l'histoire  et  à  la  philosophie  le  symbole  le  plus  eiireaif* 
civilisation  faliguee  d'analyse,  épuisée  par  ses  Invar, e*. 
combant  sous  I  ennui  de  ses  jouissances  et  de  walau»» 
L'antiquité  n'a  rien  A  lui  opposer.  Les  littératures  lan** 
ne  présentent  rien  qui  lui  ressemble.  C'est  r«aamo>KM'> 
rieux  par  le  sentiment  de  son  impuissance  et  le  4m»  - . 
Ban  le  désespéré.  PhilueteCjis* 

ryrrhe  'byrrhus  [hist.  nat.),  insecte  du  genre  s*  -,*y- 
tères,de  la  famille  des  rlavicornes.  Ses  pattes  wot trèvem- 
tiles,  et  les  antennes,  grossissant  insensiblement,» mas 
en  massue  de  deux  à  six  articles.  Les  insectes  de rewt» 
semblent  h  des  boules;  on  les  trouve  ordiiiainwt;  èu  In 
lieux  sablonneux.  ilatl 

RYBSA  {aéogr.  anc.),  ancien  nom  de  la  rilfeiCjriç.Ci 
mol  vient  de  bmrsa,  cuir.  On  rapporte  que  Dnka,  iruUaai 

de  terri  ' 


en  Afrique,  acheta  autant  de  terrain  qu'elle  postal  en- 
tourer avec  une  peau  de  bœuf  coupée  en  ' 
étroites.  Le  nom 
de  nom. 

n y n s i:e  {mythol.),  père  d'Orion, 

(P.  HYRIEIS). 

bys  (Jean-Adolphe),  peintre,  né  à  Soleare  es  t* ,à 
dans  sa  jeunesse  étudier  à  Rome,  et  fui  appelf  à  Ws 
1 704  par  l'empereur  Charles  VI.  Ce  prince  le  ciurgea  4  m* 
le  plafond  de  la  grande  salle  d'audience;  et  ce  morossa 
des  plus  beaux  de  cet  artiste,  qui  en  fit  plusieurs it.->  * 
la  même  capitale.  Appelé  ensuite  à  Mayence par  féletie* v 
fil  plusieurs  tableaux  de  paysage  dans  le  chàlean 
et  dans  celui  de  Pommersleldcu.  Il  a  donné  eu  n»s,«* 
mand ,  la  Description  de  la  galerie  de  PomauTtftU>i  ç-i 
réimprimée  en  177 1.  Bys  mourut  à  WurUbounj  bll*R* 
1738. 

bysaxt,  historien  arménien  (P.  Pousaut). 

BYSNE  (■»•«()  {Bgsnus),  roi  des  Bysnéen»,  m  ft«w  *  * 
bryces,  dans  l' Asie-Mineure,  fut  tué  par  le  roi  de  Tr*  I» 

BYSSA  (Km)  (muthol.),  fille  dEumèlr,  fatioeu^ 
en  un  oiseau  du  même  nom  par  Minerve,  en  p"»* 
impiété. 

BYSSE  [botan),  plante  cryptogame  delà  faniine*» 
dinées;  elle  croll  dans  les  lieux  sombres  et  ' 
est  composé  de  li 
quesceuls.  L'espèce  la 
qui  forme  dans  les  mines  de  larges 
tant. 

byssoiih  s ,  tribu  de  plantes  qui 

dyssomie  {hist.  nat  ),  mollusque  qui  Pr*CTaf  ,H*1- 
suivants  :  coquille  épidermée,  oblongue,  irrégoBère. 
ment  striée,  très-haute  en  avant,  atténuée  en  arr*?  ^ 
voisines  des  saxicaves,  les  byssomies  en  diffèrent  ref'"*' 
la  présence  d'un  byssus.  Elles  se  logent  dani  lespeti"*  '  ^ 
des  rochers  ou  même  des  plantes  marines.  On  en  trnç<' 
quelquefois  dans  le  sable.  A.I-W* 


■  les  lieux  sombres  et  b"?*^^ 
lents  délicats,  blancs,  mh*rvV«  _ 
la  plus  connue  est  le  &y"»J 
mines  de  larges  tondes  «Ton  1^ 


BYSSUS  DES  ANCIENS.  On  ignore  encore  ce  q*  ^  r 
désignaient  par  ce  nom.  Les  uns  ont  cru  qu'il  */P*.j'.s 
soie  fournie  par  la  pinne  marine;  les  autres  aBirnw 
c'était  le  cotonnier.  Ou  a  encore  compris  sous  cette  ""'"'^ 
lion  le  bux  ou  butx  des  Hébreux,  dont  la  récolte  eta«  f 
sidérable.  Dans  ces  derniers  temps,  ou  a  émis  '°P***i 'm 
byssus  appartenait  à  la  tribu  des  cynaroicpM«*t  **, 
prend  les  genres  pedane  et  chardon.  Comme  tout*»***  f  , 
étaient  peu  abondantes,  le  prix  des  éloflcs  qu  e 
fabriquer  se  maintint  toujours  fort  cher. 
BYSTE.  BYSTU8  (Bwotsç)  (mulkot  ), 
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BYSTBOPOenx  (b»tan.  ,  arbrisseaux  et  herbes  exotiques  de 
la  famille  des  labiées.  Leur  nom  grec  indique  le  caractère 
commun  :  c'est  d'avoir  un  calice  barba  à  son  origine,  el  ter- 
initié  par  cinq  dents  arislecs.  Deux  espèces  sont  particulière- 
ment cultivées  :  l'une,  le  byttropogon  plumeux  > bijstropogon 
plumotum  ,  est  un  arbrisseau  originaire  des  Canaries;  l'autre, 
le  bystropogon  ponctué  \  bytirop'xmn  punctatun).  Toutes  les 
plantes  de  ce  genre  redoutent  l'hiver;  il  faut,  chez  nous,  les 
ranger  dans  l'orangerie.  A.  B.  DK  B. 

BVTEMEISTER  <  Il  ES  RI  -  Jean  ) ,  théologien  luthérien  et 
bibliographe  hanovrien ,  m*  en  Hiun  à  /elle,  ou  son  père  était 
verrétaire  au  conseil  de  justice,  fut  en  1740  professeur  de 
théologie  à  Uelmstawll ,  et  mourut  le  '2*2  avril  1746.  Nous  ne 
nierons  de  ses  nombreux  ouvrages ,  presque  tous  en  latin , 
que  :  I"  DUtertatio  de  prœitantin  arilhmeticm  deetmaht  ; 
2°  De  prttio  eompendiorum  quorumdam  ad  juvandot  arilh- 
mrttne  de  rimait .  pragmatiat  oevo  r  r  centiori  exeogilatttrum  ; 
5"  De  prailanUa  et  vero  utu  hislorim  litUrarim  ejusque 
fenuina  metkoéo.  Wittenbcrg,  1720,  in-4°;  1"  Commentariui 
de  riM ,  uripUt  et  meritù  êupremorum  prmiulum  in  iucatu 


17*8-1730,  2  vol.  in-4";  5°  Speci- 


arti- 
t,  1735, 


Kp$in  kiitori*  philoto- 
Um 


et 

in-t";  7-  Tabula 

phiea  ;  8°  Catalogus  Ubliotkeea  Lautensarkianœ  tèeund  um 
ordintm  matenarum,  ibid.,  1737,  iti-8";  9"  Detintatin  rei  nu- 
miëmutitœ  antiqutr  et  recenltoris ,  troisième  édition ,  Stras- 
bourg, 1744,  in-4°. 

byteb  ki$l.  nat.,  irhihijul.  ,  poisson  d'Amhoine.  Il  a  le 
corps  médioiTement  long  et  nvédiocrement  comprime,  ou  apl.ili 
par  les  cotés  ;  la  tète ,  la  bouche  et  les  dents  grandes  ;  les  yeux 
mt-diorrement  grands.  Ses  nageoires  sont  au  nombre  île  huit, 
savoir  :  deux  ventrales  petites  au-dessous  des  deux  pectorales, 
pu  sont  pareillement  pplites  et  triangulaires;  une  dorsale  Irès- 
longuc,  à  six  rayons  antérieurs  épineux  plus  longs  que  1rs  pos- 
iérieurs;  unei  I  anus,  longue,  à  deux  rayons  antérieurs  épineux, 
ft  une  à  la  queue,  fourchue  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  lon- 
gueur. Son  corps  est  entièrement  bleu ,  un  peu  plus  foncé  sur 
e  dos;  ses  nageoires  sont  vertes,  à  l'exception  de  la  dorsale, 
lont  la  membrane  qui  unit  les  six  rayons  épineux  est  jaune; 
a  prunelle  de  ses  yeux  est  noire,  entourée  (l'un  iris  jaune.  Le 
tycrr  est  commun  dans  la  mer  d'Amhoine  :  on  le  pèche  ordi- 
wirement  en  avril  et  en  septembre.  Il  est  fort  Itou  à  manger. 
>s  Malais  en  font  des  provisions  ;  et ,  pour  les  mieux  conserver, 
Is  le»  salent  et  les  fument  dans  leurs  rabanes.  Le  byter  forme 
in  genre  particulier  dans  la  famille  des  spares. 

BYTBIAS  (géogr.  anr),  petite  ville  de  la  Thrace  méridionale, 
ur  le  Bosphore  de  Thrace. 

BYTHivk  hiit.  nat.),  insecte  du  genre  des  coléoptères,  de  la 
ectiun  des  triiuères,  famille  des  psélaphiens. 

•VTTSKmAtÉES  boUtn.  ,  division  formée  aux  dépens  de  la 
uni  Ile  des  malvacées.  Toutes  ces  plantes  ont  des  etamines  sou- 
ees  et  monodelphes,  leur  embryon  à  col)  lédons  planes,  ren- 


endosperme  charnu.  Les  byllnériacées  sont ,  en 
bustes  exotiques,  couverts  de  poils  étoilés;  elles 
des  malvacées  par  leurs  pétales  distinct»,  leurs 
mbre  détint,  leurs  anthère»,  lnlo.  ulaïres  el  lotir 


leurs  anthère»  biloculaires  et  leur 
nlirv>iieiidospermique;  des  slerculiacécs  par  1  uni  té  d'ovaire; 
nlin  des  tiliacées  par  les  élamiues  mouadclphcs  el  en  uombre 
•  uni.  Les  genres  contenus  dans  cette  famille  sont  :  le  bytlneria, 
',  commrrtonia,  Yayenia,  V «brama,  le  tkeobrvma,  le  latiope- 
tlum,  le  teringia,  le  auicAenolia,  le  thomasia  et  le  keraudre- 
ia.         r  A.  B.  i»B  B. 

by  riAKHiF.  (byttneriai  (botan.),  genre  de  la  famille  des 
lyttuériacees,  autrefois  placé  dans  1rs  malvacées.  Il  se  compose 
(arbustes  ou  d'arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  méridio- 
laje.  La  tige  est  garnie  d'aiguillons,  la  corolle  est  formée  de 
inq  pétales  irregultrrs  se  termiuant  au  sommet  \u i  une  longue 
orne;  la  capsule  a  cinq  loges,  souvent  hérissée  de  pointes,  el 
'ouvrant  en  cinq  valves. 

BYTYBE  hiit.  nat.),  genre  d'insectes  coléoptères,  de  la 
echon  ries  pentamères,  famille  des  clavicornes.  l-a  massue  des 
ntennes  est  formée  de  trois  articles  presque  égaux.  Les  bytures 
ont  de  très-petits  insectes  dont  le  nombre  est  très-limité.  On  ne 
ait  r»cn  de  leurs  mreurs.  L'espèce  la  plus  connue  se  trouve  sur 
e»  fl-iirs;  r'est  leo-fYwrr  (onviuViix,  d'un  jaune  d'ocre  soyeux. 

A.  B.  dk  B. 

AL»  (L.-B.),  jésuite  allemand,  a  publié  un  ouvrage  sur 


r.,ane),  petite 
ptimuncia. 


de  l'histoire  naturelle ,  intitulé  :  Selectœ  ex 
acadtmicii  Car.  Linna>i,  dissertationet  ad  bis- 
toriam  naturalem  pertinentes,  additamenlii  aurta ,  Gralz, 
1*61-66,  j  vol.  in-4".  Le  fond  de  cet  ouvrage  est  un  choix  des 
Aménitéi  académiques  de  Linné,  auquel  cet  auteur  a  ajouté  un 
grand  nombre  d'observations  intéressantes  sur  les  trots  règnes 
de  la  nature,  sur  les  fossiles  du  mont  Acrzberg,  sur  les  plantes 
de  la  Slyrie  qui  servent  dans  l'économie  rurale  et  domestique; 
sur  le  miellal,  ou  la  rosée  miellée,  qu'il  dit  être  produite  par  les 
pucerons;  sur  le  veratrum,  ou  hellébore  blanc;  sur  les  poisons 
du  règne  végétal,  sur  les  erreurs  des  pharmaciens;  sur  les  va- 
riations que  les  plantes  éprouvent  dans  le  nombre  de  quelques- 
unes  de  leurs  parties,  el  surtout  dans  celui  des  etamines;  enfin 
il  a  exposé  les  défauts  des  méthodes  de  botanique,  même  du  sys- 
tème de  Linné,  qui  était  son  guide. 

BYZACÈne  (géngr.  anc),  contrée  de  l'Afrique  propre,  nui 
s'étend  depuis  le  Tond  de  la  petite  Syrie  jusqu'au  fond  du  golfe 
d'Adrumette. 

BYZA<:ixa  ou  BYZACIUM  (Begkira)  i gé 
ville  méridionale  de  la  Byzacène,  au  sud-est  de  ! 

BYZA.Nt  K  {geogr.,  kùt),  coloniede  Mégariens.'  Mégarc faisait 
le  commerce  principalement  pour  la  Propontide,  el  y  avait 
fonde  déjà  précédemment  Salvnibrie  el  Chalcédoinc.  f ji  i  ' 
dont  nous  parlons  s'établit  sur  un  promo 
Bosphore  de  Thrace,  en  s'alliant  avec  un  [ 
de  Bysai.  Déji  auparavant  il  v  avait  au  même  endroit  un  bourg 
du  nom  de  Lygot.  La  mythologie  place  la  fondation  de  cette 
colonie  uiégaricnne  à  l'époque  de  l'expédition  des  Argonautes; 
mais,  d'après  Eitsèbe,  l'établissement  des  .Mégariens  eut  lieu  la 
troisième  année  de  la  \  \  v  olympiade,  65 1  avant  J.-C.  La  haie 
de  Keras,  ainsi  nommée  a  cause  île  sa  similitude  avec  la  ramure 
d'un  cerf,  s'avançanla  soixatiteslades  dans  l'intérieur  de  la  terre 
ferme,  formait  au  nord  un  port  vaste,  sûr  et  profond,  dans  lequel 
la  fluctuation  du  Bosphore  faisait  affluer  une  immense  quantité 
de  pélatnides.  Les  grands  avantages  que  ce  port  procurait  à  la 
ville  lui  avaient  fait  donner  le  nom  de  Ckrytokeras  (corne  d'or), 
nom  qui  cependant  appartenait  aussi,  d'après  Pline,  à  la  lan- 
gue de  terre  voisine  du  port.  Malgré  les  avantages  de  la  position, 
la  décadence  du  commerce  de  Mégare  et  le  peu  d'attention  que 
le  reste  des  Grecs  accordaient  à  la  colonie  naissante  l'empêchait 
de  prospérer,  jusqu'à  re  que  Milet,  qui  était  en  possession  de  tout 
le  commerce  du  Pont-Euxin,  y  envoya  une  colonie,  et  s'acquit 
ainsi  l'honneur  d'une  seconde  fondation.  Cependant  lorsque  les 
Grecs  de  l'Asie-Mineure  furent  subjugués  ttar  les  Perses,  les  ha- 
bitants de  llv-attce  se  sentirent  trop  faibli»  pour  résister;  sans 
attendre  les  Perses,  ils  émigrèrent  avec  leurs  biens,  et  allèrent 
fonder  Méscmbrie  sur  le  Ponl-Euxin.  La  ville  ainsi  évacuée  fut 
tellement  dévastée  par  la  flotte  perse,  que  Sfcylan  n'en  fait  au- 
cune mention  dans  son  périple.  Cependant  il  parait  qu'après  la 
défaite  de  Xerxès  d'anciens  habitants  v  retournèrent ,  e^Pausa- 
nias,  général  lacédémonien,  qui  s'y  arrêta  souvent,  i 
repeupler  la  ville  nouvellement  fortifiée,  le  plus  grand  i 
des  citoyens  étant  d'origine  dorienne,  il  donna  à  la  ville 
mutions  de  Sparte,  en  sorte  que  les  Byzantins  purent  le  i 
dérer  comme  un  nouveau  fondateur.  Le  dialecte  el  les  i 
lions  doriques  y  prévalurent,  même  après  qu'Athènes,  ayant 
enlevé  à  Sparte  l'Hégémonie,  domina  Byzance  comme  puis- 
sance maritime,  et  contribua  beaucoup  à  l'embellissement  de  la 
ville.  Pendant  toutes  les  guerres  que  les  Grecs  soutinrent,  soit 
entre  eux,  soit  contre  les  satrapes  ae  Perse,  Byzance  s'agrandit 
à  mesure  qu'on  s'aperçut  davantage  de  son  importance  comme 
entrepôt  de  marchandises  el  comme  lieu  de  réunion  des  flottes 
pour  les  entreprises  navales;  en  sorte  qu'à  la  Gn  de  la  guerre 
du  Pélopouésc  elle  apparaît  déjà  comme  une  ville  forte  et  im- 
portante par  le  nombre  considérables  de  ses  habitants.  Cepen- 
dant elle  dut  accepter  pendant  quelque  temps  encore  l'autorité 
d'un  harmosle  lacédémonien.  Ce  n'est  que  lors  de  la  chute  de 
la  puissance  lacédémonienne  que  Byzance  fui  entièrement  libre, 
et  c'est  de  ce  moment  que  date  son  commerce  actif  el  florissant, 
qui  consistait  surtout  en  achat  et  exportation  de  blés.  Elle  op- 
posa une  résistance  assez  heureuse  à  Philippe  de  Macédoine,  en 
partie  par  ses  propres  forces,  et  en  partie  par  le  secours  des 
Athéniens.  Alexandre,  trop  occupe  d'autres  entreprises,  n'atta- 
qua pas  non  plus  sa  liberté  ;  mail  elle  eut  à  résister  constam- 
ment aux  brigandages  des  T  h  races  qui  l'entouraient  du  coté  de 
la  terre,  el  elle  ne  maintenait  en  repos  les  Calâtes  que  par  des 
annuelles,  qui  finirent  par  devenir  tellement 
'à  la  fin  elle  se  vit  obligé,  les  Grecs  lui  refusant 
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BYZ.1XCE. 


par  l.i  destruction  cl  I 'migi .ai, m  des  Galatcs.  Sa  période  la 
plii.s  heureuse  commença  lorsqu'elle  m  soumit  aux  Humain», 
pendant  qu'ils  Taisaient  la  guerre  à  Philippe  le  Jeune  de  Macé- 
doine. Sans  prendre  aucune  jwrl  à  la  guerre,  elle  possédait  un 
territoire  considérable  sur  les  eûtes  du  Pont-Euxin  ;  elle  jouis- 
sait en  paix  de  son  commerce  et  de  son  droit  de  péage  qu'elle 
avait  rétabli  et  qu'elle  partageait  avec  les  Romains,  tout  en 
continuant  à  se  régir  par  ses  propres  lois.  Ses  revenus  considé- 
rables lui  permiienl  alors  de  s'entourer  de  forlilications  solides 
et  bien  conçues,  qui  consistaient  en  murailles  épaisses,  cons- 
truites en  pierres  de  taille  rendues  plus  Tories  par  des  crampons 
de  fer,  et  surmontées  de  tours.  Cependant,  l'empereur  Sévère 
s'etant  emparé  de  la  ville  par  la  faim,  après  un  siège  de  trois 
ans,  lit  détruire  ses  forlilications  avec  la  ville  même,  (jour  punir 
les  Byzantins  do  s'être  déclarés  pour  Pisccnnius  Niger,  son  rival 
à  l'empire.  Il  est  vrai  que  plus  tard  il  rétablit  la  ville  autant 
qu'il  lui  fut  possible ,  mais  il  ne  put  lui  rendre  sa  prospérité 
passée.  Sous  l'empereur  Gallieu,  Byzance  fut  pillée  par  sa  pro- 
re  garnison,  et  un  grand  nombre  de  citoyens  furent  égorgés, 
iéanmoinsellc  trouva  encore  assez  de  force  pour  soutenir  l'em- 
pereur Claudins  contre  les  Goths.  l'nc  nouvelle  vie  commença 
pour  Byzance  lorsque  l'empereur  Constantin ,  jieu  aimé  à 
Rome,  forcé  d'ailleurs  par  ses  guerres  avec  les  Perses  et  les 
Goths  à  choisir  un  autre  siège  pour  l'empire,  et  vivement  frappé 
de  l'importance  de  celle  position,  forma  la  résolution  d'y  trans- 
porter sa  résidence  el  d'y  faire  fleurir  une  nouvelle  Rome.  I.a 
nouvelle  résidence  fut  rflipMée  et  magnifiquement  construite 
d'après  le  modèle  de  l'ancienne  Rome.  La  population  s'accrut 
de  nouveau  par  suilc  du  séjour  d'une  cour  riche  et  brillante,  et 
par  suite  de  mesures  pri>es  à  cet  cflet.  B'après  Dcnvs  de  By- 
zance, l'ancienne  Byzance  n'avait  que  quarante  stades  de  pour- 
tour, cl  n 'embrassait  que  deux  collines  dans  son  enceinte.  Cons- 
tantin comprit  aussitôt  quatre  collines  et  une  partie  d'une  cin- 
quième dans  s<m  plan,  el  lui  donna  une  circonférence  d'un  mille 
et  demi.  Mais  la  population  s'accroissant  sans  cesse,  on  bâtit  de 
nouveaux  quartiers,  el  on  entoura  la  ville  de  hautes  et  fortes 
murailles  qui  comprenaient  les  faubourgs  dans  leur  enceinte,  a 
peu  près  sur  la  même  étendue  de  terrain  que  la  ville  occupe 
aujourd'hui.  Dans  sa  plus  grande  extension,  qui  lui  fut  donnée 
apiNiremnienl  par  l'empereur  Ileraclius,  elfe  recouvrait  sept 
collines,  et  elle  était  partagée  comme  Rome,  en  quatorze  ré- 
gions (r .Pétri  CyUiide  Conslantinopoleos  typographia  I.  iv, 
Lugd.  Bat.  1652,  qui  décrit  aussi  les  édilices  les  plus  remar- 
quables de  chaque  région).  Cependant,  quoique  toul  fut  disposé 
à  l'image  île  Rome,  Byzance  n'égalait  son  modèle  que  pour  la 
grandeur  el  la  population,  mais  non  pas  pour  l'affiucncc  des 
hommes,  ni  pour  le  goût  el  lu  magnificence  des  édifices  publics. 
Aussi  le  nom  de  Nouvelle -Rome  que  lui  donna  son  nouveau 
londaleur  ne  persista  pas,  cl  elle  pnl  de  lui  le  nom  de  Constan- 
linople.  Les  médailles  de  celte  ville  datent  moins  de  l'époque 
de  sa  liberté  que  de  l'époque  des  empereurs.— La  constitution  po- 
litique de  Byzance,  fondeesur  des  institutions  doriques,  éprouva 
plusieurs  changements,  njaiil  été  originairement  fixée  par  une 
puissance  extérieure.  Le  premier  ordonnateur  de  la  chose  publi- 
que parait  avoir  été  un  certain  Chalcédonien  du  nom  de  l>i- 
iicos,  qui  aurait  été,  d'après  la  tradition ,  un  successeur  du  roi 
Byzas.  La  classe  des  citoyens  a\ail  au-dessous  d'elle  une  classe 
nombreuse  de  serviteur»  bithynieus,  dont  l'existence  remontait 
peut-élrc  à  l'établissement  de  la  colonie;  une  tendance  vers  la  dé- 
mocratie parait  s'être  éveillée  de  bonne  heure  dans  la  classe  nom- 
breuse des  artisans,  par  suilc  du  commerce  marilime.  La  ville 
ne  manqua  pas  non  plus  d'orages  politiques  :  c'esl  dans  un  mou- 
vement de  celte  nature  que  des  citoyens  nouvellement  admis 
furent  expulsés.  Quand  la  ville  fut  affranchie  de  la  domination 
de  Sparte,  la  démocratie  rcçul  son  plein  développement ,  et  à 
partir  de  ce  moment  la  constitution  est  qualifiée  de  démocrati- 
que. Il  n'y  manqua  pas  non  plus  de  démagogues,  et  ce  mot  de 
1  un  d'eux  est  devenu  célèbre  :  La  loi  doit  prescrire  ce  que  je 
veux.  Comme  expression  extérieure  de  la  constitution,  Demos  - 
lliènes signale,  dans  le  Décret  ,1» peuple  bytanlin:  l  assembléedu 
peuple  (xXfx),  le  conseil  f>&«);  ce  conseil  faisait  à  l'assemblée  du 
peuple  ses  propositions  [?*T?*j;  le  hieromnamon,  premier  ma- 
gistrat; il  faut  encore  ajouter  le  straUge,  qui  plus  lard  devint 
certainement  un  dignitaire  important.  La  langue  resta  dorique, 
ainsi  que  l'attestent  les  monuments  écrits  ;  les  mœurs,  altérées 
par  le  commerce  avec  les  étrangers,  dégénérèrent  jusqu'au  dé- 
vergondage le  plus  grossier  :  afin  qu'il  y  eut  des  citoyen;  qui 
veillassent  sur  les  murs  de  la  ville,  le  stratège  Léonidas  v  relé- 
gua les  cabarets.  Les  finances  furent  toujours  en  souffrance; 
la  monnaie  de  fer  était  bien  un  signe  de  pénurie.  Après  s'être 
rattachée  aux  Romains  et  les  avoir  soutenus  contre  Antiocbus, 


conlre  Pcrsée,elc.,  Byzance,  quoique  décorée  du  um'm 
libre,  lomba  au  pouvoir  de  ces  maîtres  du  monde,  et  fui  ^ 
en  proie  aux  calamités  des  guerres  civiles  et  aux  àmnJ^' 
lieutenants.  Rome  s'adjugea  aussi  une  partdudrwtdf  n, J. 
Sous  l'empereur  Claudius,  Byzance  se  «il  forcé  d'mp|.!tn 
diminution  des  contributions.  Après  un  siège dt  itwm m 
l'armée  de  Sévère,  cet  empereur  arracha  i  la  fille  u«  £ 


loyens  portant  les  armes,  détruisit  ses  mur»,  la  penii.»- 
liberlé  et  la  soumit  à  l'autorité  de  la  ville  de  CmMk.  flair 
ce  même  empereur  la  rétablit.  Sous  Gallien,  nonet*». 
citoyens  Turent  égorgés  par  la  garnison.  Sous&uiL,-,  L 
en  bulle  aux  hostilités  des  Goths,  qui  cependant  tumi  a* 
près  de  Byzance  avec  le  secours  des  citoyens  qui  ratm 
Enfin,  Licinius  s'y  étant  renfermé,  elle  fut  prise  pat  G.**-, 
et  érigée  par  lui  en  seconde  capitale  de  l'empire.-  Lnifag 
culte  à  Byzance  étaient  surtout  Io  et  Arthemu  On*»» 
Byzance  se  distingua  peu  dans  la  science  et  dans  Fart,  , 
cite  quelques  Byzantins  qui  se  sont  individuellement  ikiv, 
tels  Python,  envoyé  de  Philippe  à  Tbèbn ,  dort  m  i  fc's: 
ne  le  céda  qu'à  Dcmosthènes  ;  la  poétesse  Ifyre,  le  pat» 
rien  Aristophane,  lesquels,  ainsi  que  quelques  autre  « 
appartiennent  à  l'époque  d'Alexandre.  —  La  période  à  , 
science  byzantine  ne  correspond  qu'à  l'époque  de!' as\e<  r- 
main  d'Orient,  et  ne  peut  être  décrite  que  dans  l  ia*.!*  >- 
l'histoire,  presque  toujours  sombre,  de  l'empire  dtirimi  i«. 
pendant  nous  parlerons,  dans  un  article  spécial,  dsi*t«nB 
qui  prennent  leur  nom  de  Byzance  même. 

byzasck  (Loi'is  dk)  ,  prêtre  oratorien ,  naoui  i  Chsuds 
nople  vers  10*7  d'un  orfèvre  juif  et  s'appelait  layart  lm  v 
avec  un  goût  décidé  pour  l'étude,  il  fréquenta  bas  lu  raunr 
instmits  à  Galatéc  et  s'attacha  surtout  aux  Frarça*  U  «tir 
du  Nouveau  Testament,  et  ses  entretiens  avet  lesfwinf  k 
capucins  lui  donnèrent  l'idée  d'embrasser  le  Anton* 
Lorsque  le  fameux  Sebataï  Scvi  se  donnait  pwrleiu*» 
attirail  tous  les  Juifs  à  sa  suite,  Raphaël  Lévi  faltaiyn 
un  imposteur.  Noinlel,  qui  s'était  servi  de  lui  jwui  «  ;'<r- 
de  précieux  manuscrits,  fut  charmé  de  l'intrlli*wV>  '' 
déployée  et  le  fil  truchement  de  la  légation  fraisant- U ■  > 
prudence  faillit  lui  coûter  cher.  Il  était  déguise  «  a^ 
pour  accompagner  un  savant  français  en  Morée.  Uto**': 
traduit  devant  le  caimacau  comme  apostat  de  l'ulaw  l 
allait  être  condamné  à  mort,  lorsque,  sur  les  prières*;* **J 
il  reprit  le  turban,  et  échappa  ainsi  à  uneroortinènut»';» 
il  perdit  la  confiance  de  Nointcl.  Comme  cependant  i 
toujours  à  embrasser  le  christianisme,  le  chevalierd  '.Iro** 
dans  ses  mémoires,  nous  a  donné  l'histoire  decetboœw« 
lier,  le  fit  rentrer  en  grâce  auprès  de  Noiolel  et  fiw"  ■>  * 
traite  dans  l'unie!  de  France,  où  il  resta  caché  pendiii*"  ' 
Au  bout  de  ce  temps,  il  parvint  à  s'embarquer  pour  *n» 
d'où  il  se  rendità  Paris,  muni  de  leltres  de  reçoit' 
Là,  les  PP.  Richard  Simon  el  de  Sainte-Marthe  de  W  ' 
l'instruisirent  dans  la  foi  catholique,  et  en  1 674  il  W  »,  * 
Sainl-Germain  en  Liye,  et  tenu  sur  les  font»  baptw"-1  ' 
le  duc  de  Mazarin  au  nom  du  roi  Louis  XIV  •'P""  , 
deColbert  au  nom  de  la  reine,  el  il  prit  alors  le  nom*'' 
liK  Bvza>CE.  Sa  vie  pleine  d'édification,  son  to* 
pour  l'étude  el  pour  la  retraite,  le  firent  admettre  w*"^ 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  lut  élevé  m* 
Non-seulement  Louis  de  Byzance  était  profoooVtW»l"TV  ' 
la  ton  naissance  des  langues  anciennes  et  modernes,  *U!  , 
il  fit  des  conférences  ecclésiastiques  en  homme  «*» 
celle  matière,  et  son  zèle  pour  le  salut  ^esn  <xm?^  • 
porta  à  se  consacrer  spécialement  à  la  converwn  *  . 
différentes  affaires  amenaient  à  Paris,  l'n  fanaliq»01*^  r 
qu'il  avait  confondu  dans  une  conférence  pubhquM 
troduit  dans  sa  chambre  pour  l'assassiner,  Lou»  *  ' 
parvint  à  s'en  débarrasser  en  «'armant  de  ** 
suspendu  nu  chevet  de  son  lit.  Cependant  cette  ftw-f 
un  excès  de  travail,  lui  lit  une  telle  impression  que  ^  , 
se  troubla,  et  qu'il  devint  fou,  el  fut  nus  a  Ll»"**^ 
confrères,  qui  avaient,  mais  en  vain,  employé  ion*  ^ 
pour  le  rendre  à  la  raison.  Il  y  vécut  fins' in*'1  L 
25  mai  1722.  Le  seul  ouvrage  imprimé  de  1»')» d<  ^  ^ 
intitulé  :  la  Goutte  curable  par  le  remède  terc 
dans  ses  manuscrits  une  traduction  de  la  parue»   ^  f 
Coran,  avec  des  notes  où  il  prouve  que  toute»  ou  pf^  ^ 
les  rêveries  de  ce  livre  sont  tirées  des  rabbins  > 
met.  A  une  profonde  connaissance  des  langue»,  I»  "■ 


joignait  un  savoir  très-élendu  dans  les  0 9 

ne  reste  de  lui  en  ce  genre  que  quelques  «>*mBflT|lU,. ■  < 
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t  des  solutions  de  problèmesde  la  géométrie  transcendante,  etc. 
•es  manuscrits  sont  maintenant  à  la  bibliothèque  royale. 
KtXÂMTa  (Empire*  (F.  Orievi  îEmpircd'  ). 
byzahtix  (Art).  Entre  les  dernières  productions  de  l'art 
reco-romain  expirant,  et  le  jour  où  les  œuvres  de  Guido  de 
iienne  révélèrent  i  l'iulie  que  l'art  moderne  venait  de  naître, 
'est-à-dire  du  iv*  au  sut*  siècle,  se  présente  la  plus  grande,  la 
dus  mémorable  époque  de  l'histoire  du  monde.  L'agonie  et  le 
lernier  soupir  de  Rome  et  de  la  Grèce,  le  triomphe  du  christia- 
lisme,  l'apparition  des  peuples  et  des  civilisations  modernes, 
'Orient  replonge  dans  les  ténèbres,  tandis  qu'à  l'Occident  la  lu- 
nière  se  lève  chaque  jour  plus  brillante  et  plus  pure  :  tels  en  sont 
es  principaux  événemenls.  Pendant  ces  siècles  où  tout  ce  qui 
>vait  existé  auparavant  se  transformait,  tout  devait  être  indécis, 
•phémère.  Les  lois,  les  usages,  la  politique,  les  religions  aussi 
uen  que  les  sciences  et  les  lettres,  tout  y  fut  marqué  d'une  dou- 
>le  empreinte  de  caducité  et  de  jeunesse,  d'un  cote  se  rattachant 
m  passé,  de  l'autre  marchant  vers  l'avenir.  L'art,  expression 
natérielle  de  l'état  moral  des  peuples,  ne  pouvait  manquer  de 
efléter  dans  ses  enfantements  celte  agitation,  ces  tendances. 
Le  monde  nouveau  se  constituait  avec  les  débris  de  l'ancien 
nonde  que  revivifiait  un  élément  nouveau  émané  du  sein  même 
le  l'Eternel  :  la  religion  du  Christ.  L'art  élevait  ses  monu- 
ments avec  les  débris  des  monuments  antiques,  mais  il  répu- 
liait  les  formes  païennes  où  tout  était  asservi  à  la  matière,  pour 
isservir  la  matière  à  la  pensée.  Il  s'essayait  à  traduire  l'avènement 
lu  spiritualisme.  A  Home  dépossédée  du  trône  des  nations  pour 
se  relever,  sous  l'éclat  de  la  tiare,  métropole  du  genre  humain, 
il  entrait  dans  les  voies  de  l'avenir  en  s  inspirant  du  christia- 
nisme, divergeait  vers  l'Occident  dont  il  pressentait  les  destinées. 
A  Conslantinople,  où  le  siège  vermoulu  de  l'empire  avait  été 
transféré,  sans  doute  afin  que  l'Orient,  berceau  des  antiques 
civilisations,  en  reçût  le  dernier  soupir,  l'art, esclave  et  complice 
4e  l'aveuglement  qui  précipitait  vers  sa  ruine  celle  capitale 
l'un  jour,  usa  comme  elle,  dans  un  faste  insensé,  tout  ce  qui 
ui  restait  de  vie.  Ainsi,  en  même  temps  que  l'empire  se  divi- 
sait en  deux  parties,  dont  l'une  allait  crouler  et  l'autre  se  rajeu- 
i  ir,  l'art  se  divisait  pour  devenir  en  Occident  le  romano-ch ré- 
•  en,  en  Orient  ce  pastiche  malheureux  de  l'art  grec,  qui  n'eut 
>a«  même  le  temps  de  se  constituer,  et  disparut  avant  d'avoir 
•cquis  un  caractère,  et  de  s'être  donné  des  règles  ;  c'est  Tari 
g/santin.  Il  y  aurait  donc  impossibilité  absolue  de  trouver  un 
s  pe  normal  de  l'art  byzantin.  L'histoire  de  son  origine  suffit  à 
Kablir  dans  quels  errements  il  s'est  jeté;  l'exposé  des  événements 
l«>nt  il  a  subi  les  phases  en  complétera  l'élude.  Les  innombrables 
Monuments  dont  Constantin  voulut  embellir  la  nouvelle  capi- 
ale  n'afléclèrent  dans  leur  forme  rien  qui  s'écartât  sensiblement 
le  la  manière  gréco-romaine.  Les  artistes  qu'il  avait  appelés  de 
a  Grèce  et  de  Rome  impatronisèrent  sur  le  sol  de  Byzancc  les 
raduionsde  leur  patrie,  et,  bien  que  la  religion  chrétienne  fût 
Montée  jusqu'au  tronc,  son  triomphe  élait  trop  récent,  son  in- 
liience  trop  restreinte  et  trop  contestée,  pour  qu'elle  pût  déjà 
aire  entrevoir  son  inspiration  dans  les  œuvres  de  l'art.  Seule- 
ment, dans  la  décoration,  le  luxe  asiatique,  qui  concordait  avec 
es  goûts  fastueux  de  l'empereur,  commença  à  remplacer  une 
implicite  trop  noble  et  trop  sévère  pour  s'harmoniser  avec  la  cor- 
untion  des  moeurs.  Peu  à  peu,  sur  cette  terre  où  il  n'avait  pas 
le  passé,  l'art  dévia  de  ses  proportions  et  de  ses  formes.  Appelé 
i  élever  des  temples  chrétiens  à  mesure  que  la  foi  du  Christ 
'épurait  dans  le  eccur  des  hommes,  l'art  s'éloignait  des  modèles 
u  PaBan.'itr'e»  et  mêlait  tout  ce  qui  pouvait  être  allusion  à  la 
ny  tnologie  ou  au  culte  des  idoles.  Bientôt  même  il  poussa  cette 
rorreur  jusqu'à  l'excès,  et  le  zèle  malheureux  des  iconoclastes, 
.roscrivant  ja  représentation  matérielle  de  la  Divinité  et  des 
ainls,  bannit  des  monuments  religieux  deux  de  ses  branches 
es  plus  importantes,  la  peinture  et  la  statuaire.  Réduite  à  copier 
xclusivcmenl  la  nature  réelle,  et  à  borner  son  domaine  à  la  rc- 
•roduction  des  images  des  empereurs  ou  des  grands  person- 
nes, la  plastique,  qui  n'avait  vécu  jusqu'alors  que  dans  l'idéa- 
M  et  la  nudité,  dégénéra  subitement.  Les  peintres  et  les  sculp- 
eurs  ne  s'exercèrent  plus  qu'à  charger  leurs  sujets  d'un  luxe 
naladroit  de  draperies,  de  bijoux  et  d'ornements  de  toute  es- 
t-ce. Le  sentiment  du  beau  se  perdit,  et  avec  lui,  le  génie,  le 
aient,  1  esprit  même  disparurent.  La  sculpture  et  la  peinture 
laient  mortes  à  jamais  pour  l'Orient.  L  architecture  tomba 
noms  rapidement.  Par  cela  même  qu'il  est  plus  difficile  de  lui 
mpnmer  une  pensée,  elle  a  moins  à  souffrir  de  l'absence  de 
oule  pensée.  Dès  le  yi»  siècle,  avec  un  mélange  de  style  grec 
e  goût  oriental,  à  l'tufe  des  colonnes  rassemblées  de  divers 
et  d  une  surabondance  de  marbres  ot  de  matières  nrécieu- 
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un  monument  chrétien  d'un  ensemble  satisfaisant.  Un  art  ré- 
cemment inventé,  celui  de  la  mosaïque,  aidait  à  distribuer  dans 
les  intérieurs,  avec  un  certain  ordre  et  un  effet  séduisant,  les 
nebesscs  qu'on  y  entassait  à  profusion.  L'étendue  des  dimen- 
sions rachetait  autant  que  possible  l'absence  de  la  grandeur 
réelle;  les  moyens  mécaniques  de  l'exécution  s'étaient  conser- 
vés, et  on  les  employait  à  élever  des  édifices  gigantesques.  Tel 
fut,  jusque  vers  le  ix«  siècle,  l'état  de  l'art  en  Orient.  A  cette 
époque,  un  mouvement  s'y  manifesta  qui  eût  pu  le  ranimer. 
Les  iconoclastes  étaient  vaincus ,  et  il  ne  s'élevait  plus  que  des 
voix  impuissantes  contre  la  représentation,  sous  forme  humaine, 
de  Dieu  et  des  saints.  Mais  le  principe  ayant  triomphé,  restait  à 
décider  quelle  forme  serait  adoptée  comme  type  de  la  Divinité 
chrétienne.  Ici  encore  une  dispute  s'éleva,  et  deux  partis  se  dé- 
clarèrent par  un  antagonisme  furieux.  Les  uns,  portant  jusqu'à 
ses  dernières  conséquences  l'humilité  du  Dieu  fait  homme,  pré- 
tendaient que  Jésus-Christ  n'avait  pu  revêtir  la  nature  hu- 
maine qu'à  son  dernier  degré  de  laideur,  et  le  représentaient 
sous  la  plus  hideuse  figure  ;  les  autres  soutenaient  que  la  per- 
fection infinie  n'avait  pu  descendre  au  delà  de  la  perfection  finie, 
et  donnaient  au  Christ  les  formes  les  plus  gracieuses  de  la 
beauté  juvénile.  Les  uns  et  les  autres  manquaient  également 
de  talent  pour  réaliser  la  forme  qu'ils  voulaient  faire  accepter 
comme  type  de  Jésus-Christ.  Ils  ne  pouvaient  plus  même  re- 
tourner a  l'étude  des  modèles  de  l'auliquilé;  car  les  empereurs 
chrétiens  ne  s'étaient  pas  bornés  à  abolir  le  culte  des  idoles,  ils 
avaient  Tait  détruire  les  temples,  briser  les  statues,  et  les  foreurs 
des  iconoclastes  s'étaient  assouvies  sur  tout  ce  qui  était  image. 
Ainsi  il  fallait  créer  les  lypes  de  Dieu  le  Père,  de  Jésus-Christ 
et  de  la  sainte  Vierge,  trouver  une  image  symbolique  des  apô- 
tres, décider  le  mode  de  représentation  des  saints,  pour  en  un 
mot  les  premières  pierres  de  l'art  chrétien,  et  les  artistes  ne  sa- 
vaient plus  même  copier  avec  quelque  élégance  les  contours  du 
corps  humain.  Cependant,  parmi  les  essais  dont  les  chrétiens, 
aux  jours  de  la  persécution,  avaient  couvert  les  murailles  de 
leurs  catacombes,  s'élait  conservée  une  certaine  tendance  à  la 
spiritualité,  au  sentiment,  et  cette  tendance  se  manifesta  et  se 
développa  dan*  le*  plus  informa  tefflaiffci  4s  l'art  rends  I  u 
liberté,  u  On  peignit,  dit  Emeric  David,  l'ancien  det  jours  sous 
les  dehors  d'un  vieillard  majestueux  et  plein  de  bonté;  un  le 
montra  assis  sur  des  nuages,  débrouillant  le  chaos,  faisant  jaillir 
la  lumière  du  sein  des  ténèbres.  »  Les  premières  images  du 
Christ  le  représentèrent  beaucoup  plus  généralement  a\cc  les 
caractères  de  la  laideur  qu'avec  ceux  de  la  beauté.  Ce  ne  fui  que 
bien  postérieurement,  et  lorsque  déjà  l'école  byzantine  n'était 
plus,  que  l'on  s'accorda  à  lui  donner  le  plus  noble  type  juif,  avec 
toute  1  élégance  et  toute  la  grâce  des  formes  de  l'homme  à  l'âge 
où  il  expira  sur  la  croix,  l'ne  pareille  dissidence  éclata  au  sujet 
de  la  représentation  de  la  Vierge,  et  il  est  à  remarquer  que  les 
Orienlaux,  ou  les  Byzantins,  se  déclarèrent  toujours  les  parti- 
sans de  la  laideur.  Le  temps  des  Grecs  était  fini,  cl  la  fondation 
de  Conslantinople  était  impuissante  à  réveiller  l'intelligence 
éteinte  de  ce  peuple.  Loin  que  la  Grèce  donnât  l'impulsion  à  la 
renaissance  de  l'art,  elle  ne  sut  ni  accepter,  ni  copier  les  essais 
progressifs  qui  se  faisaient  en  Italie.  Tout  se  gâtait,  se  corrom- 
pait sous  ses  mains  malheureuses;  elle  subtilisait  sur  tout,  et 
l'inspiration  ne  pouvait  plus  arriver  jusqu'à  son  âme.  Et  tandis 
que  l'art  romano-rhrélien,  arrêté  tant  de  fois  dans  ses  progrès 
par  les  invasions  des  barbares,  reprenait  sans  cesse  une  nouvelle 
vie  au  premier  moment  de  repos,  l'art  byzantin  s'étiolait  de  lui- 
même,  et  n'attendait  qu'un  revers  pour  disparaître  à  jamais. 
Cette  catastrophe  ne  larda  pas  à  arriver.  Harcelé  déjà  depuis 
longtemps  par  les  Perses,  les  Arabes,  les  Turcs  et  les  Bulgares 
dn  Danube,  le  caduc  empire  succomba  enfin  en  1201  sous  les 
efforts  des  croisés.  Ses  richesses  furent  dispersées,  son  territoire 
démembré,  ses  monuments  détruits  ou  dégradés,  et  iorsqu'en 
143S  les  musulmans  firent  leur  entrée  à  Conslantinople,  à  peine 
trouvèrent-ils  quelques  restes  de  son  ancienne  splendeur  sur 
lesquels  ils  pussent  assouvir  leur  colère.  Ce  fut  donc  dans  les 
dernières  années  du  xir*  siècle  que  l'art  byzantin  cessa  de  pro- 
duire en  Orienl,  et  la  ruine  de  l'empire  fut  plutôt  un  fait  con- 
temporain que  la  cause  de  sa  mort.  Il  n'était  pas  ne  riable;  tous 
les  éléments  de  l'existence  lui  manquaient,  et  il  s'éteignit  par 
stérilité  et  dans  l'inanition.  L'art  byzantin  ne  Tut  donc  en  réa- 
lité qu'une  décadence,  et  pour  ainsi  dire  une  négation.  Il  ne 
pourrait  être  considéré  que  comme  une  dernière  époque,  une 
décrépitude  progressive  de  l'art  gréco- romain  transporté  en 
Orient,  s'il  n  avait  acquis  une  certaine  importance  par  suite  de 
deux  faits  qu'il  subit  sans  s'y  retremper,  qui  l'altérèrent  sans  le 
ranimer  :  l'introduction  de  I  élément  chrétien,  le  contact  immé- 
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négatifs  :  absence  de  guùl,  corruption  successive  dans  les  for- 
mes, inhabileté  grossière  d'exécution,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  peinture  et  la  statuaire.  Il  suivit  et  partagea  eu  tous  points 
les  destinées  de  la  fastueuse  capitale  de  l'empire  d'Orient.  Ne 
avec  elle  sous  un  Constantin,  il  eut  comme  elle  quelques  jours 
d'une  fausse  splendeur  et  d'une  influence  bientôt  étouffée.  Il  se 
corrompit,  et  tombaavec  elle  dans  la  dégradation  morale  et  phy- 
sique, et  expira  avec  elle  sous  un  autre  Constantin.  Il  ne  disparut 
pas  cependant  saus  avoir  jeté  vers  l'Occident  quelques  éclairs 
isolés,  et  l'on  en  retrouve  encore  des  souvenirs  sur  divers  points 
de  l'Europe.  Ce  furent  des  architectes  byzantins  qui  furent  char- 

Sés,  à  Venise  et  à  Pise,  d'édifier  eu  basiliques  les  monceau*  de 
ébris  et  de  richesses  que  ces  deux  villes  avaient  rapportées  de 
leurs  conquêtes.  Les  Lombards  cl  les  Saxons,  maîtres  de  l'Italie 
septentrionale,  y  appelèrent  des  artistes  d'Orient  qui  dirigèrent 
l'érection  de  leurs  lourds  monuments.  Transporte  en  Asie,  en 
! ,  en  Espagne  par  les  Sarrasins,  il  a  laissé  des  traces  de 
isage  dans  leurs  édifices  moresques.  Il  dirigea  quelques 
■  sur  l'architecture  normande  de  la  France,  par  suite  du 
séjour  que  firent  les  Normands  eu  Sicile  pendant  les  xr»  cl  xn« 
Siècles  ;  enfin  on  le  retrouve  encore  en  Allemagne  sur  les  monu- 
ments qu'y  dressa  Charlemagne,  el  particulièrement  sur  la  ca- 
thédrale d'Aix-la-Chapelle.  11  se  fonda  même,  particulièrement 
en  Italie  et  en  Allemagne,  quelques  écoles  dont  les  premiers 
maîtres  s'efforcèrent  de  systématiser  le  style  byzantin,  et  celle 
que  créa  à  Pise  l'archilecte  Buscbetto  eut  el  mérita  une  grande 
renommée,  et  contribua  beaucoup  à  la  régénération  du  goût. 
Mais  cette  influence  bienfaisante  était  due  exclusivement  au 
génie  de  Buschetto,  et  c'est  précisément  parce  qu'il  sut  donner 
"impulsion  hors  des  traditions  byzantines,  que  son  nom  est 
reste  glorieux.  Quant  à  la  peinture  cl  à  la  statuaire,  lorsque, 
après  l'extinction  de  la  secte  des  iconoclastes, elles  purent  s'exer- 
cer librement,  elles  reparurent  avec  tous  les  caractères  des  arts 
k  leur  première  enfance;  seulement  elles  empruntaient  aux 
sujets  sacrés,  qu'elles  s'étudiaient  à  reproduire,  un  certain  mys- 
ticisme, premier  symptôme  «le  la  naissance  de  l'art  chrétien. 
Mais  c'est  à  tort  qu'on  attribue  généralement  aux  Byzantins 
l'bonneur  d'être  entrés  les  premiers  dans  cette  voie,  d'où  de- 
vaient sortir  Uni  de  chefs-d'œuvre.  Cet  honneur  n'appartient 
à  personne.  Il  fut  la  conséquence  directe  de  rétablissement  du 
christianisme,  qui  dégagea  les  hommes  du  culte  de  la  matière, 
et  attira  toutes  les  imaginations  vers  la  soblime  immensité  de  la 
pensée  religieuse  ;  el  partout  où  la  foi  fut  portée,  partout  elle 
changea  le  cœur  des  nommes,  et  imprima  son  cachet  à  leurs 
œuvres.  Si  les  arli-  tes  byzantins,  portant  chez  les  peuples  encore 
barbares  de  l'Occident  les  premières  idées  de  l'art ,  en  ont  pro- 
voqué ou  hâté  la  naissance,  ils  étaient  trop  ignorants  cl  trop 
inhabiles  eux-mêmes  pour  que  leurs  conseils  ou  leurs  œuvres 
exerçassent  une  influence  quelque  peu  durable  sur  les  créations 
postérieures.  V.  de  Nocvion. 

RYZAXTI.VF.S  MoVVVIKS  ET  M  KO  A  IL  M. s  bysantii,  bytan- 
Uni,  romanali,  constantinali,  michalati,  manuelali).  Ou  com- 
prend sous  ces  noms  divers  toutes  les  médailles  qui  furent  émises 
sous  le  règne  des  empereurs  d  Orient  jusqu'à  la  chute  de  cet  em- 
pire. Laquantiléde  monnaies  elde  médailles  en  orqui  furenlfrap- 
pees  à  celte  époqu«  dans  l'empire  d'Orient  font  de  celte  longue 
série  de  médailles  une  des  plus  considérâmes  sous  le  rapport  de 
leur  valeur  métallique,  el  les  particularités  de  toute  espèce  qui 
les  distinguent  malgré  leur  uniformité  générale  en  font  une  des 
plus  importantes  et  des  plus  fécondes  en  renseignements  sur 
cette  époque,  dont  il  nous  reste  si  peu  de  documents.  Aussi  les 
amateurs  leur  ont  acrordé  dans  ces  derniers  temps  plus  d'at- 
lenliun  qu'on  ne  leur  eu  avait  accordé  jusqu'alors  ;  peu 
de  personnes  cependant  peuvent  les  apprécier ,  à  cause  de 
leur  piix,  qui  les  exclut  de  la  plupart  des  collections  d'amateurs. 
Comme  daus  presque  tous  les  cabinets  elles  se  trouvent  eu  con- 
nexion avec  les  médailles  des  empereurs  romains ,  le  point  où 
Commencent  les  médailles  byzantines  n'est  nulle  part  nettement 
déterminé.  D'après  la  nature  des  choses,  elles  commencent  i 
l'époque  où  l'empire  romain,  partagé  eu  deux  parties  adininis- 
trativcmeiit  séparées,  s'écroula ,  et  les  différences  par  lesquelles 
elles  commencent,  alors  que  l'Orient  seul  est  encore  romain ,  à 
se  séparer  des  médailles  romaines  qui  datent  du  milieu  de 
I  époque  des  empereurs  ,  les  distinguent  pour  les  amateurs  de 
toutes  les  précédentes  apparitions.  Il  est  assez  étonnant  que 
dans  des  temps  de  dissolution  et  d'appauvrissement  de  l'Etal  on 
trouve  cependant  celte  série  non  interrompue  de  médailles  et 
monnaies,  de  telle  sorte  que  dans  la  succession  des  empereurs 
et  des  exarqups  grecs .  il  n'y  a  que  Constant  II  et  Maxime, 
lesquels  cependant  ne  prétendirent  qu'au  litre  d  Auausle  (Sé- 
tattt),  Léon  V,  Alexandre,  Humain  11,  ~ 


Zimiscès  et  Théodore  I",  qui  ne  soient  point  frit»  ,t  , 
toutefois  sans  compter  ceux  dont  on  ne  cotnuuTT 
daillesdu  tout,  et  qui  sont  :  Bomain  III,  j|KJHv  t 
chel  V,  Michel  M?  Alexis  Ill-V,  Androôir  111^ 
Jeau  V,  Matthieu  Cantacuzène,  Andronic  Pikt^a, 
nucl  II  Pal.  et  Jean  VIL  Depuis  Constant  U  \âm^^ 
Constantin  J ,  la  langue  grecque  commence  a  Gnrrr  «• 
médailles  à  côté  de  ta  langue  latine.  Sous  Léoo  TV 
on  trouve  même,  à  côté  de  la  langue  grecque,  la  liant  lru 
et,  a  partir  de  Nicéphore  et  «le  Staurace,  la  liant  ir*q* 
à  quelques  exceptions  près  qui  s'expliquent  par  u  «Wl,. 
de  ces  médailles  pour  l'exarchat,  domine  eicliui.t»^,^ 
des  marques  prononcées  de  sa  déeéuérekcnre  ni:; 
rmcn  sur  les  médailles  de  Michel  U,  Balbus,  Rude  1*  k  £ 
donien).  Toutes  ces  médailles  portent  un  caractère  ckm  1 1> 
prononcé,  et,  si  on  peut  accorder  a  des  médailles  «a  ji»as 
degré  de  croyance  qu'à  d'autres  monuments,  elles  wi  t'B 
haute  importance  pour  l'histoire  des  objets  du  culs-  i-T. 
Ainsi  on  y  trouve  sainte  Démêler  (sous  l'empereur  In*  & 
la  représentation  du  Christ ,  qui  parait  pour  la  pre**  M 
sous  Michel  I".  La  madone  parait  sous  Léon  \l,tmwr 
dans  l'altitude  antérieure  de  la  prière;  plut  tard,  «h 
Zimiscès,  on  trouve  les  trois  rois;  sous  Alex» l"nistl*«>. 
et  saint  Eugène  sous  Manuel  1",  et  c'est  ainsi  qtt  punir- 
dailles  on  voit  fleurir  ou  éclore  les  objets  de  culte  qa'pnm 
dans  l'Eglise  grecque.  —  Une  chose  a  remarqua  iû>  !»ye! 
extérieur  de  ces  médailles,  c'est  la  forme  detw* on pu 
pour  la  première  fois  sous  Constantin  XI  1021-14»  .epiti 
manque  pas  sans  doute  d'une  certaine  conne\Miiw<'*>to- 
téates  creuses  de  la  même  époque;  el  en  génml,  <any?r. 
de  ces  médailles  avec  d'autres  médailles  scrabuMs  k  «se 
rapports  déjà  remarqués  par  du  Fresne,  ainsi  qiivcfo*- 
dadles  récemment  découvertes  des  rois  de  Jérusak»,  l*n 
un  haut  degré  d'importance  à  celte  catégorie  de  vUln  K 
les  comparaisons  de  ces  médailles,  et  en  général  par  toi» 
cherche  dans  cet  ordre  de  faits,  on  peut  consulter  ladsrw 
intitulée  :  De  imperatorum  Cpolitanormm ,  t.  *  «r™ 


oui  tel  imperii  numismatibus  Diss.  auci  CanlH*!™ 
à  la  suite  de  sou  Glossariuns  ad  inscript.  mtét**1" 
latin.,  et  dans  le  Corp  hist.  Byx.,  L  xxil,  ainsi  se  * 
vrage  plus  récent  sous  le  litre  de  Mélanges  de  wtwtw*' 
d'hutoire ,  ou  Correspondances  sur  Us  médaiiltt  u  »,v* 
des  empereur»  d'Orient,  des  princes  croisés  d'Asie, tu*' 
français  établis  en  Grèce  ,  etc.,  avec  figures,  pu  H*1* 
Paris  et  Melz,  1818;  de  plus,  les  Recherches  «r  te  "»•■ 
des  Francs  en  Orient,  par  Manier,  ouvrage  Uè*î**ir» - 
intéressant.  Pour  parcourir  toute  la  série  dt»**1'1 
trouve  les  plus  grandes  facilités  dans  ErWtf  .qui  itr 
des  découvertes  curieuses  consignées  par  Sesum , dan  r 
lûmes  i,  u .  m,  el  surtout  TtU  des  LiUert 1 1»** 
mais  il  faut  recourir  surtout  à  l'ouvrage  de  Jlwooel, lp 
De  la  rareté  et  du  piix  des  médailles  romsuM.Vv* 
in-8«.  Quant  à  la  solution  des  difficultés  que  Ff 
grand  nombre  d'inscriptions  dont  le  sens  esl  ofcsr»'. u  ^ 
d'Eckhel  parait  avoir  posé  la  borne  au  delà  de  . 
du  moins,  on  n'a  fait  que  peu  de  découvertes..  r«H 
continuant  à  publier  les  écrivains  byzantin»  ""ÊT^ 
étudiant  d'une  manière  plus  attentive  les  auteur»  p»  ' 
ncinenl  connus,  peut-on  espérer  des  solutions o*"1' 
toutefois  ne  paraissent  pas  dovuir  répondre  eslatiw 
peine  des  recherches  faites  avec  soin.  Il  but  dw j»?"^ 
que  la  lâche  avait  été  antérieurement  prépaie  Ayi^ 
duri  i  Sumum.  imptrator.  Rosnamr.  a  Tr*}**et,Kr^ 
levlogos,  p.  1718,1..  2  vol.),  el  parsou  conUwu'«r ^ 
richesses,  Tanini  {Sumismanum  iwpp  R0**"'^.  1 
edilor.  supplementum  eonfect..  clc,  op.  U    ffj7K.. - 
IMI.t).  Dans  une  science  où  chaque  jourapi** *. 
matériaux ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir  de*  m»  , 
plètes  qui  viennent  corriger  ce  qui  avait  clc 
déterminaUondela  valeur  des  monnaies  byxsnW» 
à  d'autres  monnaies  de  la  même  époque ,  et  de  u 
zantines  entre  elles,  a  surtout  occup^ 
.  imitation  de  ces  monnaies  d*»'  ' 
l'usage  général  qui  en  a  été  fail  dans  le  n*M»« ce 
les  transactions ,  nous  attirait  par  un  wM  *j 
celle  étude.  Sur  ce  point  on  admet  eixoff  (t™^;^, . 
données  de  Erug  (  De*  Monnaie*  russes , 
«803,  8,  p.  49),  qui  prétend  qu'une  liera,  e».*._  , 
ruption  que  le  mot  a  subie  chez  les  Gncs, u  f, 
fermait  déjà,  depuis  Valcntlulcn  I".  "i  «f»^»T1  | 
L  X.  UL  m,  1.  B)  ou  tolidas,  eolidas  aursos. 
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appelait  communément  depuis  celle  époque.  Ces  monnaies 
étaient  d'or  fin,  et  leur  litre  ainsi  que  leur  poids  resta  cons- 
tamment le  même,  du  moins  jusqu'au  \î'  siècle.  Parmi  les 
différents  noms  qu'elles  portèrent,  le  nom  de  6yxfin<tï  est  celui 
qui  leur  resta  et  par  lequel  elles  sont  ordinairement  désignées 
flans  les  livres  et  les  documents  originaux  du  moyen  Age.  Elles 
étaient  très-nombreuses  en  Europe.  Les  Sarrasins  les  imitèrent 
(de  là  les  byzanlii  sararenati) ,  ainsi  que  les  Français  (byzan- 
tines, besanlt  d'or)  cl  les  Allemands,  particulièrement  l'ordre 
teutouique  ;  les  Vénitiens  en  conservèrent  dans  leurs  sequins 
jusqu'à  la  forme  extérieure,  à  cause  du  commerce  qu'ils  Tai- 
saient dans  le  Levant  (Argetati,  D$  mon.  Italia ,  1. 1 ,  p.  MIS). 
Leur  nom  a  passé  dans  presque  toutes  les  langues ,  et  parait 
très-souvent  dans  nos  vieux  romans.  Elles  servaient  de  com- 
mune mesure  pour  d'autres  monnaies ,  et  presque  toujours  on 
les  prenait  pour  base  quand  il  s'agissait  de  calculer  de  fortes 
sommes,  comme  par  exemple  la  rançon  de  Louis  IX. 

byz  v  \  1 1  s  s  {Historié*;;.  Sous  ce  nom,  il  existe  une 
grande  collection  :  Hittoriœ  byzanlinœ  $criplore*.  dont  la  pu- 
blication fut  commencée ipar  Ph.  Labbe  (Paris,  1645),  et  conti- 
nuée par  Fabrotli  et  du  Fresnes,  de  sorte  que  jusqu'en  171  i  il 
avait  paru  43  vol.  in-folio,  avec  additions ,  à  Venise,  17X9,  en 
37  vol.  in-folio.  Depuis,  on  y  a  ajouté  successivement  des  histo- 
riens isolés,  et  tous  ne  sont  pas  encore  publiés.  On  les  a  parta- 
gés en  diffère n les  catégories,  suivant  la  nature  de  leurs  écrits, 
i  tihronouraplicii ;  2°  historiens  de  l'empire  romain  d'Orient, 
d'une  étendue  plus  considérable;  5"  chroniqueurs  qui  ont 
fourni  des  renseignements  sur  des  époques ,  des  règnes ,  ou  des 
événements  isolés;  i"  auleurs  qui  ont  écrit  sur  les  constitutions 
politiques,  les  antiquités,  les  impurs  et  les  usages.  Le  nombre 
de  ces  écrivains,  différents  par  le  mérite  et  le  sujet  de  leurs  ou- 
vrages, s'élève  à  cinquante,  parmi  lesquels  il  s  en  trouve  cepen- 
dant quelques-uns  qui  ne  sont  pas  îles  historiens  byzantins 
proprement  dits,  puisqu'ils  nous  fournissent  une  histoire  com- 
plète de  l'empire  d'Orient  depuis  Constantin  jusqu'à  la  prise  de 
Constanlinoplc  par  les  Turrs ,  de  telle  façon  que  l'un  est  tou- 
jours le  continuateur  de  l'autre.  Ceux-ci  sont  :  Zonartu,  dont 
l'histoire  s'étend  jusqu'à  l'année  1118,  Xirtlas  Alcnminatos 
Chonialet  (jusqu'en  120» j,  Xicrphoros  Gregorot  (jusqu'en 
1559),  cl  Laonicot  Chakondijlas  jusqu'en  UC2j.  Georges 
Pkranixes  va  même  jusqu'en  1477.  Les  quatre  premiers  ont 
paru  collectivement  à  Pariscn  1567,  en 3  vol.  in-folio;  l'ouvrage 
de  Phrantzes,  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  collection,  a  été 
publié  par  Aller,  sous  le  titre  de  Ck  ronicon  rrrum  byzantina- 
ru* .  lib.  iv  ,  à  Vienne  en  171H1 ,  in-fol.  —  Sur  la  vie  et  les 
écrits  des  historiens  byzantins,  V.  Mari.  Hanka,  De  byzantina- 
rum  rerum  icriptoribue  gratis,  Leipzig,  1077,  in-4°.  —  Fa- 
brieii ,  Bibl.  gr.  ei.  Harleu ,  vol.  vu  ,  p.  455  el  soir.  ;  518  et 
suiv.,  vol.  vin.-  Meusel, Bibl.  kittor.,  vol.  v,  p.  1,  p.  108  et 
suiv.  —  Eichhorn,  Hisl.  de  lalitt.,  1,311,  501  el  suiv.  — 
>>  aehler,  Manuel  de  fkiet.  de  la  litt ,  il,  67  et  suiv. 

BYZAS,  personnage  dont  le  nom  figure  sur  des  monnaies 
bv  zaniines ,  et  qui  doit  avoir  été  le  premier  fondateur  de 
Byzance.  D'après  quelques  rapports,  les  Argonautes  trouvèrent 
le  roi  Byzas  régnant  à  Byzance,  et  Jason  et  Médée  célébrèrent 
dans  cette  ville  leur  hyménée.  Hesjchius  de  Milel  et  son  copiste 
Codmiis  rapportent  en  détail  ce  reril ,  qui  leur  parait  le  plus 
plausible.  D après  ce  récit,  Byzas  descendait  dlo,  fille  d'Ina- 
cbu*.  Elle  accoucha ,  au  confluent  du  Kydarosct  du  Barbyses, 

3 ni  vont  ensemble  se  jrler  dans  la  mer  par  le  petit  golfe  Kéras , 
une  fille  qui  se  nomma  Keroessa.  Celle-ci  conçut  dans  les 
bras  de  Poséidon  Neptune)  un  lils,  qui  Tut  élevé  par  une  nym- 
phe de  Thrace,  nommée  Bysie,  et  qui  recul  d  élie  le  nom  de 
Byzas.  Jeune  homme  rigoureux,  il  se  rendit  redoutable  dans  les 
montagnes  de  Thrace  aux  hommes  el  aux  animaux,  el  le  roi 
ne  Thrace  Mélias  se  servit  de  lui  pour  dompter  un  laureau 
sauvage.  Byzas  dompta  le  taureau,  puis  il  le  sacrifia  prés  du 
confluent  du  Kydaroset  du  Barbvses.  Pendant  le  sacrifice,  un 
aigle  vint  ravir  le  cceur  de  l'animal .  et  alla  s'abattre  à  la  pointe 
de  la  presqu'île.  Cette  indication  porta  Byzas  à  fonder  en  cet 
endroit  nne  ville,  laquelle,  selon  toute  apparence,  ne  se  composa 
que  dcl'Acropolis,  qui  resta  dans  la  suile  la  citadelle  de  la  ville. 
I  oseidon  (Neptune)  et  Aiiollon  lui  aidèrent  à  en  élever  les 
murs.  Dans  ce  récit  Byzas  figure  comme  élant  Thrace,  el  Ke- 
drenus,  qui  écrit  son  nom  Byzot,  le  nomme  un  roi  de  Thrace. 
Un  attribua  à  ceprélrndu  fondateur  de  la  ville  bien  des  choses 
qui  ne  purent  élre  l'œuvre  que  des  lenips  postérieurs, 


par  exemple  la  construction  des  temples  de  Bbea  ,  d'Hécate , 
de  Poséidon ,  des  Dioscures  Castor  et  Pollux,  el  l'érection  des 
aulels  en  l'honneur  d'Amphiaraûs,  d'Achille  el  d'Ajax ,  dont  il 
ne  put  élre  question  qu'après  la  guerre  de  Troie.  Le  héros  Byzas 
dut  briller  aussi  comme  protecteur  de  la  ville.  Aussi  la  mytho- 
logie racontc-l-elle  qu'il  marcha  contre  le  lyran  Htrmus  qui 
s'avançait  contre  Byzance,  el  qu'il  le  défit  près  des  montagnes 
de  ce  nom.  Odryses,  roi  des  Scythes,  ayant  traversé  le  Danube, 
marche  aussi  contre  la  ville.  Mais  Phidalia ,  épouse  de  Byzas, 
repousse  les  ennemis  en  l'absence  de  son  mari,  au  moyen  dé  ser- 
pents qu'elle  a  renfermés  et  rassemblés  dans  la  ville ,  el  qu'elle 
fait  précipiter  sur  les  assaillants.  Enfin  Strombus ,  aulre  fils  de 
Keroessa ,  marche  aussi  contre  la  ville,  pendant  que  les  princes 
de  la  Grèce  el  les  Bhodiens  se  mettent  en  mouvement  pour 
venir  au  secours  de  la  ville.  Dinéos,  qui  commande  à  la  ville 
de  Chalcédoinc,  arrive  le  premier.  Mais  lorsqu'il  a  débarqué  ses 
troupes,  il  trouve  la  ville  plongée  dans  le  deuil,  parce  que  Byzas 
vient  de  mourir.  —  Il  n'y  a  pas  grand  fondement  à  bâtir  sur  ce 
récit  mythique ,  parce  que  l'ancienne  ville  ne  s'appelait  pal 
Byzance,  mais  Bygot,  et  parce  qu'on  fait  ici  de  Byzas  un  con- 
temporain de  Dinéos,  qui  cependant  ne  fonda  la  ville  de  Chal- 
cédoinc avec  une  colonie  de  Mégariens  qne  dix-neuf  ans,  ou, 
d'après  Hérodote,  dix-sepl  ans  avant  la  fondation  de  la  ville  de 
Byzance.  Eusèbc  ne  place  la  fondation  de  Chalcédoine  qu'à  la 
deuxième  année  de  la  36'  olympiade,  c'est-à-dire  671  avant 
J.-C,  et  la  fondation  de  Byzance  à  la  troisième  année  de  la 
30'  olympiade,  c'csl-àdirc6.'»4  avant  J.-C,  et  il  s'accorde  avec 
Hérodote  dans  la  différence  de  dix-seul  ans.  D'après  d'autres 
rap|K>rls,  le  chef  des  Mégariens  qui  vinrent  fonder  Byzance, 
vers  cette  même  année  651  avant  J.-C.,  s'appelait  lui-même 
Bjzasel  peut  passer  (tour  contemporain  de  Dinéos.  Les  Méga- 
riens  étaient  alors  tellement  puissants  qu'ils  enlevèrent  aux 
Athéniens  Salamine,  qui  ne  fut  reprise  que  par  Solon.  Il  est 
donc  bien  à  présumer  qu'ils  fondèrent  à  celle  époque,  à  l'entrée 
du  Bosphore,  Selymbrie,  Chalcédoinc  et  enfin  Byzance,  afin  de 
s'assurer  du  commerce  de  la  mer  Noire  et  de  donner  de  l'exten- 
sion à  leur  navigation.  Justin  attribue  la  fondation  de  Byzance 
aux  Lacédémoniens .  Velléius  aux  Milcsiens,  el  Ammien  aux 
Athéniens.  Constantin  Porphyrogénètc  considère  que  la  colonie 
de  Byzance  a  été  fondée  en  commun  par  les  Mégaricns,  les 
Lacédémoniens  cl  les  Béotiens,  et  Nicéphore appelle  Byzas 
Grec. 


byze  tnylkol.),  une  des  filles  d'Er 
tomartisà  son  retour  de  Phénicie  à  Argos. 

byzkme  [mytknl.),  fils  de  Neptune,  se  fit  remarquer  par  sa 
franchise,  et  donna  lieu  au  proverbe  ztofrv.»  **#«:oi«,  le  franc 
parler  de  Byzène. 


Byzas;  2"  le  même  que 


el  la  Colchide." 

BYZES  [mytkol.  , 
Bysnr. 

BYZÈs  (kist.  anc),  statuaire  célèbre,  natif  de  N'axe,  qui  vi- 
vait du  temps  d'Alyaltc,  roi  de  Lydie,  dans  le  vit'  siècle 
avant  J.-C. 

BY7.lF.ou  BIZIF.  [gèogr.ane.),  ville  de  Thrace,  vers  l'est,  sur 
l'Arosine  ou  Salmydesse ,  à  peu  de  distance  de  son  embouchure 
dans  le  Pont  Euxin. 

bzovus  .  Bzotaki  < Abraham:  naquit  à  Prosowicc  dans  la 
ci-devant  woiwodie  de  Cracovie ,  en  1 507 ,  entra  dans  l'ordre  des 
dominicains.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la  théologie 
dans  plusieurs  couvents  de  sou  ordre  en  Italie,  il  devint  prieur 
à  Cracovie,  mais  il  retourna  par  la  suite  en  Italie  et  se  fixa  à 
Bonté,  où  il  continua  la  publication  des  Annale  $  erelitiaetiquet 
de  Biiroiiius,  d'après  les  mêmes  principes  qui  avaient  déjà  servi 
de  règle  I  celui-ci.  Ce  travail  .  auquel  on  reproche  avec  quelque 
raison  un  manque  d'impartialité  el  de  modération ,  occasionna 
de  nombreuses  plaintes  d'autres  ordres,  et  un  procès  de  là  cour 
de  Bavière,  à  cause  des  expressions  dont  il  s'était  servi  envers 
l'empereur  Louis  IV  de  Bavière,  el  qu'il  fut  forcé  de  rétracter. 
En  outre,  il  ajouta  à  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  de  Pla- 
tina  sur  les  papes  la  biographie  de  Paul  V  et  de  Grégoire  XV. 
Il  donna  aussi  une  Nomrnclatio  lanrtorvtn  prvfettione  medi- 
eorum  (Borne,  1612,  fol.  1631,  in-!2;  Col.,  1023,  in-*»), 
ainsi  que  plusieurs  collections  de  sermons  et  autres  écrits.  Il 
mourut  à  Rome,  dans  un  couvenl  de  son  ordre,  le  31  janvier 
1637. 
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C,  consonne,  troisième  lettre  des  alphabets  français,  latin, 
allemand  et  autres,  où  il  a  pris  la  place  du  G,  troisième  lettre 
des  alphabets  hébreu,  grec,  etc.,  et  quatrième  du  russe.  Dans 
ce  dernier,  la  lettre  t  a  la  même  forme  que  notre  e.  —  Lee, 
lettre  essentiellement  latine ,  n'appartient  en  propre  qu'aux 
langues  dérivéesdu  latin  :  i'  manque  dans  les  langues  de  l'Orient 
et  dans  celle  des  Grecs;  il  est  tout  à  fait  superflu  dans  l'alphabet 
allemand,  où  tantôt  le  K,  tantôt  le  Z  dur  en  tient  heu;  il 
manque  dans  le  russe,  et  en  polonais  sa  valeur  n'est  pas  la 
mime  —  Dans  l'origine,  le  C  des  Romains  elait  sans  doute 
destiné  à  rendre  le  V  grec,  comme  celui-ci  rendait  le  ghimel 
des  langues  sémitiques  :  aussi  les  noms  de  Cncus,  Caiui ,  et 
autres  s'écrivaicnt-ils  indistinctement  Gneut,  Gaius,  etc.,  et 
étaient-ils  traduits  en  grec  par  r»is;,  etc.  Peu  à  peu ,  dans  la 
lan"uc  latine,  le  C  prit  un  son  moins  doux  :  on  le  confondit  avec 
le  K ,  qui  tomba  bientôt  en  désuétude ,  et  l'on  distingua  celle, 
(Tune  prononciation  dure,  d'avec  celle,  d'un  son  doux,  en  ajoutant 
au  C,  pour  marquer  cette  dernière,  un  petit  Irait,  G.  Mais  alors 
le  C  des  Romains  n'avait  rien  de  sifflant;  même  du  temps  de 
saint  Jérôme ,  il  n'avait  pas  encore  ce  caractère,  puisque  ce  Père 
de  l'Eglise  nous  assure  qu'il  n'y  avait  dans  la  langue  laline 
aucun  son  correspondant  au  tsade  des  Hébreux,  ce  qui  certai- 
nement ne  veut  pas  dire  que  le  c  était  alors  prononcé  déjà 
comme  le  prononcent  les  Français  dans  cité,  et  non  pas  comme 
dans  eivitat,  qui  fait  ttivitas,  suivant  la  prononciation  de  tous 
les  peuples  du  Nord.  Pour  Taire  précéder  lï,  par  exemple,  d'un 
son  sibilant ,  les  Romains  employaient  non  pas  le  r,  mais  le  », 
comme  dans  jutlitia,  mot  au  sujet  duquel  saint  Isidore  (au 
commencement  du  VIIe  siècle)  affirme  qu'on  faisait  entendre 
un  £,  c'est-à-dire  lai,  car  la  prononciation  douce  du  z  n'appar- 
tient qu'à  la  langue  française  et  à  quelques  langues  slavonncs. 

—  Les  Romains  prononçaient  donc  Kikcro,  et  non  pas  Cicero 
ou  T»i(jero;ils  prononçaient  Kmar,  comme  faisaient  les  Grecs 
pour  le  mot  k  i;«s  ;  si  bien  que  l'on  trouve  sur  d'anciens  monu- 
ments Carlhacinietuet,  au  lieu  de  Carlhakinientet  ou  Cartha- 
giniemet,  et  nue  sur  la  colonne  roslralc  le  mot  legionet  était 
écrit  LEC10NES.  C'est  pour  cette  raison  que  les  Goths  ont 
substitué  le  K  à  tous  les  roots  latins  écrits  par  C;  cl  si  Catar, 
ctllarium ,  ceratum,  citia,  eicer,  carcer,  eussent  été  prononcés 
comme  nous  les  prononçons,  d'où  viendraient  en  allemand  les 
mots  ktti'ier.keHf ^anciennement  keltar),  kirtcke  (ancienne- 
ment kirte),  ktcfcer.  kerker  1  D'où  viendrait  même  le  mot  fran- 
çais guitare,  pour  eilnara  etc.?  Lespreuvesquc  le  savant 
M.  Grotcfcnd  (F.  l'art.  C  de  l'Encyclopédie  allemande  d'Ersch 
et  Gruber,  et  son  excellente  Grammaire  grecque,  t.  il,  $  12-2) 
apporte  à  l'appui  de  cette  opinion ,  nous  paraissent  on  ne  peut 
plus  concluantes ,  et  nous  regrettons  vilement  que  le  manque 
d'espace  ne  nous  permette  pas  de  reproduire  ici  tout  son  travail. 

—  Peu  à  peu  le  C  s'est  transformé  chez  les  Français  en  >  dur, 
avec  valeur  du  k  devant  les  voyelles  a,  o,  u,  les  diphlhongues 
au,  ou ,  uei,  ui ,  et  devant  d'autres  consonnes,  comme  dans  cri; 
cher,  les  Anglais, en  un  son  encore  un  peu  plus  dur;  chez  les 
Allemands,  en  un  t»;  chez  les  Italiens,  en  un  Ich,  etc.  Les  Polo- 
nais prononcent  le  C,  pris  isolément,  comme  le  Z  allemand, 
c'est-à-dire  comme  ts  ou  Ut}  il  faut  donc  lire  Pal;,  le  nom  de 
la  famille  des  Pac,  et  Polofsfci*,  celui  des  Potorki;  il  faut  lire 
Tchilchero  en  italien,  et  Ttittero  en  allemand.  Mais  là  même  où 
le  C  conserve  la  valeur  du  k ,  les  Français  l'ont  préféré  à  ce  der- 
nier, qu'ils  ont  presque  entièrement  rejeté,  même  pour  les 
noms  dérivés  du  grec.  Les  Allemands,  au  contraire,  ont  con- 
servé le  K,  cl  depuis  quelque  temps  ils  ont  établi  l'usage  de  le 
substituer 'au  C,  même  pour  lous  les  mots  latins,  lorsque  ces 
mots  sont  originaires  du  grec  :  en  conséquence,  et  avec  raison, 
Us  écrivent  Kadmot,  Kyrot,  Derkyllidas,  Kèphalai,  Thraken 
(Thraccs^  etc.,  ainsi  que  font  encore  les  Grecs  modernes.  Dans 
ces  mêmes  cas.  les  Polonais  et  les  Russes  emploient  aussi  le  K , 
et  non  le  C  :  le  s  deux  peuples  écrivent  h'onslanlin,  Korhyra, 

de  même  que  Krakow  (Cracovie),  Koxaki,  etc.  — 
is ,  le  K  commence  à  être  substitué  au  C  dans  les  mots 
,  surtout  slavons  et  orientaux;  on  écrit  déjà  généraie- 
nt Àoran ,  tadi,  Katdn,  Kotak$,  Kazélie,  Karpaths,  etc. 
M  de  Chateaubriand ,  à  l'imitation  de  quelques  historiens , 
écrit  le*  Frank»,  comme  d'autres  écrivent  let  Turks;  et  les 


noms  néo-grecs,  allemands  et  autres,  seront  peut-éirtty;:, 
traités  de  même.  —  Quant  à  nous,  nous  n'awra  m  m 
changer  à  l'orthographe  des  noms  allemands,  trop  nut. 
depuis  longtemps  consacrés  par  l'usage;  mais,  pour  4kV,- 
la  lettre  C  de  sa  trop  grande  abondance  de  roots,  et  pur  .'- 
à  la  lettre  K  une  part  plus  large,  nous  avons  adopté  la  m- 
orthographe  toutes  les  fois  qu  il  existait  des  précédente  % 
la  chose  pouvait  se  faire  sans  trop  frapper  le  lecteur  Et, 
quence,  on  doit  chercher  sous  la  lettre  K  les  mou  qu'aune 
jadis  calife,  Coran,  elc. ,  ainsi  que  lous  les  mou  wo-jn  • 
les  mots  slavons  non  polonais  qui,  suivant  l'jnfwm» 
graphe ,  commençaient  par  ca,  co.ru,  etc.  --  A»rt k( », 
tait ,  dans  différentes  langues ,  diverses  combinat*»*  :  i< 
naît  la  valeur  du  eh  français,  et  celle  toute  KmUakki'r  g 
allemand ,  auquel  on  a  déjà  donné  droit  de  cité  dan»  mm- 


phabet,  surtout  pour  les  mots  grecs,  tels  que  ttkiimtmt- 
quoique,  comme  l'observe  M.  Grolefrnd ,  1rs  Grtcjoiw'f.  j. 


:  que  i 
,fesG 

prononce  ainsi  le  «-/_,  dont  la  valeur  était  sans  dit*  .tU--. 
tkh ,  comme  dans  t/w>t.  Mta*  (de  l'hébreu  pesai*',*  ij* 
les  Allemands  ont-ils  tort  de  lire  comme  s'il  y  ankA».^, 
elc.  En  polonais,  en  bohème,  elc,  ci  se  lit  te»  pat wji , 
tchartorilski ,  Icherny);  en  allemand, ck  esl un lilesirv 
en  italien,  le  ce  est  un  Ich  renforcé,  et  ainsi  de  *fr  l  •■ 
temps  qu'on  cesse  en  France  de  prononcer  tout  cru  < 
à  la  française,  et  il  ne  sera  pas  inutile  de  prèsenlni&i  s- 
patriotes  l'exemple  des  Russes,  si  arriérés  en  tuole  <W ,  t  i 
néanmoins  ne  craignent  pas  d'écrire,  dans  leur  laar*,v>v 
français ,  allemands,  anglais ,  polonais,  italiens,  etc , w ..■ 
suivant  leur  orthographe  dans  la  langue  a  Uqoefr  m  >. 
appartiennent ,  mais  suivant  leur  véritable  et  exact*  pn*< 
lion.  Du  reste,  nous  reviendrons  sur  cette  manière  «li- 
sante et  si  utile  lorsqu'on  veut  communiquer  atecle  4V> 1 
se  hasarder  à  prononcer  des  noms  étrangers;  ooas  »  ""*- 
drons,  disons-nous,  à  l'article  Pro>oxciatio5,  rt  w»  it  a 
déjà  effleuré  à  l'article  Alphabet.  —  Comme  signe  runr 
C,  première  leltre  du  mot  cenium,  signifie  cent:  r.'  ~ 
n'expliquent  pas  comme  nous  l'origine  de  ce  signe,  cru«:  ' 

r  .  ■ 

provient  d'un  double  L  L  arrondi  :  on  sait  que  f*ei  t 

mains  L  avait  la  valeur  de  cinquante.  On  assure  de  urv  ' 
le  C  a  servi  pour  former  les  signes  D (| cinq  ■*.< 
(C  I  3,  mille),  ce  qui  ne  nous  parait  pas  probable;» 
centum  et  mi7/e  sonl  bien  plus  anciens  sansdoultfie  *ç 
correspondants,  et  n'esl-il  pas  naturel  qu'on  aitaoopif  * 
signes  de  ces  valeurs  la  premièrc_lellre  des  mou  qm^ 
gnent?  Surmontés  d'une  barre  ecc,  les  C  déswnaie»'  ^  " 
laines  de  mille.  —  Comme  abréviation  latine,  CMp 
Cl.,  Claudiut;  Cn.,  Cneut  ;  C.  V. ,  centumtir, ;S.  Ui  J"J 
contullum;  P.  C,  palret  contrripli ;  sur  les  t3htej- 
pelées  lestera ,  C  disait  eoiufemno,  et  A  abtolto.  w»/" 
criptions,  la  même  abréviation  a  beaucoup  de  sen»*-1^ 
C  peut  signifier  conjux,  cohort,  colonia,  rirM.rr*J«r* 
signifie  curavit;  C.  P.,curavilponenduin;C.K..nrin 
ciendum,  et  quelquefois  civil  romanm.  —  ^00^,',^. 
l'article  Abréviation  ,  que  dans  les  écritures  *  o*  ■ 
signifie  ample  ;  C.  C.  veut  dire  comple  courant,*  1 1  '  . 
ouvert.  En  médecine,  C.  C.  signifie  cornu  «m.  «H-**^ 
calx.  Sur  les  monnaies  françaises,  le  C  marque  ta 
frappées  à  Caen,  cl  le  CC  celles  de  Besancon.  E<*. 
aussi  joue  un  rôle  dans  la  logique  des  se olastiques,  «  « 
ronfrarfi'rforïum;  mais  ces  jeux  d'espnt  ou 
trop  oubliés  aujourd'hui  pour  que  nous  ayons  a  e 
—  En  musique,  cette  lettre  est  un  des  signe»  qo  ^ 
exprimer  les  différentes  divisions  de  la  mesure  UfTt  'i,- 


placée  au  commencement  de  la  portée,  elle  '"^î1!^^, 
ceau  esl  écril  à  quatre  temps;  mais  si  le  t  trA^se.: 
une  barre  verticale,  il  prend  le  nom  de  C  Mm-"  iU  . 
mesure  à  deux  temps.  —  C'élail  un  terme  de  ( 
se  servait  autrefois  pour  désigner  la  note  *'> jj^"^^  ■ 
notre  gamme  moderne;  on  disait  C,  loi.t" 
n'est  plus  en  usage  en  France;  maison  «^"Xnr^ ^ 
grand  nombre  de  partitions  allem»"J«. 
C,  pour  trompettes  cn  *<  (  V.  en  outre  à  l  article  km 
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m  qui  porte  sur  ses 
blanche  ou  noire.  Le 
et 


(musicales];.  -Ceit  le  nom  d' 
aile»  la  forme  de  celle  lettre  en 
C  album  s'appelle  encore pap.  m 
le  C  migrum  phalœna  noctua. 

ri .  adv.  de  lien  {gramm.) ,  ici.  On  ne  l'emploie  que  dans  des 
phrases  familières.  —  Çé  et  là  ,  de  coté  et  d'autre.  —  Familiè- 
rement, Qui  çà.qui  là,  les  uns  d'un  coté,  les  autres  d'un 
autre.  —  Dk-ça  (  Y.  Deçà).  —  Depuis  deux  mois,  depuis  deux 
ans  en  (à,  depuis  deux  mois,  depuis  deux  ans  jusqu'à  présent. 
Ces  locutions  ont  vieilli,  et  ne  s'employaient  qu'en  style  de  palais. 
—  Ça  est  quelquefois  une  interjection  familière,  pour  exciter  et 
encourager  a  faire  quelque  chose.  Çà  travaillons. 

"  ,  se  dit  par  contraction,  dans  le  langage  familier,  pour 


,  s.  m.  (botan.),  mot  brésilien  qui  veut  dire  herbe,  et  que 
quelques  auteurs  font  entrer  dans  la  composition  de  plusieurs 
noms  île  plantes,  en  les  appelant  à  la  manière  des  naturels  du 

pays. 

et  a-api  a  (ftofait.) ,  petite  plante  du  Brésil  dont  la  racine  est 
longue  d'un  ou  deux  travers  de  doigt ,  grosse  comme  le  lujau 
iTunc  plume  de  cygne,  noueuse,  garnie  de  petits  filaments 
d'un  gris  jaunâtre  êu  dehors,  blanche  en  dedans  ;  d'abord  insi- 
pide au  goût,  puis  un  peu  acre  et  piquante.  Il  part  de  cette  ra- 
cine trois  ou  quatre  pédicules  longs  de  trois  ou  quatre  travers 
de  doigt ,  une  feuille  large  d'un  travers  de  doigt,  longue  de  trois 
ou  quatre,  d'un  vert  luisant  en  dessus,  un  peu  blanchâtre  en 
dessous,  traversée  d'une  nervure  principale,  d'où  il  en  part 
d'autres  latérales  qui  sont  relevées  en  dessous.  La  fleur  a  son 
pédicule  particulier  :  elle  est  ronde,  radiée ,  approchante  de  la 
fleur  du  bellis,  à  plusieurs  élamincs,  et  â  semences  rondes  plus 
petites  nue  la  graine  de  moutarde.  On  attribue  à  la  racine  les 
vertus  de  l'ipécaeuana  ;  mais  c'est  à  tort.  Cependant  elle  arrête 
le  flux  et  fait  vomir.  Les  habitants  du  Brésil  pilent  la  plante 
entière,  et  se  servent  «le  son  suc  contre  la  morsure  des  serpents 
et  la  blessure  des  flèches  empoisonnées. 

CAA-ATAYA  (botan.  ),  plante  du  Brésil  dont  la  racine  est 
"'H-,  blanche,  carrée,  <!e  M  hauteur  d'un  pied,  .l'un  vert  pale, 
««Me,  gcnouillée  ,  partie  droite,  partie  rampante ,  cl  prenant 
racine  ou  ses  nœuds  touchent  la  terre.  Elle  a  à  chaque  nœud 
Jeux  feuilles  opposées,  semblables  à  celles  de  la  véronique  mâle, 
pour  la  position  et  pour  la  figure,  d'un  vert  pâle  et  dentelée  par 
les  bords.  A  chaque  pire  de  feuilles  est  une  petite  fleur  blanche 
rn  casque,  à  laquelle  succède  une  gousse  semblable  au  grain 
3  avoine;  cette  gousse  s'ouvre  et  répand  une  petite  semence 
'omJe,  d  un  jaune  foncé  et  plus  menue  que  celle  du  pavol.  La 
liante n  a  point  d'odeur;  elle  est  un  peu  amère  au  goût.  Brojée 

"  un  purgatif 
le 


ff  bouillie  dans  l'eau,  on  en  tire  par  u 
*J™P«  haut  et  par  bas.  On  la  pourrait  rapporter  au  genre  d 

CAAB  [Y.  KAAB). 

»:aaba  (édifice carré).  A  la  Mecque,  lorsque  Adam  habitait 
e  paradis  terrestre ,  Dieu  lui  montra  une  image  du  temple  cé- 
este  et  lui  ordonna  de  se  tourner  vers  ce  temple  toutes  les  fou 
tu  il  rerait  des  actes  de  dévotion.  Chassé  du  paradis  terrestre, 
Iclam  construisit  un  temple  pareil  à  celui  dont  le  Seigneur  lui 
vail  montre  I  image.  Le  déluge  emporta  l'édifice;  mais,  obéis- 
aiit  aux  indications  d  une  révélation  divine,  Abraham  et  son 
d»  Isinael  le  rebâtirent  au  même  lieu,  et  parfaitement  sem- 
ilaLle  a  I  œuvre  d'Adam ,  de  sorte  que  c'était  pour  ainsi  dire  le 
arme  temple.  Telle  est  la  tradition  arabe.  Le  Caaba  daterait 
01 IC  îles  premiers  jours  de  la  création  ,  et  serait ,  sinon  la  plus 
nt  ieiinc  des  constructions  humaines,  au  moins  le  plus  ancien 
e  tous  les  temples.  Le  Caaba,  dont  ou  ne  pourrait  préciser  au- 
>uril  hut  ni  I  origine  ni  la  destination  primitive,  peut  avoir  clé 
àti  par  les  patriarches  descendant  d  Ismaél ,  pour  servir  soit 
le  lorteresse,  ou  de  sépulture,  ou  de  temple,  ou  de  monument 
onsacrant  quelque  traité,  et  pcul-étre  à  plusieurs  de  ces  u  sa- 
ie* »  'a  fois,  ou  successivement.  Aujourd'hui  le  Caaba  est  un 
cninie.  Depuis  quelle  énoque  a-t-il  reçu  cette  destination,  et  à 
|u.  is  uieux  rut-il  d  abord  consacre?  on  l'ignore.  Quand  l'histoire 
nmiuenee  a  le  remarquer,  il  se  trouve  occupé  par  les  idoles, 
•lojlorede  Sicile  le  dit  fort  vénéré  des  Arabes.  Sept  siècles  avant 
Mahomet,  un  roi  des  Hamgarites  offrit  le  premier  voile  de  lin  ou 
le  soie,  dont  le  Caaba  fut  couvert.  Cette  coutume  s'est  perpé- 
"rr :  aujoura"h,u  nn  *«perbc  damas  brodé  d'or  couvre  cet 
Hiniçe.  On  pense  bien  que  la  construction  des  patriarches  n'a 
»s  ei«-  épargnée  par  le  temps.  La  tribu  du  Koreih  ayant  enlevé 
•e  temple  a  celte  eW  Khosa.les,  le  rebâtit  quelques  années  avant 
a  naissance  de  Mahomet.  Il  doit  »  forme  actuelle  à  un  succes- 
teur  du  prophète;  ce  calife  y  61  quelques  modifications  eu  le 


reconstruisant.  Mahomet  vainqueur,  entrant  à  la  Mecque,  avait 
trouvé  le  Caaba  peuplé  de  trois  cent  soixante  ligures  d'hommes, 
de  lions, d'aigles,  etc.,  tous  symboles  de  l'idolâtrie,  qu'il  s'em- 
pressa de.  détruire.  Il  purifia  le  temple;  il  en  lit  pour  ainsi 
dire  le  sanctuaire  de  la  religion  qu'il  fondait.  Dieu  avant  com- 
mandé au  premier  homme  de  se  tourner  vers  le  temple  céleste 
lorsqu'il  prierait,  Adam,  sorti  du  paradis  terrestre,  ayant  cons- 
truit le  Caaba  sur  l'image  qu'il  avait  vue  du  temple  céleste,  devait 
se  tourner  vers  le  Caaba  lorsqu'il  priait;  et  le  Caaba  de  Maho- 
met étant  le  Caaba  d'Adam ,  il  est  clair  que  les  musulmans  doi- 
vent en  priant  se  tourner  vers  le  Caaba ,  qui  n'a  jamais  cessé 
d'être  en  grande  vénération  parmi  les  Arabes  et  les  mahomé- 
lans.  Les  Européens  infidèles,  c'est-à-dire  non  musulmans,  ne 
peuvent  visiter  la  Mecque,  qui  est  la  ville  sainte  par  excellence, 
et  encore  moins  le  Caaba ,  qui  est  le  plus  saint  de  la  ville  sainte. 
On  ne  peut  donc  décrire  cet  édifice,  tant  admiré  des  croyon'', 
que  d'après  leurs  rapports.  Celle  construction  est  une  espèce  de 
tour  carrée ,  au  parallélipipcdc  rectangulaire ,  qui  a  pour  base 
un  rectangle  de  2i  coudées  en  longueur  et  de  23  en  largeur ,  et 
dont  la  hauteur  est  de  27  coudées.  Ainsi  le  Caaba.  édifice  carré, 
doit  son  nom  à  sa  forme;  de  plus  il  nous  donne,  suivant  la  tradi- 
tion arabe,  la  figure  du  temple  céleste.  Ce  qui  est  bon  à 
savoir,  connue  nous  venons  de  le  dire,  un  damas  brodé  d'or 
couvre  le  sommet  de  la  tour;  le  plancher  inférieur  est  à  six 
pieds  de  (erre,  l  ue  porte  et  une  fenêtre  donnent  accès  à  ta  lu- 
mière; trois  colonnes  octogones,  en  buis  d'aloès,  soutiennent  la 
double  voûte;  une  barre  de  fer  joignant  ces  colonnes ,  supporte 
dt-s  lampes  d'argent.  Près  de  cet  édifice,  et  vers  l'orient,  est 
une  pierre  où  te  reposait  Abraham,  bâtissant  le  Caaba.  Celte 
pierre,  qui  est  enfermée  dans  une  caisse  de  fer  et  qui  conserve , 
dit-on,  l'empreinte  de  ses  pieds,  s'appelle  la  Station  d'Abra- 
ham. l  Sépulture  d'Ismail,  enceinte  demi-circulaire,  dont  la 
corde  a  50  coudées,  se  trouve  au  nord  du  Giaba.  Dans  celle  en- 
ceiutccst  la  pierre  6fanch«,  antique  et  vénérée,  sur  laquelle 
une  gouttière  d'or  conduit  les  eaux  pluviales  qui  lavent  le  faite 
du  Caaba.  La  source  miraculeuse  qui  jaillit  de  lerre,  pour  dé- 
saltérer Ismaël  et  sa  mère  Agar,  dans  le  désert  de  Bclirseba, 
forme  au  sud-est  le  nuits  de  Zem-Zem,  dont  les  eaux  délicieuses 
guérissent  les  maladies  du  corps  et  lavent  l'âme  de  ses  péchés. 
Celle  eau  est  bue  par  les  dévols  pèlerins;  on  en  met  aussi  en 
bouteilles,  qu'on  expédie  par  tout  l'empire.  Lu  dome  couvre  ce 
puits  sacré.  Au  coin  du  sud-est  du  Caaba,  du  coté  de  Isasia, 
s'élève  à  trois  pieds  de  terre,  dans  un  châssis  d'argent,  la  pierre 
noire,  qu'on  appelle  la  main  droite  de  Dieu,  et  qu'on  liaise 
avec  une  extrême  dévotion  ;  c'est  l'objet  le  plus  vénéré  de  ce 
lieu,  tout  rempli  des  objets  sacrés.  Pourquoi?  le  voici.  Suivant 
la  tradition  émise  par  Mahomet ,  un  beau  jour  l'ange  Gabriel 
apporta  lui-même  une  des  pierres  précieuses  du  paradis  :  une 
pierre  précieuse  du  paradis  devait  briller  d'un  prodigieux 
éclat;  aussi  ne  pouvait-on  supporter  la  lumière  de  celle-ci, 
même  à  cinq  journées  de  marche!  Malheureusement  pour  elle, 
cette  pierre  s  avisa  de  s'affliger  des  péchés  des  hommes;  les 
hommes  péchèrent  tant,  et  la  pauvre  pierre  pleura  tant ,  qu'elle 
perdit  par  degrés  tout  son  éclat  et  finit  par  devenir  toute  noire. 
Telle  est  l'origine  de  la  pierre  noire.  Les  Carmathicns  vain- 
queurs avaient  refuse  de  la  rendre  à  ceux  de  la  Mecque,  qui 
pourtant  offrirent  cinq  mille  sequins  pour  la  rançon  de  celle 
pierre  sensible,  et  puis  ensuite  ils  la  renvoyèrent  volontairement 
et  pour  rien,  l  ue  colonnade  circulaire  forme  une  enceinte 
autour  du  Caaba  ;  les  colonnes  sont  liées  au  sommet  par  des 
barres  d'argent ,  à  la  base  par  une  balustrade  assci  basse. 
148  colonnes  norUnt  une  multitude  de  lampes  enveloppent 


celle  première  enceinte,  qui  forme  une  place  carrée,  couverte  de 
petits  dômes.  En  dehors  de  la  première  enceinte  et  dans  la 
deuxième,  on  trouve  au  midi, au  nord  el  à  l'occident ,  trois  ora- 
toires destinés  à  trois  sectes  toutes  particulières,  des  minarets 
à  deux  rangs  de  galeries,  avec  des  aiguilles .  et  surmontés  de 
croissants  dorés,  flanquants  des  quatre  eûtes.  La  grande  en- 
ceinte carrée  déjà  mentionnée  fut  commencée  par  Omar.  Ce 
calife  s'était  contenté  d'élever  une  petite  muraille  ;  ses  succes- 
seurs l'ont  reconstruite  telle  que  nous  l'avons  indiquée.  La 
dénomination  de  al  matyad  al  iarem  (  le  lieu  saint,  le  lieu  in- 
violable )  s'applique  le  plus  souvent  à  l'ensemble  des  construc- 
tions sacrées  qui  forment  ou  entourent  le  Caaba ,  ci  quelquefois 
à  tout  le  territoire  de  la  Mecque.  Mahomet  veut  que  tout  mu- 
sulman visite  le  Caaba  au  moins  une  fois  en  sa  vie.  Le  pèlerin 
doit  faire  sept  fois  le  tour  du  Caaba  ,  baiser  la  pierre  noire,  cou- 
rir sept  fois  au  milieu  de  Safa  et  d'AI-Merva,  faire  une  station 
sur  le  mont  Arafot  (  situé  à  six  lieues  sud-est  de  la  Mecque  ). 
sacrifier  îles  victimes  dans  la  vallée  de  Mina  (huit  lieues  au  sud 
de  la  Mecque),  et  enfouir  dans  le  territoire  sacré  des  rognures  de 
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scs  ongles  et  de  ses  cheveux.  Mahomet  admit  et  recommanda 
ces  cérémonies,  toutes  pratiquées  avant  lui  parles  Arabes;  seu- 
lement il  ordonna  que,  pour  Caire  ses  dévotions  au  Caaba,  on  fût 
habillé  et  non  plus  dans  un  état  complet  de  nudité,  comme 
c'était  l'usage  avant  celte  injonction.  Les  musulmans  ne  pou- 
vant pas  toujours  accomplir  en  personne  le  précepte  qui  leur 
(  à  tous  de  visiter  la  Mecque  au  moins  une  fois,  il  est 
iux  empêchés  et  aux  moins  fervents  de  faire  ce  péleri- 
■  un  délégué.  Celui-ci  ne  peut  être  le  délégué  de  plu- 
sieurs personnes  à  la  fois,  tu  seul  pèlerinage  ne  devant  servir 
que  pour  une  seule  personne,  il  lui  est  enjoint  de  bien  remplir 
toutes  les  prescriptions  légales,  et  il  faut  que  son  exactitude  sur 
ce  point  soit  constatée  par  un  certificat  que  lui  délivre  l'iinan  de 
la  Mecque.  La  dévotion  et  la  loi  religieuse  attirant  à  la  Mecque 
beaucoup  de  monde  ;  l'esprit  de  trafic  a  profilé  de  ces  solennités  : 
une  foule  de  pèlerins  vont  toutes  les  années  à  la  ville  sainte 

Porter  des  marchandises,  et  les  arcades  du  temple  offrent  alors 
image  d'une  foire  où  sont  rassemblés  les  divers  produits  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

CAA-BETIXCA ,  s.  m.  (  botan.  ),  petite  herbe  qui  croit  au 
Brésil.  Les  habitants  pilent  ses  feuilles  pour  les  appliquer  sur 
des  plaies. 

CAABLÉ ,  adj.  (comm.  de  bois).  On  donne  ce  nom  aux  arbres 
que  les  vents  ont  abattus  dans  les  forêts;  ainsi  caablê  est  syno- 
nyme de  xrrti  et  de chablii  {¥■  Bois). 

CAA-CAQLA  ou  caa-cauca,  s.  m.  {botan.  ,  plante  aquati- 
que du  Brésil,  de  la  famille  des  scrofulaires. 

CAA-CHIRA,  s.  m.  (  botan.  \  On  a  donné  ce  nom  à  deux 
plantes;  l'une  est  l'indigo,  et  l'autre  une  oldenlande. 

CAA-cmYinuo,  s.  m.  j  botan.  ),  plante  du  Brésil,  dont  les 
fruits  sont  bons  à  manger. 

caacica  (  botan.  ),  plante  du  Brésil,  à  racine  petite  et  fila- 
menteuse d'où  parlent  un  grand  nombre  de  tiges  voisines  les 
unes  des  autres,  hautes  d'un  demi-pied ,  et  quelquefois  davan- 
tage, d'un  vert  rougeàtrc,  un  peu  velues,  genouillées,  delà 
sseur  du  doigt ,  et  portant  à  chaque  nœud  deux  feuilles  bien 
ou|iées,  de  la  grandeur  et  de  la  forme  de  celles  de  la  véroni- 
que maie,  vertes  en  dessus  et  blanchâtres  en  dessous.  Entre  ces 
feuilles  croit  une  multitude  de  petites  fleurs  en  ombelle  d'un 
vert  mêlé  d'un  peu  de  rouge.Toute  la  plante  rend  un  suc  lai- 
teux. Broyée,  on  l'applique  pour  la  morsure  des  serpents  cl 
d'autres  blessures. 

CAA-Cl'YA  (  Y.  CAA-CACLA). 

r.AADEX  ou  KADEX  (géogr.) ,  ville  de  Bohême,  dans  lecerclc 
dc&aalz,  sur  la  rivière  d'Egra.  Elle  existait  dès  l'an  RSi ,  et 
compte  dans  le  pays  parmi  les  villes  royales;  son  district  com- 
prend deux  villages,  indépendamment  de  ceux  que  possèdent 
les  frères  rose-croix  établis  dans  sou  enceinte. 

CAA-ETIM  AY  {botan.),  plante  du  Brésil  qui  s'élève  à  la  hau- 
teur de  trois  pieds,  à  la  lige  verte,  pleine  d  une  substance  mé- 
dullaire, et  couronnée  à  son  origine  d'un  grand  nombre  de 
feuilles  longues  de  quatre  à  cinq  doigts,  étroites,  dentelées  par 
les  bords,  un  peu  velues,  ainsi  que  la  lige  dont  la  partie  supé- 
rieure se  divise  en  quatre ,  cinq,  six,  sept  branches,  couvertes  de 
petites  feuilles  semblables  a  celles  de  I  hysojie.  Les  plus  petites 
branches  portent  un  grand  nombre  de  petites  fleurs  semblables 
à  celles  du  séneçon,  (.es  fleurs  dégénèrent  en  un  duvet  qu'em- 

'-  feuille  chaude  cl  àcre  :  on  l'em- 


porte le  vent.  Celle  plante  a  la  feu 
ploie  bouillie  et  broyée ,  contre  la 


CAAGI'a-cuba  [botan.),  petit  arbre  droit,  peu  vigoureux,  non 
lira  nrh  u ,  cou  ver  I  a  u  som  met  d  '  u  n  gra  nd  nom  lire  de  feu  i  1 1rs  la  rges 
d*un  pied  et  davantage,  longues  d'un  pied  et  demi,  divisée*  par 
des  nervures  douces  au  touclier,  velues,  el  plus  verles  en  dessus 
qu'en  dessous.  Il  porte  de  petites  fleurs  disposées  en  ombelle, 
semblables  à  celles  du  tilleul,  blanches,  à  cinq  pétales,  avec  un 
ovaire  jaune  au  milieu;  elles  ont  aussi  l'odeur  des  fleurs  du 
tilleul.  L'écorce  de  l'arbre  est  cendrée,  el  le  bois  en  est  cassant  ; 
<on  fruil  est  noir  quand  il  est  mur,  et  les  oiseaux  s'en  nourris- 
sent. 

CAAIGOI7ABA,  s.  m.  (hist.  nat.),  espèce  de  cochon,  auquel 
on  donne  aussi  le  nom  de  pécari. 

r.AAiGoi  ARE,  ,.  ,„.  (\ùt.  nat.),  sorle  de  tamandua,  le 
fourmilier  du  Paraguay. 

CA  tiuoi  azo.V,  s.  m.  (hist.  nat.),  nom  du  grand  tatou  d'A- 
iara,  habitant  toujours  les  forêts. 
caaio  (botan.  ),  plante  du  Brésil.  Bay  en  distingue  deux 

cX^:el  nliuSuribu,ïi,iVM:  jSSSE^  ^ 


(A  AU  A  (géogr.).  Cette  ville,  que M, 
l'ancienne  Copies,  el  que  les  Arabes  prtendeot  ««r  -i 
déc  avec  plusieurs  autres  par  Cbam ,  61s  de  Nié 
presque  vis-à-vis  de  Dandre  ,  au-dessous  des  auriri*  -  n 
dessus  d'Akemin  el  de  Girgé  ;  son  enceinte,  qui  est  j  L  . 
due  considcrablc,  renferme  une  quantité  de  ctàmm  arZ 
et  d'aiguilles  chargées  de  ligures  hiéroglynbiqors;  *  „ .  ~ 
inerte ,  qui  est  de  grande  importance  a  l'Arabie,  fairv  n 
cipalement  à  la  Mecque  U  plupart  des  blés  et  detlergitnu 
l'on  y  consomme. 

caama  ,  s,  m.  <hist  nat.) ,  le  cerf  du  Cap,  tsfm 
lière  du  genre  antilope. 

ca  v  m  n  i  s  myiA),  fils  de  l'Océan  et  de  Tcthyi.  lut:  r. 
de  son  père  l'ordre  tic  chercher  sa  sœur  Hfalii,  ntvy 
Apollon,  et  ne  pouvant  atteindre  le  ravisseur,  il  mi 
feu  au  temple,  ou,  comme  d'autres  le  disent,  au  hué  à  ■> 
qui  le  tua  à  coups  de  flèches.  On  éleva  un  nanamni  .  Y 
moire. 

CAAXT1E,  s.  m.  [hist.  nat.),  genre  de  poisson 
ques.  Il  a  le  corps  extrêmement  court,  Irès-aKuariar  k  >. 
par  les  cotés  ;  la  tèle  et  la  bouche  petites,  allongea  tt  r  • . 
cochon  :  les  yeux  très-grands,  saillants  el  praqiecwt»  * 
dessus  de  la  létc.  Ses  nageoires  sont  au  nombre de  iqt  im 
deux  ventrales  petites,  menues  cl  pointues,  puern»-** 
des  deux  pectorales,  qui  sont  petiles  et  roads;  av  fai 
fort  longue,  arrondie,  plus  haute  à  son  milieu  ai'auruM» 
tét;  une  dernière  l'anus,  longue  et  arrondie;  mutai  : 
queue,  carrée  ou  tronquée.  Tout  sou  corps  e*  «an»f,p- 

S[uelé  el  comme  pointillé  de  vert,  avec  une  UAtwr»  taei 
ront  et  derrière  les  yeux,  et  une  lâche  longue  sut  «  r  i  \  - 
de  la  queue;  ses  nageoires  sont  vertes;  ses  yen  ni  U  iwj 
noire ,  et  l'iris  entouré  de  deux  cercles  inau  ma*  «• 
blancs.  Ce  poisson  vit  dans  la  mer  d'Araboine,  Jtiu«  H  v 
chers ,  où  il  se  uourril  d'huilres  cl  de  coquillagaïkai  i  in 
la  coquille  avec  ses  dents,  qui  sont  fortes  coma»  d»  a»- 
Deuxième  espèce.  Caantik  de  Ma.nipe.  —  CoyelU  ur  v 
cl  enluminer  assea  bien,  sous  le  nom  de  «unuir  k  ¥»«  ► 
n°  170  de  la  seconde  partie  de  son  Recueil  da  pu**  •  » 
ftoi'ne,  une  autre  espèce  de  poisson  du  même  imrr,  <-  i 
corps  est  plus  allongé,  mais  la  léte  plus  courte  et  loitf** 
grands,  placés  non  à  sa  partie  supericurcç  nuis  »<■'"> 
Il  a  le  corps  brun,  marqué  sur  chaque  cote  d'une Sp'jn» 
longitudinale ,  avec  quatre  points  rouges  rrurqws  à"  i*  ' 
poitrine  jaune,  avec  six  points  bleus  de  chaque  o*.«« 
geoircs  vertes;  les  yeux  a  prunelle  bleue  el  m'fsv* 
est  particulier  à  Manipe.  On  le  fait  sécher, pub rotina:  .-■ 
dans  du  papier  graissé  de  beurre.  Prépare  de  celte  B"«  1 
le  goût  approchant  de  celui  des  cdteletles  de  moult»  A 
poissons  doivent  former,  comme  l'on  voit,  un  pire  |*"'- 
dans  la  famille  des  rémores,  qui  ont  la  qurue IrMty" 
sept  nageoires  disposées  comme  celles  des  ipare».  _^ 
caa-opia  (botan.),  arbre  du  Brésil ,  oui  n'ort  p*> ^  * 
dérable.Son  écorce esld'une couleur cendrce.lirial*1'  c 
avec  des  raies  brunes;  son  bois  est  Tort,  il  pou»*  h**1*; 
branches;  ses  feuilles  sont  fermes,  vertes,  tirant s«r  >f- 
dessous,  el  d'un  vert  pale  et  luisant  en  dessus;  ■■ 
en  ombelle,  et  tirent  leur  origine  de  pcliiM  «««f  "  , 
brunes,  de  la  Tonne  d'une  lentille,  d'où  elles  sorte*  ia  •  - 
composées  de  cinq  pétales  d'un  wt  tirant  »ar  Vj*<  . 
verles  au  dedans  d'une  espèce  de  laine  bUnche,  rtbr^ 
de  belles  élamines  jaunes.  Les  fleurs  sont  >olïil"v*™; 
d'abord ,  de  la  grosseur  d'une  cerise,  rond«,  cm,k 
coque  molle,  d'où,  étant  tirées  el  écrasées,  rllwrrf^  ^ 
exsudation  une  substance  liquide  d'un  fort  lieaa  J"''' 
dans  de  l'écorce  de  cet  arbre  est  renfermé*  «ae  . 
composée  de  corps  cylindriques  placés  les  un*i 
et  adhérents  entre  eux,  i  l'extrémité  dés  bnocfcçtj!11^ 
le  fruit.  Il  y  a  toujours  deux  feuilles  ' 
à  moitié  collées ,  qui  ressemblent  m 
fleurit  en  novembre  et  en  décembre 


irunes         .  ^ 
ei  à  une  1»WU' 
,  et  son  fruit  r-j  ^ 

janvier  ou  février.  Si  l'on  fait  une  incision  i  son  . 

lorsqu'il  commence  à  bourgeonner,  il  en  snrtiri  »  ' 

ou  de  deux  jours  une  larme  d'une  couleur  or  """'JT  t 

qui  est  molle  d'abord,  mais  qui  se  dnrril  p*r  "J* 

larme  est  de  la  couleur  et  consistance  de  la  fiiON»» 

se  dissout  dans  l  esprit-dc-Tin,  auquel  elledoWK««f'  ; 

leur  de  safran.  On  se  «r^ail autrefob *^«'J«.  , 

ntdis»otidre',^F 


d'un  remèilc  pour  la  gralelle,  en  la 
nuis  elle  n'a  point  autant  d'eflicacilé  que  l» 
faisant  macérer  dans  du  »in«rigre  de  sqr  " 
vin,  on  a  un 
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CA  a-PEBA  (biita».:,  genre  de  plante  à  fleur  en  rose,  composée 
b  quatre  pétales  disposes  en  rond ,  et  stérile.  Il  s'élève  du  mi- 
ra un  pistil  aplati,  rond,  et  marqué  d'un  ombilic.  Il  y  a  sur  la 
léoïc  plante  des  embryons  sépares  des  fleurs,  oui  détiennent 
us  la  suite  une  baie  molle  et  spbérique  ,  qui  renferme  une 
•meuce  y  idée. 

CA  A-POJlOMiA,  s.  m.  (totan.),  espèce  de  sainfoin  du  Brésil, 
e  nom  se  donne  aussi  à  la  dcnlelaire  grimpante  du  même 
■ys. 

caa.-po.\».a,  s.  m.  {hUt.  Ml.) ,  sorte  de  chrisle  marine.  — 
om  donné  aussi  au  pourpier  velu  el  à  l'amarantine  vermicu- 
lire  du  Brésil. 

CA  A-POTIBAGOA,  s.  m.  (bolan.),  petite  plante  du  Brésil,  du 


CA  A-RABOA,  s.  m.  (botan.),  arbrisseau  du  Brésil,  dont  les 
milles  sont  employées  contre  les  ulcères,  et  le  bois  contre  les 
laladies  vénériennes. 

caabi.va,  s.  m.  (&o(an.),  racine  du  manioc,  qui ,  coupée  en 
-anches  quel'on  fait  dessécher,  sert  de  nourriture  aux  habitants 
u  Brésil. 

CAATH ,  un  des  fils  de  Lévi ,  était  frère  de  Mérari  el  de  Uer- 
wi.  Ses  enfants  furent  spécialement  destinés  à  porter  l'arche  et 

caata,  s.  m.  [kùt.  mil.),  espèce  de  singe  qui  appartient  au 
enro  des  a  loua  tes. 


Perse,  fils  de 


CAB  ou  CHILA,  gchra,  camps  ici  s,  mesure  juive  de  ca- 
pacité, valait  nn  litre  75  centilitres  de  nos  mesures  actuelles. 

«  vu  ai. mro  (giogr.),  presqu'île  de  la  cote  orientale  d'Afri- 
«ue,  exactement  en  lace  de  l'Ile  où  est  située  Mozambique.  Elle 
i  S  milles  un  cinquième  de  long  et  4  cinquièmes  de  large,  se 
attache  au  continent  par  un  isthme  étroit, 
lique  du  bétail  et  d'autres  objets  de  consommation. 

CABACET  (F.  CaBASSKT). 

caback  hisi  Ces!  ainsi  qu'on  appelle,  en  Russie,  les  ca- 
arets  et  les  maisons  où  l'on  va  boire  du  vin ,  de  l'eau-dc-vie  et 
'autres  liqueurs  furies.  Tous  les  cabacks  ou  cabarets  qui  sont 
lans  l'étendue  de  l'empire  appartiennent  au  souverain.  Il  est 
•  seul  eabaretier  de  ses  Etats.  Il  afferme  eu  argent  ces  sortes  de 
uaisons  ;  cela  fait  une  partie  considérable  de  ses  revenus,  à 
aus«>  de  la  vaste  étendue  des  pays  qui  lui  sont  soumis  et  de  l'in- 
înciule  penchant  que  ses  sujets  ont  à  s'enivrer  de  vin  et  sur- 
uni  d'eau-de-vie. 

caraco  (F.  Gcatihala). 

CAB  A  DE  ,  S.  m.  («M  4.)  , 

!  tagum  des  Romains. 

<  ABABES,  OU  CAVADES,  OU  KOBA0,  roi  de 
>cruu>,  ayant  autorisé  par  une  loi  la  communauté  des 
t  Taisant  usage  de  toutes  celles  qui  lui 
onne,  et  fut  enfermé  dans  une  tour.  Sa 
nrrant  au  gouverneur,  qui  en  «lait 
tir  le  trône,  reçut  des  secours  des  Huns  Ni 
a  l'empereur  Anaslase  1",  ravagea 
•e,  ont  Armède  el  l'abandonna  au  pillage.  La  |iaix  fut 
quelque  temps  après ,  mais  la  guerre  recommença  sous 
■stin  el  sous  Juslinien.  Cabades  éprouva  des  revers,  el  mourut 
■03*. 

<:abakdjy-oci.ov,  l'un  des  chefs  de  la  révolte  qui  détrôna 
l  sultan  Sclim  III  en  1807,  était  officier  dans  le  corps  des 
amacks.  Il  déploya  l'audace  la  plus  étonnante  en  entreprenant 
ette  révolution,  qui  plaça  sur  le  trône  Mustapha  IV.  A  la  lete 
«  ses  2,000  soldats,  il  pénétra  dans  Constantinople,  sut  gagner 
es  troupes  de  la  garnison  et  mettre  la  populace  de  son  côté, 
■endant  trois  jours  il  fut  maître  de  cette  capitale  cl  de  l'empire. 
diistapha-Balrakdar,  qui  regrettait  Selon ,  voulut  le  rétablir 
ur  le  trône  ;  il  lit  investir  de  nuit,  en  juillet  1808,  le  harem  de 
labakdjy  à  Fanaraki  sur  la  mer  Noire.  Le  commandant  du  dé— 
adiement  se  fit  ouvrir  les  portes ,  sous  prétexte  de  communi- 
fucr  des  dépèches  importantes  au  commandant  des  ports ,  et 
MsassinaCabakdjv,  qui  se  présenta  en  chemise.  Mustapha,  privé 
Je  ce  chef ,  fut  facilement  renversé  (F.  SÊL1M  III,  Musta- 
pha IV,  et  MlSTAPHA-BAlRAkDAR). 

CABAL,  expression  de  l'ancien  droit  coutumier,  qui,  dans 
certains  pays,  était  synonyme  de  6«i7  à  cheptel,  et  qui  ,  dans 

commun'.       '  P 


V'rphlalistes,  déclara  la 
•  l'Arménie  et  la  Mé- 


:a  {géogr.  anc), 
l'Asie,  à  l  est  de  ribérie. 

cabai.a.\t.  AXTE,  adj.  (gramm.) ,  qui  cabale.  Il  est 
lier. 

CABALE,  s.  f.  (myth.),  divinité  qui  dévoile,  selon  les  rab- 
bins, les  secrets  de  la  religion  el  ceux  de  la  nature.  Dans  un 
autre  sens,  on  représente  la  Cabale  sous  les  traits  d'une  femme 
hardie,  entourée  de  pamphlets,  de  sifflets,  de  caricatures,  etc. 

CABALE  (  théâtre  ).  itait  le$  effort*  de  la  eabalt  l  s'écrie 
Figaro,  dans  le  Barbier  de  Sécilte.  —  Oh  !  la  cabale,  monsieur 
Caultur  tombé,  lui  répond  le  comte  Almaviva.  —  Il  est  rare 
qu'un  auteur  se  rende  assez  de  justice  pour  ne  pas  crier  â  la 
cabale  quand  son  ouvrage  n'a  pas  de  succès.  Il  est  vrai  que  l'on 
a  vu  beaucoup  d'exemples  d  ouvrages  sifflVs  par  une  cabale, 
comme  il  y  en  a  eu  aussi  qui  ont  éle  applaudis,  vantés  et  sou- 
tenus par  des  coteries.  L'esprit  de  cabale  est  éminemment 
aveugle  et  injuste.  Molière  l'a  bien  défini  dans  ce  vers  de» 


Nul  n'aura  de  l'esprit,  hors  nous  el  nos 


L'hotcl  de  Rambouillet  cabala  pour  Pradon  contre  Iwm ,  ■ 
la  postérité  a  remis  chacun  à  sa  place.  —  Depuis  près  d'un  t". 
la  cabale  se  forme  cl  s'organise  dans  les  salles  de  spectacle, 
troupe  réglée,  pour  soutenir  el  applaudir  tous  les  ouvrages  i 
veaux  ,  dans  l'intérêt  de  l'auteur  ou  de  l'administration.  —  Un 
certain  chevalier  de  la  Morlière,  auteur  de  quelques  romans 
oubliés  el  d'une  pièce  aux  Italiens,  établit  une  cabale  au  Théàlre- 
Français.  Il  fut  redouté  des  auteurs,  et  osa  leur  imposer  des  tri- 
buts auxquels  Voltaire  lui-même  se  soumit,  dit-on.  Sous  l'em- 
pire, deux  hommes  se  rendirent  fameux  dans  ce  genre  d'entre- 
prise: Ledoux,  ancien  comédien,  el  Lcblond,  ancien  coiffeur. 
Une  mesure  de  police  Gt  exiler  ce  dernier.  Mais  en  vain  a— t-on 
essayé  de  détruire  cet  abus  injurieux  aux  lettres  :  il  renaîtra 
toujours ,  tant  la  médiocrité  aime  les  applaudissements  (F.  ce 
mot).  Mais  ces  applaudissements  gagés  el  souvent  maladroits 
excitent  souvent  la  sévérité  des  spectateurs  impartiaux,  et  pro- 
duisent un  effet  contraire  à  celui  qu'on  en  attendait.  La  cabale 
peut  applaudir  un  ouvrage,  mais  uou  le  rendre  bon.  Elle  peut 
le  siffler  et  le  laire  tomber  avec  plus  de  facilité  ;  car  l'esprit  de 
l'homme  étant  plus  généralement  porté  à  la  malignité  qu'à  la 
bienveillance,  il  se  laisse  influencer  par  ses  critiques.  On  craint, 
en  soutenant  un  ouvrage  sifflé,  d'être  laxé  dejnauvais  goût.  Ou 
est  plus  timide  pour  obliger  que  pour  i 
la  bien  dit  le  fabuliste: 


Piron,  dans  la  Slétromanie ,  a  dépeint  parfaitement  les  moyens 
employés  pour  faire  tomber  une  pièce,  lorsqu'il  fait  dire  i  Fran- 
caleu  : 

Ah!  nous  avons  bien  vu  des  efforts  de  cabale  : 
Mais  jamai»  il  n'en  fut,  ni  n'en  sera  d'égale. 
La  pièce  élait  vendu*  aux  sifflets  aguerri* 
De  tous  les  fourneaux  des  cafés  de  Paris. 
Il  en  est  venu  fondre  un  essaim,  de»  nuées  ! 
Cependant  1  travers  les  brocard»,  tes  buées, 
Le  carillon  des  loin,  de»  ne/.,  des  paix-là!  paix! 


Et  Dorante,  voulant  faire  réussir  la  pièce,  dit  au  Métromane  : 

Et  veux,  apres-demaio,  vous  laire  aiirr  aux  unes. 


n'est  changé  depuis  ce  temps-là.  —  La  tactique  des  caba- 
mieux  peinte  en  détail ,  dans  la  pièce  de  la 


leurs  est  encore  mieux  penne  en  ueiaii ,  oaus  ia  inro  « 
Harpe,  intitulée  :  MeHir*  à  la  muvelle  talle.  Il  a  fait  inti 
nir  le  personnage  de  M.  Claque,  cabaleur  en  chef,  qui  fait 


CABALA  qfogr.  anc.  ..  I 
de  Denys  sur  les  Carthaginois. 


es  lieutenants,  me*  premiers  < 
Qui  1 1  ■  1 1 1 1  .liaient  le»  brigades  ; 
Chacun  avait  son  poste  et  répondait  d'un  coin  : 
Moi,  j'occupais  le  centre,  et  loua  avaient  le  soin 


Digitized  by  Google 


CABALE. 

D'avoir  toujours  vrrs  moi  le  regard  et  l'oreille, 
Kl  de*  nue  j'avais  dit  :  Bien  I  foi  l  bien  !  à 
II»  huaient  un  eboru*  !  Et  puis,  adrojt 

Je  «tau  ranimer  un  applaudissement  

Aile*  donc!...  beau!...  bravo!  C'était  un  tintamarre. 

Et  de»  pied»  et  des  maiui,  de»  caunea  ! ...  c'était  un  sucres  fou 


Enfin,  lui  .lit-tl  : 

Je  gagnais  en  bravo*  mes 


Les  cabaleurs  d'aujourd'hui  se  font  mieux  paver.  Mais,  oulrc  ces 
i,  il  y  a  au  théâtre  les  cabales  sourdes  et  mystérieuses 
Ire  auteur,  d'acteur  contre  acteur,  et  surtout  d'ac- 
aclrice.  Ces  cabales  secrètes  sont  les  plus  dange- 
parec  que  les  moyens  qu'elles  emploient  sont  ordinai- 
t  les  plus  perfides.  —  Il  y  a  des  cabales  partout  où 
l'amour-propre  et  l'ambilion  sont  enjeu.  On  cabale  pour  avoir 
une  place,  pour  faire  tomber  un  ministre,  pour  être  nommé 
députe.  On  cabale  pour  entrer  à  l'académie  :  le»  immortels 
sont  hommes,  et  cabalent  pour  ou  contre  les  candidats ,  selon 
leurs  sympathies  ou  leurs  inimitiés  personnelles,  ou  selon  l'opi- 
nion formée  du  parti  auquel  ils  appartiennent.  Du  reste,  si  les 
cabales  éioulTent  momentanément  les  succès,  elles  réveillent 
quelquefois  l'ardeur  du  talent  et  du  génie,  qui  n'en  triomphent 
qu'avec  plus  d'éclat.  Di  hersas. 

CABALE  ;  M  i  m  m  i  r.  i  DB  la  en  anglais,  tke  Cabal,  nom 
donné  a  l'un  des  ministères  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre 
(1671).  Il  était  composé  de  lord  ClifTord,  d'Ashley,  BucLingham, 
Arliugton  et  Landcrdalc.  On  voit  que  les  initialesde  leurs  noms, 
réunies,  forment  le  mol  cabal,  intrigue  (P.  tom.  iv,  pag.  SI  a}. 
Ashley,  comle  de  Shaflesbury,  l'un  des  hommes  les  plus  immo- 
raux du  temps,  et  Bucltinghaiu  (F.),  puissant  mauvais  sujet, 
étaient  les  deux  chers  de  ce  ministère,  qui  fut  bientôt  déteste  de 
la  naiioti.  Mais,  s'il  est  probable  que  ces  ministres  étaient  tou- 
jours prêts  i  trahir  leur  roi ,  ainsi  que  leur  pays ,  il  est  certain 
que  le  roi  les  trahissait ,  en  leur  cachant  à  tous  I  état  de  ses  liai- 
sons avec  la  France,  et  au  moins  à  quelques-uns  d'entre  eux  le 
secret  de  ce  qu'il  lui  plaisait  d'appeler  sa  religion.  C'est  du  reste 
à  défaut  d'une  véritable  et  mutuelle  confiance  entre  le  roi  et  ses 
minisires  que  la  nation  anglaise  dut  en  grande  partie,  sinon  son 
salut ,  au  moins  le  répit  qu'elle  obtint  alors ,  avant  de  tomber 
dans  la  dépendance  ou  la  réduisirent  les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  II. 
CABALE  i  philot  ).  On  n'entend  pas  seulement  ici  par  le  mot 


de  cabale  cette  tradition  orale  dont  les  juifs  crovaient 
la  source  sur  le  mont  Sinaï  où  elle  fut  donnée  à  Moïse  en  même 


temjis  que  la  loi  écrite,  et  qui  après  sa  mort  passa  aux  prophè- 
tes, aux  rois  chéris  de  Dieu  ,  et  surtout  aux  sages,  qui  la  recu- 
rent les  uns  des  autres  par  une  espèce  de  substitution.  On 
prend  surtout  ce  mot  pour  la  doctrine  «„,./.>.•  et  pour  la  phi- 
losopkie  occulte  des  juifs  ,  en  un  mot  pour  leurs  opinions  mys- 
térieuses sur  la  métaphysique,  sur  la  physique  et  sur  la  pneu- 
matique. Parmi  les  auteurs  chrétiens  qui  ont  fait  leurs  efforts 
pour  relever  la  rnbale  et  pour  la  mettre  au  niveau  des  autres 
sciences,  on  doit  distinguer  le  fameux  Jean  Pic  de  la  Miran- 
dole ,  qui ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  soutint  à  Borne  un 
monstrueux  assemblage  de  toutes  sortes  de  propositions  tirées 
de  plusieurs  livre»  cabalistiques  qu'il  avait  achetés  i  grands 
finit.  Séduit  par  les  éloges  qu  on  donnait  à  la  tradition  orale  des 
juifs,  qu'on  égalait  presque  a  l'Ecriture  sainte  ,  il  alla  jusqu'à 
se  persuader  que  les  livres  cabalistiques  qu'un  lui  avait  vendus 
comme  authentiques  étaient  une  production  d'Esdras,  et  qu'ils 
contenaient  la  doctrine  de  l'ancienne  Eglise  judaïque.  Il  crut  y 
découvrir  le  mystère  de  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Bédemption 
du  genre  humain,  la  passion,  la  mort  et  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ, le  purgatoire,  le  baptême,  la  suppression  de  l'an- 
cienne loi,  enfin  tous  les  dogmes  enseignés  dans  l'Eglise  catho- 
lique. Ses  efforts  n'eurent  pas  un  bon  succès.  Ses  thèses 
et  treiie  de  ses  propositions  furent 
On  peut  lire  dans  Wolf  le  c 
la  cabale.  -  Orient  de  I* 
i  de  la  cabale  sont  fi  obscurs,  son  origine  est  couverte  de  si 
épai,  nuages,  qu'il  parait  presque  im|>ossible  .l'en  fixer  l'époque. 
Celte  obscurité  d'origine  est  commune  i  toutes  les  opinions  qui 
s'insinuent  peu  à  peu  dans  les  esprits,  qui  croissent  dans  l'om- 
bre et  dans  le  silence,  et  qui  parviennent  insensiblement  i  for- 
mer un  corps  de  système.  Il  serait  assex  inutile  de  rapporter  ici 
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on  peut  consulter  l'article  Philosophie  JI'Daiqce  ,  et 
aurons  occasion  d'en  dire  quelque  chose  dans  le  i 
celui-ci  :  nous  nous  contenterons  de  dire  ici  qu'il  y  a  de» ,  .s 
qui  ont  prétendu  que  l'ange  Baziel ,  précepteur  d  Adat?  .  _ 
avait  donné  un  livre  contenant  la  science  céleste  cm  la  raéau» 
et  qu'après  le  lui  avoir  arrache  au  sortir  du  jardin  d'Ede»  . 
le  lui  avait  rendu,  se  laissant  fléchir  par  ses  supptirairu' 
D'autres  disent  qu'Adam  ne  reçut  ce  line  qu'aprè»  sou  périr 
avant  demandé  à  Dieu  qu'il  lui  accordât  quelque  proie 
lation  dans  le  malheureux  étal  où  il  le  «oyait  redutl.  Ils  raaav 
leut  que  trois  jours  après  qu'il  eut  ainsi  prié  Dieu  ,  Tant*  ta- 
xid  lui  apporta  un  livre  qui  lui  communiqua  La  oocoarva*- 
de  tous  les  secrets  de  la  nature ,  la  puissaitce  de  patin*  *»*r  » 
soleil  et  avec  la  lune ,  de  faire  naître  les  maladies  et  de  te»  c-at- 


rir,  de  renverser  les  villes,  d'exciter  des  tremblements  d*>  v-rrr. 
de  commander  aux  anges  bons  .et  mauvais,  d'interpréter  n 
songes  et  les  prodiges ,  et  de  prédire  l'avenir  en  tout  trop  ! , 
ajoutent  que  ce  livre,  en  passanlde  père  en  fils,  tomba  ft*rc  -s 
mains  de  Salomon,  et  qu  il  donna  à  ce  savant  prince  ta  ver*  '± 
bâtir  le  temple  par  le  moy  en  du  ver  Zamir ,  sans  w  «er** 
d'aucun  instrument  de  fer.  Le  rabbin  Isaac  Ben  Aprxàan.  i 
fait  imprimer  ce  livre  au  commencement  do  svnr*  stick,  e  • 
fut  condamné  au  feu  par  les  juifs  de  la  même  tribu  qy  r 
rabbin.  Les  savants  qui  ont  écrit  sur  la  cabale  sont  m  parue-! 
sur  son  origine,  qu'il  est  presque  impossible  de  Urer  ataevar 
lumière  de  leurs  écrits.  La  variété  de  leurs  sentitBenu  vira»  *a 
différentes  idées  qu'ils  se  formaient  de  cette  scirarr;  laptapart 
d'entre  eux  n'avaient  point  examiné  la  nature  de  la  cabale  , 
comment  ne  se  seraient-ils  pasilrompés  sur  son 
sans  prétendre  à  la  gloire  de  les  concilier,  nous 
à  dire  ici  ce  que  nous  croyons  de  plus  vraisemblable-  - 1  Cm 
qui  ont 
celte  .science 

naissance  de  Jésus-Christ,  savent  OBJ 
tout  les  peuples  de  l'Orient,  avaient  une 
qu'on  cachait  avec  soin  à  la  multitude,  et  qu 
quait  qu'à  quelques  privilégiés  ;  or,  comme  les  Juifs 
rang  distingué  parmi  les  nations  orientales,  on  se  p» natte 
aisément  qu'ils  durent  adopter  de  lionne  heure  cette  «réo-a* 
secrète  et  cachée.  Le  mot  même  de  cabale  semble  l'iinuxrr  j< 
il  signifie  une  tradition  orale  et  secrète  de  certains  nr 
dont  la  connaissance  était  interdite  an  peuple.  (Lises  fa* 
m  Blueidario  Cabba.  Schrammiut,  DU— ri.  de  mptitnaj* 
dœorum philotophici*.]  Mais,  parmi  le  grand  nombre  de  ie*»- 
g nages  que  nous  pourrions  citer  en  faveur  de  ce  s«*nusn<*>.  s>*> 
n'eu  choisirons  qu'un,  tiré  de  Jochaides,  écrivain  cabafec.?* 
JdraRabba,'S  «6.  Caèé.  denud.  I.  II).  Jt.  Se#Waa*oa  earar-% 
dixil  :  Qui  atnbulal  ui  circumforaneut,  rrrefal  —erefm .  aa 
fidelii  «pirï'a  operil  terftum,  ambulant  ut  eirrmmf*™*** 
hoedictum  qumttionem  tneretur.quia  dicitur  nrr««,fa-«*~ 
ambulant,  vir  circumforaneui  dicendut  ermi.  f***1  •» 


udié  l'histoire  de  la  philosophie,  et  suivi  les  proçrw  * 
née  depuis  le  commencement  du  monde  jasqa  :  i 
de  Jésus-Christ,  savent  que  toutes  les  nations,  rt  ar- 


o  in  Mo,  qui  nom  e$l 
m  qwod  audMt,  suc 


nH.t  IMJ  I*  *» 


le  système.  Il  serait  aiseï  inutile  il 
I  juifs  sur  l'origine  de  la  philosophie 


<  ah  tlt  il  mus  •     itt*  La 


quare 

ritm  tuo,  tue 

ticul  tpina  in  aqua,  donee  Mue  forât  expetlmt 
tiHritut  eiu»  non  ett  ttabtlit...  née  enim  m 


quia  tpiritu*  ejus 

bilUatr  m  met  niti ptr  sterelum, «I  rit 
oput  est  sécréta,  quanta  magit  in  nrgotiitt 
timorum  et  comiderattone  tenit  diervm  qua> 
dita  tunt  angeliê...  C  a-lit  non  dieam  ul 
dieam  ut  audial  ;  cerlt  enim  no*  ro/ummr 
Ainsi  parle  Schiméon  Joebaides  ;  et  i)  regardait  li- 
ane chose  si  importante,  qu'il  fil  Jurer  à  ses  disciple*  d>  *  $r 
der.  Le  silence  éuit  si  sacré  parmi  les  essénirns  .  qa*  b**T 
(Proam.  hitt.  Jud.)  assure  que  Dieu  punissait  ceux  qui 
le  violer.  4°  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  les  juif*  n  aarat  -s  » 
bonne  heure  une  science  secrète  et  mystérieuse  ;  mais  ■  ara  • 
possible  de  dire  qaclque  chose  de  positif  *ml  sur  ta  vt 
nière  de  l'enseigner,  toit  sur  la  nature  des  dumiies  qui 
caché* ,  soit  sur  les  auditeur»  choisi*  a Oi quels  ou  ht  en 
quait.  On  peut  cependant  conjecturer  avec  iraisembUsr- 
relie  science  secrète  contenait  une  exposition  as=a-a 


mystères  de  la  nouvelle  alliance,  dont  les  semence»  tout  rry^ 
dues  (Uns  l'Ancien  Testament.  On  y  expliquait  l'espn»  de»  -- 
rémonie*  qui  s'observaient  chex  les  juits,  et  on  y  doncao;  w 
des  oronl.i  lies  dont  la  uluuarl  avaient  rte  irtvi^rsev-,  ^ 


des  prophéties  dont  la  plupart  avaient  été 
emblèmes  et  des  énigmes  :  toutes  cet 
peuple ,  parce  que  son  esprit  , 
envisager  que  les  biens  terrestres, 
tradition  orale,  se  conserva  pure  et  ooiilbrme  a  la  *afriTT,r^ 
le  lemn*  que  le*  prophètes  furent  les  dépositaire*  et  uh  ~> 
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e  corrompit  par  les  questions  oiseuses  et  par  les  assertions  frivo- 
es  qu'on  y  mcla.Toatecorrompueqii'elIc  était,  elle  conserva  pour- 
anl  l'éclat  dont  elle  avait  joui  d"abordteton  eut  pour  ces  dogmes 
(rangers  et  frivoles  qu'on  y  inséra  le  même  respect  que  pour 
es  véritables.  Voilà  quelle  était  l'ancienne  cabale,  qu'il  faut  bien 
listinguer  de  la  philosophie  cabalistique,  dont  nous  cherchons 
ci  l'origine.  4"  On  peut  d'abord  établir  qu'on  ne  doit  point 
hercber  l'origine  de  la  philosophie  cabalistique  chez  les  Juifs 
[ui  habitaient  la  Palestine  ;  car  tout  ce  que  les  anciens  rappor- 
en  t  des  traditions  qui  étaient  en  vogue  chez  ces  Juifs,  se  réduit  a 
les  explications  de  la  loi,  a  des  rérémoni 
le»  sages.  La  philosophie  cabalùtique  ne  commença  à 
lans  la  Palestine  que  lorsque  les  esséniens,  imitant  les  mœurs 
les  Sy  riens  et  des  Egyptiens,  Rempruntant  même  quelques-uns 
le  leurs  dogmes  et  de  leurs  instiluts,  curent  formé  une  secte  de 
ihilosophic.  On  sait,  par  les  témoignages  de  Josèphe  et  de  Phi- 
on,  que  cette  secte  gardait  un  secret  religieux  sur  certains  mys- 
ères  et  sur  certains  dogmes  de  philosophie.  Cependant  ce  ne 
urent  point  les  Esséniens  qui  communiquèrent  aux  Juifs  cette 
louvelle  cobalt  ;  il  est  certain  qu'aucun  étranger  n'était  admis 
i  la  connaissance  de  leurs  mystères: ce  fut  Sunéon  Schetachi- 
lesquiapportad'Egyplecc  nouveau  genre  de  tradition, etquil'in- 
roduisit  dans  la  Judée  (  V.  l'Histoire  des  Juifs).  Il  est  certain 
railleurs  que  les  Juifs ,  dans  le  séjour  qu'ils  firent  en  Egypte 
tous  le  règne  de  Cainbyse,  d'Alexandre  le  Grand  cl  de  Ptolémêe 
Philadclphc,  s'accommodèrent  aux  mœurs  desGrecs  et  des  Egyp- 
ien»,  et  qu'ils  prirent  de  ces  peuples  l'usage  d'expliquer  la  loi 
l'une  manière  allégorique ,  et  d'y  mêler  les  dogmes  étrangers  : 
m  ne  peut  donc  pas  douter  que  l'Egypte  ne  soit  la  patrie  de  la 
philosophie  cabalistique,  et  que  les  Jults  n'aient  insère  dans  celte 
science  quelques  dogmes  tirés  de  la  philosophie  égyptienne  et 
orientale.  On  en  sera  pleinement  convaincu ,  si  l'on  se  donne 
la  peine  de  comparer  les  dogmes  philosophiques  des  Egyptiens 
ivec  ceux  de  la  cabale.  On  y  mêla  même  dans  la  suite  quelques 
ipinions  des  péripatéticiens  (Morue.  Cabb.  denud.  t.  il,  et 
I.  Juste  Lorius  {Gieuat,  1706)  a  fait  une  dissertation  divisée  en 
inq  chapitres,  pour  montrer  la  conformité  des  sentiments  de  ces 
lerniers  philosophes  avec  ceux  des  cabalislcs.  L'origine  que  nous 
lonnonsa  la  philosophie  cabalistique  sera  encore  plus  vraisem- 
ilahic  pour  ceux  qui  seront  bien  au  fait  de  la  philosophie  des 
nciens,  et  surtout  de  l'histoire  de  la  philosophie  judaïque.  — 
division  de  la  cabale.  La  cabale  se  divise  en  contemplative  et 
a  pratique.  La  première  est  la  science  d'expliquer  l'Ecriture 
ainte  conformément  a  la  tradition  secrète,  cl  de  découvrir  par 
c  moyen  des  vérités  sublimes  sur  Dieu,  sur  les  esprits  et  sur 
?s  mondes  :  elle  enseigne  une  métaphysique  mystique  et  une 
'hysique  épurée.  La  seconde  enseigne  à  opérer  des  prodiges  par 
lie  application  artificielle  des  paroles  et  des  sentences  de  l'E- 
riture  sainte,  et  par  leur  différente  combinaison.  !•  Les  parti- 
ans  de  la  cabale  pratique  ne  manquent  pas  de  raisons  pour  en 
julenir  la  réalité.  Ils  prétendent  que  les  noms  propres  sont  les 
ayons  des  objets  dans  lesquels  il  y  a  une  espèce  de  vie  cachée, 
l'est  Dieu  qui  a  donné  les  noms  aux  choses,  et  qui,  en  liant  l'un 
l'autre ,  n'a  pas  manqué  de  leur  communiquer  une  union 
fliracc.  Les  nom»  des  hommes  sont  écrits  au  ciel;  et  pourquoi 
►îeu  aurait-il  placé  ces  noms  dans  ses  livres,  s'ils  ne  méritaient 
'être  conserves?  Il  y  avait  certains  sons  dans  l'ancienne  musi- 
ue,  qui  frappaient  si  vivement  les  sens  ,  qu'ils  animaient  un 
onime  languissant,  dissipaient  sa  mélancolie,  chassaient  le  mal 
ont  il  était  attaqué,  et  le  faisaient  quelquefois  tomber  en  fil- 
sur.  Il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait  quelque  vertu  attachée 
ans  cessons,  pour  produire  de  si  grands  cfleto.  Pourquoi  donc 
efuscra-t-on  la  même  efficacitéaux  noms  de  Dieu  et  aux  mots  de 
Ecriture?  Les  cabalistes  ne  se  contentent  pas  d'imaginer  des 
pour  justifier  leur  cabale  pratique,  ils  lui  donnent  cn- 
,  et  en  attribuent  l'usage  à  tous  les 
lient  que  ce  fut  par  cet  art  que  Moïse 
iens  de  Pharaon  .  et  qu'il  se  rendit 
j.  C'était  par  le  même  art  qu'Elic  Ql 
escciidrc  le  feu  du  ciel ,  et  que  Daniel  ferma  la  gueule  aux 
ions.  Enfin ,  tous  les  prophètes  s'en  sont  servis  heureusement 
our  découvrir  les  événements  cachés  dans  un  long  avenir.  Les 
abalistes  praticiens  disent  qu'en  arrangeant  certains  mots  dans 
n  certain  ordre,  ils  produisent  des  efTcts  miraculeux.  Ces  mots 
Diit  propres  à  produire  ces  effets  à  proportion  qu'on  les  tire 
'une  langue  plus  sainte;  c'est  pourquoi  l'hébreu  est  préféré 
toutes  les  autres  langues.  Les  miracles  sont  plus  ou  moins 
rands;  selon  que  les  mots  expriment  ou  le  nom  de  Dieu,  ou  ses 
erfcctions  et  ses  émanations)  oV<i  pourquoi  on  préfère  ordi- 
laireraent  les  séphirott,  ou  les  noms  de  Dieu.  Il  faut  ranger  les 
ermes,  et  principalement  les  soixante  et  douze  noms  de  Dieu 


edoutable  par  ses 


qu'on  tire  des  trois  versets  do  \  i\  chapitre  de V Exode,  d'une 
certaine  manière  à  la  faveur  de  laquelle  ils  deviennent  capables 
d'agir.  On  ne  se  donne  pas  toujours  la  peine  d'insérer  le  nom 
de Dieu  :  celui  de»  démons  est  quelquefois  aussi  propre  que  ce- 
lui de  la  Divinité.  Ils  croient ,  par  exemple ,  que  celui  qui  boit 
de  l'eau  pendant  la  nuit  ne  manque  pas  d'avoir  des  vertiges  et 


&AMnrtW  est  le  démon  qui  préside  sur  le  mal  des  yeux  et 
sur  les  vertiges;  et,  en  écrivant  son  nom  en  forme  d'équerre,  on 
sent  le  mal  diminuer  lousles  jours  et  s'anéantir.  Cela  est  appuyé 
sur  ces  paroles  de  la  Genèse,  où  il  est  dit:  Que  les  anges  frappè- 
rent d'éblouisseroent  ceux  qui  étaient  à  la  porte  de  Loth ,  telle- 
ment qu'ils  ne  purent  la  trouver.  Leparaphraslechaldaïquc  ayant 
traduit  aveuglement,  Beschiaurirt,  on  a  conclu  que  c  elait  un 
ange,  ou  plutôt  un  démon  oui  envoyait  celle  espèce  de  mal,  et 
qu  en  écrivant  son  nom  de  la  manière  que  nous  avons  dit ,  on 
en  guérit  parfaitement.  On  voit  par  là  que  les  cabalistes  ont  fait 
du  démon  un  principe  tout-puissant,  à  la  manichéenne;  et  ils 
se  sont  imaginés  qu  en  traitant  avec  lui  ils  étaient  maîtres  de 
faire  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Quelle  illusion!  les  démons  sont- 
ils  les  maîtres  de  la  nature,  indépendants  de  la  Divinité  ;  et  Dieu 
permettrait-il  que  son  ennemi  eût  un  pouvoir  presque  égal  au 
sien?  Quelle  vertu  peuvent  avoir  certaines  paroles  préférable— 
ment  aux  autres?  Quelque  différence  quon  mette  dans  cet 
arrangement,  l'ordre  change-l-il  la  nature?  Si  elles  n'ont  aucune 
vertu  naturelle,  qui  peut  leur  communiquer  ce  qu'elles  n'oot 
pas?  Est-ce  Dieu  ?  Est-ce  le  démon  ?  Est-ce  l'art  humain  ?  On 
ne  peut  le  décider.  Cependant  on  est . 
puis  un  grand  nombre  de  siècles. 


m  Cere»  «cri  lent  vanesrii  in 
Deù.  iunt  tic» 
llicibu*  glande» 
Décida,  et  nullo 

Ovio.,  Amor.,  lib.  m,  eiég .  G. 
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Il  faudrait  guérir  l'imagination  des  hommes,  puisque  c'est  là  où 
réside  le  mal  :  mais  il  n*csl  pas  aisé  de  porter  le  remède  jusque- 
là.  Il  vaut  donc  mieux  laisser  tomber  cet  art  dans  le  mépris,  que 
de  lui  donner  une  force  qu'il  n'a  pas  naturellement,  en  le  com- 
battant et  en  le  réfutant.  —3°  La  cabale  contemplative  est  de 
deux  espèces  :  l'une  qu'on  appelle  littérale,  artificielle,  ou  bien 
symbolique;  l'autre,  qu'on  appelle  philosophique  ou  non  arti- 
ficielle.  La  cabale  littérale  est  une  explication  secrète ,  artifi- 
cielle et  symbolique  de  l'Ecriture  sainte ,  que  les  Juifs  disent 
avoir  reçue  de  leurs  pères,  et  qui,  en  transposant  les  lettres,  les 
syllabes  et  les  paroles,  leur  enseigne  à  tirer  d'un  verset  un  sens 
caché  et  différent  de  celui  qu'il  présente  d'abord.  On  peut  voir 
dans  Basnage  les  subdivisions  de  celte  espèce  de  cabale,  et  les 
exemples  de  transpositions  (Hist.  des  Juifs,  chap.  m).  La  ca- 
bale philosophique  contient  une  métaphysique  symbolique  sur 
Dieu,  sur  les  esprits  et  sur  le  monde,  selon  la  tradition  que  les 
Juifs  disent  avoir  reçue  de  leurs  pères.  Elle  se  divise  encore  en 
deux  espèces,  dont  1  une  s'attache  à  la  connaissance  des  perfec- 
tions divines  et  des  intelligences  célestes,  et  s'appelle  le  chariot 
ou  mercava ,  parce  que  les  cabalistes  sont  persuadés  qu'Ezé- 
chiel  eu  a  expliqué  les  principaux  mystères  dans  le  chariot  mi- 
raculeux dont  ii  parle  au  commencement  de  ses  révélations  ;  et 
l'autre  ,  qui  s'appelle  bereschit  on  le  commencement ,  roule  sur 
l'étude  du  monde  sublunaire  On  lui  donne  ce  nom  à  cause  que 
c'est  le  premier  mol  de  la  Genèse.  Celle  distinction  était  connue 
dès  le  temps  de  Malmonides,  lequel  déclare  qu'il  veut  expliquer 
touteequ'on  peut  entendredans  le  Bereschit  etleMereava  (Mai- 
monides,  More  Nevochim,p.  2,  chap.  xxxu,  p.  275).  Il  soutient 
qu'il  ne  faut  parler  du  Bereschit  que  devant  deux  personnes, 
et  que,  si  Platon  et  les  autres  philosophes  onl  voilé  les  secrets  de 
la  nature  sous  des  expressions  métaphoriques ,  il  faut  à  plus 
forte  raison  cacher  ceux  de  la  religion  qui  renferment  des  mys- 
tères beaucoup  plus  profonds.  Il  n'est  pas  permis  aux  maîtres 
d'expliquer  le  Mercava  devant  leurs  disciples  (Excerpta  Geme- 
rrnde  opère  currut ,  apud  Holtinqer,  p.  50,  53, 80  J .  Les  doc- 
leurs  de  Pumdcbita  consultèrent  un  jour  un  grand  homme  qui 
passait  par  là,  et  le  conjurèrent  de  leur  apprendre  la  significa- 
tion de  ce  chariot.  Il  demanda  pour  condition,  qu'ils  lui  décou- 
vrissent ce  qu'ils  savaient  de  la  création  :  on  y  consentit  ;  mais, 
après  les  avoir  entendus,  il  refusa  de  parler  sur  le  chariot,  el 
emprunta  cv  parole*  du  Cantique  (les  cantiques  :  Lf  lait  et  le 
miel  sont  sous  la  langue,  c'est-à-dire  qu'une  vérité  douce  el 
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Bande  doit  demeurer  sous  la  langue  el  n'être  jamais  publiée, 
n  jeune  étudiant  se  hasarda  un  jour  de  lire  Exèchiel,  et  de 
loir  expliquer  sa  vision;  mais  un  leu  dévorant  sortit  du 
umal.  qui  le  consuma  :  c'est  pourquoi  les  docteurs  délibérè- 
l  s'il  était  à  propos  de  cacher  le  livre  du  prophète,  qui  causait 
de  si  grands  désordres  dans  la  nation.  Un  rabbin  chassant  l'âne 
de  son  maître  II.  Jochanan,  lïls  de  Sinai,  lui  demanda  la  per- 
i  de  parler ,  et  d'expliquer  devant  lui  la  Vition  du  eha- 
tthanaii  descendit  aussitôt  el  s'i 


il  sous  un  arbre,  parce 


il  n'est  pas  permis  d'entendre  celle  explication  en  marchanl, 
Mité  sur  un  Ane.  Le  disciple  parla,  et  aussitôt  le  feu  descendit 
ciel  ;  tous  les  arbres  voisins  entonnèrent  ces  paroles  du 


Ttûl. 

qu 

monté 

du  ciel  „ 

psaume  :  Vous,  ta  lent,  louei  l'Eternel,  etc.  On  voit  par  là  que 
tes  cabalistes  attachent  de  grands  mystères  à  ce  chariot  du  pro- 
phète. Maimonides  (More  Nevochim,  part,  m,  préf.)  dit  qu'on 
n'a  jamais  fait  de  livre  pour  expliquer  le  chariot  d'Ezéchiel  ; 
c'est  pourquoi  un  grand  nombre  de  mystères  qu'on  avait  trou* 
vés  sont  perdus.  Il  ajoule  qu'on  doit  le  trouver  bien  hardi  d'en 
entreprendre  l'explication,  puisqu'on  punit  ceux  qui  révèlent  les 
secrets  de  la  loi ,  et  qu'on  récompense  ceux  qui  1rs  rachenl  ; 
mais  il  assure  qu'il  ne  débite  poinl  ce  qu'il  a  appris  par  la  révé- 
lation divine;  que  les  maîtres  ne  lui  ont  pas  enseigne  ce  qu'il  va 
dire,  mais  qu'il  l'a  puisé  dans  l'Ecriture  même  ;  tellement  qu'il 
semble  que  ce  n'était  qu'une  traduction.  Voila  de  grandes  pro- 
messes :  mais  ce  grand  docteur  les  remplit  mal  eu  donnant  seu- 
lement à  son  disciple  quelques  remarques  générales  qui  ne  dé- 
veloppent pas  le  mystère  :  en  effet ,  on  se  divise  sur  son  explica- 
tion. Les  uns  disent  que  le  vent  qui  soufflait  du  septentrion  avec 
impétuosité  représentait  Nabuchodonosor,  lequel  ruina  Jérusa- 
lem et  brûla  son  temple;  que  les  quatre  animaux  étaient  les 
quatre  anges  qui  présidaient  sur  les  monarchies.  Les  roues  mar- 
quaient les  empires,  qui  recevaient  leur  mouvement,  leur  pro- 
grès et  leur  décadence  du  ministère  des  anges.  Il  y  avait  une 
roue  dans  l'autre,  parce  qu'une  monarchie  a  détruit  l'autre.  Les 
Bah)  Ioniens  ont  été  renversés  par  les  Perses ,  ceux-ci  par  les 
Grecs  qui  ont  été  à  leur  tour  vaincus  par  les  Komains.  C'est  là  le 
sens  littéral;  mais  on  y  découvre  bien  d'autres  mystères,  soit  de 
la  nature,  soit  de  la  religion.  Les  quatre  animaux  sont  quatre 
corps  célestes,  animés,  intelligents.  La  roue  est  la  matière  pre- 
mière, et  les  quatre  roues  sont  les  quatre  éléments.  Ce  n'est  là 
que  l'écorce  du  chariot.  Si  vous  pénétrez  plus  avant,  vous  y  dé- 
couvrez l'essence  de  Dieu,  ses  attributs  el  ses  perfections,  la 
nature  des  songes,  et  l'état  des  âmes  après  la  mort.  Enfin,  Mo- 
ins, grand  cabalisle,  y  a  trouvé  le  règne  du  Messie [VitionU 
Ezechielilica,  tire  Mereava  expo*iti«,  ex  principiii  philoto- 
phiœ  Pylhag.  theotaphiœque  judaica>,  Cabbala  denud.,1.  i, 
p.  W5).  Pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  la  subtililé  des  ca- 
balistes. nous  mettrons  encore  ici  l'explication  philosophique 
qu'ils  donnent  du  nom  de  Jéhovah  (  Uxictm  eabaliiticum  ). 
«  Tous  les  noms  el  les  surnoms  de  la  Divinité  sortent  de  celui  de 
Jéhovah,  comme  les  branches  et  les  feuilles  d'un  grand  arbre 
sortent  d'un  même  tronc,  et  ce  nom  iueftable  est  une  source 
infinie  de  merveilles  et  de  mystères.  Ce  nom  sert  de  lien  à  tou- 
tes les  tplendeurt  ou  séphirols  :  il  en  est  la  colonne  et  l'appui. 
Toutes  les  lettres  qui  le  composent  sont  pleines  de  mystères.  Le 
Jod,  ou  le  J ,  est  une  de  ces  choses  que  l'œil  n'a  jamais  vues  :  elle 
est  cachée  à  lous  les  mortels;  on  ne  peut  en  comprendre  ni  l'essence 
ni  la  nature;  il  n'est  pas  même  permis  d'y  méditer.  Quand  on 
demande  ce  que  c'est,  on  répond  non,  comme  si  c'était  le  néant, 
parce  qu'elle  n'est  |ias  plus  compréhensible  que  le  néant.  Il  est 
permis  à  l'homme  de  rouler  ses  pensées  d'un  bout  des  cieux 
a  l'autre  ;  mais  il  ne  peut  pas  aborder  cotte  lumière  inaccessible, 
celle  existence  primitive  que  la  lettre  Jod  renferme.  Il  faut 
croire  sans  l'examiner  et  sans  l'approfondir;  c'est  cette  lettre  qui 
découlant  de  la  lumière  primitive,  a  donné •  l'être  aux  émana- 
lions  :  elle  se  laissait  aller  quelquefois  en  chemin,  mais  elle  re- 
prenait de  nom  cl  les  forces  par  le  secours  de  la  lettre  h,  ne,  qui  fait 
la  seconde  lettre  du  nom  ineffable.  Les  autres  lettres  uni  aussi  des 
mystères;  elles  ont  leurs  relations  particulières  aux  téphirott. 
La  dernière  h  dècomre  l'unité  d'un  Dieu  el  d'un  Créateur: 
mais  de  celte  unité  sortent  quatre  grands  fleuves,  les  quatre 
majestés  de  Dieu ,  que  les  Juifs  appellent  Srhetinah.  Moïse  l'a 
dit;  car  il  rapporte  qu'un  fleuve  arrosait  le  jardin  d'Eden,  le 
Paradis  terrestre,  el  qu'ensuite  il  se  divisait  en  quatre  branches. 
Le  nom  enlier  de  Jéhovah  renferme  toutes  choses.  C'est  pour- 
quoi celui  qui  le  prononce  met  dam  sa  bouche  le  monde  entier 
el  toutes  les  créatures  qui  le  composent.  De  là  vient  qu'on  ne 
doit  jamais  le  prononcer  qu'avec  beaucoup  de  précaution.  Dieu 
lui-même  l'a  «lu  ;  Tu  n-  prendrai  point  le  nom  de  l'Eternel  en 
tain.  Il  ncs'agil  pas  là  des  srrmenis  qu'on  viole  n  duos  lesquels 
on  appelle  mal  a  propos  Dieu  à  témoin  des  promesses  qu'on 


fait  ;  mais  la  loi  défend  de  prononcer  ce  grand  nom  ,  excrj, 
dans  sou  temple,  lorsque  le  divin  sacrificateur  entre  dans  * 
lieu  très-saint,  au  jour  des  propiliations.  Il  faut  apprendre  w 
hommes  une  chose  qu'ils  ignorent  :  c'est  qu'un  homme  qui  yr, 
nonce  le  nom  de  l'Eternel  ou  de  Jéhovah,  fait  monta»  « 
cieux  el  la  terre  à  proportion  qu'il  remue  sa  langue  et  ses  In  m 
Les  anges  sentent  le  mouvement  de  l'univers  ;  ils  en  sont  -te- 
lles et  s  cnlrc-demandenl  pourquoi  le  monde  est  ébranle  « 
répond  que  celasse  fait  parce  que  N. ,  impie,  a  remue  se-» 

noms  et  surnoms  de  Dieu,  lesque?s  ont  imprimé  leur  n**»- 

souveraine  sûr  toutes  les  créatures.  C'est  lui  qui  gouven*  , 
inonde  par  sa  puissance;  et  voici  comment  les  nom»  et  sur— . 
de  la  Divinité  se  rangent  autour  de  celui-ci  comme  le»  ufce- 
et  les  soldais  autour  de  leur  général.  Quelques-uns,  art)  u--- 


ncut  le  premier  rang,  sont  les  princes  et  les  pur 
les  autres  sont  comme  les  troupes  et  les  bataillons  qui  «w- 
senl  l'armée.  Au-dessous  de  L\\  noms,  sont  les  L\.\  rm 
des  nations  qui  composent  l'univers  :  lors  donc  que  le  an  a 
Jéhovah  influe  sur  les  noms  el  surnoms,  il  se  fait  une  os  .-  - 
sion  de  ces  noms  sur  les  princes  qui  eu  dépendent,  et  des  \rt- 
ces  sur  les  nations  qui  vivent  sons  leur  protection.  Ainsi  le  m 
■Je  Jéhovah  gouverne  tout.  On  représente  ce  nom  tons  ta  ùrw 
d'un  arbre  qui  a  LXX  branches,  lesquelles  tirent  lenr  sac  a 
leur  sève  du  tronc ,  et  cet  arbre  est  celui  dont  parle  Motsr,  qa 
était  planté  au  milieu  du  jardin ,  et  dont  il  n'éui 
Adam  de  manger,  ou  bien  ce  nom  esl  un  roi  qui  a 
bils,  selon  les  différents  élats  où  il  se  trouve 
est  en  paix,  il  se  revêt  d'habits  superbes, 
éblouir  les  peuples  ;  lorsqu'il  est  en  guerre,  il  s' 
rasse  el  a  le  casque  en  tète  :  il  se  déshabille  h 
dans  son  appartement,  sans  courtisans  et  sans 
il  découvre  sa  nudité  lorsqu'il  est  seul  avec  sa  femme.  Le»  Llï 
natious  qui  peuplent  la  terre  ont  leurs  princes  dam  te  ciel,  k»> 
quels  environnent  le  tribunal  de  Dieu ,  comme  des  vttn- 
prêts  à  exécuter  les  ordres  du  roi.  Ils  environnent  te  oc»* 
Jéhovah,  et  lui  demandent  lous  les  premiers  jours  de  l'aa  krss 
étrennes,  c'est-à-dire  une  portion  de  bénédictions  un'iU  <s-v«- 
répandre  sur  les  peuples  qui  leur  sont  soumis.  En  eÊn.  as 
princes  sont  pamresel  auraient  peu  de  con  naissance  s  à»  m  b 
tiraient  du  nom  ineffable  qui  les  illumine  et  qui  les  enndat-  I 
leur  donne  au  commencement  de  l'année  ce  qu'il  a  desùaes* 
chaque  nation  ,  et  on  ne  peut  plus  rien  ajouter  ni  dmaaari 
celle  mesure.  Les  princes  ont  beau  prier  et  demander  pua* 
tous  les  jours  de  l'année,  et  les  peuples  prier  leurs  prince»,  cri 
n'est  d'aucun  usage  :  c'est  là  la  différence  qui  est  entre  »  peu- 
ple d'Israël  el  les  autres  nations.  Comme  le  nom  de  JrW 
est  le  nom  propre  des  Juifs  ,  ils  peuvent  obtenir  tons  te»  y*- 
de  nouvelles  grâces;  car  Salomon  dit  que  tes  paroles  par 
quelles  il  fait  supplication  à  Dieu,  seront  présentés  devant  II 
terncl,  Jéhovah,  le  jour  et  la  nuil  ;  mais  David  assure,  en  para: 
des  autres  nations ,  qu'elles  prieront  Dieu ,  et  qu'il  ne  te»  » 
vera  pas.  s  —  L'intention  des  cabalistes  est  de  nous  AfT*TW^ 
que  Dieu  conduit  immédiatement  le  peuple  des  Jutas,  prarfar 
qu'il  laisse  les  nations  infidèles  sous  la  direction  des  anres:  n* 
ils  | >ous$enl  le  mystère  plus  loin.  Il  y  a  une  grande  dsftrrw 
enlrc  les  diverses  nations,  dont  les  unes  paraissent  moins  arr» 
bles  à  Dieu  et  sont  plus  durement  traitées  que  les  antres  :  mm 
cela  vicnl  de  ce  que  tes  princes  sont  différemment  place»  mam 
du  nom  de  Jéhovah  ;  car  quoique  Ions  ces  princes  reçonesi  ** 
nourri  lu  m  d«  La  taire  Jod  ou  J  qui  commence  le  noaa  4r  J* 
hovah ,  cependant  la  portion  est  différente  selon  la  plxr  •»  « 
occupe.  Ceux  qui  tiennent  la  droite,  sont  des  princes  dam, 
raux  ;  mais  les  princes  de  la  gauche  sont  rtnrs  - 
De  là  vient  aussi  ce  que  dit  le  prophète ,  qu'il 

et,  comme  fait  la 


et  inipid  n  :f 
tasi  i 


pérer  en  Dieu  qu'aux  prtneet 
qui  le  nom  de  Jéhovah  agit  immédiatement, 
voit  ici  la  raison  de  la  conduite  de  Dieu  sur  te  . 
salem  esl  le  nombril  de  la  lerre,  el  celle  ville 
lieu  du  monde.  Les  royaumes,  les  provinces,  les  peuple»  «  * 
nations  l'environnent  de  toutes  paris,  parce  qu'elle  esl  avm- 
diatemenl  sous  le  nom  de  Jéhovah.  Cest  là  son  nom  fr*r- 
et  comme  les  princes,  qui  sont  les  chefs  des  nations,  sool  n%r 
autour  de  ce  nom  dans  le  ciel,  les  nations  infidèles  csmnar* 
le  peuple  juif  sur  la  terre.  On  explique  encore  par  t>  * 
malheurs  dn  peuple  juif,  et  l'état  déplorable  cas  il  se  lire^jt- 
Dieu  a  donné  quatre  capitaines  aux  LXX  princes ,  lear 


veillent  continuellement  sur  l«»«  f 


«viiês  îles  Juifs,  a  tir»  «le  r--*- 


tri  de  leur  corruption,  et  de  s'enrichir 


à  leurs  dèiienv  tr  r*- 
de  grands' pecbo.r- 
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testent  entre  Dira  et  la  nation ,  cl  détournent  le»  canaux  qui 
Ktaicnt  du  nom  de  Jéhotak ,  par  lesquels  la  bénédiction  mu- 
ni sur  Israël,  et  les  font  penrber  du  côté  des  nations,  qui  s'en 
nrichissent  et  s'en  engraissent  ;  et  c'est  ce  que  Salomon  a  si 
ien  expliqué  lorsqu'il  dit  :  La  terre  tremble  pour  l'esclave  qui 
'<j»r,  et  le  sot  qui  te  remplit  de  «iand*.  L'esclave  qui  règne, 
c  sont  les  princes  ;  et  le  sot  qui  se  remplit  de  viande,  ce  sont 
?s  nations  que  ces  princes  gouvernent ,  etc.  Au  fond  ,  les  rain- 
âtes nous  mènent  par  un  long  détour, 'pour  nous  apprendre: 
"  Que  c'est  Dieu  de  qui  déroulent  tous  les  biens,  et  qui  dirige 
jutes  choses;  *•  Que  Dieu  juge  tous  les  hommes  avec  une  jus- 
ice  tempérée  par  sa  miséricorde  :  3°  Que  quand  il  est  irrité 
notre  les  pécheurs ,  il  s'arme  fle  colère  et  de  vengeance  ; 
**  Que  lorsqu'on  le  fléchit  par  le  repentir,  il  laisse  agir  sa  com- 
assion  ou  sa  miséricorde;  5«  Qu'il  préfère  le  peuple  juif  à  tou- 
rs les  autres  nations,  et  qu'il  leur  a  donné  sa  ~ 
tafin,  ils  entremêlent  ces  vérités  de  quelques  en 
le  prétendre  que  Dieu  laisse  toutes  les  nations  do 
'-<■">•■  i « r  «ous  la  conduite  des  anges.  On  rapporte  aussi  à  la  c<t- 
>a/e  réelle  on  «on  artificielle  l'alphabet  astrologique  et  céleste, 
pi'on  attribue  aux  Juifs.  On  ne  peut  rien  avancer  de  plus  posi- 
if  que  ce  que  dit  là-dessus  Postel  :  Je  pâturai  peut-tire  pour 
tn  menteur,  ti  je  dit  que  j'ai  ht  au  ciel,  en  raraelèret  hébreux, 
oui  ce  qui  ett  dans  la  nature:  cependant  Dieu  et  ton  Filt  me 
wnt  témoin»  que  je  ne  ment  :  j'ajouterai  seulement  que  je  n'ai 
m  qu'implicitement.  Pic  de  la  Miraiidolc  attribue  ce  sentiment 
iux  docteurs  juifs,  et  comme  il  avait  fort  étudié  les  cabalistes 
tout  ta  science  l'avait  ébloui,  on  peut  s'imaginer  qu'il  ne  se 
trompait  pas  {  Pic.  Mir.  in  Attrolog.  lib.  vu i  ,  rap.  v  ^  ; 
Agrippa  soutient  la  même  chose  [V .  De  orcult'i  phttotoph.  lib. 
m,  cap.  xxx)  ;  et  Gaffarcl tCuriotitét  inouiet,  rap.  mit  ajoute 
i  leur  témoignage  l'autorité  d'un  grand  nombre  de  rabbins  célè- 
bres, Malmonides,  Nachman,  Abcn-Esra,  etc.  Il  semble  qu'on 
ie  puisse  pas  contester  un  fait  appuyé  sur  un  si  grand  nombre 
te  citations.  Pir  de  la  Mirandote  avait  mis  en  problème,  si  toutes 
•hoses  étaient  écrites  et  marquées  dans  le  ciel  à  celui  qui  savait 
f  lire  (Pfcf  Mir.  Heptaplut,  cap.  rv).  Il  soutenait  même  que 
Ifolse  avait  exprimé  tous  ces  effets  des  astres  par  le  terme  de 
umière,  parce  que  c'est  elle  qui  traîne  et  qui  porte  toutes  les 
ntlucncesdes  cieux  sur  la  terre.  Mais  il  changea  de  sentiment, 
t  remarqua  que  non-seulement  ces  caractères  vantés  par  les 
loeteurs  hébreux  étaient  chimériques,  mais  que  les  signes 
nèntes  n'avaient  pas  la  ligure  des  noms  qu'on  leur  donne  ;  que 
a  sphère  d'Aralos  était  très-différente  de  celle  des  Chaldcens, 
]ui,  confondant  la  Balance  avec  le  Scorpion^  ne  comptent  que 
signes  du  lodiaque.  Aratus  même,  qui  avait  imaginé  ces 
i,  était,  au  jugement  des  anciens,  très-ignorant  en  aslrolo- 
pe._  Enfin,  il  faut  être  visionnaire  pour  trouver  des  lettres  dans 
eeiel,  et  y  lire,  comme  Poste!  prétendait  l'avoir  fait.  Caffarel 
l'était  pas  plus  raisonnable  ;  s'il  n'avait  pas  prédit  la  chute  de 
'empire  ottoman,  du  moins  il  la  croyait ,  et  s  efforçait  d'établir 
a  solidité  de  cette  science  par  des  raisons  qui  prouvaient  a  la 
ife  sa  grande  érudition  et  son  défaut  de  jugement  et  de  crili- 
|w  Cependant  il  eut  la  honte  de  survivre  a  sa  prédiction.  C'est 
e  sort  ordinaire  des  prophètes  de  ce  genre ,  qui  ne  prennent  pas 
m  assez  long  terme  pour  l'accomplissement  de  leurs  oracles.  — 
Examinons  maintenant  quels  sont  les  fondement»  de  la  cabale 
yhilotophique.  —  Principe  et  fondementt  de  tacabale  philnto- 
lAffue.ilenriMoruset  Yau-Hetmont  ! Knorriut,  Cabatadenud. 
:.  I  sont  les  deux  savants  qui  ont  les  premiers  débrouillé  le 
:baos  de  la  philosophie  cabalistique  Les  efforts  qu'ils  ont  faits 
ous  les  deux  pour  porter  la  lumière  dans  un  système  où  on 
ivail  comme  affecté  de  répandre  tant  d'obscurité,' seraient  plus 
uuablcs  et  plus  utiles,  s'ils  n'eussent  point  attribué  aux  caba- 
islo  des  sentiments  qu'ils  n'ont  jamais  eus.  L'exposition  qu'ils 
mt  donnée  des  principes  de  la  cabale  a  été  examinée  par  des 
lavants  distingués,  qui  ne  l'ont  pas  trouvée  conforme  à  la  vérité 
Cet.  Waehttrut,  Spinotism.  in  Judaitm  detect.  p.  3).  Pour 
•ri  ter  de  tomber  dans  le  même  défaut,  nous  puiserons  ceque  nous 
ivons  a  dire  sur  ce  sujet  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes 
lui  passent  pour  avoir  traité  cette  matière  avec  le  plus  d'ordre 
1  de  clarté.  —  Parmi  les  modernes  ,  on  doit  distinguer  R.  Jiz- 
rliak  Lorua  et  R.  Abraham-Cohen  Irira.  Le  premier  est  auteur 
lu  livre  Drutchim ,  qui  contient  une  introduction  ntétaphysi- 
jue  ;  et  le  second,  du  livre  Schaar  Haschamatm,  c'est-à-dire 
Porte  det  cieux ,  qui  renferme  un  Traité  det  dogmet  cabalii- 
\iquet,  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  de  n>éthode.  Voici  donc 
■es  principes  qui  servent  de  base  à  la  philosophie  cabalis- 
tique. —  I"  Principe.  De  rten  tl  ne  —  fait  rien,  c'est-à-dire 
nu'aoenne  chose  ne  peut  être  tirée  du  néant.  Voilà  le  pivot  sur 
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des  émanations,  selon  lequel  il  est  nécessaire  que  toutes  cho 
émanent  de  l'essence  divine,  parce  qu'il  est  impossible  qu'an* 
cune  chose  de  non  existante  devienne  existante.  Ce  principe  est 
supposé  dans  tout  le  livre  tYlrira.  Dieu,  dit-il  (Disserl.  iv, 
rap.  I  ,  n'a  pat  feulement  produit  tout  let  étret  exittantt  >  t 
tout  ce  que  cet  étret  renferment  ;  mais  il  ttt  a  proéuitt  de  la 
manière  la  plut  parfaite  ,  en  let  faisant  un  tir  de  ton  propre 
fondi  par  mie  d'émanation ,  et  non  pat  en  Ici  créant.  Ce  n'est 
(tas  que  le  terme  de  création  fût  inconnu  chez  les  cahalislM, 
mais  ils  lui  donnaient  un  sens  bien  différent  de  celui  qu'il  a  ebes 
les  chrétiens,  parmi  lesquels  il  signifie  {'action  par  laquelle 
Di'u  tir*  Ut  tires  du  néant,  au  lieu  que  chez  les  premiers  il 
signiiiait  une  émittion ,  une  rxpantion  de  la  divin*  lumiàn , 
faite  dont  le  temps,  pour  donner  l'existence  aux  m  onde  t.  C'est 
ce  qu'on  verra  clairement  dans  le  passage  suivant  de  Lorùa  (Tr. 
J.  Drutchim,  cap.  i  .  Lexittence  d*  la  création,  dil-él,  dépend 
dutempt  „ù  a  commencé  texpantion  cl  rémission  de  ces  lu- 

qu'il  fallait  que  l'expansion  de  ces  lumières  s*  fit  dans  un  cer- 
tain ordre,  il  n'était  pas  pottible  que  ce  monde  extslàt  ou  plus 
tôl  ou  plut  tard.  Chaque  monde  a  été  créé  aprèt  le  monde  qui 
lui  était  tupèritur.  et  tout  let  mondet  ont  été  créé»  tn  diffèrent» 
tempt,  et  let  unt  aprit  let  autret,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  rang 
de  celui-ci  arrivât,  etc.  On  peut  lire  beaucoup  de  clioses  sem- 
blables dans  le  hexicon  cabalistique.  On  peut  bien  juger  que 
les  cabalistes  n'ont  point  emprunté  ce  principe  de  l'Eglise  ju- 
daïque; il  est  certain  qu'ils  l'ont  tiré  de  la  philosophie  desGen- 
tils.  Ceux-ci  regardaient  comme  une  contradiction  évidente,  d* 
dire  qu'une  chose  existe  et  qu'elle  a  été  (ait*  d*  n'en,  comme 
c'en  est  une  de  soutenir  qu'une  chott  est  et  n ett  pat.  Cette  dif- 
ficulté, qui  se  présente  assez  souvent  à  la  raison,  avait  déjà  cho- 
qué les  philosophes.  Epicure  l'avait  poussée  contre  Heraclite  et 
les  stoïciens.  Comme  cet  axiome  est  véritable  dans  un  certain 
sens,  on  n'a  pas  voulu  se  donner  la  peine  de  développer  ce  qu'il 
y  a  de  faux.  Accoutumés  que  nous  sommes  à  nous  laisser  frap- 
per par  des  objets  sensibles  et  matériels  qui  s'engendrent  cl  se 
produisent  l'un  l'autre ,  on  ne  peut  se  persuader  qu'avec  peine 
que  la  chose  se  soit  faite  autrement,  et  on  fait  préexister  la  ma- 
tière sur  laquelle  Dieu  a  travaillé;  c'est  ainsi  que  Plutarque  com- 
parait Dieu  à  un  charpentier  qui  bâtissait  un  palais  des  maté» 
riaux  qu'il  avait  assemblés,  et  à  un  tailleur  qui  faisait  un  habit 
d'une  étoffe  qui  existait  (  F.  Chaos  |.  On  avoue  aux  calwlistes 
qu'il  est  vrai  que  rien  ne  peut  être  fait  de  rien,  et  qu'il  y  a, 
comme  ils  disent,  une  opposition  formelle  et  une  distance  infi- 
nie entre  le  néant  et  l'être ,  s'ils  entendent  par  là  ces  trois  cho- 
ses. 1°  Que  le  néant  et  télr*  subsistent  tn  même  temps  :  en  effet, 
cela  implique  contradiction  aussi  évidemment  que  de  dire 
qu'un  homme  est  aveugle  et  qu'il  voit  ;  mais  comme  il  n'est 
pas  impossible  qu'un  aveugle  cesse  de  l'être,  et  voie  les  objets 
qui  lui  étaient  auparavant  cachés  ,  il  n'est  pas  impossible 
aussi  que  ce  qui  n'existait  pas  vienne  à  acquérir  l'existence 
et  devienne  un  être.  î"  Il  est  vrai  que  le  ni  ant  ne  peut  con- 
courir à  la  production  de  l'être  ;  il  semble  que  les  cabalistes  re- 
gardent le  néant  comme  un  sujet  sur  lequel  Itieu  travaille,  à  peu 
près  comme  le  limon  de  terre  dont  Dieu  se  servit  pour  former 
le  corps  du  premier  homme  ;  et  comme  ce  sujet  n'existait  pas, 
puisque  c'est  le  néant,  les  cabalistes  ont  raison  de  dire  que  Dieu 
n'a  pu  tirer  rien  du  néant,  il  serait  ridicule  de  dire  que  Dieu 
lire  la  lumière  des  ténèbres,  si  on  entend  par  là  que  les  ténèbres 
produisent  la  lumière:  mais  rien  n'empêche  que  le  jour  ne  suc- 
cède à  la  nuit,  et  qu'une  puissance  infinie  donne  l'être  à  ce  qui 
ne  l'avait  pas  auparavant.  Le  néant  n'a  été  ni  le  sujet  ni  la  ma- 
tière, ni  I  instrument  ni  la  cause  des  êtres  que  Dieu  a  produits. 
Il  semble  que  cette  remarque  est  inutile,  parce  que  personne  n« 
regarde  le  néant  comme  on  fonds  sur  lequel  Dieu  ait  travaillé,  ou 
qui  ait  coopère  avec  lui.  Cependant  c'est  en  ce  sens  que  Spi nos*, 

r avait  pris  ce  principe  des  «ibalisles,  comba'  ' 
néant  ;  il  demande:  Si  on  conçoit  que  la 
de  la  mort  :  dira  oela,  te  serait  regard*, 
romme  lti  causes  d'un*  infinité  d'effets;  c'est , 

r>  si  om  disait  :  h  néant  tt  la  privation  d*  t  étr*  sont  la  < 
l  étrt.  D  est  vrai  que  la  privation  d'une  chose  n'en  est  [ 
la  cause.  Ce  ne  sont  ni  les  ténèbres  qui  produisent  la  lumière, 
ni  la  mort  qui  enfante  la  vie.  Dieu  ne  commande  point  au  néant 
comme  à  un  esclave  qui  est  obligé  d'agir  et  de  plier  sous  ses 
ordres,  comme  il  ne  commande  point  aux  ténèbres  ni  à  la  mort 
d'enfanter  la  lumière  ou  la  vie.  Le  néant  est  toujours  néant,  la 
mort  et  les  ténèbres  ne  sont  quedes  privations  incapables  d'agir  : 
mais  comme  Dieu  a  pu  produire  la  lumière  qui  dissipe  les  té- 
nèbres, et  ressusciter  un  corps,  le  même  Dieu  a  pu  aussi  créer 
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si  on  peut  parler  ainsi,  en  produisant  un  grand  nombre  de 
créatures.  Comme  la  mort  ne  concourt  point  à  la  résurrection, 
et  que  les  ténèbres  ne  sont  point  le  sujet  sur  lequel  Dieu  tra- 
vaille pour  en  tirer  la  lumière,  le  néant  aussi  ne  coopère  point 
avec  Dieu,  et  n'est  point  la  cause  de  l'être,  ni  la  matière  sur  la- 
quelle Dieu  a  travaillé  pour  faire  le  monde.  On  combat  donc  ici 
un  fantôme,  et  on  change  le  sentiment  des  chrétiens  orthodoxes, 
'  i  le  tourner  plus  aisément  en  ridicule.  5°  Enfin  il  est  vrai 
e  fuit  de  rien  ou  par  rien,  c'est-à-dire  sans  une 
;  qui  préexiste.  Il  serait,  par  exemple,  impossible  que  le 
monde  se  fût  fait  de  lui-même  ;  il  fallait  une  cause  souveraine- 
ment puissante  pour  le  produire.  L'axiome  JMen  ne  se  fait  de 
rien  est  donc  vrai  dans  ces  trois  sens.  Il'  PRINCIPE.  //  n'y  a 
donc  point  de  substance  qui  ail  été  tirée  du  néant.  —  III'  Prin- 
cipe. Donc  la  matière  mime  n'a  pu  sortir  du  néant.  — 
IV  Principe.  La  matière,  à  cause  de  ta  nature  vile,  ne  doit 
point  son  origine  à  elle-même  :  la  raison  qu'en  donne  Irira 
est  que  la  matière  n'a  point  de  forme,  et  qu'elle  n'est  éloignée 
du  néant  que  d'un  degré.  —  V*  Principe.  De  là  il  s'ensuit 
que  dans  la  nature  il  n'y  a  point  de  matière  proprement  dite. 
La  raison  philosophique  que  les  cabalisles  donnent  de  ce  prin- 
cipe est  que  l'intention  de  la  cause  effi/ienle  est  de  faire  un 
ouvrage  qui  lui  soit  semblable;  or,  la  cause  première  et  effi- 
ciente étant  une  substance  spirituelle,  il  convenait  que  ses 
productions  fussent  aussi  des  substances  spirituelles,  parce 
qu'elles  ressemblent  plus  à  leur  cause  que  les  substances  corpo- 
relles. Les  cabalistcs  insistent  beaucoup  sur  cette  raison.  Suivant 
il  vaudrait  autant  dire  que  Dieu  a  produit  les  ténèbres,  le 
i  cl  la  mort,  que  de  soutenir  que  Dieu  a  créé  des  substances 
lies  et  matérielles,  différentes  de  sa  nature  et  de  son  cs- 
!  :  car  la  matière  n'est  qu'une  privation  de  la  spiritualité, 
ne  les  ténèbres  sont  une  privation  de  la  lumière,  comme  le 
pérhe  est  une  privation  de  la  sainteté,  et  la  mort  une  privation 
de  la  rie.  —  \  I*  Principe.  De  là  il  s'ensuit  que  tout  ce  qui 
est,  est  esprit.  —VII*'  Principe.  Cet  esprit  est  incréé,  éter- 
nel, intellectuel,  sensible,  ayant  en  soi  le  principe  du  mouve- 
ment; immense,  indépendant  et  nécessairement  existant.  — 
VIIIe  Prixcipb.  Par  conséquent,  cet  esprit  est  C Ensoph  ou  le 
Dieu  infini.  —  IX'  PRINCIPE.  Il  est  donc  nécessaire  que  tout 
ce  qui  existe  soit  émané  de  cet  esprit  infini.  Les  cabalislcs 
n'admettent  point  la  création  telle  que  les  chrétiens  l'admettent  ; 
il  ne  leur  restait  que  deux  partis  a  prendre  :  l'un  de  soutenir 
que  le  monde  avait  été  formé  d'une  matière  préexistante,  l'au- 
tre de  dire  qu'il  était  sorti  de  Dieu  même,  par  voie  d'émanation. 
Ils  n'ont  osé  embrasser  le  premier  sentiment  ,  parce  qu'ils 
auraient  cru  admettre  hors  de  Dieu  une  cause  matérielle,  ce 
qui  était  contraire  à  leurs  dogmes.  Ils  ont  donc  été  forcés  d'ad- 
mettre les  émanations  ;  dogme  qu'ils  ont  reçu  des  Orientaux, 
qui  l'avaient  reçu  eux-mêmes  de  Zoroastre,  comme  on  peut  le 
voir  dans  les  livres  cabalistiques.  —  X*  Principe.  Plus  les 
choses  qui  émanent  sont  proches  de  leur  source,  plus  elles  sont 
grandes  et  divines  ;  et  plus  elles  en  sont  éloignées,  plus  leur  na- 
ture se  dégrade  et  s'avilit.  —  XIe  Principe.  Le  monde  est 
distingué  de  Dieu,  comme  un  effet  de  sa  cause;  non  pas  à  la 
vérité  comme  une  If  et  passager,  mais  comme  un  effet  permanent. 
Le  monde,  étant  émané  de  Dieu,  doit  donc  être  regardé  comme 
Dieu  même,  qui,  étant  caché  et  incompréhensible  dans  son  es- 
sence, a  voulu  se  manifester  et  se  rendre  visible  par  ses  émana- 
lions.  Voilà  les  fondements  sur  lesquels  est  appuyé  tout  l'édi- 
fice de  la  cabale.  Il  nous  reste  encore  à  faire  voir  comment  les 
cabalistcs  tirent  de  cet  principes  quelques  autres  dogmes  de  leur 
système,  tels  que  ceux  d'Adam  Kadmuii,  des  dix  séphirots,  des 

Cire  mondes,  des  anges,  etc.  —  Explication  des  séphirots  ou 
splendeurs.  Les  séphirots  font  la  partie  la  plus  secrète  de  la 
cabale.  On  ne  parvient  à  la  connaissance  de  ces  émanations  et 
splendeurs  divines,  qu'avec  beaucoup  d'étude  et  de  ti-arail  : 
nous  ne  nous  piquons  pas  de  pénétrer  jusqu'au  fond  de  ces 
mystères;  la  diversité  des  interprétations  qu'on  leur  donne  est 
presque  infinie.  Losius  ■  Ponum.  Arist.  dusert.  h  de  Cabb., 
cap.  h)  remarque  que  les  interprètes  y  trouvent  toutes  les  sciences 
dont  ils  font  profession  ;  les  logiciens  y  découvrent  leurs  dix  pré- 
dieaments;  les  astronomes  dix  sphères;  les  astrologues  des 
influences  différentes;  les  physiciens  s'imaginent  qu'on  y  a 
caché  les  principes  de  toutes  choses;  les  arithméticiens  y  voient 
les  nombres,  et  particulièrement  celui  de  dix,  lequel  renferme 
des  mystères  infinis.  Il  y  a  dix  séphirots;  on  les  représente 
quelquefois  sous  la  figure  d'an  arbre,  parce  que  les  uns  sont 
comme  la  racine  et  Te  tronc,  et  les  autres  comme  autant  de 
branches  qui  en  sortent*  on  les  range  souvent  en  dix  cercles 
différents,  parce  qu'ils  sont  enfermés  les  uns  dans  les  autres.  Ces 


force  ou  la  sévérité,  la  miséricorde  ou  la  magnifimtt.h^mt 
la  victoire  ou  V éternité,  la  gloire,  le  fondement  et  lern», 
Quelques-uns  soutiennent  que  les  splendeurs  (c'en  k  txc  a 
nous  leur  donnerons  désormais)  ne  sont  que  ch  bmit* 
mais,  selon  la  plupart,  ce  sont  les  perfections  et  h  aum* 
de  la  Divinité.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  lésa*?  &*« 


soit  composée  de  ces  perfections,  comme  d  autant  <Jm4> 
différentes;  ce  serait  une  erreur  :  l'essence  de  bien  tu  uL 
Mais,  afin  de  se  former  une  idée  plus  nette  de  U  mar.*.;, 
ce  agit,  il  faut  distii 
miséricorde 


justice,  sa  miséricorde,  sa  sagesse.  Il  semble  que  hnUv 
n'aient  pas  d'autre  vue  que  de  conduire  Iran  dwitfe  1 1 
connaissance  des  perfections  divines  et  de  leur  faire  «r» 
c'est  de  l'assemblage  de  ces  perfections  que  drprntirm  ii  r, 
tion  et  la  conduite  de  l'univers;  qu'elles  ont  une  liane»  «t, 
rable;  que  l'une  tempère  l'autre  :  c'est  pourquoi  mvusn 
des  canaux  par  lesquels  les  influences  d'une splendrar  r» 
muniquent  aux  autres.  «  Le  monde,  disait  Sunna  J/.** 
(in  Jesirah,  cum  not.,  Bittangel,  p.  18&-86),  ne  fosmt 
conduit  par  la  miséricorde  seule  et  par  la  colonne  de  b  .7» 
c'est  pourquoi  Dieu  a  été  obligé  d'y  ajouter  la  «fane  *  ; 
force  ou  de  la  sévérité,  qui  fait  le  jugement.  Il  était  «me» 
cessai re  de  concilier  les  deux  colonnes  et  de  mettre  !<«*»*» 
dansune  proportion  et  dans  un  ordre  naturels;  cm  \*«r<\ïit 
met  au  milieu  la  colonne  de  la  beauté,  qui  accorde  U  jette  ps 
la  miséricorde,  cl  mel  l'ordre  sans  lequel  il  tu  uiftsW  p 
l'univers  subsiste.  De  la  miséricorde  qui  prdoarhprtà 
sort  un  canal  qui  va  à  la  victoire  ou  à  l'éternité,  i  naaueces 
par  le  moyen  de  celte  vertu  qu'on  parvient  ailtweitw» 
l'éternité.  Enfin,  les  canaux  qui  sortent  de  U  «iternrfcet 
la  force,  et  qui  vont  aboutira  la  lieautè,  sontchargnd'nçtt: 
nombre  d'anges.  Il  y  en  a  trente-cinq  sur  le  canal *»•*• 
rirorde,  qui  récompensent  et  qui  couronnent  la  ver  II  de»  b« 
et  on  en  compte  un  pareil  nombre  sur  le  canal  de  U  l*n,  » 
châtient  les  pécheurs;  et  ce  nombre  de  soixante-driitifs.*! 
quels  on  donne  des  noms  différents,  est  tiré  du  seuw> 
pitre  de  Y  Exode.  Il  y  a  là  une  vérité  assez  sensible:  in  s 
la  miséricorde  est  celle  qui  récompense  les  fidèirt,  et  &  ' 
justice  punit  les  impénitents.  Il  me  semble  qneUtkfo-r 
1ère  consiste  en  ceci  :  les  cabalistcs  regardant  Dieu  «a*0 
essence  infinie  qui  ne  peut  être  pénétrée  et  qui  ne  F*' 
communiquer  immédiatement  à  la  créature ,  ont 
qu'elle  se  faisait  connaître  et  qu'elle  agissait  par  tepe**» 
qui  émanaient  de  lui,  comme  les  perfections  del'iw** 
essence  se  manifestent  et  se  font  connaître  par  loadafc* 
son  et  de  vertu  qu'elle  produit,  et  sans  lesquels  ter y**»' 
seraient  cachées.  Ils  appellent  ces  attributs  Ira  kek**t» 
parce  qu'il  se  rend  plus  sensible  par  leur  moyen  U*1' 
la  vérité  que  Dieu  se  cache  par  là,  au  lieu  de  se  rèwta,  "*» 
un  homme  qui  s'enveloppe  d'un  manteau  ne  «eut  pu  ^'  ^ 
mais  la  différence  est  grande,  parce  que  l'homme  ev  '  ^ 
borné,au  lieu  que  l'essence  de  la  Divinité  est  impercrpu>\ 
le  secours  de  quelque  opération  :  ainsi  on  ne  peut  w**""t 
parce  que  son  éclat  nous  éblouit;  maison  le  regarde  Jrrrr" 
nuage  ou  au  travers  de  quelque  corps  diaphane"5  *( 
que  c'étaient  les  instruments  dont  le  souverain  ar™*' 
servait  ;  mais, de  peur  qu'on  ne  s'y  trompe,  îlsoot  af»r 
hami  patriarehm  liber  Jexirah,  cap.  i,  sect.  H, 
ces  membres  sont  sortis  de  l'essence  de  Dieu  même  .et q* 
les  considère  comme  des  instruments,  ce  serait 
erreur  grossière 
reprendre  scion 
outils  lorsque  l'o 

reprend  lorsqu'il  recommence  son  travail.  C»m"*rr 
les  instruments  ne  sont  pas  attachés  à  la  *»*4*J^;. 

sente  de  l'infini  et  lui  sont  louiours  unies,  ton**  «  -, 
charbon.  En  effet,  comme  le  charbon  découvre  par  »  i» 
force  et  sa  vertu  qui  était  cachée  auparavant,  IW  ^ 
grandeur  et  sa  puissance  par  les  lumières  re»plenurss*ri  ^ 
nous  prions.  Enfin,  les  ca  ha  listes  disent  qoe  <*  ^ï^^n 
seulement  des  nombres,  comme  Morus  l'a  cru,  ma»  ^  ^ 
lions  qui  sortent  de  l'essence  divine,  comme  lnr,î'  'WJTr 
du  soleil,  el  comme  la  chaleur  nait  par  le  feu  s,"*  fn| 
parée.  La  Divinité  n'a  souffert  ni  trouble,  ni  *wlf?' 
nulion,  en  leur  donnant  l'existence,  comme  0,1 /V 
perd  passa  lumière  et  ne  souffre  aucune  violence  w^^^, 
sert  pour  en  allumer  un  autre  qui  était  élci»' y  # 


ère  que  de  croire  quo  Dfcu  peut  les  ' 
on  les  besoins  qu'il  en  a,  comme  I  artisan  q*- 
:  l'ouvrage  est  fini  ou  qu'il  veut  «  rr^  t 


éclairé.  —  Cette  comparaison  n'e»t  pas  tout  »  u 


flambeau  qu'on  allume  subsiste  'P^^^^'^oqu"  ' 


«teî» 
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il  de  prouver  que  Dieu  ne  souffre  aucune 
par  l'émanation  de  ses  perfections,  et  qu'elles  sub- 
sistent toujours  dans  son  essence.  L  ensoph,  qu'on  met  au-dessus 
iU  l'arbre  séphirotique  ou  des  splendeurs  divines,  est  l'infini. On 
l'appelle  tantôt  Yrtrt  et  tantôt  le  no» -tire  Cest  un  être,  puisque 
toutes  choses  tirentde  lui  leur  existence  ;  c'est  le  non  être,  parce 
qu'il  est  impossibleà  l'homme  de  pénétrer  son  essenceet  sa  nature. 
H  s'enveloppe  d'une  lumière  inaccessible,  il  est  caché  dans  une 
majesté  impénétrable;  d'ailleurs,  il  n'y  a  dans  la  nature  aucun 
objet  qu'on  puisse  lui  comparer,  et  qui  le  représente  tel  qu'il  est. 
C'est  en  ce  sens  que  Denys  l'Aréopagitc  a  osé  dire  que  Dieu 
n'était  rien,  ou  que  c'était  le  néant.  On  fait  entendre  par  là  que 
Dieu  est  une  essence  infinie,  qu'on  ne  peut  ni  la  sonder  m  la 
connaître;  qu'il  possède  toutes  choses  d'une  manière  plus  noble 
et  plus  parfaite  que  les  créatures,  et  que  c'est  de  lui  qu'elles 
tirent  toutes  leur  existence  et  leurs  qualités,  par  le  moyen  de  ses 
perfections,  qui  sont  comme  autant  de  canaux  par  lesquels  l'être 
souverain  communique  ses  faveurs.  Les  trois  premières  splen- 
deurs sont  beaucoup  plus  excellentes  que  les  autres.  Les  caba- 
listes  les  distinguent  :  ils  les  approchent  beaucoup  plus  près  de 
l'infini,  auquel  elles  sont  étroitement  unies,  et  la  plupart  en 
font  le  chariot  d  Eiécbiel  ou  le  Mercava,  qu'on  ne  doit  cxpli- 
uer  qu'aux  initiés.  Les  chrétiens  (Kirch.  Œdip.  Mgypi. 
<rog.  Ciau.  4,  $  %  profitent  de  cet  avantage  et  sou- 
.  l'on  a  indiqué  par  la  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
me  seule  et  même  essence  qui  est  infinie,  lisse  plaignent 
de  l'ignorance  et  de  l'aveuglement  des  cabalistes,  qui  ré- 
crit ces  trois  splendeurs  comme  autant  d'attributs  de  la 
ivinité.  En  effet,  les  cabalistes  disent  que  relui  qui  est  un,  a  fait 
émaner  les  lumières  ;  qu'il  a  fait  trois  ordres  d'émanations,  tt 
que  res  nombres  prouvent  la  in  mu  du  roi  pendant  toute  l'é- 
ternité. Ces  explications  vagues  dTsachar  Béer  ilsaach.  Béer, 
fil.  Mosis,  Pesaeh.  lib.  in  ve  Beriah)  sont  expliquées  un  mo- 
ment après  :  Tout  le  mystère  consiste  dans  Témanalinn  de  qua- 
tre mondes:  T archétype,  fangélique,  celui  du  étoiles  et  tèlè- 
mentaire.  Cependant  ces  quatre  mondes  n'ont  rien  de  commun 
ivec  la  Trinité;  c'est  ainsi  que  Siméon  Jochaïdes  trouvait  dans 
le  nom  deJëhovak,  le  Père,  le  Fils,  la  Fille,  et  la  Mère;  avec  un 
;*u  de  subtilité  on  trouverait  le  Saint-Esprit  dans  la  Fille  de  la 
oix,  et  la  Mère  pourrait  être  regardée  comme  l'essence  divine  ou 
Eglise  chrétienne.  Cependant  on  voit  bien  que  ce  n'était  point 
intention  de  ce cabalistc.  Leiod.  disait-il ,  est  le  Père;  1/5.  ou 
a  seconde  lettre  du  nom  ineffable,  est  la  Mère;  l  u  est  le  Fils,  le 
lernier  I  est  la  Fille;  et  qu'entend-il  par  là!  V esprit,  le  verbe, 
a  voix  et  l'ouvrage.  On  cite  Maïmonidcs,  qui  dit  que  :  «  La 
ouroune  est  l'esprit  original  des  dieux  vivants  ;  que  la  sagesse 
»l  l'esprit  de  l'esprit,  et  que  l'intelligence  est  l'eau  qui  coule  de 
—il  ;  Que  s'il  y  a  quelque  distinction  entre  les  effets  de  la  sa- 
de  l'intelligence  et  de  la  science,  cependant  il  n'y  a  au- 
lles ,  car  la  tin  est  liée  avec  le  commen- 
,  et  le  commencement  avec  la  fin.  ,.  Mais  il  s'explique 
me  en  comparant  cela  au  feu  ou  à  la  flamme  qui  jette 
a  dehors  plusieurs  couleurs  différentes,  comme  autant  d'ema- 
a  lions  qui  ont  toutes  leur  principe  et  leur  racine  dans  le  feu. 
>n  ne  conçoit  pas  les  personnes  de  la  Trinité,  comme  le  bleu,  le 
iolel  et  le  blanc  qu'on  voit  dans  la  flamme.  Cependant  les  ca- 
a li>les  soutiennent  que  les  splendeurs  émanent  de  la  Divinité, 
anime  les  couleurs  sortent  de  la  flamme,  ou  plutôt  du  feu.  Il 
*»  faut  donc  pas  s'arrêter  aux  éloges  que  les  docteurs  font  des 
-ois  premiers  séphirols,  comme  si  c'étaient  les  personnes  de  la 
mule,  d'autant  plus  qu'ils  unissent  tous  les  séphirols  à  l'es- 
,*nre  de  Dieu;  et  dès  le  moment  qu'où  regarde  les  trois  p re- 
lier?, comme  autant  de  personnes  de  l'essence  divine,  il  faudra 
•s  multiplier  jusqu'à  dix,  puisqu'ils  subsistent  tous  de  la  même 
îanière,  quoiqu'il  y  ait  quelque  différence  d'ordre.  La  rou- 
anne est  la  première  des  grandes  splendeurs,  parce  que  comme 
i  couronne  est  le  dernier  vêtement  qui  courre  l'homme,  et 
u'on  porte  sur  la  tète,  cette  splendeur  est  la  plus  proche  de 
infini,  et  le  chef  du  monde  azilcutique  :  elle  est  pleine  de  mille 
etits  canaux  d'où  coulent  les  effets  de  la  bonté  et  de  V, 
c  Dieu.  Toutes  les  troupes  des  anges  attendent  avec 
«'une  portion  de  celte  splendeur  descende  sur  eux,  parce  que 
est  elle  qui  leur  fournit  les  aliments  et  la  nourriture  On  1  ap- 
■Jh  le  non-étre,  parce  qu'elle  se  retire  dans  te  sein  caché  de 
U  eu,  dans  un  abîme  inaccessible  de  lumière.  On  donne  quel- 
uefois  le  litre  de  couronne  au  royaume,  qui  n'est  que  la  der- 
ic-rc  des  splendeurs;  mais  c'est  dans  un  sens  impropre,  parce 
u  il  est  U  couronne  du  temple  de  la  foi  et  du  peuple  d'Is- 
M  seconde  émanation  «t  la  sagesse,  «t  U  troisième  est 
tnielltgrnee;  mais  nous  serions  trop  longs  •■  nous  voulions 
kpliquer  ces  trois  grandes  splendeurs,  pour  descendre  ensuite 


aux  sept  autres.  Il  vaut  mieux  remarquer  la  liaison  qui  est  entre 
ces  splendeurs ,  et  celles  qu'elles  ont  avec  les  créatures  qui 
composent  l'univers.  A  chaque  séphirot  on  attache  un  nom  de 
Dieu,  un  des  principaux  anges,  une  des  planètes,  uu  mem- 
bre du  corps  humain ,  un  des  commandements  de  la  loi  ;  et  de 
là  dépend  l'harmonie  de  l'univers.  D'ailleurs,  une  de  ces  choses 
fait  penser  à  l'autre,  cl  sert  de  degré  pour  parvenir  au  plus  haut 
degré  de  la  connaissance  cl  de  la  théologie  contemplative.  Enfin, 
on  apprend  par  là  l'influence  que  les  splendeurs  oui  sur  les 
anges,  sur  les  planètes,  sur  les  astres,  sur  les  parties  du  corps 
humain,  etc.  Il  y  a  donc  une  subordination  entre  toutes  ces 
choses  dont  cet  univers  est  composé,  et  les  unes  ont  une  grande 
influence  sur  les  autres  ;  car  les  splendeurs  influent  sur  les  an- 
ges, les  anges  sur  les  planètes  cl  les  planètes  sur  l'homme  :  c'est 
pourquoi  on  dit  que  Moïse,  qui  avait  étudié  l'astronomie  en 
Egypte,  eut  beaucoup  d'égard  aux  astres  dans  sa  loi.  Il  ordonna 

2 u'on  sanctifiât  le  jour  du  repos,  à  cause  de  Saturne  qui  préside 
ce  jour-là ,  et  dont  les  malignes  influences  seraient  dange- 
reuses si  on  n'en  détournait  pas  les  effets  par  la  dévotion  et  par 
la  prière.  Il  mit  l'ordre  d'honorer  son  père  cl  sa  mère  sous  la 
sphère  de  Jupiter,  qui  étant  plus  doux,  est  capable  d'inspirer 
des  sentiments  de  respect  et  de  soumission.  Je  ne  sais  pourquoi 
Moïse,  qui  était  si  habile,  mit  la  défense  du  meurtre  sous  la 
constellation  de  Mars;  car  il  est  plus  propre  à  les  produire  qu'à 
en  arrêter  le  cours.  Ce  ne  sont  pas  là  tous  les  excès  et  toutes  les 
visions  de  la  cabale;  en  voici  d'autres.  En  supposant  la  liaison 
des  splendeurs  ou  perfections  divines,  et  leur  subordination,  il 
a  fallu  imaginer  des  canaux  et  des  conduits  par  lesquels  les  in- 
fluences de  chaque  perfection  se  communiquassent  à  l'autre; 
autrement  l'harmonie  aurait  été  traversée,  et  chaque  splendeur 
agissant  dans  sa  sphère  particulière,  les  mondes  des  anges,  des 
astres  et  des  hommes  terrestres  n'en  auraient  tiré  aucun  avan- 
tage. C'est  pourquoi  les  cabalistes  ne  manquent  pas  de  dire  qu'il 
y  a  vingt-deux  canaux,  conformément  au  nombre  des  lettres  de 
l'alphabet  hébreu,  et  ces  vingt— deux  canaux  servent  à  la 
communication  de  tous  les  séphirols  :  car  ils  portent  les  influen- 
ces de  l'une  à  l'autre.  Il  sort  trois  canaux  de  la  couronne,  dont 
l'un  va  se  rendre  à  la  sagesse,  le  second  à  l'intelligence,  et  le 
troisième  à  la  beauté.  De  la  sagesse  sort  un  quatrième  canal  qui 
va  se  jeter  dans  l'intelligence;  le  cinquième  passe  de  la  même 
source  à  la  beauté,  et  le  sixième  à  la  magnificence .  Il  faut  re- 
marquer que  ces  lignes  de  communication  ne  remontent  jamais, 
mais  elles  descendent  toujours.  Tel  est  le  cours  des  eaux  qui  ont 
leur  source  sur  les  montagnes,  et  qui  viennent  se  répandre  dans 
les  lieux  plus  bas.  En  effet,  quoique  toutes  les  splendeurs  soient 
unies  à  l'essence  divine,  cependant  la  première  a  de  la  supério- 
rité sur  la  seconde;  du  moins  c'est  de  la  première  que  sort  la 
vertu  et  la  force  qui  fait  agir  la  seconde  ;  et  le  royaume,  qui  est 
le  dernier,  tire  toute  sa  vigueur  des  splendeurs  oui  sont  au- 
dessus  de  lui.  Comme  cette  subordination  des  attributs  de  Dieu 
pourrait  paraître  erronée,  les  cabalistes  disent  que  cela  ne  se  fait 
que  selon  notre  manière  de  concevoir,  et  qu'on  range  ainsi  ces 
splendeurs,  afin  de  les  distinguer  et  de  faciliter  la  connaissance 
exacte  et  pure  de  leurs  opérations.  C'est  dans  la  même  vue  qu'ils 
ont  imaginé  trente-deux  chemins  et  cinquante  portes  qui  con- 
duisent les  hommes  à  la  connaissance  de  ce  qu  il  y  a  de  plus 
secret  et  de  plus  caché.  Tous  les  chemins  sortent  de  la  sagesse , 
parce  que  l'Ecriture  dit  :  Tu  as  créé  le  monde  arec  sagesse. 
Toutes  ces  routes  sont  tracées  dans  un  livre  qu'on  attribue  au 
patriarche  Abraham;  et  un  rabbin  célèbre  du  même  nom  y  a 
ajouté  un  commentaire,  afin  d'y  conduire  plus  sûrement  les 
hommes.  Les  chrétiens  sont  divisés  sur  l'explication  des  séphi- 
rols aussi  bien  que  les  Juifs,  et  il  n'y  a  rien  qui  puisse  mieux 
nous  convaincre  de  l'incertitude  de  la  cabale  que  les  différentes 
conjectures  qu'ils  ont  faites;  car  ils  y  trouvent  la  Trinité  et  les 
autres  principes  de  la  religion  chrétienne  Morus,  Epist.  in  Cab. 
denud.  t.  u;  Eircher,  Œdip.  JEgypt.  Gymnas.clc.,  cap.  IX,  t. 
II).  Mais  si  l'on  se  donne  la  peine  d'examiner  avec  attention 
toutes  ces  rêveries,  on  découvrira  que  si  les  cabalistes  ont  voulu 
dire  quelque  chose,  ils  ont  eu  dessein  de  parler  des  attributs  de 
Dieu.  Faut-il,  parce  qu'ils  distinguent  trois  de  ces  attributs 
comme  plus  excellents,  conclure  que  ce  sont  trois  personnes? 
Qu'on  lise  leurs  docteurs  sans  préjugé,  on  y  verra  qu'ils  com- 
parent les  séphirots  à  des  verres  peints  de  dix  couleurs  diffé- 
:  c'est  ainsi  que  la  lumière  ou  l'essence  divine  est  la 

des  influences  très-<lifferentes.  Cette 


seule  pour  prouver  clairement  que  les  séphirots  ne  sont  point 
regardés  par  les  cabalistes  comme  les  personnes  de  la  Trinité  que 
les  chrétiens  adorent.  Aimiton*  un  autre  exemple  qui  met  la 
bosc  dans  un  plus  grand  jour,  quoiqu'on  s'en 
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compare  les  eplendeur,  à  an  arbre  dans  lequel  on  dislingue  la 
racine,  le  germe,  les  branches.  «Ces  troischoscs  forment  l'arlire, 
el  la  seule  différence  qu'on  y  remarque,  est  que  la  racine  est 
cachée  pendant  que  le  tronc  et  les  branches  se  produisent  au 
dehors.  Le  germe  porte  sa  vertu  dans  les  branches  qui  fructi- 
fient; mais  au  fond,  le  germe  et  les  branches  tiennent  a  la  ra- 
cine, el  forment  ensemble  un  seul  el  même  arbre.  l>isons  la 
même  chose  des  rplendeurt.  La  couronne  est  la  racine  cachée, 
impénétrable;  les  trois  esprits,  ou  sephirots,  ou  tplendeurt  sont 
le  germe  de  l'arbre;  et  les  sept  autres  sont  les  branches  unies 
au  germe  sans  pouvoir  en  être  séparées;  car  celui  qui  les  sépare, 
fait  comme  un  homme  qui  arracherait  les  branches  de  l'arbre, 

ri  couperait  le  tronc  et  lui  oterait  la  nourriture  en  le  séparant 
la  racine.  La  couronne  est  la  racine  qui  unit  toutes  les  tpfen- 
deuri.  h  (Schabti  in  Jeiirahj.  Comment  trouver  là  la  Trinité? 
Si  on  l'y  découvre,  il  faut  que  ce  soit  dans  ces  trois  choses  qui 
composent  l'arbre,  la  racine,  le  germe  el  les  branches.  Le  Père 
sera  la  racine,  le  germe  sera  le  Fils,  el  les  branches  le  Saint- 
Esprit  qui  fructilie.  Mais  alors  les  trois  premières  tplendeurt 
cessent  d'être  les  personnes  de  la  Trinité,  car  ce  sont  elles  qui 
forment  le  tronc  el  le  germe  de  l'arbre  :  et  que  fera  t-on  des 
branches  et  de  la  racine,  si  l'on  veut  que  ce  tronc  seul ,  c'csl- 
a-<bre  les  trois  première»  tplendrur,  s-ucnl  la  Trinité?  b  ail- 
leurs ne  voit-on  pas  que  comme  les  dix  tpiendrurt  ne  font 
qu'un  arbre,  il  faudrait  conclure  qu'il  y  a  dit  personnes  dans  la 
Trinité,  si  on  voulait  adopter  les  pnnri|>esdesçalwlistes?— rréo- 
Mbn  du  monde  par  rw>  rf*  imnnnlîon.  Les  cabalislcs  ont  un  au- 
tre système,  et  qui  n'est  pas  plus  intelligible  que  le  précédent. 
Ils  soutiennent  qu'il  y  a  plusieurs  mondes,  el  que  ces  mondes 
sont  sortis  de  Dieu  par  voie  d'émanation.  Ils  sont  composés  de 
lumière.  Cette  lumière  divine  était  fort  subtile  dans  sa  source; 
mais  elle  s'est  épaissie  peu  à  peu,  h  proportion  qu'elle  s'est  éloi- 
gna rie  l'être  souverain  auquel  elle  était  originairement  atta- 
chée. Dieu  voulant  donc  créer  l'univers,  il  y  trouva  deux  gran- 
des difficultés.  Premièrement  tout  était  plein,  car  la  lumière 
éclatante  et  subtile  [Inlrod.  adlib.  Zokar.  sect.  i,  Cab.  denud., 
t.  Ml  qui  émanait  de  l'essence  divine  remplissait  t  ni  tes  choses: 
il  fallait  donc  former  un  vide  pour  placer  les  émanations  et 
l'unirers.  Pour  cet  effet,  Dieu  pressa  un  peu  la  lumière  qui  l'en- 
vironnait, et  cette  lumière  comprimée  se  relira  aux  cotés,  et 
laissa  au  milieu  an  grand  cercle  vide  dans  lequel  on  pouvait 
situer  le  monde.  On  explique  cela  par  la  comparaison  d'un 
homme  qui,  se  trouvant  chargé  d'une  robe  longue,  la  retrousse. 
On  allègue  l'exemple  de  Dieu  qui  changea  de  figure  ou  la  ma- 
nière de  sa  présence,  sur  le  mont  Sinaï  et  dans  le  buis>on  ar- 
dent. Mais  toutes  ces  comparaisons  n'cmiiè.  tient  pas  qu'il  ne 
reste  «ne  idée  de  substance  sensible  en  Dieu.  Il  n  y  a  que  les 
enrpsqui  puissent  remplir  un  lieu  et  qui  puisant  élre  compri- 
mes. On  ajoute  que  ce  fut  pour  l'amour  des  justes  el  du  peuple 
saint,  que  l»ieu  Ht  ce  resserrement  de  la  lumière  Ils  n  étaient 
pas  encore  nés,  mais  Dieu  ne  laissait  pas  de  les  asoir  dans  son 
idée.  Cette  idée  le  réjouissait,  et  ils  comparent  la  joie  de  Dieu 
qui  produit  les  points,  et  ensuite  les  lellres  de  I  alphabet,  el 
enfin  les  récompenses  et  1rs  peines,  au  mouvement  d'un  homme 
qui  rit  de  joie.  La  lumière  qui  émanait  de  l'essence  divine,  fai- 
sait une  autre  difficulté,  car  elle  était  trop  abondante  et  trop 
«nhtile  pour  former  les  créatures.  Alin  de  prévenir  ce  mal .  Dieu 
lira  une  longue  ligne  qui,  ib iwnèiwl  dans  les  parties  lusses, 
tantôt  d'une  manière  droite  et  tantôt  en  se  rccourbint  iM)ur 
faire  dix  cercles  ou  dix  tephirots,  servit  de  canal  à  la  lumière. 
Elle  se  communiqua  d'une  manière  moins  abondante  ;  el  s'é- 
paississant  à  proportion  qu'elle  s'éloignait  de  son  centre,  et  des- 
cendant par  le  canal,  elle  devenait  plus  propre  à  former  les  es- 
prits et  les  corps.  La  première  émanation,  plus  parfaite  que  les 
autres,  s'appelle  Adam  Kadmou.  le  premier  de  tout  ce  qui  a 
■M  crée  nu  commencement.  Son  nom  est  tiré  de  la  Genèse,  on 
Dieu  dit,  Faitun,  (homme  ou  Adam  à  notre  image;  et  on  lui  a 
donné  ce  nom,  narre  que,  comme  l'Adam  terrestre  est  un  petit 
monde,  celui  du  ciel  est  un  grand  monde;  comme  l'homme 
lient  le  premier  rang  sur  la  terre,  l'Adam  rélrsle  l'occupe  dans 
le  ciel  ;  comme  c'est  pour  l'homme  que  Iheu  a  créé  toutes  choses, 
/  Eternel  tpnwdétautrc  de,  le  commencement,  iront  au' il  fit 
aucune  4*  te,  vvrre,,  H  de,  le,  tempt  ancien,  Pror.  ch  Vin, 
».  '«V  Enfin,  au  lieu  qu'en  commençant  par  l'homme  Abra- 
ham C<*cn  ïrin,  philo,oPh  cab.  dissert.  VI,  cap.  7  on  re- 
monte par  dejfrés  aux  intelligences  supérieures  jusqu'à  IHcu, 
io  contraire,  en  commençant  par  Adam  céleste  qui  est  souve- 
—  rU-vé,  on  descend  jusqu'aux  créature»  1rs  plus  viles 

nie  un  homme  qui  a  un 
et  chacune  de  ses  par- 


e4  les  plus  liasses.  On  le 


des  mystères  profonds  La  mqttm  | 
lib.  Xohar.  figura  prima,  p.  19V  est  te  créât 
Adam,  et  s'étend  josqu  aux  oreilles;  CinteUigenct e*m  04, 
droite,  la  prudence  fait  son  oreille  gauche;  ses  pietfew  • , 
genl  pas  au  delà  d'un  certain  monde  inférieur,  rte  par**,,, 
s'étendaient  jusqu'au  dernier,  ils  ne  louchwat  à  data,  , 
qu'il  ne  devint  lui-même  infini.  Sur  son  diaphnpv  *  0 
amas  de  lumière  qu'il  a  condense  ;  mais  une  antre  pute  <•« 
échappée  par  les  yeux  et  par  les  oreilles.  La  htwe  qai  1  *m« 
canal  à  la  lumière  lui  a  communiqué ,  a'rr  I  inlrtlunv?  >•  , 
beauté,  le  pouvoir  de  produire  d'autres  mooilrs  \jt\\r*-. 
cet  Adam  premier  est  plus  grand  que  tous  les  autres;  ifc 
vent  de  lui  leurs  influences  et  en  dépendent.  Les  rente»  fa  Iv 
ment  sa  couronne,  marquent  sa  vie  el  sa  durée,  que  fWtii  e  n 
Egyptiens  ont  représentée  par  un  cercle  ou  par  une  dm 
Comme  tout  ce  qu'on  dit  de  cet  Adam  premier  temoV  rut«v 
à  une  personne,  quelques  chrétiens,  interprétant  U  ft4t>  « 
cru  qu'on  désignait  par  là  Jésus-Christ ,  la  htm»  un 
sonne  de  la  Trinité;  car  les  cahalisles  '  Abraham  Cmm  h-, 
phitoêoph.  cab.  dissert.  IV,  cap.  vu  )  donnent  i  rr,  \bm 
un  commencement.  Us  ont  même  placé  an  * 
et  l'infini,  pour  marquer  qu'il  était  d'une  esseaw éêrm 
et  fort  éloigné  de  la  perfection  de  la  cause  qui  Ttim  jr-tw 
et  malgré  l'empire  qu'on  lui  attribue  par  la  pwtenwi  *> 
,  il  ne  laisse  pas  d'approcher  du  imat,  ft  <f«r 


»ndes.  il  ne  laisse  pas  d'approcher  du  mttt.Hle? 
de  qualités  contraires;  d'ailleurs  tes  JmV  fi- 
rent le  titre  de  fils  à  leur  Srtr-Jnpi»,  mrmnhw* 
Adam  Kadmou.  au'ils  élèvent  branroep 


nent 

jamais  à  Adam  Kadmou,  qu'ils  élèvent 
rte  lui.  On  distingue  quatre  sortes  de  ma 
resde  créations,  t"  Il  y  a  une  production  p»r  «««•  <liw«- 
tion,  et  ce  sont  les  séphirots  et  les  grandes  lofwf»  71'  "» 
émané  de  Dieu,  et  qui  composent  le  monde  asilminy  "*  » 
nom  qu'on  lui  donne.  Ces  lumières  sont  sorties  oV  I etr»  "*» 
comme  la  chaleur  sort  du  feu,  la  lumière  du  wW.  el  fe>*  s 
la  cause  qui  le  produit.  Os  émanations  sont  li*j««n  r*»'* 
de  Dieu,  où  elles  conservent  une  lumière  phi*  me  ri  f,B*«* 
tile  ;  car  la  lumière  se  condense  et  s'épaissit  i  pmpnrtKi'  ~*  * 
s'éloigne  de  l'être  infini.  \*  second  monde  s  »ppett>  1°*'"* 
d'an  terme  qui  signifie  dehor,  ou  détacher,  (m  ente»ii« J  ' 
inonde  de  la  création  des  âmes  qui  ont  été  détachée»  » 
mière  cause,  qui  en  sont  plus  éloignées  que  te 
qui.  par  conséquent,  sont  plus  épaisses  et  plus  lé 
appelle  ce  monde  le  Irâne  de  la  gloire,  el  tes  sephin*  ■'•« 
supérieur  y  versent  leurs  influences.  Le  imurmeiec  > 
création  regarde  les  anges.  On  assure  (PhOo,.  cti.  ' 
cap.  17)  qu'ils  ont  été  tirés  du  néant  dans  le  j- 
placés  dans  des  corps  célestes,  d'air  ou  de  Ira;  cm)  p*T»j 
on  appelle  leur  formation  jésirah.  parce  que  m  «T»  * 
ont  été  rormés  pour  une  substance  qui  leur  ^ 
avait  dix  troupe  de  ces  anges.  A  leur  tète  était  on  ^ B 
Métratan,  élevé  aa-dessus  d'eux,  contemplant  ,nrf%^"  _ 
la  face  de  Dieu ,  leur  dietribuant  Ims  le*  j*»  le  «-«  *  * 
ordinaire.  Ils  tirent  de  lui  leur  vie  et  leurs  anhei  »•»•  ^ 
c'est  pourquoi  tout  l'ordre  angélique  a  pris  vm  """^ 
Dieu  créa  les  corps  qui  ne  subsistent  pom'  l,*r1^,1"  ( 
comme  les  âmes,  ni  dans  un  autre  sujet  connue     ''^  , 
sont  composés  d'une  matière  divkiWe,  chanRea«,r: 1  n 
se  détruire,  et  cest  cette  création  du  monde  quii-  >■■' 
Afiah.  Voilà  l'id.-e  des  cahalisles.  dont  le  vos  r>i  <pv^  ^ 
formé  différemment  les  âmes,  les  anges  et  *•* „..e 
les  émanations,  ou  le  monde  axileuliqme,  ce  soa'      ■  m 
de  la  Ibvinité  qu'ils  habillent  en  pervwinrs  citer.  ^  ^ 
lumières  qui  découlent  de  l'Etre  infini.  t>cty^,,'/^"  ). 

imaginations,  on  a  lâché  oél"*/"^    _, , 
et  ce  sont  tes  rnrelr»  ^ 
Juifs  Mai*  il  «»*  *T 


soient  toutes  ce 
naires  qui  les  ont  enfantées, 
chargent  souvent  de  ce  travail  |K>ur 


qu'ils  ne  sont  pas  toujours  les  meilleurs  inlerprrt"  *"J  * 

!  ite  de»  wrsnuiK 
article  ilof»  •''  ' 'K 


baie.  Ils  pensent  toujours  à  la  Trinité  de»  J****"" 
el  quand  il  n  v  aurait  que  ce  seul  article  dont  w*  & 
ils  n'entreraient  jamais  dans  le  sentiment  de.  rata  ^  ; 
nous  apprennent  seulement  par  leur  idée  de  ta  Tn^  ^ 
peut  trouver  tout  ce  qu'on  veut  dans  la  \~\  m 
dans  «m  livre  intitulé  :  Philo,,  cab.  *f£J'*V.-s 
fait  mieux  comprendre  la  pens.  c  des  ca»»l*^  " 
!»  que  la  lumière  qui  rempliasait  et*»  ^ 

subtile  pour  former  des  corps  ni  même  *»  c„  f 
conitenseT  cette  lumière  qui  émanait  de  B*™  ' ^  - 
infère  erreur,  que  le  monde  est  sorti  dr  1»  (BJ),k.,  : 
d'émanation,  et  que  les  r»prit«  «Hit  sorti»  iUt^.  ? 
remarque  que  Pieu ,  ne  voulant 
même ,  produisit  un  être  qu'il 
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tour  cela,  et  c'est  ce  qu'ils  appellent  Adam  prtmier  ou  Adam 
Kadmou.  Ce  n'est  pas  que  Dieu  ne  pot  créer  immédiatement, 
nais  il  ne  voulut  pal  le  Caire,  aûn  que  son  pouvoir  parut  avec 
dus  d'éclat.  3*  Ce  premier  principe  que  Dieu  produisit,  afin 
le  s'en  servir  pour  la  création  de  I  univers,  était  fini  rt  borne  : 
Pieu  lui  donna  les  perfections  qu'il  a,  et  lui  donna  le*  défauts 
iu'iï  n'a  pas.  l>ieu  est  indépendant ,  et  ce  premier  principe 
lépcndail  de  lui;  Dieu  est  infini ,  et  le  premier  principe  est 
torné;  il  est  immuable,  et  la  première  cause  était  sujette  au 
rangement.  Il  faut  donc  avouer  que  ces  théologiens  s'éloignent 
les  idées  ordinaires,  et  de  celles  que  Moïse  nous  a  données  sur 
i  création.  Ds  ne  parlent  pas  seulement  un  langage  barbare; 
Is  enfantent  des  erreurs,  et  lescacbeut  ou  ne  sait  sous  quelles 
kures.  On  voit  évidemment  par  Isaac  Lorija ,  commeulaleur 
nif,  qui  suit  pas  à  pas  son  maître,  qu'ils  ne  donnent  pas 
iiuii  diatemenl  la  création  à  Dieu;  ils  font  même  consister  sa 
iitc  à  avoir  (ait  un  principe  intérieur  à  lai  qui  put  agir, 
i oiiver  Jésus-Christ  dans  ce  principe,  c'est  non-seulement 
>  !<>igiier  de  leur  idée,  mais  en  donner  une  très-faussc  du  Fils 
e  Dieu,  qui  est  inlini,  immuable  et  indépendanl.  Si  on  des- 
fnd  dans  an  plus  grand  détail,  on  trouvera  le  Seir-Ampin. 
ui  est  homme  et  femme;  relit  min,  ce  père,  celle  femme  ou 
i  w/m,  qu'on  fait  intervenir;  cette  lumière  qu'on  fait  sortir  par 
!  cràue,  par  les  yeui  et  par  les  oreilles  du  grand  Ampin.  Ces 
M-laphores  sont-elles  bien  propres  i  donner  une  juste  idée  des 
■  ;  n  ms.  de  Dieu,  et  de  la  manière  dont  il  a  créé  le  monde? 
|  y  a  quelque  chose  de  bas  et  de  rampant  dans  ces  ligures,  qui, 
ieii  loin  de  nous  faire  distinguer  ce  qu'on  doit  craindre  et  et 
<j '<>••»  doit  aimer,  ou  de  nous  unir  à  la  Divinité,  l'avilissent. 
L  la  rendent  méprisable  aux  hommes.  Voilà  les  principes  gé- 

•  raux  de  la  cabale,  que  nous  avons  lâché  d'expliquer  avec 
larlé ,  quoique  nous  ne  nous  flattions  pas  d'y  avoir  réussi  II 
nit  avouer  qu'il  y  a  beaucoup  d'extravagances  et  même  de 
eril  dans  cette  méthode;  car  si  on  ne  dit  que  ce  que  les  autres 
■I  enseigné  sur  les  opérations  et  sur  les  attributs  de  Dieu ,  il 
•l  inutile  d'employer  des  allégories  perpétuelles,  et  des  méta- 
liores  outrées,  qui,  bien  loin  de  rendre  les  vérités  sensibles, 
e  servent  qu'à  les  obscurcir.  C'est  répandre  un  voile  sor  un 
'jet  qui  étai  t  déjà  caché,  et  dont  on  ne  découvrait  qa'avec  peine 
uelques  traits.  D'ailleurs,  on  renverse  toute  l'Ecriture,  on  en 
iinge  le  iens  et  jusqu'aux  mots,  atin  de  pouvoir  trouver  quel- 
ue  fondement  et  quelque  appui  à  ses  conjectures.  On  jette 
u  nie  souvent  les  hommes  dans  l'erreur,  parce  qu'il  est  impos- 
ble  de  suivre  ces  théologiens,  qui  entassent  ligure  sur  figure, 

qui  ne  choisissent  pas  toujours  avec  jugement.  Ce  mélange 
hommes  et  de  femmes  qu'on  trouve  associés  dans  les  spien- 

'  >  a,  leur  union  conjugale,  et  la  manière  dont  elle  se  fait,  sont 
*s  emblèmes  trop  puérils  et  trop  ridicules  pour  représenter  les 

i .liions  «le  Dieu  et  sa  fécondité.  D'ailleurs,  il  \  a  souvent 
ie  profondeur  si  obscure  dans  les  écrits  des  cabalistes,  qu'elle 
■vient  impénétrable  :  la  raison  ne  dicte  rien  qui  puisse  s'ac- 
r>ler  avec  les  termes  dont  leurs  écrits  sont  pleins.  Après  avoir 

■  ri  lié  longtemps  inutilement,  on  se  lasse,  on  fi  rme  le  livre; 
i  y  revient  une  heure  après;  on  croit  apercevoir  une  petite 
cur,  mais  elle  disparaît  aussitôt.  Leurs  principes  paraissent 
abord  avoir  quelque  liaison;  mais  la  diversité  des  interprètes 
u  les  expliquent  est  si  grande,  qu'on  ne  sait  où  se  fixer.  Les 
nues  qu  on  emploie  sont  si  étranges  ou  si  éloignes  de  l'objet, 
l'on  ne  peut  les  y  ramener;  et  il  y  a  lieu  d'être  étonné  qu'il  y 
I  encore  des  hommes  instruits  d'ailleurs  qui  persistent  à  croire 
ie  l'on  peut  découvrir  on  éclaircir  des  vérités  importantes,  en 

MTVBM  du  secours  de  la  cabale.  Il  serait  difficile  de  les  gué- 
r  :  d'ailleurs,  si  en  exposant  aux  yeux  celle  aeieuce  dans  son 
al  naturel,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  est  creuse  et  vide,  et 
le.  sous  des  paroles  obscures,  souvent  même  inintelligible*  à 
ux  qui  s'en  servent,  on  cache  peu  de  chose,  lous  les  raison- 
Mnents  du  monde  ne  convaincraient  pas.  En  effet,  un  homme 
'  bon  sens,  qui  aura  étudié  à  fond  les  sephirots,  la  couronne 
n  marque  la  perfection,  la  sagesse  on  la  magnificence,  en 
in  h.  il  il  mieux  que  Dieu  est  un  être  infiniment  parfait, 

qu'il  a  créé  le  monde?  Au  contraire,  il  faut  qu'il  fasse  de 
lignes  spéculations  avant  qne  de  parvenir  là.  Il  faut  lire  les 
.listes,  écarter  les  différentes  explications  qu'ils  donnent  à 
un  splendeurs,  les  suivre  dans  les  conséquences  qu'ils  en 

•  m,  peser  si  elles  sont  justes.  Après  tout,  il  faudra  en  revenir  à 

■  i»e;  et  pourquoi  n'aller  pas  droit  à  lui,  puisque  c'est  le  maître 
i  il  tant  suivre,  et  que  le  cabalisle  s'égare  dès  le  moment  qu'il 
ilundonnel  Les  sephirots  sont,  comme  les  distinctions  des 

-tiques,  autant  de  t  cm  parts,  derrière  lesquels  un  homme 
n  raisonne  juste  ne  peut  jamais  percer  un  ignorant  qui  sait 
n  jargon.  Lés  écrivains  sacrés  ont  parlé  comme  des  hommes 
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sages  et  judicieux  qui ,  voulant  faire  comprendre  des  vérités 
sublimes,  se  servent  de  termes  clairs.  Ils  ont  dti  nécessairement 
fixer  leur  pensée  à  celle  des  lecteurs,  n'ayant  pas  eu  dessein  de 
les  jeter  dans  un  embarras  perpétuel  et  dans  des  erreurs  dan- 
ereuses.  S'il  est  permis  de  faire  dire  à  Dieu  tout  ce  qu'il  a  pu 
ire,  sans  que  ni  le  terme  qu'il  a  employé  ni  la  liaison  du  dis- 
cours détermine  à  un  sens  précis,  on  ne  peut  jamais  convenir 
de  rien.  Les  systèmes  de  religion  varieront  à  proportion  de  la 
fécondité  de  l'imagination  de  ceux  qui  liront  l'Ecriture;  et, 
pendant  que  l'un  s'occupera  à  chercher  les  événements  futurs 
et  le  sorl  de  l'Eglise  dans  les  expressions  les  plus  simples,  un 
autre  y  trouvera  sans  peine  les  erreurs  les  plus  grossières.  Mais, 
nous  dira-l-on,  puisque  les  Juifs  sont  entêtés  de  celle  science,  ne 
serait-il  pas  avantageux  de  s'en  servir  |»our  les  combattre  plus 
facilement?  Quel  avantage!  quelle  gloire  pour  nous,  lorsqu'on 
trouve,  par  la  cabale,  la  Trinité  îles  personnes,  qui  est  le  grand 
épouvaiilail  des  Juifs,  cl  le  fantôme  qui  les  trouble  !  Quelle  con- 
solation ,  lorsqu'un  découvre  tous  les  mystères  dans  une  science 
ui  semble  n  être  faite  que  pour  les  obscurcir!  Nous  répond- 
rons :  1"  que  c'est  agir  de  mauvaise  foi  que  de  vouloir  que  le 
christianisme  soit  enfermé  dans  les  sépkirols;  car  ce  n'était 
point  l'intention  de  ceux  qui  les  onl  inventés.  Si  on  y  découvre 
nos  mystères,  afin  de  faire  sentir  le  ridicule  cl  le  faible  de  cette 
méthode,  à  la  bonne  heure  :  mais  Morus  el  les  autres  cabalistes 
chrétiens  entrent  dans  le  combat  avec  une  bonne  foi  qui  décon- 
certe, parce  qu'elle  fail  connaître  qu  ils  ont  dessein  de  prouver 
cc  qu'ils  avancent,  et  qu'ils  sont  convaincus  que  toute  la  religion 
chrétienne  se  trouve  dans  la  cabale;  ils  insultent  ceux  qui  s'en 
moquent ,  et  prétendent  que  c'est  rignoraucc  qui  enfante  cet 
sourires  méprisants.  On  peut  employer  celte  science  contre  les 
rabbins  qui  en  sont  entêtes,  afin  d'ébranler  leur  incrédulité  par 
les  arguments  que  l'on  tire  de  leur  propre  sein,  et  l'usage  qu  on 
fail  des  armes  qu'ils  nous  prêtent ,  peut  être  bon  quand  un  les 
tourne  contre  eux-mêmes  :  mais  il  faut  toujours  garder  son  bon 
sens  au  milieu  du  combat,  cl  ne  se  laisser  pas  éblouir  par  l'éclat 
d'une  victoire  qu'on  remporte  facilement ,  ni  la  pousser  trop 
loin.  Il  faut  sentir  la  vanité  de  ces  principes,  et  n  en  pas  faire 
dépendre  les  vérités  solides  du  christianisme  ;  autrement  on 
tombe  dans  deux  fautes  sensibles.  En  effet,  le  Juif  converti  par 
des  arguments calialisliques  ne  peut  pas  avoir  une  véritable  toi; 
elle  chancellera  dès  le  moment  que  la  raison  lui  découvrira  la 
vanité  de  cet  art;  et  son  christianisme,  s'il  n'est  tiré  que  du 
fonds  de  la  cabale,  tombera  avec  la  bonne  opinion  qu'il  avait 
de  sa  science.  Quand  même  l'illusion  durerait  jusqu'à  la  mort, 
en  serait-on  plus  avancé?  On  ferait  entrer  dans  l'Eglise  chré- 
tienne un  homme  dont  la  foi  n'est  appuyée  que  sur  des  roseaux, 
l'ne  connaissance  si  peu  solide  peut-elle  produire  de  véritables 
vertus?  Mais,  de  plus,  le  prosélyte,  dégagé  des  préjugés  de  sa 
nation,  et  de  l'autorité  de  ses  maîtres  et  de  leur  science,  perdra 
peu  à  |  n  u  l'estime  qu'il  avait  pour  elle  ;  il  commencera  à  douter; 
on  ne  le  ramènera  pas  aisément ,  parce  qu'il  se  défiera  de  ses 
maîtres  qui  onl  commencé  par  la  fraude;  et  s'il  ne  rentre  |>as 
dans  le  judaïsme  par  intérêt,  il  demeurera  chrétien  sans  reli- 
gion el  sans  piété. 
cabale,  ÉE,  adj.  [gramm.),  acquis  |sir  la  cabale. 
car  ai. eh,  v  .  n.  {gramm.;,  faire  une  cabale,  èlre  d'une  ca- 
bale. On  le  prend  en  mauvaise  part. 

cabales,  v.  D.  (gramm.},  intriguer  pour  obtenir  quelque 
emploi,  etc.  Il  est  familier. 

CABALES  igéogr.  anc),  anciens  peuples  d'Afrique,  bornés 
au  nord  |>ar  les  Barcéens  el  à  l'ouest  par  les  Nasauiuncs,  habi- 
taient au  milieu  du  pays  des  Auschises. 

CABALETTE  ifflui,).  La  cabalette,  de  l'italien  eabaletta,  est 
une  phrase  finale  par  laquelle  se  terminent  presque  tous  les 
airs,  duos  et  morceaux  d'ensemble  des  opéras  italiens  de  l'école 
actuelle,  et  qui  se  répète  deux  fois.  Celte  phrase,  toujours  d'an 
mouvement  accéléré,  est  destinée  à  donner  ce  qu'on  appelle  le 
cwmji  de  fouet  au  morceau  el  à  faire  applaudir  le  chanteur.  A 
toutes  les  époques  on  a  vu  des  formes  rie  convention  adoptées 
partons  les  com|>ositeurs  d'une  certaine  école  ■  IÇUIuubIn 
avec  ténacité  dans  toutes  les  partitions,  jusqu'à  ce  qu'enfin  un 
artiste  habile  les  fasse  disparaître  pour  leur  substituer  d'autres 
formes  qui  plaisent  d'abord  par  la  nouveauté,  mais  qui,  em- 
ployées a  leur  lour  sans  discernement,  deviennent  également 
communes  et  banales. 

CABALEl'R,  s.  m.  (jmmm.),  celui  qui  caliale. 

CAB4I.EZET,  s.  m.  (astron. ),  éloile  fixe  qu'on  nomme  aussi 
Basilic. 

CABALIIAN,  s.  m.  (botan),  plante  du  Mexique,  dont  la  ra- 
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CABALiE  (géogr.  ane.),  petite  contre*  méridionale  qui  com- 
prenait les  frontières  orientales  de  la  Lycie  et  celles  occidentales 
de  la  Pamphilie.  Termessc  en  était  la  ville  principale. 

cabalig  géogr.  ,  ville  d'Asie  dans  le  Turkeslan. 

cidu  ink  {géogr.  anc),  ville  des Educns, dans  la  première 
Lyonnaise,  sur  l'Araris,  au  sud-est  d'Augustodunum. 

cabaliste,  s.  m.  (gramm.),  celui  qui  est  savant  dans  la  ca- 
bale des  Juifs. 

cabaliste,  s.  m.  ancien  terme  de  commerce  qui  était  en 
usage  dans  le  pays  de  Toulouse  et  dans  tout  le  Languedoc,  où 
on  s  en  servait  pour  signifier  un  marchand  qui  ne  faisait  pas  le 
commerce  par  lui-même,  mais  qui  s'intéressait  et  plaçait  des 
fonds  dans  le  commerce  d'un  autre.  Ce  mol  est  dérivé  de 


cabalistes,s.  m.  {Mit.},  secte  des  Juifs  qui  suit  et  pratique 
la  cabale,  qui  interprète  l'Ecriture  selon  les  règles  de  la  cabale. 
Les  Juifs  sont  partagés  en  deux  sectes  générales  :  les  caraïtes, 
qui  ne  veulent  pas  recevoir  les  traditions  ni  le  Talmud ,  mais 
le  seul  texte  de  l'Ecriture  (F.  Caraites),  et  les  rabbinistes  ou 
talmudistes  ,  qui  outre  cela  reçoivent  encore  les  traditions  et 
suivent  le  Talmud  (F.  Kabbimstes).  Ceux-ci  sont  encore  di- 
visés en  deux  partis,  savoir  :  rabbinistes  simples,  qui  expliquent 
l'Ecriture  selon  le  sens  naturel,  par  la  grammaire,  l'histoire  ou 
la  tradition,  et  en  cabalistes,  qui,  pour  y  découvrir  les  sens 
cachés  et  mystérieux  que  Dieu  y  a  mis,  se  servent  de  la  cabale 
et  des  principes  que  nous  avons  rapportés. 

CABALISTIQUE,  adj.  des  deux  genres  [gramm.),  qui  appar- 
tient à  la  cabale  des  Juifs.  Il  se  dit  aussi  en  parlant  de  la  pré- 
tendue science  qui  a  pour  objet  de  communiquer  avec  les  êtres 
élémentaires. 

caballaibe,  s.  m.  (botan.),  genre  de  plantes  du  Mexique, 
que  l'on  a  réuni  aux  mirsincs. 

caballation,  s.  f.  (bolan.),  espèce  de  plante  du  genre  des 
cynoglosses. 

caballebo  ou  catallebo,  nom  d'une  famille  napoli- 
taiuequi,  transplantée  en  Espagne,  y  a  ioué  un  rùlcasseï  impor- 
tant. —  Don  Jiux  Caballebo,  ne  à  Naplcs  en  1712,  suivit  la 
carrière  des  armes,  et  fll  les  guerres  de  1759  à  1740  sous  don 
Carlos,  qu'il  accompagna  lorsque  ce  prince  alla  régner  en 
Espagne  sous  te  nom  de  Charles  III.  Il  dirigea  la  défense  de 
Mililla  en  1774,  contre  les  attaques  du  roi  de  Maroc,  et  com- 
manda les  ingénieurs  en  1779  au  blocus  de  Gibraltar.  Avec  la 
permission  de  son  souverain,  il  alla  à  Naplcs  pour  mettre  en  état 
de  défense  les  places  du  royaume  des  Deux-Sicilcs.  Il  revint 
bientôt  en  Espagne.  Il  mourut  à  Valence  en  novembre  1791 .  Il 
était  lieutenant  général,  membre  du  conseil  suprême  de  la 
guerre,  inspecteur  général  du  corps  du  génie  et  directeur  com- 
mandant des  fortifications  et  des  académies  militaires.  —  Don 
JébomeCaballebo,  son  frère,  militaire  comme  lui,  sauva  don 
Carlos  en  1741  lors  de  la  surprise  de  Velletri,  ce  qui  lui  procura 
un  rapide  avancement,  malgré  sa  médiocrité.  Il  suivit  ce  prince 
en  Espagne,  fut  ministre  de  la  guerre  en  1787,  et  deux  ans 
après  lieutenant  général.  Il  mourut  dans  un  âge  très-avancé  en 
1807.  Il  était  chevalier  de  Saint-Jacques,  conseiller  d'Etat  et 
marquis.  —  Caballebo  (don  Joseph-Antoine),  fils  de  don 
Juan  et  neveu  de  Jérôme,  naquit  à  Saragosse  vers  1760.  Après 
ses  étude»  classiques  et  de  droit,  il  obtint  une  place  d  alcaïde 
rte,  puis  d'auditeur  à  l'académie  de  Sévillc.  Son  mariage 
une  camerisle  de  la  reine  l'initia  dans  les  secrètes  liaisons 
:lte  princesse  avec  le  ministre  Godoî,  circonstance  dont  il 
usa  habilement  pour  ses  intérêts  et  ceux  de  sa  famille.  Dès 
1791,  u  était  fiscal  du  conseil  suprême  de  la  guerre,  et  en 
1798  il  [>.n  smt  au  ministère  de  grâce  et  de  justice.  Il  lut  créé 
grand'eroix  de  l'ordre  de  Charles  III  en  1805,  et  hérita  du  titre 
de  marquis  a  la  mort  de  son  oncle.  Il  perdit  le  ministère  de  la 
justice  en  mars  1808,  lorsque  la  révolution  d'Aranjuez  plaça 
Ferdinand  VII  sur  le  trône  d'Espagne;  mais  il  conserva  sa  place 
au  conseil  d'Etat  cl  obtint  celle  de  gouverneur  des  finances. 
Après  le  départ  de  Ferdinand  pour  Bayonne,  il  fut  membre  de 
la  junte  suprême  du  gouvernement,  et  signa  en  celte* qualité 
l'adresse  du  13  mai  à  Napoléon  pour  lui  demander  un  souve- 
rain de  sa  famille,  puis  la  proclamation  du  3  juin  aux  Espa- 
gnols pour  préparer  cet  événement.  Il  fut  comblé  d'honneurs 
et  de  faveurs  sous  Joseph  Buonaparte,  qu'il  suivit  en  France  en 
1813.  11  choisit  Bordeaux  pour  sa  résidence.  Condamne  à  un 
exil  perpétuel  par  F< 
en  1820  par  le  soi 


lu 


dans  le  courant  de  1M1  Cabaltero  était  m 
sans  idées  fixes,  sans  principes  politiques  ni  ntitn 
esprit  et  d'un  caractère  également  flexibles,  ei  ji^at 
céder  aux  circonstances  et  se  plier  i  toutes  les  ojwaoma^ 
y  trouvait  son  avantage.  —  Plusieurs  autrescS™!' 
occupé  en  Espagne  des  fonctions  importantes  an  mm 
ordres,  au  conseil  des  finances,  à  la  justice  royale  du  amàèr> 
à  la  surintendance  des  postes,  etc. 

caballebo  (Le  P.  Ravhoxd-Diosdada),  mntbM» 
graphe,  naquit  en  1710  dans  l'Ile  de  Majorque,  |r, 
originaire  de  l'Eslramadure.  Après  avoir  termine* 


VII  en  février  1818,  il  fut  rappelé 
t  constitutionnel,  et  alla  mourir  à 


éludes  chez  les  jésuiles,  il  embrassa  leur  ordre,  et  emm 
avec  talent  la  langue  latine  au  séminaire  des  nobles  et  b  -,  H 
lettres  au  collège  impérial  de  Madrid.  A  la  sappnsMot  j». 
riélé,  il  alla  à  Home,  où  il  partagea  son  temps  entre  se, 
ecclésiastiques  et  la  culture  des  lettres.  Il  mit  rouer»  a* 
l'exil  l'attachement  le  plus  tendre  pour  sa  patrie,  ftnr* 
ses  ouvrages  ont  pour  but  de  venger  les  Espagnol)  (bran- 
lions injustes  que  leur  adressent  le-,  étrangers.  Il  e«t  le  ta» 
de  voir  le  rétablissement  de  la  société  dans  laquelle  y  m^, 
son  goût  pour  la  retraite  et  toutes  les  vertus  direunt»  I 
mourut  en  1820.  On  a  de  lui  :  1°  De  prima  HinwMip.,-, 
phia  mtate  spécimen,  Home,  1793,  in-4*.  L'aniewMw* 
«et  ouvrage  que  Valence  possédait  un  atelier  typnçfipuf/  fc 
1474,  ctqu'avant  la  fin  du  siècle  plus  de  vingt  ville  Hw. 
qu'il  nomme,  avaient  des  imprimeries.  Il  essaye  eus**»*- 
trer  que  les  imprimeurs  de  sa  patrie  ne  leceduMoiiyv" 
sorte  aux  plus  renommés  des  autres  pays.  Il  prêtai n/v* \> 
l'inquisition,  loin  de  nuire  au  progrès  des  sciences,  fa  i  e* 
tammenl  favorisées;  2"  Osservazioni  sulla  Mtmttiptr 
Giutrppe  di  Rivera  dette  la  Spagnolttto,  hsm\hûd+ 
Romana,  1796;  et  dans  le  Gi ornait  liUtrano éiUsfsH i.f» 
leur  y  revendique  pour  l'Espagne  l'honneur  tfwoir  «w 
jour  au  célèbre  artiste  Espagnole!  (F.  ce  nom!;  MbbbI 
riola  critica  :  primum  de  disciplina  artani,  steni**  «V  fcyv 
evangelica,  Borne,  1798,  in-8°;  4°  Richrrckt  ssftimnt  » 
academia  del  Ponlano,  ibid.,  1798,  in-8";  ¥  ùmrm: 
amichevoii  aW  erudilo  traduttore  rommo  défia  jrof*> 
W.  Gutkrie, Naples,  1799;  0-  rBroi*modeFniismi,<» 
confermato  eontro  le  censure  nemiche,  Rome,  1».ih 
7°  Bibliothecm  scriptorum  soeietatis  Jesu  nffUwu*' 
ibid.,  181 1-16,  2  parties  in-4°.  Il  y  discute  les  tùm Iftn" 
de  ses  confrères  ;  il  ne  les  loue  jamais  que  parle*  faits  H"* 
un  grand  nombre  de  manuscrits  ;  le  plus  importas!  * a  *" 
tique  de  l'Histoiredu  Mexique  par  son  coofrèf*  le  P  Û»<ff 
intitulé  :  Observaeiones  americanas  y  luppirawato 
la  Bistoria  de  Mexico,  3  vol.  in-4°. 

\  ».  m.  (eomm  ),  nom  qu'on  a  dooix, 
à  une  sorte  de  laine  d'Espagne. 
CABALLÉBOTE,  s.  m.  {hist.  nul),  espère  de  m* 
mers  d'Amérique,  qui  est  bon  à  manger. 

CABALLIN,  adj.  m.  [art.  vêtir.),  se  dit  d'une  *S> 
extraite  de  l'aloès  vulgaire,  qu'on  n'emploie qne  p*  ^ 
vaux.  Âloès  caballin.U  est  aussi  substantif  masculin 

caballixe,  adj.  fém.  (myliW.),  se  dit  d  une  (unw 
était  consacrée  aux  Muses,  et  qui  prend  sa  sourtf»  f 
montHélicon.  C'est  la  même  que  celle  connue  ss»"- 
d'Hippocrènc.  J 
caballiqCE,  adi.  des  deux  genres  (kM.  <«  J" 
chex  les  anciens  Lacédémoniens  d'un  exercice  gTjnna^' 
consistait  à  terrasser  son  adversaire.  Exerckt  c<àm* 
aussi  substantif  féminin  :  la  caballique. 

CABALLO  (Emmakcel)  -  illustra  au  siège  de  Gens,  s  * 
en  1513.  Un  vaisseau  chargé  de  vivres  cl  de  nnuiiti*-* 
tomber  au  pouvoir  des  Français,  qui  depuis 
geaient  la  ville  et  l'avaient  réduite  aux  horreur»  de  a  »  ^ 
lorsque  Caballo  monta  sur  un  autre  vaisseau  cl  aroeai  ^ 
micr  à  Gènes  au  milieu  du  feu  de  l'ennemi.  Cet"  - 
décida  la  levée  du  siège,  lui  mérita  le  nom  de  Ubcn^ 
patrie.  ,  , 

CABALLO  (FbaNÇOIS),  de  Brescia,  professeur*»"- 
Padoue,  mort  à  Brescia  en  1540  dans  un  âge  u*h  ' 
laissé,  dit  Moréri,  un  livre  lalin  qui  traite  de  °*^l'%f  . 
dans  la  thériaque,  imprimé  avec  les  conseils  d  AnL^ 
Venise,  1503,  in-fol.,  réimprimé  dans  d'autres_ m* w' 
pour  la  dernière  fois  avec  les  ouvrages  choisis  o> 
Barthélcmi  Montagnano,  Nuremberg,  I65J.  in-(.J 

CABALCNGA  (F.  SaHAB). 
caba.MITEIwoucabasiitaS  içéogr.),  petite 

dans  la  Tartarie. 
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CABAN,  s.  m.  marine),  vêtement  de  grosse  éloffc,  en  forme 

■  fourreau,  avec  un  capuchon,  dont  les  matelots  se  servent 
HV  se  garantir  de  la  pluie. 

CABAN  (hiit.  de$  relig.),  prière  que  les  niahomélans  font  au 
■int  du  jour. 

«  abaxa  {géogr.  anc),  ville  de  l'Arabie  déserte,  à  l'est,  sur 
i  <iit;  du  golfe  Persique. 

c  abanai, E,  s.  m.  (mcBur*  et  coût.),  endroit  rempli  de  ca- 
mes dans  lesquelles  campent  certains  sauvages  de  l'Amérique 
■and  ils  vont  a  la  guerre  ou  à  la  chasse. 
<  auandene  {gëotjr.  anc),  petite  contrée  de  la  Susiane,  vers 
t.  piès îles  frontières  de  la  Perside. 

■  vu  \m  .  s.  f.  un  lut  .  On  donne  ce  nom  à  toute  bâtisse 
élite  faite  de  matières  communes  et  légères,  le  plus  ord  mai- 
nt de  bois  ou  de  terre  entremêlée  avec  le  bois,  et  rouverte 

il  en  chaume,  dans  la  campagne,  soit  en  planches,  dans  les 
Iles,  ou  de  toute  autre  matière  économique.  —  La  cabane,  de 
ulque  manière  qu'on  la  considère,  à  quelque  usage  qu'elle 
rvc,  dans  quelque  pays  et  dans  quelque  temps  qu'on  s'en 
.  ai.'  l'emploi,  et  quclleque  soit  «.a  forme, est  toujours  l'éliauche 
'entière  ou  la  répétition  vulgaire  de  constructions  plus  achevées 
i  |ilus  inqiortantes.  —  Nous  n'aurons  pas  à  nous  occuper  ici 
-  cette  seconde  espèce  de  cabanee  que  produisent,  dans  l'état 
ilisalion  perfectionnée,  ou  les  nombreux  usages  d'une 
Imite  de  besoins,  ou  les  faibles  moyens  des  pauvres  habitants 

■  la  campagne.  L'article  Cabane  ne  peut  trouver  place  dans 
M!  encyclopédie  que  sous  un  rapport  abstrait  et  théorique, 
-i  à-dire  en  tant  que  l'objet  exprimé  par  ce  mot,  présentant, 

mis  l'origine  de  toute  société,  un  essai  ou  une  ébauche  de 
instruction ,  c'est  là  qu'il  est  possible  de  voir  le  germe  dont 
succession  des  idées  et  des  efforts  a  plus  tard  amené  le  déve- 
l  peinent.  —  On  n'a  pas  la  prétention  de  rendre  celte  théorie 
•|ilicable  à  tous  les  genres  de  bâtir  chez  tous  les  peuples  de  la 
;  ou  ne  peut  non  plus  donner  connaissance  de  toutes  les 
1 1<  lés  que  les  cabanet  ou  les  demeures  premières  de  toutes 
x'iétes  ont  du  éprouver,  selon  une  multitude  de  causes 
aies.  Ces  connaissances  rétroactives  sont  peut-être  même 
.  nues  impossibles  faute  de  traditions  suffisantes  chez  le  plus 
nul  nombre  des  peuples.  H  peut  y  avoir  eu  toutes  sortes  de 
rietés  dans  la  formation  de  ces  chétives  demeures  ;  et  Vilruve 
.us  donne  sur  ces  variétés  si  différentes  des  notions  qui  sui- 
nt i  prouver  qu'en  bien  des  lieux  ce  premier  germe  a  pu 
-1er  stérile  pour  l'art,  comme  les  faits  nous  le  démontrent. 
Il  n'en  fui  pas  de  même  eu  Grive.  Nous  pouvons,  et  par  les 
'lions  de  l'histoire,  et  par  les  traditions  de  tout  genre,  et  par 
«  témoignages  de  son  architecture,  affirmer  que  les  demeures 
■iiiilives  de  ce  |iays  furent  fabriquées  en  bois.  Ainsi  Thucy- 
le  nous  apprend  que  les  cabanes  de  l'Attique  étaient  formées 
M  assemblage  de  bois  de  charpente.  Ces  constructions  de 
>ia  pouvaient  se  démonter  à  volonté,  se  transporter  et  se  re- 
i  ailleurs,  liés  que  la  pierre  .lu  Pélnpoiièse  fut  déclarée, 
ne  lés  ordonna  d'abattre  dans  toute  l'Attique  les  maisons  de 
is  ,  cl  d'en  déposer  les  matériaux  à  Athènes,  aliu  de  les 
tsjrnra  au  feu  de  l'ennemi  [Thucydide,  liv.  11).  —  Lcsjs- 
>i"  selon  lequel  on  est  contraint  d'avouer  que  l'art  de  Car 
ii.-eture  grecque  la  plus  perfectionnée  se  constitua  est  évi- 
niincril,  dans  toutes  ses  parties,  une  image  représentative  de 
IS  les  éléments  d'une  composition  naturelle  en  bois  de  char- 
oie.  Il  est  donc  beaucoup  moins  question  de  prouver  celle 
tentation  de  la  cabane  grecque  dans  l'architecture  grec- 
.  que  de  montrer  comment  et  pourquoi  aucune  autre 
inière  de  cabane  n'aurait  pu  produire  ce  qui  dislingue  cette 
hiteclure  :  c'est-à-dire,  d'une  part,  la  propriélé  imitative; 
me  autre,  la  vertu  proportionnelle,  qu'on  elle,  d'après  l'au- 
Ite  des  faits  ou  celle  des  hypothèses,  toutes  les  manières 
mues  ou  supposables  de  fabriquer  les  demeures  primitives 
l><-lées  cabantt.  Eh  bien!  ni  les  nulles  formées  de  branchages 
lie  feuillages,  ni  les  enduits  de  terre,  ni  les  cavités  artili 
Iles  ou  naturelles,  ne  seraient  susceptibles  de  devenir  des 
.ili  les,  on  ne  dit  pas  perfectibles,  mais  même  propres  à  ins- 
•  t  une  imitation  quelconque.  —  Ou'y  aurait-il  eu  à  imiter 
r  l'art  des  temps  postérieurs,  dans  des  ouvrages  que  leur 
dire  seule  privait  de  tout  ce  qui  peut  donner  prise  aux 
uls,  aux  combinaisons,  aux  rapports  varies  des  parties 
t.-  elle»?  Il  n'y  avait  qu'une  seule  matière  (le  bois),  une 
combinaison  ;  celle  des  assemblages),  un  seul  ensemble 
lui  des  parties  saillantes  et  rentrantes),  un  seul  rapport 
i-essaire  (celui  des  objets  portés  cl  du  corps  portant',  qu' 
".  ut  se  perpétuer  et  se  reproduire  dans  une  autre  matière 
le  que  la  pierre,  et  lui  procurer  un  œuvre  de  rapports  déjà 


combinés,  d'espaces  déjà  déterminés,  d'élévations  déjà  formées. 
—  Peut-être  est-ce  là  une  des  meilleures  raisons  que  l'on  puisse 
donner  de  la  grande  extension  et  de  la  perpétuité  de  l'architec- 
ture^ grecque  :  c'esl  qu'elle  seule  a  eu  ce  qu'il  faut  appeler  un 
système  qui  ne  fut  pas  une  œuvre  du  hasard  ;  c'est  qu  clic  seule 
est  née  d'un  germe  fécond  en  combinaisons.  Elle  seule  a  trouvé 
dans  la  cabane,  qui  fut  son  type  primitif,  un  tout  déjà  lié  par 
des  rapports  nécessaires,  un  ensemble  composé  de  parlies  subor- 
données au  principe  de  la  nécessité,  un  modèle  susceptible  de 
se  prêter  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans  l'art  de  bâtir  et  à  ce 
qu  il  y  a  de  plus  léger,  de  plus  délicat  ;  susceptible  enfin  de 
s  accommoder  aux  nécessités  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
climats.  —  Lors  donc  qu'on  met  eu  avant,  dans  l'architecture 
grecque,  ce  qu'on  appelle  la  cabane,  comme  ayant  et. 
modèle,  on  voit  bien  qu'il  faut  se  garder  d'imaginer  qu'il  soit  * 
question  là  de  l'habitation  agreste  que  l'on  appelle  ordinaire- 
ment de  ce  nom ,  surtout  à  I  égard  de  l'état  agricole.  —  Notre 
cabane  modèle  n'est  qu'un  système  de  théorie  fondé  sur  les 
faits  primitifs  sans  doute,  mais  devenu  plutôt  une  sorte  de 
rrrnon  fictif  à  la  fois  el  réel,  auquel  on  peut  toujours  rapporter, 
pour  en  vérifier  la  raison  plus  ou  moins  nécessaire  ou  probable, 
toutes  les  modifications  que  l'on  voudrait  apporter,  soit  aux 
formes  reçues,  soit  aux  emplois  nouveaux  qu'on  se  proposerait 
d'en  faire.  Oui ,  ce  type,  qu'on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
sera  la  règle  qui  redressera  tous  les  abus  que  tantôt  une  am- 
bitieuse innovation,  tantôt  une  routine  aveugle,  sont  dans  le 
cas  d'introduire  dans  l'art;  c'esl  par  sa  vertu  puissante  qu'une 
critique  habile  en  saura  bannir  ces  usages  dépravés,  ces  écarts 
vicieux  auxquels,  plus  que  tout  autre  art ,  l'architecture  est 
exposée.  Ce  précieux  type  sera  toujours  comme  une  sorte  de 
miroir  enchanté  dont  l'art  perverti  ne  saurait  soutenir  l'effet,  et 
qui,  en  lui  rappelant  sa  véritable  origine,  peut  toujours  le  rap- 
peler à  sa  vertu  première. 

CABANE  UE  BKHCl  II  éron.  rutt.).  Cette  maisonnette,  per- 
fectionnée en  180U  par  M.  de  Cliaumonlel ,  et  qui  sert  à  loger 
un  berger  ou  un  paire,  et  qui  le  garantit  des  pluies,  des  vents 
froids  pendant  la  belle  saison ,  où  les  moulons  couchent  au 
parc,  peut  être  lixéc  dans  un  coin  de  pâture,  ou  sur  les  mon- 
tagnes, où  les  moutons  et  les  autres  bestiaux  sont  stalionnaires. 
Ou  la  moule  sur  deux,  trois  ou  quatre  roues.  Deux  membrures 
éloignées  l  une  de  l'autre  forment  la  base  de  cette  cabane,  et 
en  ile|tasscnl  antérieurement  le  corps:  à  leurs  faces  antérieures, 
ces  deux  membrures,  dont  la  partie  excédant  le  corps  de  la 
Cabane,  servent  à  fixer  une  roue  dans  le  moyeu,  libre  dans  un 
essieu ,  doit  être  assez  long  pour  loucher  les  membrures.  La 
hauteur  de  la  cabane  csl  de  quatre  pieds  environ;  sa  couverture 
présente  deux  plans  inclinés.  De  chaque  coté  de  la  maison  nette 
est  une  porlr  placée  en  avant  île  chaque  roue  de  derrière,  alin 
de  donner  au  berger  la  facilité  d'être  assis  sur  le  pied  de  lOfl 
lit.de  pouvoir  atteindre  facilement  tout  ce  qu'il  place  sur  les 
tablettes  mises  intérieurement  et  en  avant,  soit  qu'il  Ti  Ile  dans 
sa  cabane i  soit  qu'il  rn  sorlc.  Une  ouverture  sur  tous  m  us  est 
percée  à  la  hauteur  de  l'œil  du  berger  lorsqu'il  est  BtCtJ  dans 
son  lit.  Ou  peut  fermer  ces  ouvertures  en  dedans  par  un  <  ro- 
cket, si  elles  sont  à  coulisses,  ou  par  un  verrou,  lorsqu'elles  uni 
été  faites  à  (tentures.  Le  toit,  couvert  en  planches,  peut  l'être 
aussi,  par-dessus  celles-ci ,  avec  de  la  toile  imperméable,  alin 
fTévîtrf  au  Itergcr  de  se  trouver  incommodé  des  vents,  et  île 
l'humidité  que  laisse  la  pluie  dans  le  bois.  Sur  la  partie  anté- 
rieure du  toit,  on  place  une  petite  lanterne  ou  fanal,  qu'un 
allume  la  nuil  pour  écarter  les  loups  alléchés  par  l'odeur  des 
moulons.  Lue  girouette,  placée  à  l'autre  bout,  indique  au 
berger  de  quel  coté  v  ient  le  vent.  Cette  cabane,  ainsi  construite, 
est  facile  à  mouvoir  :  si  quelques  mottes  s'opposent  à  ce  qu'elle 
roule,  on  peut  aisément  la  soulever  en  devant,  ou  à  l'aide  d'une 
crosse  faisant  l'office  de  levier,  et  lui  faire  franchir  ainsi  les  obs- 
tacles qui  l'empêchent  d'avancer  ou  de  reculer.  On  attache  des 
rrorhcls  de  fer  sur  le  bout  des  limons  devant  el  derrière  :  ils 
servent  à  attacher  les  I rails  d'un  cheval,  lorsqu'on  est  obligé 
de  s'en  servir  pour  mener  la  cabane  aux  champs  ou  pour  la 
ramener  à  la  ferme. 

CABANE,  en  lerm.  de  marine,  désigne  un  |>e(it  logement  fait 
de  planches,  pratique  à  l'arrière  ou  le  long  des  cotés  d'un 
bâtiment,  qui  sert  d'abri  ou  de  retraite  aux  pilotes  ou  aulres 
ofliriers  de  marine.  —  Se  dit  aussi ,  en  lerm.  de  rivière ,  de 
plusieurs  cerceaux  plies  en  forme  d'arc  sur  un  bateau,  et  cou- 
verts d'une  toile,  sous  lesquels  on  peut  se  mettre  à  couvert  des 
injures  du  temps  ;el  d'une  retraite  en  planches  où  les  mariniers 
couchent  ou  font  leur  cuisine.  —  On  désigne  enrore  par  le 
mot  de  Cabane,  une  es|teee  de  bateau  couvert  de  planches 
rameuses,  où  l'on  peut  se  tenir  debout  et  à  l'abri.  —  C ahane, 

85 


Digitized  by  Google 


Il 


"air  (1°S  caba"cs  ,M>ur  56  mp,lre  à  l  abri  des  '"jurw  de 

cabanis  (Jevn-Baftiste;,  rultivaleur,  né  à  Issoudun  dans 
en  172.-,  et  „10rl  en  1780.  Destiné  à  la  magislra- 
•nnnça  à  celle  carrure  rt  se  voua  à  l'agriculture. 
e\|>cricnces  furrnl  faites  dan»  ses  terres,  et  leur» 
brillants  résultats  attirèrent  l'attention  de  Turgot,  alors  inten- 
dant du  Limousin ,  qui  favorisa  les  utiles  travaux  de  Cabanis 
Le  principal  titre  de  gloire  de  rot  honorable  citoyen  est  soii 
Estai  tur  la  greffe,  ouvrage  ronronné  par  l'aradéinic  dV  Bor- 
deaux en  176*,  et  imprimé  |wr  ordre  de  l'académie.  Cabanis 
contribua  en  outre  à  l'introduction  des  mérinos  en  France  à 

l'amélioration  de  la  race  des  moutons  du  Berri  oi  du  I  ;.,  

et  il  lit  tous  ses  efforls  pont  rt 
culture  de  la  (tomme  de  terre 

cabanis  Piekre-Jean-Geobges),  médecin  philosonhe 
naquit  eu  1757  à  Cosnac,  département  de  la  Charente  Infé- 
rieure. Il  avait  donc  vingt  et  un  ans  lorsque  Voltaire  mourut 

reçut  de  lui  le»  éloges  exagérés  que  Vollairc  près  de  la 
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en  lerm.  de  chatte,  se  dit  d'une  pelilc  hutte  garnie  de  feuillage, 
on  simplement  faite  avec  des  branchages,  dans  laquelle  le  chas- 
seur M  cache  pour  attendre  des  oiseaux  à  l'affût  ou  pour  veiller 
a  une  chasse  à  la  pipée.  -  Cabane  se  dit  encore  des  petites  cases 
formées  avec  des  planches  rameuses,  dans  lesquelles  les  vers  à 
soie  tilenl  leurs  cocons. 

cabane  {Philippine j,  dite  la  Catanoite,  femme  d'un  pé- 
cheur et  blanchisseuse  de  son  état ,  fut  choisie  pour  nourrir  le 
fils  dont  la  duchesse  de  Ca labre  venait  d'accoucher  en  Sicile,  où 
son  mari  Hoberl  faisait  la  guerre.  Jeune,  belle,  ayant  le  talent 
de  plaire  et  de  se  plier  aux  exigences  et  aux  caprices  de  ses 
maîtres,  Philippine,  à  dix -sept  ans,  lit  ce  qu'un  courtisan 
vieilli  dans  les  iutiigues  tente  souvent  en  vain.  Elle  sut  se  faire 
aimer  de  doua  Sam  ha  d'Aragon,  qui  venait  de  remplacer  dans 
le  lit  de  Robert  sa  première  femme,  que  la  mort  venait  d'en- 
lever. Lu  autre  favori  de  la  fortune  paraissait  alors  à  Naples. 
Un  jeune  Sarrasin,  acheté  par  Raymond  de  Cabane,  premier 
malired'holcl  du  roi  Robert,  qui  venait  de  succéder  à  Charles  II, 
obtint  la  faveur  de  remplacer  son  maître  Armé  chevalier  par  le 
nouveau  roi,  nommé  aussi  sénéchal  malgré  la  noblesse  indignée, 
il  épousa  la  CaUnoisc,  dont  le  mari  venait  de  mourir.  Devenue 
de  femme  de  pécheur  grande  séuéchale,  celle-ci  fut  placée  au- 
près de  la  femme  des  tils  de  Robert  comme  dame  «l'honneur. 
Par  son  adresse  et  sa  servile  complaisance,  la  Calauoise  sut 
acquérir  l'amitié  de  sa  nouvelle  maîtresse,  Catherine  d'Autri- 
che. Llle  mourut,  et  Marie  de  Valois,  qui  la  remplaça,  conserva 
à  la  Catanoi.se  l'amitié  et  la  confiance  que  les  autres  princesses 
avaient  eues  pour  elle.  Cabane  mourut  sur  ces  entrefaites,  et 
sa  place  fut  conservée  à  son  fils.  Sa  femme  fut  alors  choisie 
pour  gouvernante  «les  deux  fi I tes  que  la  duchesse  de  Calabre 
laissait  en  mourant.  L'aînée  de  ces  deux  filles ,  Jeanne  I", 
trouva  dans  la  Calauoise  un  instrument  aveugle  de  ses  passions 
et  de  ses  intrigues.  Ce  fut  elle  qui  conseilla  à  la  reine  l'assassinat 
du  roi  André,  son  époux,  le  18  septembre  1315;  elle  en  fut 
aussi  la  première  victime.  Chargé  par  le  pape  d'instruire  le 
procès  ih-s  meurtriers,  Bertrand  de  Bayx  lit  saisir  la  Catanoise, 
cl  l'exposa  à  une  torture  si  violente  qu  elle  y  succomba. 

cabane  (Robert  de),  fil»  de  Raimond  Cabane,  el  de  la 
fameuse  Philippine,  dite  la  Catanoite,  blanchisseuse  de  son 
métier,  et  qui  avait  été  choisie  pour  nourrir  Louis,  fils  de 
Charles  II  ,  roi  de  Naples.  Robert  de  Cabane  fut  arrêté  avec  sa 
mère  en  1545,  après  l'assassin  il  d'André  de  Hongrie,  «iriux  de 
Jeanne,  reine  de  Naples.  On  leur  donna  la  question  dans  une 

Iilacesur  le  bord  de  la  mer.  Philippine  mourut  des  «louleurs  de 
a  torture;  son  lit»  fut  tenaillé.  Il  existe  un  ouvrage  intitulé: 
la  Catanoite  ,  ou  Histoire  terrète  Jet  mouvements  ar rires  au 
royaume  de  Saplrt  tout  la  reine  Jeanne  /rt,  Paris,  1751 , 
in-12,  que  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  det  anonymet.  etc., 
n°  8006,  attribue  à  I  abbé  LcnglelTlufrcsnoy  ;  mais  plusieurs 
critiques  graves  prétendent  qu'il  n'en  est  point  l'auteur. 

L.  F.  GVÉBIH. 

CABANES,  v.  a.  (marine).  Cabaner  une  embarcation ,  la 
mettre  sens  dessus  dessous,  la  renverser  sur  un  pont,  sur  une 
cale  ou  sur  le  rivage.  —  CvnAVKH  signifie  encore  chavirer 
sombrer,  faire  cnpol.  On  dit  :  Un  bâtiment  cabane  en  mer, 
lorsqu  il  chavire;  Une  ancre  cabane  sur  le  fond,  quand  les 
becs  viennent  en  travers,  el  que  le  jas  est  dressé-  perpendiculai- 
rement. 

abaneb,  se  dit  aussi  pour  faire  des  cabanes.  —  Se  caba- 


les  pUwjph^,!,,,,,,, 
1  esprit  «le  <at»««  „ 


admiration. 
inQuèrenl 

opinions  maunesices  uans  ie»  ouvrages  qui  pli 
son  nom  tropfameux.  Après  avoir  reçu,  des  l'a»  Je  «/T 
les  premiers  éléments  de  l'éducation  chei  dmi  JJ,* 
ecclésiastiques  de  son  voisinage  ,  il  fut  rnvojr  p»ri«irr.t 
collt;ge  de  Brivc,  où  il  annonça  sous  le  rapport  île  Ir,^,  , 
les  plu»  heureuses  disiiositions ,  mais  en  méinr  imip  SoT*, 
caractères  ennemis  de  la  règle  el  de  la  sulurdiiuiM  ^ 
le  désespoir  des  maîtres  el  des  famille».  Il  limi  rur  y  [j  -  \ 
voyer  du  collège.  Son  père,  homme  sage  et  indulpni  ~, 
que  loul  était  perdu  s'il  sévissait  contre  reu>  lOm^*^ 
il  se  dérida  à  conduire  sou  Ois  à  Paris  el  à  l'y  uiunkmi 
même.  C'était  avec  une  telle  nature  leuter  la  manierr  ,1t&. 
ner  dans  le  bon  chemin  celle  tète  à  la  fois  aigrie rteuiin  I  j. 
l'avouer  cependant ,  ce  parti  était  plot  que  hasardent.  «  \'M 
eu  a  fail  lui-même  la  remarque  :  nous  ajoutera» <jwrr.n 
moins  le  parti  d'un  bon  père  découragé.  Il  rraïuitMii»* 
delà  de  toute  espérance.  Le  jeune  homme  m  mit 
au  travail  ;  ne  fréquentant  que  «pielqnes 
d  abord  son  instruction  classique,  puis  il  étudia  UA,Ui 
doctrine  régnai!  alors  dans  les  cours  de  phitaunli», 
sidument  h-s  leçons  de  Brisson  [V.).  Repu»  itni  »  ijfnn 
occupait  ainsi  son  temps  d'une  façon  non  munt  wvi* 
fructueuse ,  lorsque  son  père  le  rappela  en  uvni:  mu 
dans  le  même  temps  un  noble  polonais  lui  «Jrai«pM*  :* 
une  place  de  secrétaire.  Caltams  accepta  ctànm^en.K' 
loul  I  enthousiasme  d'un  jeune  homme  de  iriiriMqtiu  If- 
un  grand  el  utile  voyage.  Il  partit  donc,  et  «r  fet  aiTO»; 
arriva  dans  Varsovie.  Le  premier  partage  de  II  rVA*»d. 
être  consommé,  el  la  corruption  politique  «k>«t  il  I*  w» 
les  intrigues  des  puissances  el  la  bassesse  des  députa  ni «■ 
daieiit  lâchement  la  liberté  de  leur  patrie,  fruwémil  a* 
démenl.si  l'on  en  croit  ses  biographes,  son  aine  arda*  i 
dide.  Tous  se  sont  accordés  à  «lire  que  rcluilniii)«^<i 
laissa  dans  le  c«mir  une  impression  tenace  «le  Instosim ft* 
reur;  el  peut-être  son  mépris  pour  I  homme  ea  r«*v 
manifesté  dan»  ses  écrits,  dut-il  son  oripr*  mii^' 
perversité  qu'il  avait  sous  les  yeux 
en  Pologne  ,  Cabanis  revint  à  Paris.  Le 
ïurgol,  ami  de  son  père,  allait  donner  au  jeunrùtoïS 
emploi  conforme  à  ses  gouls  ,  lorsqu'il  fui  renier»*'*' 
1ère.  Déchu  «le  celte  «'sperance,  Cabanis  se  connAi  «i*"'"* 
derechef  à  l'étutle  avec  son  ardeur  habituelle, ri** 
chargea  de  pourvoir  à  tous  ses  iN-soins.  LVst  à  cette  rp«^'  ■ 
Cabanis  n'avait  encore  que  dix-huit  à  <!ix-ncof  u 
placer  se*  premiers  essais  littéraire*.  Ayant  appr*  li'1*15 
dans  son  voyage  de  Pologne,  il  traduisit  «le  eetle  lanc»'* 
opuscules  ;  il  entreprit  aussi  une  lra<lurli»n  eowrsdt  /*- 
dont  quelques  Iragmeuls  fuient  insérés  à  la  s»**"- 
d'une  nouvelle  édition  du  |MK;me  «les  Mois  par  BW-t»; 
ami.  Celle  traduction  n'a  jamais  été  achetée.  Quelt)** 
de  salon  cl  les  éloges  «le  plusieurs  hommrt  «tenue*  • 
celle  occasion  il  lit  la  connaissance  ne  le  ronsulrrr, iw  "• 
froideur  avec  laquelle  l'académie  arcueillil  ses  pm 
vaux.  Ce  mécompte  d'am  ■ur-propre,  joint  »  ui* Jel''' 
trop  forte  ,  altéra  sa  santé.  On  désespérait  de  »  »* 
sauvée  par  M.  Dubreuil ,  habile  médecin, _ cjai  wi*»«[tr 
que  loul  ce  qui  excitait  trop  vivement  l'iiiu|iiu<»* *  ' 
malade  élail  |MTiùcieux  pour  sa  santé;  inab,  tna*>'j 
nul  aussi  que  l'aclivité  de  l'esprit  de  Caban»  ne  l*""*  '* 
sans  aliments  ,  il  lui  proposa  d'étudier  la  n»<lcc"ir  ijSi\ 
consentit,  et  durant  six  ans  il  étudia  sou*  cet  exerlli*  »" 
I  avec  lequel  il  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié .  Cat»«* * 


il  [itellait  >  w 


imlonsilu  Bei  ri  ci  du  Limousin 
rndre  générale  dans  son  pays  lâ 


avec  lesquels  il 


qui  «léterwiw 
maladie,  ayant  b». 


dans  celte  nouvelle  étude  l  anleur  qu 
entreprenait.  Telle  fui  la  circonslanc* 
veinent  si  vocation.  Pendant  sa 
pirer  l'air  pur  de  la  campagne,  il  allait  sl>uvenlav«1',,^ ' 
fui  ■encUli  f»ar  la  veuve  d'Ilelvélius ,  oui  lui  prod^' 
les  plus  affectueux  et  les  plus  assidus.  Caban»  lw  ' 
les  sentiments  d'un  (ils.  «  Ni  I  espoir  de  la  furlant".  *" 
Tracy,  ni  les  places  avanlageusesqni  lui  (urenl  f^rl 
offerles,  ni  l  atlrail  des  socielés  brillantes,  m  w**  ' 
sa  sûreté  ,  rien  ne  pul  le  «lélerminer  à  se  séparer  *  ^ 


ne  pul  le  «lélerminer  à  se  séparer  ^ 
regardait  comme  une  seconde  mère.  »        on  ,<J^ 
excès  révolutionnaires  l  exposiient  aux  plus  grMi*  ~ 
on  lui  offrit  d'aller  en  Amérique  en  qualité  de 
France  près  les  Elats-Tnis.  Il  le  refusa  pwur  ne  p4^' 
de  M""  Helvctius  et  de  toutes  les 
chères.  C'est  à  elle  qu'il  a  dédié  le 
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•rnnde ,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  tiré  de  différent»  morceaux 
le  (ri*rlhe  et  de  Mcissncr,  .linsi  que  l'élégie  touchante  rt  M 
ou  nue  du  poète  anglais  tirav  sur  un  cimetière  de  campagne. 
>n  1  route  aussi  dans  le  tome  xiv  de  la  Correupondancr  de 
,'n'mm,  des  tors  assn  gracieux  adressés,  .111  mois  dr  lévrier 
TM,  à  M""-'  Helvétius  par  Cabanis,  qtii  s'y  donne  le  titre  du 
iui  ;>*nr  de  se*  amie.  Cette  rl.itne  If  présenta  aux  hommes 

i-  tiiigués  qui  fréquentaient  ssa  maison  :  Turbot  dont  j'ai  déjà 
ulo,  Condillac,  Thomas,  It.iiu  klin  alors  ainltassadeiir  des 
lats-l'nis  d'Amérique.  Jetlersou  <|ni  depuis  en  lut  Ir  pn-si- 
rnt:  enfin  le  baron  d'Holbach.  Diderot  et  d'AIcmlHi  1.  avec 
■«.quels  il  se  lia  d'une  niam  ère  plus  intime,  ei  (p,i  tirent  de  leur 
une  ami  un  des  plus  fervents  adeptes  du  matérialisme  et  d« 
imrédulilé  Des  lors,  entièrement  livré  à  ses  éludes  médicales 
1  philosophiques,  Cabanis  cessa  de  cultiver  la  poésie;  mats  il 
rit  rongé  de*  Muses  par  une  petite  pièce  intitulée  te  Serment 
un  Médecin,  imitation  du  Srrmeat  iV H  tppocratt,  laquelle 
il  imprimée  en  1783.  C'est  ainsi  qu'en  avait  usé  le  célèbre  ju- 
-consulte  anglais  lilackstunc,  qui  dans  sa  jeunesse  composa 
'•  fort  jolis  vers.  On  pense  bien  qu'avec  de  telles  relations,  car 
1  laitalorssi  parfaitement  inconnu  du  public,  qu'on  ne  peut  pas 
ne  de  tels  antécédents ,  Cabanis  vil  paraître  avec  enlltou— 
a. «me  l'aurore  de  la  lévolution  française;  mais  comme  son 
oc  ardente  était  foncièrement  honnête  et  inoffensive,  il  eu  dé- 
■>ta  les  excès.  En  i'H'J  il  publia  des  Observations  sur  les 

jitaux,  travail  qui  te  lit  ap|ielerà  faire  partie  de  l'admitiis- 
;iimn  des  hospic  es  de  Paris  Au  nombre  des  amis  de  Cabanis 
.•us  ne  devons  pas  omettre  Mirabeau,  a  qui  comme  plusieurs 
uires  il  prêta  souvent  le  secours  de  sa  plume,  et  dont  il  fut 
.nui  jusqu'à  la  mort,  «  Ce  fut  la  veille  même  de  ce  jour, 
il  (oiwlorcel  dans  ses  Mémoires,  que  .Mirabeau  adressait  à 
.iluinis  ces  mots  devenus  célèbres  et  qui  peignent  si  justement 
.sscmblèe  constituante  :  a  IVs  pyginées  sont  bons  pour 
a  lu  lire ,  mais  il  faut  des  hommes  pour  reconstruire,  et  nous 
n'eu  avons  pas.  w  Monlgaillard ,  dans  son  Histoire  de 
r  mre,  parlant  de  ta  mort  de  Mirabeau,  dit  (tome  11,  pag. 
fi'  :  «  Le  docteur  Cabanis  fut  soupçonné  d'avoir  administré  le 
'ison  ;  mais  aucune  preuve  n'est  venue  à  l'appui  d'une  telle 

>  iisalion ,  et  la  mémoire  de  ce  médecin  ne  saurait  en  être 
teinte.  Nous  avons  la  conviction  que  Mirabeau  péril  par  le 
1  -"il ,  parce  nue  nous  avons  entendu  MM.  Vie  d'Aiyr  et 
lUinis  dire  à  M.  l'ex-gardc  des  sceaux  Champion  de  Cicé,  le 
.  niier  n  que  d'après  I  état  des  intestins,  la  mort  de  Mirabeau 
pouvait  avoir  été  occasionnée  par  les  préparations  violen- 

ii-  s  dont  il  faisait  usage,  comme  parle  poison;  »  le  second, 
-lue  les  médecins  el  les  chirurgiens  assistant  à  l'ouverture 

•  tu  cadavre  avaient  conclu  à  la  mort  naturelle,  parce  qu'il 

>  naissait  dans  le  moment  d'empêcher  les  aristocrates  d'être 
exterminés  parle  peuple.  »  Loin  d'avoir  été  l'empoisonneur 
lu  ieux  de  son  illustre  ami ,  Cabanis  défendit  sa  mémoire  de 
inputation  de  suicide;  el  dans  un  écrit  intitulé  :  Journal  de 

m  ■. l<i die  et  de  la  mort  dr  Mirabeau  ,  il  repmndil  à  diverses 
m  urnes  sur  le  Irailemeiil  qu'il  avait  employé.  On  lit  dans  les 

•  maires  sur  Mirabeau  .  publiés  par  M.  Lucas ,  sou  lils 
l' iptif ,  que  t-ahanis  pressé  de  questions  sur  ce  sujet  réiMtndit  : 
le  fait  du  poison  ne  m'est  pas  prouvé,  mais  le  contraire  ne 
>t  pas  non  plus.  »  An  surplus  le  traitement  que  Cabanis  fil 
t'ir  à  son  illustre  ami  n'a  pas  été  exco  pt  de  critique  ;  cette 
'  ..nstance  a  fait  dire  de  lui  qu'on  devait  Ir  comprendre  au 
m  lire  des  médecins  qui  sont  pins  savants  dans  leurs  livres 

ni  lit  de  leurs  malades  — La  li;iisnn  de  Cabanis  avec  l'élo- 
. ut  tribun,  et  les  principes  philosophiques  qu'il  avait  affi- 
même  nvant  la  révolution  le  firent  nommer  officier  muni- 
«al  et  électeur  de  la  commune  de  Paris.  Le  «  août  1792, 

I  «•<  l::ina  contre  l'identité  de  son  nom  avec  relui  d'un  individu 
m  promis  pour  sa  correspondance  avec  l'intendant  de  la  liste 
-Me.  |.c  15  mars  1705,  il  fut  nommé  juré  au  tribunal  rèvolu- 
miiairc;  il  y  resta  peu  de  temps,  et  depuis  lors  il  vécut  retiré, 
..qu'au  mois  de  mars  171)8.  Sa  conduite  envers  Condorrel 

-c  rit  par  la  convention,  el  qui  périt  d'une  manière  si  dé- 
■rable,  ne  fait  pas  moins  d  hoiuirur  à  Cabanis  que  sa  tinélilé 

•  1 1  r  la  mémoire  de  Mirabeau  :  ne  pouvant  lui  rendre  d'autre 
rwee,  il  recueillit  ses  secrets  et  fut  auprès  de  sa  veuve  l'intcr- 
'  le  de  ses  derniers  sentiments.  Cette  action  d'honnête  homme 
eut  sa  récompense  :  M11'  Charlotte  de  Orouchy,  strur  du  ma- 

•  'liai  de  France  et  lielle-Mrur  de  Condorcet,  eixiusa  Cabanis, 

II  dut  à  cette  alliance  le  lionheur  intérieur  et  la  fortune  de ses 
Tinéres  années.  Pendant  sa  retraite  à  Auteuil ,  durant  la 
rieur,  il  revit  ses  premiers  essais,  traduisit  quelques  mor- 
aux du  grec,  enlre  autres,  Yldulh  de  Bion  sur  la  mort  dÂ- 
"us; 


Lorsqn  il  réparait  sur  la  scène  ,  on  le  voit  d'abord  nommé  en 
l'an  m  professeur  d'hygiène  à  l'école  centrale  du  département 
de  la  Seine;  en  l'an  IV,  membre  de  l  lnslttul  national  ;  en  l'an 
v,  prulcssciir  de  clinique  à  lérolede  médecine  de  Paris,  el  en 
l'an  vi, député  au  conseil  des  cinq  cents.  Il  lut  pu  rte  à  ce  der- 
nier honneur  par  la  partie  de  l'assemblée  électorale  du  départe- 
ment de  la  Seine  séante  à  l'Institut.  Héron  naissant  envers  le 
directoire  qui  avait  fait  valider  sou  élection  ,  Caltanis  vota 
aussitôt  pour  qu'on  lui  conférât  le  droit  de  m  m. met  aux  places 
de  juges  vacantes  dans  le  tribunal  .le  cassation.  Les  2«  juillet 
el  lf>  novembre  11»*,  il  tit  un  rapport  mu- le  mode  de  recep- 
tiou  des  candidats  en  médecine.  Peu  après,  il  \anl.i  le  courage 
«les  Irlandais  et  lit  îles  vonix  pour  le  succès  «le  leurs  armes. 
Quelque  jours  auparavant,  il  avait  offert  la  ^v  ui.reilu  périrait 
eu  pied  de  Mirabeau,  peint  par  Ihire.  et  saisit  .  elle  occasion 
de  faire  le  panégyrique  de  son  ami.  Dans  une  des  séances  sui- 
vantes, il  demanda  pour  le  directoire  la  prolongation  du  droit 
de  comprimer  la  presse  ,  et  dit  que.  si  l'on  n'adoptait  pas  cette 
mesure,  les  journaux  royalistes  quitteraient  bientôt  le  masque, 
et  a  certainement,  ajoutait-il ,  dans  l'étal  actuel  des  choses,  le 
mécontentement  étant  porté  fort  loin,  les  journaux  royalistes 
auraient  le  plus  grand  succès.  »  Celte  opinion  fut  accueillie  par 
des  murmures,  et  prouve  que  ce  n'est  pas  d  aujourd'hui  que  les 
philosophes  et  les  écrivains  qui  ont  par  la  presse  lait  leur  che- 
min, en  révolution,  se  sont  montrés  les  ardents  ennemis  de  la 
liberté  d'écrire.  Lue  autre  fois,  Calwnis  défendit  Sieyes  attaqué 
par  les  journalistes ,  et  prétendit  que  ses  détracteurs  étaient 
ceux  de  la  journée  du  18  fructidor,  «  sans  laquelle,  disait  il, 
la  liberté  et  le  nom  français  ne  seraient  plus.  »  Ainsi  lie  avec 
Sieyes,  il  est  tout  naturel  qu'il  ail  pris  une  part  active  à  la  jour- 
née du  18  brumaire.  Lucien  étant  parvenu  à  rassembler  les 
deux  conseils,  dans  la  nuit  du  (IH  brumaire)  1 1  novembre  1799, 
on  décréta  un  gouvernement  \>mvisoire  composé  de  trois  con- 
suls ,  Sieyes,  Roger  Duens  el  Buonaparle.  l  ue  commission  lé- 
gislative de  cinquante  membres  pris  également  dans  l'un  el 
l'autre  conseil  lut  chargée  de  l'intérieur.  Au  nombre  des  mem- 
bres de  la  commission  législative  iiour  les  anciens  se  trouve 
Cabanis.  Dans  celte  circonstance  il  prononça  un  long  discours 
contre  le  terrorume  et  la  monarchie  ,  et  lit  l'éloge  de  la  nou- 
velle constitution  consulaire.  Devenu  sénateur, il  s'opposa  vive- 
ment au  mois  de  décembre  1800 ,  avec  Laujuinais  ,  Lenoir- 
Larorhe  ,  Vimar,  Volney  et  quelques  autres,  à  ce  qu'on  s'auto- 
risât du  crime  de  la  machine  infernale  (mur  dresser  une 
liste  de  proscription.  —  Cabanis  fut  aimé  de  l'empe- 
reur ,  qui  le  tit  comn»andanl  de  la  Légion  d'honneur.  Vieilli 
avant  I  âge  par  les  travaux  el  l'agitation  des  affaires  publiques, 
Cabanis  s'était  vu  a  l'âge  de  cinquante  et  un  ans  obligé  par  l'al- 
tération de  sa  santé  de  quitter  Auteuil,  où  il  recevait  trop  de 
visites  ,  pour  choisir  un  séjour  plus  éloigné  de  la  capitale.  Ce  fui 
là  qu'il  mourut  presque  subitement  le  ri  mai  IH08.  —  Outre  les 
ouvrages  dont  nous  avons  déjà  fait  mention,  on  a  de  lui  :  l'un 
travail  #tir  l'Kdueation  publique,  retrouve  parmi  les  papiers 
de  Mirabeau  el  publ  épar  Cabanis  en  1701  (iu-8Dde  2iHl  |»ages). 
Bien  que  ce  travail  fut  attribué  à  Mirabeau  par  ('.alunis  lui- 
même  ,  personne  ne  douta  que  ce  ne  fut  l'ouvrage  de  l'éditeur  , 
qui  partout  est  reconnaissable  par  ses  idées  républicaines,  |»ar 
sa  niélaphvsique  un  peu  subtile  itarfois  ,  et  qui  n'a  pris  nulle 
part  la  moindre  peine  |mur  déguiser  les  formes  de  son  style,  el 
pour  imiter  la  manière  bien  moins  correcte  ,  bien  moins  élé- 
gante de  Mirabeau.  L'ouvrage  est  composé  de  qunlie  discours 
el  d'autant  de  projets  de  loi,  savoir  :  1"  De  t'inurueiinn  pu- 
blique el  du  corps  enseignant  ;  i"  Des  [fies  fmbliques  civiles 
et  militaires;  V  De  T établissement  d'un  lycée  national;  4»  De 
l'éducation  de  l'héritier  présomptif  du  M  due.  Knlin  il  parall 
constant  que  ces  projets,  malgré  le  mérite  de  certains  détails, 
n'auraient  élé  ni  aiWles  par  .Mirabeau,  ni  acceptés  par  l'assem- 
blée nationale,  -r  Des  degrés  de  certitude  de  la  médremt, 


Paris,  1707,  in-8",  et  réimprimé  en  I8(>2,  avec  une 
édition  de  ses  0&wr<i/ioiw  sur  les  hfipittux,  et  du  Journal  de 
la  maladie  de  Mirabeau.  Cabanis  ,  qui  se  lit  médecin  parce 
qu'il  avait  élé  malade,  croyait  de  lionne  foi  à  la  médecine,  et  il 
en  a  démontré  la  certitude  avec  autant  de  justesse  que  d'érudi- 
Ikin.  Dans  ses  Observations  tur  le»  hôpitaux,  il  demandait  que 
fes  établissements  de  ce  genre,  si  meurtriers  [tar  l'aggloméra- 
tion des  malades,  fussent  divisés  en  hospices  ^aluhrcs  el  bien 
aérés.  Ce  vomi  philanthropique  a  clé  réalisé  depuis  dans  Paris 
el  dans  les  départements  autant  que  le  ron>|»>rlfnt  les  localités. 
V  Coup  d'ail  sur  les  révolutions  rt  la  réforme  de  la  médecine, 
Paris ,  1804,  in-H°.  C'est  une  véritable  histoire  de  la  médecine. 
Après  avoir  retracé  le  temps  ou  les  poêles  et  les  héros  exer- 
çaient l'art  de  guérir ,  ceux  ou  les  prêtres  ira  paganisme  s'en 
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nmparèrent  pour  réunir  la  double  puissance  que  donnent  sur 
notre  faiblesse  la  crainte  de  la  mort  et  l'espoir  de  l'immortalité, 
l'auteur  examine  l'époque  où  la  philosophie,  observant  les  faits, 
fil  de  la  médecine  une  science  exacte.  Il  fait  connaître  le  génie 
d'Hippocrale,  le  système  de  Pytliagorc,  les  travaux  de  Galien, 
l'influence  des  révolutions  politiques  des  sciences , 

les  causes  de  la  décadence  de  la  médecine  ,  sa  renaissance  sous 
les  Arabes,  et  ses  progrès  jusqu'à  nos  jours.  5"  Observations  sur 
les  affections  eatarrhates,  Paris,  1802,  in-w.  o™  Rapport  du 
physique  et  du  moral  dt  l'homme;  douze  mémoires  ,  dont  les 
six  premiers  parurentdans  les  volumes  i  elïdu  Recueilde  l'Ins- 
titut national,  classe  des  sciences  morales  et  politiques,  et  le 
tout  ensemble,  Paris,  1805  et  1803,  2  vol.  in-8".  C'est  particu- 
lièrement dans  ce  dernier  ouvrage  que  Cabanis  a  déployé  son 
talent  d'écrivain  et  développé  sa  doctrine.  Chënicr,  dans  son 
beau  rapport  Sur  les  progris  et  l'étal  de  la  littérature  en 
France,  tait  du  livre  de  Cabanis  un  éloge  sans  restriction, 
a  Le  plan  de  son  livre,  dit-il,  est  aussi  bien  exécuté  qu'il  est 
bien  conçu  ;  les  questions  y  sont  traitées  avec  profondeur,  et 
l'élégance  du  style  leur  donne  autanl  d'intérêt  qu'elles  ont 
d'importance,  u  Nous  admettons  avec  impartialité  ce  jugement 
pour  la  forme  de  l'ouvrage;  mais,  quant  au  fond,  une  erreur 
radirale,  qui  fut  commune  à  plusieurs  grands  analomistes  ; 
entre  autres  le  docteur  Broussais  (F.) ,  fait  de  cet  ouvrage  un 
tissu  d'erreurs  psychologiques.  Cabanis  v  professe  que  l'âme 
n'est  que  le  résultat  du  jeu  de  nos  organes*,  et  que  la  pensée  est 
une  sécrétion  du  cerveau.  Mais  toutes  les  sécrétions  du  corps 
sont  corporelles;  comment  le  cerveau  seul,  organe  matériel, 
produirait-il  la  pensée  immatérielle  :  la  raison  naturelle  rejette 
cette  opinion.  Les  sentiments,  les  désirs,  les  passions  sont  des 
phénomènes  complexes ,  à  la  fois  affectifs  et  intellectuels.  Dire 
d'un  sentiment  qu'il  est  le  produit  d'une  modilicalion  viscérale 
ou  ganglionnaire,  c'est  enfouir  l'élément  intellectuel  du  senti- 
ment dans  les  régions  obscures  de  la  vie  de  nutrition.  Pour 
Cabanis,  les  forces  physiologiques  si  distinctes  qui  se  répandent 
dans  le  monde  sous  (orme  d'idées ,  se  confondent  dans  une 
opération  commune  du  cerveau.  Avec  un  pareil  système  on 
supprime  l'élément  intellectuel  qui  doit  s'associera  l'élément 
affectif  pour  constituer  un  sentiment ,  un  désir,  une  passion  ; 
et  tout  en  roulant  réduire  le  cerveau  au  rôle  d'un  viscère  de  la 
vie  de  nutrition,  on  élève  les  viscères  de  la  nutrition  au  rang 
d'un  appareil  intellectuel  fl).  Toutefois,  malgré  ses  efforts  et  en 
dépit  de  ses  impressions  de  jeunesse,  dont  la  trace  ,  comme  on 
sait .  disjwralt  si  malaisément ,  Cabanis  ne  put  jamais  se  con- 
vaincre complètement  lui-même  ,  et  de  temps  en  temps  on  le 
voit  forcé  par  la  voix  intérieure  d'admettre  un  èlre  intelligent  ; 
nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  préface  mémedes  Rapports  du 
physique  et  du  moral  de  l'homme,  où  l'auteur  donne  en  quelque 
sorte  le  démenti  à  sa  doctrine  en  s'exprimant  ainsi  :  «  Quelques 
personnes  ont  paru  craindre,  à  ce  qu'on  m'assure,  que  cet 
ouvrage  n'ait  pour  but  ou  pour  effet  de  renverser  certaines  doc- 
trines, et  d'en  établir  d'autres  relativement  à  la  nature  des 
causes  premières;  mais  cela  ne  peut  pas  être,  et  même  avec 
de  la  réflexion  et  de  la  bonne  foi ,  il  n'est  pas  possible  de  le 
croire  sérieusement.  Le  lecteur  verra  souvent  dans  le  cours 
de  l'ouvrage,  que  nous  regardons  ces  causes 
de  la  sphère  de  nos  recherches ,  et  comme 
jours  aux  moyens  d'investigation  que  Ihoi.... 
vie.  Nous  en  faisons  ici  la  déclaration  la  plus  formelle;  et  s'il  v 
avait  quelque  chose  à  dire  encore  sur  des  questions  qui  n'ont 
jamais  ete  traitées  impunément ,  rien  ne  serait  plus  facile  que 
de  prouver  qu  elles  ne  peuvent  être  ni  un  objet  d  examen  ni 
un  sujet  de  doute,  et  que  l'ignorance  la  plus  invincible  est 
résultat  auquel  nous  conduit  à  cet  égard  le  sage  emploi 
INous  laisserons  donc  à  des  esprits  plus  coudants, 
ou  si  l'on  veut  plus  éclaires ,  le  soin  de  rechercher,  par  des 
routes  que  nous  connaissons  impraticables  pour  nous  ,  quelle 
est  la  mesure  du  principe  qui  anime  les  corps.  »  En  lisant  ce 
passage  sans  prévention,  il  est  impossible  de  n'y  pas  voir  la  pa 
raphra.se  un  peu  alambiquéc  de  celle  sublime  boutade  de 
Pascal  :  «  L'homme  est  un  composé  de  matière  et  d'espril  ;  il 
ignore  l'esprit;  il  ignore  la  matière;  il  ignore  encore  plus'  le 
lien  qui  réunit  la  matière  a  l'esprit ,  et  cependant  c'est  là  tout 
l'homme.  »  Ailleurs ,  c'esl  d'une  manière  plus  encore  explicite 
que  Cabanis  s'était  exprimé  en  faveur  des  idées  religieuses.  Après 
avoir  tracé  rapidement  les  devoirs,  les  peines  et  les  jouissances 
du  médecin  vertueux,  il  ajoutait  :  «  Enfin,  quand  le  moment 
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(1)  Voyez, 
uiladies  net 
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e  de  payer  eux-mêmes  le  tribut  mental*  „  „ 
Uni  d'autres,  reportant  les  yeux  sur  la  Zé»* , 
»urue,  ils  n  y  voieut  rien  qui  ne  le*  mnpltsv  ,!t  ' 
lentement .  cl  leurs  dernières  nan.les  u,m  ..... 
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pur  contentement ,  et  leurs  dernières  paroles  m*»*, 
actions  de  grâce  à  l'arbitre  éternel  de  la  vie  «t  de  h  m,' 
l'expression  touchante  d'une  vertueuse  sécurité.  •  rW 
Cabanis  d'avoir  avec  de  telles  pensées  pu  donner  lieu,»'' 
semble  de  ses  écrits  ,  au  reproche  dont  il  ne  se  htm»*, 
d'avoir  consacré  un  talent  des  plus  remarquable»  a  |  ^ 
ment  de  doctrines  qui  le  placeront  toujours  a  h\Htfc* 
decins  matérialistes.  On  peut  consulter  sur  Caban»  w< 
par  Deslultdc  Tracy,  son  successeurs  l'Institut;  pimb», 
publiée  par  M.  Pansel ,  éditeur  de  ses  œuvres  compléta,  h, 
1 825,  5  vol .  in-8°.  Ch.  m  fourni 

<  us  vms  i  octal!  Pierre  .  né  à  Aliij  vers  ira,  f,ik 
lemps  un  des  principaux  rédacteurs  du  journal  liiiw;; 
établi  en  1759  sous  le  nom  de  Feuille  nieeisairt,  >h*. 
suivante  celui  d'Aronl-Coureur,  et  continua  d'èîrepgHn, 
la  direction  deQuerl  on  jusqu'en  1773.  Les  connaissanos  i.> 
de  Cabanis,  particulièrement  en  bibliographie,  n' :•  - 
qu'être  utiles  à  celle  entreprise.  Il  traita  aire  pend?  un* 
rnent  dans  quelques-uns  de  ses  articles  l'auteur  4t  b  tr 
dramatique  contre  les  philosophes,  et  l'ahuri  I  j  |.U> 
présailles  dans  sa  Dunciade.  Lié  avec  plusieurs  honni*  •>►-  ■• 
et  surtout  avec  Helvélius,  il  se  montra  tinde  seiplij<iM>sy- 
tisans,  lorsqu'un  violent  orage  s'éleva  ronlreretrwti»ii'»r* 
sion  de  sou  livre  de  t  Esprit.  A  sa  prière,  (!ab*»fnnwvUi 
France  et  les  pays  étrangers,  dans  l'intention  n"intm  |»n.r 
la  circulation  de  cet  ouvrage;  mais  ses  soins it'raretf p» h 
de  succès  que  ceux  de  l'autorité  pour  le  suppôts*  ;rt  il  îii' 
de  croire  que  son  voyage  fut  plutôt  une  déiroutnim  i 
l'effet  d'un  désir  bien  réel  d'empêcher  le  line  de  * 
On  prétendqu'il  a  lui-même  composé  plusieun«ril»we'»» 
le  seul  qu'on  puisse  lui  attribuer  avec  certitude  est  t» p* 
intitulé  :  les  Erreurs  instructives,  mi  Mémotmimmè 
3  parties  in-12.  Depuis  la  cessation  de  I '  Jmat-bwm.r  ? 
captivait  plus  l'inconstance  naturelle  de  Cabanis-Jorml  > 
mopolite  infatigable,  il  mena  une  vie  errante  jo«q>n»  * 
arrivée  à  Bruxelles  en  1780. 

cabanis  (L'abbé),  supérieur  du  séminaire  deSa*^- 
à  Avignon,  y  publia  en  17 13,  2  vol.  in-12,  Jfaaue/ intt*- 
nies  romaine*,  tiré  des  auteurs  avtkentitptet  Hitim» 
les  plus  intelligents,  plus  complet  que  l'ouvrage  puN» 
déminent  sur  les  Cérémonies  de  f  Eglise  (1). 

cabanon,  s.  m.  {gramtn.),  petite  cabine.  Hx&m 
quelques  prisons  de  certains  cach  ots  très-obscur*. 

cabar  (Susa)  (géogr.  anc),  ville  de  l'Afrique  urus»1 
rient,  vers  l  est,  à  deux  lieues  sud  d'Adrumètr. 

CABARE,  s.  f.  (MM.  nat.),  nom  qu'on  donne*  «<"•' 
du  Brésil  (F.  GaBare). 

CABABEB,  v.  n.  {teehnol.)  'term.  de  brassent  ,  f*  '* 
d'un  vase  dans  un  autre  vase,  soit  avec  le  jet,  w1  r" 
chapelet. 

CABABET.  I    bonne  société  dit  familièrement  qw*r 
dîner  chex  un  restaurateur  :  Nous  allons  dîner  m  *r 
Le  peuple  ne  prononce  plus  ce  mot;  il  dit  :  NoibiU*»*- 
marchand  de  vins,  cl  celui-ci  met  sur  son  enseigne 
de  vins  ou  Cave  de  un  tel.  Les  expressif  rtonfetf.^ 
les  mœurs  restent  les  mêmes  :  ainsi,  les  rater*  et  le  f»; 
guettes  de  la  Courtille  se  décorent  du  litre  de  restaurm 
donnent  pour  cela  ni  de  meilleurs  mets,  ni  de  tnewta*™ ^ 
Nos  aïeux  allaient  au  cabaret  ;  ils  y  allaient  sous  Louu  M^ 
la  régence,  et  encore  à  la  fin  du  règne  de  l-oub  X»  v  * 
de  la  Pomme  de  pin,  sur  le  Pont-Neuf,  fut  longteaip».^ 
Les  poêles  du  temps  de  Louis  XIV  le  frequenliienl .t . 
Parnasse  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Bodeau  iM  * 
Amand,  auteur  de  Moïse  sauvé  : 


Les 


Ainsi  tel,  autrefois ,  qu'on  vit  avec  F«nrt 
Charlionner  de  se*  ver»  1rs  mur»  d'un 


jeunes  gens  allaient  y  faire  des  parties,  et  d»«  b 


(1)  Cabanis  éttil  fort  instruit  dan»  la  nibrupir. 

l'a  l'intolérance.  Il  Cl  ««terrer  <Uai  k  iw 
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iui  avait  relut*  de 
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le  Turraret,  jouée  en  «70»,  le  marquis  dit  en  parlant  du  eheva- 
ier:  «r  Je  le  cherche  partout,  aux  jpectacles.au  cabaret,  au  bal. 
u  lansquenet,  a  Le»  gensqui  se  respectaient  entraient  au  cabaret 
«m  rougir;  témoin  l'anecdote  suivante.  Despréaux,  ami  de 
Ihapelle,  l'ayant  rencontre  un  jour  auprès  du  Palais,  lui  reprocha 
on  penchant  pour  le  vin  Chapelle  parut  louché  de  ses  discours 
t  pour  causer  plus  commodément  l'engagea  à  entrer  dans  un 
■Mrri  voisin.  Despréaux  y  entra  pour  achever  la  conversion  de 
Uia  pelle,  et  ces  messieurs,  l'un  prêchant,  l'autre  écoutant,  s'eni- 
rèrcnl  si  bien  qu'il  fallut  les  reporter  chei  eux.  Les  mœurs  et 
es  habitudes  de  chaque  époque  offrent  des  variétés  curieuses. 
Aujourd'hui  un  acteur  du  Théâtre-Français  ne  s'assoirait  pas 
i  la  porte  d'un  restaurateur.  Eu  1701,  Champmeslé,  qui  était 
lomine  d'esprit  et  de  bonne  compagnie,  lorsqu'il  mourut  subi- 
enient,  était  assis  sur  un  banc  a  la  porte  du  cabaret  de  r  Alliance 
|ue  tenait  Forel  auprès  de  l'hôtel  des  Comédiens.  —  Voltaire 
frit  à  M""  Dudeffant  en  septembre  1774  :  «  Savcz-vous  que  ce 
ut  ce  polisson  de  Vadé,  auteur  de  quelques  opéras  de  la  faire, 
|ui  dans  un  cabaret  à  la  Courtillc  donna  au  feu  roi  (Louis  XV) 
e  litre  de  Bien- Aimé,  et  qui  en  parfuma  tous  les  almanachs  et 
uulcslcsaflichcs.  »  L'abbé  de  Voisenon  contredit  Voltaire,  et  dit 
lans  ses  anecdotes  littéraires  :  C'est  Panard  qui  dans  un  opéra- 
:omique  nomma,  le  premier,  le  roi/«  Bien-Aimé.  — L'élablisse- 
nent  des  cafés  (  F.  ce  mot:,  vers  le  milieu  du  xvn'  siècle,  fil 
umber  l'usage  d'aller  au  cabaret.  Toutefois,  plusieurs  cabarets 
le  celte  époque  étaient  encore  ce  que  sont  aujourd'hui  certains 
esiauraleurs.  C'est  au  calarel  de  Landelleque  s'établit  la  so- 
risHé  de  l'ancien  Caveau  (F.  ce  mot),  réunion  de  chansonniers 
|ui  se  renouvela  sous  l'empire  cbex  le  restaurateur 
ko  us  le  nom  de  Caveau  moderne.  —  Sous  le  rapport  de  la 
raie,  les  cabarets  sont  les  lieux  les  plus  funestes  au  peuple.  Ils 
*>iit  innombrables  dans  Paris  ;  il  n'y  a  presque  pas  de  coin  de 
rue  qui  n'ait  le  sien.  Il  est  à  remarquer  que  cette  situation  est 
•echenhée  par  les  cabaret iers,  parce  qu'elle  donne  deux  entrées 
i  leur  maison.  C'est  ce  qui  leur  a  souvent  fait  mettre  sur  leur 
Mtseigne  le  fruit  appelé  coing,  avec  ce  mauvais  calembour  : 
tu  Bon  Coin.  Les  cabarets  des  quartiers  populeux  et  des  rues 
tltscures  sont  le  lieu  de  réunion  des  oisifs,  nés  mauvais  sujets,  et 
c  repaire  où  se  cachent  facilement  et  où  se  donnent  rendez-vous 
es  malfaiteurs,  pour  y  concerter  leurs  opérations  criminelles, 
l'est  toujours  du  cabaret  que  sort  un  voleur  ou  un  assassin.  Il 
médite  son  crime,  et  par  la  boisson  s'encourage  à  l'exécuter, 
l'est  dans  les  cabarets  des  faubourgs  et  des  lieux  isolés  que  l'on 
•"«luit  les  gens  sans  expérience,  qu'on  les  enivre,  qu'on  les 
lit  jouer,  qu'on  les  dépouille  et  que  souvent  on  les  assassine.  Là 
?s  malfaiteurs  ont  pour  complices  des  sirènes  de  bas  étage, 
ont  les  grossières  fascinations  sont  pourtant  un  attrait  pour  ces 
nalheureuses  victimes.  On  appelle  un  cabaret  borgne,  le  mé- 
fiant cabaret  où  se  réunissent  lesgensdu  plus  petit  peuple.  C'est 
au  jours  au  cabaret  que  prennent  naissance  des  rixes  qui  souvent 
eviennent  sanglantes.  La  brutalité  de  ces  hommes  grossiers  est 
ncore  excitée  par  la  mauvaise  qualité  des  vins  qu'on  y  débite, 
t  qui,  au  lieu  «l'une  chaleur  généreuse,  Tait  circuler  dans  leurs 
eines  le  feu  des  esprits  qu'on  introduit  dans  d'horribles  mé- 
ingcs,  et  oui  produit  sur  leur  santé  les  effets  les  plus  nuisibles, 
terrier j  dans  son  tableau  de  Paris ,  dit  que  dans  le  siècle 
ernier ,  un  conseiller  au  parlement  opina  a  la  mort  contre 
u  cabaretier  falsificateur,  soutenant  que  cet  artifice  meurtrier 
x  terminait  peut-être  plus  de  citoyens  dans  Paris  que  tous  les 
4-anx  ensemble.  —  Quelques  cabarets  ont  eu  de  grandes  répu- 
diions. Celui  de  Bamponneau  (F.  ce  mot]  à  la  Courlille,  vers 
770,  attira  tout  le  petit  peuple  de  Paris;  on  n'y  payait  le  vin 
ne  trois  sous  et  demi  la  pinte,  l'nc  affluence  extraordinaire 
endit  le  cabaret  trop  étroit;  Ramponneau  l'agrandit  et  y  lit 
ortune.  Sa  réputation  s'étendit  tellement  que  la  cour  et  la  ville 
■  alla  jouir  du  spectacle  de  la  populaeeen  goguette.  Il  y  aquel- 
|ues  années  qu'une  réputation  du  même  genre  attira  la  foule  à 
a  (Courlille  ;  c'était  celle  de  la  Mère  Radis.  Ceux  qui  n'ont  pas 
issislé  au  spectacle  de  ces  réunions  populaires  ne  peuvent  pas 
«e  faire  une  idée  de  leur  grossièreté.  —  Les  étyraologisles  varient 
•ur  l'origine  du  mot  cabaret.  Il  y  en  a  qui  le  font  remonter 
usqu'à  l'hébreu,  et  le  tirent  de  embar,  assembler,  réunir.  Ménage 
prétend  qu'il  vient  du  mot  latin  caparetum,  qui  a  été  fait  du 
me  «st.,  capé,  qui  signifie  lieu  où  l'on  mange.  Les  mots  latins 
es  plus  usuels  pour  exprimer  un  cabaret,  une  taverne,  sont  les 
mots  eaupona,  pepina,  laberna.  Horace  appelle  le  cabaretier 
■aupo,  et  y  ajoute  l'épilhète  depcrAdm,  à  cause  du  mélange  des 
rins  qui  existait  dès  lors  comme  aujourd'hui.  —  Du  mot  cabaret, 
BlMlM  a  fait  l'adjectif  rah  arc  tique,  qu'il  emploie  dans  le  Ro- 
man Comique, dans  celle  phrase  :  tr  L'hôtesse  dit  cela  d'un  ton  si 

»  Ce  mot 


ne  peut  s'employer  que  dans  le  style  burlesque.  —  On  appelle 
Cabaret,  par  extension,  un  petit 'meuble  garni  de  lasses  et  de 
soucoupes  pour  piendre  le  thé  et  le  café,  l'rt  cabaret  de  la  Chine, 
un  cabaret  de  porcelaine  sont  souvent  des  objets  d'un  grand 
luxe.  C'est  ainsi  que  le  terme  le  plus  bas  s'anoblit  par  l'usage 
qu'on  en  fait.  Dimersas. 

CABARET,  CABABRTIER (jurispr.).  Ijes  cabarets  son!  placés 
sous  la  surveillante  spéciale  de  l'autorité  municipale,  qui  doit 
vcilh-r  à  ce  qu'il  ne  s'y  commette  aucune  atteinte  à  l'ordre  public 
(loi  du  M  août  1790 ,  titre  |t,  art.  Si,  Aussi  les  officiers  de  po- 
lice ou  municipaux  ont-ils  le  droit  d'y  entrer  à  toute  heure;  ils 
sont  expressément  chargés  <le  vérifier  la  salubrité  des  laissons 
qui  s'y  débitenl  <  lui  du  22  juillet  1701  ,  art.  î»  ).  Il  est  dans  les 
attributions  de  l'autorité  municipale  de  défendre  aux  auber- 
gistes ,  cafetiers,  cabaretier,  etc.,  de  donner  a  boire  ,  à  manger 
et  à  jouer  après  unecerlaine  heure,  et  de  défendre  aux  particu- 
liers d'aller  boire,  manger  ou  iouer  dans  ces  lieux  apre.;  relie 
même  heure.  I.a  défense  est  obligatoire  pour  tous;  en  consé- 
quence ,  les  tribunaux  ne  peuvent  admettre  comme  motifs 
d'excuse ,  de  la  part  des  particuliers  en  contravention ,  qu'ils 
auraient  pu  ignorer  l'heure,  et  qu'ils  se  seraient  retirés  à  la 
première  invitation  qui  leur  en  aurait  été  faite  (arrêt  de  cassa- 
lion  du  3  décembre  1835;  Sircy,  t.  XXVI ,  première  partie, 
p.  2117;.  Mais  il  faut  que  la  disposition  du  règlement  de  police 
mentionne  expressément  qu'il  est  applicable  aux  particuliers. 
Un  règlement  qui  fixe  d'une  manière  générale  la  fermeture  des 
lieux  publics  n  impose  d'obligation  qu  aux  propriétaires  de  ces 
lieux,  <  l  non  aux  habitués ,  qui.  dans  ce  cas,  ne  sont  point  cou- 
pables de  contravention  ,  pour  avoir  bu  après  l'heure  fixée 
(arrêl  de  cassation  du  5  octobre  1822;  Sircy,  t.  xxm,  première 
parlie,  p.  2O0j.  il  y  a  de  la  pari  du  cabaretier  contravention  aux 
règlements  qui  fixent  l'heure  de  la  fermeture  des  lieux  publics, 
par  cela  seul  que  des  individus  sont  trouvés  buvant  dans  son 
cabarcl  après  l'heure  indiquée  pour  la  fermeture  :  peu  importe 
qu'ils  soient  des  parents  et  amis  du  cabaretier,  et  non  des  con- 
sommateurs payants;  qu'il  n'y  ait  ni  vin  ni  bouteille  sur  la 
table;  que  ces  individus  n'aient  point  été  trouvés  mangeant, 
buvant  ou  jouant  (arrêts  de  cassation  du  8  mars  et  du  5  octobre 
1822, du  4 avril  1823,  du  4  février  IMi  ;Sirey,  t.  xxm,  première 
parlie,  p.  48, 209  et  315,  et  t.  xxv,  première  partie,  p.  177J.  Le 
cabaretier  qui  contrevient  à  un  arrêté  du  prélel ,  en  donnant  à 
boire  dans  un  cabaret  après  l'heure  fixée,  ne  peut  être  excusé 
sous  prétexte  qu'une  autorisation  spéciale  du  maire  l'aurait 
dispensé  de  se  conformer  a  cet  arrêté  :  d'abord,  parce  qu'un 
maire  ne  peut  agir  que  par  voie  de  règlement  général  applica- 
ble à  tous  ses  administres ,  et  non  faire  des  actes  dans  1  intérêt 
exclusif  de  l'un  ou  de  plusieurs  de  ses  administrés  ;  ensuite  , 
parce  qu'il  ne  peut,  sous  aucun  prétexte,  ni  contrarier  les 
actes  de  l'administration  supérieure  ,  ni  dispenser  qui  que  ce 
soit  de  la  soumission  à  ces  actes  |  arrêl  de  cassation  du  18  avril 
1828;  Sirey,  l.  xxvitl,  première  partie,  p.  440).  Le  Code  pénal, 
art.  175,  et  la  jurisprudence  assimile  les  cabaretiers  aux  auber- 
gistes ,  logeurs  ,  elc.;  par  conséquent,  les  règles  relatives  à 
l'exercice  de  l'action  des  aubergistes  pour  les  fournitures  par 
eux  faites,  à  la  prescription  de  celte  action,  au  privilège  qu  ilsonl 
sur  les  effets  des  voyageurs,  à  leur  responsabilité  relativement  a 
ces  objets,  sont  communs  aux  cabaretiers. 

cabaret  (droil  «won  ).  Le  cabaret  n'est  pas  mauvais  de  sa 
nature.  Il  est  cependant  une  occasion  de  pécher  à  une  infinité 
de  gens  auxquels  on  doil  l'interdire  pour  celle  raison.  Il  est 
aussi  interdit  aux  ecclésiastiques  par  un  grand  nombre  de  con- 
ciles Uni  généraux  que  particuliers ,  comme  contraire  à  la 
sainteté  de  leur  état  et  sujet  à  beaucoup  d'inconvénients.  Voici 
la  défense  que  fil  là-dessus  le  quatrième  concile  général  de  La- 
tran,  tenu  sous  Innocent  III  :  Tabemat  prorsms  évitent,  nisi 
forte  causa  neeessilatis  in  itiner*  constituti.  Le  concile  de 
Laodic-c  tenu  vers  l'an  361,  celui  de  Cartilage  de  l'an  397,  celui 
de  Francfort  de  l'an  794,  celui  de  Reims  de  l'an  1583 ,  celui  de 
Tours  de  la  même  année,  et  plusieurs  autres  font  la  même 
défense  sous  de  grandes  peines,  telles  que  sont  la  suspense,  le 
jeûne,  la  prison.  Les  statuts  de  la  plupart  des  diocèses  sont  con- 
formes aux  conciles  sur  cet  article;  d'où  il  suit f  1°  qu'un  elerc 
pèche  toutes  les  fois  qu'il  mange  ou  qu'il  boit  au  cabaret,  à 
moins  qu'il  ne  soit  en  voyage ,  quand  même  il  ne  serait  pas 
dans  les  ordres  sacrés ,  et  qu'il  n'y  aurait  point  de  défense 
(particulière  de  son  évêque  à  ce  sujet,  parce  qu  il  y  a  une  défense 
générale  de  I  Eglise.  Il  s'ensuit ,  2°  qu'un  derc  qui  «t  dans  les 
ordres  sacrés  pèche  mortellement ,  et  encourt  la  suspense  et 
l'interdit  en  allant  au  cabaret,  lorsque  cela  est  défendu  sous 
et  d'interdit,  ipso  facto,  par  les  statuts  de 
sont  dans  les  ordres,  puisque  telle 
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un  péché  mortel. 

cabaret  rirux  mot),  raquette  ,  balloir;  il  s'est  dît  aussi 
d'un  lieu  fermé  «le  barreaux,  en  forme  de  cage. 

CABARET,  s.  m. (folOU.)  ( asaret .  nard  sauvage,  asarum 
europ<rum,  L  ),  planle  herbacée  wvace(décand.manogyn.,  L.; 
aristoloches,  S.)  du  midi  de  la  France,  que  l'on  a  aussi  ap|>eh'c 
oreille  d'homme  ou  oreillette  ,  à  cause  de  la  forme  de  ses 
feuilles.  Sa  racine,  qui  consiste  en  une  petite  souche  horizontale 
d'un  blanc  grisâtre,  de  la  grosseur  d'une  plume  à  écrire,  d'où 
partent  d^  fibrilles  grêles  et  rameuses,  a  une  odeur  forte  et 
désagréable,  une  saveur  acre,  nauséabonde  et  poivrée.  De 
toutes  nos  plantes  indigènes,  l'asaret  est  celle  qui  remplace  le 
mieux  l'ipéeacuaoa  lorsqu'elle  est  fraîche.  On  administre,  à  la 
dose  de  trente  ou  quarante  grains  dans  six  onces  d'un  liquide 
quelconque,  la  poudre  de  la  racine  ou  des  feuilles.  Cette  poudre 
est  aussi  employée  comme  slernot.iloire.  En  distillant  avec 
l'eau  la  racine  sèche  iVasarum  europaum ,  on  obtient  une  ma- 
tière volatile  cristallisahle  en  tables  quadrilatères  nacrées, 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  aromatiques  camphrées,  soluble 
dans  l'alcool,  et  qu'on  a  assimilée  à  une  huile  volatile  en  lui 
donnant  le  nom  (Vasarine. 

CABARET,  s.  lia.  {kist.  nat),  espèce  de  pinson. 

CABABKTKR  ,  v.  n.  grimm),  aller  dans  les  cabarets,  fré- 
quenter les  cabarets.  Il  est  populaire. 

cabaretier,  ERE,  s.  gramm.\  celui,  celle  qui  tient 
cabaret. 

CABABETIER  {droit  canon).  Tout  cabnretier  pèche  mortel- 
lement ,  I"  quand  il  donne  sans  nécessité  a  manger  en  gras 
à  des  catholiques,  ou  même  a  des  hérétiques,  les  jours  d'alwli- 
nence  commandés  par  l'Eglise  ;  2"  quand  il  donne  à  souper  les 
jours  de  jertne  à  ceux  qu'il  sait  certainement  être  obligés  au 
jeune;  5°  quand  il  donne  à  boire  à  ceux  qu'il  sait  devoir  s'eni- 
vrer par  le  vin  qu'il  leur  présente;  A*  lorsqu'il  donne  à  boire 
les  dimanches  et  les  fêtes  pendant  le  service  divin  ,  si  ce  n'est 
aux  passants  et  aux  voyageurs.  La  raison  de  ces  quatre  déci- 
sions est ,  que  dans  tous  ces  cas  un  cabarelier  coopère  réelle- 
ment et  efficacement  au  péché  de  ceux  à  qui  il  donne  à  manger, 
contre  les  lois  de  l'Eglise  qui  le  défendent  même  à  l'égard  des 
hérétiques  sur  lesquels  elle  a  autorité,  parce  qu'ils  sont  devenus 
ses  enfants  par  le  baptême,  quoiqu'ils  ne  veuillent  pas  la  recon- 
naître. Il  n'en  serait  pas  de  même  d'un  inlirièle ,  parce  que, 
n'étant  point  baptisé,  il  n'est  pas  soumis  aux  lois  de  l'Eglise. 
Un  cabarelier  ne  peut  non  plus,  sans  injustice,  ni  mêler  de  l'eau 
avec  le  vin  qu'il  donne  ,  ni  donner  du  vin  d'un  plus  bas  prix 
pour  du  vin  d'un  plus  haut  prix  en  le  faisant  payer  autant , 
quand  même  ses  notes  le  trouveraient  aussi  bon  ou  meilleur 
que  celui  d'un  plus  bas  prix,  ni  vendre  son  vin  et  ses  autres 
denrées  plus  cher  aux  étrangers  qu'aux  habitants  du  lieu  ;  parce 
que  la  règle  générale  est  qu'on  ne  peut  jamais  vendre  une  chose 
plus  qu'elle  ne  vaut ,  ni  I  acheter  moins  que  sa  juste  valeur  : 
une  telle  conduite  étant  mauvaise  en  soi,  comme  contraire  à  la 
justice  et  à  l  égalité  qui  doivent  se  trouver  entre  la  chose  vendue 
et  le  prix  de  cette  chose,  et  qui  doivent  être  inviolablement 
gardées  a  l'égard  de  tout  la  monde,  étranger  ou  compatriote. 
Cri  nu»  rentière,  rel  vilius  emere  rem  quam  valeat ,  est  secun- 
dum  i  ,m  et  illieitum  saint  Thomas,  2,  q.  77,  art.  19) 

(F.  les  ordonnances  et  les  arrêts  qui  défendent  aux  cabareliers, 
hôtelier-,  laverniers,  de  recevoir  aucuns  habitants  des  villes  ou 
villages  où  ils  résident,  sinon  les  étrangers  passants,  non  domi- 
ciliés. Telle  est  la  disiHisition  de  l'ordonnance  d'Orléans  en 
1500,  art.  25  rie  l'arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  forme  de 
règlement,  du  1"  octobre  1588,  etc.). 

CARARXE,  berger  de  l'Ile  de  Paros,  apprit  a  Cérès  l'enlève- 
ment de  Proscrpine.  Cette  déesse,  pour  le  récompenser,  le  fil 
prêtre  de  son  temple  Les  habitants  de  Paros  instituèrent 
en  son  honneur  des  fêtes  assez  semblables  aux  Orgie»  de 
Ricoh  us. 

EABARXES  {kilt.  fine  ).  Dans  l'Ile  de  Paros,  on  appelait  de  ce 
nom  les  prêtres  consacrés  à  f.érès.  Quelques  étymologistes 
font  descendre  ce  mot  du  phénicien  ou  de  l'hébreu  rnrbarnist 
ou  careb,  offrir.  Josèphe  prouve  par  Théophraste  qu'il  était  em- 
ployé dans  ce  sens  par  les  Syriens.  D'autres  prétendent  au  ron- 
Irai're  que  ce  fut  le  nom  du  premier  prêtre  qui  vint  annoncer  à 
Cérès  l 'enlèvement  de  sa  fille. 

CABAR.1IENS,  s.  m.  pl.  antiq.),  prêtres  des  autels  consacrés 
à  Cérès  dans  l'Ile  de  Paros,  les  mêmes  que  lescabarnes. 
car  akms  Igéogr.  a  ne.),  nom  de  l'Ile  de  Paros ,  tiré  du  ber- 


GABARSl'SSE  (géogr.  u  ne  ,  ville <i  Afrique, <l*int»B\ix-» 

Il  y  eut  un  concile  l'an  3S»3,  où  Priroitn ,  rveque  «leCjntw. 


fut  condamne  par 
branche  schismalique  des  donalisles 
de  Carlhage 

cararrus  (François,  comte  de  .  fils  d'un  tWtwu*  v 
quil  à  Rayonne  en  1753,  et  lit  ses  études  rbei  l«  Pn*  •$ 
l'Oratoire  à  Cordoue,  puis  à  Toulouse.  Il  quitta  tint  i  ne;», 
dernière  ville  avant  rie  les  avoir  terminées,  pour  rewan», 
son  père  et  embrasser  la  carrière  commerciale.  Il  W\  't>« 
Saragoss»1  cher  un  corres|»ondant ,  pour  se  rierlcrtimv  4 
cette  carrière  et  pour  apprendre  l'espagnol.  \*  juin»  1  Vu-i 
remarqua  bientôt  la  lille  de  son  nnu.rl  Iwde ;  il  »'ettfen« 
el  il  l'épousa  secrètement  en  «772.  Ce  marias*  1»  y<x  >» 
aux  deux  familles.  Ce|>endant  son  beau-père  l'établit  iOv* 
chel ,  où  il  lui  donna  la  direction  d'une  fabrique  r>  *  1 
située  près  de  Madrid.  Mais  Caharrus  n'avait  pis  beat**'» 
clinalion  pour  l'industrie.  Il  (il  de  fréquent*  vnwpt.U  ^ 
capitale,  et  ses  goûts  le  mirent  en  relation  m  qseV„ 
de  lettres,  notamment  l'abbé  Cuevara,  rédacteur  *  u 
de  Madrid .  qui  l'introduisit  dans  la  société.  1*  V-  i>c 
conçut  des  id  es  d'ambition  .  que  lesrirconstanrejfc.fi»-» 
La  guerre  de  l'indé|>endance  américaine  ayant  nrw  1 
de  ses  ressources  du  Mexique,  elle  éprouva  de i'falurTf  * 
ses  Nuances,  el  le  ministre  qui  en  avait  le  départ™»*  Wli 
Caharrus  sur  les  moy  ens  de  rétablir  les  finances  H  lr  •*k»" 
l'Etat.  Celui-ci  imagina  de  créer  des  billets  n<rin.«rw»4f 
papier-monnaie  portant  intérêt,  el  qui  euwrt  tiM  11  , 
grand  succès.  Ce  fut  là  le  commencement  de  wsnr»  i  !«r 
de  celle  époque  Caharrus  ne  fil  que  grandir  -  B  ok*  » 
plan  île  l'établissement  de  la  banque  de  Saint4>arW  ^  b 
créée  le  2  juin  178-2,  et  dont  il  fut  nommé  dirertfw  f/S 
banque  fut  chargée  d'acquitter  toutes  les  délies  du  trw  H 
encore  à  lui  qu'esl  due  la  création  de  la  romia*- me  As  r>  *■ 
pines,  le  10  mars  1785,  dont  le  but  était  d'unir  lennom-r-» 
l'Amérique  avec  celui  de  l'Asie  par  le»  iles.lecr.wU 
aussi  projeté  un  canal  de  navigation  qui  rtr»*^. 
source  dans  les  montagnes  d«e  Guadarrnm.t,  («wri»»*1" 
s'unir  au  Guadalquivir.  On  en  eomniencaménir  lestrvv,* 
furent  suspendus  en  1 784,  par  les  ordres  do  ministf  Ifti 
Lorsqu'on  proposa  de  fonder  un  mont-de-piélé  ma*/» 
veuves  el  des  enfants  de  gentilshommes  ,  Cabarro» 
el  il  réussit  à  en  empêcher  rétablissement.  —  Masli1** 
qui  lui  avait  souri  jusqu'alors  sembla  vouloir  l'ai»»**'1 
instant.  Il  eut  le  chagrin  de  voir  attaquer  la  b»nq»'*N*' 
Charles  par  le  fameux  Mirabeau,  qui  publia  un  tV*"1^ 
sujel.  Ce  mémoire  fil  sensation;  cependant  Cabarni»  vrt 
en  faire  défendre  l'introduction  en  Espagne  ■  " '  "j^ 
qu'un  triomphe  passager.  Après  la  mort  île  Chartes  Hl  r" 
en  «788,  il  perdit  ton!  à  fail  son  crédit .  el  le  iww^"l'^ 
le  fit  arrêter  et  mettre  en  prison  en  1790.  Matiagr-- 
mois  d'incarcération  ,  un  jugement  solennel  àHivs»1^  > 
salions  portées  contre  lui. et.  singuliers  caprices 
Caharrus  en  redevint  le  r.nori.  I.eroi  le  nomnia  pleap^ 
au  congrès  de  Radsladt  en  I7M7  ,  puis  ambassadeur  W  ' 
gouvernemenl  français,  fiodoî  lui  lit  donner  une  «**  . 
Fa  Hollande.  Il  revint  à  Madrid  après  la  révolution  *  1  ■ 
1808;  il  Tut  nommé  surintendant  de  la  caisse  de 
et  enfin  ministre  des  finances.  —  Citurrus  emf*«»i  _ 
que  lui  laissaient  ses  différentes  fonctions  à  cultiver  ^ 
C'est  ce  que  témoignent  les  outrages  suivant*  q"'1 1  ~ . 
1°  le  Diseur  de  rient ,  feuille  périodique,  qui ful  t, 
ordre  du  gouvernement ,  sur  la  demande  de  , 
Gazette,  qui  avait  des  privilèges  exclusif» ;*  **  ^ 
Froments  Caharrus. écrites  de  sa  prison  a*  pri*f  ^ 
3"  Eloge  de  Charles  III,  roi  d'Espagne:  1"  -'ï*"'»  j , 
tributions  le  plus  convenable  a  l'Espagne;  V  (tf, 
Mutqutt ,  ministre  des  finances.  Outre  i 
a  encore  laissé  quelques  Mémoires  sur  ses  plans  ti»'r,  . 
mourut  à  Séville  d  une  attaque  de  goutte  a  la  •'Vï^ 
1810.  à  I  âge  de  cinquante  huit  ans  :  ses 
déposés  dans  l'église  «le  Sainte-Marie  de  i*»*  -"^ 
grand  honneur  rendu  à  sa  mémoire.  ,j  ' 

CABAS,  s.  m.  !comm.\  espt-ce  de  |ianier  *"jofl''J°,1 

"  e  dit ,  "t" 
i  randeaf 1 


dinairement  à  mettre  des  figues.  —  H  sedil.  "  a 
ne  vieille  voilure  a  l'ancttaw 

CABAS  ,  s.  m.  (term.  de  rivière),  grand  *«**ïë* 


et  en  plaisantant,  d'une  vieille  voilure 


était  d'osier  clissé.  Il  n'esl  plus  aàli.  —  ^^uaH' * 
d'une  sorte  de  panier  de  sparlerie  ou  *  Y*x  ^  ,y 
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»bicU  qu'elles  portent  avec  elles;  en  ce  sens  on  écrit  aussi 
«*«<. 

<  au  v.sk  (  géogr.  atu.),  ville  de  l'Egvple  inférieure ,  dans  le 
Delta. 

CAMHB  (géogr.  ane.j ,  Tille  de  I .  Calaonie ,  entre  Tarse  et 
CABA8ILAS  (  Nil  et  Nicolas  ).  Cesl  le 


ilV  siècle.  Nil  à 
raités  contre  les  Latins  :  l'un ,  De  ctuui  diitidii  Etdetiar. 
mlinar.  et  gracHnirarum  ;  l'autre.  De  prim»tu  pajm.  Ces  deux 
icrils ,  dans  lesquels  il  règne  un  peu  d'acrimonie  contre  les 
..i  i  mis,  lurent  imprimé»  à  Londres,  sans  dale,  et  réimprimes  à 
iàlr  eu  i  "'  i  .  Nil  avait  composé  un  gros  ouvrage  sur  la  pro- 
ession  du  Saint-Esprit ,  et  d'autres  opuscules  dont  Allatius 
ait  mention  dans  sa  Diuertation  tur  le*  Nil-  —  Nicolas  suc- 
é«la  à  sou  oncle  eu  1550.  Celui  ci  fut  un  des  plus  ardents  ad- 
ersairrs  des  Latins,  et  publia  contre  eux  divers  Traité*.  Il  a 
aissc  plusieurs  ouvrages,  dont  le  meilleur  est  son  Expotition  de 
a  liturgie  grecque,  imprimée  en  différents  endroits,  en  grec,  et 
raduiteen  laliu  par  Ganticn  llervel,  Venise,  1548,  et  Paris, 
&00.  Un  estime  aussi  la  Vie  de  Jé>ut-l'hri*l ,  du  même  su- 
eur, lugobtadt,  in~4°,  1601 ,  Iraduile  eu  latin  par  Pontanus. 
jes  autres  ouvrages  de  Nicolas  sont  restés  manuscrils  dans  la 
abholhèque  du  Vatican.  Un  iieul  en  voir  le  Catalogue  dans  la 
MUoikéqu*  grecque  de  labrïcius.  L.-F  G. 

CABAS8EK,  CABA4  EH  \  vieux  mot  ) .  cacher,  retenir  in- 
lûmcnl;  tromper,  surprendre,  subtiliser,  soustraire. 

CABASSKT  {art.  milil  ) ,  casque,  armure  de  téte;  de  capal. 
<icol  le  derive  de  l'hébreu  coïa,  ou  de  I  espagnol  cabexa, 
ète. 

CABi.s.soLE  ( l'ilil.li'i  i  M  ),  cardinal  et  légat,  naquit  en 
1305  à  Cavaillon,  dans  le  comlat  Venaissin,  lit  ses  études  dan» 
«  ville  natale,  y  fut  nommé  chanoine  à  douze  ans,  archidiacre 
în  «530,  et  prévôt  l'année  suivante,  et  enlin  évéque  de  celle 
fille  en  1334 ,  quoiqu'il  n'eut  pas  I  âge  voulu  par  les  canons. 
Pétrarque  étant  venu  sétablira  Vaucluse  en  1558,  il  lit  une 
/isite  à  son  évéque  qui  était  seigneur  de  V;.urluse ,  et  en  fut 
mcii  accueilli,  et  depuis  ce  temps  il  s'établit  entre  eux  une 
unifié  étroite  et  constante  fondée  sur  uuc  estime  mutuel  le.  En 
1345,  Cabassole  se  rendit  à  Naples,  où  le  mi  lioliert  en  mourant 
avait  nommé  membre  du  conseil  de  régence  pendant  la  miiio- 
ité  «le  ses  deux  tilles  ,  Jeanne  et  Marie.  Dans  la  cour  dissolue 
'■  Naples,  l'évcque  de  Cavaillon  seul  résista  au  torrent.  Il 
emamla  sou  congé,  et  revint  à  la  cour  pontificale  d'Avignon 
a  janvier  1540.  Bientôt  il  fut  envové  par  Clément  VI  pour  ré- 
iblir  la  paix  entre  Jeanne,  comlesM-dc  Bourgogne  ,  et  Jean, 
suite  deChilons;  mission  dont  il  s'acquitta  avec  un  plein  suc- 
hs.  Il  n'en  fui  pas  de  même  de  celle  que  lui  coniia  en  1558 
nnitcenl  VI.  Il  s'agissait  d'aller  lever,  au  profit  de  la  chambre 
pusloliquc  ,  le  dixième  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  en 
Allemagne  pour  le  recouvrement  des  lerres  usurjiees.  Le  nonce 
xposa  sa  demande  dans  une  assemblée  des  princes  del  ein- 
'ire  a  Maycuce.  Un  lui  répondit  par  des  récriminations,  et 
empereur  Charles  IV  déclara  que  le  clergé  d'Allemagne  ne 
oniicrail  pas  ce  subside.  Cabassole  descendit  le  Rhin  huit  jours 
près,  et  arriva  à  Avignon  en  13.VJ.  En  1301,  le  pape  le 
«Miima  patriarche  titulaire  de  Jérusalem ,  et  cinq  ans  plus 
ird  ,  administrateur  île  l'èvêché  de  Marseille,  et  enfin  cardi- 
al  à  la  promotion  du  il  septembre  1368.  (  ihain  V,  en  trans- 
sranl  sa  résidence  d'Avignon  à  Home  en  1567,  lui  donna  une 
raiiile  preuve  de  confiance  en  le  nommant  vicaire  spirituel  el 
niipurel  de  fout  le  comlat.  Dans  l'été  de  1569 ,  levêquc  de 
availloit  vint  trouver  le  i»pe  à  Monte-r  lescone ,  et  fut  envové 
Munie  légat  à  Pcrouse;  il  y  fut  presque  constamment  malade, 
t  y  mourut  le  20  août  1571.  Sou  corps  lui  transporté  en 

;           et  enterré  dans  l'église  de  la  Chartreuse  de  B<>npas ,  où 

:  cardinal  Aycelin  de  Moutaigu  lui  lit  élever  un  mausolée  qui 
subsiste  jusqu'en  1791.  Au  dire  de  tous  les  auteurs  contem- 
orains,  il  fut  un  homme  d'un  mérile  supérieur  et  aussi  distiti— 
;oé  par  son  esprit  que  par  son  érudition;  il  administra  son 
liocè^e  avec  sagesse  et  remplit  diverses  missions  délicates  avec 
caucoup  d'habileté.  Pétrarque ,  sou  ami ,  a  cl i I  de  lui  :  C'était 
M  grand  nomme  à  qui! on  a  donné  un  petit  érécké.  Quand  on 
ni  apprit  que  le  prélat  avait  été  fait  cardinal  :  Je  lavai*,  répon- 
lit-il ,  qu'il  U  ferait  un  jour,  el  je  *uit  étonné  seulement  au  il 
ait  été  u  tard.  Le  cardinal  Cabassof 
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CABASSl'T  ,  Jean  ) ,  oralurien  ,  ne  à  Aix  en  1604  ou  1605, 
mort  en  1685 ,  suivit  à  Home  en  lOOo  le  cardinal  de  Griroaldi , 
archevêque d' Aix.  Pendant  les  dix-huit  mois  qu'il  y  demeura, 
il  s'acquit  l'estime  des  savants  de  l'Italie ,  et  recueillit  les  maté- 
riaux des  ouvrages  qu'il  publia  depuis.  Les  principaux  sont  : 
Notifia  condliorum  ,  I0H5,  in-fol.,  bon  abrégé  de  la  collection 
des  conciles  ;  Juri*  canonici  throria  et  pmxit ,  Lyon  ,  1675, 
in-t";  Poitiers,  1758,  in-fol.;  Venise,  17:>7,  iu-fol. 

cabat,  s.  m.  comm.),  sorte  d'ancienne  mesure  de  blé  et 
d'autres  grains. 

cabav,  s.  m.  y  hitt. ).  C'est  le  nom  que  les  Indiens,  et 
les  habitants  de  I  Ile  de  Ceylau  el  d'Aracan,  donnent  à  des 
habits  faits  île  suie  ou  de  colon  ornes  d'or,  que  les  seigneurs  el 
principaux  du  pajsonl  coutume  de  porter. 

CABBEDO  DE  VASCOXCELLOS  MlCHKI.)  naquit  en  1535  i 
Sétuval.  Il  fit  ses  éludes  successivement  à  Bordeaux,  à  Toulouse 
et  àCoimbrc,  el  après  s'être  appliqué  au  droit  avec  beaucoup 
de  distinction,  il  parvint  aux  premières  charges  à  Lisbonne,  il 
eut  un  lils  qui  marcha  sur  ses  (races,  el  il  mourut  en  1577.  Un 
a  de  lui  :  1"  une  traduction  latine  du  Plulu*  d'Aristophane, 
imprimée  à  Paris  chez  le  fameux  Vascosan  en  1517;  quel- 
ques Poétie*  imprimées  à  Lislionne  el  à  Colmbre  ;  3"  des  Lettres 
el  d'autres  ouvrages  imprimés  à  Rome,  15117,  in-K°. — ('  a  BHt.no 
;  Georges  i ,  fils  du  précédent;  il  devint  chancelier  du  royaume, 
puis, lors  de  la  réunion  du  Portugal  à  l'Espagne,  membre  du 
conseil  d'Elai  de  Madrid  pour  le  Portugal ,  el  il  publia  les  ou- 
vrages suivants:  1"  Deei»ione*  Lutitani»  tenatut,  lOol,  in-fol. 
On  dit  qu'il  compila  celle  collection  d'ordonnances  par  ordre  de 
Philippe  II ,  et  pour  établir  les  prétentions  de  ce  monarque  à  la 
couronne  de  Portugal ,  après  la  mort  du  cardinal  Henri,  T'  De 
patronatibu*  eccleiin  um  regia  corona  Lutitanitr ,  iOoô, 
in-4"  —  Georges  Cabbedo  mourut  dans  sa  patrie  le  4  mar* 
1601 ,  à  treute-ciuq  ans  suivant  les  uns  ,  et  à  quarante-cinq 
suivant  les  autres.  L.-F.  G. 

CABELLAL' ,  s.  m.  (hùt.  Mf.)i  poisson  d'Amboinc.  Il  a  le 
corps  médiocrement  allongé  et  presque  cylindrique,  peu  com- 
primé par  les  cotés;  la  tête  cl  les  yeux  médiocre-;  la  bouche 
grande  et  montante.  Ses  nageoires  sont  au  nombre  de  sept,  sa- 
voir :  deux  ventrales  petites,  placées  sous  le  milieu  du  ventre, 
assez  loin  derrière  les  pectorales  qui  sont  rondes  el  petites  ;  une 
dorsale  fort  longue,  un  peu  plus  basse  devant  que  derrière; 
une  longue  cl  basse  derrière  l'anus;  enfin  une  derrière  la  queue 
qui  est  carrée.  Son  corps  est  jaune,  avec  une  large  bande  noire, 
étendue  de  chaque  coté  depuis  le  sommet  de  la  tète  jusqu'à  la 
queue;  la  lèle  est  brune,  piquetée  de  noir  ;  ses  yeux  ont  la  pru- 
nelle bleue,  entourée  d'un  iris  rouge;  les  nageoires  sont  cendré 
noir.  Le  cahcllau  fait,  avec  le  voorn  d  Amhoiue,  un  genre 
particulier  de  poisson  dans  la  famille  des  remores. 

CABE ,  s.  m.  (  arckéoi.) ,  mesure  hébraïque  d'environ  trois 
pintes  et  demie  pour  les  liquides;  c'est  la  six'èine  partie  du 
fttfum.  ou  demi-boisseau  pour  les  matières  sèches. 

CABE  géogr.).  petite  rivière  d'Espagne,  au  royaume  de  Ga- 
lice ,  qui  se  jette  dans  le  Velezar,  el  lombe  avec  lui  dans  le 
Minho. 

CABE  (vieux  moli,  vieille  vache  qui  ne  donne  plus  de  lait,  et 
qu'on  engraisse  pour  tuer. 

CABEÇA-DE— VIDE  {géogr),  petite  ville  avec  château,  en 
Portugal,  dansl'Alcntéjn,  à  5  lieues  de  Port-Alègrc. 

«UABEÇA  ou  CABESSE ,  ailj.  el  s.  f.  c»mm  ).  Un  distingue 
par  les  motsciAeca  el  barille ,  c'est-à-dire  lêle  et  ventre,  les 
soies  dont  on  lait  commerce  dans  les  Indes  orientales.  Les  soies 
cabecasont  les  plus  fines;  les  barilles  valent  quinze  à  vingt  pour 
cenl  de  inoins.  Quelques-uns  disent  cabeste.  Les  Hollandais 
distinguent  deux  espèces  de  cabosses  :  la  eabtttt  de  morê , 
qui  esl  la  plus  fine,  et  la  cabetie  ordinaire  (  V.  Cablss  v}. 

CABEEA  i6o(7tn  ).  C'esl  le  nom  d'un  fruil  des  Indes  orientales, 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  prune  :  l'arbre  qui  le  produit  ne 
diffère  presque  en  rien  du  cerisier. 

CABEl.iAt'  (  Abraham  ),  célèbre  négociant  hollandais,  lise 
rendit  en  Suède  au  commencement  du  xvw  siècle ,  sous  le 
régne  de  Charles  IX.  Il  attira  dans  le  même  pavs  plusieurs  de 
ses  compatriotes  ,  el  iela  ,  de  concert  avec  eux  ,  les  luises  du 
commerce  de  la  ville  Je  Gothembourg  ,  qui  venait  d'être  Italie. 
Gustave-Adolphe  le  nomma  intendant  des  pêcheries,  el  direc- 
teur des  compagnies  de  commerce.  Il  s'amassa  une  fortune 
considérable  ,  el  r«  i|ui  lui  fait  infiniment  rt  honneur,  i  esl  qu'il 
l'employa  souvent  pour  le  bien  général.  Ainsi,  lorsque  Chris- 
tian IV,  roi  de  Danemark ,  menaça  la  Suède  d'une  invasion  ,  il 
une  escadre,  pour  défendre  les  cotes ,  et  il  fll  venir  a 
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ses  frais  un  curps  de  troupes  à  Stockholm.  On  ignore  la  date 
précise  de  sa  niorl.  —  CaJSLIAt)  (Marguerite;,  fille  du  précé- 
dent ,  qui  rapliva  le  cœur  du  roi  Gustave- Adolphe ,  bienfaiteur 
de  son  père,  cl  qui  oui  de  lui  un  fils,  connu  dans  l'histoire  sou» 
le  nom  de  comte  de  Vataborg.  On  n'a  pas  d'autres  détails  sur 
la  vie  »lc  celte  femme.  L.-F.  Uuébin. 

CABELMO  (  ycmjr.  anr.  )  (  aujourd'hui  Cavaillon  ) ,  ville 
orientale  des  Cavarcs,  dans  la  Viennoise,  à  l'est  d'Avenio.  sur 
une  petite  rivière  qui  se  perd  dans  la  Drucnlia.  Les  Mar- 
seillais y  avaient  érigé  une  colonne  en  l'honneur  du  grand 
Pompée. 

CABEI.O  (hitt.  nal.) ,  nom  d'une  espèce  de  serpent  qu'on 
trouve  à  Surinam. 

cahfhÉe  [Mal.  Ml.  ).  Lamouroux  a  donné  ce  nom  à  un 
genre  de  polypiers  établi  avec  quelques  Celialaiiies  (  V.  ce 
mol). 

TARES  ou  uabes  (  géogr.  ) ,  ville  d'Afrique ,  au  royaume  de 
Tunis,  assez  prés  du  golfe  du  même  nom. 

<:  ABKSSA ,  s.  m.  en  term.  d'hitloire  naturelle ,  nom  que  l'on 
donne  au  camphre.  —  C'esl  aussi  le  nom  donné  ,  dans  le 
commerce  ,  à  une  espèce  de  férule  que  I  on  relire  des  pousses 
d'indigo  de  la  seconde  année,  à  Aga,  ville  de  l'Induustan. 

<:ab  essai.  ,  t:»BfcssAor  ;  vieux  mot),  torchon,  chiffon, 
rouleau  qu  on  met  sur  la  lèle  pour  supporter  les  fardeaux  qu'on 
y  a  iiosés;  de  capul. 

cabesi  \im.  (il  iLLAt  ME  ni.},  troubadour  du  xilr  siècle, 
sous  le  règne  d'Alphonse  II,  roi  d'Aragon  el  possesseur  du 
Rnussillon.  Entré  fort  jeune  au  service  de  Kavmond  de  Caslel- 
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dans  le  cirur  de  la  châtelaine.  Cabeslaing,  Iransporté  de  hon- 
heur,  le  partagea  avec  joie  et  en  insensé.  Sa  passion  l'ayant 
créé  poêle,  il  remplit  la  province  de  ses  chants  amoureux  en 
l'honneur  de  sa  «lame,  el  les  soupçons  des  envieux  vinrent  éclai- 
rer le  jaloux  Raymond.  L'adroit  écuyer,  aidé  de  la  sœur  de  sa 
belle  maîtresse,  donna  le  change  au  mari,  eu  lui  persuadant  que 
l'objet  mystérieux  de  sa  (lamine  était  sa  belle-sœur  elle-même, 
qui  se  prêta  à  ce  mensonge  pour  sauver  Marguerite.  Raymond 
était  entièrement  convaincu  de  l'innocence  de  son  épouse ,  lors- 
que celle-ci ,  par  une  vaniteuse  bizarrerie  de  femme,  exigea  de 
son  trouvère  que  dans  une  chanson  nouvelle  il  proclamât  que 
c'était  elle  sa  seule  et  vraie  mailresse.  Le  jeune  fou  céda  par  or- 
gueil ;  et  Raymond,  auquel  ces  vers  audacieux  furenl  adressés, 
emmena  Cabeslaing  à  la  chasse,  le  poignarda,  lui  trancha  la 
lèle,  puis,  ayant  arraché  le  cœur  de  sa  victime,  il  le  fit  préparer 
et  servir  au  diner  à  l'adultère  Marguerite.  Comme  elle  trouvait 
ce  mets  excellent,  son  mari  lui  dit  :  Je  le  crois  ;  il  tel  juste  que 
i-ou*  tiimiez  mort  ce  que  roui  tulorie;  vivant,  el  il  lui  présente 
la  téle  sanglante  de  son  écuyer.  Marguerite  épouvantée  s'écrie 
à  celle  vue  :  Oui,  barbare,  je  l  ui  trouvé  si  délicieux ,  ce  mett, 
que  je  n'en  mangerai  jamttit  d'autre  ,  pour  n'en  pat  perdre  le 
goût.  Raymond  furieux  la  poursuit  l'épèe  à  la  main,  mais  elle 
se  précipite  du  haut  d'un  balcon ,  el  expire  en  prononçant  le 
nom  de  Cabeslaing.  Tous  les  seigneurs  du  Roussillon  furent 
indignés  de  cet  acte  de  férocité,  el  le  roi  Alphonse,  suzerain  de 
Raymond,  vint  l'arrêter  el  le  dépouiller  de  ses  biens.  Son  châ- 
teau fut  démoli ,  cl  on  enterra  les  deux  amants  dans  une  église 
de  Perpignan,  peu  soucieux  qu'on  était,  dans  ces  temps  de  bar- 
barie ,1180),  de  faire  servir  la  religion  à  consacrer  l'adultère. 
—  Cette  chronique  semble  avoir  fourni  à  l'auteur  du  roman  de 
la  Dame  de  Fagel ,  écrit  vers  i  228,  la  tragique  catastrophe  du 
sire  Raoul  de  Coucy,  mort  en  t  101.  —  Il  reste  du  trouvère  Ca- 
beslaing sept  chantant  dans  les  manuscrite  de  la  bibliothèque 
royale,  sous  les  n"  2701,  7225,  7220,  701  ;  et  70U8.  Cinq 
d'enlre  elles  ont  été  publiées  dans  la  savante  collection  intitu- 
lée :  Choix  des  poésies  originale»  de*  troubadour». 

cabestan  (mécan).  Lccalteslan  est  un  treuil  ou  levier  du 
premier  ordre,  dont  l'axe  est  veilical.  La  barre  ou  les  barres 
qu'on  emploie  pour  le  mettre  en  mouvement  sont  horizontales 
(P.  Levier  et  TitEUi/i.  —  L'équilibre  subsiste  dans  celte  ma- 
chine, lorsque  la  puissance  [V.  ce  mol),  multipliée  par  la  lon- 
gueur du  bras  du  levier  au  bout  duquel  elle  est  appliquée,  égale 
la  résistance  multipliée  par  le  rayon  du  cylindre,  plus  le  rayon 
de  la  corde  à  laquelle  celte  résistance  est  attachée.  I.,i  démons- 
tration de  ce  principe  est  loul  à  fait  élémentaire  (  V.  Treuil). — 
S'il  y  a  plusieurs  barres  cl  plusieurs  puissances  appliquées  à 
chaque  barre,  il  faut  multiplier  chaque  puissance  par  la  lon- 
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produits.  Celte  somme  doit  être  égale  à  ce  que  l'on  jp| 
moment  de  la  résistance  (F.  Moment).  —  L etTet  de  là  prw 
leur  de  la  machine  sur  les  points  d'appui  n'est  pas  le  mênv  u 
le  Ireuil  et  dans  le  cabestan.  Dans  le  cabestan,  l'arbre  qui  p« 
le  nom  de  cloche  est  vertical  ;  la  puissance  et  la  res»Unrr 
dirigées  horizontalement.  Leur  effet  sur  les  points  d'apuw  »v 
produire  une  pression  horizontale.  ïa  pesanteur  de  f'artr» 
des  barres  du  cabestan  produit  une  pression  verticale,  non 
sur  le  contour  circulaire  destiné  à  recevoir  le*  l«unHr«s  j| 
l'arbre,  mais  sur  la  baie  placée  au-dessous  île  l'arbre  et  du- 1 
direction  de  l'axe.  Celte  baie,  qui  est  ordinairement  ntf 
comme  une  calotte  de  sphère ,  porte  le  nom  de  saucier.  IV.  « 
cabestan,  comme  on  le  voit,  la  pression  horizontale mc*  >* 
par  les  deux  appuis  ne  peut  provenir  que  des  effet»  de  U  fc- 
sanccetdc  la  résistance  ;  le  poids  de  la  machine  n'y  entrr  ;•  i 
rien.  —  On  emploie  souvent  le  cabeslau,  dans  les  Iravaai  a-  , 
pour  traîner  horizontalement  des  fardeaux.  On  fait  giissrr.^'.-r 
deaux  sur  des  rouleaux  cylindriquesen  bois  ou  en  fer,q«rtç«-«  > 
sur  des  roulettes,  ou  même  sur  des  sphères  qui  courentàr-  r 
rainures  creuses.  On  a  pratiqué  ce  dernier  moyen,  d'après  W-.- 
port  de  l'histoire,  pour  transporter  l'énorme  bloc  de  gris  .- 
lequel  est  érigée  la  statue  de  Pierre  I",  à  Sainl-Péterdw-.  - 
Les  arts  militaires,  cl  particulièrement  l'artillerie,  «e*-»- 
aussi  du  cabeslan  pour  exécuter  des  manœuvre»  de  hrvr  .t 
les  arsenaux,  ainsi  qu'en  campagne  et  dans  les  sirtw  —  t.  »- 
surtout  à  bord  des  vaisseaux  qu'on  en  fait  un  tuagr  uqrwi.i 
pour  les  manœuvres.  Le  grand  cabeslan  des 
arbre  vertical  qui  traverse  deux  pouls,  cl  qui 
cier  établi  dans  le  faux  ponl.  Cet  arbre  est  garni, «hns  w  i 
cnlre-ponts,  d'une  cloche  dont  la  forme,  au  lieu  (Trtrr 
drique,  est  conique.  Sur  le  contour  de  cette  cloche,  on  Uii  i- - 
un  certain  nombre  de  tours  au  cordage  qui  sert  à  tirer  U  r— 
tance.  Il  ne  sera  pas  inutile  d'expliquer  ici  l'effet  décrue  1^ 
conique.  —  Tout  le  monde  sait,  et  nous  aurons  orras** 
démontrer  plus  tard  [V.  Cylindre) ,  que  les  ligne»  spn»* 
tracées  sur  la  surface  d'un  cylindre,  sont  les  lignes  Wv* 
courtes  qu'on  puisse  tracer,  d'un  point  à  un  autre,  sur  ik  *  ■* 
surfaces.  Par  conséquent,  des  forces  appliquées  aux  orra  n  * 
mités  d'une  corde  plicc  en  hélice  autour  d  un  cylindre,  «*.-• 
la  direction  de  celte  hélice,  tiendront  névessairetnear li  <  c 
suivant  la  direction  même  de  celle  hélice  (  V.  ce  bml 
cette  position,  les  deux  forces  devant  agir  la 
l'hélice ,  sonl  obliques  par  rapport  aux  arêtes 
par  rapport  à  l'axe.  Mais,  dans  la  définition  que 
donnée  du  caliestan,  la  direction  de  la  puissance  et  oV  U  -  - 
lance  est  perpendiculaire  à  la  direction  des  arêtes  etdrln- 
l'arhrc.  Par  conséquent,  la  résistance  appliquée  au  U«:  - 
d'une  corde  pliéc  en  spirale  sur  l'arbre  de  la  machine  •. 
décrivons  n'agit  point  suivant  la  direction  même  de  h 
Donc  l'effet  de  celte  force  est  de  déranger  la  corde  pour  le  - 
quitter  la  direction  de  spirale  qu'elle  suit  L'effet  de  la  r<*«- 
est  de  presser  fortement  la  partie  du  cordage  <léi.i  pliee  rn  -c 
sur  le  contour  de  l'arbre,  de  manière  que  si  cette  \<*r* 
cordage  était  compressible ,  l'hélice  se  resserrât  tle  \Au<  m ,  ■ 
jusqu  à  ce  que  la  tangente  à  cette  hélice  fût  dans  la  dirern 
la  résultante,  qui  serait  elle-même  dérangée.  —  Dan*  -i 
nœuvre  du  cabeslan,  comme  il  s'agil,  au  moyen  tle  m\' 
chine,  de  faire  parcourir  un  très-grand  espace  à  la  rrs<t 
un  espace  égal ,  par  exemple,  à  la  longueur  d'un  cable  i>  . 
sieurs  centaines  de  mètres,  on  conçoit  que,  si  le  cable  s  enr- 
immédiatement  sur  la  cloche  du  cal>eslan,  il  faudrait  qu ï 
nombre  de  tours  considérable  sur  lui-même ,  te  qui  aoic- 
rail  beaucoup  le  diamètre  de  la  cloche  ,  el  diminuerait  i  n' 
l'elTu-acité  de  la  puissance.  —  On  remédie  à  cet  ino*nr* 
au  moyen  d'une  corde  sans  fin  qu'on  appelle  tourmritr  (t* 
corde  présente,  d'espace  en  espace,  des  nœuds  ou 
servent  de  points  d'arrêt  pour  attacher  le  cible  qu'on 
à  la  corde  du  tournevirc.  Celle  corde  fait  cinq  ou  six  i.o 
spirale  sur  la  cloche  du  cabeslan.  A  mesure  qu  on  vire  au  <-  - 
lan,  le  tournevirc  s'enroule  sur  la  cloche  par  sa  pariie  inl-r*.- 
et  se  déroule  par  sa  partie  supérieure.  !>i  la  cloche  était  • 
drique,  ce  mouvement  se  continuant  de  la  sorte,  la  ory 
tournevirc  arriverait  bientôt  au  bas  de  la  cloche,  et  alors  J  • 
gagerait  entre  la  cloche  et  la  surface  du  pont  du  navire  »  ' 
rait  obligé  de  l'enrouler  en  sens  contraire  ,  pour  former  t: 
rond  rang  de  cordages  appliqués  sur  le  premier.  Mais  rapt*** 
nous  que  la  cloche  du  cabestan  est  de  forme  conique,  m*- 
le  bas.  Or,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  traitant  du  plan  u»'  * 
la  décomposition  des  forces  produit  cet  effet  que,  plus  b 
de  la  corde  du  tournevirc,  par  l'action  de  la  résistance,  r* 
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•ver  la  partie  du  tournevire  déjà  pliéeen  hélice.  Celle  pression 
evient  suffisante  pour  que,  de  temps  à  autre,  la  totalité  du  tour 
«  spirale  soit  soulevée  et  repoussée  vers  le  haut.  -  Ce  dernier 
fïcl  est  produit  ainsi,  parce  que  la  cloebe  du  cabestan ,  au  lieu 
Vire  strictement  un  cone,  ce  qui  ne  donnerait  pas  plus  de  fa- 
ilité  dans  un  moment  que  dans  l'autre  pour  ce  relèvement  de 
a  corde,  est  une  surface  de  révolution ,  concave  dans  sa  partie 
ulermédiaire  comme  la  surface  d'une  cloebe,  d'où  la  clochcdu 
abestan  a  tiré  sa  dénomination.  A  mesure  que  la  corde  s'en- 
oule  sur  celte  cloche  cl  descend  plus  bas,  clic  se  trouve  sur  une 
h  ii  ii, m  conique  plus  évasée  ;  et  celle  obliquité  donne  d'autant 
►lus  d 'énergie  i  la  corde,  pour  soulever  tous  les  tours  de  spirale 
urinés  sur  la  cloebe  et  les  transporter  vers  la  partie  supérieure 
lu  cabestan.  Par  celle  disposition  ingénieuse,  on  évite  l'incon- 
énienl  que  nous  avons  signalé.  —  Enfin,  dans  le  cas  où,  mal- 
;ré  la  forme  de  la  cloche,  la  corde  du  tournevirc  s'enroulerait 
•h  descendant  jusqu'au  lias  de  celte  cloche,  elle  rencontrerait 
les  roulettes  saillantes  dont  l'essieu  se  trouve  élahli  sur  la  cir- 
:onférence  de  la  base  même  de  ers  cloches.  Ces  roulettes  portent 
m  plan  incliné,  qui  pousse  le  lourncvirccl  l'oblige  à  remonter. 

X.  X. 

«  Mi  i  s  i  v  \  (jurisp.),  peine  de  discipline  maritime,  qui  con- 
siste a  rester  à  cheval  sur  une  barre  de  cabestan .  au  plus  pen- 
lant  trois  jours,  et  deux  heures  chaque  jour  (  Loi  du  22  août 
I7SW,  litre  il,  art.  1"). 

CABESTAN,  s.  m.  (hiil.  nat.),  nom  d'une  coquille  du  genre 
Jes  harnes,  cl  d'une  plante  d'Afrique,  donl  la  lige  est  faite  en 
forme  de  cylindre. 

CABESTEBBE  (géogr.).  On  appelle  ainsi ,  dans  les  (les  An- 
tilles, la  partie  de  Plie  qui  regarde  le  Levant,  et  qui  est  toujours 
rafraîchie  par  les  vents  alités,  qui  courent  depuis  le  nord  jusqu'à 
l'est -sud-esi.  La  basse  terre  est  la  partie  opposée  ;  les  vents  s'y 
fout  moins  sentir,  et  par  conséquent  celle  partie  est  plus  chaude; 
•t.  la  mer  y  étant  plus  tranquille,  elle  est  plus  propre  pour  le 
mouillage  et  le  chargement  des  vaisseaux;  joint  à  ce  que  les  rOles 
y  sonl  [dus  basses  que  dans  les  eabe$terret,  où  elles  sont  ordi- 
nairement hautes  et  escarpées,  cl  où  la  mer  est  presque  toujours 
igitéc. 

CABESTBA«E  {droil  féod.) ,  droit  seigneurial  en  usage  en 
Provence. 

et  BEE  A  DE  VACA  (Alvar-Nitnez*,  né  en  Estramadure  en 
i.*i7,  Tut  d'une  des  expéditions  en  Amérique,  et  s'éleva,  par  son 
■ourage  et  son  intelligence,  à  remploi  de  gouverneur  du  Para- 
guay. Nommé  ensuite  adelantado  ou  eheftupréme,  il  fut  chargé 
•ar  la  cour  d'Espagne  de  continuer  la  découverte  de  celle  con- 
rée  et  de  la  rivière  de  la  Plala.  Il  mit  à  la  voile  de  San-Lucar  le 
•  novembre  1510f  avec  quatre  vaisseaux  et  150  soldais,  mouilla 
i  Cananca,  donl  il  prit  possession ,  cl  à  Saula-Catalina ,  d'où  il 
il  diverses  reconnaissances.  Ayant  perdu  deux  vaisseaux ,  il  se 
endit  par  terre  au  Paraguay,  en  traversant,  au  mois  de  novem- 
»re  1541,  des  chaînes  de  montagnes  désertes,  et  parvint,  au 
«oui  de  dix-neuf  jours  de  marche,  à  d'immenses  plaines  habitées 
tar  les  Indiens  Guaranis.  Il  en  prit  possession  au  nom  de  son 
ouverain,  et  les  appela  Provinces  de  Vaca,  du  nom  de  son  père 
t  de  son  grand-pere,  qui  avaient  découvert  de  nouveau  les  Ca- 
ta ries  en  1483.  Il  continua  sa  route  par  terre,  et  le  II  mars 
2549  il  fit  son  entrée  publique  à  l'Assomption.  Il  en  prit  le 
uiiimandement  cl  y  commit  des  vexations  qui  amenèrent  la 
évollc  de  »es  troupes.  On  le  ramena  en  Espagne,  avec  son  grêl- 
er Pedro  Fcrnandex ,  et  on  les  y  condamna  à  une  prison  per- 
cl  uelle.  Ils  publièrent  durant  leur  captivité  le  premier  ouvrage 
ui  ait  paru  sur  le  Paraguay.  Il  est  divisé  en  deux  parties;  la 
cornière,  intitulée  :  Naufragiot  de  Alvar  .\uw:  Cabeza  de 
?aca,  quia  été  rédigée  par  Alvar-Nuucz  ;  la  seconde  partie  est  de 
on  secrétaire,  et  a  pour  titre  :  Commentarios  de  Alvar-Sunex, 
delanlaHo  y  governador  de  la  provincia  del  Rio  de  la  Plala, 
alladolid,  1555,  in-4".  —  Alvar-Xum-/  mourut  dans  sa  prison 
n  1558.  —  Le  P.  de  Charlcvoix  donne  de  longs  el  intéressants 
f.-tails  sur  lui  dans  son  excellente  Histoire  du  Paraguay, 
ivrci".  L.-F.G 

CABEZALÉBO  Ji  «.  >-Marti\)  ,  peintre  espagnol ,  naquit  à 
Vlniadcn  dans  le  royaume  de  Cordoucen  1653.  Il  lui  élève  de 
Ion  Juan  Carrera ,  et  il  excella  comme  lui  dans  le  coloris.  Ca- 
xrzaléro  n'a  peint  que  des  sujets  pieux.  Ses  tableaux  se  trouvent 
•rincipalemcnt  dans  les  églises  de  Madrid,  qu'ils  enrichissent. 
Te  fut  dans  cette  ville  qu  il  mourut,  à  peine  âgé  de  quarante 
ms,  en  1075.  L,.F.  g. 

CiBEZON  ikiti.  mi.}.  Vieillot  a  proposé  en  1816,  dans  le 
VftMvrau  Dictionnaire  d'histoire  naturelle,  d'élablir  sous  ce 
«a  un  genre  dans  lequel  il  fait  entrer,  <  uni  a 


tamatia  de  Buffon.  Le  genre  tamatia  (eapilo)  de  Cuvier  et 
Temminck,  qui  correspond  à  celui  des  cabezons,  ne  renferme 
cependant  pas  toutes  les  espèces  de  Vieillot.  Le  bueco  macro- 
rhynchoM,  Eul.,  089  ;  le  melanoleucot ,  Eul.,  688,  u  ;  le  e»tla- 
rit,  Eul.,  505,  et  quelques  autres,  y  ont  seuls  été  laissés.  Le 
plus  grand  nombre  a  été  rendu  au  genre  6uceo,  barbu ,  auquel 


cabiai:  «Ci.Ai'DE  in  11  v  m.  ,  si  i«.Mi  i;  de)  naquit  à  Nîmes 
en  1578.  Il  fut  d'abord  élevé  dans  les  principes  du  calvinisme, 
que  ses  parents  professaient  ;  mais,  ayant  été  envoyé  pour  faire 
ses  études  au  collège  des  jésuites,  il  abjura  ses  erreurs  et  se  fit 
catholique.  Cahiac,  qui  avait  le  bonheur  de  posséder  la  vérité, 
aurait  voulu  le  faire  partager  à  ses  frères  égarés.  Il  travailla  à 
leur  conversion,  et  il  cunqiosa  pour  eux  un  ouvrage  intitulé  : 
L'Ecriture  abandonnée  par  lit  minittrei  de  la  religion  réfor- 
mée, 1058.  Cet  ouvrage  a  pour  hut  de  prouver,  par  de  nombreux 
passages  tirés  des  livres  saints,  des  conciles  el  des  Pères  de  l'E- 
glise, que  l'Evangile,  loin  de  justifier  en  quoi  que  ce  soit  la  doc- 
trine des  prétendus  réformés,  la  condamne  nu  contraire  for- 
mellement. On  assure  que  ce  traité  opéra  beaucoup  de  conver- 
sions. Il  faut  croire  que  le  zèle  dont  Cabiac  avait  donné  des 
preuves,  pour  la  gloire  de  la  religion  catholique,  ne  fui  pas  sans 
fruits;  c  ar  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  mourir,  en  1858,  IVvéque 
de  Mines  voulut  lui  administrer  les  derniers  sacrements,  el  il 
le  remercia  solennellement,  au  nom  du  clergé,  dc>  services 
qu'il  avait  rendus  à  lTglise.  L.-r .  GrÉKlN. 

CABIAI  [hitt.  nat.)  Le  genre  cavia  de  Linné  (famille  des 

rongeurs  caviens  ou  marcheurs,  de  M.  de  Blaiuville)  «  prend 

aujourd'hui  plusieurs  geurcs,  qui  sont  les  suivants  :  1"  Système 
digital  5-5,  c'est-à-dire  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et  cinq 
à  ceux  de  derrière  paea). —  Système  digital  4  5,  ou  quatre 
doigts  aux  pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  de  derrière  fi).  — 
2"  Doigts  réunis  par  une  membrane  (5),  —  Doigts  séparés  (  co- 
baye).  —  3°  Point  de  queue  du  tout  [cabiai).  —  l  ne  petite 
queue  ou  un  tubercule  a  sa  place  agouti),  —  Nous  n'étudie- 
rons point  ici  tous  ces  genres;  quelques-uns  ont  déjà  été  décrits, 
d'autres  le  seront  plus  tard  ;  celui  île  cabiai  [hydrochœrut)  doit 
seul  nous  occuper.  Les  cabiais,  que  l'on  pourrait  regarder 
comme  intermédiaires  entre  les  cochons  et  les  rongeurs ,  quoi- 
qu'ils appartiennent  évidemment  à  cette  dernière  catégorie,  ont 
pour  caractères  génériques  quatre  doigts  devant  et  trois  der- 
rière, tous  à  moitié  palmés  et  armés  d'ongles  larges,  surtout  aux 
pieds  de  derrière  ;  ils  ont  quatre  màchelières  parlout  ;  les  pos- 
térieures sont  plus  longues  et  comp 
simples  el  parallèles;  les  trois  ant 
fourchues;  tous  ont  douze  mamelles 
à  chaque  portée  ;  ils  sonl  entièrement  privés  de  queue.  For- 
mule dentaire  :  incisives,  j;  molaires,  J-f;  total ,  20.  Ces  ani- 
maux, les  plus  grands  de  l'ordre  des  rongeurs,  ont  un  caractère 
craintif;  ils  sonl  de  l'Amérique  méridionale,  où  ils  vivent  par 
troupes.  Ils  ne  sortent  que  le  soir,  et  ne  s'éloignent  guère  des 
eaux,  dans  lesquelles  ils  se  jettent  au  moindre  danger.  On  les 
chasse  pour  leur  peau  el  quelquefois  aussi  pour  leur  chair,  qui 
est  peu  estimée  :  les  Espagnols  la  mangent  dans  les  jours  d'abs- 
tinence. Cabiai  capybare  {eavia  eapybara  .  Linn.).  Cette 
espèce,  qui  est  le  capiygona  de  d'Azzara ,  est  de  la  taille  d'un 
cochon  de  Siam  ;  son  museau  est  très-épais,  ses  jambes  courtes 
cl  son  poil  grossier,  de  couleur  brun  jaunâtre.  Elle  se  nourrit 
de  végétaux,  vil  par  troupes  cl  nage  avec  facilité.  On  la  trouve 
sur  les  bords  des  grands  fleuves,  au  Brésil ,  à  la  Guiane  et  au 
Paraguay.  On  la  tient  domestique  dans  quelques  endroits.  —  Le 
Cabiai  ELfcriiAivTiPKDii  est  une  autre  espèce  de  ce  genre,  dé- 
crite par  M.  Geoffroy. 

CABIDOS  ou  CAVIDOB,  s.  m.  romm.) ,  sorle  de  mesure  de 
longueur  dont  on  se  sert  en  Portugal  pour  mesurer  les  étoffes  et 
les  loiles,  etc.  Le  eabidot,  ainsi  que  I  aune  de  Hollande  ou  de 
Nuremlwrg,  contient  2  pieds  1 1  lignes,  qui  font  quatre  septièmes 
d'aune  de  Paris.  L'aune  de  Paris  fait  un  cabidos  et  trois  quarts 
de  cabidos,  de  sorte  que  7  cabidos  font  4  aunes  de  Paris. 

cabigiakou  CA«7CBAK,s.  m.  (hi$l.  mod.),  tribu  desTurcs 
orientaux.  Une  femme  de  l'armée  d'Oghuz-Kan,  pressée  d'ac- 
coucher, se  retira  dans  le  creux  d'un  arbre.  Oghuz  prit  soin  de 
l'enfant ,  l'adopta ,  el  l'appela  Cabigiak  [écoree  de  boit) ,  nom 
qui  marquait  la  singularité  de  sa  naissance.  Cabigiak  eul  une 
postérité  nombreuse ,  qui  s'élendit  jusqu'au  nord  de  la  mer 
Caspienne.  Il  s'en  fit  un  peuple  qu'on  connaît  encore  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Detrhl  Kitchak.  C'est  de  ce  peuple  que 
sont  sorties  les  armées  qui  ont  ravagé  les  Etats  que  le  Mogol 
possédait  dans  la  Perse,  elce  furent  les  premières  troupes  que 
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CABILLAID  [kitt.  fiai.),  espèce  de  morue  qu'on  pèche  sur 
les  cotes  de  l'Océan. 
cabillauds  Pabti  des)-  Ce  parti  prit 

xiV  siècle,  à  1  occasion  des  divisions 


lande  vers  le  milieu  ou 

qui  existaient  entre  Marguerite .  veuve  de  Louis  de  Bavière,  et 
son  (ils  Guillaume,  qui  avait  pris  en  1340  le  titre  de  comte  de 
Hollande.  Ine  partie  do  la  noblesse  du  pays,  mécontente  do 
gouvernement  de  ce  prince,  rappela  la  mère  en  1350,  tandis 
que  la  plupart  des  villes  demeurèrent  attachées  au  parti  du  fils. 
Il  parait  évident  que  la  veuve  convenait  mieux  aux  nobles,  parce 
qu  ils  espéraient  dominer  à  sa  cour,  et  que  la  bourgeoisie,  ayant 
une  fois  reçu  pour  comte  le  jeune  Guillaume ,  ne  trouva  pas  le 
motif  bon  pour  courir  les  chances  d'un  autre  règne.  Le  parti  des 
nobles,  ou  les  partisans  de  Marguerite,  regardant  avec  dédain 
les  bourgeois  des  villes,  se  comparaient  à  des  cabillauds  ou  gros 
poisson»  assez  fort»  pour  dévorer  le  fretin.  De  leur  Coté,  les  par- 
tisane roturiers  de  Guillaume  comptaient  prendre  bientôt  les 
cabillauds  au  hameçon.  De  la,  dit-on ,  sont  dérivées  les  déno- 
minations de  cabillauds  (kabtej.,anu>Mche} ,  et  de  hakihe  ou 
hameçons.  Si  I  on  se  fat  borné  à  des  dénominations  puériles , 
la  querelle  n'eut  été  que  ridicule:  malheureusement  elle  dégé- 
néra en  guerre  civile ,  et  devint  sanglante.  Les  cabillauds  ayant 
commencé  les  hostilités  eu  incendiant  la  ville  de  Naardcn  dé- 
vouée au  parti  ennemi,  les  hameçons  dévastèrent  dix-sept  châ- 
teaux de  nnbles.  Marguerite  appela  les  étrangers  a  sou  secours, 
en  invoquant  son  alliance  a»ec  Edouard,  roi  d'Angleterre. 
Pendant  plus  d'un  siècle ,  la  malheureuse  division  entre  les 
deux  partis  entretint  la  guerre  civile  dans  la  Tlollande.  En 
1-138,  lors  du  traité  fait  a>ec  Jacobine  de  Ratière,  il  fut  dé- 
fendu, sous  des  peines  sévères,  de  renouveler  la  guerre  entre  les 
cabillauds  et  les  hameçons.  Cependant,  à  la  première  occasion 
qui  se  présenta,  on  vit  ies  deux  partis  nouveaux  sous  les  armes, 
et  ce  ne  fut  que  lorsque  des  disputes  ecclésiastiques  donnèrent 
une  autre  direction  aux  esprits,  et  lorsque  les  étals  représenta- 
tifs eurent  pris  un  ascendant  plus  marqué  dans  le  gouverne- 
ment, que  I  ancienne  querelle  lut  assoupie  insensiblement. 

CABILLE ,  s.  f.  (hùt.)  ,  tribu  ou  association  de  familles  en 
Arabie  et  en  Abyssinie.  On  dit  aussi  cabUah  eu  ce  sens,  et 
horde  en  Turquie. 

pl.  (ferm.  de  pnumier-raqwtier) ,  sorte 
de  deux  lames  ou  règles  courbes,  l'une 
qu'on  place  l'une  au-dessus  de  l'autre, 
jambes  de  la  raquette ,  de  peur  qu'elles 


>mp< 


CABILLETS 

d'instrument  e 
de  fer,  l'autre <t 
pour  roidir  conlr 
ne  rentrent. 

CABILLOXK  {géogr 


ane.)  (K.  Cabai.line.) 
CABILLOTM  {nuir.).  On  appelle  ainsi  des  petits  bouts  de 
bois,  taillés  longs  et  étroits,  plus  épais  vers  le  milieu,  et  un  peu 


les  extrémités  pointues  et  se  relevant  un  peu.  On  met 
ces  morceaux  de  bois  aux  bouts  de  plusieurs  herses  qui  tiennent 
aux  grands  haubans,  pour  maintenir  les  poulies  de  panto- 
quiète.  -  CadilliiIS.  :  e  sont  aussi  de  petites  chevilles  en 
bois,  qui  tiennent  aux  clmuquets  avec  une  ligne,  et  qui  servent 
à  tenir  la  balancine  de  la  vergue  de  hune quand  les  perro- 
quets sont  serres. 

CABINDA  Igr'oijr .).  ville  de  la  Guinée  méridionale,  capitale 
du  royaume  il'Kii-ljiiyo ,  que  la  beauté  de  sa  situation  et  la  fer- 
tilité de  sou  terroir  ont  fait  surnommer  le  l'aradis  de  la  Côte. 
Bile  s'élève  sur  l'Atlantique,  où  elle  a  un  port  commode  et  trés- 
fréquenlé  par  les  Européens,  qui  viennent  y  chercher  des  es- 
claves, de  (  ivoire,  du  miel  et  de  la  cire.  Les  habitants  sont  peu 
trailables.  Lililudc  S.,  V  W  ;  longitude  E.,  UY'  Ô.V. 

CABINE  imar.}.  C'est  la  chambrelle  du  capitaine  d'un  petit 
bâtiment  de  commerce  ;  c'est  aussi  lëlroil  espace  dans  lequel 
logent  la  nuit  les  passagers  et  le>  officiers  inférieurs  ,  dans  les 
navires  tels  que  paquebots  et  bâtiments  d'une  certaine  dimen- 
sion qui  transportent  de  la  marchandise  et  des  voyageurs.  Celte 
dernière  espèce  de  cabine  consiste  en  une  couchette  un  peu 
plus  longue  que  la  plus  grande  taille  d'un  homme ,  cl  large 
d'un  peu  plus  de  deux  pieds;  elle  est  adhérente  à  la  muraille 
intérieure  du  navire.  Un  rebord  préserve  l'indmdu  couché  de 
toute  chute  pendant  le  roulis;  des  rideaux  défendent  contre  les 
regards  curieux.  Les  femme»,  réduites  pour  une  longue  traver- 
sée au  confortable  de  la  cabine,  sont  fort  à  plaindre  :  elles  ont 
si  peu  de  place  |>cur  s'habiller  et  se  déshabiller  ,  que,  dans  les 


mauvais  temps,  c'est  vraiment  une  opération  pénible  et  quel- 
quefois douloureuse  ;  car  les  mouvements  violents  du  navire 
les  rejettent  de  U  paroi  interne  au  rebord  ,  du  pied  à  la  léle  de 
leur  lit ,  du  fond  au  plancher.  Cependant ,  il  est  asses  ordinaire 
que  dans  les  navire,  où  se  trouvent  des  passagers  ,  les  femmes 
ont  la  liberté  de  la  chambre  pour  se  lever  et  se  coucii  er  :  les 


hommes  se  lèvent  avant  et  se  i 
se  dit  pas  depuis  bien  longtemps  : 
c'est  le  mol  anglais  eofri'n  qui  s'est  francisé.  C*biné .  rat. 
cabanon  ,  tanin,  et  sont  tous  mots  de  la  même  sanrfce  . 
bien  que  euOan.  Le  caban  est  une  rapoUe  «fétafle  epra»  - 
grossière,  munie  d'un  capuchon,  dont  se  eooTreot  le*  aaai'-»  « 
ceux  surtout  de  la  Méditerranée,  quand  il  fait  froid  oo  an  - 
temps,  pendant  leur  quart. 

CABINET,  lieu  retiré,  d'un  plus  pelit  espace  qoe  le?  a-.  - 
chambres  d'une  maison  ,  et  où  l'on  se  renferme  pour  h- 
solitude  ou  pour  travailler.  Ce  mol  vient  pn>l»bietnrni  dz 
eiieum  .  C  Jtinum  .  et  par  diminutif  enrinrtun  CeV  cr  ■ 
un  creux,  un  enfoncement ,  une  embrasure  dans  nrte  mv 
— L'n  Cabinet  est  un  lieu  de  retraite  et  d'élmle.  oo  li  r: 
de  Irtlres ,  à  l'abri  du  train  du  monde ,  entouré  de  tnr*  •:  : 
tous  les  objets  qui  servent  à  son  instruction  ,  élabore  le?  i  - 
qui  doivent  faire  sa  réputation  et  quelquefois  sa  gl.itre-  C-  - 
qui  a  fait  dire  à  Clément  XIV  :  L'homme  de  cabinet  a  des;  _ 
qui  surpassent  foules  les  joies  du  monde.  Les  pra»d»"s  y-  - 
viennent  dans  le  silence  du  cabinet.  —  CaBI*~ET  de  mrt*  - 
de  tableaux,  d'estampes,  de  médailles,  d'histoire  na1'- 
d'anatomie,  se  dit  du  lieu  où  sont  renfermés  ces  otijrts  L- 
leurs  ont  des  cabinets  comme  les  souverains  ;  cm  a  cfi*nr'  ~  z 
les  grandes  collections  ce  terme  en  celui  de  .Vu  -it  l 
mol).  Il  y  a  à  la  bibliothèque  royale  de  Parf»  le  rjime*  '- 
médailles  et  le  cabinet  des  estampes.  —  l.e  Casmvttso  n- 
01  res  de  Curtius,  sur  le  boulevard  du  Temple,  j  i>**w;- 
élé  célèbre.  C'est  là  qu'on  voil  en  cire  ,  l<*s  pormsu  i»»wmN 
rains,  des  hommes  célèbres  et  des  grands  sceb-ra**-  -  Lkti^r 
en  politique,  se  prend  dans  le  sens  de  gimtcrnesNti  (  >~ 
réunion  des  ministres.  Ou  dit  en  France  le  cabinet  <ln  "II. 
ries  ;  à  Londres,  le  cabinet  de  Saint-James.  On  api-eUe  1»  l«  - 
lèresde  la  |Mtlitique  les  secrets  du  cabinet.  Un  piiiiuaupW 
avec  raison  :  Il  se  fait  plus  de  mal  dans  les  cabinets  qor  • 


champs  de  bataille.  —  Un  cabinet  de  jardin;  un  r»6ùu<ù  - 
lage,  un  cabinet  de  verdure,  sont  des  endroits  de  plat?-  • 


repos  dont  l'usage  est  assex  connu.  —  Les  rootstetr  sou:  n 
'grande  ressource  au  lliéAlre  pour  faire  cacher  1rs  |rrs«*»r 
qui  cmtiarrasseul  l'auteur,  ou  pour  faire  mettre  au  «rese-  * 
amants  et  les  jaloux.— Les  Cabinets  partiCi  l.iewmi.»'! 
le»  restaurateurs ,  des  lieux  de  rendri-vous  commuta ^ 
la  morale  n'approuve  pas  toujours. — Cabinet  est  eitewr' 
d'un  endroit  qu'on  ne  veut  pas  appeler  autrement,  oa  ut*- 
crel  que  Molière  n'a  cependant  pas  craint  de  désigne  et-  - 
Misanthrope ,  lorsque  Alcrste  dit  du  sonnet  d'Oronie  : 


,  il  e*t  bon  i  mettre  : 


On  appelait  autrefois,  Cabinet,  quelque  meable  comme  * 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  chiffonnier ,  pour  y  ptam  c 
qnes  objets  de  fantaisie.  On  dit  dans  je  ne  sais  plus  qurlk  < 
comédie  :  Je  vous  achèterai  un  cabinet  à  la  foire. 

Les  Cabinets  de  lectcke  sont  une  institution  av&" 
due  au  goût  plus  répandu  de  l'instruction.  Ils  «appler 
bibliothèques  publiques, et  ont  cet  avantage  qu'ils  sont  s 
du  matin  au  soir,  et  que,  outre  les  ouvrages  nouveaux  ei 
les  romans  et  les  livres  de  littérature  légère,  on  y 
journaux  et  autres  ouvrages  périodiques ,  qu'on  peut  hr* 
une  modique  rétribution. 

Un  Cabinet  d'affaires  est  l'établissement  on  le 
d'un  homme  qui  se  charge  pour  le  public  des  détails  «m >'  - 
les  procès,  les  placements,  les  recouvrements,  et  t-w- 
choscs  pour  lesquelles  les  particuliers  ont  besoin  des  Inr  - 
d'un  homme  versé  dans  I  étude  des  lois  et  du  - 


affaires. 


DrstERvw 


CABINET  I  polit  ).  Dans  divers  pays,  le  mot  cabinet  j«» 
plusieurs  autres  acceptions.  Il  signifie  souvent  l'adintoj-  ' 
privée  et  immédiate  du  souverain,  tant  à  l'égard  de  ses  ' 
personnelles  que  des  affaires  publiques.  Plus  un  soa»er»i:>; 
lui-même  part  au  gouvernement,  plus  le  cabinet  a  d'imp*"* 
et  la  où  le  cabinet  se  trouve  séparé  du  ministère,  criv  ? 
préside  est  naturellement  ministre,  quoique  sans  aucune  r- 
sabililé.  Une  organisation  de  cette  nature  a  souvent  ilorr 
à  des  plaintes  de  la  part  tles  autorités  constituées  ef  rtsr 
bles,  et  quelquefois  de  la  part  des  chambres  législative*  ' 
dans  ces  derniers  temps,  a-l-on  presque  tonjours  sépare  !» 
net  des  affaires  du  gouvernement,  ou  bien  l'un  a  rrmb  il  *~ 
(lencc  du  ciinoci  au  ministère.  De  nos  jours  et 
f  Espagne  et  à  la  France,  on  a  substitué  au  mot  i 
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CABINET. 


amaritlt  (F.),  mais  avec  un  sens  un  peu  difterenl.  En  Autriche, 
I  e»isle  uu  cabinet  secret,  composé  d'un  directeur  et  de  cinq 
ecrrtaires  En  France,  il  y  avait  autrefois  une  chambre  et  un 
abinet du  roi,  composes  de  secrétaires,  de  bibliothécaires ,  de 
ecieurs  et  d'artistes.  Aujourd'hui ,  il  n'y  a  plus  qu'un  cabinet 
roi ,  salarie  \tët  la  liste  civile,  et  sans  aucun  rap- 
les  rouages  administratifs;  un  fonclinnnaire  élevé 
le*  fonctions  de  premier  secrétaire,  et  . 
aires  lui  sont  adjoints.  Le  conseil  du  roi  est  devenu, . 
tance  du  <tf  avril  1817,  un  conseil  ministériel,  auquel 
oqués  tous  les  ministres  à  portefeuilles,  et  quelquefois 
l'autre*  conseillers.  En  Russie,  le  cabinet  est  une  simple 
>  Ml  ration  de  domaines.  En  Prusse,  d'après  la  nouvelle  organi- 
ation,  le  chancelier  d  Etal,  le  ministre  île  la  guerre,  l'adjudant 
général  et  le  conseiller  du  cabinet  ont  exclusivement  droit  de 
troposition  (  Forlroy)  dans  le  cabinet.  On  appelle,  dans  quelques 
Stals,  ministres  du  cabinet  ceux  qui  assistent  aux  conférences 
pii  se  tiennent  en  présence  du  souverain ,  et  qui  sont  appelées 
■uelquelois  conférences  secrète*.  De  là  le  titre  île  conseiller  se— 
:ret  des  conférences.  Les  autres  membres,  qui  ne  prennent  part 
]u'aox  délibérations  des  ministres,  ont  seulement  le  titre  de 
xmsrillers  des  conférences.  En  Angleterre,  le  mol  cabinet  (  ca- 
n'mei  rouncil)  désigne  un  comité  plus  intime  des  ministres  et 
les  conseillers  prives  ;  cependant  la  participation  à  ce  conseil 
l'est  pas  inhérente  a  la  charge  qu'ils  remplissent,  et  tous,  même 
es  ministres,  reçoivent  une  invitation  spéciale  pour  chaque 
léance.  Les  nombreuses  significations  du  mat  eibimel  ont  donné 
îatssance  à  une  terminologie  qui  demande  encore  quelques 
Il  faut  faire  une  distinction  entre  Ips  lettre*  du 
et  les  ordres  du  cabinet.  Ijn  lettres  du 
sent  sous  le  nom  et  souvent  avec  la  signature  du 
le  contre-seing  d'un  ministre,  en  forme  d  écrit  privé  ; 
'eriiient  des  félicitations,  des  condoléances,  des  encouragements 
;t  des  paroles  d'estime,  par  lesquels  le  souverain  qui  les  adresse 
i  sou  sujet  ou  a  on  éirangrr  lui  marque  une  faveur  particulière. 
)n  a  souvent  admiré  le  style  simple,  élevé,  iiervco\,  i\c-s  letires 
le  cabinet  du  roi  Frédéric-Guillaume  III  *.  on  y  reconnaît  pres- 
|ue  toujours  le  cachet  d'une  haute  moralité.  Les  ordres  de  cabi- 
tet  sont  plus  impératifs;  ils  sont  également  revêtus  de  la  signa- 
ure  du  souverain,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  décrétés  par  un  conseil 
le  cabinet  tiré  de  la  chancellerie  d'Etal,  comme  par  exemple  les 
élébres  ordonnances  du  cabinet  d'Angleterre ,  du  16  mai 
806,  du  7  janvier  et  du  il  novembre  1807 ,  sur  la  navigation 
les  puissances  neutres.  En  France,  les  lettres  de  cachet  (F.) 
taient  aussi,  en  partie  du  moins,  des  ordonnances  du  cabinet, 
«es  ordres  de  cabinet ,  applicables  aux  affaires  de  l'Etal ,  sont 
irohibès  dans  les  monarchies  constitutionnelles,  par  celle  coa- 
lition fondamentale ,  qoe  tout  acte  de  gouvernement  doit  être 
ait  sous  la  responsabilité  d'un  fonctionnaire  de  l'Etal;  le  contre- 
eing  des  ministres  est  l'expression  de  cette  responsabilité.  En 
♦russe,  il  est  des  ras  ou  l'on  peut  eottlcster  légalement  jusqu'à 
a  validité  de  certains  ordres  émanés  du  cabinet  du  souverain. 

-  IKSTANCK  DE  CABINET,  JUSTICB  DK  CABINET.  Chei  la  plu- 

«rt  des  peuples,  la  dignité  de  juge  fui  longtemps  une  eharKe 
ceessoire  du  chef  militaire,  du  préteur,  du  comte  et  du  duc.  Le 
oi  était  le  juge  suprême,  et,  bien  qu'a  l'origine  même  de  nos 
Slals  on  regardât  comme  injuste  sa  prérogative  de  rendre  seul 
~>l ,  il  en  était  néanmoins  toujours  investi,  et  pouvait 

lui .  si  ce  n'est 
le  bon  sens  des 
aux  peuples  que 

es  subtilités  de  jurisconsultes.  Joinviile  raconte  avec  quel  zèle 
aint  Louis  (1338-70)  consacrait  les  soirs  à  des  audiences  publi- 
ées, dans  lesquelles  il  écoutait  et  terminait  lui-même  les  que- 
elles  entre  ses  sujets,  assiste  de  Gode f roi  de  Villetie  et  de  Pierre 
le  Fontaines ,  l'auteur  le  plus  ancien  qui  ait  écrit  sur  le  droit 
tançais.  On  sentit  néanmoins  bien t M  le  besoin  d'une  adminis- 
ration  judiciaire  indépendante  de  toute  influence  étrangère. 
je  fut  déjà  une  condition  de  la  magnn  char  ta  du  roi  Jean  d'An- 
déterre  (1915) ,  que  le  tribunal  suprême  du  pays  (remmunta 
tlarita  )  ne  suivrait  pas  la  cour  du  roi ,  mais  qu'if  resterait  alla- 
ité à  une  résidence  llxe.  Les  Etats  de  l'Allemagne  denrandé- 
vtit  à  plusieurs  reprises  la  même  grâce  à  leurs  empereurs;  mais 
Is  n'atteignirent  leur  but  qu'en  llî>ô,  par  la  fondation  de  la 
'bambre  impériale.  Les  pairs  du  royaume  de  France  ont  plus 
Tune  fois  vivement  protesté  contre  la  participation  personnelle 
les  rots  aux  procès  criminels,  comme  à  l'occasion  du  duc  de 
Jrelagnc  en  1378,  du  roi  de  Navarre  en  1386,  etc.  ;  et  l'on  peut 
a  1er  comme  un  exemple  remarquable  de  l'indépendance  judi- 
iaire  la  manière  dont  le  président  du  parlement,  IVllièvre, 
alâma  la  présence  personnelle  du  roi  Louis  XIII  dans  le  procès 


nunir  de  ses  pouvoirs  un  conseil  nommé  par  I 
lans  les  tribunaux  princiers.  L'esprit  d'équité  et 
•rinces  inspiraient  souvent  plus  «le  conHance  ai 


du  duc  de  la  Valette.  En  France,  les  commissions  extraordi- 
naires qu'on  établissait  toutes  les  fois  qu'on  voulait  s'assurer 
d'avance  de  la  condamnation  des  accusés;  en  Angleterre,  la 
chambre  étoilée,  qui,  parce  qu'elle  jugeait  uns  jurés,  était 
suspecte  d'une  déférence  obséquieuse  pour  les  désirs  de  la 
cour  et  des  ministres,  excitèrent  à  différentes  époques  le  mé- 
contentement général  ;  et  toutes  les  nations  reconnurent  le  be- 
soin de  Irihunaux  indépendants  de  la  volonté  du  souverain  et  de 
ses  minisires.  Les  Etats  de  l'empire  d'Allemagne  cherchèrent 
aussi  à  plusieurs  reprises  à  roellrc  les  tribunaux  suprêmes  de 
l'Etat  à  l'abri  de  l'influence  de  la  cour  impériale.  Dans  leurs 
rapilulaircs,  les  empereurs  promirent  de  laisser  un  libre  cours  4 
la  justice,  el  l'on  chercha  autant  que  possible  à  garantir,  par  les 
lois  el  les  tribunaux  de  l'empire,  l'indépendance  des  tribunaux 


dans  les  Etals  confédérés  vis-à-vis  le  ca 


binet 


pru 


La 


ni*  du  roi,  une  cour  de  justice  complète,  le  ctmuil 
on  renvoyait  les  plaintes  et  les  actions  en  nullité 
•ment  des  parlements  On  sait  qu'il  y  avait  alors 
ullesdu  roi  en  son  conseil.  Mais  ce  conseil  même 


création  d'une  seconde  ou  troisième  instance,  lors  même  que  les 
princes  la  composaient  de  jurisconsultes  habiles,  l'instance  de 
cabinet  fut  considérée  comme  un  attentat  à  la  juridiction  des 
tribunaux  de  l'empire,  et  les  lois  de  l'empire  défendirent  plus 
sévèrement  encore  aux  seigneurs  du  pays  de  s'immiscer  «lans 
l'administration  de  la  justice  (justice  de  cabinet'.  Cependant  un 
ne  put  jamais  entièrement  obvier  à  ce  désordre.  En  France,  les 
griefs  contre  les  tribunaux  surent  toujours  se  frayer  un  chemin 
a  la  cour  du  roi .  el ,  malheureusement,  ils  étaient  trop  souvent 
fondés  pour  qu'on  pût  se  dis|ienser  d'intervenir  el  de  remédier 
aux  abus  de  I  administration  de  la  justice.  En  Angleterre,  on 
choisit,  pour  obv  ier  à  ces  désordres,  la  publicité  des  délibérations 
du  parlement ,  le  droit  d'accusation  de  la  chambre  des  com- 
munes, et  la  juridiction  suprême  de  la  chambre  haute.  Mais,  et) 
France,  le  conseil  d  Etat  était  la  seule  autorité  capable  de  remé- 
dier aux  injustices,  au  despotisme,  à  l'esprit  de  caste ,  au  fana- 
tisme politique  des  parlements.  Aussi  se  formait-il  toujours, 
dans  les  conseils  du  roi,  une  cour  de  justice  complète,  le  « 
prrW,  auquel 
contre  le  jugement  i 
des  jurisconsultes  d 

ne  devenait  que  trop  souvent  l'inslrumenl  de  l'intrigue.  Ses 
décisions  eurent  bien,  dans  quelques  occasions,  l'assentiment 
public,  mais  plus  souvent  l'opinion  leur  fut  contraire.  Aussi 
l'assemblée  constituante  commença— l-el le  par  affranchir  celte 
branche  du  conseil  d'Etat  de  toute  influence  de  la  cour.  De 
cette  réforme  résulta  la  cour  de  cassation  (  F.),  dont  on  apprécie 
de  plus  en  plus,  de  nos  jours,  la  haute  ulililé.  En  Allemagne, 
la  plupart  des  Etals  manquaient  de  lois  fondamentales  pour 
limiter  l'influence  du  pouvoir  seigneurial  sur  les  tribunaux,  et 
la  nécessité  de  telles  lois  se  fil  principalement  sentir  dans  les 
tribunaux  de  l'empire. 

CABINET  MM  MEDAILLES  ET  AJfTIQriTÉS  DE  LA  Bl- 
«liotbeqce  ne  bol  François  I"  est  le  premier  de  nos 
rois  qui  ail  entrepris  de  former  une  collection  de  médailles  an- 
tiques. «On  en  voit,  dit  le  P.  Molinet  (t),  dans  leçarde-menblc 
de  la  couronne,  qui  y  ont  été  mises  de  son  temps.  J'y  ai  observe 
un  certain  bijou  de  vermeil  dore,  fait  en  manière  de  livre,  à 
l'ouverlure  duquel  on  remarque,  de  chaque  coté,  une  vingtaine 
de  médailles  d'or  et  du  Haut-Empire ,  qui  y  sonl  enchâssées,  et 
dont  la  netteté  est  plus  considérable  que  la  rareté.  »  Ce  prince 
avait  également  fatl  enchâsser,  suivant  le  même  auteur,  une 
centaine  de  médailles  d'argent  dans  un  service  du  même  métal. 
On  ignore  ce  que  sont  devenus  ces  objets  précieux.  Hubert 
Gollxtus,  savant  numismalistc  flamand,  qui  parcourut  l'Europe 
en  1550  et  lliflo  pour  visiter  les  cabinet  t  de*  curieux  de  mé- 
dailles, compta  en  France  100 col lod ions,  dont  48  à  Paris;  et  il 
cite,  parmi  les  plus  curieuses,  celles  du  roi  Henri  II  et  de  la 
reine  Catherine  de  Méilicis.  Charles  IX  fui ,  comme  son  père  et 
son  aïeul,  grand  amateur  d'antiquités.  Il  fil  réunir  au  Louvre  les 
objets  qui  avaient  appartenu  à  ses  prédécesseurs ,  et  tous  ceux 
qu  il  avait  lui-même  recueillis;  créa  une  place  de  garde  parti- 
culier des  médailles  et  antiques ,  et  acquit  en  1585  Va  collection 
du  célèbre  Groslier.  Mais  bientôt  les  guerres  de  religion  vinrent 
lui  donner  d'autres  soins  ;  el,  après  sa  mort,  son  cabinet,  qui, 
suivant  le  P.  Louis  Jacob  (21 ,  «  (tassait  pour  une  merveille  du 
monde  par  ses  raretés  et  antiquités,  »  fut  presque  entièrement 
disperse.  Cependant  il  en  subsistait  encore  quelques  restes  à 
l'avènement  de  Henri  IV.  Ce  prince  les  6t  réunir,  et  conçut  le 
projet  d'en  former  un  nouveau  cabinet,  qui  devait  être  placé  à 


(t)  Votes  les  tomes  n  et  v  du  Choix  det 
troubadours,  de  M.  Rsynouard.  —  Notice 
daillt*  i  Mercure  de  France,  mut  1719. 

(*)  Traité  des  Bibliothèques,  p.  478. 


poésies  originales  des 
sur  le  euhmet  dis  mi~ 


Digitized  by  Google 


(«M  ; 


Fontainebleau,  où  se  trouvait  alors  la  hibl 
de  Bagarris,  gentilhomme  provençal  et  célèbre  colleeteur  d'an- 
tiquités, bit  chargé  de  ce  soin,  et  reçut  le  titre  de  maître  de  ca- 
binet ,  médailles  et  antiques  de  t'a  majesté.  Mais  la  mort  de 
Henri  IV,  qui  arriva  peu  de  temps  après,  vint  empêcher  l'exé- 
cution de  ces  projets.  Bagarris  fut  prne  de  son  titre;  cl,  en 
161 1 ,  il  repartit  pour  la  Provence,  avec  sa  collection  de  pierres 
gravées  et  de  monnaies.  L'intendance  du  cabinet  resta  ensuite 
vacanle  jusqu'en  1611,  époque  où  elle  Tut  donnée  à  Jean  de 
Chaumont ,  garde  de  la  liibliolhèque  particulière  du  roi,  ou  des 
livres  du  cabinet  du  Louvre.  Jean  de  Chaumont  exerça  cette 
charge  jusqu'en  186t.  Une  circonstance  vint  a  celle  époque  en- 
richir considérablement  le  cabinet  des  médailles.  Gaston,  duc 
d'Orléans,  légua  au  roi  la  collection  qu'il  avait  formée.  Cette 
collection  et  celle  qui  déjà  était  placée  au  Louvre  Turent  trans- 
portées en  1664  dans  la  rue  Vivien  ne,  dans  l'hôtel  que  Colbert 
avait  acheté  pour  la  bibliothèque  royale.  DeCarravi,  déjà  biblio- 
thécaire du  roi ,  fut  alors  chargé  du  cabinet  des  antiques.  En 
1667,  de  Monceaux,  Pclis  de  Lacroix,  Paul  Lucas  et  Vaillant 
furent  envoyés  dans  le  Ixvant  pour  y  rechercher  des  médailles 
et  des  manuscrits.  Mointel,  ambassadeur  à  Constanlinople,  en 
envoya  aussi  un  grand  nombre;  et,  trois  ans  après,  le  roi  lit 
acheter  les  pierres  gravées  qui  avaient  appartenu  à  Bascas  de 
Bagarris.  Louvois,  devenu  surintendant  des  bâtiments  après  la 
mort  de  Colbert ,  fit  transférer  à  Versailles ,  en  1681 ,  les  mé- 
dailles et  les  pierres  gravées ,  et  les  fit  placer  dans  un  cabinet 
voisin  de  l'appartement  du  roi.  Rainssant  fut  chargé  de  les  y 
classer,  et  se  fil  aider  parOudinel,  son  parent,  et  par  le  célèbre 
Vaillant.  Louvois  lit  à  la  même  époque  plusieurs  acquisitions 
importantes,  entre  autres  celles  des  cabinets  du  duc  de  Vcrneuil, 
de  M.  de  Monceaux ,  et  la  belle  suite  des  rois  de  Syrie,  avec  la- 
quelle Vaillant  composa  son  Uistoirt  numismatique.  Quelque 
temps  après,  le  président  de  Harlay  offrit  au  roi  son  cabinet, 
riche  surtout  en  monnaies  des  rois  de  France.  On  en  tira  deux 
cents  pièces,  dont  Leblanc  se  servit  pour  composer  ton  Traité 
historique  des  monnaies  de  France.  L'abbé  Bixot,  grand  ama- 
teur de  médailles  modernes,  fut  employé  a  la  recherche  de  ce 
genre  de  pièces.  Il  parvint  à  en  recueilfir  une  nombreuse  col- 
lection dont  il  dressa  le  catalogue  conjointement  avec  le  P.  Mo- 
linel.  Celte  collection  fut  ensuite  considérablement  augmentée 
par  les  ambassadeurs  près  des  cours  étrangères,  qui  avaient 
reçu  l'ordre  d'envoyer  au  roi  toutes  les  médailles  que  l'on  frap- 
pait dans  les  pays  où  ils  résidaient.  On  s'occupa  aussi  d'aug- 
menter la  collection  des  pierres  gravées.  Plusieurs  églises  en- 
voyèrent celles  qui  se  trouvaient  dans  leurs  trésors.  L'on  acheta 
celles  du  président  de  Harlay,  d'Oursel  et  de  Thomas  Lecoinle  ; 
el  un  professeur  de  l'université  deBàle,  Fesch,  fit  présent  au 
roi  de  la  belle  améthyste  gravée  par  Pamphile ,  qui  représente 
Achille  Cytharatde  il  ).  Rainssant  mourut  en  1689,  et  fut  rem- 
placé par  Oudinel,  qui  mourut  en  171*2,  el  eut  pour  successeur 
Jean -François  Simon.  La  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1719,  fil 
entrer  au  cabinet  l'un  des  plus  célèbres  numismatisles  dont  la 
France  puisse  se  glorifier.  En  acceptant  la  charge  de  garde  du 
cabinet  îles  médailles,  Boxe  fil  hommage  au  roi  de  la  belle  suite 
qu'il  avait  formée  pour  lui-même,  et  de  plusieurs  monuments 
antiques  qui  commencèrent  la  collection  qu'enrichirent  dans  la 
suite  celles  de  Foucault ,  Mahudel  et  Caylus.  Après  la  mort  de 
Louis  XIV,  l,ouis  XV  ne  partageant  pas  le  goût  de  son  aïeul 
les  médailles,  le  séjour  de  ces  précieux  monuments  a  Vcr- 
ful  regardé  comme  inutile,  el  l'on 


songea  à  les  transférer 
«  Paris.  La  bibliothèque  venait  d'êlre  installée  dans  la  grande 
galerie  de  la  banque;  on  y  construisit  un  salon  pour  lesanti- 

?nes,  el,  le  27  mars  172<>,  le  régent  en  ordonna  le  transport, 
.'intcnlaireel  le  récolement  furent  commencés  le  12  novembre 
1722,  et  clos  le  10  mars  1725.  Cependant  l'ordonnance  du 
régent  fut  exécutée  seulement  dix-neufans  après;  el  elle  ne  le 
fui  qu'imparfaitement,  puisque  les  pierres  gravées  reslèrenl  à 
Versa  il  les  jusqu'en  1789.  Quant  aux  médailles,  elles  arrivèrent 
à  Paris  le  2  septembre  Hit ,  et  elles  furent  placées  dans  le  lieu 
où  elles  se  trouvent  encore  aujourd'hui.  De  Boxe  s'occupa  im- 
médiatement du  soin  de  les  arranger  dans  les  nouvelles  ar- 
moires ;  mais  ce  travail  était  au-dessus  de  ses  forces,  et  le  temps 
que  lui  laissaient  ses  nombreuses  occupations  ne  pouvait  y  suf- 
fire. Il  songea  bientôt  à  s'adjoindre  un  collaborateur.  Ce  fut 
alors  qu'il  s'associa  l'abbé  Barlhélcmy.  Parmi  les  principales 
acquisitions  qui  furent  faites  vers  celle  époque ,  - 


(1)  C>»1  rinlaille  la  plu*  belle  que  possède  encore  aujourd'hui  le  ca- 
binet, où  elle  crt  cli*èe  .ou»  le  n-  394.  Vovei  U  Description  du  caù,- 


„c,  Je,  médaille,,  par  M.  du 


p.  87. 


mentionner  les  menâmes  au  maréchal  d  Eslréej.df  lit 
Bolhelin,  el  la  riche  collection  de  inedailUs  qui  * 
de  ce  dernier,  avait  passé  dans  celui  du  marquis  de  * 
De  Boxe  mourut  en  1751,  el  fut  remplacé  par  krftèw  ; 
1755  à  1757,  le  cabinet  lit  d'importantes  arquisitkms  I  . 
entre  autres,  le  magnifique  vase  en  ivoire  l«rae  an  ru  >r 
maréchal  de  Lrrwcudol  ;  la  collection  de  de  Cary,  o^rtre- 
le  cabinet  de  plus  de  12»  médailles  iinpérialaèni.r.  n  . 
grand  nombre  de  médailles  grecques  de  villes  et  «>  ■<«  " 
300  médailles  rapportées  d  Italie  par  l'abbé  BartMfit. 
collection  de  M.  de  Clèves  ;  el  enfin  les  antiques  <fa  . 
Cayl us.  En  1771,  Anquelil  déposa  au  cabinet,  des  mm* 
des  poids  orientaux,  décrits  dans  le  fend-Attttt.  L>u, t 
thélemy  s'adjoignit,  l'année  suivante,  son  neveo,  br.tr» 
de  Courcay.  En  1776  eut  lieu  la  plus  importante  aqw-, 
qu'ait  faite  Barthélémy  ;  ce  fut  celle  du  cabinet  PHknn.  >  » 
riche  de  l'Europe ,  qui  contenait  32,000  pièces ,  et  qw  f'« . 
300,000  francs  (1).  I*  cabinet  s'enrichit  encore,  la  »  , 
née,  d  une  belle  coupe  d  or  trouvée  à  Rennes H),e\f» 
de  150  médailles  de  Bussie.  Les  médailles  frappée»», 
règnes  de  Louis  XIV  el  de  Ixmis  XV  furent  depnsmr,- 
net  en  1780.  M.  Domliey,  naturaliste,  envoie ao  rV<  • 
rapporta  en  1780  trois  idoles  d'or,  deux  plaques  du  mé*»»i 
trouvées  dans  un  tombeau,  sur  les  yeux  d'un  lnras.etb»'^ 
d'une  vierge  de  Pachakarmac.  En  1787  rommeneemiik--. 
lions  du  cabinet  avec  M.  Consinéry ,  qui  rmova * v.«j,v 
ou  il  était  alors  consul  de  France,  76  inedaiiln tn  prof- 
temps  de  l'art  monétaire.  En  1788  eut  lieu  Uieatritnbv 
de  Michel  d'Enncry.  Barthélémy  acheta  des  mrtail!«  f* 
18,000  francs,  cl  la  belle  collection  des  émanx  d»  fcùM  m 
collection,  qui  coûta  72,000  francs,  et  qui  fol alan 4r?m> . 
cabinet  des  antiques,  a  passé  depuis  au  musée  du  bmv  !■ 
pierres  gravées,  intailles  et  camées,  oui  étaient  roteii' 
sailles  el  cliex  le  comte  d'Angivillers ,  furent  cnSa  tras-r- 
à  Paris  en  1789,  el  réunis  au  cabinet  des  médaille»,  b-» 
intérieur  de  cet  établissement  éprouva  en  1790  one  impn» 
modification.  Pour  la  première  fois,  on  y  admit  le pnr» •■ 
la  publicité,  et  il  fut  ouvert  régulièrement  au  publie  a  »»  * 
fixes.  La  loi  qui  déclarait  propriétés  nationales  le»U*«- 
siasliques  fit  entrer  au  cabinet,  en  1791,  une  foule &yv* 
Nous  citerons,  enlre  autres,  le  calice  de  l'abbé $«pr,*V 
baye  de  Saint-Denis;  la  belle  agale  île  la  Sainie-O-pf'  ' 
surtout  la  riche  collection  de  médailles  et  anltqraes'V  î^* 
de  Sainte-Geneviève,  qui  Ht  entrer  dans  les  colleriw '  ■' 
médailles  romaines,  environ  10,000  médailles  de peap^' v 
et  rois,  un  grand  nombre  de  médailles  iwodernei.etifr*" 
curieuse  des  coins  des  Padounns.  L'on  acheta  la  iwwj»** 
suite  des  médailles  des  rois  Partîtes,  de  l'abbé  de  Cimr**  * 
Tersan.  L'homme  qui  avait  le  plus  contribué  à  l'agraadB'f 
du  cabinet,  l'abbé  Barthélémy,  mourut  en  ITW;  et.  |* 1 
lemps  après ,  l'administration  de  la  liihlioilw-u'  re- 
nouvelle organisation  (F.  Bibliothèque).  lartWw-" 
Courcay  et  Millin  furent  nommés  ronservilriir»  do  «*" 
Coint'rcau  el  MM.  Mionncl  et  du  Mersan  leur  furent 
comme  employés.  M.  Mionnet  commença  alors  le  cuk* 


mw  .  ...  bibliothèque  ••<umiw  ».   

monuments,  de  curiosités  el  de  médailles.  Celait  le pre«*" 
tributs  que  l'Europe  absolutiste  devait  payer  à  la  al*]"  * 
civilisation  moderne.  L'année  suivante,  le  cabinet  acquru 
des  monnaies  des  comtes,  barons  et  prélats  de  Fn"" 
collection  avait  appartenu  successivement  â  l'abbede  rV«  1 
el  a  M.  Ueaumnnt,  et  avait  servi  à  Tobiexen  Ihibù  p'W'5' 
scr  son  Traité  des  monnaies  des  barons.  La  m?1"' 'I""* 
y  déposa  les  matrices  des  assignats,  el  un  échantillon*  ^ 
espèce  de  billets.  Les  monuments  qui  étaient  reste» i'^ 
de  Sainte-Geneviève,  ceux  qui  se  trouvaient  »o  dép»*  f^ 
de  Ncsle,  à  la  Monnaie,  au  Garde-Meuble,  au 
toire  naturelle,  furent  transportés  au  cabinet  en  IT"  ■j"  , 
les  commissaires  des  arts  en  Italie  y  envoyèrent  vm 

(1)  Petlcrin  avait  publié,  sou»  le  titre  de  Rec»e<1  * -*J '* 
peuple,,  de  villes,  de  roi,,  etc.,  9  vol.  io-V.  I76M  ^ 
tion  de  cette  magnifique  collection.  ,  , 

(2)  Yoyei  la  Description  du  cabinet  de,  "^'%r: 
Mer.an,  p.  46-47,  et  les  Monuments  inèdtU,  de 

pl.  24  à  27. 
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précieux  dont  nous  citerons  les  plus  importants  : 
d'or  d'Agilufus,  roi  des  Lombards,  et  celle  de 
le  beau  camée  de  Jupiter  Aïgioekus, 
le  la  bibliothèque  de  Saint-Mare,  à  Venise;  la  fameuse  madone 
le  Lorette,  etc.  En  170» ,  le  frère  du  général  Bertliier  y  déposa 
les  pierres  gravées,  qui  en  1815  ne  furent  point  reprises  par  les 
nnemis,  parce  que  c'était  un  présent  fait  par  le  pape  au  géne- 
al,  et  non  le  fruit  de  la  conquête,  Le  cabinet  s'enrichit  encore, 
a  même  année,  de  la  célèbre  Table  isiaque,  du  musée  de  Tu- 
in,  du  Testament  etEpieleta,  ciloyenne  de  Sparte,  du  musée 
le  Vérone,  et  des  médailliers  du  Vatican,  contenant  plus  de 
h,i mm»  médailles  grecques  et  romaines.  Barthélémy  deCourçay 
nuurut  le  Su  octobre  1790,  et  fut  remplacé  par  le  célèbre  Gos- 
elin.  Un  événement  malheureux  pour  le  cabinet  signala  l'an- 
►ée  1801;  des  voleurs  y  pénétrèrent,  et  parvinrent  à  s'emparer 
le  l'agate  de  la  Sainte-Chapelle,  du  vase  des  Ptolémées,  de  la 
ouronne  d'Agilufus ,  du  calice  de  l'abbé  Suger,  de  plusieurs 
•ases  d'agate  provenant  du  trésor  de  Saint-Denis,  du  poignard 
le  François  I",  d'une  diptyque  d'ivoire,  etc.  Heureusement,  ils 
urent  arrêtés,  et  ces  olijets  furent  tous  restitués,  excepté  la 
ouronne  d'Agilufus ,  qui  avait  été  fondue  :  le  calice  de  Suger, 
lui  avait  été  vendu  en  Angleterre;  le  poignard  de  François  I" 
•l  le  diptyque,  qu'on  ne  put  jamais  retrouver.  Le  cabinet  reçut 
a  même  année  182  pièces  d'or  de  la  première  race  des  rois  "de 
'rance,  que  l'on  avait  trouvées  dans  les  ruines  de  l'ancien  palais 
te  justice  de  Bordeaux.  On  v  déposa  en  1807  le  Sarro  eatino  de 
..•ors,  et  en  1808  les  médailles  du  cabinet  de  Berlin  f  3,500 
►ièees  romaines  en  grande»  moyen  broute,  et  5,551  braetéates). 
Quoique  le  traite  de  Tolenlino  eût  garanti  à  la  France  la  iws- 
«ssion  des  objets  d'art  qui  avaient  été  le  fruit  de  ses  conquêtes, 
A  préférés  a  quelques  millions  qu'on  n'rtl  pu  en- 
lui  réclamer,  à  peine  les  étrangers  furent-ils  mallres  de 
Pbris,  qu'ils  tirent  entendre  des  réclamations.  Cependant,  nous 
levons  le  dire ,  les  commissaires  montrèrent  des  égards  pour  le 
abinet  des  médailles.  Dans  l'impossibilité  où  l'on  était  de  re- 
onnailre  10,000  pièces ,  dont  la  plupart  étaient  depuis  long- 
tains  insérées  dans  les  suites,  ils  se  contentèrent  d'un  échange 
iui  pût  balancer  la  somme  que  l'on  réclamait.  Les  collections 
lemeiirérent  ainsi  intactes  ;  mais  tout  ce  qui  n'y  avait  pas  été 
tiscré  fut  rendu,  ainsi  que  les  autres  objets  qu'il  était  facile  de 
cconnaltre.  Millin  mourut  en  1818,  et  tut  remplacé  par 
I  Kaoul  Rochette.  Les  années  suivantes  furent  signalées  par 
importantes  acquisitions.  Parmi  les  objets  qu'elles  Urent  entrer 
ans  le  cabinet,  nous  citerons  les  monuments  rapportés  d'Egypte 
ar  M.  Cailliaud,  et  des  médailles  espagnoles  cédées  par  M.  Du- 
and  en  1821;  près  de  0,000  médailles  de  peuples,  villes  et 
ois,  cédées  par  M.  Cousinéry  en  1821  ;  500  médailles  de  Sicile, 
édées  par  M.  Rollin  ;  et  environ  8,ooo  médailles  grecques  cé- 
êes  par  M.  Edouard  de  Cadalvène  en  1828;  enfin  ,  en  1820, 
i  collection  de  M.  Allier  de  Ilauleroche.  Gossclin  mourut  en 
83o,  et  ne  fut  point  remplacé;  M.  Raoul  Rochette  resta  seul 
onservatcur.  En  1831,  un  second  vol  vint  dépouiller  le  cabinet 
une  partie  de  ses  richesses  les  plus  précieuses.  Un  forçat  libéré. 
t>mmé  Fossard,  v  pénétra  pendant  la  nuit,  et  parvint  h  s'em- 
arer  de  la  suite  des  médailles  impériales  en  or,  et  d'une  grande 
artie  des  médailles  modernes  du  même  métal.  Arrêté  peu  de 
•mps  après,  ainsi  que  son  frère,  chez  lequel  il  avait  dépo«é  les 
bjels  qu'il  avait  volés ,  il  les  restitua  ;  mais  les  plus  précieux , 
►s  médailles  impériales  au  nombre  de  2.OO0,  avaient  été  Ton- 
nes. On  rétablit  en  1853  la  seconde  place  de  conservateur ,  et 
elle  njaee  fut  donnée»  M.  Lclrotinc(l).  Depuis,  le  cabinet  s'est 
nriclii  par  de  nombreuses  et  importantes  acquisitions  :  nous 
itérons,  entre  autres ,  les  médailles  apportées  par  MM.  de  Ca- 
alvène,  de  Gagengos,  Durand  et  Rollin;  la  collection  entière 
u  général  Guifleminot,  estimée  18,oon  francs;  une  partie  de 
elle  du  musée  Hedervar,  estimée  plus  de  30,000  francs*  les 
rmlnilles  de  la  Bactrianc,  rapportées  de  l'Inde  par  le  général 
tllard  ;  la  collection  de  M.  Brondstedt;  les  magnifiques  vases 
n  argent  découverts  a  Berthourille,  près  Berna  v  ;  enfin  une 
«artie  des  antiquités  du  cabinet  Durand,  et  de  celles  du  prince 
le  Canino.  Aujourd'hui,  sans  parler  des  monuments,  le  cabi- 
let  contient  environ  150,000  médailles  en  or,  en  argent  et  en 
•ronze.  C'est  la  collection  la  plus  complète  et  la  plus  précieuse 
|ui  existe  au  - 


CvBiJtET  DE  physique,  lieu  où  sont  réunis  tous  les  ins- 
pour  faire  les  expériences  de  physique. 


)  CABINET. 

On  sait  qu'autrefois,  particulièrement  chez  les  Grecs  cl  dans  le 
moyen  âge,  ce  qu'on  ap|>claii  la  physique  se  réduisait  h 
quelques  hypothèses  plus  ou  moins  ingénieuses  sur  la  cause 
première  dés  phénomènes  ,  et  sur  les  circonstances  qui  les  dis- 
tinguaient ;  l'explication,  ne  reposant  jamais  sur  aucun  fait  bien 
étudié,  ne  pouvait  guère  être  disculée  ni  contredite;  elle  était 
reçue  avec  confiance  par  les  élè»es.  —  Galilée  le  premier  com- 
prit et  mit  en  pratique  l'art  d'oltserver  les  phénomènes  physi- 
ques ,  en  les  isolant  de  toutes  les  circonstances  étrangères"  an 
lait  dont  on  veut  dérouvrir  la  loi  ;  il  créa  par  là  l'art  des  expé- 
riences. Dans  le  même  temps,  lin  on  et  Descartes  fuisaienl 
naître  des  doutes  sur  les  explications  anriennes  ;  ils  molliraient 
qu'elles  n'exprimaient  guère  qui' des  opinions  métaphysiques 
systématisées  avec  plus  ou  moins  de  l>ouhcur  par  les  philoso- 
phes ;  Dcsrarlrs  surtout  substituait  aux  liy|H>l|iè*cs  anciennes 
des  hypothèses  plus  séduisantes,  quoique  aussi  fausses;  mais 
il  recommandait  avec  lorce,dans  son  discours  sur  la  méthode, 
les  expériences  comme  la  seule  voie  qui  ne  put  égarer.  — Ce 
fut  alors  que  l'académie  del  Cimento ,  établie  par  l.éopold , 
grand-duc  de  Toscane,  chercha,  sur  les  pas  de  Galilée,  à  rempla- 
cer les  hypothèses  par  des  oliservations  faites  avec  soin  :  elle  en 
fit  quelques-unes  qui  sont  fort  ingénieuses,  eu  égard  au  petit 
nombre  d  instruments  que  l'on  avait  alors  (F.  Rohaul.  7'r.  de 
l>hyt,,  I.  i,  ch.  10  etsuiv.).  Ollo  de  GuériLe,  Boy  le,  Mariolle, 
Newton  ,  suivirent  l'exemple  donné  par  les  académiciens  de 
Florence.  On  intenta  des  machines,  on  publia  un  grand  nom- 
bre de  résultats ,  on  y  joignit  la  description  des  instruments 
que  l'on  employait  ;  a"lo:s  parurent  les  ouvrages  des  S'grave- 
landc,  des  Muschembroeck  et  de  plusieurs  autres;  et  chacun 
s'empressa  de  former  des  collections  de  ces  machines  néces- 
saires pour  répéter  les  expériences  que  l'un  publiait.  Bientôt 
vint  l'abbé  Nollct ,  physicien  de  peu  de  valeur,  si  l'on  consi- 
dère le  progrès  lliéonque  qu'il  a  fait  faire  ;'t  la  science,  mais 
homme  d'un  grand  mérite ,  si  l'on  examine  le  service  immense 
qu'il  lui  a  rendu  en  la  popularisant.  L'abbé  Mollet  avait  voulu 
mettre  la  physique  à  la  portée  des  personnes  les  moins  ins- 
truites; il  lit  un  cours  de  physique  expérimentale  où  se  réunis- 
saient les  hommes  et  les  femmes  de  la  meilleure  compagnie,  et 
que  l'on  suivait  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  toutes  ses 
propositions  étaient  prouvées  par  l'expérience  :  c'était  une 
sorte  de  spectacle  où  l'on  venait  s'instruire  en  s'amusanl.  Nollel 
avait  fait  exécuter  puur  lui-même  et  pour  1a  satisfaction  de 
ses  élèves  un  grand  nombre  de  machines  variées  et  dans  leur 
forme  et  dans  leurs  effets  ;  plusieurs  de  ses  auditeurs  voulurent 
répéter  chez  eux  les  expériences  qu'ils  avaient  vu  faire  ;  ils 
firent  construire  à  leur  tour  les  machines  convenables ,  et 
bientôt  il  s'établit  un  grand  nombre  de  cabinets  de  physique. 
.Nollel  avait  publié,  sous  le  titre  de  Leçon*  de  physique  expéri- 
mentale, un  ouvrage  en  six  volumes,  où  on  trouvait  la  descrip- 
tion de  tous  les  instruments  qu'il  employait  :  il  ne  s'en  tint  pas 
là,  et  publia  en  1770  un  ouvrage  en  trois  volumes,  sous  le 
litre  l'An  des  expériences  ;  il  y_  indique  les  différents  matériaux 
qui  entrent  dans  la  construction  des  instruments ,  la  manière 
de  les  choisir  et  de  les  travailler,  le  choix  des  drogues  et  ma- 
tières employées  dans  les  différentes  expériences ,  les  différents 
arts  nécessaires  à  la  construction  des  instruments  de  physique. 
En  un  mol,  il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  metlrc  son  lecteur 
en  étal  de  former  un  cabinet  de  physique,  et  de  pourvoir  à  l'en- 
tretien des  pièces  qui  le  composent.  —  Il  s'établit  alors  en 
Europe  un  grand  nombre  de  cabinets  de  physique  remplis  de 
machines  soigneusement  exécutées.  Des  hommes  riches ,  des 
sociétés  savantes  ,  des  primes ,  des  souverains  même  voulurent 
en  avoir,  soit  pour  leur  plaisir,  soit  pour  l'instruction  publique , 
soit  même  par  vanité;  entre  tous  ces  cabinets  on  distingua 
longtemps  celui  de  Florence  dont  l'abbé  Fonlana  a  donné  la 
description.  —  Depuis,  la  physique  a  fait  tant  de  progrès,  l'art 
des  expériences  s'est  tellement  perfectionne,  et  le  goût  de  la 
philosophie  natiirelies'est  tellement  répandu,  qu'on  a  vu  partout 
créer  des  cabinets  de  physique  ;  ils  sont  devenus  nécessaires 
dans  nos  collèges  ;  n<»s  facultés  des  sciences  et  les  écoles  spéciales 
en  possèdent  de  plus  ou  moins  riches;  la  fabrication  des  ins- 
truments de  physique  est  devenue  une  industrie  importante, 
pour  l'exploitation  de  laquelle  se  sont  élevées  plusieurs  maisons. 
—  Mais  àmesureque  l'on  avance,  on  est  forcé  de  mettre  dans  les 
rabinets  toutes  les  machines  inventées  récemment,  el  fonda- 
mentales pour  telle  on  telle  théorie  ;  de  là  vient  que  ces  collec- 
tions ,  non-seulement  tendent  toujours  à  s'augmenter ,  mais 
qu'il  en  est  d'elles  comme  des  bibliothèques  :  il  est  impossible 
d'assigner  le  terme  où  l'on  pourra  dire  «  C'est  assez.  »  —  Bien 
plus,  comme  aujourd'hui  la  physique  et  la  chimie  ont  de  nom- 
breux points  de  contact ,  que  l  une  de  ces  deux  sciences  ne 
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guère  uns  l'autre ,  un  cabinet  de  physique  appelle 
presque  toujours  un  laboratoire  de  chimie  :  c'est  donc  un 
gouffre  sans  tond  ,  où  la  manie  d'être  complet  pourrait  englou- 
tir de  grandes  fortunes.  C'est  une  raison  peut-èlrc  pour  que  l'on 
ne  se  livre  qu'avec  ménagement  a  ce  désir  de  satisfaire  sa  curio- 
sité eu  répelant  soi-même  cl  chez  soi  les  expériences  indiquées 
dans  les  livres.  Il  y  a  presque  toujours  plus  d'avantage  à  aug- 
menter par  des  dons  faits  avec  prudence  les  cabinets  destinés 
aux  écoles  publiques,  soit  qu'ils  doivent  servir  aux  élèves  des 
collèges ,  à  ceux  des  séminaires ,  ou  même  à  ceux  qui  suivent 
les  cours  particuliers  établis  dans  différentes  communes. 

B.  JlLLIfc*. 

CABINET,  s.  in.  On  nomme  cabinel  secret  nu  acoustique,  un 
cabinet  construit  de  minière  que  la  voix  de  celui  qui  parle  Irès- 
bas.àundes  Toyersde  la  voûte,  esl  entendue  à  l'autre  foyer,  «ans 
que  l'oreille  puisse  rien  saisir  ou  entendre  dans  l'espace  qui 
se  trouve  entre  les  deux  foyers.  Il  suffit,  pour  cet  eflel  extraor- 
dinaire ,  que  la  voûte  soit  elliptique. 

cabiox  (eomm  ),  s.  m.  A  Cayenne  on  donne  ce  nom  au 
suc  épaissi  du  manioc. 

cabire  Imythol.),  une  des  filles  de  Prolée  et  de  h  nymphe 
Torone  ,  fut  femme  de  Vulcain  ,  et ,  selon  quelques-uns,  mère 
dcsCabires  et  desCabiridcs. 

Cabire  [géogr.  anc.) ,  montagne  de  la  Phrygie.  Quelques 
auteurs  oui  prétendu  que  c'était  le  même  que  le  mont  Ida. 

CABIRES  (mylhnl.).  Il  y  a  dans  la  théologie  des  païens  des 
mystères  qu'il  est  aussi  difficile  de  pénétrer  qu'il  est  inutile 
de  vouloir  les  expliquer.  Les  élymologisles  se  sont  épuisés  en 
recherches  sur  les  dieux  que  les  anciens  appelaient  Cabires,  et 
chaque  auteur  a  donné  leur  origine  et  leur  histoire  à  sa  manière. 
Les  uns  ont  prétendu  que  leur  nom  signifiait  en  langue  phéni- 
cienne, puissants  dieux  ;  d'autres,  que  le  mol  hébreu  ru6i'r  signi- 
fiait puissance  :  mais  les  ténèbres  du  temps  euveloppent  celle 
origine  comme  tant  d'autres ,  et  les  variations  que  les  différents 
cultes onl  éprouvées  dans  des  pays  divers  et  à  plusieurs  époques, 
y  ajoutent  encore  plus  d'obscurité.  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cer- 
tain ,  c'est  que  plusieurs  dieux  onl  reçu  le  nom  de  Cabires,  et 
que  ce  nom  était  celui  qu'on  donnai!  aux  dieux  de  la  Samo- 
thrace,  petite  Ile  de  l'Archipel ,  à  laquelle  ses  mystères  donnè- 
rent tant  de  réputation.  Les  Cabires  éUienl  en  honneur  deux 
mille  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  puisque  Sancbonialon, 
dont  les  fragments  onl  été  conservés  par  Eusèbe,  en  a  parlé 
longtemps  avant  Hérodote.  Il  esl  très-probable  que  les  Cabires, 
qui  étaient  au  nombre  de  trois,  nombre  sacré  chez  les  anciens, 
étaient  les  anciens  dieux  des  Thraces  ;  car  il  y  avait  trop  loin  de 
ce  pays  à  la  Phénicie,  pour  qu'ils  en  eussent  été  transportés 
dans  celte  petite  Ile  où  les  hiérophantes  célébraient  leurs  mys- 
tères, et  c'est  sans  doute  à  lorl  qu'on  a  cherché  l'élymolot;ie 
de  leur  nom  dans  la  langue  des  Phéniciens  el  dans  celle  des 
Hébreux.  Plusieurs  héros  se  firent  initier  aux  mystères  de  Sa- 
molhracc  el  des  dieux  Cabires,  tels  que  Cadmus,  Hercule, 
Castor  el  Pollux,  Ulysse  et  les  autres  héros  de  la  guerre  de 
Troie.  Philippe,  père  d'Alexandre,  et  beaucoup  d'autres 
primes  ont  fait  ce  voyage ,  parce  que  les  dieux  Cabires  étaient 
d'un  grand  secours  dans  les  expéditions  |>érilleuses  ,  et  que  les 
peuples  portaient  un  grand  respect  à  ceux  qui  avaient  participé 
a  leurs  mystères.  Orphée  a  dû  être  un  prêtre  des  Cabires,  si 
Orphée  «'est  point  un  être  imaginaire ,  el  si  les  hymnes  et  les 
poésies  qu'un  lui  attribue  ne  sont  point  supposées,  comme 
plusieurs  savants  ont  cru  pouvoir  le  penser.  —  Toutefois  les 
Ciilnres  sont,  selon  l'opinion  la  plus  plausible,  les  trois  divinités 
infernales  qu'on  faisait  intervenir  dans  les  initiations.  C'étaient 
aussi  ceux  qui  avaient  trouvé  l'usage  du  feu,  et  l'art  de  faire  des 
ouvrages  de  fer.  On  sait  que  les  anciens  divisaient  les  auteurs 
des  inventions  utiles.  C'est  pourquoi  ils  faisaient  les  Cabires 
enfants  de  Vulcain.  Cicéron  les  fait  fils  de  Prnserpine.  D'autres 
leur  donnent  pour  père  Jupiter,  ce  qui  les  a  fait  confondre  avec 
Castor  et  Pollux  ;  et  quoique  ces  dieux  fussent  grecs  ,  ils  sont 
appelés,  sur  quelques  médailles  grecques  de  Marc  Aurèlc  et  de 
Lucius  Verus,  dieux  Cabires  syriens.  Ces  dieux  furent  adorés 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Grèce,  comme  à  Thèbes  et  à  I,cm- 
nos,  où  l'on  célébrait  les  Cabines  en  leur  honneur.  Cérès, 
sous  le  nom  de  Cabiria,  avait  un  bois  sacré  dans  la  Béotie. 
Les  Grecs,  qui  ne  voulaient  rien  devoir  aux  étrangers,  en  rece- 
vant le  culte  des  Cabires  ,  en  usèrent  à  leur  égard  comme  ils 
firent  pour  presque  tous  les  dieux  qui  leur  étaient  venus  de 
Phénicie  ou  d'Egypte  ;  ils  affectèrent  de  se  les  rendre  propres , 
soit  en  rhangeaul  leurs  noms,  soil  en  déguisant  leur  origine; 
et  ils  leur  forgèrent  des  généalogies  par  lesquelles  il  paraissait 
c|u  ils  l  i<tit-0i  ucs  chez  eux.  De  lù  ,  plusieurs  «tuteurs  prctctitli- 


renl  que  le  nom  générique  des  Cabires  venait  * 
nymphe  Cabtra,  et  d  autres ,  du  ...ont  Coèinu  m  2 
Phrygie.  Les  peuples  d'Italie  admirent  aussi  1rs  CaL* 
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lui  étaient  investis  <|  une  pinie 
tuteurs  les  onl  regardés  conmie  les  mn.«tmn( 
des  dieux.  Les  Dactyles,  les  Constante*  et  l^o^ 
considérés  comme  tels.  Enfin  on  en  a  (ail  Éj  M. 

magicieus.  Cependant ,  b  ami»., 
qui  sont  plus  certains  et  moins  sujets  a  contrôlent  qw  \*  w 
sages  des  auteurs,  qui  souvent  se  contredisent  l'aa  faim,* 
représentent  les  Cabires  sous  une  forme  Irè^srmlilji,!.  | 
de  Vulcain.  Il  est  vrai  que  les  médailles  grecque» qui  mt  » 
retracent  sont  du  lemps  de  la  domination  roaumt.  <s»  » 
la  ville  de  Thessaloniquc  eu  Macédoine  nous  offreat 
sentalion  du  dieu  Cabire,  tantôt  en  babil  court,  u«.« 
d'une  espèce  de  toge,  portant  ordinairement  an  mjrv. 

Îuelquefois  un  rAyton  ,  ou  vase  à  boire, eo  fa»**» 
'est  un  mélange  des  attributs  de  Vulcain  el  de  cen*» 
chus, dont  le  culte  s'était  amalgamé  par  suite  dertHmm* 
dogmes  de  la  religion  hellénique.  D'autres  mnWh  <n 
même  ville  portent  seulement  le  buste  de  te  An  MMÉM 
comme  un  jeune  homme  couronné  de  lauriers;  ai  ai  «tort 
mot  KABF.IPOZ,  Cabire.  Si  celle  téle  esl,  comme  m  U  m.  tri 
de  Néron  divinisé ,  c'est  qu'on  aurait  ainsi  plier,  artonr, 
l'empereur  au  rang  des  Cabires.  On  peut  amim  m  ta 
Cabires  les  savants  ouvrages  de  Schellinp  ,Ow  «  Utile 

bllDbO 

cabirides  (mylao/.) ,  nom  palronyaiiqot  te  no** 
filles  de  Vulcain  et  de  Cabira. 


(mylhot  ),  fêles  mystérieuses  qui  se 
nuil  à  Thèbes,  à  Lcmnos,  en  Phngie,  et  surtrot  i  ? 
Samolhraee  en  l'honneur  des  dieux  Cabire*.  L'itiuf.ir* 
épreuves  effrayantes  ,  était  placé  sur  un  Iront  «ht»:  *  » 
mière.  ayant  autour  des  reins  une  écharpe  de  poirpc, (fl 
téle  une  couronne  d'olivier,  tandis  qu'autour  ô>  1»  le  «■*•- 
el  lr-  i  autres  initiés  formaient  des  danses  synibnliqir  J  * 
rémonie  t'appelait  thronismOi  ,  c'est-à-dire  intronv»' 
plus  grands  rois,  les  plus  illustres  philosophes  des  In»?*. 
Orphée,  Hercule,  Agamemnon,  Philippe,  pèreifAiw?, 
briguèrent  l'honneur  d'être  initiés. 

cabirus  (mylhol  ),  un  des  dieux  tulélaires  te  te* 
niens. 

CARiscor ,  CABtscooiT  {vieux  mot) ,  dignité  «dr*» 
qui  répond  à  celle  de  grand  chantre,  caput  ■M,f<V 
FISCOI,). 

cabiz,  docteur  lurc,  contemporain  de  Solimial1,^  J 
nom  ne  se  trouve  pis  dans  les  historiens  turcs-  CnWr 
tendait  que  Jésus-Christ  était  supérieur  à  Minc*^' 
contentait  pas  de  dévoiler  sou  opinion  i  ses  cuolrenv»'' 
démonlrail  publiquement  au  peuple  rabsurdiieor  u  'r- 
mahomélanc  et  la  pureté  des  dogmes  du  cJirtsu»»1*' 
docteurs  de  la  loi,  ne  pouvant  écouler  avec  indiwfW'  ^j 
cours  de  Cabiz ,  le  firent  citer  au  divan.  Le  grandi  m  ""^ 
Pacha  chargea  de  l'examen  de  cet  hérésiarque  k»*M"lJ* 
askers  de  Homélie  et  d'Analolie ,  qui  ne  pureot  refaW*» 
nions ,  ni  détruire  les  arguments  sur  lesqueb  il  le  »lBl^ 
fui  entrepris  par  d'autres  docteurs,  qui  ne  réussirent  |*  ^ 
tage.  Lorsqu  on  vit  qu'on  ne  pouvait  pas  le  wi*n|*'1 
sonnement ,  on  tenta  de  le  gagner  par  la  prrsunMi-  "  ' 
de  Conslanlinoplc  lui-même  tacha  de  le  drUnn*  * 
opinion  ,  mais  rien  n'ébranla  Cabiz.  Il  louchait  preq*  b'  ; 
du  doigl,  et  il  ne  voulut  jamais  y  renoncer.  Alors.  »»  »  j 
moyen  de  mellrc  fin  à  toute  controverse  q«' . 
définitive  élre  fort  préjudiciable  au  mabowétii»f 
nonça  une  senlence  de  morl  contre  lui ,  et  il  eut  "f^V 
chéc  le  8  de  sufer  334  de  l'hég.  (I»  septembre  9ti  *^ 
Canlemir,  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  Splt^"'  '* ,  ^ 
mahomttane,  donne  à  celle  victime  de  la  vérité  lr  w*  "  ^ 
mais  il  parall  que  ce  nom  n'est  que  la  cunupw  f 
avmoh,  qui  signifie  égaré,  hérétique,  noiuiau'.- 
docteurs  mahométans,  convenaient  à  Cahitz.  L-t 

cable  (lechnol.  tt  mar.),  lien  très-solide,  d«u^  *  ^ 
les  navires  à  l'aide  d'une  ancre  accrochée  au  fond  *  ■  f 
est  deux  sorles  de  câbles  :  les  cables  en  chantre.  **«J  . 
depuis  fort  longtemps ,  et  les  câbles  en  fer.  d  ^ 
cent.  -  Les  câbles  en  corde  sonl  fabnqu*  "«J >  ' 
textile  la  plus 
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iloie  généralement  le  chanvre,  sauf  sur  quelques  parties  de  la 
llcditcrranée ,  où  l'un  fait  les  cordages  en  sparlerie.  Dans 
>resque  tout  l'Orient  on  se  sert  de  l'enveloppe  fibreuse  de  la 
loix  du  coco,  et  sur  les  cotes  de  la  mer  Rouge  des  filaments  des 
cuilles  de  dattier.  Les  câbles  de  chanvre  sont  formés  de  trois 
laussiéres ,  ou  cordes  parfaites  commises  ensemble  et  en  sens 
contraire  de  leur  première  torsion  ;  ils  doivent  être  faits  avec  du 
:banvre  de  premier  brin.  La  haute  importance  des  cables  pour 
e  salut  des  navires  et  des  hommes  qui  les  montent ,  exigeant 
|ue  l'on  apporte  les  plus  grands  soins  à  leur  fabrication ,  la 
tiupart  des  puissances  maritimes  ont  rendu  à  ce  sujet  des  or- 
très-sc*ères.  —  Les  câbles  en  1er  sont  formés  d'an- 
les  uns  dans  les  autres;  les  barres  de 
à  le*  faire  sont  d'abord  dégrossies  sous  dr 
forgées  à  la  main  ;  on  les  courlie  à  l  aide  d  une 
%  cet  effet ,  on  place  la  barre  de  fer  encore  rouge  sur  un  levier 
mi  elle  se  trouve  retenue  par  une  cheville;  on  la  courbe  d'abord 
iar  une  extrémité  en  levant  le  levier,  puis  on  la  change  de  c6lé  ; 
il,  par  un  mouvement  semblable,  oo  arrondit  l'autre  entré— 
mu  La  (orme  elliptique  lui  est  donnée  par  le  moyen  d'un 
mandrin  autour  duquel  se  façonne  cette  barre  ;  on  soude  en— 
semble  les  deux  extrémités  ainsi  réunies,  et  l'on  fixe  dans  la 
lirectiondu  petit  axe  une  traverse  en  fer  qui  embrasse  solide- 
ment les  deux  branches  de  l'ellipse  et  l'empêche de  s'allonger 
hhis  les  efforts  qui  la  tirent.  Ces  chaînes  portent ,  de  dix-huit 
•n  dix-huit  brasses,  un  anneau  à  goupille  qui  se  détache  facile- 
ment cl  permet  au  navire  «le  se  séparer  de  sou  ancre  en  moins 
Je  temps  même  qu'on  n'en  mettrait  à  couper  un  câble  en 
3>rde.  —  Les  câbles  de  fer,  dus  en  grande  jiarlie  nu  capitaine 
Samuel  Brown,  sont  employés  depuis  1811  seulemeut.  Ils 
jffrenl  sur  ceux  en  chanvre  de  précieux  avantages.  Ils  ne  se 
rongent  pas  par  le  frottement  contre  les  corps  durs  ;  ils  ne  se 
léleriorent  pas  dans  la  cale  par  la  fermentation  sous  l  influence 
le  l'eau  et  de  la  chalrur;  ils  ne  se  coupent  pas  sur  les  fonds  de 
ochc  et  parmi  les  coraux ,  et  leur  grand  poids,  joint  à  leur  soli- 
lité,  donne  plus  de  sécurité  aux  marins.  Quant  à  l'élasticité  du 
hanvre,  qui  résiste  mieux  aux  chocs  brusques  que  la  rigidité 
lu  fer,  l'expérience  a  démontré  qu'une  fots  que  les  chalncs- 
ibles  sont  bien  éprouvées,  elles  sont  aussi  ductiles  qu'il  faut, 
infin  ,  un  officier  de  la  marine  française  a  paré  à  la  difficulté 
me  présentait  le  cible  en  fer  pour  être  retenu  quand  il  s'éthan- 
■ail  avec  rapidité  hors  du  navire,  entraîné  lourdement  par  le 
•oidsde  l'ancre  et  par  son  propre  poids.  Le  nopper,  qu'il  a  in- 
enté, l'arrête  sur-le-champ;  il  consiste  à  introduire  dans  ses 
nneaux  une  barre  ou  levier  qui  s'oppose  à  leur  mouvement, 
lais  un  inconvénient  réel ,  presque  impossible  à  surmonter, 
'c-sl  la  difficulté,  quand  un  moire  mouille  par  un  grand  fond  , 
c  retirer  l'ancre,  .1  cause  de  la  pesanteur  du  càble-chalne  qu'il 
lut  enlever  avec  elle.  —  Il  est  à  regretter  que  la  cherté  énorme 
es  ouvrages  en  fer  empêche,  en  trame,  l'adoption  exclusive 
es  càbles-chaines.  Jusqu'à  présent,  des  cinq  ou  six  câbles  de 
hanvre  précédemment  délivrés  aux  \aisse;iu\,  frégates  et  au- 
res  grands  bâtiments  de  guerre,  trois  seulement  sont  remplacés 
ar  deux  cibles-chaînes ,  dont  l'un  tient  lieu  de  la  grande 
Miéc  de  deux  cibles  ajustés  au  bout  l'un  de  l'autre.  Dans 
otre  marine  marchande,  les  cibles  de  fer  ne  sont  guère  en 
sage  que  pour  les  grands  navires  qui  entreprennent  des 
ot  ages  de  long  cours. 

cable  ntar.).  Filer  du  câble,  Filer  le  rdblf ,  licher  peu  à 
eu.  dérouler  une  longueur  plus  ou  moins  considérable  du 
ttile  qui  lient  l'ancre,  lorsque  le  bâtiment  eslau  mouillage.  — 
igu  renient  et  familièrement,  Filer  du  câble,  gagner  du  temps 
•rsqu'on  est  pressé  par  quelqu'un  de  prendre  un  parti, 
e  se  décider. 
CABLE,  s.  m.  En  term.  de  marine,  on  distingue  le 

ordinaire  et  le  câble  daffourche,  que  l'on  no  ..me 
ou  grelin  Ce  dernier  cible  est  le  plus  petit ,  et 
re  son  nom  île  ce  qu'il  sert  à  l'ancre  d'affourrhe.  —  Cable  se 
il,  par  extension,  d  une  mesure  de  cent  brasses  danoises,  c'est- 
-< tire  de  cent  fois  cinq  pieds  neuf  pouces  six  lignes  de  l'ancien 
■ietl  de  roi;  en  totalité  ,  de  cent  soixante-quatre  mètres  huit 
écimèlres  sept  centimètres.  Ainsi,  l'on  dit  que  t  on  eU  éloigné 
V  quelque  endroit,  de  quatre ,  de  cent  câble* ,  pour  dire  qu'on 
si  éloigné  de  quatre  cents,  de  six  cents  brasses  environ.  On  I 
piwlle  câble  de  loue ,  one  simple  hauttière  dont  on  ne  fait 
uère  usage  que  dans  les  rivières  et  dans  les  lieux  où  les  bancs 
esserrent  le  chenal  et  le  rendent  étroit;  il  pie,  celui  qui  est  roidi 
ar  le  poids  de  l'ancre.  Bit  ter  le  câble  ,  c'est  le  ranger  aiitoor 
es  bittes.  —  Début'  r  le  câble,  c'est  le  dérouler.  —  Tailler  te 
âbte,  c'est  le  lâcher.  —  Isiiiter  irainer  un  câble  tur  le  eitlage 
'■'un  vaiueau,  c'est  l'abandonner  pour  retarder  la  course  du 


bâtiment.  —  Lever  le  câble,  c'est  mettre  un  cible  en  rond, 
afin  de  le  disposer  à  être  tilé  pour  la  commodité  du  mouillage. 

câblé,  s.  m.  (Uchnol.)  {lerm.  de  passementier) ,  sorte  de 
gros  cordon  qui  sert  principalement  à  attacher  les  tableaux  et  à 
relever  les  tentures. 

CABLE  (blaâon  ) ,  se  dit  d'une  croix  faite  avec  deux  bouts  de 
cible,  ou  bien  d'une  croix  roioerlr  cl  entortillée  de  corde,  ce 
qu'on  ap|H»lle  dans  une  acception  plus  propre  croix  cordé* 
(T.  Choix  et  Cordée  . 

CARi.EAi'  (wi  nïne  ;.  Ce  mol  est  le  diminutif  de  cible.  Ou 
rapplique  communément  à  la  corde  qui  sert  d  am  irre  à  la  cha— 
lou|iv  d'un  vaisseau  lorsqu'elle  est  mouillée.  —  On  appelle  aussi 
eablcau  ou  cinceneUe ,  la  longue  corde  dont  se  servent  les 
bateliers  pour  tirer  le»  bateaux  en  remontant  les  rivières. 

CABLEE,  v  a.  (technol),  assembler  plusieurs  cordes  et  les 
tordre  ensemble  pour  n'eu  faire  qu'une  seule. 

cabliac(F.  Cabillaud). 

cabliebe  ,  s.  f.  (term.  de pèche),  pierre  percée  par  le  milieu, 
dont  on  se  sert  pour  maintenir  les  cordes  et  les  filets  au  fond  de 
l'eau  ou  sur  le  sable. 

cablot  F.  Cablkai  ). 

cabliihe  ,  s.  f.  (  term.  de  marine  ) ,  pierre  percée  qui  tient 
lieu  de  grappin. 

CABOCHARD,  S.  m.  ■ 

à  un  homme  fantasque,  enlèté. 

CABOCHE,  s.  f.  tgramm.),  tête.  Grotte  cnboche,  grosse  tète. 
Il  est  familier.  Figurément,  Cett  une  bonne  caboche ,  c'est  un 
homme  qui  a  beaucoup  de  sens  et  de  jugement. 

CABOCHE  {technol).  en  term.  de  cloutier,  sorte  de  gros  clou 
dont  la  tête  est  en  pointe  de  diamant ,  et  dont  on  garnit  les  se-; 
nielles  de  forts  souliers.  —  Se  dit  aussi  d'un  clou  de  cheval  qui 
ne  peut  plus  servir. 

caboche  hitl.  nui  .  est  le  nom  d'un  poisson  de  Siam,  dont 
on  distingue  deux  espèces,  et  dont  la  chair  sèche  ou  fraîche  est 
très-eslimée. 

caboche  (  kitl.  nal. } .  synonyme  vulgaire  de  la  chevêche, 
êlrix paeterina ,  L.  (F.  Chouette,'. 

CABOCHE  et  CABOCHIEXH.  Simonet  Caboche  était,  : 
règne  de  Charles  VI ,  écorcheur  de  bêles  i  Paris,  au 
où  celle  capitale  fut  ilésolée  par  I 
des  Armagnacs.  Il  avait  un  grand  crédit  parmi  les  I 
ceux-ci  étaient  dévoués  au  parti  de  Bourgogne.  Les 
formaient  une  corporation  puissante;  un  petit  nombre  de  fa- 
milles ,  jouissant  d'un  monopole  qu'on  leur  avait  imprudem- 
ment vendu ,  s'enrichissaient  en  fournissant  seules  i  la  con- 
sommation de  viande  de  Parts.  De  nombreux  valets,  toujours 
armés  de  couteaux ,  forts ,  courageux ,  accoutumés  au  sang , 
étaient  à  lenrs  ordres ,  et  la  populace  s'empressait  de  ;uivre  ces 
hommes  qui  leur  donnaient  l'exemple  de  I  audace  comme  de  la 
férocité.  I .es  trois  (ils  du  boucher  Legnix ,  Denis  de  Chaiimonl , 
Simonet  Caboche,  lesTriberl  et  les  Saint- Yon. étaient  les  chefs 
de  ces  écorcheur  1,  comme  on  les  appelait,  et  qui  prirent  aussi  le 
nom  de  caboehient.  Celte  faction  populaire  et  bourguignonne , 
dont  la  principale  force  consistait  en  une  compagnie  de  cinq 
cents  bouchers  chargée  de  la  garde  de  la  ville ,  se  rendit  formi- 
dable au  parti  qui  lui  était  opposé.  Le  palais  du  roi  lui-même 
devint  le  théitre  des  violences  commises  par  une  populace 
exaspérée.  L'alliance  des  docteurs  en  théologie  de  la  Sorbonne 
avec  les  bouchers  augmenta  encore  la  dureté  et  la  cruauté  des 
insurgés.  Les  cabochiens  cherchèrent  en  même  temps  i  se  rat- 
tacher aux  marchands ,  anciens  défenseurs  de  la  liberté  de 
Paris  MIS);  ils  arborèrent  comme  eux  les  blancs  chaperons, 
symbole  de  la  liberté  chez  les  Gaulois,  importé  i  Paris  en  1582; 
ils  les  présentèrent  au  duc  de  Guienne ,  de  Berri  et  de  Bourgo- 
gne, qui  consentirent  à  les  porter.  Seulement,  les  cabochiens  ne 
coniprenaier 
en  1383  par  le  . 

étaient  le  signe  :  ils  forcèrent  le  roi  I 
peron  blanc ,  exigèrent  une  ordonnance 
rnvaume  (  elle  est  connue  sous  le  nom  1 
chienne),  et  le  supplice  de  quelques  courtisans  du  dauphin.  Les 
principaux  chefs  delà  faction  populaire  furent  ensuite  charges 
par  le  due  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur)  de  répartir  un  em- 
prunt forcé  sur  les  bourgeois  de  Paris;  on  reconnut  bientôt  à 
leur  luxe  extravagant  que  dans  cet  emploi  leurs  mains  n'étaient 
pas  restées  pures.  I.eur  haine  fit  périr,  après  un  jugement  ini- 
que, Pierre  Desessarts,  ancien  prévôt  de  Paris,  dont  ils  redou- 
taient le  talent ,  le  courage  et  la  cruauté.  Cependant  des  confé- 


en  que  les 
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étaient  ouvertes  à  Pouloise  avec  les  députes  de*  princes. 
A  Paris,  la  bourgeoisie,  fatiguée  de  la  domination  des  cabo- 
chiens,  prit  les  armes  et  alla  chercher  le  dauphin,  qu'elle  força 
de  se  mettre  à  sa  tète.  Les  ducs,  avec  la  bourgeoisie,  allèrent 
délivrer  tous  les  prisonniers;  les  cabochiens  prirent  la  fuite,  et 
la  paix  de  Pouloise  fut  signée.  Le  parti  de  Bourgogne  parut 
anéanti  à  Paris;  mais  après  la  mort  du  dauphin  (frère  atné  de 
Charles  Vil,  les  cabochiens  reprirent  le  dessus,  et  le  bourreau 
Capeluche  se  signala  à  la  tète  des  massacreurs  qui  ensanglan- 
tèrent la  capitale.  On  ne  sait  point  comment  finit  Simonet  Ca- 
boche. A.  S-B. 

<  vimm  ih.  (Maton),  se  dit  d'une  tète  d'animal  coupée  der- 
rière les  oreilles  p.ir  une  section  parallèle  à  la  face ,  ou  par  une 
sectiun  perpendiculaire.  Au  lieu  de  caboché  on  dirait  raupé,  si  la 
section  était  faite  horizontalement. 

CABOCHO.X.  On  appelle  ainsi  une  pierre  fioe,  polie  simple- 
ment sur  sa  surface,  et  d'une  forme  convexe  ou  bombée.  Les 
habits  sacerdotaux  ,  les  ornements  et  les  vêtements  des  princes 
d'Orient,  en  étaient  ornés  avec  profusion.  On  en  trouve  sur 
les  reliquaires  anciens,  sur  les  châsses,  et  sur  les  moulures  des 
vases  précieux.  Il  y  a  quelques  cabochons  qui  portent  des  fi- 
gures gravées  en  creux  f  V  les  mots  GlAPTiyiE  et  I>TAILLES). 

I).  M. 

cabochon  ,  pitoapiù  hitt.  nat.),  genre  établi  par  Monlfort, 
et  conservé  par  Lamarck  pour  huit  espèces  de  coquilles  repré- 
sentant assez  bien  la  forme  d'uu  bonnet  phrygien  ,  et  dont  les 
caractères  sont  ainsi  posés  :  coquille  univalvc  en  coue  oblique , 
courbée  en  avant  ;  à  sommet  unciné  ou  en  crochet ,  presque  en 
spirale;  à  ouverture  arrondie  elliptique;  ayant  le  bord  intérieur 
plus  court,  aigu ,  un  peu  eu  sinus,  le  postérieur  plus  grand  et 
arrondi.  Une  impression  musculaire  allongée,  arquée,  trans- 
verse, e  t  située  sous  le  limbe  postérieur.  L'animal,  pourvu  de 
deux  tentacules  coniques,  ayant  les  yeux  à  leur  base  antérieure, 

Îjrèsducou.  L'espèce  la  plus  grande  et  la  plus  remarquable  est 
e  Cabocuox  box  set  hongrois,  piloaptit  ungaria ,  que  l'on 
trouve  en  abondance  dans  la  Méditerranée,  et  qui  est  figuré 
dans  l'iconographie,  du  récite  animal  et  dans  presque  tous  les 
auteurs.  Les  cabochons  fossiles,  dont  les  espèces  sont  en  grand 
nombre,  ont  donné  lieu  à  une  observation  fort  curieuse  de  la 
part  de  M.  Defrance ,  et  par  suite  à  la  création  d'un  genre  sous 
la  dénominaliou  d'hipponiet  ;  mais  le  seul  caractère  sur  lequel 
repose  ce  genre,  et  qui  consiste  dans  la  découverte  faite  que  ces 
coquilles  ont  vécu  sur  un  support  teslacé,  peut-il  suffire,  et 
n'est-il  pas  plutôt  présumableque  tous  les  cabochons  présentent 
le  même  phénomène?  Nous  nous  garderons  bien  de  le  dire  affir- 
mativement ,  quoique  tout  porte  à  le  croire  :  dans  ce  dernier 
cas,  le  genre  Inpponicc  demeurerait  supprimé,  et  il  faudrait  se 
borner  à  ajouter  aux  caractères  des  cabochons  la  pièce  testaeée 
ci-dessus  mentionnée,  qui  quelquefois  est  fort  considérable , 
et  dont  les  lignes  d'accroissement  sont  fortement  marquées. 
CABOCUOX  (ciVux  moi;,  capuchon ,  ce  qui  sert  à  couvrir  la 


cabochon  itechnoL),  en  term.  dt  clou  lier,  sorte  de  clou  plus 
petit  que  la  caboche. 

Cabo-corho  igioar.  ;,  rap  d'Afrique  sur  laCotc-d'Or  de 
Guinée,  auprès  duquel  les  Anglaisonl  une  importante  forteresse. 
Long.  18°  20',  lal.  A"  40'. 

CAhocs  caowr,  s.  m.  [kiit.  nat.),  nom  d'un  poisson  des 
Iles  Moluques  ;  son  corps  est  cylindrique,  assez  long;  sa  tète  et 
ses  yeux  sont  médiocres,  et  sa  bouche  fort  grande.  Il  a  sept  na- 
geoires, dont  deux  ventrales  placées  sous  les  deux  pectorales, 
toutes  quatre  médiocrement  grandes,  triangulaires;  une  dorsale 
fort  longue,  un  peu  plus  basse  devant  que  derrière;  une  derrière 
l'anus  assez  longue,  el  une  à  la  queue  carrée  et  échancrée  d'une 
quatrième  partie  en  arc.  Son  corps  est  brun,  tacheté  de  noir, 
ainsi  que  ses  nageoires  dorsales  et  anales  qui  sont  jaunes.  Ses 
autres  nageoires  sont  vertes,  et  celle  de  la  queue  a  une  tache 
blanche  ;  la  prunelle  de  ses  yeux  est  noire ,  entourée  de  jaune, 
avec  huit  rayons  rouges.  —  Deuxième  espèce.  C  i  uns  lawd.  Le 
cabos  lawd  est  un  autre  poisson  du  même  genre,  qui  ne  diffère 
du  précédent  que  par  les  caractères  suivants  :  1°  sa  queue  est 
échancrée  jusqu'à  son  milieu  ;  2"  son  corps  est  noir  en  dessus, 
marqué  de  chaque  coté  de  sept  taches  blanc  argenté,  au-des- 
sous desquelles  répondent  autant  de  bandes  longues,  brunes, 
transversales,  terminées  chacune  par  une  tache  ronde;  la  tache 
de  sa  queue  est  noire,  entourée  d'un  cercle  blanc.  Ces  deux  es- 
pèces de  poissons  forment  un  genre  particulier  dans  la  famille 
des  spares. 

cabocetto  {nvmism.  ; ,  monnaie  en  usage  dans  la  répu- 
blique de  Gènes ,  cl  qui  vaul  environ  quatre  sous  toun 

D.  M. 


cabomuees  [botan.).  On  désigne  sous  ce  non  ne 
de  plantes  originaires  des  pays  chauds,  el  tirant  m  m« , 
des  principaux  sujets ,  le  cabombe. 

c a  bombe  ou  c a bomber  [botan.).  Cette  plante  apparu 
la  famille  des  joncs  ;  elle  est  polypétale,  et  paraît  avatiV,., 
ports  avec  Tes  (luleaux  et  les  bulomes.  On  n'en  «mm  r  j. 
espèce.  —  Le  cabombe  croit  dans  les  étangs  cl  1rs  ri»*!*  T 
courant  n'est  pas  rapide;  c'est  une  plante  herbacée, nç,u 
gue,  menue,  cylindrique  et  rameuse.  On  y  remani»  k 
sortes  de  feuilles,  celles  qui  viennent  sous  l'eau  et  o*» , 
naissent  à  la  surface  :  les  premières  sont  opposées, ta*. . 
un  grand  nombre  de  découpures  fines,  presque  lion™*  _ 
lement  opposées;  les  secondes  sont  alternes,  simples,  «•*> 
laires,  entières  el  ombiliquées,  c'est-à-dire  porlm»  - 
centre  par  un  long  pétiole  comme  celles  de  la  grande  op.» 
Les  fleurs  sont  jaunâtres,  axillaires.  solitaires  et  poW 
elles  naissent  une  à  une  dans  les  aisselles  do  Heurs  M|m^ 
quelquefois,  mais  rarement,  on  en  trouve  sous  fan  u« 
fleur  a  un  calice  formé  1°  de  trois  pièces  ovale*-poiai*\ i  >? 
en  dehors,  jaunes  en  dedans;  2°  de  trois  pétales  jw  .  . 
obtuses,  un  peu  plus  courtes  que  le  calice;  3° de  sh  rUm**.* 
les  filaments  s'attachent  à  la  base  des  pétales  enlre In 
du  calice  et  portent  des  anthères  ovales  ;  Vit  4m  c,? 
oblongs,  qui  se  terminent  en  pointes  courtes,  dwi  W  iiira1- 
sont  obtus.  Le  fruit  est  composé  de  deux  captâtes  i  otr  m 
loge  chacune  et  poly sperme.  —  Cette  plante  croit  dwJ*  * 
Cayenneelen  Guyane;  on  ignore  quels  sont  xsw9f*.C«& 
toutes  les  plantes  aquatiques  des  pays  chant, tm  m  Mi- 
rions guère  l'amener  en  Europe  a  parfaite  «tiWw,i«* 
dans  les  serres. 

CABO  MISER  ID«  (  géogr.  ),  cap  d'Afrique,  »  lie* 
Malaguette  ,  près  d'une  rivière  nommée  Dure. 

CABOMUBO  OU  CABOXEURO,  S.  m.  (6oM».i ,  Bféï i <*• 
goulier,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  palawn,  j-c. 
une  espèce  de  chevelure  très-fournie,  qui  est  m]»** 
Manilles,  à  faire  des  cordages  pour  la  marine.  Cetv 
l'avantage  de  se  conserver  dans  l'eau  douce  et  di»  •• 
mer.  On  donne  ordinairement  à  ces  cordages  wi  ritia,*-  • 
grosseur  ,  parce  que  l'espèce  de  crin  qui  les  coup»* j 


plus  difficilement  que  le  chanvre,  et  ne  peut  pas 
assez  cordé.  Le  fil  que  l'on  relire  de  ecl  arbre  se  MB 
cabonigro 


caboo,  s.  m.  (oofan.),  sorte  de 
emploie  quelquefois  contre  la  gale. 

c  a  borde  vieux  mot) ,  petite  loge  de  pierres  su»  v'~ 
qu'on  fait  dans  les  vignes. 

caborc.XE  (  hitl.  nat.),  poisson.  Nom  vulgaire  Ji  c 
gobio  (Linné),  qu'on  appelle  aussi  cabor  sur  nostws  w ■"" 
pelle  encore  caôor  le  mugit  ccphalnt. 

cabobxe,  CABOCRNE  (  vieux  mot  ),  sorte  de  cap»' 
religieux.  . 

cabosse,  s.  f.  (6ol<m.).  On  donne  ce  nom,  du--  * 
lilles,  au  fruit  mûr  du  cacaoyer. 

CABOT,  s.  m.  [hùt.  nat.},  nom  qu'on  donne  suif»*»** 
gobic  et  au  muge  de  Schlosser.  C'est  aussi  le  noan8i{<"  •■■ 
poisson  d'eau  douce,  dans  la  Kranche-Coroté. 

cabot  ou  gabotto  (Skbastiex)  ,  célèbre  nariïiW 
Bristol  en  H«7,  de  Jean  Cabot  établi  dans  cette'*  * 
donna  des  leçons  de  mathématiques,  de  cuMn<*oi*"f 
navigation.  Jean  Cabot  forma  le  projet  de  tenter  If  1"-- 
Indes  par  le  nord-ouest.  Henri  Vil  lui  en  donna  ho»*- 


Il  s'embarqua  avec  ses  fils  en  1 1»7 ,  au  moi*  de  jum  '  " 
gateurs  découvrirent  quelques  lerres;  mais,  ayant  ir»«*_- 
difficultés  insurmontables  vers  le  nord-ouest,  ''V"!'"  , 
vers  le  sud,  et  s'avancèrent  jusqu'au  cap  de  la  "?'*'''.. 
près  dans  le  même  temps  qu'Ainéric  Vespuce  to°5, 
l'hémisphère  auquel  il  a  donné  son  nom,  quoiqu"**  , 
certain  qu'il  l'ait  découvert  le  premier.  -  De  retour  f»  • 
terre,  Sébastien  y  essuya  quelques  désagréments."^ 
qu'il  alla  offrir  ses  services  au  roi  d  Espajfne ,  qw  k  n 
chef  des  pilotes.  Sa  capacité  el  son  intégrité  cng»s^ 
société  de  marchands  a  lui  faire  entreprendre,  « l4- 


Iques  loi  „ 

gne  pour  en  donner  avis  et  demander  du  renlo 

«ndant  cinq  ans,  au  bout  desquels  il  rrt* 
où  il  ne  reçut  pu  un  accueil  favorable,  F** ( 
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vait  pas  élé  aux  lies  des  Epiceries.  Degoûlé  de  ce  pays,  il 
agna  fa  (intric.  —  Il  y  fui  liicn  reçu,  et  on  lui  donna  la 

•  rge  de  gouverneur  îles  cniu|iagnics  de  marchands  et  des 
niaiiics  à  découvrir,  avec  une  pension.  Il  n'avait  point  ahan- 
ii né  le  projet  de  passer  aux  Indes  par  le  nord.  Il  I  avait  tenté 
r  le  nord-ouest  ;  il  se  proposa  de  l'essayer  par  le  nord-est ,  et 
ut'-tra  jusqu'il  Archangcl  l'an  I.V57.  Un  ne  sait  ce  que  devint 
.  habile  navigateur,  l'a  rr  h  us  en  a  parlé  amplement  dans  le 
rueil  dei  voyages  faits  par  les  Anglais.  Il  en  est  parlé  aussi 
ns  les  Voyages  maril (met  de  Rouiusicr  ;  mais  aucun  de  ces 
leurs  ne  fait  mention  de  la  fin  de  Sébastien. 

L.  F.  G. 

«..«BOT  (Viscbkt),  jurisconsulte  du  xvr*  siècle.  11  naquit  à 
>ulouse ,  et  obtint ,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans ,  une  chaire  de 
oit  canon  à  Paris.  Bientôt  après,  ruuivcrsiléd'Orlcans  l'appela, 
il  professa  le  droit  public  et  prive  pendant  quatorze  ans  dans 
tic  ville.  Mais  sa  réputation  ne  faisant  que  s'accroître,  il  fut 
ppclc  dans  sa  patrie  i>ar  Dufuur  de  Saint-Jcrry ,  premier  pré- 
dent  du  parlement  de  Toulouse.  Il  y  remplit  pendant  vingt— 
>ux  ans  la  chaire  confiée  à  ses  soins,  avec  d'autant  plus  de 
iccès  qu'il  cherchait  inoins  à  montrer  son  savoir  qu'à  le  com- 
luuiqner  à  ses  élèves.  Onade  lui:  1"  Laudatio  (unebris  D.  Mi- 
métis  Violai,  Orléans,  1502,  in-t";  2  Variât um  juris  pu- 
ici  et  privait  disserlationumtibri  duo,  Orléans,  l.VM,  in-8°; 
'un  Traité  des  bénéfices,  que  J.  Doujot  publia  en  1  «50  sous 

nom  de  J.  Darl,  et  dont  il  a  depuis  reconnu  Cabot  pour  ïau- 
ur;  4"  tes  Politiques  de  Vincent  Cabot,  publiées  par  Léo 
%rd  Campistron,  Toulouse,  1050,  in-8\  Cabot  mourut  vers  le 
mimencenient  du  xnr  siècle.  L.-F.  G. 

«jabot ACE  [marine) ,  du  mot  espagnol  ca6o ,  cap,  s'emploie 
•our  désigner  la  navigation  de  eau  eu  cap  et  de  port  en  |»rt 
iour  le  transport  des  marchandises.  On  ap|iclle  grand  cabotage 

*  commerce  lait  par  des  navires  d'un  port  de  I  Océan  dans  un 
<>rt  de  la  Méditerranée ,  aller  et  retour,  en  longeant  les  cotes 
t  sans  les  perdre  de  vue ,  et  priïf  cabotage  le  commerce  fait  par 
es  bâtiments  marchands  naviguant  d'un  poil  de  l'Océan  ou  de 
t  Méditerranée  dans  un  autre  port  de  la  même  mer  et  en  vue 
es  eûtes. — •  Le  cabotage  rend  d'important  services  au  pays  en 
nlrelenanl  un  échange  continuel  de  productions  et  de  mar- 
handisesde  toutes  sortes,  et  il  forme  une  des  sources  principales 
le  la  richesse  publique.  Ce  commerre  réunit  un  nombre  im- 
iicnse  d'exploitants,  car  il  est  productif  et  peu  coûteux,  de 
impies  barques  pouvant  lui  suffire.  Aussi,  sur  80,000  navires 
ui,  en  moyenne,  sont  employés  annuellement  dans  la  naviga- 
ion  française,  70,000  font  le  cabotage.  Que  d'accroissements  ne 
.eut-il  pas  encore  recevoir  en  France,  quand  on  voit  les  Anglais 
c  servir  de  dix  millions  de  lonneaux  pour  leur  cabotage,  taudis 
[uc  nous  n'en  occupons  que  deux  millions  cinq  cent  mille? — Le 
otnilé  de  salut  public,  par  un  décret  en  date  du  21  septembre 
~lJ3,  a  fixé  dans  I  acte  de  navigation  les  règlements  relatifs  au 
abolage.  L'arrêté  du  7  avril  181  \  et  celui  du  0  septembre  1817  y 
ni  apporté  de  fort  légères  modifi. nions.— Dès  1 740,  les  voyages 
n  Angleterre,  Ecosse,  Irlande,  Hollande,  Danemark ,  Ham- 
bourg et  autres  Iles  et  terres  au  deçà  du  Sund ,  en  Espagne  et 
'iirtugal,  et  autres  lies  et  terres  au  deçà  du  détroit  de  Gibraltar, 
nt  été  assignés  au  grand  ea6otaa«,  d'après  les  termes  mêmes 
■'un  règlement  en  date  du  20  août  1075.  La  navigation  au  petit 
abolnge  était  ainsi  spécifiée  :  celle  qui  se  fera  par  des  bâtiments 
xpédics  dans  les  ports  de  Bretagne,  Normandie,  Picardie  et 
laridre,  par  ceux  d'Ostcndc.  Bruges,  .Nieuport ,  Hollande.  An- 
lc terre ,  Ecosse  et  Irlande;  celle  qui  se  fera  par  les  bâtiments 
xpédiés  dans  les  ports  de  Guierine,  Sainlongc,  pays  d'Auuis, 
ViiloU  et  lies  en  dépendant  sera  fixée  depuis  Bayonne  jusqu'à 
>unkcrque  inclusivement,  et  crlle  qui  se  fera  pareillement  par 
es  bâtiments  expédiés  dans  les  ports  de  Bayonne  et  de  Saint- 
Ir^n  de  Lui, ,àccuxdc  Saint-Sebastien,  du  Passage,  de  la  Coro- 
;«e  et  jusqu'à  ceux  de  Dunkcrnue  inrlusivemeitt.  Pour  ce  qui 
loiicernc  les  bâtiments  expédies  dans  les  ports  de  Provence  et 
le  Languedoc ,  sera  réputée  navigation  au  petit  cabotage  celle 
lui  se  lera  depuis  et  compris  les  ports  de  Nice,  Villcfrancbc, 
.  t  ceux  de  la  principauté  de  Monaco  jusqu'au  cap  de  Creui. 
—  Depuis,  le  petit  cabotage  a  étendu  sa  navigation  jusque  et 
ompris  l'Escaut,  et,  sur  les  réi  lamalioiisdu  commerce  de  Mar- 
leille,  est  intervenue  le  12  février  1815  une  ordonnance  portant 
les  limites  du  petit  cabotage  jusque  et  compris  Naples  du  coté 
■le  l'est,  et  jusque  cl  compris  le  port  de  Malaga  du  côté  de 
l'ouest.  La  navigation  aux  Iles  de  Corse,  de  Sardaigne  et  Baléa- 
res lui  fut  aussi  accordée.  -  Enfin  la  navigation  des  colonies  a 
••le  réglée  par  une  ordonnance  du  St  août  UM»,  ainsi  qu'il  suit  : 
Pour  les  navires  expédiés  des  des  de  la  Martinique  et  de  la 

,  le  grand  cabotage  comprend  l'étendue  des  cotes 
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et  toutes  les  Iles  placées  entre  le  cap  Roche  cl  la  partie  septen- 
trionale de  l'Ile  de  Terre-Neuve.  Le  petit  cabotage  comprend  , 
pour  les  mêmes  colonies,  l'espace  entre  les  8'  et  19*  degrés  de 
longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris  jusqu'à  une  ligne 
parlant  de  l'extrémité  ouest  de  l'île  de  Porto-Kicn  et  dirigée  sur 
le  cap  Chicibaco,  dans  l'Amérique  méridionale.  —  Les  limites 
du  grand  cabotage  your  la  Guiane  française  sont  les  mêmes 
que  pour  la  Martinique  et  la  Guadeloupe.  Le  petit  cabotage , 
pour  celle  colonie,  est  borné  entre  les  fleuves  des  Ama2ones  et 
de  l'Orénoque.  —  Le  grand  cabotage ,  pour  les  établissements 
français  du  Sénégal ,  a  pour  limites  les  (les  Canaries  an  nord, 
Sierra-Leone  au  sud,  et  dans  l'ouest  les  clefs  du  Cap- Vert.  Le 
petit  cabotage  comprend  le  banc  d'Argcnne  et  s'étend  de  ce 
••oint  jusqu'à  la  Gambie.  —  Pour  l'Ile  Bourbon,  le  grand  cabo- 
tage possède  les  ailes  et  Iles  situées  sur  les  mers  qui  s'étendent 
du  cap  de  Bonne-Espérance  jusque  et  y  compris  les  Iles  de  la 
Sonde.  Le  petit  cabotage  comprend  la  navigation  des  rotes  de 
l'Ile  et  celle  qui  a  lieu  entre  Bourbon  et  l'Ile  Maurice.  —  Pour 
les  établissements  français  de  l'Iude,  le  grand  cabotage  rst  le 
même  que  pour  l'Ile  Bourbon;  le  petit  comprend  ,  |ioiir  Mahé, 
la  cote  du  Malabar  depuis  Surate  jusqu'au  Comorin ,  et ,  pour 
les  établissements  situés  dans  la  partie  orientale  de  la  presqu'île, 
la  cote  de  Coromandcl  depuis  le  Gange  jusqu'à  la  pointe  de 
Galles.  -  La  distinction  entre  le  grand  et  le  petit  caUlagc  est 
importante  à  raison  des  visites  auxquelles  un  bâtiment  est  assu- 
jetti avant  son  départ  et  des  garanties  qu'on  exige  de  son  com- 
" ,  visiles  et  garanties  plus  ou  moins  sévères  suivant  que 
iu  est  destine  à  un  voyage  de  long  cours  ou  à  un  petit 


cabotage.  Celte  distinction  entraîne  aussi  une  différence  quant 
aux  formalités  de  douane  (Loi  du  8  floréal  an  xi,  litre  8,  sec- 
lion  I"),  et  il  en  résulte  encore  que  les  commandants  du  petit 
cabotage  ne  sont  pas  sjumis  au  droit  de  patente  (Décret  du  25 
octobre  1800).  —  D'après  une  lettre  ministérielle  en  date  du  2 
février  1810,  le  calnilagc  d'un  port  de  France  dans  un  autre, 
ne  peut,  en  général,  se  faire  que  par  des  navires  français  montés 
d'officiers  français  et  dont  les  trois  quarts  de  l'équipage  soient  de 
celle  même  nation.  Les  étrangers  ont  besoin  d'une  permission 
expresse  signée  de  la  main  du  roi.  —  Les  maîtres  au  cabotage 
sont  astreints  à  un  examen  pratiquée!  théorique  avant  de  jkiu- 
v  oirexercer  le  commandement.  Pour  le  grand  rabotage,  l'examen 
pratique  porte  sur  le  gréemenl,  la  manœuvre  des  bâtiments  et 
embarcations ,  et  sur  le  canon  nage.  Ijc  théorique  comprend  l'a- 
rithmétique, l'usage  des  instruments  de  navigation,  le  calcul 
des  observations  d'après  les  formules  connues,  l'usage  de  la 
connaissance  des  temps  et  les  tables  de  logarithmes.  Pour  le  petit 
rabotage,  l'examen  porle  sur  les  sondes,  sur  la  connaissance 
des  fonds ,  sur  le  gisement  des  terres  cl  érucils,  sur  la  direction 
des  courants,  des  marées  et  des  vents,  dans  les  limites  assignées 
à  la  navigation  du  petit  cabotage. 

CABOTER ,  v.  n.  {  marin*  ) ,  naviguer  le  long  des  rotes,  de 
cap  en  cap ,  de  port  en  port. 

<:ABOTF.l'K  et  CABOTIKR  s'applique  indistinctement  au  na- 
vigateur entier  et  au  bâtiment  pour  caboter. 

i  aboti.v,  s.  m.  loramm.),  terme  de  mépris  qui  se  dit  d'un 
comédien  ambulant,  et,  par  extension,  de  tout  comédien  sans 
talent. 

cabotinage,  s.  m.  (gramm.;.  qualité,  action,  jeu  du  ca- 
botin ambulant.  —  Mauvaise  représentation  d'une  pièce  de  re- 
mplie. -  Pièce  de  comédie  mal  laite  Cm  est  que  du  cabotinage. 
Il  est  ironique. 

CABOTIXKB,  v.  n.  (gramm.),  faire  le  métier  de  cabotin  ; 
s'exercer  à  jouer  la  comédie.  -  Caboti>£,  kk,  participe.  Ilett 
familier  et  ironique. 

CABOTTiEBK,  s.  f.  (marine  ,  barque  plate,  longue  et  étroite, 
d'environ  trois  pieds  rie  profondeur,  avec  un  gouvernail  Irés- 
long,  fait  eu  forme  de  rame.  Celle  espèce  de  bateau  n'est  utile 
qu'au  commerce  qui  se  fait  par  la  rivière  d'Evre.  Celte  rivière 
prend  sa  source  du  coté  de  Chartres,  passe  à  Dreux,  et  se  jette 
dans  la  Seine  à  un  quart  de  lieue  au-dessus  du  Pont-de- 
l'Arclic. 

CARor/DifcRE,  s.  f.  :'ferm.  de  pèche),  sorte  de  Iramail  dont 
on  se  sert  dans  le  port  de  Celle.  On  dit  aussi  eabutiire  et  ca- 
bussière. 

cabocille  hist.  nal.),  non»  de  l'agave  du  Mexique,  dont 
on  se  sert  pour  filer. 

CABOt'L  (BuvaL'mk  nu)  (géogr.  i.  Le  royaume  de  Caboul  ou 
K<\bout,  qui  porte  aussi  le  nom  d'Afghanistan,  se  tmuve  entre 
les  57"  et  itf  de  longitude  orientale  et  les  28°  et  50"  de  latitude 
nord.  Il  est  borné  au  nord  par  le  rovaume  actuel  de  Uerat  ou  du 
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Khorassan  oriental,  le  Turkestan  rt  le  Baltistan  ;  à  l'est,  la  con- 
ion  des  Sykes  rt  particulièrement  les  vastes  possessions  de 
t-Sing;  au  sud,  par  le  Beloutchislan ;  à  l'ouest,  par  le 
i  oj .-iuii»e  de  Perse.  Ce  pays  est  encore  un  de  ceux  dont  la  phy- 
sionomie politique  et  les  divisions  administratives  changent  tous 
les  jours,  grâce  au»  révolutions  sans  cesse  renaissantes,  occasion- 
nées par  les  partages  et  les  envahissements  des  peuples  voisins. 
Aussi  nous  n  indiquerons  iciauemie  division  politique  ou  admi- 
nistrative; nous  nous  renfermerons  dans  les  indications  de  la  géo- 
graphie physique.  Les  montagnes  qui  parcourent  ce  pays 
appartiennent  au  groupe  de  l'Himalaya,  qui  lui-même  Tait  partie 
du  système  Allai-Himalaya  ou  système  oriental  de  l'Asie.  La 
direction  générale  de  ce  groupe  est  du  nord-ouest  au  sud-est  ;  il 
sépare  le  Caboul  riuCarhcmyr,  et  court  se  joindre  au  petitThibct, 
en  se  mêlant  ainsi  entièrement  au  groupede  l'Hindou-Koh  et  du 
Ttisoungliiig.  l,e  Caboul  possède  des  mines  de  fer  assez  riches 
mais  assez  mal  exploitées.  Quoiqu'on  ait  encore  peu  d'obser- 
vations barométriques  sur  les  différentes  hauteurs  des  nombreux 
plateaux  de  l'Asie,  on  peut  cependant  fixer  la  hauteur  approxi- 
mative du  plateau  pnropnmùlen,  dans  lequel  un  trouve  le 
Caboul.  Les  géographes,  en  s'appuyaut  sur  les  diverses  pro- 
ductions du  pays,  la  font  varier  de  700  à  1,000  toises.  Outre  le 
Caboul,  ce  plateau  contient  encore  toutes  les  hautes  plaines  du 
Turkestan  indépendant,  le  Khorassan  et  le  Beloutchislan.  Parmi 
les  DVuvesqui  arrosent  ce  pays,  on  seul,  \  Indus,  se  rend  directe- 
ment à  la  mer  ;  tous  les  autres  se  perdent  dans  les  sables  ou  se 
rendent  dans  des  lacs  sans  écoulement.  L'Indut  ou  Sindh,  ap- 
pelé  aussi  par  les  naturels  MUa  Moran,  c'esl-à-dirr/ïeutr doux, 
a  sa  source  dan»  le  versant  septentrional  de  l'Himalaya,  traverse 
le  pelit  Thibet,  le  Caboul,  une  partie  de  l'Inde  occidentale,  et 
court  se  précipiter  dans  leseaux  du  golfe  d'Oman.  Son  principal 
affluent  est  le  Caboul,  qui  baigne  la  capitale  de  ce  pays,  auquel 
il  donne  son  nom.  Le  plus  grand  cours  d'eau  de  la  conlrée  que 
nous  examinons  dans  cet  article  est  l'Hotmtnd  ou  YWrmcnd, 
qui  prend  sa  source  dans  le  royaume  de  lierai,  traverse  l'Af- 
ghanistan et  se  |>erd  dans  les  eaux  du  lac  de  Zerrah.  Citons  en- 
core \'L  rghmdab,  le  Lora,  le  Kachroud  et  le  Farrahroud. 
Parmi  les  villes  rie  ce  pays,  quelques-unes  méritent  d'être  indi- 
quées ici  ;  nous  nommerons  Caboul,  qui  est  sa  ville  principale 
et  qui  est  regardée  comme  le  plus  grand  marché  des  chevaux  de 
tout  l'Afghanistan.  Ghizneh,  qui,  à  cause  du  grand  nombre 
de  saints  qui  y  sont  enterrés,  passe  parmi  les  mahométaus  pour 
une  seconde  Médine.  Kandahar,  enfin,  l'une  des  plus  belles 
villes  de  l'Asie,  est  la  première  plare  du  Caboul  pour  le  com- 
merce et  les  fabriques  :  c'est  dans  celle  ville  qu'on  frappe  la 
monnaie  du  pays. 

cabots  ((.hkvs-ei.-Maai.i),  quatrième  prince  de  la  dy- 
nastie persane  des  Zn  valides  ,  s'est  acquis  la  célébrité  par  son 
espril,  ses  vertus  et  ses  malheurs.  Fils  de  Vachme.hir,  l'an 
SOtlde  l'hégire  (076,  077  .le  J.-C.),il  succéda  à  son  frère  Bisloun. 
Trois  ans  après,  Fakhr-Eddaulah,  chassé  de  ses  Etats  par  ses 
frères,  cherrha  un  asile  à  sa  cour.  Cabous  refusa  de  le  livrer,  et 
s'attira  une  guerre  implacable.  Vaincu,  il  se  sauve  lui-même  à 
la  cour  du  samanide  Nouh  II,  souverain  de  la  Perse  orientale, 
qui  se  charge  de  le  rétablir.  Vaincu  une  seconde  fois,  il  m- retire 
une  seconde  fois  à  Xichapoiir.  Cependant  Fakhr-Kddaula,  re- 
moulé sur  son  trône,  oublie  les  services  de  Cabous,  qui  continua 
de  vivre  dans  l'exil  jusqu'à  l'an  387,  où  la  morl  de  Fakhr-Ed- 
daulah  et  la  régence  orageuse  qui  suivit  sa  mort  lui  permit  de 
tenter  de  ressaisir  son  troue.  Profitant  «les  révoltes  des  peuples 
du  Thcbaristati  qui  détestaient  la  domination  des  Houidcs,  il 
lève  des  troupes,  reprend  sur  eux  ses  provinces  usurpées,  et 
pour  se  maintenir  sur  son  trône,  il  s'allia  avec  le  fameux  Mah- 
moud, fils  de  S'bektcnghyn  ;  mais  celle  alliance  ne  put  le  pré- 
server de  la  catastrophe  qui  termina  sa  vie.  Une  révolte,  excitée 
par  la  trop  sévère  répression  des  abus,  s'éleva  tout  à  coup,  et 
Cabous  se  vil  assiégé  dans  sou  chàlea'i  par  les  séditieux  que  re- 
poussèrent les  gardes  du  prince.  Ceux-ci  cependant  choisissent 
pour  roi  Menoutchebr,  fils  de  Cabous.  Le  nouveau  roi  prolesta 
auprès  de  son  père  de  son  respect,  et  lui  offrit  de  le  rétablir  sur 
son  trône  même  au  péril  de  sa  vie.  Mais  celui-ci  refusa,  abdiqua 
en  faveur  de  son  fils  et  se  relira  dan»  un  de  ses  châteaux  où  il 
espérait  vaquer  paisiblement  à  la  prière  cl  à  la  méditation. 
Mais  sa  vie  elait  suspecte  à  ses  ennemis,  qui  l'assassinèrent  dans 
sa  retraite  l'an  de  l'hégire  4<>ô  deJ.-C.  lOli,  1013).  H  onmie 
d'une  vertu  éprouvée,  Calwus  est  regardé  comme  martyr  par  les 
musulmans.  Versé  lui-même  dans  la  littérature,  il  protégea  les 
savants  et  les  gens  de  lettres. 

CAHRi  {gèonr.  et  hi*l.},  petite  ville  de  la  province  de 
Cordoue  en  Espagne,  situé»  près  de  la  source  de  la  rivière  de 
Cabra.  Elle  a  6,noo  habitants,  6  couvents  et   un  collège. 


Sous  les  Goths  et  au  commencement  de  |a  dnrt,m,.M , 
Arabes,  elle  était  le  siège  d'un  évèque.  Diego  P-nw*>, , 
Cordoue,  seigneur  de  Baèna,  Villaizan,  Yilknsu,  Mai*, ■', 
Bascones  et  Kevenga  ,  maréchal  de  Castille,  atgunl 
Cordoue  et  alcayde  de  los  Donzeles  ,  gouverna  en  nw»  v 
en  qualité  d'alrayde  la  petite  ville  de  Cabra  ,  aai  tm  ir., 
tenu  précédemment  à  l'ordre  de  Calatrava ,  et  riim  V  fa,. 
«le  laquelle  cet  ordre  avait  acquis  d'importante»  m»  , 
ritoriales.  Il  était  le  troisième  fils  de  fionsalve Vf rU, , 
Cordoue,  premier  seigneur  d'Aguilar.  De  Ratai,  i>  i»,., 
Mencia  et  des  domaines  de  Cabra,  de  Cordoue  c!  M  k~~- 
Diego  forma  le  17  janvier  I  t'JS  un  majorât  puur  »»*«-'. 
Pierre.  L'alné,  Jean,  obtint  Posa  dans  la  Vieillr-Oi» 
nord-est  de  Burgos,  ainsi  que  Villaquiran,  Villar»h,  |»r 
et  Kevenga,  prit  le  nom  de  famille  de  sa  mère,  R«pv<*>i 
la  souche  des  marquis  de  Posa.  Le  fils  de  Pierre,  l>r  h 
nandezde  Cordoue,  seigneur  d'Isnajar,  deBaêai, iVIU»-» 
Kambta,  lieux  qui  sont  lous  situés  aux  environ  o>  Cm  » 
rérhal  de  Castille,  et  alguazil  major  de  Cordow,  mu  r 
de  Henri  IV  A  litre  de  comté;  faveur  d'autant  pi» 
que  sou  attachement  constant  à  cet  infortuné  praire  : 
avait  attiré  l'inimitié  de  tous  ses  voisins  et  Favail enewrr 
une  série  de  luttes  sanglantes  contre  son  cousin  \timèU 
doue,  sixième  seigneur  d'Aguilar,  qui  nossèrtiildiwlê'rr 
rons  le  domaine  considérable  de  Pnego  rt  d  Apiiv  f  rm- 
battit  surtout  pour  la  possession  de  Cordow  et^fcviurr  I 
rendit  aussi  de  très-grands  services  a  Frrdiuaf  >  kM 
contre  Grenade  et  le  Portugal  :  aussi  fut-il  cwkVfcW* 
ces  deux  souverains.  Ainsi,  par  exemple,  to «mrtwi  » 
les  babils  qui  seraient  portes  par  la  reine  de  fa**r.<r 
l'Epiphanie  ou  de  la  fêle  de  Pâques  appartiemhinrivu^r 
la  comtesse  de  Cabra.  Cette  singulière  lavent,  tait  « 
pl usien rs  exem pies  en  Espagne,  se  nommera  uafujr 
Merced  del  Brial  de  la  Reyn  t.—  Le  fils  de  Diêf»,  a*i».i* 
Diego,  deuxième  comte  de  Cabra,  surpassa  enrwr  b i^o  s 
militaire  de  son  père.  A  la  bataille  de  l.ocma,  le  îl  >c  * 
où  ce  grand  capitaine  gagna  ses  éperon»,  il  km* '*  - 
poignée  d'hommes  l'armée  des  mahoinétani  <h«  ta  P"  * 
que  la  sienne  ;  leur  roi  Abo-Abdeli  fut  M ifi»*1''" 
de  ses  soldats  furent  ou  tuë-s  ou  pris.  En  rerom|)»»'»,a  * 
leur,  le  comte  rèçut  un  Iraitement  annuel  de  ^00,fl*«^", 
avec  la  permission  d'ajouter  à  ses  armoiries  wfc* y 
portant  une  couronne  sur  la  tête,  ainsi  que  <n"3 
c'était  le  nombre  de  drapeaux  que  lui  et  son  «nu  l*»-^ 
los  Dvuizelcs  avaient  enlèves  aux  Maures.  Wèfflf  ' 
Fernandez  de  Cordova,  jietil-fils,  nuatriènif  wistf  *  j' 
épousa  Elvire,  fille  unique  ilu  grand  ranilaiwl^' v 
doue,  et  ajouta  ainsi  aux  possessions  de  sa  la»*  *  * 
de  Sessa  dans  la  Terra  di  Lavo.o ,  de  Terra-Non  **  "  " 
Moto,  de  S.  Angelo  dans  dans  la  Terra  di  Bari.rl  hi^- 
deBilontoet  d'Andria  dans  la  Terra  diBari  Amiral** 
1552,  pour  100,000  ducats,  au  quatrième c-mf*^  , 
bricius  Caraffa).  L'unique  fils  qui  naquit  de  rt  «"f-f/.. 
salve,  troisième  due  de  Sessa,  devenupremierdw**^ 
lettres  patentesdu  to  août  1500,  par  lesquelles >  ** 
dédommager  sans  doule  de  la  perle  de  Terra- V1"."'  _ 
1578  sans  enfants.  Toutes  ses  possessions  pas«rffi"  '  " 
aînée  Francisca.  Celle-ci  étant  morte  aussi  s»n«  N"**  ^ 
échurent  à  Antoine  de  Cordana,  fils  de  la  sfrurs*  ' 
Irix  ,  qui  avait  été  mariée  à  Ferdinand  Foteti  * 
deuxième  duc  de  Sonia  dans  la  Terra  di  Lavnr<>,  c"n"^[. 
nios  j  près  de  Gerona  en  Catalogne  ,  de  ta  Mite  * 
Itanni  de  Belpuech  ;  près  de  Cervera  •  et  de  l.iw»u.  >lf 
Val  d'Almonacid  au  nonl  île  Scgorl* ,  dans  U  1*"""* 
lence;.  (Pour  ce  qui  concerne  les  destinées  n*{**v!".i 
rat  de  Cabra  ,  auquel  se  rapportent  aussi  Baén»,  W 
Mencia  et  la  Viscondado  d'Iznajar  V.  l'article  M**<  ^ 

CABRAI.  (PiERRK  AlTAREZ ,  navisa'cur  portai»*. ' 
par  sa  naissance  et  ses  talents  militaires,  totcM*^, 
nuel  pour  commander  la  seconde  Hotte  queer  |«"  , ..  . 
aux  Indes.  Il  reçut  l'étendard  royal  des nwif* «"« ; . » 
glise  de  Itelem  .  et  l'évèque  de  Visen  lui  mit  <ar  1^  ^  , 
peau  béni  par  le  pape.  Après  cette  cérémonie.  ^ 
Tagc  dans  le  mois  de  mars  de  l'an  tsoft.  »''*'  '.',,  .* 
e|  1,200  bomines  d'iWjuipage,  au  bruit  «le 
acclamations  d'un  peuple  immense.  Un  henrrat  ^  (> 
duisit  à  la  découverte  qui  a  fait  sa  renommée  r>+ ^  ^ 
calmes  île  la  cote  d'Afrique,  Cabrai  s'éM'ipi»  *  " 1  '  t 
naire,  et  prit  lellement  à  l'ouest  qu'il  se  lnm"  '  }rr  tti 
lerre  inconnue  le  -2t  avril  de  la  même  année  ™f.  .  4 
Brésil,  qui  reçut  alors  le  nom  de  Terre  êt 
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CABRE.  (  < 

Amérique  ne  devait  point  rester  ignorée  ,  et  le  génie  de  Co- 


i°eul-il  pas  conduit  à  l.i  découverte  de  ses  ùvagcs,  huit 
us  plus  lard  l'Européen  y  eut  .il  n  sans  les  chercber.  Le  pre- 
iiier  havre  uu  la  tlotle  portugaise  |>ut  débarquer  fut  appelé 
'orio-Seguro.  A  près  quelque.*  jours  ps»<s  sur  relie  terre  nou- 
elie,  Cabrai  prit  la  roule  des  Iniles;  mais  avant  «l'y  arriver,  une 
e  ces  Icin'k'tes  si  communes  dans  ces  mer»  lit  périr  la  moitié 
e  ses  vaisseaux  avec  leurs  équipages.  Parmi  les  victimes  île  cet 
venemenl,  on  doit  citer  Ikirllielemi  Ittaz  ,  cet  illustre  marin 
|ui  avait  atteint  le  premier  le  cap  île  Bon  ne- Espérance,  ta- 
irai ayant  rallie  six  vaisseaux,  alla  à  Mozambique,  à  Quiloa  et 
M  ■•lui' le,  puis  à  Calicut,  qu'il  canonna  quelques  jours  après. 
*>ur  se  venger  lie  la  trahison  liu  roi  de  celte  «mirée.  Après 
et  acte  de  v  igueur,  qui  donnait  une  iiautc  idée  de  la  puissance 
l  lie  la  valeur  portugaise,  il  parcourut  en  conquérant  les  riva- 
es  de  l'Inde.  Il  fut  recherche  des  rois  de  Cochin  et  de  Cananor, 
[ui  firent  un  tiaitéde  commerce  avec  lui.  Charge  des  riches 
iroduclions  de  leurs  pays,  il  reprit  la  route  d'Europe,  et  mouilla 
la  us  le  Tage  le  23  juin  1501.  Il  ne  parait  pas  que  Cabrai  ait 
lé  employé  dans  les  expéditions  qui  mil  suivi  la  sienne.  Ce  na- 
igaleur  lient  une  place  distinguée  dans  les  annales  île  la  géo- 
rapt-ie.  Il  itétermina  d'une  manière  plus  exacte  la  position  des 
inrhedivcs,  découvertes  quelques  années  auparavant.  Il  lit  dé- 
lire par  Sancho  île  Toar .  la  ville  de  mi  .la  ,  où  il  avait  aborde 
e  premier,  et  procura  sur  les  rivages  de  Mozainlatiue  desaiMT- 
us  nouveaux.  Enfin,  le  Portugal  lui  doit  I  établissement  de  ses 

^kMMLmTj^^vis\viiAii^Oii.j,  né  en  1518  àCovilhana, 

•  m.- ville  du  diocèse  dcGuarda  en  Portugal,  voyageait  dans  I  O- 
-ienl,  et  se  trouvait  à  Coa,  lorsqu'il  entra  citez  les  jésuites,  âgé  de 

•  ingt-six  ans.  Sun  tèle  puur  les  missions  lui  lit  parcourir  une 
trande  partie  des  routrces  île  l'Inde  et  de  l'Asie,  et  presque  par- 
oui  il  exerça  les  premières  charges  île  sa  société.  Aprèsavoir  pro- 
esse ia  philosophie  et  la  théologie  à  Coa,  el  gouverné  successive— 
tient  plusieurs  maisons  deson  ordre  dans  l'Indouslan,  il  s'embar- 
|ua  pour  le  Japon,  où  il  remplit  pétulant  plusieursaunées  les  fonc- 
ions de  vice- provincial.  lté  nombreuses  conversions  y  furent  le 
ruil  de  ses  longs  et  pénibles  travaux.  Il  régénéra  dans  les  eaux 
lu  baptême  la  mère,  l'épouse  et  les  enfants  du  roi  d'Omura,  et 
exemple  de  ces  illustres  prosélytes  en  fil  une  multitude  d'au- 
re*.  Eu  1575,  il  conféra  également  le  baptême  au  (ils  du  roi  de 
wngo,  et ,  quelque  temps  après,  au  roi  lui-même  ,  qui .  vingt 
us  auparavant ,  avait  ouvert  ses  ports  et  donné  dans  son  palais 
hospitalité  à  saint  François  Xavier.  Les  paroles  et  les  vertus  de 
apôtre  des  Indes  l'avaient  vivement  ébranlé  ;  mais  il  était  re- 
ervé  au  P.  Cabrai  de  le  soumettre  au  joug  de  la  foi  chrétienne, 
«s  conversions  éclatantes  entraînèrent  celle  d  une  foule  de  Ja- 
onais,  prmi  lesquels  on  remarqua  même  uu  grand  nombre  de 
ornes.  Le  P.  Cabrai  revint  ensuite  à  Macao,  où  il  fut  chargé 
e  diriger  les  nouvelles 


•le  s'établir 


la  Chine.  Les  prédicateurs  de  l'Evangile  venaient  enfin  de  pé- 
étrer  dans  cel  empire;  le  célèbre  P.  Rien  y  jetait  les  fonde- 
îents  de  plusieurs  églises.  Le  P.  Cabrai  ne  se  contenta  pas  de 


ourvoira  tous  les  besoins  de  cette  chrétienté  naissante,  il  la 
nlliva  lui-même,  et  partagea  pendant  plusieurs  années  lestra- 
aux  et  les  succès  de  ces  premiers  missionnaires.  Kap|ielé  à 
oa,  il  y  fut  d'abord  revêtu  de  l'autorité  de  visiteur  et  de  pro— 
ncial  pour  toutes  les  Indes,  et  enfin  établi  supérieur  de  la  mai- 
hi  professe  de  Goa ,  qu'il  gouverna  pendant  trente-huit  ans. 
n  IGOti,  il  assista  ,  au  nom  et  avec  les  pouvoirs  de  l'évêque  du 
ipnn,  au  concile  que  tous  les  évèques  de  I  Muent  tinrent  dans 
Inde,  et  mourut  à  Goa  le  16  avril  1000,  âgé  de  quatre-vingt-un 
».  On  trouve  un  grand  nombre  de  ses  Lettre*  dans  les  Litle- 
f  annuet,  écrites  du  Japon  depuis  1571  jusqu'en  1584,  et 
•rmi  celles  écrites  de  la  Chine  clans  les  années  1585  et  1684. 
en  existe  encore  quelques  autres  dans  le  recueil  de  ces  mê- 
les lettres  annuelles,  imprimé  à  Evora  en  IU08. 
cabras  t;roqr.  ,  lie  de  la  rote  occidentale  d'Afrique,  et 
iprtcuani  a  l'Ile  portugaise  de  Saint-Thomas,  au  nord-est  de 
quelle  elle  est  située.  Elle  est  petite,  mais  montagneuse  et 
«verte  d'antilopes  C'est  de  là  que  vient  son  nom  ,  parce  que 
s  Portugainlam  l'origine  prirent  res  animaux  pour  des  chèvres. 

dire. 

«  ame  Urhnol).  En  1er»,  de  charpentier,  c'est  une  espèce 
•  clièvre  faite  de  deux  ou  trois  pièces  jointes  ensemble  par  le 
•ut,  au  bout  desquelles  on  met  une  poutre  pour  tirer  les  far- 
•aox.  —  Dans  les  manufacture*  de  soie,  on  appelle  cabret 
•ux  pièces  de  hois  sur  lesquelles  on  met  iensuple  pour  plier 


I  ) 

CAME,  s.  f.  [hiU.  nul.),  nom  qu'on  donne  à  la  chèvre  en  Pi- 
cardie. 

C  AMÉ  blatoH),  se  dit  d'un  cheval  acculé. 

C  ASSEE  (Se i  ,  v.  pron.  Il  ne  se  dit  au  propre  que  du  cheval, 
et  signifie  ,  se  dresser  sur  les  pieds  de  derrière.  —  Se  tirez  pua 
la  bride  à  ce  cheval .  tout  le  ferez  cabrer.  Dans  cette  dernière 
phrase,  le  pronom  te  est  sous-entendu.  —  Ce  mol  signifie  li- 
gurémenl ,  s'emporter  ,  se  révolter  contre  une  pto'tosilinu ,  un 
conseil,  une  remontrance,  etc.  —  A*  lui  dites  pat  cela,  cous  «V 
ferez  cabrer  Dans  ce  dernier  sens,  on  emploie  aussi  cabrtr 
comme  veriie  aetîr,  sans  le  pronom  personnel.  Prenez  garde  à 
ce  que  vous  lui  dittt,  vous  allez  lt  cabrer. 


carrera  on  <  APRERA  [géogr.),  ||e  sur  la  cole  septentrio- 
nale, dans  le  Slrctto  di  S.  Bonifacio.  Pline  la  compte  dans  le 
groupe  des  fiwufo  eunirularia,  et  Pline  la  nomme  en  commun 
avec  la  plus  grande  Ile  Bocinarienne  (Sainte-Madeleine),  Pain- 
tonit  intula  et  fouie.  Dans  la  suite,  le  grand  nombre  de  chè- 
vres sauvages  qui  s'y  trouvaient  lui  firent  donner  le  nom  de 
Capraria.  Il  ne  laut  pas  la  confondre  avec  l'Ile  de  Capraria 
[Caprée) ,  sur  la  côte  étrusque. 

CABRERA  [géogr.) ,  une  des  petites  Iles  Baléares,  au  sud  de 
celle  de  Majorque ,  dont  elle  est  séparée  pr  un  canal  de  3 
lieues  de  large  Elle  a  2  lieues  trois  quarts  de  long  sur  trois 
quarts  de  large.  Sa  surface  est  assez  élevée,  inculte  .  et  n'offre 
que  quelques  bois.  Son  nom  parait  venir  du  grand  nombre  de 
chèvres  que  l'on  y  élève  ou  que  l'on  y  a  élevées.  Elle  est  déserte 
et  a  fort  pou  d'eau.  C'est  là  que  les  Espagnols  envoyaient  les 
Français  prisonniers  i  l'époque  de  notre  invasion. 

CARRERA  [géogr.  et  MM.),  château  silué  dans  la  Catalogne  , 
et  l'une  des  douze  anciennes  vicouilés  de  cette  province  d'Es- 
pagne, dans  la  viguerie  dcGcrona  ,  non  loin  de  la  Junquera  el 
de  la  forteresse  française  de  Bellegarde,  a  donné  son  nom  à  une 
famille  célèbre  qui,  lors  même  qu'elle  ne  descendrait  pas  du 
duc  Bernard  de  Scpliutanie ,  serait  toujours  une  des  plus  an- 
ciennes familles  de  l'Europe.  Gérard ,  rotule  de  Cabrera,  s'em- 
para en  12*28  du  comté  d  Et  gel,  après  que  le  dernier  comte 
dT'rgcl  fui  mort,  en  laissant  une  fille  unique.  Celle-ci.  nommée 
Aurcmbiassa.  appelle  à  son  secours  le  roi  Jacques  l" .  Gérard  est 
sommé  de  se  justifier;  il  se  refuse  à  l'obéissance;  on  lui  donue 
pour  défenseur  Guillaume  de  Cardoua,  cl  après  des  débals  ju- 
ridiques en  règle,  les  Etals  siégeant  à  Barcelone  reconnaissent 
formellement ,  en  1228,  que  le  comté  appartient  à  Aurembiassa. 
Gérard  espère  conserver  par  la  force  des  armes  ce  qu'il  a  injus- 
tement ravi ,  mais  il  est  pressé  d'un  coté  par  le  roi  qui  l'attaque 
avec  des  forces  imposantes,  el  de  l'autre  coté  il  est  inquiété  pr 
Raymond  de  Moncada,  cousin  de  la  eomlesse,  el  Balaguer;  la 
plus  forte  place  de  tout  le  comté,  ayant  ouvert  ses  portes  au  roi, 
il  ne  reste  au  ravisseur  d'autre  parti  que  de  se  soumettre.  Plus 
lard  le  comlé  d  Lrgel  passa  cependant  entre  les  mains  des  héri- 
tiers de  Gérard,  et  liermenegild  de  Cabrera,  rowle  dlrgel, 
qui  mourut  sans  enfants  au  mois  de  juillet  1319,  le  légua  à  la 
fille  de  sa  strur,  Thérèse  d'Enteoça,  sous  la  condition  qu'elle 
épouserait  l'infant  Aifonse,  fils  du  roi  Jacques  II ,  condition 
qu'elle  remplit  le  10  novembre  de  la  même  année.  —  Open- 
danl  la  branche  cadette  de  la  maison,  celle  des  vicomtes  de  Ca- 
brera, continue  à  fleurir.  Bernard  de  Cabrera,  conseiller  et 
favori  du  roi  Pierre  IV,  menace  de  périr  en  1347,  à  Murvicdro, 
et  en  1518  à  Valence,  pr  le  poignard  des  insurges,  p r vient 
chaque  fois  à  se  soustraire  à  leur  fureur  par  la  fuite;  niais  son 
âme  est  tellement  attristée  de  l'injustice  îles  hommes,  qu'il  re- 
nonce à  tous  les  honneurs  terrestres  el  va  s'ensevelir  dans  la  so- 
litude d'un  clotlre.  Mais  bientôt  Pierre  IV,  voyant  en  toutes 
choses  combien  lui  sont  nécessaires  les  services  de  l'ami  qu'il  a 
perdu .  se  rend  au  couvent  où  s'était  enferme  Cabrera  I31H  ,  et 
l'obligea  reprendre  la  direction  supérieure  des  affaires  de  l'Etat. 
En  1353,  Cabrera  lut  chargé  du  commandement  de  la  llolle 
destinée  à  combattre  les  Génois  :  au  moment  où  il  riait  sur  le 
point  de  s'embarquer,  le  roi  lui  fit  don  de  la  viromlé  de  Basai. 
Ayant  réuni  la  ftolle  des  Vénitiens  a  la  sienne,  il  remporta,  sous 
les  murs  d'AIgherri.  le  27  août  1753,  une  victoire  signalée  qui 
cotila  MX  Génois  8,000  hommes,  prmi  lesquels  se  trouvait  la 
fleur  de  leur  noblesse,  et  trente- trois  galères.  Algberi,  que 
Gênes  avail  voulu  sauver  au  prix  de  tant  d'efforts  el  de  témé- 
rité, se  rend  ;  mais  Cabrera  fait  débarquer  ses  troupes  et  liât  le 


juge  rebelle  d'Arborea  près  de  Quart.  L'année  suivante  il  en- 
jreprendjncore  une  fois  le  siège  d'Afcheri ,  el  encore  une  fois 
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mande ,  en  commun  avec  le  comte  de 
opposée  à  V. Armada,  commani 
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'  Cardona ,  la  flolle  qui  est 
par  Pierre  le  Cruel  en  |icr- 
sor'inc.  Les  Castillans  évitent  le  combat  qui  leur  est  offert ,  et 
s'en  retournent  au  port  de  Carthagène  sans  avoir  rien  fait.  En 

1360,  CahrerafRccompagné  du  comte  de  Trastamare,  pénètre  à 
la  tete  d'une  petite  armée  en  Castille  :  ils  prennent  Najera,  mais 
engagent  sous  les  murs  de  cette  ville  un  combat  malheureux 
contre  le  roi  de  Castille,  et  n'échappent  à  une  perte  inévitable 
que  par  la  retraite  inattendue  de  Pierre.  L'année  suivante,  en 

1361,  Bernard,  au  nom  de  son  roi,  conclut  avec  la  Castille  la 
paix  doTudèle.  Le  dernier  service  qu'il  put  rendre  à  son  pays, 
tut,  après  qu'une  nouvelle  guerre  eut  éclaté  contre  la  Castille, 
la  défense  de  Saragossc,  qu'il  sut  conserver  au  roi  en  1503. 
L'année  suivante,  la  reine,  le  roi  de  Navarre ,  les  comtes  de 
Trastamare  et  de  Bibagoraa ,  qui  s'étaient  ligues  pour  sa  perle, 
réussirent  à  le  rendre  suspect  au  roi.  Cabrera,  par  ses  grandes 
qualités,  s'était  rendu  si  nécessaire  au  monarque,  que  celui-ci 
n'entreprenait  pas  la  moindre  des  choses  sans  son  conseil ,  ce 
dont  il  s'était  toujours  bien  trouvé.  Voyant  que  les  ennemis  qui 
le  poursuivaient  et  dont  la  haine  venait  surtout  de  ce  que  dans 
toutes  les  positions  et  dans  toutes  les  circonstances  il  consultait 
avant  tout  l'intérêt  de  l'Etat  et  du  roi,  étaient  trop  puissants 
pour  qu'il  put  leur  échapper,  il  jugea  à  propos  de  céder  à  l'orage 
cl  de  chercher  un  refuge  en  France.  Mais  il  fut  atteint  a  Car- 
Ctttillo,  amené  à  Saragossc,  alln  de  nommer  ses  prétendus 
complices,  soumis  à  la  plus  cruelle  torture;  enfin,  sans  qu'on 
ait  pu  prouver  un  seul  des  crimes  dont  il  était  accusé,  il  fut 
condamné  à  mort  et  décapité  publiquement  à  Saragossc,  le 
36  juillet  1361.  S'il  faut  en  croire  Mariana,  le  prince,  duc  de 
Germa ,  aurait  exercé  en  personne,  sur  son  ancien  gouverneur, 
les  fonctions  de  bourreau.  Ce  qui  contribua  puissamment  à  la 
perle  de  Cabrera,  ce  fut  la  déclaration  que  firent  les  étals  de 
Calai,  i  1 1  :  «  qu'ils  n'accorderaient  les  subsides  qu'on  leur  de- 
mandait pour  la  guerre,  que  lorsque  le  ministre  qui  leur  élait 
odieux  aurait  eu  la  têle  tranchée.  «Ses  biens,  parmi  lesquels  se 
trouait  le  comté  d'Urgcl,  furent  confisqués.  —  Pendant  tous 
ces  événements,  le  (ils  de  Cabrera,  le  jeune  Bernard,  languissait 
dans  un  cachot  a  Séville,  ayant  été  fait  prisonnier  par  les  Cas- 
tillans lors  d'une  tentative  qu'il  avait  faite  en  1362  pour  se- 
courir la  ville  doCalatayud,  serrée  de  près  par  l'ennemi.  Délivré 
enfin  parllenride  Trastamare  en  1307,  il  le  suivit  en  France 
ainsi  que  dans  l'expédition  où  la  Castille  fut  de  nouveau  vain- 
cue. Il  mourut  enfin  en  1368  au  siège  de  la  ville  de  Torde- 
Humos,  qui  défendait  encore  la  cause  du  roi  Pierre.  En  1372 , 
sou  fils  Bernard  fut  remis  en  possession  du  comté  d'Ossona  et 
de  tous  les  autres  biens  qui  avaient  été  confisqués  après  la  mort 
de  sou  grand-père,  à  l'exception  du  comté  d'L'rgel.  En  faisant 
cette  restitution ,  le  roi  d'Aragon  déclara  qu'en  laissant  con- 
damner Cabrera ,  il  avait  été  trompé  par  les  calomniateurs  et  les 
ennc-'i  de  ce  grand  homme,  et  que  maintenant  qu'il  recon- 
naissait son  erreur,  il  se  croyait  obligé  de  réparer  autant  que 
possible  le  mal  qu'il  avait  commis,  et  en  particulier  de  rétablir 
le  petit-fils  de  son  malheureux  ami  dans  la  possession  de  tous 
les  biens  et  de  tous  les  honneurs  qui  appartenaient  à  celte  fa- 
mille. Bientôt  Bernard  sacquil  aussi  personnellement  l'affection 
et  la  confiance  de  son  roi.  et  eu  157!»  il  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  flotte  que  Pierre  envoya  pour  soumettre  la  Sicile. 
En  189* ,  il  reçut  du  roi  Jean  1"  le  commandement  en  chef 
d'une  flolle  de  cent  voiles,  qu'il  avait  fait  équiper  pour  assurer  à 
la  maison  d'Aragon  la  possession  de  la  Sicile ,  cl  sur  laquelle 
s'emltarquèrent  le  duc  de  Monlblanc,  frère  du  roi ,  don  Martin, 
son  fils,  el  la  reine  de  Sicile,  sa  belle-fille.  Cabrera  met  à  la  voile 
le  25  mars,  à  l'un  ta  del  Pangar,  près  de  l'embouchure  de  l'Ebre, 
débarque  près  de  Trapani,  et  entreprend  le  siège  de  Païenne, 
que  défendaient  les  principaux  rebelles,  André  de  Chiaramonte, 
comte  de  Modica,  son  frère  Jacques,  elc.  Modica  est  décapité  le 
I"  juin  sur  la  place  du  marché;  le  20,  la  reine,  son  époux  et 
le  duc  de  Monlnlanc  font  leur  entrée  dans  la  ville,  cl  le  30  juin 
1392,  le  comté  de  Modica,  qui  avait  été  confisqué,  et  qui  était 
le  plus  important  domaine  de  la  Sicile,  est  donné  au  vainqueur 
en  récompense  de  ses  services.  L'année  suivante,  en  1303,  le 

C'ncc  Martin  el  la  rein*  son  épouse  sont  assiégés  à  Calania  par 
insurgés.  Le  roi  d'Aragon  promet  de  venir  à  leur  secours, 
mais  il  en  est  empêché  par  toutes  sortes  d'événements  qui  le 
retiennent  en  Sardaigne.  Alors  Cabrera  emprunte  une  somme 
considérable  pour  laquelle  il  grève  ses  biens  en  Catalogne,  ras- 
semble au  moyen  de  cet  argent  une  petite  armée  qu'il  fait  passer 
en  Sicile,  et  délivre  les  deux  augustes  époux  des  dangers  pres- 
sants qui  les  menaçaient.  11  entre  à  leur  service  en  qualité  de 
prolo  jutUetariag,  el  gouverne  la  Sicile  pendant  une  longue 
série  d'années  avec  un  pouvoir  presque  illimité.  Mais  après  que 


le  roi  Martin ,  avant  son  expédition  en  Sardaigne  jJr.s  ^„ 
il  mourut,  eut  nommé  régente  la  reine  Btanrbr,  >4 
épouse,  Bernard,  aussitôt  qu'il  apprend  la  nooietlefe  u». 
du  roi  (l  109),  cherche  à  renverser  cet  ordre dtttos.fU^ 
à  la  loto  de  quelques  troupes  pour  lenler  de  s'emparer  du,, 
de  Catanea,  où  la  reine  s  était  enfermée.  In  ordre  do  ru  M» 
gon,  qui  lui  prescrit  de  ne  pas  sortir  des  limites  de  w»nn, 
Modica  ,  le  force  à  renoncer  à  sou  projet.  Mais  après  m*  |  ■ 
Martin  l'alné  fut  mort  à  son  lour,  en  1  Jto,  Cabrera,  m« ,-, 
Messine  veut  s'arroger  exclusivement  le  droit  de  dW,' 
successeur  à  ce  monarque,  que  cette  ville  consent  ji  *!r, 
choisir  un  prince  d'Aragon,  mais  qu'elle  n'entend  là*., 
reine-veuve  qu'un  vain  titre  de  régente,  croil  rewoiu»;.  ^ 
ces  prétentions  des  efforts  cachés  pour  séparer  la  Srit  i 1 1> 
gon.  Il  se  refuse  à  assister  au  parlement  que  Messine  ^ 
convoquer,  et  après  avoir  fail  entrer  dans  ses  tnej  (es  wr 
aragoiiaisct  catalans,  il  réussit ,  soutenu  par  eut  et  j*?jv 
de  Palerme,  jalouse  de  Messine,  à  faire  accepter  faut** >u 
reine  par  un  grand  nombre  de  villes, en  partie  pat  \iin  • 
en  partie  par  la  considération  qui  s'attache  à  lui.  Sm*  i 
était  le  douaire  de  la  reine,  est  forcée  d'uavrir  ses  pirte  r, 
hrern  ;  mais  la  reine,  qui  y  a  établi  son  séjour,  se  nu>ta. 
forteresse  de  Morquetln,  située  sur  l'isthme  qui  omiNM. 
a  la  terre  ferme.  Celle  circonstance  fail  supposer  an  Mon», 
que  Cabrera  veut  se  rendre  maître  de  la  personne  de  la  m» 
afin  d'exercer  impunément  des  violences  qu'il  eunnstira  sa 
de  sa  souveraine,  cl  ils  commencent  à  croire  9»  a- Ans* ré- 
pandu par  ses  ennemis,  qu'il  voulait  forcer  lare*»l>v*er. 
afin  de  mettre  sur  sa  tcle  la  couronne  de  Sinle,p«™nw 
n'être  pas  sans  fondement  :  en  conséquence  ils  se  (WarwitMi- 
lui  pour  la  reine.  Jean  de  Moncada  accourt  pon  la  mit  f 
après  un  combat  acharné  contre  les  gens  de  Brreari, fai- 
saient le  siège  en  règle  deMorquelto,  il  réussit  à  prartmt- 
la  forteresse,  et  à  amener  la  reine  a  bord  d  une  pies  p 
conduisit  à  Palerme.  Toutefois  les  deux  partis  a***" 
lutter  l'un  contre  l'autre,  vu  que  Cabrera  persiste i  m' ■  ' 
venger  des  Moncadas  et  de  Lihorri  :  les  deux  anaresea-T'- 
sont  en  présence  près  de  Palerme,  lorsque  soudai* i  lato» 
surpris  a  l'improviste  par  les  troupes  de  l'amiral  L&<" 1  - 
qui  s'empare  de  sa  personne  el  le  fait  conduire  n  M*  * 
Motla-Sant-Anaslasia,  près  de  Taormina,  dans  lewl»* 
où  il  fut  accablé  des  plus  indignes  traitements.  On  le  ju* 
une  citerne,  qui  était  à  la  vérité  sèche  pour  le  ■un»*  & 
qui  bientôt  vint  denouveauà  s'emplir  d'eau,  et  «i  il  *'  *~ 
porter  mille  tourments,  et  se  trouva  à  chaque  instant n> 
de  mort.  Il  fut  ensuite  enfermé  dans  une  haiitetour;  m»''* 
voulu  descendre  le  long  de  cette  tour  au  moyen  o" m< 0,1 
avec  le  secours  d'un  gardien  qui  le  trahit,  ou 
tout  nu ,  couché  sur  un  filet  qu  on  étendit  à  unerrande»»* 
entre  le  ciel  et  la  terre,  et  il  resta  pendant  tonte  w*r*"" 
dans  ectté  position ,  exposé  à  la  risée  et  aux  invcllfJ*»** 
Enfin  il  fut  remis  en  liberté  par  ordre  formel  dn  n*1"1"1 
Ferdinand  I",  qui  était  bien  sûr  que  ce  vieux  et  id***'- 
n'avait  jamais  songé  à  épouser  la  reine  Rancbe ,  w'«*^ 

 de  Sicile;  il  se  justifia  de  toutes  les 

el  fut  réintégré  dans  la  possession  de  se»'»"1' 
Il  mourut  peu  de  temps  après,  bien  plutôt  par  suite 
frances  qu'il  avait  éprouvées  pendant  sa  raplmlr.«w M 
lilé  et  par  vieillesse.  Son  fils,  nommé  aussi  Bernard."' 
roi  Alphonse  d'importants  services  dans  la  guerre 
entre  autres  lorsque  ce  monarque  se  vit  assiège  '■''*?' 
ville  même  de  Naples,  par  Sforza  ;  il  lui  amena  un  rr*'' 
sidérable,  qui  le  mil  en  étal  de  se  soutenir  au  hil 
places  qu'il  occupait.  Bernard  commanda  aussi™  J'r 
que  les  Catalans  avaient  concédée  au  roi  pour  continuer  w 
contre  les  Napolitains.  En  l  Mît  le  comte  de  Modm  r»*1 
l'armée  que  la  ville  de  Barcelone  avait  mise  sur  Pir 
rendre  la  liberté  au  prince  de  Vianc,  entrepris'  <J*  j 
après  que  le  comte  se  fut  emparé  de  Léridi  <<  *  * 
—  Anna  de  Cabrera  ,  fille  el  héritière  du  cooif 
de  Modica,  apporta  le  comté  en  dot  à  son  *t"*  . 
lien riquez ,  deuxième  duc  de  Médina  de  Rioseco.  tf 
eut  lieu  en  1518.  Depuis  lors  ,  Modica  suint  te  ^ 
de  Médina  de  Kioseco.  Quant  aux  biens  que 
logne  la  famille  dont  nous  nous  occupons,  *««:»-?'  - 
maines  de  Bassi ,  d'Ossona  el  de  Cabrera,  il*  •""■j/J^r 


précédemment  entre  les 


des  Moncadas. 


bien  certain  qu'André  de  Cabrera,  l'ancêtre 
Moya,  appartienne  à  ces  Cabrera  de  Catalogne,  a  ^  . 
portait  en  outre  le  nom  de  Perex;  de  plus  il  , 
natif  de  Moya ,  dans  le  district  et  la  province  dt  Cnfl? 


Digitized  by 


<  Ut  Kl  II  \ 


[  093  J 


c  majordome  de  Henri  IV,  qui  lui  confia  la  garde  de  l'Alcazas 
te  Madrid ,  et  plus  tard  de  reloi  de  Ségovïe.  Il  défendit  relie 
iernière  ville  contre  toutes  les  tentatives  des  marquis  de  V il Icna, 
',  sut  conserver  à  son  roi  cette  place  importante.  Enfin,  en  1473, 
I  y  recul  I  infante  Isabelle, et  ainsi  celle  princesse  trouva  enfin 
un  endroit  où  reposer  sa  tête,  un  lieu  de  sûreté  où  elle  put  se 
«distraire  à  toutes  les  offres  inconvenantes  que  son  frère  avait  la 
faiblesse  de  favoriser  ou  d'autoriser,  une  place  d'armes  où  ses 
partisans  pussent  défendre  sa  cause.  Elle  reconnut  toute  l'im- 
portance du  service  que  lui  avait  rendu  André,  et  non  contente 
le  lui  donner  Moya  avec  le  titre  de  marquisat ,  suivant  le  désir 
qu'il  en  avait  manifesté,  elle  lui  fit  don,  le  jour  même  où  elle 
fut  proclamée  reine  à  Ségovie,  le  13  décembre  1 474,  à  l'occasion 
4'un  festin  solennel  qui  eut  lieu  dans  l'Alcazas,  de  la  coupe  en 
tt  où  elle  avait  bu ,  en  ajoutant  :  «  qu'à  partir  de  ce  moment  et 
i  jamais,  la  coupe  d'or  où  le  roi  de  Caslille  boirait  ce  jour-là 
•crail  donnée  à  André  et  à  ses  descendants.  »  -  Aloysia  I'ercx 
le  Cabrera,  pelile-fille  d'André,  apporta  Moya  en  dot  à  son 
nari,  Piégo  LopM  Pachcro,  troisième  duc  d'Esralona.  Cepen- 
Jant  la  branche  collait  raie  qui  avait  acquis  l'important  comté 
le  Chinchon,  près  d'Aranjucz,  fleurit  enrore  assez  longtemps. 
—  Y-  Dos  Alovs  de  Su.azar  y  Castro  :  Genealogia  de  la 
asa  de  Cabrera ,  el  Genealogia  de  ht  rondes  de  Modira.  — 
(■'ra>ckm:o  Pl\EI.  DE  MoMuiï  :  El  Retrato  dtt  buen  Vat-ttlo, 
opiado  en  la  vida  y  herhot  de  don  Andrcs  Cabrera,  primero 
nnrques  de  Moya.  —  Panegyrieo  al  ronde  de  Chinchon , 
"irrey  y  cnpitan  gênerai  de  Peru.  Un  Lima,  1033. 

CABRERA  igéogr.  hist.},  domaine  considérable  siluidans  la 
province  de  Léon  en  Espagne,  arrosé  par  le  fleuve  de  même  nom 
qui  prend  sa  source  dans  un  lac  des  montagnes,  du  nom  de  la 
liana,  à  l'ouest  de  la  petite  ville  de  la  Bana .  qui  est  le  chef-lieu 
du  domaine.  Il  est  limiléau  nord  par  le  petit  pays  de  Vierzo  ou 
le  Ponferrada ,  et  par  le  Montc-Teleno,  au  sud  par  le  comté  de 
(lastagneda  ou  par  la  Sierra  Segundera.  Il  était  gouverne  dans 
les  temps  reculés  par  des  comtes  qui  étaient  du  pays  tnèine. 
Pontius,  comte  de  Cabrera,  mourut  en  1109  à  Zamora,  et  fut 
m  hume  dans  la  cathédrale  de  celle  ville.  Plus  lard  on  voit  appa- 
"altre  les  puissants  Ossorio  comme  possesseurs  de  Cabrera  : 
Mvaro  Nugnc/  Ossorio,  seigneur  de  Cabrera  cl  de  Ridera  (près 
le  Léon),  fut  nommé  en  1328  comte  de  Traslamara,  de  Lémos 
>t  de  Sarria ,  par  le  roi  Alfonse  XI  dont  il  était  le  prirvido  et  le 
tutyor  domo  mayor  ;  mais,  proscrit  la  même  année  comme  cou- 
>able  du  crime  de  haute  trahison,  il  fut  tué  par  MamiroGuzman. 
Béatrix  ou  Jeanne,  fille  de  Pierre  Alvarez  Ossorio,  comte  de 
Lemos,  fille  de  l'arrière-pelil-fils  de  ce  personnage,  fut  marié 
i  I.ouis  Pimentel ,  fils  aîné  du  troisième  comte  de  Benavente. 
Elle  se  considéra,  après  la  morl  de  son  père  ,  comme  légitime 
writière  du  comté  de  Lemos;  mais  Rodrigue,  fils  naturel,  quoi- 
que légitimé,  d'un  frère  qu'elle  avait  précédemment  perdu, 
devra  les  mêmes  prétentions.  Les  deux  parties  courent  aux 
irmes  pour  faire  valoir  leurs  droits  :  Rodrigue  se  rend  maître  de 
a  plupart  des  places  du  comté  de  Lemos;  Pimentel  s'empare  de 
luelques-unes  seulement  (1483).  La  querelle  s'envenime  pen- 
lant  plusieurs  années  et  devient  si  acharnée  que  les  deux  sou- 
verains catholiques,  Ferdinand  et  Isabelle,  se  voient  obligés  de 
«rendre en  Galliriepour  concilier  les  parties.  Ils  donnent  Le- 
mos  à  Rodrigue,  mais  Cabrera,  Itiberaet  Villa-Franraà  Pimcn- 
el  ;  peut-être  saisirent-ils  avec  empressement  l'occasion  de  frac- 
ionner  la  puissance  de  la  maison  de  l^emos  dans  ces  montagnes 
•eu  accessibles  et  habitées  par  une  race  belliqueuse.  Louis  Pi- 
nen tel,  devenu  en  1407  premier  marquis  de  Villa-Franca  del 
.'ierzo,  mourut  leS7  novembre  de  la  même  année;  Marie,  sa 
ille  unique,  fut  mariée  à  Pierre  Alvarez  de  Toledo,  le  plus 
eune  des  fils  du  deuxième  duc  d'Albe.  Leurs  descendants ,  les 
lues  de  Ferrandina,  possédèrent  Cabrera,  Ribera  et  Villa-Franca 
tendant  plus  de  deux  cents  ans  ;  la  dernière  héritière  de  cette 
naison  fui  la  défunte  duchesse  d'Albe,  dont  on  sait  que  les 
Portés,  pendant  leur  règne  éphémère,  voulurent  employer  les 
liens  immenses  à  l'extinction  de  la  dette  de  l'Etat. 

cabrera  (  l  ui  i-  de),  historien  espagnol,  né  à  Cordoue, 
l'une  famille  noble ,  embrassa  l'état  militaire,  et  fit  plusieurs 
a  m  pagnes  en  qualité  de  capitaine  d'infanterie,  au  commence- 
ncnl  du  xvir  siècle.  Il  se  livra  depuis  à  l'étude  des  lettres,  et 
nourul  vers  1055.  Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants  :  1"  Tra— 
'ado  de  historia  .  para  tntenderla  y  escnvirla,  Madrid ,  101 1, 
n-4°,  trailé  où  il  donne  de  bonnes  règles  sur  la  manière  d'é- 
rire  l'histoire;  2"  Histoire  de  Philippe  It,  roi  d'Espagne , 
Madrid  ,  1019,  in-fol. ,  en  espagnol.  «  L'auteur  est  accusé ,  dit 
>ronet,  d'être  trop  partial  pour  sa  patrie;  ce  qu'il  y  a  de  sùr , 
'est  qu'il  donne  des  louanges  très-exagérées  à  Philippe  II.  »  — 
In  autre  Cabrera  (Pierrede),  natif  aussi  de  Cordoue,  et  vi- 


vant dans  le  même  siècle,  fut  religieux  de  l'ordre  de  Sainl-Jé- 
nVn»e,  el  écrivit  un  commentaire  sur  la  troisième  partie  de  la 
Somme  de  saint  Thomas,  en  2  volumes,  imprimé  à  Cordoue  en 
ion*. 

cabrera  (Do>  Jt°A\-TiiOMAS-IlESBiQ0Bl  Ut),  duc  de 
Medina  del  RioSceo,  amiral  de  Castille  et  ministre  d'Etat,  né 
du  sang  royal,  descendait  d'Alphonse  XI,  roi  de  Castille.  Connu 
d'abord  à  la  coursons  le  nom  de  comte  de  Melgnr,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  Milan,  puis  premier  ministre  en  1093,  sous 
Charles  11.  {/^mirante  car  c'est  ainsi  qu'on  le  désigna  depuis' 
jouit  d'une  grande  faveur  auprès  de  la  reine ,  seconde  femme  de 
Charles  II,  el  il  devint  en  quelque  sorte  l'arbitre  du  royaume; 
mais  son  caractère  hautain  lui  lit  des  ennemis  puissants.  Opposé 
au  cardinal  Porto  Carrcro ,  et  attaché  ouvertement  aux  intérêts 
de  la  maison  d'Autriche  ,  il  fut  cxiîé  malgré  le  crédit  de  si  pro- 
tectrice. V Amirante  était  si  puissant  |>ar  ses  alliances  et  par  ses 
richesses,  que  Philippe  d'Anjou, à  KHI  avènement  à  la  couronne 
d'Espagne,  essaya  de  le  gagner  :  il  le  nomma  son  ambassadeur 
à  la  cour  de  France.  La  fierté  de  Y  À  mirant»  fut  indignée  qu'on 
lui  offrit  un  tel  emploi,  qu'il  regardait  d'ailleurs  comme  un  exil. 
—  Encouragé  par  la  ligue  conclue  entre  l'empereur,  l'Angle- 
terre et  la  Hollande,  il  choisit  Lisbonne  pour  asile,  se  déclara 
en  faveur  de  la  maison  d'Autriche,  et  entraîna  le  Portugal  dans 
la  coalition  contre  la  France.  Il  écrivit  au  pape  que  le  testament 
de  Charles  II  étail  une  pièce  supposée,  el  soutint  qu'il  y  en  avait 
un  véritable  en  faveur  de  l'archiduc.  lTn  arrêt  de  In  cour  de 
Madrid  le  condamna  à  perdre  la  tète  en  effigie,  cl  tous  ses  biens 
furent  confisqués.  L'archiduc  étant  arrivé  à  Lisbonne  avec  une 
armée  anglaise,  I  Amirauté  fut  d'abord  en  grande  faveuraiiprès 
de  ce  prince  et  du  roi  de  Portugal.  Ses  intelligences  à  Valence 
et  à  Grenade  donnèrent  à  Philippe  les  plus  vives  appréhensions  ; 
mais  les  généraux  alliés  négligèrent  ses  avis.  Eu  vain  l'Ami- 
rauté les  exhorta  à  porter  la  guerre  dans  l'Andalousie,  vaste  el 
fertile  province  dont  la  réduction  aurait  entraîné  celle  des  deux 
Caslilles;  il  prédit  que,  si  l'un  s'opiniàlrait  à  s'emparer  de  la 
Catalogne  et  de  l'Aragon,  les  Castillans  refuseraient  de  rece- 
voir un  roi  de  la  main  d'un  peuple  qu'ils  délestaient  :  cette  pré- 
diction, que  l'événement  justifia,  fui  à  peine  écoutée.  Le 
chagrin  el  l'indignation  de  se  voir  négligé  par  ceux  mêmes 
auxquels  il  avait  sacrifié  ses  intérêts,  et  le  mauvais  succès  de 
deux  entreprises  projetées  pour  soulever  Valence  et  Grenade,  le 
touchèrent  si  vivement  qu'il  mourut  à  Lisbonne  le  33  juin  1705. 
Ce  seigneur  était  bel  homme ,  courageux ,  habile  politique,  el 
capable  de  porter  l'archiduc  sur  le  trône  d'Espagne ,  si  ses  avis 
eussent  été  suivis. 

carrera  morales  (Francisco  de) ,  Espagnol ,  vivait  au 
commencement  du  xvn*  siècle.  Il  enseigna  les  langues  à  Sala- 
manque,  et  fut  théologien  du  cardinal  Deza.  Il  a  continué  l'his- 
toire îles  papes  de  Ciaconius,  et  a  fait  quelques  autres  ouvrages 
{Nïcol.  A/il.,  Biblioth.  hisp.) 

carrera  (Alphonse  de},  dominicain  espagnol,  né  à  Cor- 
doue dans  l'Andalousie,  de  l'illustre  maison  de  Cabréra,  vers  le 
milieu  du  XVI'  siècle,  sacrifia  dès  ses  jeunes  ans  tous  les  avan- 
tages d'une  riante  fortune  pour  embrasser  la  pénitence  dans  le 
couvent  de  Saint-Dominique  de  Cordoue.  A  peine  fut-il  honoré 
du  sacerdoce  que,  dévoré  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  obtint 
la  permission  d'aller  annoncer  l'Evangile  aux  peuples  de  l'Amé- 
rique. L'obéissance  l'ayant  rappelé  en  Caslille,  on  lui  lit  rem- 
plir la  première  chaire  dans  l'université  d'Ossone ,  érigée  depuis 
l'an  1549  ;  mais  son  talent  extraordinaire  pour  la  prédication 
fit  qu'il  donna  la  préférence  à  ce  saint  ministère ,  qu'il  exerça 
longtemps  avec  les  plus  heureux  succès  dans  les  principales 
villes  d'Espagne,  à  Seville,  à  Cordoue,  à  Grenade ,  à  Valence,  à 
Tolède,  à  Madrid  et  à  la  cour  des  rois  catholiques,  Philippe  II  et 
Philippe  III.  Pierre  de  Cabréra,  son  frère,  religieux  de  Sainl- 
Jérome,  et  connu  par  ses  savants  commentaires  sur  la  troisième 
partie  de  la  Somme  de  laint  Thomas ,  n'a  pas  craint  d'avancer 
que  de  tous  les  prédicateurs  qui  étaient  en  réputation  de  sou 
temps  dans  le  royaume  d'Espagne ,  on  n'en  connaissait  pas  qui 
ne  crût  rendre  justice  au  mente  en  cédant  la  palme  el  le  pre- 
mier rang  à  Alphonse  de  Cabréra.  La  vie  de  ce  grand  orateur 
répondait  à  ses  talents  et  à  la  pureté  de  sa  morale;  mais  le 
travail  abrégea  ses  jours ,  et  il  n  avait  pas  atteint  sa  cinquan- 
tième année  lorsqu  il  mourut  i  Madrid  le  20  novembre  1598.  Il 
nous  a  laissé  quatre  volumes  de  Sermons  et  quelques  traités 
spirituels  qui  ont  été  traduits  en  italien  et  en  français ,  et  qu'on 
a  souvent  imprimés  à  Cordoue,  à  Barcelone,  à  Sara  gosse,  à 
Madrid ,  à  Paris  et  à  Palerme  en  Sicile.  Il  avait  aussi  composé 
d'autres  ouvrages  qui  n'ont  pas  été  donnés  au  public.  Ses  Pa- 
négyriques des  Saints ,  ses  Eloges  funèbre  i  en  deux  tomes,  et 
un  Traité  des  quatre  fln$  dt  CK>mme ,  se  trouvent  encore  en 
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manuscrit  dans  quelques  bibliothèques  d'Espagne.  (  Le  père 
E«hard,  Script,  ord.  prttdie. ,  ton».  Il,  pag.  3**.  —  I*  père 
Tooron,  Homme*  illustre»  de  r ordre  de  Saint-Dominique , 

loin.  IV,  pag.  755  et  suiv.j 

CABBKSTA*  igSogr  ï,  petite  ville  d'Afrique,  dans  une  plaine 
formée  par  les  montagnes  qui  régnent  le  long  du  golfe  Per- 

<:  arri ,  cabrii.  , CABHIT  [  gramm. ) ,  chevreau ,  chevrette  ; 
cnpra,  caprea.  raprrului:  en  languedocien,  eabriiio,  riibretto; 


d'où  les  mots  cabriole,  cabrioler  cl 
gère  qui  est  en  vogue  à  présent. 

CABRI,  s.  m.  (marine) ,  petites  chèvres  plarées  dans 
longueur  d'une  galère  pour  servir  à  soutenir  la  tente. 

cabbidos,  s  m.  .hitt.  nnl  ] ,  espèce  de  poisson  de  l'Ile  Té- 
nériff<\  qui  est  un  excellent  manger. 

cabri»':  (  HEn>Ai«i>-(ii  ii  i  u  me  naquit  à  Maïamet,  ville 
du  département  du  Tarn,  en  I7V>.  Elevé  dans  les  sentiments 
dune  haute  piété,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  en  exer- 
çait les  fonctions  en  qualité  de  vicaire.  Dans  sa  patrie,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  a 
ses  cxiceuccs,  il  fut  obligé  de  fuir  et  de  M 
son  zèle  l'av  ant  porte  a  revenir  prier  ses  secours  à  ses 
triutes,  il  fut  arrêté,  conduit  à  (.astres  et  condamné  à  mort  lè  tH 


novembre  I7wt.  Il  écrivit  à  ses  parents  avant  de  monter  sur  l  é- 
cha fa  ud  une  lettre,  que  les  l*>rnes  de  cet  article  ne  permettent 
pas  fie  transcrire,  mais  qui  est  digne  des  premiers  martyrs  de 
l'Eglise  naissante.  Il  subit  son  supplice  avec  autant  de  résigna- 
tion que  île  courage.  C.  L. 

CARRtF.RKS  '  gtogr.,  hht.) ,  ancienne  seigneurie  du  com ta t 
Venaissin  'aujourd'hui  département  de  l'Hérault),  a  douze  Vi- 
lomètn-s  de  Cavaillon ,  célèbre  dans  l'histoire  par  le  massacre 
que  François  I"  fil  faire  de  ses  habitants  en  I5CV  Le  tH  novem- 
bre IMO,  le  parlement  d'Aix  avait  prononcé  contre  les  Vau- 
dois  un  arrêt  en  vertu  duquel  les  hommes  appartenant  à  cette 
secte  devaient  être  brûlés ,  les  femmes  vendues  et  leurs  maisons 
démolies.  Comme  cet  arrêt  avait  été  rendu  par  défaut,  on  en 
suspendit  l'exécution  Mais,  après  la  paix  de  6épy,  François  I" 
résolut  ne  oeiruire  i  nercsw  oans  son  rovaume.  Accaoïc  ac  ce 
mal  qui  le  retenait  malade  et  en  danger  de  mort,  sollicité 
(Tailleurs  par  le  cardinal  de  Tournon,  qui  lui  remontrait  que 
Dieu  seul  pouvait  le  sauver,  et  qu'il  ne  pouvait  mieux  lui  prou- 
ver sa  piété  que  par  sa  sévérité  envers  les  hérétiques,  il  se  décida 
.Î  ordonner  la  destruction  des  Vauduis.  En  conséquence,  il 
envoya  le  Ie*  janvier  15  tr»,  au  parlement  de  Provence,  l'ordredc 
mettre  \  exécution  l'arrêt  rendu  contre  ces  malheureux ,  en  lui 
recommandant  "  de  faire  en  sorte  que  le  pays  de  Provence  fût 
entièrement  dépeuplé  et  nettoyé  de  tels  séducteurs,  d  Ces  ordres 
furent  rigoureusement  exécutés,  le  18  avril  suivant,  par  le 
baron  d"Oppède  (F.  Vaerois). 

cabri  lla,  t.  m.  (hitt.  «ai  j ,  espèce  de 
d'Amérique ,  qui  est  bon  à  manger. 


CABRH.LKT,  ».  m.  i  bntan  >,  genre  de  plantes  de  la 
des  borraginées  on  des  sébestaniers. 

cabbii.i.ox  ou  en  ABRti.LOX ,  s.  m.  [écon.  nui.) ,  fromage 
de  lait  de  chèvre  qui  se  fabrique  en  Auvergne ,  dans  les  emi- 


,  cabbiolk  ,  s.  f.  grimm.  ;,  le  saut  d'une  personne  qui  s'é- 
lève agilement.  —  Carriole,  en  lerm.  de  mawège ,  se  dit  do 
saut  que  le  cheval  exécute  lorsque,  étant  ea  l'air,  mi' 
derrière  à  la  même  hauteur,  il  détache  la  ruade. 


rxBBiOLKB,  v.  n 

l-rmles. 


) ,  faire  la  cabriole  ou  des  ca- 


cabbiolkt  i^Ufhn.),  du  mol  latin  copra ,  chèvre,  dont  on  a 
fait  succ*>mv cmciit  cabrii  cl  cabri,  qui  signifient  le  prlit  d'une 
chèvre,  puis  cabriole  (  d'abord  eapriote  ,  de  ruprrula  ,  saut  île 
chèvre) ,  et  enfin  cabriolet ,  voilure  légère  et  sautillante ,  à  «leu  \ 
roues  et  à  un  seul  cheval,  qui  permet  une  grande  rapidité. — Les 
tapissiers  donnent  le  nom  de  cabriolet  à  un  petit  fauteuil  léger  ; 
les  rordouniers  appellent  ainsi  une  de  leurs  formes,  eA  les  coute- 
liers désignent  par  couteau  à  cabriolet ,  celui  dont  le  manche  est 
fabrique  de  manière  à  y  adapter  diverses  bi 


t ,  s.  m.  (gramm.  ,  fatsesr  de  cabrioles. 
carrioxs ,  *  m.  pl.  .marine],  pièces  de  bois  placées  derrière 
les  affûts  .le*  canons  pétulant  le»  gros  temps,  de  peur  qu'ils  oc 
>ou  leurs  palans. 


CABBISSBAU  (NICOLAS).  Ihèotopl  de  RfiiUMMul, 
tbel  le  1er  octobre  I6U0,  fut  considéré  par  Ijtribrr,  ut**» 
de  cette  ville,  persécuté  par  son  successeur,  Maint 
appelant,  frappe  en  17  d'une  lettre  de  carnet  qw  inim, 
trente  lieues  de  Reims;  employé  à  Paris  par  le  artai  « 
Noailles;  enfermé  à  Vincenncs  sons  Vintimilte;  faiu**, 
théologale  par  arrêt  du  conseil,  et  exilé  à  Tours  au  il  mci 
d'une  attaque  d'apoplexie  le  20  octobre  1750.  On  *  *  tr%. 
leur  :  1°  Dîtcmtrt  sur  le$  devoirs  det  tmjtti  rartrifrir  mm 
rain,  prêché  lors  du  sacre  de  l.ouis  \V,  en  pri*wtbrUtm 
2*  Réfirxioiu  tur  Tobie  ;  V  Eloge»  de»  minlt  4t  f itm  ;« 
lamenl:  4°  le$  Huit  Béatitude»;  6"  quelques  Camtm  • 
plusieurs  hritchures  sur  les  affaires  delà  constitubna  (  ayi* 
Il  fut  I  éditeur  d'un  petit  ouvrage  de  Legroi,  isutsk  :  la» 
invinciblet  d  attachement  à  l'Eglite  ramait*.  H  4t  tm* 
pour  le»  prétendu»  réformé». 

CABRO.  s.  m.  (  hitt.  nat.  ).  gros  ver  de  h  .Vweflw,»*. 
qui  vil  dans  le  huis  vermoulu. 

CABROl.  BvBTiiKLEiiv  ,  né  au  Vay,  petit  hanentt  u 
de  Gaillar  fTsrn) ,  exerça  d'abord  ses  talent}  de  ctiirva  r 
l'hôpital  de  cette  ville  .puis  devint  professeur  d'aulutLir  <  ' 
niversité  de  Montpellier,  et  obtint  le  litre  de  dm-."" 
d'Uenri  IV.  Il  mourut  au  commencement  du  ivir  un»  r» 
une  réputation  de  science  rt  de  talent  justement  iwrii*  lin* 
publié  un  ouvrage  important  et  estime,  continuas  le  me  fi 
phttbet  nnalomique  ;  il  a  été  imprimé  plusieorj  to  H  toit 
plus  tard  en  latin.  ï.cs  excellentes  notes  qui  urmt*m\f^ 
ouvrage  ont  été  imprimées  séparément  en  lft>t  «  i>fy ,  >«c  if 
titre  de  Cnl/egium  anttlomicum  darùfimorumtmmnntm 
Jacobini,  Severini,  Cabrotii.[  C  L 

cabroi  et,  s.  m.  (technot  ).  petite charreUtitolnue 
pour  porter  les  cannes  à  sucre  au  moulin. 

CsrrocÉTIER  ,  s.  m.  (  feennof.  ) ,  celui  qui  nu> '.«■»■ 
brooet  pour  le  service  d'une  habitation  dans  les 
aussi  cooroMlncr. 

CARRES  ou  c  arrêts  'myth  \  dieu  prrt»r»Ker  qn'» 
à  Phasélis,  ville  de  Pamphylie.  On  ne  lui  offrait  ea  *»rt>t  f 
du  poisson  salé ,  ce  qui  donna  lieu  de  nommer  j*nwrt**sv* 
un  repas  de  poisson  salé ,  un  sacrifia  fit  Phwtlti'* 

CARsf.EI. ,  ville  de  la  tribu  de  Juda  [Jouté,  15.  V.- 

CABC- ARBAS  >'  aéogr.  ) ,  district  de  U  proriaa  «*  Urb> 
dan»  l'Ile  de  Sardaigne.  Elle  a  soixante  milles  car»  Jt**+ 
rie,  et  renferme  sept  localités  habitées  et  deui  looau»™1 
La  population  est  de  G.000  habitants,  qui  foatkoianaff* 
blés,  oe  vins,  de  fruiU  et  élèvent  desbesuaui  iFaf»  Jto* 
,Vo«f.  Ephem.  de  Géogr.  et  de  S  toi.  gén.,  val.  IIUI,>o« 
1837,  pag.  31*7.) 

cabcaco  ,  s.  m.  i.eoten.).  espèce  de  eitwn  ds  ruRro»» 
dont  la  peau  est  extrêmement  c|>aitM. 

CAREBATHRR  [aéonr.  a»r  ),  mont  de  rArab»  Bee** 
au  sud-ouest ,  près  du  détroit  de  Dera. 

CABCJ  A  botan.).  plante  d'Amérique  dont  les  fenàT» t*"» 
blent  beaucoup  a  celles  du  chardon.  On  dit  fl*!"^ 
ricains  travaillent  celle  piaule  comme  nous  W*"*'^ 
vre  et  du  lin,  et  qu'ils  s'en  servent  pour  birt  «  W  - 
cordes. 

t'A  RI*  L  ou  en  A  BIT.  'u/oyE.  t«r.),  canton  de  U  troa  " 
c'est  là  qu'étaient  situées  les  vingt  villes  que  S»ko* 
Uiram,  roi  deTyr. 

CABEB,  s.  ai.  (bolan.).  genre  de  plantes  ée  «fa*-' 
persicaiies,  qui  croissent  à  Java, 

CABCBA  :  géogr.  onc.  \ ,  endroit  de  la  M******  * 
avait,  dit-on ,  une  fontaine  dont  les  eaux  a» j'ai 
douce  et  agréable  Pline,  qui  ea  parle,  dit  que 
leur  fut  laissée  par  Junoo  qui  s'y  baigna  une  fc»*. 

CABt'BF. ,  s.  m.  (hitt.  n«r  >,  cho«ette dn Bresd 
donne,  an  Paraguay,  a  la  chouette  i  eeWer. 

cabebÉiba , s.  m.  [botan.),  nom  de  rarbrr q«lw " 
baume  dit  du  Pérou. 
cabcrlait,  poisson  de  mer  (F.  Cru  soi 
CABVBES,  père  de  Valerias  Itanotaurtw. 
du  temps  de  César.  ^ 

CABt'S,  adj.m  (gramm),  pommé,  line  se  dit»»  **" 
de  chou.  h<*  rhr>ux  rabat. 
cabcseb,v.  a.  'yramav  ,  tromper, séduire  9*" 

(r. 
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CABYLB  (géogr.  ane.),  ville  septentrionale  de  la  Thrace ,  sor 
es  contins  de  U  Mésie  inférieure,  a  I  ouest  de  Mésembria. 
CABYf.ES  (F.  KAtAYLES). 

CACA  (mythol.).  sffur  de  Cacus,  mise  au  rang  des  déesses 
our  avoir  averti  Hercule  du  larcin  de  son  frère. 

CACA ,  s.  m.  [gramm.),  excrément,  ordure.  Terme  demi  se 
erveul  ordinairement  le» nourrices,  les  bonnes,  etc., en  par- 
mi de  l'ordure  de»  enfants. 

cacabbb  ,  v.  n.  { gramm.  ) ,  crier ,  en  parlant  de  la 
icrJni. 

CACABOYA,».  m.  [kùt.  nal.), 
\/a' on  trouve  au  Brésil 

caçaça  {géogr.},  ville  d'Afrique,  au  royaume  de  Fez. 

CACADE ,  s.  f.  { gramm),  décharge  de  ventre.  Il  est  bas,  et  ne 
e  dit  guère  qu'au  figuré.  Faire  une  vilaine  cacadt ,  manquer 
»r  imprudence  ou  par  lâcheté  une  entreprise  où  l'on  s'était 
la  l  le  de  réussir. 

CACA  DOIT  (F.  PERROQUET). 

CACACOGUK  ,  adj.  m.  [pharm.  ),  sorte  d'onguent  qui, 
ippliqué  extérieurement  à  l'anus,  provoque  les  selles. 

caca  HOU  Y,  s.  m.  {hitt.  nul.),  nom  doonéà  un  oiseau  de  l'A- 
aérique  septentrionale,  parce  qu'on  a  cru  rccoonallre  ce  nom 
lan»  sou  cJiaul. 

eu 


cac  ah  cette,  s.  m.  (6otan.),  l'un  des  noms  vulgaires 
France,  de  la  pistache  de  terre  el  du  caca  ver  du  Mexique. 

cacajo  ou  cacaho,  s.  m.  (Aûi.  Mi.),  singe  de  l'Amérique 
méridionale,  du  genre  des  sakis. 

CACA  lac  A ,  s.  m.  (6oia».\  nom  que  les  botanistes  donnent 
■a  nioflier  des  jardins. 


,  le  mufle-dc-veau ,  planlc  qui  croit  sur  les 
/seilles  murailles,  cl  le  chervis  sauvage;  c'est  aussi  le 
lu'ou  doniidit  au  bec  des 


CA<  ALIAVTHtHK.S.  m.  (botan.), 
sspèces  de  cacalie». 

caca  LIE  {boian.).  Suivant  do  Jussieu ,  celle  plante  rentre 
laiis  la  famille  des  eurymbifères ,  parce  que  ses  fleurs  sont  flos- 
nieuses,  etc.  Suivant  Lamarck.ellc  rentre  dans  k  genre  à  Oeurs 
«njuinles  et  a  quelque  rapport  avec  les  tussilages  et  les  séne- 
*n».  —  Sa  fleur  consiste  en  un  calice  simple  doul  la  base  est 
-ornent  entourée  de  courtes  écailles.  Elle  a  plusieurs  fleurons 
nos  hermaphrodites,  réguliers  el  tuhulés,  dont  le  limbe,  divisé 
sn  cinq  parties ,  repose  sur  un  réceptacle  commun ,  plane  et 
ut.  Le  fruit  est  formé  de  plusieurs  semences  ohlonguet,  termi- 
nées par  une  aigrette  longue ,  velue  cl  sessile.  —  Celle  plante 
st  répandue  dans  presque  toutes  les  contrées  du  monde  :  en 
Ethiopie,  aux  Canaries ,  au  cap  de  iiouiie-Espéramr ,  en  Aiué- 
ique  méridionale,  aux  Imles,  en  France,  en  Sibérie,  en  Ara- 
lie,  etc.  —  Un  en  connaît  trente-deux  espèces,  que  l'on  divise 
însi  :  treize  à  lige  charnue  et  frutescente;  douze  à  lige  her- 
tacée;  trois  imparfaitement  connues,  el  quatre  à  peine  connues. 
—  Plus  de  la  moitié  de  ces  plantes  sont  des  herbes,  les  autres 
ont  des  arbrisseaux.  Au  reste  les  fleurs  sont  les  mêmes  dans 
□«les  ces  espèces,  elles  sont  toutes  disposées  en  corymbe  termi- 
lal .-  Les  c»i.cces  frutescentes  onl  presque  toujours  «dicccylin- 
rique,  feuilles  et  liges  épaisses,  charnues  el  succulentes.  —  On 
ss  range  parmi  les  plantes  grasses.  Quelques-unes  onl  le  porl 
c  l  euphorhe,  mais  il  est  facile  de  les  distinguer,  parce  qu'elles 
,c  sont  pas  lactescentes  el  que  les  euphorbes  le  sont.  —  Les  es- 
•èces  herbacées  ont  le  calice  en  forme  de  cloche,  des  feuilles 
•iules  et  non  succulentes.  Voici  leurs  traits  principaux  ;  ceux  qui 
euleiit  l'étudier  à  fond  prendront  le  dictionnaire  de  Jussieuou 
le  l-ainarclt. —  En  médecine,  la  cacalie  sert  a  amollir,  adoucir 
*  cicatriser;  on  s'en  sert  aussi  en  décoction  pour  épaissir  la 
ërusité  qui  tombe  du  cerveau. 

cacamo  (géogr.),  port  de  la  Turquie  asiatique,  sur  la  cote 
néridionale  de  f'Anatolie.  A  3  lieues  trois  quarts  nord-est  de 
"lie  de Castel-Rnsso.  Il  offre  un  des  plus  beaux  mouillages  du 
nonde;  il  est  d'ailleurs  assez  vaste  pour  contenir  loutes  les 
loties  de  l'Europe  réunies. 

CACA.HOTiK-Ti.ox AQt  u.o.\T ,  s.  f.  {bntan.  ),  nom  d'une 
acine  comestible  du  Mexique. 

cacan  ,  s.  m.  docteur  juif  ou  mabométan. 

caçanares  hitt.  écrit  t.).  Ce  sont  les  prêtres  nestoriens  du 
Malabar.  Caçanartt  est  un  mot  composé  des  deux  langues 
ivriaque  et  malabare,  qui  signifie  prêtre  noble  ou  maire  (Le 
Bnin,  Explication*  de  la  Mette,  t.  m,  p.  400). 


CACAXGÉLIQUES  étaient  des  hérétiques  luthériens  auxquels 
Uusius  donne  ce  nom  par  dérision,  et  qu'ils  avaient  peut-élre 
pris  d'eux-mêmes,  parce  qu'ils  se  vantaient  d'avoir  de  temps  en 
temps  des  conversation»  avec  les  anges  (Sponde,  à  Tannée  I5M, 
n°  8;  Pinchiual,  Diction*.,  au  mol  Cacangéliqucs). 

CACAO,  fruit  du  cacaotier  ou  cacaoyer, arbre  d'une  grandeur 
el  d'une  grosseur  médiocres ,  baptise  par  Linné  sous  le  nom 
de  Ihcobroma ,  nourriture  des  dieux.  Le  naturaliste  l'a  classé 
dans  la  polyadelphie  décandrie ,  el  Jussieu  dans  la  famille  des 
malvacees.  Cet  arbre ,  qui  croit  spontanément  el  qu'on  cultive 
en  abondance  dans  diverses  conliées  de  I  Amérique  cl  princi- 
palement dans  les  Cutanés  ,  au  Me\ii;ue  el  sur  la  cote  île  Ca- 
raque,  est  de  quatre  espèces  :  le  cacaoyer  sauvage  s cacao  sylves» 
Iris;  ;  \e  cacaoyer  anguleux  <racaoguyanensi>;  ;  le  cacaoyer  biolor 
et  le  cacaoyer  cultivé,  qui  produit  les  amandes  nommées  caeno 
dans  le  commerce.  -  •  Le  cacaoverculli 


commerce.  -  •  Le  cacaoyer  cultivé,  selon  la  description 
exacte  de  M.  Dcmezil, s'élève  à  peu  près  à  la  hauteur  de  nos  ceri- 
siers. Sa  racine  est  pivotante,  roussatre  el  un  peu  raboteuse  ;  l'é» 
corcedu  Ironcel  de  couleur  cannelle  plus  ou  moins  foncée;  le  bois 
est  blanc,  poreux,  cassant  et  fort  léger  ;  les  feuilles  ,  qui  se  re- 
nouvellent sans  cesse,  sont  alternes,  pendantes ,  lancéolées , 
terminées  en  pointe,  très-entières,  très-glabres  et  d'un  vert 
brillant  des  deux  cotés,  nerveuses  et  veineuses  en  largeur  ;  elles 
sont  portées  sur  des  pétioles  à  la  base  desquels  se  trouvent 
deux  stipules  longs  d'un  pouce,  couverts  d'un  duvet  roussatre 
el  épaissis  à  leur  sommet;  les  fleurs  sont  dépourvues  d'odeurs; 
elles  missent  eu  grand  nombre  presque  loule  l'année, 
parlkuliéieiucnt  vers  les  solstices  ;  chacune  est  portée  sur 
pédoncule  long  d'un  demi-pouce  ;  les  folioles  du  cabre  sont  I 
chaires  en  dehors  el  rougeâtre  en  dedans,  les  pétale»  jaunâtre»  ou 
couleur  de  chair  forl  pale.  I,a  plupart  de»  es  lieu  rs.ivoi  lent  el  tom- 
bent. Cellcsqui  restent  produisent  des  fruitsd'une  forme  presque 
semblable  à  celle  d'un  concombre,  longs  de  six  à  huit  |>ourc3, 
larges  de  deux  ,  pointus  à  leur  sommet  ;  leur  surface  présente 
dix  cotes  longitudinales,  mamelonnées  cl  peu  saillantes,  séparées 
par  autant  de  sillons.  Ce»  fruits,  nommé»  rabatte  t  dan»  les  Iles, 
deviennent  d'un  rou^e  foncé  et  se  rouvrent  de  points  jaunes 
lorsqu'ils  sont  mûrs  ;  ils  deviennent  entièrement  jaunes  dans 
une  variété.  Le  temps  qu'ils  mettent  à  se  former  et  à  mûrir  est 
d'environ  quatre  mois.  Chacun  d'eux  renferme  vingt  cinq  à 
quarante  graines  ou  amandes ,  diles  cacao,  ovoides,  charnues, 
d'un  violcl  obscur,  recouvertes  d'une  pellicule  cassante,  et 
enveloppées  dans  une  pulpe  blanchâtre  d'une  acidité  très- 
agréable  et  qui ,  mise  dans  la  bouche .  rafraîchit  et  désal- 
tère. Un  extrait  du  cacao  la  matière  grasse  contenue  dans  les 
cotylédons  et  qui  forme  ce  qu'on  appelle  le  beurre  de  cacao; 
mais  le  plus  grand  emploi  que  l'on  fasse  de  celle  graine  esl  pour 
la  fabrication  du  chocolat.  —  Le  cacaoyer  exige  une  tempéra- 
ture de  25u  au  moins  el  de  50*  au  plus,  une  atmosphère  hu- 
mide, un  ciel  nébuleux  el  des  pluies  abondantes  ;  il  faut  a  sa 
racine  cinq  ou  six  pieds  de  terre  franche,  légère  et  substan- 
tielle ,  el  un  alignement  symétrique.  Ou  sème  le  cacao  en 
uovembre;  quiuze  jours  après,  la  g  mi  ne  a  levé  ;  quand  le  plant 
a  quinze  ou  dix-huit  pouces  on  le  replante  avec  sa  motte,  et,  k 
deux  ans ,  il  s'élève  à  trois  ou  quatre  pieds.  A  deux  ans  et 
demi  viennent  les  fleurs,  et  la  récolle  commence.  Elle  se  fait 
toute  l'année,  mais  les  deux  cueillettes  principales  s'exécutent, 
l'uue  à  la  Sa  m  t- Jean  ,  en  juin ,  l'autre  à  la  tin  de  décembre. 
Il  laut  que  la  maturité  soit  complète ,  car  il  sulht  de  quelques 
grain»  verts  pour  nuire  à  la  qualité  de  toute  une  récolte  par 
leur  saveur  acre,  amère  el  acide.  Les  fruits  s'abattent  au  moyen 
d'une  fourche;  les  cabosses  s'égrènent  avec  une  spatule  et  s'ou- 
vrent par  un  instrument  tranchant  Au  sortir  de  la  cosse,  le* 
amandes  sont  jelées  dans  une  fosse ,  recouvertes  de  sable  An 
el  abandonnée»  a  une  légère  fermentation.  C'est  ce  qu'on  ap- 
pelle te  ter  rage.  l)e  temps  en  temps  la  niasse  doit  être  remuée 
pour  que  la  fermentation  ne  devienne  pas  trop  forte  ,  et,  au 
bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  les  fèves  sont  dépouillées  de 
leurs  pulpes,  et  on  les  étend  au  soleil  sur  des  glacis  préparcs  4 
cet  eflèt,  ou  sur  des  nattes  de  jonc.  Le  cacao  reste  ainsi  exposé 
jusqu'à  parfaite  dessiccation  ,  qu'on  reconnaît  lorsque  les  fèves 
éclatent  quand  ou  les  serre  dans  la  main ,  et  lorsque  leur 
écorce  résonne  quand  on  les  froisse  les  unes  contre  les  autres. 
Le  terrage  enlève  au  cacao  une  portion  de  son  acreté  el  son 
amertume,  obscurcit  sa  couleur  et  diminue  son  poids;  il  lai 
ùle  en  outre  la  faculté  de  germer  el  facilite  sa  conservation.  — 
Ces  préparations  étant  toutes  terminées  ,  on  met  le  cacao  dans 
des  sac»  ou  dans  de  grandes  cases  en  bois  élevées  au-dessus  du 
sol  et  disposées  de  manière  a  ce  que  l'air  puisse  y  pénétrer. 
—  Un  distingue  dans  le  commerce  un  assez  grand  nombre  de 
variétés  de  cacao ,  et  on  leur  donne  le  nom  de  la  contrée  d'où 
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il*  viennent.  Ceux  de  Caraquc,de  Madeleine  cl  de  Soconusco 
sont  les  plus  eslimés.  Les  cacaos  caraques  valent  2  francs 
50  centimes  le  kilogramme  au  Havre.  —  A  l'époque  de  la  con- 
quête du  Mexique,  et  en  1804  encore,  selon  M.  Al.  de  Hum- 
boldl,  les  grains  de  cacao  servaient  de  monnaie  aux  Mexicains; 
six  graines  valaient  à  peu  près  5  centimes.  —  Les  premiers  ca- 
caos arrivèrent  en  Europe  vers  le  milieu  du  xvr  siècle  des 
ports  du  Mexique  et  du  Pérou  ;  mais  leur  véritable  commerce 
ne  date  que  du  commencement  du  \v il l' siècle.  La  plus  im- 
portante consommation  s'en  fait  en  Espagne.  Eu  1806,  ce 
royaume, d'après  les  calculs  de  M.  Al.  de  Humboldt,  en  absorba 
6  à  9,000,00»  de  livres  sur  les  25,000,000  de  livres  qui,  pen- 
dant cette  année  ,  Turent  importées  en  Europe. 

cacao  (Belrre  dkj  {chimie).  Le  beurre  de  cacao  est  d'un 
blanc  jaunâtre,  d'une  saveur  douce  et  agréable,  fusible  à  50". 
On  l'obtient  en  broyant  les  amandes  du  cacao  dépouillées  de 
leur  cru  ne  et  de  leur  germe,  les  soumettant  a  la  presse  dans 
une  éloiïc  de  coutil ,  ou  à  l'ébullilioii  dans  l'eau.  La  |wrlic 
huileuse,  pressée  ou  ramassée  en  écume,  est  ensuite  fondue  à 
une  douce  chaleur,  et  filtrée  :  c'est  le  beurre  de  cacao,  que 
l'on  conserve  en  plaques  après  l'avoir  coulé  dans  des  moules  de 
fer-blanc,  ou  mieux  dans  des  (laçons  à  large  ouverture  que 
l'un  remplit  exactement.  On  fait  entrer  celle  huile  dans  des 
polions  et  des  pilules;  on  en  fait  des  suppositoires,  des  pom- 
mades ,  etc. 

cacaotelt  (hùl.  nat.),  nom  que  l'on  donne  dans  les  Indes 
.  une  pierre  que  Borclli  nomme  en  latin  lapis  carvinut 
ittdiœ;  on  prétend  que  si  on  vient  à  faire  chauffer  cette  pierre 
dans  le  feu  ,  elle  produit  une  détonation  semblable  à  un  coup 
de  tonnerre. 

cacaoyÈRE,  f..  f.  {ican.  rutt.),  lieu  filante  de  cacaoyers. 

CACARA,  s.  m.  botan.),  nom  qu'on  donne  à  certaines 
plantes  du  genre  dolic  .  famille  des  légumineuses. 

cacara-cacara  ,  s.  m.  [botan.) ,  sorte  de  cabrillet  des  en- 
virons de  Carlbagène  en  Amérique. 

cacarder,  v.  ri.  (gramm.),  crier,  en  parlant  de  l'oie. 

cacaret,  s.  in.  iterm.  de  relation),  permission  que  l'on 
délivre  pour  passer  à  la  douane  inférieure  à  Damiclte. 

cacastoi.  [hitt.  nat.),  s.  m.  espèce  d'oiseau  du  Mexique, 
qui  a  la  grosseur  d'un  étuurneau. 


cacatali  ,  s.  m.  (botan.) ,  nom  brame  d'une  plante  du  Ma- 
laliar.  Sur  une  touffe  de  racines  jaunes  dehors,  blanches 
dedans,  ligueuses,  longues  de  quatre  à  cinq  pouces,  sur  deux  à 
trois  lignes  de  diamètre,  s'élève  une  espèce  de  buisson  sphé- 
rique  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds  de  diamètre  ,  composé 
d'une  lige  cylindrique  noueuse  de  six  à  sept  lignes  de  diamètre, 
partagée  dès  son  origine  en  cinq  à  six  branches  a  lier  nés,  cylin- 
driques ,  tortueuses  ,  ligueuses,  dures.  Ses  feuilles  sont  oppo- 
sées deux  à  deux  en  croix  ,  portées  horizontalement  sur  un  pé- 
dicule demi-cylindrique ,  creux  en  dessus  ,  presque  une  fois 
aussi  long  quelles.  Elles  sont  elliptiques,  arrondies  aux  deux 
extrémités  f  longues  de  deux  pouces  à  deux  pouces  et  demi,  de 
moitié  moins  larges ,  épaisses ,  molles ,  ondées  ,  vert  clair, 
marquées  de  chaque  coté  de  cinq  à  six  grandes  dentelures  ob- 
tuses et  relevées  sur  les  deux  faces,  d'un  côte  saillante,  ramifiée 
de  trois  paires  de  nerv  ures  de  chaque  cote.  Les  Heurs  sortent  soli- 
tairement et  alternativement  de  l'aisselle  d'une  des  feuilles  de 
chaque  paire  dont  elles  égalent  le  pédicule,  étant  portées  sur  un 
pédicule  cylindrique  très-court.  Elles  sont  hermaphrodites, 
jaune  clair,  posées  un  peu  au-dessous  de  l'ovaire,  composées  d'un 
calice  à  cinq  feuilles  triangulaires  persistantes,  d'une  corolle 
monopélale,  jaune  pale,  a  long  tube  et  cinq  divisions  presque 
égales ,  et  de  cinq  étamines  blanches,  menues,  courtes,  un  peu 
velues ,  à  anthères  jaunes,  dont  une  stérile.  L'ovaire  est  sphéri- 
que ,  vert ,  porté  sur  un  petit  disque,  et  surmonté  d'un  style 
terminé  par  deux  stigmates  en  larme».  L'ovaire  en  mûrissant 
devient  une  capsule  sphéroïde  de  six  lignes  de  diamètre,  arron- 
die en  dessus,  carrée  en  dessous,  pendante  à  son  pédoncule  qui 
est  épais,  une  fois  plus  court,  en  écorce  ou  osselet  subéreux, 
dur  ,  relevé  à  son  milieu  de  qualic  cornes  coniques  ,  courbées 
en  bas,  couvert  d'une  écorce  vert  jaune  ,  mince,  ne  s'nuvranl 
|toint,  mais  partagée  intérieurement  en  deux  loges  qui  con- 
tiennent chacune  une  graine  eu  ovoïde.  De  ces  deux  loges  il 
en  avortecommunément  une, de  façon  qu'on  n'y  trouve  qu'une 
seule  graine,  qui  a  grossi  aux  dépens  de  celle  qui  a  avorté.  Le 
cacatali  est  annuel;  il  croit  au  Malabar,  dans  les  terres  sa- 
blonneuses. Toute  la  plante  a  une  odeur  forte  cl  désagréable. 


lorsqu'on  l'agite  dans  l'eau ,  elle  la 
épaisse ,  qu'elle  parait  mêlée  avec  le  blanc  dW  &  4^ 
se  donne  dans  les  lièvre*  ardentes.  Sun  suc  tiré,  tareiu^ 
ou  l'infusion  seule  de  ses  feuille» ,  dissipe  1«  ankitrjîiir; 
les  douleurs  de  la  pierre  et  la  chalcurdc  la  puimnr, '. 
mains.  La  poudre  de  ses  feuilles  arrélc  la  duode-p»;,-^ 
avec  le  sucre  el  le  lait  récemment  tiré,  elle  rétablit  \Mn' 
indispositions  des  membres.  Le  nom  de  ftidi»m,  g»  i„ 
Hoyen  et  Linné  ont  donné  à  cette  plante,  ayant  tk  jh, 
par  les  Grecs  à  une  plante  de  la  famille  des  periMu*.,,' 
croyons  qu'on  doit  conserver  a  celle-ci  son  nom  indien  rntiu, 
sur  lequel  nous  l'avons  placée  près  du  sésame, «m  |^r, 
a  beaucoup  de  rapports,  dans  la  quatrième  section  it  »  v 
mille  des  personnées. 

cacatoire,  adj.  des  deux  genres  [aiitt  .  Il  *in3 
fièvre  qui  cause  de  violentes  coliques  a  la  toile  ifeq»-^ 
rend  des  déjections  alvines. 

cacatois,  s.  m.  (quelques-uns disent  catatoù  hi 
m-in'ne) ,  nom  des  plus  petits  mâts  qu'on  grée ,  w  le  m 
bâtiments,  au-dessus  des  mats  de  perroquet  {¥.  kiiin*. 

cacatois,  nom  d'une  espèce  de  perroquet  |F.  Lmn 

CACATOTOTL,  s.  m.  {hiit.  nat.),  nom  meiinn  iv*- 
pèce  de  tarin.  Cet  oiseau  a  la  grandeur  el  li  jnueordi1.: 
d'Europe.  Toute  la  partie  supérieure  de  soncupN'inr.. 
noirâtre  et  de  fauve;  savoir,  la  tète,  le  dessus  do  a*.  r  4». . 
croupion,  les  plumes  scapulaires,  les  couverliuei Jn J«ic» 
ailes  et  celles  du  dessus  de  la  queue,  l'ouï  liitesw^^, 
qui  comprend  le  menton,  la  gorge,  la  partie mlerwi» fo «>. 
la  poitrine,  le  ventre,  les  cotes,  les  jambes,  l«  wmitr, 
dessous  de  la  queue,  et  celles  du  dessous  des  aib,  ta  Uivl- 
plumes  de  l'aile  et  celles  de  la  queue  sont  noiratrortur^ 
fauve.  Les  pieds  sont  cendrés.  Le  cacatototl  vil 
dans  les  plaines  du  Mexique  ;  il  chante 

cacatowa  igéogr.),  petite  Ile  de  la  mer  dw  loJo,  ■ 
l'Ile  de  Sumatra. 

cacai'I.t  (FiwNçois),  commandant  de  ta  LéfiiwdV'- 
etc.,  né  à  Nantes  en  1742,  fut  baptisé  sous  le  um  4f /-•■»■" 
Cacault,  Cille  de,  etc.  On  ne  s'aperçut  de  celle  «wf"r 
quelques  années  :  il  fallut  une  longue  enquête  fB 
que  son  état  civil  fût  rectifié.  Le  jeune  Cacault,  4* ■  ■™r 
lion  avait  été  très-soignée,  vint  à  Paris  à  l'âge or  »*? L' 
et  obtint  en  176*  une  place  de  professeur  de  m»!»»^;- 
l'écolc  militaire.  Il  quitta  cet  emploi  en  170».  pre 
affaire  d'honneur  l'ayant  forcé  de  £C  battre,  il  Ur»»»^ 
sairc  d'un  coup  d'épée.  Peu  de  temps  après,  IVim*  • 
ayant  dérangé  sa  sanlé,  les  médecins  lui  conseillerwi  é • - 
un  long  voyage  à  pied,  et  il  entreprit  celui d'iuihf- B 
alors  avec  ûn  jietil  paquet  sous  son  bras  i  fane,*'*' 
plus  lard  représenter  sa  patrie.  11  s'appliqua  à  l'ei«* •>■  ' 
lien,  el  à  faire  des  observations  sur  les  mœurs  «le»  luW"- 
ce  pays,  qu'il  a  ensuite  si  bien  fait  connaître  dins  f* 
politiques.  Cacault,  voyant  sa  santé  rétablie,  rtjurw»'^ 
France,  obtint  en  1775  la  place  de  secrétaire  de»  f«^' 
ments  de  M.  d'Aubvlerre,  commandant  des  élali^ 
suivit  ce  seigneur  dans  ses  missions  d'Italie 
être  nommé  secrétaire  d'ambassade  à  Naples  (I 
Talleyrand.  A  la  relraile  de  ce  dernier  en  IW,  **** 
nommé  chargé  d'affaires  dans  la  même  résidence.  \y,s- 
avec  honneur  de  cette  mission  délicate,  revint  «  l«* 
reçut  l'ordre  d'aller  en  remplir  une  autre  pré»  o«  ^ 
Il  se  rendait  à  ce  posle,  lorsqu'il  apprit  le  meurtre 
Ne  pouvant  pénétrer  dans  les  Etals  du  pape, * 
France,  rwree  que  tous  les  passages  étaient  inlerrepw  • 
armées  Je  la  coalition,  il  se  trouva  dans  une  P*^'; 
L'estime  qu'on  avait  en  Italie  pour  ses  qualité  aen** - 
assura  un  asile  à  Florence,  et,  quoique  sans  Ittuw* 
pour  le  grand-duc,  il  rallia  autour  de  lui  tous 
s'étaient  réfugiés  dans  celle  ville.  En  politique  w*-  - 
cault  sut  mcllrc  à  profit  son  séjour  dans  ce  P1?5*.'  ' 
chant  la  cour  de  Toscane  de  la  coalition,  il  eut  I»  f' ^  . 
renoué  le  premier,  à  cette  époque,  les  relations  *(* 
de  la  France.  Pour  le  récompenser  de  ce  «le,  ""f0*1^ 
le  nomma  successivement  agent  général  en  l1»":  ^ 
Gènes,  et  le  désigna  pour  signer  le  traité  de  Tulenw  ^ 
cert  avec  l'illustre  général  de  l'armée  d'Italie. 


et  « 


suite  envoyé  comme  ministre  a  Rome  (fev",f ''^Ajy  f, 
exécuter  le  traité,  de  là  à  Florence,  et  en&n.!*W*lii; 
parce  qu'il  était  accusé  d'èlre  l'ami  des  roi*.  Il  J 
dans  un  étal  voisin  de  dénament,  parce  qo  il  *» 
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lliè  la  probité  la  plus  sévère  au  désir  de  représenter  dignement 
a  nation.  Le  département  de  la  Loire-Inférieure  le  nomma  en 
7!»8  député  au  conseil  des  cinq  cents.  Après  la  révolution  du 
H  brumaire  il  fit  partie  du  nouveau  corps  législatif,  et  en 
nars  1801  il  fut  nommé  par  le  premier  consul  ministre  pléni- 
potentiaire à  Rome  pour  négocier  le  concordat.  Il  montra  , 
ans  tout  le  cours  de  cette  aflaire.  adresse,  fermeté  et  tous  les 
ilenls  d'un  vrai  politique.  Hem  placé  en  juillet  1803  par  le 
irdinal  Fesch,  Cacaull  alla  aux  bains  de  l.ucques,  pour  donner 
N  soins  à  sa  santé,  et  fut  sur  le  point  d'y  perdre  la  vie,  parce 
ue  les  eaux  minérales  de  la  Villa  lui  étaient  contraires.  Quand 
fut  de  retour  à  Paris,  le  premier  consul  l'envoya  présider  le 
dlége  électoral  de  son  déparlement,  qui  le  procrama  candidat 
1  sénat  conservateur,  où  il  fut  appelé  en  avril  1804.  Cacault 
avait  pu  voir  l'Italie  sans  y  puiser  de  bonne  heure  l'amour  des 
v  II  avait  commencé  dans  son  premier  voyage  à  y  recueillir 
■s  tableaux,  et  il  lit  voir  si  constamment  son  goût  pour  toutes 
s  belles  productions  du  génie  dans  les  arts,  que  le  pape  Pie  VI, 
•rès  la  conclusion  d'un  traité,  an  lieu  de  lui  faire  offrir  un 
>rps  saint*,  comme  on  en  offrait  à  tous  les  ambassadeurs,  loi 
l  remettre  un  morceau  de  mosaïque  d'un  grand  prix,  repre- 
■ntanl  le  Cotisée.  Ce  beau  morceau,  estimé  9,000  piastres, 
>it  faire  partie  du  cabinet  laissé  par  Cacaull.  Pendant  son 
jour  à  Rome,  en  1801,  184)9  et  1803,  la  passion  de  ce  connais- 
ur  habile  n'ayant  pu  que  s'accroître,  rassembla  une  grande 
janlité  de  tableaux  précieux.  Depuis,  la  ville  de  Nantes  a 
helc  toute  sa  galerie,  que  son  frère,  qui  était  peintre,  avait 
il  disposer  i  Clisson  de  la  manière  la  plus  pittoresque.  La 
mversation  de  Cacaull  était  quelquefois  trop  animée.  On  lui  a 
proebé  même  une  sorte  de  brusquerie  qui  ne  convenait  pas  à 
ii  homme  de  son  rang;  mais  personne  ne  savait  mieux  que 
ii  réparer  ses  torts,  et  tout  prouvait  que,  sous  des  dehors 
lelqucfois  peu  prévenants,  il  cachait  un  cœur  plein*de  bonté, 
a  donné  :  1°  Poésies  lyriques  de  Ramier,  traduites  de  l'alle- 
and,  Berlin,  1777,  in-19,  dont  il  est  question  dans  la  Corres- 
ixlance  de  Grimm;  9°  Dramaturgie,  ou  Observations  cri- 
ptet  sur  plusieurs  pièces  de  théâtre,  trr  ïuil  de  l'allemand  de 
•ssing,  par  un  Français,  et  publié  par  M.  J.  (G.-A.  Juncker), 
iris,  1786,  9  vol.  in-19.  Il  est  auteur  de  plusieurs  rapports  faits 
i  conseil  des  cinq  cents.  Ses  dépêches  n'offraient  pas  une  grande 
rreclion  de  style;  mais  elles  étaient  pleines  de  sens,  de  raison 
•le  grandes  vues.  Cacault  mourut  à  Clisson  le  10  octobre 
<>•>.  M.  Huet  a  parlé  avec  détails  du  musée  de  Cacault  dans  un 
vrage  sur  la  stalislique  du  département  de  la  Loirc-lnfé- 
•ure,  imprimé  à  .Nantes  en  1809. 

caca VI,  s.  m.  (ptarav),  synonyme  de  cassave,  et  sorte  de 
paration  alimentaire  faite  avec  de  la  racine  de  manioc. 
CACCAMO  (féoar.),  ville  de  Sicile,  dans  la  province  et  à 
■eues  à  l'ouest  de  Païenne.  Sa  population  est  de  0,400  habi- 

its. 

caccia  (Jean-Acgustin),  d'une  ancienne  famille  de  No- 
•\  dans  le  Milanais,  embrassa  la  carrière  des  armes,  et  servit 
us  les  armées  de  Cbarlcs-Ouinl  vers  le  milieu  du  xvir  siècle 
«  ultiva  le  commerce  des  Muses  au  milieu  du  lumulte  des 
nps,  et  ce  distingua  dans  deux  genres  très-différents,  dans 
.  étires  ou  capiloli  satiriques,  du  genre  plaisant  ( piacevole), 
l  ins  «le*  poésies  spirituelles  ou  sacrées;  il  Tut  même  un  des 
•miers  à  travailler  dans  ce  dernier  genre  en  Italie.  A  la  no- 
>*e  des  pensées,  Caccia  joignait  un  choix  heureux  d'expres- 
ns  et  des  tournures  élégantes.  Plusieurs  auteurs  en  parlent 
«  doge  ;  on  ignore  la  date  de  sa  mort.  Il  publia ,  dans  sa 
■  liesse,  deux  toltimes  de  poésies,  l'un  dédié  à  la  reine  de 
ince,  Marie  de  Médicis,  et  l'autre  au  cardinal  Granvelle. 

\  <  «  i  \  (GciLLAl'MK),  l'un  des  premiers  et  des  plus  habiles 
nlres  de  I  école  piémonlaise,  fut  nommé  il  Monealvo,  parce 
il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  la  ville  de  ce  nom. 
vers  I508  à  MonUbone  dans  le  Monferrino,  il  fut  amené 
i  jeune  à  Monealvo,  où  il  fit  ses  éludes.  On  conjecture  qu'il 
I  élève  de  Georges  Soleri,  excellent  peintre  milanais  :  l'on 
luve  en  effet  dans  ses  ouvrages  la  finesse  du  dessin  et  le 
.ris  gracieux  qui  caractérisent  ce  maître.  Caccia  peignit  d'a- 
.1  quelques  sujets  d'histoire  sainte  dans  les  chapelles  du  mont 
a.  pèlerinage  aux  environs  de  Monealvo.  De  là  vient  que  le 
Uelfa  y»''*»  d«ns  ses  Lelttre  satuse,  parlant  de  la  première 
turc  de  Caccia,  la  nomme  son  style  de  Créa.  Mais  il  fit  bientôt 
s  son  art  des  progrès  assez  rapides  iwur  mériter  d'être  pro- 
•  romme  modèle  à  tous  les  peintres  de  fresque.  Il  a  décoré 
leurs  églises  de  Milan.  Dans  celle  de  Saint- Antoine   il  a 
.1 ,  outre  le  patron,  un  Saint  Paul  ermite,  qui  soutient 
s  y  rien  perdre,  le  dangereux  voisinage  des  fresques  dé 
IV. 


Carlom.  I^es  talents  que  Caccia  montra  pendant  son  séjour  à 
Pavie  lui  méritèrent  l'honneur,  alors  aussi  rare  que  recherché, 
d'être  inscrit  sur  le  livre  de  la  Citadinanta.  Il  peignit  à  Novare 
la  coupole  de  Saint-Paul,  qui  représente  une  Gloire  d'anges, 
de  l'effet  le  plus  gracieux.  Plusieurs  autres  villes  de  la  Loin  har- 
die possèdent  des  tableaux  et  des  fresques  de  Caccia;  mais  c'est 
surtout  dans  le  Piémont  qu'on  voit  le  plus  grand  nombre  des 
ouvrages  de  cet  artiste  laborieux.  Sur  la  route  de  Turin  à  Milan, 
il  n'est  pas  une  seule  ville  qui  ne  possède  quelques-unes  de  ses 
compositions.  Parmi  ses  meilleurs  tableaux  de  Turin,  on  cite 
Saint  Pierre  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  à  Sainte-Croix,  et 
Sainte  Thérèse  eu  extase,  dans  l'église  de  ce  nom.  La  Dépo- 
sition de  croix  qu'on  voit  a  Novare  est  regardée  comme  son 
chef-d'œuvre.  Ses  paysages  sont  remarquables.  Le  musée  de 
Turin  a  de  lui  une  Fieras  de  beaucoup  de  prix.  La  petite  ville 
de  Chieri  et  Monealvo,  sa  patrie  adoplive,  possèdent  divers 
tableaux  de  Caccia,  qui  faisaient  l'honneur  de  basiliques  ou  de 
palais  somptueux.  Comme  il  se  faisait  aider  par  ses  nom- 
breux élèves,  tous  ses  ouvrages  n'offrent  pas  un  style  égal  et 
soutenu.  —  Parmi  ses  élevés,  on  cite  ses  deux  filles,  Frak- 
ÇOISK  et  l'RSlLE  Caccia  ,  dont  on  confondrait  quelquefois 
les  ouvrages  avec  ceux  de  leur  père,  si  elles  ue  les  avaient  mar- 
qués, l'une  par  une  fleur,  cl  l'autre  par  un  oiseau.  L'rsule  éta- 
blit une  maison  d'éducation,  et  d'après  Orlandi  (Abeecdario 
piltoresco),  elle  y  prit  le  voile  avec  loutci  ses  sœurs,  au  nombre 
de  cinq.  Guillaume  Caccia  mourut  à  Monealvo  en  10J...  Le  mu- 
sée de  Paris  ne  possède  aucun  tableau  de  ce  maître. 

caccia  I  i  kuimmi  ,  d'une  noble  famille  de  Bcrgamc,  où 
il  naquit  le  51  décembre  1689.  Doué  par  la  nature  d'une  grande 
facilité,  il  fil  de  rapides  progrès  dans  toutes  les  parties  de  ses 
éludes,  cl  surtout  dans  la  langue  latine.  Elle  fut  toute  sa  vie 
l'un  des  principaux  objets  de  ses  travaux.  Il  se  proposa  de  cor- 
riger les  mauvaises  méthodes,  ouvrage  des  siècles  de  pédantisme 
et  d'ignorance,  et  de  faciliter  à  la  jeunesse  des  études  qui  l'a- 
vaient tourmentée  et  rebutée  jusqu'alors.  Il  eut  avec  le  savant 
Muralori  une  discussion  littéraire  qu'il  termina  d'une  manière 
peu  commune  dans  la  carrière  de  la  critique.  Muratori  avait 
avancé  dans  l'un  de  ses  ouvrages  que  le  Juif  Moïse  del  Brolo, 
né  à  Bergame,  florissait  de  1195  à  1157,  sous  le  règne  d* 
thaire  II,  et  que  c'est  à  cette  époque  que  doit  être  placé  le 
voyage  de  ce  Moïse  à  Constaulinople.  Caccia  entreprit  de  réfuter 
cette  opinion.  Il  publia  eu  1748  un  Opuscule,  où  il  s'efforça  de 
prouver  que  Muratori  s'était  trompé  sur  l'âge,  la  personne  et  le 
Voyage  uê  Moïse;  mais,  s  étant  aperçu  qu'il  éiaii  lui-inëine 
dans  l'erreur,  il  s'empressa  de  se  rétracter  dans  un  petit  écrit 
publié  en  1781,  et  qui  d'ordinaire  se  joint  au  premier.  A  ses 
connaissances  littéraires  Caccia  joignait  de  grands  talents  en  ar- 
chitecture; il  en  a  donné  des  preuves  par  Tes  monuments  qu'il 
a  élevés  dans  sa  patrie  et  ailleurs.  Il  mourut  le  8  janvier  1778, 
cher  i  ses  concitoyens  par  la  douceur  de  son  caractère  et  ses 
autres  qualités  autant  que  par  ses  talents.  On  a  de  lui  :  I"  Ut 
cognitionibus,  Bergame,  1710,  in-4";  9"  ilélode  digrammaliea 
assai  brève  e  facile  per  imparare  ton  preslrzxa  e  fondamento  la 
lingua  latina,  Bergame,  1720;  3"  Totius  regutm  lalina  sciendi 
summa,  Bergame,  1798;  4"  /...  Halo  présente  délia  lingua  la- 
lina, Bergame,  1709;  5°  Ortografia  e  pnsodia,  Bergame, 
1701  ;  0°  Antiqua  regola  délie  tillabe  lunghe  e  brevi,  Bergame, 
1704;  7"  Vocabolario  srnia  Sinonimi,  Bergame,  1770;  8"  Elt- 
menti  e  régale  fondamentali  délia  lingua  lalina,  Florence, 
1777;  8°  Ciltadinanza  di  Bergama,  Bergame,  1706;  10"  Vita 
diS.  Girolamo  Miani,  Rome,  1768;  11°  Trallato  légale,  Ber- 
game, 1772.  Outre  ces  ouvrages  imprimés,  Caccia  en  a  laissé 
plusieurs  inédits,  entre  autres  une  Histoire  des  médecins  de  ta 
vilh  de  Bergame,  un  Traité  tf  architecture  et  un  autre  sur  les 
fortifications. 

caccialupi  (JeavBaptistk),  jurisconsulte  de  San-Seve- 
rino  en  Italie ,  enseignait  à  Sienne  avec  beaucoup  de  réputation 
en  1464.  On  a  de  lui  :  1°  De  jusliUa  el  jure;  9*  De  debitore 
suspeclo  fugitico;  3°  De  partie;  4"  De  modo  sludendi;  5"  Dt 
transactione  defensorum  juris ,  etc.  (  Forsler,  In  vit.  juris- 
consult.;  Bumaldi ,  Bibtioth.  bonon.;  Simon  ,  MM,  des  aut. 
de  droit). 

CACCiANlOAfFBASÇOis)  naquit  à  Milan  en  1700.  Ce  peintre, 
élève  de  Franceschini ,  qui  lui-même  avait  reçu  des  leçons  de 
Cignani,  apprit  les  premiers  principes  du  dessin  a  Bologne,  et 
de  là  vint  à  Rome,  où  il  perfectionna  son  talent.  Il  ne  manquait 
a  cet  artiste  qu'une  certaine  résolution ,  qui  ne  s'acquiert  pas 
toujours  par  r  élude.  Il  travailla  souvent  pour  des  maisons  sou- 
veraines ,  el  grava  à  l'eau  lorle  deux  sujets  qui  lui  avaient  été 
commandés  par  le  roi  de  Sardaigne.  Il  entreprit  ensuite ,  pour 
Ancone,  quatre  tableaux  d'autel,  entre  autres  une  Institution 
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dt  fEucharistir,  ri  un  Mariage  dr  M  Vitrât.  ('.>••  il  fin  coin* 
positions  ont  particuliéremenl  un  coloris  gai ,  flatteur  el  franc , 

Ïii  attire  snr-lr-rhamp  l'attention.  On  voit  à  Home,  au  palais 
avotti,  nue  fresque  Icés-brllc  da  même  artiste.  \jt  palais  et  la 
villa  Borghèsc  offrent  aussi  d'autres  compositions  ingénieuses  de 
Cacrianiga.  Devenu  vieux  ri  infirme  sans  avoir  acquis  de  for- 
tune, il  trouva  dans  la  personne  du  prince  Ma rr- Antoine  Bor- 
ghèse,  père  du  duc  de  Cusstalla  ,  un  protecteur  qui  lui  assura 
«ne  pension  considérable  pour  la  fin  de  «a  vie.  On  petit  lire 
quelques  détails  sur  Cacrianiga  dans  les  Mrmorir  ptr  tt  btltt 
mrti,  lom.  si,  pag.  t35.  Il  mourut  en  tm. 

cm:cia«I  (PiVrre-i^omas),  religieux  carme  de  Bologne, 
docteur  en  théologie,  etainmateuraposinliquedaelergéromain, 
et  lecteur  de  controverse  dans  le  collège  de  la  Propagande  a 
Home,  a  donné  un  ouvrage  sous  ce  titre:  Extrrita  liant*  m 
unïrcrra  *nncli  ixonh  ntigni  opéra ,  ptrMnenttt  md  kitloria* 
hmrerum  ManichitoTHin  ,  PritHdianittorutn ,  Ptlngûtnorvm, 
dtqvt  Eulychiannrum ,  qna»  iummn  ttudi»  et  fabort  lanrtu* 
pontift  r  rvtrtit  atque  damnavit,  in  §tx  tibrot  dùiinrttr  tt  di- 
rai* SS.  Palri  brntdicto  XIV,  S.  M.,  Rome,  1751,  S  vol. 
fa-fol.  [Blbl.  rnrm..  tom.  il,  col.  808). 

<  m  <  i<>  \  in  s.  f.  Ipharm.),  nom  d'une  pilule  dont  le  cachou 
bit  la  base,  et  que  Baglivi  recommande  dans  la  dyssenterie. 

c.ac.KR  as,  s.  f.  'botan.l,  racine  des  Indes,  qui,  étant  sèche,  a 
le  goùl  delà  châtaigne.     Nom  du  souctiel  comestible  à  Goa. 

CA4j£rLs  \géugr.)  Castra  Ccrcilia) ,  ville  d'Espagne  (  Esfra- 
wutdura.,  sur  une  hauteur,  au  pied  de  laquelle  coule  une  petite 
rivière  Le  seul  édifice  remarquable  est  l'hôpital.  On  y  voit  di- 
verses antiquités,  et  entre  autres,  sur  ta  place  principale,  une 
statue  colossale  en  marbre  blanc  Celle  vilk  a  des  fabriques  de 
faïence,  des  tanneries,  des  corderies  et  des  teintureries.  Elle 
commerce  en  laines;  W,<VW  habitants.  Cacérès  a  été,  dit-on, 
fondée  par  Cecilius  Melellos,  qui  lui  dotma  son  nom  latin.  A  te 
lieues  nord- nord-ouest  de  Badajoi. 

«  \i  II  Al.OK  >  V.  CaCHOLOSG). 

<  t'iium   kitt.  nal   {pky*tter,  I.        ;  utut,  Brisson  ; 

entodon.  I  arcéiM -  le  ) ,  genre  de  mammifère-,  de  Tordre  des  céla- 
«>v   l.e  nom  de  cachalot  est  tout  moderne;  Anderson  cite  le* 
EphémeruU»  du  Curieux  de  ia  nature,  dans  lesquelles  on 
donne  une  origiue  b»»qnc  au  nom  de  cachalot  ou  cachaiul.  Ce 
seraient  les  habitants  de  Rayonne ,  de  Biariz  et  de  Saiut-Jcan- 
dc-Lu*  qui  eu  auraient  inlroduil  l'usage  parmi  les  pécheurs. 
Dans  leur  langue,  rnrhau  signifie  une  rfrrtl.  —  Cet  animal  n'a 
pu  être  étudié  facilement ,  son  immense  volume  ne  pcrmelUut 
pas  qu'on  puisse  le  placer  dans  uu  muséum,  heureux  lorsque 
dans  ces  établissements  on  peul  en  posséder  quelques  débris; 
aussi  de  cornhien  île  fables  son  histoire  n'a-t-clle  pas  été  entou- 
rée! Les  seuls  documents  publiés  sur  cet  individu  ont  été  bornés 
pendant  longtemps  à  des  récits  mensongers  ou  au  moins  fort 
exagérés  de  marins  ignorants  Aussi  avail-ou  réuni  une  foule 
d'espèces  différentes  et  souvent  fort  éloignées  du  genre  cachalot. 
Les  naturalistes  anciens  ne  paraissent  point  avoir  eu  connais- 
sance des  cachalots  ;  cependant  on  dit  (lue  Yorra  d'Aristote  et  le 
phytrtrrt  de  Pline  doivent  être  le  cachalot;  mais  on  ne  peul 
émelirc  a  ce  sujet  que  des  soupçons  Théodore  Haseus  préten- 
dait que  re  rétacé  était  le  lédalhan  dt  Job  ou  la  baleine  de 
Jonas.  Avant  Linné,  les  ..ulctirs  désignaient  cet  aniiual  sous  le 
nom  de  celui  ou  de  bala-na  ,  en  lui  anWmant  différentes  épi- 
thèles      Les  Gessncr,  Aldrovande,  Wiuughhi,  Rondelet ,  Ai- 
techy,  Ray,  Linneiis,  Slarlen,  et  une  loule  d'autres  naturalistes 
distingués'  ont  éclairé  de  leurs  travaux  l'histoire  si  confuse  de 
ers  animaux:  mais  les  uns  ne  parlent  que  de  quelques  espèces 
isolées,  et  d'après  les  documents  que  nous  avons  regardés  plus 
haut  comme  taux  pour  la  plupart,  et  les  autres  ne  tentèrent 
dans  leurs  ouvrages  que  celles  qui  étaient  connues  de  leur 
le, ,,],..  —  A  l'aspect  du  cachalot,  on  s  étonne  de  sa  taille  gigan- 
tesque,qui  parvient  ordinairement  «cinquante  ou  soixante  nieds 
de  longueur,  quelquefois  même  à  soixante  ou  quatre-vingts 
pieds.  On  a  prétendu  qu'elle  pouvait  atteindre  une  grandeur 
beaucoup  plus  considérable;  mais  alors  les  individus  dont  il  est 
question  ou  étaient  parvenus  à  un  terme  de  croissance  qui  n'est 
point  ordinaire,  ou  les  voyageurs  qui  ont  cité  ces  faits  ont  exa- 
géré. —  Ij>  tète  du  cachalot  est  très-grande  et  très-volumineuse. 
D'après  Cuvier  (On,  fiant.},  son  crâne  a  la  plus  grande  analogie 
avec  •  '  lin  d'un  dauphin ,  dont  les  bords  du  museau  seraient 
très-élargis  et  relevés  de  manière  a  en  rendre  la  (ace  supérieure 
concave  Cette  tète  esl  terminée  par  un  museau  tronqué  exté- 
rieurement. L'èlroilesse  et  l'allongement  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  remarquable  ;  sur  celle  mâchoire  se  trouvent  des  dents 
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la  mâchoire  supérieure,  il  n'y  a  ni  dents  ni  fanon*  ,  m<  -- 
Irons  corres|iondant  aux  dents  île  la  tuacrwure  ianVcmat,  m 
dans  lesquels  elles  s'rmtioltcul.  Ces  «lents,  qui  uMiif  ntu**  ; 
voiles  profonds,  sont  au  numhri  de  vingt-deux  a  uhsI-ok  tr 
chaque  cote;  on  dit  même  que  certain»  »mlr»Hiu»  «■»•-&-» 
jusqu'à  trente  ;  leur  pointe,  qui  s'élève  quelquefois  junuu  a  u» 
pouces  hors  de  la  iitacltoire  et  des  matière»  uttreu**-^  et  d«v 
qui  tiennent  lieu  de  gencives,  s'use  et  linit  par  si 
que  le  cétacé  vieillit.  Lesson,  dans  sou 
cite  une  dent  dont  la  couronne  était  presque 
qw'r;  il  donne  aussi  les  proportions  suivante» 
la  Laie  de  la 


jeune  cachalot  pris 
longueur  t.*ale,  eu 


j».,,.,,,   ,  uni, 

nitrivaii  une  tourne 


près  quatre  pouces;  forme  d'un  i  _ 
vmgl  ligues  de  la  pointe,  ou  un  et 

la. 

l 'ic  cm  avant;  l'i 
d'un  blanc  jaunâtre 
cbalot  n'ont  qu'un  seul  orifice  qui  s'ouvre  à  ï« 
rieure  de  la  téle,  au  milieu  d'un  mamelon  arroi»li  n 
fibres  épaisses  qui  servent  à  sou  occlusiun,  Usatdis  qr  k 
finit  graduellement  et  s'amincit  sers  la  queue  (mur  • 
eu  une  immense  nageoire  comiMiséc  de  iteux  la 
fondement  ccuancres  à  leur  milieu,  et  u  a  vaut  s»a»  aiwm  r 
qualorze  pied»  de  diamètre  transversal.  Ia*tr  eruur  .  cern^m-r 
d'avant  eu  arrière,  esl  débordé  en  haut  |>ar  1er  atsawi  —aàt 
lamelleux  des  maxillaires  dans  le  premier  aen»,  et  «le  i«tt^s'. 
dans  l'autre.  Il  résulte  de  celte  organisation  Que  le  (Mutai.  9» 
dans  les  autres  cétacés  déborde  les  autre»  os,  n'es!  put  su 
à  l'extérieur.  Ces  prolongements  lamelleua  des  nmiUau»  r>  g 
l'occipital,  adosses  l'un  à  l'autre  au-dessus  du  craue,  a>r«i>«^T 
réellement  la  face  jusqu'à  la  nuque.  La  téle  étant  tue  ÛÊfp  « 
et  reposant  sur  sa  face  iufcci«urc,  l'occipilal  »  He»r  est  as  x 
vertical  à  une  hauteur  Iclk,  que  la  distauce  dr  sua  i**r\:  **jr- 
rieur  au  trou  ocoipilal  représeuic  les  trois  cinquirane»  de  la  sw- 
tcur  totale  du  crâne  ;  d  aulre  ,parl ,  le  burd  exicenc  du  aaaaa- 
laire,  relevé  progressivciucut  en  forme  de  coquille,  rf  pii  « 
pointe  jusqu'à  l'inlervallt"  des  orbites,  ae  reifareuar  ai  nraaaar- 
meut  eu  arrière  de  cette  ligne,  qu'il  allcsui  jusqu'au  asuua  a» 
bord  supérieur  de  l'occipiul,  sur  la  face  auterieun*  daqur,  à  * 
contourne  iuléricureuient.  Celle  cunliuuile  «les  bsanJs  Uxa»  «r 
l'occipilal  et  des  deux  maullaires  décrit  1 
tronquée  en  avant  au  moment  de  se  fermer 
lairement,  et  donl  le  plan  cet  incliné  dans 
direction.  Celle  courbe  dessine  l  aite  d'une  va 
profondeur  sur  le  squelette  dérrotl  d'arrière  en  atarrt,  ri  «jt.  . 
teint  jusqu'à  six  pieds  de  hauteur,  au-dessus  de  La  v.aiî<  V  . 
bulle  ceréhrale.  Vue  par  eu  haut .  cette  cale  a  pour  mu.  e»  - 
toute  sa  longueur,  qui  esl  aussi  celle  de  la  tes*,  laaerskraww  »- 
maxillaires,  et  sur  la  ligne  mriliane  les  inlern>axillairr«  .  4* 
le  droit ,  tournant  et  surmontant  le»  os  du  ara  «as  atna  um 

ew,  se  relève  au  devant  du  (rutilai  qu  il  double  en  avant  r~- 
maxiUaires,  et  parvient  à  s'ad<»s«r  à  la  lame  serta  »r  n. 
l'occipital  donl  il  atteint  le  bord  supérieur.  La  buHr  cravss-- 
esl  priudualciucut  formée  par  I  <m  <  ipilal  eu  arrsèrr  M  I  ftav» 
en  avant.  Les  fruulaux,  les  pariétaux,  les  lempuraux  11  »  r*m  ~ 
bueut  que  pai  tkis  bords  étroits  dans  le  seto  verucai  :  r-n--  «* 
elle  plus  pclile  proporlionuellemeiit  que  <iaus  le»  iWum  s« 
uu  crâne  de  dix-huit  pieds  et  demi ,  figure  par  laawv  • 
Obterv-  «mat-  tur  le»  célacét; ,  la  |u~o(onuVur  sic  cri  la  nu»'  a  * 
vait  que  sept  puiices,  sa  largeur  douie  et  sa  hauteur  t«r«s  t  * 
voit  Jolie  que  la  botte  cérébrale  n'a  aucune  cuiiiiiiuiucaiw»  «•« 
la  grande  cale,  sous  l'extrémité  postérieure  île laqntalr  ak  m 
située,  el  avec  laquelle  on  l'avait  confondue  l>e  canal  wr 
nerf  optique,  pris  dr  dehors  en  dedans  sur  le  fronul .  a«*  w 
le  maxillaire  en  haut  el  le  frontal  en  bas,  puis  ru.  «.-r  rv  - 
frontal  en  haut  el  le  sphénoïde  en  bas  ,  est  plus  rir.«t  r. 
long  aue  dans  les  Italeines  ;  en  outre,  il  se  relevé  eti  drUA  s_» 
deux  flernières  diipDfîUuni  résultenl  de  la  projcch.m  rs  te  • 
en  avant  du  frontal ,  qui  n'c-M  |<«ur  ainsi  rlire  rcptvsm  r 
les  cachalots  que  par  son  apophyse  orbitaire.  Ixs  raisaux  ». 
des  évenls  verticaux  el  fort  courts  sont  déictrs  à 
devant  l'autre  el  de  grandeur  fort  inégale;  le  gaurl«c  rv.  > 
grand.  Tout  le  rràne  participe  à  celle  «bstorsiori  qui  pacai.  •  -  ■ 
(aile  sur  l'axe  de  droite  à  gauche  et  de  bas  en  haut  Auw  1 
nous  fait  remarquer  plus  haut  que  t'inlernuxiltairr  dr««l 
ment  double  la  paroi  verticale  du  fond  de  la  cale  I  mima  - 
laire  gauche  se  termine  sur  le  bord  antérieur  de  IV.es»:  — 
Les  apophyses  rjgomaUques  sont  ici  t- -ri  ^rar^- 
,  plus  reculées,  et  ensuite  plus  arqo-o  o»  «>- 
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ue  (Uni  les  baleines.  Il  ni  résulte  une  plus  grande  amplitude 
lu  larynx,  et  la  possibilité  il  engloutir  des  proies  plut  volumi- 
icuses.  De  plus,  le  cachalot,  armé  île  déni*  robustes,  a  .lu  avoir 
les  mœurs  plus  t  ruelles  que  les  Mimes,  par  exemple,  ilonl  la 
touche  esl  tapissée  île  lames  cornées;  il  a  du  aussi  rerevoir  un 
ppélil  plus  carnassier,  e|  par  suite  avoir  des  modifications  dans 
.-s. usines  digestifs,  qui  ont  du  se  raccourcir  el  concentrer  l'é- 
nergie de  leurs  lilires.  lies  muscles  larges,  et  que  terminent  des 
ornions  de  la  grosseur  de  fortes  (unies,  mettant  en  jeu  une  ma- 
h.are  inférieure  étroite  mai*  longue,  et  que  hérissent  de»  dents 
ecourhcc*.  formées  d'un  ivoire  compacte  et  implantées  dans  des 
1  s  osseuses,  massives,  constituent  un  »  pareil  qui  de- 
pour  être  mis  en  jeu ,  des  proies  volumineuses  el  prises 
i  les  grands  animaux.  D'un  autre  cote ,  dit  Lesson  dans 
'ouvrage  r'té  plus  haut,  l'clroitrsse  de  l'ouverture  de  l'œsophage 
emblr  contrarier  le  plan  primitif,  et  fait  porter  a  penser  que 
oui  ce  système  buccal  n'est  qu'un  luxe  inutile,  ou  que  les  ra- 
halnls  ne  s'en  servent  que  comme  un  moyen  puissant  de  dé- 
ense.  Anderson  rapporte  qu'on  a  trouvé  dans  l'estotuar  de  ca- 
chalots des  carrasses  et  des  poissons  entiers  de  six  a  huit  et 
même  dix  pieds  de  longueur;  Olhon  Kahririus  affirme  qu'ils 
«valent  des  requins  tqualus  rarcharias)  el  le  ryohcplère  lump, 
pique  les  premiers  surtout  en  ont  uuesigraiiile  fraveur,  qu'il  leur 
luflit  delavued'unrarhalol  pour  fuir  jusque  sur  les  rivageset  s'y 
l'cnouer.  Enfin  il  ajoute  que  cet  animal  se  repalt  des  cadavres 
île*  antres  cétacés,  et  même  de  ceux  do  sa  propre  espèce.  Cepen- 
dant les  baleiniers  ne  mentionnent  que  des  débris  de  ce  qu'ils 
appellent  squid.  Or,  ces  squids  sont  les  poulpes  ou  les  sèches 
que  les  marsouins  dévorent  avec  tant  de  plaisir.  Toute  la  cale 
épvcranienne,  sur  les  bords  osseux  de  laquelle  s'insère  une  espèce 
de  lente  flbro-carlilagineuse  qui  en  forme  une  cavité  cylindri- 
que, esl  remplie  d'une  matière  adiporeuse  nommée  très-impro- 
prement tperwta  etti,  et  dont  nous  parlerons  bientôt  sous  le 
nom  de  cétin».  Cette  lente  fihro-cartilagiiicuse,  qui  a  une  élasti- 
cité lelle,  qu'un  harpon  ne  peut  la  pénétrer,  esl  recouverte  par 
une  membrane  noire,  où  rampent  de  très-gros  nerfs,  d'après 
Colnet.et  sur  laquelle  s  étend  unerouelie  de  graisse  sons-cuta- 
née d  un  décimètre  d'épaisseur.  La  grande  ravilé  cylindrique 
tsl  divisée  en  deux  étages  par  une  cloison  membraneuse,  trans- 
rersale,  qui  parall  tendue  d'un  bord  a  l'autre  des  maxillaires, 
tt  par  conséquent  redressée  en  arrière,  où,  d'après  plusieurs  in- 
licalions,  l'étage  inférieur  aurait  toute  la  hauteur  des  parois 
issouses.  C'est  dans  l'étage  supérieur,  que  les  II.jII.iii.1jj»  anpcl- 
ent  khpmult,  uuesc  trouve  la  tétine  la  plus  précieuse;  elle  est 
rltitsonnée  dans  des  cellules  à  parois  membraneuses  dans  l'étage 
nféneur.  Les  cellules  de  ectiue  sont  distribuée»  comme  celles 
i'une  rurhe,  et  ont  pour  paroi  une  membrane  semblable  à  celle 
lu  blanc  de  l'œuf.  Anderson  rapporte  que  des  pécheurs  prélen- 
lenl  qu'à  mesure  que  l'on  vide  l'étage  inférieur,  il  se  remplit  de 
îouvcau  j«ir  le  reflux  de  la  eétine  venant  de  loul  le  corps,  où  se 
listribuenl  le>  ramifications  d'uu  long  canal  qui  a  son  embou- 
chure dans  irl  élage,  el  gros  comme  la  cuisse  d  un  homme.  Celle 
rommuni.  atiou,  si  elle  existe,  vu  l'imperforation  de  la  muraille 
Kxipito-fiiaxillairr  dans  toute  sa  baoteur,  ne  peut  avoir  lieu  que 
rès-près  de  la  peau ,  et  le  canal  en  question  doit  être  alors  à  peu 
>res  sous-cutané.  Il  n'y  a  aucune  communication  entre  la  cale 
•picraiiienno  et  le  cerveau  ;  il  ne  peut  y  en  avoir  non  plus  entre 
e  canal  en  question  et  celui  du  rachis.  Certains  auteurs  préten- 
Icnt  qu'il  n  y  a  qu'un  seul  caual  d'uue  extrémité  à  l'autre  de 
nirnse  solide  de  céline ,  tandis  que  d'autres  veulent  qu'il 
Il  s'étend  obliquement  jusqu'au  bord  supérieur  du 
il  s'ouv  re  par  un  seul  orifice  dejelé  à  gauche  île  la  ligne 
ce  canal  est  celui  de  l  èvent.  Aussi  les  marins  ont-ils 
•tiserve  que  toujours  les  jets  d'eau  que  lançaient  ces  animaux 
ivaient  fien  du  coté  gauche  (Swediaur,  Jour  pays.  !  octobre 
I7M  n'  iM  .  On  compte  sent  vertèbres  cervicales;  l'atlas  est 
a  seule  qui  soit  dtslinrte;  les  autre*  sont  coudées  entre  elles  11 
r  a  quatorie  paires  de  cotes ,  quatorze  on  quinze  vertèbres  dor- 
wles,  el  l rente-huit  lombaires  ou  caudales  Ijet  vertèbres eau- 
lales  restent  fort  grosses  jusqu'aux  six  ou  sept  dernières,  qui 
manière  qui •  I  opine  est  généralement 
Lïudition  parait  être  très-obtuse  chex 
D  ailleurs  on  sait,  d'après  les  observations  de  Cam- 
la  totalité  de  l'appareil  auditif  est  lieaucoup  plus  petite 
dauphins  et  des  baleines  Ces  veux  sont  petits  et 
m  gaux  t^lte  particularité  analounque  n'avait  point  échappé  à 
r-ggedo ,  car  on  lit  dans  son  Histoire  naturelle  du  Groenland  : 
_  _V  ,  ca,*a'0|j  P»raH  n'avoir  qu'un  œil,  quoiqu'il  en  ait  deux  ; 
le  gauche  est  si  pelit,  qu'on  ne  peut  guère  l'apercevoir  ;  ce 
que  les  Grocnlandais  |<euvent  aisément  en 


•  •  'it  double, 
nulle,  où  il 
miliane;  o 


d'ail.  »  La  vision,  de  même  que  l'audition,  ne  parait  point  «la- 
voir être  étendue,  si  l'on  en  juge  par  la  petitesse  du  globe  de 
l'œil.  A  ce  sujet,  M.  de  Lacépcde  dit  <i  que  l'œil  du  cachalot  ma- 
crocéphake  esl  silué  plus  baul  que  dans  plusieurs  grauds  cétacés, 
cl  qu  il  est  placé  au  sommet  d'une  sorte  d  emineuce  ou  de  bosse, 
peu  sensible  à  la  vérité,  niais  qui  s'élève  cependant  asseï  au- 
dessus  de  la  surface  de  U  léte  pour  que  le  museau  n  empêche 
pas  cet  organe  de  recevoir  les  rayons  lumineux  rcllechis  par  les 
objets  placés  devant  le  ce  lacé,  pourvu  que  ces  objets  soient  un 
Aussi  le  capitaine  Coluclt  a-l  il  imprimé,  i" 


de  son  voyage,  que  le  cachalot  poursuit  sa  proie 
être  obligé  d'incliuer  le  grand  axe  de  sa  léte  et  de  son  corps  sur 
la  ligne  le  long  lie  laquelle  il  s'avance.»  MM.  Tuoy  cl  liaimard 
émettent  une  opinion  toute  opposée  dans  la  Zoologie  de  f  I  ran», 
en  donnant  la  description  de  leur  cachalot  bosselé.  Voici  la  des- 
cription qu'ils  donnent  :  «  Nous  dirons  avec  le  capitaine  tJaiu- 
mal,  que  par  la  disposition  île  ses  yeux,  plate»  dam  un  enfonce- 
ment, il  ne  |ieul  voir  ni  en  avant  de  sa  t.  te  ni  derrière  lui;  ce 
n'esl  que  de  colé  el  obliquement  qu'il  peut  distinguer  les  ob- 
jets.» On  a  conclu  de  cette  différence  que  le  f*tJy<  yphe  différait 
spécifiquement  en  cela  du  uiarrorcphale.  Le  cachalot  bosselé 
(  payer  ter  polycyphu*  ,  que  MM.  Tuoy  et  (jaimard  ont  fait  fi- 
gurer d'après  plusieurs  croquis  d'uu  capitaine  baleinier,  est, 
dit-on,  propre  aux  mers  équaloriales  des  archipel*  des  Molu- 
ques  el  des  lies  Lidurieunes  ;  il  n'est  remarquable  que  par  un 
grand  nombre  de  bosselures  qui  régnent  toul  le  long  du  dits. 
M  Lesson  |m  nie  que  i  e  i  aia.  1ère  pitui  r.oi  loi  i  Uni  .|<  pendre  'le 
circonstances  acciden telles,  el  même  d'uue  ,  Iclhoïc  du  vaisseau 
dorsal,  renfermant  la  céline  ou  sperma  ceti ,  qui  lui  laisserait 
exlravaser  la  matière  adiporeuse.  l'eul-étre  encore  ces  bosses 
sont-elles  dues  à  des  engorge lurul»  du  tissu  cellulaire,  car  on  a 
remarqué  que  quelquefois  celle  circonstance  se  produisait  chef 
le»  baleines,  et  même  chex  le  cachalot  macrucéphalc.  La  figure 
du  cachalot  bosselé  n'est  accompagnée  d  aucuns  détails  autres 
que  ceux  que  nous  avons  énoncés.  Nous  avons  besoin  de  nou- 
velles observations  et  d'une  meilleure  description  pour  le  mettre 
au  nombre  des  espèces  nouvelles.  On  ignore  la  structure  des 
organes  digestifs  du  cachalot  macrocéphalc ,  mais  la  présence 
des  deuls  nécessite  le  raccourcissement  du  canal  intestinal,  et  loul 
le  mécanisme  ainsi  que  les  habitudes  de  la  caruivorilé.  Nous 
ne  savons  pas  non  plus  de  combien  esl  la  durée  de  la  geslalion 
de  la  femelle,  et  combien  elle  produit  de  petits.  Cependaol,  s 
ces  cétacés  suivent  la  loi  commune,  il»  ne  doivent  donner  la  vie 
quà  un  seul  individu,  puisqu'on  a  observe  que  les  animaux 
produisaient  d'autant  plus  i  la  fois ,  cl  à  des  éitoqucs  plus  rap- 
prochées, qu'ils  étaient  plus  petits,  et  que  plus  leur  taille  était 
considérable,  inoins  leur  progéniture  était  nombreuse.  Le  ca- 
chalot  macrocépJiale  [phyteler  mactocephalus ,  Bonn  )  a  une 
couleur  générale  noire  bleuâtre,  plus  foncée  sur  le  dos,  cl  s'é- 
claircissaiil  sur  les  cotés  et  sur  le  ventre.  Parfois  le  dessous  du 
corps  esl  blanchâtre,  ainsi  que  le  tour  des  yeux.  L  épidrrine  est 
d'une  nature  si  dense  et  si  insensible,  que  communément  de 
larges  coquilles  s'y  attachent  comme  sur  un  ruchrr,  et  y  pren- 
nent leur  complet  accroissement.  Ce  soûl  ces  coquilles  ,  réunies 
quelquefois  en  assez  grand  nombre ,  que  l'on  a  prises  |iour  des 
lâche»  blanches  ;  le  genre  coronule  esl  celui  que  I  on  trouve  le 
plus  souvent  sur  lui.  Celte  (urlicularilé  que  nous  offre  le  cacha- 
lot d'avoir  de  semblables  parasites  sur  lui ,  nous  démontre  que , 
contrairement  à  l'opinion  émise  par  plusieurs  naturalistes,  qui 
prétendent  qu'il  a  îles  mouvements  liès-prompts  "t  menir 
brusques,  loin  de  U ,  il  nage  avec  lenteur.  Il  ne  fait  paraître  a 
la  surface  de  I  eau  que  la  large  voûte  de  son  dos  et  i  éminence 
charnue  qui  entoure  d'un  nais  bourrelet  l'orifice  extérieur  de 
lèvent.  Seulement  ilans  le  temps  des  amours,  leurs  mouvements 
sont  h  m*  ms  lents;  alors  ils  voyagent  ordinairement  en  troupes 
quelquefois  fort  nombreuse*,  vivant  en  paix  et  en  bonne  intel- 
ligence entre  eux  ;  c'est  le  meilleur  moment  pour  la  pèche.  L« 
"  i  paraissent  fort  attachés  l'un  à  l'autre,  l'our 
ne  uous  sont  point  connues,  l-cs  femelles , 


genre,  sont  constamment  plus  petites  que  les  maies.  La 


ice  irait,  d'après  HumboidJ.  jusqu'aux  trois  quarts.  Ces 
ix  peuvent  rester  plu  «^longtemps  sous  l'eau  que  h-s  ha- 

-lacétine  epenna  ce/i)  et  de  l'Iiune.  Longtemps  on  a 


gris,  de  la  rétine  tpermaeeti)  et  .le  I  buile. 
cherché  à  quel  règue  de  la  nature  l  ambregris  devait  sa  [ 
lion.  On  l'a  regarde  tour  à  tour  comme  une  sulstaitce  minérale 
analogue  au  bitume,  comme  une  gomme  suiolaul  de  la  racine 
d'un  arbre.  Cette  dernière  opinion  est  insérée  dans  le  Journal 
de  ta  compagnie  dei  Indet  hollandaises,  de  i  J ,  comme  formé 
par  un  insecte.  Alors  l'ambre  gris,  selon  relie  dernière  bypo- 


avec  lui,  en  l'attaquant  du  coté  où  il  n'a  presque  point  j  thèse,  eut  été  analogue  au  miel  ou  à  la  soie.  Cependant  depuis 
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r,  a  dil.  en  parlant  des  cachalots,  qui 
alors  élaicnl  très-communs  sur  le»  rotes  df  Madagascar  :  «  Ils 
ont  anbre  as«,  por  ce  que  en  cel  mer  a  balène  en  granl  abon- 
danre  ;  et  encore  hi  a  cap  doille  { huile  de  la  lele  ou  cétine  ),  et 
por  ce  que  ils  prenent  de  cesle  balène  e  de  cesti  cap  doille  aset, 
ont  de  I  anbre  en  grant  quantité,  et  rot  tavêt  que  la  balène  fait 
l'anbrf  V  u  1725,  Paul  tkidley,  dans  un  mémoire  lu  à  la  société 
royale  de  Londres,  dit  positivement  que  l'ambre  gris  se  trouvait 
dans  les  baleines  tperma  ctti.  qui  ne  sont  autres  que  le  cacha- 
it! marrocéphalc.  Cette  substance,  ajoule-t-il,  est  en  boules  de 
différentes  grosseurs,  depuis  environ  trois  pouces  jusqu'à  un 
pied  de  diamètre,  qui  pèsent  depuis  une  livre  et  demie  jusqu'à 
vingt-deux,  et  qui  flottent  librement  dans  un  grand  sac  ou  vessie 
ovale  de  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur  sur  deux  ou  trois  de 
largeur  et  de  prorondeur,  ayant  presque  la  forme  d'une  vessie 
de  biruf.  Ses  extrémités  sont  seulement  plus  aiguës.  C'est  le 
docteur  Schwcdiaver,  qui  en  1783  a  prouvé  d'une  manière  sa- 
tisfaisante que  celle  substance  se  formait  dans  les  intestins  du 
phytelrr  maerorrphalut  (Linn.).  Pour  émettre  celte  opinion,  ce 
savant  se  basait  sur  ce  que  I  on  trouve  l'ambre  gris  rempli  de 
becs  ou  fragments  de  becs  d'une  espèce  de  lèche  [culilt  fish  ) 
{tepia  octopodia ,  Linn.  ),  qui  fait  partie  de  la  nourriture  de  ce 
cétacé.  Les  cachalots  dans  lesquels  on  trouve  cette  substance 
sont  en  général  dans  un  état  de  maigreur  qui  annonce  l'altéra- 
tion de  leur  santé.  MM.  Pelletier  et  Caventou  ont  considéré 
l'ambre  gris  comme  un  vrai  calcul  biliaire  propre  au  cachalot  ; 
mais  cette  manière  de  voir  a  été  peu  admise  ;  on  le  considère 
comme  une  concrétion  se  formant  dans  les  intestins  du  cacha- 
lot, dans  certaines  circonstances  probablement  maladives.  C'est 
toujours  dans  le  ccpcum  qu'on  le  trouve,  et  jamais  dans  les  autres 
parties.  La  substance  la  plus  recherchée  dans  le  cachalot  est  le 
tperma  eeti  (blanc  de  baleine).  Fourcroy,  croyant  que  cette  ma- 
tière était  identique  avec  le  gras  des  cadavres ,  l'avait  nommée 
adipocire;  mais  M.  Chevreul,  ayant  trouvé  que  c'était  une  ma- 
tière spéciale,  l'a  nommée  cétine.  Il  lui  a  trouvé  plusieurs  carac- 
tères différents  de  ceux  de  l'adiporire.  la  troisième  substance 
que  l'on  relire  du  cachalot,  c'est  l'huile  provenant  de  son  tissu 
cellulaire  ;  quoique  moins  abondante  que  celle  de  la  baleine,  elle 
est  cependant  estimée.  On  lit  dans  la  Zoologie  de  fUranie,  que 
la  tète  d'un  cachalot,  pris  dans  les  mers  des  Moluques  et  long  de 
soixante-quatre  pieds  français .  a  donné  vingt-quatre  barils  de 
blanc  de  baleine,  après  qu'on  en  a  enlevé  le  lard  par  tones  per- 
pendiculaires, produisant  soixante-dix,  quatre-vingts  et  quel- 
quefois cent  barils  d'huile  pure.  Les  femelles,  acquérant  une 
moins  grande  dimension  que  les  mâles,  ne  donnent  pas  au  delà 
de  dix-huit  à  vingt  barils  de  blanc  de  baleine.  Celles  des  cotes 
de  la  Nouvelle-Zélande  peuvent  fournir  vingt-cinq  ou  trente 
barils;  mais  les  mâles,  plus  grands  A  proportion,  rendent  beau- 
coup plus  des  deux  substances  que  ceux  des  archipels  d'Asie.  On 
ne  sait  quelle  est  la  destination  de  la  cétine  dans  l'organisation 
des  cachalots;  si  c'est  un  fluide  graisseux ,  résultat  tTun  excès 
de  vie,  première  réserve  que  les  maladies  ou  le  manque  de 
nourriture  doivent  absorber,  ou  bien  le  produit  d'une  sécrétion 
spéciale  destinée  à  un  ordre  de  nutrition  directe  que  nous  ne 
pouvons  apprécier.  Les  Grœnlandais  se  font  des  tuniques  avec  les 
intestins,  et  des  cordes  avec  les  tendons.  Les  dents  sont  em- 
ployées à  une  foule  d'usages  domestiques.  La  recherche  de  ces 
différentes  substances  fait  armer  tous  les  ans  un  grand  nombre 
de  navires.  Les  parages  que  ces  gigantesques  animaux  fréquen- 
tent le  plus,  car  ils  sont  cosmopolites,  sont  dans  le  Nord,  le  dé- 
troit de  Davis,  les  rivages  de  l'Europe  tempérée,  les  côtes  de 
Palagonie,  dans  l'Océan  Atlantique;  les  rivages  de  Madagascar 
et  la  cote  occidentale  de  la  Nouvelle-Hollande,  dans  la  mer  des 


les  Moluques,  les  Carolines,  les  Marianes,  dans  I  Océan 
Pacilique;  lesGallapagées,  sous  l'équateurel  non  loin  du  Pérou; 
1a  Nouvelle-Zélande ,  dans  le  grand  Océan  antarctique  ;  et  les 
archipels  japonais,  dans  le  grand  Océan  boréal.  —  Souvent  les 
cachalots  viennent  échouer  sur  les  cotes,  soit  poussés  par  la  tem- 
pête, soit  surpris  par  la  marée  perdante.  Ainsi  en  1670  trois 
cachalots  échouèrent  sur  les  grèves  de  l'Ile  Circia ,  et  cent  deux 
furent  jetés  sur  le  rivage,  près  du  port  de  Kairston ,  en  1690. 
Trente  cl  un  demeurèrent  à  sec  sur  la  côte  occidentale  d'Au- 
dierne  en  Basse-Bretagne,  le  14  mars  1784,  k  la  suite  d'une 
tempête.  En  échouant,  ils  poussaient  des  rugissements  affreux, 
qui  répandirent  au  loin  la  terreur  dans  les  campagnes.  Le  plus 
petit  avait  au  moins  Irente-quatre  pieds  de  longueur  ;  d'autres 
en  avaient  quarante-cinq.  Ils  palpitèrent  pendant  plusde  vingt- 
quatre  heures,  et  l'un  d  eux  vécut  plus  de  deux  jours  et  demi. 
Uc même,  en  17»,  le  3 décembre,  après  une  tempête  suivie 
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les  bancs  de  Rilxebutlel,  près  de  Hambourg  ;  ihétiiraik» ,', 
quarante  à  soixante-dix  pieds.  Les  miles  et  1rs  tarife  «J 
placés  près  les  uns  des  autres;  il  parait  qu'ils  tbmt*,  . 
s'accoupler.  —  Eggède  n'a  décrit  qu'un  seul  rarhalui.  au»,  j 
donne  le  nom  de  potUthe  ou  eahelatel;  il  le  repenert*  ^ 
étant  brun  sur  le  dos  et  brun  sous  le  ventre,  long  o>mmn 
à  soixante-dix  pieds,  et  qu'on  retire  de  son  crâne  jusq«  >  uv 
quatre  tonnes  uc  tperma  eeli.  Amlcr-on  lui  donne  fer»  v 
pot-fithe  et  eatilot ,  usités  en  Hollande,  el  rapporte  mit  »> 
ques  |>ëchcurs  appellent  encore  ce  cétacé  nord-ttftt.  Ca> 
tperma  eeti  ushixle  ou  humpbaek)  des  baleiniers  antiat<,  «  - 
lainemenl  le  trumpo  des  Bermudes,  que  l'on  a  cm  décrit, 
linguer  dans  nos  livres  d'histoire  naturelle ,  bru  iny-., 
ne  le  sépare  point  de  sa  première  espèce  on  du  marnent]. 
Quant  à  sa  troisième  csi>èce,  au  cachalot  à  dents  suam.nr. 
bet,  et  en  forme  de  faucilles,  nous  savons  que  les  dents  dt/» 
macrocéphale  ont  parfaitement  cette  forme,  et qa'iairliV 
dent  qu'en  vieillissant  et  par  usure.  Le  utitt-fimii  mm» 
leur  n'est  que  le  béluga,  pris  pour  type  du  cachalot  htm 
M.  de  Lacépède,  parce  que  les  dents  de  la  mâchoire  mm? 
tombent  facilement.  Des  trois  phyteter  de  r'atferim.ifprie 
a ppar l ien l  seul  ace  genre, et  c'est  le  macrocéphil», <fet b » 
cnption  esl  exacte;  mais  son  eatodon  el  son  sumpram- 
déminent  un  marsouin  cl  le  gloliicéphate.  Quant im «pins- 
ouvrages  plus  modernes,  la  confusion  qu'on  y  i  mtmh*n> 
gerait  de  nombreuses  citations  cl  synonymie).  HaJfeo  t> 
espèces  de  Bonnalerrc  et  de  M.  de  Lacépède,  nie  prêta 
autres  naturalistes,  ne  sont  que  les  cachalots  d'.t»Hwi  .4  V- 
tédi,  et  par  suite  de  Sibhald ,  décorés  de  noms  *wmv  w» 
être  accompagnés  de  renseignements  moderne»  If  «aadiw. 
authentiques.  Il  existe  six  espèces  de  cachalots  dm  If wrt 
pèdie  méthodique.  Ces  mêmes  espèces  ont  été  dislnbv*  ? 
M.  de  Lacépède  en  trois  genres  :  1°  les  cachalou  rwrw 
dits;  2"  les  physales ,  qui  n'en  diffèrent  que  pirlAurw 
de  l'orifice  et  de  l'évent,  relativement  à  l'eitrfiwtedtifcl 
5°  les  physetères,  qui  sont  les  cachalots  avec  unesaiw  ' 
sale.  Cuvier  (Règ.anim.).  regardant  comme douleii If 
cylindrique,  qui  n'a  d'aulre  fondement  qu'une  matn»  xv 
d^Anderson,  a  supprimé  le  genre  physale.  E.  F.  nii"> 

cachai*  'géogr.),  ville  de  Perse,  dans  l'Irac,  slwiàrur 
grande  plaine  a  22  lieues  d'Ispahan.  Il  s'y  «il  • 
commerce  d'étoffes  de  soie  en  or  el  argent .  et  de  WUfef 

UdiMMUm  ,  s.  m.  (frôla*.) ,  planle  lef»m»*  ' 
Sumatra,  que  l'on  croit  être  l'acacia  grimpant.  —Sot*»"'* 
donl  les  graines  sont  cramoisies  et  les  gousses  d  ow  t'm 
considérable.  On  emploie  ces  graines,  à  Sumatra,  contrf  ip* 
reste. 

CACHAO  {géogr.),  grande  ville  d'Asie,  capitale  de  bp* 
du  même  nom ,  au  royaume  de  Tonquin.  Les  Aap>  < 
Hollandais  y  ont  un  comptoir. 

CACHATi.N,  s.  m.  {comm.} ,  gomme  laque,  qui  <** 
Stnyrne  en  France  par  la  voie  de  Marseille. 

cachauc-coki\g,  s.  m.  {botan.),  plante  de  la  ta*  * 
légumineuses,  de  Sumatra,  qui  vaut  un  excellent  foumr 

eh^n^i'r  fm't:amm  U 

musc.  1 1  rst  laminer. 

CACHE  {vieux  mot),  incursion,  course  sur 
poursuite  en  justice  ;  el  coffre,  cassette  (  F.  C 

CACHE,  s.  f  (chatte),  filet  tendu  sur  des  piquet»  en  bf 
palis,  qu'on  dispose  à  l'embouchure  des  parc: 

CACHE  (romm  ),  monnaie  de  compte 
royaume  d'Acbem  ta  quatrième  partie  du  taél.  -  rW*"" 
oaie  d'étain ,  de  peu  de  valeur ,  qui  a  cours  dans  *  t"*" 1 
—  Au  Japon  ,  petite  monnaie  de  cuivre  percée  dans  *  " 
dont  six  cents  enfilées  par  un  cordon  valent  on  tari .  -  * 
dichéry,  c'est  la  soixantième  partie  du  fanion. 

cache-cache  (l%v  db),  un  des  plus  vieux,»*»  F^* 
pies  et  des  plus  en  vogue  parmi  les  jeux  d'enfant»  * 
quelle  manière  il  se  joue  :  on  se  rassemble,  on  lire  ^ 
que  désigne  le  destin,  se  retire  a  l'écart,  el  tourne  *_ 
terme  les  yeux  religieusement,  tandis  que  ses  cnm|*f^; 
se  cacher.  Lorsque  chacun  se  croit  en  lieu  «r,  on  £  ^ 
donné  ;  le  patient  ouvre  les  yeux ,  se  relourneft        ^ ... 
cbe...  jusqu'à  ce  qu'une  jambe,  une  main,  un  p»M ^ 
ment  avancés,  une  manche  de  chemise  blanche,  <*  ^ 
rire  mal  étouffé  dans  l'ombre,  lui  décèle  celui  q***. :. 
ne,  c'est  à-dire  le  remplacer.  —  Le  jeu  de  «™f  . 
I  en  vogue  pendant  les  premières  années 


qui  saut  J«* 
_  Prtil"1' 
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fondu  ;  et  les  grandes  filles  le  délaissent  volontiers  pour  le»  va- 
riétés infinies  des  jeu»  de  gages  dits  jeux  innocenlt.--  Ge^eu 

diminutif  de  museau). 

cachecocl  {viens  mol],  fichu,  mouchoir  de  col  (Rabelais, 
liv.  i,chap.  13). 

cachectiques,  adj.  pl.  (médit.).  C'est  ainsi  qu'on  appelle 
•les  remèdes  bons  pour  prévenir  la  cachexie  ,  ou  la  guérir  lors- 
que le  malade  en  est  affecté.  11  s'agit,  pour  |>ar venir  à Ta  guérison 
île  cette  maladie,  d'enlever  les  obstructions  commençantes , 
même  les  plus  enracinées.  Les  préparations  de  Mars ,  les  sels 
apéritifs,  les  amers ,  et  surtout  le  quinquina  ,  ont  cette  vertu, 
("es  remèdes  sont  souvent  employés  trop  tard.  Les  malades  né- 
gligent de  demander  du  secours,  et  laissent  par  ce  moyen  enra- 
ciner sur  eux  la  cause  d  une  maladie  qui  devient  par  la  suite 
fâcheuse,  et  qu'on  aurait  pu  déiruire  au  commencement  (  V.  Ca- 


(  Daniel]  ,  seigneur  de  Niccy ,  né  à 
Ihic  dans  le  xvi'  siècle ,  était  fils  d'un  officier  au  régiment  de 
Klorainville.  Après  avoir  étudié  en  droit  a  Allorff ,  sous  le  pro- 
fesseur Conrad  Kiltershusius,  il  embrassa  la  profession  des  ar- 
mes. Il  publia  en  latin  une  grammaire  française,  sous  ce  titre: 
Introduetio  ad  linguam  gnllilam,  Francfort,  1601,  in-ft".  Il 
épousa  en  Allemagne  une  fille  noble  de  la  maison  d'Elzdorff.  Il 
mourut  à  Paris  en  1612,  dans  un  voyage  qu'il  avait  fait  pour  les 
intérêts  de  cette  maison. 

cachée  {musique'  ,  épithète  que  les  Italiens  et  les  Alle- 
mands donnent  aux  quintes  et  aux  octaves  qui  ne  se  trouvent 
pas  réellement  entre  deux  parties,  mais  qui  s'y  trouveraient  si 
l'on  remplissait  l'intervalle  d'une  de  ces  parties  ou  de  toutes 
deux.  Toutes  les  fois  que  les  quintes  et  les  octaves  cachées  sont 
lans  le  dessus ,  elles  sont  aussi  sévèrement  défendues  que  les 
juinles  et  les  octaves  réelles,  par  la  raison  que  si  celui  qui  exé- 
cute le  dessus  brode  sa  partie ,  on  entend  les  quintes  et  les  oc- 
Quand  elles  sont  dans  la  basse  continue,  on  les  tolère 
qu'on  ne  brode  jamais  celle  partie.  On  les  tolère 


cache- ESTBEE,  s.  m.  C'est  ainsi  que  les  serruriers  appel- 
ent  une  petite  pièce  de  fer  qui  dérobe  I  entrée  d'une  serrure.  Il 

a  des carke-entréei  faits  avec  beaucoup  d'art  (F.  Sekhchei. 

CACHEE,  s.  m.  {tenu,  de  relation),  lieutenant  du  bey  d*E- 
;ypte.  Les  cachefs  commandent  dans  les  villes  qui  font  partie 
lu  gouvernement  des  beys. 

CACHBLET  {vieux  mol),  masque,  suivant  Rabelais,  liv.  i, 
hap.  13. 

r.ACHEMEXT ,  s.  m.  '(/ramas.) ,  manière  dont  une  personne 
u  une  chose  est  cachée.  Il  est  à  peiue  usité. 

<  v<  in  m  i  ri  ou  bachhtb  igéogr.  ).  Cette  contrée  de  l'In- 
ouslan  septentrional  n'est  pas  considérable ,  mais  elle  mérite 
ourtanl,  par  la  singularité  de  sa  position,  par  son  industrie  et 
ar  la  beauté  de  son  climat,  une  mention  particulière.  Le  Cadie- 
îirc  est  une  haute  vallée  qu'environnent  des  montagnes  cou- 
ertes  de  neiges ,  et  oui  s'étendent  du  nord-ouest  au  sud-est.  Sa 
•itgiicur  est  de  SA  lieues,  et  sa  largeur  de  20;  la  grande  Bu- 
hnrieet  une  partie  du  Khorassan  la  bornent  au  nord,  le  pays 
es  Afghans  i  l'ouest,  les  provinces  de  lHh  au  sud,  et  lé  Thibet 
IVst.  Djnlrm  ,  appelé  aussi  Bthoul  ou  llhglum,  est  la  princi- 
hIh  rivière  du  Cachemire.  —  Climat,  production*  dm  toi.  Le 
lifUHl  doux  et  agréable,  la  fertilité  du  sol  et  les  sites  pillores- 
iit'squc  l'on  trouve  dans  la  vallée  de  Cachemire,  lui  ont  fait 
onnif  le  nom  de  Pandit  de  rindoutlan.  On  y  récolte  ahon- 
amment  du  rix,  qui  est  la  nourriture  ordinaire  des  habitants. 
1  produit  du  blé,  de  l'orge,  et  une  excellente  espèce  de  safran  ; 

y  a  quelques  mines  de  fer  dans  les  montagnes  qui  l'environ- 
ent.  On  compare  le  vin  de  cette  contrée  à  celui  de  Madère  ;  il 
a  beaucoup  de  pommiers,  de  poiriers,  de  pêchers,  d'abrico- 
«*rs,  de  cerisiers  et  de  mariera.  Le  platane,  connu  dans  la  plus 
rande  partie  de  l'Asie  sous  le  nom  de  Irhinor ,  est  cultivé  dans 
•  Cachemire  avec  le  plus  grand  succès.  On  y  trouve  tous  les 
r lires  de  fleurs  ;  ses  roses  ont  un  éclat  et  une  fraîcheur  qui  ont 
ppuis  longtemps  passé  en  proverbe  dans  l'Orient;  l'essence  que 
on  en  tire  est  universellement  estimée.  —  6'oruiiiuiion  phgti- 
ue  et  tnonle  det  kabitanlt.  Les  hommes  ont  de  la  bravoure, 
r  la  gaieté;  les  femmes  sont  belles  et  d'une  grande  fécondité.  Il 
"est  aucun  peuple  qui  ail  plus  de  penchants  pour  le  plaisir,  et 
tii  recherche  la  fortune  avec  dIus  d'avidité  que  les  Cachemi- 
«ns;  mais  ils  sont  aussi  actifs  pour  dépenser  leur  argent  que 
our  l'acquérir.  M.  Forster,  qui  a  passé  trois  mois  à  Cache- 
virc,  atteste  n'avoir  jamais  connu  de  nation  aussi  dépravée. 


CACHEMIRE. 

aussi  profondément  vicieuse  que  l'est  la  i 
a  1-e  caractère  d'un  Cacheniirirn,  dit  ce  voyageur,  se  montre 
bien  à  découvert  lorsqu'il  est  revêtu  d'un  pouvoir  quelconque. 
Il  tend  sans  cesse  et  imperturliahleinent  à  s'agrandir,  et  ne  dé- 
daigne aucun  des  moyens  ou  des  instruments  capables  de  le  con- 
duire à  son  but.  Rapacc  el  insolent ,  il  laisse  percer  dans  toutes 
ses  actions  celle  astuce,  cette  perfidie  et  celte  cruauté  raffinée 
qui  caractérisent  la  conduite  d'un  lâche.  Enfin ,  les  Cachcrni- 
rirns  passent  pour  être  aussi  inconstants  dans  leurs  liaisons 
qu'implacables  dans  leur  inimitié.  »  On  dilrepetiil.ini  que  leurs 
mœurs  ont  subi  un  changement  visible  depuis  que  leur  pays 
est  séparé  de  ITndouslan  —  Vêtement*,  l'nc  grande  veste  de 
laine  avec  de  larges  manches,  el  une  draperie  assez  semblable 
a  un  sac ,  composent  les  vêlements  des  Cachemiriens.  Les  per- 
sonnes de  distinction  portent ,  sous  la  veste  ou  l'enveloppe 
dont  ils  sont  couverts  ,  une  espèce  de  chemise  et  des  caleçons  ; 
mais  les  individus  de  la  dernière  classe  ne  s'en  servent  jamais. 
Leur  coiffure  consiste  en  un  turban  fort  mal  posé.  Le  costume 
des  Cachemi  rien  nés  n'est  pas  plus  élégant  que  celui  des  hom- 
mes. Elles  se  couvrent  d'un  vêlement  en  coton  qui  est  taille 
à  peu  près  comme  une  longue  el  large  chemise  ;  elles  Iressenl 
ordinairement  leurs  cheveux ,  dont  elles  forment  une  simple 
natte  loinbanle;  elles  ont  (tour  coiffure  un  petit  lioniiet  presque 
toujours  en  laine  cramoisie  ,  entouré  d'un  turban ,  derrière  le- 
quel pend  un  morceau  d'étoffe  d'une  forme  triangulaire.  — 
Langue,  teiener  et  religion.  On  assure  que  la  langue  du  Cache- 
mire lire  son  origine  du  sanscrit.  Les  brabmincs  [de  celte  pro- 
vince s'étaient  rendus  fameux  par  leur  érudition ,  avant  que  les 
musulmans  ne  se  lussent  emparés  de  l'Inde.  Les  sciences  des 
Indous  ne  suffisent  plus  maintenant  aux  Cachemiriens ,  ils  étu- 
dient maintenant  celles  des  autres  nations.  Les  habitants,  au 
nombre  d'environ  1,000,000  cl  demi,  suivent  la  religion  de 
Brama.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  embrassé  l'islamisme,  forment 
deux  sectes  opposées.  —  Mon  «air.  On  se  sert  au  Cachemire 
d'une  monnaie  courante  qu'on  appelle  roupie ,  et  de  quelques 
pelilcs  pièces  de  cuivre  de  la  valeur  d'environ  un  sou.  —  J«- 
dutlrie,  commerce.  La  laque,  la  coutellerie,  le  sucre  el  le  pa- 
pier, que  les  Cachemiriens  fabriquent  dans  la  |>erfeclion,  étaient 
autrefois  les  principales  brandies  de  leur  commerce;  mais  leurs 
manufactures  de  châles  ont  toujours  été  la  source  des  richesses 
el  de  la  prospérité  du  pays.  On  tire  du  Thibet  la  laine  que  l'on 
emploie  a  leur  fabrication  ;  c'est  avec  une  préparation  de  farine 
de  rix  que  les  habitants  blanchissent  celle  laine,  qui  est  primi- 
tivement d'un  gris  foncé.  On  a  le  soin  de  teindre  les  fils  de  la 
couleur  qu'on  croit  la  plus  avantageuse  pour  la  vente.  On  lave 
la  pièce  après  qu'elle  a  été  t issue,  et  après  l'avoir  fait  sécher,  on 
y  attache  la  bordure,  qui  est  ordinairement  chargée  de  figures 
et  bigarrée  de  diverses  couleurs;  mais  la  couture  est  impercepti- 
ble. M.  Elphinslone  porte  i  80,000  le  nombre  de  châles  qui  se 
fabriquent  annuellement  dans  le  Cachemire,  et  à  16,000  le 
nombre  des  méliers  employés  à  cet  effet.  La  tyrannie  de  ceux 
qui  gouvernent  celle  contrée,  les  traitements  odieux  que  les 
étrangers  ont  à  éprouver  de  la  part  des  peuples  et  des  princes 
voisins,  qui  enlèvent  quelquefois  des  pacotilles  entières,  ont  nui 
considérablement  au  commerce  du  pays.  Il  offre  pourtant 
encore  des  avantages  assez  majeurs  pour  attirer  dans  le  Ca- 
chemire des  marchands  et  des  agents  de  commerce  des  prin- 
cipales villes  du  Nord  et  de  l'Inde,  de  la  Perse,  de  la  Tartane  el 
de  la  Turquie.  —  Cachemire,  ou  plutôt  Sirinagor,  capilale  de 
la  province  de  ce  nom,  sur  le  Djalein.  Sa  population  est  évaluée  à 
200,000  âmes;  ses  rues  sont  étroites  el  sales,  et  ses  maisons  en 
bois  ont  des  toitures  en  terrasses ,  ornées  de  fleur*.  Cette  ville 
n'a  ni  murailles  ni  édifices  publics;  elle  est  d'ailleurs  fort 
déchue,  depuis  qu'elle  est  au  pouvoir  des  Afghans.  On  remar- 
que, à  quelque  distance  de  ses  faubourgs ,  un  lac  d'une  lieue  à 
une  lieue  et  demie  de  circuit .  au  milieu  duquel  s'élève  une  Ile 
où  se  trouve  un  château  bâti  par  l'empereur  lchangire.  —  Hit- 
loire.  Les  annales  de  Cachemire  font  i 
plus  de  4,000  ans.  f 

deux  derniers  étaient  musulmans,  le  | 
ment.  Ces  \ 

des  souverains  de  l'Inde; 
juiruée  par  l'empereur  Akbur,  et  depuis  celte  époque  Ut  partie 
des  Etals  du  grand  Mogol.  Vers  1754,  elle  tomba,  par  trahison, 
au  pouvoir  des  Afghans,  et  appartint  à  leur  monarchie  jusqu'en 
1819.  Alors  les  Sey  khs  en  firent  la  conquête. 

CACHEMlBE  [arlt  mécanique!).  On  appelle  ainsi  le  duvet  des 
chèvres  qui  provient  de  la  vallée  de  Cachemire,  pays  situe  en 
Asie,  au  nord  de  l'Inde,  dans  le  royaume  de  Thibet.  Ce  duvet 
n'a  qu'un  point  d'entrée  en  Europe;  c'est  par  la  Russie,  où  il 
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arrive  en  caravane  pour  être  vendu  snr  les  seuls  marchés  de 
Macariefet  de  Moscow.  Sa  couleur  est  naturellement  grisâtre, 
mais  il  se  blanchit  facilement.  Rendu  i  Paris,  il  revient  a 
17  francs  environ  le  kilogramme.  I.es  bons  lils  sont  réguliers, 
plus  nets  et  plus  purs  que  ceux  de  seconde  qualité.  On  estime 
qu'il  se  fait  a  peu  près  un  tiers  de  déchet  par  m*  battage,  l'épln- 
chagc  et  les  autres  façons  qu'on  lui  fait  subir  pour  le  liler  à  la 
manière  du  colon.  On  en  fabrique  dans  les  Indes  des  châles 
dont  les  couleurs  sont  aussi  vives,  aussi  belles  nue  le  tissu  en  est 
moelleux ,  souple  et  doux  au  loucher.  I>es  plus  beaux  nous  vien- 
nent «le  celte  conîrée,  et  quoi  que  l'on  ail  fait  en  Europe  pour 
les  imiter,  leur  fabrication  y  est  demeurée  bien  inférieure.  — 
Cela  tient  sans  doute  en  partie  au  défaut  de  nos  renseignements 
sur  le  mode  employé  par  les  indigènes  pour  filer  et  tisser  la 
laine  de  cette  espèce  d  étoffe.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons 
dire,  en  l'honneur  du  commerce  français,  que  nous  filons  et 
tissons  mieux  le  duvet  de  cachemire  qu'aucun  autre  pays  de 
l'Europe;  les  châles  de  l'Angleterre  elle-même  ne  sont  qu'une 
mauvaise  contrefaçon ,  et  nos  fils  de  cette  espèce  étaient  déjà 
depuis  1823  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  de  l'Inde.  Mainte- 
nant nous  pouvons  dire  que  si  depuis  quelques  années  nous 
sommes  demeurés  sta lion ua i res ,  c'est  qu'il  n'est  guère  possible 
de  faire  mieux.  La  première  filature  de  cachemires  fui  établie  en 
1813  à  Paris,  par  la  maison  Hindenlang,  et  donna  naissance 
aux  fabriques  de  tissus  et  de  châles  de  la  même  espèce.  La 
maison  Tcrnaux  fut  celle  qui  obtint  les  premiers  succès,  et 
grâce  aux  procédés  qu'elle  mit  en  œuvre,  les  cachemires  français 
imitèrent  parfaitement,  au  moins  quant  i  l'apparence,  les  ca- 
chemires de  l'Inde.  La  fabrication  du  fil  de  cachemire  a  Paris, 
en  y  comprenant  toutes  les  opérations  préliminaires  et  le  travail 
de  filature,  occupe  t.oso  ouvriers  environ.  L'Angleterre  avait 
essayé  d'établir  (les  filatures  en  ce  genre;  mais  comme  la  main 
d'rpûvre  y  est  très-chère,  que  d'ailleurs  le  travail  du  cachemire 
est  très-minutieux ,  et  nécessite  par  conséquent  l'emploi  de 
beaucoup  de  monde,  elle  a  dû  y  renoncer.  La  Russie  essaie  au- 
jourd'hui d'attirer  rhe*  elle  cette  industrie,  et  si  elle  vient  jamais 
a  y  réussir,  elle  aura  créé  un  immense  monopole  qui  nous  fera 
le  tort  le  plus  grave.  Déjà,  depuis  quelques  années,  elle  a  dépensé 
des  fonds  considérables  pour  acheter  en  France  des  mécaniques, 
et  embaucher  des  ouvriers  et  des  chefs  d'atelier  à  qui  elle  offre 
de  grands  avantages.  Outre  qu'elle  possède  la  matière  première, 
la  main  «l'œuvre  y  serait  incontestablement  à  meilleur  marché 
qu'en  France.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  ruiner  ehei 
nous  une  industrie  que  nous  devons  regarder  comme  nationale, 
et  qui  d'ailleurs  est  très-produclive.  Il  y  a  peu  d'années,  il  s'en 
fabriquait  2,500  pièces  environ  (  la  pièce  est  de  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  aunes),  qui  consommaient  25.000  livres  de  fil.  Il  est 
vrai  que  celle  fabrication  a  toujours  éléen  diminuant.  Eileproduit 
encore  7,333,300  fr.  Le  prix  des  châles  de  façon  française  varie 
depuis  60  jusqu'à  300  et  400  fr.  ;  et  celui  des  châles  'travail  de 
l'Inde  ou  spoulinés,  de  «00  fr.  à  1,000  et  10,000  fr.  Il  se  fabri- 
que aussi  un  genre  de  châles  dits  cachemires  indoux  ,  que  l'on 
vend  dans  le  commerce  comme  cachemires  communs,  et  dans 
lesquels  il  entre  fort  peu  de  duvet  indien.  La  chaîne  est  en 
bourre  de  soie,  le  broché  en  laine,  la  trame  seule  est  en  cache- 
mire. Outre  la  vente  qui  s'en  fait  à  l'intérieur,  les  tissus  et  les 
cachemires  de  France  s'exportent  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  Russie.  Il  s'en  faisait  un  grand  commerce  avec  la  Pologne 
avant  les  dernières  guerres  de  ce  pays.  C'esl  un  débouché  im- 
mense que  nous  avons  perdu. 

■  <.<  il  mu  si  i  (ci'eux  mot],  petit  chou,  morceau  de  pâ- 
tisserie. 

CACHES  A  [Y,  KaSI\a). 

< -ACHETEZ  (ont.),  petit  masque  de  \elours  ou  d'étoffe 
line,  que  les  dames  portaient  pour  conserver  leur  teint. 

CACHE-KKZ ,  s.  m.  (  mteurt  et  mage*  ) ,  sorte  île  cachemire 
de  laine  brochée,  dont  on  se  sert  pour  se  radier  le  net  dan»  les 
grands  froids.  —  On  donne  le  même  nom  à  certaines  cravates 
ii  la  mode  dont  on  se  sert  pour  le  même  usage. 

CACWEW-i.AeiTEW,  s.  m.  (bota*.),  herbe  du  Chili  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  petite  centaurée  (  F.  Cuw- 
T'  PRÉE). 

cachÉO  (aévfr. },  territoire  de  la  Sénégambie,  embrassant 
plus  de  100  lienes  de  cotes  et  appartenant  au  Portugal.  Ses  pos- 
tes dans  l'intérieur  sont  à  une  soixantaine  île  lieues.  En- 
viron 15,000  individus,  portugais,  métis,  mulâtres  et  nègres,  en 
dépendent  immédiatement,  lia  été  cédé  aux  Anglais  en  1810 
pour  quarante  ans.  Sa  capitale  est  Carhéo,  sur  le  Rio  Santobo- 
mirigo  ou  de  Carhéo,  à  6  lieues  de  San-Nub.  Elle  est  fortifiée,  a 
I ,  et  fait  un  grand  commerce  en  or,  cire  , 


ivoire ,  etc.  9,000  habitants.  A  07  lieoes  wd  île  > 
Sénégal.  La  t.  nord,  13*  10  ;  long,  ouest,  18*30'.' 

CACHE-PEIGXE,  s.  m.  [maurteiutaget],  toonjAn^. 
qui  sert  à  cacher  le  peigne  de  la  coiffure  des  femtoei,^,* 
ban  qui  noue  les  cheveux. 


CACHER  ,  v.  a.  'gramm.),  signifie  :  1°  retirer  g»é 
place  qu'il  occupe,  pour  le  mettre  dans  un  autre  m  kl  ■ 
être  vu. 

Et  n'ayant  de  son  vol  que  moi  mil  pour  conplia, 
Dam  lé  temple  cachât  l'enfant  et  m  mania. 


2"  Couvrir  un  objet  de  manière  à  le  dérober  mi  rttari 

Vous  louvcnaut,  mon  fiU,  que  cache  «oui  et  lin. 
Comme  eu»  vom  fttte-  pauvre,  et  comme  au  «rpirii 


Au  figuré,  se  prend  ordinairement  dans  le  «unir  «far 
dissimuler.  Cacher  tes  pensées,  se»  projeta,  mtUfim.  -  V 
a  cependant  entre  cacher  et  dissimuler  une  nnmr  «w» 
On  cache  ce  que  l'on  ne  veut  pas  laisser  voir  ;  m  «mm»  « 
l'on  déguise  ce  que  l'on  sait  avoir  été  ou  rire  u  ùrtrr  t» 
porte  plutôt  une  idée  de  prudence,  disMiiiufrMr  rt» d tf 
lice,  de  fausseté.  On  cache  par  le  silence,  utituuMk  *l« 
déguise  par  le  mensonge  îles  pa rôles  ou  des  icnn  -Uau 
»u>  JEL'  ter  m.  fam.  ,  signifie  agir  de  iiunirtt  lias**»" 
le  but  que  l'on  se  propose;  ou  en  d'autres  terme*,  limier» 
regards  son  jeu  au  moyen  d'un  autre  jeu.  — 


Ce  roi  fit  toutefois  un  tel  bruit  eu  l^nihint, 
Que  li  gent  marécageuse, 
Grnl  fort  toile  cl  fort  peti revue, 
'  r  mus  les  eaux. 

La  Fomnra. 


L'hypocrisie  te  cache  vofantiert  tout  le  matUttu 4>JO* 
lion.  —  Se  cacher  à  quelqu'un,  se  soustraire  i  «s 
Se  cacher  de  quelqu'un  .  lui  dérolier  la  coniuisMff 
l'on  fait.  —  Se  cacher  de  quelque  choie ,  s'en  défeadrv. s** 
sorte  qu'on  l'ignore. 

CACHER.  Se  cacher,  dans  l'Ecriture,  mann«tfcr*Vrr 
et  de  l'aversion.  Quand  le  prophète  prie  le  Scipie»*»' 
se  cacher  devant  lui ,  il  le  prie  de  l'exaucer.  Cacher  » 
pour  protéger.  I>s  saints  sont  quelquefois  apprint*'^ 


dans  l'es  psaume,.  CooitatwMHl  advenus  stades  l* 
breu  ,  adivrtu*  ahsennditos  tuos  (Psalm.,  *M)- 

cacher  ,  v.  a.  tnarine).  On  dit  qu'on  grand  «w*^ 
le  vent  à  un  petit,  lorsqu'il  le  lui  masque,  lorsqu'il \* "* ^ 
vert  de  son  impulsion  ;  de  même  une  cote  rleièt  tfw  * 
vent,  le  cache  à  un  bâtiment  qui  passe  auprès. 

CACHÈRE ,  s  T.  [lerm.  de  rerreriei.  C'est  ainsi q» '* 
une  petite  muraille  conliguë  au\  fils  «les ouvra». «V*  " 
(emenl  du  four,  sur  laquelle  le  maître  sépare  bW"1' 
canue.  Le  cou  de  la  bouteille  étant  glacé,  il  postu- 
la cachère;  et  tenant  ses  deux  mains  éleodiw  «  _\ 
presse  de  la  main  gauche  le  milieu  de  la  an«*.«^ 
main  droite  à  l'extrémité  de  la  canne.  Cela  bit.  il  ' 
de  la  bouteille;  il  j  applique  la  partie  du  cou  q«  "V 
à  la  canne,  et  mel  le  cou  au  crochet  pour  >  app»cr' 
line  (F.  Cordelijik,  Verrerie  en  boiteul*!  ^ 

CACHER  EAU  (vieux  moi) ,  carlulaire ,  p»r't*f  ^  ^ 
ou^ecretaire  gardien  des  Chartres  ;  en  bas** 

cacherÉE,  s.  L    An  m  u   .  sorte  de 


feuilles  remplacent  l'oseille  à  P«indkbéry.  , 
CACHCttlE  (droit  féodal),  droit  de  rfias*. 

chasser.  c-sum  •' 

c acherox  ,  s.  m.  (  technol.) .  *©rte  de  ptMf  ' 

fabrique  avec  du  gros  chanvre.   -bs, 
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mi  iU  de  lui ,  passe  dan*  plusieurs  trous,  ou  qui  enveloppait  soit 
c  parchemin,  soit  les  Ubieticv  enduite*  de  cire  sur  le  -i \ i*  i I i  -  il* 
ivatenl  écrit.  IU  appliquaient  sur  celle  cire  une  empreinte.  On 
>rëtend  que  l'usage  do  racheter  fut  une  invention  des  Laeédé- 
•■  miens,  qui,  non  contents  de  fermer  leurs  armoires  et  leurs 
.-offres  INC  des  clefs ,  y  ajoutèrent  encore  un  caehcl.  Ils  se  ser- 
tirent d'abord  de  bois  vermoulu ,  dont  ils  imprimaient  les  mar- 
ines sur  ta  cire  on  la  lerw  «sotte  :  mais  lorsqu'ils  eurent  tramé 
I  art  de  graver  le»  pierres  et  le*  métaux  ,  Ht  te  serv  irenl  pour  râ- 
leurs anneaux ,  qui  furent  nommes  annult  tiguatorti, 
»,  eirographi ,  ou  rrrographi  On  se  servit  «lors  des 
pour  sceller  l'entrée  rie  tout  ce  qu'on  voulait  tenir 
'  rmé.  Ou  scellait  rentrée  des  maison* ,  l'apparte- 
iitrntdealemmcs,  les  cassettes,  les  bouteille*  de  vin,  les  bourses; 
c'est  pourquoi  cet  anneau  se  trouvait  le  plus  souvent  dans  ta* 
...aios  ucs  mère»  de  tainiltc  (Aristole,  De  mirabUi.  aud.- 
Pline,  liv.  XXII,  c.  I".  Piaule,  Catin.,  acte  il ,  seèue  I.  - 
Martial,  liv.  il,  epig.  88.  -  Tacite,  ÀnmaL,  liv.  n,  c.  2;.  C'était 
une  charge  i  Kutue  auprès  de  l'empereur,  que  d'avoir  la  garde 
de  l'anucau,  comme  aujourd'hui  nous  avons  celle  itll  ITt>B~ 
celier,  ou  garde  des  sceaux  (Justin ,  liv.  xliii,  c.  3).  Alexandre 
donna  en  mourant  sou  anneau  ou  cachet  à  Pcrdkcas ,  pour  le 
Jrsiguer  son  successeur  (Lucien ,  Dialog.).  Chei  les  anciens,  les 
taures  gravées  sur  les  cachets  n'étaient  point  héréditaires 
-tirame  nos  armoiries.  On  a  conservé  le  souvenir  des  cachets  de 
plusieurs  personnages  illustres  de  l'antiquité,  iules  César  avait 
sur  son  cachet  une  ligure  de  Vénus.  Auguste  avait  sur  te  sien 
un  sphinx.  Mécène  une  grenouille,  Pompée  un  chien  Mir  la 
proue  d'un  navire ,  Séleucus  roi  de  Svrie  avait  une  ancre, 
Polyerate  une  lyre.  Plusieurs  chrétiens  des  première  siècles 
portaient  sur  leurs  anneaux  le  monogramme  du  Christ. 

DtlHBHftAE. 

«uchet  'gramtn),  se  dit  aussi  de  ta  cire  ou  antre  matière 
fui  porte  l'empreinte  formée  par  un  cachet;  et  de  cette  em- 
preinte même.  —  Cachet  volajtt,  cacliel  qu'on  met  sur  le 
>li  supérieur  d'une  lettre ,  et  qui ,  n'étant  point  adhérent  au  pli 
ntérieur,  ne  la  ferme  point.  —  Cachet  se  dit  encore  de  petites 
rarles  sur  lesquelles  on  met  son  cachet  ou  son  nom ,  et  qui  ter- 
cul  à  tenir  compte  du  nombre  de  fors  qu'une  personne  a  fait 
lueJque  chute.  —  Familièrement,  Courir  le  eachtt ,  ce  dit 
I  un  tuaitre  qui  donne  des  leçons  en  ville.  —  Cachet  se  dit  U- 
;uretueut  du  caractère  particulier  qui  dislingue  lut  ouvrages 
l'un  auteur,  d'un  artiste. 

CACHET  (LKTT«E*  DE  (F.  LETTRES  DE  CACHET). 

(CACHET ,  ».  m.  (tethnol.).  On  appelle  couteau  è  cachet,  un 
outeau  a  plaque  d'acier,  d'argent  ou  d'or,  que  I 


(CURISTUPHK),  médecin,  né  à  Ncuft-hateau  en  Lor- 
ine  le  26  novembre  1572.  Après  avoir  fait  ses  études  â  Ponl- 
usson,  il  voyagea  en  Italie,  dans  le  dessein  rie  visiter  les 
iments  de  l'antiquité;  mais  arrivé  à  Padoue,  il  fut  si  charmé 


e  l'éloquence  et  du  savoir  des  professeurs  de  l'université  de 
elle  ville,  qu'il  y  resta  plusieurs  années  pour  profiter  de  leurs 
jçons.  ||  reprit  ensuite  le  chemin  de  son  pays,  en  passant  par 
i  Su  use,  et  s'arrêta  i  l'ribourg  pour  étudier  le  droit.  Il  s'aper- 
ot  Ueritot  que  l'élude  d'une  tevroce  telle  que  la  médecine  ne 
Miffre  pas  de  partage,  et  il  t'y  livra  tout  entier.  Ile  retour  dans 
i  pairie,  il  s'acquit  en  aster  peu  de  temps  une  grande  répula- 
ost  dans  la  pratique  de  son  art.  Il  se  Nia  d'abord  à  Toul,  et  vint 
tuuile  à  Nancy,  le  due  de  Lorraine  l'ayant  nommé  ton  raéde- 
n  ordinaire,  avec  le  litre  rie  son  conseiller.  Il  a  publié  plu- 
i-urs  ouvrages  où  on  lui  reproche  d'avoir  prodigué  une  eru- 
tion  déplacée,  et  d'avoir  mis  souvent  le  raisonnement  a  ta 
axée  île  l'observa  lion;  mais  Cachet  mérite  de»  eluges  pour  avoir 
«tlu  ramener  les  écoles  à  I  élude  il  Hippocratc  et  des  Grecs, 
aur  avoir  été  un  des  premiers  commentateurs  d'Uippori  .i  ir ,  el 
mit  s'être  élevé  avec  force  contre  les  alchimistes  el  le»  char  la- 
us,  qui  se  vantaient ,  au  moyen  de  quelques  recettes,  de  guérir 
«les  les  maladies  II  mourut  a  .Nancy  le  30  septembre  1624 
n  •  de  lui  :  t*  t'ont  roe<  nie  theorica  pratiem  in  prima  m 
Jfkorumorum  Mippoeratù  eeclionem.  foui,  1012,  in-12; 
Pandora  Bacthica  furent  medicit  arrnit  vppugnita ,  ibid ., 
»I4 ,  in  - 1  C'est  la  Iradurlion  d'un  ouvrage  Irauçais  de  Jean 
ausin,  inlilulé  :  Discourt  entre  l'uresse  et  l'ivrognerie , 
«prime  à  Toul  en  1612,  in-6°.  Le  litre  annonce  que  le  traduo- 
ur  a  enrichi  l'ouvrage  de  plusieurs  morceaux  ;  il  n'y  a  pour- 
»it  pas  fait  une  seule  addition ,  et  les  mots  aucium  «t  locuple- 
tum  qu'oo  lil  sur  le  frontispice  y  ont  été  mis  par  le  libraire; 
Apologia  in  kermêliei  eujutdam  anonymi  teriptum  d$ 
1617,  in-ia;  *>  Vrai  $t  atturé  prmr- 


vatif  de  petite-vérole  et  rougeole ,  divisé  en  trois  livres.  Toul, 
1617;  Xanrv  ,  1623,  iu-8";  5"  l.xcrcilalionrt  cquetlret  in 
enigramuuilum  librot  tes  dittricla ,  Nancy,  1633, iu-8*.  Ca- 
cliel donne  à  ses  épigrammes  le  litre  A'  Equettret,  parce  qu'il  les 
avait  composées  ta  plupart  à  cheval ,  dans  les  voyages  que  son 
état  l'obligeait  de  faire.  Ce  recueil  n'est  ni  très-connu,  ni  très- 
estime.  —  Cachet  Paul),  frère  du  précèdent,  bénédictin  de  la 
cougregation  de  Saiut-Vauues ,  morl  le  17  septeml>re  1652, 
nublu  un  Mémoire  de  l  étal  el  qualité  de  labbage  de  Saint- 

CACHET  (  Jean  ,  jésuite ,  de  la  même  famille  que  le*  prèoé- 
dentt, mourut  è  Pnnt-a-Mou**ou  le  32  déeemhre  1055,  âgé  de 
trente-six  ans,  après  avoir  régenté  les  basses  cUsm*,  ta  mau- 
vaise vaille  ne  lui  avant  pas  permis  d  occuper  des  emplois  plus 
distingués.  Il  était  fort  laborieux ,  ai  l'on  en  juge  par  le  nombre 
d'ouvrages  et  de  traduction*  qu il  a  publie»,  eldoulon  peut  voir 
le  détail  dans  Moreii.  Ce  sont  tous  des  livres  ascétiques;  les 
principaux  sont  :  1°  Vie  de  Jean  Berchmaut .  jésuite,  traduite 
de  l'italien  du  Père  Vtrgilio  Opari,  Paris,  loT>o,  in-8";  2"  la 
Vie  de  salai  itidore,  patron  de$  laboureurs,  et  de  ta  bienheu- 
nuse  Marie  délits  Cabeça,  ta  femme  ,  Verdun,  1631,  in-12, 
traduite  de  l'espagnol  de  Jérôme  Quinlana:  3"  l  ie 
Joteph,  prémnntré,  Pont  à-Mousson  ,  1632,  in-12. 

CACHETE,  s.  f.  (méean  ),  nom  de  ce  qu'on  a  « 
ewieu  dans  les  machines  ,  et  de  ce  qu'on 


), 


JOI 

CAt'HETKR  ,  v.  a.  {gra* 
quer  un  cachet  sur  quelque  i 

CACHEt  i  ou  KACHETl  [géogr.],  pays  désert  de  l'Asie,  dans  la 
Géorgie. 

cachette  ,  s.  f.  ijrrainrii  pelile  cache.  Il  est  familier.  — 
Eh  cachette  ,  locution  adverbiale  ;  eu  secret,  a  la  dérobée, 

CACHETUE  (syeyr.  ane.  .  (letile riv ière du  Pont,  nommée 
plut  e^muitéroenl  Lycus  (  F.  Lycts). 

cacvbvr,  s.  m.  (tenu,  sfe  m/«i»e«r  de  tuerai.  C'est  un 
morceau  de  bois  de  neuf  à  dix  pouces  de  long,  plat  par  un  bout 
et  rond  par  le  inanche.  Le  bout  qui  est  plat  sert  à  frapper  les 
cercles  de  bois  qui  environnent  les  formes.  Celui  qui  e>t  rond 
sert  alors  de  poignée.  On  s'en  sert  pour  sonder  les  formes 
( F.  Soude,  Forme 

CACHEXIE  tjMiihologit),  de «ui;,  mauvais,  et  de  disposi- 
tion, habitude  du  corps.  Toutes  les  fois  que  le  corps  présente 
une  altération  générale  de  toutes  ses  parties ,  que  ta  digestion 
s'opère  mal ,  que  ta  nutrition  ne  se  fait  pas ,  enfin  que  les  fonc- 
tions ne  remplissent  pas  leurs  principales  conditions  physiolo- 
giques, il  y  a  cachexie.  Ce  mot ,  employé  d'abord  dans  le  sens 
absoln,  n  avait  pas  de  signification  déterminée.  Rn  effet,  le 
corps  peut  être  altéré  de  diverses  manières  ,  et  cette  altération 
peut  correspondre  à  des  maladies  d'une  nature  différente  et 
même  toute  opposée.  Pour  remédier  a  cet  inconvénient ,  on 
ajoute  au  mot  cachexie  celui  de  la  maladie  qui  a  imprimé  à  l'or- 
ganisation une  altération  profonde.  Ainsi,  quand  le  scorbut 
s  es!  développé  de  manière  à  produire  l'étal  cachectique,  on 
appelle  celle  condition  particulière  dans  laquelle  se  trouve 
le  corps ,  du  nom  de  cachexie  scorbutique.  On  fait  de  même 
pour  la  phlbisie,  pour  les  affections  cancéreuses,  pour  l'affection 
vénérienne,  pour  certaines  maladies  de  la  peau,  quand  ces  ma- 
ladies ont  imprimé  leur  cachet  désorganisateur  sur  tout  l'orga- 
nisme. D'après  cela  ,  ta  cachexie  indique  un  état  très -avancé  île 
ta  maladie  qui  l'a  produite.  Il  est  donc  difficile  de  ta  faire  dispa- 
raître, car  les  moyens  d'action  ne  sont  plus  en  rapport  avec 
le  caractère  ,  avec  l'intensité  des  symptômes.  Cependant  il  est 
possible  de  réhabiliter  un  organisme  profondément  altéré.  On 
y  parvient  quelquefois  en  suivant  cette  double  indication  :  t'en 
attaquant  la  maladie  qui  est  ta  cause  première  de  tous  les  désor- 
dres ;  3"  en  relevant  les  forces  du  corps  par  des  moyens  appro- 
priés. IF  En.  C. 

CACHEXIE  (tnâtfee.  trier.  .  En  médecine,  on  entend  par  ca- 
chexie, l'état  de  dépérissement  qui  survient  dans  un  certain 
nombre  d'affections  chroniques,  et  qui  en  marque  la  période  ta 
plus  avancée.  Les  vétérinaires  appellent  cachexie  aqueute,  une 
maladie  particulière  aux  bêles  ovines,  connue  vulgairement  sous 
le  nom  de  ptwrrtïur»,  et  encore  suivant  différentes  contrées  sous 
les  dénominations  de  mal  dt  foie,  douve,  bouteille,  goitre,  etc. 
Cet  le  maladie  te  montre  aussi ,  mais  rarement,  chei  le  bœuf,  el  l'on 
peut  regarder  comme  une  taches  it  aoueuteuneaffection  sembla- 
ble qui  détruit  une  grande  quantité  de  lapins  domestiques.  —  La 
cacAeari*  aqueute  exerce  de  grands  ravages  dans  les  f 
dans  les  année*  pluvieuses;  elle  est  particulière  aux  c  ' 
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Après  la  mort,  qui  ne  tard*  posa  suivre  celte  compl 
symptômes,  on  trouve  à  I  ouverture  les  lésions  suivant 
tralion  du  tissu  cellulaire  sous-culané,  partiruliè 


«  uni  ( 

,  et  »e  montre  aussi  quelquefois  dans  les  contrées  méridio- 
.  Celte  maladie  peut  être  considérée,  en  raison  desessymp- 
i  et  des  altérations  que  l'on  trouve  à  l'ouverture  des  corps , 
îe  une  sarcophtrgmalic.  ou  hydropisie  générale,  toujours 
compliquée  de  la  présence  de  divers  enloxouire».— Les  premiers 
symptômes  de  la  cachexie  nqueut*  sont  peu  marqués.  Les  ani- 
maux paraissent  souvent  augmenter  de  volume,  et  l'on  pourrait 
attriburràiinétat  d'embonpoint  ce  qui  n'est  que  l'effet  de  la  bou- 
ffissure, si  cet  état  factice  n'était  en  même  temps  accompagné  de 
nonchalance,  d'une  démarche  bible,  de  la  diminution  de  l'ap- 
pétit,du  défaut  de  rumination,  de  la  décoloration  des  membranes 
muqueuses  apparentes,  de  l'augmentation  de  la  soif,  de  la  cons- 
tipation. —  lorsque  la  maladie  fait  des  progrès,  les  membranes 
muqueuses  deviennent  plus  pales,  la  conjonctive  surtout  ;  cette 
dernière  prend  une  teinte  jaunâtre,  et  la  membrane  clignotante 
(troisième  paupière  dos  animaux],  ainsi  que  le  bourrelet  grais- 
seux qui  lui  sert  de  base,  sont  boursoufles,  infiltrés.  Ce  symp- 
tôme, connu  sous  le  nom  d'à ï/  grat,  est  un  de  ceux  qui  caracté- 
risent la  pourriture,  et  auquel  on  doit  faire  attention  lorsque  l'on 
achète  des  moutons  venant  de  pays  humides.  Los  forces  de 
l'animal  diminuent  en  raison  dos  progrès  que  fait  la  maladie.  Il 
résiste  faiblement  lorsqu'on  le  saisit  au-dessous  du  jarret.  A 
l'embonpoint  factice  succède  la  maigreur;  à  la  constipation, 
une  diarrhée  persistante  jusqu'à  la  mort;  la  laine  s'arrache  fa- 
cilement. Il  se  forme  îles  hydropisie*  dans  les  différentes  cavités, 
lans  le  tissu  cellulaire;  dans  l'auge  parait  une  tumeur  par  l'a- 
uas  d'un  fluide  séreux.  Ou  a  donné  a  cette  tumeur  le  nom  de 
buutti'lt ,  de  bourte.  Elle  diminue  ou  disparaît  en  partie  la 
nuit ,  pendant  que  le  mouton  est  couché,  cl  elle  est  plus  forte 
le  soir,  lorsque  ranimai  est  resté  debout  et  qu'il  a  eu  la  lèle  in- 
clinée vers  le  sol  pour  brouter.  La  maladie  est  souvent  alors 
d'un  flux  verdàlre,  sanieux  par  les  naseaux. — 

lieation  de 
s  suivantes 

à 

l'auge,  siège  de  la  bouteille; 
d'eau  dans  les  cavités  thoracique  et  abdominale,  macération 
des  orgaues  qui  y  sont  contenus.  La  superficie  de  ces  organes  est 
souvent  couverte d'hydalides ;  le  foie,  qui  a  peu  de  consistance, 
présente  dans  ses  canaux  biliaires  des  douves,  vers  courts  et  plats 
:  (a  ici  via  kepatira ,  douve  des  bergeri  ;  les  glandes  méson  to- 
riques sont  engorgées;  dans  le  cerveau,  les  sinus  sont  souvent 
remplis  d'eau  ;  à  la  surface  de  cet  organe,  on  trouve  encorequel- 
quefois  des  outrée  dans  les  sinus  frontaux,  des  crinons  dans 
les  bronches.  —  Les  causes  qui  donnent  lieu  à  celte  maladie 
sont  toutes  celles  qui  diminuent  le  ton  des  organes,  telles  que 
des  années  pluvieuses,  des  pâturages  humides,  marécageux,  des 
habitation» basses,  humides,  de  mauvais  aliments,  leur  trop  pe- 
tite quantité  ;  cette  maladie  est  enzoolique  dans  certains  pays  où 
tous  les  pâturages  sont  humides,  où  des  brouillards  régnent  la 
plus  grande  partie  de  l'année.  On  a  looglcmivsvu  un  cultiva- 
teur anglais  qui,  possédant  un  troupeau  précieux,  envoyait 
■tendant  quelque  tcm|>s  paître,  sur  un  terrain  marécageux  ,  les 
hèles  à  lame  qu'il  destinait  à  la  vente;  il  leur  donnait  ainsi  le 
germe  de  la  maladie,  laquelle,  se  déclarant  chex  les  nouveaux 
propriélaiies,  s'opposait  à  la  propagation  de  cette  race.  —  On 
•oncoil  que  le  traitement  le  plus  rationnel  aurait  peu  de  succès, 
et  que  le  conseil  le  plus  sage  à  donner  aux  propriétaires  des 
troupeaux  sur  lesquels  celle  maladie  se  déclare,  est  de  conduire 
les  animaux  à  la  boucherie,  leur  viande  n'étant  pas  malsaine, 
surloul  dans  le  principe  du  mal.  Il  faut  donc  se  contenter  de 
considérer  les  causes  de  celle  maladie,  el  les  annuler  autant  que 
possible.  Dans  les  années  pluvieuses  et  humides,  les  cultivateurs 
donneront  a  leur»  troupeaux , du  sel,  une  nourriture  tonique, 
de  bons  foins,  des  racines  sucrées,  comme  la  carotte,  la  belle- 
rave,  le  topinambour;  ils  feront  nettoyer  plus  exactement  les 
bergeries.  Dans  les  contrées  basses,  marécageuses,  on  évitera  un 
trop  long  séjour  sur  les  terres  les  plus  malsaines  ;  les  troupeaux 
ne  doivent  y  pâturer  qu'en  marchant ,  el  l'on  ne  doit  les  sortir 
que  lorsque  les  brouillants  sont  dissipés.  C  es!  surtout  dans  ces 
contrées  que  le  sel ,  dont  les  moulons  sont  avides,  ne  doit  pas  être 
ménagé;  on  peut  y  joindre  des  sulistancrs  ferrugineuses.  Les 
fermiers  qui  tous  les  ans  achètent  dos  troupeaux  pour  le  parc, 
el  qui  revemfeul  lorsque  les  botes  sont  grasses,  doivent  connaître 
l'origine  de  res  troupeaux,  el  faire  une  grande  attention  à  leur 
état  de  santé  :  ils  s'en  assureront  par  l'état  de  lui  et  à  la  force 
qu'em[il<»ie  l', uiim.il  pour  se  débarrasser,  lorsqu'on  lui  saisit  la 
partie  inférieure  d'une  jambe  postérieure.  Delagi'Kttb. 
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[.,  foutle).  C'est  une  espèce  de  pierre 
a  de  l'albâtre,  qu'on  trouve  en  QM5- 


CAMliBOU.s.m.  (6o<«».), 
d'une  autre  plante  d'Amériqw 

CACHICAJIE  OUCACHIC 
du  tatou  à  neuf  bandes. 


iltk 


cachi-caobis,  s.  m.  pl.  maurt  et  .tedm,,, 
tains  pèlerins  qui  rapportent  de  l'eau  du  Gange  du, fc,,, 
de  terre. 

CACHIEB,  CACEB,  CACBKR,  UI  ASSCB  ( tint  m* 
chasser,  aller  à  la  chasse;  poursuivre,  agiter,  tipabn,  «. 
voyer;  queutare.  Barhaian  le  dérive  de  caicart;  ea  bu  'm 
caciare,  ekaeiare;  d'autres  élymologistes  le  (oui  ««r  , 
capture. 

CACHIEB  (vieux  mofj,  chasser,  mener  les  besiuim^ 
rage. 

cachilex  {hitt.  nul.),  espèce  de  pierre  dont  flnur»., 
description,  mais  qu'on  dit  se  trouver  sur  le  bord  or  u  *r 
Galien  prétend  que  si  on  la  fait  rougir  au  feu  et  que*  un* 
l'éteindre  ensuite  dans  du  petit-lait,  elle  lui  <km  a  wr. 
d'être  un  excellent  remède  contre  la  dysseolene. 

cacbima  ,  s.  m.  {bola*.).    Cesl  le  nnmàet  tu* 

(F.  CORO&SOMKR). 

i  u  m  vi  as  (frôla*.),  arbre  des  Indes  oenotsuie,  tlu>  *■ 
Iles  Autilles.  On  en  compte  de  deux  espèces:  kacbt&tn- 
vage  el  le  cackimat  privé.  Le  premier  est  fini  ie  patin, 
son  fruit  est  de  la  grosseur  d'une  pomme  de  nxmtntpt  - 
dont  la  pelure,  qui  demeure  toujours  verte  et  dut,  ut 
de  bosses  et  d'inégalités.  Le  cackima$  privé  a  m*  «ww  a-*, 
des  fruits  unis  qui  sont  beaucoup  plus  grands  qw cru  >n  je- 
mier;  lorsqu'ils  sont  murs,  ils  sont  d'un  beau  rvwftit  te*' 
au-dessous  de  l'enveloppe;  le  goùl  en  est  Irés-agrol*  b 
feuilles  des  deux  espèces  de  cachinias  resscmUml  \n\>  < 
celles  du  châtaignier.  On  dit  que  le  fruil  donne  dtl'ifr^- 
la  propriété  de  diviser  les  humeurs. 

CACMIMEXT,  s.  m.  >r.t„n.  ,  fruit  du  cachiiutnUH 

«  u  mvir  vi  ikr  botan.  ,  arbre  très-commun  Mit»  u- 
lilles,  et  dam  plusieurs  endroits  de  l'Amérique.  Ilyeaiï** 
espèces.  Cet  arbre  porte  un  fruit  que  l'on  appelle  r»** 
il  est  de  forme  ronde,  d'environ  cinq  ou  six  pouce»  dto»s*- 
il  est  couvert  d'une  peau  brune  rougeatre  et  quelque*  :  - 
vert  tirant  sur  le  jaune,  au  dedans  de  laquelle  *  uw* 
substance  blanche,  d'un  goUl  Irès-fade  et  d'une  ami»'  ' 
crème;  tout  le  fruil  est  rempli  de  graines  grauon»**  ' 
petites  fèves,  oblongucs,  brunes,  lisses  et  fort  ailnef»"*  L* 
deux  principales  espèces  de  carhiment  sont  le  ea>ur  «V  W« 
a  la  forme  el  la  couleur  de  ce  dont  il  porte  le  nosv.  'f  " 
chiment  morveux,  très-bien  nommé  par  comparaison  << 
nière  espèce  est  fort  rafralchissanle  ;  la  peau  qui  If  m  * 
verte  et  devient  un  peu  jaunâtre  lorsqu'il  est  mur. 

CAt.uiMK.vr  sauvage,  s.  m.  (ftofam.),  nom  qu'»»"* 
au  corossolier  des  marais. 

i  m  m  vu  v,  s.  f.  (càs'astf).  Ce  mol  ne  se  trouve pm* 
dans  Paracclse,  qui  s'en  sert  pour  désigner  des  »ubiU*r*  ^ 
nérales  qui  ne  sont  point  parvenues  à  perfection,  tni  <* ?* '  \ 
ni  sel  ni  métal,  mais  qui  participe  cependant  plus  o>  a  * 
roétallique  que  de  toute  autre.  Les  substances  de  tt  fr**  ' 
les  differeiiles  espèces  de  cobalt,  le  bismuth,  le  la*, 
nie,  etc. 

CACHI*  (Joseph-MaRIS-FrasçOIS],  ingénieur  lw> - 
à  Castres  le  a  octobre  1757,  Ot  ses  éludes  au  nHép**"- 
suivit  les  cours  d'architecture  à  l'école  des  beaux  irti*'  *  _ 


et  aussi  ceux  qui  devaient  s'exécuter  à  Cherbourg  r- 
mission  dont  Carhin  faisait  partie.  Pendant  la  lerrrat,'  ^ 
les  fonctions  d'ingénieur  en  chef  du  Calvados,  et  i 
redressement  de  F  Or  ne  entre  Caen  et  la  mer  et  d  °°. 
roenl  de  marine  militaire  dans  la  fosse  de  CoHevilk.  I  ^ 
sur  ces  deux  objets  un  excellent  mémoire  qui  •  P**  fc 
Mémoire  $ur  ta  navigation  de  l'Onu  inférieure.**  . 
Après  le  18' 
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rine,  et  fut  appelé  à  Paris  comme  l'on  des  directeurs  des  tra- 
>aui  que  le  gouvernement  avait  en  vue  de  Caire  sur  plusieurs 
points,  surtout  à  Cherbourg.  Il  fit  sur  les  travaux  à  faire  dans  re 
port  célèbre  un  rapport  imprimé  dans  le  Moniteur  des  25  et 
te  juillet  1801.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  les  travaux  d'après  ses 
plans.  Nommé  en  1804  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, membre  du  conseil  général,  directeur  des  travaux  des  ports 
militaires  et  chevalier  delà  Légion  d'honneur  dont  il  Tut  officier 
en  1813,  il  fut  candidat  pour  Ta  chambre  des  députés  en  1816. 
Créé  baron  et  chcvalwr  de  Saint-Michel  en  1819,  et  nommé 
président  du  conseil  général  de  la  Manche,  et  candidat  en  1825 
pour  la  section  de  mécanique  à  l'académie  des  sciences,  Cachin 
allait  bientôt  faire  l'ouverture  du  bassin  .'.  flot  de  Cherbourg 
quand  il  mourut  le  20  février  18*25.  On  a  de  lui  un  Mémoire 
eur  la  diiftu  de  Cherbourg  comparée  au  break-uater  ou 
jetée  de  Ptymouth,  Paris,  1820,  iri-l",  avec  planches. 

i  M  h  in  no,  s.  m.  (maure  et  ueaget,,  fourneau  de  terre 
rougealre  dont  les  nègres  se  servent  pour  fumer,  et  auquel  ils 
adaptent  un  brin  de  fougère  du  pays. 

•  \i  m  or  in,  s.  m.  (eomm.),  sorte  de  toile  de  coton  que  l'on 
fabrique  dans  les  Indes  orientales. 

cachiri  ou  cachyri,  s.  m.  (coma».),  espèce  de  liqueur 
ferroentée  que  l'on  lire  par  distillation  du  manioc  et  J 
écrasées. 

Cachofle  (*otan.).  artichaut,  plante  potagère. 
CACHOIRE,  CHASSOIRE  {««Mal  mol),  fouet  a 
chevaux.  Ce  root  est  encore  en  usage  en  Picardie. 

CACHOLOXG  (sunérof.).  Celte  matière,  suivant  M.  Mongès, 
est  une  variété  opaline  de  la  Chalcédoinc;  clic  est  employée  par 
les  Caltnouks  à  faire  des  vases  et  des  idoles.  C'est  la  même  que 
celle  dont  les  anciens  fabriquaient  les  voies  murrhine,  si 
••fiers,  si  célèbres  à  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  d'après  le  plus 
grand  nombre  d'avis,  lecacholong  parait  être  un  girasol  un  peu 
plus  mêlé  d'argile  que  le  girasol  ordinaire. 

cachoxde  (F.  Caca  virai). 

cachoxim  {hUt.  nat.),  oiseau  qui  n'ose  pas  sortir  de  son 
iid,  et  par  métaphore,  homme  faible  et  puéril. 

«jachoobong.  s.  m.  (botan.),  espèce  de  s  Ira  moine  qui  croit 
huis  l'Ile  de  Sumatra. 

<  xt  nos  (botan.},  arbrisseau  qui  ne  croit  que  sur  les  mon- 
tagnes du  Pérou.  Il  est  fort  vert  ;  sa  feuille  est  ronde  cl  mince, 
*t  son  fruit  comme  la  pomme  d'amour  ;  il  s'ouvre  d'un  côté,  et 
i  la  forme  de  coquillage;  sa  couleur  est  cendrée  et  son  goût 
igréable.  Il  contient  uue  petite  semence.  Les  Indiens  lui  attri- 
buent de  grandes  propriétés,  telles  que  celle  de  débarrasser  les 
eins  de  la  gravelle,  cl  même  de  diminuer  la  pierre  dans  la 

CACHOT  (juriepr.).  C'est,  dans  une  prison,  un  endroit  voûté, 
«s  cl  obscur,  destiné  a  enfermer  ceux  qui  onl  manqué  a  la 
liscipline.  La  peine  du  cachol  n'est  mentionnée  que  clans  les 
i>is  pénales  militaires;  le  Code  pénal  ordinaire  n'en  parte  pas. 

CACHOT,  sorte  de  petite  loge,  fermée  à  clef  ou  au  verrou,  et 
juî  n'a  qu'une  petite  ouverture  à  la  porte,  dans  laquelle  on 
arde  ou  on  renferme  les  fous  (  P.  Cabanon  ). 

cachotte  ou  CAJOTTE,  s.  f.  nom  qu'on  donne  à  une  pipe 


cachotterie,  s.  f.  (gramm.),  manière  mystérieuse  d'agir 
u  de  |  mi  1er,  qu'on  emploie  pour  cacher  des  choses  peu  irapor- 
intes.  Il  est  familier. 

CACHOTIER,  ère,  adj.  (gramm.),  qui  met  du  mystère  dans 


I  est  familier. 

cachou  bolan),  substance  astringente 
me,  et  qui  nous  vient  de  l'Inde.  Le  cachou  i 
tais  que  mélangé  a  une  partie  de  terre  que  la  fraude  y  introduit 
our  en  augmenter  le  poids  ;  il  nous  arrive  en  gâteaux  ronds,  coq- 
■ur  brune,  fragiles,  compactes,  cassure  brillante,  inodore,  ten- 
ant dans  l'eau  et  dans  la  bouche,  s'enflamme  en  brûlant  dans  le 
«f  saveur  d'abord  âpre  et  a  mère  à  laquelle  succède  une  d'iris  ou 
ç  violette  qui  dure  assex  longtemps;  sa  propriété  est  de  rendre 
ès-agréablc  l'eau  pure  que  l'on  boit  après,  effet  du  reste  que 
roduit  l'artichaut  cru.  Les  Asiatiques,  surtout  les  Indiens,  en 
•ni  un  grand  usage,  et 
est  chez  eux  une 
rt  employé 


de  frénésie.  En 


il  est 


de  ses  qualités  astringentes.  On  n'est 
I  bien  fixé  sur  le  végétal  qui  produit  le 
:  on  a  cru  d'abord  que  c'élait  une  espèce  de  terre,  tirée 
IT. 


CACIQIK. 

du  Japon  ;  aussi  l'appela-l-on  dès  l'origine  ferra  japemiea. 
Camus,  dans  son  Traité  dee  droguée,  lui  assis 
nommé  harhie ,  dont 

l'eau  jusqu'à  i 

lui,  la  farine  d'un 

grain  nommé  noehani,  ce  qui  produirait  le  cachou.  Celle  défi- 
nition probable  est  en  contradiction  avec  Jaguer,  qui  regarde 
celte  substance  comme  étant  le  fruit  de  l'ariquier  (genre  de 
palmier).  Cette  opinion,  du  reste,  est  celle  de  M.  de  Jussieu, 
quoique  les  savants  botanistes  qui  onl  écrit  sur  le  palmier 
n'aient  pas  donné  le  moindre  indice  sur  cet  usage  de  son  fruit. 
Cleyer  assure  que  le  cachou  n'est  qu'un  extrait  de  plusieurs 
fruits  astringents,  et  surtout  de  la  gousse  d'un  acacia;  enfin 
kerr  est  venu  confirmer  cette  assertion,  en  établissant  d'une 
manière  un  peu  plus  positive  que  le  cachou  est  retiré  d'un  arbre 
du  genre  mimosa  ou  acacia.  C'est,  du  reste,  d'après  lui  que  le 
fils  de  Linné,  dans  son  supplément  à  l'ouvrage  de  son  père, 
indique  une  nouvelle  espèce  de  mimosa ,  sous  le  nom  de  nu— 
muta  tatethue.  Le  procédé  indiqué  par  Kerr  pour  obtenir  le 
cachou  est  fort  simple  :  le  cœur  de  l'arbre,  qui  est  rouge  pâle, 
est  réduit  en  copeaux  très-minces,  on  1rs  fait  bouillir  dans  des 
vases  de  terre  a  goulots ,  l'on  fait  réduire  au  tiers,  l'eau  est 
ensuite  mise  i  refroidir  pendant  un  jour  entier  dans  des 
vases,  après  quoi  on  la  fait  passer  par  un  lillrc  recouvert  d'une 
couche  de  cendre  de  bouse  de  vache,  puis  on  l'expose  au  soleil 
où  elle  se  solidifie.  C'est  dans  l'Indostan  que  l'on  s'adonne  à 
cette  industrie;  la  chimie  a  démontré,  depuis  Kerr,  que  le 
cachou  contient  des  substances  qui  sont  dans  plusieurs  végé- 
taux différents,  et  qu'il  élail  dans  le  même  cas  que  le  benjoin, 
le  camphre,  le  caoutchouc,  etc.  Ses  principes  astringents  se 
retrouvent  dans  les  palmiers  et  les  mimosa,  ce  qui  indique  assez 
que  le  cachou  est  le  tannin  sous  le  rapport  astringent,  et  nous 

CACHOiTC-DE-FEtTlLLÉE,  s.  m.  (ootan.),  sorte  de  | 
genre  des  véroniques. 

CACHET  (6o(an.j.  C'est  la  graine  d'une  plante  que  Ray 
appelle  libanotie  cachrgophora  ;  elle  est  échauffante  et  dessic- 
cative. 

CACHETS  CRETICA  (cachrys  de  Crète)  bota  n.  .  Tournefort 
a  laissé  dans  ses  manuscrits  une  description  abrégée  de  cette 
niante,  qu'il  découvrit  en  1700  dans  Vile  de  Candie.  De  la 
base  de  la  tige  sortent  plusieurs  racines  fusiformes,  divergentes, 
charnues,  de  la  grosseur  du  doigt,  longues  de  trois  pouces,  ter- 
minées par  une  radicule  grêle.  Tournefort  dit  que  leur  surface 
est  ouverte  d'une  enveloppe  brune;  qu'elles  sont  blanches  inté- 
rieurement el  d'un  goût  aromatique.  Tige  droite,  ferme,  can- 
nelée, peu  rameuse,  haute  d'un  pied  et  demi  sur  trois  ou  quatre 
lignes  d'épaisseur;  feuilles  ressemblant  a  celles  de  l'angelique 
sauvage  {aneligca  tylvtstrie,  l.inn.j,  deux  fois  pennées,  avec  une 
impaire;  folioles  ovales  lancéolées,  aiguës,  glabres,  inégalement 
dentées  en  scie,  d'un  vert  luisant,  sessiles,  et  opposées  deux  à 
deux;  pétiole  concave,  élargi  à  la  base,  el  embrassant  la  tige; 
involucre  cl  involucelle  nuls;  ombelle  aplatie,  composée  de  six 
à  dix  rayons  inégaux;  deux  grosses  graines  ; 
ovales,  aiguës,  brunes,  fongueuses,  marquée 
sillons,  hérissées  de  petites  pointes  rudes,  recourbées  en  crochet  ; 
deux  styles  courts,  persistants. 

CACHi'XDÉ,  s.  m.  (  pharm.) ,  sorte  de  trochisque  ou  pas- 
tille indienne  dont  Zacutus  -  Lusilanus  a  donné  la  formule. 
Le  cachundé  est  composé  de  terre  bolaire ,  de  succin ,  de 
musc,  d'ambre  gris,  de  bois  d'aloès,  de  santal  rouge  et  citrin, 
de  jonc  odorant,  de  galanga,  de  cannelle,  de  rhubarbe,  de 
nupobolans,  el  de  quelques  pierres  précieuses  inertes.  Cette 
préparation,  regardée  par  les  Indiens  comme  un  puissant  anti- 
dote, est  spécialement  employée  comme  masticatoire  pour  par- 
fumer la  bouche  et  corriger  la  fétidité  de  l'haleine.  C'est  un 
puissant  stimulant. 

cacique  s.  m.  (ku/.),  nom  que  les  peuples  d'Amérique 


gouverneurs  des  provinces  el  aux  généraux  des 
troupes  sous  les  anciens  incas  ou  empereurs  du  Pérou.  Les 
princes  de  l'Ile  de  Cuba,  dans  l'Amérique  septentrionale,  por- 
u»»!  le  »«.  H»  roques  quand  les  Espagnols  s'en  rendirent 
conquête  dans  le  Nouveau -Monde,  ce 
ut  quant  a  l'autorité  parmi  les  peuples  qui  leur 
les  sauvages  le  donnent  toujours  par  honneur 
aux  plus  nobles  d'entre  eux  ;  et  les  chefs  des  Indiens  qui  ne 
sont  pas  encore  soumis  aux  Européens  onl  retenu  le  nom  de 
eaciquee. 

cacique  (nul.  nat.),  grand  oiseau  dont  le  caractère  général 


le 

maîtres, 
titre  est 
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est  un  bec  m  cône  allongé,  droit ,  |«mu, 
mandibule  supérieure  sans  rreie,  place  nue  cl  rotule  sur  la  I 
ftssiprilr»,  quatre  doigts  séparés  jusqu'à  leur  origine,  sans 
brarics,  dont  1rs  vain-lés  Mal  :  Caciock  Ml'prfc  cacicui 
tenu)-  IWi-huit  ponces  de  long  de  l'extrémité  du  bec  à  celle  de 
la  queue;  bec  jaune  blanchâtre,  très- fart  à  sa  base,  long  de 
deux  pouces,  plumes  a»>ei  longues  sur  la  léte  qu'il  hérisse  à 
votante  en  forme  de  huppe,  plumage  de  troia  couleurs,  croupion 
brun  marron,  dis  pennes  de  la  queue  jaune  citron  et  deux  d'un 
beau  noir ,  queue  et  âgée ,  ailes  arrivant  jusqu'au  lim  de  la 
queue,  pied 5  noirs.  Celle  variété  habite  I  Amérique  méridio- 
nale  La  frinelie  est  d'une  couleur  fauve  olive,  et  deux  des 
pennes  de  la  queue  sont  d'une  tesnte  brunâtre  ;  se  nourrit 
tf'HiM-rtes  et  de  fruits,  construit  son  nid  sur  des  arbres  élevés; 
il  est  de  la  funue  d'une  rue  orbite  étrotte,  long  de  dix-huit 
pouces,  il  est  recouvert,  l'entrée  est  oblique;  trois  pontes  par 
an  ,  cri  aigu ,  chai*  dt-sagrealiir;  quelquefois  le  même  arbre  est 
euuverl  dr  plusieurs  centaines  de  nids. —  Cacique  VAPOC  taei- 
êu$  perMÊuê,  Limi. .  ou  mieux  code  ut  yapoM),  grosseur  de  notre 
■série,  bec  blanc  jaunâtre,  pluiuage  à  deux  tesntes,  bas  du  dos, 
plumes  anales  uropygssles,  pennes  de  la  queue  dans  les  deux 
tiers  de  leur  longueur  af nu  jaune  très-vif,  h»  reste  du  corps  d'un 
n<>ir  brillant,  pieds  et  ongles  noirâtres;  la  femelle  a  les  couleurs 
lus  brillantes  et  est  plus  petite  que  le  mêle,  mêmes  mœurs 
le  cacique  huppé.  —  <  icioee  Jt  pubi  (caricsu  kmmonho- 
,  Lmnc  ;  cacique  rouge ,  Bullon  )  n'est  qu'une  variété  du 
tient .  seuiemeot  le  bas  du  dos  et  le  dessous  de  ht  queue 


a  rouge  «if.  —  Caciqce  nom  <  eaeiew  miotr, 
u  niger,  Linné),  long  d'un  pied,  bec  noir  lègè- 


oitrinc.  Cet  oiseau  habile  Saint- Domingue,  la 
Guyane,  la  Jamaïque;  vit  en  troupes.  —  Cacique  a  tète 
BLakchk  (coci'c««  hucocrphalu*.  Daud),  long  de  dix  pouces, 
bec  noirâtre  largement  arqué,  léte,  cou,  rentre  et  croupion 
blancs,  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'une  teinta  violette, 
bordées  de  blanc,  le  reste  du  corps  blanc  et  violet  mélangés,  ailes 
arrivant  jusqu'au  milieu  de  la  queue ,  queue  étagée .  pieds 
noirs. 

cacis  (F.  Cassis). 

t,  s.  m.  iloctenr  de  la  loi  musulmane. 

\  v t..  s.  m.  (Autan. ]|  sorte  de  millet  qu'on  cultive  en 
■  el  en  Tatarie. 

i  \i  on  vs 1 1  i  i  ,  s.  m.  {arehiol  ),  nom  d'un  édifice  remar- 
quable construit  près  de  Paphos,  dans  l'Ile  de  Cypre,  dont 
Pompée,  défait  a  Pharsale,  demanda  le  nom,  el  l'ayant  appris, 
en  tira  on  mauvais  augure.  Ce  mot  signilie  montait  roi. 

cacochf.me.  adj.  des  deux  genres  'mette.  ,  qui  a  da  mau- 
vaises jatnbes.  Il  est  peu  usité. 

CACOt.oi.iE.  s  r  (médre  (duM.lj.nmsA.ata.maaU,  bile), 
dépravation  de  la  Iule  Ce  mut  est  inusité. 

«  v«  o<  h  vi  n  ,  ».  f.  («WdVc.)  (de  »«*«,  mauvais,  et  xuXit, 
chyle),  rhylilication  dépravée. 

cacochyme ,  adj.  i  mèdrr.  i  formé  de  axai; ,  mauvais ,  et  de 
X»!»6î.  ser,  humeur),  qui  est  affecté  de  cacochvmie,  qui  tient  à  la 
eaonrhymie.  /famine  rdrorAyave.  étui  raeecAyine. 

CAf  n<  m  m  i  adj.  des  deux 

WHtégrefrmin!rir^ 
C t$t  vfH  ttteoch  ym**. 


I  v<  o«  n  v  vt  1 1     1  ! 'i'     ,  vice  des  humeurs  en  général. 

d'après  les  humoristes,  la  cause  immédiate  de  la  cachexie 
vent  ces  deux  mots  sont  employés  comme  synonymes. 

cacochymiqce,  adj.  des  deux  genres  lateafm.t,  qaa 

la  caroebymie. 

os ,  s.  m.         ■       . -      »  . 
,  etc.  —  Les  astrologues  ilonnenl  ce  nom  à  la 
wm  du  ciel,  parce  qu'il*  n'en  Uretil  que  des  pronosli 
1res  (V.  Html!»). 

CACOEECKTE,  «dj.  des  deux  genres  gnmm  ),  se  * 
chose  iitnlfaisaiili-  Hmttt). 

CACOETHE  (médtr.)  de  xi*.-.;,  mauvais,  et  Ifit;, 
nature  ,  de  mauvaise  nature.  Vlcèn  eaeoétke. 


Cest, 
Sou- 


s.n 


t  xcrM.nseiiF.,  s 

"une  langue.  Il  est 


ni 


-^adjceS'  aUlCUr  éCril 


s.f. 

qui  procèdent  par  • 
l'cnseigneuieiit  de  I  orthographe. 

«:a«  «N.n  aphiqv  te,  adj.  des  deux  genres  i|rtaxa).:, 
cerne  la  eacographie- 

CACOLKT,  s.  m.  fm<rmr$  ef  natta*»',  panier  I tawrcni 
coussins,  que  l'on  place  sur  le  dos  des  mulets  éant  va  »  r 
pour  voyager  dans  les  Pyrénées. 
CACOLIX,  s.  m.  (hit t.  mat.),  ) 
CACOMMilE,  s.  f.  ijtamm  ,,  ici  ion  de  mal  pnta. 
i  uiii  iH.iiji  r.,  adj.  des  deux  genres  ifvaa». 
latif  a  la  carologie. 

^  CACOi.o»  i  r  s.  m.  (grwmrn),  celui  qui  parte  m. a. m 

cacomite,  s.  m.  (Aotau.!,  sorte  de  tigridiedarVeoLlf  j 
feuille  servait  de  noarritore  aux  anciens  Périme» 

CACONDA  [gittqr.  ,  établissement  portugais  de  aGuie  fe> 
le  Beugurla,  au  milieu  d'un  pav s  élevé,  riche.  unVrt  as  i 
80  lieues  de  San-Felipe.  La  ganùson  du  fonsrotmpw*  t 
indigènes. 

CACOfiE,  s.  f.  (Aetass.),  graine  du  dalk  brahnL  -Ci*  a- 
le  nom  du  fruit  de  l'adenantuere. 

caconco  ou  n.s  le  MBA  oéojrr.) ,  royamr  or  h  Cas* 
entre  le  Congu  et  l'océan  AUanlique,  au  sus  àt  las.  I  , 

lasjr  aisiaWa! 


60  UVues  de  long  sur  M)  a  i»  de 

montueuse  et  fertile.  Le  climat  y  est  plu* 
pécus  que  celui  du  I^oango.  Le  gouvernem 
et  électif;  à  la  mort  du  prince,  cest  le  persoaiiajiV^p* 
saut  qui  le  remplace.  La  demeure  du  roi  et  de  Unli  u  tm a 
meublée  à  l'européenne  ;  mais  ce  n'est  guërt  qw  aa>  '■<  a- 
rade.  A  l'époque  où  M.  deGrandpré  visiu  cet  Etat,  kaasi* 
ou  roi  avait  envoyé  un  cuisinier  en  Franc*  peu  j  nveat 
son  art.  La  capitale  du  pays  est  iingolé;  bu»  hat  r  » 
merec  se  fait  par  le  port  de  Malernba  ;  a  caoss*  sr.i.  -. 
esclaves. 

cacoïtctthie,  s.  f.  (eWmry  >,  deforvnatian 

CACOPATHrr^meVfrr.)  (de  *vA^ nauviis,  et  «sV é<» 

CACOPHONIE,  s.  f.  vice  déloculion  qui  consflf 
désagréable  de  ht  voix.  —  CACOffrOi  IE,  tm  Iriv»  m  Mit  » 
signifie  lésion  de  la  voit. 

CACOPHOXIE  gmmm.    Ce  mot 

signifie  littrnlriser'p» 
taqrrubU  :  c'est  un  vice  d'élocuiion  qui  coansif  »  nwts 
des  mots  dont  le  son  est  désagréable  à  I  oreille.  —  U  ~" 
se  forme  surtout  par  le  retour  des  mêmes  swh  pra 
séparation  ;  en  français  le  retour  des  voix  nasale».  «». 
un  est  surtout  insupportable.  —  On  racontf  qar 
gnerres  de  la  Fronde  un  magistrat  trauvtul  aa*» 
pas  aster  vite  la  chaîne  qui  devait  fermer  h»  pn>*»r'  "'•" 
s'éera  :  «  Qti"atlend-on  iWmc  tant?  l>ae  ne  h  *e>t-« 
lot?  a  Cest  un  des  plus  riches  exemples  de  cette  b«"  "  -' 
«âge.  —  Lhomomt ,  parlant  dan*  »  graaissaire  ki**  J 
formation  du  snliymctif ,  dit  qu'il  se  forme  éa 
encnançeanl  «ni  en  e  muet.  Cet  exemple  «  h 
revieul  six  fois  sans  iulerruption  ,  est  d'auUat  plasnu***^ 
qu'il  parait  forl  diflicile  d'exprimer  la  penser  auiwxst.'  » 
prouve  à  notre  avis  qu'il  y  a  des  cas  ou  la  cacootam*^ 
regardée  comme  un  défaut  de  la  langue  plutôt  ^ 
vice  dVIocution  ;  car  avant  tout  i!  fout  expnaier  a 
lagrémenl  de  l'expression  ne  vieul  qu  en  seroiidrlir»  _ 
pe  «ur  ce  »enre  'V  'Hf 


le  son 

tant  riea  de  plus  di 
syllabes  sont  tires  : 


Traçât  t  pas  tardif,  un  pénible 


les  vers  qu'au  a 
on,  ai 
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i.  AMHl  Ubi. 


(  ) 


caltikus. 


deux  voyelle» ,  «i  bien  que  nous  ne  pouvons  dire  en  rets  U  y 
U  y  iMi il,  U  y  aura,  qui  sont  certainement  au  nombre  dot 
pressions  les  plus  douces  «le  la  langue  française,  et  qui  mises 
us  la  forme  absolument  homophone  llia.  Watt,  Uiora,  nous 
miraient  des  noms  propre*  fort  mélodieux.  Crtle  dernière 
servalion  nous  parait  démontrer  que  re  qu'on  nomme  Walw, 
*l-à-dire  la  rriieoiilrc  de  deux  voyelles,  n'aurait  dû  être  banni 
U  poésie  que  lorsqu'il  aurait  été  vraiment  cacophonique,  et 
m  pas  seulement  parce  qu'il  se  trouve  à  la  fin  d'un  mot  et  au 
itunenccment  du  mol  suivant,  deux  de  ces  caractères  par 
•quels  nous  représentons  le»  voix  (F.  Uiati:*]. 

U.  JlLLIEX. 

CACOPHONIE  mus.) ,  se  dit  en  parlant  des  voix  et  des  ins~ 
usnenls  qui  cJianlenl  et  qui  jouent  sans  être  d'accord. 
cacopragie  [SBltJ.  et  Ml.),  de       .  mauvais,  et  irr«Tnt», 
nr;  vice  des  organes  qui  servent  à  la  nutrition. 
CACMUCWTE,  s.  f.  [chirurg.  et  anal  ),  déformation  de  la 
•Ion  ne  vertébrale. 

cacor  U  VTUME ,  adj.  des  deux  genres  (  méd.) ,  dont  le  rhj- 
lue  est  irrégulier  el  dépravé. 
cacositie  (méd.),  de  wuei;,  mauvais,  el  «ïisv, 


s.  f.  (méd.),  de  ***:e,  mauvais,  et  <r*v£i:, 
juls  ;  mauvais  état  du  pouls ,  irrégularité  continuetledu  pouls. 
cacostomie,  s.  f.  (gramm.),  mauvais  artifice.  Il  est  peu 
si  lé. 

cacotechnie  ou  CACOTECMIE  'gramm  x ,  de  xdmî,  mau- 
ais,  et  (•£•*,  art;  mauvais  art,  mauvais  artifice,  ruse  mala- 
roile. 

cacotu YM  ie  j  nid.),  de  «mit,  mauvais,  el         esprit  ;  état 
un  esprit  dérangé,  mauvais  élat  de  l'esprit,  trouble  des  facul- 
•s  iuuVUectuellev 
Gtco-TBiBfJLL'S,  t.  m.  Win  ,  l'an  des  noms  anciens  de 

i  chausse-lrapc,  parmi  les  centaurées  (F.  ce  mot). 

?u\. 

cacotboph  i  E,  s.  f.  [méd.),  de  wwàs,  mauvais,  et 
-il  ion;  vice  de  nutrition  ,  ou  nourriture  dépravée. 
cacottsiba,  s.  m.  (6ofrti».),  nom  brame  d'nne  plante 
es  Indes.  D'une  racine  tortueuse  etramense,  roux-blanche, 
gueuse,  lotigue  de  quatreà  cinq  pouces,  sur  quatre  A  cinq 
gnes  de  diamètre,  s'élève  droil  nne  tige  cylindrique ,  hante 
un  pied  et  demi  i  denx  pieds,  sur  quatre  lignes  de  dia- 
lèlre,  formant  un  buisson  conique,  une  i  deux  fois  moins 
■rge ,  ramifiée  de  bas  en  haut  en  deux  à  trois  paires  de  bran- 
les opposées  deux  à  deux  e|  quatre  à  quatre,  cylindriques, 
srneuses,  à  moelle  verte,  aqueuse,  vert-blanrhes  en  haut, 
îugeàtres  ci  el  là  en  lias,  et  semées  de  poils  longs.  Les 
milles  sont  opposées  deux  i  quatre,  en  croix,  elliptiques,  poin- 
tes aux  deux  extrémités,  longues  de  deux  poucesa  deux  hourcs 
t  demi,  une  fois  à  une  fois  el  demie  inoins  larges,  bordées  de 
haque  coté  de  vingt  à  vingl-cinq  dents  obtuses ,  vert-obscures , 
élues,  relevées  en  dessous  d'une  cote  longitudinale,  ramifiées  en 
x  à  huit  paires  de  nervures  alternes,  et  attachées  horizonlale- 
venl ,  sans  aucun  pédicule  sur  la  lige,  cl  les  branches  à  des  dis- 
inces  d'un  à  quatre  pouces.  Le  bout  de  chaque  branche  est 
?rminépar  une  tète  sphéroïde,  de  six  à  neuf  lignes  de  diamètre, 
omposée  de  cinquante  fleurs  ronliguès ,  séparées  chacune  par 
ne  écaille  elliptique  une  fois  plus  courte  qu'elles,  el  deux  lois 
lus  longue  que  large.  Chaque  fleur  est  hermaphrodite,  el 
osée  au-dessous  de  fovaire.  Elle  consiste  en  un  calice  cylindri- 
ne  ou  conique,  renversé,  entier ,  une  fois  plus  long  que  large, 
t  de  moitié  plus  court  que  la  corolle  qui  est  nmnnpéïale ,  A  tube 
>ng,  partagé  à  son  extrémité  en  denx  lèvres  el  quatre  divisions, 
tout  trois  inférieures,  el  qui  porte  qnatre  élamines  «n  peu  plus 

blanr-Menàtres ,  a  anthères 
disque  élevé  sur  le 
i  style  terminé  |*r  cm  stigmate 
ti  lance.  L'ovaire  en  grandissant  devient  une  capsule  ovoïde, 
loimue,  longue  de  deux  lignes,  une  fois  moins  large,  i  une 

S contenant  plusieurs  graines  metm-hronrs.  Le  eacvtvmba 
me  plante  annuelle,  qui  croit  an  Malabar  dans  les  terres  sa- 
rtoimeuses.  Elle  a  une  («leur forte  et  agréable,  et  une  saveur 
rès-ârre  et  assex  amère.  On  tire  de  cette  plante ,  par  ta  distilla- 
ion,  une  hoile  jamie-roiigeAtre ,  claire,  transparente,  d'une 
«leur  forteet  d'une  saveur  Acre  et  un  peu  amère.  Son  suc  uni 
u  sucre  se  prend  intérieurement  pour  dissiper  les  humeurs 
flegmatiques.  Sa  décoction  sedonne  en  bain  pour  le»  douleurs 


vngoes  qu'elle,  presque  égales,  blan 
flanches.  L'ovaire  est  ovoïde ,  porté  snr 
6nd  du  calice,  et  surmonté  d'un  style  t> 


de  la  goutte.  —  Deuxième  espèce  .  Saieilo.  Le  saikilo  des 
Brames  diflïi  e  du  cacotumba  en  ce  que  1°  sa  racine  est  blanche, 
en  faisceau  de  deux  pouces  de  diamètre;  3°  sa  lige  est  haute 
d'un  pied  à  un  pied  et  demi  au  plus,  vert-blanchâtre,  un  peu 
quadraugulaire,  de  trois  lignes  de  diamètre;  5"  ses  feuilles  sont 
op|iosées  deux  à  deux  cl  tioi»  à  trois,  rondes  nrhiculaire» ,  d'un 
pouce  et  demi  de  diamètre,  portées  horizontalement  sur  un 
i"  !..  u  le  cylindrique  presque  aussi  long  qu'elles;  A"  chaque 
épi  de  fleurs  est  ovoïde,  long  d'un  pouce  el  demi,  une  fois  moins 
large,  porte  sur  un  pédicule  aussi  .otig  que  lui ,  el  composé  de 
soixante  à  quatre-vingts  fleurs  d'un  jauue  doré.  Le  snikilo  croit 
dans  les  même»  terrains  que  le  .  ••  ■  "imoa.  Ou  l'emploie  en  li- 
uimrut,  avec  le  suc  de  l'ecorcc  du  lanja,  pour  arrêter  l'effet  du 
poison  du  serpent  poléga ,  et  ou  fait  asseoir  le  rorps  dans  le 
marc  de  sa  décoction,  lorsqu'il  est  enflé  et  enflammé  par  la 


violence  du  venin.  Il  est  évident ,  par  la  description  de  ces  deui 
plantes ,  1°  qu'elles  sont  deux  espèces  du  même  genre  ;  *  que  le 
saikilo  ne  doit  pas  élre  confondu  avec  le  leucus  de  Burmann , 
comme  a  fait  Linné  ;  3°  que  cet  auteur  n'a  pas  eu  plus  de  raison 
pour  eu  faite  une  espèce  de  calaria  ou  netteta,  puisqu'elle  n'est 
pas  à  beaucoup  près  de  celle  famille,  n'ayant  pas  les  graines 
nues ,  mais  enfermées  dans  une  capsule  ;  4"  que  le  en  fui  a  mb* 
fait  un  genre  de  piaule  particulier,  qui,  en  suivant  la  méthode 
de  Linné,  vicudrail  dans  la  classe  de  la  didynamia  anyiosper- 
mia,  assez  près  de  son  060/01 1  1 ,  mais  qui  se  range  encore  plus 
naturellement  dans  la  première  section  delà  famille  desperson- 
nées,  près  de  l'ambuli. 

CACOilAC ,  s.  m.  (arauun.),  1 
sophistes  ridicules  (Voltaire). 

CACOUCHACS  (féogf.),  n 
tenlrionale ,  dans  la  Nouvelle-France. 

CACOVCIER,  s.  m.  (6olan.),  espèce  d'arbrisseau  grimp 
qui  croit  à  la  Guinée  el  dans  ses  env  irons. 

XE,  CACOZÈLE  nVux  mol',  zèle  indiscret, 
réfléchi.  Mol  veuu  du  grec  wuw«  et  WJut 

1  se  mettent  dans  un 
le  passage  al 

CACBEL-BLAXC ,  s.  m.  (aiff.  nal.),  espèce  de 
l'on  pèche  dans  la  Méditerranée. 

,«.  m.  pl.  (F.  Cactoides). 

,.).  Cette  famille  lire  son  nom  du  radier 


qui  en  fait  partie,  à  cause  des  nombreux  rapports  que  l'on  y 
remarque  entre  le  véritable  caclier  et  les  autres  espèces.  —  Ce 
sont  en  général  des  plantes  charnues,  succulentes,  garnies  d'ai- 
guillons nombreux.  Leurs  fleurs  sont  poU  pclalées  el  portées  sur 
l'ovaire.— Cette  famille  compte  peu  de  genres,  - 
vanche  beaucoup  d'es|ièces.  Les 
Iragonie,  lelragonia  ;  le  lico 


sont  :1a  te- 

VI 


1.  le  groséiller,  ri**».  —  M.  l-amarcl ,  dans  son  Diction- 
naire de  botanique,  désigne  sous  le  uoui  de  radiers  l'ordre  de 
plantes  auxquelles  M.  de  Jussieu  donne  le  nom  de  cadées.  Ces 
deux  savants  botanistes  diffèrent  dans  la  classification  des  genres 
de  cette  famille.  U.  La  mari  k  compte  quatre  genres  :  la  tétra- 
gouie,  le  fteoide,  le  cmetier,  le  àrostUkr.  M.  de  Jussieu  fait 
rentrer  les  deux  premiers  genres  dans  la  cinquième  famille  de 
la  quatorzième  classe  dite  des  fieoides,  parce  que  la  fleur  de  ces 
plantes  a  plusieurs  styles,  et  qu'en  outre  leur  fruil  a  autant  de 
capsules  que  la  fleur  a  de  sty  le*.  —  Les  caractères  principaux 
des  radier*  sont  :  sultsUuce  charnue  et  succuleule,  souvent  mu- 
nie d'aiguillons  ou  piquants  nombreux;  fleur»  pol)|H*lalées  et 
portées  snr  l'ovaire.  Eu  général  la  fleur  est  ainsi  composée  : 
t"  un  calice  couronnant  l'ovaire  el  imbriqué  de  plusieurs  fo- 
lioles caduques;  "i"  un  grand  nombre  de  |K;lBlesdis|ioscesen  rose 
el  sur  plusieurs  rangs  comme  si  la  fleur  était  semidouble;  %  une 
foule  d'élamiuea  dont  le»  filaments  attaché»  au  calice  et  moins 
longs  que  les  pétales  portent  des  anl Itères  ovales  ou  oblnngues  ; 
t"  un  ovaire  intérieur  chargé  d'un  style  dont  le  stigmate  est 
mullitide.  —  Le  fruit  est  une  haieovoide  ou  ohlongue,  ninbili- 
qué  à  son  sommet,  tantôt  lisse ,  tantôt  rugueux,  uniloculaireet 
contenant  beaucoup  de  semences  dispersées  dans  une  pulpe.  — 
Si  celte  famille  compte  peu  de  genres,  en  revanche  elle  ue  man- 
que pas  d'espèces.  Ou  en  compte  trente-neuf,  qui  se  subdivisent 
de  la  manière  suivante  :  Plantes  naines,  globuleuses  ou  inèioui- 
lormes  :  ds^nessf  «père*/ plantes  rampantes  ou  grimpantes, 
dont  les  liges  poussent  des  racine»  latérales  :  trois  espèces; 
plante*  ass-posees  d'articul» lions  prolifères,  ordinairement 
courtes  et  aplaties  en  forme  de  semelle  :  six  espèces;  plantes 
garnies  de  véritables  feuilles  :  deux  sspècM;  plante*  droites  ou 
cierges  :  deux  espèces;  plantes  composées 
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fères,  courtes  et  aplaties  en  forme  de  semelle  :  cinq  espèces.  Les 
boit  dernières  espèces  sont  dues  aux  observations  de  Thierry  de 
Ménonville,  botaniste  du  roi,  mort  en  1780.  —  Il  serait  trop 
long  de  les  décrire  toutes,  nous  n'en  dirons  que  quelques  mots 
en  général.  Outre  les  espèces  ci-dessus  nommées,  il  en  existe 
encore  d'autres,  vues  par  les  voyageurs,  mais  qui  n'ont  pas  encore 
été  décrites. — Aucune  de  ces  espèces,  sauf  le  radier  à  raquette , 
n'a  véritablement  de  feuilles.  Leur  aspect  diffère  complètement 
de  celui  de  toutes  les  autres  plantes  de  l'univers  ;  elles  ont  un 
port,  un  extérieur,  des  formes  si  bizarres,  si  extraordinaires  et 
si  dissemblables  entre  elles  d'espèce  en  espèce,  qu'au  premier 
coup  d'œil  on  aurait  peine  à  les  ranger  dans  la  même  famille, 
et  même,  en  considérant  certaines  espèces  ,  il  a  fallu  toute  l'at- 
tention du  botaniste  pour  y  reconnaître  des  plantes.  —  Une 
remarque  singulière,  c  est  que  tandis  que  l'on  observe  un  rende- 
ment  assez  considérable  dans  toutes  les  plantes  d'Europe  au  point 
des  ramifications,  dans  les  cacliors ,  au  contraire,  le  point  des  ra- 
mifications est  marqué  par  un  étranglement  profond.  Ces  plantes 
peuvent  être  privées  d'eau  fort  longtemps  saris  périr;  elles  trans- 
pirent très-peu,  et  laissent  difficilement  échapper,  même  dans 
les  grandes  chaleurs,  les  fluides  dont  elles  sont  pénétrées.  Elles 
absorbent  avec  beaucoup  dénergi*  les  moindres  vapeurs  qui 
circulent  dans  l'air,  en  sorte  que  pendant  les  plus  fortes  chaleurs 
elles  sont  toujours  en  pleine  végétation. — Ajoutez  que  la  masse 
de  leurs  racines  comparée  à  celle  qui  s'élève  du  sol  est  tellement 
petite,  que  la  terre  la  plus  maigre  lui  suffit  pour  croître  et  se 
développer.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  trouver  ces  plantes  dans 
des  feules  de  rochers  où  il  y  a  à  peine  un  pied  carré  de  terre  vé- 
gétale; elles  parent  de  leurs  fleurs  et  de  leurs  belles  couleurs 
vertes  des  lieux  dévorés  par  le  soleil.  Leurs  baies  sont  pour  les 
hommes  et  les  animaux  un  fruit  aussi  agréable  au  goût  que 
rafraîchissant.  Cest  le  meilleur  remède  contre  les  chaleurs 
accablantes  du  pays  et  même  dans  les  maladies  qu'elles  engen- 
drent. —  Sans  les  épines  dont  la  nature  les  a  toutes  munies,  ces 
plantes  si  utiles  seraient  constamment  détruites  par  l'homme 
nu  par  les  animaux.  —  Ce  genre  extraordinaire  comprend  des 
plantes  de  toutes  grandeurs  :  depuis  la  plantule  massive  grosse 
comme  un  œuf  de  poule  jusqu'à  l'arbre  haut  de  quarante  pieds 

et  dont  la  tête  a  cinquante  à  soixante  pieds  de  diamètre.  

i  sont  originaires  des  climats  les  plus  chauds  de  l'Améri- 


que; aussi  n'a-l-on  pu ,  sauf  le  caclicr  raquette,  en  acclimater 
aucun  sous  le  ciel  de  l'Europe.  -  De  tous  les  cacliers,  les  plus 
connus  par  le  grand  usage  que  l'on  en  fait,  sont  :  le  corder  tplen- 
dide,  le  rarfier  nopal,  le  eaclitr  de  eampfthe;  les  deux  pre- 
miers employés  pour  l'éducation  de  la  cochenille  fine  et  de  la 
cochenille  sylvestre  au  Mexiqneet  à  Saint-Domingue.  Ceux  qui 
seront  curieux  d'étudier  la  culture  de  ces  deux  arbres ,  ainsi  que 
la  manière  d'élever  les  cochenilles,  consulteront  le  traité  de 
Thierry  de  Ménonville  (\ 786)  sur  cet  article.  Ce  fut  lui  qui  dota 
Saint-Domingue  de  celte  belle  production  après  un  périlleux 
voyage  au  Mexique.  —  En  Europe,  le  cactier  n'est  d'aucun 
usage;  car,  sauf  le  cactier  à  raquette  dont  nous  avons  déjà  parlé 
plus  haut,  et  qui  peut  s'acclimater,  on  n'obtient  guère  les  autres 
belles  espères  qu'en  serre,  et  les  soins  dont  il  faut  les  entourer 
sont  si  nombreux  et  si  minutieux  que  réellement  on  ne  peut 
cultiver  ces  plantes  que  comme  un  objet  de  curiosité.  —  En 
Amérique  c'est  différent,  il  n'y  a  pas  un  seul  cactier  dont  le 
fruit,  les  épines  ou  le  corps  même  ne  soit  utilisé.  On  mange  les 
bourgeons  de  certaines  espèces  comme  en  Europe  les  asperges. 
Tous  les  fruits  des  cactiers  sont  recherchés  pour  leur  acidité 
rafraîchissante  ;  il  en  est  même  qui  entrent  dans  la  pâtisserie.— 
Les  Indiens  mettent  au  pot  les  jeunes  pousses  et  font  avec  les 
graines  une  sorte  de  pain.  —  En  médecine,  au  Mexique,  on 
emploie  les  fruits  des  cactiers  en  raquette  à  articulations  flans 
les  ardeurs  d'entrailles,  dans  les  fièvres,  dans  les  maladies  bi- 
lieuses.— Les  naturels  emploient  les  jeunes  articulations  de  ces 
cactiers,  broyées,  pour  graisser  les  roues  de  leurs  voitures. — 
Enfin,  outre  les  nombreux  usages  propres  au  pays  même  où 
elles  naissent,  ces  plantes  sont  encore  pour  nous  de  la  dernière 
utilité ,  puisque,  sans  la  cochenille  qu'elles  nous  fournissent, 
nous  n'aurionsjamais  pu  remplacer  la  pourpre  des  anciens 

cactoides,  s.  m.  {boian.), famille  de  plantes  qui  ne  contient 
qu'un  genre,  les  cactiers. 

cactoxite  (cactonites),  s.  f.  (Htkolog.),  pierre  que  quel- 
ques-uns prennent  pour  la  sarde  ou  pour  la  cornaline.  On  a  pré- 
tendu que  mu  seul  attouchement  rendait  victorieux,  et  que, 
prise  à  la  dose  d'un  scrupule,  elle  mettait  à 
maléfices,  propriétés  si  fabuleuses  qu'à  peine 
mention.   

cactos  ou  cactus,  s.  r.  tbotan.), 
du  genre  des  cardons. 


<  ai  i  iiiiium  ,  s.  m.  Q*H),  nom  que  l'on 
à  l'officier  dont  les  fonctions  étaient  de 
et  les  droits  du  peuple,  et  de 
lions. 

CACFMINE,  s.  m 
élévation  (Boitte). 

CACUS  [ngthol.).  Selon  Virgile ,  Cacas  était  in  m» 
demi-homme,  d'une  taille  gigantesque,  et  dont  U  b«v. 
missait  des  flammes.  Sa  caverne  était  creusé*  dm  k  M 
Avenliti,  et  l'entrée  en  élail  fermée  par  une  [Àtmo^y 
vingt  bœufs  n'auraient  pu  déplacer.  A  l'enlrée  de  cette  <w» 
étaient  suspendues  des  tètes  sanglantes,  et  autour  (tira* 
persés  les  os  de  ses  victimes.  Hercule,  après  avoir  déum  i^ , 
conduisit  ses  troupeaux  sur  les  bords  du  Tibre,  et  «'«in 
pendant  qu'ils  paissaient.  Cacus  lui  en  vola  huit,  et  fmï* 
rober  la  trace  de  leurs  pas,  il  les  traîna  à  renilooi  e 
antre  :  mais  les  bœufs  qui  restaient  se  mirent  i  iw,t  - 
vaches  enfermées  dans  la  retraite  de  Cacuj  leur  réponde»  ? 
Hercule  s 'a  percevant  du  vol,  courut  en  fureur  rrri  u  cpn 
Mais  l'ouverture  en  était  fermée  par  on  rocher  qw  lmn 
suspendu  des  chaînes  forgées  par  Vnlcain,  et  que  ni*  m 
humaine  ne  pouvait  ébranler.  Le  héros  ayant  drndar tou- 
chers d'alentour,  pénétra  dans  l'antre  deCacuk  suailrtm» 
et  l'étrangla.  Les  habitants  du  mont  Aveotin,  drli<m4>r>n 
instituèrent  une  fête  en  l'honneur  de  son  vaioaarv,  m  a  m. 
hrèrent  depuis  tous  les  ans.  Plusieurs  poêla iHSêHhê 
la  défaite  de  Cacus,  et  quelques  artistes  l'ont  rmrmirr  Ot 
voit  sur  un  médaillon  de  bronze  d'Antonin  h,  rkrak  tat- 
oueur tenant  sa  massue,  et  près  de  lui  Carus  rtftnii  »  »y«a 
devant  sa  caverne  (Mionnel ,  Mid.  roi».,  L  t,  »  tuy  t* 
pierre  gravée  moderne  du  cabinet  de  France  i 
enlevant  les  bœufs  d'Hercule.  La  matière  est 
(F.  Mariette,  pl.  94; 
n°  804). 

CACtrrms  (géogr.  anc.),  rivière  de  l'Inde,  qui  «jn* à. 
le  Gange. 

CACYPARis  (géogr.  anc),  aujourd'hui  M «ath»,  • 
la  Sicile,  au  sud-ouest  de  Syracuse. 

CAD  ou  CADCS  (archéol.  sacrée',  signifie  en  Mn  f 
cruche,  une  barrique,  on  sceau.  Saint  Luc,  ca.  iiuM 
met  pour  une  certaine  mesure  :  Combien  ÙHM 
maiire?  cent  cades  d'huile.  Le  grec  lit  :eelMu<*< 
bath,  autrement  èphi,  contenait  vingt-neuf  pinles. 
demi -se lier,  un  poisson  el  un  peu  plus,  mesure  de  Fv* 

CAD  A  ou  cadi  (géogr.  anc),  petite  ville  délié»*.*'' 
confins  de  la  Phrygie,  de  la  Lydie  et  de  la  Myik.  Lrtkibw 
se  nommaient  Cadueni,  comme  on  peut  le  voir  par  ta  nrtu* 
qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  C'est  un  siège  epwt*  •' 
la  Phrygie  Pacaliennc,  au  diocèse  d'Asie,  sous  u  metof*  I 

cadaba,  s.  m.  (Mon.),  genre  de  plantes  pjj 
des  câpriers.  Le  plus  remarquable  est  le  eadaba  fan**  ' 
les  feuilles  farineuses  sont  regardées  comme  anlivéarnfw* 

CADAI.OUS  ou  CADOLt'S,  évêque  de  Parme,  Ut  rit  I* 
sous  le  nom  d'Honoré  11,  l'an  !06t,  par  la  faction  del'orf^ 
Henri  IV  contre  Alexandre  II,  qui  avait  été  raoooiqueBW : 
par  les  cardinaux  après  la  mort  de  Nicolas  H.  Il  fat d"**  -1 
fuis  de  Rome  qu'il  avait  assiégée,  et  périt  misérablenvai 
avoir  voulu  quitter  la  papauté  (  Léon  d'Ostie,  In. 
Platine,  Vie  d'Alexandre  Jf;  Baronius,  à  l'an 
1604). 

C  ADAMnxi,  s.  m.  (pharm.),  sorte  de  drogue  que  l'on»*' 
aussi  graine  de  perroquet. 

cadalso  (Don  Joseph),  colonel  espagnol,  F****.1? 
fin  et  délicat.  Eloigné  de  ces  subtilités  qui  abondent  <H*j 
plupart  des  productions  de  son  pays,  il  débuta  en  n*'  f*' 
tragédie  qui  n'était  pas  sans  mérite,  mais  qui  n'est  p»s  r**^ 
théâtre.  Il  se  fit  connaître  davantage  par  ses  \«*ar*  ^ 
dans  le  genre  anacréontique,  mais  surtout  pu  une  J*w* 
nieuse  qui  parut  en  1773,  sous  le  nom  de  don  Josep  «v^ 
et  avec  le  tilrc  de  loi  Eruditœ  a  la  violeta,  oamp ^Jr 
dans  lequel  il  ridiculise  spirituellement  les  érudil*  «P^ 
el  combat  par  des  exemples  les  incubations  «lo"' ^ ^  \ 
triotes  ont  été  chargés  dans  ces  temps  modernes-  H  • 
fleur  de  son  âge  et  dans  la  force  de  son  talent.  WP1 
en  1785  d'un  éclat  de  bombe  au  siège  de  Gibraltar. 

CAD4-MOSTO  OU  CA-BA-MOSTO  (AtOIS  OU  £ 
Venise  en  14SS,  se  consacra  entièrement 
avoir  reçu  l'éducation  la  plus  soignée,  et  ttt  phw* 


m. 

|N  I 
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ans  la  Méditerranée  et  la  mer  Atlantique.  En  MM,  il  fit  un 
uyage  en  Flandre  sur  le  vaisseau  de  son  compatriote  Marco 
eno.  Des  venu  contraires  les  retinrent  dans  le  détroit  de  Gi- 
rallar,  et  les  obligèrent  à  relâcher  au  cap  Saint-Vincent,  où  le 
rince  Henri  poursuivait  ses  éludes  dans  la  retraite,  et  soccu- 
ait  des  découvertes  à  faire  sur  les  cotes  d'Afrique.  Cada-Mosto, 
■une  homme  entreprenant,  offrit  ses  services  au  prince,  et  en 
blintun  bâtiment  de  quatre—  vingt-dix  tonneaux.  Il  mit  à  la 
»i le  le  *2  mare  1463  ,  pénétra  dans  le  Sénégal  découvert  de- 
uis  cinq  ans,  s'enfonça  fort  avant  le  long  des  cotes,  et  séjourna 
uelque  temps  chei  le  prince  Daniel,  dont  les  Etats  s'étendaient 
u  Soitegal  au  cap  Vert.  Après  avoir  fait  provision  d'or  et  d'es— 
laves,  il  poursuivit  sa  roule  jusqu'au  cap  Vert.  La,  il  se  joignit 
deux  autres  navires  1  rplorateurt  du  prince,  et  tous  trou  arri- 
érent enfin  aux  bouches  du  fleuve  Gambia,  dont  on  leur  avait 
anlé  les  richesses.  Mais,  ayant  été  attaqués  par  les  naturels  du 
ays  ,  et  leur  équipage  étant  épuise  de  (aligue  et  entièrement 
ccouragé,  ils  furent  obligés  de  se  retirer  et  de  retourner  en 
'orlugaï.  En  1150,  Cada-Mosto ,  accompagné  de  deux  autres 
aisseaux,  lit  un  second  voyage  au  fleuve  Gambia,  et  découvrit 
■endanl  le  trajet  les  Iles  du  cap  Vert.  En  entrant  dans  le  Gambia, 
1  fut  cette  fois  bien  accueilli;  mais  I  échange  de  l'or  ne  répon- 
lit  pas  à  son  attente.  Les  trois  vaisseaux  s'avancèrent  jusqu'aux 
leuves  Casamansa  et  Rio-Grande,  et  retournèrent  ensuite  en 
•ortugal.  Cada-Mosto  y  demeura  jusqu'à  la  mort  du  prince 
tenn,  arrivée  en  1403.  La  description  de  ses  voyages  Prima 
tarigasione  per  l'Oceano  aile  terre  de'  ntgri  delta  * 
'itiopia,  di  Luigi  Cada-Mosto,  Vicence,  1507),  les  plus 

les  modernes,  est  un  vrai  modèle;  il  y  règne  un  ordre  a  

île;  la  narration  est  attrayante,  et  les  descriptions  sont  d  une 
zrandc  darté  et  d'une  exactitude  scrupuleuse. 

caramosto  (Marc-Astoisk)  ,  astronome  ,  d'une  des  fa- 
nillea  les  plus  illustres  de  Lodi,  étudia  dans  sa  jeunesse  le  droit 
t  la  médecine,  et  se  lit  recevoir  docteur  dans  ces  deux  facultés, 
•lus  tard  il  étudia  avec  un  succès  prodigieux  les  mathématiques 
t  l'astronomie.  D'une  piété  sincère,  Cadamoslo  embrassa  l'état 
crlésiaslique ,  et  fut  pourvu  d'un  canonicat  au  chapitre  de 
ahïi.  En  1503,  étant  grand  vicaire,  il  fonda  une  confrérie  du 
•aint-Sépulcre.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Le  seul  de  ses 
images  imprimés  a  pour  titre  :  Compendium  in  u$um  et  ope- 
aliones  astrolabii  Messahala.cum  dectarationibus  et  addilio- 
iioms.  Milan,  1507,  in-4". 


«:ad»*osto  (Marc),  poète,  de  la  même  famille  que  le  nré- 
edenl.  avait  embrassé  lélat  ecclésiaslique,  et  vivait  à  la  cour  de 
loroe  sous  Léon  X.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Il  a  laissé 
n  recueil  de  poésies  italiennes,  intitulé  :  Sonelti  td  allrt  rime, 
on  propos  e  riposte  dialeuni  uomini  degni ,  e  con  aleune 
ovetle,  eapitoti  e  slanxe,  Home.  Blado,  1541,  in-8».  Dans  ur 
vertissement  qui  est  à  la  tète  de  ce  livre  fort  rare,  l'auteur  di 


u  il  avait  composé  un  grand  nombre  d'autres  poésies,  mais  que 
«  manuscrits  ont  été  perdus  i  Rome  durant  le  sac  de  celle 
ille  par  le  connétable  de  Bourbon.  Dans  sa  Storia  del  volgar 
oesia ,  Crescembeni  prétend  que  Cadamosto  était  en  grande 
iveur  auprès  de  Léon  X.  On  peut  en  douter,  quand  on  voit  le 
iM'te  se  plaindre  dans  un  sonnet  que  sa  misère  est  extrême, 
□c  la  mort  serait  pour  lui  un  bienfait.  Et  dans  un  autre,  il  dit 
□  'il  remplit  les  devoirs  d'honnête  urètre  depuis  seize  ans,  et 
rôle  d'humble  solliciteur  depuis  dix,  sans  jamais  avoir  reçu  le 
lus  petit  bienfait  ou  bénéfice. 

«:adariex  {hist.  mod.),  nom  d'une  secte  mahumétaiie.  Les 
idarims  sont  une  secte  de  musulmans  qui  attribue  les  actions 
p  l'homme  à  l'homme  même,  et  non  à  un  décret  divin  qui  dé- 
•rniine  sa  volonté.  L'auteur  de  celle  secte  fui  Maabed-bcn- 
■  lidal-Giohni ,  qui  souiïrit  le  martvre  pour  défendre  sa 
•oyance.  Ce  mol  vient  de  l'arabe  kadara,  pouvoir.  Bro-Aun 
ppelle  les  cadariens,  les  Mages  ou  1rs  Manichéens  du  musul- 
lanisme.  On  les  appelle  autrement  motatatei. 
çadarites,  cadariens  (hist.  mod.),  secte  musulmane 

à  l'homme  agissant  d'après 
qui,  dans  le  lata- 
volonlé  humaine, 
pour  auteur  un  certain  Maabed-bcn-kalidal- 
K>hiu,quifutmisimortparMedjadj,à  Raison.  Ben-Aun,un 
es  plus  célèbres  docteurs  musulmans ,  se  détournait  avec  me- 
ns des  cadariens,  qu'il  appelait  Manichéens  de  l'islamisme, 
arre  qu'ils  admettaient  deux  principes,  Dieu  et  rhorâme.  Sui- 
anl  un  autre  personnage  célèbre,  pour  n'être  point  cadarite,  il 
tut  rapporter  toutes  les  bonnes  actions  à  Dieu  et  les  méchantes 
I  homme. 

«  ADARTS  Ozilsdk),  poêle  du  xui1  *iècle ,  écuyer  du  roi 


m  libre  arbitre,  et  non  au  décret  de  Dieu,  qui,  d 
srne  mahométan ,  inspire  et  gouverne  la  volonli 
«•lté  secte  eut  pour  auteur  un  certain  Maalxsl-h 


Philippe  le  Long,  n'est  connu  que  par  une  pièce  de  vers  galants, 
insérée  dans  le  Choix  des  poésies  des  troubadours,  V,  S73. 

CADASTRAI..  At.R,  adj.  (éeon.  polit.),  qui  est  relatif  au  ca- 
dastre. Les  opération»  caéatlralri. 

CADASTRE  ,écon.  polit.'.  On  nomme  ainsi  la  levée  du  plan 
d'un  territoire,  avec  I  indication  exacte  de  l'étendue,  de  la  cul- 
ture ,  de  la  valeur  et  du  produit  de  chaque  bien  fonds,  ainsi 
que  les  noms  de  leurs  propriétaires.  Ce  travail  immense,  et  si  im- 
portant pour  établir  l'assiette  et  la  répartition  de  l'impôt  fon- 
cier, a  été  lenlé  pour  la  première  fois  d'une  manière  régulière 
et  profitable  après  la  révolution  de  1789.  Pris  et  repris  par  la 
suite,  il  a  varié  tour  à  tour  dans  son  exécution,  qui  s'est  faite 
en  isijj  par  fractions  de  commune,  en  iHor»  par  masses  de  cul- 
tures, en  1808  par  l'arpentage  et  par  l'expertise  pour  détermi- 
ner la  contenance  et  la  valeur.  Déféré  aux  conseils  généraux,  le 
cadastre  fut  volé  par  quelques-uns  et  rejeté  par  le  plus  grand 
nombre,  car  cette  mesure  frappait  d'impôts  beaucoup  de  terres 
nobles,  dénonçait  l'immense  territoire  occupé  partes  privilégiés, 
et  s  opposait  à  des  envahissements  trop  fréquents  de  forêts  ou  de 
prairies  qui  étaient  la  possession  des  communes.  Aujourd'hui 
encore,  malgré  l'application  du  système  électif  à  la  nomination 
des  conseils  généraux  ,  ce  qui  doil  favoriser  les  intérêts  de  la 
masse,  les  deux  tiers  a  |*ine  de  la  surface  du  territoire  français 


sont  cadastrés  ;  aussi  l'assiette  et  la  quotité  de  l'impôt  I 
présentent-elles  de  nombreuses  cl  préjudiciables  différences: 
le  principal  de  cet  impôt  esl  par  exemple  pour  quelques  dépar- 
tements le  huitième  du  revenu,  et  pour  d'autres  cest  le  dix- 
septième  !  Ajoutes  que  les  travaux  incomplets  et  défectueux  du 
cadastre  ont  depuis  trente  ans  coulé  ISO.OOO.OOO!  Combien 
nesl-il  pas  désirable  de  voir  enfin  se  réaliser  une  entreprise 
aussi  importante,  aussi  nationale?  Par  elle,  les  droits  électo- 
raux seraient  fixés  d'une  manière  intègre  et  authentique,  la 
ré|>artilioti  de  l'impôt  deviendrait  juste  pour  tous,  et  les  pro- 
priétés, plus  inviolables,  seraient  moins  exposées  à  de  ruineux 
procès.  Par  elle ,  on  acquérerait  pour,  l'économie  publique  la 
connaissance  exacte  de  la  richesse  du  sol  et  des  ressources  du 
pays,  et  on  obtiendrait  des  moyens  prompts  et  faciles  pour  amé- 
liorer et  accroître  nos  voies  de  communications  et  aussi  pour 
défendre  la  patrie.  —  Les  opérations  cadastrales  sont  de  qua- 
tre sortes:  1°  U  partie  d'art;  2°  Ytspertite;  S"  la  réparti- 
tion individuelle;  4°  les  mutation».  —  A  la  partie  d'art  sont 
réservées  la  <lélimitation  des  communes,  la  division  de  leur 
territoire  en  sections,  et  la  triangulation  facilitant  à  l'arpenteur 
la  précision  de  la  levée  du  plan.  —  Par  expertise,  on  entend  le 
classement  et  l'évaluation  des  biens  fonds.  Elle  détermine  1°  en 
combien  de  classes  ils  peuvent  être  divisés,  d'après  les  différen- 
ces de  la  fertilité  des  terres  et  du  produit  des  maisons,  usines  et 
manufactures  ;  3*  à  quel  prix  on  les  évalue.  —  La  répartition 
individuels*  indique,  pour  la  perception  des  contributions  di- 
rectes, la  cote  due  par  chaque  propriétaire  selon  la  nature  de 
ses  diverses  possessions.  —  Les  mutation»  de  propriétés  et  de 
propriétaires  sont  soigneusement  enregistrées  et  complètent  les 
opérations  cadastrales.  —  Ces  divers  travaux  du  cadastre  sont 
confiés  dans  chaque  département  à  des  géomètres  nommés 
par  le  préfet ,  et  à  des  propriétaires  désignés  par  le  conseil  mu- 
nicipal ,  assistés  d'un  contrôleur  des  contributions  directes.  Ils 
se  font  par  canton  d'après  les  arrêtes  des  préfets,  la  révision  des 
conseils  généraux  et  l'approbation  du  ministre  des  finances. 
Les  contestations  qui  peuvent  s'élever  au  sujet  des  limites  entre 
deux  communes  sont  jugées  par  les  préfets,  et  par  le  conseil 
d'Etat  si  les  communes  a  ppar  lien  lient  à  deux  départements. 
Les  tribunaux  prononcent  sar  les  limites  conten lieuses  de  denx 
propriétés.  I«es  réclamations  contre  les  évaluations  on  les  classe- 
ments de  terrains  doivent  être  faites ,  sous  peine  de  déchéance, 
dans  les  six  mois  qui  suivent  la  mise  en  recouvrement  du  rôle 
d'inscription,  et  elles  sont  déférées  aux  conseils  de  préfectures  ; 
mais  on  les  admet  A  toute  époque  quand  il  a  été  éprouvé  des 
pertes  dans  le  revenu,  postérieures  ou  étrangères  au  classement, 
et  indépendantes  de  la  volonté  du  possesseur.  —  Les  principes 
relatifs  au  cadastre  se  trouvent  consignés  t°  dans  la  loi  des  fi- 
nances du  31  juillet  1831  ;  2"  dans  l'ordonnance  rovaleriu  3  oc- 
tobre 1891  ;  3°  dans  un  règlement  général  du  10  du  même 
mois ,  prescrit  par  le  ministre  des  finances ,  et  annexé  a  cette 
même  ordonnance;  4°  dans  les  lois  antérieures,  dont  les  dispo- 
sitions n'ont  pas  été  abrogées,  ou  qui  ne  sont  pas  contraires  a  la 
loi  du  si  juillet  1831,  base  de  cette  législation.  Loremrert. 

cadastre  {eomm.).  Cest  le  nom  que  les  marchands  île  Pro- 
vence et  de  Dauphiné  donnent  quelquefois  au  journal  ou  regis- 
tre sur  lequel  ils  écrivent  chaque  jour  les  affaires  concernant 
leur  commerce  et  le  détail  de  la  dépense  de  leur  maison. 

cadastrer,  v.  a.  [mdminitt  .  mesurer  l'étendue  des  biens. 
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en  lever  le  plan,  et 
cadastre. 

CADAVAL  géogr.  ki*l.),  bourg  de  ta  province  d'Estraxnadure 
en  Portugal ,  situé  dans  le  Correiçao  «le  Torre*  Vcdras ,  à  une 
grande  hauteur,  ruais  dans  une  conlrée  fertile.  Il  renferme  120 
maisons,  et  il  était  autrefois  la  propriété  de  la  maison  de  Castro, 
li  «'li  bre  dans  l'histoire  du  Portugal.  Jeanne  de  Castro ,  lille  et 
héritière  de  Jean,  apporta  Cadavaï  eu  dot  à  son  époux,  Ferdi- 
"  de  Portugal,  premier  duc  de  Bragancc.  Alvaro,  le  troi- 
'  fils  issu  de  ce  mariage,  obtint,  dans  le  partage  du  palri- 
îlre  les  haïtien,  Tentugal  dans  h-  Beira  à  litre 
en  Alcnlrjo  dans  la  C>rreicao  de  Aviz,  et  Ca- 
davat  ;  il  épousa  Pbiiippa  de  Melo.  lille  et  héritière  du  comte 
Rodrigue  Alphonse  dOlivcnza.  Son  (ils  Rodrigue ,  qui  épousa 
en  premières  noirs  la  lille  île  François  d'Almcyda,  premier 
vice-roi  des  Indes,  adopta  le  nom  de  Melo,  qui  était  celui  de  sa 
famille  maternelle,  et  devint  premier  marquis  de  Ferreira  sur 
la  Cuadiaua  dans  l'Alculejo,  tandis  que  son  plus  jeune  Irère, 
Georges  de  Portugal,  comte  de  lia  Iv  cas,  devint,  par  «ou  mariage 
avec  Isabelle  Colon  ,  l'ancêtre  des  ducs  de  Vcragua  et  de  la 
Vega.  L'arrièrc-pelil-lilsde  Rodrigue,  Nuno  Alvarez  Perejrra  de 
Melo  y  Portugal  ,  cinquième  marquis  de  Ferreira  ,  coiule  de 
Tentugal ,  fut  nommé  duc  de  <  la  datai  par  le  roi  Jean  IV  en 
10-10.  IXatis  les  querelles  qui  survinrent  entre  le  roi  AU 
phonscVI  et  Don  Pedro,  il  pnl  le  parti  de  ce  dernier,  dont  il  de- 
vint plus  lard  le  premier  ministre.  Il  faut  attribuer  à  l'influence 
des  deux  femmes  de  la  maison  de  Lorraine,  qu'il  épousa  l'une 
après  l'autre,  la  dé|ieudauce  si  prononcée  où  le  Portugal  se 
trouva  par  rapport  à  la  France  pendant  un  si  grand  nombre 
d'années.  Le  duc  de  Cadai  al  tient  encore  aujourd'hui  le  raug 
le  plus  élevé  parmi  les  grands  de  Portugal,  quoique  Dalrvmple 
n'estime  ses  revenus  qu'à  ko.000  crusades.  Outre  Cadaval ,  il 
possède  Arrga  dans  la  Gnrrciçau  de  Thomas,  Mugcm  dans  la 
Correiçao  de  Sanlarem,  Grandola  dans  la  Correiçao  de  Setuval, 
tout  cela  dans  la  province  d'Eslramadurc;  dans  la  Bevra,  Buar- 
cos,  Villa-N'ovadc  Anços,  Pcua  Cuva,  Tentugal,  Sanla-Chrisliiia, 
dans  la  Correiçao  de  Coimbra  ;  Rabaçal  et  Alvayaiere  dans  l'A- 
lculejo; .-n  Un  Ferreira,  Yilla-Alva,  ligna  de  Peixcs,  Alberga- 
ria  de  los  Furos,  el  Villa  Ruiva  dans  la  Correiçao  de  Beja. 

CADAVALLI,  s.  m.  ttnMm.j.  Les  Brames  a'ppellenl  ainsi  un 
genre  de  vigne  du  Malabar,  nommé  par  les  Portugais  utxu 
d'tmfrrmo»,  par  les  Hollandais  tnorp  aVut'cr».  —  Première 
ttpèce.  Cadavalli.  Le  cadavalli  a  U  racine  cylindrique,  li- 
gneuse, blanchâtre .  longue  d'un  à  deux  pieds .  sur  uu  demi- 
pouce  à  un  pouce  de  diamètre,  très-ramilié.  Il  en  sort  deux  à 
quatre  liges ,  longues  de  vingt  à  trente  pieds ,  serpentantes  et 
grimpantes,  cylindriques,  de  trois  à  quatre  lignes  de  diamètre, 
charnues,  tendres,  pleines  d'un  suc  blanc  laiteux,  vertes  exlé- 


.^u..  . «uukuhx,  ci  el  la  d  une  farine  blanche,  sem- 
blable a  de  la  chaux  formée  par  l'csAiccatioa  de  la  transpiration 
de  ce  suc.  Ses  feuilles  sont  alternes,  disposées  circulairement  le 
long  des  liges,  à  des  distances  de  quatre  à  sis  pouces,  taillées  en 
ccrur,  longues  de  cinq  a  neuf  pouces,  d'un  quart  moins  larges, 
èchancrées  d'un  sixième  a  leur  origine  ,  terminées  par  une 
longue  poiute  à  leur  extrémité  opposée ,  ornées  de  chaque  cote 
des  bords  de  cinquaote  à  quatre-vingts  deolicules  terminé»  en 
soie,  minces,  fragiles,  lisses,  brunes,  ternes  dessus,  luisantes 
dessous  ,  relevées  d'une  grosse  cote  longitudinale,  raniilst-rt  de 
sept  à  huit  paires  de  nervui es  opposées  de  chaque  cùlé  dout 
les  inférieures  forment  cinq  cotes  rayonnantes ,  el  portées  sur 
un  pellicule  cylindrique  presque  égal  à  leur  longueur,  lie  l'ori- 
gine de  ce  pédicule  sortent  deux  stipules  assez  grandes ,  radu- 
ques ,  el  à  l'opposé  du  pédicule  même,  uue  vrille  aussi  longue 
qu'elles .  et  r  ami  lire  à  son  milieu  de  trots  à  quatre  branches 
alternes.  Les  cor  y  tubes  île*  fleurs  sortent ,  non  pas  de  l'aisselle 
des  feuilles,  mais  du  cote  qui  leur  est  opposé  ,  et  seulement  sur 
1rs  petites  branches  .  de  sorte  qu'elles  tiennent  la  place  des 
vrilles  qui  leur  itianqueul.  t'a-  cory  ruhc  égale  a  peine  la  longueur 
des  feudles,  et  il  est  partage  à  son  milieu  en  cinq  ou  sis  bran- 
dies alternes,  terminée*  chacune  par  un  bouquet  de  trois  à  neuf 
fleurs  blanchâtres,  ouvertes  en  étoile  de  deux  lignes  de  diamètre, 
el  portées  sous  un  angle  de  quarante-cinq  degré*  d'ouverture' 
sur  uu  pédicule  cylindrique  fort  peu  long.  Chaque  fleur  est 
henuapbmlile  et  posée  au-dessous  de  l'ovaire.  Elle  consiste  en 
un  calice  à  quatre  feuilles  petites,  triangulaires,  égales  ;  en  qua- 
tre pétales  égaux,  triangulaires,  une  fois  plu»  longs, et  en  quatre 
etamiue*  de  même  longueur;  l'ovaire  est  spnéeosdc.  petit,  porté 
sur  un  thsque  aplau,  qsn  I  éloigne  des  etamiues  el  de  la  corolle, 
et  surmonte  par  on  style,  terminé  par  uu  stigmate  hémisphért- 
que  velouté.  L'ovasre  en  mûrissant  est  accompagne  du  disque 

i  de  lui .  et  devient  une  baie  ovtrtde 
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très-courte  ou  sphéroïde ,  longue  de  cinq  lignes  ,  k  pet 

quart  moins  large ,  verte  d'abord,  ensuite  Ires-noire  , 
charnue ,  succulente  ,  pleine  de  chair  onctueuse  .  a 
loge,  cunleiianl  un  osselet  ou  pépin  «soi de  de  trots 
longueur,  d  un  tiers  moius  large ,  cendré-noir,  à 
pale.  —  Le  cndanulti  rrotl  au  Malabar  sur  les 
grande*  forêts  ;  il  est  vivace.  Son  sue  est  d'un 
acre  et  de  mauvaise  odeur.  Celui  île  ses  fruits  est 
niemeol  acre.  IV  ses  sarment: 
des  corbeille»  qu'ils  ap|*cllcot  rudu ,  |*.i 
ger.  Son  suc,  lire  par  es.prcs*iou  et  tint  avec  1  butte  .  » 
eu  emplâtre  pour  résoudre  les  humeurs  les  pi* 
décoction ,  avec  le  sucre,  se  dorme  «lacs  les  lièvre» 
pleurésie.  L'eau  qui  coule  naturellement  de  ses 
avec  le  sucre,  a  le  même  effet ,  adoucit  la  toux  .  punie 
guérit  la  puluionic  et  arrête  les  crachement»  de  samç 
pili-c  el  cuite  dans  l'eau  se  met  entre  les  dents  pusse  en  aaa» 
ser  la  douleur.  Son  écorce  pilée  s'applique  sur  1rs  ai  et»"»  ont 
accélérer  la  reproduction  îles  chahs.  —  Druxièm*  rtptct  IV 
roi.  nui.  Les  Malais  appelleiit  du  nom  île  faooun'ji  »u  suai  a» 
bouriji ,  une  autre  esiiéce  île  cadavalli.  Celle  rs|«ne  thflen  « 
cadavalli  proprement  dit ,  eu  ce  que  t°  sa  racine  est  estr 
ment  longue,  sortant  par  intervalles  au-dessus  de  la  tenr 
replongeai  t  ensuite,  el  produisant  rà  et  là  un  grand 
de  tiges  qui  emiicchcnl  de  distinguer  la  principale  :  s* 
est  visqueuse  el  souple;  2°  ses  liges  sont  plus  épaisse»,  fa 
pouce  environ  de  diamètre,  plus  longues,  plus  soupira, 
mêlées  de  brun  el  comme  articulées  ;  5  ses  teutlles  t»xi»^r  « 
coeur  de  cinq  à  six  |n>ucesau  plus  de  longueur,  sur  une  bfn 
de  moitié  moindre  ;  t"  leurs  dentelure»  sont  moins  nnmii-y 
el  plus  obtuses,  sans  filet  au  bout ,  au  nombre  de  «er»t  i  b™i  » 
chaque  coté  ,  comme  les  nervures  ;  5°  elles  n'ont  qnr  tr  r 
grosses  cotes  à  leur  origine  en  dessous  ;  6"  le  pédicule  ou>  «•-. 
porte  est  deux  à  quatre  fois  plus  court  qu'elles:  7*  lr  «r»s»o» 
(le  ses  fleurs  est  une  fois  plus  court  que  1rs  feuille»,  el 
seulement  de  neuf  à  douze  fleurs.  Le  babouriji  crus 
ment  dans  les  bois  peu  élevés,  tant  sur  le  rivage 
champs,  où  il  jette  des  liges  si  nombreuses  et  si 
souvent  on  ne  peut  en  distinguer  la  souche  ou  la  iisre  prisn 
Ses  fruits  sont  mûrs  en  mars  et  en  avril  Ses  Ugr»  ont  - 
priélé,  pour  ,*u  qu'on  les  plie ,  de  craquer  ou 
assez  fort  pour  laisser  croire  qu'on  les  casse , 
souffrir  le  moindre  dommage.  Toute  la 
Ses  feuilles  ont  une  saveur  légèrement 
gère  démangeaison  à  la  bouche.  Les  habitants  de  atltrya. nw 
gré  l'arrêté  qu'ont  ses  jeunes  feuilles,  les  font  ruire  av-  1 
autres  herbages,  pour  les  manger  en  farce.  —  Trosaarss*  rmn 
Bisol.  La  troisième  espèce  de  rodarnlli  est  nommée  >xW  vr 
les  habitants  d'Amhninc.  Les  Malais  l'appellent  frriseJ  ce  «as» 
6rtW.  ou  t/awn  apoitama;  les  habitants  d~Amt«*nr 
lollu  lott*  ,  ceux  de  Baleya  $amboug  tmlang ,  qui  vet'  *k~ 
eontoude  det  01;  ceux  de  Tarnate  gnemi  rrdto-nor*»  1  -»»-» 
dire  liane  pétillante.  Elle  diffère  du  babouriji ,  en  ce  qv  1  « 
liges  sont  comprimées,  cendrées  en  bas,  brunes  en  haut.  '•*  *r 
de  vert  ;  2"  ses  feuilles  sont  un  peu  plus  petites  et  plus  »f-  ■  j— 
a  proportion  ,  longues  de  quatre  a  cinq  pouces  au  f*a>;  ™ 
pédicule  qui  les  (Kirte  est  une  à  deux  fois  plus  court  qi  ■ 
t"  le  corvmbe  des  fleurs  est  presque  sessile ,  à  peine  aa-i  »-* 
que  le  pédicule  des  feuilles,  el  composé  de  quinze  à  «isf  V-i 
."•"ses  baies  nu  raisins  sont  sphériqnes,  de  trois  ligne-»  *«  * 
diamètre ,  à  peu  près  comme  les  haies  du  sarrau   le  *■  -  <  • 
trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  le  hahnurîji,  mats  il  t>  W-» 
coup  plut  de  bruit  lorsqu'on  le  plie.  Il  »  les 
Canstolm-he.  Ses  fouilles  amorties  sur  le  feu  ,  et 
jieu  de  curcuma  et  de  sel.  s'appliquent  en  topique  sur  W«  >- 
meurs,  |Miur  les  faire  ouvrir  et  ahrvder  :  lc*wu"nrt  le»  n  ,w  * 
dès  le  roniineneemenl  de  I  enr  formation  ,  eltes  fe» 
d  augmenter  et  les  «hssipent ,  comme  lorsqu'on  v 
l'opium  ou  le  suc  du  limon.  Leur  principale  verau  eau 
rt^soudre  ou  à  faciliter  la  soudure 
I  osteœolle.  d'où  lui  vient  son  nom ,  et  » 

sinée  |wtr  Plumier,  souslencande  1 
ftlfcg..  p.  IH,  planche  ci.n,  hg.  S,  eat  1 
deus  précédentes  par  ses  feuilles  velue»,  rt  | 


cules  quatre  ou  cuiq  luis  pli 
tre  espèces  de  plantes  confondues 
le  même  nom  «h*  rttmt  t iryoïaV*  par  Linné,  et  ce  1 
est  lui-même  fautif,  puisqu'il  est  le  nom  grec  du  t«m 
on  ne  pouvait  donc  reunir  un  pins  grand  nonatare  de 
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mi»c  eu  a  réunies,  eu  prétendant  déterminer  el  classer  ceses- 
"ces  de  tignes  étrangères,  qui  pourraient  foin*  uu  genre  parli- 
Uù;r  que  nous  indique,  on»  tous  celui  de  tuiot ,  el  qui  doil  être 
ngé  avilies  «le  relut  île  la  vigne,  dans  la  tannin-  des  câpriers , 
«mu  dans  une  autre  fautille,  comme  a  lait  Linné,  qui  place  la 
gneuanslaeioquièuu*  classe  de  la  pcnUudtic ,  el  le  bisol ,  qui 
4  sua  ruiuf,  dans  sa  qualt  ième  classe  de  la  telrandric,  quoi- 
a'U  ail  du  savoir  que  sooxcitl  la  vigne  u  a  que  quatre  e la- 
ines. 

«cadavéreux ,  ECSE,  ad|.  |  médtt.),  qui  lient  du  cadavre. 
kui  ctdatëttute ,  teitU  cadaeirtux. 

CADAVÉRIQUE,  adj  des  deux  geures  [mèdre),  qui  esl  rela- 
fau  cadavre.  Auioptie  m davériifut. 

CADAVRE («ejenc.  meuV.J.  I bue  sa  plus  large aeccplioti,  la 
^nomination  de  cadavre  s'applique  à  tous  les  corps  organisés 
rives  de  vie  :  dans  son  acception  la  plus  restreinte,  au  con- 
raire ,  ce  mot  sert  pour  indiquer  le  corps  de  l'homme  qui  a 
rvsë  de  vivre.  Le  moment  de  la  mort  est  donc  la  limite  qui  sé- 


l'homnierfu  cadavre.  Quoique  la  mort  m  i  prime  au  corps 
e  I  homme  un  aspect  général  non  équrv«ique ,  néanmoins  à 
article  Mort  nous  ferons  connaître  les  moyens  de  se  convain- 
re  de  ta  réalité  de  son  existence.  Nous  né  devons  envisager 
article  Cadavre  qu'au  point  de  voe  de  la  méilecme  légale  : 
t  i  cet  égard  encore,  sans  nons  répéter  sur  ce  qui  a  été  dit  aux 
rtieles  Asphtxib ,  A  vorteiiext ,  Blessure  (  V.  ces  mots), 
t  anticiper  sur  ce  que  nous  avons  i  dire  aux  articles  Kvtroi- 

l!»PA>TïCIDE,  SrRUKRSIOX  ,  ScSPtlVStOjr  ,  etc., 

\  immédiatement  a  l'étude  d'autres  points  pratiques 
l  ici  leur  place.  Il  serait  superflu  d'indiquer  l'ordre 
uivant  h-quel  on  «fort  procéder  à  l'ouverture  des  cadavres,  ce 
«ml  étant  trop  simple  par  lui-même  et  trop  généralement 
on  no  :  quant  aux  précautions  qu'il  convient  de  prendre  dans 
•s  errronstances  médico-légales  en  particulier,  cHes  ont  été  in- 
iquées  et  le  seront  encore  en  lieu  convenable  toutes  les  fois  que 
npportonile  s'en  fera  sentir.  Cest  ainsi  qu'au  mot  Arsenic 
nus  avons  signalé  comment  il  convient  de  procéder  pour  s'as- 
irer  si  ce  poison  est  conlrnu  dans  les  différentes  portions  du 
mal  alimentaire ,  et  s'opposer  à  ce  qu'il  s'en  échappe ,  etc. 
vant  de  passer  aux  considérations  qui  doivent  guider  le  mé- 
îcin ,  ifans  les  cas  où ,  étant  requis  par  l'autorité,  il  doit  prueé- 
ît  i  l'examen  d'un  cadavre ,  nous  «levons  exposer  les  disposi- 
»os  législatives  concernant  ce  sujet.  —  Levée  et  nraciiA- 
rOf«  des  Cadavres,  a  Art.  T7  du  Code  civH.  —  Aucune 
ihamation  ne  sera  faite  sans  une  autorisation  sur  papier  libre, 
«ans  frais,  de  l'officier  de  l'état  cml,  qui  ne  pourra  la  délivrer 
l'epcès  s  être  transporté  au  donrn-rle  de  la  personne  déVédée , 
use  «'assurer  du  décès  ,  hors  les  cas  prévus  par  les  règlements 
'  police.  —  Art.  El.  Lorsqu'il  y  aura  des  signes  ou  indices  de 
ort  violente,  ou  d'autres  circoiislanres  qui  donneront  lieu  de 
svwpi.onner,  on  ne  pourra  faire  l'inhumation  qu'après  qu'un 
Brier  de  ponce ,  assisté  d'un  docteur  en  médecine  ou  en  cm- 
irgie,  aura  «Iressé  procès-verbal  de  1* état  «tu  cadavre  el  des  eir- 
tnslances  y  relatives,  ainsi  que  «les  renseignements  qu'il  aura 
s  recueil Irr  sur  les  prénoms  ,  nom ,  agp ,  profession ,  lieu  de 
•îssance  et  domicile  «Je  la  personne.lecéJée.  -  Art.  4Sdu  Code 
inslr.  crim.  Le  procorrnr  du  roi  se  fera  occompagner,  au  be- 
in,  par  une  ou  «irux  personnes  présumées,  par  leur  art  el  lew 
■ofession  ,  capables  u  apprécier  la  nature  et  les  rirennsianees 
t  en  me  ou  délit.  — Art.  44.  S'il  s'agit  «l'une  morl  violente  ou 

i  roi  se  frra  asswt"  dun  ôu'dTdwx  «iffictersV  saille  qui  fe- 


(  111  )  CADAVRE. 

soit  permettre  l'inbumalion ,  selon  les  circonstances,  u  AussitiH 
après  la  réquisition  tle  la  justice,  le  tnédeciii  doit  m*  rendre  sur 
les  lieux  ,  le  moindre  retard  tiouxanl  détruire  «les  circonstan- 
ces importantes  à  connaître.  Son  premier  soin  sera  de  s'assurer 
si  la  mort  esl  réelle  ;  el  au  moindre  doute,  il  doit  se  balcr  «rem- 
ployer les  moyens  capables  «le  rappeler  la  vie  (  V.  ASPHYXIE, 
Muni  APPARK.NTB,  St  seKXslo* ,  Si  fpoc.ation  ',.  Hais  déjà 
il  a  du  porter  son  attention  sur  l'altitude  du  cadavre ,  la  disp»- 
silHin  ,  l'étal  «les  corps  environnants,  et  noter  l'heure  précise! 
laquelle  il  a  été  trouvé.  A  l'égard  des  vêlements,  il  noiera  avec 
soin  les  souillures  de  sang ,  de  boue  ,  de  poussière  ou  autres , 
qu'ils  pourraient  prefenl.  i  ,  ainsi  que  leurs  déchirures.  Il  re- 
marque i  .i  avec  exactitude  les  cliaugemenla  el  inoditicalious  ex- 
térieures que  le  cadavre  présentera  ,  ainsi  i,ue  l'eUI  des  cheveux, 
l'impjflRkMI  de  la  pli  won.  unie  ,  létal  des  mains,  si  elles  sont 
ouvertes  ou  fermées,  et  si  dans  ces  derniers  cas  elles  ne  retien- 
nent pas  des  cheveux  ,  des  lambeaux  de  vêtements ,  etc.  Les 
nicumiséures,  excoriations ,  sugillatious  ,  écorchurrs  ,  blessu- 
res, etc.,  ailirerottl  principalement  ses  remarques  :  il  en  préci- 
sera le  siège,  l'étendue  ;  les  pansements  qui  ont  pu  être  appli- 
qués aux  dernières  fixeront  son  attention ,  et  il  s'efforcera 
«i  apprécier  avec  quel  instrument  elles  ont  été  faites.  Il  obser- 
vera «  d«jsjiquide»  s  ccouleu  l  de  la  liouclie;  ils  seront^ recueillis 

pouvant  occuper  k>Ppourtour  de  celte  cavité  ser.'mt  notées! 
L'examen  des  «Irais  qu'il  devra  compter,  des  mâchoires ,  des 
yeux ,  de  l'étal  de  contracture  ou  de  relâchement  des  muscles , 
de  coluraiion  de  la  peau .  ne  sera  pas  négligé  ,  et  les  différentes 
ouxcrlures  nalurclles  du  corps  seront  attentivement  explorées. 
Si  un  instrument  uieurlrier  se  trouve  pce»  «lu  cadavre,  il  mitera 
sa  situation  par  rapport  à  ce  dernier  ;  s'il  est  placé  dans  l'une 
des  mains ,  il  tachera  de  s'assurer  s'il  n'y  a  pas  elé  placé  après 
coup ,  circonstance  d'un  grand  intérêt  pour  éclairer  sur  les  pro- 
luliilité*  d'un  homicide  ou  d'un  suicide.  C'est  ici  que  nous  de- 
vons préveuir  les  médecins  «le  se  tenir  en  garde  contre  les  livi- 
dités cadavériquft ,  comparables,  jusqu'à  un  certain  point, 
aux  ecchymoses.  «  Elle»  se  distinguent  «les  contusion»,  «lit  NI  l)e- 
xergie ,  en  ce  qu'elles  ne  consistent  que  dans  l'injection  des 
vaisseaux  du  réseau  capillaire  de  la  peau  par  le  sang  abandonne 
à  sou  propre  poids.  I  ne  incision  faite  à  la  peau  démontre  assez 
leur  nature;  on  voit  le  derme  blanc,  recouvert  d'une  trace 
linéaire  «l'un  rouge  noirâtre ,  surmonté  par  l'épiderine.  D'ail- 
leurs, ce»  taches  ont  presque  toujours  une  étendue  considéra- 
ble. Les  cerfalurea  ne  sont  autre  chose  que  des  lividités ,  sé- 
parées par  des  lignes  blanches  dont  la  direction  esl  variable , 
lignes  «psi  résultent  des  plissements  de  la  peau ,  dont  la  com- 
pression accidentelle  n  a  pas  permis  l'abord  du  sang.  »  Le 
développement  de  gai  qui  s  opère  dans  le  tissu  cellulaire 
m  m  s  <  m. me  ,  sous  l'influence  de  la  putréfaction ,  donne  lieu  à 
une  altération  qui  pourrait  en  imposer  pour  des  ecchymoses. 
Celle  aitéralioii  consiste  dans  la  formation  ,  à  la  surface  du 
corps ,  de  tumeurs  ,  représentées  par  des  épaucheinents  sous- 
épi  cl  ernuques  composés  par  le  sang  qui .  rendu  plus  fluide  et 


rapport  sur  la  cause  de  la  mort  et  sur  l'étal  du 

appelées,  dans  le  cas  du  présent  articleet  de  l'ar- 
I ,  prêteront ,  devant  le  procureur  du  roi,  le  ser- 
de  faire  leur  rapport  et  de  donner  leur  avis  en  leur 
mnew  et  conscience.  »  L'ordonnance  du  préfet  de  police  eon- 
•roanl  la  levée  des  cadavre»  contient  l'article  suivant ,  S  IX, 
cl.  a,  p.  .".  :  r  L'homme  de  Tari  constatera  avec  la  plus  grande 
cartitude  l'état  actuel  du  cadavre.  Dans  le  cas  où  il  remarque- 
lit  que  la  mort  peut  être  te  résultat  de  violences  exercées  sur 
individu,  il  requerra,  »ou«  ftr  mpontahilité ,  un  second 
camen  par  les  médecins  experts,  assermentés  près  la  cour 
■\  île  du  département.  »  EnAu,  dam  son  instruction  aux 
licier»  île  p«>lice  judiciaire,  le  procureur  du  roi  s'exprime 
nsi  aa  chapitre  Homicide,  p.  50,  $  v,  à  l'occasion  des  wéritl- 
RRREEB  snMtCD-legales  :  «  Ils  doivent  axant  tout  les  hommes  «le 
•ri;  s'expliquer  sur  l'étal  extérieur  du  cadavre;  en  général,  et 
'  »  f  Ara  cas  «t'urpeitrr ,  iss  ne  doivent  pas,  dans  le  premier  «no- 
ient ,  être  autorisés  à  en  faire  l'ouverture;  celle  opération  im- 
>rlanU  peut  et  doit  toujours  être  retardée  jusqu'au  moment 
»  1e  procès-verbal  m'est  rcnùs,  el  où  je  puis,  Ji  la 


cpidermiques  composes  par  le  sang  qui.  rendu  plus  fluide  et 
sollicité  par  la  forte  pression  excentrique  qu'exercent  les  gaz, 
Iranssmle  à  travers  le  derme,  el  vient  se  loger  entre  lui  el  repi- 


rrsueiMilance  avec  les  i 
cependant  par  le  sang  brunâtre  Uevkiquide,  d'une  «leur  létide 
et  insupportable  qu'elles  contiennent.  C'est  en  vertu  d'un  i  ne- 
que  le  sang  s'échappe  par  (ois  de»  ravi  le»  na- 
le  gaa  sa  développent  dans  rinté- 

du  saug  qui  y  est  contenu  ,  lequel  a  pu  ,  dans  certains  cas, 

s'échapper  par  les  lèvres  des  plaies ,  phénomène  auquel  on 
donnait  autrefois  le  nom  de  cruaniaiio».  Pour  ce  qui  esl  d'éta- 
blir si  la  blessure  a  été  faite  pendant  la  x  ic  oit  après  la  mort , 
celte  question  a  été  traitée  avec  soin  à  l'article  Blessi  u  ;  nous 
renvoyons  pour  tout  ce  qui  concerne  ce  point  de  diagnostic, 
jue  présumée  de  la  mort  sera  établie  d'après  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  putréfaction  Y.  ce  mol) ,  ayant  égard  aux 
conditions  de  température,  de  localité ,  de  climat ,  etc.,  qui  ont 
pu  raccélérer  ou  la  retarder.  C'est  aussi  d'après  ces  considéra- 
tions qu'il  doit  juger  s'il  y  a  ou  non  urgence  de  passer  a  r  au- 
topsie ,  ou  si ,  procédant  d'une  manière  plus  conforme  aux 
weux  de  la  loi ,  on  peut ,  sur  ce  point  particulier ,  attendre  les 
ordres  du  procureur  du  roi  sans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvé- 
nient. Rien  ne  peut  dispenser  de  prendre  le  signalement  de 
l'individu,  qui  servira  plus  tard  pour  établir  l'idenlité  du  ca- 
davre :  la  taille  sera  notée  avec  soin,  ainsi  que  les  signes  particu- 
liers qu'il  peut  présenter.  Si,  sous  rinflaenee  de  la  t 
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exiger  qu'il  soit  établi  lequel  a  péri  le  premier  (  V.  Survie),  le 
médecin,  dans  son  jugement ,  devra  principalement  se  guider 
d'après  la  différence  des  blessures,  les  différents  ordres  d'organes 
e»  de  tissus  qu'elles  intéressent ,  la  situation  réciproque  dans 
laquelle  les  cadavres  se  trouvent;  il  devra  tenir  compte  aussi  de 
l'âge,  delà  force,  de  la  constitution  des  victimes  et  «les 
antérieures  dont  il  serait  à  même  de  constater  les  < 
anatomiques.  Le  moment  arrive  enfin  de  procéder  à  Pi 


 ,  Le  moment  arrive  enfin  de  procéder  ■•»*«■ 

du  cadavre,  qui  doit  être  faite ,  si  cela  est  possible,  sur  les  lieux. 
Dans  le  cas  contraire,  le  médecin  doit,  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  prévenir  rendommagemenl  du  cadavre ,  l'altération 
îles  lésions  existantes,  l'écoulement  par  les  cavités  naturelles  des 
liquides  qu'il  peut  être  utile  de  soumettre  à  l'analyse  chimique. 
Que  si ,  par  le  concours  de  circonstances  diverses,  l'ouverture  du 
corps  doit  être  relardée,  il  lui  appartient  de  prévenir  autant  que 
possible  les  progrès  de  la  putréfaction  en  faisant  déposer  le  ca- 
davre dans  un  endroit  frai»,  et  même,  conformément  aux  con- 
seils de  M.  Orfila  [Dicl.  de  méd.,  t.  iv,  p.  159),  le  recouvrant 
de  glace,  de  charbon,  de  sable  très-Un,  ou  l'aspergeant  de 
liqueurs  alcooliques.  L'examen  nécropsique  sera  fait  de  préfé- 
rence dans  le  jour ,  et  l'on  doit  y  procéder  suivant  les  règles 
ordinaires.  A  l'égard  des  blessures,  il  faut  autant  que  possible, 
lorsqu'on  les  examine,  que  le  cadavre  de  l'individu  soit  disposé 
dans  l'attitude  présumée  que  ce  dernier  affectait  au  moment  où 
il  a  été  frappé.  M.  Orfila  veut  que  cet  examen  soit  fait  sansdé- 
wmparer,  et  conseille  les  précautions  suivantes  :  «  Où  l'anato- 
mistc  emploie  le  marteau ,  dit-il ,  le  médecin  mettra  en  usage 
!a  scie;  il  modifiera  l'ouverture  des  différentes  cavités  suivant  le 
trajet  des  blessures,  de  manière  à  le  laisser  toujours  intact  ;  il  ne 
sondera  les  plaies  qu'avec  des  instruments  flexibles  et  mousses , 
afin  de  conserver  leurs  dimensions  et  leur  direction  ;  il  prendra 
du  reste,  pour  analyser  les  liquides,  déterminer  la  viabilité  du 
fœtus ,  conserver  la  salubrité  de  l'endroit  où  se  fait  l'autopsie, 
toutes  les  mesures  employées  en  pareilles  circonstances.  Toutes 
les  lésions  internes  seront  observées  avec  autant  de  soin  que  les 
signes  extérieurs;  on  examinera  le  genre  de  ces  lésions,  la  di- 
rection précise  des  plaies;  les  muscles,  les  nerfs,  les  vaisseaux,  les 
viscères,  etc. ,  qui  ont  pu  être  atteints  seront  désignés  ;  l'état  des 
organes  sera  également  déterminé;  on  fera  connaître  s'il  y  a  eu 
phlogose,  suppuration ,  gangrène ,  épanebement, etc.;  enfin, 
chaque  genre  de  mort  présumée  exigera  une  série  de  recherches 
particulières,  »  (Orfila,  loc.  cit.,  p.  159,  160.)  La  série  des  cada- 
vres des  nouveau -nés  réclame  quelque  attention  spéciale 
(  F.  Infanticide  ).  L'infanticide  et  l'avorleinent  imposent 
{'examen  extérieur  le  plus  attentif.  L'âge,  la  longueur  du  fcrlus, 
les  diamètres  de  sa  tète,  la  texture  de  la  peau  et  l'enduit  sébacé 
qui  la  recouvre,  la  formation  des  ongles,  la  situation  du  cordon, 
sa  longueur  et  l'état  de  ses  membranes,  l'ombilic;  tout  cela 
doit  être  examiné  et  noté  avec  le  plus  grand  soin.  A  l'égard 
même  du  cordon ,  il  faut  surtout  observer  son  extrémité  libre, 
rechercher  si  la  section  en  a  été  faite  ou  non  par  un  instrument 
tranchant ,  s'il  porte  une  ligature.  A  la  pâleur  de  la  peau  et  à  la 
déplétion  plus  ou  moins  complète  du  système  vasculaire ,  on 
tachera  de  reconnaître  si  la  mort  n'a  pas  été  la  suite  d'une  hé- 
morragie. La  moindre  trace  de  blessure  sera  indiquée,  piqûre, 
plaie  ou  contusion.  L'état  de  la  peau  et  du  cordon  chez  les 
nouveau-nés  peut  être  facilement  modifié  par  le  contact  de  l'air, 
même  cri  hiver;  circonstance  importante  à  connaître  pour  le 
médecin.  M.  Devergie  ajoute  à  ce  propos  :  a  qu'il  est  toujours 
plus  difficile  de  se  prononcer  à  l'égard  d'un  cordon  desstché 
par  son  exposition  à  l'air  qu'à  l'égard  des  blessures),  et  que  le 
procès-verbal  de  la  levée  du  corps  d'un  enfant  nouveau-né  est 
une  des  pièces  les  plus  probantes  de  l'innocence  ou  de  la  culpa- 
bilité d  un  accusé.  » 

cadaveb  (gramm.).  On  dit  figtirémenl  et  familièrement, 
C  eu  un  cadavre  ambulant,  en  parlant  d'une  personne  qu'on 
voit  aller  et  venir  avec  toutes  les  apparences  d'une  mort  pro- 
chaine. r 

CADDOQCIS,  CADODAQCIS  ou  CADDOS  faiogr,),  nation 
indigène  des  Etats-Unis,  qui  habite  sur  le  Rcd-Hiver  et  ses 
affluents  vers  les  frontières  du  Mexique.  Les  euerres  avec  les 
Osages  et  les  Tchaktahs  l'ont  réduite  à  une  centaine  d'ii^ivi^ 
dus. 

cad DUR  (hùt.).  C'est  le  nom  qu'on  donne  en  Turquie  à  une 
épéc  dont  la  lame  est  droite  ,  que  les  spahis  sont  dans  l'usage 
d  attacher  à  la  selle  de  leurs  chevaux,  et  dont  ils  se  servent  dans 
une  bataille  au  défaut  de  leurs  sabre*. 

cade,  t.  m.  (lecknal.),  sorte  de  baril  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement dans  les  salines. 

cade,  cadil  „T,ihm,  .  Ces  deux  noms  entraient  dans  la 


nomenclature  proposée  par  la  loi  du  I"  août  17*3  w-l 
terne  des  nouvelles  mesures.  Le  cade,  du  latin  adul^ 
représentait  en  effet  la  capacité  de  ce  que  nous  nomm..*!..,. 
d  nui  tonneau  de  mer,  c'est-à-dire  mille  litres;  le  ttii  l 
est  le  diminutif,  valait  la  millième  partie  du  cade  «,„.' 
(  V .  ci-dessus  le  mot  Barj.  Le  dècicnde  repnvnuii  aU 
litres,  et  le  centicade  dix  litres;  le  deticadil  el  le  c,Vt  " 
étaient  respectivement  le  décilitre  et  le  ctniiliirt  Ou, ..  " 
cjature  avait  l'inconvénient  de  ne  pas  indiquer  la  relatât 
cise  entre  les  diverses  unités,  et  de  n'avoir  pas  xm»  s 
principale  dans  chaque  genre  de  mesure.       R.  Jrwp 
CADE  [bolan.],  nom  vulgaire  du  genévrier  dam  le  au,, 
France.  On  donne  le  nom  -A' Imite  de  cade,  dan»  le  a*  r 
à  deux  huiles  différentes  :  Tune  est  tirée  de  et  mén»^. 
[autre  est  la  partie  la  plus  fluide  de  l'huile  qui 
bois  de  pin  dan*  l'opération  pratiquée  pour  I*  eoo«~  , 


CADE(hu{.  d'Angleterre).  L'iNSiiRRKcnox  DiCtit* 
appelée  du  nom  d'un  ouvrier  habile  et  entreprenant  mt  lti 
à  sa  tète,  éclata  en  1*50  à  Kent  sous  un  aspect  Iwaiiikir  u 
ayant  rassemblé  une  foule  innombrable  de  geai dapetfn 
les  leurrant  par  la  spécieuse  promesse  de  réformer  1ms  H  * 
après  s'être  fait  donner  le  nom  de  John  Amendai!  Jnukm 
<""'  .  marcha  sur  Loudres  el  alla  camper  à  Bladhali  I»v 
les  insurgés  envoyèrent  deux  adresses  au  roi  et  1  mmri  h 
commençaient  par  y  faire  astucieusement  profana  ii  fé 
grand  attachement  pour  la  personne  et  le  fmmmm  k 
roi,  puis  demandaient  le  redressement  des  ttmimtp  ï 
châtiment  des  conseillers  pervers  qui  oppriouxriltirtfK  > 
l'intérieur  du  royaume,  tandis  qu'ils  enlralMirnmar^»» 
l 'administration  royale  au  dehors  ;  enfin  ils  engagea**  h  s» 
jesté  à  vouloir  bien  gouverner  par  le*  avbuesitaoifï«. 
d'Exeler,  de  Buckingham  et  de  Norfolk,  avec  le  «m** 
tres-alfeclionnés  barons  anglais.  Ces  a<lress«,qiii«<um." 
demment  à  la  mort  certains  membres  du  conseil,  datai 
et  l'on  arrêta  de  réduire  les  insurgés  par  ta  (ara.  A  v.h 
une  armée  de  !5,ooo  hommes  eut  ordre  de  ntrdr  «r 
eux  ;  un  nombreux  détachement  de  ces  troupes  la  trust-.' 
leur  livra  un  combat  près  de  Scven-QaLs,  mais  il  M 
Cade  et  les  siens,  enivrés  par  cette  victoire,  rrsinreailaf  1* 
mière  position  dcBlackhealh  ;  comme  l'état  desafiamto* 
alarmant  pour  le  gouvernement,  on  prit  le  parti  délita* 
cl  l'archevêque  de  Canlorbéry  avec  le  duc  de  Iwlwia 
furent  députes  pour  entrer  en  accommodement  a>«  lest** 
Dans  la  conférence  qui  s'ensuivit,  Cade  se  umdui  fai  '■ 
énergique,  mais  il  refusa  de  déposer  les  ai  mes  jusqu  » 
cernent  entier  aux  réquisitions  consignées  dam  les 
Après  le  retour  des  envoyés,  la  cour  se  retira» 
Kenilworlh,  et  la  Tour  de  Londres  recul  une  forte  pn»» 
Cade  s'avança  à  Soulhwark,  el  Londres  lui  ouvrit  se  a"»  * 
s'était  emparé  des  lords  Say  el  Seal,  ce  dernier  grawi"*f" 
d'Angleterre,  ainsi  que  de  son  beau-fils  sir  James  Cratf 
avait  Tait  trancher  la  tète,  el  procédait  au  pillage  délie**» 
on  fit  de  la  Tour  une  sortie  qui  rejeta  les  rebelles!*  f> 
hors  des  murs.  N'ayant  pu  parvenir  à  y  rentrer,  Ca**^ 
sait  à  composer  quand  une  proclamation  ducoroœank-  ' 
Tour  fui  publiée,  promettant,  sous  la  garantie  du  f*"'  "'' 
le  pardon  à  tous  ceux  qui  partiraient  sur-le-champ  p*  * 
gagner  leurs  foyers  :  son  effet  fui  si  prompt,  que  peu-' v^ 
après,  cette  armée  il  n'y  avait  qu'un  momrnt  si  form»** 
dissipée.  Cade,  eu  se  voyant  aussi  soudainement  al*1"1 
chargea  son  butin  sur  un  bateau,  le  transportai  rW'"' 
s'enfonça  dans  l'intérieur  des  terres  avec  quelques-uns 
mais  les portes  du château de  Quccnbourg  lui  a)ioteteR*e> 
il  congédia  ceux  qui  le  suivaient  et  fut  réduit  a  srdrrw*  ^ 
publia  immédiatement  une  proclamation  offrant  une  r*  ^ 
pense  de  cent  marcs  à  celui  qui  le  livrerait  mort  eu  ™  . 
découvert  dans  un  jardin  où  il  cherchait  à  se  cacher,  1  »  * 
dans  lecomlédcSussex,  par  Alexandre  Edeo,  gf"1"11*^*. 
Kent,  el  tué  en  faisant  quelque  résistance.  Si  tète  wm  y 
Londres.  —  Ainsi  *e  termina  une  insurrection  qui, 
d'un  rang  plus  élevé  el  d'un  plus  grand  mérite.  f*w<*^' 
une  révolution.  Ep 

CADÉAC  (Pibrre),  compositeur  français  du  xvi* 
a  de  lui  un  recueil  de  motel*  intitulé  :  Motel*  a*«l»<*'  » . 
el  aeac  voenm,  I.  1,  Paris,  1555,  in-*".  Dans  la 
messes  de  Cardane,  on  trouve  aussi  une  messes  (nov* 
cet  auteur. 

CADEAC.  s.  m.  {gramm.),  "P^gf^ffi?*- 
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l'un  petit  présent,  d'une  chose  que  l'on  donne  à  quelqu'un  dans 
'intention  de  lui  être  agréable. 

cadi  u,  s.  in.  (art  d'écrire,,  grand  Irait  de  plume  dont  les 
"naitres  d'écriture  ein  bel  lissent  les  marges,  le  haut  et  le  bas  des 
nages,  et  qu'ils  font  exécuter  à  leurs  élèves  pour  leur  donner 
le  la  fermeté  et  de  la  hardiesse  dans  la  main. 

CADECOMBE  (Paix  de:,  jurisconsulte  d'Avignon.  Nous 
ivons  de  lui  :  JVorti  ditquititio  legalit  de  fructibut  in  hypothe- 
raria  nui  tatviano  rtttiluendit  ad  legem  Si  fundut ,  $  inttr- 
dum,  FF.  de  Pignoribut.  Oput  theoricis  et  practicii  hodiernit 
omnino  neceuarium;  ru  m  variii  disputaliunibut  eirca  te- 
quettrationet,  oblalionts,  cautelam  Angeli,œgidianam,dttcto- 
rtllot ,  aliùque  jurii  telectit  qua  fatili  methodo  diseeptaulur 
H  retolvu  u  adjerlit  quattionibut  de  statu  ecrlesiattiro 
extra  parte*  lialiœ;  de  tribunaiibut  excell.  D.  tict-legati  Ave- 
nion,  iitustrittimi  D.  Primicerii,  reierendi  D.  rice-gtrenlis . 
cum  speculo  Hiutlrium  jurit  interpretum,  qui  pet  quatuor 
taculs  profetti  tel  interprétait  eunt  in  celebn  ae  famo,a  uni- 
versitale  Avenionen$i,  et  dtniqueeum  traelatu  de  jure  pubtieo, 
legum  praelicarum  theoretim  et  polilicim  legalem  ad  tua 
principia  rexocant,  maleriam  crimimtiem,  ustroiogiamlicitam 
rel  itlicitam  comptrcten$.  cum  variis  qua-ttionibut  ad  utum 
forentem  frequenlioribut  accommodaiut ,  maxime  in  iibrot 
)u%tinianei  eodirit  tx,  x,  El,  III,  aufore />r<pno6iïi  viroPaulo 
de  Cadecombe,  J.  V.  D.  advocato  in  auditorio  principit  Ave- 
rtit mentit,  taeri  pahlii  et  auiee  Lnteranensit  milite  et  équité 
torqualo,  comité,  palatino ,  etc  ,  Avcnione,  I7i>4,  in-fol., 
deuxième  partie.  Les  premiers  trailési  concernant  les  hypothè- 
ques, quuiquc  contenant  de  savantes  rechercï  es,  paraîtront 
moins  utiles,  h  cause  des  matières  dont  ils  traitent,  nuisent  fixées 
par  nuire  usage  ,  cl  qui  ne  sont  agitées  que  dans  les  tribunaux 
d'Avignon  et  d'Italie.  La  eautéle  d' Angelut ,  dont  il  est  parlé 
ifam>  le  titre,  est  une  précaution  inventée  parjAngelus  de  Pé— 
rousc,  appelé  le  père  et  l'ange  de  la  pratique.  1. 1  constitution 
_:i Jicnnc  fut  faite  en  l'an  lôôii  par  /Lgidius  ou  Ailles,  cardi- 
lal-légal  du  pape  Innocent  VI  dans  tout  l'Etat  ecclésiastique 
l'Italie ,  et  son  vicaire  au  temporel  pendant  que  le  saint-siege 
'fait  en  la  ville  d'Avignon.  Celle  constitution  porte  que  les  sen- 
enecs  intervenues  sur  le  possessoire  seront  exécutées  noriobs- 
ant  l'appel.  L'auteur  sait  a  fond  l'histoire  des  professeurs  illus- 
r es  qui  ont  enseigne  dans  l'université  d'Avignon,  et  traite  à 
bnd  de  la  juridiction  des  privilèges  et  des  juges-conservateurs 
les  privilèges  des  universités.  Ceux  qui  dans  le  tilre  du  livre 
•ont  nommés  doctoreiii  ne  sont  que  des  docteurs  d'honneur  et 
le  nom,  sans  loi  et  sans  lettres.  On  examine  la  question,  si  ces 
hx  leurs  honoraires  peuvent  user  des  mêmes  privilèges  qui  ont 
été  accordés  aux  docteurs  véritables.  La  seconde  partie  du  vo- 
lume comprend  une  analyse  des  litres  des  quatre  derniers 
livres  du  Code  juslinicn,  daus  laquelle  on  trouve  un  traité  cu- 
rieux d'astrologie  {Journal  det  savants,  170-J,  pag.  477  cl 
suivantes). 

t.ADÉE  iLlOLB  DE)  ou  USUI  DE  LA  MAISON  DE  MUT, 
l'une  de  celles  qui  forment  la  république  des  Grisons  V.  ce 
mot).  C'est  la  plus  puissante  et  la  plus  étendue  de  loulcs.  Elle 
contient  l'évëchc  de  Cuire,  la  grande  ville  d  Engadinc  el  celle  de 
Bragail  ou  Prégal.  La  religion  protestante  domine  dans  celte 
ligue,  qui  est  alliée  aux  cantons  suisses  depuis  (  «98.  Elle  est 
formée  depuis  1 100  et  i  >\:>,  On  y  parle  l'allemand  ,  l'italien  et 
le  t  h.  tique,  langage  formé  d'une  corruption  de  l'allemand  et 
de  l'italien.  Cuire  est  la  capitale  de  cette  ligue.         A.  S.-R. 

i  i/UMMl  (botan.),  arbre  qui  croit  aux  Iodes  et  en  Arabie ,  el 
qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  qui  porte  la  caste, 
mais  dont  la  feuille  est  cependant  plus  longue  el  plus  mince.  Un 
donne  aussi  le  même  nom  a  un  autre  arbre  des  Indes ,  qui  a 
beaucoup  de  conformité  avec  un  prunier;  son  écorce  est  d'un 
brun  foncé;  ses  feuilles  sont  un  peu  plus  longues  que  celles  du 
nûricr.  La  fleur  qu'il  produit  est  blanche  el  pourpre,  d'une 
nlcur  fort  agréable,  el  le  fruit  ressemble  aux  poires  de  beiga- 
uolle. 

cadelari,  s.  m.  .  plante  du  Malabar  Les 

appellent  eanle  mogaro,  J   Commelin,  dans  se 
Hortus  Malabaricu$  {vo\.  x,  pl.  68,  de  Van-Reede),  l'appelle 

n-^CpVbïé^en^^ 

'ruelkoto  «recto,  eaJieibu*  refiezis  «pinte  ad- 
>ur  une  racine  droite,  longue  de  quatre  i  six  pouces, 
, — -  lignes  de  diamètre,  à  bois  blanc  recouvert  d'une 
e  blanc  roussit  re,  s'élève  une  tige  haule  de  deux  pieds  et 
lemi  i  trois  pieds,  élevée  sous  la  forme  d'un  buisson  ovoïde,  une 
ois  plus  long  que  large,  garni  du  bas  en  haut  de  branches  cy- 
IT. 


,  lunucm  "!'|nisi-vs,  mais  plus 
lernes  ",  écartées  sous  un  angle  à  peine  Je  quatanle  degrés  d'ou- 
verture, noueuses,  à  bois  blanc,  vertes  en  partie  el  rougratres, 
sillonnées  alternativement  d'un  côté  d'un  nœud  à  l'autre,  et 
semées  de  poils  rares  assez  courls.  L*s  feuilles  sont  opposée*  deux 
à  deux  en  croix,  elliptiques,  presque  rondes,  peu  iwiitues  aux 
deux  extrémités,  longues  d  un  à  deux  pouces ,  de  moitié  moins 
larges,  entières,  assez  épaisses,  molles,  un  peu  ondées,  velues, 
vertes,  à  bords  rougeàtres,  relevées  en  dessous  d'un  coté  i  qua- 
tre ou  cinq  paires  de  nerv  ures  alternes ,  et  attachées  horizonta- 
lement ,  sans  pédicule,  à  des  distances  d'un  à  deux  pouces  les 
unes  des  autres.  Les  épis  de  fleurs  qui  terminent  les  branches , 
au  nombre  d'un  ou  deux ,  sont  tels ,  que  l'un  est  une  fois  plus 
long  que  l'autre,  et  deux  fois  plus  long  que  les  feuilles  d'où  il 
sort,  étant  couvert,  sur  presque  toute  sa  longueur,  de  deux 
cents  Heurs  ou  environ,  pendantes,  vertes,  ovoïdes,  pointues, 
longues  de  deux  lignes  à  deux  lignes  et  demie.  Chaque  fleur  est 
hermaphrodite,  placée  autour  de  l'ovaire.  Elle  consiste  en  un 
calice  vert ,  à  base  purpurine  extérieurement  à  son  origine,  à 
sept  inégales,  triangulaires,  concaves,  deux  fois  plus  longues  que 
larges,  pointues,  roidrs,  piquantes,  s'ouvrant  à  peine  sous  un 
angle  dequaranle-cinq  degrés,  et  contenant  cinq  examines  blan- 
ches à  anl  hères  jaunes,  une  lois  plus  courtes,  réunies  par  le  bas  en 
une  membrane  qui  laisse  échapper  cinq  filets  suis  anthères,  pla- 
cés entre  elles.  L'ovaire  s'élève  du  fon<i  du  calice,  sous  la  forme 
d'un  petit  globe,  surmonté  d'un  style  court,  terminé  par  un 
sligmale  sphéiique.  Cet  ovaire,  en  mûrissant,  devient  une  cap- 
sule sphéroïde,  membraneuse,  lisse,  verdftlre,  à  une  loge  fer- 
mée, ne  s'ouvrant  point,  cl  contenant  une  seule  graine  lenticu- 
laire, blanche  d'abord,  ensuite  muge ,  posée  droite  ou  attachée 
verticalement  par  un  de  ses  bords  au  fond  de  la  capsule.  —  Le 
cadelari  croit  au  Malabar,  dans  les  terrains  pierreux.  Il  est  vi- 
vacc  par  ses  racines,  qui  durent  envirou  deux  an<.  Celle  plante 
n'a  m  saveur  ni  odeur  sensible.  Sa  racine  est  purgative.  Sa  dé- 
coction fortifie  l'estomac,  dissipe  les  vents,  corrige  les  I 
brise  la  pierre  de  !a  vessie.  Il  suffit  de  la  porter 
bras  pour  guérir  les  fièvres  intermiltenles,  froides  ou  accompa- 
gnées de  frissons.  Broyée  dans  le  vin ,  elle  est  un  excellent 
diurétique  très-utile  .m \  hydropiques  et  à  ceux  qui  ont  la  pierre; 
pilèe  de  même  dans  le  suc  du  limon  ,  elle  dissipe  les  humeurs 
goitreuses  du  menton  et  des  mâchoires.  La  décoction  de  ses 
feuilles  se  prend  pour  les  lumeurs,  pour  les  difficultés  d'urine 
et  les  douleurs  de  la  pierre.  Avec  l'huile  de  sa  racine,  elle  arrélc 
le  pissemcnl  de  sang.  Ses  graines  pilées  se  prennent  en  poudre 
par  le  nez  NOM»  le  tabar,  pourapatser  la  migraine.-  Deuxième 
espère  :  ScilERi  -CADKl.ARt.  Les  Malabares  appellent  du  nt.m 
de  trheru-wdektri  ou  rnure-cttoV/art ,  c'est-à-dire  petit  rade- 
tari ,  une  seconde  espèce  de  cadelari.  Les  brames  l'appellent 
dacoio  rante  magaro,  et  J.  Commelin,  dans  ses  notes  sur  I  Uor- 
lut  Matabarieut  de  Van-Rheede,  le  désigne  sous  le  nom  de 
vrronira  similis  tpicata  indica  repen*.  Elle  diflère  du  cadelari 
par  les  carartères  suivants  :  i"  elle  est  plus  petite,  plus  l'iulTue, 
n'ayant  guère  plus  d'un  pied  et  demi  de  longueur;  i"  el.e  rampe 
ou  plutôt  elle  est  couchée  sur  la  terre ,  sous  la  forme  il  un  buis- 
son hémisphérique,  et  jelle  îles  racines  de  ses  nœuds;  5°  ses 
racines  sont  blanchâtres  ;  V  ses  tiges  sont  à  quatre  angles  obtus, 
d'une  ligne  à  une  ligne  el  demie  au  plus  de  diamètre,  et  écar- 
tées sur  un  angle  de  quarante-cinq  degrés;  5"  ses  feuilles  ont 
tout  au  plus  dix  lignes  ou  un  pouce  de  longueur,  el  soi.l  un  peu 
plus  pointues;  6"  I  épi  îles  fleurs  est  solitaire  au  bout  de  chaque 
branche ,  six  si  huit  fois  plus  long  que  les  feuilles,  el  couvert, 
seulement  dans  sa  moitié  supérieure,  d'une  cinquantaine  de 
lit  urs  lâches,  moins  serrées,  longues  d'une  ligne  et  demie.  Le 
trkeru-eadetari  ne  croit  que  dans  les  sables  au  Malabar.  (In  le 
prend  pilé  dans  l'huile  pour  corriger  les  urines  purulentes.  — 
Troisième etpéce  :  kARAl.-ii.ti>>.  Le  karal-hrbo ,  ainsi  nommé 
i  Ceylan ,  diffère  des  deux  précédentes  en  ce  que  1°  ses  feuilles 
sont  plus  obtuses,  quoique  plus  allongées,  ayant  un  •••  me  de 
longueur  sur  une  fois  moins  de  largeur  ;  3°  I  épi  des  lh  urs  est 
solitaire,  trois  fois  seulement  plus  long  que  les  feuilles,  nu  dans 
sa  moilié  inférieure,  el  charge  de  deux  cents  fleurs  plus  serrées, 
conligues  cl  bleuâtres.  Selon  Hcrmann,  le  suc  exprimé  de  cette 
plante,  bu  avec  quantité  égale  d'huile  de  sésame,  arrête  la  dys- 
senterie.  Le  karal-luebo  est  naturel  à  l'Ile  de  Ceylan.  —  Qua- 
trièmt  espèce.  La  quatrième  espèce,  que  Plukenet  appelle  ama- 
rmthut  spicatut  dictamni  erelieœ  folio  Maderatpatentù ,  et 
qu'il  soupçonne  être  le  «cneru-coaViani ,  esl  encore  une  autre 
espèce,  qui  diffère  des  précédentes  en  ce  que  1°  ses  feuilles  sont 
portées  sur  un  pédicule  demi-cylindrique  creux  en  dessus,  trois 
ou  quatre  fois  plus  court  qu'elles  ;  2°  elles  sont  presque  rondes, 
el  à  peine  d'un  tiers  plus  longues  que  larges  ;  3"  l'épi  des  fleurs 
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est  cinq  à  sis  fois  plus  long  qu'elles,  garni  d'an  nanti  i'aatre 
d'une  centaine  de  fleurs  presque  contiguê».  Elle  croit  naturelle- 
ment à  Madras,  sur  la  cote  de  Coromandcl.  —  Cinquième  etpéee. 
Le  cadelari  de  Sicile,  que  Boecoue ,  clans  son  ouvrage  intitulé  : 
Planta)  Sicilia  rarioret,  pag.  17,  appelle  amaranlkui  tpiralu* 
yen- nui.-  Siculut,  est  encore  ttès-dinérent  de  tous  les  précédents, 
en  ce  que  t"  il  est  velouté  plus  grossièrement;  4"  ses  feuilles 
sont  elliptiques,  plus  pointues,  plus  longues,  d'un  pouce  et  demi 
environ,  et  une  ou  déni  fois  moins  larges,  portées  sur  un  pé- 
dicule demi-cylindrique  quatre  ou  cinq  fois  plus  court;  3°  I  épi 
de  ses  fleurs  est  deux  a  trois  fois  plus  long  qu'elles,  couvert  d'un 
bout  i  l'autre  de  deux  cents  fleurs  assez  serrées  rouge  clair. 
Celte  plante  est  vivace  et  croit  sur  le  mont  Hybla  en  Sicile. 
Plukenet  a  lait  graver,  sous  le  même  nom  d'amaranlhtu  Sicu- 
hu  tpicalut  radia  perenni  ex  insuta  Maderenti,  pl.  360, 
fig.  3,  une  plante  qui  ne  diffère  de  celle  de  Sicile  que  par  son 
épi ,  qui  n'est  garni  que  dans  sa  moitié  supérieure  d'une  cen- 
taine de  fleurs  a  feuilles  du  calice  plus  pointues  ;  mais,  en  suppo- 
sant que  cette  dernière  fût  la  même  que  celle  de  Sicile ,  voilà 
au  moins  cinq  espèces  différentes  de  cadelari,  sans  compter  celles 
que  nous  avons  découvertes  au  Sénégal,  que  Linné  a  confondues 
pcle-mcle  et  réunies  sans  aucune  distinction  sous  le  n.éine  nom, 
comme  étant,  selon  lui,  de  la  même  espèce.  Nous  n'adoptons 
pas  le  nouveau  nom  de  tlachyarpagophora  ,  de  N'aillant,  non 
plus  que  celui  ftaehyranthet ,  que  Linné  a  voulu  donner  à  ces 
piaules,  parce  que  l'idée  que  présentent  ces  noms  d'une  fleur 
qui  ne  peut  se  prendre  dans  la  main  à  cause  de  ses  épines,  bien 
appréciée,  conviendrait  mieux  à  un  grand  nombre  d'autres 
plantes,  par  exemple  à  l'aubépine,  à  certaines  roses,  certaines 
mauves,  certains  acacias,  etc.,  et  que  le  nom  de  cadelari.  étant 
d'ailleurs  plus  ancien,  devrait  être  restitué,  comme  nous  avons 
fait ,  à  ce  genre  qui  se  range  naturellement  dans  la  famille  des 
amarantes  où  nous  l'avons  placé. 

cadel-avaxack  (ootan.  ),  espèce  de  ricin  qui  croit  an  Brésil, 
fleurit  et  porte  fruit  en  janvier  et  en  juillet.  C'est  tout  ce  que 
Ray  nous  en  apprend  f  V.  dans  les  Dictionnaires  de  médecine  ses 
propriétés,  qui  feraient  désirer  une  meilleure  description  du 
cadel-avanacu,  si  elles  existaient). 

gadeler,  v.  a.  (cattig.),  Taire  des  cadeaux,  de  grands  traits 
de  plume  {Boitte}. 

cadelle  {ht. -t.  ni  i  ,  nom  que  l'on  donne,  dans  le  midi  de 
la  France,  à  une  larve  du  trogotite  bleu  (et  non  du  tinébrion , 
comme  le  dit  à  tort  le  Dictionnaire  de  Boitte),  qui  attaque  le 
blé  dans  les  greniers ,  et  en  dévore  la  substance  farineuse.  On 
Fappclle  encore  autrement  chevrette  brune. 

CADEL-pacui,  s.  m.  (botan.),  espèce  de  plantes  de  Curo- 
mandel,  du  genre  des  scorsonères. 

CADEMXK  géogr.  ecclét.),  évèché  de  la  Phrygie  salutaire,  au 
diocèse  d'Asie ,  sous  la  métropole  de  Svnnade  (  Cod.  Beg. , 

S11K) 

CADKMOTH  ,  OU  CADIMOTII  ,  OU  CEDIMOTH  ,  ville  de  la 

tribu  de  Ruben  {V.  CKMMOTH). 

CAD8XAUO,  s.  m.  {botan.),  nom  brame  d'une  plante  liliacée 
du  Malabar,  appelée  par  Vau-Rlieede,  au  volume  11  de  son 
~'ut  Matabarieu*.  imprimé  en  1602,  page  85,  du  nom  ma- 
kata-kapel.  J.  Coinmeliu,  dans  ses  notes  sur  cet  ouvrage, 


l'appelait  atphodeli  Indica-  aftni,.  En  17 13,  Linné,  dans  son 
Specie*  planUtrum  ,  page  321 ,  l'appelait  aloe  3  hyarinlhoidet . 


iihut  liwnhct  rmrtJ u lit  ■ 


s,  Udils  SOI»  stysirma 

.page  218,  il  le  non 


aUlritai 


,  imprimée  en  1707,  page  218,  i 

det  acaulit ,  foliit  lanctolatit  carnosit ,  (Inribut  gemi- 
,  et  il  le  confond  avec  lame  Xeylaniea  gravé  par  Plnkenet, 
et  avec  ï'aioe  Guineentit  gravé  par  (•aspard  Commelin  (  Hort. 
Amutelodam.,  pl.  20).  Mais  on  va  voir,  par  la  description  de  ces 
trois  plantes,  qu'elles  sont  fort  différentes.  Le  cadenaco  est  une 
plante  vivace  dont  la  racine  ou  plutôt  le  bourgeon  ,  la  lige 
est  cylindrique,  traçant  horizontalement  sous  terre,  longue 
de  deux  à  trois  |>ieds  sur  un  pouce  environ  de  diamètre,  char- 
nue, blanchâtre  intérieurement,  rougeàtreau  dehors,  articulée, 
produisant  au-dessous  de  chaque  article  une  touffe  de  libres 
cylindriques  qui  sont  les  vraies  racines ,  longues  d'un  à  deux 
pouces  sur  une  ligne  au  plus  de  diamètre,  charnues,  blanches 
d'abord,  ensuite  rougeàtres.  De  chacune  des  articulations  de  ce 
m ,  traçant  comme  une  racine,  sort  nn  bourgeon  ou  un 
i  de  sept  à  huit  feuilles  elliptiques  pointues, 
i  à  peine  sous  un  angle  de  vingt  degrés,  don! 
extérieures  ressemblent  i  des  écailles  triangulaires,  concaves,  ou 
à  des  feuilles  d'artichaut,  une  à  deux  fois  plus  longues  que  larges, 
marquées  sur  le  dos  de  cinq  grosses  nervures  longitudinales.!» 


trois  ou  quatre  autres  feuilles  du  milieu  du  faim., 
mement  étroites,  longues  de  deux  à  trois  pied»,  rwd»"' 
gulaires,  très-pointues,  larges  d'un  pouce  au  plm.dm», 
épaisses,  comme  demi-cylindriques,  concaves  ur  leur  Un  - 
terieure,  conveiesi  l'extérieur  qui  est  strié  ai  loag  de  u* 
cinq  nervures ,  comme  laineuses,  vertes,  listes,  a  duir  Umi 
intérieurement,  et  forment  à  leur  origine une  gali* fm:? 
coté.  Du  centre  de  chaque  faisceau  3e  feuilles  t'i-fer  aw> 
cylindrique,  égale  à  leur  longueur,  de  quatre  à  dm  L>  > 
diamètre,  simple,  sans  aucune  ramifirautm,Mm 
gueur  de  trois  a  quatre  feuilles  en  écaille  très-ooeriv .«tr* 
dans  le  tiers  de  sa  longueur,  vers  l'extrémité, dan èpota- 
que  trois  à  quatre  fois  plus  long  que  large,  corap*^. 
cent  cinquante  à  trois  cents  fleurs  longues  d'un  powr*. ■« 
couchées  horizontalement,  rouge  pale,  rapprucBm.in* 
deux  à  deux ,  ou  trois  à  trois,  et  jusqu'à  cinq  sur  uo  ^ 
commun  cylindrique  très-menu ,  trois  à  quatre  t«r*  „■ 
qu'elles.  Chaque  fleur  est  hermaphrodite,  et  plarw  mr, 
I  ovaire.  Elle  consiste  en  un  calice  coloré,  imitant  me 
d'une  seule  pièce,  en  tube  cylindrique  riHxlîocrnbrt: ^ 
partagé  jusqu'à  son  milieu  en  six  di usions  égal» .  nr-e- 
triangulaires,  (rois  à  quatre  fois  plus  longues qac  larp».»* 
tues,  rouge  pâle  au  dehors,  vert  blanchâtre  inlrrvormrri 
une  veine  au  milieu,  lisses,  luisantes,  ouvertes  horin«iil«.v 
cl  recourbées  en  dessous.  Du  haut  du  tubeseléimijn  rtmn 
opposées  à  chacune  de  ses  divisions,  égales  i  rllejfnwywr, 
épanouies  de  même,  blanches,  à  anthères  uuws.ta»% 
cnées,  et  se  balançant  horizontalement.  l.mwMpMvitlt 
fond  du  calice,  de  forme  sphérique,  vert  Manitou».  «m.ak 
d'un  style  blanchâtre  égal  aux  étamines,  e)Roraw(trx 
stigmate sphérique  velu  à  son  extrémité.  Levain;,  eawirwi. 
devient  une  baie  sphéroïde  de  quatre  lignes  de  fa/.  '  >? 
clair,  quelquefois  sillonnée  de  deux  à  Irunlobe,  far  i  ■< 
loges,  dont  une  ou  deux  avortent  pour  l'ordinairr  Chinr  t 
contient  une  graine  sphérique  tendre.  Le  tas»»**  s** 
Malabar,  dans  les  sables;  il  se  multiplie  par  swbwtpw  : 

t>>* 


les  nouveaux  paraissent  pendant  que  les 
traçante  meurent  avec  le  bout  le  plus  anr- 
bourgeons,  arrachés  de  leur  souche  avec 
souche  en  racine,  et  repiqués  en  terre,  re. 
Toute  la  plante  a  une  saveur  douce  ;  ses  graines, 
ont  une  saveur  de  haricot.  On  la  fait  cuire  dans 
beurre  pour  toutes  les  maladies  des  yeux.  Sa  noi*  •■  •' 
bourgeon  traçant  sous  terre,  pilé  avec  le  saoul  «ri •  ' 
beurre  de  vache,  donne  un  Uniment  utile  dam  te mî:rJ 
de  nerfs  et  les  ardeurs.  Ses  feuilles,  pilées  et  redii*^  r 
de  bol,  se  prennent  intérieurement  [mur  Ponlilhalii» r 
curcissement  de  la  vue  ;  on  les  fait  cuire  avec  l'ail  rt I  t-  - 
dans  l'huile  de  sésame,  dont  il  suffit  de  frottfT  la  \to  ?«-T 
rir  La  gonorrhée.  —  Deuxième  etpeec  :  Zev*«i  On  i(C  • 
nom  de  zevari  une  autre  espèce  de  farfrntiro,  dont  Fj"' 
fait  graver  en  1606  les  feuilles  passablement,  sa» In'-' 
la  planche  256,  n°  5,  de  sa  Phythographit  alm<^  ■ 
sous  la  dénomination  de  aloe  Zeylaniea  pumikfrhuK* 
(Hermann,  Paradit.  Balar.  Prodrom.  Ciup  '  O*^ 
fait  graver  une  bien  faite  sous  le  même  nom,"1  " 
planche  21 ,  pag.  41 ,  du  volume  il  de  son  Uortti  J***- 
mais  sans  fleurs.  Cette  plante  diffère  du  taétw-P* \  r 
suit  :  1°  chaque  bourgeon  est  compose  de  quinie  a »fw 
2»  cinq  à  six ,  les  plus  extérieures  de  ces  feuilte,  «*' 
d'un  pouce  et  demi  à  deux  pouces  au  plus ,  el  d<n'j^ 
plus  longues.  Les  autres,  au  contraire,  plus  miers*^ 
charnues,  très  -épaisses,  demi-^lindriques,  roncaw» 
intérieure,  convexes  à  l'extérieur,  longues  d  un  pH 
plus  sur  six  à  huit  lignes  de  dianiétie.  3"  Toute»  wnt  ' 
châtre,  tachées  de  vingt  à  trente  bande  s  transrrrwk 
et  épanouies  sous  un  an  gle  de  trente  degrés  d  J»Mft^  „ 
plante  se  trouve  à  l'Ile  de  Ceylan.  —  Froiisleavi **T?_  .  - 
L'espèce  qui  croit  particulièrement  sur  la  cote ;da sm*  . 
les  sables  qui  bordent  la  mer.  depuis  l'Ile  àtil""tJ*n.ir 
de  Ben  jusqu'à  Kuli&k,  est  nommé  a'ouou  par  les  wp*'- 

a  (ail  jrra«e' 


qui  habilent  ce  pays.  J.  Con 
les  feuilles  dans  sou  Hortut  Amttetodameims 
cbe  20 
eulata.  foliiê 


vultt»!' 
r,> 


,  page  5».  sous  le  nom  de  aloe  (7ui»<w'rM' 
h.,  foliù  e  viridi  et  alro  undulatim  vtrittf.ir: 
fère  de  la  première  en  ce  que  l"  se»  InjurgeoM  n  m ^ 
à  dix  feuilles;  2»  elles  sont  épanoui» sous  uo 
cinq  degré»  d'ouverture;  3"  elle*  (ont  "*>'° 
peine  d^une  demi-ligne  d'épaisseur,  ^ g  , 
pouces  environ,  huit  à  dix  fois  plus  longues,  c  rtMjJ^^ 
;  4" 
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CAME  AS. 

aurbrées  ça  et  la  de  taches  Manches  répandues  sans  ordre; 
5"  sa  racine  est  jaunâtre  à  l'extérieur;  0°  l'épi  de  ses  fleurs  a 
deux  pieds  de  long,  «un me  ses  reailles,  el  porte  des  fleurs  rou- 
geâlres  dans  sa  moitié  supérieure.  Ses  feuilles  ont  une  saveur 
saline.  Ces  trois  plantes  sont  donc  fort  différentes;  Linné,  dans 
un  ouvrage  méthodique  et  qui  suppose  une  étude  réfléchie,  un 
examen  île  chaque  pièce  scrupuleusement  comparée,  ne  pou- 
rail  donc  les  réunir  et  les  confondre  ensemble  en  une  seule  es- 
pèce; il  ne  devait  pas  non  plus  changer  leur  nom  de  pays  en  un 
nom  de  nouvelle  fabrique,  tel  que  celui  A'alttrU,  qui  d'ailleurs 
renferme  au  moins  deui  genres  de  plantes  très-différents  dans 
ret  auteur.  Nous  croyons  donc  qu  on  peut  désigner  ces  trois 
plantes  sous  le  nom  gciu'rique  de  cadenaeo,  pour  en  former  un 
genre  particulier,  qui  doit  être  placé  près  du  sceau  de  Salomon, 
poiygonalum .  dans  la  section  des  jacinthes,  qui  est  la  sixième 
de  la  famille  des  liliacces. 

CADENAS,  de  eaOna,  chaîne  [ttehnol.].  Ces  petites  serrures 
portative!)  qui  se  voient  partout  sont  ainsi  appelées  sans  doute 
de  la  petite  chaîne  qui  a  pu  tenir  lieu  de  ce  que  nous  appelons 
Vanu  ou  l'anneau  du  cadenas.  —  Le  mécanisme  d'un  cadenas 
ordinaire  ne  diffère  presque  en  rien  de  celui  des  serrures  fixes  : 
c'est  une  clef  qui  fait  marcher  un  pé ne,  lequel  au  lieu  d'entrer 
dans  une  gâche,  passe  dans  l'ouverture  pratiquée  à  l'extrémité 
de  l'anse,  lequel  se  meut  en  charnière  par  l'autre  bout.  Il  y  a 
des  cadenas  plus  ou  moins  compliqués,  plus  ou  moins  riches,  de 
diverses  formes  et  dimensions  {V.  Seuri  he).  -Cadkxas  a 
coum^aiso**.  Ces  sortes  de  cadenas  offrent  la  commodité  de 
pouvoir  s'omrir  el  se  fermer  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir  une 
clef,  et  il  est  impossible,  du  moins  très-pen  probable,  qu'un  vo- 
leur parvienne  a  les  ouvrir  quand  ils  sont  faits  avec  soin.  -- 
Le  cadenas  à  combinaisons  perfectionné  se  compose  de  rondelles 
formées  d'un  anneau  divise  intérieurement  en  autant  de  crans 
qu'il  porte  de  lettres  ou  de  chiffres  sur  son  contour  extérieur. 
Son  ouverture  est  remplie  par  un  autre  anneau  dont  la  circon- 
férence porte  une  dent  saillante  qui  entre  exactement  dans  les 
rrana  du  grand  anneau,  ce  qui  permet  de  donner  au  petit  an- 
icau  autant  de  positions  différentes,  relativement  à  un  ries  points 
le  la  circonférence  du  grand,  qu'il  y  •  de  lettres  sur  ce  dernier; 
•nfin,  le  centre  du  petit  anneau  est  percé  de  la  même  manière 
lue  les  rondelles  simples  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Au  moyen 
le  ce  système,  on  peut  changer  à  volonté  la  combinaison  qui 
ndique  la  position  des  rondelles  où  le  cadenas  s'ouvre  :  ainsi 
loue,  si  on  soupçonne  un  domestique  d'avoir  saisi  le  secret  du 
adenas,  il  suffît  d'un  instant  pour  le  dérouter,  les  cadenas  étant 
onstruils  de  façon  qu'on  puisse  les  démonter  avec  facilité  et  en 
•eu  de  temps.  —  La  plupart  de  ces  cadenas,  qu'on  trouve  dans 
e  commerce,  sont  faits  avec  peu  de  soin ,  quoique  d'un  prix 
iSsex  élevé;  aussi  n'est-il  pas  difficile  de  les  ouvrir,  si  le  nombre 
le  leurs  molettes  n'est  pas  au-dessus  de  quatre  ;  il  importe 
lonc  de  s'adresser  pour  en  avoir  de  bons  à  des  fabricants  de 
ionne  foi,  ou  de  les  faire  acheter  par  des  personnes  qui  en 
nnnaissent  bien  l«  mécanisme. 

ca  o  Ex  as  {maun  tt  utaçti).  Le  cadenas,  qui,  selon  l'auteur 
c  Vit*  de»  Hermajihrwliut,  n'a  perdu  que  sous  le  règne  de 
lenri  III  le  nom  de  nef  qu'il  avait  porté  jusque-là,  était  dans 
origine  un  meuble  de  forme  bizarre,  représentant  un  navire, 
l  destine,  selon  Ducangc,  à  contenir  les  vases  qui  servaient  à 
loire.  Cependant,  d'après  les  citations  que  fait  ce  savant,  on  est 
ispose  à  croire  que  la  nef  était  un  de  ces  vases  mêmes,  ou  tout 
u  moins  un  vase  propre  a  cou  tenir  du  vin.  En  effet,  il  repro- 
uil  un  passage  du  roman  de  tiarin,  où  il  est  dit: 


Trrvtatit  la  table,  c>*t  à  Caria  faillit 
Que  ta  nef  d'or  lui  rorl  «les  point»  lolir, 
t.i  vit»  eapand  nor  le  peUoau  gri». 


(TM) 


<  AOÉSCE. 


I  reproduit  un  autre 


du 


l>f»il>t  Garni  tin!  Maiivoion  la  nef 

fouie  fi»  pleine  de  vin  el  de  clarté. 


.  il  cite  un  vers  d'une 
►ugnesclin,  où  la  nef  est  mise 
ui  servaient  à  boire. 


manuscrite  de  Bertrand 
même  ligne  que  les  vases 


Ouo.  qu'il  en 


ce  meuble  est  d'orinine  fort  ancienne.  On  en  remarquait  un 
parmi  les  présents  que  le  roi  Robert  lit  a  l'empereur  Henri  Ion 
de  l'entrevue  qu'il  eut  avec  lui  sur  les  liords  de  la  Meuse.  Dans 
la  suite  des  temps,  la  nef  reçut  une  autre  destination  :  elle  servit, 
comme  au  seizième  siècle  le  cadenas,  a  serrer  les  ustensiles  de 
sa  forme  rte  permettait  guère  de  la  placer  d'une 
na  Ne,  on  la  faisait  supporter  par  des  sirènes,  des 
lions,  ou  on  lui  donnait  tout  simplement  des  pieds.  Ordina  irt-ment 
on  y  joignait  quelque  ornement  particulier.  Dans  un  inventaire 
qui  fui  dressé  en  137»,  des  joyaux,  bijoux,  pièces  d'argenterie, 
etc..  que  le  roi  Charles  V  possédait  dans  ses  bolets  et  châteaux, 
on  trouve  :  »•  vingt  nefs  en  argent  doré  dont  le  poids  n'est  |«as 
déterminé,  el  qui  étaient  probablement  des  vases  à  boire  uni 
mettre  le  vin,  a  moins  qu'elles  ne  fussent  réservées  pour  les 
convives  des  banquets  royaux;  *•  en  argent  doré  encore,  la 
grande  nef  du  roi  Jean,  ayant  à  ses  deux  bouts  un  château  et 
tout  au  tour  d<-s  tounicllivs  pesant  soixante-dix  mares;  S"  en  or, 
une  grande  nef  portée  sur  six  lions,  émaillee  de  France  et  por- 
tant a  chacun  de  ses  bouts  un  ange,  pesant  cinquante- (rois 
mares  quatre  onces;  4°  en  or  aussi,  une  autre  nef,  portée  par 
quatre  lions,  du  poids  de  vingt-neuf  marcs  une  once;  5"  en  or 
pareillement,  une  grande  nef  donnée  par  la  ville  de  Paris,  pe- 
sant cent  vingt-cinq  marcs  ;  cnân.  toujours  en  or.  une  petite 
nef  ayant  à  chacun  de  ses  bouts  un  serpent,  et  pesant  dente  et 
un  marcs  :  tout  cela  donne,  sans  compter  les  vingt  premières 
nefs  dont  le  poids  n'est  pas  indiqué,  soixante-dix  inarcs  d'argent 
doré  et  deux  cent  trente-huit  marcs  cinq  onces  d'or,  employés 
dans  celle  espèce  de  meuble.  Ouand  la  nef  eut  pris  le  nom  de 
cadenas,  on  lui  donna  la  forme  d'une  assiette  carrée,  retroussée 
sur  les  bords,  élevée  de  deux  doigts,  servant  à  serrer  la  cuiller, 
la  fourchette,  le  couteau,  et  pourvue  d'un  couvercle,  où  l'on 
mettait  du  sel,  du  poivre  et  du  sucre.  Dans  les  derniers  temps, 
le  cadenas  était  une  espèce  de  coffret  en  or  ou  en  vermeil,  des- 
tiné au  même  usage  et  réservé  au  roi  et  aux  très-grands  sei- 
gneurs. On  l'apportait  en  cérémonie,  et  on  le  plaçait  sous  leur 
main  quand  ifs  avaient  pris  place  à  table.  Il  est  à  présumer  que 
c'est  la  crainte  des  empoisonnements  qui  a  donné  l'idée  de 
serrer  ainsi  sous  clef  les  objets  servant  à  boire  et  à  manger, 
ainsi  que  les  substances  dont  on  pouvait  abuser. 
cadenasses,  v.  a.  gramvk),  fermer  avec  un  cadenas. 
CADENCE  (mus.).  On  s'est  longtemps  servi  à  tort  de  ce  mot 
en  France  pour  désigner  le  passage  rapide  et  réitéré  d'une  note 
à  une  autre  ;  ou  indique  aujourd'hui  cet  accident  du  chant  sous 
la  dénomination  de  trilU.  On  nomme  eadmet  un  repos  complet 
ou  momentané  après  une  période  musicale.  On  se  sert  aussi  du 
même  mot  pour  indiquer  la  formule  harmonique  qui  annonce 


l'approche  de  ce  repos.  La  cadence,  en  italien  cadenza,  est  un 
temps  d'arrêt  pendant  lequel  l'exécutant  fait  entendre  une  suite 
de  traits  de  sou  invention.  En  France,  on  appelle  plus  commu- 
nément ce  temps  d'arrêt  point  d'orgut.  -  On  se  sert  encore 
du  mol  codent*  pour  désigner  le  sentimrnt  de  la  mesure  cliex 
l'auditeur,  el,  dans  une  composition  musicale,  le  pouvoir  d'e— 
veiller  ce  sentiment. 

cadence,  s.  f.  Ibtllf$-U tiret).  Ce  mot,  dans  le  discours  ora- 
toire el  la  poésie,  signifie  la  marche  harmonieuse  de  la  prose  et 
des  vers,  qu'on  appelle  autrement  nombre ,  et  que  les  anciens 
nommaient  fuspuc.  Quant  à  la  prose,  Aristole  veut  que,  sans  èlre 
mesurée  comme  les  vers,  elle  soit  cependant  nombreuse,  el 
Cicéron  exige  que  l'orateur  prenne  soin  de  contenter  l'oreille, 
dont  le  jugement,  dil-il,  est  si  facile  à  révolter,  tuperbhn'mum 
aurium  judicium.  En  effet,  la  plus  belle  pensée  a  bien  de  la 
peine  à  plaire  lorsqu'elle  est  énoncée  en  termes  durs  et  mal 
arrangés.  Si  l'oreille  est  agréablement  flattée  d'un  discours  doux 
el  mutant,  elle  est  choquée  quand  le  nombre  est  trop  court, 
mal  soutenu,  la  chute  trop  rapide;cequi  fait  que  le  stvle  haché, 
si  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  ne  parait  pas  être  le  style  conve- 
nable aux  orateurs.  Au  contraire,  s  il  est  traînant  el  languissant, 
il  lasse  l'oreille  et  la  dégoûte.  C'est  donc  en  gardant  un  juste 
milieu  entre  ces  deux  défauts  qu'on  donnera  au  discours  celte 
harmonie  toujours  nécessaire  pour  ptaire  et  quelquefois  pour 
persuader,  et  tel  est  l'avantage  du  style  périodique  et  soutenu, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  lecture  de  Cicéron.  Quant 
à  la  cadence  des  vers,  elle  dépend  dans  la  poésie  grecque  et  la- 
tine du  nombre  et  de  l'entrelacement  des  pieds  ou  mesures  pé- 
riodiques qui  entrent  dans  la  composition  des  vers,  des  cé- 
sures, etc.,  ce  qui  varie  selon  les  différentes  espèces  de  vers  ;  et 
dans  les  langues  vivantes,  la  cadence  résulte  du  nombre  de  sy  I- 
la  tics  qu'admet  chaque  vers,  de  la  richesse,  de  la  variété  et  de  la 
disposition  des  rimes.  «  Dans  l'ancienne  poésie,  il  y  a,  dît  Rollin, 
sortes  de  cadence  :  l  une  simple,  commune,  ordinaire, 
et  coulants,  qui  écarte  avec  soin  tout  ce 
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par  le  mélange  de  différents  nombres  et 
forme  celle  harmonie  si  agréable  qui  règne  universellement 
dans  tout  te  corps  d'un  poème.  Outre  celle-ci,  conlinue-t-il,  il  y 
a  de  certaines  cadences  particulières,  plus  marquées,  plus  frap- 
pantes, et  qui  se  font  plus  sentir.  Ces  sortes  de  cadences  forment 
une  grande  beauté  dans  la  versification  et  y  répandent  beaucoup 
d'agrément,  pourvu  qu'elles  soient  employées  avec  ménagement 
et  avec  prudence,  et  qu'elles  ne  se  rencontrent  pas  trop  souvent. 
Elles  sauvent  l'ennui  que  des  cadences  uniformes  et  des  chutes 
réglé--*  sur  une  même  mesure  ne  manqueraient  pas  de  causer. 
Ainsi  la  poésie  latine  a  une  liberté  entière  de  couper  ses  vers  où 
elle  veut,  de  varier  ses  césures  et  ses  cadences  à  son  choii,  et  de 
dérober  aux  oreilles  délicates  les  chutes  uniformes  produites  par 
le  dactyle  cl  le  spondée  qui  terminent  les  vers  héroïques.  »  — 
Il  cile  ensuite  un  grand  nombre  d'exemples,  tous  tires  de  Vir- 
gile. Nous  en  rapporterons  quelques-uns.  —  Les  grands  mois 
placés  à  propos  forment  une  cadence  pleine  et  nombreuse,  sur- 
tout quand  il  entre  ' 


Luctante*  vrnlos  lerapeslalesque  sonorai 
/Enct'd.,  i. 

Ainsi  le  vers  spondaïque  a  beaucoup  de  gravité  : 


l'n  monosyllabe  à  la  fin  du  vers  lui  donne  de  la  force  : 


propres  à  peindre  les  objets, 


Il  y  a  des  cadi 
telles  que  celles-ci  : 


Et  fnutra  rrlinacula  I 

;•»  «• 

1res  coupées  ;  d'autres,  où  les  élisions  font  un  très-bel  effet . 
Les  spondées  multipliés  sont  propres  à  peindre  la  tristesse  : 

Kxtinctum  nymphe  erudeli  fimere  Daplinim 
Eeiog. 

les  dactyles  au  contraire  à  marquer  la  joie,  le  plaisir  : 


Ectog.  T. 

Pour  exprimer  la  douceur,  on  choisit  des  mots  où  il  n'entre 
;  que  des  voyelles  i 


Dll—H  loto»  I  ictus  el  amorua  vireta 
£neid.,  vi. 
La  durcie  se  peint  par  rr  ou  d'autres  < 


Krtço  iilti  elara  dédit  sonitiun  tuba,  finibus  omiirs, 
Haud  mora,  proiiliicre  mi,  ferilclhcra  rUmor. 


et  la  pesanteur  par  des  spondées  : 

Illi  inler  wu-  magna  vi  brachia  tolluot, 

In  immerum,  îcrtanlque  tenaci  forripe  fcrruai. 

Gtorg.,  tv. 


d'autres 
beaucoup  de  grâce  : 


unmolpUceetcon,«e^àljk 


Voi  quoquo  per  lurcM  viilgo  exaudiu 


se  dit  de  r«u* 
mp»  et  m  wmtt- 


cadence,  en  term.  de 
cheval  dressé  qui  soutient  tous  ses 
avec  une  agréable  égalité. 

cidesceb.  v.  a.  (gnmm.),  conformer  ses  inonieibn  ■ 
cadence,  les  régler  sur  une  certaine  mesure.  Ct  «Wv 
dence  pat  bien  ses  mouvements.  Dans  les  etertim  n<.c 
Cadencer  le  pat.  —  Il  signifie  aussi  donner  dunucb' 
phrases,  à  ses  périodes,  à  ses  vers,  les  rendre  agréable i\r 
par  des  repos  habilement  ménagés. 

cade.xe  (mur.),  vieux  mot  formé  du  latin  mvhi 
dont  les  Espagnols  ont  fait  leur  cadena,  et  oui  était  m<i< 
en  parlant  de  la  chaîne  à  laquelle  sont  attaches  les pbm  ■• 
avait  aussi  donné,  en  marine,  le  nom  de  etdht  ii  Ui 
la  chaîne  de  fer  au  bout  de  laquelle  est  un  cap  dtnax.  . 
sert  à  amarrer  el  à  rider  les  haubans  contre  le  buta  (,t$ 
encore  celui  d'une  espèce  de  tapis  que  les  EoropraïauaU 
levant  par  la  voie  de  Smvrne.  Enfin,  le  mèa*  art  mr  - 
trans|H)rté  dans  le  langage  figuré,  et  se  disait  daultimr.* 
que  celui  de  chaîne  aujourd  hui,  pour  indiquer  m  mi», 
une  gène  ou  une  peine  morale. 

Cadi  m  i  ,  troubadour  du  xiii'  siècle,  nani^évi  inW- 
leau  de  Cadenet,  sur  la  Durance.  l'n  amour  anVwwi»  * 
cida  à  entrer  dans  l'ordre  des  templiers,  el  il  tat  tat wr<  '*■ 
dans  la  Palestine  eu  comliattant  les  Sarrasins.  Iliw»r<*{ 
lui  un  traité  contre  les  Galiadours,  c'esl-à-dtnilHi*»*» 
et  vingt-quatre  chansons  bachiques  et  erotique»  La 
de  la  bibliothèque  royale  contiennent  plasma  pès  *  • 
troubadour. 

cadenet  (Antoisettb  dbi,  dame  de  Limbe»,  èt^ 
d'elle  au  xin»  siède  par  ses  chansons  et  s«rdali»w  • 
troubadours  les  plus  célèbres. 

CADENETTE,  s.  f.  (rot t.),  nom  d'une  espèce  de  mi* ' 
chevelure  militaire  qui  a  précédé  le  crapaud.  Lf  ■na*^'"*' 
a  la  même  source  que  le  mot  codent  (V.  ci-dessaO,  t«* 1 
un  diminutif;  cependant  Ménage  veut  qu'il  ait  ètêaré»,« 
de  Cadenet  'le  maréchal),  qui  en  avait  amené  la  nwt'  -l" 
glement  de  1767  (35  avril)  donnait  à  l'inCantrrie  U  t*lr> 
l'instar  des  Prussiens:  c'était  une  tresse  partant  dinar.' 
crâne  ct  se  retroussant  sous  le  chapeau:  la  ravalenr ara . 
queue.  Les  grenadiers  et  surtout  les  hussards  »l  ' 
conservé  la  cadenet»*,  même  après  l'introduction  et'iar*. 
général  du  catogan  et  de  la  queue. 

CADER-BI  LI.AH  ,  vingt-cinquième  calife  Abbac;*  yJ 
fils  de  Moctadcr,  fut  choisi  en  chaaban  Ml  de  ITiar  u' 
vembre  991  de  J.-C.  ),  par  le  sultao  Boh»  -  '; 
pour  remplacer  le  calife  Tliay  qu'il  venait  de  déf*" 
pour  briller  par  son  savoir,  mais  incapable  de  kouiw1 
mena  une  vie  retirée,  cultiva  les  lettres  et  les  scienr«,*'u 
à  tout  ce  que  les  sultans  exigèrent  de  lui,  el  ne  priu»""' 
aux  affaires  de  l'empire.  Par  cette  conduite  stp,  a» ,f  *T 
d'un  successeur  de  Mahomet,  et  qui  fut  plutôt  l'eftt*** 
raclère  que  des  combinaisons  de  la  politique,  il  sentent 
jours  tranquilles  et  un  très-long  règne.  Le  peuple  aras** 
point  les  qualités  d'un  monarque,  mais  il  le  respKt*  c***^ 
diajne  pontife  de  la  religion  musulmane.  Les  priai»*** 
qui  marchaient  à  grands  pas  vers  leur  ruine,  cnign""1^ 
détrônant  d'exciter  une  révolte,  el  ils  le  laissèrent  en j>- 
du  califat  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  dioulbeddjah  ( 


re  (décembre  1051  de  J  .-C.;  .  Son  règne,  ou  plutôt  s*  I» 
al,  car  les  cabres  n'avaient  plus  alors  qu'une  inOo"*' 
eusc,  fut  de  quarante  et  un  ans  ;  il  n'offredautren^ 
remarquable  que  les  troubles  qui  déchirèrent  la  w* 
Bouides.  Cader-Billah  s'adonna  parlkulièremeal  i«  <*'. 
scolasliquc,  et  composa  un  traité  pour  réfuter  lopin*»* 
qui  prétendaient  que  le  Coran  avait  été  composé. 

C  ADEROt'SSE  {giog.  ),  petite  villedc  l'ancien  i-omuii _»  <* 
i  i  kilomètres  d'Orange.  La  terre  et  seigneurie  de  C»*^ 
était  divisée  en  trois  parties,  l'une  desquelles  fnt  ff" 
duché  en  1663  en  faveur  de  la  maison  a  ■*IMtX,"frt  „' 
autres  parties  appartenaient  à  la  chambre  ap*W|iur. 
maison  de  Fortta  d'Urban.  On  croit  que  la  ville . 
est  située  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Vindam. 
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1 50,000  Tarent  noyés  dans  le  Rhône.  Caderousse  fait  aujour- 
l'hui  parlic  du  département  de  Yauclusc,  et  sa  population  est  de 
"..100  liabitants.  C'est  la  pairie  du  compositeur  Berbigoier. 

cader-ydbis  («jéoa),  montagne  de  la  principauté  de  Galles, 
oinlcdeMerionclh,  Ircs-prèsetau sud-ouest  de  Ifcdgelly,  à  l'est 
île  la  Mawdach.  Elle  s'élève  à  douze  mille  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Au  pied  se  trouvent  plusieurs  étangs  d'eaux 
limpides  et  fraîches,  abondantes  en  truites  et  en  autres  poissons 
particuliers  aux  lacs  rocheux  des  Alpes,  ('/est  le  mont  Ccnis  de 
l'Angleterre.  Comme  dans  cette  montagne,  on  v  trouve  au  som- 
met un  plateau  abrité  par  deux  longs  rocs  placés  à  sesexlrémi- 
és  dans  une  disposition  pittoresque  ;  au  milieu  de  ce  plateau  est 
■areillement  un  petit  lac  de  plus  décent  mètres  de  profondeur.  Sa 
ompnsitinn  géologique  est  la  même  qu'au  mout  Cenis,  et  pour 
omplémenl  d'analogie  iloffre  une  nature  végétative,  aux  diffé- 
enecs  du  climat  près,  semblable.  Des  hauteurs  du  Cader-Ydris 
•H  jouit  d'un  des  aspects  les  plus  variés ,  les  plus  étendus  et  les 
•lus  inaguili(|ues  de  la  Grande-Bretagne  Au  pied  du  Fyrrou- 
>l  i  \r,  un  de  ses  pics  les  plus  élevés,  on  aperçoit  des  dolmens  et 
h'S  traces  nombreuses  du  culte  druidique.  A  quelque  distance 
le  ces  dernières  sont  les  restes  de  Llvs  Bradwen,  ou  palais 
l'Kdnawain ,  chef  d'une  des  quinze  tribus  du  nord  du  pays  de 
•ailes.  Ce  prince,  célèbre  dans  les  vieilles  traditions  galloises  . 
rivait  sous  le  règne  de  l'antique  roi  GruffyddapCynan,  qui  n'est 
nnnu  que  dans  les  ballades.  Ces  ruines  ont  environ  trente  ver- 
tes anglaises  en  carré,  et  une  entrée  large  de  sept  pieds  sur 
loiize  de  haut,  avec  deux  larges  et  longs  quartiers  de  roche 
•rute  dressés  de  chaque  coté  comme  des  pilastres.  I.es  murs  en 
•  ut  informes  et  sans  ciment.  —  Ce  nom  de  Coder-  )  ,  ou 
'hais*  d' Ydris,  parait  avoir  été  donné  à  celle  montagne,  parce 
pi'ellc  avait  servi  de  forteresse  à  Ydrii ,  que  les  traditions  dési- 
stent comme  ancien  roi  ou  chef  de  ces  contrées.  On  prétend 
ussi  qu' Ydris  était  un  fameux  poète,  astronome  et  philosophe, 
t  que  le  sommet  du  Cader-Ydris  était  sa  demeure  favorite  et 
on  observatoire.  Rowland,  dans  sa  Jfnmi  ancit/Mi  pag.8<i),  dit 
|ue  les  anciens  désignaient  l'astronomie  par  le  nom  d'Edris, 
ioiu  attribué  à  Enoch,  qui  passait  parmi  eux  pour  avoir  inventé 
lotronomie;  delà  il  fait  dériver  Cader-Ydris,  ajoutant  que  non 
■m  de  là  est  un  autre  lieu  appelé  Cerryg-Brudgn ,  c'est-à-dire 
rs  pierres  du  cercle  astronomique ,  en  d'autres  termes  l'endroit 
<■  réunion  des  astronomes.  En  se  conformant  à  cette  opinion , 
t  première  de  ces  places  aurait  été  la  résidence ,  et  la  seconde 
"Wrvatoire  de  ces  druides  qui,  particulièrement  dans  l'Ile 
'Anglcsey  ,  s'adonnaient  à  l'étude  de  l'astronomie. 

Ed.  Girod. 

<  \nks  ou  <  Ai)is  ihhm  (géoçr.  tact.) ,  ville  de  la  tribu  de 
Btte,  environ  à  huit  lieues  d'Ilébrnn  vers  le  midi.  Le  roi  de 

idèf  Tut  un  des  princes  tués  par  Josué.  C'est  à  Cadès  que 
munit  Marie,  sœur  de  Moïse,  et  que  ce  saint  législateur  futeon- 
•mné  à  mourir  avec  son  frère  Aaron  sans  entrer  dans  la  lerre 
romise,  pour  avoir  marqué  quelque  défiance  en  frappant  le 
K-her  aux  eaux  de  contradiction  (Josué,  11,  22,  et  15,  2t. 

uw.,20,  i ,  et  27,  H).  On  appelle  aussi  Cadès  Barné,  la  [on- 
line du  jugement. 

<  vdès  dexepmtai.i,  communément  cédés  de  xf.imi- 
w.i  igéogr.  mer.),  ville  de  la  haute  Galilée,  au-dessus  de 

«Son.  Elle  fut  donnée  à  la  tribu  de  Ncphtali,  et  ensuite  cédée 
i\  lévites  de  la  famille  de  Gerson  ,  et  enfin  déclarée  ville  de 
'•.  Joseph  l'appelle  Cadeta  ou  Cœdesa.  et  le  grec  de  Tobic, 
Ma.   Tob.,  t,  t.  Jotuè,  19,  37,  et  21, 32.) 

<  voÉsia  (géogr.),  ville  de  Perse  dans  la  province  de  l'Yrak 
ibj Ionien  ou  Clialdécn,  sur  la  roule  du  désert,  à  soixante 
mes  de  Bagdad,  et  deux  stations  ou  quinze  parasanges  de 
(■«•i.  Celte  ville  est  devenue  fameuse  parmi  les  Arabes  par  la 

f.utedes  Perses  dans  la  bataille  qui  leur  fui  livrée  la  quinzième 

»l  «!•  l'hégire  (après  J.-C.  636),  sous  le  califat  d'Omar,  par 

i.  lils  d'Ahuvacar, général  des  Arabes,  contre  lluslan.sur- 
iiiiiinc  r'érokhzad ,  général  de  Jezdéjaîr,  le  dernier  roi  persan , 
i«  la  dynastie  de  Chosrocs,  ou  des  Sasanides.  L'année  des  mu- 
ilinana  consistait  en  trente  mille  hommes,  celle  des  Perses  était 

incoup  plus  nombreuse  Le  comlial  dura  trois  jours,  et  ces 
ri-  rentes  périodes  furent  désignées  par  des  appellations  parli- 
ilière*.  Le  premier  jour,  à  cause  de  l'arrivée  opportune  de  six 
Olle  Arabes  Syriens,  fut  appelé  le  jour  du  secours;  le  second, 
it  de  la  peur,  exprimait  le  désordre  de  l'une  des  armées  ou 
etil-otre  de  toutes  deux  pendant  l'action;  et  la  troisième  période, 
znalée  par  un  tumulte  nocturne,  reçut  le  nom  bizarre  de 
ml  des  hurlements,  sans  doute  par  suite  des  clameurs  discor- 
nites  poussées  dans  les  deux  partis  pour  se  reconnaître,  et 
iinparées  aux  cris  inarticulés  des  bêles  sauvages.  Le  matin  du 


T  )  CADET. 

jour  suivant  décida  du  sort  de  la  Perse  :  un  tourbillon  favorable 
aux  Arabes  éle\a  un  nuage  de  poussière  cl  le  souffla  contre  leurs 
ennemis  qui  en  furent  aveuglés.  Le  retentissement  des  armes 
arrivait  jusqu'à  llustan,  quittai!  mollement  rouché  dans  son 
camp  pendant  celte  nuit  désastreuse  pour  lui,  au  milieu  de  ses 
barges  cl  des  équipages  de  ses  cavales  ferrées  d'or  et  d'argent. 
A  la  nouvelle  du  danger,  il  s  élançait  de  son  lil  pour  s'enfuir  en 
lâche,  quand  un  vaillant  Arabe,  arrivant,  le  saisit  par  le  pied,  le 
lerrassa,  coupa  sa  trie,  la  planta  au  fer  de  sa  lance ,  et  aussitôt, 
retournant  au  fort  de  la  mêlée  avec  son  sanglant  trophée,  alla 
porter  le  désordre el  IVpt. manie  dans  les  rangs  des  "erses.  — 
Cette  bataille  a  été  bien  désignée  par  les  epitheles  d'acharnée  et 
d'atroce;  caries  Sarrasins  eux-mêmes  ont  avoue  une  perle  du 
tiers  de  leur  armée.  L'étendard  «le  la  monarchie  persane  fut 
renverse  cl  pris  dans  le  combat  ;  c'était  le  tablier  de  cuir  d'an 
forgeron  qui  l'avait  autrefois  arlioré  pour  délivrer  la  Perse;  mais 
ce  symbole  d'une  héroïque  pauvreté  était  dissimulé  el  presque 
souillé  par  la  profusion  des  pierreries  qui  le  couvraient.  Après 
celte  victoire,  les  opulentes  provinces  de  l'Yrak  ou  de  l'Assyrie 
furent  soumises  au  calife,  el  ces  conquêtes  furent  bientôt  affer- 
mies par  la  prompte  fondation  de  Bassora .  place  qui  comman- 
dera toujours  au  commerce  el  à  la  navigation  de  la  Perse. 

Eu.  Giiiod. 

cadet.  Ce  mot ,  selon  Ménage,  vient  du  mol  capiietum , 
usité  dans  la  basse  latinité  et  signifiant  petit  chef  de  famille.  En 
Gascogne,  on  disait  et  on  écrivait  cnpdels,  el  quelquefois  eapmas, 
pour  parler  d'un  chef  secondaire  de  maison.  Cadet  est  synonyme 
dc/iuinr.  Dans  un  «eus absolu  ,  eadet  se  dit  du  dernier  de  tous 
les  erif.inls  d'i.ne  famille.  Par  rappiii  an  droit  d'afuesse,  on 
appelait  tous  les  puînés ,  eadeli ,  relativement  à  leur  frère  né 
avant  eux  ,  et  à  qui  seul  appartenait  le  droit  d'aînesse.  Comme 
ce  droit  tombait  a  celui  qui  se  trouvait  l'ainé  lors  de  la  mort  de 
l'ascendant,  un  cadet  devenait  quelquefois  aîné.  Par  un  usage 
contraire  à  nos  mrrurs  actuelles,  beaucoup  d'anciennes  coutumes 
donnaient  tout  à  l'aîné  et  laissaient  une  petite  légitime  aux  ca- 
dets. On  dit  branche  cadette  d'une  maison  par  opposition  à 
branche  aînée,  el  cela  signifie  une  branche  de  cette  maison , 
issue  d'un  cadet  (V.  plus  bas  l'article  Cadets  [ Corps  de]). 

A.  S.-R. 

CADET  ( Claude  ),  chirurgien  né  près  de  Troycs  en  1005, 
membre  du  collège  de  chirurgie  de  Paris,  mort  en  1715,  a  laissé: 
Observations  sur  les  maladies  scorbutiques,  Paris,  1742.  — 
Dissertation  sur  le  scorbut,  Paris,  1744,  in-4*. 

CADET  (  M  adame  ),  peintre  en  émail  fort  distinguée,  obtint 
eu  I7K7  le  brevet  de  pei n Ire  de  la  reine,  et  justifia  ce  litre  par 
d'excellents  ouvrages.  Elle  mourut  en  IKOI . 

cadet  DE  metz  JewMarcel  ) ,  minéralogiste,  né  à 
.Metz  en  1751,  était  suhdélégué  général  et  inspecteur  des  mines 
en  Corse  au  commencement  de  la  révolution.  Il  a  publié  sur 
celle  Ile  plusieurs  ouvrages  intéressants,  entre  autres  :  1°  les 
Jaspes  et  autres  pierres  précieuses  de  ta  Corse;  2°  Mémoires 
sur  les  bois  de  la  Corse  t  in-12,  1792;  ô"  Cône;  restauration  de 
celle  Ile,  in- V,  1824.  On  lui  doit  encore  quelques  mémoires  sur 
différents  sujets  d'administration. 

CADET  de  vaux  (ASTOINK) .  frère  de  Louis-Claude  (  V.  Ca- 
DEr-GASSicouRT),  naquit  à  Paris  le  15  septembre  1743,  qua- 
torzième enfant  d'un  père  sans  fortune.  Le  receveur  général 
Saint-Laurent  paya  son  éducation  classique  et  le  fil  entrer  chez 
un  pharmacien  distingué.  Là  Cadet,  mettant  à  profit  ses  loisirs, 
traduisit  les  Instituts  de  chimie  de  Spielman.  Ses  liaisons  avec- 
Duhamel  et  Parmeulier  le  portèrent  à  l'étude  de  l'économie  ru- 
rale. Cadet  s'étendit  aux  habitudes  populaires  de  l'économie 
domestique.  En  1767,  il  fonda  le  Journal  de  Paris,  qui  eut 

Elein  succès  el  procura  à  son  fondateur  uneassez  grande  aisance, 
es  lors  Cadet  s'employa  toul  entier  à  des  travaux  dont  l'utilité 
publique  était  l'objet.  Il  indiqua  les  moyens  d'obvier  aux  acci- 
dents causés  par  les  vapeurs  malignes  des  fosses  d'aisance;  il  lit 
senlir  le  danger  de  se  servir  des  vaisseaux  en  cuivre,  el  lit  sup- 
primer le  cinielière  «les  Innocents,  ce  foyer  de  peste  et  d  infec- 
tion. En  1772,  Cadet  et  Parmentier  ouvrirent  une  «;cole  «le  boa* 
langcric,  et,  grâce  à  la  clarté  el  à  la  simplicité  «le  leurs  leçons, 
améliorèrent  bientôt  la  panification.  Cadet  de  Vaux  emprunt.* 
aux  Anglais  Icscomi'csj  agricoles  qu'il  organisa  plus  conformé- 
ment à  te»  rnreurs;  puis  il  résuma  eu  une  feuille  ou  deux  VOKno- 
logie  de  Chaplal,  cl  mit  cet  ouvrage  à  la  porli>e  des  vignerons  les 
moins  intelligents.  I>>s  bouclions  extraits  de  la  subilaneedes 
os  étaient  une  découverte  et  sont  un  bienfait.  A  Paris,  on  remer- 
cia l'auteur  par  des  chansons,  el  à  l'étranger  par  des  hommages 
sérieux.  En  1791  el  1792,  il  présida  l'assemble  «le  son  départe- 
ment et  y  lit  admirer  sa  sagesse.  Libre  de  «vile  honorable  four- 
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Htm ,  il  se  retira  dans  son  petit  domaine  de  Franconville  et  s'y 
oeeup.i  encore  du  bien  de  ses  concitoyens.  D'une  délicatesse  et 
d'une  probité  sans  égale,  Cadet  après  cinquante  années  de  tra- 
vaux et  île  dévouement  au  bien  public  n'avait  pas  2,000  francs 
de  rente;  il  allait  manquer  du  nécessaire  quand  son  fils,  manu- 
facturier à  Noeenl-les-Vierges,  le  recueillit  dans  sa  maison  où  il 
mourut  au  milieu  des  soins  les  plus  tendres  le*»  juin  1828.  Tous 
les  écrits  de  Cadet  de  Vaux  n'ayant  pas  été  rassemblés,  voici  les 
plus  connus  :  1°  les  Intliluts  de  chimie  de  Spichnan ,  traduits 
du  latin,  1770,  2  vol.  :  2"  Observations  sur  les  fosses  d'ai$anee, 
1778;  3"  Avis  sur  les  blés  germès,  1782  ;  4»  Avis  sur  les  moyens 
de  diminuer  l'insalubrité  des  habitations  après  les  inonda- 
tions, 1784  ;  5"  Mémoire*  sur  les  bois  de  Corse,  avec  des  obser- 
vations générales  sur  la  coupe  des  arbres ,  1792  ;  6"  Instruction 
sur  V art  de  faire  les  vins,  1800  ;  7°  Recueil  de  rapports  et 
d'expériences  sur  les  soupes  économiques  et  les  fourneaux  à  la 
Romford ,  I801  ;  8°  Mémoire  sur  la  peinture  au  lait,  1801; 
9"  Moyens  <le  prévenir  et  de  détruire  le  méphitisme  des  murs , 
1801  ;  10"  Mémoire  sur  la  gélatine  des  os  et  son  application  à 
r  économie  alimentaire,  1803;  11"  l>  la  taupe,  dt  ses  moeurs, 
et  des  moyens  de  la  détruire,  1803;  12"  Traité  du  blanchissage 
domestique  à  la  vapeur,  1805;  13°  Sur  le  café;  14"  Essai  sur 
la  culture  de  la  vigne  sans  le  secours  de  l'échntas,  1807;  15"  0e 
la  restauration  et  du  gouvernement  des  arbres  à  fruits ,  1807; 
10"  Mémoire  sur  la  matière  sucrée  de  la  pomme,  1808; 
17"  Traité  de  la  culture  du  tabac,  1817;  IH°  le  Ménage,  ou 
l'Emploi  de  fruits  da  ns  l  économie  domestique,  1 81 0;  1 9»  Moyen 
de  prévenir  les  disettes ,  1812  ;  20"  Des  bases  alimentaireset  de 
ta  pomme  de  terre,  1815,  etc.,  etc.;  il»  l'Art  de  ranologie 
réluit  à  la  simplicité  de  la  nature  par  la  science  et  l'expé- 
rience, suivi  d'observations  critiques  sur  l'appareil  Gervais , 
Paris,  1823,  in- 12,  avec  un  post-scriptum  publié  dans  la  même 
année.  Cadet  de  Vaux  était  un  des  principaux  collaborateurs  de 
la  Bibliotlièque  des  propriétaires  ruraux,  et  du  Cours  complet 
d'agrirullure  pratique,  6  vol.  in-8°. 

CADÈTES  (  géogr.  eme.  ),  ancien  peuple  gaulois,  mentionné 
par  César ,  el  dont  on  croit  reconnaître  le  territoire  dans  le  dio- 
cèse de  Bayeux. 

CADET-CASSicni'RT  (  Louis-Clacde  ) ,  pharmacien ,  né  à 
Paris  en  1731,  fut  successivement  apothicaire-major  à  l'hôtel 
des  Invalides,  apothicaire  en  chef  des  armées  d'Allemagne,  et 
ensuite  de  celle  de  Portugal.  Reçu  membre  du  collège  de  phar- 
macie de  Paris  en  1759,  il  fut  admis  en  1706  à  l'académie  des 
sciences.  Les  mémoires  de  ces  académies,  et  d'autres  journaux 
scientifiques,  contiennent  de  lui  de  nombreux  Mémoires  sur  la 
chimie.  Il  a  rédigé  les  articles  Bile  et  Uorax  dans  V Encyclo- 
pédie. Nommé  directeur  des  travaux  chimiques  de  la  manufac- 
ture de  Sèvres,  il  n'accepta  celle  place  qu'en  refusant  le  traite- 
ment qui  y  était  attaché ,  et  en  demandant  qu'il  fat  donné  à  un 
savant  estimable  et  pauvre  dont  il  désirait  faire  son  adjoint. 
Il  mourut  en  1790.  On  a  de  lui  :  Analyse  chimique  des  eaux 
minérales  de  Passy,  Paris,  1755,  in-8".— Mémoire  sur  la  terre 
foliée  de  tartre,  Paris,  1761,  in-8°.— Catalogue  des  remèdes  de 
Cadet,  apothicaire,  Paris,  1765,  in-8°,  ouvrage  qui  a  servi  de 
base  au  Formulaire  magistral  publié  par  son  i\h.— Observa- 
tions en  réponse  à  Heaume  sur  la  préparation  de  rélher,  sur 
le  mercure,  sur  le  précipité  perse,  el  sur  la  réduction  de  chaux 
métalliques ,  Paris,  1775,  in-4".—  Expériences  et  Observations 
rhimiques  sur  le  diamant  Ses  collaborateurs  pour  cet  intéres- 
sant travail  furent  les  célèbres  Marquer,  Darcet  et  Lavoi- 
sier. 

cabet-oassicoitrt  (  Cbailes-Loitis  ' ,  fils  unique  de 
Louis-Claude ,  célèbre  plia rmaeien  et  chimiste,  de  l'académie 
des  sciences,  naquit  à  Paris  le  23  janvier  1769.  Sans  cesse  en 
rapport  avec  d'Alemnerl,  Buiïon,  Franklin,  Bailly,  Condorect, 
Lalandc,  amis  de  son  père,  Cadel-Gassicourl  se  trouva  naturel- 
lement plus  de  penchant  pour  la  philosophie  et  les  lettres  que 
pour  le  laboratoire.  Il  fit  de  bonnes  études ,  el  à  quinze  ans  il 
envoya  un  mémoire  sur  l'histoire  naturelle  à  Buflbn  qui  en  fut 
étonné  en  le  lisant.  A  dix-huit  ans  il  était  avocat,  et  plaida 
plusieurs  causes  avec  succès.  Membre  de  la  société  de  bienfai- 
sance judiciaire,  il  fut  un  des  fondateurs  du  Lycée,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  d  Athénée  royal.  Il  embrassa  la  cause 
de  la  révolution  avec  chaleur,  et  adressa  à  l'assemblée  consti- 
tuante des  Observations  sur  les  peines  infamantes  (1 789,  in-8"). 
Ami  de  la  liberté  qu'il  voyait  compromise ,  il  balança  longtemps 
dans  la  section  du  Mont-Blanc  l'inlluence  désastreuse  du  terro- 
risme. Le  13  vendémiaire  il  se  déclara  contre  la  convention,  et 
le  17  il  fut  condamné  par  le  conseil  militaire  du  palais  Egalité  à 
•a .peine  de  mort,  comme  instigateur  des  12, 13  el  14  vendé- 

edu  Berri,  ils'appliqua  à  diminuer 


la  fat  igné  des  ouvriers  en  perfectionnant  quelques  procédé»  iVr» 
dustne.  Revenu  à  Paris  qurlques  mon  après,  il  fut  ah*/*»  jnr  j 
tory.  Dès  lors  il  publia  plusieurs  écrits  politiques  km»  le  v,*>s 
l'anonyme.  Il  venait  de  publier  un  Voyage  en  Normands*,  ue. 
qu'il  perdit  son  père,  le  17  octobre  1 79».  Cadet  avait  irenir  » 
Le  procès  qu'il  eut  avec  la  veuve  de  Drrosne,  ancien  as*n>  » 
son  père,  fut  gagné  d  atmrd,  puis  Pen^ea  appH-^UWiçr  *  » 

gueil  à  nr  pas  laisser  déchoir  la  réputation  de  son  père  E*  ira 
il  avait  appelé  I  attention  du  gouvernement  sur  ta  mm» 
d'une  nouvelle  organisation  du  conseil  de  salubrité  Se  fst 
fut  accepté  par  Dubois,  préfet  de  police.  Nommé  sécréta»  p. 
néral  du  nouveau  conseil,  il  rendit  pendant  quinte  an*  W  <- 
vices  les  plus  utiles  à  la  santé  publique.  Napoléon,  ma  r«t 
nommé  son  premier  pharmacien ,  l'appela  auprès  •!»«*•■ 
sonnr  pendant  la  campagne  de  IHO».  Tandis  que  t«*f-*- 
recueillait  les  observations  qu'il  publia  depuis  sons  lr tr> e 
Voyage  en  Autriche,  il  pansait  les  blessés  et  inventait hb- 
guettes  pour  remplacer  les  lances  à  feu  de  l'artillerie.  Et«i 
âgé  de  quarante-trois  ans,  il  soutint  deux  thèses  à  l'wra 
pour  prendre  le  grade  de  docteur  ès  sciences  :  l'une  w 1  ttuk 
simultanée  des  sciences;  l'autre  sur  VExlinrtirm  de  k>tini 
En  même  temps  il  travaillait  au  Dictionnaire  d,€çna.<Ht< 
aux  Annales  de  chimie  de  MM.  Ar.vgn  et  (jav-Lawar:  ■ 
Bulletin  de  la  société  d'encouragement 
nale,  au  Bulletin  de  la  pharmacie, 
et  sciences  militaires,  à  Y  Epicurien , 
lequel ,  sous  le  nom  de  Sartrouville,  il 
Dre  de  chansons  spirituelles.  Sous  la 
n.é  membre  de  la  Légk» 

Il  était  nJmbrc  de  la  Société  des  amie  de  la  MserU  4,  t> 
presse,  lorsqu'en  décembre  1819  Ccvaudan  et  le  cakari  » 
mou  furent  mis  en  jugement  comme  ayant  prêté  lear  pJbi 
cette  société  ;  Cadct-t»assicourt  figura  avec  plus  de  sorus»  e 
moins.  Il  fut  acquitté  avec  les  autres.  Un  procès  qu'il  tôt  •  » 
tenir  avec  le  médecin  Mcltcmhcrg  et  qu'il  perdit  Tafrr.  • 
vivement,  qu'il  mourut  trois  mois  et  demi  après  le  japwnf,» 
21  novembre  1821.  Voici  le  titre  de  ceux  de  ses  oaw"  *t 
nous  n'avons  pas  encore  cités  :  1°  V  Antinovatemr ,  vn,  »*ï 
2°  le  Tombeau  de  Jacques  Molay,  ou  le  Secret  du  vnffi- 
teurs,  à  ceux  qui  veulent  tout  savoir,  onivre  posuimw/^* 
in-8°  de  34  pages  ;  3"  1rs  Initiés  anciens  et  modrmri,  n  •  * 
Tombeau  de  Jacques  Molay;  V  Raison  d'un  km  tua  a 
Théorie  des  élections,  1797;  5»  le  Poite  et  le  Sm*  * 
Dialogues  sur  la  nécessité,  pour  les  gens  de  lettret,  éCetur  > 
théorie  des  sciences,  1799,  in-8"  ; 0"  Mon  Voyage, t» Is- 
sue la  Normandie ,  suivies  de  quelques  poésie*  fujiirtn,  t"* 
2  vol.  in-12;  7"  Cahier  de  réforme,  ou  Vaux  tt un  émis'-'- 
dre  adressés  aux  consuls  et  aux  commissùms  èegùietiet*.  >'*. 


ssés  aux  consuls  et  aux  commissions  tequJaiu« 
in-8";  8"  Essai  sur  la  vie  privée  d"  Honoré- G  aè-riel  «V»  * 
Mirabeau;»'  Esprit  des  svU  passés,  présent*  età  vem<  .  '■'  * 
Chimie  domestique;  IV  Dictionnaire  de 

théorie  et  la  pratique  de  cette  science  el  soi 
toire  naturelle  et  aux  arts,  1803,  4  vol.  in-8"~;  li- 
ra», ou  la  Nouvelle  Langue  française,  anecdote  récente,  l* 
in-12  de  35  pages;  13"  le  Thé  est-il  plus  nuisible  qn'*<  ' 
Histoire  analytique  de  cette  plante,  et  moyen*  de  la  reu?*- 
avec  avantage,  1808,  in-12;  11"  Cours  gastronomie**.  <  e 
Diners  de  Mananlvilû,  ouvrage  anccdotique.  pbilosôpr*?''  ' 
littéraire,  1809,  in-8°  ;  15"  Suite  de  Saint-Géran  :  imvr 
de  Lulèceau  mont  Valérien  ensuivant  te  fleuve  Séq*«*v 
revenant  par  le  mont  des  Martyrs,  1811,  in-12  de  V. 
16"  Formulaire  magistral  el  Mémorial  pharmaceutique  J*"- 
in-12;  17°  Des  moyens  de  destruction  et  de  résistance  e*  * 
sciences  peuvent  offrir  dans  une  guerre  nationale,  181 1  »- 
18"  Eloge  de  A. -A.  Parmentier;  19"  Pharmacie  démoli 
d'urgence  et  de  charité,  à  I  usage  des  personnes  k*** 
les  campagnes,  des  manufacturiers,  des  militaires  '»*»"' 
Tins,  iStô,ii\-H->;WVoyage  en  Autriche,  en  Moravie  ri  e*  V 
eiére,  Paris,  1817,  in-8»;  21-  Analyse  raisonnée  des U*>  ^ 
lecteurs  et  déligibles  du  département  de  la  Seine,  1817 , 
22°  Candidats  présentés  aux  électeurs  de  Paris  pour  u  **■ 
de  1817,  in-8";  23°  les  Quatre  Ages  de  la  garde  M»*** 
1818.  in  8»;  21"  Confidencesde  Thôtel  Baxanrtmrt,  l»l*.  ~~ 
II  a  fait  de  plus  une  foule  d'articles  insérés  dans  le  Jemru.^ 
pharmacie  el  des  sciences  accessoires.  Cadet-tîassinwrt  r 
sérerdans  V Esprit  des  journaux  'juillet  18171  des 
Londres  elles  Anglais.  Ta  Dictionnaire  des  sciences 
des  articles  importants.  On  trouve  dans  les  pr* 
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Jans  1rs  Mémoires  de  ta  eociéié  médicale  d'émulation,  une  S<*r- 
\ittique  physiologique  et  morale  ;  datif  la  Revue  encyclopédique , 
le  Projet  a  un  Dictionnaire  bibliographique  universel ,  cl  un 
Prot'i i  if  institution nomade.  Eu  1819, Cadet-Gassipjurt  publia 
dans  lr  (  mjd/utionnW  une  série  d'articles  sur  l'exposition  de» 
produits  de  l'industrie.  On  connaît  enfin  de  ce  fécond  écrivain 
les  Souper*  du  jeudi ,  les  Eloges  de  Beaumr,  pharmacien,  de 
de  Parcieux,  physicien,  de  Curandeau,  chimiste,  et  de  de  La- 
lande,  astronome.  Il  avait  entrepris  un  Traité  de  la  liberté 
publique,  qu'il  n'a  pu  terminer. 

<  v  1 1 1  i  - nm  ss  i  i  [théâtre),  personnage  de  la  farce  moderne, 
qui  y  a  pris  sa  place,  comme  jadis  Turlupin,  Judclet,  Crispin  et 
flui  a  succédé  à  Janot.  Il  a  eu  sa  célébrité  comme  Jocrisse.  L'o- 
nginc  de  ce  personnage  remonte  à  la  révolution  de  1789,  et  à 
ane  chanson  populaire  que  nos  soldats  rapportèrent  de  la  Bel- 
gique. Celte  chanson  avait  pour  héros  Jean  de  Nivelle  {  V.  ce 
mol).  On  ne  sait  comment  ni  pourquoi  le  nom  de  Cadel-Houssel 
ui  substitué  à  celui  de  Jean  de  Nivelle;  toutefois  cette 
■<>u mi  bientôt  les  rues,  et  sous  le  nom  de  Cadi 
Jésigiia  dans  différents  couplets,  tantôt  Dumouriea ,  tantôt  La- 
vette.—Deux  auteurs ,  Audeet  Tissol,  donnèrent  en  1703,  au 

ment  la  marne 


ayrlle. — 

néâlrcdela  Cité,  une  farce  intitulée 
Us  A>eM/M,dans  laquelle  ils  froodaie 


le  la  comédie  bourgeoise  qui  était  devenue  générale,  qui  s'éten- 
lail  jusqu'aux  plus  basses  classes ,  et  qui  des  salles  particulières 
ivail  gagné  les  cafés,  uù  l'on  jouait  îles  vaudevilles  cl  même  des 
ragéiïics.  Le  rôle  de  Cadet-Roussel  fut  joué  par  un  acteur 
sommé  Beaulieu  qui  >  eut  beaucoup  de  succès.  Beaulieu  fut 
tienlOl  remplacé  par  Brunei,  dont  la  naïveté  comique  donna  un 
souveau  cachet  à  ce  rôle,  avec  lequel  il  s'identifia  tellement. 
|ue  les  auleurs  firent  de  ce  personnage  le  type  de  plusieurs 
Mères,  comme  Beaumarchais  l'avait  fait  pour  son  Figaro.  — On 
il  successivement  Cadet-Koussrl  barbier  i  la  fontaine  des  In 
locents,  professeur  de  déclamation,  misanthrope ,  maître  d'é- 
ufe,  aux  Champs— Elysées,  au  Jardin-Turc.  11  servit  aux  paro— 
lies,  cl  l'on  joua  Cadet-Roussel  Hector,  Peau— père  (imitation 
wrlcsque  des  Deux  Gendres),  à  Meaux  en  Brie,  dans  l'Ile  des 
t  ma  zones.  L'acteur  Brunei  ayant  quitté  le  théâtre,  ce  person- 
lage  a  dit  disparaître  avec  lui,  et  son  Odyssée  est  finie.  Ce  car  ac- 
éré était  celui  d'un  homme  de  la  basse  classe,  sot  et  important, 
t  doul  le  langage  trivial  affectait  la  jprélenlioD. 

DOMKttAM. 

cadets  (Corps  de  Les  cadets  sont  des  jeunes  gens  d'ori- 
jne  noble  ou  de  famille  bourgeoise  qui  entraient  comme  vo- 
antaires  dans  les  troupes  pour  s'y  instruire  dans  le  service 
nili  taire,  et  parvenaient  ensuite  aux  différents  grades.  Admis 

l'âge  de  quinze  à  vingt  ans,  ils  devaient  d  abord  servir  comme 
oldats,  puis  passer  par  tous  les  grades,  et  quand  leurs  chefs 
Uienl  satisfaits  de  leur  instruction  comme  de  leur  conduite,  ils 
btenaient  les  premières  sous-lieulenances  vacantes.  Louis  XIV 

0  créa  (1082j  plusieurs  compagnies,  qui  furent  supprimées  vers 
<&>2.  Louis  XV,  par  ordonnance  du  2!  décembre  1726,  en  créa 
le  nouveau  six  compagnies  de  lut)  hommes  chacune.  Les  sous- 
«ilenanls  de  ces  compagnies  avaient  r  ang  de  lieutenant  dïn- 

,  et  les  lieutenants  avaient  rang  de  capitaine.  Ces  six 
furent  en  172»  réunies  en  deu»,  de  soo  hommes  cha- 
une;  puis  en  1732  fond  ues  en  une  seule  de  ttOO  hommes,  qui  fut 
cenciée  par  ordonnance  du  22  décembre  1755.  En  1770,  on 
réa  un  emploi  de  cadet-gentilhomme  dans  chaqw 
infanterie  et  de  cavalerie.  Il  y  eut  aussi  de  ces 
artillerie  des  gardes  du  corps.  Tous  ces  emplois 
n  France  à  l'époque  de  la  révolution,  qui  a  supprimé  toutes 
?s  distinctions,  la  naissance,  et  admis  au\  grades  militaires 
Mis  les  Français  indistinctement.  Les  puissances  du  .Nord  ont 
«mserve  leurs  établissements  de  cadets;  il  en  existe  encore  en 
'russe,  en  Autriche,  en  Bavière,  en  Russie.  Ce  sont  des  pépi- 
ières  d'officiers,  oom posées  surtout  de  fils  de  gentilshommes 
eu  favorisés  de  la  fortune,  qui  y  sont  reçus  gratuitement  et 
Jrnis  à  des  âges  différents.  Eu  Prusse,  outre  la  maison  des 
adets  de  Berlin  où  l'on  est  reçu  à  quatorze  ans,  il  y  a  des 
cotes  de  ce  genre  moins  importantes  à  l'olsdam,  à  Stolpe  en 
tomeranie,  et  à  Culen,  où  les  élèves  sont  reçut  dès  l'âge  de 
jpt  à  hait  ans.  Les  élèves  les  plus  distingués  par  leur  esprit 

1  leur  instruction  passent  de  la  maison  des  cadets  à  l'école 
îililaire,  où  leur  éducation  reçoit  uue  plus  grande  extension. 
•  est  en  Russie  qu'on  a  formé  le  plus  grand  nombre  de  ces  éta- 
lissenients.  Il  y  a  à  Saint-Pétersbourg  et  à  Moscou  plusieurs 
orps  de  cadets,  dont  un  appartient  à  la  marine  et  les  autres  i 
armée  île  terre.  Le  premier  de  ceux-ci,  créé  en  1752,  comp— 
»il  en  *H«0  1,015  élèves.  Ces  clablisserai 


s'élèvent,  pour  le  premier  corps  seulement,  a  600,000  roubles 
(environ  600,000  francs)  par  an.  Tous  les  élèves,  en  sortant  des 
écoles,  passent  comme  sous-lieutenants  dans  les  divers  régi- 
ments de  l'armée.  Un  oukase  île  l'empereur  de  Bussie,  do 
8  novembre  1855,  organise  une  académie  militaire:  et,  pour 
compléter  l'organisation  de  ce  système  général  d'instruction  en 
faveur  des  provinces  de  l'Ouest  et  du  Midi,  une  nouvelle  école 
de  cadets  militaires  doit  être  établie  à  Kief. 

cadette,  s.  f.  (teeknot.  i,  pierre  de  taille  propre  pour  paver. 

CADETTE,  s.  f.  la  moins  longue  des  deux  grandes  queues  qui 
servent  au  jeu  de  billard  pour  atteindre  aux  billes  placées  hors 
de  la  portée  ordinaire. 

CADETTES,  v.  a.  (teehnol.),  paver  avec  des  pierres  de  taille 
ou  des  r.  dettes,  faire  des  trottoirs  le  long  des  maisons  avec  des 
cadettes. 

CADHERD  ou  CAZOITT-BET,  arrière-pelil-fils  de  Srldjouc, 
reçut  en  153  de  l'hégire  (10x1)  le  gouvernement  du  Kerman  de 
Thoghrul-Bey,  et  fut  le  premier  prince  de  la  branche  des  Scld- 
joucides  qui  régna  dans  celte  province.  IV  gouverneur  qu'il 
était  d'abord,  il  se  rendit  indépendant,  consolida  sa  |juisaaiice, 
accrut  ses  possessions,  et  se  forma  un  Etal  considérable.  Son 
histoire  et  celle  des  princes  de  sa  maison  est  peu  connue.  Selon 
d'Ucrbelot,  ces  princes  sont  au  nombre  de  onze.  Le  dernier, 
Mohammed-Chah, fut  dépossédé  par  l'Alidc  Malek-Dyuar,  qui 
en  583  de  l'hégire  (1187-3  de  J.-C.)  entra  dans  le  Kerman,  et 
s'en  rendit  maître. 

CADHOCAS  •  l.i.  COMTE  GuiLLAl'ME),  général  anglais,  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Flandre,  et  par  son  dévouement  au 
duc  de  Marlborough.  Celui-ci,  pressé  par  la  cavalerie  française 
au  siège  de  Menin,  et  ayant  son  cheval  blessé,  allait  tomber  au 

Zvoir  de  l'ennemi,  lorsque  Cadhogan  mil  pied  a  teirc,  lui 
na  son  cheval,  et,  en  le  sauvant,  se  condamna  lui-même  à 
être  fait  prisonnier.  Dès  le  lendemain,  le  duc  le  demanda  en 
échange  contre  tel  autre  prisonnier  que  le  général  français  de- 
manderait, et  Cadhogan  hit  renvoyé  sur  parole.  Lors  de  la  dis- 
grâce de  Marlborough,  il  perdit  toutes  ses  places;  mais,  après  la 
mort  de  la  reine  Anne,  il  eut  nart  aux  honneurs  que  recouvra 
le  duc.  Il  fut  nommé  colonel  d'un  des  régiments  des  gardes,  et 
envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  en  Hollande,  puis  aux 
conférences  d'Anvers.  En  1717,  il  retourna  en  Hollande,  où  il 
négocia  habilement  une  alliance  entre  cette  puissance,  l'An- 
gleterre et  la  France.  Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé  pair 
d'Angleterre,  et  envoyé  une  seconde  fois  près  des  Etats— Géné- 
raux avec  le  titre  d  ambassadeur  extraordinaire.  Le  duc  de 
Marlborough  étant  mort  en  1722,  il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  grand  maître  de  l'artillerie  et  dans  celle  de  colonel  du  premier 
régiment  des  gardes.  Il  mourut  le  26  juillet  1726. 

CADHY  ou  cazy,  mot  arabe  qui  signifie  juge,  jurisconsulte. 
Les  radbys  existaient  dans  les  empires  soumis  aux  trois  dynas- 
ties khalilales  et  dans  les  divers  Etals  musulmans  qui  s'élevèrent 
depuis  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  Ils  étaient  ministres 
de  la  justice,  et  formaient  une  des  trois  classes  du  corps  des 
oulémas  (  savants  lettrés  ) ,  et  presque  partout  ils  avaient  la 
prééminence  sur  les  imarvs  et  les  mouflys  (ministres  du  culte 
et  docteurs  de  la  loi).  Le  radhy  qui  siégeait  dans  la  résidence 
du  souverain  était  considéré  comme  le  chef  des  oulémas,  et 
portait  le  titre  de  eadku-al-eoddt  ou  eazy-al-nmzalh  juge  des 
juges).  Sous  les  deux  premiers  sultans  de  la  race  ottomane,  le 
cadby  de  la  capitale  fut  le  premier  personnage  du  corps  des 
oulémas.  Mourad  I"  lui  donna  le  nom  de  eadhy-el-asker,  et 
Mahomet  II  en  créa  deux.  Ce  ne  fut  que  sous  Soliman  l*r  que 
le  iiioufly  de  la  capitale,  élevé  aunlessus  d'eux,  devint  le  chef 
suprême  des  oulémas.  Les  cadhys,  depuis  cette  époque,  ne  sont 
plus  que  des  magistrats  du  quatrième  ordre,  qnoiqne  dans  les 


plus  que 

villes  inférieures  où  ils  exercèrent  leur  juridiction  ils  n'aient 
au-dessus  d'eux  que  le  gouverneur.  Leur  nombre  était  de  <. 
cent  cinquante-six,  partagés  en  trois  départements,  savoir  :  i 
cinquante-sept  dans  la  Roumélie  ou  Turquie  d'Europe; 
cent  vingt-trois  dans  l' Anatolie  ou  Turquie  d'Asie,  trente-six  en 
Egypte.  Ce  nombre,  qui  se  subdivisait  en  cadhys  de  rang  subal- 
terne, est  aujourd'hui  bien  moins  considérable,  depuis  les  pertes 
de  territoire  qu'a  subies  l'empire  ottoman  dans  l'espace  de  qua- 
rante ans.  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  i  cette  magistrature 
font  leurs  éludes  dans  le  medreseek,  ou  collège  de  Bajazel  II  â 
Cunslantinople,  et,  après  avoir  subi  l'examen  du  moufty.ilsont  la 
liberté  de  choisir  entre  les  deux  départements;  mais,  lorsqu'ils 
ont  été  nommés  par  le  cadhy-el-asker  â  une  juridiction  infé- 
rieure, dans  celui  pour  lequel  ils  ont  opté,  ils  poursuivent  leur 
avancement  dans  ce  département ,  qu'ils  ne  peuvent  plus  quil- 
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:  v*auf  quelqu»  cm  ibm  rares  où  ils  tout  inamovible*.  Il* 
se  peuvent  parvenir  aux  charge»  de  mollahs  el  aux  «Jeux  autres 
magistratures  supérieure*  qu  .ipr.-s  avoir  fait  un  nouveau  sémi- 
naire ilan*  le  Mcdresseh  .le  Soliman  I"  à  Constanlinople.  l^j 
deux  plus  anciens  cadhys  .le  chaque  département  sont  distin- 
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la  de  charité.  Au  mie,  le*  deux  . 


cadhvs-el-asker*.  Les  ca  dhvs  cumulent  les  diverses  fonctions 
que  remplissent  die»  nous  1rs  commissaires  et  inspecteurs  de 
police,  les  juge»  de  paix ,  les  notaires  et  les  présidents  de  tribu- 
naux civils  et  criminels.  Ils  vérifient  les  poids  et  mesures  des 
marchands,  la  qualité  des  denrées,  apposent  les  scellés  sur  les 
propriétés  des  décédés,  légalisent  ou  rédigent  les  ronlrats  de 
mariage  et  tous  les  actes  civils  ,  remplissent  a  défaut  d'un 
imam  les  fonctions  de  ministres  de  la  religion ,  jugent  sans 
appel  toutes  les  affaires  rotileiiticuses  en  matières  civiles,  non- 
seulement  des  musulmans,  mais  même  des  juifs  et  de»  chré- 
tiens, jugenl  et  font  punir  sans  délai  les  délinquants  en  ma- 
tière criminelle  et  de  police.  S'ils  ont  leurs  coudées  franches 
dans  l'interprétation  du  droit  oriental,  qui  e-t  contenu  dans  le 
Coran  et  dans  les  écrits  de  ses  commentateurs,  ils  n'usent  pas 
moins  de  la  plus  ample  liberté  dans  l'application  des  amendes 
el  des  |  x  i  nés  corporelles.  Mais,  s'ils  abusent  de  celle  latitude, 
ils  trouvent  à  leur  lour  un  juge  et  un  censeur  dans  lecaea- 
rvu$ch  ou  polirliinel  musulman,  qui  se  charge,  comme  l'asquin 
i  Monte,  de  dire  au  |»ouvoir  d'insolentes  vérités.  Les  cadhys 
nomment  eux-mêmes  leurs  naifn  (substituts!,  qui  forment  le 
cinquième  ordre  de  magistrats  dans  les  bourgs  et  les  villages,  et 
qui  sont  divisés  en  plusieurs  classes.  Les  mollaîis  sont  les  juges 
des  grandes  ville.-..  Les  fonction!  utacmlhys,  en  raison  de  leur 
diversité,  de  leur  importance  et  de  leur  multiplicité,  sont  d'au- 
Unt  plus  lucratives  qu'ils  ne  sont  jamais  dans  le  cas  de  subir  les 
conséquences  du  proverbe  :  Où  il  n'y  a  n'en  h  kutkê  perd  ut 
drvili,  car  leurs  honoraires  et  les  frais  des  procédures,  en  Tur- 
quie, sont  toujours  pavés  par  le  plaideur  qui  a  gagné. 

<  adhy-ki.-askek  ou  CAS? -ASKEK,  que  Ion  prononce 
vulgairement  eady-lrtkrr.  nom  formé  de  deux  mots  arabes  qui 
signifient  juge  d'armée.  Ce  titre  n'existe  dans  l'empire  ottoman 
que  depuis  l'an  IMJ.  Mourad  i'  en  décora  le  cadhy  de  Brousse, 
où  il  tenait  sa  cour,  et  il  lui  donna  la  suprématie  sur  tous  les 
oulémas  de  l'empire.  I«  fonctions  de  ce  magistral  répondaient 
i  son  nom.  Il  suivait  le  souverain  a  I  armée,  et  exerçait  dans  les 
iiissance  judiciaire.  I.e  vainqueur  de  ConsUntinople, 
I,  en  I  Iko  divisa  cette  magistratuie,  en  créant  deux 
ers,  auxquels  on  donna  le  nom  collectif  de  njaVeïn 
(les  deux  magistrats  suprêmes  |*  premier,  le  tad r-rou m  ou 
cadhy-el-asker  de  Houmélic,  (ut  chargé  de  nommer  les  cadhys, 
et  d'instituer  les  ministres  du  culte  dans  Unîtes  les  provinces 
périmes:  on  déféra  au  second,  le  mdr-nnadoly<m  cadhy-el- 
d'Auandie,  les  mêmes  pouvoirs  dans  les  provinces  asiati- 
s.et  tous  deux  conservèrent  leurs  fonctions  de  juges  d'armée, 
en  Europe,  l'autre  en  Asie.  Le  sultan  partagea  aussi  entre 
eux  la  judirature  de  Constanlinople,  attribuant  au  premier  les 
causes  des  musulmans,  et  au  second  celle  des  non-mahométans. 
Depuis,  la  magistrature  du  sadr-rourn  prit  <l accroissements, 
el  celle  du  sadr-anadolv  se  trouvait  déjà  fort  restreinte  lorsque 
vers  la  lin  du  xv  ir  siècle  le  sultan  Moustafa  II  la  priva  de 
ses  attributions  ordinaires,  el  ne  lui  laissa  le  |x>uvoir  judiciaire 
que  dans  les  causes  qui  lui  seraient  dévolues  par  le  gouverne- 
ment. IMus  lard,  ce  radhy-rl-asker  otiliut  le  privilège  de  juger 
tous  les  procès  relatifs  aux  hérédités  dans  les  provinces  d'Asie, 
el  de  rei-evoir  pour  «et  objet  une  certaine  redevance  de  tous  les 
juges  ordinaires  des  villes  el  districts;  mais  les  nonnes  préro- 
gatives furent  accordées  relalivcioc.il  .1  celles  d'Kuro|>c,  el  à 
Couslanliiioplc  au  cadhv-el-asker  de  Kouiik-Iic,  dont  la  juri- 
diction est  parvenue  enfin  au  degré  le  plus  emineut,  non  plus 
connue  juge  d'armer  car  les  soldats  mit  obtenu  le  privilège  de 
n'élre  juges  que  par  leurs  «.(liciers  ,  mais  par  l'acquisition  de 
plusieurs  droits.  Outre  les  affaires  civiles  el  criminelles  que  le 
grand  vizir  el  le  divau  lui  renvoient,  il  peut  connaître  de  toutes 
les  causes  en  général ,  et  les  cilovens  préfèrent  recourir  à 
I  plutôt  qu'à  tout  autre'.  Il  fait  mettre  les  scellés 
cbei  les  personnages  d  un  rang  distingué ,  soit 
soû  mahomeiaus.  et  rompre  les  scelles  que  quelque 
magistrat  subalterne  aurait  fait  préalablement  apposer.  Mais 
ses  plus  brillantes  prérogatives  sont  de  connaître  de  tous  les 
MUW  concernant  les  biens  domaniaux  el  l'intérêt  du  fisc, 
«lavoir  l'inspection  générale  de  loules  les  ttofkt  ( 
et  te  droit  de  destituer,  pour 
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vacances,  et 'disposent  des  brerrls  de  pnisWi.tTccï/,1  'i 
les  ministres  du  rulle.  Il»  y  ml  dépositaire»  des  sertn*  ir* 
cadhys  afin  de  pouvoir  vérifier  les  lettre»,  memoèm  „ 
judiciaires  que  ceux-ci  expédient  a  (vomUnUisopir  K!  ,, 
I  exercice  de  leurs  emplois,  el  ils  ont  chacun  si  sumuiu't 
leurs  diverses  attributions.  Le  cadhy-el-asker  d  Eur,« ,  , 
plus  Irois  vicaires  pour  l'aider  dans  les  fonctions  j»i.-ui»,  i, 
magislrat ,  le  premier  de  l'empire ,  oblieal  ocdiiiiirnvti  si 
charge  de  moufty  ;  mais  le  cadhy-el-asker  d'Asie  n';  mm 
qu'après  avoir  passé  le  degré  intermédiaire.  Tous  fa, 
au  divan  du  grand  viiir,  écoutent  el  discutent  les  ilhirtc >x» 
quoi  le  cadhv-el-asker  de  Houmélic  prononce  seul  U  *u*. 
le  tribunal  de  son  collègue  ayant  été  supprimé,  Daius»  ;,M 
où  tout  est  vénal ,  ces  deux  charges  sont  fort  larralim.  i*s> 
pendauiment  des  apanages  qui  y  sont  attachés.  -  u  tmr 
dit  tous  les  cadhys,  après  le  cadhy-el-asker,  c'e*t  Tidaém- 
cadhiuyuu  ittambuul-rffrndiuy,  grand  \\ite  Je Gmwmi» * 
qui  est  eu  même  temps  premier  magistrat  niunionrf  *> 
(enanl  général  de  police  et  inspecteur  général  «ta  q— nu, 
arts  et  manufactures.  Il  a  trois  naibs  pour  inspecter  b &4>  n 
mesures,  ainsi  que  les  vivres,  denrées  et  plusieun  wr*  » 
jugenl  sans  appel  comme  lui.  Il  tient  registre  iV  lirmii»  in 
grains,  et  en  fixe  le  prix.  Il  prend  connaissance  oV  i«x  w 
ces  entre  les  marchands  et  les  artisans.  Il  fail  ouanmituv.i- 
nade  à  ceux  qui  vendent  à  faux  poids,  ou  il  In  w  dmm  pu 
une  oreille  devant  leur  boutique,  tn  Turquie,  Wjwswo'.\*«i 
pensionnés  par  leurs  subalternes,  à  commencer  yts  W  a&i- 
el-«sker.  Après  un  an  d'exercice,  il  est  ordinanneat 
mollah  de  la  Mckkc  ou  de  Médine,  ou 
natolie. 

CADHY-ABD-hRH  AiiM  kl ,  pacha  ,  fut  élevé pow  usât» 
tralure,  et  exerça  d'abord  les  (onctions  décade»,  «taaltr  »* 
lui  est  resté.  Mais  son  inclination  le  porta  bientôt  i  naenne 
la  carrière  des  armes ,  el  par  sa  bravoure  il  parmi  npVtrt 
au  pachalik  de  ka  rama  nie,  qu'il  occupai!  en  iw».  Il  »<»<•  w 
avec  succès  dans  son  pachalik  les  hommes  que  le  s»Mu  *■ 
h  m  111  lui  avait  demandes  pour  former  le  Nimbh-I^lV  h 
1  -"  un  kballHcbérif  du  su  I  la  n  ordonna  d'enrôler  «te»»"» 
les  hommes  de  vingt  à  vingt-cinq  ans , 
parmi  les  jeunes  gens  les  plus  robustes.  Cet  on 
tant  de  grands  obstacles,  et  excita  même  une 
nerale  et  des  séditions  en  quelques  endroits.  Le  *>* 
était  parvenu  à  compléter  le  contingent  qui  lui 
Son  audace  et  son  intelligence,  firenl  juger  sa  pi 
sain:  dans  la  Turquie  d'Kuropc  pour  y  rétablir  U  in»; 
et  en  «léfendre  les  frontières  contre  une  invasion  est**** 
armées  russes.  Cadhy-Paclia  arriva  à  Constantin"!*  "  " 
1806, avec  tous  les  Nitam-lijcdid  de  lAnatolie,  faronat  •»  » 
fanterie  de  15  à  IH  .non  hommes,  el  l,5otl  hommes  i  mUi" 
féodale.  S'il  eut  aussitôt  marche  sur  Andr  miple  ristttl 
schouk  pour  s'; 
sans  obstacle, 

tan  ;  mais  Selim  le  retint  pendant 
de  Coiistanliiiople,  atin  de  se  procurer  le  plaisir  d'y  * 
el  mamruvrer  ses  troupes  régulières  à  la  mainèrt  eart'i»* 
Celle  faute  laissa  aux  janissaires  le  temps  d'orgaanei  Hir  "* 
sislance.  ('^idhy-Pacha,  qui  avait  pénétre  facilement  j»q«  '* 
livria  et  Burgns,  fut  arrêté  à  Balaeski ,  ses  twaw*  ! 
écrasées,  el  il  ne  |>ut  panenir  jusipj'a  Andriuople.  Il  tr 
alors  vers  Koud schouk  ,  où  il  elail  attendu  par  Mastaf**  - 
rakhdar  ;  mais  les  rebelles  ayant  intercepté  sa  uurtb»  ^ 
convois,  il  fut  oblige  de  se  replier  sur  Srlivria,  après  »>  ■' 
une  attaque  inutile  sur  Trhiurlou  dont  les  habuot»  ■  ^ 
déclares  pour  les  janissaires.  Campé  près  de  Srlnru  « 
devait  recevoir  les  ordres  de  la  Porte,  il  y  lut  aiiaqu'  * 
audacieux  mais  maladroit  assassin.  Bientôt  un  chiiuroci 
ministère  ayant  rétabli  momentanément  U  paixinlrr*1  ^ 
revint  à  ConsUntinople  avant  la  fin  de  l'année,  et 
Asie  avec  ses  troupe»  qui  formatent  la  majeure  part»  * 
des  Niram-Djedid  dont  il  était  le  généralissime  v)u"^ 
une  aulre  faute  en  ne  retenant  pas  dans  sa  capitale 
cha,  qui,  rrlégué  au  f«md  «le  la  Caramanie.  ne  put  »  'V?^  ^ 
chute  ni  à  la  murl  tragique  de  ce  malbeureux  pricc»  >  ' 

n-rur,  Mahmoud  11  .   voqua  un  d.vao  •  «!t) 

ConsUntinople  de  toutes  les  noUbilil.»  de  I  empirt.  1  ^  f 
reformer  les  abus  et  surtout  de  réprimer  les  eices  ^  ( 
janissaires  s  ciaient  rendus  coupables  Cadli)  p»*'  ' 
coenmen cernent  d'«Klotire  ItsO»,  avec  un  corps  de  YV^b, 
qu'il  laissa  à  Soitari.  Ou  déoda  dans  ce  divan  U  ^ 


-ui  aussnoi  uiarcue  sur  aiNr  in^wn- 
iy  réunir  à  Muslapba-Bai^akl»«lar,lll«»<1,^', 
et  il  aurait  fait  respecter  partout  I  aiuonW  '•  * 
lim  le  relinl  pendant  trois  semaines  i«v  "  -r  ' 
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l'un  nouveau  corps  pris  en  partie  dans  celui  îles  janissaires 
nais  qui  forme  a  la  discipline  européen 


P*  P'  . 

la  discipline  européenne,  diviserait  celle  dan- 
creuse  milice,  el  lui  opposerait  une  rivalité  avaulageiisc  à  l'E— 
at.  Celle  institution ,  approuvée  par  le  moulty  et  par  le  sultan , 
ut  organisée  immédiatement  sous  le  litre  de  Seymen  ;  mais  la 
irèripilation,  et  surtout  la  dure  avidité  de  Mustapha-Baîrakh- 
lar  le  rendirent  odieux ,  et  discréditèrent  dès  l'origine  un  corps 
;énéralemenl  composé  de  la  plus  vile  canaille.  Après  une  p  re- 
nier e  révolte  et  quelques  incendies,  Cad h y- Pacha  accourut  à 
lonslanlitiople  avec  ses  troupes  qu'il  avait  été  joindre  à  Sculari, 
ur  l'invitation  de  son  ami  Rainis-Capilan-Pacha.  A  son  arrivée, 
tamis  avait  réprimé  la  révolte  el  proposait  une  amnistie  gené- 
alequi  eût  calmé  Ions  les  esprits,  ladhy,  animé  du  désir  de 
eiiger  les  injures  qu'il  avait  n-^ues  des  janissaires  en  ItWfl, 
pina  pour  une  sortie  contre  les  insurgés ,  qu'il  fallait  exlermi- 
ter,  disait-il.  afin  d'inspirer  une  terreur  salutaire  a  toute  la 
apilale.  Son  avis  prévalut.  Cadhy  sortit  donc  du  sérail  à  la  tèle 
le  1,000  hommes,  précédé  de  quatre  pièces  de  canon.  Il  repoussa 
l  dispersa  les  janissaires ,  prit  même  une  de  leurs  casernes , 
artagea  ses  soldats  en  quatre  divisions;  mais  I  avarice  de  ces 
entiers  qui  ne  songeaient  qu'au  pillage,  leurs  cruautés  surtout, 
alignèrent  la  population  ;  les  incendies  se  multiplièrent  de 
sûtes  parts.  Les  janissaires  n'ayant  pu  reprendre  leur  caserne, 
mirent  le  feu.  Les  Seymens  furent  obligés  de  se  réunir  à  Ca- 
by-Pachasur  la  place  en  avant  du  sérail,  où  ils  furent  assaillis 
ar  la  populace  cl  par  les  janissaires.  Le  sultan  fit  entrer  les 
ieymens  dans  le  serait  el  ordonna  de  cesser  les  hostilités.  La 
aullilude  furieuse  demanda  à  grands  cris  la  tèle  de  Muslapha- 
tairakdhar;  quelques  voix  demandaient  même  celle  du  pacha 
le  la  Caramame.  |.c  cadavre  du  malheureux  frère  du  sultan, 
route  dans  son  palais  incendié  ,  calma  les  rebelles.  Cadhy 
'embarqua  secrètement  sur  une  chaloupe  qui  le  transporta, 
ver  quelques-uns  de  ses  amis,  à  Sélivna,  d'où  ils  gagnèrent 
toudschouk.  Bien  accueillis  d'abord ,  ces  fugitifs  furent  bien- 
;A  expulsés  de  leur  retraite.  Cadhy  osa  reparaître  à  Cxnslanti- 
iople  en  habit  de  derviche ,  et  reprit  le  chemin  de  la  Ca  rama  nie 
ans  l'intention  d'y  lever  un  corps  d'aventuriers,  de  parcourir 
Asie-Mineure ,  et  d'y  faire  une  guerre  cruelle  aux  janissaires, 
teconnu  à  Kiutayeh,  il  fut  immédiatement  mis  à  mort,  et  sa 
:tc,  envoyée  à  Constantinople,  y  fut  exposée  pendant  un  mois 
our  salisfaire  la  vengeance  des  janissaires  ,  qui  le  regardaient 
□mme  leur  ennemi  le  plus  implacable  el  le  plus  " 

cadi  (géogr.  a*c),  deux  villes  situées  l  une  en 
re  en  Lydie. 

CADiw:  (géogr .],  village  de  France  f  Hautes-Pyrénées  ),  avec 
eux  sources  thermales,  qui  ont  les  mêmes  principes  que  celles 
e  Baréges.  la  commune  a  500  habitants.  Elle  est  à  une  demi- 
eue  sud-ouest  d'Arreau. 

cadicia,  veuve  de  Scévinus,  accusée  de  complicité  dans 
ne  conspiration  contre  Néron  ,  et  bannie  de  l'Italie  l'an  de 

.-C.05. 

Cl  Die ,  s.  (.{bolan.  ) ,  espèce  d'arbuste  qui  croit  nalurellc- 
»enl  dans  l'Arabie.  —  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légu- 


Phrygie,  lau- 


CADIÈBB,  s.  f.  (gramm.  «(  nutnirm),  chaise,  siège.  Il  est 
icux.  —  Ancienne  monnaie  de  France  ,  qui  avait  cours  sous 
'hilippe  de  Valois,  sur  laquelle  ce  prince  était  fisuré  assis  sur 
ne  chaise  qu'on  appelait  cl  qu'on  nomme  cadiére  dans  les 
rovinces  méridionales  de  la  France.  En  Picardie ,  on  dit  ca- 
rre. % 

cadikbe  (La)  (K.  Girard). 

CADILESQl'BB  OU  CADILKS-QiriER  ,  s.  m.  (ftlff.  tnoti.)  , 
icf  de  la  justice  chez  les  Turcs  (F.  Cadhy}.  Ce  mol  est  arabe, 
imposé  de  kaéi,  juge,  et  atekar,  cl  avec  l'article  al,  alatehar, 
rsl-a-dire  armée,  doù  s'est  formé  kaditatektr.  juge  d'armée, 
irec  que  d'abord  il  était  juge  des  soldats.  D'Uerhelot  écrit  ca- 
di-lester  ou  cadhiasker. 

<:adis  (comm.),  étoile  de  laine  à  grains,  tondue  cl  apprêtée  à 
laud  comme  le  drap.  t>n  la  teint  de  différentes  couleurs  pour 
abillemcnU  d'hiver.  Celle  étoffe  était  autrefois  très  recherchée, 
,  on  en  vendait  une  grande  quantité,  teinte  en  noir ,  au  clergé  ; 
lais  aujourd'hui  elle  est  d  un  moindre  débit.  Les  fabriques 
ançaises  de  Monlaiibaii.  Castres,  Alby,  Arles,  Saint-Flour, 
nraseon  fournissaient  le  radis  de  diverses  qualités  et  longueurs 
a  largeur  ordinaire  était  une  demi-aune  de  Paris.  Les  cadis 
ns,  dont  la  chaîne  se  fait  avec  la  laine  d'Aragon,  connue  sous 

nom  decantpo*  veiitda  et  d'ouo*  n«gro$,  et  la  trame  avec  la 
>rt  a  «epwMfia,  ont  le  grain  très-fin  ;  on  les  teint  deux  fois,  et  on 
•*  distingue  sous  le  nom  de  cadi*  rat.  Il  y  a  une  sorte  de  cadis 
.rl  et  de  très-bonne  durée,  que  I  on  tisse  dans  la  vallée  d' Aura, 
IT. 


>  )  CADIX. 

non  loin  de  Bagnères,  teint  el  apprêté  â  Montanbau.  el  qu'on 
expédie  ensuite  plus  loin  de  cette  dernière  ville.  On  connaît 
celle  sorte  sous  le  nom  de  anret,  fleurs  d'aurts,  ou  bien  aussi 
sous  celui  de  cor  défait  à  01  gTos  el  à  fil  lin. 

CADlSADéi.lTEX,  s.  m.  pl.  (  hitt.  ),  nom  d'une  série  musul- 
mane. I,es  cadisadéliles  sont  une  espèce  de  stoïciens  m.ihuiné- 
tans  qui  fuient  les  festins  et  les  divertissements,  el  qui  affectent 
une  gravité  extraordinaire  dans  leurs  actions.  Ceux  des  cadisadé- 
liles qui  habitent  vers  les  Ironlièrcs  de  la  Hongrie  el  de  la  Bosnie, 
ont  pris  l>cauo>up  de  choses  du  christianisme.  Ils  lisent  la  tra- 
duction esclavonc  de  l'Evangile ,  aussi  bien  que  l'Alcuran  ,  et 
boivent  du  vin,  même  pendant  le  jeûne  du  ramasan.  Mahomet, 
selon  eux,  est  le  Saint-Esprit  qui  descendit  sur  les  aj«Mrvs  le 
jour  de  la  Pentecôte.  Ils  piatiquent  la  rirronriskm  comme  tous 
les  autres  musulmans,  et  se  servent  pour  l'autoriser  de  l'exem- 
ple de  Jésus-Christ,  quoique  la  plupart  des  Turcs  et  des  Arabes 
se  fondent  bien  davantage  sur  celui  d'Abraham. 

CADISK,  adj.  [comm.).  On  désigne  |iar  celle  épilhèle,  une 
espèce  de  droguets  croisés  et  dra|H-s,  dont  les  chaînes  su  ut  de 
quarante-huit  portées,  el  chaque  portée  de  seize  fils,  et  qui  ont 
tout  apprêtés  une  demi-aune  de  large  et  quarante  aunes  de 
long.  Ils  se  fabriquent  en  plusieurs  endroits  du  Poitou. 

cadilh  HL  FUS,  gouverneur  de  Bithyuie,  (ut  accusé  de  con- 
cussion par  sa  province,  sous  I  empire  de  Claude,  l'an  de  J.-C. 
W,  el  cundamité. 

cadix  (géogr.  ),  province  d'Espagne,  formée  de  la  partie  mé- 
ridionale de  celle  de  Seville,  qui  la  borne  au  nord.  A  l'est,  elle 
touche  à  la  province  de  Malaga;  elle  est  environnée  partout 
ailleurs  par  la  Méditerranée,  le  détroit  de  Gibraltar  el  l'Océan. 

CADIX  ou  mieux  cadiz  ,  la  plus  belle  ville  du  royaume  de 
Séville,  en  Andalousie,  située  par  le  36*  33'  de  latitude  non!,  el 
8°  37'  de  longitudeouesl,  sur  un  rocher  assez  élevé,  à  l'extrémité 
d'une  langue  de  terre  appelée  l'Ile  de  Léon.  Sa  population  est 
de  55,000  habitants.  Chef- lieu  d'un  département  maritime,  elle 
est  le  principal  port  de  la  marine  espagnole,  et  ses  fortifications 
la  mettent  au  rang  des  plus  importantes  places  du  royaume.  Sa 
position  avantageuse  pour  le  commerce  ,  à  l'entrée  d'une  baie 
de  10  lieues  de  circonférence  qui  offre  aux  vaisseaux  un  excel- 
lent nwiiillagc,  son  port  vaste  et  commode,  en  font  le  principal 
entrepôt  de  I  Espagne.  C'est  aussi  une  ville  d'instruction  :  elle 
possède  une  école  des  beaux-arts,  de  mathématiques,  de  chirur- 
gie et  de  médecine;  un  collège  des  jésuites,  un  séminaire  ;  une 
école  nautique  ;  un  observatoire  el  un  jardin  de  botanique. 
Siège  d'un  évèché,  Cadix  renferme  une  antique  et  magnifique 
cathédrale,  treize  couvents,  un  hôtel  de  ville  moins  beau  que  sa 
prison,  el  un  théâtre.  Ses  rues  ont  peu  de  largeur,  mais  ses 
places  publiques,  ses  maisons  bien  bâties,  blanchies  avec  soin  et 
rnies  de  larges  balcons .  ont  de  la  régularité  el  présentent  un 

été  fondée,  dit-on, 
nple  qu'ils  y  éle- 

I  antiquité.  La  bonté  de  son  port  et  sa  situation  aussi  favorable 
pour  fa  défense  que  pour  le  commerce,  lui  ont  donné  dans  tous 
les  temps,  sous  les  Carthaginois  comme  sous  les  Romains  (qui 
la  nommaient  Gades  )  cl  sous  les  Maures,  une  grande  impor- 
tance politique  el  commerciale.  En  1362  les  Espagnols  en  de- 
vinrent possesseurs.  Les  Anglais,  en  1096, 'la  prirent,  la  pillèrent 
cl  la  brûlèrent.  Rebâtie  par  les  Es|Mgnols ,  elle  repoussa  plu- 
sieurs nouvelles  attaques  des  Anglais,  el  soutint  du  0  février 
1810  au  35  août  1814  un  siège  mémorable  contre  les  lruu|>es  de 
Napoléon,  qui  ne  purent  s'en  emparer.  Lors  des  troubles  politi- 
ques de  l'Espagne  en  1823,  Cadix  fut  quelque  temps  occupée 
militairement  par  les  Français  venus  à  la  défense  de  Ferdi- 
nand VII  (Y .  I  article  suivant). 

cadix  (Siège  du).  Au  commencement  de  l'année  1810,  les 
Français  étaient  à  |ieu  près  maîtres  de  toute  l'Andalousie  ;  Ca- 
dix seule,  où  la  junte  insurrectionnelle  s'était  retirée  et  avait 
réuni  toutes  ses  forces ,  résistait.  Chargé  par  le  maréchal  Soult 
de  réduire  cette  place ,  le  duc  de  Bel  lune  en  commença  le  siège 
le  6  février.  L'Ile  de  Léon,  sur  laquelle  on  sait  que  Cadix  est  bâ- 
tie, a  la  forme  d'un  triangle  presque  régulier,  dont  deux  côtés 
sont  baignés  par  l'Océan  ;  de  ces  deux  côtés-là,  l'Ile,  el  par  con- 
séquent Cadix,  étaient  protégées  par  les  Rôties  espagnole  el  an- 
glaise ;  le  troisième  côté  de  1  Ile  n'est  séparé  de  la  terre  que  par 
un  étroit  canal  sur  lequel  existait  un  ancien  pont  long  de  sept 
cents  pas;  mais  ce  pont,  la  junte  l'avait  tout  d'abord  fait  dé- 
truire. Située  à  l'extrémité  du  triangle,  c'est-à-dire  au  point 
le  plus  éloigné  du  continent,  Cadix  ne  pouvait  donc  être  atta- 
quée que  du  rivage,  et  à  énorme  distance;  enfin,  dans  celle 
direction  même,  elle  ne  présentait  aux  attaques  de  l  e 
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pannes  de  larges  tuleons .  onl  de  la  régularité  el  pn 
bon  aspect.  Cadix  esl  très-ancienne,  ayant  été  fondi 
par  les  Phéniciens  1,200  ans  avant  J.-C.  Le  temple  « 
vèrcnl  en  l'honneur  d'Hercule  était  l'un  des  plus 
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qu'une  ligne  de  fortifications  puissantes  dont  les  deux  extrémi- 
tés s'appuient  à  la  mer.  Indépendamment  de  15,000  Espagnols 
qui  occupaient  Cadix  et  les  Torts  de  l'Ile,  un  corps  auxiliaire  de 
7,000  Anglais  était  venu  de  Portugal  et  de  Gibraltar  pour  dé- 
fendre la  place  et  ses  approches.  On  voit,  par  les  détails  qui 
précèdent,  combien  «Mail  difficile  l'entreprise  des  Français. 
Tout  ce  qu'ils  purent  Tut  dr  bloquer  Cadix  du  côté  de  la  terre. 
En  mars,  la  tranchée  I  ou\ rit  sur  plusieurs  points  le  long  des 
cotes.  Le  mois  suivant,  malgré  le  feu  des  forts  et  des  flottes,  les 
travaux  de  siège  continuèrent.  En  dépit  des  sorties  vigoureu- 
ses faites  |wr  les  assiégé»,  d  abord  les  petits  forts  qui  garnissent 
la  baie,  puis  la  vaste  forteresse  de  Malagorda,  toiiibèieiil  au 
pouvoir  des  troupes  françaises.  Malagorda  est  situe  vis-à-vis  de 
Cadix.  De  ce  point  plus  rapproché,  le  duc  de  Bel  lu  ne  entreprit 
de  bumliardcr  la  ville,  malgré  la  distance  qui  l'eu  séparait  en- 
core. A  cel  effet,  un  lit  couler  à  Séville  des  mortiers  d  invention 
nouvelle  ,  qui  (louvaieul  lancer  des  bomhes  à  plus  de  dix-ncul 
cents  loises,  et  ou  les  établit  eu  batteries  sur  le  point  appelé 
Trocadéro.  Le  15  décembre  les  premières  bombes  furent  lan- 
cées; elles  atteignirent  le  centre  de  la  ville;  mais  comme  les 
maisons  étaient  presque  entièrement  bâties  en  pierre,  il  n'en 
résulta  aucun  incendie,  et  le  dommage  fut  insignifiant.  Les 
Français  durent  donner  une  autre  direction  à  leurs  efforts,  et, 
des  janvier  181 1,  ils  s'occupèrent  de  la  construction  et  de  l'ar- 
mement d'une  (loUillc  destinée  à  tenter  une  attaque  contre  l'Ile 
de  Lion,  D'autre  part,  rassemblée  drs  corlès,  réunie  à  Cadix, 
était  loin  de  se  laisser  abattre.  Plusieurs  fois  1rs  assiégés,  dans 
des  sorties,  essayèrent  de  repousser  les  assiégeants,  et  |iarvinrent 
à  détruire  une  partie  de  leurs  travaux.  I.es  généraux  espagnols, 
d'accord  avec  les  Anglais,  conçurent  même  un  projet  hardi 
dont  la  réussite  devait  amener  non-seulement  la  levée  du  siège, 
mais  )a  délivrance  de  l'Andalousie.  Leur  dessein  était  de  mettre 
à  profil  I  éloigueinciil  du  maréchal  Soull  qui  se  dirigeait  sur  le 
Portugal  pour  porter  secours  à  Ma  seu.i,  et  d'aller  prendre  tou- 
tes les  ligues  îles  Français  a  revers,  tandis  qu'elles  seraieut  atta- 
quées de  Iront  par  la  garnison,  et  que  les  vaisseaux  et  les  cha- 
loupes canonnières  menaceraient  tous  les  points  de  débarque- 
ment. Les  Espagnol»  ne  négligèrent  rien  de  ce  qui  |iouvail  con- 
tribuer au  succès  de  leur  entreprise;  néanmoins,  le  duc  de 
iiclluiit-,  qui  n'avait  alors  sous  ses  ordres  que  les  seules  troupes 
de  siège,  parvint  à  (aire  échouer  ce  vaste  plan.  Les  débris  du 
corps  expéditionnaire  qui  avait  quitté  l'Ile  de  Léon  le  20  février, 
)  raillèrent  le  ô  mars,  apiès  avoir  essuyé  le  malin  même  à 
t.uiclaiu  une  sanglante  défaite.  Depuis  lors,  nul  incident  remar- 
quable ne  signala  la  continuation  du  blocus,  qui  se  prolongea 
jusque  en  août  tsii.  A  celte  époque  ,  les  succès  de  Wellington 
obligèrent  les  Français  à  abandonner  un  siège  qu'ils  avaient 
poursuivi  avec  tant  de  persévérance,  cl  à  quitter  I  Andalousie. 
Le  5  octobre  W25,  les  1  rançais  s'emparèrent  de  Cadix  après  un 
inveslisseineul  de  courte  durée,  cl  rendirent  à  la  liber  té  le  roi 
Ferdinand  Vil  que  les  corlès  y  retenaient  prisonnier. 

CAUMfct:  {Mit.  «nr.l.  citadelle  de  Thèbes,  bâtie  par  Cadmus. 
On  donne  quelquefois  ce  nom  à  toute  la  ville. 

CADUKis  hiit  ane  ) ,  ancien  nom  de  la  Béotie,  comme  em- 
pire de  Cadmus. 

cadmik,  s.  f.  [chimie],  suie  métallique  qui  s'attache  aux  pa- 
rois de>  vaisseaux  de  fusion,  suivant  Dioscoride.  On  a  depuis 
apjtelé  cadmie  naturelle  ou  fatlik  ,  une  sorte  de  pierre  ou  de 
minerai  qui  contient  du  line,  du  fer.  quelquefois  de  l'arsenic, 
souvent  a.issi  du  bismuth,  de  l'argent  et  du  cobalt  ;  et  catimie 
Uilifiritlle  ou  des  fourneaux,  lutte,  l'oxyde  de  line  sublimé. 
La  cudmit  d'arsenic  était  l'oxyde  blanc  pulvérulent  qui  se 
forme  à  la  surface  des  masses  de  l'acide  arsénieux  du  com- 
merce. 

CADMILE,  lAS.wiLfc  et  «  amii.E,  tantôt  avec  un,  tau  lot 
avec  deux  L,  k»uu^;,esl  ce  quatrième  personnage 

que  I  on  voit  figurer  au  Unit  des  triades  cabiriques.  Peu  d'au- 
leurs  (  V.  i'hérecyde,  dans  Slrabon,  liv.  X,  ou  les  Frag.  de  I'hé- 
recyde ,  éd.  Sluii,  p.  t  i  I ,  et  Mnaséas  connaissent  ce  quatrième 
personnage,  et  parmi  ceux  qui  en  parlent  .plusieurs  lui  dou- 
uenl  d'autres  noms  \  Gigou  et  Hermès,.  Ces  divergences  ne 
doivent  en  rien  nous  étonner.  Tous  les  écrivains  ne  fureut 
point  initiés  aux  mystères  de  Samolhracc ,  et  les  initiés  eux- 
mêmes  ii  étaient  admis  que  peu  à  peu  à  la  connaissance  de  la 
venté  totale.  D'ailleurs  ,  à  coté  de  la  vraie  doctrine  devaient 
s'élever  des  opinions  erronées,  sinon  sur  les  noms  des  divinités, 
du  moins  sur  les  équivalents  populaires  qu'on  pouvait  leur 
sulvslituer.  Ueureuscu'Ciil  ,  ici  ,  les  variantes   mêmes  nous 


niellent  sur  la  voie  du  système  orlhodoxe.  (îigon,  le  plus  sou-  mile  intelligence-amour  phalle ,  Cadniile  i^rp*'"'^- c- 
«Ml  assimile  à  Hercule .  esl ,  comme  ou  sait ,  un  dieu  rieur  et    «imposable  en  deux  rôles,  est  tour  à  tour  »♦  * 


moqueur ,  un  Cabirc  dansant ,  on  génie  t[ 
sant  et  célébrant  l'union  des  deux  Axtoccncs.  « 
même  quelquefois  on  nomme  par  syncope  Cadrât,  it.^!, 
bien  certainement  le  même  qu'Ilmiics-Mrrrw*  tus.1 
'E?af,;  uv.oiucû;;  Tzeliès,  Sur  l.yroph.,  ».  tlli,.  Or,  » 
instant  les  mylliographes  de  l'antiquité  uuWat du Br« 
ithy  phallique  qu  ils  niellent  en  rapport  tantôt  »v*  u  l* 
tantôt  avec  Vénus,  toutes  divinités  qui  ont  rte  («nkav, 
la  déesse  Axiocerse.  Il  esl  clair  que  ret  Hermès  A\\K  * 
esl  bien ,  au  fond ,  le  même  que  (jigon ,  quoique  *xr*.t~u-. 
se  trouvent  quelques  différences.  —  (juaul  .i  la  diên^ 
semble  piéseuter  le  rapprochement  d'Hercule  et  fS-„ 
dans  celle  hypothèse,  elle  n'est  qu'apparrnlc.  D'iUml 
dieu-soleil ,  étant  le  produit  de  Fia  et  il  Alhor  avt».-r 
les  deux  A  xiocerses),  l' Axiocerse  mâle  se  rejoint  m  im;  b'-j 
est  doue  la  joie  d'Axiocerse  générateur,  le  ^tinr  ipluvka 
qui  applaudit  à  l'hymen  d'Axiocerse.  De  piu»,  !»>■>  ■ 
moins  à  notre  avis,  ligurail  deux  fois  dam  l'hrtiU.'i 
ogdoade  cabirique  :  la  première,  il  esl  l'acultlr  iWCar". 
tant  que  lumineux  et  appartenant  à  U  siArrr  mrre 
{ Axicros- Vulcain  ,  Axiocerse  -  Mars ,  Aiiumv-tru  ,  i 
deuxième ,  il  assiste  les  (sbires  eu  tant  que  dmit  *  t<  ru 
sombre  (  Axiéros-Déméler,  Axioc^ise-PliiUm,  Aim»t>  K. 
serpine).  Dans  les  deux  cas,  il  esl  bieu  H<Tn«.ua8  rr  > 
der  son  rôle  dans  le  momie  supérieur  à  un  rire  oilu*  t  w 
par  excellence,  à  Hercule,  à  Dion \ se  (BardHB.i  Vw  l 
est  bieu  Hernies,  mais  c  esl  à  la  suile  de  U  prr**rr  ir* -qi ï 
mérite  par  excellence  le  nom  d  ilhyphaliit/ir;m*Jr%  ,> 
n'esl  plus  que  le  phalle  inanimé  el  prive  dr  *  sur  jrwntr 
Comparez  Alxt.Ms,  Osikis  .  etc.).  Dans  lan rtlioii»  »  . 
triade  cabirique  apparaît  inséparableil'unilirusauuM-ir».»! 
suivant.  Cedieu  peut  être  ciMisidcrr sous ilrsfaeodrfK» u'i' 
philosophes,  par  les  prêtres,  |»ar  le  peuple.  Pour  In  ^i-^ 
ce  sera  le  Démiurge  se  contemplant  avec  silivlaiwi  to-i 
ouv  rage  accompli  ,el  souriant  a  la  création  à  l'iiuuniai-J 
el  l'union  des  forces  contraires  produisent,  l»or» de» -e 
de  l  étre,  le  monde  éclatant  d'une  harrooiiirw  \nt  • 
bien  ce  sera  l'intelligence  incarnée,  servant  le»  dini 
aux  différents  degrés  de  la  cosmogonie.  Pour  Ir  |w 
verra  que  l'Amour.  El  peut-être  les  prêtres, 
y  dislingueront-ils  le  désir  et  la  copulaliou .  Dai  uctir 
le  ministre  des  dieux  assume  un  rang  plus  élevé,  ri  *» 
virtuellement  que  chronologiquement,  au-dn»*** 
deilés  qui  s  unissent.  Chroiiologiqnemeut ,  ot  esttu 
sir,  il  les  précède;  logiquement ,  et  dans  lesdew  **  '  _ 
contient ,  car  tout  désir  suppose  el  l'être  qui  <wrr  * 
désiré,  toute  copulation  deux  êtres  qui  s'miweaj- ***a 
des  exégèses  de  la  doctrine  dont  celle  dr  Saiwe»^ 
reflet,  met-elle  Hermès  ithy  phallique  TMle 
Proserpiiie-Lunc  i  Pouhasli  ) ,  à  laquelle  il  v^si  m" 
(Plutarque  ,  l$ii  el  Otr'rù,  p.  I  S!l  de  I  èd  Rnd.'  " 
aventure  allégorique  que  ne  »oit-on  piist  FW 
Mercure  planète,  principr*  ou  intelligence  ;"Ur 
dans  ta  lune,  lors  de  la  conjonction  de 
lariléet  les  justes  proportions  que  nous 
pour  Porphyre,  c'est  l'alliance  des  d 
lunaire,  l'un  fécondant  el  intelligent ,  I 
temps  fécondité  et  raison  formatrice;  pu  - 
forme  et  la  matière,  la  matière  qui,  stérile  par  ri  « 
dompbv  el  disciplinée  par  la  lonue,  la  forme  qwt>* 
la  matière,  devient  la  réalité  même ,  le  principe  w 


en  lf  i««H* 

ai 
v 


ha.* 


celle-ci  «w»'*^" 
admirons  fo**  * 
■ux  prinap»  -*' 
a•l«^«r•*r,* 
wr  Pmrl»  ' 


,  la  loi  visible  et  tangible.  Conclusion  :  M**  \ 
imtlialeur  qui  met  en  eonimunicalicn  ledW^ 


came 
a  dil  i 

le  monde  ries  corps  cl  le  monde  des  esprits,  ri |« 
On  l  u-uvre  de  la  création  universelle.»  iCrewer.  tr» 
gniaut,  t.  Il,  p.  a«K.  )  Et  po»ir  exprimer  eiittn ^  , 
latitude  cl  loul  son  vague  la  concepliun  HB",U,"(^'1, 
admis  que  toute  spécialité  dans  le  inonde ,  et  <t* 
lui-même,  comme  universalité  unique  (connu*  «• 
la  commixlion  «le  deux  principes,  I  un  mal* (,''"<J  , 
quels  que  soient  ces  deux  principe*,  Cadual*  *»* 
entre  ces  principes  :  en  conséquence,  il  **t  » 
même,  l'aniniie  ou  amour,  loi  que  r  albenl  u  r  ^ 
finlclligence  el  la  volonté,  puisque  l'art* ^'"v^,, 
deux  pliénoinènes;  enlin,  l'instrument  r;mt, 
linilé,  ra|>oorl  intelligible  ou  loi,  on  l***4*'!?'^ 
rapport  visible  ou  fail  Dans  l'usage  vulgaire,  tan»  ^  . 
phalle.  Heca|Hlulons  à  présent,  en  laissant ,1,fi4  . 
cation  Iranscendenlale.  Cadmile  l«*-rapnort  im 
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mple  servant  des  (!ahirrs,  dieu  suprême;  â"  dira  sans  é nous*, 
•eu  époux;  5"  dieu  ministre  de  la  triade  lumineuse,  dira  mi- 
istre  de  la  triade  ténébreuse;  en  d'autres  termes,  ithvphalle  cl 
impie  ('Italie ,  ministre  rieur  et  ministre  grave,  Hercule  et 
Irrinès,  Gigoii  et  Cadmiîe  proprement  dit  l>es  trois  statues  de 
copas  (  F.  CaBIKKS  ,  il  est  probable  que  Puthos  était  Cadmile. 
i  les  trois  statues  que  Paosanias  (  lit.  I  ,  ch.  45  )  attribue  à  ce 
élébre  statuaire  sont  les  mêmes  que  celle*  de  Pline,  indubita- 
lemenl  c'est  encore  dans  Pothos  qu'il  faut  retrouver  Cadmile, 
uoique  primitivement  Creuxrr  ait  penché  pour  Eros.  Il  est 
rai  que  les  deux  mots  se  rapprochent  par  le  sens,  (  "K;*; , 
mour,  tlrtc;,  désir  passionné  .  Ix  nom  de  Cadmile  passa  dans 
Italie,  et  la  religion  élruseo-roniniiic,  dans  laquelle  se  ronser- 
èrent  tant  de  Ira  es  des  rites  religieux  de  >amolhracr,  em- 
.loyait  sous  ce  titre  [CamUti ,  Lnmilla  j ,  comme  appariteurs  el 
ssislants  des  prêtres .  nombre  déjeunes  gens  et  de  jeunes  lilies 
le  naissance  libre.  I.es  premiers  devaient  ne  pas  avoir  passé 
'age  de  puberté;  les  jeirn-s  tilles  étaient  admises  jusqu'au 
emps  de  leur  mariage  <  IVuys  d'Ilalicarn. ,  liv.  Il,  ch.  il; 
idani.  Ant.  rom.,  I.  Il  ,  p.  "t  i.  Mans  les  cérémonies  du  ma- 
iage,  le  camile  portail  un  vasp  rouvert  nommé  rttmère  (-um 
*  -a),  qui  renfermait  les  bijoux  de  l'épouse  et  des  jouets  pour 
es  enfants  <  Plaut.,  Chl.,  ut ,  I ,  h;  id-,  I Y  ,  tv ,  I  tu  ,  ce  qui 
tous  ramène  au  tùlcdti  jeune  Cadmile  des  deux  Axiocerses.  Il 
5t  à  noter  que  les  |>rélrcs  pères  de  f.nnillc  n'avaient  point  de  ca- 
nile.  On  devine  aisi'incrit  que  le  surnom  île  Camille  ,  donné  à 
ine  branche  de  la  famille  patricienne  île  Purius,  (.lisait  allusion 
t  la  dignité  religieuse  dont  avait  été  revêtu  dans  l'enfance  un 
le  ses  membres.  Suivant  K.-Ollfr.  Mûller,  Welrker .  Schwenrk 
;l  ValcLer ,  le  nom  de  Cadmile  s'expliquerait  par  le  grec 
tixsfurx.;,  partici  lie  ionien  usité  en  poésie  épique;  c'est  le  mol 
lui  offre  le  plus  de  rapport  avec  la  syllabe  fondamentale  de 
.ritdmile.  Mais  incontestablement  c'est  a  I  Orient  qu'il  faut  dc- 
oander  l'origine  du  nom.  Toulefnis  ,  ni  l'interprétation  égyp- 
icntiede  Zoëga  (tout  $agc,  dans  le  De  OAe/.,  p.  -230;  compare* 
lanier,  I,  p.  ». ,  ni  même  celles  de  Borharl  (  ttrvileur  de  Dieu , 
Uns  Gêogr.  «te,  I,  p.  S76 \  et  Schelling  IJb.  d.  Samothrak. 
iolth  :  celui  qui  ie  tient  dev  int  Dieu\,  ne  non*  semblent  cotn- 
ilrtemenl  satisfaisantes. 

CADMIUM  (e«»«i>) ,  métal  dont  la  découverte  ne  date  qne 
c  MIK.  A  cette  époque,  nn  chimiste  allemand,  M.  Hennann, 
lui  préparait  l'oxyde  de  zinc  en  grand  pour  la  médecine,  ayant 
eçu  In  défense  de  continuer  a  en  livrer  au  commerce ,  parce 
u'en  examinant  quelques  pharmacies  prussiennes  on  avait  cru 
pconuallre  la  présence  de  I  arsenic,  en  lit  un  examen  partiru- 
ier,  el  s'aperçut  qu'il  renfermait  un  corps  nouveau  qu  il  ohlint 
solé,  et  qu'il  envoya  à  M.  Slromeyer,  pour  le  prier  de  vérifier 
es  conjectures.  M".  Slromeyer  reconnut  qu'il  avait  les  mêmes 
nvprietés  que  le  inétal  qu'il  annonça  avoir  découvert  aupara- 
ant ,  et  auquel  il  proposa  de  donner  le  nom  de  cadmium.  Ce 
fwe  l'on  sait  sur  ci-  corps  est  dû  à  M.  Slromeyer,  qui  ru  a  fait 
me  élude  à  peu  près  complète  (  Ann>tltn  der  pkytik  LX).  — 
je  radmiiim  ressemble  à  I  étain  (>our  sa  couleur,  son  éclat ,  sa 
nollrssc  et  sa  ductilité;  comme  l'élain  ,  il  fait  entendre  un  cri 
[oand  on  le  ploie,  el  se  laisse  facilement  entamer  par  la  lime  et 
t>.  rouleau.  Soumis  a  l'action  de  la  chaleur,  il  se  fond  et  se  vola- 
ilise un  peu  avant  le  zinc;  il  cristallise  en  octaèdres.  Sa  densité 
Si  environ  K,6,  celle  de  l'eau  étant  prise  pour  unité,  t  . 'est  dans 
nt  minerais  de  rirte  que  la  nature  ooos  offre  le  cadmium  ;  il 
rit' e  dans  leur  composition  pour  quelques  centièmes  ,  el  il  y 
ITei'te  les  mêmes  états  de  combinaison  qn«?  le  zinc ,  savoir  celui 
le  carbonate  et  de  silicate  dans  la  calamine,  et  celui  de  sulfure 
lans  la  bleude.  Pour  procéder  à  sou  extraction  ,  ou  dissout  le 
ninerai  à  chaud  dans  l'acide  sulfurique.  I.a  dissolution  étant 
titrée  cl  refroidie,  on  y  fait  pasn-r  un  courant  d'acide  sulfhy- 
Iriquecii  excès.  On  transforme  par  là  les  sulfates  de  cadmium 
t  rie  itnc  en  sulfures,  qui  se  précipitent  mêlés  à  un  peu  de 
uifure  de  cuivre;  car  le  minerai  peut  contenir  de  ce  dernier 
nétal.  Le  précipité  recueilli  el  bien  lavé  est  traité  ensuite  a 
haud  par  l'acide  chlorhvdrique,  qut  fuit  passer  les  sulfures  à 
étal  de  chlorures  avec  dégagement  d'aride  sulfliydrique.  On 
raite  alors  les  chlorures  par  le  carbonate  d'ammoniac)  ue.el  I  on 
blienl  des  carbonates  de  cadmium .  de  line  et  de  cuivre.  I.es 
eux  derniers  sont  soltibles  dans  un  excès  de  carb»uatc  d'ain- 
□oniaque,  tandis  que  le  premier  ne  l'est  («oint  ;  on  pourra  donc 
n  tlllranl  obtenir  le  carbonate  de  cadmium.  Après  l'avoir  bien 
své,  on  le  chauffera  pour  enlever  l'acide  cart>ouique,  et  ou  ré- 
luira l'oxyde  restant  en  l'exposant  à  une  légère  chaleur  rouge 
fans  une  cornue,  après  l'avoir  mêlé  avec  du  noir  de  fumée.  Le 
nétal  viendra  se  sublimer  dans  le  col  de  la  cornue,  d'où  on  le 
«tirera  facilement  pour  le  fondre  en  culot.  -  Chauffé  au  con- 


bydrogenequi  se  dégage.  Les  sels  «le  cadmium  sonl  presque 
ous  incolores,  solubles  dans  l'eau,  rrislallisahlcs;  ils  possèdent 


tact  de  l'air  ou  de  l'oxygène ,  le  cadmium  brûle  comme  le  line 
avec  lumière,  et  donne  naissance  à  un  nxvde  qui  apparaît  sous 
forme  de  lomées  jaune,  hriiuâtre.  4>l  oxyde  est  le  seul  que  le 
cadmium  peut  former;  sa  couleur  est  jaune  brunâtre,  mais  à 
l'état  d'hydrate ,  il  est  liane.  Il  jour  le  mie  d'une  base  assez 
puissante;  il  se  dissout  très-bien  dans  les  arides,  d'oii  il  est  pré- 
cipité par  les  alcalis.  Il  ne  colore  point  le  Iwrax.  S»  composition 
est  600,77  de  cadmium  pour  ton  d'oxygène.  Sa  formule  est 
Cd  O.  L'équivalent  du  cadmium  est  donc  W!«i,77.  —  Mis  eu 
contact  avec  l'acide  sulfurique  étendu  d  '-au,  le  cailmiuni  dé- 
compose l'eau  el  donne  naissance  à  du  sulfate  de  cadmium  qui 
se  dissout,  et  à  de  l'hydrogène  qui  se  dégage.  Celle  propriété 
fait  supposer  qu'il  décoinpos  rail  l'eau  à  ta  chaleur  rouge;  aussi 
est-il  rangé  parmi  les  métaux  de  la  troisième  section.  L'acide 
azotique  a  laque  le  cadmium  avec  dégagement  de  hioxyde 
d  azote  et  formation  d'un  azotate.  L'acide  rlilorhydriqur  l'atta- 
que également ,  en  donnant  naissance  à  un  chlorure  et  à  de 
If 

tous  i 

une  saveur  acerbe  métallique.  Lezincrn  précipite  te  cadmium 
à  l'état  métallique,  sous  la  forme  de  feuilles  dendriliques  qui  s'at- 
tachent au  zinc.  —  Le  cadmium  s'unit  facilement  avec  In  plu- 
part des  métaux,  et  donne  lieu  à  des  alliages  la  plupart  aigres 
el  sans  couleur.  L'alliage  de  cuivre  et  de  cadmium  est  d'une 
couleur  blanche  tirant  sur  le  jaune  ;  il  est  très-aigre ,  et  dans  la 
proportion  d  on  centième,  le  cadmium  communiquerait  beau- 
coup d'aigreur  au  cuivre.  Exposé  a  une  température  suffisante 
pour  londre  le  cuivre,  l'alliage  se  décompose,  et  le  cadmium  se 
volatilise  entièrement.  On  n'a  pas  d'après  cela  à  craindre  qne, 
dans  la  fabrication  du  laiton ,  le  cadmium  qui  pourrait  être 
contenu  dans  le  zinc  cause  aucun  dommage  ;  on  explique  aussi 
pourquoi  la  lulie  ou  l'oxyde  de  zinc  qui  «e  dé|iosc  dans  les  che- 
minées des  fourneaux  où  l'on  allie  le  zinc  au  cuivre,  renferme 
ordinairement  de  l'oxyde  de  cadmium.  —  Parmi  les  composés 
de  cadmium ,  le  plus  digne  d'intérêt  est  le  sulfure  de  cadmium , 
donl  la  belle  couleur  est  comparable  à  celte  de  l'orpiment  ou 
sulfure  d'arsenic.  soufre  comme  l'oxygène  ne  forme  avec  le 
cadmium  que  ce  seul  eoropr.sé  dont  la  formule  est  Cd  8.  Sa 
couleur  est  celle  d'un  beau  jaune  orange.  Si  on  le  chaoffe ,  il  se 
fonce.  Au  rouge  blanc,  il  se  fond  et  cristallise  ensuite  par  le  re- 
froidissement en  lames  transparentes  micacées  de  la  plus  belle 
couleur  jaune  citron.  Il  se  dissout  fac  ilement  dans  l'aride  chlor- 
hvdrique avec  dégagement  de  gaz  sulfhydiique.  On  ne  forme- 
rait que  difficilement  le  sulfure  de  cadmium  en  fondant  le  sou- 
fre avec  le  métal  ;  on  l'obtient  beaucoup  mieux  en  chauffant  un 
mélange  de  soufre  el  d'oxyde  de  cadmium,  ou  en  précqiilant 
un  sel  de  cadmium  par  l'àeide  sulfliydrique  t>  suffure ,  par  la 
beauté  et  la  fixité  de  sa  couleur,  ainsi'  que  par  la  propriété  qu'il 
pissède  de  bien  s'unir  aux  autres  couleurs ,  et  surtout  au  bleu  , 
promet  d'être  d'un  emploi  très-avantageux  dans  la  peinture. 
Quelques  essais  tentés  dans  ce  but  ont  donné  les  plus  heureux 
résultats. 

CADMOK  (géogr.  «ne.),  ville  de  Palestine,  vers  le  nord,  dans 
la  tribu  d'Aser. 

CADaOilKKXS  (F.  CEWIOÎvtKNS). 

nomes  a mI.  Méroiou«i.  Cadmus  était,  selon  l'opinion  la 
plus  commune,  fils  d'Agénor,  toi  d'Egypte,  et  de  Téléphassa. 
Iwes  élymologistcs  ont  dérivé  son  nom  de  enitam,  qui  en  hébreu 
signilie  h  mutin  ;  ce  qui  peut  désigner  qu'il  était  venu  de  l'O- 
rient, peut-être  du  pava  cité  dans  la  (ienète  [t S!  sous  le  nom  de 
Cadmoni.  Agénor  étant  venu  occuper  Tyr  el  Sillon,  son  lils  le 
suivit ,  et  peut  à  ce  titre  être  regarde  comme  un  prince  phéni- 
cien. Lorsque  sa  sreur  Europe  eut  été  enlevée  par  Jupiter  sous 
la  forme  d'un  taureau,  el  transportée  en  Crète,  il  partit  par 
l'ordre  de  son  père  pour  la  chercher,  ainsi  que  ses  frères  Phrrnix 
el  Cilix.  Après  bien  des  courses  infructueuses,  il  alla  consulter 
l'oraclede  llelpltes,  qui  lui  ordonna  d'aller  dans  unr  hampdésert, 
où  il  trouverait  unegénisscqu'il  devait  suivre,  île bàlirunevilleau 
lieu  où  elle  s'arrêterait,  cl  dedonner  à  eê|»ays  le  nom  de  Itéutic,  en 
l'honneur  delà  génisse  .  Selon  la  Chrmudogfe  de  Lircher, 
ce  fut  l'an  t.Vit  avant  J  -C.  que  Cadmus  arriva  dans  la  Béolie. 
Il  obéit  à  l'oracle,  el,  voulant  sacrifier  la  génisse  à  Pallas,  il 
envoya  ses  compagnons  chercher  de  l'eau  A  une  source  qui  était 
dans  une  grotte  gardée  par  le  dragon  du  dieu  Mars.  Euripide, 
dans  sa  tragédie  des  l'hénieienne»,  nomme  cette  source  la  fon- 
taine de  bireé;  mais  elle  n'eut  ce  nom  que  longtemps  après 
Cadmus  (  V.  1>IBCÉ  .  Ij  relraile  du  dragon  est  décrite  par  Ovide 
(JJeram..  lit,  pag.  «9  et  s.iv  i  Le  dragon  ayant  dévoré  les 
compagnons  de  Cadmus,  celui-ci  tua  le  dragon,  el,  par  le  conseil 
de  Pallas,  sema  sur  la  terre  ses  ilcnl»,  d  on  naquirent  des  guer- 
riers qui  s  cnlie-luèrent  tous,  à  l'exception  de  cinq  ,  Echion, 
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Udoiu,  Chlhortias,  Hypéranor  cl  Télor,  qui  l'aidèrent  a  bâtir 
sa  ville.  Quelques  auteurs  expliquent  celte  allégorie,  en  disant 
que  Cad  mus,  qui  avait  conduit  en  Europe  une  colonie  de  Tyriens 
ou  Phéniciens,  pour  y  former  un  établissement,  fut  obligé  de 
combattre  les  habitants  du  pays,  et  que  les  ayant  réduits,  ceux- 
ci  s'unirent  avec  les  Phéniciens  qui  étaient  venus  à  sa  suite.  — 
Cad  m  us  passe  pour  l'inventeur  de  récriture  alphabétique,  quoi- 
qu'il soit  prouvé  que  les  Pélasges  s'en  servaient  avant  son  arri- 
vée. On  connaît  les  vers  de  Brebeuf  : 


Osl  de  lui  que  nous  tient  cet  »rl  in 
De  peindre  U  parole  et  de  parler  aux  yeux. 

Il  est  probable  que  Cad  mus  enseigna  l'écriture  aux  habitants  de 
sa  ville.  Du  reste ,  la  tradition  lui  attribue  diverses  mesures  de 
civilisation ,  et  d'autres  relatives  au  culte  des  dieux  (F.  Ecri- 
t(  hb).  La  ville  bâtie  par  Ctdmus  fut  nommée  Thèbcs,  la  cita- 
delle eut  le  nom  de  Cadmée.  Ce  Tut  Amphion  qui ,  selon  les 
poètes,  l'environna  de  murailles,  qu'il  éleva  au  son  de  sa  lyre. 
Cadmus épousa  Uermione  ou  Harmonie  (F.  ces  mois).  Junon, 
qui  n'avait  point  assisté  à  ses  noces,  où  avaient  paru  tous  les 
(lieux,  le  persécuta ,  lui  et  sa  famille.  Ses  filles,  Ino.  Agavé, 
Autonoé  et  Séroélé,  périrent  malheureusement.  Polydore,  aicul 
de  Laïus,  qui  fut  tué  par  Œdipe,  vit  aussi  sa  maison  victime  des 
fureurs  de  Junon.  Cad  m  us,  voulant  fuir  les  lieux  témoins  de 
ses  désastres,  s'en  exila  avec  Uermione ,  qui  ne  voulut  point 
l'abandonner,  et ,  invoquant  les  dieux  qu'il  croyait  avoir  offen- 
sés par  la  mort  du  dragon,  il  leur  demanda  de  lui  en  donner  la 
forme.  Uermione  lit  la  même  prière,  et  tous  deux  furent  rhan- 

Ïés  en  serpents.  On  explique  encore  cette  fable  en  disant  que 
admus,  chassé  du  trône  par  une  conjuration  que  forma  Pen- 
thée,  son  petit-lils,  se  relira  en  tllyrie,  où  sa  femme  le  suivit,  et 
où  ils  menèrent  une  vie  fort  cachée.  —  Un  beau  vase  grec,  pu- 
blié par  Millin  (  Mon.  inéd.,  lom.  u,  pag.  190),  représente 
Cad  m  us  combattant  le  dragon.  Sur  un  autel  sépulcral  publié 
par  Boissanl  (loin,  il,  pl.  78),  on  voit  un  des  compagnons  de 
Cad  m  us  dont  le  corps  est  enveloppé  par  les  replis  du  serpent  ; 
deux  autres  fuient  pour  aller  chercher  le  héros.  On  trouve  en- 
core l'aventure  de  Cadmus  sur  une  intaille  de  vieux  style  du 
cabinet  de  Buonarroli  (Gori,  u,  55.  —  Ratpe  catal.  de  Hottie, 
8585),  sur  une  pierre  du  cabinet  de  Stosch  (  Catal.  par  Wïnc- 
kclmann,  pag.  519,  ii"2fl),  et  sur  d'autres  pierres  gravées  (ibid., 
pag.  517 ,  n"  40).  Le  même  sujet  se  trouve  sur  un  bas-relief  du 
palais Spoda,  publié  par  Winckclmaim  {Mon.  inéd..  a'  85)  ;  les 
figures  sont  grandes  comme  nature.  On  voit  Cadmus  combat- 
tant le  dragon,  et  couronné  par  la  victoire,  sur  une  médaille  de 
Domilicn,  frap|iéc  à  Coriiilhc.  sur  une  autre  de  la  même  ville , 
frappée  sous  S^plime  Sévère.  Sur  une  médaille  de  Samo$ ,  on  le 
voit  frappant  le  dragon  d'uue  pierre,  et .  sur  une  de  Thibet  en 
Béotie,  on  le  voit  armé  cl  descendant  de  son  vaisseau.  —  Deux 
médailles  de  Tv/r  en  Phénicic,  frappées  sous  Gordien  et  Gallieu, 
publiées  par  Vaillant,  représentent  Cadmus  qui  lue  le  dragon, 
ainsi  qu'une  autre  médaille  de  Tyr,  publiée  par  Pcllcrin  \  Mil. ,  i, 

rtg.  30 1,  pl.  25,  n°  4).  Deux  pierres  gravées  du  cabinet  de 
ranec  représentent  encore  Cadmus  (Du  Mersan,  Uitt.  du 
eabin.  de$  tnéd..  nn'  55t  et  552).  On  voit  Cadmus  cl  Hermionc 
sur  un  beau  miroir  étrusque  de  la  collection  Durand,  publiée 
par  de  Wille,  uu  imii .—  La  Table  de  Cadmus,  fondée  sur  un  fait 
historique  (rès-anrien,cst  racontée  par  les  diversauteursavec  beau- 
coup de  contradictions.  Il  faut  voir  sur  ce  mythe  les  travaux  de 
11.  Creuzer  dans  sa  Symbolique,  et  ceux  de  M.  Welcker  dans  un 
écrit  intitulé  :  Veber  et  ne  krcUsrhe  colonie  in  Theben,  die 
GoeiUn  Europa  und  Kadmat,  Bonn.,  1824.  Dumersax. 

cadsivs  [considéré  comme  inventeur  de  l'icrilure).  On  a 
attribué  a  ce  héros  l'invention  de  l'écriture,  ou  du  moins  l'in- 
troduction en  Grèce  des  caractères  de  l'alphabet  ;  d'où  les  vers 


Ce»t  de  lui  que  nous  vient  cet  art  mgënxnv 
De  peindre  la  parole  et  de  parler  aux  yeux, 
Et  par  le»  trailt  divers  de  figures  (racées, 
Donner  de  la  couleur  cl  du  corps  aux  pensées. 

Celle  tradition  historique  a  été  admise  sans  difficulté  par  pres- 
que tous  les  savants,  qui  trouvaient  un  merveilleux  rapport 
entre  l'clif  des  Arabes  et  surtout  l'aleph  des  Uébreux,  et  l'alpha, 
îxe  lellre  de  l'alphabet  grec;  et  ce  parallèle  pouvait  se- 
■  à  d'autres  lettres,  le  beth  correspondant  exactement  au 
,  le  daletb  au  delta ,  le  caph  au  kappa...  Il  n'est  pas  jus- 


qu'au koppa,  celle  vieille  lettre ,  oubliée  presque  loomr, 
I  énuméralion  des  anciens  caractères,  rtmcMiuiin^ TJJ^* 
tilien  comme  n'étant  employée  qu'à  exprimer  uniMmUr» 
ne  pût  se  prêter  très-bien  a  celle  roin|nni»o;r»rfck,«7 
c'est  le  caph  renversé.  De  plus,  l'ariwraéliqi» ,  «,,  £l 
tirées  comme  chez  les  habitants  de  la  Palestine  ne  ««uj 
d'autres  signes  que  les  lettres,  confirmait  ces  (intvliei ^. 
prochemenls.  —  Malgré  cette  suite  imposante  à>pinai,r,. 
relations,  une  telle  donnée  ne  pcul  toutrWètrratrepifrp;... 
quelque  réserve.  D'un  côté,  les  habitants  du  PHonat»^. 
sent  avoir  porté  en  Italie,  et  même  jusque  dans  le  Utno  ;. 
alphabet  quelque  peu  différent  de  celui  de  Cadrons,  et  crli 
sieurs  siècles  avant  l'époque  où  I  on  suppose  que  n  pme. 
a  vécu  ;  et,  d'autre  part,  comment  supposer  qor  1rs  l«u^  .A 
de  temps  immémorial  écrivaient ,  comme  les  Bat»kM>., 
Mèdes,  sur  des  peaux  préparées,  ainsi  quele  rapporuhViie 
et  qui  entretenaient  des  relations  continuelles  un  !'h- 
n'aienl  pas  connu  l'écriture  longtemps  avant  les  Uettre* 
gués  dans  un  coin  de  la  Grèce  d'Europe?  Ce  rxm>- 
seules  difficultés.  Cadmus,  donné  comme  Phéniae», 1 1 1 ■  > 
le  jour  sur  les  bords  du  Nil,  et  plusieurs  historien»*)»^ 
vement  qu'il  était  Egyptien,  un  fils  de  celle  k  duel  Ir.  ^ 
ont  célébré  les  fabuleuses  aventures.  El,  pourqoï/»  nu 
rien  à  celle  confusion ,  Diudore  de  Sicile,  qui» pa*ft  n 
sieurs  endroits,  le  suppose  ici  issu  de  Tyr  ou  dr  Sa*  «  t  ,t 
donne  sans  aucune  difficulté  lepilliète  d'Efjfu*  «?.  « 
Egypte  on  ne  connaissait  pas  assurément  le»sf*»»wt»Iiio> 
est  censé  avoir  révélés  aux  Grecs;  rien  de  scnaMibriM  <\dm 
—Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  cesapparenlrjwwïiciwb  it 
peut  conciliera  peu  près  toutes  ces  traditions.  Indto.sujy- 
sons  que  Cadmus,  parti  soit  d'Egypte,  soit  de  ftnriuii  |* 
sé,  avant  son  voyage  à  Thèbcs,  quelque  temps  dwV»  Un 
d'Asie,  et  qu'il  ait  appris  la  langue  grecque  avec  rérrVtoie 
aux  Ioniens,  écriture  dont  les  signes  avaient  deinno»1-»^ 
saires  avec  les  alphabets  de  l'Orient,  ou  peut  ado»  tir  :i 
aura  fait  connaître  aux  Thébains,  qui  les  ignoraient, "v." 
tères,  cette  écriture  tout  ionienne,  dont  les  Hellènes  4i 
de  la  Grèce  ne  faisaient  pas  usage  encore,  ce  qui  uni  ? 
lieu  à  l'antique  tradition  dont  nous  avons  parle  jy  Mi  - 
ment de  cet  article.  —  Cette  hypothèse  parait  fort  iwt'' 
mais  il  est  possible  de  lui  donner  plus  de  force,  et **"»'' 
lout  à  fait  probable.  Effectivement.  Hérodote  rap|«nf^> 
cinquième  livre,  qu'il  avait  remarque  à  Thèbcs, 
d'Apollon  Ismène.  trois  trépieds  offerts  a  ce  dieu  f«f^«- 
fils  de  Cadmus,  et  que  les  inscriptions  gravée» sar  m  vfi 
éUient  en  lettres  semblables  aux  caractères  iouies».  >» 
voyons  à  ce  passage  fort  curieux ,  el  que  nous  rrtjrrtw^ 
pouvoir  reproduire  ici,  faute  d'espace;  il  comprend  fe' 
5u,  60  el  Bt"  chapitres  du  livre  cinquième.  7 
uniquement  ici  à  ce  qui  peut  présenter  auelqoe  «l"*1  ,v 
rapport  historique,  je  dois  ajouter  que  d'après  rw"j' 
n'était  pas  étranger  aux  antiquités  orientales  ,  le  ■f"." 
qucCadnius  donna  à  Minerve,  prouve  qu'il  cUil 
sait  aussi  qu'Evérémère  disait,  en  se  fondant  *Bfi'*\ 
tradition  des  Sidoniens,  que  Cadmus  était  CB'j'jl!fl-'i"'r 
leurs  rois,  el  qu'ayant  enlevé  Hermtone,  juue1W<u•^,',  ' 
el  esclave  comme  lui ,  il  s'était  enfui  avec  elle  :  *ft*''i 
cieuse,  si  l'on  étendait  un  peu  les  attribution*  * 
qu'on  en  fil  un  intendant  ;  car  elle  expliquerait iwii ^ 
lement  les  différents  voyages  de  Cadmus  au  mont  n  - 
Thrare,  dont  il  exploita  les  mines  d'or,  sans  doute  0  >F  ^ 
connaissances  qu'il  n'avait  guère  pu  puiser  «llewjp"1 
Phéniciens  (  V.  Strabon,  14;  Pline,  7-*: 
Bibliolh.  d'Apollodore,  édil.  de  Clavier,  3  no« X 


cadmi's  de  milkt,  fils  de  Pandion,  P***  P*:  '; 
premier  des  Grecs  qui  ail  écrit  en  prose:  mais,**  • 
la  prose  de  Cadmus  cl  celle  de  Phéréryde,  son  a»  .m 
étaient  encore  une  imitation  du  langage  poéliquf.«y 
que  rompre  la  mesure  des  vers.  Ces  deux  écnvwos^» .  . 
le  règne  d  Bal  jattes,  père  de  Crasus.  s,ratoo^Tl  f 
avant  Phérécyde,  et  Pluie  cite  Phéréryde  avant  t*"»^ 
«im  oraliontm  condrre  Pkereeydtt  Syri**  .'*VW»  .- 
régi*  aUUe  ;  khloriam  ÇadmuM  Miltti**  *"*' 
sage,  Pline  paraît  plulol  classer  les  genres  que  »  l 
lem««,  et  l'opinion  commune  a  conservé  I honm:"  fi.- 
lion  de  la  prose  à  Cadmus.  Cependant  Py 
continuèrenl  d  écrire  en  vers.  Le  langage  de  u 
gardé  par  eux  comme  plus  convenable  a 
fa  digilité  des  matières  qu'ils  trailaie.,1.  On  ue^t 
temps  de  Platon  la  prose  se  fol  anrri"»*  l 
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philosophes;  mais,  depuis  Cadmus ,  l'histinre  ne  nui  plus 

il'aulrc  langage.  On  attribue  à  Cadmus  une  Hittoir»  de  la  fon- 
dation de  Mti- 1  et  det  autre*  ville»  dlonie,  divisée  en  quatre 
livres.  Cette  histoire  n'existait  déjà  plus  du  temps  de  llenys 
■i'IIalicarnasse.  Il  n'en  restait  qu  un  abrégé  fait  par  Binn  de 
Proconnèsc.  Le  savant  Hardion  observe  à  re  sujet  que  les  abré- 
viateurs  ont  travaillé  de  bonne  heure  à  la  destruction  des  au- 
teurs originaux.  Dcnys  d'Ualicarnassc  parait  croire  que  les 
histoires  attribuées  a  Cadmus  de  Milet  et  a  plusieurs  autres  an- 
tiens  écrivains  étaient  des  ouvrages  supposés.  Cadmus  est  cité 
|>ar  Clément  d'Alexandrie,  qui  lui  donne  le  titre  d'Ancien,  pour 
le  distinguer  d'un  autre  Cadmus,  fils  d'Archélaûs,  qui  était 
aussi  historien,,  et  né  dans  la  ville  de  Milet.  On  ignore  dans  quel 
temps  ce  dernier  a  vécu.  Suidas  dit  qu'il  avait  composé  une 
ilittairc  de  tAttique,  en  seize  livres,  et  un  traité  en  quatorze 
litres,  qui  avait  pour  titre  :  De  tolutione  amaloriarvm  affer- 
tionum  {  V.  Mémoire»  de  l'académie  de*  belle»  lettre» ,  t.  xili, 
pag.  tl»  et  suiv.j. 

«  ADMI  S,  fils  de  Scythes,  après  avoir  succédé  à  son  pire  dans 
le  gouvernement  de  l'Ile  de  Cos,  remit  volonlairemenlla  souve- 
raine puissance  entre  les  mains  des  habitants,  et  se  retira  en 
Sicile.  Il  v  fonda,  avec  quelques  Samiens,  la  ville  de  Zancle, 
les  Messéniens,  chassés  du  Péloponèse ,  prirent  dans  la 
-,  et  qu'ils  appelèrent  Messane  (aujourd'hui  Messine)  Cad- 
mus fut  envoyé  a  Delphes  par  Gélon,  tyran  de  Syracuse,  avec 
trois  vaisseaux  chargés  d'or  et  d'argent,  afin  d'observer  quel 
serait  le  résultat  de  la  guerre  de  Xereès  contre  les  Grecs.  Si  la 
victoire  se  déclarait  pour  le  roi  des  Perses,  Cadmus  devait  lui 
tifïrir  ces  riches  présents,  ainsi  que  la  terre  et  l'eau  pour  les  pays 
de  la  domination  de  Gélon;  si  au  contraire  les  Grecs  étaient 
vainqueurs,  il  devait  reporter  ces  grands  trésors  en  Sicile.  Cad- 
mus les  reporta  (  V.  Hérodote,  liv.  v  11H. 

CADMis  [aUron),  nom  de  la  constellation  du  Serpentaire 
V.  ce  mol). 

CAMU  [géogr.  ceci.).  On  trouve  un  é\èquc  de  ce  siège, 
nommé  Jean  Abris,  qui  signifie  lépreux.  On  rapporte  qu'il 
[xjursuivit  si  vivement  Ananjésus  II,  catholique,  qu'il  se  fil 
mettre  a  sa  place.  Cependant,  nous  ne  vovons  aucune  ville  de  ce 
nom  (SiM.  ar.,  ton.  Il,  pag.  14). 

cadoc  [Sa  ivr)  était  fils  de  Gonlrée,  prince  de  la  partie  méri- 
Honalc  du  pays  de  Galles,  qui  alkdiqua  la  couronne  pour  vivre 
laits  la  solitude,  et  qui  est  honoré  parmi  les  saints  de  la  Grande- 
Iretagne.  Cadoc  lui  succéda,  et  bientôt  après,  dégoûté  du  pou- 
oir  et  des  honneurs,  il  embrassa  la  vie  monastique,  et  lit  bâtir, 
lans  le  diocèse  de  Laudoff,  les  monastères  de  Llan-lllul  el  de 
-lan-Carvan.  Il  gouvernail  ce  dernier  en  qualité  d'abbé,  lors- 
(ii'il  le  quitta ,  avec  saint  Gildas,  pour  chercher  des  lieux  plus 
ulitaires.  Les  deux  saints  se  retirèrent  dans  les  Iles  de  Honeche 
t  d'Echni.  Cadoc  mourut  à  Wedon ,  dans  le  comté  de  Nor- 
hamplon.  Ses  actes  ont  été  recueillis  par  Capgrave,  et  l'on 
trouve  sa  vie  daus  les  Antiquité*  d'I'ueriu*.  CliasteUin  croit 
[tte  Cadoc  est  le  même  que  saint  Cado  ou  Caduail ,  qui  est  ho- 
■  oré  dans  le  diocèse  de  Rennes,  et  quia  donné  sou  nom  à  la 
.«rlile  Ile  d'Eness-Caduad,  située  sur  la  cole  de  Vannes. 

cadochk .  nom  oublié  d'un  grade 
onnerie  (F.  ce  mol),  dont  il  esl  souvent 
crils  de  quelques  rêveurs  modernes.  Ce  mol  vient  sans  doute, 
oinme  le  pense  M.  Charles  Nodier,  de  l'hébreu  kado»h  ou  ka- 
!a*n,  qui  signifie  sacré.  Ce  n'est  pas,  ajoute-t- il,  qu'il  y  ait  rien 
le  sacré  dans  le  grade  de  eadorke.  non  plus  que  dans  la  mamn- 
leno  en  général ,  mais  il  y  a  du  mystérieux 
,-iire,  c'est  presque  toujours  la  même  chose. 

cadoc,  barde  du  vi*  siècle,  surnommé  le  Sage 
nier  qui  ait  fait  un  Reeueil  de  proverbes  anglais. 

CABOTAS  [F.  CatOGAX}. 

CADOLE,  s.  f.  (fecftn.),  nom  que  les  serruriers  donnent  au 

'1  d'une  porle,  ou  à  une  espèce  de  péne  qui  s'ouvre  et  se 
înne  eu  se  haussant,  avec  un  bouton  ou  une  coquille. 

cadojiici  (  Jkan),  né  a  Venise  en  1705,  embrassa  l'état  ec- 
Irsiaslique,  étudia  la  théologie  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  fui 
lornmé  ci  anoiuc  à  Crémone.  Il  était  d'une  grande  érudilinn , 
unis  il  se  laissa  entraîner  aux  opinions  singulières  qui  sont  tou- 
»urs  un  préjugé  contre  un  Iheologien.  On  pourrait  lui  repro- 
her  même  de  s'être  éloigné  quelquefois  de  la  véritable  ortho- 
oxte.  Dans  son  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Défente  de  *aint 
iuguitin  »ur  l'imputation  de  mille naritmr ,  il  avance  que  les 
aints  de  l'Ancien  Testament  ont  joui  de  la  vision  intuitive, 
«union  cuntraire  à  la  tradition  universelle  et  a  la  crovanee 
ummune  de  l'Eglise,  qui  a  toujours  cru  qne  les  justes  qui 


m  plus  que  dans  la  i 
stérieux.et,  pour  le  Vul- 

esl  le  pre- 


avaienl  précédé  la  venue  du  Messie  n  étaient  entrés  aux  deux 
qu'avec  Jesus-Chi  ivi  lui-même.  Le  peu  de  respect  qu'il  afTecte 
pour  tous  les  Pères  de  l'Eglise  (saint  Augustin  excepte)  et  pour  la 
cour  de  Rome,  avec  laquelle  il  esl  toujours  en  opposition  ,  doit 
le  rendre  très-suspect.  On  a  de  lui  :  I»  une  Explication  dt  ce 
pattage  de  »ainl  Auguttin  :  «  L'Eglite  de  Jétut-Ckri»!  lera 
dan»  la  tereitude  tout  le»  prince*  téevlirr» ,  a  Paris,  1784  , 
in-W;  1781,  in-H1*,  accompagnée  d'une  préface  intéressa  nie  par 
Zola,  éditeur.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  s'attache  àprouverque 
si  les  princes  sont  soumis  à  l'Eglise  pour  les  choses  spirituelles, 
les  fidèles  sont  aussi  soumis  à  leur  lour  aux  princes  dans  les 
choses  temporelles  ;  il  dit  que  l'on  doit  prier  imur  les  souverains 
même  persécuteurs;  toutes  choses  dont  personne  ne  doute,  mais 
auxquelles  Cadonici  met  une  importance  qui  ne  montre  que 
trop  quel  était  l'esprit  qui  l'animait.  2"  Trois  Dialogue»  en  ita- 
lien pour  justifier  la  Défente  de  tainl  Auquilin  contre  le  P. 
Littéral  Fassoni,  des  écoles  pies ,  qui  l'avait  attaqué  dans  un 
Traité  du  bonkeur  de*  tainl»  de  l'Ancien  Tettament  avant 
Jé*u*-Ckrùt.  S"  Sentiment  de  tainl  I  uqutlin,  etc.,  17G3.  Dans 
cet  ouvrage  ,  Cadonici  donne  de  nouvelles  raisons  à  l'appui  de 
son  opinion,  el,  par  son  obstination,  donna  lieu  à  l'ouvrage  du 
P.  Mamachi,  dominicain,  qui  a  pour  litre  :  De  anim>ibut  jut- 
lorum  in  »inu  Abraka-  ante  Ckritti  martem,  expertibut  btatœ 
vMonit  Dei.  hbri  duo,  Rome,  1706,2  vol.  in-f.  Ce  théologien 
mourut  le  27  février  I7H6. 

CADOS,  CADDOS  ou  CAIH'S  (kitt.  anr.),  mesure  atlique,  la 
même  que  le  mélrèles. 

CADOMA  [géogr.  tcclés.),  ville  de  Dithynie  dont  il  esl  fait 
mention  dans  les  actes  du  sixième  concile  général ,  el  dont  le 
siège  épiscopal  a  été  réuni  à  celui  de  (îalle  ou  de  Lopdi. 

CABOT  (S*.]  s'est  fait  connaître  comme  le  plagiaire  le  plus 
hardi  pcul-élrc  dont  il  soil  fait  mention  dans  l'histoire  litté- 
raire. Le  P.  Janvier,  chanoine  régulier  de  Saint-Symphorien 
d'Autun,  avail  publié  un  Poe'iwe  *ur  la  eonienalinn .  Auluu 
1712.  Cet  ouvrage,  imitation  d'un  poème  latin  du  P.  Tarillon, 
élail  passé  complètement  inaperçu  lorsque  Culot ,  le  croyant 
entièrement  oublié,  s'avisa  quinze  ans  aprè>  d'y  changer  une 
tingtainc  de  vers,  cl  de  le  reproduire  sous  son  nom  avec  ce 
lilre  :  l'Art  de  conver*er,  poème,  Paris,  I7.*,7,  in-8".  Cadot 
mourut  la  même  année,  et  ce  ne  fut  que  dans  un  article  de  la 
Décade  (n° du  11  avril  1807,  que  son  plagiat  fut  dévoilé.  On 
peul  consulter  à  ce  sujel  les  notes  du  Poème  «ur  la  converta- 
tion.  par  J.  Dclille. 

CADOl'DAI.  (  F.  GEOBUES;. 

cadouik  (Caduinum)  [géogr.  ecclé*.),  abbaye  régulière  et 
réformée  de  l'ordre  de  Clteaux ,  au  diocèse  de  Sarlal ,  fille  de 
Ponligny.  Elle  dut  ses  commencements  à  un  évêque  de  Péri- 
gueux  et  au  chapitre  de  Saint- Fronlan ,  qui  vers  l'an  1114 
abandonnèrent  ce  qu'ils  possédaient  de  terres  dans  le  bourg  de 
Cadouin  pour  y  faire  construire  un  monastère  de  filles  de  l'ordre 
de  Fonlevrault  ;  mais  Géraud  de  Sala  obtint  l'année  suivante,  de 
Robert  d'Arbrissel  et  de  Pélronillr  de  Chcmillé,  première  ab- 
besse  de  Fonlevrault ,  la  concession  de  ce  même  lieu ,  el  l'an 
1116  se  soumit  à  la  conduite  de  Henri,  moine  de  Ponligny, 
que  l'abbé  Hugues  avait  envoyé  à  Cadouin.  On  r  conservait 
dans  un  coffre  de  fer,  attaché  par  quatre  chaînes  de  fer  et  qui 
pendait  de  la  voùle  du  sanctuaire,  le  saint  suaire  de  Jésus- 
Christ,  q 


Chrisl,  qui  y  fut  apiwrté  d'Orient  par  un  prêtre  de  Périgueux. 
<>tle  respectable  relique  y  attira  un  grand  concours  de  peuple, 
et  Dieu  a  plusieurs  fois  accordé  des  miracles  à  leur  dévotion. 
Les  papes  Clément  III.  Innocent  Mil,  Bonifacc  VII,  Jules  II, 
Grégoire  IX,  Alexandre  IV,  Clément  VU,  etc.,  approuvèrent 
celle  dévotion,  el  firent  mention  de  cette  relique  dans  plusieurs 
brefs  que  I  on  conservait  dans  les  archives  de  Cadouin.  En  1485, 


uis  XI  y  fonda  une  messe  pour  tous  les  jours  ;  et  on  dit 
qu'en  1269  saint  Louis  y  alla  visiter  ce  saint  suaire,  dont  un 
religieux  anonyme  de  Cadouin  a  écrit  l'histoire,  imprimée  a 
Tulle  en  168-2  iGall.  ekriit.,  I.  il,  col.  1538.  Dict.  unir,  de  la 
France). 

»  wmivics  Jeas;  fut  d'abord,  à  partir  de  1670,  recteur  de 
l'école  latine  d'Esens.  dans  la  Frise  orientale;  ensuite,  à  partir 
de  1675,  prédicateur  au  village  de  Sladesdorf,  peu  éloigné  de 
là  et  où  il  mourut  en  1725.  Son  père,  le  docteur  Matthias 
Cadovius,  était  superintendant  général  de  la  Frise  orientale,  el 
il  s'était  marié  déjà  lorsqu'il  était  encore  élève  du  gymnase  de 
Hambourg ,  où  son  fils  Jean,  dont  nous  parlons,  naquit  eu 
1050.  Il  cacha  plus  tard  sa  paternité;  cependant  il  fit  étudier 
son  fils  sous  le  nom  de  Muller,  el  celui-ci,  élanl  devenu  lui- 
niême  sujierintendanl  général  dans  la  Frise  orientale  en  1670. 
tout  en  gardant  le  susdit  nom,  son  père  lui  aida  a  arriver  an\ 
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(onctions  dont  nous  avons  (tarir  en  commençant.  Après  la  mort 
fin  jièiv.ariivrecn  l«7!>,  le  prétendu  .Vluller  se  porta  son  héritier, 
mais  les  ,uilr<-M  nf  iiils  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour  leur 
frère,  telle  résistance  l  « -n^:i|(m  à  dévoiler  le  secret  de  m  nais- 
sais, H  a  prouver  qu'elle  était  légitime,  cl  ilepuis  kirs  il  prit 
soti  Ji.....  de  Cidosms.  -  Il  se  distingua  surtout  par  ses  études 
et  5<i.  itvhrvi  lies  sur  l'ancienne  langue  (les  Frisons,  el  il  remit 
sur  rr  sujet  l'ouvrage  suivant  :  Mttnnriale  lingum  Frisiea  an- 
tique, "(fie  thi  Uthitrqfnine  van  de  oh  le  Freeeke  Memi-ToJ». 
ou  m-  trouvent  .1rs  v.imblrs  .1  de*  n rocs  de  l'idiome  de  la  Frise 
orientale,  quelques  locutions  frisonnes,  ainsi  que  des  notions 
sur  lr  »\  >it-jii«-  iii.Kioi.iirr,  sur  les  |mids  el  mesures,  sur  la  nu- 
nu-ralion ,  sur  la  grande  et  petite  table  de  multiplication  en 
usii^-e  dans  la  Frise  orientale;  uti  dictionnaire  de  la  plopart  des 
iuh»ianlift  fritons;  les  cinq  parties  principales  du  Catéchisme 
de  Lnihri ,  ,nn-  la  dnrtriar  cl  l.i  formait  de  la  runfeuion  el  de 
Vab *»lut inn ,  ainsi  que  le  Symbole  du  concile  dr  Sicée  H  de 
Mini  Alkmate  A.,  tout.  (>  livre  n'a  jamais  été  imprimé,  mais 
il  a  été  conserve  ru  iii.imi-.i  ril  <[.iits  la  Frise  orientale.  Dans  la 
préface,  l'auteur  assure  que  de  lemps,  à  la  lin  < lu  ivtr  siè- 
cle, la  la  ru:  m*  ilcr.  anciens  l  u  "lis  était  encore  parlée  par  plu- 
sieurs laiinties  dans  le  !>i<nl  de  la  Frise  orientale,  ou  à  propre- 
ment (urlcr  dans  le  ;uvs  de  Harrlingen ,  qui  en  faisait  partie, 
ainsi  que  dans  les  il<->  de  la  Fri-i-  orientale.  C'est  en  conversant 
avec  di  ji-  rM'iiue>  il"  i  r  s  '11  i  'es  (];i'il  rassembla  les  mots  qu'il 
indique  II  est  vrai  qui  la  plupart  de  ces  mots  n'appartiennent 
pas  a  la  langue  pure  de.»  ancien».  Frisons,  mai?»  ils  ont  quelque 
similitude  jifr  le  lias  savn  el  ir  lus  allemand.  Toutefois,  il  y 
en  a  lieaueoup  qui  smil  dérivés  du  vieux  frison ,  et  il  y  a  par-ci 
par-là  un  mot  qui  est  purement  frison,  en  sorte  que  re  recueil 
a  cependant  du  mérite  rl  du  prix.  Il  est  donc  à  regretter, 
dans  l'intérêt  de  l'histoire  du  lias  saxon  ,  comme  aussi  de 
l'histoire  île  la  langue  des  anciens  Frisons,  que  cet  ouvrage 
n'ait  jamais  été  imprimé,  et  que  re  manuscrit  soit  pcul-ctre  sur 
le  point  de  périr.  Du  temps  de  Cadovius  même,  son  travail 
excita  l'attention  de  plusieurs  savants  allemands  très-distingués, 
de  Brétne  en  parte  «tans  un  écrit  qu'il  adresse  à  Leiluiiti 
la  CJIret.  etymoi.  (P.  m,  p.  !  jK  .  Il  donne  à  l'auteur  le 
i  de  Mullrr.  que  Cadovius  portait  encore  a  celle  époque,  et 
il  désigne  l'ouvrage  sons  le  titre  de  lndiri$  Frùici  W» 
M.  Wianla  en  a  lait  usage  aussi  dan*  son  dictionnaire  de  la 
langue  des  anciens  Frisons  ;Aurirh,  1786»,  —  Du  reste,  Cado- 
vius s'était  occupé  encore,  non-seulement  de  théologie,  mais 
aussi  de  médecine,  el  il  pratiqua  cet  arl  en  mémr  temps  qu'il 
exerça  les  fondions  de  prédicateur.  Outre  son  Mrmoriale  lin- 
i/u u>  Fritiev  anliqutr,  il  laissa,  également  en  manuscrit,  un 
ouvrage  sous  le  titre  île  :  Excellent  échange  de  l'inrrrduhie 
m  uml  ma  ne  contre  le  véritable  chrittianùtme.  Cet  ouvrage  fui 
composé  pour  préparer  au  tiaptéine  deux  sieurs  nées  en  Tur- 
quie, comme  l'auteur  l'annonce  dans  l  avant-propos. 

t.  ADR  A  {a*ogr.  ane.),  montagne  de  r  Asie-Mineure.  Elle  fai- 
sait partie  nu  mont  Taurus. 

CAMA5I  (hitt.  nul  ,  Ou  lionne  ce  nom,  en  conchyliologie, 
a  un  genre  dr  mollusques  gastéropodes,  à  coquille  unitalve,  et 
dotil  plusieurs  espèces  sont  recherchées  des  curieux.  —  En  hor- 
ticulture, c'est  le  nom  d'une  maladie  qui  affecte  particulièrement 
les  arbres,  et  que  l'on  nomme  aussi  endranurr.  C'est  une  espèce 
de  dépérissement  produit  par  la  sécheresse,  et  dont  les  gros 
arbres,  surtout  les  vieux  chenet,  Sont  |irinci|valenient  affectés; 
les  jeune*  n'en  sont  jamais  atteints.  Celle  maladie  se  fait  recon- 
naître au  moyen  dr  lentes  circulaires  et  rayonnantes;  il  n'y  a 
aucun  remède  à  lui  apporter,  et  il  faut  arracher  les  arbres  qui 
en  sont  attaqués  aussitôt  qu  elle  parait,  et  ne  pas  attendre  qu'elle 
soit  assej  invétérée  pour  empêcher  le  buis  d'élre  utilisé. 

CADNAX*  [horlogerie  ,  plaques  circulaires  en  bois,  carton, 
faïence,  porcelaine,  verre,  métal  argenté,  dore,  émaillé,  sur 
lesquelles  on  noie  les  heures,  les  minutes,  etc.  Les  cadrans  en 
émail  sont  le*  plu*  re|iandus.  Voici  une  idée  de  leur  fabri- 
cation. —  Pour  f.iire  un  cadran  de  montre,  par  exemple,  on 
prend  une  lame  de  cuivre  rouge,  mince  comme  une  feuille  de 
papier;  on  la  taille  en  rond,  de  la  grandeur  convenable,  arec 
des  ciseaux  ;  après  quoi  on  lui  fait  prendre,  en  la  pressant  dans 
un  creux  spherique,  la  forme  homtiée  que  doit  avoir  le  cadran. 
Celle  opération  c>t  Irès-fanle,  et  s'exécute  promplemenl  par 
di  s  femmes  ou  des  enfants.  On  perce  ce  rond  d'un  Imu,  au 
•  entre,  pour  le  |<a<sasedes  pivots  qui  portent  les  aiguilles;  plus, 
d'un  autre  sur  I"  rôle,  par  lequel  on  introduit  la  clef  quand  ou 
irinoiite  la  monln*.  En  lin,  ou  soudr  vers  la  rircoiiférenre  du 
rond  trois  chevilles,  ou  pieds  de  cuivre  nmge.  destinées  à  fixer 
le  cadran  sur  In  (  latine  qui  porte  la  cadrature.  La  circonfé- 
rence el  le»  Iwrds  des  trous  sont  relevé*  du  coté  de  ta  surface 


eoovete  pour  empêcher  l'émail  de  couler  quand  il  <■*  «a 
fusion.  La  plaque  hum  drs;>os.  r  est  |itonKre  dans  d>  rmrmk 
sullurique  élenilu  d'eau  |»tuir  être  derother  ,  or  IVduhI  m 
prend  sur  le  cuivre  qu'autant  que  celui-ci  est  de|«Niilie  dr  v« 
mipiweb'.  Cela  lait,  on  couvre  la  surface  onurvr  dr  la  n—s^W 
de  cuivre  d  email  bl.mr  eu  f^aiu  bim  purifié  dun»  «b»  »  tr>± 
nitrique;  la  surface  concave  e>t  en  même  lemps  eouvrrtr  d*. 
mail  impur  ou  roiiieu.Hii  les  parcelles  tiM-talliqur»  qi*i  ~  *mi 
déUcliées  du  mortier  d'acier  dans  lequel  mi  a  jhI.-  I>nual  (ki 
énwille  la  surface  concave  de  la  plaque.  m<nn<  p.i»ST  la  U-ritàn 
que  pour  rouira  lier  faction  do  la  couche  d  entait  nppt*rm+  m 
la  face  convexe.  La  rondelle  i  liargrc  d'email  est  intrwtuM»  »»«« 
à  petit  sous  une  pire  -  de  irrre  à  creuset,  dutit  le  in*.  •  b 
figure  île  la  lettre!'.,  et  qu'on  appelle  Minute.- elle  esi  |  Il    "  tasi 
un  four  à  réverln'-ie,  cli,:u"lé  av«T  du  charbon  de  l*>es  t^rr 
Sitôt  que  l'émail  est  fondu,  re  qui  est  Cuise  à  rminoalirr,  ,* 
retire  le  tout  avec  lenteur,  par  la  raison  que  le  «erre  qci  twm 
le  fond  de  l'émail  >e  (cndille  i|uaud  il  passe  hrusqitetwr*  dm 
température  à  une  autre  plus  liasse  nu  plus  haute.  —  On  tsai  t 
la  rondelle  à  trois  reprises  dilTeircilcs,  el  toujours  de  la  m* ut 
manière,  sinon  que  les  dernières  courl-cs  s<>nl  •l'eii*a»J  plu»  tn 
que  la  première  Si  quelque  |M>iut  de  la  plaque  est  rrsh  a  lie- 
couvert,  OU  si  l'émail  ne  s'est  |x>iul  attache  au  cuivre,  on  tryvn 
ces  défauts  en  rouvrant  Ici  ptaces  nues  de  nouvel  email  —  U 
rondelle  étant  eiuailli  e  en  Manc,  on  la  divise  au  ntwsra  d  atte 
plate-forme  en  pat  lies  égales  :  c'est  sur  ces  -Ikc^^m  qp  am 
peint  grossie  m  ne  ni  en  cinaii  noir  et  tendre  le*  rà  tores  des 
heures,  des  minutie,  elc.  Ou  allend  que  la  cnuclie  »kSjc 
pour  rerlilicr  les  signes  :  po>  r  n  l.i,  on  fait  u«o^*  il'uu  nmcss 
dont  une  des  |  min  les  en  cour  tourne  dans  l'iiuvrrUat»  renlnat 
du  cadran,  et  d'une  |ielile  rèf;le  lr<S-mince;  on  remet  U  nm- 
delle  au  feu;  l'émail  noir  fond,  se  fixe  sur  les  nmchrs  4r  ■  r- 
mail  blanc,  el  le  cadran  est  termine  -    Les  cadrans  eu  •  nsii 
d'une  seule  pièi  e  oui  tout  au  plus  une  quinx.iine  île  j»  or^  ar 
diamètre.  Ceux  qui  ont  dr  plus  grandes  dimension*  »ool  L*mn 
de  plusieurs  morreauv  appel  s  rartouehrt  Le  plus  e*ir»jro- 
naire  de  ces  derniers  cadrans  csl  celui  de  l'horhigr  de  la  vii>  it 
Paris,  construit  vers  la  lin  du  dernier  siècle  :  il  a  quin»  tunm 
de  diamètre,  se  compose  de  treize  morceaux  ,  dont  «su»  aa- 
lieu,  de  figure  circulaire,  et  les  d.iuie  autres  disp.wi  i** 
autour.  Il  cotila  dans  le  temps  SS.ono  francs.  —  Ij  aertrm- 
lion  des  cadrans  en  carton  pour  les  horloges  en  bow,  s«  « 
cuivre  doré  ou  argenté,  n'offre  liende  particulier,  pa*  p<t*  cm 
les  cadrans  en  porcelaine ,  en  plomb  recouvert  cJr  ]<iw  «s 
couches  de  hlane  vernis.  — Les  cadrans  en  verre  se  o >r»ar«. 
ainsi  :  on  entoure  le  rond  de  glan»  d'un  cercle  île  nm  rr  v^. 
on  garnit  aussi  d'une  *im!c  de  cuivre  les  trous  dont  li  r  r%r*» 
doit  être  |ienée  ;  on  p"inl  en  noir  sur  celle  dernière  l*-s  du 
des  heures,  des  minutes,  etc.,  et  l'on  renias  re  le  l«m*  o  ^* 
couche  île  etiaux  vi»e.  bien  la^ée  et  délayié  aver  de  U      -  * 
poisson.  On  conçoit  eomhien  il  est  facile  de  varier  la  cr>«-— ar- 
lion  d'un  cadran  de  celte  espèce. 

<:ADHA3,  s.  m.  On  ap|H'lle  rirdrin  nuTètoiles, qu'.«  tk'^hp 
aussi  lenœluri/'/e  .Vuniier,  relttiqui  indiqnr,  iwrnlam  L>  ' t-, 
l'heure  par  la  présence  di-  telle  on  telle  ét'itle;  endran  «a 
mattque  ou  atimulul,  celui  qui  indique  l'heure  par  Ir*  «rr»»; 
cadran  à  la  lune,  relui  qui  indique  l'heutc  sur  la  luHireer  *  • 
lune,  ou  par  le  moyen  d'un  si» le  éclairé  par  la  lune.  rSr  r 
dran  cylindrique  {ntr  let  ha  «leur*  du  tttltd,  une  f"-t»tr  r».  -  - 
imrtalnc  qui  marque  l'heure  ou  le  soleil,  par  le  nm**r-  •  * 
sty  le  horuonlal  perpendiculaire  a  t'axe  du  cadran  ;  emufrm»  •>» 
clini,  celui  qui  ne  remanie  fias  le»  points  ranlinaux,  «i«  tr  - 
tout  à  la  fois  incliné  et  déclinant:  rtdrnn  equimortai,  r«-  » 

est  placé  paralUdeii  t  à  I .  qualeur;  endran  k<rri:t>*.t*l.  — 

nui  es)  placé  Iiot iioiilalcmenl  sur  un  pilier,  sur  ubm-  fc«— 
dans  un  jardin  ,  elc.  ;  culran  inrliné  cl  déclinant ,  crliu  ^  - 
dwril  sur  une  surface  Imri/onlale  rl  d<rlinante;  rarfria  a  - 
dion  tl,  relui  qui  n-ar.le  le  midi;  mrfrifn  omdentmt .  -^t-  * 
est  tracé  sur  le  rote  du  méridien  qui  regarde  l'ocrvlrnf  : 
oriental .  celui  qui  est  Iracé  sur  le  rôle  du  méridien  qin  i 
l'orient  ;  cadran  pnlaire ,  relui  qui  es*  trace  sur  un  fum*  ~ 
l'on  imagine  passer  par  les  pôles  du  monde ,  |iar  b-«  f  r  •  ' 
l'orient  et  île  l'occident  de  l'horiion  :  eadrmn  reWimasM  — * 
|ui  est  incline  sans  passer  par  le  iiAtc;  eaémn 
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CADRAN 


et  d,  joaillier.  est  un 

ncnt  ou  MM  qui  sert  à  tenir  kWtai  a  riment a  lextreiiiilé 

Ugcà  propos  relative menl  à U  meule.  —  Cadras,  signifie,  en 
term.  ét  (arieur$  rf"or</Mr«,  un  cercle  de  carton  sur  lequel  on 
marque  les.  division*  égales,  que  l'un  combine 
le  nioveii  de  quelques  chiffre»,  el  dont  ou  se  sert  (mur 
cylindres  d'orgue»,  «le  irriaellrs,  de. 

CADRAK  UK  si  Rici  K,  s.  m.  sorte  de  cadran  qui  peut  servir 
à  loulc  i  spèce  de  fermeture,  (lutine  l'alarme  en  taisant  sonner 
un  tocsin,  allume  une  Unifie  et  fait  partir  un  pistolet,  lorsqu'on 
veut  ouvrir  un  meuble  sans  en  counaitre  le  secret. 

<:ABRAX  mm  u  m  ou  UKttMo.x  .  instrument  pour  recon- 
uaitre  riicure  par  le  niuven  d-  l'ombre  que  donne  le  soleil.  — 
Les  historiens  anciens  .s'accordent  à  nommer  les  Hait*  lumens 
connue  le*  premiers  peuples  qui  aient  fait  usage  des  cadrans 
solaires;  il  parait  en  cnVt  Tort  vraisemblable  que  les  hommes 
roués  auk  éludes  astronomiques  se  soient  île  lionne  heure  av  ises 
d'une  application  si  utile  a  la  lois  el  >i  naturelle.  Les  cadrans, 
du  reste,  sont  fort  anciens,  puisque  l'Ecriture ,  selon  le  senti- 
ment le  plus  généralement  reçu  Y.  les  couimenlateurs  sur  le 
quatrième  livre  des  Roh,  \\,  9-11  ),  nous  apprend  que  dés  le 
teuqis  d'Achaz,  ntide  Juda,  cinq  ans  avant  l'ère  de  Nahonassar, 
environ  quatre  cents  ans  avant  Alexandre,  il  y  en  avait  un  à 
Jérusalem  :  il  est  vraisemblable  que  les  Juifs  tenaient  des  Ha- 
iv  Ioniens  la  connaissance  de  cet  iiislrumenl.  -  Nous  ne  pouvons 
pas  retracer  ici  l'histoire  détaille*-  des  cadrans  solaires,  ou  plutôt 
■  que  les  anciens  nous  en  rapportent,  el  qui  est  souvent  fort 
«ague,  quelquefois  contradictoire.  IHsous  seulement  qu  Anaxi- 
uiene,  disciple  d  Aiiaximandrc.  perle.  Iiounii  la  construction  des 
cadrans  solaires,  et  mérita  d'eu  cire  remanié  cornme  l'inventeur. 
Eudoxe  de  Ciude  en  lit  laire  un  beaucoup  plus  tard  ou  les  lignes 

iipaicut  coinnie  les  lils 
Aristarque  de  Sanue  en  construisit  un 
.  il  lui  donna  à  cause  de  cette 
Kspositiun  le  nom  oe  «*VT  .  mol  Br«'  qui  signifie  creux,  bat- 
tu, bateau.  A|>ollotiius  de  Perge  en  imagina  une  autre  sorte 
fu'il  appela  phareira  ,  c'est -à-diic  carquoit  —  Les  cadrans  ne 
urent  connus  des  lointains  que  fort  tard  :  avant  l'an  400  de 
lotiic,  si  I  ou  eu  croit  l'Une,  ce  peuple  ne  déterminait  le  temps 
ue  par  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ;  il  crut  avoir  lait  un  pro- 
cès considérable  quand  on  joignit  à  ces  déterminations  l'heure 
c  midi  :  un  trieur  public  se  tenait  en  sentinelle  auprès  du 
;nal,  el  dés  qu'il  aper 
ues  et  le  I 


quatre  angles  de 


r>u.wxe  ue  uintie  en  lit  laire  un  heau 
toraircs  el  les  arcs  des  signes  s  ent 
l'une  toile  d  araignée;  Arislarque 
Uns  la  concavité  d  un  hémisphère;  i 


evail  le  soleil enlre  la  tribune  aux  haran 
ppelé  laWitroa  des  (#Vrr*,où  s'arrêtaient  les  am- 
assadeurs  qu'on  emnvail  au  séual ,  il  criait  à  haute  voix  qu'il 
'.ait  uuc.i.  —  Ce  ue  fut  que  vers  l'an  117  que  l'on  vil  à  Kome 
n  cadran  solaire  construit  par  Papirius  Cursor;  mais  ce  cadran 

Uit  faux,  nue  le  seront  toujouis  les  cadrans  construits  par 

HH  qui  ne  connaissent  pas  la  théorie  de  ces  instruments, 
rente  ans  après. ,  le  consul  Valerius  Messala  apporta  de  Sicile 
n  autre  cadran  qu'il  «  leva  sur  un  pilier  prés  de  la  tribune  aux 
arangues.  C  était  là  que  s'allaient  promener  les  gens  quiavaient 
u  loisir;  mais  comme  ce  cadran  n'était  pas  lait  pour  la  latitude 
c  Itouic,  il  ne  pouvait  f*s  marquer  l'heure  véritable.  On  s'en 
•rvu  néanmoins  peudaul  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  jusqu'à 
t  que  le  censeur  L.  l'hilippus  eu  lil  construire  un  plus  exact 
Jict.  de,  onginté,  mot  CaURAn  .—  Chei  les  neuves  modernes, 
s  cadrans  solaires  sont  on  ne  peut  plus  communs;  la  théorie 

t  est  parfaitement  connue,  ci  ne  nous  allons  le  dire,  el  s  ils  ne 

ml  pas  aussi  estimes  que  chei  les  anciens,  c'est  qu'on  a  d 
lovens  bien  plus  exacts  et  plus  précieux  de  me 

1  actions  maintenant  de  faire  comprendre  ce  que  c'est  au 
ml  qu'un  cadran  solaire,  à  quelles  cond.lioos générales  il  doit 
tislaire  pour  cire- exact,  cl  quelles  eu  sont  les  principales 
■x-t  es.  On  sait  que  la  terre  tourne  sur  elle-même  en  vmgt- 
jatre  heures,  et  qu'elle  présente  ainsi  successivement  au  soleil 
utes  les  parties  de  sa  surface;  les  anciens  croyaient  que  cet 
Ici  élail  produit  par  la  révolution  journalière  do  soleil  autour 
?  la  terre  :  il  esl  indiffèrent  pour  l'objet  qui  nous  occupe  de 
loisir  l'une uu  l'autre  de  ces  hypothèses,  Comme  il  ne  s'agira 
niais  que  de  l'ombre  projetée  par  une  tige  sur  une  surface 
jelcouque,  el  que  celte  ombre  sera  toujours  opfinsée  au  soleil , 
je  ce  soit  cet  astre  qui  se  meuve  ou  bien  notre  planète,  le  ré- 
ilt, il  sera  toujours  le  même. — Quoiqu'il  eu  soit,  supposons  que 
terre  enlièie  s'évanouisse  en  un  moment  donné,  el  qu'il  ne 
•sic  plus  d'elle  que  1°  son  axe,  que  nous  pouvons  leprésenler 
»r  un  tri  métallique  tendu  d'un  pôle  à  l'autre;  2"  le  cercle 
itiatorial  perpendiculaire  à  l'axe  et  passant  par  le  centre; 
'  douze  autres  cercles  ajanl  pour  diamètre  commun  l'axe  lui- 
■fiiic,  et  se  coupant  à  angles  égaux  ;  ils  formeront 


d'eux  sera  à  son 

jue  son  ombre  se  confondra  avec  celle  de  l'axe  de  la 
terre  :  voila  pourquoi  ces  cercles  s'appellent  des  méridiens.  Ces 
deux  ombres  viendront  du  teste  se  former  sur  le  cercle  de  l  é> 
qualrur;  ainsi,  en  supposant  que  nos  méridiens  aient  été  nu- 
mérotés à  partir  de  I  un  des  angles  formes  jusqu'à  vingt- 
qualre.  ou  comme  uous  taisons  ordinairement, deux  fois  depuis 
un  jusqu'à  douze,  ces  cercles,  à  mesure  que  leur  ombre  serait 
atteinte  par  celle  de  l'axe,  indiqueraient  la  première,  la  seconde, 

La  troisième  et  enlin  la  vingt-quatrième  heure.  On  a  par 

celle  raison  nommé  ces  cercles  ile>  plans  horaire*.  -  Mais  nous 
pouvons  encore  parla  pensée  supprimer  tous  ces  cercles  horaires, 
el  ne  laisser  que  les  lignes  selon  lesquelles  ils  coupent  h'  cercle 
de  l'équaleur;  nous  aurons  Alors 'lt  >  lignes  horaitrs,  et  l'ombre 
de  l'axe  en  les  atteignant  déterminera  successivement  les  heures, 
exactement  comme  elle  les  eut  déterminées  eu  renroulraiil  les 
plans  horaires.  -■  Ainsi  dès  ce  moment  la  tene  considérée  sons 
le  point  de  vue  de  l'indication  de»  heures  se  réduit  pour  nous  à 
son  axe  et  à  son  cercle  cqualorial ,  div  isc  en  vingt-quatre  par- 
ties égales;  et  une  heure  juste  s'écoule  iieudaiit  que  I  ombre  de 
l'axe  va  d  une  de  ces  divisionsà  la  suivante.  —  Mainlrnanl  sor- 
uu  peu  de  l'hypothèse,  el  hàtons-nous  d  arriver  auxappli- 
;  car  l'axe  de  la  lerre  et  le  carde  de  1 1  qualeur  ne  sont 
conceptions,  et  il  faut  téahser  ce  gnomon 
de  construire  dans  notre  pensée,  mais  que 
pouvoir  jamais  exister  dans  la  (orme  que 
.  —  Pour  cela  remarquons  que  le  globe 
terrestre  est  si  petit  relativement  au  globe  du  soleil,  et  surtout 
relativement  au  cercle  qu'il  décrit  autour  île  tel  astre,  qu'en 
quelque  point  de  sa  surface  qu'on  |x>se  un  gnomon  pareil  à  celui 

que  nous  avons  imaginé ,  il  se  comportera  sensiblement  c  me 

s  il  éUit  au  centre  de  la  lerre.  Ainsi  toute  lig.e  iudeiinie.  parai- 
lèle  à  l'axe  terrestre ,  donnera  une  ombre  qui  sera  dans  la  même 
direction  que  celle  de  cet  axe;  et  par  conséquent  il  m, Dit 
d'élever  dans  le  lieu  qu'on  habile,  une  lige  ou  un  slyle,  car 
c'est  le  nom  qu'on  lui  donne,  exactement  parallèle  à  l'axe  delà 
lerre.  —  D'un  autre  colé,  quand  nous  avons  parlé  de  l'équa- 
leur terrestre  et  des  lignes  horaires  qui  le  séparent  en  vingt- 
quatre  parties  égales,  nous  n'avons  fait  aucune  mention  de  ce 
que  ce  cercle  a  un  rayon  île  quinze  cents  lieues;  et  en  effet,  on 
conçoit  bien  que  ces  lignes  horaires  étant  droites  ainsi  que  l'om- 
bre du  slyle ,  deux  points  de  ces  lignes  suftisenl  pour  les  déter- 
miner entièrement  ;  on  peut  donc  remplacer  le  grand  cercle  de 
l'équaleur  terrestre  par  un  autre  cercle  aussi  petit  qu'on  le 
voudra ,  au  centre  duquel  les  lignes  horaires  viendront  encore 
se  couper.  La  seule  condition  importante  ici ,  c'est  que  le  cercle, 
ou  le  plan  du  cadran  qui  remplacera  l'équaleur  terrestre,  lui  soil 
exactement  parallèle.  —  Cela  étant,  rien  n'est  plus  simple  que 
la  construction  d'un  cadrait  solaire  dans  les  conditions  que  nous 
venons  d'exprimer  :  le  si)  le  esl  parallèle  à  l'axe  terrestre  ;  il  faul 
donc  qu'il  soil  tout  entier  dans  le  plan  méridien ,  el  qu'il  fasse 
avec  iJiorizon  du  lieu  un  angle  égal  à  sa  latitude. — Le  plan  du 
car  h  an  doit  être  parallèle  à  l'équaleur;  il  est  donc  perpendicu- 
laire au  slyle,  ou  fait  avec  l'horizon  un  angle  égal  au  complé- 
ment de  la  lalitudc.  —  Les  heures  )  sont  marquées  par  vingt- 
quaire  lignes  horaires  qui  se  coupent  à  angles  égaux  au  point 
d'intersection  du  slvle  et  du  cadran;  la  première  de  ces  lignes, 
celle  à  laquelle  soiil  rapportées  loules  les  autres,  doit  être  la 
méridienne  du  lieu.  La  géométrie  élémentaire  permet  de  la 
tracer  par  un  moyen  très-simple  et  suffisamment  exact  |  V.  MÉ- 
—  Lin  cadran  construit  selon  ces  principes  s'ap- 


son  plana 


MWMl)i 

pelle  ett'iran  e qui  noxiul,  parce  que  le  soleil 
I  époque  des  équinoxes .  puisque  ce  plan  esl , 
parallèle  à  celui  de  l'équaleur,  el  que  la  dislance  qui  sépare  i 
deux  plans  peut  être  regardé»-  comme  nul! 
que  le  soleil  elanl  au-dessus  de  l'équaleur  i 
au-dessous  dans  les  mois  d'hiver,  sera  [ 
du  plan  du  cadran  du  31  mars  au  il  septembre,  et  ao-de 
du  *t  septembre  au  M  mars.  Il  s'ensuit  que  la  table  du  cadran 
doit  avoir  ses  deux  faces  inférieure  cl  sujiéricureallernaiivcnient 
exposées  au  soleil;  que  par  conséquent  les  lignes  horaires  doi- 
vent être  tracées  dessus  el  dessous  loul  à  fait  de  la  même  ma- 
nière, el  que  le  slyle  doit  traverser  la  table  afin  de  marquer  les 
heures  des  deux  eolés.  Le  cadran  équiuoxial  esl  théoriquement 
le  plus  simple  de  tous,  puisqu'il  représente  seulement  l'axe  de  la 
terre  et  son  équaleur,  el  que  les  lignes  déterminées  sur  sa  table 
par  les  plans  horaires  font  loules  entre  elles  des  angles  égaux. 

 Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  île  même  dans  la  pratique,  ou  ce 

qui  semble  le  plus  commode  et  se  présente  d'ailleurs  le  plus 
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souvent  pour  y  poser  un  cadran,  c'est  un  plan  horizontal  comme 
une  labfc  ordinaire,  ou  vertical  comme  un  mur.  Il  est  visible 
que  les  lignes  équiangulaircs  du  plan  cqualorial  ne  sauraient 
convenir  ici  ;  voyons  donc  comment  il  convient  de  modifier  le 
tracé  procèdent ,  et  d'abord  parlons  du  cadran  horizontal.  —  Le 
cadran  horizontal  csl  celui  dout  la  table  horaire  est  horizontale; 
il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  l'établissement  matériel  de  ce 
plan  :  c'est  l'affaire  du  maçon  ;  il  n'y  en  a  pas  non  plus  pour  le 
placement  du  style.  Comme  celui-ci  doit  en  tout  état  de  cause 
être  parallèle  à  raie  de  la  terre,  il  faut  toujours  qu'il  suit  dans 
le  plan  du  méridien,  et  qu'il  fasse  avec  l'borizon  un  angle  égal 
à  la  latitude  du  lieu  ;  mais  il  faut  calculer  les  angles  que  devront 
faire  entre  elles  les  lignes  horaires.  —  Pour  cela ,  remarquons 
que  ces  lignes  sont ,  dans  l'exemple  précédent,  les  intersections 
des  plans  horaires  avec  l'équateur  ;  c'est  par  celle  condition  seu- 
lement qu'elles  sont  propres  à  indiquer  les  heures,  puisque 
l'ombre  de  l'axe  se  confond  avec  celle  du  cercle  horaire  quand 
le  soleil  se  trouve  dans  ce  plan.  — Si  donc  au  lieu  de  l'équateur 
nous  avions  supposé  tout  autre  cercle  coupant  à  sa  place  les 
plans  horaires,  les  nouvelles  intersections  de  ces  plans  avec  le 
nouvel  horizon  supposé  jouiraient  précisément  de  la  même 
propriété  que  les  intersections  tracées  sur  le  plan  cqualorial, 
c'est-à-dire  que  l'ombre  du  style  en  s'y  appliquant  indiquerait 
les  heures,  comme  elle  les  indiquerait  sur  nos  premières  lignes 
horaires.  —  La  question  se  réduil  donc,  si  nous  voulons  établir 
tin  cadran  horizontal  à  Paris,  par  exemple,  dont  la  latitude  est 
de  48°  5<r,  à  déterminer  selon  quels  angles  les  plans  horaires 
couperaient,  non  plus  l'équateur,  mais  un  autre  grand  cercle 
parallèle  à  l'horizon  de  Paris,  celui  qu'on  nomme  son  horiton 
rationnel  Cet  horizon  devant  faire  avec  l'équateur  un  angle 
complément  de  la  latitude  de  Paris,  par  conséquent  de  41°  10', 
il  faut  en  un  mot  déterminer  quels  angles  feront  entre  ellesdans 
ces  conditions  les  lignes  horaires  ou  les  intersections  des  plans 
qui  coupent  l'équateur  en  parties  égales.  —  Ramené  a  ces  ter- 
mes ,  le  problème  est  facile  ;  une  petite  formule  de  trigonomé- 
trie spherique  (K.  ci-dessous,  mol  Gnomon  iqub)  nous  donne 
tout  de  suite  les  valeurs  cherchées.  Je  me  contente  de  faire 
observer  ici  que  les  angles  sont  d'autant  plus  petits  cl  resserrés 

Sue  l'horizon  est  coupé  plus  près  des  pôles;  ils  s'élargissent 
'autant  plus  que  l'intersection  de  l'horizon  el  des  plans  horaires 
se  fait  plus  près  de  l'équateur.  —  J'ajoute  que  les  distances 
angulaires  des  lignes  à  la  méridienne  doivent  être  les  mêmes  à 
droite  el  i  gauche  pour  des  heures  également  éloignées  du  midi. 
—  Cela  étant,  voici  pour  l'horizon  de  Paris  les  angles  que 
les  lignes  horaires  doivent  faire  avec  la  méridienne  el  entre  elles; 
on  verra  dans  quel  ordre  croisscot  ces  derniers  : 
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Midi. 
(>iue  h 
Dix  k. 
Neuf  b 
Huit  h. 
Sept  h. 
Six  h.d 
Quq  b. 
Qualre 


,  du  malin  el  une  h.  du  soir.  . 
du  m.itin  el  deux  h.  du  soir.  . 
.  du  malin  et  trois  li.  du  soir, 
du  malin  cl  qualre  h.  du  soir, 
du  malin  et  eitn|  h.  du  tuir.  . 
lu  malin  el  six  li.  du  soir. .  .  . 
du  malin  el  wiil  li.  du  soir.  . 
I.  du  malin  rl  huit  !..  du  toir. 
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—Passé  la  ligne  de  B  heures,  il  est  clair  que  l'angle  cherché 
esl  le  supplément  de  l'angle  qui  donne  l'heure  qui  précède  au- 
tant celte  ligne;  qu'ainsi  l'angle  de  7  heures  du  soir=109° 
35  31"  est  le  supplément  de  l'angle  de  5  heures— "O"  34'  39'  ; 
car  ce  dernier  angle  esl  égal  à  celui  qui  donne  7  heures  du  ma- 
tin: mais  7  heures  du  malin  et  7  heures  du  soir  appartiennent 
sans  doute  au  même  plan  horaire;  c'est  donc  une  seule  ligne 
qui  les  limite  tous  deux;  donc  l'ombre  qui  va  d'une  ligue  à 
I  antre  parcourt  deux  angles  qui  valent  ensemble  deux  droits, 
et  par  conséquent  enfin,  tout  angle  égal  à  l'un  d  eux  est  supplé- 
ment de  l'autre.  —  Passons  à  l'examen  des  autres  cadrans,  et 
d'abord  du  cadran  vertical  méridien..  On  appelle  ainsi  celui  qui 
est  tracé  sur  un  plan  vertical  bien  orienté,  c'est-à-dire  qui  fait 
exactement  face  au  midi.  —  Ici,  comme  tout  à  l'heure,  loulc  la 
difficulté  consiste  dans  te  tracé  des  lignes  horaires;  le  style  de- 
vant toujours  être  placé  parallèlement  à  l'axe  du  monde,  sera 
comme  précédemment  dans  le  plan  méridien ,  et  fera  avec  la 
table  du  cadran  un  angle  égal  au  complément  de  la  latitude  du 
lieu. — Quant  aux  lignes  horaires,  elles  nous  représentent, 
comme  tout  a  l'heure ,  la  trace  des  plans  horaires  sur  un  grand 
cercle  qui,  au  lieu  d'être  parallèle  à  noire  horizon,  lui  csl  perpen- 
diculaire. Or,  ce  grand  cercle  est  lui-même  un  horizon  pour  le 


point  du  quart  de  cercle  voisin,  dont  la  latnooVejieoHnV,;..., 
taire  du  premier;  d'où  il  résulte  qu'un  cadran  lertical  dL 
lieu  donné  n'est  autre  chose  que  le  cadran  boriiwtal  trvT , 
un  lieu  du  méridien  à  90"  du  premier.  —  Il  est  voiUe  w ,  ' 
un  observateur  dont  les  pieds  seraient  au  centre  du  t*j,I, 
donl  la  téle  serait  à  la  pointe  du  style,  les  heure sm,nl v]), 
en  ordre  inverse,  ou  plutôt  l'ombre  lui  paraîtra  marrie  ,1 
deux  sens  opposés,  de  gauche  à  droite  si  le  cadra*  est  Vari, 
Ul ,  de  droite  a  gauche  s'il  esl  vertical ,  el  cela  evpliqut  U  „, 
truction  de  ces  petits  cadrans  de  poche  compose»  fit 
plaques  retenues  par  une  charnière  et  s'ouvranl  à  anilt  ,t' 
Un  bout  de  fil  qui  les  relient  est ,  pour  la  latitude  de  h 
incliné  de  48"  50  sur  le  cadran  horizontal,  m  de  u 
sur  le  vertical;  il  y  a  d'ailleurs  dans  la  table  iuUt, 
une  petite  boussole  qui  sert  à  orienter  l'instrument ,  « . 
dès  qu'il  y  a  un  rayon  de  soleil,  on  peut,  en  le  ni. 
sur  un  plan  bien  de  niveau  el  le  tournant  jusqu'à  et  m 
guille  aimantée  couvre  la  ligne  qui  loi  appartient,  mit ,-. 
près  l'heure  au  soleil  par  T'ombre  du  lit.  Or ,  dam  »  y 
gnomons,  qui  sont  d'ailleurs  fort  imparfaits  et  trau>|Mr>. 
heures  des  deux  cadrans  se  correspondent  exactement,  eus 
on  le  pouvait  bien  présumer,  c'est-à-dire  que  \mV> 
fil  couvre  à  la  fois  les  mêmes  heures  dans  les  deux  taUn;» 
conséquent,  puisque  ce  fil  représente  à  la  fois  deux  stylo:- 
dans  une  position  contraire,  les  heures  qui  marchent  nr 
sont  placées  invtrsement  pour  l'un  et  pour  l'antre.  - 
avons  supposé  le  cadran  dirigé  vers  le  midi;  il  ne  peut  <l> 
diquer  les  heures  que  depuis  six  heures  du  malin  juvp 
du  soir,  et  il  en  sera  de  même  de  tout  cadran  vertical,  t 
pourra  jamais  comprendre  plus  de  douze  heures,  puix» 
cet  intervalle  le  soleil  décrit  uiiedemi-drconfrrencr.fi^ 
en  deçà  el  au  delà  de  ces  limites  il  est  nécessairenieni  Jr 
le  plan;  d'où  il  suit  que  si  l'on  voulait  avoir  m  pl««r.. 
nombre  d'heures,  il  faudrait  faire  au  cadran  une  tact  pt\«- 
tournée  vers  le  nord ,  prolonger  le  style  et  ouvrir  en  iti  • 
angles  horaires  :  le  cadran  pourrait  encore  être  le  an. 
était  fail  sur  une  glace  traversée  par  le  style,  tl  «r  -/y 
apparaîtraient  les  divisions  boréales  jointes  aui  orae^ 
Au  rosle  celle  combinaison  est  forl  inutile  et  trèi-iww  J< 
qui  ne  l'est  pas,  au  contraire,  ce  sont  les  eadrtu *nae« 
On  appelle  ainsi  des  cadrans  verticaux  dont  II  laisp 
tournée  exactement  vers  le  midi,  mais  décline  aoViui i-u 
couchant.  C'est  le  cas  de  presque  tous  les  cadrans  «finis  ■ 
on  les  trace  le  plus  souvent  sur  une  muraille  qu'on  «  '*» 
exprès ,  cl  il  esl  bien  rare  que  celle-ci  soil  exactaww  ir  * 
—La  construction  d  un  cadran  déclinant  se  conçoit  àta  -'■ 
de  la  même  manière  que  celle  d'un  cadran  méridien;^'' 
est  toujours  dans  la  même  direction,  el  les  lignes  born»<<  •* 
intersections  des  plans  horaires  avec  un  horuon  partit"  ' 
du  cadran.  En  elfet,  le  cadran  déclinant  à  ParnoViVn  - 
quatredegrés  vertical  vers  l'ouest,  serait,  pour xmevilkf>- 
deux,  trois  ou  qualre  degrés  à  notre  occident,  unradr»*"'- 
méridien.  On  peut  donc  imaginer  que  c'est  on  radr» 
porté  d'un  autre  lieu  chez  nous,  en  conservant  taii**  ti 
position  bien  parallèle  à  lui-inème.  Il  est  vrai  qu*  pourri 
exactement  l'heure  chez  nous,  les  lignes  horaires  dm*1 
avancées  de  la  différence  que  met  la  longitude;  Biiùff*  '■" 
sidéra  lion  ne  fait  rien  à  la  conception  primitive  du 
dans  le  calcul ,  elle  se  réduil  à  ce  qu'on  résout  un  inJtw1"  ^ 
rique  obliquangle  au  lieu  d'un  Inangle  rectangle  Eiw'  ; 
mene-t-on  tous  ces  calculs  à  des  calculs  de  triangles  rertJ**" 
rapportant  ces  distances  à  une  ligne  spéciale qo'oo 
HyUire,  el  qui  est  la  projection  perpendiculaire  dosM^ 
cadran  (F.  ci-dessous,  Gnomomqie,1.  —  U»  deniiff  " 
dont  il  nous  reste  à  prier  sont  ceux  qu'on  nomme 
occidental,  parce  que  la  face  en  est  tournée  enfle*-" 
l'esl  ou  l'ouest.  Os  cadrans ,  comme  les  cadrans  mend* 
nous  avons  parlé  toul  à  l'heure,  ne  se  Iraceolsurw»'^ 
que  quand ,  par  hasard  ,  la  muraille  en  a  été  •**  ^ 
mais  alors  on  peut  souvent  placer  le  cadran  orient»!  i 
l'occidental  de  l'autre;  la  théorie,  d'ailleurs,  en  est  I1*1*;, 
—  Supposons,  en  effet ,  un  plan  mathématique  pj***1;^ 
deux  pôles  et  par  le  lieu  que  nous  habitons,  « 
dien  ;  à  midi  il  ne  donnera  ni  ne  recevra  aucune  .i**^'.. 
nous  voulons  nous  en  servir  comme  de  cadran  solairr,  J> 
marquons  d'abord  que  le  midi  nous  sera  indiqué  P*' 
de  toute  ombre,  comme  nous  venons  de  le  dire;  „• 
les  autres  heures  elles  seront  marquées  avant  midi  * 
orientale,  après  midi  sur  l'aulre  face;  enfin  fl0.' 
tous  les  cas  ne  peut  rencontrer  ces  plans,  eareumi*' 
I  I  axe  du  monde,  il  csl 
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dicns.  Il  (aul  donc  qu'il  suit  soutenu  parallèlement  à  notre  ca- 
dran, à  la  distance  que  l'on  jugera  convenable ,  et  toujours  dans 
sa  direction  indispensable,  ccsl-à-dire  vers  l'étoile  polaire.  — 
Imaginons  donc  qu'ona  placé  des  deux  cotés,  à  égale  ilistancedu 
méridien  ci-dessus,  deux  styles  parallèles  entre  eux  et  au  méri- 
dien ,  de  manière  que  leurs  projections  perpendiculaires  sur  ce 
plan  se  confondent  :  il  est  clair  que  celte  projection  commune 
marquera  tour  à  tour  sur  les  deux  faces  six  beures  du  malin  et 
six  heures  du  soir.  —  Vos  deux  styles,  puisqu'ils  sont  parallèles 
à  l'axe  de  la  terre,  peuvent  être  regardés  comme  les  axes  com- 
munsdedeux  systèmes  de  plans  horaires  dont  les  prolongements 
viendront  déterminer  sur  les  deux  faces  du  cadran  des  lignes 
parallèles,  et  ensemble  des  bandes  plus  ou  moins  larges  que 
l'ombre  des  styles  parcourra  dans  les  heures  successives  —  Il  n'y 
a  donc  qu'à  déterminer  la  largeur  de  ces  bandes  horaires ,  a 
partir  de  la  ligne  de  six  heures,  ligne  donnée,  comme  nous 
l'avons  dit,  par  la  projection  perpendiculaire  des  deux  styles. 
Or ,  rien  n'est  plus  aise ,  comme  on  va  le  voir.  Prenons  pour  le 
premier  de  nos  plans  horaires,  dans  les  deux  systèmes  que  nous 
dlons  former,  celui  qui  (tasse  par  les  deux  slylesetquidctermine 
iur  les  deax  faces  du  méridien  la  ligne  primordiale  de  six  heu- 
*es;  les  autres  plans  horaires  feront  avec  ce  premier  des  angles 
le  15,  50,  45,  60,  etc.  degrés  sexagésimaux. Or,  si  nous  suppo— 
ons  la  distance  du  style  j  sa  projection  perpendiculaire,  égale 
iu  rayon  des  tables  de  sinus ,  les  distances  successives  des  lignes 
torairesà  cette  ligne  primordiale  seront  précisément  les  tan- 
rentes  des  angles  de  15  ,  30  ,  45  ,  00,  75  ,  90  degrés,  qui  sont 
tonnées  dans  les  tables.  — Si  donc  l'on  voulait  tracer  un  cadran 
«rivnlal  ou  occidental ,  après  avoir  placé  le  style  selon  les  règles 
•i— dessus,  déterminé  sa  projection  perpendiculaire  sur  le  mur 
pour  avoir  la  ligne  de  six  heures,  et  mesure  exactement  sa 
lislanceà  cette  projection ,  on  regarderait  cette  distance  comme 
unité,  ou  si  ou  l'aime  mieux  comme  valant  looo  :  on  mène- 
ail  ensuite  des  lignes  horaires  parallèles  à  la  ligne  de  six  heures 
i  à  des  dislances  indiquées  par  les  tangentes  trigonomélriques 
1rs  angles  indiqués.  Le  tableau  ci-dessous  donne  ce  calcul  tout 
ait  ;  la  dislance  du  style  à  la  ligue  de 
•gale  à  1000,  le  rayon  des  tables. 


six  heures  est  supposée 


rwrta 


4  h.  m.  ou  8  h. 

5  h.  m.  ou  7  b.  s. 

6  h.  m.  ou  6  h.  i. 

7  h.  m.  ou  5  h.  i. 
H  h.  in.  ou  4  b.  >. 
9  h.  m.  ou  3  h.  *. 

10  h.  ni.  ou  2  h.  s. 

11  h.  m.  ou  1  h.  t. 


te  <•« 


—15 
0 

4-13 
30 
45 
60 
75 


577 

-208 
0 


577 
1000 
1738 


309 
4*3 
ÎI35 


-Celle  distance  intime, marquée  ici,  exprime  algébriquement 
t  que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  l'on  dire  du  slyle  à  midi  ne 
•fiait  pas  rencontrer  le  plan  méridien  ;  car  elle  lui  est  parallèle, 
oil.i  les  principales  esr>rces  de  cadrans  solaires (  F.  pour  d'au— 
es  détails  Y  Encyclopédie  méthodique,  Phvsiquc,  mot  Cadran); 

théorie  en  est  assez  simple ,  puisqu'elle  repose  sur  ce  seul 
rinetpt,  que  le  slyle  étant  toujours  parallèle  à  l'axe  terrestre,  et 
présentant  l'axe  commun  de  plans  horaires  qui  forment  entre 
ix  des  angles  de  quinte  degrés  anciens,  les  lignes  horaires  re- 
ssentent toujours  les  intersections  de  ces  plans  avec  la  table 
i  cadran  ;  la  seule  difficulté  consiste  donc  a  se  bien  figurer  ce 
sterne  de  plans  horaires  formant  autour  de  l'axe  une  sorte  de 


ne  à  palettes,  et  les  intersections  qui  en  résultent  sur  on  plan 
inné  :  mais  avec  un  peu  d'atlenlion  un  en  vient  à  bout.  —  Le 
dran,  quand  il  est  fait,  peut  servir  toutes  les  fois  que  le  soleil 
rail  ;  on  peut  même  s'en  servir  au  clair  de  la  lune ,  seulement 
faut  tenir  compte  de  la  différence  des  longitudes  des  deux 
très  ;  différence  que  le  mouvement  de  la  lune  accroît  ou  dimi- 
ic  sans  cesse.  Au  reste,  ce  dernier  usage  n'est  que  curieux;  on 
a  pas  l'occasion  d'y  avoir  égard.  B.  Jullie.v 

■  unuwi.  ke,  adi.  (botan.  .  se  dit  d'un  arbre  qui  est  alla- 
té  du  cadran  ou  de  fa  cadranure.  Quelques-uns  écrivent  ea- 
•une\ 

<  v  ■> il  v  \  v  i  h 1 1  ,  s.  f.  {(tchnoi  ),  dépôt  de  boussoles,  cadrans 
autres  instruments  qui  servent  à  ta  marine.  -  Art  de  fa- 
iquer  ces  objets.  —  Atelier,  bâtiment  où  ils  se  fabriquent. 

<  vi. koi  y.  Cadra»). 

ir. 


i  v  int  a  s  t  ni:  (F.  Cadban). 

CADRAT,  s.  m.  (Ittktuû.)  (  lerm.  d'imprimerie  1 ,  petit  mor- 
ceau de  fonte,  plus  bas  que  les  lettres  et  de  la  largeur  de  trois  ou 
quatre  chiffres  au  moins,  qui  maintient  les  caractères  et  ne  mar- 
que point  sur  le  papier. 

CADRATIX,  s.  m.  tteehnol.)  Jerm.  d'imprimerie) ,  petit  ca- 
drât de  la  largeur  de  deux  chiffres.  -  DtMl-t.vuBA  i  l>,  petit  ca- 
draliu  de  la  largeur  d'un  chiffre. 

CADRAIT  RK  ,  s.  f.  t.techuol.)  (tenu  d'horlogerie) ,  assem- 
blage des  pièces  qui  servent  à  (aire  marcher  les  aiguilles  du  ca- 
dran, et  à  faire  aller  la  répétition,  quand  la  montre  ou  l'horloge 
est  à  répétilion. 

CADRATl HIER,  s.  m.  [tttm.  d'horlogerie  ,  ouvrier  qui  fait 
des  montres  à  répétilion. 

i  vu  m  [technol.,beaux-artt,  elc  ).  A  bien  dire,  ce  n'est  au- 
tre chose  qu'un  assemblage  carré  de  quatre  pièces  de  bois ,  et 
c'est  dans  ce  sens  que  dans  la  marine  on  nomme  cadre  le  châs- 
sis auquel  des  cordes  sont  entrelacées  pour  placer  i 
dessus.  —  ltans  la  fabrication  du  papier,  c'est  également  le  i 
que  l'on  donne  au  chAssis  dans  lequel  on  fait  entrer  la  forme  en 
iil  de  laiton,  et  dont  le  reliord  empêche  la  paie  île  riomber 
dans  la  cuve  au  moment  où  on  la  sort  de  l'eau.  —  Cadih  est 
encore,  en  menuiserie,  la  partie  ordinairement  charpéc  de  mou- 
lures qui  entoure  les  panneaux  d'une  porte  ou  d'un  lambris.  — 
Cadre,  enfin,  est  aussi  employé  comme  synonyme  de  bordure. 
On  dit  :  le  cadre  d'un  tableau,  d'une  glace  ;  ou  dit  aussi  qu'un 
tableau  est  mil  rnraéri.  Dans  cette  dernière  acception,  il  \  .i 
quelquefois  des  cadres  ronds  ou  ovales  ;  on  devrait  alors  se  servir 
de  l'expression  bordure  [  F.  ce  mol),  qui  d'ailleurs  est  bien  plus 
convenable  que  celle  de  cadre.  L'usage  ordinaire  est  d'entourer 
les  tableaux  avec  des  cadres  en  bois  doré  plus  ou  moins  chargé 
d'ornements.  On  fait  aussi  des  cadres  en  acajou  ou  en  aulre  Loi» 
de  couleur  naturelle.  —  Ce  mot  n'est  pas  restreint  au  langage 
des  arts  manuels  ;  on  l'emploie  fort  bien  aussi  pour  les  travaux 
de  l'esprit,  et  l'on  dit,  par  exemple,  le  cadre  d'un  discours  ou 
d'un  outrage,  pour  le  plan,  le  canevas  ou  l'esquisse,  quoiqu'il 
y  ail  des  nuances  légères  à  saisir  et  à  bien  observer  entre  ces 
différentes  expressions.  Il  a  donné  naissance  aussi  au  verbe  ca- 
drer, qui  s'emploie,  au  propre  comme  au  figuré,  pour  i 
la  convenance  ou  le  rapport  d'une  chose  avec  une  aulre. 

i  v n ii i  (art  milit .).  Ijc  cadre  d'un  corps  consiste  dans  le 
tableau  de  formation  des  divisions  et  sulidivisions  dont  il  se  com- 
pose. On  donne  aussi  le  même  nom  à  la  réunion  des  officiers, 
sous-officiers  et  caporaux  dont  se  compose  une  compagnie,  uu 
bataillon  ou  un  régiment.  Ainsi  le  cadre  d'une  compagnie  est 
formé  d'un  capitaine,  un  lieutenant,  un  sous  lieutenant,  un  ser- 
,  quatre  sergents,  un  fourrier  et  huit  caporaux;  le 
bataillon  est  formé  de  deux  des  six  ou  huil  compa- 
ti se  compose ,  plus  un  chef  de  bataillon  qui  com- 
toutrs  ces  compagnies.  I..- cadre  de  la  compagnie  peut 
être  rempli  par  plus  ou  moins  d'hommes,  comme  celui  du  ba- 
taillon peut  recevoir  plus  ou  moins  de  compagnies.  Le  nombre 
d'hommes  dont  les  compagnies  sont  composées  a  souvent  varié. 
Après  avoir  été  en  1793  de  80  hommes,  en  1808  de  137,  on  les 
a  réduites  en  1814  A  72;  puis  on  les  a  portées  en  1820  à  80,  en 
1K21  elles  ont  été  réduites  a  54,  et  portées  de  nouveau  en  1823 
à  80.  Pans  les  armées  étrangères ,  les  compagnies  d'infanterie 
sont  généralement  fortes  d'environ  200  hommes.  En  Prusse,  le 
complet  de  guerre  est  de  250  hommes  commandés  par  cinq  offi- 
ciers. Il  serait  avantageux  en  France  de  faire  des  compagnies 
de  140  à  I50  hommes,  afin  que  l'effectif  présent,  qui  se  réduit 
toujours  assez  promptement,  fut  toujours  en  élat  de  fournir  une 
force  moyenne  d'une  centaine  d'hommes.  En  considérant  la 
compagnie  comme  l'unité  principale  du  bataillon ,  il  est  bien 
important  de  lui  donner  un  bon  cadre,  par  le  choix  d'officiers, 
de  sous-officiers  et  de  caporaux  instruits  et  expérimenté*,  capa- 
bles de  dresser  promptement  et  de  surveiller  les  soldats  qui 
doivent  remplir  (escadres  au  moment  où  il  devient  nécessaire 
de  les  compléter.  On  concilierait  les  mesures  d'économie  que 
réclame  le  soulagement  des  peuples  en  temps  de  paix ,  avec  les 
précautions  de  sûreté  nécessaires  pour  le  cas  de  guerre,  en  ne 
gardant  en  temps  de  paix  que  les  cadres  d'officiers  et  de  sous- 
officiers,  et  en  renvoyant  alternativement  dans  leurs  foyers  une 
grande  partie  des  soldats.  On  diminuerait  de  beaucoup  par  ce 
moyen  les  dépenses  de  l'armée,  tout  en  conservant  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  réunir  et  organiser  promptement  en  ras  de 
guerre  des  forces  considéra  Lies.  On  trouverait  dans  de  bons  ca- 
dres des  Loin  nies  de  tous  grades,  d'une  capacité  et  d'une  expé- 
rience éprouvées ,  qui  exerceraient  et  dresseraient  en  peu  de 
temps  de  bons  soldats;  ils  leur  inspireraient  cette  confiance 
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dans  les  chefs  que  donne  l'asrendantd'une  super  ion 
et  dans  laquelle  réside  la  principale  furre  des  armées.  Les 
mes  appelés  annuellement  par  le  recrutement  resteraient  sous 
les  drapeaux  le  temps  nécessaire  pour  leur  donner  la  première 
instruction  militaire,  et  seraient  ensuite  renvoyés  dans  leurs 
foyers,  pour  être  rappelés  en  cas  de  besoin  et  replacés  dans  les 
cadres,  qui  formeraient  ainsi  successivement  une  grande  quan- 
tité d'hommes  capables  de  porter  les  armes.  La  Prusse,  qui  est 
bien  inférieure  à  la  France  en  ressources  de  toute  espère,  en 
inl  de  bons  cadre*.,  réduit  en  temps  de  paix  son  année 
9,000  à  100,000  hommes,  et  peut,  au  mny»n  de  sa  land- 
wehr,  mellre  en  un  mois  de  temps  300,000  hommes  sous  les 
armes.  L'adoption  d'un  système  analogue  en  France  ne  peut 
manquer  d'avoir  lieu  sons  peu  de  temps.  Il  en  résultera  une 
grande  économie  sur  les  dépenses  de  l'armée  qui,  réduite  en 
temps  de  paix  à  son  minimum,  pourra  se  renforcer  en  cas  de 
guerre  par  le  rappel  de  tous  les  soldats  déjà  exercés  qui  au- 
raient été  renvoyés  dans  leurs  foyers,  el  procurer  au  gouverne- 
ment le  moyen  de  repousser  proinplement  toute  tentative  hos- 
tile contre  le  sol  de  la  France. 

CADftlTK,  s.  m.  Ai'at.),  sorte  de  religieux  mahométan.  I>es 
Cad  ri  les  ont  eu  pour  londuleur  un  habile  philosophe  et  juriscon- 
sulte nommé  Aldul-Cadrt,  de  qui  ils  ont  pris  le  nom  de  cadri- 
Uê.  Les  cadriles  vivent  en  communauté  et  dans  des  espèces  de 
monastères,  qu'on  leur  permet  néanmoins  de  quitter,  s  ils  veu- 
lent, pour  se  marier,  à  condition  de  porter  des  Itoulnns  noirs  à 
leur  vraie  pour  se  distinguer  du  peuple  Dans  leurs  monastères, 
ils  passent  tous  le»  vendredis  une  bonne  partie  de  la  nuit  à 
tourner  en  se  tenant  tous  par  la  main,  et  répétant  sans  cesse 
ghai ,  c'est-à-dire  vivant,  qui  est  un  des  noms  de  Dieu.  Pen- 
dant ce  temps— là,  un  d'entre  eut  joue  de  la  Aille  pour  les  ani- 
mer à  cette  danse  singulière  ou  plutôt  extravagante.  Us  ne  ra- 
tent jamais  leurs  cheveux,  ne  se  couvrent  point  la  tète,  el  mar- 
chent toujours  les  pieds  nus  (Ricaut,  de  V Empiré  uU'MMi). 

CADROY  (  Pierre),  conventionnel  renommé  pour  ses  mis- 
sions dans  le  Midi  après  leOtberinùtor,  étail  né  en  1753  à  Saint 
i  il  lit  ses  études  et  où  il  exerçait  la  profession  d'avocat 
la  révolution  éclata.  Il  s'en  montra  d'abord  partisan, 
i  el  modération.  Nommé  en  1790  administra- 
teur du  département  des  Landes,  il  fut  ensuite  député  du  même 
département  à  la  convention  nationale,  où,  dès  les  premières 
séances ,  il  blâma  l'exagération  de  la  plupart  de  ses  collègues. 
Après  avoir  volé  dans  le  procès  de  Louis  X.VI  pour  la  réclusion, 
comme  législateur  el  non  connue  juge,  et  eusuile  pour  le  sursis 
i  l'exécution,  il  se  condamna  au  plus  profond  silence;  el  bien 
que  l'ami  el  l'un  des  plus  xélés  partisans  des  girondins ,  il 
échappa  par  sa  prudence  aux  proscriptions  du  51  mai  1793.  Ce 
lie  fut  qu'après  la  chute  de  Robespierre  qu'il  se  prononça  hau- 
tement contre  la  Montagne  ,  et  qu'il  demanda  que  le  lieu  des 
sëaiwcsdcs  jacobins  fut  converti  en  un  atelier  d'armes.  Il  pro- 
posa vers  la  même  époque  des  reformes  à  la  constitution  anar- 
chique  de  1793.  Quelques  mois  plut  tard  ,  il  fui  envoyé  avec 
Mariette  dans  le  Midi ,  où  il  donna  une  grande  impulsion  à  la 
réaction  qui  commençait  à  se  manifester  contre  les  terroristes. 
«  Le  peuple,  écrivaient -ils  de  Marseille,  ne  veut  plus  de  J#on- 
tagnt;  les  jacobins  et  les  robespierrisles  sont  poursuivis  par  lui 
comme  des  liétes  féroces.  »  Il  contribua  à  mettre  Arles  en  état 
.  el  à  sauver  cette  ville  et  Toulon  de  la  faction  des  lerro- 
II  fut  ensuite  chargé  des  approvisionnements  de  l'armée 
des  Alpes.  Il  était  à  Lyon  dans  le  mois  de  juin  1795,  lorsque  les 
prisons  \  furent  forcées  et  les  terroristes  qui  y  étaient  détenus 
égorgés.  Il  déplora  amèrement  ces  excès,  «  non  pas  parce  qu'ils 
privaient  la  pairie  de  bons  citoyens,  mais  à  cause  de  la  violation 
de  la  loi.  u  Bientôt,  il  lit  une  enlrée  triomphale  à  Toulon,  avec 
ton  ami  Isnard.  «  La  dernière  heure  du  terrorisme  a  sonné  dans 
le  Midi,  »  Remirent  à  la  convention  ces  deux  représentants.  La 
majorité  de  la  convention  était  loin  de  partager  la  haine  de  Ca- 
droy  contre  les  terroristes;  il  fut  rappelé,  et  après  la  révolution 
du  15  vendémiaire,  où  ce  parti  triompha,  il  fut  dénoncé  dans  la 
séance  du  *  brumaire  comme  provocateur  de  l'assassinat  des 
patriotes  dans  le  Miili.  Quelques  citoyens  de  Marseille  le  dénon- 
cèrent aussi  comme  le  principal  bourreau  du  Midi.  Cadroy  prit 
la  parole,  te  défendit  avec  sagesse  et  fermeté,  et  demanda  a  être 
nus  eu  jugement  avec  ses  dénonciateurs;  l'assemblée  passa  à 
l'ordre  du  jour,  et  l'affaire  en  resta  là.  Un  libelle  plein  d'affreu- 
ses calomnies  contre  Cadroy,  el  rédigé  par  Fiéron,  fut  affiché 
sur  In  murs  de  Paris.  Cadroy  répondu  par  un  mémoire  qui  le 
justifia  surabondamment ,  et  dut  «tonner  à  Fréron  un  grand  re- 
pentir de  lavoir  attaqué.  Le  18  fructi.Jor  septembre  1797),  il 
fut  inscrit  sur  la  liste  de  déflation,  mais  il  réussit  à  *c 
i  le  18  brumaire  il  obtint  U  permission  de 


0) 

dans  son  pays,  cl  il  fui 
paisiblement,  exerçant  en 


redeSaint-Snrr,Wl;^ 
temps  u  premier»?  i*/^, 


d  avocat.  Le  despotisme  de  Napoléon  pesait  bpaacuufi  au  t* 
de  Cadroy  ;  plus  d'une  fois  ses  amis  intimes  IraieaWeai  ^ 
des  vœux  pour  le  retour  des  Bourbons.  Il  mourut  a  S*i»-<*. 
en  1813.  Quelques  mois  plus  tard,  il  eut  vu  set  «ni  mii« 

CADRUKIEXS  (géogr.  ane  ),  i 
province  de  T 
lymandre. 

CADRV  [Jea  vB.iptiste;.  théologien,  né  en  1680  i  T~ 
diocèse  d' Ai x,  mort  près  (h*  Paris  en  1756.  On  a  de  le,  s. 
autres  ou  t  rages  ,  une  Relation  de  re  qui  u  peut  im  Un 
blée  générale  de  la  congrégation  dtt  laiatittu  <*  i:u  D 
tujet  de  la  bulle  Vnigenitus. 

r.AD.HAKD  géogr),  Ile  situes  la  pointe  de  h  Fia*. i 
l  embouchurede  I  Escaut  occiiletital  dan»  unerd  lfet* 
et  qui  n'est  séparée  que  par  un  canal  éirwt  dacank-èf*. 
dre.  Elle  avait  autrefois  une  étendue  plut  vaste,  ma»  Iimi 
a  enlevé  peu  à  peu  det  parties  as*es  coiisiderauH  «  »r* 
d'nui  elle  n'est  garantir  contre  l'action  desaoltetrat  « 
haute  et  large  digue.  I.e  sol  se  compose  d'un  Imw  wn> 
geux  d'alluvion,  lequel  est  Irès-ferlur,  et  pràattaa-a» 
ment  de  magnifiques  prairies,  niait  encore  il  etoiw 
de  blé,  de  lin  et  de  garance;  toutefois  l'élève  da  betian  -, 
iiéche  sont  les  principaux  moyens  d'existence  fa  taira 
dont  une  grande  partie  se  compose  de  dcsorwlaal»  àtuns 
française!  luthériens  salibourgeois,  qui  ont  ifinarrrea* 
nus  s'établir  dans  l'île  dans  le  \  v  r  siècle,  mas  qui «n ne» 
ment  échangé  leur  langue  natale  contre  le  tdlaasn  U« 
Cads.iml  est  au  nombre  des  districts  des  P*ys-E«  v»r 
que  la  paix  de  Westphatie  laissa  en  1618  au  Etas-te  t 
Pays-Bas.  Depuis  lors  die  fui  unie  à  l'Eut  de  FUaW,»! 
179*  elle  fut  abandonnée  aux  Français  qui  I  ia*nww»*- 
la  tuile  au  département  de  I  Escaut.  En  1»U.  rlteitmi 
aux  Pays-Bas,  et  en  1815  Hic  fut  réunie  au  datnrt**» 
la  province  de  Zéland.  Elle  appartient  a ujoarJni  i  * 
lande.  Elle  est  divisée  en  vieux  paye  de  Casas*  a  ^ 
partie  orientale,  et  cri  pagt  couvert  de  diguet  qw«*  i£ 
lie  occidentale.  Elle  ne  renferme  que  des  villtf 
desquels  te  trouve  le  village  de  Cadsand,  situe  4»  »  f' 
orientale  de  l'Ile,  et  qui  a  577  habitants.  fenlUi  m»1' 
port  protégé  par  le  fort  de  Cassandria. 

CADUC,  UQUK,  adj.  (gramm),  vieux,  cassé,  au  l 'h» 
coup  perdu  de  ses  forces,  el  qui  en  |>erd  Uw»  test-wf  M 
proprement  de  l'homme,  ou  de  ce  qui  apparliealin»**, 
se  dit  aussi  d'une  maison  qui  es!  près  de  loiuh*  eo  ru* 
mal  -•«/'.••   l'épilepsie  ou  le  haut  mal.  —  \»ixtu^" 
qui,  par  quelque  raison  particulière,  n'est  "* 
scrutin.  Celte  locution  est  peu  usitée. 

CADUC,  en  term.  de  botanique  ,  se  dit  de 
qui,  dans  quelques  plantes,  tombent  irivproniptc*" 

CADUC ,  CADUCITÉ.  Ces  termes  s' 
qu'une  disposition  entre-vifs  ou 
principe,  a  été,  par  un  événement 
effets  Les  art.  1059  el  suivants  du 
exemples  de  dispositions  caduques. 

CADUCKATOB    nul.  anr).  envoyé  ch»rr>>  rj^ 
propositions.  On  le  nommait  ainsi  parce  quill***" 
cée. 

CADUCÉE  [arehéol.),  attribut  de Menure. !««**. 
tillée  de  deux  serpents,  dont  le  corps  se  rri'™:/n  ffi  ;.; 
cercles,  pendant  que  la  tcle  passe  au  delà  «le  11  Jf*  t, 
vient  du  latin  cadureum .  ainsi  appelé  d  cadett».  l 
Hunes  et  betl't  cadere  factebat.  Chez  l«  Rnu»,ro • 
annonçaient  la  guerre,  s'appelaient  (etialei,    m\"  i 
demander  la  paix ,  sap|>el.iient  cjdundlom 
veulent  laire  venir  ce  mot  du  grec  »r.:  r1 
gnilie  la  même  chose,  etquivienl  de*»^*1, . 
twelcs  attribuent  au  caducée  de  Mercure  U  «mu. 
les  hommes  el  d'évoquer  les  morts.  Uwiw*»» 
de  la  paix  et  de  la  concorde  ,  il  est  de,rn« .  t*"'^ 
commerce,  Les  mythologues  ont  recherche  I  onpne* 
bole  particulier  à 'Mercure.  Alhénagoreditq»*J«r^. 
reux  de  Rhéa.  el  la  poursuivant ,  elle  se  ^"g"'"  ^  ■ 
el  que  le  dieu  pril  la  forme  d'un  *n*n'£2  1>»" 
deux  serpents  que  Mercure  |>orte  sur  son  c*<*>™ . 
ciens  disent  que  Mercure  ayant  sépare  am  *  ^ 
serpeuls  qui  se  batuient ,  el  ayant  r  ~ 
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agucttr  entortillée  de  serpents  fat  regardée  mm  me  le  symbole 
e  la  paix.  On  a  pensé  aussi  qtie  les  ambassadeurs  et  les  en— 
oyés,  ptkrlaul  toujours  une  branche  il'olWer  ou  une  baguette, 
n  en  a  donné  une  à  Mercure  messager  des  d:eu  s ,  el  qu  on  y  a 
>inl  ileu»  serpents,  comme  syndmle  île  U  prudence  qui  doit 
ccompagnor  les  négociation*.  —  Mercure  est  représenté  rare- 
ment tans  son  caducée,  qu'il  lient  d'utie  main  ,  tamlis  que  de 
autre  il  lient  une  bourse  (  V.  Mercuee  j.  Sur  les  anciennes 
nédaillrs  grecques,  on  voit  souvent  pour  ty |>c  le  caducée,  entre 
ulres  sur  celles  d'A/untiua*  et  de  Calicte ,  villes  de  Sicile ,  de 
larbin,  dans  la  Relique,  des  Ceuplriani  de  Lydie,  de  Mir- 
eille, dans  la  Gaule  Xarlionnaise,  de  Papulimia .  d'Elrurie,  du 
•orne  Saltèt ,  dans  l'Egvple;  et  sur  les  médailles  rie  quelques 
ois:<!*.4w*ynf<j»,  roi  de  balai  ir,  ArMnyti,  roi  des  IndinScytlies, 
tde  Plo/émrV,  rot  de  Mauritanie.  —  On  voit  aussi  ce  symbole 
ilacé  entre  deux  mains  jointes,  en  signe  île  paix  et  d'union  ,  sur 
es  médailles  d*  Am'irrum ,  de  Ptirygic,  sur  les  médailles  des  Ta- 
nillcs  romaines  .Enulia,  Anni<t ,  Claudia  ,  /hum,  T.icinria  , 
irmpronia  et  Filin;  sur  celles  drs  rmperenrs  romains,  Jules- 
>*ar.  Auguste,  Marc- Antoine ,  Lépidc ,  Vespasien  ,  Titus,  Dn- 
nilien,  Nerva,  Antonin-l'ic ,  Mari  - Aun'le  et  Albin.  Lcea- 
lucée  n'est  pas  toujours  dans  les  mains  de  Mercure;  on  le  voit 
or  plusieurs  médailles  dans  relies  de  la  Félicité,  la  Paix,  la  Cm- 
onle,  la  Victoire,  In  Sécurité  ;  dans  celles  d'Anubis,  deCérès , 
e  Vénus,  de  la  Fortune.  d'Hercule.  Il  est  porté  par  S)  lia  dans 
on  char  de  triomphe,  et  iiar  Antinous  divinisé  comme  Mrr- 
ure.  -  Quelquefois  le  caducée  est  ailé;  on  le  voit  ainsi  sur  un 
-nyx-iveoln  du  cabinet  de  France,  n°  17 1  f  Marirtto ,  n"  30  \, 
ous  la  téle  de  Meinire,  avec  des  mains  jointes  et  des  pavots. 

DlMF.HS.V.L 

CABCCEE,  s.  m.  eadnrrus  {  bfatrtn  ) ,  meuble  de  l'ècu  ,  qui 
eprésente  une  baguette  entrelacée  de  deux  serpents  affrontes, 
*e  manière  que  la  partie  supérieure  de  leur  corps  forme  un  arc  : 
elte  baguette  est  terminée  par  deux  ailes  d'oiseau.  Le  bal  on  ou 
assiette  du  rodvrie  marque  le  pouvoir ,  les  serpents  sont 
hiéroglyphe  de  la  prudence,  et  les  ailes  désignent  la  rfi'iï- 

caducée  sedil  aussi  du  bâton  couvert  de  velours  cl  fleurde- 
se  que  portaient  le  roi  el  les  hérauts  d'armes  dans  les  grandes 
Témonies. 

caduci BXS,  s.  m.  pl.  (géoçr.),  peuples  d  Asie,  qui  habitaient 
uelques  contrées  voisines  du  Puut-buxin;  selon  Strahon,  ils 
rcuiwucnl  la  partie  septentrionale  de  la  Médie  Alropalène,  pays 

lit  de  celui  des  Cadtuirnt. 

caducifEBE,  adj.  des  deux  genres  (myihot  ), 
sducée  ;  surnom  donné  à  Mercure. 

CATO'CiTF ,  de  eadere ,  tomher.  Nom  donné  A  la  vieillesse 
Ktrême,  ou  les  muscles,  grêles  et  roides,  ont  à  peine  la  force  de 
tmtrnir  I»  charpente osseuse  qu'ils  sont  destines  à  mouvoir.  De 
i  I»  presque  impossibilité  du  mouvement  à  cet  .1gc  de  la  vie  ; 
e  I*  les  chutes  fréquentes  auxquelles  les  vieillards  sont  exposés, 
t  que  ne  leur  fail  pas  toujours  éviter  le  support  sur  lequel  ils 
appuient  (F.  Vibillessb). 

caihcitÉ  se  dit  aussi  d'une  maison.  En  jurisprudence, 
'aduriU  d'un  legs  se  dil  lorsqu'un  legs  devient  caduc. 

I  on  croit  être  le  m 


«:a»u*cI'  {géngr  ane.\  peuple  gaulois ,  dont  Dirona,  av- 
ili ni  h  ui  Cabors ,  élBit  la  capitale,  et  dont  le  territoire  était 


nrne  au  nord  par  celui  des  Jjmariett;  su  sud  par  les  Fofar- 
eriosaoesel  les  Laet»raiet  ;  a  l'est  parles  Arremf,  les  Rhm- 
■m  et  les  Bf«/*err;e1  à  l'ouest  par  les  Nitiobrign  et  1rs  Pf- 
worr'»'.  (>  sont  à  peu  |>rès  les  anciennes  limites  du  diocèse  de 
Les  Cadurct  furent  < 


compris,  après  la  conquête  romaine, 


«hors. 

ms  la  deuxième  Aquil 
cadcs  F.  Cados). 

«adihii  ou  UAi^c  géogr.atu.),  peuples  de  l'Asie,  qui  ba- 
laie ni  le  long  des  bonis  de  la  mer  Caspienne 
itre  les  flcuvcsCyru»  el  Amardus.  ils  étaient  bornés  à  l'i 
ir  les  montagnes  de  l'Atropatène. 

cabisii .  peuples  d'Asie  ,  situés  au  sod  de 
lire,  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Ils 


r.A-DWAI.DYB  ,  fils  de  Cadwnllon,  lui  succéda  en  660,  et  fut 
rirroierqui  prit  le  litre  de  mi  de»  Bretons.  1»  mourut  en  705 

Rome,  ou  il  s'était  retiré  après  l'invasion  des  Barbares  dans  In 

rande-  Bretagne 


t 


CADWALDYR  (CfcSAtl.).  Deux  portes  gallois  assez  estimés  onl 
porté  ce  nom  dans  le  rrr*  siècle  ;  leurs  ouvrages  sont  restés 
manuscrits. 

caowai.LAivEE,  habile  médpein  de  Philadelphie ,  a  puhlié 
vers  1740  un  Traité  de  médecine,  le  premier  qui  ait  paru  en 
Amérique.  Il  combat  l'usage  du  mercure  et  des  |Hirgalifs 
violents. 

cabtwallon  ,  fils  de  Caitvan ,  d'abord  vaincu  par  ! 
n  rince  de  .forthumberland ,  et  rétabli  ensuite  par 
Brainl-Hir  en  «M,  prit  alors  le  litre  de  roi  des  Bret 
maintint  dans  ses  Etats  malgré  lés  guerre 
Saxons.  Il  fut  le  père  de  Cadwaldyr. 

CYUWUAlf,  fils  (le  Bleddyn,  régnait  dans  le  nord  du  pays 
de  Galles  vers  1107.  Forcé  de  fuir  en  Irlande  avec  son  (ils.  qui 
avait  enlevé  la  femme  de  Gérald ,  autre  prince  gallois ,  il 
n'y  rentra  que  l'année  suivante ,  el  fut  assassine  par  son 
neveu. 

CADY9A  (jjéojr.  one.),  aujourd'hui  Mgdeh ,  ville  de  la  Car 
padoce,  vers  le  sud-ouest ,  un  peu  au  nord  du  Taurus,  ! 
limites  de  la  Calaonie. 

C  VDTTis  gê»qr.  ane),  grande  ville  mérirlionalede  la  Syrie , 
an  rapport  d'Hérodote.  On  soupçonne  que  c'est  la  même  que 
Jérusalem,  ou  |ieul-èlre  Galb  dans  le  pays  des  Philistins. 

cea  oo  ceos  (F.  Gw\ 

CJiAMOl.cs,  roi  de  Galatie.  Les  noms  des  rois  qui  onl 
régné  sur  la  Galatie  (F.  ce  mot;  »u  Gallo-Grèce  sont  rapportés 
dans  les  hisloiirns  avec  peu  d'exarlilude.  Au  milieu  de  ceux 
dont  l'origine  est  évidemment  gauloise,  on  en  trouve  dont  la- 
forme  grerque  prouve  qu'une  fois  ce  royaume  établi,  ses  rois 
ne  furent  pas  toujours  plis  parmi  ceux  qui  l'avaient  fondé.  Le 
nom  de  Ca)nnt»lu$  est  connu  par  une  médaille  de  bronze  d'un 
travail  assex  barbare,  qui  représente, au  droit  la  téle  d'Hercule, 
et  derrière,  la  massue;  au  revers,  un  lion  courant,  el  au-dessous 
les  mots  KAIA.VTOAOT  baXIAF-ux,  0e  C<b«»4Wim  rot  (  Tréamr 
de  Numiem.  Roi*  arrêt,  p.  76;.  Cette  médaille  a  été  trouvée  à 
Vieilh~roniwue,en  Languedoc,  avec  quelques  autres  à  peu 
près  semblables.  UlIMBBSAH. 

cbex  1rs  Itomains. 
cacalypne,  s.  m.  [botan  ),  genre  de  plantesde  U 


igéogr.  ettlé$.),  siège  épisropal  de  la 
d'Afrique.  Vn  de  ses  évèques, 
assisl»  au  concile  de  La  Iran  sous  le  pape  Martin. 

r*i:iAS  [mythot.],  vcul  de  nord-esl  On  le  représente  por- 
tant dans  ses  mains  un  bouclier  rond,  duquel  il  parait  faire  tom- 
ber de  la  grêle. 

ceci  lie,  s,  f .  njl.),  serpent  qui  n'a  point  d'yeux 
I  V.  Ceci  lie). 

cj-cilius,  poète  comique  latin,  dut  à  sa  condition  d'esclave 
le  surnom  de  Siatiut,  qu'il  conserva  el  illustra  dans  la  suite 
par  son  caractère  et  par  ses  talents.  Gaulois  d'origine,  il  naquit 
a  Milan,  suivant  quelques  historiens  de  sa  vie;  fut  le  ronlcmtr 


po- 

rain  et  l'intime  ami  il  Ennius,  auquel  il  ne  survécut  que  d  un 
an.  Il  fut  aflrAiirbi  lorsque  son  talent  lui  eut  acquis  quelque  ré- 
putation, el  cVst  un  rapport  qu'il  a  de  plus  avec  plusieurs  . 
poêles  célèbres  de  l'antiquité.  Les  anciens  grammairiens  rileol 
de  lui  quarante  comédie»,  dont  il  ne  nous  reste  que  quelques 
fragments,  reçu  ri  I  lis  par  Henri  Etienne  en  1564,  in-8",  dans 
ses  Fragmenta  pœiarvm  cWervm,  el  qui  se  trouvent  dans  le* 
recueils  intitules  Cnrpus  poêlai vm  lairnorvm.  Horace  lui 
accorde  le  mérite  rie  la  gravile;  Varron,  celui  de  bien  choisir  le 
sujet,  et  de  disposer  avec  art  le  plan  de  se*  pièces;  il  ne  craint 
pas  même  de  lui  donnera  cet  égard  la  supériorité  sur  Térence 
même;  et  Quinlilien  le  place  enlre  Piaule  et  Térence;  mais 
Ciréron  lui  reproche  les  vices  «lu  style,  et  Aulu-Gelle  l'accusé 
d'avoir  défignré  la  plupart  des  sujets  qu'il  avait  empruntés  de 
Ménandre.  t'n  trait  qui  honore  infiniment  Orilius,  c'est  l"ae- 
cueil  qu'il  Ht  à  Térence  dans  une  circonstance  décisive  pour  e» 
ileniier.  Très-jenneet  encore  inconnu,  l'auteur  de  l'AnitVSfime 
était  en  marché  avec  les  édiles,  au  sujet  de  celle  même  pièce: 
mais  avant  de  conclure,  les  magistrats  le  renvoyèrent  àCècilius 
afin  d'avoir  son  opinion  sur  le  mérite  rie  l'ouvrage.  Le  vieux 
poète,  qui  se  trouvait  a  table  lorsque  Térence  lui  fnl  présenté,  lui 
fil  donner  un  petit  siège  près  de  lui;  mais  la  première  scène  était- 
i  peine  achevée,  queCa?eilius  se  leva,  lit  asseoir  Té  renée  i  table, 
el  rendit  au  mérite  de  sa  pièce  la  justice  la  pins  éclatante.  Rare 
exemple  d'équité  et  de  bonne  ftii,  i 
Zéno  a  l'égard  de  Métastase  I 
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CMuts,  aveugle, 
{ V.  leur»  noms). 

CjBBKM  mgthol  ,  r'esl-a-dire  /'  Meurtre,  déesse allégorique, 
ii  h  de  la  Discorde  et  sceur  de  la  Faim,  du  Mensonge,  etc. 

CJtDlTILX  (Q.)  (P.  Calpi-rnii'9  Flamma). 

<  i  nnosr  (F.  Cedmo*). 

CALA,  s.  m.  (ooton.),  nom  brame  d'une  planle  du  Malabar, 
dont  le  nom  malabar  esC  kakapu.  Les  brames  l'appellent  cala 
ou  emla  d>do.  J.  Commelin  ilans  .«es  noies  le  désigne  sous  le  nom 
de  asarino  species  sfve  hcderuia  saxatilis  LobetU.  Linné, 
dans  son  Syitrmn  natures,  l'appelle  terenia  asialira.  Celte  plante 
aune  certaine  apparence  de  lierre  lerrcstM'  ou  delà  lerrellc,  cka- 
martema ,  elle  rampe  de  même  sur  la  terre,  jetant  de  chaque  nœud 
un  faisceau  de  douze  a  quinze  rarines ,  longues  d'un  pouce, 
ondées,  blanchâtres,  fibreuses.  Sa  lige  a  un  pied  à  un  pied  et 
demi  de  longueur,  et  se  ramifie  en  plusieurs  branches  alternes 
qui  sont  connue  elles  carrées,  d'une  à  deux  lignes  de  diamètre, 
velues  et  étendues  horizontalement  comme  autant  de  rayons 
sur  la  terre.  Les  feuilles  sont  opposées  deux  à  deux  en  croix, 
taillées  en  «rur  sans  échancrure,  mais  avec  une  pointe  au  bout, 
longues  d'un  |K»uee,  à  peine  d'un  sixième  moins  larges,  minces, 
molles  ,  «élues  des  deux  cotés  ,  marquées  sur  chacun  de  ses 
bords  de  srpt  à  huit  crénelures  ou  dents  obtuses,  relevées  en 
dessous  d'une  cote  ramifiée  en  trois  ou  cinq  paires  de  nervures 
alternes  rt  attachées  à  des  distances  d'un  à  deux  pouces,  sous  un 
angle  de  quarante-cinq  degrés,  nu  horizontalement  sur  un  pédi- 
cule demi-cylindrique  plat  et  creusé  en  canal  en  dessus,  lisse, 
égal  à  leur  iorigucur.  L'extrémité  de  chaque  branche  est  ter- 
minée par  une  à  trois  fleurs  purpurines,  longues  d'un  pouce  et 
demi,  portées  sur  un  pédoncule  cylindrique  presque  aussi  long 
qu'elles,  de  manière  qu'au  total  elles  sont  un  peu  plus  longues 
que  les  feuilles.  Chaque  fleur  est  hermaphrodite,  posée  au-des- 
sous  de  l'ovaire  et  monopélale  irrégulière;  elle  consiste  en  un 
calice  vert,  cylindrique,  à  tube  médiocre,  à  cinq  angles  et  cinq 
divisions  inégales,  formant  deux  lèvres  fendues  profondément 
jusqu'à  son  milieu,  et  en  une  corolle  purpurine  presque  une 
fois  plus  longue,  à  long  tube  un  peu  courbe,  partage  jusqu'au 
tiers  de  sa  longueur  en  deux  lèvres  à  quatre  divisions.  Du  milieu 
du  tube  de  la  corolle  s'élèvent  quatre  ctamines  inégales  à  filets 
rouges,  à  deux  branches  courbes,  dont  deux  plus  courtes,  à 
anthères  hlanchrs,  luisantes,  rapprochées  et  contiguès  deux  à 
deux,  appliquées  sous  la  voûte  de  la  lèvre  supérieure  qui  est  un 
peu  plus  longue.  L'ovaire  est  ovoïde,  porté  sur  un  petit  disque 
qui  tait  corps  avec  lui,  et  surmonté  par  un  style  cylindrique 
blanchâtre,  luisant,  terminé  par  deux  stigmates  demi-cylin- 
driques appliqué»  a  la  même  lèvre,  au-dessous  des  deux  éla- 
tnines  inférieures.  L'ovaire  en  grandissant  devient  une  capsule 
ovoïde  ou  conique,  longue  de  sept  lignes,  deux  fois  moins  large, 
4  deux  loges,  contenant  chacune  un  grand  nombre  de  graines 
menues  ovoïdes.  Le  cala  croit  au  Malabar,  dans  les  terres  sa- 
blonneuses et  humides.  Toute  la  planle  a  une  saveur  et  une 
odeur  légèrement  âcre  el  aromatique.  Pilée  avec  le  sandal,  le 
girofle,  la  muscade  el  l'eau  de  roses,  elle  fournil  un  Uniment 
souverain  pour  dissiper  les  pustules.  Le  suc  de  ces  feuilles,  bu 
avec  le  sucre,  arrête  la  blennorrhagie.  Le  cœla  est,  comme  on  voit, 
un  genre  de  plante  particulier,  qui  vient  naturellement  dans  la 
seconde  section  de  la  famille  des  personnées.  On  pourrait  deman- 
der h  Linné  pourquoi  il  a  voulu  substituer  le  nom  terenia 
qu'il  a  forgé,  à  celui  de  cala,  sous  lequel  celte  planle  est 
connue  au  Malabar,  et  sous  lequel  on  peut  la  tirer  des  brames, 
qui  désapprouvent  fort  les  noms  barbares,  selon  eux,  que  Linné 
▼eut  donner  à  leurs  plantes,  qui  sont,  disent-ils,  mieux  connues 
chez  eux  qu'en  Suède  Y 

C.ELACim:,  s.  m.  {bolan.),  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  graminées  :  il  ne  renferme  qu'une  espèce,  qui  est  originaire 
de  U  Nouvelle-Hollande. 

OUJUTIBI  ou  «klkstijie.  caleslina  (bolan.).  Uncetipa- 
toire  très- élégante,  remarquable  surtout  par  le  bleu  céleste  de 
ses  fleurs,  est  devenue  pour  M.  Cassini  le  type  d'un  nouveau 
genre  de  la  famille  des  corymbilères  ;  il  l'a  nommée  cmlestina, 
en  lui  assignant  les  caractères  suivants  :  calatide  flosculeuse, 
composée  de  fleurons  hermaphrodites;  involucrc  formé  d'e- 
cailles  foliacées,  inégales,  irrégulièrement  imbriquées  ;  récep- 
tacle conique,  nu  ;  graine  glabre,  surmontée  d'une  membrane 
cartilagineuse,  à  bord  denliculé  et  sinué. 

<  .v.i.KT .¥.  (  géngr.  anc.  ),  peuples  de  la  Thrace,  divisés  par 
l'hébreu  en  majores  el  minore*.  Les  premiers  habitaient  le 

I  du  mont  llémus,  les  autres  étaient  placés  au  bas  du  mont 


pied  du  u 
Rhodopc. 


CJ£LIA  {géogr.  ecclés.),  siège  épiscopal  d'Afr 
province  de  Numidie  (JVoL,  a"  49). 

CALMA  (géogr.  anc.),  petite  rivière  d'Italie. 

CMUC9  (Vilekius),  roi  des  Toscans,  amen 
Romulus  dans  la  guerre  contre  les  Antemnales.  et 
nom  au  mont  Olius,  que  le  roi  Tullus  Hostiiius  comprit  en»* 
dans  l'enceinte  de  Rome. 

CiELitrs,  orateur  romain,  prit  des  leçons  de  Câcrroo  rt 
rut  fort  jeune.  Accusé  d'être  entré  dans  la  conjuration  a>  ra- 
nima, et  d'avoir  empoisonné  la  sœur  de  Claudia»,  il  ivk 
défendu  par  Cieéron  et  renvoyé  absous. 

CKLI  t  s  s  m:  !  M  s  (F.  SaBIM  S). 

 s  Al-RELIAXL'S  (après  J.-C.  330),  médecin  in 

contemporain  de  (jalien,  était  attaché  à  la  secte  mrittoî*;, 
Il  a  écrit  en  latin,  et  à  son  style  qui  est  à  demi  barbare.  *£-• 
à  comprendre,  rude  el  embrouillé,  on  est  porté  à  croire  q»  ;  - 
né  en  Afrique;  mais  le  titre  de  ses  ouvrages  ne  Laisse  fw 
doute  sur  sa  patrie,  puisqu'il  est  appelé  Ca>1  i  us  Aureliam»  % 
ciensis,  et  qu  on  sait  d'ailleurs  que  Sicca  était  une  ville  &  »s- 
midie.  Quelques  auteurs  l'ont  nommé  Lucius  Caelios  tw 
au  lieu  de  Aurelianus,  comme  s'il  eût  été  d'Aria  oo  a~.\n>- 

Ïrovince  d'Asie.  C'*st  en  particulier  le  sentiment  d"ti-v. 
oughe,  mais  le  plus  grand  nombre  des  savants  s'en  trm  ,- 
premier  nom.  —  Quoique  Caelius  Aurelianus  se  soit  ànew*w 
traducteur  de  Sorauus,  il  n'a  cependant  point  rendu  sm^o-.- 
sement  en  latin  ce  que  ce  médecin  avail  écrit  en  grr'.  ir  ti  «t 
parle  souvent  comme  d'un  licrs.  L'n  tel,  dit-il ,  est  «V*tt  mi 
Hi'iti  Soranus  est  d'un  avis  contraire.  C'est  ordiaav'r**- 
celui  qu'il  suit  par  préférence  â  tout  autre  sentiment,  et  ;*nu- 
ne manque  de  témoigner  l'estimequ'il  fait  de  l'auteur qa'i.jr* 
pour  guide.  On  sait  d'ailleurs  que  Caelius  doit  être  si  peu  rrar  - 
comme  un  simple  copiste  des  ouvrages  d'autrui,  qu'îlcite  hi>^~ 
me  plusieurs  écrits  de  sa  façon,  elcnlrc  autres  un  livre  désira 
grecques  adressées  à  un  nommé  Pretexlalus,  dans  lequel  il  cmi 
l'usage  de  la  bière,  médicament  purgatif  dont  Tnemis*un»iv 
servi.  En  général,  il  ne  voulait  ni  purgalion  ni  saigner  <b*  . 
cure  des  maladies  ;  mais  il  ordonnait  fréquemment  Ysfm 
de  trois  jours  dans  le  commencement ,  la  diète  i 
temps,  ainsi  que  la  gestalion  el  ce  qu'on 
compositions.  —  Carlins  Aurelianus  cite  e 
vrage  qu'il  avail  dédié  à  un  certain  Lucrèce,  et  qui  « 
abrégé  de  médecine  par  demandes  el  par  réponses; 
de  chirurgie,  et  d'aulres  sur  les  fièvres,  sur  les  causes  de<  » 
ladies,  sur  les  remèdes  ordinaires,  sur  la  composition  deswe- 
camenls,  sur  les  maladies  des  femmes,  et  enfin  sur  la  consmr 
lion  de  la  MOlè,  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  tous  ces  aavner 
fussent  traduits  du  grec  de  Soranus.  Quoiqu'il  en  soit,  il  » 
nous  est  rien  resté  de  la  façon  de  Caelius  que  les  traité»  <f«:> 
fait  honneur  à  Sorauus,  et  ce  sont  heureusement  les  mei'Hr 
de  ses  ouvrages.  Ils  renferment  la  manière  de  traiter,  set*  *• 
règles  des  méthodiques,  toutes  les  maladies  qui  n'exigeai  f»«"-' 
le  secours  de  la  chirurgie.  (Jn  autre  avantage  que  l'on  en  rrtr» 
c'est  qu'en  réfutant  les  sentiments  des  plus  fameux  aolearvV 
l'antiquité,  Caelius  nous  a  conservé  des  traits  de  leur  praUcnr 
qui  nous  seraient  entièrement  inconnus ,  si  l'on  excepte  crçv 
dil  d'nippocrale,  le  premier  dont  il  a  parlé,  et  don!  il  rapf»^ 
néanmoins  quelques  passages  qui  ne  se  trouvent  point  dW  e 


œuvres,  telles  que  nous  les  avons.  Les  auteurs  qu'il  cite  le  r»- 
souvent,  après  Hipporralc.  sont  Dioclès,  Praxagore,  Hrrari*> 
de  Tarenle,  Asclépiade  et  Thcmisson ,  dont  il  a  examiné  ls 
tique  avec  beaucoup  d'exactitude.  Il  leur  joint  H  «top»*  • 
Erasistrate,  mais  il  en  parle  moins  souvent,  par  la  raison  qi  * 
n'ont  traité  que  d'un  petit  nombre  de  maladies.  Il  cite  m 
quelquefois  Sérapion,  el,  s'il  n'en  fait  mention  que  ramaem. 
c'est  qu'il  regardait  Héraclidc  comme  le  meilleur  auteur*  ' 
secle  empirique.  Après  avoir  dit  que  tous  les  ouvrages  de  £►> 
lius  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  il  importe  d'ajouter;* 
ceux  qui  nous  restent  sont  trois  livres  des  maladies  aiguë»  * 
cinq  des  maladies  chroniques.  Ils  ont  paru  sous  ce  titre  :  (  •-- 
ru  m  vel  arutarum  patsionum  libritres,  Parisiis,  1529.  u>4- 
1535,  in-8°  ;  Lugduni,  I5fl0,  in-8".  —  (Tkronico»,  sire  Uri 
ru  m  passionum  libri  quinqw,  Rasilrac,  1539,  in -fol.,  avec  e 
opuscules  d'Orihasc.  —  On  les  a  imprimés  ensemble  à  Ver» 
en  1517,  in-fol.,  avec  les  Medici  antiqui  ;  à  Lyon,  en  v*~ 
in-8",  avec  les  noies  de  Jacques  Dalécbamp  ;  a  Londres.  " 
1579,  in-8".  Mais  la  meilleure  édition  est  celle  intitulée  :  Cm» 
Aureliani  Sieciensis .  mtd ici  vetusti,  secla  metktdtrt.  sU  ue» 
bis  acutis'l  rhronicis  libri  octo.  Jo  Conradut  Amutam  r*-*- 
suii.emaculavit,  noUlnsque  adjecit.  Acre** ut  seorsim  JW 
Janff.  ab  Almeloven  in  ftrhum  Auretianum  nolm  rl  a*-*»* 
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UMM, 


ram  propria ,  qunm  doctorum  virorum ,  ut  et 

lexicon  Caliunum.  Amstclodami,  1709,  1733,  1756, 
in-i";  Lausanne,  1775,  3  volumes  in-8",  par  les  soins  de  de 
Haller. 

1  Munips  [kiil.  anc.) ,  auteur  grec  qui  écrivit  un  voyage 
aux  Indes. 

i  .v.MKNTl  M  (arcktol.,  archit.).  On  interprète  ce  mot  par 
moellons,  non-seulement  parce  que  notre  ciment  n'est  pas  le 
eamtnlum  des  anciens,  mais  aussi  parce  que  Vitruve oppose  le 
cfrtmnium  aux  gros  quartiers  de  pierre  et  aux  gros  cailloux,  qui 
font  avec  le  moellon  (es  trois  espè'  es  de  ctrmmium ,  pris  géné- 
ralement. —  Le  eamenlum.  en  général,  signifie  toute  sorte  de 
pierre  qui  a  été  employée  enliète  et  telle  qu'elle  a  été  produite 
dans  la  terre.  Quand  même  elle  aurait  reçu  quelques  coups  de 
marteau,  et  aurait  été  grossièrement  équarrie ,  cela  ne  change 
point  son  espèce,  et  rie  saurait  la  (aire  appeler  pierre  de  taille. 
I  i  pierre  de  taille  est  ce  que  les  Lalins  appellent  polilue  lapit , 
différente  de  celle  qu'on  appelle  ca$u$,  en  ce  que  eatue  est  celle 
qui  est  seulement  rompue  par  quelque  grand  coup,  et  que  poli- 
lut  se  dit  de  celle  qui  est  exactement  dressée  par  une  infinité 
de  petits  coups  d'outil.  -  Nos  maçons  font  trois  espèces 
de  ces  pierres  non  taillées,  qui  ont  quelque  rapport  atec 
les  trois  espèces  de  eamenlum  des  anciens ,  mais  elles  en 
diffèrent  par  la  grosseur.  Les  plus  grosses  sont  les  quartiers 
qu'ils  appell  ni  de  deux  et  de  trois  à  la  voie.  Les  moyennes  sont 
appelées  tibagei,  et  les  petites  sont  les  moellons.  —  Vitruve,  au 
sixième  chapitre  du  septième  livre ,  appelle  les  éclats  de  marbre 
que  l'on  pile  pour  (aire  du  stuc,  vmrnta  marmotta.  Saumaise, 
néanmoins,  entend  par  eamenlum  une  pierre  taillée  et  polie, 
parce  qu'il  semblerait  que  eamenlum  serait  la  même  chose  que 
qundralum  mxum  ;  il  dit  que  ramenlum  diffère  de  qwtdralum 
««■«m  en  ce  qu'il  n'est  pas  carré.  Mais  il  est  assez  difficile  d'en- 
tendre ce  qu'il  veut  dire;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ea- 
menlum soit  une  p:erre  taillée  en  forme  triangulaire,  pentagone 
ou  hexagone,  ce  qui  devrait  être  si  la  figure  faisait  la  seule  diffé- 
rence entre  eamenlum  et  quadralum  mxum.  Une  pierre  taillée 
n'est  appelée  quadratum  laxam  que  parce  que  la  figure  carrée 
est  la  plus  ordinaire  dans  les  pierres  taillées,  et  non  parce  qu'elle 
est  la  seule  qu'on  lui  donne.  Tacite  dit  que  le  théâtre  de  Pom- 
pée était  bâti  quadrato  hpide.  Cependant  il  est  certain  que  les 
pierres  carrées  ne  sont  pas  propres  a  bâtir  un  théâtre  dont  la 
forme  est  circulaire. 

<  iiv  (géfgr.  hui.  iCadomut),  chef- lieu  du  départe- 
ment du  Calvados,  d'une  cour  royale  à  laquelle  ressortissenl 
1rs  départements  du  Calvados,  de  la  Manche  et  de  l'Orne, 
d'une  académie  universitaire.  Celle  ville,  dont  la  popula- 
tion est  de  39, HO  habitants,  pus>ède  eu  outre  des  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  une  chambre  et 
une  bourse  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  des  vice- 
consulats  étrangers,  une  académie  des  sciences,  belles-lrttres  et 
arts;  des  facultés  des  sciences  et  des  lettres,  un  collège  rotai , 
une  école  d'hydrographie,  une  institution  de  sourds-muets,  une 
bibliothèque  publique  de  '25,(100  volumes,  et  un  jardin  bota- 
nique où  l'on  compte  plus  de  5,ooo  espèces,  indigènes  et  exoti- 
ques. Caen  n'est  pas  une  ville  fort  ancienne,  et  cependant  on  ne 
peut  fixer  avec  certitude  l'époque  de  sa  fondation.  On  croit 
qu'elle  a  remplacé  une  cité  dont  les  débris  se  retrouvent  au 
village  de  Vieux,  et  que  les  Romains  avaient  décorée  de  nom- 
breux édifices,  et  qu'ils  nommaient  Ch  ilat  Viducaetium.  C'é- 
tait la  capitale  du  pays;  elle  fut  entièrement  détruite  par  les 
Saxons,  dans  les  invasions  du  ni'  et  du  vi*  siècle.  Plus  lard,  la 
nouvelle  ville  se  forma  des  débris  de  l'ancienne,  et  occupa  d'a- 
bord l'emplacement  du  château  actuel.  Son  premier  nom  fut 
Cathem  ou  Calkam  (en  saxon,  demeure  de  guerre).  En  913, 
lors  de  la  cession  de  la  Neustrie  aux  Normauds  par  Charles  le 
Simple,  Caen  était  déjà  une  cité  grande  cl  importante.  Sous  les 
ducs  normands,  et  surtout  sous  Guillaume  le  Conquérant,  son 
accroissement  fut  rapide.  Ce  dernier  prince,  et  Malhilde,  son 
épouse,  contribuèrent  à  l'embellir.  Ils  y  élevèrent  les  deux  plus 
beaux  édifices  de  la  ville:  l'abbaye  de  Saint-Etienne,  dite 
l'Abbayc-aux-Hommes,  et  celle  de  la  Trinité  .  dite  l'Abbaye- 
iux-Damcs.  Guillaume  commença  la  construction  du  château  ; 
Henri  I"  d  Angleterre  le  termina.  Louis  XII  et  François  I"  le 
éparèrent  et  l'agrandirent.  Caen  était  devenu  la  capitale  de  la 
wsse  Normandie,  honneur  qui  attira  plus  d'une  fois  sur  elle  les 
nal heurs  de  la  guerre.  En  1340,  Edouard  III  d'Angleterre 
assiégea  ;  les  habitants,  commandés  par  Kaoul,  comte  d'Eu,  et 
•ar  Jean  de  Melun,  firent  une  sortie  et  furent  battus.  Ils  ren- 
trent la  ville  par  capitulation  ;  mais,  quand  les  Anglais  y  fu- 
ent  entrés,  le  combat  commença  dans  les  rues.  Edouard  ,  fu- 
ietix,  livra  la  ville  au  pillage,  massacra  une  partie  de  la  popu- 


lation, et  enleva  un  butin  immense.  En  1417,  les  Anglais  prirent 
Caen  une  seconde  fois,  et  s'y  maintinrent  jusqu'en  1459,  époque 
où  le  brave  Dunois  leur  enleva  celle  ville  d'assaut,  et  força  a 
capituler  le  duc  de  Sommersel,  qui  s'était  retiré  dans  le  château 
avec  4,000  Anglais.  C'est  dans  cette  ville  que  1rs  girondins, 
proscrits  par  la  convention  nationale .  se  retirèrent  après  le  * 
juin  ,  et  organisèrent  la  révolte  contre  le  gouvernement.  C'est 
aussi  de  cette  ville  que  Charlotte  Corday  partit,  à  la  même  épo- 
que, pouraller  assassiner  Maral. —  Les  monuments  les  plus  re- 
marquables de  Caen  sont  la  cathédrale,  dont  quelques  parties 
ont  été  construites  dans  le  \i'  siècle, et  où  l'on  voit  le  tombeau  de 
Guillaume  le  Conquérant;  le  grand  bâtiment  de  l'Abbaye-aux- 
llommes,  commencé  en  1704,  achevé  en  1726,  et  occupe  main- 
tenant par  le  collège  royal  ;  l'église  de  la  Trinité,  fondée  vers 
1000  par  la  reine  Malhilde,  femme  de  Guillaume  leCnnquérant, 
dont  les  cendres  y  sont  déposées;  enfin  l'église  Saint-Pierre, 
l'un  des  monuments  les  plus  curieux  que  l'on  connaisse  de  l'ar- 
chilecture  du  Xiv  siècle.  Avant  la  révolution  ,  Caen  était  la 
capitale  de  la  basse  Normandie  ;  c'était  le  chef-lieu  d'une  géné- 
ralité, d'une  intendance  et  d'une  élection.  Les  professeurs  de 
l'université  célébraient  chaque  année  une  fête  assez  singulière , 
a  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Palinod  ou  Puy.  «Tous  les  ans, 
dit  d'Expilly  [  Dictionnaire  historique  det  Gaulée  et  de  la 
France),  le  h  décembre,  on  lisait  en  public,  dans  l'une  des  salles 
de  l'université,  des  pièces  de  poésie  en  l'honneur  de  l'immaculée 
conception  de  la  Vierge.»  Etienne  Duval  atail  fondé  celte  insti- 
tution en  1537,  par  une  donation  de  vingt  livres  de  rente; 
mais  celte  somme  ayant  paru  trop  modique,  les  intentions  du 
fondateur  restèrent  longtemps  sans  résultat.  Ce  fut  seulement 
un  siècle  après,  en  1024,  qu'une  nouvelle  donation  de  cent  livres 
de  rente  permit  d'ouvrir  un  concours,  et  de  faire  les  frais  des 
récompenses  qui  devaient  être  accordées  aux  vainqueurs.  Cette 
institution  subsista  jusqu'à  la  révolution.  Malherlie,  Sarrazin, 
Bois-Robert,  Tanneguy-Lefèvre,Ségrais,lluel,évéqued'Avran- 
ches,  Mallilàtre,  le  général  Dccaen,  etc.,  sont  nés  à  Caen. 

CAEX  (monnaie  .  D'après  un  acte  de  l'an  1 158 ,  rapporté  par 
le  Blanc,  on  aurait  battu  monnaie  à  Caen  pendant  le  XIIe  siècle; 
mais  aucune  des  pièces  émises  à  celte  époque  n'a  encore  été 
retrouvée.  L'alelier  monétaire  que  les  rois  de  France  avaient 
établi  à  Sainl-Lô  fut  transporté  dans  celle  ville  en  1093 ,  et  y 
fonctionna  jusqu'en  1774.  La  lettre  monétaire  était  la  même  qoe 
celle  de  Sainl-Lo  ;  c'était  le  C. 

«:aek  (CosciMS  de).  Le  premier  fut  tenu  l'an  1061,  sur  la 
discipline  ;  le  second,  l'an  1 173,  sur  Henri  II,  roi  d'Angleterre, 
qui  avait  persécuté  saint  Thomas  de  Canlorbéry,  et  donné  occa- 
sion â  son  massacre;  le  troisième,  l'an  1 183.  pour  la  conserva- 
lion  de  la  paix  en  Angleterre  et  en  Normandie. 

r.t'.M"  [gèogr.  anc.),  aujourd'hui  El-Senn,  ville  de  Mésopo- 
tamie, située  à  l'est  de  celle  province,  à  quelque  distance  du 
Tigre,  près  de  l'embouchure  du  ZabusMinorou  Lycus. —  Cens, 
petite  Ile  delà  merde  Sicile.  —  t .  i  > n ,  anciennement  Tana- 
ri'un,  située  sur  la  côte  de  Laconie,  prèsducapTénare,  d'où 
Jupiter  prit  le  surnom  de  Camée.  —  (  t  u  ,  promontoire  de 
l'Eubée,  à  l'ouest,  en  face  des  Thcrmopyles. 

CjKSRE  (mut*.),  surnom  de  Jupiter, près  de  la  ville  de  Caené. 
—  C.*î«feE,  un  des  Argonautes,  fils  dElatus(F.  C.EKIS).  — 
Ce*  te,  Troyen,  tué  parTurnus  (Vira.  En.). 

c.exEB  (ytogr.  ane.){  F.  CjDff). 

CJEXÉPOLIH  (F.  CÉSÉPOLIS]. 

CiBSi  (gèoar.  anc  ),  peuple  de  la  Tbrace.  On  croit  qu'il  ' 
bilait  vers  la  Proponlide.  Il  donnait  son  nom  à  une  contrée 
pelée  Cantca. 

CJKNICA  EECIO  ,}c»gr.  une.),  petite  contrée  de  la  Thrace . 
habitée  par  les  Cmni. 

'  i  m  ni  s  mylh.  ,  nom  patronymique  d'Eétion  ,  descendant 
de  Ca?nee,  l'un  des  Argonautes. 

CJESIS  {mylh.),  fille  du  Lapithc  Elalus,  qui,  ayant  été  outra- 
gée par  Neptune,  obtint  de  ce  dieu  en  dédommagement  de 
changer  de  sexe ,  el  d'être  invulnérable.  Devenue  homme,  elle 
prit  le  nom  de  Cenée,  el  fut  de  l'expédition  des  Argonautes.  Dans 
fa  guerre  des  Lapithes  et  des  Centaures,  elle  offensa  Jupiter, 
qui  l'accabla  sous  une  forêt  et  la  changea  en  oiseau.  Elle  repnl 


son  premier  sexe  dans  les  enfers. 
t  ims  (géoçr.  aise.),  promontoire  du  Brutium,  en  face  de 
sur  le  détroit  de  Sicile. 


cjexo  (géogr.  anc.),  port  d'Antiurn,  capitale  des  Volsques 
caenois,  otsK,  adj.  (F.  Carais). 
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UJl  (giogr.  anc.),  aujourd'hui  Chourli ,  tille 

iM.-ri  .i>-  de  la  Thrace,  sur  la  Proponlide,  outre  Callum  et 

Sélymbrie.  Ces!  là  que  fui  lue  lempcreur  Aurëlieu. 

(  igéogr.  anc.)  (tUt»-.»,  ville  ncuvej,  forte  place  de 

l'Asie-Mineure  dans  le  Pont.  C'est  là  que  Milhridate  gardait  ses 
trésors  et  ses  archives  secrètes. 

C.KPIO  (  V.  Ckpios). 

I  M'.  M  v    V.  CtPOLLA). 

t.*BATK  yéogr.  anc.  ,  ancieu  nom  de  la  ville  de  Gnosse  en 
Crète. 

C.ERE  (géoflr.  -ine.) ,  une  des  d«uie  villes  très-antiques  de 
l'ancienne  Elrurie.  Cette  ville  était  nommée  originairement 
Agylla,  ci  elle  était  située  près  de  la  cote,  au  nord  île  l'embou- 
chure du  Tibre.  Le  territoire  de  cette  ville  s'étendait  peut-être, 
avant  la  fondation  de  Home,  jusque  au  delà  du  fleuve  dans  le 
Laliuiu.  Meienlius,  roi  de  relie  ville,  aida  1rs  Hulules  contre  les 
Latins.  Elle  peut  avoir  pris  à  la  fundaiion  de  Home  une  part 
directe  qui  ne  trouva  |>oint  une  place  convenable  dans  la  tradi- 
tion populaire  des  Romains.  Puissante  sur  nier,  elle  triompha 
des  Phocéens ,  avec  le  secours  des  Carthaginois.  Elle  avait  un 
trésor  à  Delphi  -.  Elle  fui  pendant  plusieurs  siècles  sans  inier- 
i,  l'alliée  et  l'amie  de  Home.  I.ors  de  l'expédition  des 
I,  1rs  Komains  sauvèrent  dans  celle  ville  leurs  objeta 
,  et,  apiès  la  retraite  île  ers  barbares,  Rome,  pour  témoi- 
gner à  la  v  ille  de  Cïere  sa  reconnaissance,  contraria  avec  elle  un 
lien  d'hospitalité.  Bientôt  Cœre  cul  à  redouter  Home ,  contre 
laquelle  elle  se  ligua  avec  les  Tarquins,  l'an  405  après  la  fonda- 
tion de  Home.  Mais,  avant  même  d'avoir  pris  les  armes,  elle  se 
vil  obligée  de  demander  la  paix  et  de  céder  la  moitié  de  son 
territoire.  Plus  lard,  elle  tomba  avec  le  reste  de  I  Elrurie  au 
pouvoir  des  Komains,  et  fut  détruite  par  Sylla,  à  ce  qu'il  parait. 
Slrabun  n'en  a  vu  que  les  débris;  Drusus  la  rétablit  pour  en 
faire  une  colonie  militaire ,  qui  toutefois  était  peu  importante- 
Actuellemcnl,  un  village  du  nom  de  Ccrvtterri  est  situé  sur 
remplacement  qu'elle  occupait. 

«jAKKHi.i.ï, cabbfyli,iom  ouCABBPHILLY {Angleterre), 
petite  ville  du  Glanmorganshire,  au  pays  de  Galles  méridional, 
autrefois  plus  importante  qu'aujourd  hui  d'après  la  tradition,  et 
qui  n'est  remarquable  que  par  Vimmensilé  des  restes  bien  con- 
servés de  son  vieux  château,  auquel  se  rattachent  de  grands 
événements  historiques.  Ce  sont  les  plus  belles  ruines  gothiques 
de  l'Angleterre.  Le  nom  de  Catrfthûli  signifie  château  de  la 
hàtc;  il  fui  ainsi  appelé  en  mémoire  de  l'inconcevable  rapidité 
avec  laquelle  une  foule  de  mains  concoururent  à  son  érection. 
L'emplacement  de  celte  forteresse  occupait  deux  acres,  et  ses 
fosses  riaient  traversés  par  treize  ponls-levis.  «  Aujourd'hui  ces 
ruines,  dil  Wans,  ressemblent  plus  à  relies  d'une  ville  qu'à  celles 


d'un  simple  édifice,  et  avant  sa  dévastation.  Caërfilly  dépassait 
en  volume  l'énorme  masse  du  château  de  Windsor,  u  La  cita- 
delle avec  ses  bastions  circulaire»,  sa  rangée  d'appartements  au- 
tour de  la  ruur  intérieure,  sa  grande  salle  et  quelques  tours,  est 
encore  deboul,  et  non-seulement  comme  objets  de  beautés  pitto- 
resques, mais  encore  comme  monument  de  l'ancienne  architec- 
ture des  forteresses,  inspire  le  plus  haut  degré d'ililérèt.  Au  milieu 
de  ses  deux  fossés,  elle  parait  comme  un  château  détaché  avec 
sa  grande  arche  gothique  et  ses  deux  bastions  circulaires  au 
centre.  Son  large  chemin  de  ronde  bordé  d'appartements  infé- 
rieurs parfaitement  conservés,  sa  porte  d'enlrrc  avec  ses  deux 
tours  hexagones  garnies  de  leurs  créneaux ,  ses  immenses  corridors 
encore  entiers  dans  une  longueur  de  plus  de  rent  pieds  et  inter- 
rompus seulement  par  remplacement  d'escaliers  gigantesques, 
frappent  le  visiteur  d'etoniicment  et  d 'ad  m  ira  lion.  La  grande 
salle,  vaste  et  inlacte.étalesesoriiemenlsgothiquesdu  plusexquis 
travail  dans  uno  étendue  de  soixante-dix  pieds  de  long  sur 
Irenlc  de  large  et  dix-sept  de  haut.  La  chapelle,  avec  le»  ogives 
de  ses  fcnèlrcs  cL  quelques  restes  de  son  superbe  vitrail,  n'at- 
tire pas  moins  l'atlèntion.  Dans  la  cour  intérieures  voit,  à  l'ex- 
trémité est  des  bâtiments ,  la  Tour  penchée,  inclinée  de  plus  de 
onie  pieds  en  dehors  île  la  perpendiculaire  dans  sa  hauteur  de 
soixante-dix  pieds;  du  centre  à  son  sommet  elle  est  divisée  par 
une  largerrevasse  qu'on  suppose  être  l'effel  d'une  mine  pratiquée 
sous  ses  fondements  dans  les  anciennes  guerres.  On  connaît  deux 
autres  tours  de  ce  genre  en  Angleterre,  l'une  à  Bridgenorlh  et 
l'autre  au  château  de  Corfe.  Elles  en  rappellent  une  plus  éton- 
nante encore,  celle  de  Pise  en  Italie.  —  Cet  immense  édifice 
parait  avoir  plusieurs  dates  de  cnnslrurtion.  Le  style  des  bâti- 
ments extérieurs  semble  indiquer  néanmoins  l'époque  d'E- 
douard 11.  C'est  là  que  cet. infortuné  monarque  vint  chercher 
un  dernier  refuge  quand  il  était  en  butte  aux  poursuites  de  sa 


barons  et  de  la  reine  qui  assiégeaient  ce  i*iif,„  Pl 
Ijnit  par  leur  échapper  avec  sou  favori,  le  jeune  W, 
des  documents  historiques  lires  des  auteurs  wefrhej,  mj»- 
écrivains  anglais  lui  donnent  une  origine  plu  ncal*  Z 
forteresse  aurait  été  bâtie  ou  rebâtir,  et  fortifié™  mZ 
John  de  Bruses,  gendre  de  Lbewelin,  urine*  de  \xt4],£ 
puis,  après  avoir  été  prise  et  ruinée  en  partie  m  trri),  r*^ 
truite  par  Ralph  de  Mnrtimcr  qui  lui  donna  le  prnuèr  b« 
de  Caërfilly;  enfin,  dans  la  suite,  le  jeune  Spam  j-t 
nous  venons  de  prier  est  celui  qui  aurait  romarrtu  Ir», 
l'embellir  et  à  In  fortifier.  Xous  ne  nous  arrêteront  mu  ri' 
détail  des  événements  importants  pour  rhutoirr  doM Crji 
fut  le  théâtre,  noir  but  n'ayant  clé  que  de  porter  inv^ 
ruine  monumentale  d'oui ro-mer  à  la  connaissant?  *  ur- 
cheologiies.  Eo  Gtat 

i  »  u  i  ri  s  'Htl.  anc).  En  vertu  de  la  déctaraiion  U>  ? 
la  république  romaine,  qu'un  lien  d'hospitalité  dn»i  ?r  ; 
>  ille  de  Hume  à  la  ville  de  Ca?re  (  V.  article  HxtV,  W 
furent  considérés  comme  de*  citoyens  honoraires  de  ft»> ,it 
auxquels  était  refusé  le  droit  le  plus  impartant,  rriv  4»  ■> 
Par  la  suite  plusieurs  Etats  ilaliens  entrèrent  éta  Im  n* 
rapports  à  l'égard  des  Romains.  Droit  de  cité sm 4M  >v 
frage  {civiiat  tine  tuffragi»)  :  telle  était  la  dèaniaiu*  >» 
lique  par  laquelle  on  désignait  celle  condition,  ou  «ni -o. 
dérée  comme  Tort  honorable.  Mais  peu  à  peu  cmpiios 
été  d'abord  que  des  citoyens  honoraires  otititirm  !r  S' » 
suffrage  ;  lonlefois  le* (".«rites,  malgré  leur  hunmtr  imiiM, 
avaient  perdu  la  moitié  de  leur  territoire  :  mm  «i  oegn 
dans  le  mol  de  Caeriles  plus  parliculièromenl  ornonn^a 
à  ceux-ci.  savoir,  le  droit  de  suffrage  et  la  propirv  i 
avaient  été  dépouillés.  Ce  nom  fut  porté,  aver  cette «pdov* 
par  les  riloyens  romains  que  les  noies  des  reroewsearw  r 
ves  du  droit  de  voler  et  rontraiuts  en  outre  i  on  n>|*  aiw 
lier;  et  ainsi,  in  tabulât  Cœritum  reftrri  signvfia  :  trh  * 
veri  et  arnrium  fleri. 

CARRI.AN  [tjëoqr.  ,  petite  ville  du  Monmouttufcitf  a 
terre,  n'a  comme  Caërfilly  d'importance  que  par  srs  i?Hj< 
historiques  du  plus  puissant  intérêt  pour  la  semer  StOii- 
nastie  anglo-romaine,  c'était  l'Isca-Silurum ,  le ù» > • 
deuxième  légion  d'Antonin,  et  le  siège  du  gMmw;  a 
celle  division  de  cette  Ile  appelée  Brilannin  «em^r-Jï 
les  beaux  jours  de  la  puissance  de  la  domination  m».& 
place  fut  un  théâtre  de  magnificence  et  u n séjour de  !»v.'^ 
la  description  suivante  de  Gérald  Carobrensfcfiàjiit» 
\lf  siècle:  «  1  ne  foule  de  restes  de  celle  anneai»  1*1 
de  Caèrlon  subsistent  encore.  Des  palais  soiupuw.  p  « 
leurs  lambris  dores  le  disputaient  1  la  gnmdw  T 
les  généraux  de  Rome  avaient  concouru  à  YHÊfa***-  ' 
celte  ville  et  à  l'enrichir  de  pompeux  édifices  ;  dn 
lesques,  des  bains  nombreux,  des  ruines  de  lemples.  ■ 
et  une  partie  de  murailles  debout  attestent  si  glmrr* 
Nous  y  voyons  enrore,  en  dedans  et  en  dehors  îles  n"*1-  * 
foule  ne  constructions  souterraines,  des  aqueducs  H  ner 
immenses,  et  des  èliives  si  paifaiiement  établies  noe*»^ 
lissaient  partout  leur  chaleur  au  moyen  de  conduits 
ingénieusement  dissimulés,  etc.  »  Diverses  antiquité  •" 
vertes  journellement  viennent  à  l'appui  des  WMp*'^ 
moine  liislorien.  Des  vases  en  terre  artistenienl  imw»-  ■ 
pavés  en  mosaïques,  des  amphores,  des  ^r»rrlrl^  «  ' 
îles  briques  romaines  avec  des  inscriptions,  on  ""V^ 
l'empereur  Anrelius  Anlonin,  un  aulreà  Jupitwf«u 
minalinn  de  Dolichenius,  comme  patron  des  mines*  - 
autre  qu'on  suppose  voué  à  la  déesse  Aslrée,  rt_plusror<*-- 
monuments  volifs,  autels,  statues,  vases,  inscrinlwe».  '"  ^ 
monnaies  romaines  depuis  César  jusqu'à  Valenlinrn.  '  *  k 
renermlrès  à  ilifTérenles  profondeurs.  On  a  troiff  *  ^ 
bains  entiers  des  colonnes  fonnées  de  briquet 
blables  en  tout  à  celles  dont  Palladio  a  fait 
unes  des  constructions  publiques  de  Venise. 
élevée  entre  deux  rivières,  l'Avon-Llwyil t  et 
langue  de  terre  qui  parait  aToir  élé  aulrelois  °*  ff?^  T, 
entourée  de  marais  qu'on  a  desséchés  depuis,  (*™* 
élre  une  place  considérable  et  bien  pmpre  i      1  ^  t , 
station  des  Romains  dans  la  Bretagne  jerortde.  l'V^ 
constniclion  romaine  est  obscure  ;  toutefois  Hors  (et ■■  ^  , 
f  établirenl  sous  le  règne  d' Antonio  ttr"  ^ 
n  dans  l'ilinéraire  d'Antonin,  et  l»  *Tj^, 
nombreuses  monnaies  à  l'efflgie  de  cet  empereur  «e"1  ,  t 
mer  cette  opinion.  Les  murs  cependant  paraissant1»" 
Empire  —  Suivant  Richard  de  Circesler,  Caêd»  w  ^ 
et  la  i 


les  Romains  : 
est  fait  mrnl 
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i  Iwrds  de  ITsk,  cl  au  sud-est  de  la  vieille  mu- 
aille,  est"  une  cavité  ovale  de  toisante  verges  de  long  sur 
jixanle-qualre  de  large  ,  et  en  mesurant  si»  en  hauteur,  que 
s  originaires  nomment  ta  Table  ronde  d'Arthur  C'est  proba- 
ilenteiitt'Miiplacement  d'un  amphithéâtre  romaii*.  De  memuirr 
"boni me  on  a  encore  vu  dans  quelques  endroits  des  sièges  en 
•erre  le  long  des  pourtours  de  cet  enfoncement,  et  eu  1700  au 
trouva  une  statue  de  Diane  avec  ses  tresses  et  son  croissant, 
ooulée  en  albâtre.  —  Après  la  soumission  des  Bretons  à  la  puis- 
■M  romaine,  Caërlon,  sous  1rs  auspices  d'An  Uni  in,  devint  le 
iége  des  sciences  et  delà  religion.  Irais  églises  chrétiennes  y 
□mit  promplemenl  construites;  l'une  d'elles  a  clé  desservie 
•lus  Uni  par  un  couvent  de  religieux  de  Tordre  de  Clleaux. 
/autre  était  la  métropolitaine  du  pays  de  Golex,  et  eul  pour 
•rriuier  archevêque  DubrirJus,  ce 


e  Pélasge.  Cette 
uteur  du  i 


martyr  saiul  Alban,  et  Tut  le  tombeau  de  saint  Jules 
t  de  saint  Aaron,  qui  y  prêchèrent  l'Evangile  et  y  souffrirent 
e  martyre  sous  le  règne  du  sanguinaire  Dioctétien.  Après  celte 
ériode,  Caêrlon  prospéra  en  savoir,  en  piété  et  en  im|)orUncc. 
.ors  de  l'invasion  des  Saxons  dans  celle  œnlrce,  l'université  de 
elle  ville  était  si  florissante  qu'elle  comptait,  en  dehors  de  ses 
ombreux  étudiants,  deux  cents  philosophes  versés  dans  les 
ciences  de  l'astronomie  et  de  l'histoire,  l'iès  de  la  rivière  sont 
es  ruines  tfuu  château,  élevé  sans  doute  au  temps  de  l'invasion 
lormande,  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  forteresse  bre- 
t>nne.  Dès  lors,  on  n'entend  plus  parler  île  Cacrlon  jusqu  en 
171,  où  il  subit  un  siège  peu  remarquable.  D  fui  encore  plu- 
ieurs  fois  pris  et  repris.  La  dernière  action  militaire  dont  ses 
uurs  furent  le  théâtre  appartieiil  au  temps  du  règne  d'E- 
louard  \" . . —  Celle  ville  aujourd'hui  consiste  en  deux  ou  trois 
ues  étroites  où  la  plupart  des  maisons  tombent  en  ruines.  L'es- 
rit  de  la  population  de  la  place  semble  à  l'unisson  avec  l'appa- 
enec  de  cette  dernière,  habitée  par  une  race  indolente  et  mi- 
arable,  également  indifférente  aux  souvenirs  de  sa  grandeur 
et  au  tableau  de  son  abjection  présente. 

MES  igéogr.), comté  de  la  partie 
de  la  principauté  de  Galles,  au  sud  .le  celui  de 
ardigan.  Il  a  116  lieues  carées  et  ut.000  habitants.  Un  v 
impie  une  cité,  H  villes  à  marches  et  78  paroisses.  Son  chef-lieu 
UCaeriiatns*,  l'ancienne  M'indun*»»,  ancienne  ville  située 
ans  une  vallée,  sur  la  Towy,  que  1  on  y  passe  sur  un  beau 
ont  de  dix  arches.  Ses  rues  sont  escarpées  et  irrégulières,  mais 
isex  bien  pavées.  On  y  remarque  la  maison  commune  et  l'é- 
lise, située  hors  des  murs.  Il  y  a  des  fabriques  de  cordages, 
es  chantiers  de  construction  pour  de  p-lits  bâtiments.  La  ri- 
ière  admet  des  navires  de  trois  cents  tonneaux,  ce  qui  donne 
u^nvouvement  h  son  commerce.  La  population  est  de  8,900 

res. 

carrmaevoji  ou  CARNAKVOX  {géogr.':,  comté  de  la  partie 
'plentrionale  de  la  principauté  de  Galles,  entre  le  comté  de 
•rnbigh,  la  mer  d'Irlande  et  le  détroit  de  Menai,  qui  le  sépare 

Anglesey.  Il  a  101  lieues  carrées  et  60,000  habitants.  On  y 
impie  une  cité  et  09  paroisses. 

<  h  h  \  i  n  \  m  \  ou  CAUSA* VON  {gèogr.),  ville  et  port  d'An- 
leterre,  dans  la  partie  nord  de  la  principauté  de  Galles,  à  l'em- 
aurbure  du  Seionl,  sur  la  cote  sud  du  détroit  de  Menai  qui, 
i  cet  endroit,  a  un  tiers  de  lieue  île  large  et  est  d'un  passage 
iflieile  à  cause  des  ha  nés  «le  sable,  par  53"  6'  nord  de  latitude  et 
tr  0"  SO'.le  longitude,  forte  dr  6.000  habitants.  Elle  a  fon- 
fe  par  Edouard  I"  près  des  ruines  de  I  antique  Seguutiom. 
Ile  s'unit  an  pavs  de  Galles  par  le  beau  pont  suspendu  de 
angor,  de  cent  'soixante-huit  mètres  de  long  et  a  cent  pieds 
iHle^sus  de  la  mer.  Ses  rues  sont  étroites,  mais  ses  maisons  bien 

Mit*.  Elle         '^ifa™  m"T  U^^mmmSm  *m*. 

•rponl  et  Dublin.  Pour  l'exportation,  il  consiste  en  plomb  , 
i  cuivre  tiré  des  mines  du  comlé,  en  ardoises,  en  flanelles  et 
i  bas  de  laine  qu'on  échange  contre  des  laines  fines,  du  cuivre, 
s  suif  et  de  l'épicerie.  On  pèche  sur  ses  cotes  des  harengs,  des 
•nui  ds  et  des  huîtres,  et  ou  élève  dans  ses  beaux  pâturages  des 
sliaux  et  des  chevaux  qui  sont  d'un  bon  produit. 
CjCSA,  s.  m.  [mylhol  ),  silence  qu'on  exigeait  cher  les  anciens 
i  mo'iicnloù  l'on  frappait  la  victime,  jusqu'à  ce  qu'on  eut  livré 
1  prêtre  ce  qui  devait  être  brûlé  sur  l'autel.  —  Intrr  eatt  et 
rrrectar  se  disait  pour  espace  de  temps  où  il  est  permis  de 
srler,  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe. 

(AjideÉJ  était  d"Are«o,  ville  d'Italie ,  dans  la 


Toscane.  Après  avoir  étudié  sous  Luc  Ghini,  qui  fut  premier 

directeur  du  jardin  de  Pise ,  il  cnwigua  liii-mème  la  médecine 
dans  les  écoles  de  Celle;  omis  le  pape  Clément  VIII  l'en  tira 
pour  lui  donner  la  charge  «te  son  premier  médecin.  Il  la  rem— 
plu  avec  la  plus  grande  distinction ,  et  mourut  à  Rome  le  38 
lévrier  1605,  à  I  âge  «le  quatre-vingt-quatre  ans.  —  t 
était  un  de  ces  génies  supérieurs  dont  l'exactitude  et  la  | 
lion  surmontent  les  plus  grandes  diflicullés.  C'est 
qu'il  ail  elé  trop  servilement  attache  à  la  doctrine  d'Arislutë, 
qu'il  défendit  avec  chaleur  contre  celle  de  Galien,  qui  était 
I  idole  qu  ou  adorait  dans  les  écoles  de  ce  temps-la  Ses  écrits 
ne  respirent  que  la  théorie  aristotélicienne,  et,  tout  estimables 
qu'ils  soient  d'ailleurs,  ou  les  a  négligés  pour  cette  raison.  On 
remarque  encore  que  ce  médecin  s  égare  souvent  quand  il  * 
met  à  raisonner  d  après  les  autres;  mai»  il  peine  toujours  bien 
lorsqu  il  ne  suit  que  ses  propres  lumières  sur  les  choses  qui  m 
connaissent  par  les  sens  extérieurs.  On  trouve  des  preuves  de 
tout  cela  dans  ses  ouvrages;  voici  les  litres  sous  lesquels  ils  uni 
paru:  Quvtiionum  pe  ripait  lira  rum  libri  v,  Ycnettis,  1571, 
in-4".  Ce  recueil  n'a  point  été  sans  réplique;  Nicolas  Taurcllut, 
médecin  de  Moutbeliard,  l'a  attaque  par  un  livre  intitule: 
Alptt  C'a  ne,  koe  rsf ,  Andréa  Catatpini  mont  Iront  donnât* 
diteutsa  tl  excuua.  Les  quatre  premiers  livres  des  questions 
péripaletiques  traitent  de  la  physique  en  général  et  de  l'astro- 
nomie; le  cinquième  est  le  seul  q  i  concerne  la  physiologie  du 
corps  humain,  et  c'est  là  qu'on  trouve  quelques  iinils  sur  la 
ci  ri  ii  talion  du  sang  dans  le  |  uni  mon  II  a  paru  à  Venise  en  1 58S, 
in~4°,  une  autre  édition  de  cet  ouvrage ,  à  laquelle  on  a  joint 
d'autres  écrits  de  Cacsalpiu,  comme  :  Qaa>»l»oHum  meilicarnat 
libri  duo  ;  De  medicameniorum  qualit-ttibut  libri  duo  :  mais 
ils  sont  l'un  et  l'autre  remplis  d'obscurités,  et  n'ont  presque 
pour  objet  que  de  réfuter  les  sentiments  de  Galion.  De  plan- 
lit  librt  XII,  Florenlia?  I5K5 ,  in-l°.  Il  a  augmenté  cet  ou— 
v  rage  d'un  Appendix  ad  libro»  de  pl'intit ,  Borna»,  !603,in-4*. 
Ce  traité  des  plantes  est  lion,  mais  il  serait  meilleur  si  Osai— 
pin  n'en  avait  pas  rendu  la  lecture  difficile  par  les  noms 
toscans  qu'il  y  a  insérés  sans  y  joindre  aucun  synonyme.  Sa 
descriptions  sont  utiles  maigre  leur  brièveté;  il  entre  même 
dans  quelques  détails  sur  l*s  vertus  des  plantes  ,  qu'il  rapporte 
presque  toujours  d'après  les  anciens.  Cet  auteur  passe  pour  le 
premier  qui  ail  établi  la  méthode  de  distinguer  les  familles  des 
plantes  par  les  parties  de  la  fructification.  —  De  metnllieiê  libri 
ira,  Hume.  1580 ,  in-4°;  Norimberga?,  l«oa,  iu-4°,  par  les 
soins  de  Sonerus.  Il  y  traite  fort  simplement  des  fossiles  dans  le* 
deux  premiers  livres,  et  des  métaux  dans  le  troisième,  sans  trop 
approfondir  les  choses  qui  les  produisent.  Ses  descriptions  sont 
toutes  tirées  des  anciens  ,  et  c'est  encore  d'après  eux  qu  il 
s'étend  sur  les  propriétés  médicales  des  corps  qui  composent  le 
règne  minéral.  Inexpériences  qu'il  rapporte  d'après  les  mo- 
dernes, ou  île  son  propre  fonds,  ne  contiennent  rien  de  remar- 
quable. Ar*  medica.  Bornai .  I60l,  UJ0J,  ll*03.  3  vol.  in- 11. 
Le  même  ouvrage  a  paru  sous  ces  différents  litres  :  Caloptron , 
$*re  Spéculum  artO  médira  llippnrratieum,  tpeetandot ,  <ti- 
gnoteendtu,  euraiulotque  exltibene  morbot  unit  ertot,  Franco- 
tiirli,  1005,  in-8°;  Venetiis,  luViO,  in-l";  Tarvisii,  IflOO,  in-4-, 
sous  le  liire  de  Praxit  unireria  mediciHa .  Argentorati,  I670, 
in-8".  Cesl  un  recueil  de  la  doctrine  des  Grecs  et  des  Arabes, 
mais  il  ne  vaut  point  les  autres  écrits  de  l'auteur.  Il  est  arrangé 
de  façon ,  qu'après  l'exposition  anatomique  de  chaque  partie,  on 
y  trouve  les  maladie»,  qui  peuv eut  les  attaquer,  et  ensuite  les  iné» 
dicamenlsel  les  formules  qui  conviennent  à  leur  cure.  —  Malgré 
ce  que  nous  avons  dit  de  l'histoire  des  plantes  de  (..cviilpiri,  elle 
doit  être  regardée  comme  un  ouvrage  accompli  pour  ce  temps- 
là  ;  et  si  elle  a  fait  moins  de  bruit  que  les  traites  de  Matlliiolc  et 
de  Furch ,  c'est  qu'elle  manque  de  ligures  :  on  sait  qu'en  cet 
sortes  de  matière» ,  c'est  autant  le  secours  des  figures  que  le 
mérite  des  auteurs  qui  donne 
On  voil  dans  celle  histoire  ,  qu  i 
taux  à  l'ceuf  des  animaux.  Il 

l'onif  une  petite  partie  où  l'animal  est  comme  ébauché ,  le  reste 
ne  servant  qu'à  la  nourriture,  de  même  la  principale  partie  de 
la  semeuce  des  plantes  est  celle  d'où  sort  la  racine  et  le  jet, 
puisque  c'est  une  espèce  «le  petit  germe,  et  que  le  reste  de  la 
semence  ne  sert  aussi  qu'à  sa  nourriture.  Celle  comparaison  de 
la  graine  des  plantes  avec  l'œuf  des  animaux  n'est ,  sans  doute , 
point  au  goût  de  tous  les  physiciens  modernes;  mais  comme  il 
cuire  moins  dans  le  plan  de  ce  dictionnaire  de  discuter  les  opi- 
nions que  de  les  rapporter  ,  je  me  lx»rne  encore  à  remarquer 
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le  son 

e  la  ré|iulation  aux  ouvrages, 
'omparc  la  semence  de  végé— 
dit ,  que  comme  il  y  a  dans 
est  comme  chaurhi 
même  la  prinripali 


que  Osai  pin  est  l'inventeur  de  la  méthode  régulière  de  distri- 
buer les  plantes  conformément  à  leur  nature.  Il  est  vrai  qu'on 
a  fait  mieux  depuis  lui;  on  doit  cependant  lui  tenir  compte 
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d'avoir  frayé  le  chemin  aux  Morisoo ,  aux  Toumefbrt ,  aux  de 
Jussicu,  aux  Linneus.  -  Quelques  passages  répandus  dans  les 
ouvrages  du  médecin  donl  nous  parlons,  n'ont  clé  ni  remarques 
ni  bien  entendus  qu'après  que  ilarvev,  l'honneur  de  son  pays, 
eut  publié  Sun  traité  de  la  circulation  du  sang.  On  a  même  pré- 
tendu alors  que  Cisalpin  avait  parlé  distinctement  de  ce  mouve- 
ment circulatoire.  Un  lui  a  fait  dire  que  le  sang  est  porté  du  ven- 
tricule droit  du  cœur  au  poumon  par  la  veine  arléricuse,  et  qu'il 
revient  de  là  au  ventricule  gauche  par  l'artère  veineuse;  que  le 
sang  poussé  du  ventricule  gauche  dans  l'artère  aorte,  après  avoir 
parcouru  toutes  les  parties  du  corps,  est  rapporté  dans  le  ventri- 
cule droit  par  la  veine  cave  ;  qu'ainsi  il  y  a  dans  chaque  ventricule 
une  veine  qui  y  rapporte  le  sang,  et  une  artère  qui  le  reçoit  pour 
le  porter  ailleurs;  et  qu'il  faut  par  conséquent  appeler  dans  le 
ventricule  droit,  artère ,  ce  que  les  anciens  appelaient  veine  ar- 
térieute;  et  veine,  dans  le  veniriculegaurhe.ee  qu'ils  nommaient 
artère  veineute.  Il  a  ,  dit-on ,  ajoute  a  tout  cela  une  description 
exacte  des  valvules  des  artères  et  des  veines  dans  le  coeur,  cl  il 
en  a  déterminé  les  usages.  En  un  mot,  on  veut  qu'il  ail  expli- 
qué la  circulation  du  sang  comme  on  l'explique  aujourd'hui , 
en  se  servant  du  même  mot  de  circulation ,  qui  est  si  propre  à 
exprimer  la  nature  de  ce  mouvement  ;  mais,  ce  qui  est  plus  fort 
encore,  on  veut  qu'il  ail  observé  que  les  veines  s'enflent  tou- 
jours au-dessous  de  la  ligature,  et  qu'il  se  soit  servi  de  celle  ob- 
servation pour  prouver  le  mouvement  circulatoire  du  sang.  — - 
Les  Anglais ,  jaloux  de  conserver  à  leur  compatriote  Uarvey 
tout  l'honneur  de  celte  importante  découverte,  ont  pensé  diffé- 
remment sur  le  compte  de  Cisalpin.  Ils  assurent  que  Servet , 
Columbus  et  Caesalpin  lui-même  n'ont  point  eu  sur  la  circula- 
tion des  notions  aussi  distinctes  que  celles  qu'on  leur  attribue. 
Wotlon  dit  que  les  deux  derniers  ont  avance  des  choses  bien  lé- 
gèrement, comme  par  hasard ,  et  sans  sentir  toutes  les  suites  de 
leurs  suppositions.  Il  n'y  a  que  Douglas  qui  soit  convenu  que 
Osai  pin  a  parlé  assez  distinctement  «le  la  circulation  du  sang , 
pour  ne  laisser  d'autre  avantage  à  Harvey  que  le  mérite  d'avoir 
été  le  premier  qui  ait  démontré  celle  découverte,  et  qui  ait  écrit 
en  vue  de  la  rendre  publique.  En  conséquence,  il  accorde  le 
même  honneur  à  ces  deux  grands  hommes,  et  s'exprime  ainsi  à 
leur  égard  :  Pardecut  ma  net  ei  illum  qui  primutn  invenit,  et 
qui  pvHrtmum  perfeeit.  Nescio  enim,  anprcettat  invenitte, 
an  dilatte.  On  ne  peut  assurément  refuser  a  Harvey  la  gloire 
d'avoir  vérifié  celle  importante  découverte  et  de  l'avoir  mise  à 
l'abri  de  toute  contradiction.  Il  a  montré  une  opiniâtreté  in- 
croyable à  suivre  les  veines  et  les  artères  visibles  dans  tout  le 
corps,  depuis  lecteur  jusqu'au  même  viscère;  en  sorte  qu'il  est 
parvenu  a  démontrer  aux  plus  incrédules,  non-seulement  que  le 
sang  circule  des  poumons  au  cœur,  mais  encore  la  manière  dont 
se  fait  cette  révolution,  et  le  temps  employé  à  l'achever.  —  Le 
célèbre  de  llaller  n'est  point  aussi  favorable  à  Cssalpin  que 
Douglas.  11  lui  passe  d'avoir  connu  la  circulation  du  sang  dans 
le  poumon  el  d'en  avoir  parlé  dans  ses  questions  péripaléliques; 
mais  il  ajoute  que  Galien  ,  Michel  Servet,  Téaidus  Columbus 
etPigafctia,  disciple  de  Fallope,  l'avaient  parfaitement  connue 
comme  lui.  Quant  i  la  circulation  du  sang  qui  est  poussé  des 
extrémités  des  artères  dans  les  veines ,  el  par  celles-ci  vers  le 
cœur,  llaller  avoue  bien  que  Osai  pin  en  a  dit  quelque  chose; 
mais  comme  il  s'explique  avec  Irop  peu  de  clarté  el  d'étendue, 
ce  savant  critique  ne  croit  pas  qu'on  puisse  lui  donner  le  nom 
d'inventeur.  La  preuve  même  tirée  du  gonflement  des  veines, 
entre  la  ligature  et  les  extrémités  d'un  membre,  est  si  mal  en- 
tendue, selon  Haller,  queOsalpin  l'altribue,  dans  ses  questions 
médicinales,  à  la  chaleur  naturelle  qui  passe  des  artères  dans 
les  veines  par  anastomose. 

r.j-jiAi.Pi.ME,  ctttatpinia,  L.  (èolon.).  Ce  genre  fait  partie 
des  légumineuses  de  Jussieu  el  de  la  décandne  monogj  nie  de 
Linné.  Voici  ses  caractères  :  calice  urcéolé,  quinquéfide  ;  corolle 
presque  régulière  à  cinq  pétales ,  dont  l'inférieur  est  souvent 
plus  coloré  que  les  autres  ;  dix  élamines  libres  cl  d'une  lon- 
gueur à  peu  près  égale  à  celle  des  pélales,  à  filet  laineux  ;  lé- 
gume obiong ,  comprimé,  bivalve  el  pol  y  sperme,  quelquefois 
tronqué  au  sommet ,  el  terminé  obliquement  en  pointe,  renfer- 
mant deux  ou  six  graines  ovoïdes  ou  rhoinboîdales.  Ces  carac- 
tères sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont  attribués  au 
genre  poinciana  ;  aussi  Persoon  a-t-il  confondu  les  deux  genres 
en  un  seul  dans  son  Enckyridium  botanicum.  D'ailleurs  ces 
deux  genres  sont  composés  de  végétaux  arborescents  qui  habi- 
tent cnlre  les  tropiques.  —  Le  genre  easalpinia  renferme  plu- 
sieurs espèces  dont  deux  surtout  onl  droit  à  une  mention 
particulière  :  ce  sont  le  ctetalpinia  eekinata ,  Lamarrk ,  et  le 
c*$atpinia  tappan ,  L.  Le  nremier  fournil  le  bois  du  Brésil,  ou 
hrésiliet  de  Fernambouc.  C'est  un  grand  arbre  qui  croll  natu- 


rellement dans  l'Amérique  méridionale.  11  a  aet  rama 
el  divergents ,  couverts  de  feuilles  deux  fou  aile»  j  jj,. 
ovales  el  obtuses  ;  ses  fleurs  sont  en  grappe ,  panachée!  dt  1 
et  de  rouge;  elles  exhalent  une  bonne  odeor,rl  produit  c 
effet  agréable  à  la  vue.  On  se  sert  de  son  bois  pour  u  irm.. 
en  rouge;  mais,  pour  donner  de  la  fixité  à  celle  laoture  i' 
combiner  le  brésdlel  de  Fernambouc  avec  l'alun  et  le  tarif* 
enfin  avoir  recours  à  quelque  autre  procédé  chimique  G  C 
prend  bien  le  poli  :  aussi  est-il  très-propre  aux  ouvnm 
el  de  marqueterie.  Il  est  très-pesant ,  fort  sec,  et  |*ij5r  ^ 
coup  dans  le  feu ,  où  il  ne  fait  presque  point  de  fumer  rVrv 
de  bonne  qualité,  il  faut  qu'il  soit  en  boches  lourde».  ^ 
pactes,  saines,  sans  aubier  ;  qu'après  avoir  élè éclaté,  iri* 
qu'il  est,  il  devienne  rougeàlrc,  et  qu'étant  mid*,<  ; 
goût  sucré.  —  Le  cœtalpinia  tappan ,  qu'on appelle  qu»* 
campéche  tappan ,  est  originaire  des  Indes  orientale»,  .i .  r 
aux  mêmes  usages  que  le  brésillet  de  Fernambouc  m  Er» 
Mais  il  est  plus  facile  a  travailler,  plus  riche  m  pnnofrj. 
raul,  el  donne  une  plus  belle  teinte  au  colon  et  i  u  bi» \ 
teinture  qu'il  fournil  est  d'abord  noire  comme  de  rctrrr.ti 
on  y  délaie  de  l'alun,  et  elle  devient  aussitôt  d'un  bm  r» 
A  àédan ,  on  emploie  la  simple  décoction  dr  ce bw pmr ;>.- 
ciret  velouter  la  draperie.  Celle  décoction  sertauisdeWji 
teinturiers  pour  les  couleurs  violettes  el  le  gris.  Aintui** 
emploie  le  bois  de  la  cxsalpinicsappan,  àcaïuedraJvrk.rt 
guise  de  clous  et  de  chevilles  pour  la  construction  des  luuiei, 
On  en  fait  aussi  de  fort  jolis  meubles.  —  CeJ  srifr.  (qj  ae 
s'élève  qu'à  quatre  ou  cinq  mètres  de  hauteur,  d  du»  te 
n'a  que  vingt  centimètres  de  diamètre  dans  sa  (tasp»4»r> 
sour,  pousse  des  branches  armées  de  piquauli  et  dutjm  t 
feuilles  bipenneesà  folioles  oblongues  et  eduiwm.  lu  k*V 
tants  de  Saint-Domingue  font  avec  cet  arbre  in  b»»  »ne 
qui  croissent  en  peu  de  teni|>s  ,  et  font  un  plui  W  efct  «• 
celles  de  citronnier.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  le»  tateoqt 
six  fois  par  an;  sinon,  ses  branches  s'élèveraient Iwnt 4 iu 
hauteur  considérable,  cl  produiraient  quaDÙI* de cnnc- : 
donneraient  naissance  à  une  infinité  de  jeune»  pliât* 
d'épines,  qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  détruire. -u  ris- 
pinie  sappan  est  figurée  dans  Roxhurg  [FI.  Cunma»i.\  v 
el  est  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  Witn*» 
ou  de  brisiUet  des  tndet.  —  Lamarck  a  décrit  (EatU-  « 
une  espèce  de  ce  genre,  indigène  du  Malabar,  (junte)*' 
contractiles  comme  la  sensitive;  aussi  lui  a-Ulda»*^ 
de  cœtalpinia  mimotoidet. 
c£SAR(F.  César). 

C.KSAR  (  AywiLlM  S-JuLlts),  né  le  lw  noveœbrf  r:  • 
Gratz  en  Styrie,  morl  le  i  juin  1792,  a  laissé  des  irmi»'* 
dition  ,  utiles  par  l'immensité  des  malériani  qu'an  y"* 
mais  dénués  de  critique  et  de  discernement.  I/»  p"*^' 
sont  :  l°  Annaltt  ducalut  Styrt'o,  5  vol.  io-M. 
1768-60-79.  Le  quatrième  volume  de  ce  grand  uU,n,;1* 
en  manuscrit ,  et  n'a  pas  encore  trouvé  d'impriaitiir;  • 
criplion  de  la  Styrie  [en  allemand),  i  vol.  ia-?. 
3-  Hùtoire  politique  et  eetlitiattiqut  de  la  Stf*'  ' 
1786-88;  V  Droi'l  canonique  nalionil  ét  i'iafrt*-'  ' 
in-8,  1788-90,  etc.  Cfesar  a  laissé  encore  beaucoup» 
crits  ,  et  entre  autres  un  ouvrage  fort  éleada  s»  *" 
d'Ulrechl. 

C.KSAHÉE  (F.  CÉSARÈE). 

cksarics  (  Fh.  Le.)  vécut  dans  la 
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couvent  de  bénédictins  de  Prum;  mais,  aprts  ««'  " 
tration  de  quatre  ans,  il  quitta  celle  digmle.  *•  ^J^,, 
monastère  de  lleislerbach,  appartenant  '  '  °™'*£lf<^ 
ful  là  qu'il  écrivit  une  Explieatio  rerum  et  wf*4r^J.(^ 
cation  des  choses  et  des  mots  qui  paraissent  *J^,*JJjj»> 
bonorum  Eceletiat  Vrumientit.  Leibnilx  conswere ff»  ^ 
cation  comme  assez  intéressante  pour  l'avoir  M  ''''JttL 


prcraièf  < 


ur  siècle,  et  était  de  la  famille  assex  dislinçw **  ' 
unb,  qui  habitait  aux  environs  de  Neuss.  "à**1" 


des  noies  dans  sou  Colleclan.  elgpwloç.  (P.  - 
De  l'ouvrage  de  Leibnil»,  Hontheim  a  pns  ce  W"u,7w 
sérer  dans  sou  Hht.  Trev.  dipt.  (t.  i,  p-  fii* 
rien  de  Trcnle,  Brower,  cet  homme  si  acuf,  a  qui  «w 
cile  qu'un  document,  ou  un  manuscrit  niïUir.qw  s*  , 
concernant  les  couvenU  d'autrefois,  restât  iM)"*'alfn 
une  copie  du  manuscrit  de  César.  Au  moyen  <X*W'  r 
Browe?  laissa  en  a 
veut  de  Saint-Lud 
el,  d'après  celle-ci 
Ainsi,  ni  LeibniU 
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•riginal,  qu'on  conserve  actuel  lemenl  dans  la  bibliothèque  de  la 
tille  de  Trente.  Ce  manuscrit  fut  écrit  en  siccxxn.  L'année  de  la 
DortdcCastariusesl  inconnue,  ainsi  que  l'année  de  sa  naissance, 
lonthrini  le  nomme  :  Virum  rerum  civilium  sus  sateuti  etper- 

«^khaRIVS  (surnommé  Ueisterbacensis)  eM  différent  du  pré- 
édcnl,  quoiqu'il  soit  son  contemporain.  Il  naquit  dans  la  sc- 
ande moitié  du  XI  r  siècle  à  Cologne.  Vers  la  fin  de  ce  siècle, 
I  était  entré  au  monastère  de  Heislcrliaeb,  où  il  s'éleva  jusqu'à 
a  dignité  de  prieur.  Il  mourut  vers  l'an  1*20.  On  a  de  ce  Cjt- 
arius  beaucoup  d'ouvrages,  la  plupart  ■•xégétiques,  et  dont  l'é- 
lumération  serait  trop  longue  :  on  la  trouvera  dans  la  Btbliolk. 
Toloniensiâ,  de  llarlzneim  (p.  et  «uiv. ).  Nous  citerons  ce) (en- 
tant ses  ouvrages  historiques ,  qui  sont  :  Vit»  B.  Elisabeth 
andgravfa  ad  j<>  titionrm  fratrum  domus  Teutonira  de  Mar- 
mrg.  —  Nomina  et  nrlus  ponlifieum  i'olnnirnrium ,  qua> 
kronîea  nominntur,  a  S.  Ueterroad  Henrieum  a  Motenurck 
trth.  Col.  producta. 

c.rsarius  (Jeax),  philosophe  et  médecin,  né  à  Juliers  en 
150,  mort  à  Cologne  en  1551,  professa  la  médecine  dans  cette 
lernièrc  ville.  Il  y  eut  de  grands  désagréments,  pane  qu'on  le 
oupçonnail  de  luthéranisme.  On  a  de  lui  des  éditions  de 
Histoire  naturelle  de  Pline,  de  la  Consolation  de  la  philoso- 
phie de  Boèce,  des  ATole*  sur  Crise,  et  quelques  Traité*  de  dialrc- 
iqoe  et  de  rhétorique  depuis  longtemps  oubliés. 

cesennus  petits,  général  romain  envoyé  par  Néron  en 
Vrméuic,  pour  pacifier  cette  province  qui  s  était  révoltée. 

c.esie,  s.  f.  ibotan),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  as- 
modèles,  qui  comprend  cinq  plantes  vivacc»  qui  croissent  dans 
a  Nouvelle-Hollande. 

cxsio  iemtio  [poiss.).  Ij»  caesio  constituent  un  petit  genre 
tabli  par  Commerson,  d'après  une  espèce  qu'il  avait  prise  dans 
archipel  des  Moluqoes,  et  à  laquelle  M.  de  Lacépède  a  donné  IV- 
ithéled'azuror,  à  cause  de  ses  couleurs;  mais  d  s'en  est  trouvé 
uelqursautretdepuis.el  même  Btoch  en  »  décrit  deiu  :  le  «porta 
sningci  lco0dian«saro***>M«decelauteursont  manifestement 
es  ranio. Os  poissons  ont  de  grands  rapports  avec  tes  mendoleset 
s  picarels;  cependant  les  exsio,  bien  que  voisins  des  smaris,  ne 
ur  ressemblent  pas  sur  tous  les  points.  Leur  dorsale  commence 
»  i>cu  plus  en  arrière,  c'est-à-dire  à  peu  prés  vis-à-vis  le  milieu 
;  leurs  pectorales;  les  premiers  rayons  sont  plus  élevés,  et  les 
tires  vont  en  s'abaissant  ;  les  écailles  frêles  et  minces  recou- 
rut presque  toute  la  hauteur  de  leur  dorsale  et  de  leur  anale, 
il  reste,  ds  ont  la  bouche  des  smaris,  nuis  un  peu  moins 
lensiblc;  leurs  dents  au»  mâchoires  seulement  sont  si  petites 
ir  le  tact  seul  aide  à  les  faire  distinguer,  et  non  pas  au  *  orner, 
ni  me  en  ont  les  mendoles.  On  leur  trouve  j  usqu'aux  trois 
arides  écailles  pointues  qui  sont  aux  cotes  et  dans  l'intervalle 
*  ventrales.  Neuf  espèces  composent  le  genre  earsio.  Nous 
endroits  pour  type  du  genre  le  caria  tilè  \rerrio  tiie),  qui  a 
t  décrit  et  figuré  jwr  Cuvier  [Histoire  naturelle  des  poissons), 
dans  \'  Iconographie  du  régne  anima/.  Celle  espèce  est  origi- 
lîrc  de  l'archipel  des  Caroline».  Les  indigène;  la  nomment 
'é.  Sou  corps  en  fuseau  rappelle  on  peu  les  proportions  d'un 
lit  maquereau  ;  seulement  sa  queue  n'est  pas  aussi  mince,  et  n'a 
cunc  crête  latérale;  ses  grandes  écailles  empêchent  d'ailleurs 
c  l'on  ne  songe  à  le  placer  dans  la  même  famille.  Son  corps 
i  couvert  d'écaillés  presque  carrées;  il  y  en  a  sur  la  joue  et 
r  l'opercule;  la  ligne  latérale  est  parallèle  an  dos,  et  à  peu 
es  au  tiers  supérieur,  sauf  près  de  la  caudale  où  elle  est, 
mine  d'ordinaire,  au  milieu  de  la  hauteur;  elle  se  marque 
r  mi  petit  point  sur  chaque  écaille;  le  dos  et  les  flancs  de  ce 
isson  paraissent  d'un  bleu  d'acier,  plus  rembruni  du  coté  du 
s,  plus  clair  sur  les  flancs.  Le  bord  des  écailles  tire  à  l'ar- 
nle.  I^es  jours  et  toute  la  partie  inférieure  sont  argentées. 
>e  bande  étroite  noirâtre  règne  depuis  le  haut  de  l'ouïe  en 
ne  droite,  jusqu'au  lobe  supérieur  de  la  queue,  sur  le  milieu 
quel  elle  se  prolonge  jusqu'à  sa  pointe;  elle  suit  la  ligne 
orale  jusque  vers  le  tiers  postérieur  du  tronc,  où  cette  ligne 
itte  la  bande  et  descend  plus  bas.  Le  brun  du  dos  fait  qu'il 
ntdc  y  avoir  une  bande  bleue  au-dessus  et  une  an-dessoos  de 
te  bande  noirâtre.  Le  tube  inférieur  de  la  queue  a  aussi  sur 
i  milieu  une  bande  longitudinale  noirâtre.  La  caudale  semble 
(si  toute  bordée  de  blanchâtre,  la  pectorale  parait  aussi  bian- 
itre.  et  a  dans  son  aisselle  une  grande  tache  noire,  qui  se 
ourbe  sur  le  bord  antérieur  de  sa  base,  el  y  forme  une  petite 
he  triangulaire  .le  mente  couleur.  Les  ventrales  paraissent 
si  blanchâtres.  -  La  seconde  est  le  cassa  atmror  {ratio 
-ulaurtms  (Lacép.  t.  m,  pl.  Celte  espèce,  décrite  par 
nnierson,  se  distingue  de  la  précédente  par  le  nombre  des 
lY. 
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rayons  de  sa  dorsale  el  par  ses  couleurs  qui  sont  très-belles  ei 
fort  agréablement  distribuées.  Son  dos  et  ses  flancs  sont  d'un 
beau  blanc  coupé  longiludinalement  par  une  bande  d'un  beau 
jaune  doré,  placée  au-dessus  de  la  ligne  latérale,  el  qui  en  suit 
à  peu  près  la  courbure.  La  dorsale  est  brunâtre,  les  pectorales 
rougeàlres  ont  aussi  une  large  tache  noire  sur  leur  base  inté- 
rieure qui  se  recourbe  en  pointe  sur  le  bout  antérieur  de  la 
iiase  externe;  In  caudale  est  bordée  de  rouge  tout  autour;  mais 
le  bleu  du  corps  s'étend  en  brunissant  longiludinalement  sur  le 
milieu  de  chacun  de  ses  lobes.  L'anale  est  rougeàlrc;  les  ven- 
trales blanchâtres;  l'iris  des  yeux  tantôt  argenté,  tantôt  doré. 
Ce  cvsio  est  assez  bien  dessiné  dans  le  Recueil  de  Vlamiug, 
ii"  54. 

c.tsiOMORE.  s.  m.  (hist.  liai.),  genre  de  poissons  qui  n'ont 
qu'une  seule  nageoire  dorsale. 

CF-Sius  Rassi  s,  poète  et  grammairien  latin,  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  poésie  lyrique.  Quinlilien  lui  donne  le  pre- 
mier rang  après  Hornre;  Pline  eu  fait  aussi  un  grand  éloge; 
l'erse  lui  adressa  sa  sixième  satire.  Bassus  fut  englouti  nver  sa 
maison  de  campagne  dans  l'éruption  du  Vésuve  de  l'an  70  de 
J.-C.  Il  ne  nous  reste  de  lui  que  les  fragments  qu'on  trouve 
dans  le  Recueil  des  anciens  grammairiens  donné  par  Pitisrus, 
dans  les  différentes  éditions  du  Corpus  paetarum.  et  dans  la 
Collectio  Pisaurrnsis. 

r.ESlCS  (Bt'RSAROi,  jésuite  de  Mantoue,  mort  en  1030,  âgé 
de  quaranle-neuf  ans,  est  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Mine- 
ralogia.  Lyon,  1030,  iii-fol.,  remarquable  dans  le  terni»  ou  >' 
parut ,  mai»  devenu  inutile  par  les  progrès  de  la  minéralogie. 

ceso  (F.  Cfcsos). 

CESOMls,  surnom  de  la  famille  romaine  Calpi  rma. 

«  AtsCLiK,  s.  f.  (ôo/an.1,  espèce  de  plante  vivace  qui  croit 
dans  les  Grandes-Indes. 

caf,  s.  m.  (mythot  ),  mont  immense  que  les  mahomélans 
croient  entourer  el  borner  de  tous  cotés  le  globe  de  la  terre. 

CAFARD  (gramm.  \  mot  employé  substantivement  et  adjeclive 
meut  pour  désigner  une  personne  livrée  à  des  actes  de  dévotion 
affectée.  Il  est  toujours  pris  en  mauvaise  part. 

cafard,  s.  m.  (technol).  On  nomme  cafard  de  village  une 
étoffe  grossière  de  laine  mêlée  de  fil. 

CAFARDAGR,  s.  m.  igramm.,,  vice  du  cafard ,  hypocrisie.  Il 
est  peu  usité  [V.  Cafirurrie). 

cafarder,  v.  ii.  igramm.),  faire  le  cafard,  le  Taux  dévot; 
avoir  un  extérieur  hypocrite.  Il  est  peu  usité. 

CAFlRDF.RIR,  s.  f.  (gramm),  hypocrisie,  dévotion  grossiè- 
rement affectée. 

cafardise  {gramm.},  action  du  cafard. 

CAFE  ibotan  ),  fruit  ou  graipe  du  raffier,  et  on  donne  aussi 
ce  nom  à  une  infusion  de  celte  graine  qui,  après  avoir  été  brû- 
lée, est  réduite  en  poudre  (  V.  Caffier  J. 

CAFÉ  (matière  médicale).  La  torréfaction  détruit  les  caractè- 
res féculents  et  les  propriétés  nutritives  du  café .  et  y  développe 
une  huile  empyreumatique,  à  laquelle  le  café  doit  ses  nouvelles 
propriétés.  Selon  MM.  Cadet  de  Gassfcourt  el  Cbenevis,  elle 
y  développe  un  tanin  cl  une  huile  empyreumatique,  a  mère  et 
aromatique,  qui  d'après  eux  communiquent  au  calé  sa  propriété 
éminemment  excitante.  Si  la  torréfaction  est  poussée  trop  loin, 
le  principe  aromatique  se  dissipe;  si  elle  ne  l'est  pas  assez,  il  ne 
s'y  développe  pas.  La  même  chose  arrive  si  au  lieu  d  infuser 
simplement  le  café,  on  le  fait  bouillir.  La  torréfaction  du  café 
I  Bourbon  doit  élre  poussée  moins  loin  que  celle  du  café  Marti- 
nique, el  il  parait,  d'après  les  essais  de  M.  Cadet  de  Gassiroorl, 
que  l'infusion  la  plus  délicieuse  est  celle  que  l'on  prépare  avec 
parties  égales  de  café  Bourbon  et  de  café  Martinique,  torréfiés 
séparément  et  à  des  degrés  différents.  D'après  cet  auteur ,  ees 
graines  non  torréfiées  donnent  à  l'analyse  un  principe  aromati- 
que particulier ,  une  huile  essentielle  concrète,  du  mucilage  qui 
prolmblcment  est  le  résultat  de  l'action  de  l'eau  chaude  sur  la  fé- 
cule, une  matière  destructive  colorante,  de  la  résine,  une  très- 
petile  quantité  d'albumine  et  de  l'acide  gallique  qui,  selon  le 
docteur  Grindel,  est  de  I  aride  Unique,  tandis  que  M.  Pays»  le 
considère  comme  un  acide  nouveau  qu'il  nomme  acide  cafiqw. 
M.  Chenevix  a  retiré  en  outre  du  café  une  substance  végétale 
particulière  qu'il  appelle mféine,  el  dont  l'existence  a  également 
été  constater  par  MM.  Robiqucl  (  Dict.  technoi.,  article  Café), 
Pelletier  el  Caventuu  (Journal de  chimie  médicale,  t.  h,  p.  391, 
et  Journal  rf>  p*,irmœ«>,  t.  XII,  p.  *»).  —  Action  rfw  café 
sut  l'homme  sain.  1rs  effets  du  café  sur  l'économie  se  font 
d'autant  mieux  sentir,  et  son  iufusiou  est  d'autant  meilleure 
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de  la  sorte  :  «  Celle  liqueur ,  prise  chaud 
énergique;  elle  a  tau»  les  avantages  des 
sans  avoir  aucun  de  leurs  inconvénients ,  < 


qu'on  laisse  écouler  moins  de  temps  entre  la  torréfaction  et  sa 
préparation.  Les  effets  da  café  n'ont  pas  été  envisagés  de  la 
•  manière  par  tous  les  auteurs.  M.  A.  Richard  s'exprime 

l  chaude ,  est  on  stimulant 
boissons  spiritucusc- 
,  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
produit  ni  l'ivresse  ni  tous  les  accidents  qui  l'accompagnent. 
Bile  détermine  dans  l'estomac  un  sentiment  de  bien-être,  une 
stimulation  qui  ne  larde  pas  a  s'étendre  à  toute  l'économie  ani- 
male. Les  («cultes  morales  et  intellectuelles  deviennent  plus 
vives  et  plus  actives  sous  son  inlluencc.  Les  mouvements  du 
cœur  et  des  vaisseau*  sanguins  sont  plus  développés,  pins  fré- 
quents ,  les  contractions  musculaires  plus  faciles ,  etc.  Prise 
après  le  repas,  fin  fusion  du  café  rend  la  digestion  plus  prompte 
et  plus  facile.  Il  est  à  remarquer  que  l'usage  du  café  avant  le  dî- 
ner détermine  plutôt  l'anorexie  qu'il  n'excite  l'appelit.  »  {Dût. 
de  m ;•<<.,  t.  vi.  p.  107.)  «  Les  eflels  du  café  comme  digestif,  dit 
M.  Londc,  sont  généralement  connus.  Par  le  fer  qu'il  contient 
en  quantité  assez  notable,  il  pourrait  être  avantageusement 
donné  à  petites  doses  aux.  personnes  étiolées,  lymphatiques, 
chez  lesquelles  l'hématome  se  fait  mal  et  est  peu  active.  On  le 
doune  puur  surmonter  l'action  accablante  d'une  température 
trop  élevée  ;  un  règlement  de  la  marine  royale  prescrit  d'en  dis- 
tribuer le  malin  aux  équipages,  aussitôt  que  le  navire  a  passé  le 
tropique.  Du  reste,  son  usage  chez  les  |>crsonncs  irritables  dé- 
termine la  pâleur,  augmente  la  maigreur  et  accélère  l'épuise- 
ment. Chez  les  UCtSONMa  faibles,  auxquelles  il  est  contraire,  il 
augmente  l'affaiblissement  .  les  rend  aptes  à  être  faci- 
lement frap|»écs  par  les  influcures  morbiiiqucs  ,  donne  lieu 
à  des  tiraillements  d'estomac.  A  ces  symptômes  s'ajoutent  par- 
fois une  sensation  de  gonflement  dans  la  région  épigastrique  et 
abdominale,  des  élouffcments,  la  dyspepsie,  les  gastralgies,  la 
tristesse;  et  chez  les  femmes  presque  toujours  des  écoulements 
des  oiganesgi'iiil.iux.in,  .Voue,  è'ëm.  d'hyg.,  t.  il,  p.  256  clsuiv.) 
Le  docleur  Collet  fait  des  observations  dont  les  résultats  s'accor- 
dent |  "-il  avec  les  précédents  sur  l'usage  du  café  pris  en  grande 
quantité  et  pendant  un  temps  Ircs-prolongé.  «  A  la  gastralgie 
qu'il  détermine  ,  se  joint,  après  un  temps  variable,  une  espèce 
de  frisson  ,  île  frémissement  dans  le  cote  gauche  de  la  poitrine, 
un  poids  incommode  au-devaul  du  thorax,  accompagne  de  dys- 
pnée, et  de  plus  une  excitation  générale  dont  les  caractères  sont 
analogues  à  ceux  de  I  ebriété  commençante.  Si,  dans  cet  état,  on 
persévère  dans  l'usage  du  café,  il  survient  un  malaise  plus  pro- 
fond, les  mains  et  les  pieds  sont  saisis  d'un  froid  glacial  et  d'une 
sueur  froide.  Il  existe  en  outre  une  sensation  de  froid  incom- 
mode à  la  partie  postérieure  de  la  tète.  Quelquefois  ces  accidents 
deviennent  plus  graves  ,  et  il  surv  ient  alors  des  fourmillements 
dn  cuir  chevelu,  une  céphalalgie  intense,  le  trouble  de  la  vue, 
des  vertiges;  la  marche  devient  vacillante,  le  pouls  faible  et 
irrégulier;  la  suffocation  est  imminente  et  s'accompagne  d'in- 
sensibilité et  de  convulsions.  La  douleur  de  l'estomac  donne 
lieu  à  des  spasmes  violeurs,  les  mouveinentsdu  crenr  deviennent 
douloureux  et  semblables  à  de  fortes  palpitations;  quelquefois, 
au  contraire,  l'action  de  cet  organe  se  ralentit  au  point  de  dé- 
terminer la  syncope.  Le  malade  devient  très-irritable,  chagrin 
et  morose.  i>  Le  docteur  Collet  remarque  que  ces  symptômes  ré- 
sistent à  tous  les  remèdes  ;  qu'ils  ne  cèdent  qu'à  l'interruption 
de  I  usage  du  calé,  et  qu  ils  se  produisent  aussitôt  qu  mi  reiom- 
mence  a  prendre  celle  boissun  (The  I.khH.  med.  Gas.,  avril 
iv.".,  et  Arek.  gén.  de  méd.,  deuxième  partie,  t.  m,  p.  425). 
Les  observations  de  M.  Collercau  témoignent  également  de 

1  ii  affaiblissante  ou  conlro-slimulante  du  café.  «  J'ai  vu  des 

jeunes  g-ns,  dit-il,  qui  avaient  pris  des  doses  trop  considérables 
de  café  pour  s  exciter  au  travail,  tomber  momentanément  dans 
l'hébétude,  perdre  l'appétit  e(  maigrir  d'une  manière  extraor- 
dinaire. »  (Coltereau,  Dict.  de*  éiud.  médir.,  I.  m,  p.  8.)  —  Un 
du  café  qui  n'a  |ms  été  noté  généralement ,  et  qui  est 
I  des  plus  constants,  surtout  chez  les  personnes  qui 
!  que  depuis  [»eu  de  temps,  c'est  l'augmentation 
de  la  sécrétion  des  urino  qu'il  détermine.  Selon  M.  (iiacomini, 
ce  sont  les  substances  hyposthénisanles  qui  augmentent  généra- 
lement les  excrétions  \  Traltato  fil'uofieo  tperiment  de,  etc., 
I.  Il,  p.  18}.  —  Propriété*  thérapeutique*  du  e<tfé.  La  thérapeu- 
tique semble  venir  à  l'appui  de  l'opinion  qui  attribue  au  calé 
des  propriétés  contro-sliuiiilanles  ou  hyposthénisanles  cépliali- 
qiies.  I. opium  lue,  comme  l'on  sait,  en  congestionnant  l'encé- 
phale, et  c'esl  aux  acides  et  au  café  que  l'on  a  recours  pour  en 
combattre  les  effets.  M.  Giai-nmini  le  conseille  dans  ce  cas  i  /.oc» 
cit.,  1. 1,  p.  r.i  .  ;  Percival  ,E**nys  med.  and  dp.  )  et  Carmin ali 
iOputr.  thérap  )  onl,  au  rapport  de  M  orra  y,  expérimenté  l'ac- 


inent  aucunement  les  expériences  faites  par  M.  F.  Rater  <* 

lui-même,  et  qui  font  amené  i  admettre 
pris  en  même  temps,  agissent  indépend 


de  méd  et  rhir.  prat ,  t.  iv,  p.  an*,  .KWt.  M.  UrUto  * 
l.  u,  deuxième  partie,  p.  221 }  dit  s'être  assuré  que  le  atr ,  * 
une  les  accidents  occasionnes  par  l'opium ,  quoique  ne  le 
posant  pas  dans  l'estomac  Le  café  est  aussi  employé  axer  n» 
tage  pour  combattre  (  ivresse ;  ce  qui  serait  difficile  a  o*nj-r-- 
dre  si  le  café  jouissait  de  propriétés  excitantes  et  trt**aq 
enivrantes,  c'esl-à  dire  analogues  à  celles  des  t*utsatios 
ques,qnoique  à  un  plus  faible  degré;  s'il  en  était  ainsi,  4 1«(\ 
on  aurait  peine  à  comprendre  pourquoi  les  Orienta»!  m» 
leraient  de  l'opium  au  caTé,  daus  le  but  de  se  ikm»  ma 
ivresse  tut  gênent  qui  fait  leurs  délices,  et  que  I  lutentsM  «t 
vin  les  empêche  de  se  procurer  autrement.  Le  café  a  ek  imm 
encoreavec  succès  dans  les  lièvres  rilcrmillenle»  priuopMvi 
en  Kussie  par  le  docleur  Griudel ,  qui  aawaw  que  ut  m 
de  quatre-vingts  cas  de  lièvres  intermittentes  traites^' 
café  non  torrélié,  un  petit  uomlire  seulement  a  résolr  a  m  a 
UM  (Biblioth.  med.,  t.  xwit).  Ce  sont  là  des  »Oeeb*m  ç. 
lorsqu'elles  sont   légitimes  ou  essentielles  ,  ne  cédrat  f.-> 
qu'au  quinquina  el  a  ce  médicament,  ou  à  l'arsenic  sH*  1 
(iendrin  [Gaz.  de*  hôp,  26  mars  1810;;  or.  I  arsruirel  Ut, 
jouir  de  propriétés  excitantes,  et ,  par  analogie ,  ou  ne  pra:  * 
attribuer  au  café,  lorsqu'il  guérit  dans  1rs  même»  cas.  (h  .Va» 
|>loie  aussi  avec  efficacité  contre  la  céphalalgie,  b  «nparae,  h 
pesanteur  de  lète.  Murgrave,  Pringlc,  lloyer,  rVrrnav,  V"  t 
l.a»  unec  l'ont  administré  avec  avantage  dans  YbUMur  tut 


mm  concentrée,  avec  addition  du  jus  de  citron,  ■  rte  emploi 

3'  gaiement  avec  succès  contre  les  lièvres  intérim lu-Mr*  imn 
oum.  de  méd.,  t.  x\iv,  p.  2*3).  Lanxuni  et  vatrr*  »»-:- 
onl  presrhl  celte  infusion  contre crrl aine» diarrhée*  irts  *. 
t.  I,  obs.  44).  Les  personnes  nerveuses,  et  ses  snjrti  <V> 
d'hémorroïdes  ,  doiveul  s'abstenir  soigneusement  dr  (uari 
café,  ainsi  que  les  individus  atteints  de  ptilcgmasicsrfcrt»xv 
ch^zeux,  ainsi  que  chez  ceux  qui  en  prennent  à  forte  <Var.  i  • 
duit  souvent  la  dyspepsie,  la  gastralgie,  etc  .  A . Kii-Han!, Z*»  • 
p.  ttWi.  M.  Martin  Solon  a  montré,  dam  un  n  semait a 
1852  (Bulletin  général  de  thérapeutique,  t.  III.  p  aVrtu*  . 
que  rinfluenceremarquableri  pénible  qu  éprouve h^mmia» 
la  lièvre  lyphoide  est  susceptible  d'èlre  modifiée  aaavavavr 
cas  par  le  café.  Ce  praticien  produit  trois  observanoaM  mm 
de  son  assertion.  L'infusion  de  café,  administrer  i  tas»»* 
grammes  (2  gros)  à  30  grammes  (1  once)  .  a  agi  duixfaK*" 
manifeste  sur  le  cerveau,  et  a  dissipé  la  somnolence  et  ri- 
ment, la  stupeur  en  ri  autres  termes.  M.  Martin  SJu* 
d'administrer  de  préférence  l'infusion  de  café  dans  te»  a»-"* 
où  la  réaction  fébrile  présente  le  moins  d'intensité,  et  d'*s*- 
ner  à  la  dose  de  8  grammes  (2  gros)  a  15  grammes 
infusée  dans  MHlgrammes  d'eau  (1  livre;  ronvenatueaa*t 
M.  J.  Raques  a  guéri  un  cas  de  gravelie  an  moyen  d»rr'  v- 
praticien  le  conseille  danslamériarrhéc,  la  dysui»etMcrhe>.  a  " 
rose,  les  symptômes  précurseurs  de  l'apoplexie,  la  gvatt*  '•  * 
regarde  comme  un  des  moyens  prophx  lactiques  ries  ptosefe-r* 
dans  les  pays  ou  régnent  des  lièvres  de  mauvais  caractère  «s**  " 
lieux  exposés  aux  émanations  pernicieuses  des  marais.  M  1  1 
ques  veut  que  l'on  prescrive  le  café  dans  les  afleruno* 
tiques ,  et  qu'on  le  défende  aux  individus  nerveux  ,  im>'  ' 
il  termine  son  intéressant  mémoire  en  rapitelanl  lest*'  - 
qu'on  a  tirés  du  raie  dans  les  empoisonnements  par  l<i-« 
jiisquiame,  la  pomme  épineuse,  la  belladone,  certains  r»r- 
gnons,  el  cnlin  dans  l'asphyxie  par  le  clvarfoon  ,  BuM.  me*'  * 
thérap  ,  t.  vin,  p.  389 el  suiv  i.  Nous  rappellerons  à  nw»- 
rhomn*opalhe  Uahnemann  proscrit  le  café  qu'il  compte 
poisons  les  plus  violents;  mais  nous  devons  dire  que  Tv 
reconnu  nuisible  dans  les  maux  de  nerfs,  et  que  Pots»  ' 
une  jeune  religieuse  (l'un  tempérament  biliososancui  " 

après  avoir  fait  un  usage  immodén-  de  celle  boisson.  I** 
docleur  Coutanceau  l  a  vu  diminuer  notablement  riuteosr  - 
paroxysmes  dans  les  lièvres  pernicieuses  qui  ont  régur  •  * 
deaux  en  IH05;  et  le  docteur  lailtonnanliere  s'en  e«!  vt>  ■ 
avantage  |iour  dissiper  les  symptômes  comateux  d  av  » 
calarrbale,  accompagnée  d'une  grande  stupeur-  -  t.»  ■  ■ 
i.  v  1 1 .  Plusieurs  auteurs  attribuent  à  celle  lMN.«s<m  des  )  r 
tés  légèrement  Inxatives;  on  l'accuse  également  de  dw 
à  des  écoulements  des  organes  génitaux.  Au  n*»ie,  c  e»  *  - 
ment  agréable  ,  qui  soutient  longtemps  et  qui  est  d'aw  -~ 
tion  facile.  —Café  purgatif  M 
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se  servir  de  cellr-ci  pour  faite  te  café.  Par  ce  moyen,  dil-il ,  un 
administre  le  purgatif  au* enfants,  à  leur  iusu.ee  qui  csl  surtout 
commude  lorsqu'il  importe  d  eu  .  i  phi  I  emploi  iGiacootiui, 
Tratié  i>kilo*Qi>h.  ilexpèr.  de  ihéiap.,  etc.,  l.  IV,  p.  311).  — 
Sirop  i>i  café,  formule  de  M.  Ferrai  i.  Café  du  Levant  turrè- 
fié,  I2u  grammes  (  t  onces,  ;  eau,  l.uoû  grammes  ri  livre»;  ;  su- 
cre raffiné,  l,5uo  gramme»  ô  livrrs).  Dans  un  vase  terme  pen- 
dant si»  beurre,  faite»  infuser  le  café  avec  Î5<»  grammes  (I  livre 
et  demie)  d'eau  froide,  ru  le  detiouchaul  un  pu;  uu  place  en- 
suite le  va.se  au  biiiu-imit ie  ;  quand  I  ran  du  bain-marie  bout, 
on  en  relire  le  vase;  un  laisse  déposer,  un  déraule,  et  l'un  ver»c 
surir  icsidu  les  180  gramme»  ;0  oiters  d'eau  restanle.  Au  bout 
de  quelque»  heures,  uu  décante  el  l'un  mêle  les  liqueuis,  que 
l'on  verse  peu  à  peu  sur  le  sucre;  un  fait  dissoudre  au  bain-ma- 
rie, et  l'un  fiasse  à  la  chausse.  La  dose  de  ce  sirop  est  de  15  à  3u 
grammes  (deini-oncea  une  once;,  el  même  davantage,  dans  une 
quantité  suffisante  de  véhicule. 

CAFE  ihtt  ipl.  rre/és.i.  Quelques  casuislcs  prétendent  que  le 
café  ne  ruiupl  point  le  jeune:  mais  ils  ont  tort,  puisqu  il  est 
cerlain  que  le  café  e»i  nourrissant ,  el  que  toute  liqueur  n.  unis- 
sante mmpl  le  jeune,  quand  elle  est  prise  daus  une  quantité 
suffisante  à  cet  effet  (  Y.  Jei  >B). 

CAFE-Al'-LAIT  ,  s.  ni.  {hùt.  nal.  j,  espèce  de  coquille  du 
genre  des  porcelaines,  que  l'un  dit  être  de  la  couleur  de  calé  au 
(ail. 

cafe  français  ,  s.  m.  r«mm.).  Il  se  dit  impropremeiil  de 
racines  uu  de  graines  que  l'on  torréfie  et  réduit  eu  puudre  pour 
les  mélanger  avec  le  véritable  café. 

caféikr  (F.  caffifr). 

CAFKIKHE,  s.  f.  [ècon.  nul  ),  lieu  planté  de  cafliers. 

cahim  [chimie. ,.  La  caféine  n'a  élé  jusqu'ici  rencontrée 
que  daus  le  calé.  Elle  y  fut  observée  pour  la  première  fois  par 
M.  Huoge.  puis  par  M.  Kobiquel  (Diction,  trehnol  ,  art.  C>i[t,, 
et  par  MM.  Pelleliei  el  Caveulou  Diction,  de  médiane,  mémo 
article).  —  Elle  uislalli.se en  aiguilles  lilancbes,  soyeuses,  lé- 
gèrement aruères ,  neutres,  qui  abauduiiueul  envirou  8  pour 
loo  d'eau ,  à  la  température  de  tHir,  et  perdent  en  même  temps 
leur  éclat  et  leur  flexibililc.  —  Elle  se  tond  aisément,  se  résout 
en  un  liquide  transparent,  et  se  sublime  ensuite  sans  laisser  de 
résidu.  —  L'eau  Iroide  en  dissout  un  cinquantième  de  son 
poids;  l'eau  bouillanlc  beaucoup  plus,  à  tel  point  que  la  liqueur 
se  prend  en  masse  crislalliue  par  le  refruiriissemeul.  Sa  solubi- 
lité dans  l'alcool  anbydre  est  assez  faible;  elle  est  au  contraire 
Irès-i  quand  l'alcool  est  éleudu  d'un  quart  ou  d'un 

tiers  de  son  poids  d  eau.  Lethcrel  l'essence  de  térébenthine  en 
dissolvent  à  peine  des  traces.  Les  acide»  et  Ire  alcalis  favorisent 
sa  dissolution  aqueuse;  mais  ils  ne  paraissent  pas  se  combiner 
avec  elle ,  ni  lui  faire  éprouver  d'altération.  iTaff  assure  même 
que  l'aride  azotique  bouillant  ne  l'attaque  pas.  —  Elle  n'est  pas 
précipitée  par  I  infusion  de  noix  de  galle,  ni  par  les  sels  de 
cuivre,  ni  pat  l'acétate  de  plomb  neutre  ou  Itasiquc-  —  On  se 
procure  la  caféine  eu  traitant  par  l'eau  bouillante  à  plusieurs 
reprises  le  café  réduit  en  poudre,  versant  dans  les  liqueurs 
réunies  de  l'acétate  de  plomb,  les  filtrant  ensuite,  y  faisant 
passer  un  courant  de  gaz  sulfliydiique  pour  décomposer  l'excès 
d'acétate,  les  filtrant  de  nouveau  el  les  concentrant  par  l'évapo- 
ralioti.  La  caféine  cristallise  par  le  refroidissement;  on  la  pu- 
ride  eu  lui  faisant  subir  une  nouvelle  cristallisation.  Les  résul- 
tais analytique»  obtenus  par  MM.  l'faflf,  Liébig ,  Wu-bler,  font 
voir  que  la  caféine  desséchée  est  formée  de  tf»,8  de  carbone, 
-2H,H  d'azoïc,  5,1  d'hydrogène,  et  l«,3  d'oxygène,  ce  qui  donne 
pour  sa  formule  atomique  : 

C'Az'  IPOouC'Az'H'O'. 

A  l'état  hydrate ,  elle  est  représentée  par  C  A»'  II"  O'  -4-  IT  0. 
—  C'est ,  de  toutes  les  malièrrs  organiques  non  aridrs  rjonl  la 
composition  est  connue,  celle  qui,  après  l'urée,  renferme  la  plus 
grande  quantité  d'azote.  Baron  Thènard  (de  l'Institut). 

<  affiqi F  (Acifir  r»fwfe;,irouvédanslecaféparM.  PfafT. 
Sou  existence  est  douteuse  f  V.  le  Traité  de  chimie  de 
M.  Berzélius,  vi,  311). 

CAFF.IHIK  [V.  C.AFF.IRRE). 

i:aff:-LAEÉ  ,  s.  m.  [botnn  ).  nom  qu'on  donne,  en  Turquie, 
h  la  tulipe. 

CAFF.-n  arrox  ,  s.  m.  bot  ait.).  C'est  le  fruit  de  la  gaertnère, 
qui  ressemble  beaucoup  au  café. 

caff.omf.tr E,  s.  m.  (phus.),  instrument  propre  à  me- 
surer la  pesanteur  spécifique  du  café. 


1  111,1,1  Éteiqiî E,  adj.  des  deux  genre*  (p*y*.),  qui  tient , 
qui  est  relatif  au  cafeouièlie. 

CAFERAA',*.  m.  I «jiri'cu/t.  ) ,  sorte  d'engrais  composé  de 
cendres ,  de  bouc  des  roules ,  de  curages  des  rivières,  eu  usage 
dans  le  ui.nl  de  la  Frame. 

CAFERU.MASL.U  (uiogr.  une),  ville  d'Elruric,  à  l'est  de 
Lu  ua. 

CAFÉS  ( Etablissements  publics,.  Quelques  années  après 
que  Soliman  Aga,  amliassadt-ut  de  la  Porte  Ottomane  à  la  rour 
de  Louis  XVI ,  cul  introduit  eu  France  l'usage  du  cafe  11660), 
un  Aiméuicu  nommé  Pascal  imagina  d'uuvrirà  la  foire  Saint- 
Germain  uu  établissement  spécialement  décliné  à  la  vente  de 
la  buisson  nouvellement  importée  d'Orient.  Celle  spéculation 
lui  léussil  parfaitement,  malgré  le  baul  prix  de  la  fève  de  café 
à  celle  époque  la  livre  s'en  vendait  jusqu'à  10  mis;.  Encourage 
|«r  ce  succès,  Pascal,  le  temps  de  la  foiie  écoulé,  établit  son 
ra^é  sur  le  quai  de  l'Ecole,  el  apiès  quelques  années  se  iclira  , 
asaul  réalisé  une  fortune  considérable.  Ses  deux  garçons.  Pro- 
cope  el  Grégoire,  se  partagèrent  sa  clientèle.  Tous  deux  Irans- 
portèieul  leurs  établissements  dans  la  rue  des  Fusses  Saint- 
Germain.  Le  cale  de  Pruco|te  faisant  précisément  face  à  la  Co- 
médie-Française ,  ne  larda  |Kiinl  a  devenir  le  rendez -vous  de» 
acteurs  cl  des  beaux  esprits  du  temps.  Sagiande  vogue  ne  date 
cependant  point  de  celte  époque.  Ce  ne  fui  qu'au  commence- 
ment du  xvi il'  siècle,  lorsque  J.-U.  Itousseau,  la  M.  tbe,  etc., 
el  plus  lard  Pirun,  eu  eurent  lait  le  liru  habituel  de  leurs 
réunions  qu'il  se  tiausforma  en  une  sorte  de  bureau  d'esprit, 
bientôt  autant  redouté  que  renommé  Là  ,  en  etlet ,  se  disaient 
les  anecdotes  piquantes,  s'élaboraient  Ire  critiques,  s'aiguisaient 
les  epigi animes  sur  les  choses  du  jour,  là  enfin  se  colportaient 
louies  les  nouvelles  liiléraires.  C  i  lait  te  Torloni  de  la  littérature 
du  w  n  i  siècle.  —  lu-  la  même  épique  dale  aussi  l'établisse— 
mcnl  de  quelques  aulies  cafes,  cm  oie  flurissauls  de  nos  jours  : 
le  café  <le  Foy,  le  café  Mauuury  ioù  se  réunissrul  les  amateurs 
du  jeu  de  liâmes],  el  surtout  le  café  de  la  Itcgeuce  dont  la  répu- 
tation s'est  répandue  daus  tous  les  lieux  un  a  pénétré  le  culte 
des  échecs.  —  Peu  à  p  u  le  nombre  des  cales  s'augmenta  ;  ils 
remplacèrent  les  cabarets  où  paifois  les  grands  seigneurs  imu- 
vairnt  plaisir  à  venir  *  encanailler  ;  en  l'HU  on  en  complail  déjà 
près  de  six  cents.  Ce  nonibie  a  quintuplé  depuis.  —  l'endanl 
la  icvnlulioii  les  principaux  servirent  de  points  de  réunions  aux 
membres  des  factions  diverses  qui  se  dispulaient  le  piuvuir  en 
France.  Ainsi  le  cafe  Valois  (maintenant  ferme  i  fut  longtemps 
le  reudcz-vuus  ordinaire  de»  royal Ules.  —  Maintenant  les  cales 
paiisiensout  perdu  généralement  la  pbysiutiouiie  qui  le*  dis- 
tinguait autrefois  le»  uns  des  autres.  Tousse  ressemblent  quant 
au  fond,  la  forme  seule  diffère.  La  plupart  sont  élégamment 
décorés,  quelques-uns  d'une  manière  spleudide.  Mans  tous  ou 
joue,  on  lil  le»  journaux  ,  un  prend  des  rafraîchissements  ,  et 


Itoyal.  café  du  Spectacle  sur  le  boulevard  .  —  Dan»  les  villes  uV 
second  et  de  troisième  ordre,  le  publie  des  cafés  conserve  davan- 
tage une  certaine  homogénéité.  Les  uns  sont  fiéquenii's  presque 
exclusivement  par  des  militaires,  les  autres  par  de»  marins; 
ceux-ci  |iar  des  avocats  ,  ceux-là  par  des  négociants  ,  etc.  Là 
fleurit  encore  la  race  des  politiques  de  ea(és,  si  répandue  au 
temps  de  l'empire  el  de  la  restauration.  —  les  cafés  sont  en 
France  plus  nombreux  et  plus  confortables  qu'en  aucun  autre 
pays.  Il  en  existe  néanmoins  beaucoup  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, en  Russie,  etc.  Mans  ces  deux  derniers  pays  les  mailles 
de  cafes  sont  en  même  temps,  pour  la  plupart,  pâtissiers-confi- 
seurs. —  En  Orient,  les  cafés  ont  subi  de  nombreuses  vicissi- 
tudes. Etablis  d'abord  par  centaines  à  Consianlinople  lorsque 
l'usage  de  la  liqueur  d'Yémen  commença  à  devenir  général,  ils 
furent  subitement  plus  laid  ,  pendant  la  minorité  de  M  a  bo- 
ni |V,  fermés  par  l'onbedu  grand  vizir  Cougnougli.  A  la 
même  époque  le  café  fui  vivement  allaqué  par  quelques  doc- 
teurs, comme  proscrit  par  la  loi  île  Mahomet.  Il  sortit  toutefois 
vainqueur  de  celle  épreuve,  et  peu  à  peu  les  cafés  se  rouvrirent. 
Ils  sont  maintenant  en  aussi  grand  nombre  en  Orient  qu'en 
Occident. —  On  remarquera  que  chef  nous  le  développement 
des  cafés  a  marché  de  pair  avec  celui  des  classes  Iwmrgrniscs.  En 
effet,  les  cafés  sont  les  cabarets  de  la  bourgeoisie.  Ainsi,  à  me- 
sure que  celle-ci  s'est  formée ,  que  sa  condition  s'esl  améliorée , 
les  cafés  se  sont  multipliés  et  embellis.  Ils  élalenUde  nos  jours 
un  luxe  éblouissant  :  mais  aussi  nulles  lianqueruutes  ne  sont 
plus  fréquentes  que  celles  de  leurs  exploitants. 
<:afÉS  jutitpr.).  Les  cafés  sont  soumis  à  la  même  législation 
rP-ce  mol,. 
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flAFKTAX  ou  CAFTAN ,).  m.( mu  un  et  utaget) ,  nom  par  I 
lequel  on  désigne  une  espèce  de  robe  ou  pelisse  fort  en  honneur 
parmi  1rs  Tun  s.  Le  grand  seigneur  distribue  des  cafetans  aux 
personnes  qu'il  veut  honorer,  et  particulièrement  aux  ambassa- 
deurs des  diverses  puissances  accrédités  près  de  lui.  Il  en  en-  I 
voie  aussi,  en  signe  de  satisfaction ,  aux  pachas  et  aux  autres  j 
princes  et  seigneurs  musulmans  qui  sont  dans  son  voisinage  I 
ou  sous  sa  dépendance.  Les  pachas,  à  leur  tour,  offrent  le  cafetan 
aux  personnes  qui  les  approchent ,  et  plusieurs  souverains  de 
l'Afrique  et  de  I  Asie  leur  ont  emprunté  cet  usage.  Le  cafetan 
est  ordinairement  composé  d'étoffes  riches  doublées  en  martre, 
en  libeliue  ou  autres  fourrures  dont  la  valeur  est  proportionnée 
à  l'honneur  que  l'on  veut  faire.  L'usage  veut  d  ailleurs  que, 
pour  rendre  hommage  à  celui  de  qui  l'on  reçoit  le  cafetan ,  on 
s'en  révèle  pour  se  présenter  devant  lui.  Il  existe  en  Perse  et 
dans  quelques  autres  cours  de  l'Orient  une  coutume  semblable 
que  l'on  désigne  par  le  nom  de  khilat.  Ce  mol  comprend,  outre 
la  robe  qui  compose  le  cafetan,  plusieurs  autres  objets  de  prix, 
tels  qu'une  armure,  un  éléphant  ou  un  cheval.  Le  double  usage 
du  cafetan  et  du  khélat  parait  être  fort  ancien  chez  les  Orien- 
taux ;  nu  eu  retrouve  des  traces  à  travers  I  histoire  des  premiers 
temps  de  l'hégire.  Le  cafeian,  espèce  de  redingote  longue,  se 
croisant  par  devant  et  à  collet  rond,  est  aussi  en  usage  chez  les 
Kusscs;  cl  1rs  cochers  de  celte  nalinn,  dont  on  connaît  le  cos- 
tume pittoresque,  le  portent  même  à  l'élranger. 

CAFKTlF.K,  s.  m.  {tomm.},  marchand  qui  vend  du  café  tout 
lait,  ainsi  que  d'autres  boissons,  chaudes  ou  froides,  telles  que 
thé,  punch,  limonade,  etc.  Il  est  beaucoup  moins  usité  que  Li- 
monadier (  V.  ce  mot,1. 

CAFKTIKRK,  s.  f.  feeon.  domtil  .).  appareil  destiné  à  préparer 
l'infusion  de  cafe  d'une  manière  égale  et  économique.  Li  plu- 
pari  du  leinps  celle  infusion,  faite  avec  précipitation  et  «ans  avoir 
égard  .1  la  proportion  de  la  poudre  ni  à  la  lemnérature  de  l'eau 
qu'on  emploie,  ne  donne  que  de  mauvais  résultais.  C'est  ce  qui 
a  conduit  à  imaginer  les  divers  appareils  dont  il  va  être  ques- 
tion. Extraira  et  conserver  en  lolalilé  l'arome  du  café,  telles 
étaient  les  deux  conditions  à  remplir.  Quelques  personnes  enfer 
ment  la  poudre  dans  une  chausse  faile  d  une  étoffe  de  laine 
serrée,  el  jettent  ensuite  dessus  de  l'eau  bouillante  à  plusieurs  re- 
prises. CVsl  un  fort  bon  procédé,  pourvu  que  l'eau  soit  bien 
bouillante  el  versée  par  parties;  mais  cela  demande  beaucoup 
de  temps  el  de  soin.  Il  en  est  de  même  delà  cafetière  àla  Dubel- 
loy,  composée  île  deux  vases  superposés.  Celui  de  dessus,  dans 
lequel  se  met  le  café  pulvérisé,  a  un  fond  percé  d'une  multitude 
de  petits  Irous,  et  l'on  y  verse  l'eau  bouillante  comme  il  vient 
d'être  dit  précédemment.  D'autres  cafetières,  celles  de  Morize 
et  de  Laurent,  imitées  depuis  par  d'autres  fabricants,  sont  dis- 
posées de  telle  sorle  que  le  café  se  fait  tout  seul.  Dans  une  par- 
tie de  l'appareil  se  met  l'eau  froide;  une  boite  |wrcéc  «les  deux 
cOlés  contient  la  poudre  de  café;  une  troisième  pièce  es!  desti- 
nera recevoir  le  produit  de  l'opération,  Leloul  est  placé  sur  une 
lampe  à  l'esprit-de-vin.  Lorsque  l'eau  commence  à  bouillir,  la 
vapeur  pénètre  peu  à  peu  le  café  ;  ensuite,  l'eau  le  traverse,  el 
l'on  obtient  une  infusion  à  la  fois  parfumée,  claire  et  bridante. 
Il  y  a  quelques  légères  différences  dans  la  structure  de  ces  appa- 
rcijsdonl  les  principes  sont  les  mêmes  et  les  avantages  à  peu 
près  égaux.  Ils  consistent  en  ce  que,  sans  qu'on  ait  besoin  de 
s'-n  oc  uper  continuellement,  l'eau  atteint  la  température  de 
HO",  el  qw  r'est  alors  seulement  qu'elle  traverse  le  café  assez  ra- 
pidement pour  n'avoir  pas  le  temps  de  se  refroidir.  .Ajoutons  à 
cela  que  Ifâ  mesures  sont  iiivarialiiemenl  fixées,  el  que  l'on  doit 
réussit  toujours  dès  qu'on  a  réussi  une  fois.  I.cs  auteurs  de  ces 
inventions  oui  adapté  au  bec  de  la  cafetière  un  pelil  sifllcl  qui 
avertit  du  montent  où  la  vapeur  commence  à  se  produire,  c'est- 
à-dire  nù  I  elmllition  a  lieu.  La  plupart  de  ces  cafetières  sont  eu 
1er- blanc.  Il  serait  à  désirer  que  les  liltresau  moins  fussent  éta- 
blis en  él ain  Un,  parce  que  l  acidegallique  ducafé, agissant  sur  le 
fer  ,  forme  un  gallate  qui  donne  a  l'infusion  une  saveur  et  quel- 
quefois même  une  couleur  d'encre,  principalement  lorsque  les 
ustensiles  commencent  à  vieillir.  Tout  récemment  on  a  fabriqué 
une  espèce  de  cafetière  en  verre,  el  par  conséquent  peu  suscep- 

£  ™  î,:pn      ,  Mtï  soit  «gé- 

nieusemeut  construite.  C'est  un  ballon  pourvu  d'un  long  col,  et 
•«ans  lequel  entre  à  travers  un  bouchon  le  long  bec  d'un  cnlon- 
,    .  „.,.„    nnir;i  d'un  iietil  Ullrc  de  verre  à  sa  partie 
eîne  On  re  nf ï  I  d'eau  le  ballon,  et  de  cafe  le  flllre  ;  on 
Se  Ve  une'  lâ„V  à  lcsPrMc;riu,  cl  au  moment  où  .'  Imb 
ion  a  lieu  ,  ou  fait plonger  dans  lchqu.de  le  bec  de  I  en  ton - 
"  QUi  iusqucli  avait  été  maintenu  à  quelques  lignes  de  la 
1  - 1   H    ■—  J-  '  -  fail  monter  I  eau  bouillante, 


(  740) 

dre  dans  le  ballon  un  café  d'autant  plus  dêlicieax  qu'il  % , , . 
aucune  évapora  lion,  et  que  l'eau  n'a  pas  eu  Ir  tetops  o>  <K» 
dre  trop  abondamment  le  principe  amer  de  I*  nulirtr  <v^, 
que  réprouvent  les  véritables  amateurs  et  que  rerhenV.  , 
portières. 

cafÉtisé,  k  k  ,  adj.  (médec.),  mêlé  de  café,  tùtantéit» 
Remède  cafe'titè, 

CAFFA,  aujourd'hui  FŒODOSI A (grogr  kiit  .vinVfcfei 
du  gouvernement  russe  de  la  Tauride.  Au  sur  m»  » 
Génois  profitèrent  de  leur  prépondérance  dans  li  mnVr 
pour  y  fonder  des  établissements.  Ils  choitimil  par  » . 
presqu'île  de  Crimée ,  où  déjà  les  Vénitiens  avaieai  ar«V 
colonies.  Ce  rut  près  de  l'emplacement  de  l'ancien*  iW> 
(en  russe  Faodoêta).  qu'ils  fondèrent  leur  culvniedtU  ,- 
devint  ensuite  si  florissante.  L'année 


prériKcIecrtttkta 
douteux,  r'eilqw  Itvç- 


surface.  La  pression  de  la  tapeur  y  fail  montei 
rt  bienlAt  après,  lorsqu'on  a  éteint  la  lampe, 


est  incertaine  ; 

s'en  éloigne  peu  de  celle" du  retour  des  Grecs  à  Coastaw 
el  qu'elle  se  rapporte  environ  à  l'an  12«6.  Calb  «fit .far 
qu'une  bourgade  ouverte,  et  il  fallut  pour  la  roratram  u  f 
mission  spéciale  du  khan  desTatars.  Plus  lard  elk  fut  m** 
de  murs  et  de  fossés  ,  pour  la  mettre  à  l'abri  dtsjtuqsrtr  y 
brigandages  de  ces  peuples.  Elle  fut  d'ailleurs  Sfiamisfui»  : 
ri<lirlion  municipale,  a  la  lêle  de  laquelle  était  m  net  -. 
voyé  de  Gènes,  el  qui  changeait  tous  les  ans.  Les  «Iwrtw 
semeuts  génois  de  la  presqu'île,  Gcmhalo,  t/rmn 
autres,  ressorlissaienl  àla  même  juridiction.  Çntitrtn-" 
que  les  Génois  parvinrent  à  étendre  leurcomiaftrubpl'i/- 
vant.  La  Crimée,  qui  leur  fournissait  du  sel  r» iW»f,  <*• 
vint  pour  eux  l'entrepôt  des  productions  étranjnn.b»'«J' 
le  marché  des  pelleleriesdu  Nord,  des  élofffsd(t«rt<Vr4-. 
fabriquées  en  l'erse,  et  enfin  des  denrées  de  lin*  ^ii  ;  \<t- 
venaient  par  Astrakhan.  Les  Génois  élendin,atlnir<rtji«'" 
uients  jusqu'à  la  région  du  Caucase,  dont  la  rirbe*a*vilK'' 
les  attirail  puissamment.  On  a  même  prétendu  *  w 
qu'on  avail  retrouvé  dans  ces  montagnes  quelque*  :rrî 
leur  ancien  séjour  qui  s'y  étaient  conservées  depuis  rte  !>■■ 
siècles  qu'ils  onl  perdu  Caffa.  Ils  avaient  dans  cette  A: 
marche  d'esclaves;  ils  en  auraient  fail  une  place brwwf:* 
inqiortantc  encore  s'ils  n'eussent  entravé  le  eomroew  F  * 
étrangers  auraient  pu  y  faire  enlreeux.  En  1 47S,  Ci  f  * 
levée  aux  Génois  par  le  sultan  Mahomet  II;  en  ITS. v "* 
cédée  à  la  Kussie.  —  Celte  place  étant  la  mieux  situr*^"- 
Noire,  malgré  les  vices  du  gouvernement  turc,  elle  lui 
renommée  pour  son  commerce.  Chardin,  qui  II  iwu*  "  • 
dit  que,  dans  un  séjour  de  quarante  jours  qu'il  y  ft. [  ' 
Caffa  arriver  ou  partir  plus  de  too  vaisseaux.  Il  ;  vvr:' 
lieaucoun  de  restes  de  magnificence  des  Génois  ;  on  vp^**' 
Caffa  laConstanlinopIc  delà  Crimée.  Le  nombre  désista 
selon  Peyssonnel,  élail,  de  son  leinps,  de  80,000;  mjivI  ; 
n'en  resleque  5,000.  Il  parle  de  son  commerce  mat'* 
très-considérable.  Après  la  réunion  de  la  Crimée,  rt 
quent  de  Caffa,  à  l'empire  de  Russie,  Caffa  fui 
franc,  en  1780.  Mais  depuis  l'ouverture  de  nomeam  pe- 
iner Noire ,  le  commerce  a  pris  une  autre  direction  [F 
elTAGAKROS).  v" 

CAFFA  (Mkixiiior),  plus  connu  sous  le  nom  rf"'4" 
naquit  à  Malte  en  1831,  et  mourut  à  Home  on  U**  t> 
Rcruin,  il  lit  de  rapides  el  notables  progrès  dansb  xvp" 
prit  bientôt  rang  parmi  les  sculpteurs  les  |dus  di'tie,"» ~ 
cette  époque,  tant  par  la  correction  de  son  dessin  qu»  p»f L 
condile  de  son  génie.  On  admire  de  lui,  à  Rorof  <»w  •' 
des  Auguslins,  le  groupe  de  tninl  Thomntdt  |  r7f<»ci" 
maori  inachevé  par  la  mort  de  Caffa,  il  fut  termine H' 
Kerrata. 

c  tFFAR.s.  m.  fcomjn.),  pièce  de  monnaie  ariuVq»"r 
à  trois  francs  de  France. 

CAFFARELU  (ProspER),  évêque  d'Ast^li  en  IM"-* 
Rome  en  I50O,  contribua  beaucoup  à  la  paix  *nlr« 
Corvin.  roi  de  Hongrie,  et  l'empereur  Krédenr  III 

CAFFARKIXI  (Facstb),  archevêque  de  Siu^em»*^ 
Home,  mort  eu  ttitïl,  fut  successivement  r^rrw,',l*JÎ,v£. 
siège,  vicaire  de  l'église  du  Valican,  archeveqw 
tolique,  remplit  avec  honneur  ces  hautes  (!•" 
el  rendit  de  grands  services  à  l  Eglise. 

i:\FFARKI.LI  UV  FALGA    I  •OflS-MtaiH^*^ . 
viii.iEX),  général  de  division  du  génie,  assarK  ;> 
naquit  en  1750  dans  la  Haute-Ganmne  d'une  U"« >"  v„ 
lienne  d'origine.  Resté  de  bonne  iieurc  à  "  ,rte' 
dont  il  était  le  protecteur  naturel,  il  renoues  ™  » 
on  voit  redesren-  |  neuf  fri-res  au  béuélicede  la  coulunu-  qui  loi  arof* 
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•  la  fortune  patrimoniale.  Officier  do  génie  à  l'année  du  Bhin, 
fut  destitué  pour  avoir  refusé  de  reconnaître  les  décrets  de  l'as- 
fnblcr  législative  qui  prononçaient  la  déchéance  deLooisX  VI. 
rpenriantil  ne  quitta  jws  la  France  et  fut  arrêté  en  1795.  Après 
ne  détention  de  quatorze  mois,  il  fut  employé  au  comité  roili- 
ire,  pub  envoyé*  l'armée  du  Rhin,  06  il  se  distingua  par  son 
abiletéel  par  son  courage.  Atteint,  près  de  Marceau,  d'un  bou- 
I  a  la  jamtie  gauche,  il  souffrit  l'amputation,  et  l'opération 
ait  à  peine  achevée  qu'il  rédigea  et  envoya  au  général  en  chef 
m  conseils  sur  les  moyens  de  contenir  I  ennemi.  Ayant  suivi 
expédition  d'Egypte  avec  le  titre  de  commandant  du  génie,  il 
Milribua  à  la  prise  d'Alexandrie  et  A  tous  les  exploits  de  nos 
raves  pendant  cette  belle  campagne.  Au  siège  de  Saint-Jean 
Acre,  il  visitait  les  tranchées  quand  il  eot  le  coude  fracassé  par 
ne  balle;  en  revenant  au  camp,  on  le  vil,  malgré  sa  douleur, 
arrêter  devant  un  mûrier  pour  dire:  n  Voilà  de  quoi  faire  de 
nnnes  plates-formes.  C'est  la  quatrième  fois  que  je  le  dis.  »  On 
M  encore  forcé  de  lui  couper  le  bras,  mais  il  mourut  le  27  avril 
799  des  suites  de  l'amputation.  L'ordre  du  jour  s'exprimait 
nsi  le  lendemain  de  sa  mort  :  «  Il  emporte  au  tomb*au  les  re- 
rcls  universels  ;  l'armée  perd  un  de  ses  braves  chefs,  l'Egypte 
n  de  ses  législateurs,  la  France  un  de  ses  meilleurs  citoyens, 
s  sciences  un  homme  qui  y  remplissait  un  rôle  célèbre.  »  Iss 
ildats  l'avaient  surnommé  le  général  Jambe  de  bois,  et  disaient 

•  lui  en  riant  qu'il  pouvait  être  tranquille,  qu'il  avait  an  pied 
1  France.  Plusieurs  frères  du  général  Caffarelli  ont  dignement 
'Ulenu  la  gloire  de  son  nom. 

CAFfARRLLi  (J.-B.-Marik),  frère  du  général  de  ce  nom, 
né  en  1757,  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  devint  chanoine 
s  l'église  de  Montpellier;  mais  il  crut  devoir  cesser  les  fonctions 
icentotales  durant  la  révolution,  et  ne  les  reprit  qu'après  la 
tr  11a tore  du  concordat  de1R02.  C'est  à  celte  époque  qu'il  fut 
>mmé  par  le  consul  Bonaparte  éveque  de  Sainl-Bricuc,  où  il 
ou  ml  en  IHO.%. 

caffarelli  iCharles-Ambroise  ,  frère  de  Caffarelli  du 
ilga  ;  F.  ce  nom),  comme  lui,  naquit  au  Falga-Ville  franche 
fl.-iule-Garonne  )  le  15  janvier  1758.  Ilestiné  a  l'étal  miésias- 
|ue,  il  se  livra  a  l'étude  avec  autant  d'ardeur  qne  de  succès.  Il 
ait  chanoine  de  Toul  à  l'époque  de  la  révolution.  Emprisonné 
•iidant  la  terreur,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  ther- 
idor.  L'amitié  de  Napoléon  pour  Caffarelli  du  Falira,  qui  en 
ourant  lui  avail  recommandé  sa  famille,  ne  fut  pas  inutile  a 
bbé  Caffarelli.  Dès  le  «  mars  I800,  lors  de  l'organisation  des 
éfcclures,  il  fut  nommé  préfet  de  l'Ardèrhc,  puis  du  Calvados 
1  a  février  I8t0.  Cette  dernière  nominal  ion  était  une  disgrâce 
rasionnée  par  la  faiblesse  reproché  au  préfet  dans  l'exécution 
quelques  mesures  de  police.  Préfet  de  l'Aube,  Caffarelli 
mira,  à  la  fin  de  I8IS  et  au  commencement  de  181 1,  peu  de 
e  pour  seconder  le  gouvernement  impérial  qui  penchait  vers 
chute.  Les  alliés  s  ciant  emparés  dcTroyes,  le  préfel  s'éloigna 
celte  ville.  Le  sort  des  armes  y  avant  fait  entrer  Napoléon  peu 
tenips  après,  il  se  montra  fort  irrité  que  Caffarelli  ne  ml  pas 
«sitôt  revenu  à  son  pnslc,  et  il  prononça  sa  destitution.  Après 
restauration,  une  «lepulalion  du  dé|iarlement  de  l'Aube  vint 
îiandcr  au  roi  son  ancien  préfet  ;  mais  ce  vu»u  ne  fut  point 
mcé,  et  Chartes  Caffarelli  eonlimia  >tc  vivre  dans  la  retraite, 
il  reprit  l'habit  et  les  pratiques  de  son  premier  état.  Devenu 
•mbre  du  conseil  général  de  la  Haute-Garonne,  il  en  fut  élu 
•rèlaire  chaque  .innée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  11  novembre 
20.  C'était  un  homme  de  bien,  fort  humain,  plein  de  zèle  pour 
rconiplissen'ent  de  ses  devoirs,  inlègre  et  judicieux,  joignant 
le*  connaissances  littéraires  fort  étendues  le  pnflt  de  I  agri- 
tureel  des  beaux-arts.  Il  avail  fait  de  Virgile  une  étude  par- 
nlière.  Il  s'étail  occupé  aussi  d'économie politique,  il  fit  impri- 
•rà  Caen,  en  prairial  an  IX,  une  notice  sur  son  frère  Caffarelli 
Falfra,  in-8"  ne  18  pages, et  inséra  dans  les  Mémoires -de  laso- 
t  é  il  'agriculture  du  département  de  la  Seine(t .  x  1 1 1  )  une  bonne 
diiction  abrégée  des  Géoponiques  grecs,  dont  il  lit  tirer  n  part 
flipies  exemplaires  sous  ce  titre:  Abrégé  des  (iéoponiques, 
•mit  d'unouvrage  grre,  fait  sur  l'édition  donnée  par  Jean- 
rolat  Ificlas  à  Leipzig,  en  1781,  par  un  «ma «tir,  Paris, 
12,  in-8*  de  147  pages.  Cet  extrait  traduit  était  Tort  difficile 
lire,  et  Caffarelh  s  en  acquitta  honorablement.  Dans  un  tel 
vail,  il  y  a  de  grandes  difficultés  à  vaincre,  surtout  pour  les 
cessions  techniques,  les  procédés  et  les  receltes,  la  désigna- 
i  des  végétaux  et  des  drogues.  On  attribue  le  recueil  des  Géo- 
îiques  grecs  à  l'empereur  Constantin  PorphvrrHrénéle  qui 


mil  fait  rédiger  par  Ca<sianus  Bassns.  ta  meilleure  éilition 
e  nous  ayons  de  cette  collection  fort  curieuse  est  celle  que  Ni- 
s  donna  en  1781,  avec  une  v  ersion  latine  et  des  notes.  Peul- 
e  Caffarelli  col-il  dû  ajouter  à  sa  Induction  quelq  ues  rap- 


prochements avec  l'agriculture  des  Romains  et  la  notre;  il 
pouvait  aussi  tirer  parti  de  quelques  notes  de  Niclas.  Sans 
doute  les  travaux  de  l'administration  dont  il  était  alors  chargé 
ne  lui  permirent  pas  de  se  livrer  à  celle  entreprise.  La  traduc- 
tion des  Géoponiques  n'est  pas  le  seul  service  qu'il  ait  rendu  a 
la  science  agronomique  :  il  seconda  la  nouvelle  et  excellente 
édition  (qui  fut  donnée  en  1804  par  la  société  d'agriculture  de 
Paris)  du  Théâtre  d'agriculture  et  Ménage  de*  champs  d'Olivier 
de  Serres,  auquel  il  lit  élever  un  monument  dans  le  département 
de  l'Ardèche.  C  est  à  Caffarelli  qu'on  doit  l'idée  des  perceptions 
à  vie,  dont  il  avail  dès  l'an  tx  rail  valoir  les  avantages  dans  un 
mémoire  qu'il  adressa  au  ministre  des  finances,  et  qu'il  lil  im- 
primer sous  le  litre  de  Mémoire  sur  les  perceptions  à  vie,  Paris, 
1800.  C'était  tin  excellent  moyen  de  faciliter  le  prompt  recou- 
vrement de  l'impôt,  et  de  l'assurer  avec  un  égal  avantage  pour 
le  gouvernement  et  pour  les  contribuables.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  la  famille  de  Caffarelli  a  trouvé  dans  ses  papiers,  sinon  des 
ouvrages  terminés,  du  motus  d'utiles  matériaux  qui  étaient  le 
fruil  des  bonnes  éludes  auxquelles  nous  l'avons  vu  se  livrer  dans 
les  moments  de  loisir  que  lui  laissait  une  administration  fort 
active. 

CAFFARO,  le  plus  ancien  des  historiens  de  la  ville  de  Gènes, 
elail  né  vers  l'an  ItiHO,  d  une  famille  considérée,  et  probable- 
ment d'origine  allemande,  à  en  juger  par  le  nom  de  Tnschi- 
feitone,  pcul-èlre  Tasehenfeld,  qu'on  voit  ajouté  au  sien  dans 
quelques  manuscrits.  Il  se  croisa  dans  sa  jeunesse,  et  il  partit  de 
Gènes  le  I1'  amil  de  l'an  1100,  sur  la  flotte  que  les  Génois  en- 
voyaient au  secours  de  Godelroi  de  Bouillon.  Arrive  dans  la 
terre  sainte  après  la  mort  de  ce  premier  roi  de  Jérusalem,  et 
avant  I  élection  de  son  successeur,  il  combattit  au  siège  el  à  la 
prise  det.csarée.el.  au  bout  d'une  année,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie. Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  d'en  écrire  les  annales,  cl  il  les 
a  commencées  par  celle  glorieuse  expédition.  Elevé  «le  bonne 
heure  ans  emplois,  mêlé  dans  toutes  les  affaires  («obliques,  et 
décoré  dès  l'an  1 122  de  la  première  dignité  de  l'Etat,  celle  de 
consul,  il  était  plus  à  portée  que  personne  de  connaître  les  évé- 
nements dont  il  a  conservé  la  mémoire.  En  1151,  les  consuls  ré- 
gnants firent  lire  en  plein  conseil  ces  annales  qui  contenaient 
déjà  l'histoire  d'un  demi-siècle  ;  ils  leur  donnèrent  une  entière 
approbation,  el  les  firent  déposer  à  la  chancellerie  en  ordonnant 
qu  elles  fussent  continuées  année  par  année.  Caff.iro,  qui  dans 
l'intervalle  fut  revêtu  à  plusieurs  reprises  de  la  magistrature 
suprême,  continua  les  annales  jusqu'à  l'an  1 16ô.  Il  mourut  âgé 
de  quatre-vingt-six  ans  ;  mais  son  continuateur  nous  apprend 
que  durant  les  trois  dernièies  années  de  sa  vie,  des  affaires 
importantes  el  des  troubles  d'Etat  l'empêchèrent  de  s'occuper  de 
son  ouvrage.  Le  sénat  de  Gènes  l'a  fait  continuer  par  d  autres 
magistrats  jusqu'à  l'année  1294.  Celle  histoire  contemporaine, 
revètued'une  sanction  publique,  est  singulièrement  précieuse  au 
milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge.  Les  annales  de  Caffaro  sont 
écrites  dans  un  lalin  barbare;  mais,  au  milieu  de  leur  rudesse 
et  de  leur  partialité,  on  sent  une  Iranchisc  cl  une  loyauté  an- 
tiques. Elles  n'avaient  jamais  été  imprimées  jusqu  à  l'année 
1725,  où  Muratori  les  inséra  dans  le  tome  vi  de  sa  grande  collec- 
tion des  Seriptorei  reram  ilalicarum.  —  On  voit,  parmi  les 
consuls  de  Gènes,  un  Otto  et  un  Anselmus  de  Caffaro,  qu'on 
croit  avoir  été  fils  de  l'historien. 

cafpart,  s.  m.  feomm.i,  étoffe  qui  imite  le  vrai  damas 
IV.  Cafard). 

caffas,  s.  m.  (eomm.\  emballage  Tait  de  branches  de  pal- 
mier el  de  cuir  de  toile.  On  dit  aussi  caps. 

r.WVK,  s.  f.  (comm.\  sorte  do  toile  bigarrée  qui  se  fabrique 
au  Bengale. 

i:affk  Pieriikn  né  à  Saumur  vers  1778,  ancien  chirurcirn 
major  des  armées,  fut  impliqué  dans  la  malheureuse  tentative 
du  général  Bcrloii,  et  traduit  avec  lui  devant  la  cour  «l'assises  de 
Poitiers.  Condamné  à  la  peine  capitale,  el  apprenant  le  rejet  de 
sou  pourvoi,  Gaffé  s'ouvrit  l'artère  crurale,  el  l'infortuné  Bnlon 
moula  seul  sur  l'cchafaud,  le  5  novembre  1822. 

CAFFI,  ik,  adi.  igramm.i,  ternie  dont  on  se  sert  dans  plu- 
sieurs endroits  du  midi  de  la  France,  et  surtout  a  Lyon,  pour 
signifier  épais,  mat,  mal  pétri.  Pain  eaff.  Il  est  populaire. 

capfiai'X  (IKim  Philippe-Joseph),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint- Maur,  né  à  Valenciennes  en  1712,  mort  su- 
bitement à  l'abbavc  Saint-Germain  des  Prés  le  20  décembre 
1777,  a  publié  le  premier  volume  d'un  livre  intitulé  :  Trésor 
généalogique,  ou  Extrait  des  titres  anciens  qui  conrtrneni  lu 
mations  et  familles  de  France,  Paris,  1777,  in-4".  Cet  ouv  r.v-e. 
plein  de  recherches  '•iiriruso.  n'a  («as  eu  de  suite.  Il  avail  pu  - 


cedemment  (ait  paraître  un 


sur  l'histoire  de  la  mutiqw 


Digitized  by  Google 


<  AKMER. 


(  ™  ) 


in-t  .  On  lui  attribue  :  Défenses  du  beau  sexe,  ou  Mémoires 
hitloriques,  philosophiques  et  critiques  pour  tervir  d"  apologie 
femmes.  Amsterdam  (Pari*).  I 755,  iii-i'J.  i  parties  Dom 
x,  lorsqu'il  mourut,  éLiit  chargé,  concurremment  avec 
dom  Grenier,  de  travailler  i  l'histoire  île  Picardie;  il  avait  le 
tilre  d'historiographe  de  celle  prnvinçrj  mais  il  n'a  publiéqu'un 
Avis  relatif  à  relie  nouvelle  entreprise. 

(  m  i  1 1  it  '  ot  1 1.  |,es  naturaliste*  comptent  plusieurs  espèces 
de  ca  filera  ;  mais  nous  ne  décrirons  que  celle  dont  l'usage  est 
pour  ainsi  dire  universel  ;  c'est  le  rallier,  euffea  arabica.  Hau- 
teur naturelle  de  douze  à  quinze  pieds;  niais,  dans  les  colonies 
d'Amérique,  on  l'arrête  à  trois  ou  quatre  pied*.  Feuilles  uvales, 
nlili  "i^ni-- -,  .Ion»,  .i  vit  hures,  lil  inrlie»  el  odorantes.  Sa  durée  est 
de  vingt  à  vingt-cinq  ans.  Cci  arbre  est  originaire  de  l'Arabie 
Heureuse;  c'est  dans  le  royaume  d  Yémen,  c'est  dans  les  can- 
tons d'Aden  el  de  Moka  que  sa  culture  est  le  plus  répandue.  Si  la 
terre  nalaledii  i  allier  n'avait  pas  élé  dès  longtemps  en  posses- 
sion du  lilre  d'hrurtuse,  les  gourmets  le  lui  eussent  décerné  de 
nos  jours ,  ne  fut-ce  que  |«iur  en  elerniser  le  souvenir.  La  dé- 
couverte du  radier,  et  principalement  l'usage  de  la  graine,  a  dû 
bien  certainement  appartenir  au  hasard.  Tout  ce  que  la  science 
a  recueilli  sur  la  projiagation  du  rallier,  est  que  les  Hollandais 
ont  le  méi  ile  de  I  avoir  les  premiers  implanté  à  Batavia  C'est 
d'eux,  c'est  d  Amsterdam  ou  on  en  avait  transporté,  qu'un 
Français,  M.  Dcrlicux ,  en  til  venir  un  pied,  ainsi  que  des 
graines  qu'il  porta  à  la  Martinique,  d'où  celle  piaule  se  répandit 
dans  toute*  les  Antilles,  et  dont  elle  Tait  la  richesse.  Aujour- 
d'hui, les  Français,  les  Anglais  el  les  Hollandais  ont  des  plan- 
tations considérables  de  cafliers.  Il  esl  a  remarquer  qu'aucun 
café  tiré  des  diverses  colonies  où  ces  peuples  les  cultivent  n'est 
de  qualité  égale  à  celui  qui  vient  de  l'Arabie;  ce  fait  doit  sans 
doute  être  attribué  à  la  différence  du  climat.  —  Culti;rk.  La 
culture  se  divise  ainsi  :  choix  de  terrain,  exposition,  tempéra- 
ture, irmis ,  plantation,  taille,  terrain.  Le  calfier  redoute  le 
voisinage  de  la  mer,  demande  une  terre  substantielle,  assez 
chaude  et  peu  humide;  les  pentes  douces,  les  bas  fonds  lui 
conviennent  Le  ineilleui  indice  est  quand  sur  le  terrain  que 
l'on  veut  planter  on  y  trouve  l'amandier  el  le  cèdre  odorant  en 
pleine  végétation  ,  et  s'il  n'y  a  |»s  de  lianes.  --  Exposition. 
Sur  des  terrains  élevés  de  quatre  à  cinq  cents  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  le  nord  el  l'ouest  conviennent  le  mieux  ; 
à  une  hauteur  plus  élevée,  r'esl  le  sud.  —  Température.  Le 
résultat  de  nombreuses  observations  a  prouvé  que  c'est  entre 
dix  el  vingt-deux  degrés  de  latitude  que  le  rallier  se  plaît  le 
mieux.  -  Skmis  Le  semis  du  café  s'opère,  sans  grande  précau- 
tion, dans  un  terrain  humide;  un  emploie  la  graine  la  mieux 
nourrie  ;  il  lève  très-vile,  mais  les  arbres  sont  caducs,  grêles,  et 
sujets  pendant  les  six  premières  années  à  une  foule  de  mala- 
dies. Dans  un  terrain  médiocrement  humide,  les  résultats  sont 
plus  satisfaisants  ;  le  café  lève  six  semaines,  deux  mois  après, 
selon  qu'il  a  été  plus  ou  moins  favorablement  arrosé,  et,  quinze 
mois  après,  on  peut  prendre  les  jeunes  plants  pour  être  trans- 
plantés. —  Plantation.  Celle  opération  exige  beaucoup  de 
précaution  pour  la  profondeur  de»  trous  et  la  dislance  entre 
eux.  Les  plantations  ont  ordinairement  lieu  en  quinconce;  les 
trous  sont  espacés  de  douze  pieds  entre  eux ,  de  manière  à  ce 
que  l'air  puisse  par  la  suite  circuler  dans  la  plantation.  La  pro- 
fondeur doil  être  calculée  sur  la  force  des  racines  et  de  manière 
à  favoriser  leur  dévclup|ienictil  ;  jamais  ils  ne  doivent  être  creu- 
sés en  cônes  ;  c'est  après  les  temps  de  pluie  qu'il  faut  les  Iraus- 
planier.  sans  quoi ,  si  la  terre  élail  trop  humide,  elle  se  durci- 
rail  tout  à  coup  el  étranglerait  les  jeunes  plants  au  collet.  La 
planlalion  doit  élrc  abritée,  pendant  les  six  premières  années, 
des  vents  violents.  Dans  certaines  colonies,  les  plantations  sont 
divisées  par  de  grandes  baies  qui  servent  «le  paravents;  dans 
d'autres,  on  laisse  sulisisler  au  milieu  de  la  plantation  des  aca- 
jous à  pommes,  les  avocatiers,  les  carosotiers,  tous  arbres  grands 
et  forts  qui  amortissent  les  coups  de  vent.  On  les  conserve  ainsi 
jusqu'au  temps  où  les  jeunes  plants,  sonl  assez  forts  pour  se 
passer  de  ces  tuteurs.  Il  faut  que  les  plants  soient  repiqués  dans 
un  lieu  dont  la  température  diffère  peu  de  celle  où  ils  onl  été 
semés.  —  Taille  ou  êtêtement.  Celte  opération  consiste  à 
arrêter  le  calfier  à  une  certaine  hauteur,  afin  d'en  pouvoir  ré- 
colter les  fruits  plus  facilement.  C'est  ordinairement  à  la  hau- 
teur de  six  pieds  qu'on  arrête  le  calfier  ;  on  suit,  pour  cela,  tous 
les  principes  de  la  taille,  on  supprime  les  branches  gourmandes 
dont  la  direction  vrrlicale  absorbe  une  pat  lie  de  la  séve,  ainsi 
que  les  branches  supérieures,  afin  qu'elles  n'étiolent  pas  les  in- 
térieures et  pour  offrir  une  forme  pyramidale.  On  ne  doil  am- 
puter le  bois  mort  qu'au  moyen  de  la  scie,  afin  d'éviter  de 
blesser  les  parties  saines  de  l'arbre.  Cette  opération  de  I  etéle- 


ment.  qui  consiste  à  couper  la  cime,  varie  p*,  tt  ^ 
est  des  pays  où  on  les  arrête  à  trois  ,u  qu4lrf  ^.nu  > 
thode  esl  des  plus  pernicieuses  el  inuor  Ufauciaiti  »,  u  , 
du  fruit  ;  car  si  le  ni  Uwiv  la  cullure,  c V»i  nie  r»i«„  1 
île  laissera  l'arbre  le  plus  de  hauteur  puMiUr-cVu*  u£ 
cher  de  la  nature.  Dans  une  piaautioa  bien  leoatriUn, J 
gée,  chaque  individu  attaqué  d'une  maladie  ànt^»l 
remplacé  su r-ie -champ.  —  1  LoraisuV  LecakVtfctn^j 
lois  I  année,  au  printetiq*  eteu  autoHuie; rliaqur &niM  ^ 
six  mois  consécutifs,  de  inainèic  qu'il  y  a  eulrt  durât  k*. 
son  un  mois  ou  deux  plus  abondants  en  iVurv  <* 
Les  fleurs  du  café  sont  blanches,  udorifexaoU^itùrrsi,^ 
trois  jours  dans  toute  leur  beauté,  cl  garnissent  y*t 
brandies  liecet  arbrisseau  ;  il  leur  succède  fa  (raie  w*» 
pendus  au  urrud  de  la  branche  par  une  prtur  tfrt  -> 
courte,  et  quelquefois  serres  aussi  compacte  un?  p**»  , 
mois  après  que  chaque  fleur  a  noué,  les  fruits  utvinnw««, 
puis  jaunes,  ensuite  rouges,  semblables  à  de*  mit»,  s.., 
enveloppe  existent  deux  de  ces  grains  que  tvw 
deetfé.  —  KfcCOLTK.  Aussitôt  que  la  matante  t 
certaines  graines,  commence  ce  qu'on  apprlHaajtaaaâ» 
ItUe;  elle  consiste  à  parcourir  la  cafclerie;ua  nMn» 
grains  murs,  observant  île  ne  point  léser  rmpi  k«m 
point  encore.  A  près  celle  prennèrecui  illetle.iUnta**»* 
ainsi  de  suite ,  jusqu'à  l'entière  récolte.  CrUr  dmwr  *  : 

îa  récolle  suivante.  -  PiÎkparatiok  ut  M  oinu m  ail 
On  prépare  celle  graine  de  quatre  nmiiim  témoin ,  <t> 
constituent  chacune  une  différence  dans  u quittai*  l 

 m-  ii  consiste  à  faire  sécher  le  calé,  H»'ninm*i 

pulpe;  on  l'expose  au  soleil  par  couches  dr  ta  i «n  fn? 
d'épaisseur,  que  l'on  retourne  souvent, afin  dcuteiupii'ar 
lion  ou  la  fermentation,  el  surtout  pour  que  W  i  ni»  |«w 
sécher  également.  ■  c  café,  dont  la  manutention  «Un»*/ 
est  d'un  prix  moins  élevé  dans  le  commette;  i* •■*» 


soigné,  il  est  le  plus  savoureux  à  preudre  en  *(«**  Cm 
reste,  la  manière  employée  pour  le  calé  que  les  eém 
à  leur  propre  consommation  ;  il  paraîtrait  moa* «*  »  <"* 
la  méthode  pratiquée  à  Moka  el  a  Cayenne.  Uafc  Mp> 
paré  ne  dalle  pas  l'ail  ;  il  a  une  teinte  nnissàlre;  IBM 
lui  donne  une  qualité  supérieure,  c'est  que,  W** 
pulpe,  le  grain  esl  plus  nourri  el  moins  souri»  i  w  «v*- 
lion  de  saveur.  Les  trois  autres  manières  de  prean»' 


ifeajrtrf 


des  plans  indioés;on  les  e\  pu >se  ,i  . — - 

jusqu'à  parfaite  dessiccation  Ce  café  est  dit  «f» 
graine  a  une  leinle  cornée.  11  est  de  la  Iras»»  f*"" 
Troisième  manière.  Les  cerises  sonl  écrasé»,  mon* 
la  pulpe,  à  l'aide  d'une  machine  ad  hoc,  puis  mi  to  »• 1 
ment  Iretnper,  après  quoi  on  lessounielà  la  fa^>'^>|•' 
pour  les  manières  priscédeutes.  Ce  cal'',  connu  j.* 
sous  le  nom  de  crovero,  forme  la  seconde  qualité 
comme  verdàlre.  —  Quatrième  m  inière.  Les  ctrs"  «rr 
sonl  triées ,  puis  sont  soumises  h  TaclMMi  d'an  umiW 
orage,  qui  enlève  la  pulpe  et  réduit  la  graine  iw*'  ** 
plus  intérieure,  ce  qu'on  appelle  sou  parchemin:  JM,^!*r' 
fait  sécher  les  graines.  Ce  calé,  connu  sous  lewniiM'r» 
esl  le  plus  marchand  ;  sa  leinle  esl  verte;  il  f«ra*  » 
première  qualité.  Les  planteurs  de  café  font  èhm  I* 
graim-s  a-Iles  qui  sonl  |»elitcs  et  rondes;  elles *»l 
et  donnent  un  café  excellent.  Lorsque  le  café  a  et*  hn"^ 
soleil,  on  le  rentre  dans  les  cases,  pour  de  là  alta 
Ce  moulin  a  pour  but  de  dépouiller  la  grai"  *  l"'  jj 
l'enveloppe;  pulpe  el  parchemin,  tout  wierteiln* •* 
du  moulin,  on  le  livre  par  sacs  aux  nègre»  des  »w'  ^ 
le  trient,  le  vannent,  mettant  à  iiart  tous  les 
Ces  grains,  connus  sous  le  nom  de  café  dt  'rw''•J"',  r  ,if 
aux  besoins  de  l'habita  lion.  La  graine  de  cafe<*]'*^|(. 
tenue  dans  de»  lieux  très-secs;  l'humidité  la  •"•"*,' ^ 
qui,  dans  le  commerce,  U  fait  connaître  **B  * ""r,^ 
'M  .me  Dans  le  commerce,  on  connaît  ciirç**tt**<i 
Café  Moka.  Il  lire  son  nom  du  lieu  ou  il  * 
café  est  fort  répandu  dans  toutes  les  colonies  daaierw»  ( 
grain  esl  rond  el  petit.  Celle  graine  esl  la  P1,"»  *  " r., 
forme  la  première  qualité  du  commerce.  —  Lârt  ^ 
cultivé  à  l'Ile  Bourbon,  seconde  qualité  du  , 
Martiniqi'E,  assez  en  réputation ,  surtout  relu'  u  ^ 
quartier  Moka  de  cette  colonie.  -  Caké  Caïi»«' 
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inalitè,  mais  assez  rare  dam  le  commerce.  —  Café  Saint- 
DoMiXGtJE,  dans  lequel  on  comprend  le  café  Perlorico.  Celle 
graine  lient  le  dernier  rang  dans  le  commerce.  —  Nous  ferons 
observrT,  avant  de  clore  cet  article,  que  toutes  les  manières  qui 
tendent  a  ne  pas  faire  bouillir  le  cafc  dans  l'eau  sont  également 
bonnes,  et  qu'il  faut  que  le  vase  dans  lequel  on  le  met  infuser 
soit  hermétiquement  fermé,  de  manière  a  lui  conserver 
son  arome.  On  peut  encore  mettre  le  café  décanter  dans  l'eau 
froide  pendant  douze  heures  ;  l'eau  se  salure  mieux,  et  la  liqueur 
a  toul  le  bouquet  si  recherché  par  les  gourme 
CAFPIÈRE,  s.  f.  (eniav],  substance  jauuc, 
•rfucafélraité  par  l'alcool. 


du  royau 
Elle  a  fourni  un  grand 
i,  donl  nous  ferons  connaître  les  principaux.  — 
Cameii  (François)  fut  capitaine  de  vaisseau  du  roi  d'Espagne 
Philippe  II  8cm  pére  fut  un  de  ceux  qui  accompagnèrent  l'em- 
pereur Charles-Ouinl,  allant  à  Nantes.  Le  1i  novembre  153&,  il 
rat  appelé,  comme  les  autres  barons  du  royaume,  a  l'assemblée 
des  grands  que  i*  monarque  tint  a  celle  époque.  Il  portait  pour 
armes,  de  gueules  an  ejgnc  d'argent  flottant  sur  une  mer  de 
rinopie ,  au  chef  d'arur  chargé  de  trois  éloiles  d'argent  rangées 
en  face,  celle  du  milieu  mtuciléc,  l'écu  timbré;  un  casque  de 
profil  garni  de  ses  lambrequins  au  s  émaux  de  l'éeu  ,  pour  ci- 
mier un  cygne  d  argent  naissant.  Il  avait  épousé,  le  4  janvier 
1RS**,  Elisabeth  de  beculi  de  Ma  pies.  De  ce  mariage  naquit  An- 
rotMS  Caffieri .  capitaine  d'une  compagnie  de  lanciers  de 
Philippe  ||,  roi  d'Espagne,  charge  qui  répondait  à  celle  de  ca- 
pitaine des  gardes  du  corps,  et  l'une  des  premières  dignités  de 
la  couronne.  Majnr  à  Civita-Vecehia  ,  il  s»  rendit  célèbre  dans 
les  armées  de  Chartes-Quint  et  de  Philippe  II.  De  Françoise  de 
seomah  il  eut  Damelo  »  .  m  \  inn  .  ingénieur  en  chef  du  |iape 
urbain  VIII ,  mort  le  17  aoAl  lft4*.  au  service  des  Vénitiens 
»ntre  les  Ottomans.  Il  avait  épousé  Virgiua  île'  Nobili,  fille  d'un 
les  premiers  jurisconsultes  de  Honte,  et  ancien  sénateur  de  la 
-«publique  de  Lucanes  j  F.  Nomli).  —  Philippe  Caffiebi  , 
ils  du  précédent ,  naquit  à  Rnmeen  1634.  Placé  au  milieu  des 
Monuments  de  l'antiquité  eldesehef»-d'o*uvrede  l'art  en  pein- 
nre,  employé  aux  travaux  que  le  pape  avait  ordonnés  pour  les 
'mbellissemeiils  du  Vatican,  il  se  rendit  fort  habile  dans  la 
culpture,  et  bientôt  le  bruit  de  sa  rélébrilé  passa  en  France.  Le 
animal  Matarin  demanda  à  Alexandre  VII,  qui  occupait  alors 
e  sainl-siege ,  la  permission  de  faire  venir  Philippe  Caffieri  à 
»aris.  Il  y  arriva  en  4(54».  Employé  de  suite  a  la  décoration  des 
royales.  Colbert  lui  " 
de  la 


après 

.  il  reçul  la  nomination  de  sculpteur  in— 
et  dessinateur  des  «aisseaux  du  roi ,  et  inspecteur  de  la 
à  Dunkcrque.  Au  mots  de  juin  IftoR ,  Philippe  Caffieri 
iblint  des  Mires  de  naturalisation,  signées  de  la  main  de 
iOuis  XIV,  qui  furent  homologuées  et  déiiosécs  à  la  chambre 
les  comptes  à  Paris,  el  ses  armoiries  le  5  janvier  101M.  Il  mou- 
ut  en  4716.  Philippe  Caffieri  avait  épousé  Françoise  Renaud 
e  Keauvallon,  cousine  germaine  de  Charles  Lebrun  ,  premier 
eintre  du  roi  et  directeur  de  ses  académies  royales  de  France  et 
e  Itomc,  et  de  ses  manufactures  royales  des  tfobcltos.  Il  eu 
ut  trois  Mlles  et  quatre  (ils  :  FaAKçois-CHAnLEs,  nommé  en 
BH5  sculpteur  des  vaisseaux  du  roi  a  Brest  ;  Philippf  ,  qui 
il  directeur  do  postes  à  Calais;  François,  mort  à  l/indres; 
l  Jacqier,  né  aux  Gohelins  en  1«7H ,  qui  était  sculpteur  el 
mdeiir,  et  qui  fut  spécialement  chargé  ,  pour  cette  partie  rie 
art,  de  la  décoration  îles  maisons  royales.  Philippe  Caffieki 
h uirut  a  Paris  en  1755 ,  après  avoir  laissé  plusieurs  bustes  en 
ronx e  fiai  estimés,  parmi  lesquels  on  distingue  celui  du  baron 
r  Ivesenval.  Il  eut  deux  fils  :  l'atné,  nommé  PHILIPPE,  né  en 
"14,  mort  en  1774  ,  suivit  l'état  tle  son  père,  dans  lequel  il  se 
islingua.  I,e  second,  Jeak-Jacqt'ES,  est  celui  donl  il  va  être 
lus  amplement  question.  —  Jkan  Jacopes Caffieki  ,  né  en 
715,  élevé  de  Jean-Baptiste  Lemoine,  sculpteur  du  roi,  montra 
e  bonne  heure  des  dispositions  extraordinaires  :  il  surpassa  en 
ew  rte  temps  tous  ses  compétiteurs ,  et  remporta  les  prix  de  l'a- 
adéinie.  Arrivé  à  Home  en  qualité  de  pensionnaire  du  roi, 
attïeri  se  nourrit  des  belles  productions  de  l'anliquité,  et  étudia 
lus  part  (entièrement  encore  les  ouvrages  du  cavalier  Rernin , 
ottt  il  saisit  la  grande  manière.  Inspiré  par  les  productions  de 
*  grand  homme,  on  retrouve  dans  les  sculptures  de  Caffieri  ce 
<i  œxle  énergie  el  surtout  cette  expression  si  rare,  mais  néces- 
lire  pour  animer  le  marbre  ou  la  matière.  A  la  sollicitation  des 
abitants  île  Messine,  il  lit  pour  cette  ville  le  modèle  d'une  sta- 
se du  roi  de  N  a  pies  régnant,  pour  élre  jetée  en  brome  dans  la 


proportion  de  dis  palmes  de  hauteur.  Ce  modèle,  qui  fut  exposé 
|Hibliquenienl,  obtint  Ions  les  suffrages ,  el  son  auteur  reçut  les 
témoignage»  les  plus  flatteurs  de  la  satisfaction  du  roi.  De  retour 
dans  sa  patrie,  Jean-Jacques  Caflïeii  fut  admis  au  sein  de  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  el  nommé  sculpteur  du  roi. 
En  entrant  dans  celle  société ,  il  lui  lit  hommage  de  plusieurs 


Is  peintres  et  sculpteurs  qu'il  avait  miMlrtés 
dans  ses  voyages,  d'à  i  es  les  bustes  en  marbre  qui  décorent  leurs 
lomlwaux  (>s  poitrail»  sont  ceux  de  Hapt.ncl,  de  Michel-Ange, 
d  Annibal  Carraclie.  île  Piètre  de  Corinne,  du  cavalier  Bernin, 
de  Carie  Maratlr  ,  de  Salvalor  Hoaa  ,  d'André  del  Sarto  ,  et  de 
Charles  Erard.  premier  directeur  de  I  académie  de  France  a 
Home,  représentés  en  iih-.L.iIIou  A  celle  collection  précieuse  il 
joignit  le  poitrail  de  Philippe  Caffieri.  son  aïeul,  peint  par  V,n- 
Uaiien  en  1707.  A  ce  portrait  qu  il  otite  à  -es confrères,  moins 
coiunie  celui  de  son  aieul  que  comme  celui  de  l'ami  el  «le  l'allié 
de  Charles  Lebrun  .  il  ajoute  relui  de  son  oncle  André  Boiùs, 
peintre  du  roi  et  conteiller  de  son  académie,  peint  par  lui-même 
avec  celui  de  sa  preaaière  femme,  Marie-Anne  Housseaux.  Nom- 
mé professeur  de  l'académie,  après  avoir  mis  au  jour  plusieurs 
morceaux  remarquables  de  sculpture,  Caffieri  remplit  ces  fonc- 
tions avec  un  zèle  et  une  exactitude  rare».  Admis  au  nombre 
des  membres  de  I  académie  des  sciences  de  Kouen  .  et  reçu  ho- 
noraire de  celle  de  Dijon  le  48  lévrier  178S,  Caffieri  s'y  distingua 
par  des  écrits  sur  les  arts,  daus  lesquels  il  montra  beaucoup  d'é- 
rudition, et  développa  avec  succès  le  fruit  de  ses  longues  médi- 
tations. Le  génie  deCaflieri  était  aise  dans  la  conception,  grand 

et  facile  dans  l'agence  m  :  son  exécution  elait  large  et  hardie. 

En  général  les  productions  de  ce  grand  artiste  étonnent  el  pa- 
raissent s'animera  la  vue.  —  En  1718,  il  avait  obtenu  le  grand 
prix  de  sculpture  sur  le  sujet  d  Abraham  qui  miroir  ta  u  i  i  inlê 
Agar.  Nous  citerons,  parmi  ses  ouvrages  postérieurs,  une  Sainte 
Trinité,  exécutée  à  I  église  de  Saint  Louis  des  Français  à  Hume; 
une  Vetlale  qui  entretient  le  feu  imcré  (1 757)  ;  f  Innocente;  la 
V criait  Taipeit  l  Deux  ans  après,  il  exposa  un  groupe  ea 
marbre  représentant  le  l'acte  de  I  ■mu  lit  II  nous  parait  curieux 
de  décrire  ce  monument ,  appelé  à  consacrer  le  souvenir  d'un 
événement  de  notre  histoire  a  une  époque  où  l'art  était  peu  em- 
ployé à  ce  noble  usage.  Nous  transcrivons  la  description  qu'en 
le  livret  de  l'exposition  de  176a  :  «  Le  génie  de  la  France 
au  roi  le  dessein  d'unir  par  un  I' 


inspire 

branches  de  la  maison  de 
Famille.  Le  roi  exprime  par 
prise  si  in  li 


lien  solide  I 
,  cl  lui  présente  le  P«*rl>  de 
geste  qu'il  adopte  une  enlre- 
l'n  autre  génie  est  assis  , 


et  de  l'autre  I  olive  et  le  laurier,  pour  montrer  que  l'alliance  de 
ces  augustes  princes  va  procurer  aux  différentes  nations  sou- 
mises a  leur  empire  les  fruits  de  la  paix  et  de  la  concorde. u  Ce 
groupe  fut  commandé  par  le  dur  de  Choiseul.  En  1771, Caffieri 
tit  une  AoïuaV  et  la  Statue  de  l  Air  pour  la  façade  de  l'hoieJ 
des  monnaies,  du  coté  de  la  rur  Guénégaud.  En  1775,  il  expusa 
un  groupe  représentant  l'Amitié  surprùe  p.ir  l'Amvur.  On 
connaît  de  lui  un  autre  groupe  représentant  un  Satyre  inspiré 
parle  feu  violent  de  l'amour,  qui  enlève  une  jeune  nymphe  cl 
satisfait  à  l'instant  ses  désirs.  Ce  groupe  est  admirable  d'expres- 
sion et  de  vérité.  Parmi  les  ouvrages  de  Caffieri,  qui  sont  en 
grand  nombre,  ou  rite  particulièrement  les  statues  en  marbre 
de  grandeur  naturelle  de  Pierre  Corneille  et  de  Molière,  qu'il 
fit  |  «.ur  le  roi.  Pour  nous  donner  une  idée  du  grand  homme  que 
l'artiste  avait  à  sculpter,  il  a  supposé  Corneille  assis,  travaillant 
a  sa  tragédie  A' Horace.  Les  yeux  du  poète  sonl  enflammés  du 
feu  de  f  expression  ;  le  génie  de  Corneille  est  imprimé  tout  en- 
tier sur  le  marbre,  et  on  lit  sur  les  tablettes  qu'il  tient  à  la  main 
le  laineux  hémistiche  du  troisième  acte  :  Qu'il  mourxll  !  La 
statue  de  Molière  fut  exposée  au  salon  de  I7K7.  Ici  l'imagination 
de  Ciflieii  s'anime  d'un  autre  sentiment  :  ce  n'est  plus  la  force 
morale  de  Corneille  qui  agile  sou  «me,  c'est  uu  sentiment  liti 
et  profond.  Caffieri  suppose  Molière  assis  dans  un  fauteuil, 
la  jambe  gauche  eu  avant,  le  bras  droit  levé,  et  la  plume  à  la 
main  ;  il  parait  vivement  ému  de  sa  pensée;  il  épie  le  ridicule 
el  les  folies  humaines,  et  il  semble  encore  corriger  les  mœurs  en 
riant.  —  Caffieri  a  fait  en  marbre,  pour  le  ilomc  des  Invalides, 
la  statue  de  sawle  Sylvie,  femme  de  Gordien  le  sénateur,  et  celle 
de  saint  Al)  pe,  évéque  de  Tagastc.  Pour  bien  connaître  le  mérite 
de  ces  deux  oui  rages,  il  faut  lire  la  Lettre  d  un  amateur  de* 
beaux-arU  adrtuéi  à  un  particulier.  Elle  est  de  M.  Leblond, 
membre  de  l'acailémie  royale  des  inscriptions  el  belles-lettres, 
el  depuis  membre  de  l'Institut  de  France.  Insérée  d'abord  dans 
le  Journal  général  de  France,  elle  a  été  imprimée  à  part  (Paris, 


Desaint  .  Caffieri  a  encore  exécuté  un  grand  nombre  de  busles 
en  marbre  pour  décorer  les  foyers  des  principaux  théâtres  dr 
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Paris;  ceux  de  Kolrou ,  de  1*h-i  r <•  cl  de  Thomas  Girneille;  de 
Rcgnard,  de  Ueslouehes,  de  l>ufrcsny,  de  Piron,  de  du  Belloy, 
de  J  -B.  Rousseau,  de  Lulli,  de  Rameau  On  lui  doit  aussi  ceux 
de  Faim,  de  l'eyrescet  d'Ilelvétiii*.  Os  bustes,  qui  sont  d'une 
ressemblance  parfaite,  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  les 
foyers  des  théâtres  de  Paris,  a  la  bibliothèque  Sainlr-tieiteviève 
et  à  Versailles.  Le  talent  de  ce  grand  ai  liste  était  d'une  vaste 
souplesse.  Nous  devons  citer  encore  un  bouquet  sculpté  en 
marbre,  dont  il  lit  hommage  à  Louis  XVI  en  1700.  Le  roi, 
charmé  de  la  composition  du  travail  de  Caffieri,  admira  la  per- 
fection et  l'exécution  de  son  bouquet,  qui  était  composé  de  lilas, 
de  roses  et  de  jacinthes;  et  ce  prince  aimable,  voulant  donner  à 
son  sculpteur  un  témoignage  de  sa  satisfaction,  ordonna  que  le 
bouquet  fut  placé  dans  son  cabinet  particulier,  afin  d'avoir  per- 
pétuellement sous  les  yeux  le  souvenir  d'une  attention  qui  lui 
était  ar ' -i  ---    »    —    •-       "   -t  ».  »  ,|„  m — 


.  Lagc  ne  ralentissait  pas  l'activité  de  l'artiste  :  il 
exposa  en  WN  plusieurs  morceaux,  parmi  lesquels  une  Léda 
poureuivie  par  Jupiter,  une  Naïade  et  plusieurs  bustes.  Il  te- 
nait encore  le  ciseau  lorsqu'il  se  rompit  un  vaisseau  dans  la  poi- 
trine ,  ce  qui  lui  occasionna  des  vomissements  de  sang  dont  il 
mourut  à  I  âge  de  soixante-neuf  ans.  le  21  juin  1702.  On  la  ac- 
cusé d'orgueil,  de  misanthropie  et  d'avarice.  Ses  amis,  et  parmi 
eux  le  vénérable  Alexandre  Lenoir,  que  les  ails  ont  perdu  rwr- 
guère,  l'ont  juslilié  de  ce  triple  reproche.  On  dit  pourtant  qu'il 
ne  metlail  jamais  que  des  fèves  noires  dans  les  scrutins  à  l'aca- 
démie. Lorsqu'on  n  en  trouvait  qu'une  seule,  on  la  nommait  en 
plaisantant  la  pa  1 1  </<  Laffieri.  \je  37  juin  1790,  lorsqu'il  fut 
question  de  renverser  les  statues  de  nos  places  publiques,  Caf- 
Iteri  adressa  à  Bailly,  alors  maire  de  Paris,  une  lettre  forte  d'é- 
rudition, d'argument ,  et  toute  énergique  en  faveur  des  œuvres 
île  l'art,  et  surtout  pour  la  défense  du  beau  groupe  de  la  place  des  I 
Victoires,  par  Desjardins.  Elle  est  insérée  dans  le  Journal  géné- 
ral de  France,  o"  180,  page  705,  du  lundi  5  juillet  1700.  Parmi 
les  élèves  formés  par  Caflieri,  un  peut  citer  Foucon  et  Petilot. — 
La  famille  de  cet  artiste  a  fourni  a  l'Etat  plusieurs  eiloyensutiles 
dans  les  carrières  administratives,  l'nede  leurs  filles  est  l'épouse 
de  M .  Parenl-lsesbarrcs,  éditeur  de  I  Encyclopédie  catholique  et 
d'autres  ouvrages  d'une  haute  importance  pour  les  sciences  re- 
ligieuses cl  hisloriques.  Le  public  sail  que  M.  Parent-Desbarres 
a,  de  son  cote,  bien  mérité  des  arts  en  éditant  de  fort  belles  gra- 


Ctmmi,  s.  m.  comm.}, 
pays  au  cocon,  production  des  vers  a  soie. 

(.AFFILA,  s.  f.  (comm.',  troupe  de  marchands  ou  de  voya- 
geurs, ou  composée  de*  uns  et  des  autres,  qui  s'assemblent  pour 
traverser  avec  plus  de  sûrclc  les  vastes  Etals  du  Mogol  et  autres 
endroits  de  la  terre  ferme  des  Indes.  Il  y  a  aussi  de  semblables 
<  affilât  qui  traversent  une  partie  des  déserts  d'Afrique,  et  parti- 
culièrement ce  qu'on  appelle  la  Merde  S  <■'.!■  ,  qui  est  entre 
Maroc  et  Tombouclou,  capitale  du  royaume  de  Cagu.  Ce  voyage, 
qui  est  de  tiK)  lieues,  dure  deux  mois  |iour  aller,  et  autant 
pour  le  rrlour.  la  ea/fila  ne  marchant  que  la  nuit  à  cause  des 
chaleurs  excessives  du  pays.  La  ea/fila  est  proprement  ce  qu'on 
appelle  caravane  dans  l'empire  du  grand  seigneur,  en  Perse  et 
autres  lieux  de  l'Orient  :  V.  Caravane) — Caffila  se  dit  aussi, 
dans  les  différents  ports  que  les  Portugais  occupent  encore  sur 
les  cotes  du  rovaumcdcCuzarale.dcs  petites  flottes  marchandes 
qui  vont  de  ces  ports  à  Surate,  ou  qui  reviennent  de  Surate  sous 
I  escorte  d'un  vaisseau  de  guerre  que  le  roi  de  Portugal  y  entre- 
tient a  cet  effet. 

turris,  s.  m.  comm.,,  mesure  de  contenance  dont  on  se 
sert  pour  li-s  grains  à  Aliranle.  Le  caffis  revient  à  une  charge  et 
demie  de  Marseille,  et  contient  0  quillols  de  Constantinople, 
c'est-à-dire  tan  livres  poids  de  Marseille,  ce  qui  revient  à  SOI 
livres  poids  de  marc 

<  affre  ( vieux  mot).  Ce  terme  se  trouve  dans  Gautier  de 
tkiinsi  (liv.  u.chap.  l\  a  l'occasion  d'un  gentilhomme  qui  lua 
le  lils  de  son  Irère,  et  en  accusa  une  impératrice  exilée,  qui 
était  gouvernante  de  cet  enfant.  Elanl  devenu  lépreux,  et  celle 
impératrice  faisant  des  miracles,  il  eut  recours  à  elle  pour  sa 
gtierison;  mais  elle  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  l'obtenir,  à  moins 
qu'il  ne  déclarai  tous  ses  crimes;  en  effet  il  ne  fut  guéri  qu'a- 
près l'aveu  gênerai  qu'il  lit  de  ses  forfaits.  —  Rarbatan,  duquel 
nous  empruntons  «-et  article ,  croit  que  ce  mot  { cl  cela  est 
probable  signifie  un  bouc;  de  caper, 
ordinaire  du  p  en  ff 


I  «ni  par 

Nnidoir 


r  «I  Uh  «p  il  n'eM  boni  «u  . 
•  voir  |>.w  el  Inde, 


Tous  M* 

A  revelr*  cl  dncouven 
Li  cajjrt  pounu  cl  oiurrt 
Uonl  I»M-v  la  A>nic  a  u  veufic, 
Que  y.t»  li  ont  U  dur  nwnglc 


es  l'ont  donné  à  plusieurs  peuplade  I  Afrnpa 
Le  pays  des  Cafres  est  borne  au  sut -«m  «  , 
lu  cap  de  Bonne-Espérance,  au  oorii-aom  a,  v> 

.  .._!..„  _  _  x  I  *     t  ,  ,        ,    , ,  ' 


i  ahci  comm  ),  mesure  usitée  en  Afrique  m  *  „.„  , 
Barbarie.  20  guibis  font  1  calici,  et  7  caBra  font  Eît? 
lerdam  ou  262  livres  et  demie  de  Hollande. 

«AFRE,  s.  ni.  (aù(.  nat.},  oiseau  de  pruic  qui «  in  a 
Afrique;  quelques-uns  écrivent  caffre. 

CAFRES  (géogr.  .  Ce  mot  vient  de  cxfir.qm: 
les  Arabes  l'i 
d  tonale, 
colotiie  du 

nations  à  peine  connues,  à  l'est  par  la  contrer  dr  ] 
et  au  sud-est  par  la  mer  des  Indes.  La  t 
est  de  225  lieues,  el  sa  largeur,  du  nord  i 
du  double.  Les  principaux  11  mes  qui  arrosent crtiru* 
trée  sont  :  le  lAtrcnzo-Marquci ,  le  Maraud»  d  lr  Itmh.  a 
se  déchargent  dans  la  mer  des  Indes,  et  le  bnrp,«a.«» 
son  cours  à  travers  le  territoire  fréquenté  par  In  Impm. 
prend  le  nom  d  Orange-Revier,  coule  ver»  I  ocra»  tommr 
Ces  cours  d'eau  diminuent  hrauroi'p  durant  htgnaikta»- 
leurs.  Le  pays  des  Cafres  renferme  des  plaine»  Inun  f„  ,j 
quelquefois  coiiligucs  à  des  terrains  arides  ri  làa  famt  <»- 
mentes  :  il  est  assez  uni,  surtout  le  long  4»  U  iwi,  «  f« 
trouve  des  plages  utarécageuses  el  insalubres,  mm  firwoV 
l'intérieur  est  coupé  de  chaînes  <te  montagnes  qia  r> 
duellement en  s'éloignaiit de  la  mer, et  sont  pjnlirlr. mi» 
L'été  el  l'hiver,  étant,  à  proprement  parler,  le»  srute s»»* 
que  l'on  connaisse  dans  la  Cafrerie,  ne  diffèrent  qar  psr  k  f» 
ou  moins  de  chaleur,  sans  que  f hiver  y  soit  louj-sir,  ii  w 
pluvieuse;  il  commence  au  mois  de  juin  el  unilea  *yira* 
Le  lliermomèlrc  à  midi ,  à  l'ombre,  se  soutient  rntr* s*ri  '•" 
pendant  tout  le  reste  de  l'année,  il  varie  coatanacan  > 
17"  à  26".  Les  orages,  qui  y  tout  presque  jounuliro  4*.-  r* 
mois  de  décembre,  janvier  el  février,  époque  «i  m 
sont  quelquefois  insupportables,  précèdent  la  ph»r,f><a*< 
en  grande  abondance.  On  voit  également  beaucoup  à  le» 
lards,  a  celte  époque  de  l'année,  dans  quelques  pirUn  -  ;»" 
ils  s'élèvent  ordinairement  après  minuit  et  ne  dispimw  * 
vers  midi.  —  Les  premiers  Cafres  connus  par  w  tan*"» 
sont  les  Cous  vas,  peuple  qui  habite  le  longue  la  eatr  * 
l'Afrique;  son  territoire  est  séparé  de  celui  dr  la  rota***  * 
de  Bonne- Espérante  par  le  brool-Vir-Revier,  les»»»»  * 
Portugais  avaient  nommé  Rio-do-lnfaole.  0"  lry« 
au  nord  les  Tambuukis  ou  Malimbo,  au  delà  du  B«**..  » 
les  Mamlxiukis  ou  Imbus  et  llambunas;  dan»  I"***"  r 
terres,  on  rencontre  les  Makinis,  les  Biri,  les  halnUnt «h  *• 
Ions  montagneux  de  Monica  ,  de  Sofala ,  de  Oncw»  «  ■ 
des  monts  Fbura;  enfin ,  vert  le  n«rd-rwrd-est ,  est  If  p"  » 
Bclvouanas,  dont  la  ressemblance  avec  les  CouswseJ  tr. ;^ 
—  f>ilTérenls  voyageur»,  depuis  1»0&  jusqu'en  Hl»,»1"* 
les  Belyouanas,  el  uni,  dans  des  descriptions  troiut^ 
donné  des  déuils  précieux  sur  plusieurs  tribus  de  et  pra^  » 
dans  toutes  ces  subdivisions,  offre  des  IraïUararWisiawr»' 
remarquables.  Les  Cafres  diffèrent  également  *»  nf* .  r 
Hollenlots  et  des  Arabes  avec  lesquels  ils  conioeaL 
crâne  des  Cafres  présente,  comme  celui  des  F-ur^ 
voyageur  Lichlenslein ,  une  voule  élevée;  lemraei.l*^ 
d'élre  déprimé,  s'approche  de  la  forme  arquer  :  il»»1  -  ^ 
épaisse  du  nègre  et  les  pommelles  saillantes  du  Hwtie» 
chevelure  crépue  est  moins  laineuse  que  celle  da  »e« 
barbe,  plus  forte  que  celle  du  Hotlenlot.  Ib  »o»l  ■  ""J 
grands  et  bien  fait»;  U  couleur  de  leur  peau  est  un  t">  ^ 
ralrc,  qu'on  pourrait  comparer  à  celle  du  fer  qaaatl  > 
d  être  forgé  ;  mais  le  Caire  ne  se  contente  pas  de  s»  '  _ 
naturelle,  il  se  peint  le  visage  el  tout  le  corps  d'orrr  m?*-  ^ 
poutlre  el  délayée  dans  l'eau.  Quelquefois  les  bo"""^  "v  ^ 
souvent  les  femmes,  y  apportent  le  suc  de  qoelq**  P"* 
riférante.  Pour  faire  tenir  ce  premier  enduit,  <*  •f*'^ 
dessiu  une  couche  de  moelle  et  de  graisse  d  ,nl"u''V^i-T- 
pénétrant,  l'alUche  intimement  t  la  peau,  et  en 
rend  celle-ci  plus  souple,  u  —  L«-s  femmes  ne  s«nl  r* 
lionnellemenl  aussi  grandes  que  les  hommes;  <*>"'  ''^ 
aussi  bien  conformées  qu'eux.  Il  y  a  de  la  doore«x  ^ 
gaieté  dans  leur  physionomie.  Les  Cafres  se  ******  ~2m* 
des  animaux  qu'ils  tuent  à  la  chasse  pour  se  fauv  on 
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Ue»  anneaux  d'ivoire  ou  de  cuivre,  qu'ils  portent  au  bras  gauche 
?t  aux  oreilles,  sont  leurs  principaux  ornements.  —  l.e  pays 
ibondccn  bestiaux,  l-es  femmes  sont  chargées  de  la  culture  des 
erres.  Chez  les  Cousus,  on  exerce  de  bonne  heure  les  jjeunes 
<era  à  lancer  la  javeline,  à  manier  la  massue  et  à  courir;  on 
eur  confie  la  garde  des  troupeaux.  les  lllles  son»  chargées  du 
win  de  Taire  des  habits,  de  préparer  des  aliments,  en  un  mol, 
le  tous  les  détails  qui  concernent  le  ménage.  La  principale 
mur  mure  des  Cafres  consiste  en  laitage  caillé,  qu'ils  conservent 
fans  des  outres  ou  dans  des  paniers  île  jonc  laits  avec  une  adresse 
iiervriUeuse.  Ils  mangent  de  la  viande  rôtie  ou  bouillie;  ils  se 
tenenl  de  la  (arinc  de  graine  de  millet  qu'ils  humectent  avec 
Ju  lait  frais,  ou  bien  Tout  rentier  les  grains  dans  l'eau  chaude, 
*t  s'en  nourrissent  sans  y  mêler  aucun  assaisonnement.  Ils 
liment  passionnément  le  Ubac.  Les  Coussas  oui  une  aversion 
risurmonlablc  pour  la  chair  des  poissons,  des  canards,  des  oies, 
les  lièvres  et  des  porcs.  Les  Belyouanas  mangent  arec  plaisir  la 
Jiair  des  bétes  sauvages  et  des  gros  oiseaux  qu'ils  tuent  a  la 
-liasse.  La  boisson  ordinaire  de  tous  ces  peuples  est  l'eau  pure; 
répondant  les  Coussas  font  une  boisson  enivrante  avec  des  grains 
rrinenlés.  L'aclivilé  est  un  des  traits  caractéristiques  des  Ci- 
res ;  ils  aiment  à  faire  de  longues  excursions  :  on  les  voit 
KNirsuivrc  fréquemment,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  les 
'lepliauls  auxquels  ils  font  la  chasse;  cependant  ils  s'abstiennent 
le  la  rhairde  ces  animaux,  et  leurs  défenses  sont  la  propriété 
lu  chef  de  la  horde.  Ils  ont  l'humeur  vagabonde,  cl  il  leur 
irrive  souvent  de  faire  des  voyages  uniquement  pour  voir  leurs 
unis,  ou  bien  par  amour  (tout  Je  changement.  —  La  tranquillité 
le  l,i  vie  pastorale  a  beaucoup  de  charmes  pour  les  Coussas; 
1  i  "  m . î., m t ,  si  leur  patrie  se  trouve  en  danger,  ils  n'hésilent  pas 
i  prendre  les  armes  |w>ur  la  défendre:  on  les  a  vus  quelquefois 
'enir  letc  à  des  troupes  européennes.  La  possession  de  leur 
crriloire.qui  couGne  à  la  colonie  du  Cap,  leur  a  été  assurée  par 
in  traité  conclu  avec  le  gouvernement  de  ce  pays.  les  rhefs  des 
«afres  se  font  souvent  la  guerre;  toutefois,  ils  observent  des 
ormes  avant  d'en  venir  a  celle  extrémité.  Ils  agissent  tout 
iflereiomenl  avec  les  Boscliismen ,  qu'ils  traitent  avec  une 
ruauté  et  une  barl>aric  sans  exemple.  Les  Cafres  étaient  hos- 
italirrs,  bons  et  affables;  ils  accueillaient  avec  bienveillance  les 
(•fortunés  que  le  naufrage  jetait  sur  les  cotes  de  leur  pays,  et 
?ur  donnaient  des  gu  des  pour  les  conduire  a  plusieurs 


imei  de  milles,  aux  comptoirs  des  blancs.  Mais  ce  peuple  est 
evenu  querelleur  et  cruel  depuis  qu'il  a  été  corrompu  par  ses 
ommumralions  avec  les  Européens.  Quelques  naufragés  oui 
u  Iteaucoup  à  s'en  plaindre;  cependant  on  pourrait  ci  1er  des 
xemples  récents  qui  déposent  en  faveur  de  l'humanité  des 
afres  habitant  sur  les  liords  de  fa  mer.  Les  injures  que  les 
«•lissas  ont  reçues  des  colons  du  Cap  leur  ont  fait  prendre 
uclquefois  les  armes;  mais  rien  n'a  été  plus  facile  que  de 
lettre  un  terme  aux  hostilités,  en  faisant  un  appel  a  leur  équité 
aturelle.  Ils  ne  reconnaissent  point  le  droit  du  plus  fort  ;  per- 
irme  ne  peul  être  juge  dans  sa  propre  cause,  excepté  dans  le 
is  où  un  homme  surprend  sa  femme  en  adultère  Les  Bc- 
nmnas  sont  plus  intéressés  et  plus  dissimulés  que  les  Coussas. 
ichteinslein  fait  observer  que  souvent  l'expression  de  leurs 
PUS  et  le  mouvement  de  leur  liourhe  annoncent  l'homme  dont 
sensibilité  esl  déjà  active,  sans  être  encore  raffinée.  Ils  sont 
iturellement  curieux  cl  avides  d'instruction.  Ils  se  familia- 
senl  assez  facilement  avec  la  langue  hollandaise,  dont  ils 
•tiennent  des  phrases  entières.  — Les  Belyouanas  croient  à 
ic  intelligence  divine  qui  régit  l'univers;  ils  ne  lui  adressent 
vieux  m  hommages,  ne  fa  représentent  point  par  des  images 
rie  la  placent  pas  dans  les  cori*  célestes  :  ce  peuple  a  des 
n  iiMniies  religieuses  qui  sont  présidées  par  les  devins:  leur 
içf  lient  le  premier  rang  après  le  roi  :  ces  cérémonies  onl  pour 
•jet  la  prédiction  de  l'avenir,  fa  circoncision  des  enfants  mâles 
la  consécration  des  bestiaux.  —  Les  Belyouanas  sont  totalc- 
cnl  étrangers  à  l'écriture,  ne  connaissent  de  l'arithmétique  que 
ddiliun,  comptent  sur  leurs  doigts,  et  manquent  de  signes 
m  les  dizaines.  L'année  de  ce  peuple  esl  divisée  en  Irrite 
ms  lunaires.  —  Ils  ont  une  manière  de  construire  leurs  mai- 
ns et  leurs  enclos  qui  diffère  essentiellement  des  autres 
nplesde  I  Afrique  méridionale.  Ces  maisons  sont  entourées 
un  es|»ace  formé  par  une  espèce  de  treillage,  et  oui  .levant 
Ji  ••iilréc  un  portique;  elles  sont  généralement  circulaires,  la 
.InlKilion  en  est  bien  entendue;  l'intérieur  en  esl  frais  et 
M  tmté.  Les  voyageurs  qui  onl  visite  ce»  contrées  s'accordent 
lire  qu  on  y  trouve  des  reuuions  de  maisons  formant  des  villes 
portantes.  —  Campbell  évalue  la  imputation  de  Maciioeu  à 
,<M»o  aines;  Lilakou,  capitale  des  Malyapins,  contient  cn- 
on  10,000  habitants,  et  celle  de  Kounochan,  capitale  des 
ir. 


Maroulzcs,  s'élève  à  10,000  âmes.  —  Les  couteaux,  le»  ai- 
guilles, le»  bracelets  de  fer  et  de  cuivre  et  les  boucles  d'o- 
reilles, que  les  voyageurs  ont  été  si  surpris  de  trouver  chei  ces 
peuples,  leur  ont  été  fournis  par  les  Maroulzcs  et  les  Makinis. 
les  femmes  s'occupenl  de  fabriquer  de  la  poterie  ;  el'es  se 
servent  à  cet  effet  d'une  argile  ferrugineuse  mêlée  de  mica, 
dont  elles  *e  servent  également  pour  s'enduire  le  corps.  Elles 
préparent  aussi  des  cordes  et  des  ficelles  très-fortes  avec  l'érorce 
de  plusieurs  arbre».  —  La  langue  des  Cnfre»  est  sonore,  riche 
en  voyelles  et  en  aspirations,  bien  accentuée  et  très-douce. 
Le  peuple  aime  beaucoup  la  musique  et  la  danse.  Aux  époques 
de  la  pleine  lune,  les  Belyouanas  passent  souvent  les  nuits  à 
cltauler  et  à  danser.  —  l.a  polygamie  est  en  usage  chez  les 
Cafres,  comme  riiez  la  plupart  des  peuples  de  l'Afrique,  liés 
qu'un  jeune  homme  pense  à  s'établir,  une  partie  de  son  bien 
esl  consacrée  à  l'acquisition  d'une  femme  :  elle  lui  coule  ordi- 
nairement une  douzaine  de  breufs.  La  nouvelle  mariée  esl 
obligée  de  liatir  une  maison  avec  ses  dépendance*;  quelquefois 
sa  mère  et  ses  srpurs  l'aident  à  abattre  les  bois  qui  doivent 
servir  à  fa  construction  de  sa  demeure.  Mais  le  Bctvonanas  ne 
pense  à  augmenter  sa  famille,  eu  prenant  une  seconde  femme, 
que  quand  il  voit  son  troupeau  de  bétail  s'accroître,  et ,  dans 
ce  cas,  celle-ci,  comme  la  première,  esl  obligée  de  construire 
une  maison,  et  d'y  joindre  une  élable  et  un  jardin.  Ainsi  la 
richesse  d'un  homme  esl  évaluée  d'après  le  nombre  de  ses 
femmes.  —  Les  missionnaires  ont  essayé  de  convertir  les  Be- 
lyouanas au  christianisme;  mais  le  succès  n'a  pas  couronne 
leurs  efforts.  Ils  sont  pourtant  |varvcnus,  après  avoir  Imti  des 
maisons  el  cultive  des  champs  dans  les  lieux  où  ils  ont  été 
admis,  à  gagner  la  confiance  des  naturels,  ce  qui  doit  leur  faire 
espérer  qu'ils  pourront  parvenir,  avec  le  temps,  à  triompher  de 
l'indifférence  des  naturels  à  rel  égard.  A  dix  jourmes  de  roule, 
au  sud  de  Lilakou ,  les  missionnaires  ont  fondé  la  ville  de 
Criqua.  qui  est  leur  point  central.  Les  Bastards  lloiirnlots, 
|ieupte  formé  du  mélange  des  diverses  races,  habitaient  ce  can- 
ton. L'établissement  dont  nous  venons  de  parler  sera  un  jour 
d'une  grande  utilité  n  l'Afrique  méridionale.  Les  champs  dr 
cette  contrée,  occupés  par  les  missionnaires,  son!  fertiles  en 
grains;  on  y  trouve  les  légumes,  les  plantes  potagères  de  I  Eu- 
rope, et  les  arbres  à  fruits  y  sont  élevés  avec  succès  dans  les 
jardins. 

c.afri  tbolun),  fruit  des  Indes  qui  croit  sur  de  petits  ar- 
brisseaux. Il  esl  à  |ieu  près  de  la  grosseur  des  noix  ;  lorsqu'il  est 
mûr,  il  est  d'un  lieau  rouge  comme  1a  cerise;  ses  fleurs  ressem- 
blent à  celles  du  diclame  de  Crèle. 

i,  ville  d'Afrique  dans  le  Bilcdulgirid,  tribu- 
taire du  royaume  de  Tunis. 

cxfta:*  KV.  Cafetan). 

ilAUAX  <  V.  CHAUAN). 

r.UUROl,,  s.  m.  hitl.  nat.,,  nom  donné  aux 
genre  sabot ,  qui  sonl  nacrées  en  dedans. 

CAOASUX  (ffefrOi  U,T{  «■  Afrique  sur  la  rôle  de 
guette. 

CAGASTRCM  (meVier.).  Paracclsc  se  sert  de  ce  mol  pour  dé- 
signer le  germe  cl  le  principe  de  toutes  les  maladies. 

CAO  AT  OU  CAliOT,  s.  m.  fetf».  «V  pérht),  espère  tle  cage  de 
bois  dans  laquelle  on  enlasse  les  viscères  des  morues  peur  en 
exprimer  l'huile. 

cagavel  (hitt.  nat.),  |M>isson  de  mer  j  V.  Mkkdoi.K). 

CAVAYAN,  caucavoîi  (géogr.),  province  espagnole  de  l'Ile 
de  Manille,  formant  la  partie  fa  plus  septentrionale  i!e  celle  Ile. 
L'intérieur  de  celle  province  est  couvert  de  forêts  impénétrables 
et  arrosé  par  le  Tajo,  qui  est  1a  plus  grande  rivière  de  l\le.  La 
population  de  fa  province  s'élevait  en  1810  à  70,1115  ames,  mais 
dans  ce  chiffre  n'étaient  compris  que  les  habitants  convertis  et 
soumis  :  un  grand  nombre  d'nidigèues  vivent  enrorc  conformé- 
ment à  leur  ancienne  religion  el  sous  des  chefs  particuliers.  Ces 
habitants  appartiennent  à  la  tribu  des  Cagayaus,  qui  sont  fa 
plus  belle  et  la  plus  vigoureuse  population  malaise  de  Manille, 
el  qui  du  reste  ont  les  mêmes  mœurs  el  les  mêmes  usages  que  les 
Tagalesct  portent  le  même  costume,  à  l'exception  d'un  chapeau 
pointu  en  paille  dont  les  personnes  des  deux  sexes  se  couvrent  la 
lèlepour  se  garantir  contre  les  ardeurs  du  soleil;  ils  s'alimentent 
par  la  culture  du  riz,  l'élève  des  bestiaux,  la  cou|ie  du  bois,  fa 
filature  el  le  tissage  du  colon,  et  ils  font  aussi  le  commerre  de  la 
rire  avec  les  habitants  des  montagnes,  mai»  le  comnwree  des 
grains  d'or  esl  un  monopole  réservé  à  l'alcade  espagnol.  Ils 
parlent  un  dialecte  entièrement  différent  du  tagalique,  U  pro- 
vince renferme  2»  village»  el  a  pour  capitale  Se0on«i  la  Aweea 
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CAGE,  s.  f.  (aeeepi.  div.).  C'est  en  propre  un  assemblage  de 
plusieurs  pelils  bois  équarris,  eminorlaisés  les  uns  avec  les 
autres,  et  traversés  de  bas  en  haut  par  <les  tils  d'arrhai,  de  ma- 
nière que  le  tout  renferme  un  espace  dans  lequel  des  oiseaux 
puissent  se  mouvoir  facilement  sans  s'échapper.  On  place  en 
travers, dans  l'intérieur  de  la  cage, quelques  |ielits  bâtons  ronds, 
sur  lesquels  les  oiseau*  puissent  se  reposer.  On  en  couvre  le  fond 
d'une  planche  mima',  qui  entre  par  devant  à  coulisse  dans  les 
traverses  assemblées  en  rectangle  qui  forment  la  base  et  les 
contours  inférieurs  de  la  cage.  Ces  traverses  sont  aussi  grillées 
de  tils  d'arrhai.  afin  que  quand  on  tire  la  planche  du  food,  les 
oiseaux  ne  puis'ent  pas  sortir  par  ce  fond  qui  resterait  tout  ou- 
terl.  On  a  laissé  celle  planche  mobile,  afin  de  pouvoir  nettoyer 
la  cage;  ou  la  lire  par  un  petit  anneau  de  fer  qui  y  est  attaché. 
On  pratique  une  petite  porte  par  devant  et  aux  deux  cotés  des 
ouvertures,  au-dessous  desquelles  on  place  de  petits  augels, 
dans  lesquels  l'oiseau  peut  boire  et  manger.  Le  fond  de  toutes 
les  cages  est  nécessairement  rectangle  ou  carré.  On  lui  donne 
au  reste  telle  forme  qu'on  veut  ;  on  coupe  sur  celte  forme  les 
petits  bois  qui  servent  à  la  construction  ;  on  les  perce  au  foret 
et  à  l'archet.  On  peut  se  servir  pour  plus  d'expédition  de  la  per- 
çai rc  et  de  la  machine  à  percer  les  moules  de  bouton.  Si  on 
ajoutait  à  celte  commodité  des  patrons  d'acier  sur  lesquels  on 
équarril  les  petits  bois  h  la  lime,  il  faudrait  très-peu  de  temps  et 
d'adresse  pour  faire  une  cage  où  il  paraîtrait  qu'il  y  aurait  beau- 
coup d'art  et  d'ouvrage.  On  pourra  il  aisément  équarrir  et  percer 
plusieurs  bâtons  à  la  fois  par  le  moyen  des  patrons. — On  a  trans- 
porté le  mot  de  cage  dans  plusieurs  arts  mécaniques,  aux  par- 
ties extérieures  qui  servent  de  base  à  d'autres,  dans  une  grande 
machine.  Ainsi  on  dit  :  Vi  rage  du  métier  de*  ouvrier*  en  toie  ; 
la  cage  du  métier  à  faire  de*  but;  la  eage  d  une  grande  hor- 
loge, etc.  —  Cage  ,  en  ter  m  d'architecture,  espace  terminé  par 
quatre  murs,  qui  renferment  un  escalier  ou  quelque  division 

d'appartement.     Cage  DE  ci.  -,  assemblage  de  charpente, 

ordinairement  revêtu  île  plomb,  et  compris  depuis  la  chaise  sur 
laquelle  il  pose,  jusqu'à  la  base  de  la  flèche.  —  Cage  DK  Sioc- 
i.i  n  a  VBvr.  assemblage  carré  de  charpente  en  manière  de 
pavillon,  revêtu  fiais  et  couvert  île  bardeau,  qu'on  fait  tourner 
sur  un  pivot  posé  sur  un  massif  rond  de  maçonnerie,  pour 
exposer  au  vent  les  volants  du  moulin.  — Cage  trrm  dt  bijou- 
tier).C'est  une  tabatière,  qui  diffère  de  la  garniture  en  ce  que 
celle-ci  a  sa  batte  d'or,  et  que  la  rage  n'a  qu  une  balte  de  ferme- 
ture (  V.  Batte},  unepetile  moulureelun  pilier  sur  chaque  angle: 
le  reste  est  rempli  comme  le  dessous  el  le  dessus.  —  Cage  si— 
ftifie,  eu  horlogerie,  une  espèce  de  bâti  qui  contient  les  roues 
e  l'horloge.  Dans  les  montres  el  les  pendules,  elle  est  composée 
de  deux  plaques  qu'on  appelle  platines.  —  Cage  (chez  le*  tour- 
neur*}, c'est  la  partie  ambiante  du  tour  à  figures  :  elle  serl  à 
porter  les  roulettes  qui  poussent  contre  les  rosettes  de  l'arbre 
[V.  Toi  r).  — Cage  [mmrine).  C'est  une  espère  d'échauguetlc 
qui  est  faite  en  cage  au  haut  du  mât  d'un  vaisseau.  On  lui  donne 
le  nom  de  hune  sur  l'Océan,  el  celui  de  gahie  sur  la  Méditer- 
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CAGE.  Les  jardiniers  appellent  eage,  un  châssis  grille  qui 
sert  à  défendre  les  piaules  précieuses  des  allaques  des  animaux. 
—  En  lerm.  de  pécheur,  ce  mot  se  dil  d  une  espèce  d'é|»ervier 
ou  de  filet  fait  comme  une  cage  propre  à  élever  îles  poulels.  On 
couvre  avec  ce  filet  le  poisson  ou'on  aperçoit  au  fond  de  l'eau  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  pfeher  à  ta  nje.— Cage  se  dit  encore,  en 
hydraulique,  d'une  barrière  ou  grillage  de  bois  placé  auprès  de 
la  bonde  d'un  étang  qu'on  veut  vider,  pour  empêcher  que  le 
poisson  ne  s'échappe.  -  -  Figurément,  on  appelle  Cage  l'enceinte 
extérieure  d'une  maison  qui.  par  sa  forme  et  sa  position  ronde 
et  resserrée,  forme  écho,  el  rend  les  paroles  qui  se  prononcent 
susceptibles  d'être  entendues  dans  le  même  corps  de  logis.  Cette 
maison  ett  une  eage,  on  y  entend  tout  ce  qu'on  dit. 

•  AGE  (ftist.  mil.),  nom  donné  à  une  oie  de  l'archipel  de 
Chiloé. 

CAGE  gramm .).  On  dil  flgurément  et  familièrement,  Mettre 
un  homme  en  cage,  le  mettre  en  prison.  Etre  en  eage,  être  en 
prison.  —  Proverbialement  el  llgurément,  Il  vaut  mieux  être 
oiieau  de  eatnmagnt  quoi  tenu  de  cage.U  liberté  est  préférable 
i  tout.  -  ta  bette  cage  ne  nourrit  pa*  t'oiteau,  on  peut  être 
fort  mal  à  son  aise  avec  les  apparences  de  la  richesse. 

CAGÉE,  s.  f.  (gramm.),  lous  les  oiseaux  que  l'on  a  mis  dans 
une  cage. 

cages  DE  FER  (hi*t.).  Plusieurs  de  nos  rois  ont  misen  usage 
l'infâme  traitement  infligé  jiar  Alexandre  à  Anaximène,  par 
Timour-Leng  à  Bajazct  el  par  les  Anglais  à  Jeanne  d'Arc. 
Louis  XI  plu»  qu'aucun  autre  se  vengea  de  ses 


odieux  raffinement  de  cruauté  qui  ravalait  l'homme  au-<W~ 

de  la  bêle.  \a  Balue  coucha,  comme  on  le  sait,  quatuor  a- 
Loches  dans  une  de  ces  cages  «  couvertes  de  pattes  rte  Ut  , 
dehors  et  par  le  dedans,  avec  terribles  fermures  de  quelque  i. 
pieds  large,  de  la  hauteur  d'un  homme  et  un  pied  plut,  i 
Confines  lui-même, qui  les  a  si  bien  décrites,  en  til  t  mu 
cesseur  de  Louis  XL  et  y  fut  laissé  huit  mois.  Louis  \ll 
fait  prisonnier  Louis  Sforza,  duc  de  Milan,  l'enferma  ans*  >..» 
une  oge  de  fer,  où  ce  duc  mourut  après  dix  ans  d  uo  m;^ 
continu.  A  l'abbaye  du  monl  Saint-Michel,  il  y  e»i  Imç«, 
dit-on,  une  cage  de  fer  destinée  aux  prisonnier»  d  El»L 

CAGES  PU  LL A 1RES [archéol.  On  nommait  cure*  sm/Jm, 
chez  les  Romains,  celles  où  l'on  renfermait  le»  poulet»  dur» 
aux  augures  rl  dont  Bernard  de  Montfaucun  (  A  niiq  eiy  n 
p.  145)  a  rapporté  deux  dessins.  On  sait  que  lorsqu'il  »  p. 
laienl  avec  avidité  sur  le  grain  qu'on  leur  apportait,  ceum 
bon  augure;  que  si  leur  avidité  était  telle  qu'en  sautia-  - 
mangeant  ils  eu  répandissent  une  partie,  le  présage  ruél^nac 
plus  favorable,  el  que  si  au  contraire  ils  refusaient  <k  un? 
c'était  un  mauvais  signe. 

c  agi  eh,  $.  m.  Igramm.\cr\m  qui  porte  de»  oisestniwr'- 
qui  vend  des  oiseaux  de  proie  et  autres.  —  Celui  qui  bile.  .«*. 
des  cages. 

cagli  (qéogr  ),  ville  d'Italie  dans  le  dorhé  il  rte,  i- 
tilre  d  evéché,  en  latin  Cllium.  Quelques-uns  Tuai 
Catù  et  Culte;  el  quand  elle  fut  rétablie  au  ïiir*  «ede  *  h 
nomma  Cité  de*  Ange*.  Elle  est  située  au  pied  des  irarfarw. 
assez  près  de  Fossenbrune,  arrosée  du  roté  do  nord  pat  le  tVo» 
qui  se  rend  près  de  ses  murailles  dans  le  Cawruim,  à>  «ne  re- 
cette ville  est  une  presqu'île.  Elle  a  un  point  sur  k  %nx,  :. 
ponte  Rieeio/o,  qui  est  Tait  de  pierres  d'une  grandeur  sarp- 
nante,  el  d'une  espèce  particulière,  que  l'on  ne  voit  pain'  râ- 
leurs. C'est  un  ouvrage  des  Romains.  A  entendre  les  hab'ac. 
de  cette  ville,  elle  a  reçu  la  foi  dès  la  naissance  de  l'Ef'be;» 
nous  croyons  devoir  réserver  cet  avantage  au  iv*  sirrle  $<? 
Ihèdrale,  dédiée  à  la  sainte  Vierge  montant  au  ciel,  rstr^  * 
el  fort  belle.  Son  chapitre  était  composé  de  deux  dï(pii»n.  (c 
prévùl  el  d'un  archidiacre,  de  onxe  chanoines,  de  (U»  ff> 
tains,  dont  les  revenus  n'étaient  pas  mauvais.  Il  i>  •  * 
d'autre  paroisse  dans  la  ville  que  la  ralhètrale*  oà  w^Mi 
baptismaux.  On  y  voyait  seulement  six  monastère- fW«ws 
el  irois  de  filles.  Le  diocèse  est  assez  étendu  ,  et 
quatre-vingt-seize  paroisses  [liai.  *acr.,  t.  Il,  p.  KM 

CAGMARFSE,  s.  f.  (rotnm.),  monnaie  de  cuivre  qansrt 
dans  la  Sardaigne  pour  deux  deniers. 

CAGLIARI  {gèogr.),  capitale  de  l'Ile  de  Sardaignt,  a*" 
dans  la  partie  nord-ours!  d'une  vaste  baie  sur  ta  rote 
nale  de  Vile,  par  59"  15'  de  latitude  nord  et  K"  45  de 
est.  Sa  population  est  de  28,OtK)  habitants.  La  ville  a  rtr 
en  amphithéâtre  par  les  Carthaginois  sous  le  nom  deCw-- 
mal  construite,  rite  se  divise  eu  quatre  quartiers:  le  Ce*  *« 
sur  la  pointe  de  la  colline;  le  Èlanna;  f  Eitempanrr ,  k 
.Vora  où  le  vice-roi  et  les  autorités  font  leur  résidence.  lff*r 
royal  est  son  seul  édifice  remarquable.  Outre  la  calhelri>.  « 
compte  à  Cagliari  trente-huit  églises,  vingt  et  un  cuu»n>v  - 
sém  i  nai  re.  u  n  e  ii  n  iv  ersi  lé  av  ec  d  i  i  -  neuf  professe  u  rs  et 


élèves,  une  bibliothèque,  un  musée  d'antiquités  el 
lurelle.  uu  hôtel  des  monnaies,  une  société  royale  d  i 
un  hôpital,  un  lazaret,  des  chantiers  de  marine  et  un  put  k 
commode.  Il  s'y  fait  un  commerce  considérable  en  ba**- 
colon,  en  indigo,  en  vin  et  en  blé. 

CACl.iosTRO  est  un  de  ces  hommes  singuliers  doat  à  ■> 
aventureuse  reste  un  problème  irrésoluble  pour  ceai  <p  ' 
étudient  avec  impartialité  toutes  l«*s  phases.  Ceux  qui  ooi  •* 
sa  vie  s'accordent  à  lui  refuser  le  nom  qui  lui  est  restr 
ensuite  chacun  d'eux  lui  donne  un  nom  différent,  si  bwvr 
près  avoir  hésité  entre  Ticho,  Mélisa,  Quackdoetur ,  Bru** 
Acharal,  Pellrgrini,  Penix,  Balsamo  el  bien  d'autres,  a»  et* 
heureuxilereveuiràceluiquiluiestunanin.eruent  rWose. 

,sTn^ 


deCvglM«tm.  On  le  fait  naître  à  Palerme,  à  Napte.aT 
sonde  à  Malte,  ici  de  parents  pauvres  el  obscurs ,  là  de  j«*  - 
richis;  de  ce  côlé  son  père  est  un  grand  mallre ,  de  l'aoïr»  - 
un  sultan.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  date,  non  pas  réelle,  mais 
approximalive.de  sa  naissance  qui  ne  soit  contestée.  Ei>r  " 
on  la  place  vers  le  milieu  du  xviil*  siècle;  nuis  des aeV 
crédulesou  incrédules,  comme  on  voudra  les  qualifier. 
qu'il  assistait  aux  noces  de  Cana  et  qu'il  avait  prédit  t»  lir 
heureuse  de  Noire-Seigneur  Jésus-Chrtsl.  Ouelques-«m 
assurent  qu'il  fut  le  contemporain  et  l'ami  intime  de  P»UW'" 

Kn  uimnio.  lonl  r*nin  nnnc  kI  nxlAb.il  itp  lui-inrnw  •• 
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personnes  parfaitement  dignes  de  fui,  laisse  l'rspril  dans  l'in- 
certitude lu  plus  complète.  On  y  trouve  bien  un  parfum  très- 
penétrant  de  chai  lalatiisiiic  d'un  rôle,  de  dii|>cric  de  l'autre; 
mars  nulle  pari  rien  n'est  |*ositif  |iuur  appuyer  une  accusation 
d'escroquenc  et  de  vol.  Enltn  le*  auteurs  (|ui  ont  parlé  avec  dé- 
Lads  de  se»  actions  l'ont  fait  avec  une  couleur  d'animosilé  si 
Iranspa renie,  et  uni  été  convaincus  si  ouvertement  d'inimitié 
iiidi  telle  contre  I  humilie  don)  ils  parlaient  qn  il  est  impossible 
d'admettre  cnmnie  suffisant  leur  témoignage.  Voici,  d'après  l'un 
d'eu»,  les  faits  iiriiui|on\  de  la  vie  de  ce  personnage,  ceux  qui 
I  m  Mirent  le»  plus  positif»;  encore  ne  les  garantissons-nous  pas: 
(.aglioslro  naquii  eu  juin  1743,  de  parents  obscurs,  à  Pa- 
ïenne. Son  père  s'appelait  pierre  Balsamo,  su  mère  r'éluie  Lira- 
niiieri.  Après  une  jeunesse  assez  orageuse,  il  fut  forcé  de  quitter 
•a  siilo  rwUe  |iour  échapper  a  la  justice,  il  aurait,  dit  l'auteur 
[ne  nous  citons,  fait  croire  à  un  marc-!. and,  qu'il  connaissait  un 
ie>i.r,  se  serait  fait  remettre  une  forte  somme  d'argent  pour  le 
ui  découvrir  ,  puis,  au  lieu  de  le  lui  livrer,  l'aurait  accablé  de 
<iu|is  de  ImUmi;  tout  cela  à  l'aide  d'apparitions,  de  diables  et  de 
.iitlasma^ornr*,  qui  tout  en  excitant  légèrement  l'incrédulité 
ic  donnent  puis  une  idée  bien  avantageuse  du  riche  marchand 
jiii  s'y  sentit  laissé  prendre  De  Païenne,  Cagliusl rose  rend  à  Mes- 
îmruii  il  l'ait  connaissance  d'un  certain  AllhoUs,  llrcc  un  Es|W- 
ïiivd,  possédant  plusicuis  langues,  plusieurs  talismans,  grand 
.Iwnistc  et  grand  médecin.  Tous  deux  se  lient,  s'embarquent, 
M-iient  I  Arehijiel,  l'Egypte,  l'Arabie,  reviennent  à  Khodes  et 

Malle ,  ou  a  pics  avoir  lé^ué  à  »i>n  élève  sa  scirnre,  ses  secrets 
i  l  sa  fortune,  Althotas  meurt.  Caglioslio  revient  alors  à  Naples, 
et  avec  l'argent  de  son  maître  il  mène  un  train  de  grand  sci- 
cneur;  de  Naples  a  Rome,  de  Rome  à  Venise,  de  Venise  a  Ber- 
^ame,  de  Bcrgame  à  Honte;  ce  sont  autant  de  voyages  dans  les- 
quels il  ne  nous  est  pas  permis  de  le  suivre.  Oisons  toutefois  que 
i  r  fut  dans  celte  dernière  ville  et  pendant  ce  dernier  voyage  qu'il 
i  |x)iisi  Ixirenza  Kcliziani.  Il  pari  avec  sa  femme  et  va  visiter 
H^pagiic;  de  là  il  pisse  à  Londres,  de  Londres  à  Paris,  de  Paris 
i  Bruxelles,  de  Bruxelles  en  Italie  et  à  Païenne  où  la  justice 
semble  avoir  oublié  ses  anciennes  peccadilles  Ce  n'est  que  quel- 
ques années  plus  tard,  durant  un  second  séjour  à  Londres,  que  sa 
i  (iwtation  commence  à  éclore.  Dès  lors  ses  discours  annoncent 
un  baume  extraordinaire;  il  ne  parle  que  de  la  Mecque,  de  l'E- 
uv  pte,  des  pyramides,  de  la  sc  ience  qu  il  y  a  trouvée,  des  secrets 
admirables  qu'il  y  a  découverts.  Souvent  aussi  il  se  renferme  dons 
un  mystérieux  silence  et  réjiond  à  toutes  les  questions  :  Je  suis 
relui  qui  est.  Aux  instances  plus  vives  il  donne  son  chiffre  figure 
f>ar  un  serpent  qui  a  une  pomme  dans  la  Ivnnrhe  et  qui  est  perce 
l'une  (lèche.  On  le  regarde  comme  une  image  de  la  Divinité.  Son 
«•rirait  et  celui  de  sa  femme  se  trouvent  sur  les  éventails,  sur 
i>  bagues,  sur  les  tabatières,  sur  les  médailles.  Son  buste  esl 

illé  en  marbre,  coulé  en  bronze,  reproduit  par  la  gravure,  et 
partout  porte  celle  inscription  : 

De  l'ami  des  humains  reeonnaiuez  les  traits, 

Iihi*  w,  joui»  «oui  iiiiin|tM'«  par  de  nouveaux  bienfait»: 

Il  |iri>lcmgc  l.t  vie,  il  vrrourl  l'indigrul, 

1-e  pbiJr  d'être  utile  e»l  jeul  sa  récompense. 

-  l-i  vérité  nous  force  a  dire  toutefois  que  plus  tard  celle  ins- 
nption  Tut  ainsi  remplacée  : 

L'houcne  dm»  chaque  siècle  a  eoura  les 
O  docteur  ipie  tu  vois  a  profilé  du  sien, 
Il  étudia  l'hutniikc,  el,  grand  magicien. 
Sur  l'ignorance  humaine  il  tad.  ses  prodige,. 

Uooi  qu'il  en  soit,  non»  le  voyons  accueilli  avec  enthousiasme 
n  Kussie,  en  Pologne,  el  enfin  à  Strasbourg  où  ses  succ  ès  sont  à 
rur  comble.  Après  les  «voir  savourés  quelque  temps  il  arriva  a 
ans ,  ou  il  commenre  par  fonder  un  nouvel  ordre  de  maçno- 
•erie,  qu'il  décore  du  nom  de  loge  égyptienne  régénératrice. 
Mors  aussi  commença  sa  liaison  avec  le  cardinal  de  Bnhaii.  Bien- 
"i  éclate  la  fameuse  affaire  du  collier ,  et  tout  l'enthousiasme 
I  une  population  à  genoux  devant  lui  ne  peut  lui  éviter  la  Bas- 
'lle  et  ses  rigueurs.  I la lons-nnus  dédire  que  rien  dans  le  procès 
»*'  put  fournir  contre  lui  malièie  a  une  accusa  lion  même  légère, 
t  «pie,  renvoyé  absous  par  ses  juges,  il  fui  porté  chex  lui  en 
iinmphc  par  la  populace.  Mais  c'en  élail  fait  de  sa  fortune  :  un 
vil  vint  le  frapper  au  milieu  de  sa  joie,  et  il  lui  fallut  quitter  In 
'  rance  et  avec  elle  le  bonheur  incroyable  qui  l'avait  accompagne 
usque-IÀ.  Réfugié  a  Londres,  il  n  ,  trouve  que  luttes  à  soute- 


nir contre  l'cnvieei  la  haine.  L'n  fait  nous  parait  assez  original, 
dans  son  séjour  à  Londres ,  pour  mériter  place  ici  :  Caglraslro 
avait  avancé  que  les  habitants  de  Méiline  se  délivraient  des  bêles 
féroces  en  engraissant  des  pons  avec  de  l'arfonic  el  en  les  chas- 
sant ensuite  dans  les  forêts,  où  dévorés  par  les  tigres,  lions  on 
léofKirds,  ils  leur  donnaient  la  mort,  lu  sieiir  Morand,  rédacteur 
en  clief  du  Courrier  de  l'Europe,  et  un  «les  l'iniemis  les  plus 
acharnes  de  Ci^lfuslro,  la  vaut  plaisanté  (i  es- vivement  à  ce  sujet, 
celui-ci  lui  eus >»y n  un  deli  par  lequel  il  l'invitait  à  manger  avec 
lui  un  cochon  de  lait  engraisse  ,'t  la  mnniéic  de  Mcdiiic,  pariant 
5,000  gniiiéesqu  il  mourrait,  tandis  mie  lui,  Oglio>im.  resterait 
en  lionne  sanle.  Cette  expérience  n  était  pas  à  négliger;  mais 
M.  Morand,  convaincu  ou  effrayé,  ne  voulut  pas  tenir  le  pari. 
—  De  Londres,  Cigliostrn  passa  en  Italie,  el  alla  à  Home  dam 
le  dessein,  suivant  la  relation  de  son  iirorès,  de  tourner  dircrle- 
ment  ses  armes  contre  le  patrian  he  clés  Assyriens  f  le-  pape  )  que 
tous  les  illuminés  de  la  sec  le  avaient  ;  toujours  d'après  la  même 
relation)  juré  de  nwarrer  (>our  venger  la  mort  du  grand  maître 
des  Templiers.  (>  fui  sou  s  cet  te  aceusaliou  que  bientôt  Caglioslro 
fut  arrêté  el  renfermé  clan»  les  cachots  de  l'inquisition.  Son 
procès  lui  fut  fait,  el  il  fut  condamné  à  mort.  Le  pajie  commua 
sa  peine  en  une  prison  perpétuelle.  Après  une  lenlalive  d'évasion 
qui  échoua,  Cagliostro  fut  transféré  un  château  de  Saint-Ange, 
el  quelques  aum  es  après  il  mourut.  A.  P. 

CAGVtru  [T.imo  Ca>la»si.  niT  ),  peintre  italien,  né  en 
1001,  morl  a  Vienne  a  quatre-vingts  ans,  fut  clive  du  Guide, 
dont  il  imita  la  manière. 

r.UiNAMi  (Alphonse;  estaulcurdes  Antiquités  de  Ferran, 
Venise,  1701,  traduites  eti  latin  dans  le  Theuurue  Aniiquila- 
tum  ilatict,  vil. 

(  AiiNAHD,  AKUE,  adj.  grrmm.  ,  fainéant,  paresseux.  On  te 
dit  aussi  subslanlivenieiil  ;  il  esl  In  s- familier.  Le  peuple  l'emploie 
quelquefois,  subslan  ivement.  pour  làrhe,  poil  nui. 

r.A«XARD,  s.  m.  (cirnr  mot,,  encognure,  lieu  malpropre, 
tel  que  celui  où  logent  les  chiens. 

CAGXARD  7rc*inf>/.),s.  m.  sorte  de  fourneau  h  l'usage  des ci- 
nVri-ll  consiste  en  une  espace  de  baquet  sans  fond  et  renversé,  sur 
lequel  on  pose  In  cuve  qui  contient  lu  rire  fondue,  dont  les  eirien 
forment  les  bougies  de  tableei  les  cierges.  Dans  l'un  des  côtés  du 
cagnnrd ,  on  o  ménagé  une  ouverture  p;ir  laquelle  on  fait  entrer 
sous  la  cuve  une  poêle  de  fer  remplie  de  feu ,  pour  faire  fondre 
la  cire  que  la  cuve  contient.  On  se  sert  pour  modérer  le  feu, 
lorsqu'il  devient  trop  violent,  d'une  plaque  de  tôle  percée  de 


Inrsqu  It  < 
plusieurs 


,  n.vi  .oH.o..<  ....couvre  ta  tioeie. 
CAGXABDEIt,  v.  n.  (  jramin.),  vivre  dans  la  paresse,  mener 
une  vie  obscure  cl  fainéante.  Il  est  familier. 

CAGNARDFX'X,  El'SE,  adj.  [gramm.)(V.  Caonabd). 
CAGKABDIER  {  vieux  mot),  paresseux ,  poltron,  fainéant, 
lâche  (F.  Cagnahd). 

CAGNARDISE ,  s.  f.  (  r/rciiiim.  ) ,  fainéanlise,  paresse.  Il  est 
familier. 

(  AGMATI  vCH-RERt),  auteur  italien  quia  vécu  vers  lemilieu 
du  \vi'  siècle,  était  de  Nocera,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ha 
composé  un  petit  ouvrage  pour  célébrer  les  jardins,  intitulé  :  Dt 
hortorum  laudibut,  Baie,  IMO.  Joachim  Camerarius  11  l'a 
inscTédans  le  Recueil  d'opusc  ules  sur  l'agriculture  qu'il  a  pu- 
blié sous  le  litre  de  de  Rt  ruitica. 

TAGJi ati  iMarsii.io;  ,  ini  deein,  né  à  Vérone,  étudia  la  phi- 
losophie el  la  médec  ine  à  Padoiie ,  fut  appelé  à  Rome  pour  J 
professer,  et  mourut  en  1010.  Ses  principaux  ouvrages  sonl  : 
Vnriartim  ntiiCTvaUnnrm  libri  IV,  I5K7,  in-V'.  —  De  tanitnH 
iuendn,  15ÎM,  in-1".  —  De  aerii  romani  wlubriiate.  —  0/>it#- 
euta  varia.  JfloS,  in-t". 

CAGXKIX,  SE,  adj.  {gramm  },  en  latin  rnrii*.  C'est  ainsi qu« 
l'on  nomme  les  individus  qui  oui  les  jambes  tournées  ou  cam- 
brées en  dedans,  sans  doute  du  mot  émus .  chien,  en  italieo 
cane,  el  fciy»'i,  chienne,  d'où  l'on  avait  fait  le  vieux  mot  at- 
gnnsio,  lesquels  expriment  ce  même  genre  de  difformité  com- 
mune à  une  certaine  espèce  de  chiens  liassels. 

«.AGXOAI.D  (SaI>T  ,  OU  CAG\Olt,  OH  Cil  A  ISO  A  M»,  C»U- 
qnnaidui.  ou  HagnO'tldu»,  cm  Chatnoaldut,  ou  Agnokaldui  H 
Ckngnulphut,  élail  fils  de  Chaiierir  ou  Agnery,  seigneur  de 
Brie  el  frère  aîné  de  saint  Knrou ,  éveque  de  Meaux,  el  de  sainte 
Fare.  abbesse  de  Faremnutier.  Il  embrassa  la  vie  monastique 
dans  le  monastère  de  Lnxruil,  du  vivant  même  de  saint  Colom- 
ban  son  fondateur,  el  il  y  lit  de  si  grands  progrès  dans  la  vertu, 
que  sninl  Euslase,  successeur  de  saint  Cnlondwii  dans  la  oof> 
dmle  de  celle  abbaye,  ledouua,  avec  saint  Valbert,  comme  ce 
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qu'il  avait  de  meilleur,  à  sainte  Fare,  qui  lui  avait  demande 
des  religieux  (tour  établir  une  communauté  d'hommes  sous  la 
règle  de  saint  Coloniban,  et  pour  diriger  celle  de  filles  dans  le 
douhlc  monastère  d'Ehuriac,  appelé  depuis  Faremautier , 
qu'elle  avait  bâti  à  5  lieues  de  Meaux.  —  Cagnou  fit  fleurir  la 
discipline  régulière  dans  ce  nouvel  établissement ,  jusqu'à  ce 
qu'il  lut  Tait  èvèque  de  Laon.  On  ignore  ce  qu'il  lit  durant  son 
cpiscopal,  sinon  qu'il  assista  au  concile  de  Reims  de  l'an  625  II 
souscrivit  encore  aux  titres  de  la  fondation  de  l'abbaye  de  Soli- 
gnac  en  Limousin,  faite  l'an  63 1,  par  saint  Eloi,  encore  laïque. 
On  croit  qu'il  mourut  l'année  suivante.  L'église  de  Laon,  dont 
il  fut  évéque,  cl  non  pas  de  Lyon,  comme  quelques-uns  l'ont 
cru  ,  célèure  sa  l'été  le  0  septembre  ;  mais  le  martyrologe  ro- 
main, non  plus  que  les  anciens,  ne  font  |»as  mention  de  lui  (Jo- 
uas, moine  de  Bobbio,  Vies  de  saint  Cotomban  el  de  taint  Eut- 
tau,  abbét  de  Luxueil  ;  Hugues  Méuard,  Observations  tur  le 
martyrologe  bénédictin,  Baiïiel,  t.  3 ,  G  septembre. 

CAG.VILA  (Le  MARQt'is  Lotis  ,  célèlirc  arebitecte,  né  à  Mi- 
lan en  1762,  lit  ses  premières  éludes  à  Home  au  collège  de  Clc- 
rnenlin».  l'cmlaul  ses  récréations,  il  prenait  des  leçons  d'archi- 
tecture, et  dans  ses  promenades,  il  examinait  les  monuments 
qu'on  In.uvc  partout  dans  celle  ville.  Hevenu  à  Milan,  il  étudia 
quelque  Icmpssmarl  favori,  el  a  la  ensuite  faire  son  droit  civil  à 
I  université  de  Pavic.  La  mort  de  son  pire  le  força  de  rentrer  à 
Milut.  Après  un  séjour  de  huit  mois  dans  les  Elats  de  Venise, 
riches  de  laul  de  chefs-d'œuvre,  il  s  occupa  de  la  construction  de 
divers  monuments.  On  cite  :  I"  une  magnifique  maison  de  cam- 
pagne eu  1802  ;  2"  l'arc  triomphal  de  la  porte  du  Tésin,  d'ordre 
ionique,  exécuté  en  marbre  des  Al|ies;  3»  In  chapelle  de  Sainte- 
Marceline  dans  la  basilique  Amhroisienue;  4°  l'arc  du  Simplon, 
d'ordre  corinthien,  en  marbre  blanc  de  Crévola,  orné  de  bas-re- 
liefs, el  surmonte  de  six  victoires  à  cheval,  et  de  la  slaluede  la 
Paix,  assise  sur  un  char;  5°  le  clocher  du  village  d'Urgaun  dans 
le  Bc  rgamasque,  etc.  Il  s'occupait  de  la  façade  de  l'église  de  Va- 
vallo  dans  la  vallée  de  la  Sésia,  lorsqu'une  attaque  d  apoplexie 
l'enleva  en  1833.  Bonaparte  avait  une  grande  considération  pour 
Cagiuila  ;  il  l'avait  nommé  membre  du  conseil  des  anciens  de  la 
nouvelle  lépublique  Cisalpine.  Plus  lard,  Cagnola  fut  fait  che- 
valier de  la  l.ouroniie  de  fer,cl  chambellan  de  l'empereur  d'Au- 
triche. Lors  de  sa  mort,  il  était  président  île  I  Institut  des  scien- 
ces et  arts  de  Milan.  Il  a  publié  en  1802,  à  Milan,  les  Mau- 
solées de  Yisconli,  Gamboniel  Anquizzala,  grand  in  fol.,  avec 
planches. 

CACNOl.l  Hu.viom  ,  désigné  ordinairement  par  le  nom 
d  abbé  C-K/'io/i,  était  né  dans  les  Etals  de  Venise,  et  florisnil 
dans  le  xvn'  siècle.  On  ne  sait  rien  sur  sa  famille  ni  sur  le  lieu 
positif  île  sa  naissance;  ses  ouvrages  piouvenl  qu'il  eut  plusieurs 
«les  qualités  qui  l'uni  le  poêle,  mais  ces  qualités  v  sont  souvent 
obscurcir*  par  les  défauts  qui  régnaient  de  son  temps.  !/•  princi- 
pal fondement  de  sa  réputation  est  son  poème  intitulé  :  Aqui- 
lée  détruite,  ou  di  Aqui'ea  dislrulta  libri  \\,  Venise,  1725, 
in-18,  dédie  à  la  république  de  Venise.  L'on  peut  iirouver,  par 
l'épllre  ilédiraloire,  que  Cagnoli  lui-même  joignait  à  son  nom 
«x  titre  d°;iblié  qu'on  lui  donne;  elle  esl  signée  Uelmoutr  Ca- 
gnoli  ab  île.  -  Ménage  a  remarqué  qu'il  n'y  a  |>as  une  rime  qui 
se  trouve  répétée  dans  tout  l'ouvrage.  On  a  aussi  de  lui  un 
Eloye  dr  mini  Grégaire,  —  lru  autre  (*.ai;M)1.i  (Jérôme; ,  pro- 
fesseur de  droil  à  Turin  dans  le  xvi'  siècle,  a  laissé  plusieurs 
l'iri  s  peu  ini|kirtanls. 

CAGMH.i  AvitUMv,  mathématicien  el  astronome  italien, 
elail  ne  eu  1743  à  Za rite  où  sou  père  faisait  les  fondions  de 
chancelier  de  la  république  de  Venise.  Après  av<ir  fait  de 
bonnes  éludes,  il  se  livra  tout  entier  aux  mathématiques  cl  aux 
sciences  exactes.  Attaché  à  l'ambassade  vénilienne  à  Paris,  où  il 
passa  plusieurs  années,  il  employa  tous  ses  loisirs  à  des  travaux 
aslronouiiques.  Revenu  a  Vérone*,  il  continua  ses  éludes  de  pré- 
dilection, et  convertit  sa  maison  en  une  espèce  d  observatoire. 
Des  mémoires  importants  avaient  déjà  fail  connaître  son  nom, 
lorsqu'eu  1708  il  fut  nommé  professeur  de  mathématiqu-s  à  l'é- 
cole niililairede  Modène;  bientôt  plusieurs  sociétés  «avanies,  en- 
tre autres  les  Instituts  de  France  el  «le  Bologne,  l'admirent  dans 
leur  sein.  Depuis  1800  jusqu'à  sa  mort  (0  août  1818},  il  fui  pré- 
sident de  la  société  italienne.  Il  rendit  de  grands  services  aux 
sciences  qu  il  cultivait,  en  les  popularisant  par  des  publications 
que  leur  méthode  et  leur  clarté  ont  à  juste  lilre  rendues  classi- 
ques. Tels  sont:!"  sa  Trigonnmtlria  piana  esferica,  1785 
(approuvée  par  l'académie  des  sciences  de  Paris>  ;  2"  son  Traité 
des  sériions  coniques  ;  3°  ses  Notions  astronomiques  adoptées 
&  l'usage  commun;  4°  ses  Observations  météorologiques  de 
1788  à  1700;  et  son  Mémoire  sur  la  figure  de  la  terre  (public 
dans  les  7  ransactions  de  la  société  italienne,  Vérone,  1702;.  Ce 


dernier  ouvrage  surtout  est  très-remarquable  B«w  kktr, 
primer  en  181».  à  Ixmdrcs,  pour  le  distribuer  awsUm^ 
oote,  mise  dans  le  Fhilosophical  Maguiint,<km\  Ida  V  . 
la  Bibliothèque  universelle  de  juillet  suivant,  npprtlr  ,'|  ^ 
lion  des  savants  ce  beau  monument  du  génie  iffw' 
Trigonomelria  a  été  réimprimée  à  Bologne,  l*H,  ^r  , 
Paris ,  1808,  in-4»,  lig.  avec  des  additions.  Lu  Srawi** 
furent  imprimés  à  Modène  en  1801,  in-IP. 

CAGNOLO  Jérôme)  ,  jurisconsulte  italien,  w im  fa, 
distinguée,  à  Vereeilen  1402,  fut  reçu  docteur  dam  l'wurr. 
de  Turin,  y  occupa  quelque  temps  après  la  chaire  dr  fam 
main ,  puis  fut  appelé  par  le  gouvernement  «te  Venwiiiv 
versité  de  Padoue.  C'est  dans  celle  ville  qu'il  est  morts 
avec  le  renom  d'un  des  jurisconsultes  1rs  uIussuh*'. 
professeurs  les  plus  diserts  de  l'Italie.  On  signait  a» la* r 
rendre  intelligibles  les  choses  les  plus  obscures.  Il  futur-, 
prèle  habile,  un  commentateur  erudit  des  ordonnai»-*  ■ . 
compilations  pestiniennes  Ou  a  de  Jérôme  Cagnul», 
Ires  ouvrages  :1°  Ce  vita  el  regimine  boni  prisofu  - 
adressé  à  Emmanuel  Philibert  de  Savoie,  à  son  rtiwf.  • 
Etals  de  Piémont.  L'auteur  -prouve  au  prince aar  tarot 
sure  qui  puisse  procurer  au  prince  la  tranquillité  ri  lart-r 
dance  surtout,  c'est  de  travailler  dans  les  Etals  a  bernés* 
des  parfis,  excités  à  l'envi  par  François  I"  tl  prttiif. 
Ouint;  2°  E  Terri  taliones  in  constitutions  tl  kptnm,» 
rundi,  quinti  rl  duodecimi  l'andeetar.  ourm.nt,  \nm 
1510;  3"  Comment'iria  in  titufum  Digtsti  tt  nstki ;*r\i 
Venise,  IMO,  !•  édilion  ;  Lyon,  1559;  4"  C«tw«frni»H- 
direm  de  partis,  Venise,  1509;  5°  Dt  rerla  yrwi}ù  ino. 
lulione  libri  VIII,  Cologne,  1577;  6*  OrsfoUMs  hi 
vii  in  initia  studiorum  ;  7U  Cammentnrie  i»  r*uàn  w». 
ImtHulionum  Justiniani;  8°  De  origine jurit irvhiv  ir 
tatu,  de  ralinne  studendi,  et  consilia  varia.  Tas  h  wnr 
«le  ce  célèbre  professeur  ont  été  réunis  en  3  wtomMi- 
Lyon,  1570.  lin  magnifique  mausolée  fulélettàCatiw? 
I  église  de  Sainl-Francois  à  Padoue,  el  son  luisît  lot  I** " 
ceux  des  savants  illustres ,  dans  le  jardin  iri  frt*  * 


«jagstot,  s.  m.  {hist.  nat.),  nom  ou  on 
au  squale  glauque  cl  au  squale  milamlre ,  i_v 
de  la  famille  des  chiens  de  mer.  On  écrit  aussi  «!$»«•• 

cagxotk  (La)  géogr.  erclrs.) ,  ancienne  aU»»«  » r - 
de  Saint-Benoit)  au  diocèse  de  Dm.  Elle  existait*^"  « 
de.  Otbérius,  t;vèquc  de  Dax,  qui  siégeait  en  «9»,  W  ^* 
de  bien  à  cette  abbaye.  Elle  reconnaissait  aussi  pour  «Mo- 
teurs les  vicomtes  d'Oiihe,  surtout  Ravniond  ArtuM' <>  ' 
laume  Raymond,  qui  vivaient,  le  premier  en  Hîi.rtii'"*' 
1105.  Ou  voyait  autrefois  dans  l'église  «le  la  l"ap*""  ^ 
beaux  des  vieomles  d'Orlhe,  dont  la  maison  rtaiiw"  * 
d'Asprrmonl  {Gallia  Chrisliuna,  I.  l,cul.  10»,'. 

CAGNOTTE,  s.  f.  tagric),  petite  cuve  ou  envier  pfrç*"*^ 
la  vendange.  Ce  nom  est  usité  dans  rcdéparteroful*!^'' 
ronne. 

CAGOSAXGA,  s.  m.  {bolan./,  l'un  des  noms  q«*  la  * 
à  l'ipécacuana  au  Brésil. 

i  m. n  i  OTE,  s.  (  gramm.  ),  celui.  Mfflt<P***. 
fausse  ou  mal  entendue.  Il  s'emploie  aussi  adjerttvnre» 

CAGOTERIE,  s.  f.  (gramm.),  action  du  ragot,  tw*»* 
du  ragot. 

CAGOTISME,  s.  m.  (gramm.),  esprit,  rarjrlrrf d"  ^ 
manière  de  penser  du  cagot. 

CAGOTSi  (  hist.  du  moyen  âge  ) ,  race  d'horomt»  wfc«^ 
«lans  le  voisinage  des  Pvrenées,  regardés  par  la  super* *w- 
néralemcnt  répandue  "rlans  le  moyen  âge  «»•»*  3n^r. 
phages  ,  comme  hérétiques  el  comme  lures  a  M".  , 
Q>tte  race  ressemble  à  bien  des  égards  i  celle  des 
mol),  et  les  noms  de  caqueux ,  capots ,  agit!» .  ftuU''^ 
gahelas,  colliberts  ,  rahets ,  caeoui ,  elc.  ne  sont .a- 
riélés  de  relui  «le  eagots.  Selon  Belleforest  et  Paul 


ignli .  Selon  Belleforest  i 
hommes  appelés  en  Gascogne  cagots  ou  etpots .  a 
gahels ,  chez  les  Basques  el  les  Navarrois  a  gels,  _p»«a  p . 
lépreux,  et  communuiuaicnl  leur  maladieà  l'1^^ lt 
en  contact  avec  eux.  Ces  auteurs  prélemlent  qat,  ^ 
l'extérieur  et  dans  les  actions  de  ces  nullieorriav^,  _ 
quelque  chose  d'indéfinissable  qui  leur  attirail 
haine ,  que  leur  bouche  et  leur  haleine  *Ujta>  ^ 
Oihcnart  (dans  sa  Notice  sur  la  Gascogne,  n°*f"  ^  , 
ni  contredire  celle  singulière  assertion;  mais  il  *«\  ^ 
les  cagots  étaient  livrés  au  mépris  des  masse» ,  cet™ 
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es  étrangers,  même  dans  leur  pays  nalal ,  éloignés  de  toutes 
harges  publiques  ,  et  réduits  à  former  comme  une  caste  infe- 
icure.  Le  mariage  et  la  vie  commune  avec  le  reste  de  la  |iopu- 
ition  leur  étaient  interdits  •  et  un  arrêt  du  jiarlcnirnt  de  bor- 
éaux leur  défendait  de  sortir  autrement  que  chausses  et 
.1  billes  en  rouge,  sons  peine  d'être  frappés  de  verges.  Ils 
vaient  un  quartier  à  eus ,  des  places  séparées  dan»  les  églises , 
es  bénitiers  à  part  ;  ils  ne  pouvaient  exercer  que  des  métiers 
as  et  ignobles.  Jadis  on  les  appelait  chrétiens  ;  de  leur  coté  ils 
uniment  au  reste  de  la  populace  le  nom  de  peUali  f  hommes 
u*  longs  cheveux).  Quelques  auteurs  en  ont  conclu  que  les  ca- 
ois  ou  chrétiens  étaient  les  restes  des  Goths  qui  possédèrent 
idis  l'Aquitaine,  et  que  celle  origine  est  la  cause  de  la  haine 
du  mépris  que  leur  témoignaient  les  Gascons.  Ceux-ci .  en- 
>re  païens,  auraient  donné  mm  me  injure  le  nom  de  chrétien* 
ux  (joins.  Le  nom  de  t*tfuJi  ou  comtli  serait  venu  de  ce  que 
■s  Aquitains,  ennemis  naturels  des  Goths,  portaient  une  lon- 
ue  chevelure.  —  I».  dcMarca  Histoire  de  Béarn)  [ait  venir  le 
Mit  cagots  dceaasqolhs  (ranis  gothut),  chiens  goths- Néan- 
mins  le  nom  de  cagots  ne  se  trouve  que  dans  la  nouvelle  rou- 
tine de  Béarn  .  réformée  en  1551,  tandis  que  les  anciens  fore 
unuscrils  emploient  celui  de  chreeHtatvu  ehré'.itns.  Marc»riu 
-sic  pense  qu'ils  sont  un  reste  des  Sarrasin»,  et  que  le  surnom 
<■  cuis-qoths  peut  signilier  chaururt  de  (iolhs  :  on  les  avait 
I  pelés  chrétiens,  en  qualité  de  nouveaux  convertis.  —  D'après 
ancien  for  de  Réarn,  il  fallait  la  déposition  dr  sept  cagots  ou 
hrrstiias  pour  valoir  un  témoignage.  En  14(30  les  clals  du 
-éarn  demandèrent  à  Gaston  qu'ii  leur  fut  défendu  de  mar- 
'ht  pieds  nus  dans  les  rues,  sous  peine  d'avoir  les  pieds  jwrvés 
un  fer,  et  qu'ils  portassent  sur  leurs  babils  leur  ancienne 
>arqucd'un  pied  d'oie  nu  de  canard.  Le  prince  ne  répondit 
jsà  cette  demande.  En  1606  le»  éUls  de  Soûles  leur  inlcrdi- 
II  t  l'état  de  meunier.  Ils  devaient ,  sans  en  retirer  aucun  pro- 
i ,  abattre  les  hois  nécessaires  aux  besoins  de  la  ville,  du  bourg, 
ii  village;  sous  des  peines  sévères,  ils  ne  pouvaient  porter 
autre  arme  que  la  hache  destinée  à  ahaltre  ce  bois;  il  leur 
'<*i\  défendu  d'entrer  en  conversation  avec  qui  que  ce  fut.  On 
s  contraignait  encore,  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  à  «voir  îles  habi- 
tions séparées;  des  châtiments  sévères  les  atteignaient  s'ils  se 
■citaient  devant  les  hommes  cl  les  fenimcs  à  I  église  ou  aux 
r  occasions.— Si  lescagoUnes'étaientjamaisrencoutrésquedans 
Béarn ,  on  pourrait  ad  met  Ire  l'une  ou  l'aulre  de»  hypothèses 
ui  voient  en  eux  îles  restes  soil  des  Goths,  soit  des  Sarrasins; 
<;iîs  ou  les  retrouve  en  Guyenne,  où  ils  s'appelaient  gahets  ou 
ihets;  dans  l'Auvergne,  où  on  leur  donnait  le  nom  de  mar- 
ins. Chea  les  Basques  et  les  Béarnais,  dans  la  tîascoguc  et  le 
i^nrre,  on  les  appelait  ragots  ,  agnls  ,  agolas  ,  capots ,  caffns , 
ttins.  —  Quelquefois  on  a  voulu  voir  eu  eux  des  ilesreu<l.nits 
■s  Albigeois.  Dans  quelques  endroits  on  le* appelle  ctignards, 
»r  corruption  de  canards,  parce  qu'on  les  obligeait  de  porter 
h  leurs  habits  le  |»ied  d'oie  ou  de  canard  dont  il  est  parle 
ins  l'histoire  du  Héarn  —  Les  descendants  de»  Sarrasins,  à  en 
<>ire  M  a  ira,  auraient  élé  nommés  aussi  Gétitnins,  comme 
«1res,  du  nom  du  Syrien  Giési,  frappé  de  la  lèpre  pour  son 
ariee.  Le  I».  Grégoire  de  lloslrciicn  (dans  le  Dictionnaire 
Itique)  dit  que  eaceod  en  celtique  signifie  lépreux  ;  eu  espa- 
nol,  g»(o,  lépreux;  ga/t ,  lèpre.  L  ancien  for  de  Navarre, 
unpile  vers  1701 ,  du  temps  du  roi  Sam  lie  Hamirex,  parle  des 
tffi's,  et  les  traite  comme  ladres.  Le  for  du  Béarn  distingue 
•urtant  les  cagots  des  lépreux  ;  le  port  d'armes  leur  est  défen- 
i,  et  il  est  permis  aux  ladre*.  —  De  Bosquet  lieutenant  géne- 
i  nu  siège  de  Narbonrte.  dans  ses  notes  sur  les  lettres  d'Iuno- 
ii l  III ,  croil  reconnaître  les  capots  dans  certains  marchands 
■  (s  ,  désignés  dans  les  rapilulaires  de  Charles  le  (  lianve  par  le 
in  ûccapi.—  Uralet  |>eiiseque  eefurent  dcsgodrruxqui  formé- 
nt  ers  races.  Les  premiers  habitanls.dit-il, durent  être  plussujels 
i\  goitres,  parce  que  le  climat  dut  être  alors  plus  froid  et  plus 
i  m  m  le.  En  effet ,  on  Irouve  |tcu  de  goitreux  sur  le  versant  es- 
mmil  ;  les  nuits  y  sont  moins  froides ,  il  y  a  moins  de  glacier» 
de  neiges,  et  le  vent  du  sud  >  adoucit  le  climat.  Au  reste, 
■ul-élre  doit-on  admettre  à  la  fois  les  opinions  diverses  que 
>iis  avons  rapportées;  tous  ces  éléments  enlrèrent  sansdoule 
•I  eessivemenl  dans  ces  races  maudites.  —  En  Bretagne,  on 
trouve  les  cagots  sous  le  num  de  caqueux.  racous  ou  ra^ui'm, 
sgnes,  dans  les  vieux  actes  lalins,  par  le  nom  dcrueoii.  Voici 
qu'on  lit  i  leur  sujet  dans  les  statuts  de  Tadulphe,  èvéquc  de 
«  ^uier,  en  !4Stf  :  a  Item,  connaissant  dans  ladite  cité  et  dans 
lit  diocèse  un  certain  nombre  d'individus  de  l'un  et  de  l'autre 
\r,  qui  passent  pour  èlre  île  la  loi  (c'esl-à-dirc  juifs),  et  qu'en 
nue  vulgaire  on  apiwlleeaeof»  carjueux),  dont  la  condition 


sains,  ainsi  que  le  manger,  le  boire  et  les  au  Ires  relations  mu- 
tuelles; néanmoins  \esdi\sraqueux,  «mire  leurs  obligations  el 
le  respect  qu'ils  doivent  à  autrui ,  el  au  delà  de  ce  qui  se  con- 
vient, se  mêlent  à  la  cohabitation  et  à  la  communion  des  autre?, 
hommes,  el  principalement  dans  les  églises  paroissiales  el  dans 
les  autres  lieux  où  sorti  célébrés  les  offices  divins,  usent  marcher 
devant  les  autres  hommes  dans  le  baiser  de  la  paix  et  des  reli- 
ques ;  ii  de  la  s'élèvent  des  querelle*  el  des  scandales.  Pour  cela, 
nous  avons  statue  que  les  hommes  dr  li  lui  ou  caqueux  doivent, 
pendant  les  oftices  divins,  èlre  rieboul  el  se  lenir  duis  la  partie 
inférieure  des  églises,  el  qu'ils  n'auront  pas  l'audace  de  toucher 
les  calices  et  les  autres  vases  sacrés,  ou  de  rece\i>ir  avant  le» 
autres  hommes  sains  le  baiser  de  la  paix;  mais  seulement  après 
que  la  paix  aura  élé  donnée  aux  autres,  elle  sera  donnée  à  eux, 
el  cria  sous  peine  de  cent  sols.  »  —  l>.  Lobineau  rapporte  encore 
un  exlrail  desacles  de  la  chancellerie  de  Brelagne,  a  l'année 
M7t,  qui  ordonnent  aux  caqueux  qui  voyagent  dans  le  duché 
d'attacher  à  leurs  vélemenls,  d  une  manière  évidente,  un  mor- 
ceau de  drap  rouge.  On  leur  défend  de  se  livrer  à  d'autre  acte  de 
commerce  qu'a  la  vente  du  fil  el  des  lilels;  on  leur  interdit 
même  la  culture  t  e  toute  la  leire  autre  que  les  jardins  qui  leur 
appartenaient  en  propre.  Plus  lard,  toutefois,  on  permit  aux 
caqueux  de  Sainl-Maln  de  louer  et  de  cultiver  les  champs  voi- 
sins de  leurs  habitations;  encore  leur  impnsa-t-on  des  condi- 
tions extrêmement  onéreuses.  Il  fall.-iit  bien  un  adoucissement 
à  une  liarb.ire  persécution  ;  car  les  caqueux  mouraient  de  faim. 
Ix  parlement  de  Hernies  fut  obligé  d'intervenir  pour  leur  faire 
accorder  le  droit  de  sépulture.  -  Dans  le  Poitou,  le  Maine, 
l'Anjou,  I' .A  unis,  un  trouve  une  race  pareille  désignée  parle 
nom  de  eallibertt.  Durangr  dérive  le  mot  cotlibert  de  eum  et 
de  libellas,  n  II  me  semble,  dit-il,  que  les  colliberls  n étaient 
ni  tout  à  fait  esclaves,  ni  Inul  à  fait  libres.  Leur  madré  pouvait, 
il  est  vrai,  les  vendre  ou  les  donner,  el  confisquer  leur  lerre.  » 
On  les  affranchissait  delà  même  manière  que  les  esclaves.  D'un 
autre  coté,  la  loi  des  LoinlianN  compte  les  colliberls  parmi  les 
libres.  Ils  étaient  sans  doute  en  général  serfs  sous  condition.  Le 
Domesday-Book  les  appel  le  colons.  On  les  voit  souvent  sujets  à 
des  redevances-  L'auteur  d'une  histoire  de  l'Ile  de  Maillesais  les 
représente  comme  une  |icupladede  pécheurs  qui  s'étaient  établis 
sur  la  Sèvre,  et  il  donne  de  leur  nom  uneélymologic  plus  singu- 
lière que  juste,  cl  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici.  Il  ajoute  que 
les  Normands  en  détruisirent  une  grande  quantité.  -  Un  fait 
remarquable,  c'est  que  la  ville  de  la  Hochelle  et  celle  de  Saint- 
Malo  furent  originairement  des  asiles  ouvert*  par  l'Eglise  aux 
juifs,  aux  serfs,  aux  colliberls  de  Poitou  et  aux  caqueux  de 
Bretagne.  C'est  peut-être  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le  génie 
aventureux  des  habitants  de  ces  deux  cités.  —  Parfois  les  cagots 
et  les  caqueux  trnuvè'Cnt  de  courageux  défenseurs  Ije  médecin 
I  béarnais  N'oguez  analysa  lcu~  sang,  prouva  qu'il  était  pur  et 
sain  connue  celui  de  toute  aulre  race;  qu'en  général  même  la 
constitution  de  ces  hommes  était  forte  el  robuste.  Ses  observa- 
tions ne  changèrent  pas  les  préjugés  de  ses  compatriotes.  En 
Bretagne,  le  jurisconsulte  lléviu  ,  connu  par  d'estimables  tra- 
vaux, eul  pillé  du  sort  de  cette  rare  proscrite  :  il  prouva  qoe  la 
haine  qu'un  leur  |H>rlait  était  injuste  et  sans  aucun  motif  rai- 
sonnable, et  il  obtint  du  rtarleincnl  de  Bretagne  {vers  le  com- 
mencement du  xvin'  siècle)  un  arrêt  en  leur  faveur;  mais  les 
résultats  en  furent  peu  satisfaisants.  Encore  aujourd'hui, 
dans  l'ouest  el  le  midi  de  la  France,  on  retrouve  quelques  débris 
de  ces  importions  opprimées.  A-  S.-R. 

<:.w;ni'.  ».  m.  nramm),  homme  qui  vil  d'une  manière  obs- 
rureel  mesquine,  qui  ne  veut  voir  ni  hanler  personne;  avare, 
insorinble.  Il  est  populaire. 

<  Atiiu  ii.i.k,  s.  f.  (mar).  volute  qui  sert  d'orncmenl  au  haut 
de  I  éperon  d'un  vaisseau.  Il  est  vieux. 

i:  »<;nri.E,  s.  f.  iciVux  mol],  soutane,  frac  de  moine. 

t  Atit  K.  s.  L  [mar.],  sorte  de  pelil  bâtiment  hollandais,  qui 
sert  principalement  à  naviguer  sur  les  canaux. 

nui  l,  s.  m.  (»iil.  nal),  es|kce  de  singe  du  Brésil,  que  l'on 
rapporte  au  genre  des  sakis. 

i:AiiAi;xes  J*cyi  esi,  professeur  de  médecine  à  l'univer- 
sité de  Caen,  sa  patrie,  né  en  1518,  mort  en  lôt'i,  a  laissé  la 
Vremière  Centurie  des  hommes  célèbres  de  Caen,  en  latin, 
tfiift»,  in- 1";  deux  traités  en  latin  sur  les  fièvres,  1616,  et  sur 
les  maladies  de  h  léte,  lUItt,  dans  lesquels  on  reconnaît  le  bon 
praticien,  el  quelques  autres  ouvrages.  —  Ln  autre  Cabacmcs 
i, Etienne  ,  parent  du  précédent ,  n'.i  laissé  aucun  ouvrage  sur 
la  médecine  qu  il  professait.  Il  avait  étudié  la  peinture  el  fil  le 
portrait  de  Scaligcr.  Le  «vaut  Hm  l  parle  des  deux  Cahagnes 
avec  éloge. 
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CAHIERS. 
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CAHIERS, 


CAHAXS  géogr.),  peuplade  du  llrcsil,  qui  habite  des  villages 

disperse»  dans  U  partie  méridionale  du  district  de  Cancapuania 
(Matto-firosso  ,  sur  1rs  bonis  «Je  l'Igualssey  cl  de  l'Escopil.  Ils 
se  vêtent  d'une  capote  en  colon  presque  traînante  qui  a  la 
forme  d'un  sac,  se  tatouent  et  poitcul  un  anneau  suspendu  à  la 
lèvre  inférieure.  Chaque  niatiu  ils  chaulent  des  hymnes  en 

i  savoir  la  rai- 
i  la 


Dieu  ;  leurs  prêtres,  imitant  sans  en  ss 
ns  missionnaires,  ont  toujours  une 


caharie,  s.  m.  (droit  coulum),  droit  pour  l'entretien  des 
ports  et  di-s  quais. 

CAUAWBA  igJogr.),  I"  rivière  eonsidërable  de  l'Etal  d'Ala- 
bama,  dans  les  Elals-Luis  du  nord  de  l'Amérique.  Elle  se  dé- 
vêt se  d.ius  l'Al.ilunu,  près  de  la  rapilale  de  l'Llal  d'Alabaina, 
el  on  peut  y  naviguer  sur  îles  canots.  —  2"  Capitale  de  l'Etat 
d'Alabama,  dans  les  Etats-Unis,  et  du  comté  de  Uullas.  Elle  est 
située  sous  les  32"  21  latitude  et  290"  32'  longitude,  au  point 
où  la  Cahawba  et  l'AlaUnua  se  réunissent.  En  1820,  ce  n'était 
encore  qu'un  embryon  de  ville,  puisque,  outre  le  Capitole  qui 
était  en  construction,  elle  ne  se  composait  encore  que  d'une 
poste  et  de  quelques  baraques.  .Mais  en  1823  le  nombre  des 
maisons  s'élail  clevé  déjà  à  M  et  quelques,  et  les  auloiil -s  pro- 
vinciales ainsi  que  le  tribunal  supérieur  y  avaient  déjà  établi 
leur  siège.  Celle  ville  a  du  reste  une  position  extrême- 
ment avantageuse  poui  le  commerce,  et  elle  s'accroîtra  ra- 
pidement. 

CAHER-BILLAH  (Mohammed,  surnommé) ,  dix-neuvième 
calife  abhacyde,  lils  de  Mntadhcd,  Tut  élevé  deux  fois  au  califat, 
détrôné  deux  fois,  et  réduit  enfla  à  vivre  des  aumônes  de  ses 
sujets.  Moclader,  son  frère,  monarque  faible,  ayanl  accordé  un 
crédit  sans  bornes  à  ses  femmes  et  à  ses  esclaves,  s'attira  le 
mépris  des  grands  qui  ledétionèrent  en  moharrem  517  de  l'hégire 
{9211  de  J.-C.l.  et  mirent  à  sa  place  Cahcr.  Celui-ci  joignait  a  la 
cruauté  une  ingratitude  et  une  avarice  sordide.  Il  ne  voulut 
point  donner  aux  troupes  le  salaire  «le  leur  révolte,  ce  qui  les 
irrita  tellement,  qu'elles  entourèrent  les  portes  du  palais,  le 
pillèrent  et  y  ramenèrent  en  triomphe  le  malheureux  Moclader. 
Une  nouvelle  sédition  ayant  terminé  le  règne  et  la  vie  de  ce  ca- 
life le  28  du  chavval  320 de  l'hégire  (•"  novembre  932  de  J.-C), 
Cahcr  fut  déclaré/  sou  successeur.  Alors  il  ne  mit  plus  de  frein 
à  ses  passions,  et  signala  chaque  jour  de  son  régne  par  quelque 
nouveau  crime.  Il  se  saisit  de  son  neveu  qu  on  avait  voulu 
mettre  sur  le  trône,  et  le  lit  jeter  dans  une  chambre  murée,  où 
il  le  laissa  mourir  de  faim.  Il  lit  mettre  à  la  question  et  périr 


us  les  plus  aiïreux  tourments  sa  mère  pour  lui  arracher  le 
et  d'un  trésor  qu'elle  ne  possédait  pas,  et  il  s'acquitta  par  le 
meurtre  de  la  reconnaissance  qu'il  devait  aux  officiers  qui  l'a- 
vaient élu  calife.  Abandonné  a  ses  plaisirs,  livre  à  l'ivrognerie, 
il  ne  s' occupa  nullement  des  affaires  de  son  empire,  menacé  par 
les  Carniatiies,  secte  puissante  et  redoutable  (F.  CaRMath). 
Enfin,  après  un  règne  de  dix  huit  mois,  les  grands  se  révol- 
tèrent et  se  saisirent  de  lui.  On  lui  creva  les  yeux,  et  il  passa  du 
trône  dans  un  cachot.  Mis  eu  liberté  deux  ans  après,  il  fut  ré- 
duit à  la  mendicité.  «  Je  l'ai  vu,  d.t  Arabe,  se  tenir  le  vendredi 
a  la  porte  de  la  mosquée,  véiu  d'une  mauvaise  robe  rouge,  et 
exciter  la  compassion  du  peuple  par  ces  pamlcs  remarquables  : 
Ayrz  piiié  de  ce  pauvre  vieillard,  autrefois  votre  calife,  et 
gui  implore  aujourd'hui  votre  assistance,  a  II  vécut  encore 
quelques  années  dans  cet  étal  de  détresse,  et  mourut  le  3  de 
dioumady  i"  53»  de  l'hégire  (18  ocl.  950  de  J.-C.)  (  V.  HADHY- 

Dl  EL  Ail). 

CAHI  ou  CAHTS  (F.  i  un  s). 

CAHIER,  s.  m.  [gramm),  assemblage  de  plusieurs  feuilles 
de  papier  ou  de  parchemin  réunies.  —  Cahiers  de  philosophie, 
de  théologie,  clc.?  écrits  qu'un  professeur  de  philosophie,  de 
théologie,  etc.,  date  à  ses  élèves  durant  son  cours.  —  Cahier 
se  dit  aussi  des  mémoires  contenant  les  demandes,  propositions 
ou  remonlrances  adressées  au  souverain  par  les  membres  d'un 
corps  de  l'Etat.  —  Cahier  de  (rais,  mémoire  ou  étal  des  Trais. 
Celle  locution  a  vieilli. 

CAHIER  (technnt.),  en  term.  de  relieur,  se  dit  d'un  certain 
nombre  de  feuilles  que  l'un  joint  ensemble  pour  former  un  vo- 
lume. —  Il  se  dit  aussi  drs  feuilles  d'un  livre  pliées  selon  leur 
format.  Une  feuille  in-V,  une  feuille  m-8«  ne  font  chacune 
qu'un  cahier.  Il  faut  deux  ou  trois  rouilles  pour  faire  le  cahier 
in-fol  U  feuille  in-lî  lait  quelquefois  deux  cahiers,  et  lïn-18 
trois  cahiers  le  plus  ordinairement. 

cahiers  DES  BAil.l.l  aoks  ktst.  de  France).  Aux  états 
généraux  de  1355,  ou  trouve  établi.  |»nur  la  première  fois,  l'u- 
sage des  cahiers,  qui  étaient  alors  appelés  eëdults,  et  qui  prirent 
le  nom  de  cahiers  de  doléances  aux  états  de  1503.  Eu  réalité, 


ces  cahiers  étaient  les  mandats  donnes  aux  députa  :  ut  n 

niaient  les  besoins  et  les  désirsdesésrrleaivCearij.,^ 
qu'ils  furent  appelés  cahiers  de  bailliages.  —  Il  r»i Uw 
d'entrer  ici  dans  des  détails  qui  trouvent  mieux  "rursU.-' 
l'article  Etat»  gêilhai  \  ;  cependant  les cafcim |„  * 
ont  une  si  grande  impôt  lance  dans  l'bnloire  or  U  rr^*, 


i  préseaKr  m  m», 
réOexiun,  u 


n'y  joindrons  aucune  reuexw,  fétu*  m 
que  les  meilleures  pensirs  que  prot 
rel  ensemble  de  documents  se  préscutemnl  dXfcrvw»,' 
l'esprit  de  nos  lerleurs.  —  «On  s'étonne  quelques:**, , 
noblesse  de  Pouthieu  dans  ses  cahiers,  du  peu  d'alto  4*  -(v 
cédculs  états  généraux;  qu'on  lise  les  ancien»  néitn >, K 
liages,  ou  y  reconnaîtra  la  cause  du  |h-h  détruit  ilrmt*t 
blées  nationales.  Les  véritables  principes  n'éUirM  fm  « 
connus;  les  cahiers  ne  présentent,  d'une  epuqar  al 
des  contradictions  sur  l'ordre  constitutionnel.  li'jilVwvfcj 
liadliagc  s'isolanl  dans  l'étendue  de  son  ressort,  et  »  tn* 
que  de  ses  intérêts  |>arlieuliers  ,  négligeait  d'uilmw « 
même  coup  d'œil  la  France  entière.  Lexpérirnrrdtj»<a 
nous  éclairer...  Après  deux  cents  ans  d  mlcrrapta, * «n 
est  appelée  à  se  ressaisir  de  ses  dtoits  nature»;  rilro  ^*. 
rer  et  constituer  inéviH-ableinonl  les  lot»  f<imUisf»UH  t» 
de  la  France  cl  rie  ce  siècle  éclairé,  n  —  0»*Eir»îiirt?mi> 
MOAIKKS  <r  Nous  prescrivons  à  nos  rrprrvoUi*  &  * 
ser  invinciblement  à  tout  ce  qui  pourrait  o&eas-r u ée* » 
citoyens  libres  qui  viennent  exercer  Im  droit»  S 
nation.  L'opinion  publique  parait  avoir  mas* »n™*  a 
la  délibération  par  lélc.  pour  corriger  Hmmew****, 
dislinrlinn  des  ordres,  pour  faire  prédoniiwtlni»*  psMr 
pour  rendre  plus  facile  l'adoption  des  honn»  In.  il  lr«  « 
enjoint  de  ne  consentir  à  aucun  subside,  a  aurtMirwf»™.»- 
la  déclaration  des  droits  de  la  nation  ne  toit  brwwW.i 
que  les  premières  bases  de  la  constitution  ne  vtnimur» 
et  fixées  {Tiers.  Paris).  —  Ils  se  souviendront  qiKf  ni.* 
lion  entière  qui  fait  les  lois,  et  que  c'est  elle  qui  i,  iVs» 
autorité,  disposé  de  la  couronne  en  assujettissant  If  mwi 
îles  devoirs  (  Tiers,  Normandie  ).  m  —  ltoUirr»  '  * 
droits.  «  Nos  députés  déclareront  que  toute  mm*  ** 
dans  la  nation,  que  c'est  d'elle  qu'émanent  tons  b**"* 
que  c'esl  d'elle  qu'ils  doivent  dépendre,  que  loaxuttaBr 
elle  et  pour  elle,  et  a  son  bonheur  pour  objet;  qu'Ai*)* 
voir  de  créer,  de  détruire  et  de  changer  tout  ce qv ri i*i ;> 
ce  but  [Tiers,  Marsan).  —  La  volonté  gérrntf  utt»»J 
force  publique  en  assure  l'exécution  [Tiers,  |M 
Français  est  libre  de  faire  ce  qui  ne  nuit  à  perwa»  - 
seules  peuvent  priver  un  citoyen  de  la  liberté  de  a  1*"°- 
Toute  propriété  est  inviolable  ;  nul  ne  pourra  « 
même  a  raison  de  l'intérêt  public,  qu'il  n'en 
dédommagé  au  plus  haut  prix  (Xoblrsx,  Ârtm ..- 
peut  être  distrait  de  sa  juridiction,  et  ta  onlini/»  > :^ 
est  abolie  comme  injuste  et  tendant  à  punir  les  tin* 
crime  qui  n'est  que  personnel  {Tiers,  Cht 
quencede  ces  principes,  les  représentants 
sèment  l'abolition  de  la  servitude  personnelle,  «as 
demnilé  ;  de  la  servitude  réelle  ,  eu  indeninwanl  le* 
res;  de  la  milice  forcée,  de  toutes  commissions  cvlr» 
de  la  violation  de  la  foi  publique  dans  les  HIM  t****"  '^ 
poste,  et  île  tous  privilèges  exclusifs,  si  ce  n'est  loor  r»1 

ï   i  !  i,   .  ,  ,u  .L.lOTtiib 


même  la  paix  ou  la  sécurité  de  l'Etal  Tiers,       i  ■ 
Constitution.  «  Le  gouvernement  inoriarctiiq»' r»""'' 
mtssible  en  France  (riera.  Bourbonnais).  —  U  (BI***J. 
héréilitaire,  de  mâle  en  mâle,  dans  la  maison  rntw»"  ' 


vani  l'ordre  de  priinogéiiiture.  à  l'exclusion  d» 

riants.  -  tn  cas  de  défaillancede  U  n«n 


mu»1 


leurs  descendants.  —  en  v.u  or  o<  - 
nation  rentre  dans  le  droit  -I  élire  son  roi.-  l»"rtU  * 
française,  la  puissance  législative  appartient  à  la  mI**^ 
jiHntemenl  avre  le  roi  ;  au  roi  appartient  la  pmswo*  "  ^  , 
—  Les  élals  généraux  s  assembleront  tous  les  trou  ^ 

rolouies  y  seront  •Pl*/*  ^ 
lesonlres  ydn***1.^ 


lieu  fixes,  et  les  habitants  des  colnuies  y  srrwl  «W**^ 
les  autres  sujets  français.  Tous  les  onlres  j  ,W'?'n^,(,» 
cl  y  opineront  par  tète  (Tiers.  Clermont-Ferrs»s^^  ^ 


.  fit 

pouvant  jamais  vouloir  ni  ordonner  une  ri»»*'  '"i    \f  _p 
nistres  senml  res|H»nsables,  a  l'assernhlée  naimw 
infraction  aux  lois  {Noblesse,  P«nthieu).  —  \ 
de  la  volonté  générale  de  la  nation,  sa  net  ion  f 
roi,  ou  l'expression  de  la  volonté  royale,  approm* 
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par  la  volonté  générale  de  la  nation  (  Tien,  Lyon    —  Aocunc 

loi  ne  sera  établie  à  l'avenir  qu'au  irin  des  états  généraux ,  et 
par  li'  concours  de  l'autorité  royale  et  le  consentement  de  la  na- 
ii  'H  Le»  lui»  pot  teionl  dan»  le  préambule  ces  mots  :  «  Les  étals 
livres  cl  généraux  de  la  France  déclarent  que  la  volonté  géné- 
rale est  Je   •;  et  l'acte  de  promulgation  se  terminera  par 

ces  mois  :  a  Car  ici  est  le  résultat  de  la  volonté  générale ,  qui  a 
reçu  le  sceau  de  notre  volonté  royale  (AWnw,  DiurUau;  »  — 
à  ctiaque  renouvclleu.cnl  <lc  règne,  les  députés  aux  divers  élats 
généraux  se  rassembleront  de  droit  et  sans  aucune  convocation. 
La  régence,  ilans  tous  les  cas,  ne  pourra  être  ronfértc  que  par 
eut  k  fiers,  Paris).  —  Si  le  nouveau  roi  est  mineur,  celui  à  - 
la  régence  sera  déférée  prêtera  pour  lui  le  serment  natio 
niais  ce  scrutent  sera  renouvelé  par  le  roi  au  moment  de  sa 
lontc  yTnr$,  Paru,  extra  murwi.  —  La  responsabilité  des  mi- 
nistres et  de  tous  les  dépositaires  de  poi 
une  loi  constitutionnelle  qui  fixera  d  une 


le  cas  et  le  mode  légal  de  cette  responsabilité.  —  Toutes  p 
l'Etal  seront  supprimées  [N obi  tus.  Paru)  et  inlerdiles  (Tien. 


Bigarre).  —  Les  lettres  de  cachet  et  tous  ordres  qui 
tient  à  la  liberté  iudividuellc  sont  à  jamais  proscrits 
LnoMmuté  des  trois  outres  dans  le  royaume).  —  Considérant 
jue  la  France  a  été  de  tout  temps  l'asile  des  rois  et  la  prolec- 
Ihce  des  nations  opprimées,  que  I  esclave  lui-même  devient  libre 
en  respirant  lair  de  ces  heureux  climats  et  retrouve  sa  liberté, 
la  uaUoa  réclame  contre  l'altenUt  que  la  traite  et  la  servitude 
îles  nègres  portent  à  l'honneur  français  (Tiers,  Châtsau- 
l  u  i,  i  j  y  .  —  La  charte  de  la  constitution  sera  gravée  sur  un 
ptonuiuenl  public  élevé  à  cet  effet  ;  la  lecture  en  sera  faite  au  roi 
à  son  avènement  au  tronc,  sera  suivie  de  son  serment,  et  la  copie 
insérée  dans  le  procès-verbal  de  la  prestation  de  ce  serment. 
Tous  les  dépoMtaiies  du  pouvoir  exécutif,  soit  civil ,  soit  mili- 
taire ,  les  magistrats  des  tribunaux  supérieurs  et  inférieurs ,  les 
jfficicrsde  toutes  les  municipalités  du  royaume,  avant  d'eulrer 
laus  l'exercice  des  fonctions  qui  leur  sont  confites,  jureront 
l'observation  de  la  charte  nationale.  —  Chaque  année  ,  et  au 
our  auuivcrsaire  de  sa  sanction ,  elle  sera  lue  et  publiée  dans 
es  églises,  dans  les  tribunaux,  dans  les  écoles,  à  la  lélc  de  cha- 
îne curps  militaire  et  sur  les  vaisseaux  ;  et  ce  jour  sera  un  jour 
le  fêle  soleuuelle  dans  tous  les  pays  de  la  domination  française 
Tiers,  Paris).  •  — r'iSANCES.  «  .Nous  commençons  par  déclarer 
oriuelleuicul  que ,  sans  l'amour  dont  nous  sommes  pénétrés 
•our  la  pctsouue  de  Louis  XVI ,  sans  la  considération  respoc- 
ueusc  que  nous  portons  à  l'auguste  sang  des  Bourbons,  l'édi- 
ice  monstrueux  de  la  dette  amoncelée  par  la  cupidité  et  la  pro- 
usion  de»  ministres  croulerait  en  entier,  sans  qu'il  fat  de  notre 
«•voir  d  en  prévenir  la  chute.  Que  cet  aveu  soit  une  leçon  mé- 
morable ,  et  que  les  rois  apprennent  enfin  que  leurs  sujets  leur 
finronl  toujours  plus  de  ressources  que  les  intrigues  et  les  agio- 
igc»  de  leurs  ministres  (A'etVe***.  Périgord  .  —  Pour  parvenir 
la  libération  de  l'Etat ,  que  les  étals  généraux  s'occupent 
abord  de  léduire  les  dé,  crises  nationales ,  en  portant  l ecoiio- 
ise  la  plus  sévère  I"  sur  les  grâces  accordées  par  le  souverain  ; 
8  sur  tes  frais  des  départements  ;  5"  sur  les  recompenses  et  sur 
s  retraite»  t/iers.  AiWrnuù).  —  Toute  imposition  distinctive 
uelcunque,  soit  réelle  ou  personnelle ,  telle  que  taille,  franc- 
ef,  capiution,  milice,  corvée,  logement  de  gens  de  guerre  cl 
utre»,  sera  supprimée  et  remplacée,  suivant  le  besoin,  en  ini- 
oi»  généraux  ,  supportés  également  par  les  citoyens  de  toutes 
»  classes.  —  Tous  les  droits  «le  contrôle,  de  centième  denier, 
isinuatiun,  tant  laïques  qu'ecclésiastiques,  sur  les  successions 
t  conventions,  droits  de  trois  ou  quatre  deniers  pour  livre  sur 
•»  ventes  mobilières  seront  supprimés  le  plus  tôt  possible.  — 
,»•?»  abus,  exactions  et  vieilles  recherches  qui  en  résultent,  se- 
>ut  réprime»  dès  à  présent  (Fiers,  Paru).  —  Qu'on  remplace 
•s  anciens  droits  par  un  nouvel  inipâl  qui  soit  assis  d'une  ma- 
ière con tonne  sur  tout  le  sol,  sans  exception  de  biens  nobles, 
trclcstastiques  ou  autres  {Unanimité  dans  le  tiers). —  La  nation 
.■«lie  a  le  droit  de  s'imposer  (Tiers,  Saumur).  —  Qu'il  soit 
or  te  une  loi  qui  inflige  la  peine  do  haute  irahison  contre  qui- 
atsque  userait  faire  ou  proposer  un  emprunt,  dans  quelque 
irnie  ou  dans  quelque  circonstance  que  ce  suit  ;  et  qui  déclare 
*lil  emprunt  nul ,  a  moins qu  il  n'ait  été  consenti  et  déterminé 
rralatileuieui  par  les  états  généraux ,  et  qu'il  n'ait  été  pris  des 
srsiircs  certaines  pour  son  remboursement  ( Tiers,  Château- 
'hierru  .  —  Les  députés  demanderont  que  l'étal  des  pensions 
t  traitement»  soit  représente  aux  élats  généraux,  qui  supplie- 
sot  m  majesté  de  considérer  que  l'état  actuel  du  royaume  ne 
ri  permet  pas  de  suivre  sans  ménagement  la  bonté  de  son  creur 
our  «  avenir,  et  que  ses  fidèles  sujets  espèrent  que,  sur  l'i 
ten  qu  elle  voudia  bien  taire  des  pensious  el  li 


vant  accordés,  elle  se  décidera  dans  sa  justice  a  supprimer  ceux 
qui  auraient  été  surpris  à  sa  religion ,  restreindre  ceux  qui  se- 
raient trop  considérables,  et  continuer  ceux  accordés  au  mérite 
el  à  la  valeur  (Nobkste,  haut  Vicaratsj.  —  Les  domaines  du 
roi  seront  aliéués  pour  rembourser  le»  dettes  les  plus  onéreuses 
de  l'Etal  lier*,  Marsan).  —  l  e  litre  el  la  valeur  numéraire 
des  monnaies  ne  peuvent  être  changés  que  du  consentement  de 
la  nation  (Tiers,  Yicomlé  de  Parut.  —  Un  publiera  chaque 
année  les  comptes  de  chaque  dépaiteiin  ni,  ainsi  que  celui  (les 
finance»,  afin  que  le  jugement  el  la  censure  de  l'opinion  publi- 
que puissent  en  précéder  et  en  éclaircir  l'examen  ^Tirrs.  Pa- 
ris). »  —  Impôts,  u  Les  impôts  seront  levés  et  répartis, 
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tout  le  royaume,  par  l'autorité  des  étals  pro  „ 
blées  de  district  el  des  assemblées  de  paroisse  ou  de  i 

immissaircs  intermédiaires  qui  i 
•roui  versés  de  la  caisse  de  suce 
établis  dans  les  districts  qui 
fixés,  el  ces  receicurs  compteront  au  trésorier  de  la  province, 
qui  fera  le  versement  au  trésor  public  du  rovaume,  el  sera  res- 
ponsal.le  des  receveurs  généraux  parce  qu'ils  seront  sujets  a  ta 
domination.  Tous  les  rôles  d'impositions  seront  imprimes,  et  en 
tète  de  chaque  rùle  se  trouvera  le  tableau  de  la  répartition  sur 
les  districts  el  paroisses  ou  succursales  (Tien.  Rennes..  —  Les 
lois  fiscales  devront  être  si  claires  et  si  précises  que  chaque 
citoyen  puisse  connaître  le  taux  véritable  de  l'impAt,  les  ras  de 
contravention  et  les  puiiitious  y  attachées  (  Noblesse  ,  T  ou- 
raine;.  —  La  répartition  des  impôts  entre  les  généralités  sera 
réglée  par  les  étals  généraux  ;  celle  entre  les  paroisses  par  les 
états  provinciaux  ;  la  rc|harlilioo  entre  le»  individus,  par  les  mu- 
nicipalités [Tiers,  Lyon).  —  Il  ne  sera  fait  par  l'administrateur 
des  finances  aucune  anticipation  ni  assignation,  sans  encourir 
le  crime  de  lèse-patrie,  et  les  préteurs  déchu»  de  toute  réclama- 
tion (Noblesse,  Duurdan).  —  Les  états  généraux  s'occuperont 
d'accélérer  la  comptabilité  et  d'en  assurer  el  simplifier  les  règles; 
que  les  élats  et  les  comptes  desdiffércul*  département*,  ainsi  que 
ceux  de  la  caisse  ou  des  caisses  nationale»,  soient  rendus  publics 
par  la  voie  de  l'impression  ;  que  tout  ordonnateur  soit  comptable 
aux  étals  générau»,  et  qu'aucun  acquit  ne  suit  admis  dans  les 
comptes  (Nobletse,  Parié).  —  Il  faut  examiner  si,  sans  réduire 
brusquement  les  impôts,  ce  qui  serait  impralicabli  ,  on  peut 
simplifier  la  recette,  et  par  la,  la  rendre  plus  productive  de- 
toute  l'économie  des  frais;  et  en  second  lieu,  jusqu'à  quel  point 
on  peut,  c'est-à-dire  on  doit  réduire  les  dépenses;  car  le  déficit 
ne  peut  être  que  dans  la  différence  rigoureusement  calculée  en- 
tre la  recette  la  plus  économique  el  la  dé|iense  la  plus  indispen- 
sable (Tiers,  Âatun).  —  Sa  majesté  voudra  bien  faire  connaître 
aux  élats  la  vraie  situation  des  finances,  de  la  dette  publique  et 
du  déficit,  pour  que  l'on  puisse  concerter  les  plans  d'administra- 
tion capables  de  libérer  la  nation  et  de  prévenir  les  abus  (Tiers, 
Aux  erre).  —  Les  états  généraux  publieront  un  compte  exact  et 
détaillé  des  dettes  dont  la  nation  va  se  clurger;  ils  détermine- 
ront la  quotilé  de  I  impôt  qui  sera  affecte  a  la  liquidation  ,  el 
fixeront  l'époque  consolante  où  la  na lion,  enfin  libérée,  verra 
diminuer  les  contributions  (Tien,  Dourdan).  — LLgislatiOK 
ET  JlSTlCB.  «  L'objet  des  lois  est  d'assurer  la  lilierté  et  la  pro- 
priété. Leur  perfection  est  d  être  humaines  et  justes,  claires  el 
générales  ;  d'être  assorties  aux  mœurs  el  au  caractère  national  ; 
de  protéger  également  les  citoyens  de  Imites  les  classes  et  de 
tous  les  ordres,  el  de  frapper  sans  distinction  de  personnes  sur 
quiconque  viole  l'ordre  public  ou  les  droits  de»  individus  (  Tiers, 
Paris).  —  Il  sera  fait  une  révision  exacte  de  toute»  les  lois  el  or- 
donnances rendues  sur  quelque  matière  que  ce  soit,  depuis  le 
temps  îles  états  de  1614  .  pour  les  unes  être  consenties  ou  modi- 
fiées, el  les  autres  abrogées,  attendu  que  les  simples  enregistre- 
monts  des  cours  souveraines  n'ont  pu  suppléer  au  consentement 
de  la  nation  comme  elles  osaient  le  prétendre,  el  par  conséquent 
leur  imposer  le  caractère  sacré  de  la  loi  S ••(>/■  •  ■/  Auxem, 
l  r  r  mandait).  —  Les  états  généraux  demanderont  que  le  juge— 
meut  parjurés  soit  institué  [Noblesse,  Pontkieu;  Tiert,  Paris), 
—  L'inamovibilité  des  juges  sera  confirmée  par  une  loi  consti- 
tutionnelle, el  il  sera  établi,  par  la  même  loi,  que  le  cours  de  la 
justice  ne  pourra  être  suspendu  en  aucun  cas  par  l'autorité  du 
gouvernement,  à  peine  de  responsabilité,  ni  par  délibération 
des  tribunaux,  à  peine  île  forfaiture  {Nobleise,  Vicomlé  de  Pa- 
ris), —  Que  nul  ne  puisse  rendre  la  justice  avant  vingt-cinq  ans 
accomplis,  el  que  chacun  puisse  être  admis  dans  la  magistrature 
avec  son  mérite  (  Tier»,  Manon).  —  Les  causes  plaidées  publi- 
quement et  les  jugements  motivés,  les  juges  seront  obliges  d'o- 
piner à  haute  et  intelligible  voix  en  matière  ci»  ile.  les  (tories  ou- 
du  peuple  cl  des  parties  k  .Vofc/'».e,  6  «i  Fï- 
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rcter  la  loi.  Ils  seront  responsables  à  la  nation  de  l'exercice  de 
leurs  fonctions  [Clergé,  Ponthiev).  —  La  proscription  absolue 
des  commissions  en  matière  criminelle  {Noblesse ,  Vieomti  de 
Paru).  —  La  législation,  en  établissant  des  peines  contre  le  cou- 
pable qui  aura  violé  la  loi,  doit  aussi  établir  une  réparation  pour 
l'innocence  injustement  accusée.  Ainsi,  tout  accusé  déchargé 
des  accusations  intentées  contre  lui,  pourra  réclamer  la  publica- 
tion el  l'affiche  du  jugement ,  el  des  indemnités  proportionnées 
au  dommage  qu'il  aura  souffert  dans  son  honneur,  sa  santé  et 
sa  fortune.  Celle  indemnité  sera  prise  sur  les  biens  des  dénon- 
ciateurs ou  accusateurs,  el  suhsidiairemcnl  sur  les  fonds  publics 
assignés  pour  cet  objet  [Tien,  Paris).—  Il  sera  fait  une  loi 
pour  supprimer  toute  torture  préalable  à  l'exécution,  cl  tout 
supplice  qui  ajoute  à  la  |»erte  de  la  vie  des  souffrances  cruelles  ou 
prolongées  {Tiers,  Parié).  —  Un  condamné  ne  pourra  cire 
exécute  qu'après  que  l'arrêt  aura  été  signé  par  le  roi  {Tien, 
Elampes).  —  La  sellette,  la  question  préalable  el  le  bannisse- 
ment sont  supprimés  [Noblesse,  Montargis).  —  Seront  abolis, 
les  tribunaux  d'exception  ,  tels  que  capitaineries ,  maîtrises  des 
eaux  el  forets,  etc.  ;  d'attribution,  tels  que  conseils,  requêtes  de 
l'hôtel ,  prévôtés ,  etc.  ,  jwree  que  ces  tribunaux  ruinent  les 
citoyens,  entraînent  presque  toujours  l'oppression  du  faible,  el 
nesêrvent  que  l'injustice.  «—Commerce  et  Agriculture.*»  La 
liberté  élanl  l'àmcdu  commerce  ,on  doit  d'autant  plus  s'occu- 
per de  la  lui  procurer,  que  c'esl  a  lui  que  nous  devons  nos  jouis- 
sances et  les  richesses  qui  donnent  à  un  Etat  la  supériorité  sur 
un  autre  {Noblesse,  Angoumois).  —  Il  y  aura  un  Code  pour  le 
commerce,  simple,  noble,  protecteur  de  la  bonne  foi,  et  digne 
de  la  loyauté  des  négociants  français  (Tien.  Lyon).  -  1  oui 
citoyen ,  de  quelque  ordre  et  de  quelque  classe  qu'il  soit , 
peul  exercer  librement  telle  profession,  art.  métier  et  com- 
merce qu'il  jugera  à  propos  {Tien,  Paris,  extra  muros.  — 
Les  maîtrises  et  jurandes,  qui  étouffent  l'émulation  et  enchaî- 
nent les  talents,  seront  supprimées  (Tien  ,  Vannes,  Rouen, 
Âix).  —  Il  sera  avisé  aux  moyens  les  plus  silrs  de  faire  que  les 
gens  appelés  agioteurs  el  négociateurs  de  papiers  publics  soient 
obligés  d'ouvrir  leur  portefeuille ,  devenu  un  fléau  du  com- 
merce el  un  ré|iertoire  de  pièges  tendus  aux  pères  de  famille 
(Mantes  et  Meulan).  —  Qu  il  n'y  ail  qu'un  poids,  qu'une  me- 
sure et  un  nunage  (  Fïromte'  de  Paris,  Tiers,  Troyis,  OaUlevl]. 
—  Les  commerçants  cl  manufacturiers  ne  dérogeront  point  à  la 
noblesse  :  on  distinguera,  dans  la  distribution  des  grades  el  des 
honneurs,  ceux  qui  auront  suivi  le  commerce  de  leurs  pères,  et 
les  étals  généraux  seront  invités  à  déclarer  ennemis  de  la  nation 
et  indignes  du  nom  de  négociants,  les  hommes  assez  vils  pour  le 
prostituer  au  jeu  de  l'agiotage  (  Tiers,  Lyon),  —  La  marine  mar- 
chande sera  honorée,  et  procurera  l'entrée  de  la  marine  royale 
{Tiers.  Lyon).  -  L'agriculture  est  le  premier  des  arts  el  le  prin- 
cipe de  toutes  les  richesses { Tiers,  Paris).  —  On  demande  la 
suppression  complète  des  dîmes  el  leurconversion  en  prestations 
pécuniaires  t  Unanimité).  —  Qu'aucun  bail  à  ferme  ne  puisse 
être  résilié  par  les  nouveaux  acquéreurs  Tien,  Parisi.  —  La 
suppression  des  haras  royaux  ,  et  I  ëlablisscineiil  dans  chaque 
arrondissement,  d'un  ou  de  plusieurs  étalons  chez  les  hdioureurs 
choisis  par  les  assemblées  provinciales  (fier*,  Paris).  —  Que 


les  colombiers  soient  fermés  un  mois  avant  les  récolles  et  un 
mois  après  les  semences  [Unanimité  des  tiers)  -  Que  chacun 
puisse  détruire  les  animaux  qui  ravagent  ses  propriétés  [idem, 
idem).  —  Il  y  aura  exemption  de  tous  droits  el  contributions 
pour  les  marais  desséchés  et  pour  les  bois  nouvellement  plantes, 
pendant  vingt  ans,  et  pour  les  lerres  défrichées  pendant  quinze 
ans  {Tiers,  Paris).  —  Qu'on  réforme  les  abus  des  gardes-chasse 
et  des  ganles-lwis ,  auxquels  on  ne  devrait  pas  permettre  de 
porter  des  armes  à  feu  ,  et  de  faire  condamner  les  délinquants 
sur  leur  seul  lémoignage  '  Tiers,  Dourdan).  —  Il  faut  solliciter 
une  loi  qui  assure  aux  cultivateurs  le  fruit  de  la  (erre,  en  faisant 
détruire  la  trop  grande  quantité  de  gibier  que  les  seigneurs  se 
plaisent  à  multiplier  sur  leurs  terres  Tiers,  Douai).  —  L'ex- 
portation des  grains  ne  sera  permise  que  sur  l'avis  des  élals 
provinciaux.  Dans  les  temps  de  disellc,  les  grains  ne  seront 
vendus  que  dans  les  marchés.  Il  sera  fait  dans  les  villes  des 
greniers  d'approvisionnement,  dont  les  grains  seront  renouvelés 
au  moins  tous  les  deux  ans  ( 7ïer*  Troyes).  »>  -  Armées.  «  Le 
tirage  au  sort  des  soldais  provinciaux  ,  connu  ci-devant  sous  le 
nom  de  milice,  est  un  impM  cruel,  l'our  un  objel  auquel  tout 
le  monde  a  un  égal  intérêt,  loul  le  monde  doit  concourir;  car 
nulle  classe  de  citoveus  ne  doil  être  protégée  et  dérendue  aux  dé- 
pens d'une  seule  classe.  Quand  le  service  militaire  sera  bien 
constitué,  que  la  paye  du  soldat  ne  sera  point  absorbée  par  le 
luxe  des  grades  supérieurs,  qui  est  tel  que  la  dépense  des  soldats 
de  l'armée  du  roi  n'est  que  de  quarante-quatre  millions,  et  celle 


des  officiers  de  quarante-six  ;  quand  celle  disproportion  r. 
cessé,  on  aura  des  volontaires  (fier*,  Tuul,.  —  Que  les  rvrr 
inents  forcés  soient  supprimés  ;  que  l'ordonnance  miliui»  - 
exige  des  preuves  de  noblesse  pour  être  officier  son  wjp|n . 
Tiers,  i  h  nonne  .  —  Les  ordres  continueront  d'être 
el  parviendront  aux  Iroupes  par  le  ministre  de  la  guerre:  <u> 
dans  aucun  cas  elles  ne  pourront  être  employées  ami."  » 
citoyens  que  sur  la  réquisition  des  états  généraux,  des  rUh  y. 
viuciaux  ou  des  tribunaux  [Noblesse,  Pontkieu).  —  Le*™*- 
île  l'armée  sera  fait  à  la  nation  el  au  roi  {Nobles* .  ^r 
Francke-Comté).  —  Aucun  officier  de  terre  el  île  mer  ik  i<c-. 
être  destitué  sans  un  jugement  légal  [NiAfleue.  Orlémv  , 
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giou  catholique  est  la  religion  domidanle  en  France;  r*  i  , 
clé  reçue  que  suivant  la  pureté  de  ses  maximes  primitif  ■* 
le  fondement  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  {Titrt.fr. 
—  L'éducation  publique  sera  réformée,  ou  plutôt  étatal*  >& 
nière  à  former  des  citoyens  utiles  de  toutes  les  proftw  t 
rédigera  el  on  mettra  au  nombre  des  livres  classiques  me 
contiendront  les  principes  <  \<  mentait  es  de  la  montrez, 
constitution  fondamentale  du  royaume;  ils  seront  imdw>» 
les  les  croies  et  paroisses  des  campagnes;  il  sera  établi  te  - 
villes  des  maîtres  de  dessin,  de  géométrie  pratiquée!  de *»:> 
maliques  pour  les  enfants  du  peuple.  Ijcs  laboureurs,  a/its*  • 
artisans  qui  excelleront  dans  leur  art,  qui  pr rfrrt woncrw (  c 
machines  et  ustensiles  de  l'agriculture  el  du  commerer .  mr 
vront  des  distinctions  et  des  récompenses  puliJiqvn  As»  m 
Auvergne).  --  Les  loleries  et  les  jeux  de  li»*>r>7  srrunl  »bnl*» 
(7ïrr«,  Marsan).  —  Le  haut  clergé  sera  Iriw»  «ta  Traita*.  ' 
le  sort  des  curés  et  vicaires  amélioré  7  naniwaU  —  ijur  H 
fêtes  soient  réduites  ou  remises  au  dimanche  :  que 
aux  règlements,  il  soit  sévèrement  défendu  «leti 


quemeiit  et  extérieurement  le  dimanche,  si  ce  n'est 
temps  des  récolles  et  dans  les  nécessités  puhliqoei  [T*n  h 

ris).  »  —  QUELQt  ES  DEMANDES  PARTICULIÈRES  M  U  - 

BLESSB.  «  Le  droit  de  posséder  des  liefs  étant  esseauril-r- 
réservé  à  la  noblesse,  la  taxe  de  franc-lief,  a  laquelle  es  m 
jetli  le  nom  noble  qui  en  possède,  sera  conservée  pour  mirrr 
la  différence  des  deux  ordres  (fc'rreux,  p.  Si).  Itw'r 
de  la  propriété  étant  l'objet  direct  de  ions  les  goeerror»>. 
el  étant,  en  particulier,  celui  des  lois  fonda  mrnutav 
narchie,  on  conservera  aux  seigneurs  la  pmjwiéif 
inhérentes  à  la  glèbe  de  leurs  fiefs  (et  patrimonial»  n*-» 
eux;,  ainsi  que  le  droit  de  commellre  des  olliriers  p<nr  *  as- 
servir en  leur  nom,  et  celui  d'en  recueillir  les  prwéb:  ^ 
maintiendra  encore  dans  la  jouissance  pleine  el  entière ént* 
les  perceptions  el  droits  utiles,  fixes  ou  casuels  ,  aulartc  ■> 
par  les  coutumes,  soit  par  des  litres  aulhen  tiques,  sai*" 
possession  légale;  en  conséquence,  on  proscrira  loule  des;*» 
leiidautc  à  les  dépouiller  d'aucun  desdils  droits,  taéae  i  f 
faire  le  rachat  sans  leur  consentement  ;  ce  qui  est  d'iuti*1*' 
nécessaire,  que  ces  droits  sonl  le  prix  de  l'înfécdatiMi  •«  * 
l'encense.i.ent  des  ronds  qui  y  sont  soumis,  el  qu'ils  *r*« 
d'un  rouirai  synallagmalique  {Lille,  p.  il).  —  l.'mii** 
devront 
de  taille 

ration  si  nécessaire  dans  une  monarchie  [Limitais,  toi  ~ 
La  noblesse,  considérant  que  loulc  propriété  rsi  numut»- 
clarc  ne  jamais  consentir  à  l'exlinclion  des  droit»  qui 
onl  caraclérisé  l'ordre  noble,  el  qu'elle  lient  de  ses  si**" 
croyant  avoir  satisfait  au  vœu  de  la  noblesse  «lu  royaume»  - 
Iribuerà  supporler  avec  égalité  le  fardeau  des  charges r*t"'r' 
à  l'exception  seulement  de  la  milice  el  du  h-gement  des  r  • 
guerre,  elle  prescrit  formelleinent  à  ses  députés  de  s'ofT»*' 
loul  ce  qui  pourrait  porter  atteinte  aux  propriétés  utile»  r  ** 
noriliqucs  de  ses  lerres,  cl  entend  qu'ils  ne  puissent  sr 
aucune  modilicaliou  ou  remboursement,  de  quelque  mt 
que  ce  puisse  cire,  lesquels  ne  pourront  jamais  s'eflectir' ,T 
ne  son  aveu  et  de  son  consenlemenl  libre  el  individuel  I* 
tarais,  p.  1  ).  —  Que  le  roi  soil  supplié  de  vouloir  bien  «m* 
nirla  noblesse  dans  le  droil  exclusif  de  porter  lèpre  ctnw» 
marque  distinclive  qui  lui  appartient;  l'épée  étant  rési- 
du courage  et  des  vetlus,  un  gentilhomme  ne  peul  tnsn^1 
l'un  ni  à  l'autre,  sans  se  rendre  indigne  de  l'être 
»,  p.  6).  -  Toules  les  places  de 


payer  les  nobles  sera  portée  sur  les  rotes  son* 
;  noble,  afin  de  distinguer  et  conserver  la  ligue*  W 
À  nécessaire  dans  une  monarchie  Limeuses,  W  ~  - 


nommées  par  le  roi  sur  la 
Elles  demeureront  réservées  aux  nobles,  aux 
fants  des  chevaliers  de  S  uni-Louis  et  des  officiers 
vice;  celle  réserve  est  nécessaire,  parce  que,  d'après  I 
lional,  la  profession  des  armes  est  nécessaireinen 
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du  temps  au  sacriGce  qu'elle  fait  de  ses  droits,  se  ré- 
■rve  d'y  rentrer  quand  l'administration  sage  et  économique 
uc  les  états  généraux  peuvent  établir,  aura  guéri  les  plaies  de 
Etal  (nen  p.  13).  —  Que  sa  majesté  daigne  accorder  à  la  no- 
lessc  une  distinction  exclusive  ou  honorifique,  comme  croit, 
>rdon  on  écharpe;  que  celte  distinction  soit  portée  également 
ar  les  femmes  et  les  lllles  nobles,  quels  que  soient  leur  père 
l  leur  époux,  distinguant  pourtant  les  uns  des  autres;  que  les 
portent  également  les  marques  des  grades  militaires  de 
il,  ainsi  que  tous  les  ordres  dont  ils  sont  décorés 
.  art.  13).  »  Quelques  demandes  partici  lie 
Es»  lit  clergé.  «  Le  clergé  regarde  comme  une  loi  fondamen- 


île  du  royaume  que  la  religion  apostolique  et  romaine,  la 
eulc  véritable,  soit  la  seule  reçue  en  France  ^Ei  remx,  fo' 
—  La  licence  de  la  presse  sera  réprimée;  en  conséquence, 


est  celle  que  le  souverain  et  la  nation 
assurée.  L'établissement  de  ce  droit 


>nnémcnl  aux  ordonnances  concernant  la  librairie,  aucun  ou- 
rage  ne  pourra  être  débité  ou  imprimé  dans  le  royaume,  a 
noms  que,  au  préalable,  il  n'ait  été  examiné,  et  que  lïmprcs- 
iun  ou  la  distribution  n'en  ait  été  permise  [  Vicomte  de  Parie, 
>.  90).  —  Il  sera  établi,  surtout  dans  la  capitale,  un  comité 
cclésiaslique  charge  de  veiller  à  l'exécution  de  ces  lois,  et  auto- 
isù  à  dénoncer  légalement  ces  sortes  d'ouv  rages.  Sur  celle  dé- 
lonciation,  le  ministère  public  sera  lenu  d'en  faire  son  rapport 
u  tribunal  qui  doit  eu  connaître  (  Maniée  et  Meulan  ).  —  Ce- 
ail  une  loi  toujours  observée  dans  le  royaume,  que  les  p  rotes - 
•nits  lissent  baptiser  leurs  enfants  dans  les  églises  paroissiales  ; 
•■s  députés  insisteront  sur  le  rétablissement  de  cette  loi  (Rouen, 
irt.  3}.  —  La  cliambre  du  clergé  ne  s'élève  pas  contre  l'état 
égal  et  civil  accordé  aux  non  catholiques  par  le  dernier  édit  ; 
nais  ses  députés  insisteront  avec  force  sur  la  prohibition  des 
mariages  mixtes,  dont  ils  ont  exposé  les  abus  de  la  manière  la 
(dus  lumineuse  (Rouen,  art.  3).  —  Aucune  personne  ne  sera 
nlmise  à  enseigner  les  premiers  éléments,  sans  faire  profession 
le  la  religion  catholique;  l'enseignement  général  des  diocèses 
•era  soumis  à  l'autorisation  des  évèques,  et  l'enseignement  de 
haque  canton  à  l'inspection  des  curés,  de  peur  que,  dans  le 
nélangc  que  va  introduire  la  concession  de  l'étal  civil  donné 
iu\  protestants,  il  se  glisse  des  instituteurs  non  catholiques 
Montargit,  p.  8).  —  Les  collèges  d'exercices  publics  et  gra- 
uils,  comme  aussi  les  établissements  d'éducation  que  forme- 
onl  les  particuliers,  seront  soumis  a  l'autorité  ecclésiastique 
Lyon,  p.  25).  —  Les  députés  demanderont  qu'il  plaise  au  roi 
le  multiplier  Icsévèchés  dans  le  royaume,  et  notamment  d'en 
lablir  un  dans  la  ville  de  Provins  {Provint  tt  MonUreau  , 
i.  57).  —  Parmi  les  propriétés  qui  forment  le 
«Uses  de  France,  la  dlmc  est 
ni  le  pi; 

cnionle  aux  capitulaires  de  nos  rois,  qui  ont  affecté  à  la  dlmc 
ous  les  fruits  de  la  lerrect  imposé  aux  cultivateurs  l'obligation 
ivile  de  la  paver;  ces  lois ,  qui  portent  la  double  sanction  du 
ouverain  et  de  la  nation  au  milieu  de  laquelle  elles  oui  élé 
iroclamécs,  auraient  dû  préserver  de  toute  entreprise  une  pro- 
iriclé  aussi  ancienne  et  appuyée  sur  une  possession  aussi  recom- 
naudable  (Meaux ,  p.  35}.  —  Le  clergé  entend  conserver, 
omineun  précieux  dépùt  qui  lui  a  élé  transmis  par  quatorze 
iècles  de  possession  non  interrompue,  les  immunités,  rang, 
éance,  ordre  et  prééminence,  qui  n  ont  jamais  reçu  la  moindre 
Itéralion,  el  qui  ont  été  formellement  reconnus  par  une  ilécla- 
ation  de  Henri  III  de  1580  :  laisser  enlamer  ces  droits  consti- 
utionnels,  ce  serait  se  rendre  coupable  aux  yeux  de  la  religion 
l  de  la  postérité  { Provint  et  M  nterenn,  p.  33  ).  —  Le  clergé 
«•garde  comme  une  des  plus  importantes  lois  fondamentales  de 
a  monarchie,  la  distinction  et  l'indépendance  respective  des 
rois  ordres,  du  clergé,  de  la  noblesse,  du  tiers  état,  dont  aucun 
ic  peut  être  lié  par  les  délibérations  des  deux  autres,  le  consen- 
ement  des  trois  ordres  étant  essentiellement  requis  pour  don  - 
1er  à  un  acte  le  caractère  national.  Il  défend  expressément  à  ses 
léputésde  consentir  qu'il  soit  porté  aucune  atteinte  à  l'antique 
onslilution  qui  est  de  délibérer  par  ordre;  il  leur  défend  aussi 
mon  introduise  le  mode  d'opiner  par  léte,  qui  insensiblement 
iroduirail  la  confusion  des  rangs  et  des  conditions,  el  qui  ferait 
lépendre  la  durée  des  lois  les  plus  essentielles  de  la  mobilité  des 
•piniotu  de  la  multitude  Vicomte  de  Parie,  p.  3).  —  Les 
limes  seront  regardées  comme  de  droit  inviolable  el  de  ion  - 
lalion  nationale;  de  sages  lois  préviendront  tous  débats  sur 
e  mode  de  perception  (  Tuilt,  p.  7).  —  Tous  privilèges  ou 
xeruptions  relativement  aux  dîmes  seront  supprimés  ;  Troyee, 
>.  17).  •  —  Dans  ce  résumé  rapide  el  sans  doute  incom- 
>lett  bous  n'avons  voulu  que  remplir  en  quelque  sorle  les 
onctions  de  rapporteur.  Il  fera  comprendre ,  nous  n'en  dou- 
ons |ias,  mieux  que  toutes  les  divagations,  quelles  difficultés 

IT. 


se  présentaient  de  lous  côlés  au  début  de  la  révolution  (  Y,  Eta  rs 

GENERAUX). 

cahier  ni  s  i  n  vin. i:s  (jurupr.,.  C'est  l'acte  qui  contient 
1rs  conditions  d'une  adjudication  publique,  el  les  obligations 
auxquelles  seront  soumis  les  adjudicataires.  Il  est  disposé  dans 
un  dépôt  public  où  chacun  peut  en  prendre  communication.  Il 
osl  difficile  de  donner  la  nomenclature  complète  de  tout  ce  que 
doit  contenir  un  cahier  des  charges,  parce  que  les  conditions 
d'une  vente  sont  soumises  a  mille  variations;  nous  dirons  seu- 
lement qu'il  doit  contenir  les  droits  et  qualités  «les  parties,  la 
désignation  de  la  chose  cl  rétablissement  de  la  propriété  mise 
en  vente  si  la  vente  est  ordonnée  par  autorité  de  juslice.  Le 
cahier  des  charges  doit,  en  outre,  Taire  mention  des  actes  judi- 
ciaires qui  ont  ordonné  celte  vente,  les  noms  de  l'avoué  pour- 
suivant, «les  tuteurs,  curateurs,  subrogés-tuteurs.  Le  cahier  des 
charges  a  en  outre  pour  objet  de  provoquer  les  observalions  des 
parties  intéressées,  qui  peuvent  demander  la  rectification  des 
clauses  qui  leur  portent  préjudice.  Ces  observations,  qu'en  terme 
de  procédure  on  appelle  dire»,  sont  consignées  sur  un  procès- 
verbal  rédigé  par  l'officier  public  d«;posilaire.  Dans  les  adjudi- 
cations devant  les  tribunaux,  ce  sont  les  avoués  qui  déposent 
le  cahier  des  charges.  L'acte  de  dépôt  est  rédigé  par  le  greffier. 
Mais,  devant  les  notaires,  le  cahier  des  charges  peut  être  déposé 
par  les  parties  elles-mêmes,  ou  par  leurs  mandataires;  les  avoués 
mêmes  ne  peuvent  pas  faire  ce  dépôt  comme  avoues,  mais  seu- 
lement comme  mandataires,  ainsi  que  l'a  décidé  un  arrêt  de  la 
cour  d'Amiens,  du  13  décembre  1820.  Dans  ce  cas,  l'avoué  doit 
représenter  au  notaire  une  procuration  spéciale,  qui  doit  rester 
annexée  au  procès-verbal,  conformément  à  la  loi  du  35  venlOsc 
an  xi.  —  Adjudication  dee  èlabliettmente  publia  et  forte- 
titre.  L'article  3  du  décrel  du  13  août  1807  porte  :  «  Que  le 
cahier  des  charges  sera  préalablement  dressé  par  la  commission 
administrative,  le  bureau  de  bienfaisance,  ou  le  bureau  d'ad- 
iniuistralion,  suivant  la  nature  de  rétablissement;  cl  que  le 
préfet,  sur  l'avis  du  sous-préfet,  approuvera  ou  modifiera  le 
cahier  des  charges.  »  L'article  83  du  Cwlc  forestier  slalue  que 
a  les  conditions  générales  des  adjudications  seront  établies  par 
un  cahier  des  charges  délibéré  chaque  année  par  la  direction 
générale  des  foréls,  et  approuvé  par  le  ministre  «1rs  finances.  » 
Les  clauses  particulières  sont  arrêtées  par  les  conservateurs. 
a  Le  cahier  des  charges  générales  et  particulières  doit  être  dé- 
pose, quinte  jours  avant  l'époque  fixée  pour  l'adjudication,  au 
secrétariat  «le  l'autorité  administrative  qui  devra  présider  i  la 
venle.  »  L'article  13  de  la  loi  du  31  janvier  1833  porte  qu'une 
ordonnance  royale  réglera  les  formalités  à  suivre  à  l'avenir  dans 
les  marchés  passés  au  nom  du  gouvernement.  Celle  ordonnance 
n'a  pas  encore  été  rendue.    Timbre  et  enregietrement  L'acte  de 
dépôt  «l'un  cahier  des  charges  doit  être  rédigé  à  pari ,  el  non  à 
la  suile  de  ce  cahier.  (Décision  de  l'administration  de  l'enregis- 
trement du  SU  décembre  1816.)  La  loi  du  38  avril  18 16  décide, 
article  50,  que  le  cahier  des  charges  peut  élre  déposé  au  notaire 
avant  d'avoir  élé  préalablement  enregistré.  Dans  ce  cas,  il  est 
enregistré  avec  l'acte  lui-même.  Le  cahier  des  charges  est  sou- 
mis a  un  droit  fixe  de  l  franc,  cl  l'acte  de  dépôt  à  un  droit  de 
2  francs  (ibid.). 

i:\hiku  [V.  Caveu). 

cahi.iç.%,  s.  m.  [botan.].  La  racine  de  cahinça  est  fournie 
par  le  ckiococca  nteemosa  (L.)  et  par  le  ekioeoeea  anguifuga 
(Marlius;  ,  plantes  du  Brésil,  appartenant  à  la  famille  des  rubia- 
cées.  Elle  est  de  moyenne  grosseur,  grise  ou  brunâtre,  formée 
d'un  medituJiium  blanc  abondant,  recouverte  d'une  écorce  assez 
lisse ,  cassante ,  amère  el  nauséabonde ,  d'environ  une  ligne 
à  une  ligne  el  demie  d'épaisseur,  et  qui  se  détache  assez  facàle- 

 "  Cest  dans  celle  écorce  que  MM.  Pelletier  et  Caventou 

1 1  >!"</<  rahincique.  Les  propriétés  de  la  racine  de 


rahinçasoiil  encore  fort  incertaines:  elle  agit  comme  vomitive  ou 
romme  purgative,  selon  la  dose;  on  la  dit  aussi  diurétique,  dia- 


eomme  purgative,  : 
phorétique,  elc. 

«  uuv-c  ah  v.  adv.  gramm.  ,  tanl  bien  ciue  mal.  Il  se  dit 
des  choses  qui  vont  inégalement,  ou  que  I  on  fait  difficilement, 
A  plusieurs  reprises,  de  mauvaise  grâce. 

cahokia  (géogr.),  1"  rivière  de  l'Etat  d'Illinois,  dans  les 
Etais  I  nis  de  l'Amérique  du  Nord.  Elle  se  jelle  dans  le  Missts- 
sipi,  auprès  de  la  ville  qui  porte  le  même  nom  qu'elle.  3°  Capi- 
tale de  1 1 1  linois  et  d  u  comté  de  Sai  n  l-Cla  ir,  située  près  de  l'i 
chure  de  la  rivière  dont  nous  venons  de  parler  :  elle  a  i 
catholique,  une  poste,  100  maisons  el  711  habitants. 
CvBURLK  ou  caoule  (Capruiee)  géo  gr  ' .  petite  ville  de  la  re- 
vénilienne  el  do  vicariat  italique,  siluéedans  une  Ile  qui, 
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bâtie  par  les  habitants  de  Concordia,  qui  s'y  retirèrent  pour  ne 
pas  s'exposer  à  la  cruauté  d'Attila,  qui  venait  les  assiéger;  mais 
elle  fat  entièrement  renversée  par  les  Sdavons  sortis  de  l'Illyrie 
en  (Mi.  Ce  n'est  plus  qu'un  méchant  bourg  habité  par  des  pé- 
cheurs et  des  matelots,  à  cause  du  mauvais  air  qu'on  y  respire. 
Ughelle  rapporte  que  Jean  II,  évéque  de  Concordia,  y  transféra 
le  siège  épiscopal  en  £03  ;  mais  le  cardinal  Noris  soutient  le 
contraire,  et  prétend  que  Caliorle  avait,  dès  le  vi*  siècle,  son 
évéque  particulier.  I.;«  cathédrale  est  dédiée  à  saint  Etienne, 
premier  martyr,  dont  on  prétend  avoir  la  tète,  avec  un  bras  de 
sainte  Marguerite,  vierge  et  martyre.  Elle  n'a  point  de  cha- 
pitre ;  un  seul  archiprétre  et  deux  autres  prêtres  y  font  les  fonc- 
tions curiales  ;  l'évéché  est  d'un  mince  revenu  ;  le  diocèse  est 
presque  tout  en  marais  (Ha!,  sacr.,  t.  v,  col.  «336,  et  L  x, 

CAHORS  (neW.  hist    />,v.n,r,  Cadurd ,  Cadurcvm),  an- 
cienne capitale  du  Quercy ,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  du  dé- 
partement du  Lot  et  le  siège  d  un  évêché,  d'une  académie 
universitaire,  et  de  tribunaux  de  première  instance  et  de  com- 
merce. L'origine  de  Cahors  est  tres-an  ienne.  Il  est  à  peu  près 
démontré  qu'elle  était,  avant  la  conquête  romaine,  la  capitale 
des  Cadurci.  Quelques  auteurs  ont  même  cru  y  reconnaître  la 
ville  qui ,  sous  le  nom  d'Uxellodunum ,  eut  à  soutenir  un  long 
siège  contre  César;  mais  M.  Champollion  aîné  a  facilement  dé- 
montré que  ce  n'est  point  là  qu'on  peut  trouver  la  ville  qui,  d'a- 
près les  Commentaires,  fut  le  dernier  boulevard  de  la  liberté  des 
Gaulois.  Dans  la  description  faite  sons  Théodose  et  sous  Hono- 
rius,  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Civitas  Cadurcorvm,  et 
I l'on  doit  admettre  avec  Scaligcr  et  Vinet ,  contre  l'opinion  de 
Juste-Lipse,  qu'elle  est  la  ville  que  Plolémée  appelle  Divona. 
Les  Romains  l'ornèrent  d'un  théâtre,  de  temples  et  d'un  forum. 
On  attribue  à  Agrippa  la  construction  des  belles  routes  dont  on 
voit  encore  de  nombreux  vestiges  dans  le  Quercy,  et  qui  sem- 
blent se  diriger  de  Cahors  vers  le  Limousin,  le  Rouerguc  et  le 
bas  I^nguedoc.  Cahors  dut  beaucoup  souffrir  des 
nombreuses  des  barbares  qui  eurent  lieu  dans  le  V  siècle.  Les 
Goths  f'y  établirent  et  y  firent  frapper  monnaie,  ainsi  que  l'at- 
testent nés  médailles  d'or,  où  l'on  voit  une  tète  gothique  avec  la 
légende:  Cadurca.  Théodel)erl,  fils  deChilpéric,  la  saccagea, 
fil  piller  ses  édifices  sacrés,  et  détruisit  ses  remparts,  que  l'èvéque 
saint  Géry  fit  reconstruire  en  675.  Pépin  la  prit  et  la  dévasta  en 
T63.  Les  Normands  la  ravagèrent  en  H24  et  pillèrent  les  monas- 
tères des  environs.  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  s'en  empara  peu 
après  son  mariage  avec  Eléonore  d'Aquitaine.  Le  honteux  traité 
de  Hréligny  la  livra  aux  Anglais,  ainsi  que  tout  le  Quercy.  Mais 
bientôt  1rs  habitants  de  Cahors,  de  Kigear ,  de  Capdenac ,  et  de 
soixante  dix  autres  villes  ou  châteaux  forts,  s'armèrent  presque 
■u  même  instant, et  firent  prisonnières  leurs  garnisons.  Les  An- 
glais rassemblèrent  aussitôt  des  forces  considérables,  et  vinrent, 
a  la  tète  de  S.ono  hommes,  assiéger  Cahors;  mais  ils  rencontrè- 
rent une  si  vigoureuse  résistance,  qu'ils  furent  obligés  de  se  reti- 
rer, après  avoir  éprouvé  des  pertes  considérables.  Le  massacre 
de  la  bainl-Barthélemy  ne  s'étendit  pas  sur  cette  ville,  les  rcli- 
gionnaires  s'y  trouvan  t  assez  forts  pour  empêcher  l'exécution  des 
ordres  envoyés  par  Catherine  de  Médicis.  Toutefois,  Cahors 
refusa  de  reconnaître  Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre ,  qui  fut 
obligé  d'en  foire  le  siège,  et  ne  put  s'en- rendre  maître,  en  imo, 
qu'après  plusieurs  jours  de  combats  meurtriers.  Avant  la  révo- 
lution, cette  ville  était  le  chef-lieu  d'une  élection  et  d'un  prési- 
dial;  elle  possédait  en  outre  une  juridiction  de  juges  consuls.  Le 
pape  Jean  XXII  y  avait  établi  en  155)  une  université  composée 
de  quatre  facultés.  Celle  de  droit  fut  illustrée  par  le  mérite  de 
ses  professeurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Cujas,  qui  y  ensei- 
gna peu  de  temps,  et  alla  ensuite  à  Bourges;  François  Roaldez, 
Dards,  Meiille  et  Jean  de  laCtsstc.en  latin  Janui  ou  Joannes 
a  Costa.  Celte  université,  en  t75t ,  fut  réunie  à  celle  de  Tou- 
louse. L'évêque  prenait  le  titre  de  comte  de  Cahors,  et  faisait 
placer  à  coté  de  I  autel,  quand  il  officiait,  une  épée  et  des  gan- 
telets. Il  i  ■  v  ait  de  l'un  de  ses  vassaux,  le  vicomte  de  Ccssac,  le 
jour  où  il  prenait  possession  de  son  évêché,  un  singulier  hom- 
mage :  ce  vicomte  était  obligé  d'aller  l'attendre  à  la  porte  de  la 
ville,  tête  nue,  sans  manteau,  la  jambe  droite  nue,  et  le  pied 
droit  chaussé  d'une  pantoufle  seulement.  Ainsi  vétu ,  il  devait 
prendre  et  «induire  par  la  bride,  jusqu'au  palais  épiscopal,  la 
mule  sur  laquelle  était  monté  le  prélat,  qu'il  était  ensuite  «blin- 
de servir  pendant  tout  le  rc|ws.  Il  recevait  pour  salaire  la  mule 
cl  le  buffet  de  l'évêque,  ou  une  somme  de  3,000  livres.  Parmi  les 
monuments  de  Cahors,  on  ne  |n  ut  guère  citer  que  la  cathédrale 
dont  quelques  parties  remontent,  dit-ou,  au  vu' siècle.  Mais 
celle  ville  possède  des  ruines  romaines  assez  intéres^ntes.  entre 
autres  un  portique  que  l'on  croit  avoir  fait  partie  d'un  édifice 


consacré  a  des  bains  publics,  un  théâtre  de  grande fan^ 
et  un  aqueduc  qui  allait  chercher  l'eau  à  plus  de  11  ht**  „ 
La  bibliothèque  de  Cabors  contient  12,000  sotames  C#o- 
est  la  patrie  de  Jacques  d'Ossat ,  depuis  pape  $im  V  »«" 
Clément  XXII,  de  Clément  Marot,  de  laUlprentoV.*,' 
population  est  aujourd'hui  de  1 2,050  habitants. 

cahors  Putsi  pe  .  Henri  IV,  encore  roi  de  Xann-  N 
solut  en  1080  de  s'emparer  de  la  ville  de  Caburs,  Mni!»  ^ 
3,000  arquebusiers  et  par  son  gouverneur  Vèziiw,  1/  :  t; 
minuit,  par  un  orage  furieux,  il  envoie  des  artiliomjij* 
des  pelants  à  la  première  porte.  H  en  fallait  ainsi  tr-  -, 
Elles  sont  successivement  brisées  et  omipérs.  Enfin  le.  14... 
et  les  soldats  s'éveillent  et  courent  aux  armes ,  n  1-  , 
jours  Vézins  force  le  roi  de  Navarre  à  faire  le  sargedM^, 
Onreçoitdes  rcnforUdcparteld'autre.Enfinles  détenu» 
eus  s'échappent  de  la  ville  par-dessus  les  mors,  tu*». 
assaillants  épuisés  restent  dans  la  ville  pour  pilla  v 
massacrer.  Le  brave  Vélins  avait  péri  dès  le  comnrw  t 
l'attaque. 

cahors  [Monnaies  de}.  Dès  l'époque  merw\vi . 
ville  de  Cahors  avait  le  droit  de  battre  monnaie.  Smarti 
un  grand  nombre  de  tiers  de  sou  d'or,  et  quelques  dew 
gent  sortis  des  ateliers  de  cette  ville.  Ces  roonniMmiir» 
marquantes  sous  le  rapport  du  type.  Elles  pièatfMi'a 
souvent,  au  revers,  deux  oiseaux  buvant  damunea«|r,<ci< 
un  oiseau  perché  sur  une  branche,  et  becqurtini  <sst  p<p i 
raisin.  Cette  empreinte,  qu'on  ne  trouve  nullrptldwii»- 
mismatique  mérovingienne,  a  ses  analogues ias  lowr^n- 
tiques.  Est-ce  une  simple  réminiscence,  rracetvaifnnvmr 
elfe  une  signification  particulière?  C'est  une qaesi» 5» m 
ne  pouvons  résoudre.  Mais,  quoi  qu'il  en  suit,  ta  foras.» 
marqués,  sont  dus  aux  monétaires  Charnus  et  I*  ;Mf 
la  beauté  relative  du  travail,  on  serait  tenté  d»  te  m«- 
ainsi  qu'un  autre  triens  de  Corbolenus,  »  répoqae U pV 
sanlc  de  l'art  mérovingien,  c'est-à-dire  au  rèzne*hr> 
n'en  est  pas  de  même  d'un  denier  à  la  double  IrpH.n, 
fit,  qui  doit  être  rejeté  à  I  . poque  des  mis  uiw«itO«- 
dirons  autant  du  denier  qui  esl  dQ  au  monetaii?  r™"* 
(Fbancvi.fvs).  Par  une  bizarrerie  qu'on  a  souse* h 
marquer  dans  l'histoire  de  notre  numismatique. «"'T* 
aucun  denier  fabrique  à  Cahors  sous  la  seconde  1»  * -'* 
dom  Vaisselle ,  le  droit  de  battre  monnaie  i  Ca»**** 
parlenu,  dans  l'origine,  aux  comtes  de  Toulouse,  q»f~ 
en  1090  à  révêque.lequel,  depuis  lors,  en  rocwernli  P*"" 
Cette  propriété  fut  cependant  l'occasion  fcjW** 
enlrc  ce  prélat  el  les  bourgeois,  auxquels  le à^'^^l* 
naie  fut  quelquefois  cède,  notamment  enlStJit  - 
principaux  griefs  des  bourgeois  contre  leur  è«eqiK » 
celui-ci  altérait  de  temps  en  temps  la  misnnar.ln™7*,.. 
font  connaître  pour  certaines  époques  la  valeur  *  6  S  " 
de  Cahors.  Ainsi,  elle  avait  été  affaiblie  parben*1  .- 
dans  le  courant  du  XllC  siècle:  l'ésêque  BarttVIn»' * 
cesseur,  la  porta  au  taux  de  trois  deniers  de  fin,  et  1  s 
vingt  et  un  sous  quatre  deniers  par  marr:  P"».. 
remontrances  des  fsourgeois,  il  la  remit  à      °' *?.,>.• 
une  oliole  el  un  grain,  argent  de  Montpellier,  eu  - 1 
vingt  trois  s<ms  moins  deux  deniers  par  narr  'J* 
nanee  royale  rendue  à  tagny  en  1315.  |*Mlf  W" J^,,, , 
naie  des  prélats  el  baron»  et  en  régler  ie  cours,  le1  ^ 
Cahors  sont  évalués  au  titre  de  trois  deniers  seuerw^; 
de  roi,  et  à  la  taille  de  vingl  cl  un  sous  dis  dcnirr*" 
Paris.  Il  fallait  alors  vingt  deniers  de  Cahors  p«" 
tournois.  Ces  monnaies  étaient  d'ailleurs  ain*îB*'  ^ 
fut  d'abord,  d'un  côté,  tnsis  croiseurs  rl  un  \ 
Civttas,  et  de  l'autre,  le  nom  CatWIS  aut*""' 
grecque.  La  lettre  A  fut  ensuite  remplacée  par  ^ 
croisette;  nuis  l'une  de  ces  cr>iiseltes  »e  own-nna  '  j-  ^ 
et  le  mot  Civttas  fut  remplacé  par  KP«-«ofTB_  .  ^ 
de  Cahors  disparaît  après  l'année  l3l">;  nous igi»^ 
époque  elle  cessa  tout  à  fait  n'avoir  cours. 

«  Allons  {boian.l .  soi  te  de  raisin  noir  qui  croit  « 
deCibors,  d'où  lui  vient  son  nom. 

cahos(F  Chaos).  ..ff;' 

cahosset  ou  caosset,  s.  m.  terme  de  p*1:.;  , 

CAHOT,  s.  m.  (gramm).  espèce  de  saut  qur  » 
en  roulant  sur  un  chemin  pierreux  ou  mal  uni ■  4i  ,t 
Sous  avons  trouvé  bien  des  cahots  dant  «JW^  \fi 
avons  trouvé  des  chemins  nui  font  faire  bien  «tes  ^f 
ment  et  familièrement,  Sous  tVMI  rt ,  >«'  ^ ^% ,» 
NtR  des  cahots  dans  cette  affaire,  la  marn*  < 
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•  illOTVGE,  S.  PI. 

s  cahots. 

t'AttOTANT,  ACTE,  art),  [gramm.) ,  qui  bit  faire  des  cahots. 
-  Une  voiture  cahotante  se  dit  d'une  voilure  que  la  moindre 
tégalilé  de  terrain  fait  cahoter. 

cahoter,  v.  a.  (aramm.  .causer  des  cahots.  Il  est  aussi  verhe 
eulre,  et  signifie  éprouver  des  cahots.  —  Cabote*  s'emploie 
uelquefois  familièrement,  au  figuré,  dans  le  sens  de  ballotter, 


CABOUAXE  OU  CVHOAXE,  s.  f.  (F.  RahoiajseJ. 
CAHOVE  ou  CAHOVET,  s.  D),  nom  qu'on  donnait  autrefois 
ia  décoction  de  café. 

cahoet.  s.  m.  (co#f.),  espèce  de  bonnet,  partie  de  l'aumusse 

|.J  ■  |    J  a    ■        I  Al» 

lu  oiuvrîm  ia  inc. 


CAHCOTIER,  s.  m.  terme  de  pèche  (F.  Vertettx). 

CAIIl'SAc(LoL'is  ut:},  littérateur  agréable,  né  vers  Iceommen- 
rrocnl  du  xviir  siècle  àMnnlauhau,  acquit  la  charge  d'écuyer 
l  secrétaire  des  coiiiinand.nieiiLs  du  comte  de  Cleriiionl,  fit  la 
impagne  de  17 15  avec  ce  prince,  le  quitta  ensuite  pour  se  li- 
rer  enlièretuenl  à  la  littérature,  et  mourut  à  Paris  en  1750. 
HJlrc  quelques  tragédies  et  des  comédies  oubliées  depuis  long- 
imps,  on  a  de  lui  plusieurs  opéras  joués  avec  succès,  entre  au- 
~es  Attacréon  et  les  Amoan  de  Tempé.  On  lui  doit  encore 
irigri,  17 10,  iu-12  ;  Il  Gloire  de  la  dame  ancienne  et  moderne, 

i  Haye,  1751,  5  vol.  in-12,  ouvrage  superficiel,  mais  écrit 
'une  manière  intéressante. 

cahute,  s.  f.  ( gramm.  i,  petite  loge,  huile,  cabane,  maison- 
lette. 

CAHYS  (cornai.),  mesure  de  grains  dont  on  se  sert  en  quelques 
ndroils  d'Espagne  et  partieiilièrement  à  Séville  et  a  Cadix, 
hwlre  eahys  font  le  fanega .  et  cinquante  fanegas  font  le  last 
'Amsterdam  II  faut  douze  anejrras  pour  un  eahys.  Le  eahys 
Si  généralement  en  iis-irc  en  Espagne  pour  les  marchandises 
Mies;  l'anegra  lient  douze  almudas,  et  l'almuda  répond  à 
uviron  sept  livres  de  Hollande  ou  d'A  mstmlatn ,  et  neuf  à  dix 
nées. 

«  U  A7./,nou  GAI7.ZO  igèogr.]  .  ville  cpiseopale  du  royaume 
<•  Naplrs  dans  la  lerre  de  Labour.  Elle  est  situresur  leVoltnrno, 
h  nulles  de  Capoue,  sa  métropole,  el  94  de  la  ville  de  Naples, 
ans  la  voir  Appius.  On  l'appelle  en  laiin  Caiata  et  Calutia. 
Slle  est  très-ancienne.  Annioe.1  en  trouva  le  séjour  délicieux 
osai  bien  que  de  Capoue.  Les  Samnitcs  ruinèrent  ses  murailles, 
ue  les  Romains  rétablirent  ensuite  pour  en  faire  une  place 
'armes  contre  les  ennemis  de  la  république.  On  en  voit  encore 
jjourd'hui  une  partie  en  pierre  carrée  sans  chaux  ni  ciment, 
n  prétend  que  la  religion  chrétienne  y  futétablie  dès  te  ■"  siècle, 
noiqu'on  n  y  voie  des  évéques  qu'un  peu  plus  tard.  Sa  ca thé- 
raie,  dédiée  a  la  sainte  Vierge,  mérite  d'être  vue  pour  son  anti- 
ailé  et  sa  beauté.  Son  chapitre  est  composé  de  (rois  dignité*, 
un  archidiacre  et  deux  nriiuiciers,  de  vingt  chanoines,  etc. 
c  diocèse  comprend  environ  i| 
te.,  t.  ti,  p.  4M;  l.  x,  p.  «S) 
CAtC  et  CAlQtTE  ,mar.}.  Tïous  réunissons  ces  deux  mots  dans 
n  même  article,  quoique  leur  signification  soit  tout  à  fait  difle- 
«îte,  parce  que  te  second  peut  fort  bien  être  dérivé  du  premier, 
:  que  chacun  désigne  une  espèce  de  petit  bâtiment.  Dans  le 
rmps  où  il  existait  des  galères  dans  la  marine  française,  on 
onnait  le  nom  de  raïci  l'esquif  d'une  galère.  C'était  une  cmhar- 
ition  de  vingt-cinq  pieds  de  long,  six  de  large  et  deux  pieds  el 
emi  de  creux.  Les  Italiens  appellent  eatceo  une  barque  à  dix  oo 
onze  rames:  c'est  sans  daute  ce  mot  que  nous  avons  francisé. 
1  existe  des  cales  sur  toutes  tes  eûtes  du  Levant  et  dans  la  mer 
oire.  Les  cales  du  Levant  sont  les  embarcations  qu'ont  toujours 
mployces  en  grande  partie  les  forbans  de  l'Archipel,  et  les 
•ulesavcc  lesquelles  il  leur  soit  possible  aujourd'hui  d'exercer 
urs  pirateries  et  de  tromper  quelquefois  la  vigilance  des  erot- 
înrs  européens  ou  de  se  dérober  a  leurs  poursuites,  tenant  aux 
iïcs  de  la  mer  Noire,  ils  servaient  i  la  navigation  peu  étendue 
es  peuples  du  littoral  de  cette  mer,  qui  avaient  la  réputation  de 
amis  pirates  (I).  Un  vieil  auteur  français,  le  sieur  Deshayes, 
ipporte  à  leur  sujet  des  fables  auxquelles  sans  doute  on  ajoutait 

ii  de  son  temps.  «  S'il  leur  arrive,  dil-il,  d'être  poursuivis  par 
s  galères  du  grand  seignmr,  ils  se  sauvent  vers  les  Parus- 
léotides.  Quand  ils  ont  gagné  ces  marécages,  ils  enfoncent  leurs 
arques  sous  l'eau,  on  ils  demeurent  longtemps  cachés.  Pour 
îsptrer.  ils  font  usage  de  certaines  cannes  assex  longues,  dont 


(t)  Cmiam 


ils  ont  un  bout  dans  leur  bouche  et  l'autre  hors  de  l'eau.  s»  Les 
graves  auteurs  de  l'Encyclopédie  méthodique  ont  pris  au  sérieux 
ce  passage  d'un  livre  tout  rempli  de  cluses  min  moins 
leuses  Parmi  les  différentes  espèces  de  bateaux  qui  mm, 
la  flottille  de  Boulogne  lors  des  immenses  préparatifs 
Xapoléon  pour  une  descente  en  Angleterre,  il  se  trouvait  de* 
calques  ou  chaloupes  k  l'espagtiolc.  Ces  bateaux  avaient  les  di- 
mensions des  chaloupes  des  vaisseaux  de  premier  rang  et  por- 
taient un  canon  de  vmgt-qualrc  sur  l'avant.  Les  Espagnols  s'é- 
taient servis  avec  un  grand  avantage  des  Caïques,  lors  du  bom- 
bardement de  Cadix  par  les  Anglais  en  17î)7;  mais  si  elles 
conviennent  parfaitement  A  la  df'Tense  d'un  port,  elles  étaient 
fort  peu  propres  à  une  navigation  même  aussi  courir  que  le 
trajet  de  Boulogne  à  la  cote  d  Angleterre  :  aussi  on  en  construit 
fort  peu. 

r.AicA ,  s.  m.  (Mit.  nul.),  sorte  de  perroquet  de  la 
liiii.we. 

cai-caoi's  (F.  Kay-Kaous). 

caiche,  hbitch  ou  QUAU  HE,  s.  f.  (marin.,,  sorte  de  na- 
vire anglais,  qui  est  carré,  à  poupe,  orné  d  une  poulaine,  avec  un 
grand  mal  et  un  mit  d'artimon. 

caicouad  (F.  Kay-Kobad). 

CAicrs,  an  des  compagnons  d'Enée,  selon  Virgile  iEn.,  t, 
V.  187,  etc.)  {F.  Caiqcte). 

caïd,  s.  m.  term.  de  relation),  sorte  de  juge  dans  les  Etats 
de  Tripoli,  qui  est  en  même  temps  commandant,  receveur,  fer- 
mier, elc. 

caida  ou  liA  IDA,  s.  m.  boUiM  ),  espèce  de  plante  qui  se 
rapproche  des  ananas. 
caibrtt  (F.  Cajhhjt). 

cafés,  s.  m.  pl.  (marine).  Dans  les  (les  occidentales,  on 
do  nne  ce  nom  à  des  bancs  dont  le  sommet  est  plat,  fort  étendu, 
pc  n  éloigné  du  niveau  de  la  mer,  el  qui  sont  formes  ou  de  sable 
m  on,  ou  de  vase,  ou  de  coraux,  ou  de  madrépores. 

caiet(F.  Cayet). 

caieta,  en  grec  E«u«rrw  (géoçr.  une.  ),  ville  située  sur  un 
promontoire  de  la  cote  rocailleuse  du  Lalium.  Celte  cote  forme 
au  sud  de  ce  promontoire  une  anse  qui  s'avance  assez  profonde- 
ment  dans  le  pays,  et  qui  elait  appelée  .Si nu»  CajtUtnut.  C'est 
sur  tes  bords  de  celte  anse  qu'élaieul  situées  les  villes  de  Min- 
(urnes  et  de  Sinnesse  ;  on  sait  que  celle  dernière  était  située  sur 
les  limites  de  la  Campante  Ce  qui  prouve  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  la  situation  de  ces  deux  villes,  c'est  que  \tmons Manictn, 
situé  au-dessus  deSinuessa,  séparait  ce  pays  du  nouveau  La» 
lium  ou  I*itium  ajouté,  Lalium  at/jerlum.  Le  promontoire  de 
Cajela  séparait  les  deux  golfes,  dont  celui  qui  était  situé  le  plus 
au  nord  se  nommait  Smvt  Amyetavs  ou  Cacuèue;  celui  du 
sud  reçut  son  nom  de  Caieta  même.  Selon  la  tradition,  la  vile 
de  Cajela  doit  son  nom  à  la  nourrice  du  pieux  Enée,  qui  aurait 
été  enterrée  en  ce  lieu  ;  cependant  il  y  a  encore  une  autre  fa  nie 
étymologique  qui  fait  dériver  le  mot  Kourrr*  de  wiû<»,  parce  que 
la  (lotte  d'Enée  aorait  été  brûlée  sur  celle  côte.  Cajela  était  usse 
petite  ville,  qui  avait  cependant  un  bon  port  el  des  environs  fer- 
tiles et  attrayants,  où  se  trouvaient  un  «rand  nombre  de  villas. 
A  peu  de  distance  de  la  ville  se  trouvait  par  exemple  le  For- 
rniauum  de  Cicéron,  villa  qui  tenait  son  nom  de  la  ville  de 
Fonoia»,  située  tout  près  de  là,  du  coté  du  sud.  C'est  près  de 
cette  villa  que  le  grand  orateur  fut  assassiné. — La  prononciation 
moderne  a  changé  le  nom  de  Cajela  en  celui  de  Gaeta. 

CAIUE  (deux  mot\  toile  pour  prendre  les  sangliers  ;  espère 
de  iUet. 

CA  i  <;  N  »  R  i>  ELLE,  s.  f.  (chimUe),  machine  destinée  à  porterie 
gaz  sous  les  liquides. 

ca.16SA.RT  de  M  AUX  y,  avocat,  l'un  des  administrateurs  du 
département  de  l'Aisne,  poursuivi  comme  lerrorisir  après  le  9 
thermidor,  se  rendit  à  Paris,  fut  l'un  des  rédacteurs  du  journal 
intitulé  T  Ami  de  la  Patrie,  devint  ensuite  chef  du  bureau  des 
émigrés  au  ministère  de  la  police ,  perdit  son  emploi  après  le  18 
brumaire,  suivit  la  carrière  des  tribunaux  comme  avocat,  el 
mourut  à  Paris  en  1M3.  Barbier,  dans  son  Dictionnaire  dea 
anonymes,  lui  attribue  les  tomes  xvi  et  yvii  de  VÏJttioire  d* 
la  révolution,  par  deux  amis  de  la  liberté,  in-8*.  On  a  de  lui 
les  Annales  maçonniquti,  «807-1810,  in-8*.  Il  a  laissé  mauus- 
cril  un  ouvrage  sur  la  législation  militaire. 

CAICNET  (Antoine),  docteur  en  théologie,  chanoine,  chan- 
celier, théologal  et  grand  vicaire  de  Meaux,  mort  en  !6fl9,  était 
un  gr.niil  prédicateur  de  son  temps,  qui  a  donné:  l»i  Paris,  en 
l  «J 2  et  suivantes,  sept  volumes  in-4"  sous  le  titre  d'AsmV  poa- 
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len  dit,  contenant  des  sermons  familiers  ou  prunes  sur  les  èpl- 
Ires  et  évangiles  des  dimanches  de  l'année,  les  mystères  et  fêles 
de  Notre-Seignenr  et  de  la  sainte  Vierge,  lafèle  des  Saints,  l'O- 
raison dominicale,  le  Symbole  des  apôtres,  les  Com mandements 
de  Dieu,  etc.  ;  2"  le  Dominical  des  pasteurs,  ou  le  Triple  emploi 
des  curés,  contenant  les  prônes,  les  recommandations  ou  an- 
nonces des  fêles  et  catéchismes  paroissiaux  pour  tous  les  di- 
manches de  l'année,  à  Paris  chei  Georges  Jossc,  1675,  in-V. 
seconde  édition  ;  5"  deux  Oraisons  funèbres. 

caigsole  'vieux  mol),  la  nuque  de  cou.  chaînon,  parce  que 
la  nuque  ressemble  à  un  chaînon;  de  eatena.  On  dit  encore 
l>opulaircmcnl  le  chignon. 

cailasa,  s.  m.  (myihol.),  l'Olympe  des  Indiens,  où  Maha- 
deva  est  suppose  faire  sa  résidence.  C'est  une  montagne  dont  les 
rocs  et  les  cailloux  qui  s'en  détachent  sont  si  riches  que  chaque 
éclat  est  une  pierre  précieuse. 

L'AILE  (vieux  mot),  rtablc  à  Brebis,  bergerie. 
CAILHAVA  DE  L  KSTEXDOI  X  OU  D'RSTEXDOITX  JEAN- 
Fraxçois),  écrivain  dramatique ,  naquit  le  SI  avril  1731  à 
Eslcndoux,  petit  village  a  quatre  lieues  de  Toulouse.  Sa  jeu- 
nesse fut  très-dissipée;  mais  les  plaisirs  et  l'escrime  ne  l'occu- 
ltaient pas  tellement  qu'il  ne  trouvât  le  temps  de  s'exercer  dans 
la  carrière  du  théâtre,  qui  fut  la  passion  de  toute  sa  vie.  Son 
premier  essai,  représenté  à  Toulouse  en  1757,  fut  bien  accueilli, 
comme  pièce  de  circonstance  :  /'  Allégresse  champêtre ,  mêlée 
de  chants  et  de  danses,  célébrait  la  convalescence  de  Louis  XV, 
assassiné  pa  r  Damiens.  Encouragé  par  ses  compatriotes,  Cailhava 
se  crut  appelé  à  de  hautes  destinées;  il  partit  pour  Paris,  em- 
portant avec  son  bagage  poétique  plus  d'espérances  que  d'ar- 
gent. I  n  premier  ouvrage,  Crispin  gouvernante,  fut  refusé 
par  les  comédiens  français.  Il  fui  plus  heureux  quelque  temps 
après.  Dans  le  grand  nombre  de  pièces  qu'il  a  faites,  on  cite  le 
Tuteur  dupé  ou  Fille  supposée,  comédie  en  cinq  actes  et  en 
prose,  imitée  de  Piaule;  le  Mariage  interrompu,  autre  comédie 
imitée  de  Piaule,  en  trois acles  et  en  vers;  Arlequin  Mahomet, 
qui  eut  plus  de  quatre-vingts  représentations.  Ces  pièces,  ainsi 
que  d'autres  qu'on  a  de  lui ,  ne  manquent  pas  de  mérite;  il  y  a 


quelquefois  des  traits  d'une  gaieté  piquante;  cependant  ce  ne 
sont  point  des  chefs-d'œuvre;  le  style  de  Cailhava  n'est  pas 
toujours  correct  ;  ses  vers  ressemblent  souvent  a  de  la  prose. 
M.  de  Fontanes  ayant  été  condamné  a  la  déportation  el  excln 
de  l'Institut  le  18  fructidor,  Cailhava  se  mit  sur  les  rangs,  et 
fat  nommé  à  sa  place  dans  le  mois  de  germinal  an  vi  (avril 
1798).  Il  mourut  à  Sceaux,  près  de  Pans,  le  20  juin  1813,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans,  el  y  fut  enterré  à  côté  de 
Florian.  Il  s'était  occupé  aussi  de  critique  théâtrale  et  littéraire; 
on  a  de  lui  :  1"  De  l'art  de  la  comédie,  ou  Détail  raisonné  des 
diverses  parties  de  la  comédie  el  de  ses  différents  genres,  suivi 
d'un  traité  de  l'imitation.  Paris,  1772,  i  vol.  in-8";  réduit 
et  corrigé  par  l'auteur,  ibid  ,  I78B,  2  vol.,  réimprimé  en  1705; 
V  les  Causes  de  la  déradenre  du  théâtre,  in -8°;  3°  Eludes 
sur  Molière,  ou  Observations  sur  la  vie,  les  mesure  el  les  usages 
de  cet  auteur,  et  sur  la  manière  de  jouer  ses  pièces.  Paris, 
18<»2,  in-8u.  Il  a  laissé  diverses  autres  compositions  de  ce 
genre;  mais  on  cite  surtout  les  Mémoires  de  sa  vie,  manuscrits, 
qui  contiennent  une  foule  de  faits  curieux ,  de  portraits  et  d'a- 
necdoles:  ils  sont  un  tableau  intéressant  el  animé  de  la  lilléra- 
lure,  de  la  société  el  de  l'intérieur  de  la  comédie  française  depuis 
175»  jusqu'à  1813;  on  y  voit  lignrer  la  plupart  des'  notabilités 
contemporaines,  Florian,  Favart,  Dorai.  Lavoisicr,  etc.  Ces  Mé- 
moires pourraient  former  de  cinq  à  six  volumes. 

i  m  i  moi  vieux  mot  ),  une  pie  ou  autre  animal  des  deux 
couleurs  blanche  et  itoire. 

cailla  (Albert),  troubadour  du  xiiï  siècle,  est  auteur 
d'une  Sirvente  contre  les  femmes,  qui  ne  fait  pas  regretter  la 
perte  de  ses  autres  productions. 

'  v ii.i.aru  [Abraham-Jacques),  juriscnusulle,  né  à  Paris 
en  1731,  fut  l'élève  el  l'ami  du  rélèbre  Polhier.  Ses  premiers 
pas  dans  la  carrière  du  barreau  furent  marqués  par  des  triom- 
phes. Iloué  d'une  mémoire  prodigieuse,  d'un  esprit  droit, 
d'une  abondance  d'élocution  que  la  présence  d'un  auditoire 
excitait  en  lui  subitement  et  comme  par  inspiration,  il  joignait 
à  ces  avantages  une  profonde  connaissance  dos  lois.  Les  affaires 
les  plus  compliquées  étaient  simplifiées  par  sa  méthode,  el  la 
facilité  avec  laquelle  il  les  traitait  lui  avait  fait  donner  le  surnom 
de  Moule  à  affaires.  Caillard,  mort  en  1770,  a  laissé  quelques 
ouvrages  de  jurisprudence  qui  sont  encore  inédits. 
caillard  [AMrr»i*E-BKR*ARO),  né  à  Aignay  en  Bour- 
gne  en  1757,  fui  successivement  secrétaire  de  légation  a 


Parme,  à  Casse I,  à  Copenhague,  chargé  d'tlbirrj  dit» 
dernière  ville  el  ensuite  à  Saint-Pétersboura.  be  rrtewifc,- 
en  1784,  il  fui  envoyé  l'année  suivante  en  HutUmlr  L. 
il  était  minisire  plénipotentiaire  à  Berlin.  Rapprit  prit** 
après  en  France,  il  occupa  la  place  de  garde  des  vrb<r>  v 
relations  extérieures,  et  mourut  en  1807.0a  lai  doit  :  J#<«u 
sur  la  révolution  de  Hollande  en  1787.  Il  a  été  l'n 4* ... 
ducleurs  des  Essais  sur  laphysiognomonie,ftT\jstaa  r*» 
seur  d'une  riche  bibliothèque,  il  eu  fil  imprime?  le  C«n-,- 
en  1805,  in-8°,  à  vingt-cinq  exemplaires;  mais  il  m  «m* 
une  nouvelle  édition  en  1808,  lors  de  la  vente  de  a*»., 
lection. 

laillau  (Jeak-Marik),  médecin,  néaGailbc k n m 
1705,  se  fil  remarquer  de  bonne  heure  par  un  goal  fa*,, 
la  poésie  latine.  Après  avoir  terminé  ses  étauet,  ùwn, 
la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  et  enfin» 
distinction  dans  plusieurs  collèges  jusqu'en  1787,  w 
laquelle  il  abandonna  cette  carrière  ainsi  qw  b  on» 
religieuse  dont  il  faisait  partie,  pour  se  fiier  i  Burdni< > 
dant  les  premiers  temps  de  son  séjour  dans  celte  <ik  .;, 
chargea  de  l'éducation  de  plusieurs  jeunes  irtis,  rm>e> 
de  Lebrun  des  Charinettes,  auteur  d'une  aiHmrt  èh> 
d'Arc.  En  1780,  il  commença  l'étude  de  la  mèdfan'  Lr  i 
naissances  qu'il  acquit  assez  rapidement  !t  fimi  drsew» 
1701  et  1  05  pour  remplir  les  fonctions  de  mèamt  >  frw 
des  Pyrénées-Occidentales,  dans  les  hôpitaux  if  Biwoifut- 
Saint-Jean  de  Lui.  Il  revint  a  Bordeaux  en  tTSJ.urmht'n 
1802  a  Paris,  où  il  pril  le  grade  de  docteur.  IV (rhwilK'Irwi 
l'année  suivante,  il  s'y  adonna  non-seulenifift»\»frt^«f^ 
la  ville,  et  à  l'hôpital  dont  il  était  médecin,  m%m<->  » 
travaux  fort  assidus  de  cabinet,  el  il  repnt  lo «n m- 
qu'il  avait  déjà  commencée  en  1800.  En  1815,  il  fol  **n 
vice-directeur,  el  en  1819  directeur  de  l'école 
mort  arriva  le  8  février  184».  Chaque  anort,  il  \ss*» 
nombreux  Opuscules,  et  la  poésie  ne  cessa  (jimb  il  iw 
charmes  pour  lui.  En  1813,  il  remporta  lepmèUrwr.-' 
l'académie  des  jeux  floraux  de  Toulouse .Cètià  m  tm 
instruit,  modeste  et  laborieux ,  d'un  caraclère  smw>- 


sensible,  mais  enlélé  et  parfois  un  peu 
sont  :  1"  Mémoire  sur  la  gais,  suivi  de  cas  de  pnesef^ 


maladie,  Bayonne,  1705,  in-8°.  —  I*  Avis emsné 
sur  [éducation  et  les  maladies  des  enfants,  Borde*/4 
in-12.  —  8"  Mémoire  sur  une  éruption  tentent  «w**- 
nai're  d  fa  verge,  Bordeaux,  1 706,  in-8".  —  vJmnsHn*'* 
de  famille ,  Paris  et  Bordeaux ,  1797-1798, 4  vol  »* 
un  ouvrage  périodique  destiné  à  retracer  les  (nwff  c 
mères  doivent  suivre  pour  nourrir  el  élever  leonf»*'" 
5°  Première  ligne  de  nosologie  infantile ,  torirm, 
in-12.  —  6»  Examen  d'un  livre  intitulé  PMwpw"' 
par  le  docteur  Lafon.  Bordeaux,  1797,  in-»"  -  r*^* 
te  mortalité  des  enfants  qui  a  eu  lieu  à  Bordtans 
cinq  derniers  mois  des  années  ivet  v.Bordeaoï.lW.e- 
8«  Mémoire  sur  un  malade  dont  l'affection  eonutt*'"^ 
ver  des  sensations  désagréables  à  iapprwht  dtt  *"«•'  * 
deaux,  1790,  in-8«.  —  il-  Mémoire  sur  ïa$r*W  r"  "'* 
sion,  Bordeaux.  1799.  in-8".  -  10»  Avis  a*in»>>«V* 
aux  pères,  aux  instituteurs  de  l'un  et  de  re*ttt**j» 
ceux  qui  s'occupent  de  l'éducation  phj/»q*<  '<  "»""..' 
T instruction  et  de  la  santé  des  enfants,  Borrkaui. 

—  1 1°  Sotice  sur  la  vie  et  les  écrits  dt  P  Desnlt. 
1800,  in-8°.  —  12°  Eloge  de  J.-C.  Prossard.  B^0"1.; , 
in-8°.  —  13"  Pfan  d'un  cour*  de  médecine  infant*  '  * 

1800,  in-8°.  -  14°  Discours  prononcé  à  ï école  tlt»"i  ^ 
médecine,  Bordeaux,  1801,  in-8".  -    l  >*  PrrW»  ' 
d'un  eours  de  médecine  pratique,  Bordeaux.  I* "j" 
10"  Mémoire  sur  une  prétendue  pluie  ntfm*n.  * 

1801,  in-8".  Caillau  établit  avec  raison  que  ce  P^J*"1^ , 
on  connaît  un  grand  nombre  d'autres ,  "'"^.V^.  » 
poussii-re  des  élamines  des  piaules  conifères.  -  >'  ^ . 
moire*  sur  la  dentition,  1801-1802,  in-8".  -  " 
infantilis  brevis  delineatio  cui  subjungnnM<vu" 
quœdam  de  infantia  et  morbit  infantilibut.  P-n  •  ' 

—  19°  Pten  d'un  ouvrage  ayant  pour  titre:"*  y 
servir  à  Thùtoire  de  la  médecine  et  dt  la  r*i«£ 

i*.  depuis  le  iv-  siècle  jusqu'en  1800  B«*£ 
.  -  20°  Sotie»  sur  l'emploi  médical  de  g*» 


contre  tes  /terres 
21°  Mémoire  sur  i 
mettent  a  portée  de  nuire  aux 
—  22"  Mémoire  sur  ta  pre 


.  Bordeaux, 
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îhn  les  enfante  nou\ mu  -  né» .  Bordeaux,  1806,  in-8".  — 
iV  Eloge  d'A.-S.  Lucardon,  médecin  à  Bordeaux.  Bordeaux, 
'  806,  in-8*".  — -  55"  Mémoire  sur  les  époques  de  la  médecine, 
Bordeaux,  1 806,  in-80.  —  Vf  Considérations  sommaire»  sur 
tes  enfants  à  grosse  Use,  et  Aperçu  sur  l'influence  de  quelques 
maladie  t  sur  It  physique  il  le  moral  de  l'enfance,  Bordeaux, 
1  8o6,  in- 8°.  —  97°  Avis  sur  la  vaccine.  Bordeaux,  1807,  in -H». 
-  38°  Réflexions  sur  les  dangers  de  retirer  trop  brusquement 
les  enfante  des  mains  sU  leurs  nourrices ,  Bordeaux .  1867, 
in-8°.  —  29°  Lettre  contenant  l'examen  d'un  ouvrage  de 
M.  Riekerand  sur  lei  erreurs  populaires  en  médecine,  Bor- 
deaux ,  18IO,  in-8°.  —  30»  fiMlrueiton  sur  te  croup,  Hor- 


1810,  in -8".  —  M«  Tableau  de  la  médecine  kippo- 
cratique.  1806,  Mil,  in-8°.  —  MF  Mémoire  sur  les  rechutes 


181 1, 


dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques, 
i  lu/u^fe 


.1811, 

—  50"  Rapport  sur  les  moyens  de  réprimer  le  charlata- 
nisme. Bordeaux,  1810,  in*'.  -  37"  Eloge  de  Yillaris.  Bor 
deaux,  1817,  iii-8».  —  38"  Réflexion»  sur  la  mort  prématurée 
de  quelques  enfants  célèbres,  Bordeaux,  1818,  in-8".  30"  Ré- 
flexions sur  f  art  d'écouler,  considéré  relativement  à  la  méde- 
cine, Bordeaux,  1818,  in-8".  —  40"  Réflexions  sur  les  vésmics 
et  sur  quelques  auteurs  qui  ont  traité  des  affections  mentales, 
Bordeaux,  1X18,  in- S".  —  41-  Eloqes  de  Mingclouscaux  père  et 
fils,  Bordeaux,  1HIH,  in-8".  —  lé'  Eloge  d'Euscbe  Yatli.  Bor- 
deaux ,  1818,  in-8°.  —  45°  Mélanges  de  médecine  et  de  chirur- 
gie, Bordeaux,  1818,  in-8".  —  14"  Réponse  à  une  lettre  et  à  un 
mémoire  de  M.  Caxalet  sur  ta  rage.  Bordeaux,  18 ix- 1819, 
iii-8°,  —  45°  Mémoire  sur  Van-Mclmont  et  ses  écrits ,  Bor- 
deaux ,  1819,  in-8".  —  46"  Réflexions  médicales  sur  le  pen- 
chant des  hommes  à  la  crédulité,  Bordeaux,  1819,  in-»»,  — 
47"  Notice  sur  les  glandes  surrénales,  Bordeaux,  1819,  in-8  . 
—  48»  Plaintes  de  Ut  fièvre  puerpérale  contre  les  nosologisles 
modernes,  Montpellier,  1819,  in-K".  —  40"  Almanach  de  la 
société  de  médecine  de  Bordeaux,  Bordeaux,  1819,  in-8".  — 

Notice  sur  Gabriel  Tarragua,  Bordeaux  ,  1819,  in-8".  — 
II*  Médecine  infantile,  ou  Conseils  à  mon  gendre  et  aux  jeunes 
médecins  sur  cette  partie  de  f art  de  guérir,  Bordeaux,  I8t9, 

—  Caillau  a  inséré  un  grand  nombre  de  pièces  de  poésie 
le  recueil  de  l'académie  des  jeux  floraux.  On  lui  doit 
une  traduction  française  de  la  l  allipédie  de  Claude  Quille! 

'  V.  ce  nom),  Bordeaux.  1799.  in- 14;  et  un  poeme  en  trois 
hanls.  intitulé  l'Antontadr.  I808.  in-8*. 

<  v  1 1  i  \  v  i  i  .  sieur  de  Monplaisir,  né  à  Condom  vers  la  lin 
ki  Ml"  siècle, embrassa  d'abord  l'état  militaire,  et , après  avoir 
»it  plusieurs  campagnes  en  Italie,  quitta  celle  profession  pour 
•ludier  le  droit.  En  1630,  il  était  avocat  au  parlement  de  Bor- 
leaux  ,  et  v  plaidait  avec  quelque  réputation.  L'amour  l  avait 
rendu  poêle,  et  c'esl  à  une  maltresse  nommée  Méliude  qu'il 
adressa  la  plupart  de  ses  vers.  Gouiet  dit  que  le  si)  le  de  Cailla- 
vet lient  beaucoup  de  celui  de  Malherbe;  qu'on  trouve  dans 
îtielques-unes  de  ces  pièces  de  l'esprit .  de  l'imagination ,  de  la 
tonreur  dans  les  expressions.  C'est  beaucoup  que  ce  critique, 
toujours  prèl  à  blàmrr  les  vers  amoureux,  lui  ail  donné  de  pa- 
reils éloges.  Les  poésies  de  Caillavet  furent  imprimées  pour  la 
««■tonde  fois  a  Paris  en  1631 ,  in— 4".  Ou  trouve  dans  le  premier 
livre  ses  poésies  amoureuses,  et  dans  le  second,  des  stances,  des 
.  K-gies.  des  odes,  des épigrammes,  etc.,  rl  quelques  lettres  eu 
prose.  Il  ne  faut  pas  confondre  Caillavet  avec  le  comte  de  Mon- 

Çfaisir ,  ami  de  Saint- Pavin,  de  La  Line  et  de  Charleval ,  dont 
f .  de  Saint-Marc  a  réuni  les  poésies  n  celles  île  ses  amis  en 
1759,  4  vol.in-14  (F.  Mo-vflaisiiO. 

«.4ILLK  [coturnix1  ijhiei.  nat.  >.Crt  oiseau  est  de  l'ordre  des  galli- 
njices  el  forme  dans  la  famille  des  perdrix  < perdieidesi  un  petit 
senre  dont  voici  les  principaux  raractères  :  bec  court,  large,  peu 
Laul,  la  partie  inférieure  recourbée;  narines  situées  a  la  base  du 
lier,  sur  les  coté»,  et  presque  fermées  iiar  une  membrane  voûtée; 
la  tête  emplumée,  même  autour  el  derrière  les  veux.  Pieds  à 
r-'  -  lisses,  dénota  d'éperons,  bien  que  parfois  un  rencontre 
jn  tubercule  calleux  à  la  place;  queue  courte,  le  plus  souvent 
•  imposée  de  quatorze  pennes  étagées  et  arrondies,  rarhées  par 
e-s  couvertures  supérieures  et  inférieures;  les  ailes  petites, 
nais  ayant  la  deuxième  penne  plus  longue  que  toutes  les 
■aires;  quelquefois  il  arrive  que  c'est  la  première  Quelques  na- 
uralistes  donnent  au  premier  cas  le  nom  de  type  aigu,  au 
•«-rond  celui  de  tgpe  sur 'aigu.  —  Les  cailles  diffèrent  des  per- 
Irix,  non-seulement  par  leur  structure  zoologiqur,  mais  encore 
;  elles  sont  peu  sociable*  et  vivent  isolées. 


Hormis  le  temps  des  amours  le  mâle  fraye  seul,  et  lorsque  la  fe- 
melle a  fait  sa  couvée ,  il  faut  qu'elle  en  prenne  soin  elle-même. 
Les  mâles  sont  polv  gaines;  à  peine  a-t-il  brise  sa  coquille  que  le 
caillclcau  court.  Il  est  plus  robuste  que  le  perdreau  et  se  passe 
plus  lot  des  soins  île  sa  mère,  l' ne  fois  celte  époque  arrivée,  la 
lamillc  se  sépare,  el  il  est  rare  que  les  cailles  se  réunissent  ensuite 
avant  que  la  saison  des  amours  revienne.  —  Ce  genre  parait 
appartenir  aux  climats  les  plus  chauds.  L'Asie,  tes  îles  de  la  mer 
des  Indes,  de  l'Océanie,  de  l'Afrique  et  Madagascar  en  four- 
millent, tandis  qu'en  Europe  on  n  eu  voit  qu'une  seule  espèce 
qui  émigré  par  troupes  nombreuses  à  l'approche  des  frimab 
qu'elle  redoute  elqui  lui  enlèvent  sa  subsistance  par  la  destruc- 
tion des  blés  et  des  insectes.  -  Quoique  les  cailles  soient  fort 
répandues ,  cependant  on  n'a  que  des  données  incertaines  sur 
leurs  mœurs.  — On  sait,  et  maintenant  personne  ne  révoque 
plus  ce  fait  en  doute,  que  les  caill-s  entreprennent  de  longs 
voyages.  —  Celle  inclination  à  se  déplacer  a  certaines  époqu es 
de  l'année  est  un  des  principaux  caractères  de  la  caille;  cela  est 
si  vrai  que  l'on  peut  observer  sur  des  individus  de  celte  espèce, 
pris  jeunes  et  élevés  loin  de  leurs  semblables,  une  très-grande 
agitation ,  le  soir  et  une  partie  de  la  nuit  aux  mois  d'avril  el  de 
septembre ,  époque  de  la  passe  de  ces  oiseaux.  —  Les  cailles  qui 
parlent  en  septembre  choisissent  d'ordinaire  le  vent  nord  ou 
nord-onesl  qui  les  porte  en  Afrique,  uù  elles  se  répandent  jus- 

S'ati  Cap.  Mais  malheur  à  elles  si  le  vent  vient  à  changer  pen- 
nt  la  traversée!  —  A  Capree,  devant  Naples  ,  cl  en  Morée, 
lors  de  leur  passage,  on  en  fait  une  récolte  immense.  —  Les 
cailles  arrivent  en  Europe  dans  le  courant  d'avril  ;  les  chasseur» 
nomment  ordinairement  les  premières,  railles  vertes,  parce 
qu'ils  les  rencontrent  dans  les  prairies;  passé  celle  époque,  ils 
les  appellent  cailles  grasses  —  Lorsqu'elle*  nous  quittent,  elles 
vont  se  répandre  en  Egvplc,  en  Asie,  en  Svrie,  elc.  —  Il  y  a 
bien  toujours  quelques  retardataires  qui  ne  peuvent  suivre  la 
troupe  ;  ils  passent  alors  l'hiver  dm-  le»  endroits  les  plus  chauds 
possible.  —  la  caille  a  le  vol  rapide,  mais  elle  se  lève  |>énihle- 
ment,  encore  faut-il  la  poursuivre;  clic  fait  presque  autant  de 
chemin  en  courant  qu  avec  ses  ailes.  On  la  chasse  exactement 
comme  la  perdrix  —  I^es  maies  sont  très-lascifs,  ou  en  a  vu 
dans  une  journée  s'approcher  quinze  fois  des  femelles.  — Celles- 
ci  dans  nos  climats  ne  font  qu'une  couvée  de  dix  à  quatorze  œufs 
obtus,  d'un  verdâlre  clair,  marqués  de  taches  brunes  el  noirâ- 
tres ;  elles  les  déposent  dans  un  simple  trou  entouré  de  quelques 
brins  d'herbe  et  restent  dessus  trois  semaines.  Au  bout  de  ce 
terme,  les  petits  sortent  de  leurs  coquilles  et  sont  bientôt  en  ëlat 
de  se  suffire  à  eux-mêmes.— L'époque  de  la  ponte  est  vers  la  fin 
de  juillet.— la  raille  est  un  excellent  gibier,  surtout  lrs<  ' 

Csses  qui  vivent  au  milieu  des  récoltes  de  chanvre,  de  sar 
genêts  et  des  bruvères.  Outre  le  chien  el  le  fusil,  on  la  i 
aussi,  suivant  la  saison  ,  au  moven  des  appeaux  rivants  ou  «r- 
tificiels,  du  tramail.de  la  ur«»*#  el  du  traîneau  —Les  cailles, 
surtout  les  maies,  ont  le  caractère  triste  et  querelleur.  Les  an- 
ciens considéraient  lieaucoup  ces  oiseaux.  —  |,es  principales 
variétés  de.  cailles  sont  :  la  caille  vulgaire  : perdix  coturnix  ). 
longue  de  sept  pouces  trois  ou  quatre  lignes,  queue  de  quatorze 
pennes,  bec  et  pieds  couleur  de  chair.  —  Chez  le  mâle,  au  bout 
d'un  an  après  la  première  mue ,  les  plumes  de  la  tète  sont  brun 
foncé,  les  bords  roumain  -  Au-dessus  des  yeux  est  une  lande 
d'un  blanc  jaunâtre  qui  se  dirige  de  chaque  coté  sur  la  nuque. 
Une  autre  moins  large  passe  au  milieu  du  crâne  i  l'occiput  ;  la 
gorge  est  rousse  avec  deux  bandes  de  brun  roussâtre;  le  cou ,  le 
dos,  le  croupion  rl  les  épaules  oITrent  un  mélange  de  jauna Ire  et 
de  uoir ,  de  roux  et  de  gris.  -  Ixs  femelles  se  distinguent  du 
màie  par  leur  gorge  blanchâtre  cl  sans  tache,  la  couleur  plus 
foncée  du  dos  et  des  taches  noires  presque  rondes  qui  parsè- 
ment la  poitrine  et  la  partie  inférieure  du  cou.  —  Au  reste,  les 
localités  et  la  nourriture  peuvent  faire  varier  la  couleur  el  la 
grandeur  des  individus.  —  On  voit  même  des  cailles  noires , 
mais  cela  n'a  lieu  qu'en  domesticité.  —  La  caille  i  ventre  perle 
coturnix  perlata  .  de  Madagascar,  qui  émigré  en  Afrique;  la 
■  aille  australe  {coturnix  australis),  Irès-abondanlc  à  la  Xou- 
vellc-llollande;  la  caille  île  la  Nouvelle-Zélande  (  coturnix 
novm  Zelandia  ,  rércmnienl  découverte  par  MM.  Quoy  elGai- 
mard.  On  ne  connaît  que  la  femelle,  la  raille  nattée  ;  cotur- 
nix ttxtilis);  elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  caille  vulgaire, 
mais  elle  a  le  bec  plus  gros  et  plus  fort.  Son  plumage  imite  assez 
bien  un  tissu  nallé  de  couleurs  noire,  blanche  et  rousse;  elle 
habite  l'Inde,  la  caille  à  fraise  {coturnix  excalfaetoria),  qui 
tire  son  nom  d'une  fraise  Manche  qu'elle  a  sous  la  gorge  et  qui 
tranche  avec  son  plumage  brun  noir.  Elle  est  moitié  plus  petite 
que  la  raille  vulgaire;  elle  habile  la  Chine.  La  caille  à  gorge 
blanche  {coturnix  iorquala  .  décrite  par  Mauduil,  a  le  sommet 
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que  l'on  doniw  aux  petits  de  la 
forts  pour  se  passer  de  leur 


CAILLE.  (  * 

de  la  tète  noirâtre ,  les  joues  noir  foncé  jusque  sur  le  devant 
du  cou,  encadrant  ainsi  la  gorge  qui  est  parfaitement  hlanrlie. 
On  ne  sait  quelle esl  sa  patrie.  La  caille  brune  coin  mu  grism), 
variété  de  Madagascar.  La  raille  de  la  Nouvelle-Guinée  {coiur- 
nix  nova  Guinea),  qui  lire  son  nom  de  sa  patrie.  La  caille  des 
bois  (letrao  sylraiicus).  originaire  de  la  rote  septentrionale  d'A- 
frique. Cailles  d'Amérique  :  ces  oiseaux  n'ont  aucun  rapport 
avec  nos  cailles,  ils  appartiennent  au  groupe  des  COUM  (  F.  ce 

r.ATLLETEAU.  C'est  le 
caille  avant  qu'ils  ne 
mère',  F.  Caille). 

c aille  (  Ch  asse  db  la  )■  La  raille  se  chasse  au  chien  cou- 
chant elau  fusil.au  hallierrla  la  tirasse  (F.  Halier,  Tirasse). 
La  chasse  de  la  caille  au  chien  couclianl  n'a  rien  de  particulier. 
On  tend  le  hallier  en  zigzag  ;  c'est  un  petit  Glet  d'un  pied 
de  hauteur  au  plus,  qui  se  lient  perpendiculaire  à  l'aide  de  pi- 
els  :  on  a  un  appeau  ,  le  hallier  se  place  entre  la  caille  et  le 
eur;  le  chasseur  contrefait  la  voix  de  la  femelle,  et  les 
i  accourant,  se  jettent  dans  1rs  inailles  du  hallier  dont  ils  ne 
peuvent  plusse  délwrrasser.  L'appeau  de  la  caille  est  fait  d'une 
petite  bourse  île  cuir  pleine  de  crin,  à  laquelle  on  ajuste  un 
sifflet  fait  d'un  os  de  Jambe  de  chat,  de  cuisse  d'oie,  d'aile  de 
héron,  etc., qu'on  rend  «more  avec  un  peu  de  cire  molle,  ou 
d'un  morceau  de  peau  mollette  attachée  sur  un  fil  de  fer  en  spi- 
rale, et  collée  à  l'une  de  se,  extrémités  sur  un  petit  morceau  de 
bois  en  forme  de  cachet  ;  et  à  l'autre  extrémité  sur  un  petit  sifflet 
semblable  à  celui  du  premier  appeau.  On  tient  o  lui  ci  de  la 
main  gauche  appuyé  contre  le  coté  droit,  et  l'on  frappe  dessus 
avec  le  doigt  index,  de  manière  à  imiter  le  chant  de  la  caille. 
L'autre  appeau  a  un  fil  passé  à  l'extrémité  du  petit  morceau  de 
bois  en  cachet,  on  prend  ce  fil  entre  le  pouce  et  l'index  de  la 
main  gauche,  et  tenant  le  sifflet  de  la  droite,  on  pousse  l'appeau 
contre  les  doigts  de  la  gauche,  afin  de  le  faire  résonner  conve- 
nablement. On  peut,  au  lieu  d'appeau ,  se  servir  d'une  caille  fe- 
melle qu'on  a  dans  une  cage  qu'on  entoure  de  hallier;  cette 
méthode  est  la  plus  sûre.  On  rôtit  les  cailles  comme  tout  autre 
gibier;  on  les  met  en  ragoût,  ou  on  les  sert  à  la  braise. 

i  de  Lyon  au  xvi' siècle,  a  traduit 
I.  Sylvius,  Lyon,  1544,  in-8».— 
Yalerius  Cordus,  ibidem ,  1573, 
in-  n».  —  Jardin  médical 6' Antoine Mizault,  1587,  in-8°. 

caille  (Jeam  de  la),  libraire  et  imprimeur  de  Paris,  mort 
en  1730,  est  auteur  d'une  Histoire  d*  ( imprime rit  et  de  la  li- 
brairie, 1689,  in-4°,  ouvrage  rempli  d'inexactitudes,  mais  qui, 
bien  que  surpassé  par  Prosper  Marchand  et  Mercier  de  Saint- 
Léger,  ne  laisse  pas  que  d'être  encore  recherché  par  les  amateurs 
qui  tiennent  à  reunir  tout  ce  qui  a  paru  sur  l'origine  et  les  pre- 
miers temps  de  la  typographie. 

caille  (  Loris-NicoLAS  DE  la  ) ,  l'un  des  astronomes  les 
plus  laborieux  et  les  plus  savants  du  dernier  siècle.  Il  naquit  à 
Rumtgny  en  Thiésarchc  le  15  mars  1713,  et  mourut  à  Paris  le 
31  mars  1763,  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  Son  père,  ancien 
militaire  et  capitaine  des  chasses  de  M"**'  la  duchesse  de  Ven- 
dôme, consacrait  tousses  loisirs  à  l'étude  des  sciences ,  et  parti- 
culièrement de  la  mécanique.  Il  tâcha  d'inspirer  le  même  goût 
à  son  fils,  et  l'envoya  au  collège  de  Lisieux  pour  y  faire  ses  étu- 
des :  de  rapides  progrès  et  un  excellent  caractère  annonçaient 
dès  lors  ce  que  serait  un  jour  le  jeune  la  Caille.  Il  avait  su  mé- 
riter l'estime  et  l'affection  de  tous  ses  maîtres ,  lorsque  la  mort 
de  son  père  le  laissa  sans  autre  ressource  que  la  protection  du 
duc  de  Bourbon.  —  Pour  se  créer  une  position  honnête  et  indé- 
pendanlequi  lui  permit  de  suivre  ses  goûts  pour  les  sciences,  la 
Caille  résolut  de  se  vouer  a  l'état  ecclésiastique,  et  commença  en 
conséquence  l'élude  de  la  théologie.  Il  subit  même  divers  exa- 
mens avec  succès,  reçut  le  diaconat,  mais  ne  s'éleva  jamais  plus 
haut  dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  soit  qu'il  fût  emporté  par 
son  amour  pour  l'aslrnnomie,  soit  plutôt  que  le  vent  de  l'incré- 
dulité qui  soufflait  alors  fût  parvenu  jusqu'à  lui  et  eût  anéanti  sa 
foi.  Quoi  qu'il  en  soit,  dans  toute  la  suitede  sa  carrière  il  se  con- 
duisit comme  un  laïque,  mais  nousajouterons  comme  un  homme 
plein  de  probité  et  de  désintéressement.  Un  seul  exemple  le 
prouvera.  —  Chargé  par  le  gouvernement  de  tracer  la  carte  des 
Iles  de  France  et  de  Bourbon,  il  employa  quatre  ans  à  ce  travail, 
et  ne  dépensa  au  trésor  que  9.144  livres  5  sous,  tant  pour  lui 
que  pour  un  horloger  qui  l'avait  accompagné  et  pour  les  frais  de 
construction  et  d'instruments.  —  A  l'Age  de  vingt-trois  ans,  la 
Caille  avait  déjà  acquis  des  connaissances  si  étendues  et  si  variées 
lu'il  fut  présenté  &  Jacques  Cassini  par  le  savant 
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se  lia  d'amitié  avec  Méral  et  s'associa  i  ses  tnmx.  h  h 
ensemble  la  description  géographique  de*  coin  .y  f., 
depuis  Nantes  jusqu'à  Bnyonne.  L'exactitude  et  I  tabib  t 
caractérisaient  les  opérations  du  jeune  astronome  lu  trv 
rent  l'honneur  d'être  associé  à  la  vérification  de  la  atmlr» 
dont  on  commençait  alors  à  -  'occuper. \a  prentian  qa  De- 
dans la  mesure  des  degrés  peut,  à  plusieurs  r^r*,  «oj- 
comparaison  avec  la  dernière  mesure  qui  en  a  été  fa*,  fa 
déployait  une  patience  et  une  activité  inroc 
peine  si  on  peut  le  suivre  dans  ses  rapides 
montagnes  d  Auvergne,  à 
dant  le  rigoureux  hiver  de  1740.  - 
la  France,  il  fut  nommé  professeur  de 
Mazarfn.  En  remplissant  ces  notivrtt 
cl  son  activité  accoutumés ,  il  publia 
de  géométrie,  de  mécanique,  d'ast< 
calculs  d'éclipsés  pour  dix-huit  cent»  ans, 
mier  volume  de  l'Art  de  vérifier  les  dates,  prouwrt»»«t 
ardeur  il  poursuivait  ses  travaux  astrononuqun  >  ?r> 
que.  Pourtant  les  lunettes  méridiennes  (Uni  amt/  » 
connues  en  France  :  celles  qu'il  avait  vues  w  lui  myji 
peu  de  confiance,  il  s'attacha  i  la  méthode des  amiran  >x» 
pondantes,  comme  la  seule  oui,  malgré  si  kmiKv.nri 
assurer  l'exactitude  à  laquelle  il  tendait  tolawrii». 
était  en  possession  d'un  observatoire  continu!  pava*  «api 
collège  Mazarin;  et  là ,  fidèle  à  la  méllmde  praihr  a»  *i 
cru  devoir  préférer,  il  passait  les  jours  el  ïnwutiitwmi 
soleil,  les  planètes  et  surtout  les  étoiles.  —  Carru*«o»*i 
et  de  vérifier  les  étoiles  australes  qui  ne  *  W»i  ?v*  » 
l'horiion  de  Paris,  il  forma  le  projet  d'un  wi«t  *  m* 
Bonne-Espérance  :  il  vit  aussitôt  lout  lepcrbqi.»>rwir 
de  ce  déplacement  pour  la  parallaxe  de  la  lnae.Mk  a>l* 
et  de  Mars,  et  enfin  pour  les  réfractions.  A  «m  imw  nu 
il  ernt  d'abord  l'objet  de  son  voyage  manque:*», 
persévérance,  il  parvint  à  déterminer  les         <  • 
dix  mille  étoiles.  Il  imagina  en  faveur  des  nuwiit"* 
des  moyens  graphiques  ingénieux  et  nécessaires  [>*'  - 
liariser  avec  une  mélhode  qui  devait  les  effrayer  n»  a  w 
des  calculs.  Il  représenta  1rs  nouvelles  consteiliiara *~  " 
par  lui  sur  un  planisphère  de  six  pieds  qui  est  eue*»»''' 
l'Observatoire.  Pour  utiliser  les  loisirs  de  ce  kimr  »»«>  • 
un  degré  de  l'hémisphère  austral  avec  la  preca»*'1' 
apportée  dans  les  degrés  de  France.  Nousawa»*-*- 
qu  il  leva  aussi  avec  le  plus  grand  soin  les  car»  te*» 
France  et  de  Bourbon.— De  retour  à  Paris,  il  v'etifcw'* 
veau  dans  son  observatoire,  el  partagea  son  temps  *:'  - 
servations,  ses  calculs,  ses  devoirs  d'académicien  H*mm 
et  enfin  la  publication  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  afcrt  e* 
jour  ses  Tables  du  soleil,  ses  Fondements  dsTsur» 
suite  des  Ephèmérides ,  el  qu'il  commença  p  "«  ^ 
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scrvaleur  lui-même. 

caillé  ,  qualité  d'un  liquide  déc 
conque,  et  qui  forme  une  masse  plus  ou  mu- 
dit  :  du  sang  caillé,  du  lait  caillé.  On  emploi*  v*"*^ 
dernier  mol  toul  seul  et  dans  la  forme  soUsta»ow-i 
quer  le  lait  qui  esl  dans  cet  état,  et  qui  fart  en  P""^, 
nourriture  de  beaucoup  d'habitants  des 
des  hautes  montagnes,  telles  que  celles  de  I 

caillé- blaxc  ,  s.  m.  { dUMf),  précipité  &  *** 
d'argent  cl  d'acide  marin. 

CA1LLKAU  (Gilles),  auquel  Duverdier  *f^*'°*<w  j 
ticles ,  sous  le  nom  de  Gilles,  puis  sou»  relui  *  ^  .,t 
province  d  Aquitaine  cl  de  l'ordre  des  hère»  m^\(Lia 
fiers.  Il  a  traduit  du  latin  deux  IrUresdcsainiJwj* 
Basile ,  imprimées  à  Lyon,  1545,  et  compose  qu'Jl  v 
sur  lesquels  on  peut  consulter  Iluverdier  el  LW»  , 
Ce  dernier  bibliographe  le  donne  pour  autrui tt* 
lontes  les  veufves  femmes,  tant  du  Vieil  que  *3 


CAILLE  Al  (  A  ÎIDEÉ-Cll  A  ILES) ,  ^.^J^ 

mort  en  1788  ,  a  donné  une  tonle  A  M* n 
ifélrennes  badines  et  plaisantes;  la  : u      ,, y.i  ' 
Bachelier  de  Salamnnque,  «759,  2  vol.  «"'"'^  ^r"* 
torique,  3  vol.  in- 12,  etc.;  mais  maigre  iou 
il  serait  toul  à  fait  oublié,  sans  le  Dttti"**"' 
historique  et  critique  des  lirres  rares,  * 
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dot,  Paris,  1790,  3  vol.  in-8",  mais  que  les  amateurs  désignent 
par  le  nom  do  libraire.  M.  Brunei  a  donné  un  supplément  i 
ces  volumes  en  180S,  et  plus  lard  a  rendu  le  travail  de  Duclos 
inutile,  par  la  publication  de  son  Manuel  du  libraire ,  3*  édi— 

ÙOD. 

<  ii  i.i  k. bot f.  et  cailleeotis,  termes  maritimes  dont  le 
premier  s'applique  à  nue  espèce  rie  tenons  à  croc  que  Ton  mé- 
nage sur  les  faces  de  la  mèche  d'un  mat  d'assemblage ,  et  qui 
l 'emboîtent  dans  des  entailles  correspondantes  dont  les  jumelles 
•ont  pourvues.  —  Les  Cai lumiotis  sont  une  espèce  de  grillage 
ou  de  treillis  fait  de  petites  pièces  de  bois  légères ,  entrelacées 
et  mises  à  angles  droits,  dont  on  recouvre  les  écootilles.  Les 
eaillebotis ,  dont  l'objet  est  de  donner  duiour.de  l'air  et  un 
passage  à  la  fumée  dans  un  combat ,  conviennent  très-bien  à 
un  vaisseau  de  guerre  ;  mais  la  marine  marchande  doit  considé- 
rer qu'une  écoutille  a  caillebotts  donnant  toujours  de  Peau 
dam  le  mauvais  temps ,  offre  un  inconvénient  a  éviter  pour  un 
navire  du  commerce,  qui  ne  duit  jamais  souffrir  d'humidité 


v.  a.  ,v  !  :i  m  m  ,  mettre,  réduire  en 
Se  cailleboter,  v.  pron .  se  mettre  en  caillots. 

CAILLEBOTIK  (F.  CaLEBOTIN). 

CAILLEBtirrE,  s.  f.  (éco*.  ru*t ., ,  masse  de  lait  caillé. 
caille-lait (ftofam.) ,  nom  vtilgaircdu  genre  gaittet,  de  la 
famille  des  rubiacéet,  et  en  particulier  du  galium  lulevm ,  dont 
on  distingue  plusieurs  espèces  :  le  galium  jaune ,  le  gatium 
bhne,  le  gatium  uligineux  Spongieux,  putride),  et  le  galium 
accrochant  ou  grateron  Ces  différentes  espèces  ,  que  l'on  cul- 
tive dans  les  jardins .  viennent  aussi  spontanément  dans  les 
champs,  où  la  dernière  est  même  très-incommode  par  la  fa- 
cilite avec  laquelle  ses  fruits  s'attachent  à  tout  ce  qui  les  touche  : 
i  eo  sont  quelquefois  tout  couverts,  et  on  ne  peut  les 
l'au  détriment  de  leur  laine.  Ce  qui  a  fait  donner  i 
-Jton  nom  vulgaire,  c'est  qu'on  a  longtemps  attribué 
i  1  une  de  ces  espèces  ,  le  galium  jaune,  la  propriété  de  faire 
ailler  le  lait.  Parmenlier  s'est  assuré ,  par  une  suite  d'ex- 
périences variées, que  cette  croyance  n'est  pas  fondée;  maison 
unploic  avec  avantage,  en  Angleterre  surtout ,  les  sommités 
leunes  de  celle  espèce 
leurre  et  au  fromage. 

€ aillem EXT ,  s.  m.  Igramm.),  état  du  lait  ou  d'une  autre 
iqurur  qui  se  caille.  Il  est  peu  usité. 

CAILLEE,  t.  n.  p.  [chimie).  Cailler  et  coaguler  sont  mots 
ynonymes;  cependant  cailler  ne  se  dit  ordinairement  que  du 
anjç  et  du  lait ,  et  plus  particulièrement  du  lait.  On  ne  peut 
ire  en  parlant  d'autres  liqueurs  qu'elles  se  caillent  ou  qu'on 
•s  fait  cailler;  on  se  sert  alors  du  terme  de  coaguler.  On  peut 
n  parlant  du  sang  se  servir  également  du  terme  de  coaguler  et 
e  celui  de  railler.  On  dit  aussi  quelquefois  en  chimie,  en  par- 
mi du  changement  qui  arrive  à  certaines  dissolutions,  qu'elles 
f  caillent ,  comme  il  arme  à  la  dissolution  d'argent  faite  par 
acide  du  nitre ,  qui  se  caille  lorsqu'on  y  ajoute  de  l'acide  du 
ïl  marin,  et  il  s'y  fait  un  précipite  en  caillé  blanc. 

caillée  ,  v.  n.  (vieux  mot) ,  chasser  aux  cailles ,  siffler  les 
ailles.  -  Caillée,  s.  m.  vase  à  boire,  vene,  tasse,  gobelet  : 
aaehmc  a  prendre  les  cailles,  et  appeau  qui  contrefait  le  cri 
e  ces  oiseaux. 

CAILLES  {Ecrit,  tainte).  Dieu  envoya  des  cailles  aux  Israé- 
tes  en  deux  occasions  :  la  première,  dans  le  désert  de  Sin, 
eu  de  jours  après  le  passage  de  la  mer  Bouge;  la  seconde .  au 
ainpeuicnl  oui  (ut  appelé  Sépulcres  de  concupiscence  ;  ce  qui 
rnva  au  printemps ,  lorsque  les  cailles  passent  de  l'Asie  en 

.urope         en  trouve  alors  une  très-grande  quantité  sur  les 

Mes  de  la  mer  Rouge  et  de  la  Méditerranée.  Dieu  fit  élever  un 
2ii  I  qui  les  jeta  au  dedans  et  au  dehors  du  camp  des  Israélites, 
il  si  grande  abondance  ,  qu'il  y  en  eut  pour  rassasier  plus  d'un 
n I lion  de  personnes  pendant  plus  d'un  mois.  Ludolf,  dans  le 
xapitre  13 du  premier  livre  de  son  Hittmre  d  Ethiopie,  prétend 
u  il  s  agit  ici  non  de  cailles,  mais  de  sauterelles  ,  dont  il  y  a 
ne  quantité  prodigieuse  en  Orient ,  qui  sont  très-bonnes  à 
langer,  et  que  les  Arabes  amassent  en  monceaux  et  conser- 
»nl  dans  le  sel  pour  se  nourrir.  .Mais  celle  prétention  est  dé- 
•uile  parle  terme  hébreu  «taie,  qui,  du  consentement  des 
ngues  et  des  versons  orientales ,  des  interprètes  anciens  el 
uuveaux.signilîeunecaille.etnon  une  sauterelle  [Exod.,  16, 
S;  Ans».,  Il,  32). 

CAILLES  hnythol  .  Latone,  persécutée  par  Junon,  fut  chan- 
èe  en  caille  par  Jupiter,  et  se  réfugia  sous  celte  forme  dans 


ie  par  l'odeur  d'une  caille  qu  folaus  II  il  sentir. 
CAILLET  (Guillaume),  paysan  du  Beauvoisis  .  se  mit  à  la 
tèle  de  l'insurrection  dite  la  jacquerie  .  qui  se  forma  en  1358 
dans  le  nord  de  la  France,  notamment  en  Picardie,  pendant  la 
captivité  du  roi  Jean  cri  Angleterre.  Le  nom  de  jacquerie  fut 
donné  à  ce  rassemblement,  parce  que  ceux  qui  le  composaient, 
presque  tous  pajs.ni»,  s'étaient  déclares  les  mandataires  du 
peuple,  appelé  Jacquet  Bonhomme,  soit  par  les  nobles,  soit  par 
les  séditieux  eux-mêmes.  Les  Jacquet ,  au  nnmlirc  de  près  de 
100,000  hommes,  div  isés  par  bandes,  armés  de  hâtons  ferrés, 
après  avoir  égorgé  un  grand  nombre  de  gentilshommes,  pillé  et 
brûlé  des  châteaux,  furent  vaincus,  dispersés  ou  anéantis  par 
les  seigneurs  de  Picardie ,  de  Flandre  et  de  Brabaut  confédérés, 
ayant  a  leur  tetc  le  dauphin,  depuis  Charles  V.  Caillet,  fait  pri- 
sonnier par  le  roi  de  Navarre,  Charles  le  Mauvais,  eut  la  tête 
tranchée  en  1359. 

caillet  (Jeak),  jésuite,  né  à  Douai  en  1578,  mort  en  1618, 
a  laissé  un  ouvrage  intitulé  :  lllutlria  tanelorum  virorumexem- 
pla,  etc. ,  pet  tingutot  anni  diet,  6  vol.  in-8". 

CAILLET  (Pail),  n'est  connu  que  par  un  livre  assez  singu- 
lier :  Tableetu  du  mariage  repre  tenté  au  naturel ,  Orange  , 
1635,  in-12. 

CAILLET  (Bsnigse\  professeur  de  bel  les- le  tires  au  collège  de 
,  né  a  Dijon  en  1041,  mort  en  1714,  est  auteur  de  plu- 
petites  pièces  dr  vers  latins  el  français  imprimées  dans  di- 


vers recueils,  el  d'ouvrages  dramatiques  inéditsiloul  la  collation 
en  a  vol.  in-8°  faisait  partie  rie  la  bibliothèque  de  la  Vallière. 
On  en  trouve  la  liste  dans  la  Bibliothèque  det  théàtret  de  Mau- 
poinl  el  dans  la  Bibliothèque  de  Bourgogne. 

CAILLET  ACE,  s.  m.  (yromm),  bavardage  de  caillettes.  Il 
est  peu  usité. 

cailletee  ,  v.  n.  igramm.),  babiller  beaucoup,  jaser,  par- 
ler à  tort  et  à  travers. 

cailletot,  s.  m.  (Ju'af.  nat.),  lepelitdu  pleuronecte  turbot. 

caillette.  Ce  mot,  qui  est  aujourd'hui  le  synonyme  poli 
de  bavarde  ou  de  commère  [pris  dans  la  même  acception),  fut 
employé  pendant  longtemps  dans  une  acception  différente. 
Caillette,  flans  plusieurs  ouvrages  du  \v  ï  siècle  ,  a  la  significa- 
tion de  mais,  fol ,  imbécile. 

CAILLETTE,  s.  f.  (anal,  comp.),  quatrième  estomac  des  ani- 
maux ruminants,  ainsi  nomme  parce  qu'on  en  relire,  chez  le 
veau,  l'agneau  ,  le  chevreau ,  etc.,  une  matière  propre  a  faire 
cailler  le  lait ,  et  connue  sous  le  nom  de  présure  V.  Estomac). 

caillette,  fou  de  François  I",  dont  le  nom  a  été  oublié 
dans  la  Biographie  univertelU ,  et  se  retrouve  dans  le  Sup- 
plément, d'après  nos  indications,  est  le  héros  de  l'un  des  ro- 
mans historiques  «lu  pseudonyme  bibliophile  Jacob.  Ce  qu'on  sait 
de  lui  se  borne  à  bien  peu  de  chose;  et  les  mémoires  contempo- 
rains ne  lui  donnent  ni  la  grâce  ,  ni  la  délicatesse  ,  ni  le  courage 
que  s'est  plu  î  lui  prodiguer  l'auteur  des  Deux  Fout.  Dans  les 
vontet  de  Bonavenlure  des  Perriers,  la  seconde  nouvelle  con- 
cerne trois  fous  de  François  I",  nommés  Caillette  ,  Trihoulct  el 
Politc.  Ces  trois  hommes,  lelsque  des  Perriers,  valet  de  chambre 
de  la  reine  de  Navarre ,  les  représente,  étaient  plutôt  des  idiots 
que  des  fous.  Il  fallait  bien  aimer  à  voir  l'humanité  dégradée 
pour  s'amuser  de  leurs  ineptie*  ou  des  ignobles  traitements 
qu'on  ne  rougissait  pas  de  leur  faire  subir.  Des  pages  attachent 
Caillette  par  l'oreille  à  un  poteau  :  il  se  croit  condamné  à  ps- 
ser  là  toute  sa  vie,  et  s'y  soumet.  On  lui  demande  qui  l'a  ainsi 
attaché  7  il  n'en  sait  rien  ;  si  ce  sont  les  pages  f  oui;  s'il  les  re- 
connaîtra bienî  oui.  On  les  fait  tous  venir ,  el  chacun  proteste 
que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  ce  tour  ;  Caillette  soutient  que  ce 
n'est  pas  lui  non  plus.  Je  n'y  étais  pas,  disent  tous  les  pages  à 
la  fois  ;  je  n'y  étais  pas  non  plus,  dit  Caillette.  -  Certes,  il  n'y  a 
pas  grand  esprit  là  dedans,  et  l'on  ne  saurait  comprendre  quel 
charme  un  roi  pouvait  trouver  à  écouter  de  semblables  sor- 
nettes ,  et  à  payer  un  homme  pour  les  dire.  Où  Collette  est-il 
né  î  où  esl-il  mort?  à  quel  âge  î  que  nous  importe,  el  com- 
ment le  constater.  A. S.-t 

CAILLEC  TASSA  ET,  s.  m.  [hitt.  nat.),  i 
genre  des  dupes  (  V.  Clcpanodos). 

CAILI.I  ,  s.  m.  (botan.) ,  cresson  qui  croit  dans  un  lieu 
nommé  failli ,  aux  environs  de  Rouen.  Dans  certains  endroits 
on  donne  ce  nom  au  cresson  de  fontaine. 

CAILLIEBES  (F.  CaLLIERES). 

CAILLIQL'E ,  s.  m.  (hitt.  nat.),  sorte  de  poisson  de  mer. 

CAILLOS ,  caii.loel,  caillocel  [vieux  mot) ,  espèce  de 
poire  qui  est  remplie  de  grumeaux  ou  de  faites  pierres,  el 
qui  n'est  bonne  qu'à  cuire. 
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caillot,  ».  ni.  {médec.) ,  concrétion  molle  formée  par  le 
rapvprochementdcs  parties  fibreuse  el  colorante  du  sang,  et  par 
la  séparation  de  sa  partie  séreuse  (  F.  Sahg). 

caili.ot-rosat  ,  t.  m.  (kortic.) ,  poire  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  est  pierreuse ,  et  qu'elle  a  un  goût  de  rote. 

»  a i ris ,  s.  m.  (teeknol.),  espèce  de  soude  dont  les 
morceaux  sont  aussi  durs  que  1rs  cailloux. 

caillou.  Vulgairement,  ce  nom  est  appliqué  à  plusieurs 
pierres  susceptibles  de  poli  et  employées  dans  la  fausse  bijou- 
terie ;  mais  il  est  plus  particulièrement  donné  aux  pierres  si- 
liceuses, dures  et  roulées.  La  chimie  appelle  caillou  les  pierres 
qui  contiennent  beaucoup  de  silice;  aussi  dit-on,  terre  des 
cailloux  ,  pour  designer  le  précipité  de  celle  dissolution  par 
un  acide,  et  liqueur  des  cailloux,  pour  la  dissolution  de  la  silice 
dans  les  alcalis  (F.  Alcali  ,  Stl.iCB,  etc.).  -  Caillou  (mi- 
néral.) (P.  Silex).  -  Caillou  d'Alençon  ou  diamant  d'A- 
lbnços.  On  appelle  ainsi  de  petits  cristaux  de  quartz  transpa- 
rents (F.  Quartz).  —  Caillou  d'Angleterre  (F.  Poudin- 
gue). —  Caillou  d'Egypte,  espèce  de  jaspe  (F.  Jaspe).  — 
Caillou  de  roche,  variété dupètre-silex  { F.  Petre-Silex). 

caillou  ,  s.  m.  (technol.).  Les  ouvriers  en  cuivre  jaune 
appellent  caillou  un  outil  formé  d'un  caillou  plat  en  forme  de  ci- 
seau de  menuisier  ,  cl  emmanché  de  bois  ,  dont  ils  se  servent 
pour  oter  la  crasse  et  la  cendre  des  creusets. 

caillouas.se,  s.  f.  iterm.  de  carrière) ,  nom  que  I  on 
donne  à  la  pierre  meulière  lorsqu'elle  est  blanche,  luisante, 
dense  cl  en  forme  de  moellon. 

cailloux  âge  ,  s.  m.  coll.  (*«*.) ,  ouvrage  fait  de  cail- 
loux. Grotl»  de  cailloutage,  Chemin  deeailloutage. 

cailloutage.s.  m.  (technol.),  peinture  qui  imite  la  couleur 
de  l'intérieur  des  cailloux  dans  un  tableau.  —  Cailloutaub  ; 
amas  de  cailoux  se  dit  encore  d'une  petite  montagne ,  ou  d'un 
enjolivement  pittoresque  que  l'on  élève  artislemcnt  avec  une  sorte 
de  cailloux  variés  de  couleurs ,  dans  les  jardins,  cours,  parterres 
ou  bosquets  (F.  Rocaille). 

caillouter  ,  v.  a.  (technol.),  garnir  de  cailloux,  répartir 
des  cailloux  sur  une  roule  pour  lui  donner  de  la  solidité. 

caillouteux,  euse  ,  adj.  (gramm.),  plein  de  cailloux, 
semé  de  cailloux. 

CAILLOCTIS.  On  appelle  ainsi  un  composé  du  plus  gros  sable 
tiré  des  rivières ,  méle  à  des  pierres  siliceuses  concassées  el 
répandues  sur  les  roules.  Les  Anglais  se  servent  d'une  pierre 
calcaire  fort  dure  qui ,  mêlée  et  domec  par  courbes ,  rend  les 
routes  unies ,  el  leur  donne  une  solidité  durable  et  qui  résiste 
parfaitement  aux  intempéries  des  saisons,  ainsi  qu'aux  voilu- 
res les  plus  chargées.  M.  Macadam  est  l'inventeur  de  ce  pro- 
cédé :  on  emploie  à  ce  travail  les  pauvres  des  paroisses. 

cailly  (Jacques  de  .  connu  sous  le  nom  d'Aceilly,  cheva- 
lier de  l'ordre  de  Saint-Michel,  né  à  Orléans  en  1004,  a  laissé 
quelques  vers  imprimés  d'abord  sous  le  titre  de  Diverses  petites 
roé*ies  du  chevalier  d'Aceilty,  Paris,  Andr.  Cramoisy,  1667, 
iu-12,  réimprimés  dans  le  recueil  de  Pièce»  choisies,  lanl  en 
prou  au  en  vers,  publié  par  Lamonnovc,  la  Haye  (Paris),  1714, 
3  vol.  in-13;  et  encore  dans  le  Recueil  de  pièces  galantes  en 
prose  el  en  vers  de  M""  lutsuieel  de  Pélisson,  1748,  in-12,  r> 
vol.  La  plupart  des  pièces  dcCaillj  sont  versitiées  naturellement  ; 
quelques-unes  sont  citées  quelquefois,  telles  que  celles-ci  : 


Ui»-je  quelque  chose  Ua  ucur, 
L'antiquité  toute  en  cervelle , 
Me  dit  ;  Je  l'ai  dite  avtm  loi. 
(."est  une  plaitanle  donzelte  ; 
Que  ne  Tenait-elle  âpre*  moi  : 
J'aurais  dit  la  chose  avant  elle. 


Tout  le  monde  connaît  son  épigramme contre  lesélyinologistes: 


Ail n na  »ienl  A'euuut  **iu 
Mai»  il  f.ut  convenir  'aussi 
Qu'en  venant  Je  là  jusqu'ici 
Il  a  bien  changé  'tir  l  i  rond 


Cailly  se  disait  allié  de  la  famille  de  la  Pucelle  d'Orléaus.  Il  est 
mort  en  1673. 

CAILLY  (ADRIEK-4ÎU1LLAIVIE}.  littérateur,  né  en  1727, 
reçut  une  éducation  soignée  au  collège  de  Beauvais  où  il  rem- 


porta tous  les  prix.  11  suivit  d'abord  la  carrière  de» «n» 
comme  volontaire  dans  l'artillerie,  el  chanta  la  t/n*^ 
l'armée  française  après  la  bataille  de  Fonteuvj,  au  ij^! 
ballu.  Il  revint  à  Paris  avec  le  comte  d'Eu,  gnad 
l'artillerie,  qui  le  nomma  trésorier  de  ses  domaine»  U~  ' 
pondre  à  la  confiance  de  son  protecteur,  Caillv  tiu^  w 
notaire,  où  il  acquit  les  connaissance*  nécessaire*!  *>r,  <  5 
fondions.  Après  la  mort  du  comte  d  Eu,  en  177i,Crti,0 
un  coin  de  leric  à  la  campagne,  où  il  allait  pister  kw'n 
pour  s'y  livrer  plus  tranquillement  à  la  culture  de»  ^ , 
litres  littéraires  sont:  plusieurs  Ditertissemnu.tm^  T 


1750,  pour  les  fêles  que  la  duchesse  du  Haine  douai* ÎTj 
Don  Atcartl  Muicio,  opéra  en  trois  actes,  tiré da  n«w  | 
Gil-Blas,  et  joué  sans  succèsen  1770  auTfcitelijRft  .1» 
caiion  d'un  prince,  aulrc  pièce  reçue  au  meut  Une-  , 
poque  de  la  révolution  ;  le  Temple  d*  Gnidt,  grand  ^ , 
trou  actes;  des  Poésies  insérées  dans  les  Elresaei  <*  j»* 
Y  Almanach  des  Muses,  etc.,  el  une  foule  de  àomms&> 
souvent  à  Beaumarchais  et  à  Bouffie».  Membre  de  lime 
belles-lettres  de  Paris  depuis  sa  fondation,  il  j  lu  au» 
pièces  fugitives,  entre  autres  le  Jugement  de  Nrù.w<% 
maul  où  il  a  su  concilier  la  décence  et  la  grtre.  CiiiN,  L« 
céder  sa  modestie  aux  instances  de  ses  amis,  faux  t  » 
blier  un  recueil  intitulé  :  ConUs  en  tert,  Hum*  «  tn 
fugitives,  Paris,  an  ix  (1800),  in-8"  de  M»  pus.  tapi 
mourut  le  10  septembre  de  la  même  année  d  ue  itiaqw  <lm 
plexie.  A  la  demande  de  son  fils,  son  corps  foi  iauiei  Jeu- 
ville  dans  le  jardin  où  reposaient  depuis  sept  m  lu  t**< 
de  son  ami  Favart.  M.  Alissan  de  Chanel,  itartwtàr W< 
des  belles-lettres,  prononça,  le  15  octobre  »uroaM»  être 
Cailly,  imprimé  dans  le  même  format  que  lapcéwfcaia-c 
mais  que  l'on  ne  trouve  pas  toujours  en  téltdr  «fiant.  I* 
poésies  de  Cailly  sont  en  général  graveleuse»,  q»in«a*r» 
pour  la  plupart  l'ouvrage  de  sa  vieillesse,  et  casfwsfitt 
le  régime  de  la  terreur  qu'il  ne  manque  pas  de  iuusilwt  - 
peut  eu  dire  autant  des  quatre  premiers  duau  «me s» 
intitulé  :  Mon  radotage,  ou  Mes  vieilles  (ftiam,  a  ' 
pas  achevé.  Cailly  a  coopéré,  au  Journal  dis  Jftuu.pw. 
M""  Mérard  de  Sainl-Jusl  '!). 

CAILLY  (Charles),  né  à  Vire  en  1754,  eotri  fat  art» 
la  carrière  du  barreau,  el  sciant  montré  dès  le  nmsee^ 
l'un  des  parlisansde  la  révolution,  il  rcmplilibiuk&frri'1 
du  Calvados  différentes  fonctions  administrâmes»»  «tf*» 
entre  autres  celle  de  commissaire  près  les  trihuMun"'  '■ 
minel  deCaen  ;  il  y  lit  preuve  de  sagesse,  de  modênlka.^ J 
quelques  services  aux  victimes  de  la  tyrannie  m*»**' 
Dénoncé  bientùt  lui-même  comme  fédéraHsle,  et  rok"  * 
il  ne  dut  sou  salutqu'iidescirconslancespar^ic1llièr^«'i, 
ment  au  siège  de  Granvillc  par  les  Vendéen»,  ni  lu» 
l'attention  des  conventionnels.  Après  le  9  therii»ider,  <  «• 
dans  les  fonctions  publiques.  Il  était  commissaire  «ta ^* 
prés  l'administration  dépai(emenlaleduCahadu»ni< ^  '' 
qu'il  fut  destitué  comme  soupçonné  d'appartenir  m  Cn 
allait  succomber  dans  la  journée  du  18  fructidor.  S» 
ment  le  nomma  néanmoins  en  1798  député  au  coo*a  e- 
ciens,  dont  il  devint  secrétaire  l'année  suivante.  Il     u  '* 
port  sur  le  notarial,  et  soutint  les  droits  de  la  rejwl*»^  ' 
successions  des  émigrés.  Il  parla  encore  dans  rettf  tsea*"^ 
le  régime  hypothécaire,  sur  le  vagabondage  et »»r  d  w'^ ' 
jets  de  législation.  Après  le  18  brumaire,  ^''l^v. 
magistrature:  nomme  d'abord  juge  au  tribunal  uiff'j' ' 
il  devint  plus  lanl  conseiller,  puis  président 
cour  royale.  Il  est  mort  dans  l'exercice  de  ce» 
ja n vier  1 821 .  Cai 1 1 y  avait  toujou rs  cultivé  les  lettre»,  et  i  '* 
des  membres  les  plus  assidus  de  l'académie  deO*  " 
de  celle  société  contient  plusieurs  mémoires  de  sa  «^  ; 
On  a  encore  de  lui  :  l°  Rapport  au  conseil  é» 
l organisation  du  notarial,  179»,  in-*";  2'  W' 
U  préjugé  qui  attribue  aux  Egyptiens  thon><*  < 
mières  découvertes  dans  Us  sciencttetUsarts.hvèl^ 
deCaen.ltm,inJr. 


(I)  Dam  une  pelilc  biufrapbie  cnlique,  q«  P"*    ^  a 
tuW*  U  Tribunal  d'Apollon,  i  vol.  m- 18,  on  kl  :  *  u 
betoui  de  l'évenuil  quand  il  entend  le»  ïrt>e,',w*V|'*â'^k  ' 
pièce»  fugitive*  du  père;  -  et  dau»  l'article  de  Caillr  ^ 
l'on  pouvait  faire  rimer  titille  avec  bdU ,  mHnionk 
barde,  ce  cliajwmnier  opmiAlre  innaUlerail  avec  m  ««"f 
lilé.  - 
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nom  d'uue  dignité  éminente  dans  l'empire  ottoman.  Ce  nom 
est  formé  de  deui  mots  arabe»  qui  signifient  relui  qui  tient  la 
place  d'un  autre,  qui  remplit  les  fonctions  d'un  autre,  et  par 
■  uiuéquenl  on  l'emploie  dans  tous  les  cas  où  il  s'agit  de  desi- 
gner un  substitut  ou  un  lieutenant  ;  mais  on  l'applique  spéciale- 
ment à  deui  officiers  supérieurs  dans  la  hiérarchie  du  ministère 
ottoman  :  l'un  est  le  lieutenant  du  grand  vitir  ,  qu'il  accom- 
pagne partout,  et  dont  il  est  en  quelque  sorte  le  secrétaire  d'Etat 
et  le  chef  du  divau,  quoiqu'il  a  y  ait  que  voix  consultative.  La 
commission  est  suspendue  lorsque  le  grand  vizir  est  auprès  du 
sultan  et  dans  les  lieux  qu'habile  le  souverain.  Ce  grand  officier 
est  plus  connu  sous  le  nom  de  Kekaya-bey.  —  Le  second 
calm-mekam,  qui  est  véritablement  le  substitut  du  grand  rizir, 
le  remplace  en  cas  d'absence;  il  est  nommé  aussitôt  après  son 
départ,  et  entre  en  fonctions  immédiatement.  Il  agit  avec  plein 
pouvoir,  ordonne  et  change  tout  à  son  gré.  Toutefois,  il  ne  peut 
abroger  une  ordonnance  du  grand  vizir,  ni  déposer  ou  faire  dé- 
capiter les  vieux  pachas.  Il  siège  toujours,  soit  a  Conslantinople, 
soit  dans  toute  autre  résidence  de  I  empereur,  où  son  ministère 
se  compose  des  attributions  de  gouverneur  et  de  lieutenant  gé- 
néral de  police.  Il  a  sous  ses  ordres  le  bostandji-hasrhi  et  le 
seghan-baschi  (commandant  de  l'infanterie);  mais  il  était  infé- 
rieur à  l'agha  des  janissaires  avant  la  destruction  de  celte  milice 
redoutable.  Quoique  le  calm-mekam  n'ait  rang  qu'après  les 
vizirs  et  qu'il  ne  puisse  s'immiscer  dans  l'administration  de  la 
justice  et  des  affaires  religieuses,  son  pouvoir  égale  celui  des 
pachas  dans  leurs  gouvernements,  et  ilest  ordinairement  nommé 
pacha  a  trois  queues  lorsqu'il  cesse  ses  fonctions  temporaires  de 
caîm-mekam.  Rival  du  grand  vizir  pour  l'autorité,  il  est  tou- 
jours en  mésintelligence  avec  lui,  et  il  en  est  souvent  résulté 
entre  eux  des  luttes  dans  lesquelles  l'un  ou  l'autre  a  suc- 
combé. 

CAÏMAN  (nul.  mil.),  nom  d'une  espèce  de  crocodile  d'Améri- 
que, quia  le  museau  largcct  court,  et  dont  la  voracitéégalc  la  force 
i  V.  Crocodile;.  Les  nègres  estiment  beaucoup  la  chair  du  caï- 
man, celle  de  la  queue  surtout,  qu'ils  font  rôtir  et  qui  est  en  effet, 
dit-on,  un  mets  délicieux  ;  mais  la  poursuite  de  cet  animal  est 
d'autant  plus  difficile  cl  plus  dangereuse  qu'il  est  très-friand 
lui-même  de  la  chair  du  chasseur,  et  que  la  nature  lui  a  donné 
non-seulement  la  force  de  se  détendre,  mais  encore  l'audace  de 
prendre  quelquefois  l'offensive. 

i  ai  M  an  ou  C  ATM  AN  i/éoyr.),  groupe  de  trois  petites  Iles  de  la 
mer  des  Antilles,  au  sud  de  Cuba  et  à  £0  lieues  nord-ouest  de  la 
Jamaïque.  La  plus  grande,  dite  Grand-Caïman,  est  la  seule 
habitée.  On  y  compte  lôO  a  aoji  habitants,  qui  pilotent  les  bâ- 
timents et  approvisionnent  la  Jamaïque  de  tortues,  très-abon- 
dantes dans  ces  parages.  Celle  Ile  n'a  pas  de  port  pour  les 
grands  navires,  mais  seulement  un  bon  ancrage  au  sud- 
«»ncst. 

«.AIMAND,  .t.\'DK,  s.  gramm.),  gueux,  fainéant,  mendiant. 
Il  est  vieux  (Boitte)  (  V.  Qiémandelr). 
caima.ioeb,  v.  n,  (  V.  Quémander). 

I  AIMAMDEUR,  I  l  M.,  adj.  [F.  QCÊMANDKUR). 

«:AIM  ri  imrili.ah,  vingt-sixième  calife  ahasside,  sucré  la, 
l'an  122  de  l'hégire  (1030  de  J.-C.;,  a  Cader-Billah,  sou  père. 
Contraint  d'abandonner  Bagdad,  dont  Bessassyrv,  l'un  de  ses 
principaux  officiers,  s'était  emparé,  le  sultan  du  Koracan,  Tho< 
groul-Bey,  le  rétablit  dans  ses  Etats.  Après  la  mort  dcThogroul, 
i  ..mu  reçut  du  fils  et  du  petit-fils  de  ce  sultan  plusieurs  autres 
*er vices  qu'il  pvya  par  un  entier  asservissement  a  leurs  volontés. 
Il  mourut  l'an  Ifildc  l'hégire  (1075  de  J.-C.).  Il  a  laissé  quel- 
ri  lies  vers  estimés. 

caime  ou  caimo  (Pompée),  médecin  ,  né  à  l'dtne  dans  le 
Krioul  en  1568,  exerça  son  art  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie,  et 
noorul  â  Tilian  en  1638.  On  a  de  lui  :  De  ealido  innato 
VA.  III,  1636.  in-f;  De  febrium  pulridarum  indiealionibut 
ittxta  Galtni  methodum,  etc.,  Padoue,  1638,  in-4*. 

«:  WMiRi,  s.  m.  (kitt.  mat.),  1res- jolie  espèce  de  singe  du 
4cnre  des  sagouins  d'Amérique;  c'est  le  saimiri  de  Buffon. 

CAiMiTKS,  s.  m.  pl.  secte  de  gnosliques  qui  croietil  posséder 
ni  savoir  surnaturel. 

caimitier,  thrytaphullum  boian.-,  penlaiidrie  monogynie 
le  Linné,  supothées  de  Jussieu.  —  Caractère  général.  Calice  à 
-inq  parties,  corolle  campanuiée,  à  cinq  lobes  ouverts,  autant 
l'i-Iamines,  un  stigmate  quasi-bifide;  fruit,  une  baie  globuleuse, 
livisoe  en  dix  loges,  dont  chacune  est  occupée  par  une  graine 
roniprimée.  Trois  espèces  sont  bien  connues  ;  croit  aux  Antilles  ; 
•ou  fruit  répand  une  odeur  fade  et  désagréable.— Caimitier  a 
:  i  i  i  M  l  -  Ui.km  kk>  i,.  h  rytoyhylUmarqtnleum  :  feuilles  peti- 
IT. 
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tes,  ovales,  striées  blanches  et  argentées  en  dessous;  fruit  rond  et 
petit,  recherché  parles  habilantsdrs  Antilles.  Arbre  de  taille  assez 
élevée.  -  Caimitier  a  frcit  rond  (chrysophyllum  cuimito  , 
arbre  qui  s'élève  Irès-haut,  feuille  ovaJe,  couverte  en  dessous 
d'un  duvet  jaune  éclatant,  d'où  lui  vient  son  nom  lalin  ;  produit 
un  fruit  nommé  caïmile .  assez  agréable  quand  on  a  pu  sur- 
monter la  répugnance  qu'inspire  I  odeur  fade  qu'il  répand.  Il  y 
a  trois  variétés  de  celle  espèce  :  celle  dont  le  fruit  est  muge  cl  les 
feuilles  ferrugineuses  en  dessous  :  celle  dont  la  pulpe  est  d'une 
teinte  bleuâtre,  et  relledoul  le  fruit  est  très-petit,  et  que  Nicolson 
appelle  caimitier  à  petit  fruit.  —  Caimitier  a  fel  illes  gla- 
bres (chrysophyllum  giabrum).  Les  feuilles  de  celle  espèce  sonl 
glabres  eu  dessus  et  en  dessous.  Fruit  sans  saveur  el  de  la  gros- 
seur d'une  olive.  Son  bois  est  dur;  il  passe  pour  incorruptible,  cl 
sert  à  faire  les  clôtures  dans  les  terrains  cultivés. 

'  vin.  premier  fils  d'Adam  et  d'Eve,  dont  le  iioin  hébreu  est 
généralement  traduit  parpo«<et*ibn,  parce  qu'on  suppose  qu'Eve 
s'écria,  dans  le  ravissement  de  sa  joie,  en  le  mettant  au  monde  : 
a  Voilà  que  je  possède  maintenant  un  fils.»  Cain, disons-nous, 
veul  dire  plutôt  file  du  travail,  de  la  peine,  et  l'cxrlaïuatioD 
d'Eve  doit  se  traduire  ainsi  :  a  J'ai  forme  un  homme  avec  beau- 
coup de  travail  cl  de  peine;  »  traduction  qui  rend  parfaitement 
l'accomplissement  de  la  malédiction  divine  prononcée  contre  la 
femme  :  a  Je  multiplierai  à  l'infini  les  peines  el  les  douleurs  de 
la  grossesse;  tes  enfantements  seront  pénibles,  u  et  dételle  par 
laquelle  Dieu  avait  condamné  l'homme  au  travail  :  «  La  terre 
sera  maudite  à  cause  de  Ion  crime  ;  lu  n'en  tireras  la  nourriture 
qu'à  force  de  fatigue  et  de  peine.  »  Il  n'y  a  rien  de  certain  sur 
1  époque  précise  de  la  naissance  de  Caln;  seulement  elle  a  do 
être  Ircs-rapprochéc  de  la  création,  puisque  ce  fut  aussitôt  après 
avoir  créé  le  père  et  la  mère  du  genre  humain  que  Dieu  inslilua 
le  mariage,  et  qu'il  leur  dit:  «Croissez  el  multipliez,  ji  mais 
Intérieurement  à  leur  expulsion  du  paradis  terrestre,  car  il 
serait  impossible  autrement  d'expliquer  comment  Cnn  el  Abel 
auraient  pu  contracter  en  naissant  le  péché  originel.  Caln  se 
livra  à  la  culturelle  la  terre,  cl  c'est  du  fruit  de  ce  travail  qu'il  fil 
au  Seigneur  l'offrande  à  laquelle  fut  préférée  celle  d'Abcl.  Moïse 
el  saint  Paul  indiquent  les  raisons  de  celte  préférence^  l'un  en 
disant  qu'Abri  offrit  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  parmi  les  pre- 
miers-nés de  son  troupeau,  qualité  qu'il  ne  marque  point  dans 
l'offrande  de  Caln;  l'autre,  en  nous  apprenant  que  celle  d'Abc! 
fut  plus  abondante  ou  meilleure,  el  qu'elle  fut  animée  d'une 
foi  vive.  On  ne  sait  pas  au  juste  par  quel  signe  Dieu  fil  connaître 
la  préférence  donnée  à  I  offrande  d  Abel.  Les  Juifs,  se  fondant 
sur  divers  événements  semblables  de  l'histoire  sainte,  conjec- 
turent que  ce  fut  par  un  feu  du  ciel  qui  la  consuma  sans  toucher 
à  celle  de  son  frère.  Celle  préférence  mit  le  trouble  dans  le  cœur 
de  Caîn  cl  l'agitation  dans  tous  ses  sens.  La  tristesse  el  l'abatte- 
ment parurent  sur  son  visage.  Dieu,  touché  de  son  désespoir, 
clterclia  à  le  faire  rentrer  en  lui-même  par  ces  paroles  de  con- 
solation :  a  Pourquoi  es-tu  si  irrité?  pourquoi  Ion  visage  si 
abattu?  Amende-loi,  el  ton  pardon  eslassuré;mais  si,  persistant 
dans  les  noirs  projets  qui  roulenlilans  ta  pensée,  tu  fais  le  mal,  ton 
crime  sera  toujours  présent  a  ton  esprit ,  et  les  remords  ne  te 
laisseront  pas  un  moment  de  repos.  »  Caln,  sourd  à  crtlc  voix, 
attira  son  frère  dans  un  lieu  écarté,  lui  chercha  querelle  et  se 
souilla  par  le  premier  meurtre  qui  ait  ensanglante  la  terre.  Le 
Seigneur,  don  l  ce  crime  semblait  devoir  provoquer  une  vengeance 
éclatante,  se  contenta  de  lui  dire  :  a  Caïn,  où  est  Abel,  Ion 
frère?»  Caîn.  au  lieu  de  s'avouer  coupable  el  de  recourir  à  la 
miséricorde  de  Dieu,  crut  pouvoir  se  soustraire  à  celte  question 
importune  par  la  réponse  évasivr,  qu'il  n'en  savait  rien;  qu'il 
n'était  pas  chargé  de  la  garderie  son  frère.  AlorsIcScignour  pro- 
nonça contre  lui  cet  arrêt  terrible  qui  devait  retentir  dans  toutes 
les  générations  :  «  Quel  crime  affreux  as  -  tu  commis?  La 
voix  du  sang  de  ton  frère  s'est  élevée  jusqu'à  moi;  elle  ne 
peut  être  apaisée  que  par  une  punition  exemplaire.  Tu  seras 
proscrit  de  celle  terre  abreuvée  du  sang  iunocent,  condamné  à 
une  vie  errante  et  vagabonde.  Le  champ  que  lu  cultiveras  à  la 
sueur  de  Ion  front  ne  le  rendra  point  le  fruit  de  tes  travaux  ; 
el,  poursuivi  sans  relâche  par  le  plus  épouvantable  souvenir, 
lu  ne  croiras  voir  dans  tous  les  hommes  que  des  vengeurs  de 
ton  fratricide,  a  Cet  arrêt  foudroyant  fit  enfin  comprendre  à 
Caïn  toute  l'énormitc  de  son  crime  :  il  se  reconnut  indigne  du 
pardon,  ne  vit  autour  de  lui  que  lesboircurs  de  la  mort,  et  crut 
qu'il  serait  la  victime  du  premier  homme  qu'il  rencontrerait. 
Dieu  le  rassura  encore  contre  cette  crainte,  en  lui  dénonçant  la 
sévère  punition  de  quiconque  oserait  attenter  à  sa  vie,  et  lui  con- 
firma cette  promesse  rassurante  par  un  signe,  e'esl-à-dire,  suivant 
l'opinion  qui  nous  semble  la  plus  probable,  par  un  miracle  qui  in- 
dexait plus  laisser  subsister  de  crainte  à  cet  égard  dans  son  esprit. 
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trente  que  naquit  Scth,  destine  a  remplacer  Abel  dans  la  I 
mille  des  père*  du  genre  humain.  Celle  époque  cerUine  four 
réponse  eu  système  de  Lapeyrère  et  aux  difficultés  de  Ba\  le, 
fcvrur  des  préadamiles  :  ces  deui  auteurs  prétendent  eti  c. 


Cet  événement  doit  être  placé  dans  lacent  vingt-neuvième  année 
m,  puisque,  selon  l'Ecriture  sainte,  c'est  en  l'année  cent 
que  naquit  Srth,  destiné  à  remplacer  A  bel  dans  la  fa- 

•  fournil 
,en 
un- 
dure  l'existence  de  l'arrêt  prononcé  par  'le  Serviteur  contre 
Caui  (F.  là-dessus  Croulas,  examen  du  pyrrkonitme,  et  une 
bonne  dissertation  sur  l'article  Gain  de  Bayle,  dans  les  Mé- 
moire» de  Trévoux  de  tuai  1788).  Caln,  après  avtrir  longtemps 
erré,  se  retira  dans  la  terre  du  Nod,  à  l'orient  d'Eden.  Sa  fa- 
mille s'ëlaut  pnjdigieusemenl  inultipliée,  il  v  construisit  des 
rabanes,  donl  on  a  lait  une  tille  appelée Hennch,  du  nom  de  son 
fils.  On  ne  sait  point  I  époque  de  sa  mort.  Suivant  une  ancienne 
tradition,  il  fut  tué  par  Lantech,  son  neveu;  maiscetle  tradition 
n'est  nullement  certaine.  Josèphe,  sur  l'autorité  de  qui  on  ne 
peu  t  guère  corn  pt  er  ici ,  d  i  t  q  ue  Cn  ïn  corn  mi  I  tou  te  sor  tede  dépré- 
datinns;  qu'il  s'adonna  au  libertinage,  qu'il  substitua  le  luxe  à 
Pantiquesimplicilédes  meurs, qu'il  établit  le  premier  le  droit  de 
propriété  en  séparant  les  héritages  par  des  baies,  et  qu'il  fut 
(Inventeur  des  poids  et  mesures.  —  Il  sortit,  au  milieu  do  n* 
siècle,  du  sein  des  valcnliniens,  selon  saint  Irénée,  ou  de  celui 
des  uii'olaites,  selon  saint  Epinhane,  une  seele  de  calnites  oui 
affectaient  pour  Cain  une  vénération  toute  particulière.  On  les 
appela  aussi  juAitlrt,  parce  que  dans  leur  culte  ils  associèrent 
JudasàCaln.  Ils  reconnaissaient  une  vertu  supérieure  à  celle  du 


Créateur,  quïls  nommaient  sagesse;  mettaient  la  perfection  de 
la  raison  à  commettre  sans  pudeur  toutes  sortes  d'infamies  , 
prétendaient  que  chaque  action  infâme  avait  son  auge  tulélairc 
qu'ils  invoquaient  en  s'y  livrant.  Ces  sectaires  avaient  un  Evan- 
gile 'le  Judas,  un  livre  «le  V  Atcmsion  de  cotai  Paul  et  quelques 
autres  écrits  remplis  de  choses  horribles.  Une  femme  de  cette 
secte,  nommée  Quintille,  qui  avait  ajouté  des  pratiques  encore 
plus  abominables  à  celles  des  caïuilcs,  pervertit  en  Afrique 
beaucoup  de  monde.  Ou  croit  que  ce  furent  ses  prédications 
qui  engagèrent  Trrtullien  à  écrire  son  traité  :  Dr  biptitmo. 

caïman  eut  pour  père  Enus,  alors  âgé  de  quatre-vingt-dix 
ans,  et  naquit  l'an  du  monde  525  Gêné  te,  ch.  V,  v.  9}.  On  ne 
connaît  aucune  particularité  delà  vie  de  ce  patriarche.  Il  engen- 
dra Matait  cl  a  l'âge  de  soixante  dix  ans,  et  mourut  âgé  de  neuf 
cent  dix  ans,  l'an  du  monde  1255.  L'évangélisle  saint  Vue  fait 
mention  de  Caiua n  dans  la  généalogie  qu'il  donne  du  Sauveur 
f^ch^  m,  v.  37).  Cainao  est  nommé  Jared  par  l'historien 

"cAi'xAN,  fils  d'Arphaxad,  naquit  l'an  du  monde  I6y4,  et 
mourut  âgé  de  Irois  cent  soixante  ans.  Les  Septante,  qui  ont 
augmenté  les  années  des  patriarches,  lui  donnent  quatre  cent 
soixante  ans  à  l'époque  de  sa  mort.  Selon  ces  interprètes,  il 
avait  cent  trente  ans  lorsqu'il  engendra  Salé;  mais,  suivant  le 
calcul  ordinaire,  il  n'était  alors  âgé  que  de  trente  ans.  Les  sa- 
vants sont  partagés  sur  l'âge  et  l'existence  même  de  Caînan.  On 
ne  trouve  ni  son  nom  ni  ses  années  dans  l'original  hébreu  de  la 
Genête  et  du  Deulérowme.  On  le  chercherait  vainement  dans 
la  Vulgale,  dans  la  paraphrase  chaldaïque,  dans  Josèphe,  dans 
Bérnse,  clans  Philon,  dans  Théophile  d'Autiochc,  dans  Jules 
Africain,  dans  saint  Epiphnne;  maison  le  voit  dans  la  version 
des  Septante  et  dans  la  généalogie  de  J.-C.  donnée  par  Mini 
Luc  :  Oxi  [utl  S'ilr.  gui  fuit  C'ainan  ,  qui  fuit  Arphaxad 
(ch.  lit,  v.  55;.  Voici  sommairement  les  différentes  opinions 
sur  une  question  obscure  qui  ne  semble  point  de  nature  à  pou- 
voir être  jamais  éclaircie.  Quelques  auteurs  ont  pensé  que 
Moïse  avait  omis  Caînan  parce  qu'il  ne  voulait  compter  que  dix 
générations  depuis  Adam  jusqu'à  Noé,  et  depuis  Xoé  jusqu'à 
Abraham.  Plusieurs  ont  cru  que  les  Juifs  avaient  supprime  le 
nom  de  Caînan  de  leurs  exemplaires  dans  le  dessein  de  rendre 
suspects  les,  soixante-dix  interprètes  el  l'évangélisle  saint  Luc; 
d'autres  ont  prétendu  qu'Arphaxad  fut  père  de  Caînan  et  de 
Salé  ;  de  Sale,  selon  l'ordre  naturel,  cl  de  Caînan  selon  la  loi.  Il 
en  est  qui  veulent  que  Caînan  el  Salé  soient  un  même  person- 
nage, indiqué  par  les  Septante  et  par  saint  Luc  sous  ces  deux 
noms.  Ceux  qui  soutiennent  que  Caînan  a  été  ajouté  dans  la 
version  des  Septante,  et  qu'il  est  passé  de  là  dans  l  évangélisle, 
prétendent  que  l'autorité  de  l'hébreu,  de  la  Vulgale,  du  chalifécn 
et  du  syriaque  doit  prévaloir  sur  relie  des  Septante  ;  que  saint 
Luc  n'ayant  fait  que  copiei  ces  interprètes,  son  texte  en  cet  en- 
droit ne  peut  être  d'une  plus  grande  autorité  que  la  leur;  que 
les  changements  faits  par  les  Septante  dans  les  années  des  pa- 
triarche» suffisent  .seuls  pour  infirmer  leur  autorité  dans  tout  ce 
qui  est  contraire  au  texte  hébreu,  et  que  d'ailleurs  il  résulte  des 
édition»  des  Septante  comparées,  qu'elles  différent  entre  elles. 
Plusieurs  écrivains  pensent  que  le  nom  de  Caînan  est  étranger 


'fis 


au  texte  mémo  des  Septante;  que  en  interprète*  ne  Tym 
point  mis,  que  les  plus  anciens  Pères  ne  l'y  ont  point  \m  h 
effet,  ils  ne  comptent  que  dix  générations  depuis  New  i 
Abraham;  et  il  y  eu  aurait  onte,  si  l'on  y  cnm|  ~ 
Enfin,  îles  critiques  habiles  supposent  que  I*  nw 
se  trouvait  point  dans  tes  premiers  leites  de  saint  Luc,  et  «ri 
n'y  est  entré  que  par  l'interpolation  de  quelque  copiste  ;  f  m 
celle  question,  qui  a  tant  occupé  les  savants,  CurneMr  *  « 
Pierre  el  l>.  Calniel,  sur  la  Genêt* ;  Grotius,  sur  saiat  Lac 
la  dissertation  d'Lssérius  sur  Caînan,  etc.). 
CAIIÏCA  (F.  KAHIKCA}. 

CAINC1TE,  CA1KCIQIB  (F.  KaBI.IUTS.  KaBIKJuu. 

cainb,  cmna  (vieux  mot),  le  repas  du  soir,  le  anaper. 

caimito,  s.  m.  (aoto*.),  genre  de  plantes  a.  uVur<  mm- 

pétilles. 

CAisiTes  (F.  Caini. 
caiiusi  (F.  Caexum). 
caio  XV.  Cayot). 

CAiPA-SCBoaA,  s.  f.  (kola».),  espèce  de  i-.ilehassr,  mt 
nommée  au  Malabar.  Les  brames  l'appellent  emiiro  «VA.  n 
Portugais  bobaru  rntubtitten,  les  Hollandais  /7e»  »mn*m 
J.  Commelin,  dans  ses  notes,  lui  donne  le  nom  dei 


pyriformù,  teu  pepo  amarut.  Elle  est  annuelle,  et  l'eaètrià 
hauteur  de  vingt  (Meils  environ  ,  s'a  t  lâchant  à  kmles  le»  pians 
qu'elle  rencontre.  Ses  tiges  sont  pentagones.  Après,  érqmaur 
lignes  de  diamètre.  Ses  feuilles  ont  la  forme  d  m*  mr  aréole 
rond  ,  de  six  pouces  environ  de  diamètre ,  erhatvrn-e»  nui 
sixième  à  leur  origine,  marquées  de  cinq  anfWskàtrrs  àkar 
contour,  el  de  Irois  à  cinq  denliculcs  seulement  de  rhaqaerstr. 
vert  brun  ,  fermes,  moins  molles  que  dans  la  calebasse,  »- 
levées  de  cinq  nerv  ures  principales,  rayonnantes  en  de»»».  •, 
portées  sur  un  pédicule  presque  une  fois  plus  court  qu'élis  L 
vrillj  qui  sort  de  leurs  aisselles  est  fotnmunétnriii 
quelquefois  à  deux  branches  aussi  longues  qu'elles.  Lesta 
sortent  solitairement  de  chaque  aisselle  des  feuilles  tuprrim 
les  mâles  séparés  des  femelles  sur  le  même  pied.  Les  feare* 
forment  une  étoile  jaune  de  deux  pouces  de  (haméirr,  pu» 
sur  un  pédoncule  cylindrique  de  même  longueur ,  ie  »m*tt 
qu'elles  égalent  à  peine  la  longueur  du  pédicule  d»»fc*<is> 
Chaque  fleur  femelle  est  posée  sur  l'ovaire.  Elle  oonjtskrr*  ta 
calice  insensible  à  cinq  deulicules,  et  en  une  rorullc  s  ras  pr- 
iâtes elliptiques ,  grands,  concaves,  une  fois  plu»  k*o  -n** 
larges ,  striés  en  long,  dentelés  sur  leurs  bonis  dans  lr»r  a-ut 
supérieure ,  el  ouverts  horizontalement  en  étoile.  LVnan  * 
au-dessous,  sous  la  forme  d'un  oeuf  aussi  long  qu'eux,  ni* 
ronné  en  dessus  pir  un  styte  srssile,  partagé  ru  irnis  slip»-* 
hémisphériques,  épais,  velus  sur  leur  face  intérieure  L'.-ac 
en  murisstnl,  devient  une  Iwie  en  poire  ou  sphéi  ique,  a»" 
petite  queue  de  trois  pouces  de  diamètre  sur  trois  pouces  e- a-, 
de  longueur,  verte,  à  écorce  ligneuse ,  dure,  épaisse*  »"Ct 
lignes,  à  chair  pleine,  blanche,  a  six  loges,  ne  s'ouvram  r»* 
el  contenant  vers  ses  parois  environ  soixante  graines  dur*"1 
horizontalement  sur  six  rangs,  attachées  un  peu.  prt><W«MV 
un  long  lilel  qui  sort  de  l'angle  intérieur  que  forment  le»  r-.y 
sous  charnues  au  rentre  du  fruit.  Chaque  graine  est  cliipia;  * 
poiu'.ue  par  le  bout  de  son  attache ,  longue  de  cinq  liane»,  ^ 
fois  moins  large,  jaunâtre,  marquée  d'un  sillon  eirruî-irr  *u-i- 
de  chacune  de  ses  faces.  La  caipa—tchora  croit  ci«nnr>wi"  f- 
au  Malaliar,  surtout  autour  de  tVarapoli,  dans  les  lieux  <W 
incultes  et  peu  fréq  entes,  et  fleurit  dans  la  saison  îles  ^a-* 
Elle  est  tres-amère  dans  toutes  ses  parties ,  mais  surtout  '->-  • 
chair  de  sou  fruit.  Son  suc  se  Iwil  avec  un  peu  de  inuvra-lr 
arrêter  le  hoquet.  Sa  chair,  avant  la  maturité ,  s'avale  jalrr  s.*1 
l'eau  chaude  pour  procurer  le  vomissement ,  dissipe  les 
iiienls  de  poitrine  et  les  migraines,  et  facilite  l'accourir" ■■» 
On  l'emploie  en  bain  pour  foi  li'ier  le  cœur  dans  le»  défailt»*  -' 
pilée  avec  ses  graines,  celle  inéine  chair  évolue  les  flejcn»^  T. 
la  description  de  cette  plante,  on  voit  qu'elle  ne  peut  nr»  . 
coloquinte,  comme  l'a  pensé  J.  Comtnetin.  mars  une  xr-  -  ^ 
pèce  de  calebasse,  cueurbila.  qui  doit  être  placée  dan»  la  ba- 
ncs hrynucs. 

CMVVi \s(qèoqr.  acier.),  ville  maritime  de  Palestine,  àsrtt- 
tribu  d'Iswbar. 

CAIPNR  on  J«»sr.PII  tulPHR ,  grand  prêtre  des  Joifr 
Simon,  depuis  l'an  du  monde  4029  jusqu'en  4038.  Il  rr>r>  'e-  - 
Jésus-Christ  à  mort  el  fui  dé|msé  |iar  Vtlellius,  pHivert^x'  " 
Syrie,  l'an  r>5  de  l'ère  chrélienne   Josèphe  semble  ni>-" 
celle  déposition  comme  une  des  faveurs  que  Viiellin» 
aux  Juifs  è  celte  époque ,  on  U  était  1 
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U  Pique.  Lorsque  les  prêtres  délibéraient  s'ils  arrêteraient  el 
feraient  mourir  Jcsus-Ctiri*l ,  il  est  remarquable,  dit  l'évaaflB- 
liste  saint  Jean  ,  que  ,  lor>  même  qu'il  prononça  son  jugement 
i nique, ilcul  comme  pontife  «IcsJuifs  une  espèce  d'inspiration  qui 
lui  lit  dire  ui»e  Ineii  grande  et  timm  IMpeCUbic  vérité  :  Exf*dit 
vobi*  «<  uaut  m<*i«iur  homo  prit  p»pul«  ;  paroles  dont  il  cl.nl 
éloigné  decontprendre  le  ■ént.il.le  s.-nv  Ooaud  Jésus,  livré  par 
J  uilas,  eut  élé  renvoyé  par  A  nue  ,  beau- père  <le  Caiphe,  jeiil 
ce  dernier,  qu'environnaient  1rs  prêtres  et  les  duc-leurs  «le  la  loi, 
après  I  audition  de  quelques  faux  t. -moins,  le  Christ  demeurait 
iiiimubiteeUilenci«.ux  aux  demandes  qui  lui  ,  la,  eut  adressées. 
Alors  Caïphe  m-  roiuura  au  nuni  du  Dieu  vivant  de  «léclarer  s'il 
.  tait  le  Fils  de  Dieu.  Sur  la  réponse  si  calme  et  si  rmhle 


:  Vou4  i'avrt  dil.jr  le  WltU  ,  le  grand  prêtre  déchira 
ses  «éléments,  et  s'écria  :  «  Qu'avous-nous  encore  besoin  de  lé— 
moins  ?  vous  avez  lotis  entendu  ses  blasphèmes  !»  A  ces  parties, 
les  voix  des  docteurs  de  la  loi  et  des  prêtres  furent  unanimes 

iiour  prononcer  la  peine  de  mort  contre  le  Juste  par  eicellence. 
r  lendemain,  après  un  second  interrogatoire  au  sanhédrin,  H 
i  •  t.  ponses  analogues  à  i  elles  de  la  veille,  la  sentence  loua  île 
nuuveau  Jésus-Christ  au  dernier  supplice  ;  elle  lut  continuée 
par  Pilale,  gouverneur  de  la  province  pour  les  Romains,  qui 
seuls  avaient  droit  de  vie  et  de  mort,  et  elle  reçut  son  ex  «V  ut  ion 
par  ses  «mires.  On  ignore  quelle  fut  la  lin  de  Caiphe  et  l'époque 
de  sa  mort.  Ed.  GfMO. 

«  AlPOVs.  m.  («Vota».),  grand  arbre  de  Saint-Domingue  dont 
on  se  sert  avec  avantage  dans  les  ronstruclions  intérieures  des 
(«aliments. 

CAIQCE  Igéogr.  «ne.),  aujourd'hui  Girmarli,  petit  fleuve  de 
Mvsie,  qui  sort  de  la  montagne  des  Aliasii,  rouleà  l'ouest,  passe 
nrès  de  Perganic,  et  se  jette  dans  la  mer  Egée,  à  Elée,  vis-à-vis 
de  l'Ile  de  Lcsbos. 

CAÏQUES  (géogr.).  en  rsiiagnol  Caîcot,  groupe  d'Iles,  d'Iluts 
et  de  rochers  de  l'archipel  des  l.ueayes ,  entre  2i°  et  22°  de  lati- 
tude nord,  et  73"  et  75"  de  longitude  ouest  On  en  compte  quatre 
prinriiialcs,  dont  la  plus  considérable  est  la  grande  Caiquc,  qui 
a  12  lieues  de  long  sur  1  à  2  de  large,  el  oflre  plusieurs  bonnes 
rades  et  ports.  Ces  Iles,  quoique  mal  arrosées,  produisent  du 
<  «non  el  du  sucre.  Leur  population  s'élève  a  1,200  ou  1,600  ha- 
bitants, dont  une  cinquantaine  seulement  n'étaient  pas  esclaves 
avant  l'acte  de  libération. 

<;a  ira.  Rien  ne  parait  plus  frivole  qu'un  refrain  de  chanson  : 
maïs  celui-ci  a  eu  dans  la  révolution  de  1780  des  résultats  si 
puissants,  qu'on  ne  peut  le  passer  sous  silence.  On  ne  peut  avoir 
aucune  idée  précise  de  la  véritable  chanson  originale,  s'il  y  en 
eu!  une;  el  la  seule  que  l'on  trouve  imprimée  dans  les  recueils 
.les  rues,  el  gravée  par  les  marchands  de  musique,  esl  une  asseï 
mauvaise  chanson  ,  composée  par  un  chanteur  ambulant  nom- 
mé Lndrè.  I.'air  de  contredanse  sur  lequel  on  a  ajusté  les  pa- 
role» était  d'un  M.  Bécourt.  Celle  contredanse  s'appelait  le 
Carillon  national,  el  ni  effet  la  musique  du  refrain  imite  un 
arillnn.  Une  particularité  qui  n'est  pas  indifférente,  c'est  que 
la  reine  Marie-Aiiloinelle  avi.il  pris  cet  air  en  affection .  el 
qu'elle  le  jouait  souvent  sur  sou  clavecin.  Il  est  vrai  que  la 
musique  en  est  originale,  viveel  gaie.  L  infortunée  reine  ne  se 
Imitait  pas  que  cet  air,  devenu  (M>nulaire,  sciait  un  jour  «m 
chanl  de  mort,  el  qu'il  retentirait  a  son  oreille  sur  le  chemin 
■  le  l'échafaud.  I.a  course  du  carillon  national  était  k  la  mode 
en  1700,  et  son  rhyihine  vif  et  gai  était  fredonné  partout  le 
monde,  lorsque  les  travaux  du  Champ  de  Mars  pour  les  prépa- 
ratifs de  la  fédération  y  attirèrent  tous  les  Parisiens  qui  y 
prirent  la  pioche  et  la  |>elle,  et  y  roulèrent  la  brouette.  I.a  gaieté 
la  plus  expansive  animait  les  travailleurs  ;  tout  le  monde  chau- 
lait et  comme  il  n'y  avait  point  de  paroles  sur  l'air  du  carillon 
national ,  quelqu'un  des  travailleurs  improvisa,  Ah  l  ri  ira,  ca 
ira  ,  fit  irai  On  ne  sait  si  le  reste  du  refrain  .  qui  contient  de 
sinistres  paroles,  a  élé  la  suite  de  celle  première  improvisation  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  les  rues  el  les  pro- 
,  le  peuple  chantait  : 

Ahl  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  : 
Le»  arivtocralrs  a  la  lanterne. 
Ali!  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira  : 
Les  aristocrates  on  les  pendra. 

Iji  lilx-rté  s'établira, 
Malpé  In  ivnuu  tout  réuuira. 
Ah!  ça  ira,  etc. 


des  rues  Ladre,  qui  lit  U  chanson  imprimée, 


1 

Ah!  ça  ira, etc. 
Lr  peuple  m  rr 


Ah  :  ça  i 
M.,lçre  I 


Il  y  eut  («aucnup  de  variantes;  on  en  trouve  dans  la  chanson 
imprimée  en  petites  feuilles,  el  celle  gravée  pour  le  < 
C'esl  ainsi  que  dans  la  chanson  gravée  il  y  a  : 


Par  la  fore.'  de» 
Tool 


El  il  y  a  dans  la  petite  feuille 

Par  le  prudent  U  Fa)  etle. 

Dans  un  autre  couplel,  la  chanson  gravée  porte  : 
La  liberté  dil  :  virntM-  qui  voudra. 

El  l'on  trouve  dansla  feuille  imprimée l^fayetle au  lieu  de  la  Li- 
lierlé.  Mercier,  dans  son  Souvenu  l'art»,  prétend  que  t  e  fameux 
Ça  ira  a  été  répété  d'après  Franklin,  dont  c'était  l'expression 
lavoritc  dans  le  tort  de  la  révolution  d'An  crique.  —  Du  reste, 
celte  chanson  ,  la  première  de  celles  qui  fuient  en  faveur  pen- 
dant la  révolution  ,  el  qui  précéda  la  Carmagnole  el  la  .Vrrr- 
seittaite,  fut  mise  en  marche  militaire,  cl  conduisit  nos  soldats 
a  la  victoire.  —  On  joua  au  Un  aire  des  Associés ,  boulevard  du 
Temple,  en  17I»o ,  une  petite  pièce  de  Dorvignv  intitulée  Ça  ira. 

DlMKRSA*. 

CAIRE,  s.  m.  Ibotan.),  êrorce  du  fruit  du  cacaotier,  que  l'on 
nomme  aussi  eaïro.  On  fabrique  avec  ses  filaments  des  étoffes 
grossières  et  des  cordages. 

CAIRE  (Le)  igéogr.),  en  arabe  El-Kakira,  grande  ville  ca- 
pitale de  l'Egypte,  au  sommet  du  Delta  ou  de  la  Basse-Fgyple, 
sur  la  rive  «Imite  et  à  un  quait  de  lieue  du  Nil,  avec  une  cita- 
delle qui  commande  la  ville,  et  esl  dominée  par  le  mont  Mo- 
katau  ,  sur  lequel  le  vice-roi  a  fait  élever  un  fort.  Elle  est 
entourée  de  murailles,  que  des  jardins,  des  arbres  el  des  canaux 
entourent  d'un  coté,  et  que  borde  d  un  autre  le  désert.  Un 
large  canal  la  traverse.  Elle  est  mal  balte,  mais  imposante,  et 
possède  quelques  édifices  remarquables.  U  Caire  esl  divisé  en 
cinquanle-trois  quartiers  appelés  hàrah.  Les  principaux  sont  au 
iii.uihie  de  seize.  On  y  compte,  enlre  autres,  le  quartier  des 
Riiplcs,  celui  des  Juifs,  celui  des  Grecs  el  celui  des  Francs  ou 
Européens.  Les  quatre  places  principales  sont  celles  de  I  Ezbe- 
kyeh,  de  Byrkct-cl-Fyl,  de  Karamevdan  el  de  Roumeyleh.  Les 
deux  premières  sont  inondées  pemlanl  les  hautes  eaux  au  mois 
de  septembre,  lorsqu'un  grand  nombre  de  barques  illuminée» 
traversent  celle  de  I  Eibckyeh.  qu'on  avait  traversé  à  pied  une 
partie  de  l'année,  on  y  jouit  d'un  magnilique  spectacle.  Une 
multitude  de  mosquées  élégantes,  ornées  de  minarets  plus  el«- 
ganls  encore,  donnent  à  celle  ville  un  aspect  varié,  qui  contraste 
avec  la  saleté  des  bazars  el  la  monotonie  des  maisons  des  parti- 
culiers, semblables  à  des  prisons.  On  y  remarque  les  palais  des 
6ryj  el  des  karhrfs,  les  maisons  des  principaux  eheïkt.  de  l'iao, 
de  l'oua/y,  du  *>«</•  et  autres  fonctionnaires,  avec  leur  manmar 
(salle  d  audience),  leur  salle  en  forme  de  T,  pavée  en  marbre, 
ornée,  au  centre,  «le  jets  d'eau  et  garnie  <lr  divans  ou  large* 
mi  p  ha  s,  et  les  salles  de  bains  el  leurs  jardins,  au  delà  du  prin- 
cipal corps  «le  logis  La  citadelle  esl  vaste,  et  c'esl  la  résidence 
ordinaire  du  grand  homme  qui  gouverne  l'Egypte  et  tant 
d'autres  Etals.  Elle  est  d'une  gratifie  magnificence.  Dans  celle 
partie  de  la  ville,  on  voit  les  ruines  du  palais  royal  de  Satah- 
Eddin.  où  sont  les  restes  du  salon  de  ïoiutouf  (Joseph),  et  non 
loin  le  fameux  puits  de  Joseph,  que  lil  creuser  aussi  Sâlak- 
Eddin,  el  non  le  patriarche  Joseph,  ain*i  qu'on  le  dit  commu- 
nément. Le  Caire  est,  par  sa  situation  sur  le  Nil  et  par  sa  proxi- 
mité de  la  mer  Rouge,  l'entrepôt  du  commerce  de  l'Afrique, 
de  l'Asie  el  de  l'Europe,  et  le  grand  moyen  de  communication 
entre  l'Inde  el  l'Europe.  Elle  est  aussi  le  rendez-vous  «les  pèle- 
rins qui  se  rendent  de  tous  les  points  de  l'Afrique  à  la  Mecque 
Il  y  existe  des  manufactures  de  coton,  des  fabriques  de  soierie. 
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brodées,  de  toiles,  de  sel  ammoniac,  de  salpêtre,  de  poudre  à 
canon,  de  cuirs,  des  raffineries  de  sucre,  elc.  Cette  grande  ville 
a  été  fondée  par  Djihar,  général  moghrebin ,  l'an  785  de  1ère 
tulgairc,  au  mois  de  mars.  C'est  pourquoi  il  I  appela  El-h'ahiia 
{la  Victoriens*),  èpithète  que  les  Arabes  donnaient  à  cette 
planélr.  (Quelques  années  ensuite,  elle  devint  la  résidence  des 
kalifes  d'Egypte.  Les  Français  la  prirent  en  1798.  Dans  ses 
environs  immédiats,  on  trouve  Baulak  et  le  vieux  Caire,  qui 
sont  les  deux  ports  du  Caire.  A  Baulak ,  on  remarque  la  douane, 
le  bazar,  les  bains,  des  fabriques,  de  très-beaux  jardins,  le 
collège  cl  les  imprimeries  arabe,  persane  et  turque.  Le  vieux 
Caire  (l'ancienne  Babylone  d'Egypte,  le  Frotlhat  ou  Matrel- 
Alik  des  Arabes)  renferme  les  sept  cours  carrées  et  murées, 
dites  vulgairement  les  greniers  de  Joseph  (  V.  Frosthat).  Nous 
citerons  encore  l'Ile  de  Roudab ,  fameuse  par  ses  beaux  jardins 
et  par  le  nilomètre.  La  population  du  Caire  doit  être  de  300,000 
habitants,  et  celle  du  vieux  Caire  de  50,000  habitants.  Mais  elle 
augmente  tous  les  ans.  Le  Caire  est  distant  d'environ  345  lieues 
sud-est  de  Conslanlinople,  809  sud-est  de  Paris.  Sa  position  géo- 
graphique est  par  le  30"  2  V  de  latitude  nord,  et  le  -28"  55  fi  de 
longitude  est,  prise  de  la  Tour  des  Janissaires. 

CAiite  (Prises  et  combats  du).  Lorsque  Bonaparte  se  fut 
rendu  maître  d'Alexandrie,  il  sentit  que,  pour  assurer  sa  po- 
sition en  Egypte,  il  lui  importait  d'en  occuper  la  capitale.  Dès 
le  lendemain  de  son  entrée  à  Alexandrie,  il  se  porta  sur  le 
Caire  avec  son  artillerie  de  campagne  et  un  petit  corps  de  cava- 
lerie. Celte  marche  était  aussi  hardie  que  difficile.  On  avait  à 
braver  un  soleil  brûlant,  une  soif  ardente,  des  sables  dévorants 
et  des  attaques  continuelles  de  la  part  des  Arabes.  Enfin,  après 
deux  jours  de  souffrances  inouïes,  on  découvre  le  Nil.  Desaix 
repousse  une  avant-garde  de  80d  mameluks,  et  les  troupes 
épuisées  se  reposent  deux  jours  i  Rhamauié,  où  elles  sont 
rejointes  par  la  flottille.  L'armée  remonte  le  Nil,  prèle  à  livrer 
bataille  aux  ennemis  partout  où  elle  les  rencontrera.  Elle  les 
trouve  rangés  sur  son  passage  à  Chobrakit;  les  mameluks,  cul- 
butés aussitôt ,  se  hàlcnl  de  regagner  le  Caire,  tandis  que  nos 
colonnes  continuent  leur  marche,  sans  cesser  d'être  harcelées 
par  les  Arabes,  et  manquant  de  viande  et  de  pain.  Le  21  juillet 
17118,  Bonaparte,  informé  que  Mourad-Bey  est  retranché  au 
village  d'Embabé,  à  la  hauteur  du  Caire,  s'empresse  d  aller  lui 
livrer  bataille.  Il  est  vainqueur  aux  Pyramides  (P.  ce  mol 


Aussitôt  la  ville  esl  évacuée  par  Ibrahim-Pacha  cl  les  janis- 
saires, cl  la  populace  se  livre  aux  plus  graves  excès.  Les  scheiks 
et  lesulcmas  consternés  envoient  au  camp  une  dépulation  pour 
demander  protection  et  protester  de  leur  soumission.  Enfin,  le 
25,  Bonaparte  fait  son  entrée  au  Caire  avec  un  petit  nombre  de 
troupes .  et  bientôt  celte  grande  ville ,  où  la  tranquillité  est 
rétablir,  devient  le  centre  du  gouvernement  et  de  l'adminis- 
tration française  en  Egypte.  —  Ce  calme  ne  devait  pas  durer 
longtemps;  vers  la  tin  d  octobre,  le  bruit  s'élant  répandu  que 
la  Porte  allait  déclarer  la  guerre  aux  Français,  des  rassemble- 
ments se  forment,  et  plusieurs  Français  sont  lues;  le  général 
Dupuy,  commandant  de  la  place,  veut  apaiser  les  mutins;  sa 
faible  escorlc  est  culbutée,  et  lui-même  est  massacré.  Tous  les 
Français  que  les  révoltés  rencontrent  sont  égorgés.  Bonaparte 
fait  alors  lialtre  la  générale,  et  le  combat  s'engage  dans  les  rues. 
Au  bout  de  deux  jours,  les  révoltés,  renfermés  dans  une  mos- 
quée, implorent  la  générosité  des  vainqueurs;  Bonaparte  par- 
donne, et  dès  le  31  octobre  l'ordre  est  entièrement  rétabli.  Le 
général  Kléber,  chargé  de  l'administration  de  l'Egypte  après 
Bonaparte,  avait  cru  impossible  de  s'y  maintenir,  sans  renforts 
et  sans  secours,  contre  les  Anglais  el  les  Turcs,  et  s'était  prêté 
à  des  négociations  dont  les  Anglais  étaient  bientôt  venu  en- 
traver la  marche.  Pendant  qu'il  rèpondtit  par  la  vietoire 
é'Hiliopolit  aux  insolences  de  ces  insulaires,  Ibrahim-Bey, 
avec  une  nuée  de  troupes  irrégulières,  entra  dans  la  ville  du 
Caire,  et  la  souleva  en  annonçant  la  défaite  des  Français 
(10  mars  1800);  la  plupart  des  chrétiens  furent  égorgés.  La 
garnison,  réfugiée  dans  la  citadelle  et  dans  les  forts,  eut  d'abord 
beaucoup  de  peine  à  s'y  défendre  ;  cependant  elle  était  parvenue 
à  s'y  maintenir,  lorsqu'au  bout  de  deux  jours  on  vit  arriver  le 
général  l.agrange  avec  un  renfort  ines|M;ré  de  quatre  bataillons. 
Sa  position  devint  alors  inexpugnable  ;  et  un  nouveau  renfort 
de  cinq  bataillons  lui  ayant  été  amené  quelques  jours  après  par 
le  général  Friant,  elle  pui  reprendre  l'offensive.  Cependant  les 
insurgés  déployaient  dans  leur  résistance  une  énergie  extraor- 
dinaire. Enfin  le  56  mars  Kléber  arriva  devant  la  place.  Il  noua 
aussitôt  des  intelligences  avec  Mourad-Bey,  el  forma  le  blocus. 
Après  plusieurs  tentatives  partielles  et  des  sommations  réitérées, 
on  résolut,  le  t8  avril,  de  tenter  une  attaque  générale.  En  effet, 
>,  40O  maisons  furent  brûlées,  et  800  ma- 


meluks périrent  ;  mais  les  fanatiques  assiégés  ne  (ura 
core  réduits.  Leurs  propositions  de  capitulation  ferra  ufc , 
par  deux  fois  Kléber  fut  obligé  de  les  rejeter.  C/jèvJ(  ' 
dernière  attaque  eut  plus  de  résultat;  Nawif-fvtu  pw,^ 
50  avril,  un  projet  de  capitulation  qui  nul  être  sco-pir .  ^ 
Kléber  signa  le  même  jour.  L'échange  des  pnsonavrt  n  > 
le  22  du  même  mois  :  le  21,  la  ville  était  compléteaeiUnt> 
et  le  27,  les  Français  y  firent  leur  entrée  iriomphMe,  nb> 
de  l'artillerie  de  l'armée  et  des  forts.  I  n  an  api»,  Uéo  - 
n'était  plus  la  même.  Le  général  Menou.qoi  mit 
klélier,  avait  donné  le  commandement  du  Cnir  n  ~, 
Belliard,  et  il  ne  lui  avait  laissé  que  2,555  horoaei  l 
nison.  Cependant  l'armée  du  grand  vizir  s'avançait  «« 
beys,  et  les  Anglais  marchaient  vers  le  Caire 
fort  nombreuses.  Il  ne  restait  à  Belliard  d  anlm  «*> 
que  de  fortifier  l'enceinte  du  Caire,  el  de  prendre  m, 
imposante.  Il  concentra  toutes  ses  troupes,  rien  de  t» 
chemenls,  forma  des  magasins,  fil  arrêter  quelque  * 
habitants  les  plus  influents,  pour  s'en  faire  daotacc», 
répondissent  delà  fidélité  des  autres; enlin le»  Frniç»  ».. 
trerent  qu'ils  étaient  décidés  à  s'ensevelir  sons  la  nus», 
ville,  ou  à  dicter  les  conditions  de  leur  retraite,  ù  II  j«b  ; 
ville  fut  entièrement  investie  par  les  années  asétm  1 
restait  à  peine  cent  cinquante  coups  a  tirer  par  mm.  n  « 
pouvait  craindre  que  la  population  du  Caire,  ne  ne/nu  n» 
de  vivres,  ne  se  tournât  contre  les  Français.  let!a»IW.  1  < 
eut  une  suspension  d'armes;  le  lendemain, oae«w*tr»rrniii> 
Irais  officiers  français  et  trois  autres  des  usmmàmm,^ 
54,  les  Français  dictèrent  les  articles  de  leurntnd>',mir'rV> 
furent  acceptés  le  27,  et  ratifiés  le  58.  ljt>  ntt'j.m  v  -, 
cualion  furent  honorables  pour  un  faible  corps  k traces* 
par  les  maladies ,  mais  portant  dans  son  cour  un  ira* 
courage.  Les  Français  eurent  douze  jours  pour  quitter  V«jr 
et  Boulac;  leurs  munitions,  artillerie,  bagages, familir»» 
tés,  aux  frais  des  puissances  alliées,  dans  les  porbhaps» 
Méditerranée,  et  les  prisonniers  furent  rendu  de  pAt  » 
tre.  Menoti  ne  tarda  pas  à  capituler  sur  les  merwsltv: 
Belliard.  Ainsi,  après  trois  ans  d'occupation,  rEfvfkfc?- 


caihe  (Jacques),  natif  de  Brassac  11  r 
cul  le  malheur  de  vivre  à  l'époque  où  des  doctrine, 
erronées  allaient  allumer  en  France  un  vaste  ùkm*  r* 
et  enthousiaste,  il  les  adopta  avec  empressement  H  ** 1 
les  répandre.  Arrêté  par  ordre  d'autorité  supérieaw.ik1* 
duit  a  Toulouse,  et  déféré  au  tribunal  de  i'iHqtbaw  ■ 1 
condamna  à  être  brûlé  vif.  Celte  sentence  reçut  *»  n"** 
le  13  mai  1555,  et  Caire  n'avait  encore  que  dix-boit*- 
CAIREI.  (vieux  mol ,  l'affût  et  le  trait  d'une arW* 
<  vnt  11. 11-:  1  ko  {vieux mol),  trou  par  lequel <«b** * 
flèches. 

cairels  (Elias),  troubadour,  né  à  Sarlal ,  était «*" 
abandonna  sa  profession  pour  mener  la  «te  jo»e«*  * 
gleurs.  Ses  productions  offrent  des  difficultés  qs'il  *  ^ 
vaincre.  Tantôt  les  vers  sont  très-courts,  tanto*  l«nw*J 
redoublées ,  tantôt  il  commence  son  couplet  psi  le»  ^' 
mois  du  précédent.  La  dame  de  ses  pensées  se  w"*"  ; 
belle.  Il  s'attacha,  vers  l'an  1220,  à  l'empereur Frrt^ 
dont  il  ne  vante  pas  la  générosité.  Ce  poêle  aimait  rus» 
l'avoue  dans  toutes  ses  pièces.  .„ , 

cairo  (François),  peintre,  né  dans  le  Milan»» 
pensionné  el  crée  chevalier  par  ' 
sieurs  tableaux ,  dont  les  plus 
Piémont  et  de  la  Lomhardie,  et  mourut  en  167*-  T, 

caisotti  (Paul-Maurice),  prélat  ^ètnon]i^''\ 
en  1726,  nommé  en  1761  a  l  évêché d'Asti ,  naerepu.  ^ 
les  instances  réitérées  du  roi  de  Sardaigneet  dn  paC-  • 
un  magnifique  séminaire ,  améliora  les  éludes  et  les 
clergé  de  son  diocèse ,  el  mourut  en  1786.  On  Ibi  ^ 
frurdon  à  la  jeunesse  eecUsiasiique ,  en  'l'ne"v   À  ,< 

CAISSE,  du  grec  (en  latin  eap**<.  A,* 
xairrit» ,  cacher,  d'où  ont  été  (ails  également  les  m*  y  fc 
diminutif  de  caisse;  caissier  .  celui  qui  a  I*  P*^^^ 
nieinent ,  la  responsabilité  des  fonds  d  une  caisse  M 
lignes  plus  bas]  ;  caition ,  augmentatif  de  caisse;  t**^ 


de  botte  qui  sert  dans  les  scrutins,  el  eapmfr.  «P  , 
cavité  (  Y.  ce  mol).  Dans  son  acception  la  pi»  F» 
mot  désigne  une  boite  ou  un  coffre  composé  de  q»«*l  £ . 
assemblées  et  assujetties  avec  des  clous  ou  »»«*v";B<- 
bois ,  et  qui  est  destiné  i  renfermer  des  «n*^"- 
transport  et  pour  la  conservation.  Il  serait  trap^^L  . 


transport  et  pour 
dans  le  détail  des 
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physique,  un  instrument  il'opliquc  propre  à  grossir  des  pe- 
corps  très-rapproebés  et  répandus  dan»  un  grand  espace 
Catopteiqi b)  ,  et  en  analoinie,  caisse  du  tambour,  caisse 

tympan  ou  trou  de  Fallope  ,  du  nom  d'un  chirurgien  re- 


trouveront plusieurs  à  la  suite  de  ce  préambule,  consacré  seule- 
ment à  examiner  la  valeur  grammaticale  de  ce  mot.  Il  s'entend , 
en  architecture ,  d'un  renfoncement  carré  qui  renferme  une 
rose  dans  chaque  intervalle  des  modillons  du  plafond  de  la 
corniche  corinthienne.  On  appelle  cadu  de  poulie ,  sur  un  na- 
vire, le  moufle  de  la  poulie.  Chex  les  tourneurs ,  la  caisse  serU 
contenir  le  registre  ou  clavier  :  elle  est  d'ordinaire  en  fer  ou  en 
laiton,  En  lerm  d'artificier,  c'est  un  coffre  île  planches ,  long 
et  étroit,  en  carré  sur  sa  longueur,  posé  verticalement ,  et  ou 
l'on  enferme  une  grande  quantité  de  fusées  volantes,  lorsqu'on 
veut  les  faire  partir  en  même  temps  et  former  en  l'air  une  fi- 
gure de  feu  comparable  à  une  gerbe  de  blé  d'une  vaste  étendue, 
qu'on  appelle  aussi  par  celte  raison  gerbe  de  feu.  —  Caisse  ,  en 
lerm.  de  pâtisserie  et  de  cuisine ,  se  dit  d'un  papier  plié  en 
carré  avec  rebords,  dans  lequel  on  fait  cuire  les  Iriscuils  et  cer- 
tains mets  délicats.  —  Caisse,  dam  les  raffineries,  se  dit  d'un 
|ietit  coffret  de  bois  a  rebord  qui  empêche  le  sucre  que  l'on 
gratte  de  tomber  a  terre.  —  Caisse  ,  en  ttrm.  d*  batteurs  d'or, 
se  dit  d'une  botte  de  sapin  qui  couvre  la  partie  supérieure  du 
marbre  sur  lequel  on  bat  l'or.  —  Les  horlogers  nomment 
caisse ,  cage,  boite,  ce  qui  renferme  le  mouvement  des  pen- 
dules et  des  montres.  —  Les  fondeurs  en  sable  appellent  caisse 
à  sable ,  un  coffre  de  bois  où  l'on  met  le  sable  pour  les  moules. 
—  Les  manufacturiers  en  soie,  caisse  des  marches,  un  coffret 
où  traverse  le  boulon  qui  enfile  les  marches.  —  En  lerm.  de 
papeterie,  on  nomme  caisse  de  dépôt,  une  grande  auge  de 
pierre  dans  laquelle  le  papetier  met  sa  pale  jusqu'au  moment 
de  s'en  servir.  —  On  apttellc  caisse  d'un  clavecin ,  d'un  orgue, 
d'unforle-piano,  la  boite  ou  l'armoire  qui  renferme  le  corps 
de  ces  instruments.  I,a  caisse  est  elle-même  un  instrument , 
prise  dans  le  sens  de  lambour  (  F.  ci-après).  Les  chirurgiens  ap- 
I ►client  caisse  à  amputation  ,  caisse  de  trépan  ,  cause  à  médi- 
caments, des  caisses  où  ils  renferment  les  instruments  propres  à 
faire  les  opérations  indiquées,  ou  qui  contiennent  une  espèce 
•  le  pelile  pharmacie  ambulante.  On  appelle  caisse  cateptrique 
en  physique,  un 
lits 
(F. 

Faltope ,  du  nom  d'un  chirurgien 
lebre  du  EVI*  siècle,  qui,  le  premier,  a  donné  une  description 
«vante  de  l'organe  de  l'ouie ,  le  trou  auditif  externe  de  cet  or- 
gane. —  Le  mol  C  visse  a  reçu  encore  une  acception  toute  parli- 
ralière,  en  passant  dans  le  commerce  et  dans  la  finance ,  où  il 
a  la  fois  les  valeurs  en  numéraire  qu'un  banquier, 
ni  ou  un  simple  particulier  a  chex  lui ,  le  coffre 


ui  les  reuferme,  el  la  pièce  où  ce  coffre  est  placé.  Quant  aux 
valeurs  en  papiers ,  elles  constituent  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment le  portefeuille.  Le  livre  de  caisse  doit  enregistrer,  au  dé- 
bit ou  au  crédit ,  tout  ce  qui  entre  d'argent  dans  la  caisse  et 
tout  ce  qui  en  sort.  Faire  sa  caisse ,  en  style  de  commerce, 
signifie  établir  le  compte ,  faire  la  vérification  de  la  situation 
•  l'une  caisse.  —  Caisse  se  dit,  par  extension,  du  lieu,  du  bu- 
reau où  les  banquiers ,  négociants,  etc.,  font  et  reçoivent  les 
payements. —  Il  signifie  aussi  tous  les  fonds  qu'un  banquier,  un 
négociant, une  administration, etc.,  peuvent  avoir  è  leurdisposi- 
tion.  —  Tenir  ta  caisse,  avoir  le  maniement  de  l'argent  d'un 
banquier,  d'un  négociant,  etc.  —  Enfin,  par  une  extension 
donnée  à  celte  acception  du  mot  caisse ,  on  a  désigné  des  éta- 
blissements publics  nu  privés,  fondés ,  soit  par  les  gouverne- 
ments, soit  par  les  particuliers,  pour  subvenir  à  des  besoins  que 
réclamaient  la  fortune  el  le  crédit  publics,  tels  que  la  Caisse  des 
emprunts,  ou  Caisse  royale,  la  première  de  ce  genre,  établie  à 
l'Iiotel  des  Fermes,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  pour  y  recevoir 
les  deniers  des  particuliers  qui  voulaient  prêter  leur  argent  à 
intérêt.  Les  fermiers  donnaient  des  promesses  ou  billets  au 
porteur,  pour  valeur  reçue  comptant ,  et  qui  avaient  cours  sur 
»  place,  sous  le  nom  le  promesses  des  gabelles.  A  la  mort  de 
:e  monarque,  elles  furent  converties  en  billets  de  t Etat,  et 
■•quittées  en  entier  sous  Louis  XV.  Parmi  les  principales 
aisses  fondées  depuis,  nous  citerons  la  Caisse  d'amortissement, 

toutes  deux  ci- 
Iomptes  ) , 
d'escompte 

»    Escompte  ) ,  dont  le  mauvais  succès,  en  178*.  fit  donner  à 
lue  forme  de  chapeaux  que  portaient  les  darnes,  le  nom  de 
au*  à  ta  caisse  d'escompte,  ou  chapeaux  sans  fond; 
,  la  Catfiar  rfWroi'Meiweiil  et  de  survivance  V .  Sirvi- 
) ,  les  Caisses  de  Lafarge  et  de  Poùsy  (  F.  ces  mots  ).  — 
£  militaire  ,  les  fonds  destinés  aux  dépenses  d'une 
,  d'un  corps  de  troupes.  —  Caisse  des  pbssioss ,  les 
qu'une  administration,  qu'un  établissement  affecte  au 


a  Caisse  des  dépats  et  consignations  (  F.  pour  tou 
près,  p.  766),  la  Caisse  des  comptes  courants  t  F. 
n   Caiut  d'épargne  (  F.  Epargne  ),  la  Caisse 
V.  Escompte],  dont  le  mauvais  succès, en  178*, 


payement  des  pensions  accordées  pour  d'anciens  services.  —  Le 
mot  Caisse,  pris  dans  une  acception  militaire,  est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  obscurcis  par  les  synonymes.  Les  langues  grec- 
que cl  latine  en  donnent  lélymolugic,  eu  tant  qu'il  se  prend 
dans  le  sens  de  boite  (  F.  ci-dessus.  ;  mais  c'est  à  la  langue  espa- 
gnole qu'il  faut  demander  l'origine  de  ce  mot ,  pris  dans  l'ac- 
ception de  tambour.  —  Les  troupes  font  usage  aussi  de  caisse 
à  argent  ,d  armes,  de  chirurgie ,  de  pharmacie  ,  d'emballage  ; 
mais  il  va  être  question  ici  spécialement  des  caisses  de  percus- 
sion .  puisqu'un  usage,  qu'aucune  bonne  raison  ne  juslitie,  veut 
qu'on  nomme  ainsi  le  lambour  instrumental ,  el  qu'on  appelle 
tambour  le  soldat  qui  porte  et  bal  la  caisse.  —  Frise  dans  ce 
sens,  la  caisse  est  un  instrument  sonore  qui,  suivant  quantité 
de  «-avants,  n'aurait  point  été  connu  de  l'antiquité.  Le  muséum 

Syptien  de  Paris  fournil  la  preuve  du  contraire.  Le  célèbre 
tampollion  y  a  déposé  une  caisse  à  deux  peaux ,  qu'il  avait 
retrouvée  dans  les  antiques  monuments  de  l'Egypte.  C'est  une 
espèce  île  baril  bien  conservé;  il  est  sans  timbre.  —  Les  tam- 
bour- lit-  riufaiitri  ie  ne  portent  le  nom  de  c  \istt  que  depuis  des 
époques  peu  anciennes.  Pasquicr  dit  que ,  de  son  temps,  les 
soldais  commeuccnl  à  nommer  queue  le  lambour,  sans  savoir 
dire  pourquoi.  S'il  eùl  poussé  plus  loin  ses  recherches,  ce  savant 
eut  pu  facilement  découvrir  que  ce  mot  y  '».«•  était  la  corrup- 
tion d'un  mot  espagnol  caxa).  Celle  ét)  inolugie  s'explique  par 
la  supériorité  qui  distinguait  alors  l'infanterie  espagnole  des 
autres  infanteries.  --  La  caisse,  d'une  lurme  espagnole  alors,  et 
longtemps  en  bois ,  succéda  ainsi  aux  labours  et  labourins  des 
années  de  Otaries  VIII  et  de  François  l".  —  Depuis  I  époque 
où  écrivait  Jean-Jacques,  qui,  le  premier,  a  composé  quelques 
ligues  touchant  les  airs  de  lambours  ou  les  batteries  de  caisse, 
le  mot  s'est  subdivisé,  par  une  application  nouvelle,  en  caisse 
routante  ou  en  grosse  caisse  ;  cette  signification  a  été  une  con- 
séquence de  l'institution  si  peu  ancienne  de  nos  musiques  mi- 
litaires. —  Caisse  a  eai  (marine).  Jusqu'ici  l'on  n'est  encore 
parvenu  à  rendre  l'eau  de  mer  potable  que  par  la  congélation  el 
la  distillation  :  le  premier  moyen  ne  peut  être  employé  dans  la 
navigation;  quant  au  second,  la  quantité  de  combustible  qu'il 
faudrait  embarquer  est  si  tonsi  lérablc  qu'on  y  a  presque  re- 
noncé; et  les  expériences  du  capitaine  Freycinct,  dans  son 
voyage  autour  du  monde,  n'ont  présenté  à  cet  égard  aucun  ré- 
sultai satisfaisant.  El  cependant  la  privation  d'eau  douce  à  la 
mer  est  une  véritable  calamité;  l'obligation  de  boire,  après 
quelques  jours  de  traversée,  une  eau  noire ,  fétide  el  putréfiée, 
au  milieu  de  laquelle  les  vers  nageaient  par  milliers,  a  long- 
temps fait  le  désespoir  des  marins  :  c'était  donc  vers  les  moyens 
de  conserver  l'eau  douce  que  les  esprits  devaient  diriger  leurs 
recherches.  Jusqu'au  comntencement  de  notre  siècle,  les  décou- 
vertes n'avaient  pas  été  poussées  bien  loin  dans  celle  direction  : 
l'eau  était  encore  renfermée  dans  des  barriques  eu  bois;  quel- 
quefois on  y  jetait  un  peu  de  rbaux  vive ,  et  le  carbonate  qui  en 
résultait  formait  une  espère  d'enduit  qui  s'attachait  aux  parois 
des  pièces.  Mais  on  ne  prévenait  ainsi  qu'une  des  causes  d  alté- 
ration, l'action  de  l'eau  sur  le  bois  des  barriques,  el  encore 
cette  précaution  n'élail  pas  toujours  employée.  Les  Anglais, 
dont  la  mer  est  l'élément,  qui  en  vivent  pour  ainsi  dire,  puisque 
par  eux-mêmes  ils  sont  sans  richesses  territoriales,  cherchèrent 
a  se  débarrasser  des  tonneaux  en  bois,  qui,  outre  l'inconvénient 
de  laisser  l'eau  se  gâter,  ont  encore  celui  d'occuper  un  emplace- 
ment qui  surpasse  d'un  quart  environ  le  volume  d'eau  qu'ils 
contiennent.  Le  général  Rcntham  fil  le  premier  usage  de  com- 
partiments de  bois  doublés  en  métal  pour  remplacer  les  pièces  à 
eau  :  il  essaya  celle  innovation  sur  deux  navires  différents,  pen- 
dant les  années  1708, 179U  cl  1800,  et  la  société  d'encourage- 
ment de  Londres  récompensa  par  une  médaille  d'or  l'heureux 
résultat  de  cette  expérience.  Plusieurs  années  après,  un  méca- 
nicien nommé  Dickenson  entreprit  de  faire  des  caisses  en  fer 
battu ,  sans  aucune  enveloppe  de  bois  pour  les  fortifier  ;  et,  aidé 
des  conseils  et  de  I  adresse  d'un  artiste  babile  (  Maudsley  ),  il  vil 
bientôt  ses  efforts  couronnés  d'un  succès  complet.  L'amirauté, 
toujours  empressée  d'accueillir  et  de  favoriser  les  inventions 
utiles,  adopta  leurs  caisses,  et  donna  l'ordre,  peu  après  la  fin  de 
la  dernière  guerre  de  l'empire,  d  en  construire  jusqu'à  7,000, 
chacune  de  près  de  deux  tonneaux.  Et  nous  aussi,  enfin,  éclai- 
rés par  l'exemple  de  nos  voisins ,  nous  avons  adopté  celle 
heureuse  innovation ,  et  chaque  jour  les  marins  bénissent  son 
inventeur.  Les  caisses  à  eau  ont  eu  général  la  forme  d'un  cube 
parfait,  il  v  en  a  de  diverses  grandeurs  :  les  plus  grandes  son! 
emplovéesa  bord  des  frégates  el  des  vaisseaux  de  ligne;  elles 
ont  1  înèlre  ii  de  cote ,  cl  contiennent  environ  3,000  litres 
d'eau  ;  il  y  en  a  d'autres  pour  les  bricks  et  petits  bâtiments,  qui 
n'ont  que"  t  mètre  12  ,  el  même  0,00  «le  côlé.  Quelques-unes 
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de  U  face  su|H;rieure,  il  y  a  encore  i 
laire  :  rcsl  par  li  qu'on  introduit  U 
on  lire  I  «mu  destinée  aux  besoin*  joii 


ont  des  hwme*  arrondies ,  qui  leur  rierrnetlenl  de  (•rendre  la 
rourlMire  de  la  cale  du  navire ,  ce  qui  diminue  considérabte- 
meul  l'espace  qu'elles  occupent  a  lord.  \*  couvercle  <le  ces 
caisses  est  un  plateau  malc  qui  s  aiustc  dans  une  cmbuNurr  de 
même  forme  pratiquer  au  centre  de  la  face  supérieure  du  cube; 
plusieurs  cependant  uni  un  couvercle  carré.  A  la  partie  infé- 
rieure, on  a  ménagé  un  trou ,  que  l'on  ouvre  et  que  l'on  ferme 
à  volonté,  nu  nmven  d'un  bouchon  en  fer  tenu  par  une  longue 
tige;  et  c'est  par  la  que  l'on  bit  sortir  l'eau  quand  on  veut  vider 
rot  la  caisse  |x>ur  la  nettoyer.  Isatis  l'un  des  angles 
1  une  petite  ouverture  circu— 
la  (HMiipr  à  l'aide  de  laquelle 
;  besoins  journaliers  de  l'équipage.  Ces 
caisses  préservent  l'eau  de  toute  rurruplina  :  a  la  On  d'une  cam- 
pagne de  deux  ou  trois  ans ,  on  la  retrouve  aussi  bonne  qu'au 
moment  du  <ié|iart  ;  elle  se  charge  même  de  parties  ferrugi- 
neuse» qui  la  rendent  favoral4e  à  la  santé.  Elles  peuvent  coitle- 
nir  avec  le  ménic  avantage  (mit  ce  qu'on  arrime  en  barriques 
dan»  la  cale  des  vaisseaux  ,  tels  que  salaisons,  biscuits,  légu- 
mes, etc.  Parce  1005 en,  on  soustrait  ces  objets  i  l'action  de 
l'air  ex tei ieur ,  et  l'on  assure  leur  conservation  presque  indé- 
finie. Ilans  son  expédition  autour  du  inonde  ,  rAiJrotab*  a 
conservé  dans  des  caisses  eu  fer  du  biscuit  qui  était  encore 
excellent  après  trois  ans  d'embarquement.  1-e  poids  descaisses, 
573  kilogrammes  (mur  les  plus  grosses ,  n'est  pas  un  inconvé- 
nient :  il  remplace  une  partie  du  lest  eu  fer  qu'on  était  utilise 
d'embarquer  à  bord  des  navires.  —  l-es  CaISSRS  sont  aussi 
utiles  et  d'un  usage  fort  commun  dans  lotis  les  besoins  de 
l'horticulture  ou  du  jardinage.  On  en  distingue  plusieurs  es- 
pèces :  les  unes  servent  a  recevoir  les  arbustes  ou  les  plantes 
d'orangerie  d'une  certaine  valeur  et  d'une  certaine  dimension  ; 
les  autres  sont  employées  a  faire  des  sentis.  Les  premières  sont 
ordinairement  en  bois:  nous  disons  ordinairement,  parce  que 
l'on  a  fait  des  rainée  méMtt -mécaniques,  pour  lesquelles  il  a  été 
obtenu  un  brevet  en  1817,  et  des  misée*  en  mnsUe  aV  ÎHhl ,  du 
nom  de  son  i  menteur  (  V.  Mastic),  dont  on  a  éprouvé  de 
bons  effets,  mais  qui  sont  d'un  prit  beaucoup  plus  élevé  nue  les 
caisses  en  huis-  Celles-ci  se  composent  de  quatre  pieds  droits, 
sur  lesquels  ou  dans  lesquels  on  assujettit ,  par  des  mortaises , 
par  des  clous,  ou  par  des  équerres  en  fer,  les  planches  qui  doi- 
vent former  les  quatre  cotés  et  le  fond.  Quelque  soin  que  l'on 
apporte  dans  le  choix  des  bois  dont  on  se  sert  pour  leur  confec- 
tion, I  humidité  les  pourrirait  bientôt  si  on  11  avait  I  attention 
de  leur  donner  deux  ou  trois  couches  de  peinture  i  l'huile  i 
I  extérieur,  et  une  couche  au  moins  de  gnudron  à  I  intérieur. 
On  trouvera  dans  labbé  Rosier  la  composition  d'un  enduit  spé- 
cial destiné  a  cet  usage.  —  Les  écrit***  è  ternit  sont  des  bois  de 
quinte  à  dix-huit  pouces  de  large  .  sur  deux  à  trois  pieds  de 
long ,  et  huit  à  douze  pouces  de  profondeur,  construites  de  la 
même  manière  qne  celles  dont  nous  venons  de  parler,  et  munies 
de  poignées  en  fer  pour  faciliter  leur  lrans|mrt.  Elles  sont 
s|Mvialement  destinées  au*  semis  des  piaules  étrangères,  qui  ne 
peuvent  être  faits  avec  sucrés  en  pleine  terre,  et  qui  ont  besoin 
de  recevoir  alternativement  des  expositions  diverses  pour  être 
préservées  du  froid  ,  de  l'humidité ,  ou  de  la  trop  grande 
chaleur,  et  surtout  des  rayons  brûlants  du  soleil. 

CAISSE  DE  tftv  .droit  publie] .  lia ns  plusieurs  villes  d'Alle- 
magne, on  donnait  ce  nom  a  des  associations  particulières  par 
lesquelles  un  certain  nombre  de  citoyens  se  garantissaient  mu- 
tuellement leurs  maisons  contre  les  incendies.  —  On  se  cotisait, 
rl'aliord  pour  réunir  un  petit  fonds,  à  l'effet  de  pourvoir  aux 
menus  Iran  de  rétablissement.  Chaque  propriétaire  taxait  sa 
maison  a  un  prix  |usleet  équitable.  On  inscrivait  celle  taxe  sur 
■a  registre  déposé  a  l'hôtel  de  ville,  sous  l'autorité  de  la  police, 
qui  donnait  au  propriétaire  un  billet  d'assurance  qui  constatait 
ta  valeur  de  sa  maison.  S'il  arrivait  un  incendie ,  les  magistrats 
de  police  examinaient  le  dommage,  déterminaient  la  valeur,  et 
taisaient  une  répatilion  générale  sur  toutes  tes  maisons  asso- 
cic-s,  dont  chacune  payait  sa  contribution  au  prorata  de  ce 
qu  elle  était  laxée.  Les  compagnies  d'assurances  établies  en  An- 
gleterre et  en  France  ont  succédé  en  Allemagne  aux  caiin-i  de 
fut  (P.  CoarAGitiES  d'à  mira  ses). 

caisse  terrRALE  du  trésor  piulic.  Celle  caisse, 
outre  le  service  spécial  du  Irésor  public,  facilite  la  rircubtion 
des  capitaux  au  moyen  des  mandats  quelle  expédie  sur  tous 
le»  ilrr»arlrments,  en  échange  des  versements  qui  lui  sont  f«.iis. 
et  en  acquittant,  pour  le  compte  des  receveurs  généraux,  les 
mandai*  qu'ils  onl  été  autorisés  a  délivrer  sur  le  trésor;  elle 

àjnléréls  qui  lui  font  offerts  et 

'.  Son 


reçoit  o>  p|ug  \n 

qu'elle  est  auloriséé  a  accepter  (F.  CAiMttVrRi.inrE). 
CAISSE  DEM  DÉPÔTS  ET  CORMSKATIOS8.  —  $  |« 
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oui  et  tu  opération*.  —  Cette  caisse  est  chargée  de  1 
dépôts  volontaires  et  judiciaires.  Elle  est  régir  fur 
principes  que  la  car»*e  d'aniortissement  avec  LaqxxrlVe  e*V  rua 
d'abord  réunie  et  dont  elle  a  été  séparée  par  la  lu*  du  6  fnxxxuav 
an  vin.  Elle  a  été  constituée  par  ta  lui  de  fcwun  1  <fx*  9**vé 
1816,  et  par  I  ordonnance  régleioeniaire  do  5  juiMrt  «se  ta  uemm 
année.  —  Quoique  la  caisse  des  dépôts  et  1 
on  établissement  bien  distinct  de  la  caisse  d'à 
raïuniiiistralhm  en  est  la  même  et  les  mêmes  ev.it, 
également  1 
vent  pas  élre  1 
être  séparées 

sont  établis  dans  toutes  les 
mière  instance  Ce  sont,  ordii 
les  receveurs  généraux  et 
seule  les  consigtvations  ju'h'pwirrs  désignées  en  l'art  !«>'•■ 
dnananec  du  3  juillet  1818,  ainsi  qu'il  suil  :  t"  Le»  *wo 
offerts  réellement,  OHiiorinément  aux  art.  t>57  et  su»'ie-r: 
du  Code  eivil  ;  ceux  que  voudra  ccnsigwer  on  arqxtérvxsr  «a  as- 
na  la  ire,  dans  le  cas  prévu  par  les  art.  31*5, 9181.  iiSBei  Jiss. 
le  montant  des  effets  de  commet  ce  dont  le  part*  ai  axe  se  sr*- 
senle  pas  à  IV-chéanre ,  lorsque  le  délateur  «ooJr*  se  lesemm 
conformément  a  la  h»i  du  33  juillet  17*5  1 S  tticm  ànVr  an  m 
et  en  général  toutes  les  sommes  «fiertés  à  de»  ctcasxrier*  re*a- 
sanls,  par  des  débiteurs  qui  veulent  se  libérer.  —  3*  Les  vaas- 
mes  qu'offriront  de  consigner,  suivant  la  famWe  rjne  Icare* 
accordent  les  art.  3041  du  Code  civil,  107,  513  ou  '«te «Se  atu- 
cédure,  117  du  t'aide  d'instruction  criminelle,  e*  assit*  Amwp*m>- 
lions  des  lois,  toutes  personnes  qui,  astreintes,  sait  par  Rrafcaa 
lois,  sftil  par  des  jugements  ou  arrêts,  à  donne?  ries  m'iasa 
g  at  anlies,  ne  pourraient  ou  ne  Tondraient  pas  1rs  fuuruav  eo  emt- 
meubles.  —  V  Les  deniers  remis  par  un  itrbiteur  à  ua*  çarer 
du  commerce  exerçant  une  contrainte  par  corps ,  «*srs 
l'arrestation  ,  conlormémcnt  à  l'an.  14  du  décret  «*■  •*  asm 
t  nos,  et  ceux  qui,  dans  les  mêmes  rirconslaner»,  •»«»•»■*  vsbf 
à  un  huissier  exerçant  la  contrainte  par  corps  dans  Ses  vas** 
lieux  autres  que  Paris ,  Itirsque  le  trésorier  «j 
recevoir  les- Il  les  sommes  dans  les  vingt-qiialre  " 
auxdils  orfiriers  miuislériels  pour  lui  eu  faire 
4°  Ixs  sommes  que  les  il  hiieurs  inrarrérés  dnreena,  asn 
de  l'art.  789  du  Code  de  procédure,  déposer  ès  naaum  «a  srv 
lierdelai 
le  créancier  ne  les 

quatre  heures.  —  5-  Les  sommes  dont  les 
ou  les  autorités  administratives,  quand  ce  droit 
anmient  ordonné  la  consignation,  faute  par  les  ai 
tes  recevoir  ou  réclamer,  ou  les  séquestres  en  cas  < 
op|K«9èes.  —  9"  I*  prix  que  doivent  consigner, 
a  1  art.  30*  du  Code  de  commerce,  tes  adjudicataire*  ée 
ments  de  mer  vendus  par  autorité  de  justice.  —  T*  Les  a> 
comptants  saisis  par  un  huissier  chei  un  delitteor  contre  I 
il  exerce  une  saisie—  exécul ion  ,  lorsque  ,  oxnfjrix-R' 
l'art.  600  du  Code  de  procédure  civile,  le  «isi**jiit»  fc»  1 
saisie  et  les  opposants  ,  ayai  t  la  rapacité  de* 
ne  seront  pas  convenus  d'un  séquestre  voaorttarire 
trois  jours  du  procès-verbal  de  saisie;  et  ceux  qm 
lors  d'une  apposition  de  scellés  ou  d'un  inventaire ,  «1  a 
nal  l'on  tonne  ainsi  sur  le  référé  provoqué  \>»r  le  jure  <1 
—  9*  Les  sommes  saisies  et  arrêtées  entre  les  ssunna  de 
laires  ou  de  délnleurs  ,  a  quelque  litre  que  ce  amt  ;  <■  aai  mm 
proviendraient  île  ^clltes<!c  l>ieo<  loeiililetde  l.iulr  e«.^%-- 
suile  rie  imites  sortes  de  saisies  ou  même  de  va  aies  waaaaax^ 
lorsqu'il  y  aura  de*  oppositions  dans  les  cas  prevr**  nar  ^ 
art.  866  el  657  du  Code  île  procédure  ervilr.  —  Le  p»**m 
des  coupe»  rt  ventes  de  fruits  penilants  par  ses  raxrjsses.  aar  *» 
imineubles  saisis  réellement;  celui  des  loyers  et  finssy  *~ 
biens  non  affermés  lors  de  la  saisie,  qui  seraient  Twrça»»a 
fit  des  créanciers,  dans  1rs  cas  prévu»  par  l'arbrlr       Am  «.  * 


de  procédure  ;  ensemble  tous  les  prix  de  Inyers  ,  fn  asss  • 
autres  prestations,  échus  depuis  la  dénonciation  au  aussi-  aa  s» 
et  à  mesure  des  échéances.  — 10"  Le  prix  ou  r"«rt  «*«  •»  l"" 
d  une  adjudication  d  immeubtes  vendus  sur  une  «— 
liiltére,  bénéfice  d'inventaire,  rcsùon  «le  héros,  t 
cabier  des  charges  n'autoriserait  |«i  l  acqu-  reurà 
tre  ses  mains,  si  le  tribunal  ordonne  celte  coo*.c 
demande  d'un  ou  de  plusieurs  créancier*.  -  H 
provenant  des  ventes  de  nieuMes,  nvarrhi 
leurs  délies  actives,  dans  te  cas  préau  ("r 
commerce.  —  13"  Les  sommes  d'argent  t 
de  ventes  et  recouvrements  dans  une 
lorsque,  sur  la  demande  île  quelque 
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ira  ordonne  la  consignation.  —  l^  Les  somme*  de  deniers 
ouvecs  dam  une  succession  vacante,  cas  provenant  dm  prr*  des 
ictts  d  kelle,  coniurniciiieol  à  lavis  du  conseil  d'Etat  du  tS 
:lobre  1800.  —  14°  Enlin ,  toutes  les  consignations  ordonnée» 
ar  les  luis ,  même  dans  les  cas  qui  ne  sout  pas  rappelés  ci- 
soilquc  lesdiles  luis  n  indiquent  |ias  le  heu  de  la  eut»i- 
i,  suit  qu'eues  désignent  ujic  autre  caisse ,  et  notamment 
ï  qui  peul  être  eucuce  du  par  les  anciens  c^»ujts*jires  aui 
ii»ie»  reelJes,  cooforiucuieiil  au  décret  «lu  l'i  lévrier  ttMi,  le- 
uel  continuera  de  recevoir  son  exécution.  —  Celle  caisse  nvil 
u  oulre,  eu  vertu  d  une  seconde  ordounance  du  3  juillet  Wi6, 
*  dépôts  volontaires  de»  particuliers,  n»ais  à  Pari»  seulement, 
l  en  monnaie  ayant  cours,  uu  en  billets  de  la  banque  de 
"rance.  Ces  sommes,  suivant  l'ordonnance  de  1816,  portaient, 
a  bout  de  trente  jours  ,  intérêt  de  trois  [x>ur  cent ,  tandis  que 
s  dépote  jwKciaires  ne  pruduisetit  intérêt  qu'au  bout  de 
ntxaute  jours,  conforiiiérucnl  à  la  loi  du  18  janvier  1805. 
lais  uuc  ordonnance  du  11*  janvier  lH3ô  a  réduit  l'intérêt  des 
epeto  volontaires  à  deux  pour  cent.  Elle  a  décidé  qu'ils  ne  por- 
sraieut  intérêt  qu'au  bout  de  soixante  jours.  —  Cette  onlon- 
«nce  n'a  rien  changé  à  cr  qui  concerne  les  dépots  faits  par  les 
Ublissements  publics  ou  1rs  dé|Wkts  judiciaires.  —  Il  est  de* 
Mxhi  aux  cours ,  tribunaux  et  administrations  quelconques, 
Tinstriiire  ou  uy  ordonner  des  consigna  lions  en  antres  caisses  et 
képot»  publics  ou  particuliers,  même  d'auioriscr  les  débiteurs, 
lépustlaires,  lier*  saisi»,  à  les  conserver  sous  le  nom  de  séques- 
rr  ou  autrement;  et  au  cas  où  de  telles  consignations  auraient 
feu,  eilrs  seraient  nulles  et  non  libératoires  'Ordonnance  du  S 
uiikt  1816.  arl.  3»;.  —  g  II.  Sei  droit»  et  oMgatio*$.  —  Les 
fouîmes  consignées  sont  temises,  dans  le  lieu  ou  le  dépôt  a  élé 
ait,  à  ceux  qui  justifieront  de  leurs  droit»  dix  jours  après  la  ré- 
■msition  du  payement  au  préposé  de  la  caisse.  —  la*s  préposés 
ont  contraignablcs  par  corps,  a  faire  cette  remise,  dans  le  délai 
h)  dix  jours,  excepte  dans  le  cas  d'opposition  régulièrement  fur- 
née  entre  leurs  main»,  ou  d'irrégularité  dans  les  pièces  produi- 
es  à  l'appui  de  la  réquisition.  —  Les  dépôts  volontaires  étaient, 
il  1  wrdonnance  du  S  juillet  1816 ,  restitués  à  l'époque 
de  dépôt,  et  s'il  n'avait  été  fixé  au 


P<m(uc,  sur  la  simple  présentation  de  la  reconnaissance.  L'or- 
hnimmiicc  du  10  janvier  1835  décide  qu'ils  ne  pourront  en  ao- 

U  ms  u>  peru-  dételle  reemw^uct^t  déposant  doit  fcîr- 
■rr ,  mire  les  mains  des  prepuss,  une  opposition  fomlée  sur 
elle  cause.  —  La  caisse  des  consignations  est  responsable  des 
pies  par  les  préposés ,  lorsque  les  parties  auront  fait 
leurs  reconnaissances  dans  les  cinq  jours  de  celui  du 
conformément  à  l'art.  5  delà  loi  du  18  janvier  1806. 
les  frais  et  risques  relalils  a  la  garde ,  conservation  ou 
notivemenl  des  fonds  consignés  sont  à  la  charge  de  la  caisse.  — 
directeur  général  «le  la  caisse  des  ilepôls  et  consigna  lions  peul 
Icrrrner  uu  laire  décerner,  |»r  les  préposés  de  la  caisse,  des 
unir  nou  s  contre  toute  personne  qui  sera  en  relard  de  verser 
e»  sommes  qu'elle  esl  tenue  de  remettre  à  ladite  caisse.  —  Les 
TCancicrs  colloques,  dan»  un  ordre,  sur  des  sommes  consignées 
i  la  caisse  doivent  en  donner  quittance  notariée.  Si  c'est  I  Etat 
|ui  e»t  créancier,  il  suffit  de  la  quittance  émanée  du  préposé 
comptable  du  trésor.  [Décisiou  du  ministre  des  finances  du  43 
uillcl  I8l6j.  —  EnregistrrmtiH  tt  Umhre.  —  l.rs  rrconuaic- 
■ain.es  des  préposés  duivcut  cire  sur  papier  timbré.  Elles  sont 
ou  n  lises  au  droit  llxed'un  franc;  mais  les  parties  peuvent  faire 
«ï  enregistrement  quand  elles  le  jugent  à  propos.  (  Instruction 
générale  du *M  pluviôse  au  un,  n° '212.) 

cai.vse  D  kPARUKK  ET  DE  PRCVOYAKCE. Ces  caisses  sont 
in  lieu  de  dépôt  et  de  placement  pour  les  pelilrs  sommes,  qui 
t  sont  reçues  chaque  semaine,  depuis  le  minimum  de  un  franc 
usqu  à  uu  maximum  déterminé  par  la  loi.  C'est  la  banque  des 
Hiv  ners.  —  Elles  sont  régies  comme  établissements  publics  par 
es  disposition* générales  qui  s'appliquent  aux  caisses  publiques; 
oui i ne  sociétés  anonymes,  autorisées  par  ordonnances  royales, 
sar  leurs  statut»  particuliers  qui  varient  suivant  les  localités,  et 
»r  les  règles  relatives  aux  sociétés  anonymes  —  tue  législation 
péciale  s  applique  en  outre  aux  caisses  d'épargne  et  de  pré- 
'oyance. Cette  législation  a  pour  liase  deux  ordonnances  rmalcs, 
le»  3  juin  18**  et  16  juillet  I8SÔ.  Mais  une  loi  nouvelle,  qui 

dé- 


sur  celte  matière,  a  élé  présentée  le  15 
«mbre  183*  i  la  chambre  des  députés  ;  Jfomtrur  du  14  dé- 
cembre). Nous  renvoyons  aux  articles  Epargne  et  Pré- 
ovapvch,  alin  de  donner  un  résumé  complet  de  la  législation 
a  plus  récente  sur  celle  matière. 

CAUSSE  DE  poissy.  La  nécessité  d'assurer  et  de  régulariser 
c  commerce  de  la  boucherie  dans  une  ville  aussi  importante 


que  Paris  se  fit  «en  1er  de  bonne  heure.  A  une  époque  qu'on  ne 
peul  préciser,  mais  assurément  fort  reculée,  on  établit,  sous  le 
nom  «le  vmdrur*  de  btttaii,  des  intermédiaires  entre  les  mar- 
chands forains  et  les  bouchers  de  la  capitale.  Les  attributions  et 
les  privilèges  de  ces  marchands  furent  réglés  par  le  prévôt 
Auhriot  dans  une  ordonna  née  du  35  novembre  1375.  Ces  ven- 
deurs devaient  fournir  un  cautionnement  de  soixante  livres  pa- 
rais, «  foire  bon  le  payement  des  marchands, dans  leshnil  jours 
de  la  vente,  »  et  pour  l'acquit  de  cette  obligation,  ils  étaient 
rtirUraitjntttjttt  |*ar  la  saisie  de  leurs  biens  et  V emprisonnement 
de  leurs  personnes.  Ils  avaient  ponr  salaire  6  deniers  par  livre 
sor  le  montant  des  ventes  et  aehats  opères  par  leur  intermé- 
diaire, et  nul  d'entre  eux  ne  pouvait  être  ee»«Vi>r  et  mar- 
chand de  bestiaux  à  la  lois.  Le  nombre  de  ces  vendeurs  était 
indéterminé.  Charles  VI,  par  lettres  patentes  du  7  novembre 
l  le  fixa  à  douse,  et  érigea  leurs  fonctions  en  titre  d'offices, 
qu  il  conféra  aux  officiers  ne  sa  maison.  Cette  institution  sub- 
sista penilanl  deux  siècles  et  demi,  sans  éprouver  d'autres  mndî- 
nral  ions  que  l'addition  d'un  vendeur  aux  doute  créés  en  1309. 
lies  jurés  vendeurs  n'exerçaient  leur  charge  que  sur  les  marchés 
à  bestiaux  qui  se  trouvaient  a  Paris.  Mais  la  vente  du  gros  bé- 
tail ayant  élé  transportée  au  itehnrs,  il  fut  créé  en  1  «05,  dans 
toutes  les  villes  du  royaume,  a  litre  d'offices,  de  nouveaux  ven- 
deurs dont  le  cautionnement  était  de  1,000  livres  et  le  salaire 
de  six  deniers  pour  livre-  Comme  ceux  de  Paris,  ce*  officiers 
étaient  responsables  du  prix  des  ventes,  et  tenus  d'en  foire  l'a- 
vance aux  marchands,  sous  peine  de  tous  dépens  et  dommages- 
intérêts.  En  1614,  il  fut  crée  A  Paris  Ireire  nouveaux  vendeurs, 
qui,  joints  aux  treize  existant  alors,  portèrent  le  nombre  de  ces 
intermédiaires  à  vingt-six.  Dans  la  même  année  parut  un  édit 
portant  création  de  quarante  offices  de  vendeurs  île  bétail  à  pied 
/ottrrné,  pour  exercer  leurs  fonctions  dans  les  foires  et  marchés 
qui  se  tenaient  dans  un  rayon  de  vingl  lieues  autour  de  Paris. 
Leur  salaire  était  aussi  de  9  deniers  pour  livre.  Ces  divers  offi- 
ciels furent  supprimés  en  1655  ;  mais  un  ëdil  de  janvier  1600  en 
créa,  pour  le  marché  de  Sceaux  seulement,  soixante  avec  attri- 
d'un  sou  pour  livre  sur  le  produit  des  ventes.  Ceux-ci 


n'eurent  qu'une  courte  existence.  tW  déclaration  du  mi,  du  11 
mars,  même  année  1600,  les  déclara  supprimés  comme  leurs 
prédécesseurs,  et  convertit  le  sou  pour  livre  qui  leur  élail  attri- 
bué en  un  droit  fixe  exigible  aux  entrées  à  Paris.  Comme  des 
intermédiaires  enlre  les  marchands  de  bestiaux  et  les.fcouchcrs 


étaient  devenus  nécessaires,  quand,  en  1055,  on  eut  supprimé 
ceux  qui  avaient  été  légalement  institués,  il  s'établit  des  ban- 
quiers auxquels  on  donna  le  nom  biiarrc  de  grimbrlim,  qui 
avançaient  aux  bouchers  des  fonds  à  un  taux  modéré,  mais  ne 
leur  accordaient  que  quelques  jours  de  terme,  et,  quand  ifs 
étaient  en  relard,  leur  faisaient  rayer  des  intérêts  tellement 
usuraires,  que  plusieurs  bouchers  turent  ruinés  et  que  la  viande 
renchérit,  la»  lieutenant  général  de  police,  croyant  remédier  au 
mal,  défendit,  par  sentence  du  18  janvier  1081,  â  ces  banquiers 
età  tons  autres,  de  se  trouver  dans  les  marchés  ou  aux  environs 
et  de  s'entremettre  à  faire  des  avances  aux  marchands  forains 
pour  les  1  loucher*,  à  peine  de  confiscation  au  profit  de  l'hôpital 
général,  des  sommes  avancées,  et  de  1,000  livres  d'amende. 
Comme  il  était  iiwiossible  au  commerce  de  la  boucherie  de  se 
passer  de  secours,  à  quelque  prix  qu'il  les  reçut,  les  marchands 
de  bestiaux  et  les  Imurhersqui  ne  pouvaient  achelerau  comptant 
se  portèrent  appelants  de  cette  sentence;  et,  le  18  août  dans  la 
même  année,  elle  fut  infirmée  par  arrêt  du  parlement.  La  créa- 
tion, en  janvier  1600,  de  vendeurs,  supprimés  deux  mois  après, 
n'interrompit  que  momentanément  le*  opérations  des  grimbe- 
lins,  qui,  malgré  le  frein  que  l'on  essaya  de  mettre  en  1600  à 
leur  rapacité,  continuèrent  de  rançonner  si  étrangement  les 
bouchers,  que  l'on  pensa  i  faire  cc**er  le  scandale  en  rétablis- 
sant I  institution  abolie;  on  s'en  occupa  donc  en  1707,  et  on 
publia  une  ordonnance  qui  ne  fut,  sauf  de  légères  modifica- 
tions, qu'une  seconde  édition  de  celle  de  1690.  An  lieu  des  ven- 
deurs d'autrefois,  on  créa,  en  litre  d'offices,  cent  trésoriers,  tant 
pour  le  mari  hé  de  Sceaux  que  pour  celui  de  Poissy  qui  existait 
de  fait  depuis  longtemps,  et  fut  institué  légalement  par  lettres 
patentes  du  18  décembre  de  la  même  année.  Ces  trésoriers  r'ela 
caisse  de  Poissy,  dénomination  qui  fut  adoptée  dé»  le  commen- 
cement, eurent  les  mêmes  attributions,  le  même  salaire  et  les 
mêmes  privilèges  que  les  officiers  ilonl  ils  prenaient  la  place, 
inoccupée  depuis  dix-sept  ans  Comme  eux,  ils  furent  tenus  de 
payer  comptant  aux  marchands  forains  le  prix  des  bestiaux 
vendus  aux  bouchers  et  autres  particuliers  solvables,  moyen- 
nant le  droit,  payable  par  les  marchands,  d'un  sou  pour  livre 
sur  le  prix  de  tous  1rs  animaux  vendus, 
raient  pas  fait  l'avance  de  ce  prix.  Les  ' 


i  sou  pour  livre 
quand  ils  n'au- 
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bourse  r  dan*  les  huit  jours  les  avances  faites  pour  leur  compte 
par  la  caisse,  à  peine  d'y  être  contraints  par  toutes  voies  dues 
et  raisonnables,  même  par  corps.  La  caisse  était  de  plus  auto- 
risée à  exercer  toutes  les  actions  judiciaires  que  ces  débiteurs 
avaient  le  droit  d'exercer  eux-mêmes  contre  ceux  à  qui  ils 
avaient  fait  des  fournitures  à  crédit.  La  caisse  dePoissy,  ainsi 
organisée,  ne  subsista  que  sent  ans,  et  fut  supprimée  en  1714. 
Elle  fut  établie  et  mise  en  ferme  par  arrêt  du  conseil  du  1er 
septembre  1135,  puis  supprimée  de  nouveau  eu  1776.  En  1779, 
on  la  reconstitua  avec  quelques  modifications,  savoir:  le  droit  de 
cinq  pour  cent,  à  elle  attribué,  fut  réduit  à  trois  et  demi  pour 
cent,  à  la  charge  du  vendeur  et  de  l'acheteur,  chacun  par  moitié. 
Le  terme  accordé  à  chaque  boucher  pour  rembourser  les  avances 
faites  à  sou  acquit  fut  étendu  à  quatre  semaines.  Le  crédit  de 
chaque  emprunteur  à  la  caisse  ne  fut  plus  laissé  à  la  discrétion 
de  celle-ci,  mais  renfermé  dans  des  limites  posées  pour  chaque 
mois  par  le  lieutenant  général  de  police.  Enfin,  l'intérêt  des 
avances  fut  fixé  à  six  pour  cent  par  an.  La  caisse  de  Poiscy, 
ainsi  reconstituée,  fut  encore  une  lois  supprimée;  maiscetle  fois 
clic  le  fut  par  la  révolution,  avec  toutes  nos  anciennes  institu- 
tions financières.  En  1802,  le  gouvernement  consulaire,  voulant 
réorganiser  à  Paris  le  commerce  de  la  boucherie,  assujettit  tous 
ceux  qui  l'exerçaient  à  verser  dans  une  caisse  spéciale  un  fonils 
de  garantie  de  l',00Ofr.  i.ooo  fr.  cl  3,000  fr.  suivant  l'importance 
du  débit,  et  réuuit  ainsi  une  somme  de  750,000  francs,  destinés 
à  faire,  au  taux  de  un  demi  pour  cent  par  mois,  à  ceux  des 
bouchers  qui  en  auraient  besoin,  des  avances  dont  le  chiffre  ne 
devait  pas  dépasser  celui  de  leur  cautionnement.  Comme  on  ne 
tarda  pas  à  reconnaître  que  le  capital  de  la  caisse  était  insuffi- 
sant pour  les  exigences  du  service,  on  procéda,  par  décrets  du 
6  février  1811  et  15  mai  1813,  à  la  réorganisation  sur  de  plus 
larges  bases  de  ce  moyen  nécessaire  de  crédit.  Le  fonds  se  com- 
posa des  cautionnements  des  bouchers,  portés  tous  à  3,000  francs, 
et  de  sommes  versées  par  la  caisse  municipale.  Le  droit  de  trois 
cl  demi  pour  cent,  Uni  à  Sceaux  cl  à  Poissy  qu'aux  marchés 
aux  vaches  grasses  et  à  la  halle  aux  veaux,  lut  pareillement  ré- 
tabli, à  la  charge  des  îorains  et  au  profit  de  la  ville  de  Paris, 
qui  «lut  pourvoir  aux  dépenses  de  la  caisse.  Chaque  mois,  lesyr- 
dical  de  la  boucherie  présentait  au  préfet  de  police  le  tableau  des 
i  redits  nécessaires  pour  le  mois  suivant,  et  ce  magistrat  en  ar- 
rêtait la  quotité,  laquelle,  selon  ce  mode  qui  existe  encore,  ne 
peut  être  moindre  que  le  cautionnement  de  chaque  bouclier,  à 
moins  de  déclarations  contraires  de  sa  part.  Si  l'un  d'eux  a 
épuisé  son  crédit  ou  fait  des  achats  qui  le  dépassent,  il  est  tenu 
de  Vefsef  à  la  caisse,  soit  la  totalité  soit  l'excédant  de  ce  qu'elle 
aura  à  payer  pour  lui.  Les  avances  aux  marchés  de  Sceaux  et  de 
Poissy  sont  laites  sur  engagements  de  vingt-cinq  à  trente  jours, 
emportant  contrainte  |iar  corps  ;  à  la  halle  aux  veaux,  sur  bor- 
dereaux à  huit  jours  d'échéance.  L'intérêt  est  de  cinq  pour  cent. 
Sur  les  réclamations  longtemps  infructueuses  îles  herrwgers  et 
nourrisseurs,  le  droit  de  trois  et  demi  pour  cent,  payable  par 
eux  pour  bestiaux  vendus  à  Sceaux  et  à  Poissy,  a  été,  par  or- 
donnance royale  du  22  décembre  1810,  remplacé  par  un  autre 
droit  de  trois  pour  cent,  à  la  charge  des  bouchers,  sur  le  mon- 
tant de  leurs  achats;  mais  la  difficulté  d'établir  ce  montant 
amena  la  suppression  de  ce  nouveau  droit,  et  son  remplacement 
par  une  taxe  fixe  de  10  fr.  par  bœuf,  0  fr.  par  vache,  2  fr.  «0  c. 
par  veau,  et  70  centimes  par  mouton,  indépendante  du  droit 
d'octroi  et  de  celui  d'abal  dans  les  abattoirs  publics.  —  Telles 
sont  l'histoire  et  l'organisation  actuel  le  de  la  caisse  de  Poissy, qui, 
par  des  moyens  aussi  simples  que  rapides,  mais  dont  le  récit 
nous  mènerait  trop  loin,  assure  le  service  de  la  boucherie,  si 
important  dans  une  ville  aussi  populeuse  que  Paris. 


CAISSE ,  s.  f.  anai.  ..  Fallope  a  appelé  caisse  do  Uou,« 
la  cavité  du  tympan  qui  renferme  les  osselets  de  ïoui*, 

pan"  *  C°mpare  *  U"  Um     r  °"  Ca,iW"     ,U,re  (  f 

CAISSBTiN ,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle,  dans  les  n.g  . 
factures  d'ouvrages  en  soie,  une  petite  armoire  en  fora»  « 
caisse ,  de  trois  pieds  de  longueur,  d'un  demi— pied  de  \*tp  , 
plusieurs  étages ,  dans  lesquels  l'ouvrier  range  les  doror»  «  , 
soies  qu'il  emploie.  —  Caissktins(  comm.  j ,  petites  oar. 
sapin  plus  longues  que  larges,  dans  lesquelles  ont*»»* 
Provence  les  raisins  en  grappes  séchés  au  soleil ,  qu'on 
raisins  aux  jubis{V.  Raisins  aux  Jl  bis). 

CAISSIER.  C'est  celui  qui  garde  l'argent  et  qui  est  d*;  > 
recevoir  cl  de  payer.  Quand,  dans  une  maison  de  banqtt  .'<*. 
ploi  de  caissier  se  borne  à  recevoir  et  à  payer ,  il  est  mp  * 
facile;  il  ne  faut,  pour  bien  s'en  acquitter,  qu'une  gra»W 
titude  à  enregistrer  les  sommes  reçues  el  celle  ma  » 
payées,  afin  que  la  situaliou  de  la  caisse,  qui  doit  être  f*» 
que  jour,  soit  réelle,  filais  si  le  caissic 
ment  de  la  caisse,  c'est-à-dire  du  soin  de  i 
mesure  de  faire  face  à  tous  les  engagements 
rôle  devient  important  ;  car  de  là  depeud  le  bonheur  ou  fc  a* 
heur  du  banquier.  Le  caissier  doit  donc  partkulièremeal  »a> 
à  ce  que  la  caisse  soit  suffisamment  garnie  pour  «rqaun  r 
billets,  lettres  de  change,  etc.,  tirées  sur  le  banquier  ystm  i 
vers  correspondants,  et  à  ce  que  les  pensées  se  fassent  *rt/ton»-' 
la  banque  n'étant  qu'un  mouvement  perpétuel  SrcvuknmÀ 
(le  retour.  Enfin,  on  peut  dire  de  celui  qui ikvA V* cmw, 
est  comme  un  bon  pilote,  el  qu'il  doit  prévoir  tous  ks  urefts  i«» 
peuvent  survenir  pendant  sa  gestion.  Il  doit  se  faut  dès  ». 
sources  pour  les  moments  de  crise;  mais  ce  soin  est  <fjui. 
plus  difficile  qu'il  doit  moins  compter  sur  le  crédit  de  k  >*■ 
qui,  toujours  incertain,  le  devient  bien  davantage  encur  • 
les  temps  malheureux .  où  la  confiance  disparaît  el  ou  m  ov 
le  numéraire. 

s.  attelé  deqwlre^ 
d  une  toile 
forme  de  dos  d'aue ,  et  il  s'ouvre  dans  sa  lu 
charnières.  Par  devant  on  place  une  fourrag 
uneauge.  Le  caisson  s'emploie  princiiialemenlcomm»'" 
transports  militaires  pour  les  vivres,  pour  les  munilà*>4  rt*- 
rie,  iiour  le  service  de  l'infanterie  et  du  génie,  et  os  (m^m 
dussidanslesainbulances  (  V.  l'instruction  du  *15  janvier  toi  <c 
1rs  caissons  d'ambulance}.  Lu  caisson  porte,  en  moyen».''  » 

-  Le  CAISSON  n' artifice  est  une  espèce  de  petite  uni*  '"' 
assez  semblable  à  lu  fougasse.  Compose  de  pierres  1 1  àt  fr' 
le  prépare  dans  la  terre ,  et  son  explosion  lance  ces  diwr-.- 
projectiles, dont  la  portée  el  la  direction  sont  connues»  liu^ 

—  Les  marins  nomment  caisson  un  |ieti(  magasin  placr  » 
rière  des  navires.  —  Dans  les  voilures,  le  caisson  est  un  s* 
cofTre  qui  se  trouve  à  la  cloison  de  derrière.  —  En  «rràik**"t 
on  nomme  caissons,  les  compartiments  symétriques  «  r>*** 
en  bosse  dont  on  décore  les  plafonds.  Leur  origine  est  due**» 
lives  nues,  puis  enjolivées  de  peintures  el  de  sculptures. «* k- 
gèrent  pendant  longtemps,  en  saillie,  nos  plafonds. 

caisson  est  encore  le  nom  que  l'on  donne  à  un  baie»*, 
de  la  grandeur  et  de  la  forme  d  une  pile  de  pont ,  dont  les  Un 
sont  construits  de  manière  à  s'en  détacher  facilement  k**:;» 
caisson  est  assis  sur  les  pieux  de  fondation,  pour 
servir  à  asseoir  d'autres  pieux  sur  la  même  ligne. 

CAISTBE  (F.  CaVSTRB). 
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sur  deux  de  front.  Il  est 
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